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AVERTISSEMENT 


Nous  mettrons  du  nombre  de  ces  derniers  M.  le  Chevalier  de  Jac/  c o u r t,  M. 
Boucher  d’Argi  s , Avocat  au  Parlement  & Confeiller  au  Confeil  fouverain  de 
Dombes , M.  Venel,  Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier , & chargé 
par  le  Roi  de  l’Analyfe  des  Eaux  minérales  du  Royaume  ; & M.  Daubenton, 
Subdélégué  de  Montbard.  Nous  les  annoncerons  aujourd’hui  pour  la  derniere  fois , avec 
la  reconnoiffance  que  nous  leur  devons  ; & nous  efpérons  qu’ils  voudront  bien  nous 
continuer  leurs  fecours.  On  fe  fouviendra  que  les  articles  de  M.  d’Argis  font  marqués 
d’un  {A) , ceux  de  M.  Venel  d’un  (é) , & ceux  de  M.  Daubenton  d’un  (c). 

Nous  annoncerons  auffi  pour  la  derniere  fois  un  de  nos  plus  habiles  & de  nos  plus  uti- 
les collègues  , M.  d’Aumont,  Doéleur  & premier  Profeffeur  en  Médecine  dans  l’Uni- 
Terfité  de  Valence , dont  les  articles  font  marqués  d’un  {d), 

L’Encyclopédie  vient  de  faire  une  excellente  acquifition  en  la  perfonne  de  M.  Bour- 
GELAT,  Ecuyer  du  Roi,  chef  de  fon  Académie  à Lyon,  & Correfpondant  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris.  Il  veut  bien  nous  donner , à commencer  à la  lettre  E , tous 
les  articles  qui  concernent  le  Manège , la  Maréchallerie , & les  Arts  relatifs.  Ce  Volume 
en  renferme  déjà  un  nombre  conhdérable.  Les  connoilTances  profondes  de  M.  Bourgelat, 
dans  la  matière  dont  il  s’agit , nous  répondent  du  foin  avec  lequel  ces  articles  ont  été 
faits  ; ils  font  marqués  d’un  (e). 

On  a déjà  annoncé  dans  l’AvertllTement  du  quatrième  Volume , que  M.  de  Voltaire 
nous  a donné  pour  celui-ci  les  articles  Esprit,  Eloquence,  Elégance  , & veut  bien 
nous  en  faire  efpérer  d’autres  ; promelTe  que  nous  aurons  foin  de  lui  rappeller  au  nom  de 
la  Nation  j que  M.  Paris  de  Meyzieu  , Direéfeur  général  des  Etudes,  & Intendant 
de  l’Ecole  Royale  Militaire  , en  furvivance , a donné  l’article  Ecole  Militaire  ; M. 
Morand  , de  1 Académie  Royale  des  Sciences,  &c.  l’article  Doradi  lle  , & M. 
Lavirotte  , Doéfeur  en  Médecine  de  U Faculté  de  Paris , 6’c.  l’article  Docteur  en 
Médecine. 

M.  d^AuthvîllE)  Commandant  de  Bataillon,  ell  auteur  des  articles  Equitation 
& Escadron  ; les  volumes  fuivans  contiendront  encore  des  articles  de  la  même  main. 

M.  Rallier  des  Ourmes  , Confeiller  d’honneur  au  Préfidial  de  Rennes  , a donné 
les  articles  Echelles  arithmétiques  & Escompte;  & pour  les  Volumes  fuivans. 
Fraction  , Intérest  , Impair  , &c. 

M.  JV iTELET,  Receveur  général  des  Finances,  & honoraire  de  l’Académie  Royale 
de  Peinture  , eft  auteur  des  articles  Effet,  Eleve,  Ensemble  , Equilibre,  ESr 
QUissE,  Estampe  , &c.  relatifs  à cet  art. 

M.  Marmontel  a donné  les  articles  Eglogue,  Elégie  , Epître  , Epitaphe  , 
Epopée  , S/c.  & continuera  d’enrichir  par  fon  travail  les  volumes  fuivans. 
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DES  ÉDITEURS. 


Ans  vouloir  prévenir  le  jugement  du  Public  fur  ce  nouveau  Volume,  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  nous  y avons  apporté  tous  nos  foins  , & de 
nommer  ici  les  hommes  de  Lettres  qui  nous  ont  fecourus , indépendamment 
de  nos  Collègues  ordinaires. 


!j  AVERTISSE  MENT  DES  EDITEURS. 

M.  Dufour  , verfé  dans  les  matières  de  Finances , a donné  les  motsDROiTS  du  Roi  , 
Emprunt,  & une  partie  de  l’article  Espece. 

L’article  de  la  Circulation  des  Especes  , deftiné  à l’Encyclopédie  par  M.  t>E 
FoRBONEY,eû  tiré  de  l’excellent  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé  EUmms  du  Commerce; 
ouvrage  cju’on  dort  lavoir  gre  à 1 Encyclopédie  d avoir  fait  naître. 

M.  Le  Ror,  Lieutenant  des  Chaffes  de  Verfailles , a donné  le  mot  Engrais  ; & pour 
les  Volumes  fuivans  Faisanderie  , Fauconnerie  , Ferme  , &c. 

M.  LE  Romain  a continué  de  fournir  pour  ce  Volume  quelques  articles , marqués  dé 
fon  nom. 

M.  z>£  Laire  a donné  l’article  Epingle  , où  toute  la  manœuvre  de  cet  art  eft  détaillée 
avec  beaucoup  d’exaflitude  & de  clarté.  Le  Public  lui  eft  redevable  d’un  ouvrage  beau- 
coup plus  important , l'Analyfe  de  la  Philofophie  du  Chamelier  B acon , qui  vient  de  paroître. 

M.  F AIGU  ET , Maître  de  Penfion  , adonné  l’article  Epargne;  le  Volume  fuivant  con- 
tiendra les  articles  Etude  & Extraction  des  Racines  , du  même  auteur. 

M,  de  Villiers  eft  auteur  des  articles  Essai  , en  Méiallurgie,  Ecartement  , &c.  & 
de  quelques  autres  qu’on  a marqués  de  la  lettre  (/). 

M.  D£  L.4  Motte-Conflant , Avocat  au  Parlement,  a bien  voulu  donner  encore 
quelques  articles  pour  ce  Volume , comme  pour  le  précédent  ; ils  fontmarqués  de  fon  nom. 

M.  Durand  , habile  Peintre  en  émail , a fourni  des  fecours  pour  cet  important  article. 

M.  Ferdinand  Berthoud  , Horloger , a donné  l’article  Equation  , en  Horlogerie. 

M.  Genson  a fourni  quelques  articles  de  Maréchallerie , comme  Clou  de  rue  , à la 
fuite  de  l’article  Encloueure  , &c.  on  ne  les  trouvera  point  inférieurs  à l’article  DessOt 
ler  , que  nous  lui  devions  déjà. 

Les  articles  d’Orfévrerie  ont  été  revus  pour  la  plupart,  ou  fournis  en  entier,  comme 
dans  le  Volume  précédent , par  M.  Magimel  , qui  exerce  avec  fuccès  cette  profeffion. 

M.  Papillon  , Graveur  en  bois , eft  auteur  des  articles  qui  concernent  fon  art. 

M.  Durival  l’aîné  a continué  de  nous  envoyer  des  obfervations  utiles  fur  le  Volume 
précédent.  Nous  prions  tous  les  Gens  de  Lettres  , & en  général  tous  nos  Leéfeurs,  de 
vouloir  bien  imiter  fon  exemple. 

M.  d’Argenville  , auteur  des  articles  de  Jardinage , nous  a donné  quelques  articles 
omis  dans  les  Volumes  ptécédens , comme  Cautere  , &c.  ils  pourront  entrer  dans  un 
fupplément.  Le  même  Auteur  nous  promet  d’excellentes  obfervations  fur  l’Agriculture , 
dùes  aux  travaux  de  M.  l’Abbé  Roger  fon  g_mi. 

Nous  avons  déjà  reçu  pour  le  Volume  fixieme  des  fecours  importans , dont  nous  ren- 
drons compte  en  publiant  ce  Volume. 

L’Encyclopédie  a perdu  M.  l’Abbé  Ienglet  du  Fresnoy.  Nous  prions  les  petfon- 
nes  qui  l’ont  connu  particulièrement  de  nous  faire  parvenir  des  mémoires  pour  fon  éloge , 
que  nous  comptons  placer  à la  tête  du  fixieme  Volume.  C’eft  un  devoir  que  nous  nous  pro- 
pofons  de  rendre  dans  la  fuite  à tous  ceux  qui  auront  bien  voulu  nous  aider;  devoir  que 
nous  fouhaiterions  de  n’avoir  jamais  à remplir.  M.  de  Montefquieu  fera  le  premier  envers 
lequel  nous  nous  en  acquitterons.  Sa  famille  a eu  la  bonté  de  nous  fournir  pour  cela  les 
mémoires  dont  nous  avions  befoin , & de  nous  remettre  én  même  tems  un  article  que  co 
grand  Homme  nous  deftinoir. 


ELOGE 

DE  M.  LE  PRESIDENT 

DE  MONTESQUIEU. 


’Interest  que  les  bons  citoyens  prennent  à I’Encyclop^édie  , & le  grand 
nombre  de  Gens  de  Lettres  qui  lui  confacrent  leurs  travaux  , femblent  nous 
permettre  de  la  regarder  comme  un  des  monumens  les  plus  propres  à être  dé- 
polîtaires  des  fentimens  de  la  Patrie  , & des  hommages  qu’elle  doit  aux  hom- 
mes célébrés  qui  l’ont  honorée.  Perfuadés  néanmoins  que  M.  de  Montelquieu 
etoit  en  droit  d attendre  d autres  Panégyrilles  que  nous  , & que  la  douleur  publique  eût 
mérité  des  interprètes  plus  eloquens , nous  euflions  renfermé  au-dedans  de  nous-mêmes  nos 
julles  regrets  & notre  refpeft  pour  fa  mémoire  i mais  l’aveu  de  ce  que  nous  lui  devons  nous 
fil  trop  précieux  pour  en  laiffer  le  foin  à d’autres.  Bienfaiteur  de  l’Humanité  par  fes  écrits, 
il  a daigné  l’être  auffi  de  cet  Ouvrage  j & notre  reconnoiflance  ne  veut  que  tracer  quelques 
lignes  au  pié  de  fa  Statue. 

Charles  de  Secondât,  Baron  de  la  Brede  et  de  Montesquieu  , ancien 
Préfident  à Mortier  au  Parlement  de  Bordeaux  , de  l’Académie  Françoiiê  , de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  & des  Belles-Lettres  de  PrufTe  , & de  la  Société  Royale  de  Londres , 
naquit  au  Château  de  la  Brede  près  de  Bordeaux,  le  1 8 Janvier  1689,  d’une  famille  noble  de 
Guyenne.  Son  trifayeul , Jean  de  Secondât , Maître  d’Hôtel  de  Henri  IL  Roi  de  Navarre, 
& enfuite  de  Jeanne  , fille  de  ce  Roi,  qui  époufa  Antoine  de  Bourbon , acquit  la  Terre  de 
Montefquieu  d’une  fomme  de  1 0000  liv.  que  cette  Princefle  lui  donna  par  un  aéfe  authenti- 
que , en  récompenfe  de  fa  probité  & de  fes  fervices.  Henri  III.  Roi  de  Navarre,  depuis  Hen- 
ri IV.  Roi  de  France  , érigea  en  Baronie  la  Terre  de  Montefquieu  , en  faveur  de  Jacob  de 
Secondât , fils  de  Jean  , d’abord  Gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  de  ce  Prince  , & 
enfuite  Meftre  de  Camp  du  Régiment  de  Châtillon.  Jean  Gafton  de  Secondât , fon  fécond 
fils  , ayant  époufé  la  fille  du  Premier  Préfident  du  Parlement  de  Bordeaux , acquit  dans  cette 
Compagnie  une  Charge  de  Préfident  à Mortier  j il  eut  plufieurs  enfans,  dont  un  entra  dans 
le  Service  , s’y  difiingua  , & le  quitta  de  fort  bonne  heure  : ce  fut  le  pere  de  Charles  de  Se- 
condât, auteur  de  l’Efprit  des  Lois.  Ces  détails  paroîtront  peut-être  déplacés  à la  tête  de 
l’Eloge  d’un  Philofophe  dont  le  nom  a fi  peu  befoin  d’Ancêtres  j mais  n’envions  point  à leur 
mémoire  l’éclat  que  ce  nom  répand  l'ur  elle. 

Les  fuccès  de  l’enfance  , préfage  quelquefois  fi  trompeur,  ne  le  furent  point  dans  Charles 
de  Secondât:  U annonça  de  bonne  heure  ce  qu’il  devoit  être  j & fon  pere  donna  tous 
fes  foins  à cultiver  ce  génie  naiflant , objet  de  fon  efpérance  & de  fa  tendreffe.  Dès  l’âge  de 
vingt  ans , l^e  jeune  Montefquieu  préparoit  déjà  les  matériaux  de  l’Efprit  des  Lois , par  un 
Extrait  raifonné  des  immenlês  volumes  qui  compofent  le  corps  du  Droit  Civil  j ainfi  autre- 
fois Newton  avoir  jette  des  la  première  jeunefle  les  fondemens  des  ouvrages  qui  l’ont  rendu 
immortel.  Cependant  l’étude  de  la  Jurifprudence  , quoique  moins  aride  pour  M.  de  Mon- 
tefquieu  que  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s’y  livrent , parce  qu’il  la  cuitivoit  en  Philofophe, 
ne  fuffifoit  pas  à 1 etendue  & à I aêfivite  de  fon  genie  ■,  il  approfondilToit  dans  le  même  tems 
des  matières  encore  plus  importantes  & plus  délicates , & les  difcutoit  dans  le  filence  avec 
la  fagelTe , la  décence , & l’équité  qu’il  a depuis  montrées  dans  fes  ouvrages. 

Un  oncle  paternel,  Préfident  à Mortier  au  Parlement  de  Bordeaux  , Juge  éclairé  & ci- 
toyen vertueux , I oracle  de  la  Compagnie  & de  là  Province , ayant  perdu  un  fils  unique  , 
Si  voulant  conferver  dans  fon  Corps  l’efprit  d’élévation  qu’il  avoir  tâché  d’y  répandre , 
lailTa  fes  biens  & fa  charge  à M.  de.  Montefquieu  ; il  éroitConfeiller  au  Parlement  de  Bor- 
deaux depuis  le  14  Février  1714  , & fut  reçu  Préfident  à Mortier  le  15  Juillet  iji6. 
Quelques  années  après , en  1712  , pendant  la  minorité  du  Roi , fa  Compagnie  le  chargea 
de  préfenter  des  remontrances  à l’occafion  d’un  nouvel  impôt.  Placé  entre  le  Thrône  & le 
Peuple  , il  remplit  en  fujet  refpeélueux  & en  Magillrat  plein  de  courage  l’emploi  fi  noble 
oc  fi  peu  envié , de  faire  parvenir  au  Souverain  le  cri  des  malheureux  -,  & la  mifere  publi- 
que repréfentée  avec  autant  d’habileté  que  de  force  , obtint  la  juliice  qu’elle  demandoit. 
TomeV.  J ij 
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Ce  fuccès  , il  eft  vrai , par  malheur  pour  l’Etat  bien  plus  que  pour  lui , fut  auffi  paffager 
■ eue  s’il  eût  été  iniufte  ; à peine  la  voix  des  peuples  eut-elle  ceffe  de  Ce  faire  entendre  , que 
nmpôt  fuppriraé  fut  remplacé  par  un  autre  ; mais  le  citoyen  avoir  fait  Ion  devoir.^ 

11  fut  reçu  le  t Avril  1716  dans  l’Academie  de  Bordeaux  , qui  ne  faifoit  que  de  naître.  Le 
coût  pour  la  Mufique  & pour  les  ouvrages  de  pur  agrément  avoir  d’abord  raffemblé  les 
membres  qui  la  formoient.  M.  de  Montelquieu  crut  avec  raifon  que  1 ardeur  naiff^te  & 
les  talensde  fes  confrères  pourroient  s’exercer  avec  encore  plus  d avantage  iur  les  objets  de 
la  Phvfiaue  II  étoit  perfuadé  que  la  nature  , fi  digne  d’être  obfervée  par-tout,  trouvoit  auffi 
nar  tout  des  yeux  dignes  de  la  voir;  qu’au  contraire  les  ouvr’ages  de  goût  ne  fouffrant  point 
de  médiocrité  , & la  Capitale  étant  en  ce  genre  le  centre  des  lumières  & des  fecours  , il 
étoit  trop  difficile  de  raffembler  loin  d’elle  un  affez  grand  nombre  d’écrivains  diftingués  ; il 
reeardoit  les  Sociétés  de  bel  efprit , fi  étrangement  multipliées  dans  nos  Provinces , comme 
une  efpece  ou  plùtôt  comme  une  ombre  de  luxe  littéraire  , mi  nuit  à l’opulence  réelle  fans 
même  en  offrir  l’apparence.  Heureufement  M.  le  Duc  de  la  Force  , par  un  prix  qu’il  venoit 
de  fonder  à Bordeaux  , avoir  fécondé  des  vûes  fi  éclairées  & fi  julles.  On  jugea  qu’une  ex- 
périence bien  faite  feroit  préférable  à un  Difeours  foible  ou  à un  mauvais  Poëme  j & Bor- 
deaux eut  une  Academie  des  Sciences.  1 1-  r ci  • j 

M.  de  Moiitefquieu  nullement  empreffe  de  fe  montrer  au  Public  , iembloit  attendre  , 
félon"  l’expreffion  d’un  grand  génie  , un  âge  mûr  pour  écrire  ; ce  ne  fut  qu’en  lyti  , c’eft-à- 
dire  âgé  de  trente-deux  ans,  qu’il  mit  au  jour  les  Lettres  Perfannes.  Le  Siamois  des  amufe- 
mens  férieux  & comicjues  pouvoir  lui  en  avoir  fourni  l’idée  ; mais  il  furpaffa  fon  modèle.  La 
ceinture  des  mœurs  orientales  réelles  ou  fuppofées , de  l’orgueil  & du  flegme  de  l’amour  afia- 
lique  n’eflque  le  moindre  objet  de  ces  Lettres  ; elle  n’y  fert , pour  ainfi  dire,quedepretexte 
à uneVatyre  fine  de  nos  mœurs , & à des  matières  importantes  que  l’Auteur  approfondit  en 
paroiffant  gliffer  fur  elles.  Dans  cette  efpece  de  tableau  mouvant , Usbek  expofe  jur  - tout 
avec  autant  de  légèreté  que  d’énergie  ce  qui  a le  plus  frappé  parmi  nous  fes  yeux  pénétrans; 
notre  habitude  de  traiter  lérieufement  les  chofes  les  plus  futiles , & de  tourner  les  plus  im- 
portantes en  plaifanterie  ; nos  converfations  fi  bruyantes  & fi  frivoles  ; notre  ennui  dans  le 
fein  du  plaifir  même  ; nos  préjugés  & nos  aaions  en  contradiaion  continuelle  avec  nos  lu- 
mières tant  d’amour  pour  la  gloire  joint  à tant  de  refpeft  pour  l’idole  de  la  faveur  ; nos 
Courtilans  fi  rampans  & fi  vains  ; notre  politeffe  extérieure  & notre  mépris  reel  pour  les 
Etrangers  ou  notre  prédileaion  affeflée  pour  eux  ; la  bifarrerie  de  nos  goûts , qui  n a 
rien  au-deffous  d’elle  que  l’empreffement  de  toute  l’Europe  à les  adopter  ; notre  dédain  bar- 
bare pour  deux  des  plus  refpeftables  occupations  d’un  citoyen  , le  Commerce  & la  Ma- 
giftrature  ; nos  difputes  littéraires  fi  vives  & fi  inutiles  ; notre  fureur  d’écrire  avant  que  de 
peiifer  & de  juger  avant  que  de  connoître.  A cette  peinture  vive  , mais  fans  fiel , il  oppo- 
fe  dans  l’apologue  des  Troglodites  , le  tableau  d’un  peuple  vertueux  , devenu  fage  par  le 
malheur , morceau  digne  du  Portique  ; ailleurs  il  montre  la  Philofophie  long-tems  etouffee, 
reparoiffànt  tout-à-coup  , regagnant  par  fes  progrès  le  tems  Quelle  a perdu  , pénétrant  jul- 
cues  chez  les  Ruffes  à la  voix  d’un  génie  qui  l’appelle  , tandis  que  chez  d autres  Peuples_ 
de  l’Europe  , la  fupetftition,  femblable  à une  atmofphere  épaiffe  , empeche  la  ffimiere  qui 
les  envitonne  de  toutes  parts  d’arriver  jufqu’à  eux.  Enfin,  par  les  principes  qu  il  etab  it  fur 
la  nature  des  gouvernemens  anciens  & modernes , il  préfente  le  germe  de  ces  idees  lumi- 

neiifes  développées  depuis  par  l’Auteur  dans  fon  grand  ouvrage.  ^ , 

Ces  différens  fujets , privés  aujourd’hui  des  grâces  de  la  nouveauté  qu  ils  avoient  dans  la 
naiffance  des  Lettres  Perfannes,  y conferveront  toûjours  le  ménte  du  caraaere  original  qu  on 
a fù  leur  donner  ; mérite  d’autant  plus  réel , qu’il  vient  ici  du  genie  feul  de  1 écrivain,  & non 
du  voile  étranger  dont  il  s’eft  couvert  ; car  Usbek  a pris , durant  fon  fejour  en  France , non- 
feulement  une  connoifTance  fi  parfaite  de  nos  mœurs , mais  une  fi  forte  teinture  de  nos  ma- 
niérés mêmes  , que  fon  ftyle  fait  fouvent  oublier  fon  pays.  Ce  léger  defaut  de  vraiffem- 

blancepeutn’être  pas  fans  deffein  & fans  adreffe  ; en  relevant  nos  ridicules  & nos  vices,  il  a 

voulu  fans  doute  auffi  rendre  juftice  à nos  avantages  ; il  a fenti  toute  la  fadeur  d un  eloge  di- 
reft,  & il  s’qn  eft  plus  finement  acquitté  , en  prenant  fi  fouvent  notre  ton  pour  medire  plut 

agréablement  de  nous.  , , . .1.1/ 

Malgré  le  fuccès  de  cet  Ouvrage , M.  de  Montefquteu  ne  s en  etoit  point  déclaré  ouverte- 
ment fauteur.  Peut-être  croyoit-il  échapper  plus  aifément  par  ce  moyen  à la  fatyre  littérai- 
re nui  épargne  plus  volontiers  les  écrits  anonymes, parce  que  ceft  toujours  la  perfonne  , 
& non  l’ouvrage  , qui  eft  le  but  de  fes  traits  ; peut-être  craignoit-il  d etre  attaque  fur  le  pré- 
tendu contrafte  des  Lettres  Perfannes  avec  l’auftérité  de  fa  place  ; efnece  de  reproche  , di- 
foit-il , que  les  critiques  ne  manquent  jamais  , parce  qu’il  ne  demande  aucun  effort  d elprit. 
Mais  fon  fecret  étoit  découvert , & déjà  le  Public  le  montroit  à 1 Academie  Françoife.  L e- 
venement  fit  voir  combien  le  iilence  de  M.  de  Montefquieu  avoir  ete  fage.  Usbek  s expri- 
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quer™‘'dftws''^ff  A Chriffianifme , mais  fur  des  marieras 

perfécudon  confondre  avec  le  Chriftiamfme  même  ; fur  l’efprit  de 

fance  e "cîêfiaZue  fur  k mlf"  r°"‘  ufutpations  temporelles  de  la  puif- 

lance  ecclelialtique  lut  la  multiplication  exceflive  des  monafteres , qui  enleve  des  fuiets  à 

mer  dZL  krnotdT  ^ ^ vaketnt 'tenté 

a eriger  en  dogmes  fur  nos  difputes  de  religion , toujours  violentes  , & fouvent  funeftes 

Ik  o^n  Chr7t‘'‘'^"  "r  ™ queftions  plus  délicates  , & qui  intéreifent  de  plus  près  laL- 
ligion  Chrétienne , fes  reflexions  appréciées  avec  juftice , font  en  effet  très-frorab  es  à k 

m efl°"  ’ à montrer  combien  la  raifon  humaine , abandonnée  à elle-mê- 

Des  délateurs , efpece  d hommes  dantrerenre  Rr  ia„i,=  « V J^^nres  t'erjarmcs. 

rk^Vnquillfté'Za‘’virîlnï^^^^^^^  P”' p P"f  ^ 

placer  fa  confiance;  l’Académie  Françoife  ne  fut  Lnt  pr’ivée  d’uZ“f  ’ ^ 

mens  ; & la  France  eut  le  bonheur  de^conferver  u^n  fujet  que  la  fuptftttk*'  “ 
etoient  prêtes  à lui  faire  perdre  : car  M.  de  Montefquieu^voit  SarZ  Goûte 

dj..  fo.  p.,.,  ip  N„io„  ,î.  Jép,„,(  ^ J,  I, 

d-.b.r„  dpfp„  ,^dp.i  J,  I.  Pp”  J f 

de  courage  fi  precifiux  aux  Lettres;  /î  rlîrmc /^’i  • • jm  • t J . trait 

râble  à la  mémoire  de  M le  Maréchal  d^Kfirppç''°^^  aujourd  hui  des  imitateurs , & fi  hono- 
M.  de  Montefquieu  fut  recû  le  T'  Je  ^ ” “T  !?"*  fo»  éloge, 

ait  prononcés  dans  une  pareille  occafion  ■ Pj  ‘^cs  meilleurs  qu’on 

piendaires  gênés  jufqu’alors  par  ces  forrnnies  ^ autant  plus  grand  , que  les  Réci- 
de  prefcription  les  affujettit , n’avoient  encLe  ofé'^frl  ^ ^ auxquelles  une  efpece 
jets , ou  n’avoient  point  penfé  du  moins  à les  y renfe^rme  <u- 

trainte  il  eut  l’avantage  cTeréuffir.  Entre  plufieu^rs  trahs  dont  kilk  f"'  Tr' 
noitroit  l’ecrivain  qui  penfe  , au  feul  portrmt  du  Cardinal  de  R i d',<cours , on  recon- 

iefecra  de  fes  force/,  & â l'Èfpa^ne  celui  del  ^ France 

en  donna  de  nouvelles.  Il  faut  admirer  M de  IWontXuieZ^"'  <c  l A^magne  fis  chaînes  & lui 
fon  fujet . & pardonner  à ceux  qu.  n’onr  pasZlfn;!:" 

Le  nouvel  Académicien  étoit  d’autant  plus  digne  de  ce  titre  • 

paravant  renonce  à tout  autre  travail , pour  fe  livrer  entière  ’ r 

Quelque  importante  que  fût  la  place  qu’il  occupoit,  avec  qu^kuet  lumifre  ’ ^ ' 

gnte  qu  il  en  eut  rempli  les  devoirs , il  fentoir  nn’il  , ^quelques  lumières  & quelque  inie- 

fes  talens  ; qu’un  Citoyen  eft  redevable  à fa  Nation  &°à  d’occuper 

peut  leur  faire;  & qu’ü  feroitplus  utile  à l’une  & à IW 

quil  ne  pouvoir  l’être  en  difcutant  quelques  conreftL'  ’ en  les  éclairant  par  lès  écrits, 
toutes  ces  reflexions  le  déterminèrent  A vtnHr.  r P^^eulieres  dans  1 obfcurité  : 

fut  plus  qu’Homme  de  LelZ  ' , & ne 

Mais  pour  (e  rendre  utile  par  fes  ouvrages  aux  différentes  Nations  , il  étoit  néceffaire 
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-,  " O rrn’il  pntreorit  d6  vovs^^sr.  Son  but  etoit  d6xannn6f 

qu’il  les  connût  ; ce  fut  d’étuVr  les  Lms  & la  cLlKtution  de  chaque  pays , de 

par-tout  le  phy fique  & le  mora  , . ^ célébrés , de  chercher  fur-tout  ces  hommes  ra- 

Vifiter  les  Savans,  les  Ecrivain  , , , „-»i„uefois  à plufieurs  années  d’obfervations  & 

res  & finguliers  dont  Je  n’ai  rien  oublié  pour 

de  féjour.  M.  de  Monteiquieu  eut  p ’ l’univers  pour  mieux  connoître  la  vérité  : 

, m’infttuire  -,  j’ai  quitte  mon  ^ il  y eut  cette  différence  entre 

le  b1™c*e  Fmn'’^  & feTui  d’Abdere,  que  le  premier  voyageoit  pour  inftruire  les  hom- 
mes , & le  fécond  pour  s’en  mocquer. 

Il’alla  d’abord  à Vienne , où  .1  vit  w^r  s avohb^  de  Louis  XIV. 

à la  France  (à  laquelle  il  autoit  pu  etre  fi  Xrant  la  paix  aimant  & cultivant  les  Let- 

& humilié  la  fierté  Ottomane,  vivmt  a donnant  à les  maîtres  l’exemple  de  les 

mes  dans  une  Cour  où  elles  font  peu  en  honneu  & d—  à les  nia  t 

protéger.  M.  de  Montefquieu  "“XflnrifToh  vol  aut-t  que  le  peut  faire  un  en- 

Ibn  ancienne  Patrie  ; le  Prmce  Eug  -ntpA-ine  nuitrouble  depuis  fi  long-temsTEglire  de 

nemi,  fur  les  fuites  funeftesde  cette  d^v^onm  ftine  qm^  ? PhUolbphe. 

France:  l’Homme  d’Etat  en  ptévoyo.t  la  duree  & ^s  ettm  ie„,e  & fertde  , 

M.  de  Montefquieu  de  Vienne  pou  voir  a H g , P 

‘‘'uaE.Ç  , Il  p.r.  .n  a f ‘ 

grandeur  paffee  que  des  projets  hafard  Un  jour  la  converfation  rouloit  fur  le  fa- 

qii’il  engageoit  pour  jouer  aux  jeux  d%“‘X-ae  mm  de  ™ & de  fortunes , & fur- 

meux  lyllême  que  Laiv  avoir  invente  , p q Comme  le  Parlement  de  Paris,  dépo- 

tout  d’une  dépravation  remarquable  dans  nos  mceurs.  "ait  émouver  au  Miniftre  Ecof- 
fitaire  immédiat  des  Lois  dans  les  , Montefquieu  lui  demanda  pourquoi  on 

fois  quelque  réfiftance  dans  cette  “XlHerque  toujours  infaillible  en 

n’avoit  pas  effayé  de  -XrbikTesfffions  delhomme^re"  un  m"ot  par  l'’argent  : Ce  nefonr 
Angleterre,  par  le  grand  mobile  aufTidamereux  que  mes  compatriotes,  mais  ils  font 

_pur,réponditLa,-,ié«^u#uX«^J’ nationale  , qu’un 

nement  font  les  vices  & les  vertus  des  Nations.  Montefquieu  vit  encore  plus  fou- 

Un  autre  perfonnage  non  moms  fu™“X  que  M^  de  “‘qu 
vent  à Venife  , fut  le  Comte  de  Bonneval  Cet^hom^^^^  fi  connu  ^ 

toient  pas  encore  à leur  terme  , . . . - • a6l:ions  militaires  où  il  s’étoit 

lui  faifoit  avec  plailir  le  detail  fingulier  de  > connus.  M.  de  Montefquieu 

trouvé , le  portlait  des  Généraux  ^es  ^ 

fe  rappelloit  fouvent  ces  converfations  & raoitale  du  monde  qui  l’eft  encore  à 

IlTlla  de  Venife  à Rome:  dans  “^vam  rciqli  la  diftingùe  aujourd’hui  le  plus  , 
certains  eg:  ’s  , * UPP.'X  j^^xv'ino  ’&  des  Michel  - Anges  : il  n’avoit  point  fait  une 

les  ouvrages  des  Raphaels , des  Titie  , n-  j_-,  brillent  les  chef-d’œuvres  en  ce 


riginal 

l’Tfalie  M de  Montefquieu  vint  en  Suiffe  ; il  examina  foigneufe- 
Après  avoir  parcouru  1 Italie^,  M.  de  ^ Allemagne  ; 

ment  les  vaftes  pays  arrofes  par  le  Rhin  , que%ue  tems  dans  les  Provinces- 

car  Frédéric  ne  peut  l’induftrie  humaine  animée  par  Pamour  de  la 

Unies,  monument  admirable  de  ce  que  pe  , , ans-  digne  de  voir  & dentre- 

liberté.  Enfin  il  fe  rendit  en  Angleterre  ou  ‘‘ “XU^  XXIv^r  pas  fait  plÙtôt  ce  voya- 
tenir  les  plus  grands  hommes,  il  n eut  à reg  ^Xent  l’honneur^de  faire  fa  cour  à leur 
ge:  Locke  & Newton  étoient  morts  Mais  il  "ut  Xvent  1 home^m  ^ 

proteQrice  , la  célébré  Reine  d *^^lrmneu  II  ne  fut  pas  moins  accueilli  par 

Juigoûta.commeelleledevoh  M.  d^^  Il  fot'ma 

la  Nation,  qui  n avoir  pas  ^efom  jur  P ^ & à fe  préparer  aux 

à Londres  des  liaifons  intimes  avec  des  homm  ' ^ ^ j nature  du  Gou- 

grandes  chofes  par  des  études  profondes;  il  smitruilit  avec  eux 
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blSTu:Tul  fn  ‘-“Ê-g-  P- 

difpofés  à reconnoître  en  nous  au^cun^rpérioritr'  ’ P^“ 

rîrf  J””r  ■'  ni  avec  la  prévention  d’un  enthoufiafte  ni  avec 

I Pa  Patrie,  M.  de  Montefquieu  fe  retira  pendant  deux  ans  J ft  f a 

la  Brede  : il  y jouit  en  paix  de  cette  foHtude  que  le  fpeftade  & le^tumuke  L mnnil  r T 

dre  plus  agréable  ; il  vécut  avec  lui-même  anrêcCn  r •ri  ^°^de  lert  à ren- 

“ lïr!  “ ;:,ï”  r ‘ 

révo|uiionLceffairé  1 ib  JencT/llufc 

que  le  myftere  ou  leur  petiteffe  apparente  a même  quelquefois  voilées  ai^v  ^ 

temporams  ; rien  ne  relfemble  plus  fur  ce  point  à l’HiftJre  moderne  que  m^ftoL  f 
ne  Celle  des  Romains  mente  neanmoins  à cet  égard  quelque  excentioii  ■ elle  n 'r 
politique  raifonnee,  un  fyftème  fuivi  d’aggrandiffènent  oui  ne  nernfe!  ’ Prefente  une 
tune  de  ce  peuple  à des  refforts  obfcurs  & fubalternes.  £e1  caulifs  de  la  «and^"  ^ 

trouvent  donc  dans  l’Hiftoire , & c’eft  au  Philofophe  à les  ydécouvrir^Dtiîlëur^T’”’''  ^ 
pas  des  fyftemes  dans  cette  étude  comme  dans  celte  de  la  Phyfique  ■ ceui-ci  font  nlr  " "" 
jours  précipités , parce  qu’une  obfervation  nouvelle  & imprévûe  peut  le  tuverfo"'"" 
inftant  J au  contraire , quand  on  recueille  avec  foin  les  faits  que  no^^s  ëranfmërm 
cienne  d un  pays , ft  on  ne  raffemble  pas  toujours  tous  les  matériaux  ofifornl  t 
ne  fçauroit  du  moins  efpérer  d’en  avoir  un  jëur  davantage.  L’étude  réSte  de  m fl 
etude  fl  .mportante  & li  difficile , confifte  à combiner  , le  la  maniéré  la  ntes  n!  f ’ 

matériaux  défeaueux  ; tel  feroit  le  mérite  d’un  Architeàe  auTTrZ!.  ? f 
ceroit , de  la  maniéré  la  plus  vraiffemblable , le  plan  d’un  édifice  antinue^'e^V*™/''^*  ’ 
le  genje  & par  d’heureufes  coiijeaures , à des  reftes  informes  & tronlués 

C elt  fous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  envifager  l’ouvrage  de  M.  de  MontefomV,,  ■ U , 
les  caufes  de  la  grandeur  des  Romains  dans  l’amour  de  la  liberté  du  travail  ds  l' 

QU  on  leur  infpiroit  dès  l’enfance;  dans  la  févérité  de  la  difciplinê  miffiffire  ’dt  ^ 
fions  inleftines  qui  donnoient  du  reffort  aux  efprits,  & qui  œffoient  tout’à 
de  1 ennemi  ; dans  cette  confiance  après  le  mallieur,  qui  ne  defefpéroit  iamai^dl  h 
blique  ; dans  le  principe  où  ils  furtnit  toujours  de  ne  fa.ëe  iamais  k^Tx  qS  s de 
res  ; dans  1 honneur  du  triomphe  , fujet  d’émulation  pour  /es  GénérLx  danë  la  nmtëfl 
quils  accqrdoient  aux  peuples  révoltés  contre  leurs  Rois  ; dans  l’excellente  pohùime  delë  C 
1er  aux  vaincus  leurs  Dieux  & leurs  coutumes  j dans  celle  de  n’avoir  jamais  denv  n -fr  ^ 
ennemis  fur  les  bras,  & de  tout  fouffrir  de  l’un  iufqu’à  ce  ou’ils  enirinr  o ' 

du  peuple  Romain  ou  une  efnec^  dp  mnn£>rp  i qui  ne  ht  plus 

introduite  par  le  luxe  de  l’Afie  - dans  les  nrorrr'^t-  ^ ^ 

de  la  Nation , & la  préparèrent  à l’efclavage^  dans^la^nlrp/Tf qui  avilirent  refprit 
verent  de  fouffrir  des  maîmes,  lorfque  leur^betté  leur  fut  f vendue  ?chZe"'d‘® 
bhgation  ou  ils  furent  de  changer  de  maximes , en  changeant  de  gouvernem™?  'dë 
foite  de  monftres  qui  regnerem  , prefque  fans  interruption  , depuis  T.brmffifoii’l  n/""® 

& depuis  Commode  julqu’à  Conftantin;  enfin,  dans  la  tranfla  ion  ^ j 

pire,  qui  périt  d’abord  en  Occident  par  la  puiffànce  de^  Barbarër  .V  1 

refla„?&  fi*:Æ^  SSt'ëoëërfuf 

les  branches  fécondes  de  fon  fujet , il  a fù  renfermer  en  très  nnn  d>  f ^ 

^ &;ïïadgt7ou?te®ïëLr  :,ë 
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ent  eorife  à celle  qui  doit  immortalifer  fon  nom  & le  rendre  refpeaable  aux  fiecles  futurs, 
emrepnle  , a cei  e q pendant  vingt  ans  1 execution  ; ou. 

Il  en  avoit  des  long-te^^  été^a  méditation  continuelle.  D’abord 

rs’étoiffeit''èn  quelque  façon  étranger  dans  fon  propre  pays  , afin  de  le  mieux  connoitre  ; 
avofi  enfuim  parco’uru  toute  l’Europe  , & profondément  étudié  les  dÆerens  peuples  qui 
’haÏÏtlt  Ufle  fameufe  qui  fe  glorifie  tant  de  fes  lois  , & qui  en  profite  fi  mal , avoit  ete 
1 habitent.  ^ nie  r^^  voyage,  ce  que  l’ifle  de  Crete  fut  autrefois  pour  Lycurgue  , une 

?coTe  où  .1  "voit  fÙ  s’inftruire^fans  tout  approuver  ; enfin  , il  avoir , fi  on  peut  parler  ainfi , 
fnte  ro™  & jugé  les  nations  & les  hommes  célébrés  qui  n exiftent  plus  aujourdhui  que 
d"  " Tes  annales^du  monde.  Ce  fut  ainfi  qu’il  s’éleva  par  degres  au  plus  beau  titre  qu  un  fa- 
ire Duiffe  mériter , celui  de  Légiflateur  des  Nations.  , , ^ 

® S’ü  étoit  animé  par  l’imporLce  de  la  matière  , U étoit  effraye  en  meme  tems  par  fon 
étendue  • il  l’abandonna  , & y revint  à plufieurs  repnfes  ; il  fentit  plus  d une  fois , comme 
U l’avoue  lui-même , tomber  Jes  mains  paternelles.  Encourage  enfin  par  fes  amis , il  ramafia 
fmitpç  fes  forc-€S  « & doniiE  1 Ejprit  des  Lois,  . , t»  i j 

Dan  cet  important  ouvrage  , M.  de  Montefquieu  fans  sappefantir  , à 1 exemple  de 
ceux  qui  l’ont  précédé  , fur  des  difcuffions  métaphyfiques  relatives  à 1 homme  luppofe 
dans  un  état  d’abftraaiôn,  fans  fe  borner,  comme  d’autres  à confideter  certains  peuples 
dans  quelques  relations  ou  circonftances  particulières , envifage  les  habitans  de  1 Univers 
dans  fétatùéel  où  ils  font,  & dans  tous  les  rapports  qu  ils  peuvent  avoir  entr  eux.  La  plu- 
nart  des  autres  Ecrivains  en  ce  genre  font  prefque  toujours  ou  de  iimples  Morahftes  ou  de 
fimples  Jurifconfultes , ou  même  quelquefois  de  fimples  Théologiens  ; pour  lui , 1 homme 
dTfous  les  Pays  & dé  toutes  les  Nations  , il  s’occupe  moins  de  ce  que  le  devoir  exige  de 
nLs  que  des  Lyens  par  lefquels  on  peut  nous  obliger  de  le  remplir,  de  la  perfeaion  mé- 
taphysique des  lois  que^ de  celle  dont  la  nature  humaine  les  rend  fufceptibles  , des  lois  qu  on 
a EiiL  que  de  celles  qu’on  a dû  faire  , des  lois  dun  peuple  particulier  que  de  celles  de  toM 
les  peuples  Ainfi  en  fe  comparant  lui-même  à ceux  qui  ont  couru  avant  lui  cette  grande  & 
nobîrcarriete  , il  a pû  dire  comme  le  Cotrege , quand  il  eut  vu  les  ouvrages  de  fes  rivaux, 

^ objet , l’Auteur  de  l’Efprit  des  Lois  y erabraffe  un  fi  grand 


(a)  La  plupart  des  Gens  de  Lettres  qui  ont  parle 
&è\’Efpnt  des  Lois  , s’étant  plus  attaches  à le  cri- 
tiquer qu’à  en  donner  une  idée  jufte , nous  allons 
tâcher  de  fuppléer  à ce  qu’ils  auroient  du  faire,  & 
d’en  développer  le  plan  , le  caraaere  , & 1 objet. 
Ceux  qui  en  trouveront  l’analyfe  trop  longue , ju- 
geront peut-être  après  l’avoir  lue , qu’il  n'y_  avoit 
que  ce  feul  moyen  de  bien  faire  faifir  la  méthode 
del’Auteur.On  doit  fe  fouvenir  d’ailleurs  que  l’hif- 
toire  des  écrivains  célébrés  n’eft  que  celle  de  leurs 
penfées  & de  leurs  travaux , & que  cette  partie  de 
leur  éloge  en  eft  la  plus  effentielle  & la  plus  un  e, 
fur-tout  à la  tête  d’un  ouvrage  tel  que  l’Encyclo- 

^^Les  hommes  dans  l’état  de  nature , abftraaion 
faite  de  toute  religion  , ne  connoiffant  dans  les 
différends  qu’ils  peuvent  avoir , d’autre  loi  que 
celle  des  animaux  , le  droit  du  plus  fort , on  doit 
regarder  l’établiffement  des  fociétés  comme  une 
efpece  de  traité  contre  ce  droit  injufte  ; traite  del- 
tiné  à établir  entre  les  différentes  parties  du  genre 
humain  une  forte  de  balance.  Mais  il  en  efl  de  1 e- 
quilibre  moral  comme  du  phyfique , il  eu  rare  qu  il 
foit  parfait  & durable,  & les  traités  du  genre  hu- 
main font  comme  les  traités  entre  nos  Princes  , une 
femcnce  continuelle  de  divifions.  L’intérêt , le  be- 
foin  & le  plaifir  ont  rapproché  les  hommes  ; mais 
ces  mêmes  motifs  les  pouffent  fans  ceffe  à vou- 
loir jouir  des  avantages  de  la  fociété  fans  en  porter 
les  charges  ; & c’eft  en  ce  fens  qu’on  peutdire  avec 
l’Auteur,  que  les  hommes,  dès  qu’ils  font  en  fo- 
ciété , font  en  état  de  guerre.  Car  la  guerre  fup- 
pofe  dans  ceux  qui  fe  la  font , fmon  l’égalité  ^de 
force,  au  moins  l’opinion  de  cette  égalité,  d’oîi 
naît  le  defir  & l’efpoir  mutuel  de  fe  vaincre  ; or 
dang  l’état  de  fociété,  û la  balance  n’eft  jamais 


parfaite  entre  les  hommes  , elle  n’eft  pas  non  plus 
trop  inégale  : au  contraire,  ou  ils  n’aiiroient  rien  à 
fe  difpufer  dans  l’état  de  nature,  ou  fi  la  nécelTité 
les  y obligeoit , on  ne  verroit  que  la  foibleffe  fuyant 
devant  la  force , des  oppreifeurs  fans  combat  & 
des  opprimés  fans  réfiftance. 

Voilà  donc  les  hommes,  réunis  & armés  tout- 
à-la-fois , s’embrafl'ant  d’un  côté , fi  on  peut  parler 
ainfi , & cherchant  de  l’autre  à fe  blelfer  mutuelle- 
ment : les  lois  font  le  lien  plus  ou  moins  efficace , 
deftiné  à fufpendre  ou  à retenir  leurs  coups  ; mais 
l’étendue  prodigieufe  du  Globe  que  nous  habitons , 
la  nature  différente  des  régions  de  la  Terre  & des 
peuples  qui  la  couvrent,  ne  permettant^pas  que 
tous  les  hommes  vivent  fous  un  feul  & même  gou- 
vernement , le  genre  humain  a dû  fe  partager  en  un 
certain  nombre  d’Etats,  dilflngués  par  la  différence 
des  lois  auxquelles  ils  obéiffent.  Un  feul  gouver- 
nement n’auroit  fait  du  genre  humain  qu’un  corps 
exténué  & languilfant,  etendu  fans  vigueur  fur  la 
furface  de  la  Terre;  les  différens  Etats  font  autant 
de  corps  agiles  & robufles , qui  en  fe  donnant  la 
main  les  uns  aux  autres,  n’en  forment  qu’un  , &L 
dont  l’aftion  réciproque  entretient  par-tout  le  mou- 
vement & la  vie. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  de  gouverne- 
mens;  le  Républicain,  le  Monarchique,  le  Def- 
potique.  Dans  le  Républicain , le  peuple  en  corps 
a la  fouveraine  puiffance  ; dans  le  Monarchique, 
un  feul  gouverne  par  des  lois  fondamentales  ; dans 
le  Defpotique  , on  ne  connoît  d’autre  loi  que  la 
volonté  du  Maître  , ou  plutôt  du  Tyran.  Ce  n’eft 
pas  à dire  qu’il  n’y  ait  dans  l’Univers  que  ces  trois 
efpeces  d’Etats  ; ce  n’efl  pas  à dire  même  qu’il  y ait 
des  Etats  qui  appartiennent  uniquement  & rigou- 
reufement  à quelqu’une  de  ces  formes  ; la  plupart 

nombre 


t ^ brièveté  & de  profondeur , qu’une  leQure 

affidue  & meditee  peut  feule  faire  fentir  le  mérite  de  ce  livre.  Elle  fervira  fur  - tour 
nous  ofons  le  Are , à faire  difparoître  le  prétendu  défaut  de  méthode  dont  quelques  lec- 
teurs ont  accufe  M.  de  Montelquieu  ; avantage  qu’tls  n’auroient  pas  dû  le  taxer  légèrement 


font , pour  alnfi  dire , mi-partis  ou  nuancés  les  uns 
des  autres  : ici  la  Monarchie  incline  au  delpotifme  ; 
là  le  gouvernement  monarchique  e(t  combiné  avec 
le  républicain  j ailleurs  ce  n’eft  pas  le  peuple  en- 
licr  , c’ell  ieulcmcnt  une  partie  du  peuple  qui  lait 
les  lois.  Mais  la  divifion  précédente  n’en  ell  pas 
moins  exaéte  & moins  julîe.  Les  trois  e/peces  de 
gouvernement  qu’elle  renferme  font  tellement  dif- 
tinguées,  qu’elles  n’ont  proprement  rien  de  com- 
mun ; & d’ailleurs  tous  les  Etats  que  nous  connoif- 
fons , participent  de  l’une  ou  de  l’autre.  U étoit  donc 
nccclfaire  de  former  de  ces  trois  efpeces  des  cialTes 
particulières , & de  s’appliquerà  déterminer  les  lois 
qui  leur  font  propres  ; il  fera  facile  enfuite  de  mo- 
difier ces  lois  dans  l’application  à quelque  gouver- 
nement que  ce  foit,  félon  qu’il  appartiendra  plus 
ou  moins  à ces  différentes  formes. 

Dans  les  divers  Etats,  les  lois  doivent  être  rela- 
tives à leur  nature , c’ell  • à - dire  à ce  qui  les  conllr- 
tiie , & à leur  principe,  c’eft-à-dire  à ce  qui  les  foii- 
tient  & les  fait  agir;  diHinaion  importante , la  clé 
d’une  infinité  de  lois , & dont  l’Auteur  lire  bien  des 
conféquences. 

Les  principales  lois  relatives  à la  nature  de  la  Dé- 
mocratie font, quele  peuple yfoit  à certains  ég.ards 
le  Monarque  , a d’autres  le  Sujet;  qu’il  élilèikjuge 
les  Maglltrais , & que  les  Magiftrais  en  certaines 
occafions  décident.  La  nature  de  la  Monarchie  de- 
mande qu’il  y ait  entre  le  Monarque  & le  peuple 
beaucoup  de  pouvoirs  & de  rangs  intermédiaires, 
& un  corps , dépofitaire  des  lois , médiateur  entre 
les  fujets  & le  Prince.  La  nature  du  Defpotifme 
exige  que  le  Tyran  exerce  fon  autorité,  ou  par  lui 
feul , ou  par  un  feul  qui  le  repréfente. 

Quant  au  principe  des  trois  gouvernemens , ce- 
lui de  la  Démocratie  eft  l’amour  de  la  république, 
c’eft-à-dire  de  l’égalité;  dans  les  Monarchies,  oii 
un  feul  eft  le  difpenfateur  des  diftinâions  & des 
récompenfes , & oii  l’on  s’accoutume  à confondre 
l’Etat  avec  ce  feul  homme  , le  principe  eft  l’hon- 
neur , c’eft-à-dire  l’ambition  & l’amour  de  i’eftime  ; 
fous  le  Defpotifme  enfin,  c’eft  la  crainte.  Plus  ces 
vigueur,  plus  le  gouvernement 
€it  Ivable  ; plus  ils  s’altèrent  & lé  corrompent , plus 
ïl  incline  a la  deftruaion.  Quand  l’Auteur  parle  de 
1 égalité  dans  les  démocraties  , il  n’entend  pas  une 
égalité  extreme,  abfolue,  & par  conféquent  chi- 
mérique ; il  entend  cet  heureu.x  équilibre  qui  rend 
tous  les  citoyens  également  fournis  aux  lois  & 
également  intéreftes  à les  obferver.  ’ 

Dans  chaque  gouvernement  les  lois  de  l’éduca- 
tion doivent  être  relatives  au  principe  ; on  entend 
ici  par  éducanon , celle  qu’on  reçoit  en  entrant  dans 
le  monde , &c  non  celle  des  parens  & des  maîtres 
qui  fouvent  y eft  contraire,  fur-tout  dans  certains 
Etats.  Dans  les  Monarchies , l’education  doit  avoir 
pour  objet  l’urbanité  & lés  égards  réciproques  ; 
dans  les  Etats  defpotiques, -la  terreur  & l’avilifte- 
ment  des  efprits  ; dans  les  républiques  on  a befoin 
de  toute  la  puiffance  de  l’éducation  ; elle  doit  infpi- 
rer  un  fentiment  noble  , mais  pénible  , le  renonce- 
ment à foi-même , d’oîi  naît  l’amour  de  la  patrie. 

Les  lois  que  le  légiflatcur  donne , doivent  être 
conformes  au  principe  de  chaque  gouvernement  ; 
dans  la  république,  entretenir  l’égalité&  la  fruga- 
hee  ; dans  la  monarchie,  foùtenir  la  noblefte  fans 
,1  orne  V, 


écrafer  le  peuple  ; fous  le  gouvernemeilt  defpoti- 
que , tenir  egalement  tous  les  états  dans  le  filence. 
Un  ne  doit  point  aceufer  M.  de  Montefquieu  d’a- 
voir ici  trace  aux  Souverains  l.es  principes  du  pou- 
voir arbitraire,  dont  le  nom  feul  eft  fi  odieux  aux 
Princes  juftes  , & à plus  forte  raifon  au  Citoyen 
lage  & vertueux.  C’eft  travailler  à l’anéantir  que 
de  montrer  ce  qu’il  faut  faire  pour  le  conferver:  la 
perfeaion  de  ce  gouvernement  en  eft  la  ruine  • & 
le  code  exaa  de^la  tyrannie,  tel  que  l’Ameur  le 
donne , elt  en  meme  tems  la  fatyre  & le  fléau  le 
plus  redoutable  des  tyrans.  A l’égard  des  autres 
gouvernemens , ils  ont  chacun  leurs  avantages  ; le 
républicain  eft  plus  propre  aux  petits  Etats , le  mo- 
naichique  aux  grands  ; le  républicain  plus  fujet  aux 
exces,  le  monarchique  au.x  abus;  le  républicain 
apporte  plus  de  maturité  dans  l’exécution  des  lois  , 
le  monarchique  plus  de  promptitude. 

La  différence  des  principes  des  trois  gouverne- 
mens doit  en  produire  dans  le  nombre  &c  l’objet  des 
lois  , dans  la  forme  des  jugemens  & la  nature  des 
peines.  La  conftitution  des  Monarchies  étant  inva- 
riable & fondamentale,  exige  plus  de  lois  civiles 
oC  de  tribunaux,  afin  que  la  juftice  foit  rendue  d’u- 
ne maniéré  plus  uniforme  & moins  arbitraire  ; dans 
les  Etats  modérés , foit  Monarchies,  foit  Républi- 
ques , on  ne  fauroit  apporter  trop  de  formalités  aux 
wis  criminelles.  Les  peines  doivent  non-feulement 
ctre  en  proportion  avec  le  crime , mais  encore  les 
plus  douces  qu’il  eft  poffible,  fur- tout  dans  la  Dé- 
mocratie ; l’opinion  attachée  aux  peines  fera  fou- 
vent  plus  d’eftet  que  leur  grandeur  même.  Dans  les 
Républiques , il  faut  juger  félon  la  loi , parce  qu’au- 
cun particulier  n’eft  le  maître  de  l’altérer.  Dans  les 
Monarchies , la  clémence  du  Souverain  peut  quel- 
quefois ^l’adoucir  ; mais  les  crimes  ne  doivent  ja- 
mais y être  jugés  que  par  les  Magiftrats  exprefîe- 
ment  chargés  d’en  connoître.  Enfin  c’eft  principa- 
kment  dans  les  Démocraties  que  les  lois  doivent 
être  féveres  contre  le  luxe , le  relâchement  des 
mœurs,  & la  fédiiflion  des  femmes.  Leur  douceur 
& leur  foiWeffe  même  les  rend  affez  propres  à gou- 
verner dans  les  Monarchies;  & l’Hiftoire  prouve 
que  fouvent  elles  ont  porté  la  couronne  avec  gloire. 

M.  de  Montefquieu  ayant  ainfi  parcouru  chaque 
gouvernement  en  particulier,  les  examine  enfuite 
dans  le  rapport  qu’ils  peuvent  avoir  les  uns  aux  au- 
tres, mais  feulement  fous  le  point  de  vûe  le  plus 
général,  c eft-à-dire  fous  celui  qui  eft  uniquement 
relatif  a leur  nature  & à leurprincipe  ; envifagés  de 
cette  maniéré,  les  Etats  ne  peuvent  avoir  d’autres 
rapports  que  celui  de  fe  défendre  ou  d’attaquer. 
Les  Republiques  devant  par  leur  nature  renfermer 
un  peut  Etat,  elles  ne  peuvent  fe  défendre  fans 
alliance  , mais  c’eft  avec  des  Républiques  qu’elles 
doivent  s allier  ; la  force  défenfive  de  la  Monar- 
chie confîfte  principalement  à avoir  des'frontieres 
hors  d infulte.  Les  Etats  ont  comme  les  hommes  le 
droit  d’attaquer  pour  leur  propre  confervation  ; 
du  droit  de  la  guerre  dérive  celui  de  conquête  ; 

neceffaire , légitime  Sc  malheureux , qui  laijfe 
toujours  à payer  une  dette  immenje  pour  s’acquitter 
envers  La  nature  humaine , & dont  la  loi  générale  eft 
de  faire  aux  vaincus  le  moins  de  mal  qu’il  eft  pof* 
fible.  Les  Républiques  peuvent  moins  conquérir 
que  les  Monarchies  ; des  conquêtes  immenfes  fup- 
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d’avoir  négligé  dans  une  matière  philofophique , & dans  un  ouvrage  de  vingt  années.  II  faut 
diftinguet  le  defordre  réel  de  celui  qui  n’ell  qu’apparent.  Le  defordre  efl:  réel,  quand  l’ana- 
louie  & la  fuite  des  idées  n’eft  point  obfervée  ; quand  les  conclufions  font  érigées  en  prin- 
cipes ou  les  precedent  ; quand  le  lefteur , après  des  détours  fans  nombre , le  retrouve  au 


pofent  le  defpotifme  ou  l’affurent.  Un  des  grands 
principes  de  l’cfprit  de  conquête  doit  être  de  ren- 
dre  meilleure  autant  qu’il  eft  polTible,  la  condi- 
tion du  peuple  conquis  ; c’eft  fatisfaire  tout-à-la-fois 
la  loi  nariu  elle  & la  maxime  d’Etat.  Rien  n’eft  plus 
beau  que  le  traité  de  paix  de  Gelon  avec  les  Car- 
thaginois , par  lequel  il  leur  défendit  d’immoler  à 
l’avenir  leurs  propres  enfans.  Les  Efpagnols,  en 
conquérant  le  Pérou , auroient  dû  obliger  de  mê- 
me les  habitans  à ne  plus  immoler  des  hommes  à 
leurs  Dieux  ; mais  ils  crurent  plus  avantageux  d’im- 
moler ces  peuples  mêmes.  Ils  n’eurent  plus  pour 
conquête  qu’un  vafte  defert  ; ils  furent  forcés  à 
dépeupler  leur  pays,  & s’afFoiblirent  pour  toujours 
par  leur  propre  viÛoire.  On  peut  être  obligé  quel- 
quefois de  changer  les  lois  du  peuple  vaincu  ; rien 
ne  peut  jamais  obliger  de  lui  ôter  fes  mœurs  ou 
même  fes  coutumes,  qui  font  fouvent  toutes  fes 
mœurs.  Mais  le  moyen  le  plus  sûr  de  conferver 
une  conquête , c’eft  de  mettre,  s’il  eft  poflible , le 
peuple  vaincu  au  niveau  du  peuple  conquérant, 
de  lui  accorder  les  mêmes  droits  & les  mêmes  pri- 
vilèges : c’eft  ainfi  qu’en  ont  fouvent  ufé  les  Ro- 
mains, c’eft  ainfi  fur-tout  qu’en  ufa  Céfar  à l’é- 
gard des  Gaulois. 

Jufqu’ici,  en  confidérant  chaque  gouvernement 
tant  en  lui-même  que  dans  fon  rapport  aux  autres  , 
nous  n’avons  eu  égard  ni  à ce  qui  doit  leur  être 
commun  , ni  aux  circonftances  particulières  tirées 
ou  de  la  nature  du  pays , ou  du  génie  des  peuples  : 
c’eft  ce  qu’il  faut  maintenant  développer. 

La  loi  commune  de  tous  les  gouvernemens  , du 
moins  des  gouvernemens  modérés,  & par  confé- 
quent  juftes,  eft  la  liberté  politique  dont  chaque 
citoyen  doit  jouir.  Cette  liberté  n’eft  point  la  li- 
cence abfurde  de  faire  tout  ce  qu’on  veut , mais  le 
pouvoir  de  faire  tout  ce  que  les  lois  permettent. 
Elle  peut  être  envifagée  ou  dans  fon  rapport  à la 
conftitution , ou  dans  fon  rapport  au  citoyen. 

Il  y a dans  la  conftitution  de  chaque  Etat  deux 
fortes  de  pouvoirs,  la  puifîance  légiflative  & l’exé- 
cutrice ; & cette  derniere  a deux  objets,  l’intérieur 
de  l’Etat  & le  dehors.  C’eft  de  la  diftribution  légiti- 
me & de  la  répartition  convenable  de  ces  différen- 
tes efpeces  de  pouvoirs , que  dépend  la  plus  grande 
perfeftion  de  la  liberté  politique  par  rapport  à la 
conftitution.  M.  de  Montefquieu  en  apporte  pour 
preuve  la  conftitution  de  la  République  Romaine  , 
& celle  de  l’Angleterre.  Il  trouve  le  principe  de 
celle-ci  dans  cette  loi  fondamentale  du  gouverne- 
ment des  anciens  Germains , que  les  affaires  peu 
importantes  y étoient  décidées  par  les  chefs , & 
que  les  grandes  étoient  portées  au  tribunal  de  la 
Nation  , après  avoir  auparavant  été  agitées  par 
les  chefs.  M.  de  Montefquieu  n’examine  point  ft 
les  Anglois  jouiffent  ou  non  de  cette  extrême  li- 
berté politique  q\ie  leur  conftitution  leur  donne  ; 
il  lui  fuffit  qu’elle  foit  établie  par  leurs  lois  : il  eft 
encore  plus  éloigné  de  vouloir  faire  la  fatyre  des 
autres  Etats  ; il  croit  au  contraire  que  l’excès,  mê- 
me dans  le  bien,  n’eft  pas  toujours  defirable  ; que 
la  liberté  extrême  a fes  inconvéniens  comme  l’ex- 
trême fervitude,  & qu’en  générai  la  nature  humaine 
s’accommode  mieux  d’un  état  moyen. 

La  liberté  politique  confidérée  par  rapport  au 
citoyen , confifte  dans  la  siireté  où  U eft  à l’abri 


des  lois,  ou  du  moins  dans  l’opinion  de  cette  sû- 
reté qui  fait  qu’un  citoyen  n’en  craint  point  un  au- 
tre. C’eft  principalement  par  la  nature  & la  propor- 
tion des  peines  , que  cette  liberté  s’établit  ou  fe 
détruit.  Les  crimes  contre  la  Religion  doivent  être 
punis  par  la  privation  des  biens  que  la  Religion 
procure  ; les  crimes  contre  les  mœurs,  par  la  hon- 
te ; les  crimes  contre  la  tranquillité  publique , par 
la  prifon  ou  l’exil  ; les  crimes  contre  la  sûreté , par 
les  fupplices.  Les  écrits  doivent  être  moins  punis 
que  les  aftions , jamais  les  fimples  penfées  ne  doi- 
vent l’être:  aceufations  non-juridiques,  efpions , 
Lettres  anonymes , toutes  ces  reffources  de  la  ty- 
rannie également  honteufes  à ceux  qui  en  font  l’in- 
ftrument  & à ceux  qui  s’en  fervent,  doivent  être 
proferites  dans  un  bon  gouvernement  monarchi- 
que. Il  n’eft  permis  d’aceufer  qu’en  face  de  la  loi , 
qui  punit  toujours  ou  l’accufé  ou  le  calomniateur. 
Dans  tout  autre  cas , ceux  qui  gouvernent  doivent 
dire  avec  l’Empereur  Conftance  : Nous  ne  faurions 
foupçonner  celui  à qui  il  a manque  un  aceufateury  lorf- 
qit  il  ne  lui  mnnquoit pas  un  ennemi,  C’eft  une  très- 
bonne  inftitution  que  celle  d’une  Partie  publique 
qui  fe  charge  au  nom  de  l’Etat  de  pourfuivre  les 
crimes,  & qui  ait  toute  l’utilité  des  délateurs  fans 
en  avoir  les  vils  intérêts , les  inconvéniens , & l’in- 
famie. 

La  grandeur  des  impôts  doit  être  en  proportion 
direfte  avec  la  liberté.  Ainfi  dans  les  Démocraties , 
ils  peuvent  être  plus  grands  qu’ailleurs  fans  être 
onéreux  ; parce  que  chaque  citoyen  les  regarde 
comme  un  tribut  qu’il  fe  paye  à lui-même,  & qui 
affiire  la  tranquillité  & le  fort  de  chaque  membre. 
De  plus , dans  un  Etat  démocratique,  l’emploi  in- 
fidèle des  deniers  publics  eft  plus  difficile  ; parce 
qu’il  eft  plus  aifé  de  le  connoître  & de  le  punir, 
le  dépofitaire  en  devant  compte , pour  ainfi  dire  , 
au  premier  citoyen  qui  l’exige. 

Dans  quelque  gouvernement  que  ce  foit,  l’ef- 
pece  de  tributs  la  moins  onéreufe,  eft  celle  qui  eft 
établie  fur  les  marchandifes  j parce  que  le  citoyen 
paye  fans  s’en  appercevoir.  La  quantité  excefîive 
de  Troupes  en  tems  de  paix,  n’eft  qu’un  prétexte 
pour  charger  le  peuple  d’impôts,  un  moyen  d’é- 
nerver l’Etat,  Sc  un  inftrument  de  fervitude.  La 
Régie  des  tributs  qui  en  fait  rentrer  le  produit  en 
entier  dans  le  fife  public , eft  fans  comparaifon 
moins  à charge  au  peuple , & par  conféquent  plus 
avantageufe , lorfqu’elle  peut  avoir  lieu  , que  la 
Ferme  de  ces  mêmes  tributs , qui  laiffe  toujours 
entre  les  mains  de  quelques  particuliers  une  partie 
des  revenus  de  l’Etat.  Tout  eft  perdu  fur-tout  (ce 
font  ici  les  termes  de  l’Auteur)  lorfque  la  profeffion 
de  Traitant  devient  honorable  ; & elle  le  devient 
dès  que  le  luxe  eft  en  vigueur.Laifler  quelques  hom- 
mes fe  nourrir  de  la  fubftance  publique  pour  les  dé- 
pouiller à leur  tour  , comme  on  l’a  autrefois  prati- 
qué dans  certains  Etats  , c’eft  réparer  une  injuftice 
par  une  autre  , & faire  deux  maux  au  lieu  d’un. 

Venons  maintenant,  avec  M.  de  Montefquieu, 
aux  circonftances  particulières  indépendantes  de 
la  nature  du  gouvernement , & qui  doivent  en  mo- 
difier les  lois.  Les  circonftances  qui  viennent  de  la 
nature  du  Pays  font  de  deux  fortes;  les  unes  ont 
rapport  au  climat , les  autres  au  terrein.  Perfonne 
ne  doute  que  le  climat  n’influe  fur  la  difpofîtion 


c’eft  ai„f,  eue  M.  de  Montesquieu  a crû 

des  hommes  qm  penfent , dont  le  génie  doit  fuppléer  à des  om.ffions  volontaires  & raifot“es. 


habituelle  des  corps , & par  conféquent  fur  les  ca- 
rafleres  ; c’eft  pourquoi  les  lois  doivent  fe  cou- 
lormer  au  phyfique  du  climat  dans  les  chofes  in- 
dÿérentes,  6c  au  contraire  le  combattre  dans  les 
effets  vicieux  : ainfi  dans  les  Pays  où  rufage  du 
vin  eft  nuifible  , c’e/1  une  très-bonne  loi  que  celle 
qui  l’interdit  ; dans  les  Pays  où  la  chaleur  du  cli- 
mat porte  à la  pareffe , c’eft  une  très-bonne  loi  que 
celle  qui  encourage  au  travail.  Le  gouvernement 
peut  donc  corriger  les  effets  du  climat  , & cela 
lùftit  pour  mettre  l’Efprit  des  Lois  à couvert  du  re- 
proche très-injufte  qu’on  lui  a fait  d’attribuer  tout 
au  froid  & à la  chaleur  ; car  outre  que  la  chaleur  & 
le  froid  ne  font  pas  la  feule  chofe  par  laquelle  les 
climats  foient  diftingués , il  feroit  auflî  abfurde  de 
nier  certains  effets  du  climat,  que  de  vouloir  lui 
attribuer  tout. 

L’ufage  des  Efclaves  établi  dans  les  Pays  chauds 
de  l’Afie  & de  l’Amérique , & réprouvé  dans  les 
climats  tempérés  de  l’Europe , donne  fujet  à l’Au- 
teur de  traiter  de  l’Efclavage  civil.  Les  hommes 
n’ayant  pas  plus  de  droit  fur  la  liberté  que  fur  la 
vie  les  uns  des  autres , il  s’enfuit  que  l’efclavage , 
généralement  parlant , eft  contre  la  loi  naturelle. 
En  effet , le  droit  d’efclavage  ne  peut  venir  ni  de 
la  guerre , puifqu’il  ne  pourroit  être  alors  fondé 
que  fur  le  rachat  de  la  vie  , & qu’il  n’y  a plus  de 
droit  fur  la  vie  de  ceux  qui  n’attaquent  plus  ; ni  de 
la  vente  qu  un  homme  fait  de  lui-même  à un  autre , 
puifque  tout  citoyen  étant  redevable  de  fa  vie  à 
l’Etat , lui  eft  à plus  forte  raifon  redevable  de  fa 
liberté,  & par  conféquent  n’eftpas  le  maître  de  la 
vendre.  D’ailleurs  quel  feroit  le  prix  de  cette  ven- 
te ? Ce  ne  peut  être  l’argent  donné  au  vendeur  , 
puifqu’au  moment  qu’on  fe  rend  efclave  , toutes 
les  poffelTions  appartiennent  au  maître  ; or  une 
vente  fans  prix  eft  auftl  chimérique  qu’un  contrat 
fans  condition.  Il  n’y  a peut-être  jamais  eu  qu’une 
loi  jufte  en  faveur  de  l’efclavage , c’étoit  la  loi 
Romaine  qui  rendoit  le  débiteur  efclave  du  créan- 
cier i encore  cette  loi , pour  être  équitable , devoit 
borner  la  fervitude  quant  au  degré  6c  quant  au 
tcms.L’efdavage  peut  tout  au  plus  être  toléré  dans 
les  Etats  defpotiques  , où  les  hommes  libres  , trop 
foibies  contre  le  gouvernement , cherchent  à de- 
venir, pour  .leur  propre  utilité,  les  efclaves  de 
ceux  qui  tyrannifent  l’Etat  ; ou  bien  dans  les  cli- 
mats dont  la  chaleur  énerve  fifort  le  corps  & affoi- 
blit  tellement  le  courage , que  les  hommes  n’y  font 
portés  à un  devoir  pénible  que  par  la  crainte  du 
châtiment. 

A côté  de  l’efclavage  civil  on  peut  placer  la  fer- 
vitude domeftique  , c’eft- à-dire  celle  où  les  fem- 
mes font  dans  certains  climats  : elle  peut  avoir  lieu 
dans  ces  contrées  de  l’Afie  où  elles  font  en  état 
d’habiter  avec  les  hommes  avant  que  de  pouvoir 
faire  ufage  de  leur  raifon  ; nubiles  par  la  loi  du  cli- 
mat , enfans  par  celle  de  la  nature.  Cette  fujétion 
devient  encore  plus  néceffaire  dans  les  Pays  où  la 
polygamie  eft  établie  ; ufage  que  M.  de  Montef- 
quieu  ne  prétend  pas  juftifier  dans  ce  qu’il  a de  con- 
traire à la  Religion  , mais  qui  dans  les  lieux  où  il 
eft  reçu  (ôc  à ne  parler  que  politiquement)  peut 
être  fondé  jufqu’à  un  certain  point , ou  fur  la  na- 
ture du  Pays , ou  fur  le  rapport  du  nombre  des  fem- 
mes au  nombre  des  hommes,  M,  de  Montefquieu 
Tome  V. 


parle  à cette  pccafion  de  la  Répudiation  & duDi- 
établit  fur  de  bonnes  raifons  que  la 
répudiation  une  fois  admife,  devroit  être  pâmife 
aux  femmes  comme  aux  hommes. 

Si  le  climat  a tant  d’influence  fur  la  fendtude  do- 
mellique  & civile , il  n en  a pas  moins  fur  la  fervi- 
tiide  politique,  c’eft-à-dire  fur  celle  qui  foùmet  un 

r"  Noftl  '“"t  plus 

forts  & plus  courageux  que  ceux  du  Midi  ; ceiiLcî 
doivent  donc  en  général  être  fubjugués,  ceux.là 
conqiicrans  ; ceux-ci  efclaves  , ceux -là  libre! 
C ell  auffi  ce  que  1 Hiftoire  confirme  : l’Afie  a été 
conqiiife  onze  fois  par  les  peuples  du  Nord;  l’Eu- 
rope  a foiiffcut  beaucoup  moins  de  révolutions. 

Al  egard  des  lois  relatives  à la  nature  du  terrain  ; 
eft  clair  que  la  Démocratie  convient  mieux  que 
la  Monarchie  aux  Pays  ftériles , oii  la  terre  a beloiu 
de  toute  1 induftrie  des  hommes.  La  liberté  d’ail- 
f tlu  dédommagement 

delà  duretc  du  travail.  Il  faut  plus  de  lois  pour  un 
peuple  agriculteur  que  pour  un  peuple  qui  nourrit 
des  troupeaux,  pour  celui-ci  que  poiirln  peupfo 
chafleur , pour  un  peuple  qui  fait  ufage  de  la  mm- 
noie  que  pour  celui  qui  l’ignore. 

de  foNatfo„‘'°f  particulier 

de  la  Nation.  La  vanité  qui  groflit  les  objets  , ell 
un  bon  reffort  pour  le  gouvernement  ; l’orgueil  qui 
les  deprife  eft  un  reffort  dangereux.  Le  LégiflX 
doit  reÿeûer  )iifqu  à un  certain  point  les  préjugés 
les  paflions,  les  abus.  Il  doit  fmiter  sln^qul 
en  cl  le  Athéniens , non  les  meilleures  lois 

en  elles-memes , mais  les  meilleures  qu’ils  puffent 
avoir  ; le  caraaere  gai  de  ces  peuples  deinandoit 
des  lois  plus  faciles  ; le  caraftere  dur  des  Lacédé- 
moniens , des  lois  plus  féveres.  Les  lois  font  un 
mauvais  moyen  pour  changer  les  maniérés  & les 
ufages  ; c eft  par  les  rccompenfes  & l’exemple  qu’il 
faut  tacher  d y parvenir.  Il  eft  pourtant  vrai  en  inê- 
me  tems,que  les  lois  d’un  peuple , quand  on  n’af. 
foae  pas  d y choquer  groffierement  & direaement 
les  mœurs , doivent  influer  infenfiblement  fur  elles, 
foit  pour  les  affermir , foit  pour  les  changer. 

Apres  avoir  approfondi  de  cette  maniéré  la  na- 
ture  & 1 efprit  des  Lois  par  rapport  aux  différentes 
eipcees  de  Pays  & de  peuples , l’Auteur  revient  do 
nouveau  .à  confiderer  les  Etats  les  uns  par  rapport 
aux  autres.  D’abord,  en  les  comparant  entr^eux 
d une  maniéré  générale , il  n’avoit  pfi  les  envifager 
que  par  rapport  au  mal  qu’ils  peuvent  fe  faire  ; ici 
les  enviiage  par  rapport  aux  fecours  mutuels 
qu  lis  peuvent  fe  donner  ; or  ces  fecours  font  prin- 
apalemcnt  fondes  fur  le  Commerce.  Si  l’efprit  de 
Commerce  produit  naturellement  un  efprit  d’inté- 
rêt oppofe  à la  lublimite  des  vertus  morales , il  rend 
auffi  un  peuple  naturellement  jufte,  & en  éloigne 
loifîvetc  &le  brigandage.  Les  Nations  libres  qui 
vivent  tous  des  gouvernemens  modérés  , doivent 
s y livrer  plus  que  les  Nations  efclaves.  Jamais  une 
ation  ne  doit  exclure  de  fon  commerce  une  autre 
dation , fans  de  grandes  raifons.  Au  refte  la  liberté 
en  ce  genre  n eft  pas  une  faculté  abfolue  accordée 
aux Negocians  de  faire  ce  qu’ils  veulent,  faculté 
qui  leur  feroit  fouvent  préjudiciable  ; elle  conftfte 
à ne  gêner  les  Negocians  qu’en  faveur  du  Com- 
merce. Dans  la  Monarchie,  la  Nobleffe  ne  doit 
point  s’y  adonner,  encore  moins  le  Prince.  Enfin 
Bij 


xij  ELOGE  DE  M.  LE  PRESIDENT 

L’ordre  qui  fe  fait  appercevoir  dans  les  grandes  parties  de  rEi'pritdes  Lois,  ne  régné  pas 
moins  dans  les  détails  ; nous  ctoyons  que  plus  on  approfondira  l’ouvrage , plus  on  en  fera 
convaincu.  Fidele  à fes  divifions  générales  , l’Auteur  rapporte  à chacune  les  objets  qui 
lui  appartiennent  exclulivement  ; & à l’égard  de  ceux  qui  pat  différentes  branches  ap- 


il  eft  des  Nations  auxquelles  le  Commerce  eft  defa- 
vantageux  ; ce  ne  font  pas  celles  qui  n’ont  befoin 
de  rien  mais  ceJles  qui  ont  befoin  de  tout  : para- 
doxe que  l’Auteur  rend  fenfîble  par  l’exemple  de 
la  Pologne,  qui  manque  de  tout , excepté  de  blé, 
& qui  par  le  commerce  qu’elle  en  fait,  prive  les 
Paylans  de  leur  nourriture  pour  fatisfaire  au  luxe 
des  Seigneurs.  M.  de  Montefquieu , à l’occafion 
des  lois  que  le  Commerce  exige,  fait  l’hiftoire  de 
fes  différentes  révolutions  ; & cette  partie  de  fon 
livre  n’eft  ni  la  moins  intéreffante , ni  la  moins  cu- 
rieufe.  II  compare  rappauvriffement  de  l’Efpagne, 
ar  la  découverte  de  l’Amérique  , au  fort  de  ce 
rince  imbécille  de  la  Fable , prêt  à mourir  de  faim , 
pour  avoir  demande  aux  Dieux  que  tout  ce  qu’il 
tüucheroit  fe  convertît  en  or.  L’ufage  de  la  mon- 
noie  étant  une  partie  confidérable  de  l’objet  du 
Commerce  , & fon  principal  inftrument , il  a crû 
devoir , en  confcquence , traiter  des  opérations  fur 
lamonnoie,  du  change  , du  payement  des  dettes 
publiques , du  prêt  à intérêt , dont  il  fixe  les  lois 
& les  limites , & qu’il  ne  confond  nullement  avec 
les  excès  fi  juftement  condamnés  de  l’ufure. 

La  population  & le  nombre  des  habltans  , ont 
avec  le  Commerce  un  rapport  immédiat  ; & les 
mariages  ayant  pour  objet  la  population , M.  de 
Montefquieu  approfondit  ici  cette  importante  ma- 
tière. Ce  qui  favorife  le  plus  la  propagation,  eft 
la  continence  publique  ; l’expérience  prouve  que 
les  conjonâions  illicites  y contribuent  peu,  & mê- 
me y nuifent.  On  a établi  avec  juftice  , pour  les 
mariages  , le  confentement  des  peres  ; cependant 
on  y doit  mettre  des  reftriftions  ; car  la  loi  doit  en 
général  favorifer  les  mariages.  La  loi  qui  défend 
le  mariage  des  meres  avec  les  fils,  eft  (indépen- 
damment des  préceptes  de  la  Religion)  une  très- 
bonne  loi  civile  ; car  fans  parler  de  phifieurs  au- 
tres ralfons,  les  contraélans  étant  d’âge  très- diffé- 
rent , ces  fortes  de  mariages  peuvent  rarement 
avoir  la  propagation  pour  objet.  La  loi  qui  défend 
le  mariage  du  pere  avec  la  fille  , eft  fondée  lur  les 
mêmes  motifs  ; cependant  (à  ne  parler  que  civile- 
ment) elle  n’eft  pas  fi  indifpenfablemcnt  néceffaire 
que  l’autre  à Tobjet  de  la  population , puifque  la 
vertu  d’engendrer  finit  beaucoup  plus  tard  dans  les 
hommes  ; auffi  l’ufage  contraire  a-t-il  eu  lieu  chez 
certains  peuples  , que  la  lumière  du  Chriftianifme 
n’a  point  éclairés.  Comme  la  nature  porte  d’elle- 
même  au  mariage , c’eft  un  mauvais  gouvernement 
que  celui  où  on  aura  befoin  d’y  encourager.  La 
liberté , la  lîireté , la  modération  des  impôts  , la 
profeription  du  luxe , font  les  vrais  principes  & 
les  vrais  foùtiens  de  la  population  ; cependant  on 
peut  avec  fuccès  faire  des  lois  pour  encourager  les 
mariages  , quand , malgré  la  corruption  , il  refte 
encore  des  refforts  dans  le  peuple  qui  l’attachent 
i fa  patrie.  Rien  n’eft  plus  beau  que  les  lois  d’Au- 
gufte  pour  favorifer  la  propagation  de  l’efpece;  par 
malheur  il  fit  ces  lois  dans  la  décadence  , ou  plu- 
tôt dans  la  chute  de  la  République  ; & les  ci- 
toyens découragés,  dévoient  prévoir  qu’ils  ne  met- 
irolent  plus  au  monde  que  des  efclaves  ; aulfi  l’exé- 
cution de  ces  lois  fut-elle  bien  foible  durant  tout 
le  tems  desEmpereurspayens.  Conftantinenfin  les 
abolit  en  fe  failant  Chrétien,  comme  fi  le  Chrif- 
tianilme  avoit  pour  but  de  dépeupler  la  fociété , 


en  confeillant  à un  petit  nombre  la  perfeétion  du 
célibat. 

L’établiffement  des  hôpitaux , félon  l’efprit  dans 
Hquel  il  eft  fait , peut  nuire  à la  population , ou  la 
favorifer.  Il  peut , &c  il  doit  même  y avoir  des  hô- 
pitaux dans  un  Etat  dont  la  plûpart  des  citoyens 
n’ont  que  leur  induftrie  pour  relfource  , parce  que 
cette  induftrie  peut  quelquefois  être  malheureufe  j 
mais  les  fecours  que  ces  hôpitaux  donnent , ne  doi- 
vent être  que  paffagers , pour  ne  point  encourager 
la  mendicité  & la  fainéantife.  II  faut  commencer 
par  rendre  le  peuple  riche , &c  bâtir  enfuite  des  hô- 
pitaux pour  les  befoins  imprévus  & preffans.  Mal- 
heureux les  Pays  où  la  multitude  des  hôpitaux  Sc 
des  monafteres , qui  ne  font  que  des  hôpitaux  per- 
pétuels , fait  que  tout  le  monde  eft  à fon  aife  , ex- 
cepté ceux  qui  travaillent. 

M.  de  Montefquieu  n’a  encore  parlé  que  des  lois 
humaines.  Il  paffe  maintenant  à celles  de  la  Reli- 
gion , qui  dans  prefque  tous  les  Etats  font  un  ob- 
jet fi  elfentiel  du  gouvernement.  Par -tout  il  fait 
l’éloge  du  Chriftianifme,  il  en  montre  les  avanta- 
ges & la  grandeur , il  cherche  à le  faire  aimer  ; il 
ioûtient  qu’il  n’eft  pas  impoflible , comme  Bayle 
l’a  prétendu , qu’une  fociété  de  parfaits  Chrétiens 
forme  un  Etat  fubfiftant  & durable.  Mais  il  s’eft 
crû  permis  auffi  d’examiner  ce  que  les  différentes 
Religions  (humainement  parlant)  peuvent  avoir 
de  conforme  ou  de  contraire  au  génie  & à la  fitua- 
tion  des  peuples  qui  les  profcfl'ent.  C’eft  dans  ce 
point  de  vue  qu’il  faut  lire  tout  ce  qu’il  a écrit  fur 
cette  matière , & qui  a été  l’objet  de  tant  de  décla- 
mations injuftes.  Il  eft  furprenant  fur-tout,  que 
dans, un  fiecle  qui  en  appelle  tant  d’autres  barbares  , 
on  lui  ait  fait  un  crime  de  ce  qu’il  dit  de  la  tolé- 
rance ; comme  fi  c’étoit  approuver  une  religion  , 
que  de  la  tolérer  j comme  fi  enfin  l’Evangile  même 
ne  proferivoit  pas  tout  autre  moyen  de  le  répan- 
dre , que  la  douceur  & la  perfuafion.  Ceux  en  qui 
la  luperftition  n’a  pas  éteint  tout  fentiment  de  com- 
paffion  & de  juftice,  ne  pourront  lire , fans  être 
attendris , la  remontrance  aux  Inquiliteurs  , ce  tri- 
bunal odieux  , qui  outrage  la  Religion  en  paroif- 
fant  la  venger. 

Enfin  après  avoir  traité  en  particulier  des  diffé- 
remes  efpeces  de  lois  que  les  hommes  peuvent 
avoir,  il  nerefte  plus  qu’à  les  comparer  toutes  en- 
femble,  ôcàles  examiner  dans  leur  rapport  avec 
les  chofes  fur  lefquelles  elles  ftatuent.  Les  hommes 
font  gouvernés  par  différentes  efpeces  de  lois  ; par 
le  droit  naturel , commun  à chaque  individu  ; par 
le  droit  divin  , qui  eft  celui  de  la  Religion  ; par  le 
droit  eccléfiaftique , qui  eft  celui  de  la  police  de  la 
Religion  ; par  le  droit  civil , qui  eft  celui  des  mem- 
bres d’une  même  fociété  ; par  le  droit  politique , 
qui  eft  celui  du  gouvernement  de  cette  fociété  ; 
par  le  droit  des  gens , qui  eft  celui  des  fociétés  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Ces  droits  ont  chacun 
leurs  objets  diftingués,  qu’il  faut  bien  fe  garder  de 
confondre.  On  ne  doit  jamais  régler  par  l’un  ce 
qui  appartient  à l’autre , pour  ne  point  mettre  de 
deibrdre  ni  d’injuftice  dans  les  principes  qui  gou- 
vernent les  hommes.  Il  faut  enfin  que  les  principes 
qui  preferivent  le  genre  des  lois  , & qui  en  cir- 
conlcrivent  l’objet  , régnent  auffi  dans  la  maniéré 
de  les  compofer.  L’efprit  de  modération  doit , aur 
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partiennent  à plufieurs  divifions  à la  fois , il  a placé  fous  chaque  divifion  la  branche  qui 
ui  ypartient  en  propre  ; par-là  on  apperçoit  aifément , & fans  confufion  , l’influence  que 
les  differentes  parties  du  fu,et  ont  les  unes  fur  les  autres  , comme  dans  un  arbre  ou  fyllè- 
roe  bien  entendu  des  connoiffances  humaines , on  peut  voir  le  rapport  mutuel  des  Sciences 
& des  Arts.  Cette  comparailon  d ailleurs  eft  d’autant  plus  jufte  , qu’il  en  eft  du  plan  qu’on 
peut  fe  faire  dans  1 examen  philofophique  des  lois , comme  de  l’ordre  qu’on  peut  obferver 
dans  un  arbre  Encyclopédique  des  Sciences  : il  y reliera  toujours  de  l’arbitraire  • & tout 
ce  qu  on  peut  exiger  de  l’Auteur  , c’eft  qu’il  fuive  fans  détour  & fans  écart  le  fvftème  cu’il 

5 eft  une  fois  formé.  ^ ^ 

Nous  dirons  de  l’obfcurité  qu’on  peut  fe  permettre  dans  un  tel  ouvrage  la  même  chofe 
que  du  défaut  d’ordre  ; ce  qui  feroit  obfcur  pour  les  leiEleurs  vulgaires , ne  l’eft  pas  nour 
ceux  que  1 Auteur  a eus  en  vûe.  D ailleurs  robfcurité  volontaire  n’en  eft  point  une  ■ M de 
Montefquieu  ayant  à préfenter  quelquefois  des  vérités  importantes  , dont  l’énoncé  abfolu 

6 direa  auroit  pû  bleffer  fans  fruit , a eu  la  prudence  louable  de  les  envelopper  & par  cet 

innocent  artifice  , les  a voilées  à ceux  à qui  elles  feroient  nuifibles  , fans  qu’elles  fulTent  ner- 
dues  pour  les  fages.  ^ ‘ • 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont  fourni  des  fecours , & quelquefois  des  vues  pour  le  fien  ' 
on  voit  qu’il  a fur-tout  profité  des  deux  hiftoriens  qui  ont  p'enfé  le  plus , Tacite  & Plutar! 
que  ; mais  quoiqu’un  Philofophe  qui  a fait  ces  deux  leaures  , foit  difpenfé  de  beaucoup 
d autres  , il  n avoir  pas  crû  devoir  en  ce  genre  rien  négliger  ni  dédaigner  de  ce  qui  pouvoir 
etre  utile  à fon  objet  La  kaure  que  fuppolé  l’Efprit  des  Lois , eft  iramenfe  ; S?  l’ulàge  rai- 
fonne  que  1 Auteur  a fait  de  cette  multitude  prodigieufe  de  matériaux  , paroîtra  encore  plus 
lurprenant , quand  on  laura  qu’il  étoit  prefqu’entierement  privé  de  la  vûe  & obligé  d’a 
voir  recours  à des  yeux  étrangers.  Cette  vafte  leaure  contribue  non-feulement  à l’utilité' 
mais  à 1 agrément  de  l’ouvrage  : fans  déroger  à la  raajefté  de  fon  fujet , M.  de  Montefquieiî 
fait  en  temperer  laufterité  , £k  procurer  aux  leaeurs  des  momens  de  repos  , foi-  par  des 
faits  finguliers  & peu  connus  , foit  par  des  allufions  délicates  , foit  par  ces  coups  de  pin- 
ce^  énergiques  & brillaiis  , qui  peignent  d’un  feul  trait  les  peuples  & les  hommes. 

Ennn  , car  nous  ne  voulons  pas  joüer  ici  le  rôle  des  Commentateurs  d’Homere  , il  v a 
fans  doute  des  fautes  dans  l’Efpnt  des  Lois , comme  il  y en  a dans  tout  ouvrage  de  génie 
don:  1 Auteur  a le  premier  ofé  le  frayer  des  routes  nouvelles.  M.  de  Montefqufeu  a été  par’ 
mi  nous  , pour  l’étude  des  lois  , ce  que  Defcartes  a été  pour  la  Philofophie  ; il  éclaire  fou- 
vent  , & fe  trompe  quelquefois  , & en  fe  trompant  même  , il  inftruit  ceux  qui  favent  lite 
La  nouvelle  eduion  qu’on  prépare  , montrera  par  les  additions  & correaions  qu’il  v à 
faites  , que  s il  eft  tombé  de  tems  en  tems  , il  a fû  le  reconiioître  & fe  relever  ; par  - là  il 
acquerra  du  moins  le  droit  à un  nouvel  examen  , dans  les  endroits  oh  il  n’aura  pas  été’de 
l’avis  de  fes  cenfeurs  ; peut-être  même  ce  qu’il  aura  jugé  le  plus  digne  de  correélion , leur 
a-t-il  abfolument  échappé  , tant  l’envie  de  nuire  eft  ordinairement  aveugle. 


tant  qu’il  eû  poflîble , en  difter  toutes  les  difpofi- 
tiqns.  Des  lois  bien  faites  feront  conformes  à l’ef- 
prit  du  Légiflateur,  même  en  paroilî’ant  s’y  oppo- 
^^^11  la  fameule  loi  de  Solon,  par  la- 

quelle tous  ceux  qui  ne  prenoient  point  de  part 
dans  les  feditions , étoient  déclarés  infâmes.  Elle 
prcvenoit  les  feditions  , ou  les  rendoit  utiles  en 
forçant  tous  les  membres  de  la  République  à s’oc- 
cuper de  fes  vrais  intérêts.  L'Oftracifme  même 
étoit  une  très- bonne  loi  ; car  d’un  côté  elle  étoit 
honorable  au  citoyen  qui  en  étoit  l’objet , & pré- 
venoit  de  l’autre  les  effets  de  l’ambition  ; il  falloit 
d’ailleurs  un  très-grand  nombre  de  fuffrages , & on 
ne  pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq  ans.  Souvent 
les  lois  qui  paroiffent  les  mêmes  , n’ont  ni  le  même 
moiif , ni  le  même  effet , ni  la  même  équité  ; la  for- 
medu  gouvernement,  les  conjonfturesSt  le  génie  du 
peuple  changent  tout.  Enfin  le  ftyle  des  lois  doit  être 
fimple  & grave  : elles  peuvent  fe  difpenfer  de  mo- 
tiver, parce  que  le  motif  eft  fuppofé  exifter  dans 
l’efprit  du  Légiflateur;  mais  quand  elles  motivent, 
ce  doit  être  fur  des  principes  évidens  ; elles  ne  doi- 
vent pas  reflembler  à cette  loi , qui  défendant  aux 
aveugles  de  plaider,  apporte  pour  raifon  qu’ils  ne 
peuvent  pas  voir  les  ornemens  de  la  magillrature. 

M.  de  Montefquiéu , pour  montrer  par  des  exem- 
ples 1 application  de  fes  principes , a cholfi  deux 
diffcrens  peuples , le  plus  célébré  de  la  terre,  ôc 


celui  dont  Thiftoire  nous  IntérelTe  le  plus , les  Ro- 
mains & les  François.  Il  ne  s’attache  qu’à  une  par- 
tie de  la  Jurifprudence  du  premier  ; celle  qui  re- 
garde les  fucceflîons.  A l’égard  des  François , il 
entre  dans  le  plus  grand  détail  fur  l’origine  & les 
révolutions  de  leurs  lois  civiles , & fur  les  différens 
ufages  abolis  ou  fubfiftans,  qui  en  ont  été  la  fuite  : 
il  s’étend  principalement  furies  lois  féodales , cette 
efpece  de  gouvernement  inconnu  à toute  l’antiqui- 
te , qui  le  fera  peut-être  pour  toujours  aux  fiecles 

n j-î"-®  ’ ^ ^ de  maux. 

Il  difcute  fur-tout  ces  lois  dans  le  rapport  qu’elles 
ont  à l’etabliffement  & aux  révolutions  de  la  Mo- 
narchie Françoife;  il  prouve,  contre  M.  l’Abbé  du 
Bos , que  les  Francs  font  réellement  entrés  en  con- 
querans  dans  les  Gaules,  & qu’il  n’eft  pas  vrai, 
comme  cet  Auteur  le  prétend , qu’ils  ayent  été  ap- 
pelles par  les  peuples  pour  fuccéder  aux  droits  des 
Empereurs  Romains  qui  les  opprimoient  ; détail 
profond , exaft  & curieux,  mais  dans  lequel  il  nous 
eft  impofîible  de  le  fuivre , & dont  les  points  prin- 
cipaux fe  trouveront  d’ailleurs  répandus  dans  dif- 
rens  endroits  de  ce  Diftionnaire,  aux  articles  qui 
s’y  rapportent. 

Telle  eft  l’analyfe  générale,  mais  très-informe 
& très-imparfaite , de  l’ouvrage  de  M.  de  Montef- 
quieu ; nous  l’avons  féparée  du  refte  de  fon  éloge , 
pour  ne  pas  trop  interrompre  la  fuite  de  notre  récit. 
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Mais  ce  qui  eft  à la  portée  de  tout  le  monde  dans  l’Efprit  des  Lois , ce  qui  doit  ren- 
dre l’Auteur  cher  à toutes  les  Nations  , ce  qui  ferviroit  même  à couvrir  des  fautes  plus  gran- 
des que  les  fiennes , c’eft  l’efprit  de  citoyen  qui  l’a  diéfé.  L’amour  du  bien  public , le  défit  de 
voir  les  hommes  heureuï  s’y  montrent  de  toutes  pans  ; & n’eût  - il  que  ce  mérite  fi  rare 
& fi  précieux  , il  feroit  digne  par  cet  endroit  feul,  d’être  la  lefture  des  peuples  & des  Rois. 
Nous  voyons  déjà , par  une  heureufe  expérience  , que  les  fruits  de  cet  ouvrage  ne  fe  bornent 
pas  dans  fes  lefteurs  à des  fentimens  ftériles.  Quoique  M.  de  Montefquieu  ait  peu  furvécu  à 
la  publication  de  l’Efprit  des  Lois , il  a eu  la  fatisfaétion  d’entrevoir  les  effets  qu’il  commence 
à produire  parmi  nous  ; l’amour  naturel  des  François  pour  leur  patrie , tourné  vers  fon  vé- 
ritable objet  ; ce  goût  pour  le  Commerce  , pour  l’Agriculture  , & pour  les  Arts  utiles , qui 
fe  répand  infenfiblement  dans  notre  Nation  ; cette  lumière  générale  fur  les  principes  du  gou- 
vernement , qui  rend  les  peuples  plus  attachés  à ce  qu’ils  doivent  aimer.  Ceux  qui  ont  fi  in- 
décemment attaqué  cet  ouvrage  , lui  doivent  peut-être  plus  qu’ils  ne  s’imaginent  : l’ingrati- 
tude , au  relie , eft  le  moindre  reproche  qu’on  ait  à leur  faire.  Ce  n’eft  pas  fans  regret , 
& fans  honte  pour  notre  fiecle , que  nous  allons  les  dévoiler;  mais  cette  hiiloire  importé 
trop  à la  gloire  de  M.  de  Montefquieu  , & à l’avantage  de  la  Philofophie  , pour  être  paf- 
fée  fous  (îTence.  Puiffe  l’opprobre  qui  couvre  enfin  fes  ennemis , leur  devenir  falutaire  ! 

A peine  l’Efprit  des  Lois  parut-il , qu’il  fut  recherché  avec  empreffement , fur  la  répu. 
tation  de  l’Auteur  ; mais  quoique  M.  de  Montefquieu  eût  écrit  pour  le  bien  du  peuple  , 
il  ne  devoir  pas  avoir  le  peuple  pour  juge  ; la  profondeur  de  l’objet  étoit  une  fuite  de  fon 
importance  même.  Cependant  les  traits  qui  étoient  répandus  dans  l’ouvrage  , & qui  au- 
roient  été  déplacés  s’ils  n’étoient  pas  nés  du  fond  du  fujet , perfuaderent  à trop  de  perfon- 
nes  qu’il  étoit  écrit  pour  elles  : on  cherchoit  un  Livre  agréable  , & on  ne  trouvoit  qu’un 
Livre  utile  , dont  on  ne  pouvoir  d’ailleurs  fans  quelque  attention  faifit  l’enfemble  & les 
détails.  ^ On  traita  légèrement  l’Efprit  des  Lois  , le  titre  même  fut  un  fujet  de  plaifanterie  ; 
enfin , l’un  des  plus  beaux  monumens  littéraires  qui  foient  fortis  de  notre  Nation  fut  regar- 
dé d’abord  par  elle  avec  affez  d’indifférence.  Il  fallut  que  les  véritables  juges  euffent  eu  le 
Je  tems  de  lire  : bien-tôt  ils  ramenèrent  la  multitude  toujours  prompte  à changer  d’avis  ; 
la  partie  du  Public  qui  enfeigne  , difta  à la  partie  qui  écoute  ce  qu’elle  devoir  penfer  & 
dire  ; & le  fuffrage  des  hommes  éclairés  , joint  aux  échos  qui  le  répétèrent  , ne  for- 
ma plus  qu’une  voix  dans  toute  l’Europe. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  & fecrets  des  Lettres  & de  la  Philofophie  (car  elles 
en  ont  de  ces  deux  efpeces  ) réunirent  leurs  traits  contre  l’ouvrage.  De-là  cette  foule  de 
Brochures  qui  lui  furent  lancées  de  toutes  parts , & que  nous  ne  tirerons  pas  de  l’oubli  où 
elles  font  déjà  plongées.  Si  leurs  auteurs  n’avoient  pris  de  bonnes  mefures  pour  être  incon- 
nus à la  poftérité  , elle  croiroit  que  l’Efprit  des  Lois  a été  écrit  au  milieu  d’un  peuple  de 
barbares. 

M.  de  Montefquieu  meprifa  fans  peine  les  Critiques  ténébreufes  de  ces  auteurs  fans  ta- 
lent , qui  foit  par  une  jaloufie  qu  ils  n’ont  pas  droit  d’avoir,  foit  pour  fatisfaire  la  malignité 
du  Public , qui  aime  la  fatyre  & la  méprilé  , outragent  ce  qu’ils  ne  peuvent  atteindre  ; 8c 
plus  odieux  par  le  mal  qu’ils  veulent  faire  que  redoutables  par  celui  qu’ils  font , ne  réuffif- 
fent  pas  meme  dans  un  genre  d’écrire  que  fa  facilité  & fon  objet  rendent  également  viL  II 
mettoit  les  ouvrages  de  cette  efpece  fur  la  même  ligne  que  ces  Nouvelles  hebdomadaires 
de  l’Europe  , dont  les  éloges  font  fans  autorité  & les  traits  fans  effet , que  des  Leêleurs  oififs 
parcourent  fans  y ajoûter  foi , & dans  lefquelles  les  Souverains  font  infultés  fans  le  favoir  , 
qu  fans  daigner  fe  venger.  Il  ne  fut  pas  auffi  indifférent  fur  les  principes  d’irreligion  qu’on 
1 aceufa  d avoir  feme  dans  l’EIprit  des  Lois.  En  méprifant  de  pareils  reproches  , il  auroit 
cru  les  mériter , 8c  l’importance  de  l’objet  lui  ferma  les  yeux  fur  la  valeur  de  fes  adver- 
faires.  Ces  hommes  également  dépourvus  de  zèle  8c  également  empreffés  d’en  faire  pa- 
roître,  également  effrayés  de  la  lumière  que  les  Lettres  répandent , non  au  préjudice  de  la 
Religion , mais  à leur  defavantage , avoient  pris  différentes  formes  pour  lui  porter  atteinte. 
Les  uns,  par  un  ftratagème  aujli  puéril  que  pufillanime,  s’étoienr  écrit  à eux-mêmes  ; les 
autres  , après  1 avoir  déchiré  fous  le  mafque  de  l’Anonyme,  s’étoient  enfuite  déchirés  entre 
eux  à fon  occafion.  M.  de  Montefquieu  , quoique  jaloux  de  les  confondre,  ne  jugea  pas  à 

nos  de  perdre  un  tems  précieux  à les  combattre  les  uns  après  les  autres  , il  fe  contenta 
.ire  un  exemple  lur  celui  qui  s’étoit  le  plus  iîgnalé  par  fes  excès. 

C’étoit  Fauteur  d’une  Feuille  anonyme  & périodique,  quicroit  avoir  fuccédéàPafcal,  par-^ 
ce  qu’il  a fuccédé  à fes  opinions  ; panégyrifte  d’ouvrages  que  perfonne  ne  lit , & apologiile 
de  miracles  que  l’autorité  féculiere  a tait  ceffer  dès  quelle  l’a  voulu  5 qui  appelle  impiété  8c 
fcandale  le  peu  d’intérêt  que  les  gens  de  Lettres  prennent  à fes  querelles  , & s’eft  aliéné , 
par  une  adrelTe  digne  de  lui , la  partie  de  la  Nation  qu’il  avoir  le  plus  d’intérêt  de  ménager. 
Les  coups  de  ce  redoutable  athlete  furent  dignes  des  vues  qui  l’inlpirerent  ^ il  aceufa  M.  de 


DE  MONTESQUIEU,  xÿ 

Montefquîeu  de  Spinofîfrae  & de  Déirme  (deux  imputations  incompatibles)  j d’avoir  fuivi 
ïe  fyftème  de  Pope  ( dont  il  n’y  avoit  pas  un  mot  dans  l’ouvrage  ) ; d’avoir  cité  Plutarque 
qui  n’eft  pas  un  Auteur  Chrétien  -,  de  n’avoir  point  parlé  du  Péché  originel  & de  la  Grâce. 
ÎI  prétendit  enfin  que  l’Efprit  des  Lois  étoit  une  produélion  de  la  ConlHtution  Unigenitus 
idée  qu’on  nous  foupçonnera  peut-être  de  prêter  par  dérifion  au  Critique.  Ceux  qui  ont 
connu  M.  de  Montefqiiieu  , l’ouvrage  de  Clément  XI.  & le  fien , peuvent  juger  par  cette 
accufation  de  toutes  les  autres. 

Le  malheur  de  cet  écrivain  dut  bien  le  décourager  : il  vouloir  perdre  un  fage  par 
l’endroit  le  plus  fenfible  à tout  citoyen,  il  ne  fit  que  lui  procurer  une  nouvelle  gloire  comme 
homme  de  Lettres  j la  Défenfe  de  l’Efprit  des  Loix  parut.  Cet  ouvrage,  par  la  modérauon  la 
vérité , la  finefie  de  plailanterie  qui  y régnent , doit  être  regardé  comme  un  modèle  en  ce 
genre.  M.  de  Montefquieu  , chargé  par  l’on  adverfaire  d’imputations  atroces , pouvoir  le 
rendre  odieux  fans  peine  j il  fit  mieux , il  le  rendit  ridicule.  S’il  faut  tenir  compte  à l’ag- 
grelTeur  d’un  bien  qu’il  a fait  fans  le  vouloir,  nous  lui  devons  une  éternelle  reconnoiffance 
ae  nous  avoir  procuré  ce  chef  d’œuvre.  Mais  ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de  ce  mor- 
ceau précieux , c’eft  que  l’Auteur  s’y  eft  peint  lui-même  fans  y penfer  i ceux  qui  l’ont  con- 
nu , croyent  l’entendre , & la  poftérité  s’afTurera , en  lifant  fa  défenfe , que  fa  converfation 
n’étoit  pas  inférieure  à fes  écrits  ; éloge  que  bien  peu  de  grands  hommes  ont  mérité. 

TJne  autre  circonftance  lui  afTure  pleinement  l’avantage  dans  cette  difpute  : le  critique 
qui  pour  preuve  de  fon  attachement  à la  Religion , en  déchire  les  Miniftres , accufoit  hau- 
tement le  Clergé  de  France , & fur-tout  la  Faculté  de  Théologie , d’indifférence  pour  la 
caufe  de  Dieu  , en  ce  qu’ils  ne  profcrivoient  pas  authentiquement  un  fi  pernicieux  ouvrage. 
La  Faculté  étoit  en  droit  de  mépriièr  le  reproche  d’un  Ecrivain  fans  aveu  ; mais  il  s’agifloit 
de  la  Religion  ; une  délicateffe  loiiable  lui  a fait  prendre  le  parti  d’examiner  i’Efpnt  des 
Lois.  Quoiqu’elle  s’en  occupe  depuis  plufieurs  années , elle  n’a  rien  prononcé  juiqu’ici  j 
& fût-il  échappé  à M.  de  Montefquieu  quelques  inadvertances  légères,  prefque  inévitables 
dans  une  carrière  fi  vafte , l’attention  longue  & fcrupuleufe  qu’elles  auroient  demandée  de 
la  part  du  Corps  le  plus  éclairé  de  l’EgUle  prouveroit  au  moins  combien  elles  (croient  ex- 
cufables.  Mais  ce  Corps , plein  de  prudence , ne  précipitera  rien  dans  une  fi  importante 
matière  ; il  connoit  les  bornes  de  la  raifon  ik.  de  la  foi  ; il  fait  que  l’ouvrage  d’un  homme  de 
Lettres  ne  doit  point  être  examiné  comme  celui  d’un  Théologien  ; que  les  mauvaifes  con- 
féquences  auxquelles  une  propofition  peut  donner  lieu  par  des  interprétations  odieufes, 
ne  rendent  point  blâmable  la  propofition  en  elle-même  j que  d’ailleurs  nous  vivons  dans  un 
fiécle  malheureux , oii  les  intérêts  de  la  Religion  ont  befoin  d’être  ménagés , qu’on  peut 
lui  nuire  auprès  des  fimples , en  répandant  mal-à  propos  fur  des  génies  du  premier  ordre 
le  foupçon  d’incrédulité  ; qu’enfin  , malgré  cette  accufation  injulle  , M.  de  Montefquieu 
fut  toûjours  eftimé , recherché  & accueilli  par  tout  ce  que  l’Eglife  a de  plus  refpeêfabie  & 
de  plus  grand  ; eût -il  confervé  auprès  des  gens  de  bien  la  confidératioii  dont  il  joüifibit, 
s’ils  l’eulient  regardé  comme  un  Ecrivain  dangereux  ? 

Pendant  que  des  Infeêfes  le  tourmentoient  dans  fon  propre  pays,  l’Angleterre  élevoit 
im  monument  à fa  gloire.  En  1751,  M.  DalTier,  célébré  par  les  Médailles  qu’il  a frappées 
à l’honneur  de  plufieurs  hommes  illuftres , vint  de  Londres  à Paris  pour  frapper  la  fienne. 
M.  de  la  Tour , cet  artifte  fi  fupérieur  par  fon  talent , & fi  effimable  par  fon  defintéreffe- 
ment  & l’élévation  de  fon  ame  , avoit  ardemment  déliré  de  donner  un  nouveau  luftre  à 
fon  pinceau  , en  tranfinettant  k la  poftérité  le  Portrait  de  l'Auteur  de  l’Efprit  des  Lois  j il 
ne  vouloir  que  la  fatisfaftion  de  le  peindre  , & il  méritoit,  comme  Apelle  , que  cet  honneur 
lui  fût  réfervé  : mais  M.  de  Montefquieu  , d’autant  plus  avare  du  tems  de  M.  de  la  Tour 
que  celui-ci  en  étoit  plus  prodigue , fe  refufa  conftamment  & poliment  à fes  preflantes 
lollicitations.  M.  Damer  efluya  d’abord  des  difficultés  femblables  : » Croyez-vous  , dit-il 
enfin  à M.  de  Montefquieu,  « qu’il  n’y  ait  pas  autant  d’orgueil  à refufer  ma  oropofition 
» qu’à  l’accepter  » ? Defarmé  par  cette  plaifanterie , il  laiffa  faire  à M.  Damer  tout  ce 
qu’il  voulut. 

L’Auteur  de  rEfprit  des  Lois  joüilToit  enfin  paifiblement  de  fa  gloire,  lorfqu’il  tomba 
malade  au  commencement  de  Février.  Sa  famé,  naturellement  délicate,  commençoit  à 
s’altérer  depuis  long-tems  par  l’effet  lent  & prefque  infaillible  des  études  profondes , par 
les  chagrins  qu’on  avoit  cherché  à lui  fufciter  fur  fon  ouvrage  j enfin  par  le  genre  de  vie 
qu’on  le  forçoit  de  mener  à Paris , & qu’il  fentoit  lui  être  funefte.  Mais  l’emprelTemenc 
avec  lequel  on  recherchoit  fa  fociété  étoit  trop  vif  pour  n’être  pas  quelquefois  indifcret  ; on 
vouloir , fans  s’en  appercevoir,  jouir  de  lui  aux  dépens  de  lui-même.  A peine  la  nouvelle 
(Ju  danger  où  il  étoit  fe  fut-elle  répandue , quelle  devint  l’objet  des  converfations  & de  l’in- 
quiétude publique  ; fa  maifon  ne  defempliflbit  point  de  perfonnes  de  tout  rang  qui  venoienf 
s’informer  de  fon  état , les  unes  par  un  intérêt  véritable  , les  autres  pour  s’en  donner 
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l’apparence  , ou  pour  iuivre  la  foule.  Sa  Majefté  , penetrce  de  la  perte  que  Ibn  Royaurnû 
alloit  faire  , en  demanda  plulîeurs  fois  des  nouvelles  5 témoignage  de  bonté  & de 
jufbce  qui  n’honore  pas  moins  le  Monarque  que  le  Sujet.  La  fin  de  M.  de  Montefquieu 
ne  fut  point  indigne  de  fa  vie.  Accablé  de  douleurs  cruelles  , éloigné  d’une  famille 
à qui  il  étoit  cher , & qui  u’a  pas  eu  la  conlblation  de  lui  fermer  les  yeux  , entouré  de 
qimlques  amis  &’d’un  plus  grand  nombre  de  fpeéfateurs  , il  conferva  julqu’au  dernier 
moment  la  paix  & l'égalité  de  fon  ame.  Enfin  , après  avoir  fatisfait  avec  décence  à tous 
fes  devoirs , plein  de  confiance  en  l’Etre  éternel  auquel  il  alloit  fe  rejoindre  , il  mourut 
avec  la  rranquillité  d'un  homme  de  bien , qui  n’avoit  jamais  confacré  les  talens  qu’à  l’a- 
vantage de  la  vertu  & de  l’humanité.  La  France  & l’Europe  le  perdirent  le  10  Février 
175  ^ , à l’âge  de  foixante-lix  ans  révolus. 

Toutes  les  Nouvelles  publiques  ont  annoncé  cet  événement  comme  une  calamité* 
On  pourroit  appliquer  à M.  de  Montefquieu  ce  qui  a été  dit  autrefois  d’un  illullre  Ro- 
main i que  perfonne  en  apprenant  fa  mort  n’en  témoigna  de  joie  , ^ue  perfonne  même  ne 
l’oublia  dès  qu’il  ne  fut  plus.  Les  Etrangers  s’empreabreiit  de  faire  éclater  leurs  regrets  j & 
Mylord  Chellerfield  , qu’il  fuffic  de  nommer  , fit  imprimer  dans  un  des  Papiers  publics 
de  Londres  un  article  en  fon  honneur , article  digne  de  l’un  & de  l’autre  j c’elt  le  portrait 
d’Anaxac^ore  tracé  par  Périclès  {a).  L’Académie  royale  des  Sciences  & des  Belles  Lettres 
de  Prulîe , quoiqu’on  n’y  foit  point  dans  i’ufage  de  prononcer  l’éloge  des  AlTociés  étran- 
gers, a cru  devoir  lui  faire  cet  honneur,  quelle  n’a  fait  encore  qu’à  l’illufire  Jean  Ber- 
noulli i M.  de  Maupertuis , tout  malade  qu’il  étoit , a rendu  lui-même  à fon  ami  ce  dernier 
devoir , & n’a  voulu  fe  repofer  fur  perfonne  d’un  foin  fi  cher  & fi  trifte.  A tant  de  fuffrages 
éclatans  en  faveur  de  M. de  Montefquieu,  nous  croyons  pouvoir  joindre  fans  indifcrétion 
les  éloges  que  lui  a donnés  , en  préfence  de  l’un  de  nous  , le  Monarque  même  auquel 
cette  Academie  célébré  doit  fon  iultre , Prince  fait  pour  fentir  les  pertes  de  la  Philofophie , 
& pour  l’en  confoler. 

Le  17  Février,  l’Académie  Françoife  lui  fit,  félon  l’ufage , un  Service  folemnel,  auquel 
malgré  1a  rigueur  de  la  faifon  , prefque  tous  les  gens  de  Lettres  de  ce  Corps,  qui  n’étoient 
point  abfens  de  Paris  , fe  firent  un  devoir  d'aflilter.  On  auroit  dû , dans  cette  trifte  cé- 
rémonie , placer  l’Efprit  des  Lois  fur  fon  cercueil,  comme  on  expofa  autrefois  vfs-à-vis  le 
cercueil  de  Raphaël  fon  dernier  Tableau  de  la  Transfiguration.  Cet  appareil  fimple  & 
touchant  eût  été  une  belle  Oraifon  funebre. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  confidéré  M.  de  Montefquieu  que  comme  Ecrivain  & Philofo- 
phe  ; ce  feroit  lui  dérober  la  moitié  de  fa  gloire  que  de  pafler  fous  fileiice  fes  agfémens  & 
îès  qualités  perfonnelles. 

Il  étoit  dans  le  commerce  d’une  douceur  & d’une  gaieté  toujours  égales.  Sa  converfatioii 
étoit  légère  , agréable  , & inftruèlive  par  le  grand  nombre  d’hommes  & de  peuples  qu’il 
avoit  connus.  Elle  étoit  coupée  comme  fon  ftyle  , pleine  de  fel  & de  faillies , fans  amer- 
tume & fans  fatyre  ; perfonne  ne  racontoit  plus  vivement  , plus  promptement  , avec  plus 
de  grâce  & moins  d’apprêt.  Il  favoit  que  la  fin  d’une  hiftoire  plaifante  en  eft  toûjours  le 
but  j il  fe  lîâtoit  donc  d’y  arriver  , & produifoit  l’effet  fans  l’avoit  promis. 

Ses  fréquentes  diftraêfions  ne  le  rendoient  que  plus  aimable;  il  en  fortoit  toûjours  par 
quelque  trait  inattendu  qui  réveilloit  la  converfation  languiffante  ; d ailleurs  elles  n etoient 
jamais,  ni  jouées,  ni  choquantes,  ni  importunes  ; le  feu  de  fon  efprit,  le  grand  nombre  d idées 
dont  il  étoit  plein  , les  faifoient  naitre  , mais  il  n’y  tomboit  jamais  au  milieu  dun  entre- 
tien intérefîant  ou  férieux  ; le  defir  de  plaire  à ceux  avec  qui  il  fe  trouvoit  , le  rendoit 
alors  à eux  fans  affeêfation  & fans  effort. 

Les  agrémens  de  fon  commerce  tenoient  non  feulement  à fon  caraêlere  & à fon  efprit 
mais  à l’efpece  de  régime  qu’il  obfervoit  dans  l’étude.  Quoique  capable  dune  méditation 
profonde  & lohg-teras  foûtenue  , il  n’épuifoit  jamais  fes  forces , il  quitioit  toûjours  le  tra- 
vail avant  que  d’en  reffentir  la  moindre  impreftion  de  fatigue. 


(a)  Voici  cet  éloge  en  anglois , tel  qu’on  le  lit 
dans  la  gazette  appellée  Evtning-pojî  ou  Pojît  du 
foir  : 

On  the  io*>>  of  thls  month  , died  at  Paris  , uni- 
verfally  and  fincerely  regretted , Charles  Secon- 
dât , Baron  of  Montefquieu  , and  Prefident  a mor- 
tier of  the  Parliament  of  Bourdeaux.  His  virtues 
did  honour  to  human  nature , his  ■writings  juftice.  A 
friend  to  mankind,he  afferted  their  undoubted  and 
inaliénable  rights  with  freedom  , even  in  his  own 
country , tvhofe  préjudices  in  matters  of  religion 


and  governement  ( II  faut  fe  relTouvenir  que  c’eft 
un  anglois  qui  parle  ) he  had  long  lamented  , and 
endeavoured  (not  vithout  fome  fucceff ) to  remo- 
ve.  He  ■well  knew , and  juftly  admired  the  happy 
confiitution  of  this  country ,\rhere  fix’d  and  knova 
Laws  equally  reftrain  monarchy  from  Tyranny  , 
and  liberty  from  licentioufneff.  His  Works  will  il- 
luftrate  his  name , and  furvive  him , as  long  as  right 
reafon,  moral  obligation  , and  the  true  fpirir  o£ 
lavs,shallbe  underftood,refpeôed  and  maintainedj 


< 
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Il  étoit  fenfîble  à la  gloire  , mais  il  ne  vouloir  y parvenir  qu’en  la  méritant  ; jamais  il 
n*a  cherché  à augmenter  la  Tienne  par  ces  manœuvres  fourdes , par  ces  voies  oblcures  & 
honteufes , qui  deshonorent  la  perfonne  Tans  ajoûter  au  nom  de  Tauteur. 

Digne  de  toutes  les  dilHnftions  & de  toutes  les  récompenfes , il  ne  demandoit  rien  & 
ne  s’étonnoit  point  d’être  oublié  ; mais  il  a ofé , même  dans  des  circonllances  délicates 
protéger  à la  Cour  des  hommes  de  Lettres  perfécutés , célébrés  & malheureux  , & leur  a 
obtenu  des  grâces. 

Quoiqu’il  vécût  avec  les  grands , Toit  par  néceffité , Toit  par  convenance , Toit  par  goût, 
leur  fociété  n étoit  pas  nécellaire  à Ton  bonheur.  11  Tuyoit  dès  qu’il  le  pouvoir  à fa  Terre  ^ 
il  y retrouvoit  avec  joie  Ta  Philofophie , Tes  Livres , & le  repos.  Entouré  de  gens  de  la 
campagne  dans  Tes  heures  de  loilir,  après  avoir  étudié  l’homme  dans  le  commerce  du 
monde  & dans  l’hiftoire  des  Nations,  il  l’étudioit  encore  dans  ces  âmes  Timples  que  laNa- 
ture  Teule  a inftruites,  & il  y trouvoit  à apprendre  ; il  converToit  gaiement  avec  eux  il 
leur  cherchoit  de  TeTprit  comme  Socrate  ; il  paroilToit  Te  plaire  autant  dans  leur  entretien 
que  dans  les  Tociétés  les  plus  brillantes , Tur-tout  quand  il  terminoit  leurs  différends  & Tou- 
lageoit  leurs  peines  par  lès  bienfaits. 

Rien  n’honore  plus  Ta  mémoire  que  l’économie  avec  laquelle  il  vivoit , & qu’on  a oTé 
trouver  exceflive  dans  un  monde  avare  & faffueux , peu  fait  pour  en  pénétrer  les  motifs 
& encore  moins  pour  les  Tentir.  Bienfaifant , & par  conféquent  juffe , M.  de  MonteTquieu 
ne  vouloir  rien  prendre  fur  Ta  famille , ni  des  Tecours  qu’il  donnoit  aux  malheureux  , ni  des 
dépenfes  confidcrables  auxquels  Tes  longs  voyages , la  foibleffe  de  Ta  vûe  & Timpreffion  de 
Tes  ouvrages  l’avoient  obligé.  Il  a tranlmis  à Tes  enfans , Tans  diminution  ni  augmentation, 
l’héritage  au’il  avoir  reçu  de  Tes  peres  j il  n’y  a rien  ajouté  que  la  gloire  de  Ton  nom  & 
l’exemple  ne  Ta  vie. 

Il  ayoit  ^ouTé  en  1715  DemoiTelle  Jeanne  de  Lartigue,  fille  de  Pierre  de  Lartigue, 
Lieutenant-Colonel  au  Régiment  de  Maulévrier  ; il  en  a eu  deux  Tilles  & un  fils , qui  par 
Ton  caraftere  , Tes  mœurs  & Tes  ouvrages  s’eft  montré  digne  d’un  tel  pere. 

Ceux  qui  aiment  la  vérité  & la  patrie  ne  Teront  pas  fâchés  de  trouver  ici  quelques-unes 
de  Tes  maximes  : U penToit , 

Que  chaque  portion  de  l’Etat  doit  être  également  ToûmiTe  aux  lois } mais  que  les  pri- 
vilèges de  chaque  portion  de  l’Etat  doivent  être  reTpeélés , lorTque  leurs  effets  n’ont  rien 
de  contraire  au  droit  naturel,  qui  oblige  tous  les  citoyens  à concourir  également  au  bien 
public  i que  la  poffeflion  ancienne  étoit  en  ce  genre  le  premier  des  titres  & le  plus  invio- 
lable des  droits , qu’il  étoit  toujours  injuffe  & quelquefois  dangereux  de  vouloir  ébranler  • 

Que  les  Magiltrats , dans  quelque  circonltance  & pour  quelque  grand  intérêt  de  Corps 
que  ce  piiiffe  être , ne  doivent  jamais  être  que  Magiffrats , Tans  parti  & Tans  padion  comme 
les  lois,  qui  abTolvent  & puniffent  Tans  aimer  ni  haïr. 

Il  diToit  enfin , à l’occafion  des  difputes  EccléTiafhques  qui  ont  tant  occupé  les  Empereurs 
& les  Chrétiens  Grecs,  que  les  querelles  Théologiques , lorTqu’elIes  ceflènt  d’être  renfer- 
mées dans  les  Ecoles , deshonorent  infailliblement  une  Nation  aux  yeux  des  autres  : en 
effet,  le  mépris  même  desTages  pour  ces  querelles  ne  la  juftifie  pas;  parce  que  les  Tages 
Taifant  par-tout  le  moins  de  bruit  & le  plus  petit  nombre  , ce  n’ell  jamais  fur  eux  qu’une 
Nation  eft  jugée.  f 

L’importance  des  ouvrages  dont  nous  avons  eu  à parler  dans  cetEloge,  nous  en  a faitpaffer 
Tous  fllence  de  moins  conüdérables  , qui  Tervoient  à l’auteur  comme  de  délaffement , & qui 
auroient  Tuffi  pour  l’éloge  d’un  autre  ^ le  plus  remarquable  eft  le  Templede  Gnide,  qui  Tuivit 
d’affez  près  les  Lettres  Perfannes.  M,  de  MonteTquieu , après  avoir  été  dans  celles-ci  Horace , 
Théophrafte,  & Lucien-,  fut  Ovide  & Anacréon  dans  ce  nouvel  effai  : ce  n’eft  plus 
l’amour  defpotique  de  TOrient  qu’il  Te  propoTe  de  peindre , c’eft  la  délicatefîe  & la  naïveté 
de  l’amour  paftoral , tel  qu’il  eft  dans  une  ame  neuve  que  le  commerce  des  hommes  n’a 
point  encore  corrompue.  L’Auteur  craignant  peut-être  qu’un  tableau  fi  étranger  à nos  mœurs 
ne  parût  trop  languiffant  & trop  uniforme,  a cherché  à l’animer  par  les  peintures  les  plus 
riantes;  il  tranfporte  le  leHeur  dans  des  lieux  enchantés,  dont  , à la  vérité  , le  TpeHa- 
cle  intéreffe  peu  l’Amant  heureux  , mais  dont  la  defeription  flate  encore  l’imagination 
quand  les  defirs  font  Tatisfaits.  Emporté  par  Ton  Tujet,  il  a répandu  dans  fâ  proTe  ce  ftyle 
animé  , figuré  , & poétique  , dont  le  roman  de  Télémaque  a fourni  parmi  nous  le  premier 
modèle.  Nous  ignorons  pourquoi  quelques  cenTeurs  du  Temple  de  Guide  ont  dit  à cette 
occafion  , qu’il  auroit  eu  befoin  d’être  en  vers.  Le  ftyle  poétique , Ti  on  entend  , comme  on 
le  doit , par  ce  mot , un  ftyle  plein  de  chaleur  & d’images , n’a  pas  befoin  , pour  être  agréa- 
ble, de  la  marche  uniforme  & cadencée  de  la  verfîftcation  ; mais  fi  on  ne  Tait  confîfter  ce 
ftyle  que  dans  une  diêfion  chargée  d’épithetes  oifives , dans  les  peintures  froides  & triviales 
dps  ailes  & du  carquois  de  l’Amour , & de  Temblables  objets , la  verfîftcation  n’ajoûtera 
Tome  V.  ' C 
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prefqu’aucun  mérite  à ces  ornemens  ufés  5 on  y cherchera  toûjours  en  vain  l’ame  & la  vie. 
Quoi  qu’il  en  Toit , le  Temple  de  Gnide  étant  une  efpece  de  poëme  en  proie  , c’ell:  à nos 
écrivains  les  plus  célébrés  en  ce  genre  à fixer  le  r'âng  qu’il  doit  occuper  : il  mérite  de  pareils 
juges  j nous  croyons  du  moins  que  les  peintures  de  cet  ouvrage  foùtiendroient  avec  fuccès 
une  des  principales  épreuves  des  defcriptions  poétiques , celle  de  les  repréfenter  fur  la  toile. 
Mais  ce  qu’on  doit  fur-tout  remarquer  dans  le  Temple  de  Gnide , c’eft  qu’Anacréon  même 
y ell  toûjours  obfervateur  & philofophe.  Dans  le  quatrième  chant , il  paroît  décrire  les 
mœurs  des  Sibarites  , & on  s’apperçoit  ailément  que  ces  mœurs  font  les  nôtres.  La  Préface 
porte  lür-tout  l’empreinte  de  l’auteur  des  Lettres  Perfannes.  En  préfentant  le  Temple  de  Gui- 
de comme  la  traduftion  d’un  Manufcrit  grec , plaifanterie  défigurée  depuis  par  tant  de  mau- 
vais copilles , il  en  prend  occalion  de  peindre  d’un  trait  de  plume  l’ineptie  des  critiques  & le 
pédantifme  des  Traduéfeurs , & finit  par  ces  paroles  dignes  d’être  rapportées  : « Si  les  gens 
» graves  defiroient  de  moi  quelque  ouvrage  moins  frivole  , je  fuis  en  état  de  les  fatisfaire  : 
« il  y a trente  ans  que  je  travaille  à un  livre  de  douze  pages , qui  doit  contenir  tout  ce  que 
» nous  favons  fur  la  Métaphyfique , la  Politique  , & la  Morale  , & tout  ce  que  de  très- 
v>  grands  auteurs  ont  oublié  dans  les  volumes  qu’ils  ont  publiés  fur  ces  matières  ». 

Nous  regardons  comme  une  des  plus  honorables  récompenfes  de  notre  travail  l’intérêt  par- 
ticulier que  M.  de  Montefquieu  prenoit  à ce  Diftionnaire , dont  toutes  les  relTources  ont  été 
jufqu’à  préfent  dans  le  courage  & l’émulation  de  fes  Auteurs.  Tous  les  gens  de  Lettres , félon 
lui,  dévoient  s’emprelTer  de  concourir  à l’exécution  de  cette  entreprilè  utile  ; il  en  a donné 
l’exemple  avec  M.  de  Voltaire , & plufieurs  autres  Ecrivains  célébrés.  Peut-être  les  traverfes 
que  cet  Ouvrage  a efiuyées , & qui  lui  rappelloient  lesfiennes  propres  , l’intérefToient-eUes 
en  notre  faveur.  Peut-être  étoit-il  fenfîble  , fans  s’en  appercevoir,  à la  juftice  que  nous  avions 
ofé  lui  rendre  dans  le  premier  Volume  de  l’Encyclopédie,  lorfque  perfonne  n’ofoit  encore 
élever  fa  voix  pour  le  défendre.  Il  nous  dellinoit  un  article  fur  le  Goût , qui  a été  trouvé 
imparfait  dans  fes  papiers  ; nous  le  donnerons  en  cet  état  au  Public  , &nous  le  traiterons 
avec  le  même  refpea  que  l’antiquité  témoigna  autrefois  pour  les  dernieres  paroles  de  Sé- 
neque.  La  mort  l’a  empêché  d’étendre  plus  loin  fes  bienfaits  à notre  égard  j & en  joignant 
nos  propres  regrets  à ceux  de  l’Europe  entière  , nous  pourrions  écrire  fur  fon  tombeau  : 

Finis  vitce  ejus  nohis  lu&uofus , Patriæ  trijlis,  extraneis  etiam  ignotifque  non  Jïne  cura  fuit, 
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travaux  de  laHalothecnie,  de  la  Zimothecnle , 
mais  on  ne  donne  pas  communément  au  mot  doci^ 
mafit  un  l'ens  fi  général.  En  le  prenant  donc  dans 
fon  acception  la  plus  ordinaire,  nous  U définirons 
l’art  d’examiner  par  des  opérations  chimiques  une 
matière  minérale  compofée  quelconque , afin  de  con- 
noître  exactement  l’efpece  6c  la  proportion  des  diffé- 
rentes fubffances  dont  elle  eft  compolée,  & de  déter- 
miner les  moyens  les  plus  avantageux  de  les  féparer. 

« Cette  partie  de  la  Chimie  eft  d’une  néceflité  in- 
» difpenfable  dans  le  travail  des  mines  & dans  les 
» fonderies , fi  l’on  veut  les  exploiter  avec  avantage  ; 
» car  c’eff  par  l’effai  du  minéral  qu’on  a tiré  de  terre, 
» qu’on  fait  quels  font  les  métaux  & les  matières  hé- 
» térogenes  qu’il  contient  ; combien , par  exemple, 
» un  cent  pefant  de  ce  minéral  peut  donner  au  jufte 
» de  métal , & s’il  convient  de  faire  des  dépenfes 
» pour  l’exploitation  d’une  pareille  mine  & pour  la 
» conftruCiion  d’une  fonderie  , 6c  de  tous  les  autres 
» bâtimens  qui  en  dépendent. 

» La  docimafu  indique  aulTi  fi  l’on  opéré  bien  ou 
>»  mal  dans  une  fonderie,  & fait  connoître  fi  la  fonte 
» des  mines  en  grand  rend  tout  ce  qu’elle  doit  pro- 
» duire.  Souvent  il  ne  fe  trouve  pas  pour  un  feulmé- 
»tal  dans  une  mine;  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le 
» plomb , y font  quelquefois  confondus.  C’eff  donc 
» en  l’examinant  par  des  effais,  qu’on  fait  la  quan- 
>>  tite  de  chacun  ; & par  cet  examen  préliminaire  on 
« s’affùre  de  ce  qu’on  doit  faire  dans  le  travail  en 
» grand , pour  les  féparer  les  uns  des  autres  fans  dé- 
»>  chet. 

» Outre  l’examen  des  mines  par  les  effais  de  la 
H docimafu , il  eft  queftion  fouvent  de  féparer  l’un 
» d’avec  l’autre , les  métaux  qu’on  en  a tirés  par  ces 
» effais  ; & quelquefois  pour  faire  exaClement  cette 
«féparation,  il  faut  les  unir  avec  d’autres.  Or  ces 
>►  mélanges  ne  peuvent  fe  faire  fans  un  effai  préU- 
ÿ nijnaire,  A " 


O,  f.  m.  eft  le  nom  que  les  Ita- 
liens donnent  en  folfiant  à la  fyl- 
labe  ut , dont  ils  trouvent  avec 
raifon  le  fon  trop  fourd.  Le  mê- 
me motif  a fait  entreprendre  à 
plufieurs  perfonnes,  & entr’ au- 
tres à M.  Sauveur , de  changer 
les  noms  de  toutes  les  fyllabes 
de  notre  gamme  ; mais  l’ancien  ufage  l’a  toujours 
emporté,  Gamme,  (i') 

DOBLAC  , ^Géog.  mod.  ) ville  d’Allemagne , au 
comté  de  Tirol , près  du  torrent  de  Rienez , au  pié 
des  Alpes. 

DOBRZIN , {Giog.  mod.')  ville  de  la  Mazovie  en 
Pologne  ; elle  eft  fituee  fur  un  rocher,  proche  de  la 
\yiftule.  Long.  Lat.Si,  3^. 

DÇCHTES , f.  m.  pl.  ( Hif.  ) certains 

heretjc^ues  fcctateurs  de  Marcion,  qui  furent  ainfi 
nommes,  parce  qu’ils  enfeignoient  que  ce  qui  eft  dit 
de  J.  C.  qu’il  a Ibuffert  & qu’il  eft  mort,  n’eft  vrai 
que  de  l’apparence.  Leur  nom  étoit  tiré  du  mot  grec 
«Tflusw,  qui  ^nifieyé  parois , à caufe  qu’ils  croyoient 
que  les  fouffrances  de  J.  C.  n’avoient  été  qu’apparen- 
tes, & non  pas  réelles.  Loyer  les  hifioriens  eccUfiafi- 
quts.  Chambers.  (G) 

DOCIMASIE,&  plus  exaélement, quoique  con- 
tre l’ufage,  DOCIM ASTIQUE , f.  f.  {Ch'im.  & MéeaÉ 
lurg.)  hzdocimafe  eft  cette  branche  de  laChimie  qui 
comprend  I art  de  faire  des  effais, ou  d’évaluer  par  les 
produits  du  travail  en  petit,  c’eft  à-dire  d’un  procédé 
exécuté  fur  une  petite  quantité  de  matière  , les  pro- 
duits & les  avantages  du  travail  en  grand,  c’eft-à- 
dire  du  même  procédé  exécuté  fur  une  grande  quan- 
tité de  matières  femblables.  C’eft-là  la  définition  la 
plus  générale  qu’on  puiffe  donner  de  la  docimafu. 
Cet  art  confidéré  dans  cette  étendue  comprendroit 
tous  les  effais  qu’on  pourroit  faife  dans  les  différens 
Tome  y. 
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a Les  effais  font  pareillement  la  bafe  du  ti  avait 
des  monnoiesr  fans  eux  elles  ne  feroient  p^fque 
» jamais  au  titre  preferit  par  le  fouverain.  L amnage 
» des  matières  d’or  & d’argent , & le  départ  ou  la  le- 
>»  paration  de  ces  deux  métaux , font  aulTi  du  reüort 
» de  la  dodmafu;  car  fans  un  effai  qui  précédé  l affi- 
» nage  , on  ne  peut  favoir  combien  1 argent  a de  cui- 
„ vrt  dans  fon  alliage , ni  par  confequent  combien  il 
« faudra  mettre  de^Iomb  fur  la^coupeUe  poiir  de- 
M truire  ou  feorifier  cet  alliage.  C eft  auffi  par  l effai 
« qu’on  juge  s’il  y a affez  d argent  joint  à 1 or  dans 
« le  mélange  de  ces  deux  métaux , pour  que  l eau- 
M forte  puifle  en  faire  la  féparation  ».  M.  Hellot/ar 

^*^Les  objets  particuliers  fur  lefquels  la  docîmajîes^e- 
xerce , font  les  mines  proprement  dites  , les  fubftan- 
ces  métalliques  mélées  entr’elles  ou  a quelques  ma- 
tières étrangères , telles  que  le  foufre , les  pj^ites , 
les  pierres  ou  terres  alumineufes , nitreufes  , &c. 

Les  principales  opérations  que  la  docimafie  çm- 
ploie,  font  le  lavage,  le  grillage,  la  fconfication, 
l’affinage  par  la  coupelle,  la  lufion , & la  prépara- 
tion des  régules  ou  des  culots  métalliques , la  liqua- 
tion , la  réduûion , l’amalganration  , le  départ  par 
la  voie  fcche , la  diftillation , la  fublimation , la  fo- 
lution  par  les  menftrues  humides  qui  comprend  l’m- 
quart , & les  diffiérens  départs  par  la  voie  humide. 
yoyei  Us  arüclts  paniculurs. 

Les  inftrumens  pour  executer  toutes  ces  differen- 
tes opérations , font  «un  fourneau  allemand  à deux 
» foufflets,  où  l’on  puiffe  fondre  en  dix  ou  douze 
» heures  au  moins  un  quintal  rcel  de  mine , avec 
les  différentes  matières  qii’on  ell  obligé  d y ajoù- 
» ter  pour  en  extraire  le  nn. 

» Un  fourneau  de  reverbere  à l’angloife  ayant 
» une  chauffe,  dont  on  puiffe  hauffer  ou  baiffer  la 
5)  grille  pour  le  chauffer  avec  le  charbon  de  terre 
» ou  avec  le  bois , & où  l’on  puiffe  fondre  de  même 
» un  quintal  réel  de  mine  en  dix  ou  douze  heures. 

» Un  fourneau  de  reverbere  pour  griller  les  mi- 
w nés,  & dans  lequel  on  puiffe  calciner  à deux , trois 
» & quatre  feux,  au  moins  quatre  ou  cinq  quintaux 
de  minéral  crud , afin  d’en  avoir  affez  pour  quatre 
» ou  cinq  effais  de  fonte , à un  quintal  réel  chacun , 
V au  cas  que  le  produit  du  premier  de  ces  effais  ne 
» réponde  pas  au  produit  de  l’effai  fait  à 1 ordinaire 


»>  en  petit. 

« Un  moyen  fourneau  d’affinage  ayant  une  chauffe 
» dont  la  grille  puiffe  fe  hauffer  ou  fe  baiffer,  afin 
»>  qu’on  y puiffe,  comme  dans  le  fécond  fourneau 
dont  on  vient  de  parler,  employer  le  charbon  de 
>»  terre  ou  le  bois  ; il  faut  aufli  qu’il  foit  conffruit  de 
» façon  qu’on  puiffe  y placer  une  coupelle  à l’an- 
» gloife  , ou  une  coupelle  ordinaire  dite  a l allcman- 
» de , de  capacité  fuffifante  pour  litarger  environ  fix 
« quintaux  de  plomb. 

«Deux  fourneaux  d’effai,  àits  fourneaux  de  cou-- 
» pelle , pour  les  effais  en  petit. 

» Deux  fourneaux  de  fonte  : l’un  fixe  placé  de- 
«vant  un  foufflet  double  femblable  à celui  d’une 
» forge , où  l’on  puiffe  fondre  jufqu’à  cent  marcs  d’ar- 
»>  gent  ; un  autre  quarré  , mobile , & beaucoup  plus 
»>  petit , deffiné  à la  fonte  des  effais  en  petit , ayant 
« deux  efpeces  de  tuyeres  vis-à-vis  l’un  de  l’autre , 
tt  afin  qu’on  puiffe  le  chauffer  avec  deux  loufflets , fi 
» le  vent  d’un  feul  ne  fuffit  pas  pour  donner  à la  mi-- 
» ne  une  fufion  parfaite.  On  ne  peut  fe  paffer  de  ce 
» dernier  fourneau  à deux  vents  oppofés  , quand  on 
« veut  favoir  fi  une  mine  de  fer  contient  de  l’or  & 
de  l’argent , parce  qu’un  feul  foufflet  ne  fuffit  pas 
»)  pour  lui  donner  la  fluidité  néceffaire  à la  précipi- 
» ration  de  ces  deux  métaux. 

» Un  fourneau  à diftiller  l’cau-f^rte  ôc  d’autres 
I»  efprits  acides  par  la  cornue. 
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» Un  fourneau  avec  un  bain  de  fable  pour  le  dé- 
» part  des  matières  d’or  & d’argent. 

» Un  autre  fourneau  avec  bain  de  fable  fervant  à 
» la  reprife  de  l’argent , c’eft-à-dire  à difliller  l’eau- 
» forte  qui  eft  chargée  de  l’argent  pendant  le  départ. 

» Trois  ou  quatre  baffmes  de  cuivre  rouge  dans 
» lefquelles  on  puiffe  faire  chauffer  l’eau-forte  qui 
» eft  chargée  de  l’argent  des  départs  pour  en  préci- 
» piter  ce  métal,  en  cas  qu’on  juge  qu’il  foit  plus 
» avantageux  de  le  retirer  par  cette  méthode  que  par 
» la  diftillation  de  l’eau-forte. 

» En  cas  qu’on  précipite  l’argent  dlffous  par  les 
» baflines  de  cuivre  ronge , il  faut  un  fourneau  long 
» où  l’on  puiffe  placer  plufieurs  pots  à beurre  garnis 
» de  leurs  chapiteaux  & récipients  pour  diftiller  l’eau- 
» forte  affoiblie  qu’on  aura  décantée  des  baflines  , 

» & qui  en  a diffous  une  partie  du  enivre  à la  place 
» de  l’argent  qu’elle  tenoit  d’abord  en  diffolution. 

» Une  grande  balance  fur  laquelle  on  puiffe  pefer 
» jufqu’à  deux  cents  marcs. 

» Une  moyenne  balance  propre  à pefer  cinquante 
» marcs. 

» Une  balance  pour  le  poids  de  marc. 

» Deux  balances  avec  leurs  pivots  & leviers , l’u- 
» ne  fervant  à pefer  la  matière  des  effais  ; & l’autre 
à pefer  les  grains  ou  petits  culots  provenans  des  ef- 
» fais  de  mines  de  cuivre , de  plomb  , de  fer,  &c. 

» Deux  balances  d’effai  montées  dans  une  châffe 
» ou  lanterne  garnie  de  verre  blanc  ou  de  glaces  , 
» pour  les  mettre  à l’abri  de  toute  agitation  de  l’air. 
» On  les  monte  fur  leurs  fupports  & poulies  ; & avec 
» un  poids  coulant  fur  la  tablette  de  la  lanterne , on 
» les  foCtleve.  L’une  fert  pour  les  effais  ordinaires 
» des  mines  de  plomb  & de  cuivre  ; l’autre  plus  fine 
>>  & plus  délicate  , ne  s’employe  que  pour  pefer  le 
» produit  ordinairement  peu  confidérable  , qu’ont 
» donné  ces  fortes  de  mines  en  or  & en  argent.  Cette 
balance  t’^p^eW^balance docimajîique.  Voyez  Essai. 

>>  Un  bon  poids  de  marc  bien  étalonné  avec  d’au- 
» très  poids  de  cuivre  jaune,  jufqu’à  la  concurrence 
» de  deux  cents  marcs. 

» Un  poids  de  proportion,  Poids. 

» Un  poids  de  quintal , q 
» Un  poids  de  marc,  > en  petit. 

» Un  poids  de  karat , J 

» Une  couple  de  pinces  de  laiton , nommées  hruf- 
» felUsi  pour  prendre  ces  petits  poids. 

» Une  couple  de  cuillères , dont  une  petite  & à 
» longue  queue. 

» Une  couple  de  moules  de  cuivre  jaune  ; l’un  un 
» peu  grand , l’autre  petit , pour  verfer  le  plomb  des 
» fcorifications. 

» Une  douzaine  de  grands  & de  petits  moules  auflî 
» de  cuivre  jaune , fervant  à faire  des  coupelles.  ^ 

» Des  tenailles  à bec , des  pincettes,  & autres  inf- 
» trumens  de  fer  deftinés  pour  les  fourneaux  d’effai , 
» foyer  , fourneaux  de  fonte , ainfi  que  des  foufflets. 

» Une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  rouge , garnie 
» de  petits  creux  en  demi-fphere , de  capacité  fuffi- 
» fante  pour  contenir  la  matière  feorifiée  d’un  effai 
» qu’on  y verfe,  quand  il  eft  en  parfaite  fufion. 

» Une  enclume  ou  gros  tas  d’acier  trempé  & poli  , 
» avec  deux  marteaux  auffi  garnis  d acier  bien  poli. 

» Un  autre  petit  tas  d’acier  poli,  & fon  marteau 
» aufli  poli. 

» Une  moyenne  plaque  de  fer  fondu  bien  unie, 
» fervant  de  porphyre,  avec  un  marteau  fervant  à 
» broyer  les  matières  des  effais. 

» Un  trepié  de  laiton  ou  de  tôle  pour  placer  les 
>»  petits  mairas  qu’on  met  furie  feu  pour  faire  bouil- 
» lir  l’eau-forte  des  effais  d’or. 

» Deux  cônes  de  cuivre  jaune  ou  de  fer  de  fonte, 
» l’un  grand  , l’autre  petit. 

» Deux  autres  cônes  de  fer. 
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» Une  bafîîne  de  fer  pour  verfer  l’argent  en  fu- 
w fion  & le  mettre  en  culot. 

» Des  lingoticres  pour  l’or  & pour  l’argent. 

» Trois  ou  quatre  poêles  à têt. 

» Un  chauderon  de  cuivre  rouge  oîi  l’on  puifle  gre- 
» nailler  l’argent , & qui  puilTe  contenir  au  moins 
» vingt  féaux  d’eau.  Mais  pour  éviter  les  frais,  on  fe 
» feri  en  France  d’un  cuvier  de  bois , au  fond  duquel 
» on  met  une  moyenne  baflîne  de  cuivre  pour  rece- 
« voir  la  grenaille  qui  a traverfe  l’eau  du  cuvier. 

» Deux  ou  trois  baflînes  de  cuivre  rouge  avec 
» des  anies  de  fer,  contenant  chacune  un  feau  d’eau. 
» Il  faut  qu’elles  foient  de  cuivre  un  peu  épais , pour 
» qu’on  puilTe  s’en  fervir,  fi  l’on  veut,  à précipiter 
» l’argent  de  l’eau-forte  qui  a fait  le  départ  de  l’or. 

» Deux  autres  fortes  baflînes  de  cuivre  rouge  pour 
» la  meme  précipitation  , lorlqu’on  a une  grande 
» quantité  de  cette  eau-forte  chargée  d’argent. 

« Une  baflîne  pour  laver  & édulcorer  la  chaux 
» d or  qui  a été  départie  de  l’argent,  contenanefept 
» à huit  féaux  d’eau. 

» Un  baflin  de  cuivre  fervant  à mettre  les  matie- 
5)  res  concalTées , contenant  onze  pintes  ou  environ. 

» Des  grandes  6c  petites  cuillères  un  peu  fortes 
» en  cuivre. 

)»  Des  capfules  de  fer  & de  terre  pour  les  bains  de 
» fable. 

» Des  cucurbites  ou  matras  de  verre  à fond  large, 
» qu’on  puilTe  placer  dans  des  chaudrons  pleins  d’eau, 
» pour  faire  le  départ  au  bain-marie. 

» Des  cucurbites  ordinaires  de  verre , pour  le  dé- 
» part  & la  diftillation  de  l’eau-forte  & des  cornues, 

encore  meilleures  pour  ce  dernier  ufage. 

» Des  chapiteaux  de  verre. 

» Des  récipiens  de  verre  ou  balons,  & des  réci- 

piens  de  grais  pour  l’eau-forte. 

>>  De  bons  matras  de  differentes  grandeurs , & 
» plufieurs  de  petite  capacité  pour  les  elTais  d’or  en 
>>  petit. 

» Plufieurs  baflîns  de  verre  ou  de  porcelaine, 

» Des  entonnoirs  de  verre. 

» Des  baflîns  de  pierre  ou  de  terre,  fouvent  né- 
» ceflaires  à certains  départs. 

>>  Des  bouteilles  de  verre  aveo  des  bouchons  de 
» cire  pour  les  eaux-fortes. 

» Des  creufets  d’Ipfen  ou  couleur  de  plomb  , 
>>  grands  & petits. 

» De  petits  têts  ou  creufets  plats  à feorifier  ou  à 
»>  rôtir  les  mines , & de  plus  grands,  pour  chaffer 
ï>  1 antimoine  , lorfqu’on  purifie  l’or  par  ce  minéral. 

» De  grands  Icorificatoires  fervant  à purifier  les 
» maneres  par  le  vent  du  foufflet. 

» Des  creufets  de  HelTe,  bien  choifis  & de  toute 
« grandeur.  Nota.  Quelques  fournalifles  de  Paris  les 
» tbnt  aufli  bons  au  moins  que  ceux  d’Allemagne. 
» On  peut  en  faire  venir  aufli  de  Dieu-le-Fit,  près 
» de  Montelimart,  qui  font  excellens  ; ceux  de  Sin- 
» fanfon , près  de  Beauvais , font  aufli  très-bons  pour 
» la  fonte  de  cuivre. 

» Des  têts  ou  petits  creufets  ayant  l’entrée  ctroi- 
» te , & le  milieu  renflé,  avec  un  pié  pour  les  placer 
» à-peu-près  comme  la  patte  d’un  verre  : ils  fervent 
« en  Allemagne  aux  eflais  des  mines  en  petit.  On  ne 
» peut  les  faire  que  fur  le  tour,  & fouvent  ils  font 
» poreux,  & boivent  une  portion  du  métal  réduit i 
» on  les  nomme  des  luecs. 

» Des  bonnes  moufles  de  terre  à creufef. 

» Des  coupelles  d’os  ou  de  cendres  depuis  le  poids 
» de  deux  gros  jufqu’à  celui  de  quatre  onces , & par 
» conféquent  de  différente  capacité. 

» Un  petit  & un  grand  mortier  de  fer. 

« Un  ou  deux  mortiers  de  verre  avec  leurs  pilons 
.»>  aufli  de  verre. 

» On  ne  peut  fc  difpenfcr  d’avoir  dans  un  labo- 
1 orne 
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» ratoire  des  flux  ou  fondans  de  différentes  fortes  ^ 
» tant  pour  les  effais  des  mines , que  pour  les  autres 
» matières  que  l’on  veut  fondre. 

» 1°.  Du  plomb  grenaille.  ^o/ô^  PlOmb. 

» 1°.  De  ia  btarge.  ybye;;^  Plomb. 

» 3°-  Du  verre  de  plomb.  Plomb. 

” 4*.  Du  falpetre  purifié.  Nitre. 

» 5°.  Du  tartre  blanc  que  Schlutter  préféré  ail 
» tartre  rouge,  preferit  pour  le  flux  noir  par  tous  les 
» auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’art  d’elfayer  les  mines. 

» 6®.  De  l’écume  de  verre  nommée  aufli /e/  & fel 
» de  verre , ou  tendroU.  Celle  qui  cft  prefque  com- 
» pafte,  efl  préférable  à celle  qui  efl:  rare  & friable. 

» 7°.  Du  borax.  Il  faut  le  calciner  & le  remettre 
» en  poudre  avant  que  de  l’employer , parce  qu’il 
» bourfoufle  dans  les  creufets , & peut  en  faire  fbr- 
» tir  une  partie  de  l’eflai  : ce  qui  n’arrive  pas  quand 
>>  on  a eu  l’attention  de  le  calciner  auparavant. 

» 8°.  De  la  potaffe.  Plus  elle  eftcompaae,mciI- 
» leure  elle  efl  pour  l’ufage.  Celle  qu’on  trouve  au 
» fond  du  pot  de  fer  dans  les  fabriques  de  ce  fcl, 
» dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite  , efl  ordinairement 
>»  la  meilleure.  Celle  qui  eft  par-deffus , & qui  paroît 
» plus  fpongieufe,  n’efl  pas  fi  bonne, 

» 9°.  Du  fel  alkali.  Celui  qui  refte  au  fond  d’unô 
» baflifte  de  fer , après  qu’on  y a fait  bouillir  jufqu’à 
» ficcité  la  leffive  des  favoniers.  On  peut  lui  fubfli- 
» tuer  le  fel  de  foude  purifié.  Voye:^  Fondant. 

» io°.  De  la  cendre  gravelée  , que  Schlutter  ne 
» met  point  dans  fon  catalogue  des  fondans , quoi- 
» que  c’en  foit  un  excellent  pour  les  mines  ferrugi- 
» neufes  qui  tiennent  de  l’or. 

» 1 1°.  t)x\caput monuum.  C’eflrce  qui  refle  au  fond 
» des  cornues  de  fer  ou  de  terre,  dont  on  s’efl  fer^ 
» vi  pour  diftiller  l’eau-forte,  yoye^  Nitre. 

» 11°.  Dufel  commun.  /^oye^SEL  commun. 

» 13®.  Du  verre  blanc. 

» 14®.  Du  fable  blanc  calciné,  broyé,  palTé  par 
» un  tamis,  & enfuite  lavé  & feché. 

» 15°.  Delà  pouffiere  de  charbon.  On  prend  le 
» charbon  de  jeune  bois  de  hêtre  ou  de  vieux  cou- 
» drier,  qu’on  fait  piler  & tamiferpour  le  conferver 
» dans  une  boîte. 

» 16°.  Du  flux  crud  ou  flux  blanc  , du  flux  noir,' 
» & differens  flux  compofés  >*.  yoye^  Flux  & Fon- 
dant, dé  L'ouvrage  déjà  cité. 

Et  enfin  differens  menftrues , principalement  l’eau- 
forte  précipitée , de  l’efprit  de  fel  reaifié  , differen- 
tes eaux  régales , de  l’huile  de  tartre,  de  l’efprit  dé 
fel  ammoniac  , du  mercure,  & du  foufre.  Voye^  ces 
differens  articles. 

Il  ne  fuffit  pas  à l’effayeur  d’être  en  état  d’exécu- 
ter les  opérations  que  nous  avons  défîgnées  plus 
haut,  & dont  il  fera  traité  dans  des  articles  particu- 
liers. Il  ne  fuffit  pas  même  qu’il  fâche  former  un  pro- 
cédé régulier  de  l’exécution  fucceffive  d’un  certain 
nombre  de  ces  operations  ; procédé  dont  on  trouve* 
ra  un  exemple  au  mot  Essai  ; il  faut  encore  qu’il  foit 
au  fait  d’un  certain  calcul , au  moyen  duquel  il  dé- 
termine la  proportion  dans  laquelle,  étoient  entr’eux, 
les  differens  principes  qu’il  a féparés,  & le  rapport 
de  ces  produits  avec  ceux  du  travail  en  grand.  Ce 
calcul  a été  heureufement  rendu  très-fimple,  au 
moyen  de  l’ufage  des  poids  fiâifs  , repréfentans,  ou 
idéaux , divifés  dans  des  parties  proportionnelles 
aux  parties  des  poids  réels , qui  font  en  ufage  dans 
chaque  pays.  Un  petit  poids  quelconque  étant  pris, 
par  exemple , pour  repréfenter  le  quintal  de  100  liv. 
qui  eft  le  plus  communément  en  ufage  parmi  nous; 
on  divifera  ce  poids  fidif  par  livres , onces , gros , 
6'c.  & comme  il  n’eft  jamais  queftion  dans  la  ré- 
ponfe  dudocimafifte  de  déterminer  des  quantités  ab* 
folues , mais  toujours  des  quantités  relatives , qu’on 
ne  lui  demande  jamais  combien  d’argent,  par  exem* 
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pie,  contient  un  morceau  de  mine  qu’on  lui  préfen- 
ie,mais  combien  une  pareille  mine  contient  d’ar- 
gent par  quintal , le  poids  réel  de  fon  quintal  fiflif  lui 
eft  abfolument  inutile  à connoître.  Celui  qui  eft  le 
plus  en  ufage  enFrance  pel'e  pourtant  ordinairement 
un  gros  réel.  Voye:^  L'article  Poids. 

Les  petites  portions  du  quintal  fiûif,  telles  que 
les  gros,  étant  de  très-petits  poids  rcels , on  conçoit 
combien  il  importe  à l’exaaitude  de  l’art  que  les 
poids  & les  balances  de  docimafu  foient  juÔes.  On 
donnera  au  mot  Poids  (S-au  ?norPESER  la  manière 
de  faire  ces  poids , de  les  divifer , ou  de  les  vérifier, 
auffi-bien  que  celle  de  s’affiner  de  l’exaftitude  & de 
la  déiicateffe  des  balances.  Voyelles  articles  Poids 
& Peser. 

Les  feuls  auteurs  originaux  de  docimi^t  que  re* 
connoiffe  M.  Cramer  excellent  juge  en  cette  partie, 
font  le  célébré  Georges  Agricola  qui  le  premier  en  a 
donné  un  traité  méthodique  dans  le  feptieme  livre 
de  fon  ouvrage  de  re  metallicây  achevé  avant  l’an- 
née 1 5 50  J Lazare  Ercker  qui  a fuivi  Agricola  de  très- 
près  dans  un  ouvrage  écrit  en  allemand,  & intitulé 
aula  fubterranta;  & Modeftin  Fachs  qui  a auffi  écrit 
en  allemand  , & qui  a peu  ajouté  aux  connoiffances 
qu’il  a puifées  dans  fes  deux  prédéceffeurs. 

Stahl  & Henckel  nous  ont  donné  les  connoiffances 
les  plus  exaôes  & les  plus  philofophiques  fur  la  na- 
ture des  minéraux , & fur  la  théorie  des  changemens 
nue  l’art  leur  fait  éprouver  ; le  premier  dans  plu- 
lieurs  de  fes  ouvrages,  & fur-tout  dans  fa  differta- 
tion  intitulée  , dijfertatio  Métallurgie  pyrotechnicœ  y 
& docimajie  mttalUca  fundamenta  exhibent , dont  les 
derniers  chapitres  contiennent  un  traité  abrégé  & 
fcicntifiqiie  de  docimajie  ; & Henckel  dans  la  pyri- 
tologie  , {onfiora  faturnijans  , &c. 

La  bibliothèque  du  docimafifte  doit  être  groffie 
aujourd’hui  des  élémens  de  docimajîe  de  M.  Cramer , 
& du  traité  de  la  fonte  des  mines  de  Schlutter,  aug- 
menté de  plufieurs  procédés  & obfervations,  & pu- 
blié par  M.  Hellot.  (^) 

pOCKUM  , ( Géog.  mod.')  ville  des  Provinces- 
Unies  , dans  l’Oftergou  en  Frife.  Elle  eft  fituée  à 
l’embouchure  de  l’Avert.  Long.  2j.  28.  lat.  Jj.  18. 

DOCTE,  SÇ AVANT  ou  plutôt  SAVANT  (car 
ce  mot  vient  de  faperc , & non  de  feirt')^  Gramm.  Sy- 
non.  Docte  ne  fc  dit  que  lorfqu’il  eft  queftion  des  ma- 
tières d’érudition , & fe  dit  des  perfonnes  plùtot  que 
des  ouvrages.  Savant  s’applique  également  aux  ma- 
tières d’érudition , aux  matières  de  fcience  propre- 
ment dite,  fe  dit  également  des  perfonnes  & des 
ouvrages.  Ainfi  on  dit , un  doHe  antiquaire  , un  fa- 
vtf/îr  géomètre,  une  y<tva;z/«  differtation  fur  quelque 
point  de  Phyfique , de  Littérature , Gc.  Savant  s’é- 
tend encore  à d’autres  objets  auxquels  le  mot  doUe 
ne  peut  s’appliquer.  Ainfi  on  dit  d’un  grand  Prince , 
qu’il  eft  /avant  y & non  qu’il  eft  doeîe  en  l’art  de  ré- 
gner. (O) 

DOCTEUR , f.  m.  (JLi/-  anc.  G mod.  ) titre  ho- 
norifique qu’on  donne  particulièrement  à ceux  qui 
font  profondément  verfés  dans  la  Théologie,  la  J u- 
rifprudence , & le  Droit. 

D O CTEUR  DE  LA  Loi , (^Hijî.  anc.'^  étoit  parmi  les 
Juifs  un  titre  d’honneur  ou  de  dignité. 

Il  eft  certain  que  les  Juifs  eurent  des  docteurs  long- 
tems  avant  Jefus-Chrift.  Leur  inveftiture , fi  on  peut 
parler  ainfi,  fe  faifoit  en  leur  mettant  dans  les  mains 
une  clé  & les  tables  de  la  loi.  C’eft  pour  cela , félon 
quelques  auteurs,  que  J.  C.  leur  dit,  Luc,  xj.  62. 
Malheur  à vous , docteurs  de  la  loi , parce  que  vous  <zveç 
emporté  la  clé  de  fcience  , que  vous  n'êies  point  entrés 
vous-mêmes  y G que  vous  ave^  empêché  d' entrer  ceux  qui 
le  voulaient. 

Les  docteurs  Juifs  font  appellés  autrement  rabbins. 
'>yc^  Rabbin.  Ckambers, 
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Docteur  de  l’Eglise,  eft  un  nom 

qu’on  a donné  à quelques-uns  des  peres , dont  la  doc- 
trine & les  opinions  ont  été  le  plus  généralemenrfui- 
vies  & autorifées  par  l’Églife. 

On  compte  ordinairement  quatre  docteurs  de  l’é- 
glife  greque , & quatre  de  l’églife  latine.  Les  premiers 
fontlaint  Aihanafe,  faint  Bafile,  faint  Grégoire  de 
Nazianze,  & faim  Chryfoftôme  ; les  autres  font  faint 
Auguftin , faint  Jérôme,  faint  Grégoire  le  Grand,  & 
faint  Ambroife. 

Dans  le  bréviaire  romain  il  y a un  office  particu- 
lier pour  les  docteurs.  II  ne  différé  de  celui  des  con- 
feffeurs , que  par  l’antienne  de  Magnificat , & les 
leçons. 

Docteur  {Hfioire  moderne.')  eft  une  perfonne 
ui  a paffé  tous  les  degrés  d’une  faculté , & qui  a 
roit  d’enfeigner  ou  de  pratiquer  la  fcience  ou  l’art 
dont  cette  faculté  fait  profeffion.  Foyc^  Degré. 

Le  litre  de  docteur  îwx.  créé  vers  le  milieu  du  dou- 
zième fiecle  , pour  être  fubftitué  à celui  de  maître, 
qui  étoit  devenu  trop  commun  & trop  familier.  On 
a cependant  confervé  le  titre  de  wa/rre  dans  les  com- 
munautés religieufes  à ceux  qui  font  docteurs  en 
Théologie. 

L’établiffement  du  doélorat  eft  ordinairement  at- 
tribué à Irnerius,  On  croit  que  ce  titre  paffa  de  la 
faculté  de  Droit  dans  celle  de  Théologie,  f^oyet^  ci~ 
après  l'articleDoCTEUR  EN  DroIT. 

Le  premier  exemple  que  nous  en  ayons,  eft  dans 
Tuniverfité  de  Paris,  oh  Pierre  Lombard  & Gilbert 
de  laPorée  furent  créés  docteurs  en  Théologie  ,yàcr£B 
Théologies  doctores. 

D’autres  prétendent  au  contraire  que  le  titre  de  doc- 
teur n’a  commencé  à être  en  ufage  qu’après  la  pii- 
blication  des  fentences  de  Pierre  Lombard , & loû- 
tient  que  ceux  qui  ont  expliqué  les  premiers  ce  livre 
dans  les  écoles , font  aufti  les  premiers  qu’on  ait  ap- 
peilés  docteurs. 

Il  y en  a qui  font  remonter  cette  époque  beaucoup 
plus  haut,  & veulent  que  Bede  ait  été  le  premier 
docteur  àc  Cambridge,  & que  Jean  de  Beverley,  mort 
en  711,  ait  été  le  premier  docteur  d’Oxford.  Mais 
Spelman  foûtient  que  le  mot  docteur  n’a  point  été  en 
ufage  en  Angleterre,  pour  marquer  un  titre  ou  un 
degré , jufqu’au  régné  du  roi  Jean  vers  l’an  1 107. 

Docteur  en  général,  {LLiJt.  mod.  ) eft  auffi  un 
nom  qu’on  joint  quelquefois  avec  différentes  épithè- 
tes, qui  expriment  le  principal  mérite  qu’ont  eu  ceux 
que  i’onreconnoît  pour  maîtres  dans  les  écoles,  mais 
cependant  avec  une  qualification  particulière  qui  les 
diftingue. 

Ainfi  Alexandre  de  Haies  eft  appelle  le  docteur  irré- 
fragable & la  fontaine  de  vie,  comme  dit  Poffevin.  S. 
Thomas  d’Aquin  eft  nommé  le  docteur  angélique  ; faint 
Bonaventure,  le  docteur  féraphique  ; Jean  Duns  ou 
Scot , le  docteur  fubtil ; Raimond  Lulle , le  docteur  il- 
luminé ; RogerBacon,  le  docteur  admirable;  Guillau- 
me Ocham,  le  docteur  fîngulitr ; Jean  Gerfon  & le 
cardinal  Cufa,  les  docteurs  chrétiens  ; Denis  le  Char- 
treux, le  docteur  extatique.  Il  en  eft  de  même  d’une 
infinité  d’autres,  dont  les  écrivains  eccléfiaftiqiies 
font  mention. 

Docteur  ,ûiûA2KAAOS,  eft  encore  le  nom  d’un 
officier  particulier  de  l’églife  greque , qui  eft  chargé 
d’expliquer  les  écritures. 

Celui  qui  explique  les  évangiles,  eft  nommé  doc- 
teur des  évangiles;  celui  qui  explique  les  épîtres  de 
faint  Paul,  eft  appelle  docteur  de  C Apôtre;  celui  qui 
explique  les  pfeaiimes , s’appelle  doéîeur  du  pfeauùer. 
On  lescomprend  tous  fous  ce  titre  de  S , qui 
répond  à ce  que  nous  appelions  théologal.  Les  évê- 
ques grecs , en  conférant  ces  fortes  d’offices , impo- 
fent  les  mains  comme  dans  les  ordinations,  Trév.  & 
ChambtrSy 


Docteur  en  Théologie,  {HLJl.  eccléf.')  titre 
gu’on  donne  à un  eccléfiaftique  qui  a pris  le  degré 
de  doâeur  dans  une  faculté  de  Théologie , en  quel- 
que univerfité.  Degrés. 

Le  tcms  d’étude  néceffaire  pour  parvenir  à ce 
degré , la  cérémonie  de  rinauguration  ou  priic  de 
bonnet , ne  font  pas  tout-à-fait  les  memes  dans  tou- 
tes les  univerfités  du  royaume.  Voici  ce  qui  s’obfer- 
ve  à ces  deux  égards  dans  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris. 

Le  tems  d’études  néceflalre  eft  de  fept  années  ; 
deux"  de  Philofophie , après  lefquelles  on  reçoit  com- 
munément le  bonnet  de  maître -ès- arts  ; trois  de 
TJiéologie , qiti  condiiifent  au  degré  de  bachelier  en 
Théologie;  & deux  de  licence, pendantlefquelles  les 
bacheliers  font  dans  un  exercice  continuel  de  thefes 
& d’argumentations  fur  l’Ecriture  , la  Théologie 
fcholaftique  , & THiUoire  eccléfiaftique. 

Lorfque  les  bacheliers  ont  reçu  du  chancelier  de 
l’iinlverfité  la  bénédiélion  de  licence,  ceux  d’entre 
eux  qui  veulent  prendre  le  bonnet  de  dodeur , vont 
demander  jour  au  chancelier  , qui  le  leur  afligne.  Il 
faut  être  prêtre  pour  prendre  le  bonnet.  Le  licentié 
pour  lors  a deux  adles  à faire  ; l’un  le  jour  même  de 
la  prife  de  bonnet,  l’autre  la  veille.  Dans  celui-ci  il 
y a deux  thefes  : la  première  foutenue  par  un  jeune 
candidat , qu’on  appelle  aulicaire.  Voye:^  AüLIQUe. 
Deux  bacheliers  du  fécond  ordre  difputent  contre 
lui  ; le  licentié  cil  auprès  de  lui  ; & le  grand-maître 
d’études  qui  a ouvert  l’ade  en  difputant  contre  le 
candidat , préfide  à cette  thefe  qu’on  nomme  expe&a- 
tive- , & qui  dure  environ  trois  heures.  Le  fécond  ade 
qui  fuit  immédiatement,  fe  nomme  vefpérie,  a&us 
vefperiarum , parce  qu’il  fe  fait  toujours  le  foir.  Deux 
dodeurs  qu’on  appelle  Vwnmagijîer  regens  ^ & l’autre 
magijhr  unninorum  interpres , y difputent  contre  le 
licentié  , chacun  pendant  une  demi-heure  , fur  un 
point  de  l’Ecriture-fainte , ou  de  la  morale.  L’ade 
ed  terminé  par  un  difeours  que  fait  le  grand-maître 
d’études,  & qui  roule  ordinairement  lur  l’éloge  du 
favoir  & des  vertus  du  licentié.  f^oye^  Expectati- 
ve & Vespérie. 

Le  lendemain  matin  fur  les  dix  heures,  le  licentié 
revêtu  de  la  fourrure  de  dodeur , précédé  des  maf- 
fiers  de  l’univerfité  (&  dans  les  maifons  de  Sorbonne 
5:  de  Navarre , du  cortege  des  bacheliers  en  licence , 
revêtus  de  leurs  fourrures)  , & accompagné  de  fon 
grand-maître  d’études , fe  rend  à la  falle  de  l’arche- 
veché  ; il  fe  place  dans  un  fauteuil , le  chancelier  ou 
le  Ibus-chancelier  à fa  droite , & le  grand-maître  d’é- 
tudes a fa  gauche.  La  cérémonie  commence  par  un 
difeours  que  prononce  ou  lit  le  chancelier,  ou  le 
fous-chancelier.  Le  récipiendaire  y répond  par  un 
autre  difeours  ; après  lequel  le  chancelier  lui  fait  prê- 
ter les  fermens  accoiitumés  , ôc  lui  met  fon  bonnet 
liir  la  tête.  Il  le  reçoit  à genoux , le  relevc , reprend 
fa  place,  & préfide  à une  thefe  qu’on  nomme  auU~ 
que^  parce  ^u’on  la  Ibùtient  dans  la  falle  {aula)  de 
l’archevêche.  Le  nouveau  doûcur  y difpute  pendant 
environ  une  heure  contre  fon  aulicaire;  enfuite  il  va 
dans  l’églife  de  Notre-Dame , à l’autel  des  martyrs , 
jurer  fur  les  SS.  Evangiles  qu’il  répandra  fon  fang, 
s’il  eft  néceflaire , pour  la  defenfe  de  la  religion.  En- 
fin fon  cortege  le  reconduit  à fa  maifon. 

Au pTimà  menjîs  fuivant , c’eft-à-dire  à la  plus  pro- 
chaine affemblée  de  la  faculté,  il  paroît,  prete  les 
fermens  accoutumés , & dès-lors  il  efl  inferit  au  nom- 
bre des  dofteurs.  Mais  il  ne  joiiit  pas  encore  pour 
cela  de  tous  les  privilèges , droits , émolumens , &c. 
attachés  au  doÔorat  ; il  ne  peut  ni  alTifler  aux  alîcm- 
blées , ni  préfider  aux  thefes,  ni  exercer  les  fondions 
d’examinateur,  cenfeiir , &c.  qu’au  bout  de  fix  ans  : 
alors  il  foùtient  une  derniere  thefe  qu’on  nomme 
refumpu , & U entre  en  pleine  joüifTance  de  tous  les 
droits  du  dodorat.  Voye^  Resumfte, 


Les  fondions  des  doHeurs  en  Théologie  dans  l’inté- 
rieur de  la  faculté  . font  d’examiner  les  candidats , de 
préfider  aux  thefes , d’y  alTifter  avec  droit  de  fuffra- 
ge  en  qualité  de  cenfeurs , qu’on  nomme  par  femaine 
& en  certain  nombre  ; de  diriger  les  études  des  jeu- 
nes théologiens , de  veiller  fur  les  mœurs  des  bache- 
liers en  licence,  d’alTifter  aux  affemblées  ordinaires 
ou  extraordinaires  de  la  faculté,  d’y  opiner  fuivant 
leurs  lumières  & leur  confeience  fur  la  cenfure  des 
livres , & les  autres  affaires  qu’on  y agite , ùc. 

Leurs  fondions  par  rapport  à la  religion  & à la 
focicié  , font  de  travailler  dans  le  faint  miniflere  à 
inllruire  les  peuples , d’aider  les  évêques  dans  le  gou- 
vernement de  leurs  diocèfes , d’enfeigner  la  Théolo- 
gie , de  confacrer  leurs  veilles  à l’étude  de  l’Ecriture , 
des  Peres , & du  Droit  canon  ; de  décider  des  cas  de 
conlciencc , de  défendre  la  foi  contre  les  hérétiques 
& d’être  par  leurs  mœurs  l’exemple  des  fideles,  com- 
me par  leurs  lumières  ils  en  font  les  guides  dans  les 
voies  du  falur. 

Les  frais  de  la  prife  de  bonnet  de  docteur  montent 
à environ  cent  écus  pour  les  réguliers , au  double 
pour  les  fcculiers-ubiquiftes , & à près  de  cent  pif- 
toles  pour  les  docteurs  des  maifons  de  Sorbonne  & de 
Navarre.  Voye^  Ubiquiste  , Navarre  , Sorbon- 
ne , Théologie.  (6^) 

Docteur  en  Dro^t,  (^Jurïfprud.')  eff  celui  qui 
après  avoir  obtenu  les  degrés  de  baccalauréat  & de 
licence  dans  la  faculté  de  Droit,  y a enfuite  obtenu 
le  titre  & le  degre  de  docteur.  Pour  y parvenir , il  efl 
obligé  de  foûtenir  un  aÛe  public  qu’on  appelle  la 
thefe  de  doHorat.  Cet  a£te  n’eff  point  probatoire  : on 
n’y  donne  point  de  fuffrages  ; de  forte  que  ce  n’eff 
proprement  qu’une  thefe  d’apparat  qui  précédé  la 
réception  ; le  préfident  de  l’aâe  pourroit  néan- 
moins, s’il  ne  trouvoit  pas  le  récipiendaire  affez  inf- 
triiit , remettre , de  l’avis  de  la  faculté , la  féance  à un 
autre  tems.  Il  faut  au  moins  un  an  d’intervalle  entre 
le  degré  de  licence  & la  thefe  de  doâoraf. 

Ily  avoit  autrefois  trois  fortes  docteurs  en  Droit: 
favoir  des  docteurs  en  droit  civil , des  docteurs  endroit 
canon,  & des  docteurs  in  utroque  jure  y c’ell-à-dire  en 
Droit  civil  & canon.  Mais  depuis  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  on  n’eft  plus  admis  à prendre  des 
grades  en  droit  civil  feulement , quoiqu’on  puiffe  en 
prendre  en  droit  canon  feulement;  il  y a pourtant 
une  exception  en  faveur  des  étrangers  failant  pro- 
felTion  de  la  religion  protellante,  qui  font  admis  à 
prendre  des  degrés  dans  le  feul  droit  civil  ; ce  qui 
paroît  réfulter  d’une  déclaration  du  Roi  du  14  Mai 
1714:  au  moyen  dequoi  les  regnicoles  ne  peuvent 
être  que  docteurs  in  utroque  jure , ou  bien  feulement  en 
droit  canon,  fuppoféqu’ils  foient  eccléfiaftiques,  & 
qu’ils  ne  prennent  leurs  degrés  qu’en  droit  canoni- 
que. Leur  grade  & leur  titre  dépend  des  inferiptions 
qu’ils  ont  prifes,  & des  aües  qu’ils  ont  foiitenus. 

Ils  reçoivent  tous  par  les  mains  du  profeffeur  qui 
a préfidé  à l’afte  de  doètorat , d’abord  la  robe  d c- 
carlate,  telle  que  les  doHeurs  la  portoient  ancienne- 
ment , avec  le  chaperon  herminé  auffi  fuivant  l’an- 
cienne forme , enluite  la  ceinture  ; puis  le  préfident 
leur  remet  entre  les  mains  le  livre,  ce  que  l’on  ap- 
pelle traditio  lihri , c’eft-à-dire  le  corps  de  Droit  civil 
& canonique , qu’on  leur  préfente  d’abord  fermé  & 
enfuite  ouvert  ; il  leur  donne  après  cela  le  bonnet  de 
doHeur 3 leur  met  au  doigt  un  anneau , embrall'e  le  ré- 
cipiendaire , & déclare  publiquement  fa  nouvelle 
qualité.  Toute  cette  cérémonie  ert  précédée  d’un 
difeours  du  préfident,  lequel,  en  donnant  au  réci- 
piendaire la  robe  de  doH^ur,  & les  autres  marques 
d’honneur,  explique  à mefuie  quel  en  eft  l’objer. 

Le  nonvQ^ndoHeur,  après  avoir  été  embraffépar 
le  préfident,  va  à fon  tour  embraffer  tous  les  autres 
mepibres  de  la  fajCidté,  & à raifeniblée  fuivante  il 
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prête  le  ferment  de  docieur  ; jufques-là  on  ne  le  qua- 
lifie encore  que  de  liccntié,  quoique  fes  lettres  de 
docteur  qu’on  lui  délivre  le  même  jour , portent  la 
date  du  jour  de  fon  afte. 

Le  titre  de  doreur  eft  commun  aux  do&eurs ^ en 
Droit , avec  ceux  qui  ont  le  même  degré  dans  d au- 
tres facultés , comme  les  docteurs  en  Théologie , les 
docteurs  en  Medecine. 

Blondel  a avancé  qu’on  ne  parloit  point  de  doc- 
teurs avant  l’an  1138;  mais  Marcel  Ancyran  fur  la 
decrétale  ,fupc fptcula  de  magijîns , cite  un  canon  du 
concile  de  Sarragoffe  tenu  l’an  390,  qui  défend  de 
prendre  fans  permilfion  la  qualité  de  docteur^  ce  qui 
prouve  qu’il  y avoir  déjà  des  docteurs  en  Efpagne. 

^ U paroît  même  qu’il  y en  ayoit  encore  plus  p- 
cienneraent  chez  les  Romains  ; il  en  eft  fait  mention 
dans  Tacite  & dans  Pline  : on  donnoit  volontiers  le 
titre  de  docteur  aux  philofophes , doctoresfapientiæ. 

Il  y avoir  auiïï  dcs-lors  des  doHeurs  en  Droit , on 
plutôt , comme  on  difoit  autrefois  des  docteurscslois^ 
doclores  legum.  Ils  font  ainfi  appellés  au  code  depro- 
Jcjforibus  & medicis  ; fuivant  la  loi  S de  ce  titre , qui 
eft  de  l’empereur  Conftantin  , ils  étoient  exempts , 
eux,  leurs  femmes , & leurs  enfans , de  toutes  char- 
ges publiques. 

La  loi  y du  même  titre  veut  que  les  maîtres  des 
études  & les  docteurs  foient  diftingués , première- 
ment par  leurs  mœurs,  Ôcenfuite  par  leur  capacité, 
moribus  primîim  , deinde  facundid. 

On  voit  par  cette  même  loi  qu’anciennement  ils 
n’étoient  point  examinés  fur  leur  capacité  avant 
d’être  reçus  ; mais  il  fut  ordonné  qu’à  l’avenir  ils  fu- 
biroient  un  examen,  & ne  feroient  reçus  que  fur  le 
fuffrnge  de  leur  ordre  : quifquis  docere  vulty  non  repen- 
te nec  temere profüiat  ad  hoc  munus^fed  judicio  or^nis 
probatus  , decretum  curialium  mercatur  , optimorum 
confpirante  confenfti. 

Mais  comme  il  n’y  avoit  chez  les  Romains , ni 
univerfités,  ni  facultés  de  gens  de  lettres,  l’on  ne 
connoiffoit  point  aulTi  parmi  eux  de  degrés  propre- 
ment dits  dans  le  fens  que  ce  terme  fe  prend  aujour- 
d’hui parmi  nous  ; de  Ibrte  que  le  titre  de  docteur  es 
lois  fignifioit  feulement  alors  un  homme , qui  étant 
verfé  dans  la  fcience  du  Droit,  avoit  la  permiffion 
de  l’enfeigner  publiquement  : ce  qui  revient  néan- 
moins afl'ez  au  pouvoir  que  l’on  donne  aujourd’hui 
aux  doHeurs  en  Droit , & même  aux  licentiés.  Il  y 
avoit  pourtant  dès  le  tems  de  JulHnien  trois  écoles 
publiques  de  Droit  ; l’une  à Rome , l’une  à ConRan- 
tinople , & une  à Reryte,  qui  approchoient  beau- 
coup de  nos  facultés  de  Droit  ; les  étudians  y acqué- 
roient  fucceffivement  différens  titres , defquels  deux, 
favoir  ceux  de  Xt/Tuç  & de  TTpoXuTtiç , qui  lignifient  fo^ 
lutores , relfembloient  beaucoup  à nos  degrés  de  ba- 
chelier & de  liccntié.  Ceux  qui  enfeignoient  étoient 
appellés , comme  on  l’a  dit , doclores  legum  ou  ante- 
-cejjores  ; mais  encore  une  fois  ce  titre  de  docteur  ès 
lois  n’étoit  point  un  degré  proprement  dit  ; on  peut 
plutôt  le  comparer  au  titre  de  docteur- régent,  que 
portent  aujourd’hui  les  profeffeurs  en  Droit. 

Quelques-uns  placent  l’origine  du  doftorat  en 
France  en  4601  ce  qui  eft  de  certain,  c’eR  qu’en 
-8  3 ^ il  y avoit  des  doîleurs  ès  lois  appellés  doclores  le- 
gum , de  même  que  chez  les  Romains , dont  les  Fran- 
çois avoient  fans  doute  emprunté  cet  ufage.  Il  fe 
trouva  de  ces  docteurs  à Orléans  en  83  5 , pour  juger 
le  différend  du  prieuré  de  S.  Benoît  fur  Loire , & de 
l’abbaye  de  S.  Denis.  Rech.  fur  le  dr.  franc,  p.  1S4. 

Il  y a lieu  de  croire  que  le  titre  de  docteur  ès  lois 
fuivit  en  France  le  fort  du  droit  romain , lequel  dé- 
chut beaucoupde  fon  autorité  fous  la  fécondé  race, 
à caufe  des  capitulaires. 

C’eft  dans  la  faculté  de  droit  que  le  degré  de  doc- 
4<ur  prit  nailfançe  dans  l’école  de  Boulogne , vers 
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l’an  1130.  On  tient  que  ce  fut  Irnerius  qui  porta 
l’empereur  Lothaire  dont  il  étoit  chancelier , à in- 
troduire dans  les  académies  la  création  des  docteurs  , 

& qui  en  drelfa.la  formule;  d’oii  vint  que  dès  ce 
tcms-là  on  promut  folemnellement  au  doûorat  Bul- 
garus  , Hugolin  , Martin , Pilcus , & quelques  autres 
qui  commencèrent  à interpréter  les  lois  romaines. 
Ces  cérémonies  commencèrent  à Boulogne  , ôc  fe 
répandirent  de-là  dans  les  autres  univerfucs , & paf- 
ferent  de  la  faculté  de  Droit  en  celle  de  Théologie. 
Royei  Bayle  , à l’article  d'imerius. 

Cet  ufage  fut  auffi  adopté  peu  de  tems  apres  dans 
l’univerfite  de  Paris,  oîi  l’on  voit  qu’il  y avoit  des 
docteurs  en  droit  dès  le  tems  de  Philippe-AuguRe , 
de  S.  Louis,  & de  Phllippc-Ie-Bel  : on  les  appelloit 
doclores  in  utroque  jure  , & rarement  doclores  in  legi- 
bus  ; on  les  appelloit  aufli  doclores  in  decretis  ou  doc- 
tores  decretorum , doûeurs  en  decret , ce  qui  fignifioit 
ordinairement  docteur  en  droit  canon,  fur-tout  depuis 
que  l’étude  du  droit  civil  eut  été  défendue  , d’abord 
par  Alexandre  III.  aux  religieux  profès  , & enfuite 
par  Honorius  III.  en  izzo , à toutes  fortes  de  per- 
fonnes  indiRinélement.  Cette  défenfc  ne  fut  pour- 
tant point  d’abord  obfervée  : on  en  trouve  une  preu- 
ve dans  le  ferment  prêté  le  lundi  veille  de  la  S,  Jean- 
BaptiRe  i z 5 1 , par  les  maîtres  de  l’univerfité  de  Pa- 
ris , à la  reine  Blanche  mere  de  S.  Louis  , où  il  cR 
parlé  des  bacheliers  lifans  les  decrétales  & les  lois 
dans  l’iiniverfité  de  Paris  , dont  on  exigea  même  un 
ferment  particulier.  Voye:^  Chopin,  lib.  III.  de  dom. 
tit,  xxvij.  n.  J . Dupuy , tr.  de  la  major,  des  rois  & 
aux  addit.  & t.  III.  de  Vhifi.  de  Vuniverfité  , p.  240. 

Mais  le  féjour  que  les  papes  firent  à Avignon  de- 
puis l’an  1305  jufqu’en  1378,  engagea  beaucoup 
de  perfonnes  à étudier  le  droit  canon  préférable- 
ment au  droit  civil  : on  enfeignoit  néanmoins  cc- 
lui-ci  dans  quelques  univerfités.  A l’égard  de  celle 
de  Paris , on  ne  l’y  enfeignoit  pas , du  moins  ordinai- 
rement : il  y eut  beaucoup  de  variations  à ce  fujet  ; 
& comme  dans  ces  ficelés  d’ignorance  les  religieux 
& les  eccIéfiaRiques  étoient  prefque  les  fenls  qui 
enflent  quelque  teinture  des  lettres , il  ne  faut  pas 
s’étonner  s’il  y avoit  alors  beaucoup  plus  de  docteurs 
en  droit  canon,  qu’en  droit  civil. 

Il  eR  certain  qu’en  1576  les  docleurs-régens  de  la 
faculté  de  Paris  n’étoient  qualifiés  que  de  docleurs- 
régens  en  droit  canon  , & que  Cujas  obtint  une  per- 
miflîon  particulière  d’y  enfeigner  le  droit  civil,  com- 
me il  faifoit  auparavant  en  l’univcrfité  de  Bourges. 

L’ordonnance  de  Blois  en  1 579 , défendit  encore 
plus  expreffément  qu’auparavant  de  graduer  en  droit 
civil  à Paris  ; & l’étude  de  ce  droit  n’y  fut  rétablie 
ouvertement  que  cent  ans  après,  par  la  déclaration 
du  Roi  du  mois  d’ Avril  1679. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , l’on  doit  con- 
clure que  depuis  la  défenfe  d’Honorius  III.  jiifqu’en 
1679,  il  y eut  peu  de  doébcurs  in  utroque  jure,  & 
fur-tout  à Paris  ; la  plupart  n’étoient  docteurs  qu’en 
droit  canon  : c’eR  pourquoi  on  les  appelloit  ordinai- 
rement doBores  in  decretis.  On  entendoil  cependant 
aufli  quelquefois  par  le  terme  de  decret,  tout  le  droit 
en  général,  tant  civil  que  canonique. 

Il  y avoit  auflî  des  docteurs  ès  lois  dans  runiverfité 
de  Touloufe,  dès  133  5 ; ils  furent  commis  par  Phi- 
lippe Je  Valois,  avec  d’autres  perfonnes  , pour  l’e- 
xéciuion  d’un  arrêt  du  parlement  de  Touloufe.  Les 
lettres  du  roi  les  nomment  doclores  legum. 

Ceux  de  runiverfité  de  Montpellier  obtinrent  au 
mois  de  Janvier  1350,  des  lettres  du  roi  Jean , dans 
lefquellcs  ils  font  qualifiés  d'univerfité , collège , & de 
docteurs  en  droit  civil  & canon,  ad fupplicationem 
univtrfitatis  , collegii , doclorum  &fcholarium  utriufque 
juris  Montispejfulani.  Le  roi  les  prend  fous  fa  pro- 
teélion  & fauve-garde , eux , leurs  fuppôts , 6c  leurs 
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biens  ; îl  attribue  la  connoiflance  de  leurs  caufes  au 
juge  du  petit -Iccl  de  Montpellier,  & ordonne  que 
les  bedeaux  du  college  appelles  banquerii , & qui 
{crwQVit  pro  quolibet  docîore  akii  legente  in  utroqut  jure  y 
ne  pourront  faire  commerce  de  marchandifes  com- 
munes , tandis  qu’ils  rempliront  cette  fonftion  , à 
moins  que  ce  ne  fiit  de  livres  fervant  à l’étude  du 
Droit. 

Dans  quelques  univerfités  , comme  à Orléans, 
ceux  qui  profeiTent  le  droit  romain  prennent  le  titre 
de  docteurs-régens  ; comme  cela  fc  pratique  aufli  dans 
les  facultés  de  Medecine. 

A Paris  , ceux  qui  profeiTent  publiquement  le 
Droit  , font  appelles  communément  profcjfiurs  en 
Droit:  on  les  appelle  cependant  aufll  quelquefois 
dans  les  aftes  publics , docieurs-régtns , & en  latin  , 
doclores  aeîu  regentes , ou  antecejfores  ; ce  qui  fait  voir 
que  doUiur - régent  & profiteur  {ont  fynonymes.  Il 
n’eft  cependant  pas  néceltaire  d’être  docleur  en  droit 
pour  devenir  profefleur  j mais  l’inftallation  des  pro- 
felTeurs  , qui  eft  une  cérémonie  femblable  à celle  du 
doâorat,  leur  conféré  le  titre  de  dotleur-régent. 

Il  y a dans  la  plupart  des  facultés  de  Droit , outre 
les  profelTeurs,  àcsdo&eurs  aggrégés,  dont  le  premier 
établiflement  fut  fait  àParis  en  vertu  d’un  decret  de  la 
faculté  de  Droit  de  l’an  1656  , homologué  au  parle- 
ment : on  les  appelloit  alors  tous  doUeurs  honoraires , 
^ faculté.  Ils  étoient  d’abord  vingt-deux , 
& enfuite  furent  au  nombre  de  vingt-quatre.  Com- 
me la  plupart  de  ces  docteurs  honoraires  remplilToient 
aufll  d’autres  fondions  dans  la  magiftrature  & dans 
le  barreau  , & qu’ils  négligeoient  de  venir  à la  fa- 
culté ; par  un  arrêt  du  confeil  du  13  Mars  1680  , il 
fut  ordonne , fans  toucher  aux  docteur^  honoraires  , 
que  dans  chaque  faculté  il  y aurolt  un  nombre  de 
docteurs  aggrégés,  qui  feroit  au  moins  le  double  de 
celui  des  profefleurs.  Par  un  autre  arrêt  du  confeil 
du  16  Novembre  fuivant,  le  roi  nomma  douze  doc- 
leurs  pour  être  aggrégés  de  la  faculté  de  Paris , dont 
trois  furent  tires  du  nombre'  des  docteurs  honoraires , 
fans  rien  innover  aux  droits  utiles  Ôc  prérogatives 
des  profeflêurs  , ni  aux  rangs  & fonûions  attribués 
aux  vingt-quatre  docteurs  honoraires  de  ladite  faculté 
par  les  arrêts  & réglemens  ; ce  qui  fut  confirmé  par 
la  déclaration  du  6 Août  1681:  & parla  déclaration 
du  igjanvier  1700 , le  nombre  des  docteurs  honorai- 
res fut  réduit  à douze  pour  l’avenir. 

Ces  doreurs  honoraires  aggrégés,  qu’on  appelle 
communément  aggrégés  d honneur , font  nommés  fans 
concours  par  la  faculté , à mefure  qu’il  y a quelque 
place  vacante  ; il  doit  y avoir  deux  eccléfiaftiques  , 
huit  magiflrats , & deux  avocats  au  parlement , plai- 
dans  ou  confultans  au  moins  depuis  vingt  ans.  La 
faculté  élit  tous  les  deux  ans  parmi  ces  docteurs  ho- 
noraires un  doyen  d’honneur,  lequel  dans  les  afifem- 
blées  & aétes  de  la  faculté  , a la  voix  concluüve  ou 
prépondérante.  La  fonélion  de  ces  docteurs  honorai- 
res eft  d’aflifter  aux  aflèmblées , cérémonies , con- 
cours , élevions , & à tous  aftes  de  la  faculté , avec 
droit  de  fuffrage  ; mais  ils  viennent  rarement , fi  ce 
n’eft  aux  difeours  qui  fe  font  à la  rentrée  & autres 
cérémonies  publiques. 

Le  decret  de  i6^6  porte  aufli  que  les  évêques  & 
les  confeillers-clercs  au  parlement,  qui  font  docteurs 
en  droit  de  la  faculté  de  Paris  , ont  le  même  droit 
que  les  docteurs  honoraires. 

Pour  ce  qui  eft  des  douze  autres  docteurs  aggrégés 
qu  on  appelle  aufll  quelquefois  fimplement  uggrégésy 
pour  obtenir  une  de  ces  places , il  faut  être  doâeur 
inutroqutjure-y  & dans  une  des  univerfités  du  royau- 
me, il  falloir  autrefois  , fuivant  l’arrêt  du  confeil  du 
^3  1680,  & la  déclaration  du  6 Août  1682, 

etre  âge  de  trente  ans  accomplis , & avoir  les  deux 
Iiçrs  des  voix  de  la  faculté.  Depuis,  fuivant  la  dé- 
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claratlon  du  19  Janvier  1700,  il  faut  avoir  aflîfté 
afliduement  pendant  un  an  aux  thefes  qui  fe  foûtien- 
nent , & y avoir  difputé  dans  l’ordre  preferit  par  le 
préfident  ; ce  que  l’on  appelle  faire  fon  fîage.  La  me  - 
me  déclaration  ordonne , que  quand  il  y aura  une 
place  d aggrege  vacante , on  ouvrira  un  concours  à 
tows  les  docteurs  en  droit  qui  fe  préfenteront,  pour- 
vu qu  ils  ayent  les  qualités  requifes  ; Sc  qu’après  les 
épreuves  convenables , la  place  fera  donnée  à celui 
qui  fera  jugé  le  plus  capable  à la  pluralité  des  voix. 
La  déclaration  du  7 Janvier  1703  a réduit  à vingt- 
cinq  ans  accomplis  l’âge  néceflàire  pour  concourir  à 
ces  places. 

La  fonéHon  de  ces  docteurs  aggrégés  confifte  à 
aflifter  aux  alTemblces  & cérémonies  publiques  de 
la  faculté  , & aux  thefes  & examens  , où  ils  peuvent 
interroger  & argumenter.  Ils  ont  droit  de  fuffrage 
dans  toutes  ces  alTemblées  & aétes  de  la  faculté 
avec  cette  reftri£tion  neanmoins,  que  comme  les 
docteurs  aggrégés  font  en  plus  grand  nombre  que  les 
profelTeurs  , ils  n’ont  voix  qu’en  nombre  égal  à ce- 
lui des  profefleurs  qui  font  préfens , fuivant  les  dé- 
clarations de  1680,  1682,  de  1700,  que  l’on  a déjà 
cité. 

Ils  préfident  aufli  à leur  tour  alternativement  avec 
les  profelTeurs , aux  thefes  de  baccalauréat , & non 
aux  thefes  de  licenceii  fmon  lorfqu’ils  en  font  requis 
par  le  profelTeurqui  eft  en  tour. 

Ils  exercent  aulTi  en  particulier  les  jeunes  candi- 
dats qui  font  fur  les  bancs. 

Les  fondions  &C  droits  de  ces  docteurs  aggrégés 
ont  été  réglés  tant  par  l’arrêt  du  confeil  de  1680, 
que  par  plufieurs  autres  déclarations  du  Roi,  que 
l’on  peut  confulter  , notamment  celles  de  1680, 
1682 , & 1700,  & par  celle  du  7 Janvier  1703. 

Il  y a aufli  dans  les  autres  univerfités  un  certain 
nombre  de  docteurs  aggrégés , qui  eft  communément 
au  moins  du  double  de  celui  des  profefleurs,  fui- 
vant l’arrêt  du  confeil  du  23  Mars  1680.  Il  y a en 
plufieurs  réglemens  particuliers  pour  les  doSeurs  ag- 
gregés  de  ces  univerfités , entre  autres  la  déclara- 
tion du  30  Janvier  1704 , pour  les  docteurs  aggrégés 
de  l’imiverfité  d’Aix;  & celle  du  18  Août  1707, 
pour  la  faculté  d’Orléans. 

Les  docteurs  en  droit  ou  autre  faculté,  qui  ont 
obtenu  des  bénéfices  en  cour  de  Rome  , in  forma 
dignum  f c’eft-à-dire  en  forme  commilToire  , font 
fujets  à l’examen  de  l’ordinaire , telle  que  puilTe  être 
leur  capacité.  Cela  eft  conforme  au  concile  de  Tren- 
te,xxjv.  can.  ix.kïarticle  y5.  de  l’ordonnance 
de  Moulins;  à V article  12.  de  celle  de  Blois;  à Tédit 
de  Melun , art,  74.  & à celui  de  1695  > Icfquels 

n’exceptent  perlonne  de  l’examen  : ce  qui  a été  fa- 
gement  établi , parce  qu’on  peut  avoir  obtenu  des 
degrés  par  furprife.  Il  ne  fuffit  pas  d’ailleurs  qu’un 
docteur  foit  favant,  il  faut  qu’il  foit  de  bonnes  mœurs 
& de  bonne  doftrine. 

Ceux  qui  ont  obtenu  en  cour  de  Rome  des  provi- 
fions  en  forme  gracieufe,  font  de  même  fujets  à l’e- 
xamen lorfqii  il  s agit  d’une  cure , vicariat  perpé- 
tuel, ou  autre  bénéfice  ayant  charge  d’ames.  Voyi 
Vedit  de  tC^S  , art.  j. 

Les  docteurs  en  droit  joüilTent  de  plufieurs  privi- 
lèges. 

Par  exemple,  en  fait  de  bénéfice,  lorfque  plu- 
fieurs gradués  concourent  , le  docteur  en  droit  eft: 
préféré  au  licentié  ; & en  cas  de  concurrence  en- 
tre plufieurs  docteurs  en  differentes  facultés,  le  doc- 
teur en  Théologie  eft  préféré  au  docleur  en  droit , le 
docteur  en  droit  canon  eft  préféré  au  docteur  en  droit 
civil,  le  docteur  en  droit  civil  au  docleur  en  Mede- 
cine : mais  les  profelTeurs  en  Théologie  des  maifons 
de  Sorbonne  & de  Navarre , les  profelTeurs  en  droit 
canonique  & civil,  & même  tous  régens  feptenai- 
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res , font  préférés  aux  doBeurs  en  droit  Ou  autre  fa- 
culté. 

Deux  doBeurs  en  droit  ayant  été  reçus  avocats 
le  même  jour,  la  préféance  fut  adjugée  au  plus  an- 
-cien  docteur , encore  qu’il  tut  infcrit  le  dernier  dans 
la  matricule  ; & l’on  ordonna  qu’à  1 avenir  en  pa- 
reil cas,  le  plus  ancien  doBeur  feroit  infcrit  le  pre- 
mier dans  la  matricule:  cela  fut  ainfi  juge  au  par- 
lement deTouloiifc,  le  14  Novembre  i&Ji. 

Les  docteurs  en  droit  portent  la  robe  rouge.  Cette 
prérogative  leur  ell  commune  avec  les  licentiés , du 
moins  dans  certaines  univerfités , comme  à Tou- 
loufe,  où  les  licentiés  en  droit  font  dans  l’ufage  de 
porter  ninfi  la  robe  rouge,  comme  font  aufll  à Pa- 
ris les  licentiés  en  Medecine  ; mais  cette  robe  des 
licentiés  & fimples  docteurs  en  droit , eft  en  quelque 
chofe  différente  pour  la  forme  de  celle  des  profef- 
feurs.  Les  doBeurs  aggrégés  portent  ordinairement 
le  chaperon  rouge  hermine  , & lorlqu  ils  prefident 
aux  thefes , ils  portent  la  même  robe  que  les  pro- 
feffeurs. 

Un  doBeur  en  droit , mineur , eft  reftituable  pour 
caufe  de  minorité , lorfqu’il  fe  trouve  léfé  , de  mô- 
me que,  tout  autre  mineur  ; parce  que  la  foiblefle  de 
l’âge  ne  peut  être  fuppléée  par  la  fcience  du  Droit. 

Sur  les  privilèges  des  docteurs  en  général , on  peut 
voir  les  traités  faits  par  PierreJ-efnandier,  par  Æmi- 
lius  Ferretus  , & Everard  Bronchorft.  Foye^  aujfi 
Franc.  Marc.  tom.  I.  queji.  Si,  36*0.  (0S0.C88 

& eSç).  & tom.  U.  quejt.  303.  & 64;^.  Jean  Thau- 
mas , au  mot  DoBeur. 

Les  doBturs  en  droit  étant  du  corps  de  l’imiver- 
fité  , ont  été  long-tems  fans  pouvoir  le  marier , non 
plus  que  les  principaux  régens  5c  autres  membres 
de  l’univerfité  ; on  regardoit  alors  ces  places  comme 
aff'eÛées  à l’Eglife  : ce  qui  fut  exaftement  obfervé 
dans  toutes  les  facultés , jufqu’à  la  réforme  qui  fut 
faite  de  runiverfité  de  Paris  par  le  cardinal  d’Etoii- 
teville , légat  en  France , lequel  permit  par  privilè- 
ge fpécial  aux  docteurs  en  Médecine , de  pouvoir  etre 
mariés.  Les  doBturs  en  decret  préfenterent  leur  re- 
quête à l’univerfité  le  9 Décembre  1534,  pour  ob- 
tenir le  même  privilège  ; mais  ils  en  furent  débou- 
tés, fauf  à eux  de  fe  pourvoir  en  la  cour  de  parle- 
ment, pour  en  être  par  elle  ordonné  ce  que  bon  lui 
fembleroit.  Ce  qui  pouvoir  donner  lieu  à cette  dif- 
ficulté , eft  que  ces  doBeurs  n’étoient  alors  gradués 
qu’en  droit  canon  feulement:  depuis,  le  parlement 
permit  le  mariage  à ces  doBeurs  en  decret  ; & le  pre- 
mier de  cet  ordre  que  l’on  vit  marié  fut  la  Riviere , 
vers  l’an  1551,  qui  fut  depuis  pourvu  de  l’état  de 
lieutenant-général  de  Chatelleraud.  Foye^  les  recher- 
ches de  Pafquier,  liv.  III.  ch.  xxjx. 

Docteur  Aggrégé. 

Docteur  enDecret  o\\  in  j 

Decretis.  f Foye^  ci- 

Docteur  EN  Droit  canon.  Doc- 

Docteur  en  Droit  civil.  . teur  en 

Docteur  honoraire  aggregé.1  Droit. 

Docteur  às  Lois.  \ (^) 

Docteur-Régent.  \ 

Docteur  in  uiroque  Jure.  | 

Docteur  EN  Medecine;  c’eft  le  titre  qu’on 
donne  à ceux  qui  ont  le  droit  d’enfeigrier  toutes  les 
parties  de  la  Medecine , & de  la  pratiquer  pour  le 
bien  de  la  fociété.  Ce  droit  ne  s’acquert  qu’en  don- 
nant des  preuves  authentiques  de  fa  capacité  devant 
des  juges  avoués  par  le  public.  Ces  juges  ne  peuvent 
être  que  des  Médecins.  C’eft  à eux  feuls  qu’il  appar- 
tient d’apprétler  le  mérite  & le  favoir  de  ceux  qui 
ie  deftinent  à l’exercice  d’un  art  fi  important  & fi 
difficile.  De-là  vient  qu’ils  forment  entre  eux  une 
faculté , l’une  de  celles  qui  compofent  ce  qu’on  nom- 
me ïuniverfiU,  Foyt^  UNIVERSITÉ,  Mais  quoique  la 
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faculté  de  Droit  précédé  celle  de  Medecine , il  ny 
a entre  les  doBeurs  de  ces  deux  facultés  d’autre  préé* 
minence , que  celle  de  l’ancienneté  de  leurs  gradesj 
Les  Médecins  ont  toujours  joui  de  toutes  les  préro- 
gatives & immunités  attachées  aux  Arts  nobles  ÔC 
libéraux  ; Us  peuvent,  ainfi  que  les  autres  gradvtés» 
impétrer  des  bénéfices  eccléfiaftiques.  Le  degré  de. 
doBeur  leur  donne  le  droit  de  faire  exécuter  leurs 
ordonnances  par  tous  ceux  à qui  ils  ont  confié  l’ad- 
miniftration  des  différens  moyens  qu’ils  employent 
pour  conferver  ou  pour  rétablir  la  fanté.  Le  Chirur- 
gien eft  chargé  de  l’application  extérieure,  & l’Apo- 
thicaire , de  la  pré  paration  des  remedes  ; mais  c’eft: 
au  Médecin  à les  diriger  & à préfider  à leurs  tra- 
vaux; c’eft  à lui  à découvrir  la  iburce  du  mal,  & à 
en  indiquer  le  remede  r U y a donc  entre  eux  une  fu- 
bordination  légitime  , une  fubordination  fondée  fur 
la  nature  des  chofes,  & fur  l’objet  même  de  leur 
étude;  & c’eft  par-là  qu’ils  concourent  au  bien  gé- 
néral des  citoyens.  S’il  n’y  a aucun  art  qui  exige  des 
connoUTances  plus  étendues , & qui  foit  fi  important 
par  fon  objet,  que  celui  de  la  Medecine  , on  ne  doit 
pas  être  étonné  du  grand  nombre  d’épreuves  qu’on 
fait  fiibir  à ceux  qui  veulent  acquérir  le  titre  de  doc~ 
leur  dans  cette  faculté  ; moins  encore  doit-on  être 
furpris  qu’on  attribue  à ces  doBeurs  le  droit  exclufif 
de  profeffer  & d’exercer  la  Medecine  : ce  n’eft  que 
par  des  précautions  fi  fages , qu’on  peut  garantir  le 
peuple  de  la  fédudion  de  tant  de  perfonnes  occu- 
pées fans  ceftê  à imaginer  différens  moyens  d’abufer 
de  fa  crédulité  , & de  s’enrichir  aux  dépens  de  la 
fanté  & de  la  vie  même  des  malades  qui  ont  le  mal- 
heur de  tomber  entre  leurs  mains.  Foye^y  à l'article 
CharlaT:^  , l’hiftoire  des  principaux  empyriques 
qui  ont  trompé  la  cour  8c  la  ville. 

Nous  pourrions  renvoyer  à l’édit  du  Roi  du  mois 
de  Mars  1707  , portant  réglement  fur  l’étude  & l’e- 
xercice de  la  Medecine  , ceux  qui  feroient  curieux: 
de  voir  toute  la  fuite  des  examens  & des  épreuves 
publics , établis  pour  conftater  la  capacité  des  can- 
didats qui  fe  deftinent  à la  profeflion  de  cet  art  ; ils 
y verroient  l’attention  que  le  monarque  a apportée 
pour  renouveller  les  defenfes  rigoureufes  , par  lef- 
quelles  il  a interdit  l’exercice  de  la  Medecine  à tous 
ceux  qui  n’ont  ni  le  mérite,  ni  le  caraâere  de  Mé- 
decin , & pour  ranimer  la  vigilance  des  facultés , & 
maintenir  cette  profeflion  fi  nécefiTaire  dans  tout  fon 
luftre. 

Il  y a quelques  facultés , telles  que  celles  de  Paris 
& de  Montpellier,  qui  exigent  de  ceux  qui  veulent 
y prendre  des  degrés  , bien  plus  d’aôes  probatoires 
qu’il  n’en  eft  ordonné  par  cet  édit , & fa  majefté  n’a 
rien  changé  à leurs  ufages  à cet  égard  ; elle  déclare 
même  qu’ayant  fait  examiner  les  ftatuts  de  la  faculté 
de  Medecine  de  Paris , il  a été  reconnu  qu’on  n’y  pou- 
voit  rien  ajouter  pour  le  bon  ordre  & l’utilité  publi- 
que;&  en  conféquence  elle  veut  qu’ils  foient  obfervés 
à l’avenir,  comme  ils  l’ont  été  par  le  pafle.  Nous  al- 
lons indiquer  ici  la  fuite  des  thefes  , des  examens , &: 
autres  aftes,  qui  préparent  à recevoir  le  bonnet  de 
doBeur  dans  cette  faculté , la  plus  rigoureufe  fans 
contredit  de  toutes  celles  du  royaume. 

Cette  école  de  Paris  a été  établie  dans  la  me  de 
laBucherie  dès  l’an  1471;  mais  elle  eft  beaucoup 
plus  ancienne.  Elle  fe  trouve  aftuellement  compo- 
fée  de  huit  profeffeiirs , que  la  faculté  choifit  tous 
les  ans  parmi  fes  membres , & qui  enfeignent  dans 
leurs  cours  publics  la  Phyfiologie  , la  Pathologie  , 
la  Chimie  & la  Pharmacie  , la  Botanique  , la  Chi- 
rurgie latine , l’Anatomie , la  Chirurgie  françoife  en 
faveur  des  jeunes  Chirurgiens , & l’art  des  accou- 
chemens  pour  l’inflruélion  des  fages-femmes. 

Ceux  qui  veulent  parvenir  au  degré  de  doBeur  àzns 
cette  faculté , doivent  d’abord  aflifter  pendant  quatre 

ans 
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ans  aux  leçons  des  cinq  premiers  profefleurs  nommés 
ci-deffus , qu’on  nomme  hs  profejfeurs  des  écoles , & 
prendre  en  même  tems  tous  les  fw  mois  une  inferip- 
lion  chez  le  doyen.  Après  ces  quatre  ans,  fi  l’étu- 
diant a atteint  l’âge  de  vingt -trois  ans  au  moins  , il 
peut  fe  préfenter  pour  faire  fa  licence , pourvu  qu’il 
ibit  muni  de  fes  certificats  d’étude  en  Medecine,  & 
de  fes  lettres  de  maître  ès  Arts  ; & il  ne  peut  en  être 
difpenfé  que  dans  le  cas  où  il  ieroit  déjà  docteur  de 
quelque  faculté  de  ce  royaume.  Ce  cours  de  licence 
qui  dure  deux  ans  & demi , ne  s’ouvre  que  tous  les 
deux  ans  au  mois  de  Mars,  & le  public  en  cft  averti 
par  des  affiches. 

Les  candidats  commencent  par  fubir  quatre  exa- 
mens pendant  quatre  jours  dans  la  falle  d’affemblée 
des  docîeurs-ré^Qns  de  la  faculté,  qui  y font  feuls 
admis.  Le  premier  de  ces  examens  elt  fur  la  Phyfio- 
logie , ou  fur  la  nature  de  l’homme  confidéré  dans 
l’état  de  fantc  ; le  fécond  fur  l’Hygiene  , ou  fur  tout 
ce  qui  a rapport  à la  confervation  de  la  fanté  ; le  troi- 
fieme  fur  la  Pathologie,  ou  fur  l’origine  & la  caufe  des 
maladies  ; le  quatrième  jour  enfin  on  commente  un 
aphorifme  d’Hippocrate  tiré  au  fort , & on  répond 
aux  objeétions  dont  les  examinateurs  le  trouvent  fuf- 
ceptible.  Tout  cela  fini , les  candidats  qui  en  ont  été 
jugés  dignes  , font  reçus  & proclamés  bacheliers.  Ils 
amrtent  alors  aux  confultations  qui  fe  font  tous  les 
famedis  dans  cette  faculté  en  faveur  des  pauvres,  & 
écrivent  les  ordonnances. 

Vers  le  mois  de  Juin  fuivant , les  bacheliers  fe  pré- 
parent à un  examen  fur  la  matière  médicale , c’eft-à- 
dire  fur  les  fubftances  tirées  du  régné  végétal , miné- 
ral & animal,  qui  font  en  ufage  en  Medecine.  Cet 
examen  dure  quatre  jours,  pendant  lefquels  ils  ré- 
pondent aux  diverfes  quefUons  de  chacun  des  doc- 
teurs, fur  l’Hiftoire  naturelle,  les  propriétés  & la  ma- 
niéré d’agir  de  ces  fubftances  expofées  aux  yeux 
dans  un  ordre  convenable. 

Après  la  S.  Martin  commencent  les  thefes  quodli- 
bétaires  ; on  les  nomme  ainfi  parce  que  tous  les  ba- 
cheliers qui  font  obligés  d’aflifter  à chacune  de  ces 
thefes  , y répondent  fur  le  champ  à une  queftion 
quelconque  propofée  par  les  docteurs  argumentans. 
Cette  thefe  eft  una^diflertation  courte  & précife  fur 
im  point  de  Phyfiologie , au  choix  du  préfident  ou  du 
bachelier  qui  la  foùtient , & elle  eft  de  la  compoft- 
tion  de  l’un  des  deux. 

Au  mois  de  Janvier  ou  de  Février  fe  fait  l’examen 
d Anatomie , qui  dure  une  lemaine  entière.  Les  ba- 
cheliers y démontrent  fur  le  cadavre  toutes  les  par- 
ties de  l’Anatomie  ; ils  en  expliquent  la  ftruéfure  & 
les  ufages,  Ils  foiitiennent  enfuite , vers  le  tems  du 
carême , leur  thefe  cardinale  , ainfi  appellée  pour 
avoir  été  établie  parle  cardinal  d’Eftouteville  , lorf- 
qu’en  1451  il  fut  envoyé  par  le  pape  pour  travailler 
à la  réformation  des  univerfités.  Cette  thefe  cardi- 
nale doit  rouler  fur  une  queftion  d’Hygiene  , & les 
bacheliers  font  les  feuls  qui  y propofent  des  argu- 
mens  à celui  d’entr’eux  qui  la  foùtient.  Après  la  fête 
de  S.  Martin  de  cette  fécondé  année,  les  bacheliers 
foiitiennent  une  autre  thefe  quodlibétaire  fur  la  Pa- 
thologie ; & au  mois  de  Décembre  ou  de  Janvier 
fuivant,  ils  fubiflent  un  examen  fur  toutes  les  opé- 
rations de  Chirurgie , qu’ils  exécutent  de  leurs  pro- 
pres mains  fur  des  cadavres  pendant  fix  jours  con- 
fécutifs.  Vers  le  mois  de  Février  ils  foiitiennent  leur 
quatrième  thefe  , qui  eft  auftî  une  quodlibétaire , 
comme  les  précédentes  , & qui  concerne  une  quef- 
tion Medico-chirurgicale. 

Au  mois  de  Juillet  ou  d’Août  les  bacheliers  fe  pré- 
fentent  pour  leur  dernier  examen , qui  roule  fur  la 
pratique  de  la  Medecine , comme  étant  l’objet  de 
tous  leurs  travaux.  Pendant  cet  examen , qui  dure 
quatre  jours , ils  lont  intenogés  par  chacun  des  doc- 
Tome  y. 
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leurs  fur  quelque  maladie  en  particulier,  dont  ils  ex- 
pofent  les  caufes , les  fignes , le  prognoftic  & le  trai- 
tement. Si  après  tous  ces  afles  probatoires  les  bache- 
liers ont  été  jugés  dignes  d’être  admis  , ils  font  pré- 
fentes  publiquement  par  le  doyen  de  la  faculté  au 
chancelier  de  l’univerfitc  , dont  ils  reçoivent  enfuite 
la  bénédifHon  de  licence , fuivant  la  forme  ufitée 
dans  runivérfité  de  Paris.  Les  docteurs  ^.T\gn<ent  alors 
à chacun  de  ces  nouveaux  licentiés  le  rang  qui  leur 
convient , fuivant  leur  degré  de  mérite  ; & c’eft  dans 
cet  ordre  que  leur  nom  le  trouve  placé  fur  la  lifte 
des  docteurs , lorfqu’ils  ont  pris  ce  'dernier  degré. 
L’aéle  duftoflorat  n’eft  plus  que  la  cérémonie  avec 
laquelle  le  préfident  donne  le  bonnet  au  licentié,  6c 
le  nouveau  doÜeiir  id\x.  enfuite  un  difeours  de  remer- 
ciment  qui  termine  fon  triomphe.  La  veille  de  ce  jour 
folemnel  il  fe  fait  un  a£le  qu’on  nomme  la  vefpérie, 
dans  lequel  le  licentié  qui  doit  être  couronné  le  len- 
demain , difeute  une  queftion  de  Medecine  qui  lui  eft 
propofée  par  un  des  docteurs , & le  préfident  pro- 
nonce enfuite  un  difeours  dont  l’objet  eft  de  faire 
connoître  au  licentié  toute  l’importance  des  fonc- 
tions de  l’art  qu’il  va  profelTer  , & de  lui  expofer 
toutes  les  qualités  qu’il  doit  avoir  pour  fe  rendre 
utile  à fes  concitoyens , & mériter  leur  eftime  & leur 
confiance. 

Tels  font  les  degrés  par  lefquels  on  eft  élevé  à la 
dignité  de  docteur  en  Medecine.;  & pour  acquérir  les 
droits  de  régence,  il  fiiftit  d’avoir  prélidé  à une  the- 
fe : c’eft  ce  dernier  aêle  qui  donne  le  titre  de  doHeur- 
répnt,  & ce  n’eft  qu’en  cette  qualité  qu’on  a voix 
délibérative  aux  alTemblées  de  la  Faculté  , & qu’on 
peut  y exercer  toutes  fortes  d’aûes  magiftraux. 

Il  Icmble  que  pour  peu  qu’on  réfléchifte  fur  toute 
cette  fuite  de  travaux  , qui  font  autant  de  motifs 
propres  à appuyer  la  confiance  du  public  par  rap- 
port aux  médecins , on  ne  pourra  s’empêcher  d’être 
étonné  qu’jl  foit  encore  fi  Ibuvent  la  dupe  de  tant 
d’empyriques  aufli  irapofteurs  qu’ignorans  ; mais  la 
négligence  où  l’on  vit  fur  fa  fanté , qu’on  s’accorde 
cependant  à regarder  comme  le  bien  le  plus  pré- 
cieux , paroît  être  une  inconféquence  fi  générale  , 
que  par-tout  on  la  livre  au  premier  venu , qu’on  la 
facrifie  fans  ménagement , & qu’on  fe  confiime  en 
excès  : en  un  mot , par-tout  on  trouve  des  charla- 
tans ; & quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  à Paris , il  y en 
a encore  davantage  à Londres,  la  ville  de  l’Europe 
où  l’on  fe  pique  de  penfer  le  plus  folidement.  La  plu- 
part des  hommes  font  amoureux  de. la  nouveauté, 
même  en  matière  de  Medecine  ; ils  préfèrent  fouvent 
les  remedes  qu’ils  connoilTent  le  moins  ; & ils  admi- 
rent bien  plus  ceux  qui  annoncent  une  méthode  fin- 
guliere  & déréglée  , que  ceux  qui  fe  condiiifent  en 
hommes  fages , & fuivent  le  cours  ordinaire  des 
chofes.  Cec  anicleejl  dcM.  Lav  IROTTE  ^ docteur  en 
Medecine, 

DOCTORAT , f.  m.  (^Hijt.  mod.'^  titre  d’honneur 
qu’on  donne  dans  les  univerfités  à ceux  qui  ont  ac- 
compli le  tems  d’étude  preferit , & tait  les  exercices 
nécetfaires  pour  être  promus  à ce  degré,  yoyei  Us  ar~ 
ticlis  Docteur  , Docteur  en  Théologie,  en 
Droit,  en  Medecine,  &c, 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE,  {Hijl.  cccléjjaft.') 
congrégation  religieufe  fondée  par  le  B.  Céfar  de 
Bus , natif  de  la  ville  de  Cavaillon  en  Provence , dans 
le  comté  de  Venaiftin.  La  fin  de  cet  inftitut  eft  de 
catéchifer  le  peuple , & d’imiter  les  apôtres  en  en- 
feignant  les  myfteres  de  notre  foi.  Le  pape  Clément 
VIII.  approuva  cette  congrégation  par  un  bref  folen- 
ncl.  Paul  V.  parun  autre  du  9 Avril  1616,  permit  au.x 
Doclrinairesàeiàirc  des  vœux,  & unit  leur  compa- 
gnie à celle  des  clercs  réguliers  Somafques,  pour  for- 
mer avec  eux  un  corps  régulier  fous  un  même  géné- 
ral. Depuis , par  un  troifierae  bref  du  pape  Innocent 
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X.  donné  le  30  Juillet  1647,  les  prêtres  de  la  "Doc- 
trine  chrétienne  furent  defimis  des  Somafques  , & fi- 
rent une  congrégation  fcparée  fous  un  general  par- 
ticulier & François.  Cette  grâce  leur  fut  accordée  à 
la  follicitation  de  Sa  Majefté  très-chrétienne.  Ils  ont 
trois  provinces  en  France;  i.  la  province  d’Avi- 
gnon; 1.  de  Paris;  3.  deTouloufe.  La  première  a 
fept  maifons  & dix  collèges  ; la  province  de  Paris  a 
quatre  maifons  & trois  collèges  ; & celle  de  Tou- 
loufe  a quatre  maifons  & treize  collèges.  Il  paroît 
que  cet  inftitut  avoit  été  en  quelque  maniéré  jugé 
Tîéceflaire , même  avant  fa  nailTance  ; car  le  pape 
Pie  V.  par  une  bville  du  6 Oftobre  1571,  avoit  or- 
donné que  dans  tous  les  diocèfes  les  curés  de  cha- 
que paroiffe  feroient  des  congrégations  de  la  douri- 
ne chrétierme , pour  l’inftruâion  des  ignorans , ce  qui 
avoit  été  réglé  ou  infinué  au  concile  de  Trente , 
JeJf,  24.  ch.  jv.  Voyez  Morcry  & Chambers.  ((?) 

DOCUMENS,  f.  m.  pl.  {Juri/prud.)  font  tous  les 
titres  , pièces  , Si  autres  preuves  qui  peuvent  don- 
ner quelque  connoiflance  d’une  chofe.  (.^) 

DOD  ART  , dodartia  , f.  f . noi.  bot.) 

genre  de  plante , dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui 
de  M.  Dodart,  de  l’académie  royale  des  Sciences. 
Les  fleurs  de  ce  genre  font  monopétales , anomales, 
en  marque,  tubulées  St  compofées  de  deux  levres  , 
dont  celle  du  deffus  eft  découpée  en  deux  parties , 
& la  lèvre  du  deffous  en  trois.  Il  fort  du  calice  un 
piftil  qui  entre  comme  un  clou  dans  la  partie  pofle- 
ricure  de  la  fleur  : ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  coque  arrondie,  divifee  en  deux  loges, 
dans  lefquellcs  il  y a des  femences  qui  font  petites 
pour  l’ordinaire.  Tournefort,  injîit.  reiherb.  Voye^ 
Plante.  (/) 

DODECAGONE,  f.  m.  (Géom.) polygone  régu- 
lier qui  a douze  angles  égaux  8c  douze  côtés  égaux. 
f^oye^  Polygone. 

Le  dodécagone  fe  trace  aifément  quand  l’hexagone 
cft  tracé  ; car  il  n’y  a qu’à  divifer  en  deux  égale- 
ment chaque  angle  au  centre  de  l’hexagone , & on 
voit  que  le  côté  de  l’hexagone  inferit  au  cercle  eft 
égal  au  rayon.  Hexagone. 

Une  place  entourée  de  douze  baftions  eft  appel- 
lée  dodécagone  en  terme  de  Fortification.  (O  ) 

DODECAHEDRE , f.  m.  eft  le  nom  qu’on  don- 
ne, ««  Géométrie  f à l’un  des  cinq  corps  réguliers,  qui 
a fa  furface  compofée  de  douze  pentagones  égaux 
& femblables.  Foye^  Corps,  en  Géométrie. 

On  peut  confidérer  le  dodecahedre  comme  con- 
fiftant  en  douze  pyramides  pentagones  ou  quin- 
quangulaires,  dont  les  fommets  ou  pointes  font  au 
centre  du  dodecahedre , c’eft-à  dire  de  la  fphere  qu’on 
peut  imaginer  circonferite  à ce  folide  ; par  confé- 
quent  toutes  cçs  pyramides  ont  leurs  bafes  égales  Sc 
leurs  hauteurs  égales. 

Pour  trouver  la  folidité  du  dodecahedre , il  fuffit 
donc  de  trouver  celle  d’une  de  ces  pyramides , & de 
la  multiplier  enfuite  par  i z.  Or  la  folidité  d’une  des 
pyramides  fe  trouve  en  multipliant  fa  bafe  par  le 
tiers  de  la  diftance  de  cette  bafe  au  centre  ; & pour 
trouver  cette  diftance , il  faut  prendre  la  moitié  de 
la  diftance  entre  deux  faces  parallèles.  V oyc^  l'article 
Pyramide. 

Le  diamètre  de  la  fphere  étant  donné,  le  côté  du 
dodecahedre  fe  trouve  par  ce  théorème;  le  quarré 
du  diamètre  de  la  fphere  eft  égal  au  reüangle  fous 
la  fomme  des  côtés  du  dodecahedre  Si  de  l’exahedre , 
ànl'crit  à la  même  fphere , 8c  le  triple  du  côté  du  do- 
decahedre.  Ainfi  le  diamètre  de  la  fphere  étant  i , le 

côté  du  dodecahedre  inferit  fera  ; i ; par 

conféquent  ce  côté  eft  au  diamètre  de  la  fphere  : : 
V'-  — y/  ^ eft  à i , St  le  quarré  de  ce  epte  au  qviarré 
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du  diamètre  , comme  eft  à 4.  Par  conféquent 

le  diamelre  de  la  fphere  eft  incommenfurable , tant 
en  grandeur  qu’en  puiffance,  au  côté  du  dodecahedre 
inferit.  Incommensurable.  (£) 

DODECATEMORIE  , f.  f.  {Giom.)  fignlfie  la 
douzième  partie  d’un  cercle.  Voye^  Cercle,  Arc, 

Ce  terme  s’applique,  principalement  en  Aftrolo- 
gie  , aux  douze  maifons  ou  parties  du  zodiaque  du 
premier  mobile , pour  les  diftinguer  des  1 1 fignes  ; 
mais  l’Aftrologie  étant  aujourd’hui  proferîte  &c  mé- 
prifée,  cc  mot  n’eft  plus  en  ufage. 

Dodecaumorie , eft  aufti  le  nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donné  à chacun  des  1 1 fignes  du  zodiaque  , 
par  la  raifon  que  chacim  de  ces  fignes  contient  la 
douzième  partie  du  zodiaque  ; mais  ce  mot  eft  aufti 
hors  d’ufage.  Chambers.  SiGNE.  (D) 

DODONÈE , dodonaa , fubft.  f.  nat.  bot.  ^ 

genre  de  plante  , dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui 
de  Rombert  Dodonée.  La  fleur  des  plantes  de  ce 
genre  eft  monopétale,  faite  en  forme  de  foficoupe, 
Ôc  divifée  en  trois  parties.  Il  s’élève  du  calice  un 
piftil , qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  ou  une 
baie  oblongue , qui  renferme  une  femence  de  la  mê- 
me figure.  Plumier , nova  plant.  Amtric,  gener.  F oy. 
Plante.  (/) 

DODONÉEN , adj.  (^Mytkolog.)  furnom  qu’on 
donnoit  à Jupiter  dans  l’antiquité  , parce  qu’il  étoit 
adoré  dans  le  temple  de  Dodone,  bâti  dans  la  foret 
de  même  nom. 

Dodone  étolt  une  ancienne  ville d’Epire,  célébré 
par  fa  forêt , par  Ton  temple  , Sc  par  une  fontaine, 

La  forêt  de  Dodone  étoit  plantée  de  chênes  coa- 
facrés  à Jupiter;  dans  cette  foret  étoit  un  temple 
élevé  en  l’honneur  du  même  dieu , & où  il  y avoit 
un  oracle  qui  pafToit  pour  le  plus  fameux  & le  plus 
ancien  de  tous  les  oracles  de  la  Grece.  F.  Oracle, 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  dans  le  temple  que 
fe  rendoient  les  oracles,  les  pigeons  qui  habi- 
toient  la  forêt , paftoicni  aufti  pour  avoir  le  don  de 
prédire  l’avenir.  On  trouve  dans  Hérodote  l’origine 
de  cette  fable.  Cet  auteur  obferve  que  le  mot  qui 
en  langue  theffalienne  veut  dire  un  pigeon,  fignifie 
en  grec  une  propkétejje  ou  devinerejfe;  8c  un  mot  fuf- 
fifoit  aux  Grecs  pour  imaginer  une  fable.  Ils  accor- 
dèrent aufti  le  don  de  prophétie  aux  chênes  de  la  fo- 
rêt, dont  quelques-uns  étant  creux  , les  prêtres  im- 
pofteurs  pouvoient  s’y  cacher  Sc  rendre  des  répon- 
fes  au  peuple  fuperftitieux  qui  venoit  les  confulter, 
& qui  fe  tenant  toujours  par  refpeél  éloigné  de  ces 
arbres  facrés,  n’avoit  garde  de  démêler  la  fourberie. 

La  fontaine  de  Dodone  étoit  dans  le  temple  mê- 
me de  Jupiter.  Les  anciens  naturaliftes  aflurent  qu’- 
elle avoit  la  propriété  de  rallumer  les  torches  nou- 
vellement éteintes  ; ce  qui,  ou  n’étoit  pas  vrai , ou 
venoit  fans  doute  de  quelque  vapeur  ou  fumée  ful- 
phureufe  qui  s’en  exhaloit.  On  en  difoit  autant  d’u- 
ne fontaine  de  Dauphiné,  fituée  à trois  lieues  de 
Grenoble , dont  parle  S.  Auguftin  dans  le  XXI.  liv» 
de  la  Cité  de  Dieu  , Ô£  qu’on  appelloit  la  fontaine  ar- 
dente y mais  qui  ne  produit  plus  aujourd’hui  les  effets 
qu’en  racontent  les  anciens  ; parce  que  depuis  plus 
de  deux  cents  ans  elle  s’eft  éloignée  d’un  petit  vol- 
can fur  lequel  elle  couloit , & qui  jette  encore  de 
tems  en  tems  de  la  fumée  , ôc  même  quelques  flam- 
mes, dit  M.  Lancelot  témoin  oculaire  : on  ajoute 
auflî  que  la  fontaine  de  Dodone  éteignoit  les  tor- 
ches allumées,  ce  qui  n’eft  pas  fort  étonnant;  car 
en  plongeant  ces  torches  dans  un  endroit  où  le  fou- 
fre  étoit  trop  denfe , telles  qu’étoient  les  eaux  de 
cette  fontaine , elles  dévoient  naturellement  s’étein- 
dre. (G) 

fDODONIDES,  f.  f.  {^MythoL)  femmes  qui 
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rendoient  des  oracles,  tantôt  en  vers  tantôt  en  pro- 
fe  , à Dodone  ville  d’Epire , fameiife  dans  le  paga- 
nisme par  Ibn  dieu,  fa  îbrêt,  & fa  fontaine, 
Chauderons  de  Dodone. 

DODRANS  , f.  m.  anc.')  c’étoit  ancienne- 

ment une  des  parties  de  Tas , qui  en  cbntenoit  les  \ 
ou  9 onces.  Vayt-^  As.  (G) 

DOÉ  ou  DOUÉ,  (Giog.  mod.')  ville  d’Anjou  en 
France;  elle  ert  fituée  à quatre  lieues  de  la  Loire. 
Long.  ly.  i6.  lut.  47.  t8. 

DOESBOURG , (Géog.  mod.')  ville  du  comté  de 
Zutphen  , aux  Provinces-Unies  ; elle  eft  fituce  fur 
la  rive  droite  de  rilTel , au  confluent  du  vieil  Iflel. 
Long.  2j.  42.  Lat.  3a.  j. 

DOGADO  ou  DOGAT , (Giog.  mod,'^  partie  des 
états  Vénitiens , dans  laquelle  cette  capitale  ell  fi- 
tuée. 

DOGAN-BACHl,  f.  m.  mod.')  nom  que  les 
Turcs  donnent  au  grand  fauconier  du  Sultan  ; on  le 
nomme  aufli  dochangi-bachi. 

DOG-BOOT  ou  DOGGER-BOOT,  {Comm.) 
nom  que  les  Hollandois  donnent  à de  petits  bati- 
mens  plats , dont  ils  fe  fervent  pour  la  pêche  fur  le 
banc  appelle  dogger-banck. 

DOGE  DE  Genes  , f.  m.  ( Hip.  mod.  ) premier 
magiflrat  de  la  république,  qu’on  élit  du  corps’des 
fénateurs  ; il  gouverne  deux  ans , & ne  peut  rentrer 
dans  cet  emploi  qu’après  un  intervalle  de  douze.  Il 
lui  cft  défendu  de  recevoir  aucune  vifite  , donner 
aucune  audience  , ni  ouvrir  les  lettres  qui  lui  font 
adreffées , qu’en  préfence  de  deux  fénateurs  qui  de- 
meurent avec  lui  dans  le  palais  ducal.  L’habit  qu’il 
porte  dans  les  jours  de  cérémonie , eft  une  robe  de 
velours  ou  de  damas  rouge  à l’antique  , avec  un 
bonnet  pointu  de  la  même  étolfe  que  fa  robe.  On 
le  traite  de  férénité  , & les  fénateurs  d’excellence  ; 
c’eft  pourquoi  quand  il  fort  de  charge  , & qu’il  fe 
rend  à l’aflemblée  des  collèges  convoqués  pour  re- 
cevoir la  démiflîon  de  fa  dignité,  le  fecrétaire  de 
l’affcmblée  lui  dit  ; Fojîra  fereniia  ha  fornita  fuo  tem- 
po ; vopra  excellen^a  Jene  vadi  à cafa  : Votre  l'érénité 
a fait  fon  tems  ; votre  excellence  peut  fe  retirer  chez 
elle.  Son  excellence  obéit  dans  le  moment.  On  pro- 
cède quelques  joius  après  à une  nouvelle  éleélion , 
& le  doyen  des  fénateurs  fait  pendant  l’interregne 
les  fondions  du  doge.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE 
Javcourt. 

Doge  de  Venise,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  premier 
magiftrat  de  la  république , qu’on  élit  à vie , & qui 
èft  le  chef  de  tous  les  confeils. 

C’efl;  en  709  que  les  Vénitiens  fe  regardant  com- 
me une  république,  eurent  leur  premier  doge,  qui 
ne  fut  qu’un  efpece  de  tribun  du  peuple  élu  par  des 
bourgeois.  Plufieurs  familles  qui  donnèrent  leurs 
voix  à ce  premier  doge,  fubfilfent  encore.  Elles  font 
les  plus  anciens  nobles  de  l’Europe  , fans  en  excep- 
ter aucune  maifon,  & prouvent,  ditM.  de  Voltaire, 
que  la  noblefle  peut  s’acquérir  autrement  qu’en  pof- 
fedant  un  château,  ou  en  payant  des  patentes  à un 
fouverain. 

Le  doge  de  la  république  accrut  fa  puiflance  avec 
celle  de  l’état  ; il  prenoit  déjà  vers  le  milieu  du  x® 
fiécle  le  titre  de  duc  de  Dalmatic,  dux  Dalmatiæ  ; 
car  c’eft  ce  que  fignifîe  le  mot  de  doge  : dans  le  mê- 
me tems  Béranger  reconnu  empereur  en  Italie  , lui 
accorda  le  privilège  de  battre  monnoie.  Aujourd’hui 
le  doge  de  Venife  n’eft  plus  qu’un  fantôme  de  la  ma- 
jefté  du  prince,  dont  la  république  qriftocratique  a 
retenu  toute  l’autorité,  en  décorant  la  charge  d’une 
vaine  ombre  de  dignité  fouveraine. 

On  traite  toujours  le  doge  de  férénité,  & les  Vé- 
nitiens difent  que  c’eft  un  titre  d’honneur  au-delTus 
d’alteftb.  Tous  les  fénateurs  fe  lèvent  & faluent  le 
doge  quand  il  entre  dans  les  confeils,  le  doge  ne 
Tome  Vt 
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fe  lève  pour  perfonne , que  pour  les  ambaftadeurs 
étrangers.  La  république  lui  donne  quatorze  mille 
ducats  d’appointemens  pour  l’entretien  de  fa  maifon, 
& pour  les  frais  qu’il  fait  à traiter  quatre  fois  l’an- 
née les  ambaftadeurs , la  feigneuiie , & les  fénateurs 
qui  alïiftcnt  aux  fondions  de  ces  jours-là.  Son  train 
ordinaire  confiftc  en  deux  valets-de-chambre,  qua- 
tre gondoliers , & quelques  ferviteurs.  La  républi- 
que paye  tous  les  autres  officiers  qui  ne  le  fervent 
que  dans  les  cérémonies  publiques.  Il  eft  vêtu  de 
pourpre  comme  les  autres  fénateurs , mais  il  pone 
un  bonnet  de  général  à l’antique,  de  même  couleur 
que  la  vefte. 

Il  eft  proteéleiir  délia  Virginia , collateur  de  tous 
les  bénéfices  de  faint  Marc,  & nomme  à quelques 
autres  petites  charges  d’huiftîers  de  fa  maifon , qu’on 
appelle  commandeurs  du  palais.  Sa  famille  n’eft  point 
foCimlfe  aux  magiftrats  des  jxjmpes  , & fes  enfans 
peuvent  avoir  des  cftaflers  & des  gondoliers  vêtus 
de  livrée.  Voilà  les  apanages  du  premier  magiftrat 
de  Venife , dont  la  dignité  eft  d’ailleurs  tellement 
tempérée , qu’il  n’eft  pas  difficile  de  conclure  que  le 
doge  eft  à la  république  , & non  pas  la  république 
au  doge. 

Premièrement  on  ne  prend  point  le  deuil  pour  la 
mort  du  doge , pour  lui  prouver  qu’il  n’eft  pas  le 
fouverain  ; mais  nous  allons  faire  voir  par  plufieurs 
autres  détails  qu’il  eft  bien  éloigné  de  pouvoir  s’ar- 
roger ce  litre. 

II  eft  afTujetti  aux  lois  comme  les  autres  citoyens 
fans  aucune  réferve  ; quoique  les  lettres  de  créance 
que  la  république  envoie  à fes  miniftres  dans  les 
cours  étrangères , foient  écrites  au  nom  du  doge,  ce- 
pendant c’eft  un  fecrétaire  du  fénat  qui  eft  chargé 
de  les  figner,  Sc  d’y  appofer  le  fceau  des  armes  de 
la  république.  Quoique  les  ambaffadeurs  adreflent 
leurs  dépêches  au  doge , il  ne  peut  les  ouvrir  qu’en 
préfence  des  confeillers  , & même  on  peut  les  ou- 
vrir & y répondre  fans  lui. 

Il  donne  audience  aux  ambafTadeurs  , mais  il  ne 
leur  donne  point  de  réponfe  de  fon  chef  fur  les  af- 
faires importantes  ; il  a feulement  la  liberté  de  ré- 
pondre comme  il  le  juge  à propos  aux  complimens 
qu’ils  font  à fa  feigneurie , parce  que  de  telles  ré- 
ponfes  font  toujours  fans  aucune  conféquence. 

Pour  le  faire  refTouvenir  qu’il  ne  fait  que  prêter 
fon  nom  au  fénat , on  ne  délibéré  & on  ne  prend 
aucune  réfolution  fur  les  propofitions  des  ambafla- 
deurs  & des  autres  miniftres , qu’il  ne  fe  foit  retiré 
avec  fes  confeillers.  On  examine  alors  la  chofe,  on 
prend  les  avis  des  fages , & l’on  drelTe  la  délibéra- 
tion par  écrit , pour  être  portée  à la  première  af- 
fcmblée  du  fénat , où  le  doge  fe  trouvant  avec  fes 
confeillers  , n’a  comme  les  autres  fénateurs  que  fa 
voix,  pour  approuver  ou  défaprouver  les  réfolu- 
tions  qu’on  a prifes  en  fon  abfence. 

II  ne  peut  faire  de  vlfites  particulières , ni  ren- 
dre celles  que  les  ambalTadeurs  lui  font  quelquefois 
dans  des  occafions  extraordinaires , qu’avec  la  per- 
miftîon  du  fénat,  qui  ne  l’accorde  guere,  que  lorf- 
qii’il  manque  de  prétextes  honnêtes  pour  la  refufer. 
De  ce;te  façon  , le  doge  vit  chez  lui  d’une  maniéré 
fi  retirée  , qu’on  peut  dire  que  la  folitude  & la  dé- 
pendance font  les  qualités  les  plus  effentielles  de  fa 
condition. 

La  monnoie  de  Venife  qu’on  appelle  ducat,  fe  bat 
au  nom  du  doge , mais  non  pas  à fon  coin  ou  à fes 
armes , comme  c’étoit  l’ufage  lorfqu’il  avoit  un  pou- 
voir abfolu  dans  le  gouvernement. 

II  eft  vrai  qu’il  préfide  à tous  les  confeils,  mais  il 
n’eft  reconnu  prince  de  la  république  qu’à  la  tête  du 
fénat , dans  les  tribunaux  où  il  affifte , & dans  le  pa- 
lais ducal  de  S.  Marc.  Hors  de-Ià  il  a moins  d’auto- 
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rite  qu’un  iimple  fénatcur,  puifqu’ll  n’oferolt  fe  mê- 
ler d’aucune  affaire, 

li  ne  lauroit  fortir  de  Venife  fans  en  demander 
une  efpecc  de  permiflîon  à fes  confeillers  ; & fi  pour 
lors  il  arrivoit  quelque  defordre  dans  le  lieu  oii  il  fe 
trouveroit , ce  leroit  au  podertat  comme  étant  revê- 
tu de  l’autorité  publique,  & non  au  doge,  à y mettre 
ordre. 

Ses  enfans  & fes  freres  font  exclus  des  premières 
charges  de  l’état,  & ne  peuvent  obtenir  aucun  bé- 
néfice de  la  cour  de  Rome , mais  feulement  le  car- 
dinalat qui  n’eft  point  un  bénéfice , &;  qui  ne  donne 
point  de  jurifdlftion. 

Enfin  fl  le  doge  eft  marié , fa  femme  n’eft  plus  trai- 
tée en  princeffe  ; le  fénat  n’en  a point  voulu  couron- 
ner depuis  le  feizieme  fiecle. 

Cependant  quoique  la  charge  de  doge  foit  tempé- 
rée par  toutes  les  chofes  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  rendent  cette  dignité  onéreufe  , cela  n’empêche 
pas  les  familles  qui  n’ont  point  encore  donne  de  doge 
à la  république , de  faire  leur  pofiible  pour  arriver  à 
cet  honneur,  foit  afin  de  fe  mettre  en  plus  grande 
confidération  , foit  dans  Fefpérance  de  mieux  éta- 
blir leur  fortune  par  cette  nouvelle  décoration  , & 
par  le  bien  que  ce  premier  magiftrat  peut  amalTer 
s’il  eft  affez  heureux  pour  vivre  long  tems  dans  fon 
emploi. 

Aufli  l’on  n’éleve  gucre  à cette  dignité  que  des 
hommes  d’un  mérite  particulier.  On  choifit  ordinai- 
rement un  des  procurateurs  de  S.  Marc , un  fujet  qui 
ait  fervi  l’état  dans  les  ambafiades , dans  le  com- 
mandement , ou  dans  l’exercice  des  premiers  em- 
plois de  la  république.  Mais  comme  le  fénat  ne  le 
met  dans  ce  haut  rang  que  pour  gouverner  en  fon 
nom , les  plus  habiles  fénateurs  ne  font  pas  toujours 
élus  pour  remplir  cette  place.  L’âge  avancé , la  naif- 
fance  iiluftrc , & la  modération  dans  le  caraélerc  , 
font  les  trois  qualités  auxquelles  on  s’attache  da- 
vantage. 

La  première  chofe  qu’on  fait  après  la  mort  du 
doge,  c’efi  de  nommer  trois  inquifiteurs  pour  re- 
chercher fa  conduite,  pour  écouter  toutes  les  plain- 
tes qu’on  peut  faire  contre  fon  adminiftration , & 
pour  faire  juftice  à fes  créanciers  aux  dépens  de  fa 
luccefiion.  Les  obl'eques  du  doge  ne  font  pas  plutôt 
finies  , que  l’on  procédé  â lui  donner  un  fuccefl'eur 
par  un  long  circuit  de  ferutins  & de  balotations , 
afin  que  le  fort  & le  mérite  concourent  également 
dans  ce  choix.  Pendant  le  tems  que  les  élcfteurs 
font  enfermés,  ils  font  gardés  foigneufenient  & trai- 
tés à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  les  cardi- 
naux dans  le  conclave. 

Le  doge  après  fon  éleflion  prête  ferment , jure 
l’obfervation  des  ftatuts,  & fe  fait  voir  au  peuple: 
mais  comme  la  république  ne  lui  laiffe  jamais  goû- 
ter une  joie  toute  pure , fans  la  mêler  de  quelque 
amertume  qui  lui  fafie  fentir  le  poids  de  h iervitu- 
de  à laquelle  fa  condition  l’engage , on  le  fait  paf- 
fer  en  defeendant  par  la  falle  o£i  fon  corps  doit  être 
expolé  après  fa  mort.  C’eft-Ià  qu’il  reçoit  par  la 
bouche  du  chancelier  les  complimens  fur  fon  exal- 
tation. 

Il  monte  enfuite  dans  une  machine  qu’on  appelle 
le  puits , & qui  cft  confervée  dans  rarl'cnal  pour 
cette  cérémonie  ; effeélivement  elle  a la  figure  ex- 
térieure d’un  puits  , foûtenu  fur  un  brancard,  qui 
eft  d’une  longueur  extraordinaire,  & dont  les  deux 
bras  fe  joignent  enfemble.  Environ  cent  hommes , & 
plus , fofitiennent  cette  machine  fur  leurs  épaules. 

Le  doge  s’alîîed  dans  cette  efpece  de  litiere , ayant 
un  de  fes  enfans  ou  de  fes  plus  proches  parens  qui 
fe'  tient  debout  derrière  lui.  Il  a deux  balTms  remplis 
de  monnoie  d’or  & d’argent  battue  tout  exprès  pour 
cette  cérémonie  avec  telle  figure  & telle  infeription 
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qu’il  Itil  plaît , & il  la  jette  au  peuple , pendant  qu’ort 
le  porte  tout  amour  de  la  place  de  S.  Marc.  Ainfi  fi- 
nit fon  inftallation. 

Il  réfulte  de  ce  détail , que  quelle  que  foit  la  dé- 
coration apparente  du  doge , fon  pouvoir  a été  à- 
peu-près  limité  à ce  qu’il  étoit  dans  fa  première  ori- 
gine; mais  la  puiflance  cft  toujours  une  dans  la  main 
des  nobles  ; & quoiqu’il  n’y  ait  plus  de  pompe  ex- 
térieure qui  découvre  un  prince  defpotiquc , les  ci- 
toyens le  fentent  à chaque  inftant  dans  l’autorité  du 
fénat.  Article  de  M.  U Chevalier  de  Jâvcovrt. 

DOGMATIQUE,  adj.  {Gram.  & Thcol.')  ce  qui 
appartient  au  dogme,  ce  qui  concerne  le  dogme. 
On  dit  un  jugement  dogmextique , pour  exprimer  un 
jugement  qui  roule  fur  des  dogmes  ou  des  matières 
qui  ont  rapport  au  dogme.  Fait  dogmatique , pour 
dire  un  fait  qui  a rapport  au  dogme  : par  exemple, 
de  favoir  quel  cft  le  véritable  fens  de  tel  ou  tel  au- 
teur eccléfiaftique.  On  a vivement  difpiité  dans  ces 
derniers  tems  à l’occafion  du  livre  de  Janfenius,  fur 
l’infaillibilité  de  l’Eglife  quant  aux  faits  dogmatiques. 
Les  defenfeurs  de  Janfenius  ont  prétendu  que  l’Eglife 
ne  pouvoir  porter  de  jiigemens  infaillibles  fur  cette 
matière , & qu’en  ce  cas  le  filcnce  refpeftueux  étoit 
toute  l’obéifiancc  qu’ils  dévoient  à ces  fortes  de  dé- 
cifions.  Mais  les  papes  ont  condamné  ces  opinions , 
& divers  théologiens  ont  prouvé  contr’eux  que  l’E- 
glife étoit  infaillible  dans  la  décifion  des  faits  dogma> 
tiques,  & qu’on  devoir  à ces  décifions  une  vraie  fou- 
miffion , c’eft-à-dire  un  acquiefeement  de  cœur  ôc 
d’efprit , comme  il  eft  facile  de  le  reconnoître  dans 
les  jugemens  que  l’Eglife  a portés  fur  les  écrits  d’A- 
rius , d’Origene , de  Pelage  , de  Ccleftius , de  Nefto- 
riiis , de  Théodoret , de  Théodore  de  Mopfuefte , & 
d’Ibas,  fur  lefquels  on  peut  confulter  l’hiftoirc  ec- 
cléfiaftique. Foyeiauffi  , PÉLAGIA- 

NISME, 6*  Trois  chapitres.  ((?) 

Dogmatique,  adj.  m.  (^Mededne.')  fignifie  la 
méthode  d’enl’eigner  & d’exercer  l’art  de  guérir  les 
maladies  du  corps  humain  , fondée  fur  la  raifon  &c 
l’expérience. 

Hippocrate  eft  regardé  comme  l’auteur  de  la  mé- 
decine dogmatique  ou  rationelle , parce  qu’il  a le  pre- 
mier réuni  ces  deux  fondemens , dont  il  a fait  une 
doèlrine  particulière  qui  n’étoit  point  connue  avant 
lui  ; car  parmi  les  médecins  de  fon  tems  les  uns  s’ar- 
rêtoient  à la  feule  expérience , fans  raifonner , & 
c’étoit  le  plus  grand  nombre,  & les  autres  au  feul 
raifonnement  lans  aucune  expérience. 

La  Medecine  fut  donc  alors  délivrée  du  jargon 
philofophiqiie,  & de  l’aveuglement  avec  lequel  l’on 
le  conduifoit  dans  le  traitement  des  maladies  ; î’ob- 
fervation  éclairée  par  la  raifon  fut  cultivée  avec 
toute  la  fagacité  & toute  l’e.xaftitudc  imaginable  par 
le  fondateur  de  la  vraie  medecine , & à fon  exem- 
ple on  s’y  appliqua  beaucoup  plus  qu’on  n’avoit  fait 
dans  tous  les  fiecles  précédens  , & qu’on  n’a  même 
fait  dans  la  fuite. 

Ainfi  tandis  que  quelques  prétendus  médecins  ne 
fe  rempliffoient  la  tête  que  de  principes  & de  cail- 
les , qu’ils  s’efforçolent  de  rendre  railon  de  tout , & 
que  d’autres  livroient  au  hafard  le  fort  des  malades 
en  les  traitant , pour  ainfi  dire , machinalement , Hip- 
pocrate s’appliqxioit  à l’obfervation  du  véritable  état 
de  la  fanté  & des  maladies , & de  ce  que  les  méde- 
cins appellent  les  non  - naturels , dans  la  vue  de  dé- 
couvrir en  quoi  ils  confiftent , & ce  qui  produit  un 
changement  li  confidérable  , fi  furprenant , & fi  or- 
dinaire néanmoins  dans  le  corps  humain. 

De  ce  grand  principe , que  la  Nature  guérit  elle- 
même  les  maladies  , ou  indique  à fes  miniftres  les 
voies  qu’il  faut  fuivre  pour  les  guérir,  il  conclud 
bien-tôt  qu’à  l’imitation  de  la  Nature  il  falloir  trai- 
ter maladies  qui  viennent  de  replétiûn  par  l’éva- 
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cuation  , & l’inanition  par  la  replétion  ; qu’ainû  la 
Mcdecine  n’elî  que  l’art  d’ajouter  ou  de  retrancher, 
&c. 

Cette  nouvelle  doctrine  d’Hippocrate  lui  attira 
bien-tôt  des  feftaicurs  , qui  ayant  embrafle  la  mé- 
thode furent  appelles  dogmatiques  logiciens  , parce 
qu’ils  joignoient , comme  leur  chef,  l’analogie  rai- 
lonnce  à l’expérience. 

Celfe  dans  la  préface  de  fes  œuvres , liv.  I.  rap- 
porte fort  au  long  le  raifonnement  des  médecins  de 
cette  fedfc  fl  fameufe , pour  défendre  leur  méthode 
contre  celle  des  empiriques , autre  lééle  de  méde- 
cins oppofes  aux  premiers. 

Celle -ci  foûtenoit  qu’il  eft  inutile  de  raifonner 
dans  la  Medecine , & qu’il  faut  s’attacher  unique- 
ment à l’expérience. 

La  ditférence  effentiellc  qu’il  y avoir  entre  ces 
deux  feéles  , c’eft  que  les  dogmatiques  ne  fc  conten- 
îoient  pas  de  connoître  les  maladies  par  le  concours 
des  accidens  qui  en  défignoient  l’efpece  , ils  vüu- 
loient  de  plus  pénétrer  dans  les  caufes  de  ces  acci- 
dens , pour  en  tirer  la  connoilfance  des  évenemens 
& des  moyens  de  guérir  ; au  lieu  que  les  empiriques 
ne  s’enibarraflbient  point  refprit  de  cette  recher- 
che , &c  s’occupoient  uniquement  de  celle  des  re- 
mèdes par  la  vole  de  l’expérience. 

Les  dogmatiques  ne  nioient  pas  qu’elle  fût  nécef- 
faire , mais  ils  prétendoient  qu’elle  n’avoit  jamais 
été  faite  fans  être  dirigée  par  le  raifonnement  ; que 
les  eflais  que  l’on  faifoit  des  remedes  , que  l’on  dc- 
couvroit  par  leur  moyen,  étoient  une  fuite  du  rai- 
fonnement de  ceux  qui  cherchoient  à en  faire  l’ap- 
plication à propos  ; que  dans  les  maladies  incon- 
nues il  falloit  néceflaircment  que  le  raifonnement 
fuppleât  à l’expérience  qui  manque;  dans  ces  cas, 
que  comme  la  plûpart  des  maladies  viennent  du  vice 
des  parties  internes , il  eft  nécelfaire  d’en  connoître 
la  llruélurc  & l’aélion  dans  l’état  naturel,  & d’en 
tirer  des  conféquences  pour  l’état  contre-nature. 

C’eft  fur  ce  fondement  qu’ils  recommandoient 
beaucoup  l’étude  de  l’anatomie  du  corps  humain , 
pour  laquelle  ils  vouloient  que  l’on  ouvrît  fouvent 
des  cadavres  pour  en  vifiter  les  entrailles , & mê- 
me des  hommes  vlvans,  comme  faîfoient  Hcrophy- 
le  & Erafillrate  , qui  obtenoient  pour  cet  effet  des 
fouverains  les  criminels  condamnés  à mort. 

M.  de  Maupertuis  a propofé  en  1751 , dans  une 
lettre  fur  le  progrès  des  Sciences , un  projet  bien 
conforme  à la  façon  de  penfer  des  dogmatiques , fa- 
voir , de  rendre  plus  utiles  les  fupplices  des  malfai- 
teurs en  les  bornant  à des  effais  de  medecine  & de 
chirurgie,  qui  ne  feroient  que  des  opérations  & des 
remedes  qu’on  éprouveroit  fur  les  coupables  ; ils  y 
gagneroient  la  vie  , fi  l’elTai  n’étoit  pas  meurtrier  : 
mais  il  faudroit,  félon  la  juffe  réflexion  du  journali- 
fte  de  Trévoux,  à ce  fujet,  (Août  ijs^z^art.xc.')  que 
l’elTai  ne  fût  pas  flétrllTant  pour  le  chirurgien  qui 
confentiroit  à prêter  fa  main , afin  de  chercher , com- 
me dit  Celfe  loc.  cit.  des  remedes  pour  une  infinité 
d’honnêtes  gens , en  faifant  juffement  foufffir  un  pe- 
tit nombre  de  fcélérats.  Foye^^  Empirique,  Ana- 
tomie , Medecine.  Foye^  l'hifloire  de  lu  Medecine 
de  hecXtïC  , fécondé  partie  f Uv.  II.  l’état  de  la  Méde- 
cine ancienne  & moderne  par  Clifton. 

DOGMATISER , v.  n.  d’un  mot  grec  qui  fignifie 
e^yè/'^rzer,  terme  qui  fe  prend  aujourd’hui  en  mau- 
vaife  part  & dans  un  fens  odieux  pour  exprimer  l’ac- 
tion d’un  homme  qui  feme  des  eiTcurs  & des  princi- 
pes pernicieux.  Ainfi  l’on  dit  que  Calvin  & Socin 
commencèrent  à dogmatifer  en  lécret,  & qu’enhar- 
dis par  le  nombre  des  perfonnes  féduites , ils  répan- 
dirent leurs  opinions  plus  ouvertement,  FoyefDoG- 
ME  •S'  Dogmatique.  (G) 

DOGME,  fubft.  m,  du  grec  (^Gramm,  & 
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Théol.')  maxime , fentîment , propolîtiort  ou  principe 
établi  en  matière  de  religion  ou  de  philofophie. 

Ainfi  nous  difons  les  dogmes  de  la  foi.  Tel  dogme  a 
été  condamné  par  tel  concile.  L’Eglife  ne  peut  pas 
faire  de  nouveaux  dogmes  ; elle  décide  ceux  qui  font 
révélés.  Ce  qui  eff  dogme  dans  une  communion  pa- 
roît  erreur  ou  impiété  dans  une  autre.  Ainfi  la  con- 
fubftantialité  du  verbe  & la  préfcnce  réelle  de  Jefus- 
Chrift  dans  l’euchariffie , qui  font  des  dogmes  pour 
les  catholiques  , révoltent  étrangement , quoique 
fans  raifon,  les  ariens  & les  facramentaires. 

Les  dogmes  des  Stoïciens  étoient  pour  la  plûpart 
des  paradoxes.  Les  dogmes  fpéculatifs  qui  n’obligent 
les  hommes  à rien,  & ne  les  gênent  en  aucune  ma- 
nière , leur  paroiffent  quelquefois  plus  effentiels  à la 
religion , que  les  ^rtus  qu’elle  les  oblige  à pratiquer. 
Ils  le  perliiadent  Womc  fouvent  qu’il  leur  eff  permis 
de  fpûtenir  & de  défendre  les  dogmes  aux  dépens  des 
vertus.  (G) 

DOGRE  ou  DOGRE-BOS , f.  m.  (Marine.)  c’eft 
une  forte  de  petit  bâtiment  qui  navigue  vers  le  ^0- 
gre- he ne  f dzns  la  mer  d’Allemagne , c’eft-;\-dire  aux 
côtes  d’HolIandc  & de  Jutlande,  & dont  on  fe  fert 
pour  la  pêche.  Les  dogres  ont  une  foque  de  beau- 
pré avec  une  grande  voile , & un  hunier  au-defi'us. 
Le  pont  cft  plat;  ils  n’ont  point  de  chambre  à l’ar- 
riere,  mais  ils  en  ont  une  à l’avent:  ils  font  bas  &c 
étroits  à l’avent  à l’arriere.  (Z) 

DOGUE , forte  de  chien  , voyei  Chien. 

Dogue  - d’amure  , (Marine.  ) « II  y en  a un  de 
» chaque  côté  du  vailTcau  ; c’cll  un  trou  où  il  y a 
» par-dedans  un  taquet  & une  bordure  par-dehors, 
» Un  de  ces  trous  elt  à basbord , & l’autre  à ffrlbord, 
» dans  le  plat-bord  & à l’avant  du  grand  mât,  pour 
» amurer  les  coüets  de  la  grande  voile  ; la  dillance 
» comprife  entre  l’étambrai  du  grand  mât,  & l’un 
» ou  l’autre  des  dogues-d’ amure  , eff  égale  à la  lon- 
» gueur  du  maître-bau.  Foye^  la  Planche  I,  delaMa- 
» rine  , le  dogue- d' amure  marqué  par  la  lettre  Q. 

» On  place  ordinairement  les  dogues-d' amures  aux 
» deux  cinquièmes  parties  de  la  longueur  du  vaiffeau 
» à prendre  de  l’avant,  8c  jullement  au-deffiis  du  lé- 
» cond  fabord  ». 

Le  dogue-d’ amure  eft  une  piece  de  bois  ronde , 
plus  ou  moins  grande,  félon  la  grolTeur  du  navire. 
Dans  un  vaiffeau  de  cinquante  canons,  cette  piece  a 
environ  huit  pouces  de  large  fur  fept  au  moins  d’é- 
pais ; elle  eff  percée  de  deux  trous , le  plus  grand  ell 
de  trois  pouces  8c  demi  de  large , & celui  qui  eff  au- 
delTus  en  doit  avoir  deux.  La  bordure  qui  l’entoure 
eft  ornée  de  fculpture.  (Z)  ' 

DOGUIN,  forte  de  chien,  vtyei^  Chien. 

DOIGT , 1.  ni.  (Anat.)  Les  doigts  forment  les  der- 
nières parties  de  la  main.  Ils  font  naturellement  au 
nombre  de  cinq  à chaque  main , nommés  le  pouce , 
l’index,  le  long  doigt  ou  \n  doigt  diw  milieu,  l’annu- 
laire , l’auriculaire  ou  le  petit  doigt,  l’oyei  Pouce  , 
Index,  &c. 

Le  pouce  eft  le  plus  gros  de  tous  les  doigts,  après 
lui  c’eft  le  troificme  ; le  fécond  & le  quatrième  font 
moins  longs  8c  prefque  égaux,  mais  le  quatrième  eft 
un  peu  moins  long  que  le  fécond  ; le  cinquième  eft 
le  plus  petit  de  tous.  Leur  rapport,  leurs  propor- 
tions, & leurs  beautés  perfeèlionnées  par  l’art,  bril* 
lent  dans  les  tableaux  de  Vandyck;  mais  leur  ftruc- 
tiirc  anatomique  eft  repréfentée  dans  les  planches 
d’Euftachi  8c  de  Vefale  : c’eft  à ces  planches  que 
nous  renvoyons  le  leèteur,  car  nous  ne  femmes  ici 
qu’anatomiftes. 

En  cette  qualité  nous  remarquons  d’abord  qûe 
les  doigts  repréfentent  comme  autant  de  pyramides 
ofleufes,  compofées , longues , menues  , convexes 
d’un  côté,  legerement  caves  de  l’autre,  attachées 
par  leur  bafe  au  carpe  8c  au  métacarpe,  dtoù  elles 
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vont  enfuite  en  diminuant  aboutir  à une  efpece  de 
petite  tête.  . . , 

Les  os  des  doigts  font  au  nombre  de  quinze,  trois  a 
chaque  doigt  ; ces  os  font  dil'pofés  en  trois  ordres, 
Qui  portent  ie  nom  à.^phalangts.  Voye^  Phalange. 

* A l’extrémité  de  la  dernière  phalange  de  chaque 
doigt  , il  y a une  petite  tubérofité  qui  fert  à appuyer 

longle. Ongle.  . . 

Les  doigts  compotes  de  pluüeurs  pièces  ol- 

feufes,  font  rendus  plus  plians,  & plus  propres  à 
faire  différons  mouvemens.  Ils  font  convexes  par- 
dehors,  concaves  en-dedans , & un  peu  applatis  pour 
loger  plus  commodément  les  tendons  des  mufoles  flé- 
chiffcurs.  Tout  le  long  d^  côtes  de  leurs  os , il  y a 
une  crête  à laquelle  eff  attachée  une  gaine  cartila- 
gineufe  qui  enveloppe  les  tendons  fléchiffeurs.  La 
peau  qui  couvre  les  doigts  fe  trouve  comme  collée 
mix  endroits  de  la  gaine  qui  répondent  aux  articu- 
lations de  la  fécondé  phalange  avec  la  première  & 
avec  la  troifieme.  Ces  os  étant  joints  par  ginglyme, 
c’eft-à-dire  par  de  petites  têtes  & de  petites  cavités 
qui  fe  reçoivent  réciproquement,  ils  ont  le  mouve- 
ment de  flexion  & d’extenfion,  & ils  font  affermis 
les  uns  avec  les  autres  par  des  ligamens.  Leur  arti- 
culation avec  le  métacarpe  fe  fait  par  artrodie;  & 
cette  maniéré  d’articulation  les  rend  capables  de  ié 
mouvoir  en  tout  fens.  Les  ligamens  de  toutes  ces  ar- 
ticulations étant  lâches  & capfulaires , facilitent  tous 
leurs  mouvemens.  Les  mufcles  qui  y^  font  dclfines , 
& qui  les  exécutent , ont  été  partagés  en  communs 
& en  propres. 

Les  mufcles  communs  font  ceux  qui  meuvent  les 
quatre  derniers  doigts  ; & on  a donne  le  nom  de  ttiuf' 
cUs  propres  à ceux  qui  font  les  mouvemens  particu- 
liers de  certains  Les  uns  & les  autres  portent 

auffi  le  nom  de pchijfeurs  ou  à'extenfeurs , à'abduc- 
teurs  ou  à'addu^eurs  , félon  leurs  différentes  fonc- 
tions. Les  mufcles  communs  ont  reçu  les  noms  de 
Çublime  , profond , à’exunfeurs  communs  , de  lombri- 
caux  , & à^interofeux.  }' . SUBLIME , PROFOND  , 6'c. 

Les  mufcles  propres  des  doigts  appartiennent  au 
pouce , au  doigt  index , & au  doigt  auriculaire.  Voyti^ 
Pouce,  Index,  ^c. 

Voilà  comme  M.  Winflow  divife  les  mufcles  qui 
fervent  aux  mouvemens  Az^doigts ; M.  Licutaud  les 
diftingue  en  mufcles  extenfeurs  , mufcles  fléchif- 
feurs, & mufcles  latéraux;  & cette  derniere  méthode 
•nous  paroît  plus  fimple  & plus  conforme  à la  ffriic- 
ture  de  la  main.  PaiTons  aux  vaiffeaux  & aux  nerfs 
des  doigts, 

L’artere  cubitale  jette  plufieurs  rameaux  le  long 
des  parties  latérales  doigts , p.  principalement 
des  quatre  derniers.  L’arterq  radiale  fournit  des  ra- 
meaux au  pouce;  &fe  continuant  derrière  les  ten- 
dons fléchiffeurs  des  doigts^  vient  s’anaffamofer  avec 
un  rameau  de  la  cubitale.  La  veine  céphalique  for- 
me des  aréoles  qui  vont  au  pouce , aux  mufcles 
latéraux  & interoffeux  des  ,&  communique 

avec  un  petit  rejeiton  de  la  veine  bafilique,  laquelle 
à l’égard  des  doigts  fuit  à peu-près  la  route  de  l’ar- 
tere de  ce  nom.  Le  nerf  cubital , le  nerf  radial , & 
le  nerf  médian , donnent  des  rameaux  à tous  les 
doigts  de  la  main.  Mais  quels  font  les  ufages  des 
doigts  > ils  font  infinis. 

Outre  futilité  perpétuelle  que  nous  en  retirons 
dans  prefque  toutes  les  ebofes  de  la  vie , outre  leur 
fecours  effenticl  pour  faire  l’appréhenfion,  ils  font 
le  principal  organe  du  toucher , non  pas  uniquement 
parce  qu’ils  ont  à leur  extrémité  une  plus  grande 
quantité  de  houppes  nerveufes , mais  encore  parce 
que  ce  font  des  parties  toutes  mobiles , toutes  flexi- 
bles, toutes  agiflantes  en  même  tems,  & obeiflàn- 
tes  à la  volonté , fuivant  la  remarque  de  l’auteur 
de  i’hiffoire  naturelle  de  l’homme.  Comme  le  tç>u- 
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cher  n’eff  , dit-il , qu’un  contact  de  Aiperficie  des 
corps , les  doigts  ont  l’avantage  d’embraffer  à la  fois 
avec  un  fentiment  exquis  une  plus  grande  partie  de 
la  fuperficie  des  corps , & de  les  toucher  par  tous 
leurs  points.  Ils  peuvent  d’ailleurs  s’étendre,  fe  rac- 
courcir , fe  plier , fe  féparer , fe  joindre , & s’ajuffer 
à toutes  fortes  de  furfaces  , autre  avantage  pour 
rendre  cette  partie  l’organe  de  ce  fentiment  exa£t& 
précis , qui  eft  ncceffair^  pour  nous  donner  l’idée  de 
la  forme  des  corps. 

Si  les  mains  des  hommes  avoient  un  plus  grand 
nombre  de  doigts  , ajoute  le  même  auteur  ; fi  ces 
doigts  avoient  un  plus  grand  nombre  d’articulations 
& de  mouvemens , il  n’eff  pas  douteux  que  le  fenti- 
ment du  toucher  ne  fût  plus  parfait , parce  que  la 
main  pourroit  alors  s’appliquer  plus  immédiatement 
fur  les  différentes  furfaces  des  corps  ; il  n’eft  pas  dou- 
teux auffi  que  le  fentiment  du  toucher  ne  fût  infini- 
ment plus  délicat  par  la  plus  grande  quantité  de  houp- 
pes nerveufes , qui  feroient  affeûées  en  même  tems. 

Suppofons  au  contraire  la  main  fans  doigts 
tlment  du  toucher  feroit  beaucoup  plus  grqffier,  & 
nous  n’aurions  que  des  notions  très-imparfaites  de  la 
forme  des  corps  les  plus  palpables  ; il  nous  fauclroit 
beaucoup  plus  d’expériences  & de  tems  pour  acqué- 
rir ces  notions.  Reconnoiffbns  donc  la  bonté  & la 
fageffe  de  la  Providence  dans  ce  qu’elle  donne  & 
dans  ce  qu’elle  refufe.  Quel  feroit  l’ufage  d’un  tou- 
cher plus  délicat  que  le  nôtre , fi  rendus  extrêmement 
fcnfibles  au  moyen  d’une  telle  organifation , les 
douleurs  & les  agonies  s’introcluifoient  par  chaque 
doigt.  Combien  détefferions-nous  un  préfent  fi  fii- 
neffe  \ 

On  n’ignore  guère  que  la  nature  exerce  ici  fes 
jeux.  Il  n’eff  pas  rare  de  voir  venir  des  enfans  au 
monde  avec  plus  de  cinq  doigts , foit  aux  mains,  foit 
aux  piés.  J’en  tire  le  premier  exemple  de  l’Ecriture- 
fainte.  Voici  le  paffage  même:  « Dans  la  qiiatriema 
» bataille  qui  fe  donna  en  Geph , il  s’y  trouva  un 
» homme  fort  grand  qui  avoit  fix  doigts  à chaque 

main  & à chaque  pié , c’eff-à-dire  vingt-quatre  en 
» tout  : il  étoit  de  la  lignée  d’Etrapha , blafphéma 
>y  Ifrael , & fut  tué  par  Jonathas  fils  de  Samaa  frere 
» de  David  ».  IL  li'v.  des  rois,  ch.  xxj.  vtrf,  2.0  &2t. 

Pline  le  natiiralifte  parle  d’une  famille  où  étoient 
deux  fœurs  qui  avoient  fix  doigts  aux  mains  , & qui 
pour  cette  raifon  furent  appelléesy«Arifi^ffej,  Hv.  xj, 
chap.  4j . 

Anne  de  Boulen  fi  fameufe  dans  l’hiffoire  d’Henri 
VIII.  fiféduifante  par  fes  maniérés  , fi  pleine  de  char- 
mes, qu’il  fcmbloit  que  tous  les  agrcmensdu  monde 
fe  fuflent  réunis  en  la  perfonne , avoit  fix  doigts  à la 
main  droite , une  dent  mal  rangée  à la  mâchoire  fu- 
périeure  , & fur  l’os  de  la  gorge  une  petite  éléva- 
tion qu’elle  cachoit  avec  beaucoup  d’art.  Larrey, 
hijî.  d' Angt. 

En  1687,  M.  Saviard  a vu  à l’Hôtel-Dieu  un  en- 
fant nouveau-né  qui  avoit  dix  doigts  à chaque  main , 
& autant  aux  piés  , dont  les  phalanges  paroiffoient 
toutes  rompues  & bleflecs.  Saviard,  oi/èrv.  chirurg. 

Voici  un  cas  plus  étrange  encore.  Ruyfch,  dans 
le  catalogue  des  chofes  rares , à la  fin  de  fon  traité 
intitulé,  obfervationes  anatomicœ  & ckirurgicts,  adon- 
né la  defeription  d’un  fquelete  qui  avoit  un  grand 
nombre  de  doigts  furnuméraires , & qu’il  appelle 
pour  cela  fceleton  polydaBilon;  la  main  droite  avoit 
fept  doigts , la  main  gauche  fix  ; & outre  cela  le  pou- 
ce étoit  double  ; le  pié  droit  avoit  huit  doigts , le  pié 
gauche  neuf  ; le  métatarfe  droit  fix  os , & le  méta- 
tarfe  gauche  fept.  La  figure  & la  defeription  du  mê- 
me fquelete  fe  trouvent  dans  le  traité  de  Kerlcrin- 
gius  intitulé  ,fpiciiegium  anaiomicum  • & M.  Ruyfch 
en  parle  encore  dans  fes  derniers  ouvrages  intitulés 
averfaria , decad,  i,  n. 


D O I 

. Mais  Je  ne  dois  pas  taire  qu’en  parcourant  les  faf- 
tes  anatomiques , j’ai  trouvé  deux  exemples  de  doigts 
furnumcraircs  fans  difformité  ni  incommodité.  Ces 
deux  exemples  curieux  termineront  mon  article. 

En  1743  } MM.  de  1 academie  des  Sciences  virent 
dans  une  de  leurs  aflemblées  un  petit  garçon  âgé  de 
feize  mois  , qui  avoit  fix  doigts  à chaque  main  & h 
chaque  pié  ; le  fixieme  doigt  de  la  main  droite  étoit 
■a  côté  du  petit  doigt  y & articulé  avec  le  même  os 
du  métacarpe , qui  vers  fon  extrémité  étoit  plus  large 
^u  à 1 ordinaire , & s’y  terminoit  par  deux  petites 
cmincnces , dont  l’une  foûtenoit  le  petit  doigt  ordi- 
naire, & l’autre  le  doigt  furmiméraire.  A la  main 
gauche  le  doigt  furnuméraire  étoit  aufïi  à côté  du  pe- 
tit doigt  ordinaire,  mais  articulé  fur  un  os  particu- 
lier ou  furnuméraire  du  métacarpe;  le  fixieme  doigt 
de  chaque  pié  étoit  comme  aux  mains  à côté  du  pe- 
tit doigt , & ils  avoient  chacun  leur  os  propre  de  mé- 
latarfc  ; de  forte  qu’au  lieu  de  cinq  os  à>  l’ordinaire 
chaque  métatarfe  en  avoit  fix.  Cette  augmentation 
de  doigts  faifoit  feulement  paroître  un  peu  plus  de 
ianjeur  aux  mains  & aux  piés  de  l’enfant , mais  fans 
difformité,  & même  il  remuoit  tous  les  doigts  fur- 
•numeraires  avec  la  même  facilité  que  les  autres. 
itijl.  de  L'acad.  année  1^4^, 

Thomas  Bartholin  dans  les  aftes  de  Copenhague, 
rapporte  un  exemple  tout  femblable  à celui-ci,  d’un 
negre  qui  n’étoit  point  incommodé  de  cette  multi- 
plication de  doigts  y qui  paroiffbit  au  contraire, 
dit  Bartholin , l’avoir  reçu  de  la  nature  pour  un  plus 
grand  avantage,  .deia  Hafaienfia,  vol.  II,  n.  ja. 

Cependant  il  ne  faut  pas  abufer  des  deux  cas  fin- 
giiliers  que  nous  venons  de  citer,  pour  laiffer  les 
doigts  furnumeraires  aux  enfans  qui  viennent  au 
monde , car  il  eft  certain  qu’ils  caufent  prefque  tou- 
jours une  difformité  & une  incommodité  qui  deman- 
de leur  exftrpation  ; l’Anatomie  fouffre  cette  extir- 
pation, & la  Chirurgie  l’exéeufe  avec  fuccès.  ^oye:^ 
d' article fuiv.  ArticUde  M.  U Chev.  de  Javcovkt, 

Doigt.  (CA/ra/-^.)  Les  font  fujets  à quel- 
«pies  difformités  de  naiffance , & pendant  le  cours 
de  la  vie  à mille  fâcheux  accidens. 

Les  deux  principaux  défauts  de  conformation  des 
doigts  font  d’être  doubles  ou  unis  enfemble. 

Les  doigts  furnuméraires  ne  font  prefque  jamais 
auffi-bien  formés  que  les  autres.  Ils  font  prefque  tou- 
jours inutiles  ou  incommodes  ; ils  font  communé- 
ment placés  en-dehors  de  la  main  ou  du  pié , proche 
le  petit  doigt  ; lU  n’ont  pour  l’ordinaire  point  d’os, 
& quelquefois  point  d’ongles.  Enfin  ils  font  comme 
des  appendices  charnues  qui  pendent  à la  main  , & 
<|ui  par  conféquent  demandent  d’être  extirpées  ; 
comme  l’opération  s’en  fait  avec  fuccès,  tout  con- 
court^à  la  mettre  en  pratique.  Alors , s’il  fe  trouve 
quelque  phalange  offeufe  ou  cartilagineufe  qui  at- 
tache ces  fortes  de  doigts  fortement , on  peut  fe  fer- 
"vir  d’une  petite  tenaille  incifivc  pour  couper  le  tout 
à la  fois.  Le  panfement  étant  le  même  que  celui  des 
plaies  fimples , il  eft  inutile  de  nous  y arrêter.  Paf- 
idns  à l’union  des  contre  nature. 

Perfonne  n’ignore  qu’il  arrive  quelquefois  que  les 
orteils  & les  doigts  des  enfans  nouveau-nés , ne  font 
point  féparés,  mais  tiennent  enfemble;  ce  qui  fe 
fait  en  deux  maniérés,  ou  par  union , ou  par  agglu- 
tination. On  appelle  union  , quand  l’enfant  venant 
au  monde , a les  doigts  adhérens  & comme  collés  les 
uns  avec  les  autres , ou  attachés  enfemble  par  une 
membrane  intermédiare  en  forme  de  patte  d’oie.  On 
appelle  agglutination , loriqu’après  des  ulcérés  ou 
quelque  grande  brûlure  qui  a dépouillé  la  main  de  fa 
peau , on  laiffe  par  négligence  les  doigts  fe  coller  & 
Te  joindre. 

Comme  une  pareille  cohéfîon  défigure  la  main 
&caufe  plufieurs  autres  inconvéniens,  le  chirurgien 


doit  la  feparer  avec  le  plus  de  dextérité  qu’il  lui  cft 
poftîble:  il  a deux  moyens  d’y  réiiffir;  ou  en  cou- 
pant la  tunique  intermédiate,  foit  avec  des  cifeaux, 
foit  avec  lefcalpel;  ou  fl  Iqs  doigts  tiennent  enfem- 
ble , fans  qu’il  y ait  de  membrane  , en  les  féparant 
les  uns  des  autres  avec  un  petit  biftouri.  Pour  em- 
pêcher qu’ils  ne  fe  recollent  durant  la  cure  , il  faut 
les  envelopper  féparément  d’un  doigtier,  ou  d’une 
petite  bande  de  linge  d’environ  un  travers  de  doigt 
,P  l’avoir  empregnée  d’eau  de  chaux, 

d efpnt-de-vin  , ou  de  quelque  eau  vulnéraire , juf- 
qu  a ce  que  le  malade  foit  parfaitement  guéri. 

Mais  les  vices  de  conformation  font  peu  de  cho- 
ie , Il  on  les  compare  à la  multitude  des  maux  aux- 
quels  nos  font  expofés  depuis  la  naiffance. Én 
effet  ils  peuvent  etre  déjettés , luxés , coiirbés  cou- 
pQSy  frafturés , écrafés  , gangrenés,  gelés,  cancé- 
res , ô-c.  Difons  un  mot  de  chacun  de  ces  cas. 

Le  dejeltement  des  doigts  n’eft  pas  communément 
dangereux  ; les  enfans  fe  les  défigurent  ainft  alfez  fou- 
vent,  en  fe  les  tiraillant  pour  les  faire  claquer.  Cet 
amufement  difloque  les  doigts , & les  fait  déjetter  tan- 
tôt a droite  , tantôt  à gauche.  Pour  y remédier , il 
faut  leur  appliquer  des  lames  de  fer  blanc  envelop- 
pées d’un  linge , & les  fixer  par  un  bandage  qui  les 
tienne  aftujettis  pendant  quelquetcms  dans  leur  état 
naturel. 

Les  doigts  de  la  main  peuvent  fe  luxer  à chaque 
5 & en  tout  fens  ; cependant  cette  luxation 
eft  aulîi  facile  à découvrir  qu’à  réduire  ; car  comme 
les  ligamens  font  foibles,  la  graiffe  & les  mufcles 
peu  épais,  & les  cavités  des  articulations  fuperfi- 
cielles , tout  l’office  du  chirurgien  fe  réduit  à faire 
1 extenfion  d une  main,  & la  réduftion  de  l’autre  , 
en  y employant  les  bandages  convenables. 

Une  main  eft  très-défigurée  par  des  doigts  cour- 
bes & crochus  ; outre  que  cela  eft  fort  incommode 
pour  celui  qui  les  porte  , parce  que  ne  pouvant  pas 
les  etendre  , ni  trop  bien  les  employer , il  fe  trouve 
dans  l’impuiftance  de  s’en  fer vir  dans  beaucoup  d’oc- 
cafions  ; & là  oii  il  le  peut,  c’eft  toujours  de  mau- 
vaife  grâce.  Cette  difformité  eft  prefque  ordinaire- 
ment fans  remede.  On  tâchera  cependant,  quand 
elle  procédé  d’une  anchilofe  dans  les  jointures,  de 
l’amollir  & de  la  traiter  fuivant  les  réglés  de  Part. 
Si  la^difformité  vient  d’une  cicatrice  mal  faite  qui 
empêche  le  doigt  àe  fe  redreffer,  il  faut  le  débrider, 
mettre  enfuite  deux  petites  écliffes  droites,  l’une 
deffus,  l’autre  deffous  le  doigt  y qu’on  maintiendra 
par  un  bandage,  & qu’on  ferrera  tous  les  jours  un 
peu  plus,  jnfqu’à  ce  que  le  doigt  ait  repris  fa  figure 
naturelle. 

Si  on  s’étoit  coupé  un  doigt  avec  un  inftrument 
tranchant , fans  qu’il  fût  entièrement  féparé  de  la 
main , il  faut , quelque  confidérable  que  foit  la  plaie, 
remettre  le  doigt  dans  fon  premier  état,  le  panfer, 
&c  le  maintenir  ; & quand  même  la  partie  feroit  prel- 
que  feparee  de  la  main , ne  tenant  plus  qu’à  un  filet 
pourvu  que  la  plaie  foit  oblique  & récente , les  ha- 
biles chirurgiens  confeillent  toujours  de  remettre  le 
doigt  dans  fa  lituation  naturelle , de  l’y  retenir  avec 
un  emplâtre,  & d’eflayer  de  le  réunir  peu-à-peu  ; 
car  il  vaut  encore  mieux  tenter  la  réunion  des  par- 
ties par  ce  moyen , quoiqu’elle  réufliffe  peu  fouvenf, 
que  de  couper  par  impatience  le  doigt  qu’on  eût  pu 
fauver. 

Lorfque  les  tendons  extenfeurs  des  doigts  ont  été 
coupés  tranfverfalement,  les  doigts  perdent  leur  ac- 
tion , & le  bleffé  ne  peut  les  étendre.  En  ce  cas  quel- 
ques chirurgiens  propofent  de  réunir  les  tendons  di- 
vifés , au  moyen  de  la  future  enchevillée  ; mais  cette 
efpece  de  future  abandonnée  par  nos  ancêtres , & 
renouvellée  par  feu  M.  Bienaife , eft  aujourd’hui  pra- 
tiquée très-rarement.  Prefque  tous  les  modernes  la 
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regardent  comme  dangereufeSc  inutile.  Efi  effet  la 
iedion  en  partie  du  tendon  eft  fuivie  d ordinaire 
d’accidens  très-fimeftes , & qu’on  ne  fait  cefler  qu  en 
divifant  totalement  le  tendon.  Outre  cela  ,^les  ten- 
dons fervent  à tirer  une  partie  mobile  qu  on  peut 
mettre  & maintenir  dans  une  extenfion  qui  rappro- 
che les  parties  divifécs , & en  procure  la  réunion. 
Pour  faciliter  le  fuccès  de  cette  pratique , à l’éprd 
-des  extenfeurs  des  doigts  des  mains  ,on  fe  fert  d’une 
machine  de  fer  blanc  compofée  d’une  el'pece  de  gout- 
tière dans  laquelle  on  pofe  l’avant-bras,  & d’une 
plaque  qu’on  ajuffe  à la  gouttière  par  le  moyen  d’u- 
jQC  charnière  & d’une  goupille.  Cette  derniere  piè- 
ce, qui  eft  mobile,  peut  former  avec  la  gouttière 
-un  angle  plus  ou  moins  moufle , félon  qu’il  eft  né- 
celTaire  pour  mettre  la  main,  dont  on  applique  le 
plat  fur  elle  en  une  extenfion  plus  ou  moins  grande. 
On  foùtient  cette  pièce  par  deux  crochets  qui  y font 
■attachés,  & deux  cremailleres  foudees  à la  gouttière. 
M.  Petit  a inventé  cette  machine , & en  a donné  la 
^gure- 

Le  but  principal  que  doit  avoir  le  chirurgien , 
quand  il  y a un  ou  plufieurs  doigts  de  frafturés , eft 
de  rétablir  dans  leur  fituation  les  parties  qui  font  dé- 
placées , & d’y  faire  enfuite  un  bandage , fuivant  les 
réglés  de  l’art , avec  un  ruban  étroit  ; mais  quand 
par  malheur  la  collifion  des  doigts  jointe  au  ipha- 
cele , eft  fi  confidérable , qu’ils  ne  tiennent  plus  à la 
main,  il  faut  les  féparer  tout-à-fait  avec  le  biftouri 
ou  avec  les  cifeaux  ; car  il  vaut  mieuxprendre  alors 
tout  d’un  coup  le  parti  de  l’amputation  , que  de  ta- 
liguer  le  malade  par  une  cure  pénible , qui  n’aura 
point  de  fuccès  : d’ailleurs  la  gangrené  ne  permet 
pas  de  différer  l’opération. 

Il  eft  bien  rare  qu’il  y ait  à un  des  doigts  une  plaie 
4’armes-à-feu , fans  que  ce  doigt  foit  emporté  en  par- 
-lie  ; U faut  cependant  tâcher  de  le  conlérver  encore 
à caufe  de  la  néceffité  dont  il  eft  à l’homme  ; & com- 
me de  telles  bleflures  font  fouvent  accompagnées 
d’inflammation  & d’abcès  , qui  s’étendent  jul'ques 
dans  la  main,  & même  dans  l’avant-bras,  on  pré- 
viendra ces  accidens , autant  qu’il  eft  poffible  , par 
des  incifions,  par  des  contre-ouvertures,  parle  ré- 
gime, par  les  faignées,  & parles  topiques  d’ufage. 
A l’égard  des  plaies  qui  peuvent  être  faites  à la 
première  phalange  du  pouce,  comme  elles  different 
de  celles  des  autres  doigts , à caufe  des  gros  mufcles 
qui  recouvrent  cette  première  phalange,  je  remar- 
que en  pafTant  qu’elles  font  de  la  nature  de  toutes 
Jes  plaies  faites  dans  les  parties  oîi  les  os  font  re- 
couverts de  beaucoup  de  mufcles , & qu’elles  de- 
mandent les  mêmes  fecours  de  la  part  du  chirurgien. 

Dans  l’écrafement  des  doigts,  la  première  atten- 
tion fera  de  conferver  & la  main  & les  doigts , & de 
ne  les  couper  qu’à  la  derniere  extrémité  ; car  s il  re- 
fte  encore  quelque  artere  pour  y porter  la  vie , & 
quelque  veine  pour  entretenir  la  circulation  du  fang , 
il  faut  en  différer  l’extirpation.  On  tâchera  de  les  ga- 
-rantir  de  la  gangrené,  ou  du  moins  d’en  empêcher 
le  progrès  par  des  fomentations  de  quelque  liqueur 
fpiritueufe  Si  réfolutive  ; d’heureux  fuccès  les  plus 
inefpérés  ont  confirmé  cette  méthode.  Mais  fuppo- 
fé  qu’on  ne  voie  plus  d’efpérance  de  rétablir  dans 
leur  premier  état  les  doigts  qui  ont  été  écrafés  ; fup- 
pofé  qu’ils  foient  entièrement  mortifiés,  leur  am- 
putation devient  néceffaire. 

Enfin  elle  l’eft  malheureufement,  i ° quand  l’un  des 
■doigts  eft  cancéré  ; z®  quand  la  carie  s’y  porte , parce 
que  fon  -fentiment  a été  perdu  par  une  forte  gelée 
qui  a étouffé  la  chaleur  naturelle  , & qu’on  a tenté 
vainement  de  rappeüer;  3®  quand  ce  fentiment  eft 
encore  éteint  par  un  fphacele  confirmé.  Dans  ces 
cas  defefpérés , l’extirpation  n’eft  plus  douteufe  ; elle 
fc  fait  de  trois  maniérés,  i®  avec  des  cifeaiuxpour 
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des  enfans ,'  1®  avec  le  cifeau  & le  maillet , 3®  avec 
le  biftouri,  enlaiffant  affezde  peau  pour  recouvrir 
l’os.  Après  l’amputation , on  applique  fur  la  plaie  de 
la  charpie  & des  comj)refTes , SÎ  l’on  affùre  le  tout 
avec  une  bande  roulee. 

Pour  ce  qui  concerne  l’abcès  qui  vient  à l’extré- 
mité des  doigts,  & que  les  médecins  nomment  /a/24- 
(vqy«{  Panaris  c’eft  un  mal  très  - commun 
très-douloureux,  fort  compliqué,  dont  conféquem- 
ment  il  importe  beaucoup  d’indiquer  les  différentes 
efpeces , & leurs  remedes.  Artidt  dt  M.  le  Chevalier^ 
DE  JaUCoURT, 

Doigt  , en  AJîronomU , eft  la  douzième  partie  du 
diamètre  apparent  du  Soleil  ou  de  la  Lune.  Chaque 
doigt  fe  divil'e  en  foixante  minutes.  On  dit  dans  les 
éclipfes  de  Lune  ou  de  Soleil , qu’il  y a tant  de  doigts 
d’éclipfés , & ces  doigts  cclipfés  s’appellent  doigts 
écliptiques,  digiti  ccliptici.  ^oyqEcLlPSE.  (O) 
Doigt  , {^Hijî.  anc.')  pris  comme  mefure  parmi 
les  Hébreux,  qui  l’appclloient  esbah,  contenoit  un 
^ de  pouce.  Il  y avoir  quatre  doigts  dans  le  palme 
& fix  palmes  dans  la  coudée,  f^oye^  Coudée.  (G) 
Doigt  , {Commerce.')  fe  prend  pour  une  des  me- 
fures  des  longueurs  : c’eft  la  plus  petite  après  la  li- 
gne ; elle  contient  quatre  lignes  , ce  qui  fait  le  tiers 
du  pouce  du  roi.  Pouce.  D/cZ.  du  Comm,  (f?) 

Doigt  {travers  de)  , eft  une  mefure  qui  a la  lon- 
gueur de  deux  grains  d’orge  mis  l’un  au  bout  de  l’au-, 
tre , ou  de  qtiatre  pofés  en  travers,  sy.  Mesure. 

Doigt,  {Horlogerie.)  pièce  de  la  quadrature  d’u- 
ne montre  ou  d’une  pendule  à répétition  : elle  entre 
à quarré  fur  l’arbre  de  la  grande  roue  de  fonnerie  , 
& fert  à faire  fonner  les  quarts , en  ramenant  la  pie-, 
ce  des  quarts  dans  fon  repos.  yoyeid,jig.  Sy.  PI, 
II.  de  V Horlogerie,  {T) 

DOIGTER , eft , e/î  Mufque , faire  marcher  d’une 
maniéré  convenable  & régulière  les  doigts  fur  quel-, 
que  inftrument , & principalement  fur  l’orgue  & le 
clavecin , pour  en  jouer  le  plus  facilement  & le  plus 
nettement  qu’il  eft  poffible. 

Sur  les  inftrumens  à manche , tels  que  le  violon 
& le  violoncelle  , le  point  principal  du  doigter  con- 
fifte  dans  les  diverfes  pofitions  de  main  ; c’eft  par-là 
que  les  mêmes  paffages  peuvent  devenir  faciles  ou 
difficiles , félon  les  pofitions  & les  cordes  fur  lefquel- 
les  on  les  prend  ; & c’eft  quand  un  fymphonifte  eft 
parvenu  à pafTcr  rapidement  & avec  précifion  6c 
jufteffe  par  toutes  ces  différentes  pofitions , qu’on 
dit  qu’il  poffede  bien  fon  manche. 

Sur  l’orgue  ou  le  clavecin , le  doigter  eft  autre 
chofe.  Il  y a deux  maniérés  de  joiier  fur  ces  inftru- 
mens , favoir  les  pièces  & l’accompagnement.  Pour 
joiier  des  pièces,  on  a égard  à la  facilité  de  l’exé- 
cution & à la  bonne  grâce  de  la  main.  Comme  il  y 
a un  nombre  exceffif  de  paffages  poffibles , Ænt  la 
plupart  demandent  une  maniéré  particulière  de  faire 
marcher  les  doigts,  il  faudroit  pour  donner  des  ré- 
glés fuffifantes  fur  cette  partie  , entrer  dans  des  dé- 
tails que  cet  ouvrage  ne  fauroit  comporter,  & fur 
lefquels  l’habitude  tient  lieu  de  réglé,  quand  une 
fois  on  a la  main  bien  pofée.  Les  préceptes  generaux 
qu’on  peut  donner  font  i®.  de  placer  les  deux 
fur  le  clavier , de  maniéré  qu’on  n’ait  rien  de  gêné 
dans  fon  attitude  ; ce  qui  oblige  d’exclure  commu- 
nément le  pouce  de  la  main  droite , parce  que  les 
deux  pouces  placés  fur  le  clavier , & principalement 
fur  les  touches  blanches  , donneroient  aux  bras  une 
fituation  contrainte  & de  mauvaife  grâce.  1®.  De 
tenir  le  poignet  à la  hauteur  du  clavier  , les  doigts 
un  peu  recourbés  fur  les  touches,  & un  peu  écartés 
les  uns  des  autres , pour  être  prêts  à tomber  fur  des 
touches  différentes.  3®.  De  ne  point  porter  fuccef- 
fivement  le  meme  doigt  fur  deux  touches  confécu- 
lives  mais  d’employer  tous  les  doigts  de  chaque 
• ^ main  , 
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main , excepté , comme  je  l’ai  déjà  dit , le  pouce  de 
la  main  droite  qui  ne  f'eroit  qu’embarraffer  les  au- 
tres doigts , & ne  doit  être  employé  qu’à  de  grands 
intervalles  , pour  éviter  la  trop  forte  extenfion  des 
doigts,  4°.  De  monter  diatoniquement  avec  le  troi- 
fieme  & le  quatrième  doigt  de  la  main  droite , mar- 
chant alternativement;  la  main  gauche  monte  avec 
le  quatrième  doigt  & le  pouce  , ou  bien  tous  les 
doigts  montent  fuccelTivement.  5°.  Pour  defeendre, 
c’eil  avec  le  troifieme  & le  fécond  doigt  de  la  main 
droite , & avec  le  troifieme  & le  quatrième  de  la 
gauche.  Mais  ces  réglés  fouffrent  un  fi  grand  nombre 
d’exceptions  , qu’on  ne  peut  jamais  les  apprendre 
que  par  la  pratique. 

Pour  l’accompagnement  , le  doi^ur  de  la  main 
gauche  eft  le  même  que  pour  les  pièces , puifqu’il 
faut  toujours  que  cette  main  joue  les  bafl'es  que  l’on 
doit  accompagner.  Quant  à la  main  droite,  Ion  doi^- 
ter  confifte  à arranger  les  doigts , & à les  faire  mar- 
.cher  de  maniéré  à faire  entendre  les  accords  & leur 
fucceflion  ; de  forte  que  quiconque  entend  bien  la 
méchanique  des  doigts  en  cette  partie , poffede  en 
même  tems  la  fcience  de  l’accompagnement.  M.  Ra- 
meau a fort  bien  expliqué  cette  méchanique  dans  fa 
differtation  fur  l’accompagnement , & nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  ici  un  précis  de 
la  partie  de  cette  differtation  qui  regarde  le  doigter. 

Tout  accord  peut  s’arranger  par  tierces.  L’accord 
parfait,  c’eft-a-dire  l’accord  d’une  tonique  ainfi  ar- 
rangé fur  le  clavier , eft  formé  par  trois  touches  , 
qui  doivent  être  frappées  du  fécond , du  quatrième , 
& du  cinquième  doigt.  Dans  cette  fituation , c’eft  le 
doigt  le  plus  bas,  c’eft-à-dire  le  fécond  , qui  touche 
la  tonique.  Dans  les  deux  autres  faces , il  fe  trouve 
toûjours  un  doigt  au-defl'ous  de  cette  même  tonique  ; 
il  faut  le  placer  à la  quarte.  Quant  au  troifieme  doigt 
qui  fe  trouve  au-delTas  & au-deflbus  des  deux  au- 
tres , il  faut  le  placer  à la  tierce  de  fon  voifin. 

Une  réglé  générale  pour  la  fucceinon  des  accords 
eft  qu’il  doit  y avoir  liaifon  entre  eux , c’efl  - à - dire 
que  quelqu’un  des  fons  de  l’accord  précédent  fe  pro- 
longe fur  l’accord  fuivant , & entre  dans  fon  har- 
monie. C’eft  de  cette  réglé  que  fe  tire  toute  la  mé- 
chanique du  doigter. 

Puilque  pour  palTer  régulièrement  d’un  accord  à 
un  autre , il  faut  que  quelque  doigt  relie  en  place , il 
ell  évident  qu’il  n’y  a que  quatre  maniérés  de  fuccef* 
fion  régulière  entre  deux  accords  parfaits  ; favoir  la 
baffe  fondamentale  montant  , ou  defeendant , de 
tierce  , ou  de  quinte. 

Quand  la  baffe  procédé  par  tierces  j deux  doigts 
relient  en  place  ; en  montant , ce  font  ceux  qui  for- 
moient  la  tierce  & la  quinte,  qui  relient  pour  former 
l’oélave  & la  tierce , tandis  que  celui  qui  formoit 
l’oétavc  defeend  fur  la  quinte;  en  defeendant,  ce 
font  les  doigts  qui  formoient  l’oélave  & la  tierce 
qui  relient  pour  former  la  tierce  & la  quinte,  tan- 
dis que  celui  qui  faifoit  la  quinte , monte  fur  l’oc- 
tave. 

Quand  la  baffe  procédé  par  quintes , un  doigt  feul 
relie  en  place,  & les  deux  autres  marchent;  en  mon- 
tant, c’ell  la  quinte  qui  relie  pour  faire  l’oflave  , 
tandis  que  l’oftave  & la  tierce  defeendent  fur  la 
tierce  &.  fur  la  quinte  ; en  defeendant , l’oflave  relie 
pour  faire  la  quinte  , tandis  que  la  tierce  & la  quinte 
montent  fur  l’oâave  & fur  la  tierce.  Dans  toqtes 
ces  diverfes  fiiccelîlons , les  deux  mains  ont  tou- 
jours un  mouvement  contraire. 

En  s’exerçant  ainfi  fur  divers  endroits  du  claviçr, 
on  fe  familiarife  bien-tôt  au  jeu  des  doigts  fur  cha- 
cune de  ces  marches , & les  fuites  d’accords  parfaits 
ne  peuvent  plus  embarraffer. 

Pour  les  dilTonnances , il  faut  d’abord  remarquer 
que  tout  accord  diffonnant  occupe  les  quatre  doigts 
Tome  y. 
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lefquels  peuvent  être  arrangés  tous  par  tierces  : dans 
le  premier  cas,  c’ell  le  plus  bas  des  doigts  , c’ell-à- 
dire  le  fécond  doigt  de  la  main , qui  fait  entendre  le 
Ibn  fondamental  de  l’accord  : dans  le  fécond  cas , 
c’ell  le  liipérieur  des  deux  doigts  joints.  Sur  cette 
obfervation , on  connoît  aifément  le  doigt  qui  fait 
la  diffonnance,  &:  qui  par  conféquent  doit  defeen- 
dre  pour  la  fauver. 

Selon  les  differens  accords  confonnans  ou  diffon- 
nans  qui  fuivent  un  accord  diffonnant,  il  faut  faire 
defeendre  un  doigt  feul , ou  deux,  ou  trois.  A la  fuite 
d’un  accord  diffonnant , l’accord  parfait  qui  le  fauve 
fe  trouve  aifément  fous  les  doigts.  Dans  une  fuite 
d’accords  diffonnans  , quand  un  doigt  feul  delcend, 
comme  dans  la  cadence  interrompue,  c’cll  toûjours 
celui  qui  a lait  la  diffonnance , c’ell-à-dire  l’inférieur 
des  deux  joints , ou  le  fupéricur  de  tous  , s’ils  font 
arrangés  par  tierces.  Faut-il  faire  defeendre  deux 
doigts  , comme  dans  la  cadence  parfaite  ? ajoutez  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  fon  voifm  au-def- 
lbus , & s'il  n’en  a point , le  fupérieur  de  tous  ; ce 
font  les  deux  doigts  qui  doivent  defeendre.  Faut-il 
en  faire  defeendre  trois  , comme  dans  la  cadence 
rompue  ? confervez  le  fondamental  fur  fa  touche  , 
& faites  defeendre  les  trois  autres. 

La  fuite  de  toutes  ces  différentes  fuccclîions  bien 
étudiée , vous  montre  le  jeu  des  doigts  dans  toutes 
les  phrafes  polïîbles;  & comme  c’cll  des  cadences 
parfaites  que  fe  tire  la  fuccelfion  la  plus  commune 
de  toutes  les  phrafes  harmoniques , c’ell  auffi  à celle- 
là  qu’il  faut  s’exercer  davantage  ; on  y trouvera  toit- 
jours  deux  doigts  marchant  & s’y  arrêtant  alterna- 
tivement ; fl  les  deux  doigts  d’en-haut  defeendent 
lur  un  accord  où  les  deux  inférieurs  relient  en  pla- 
ce , dans  l’accord  fuivant  les  deux  fupéricurs  relient 
&Ies  deux  inférieurs  defeendent  à leur  tour  ; ou  bien 
ce  font  les  deux  doigts  extrêmes  qui  font  le  même 
jeu  avec  les  deux  doigts  moyens. 

On  peut  trouver  encore  une  fuccelTion  d’harmo- 
nie afeendante , mais  beaucoup  moins  commune  que 
celles  dont  je  viens  de  parler , moins  prolongée,  & 
dont  les  accords'  fe  rempliffent  rarement  de  tous 
leurs  fons.  Toutefois  la  marche  des  doigts  auroit 
encore  ici  fes  réglés  ; & en  fuppofant  un  entrela- 
cement de  cadences  irrégulières  , on  y trouveroit 
toûjours , ou  les  quatre  doigts  par  tierce , ou  deux 
doipts  joints  ; dans  le  premier  cas , ce  feroit  aux  deux 
inferieurs  à monter  , & enfuite  les  deux  l'upérieurs 
alternativement  ; dans  le  fécond , le  fupérieur  des 
deux  doigts  joints  doit  monter  conjointement  avec 
celui  qui  ell  au-deffiis  de  lui , & s’il  n’y  en  a point, 
avec  le  plus  bas  de  tous , &c. 

On  n’imagine  pas  jufqu’à  quel  point  l’étude  du 
doigter  prife  de  cette  maniéré , peut  faciliter  la  pra- 
tique de  l’accompagnement.  Après  un  peu  d’exer- 
cice , les  doigts  prennent  infenfiblement  l’habitude 
de  marcher  tous  feuls  : ils  préviennent  l’eljjrit,  & 
accompagnent  machinalement  avec  une  facilité  qui 
a dequoi  étonner.  Mais  il  faut  convenir  que  cette 
méthode  n’eft  pas  fans  inconvénient  ; car  fans  par- 
ler des  oélaves  & des  quintes  de  fuite  qu’on  y ren- 
contre à tout  moment , il  réfulte  de  tout  ce  rem- 
pliffage  une  harmonie  brute  & dure,  dont  l’oreille 
cil  étrangement  choquée , fur-tout  dans  les  accords 
par  fuppofition. 

Les  maîtres  enfeignent  d’autres  maniérés  de  doig- 
ter , fondées  fur  les  mêmes  principes , fujettes , il  ell 
vrai , à plus  d’exceptions , mais  par  lefquelles , re- 
tranchant des  fons  , on  gêne  moins  la  main  par 
trop  d’extenlîon  , l’on  évite  les  oélaves  & les  quin- 
tes de  fuite , & l’on  rend  une  harmonie  , finon  auffi 
bruyante  , du  moins  plus  pure  & plus  agréable.  (5) 

DOICTIER , f.  m.  dé  à l’ufage  des  Rubanniers  ; 
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il  eft  de  figure  cylindrique , percé  d’outre  en  ovrtre , ’ 
de  cuivre  jaune  j il  a une  arrête  aigue  en  laillie  dans 
toute  (a  longueur  ; il  fe  met  dans  le  doigt  index  de 
la  main  droite , & ne  doit  pas  pafler  la  fécondé  pha- 
lange de  ce  doigt.  Son  ufage  eft  de  frapper  la 
chaque  fois  que  l’ouvrier  l’a  paffee  dans  la  tete  de 
la  franae , &c  à l’entour  du  moule.  Il  y en  a de  plus 
ou  moms  forts,  fuivant  l’ouvrage  ; lorfque  ce  lont 
de  forts  ouvrages,  on  fe  fert  de  la  coignee.  ^oyei 

Coignée.  ^ , i.  j 

DOIT,  (^Comm.)  mot  dont  les  marchands  ou  ne- 
eocians  timWent  ou  intitulent  en  gros  caraûeres  les 
pages  à main  gauche  de  leur  grand  livre  , ou  livre 
d’extrait  & de  raifon  ; ce  qu’ils  nomment  le  coté  du 
débita  ou  des  dettes  pajfivest  oppofé  à celui  du  crédit  ou 
des  dettes  acüves,  qiii  a pour  titre  cet  autre  mot , avoir. 

On  intitule  aulli  de  la  même  maniéré  tous  les  au- 
tres livres  des  négoclans , qui  fe  tiennent  en  débit 
& crédit,  yoyei  Livres.  Voye^  Us  dicl.  de  Corttm.  ô* 
de  Trév.  tc  Chambers.  (f?) 

DOL,  f.  m.  {Jurifprud.)  en  général  eft  une  rufe 
dont  on  fe  fert  pour  tromper  quelqu’un.  Cicéron  , 
dans  fes  offices , Uv.  III.  n.  ,4,  le  définit , cum  aliud 
effet  Jîmulatum  , aliud  aHum. 

Dol  bon  , appelle  en  Droit  bonus  dolus  , eft  ce- 
lui qui  eft  permis , comme  de  tromper  les  ennemis 
de  l’état.  On  dit  aufli  qu’en  mariage  trompe  qui  peut. 
Par  exemple , fi  un  homme  a fait  entendre  que  fes 
biens  étoient  de  plus  grand’e  valeur  qu’ils  ne  font  en 
effet,  il  n’y  a pas  lieu  pour  cela  à annuller  le  con- 
trat de  mariage  ; parce  que  c’eft  à ceux  qui  contrac- 
tent mariage  à s’informer  des  facultés  de  celui  avec 
qui  ils  contraélent.  {d) 

Dol  mauvais,  appelle  en  Droit  dolus  malus  ^ 
eft  celui  qui  eft  commis  à delTein  de  tromper  quel- 
qu’un. Cette  diftinftion  du  dol  bon  & mauvais  pa- 
roît  affez  étrange  , vù  que  le  terme  de  dol  n’annon- 
ce rien  que  de  mauvais  ; cependant  elle  eft  ufitée  en 
Droit , à caufe  de  certain  dol  qui  eft  permis  & com- 
me tel  réputé  bon.  V jye^ , au  dig.  le  tit.  de  dolo  malo. 

Dol  personnel  , eft  celui  qui  vient  du  fait  de 
la  perfonne  ; comme  quand  le  vendeur , pour  mieux 
vendre  fon  héritage , tait  paroître  un  bail  fimulé , & 
à plus  haut  prix  que  le  bien  n’étoit  en  effet.  On  fe 
fert  de  ce  terme , pour  le  diftinguer  du  dol  réel.  {A') 

Dol  réel,  appelle  en  Droit  dolus  , eft  ce- 
lui qui  vient  de  la  chofe  , plutôt  que  de  la  perfonne  ; 
comme  quandl’acquéreur  croyant  acquérir  des  biens 
d’une  certaine  valeur  , s’eft  trompé  dans  l’opinion 
qu’il  avoit  de  ces  biens , & qu’ils  le  trouvent  d’une 
valeur  beaucoup  moindre.  Ce  dol  réel  eft  impropre- 
ment qualifié  dol , puifqu’il  ne  vient  pas  de  la  per- 
fonne , & qu’il  n’y  a pas  de  fraude.  Ce  dol  eft  la  mê- 
me chofe  que  ce  qu’on  appelle  léjion.  L’ordonnance 
de  Charles  IX.  du  mois  d’ Avril  1 560  , concernant 
les  tranfaûions , veut  que  contre  icelles  nul  ne  foit 
reçu  fous  prétexte  de  lézion  d’outre  moitié , ou  au- 
tre plus  grande  quelconque  , ou  ce  qu’on  dit  en  la- 
tin , dolus  reipsâ.  V oye^  LÉSION  6*ResCISION, 
Restitution  en  entier. 

Les  principes  , en  matière  de  dol  perfonnel,  font 
que  tout  dol  de  la  nature  de  celui  que  les  lois  appel- 
lent dolum  malum^  n’eft  jamais  permis , & que  per- 
fonne ne  doit  profiter  de  fon  dol. 

On  ne  préfume  jamais  le  dol  ; il  faut  qu’il  foit  prou- 
vé : ce  qui  dépend  du  fait  & des  circonftances. 

Celui  contre  lequel  on  ufoit  de  dol  avoit , chez 
les  Romains , pour  s’en  défendre  une  exception  ap- 
pellée  doli  mali.  Ces  différentes  formules  d’aûions 
& d’exceptions  ne  font  plus  ufitees  parmi  nous  ; on 
propofe  fes  exceptions  & moyens  en  telle  forme  que 
l’on  veut. 

Le  dol  perfonnel  eft  un  moyen  de  reftitution  con- 


tre les  aftes  auxquels  il  a pu  donner  lieu  , & même 
contre  les  tranfaûions  , fuivant  l’ordonnance  de 
1560. 

Les  lois  prononcent  aufli  la  peine  d’infamie  con- 
tre celui  dont  le  dol  eft  bien  avéré  ; chacun  porte  la 
peine  de  fon  dol\  c’eft  pourquoi  le  mandant  n’eft 
point  tenu  du  dol  de  fon  mandataire , mais  les  héri- 
tiers font  tenus  du  dol  du  défunt , de  même  que  de 
fes  autres  faits. 

Les  pupilles  ne  font  pas  préfumés  capables  de 
dol. 

On  ne  peut  pas  non  plus  en  imputer  à un  majeur 
qui  ne  fait  qu’ufer  de  fon  droit. 

Voye^  les  lois  & 22(0.  au  dig.  de  dolo  j la  loi 
!C)  de  verb.fignif.  Us  lois  aj  6-24,  de  régulés  Juris  ; 

U lit.  du  dig.  de  doli  mali  & metus  exceptione  ; de  dolo 
<5*  contumaciâ  extra  , 2.  14.  Us  lois  civiles  y liv.  I. 
tit.  xviij.fecl.  3.  Grimaudet,  pag.  35>o.  Carondas, 
rep.  ^2.  Fraude. 

Dol  , {Géog.  modé)  ville  de  France , à la  haute 
Bretagne  ; elle  eft  à deux  lieues  de  la  mer.  Long.  iS.. 
Jj.  lat.  48.  23>  3’ 

DOLA-AQUA,  {Géog.  mod.")  ville  de  Piémont 
au  marquifat  de  même  nom.  Long.  i6,  iS.  lat.  43, 
62. 

DOLE , {Géog.  mod?\  ville  de  la  Franche-Comté 
en  France;  elle  eft  fituee  fur  le  Doure.  Long.  23^» 
10'.  S",  lat.  4y^.  . 42". 

DOLEAUX  , f,  m.  pL  f^oye^  l'article  ArdoISE. 

DOLER  Us  ejlavillons  y terme  de  Gantier,  qui  fi- 
gnifie  parer  & amincir  les  morceaux  de  peaux  deftinés 
à faire  des  gants.  Cette  opération  fe  fait  avant  que 
de  tailler  les  doigts,  l^oyei  Estavillon. 

Doler,  en  terme  de  TràUtier-Cornetier , n’eft  au- 
tre chofe  qu’ébaucher  à la  hache  ou  à la  ferpe  des 
cornes  d’animaux , pour  en  faire  des  cornets  à joiier 
aux  dés,  au  triftrac,  d’c. 

Doler  , en  terme  de  Tonnelier , c’eft  dégroflir  à la 
doloire  le  merrein  & les  douves  des  futailles. 

* DOLICHENIUS,  adj.  {Myth.')  furnom  fous 
lequel  on  adoroit  Jupiter  à Comagene , en  Syrie , & 
à Marfeille  ; il  étoît  repréfenté  debout  fur  un  ton- 
neau, armé  de  pié  en  cap,  & ayant  à fes  piés  une 
aigle  éployé. 

* DOLICHODROME , f.  m.  {Hifi-  <tne^  un  cou- 
reur qui  gageoit  de  faire  deux  dolichos , un  en  al- 
lant , & l’autre  en  revenant , dans  un  certain  tems 
marqué. 

DOLICHUS  , f.  m.  {Hif-  «««•)  la  longueur  de 
deux  ftades  ; d’autres  difent  de  douze  ; quelques-uns 
de  vingt-quatre  : mais  le  fentiment  le  plus  commun 
eft  le  premier. 

DOLIMAN , f.  m.  {Hif.  mod.')  efpece  de  longue 
foutane  des  Mahométans , qui  leur  pend  jufqu’aux 
piés , & dont  les  manches  étroites  fe  boutonnent 
auprès  de  la  main.  Voici  donc,  au  rapport  de  MM. 
le  Brun  &Tournefort , la  maniéré  dont  les  Turcs 
s’habillent  ; & ce  n’eft  pas  fur  cet  article  que  nous, 
fommes  devenus  plus  fenfés  qu’eux , en  quittant  no- 
tre habit  long  pour  en  prentke  un  autre  aufli  gro- 
tefque  qu’incommode. 

Les  Turcs , hommes  & femmes , mettent  d’abord 
un  caleçon  fur  leur  corps  niid  ; ce  haut-de-chauflTes 
ou  caleçon  fe  ferme  par-devant  au  moyen  d’une 
ceinture  large  de  trois  ou  quatre  pouces , qui  entre 
dans  une  gaine  de  toile  coufue  contre  le  drap  ; l’ou- 
verture qui  eft  par-devant  , n’eft  pas  plus  fendue 
que  celle  qui  eft  par-derriere  , parce  que  les  Ma- 
hométans n’urinent  qu’en  s’accroupiflant  ; par-def- 
fus  le  caleçon , ils  ont  une  chemife  qui  eft  de  toile 
de  coton  fort  claire  & fort  douce,  avec  des  man- 
ches plus  larges  que  celles  de  nos  femmes , mais 
fans  poignets  ; Us  les  trouflent  dans  leurs  ablutions 
au-deffus  du  coude , & Us  les  arrêtent  avec  beau- 
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coijptle  facilité  ; lis  mettent  par-defTus  la  chemlfe  le 
doliman^  qui  efl  une  efpece  de  foutane  de  boucalTm , 
de  bourre,  de  toile,  de  mouflcline  , de  fatin,  ou 
d une  étoffe  d’or , laquelle  defcend  jusqu’aux  talons. 
En  hyver,  cette  foutane  cft  piquée  de  coton  : quel- 
ques Turcs  en  ont  de  drap  d’Angleterre  le  plus  fin. 

Le  doLiman  cft  affez  julle  fur  la  poitrine  , & fe 
boutonne  avec  des  boutons  d’argent  doré , ou  de 
foie , gros  d’ordinaire  comme  des  grains  de  poivre  ; 
les  manches  font  auflî  fort  juftes,  & ferrées  fur  les 
poignets  avec  des  boutons  de  même  grofl'eur,  qui 
s’attachent  avec  des  ganfes  de  foie  au  lieu  de  bou- 
tonnières ; & pour  s’habiller  plus  promptement,  on 
n’en  boutonne  que  deux  ou  trois  d’efpace  en  efpace. 
Le  doliman  eft  ferré  par  une  ceinture  de  foie  de  dix 
ou  douze  piés  de  long , fur  un  pié  & un  quart  de 
large.  Les  plus  propres  fc  travaillent  à Seis  ; on  fait 
deux  ou  trois  tours  de  cette  ceinture , enforte  que 
les  deux  bouts  qui  font  tortillés  d’une  maniéré  affez 
agréable , pendent  par -devant.  AnicU  de  M.  Le  Che- 
valier DE  JaUCOÜRT. 

DOLOIRE , f.  f.  (^Chirurgie.')  c’efl:  une  efpece  de 
bandage  fimple  & inégal,  f^oyei  Bandage. 

Le  doLoire  fe  fait  lorfqu’un  tour  de  bande  fuccé- 
dant  à celui  qui  vient  d’être  appliqué , le  laiffe  à dé- 
couvert d’une  quatrième  partie  , d’un  tiers  , ou  de 
la  moitié  ; ce  qui  donne  lieu  de  le  divifer  en  grand  , 
en  moyen , & en  petit.  Moins  les  tours  de  bandes 
font  découverts  par  ceux  qui  leur  fuccedent , plus 
le  bandage  ferre  & comprime  la  partie  , toutes  cho- 
fes  d’ailleurs  égales.  (T) 

Doloire,  (Tonnelier.')  efl:  une  efpece  de  hache 
que  font  les  Taillandiers  , & dont  les  Tonneliers  fe 
fervent  pour  degrolîir  les  douves  , & pour  amincir 
les  bouts  des  cerceaux  à l’endroit  où  ils  doivent  être 
lies  avec  l’ofier,  La  doloire  eft  garnie  d’un  manche  de 
bois  fort  pefant  par  le  bout , pour  lui  fervir  de  con- 
tre-poids : ce  manche  rentre  en-dedans  du  coté  de 
l’ouvrier , auflî-bien  que  le  dos  de  la  doloire  où  il  eft 
emmanché.  Voye^^  les  Planches  du  Tonnelier, 

DOLTABAR,  (Ge'og.  mod.)  ville  de  la  province 
de  Balagale  dans  les  états  du  Mogol,  Long.  ^4.  j 0. 
lac.  18,  40. 

DOM  ou  DON , ( Hijl.  mod,  ) titre  d’honneur  , 
originairement  efpagnol , & dont  on  fe  fert  aujour- 
d’hui en  certaines  occafions  dans  d’autres  pays. 

Il  eft  équivalent  à maître , feigneur  , lord,  mon- 
Jieur,Jieur^  &C. 

Gollut , dans  fes  mim,  des  Bourg,  liv.  V.  cliap,  xj . 
nous  afftire  que  don  Pelage  fut  le  premier  à qui  les 
Efpagnols  donnèrent  ce  titre  ; lorfqu’après  avoir 
été  mis  en  déroute  par  les  Sarrafms  , au  commen- 
cement du  huitième  fiecle , ils  fe  rallièrent  fur  les 
Pyrénées , & élurent  ce  général  pour  roi. 

En  Portugal , perfonne  ne  peut  fans  la  permifllon 
du  roi  prendre  le  titre  de  don,  qui  eR  dans  ce  pays 
une  marque  de  nobleffe. 

Dom  eft  en  ufage  en  France  parmi  certains  re- 
ligieux , comme  les  Charteux  , Bénediftins  , &c. 
Ainfi  on  dit  : le  R.  P.  dom  Calmet , dom  Alexis  , 
dom  Balthalar  , &c.  Au  pluricr , on  écrit  doms  avec 
une  s , quand  on  parle  de  pluficurs  ; comme  les 
RR.  PP.  doms  Claude  du  Rable , & Jacques  Dou- 
ceur; on  y joint  affez  communément  le  nom  de  bap- 
tême, meme  quand  on  parle  d’un  feul,  dom  Jean  Ma- 
billon  , dorn  Thierry  Ruynart , dom  Etienne  Brice. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  mot  latin  domnus  ou  do- 
minus  , dont  il  n’eft  qu’une  abbréviation.  Le  mot 
domnus  fe  trouve  dans  plufieurs  auteurs  latins  du 
moyen  âge  ; Onuphre  aftùre  que  le  titre  domnus 
ne  fe  donna  d’abord  qu’au  pape  ; qu’enfuite  on  le 
donna  aux  archevêques,  évêques , abbés  , & au- 
tres perfonnes  qui  étoient  élevées  en  dignité  dans 
Tome  y,  * 
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l’églife  , ou  qui  étoient  recommendables  par  leur 
vertu  : enfin  don  eft  refté  aux  moines  feuls , don 
aux  Efpagnols  & aux  Portugais. 

Quelques  auteurs  prétendent  tpie  les  religieux  fe 
font  abflenus  par  humilité  de  prendre  le  titre  de  do- 
mimis , comme  appartenant  à Dieu  feul , & qu’ils 
y ont  fubllitué  celui  de  domnus . qu’ils  ont  regardé 
comme  un  diminutif , tjuajî  minor  dominus.  Quoi 
qu  il  en  foit , le  titre  de  domnus  au  lieu  de  dominus 
paroitfort  ancien;  puifque  Julia , femme  de  l’eni- 
pereiir  Sepümo  Sévere  , ell  appellée  fur  les  mé- 
dail  es  , Julia  domna  au  lieu  de  Julia  doînina.  Vom 
I‘  dia.  de  Triv.  (G) 

DOMAINE,  I.  m («yî.  Jfom.)  terres  de  la  répu- 
blique  romaine  pnfes  fur  fes  ennemis  , & dont  le 
produit  formoit  un  fonds  pour  les  befoins  de  l’é- 
tat. II  en  eft  trop  parle  dans  Thiftoire  romaine , pour 
n en  pas  faire  ici  I article.  ^ 


Tous  ceux  qui  connoifl'ent  cette  hiftoire,  favent 
que  les  Romains , quand  ils  avoient  vaincu  leurs 
ennemis,  avoient  coùtume  de  leur  ôter  une  partie 
de  leur  territoire  ; qu’on  affermoit  quelquefois  ces 
terres  au  profit  de  l’état , & que  fbuvent  aiiffi  on  les 
partageoit  entre  les  pauvres  citoyens  , qui  n’en 
payoient  à la  république  qu’un  leger  tribut.  Ce  do- 
mains public  s’accrut  avec  la  fortune  de  la  républi- 
que , des  dépouilles  de  tant  d’états  que  les  Romains 
conquirent  dans  les  trois  parties  du  monde.  Rome 
pofiedoit  des  terres  dans  les  dirterens  cantons  de  l’I- 
talie, en  Sicile,  Sc  dans  les  îles  voifines,  en  Efpa- 
gne,  en  Afrique , dans  la  Grèce,  la  Macédoine  & 
dans  toute  l’Afie.  En  un  mot , on  incorpora  dans  le 
domaine  public  le  domains  particulier  de  tant  de  vil- 
les libres  & des  royaumes  dont  les  Romains  avoient 
tait  leurs  conquêtes.  On  en  portoit  le  produit  & le 
revenu  dans  l’épargne.  C’étoit-là  le  fonds  dont  on 
tiroit  la  folde  des  troupes , & avec  lequel  on  fiibve- 
noit  à toutes  les  dépenfes  & ù toutes  les  néceftités 
publiques. 

Celar  fut  le  premier  qui  ofa  s’en  emparer  pendant 
la  guerre  civile  contre  Pompée  : il  en  tira  pour  fon 
ulage  quatre  mille  cent  trente  livres  d’or,  & quatre- 
vingt  nulle  livres  d’argent.  Dans  la  fuite , les  empe- 
reurs imitèrent  fon  exemple , & ne  regardèrent  plus 
le  domains  public  que  comme  le  leur.  Enfin  dans  no- 
tre langue , le  mot  général  de  domains  eft  devenu 
particulier  & propre  au  patrimoine  des  rois.  Anids 
de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Domaine  éminent,  {Droit polit.)  c’eftle  droit 
qu’a  le  fouverain  de  fe  fervir  pour  le  bien  public 
dans  un  befoin  preffant , des  fonds  & des  biens  que 
poffedent  les  fujets.  ^ 

Ainfi,  par  exemple,  quand  la  nécefllté  du  bien 
public  requiert  de  fortifier  une  ville,  le  fouverain 
eft  autorifé  à prendre  les  Jardins,  les  terres  & les 
maifons  des  particuliers,  qui  fe  trouvent  fitués  dans 
I endroit  ou  il  faut  faire  les  remparts , les  fo/fés  & 
autres  ouvrages  de  fortification  que  demande  l’inté- 
rêt de  l état  ; c eft  pourquoi , dans  un  fiége , le  fou- 
veram  abat  & ruine  fou  vent  des  édifices  & des  cam- 
pagnes de  fes  propres  fujets,  dont  l’ennemi  pourroit 
lans  cela  retirer  quelque  grand  avantage. 

Il  eft  inconteftable  que  la  nature  même  de  la  fou- 
verainete  autorifé  le  prince  à fe  fervir,  dans  les  cas 
urgens  de  néceflité , des  biens  que  poffedent  les  fu- 
jets ; puifqu’en  lui  conférant  l’autorité  fouveraine  , 
on  lui  a donné  en  même  tems  le  pouvoir  de  faire  & 
d exiger  tout  ce  qui  eft  ncceftaire  pour  la  conferva- 
tion  & l’avantage  de  l’état. 

Il  faut  encore  remarquer,  que  c’eft  une  maxime 
de  l’équité  naturelle,  que  quand  il  s’agit  de  fournir 
ce  qui  eft  néceffaire  à J’état,  & à l’entretien  d’u- 
ne chofe  commune  à plufieurs,  chacun  doit  y con- 
tribuer à proportion  de  l’intérêt  qu’il  y a : mais  com- 
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me  il  arrive  quelquefois  que  les  bcfoins  prefens  de 
l’état  6c  les  circonftances  particulières  ne  permet- 
tent pas  que  l’on  fuive  cette  réglé  à la  lettre,  c eft 
une  nécelTité  que  le  fouverain  piuffe  s’en  ecarter,& 
qu’il  foit  en  droit  de  priver  les  particuliers  des  çbo- 
fes  qu’ils  poffedent,  mais  dont  l état  ne  fauroit  le 
pafler  dans  les  conjonaures  preffantes  où  il  le  trou- 
ve : ainli  le  droit  dont  il  s’agit , n’a  heu  que  dans  de 
telles  conjonaures.  r 

Pofons  donc  pour  maxime , avec  M.  de  Montel- 
quieu,  que  quand  le  public  a befoin  du  fonds  d’un 
particulier , il  ne  faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de 
la  loi  politique  : mais  c’eft  - là  que  doit  triompher  la 
loi  civile , qui  avec  des  yeux  de  mere , regarde  cha- 
que particulier  comme  toute  la  cité  même. 

« Si  le  magiftrat  politique  veut  faire  quelque  édi- 
» fîce  public,  quelque  nouveau  chemin,  il  faut  qu’il 
n indemnife  noblement  : le  public  eft  à cet  égard 
» comme  un  particulier  qui  traite  avec  un  particu- 
» lier.  C’eft  bien  afl'ez  qu’il  puiffe  contraindre  un  ci- 
» toyen  de  lui  vendre  ion  héritage,  & 

» le  grand  privilège  qu’il  tient  de  la  loi  civile , de  ne 
» pouvoir  être  forcé  d’aliéner  fon  bien. 

ti  Beaumanoir,  qui  écrivoit  dans  le  douzième  fie- 
» de , dit  que  de  Ibn  tems  quand  un  grand  chemin  ne 
» pouvoir  être  rétabli , on  en  faifoit  un  autre , le 
» plus  près  de  l’ancien  qu’il  étoit  poflible  ; mais  qu’- 
» on  dédommageoit  les  propriétaires  aux  frais  de 
» ceux  qui  tiroient  quelque  avantage  du  chemin  :^on 
» fe  déterminoit  pour  lors  par  la  loi  civile  ; on  s eft 
» déterminé  de  nos  jours  par  la  loi  politique  ». 

11  eft  donc  jufte  que  dans  les  rares  conjonÛures 
où  l’état  a befoin  de  priver  les  particuliers  de  leurs 
biens,  alors  i°.  les  propriétaires  foient  dédomma- 
gés par  leurs  concitoyens , ou  par  le  thréfor  public , 
de  ce  qui  excede  leur  contingent , autant  du  moins 
que  la  chofe  eft  poftîble  ; que  fi  les  citoyens  eux- 
mêmes  fe  font  expofés  à fouffrir  cette  perte  , com- 
me en  bâtiffant  des  maifons  dans  un  lieu  où  elles  ne 
fauroient  fubfift^r  en  tems  de  guerre,  alors  l’état 
n’eft  pas  tenu  à la  rigueur  de  les  indemnifer , & ils 
peuvent  raifonnablement  être  cenfés  avoir  conl'enti 
eux-mêmes  aux  rlfques  qu’ils  couroient. 

2®.  Le  droit  éminent  n’ayant  lieu  que  dans  une 
ncceflité  d’état , il  feroit  injufte  de  s’en  l'ervir  en  tout 
autre  cas  ; ainfi  le  monarque  ne  doit  ufer  de  ce  privi- 
lège fupérieur,  qu’autant  que  le  bien  public  l’y  for- 
ce , & qu’autant  que  le  particulier  qui  a perdu  ce 
qui  lui  appartenoit , en  eft  dédommagé,  s’il  fe  peut, 
du  fonds  public , ou  autrement  : car  d’un  côté  la 
loi  civile,  qui  eft  le  palladium  àç.  la  propriété,  & 
de  l’autre  la  loi  de  nature , veulent  qu’on  ne  dépouil- 
le perfonne  de  la  propriété  de  fes  biens,  ou  de  tout 
autre  droit  légitimement  acquis , fans  y être  autorifé 
par  des  raifons  grandes  & importantes.  Si  un  prince 
en  ufe  autrement  à l’égard  de  quelqu’un  de  fes  fu- 
jets , il  eft  tenu  fans  contredit  de  réparer  le  domma- 
ge qu’il  lui  a caufé  par-là , puifqu’il  a donne  atteinte 
à un  droit  d’autrui  certain  & inconteftable  ; U le  doit 
même  dans  un  gouvernement  civil , t^ui  quoique  mo- 
narchique 6c  amolli , n’eft  point  delpotique , 6c  ne 
donne  pas  conféquemment  au  fouverain  fur  fes  fujets 
le  même  pouvoir  qu’un  maître  s’arroge  fur  fes  ef- 
claves. 

3®.  Il  s’enfuit  de-là  encore,  qu’un  prince  ne  peut 
jamais  difpenfer  valablement  aucun  de  fes  fujets  des 
charges  auxquelles  ils  font  tous  aftraints  en  vertu  du 
domaine  éminent  ; car  tout  privilège  renferme  ^iine 
exception  tacite  des  cas  de  nécelîlté  : 6c  il  paroît  de 
la  contradiélion  à vouloir  être  citoyen  d’un  état , 
6c  prétendre  néanmoins  avoir  quelque  droit  dont  on 
puifle  faire  ufage  au  préjudice  du  bien  public. 

4®.  Enfin , puifque  le  droit  dont  il  s’agit  ici  eft  un 
droit  malheureux  & onéreux  aux  citoyens  , on  doit 
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bien  fe  garder  de  lui  donner  trop  d’étendue  ; mais  11 
faut  au  contraire  tempérer  toujours  les  privilèges  de 
ce  droit  fupérieur , par  les  réglés  de  l’équité,  & c’eft 
d’après  ces  réglés  qu’on  peut  décider  la  plus  grande 
partie  des  queftions  qui  fe  font  élevées  entre  les 
politiques  , au  fiijet  du  domaine  éminent.  Mais  com- 
me ces  queftions  nous  meneroient  trop  loin , & qu’- 
elles font  d’une  difeuftion  trop  délicate  pour  cet  ou- 
vrage , je  renvoyé  le  lefleur  aux  favans  jurifconful- 
tes  qui  les  ont  traités  ; par  exemple , à M.  Buddœus 
dans  fon  hifloire  du  droit  naturel  \ à M.  Boehmer  , 
dans  fon  droit  public  univerfel } à Grotius  6c  à Puf- 
fendorff.  Hic  jura  regum  extremis  digitis  attigijfe  fat 
ejl.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JaücourT. 

Domaine,  {Jut'ifprj)  en  \^C\n  dominium , figni- 
fîe  ordinairement  propriété  d'une  chofe.  Il  fe  prend 
auftl  quelquefois  pour  un  corps  d’héritages  , 6c  fm- 
gnlierement  pour  une  métairie  6c  bien  de  campa- 
gne tenu  en  roture. 

Le  domaine  en  tant  qu’on  le  prend  pour  la  pro- 
priété d une  chofe  , eft  un  droit  qui  dérive  en  partie 
du  droit  naturel , en  partie  du  droit  des  gens  , & en 
partie  du  droit  civil,  ces  trois  fortes  de  lois  ayant 
établi  chacune  dlverfes  maniérés  d’acquérir  le  do~ 
maint  ou  propriété  d’une  chofe. 

Ainfi , fuivant  le  droit  naturel , il  y a certaines 
choies  dont  le  domaine  eft  commun  à tous  les  hom- 
mes , comme  l’air , l’eau  de  la  mer , 6c  fes  rivages  ; 
d’autres , qui  font  feulement  communes  à une  fo- 
ciété  particulière;  d’autres  , qui  font  au  premier 

occupant.  i,  c • r \ 

Les  conquêtes  6c  le  butin  que  1 on  tait  lur  les 
ennemis , les  prifonniers  de  guerre , 6c  la  plupart 
de  nos  contrats  , tels  que  l’échange  , la  vente , le 
, louage,  font  des  maniérés  d’acquérir  le  domaine  d’u- 
ne chofe  , fuivant  le  droit  des  gens. 

Enfin  U y a d’autres  maniérés  d’acquérir  intro- 
duites par  le  droit  civil , telles  que  les  baux  à rente 
6c  emphitéotiques , la  prefeription , la  commife  y 6c 
ConfîfcHtion  , &c.  , ^ 

On  dlftingue  deux  fortes  de  domaine  ou  proprié- 
té , favoir  le  domaine  direcl  6c  le  domaine  utile. 

Le  domaine  direcl  eft  de  deux  fortes  ; 1 une  qui  ne 
confifte  qu’en  une  efpece  de  propriété  honorifique, 
telle  que  celle  du  feigneur  haut-jufticier,  ou  du  fei- 
gneur  féodal  6c  direa , fur  les  fonds  dépendans  de 
leur  juftice  ou  de  leur  feigneurie  ; l’autre  efpecé 
de  domaine  direcl  eft  celle  qui  confifte  en  une  fimple 
propriété  réparée  de  la  joüilTance  du  fond  , 6c  celle- 
ci  eft  encore  de  deux  fortes  ; favoir  celle  du  bailleur 
à rente  ou  à emphytéofe,  6c  celle  du  propriétaire 
qui  n’a  que  la  nue  propriété  d’un  bien  , tandis  qu'un 
autre  en  a l’ufufruit. 

Le  domaine  utile  eft  celui  qui  confifte  principale- 
ment dans  la  joiüflance  du  fonds,  plutôt  que  dans 
une  certaine  fupériorité  fur  le  fonds , 6c  ce  domaine 
utile  eft  aufli  de  deux  fortes , favoir  celui  de  l’em- 
phytéote  ou  preneur  à rente,  6c  celui  de  rufufrui- 
tier. 

Il  y a différentes  maniérés  d’acquenr  domaine 
d’une  chofe , qui  font  expliquées  aux  inflit.  de  rer. 
divij'.  & acq.  earum  dominio.  f^oyei^  les  mots  ACQUI- 
SITION & Propriété.  {A) 

Domaine  ancien  , eft  le  domaine  du  roi , con- 
fiftant  en  feigneuries , terres,  bois , forêts,  6c  autres 
héritages , 6c  en  droits  domaniaux  ; tels  que  les  tail- 
les, gabelles , doüannes , droits  d’entrée  6c  autres  , 
qui  font  aulTi  anciens  que  la  monarchie , ou  du  moins 
qui  de  tems  immémorial  appartiennent  à la  couron- 
ne ; à la  différence  du  domaine , qui  confifte  dans  ce 
qui  y eft  uni  ou  réuni  nouvellement,  foit  par  droit 
de  conquête , foit  par  aubaine , confifeation , bâtar- 
dife  6c  déshérence  : ce  qui -forme  d’abord  un  domai» 
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ne  cafuel  & nouveau , leguel  par  fucceflîon  de  tems 
devient  ancien.  (^A  ) 

Domaine  casuel,  cft  tout  ce  qui  appartient  au 
Roi  par  droit  de  conquête , ou  par  acquifition  ; com- 
me par  fucceflîon,  aubaine,  confifeation,  bâtardi- 
fe , & déshérence. 

Le  domaine  cafuel  efl  oppofé  au  domaine  fixe , qui 
cft  l’ancien  domaine , lequel  de  fa  nature  efl  inalié- 
nable & imprefcriptible  ; au  lieu  que  le  domaine  ca- 
fuel peut  être  aliéné  par  le  roi , & par  une  fuite  de 
ce  principe  il  peut  être  preferit.  La  raifon  efl:  que  le 
domaine  cafuel^  tant  qu’il  conferve  cette  qualité,  n’cfl 
pas  confidéré  comme  étant  véritablement  annexé  à 
la  couronne  : c’efl  pourquoi  nos  rois  en  peuvent  dif- 
pofer  par  donation  , vente , ou  autrement. 

Mais  domaine  cafuel  devient  fixe  après  dix  an- 
nées de  joiüfl'ance , ou  bien  quand  il  a été  joint  au 
domaine  ancien  ou  fixe  par  quelque  édit , déclara- 
tion , ou  lettres  patentes.  (^A  ) 

Domaine  congéable  : on  appelle  ainfi  en  Bre- 
tagne un  héritage  dont  le  poflélTeur  efl  obligé  de  fe 
delTaifir  à la  volonté  du  feigneur,  comme  ü on  di- 
foit  que  le  feigneur  en  peut  donner  congé  au  pofTef- 
feur. 

Ces  fortes  de  domaines  font  fur -tout  communs 
dans  la  bafle  Bretagne.  Leur  origine  vient  de  ce 
que  dans  cette  province  il  y avoit  beaucoup  de  lan- 
des ou  terres  en  friche  & en  bois , fans  aucuns  habi- 
tans  , que  les  feigneurs  concédèrent  à divers  parti- 
culiers pour  les  défricher,  à la  charge  d’une  rede- 
vance annuelle , & à condition  que  le  feigneur  pour- 
roit  les  congédier,  c’efl- à- dire  reprendre  ces  héri- 
tages , en  leur  rembourfant  la  valeur  des  impenfes 
utiles  qu’ils  y auroient  faites. 

^ Ces  conceflions  de  domaines  congéables  ne  font 
pas  tranflatives  de  propriété , comme  les  inféoda- 
tions & baux  à cens , attendu  la  faculté  que  le  fei- 
gneur s’y  referve  de  dépolTéder  le  tenancier  à fa  vo- 
lonté ; il  ne  le  peut  faire  néanmoins  qu’en  lui  rem- 
bourfant la  valeur  des  bâtimens , fofles  , arbres  frui- 
tiers , & autres  impenfes  utiles  & nécelTaires. 

On  doutoit  autrefois  fi  ces  fortes  de  domaines^  ou 
les  rentes  qui  en  tiennent  lieu  , étoient  réputés  no- 
bles à caille  que  ces  conceflions  font  d’une  nature 
finguliere , qui  ne  reflemble  point  aux  fiefs  ; cepen-' 
dant  l’article  541  de  la  coutume  de  Bretagne,  déci- 
de que  ces  biens  fe  partagent  noblement.  ^oyeiVct- 
chambaut yî^r  cet  article,  & Belordeau  , lett.  D.  art. 

Domaine  de  la  Couronne.  Le  domaine  de  la 
couronne , qu  on  appelle  aufll  domaine  du  roi,  ou  par 
excellence  fimplement  le  domaine , efl  le  patrimoine 
attaché  à la  couronne  , & comprend  toutes  les  par- 
ties dont  il  efl  compofé. 

Origine  du  domaine.  Le  domaine  de  la  couronne  a 
commencé  à fe  former  auflî  anciennement  que  la  mo- 
narchie , dès  le  moment  de  l’entrée  des  Francs  dans 
les  Gaules.  Ces  peuples  qui  habitoient  au-delà  du 
Rhin  dans  l’ancienne  France,  fe  rendirent  d’abord 
les  maîtres  de  quelques  contrées  en-deçà  de  ce  fleuve 
qui  les  féparoit  de  ce  qu’ils  polTédoient  au-delà;  les 
villes  de  Cambrai  & de  Tournai  fe  foûmirentàeiix, 

& cette  derniere  ville  fut  quelque  tems  la  capitale  de 
leur  empire. 

Le  roi  Clovis  monté  fur  le  throne,  jetta  des  fon- 
demens  plus  folides  de  la  grandeur  de  cette  couron- 
ne ; à l’aide  des  troubles  de  l’empire , fécondé  de  fon 
courage  & de  la  valeur  de  fa  nation , & plus  encore 
à la  faveur  du  Chriflianifme  qu’il  embrafla  , il  de- 
vint maître  d’abord  des  provinces  qui  étoient  de- 
meurées fous  l’obéilfancc  des  Romains  , enfuite  des 
provinces  confédérées  qui  s’en  étoient  fouflraites , 

& chalTa  les  Oftrogots.  Clovis  devenu  ainfi  le  fou- 
verain  des  Gaules , entra  aufli-tôt  en  pofleflion  des 


DOM 

droits  de  ceux  qui  en  étoient  les  maîtres  avant  lui 
& de  tout  ce  dont  y joüifl-oient  les  Romains,  qui  con’ 
liltoit  en  quatre  fortes  de  revenus. 

La  première  efpece  fe  tiroit  des  fonds  de  terre, 
dont  la  propriété  appartenoit  à l’état. 

La  fécondé  étoit  l’impofition  annuelle  que  chaque 
citoyen  payoit  à raifon  des  terres  qu’il  pofledoit, 
ou  de  fes  autres  facultés. 

La  troifieme , le  produit  des  péages  & des  traites 
ou  douanes. 

La  quatrième,  les  confifeations & les  amendes. 

Les  memes  revenus  qui  ne  furent  point  détachés 
de  la  fouveramete , formèrent  la  dot  de  la  couron- 
ne na.ffante  de  nos  rois,  comme  ils  avoient  formé 
le  patrimoine  de  la  couronne  impériale  ; & telle  fut 
1 origine  de  ce  que  nous  appelions  domaine  de  la  cou- 
ronne. 

Ce  domaine  s’efl  augmenté  dans  la  fuite  - & les 
lois  qui  lui  font  propres,  fe  font  établies  peu-à-peu. 

Les  objets  les  plus  importans  à confidérer  par  rap- 
port au  domaine,  font  la  nature  & les  différentes  ef- 
peces  de  parties  qui  le  compofent , fes  privilèges  la 
maniéré  dont  il  peut  être  conferve , augmente  ou  di- 
minue,  les  formes  fucceflives  de  fon  adminiflration, 
ociajurifdiftion.  ’ 


Nature  du  domaine,  &fes  diferentes  efpeces.  Pouf 
bien  connoître  la  nature  du  domaine,  il  faut  d’abord 
diltinguer  tous  les  revenus  du  Roi  en  deux  efpeces. 

La  première  auflî  ancienne  que  la  monarchie,  &c 
connue  fous  le  nom  de  finance  ordinaire,  comprend 
les  revenus  dépendans  du  droit  de  fouveraineté  la 
feigncune,  & autres  héritages  dont  la  propriété  au- 
partient  à la  couronne , & les  droits  qui  y font  atta- 
ches de  toute  ancienneté , tels  que  les  confifeations 
amendes , péages , & autres. 

La  fécondé  efpece  plus  récente  comprend  fous  le 
nom  de  finances  extraordinaires , les  aides  tailles 
gabelles,  décimes,  & autres  fubfides,  qui  dans  leur 
origine  ne  fe  levoient  point  ordinairement  mais 
feulement  dans  certaines  occafîons , & poOr  les  be- 
foins  extraordinaires  de  l’état. 


Les  Romains  avoient  deux  natures  de  fife,  a/w 
reipublicœ  , alia  principis , le  public  & le  privé.  Ce 
dernier  qui  appartenoit  perfonnellement  à l’empe- 
reur, étoit  tellement  féparé  de  l’autre,  qu’il  y avoit 
deux  procureurs  dilférens  chargés  d’en  prendre  le 
foin. 

On  faifoit  en  France  la  meme  diftinaion  fous  les 
deux  premières  races  de  nos  rois.  Le  domaine  public 
étoit  compofé  de  poffeflîons  attachées  à leur  cou- 
ronne , des  tributs  ou  impofitions  réelles  qui  fe 
payoient  alors  en  deniers , ou  en  fruits  & denrees  en 
nature,  des  péages  fur  les  marchandifes,  des  amen- 
des dues  , foit  par  ceux  qui  n’alloient  point  à la 
guerre , ou  par  compofition  pour  les  crimes  dont  les 
aceufes  avoient  alors  la  faculté  de  fe  racheter  par 
argent.  Le  domaine  privé  étoit  le  patrimoine  perfon- 
nei  du  roi  qui  lui  appptenoit  lors  de  fon  avenement 
à la  couronne , ou  qui  lui  etoit  échu  depuis  par  fuc- 
cefllon,  acquilîtion,  ou  autrement. 

Cette  dirtinéHon  du  domaine  public  & privé  efl 
aujourd  hui  inconnue  , comme  l’obferve  Lebret  en 
fon  traitéde  la  fouveraineté , liv.  lU.  chap.j.  mais  on 
fait  plufieurs  divifions  du  domaine  pour  diflinguer  les 
difierens  objets  dont  il  efl  compofé,  & leur  nature. 

Entre  les  différentes  fortes  de  biens  qui  compofent 
le  domaine,  les  uns  font  domaniaux  par  leur  nature, 
tels  que  la  mer,  les  fleuves,  & rivières  navigables, 
les  grands  chemins  , les  murs,  remparts  , foffés , & 
contrefearpes  de  villes  ; les  autres  ne  font  doma- 
niaux , que  parce  qu’ils  ont  fait  partie  du  domaine 
dès  le  commencement  de  la  monarchie,  ou  qu’ils  y 
ont  été  unis  dans  la  fuite. 

De  cette  premier©  divifion  du  domaine , il  en  naît 


aa 


DOM 

une  fécondé  bien  naturelle  ; on  diffingue  le  iomaim 

ancien  & le  nouveau.  jt  i 

Le  domaine  ancien  eft  celui  qui  le  forma  des  le 
commencement  de  la  monarchie , par  le  partage  que 
nos  rois  firent  des  terres  nouvellement  conquiles  en- 
tr’eux , & les  principaux  capitaines  qui  les  avoient 
accompagnés  dans  leurs  expéditions  Dans  cette 
claffc  font  les  villes  & les  provinees  dont  nos  rois 
ont  joiii  dès  l’établiireraent  de  la  monarchie  les 
mouvances  qui  y font  attachées , & en  general  tout 
ce  qu’ils  poffedent,  fans  qu  on  voye  le  commence- 
ment de  cette  poffeffion.  Or  comme  toute  rcunion 
fuppofe  une  union  précédente  , il  faut  y ajouter 
tout  ce  qui  a été  réuni  à la  couronne  , fans  qu  on 
voye  l’origine  de  l’acquifitionde  nos  roJS,parceque 
cette  ignorance  du  principe  de  leur  poffeffion  fait 
fuppoler  qu’elle  a commencé  au  moment  de  leur 
conquête  des  Gaules. 

Le  domaine  nouveau  eft  compofe  des  terres  & biens 
qui  ont  été  unis  dans  la  fuite  au  domaine  ancien , foit 
par  l’avenemcnt  du  roi  à la  couronne  , foit  par  les 
fucceffions  qui  peuvent  lui  écheoir,  foit  par  les  ac- 
quifitions  qu’il  peut  faire  à titre  onéreux  ou  lucratit. 

Les  biens  qui  compofent  \ç.  domaine,  foit  ancien 
ou  nouveau,  confiftent  ou  en  immeubles  réels , com- 
me les  villes,  duchés,  comtés,  marquifats,  nets, 
iuftices,  maifons,  ou  endroits  incorporels,  comme 
le  droit  d’amortiffement , ou  autres  femblables. 

Les  immeubles  réels  qui  compofent  le  domaine  , 
donnent  lieu  à cette  fubdivifion  en  grand  & petit 
maine. 

Le  grand  domaine  confifte  en  feigneunes  ayant 
iuftice  haute , moyenne  & baffe , telles  que  les  du- 
chés, principautés  , marquifats , comtes , vicomtes, 
baronics , châtellenies , prévôtés  , viguerics , & au- 
tres avec  leurs  mouvances , circonftances , & dé- 
pendances. Le  petit  domaine  confifte  en  divers  ob- 
jets détachés, & qui  ne  font  partie  d’aucun  corps  de 
feigneuries.  L’édit  du  mois  d’Août  1708,  met  dans 
cette  claffeles  moulins,  fours,  preffoirs,  halles, 
maifons , -boutiques , échopes , places  à etaler , terres 
vaines  & vagues , communes , landes , bruieres , pâ- 
tis , paluds , marais , étangs , boqueteaux  féparés  des 
forêts,  bacqs,  péages,  travers,  parages,  ponts  , 
droits  de  minage , mefurage , aunage , poids,  les  gref- 
fes, tabellionage,  prés,  îles,  ilôts,  cremens,  at- 
terriffemens,  accroiffemens;  droits  fur  les  rivieres 
navigables , leur  fond , lit , bords , quais  , & mar- 
che-piés,  dans  l’étendue  de  vingt-quatre  piés  d’icel- 
les , les  bras , courans  , eaux  mortes  , & canaux , 
foit  que  lefdits  bras  & canaux  foient  navigables , ou 
non , les  places  qui  ont  fervi  aux  foffes , remparts  & 
fortifications,  tant  anciennes  que  nouvelles  de  tou- 
tes les  villes  du  royaume , & efpace  étant  au-dedans 
■ defdites  villes , près  les  murs  d’icelles,  jufqu’à  co.n- 
currence  de  neuf  piés  , foit  que  les  villes  appartien- 
nent au  roi  ou  à des  feigneurs  particuliers. 

Les  immeubles  réels  peuvent  être  en  la  main  du 
roi , ou  hors  fa  main , ce  qui  forme  une  fécondé  fub- 
divifion de  domaine  engagé  ou  non  engagé  : le  do- 
maine engagé  eft  celui  que  le  roi  a engagé  à titre  d’e«- 
ibitpar  conceffion  en  apanage  fous  con- 
dition de  reverfion  à la  couronne , foit  par  vente 
fous  faculté  de  rachat  perpétuel  expreffe  ou  tacite. 

Les  droits  incorporels  faifant  partie 
fe  fubdivifent  également  fuivani  leur  nature  : les 
uns  dépendent  de  la  fouveraineté  , & font  domaniaux 
par  leur  effence , comme  le  droit  de  direde  univer- 
felle  , le  droit  d’amortiffement,  francs  fiefs  & nou- 
veaux acquêts , d’aubaine , le  droit  de  légitimer  les 
bâtards  par  lettres  patentes  , & de  leur  fuccéder 
exclufivement  hors  les  cas  où  les  hauts  jufticiers  y 
font  fondés  •,  les  droits  d’annobliffement , de  grande 
yoierie,  de  varech , fur  certains  effets,  de  joyeux 
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avenement,  de  régale , de  marc  d’or,  le  droit  appelle 
domaine , & barrage  ; droits  fur  les  mines,  droits  des 
poftes  &c  meffageries,  le  droit  de  créer  des  offices, 
d’établir  les  foires  & marchés  , d’impofer  & concé- 
der les  oftrois  de  ville , d’accorder  des  lettres  de  re- 
grat;  droits  de  contrôle  des  exploits  & des  aftes  des 
notaires , & fous  fignature  privée , d’infinuation , de 
centième  denier  & de  petit  fcel. 

Les  autres  droits  incorporels  ne  font  point  doma- 
niaux par  leur  nature , & dépendent  du  droit  de  juf- 
tice,  comme  les  droits  de  déshérence,  de  confifea- 
tion , de  gruerie , de  grairie,  de  fife  & danger  ; les 
offices  dépendansdes  terres  domaniales , & pour  cet 
effet  appelles  domaniaux  ou  patrimoniaux  ; les  amen- 
des, les  droits  de  bannalité,  de  tabellionage  , de 
poids-Ie-roi , de  minage , le  droit  d’épave. 

D’autres  droits  Incorporels  & domaniaux  ne  font 
attachés  , ni  à la  fouveraineté,  ni  à la  juftice,  tels 
que  les  redevances  en  argent  ou  en  grain  , ou  autre 
efpece  de  preftation  ; les  rentes  foncières  fur  des  mai- 
fons fituéesdans  des  villes  ou  fur  des  héritages  de  la 
campagne,  les  droits  d’échange  dans  les  terres  des 
feigneurs  particuliers. 

On  divife  encore  le  domaine  en  domaine  muable , 
dont  le  produit  peut  augmenter  fuivant  les  circonf- 
tances, qui  s’afferme  comme  greffe,  fceaux,  tabel- 
lionage : domaine  immuable , dont  le  produit  n’aug- 
mente ni  ne  diminue , comme  les  cens  & rentes  : do- 
maine fixe,  dont  i’exiftence  eft  certaine  & connue, 

& ne  dépend  d’aucun  événement:  domaine  cafuel, 
qui  eft  attaché  à des  évenemens  incertains,  comme 
les  droits  de  quint  & requint , reliefs , rachats , lods 
& ventes , les  fucceffions  des  aubalns  &des  bâtards, 
les  amendes.  Enfin  on  trouve  dans  les  auteurs  plu- 
fieurs  autres  efpeces  de  i/omaine,  telles  que  le  domaine 
forain  conftftant  en  certains  droits  domaniaux  qui  fe 
lèvent  fur  des  marchandifes  lors  de  leur  entrée  ou 
fortie  du  royaume  ; le  domaine  en  pariage , c’eft-à- 
dire  les  feigneuries , & autres  biens  que  le  Roi  pof- 
fede  en  commun  avec  des  feigneurs  particuliers. 

Privilèges  du  domaine.  Les  privilèges  du  fife  chez 
les  Romains  font  peu  connus  ; le  titre  du  code  de 
privilegio  fifei , n’a  rapport  qu’à  un  feul , qui  eft  ce- 
lui de  la  préférence  qu’il  peut  avoir  fur  les  biens  d’un 
débiteur  qui  lui  eft  commun  avec  d’autres  créan- 
ciers ; & on  n’y  explique  même  pas  dans  toute  fon 
étendue  en  quoi  confifte  cette  préférence.  Chopin, 
dans  le  titre  xxjx.  du  II l.  liv.  du  domaine,  pour  lup- 
pléer  au  filence  que  ce  titre  du  code  garde  fur  les  au- 
tres privilèges  du  fife  , a raffcmblé  ce  qui  fe  trouve 
fur  ce  fujet  difperfé  dans  les  autres  titres  du  droit  ci- 
vil, & en  a fait  une* longue  énumération;  mais  la 
plupart  des  privilèges  dont  il  fait  mention  , fondés 
fur  les  difpofilions  des  lois  romaines , font  inconnus 
parmi  nous.  , r , 

Dans  notre  droit  on  peut  diftinguer  deux  lortes  de 
privilèges  du  domaine. 

Les  uns  font  inhérens  à fa  nature  , tel  eft  celui  de 
l’inaliénabilité,  fuite  néceflaire  de  fa  cleftination  à 
l’ufage  du  prince  pour  le  bien  public.  Cala,  Ragueau, 
& autres  auteurs,  ont  obfervé  que  l’inaliénabilite  du 
domaine  eft  comme  du  droit  des  gens  ; que  la  prohi- 
bition d’aliéner  le  domaine  n a etc  établie  par  aucune 
loi  fpéciale,  mais  qu’elle  eft  née,  pour  ainfi  dire, 
avec  la  monarchie,  & que  chaque  roi  avoit  coutu- 
me à fon  avenement  de  faire  ferment  de  i’obferyer. 
Ces  principes  ont  été  conftans  & confacrés  irrévo- 
cablement dans  l’ordonnance  générale  du  domaine 

du  mois  de  Février  1566.  , , . 

Les  autres  privilèges  du  domaine  lont  établis  lur 
les  difpofitions  des  ordonnances. 

Ces  privilèges  peuvent  avoir  rapport,  foit  à la 
confervation  du  domaine , foit  aux  tribunaux  oîi  les 
caufes  qui  les  concerpent  doivent  être  traitées , foit 
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M avions  qu’il  peut  intenter  , ou  dont 

Il  eit  exempt. 

Les  privilèges  qui  ont  rapport  A la  confervation 
du  domaine,  confident  dans  fon  affranchilTenient  de 
la  condition  commune  des  autres  héritages,  fuivant 
laquelle  ils  font  fufcepiibles  de  toute  forte  de  con- 
vention , donation , vente  , échange , & autres  dif- 
pohtions,  & fujets  aux  droits  rigoureux  de  la  pref- 
cription  ; au  lieu  que  le  domaine  hors  du  commerce 
des  hommes , ne  peut  être  aliéné  ni  prefcrit. 

Les  privilèges  du  domaine  qui  ont  rapport  aux  tri- 
bunaux ou  les  caufes  qui  les  concernent  doivent  être 
traitées,  confillent  en  ce  que  la  connoiffance  des 
caufcs  qui  intéreflent  le  domaine,  ne  peut  appar- 
tenir aux  juges  des  feigneurs,  ni  même  à tous  offi- 
ciers royaux,  mais  feulement  à ceux  à qui  cette  at- 
tribution a été  fpécialement  faite,  foit  en  première 
inftance , foit  par  appel , ainfi  qu’il  fera  dit  plus  au 
long  en  parlant  de  la  jurifdiftion  à\x  domaine:  de -là 
la  maxime  attellée  par  tous  les  auteurs , que,  quoi- 
que le  domaine  foit  enclavé  dans  la  juftice  d’un  fei- 
gneur , il  ne  peut  être  fournis  à fa  juliice , & qu’une 
terre  qui  y étoit  foùmife  auparavant , cefle  de  l’ê 
tre , lorfqu’elle  eft  acquife  par  le  roi , comme  le  dé- 
cide Loüeaii  des  feigneuries , chap.xij.n.2.1  Æ’i2,& 
Chopin , liv.  du  domaine , tic,  ii.  n.  j , 

Les  privilèges  du  domaine  qui  ont  rapport  à la  na- 
^re  des  aÛions  que  le  Roi  peut  intenter , font  la  pré- 
férence fur  les  biens  des  fermiers  de  fes  domaines, 
fixee  par  un  édit  du  mois  d’Aoùt  1669  à trois  diffé- 
rens  objets  , fur  les  meubles  & deniers  comptans 
les  immeubles  & les  offices  : la  contrainte  par  corps 
qui  peut  etre  exercée  pour  le  payement  des  reve- 
nus du  domaine,  aux  termes  de  Van.  6.  du  titre  74. 
de  1 ordonnance  de  1667  = le  droit  de  plaider  main 
garnie , & d’obliger  à la  repréfentation  de  titres  : le 
pourvoir  même  contre  des  arrêts  con- 
tradiftoires , ou  par  la  voie  des  lettres  de  refcifion 
contre  des  aùes  paffés , foit  au  nom  du  roi , foit  aiî 
nom  de  celui  qui  l’a  précédé,  à quelque  titre  que  ce 
puiffe  être  : l’affranchiffement  de  toutes  difpoAtions 
des  coûtumes , ou  fa  condition  fixée  par  des  lois  gé. 
nerales  & par  les  ordonnances  du  royaume. 

Enfin  les  privilèges  du  domaine  qui  ont  rapport  à 
la  nature^des  avions  dont  il  efi  exempt , font  de  ne 
pouvoir  être  fujet  à aucune  aftion  de  complainte  ; 

( car  cette  aaion  qui  fuppofe  une  voie  de  fait , une 
violence , & par  conféquent  une  injufiice , ne  peut 
etre  intentee  contre  le  Roi , qui  eft  la  fource  & le 
diftnbiueur  de  toute  juftice  , fans  bleffer  la  révé- 
rence due  à la  majefté  du  prince)  : de  ne  pouvoir 
egalement  etre  lujet  a l’aÔion  du  retrait  lignager  • la 
raifon  en  cft  que  lorfque  le  roi  acquiert  un  héritage 
on  doit  préfumer  qu’il  a en  vûe  le  bien  & l’utilité  de 
létat,  qui  doit  l'emporter  fur  l’objet  qu’ont  eu  les 
coûtumes  de  conferver  les  héritages  dans  les  fa^ 
milles. 

Aux  exemples  des  avions  qui  ne  peuvent  être  in- 
tentées contre  le  domaine , il  faut  ajouter  ceux  des 
exceptions  qui  ne  peuvent  lui  être  oppofées , telles 
que  la  péremption  d’infiance  , la  compenfation , la 
ceffion  de  biens , les  lettres  de  répi , les  lettres  d’é- 
tat , les  lettres  de  bénéfice  d’inventaire. 

On  terminera  ce  détail  des  privilèges  du  domaine, 
en  ajoutant  que  les  caufes  qui  le  concernent , ne 
peuvent  etre  évoquées  , même  dans  le  cas  oii  le  pro- 
cureur du  roi  n’eft  pas  feule  partie , mais  feulement 
intervenant  dans  un  inftance  qu’un  autre  auroit  com- 
mencée, fuivant  la  décifion  de  Chopin,  liv.  II  du 
domaine,  tit.  xv.  n.  1^. 

Il  eft  auffi  néceflaire  d’obferver  que  plufieurs  de 
ces  priv.  eges,  tels  que  l’inaliénabilité  & l’impref- 
cnçibihte , n ont  heu  que  pour  le  domaine  ancien 
pu  fixe,  & ne  conviennent  point  au  domaine  cafuel. 
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c eft-a-dire  aux  biens  qui  échoient  au  roi  par  droii 
à aubaine  , batardile  , déshérence  , confiscation 

ilKbrï  «venus  cafiiels,  donî 

Il  elt  libre  au  roi  de  difpofer  comme  il  le  juge  à - nro- 

ihé  îi:i:sî”: 

La  nature  du  domaine  établie,  les  dilFérentes  ef- 

guees  fes  privilèges  étant  connus,  il  n’eft  pas  moins 
utile  de  favo.r  comment  il  peut  être  co„fe?yé  “Ûe 
mente,  ou  diminué.  c .uerve , aug- 

vationda  domaene , outre  les  privilèges  ci-deffus 
fions  PtécL 

^ °''‘J°""é  par  un  arrêt  du  confeil  du  lo 

Septembre  1684,  <i“u  lus  fermiers , fous- fermiers ^ 

engagiftes,  ou  autres  poflifl-eurs  du  domaine.TZlt 
traient  leurs  baux  & fous-baux,  avec  les  regiftres 
& des  états  en  detail  des  domaines,  au  greffe  du  bu’ 

font  fiu,és.””“’  génér’alit/oUes  bit 

Une  difpofition  d’un  édit  du  mois  d’Avril  iSSc  ' 
porte  , article  ff,  que  les  receveurs  généraux  du  do- 

j"  ““  vrai  & comp- 

tes qii  ils  rcndront,de  la  confiftance  en  détail , & 
le  menu,  de  tous  les  droits  dépendans  des  domaines 
dans  leurs  généralités  & départemens,  tant  de  ceux 
ahé?"  P ““V  qui  font 

rnaâ  -fî  Ics  fermiers  6c 

enga  iftes  des  domames  feront  tenus  à la  i"  fomma- 

dehâit  Da°r“éi?"d généraux , des  états  en 

nés  & droits  domaniaux  dont  ils  joiiiffent  : même  les 
engagiftes  6ç  detempteurs  des  domaines,  de  donner 

bot  f ^ mutation  des  copies  en 

bonne  forme  de  leurs  titres  & contrats , & des  édits 
& déclarations  en  vertu  defquels  les  aliénations 
leur  auront  été  faites  ; & de  dix  ans  en  dix  ans , do 
pareils  états , à caiife  des  mutations  qui  y arrivent  de 
tems  en  tems, /ignés  & certifiés  par  eux;  lefqiiels 
états,  les  receveurs  généraux  vérifieront  fur  les  na- 
piers-terners  qui  auront  été  faits  dans  l’étendue  de 
leurs  généralités,  & defquels  ils  prendront  commu- 
nication aux  chambres  des  comptes  6c  aux  bureaux 
des  finances  , pour  fur  iceux  & fur  lefdits  états  dref- 
1er  leurs  comptes.  Deux  édits  poftérieurs  du  mois 
de  Décembre  1701 , art.  iiT,  6c  de  Décembre  1727 
art  d renouvellent  la  même  remife  des  états  en  dé- 
tail des  domames , que  le  dernier  prefcrit  de  rappor- 
ter  tous  les  cinq  ans. 

Dans  cette  même  vûe  de  la  confervation  du  do- 
maine  on  a prefcrit  par  rapport  aux  fiefs , que  les 
aaes  de  foi  & hommage,  & les  aveux  6c’dénom- 
bremens  , feraient  renouvellés  non  - feulement  à 
chaque  mutation  de  yaffal  , mais  encore  à l’ave- 
nement  de  chaque  roi  à la  couronne,  fuivant  l’ar- 
ret  du  confeil  du  20  Février  1722, 6c  que  tous  les 
aaes  feraient  dépofés  à la  chambre  des’comptes  de 
Pans.  Par  rapport  aux  rotures  , on  a ordonné  de  • 
renoiiveller  les  terriers , 6c  d’exiger  de  nouvelles 
déclarations  des  detempteurs  : les  arrêts  les  plus 
modernes  , à 1 egard  de  la  ville  6c  prévôté  de  Paris, 
lont  du  28  Décembre  1666  , 8c  du  14  Décembre 

A ces  précautions  prifes  pour  la  confervation  du 
omaine,  il  faut  ajoûter  celle  de  la  création  qui  a 
ete  faite  en^différens  tems,  d’officiers  chargés  fpé- 
cialement d’y  veiller  j tels  que  les  receveurs  & les 
contrôleurs  généraux  des  domaines  & bois  créés  par 
les  edits  des  mois  d’Avril  1 68  5 , & Décembre  1 689. 

Enfin  par  V article  6 de  l’édit  du  mois  de  Décem- 
bre 1701 , on  a ordonné  l’enfaifinement  de  tous  les 
contrats  & titres  tranftaiifs  de  propriété  des  hérita.- 


D O M 


24 

CCS  étant  dans  la  dlreae  du  toi  ; Si  cette  néccffite 
f été  étendue  même  aux  provinces  ou  1 enlaifine- 
me«  ?a  point  lieu  par  les  difpof.t.ons  des  couni- 
”e7,  & dLs  les  cas*^  de  changement  de  poffeff  on 
fans  aucun  aae  paffé  comme  1°«  ^ 
fion.  On  a affujetti  les  heritiers  “ 

leurs  dédarations  de  ce  changement , & d les  taire 
enregilher  & contrôler,  aux  termes  des  arrêts  du 
Amit  1703  & Il  Décembre  1706  , dont  les  dif- 
oofitions  ont  été  confirmées  depuis  par  un  edit  du 
mois  de  Décembre  1717  , qui  a_aflu)etti  les  hcri- 
Sirs  même  en  direae  à la  neceflite  de  ces  déclara- 
lions. 

Par  rapport  aux  domatmt  qui  ne  font  pas  dans 
la  main  du  roi , on  a pourvu  à leur  conteryanon 
en  particulier  , non-feulement  par  les  offices  depen- 
dans  des  terres  domaniales,  cédees  en  apanage  ou 
•par  engagement , mais  encore  par  la  création  fane 
In  différéns  lems  d’offices  de  confervateurs  d,s  do- 
maintt  aliénés  ; au  lieu  defquels  par  cfd  du  mois 
de  Juillet  1708 , on  a crée  dans  chaque  généralité  un 
office  d’infpcaeiir-confervalciir  general  des  domai- 
nes , avec  injonaion  de  faire  des  états  de  tous  les 
domaines  étant  en  la  main  du  roi , & de  tenir  dœ  - 
giftres  des  domaines  aliénés.  Ces  derniers  offices 
ayant  été  encore  fupprimés , le  Roi  commit  en  17 17 
deux  perfonnes  éclairées , pour  pourfuivre  &;  dcteii- 
die  au  confcil  toutes  les  affaires  de  la  couronne  , 
fous  le  titre  i'infpeétenrs-seneranx  du  dommne  ; ^ 
depuis  ce  tems,  cette  fondhon  a 
commiffion.  Enfin  par  plufieurs  arrêts , & notam 
ment  par  celui  du  6 Juin  1711,  les  threfoners  de 
France  ont  été  fpéciakraent  charges  de  faire  proee- 
der  aux  réparation?  des  domaines  engages  , par  lai- 
iie  du  revenu  des  engagides. 

Le  domaine  peut  être  augmenté  en  deux  marne 
res  • par  la  réunion  d’anciennes  parties , & par  1 u 
nton  de  nouvelles  parties.  La  différence  entre  ees 
deitx  moyens  eft  d’autant  plus  fenfible  , que  la  reu- 
nion n’ert  pas  tant  une  augmentation  que  le  retour 
d’une  partie  démembrée  à fon  princiiie  ; au  heu  que 
l’union  produit  une  augmentation  véritable.  Cette 
réunion  s’opère  de  plein  droit, la  partie  qui  fe  réunit 
rentrant  dans  fa  fituation  naturelle , qui  eft  de  n a- 
voir  qu’un  feul  être  avec  le  corps  dont  elle  avoit  cte 
détachée  pour  un  tems  : le  retour  des  fiefs  démem- 
brés du  domaine  concédé , ou  pour  un  tems , ou  pour 
un  certain  nombre  de  générations,  fournit  un  exem- 
ple de  cette  réunion  , qui  n’eft  en  quelqué  maniere 
que  la  confolidation  de  rafufmit  à la  propriété. 

Il  n’en  efi  pas  de  même  de  l’union  qui  produit  une 
augmentation  véritable , & qui  fe  peut  faire  exprel- 
féraent  ou  tacitement  en  plufieurs  maniérés  difie- 
xentes. 

L’union  expreffe  s’opère  par  lettres  patentes , qui 
l’ordonnent  dans  les  cas  où  le  fou-verain  la  juge  n<:- 
ceffaire.  Telle  eft  l’union  de  terre  erigte  en  duché  , 
marqiiifat,  ou  comté,  qui  fe  réuniffent  au  domaine 
. par  la  mort  du  poffcffeur  fans  hoirs  males , fusant 
l’édit  du  mois  de  Juillet  1566.  Telles  font  aufli  les 
terres  qui  n’ont  point  encore  été  unies  au  ■ 

échùes  à nos  rois  à quelque  titre  que  ce  puifle  etre 
inféodées  pour  un  tems  au  profit  d’un  certam  nom. 
bre  de  générations , à la  charge  de  retour  apres  1 ex- 
piration du  terme.  Cette  nécelEtc  de  retour  impo- 
fée  lors  de  la  conceffion  , opéré  l’iinion  la  plus  ex- 
preffe le  cas  arrivant,  pulfque  ce  retour  ne  peut 
avoir  été  ftipulé  qu’au  profit  du  domaine 

L’union  tacite  fe  peut  faire  ou  de  plein  droit, 
nomme  par  la  voie  de  la  conquête , ou  par  1 effet  de 
la  confuiion  des  revenus  d’une  terre  avec  ceux  du 
domaine  pendant  l’efpace  de  dix  ans , aux  termes  de 
l’ordonnance  générale  du  domaine  de  1 566 
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Le  domaine  peut  encore  s’augmenter  par  la  -voie 
du  retrait  féodal , de  la  comroife , de  la  conhication , 
par  l’avenement  du  Roi  à la  couronne  qui  prodiiit 
une  union  de  droit , aux  termes  de  l’édit  du  mors  de 
Juillet  , dont  les  termes  font  remarquables.  Henri 
IV.  y déclare  , la  feigneurk  mouvante  de  la  couronne 
tellement  réunie  au  domaine  d’icelle , que  dés-lors  du- 
dit avenement  elles  font  advenues  de  même  nature  qutjon 
ancien  domaine , Us  droits  néanmoins  des  créanciers 
demeurant  en  leur  état.  Enfin  toutes  les  terres  & biens 
fonds  qui  écheroient  au  Roi  à titre  de  fuccemon , ou 
qu’il  acquiert  à titre  onéreux  ou  lucratif,  lont  de 

nature  à procurer  l’augmentation  du  _ 

Aliénation  du  domaine.  Si  l’on  confidere  le  priyi- 
léec  de  l’inaliénabilité  du  domaine , il  ne  paroit  point 
pouvoir  être  fufceptible  de  dinrinution  : mais  qriel- 
qiie  étroite  que  foit  la  réglé  qui  défend  l’aliénation 
du  domaine , elle  reçoit  cependant  quelque  exception 
que  l’ordonnance  même  a autorifée. 

La  première  eft  en  faveur  des  puînés , fils  de  Fran- 
ce ■ la  néceffitc  de  leur  fournir  un  revenu  fuffilant 
pour  foûtenir  l’éclat  de  leur  naiffance  , qui  eft  une 
charge  de  l'état , eft  le  fondement  de  cette  excçiv 
tion.  Le  fonds  que  l'on  y employé , qui  eft  un  dé- 
membrement du  domaine,  c^l  appel  e u/unug-c , 6c 
eft  effentiellement  chargé  de  la  condition  de  rever- 
fion  à défaut  de  mâles.  Il  faut  cependant  convenir 
que  cet  ufage  quis’obferve  aujourd’hui , n a pas  tou- 
jours été  fuivi.  Sous  la  première  race  de  nos  lois, 
chacun  de  leurs  enfans  mâles  recuei  loit  une  portion 
du  royaume , entièrement  indépendante  de  celle  de 
fes  fries.  Les  partages  du  royaume  entre  les  quatre 
fils  de  Clovis , & enlilitc  entre  les  quatre  petits-hts  , 
tous  enfans  de  Clotaire  roi  de  Soiffons , qui  avoit 
réuni  les  parts  de  fes  trois  freres , en  foiii  Biflent  la 
preuve.  On  en  trouve  plufieurs  exemples  lembla- 
bles  fous  la  fécondé  race , dans  le  partage  du  royau- 
me  entre  les  deux  fils  de  Pépin  le  Bref , entre  les  trois 
fils  de  Charlemagne,  & entre  les  quatre  fils  de  Louis 
le  Débonnaire.  Mais  fous  la  troifieme  race  les  puî- 
nés furent  exclus  du  Partage  du  royaume,  6c  on 
leur  afligna  feulement  des  domaines  pour  leurs  por- 
tions héréditaires;  d’abord  en  propriété  ablolue, 
comme  le  duché  de  Bourgogne  donne  par  le  roi  Ro- 
bert en  apanage  à Robert  fon  fécond  fils  , qui  fut  la 
tige  de  la  première  branche  de  Bourgogne , qui  dura 
ans  : ifuitc  fous  la  condition  de  reverfion  a la 
couronne  à défaut  d’hoirs,  comme  le  conite  de  Cler- 
mont en  Eeauvoifis  , accorde  pat  le  roi  Lotus  \ III. 
à Philippe  de  France  fon  ftere , en  1 année  1 113  ; 6c 
enfin  fous  la  condition  de  reverfion  à defaut  d hoirs 
mâles , â l’exclufion  des  filles , comme  le  comte  de 
Poitou  donné  par  Philippe  le  Bel  en  apanage  a Phi- 
lippe fon  frère  , par  fon  teftament  de  1311 , lous  la 
condition  exprefle  de  reverfion  à defaut  d hoirs  ma- 
les , fuivant  fon  codicile  de  1 3 1 4 : ce  8’“  ® fte  de- 
puis reconnu  en  France  comme  une  loi  de  1 état. 

^ A l’égard  des  filles  de  France  , Charles  V.  ordon- 
na en  1374,  qu’elles  n’auroient  point  d apanage 
mais  qu’elles  feroient  dotées  en  argent  ; ce  qm  s eft 
ainfi  pratiqué  depuis  : ou  fi  on  leur  a donne  quelque- 
fois des  terres  en  dot , ce  n’a  ete  qu  â titre  d engage- 
ment , 6c  fous  la  faculté  perpétuel  e de  rachat. 

Une  fécondé  exception  à l’malienabihte  du  do- 
maine a été  produite  par  la  néceflite  de  pourvoir 
aux  charges  accidentelles  de  l’ctat,  telles  que  les 
frais  de  la  guerre.  L’ordonnance  de  1 566 , qui  a re- 
nouvellé  cette  réglé,  admet  en  effet  l’exception  de 
la  nécelfité  de  la  guerre  fous  trois  conditions  : la 
nremiere  , que  l'aliénation  fe  faffe  en  deniers  comp- 
tans , pour  affûter  la  réalité  du  fecours  : la  fécondé  , 
qu’elle  foit  fondée  fur  des  lettres  patentes  regiftrees, 
pour  empêcher  qu’on  ne  puiffe  trop  aifement  em- 
ployer cette  reffource  extraordinauc  1 la  iroitieme  , 
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qiie  l’aliénation  foit  faite  fous  la  faculté  de  rachat 
perpétuel  , pour  alTùrer  au  roi  le  droit  de  rentrer 
dans  un  bien  que  la  néceflité  de  l’état  l’a  forcé  d’a- 
liéner. On  peut  confulter  Chopin , liv,  U.  du  do- 
maine, titre  14.  oiï  cette  matière  efl  traitée  ample- 
ment. 

Le  premier  engagement  du  domaine  fut  fait  par 
François  L par  lettres  patentes  du  Mai  1 5 19  , fé- 
lon la  remarque  de  Chopin  ; & Mezerai  en  Ion  abré- 
gé fur  l’an  1522,  fixe  aufil  la  même  époque  aux  en- 
gagemens.  Ces  aliénations  fe  faifoient  d’abord  par 
aûes  devant  notaires  : cette  forme  s’obfervoit  en- 
core fous  le  règne  d’Henri  IV  ; mais  ce  prince  don- 
na une  autre  forme  aux  aliénations  du  domaine , en 
nommant  des  commiflaires  pour  en  faire  des  adju- 
dications au  plus  olfrant , & cette  forme  efl  celle 
qui  a depuis  été  fuivie  dans  ces  fortes  d’aftes. 

Les  aliénations  faites  en  vertu  des  édits  de  Mars 
1619,  Décembre  1 6 5 2 , & autres  édits  poftéricurs , 
durèrent  jufqu’en  1662,  recommencèrent  en  1674 
jufqu’en  1681.  De  nouveaux  édits  qui  ordonnèrent 
l’aliénation  du  domaine,  des  mois  de  Mars  & Avril 
1695 , étendirent  l’objet  des  précédens,  en  ordon- 
nant le  rachat  des  rentes  dues  au  domaine,  l’aliéna- 
tion des  droits  d’échange  , la  confirmation  des  pré- 
cédens engagemens  , l’aliénation  des  places  qui 
avoient  fervi  aux  fofles  & remparts  des  villes.  Deux 
édits  des  mois  d’Avril  1702 , & Août  1708 , ordon- 
neront de  nouveau  l’aliénation  du  domaine. 

Un  autre  édit  poftérieur  du  mois  d’Août  1717,  & 
une  déclaration  du  5 Mars  1718,  en  ont  autorifé 
une  nouvelle,  tant  en  engagement  qu’à  vie.  Enfin  , 
par  un  arrêt  du  confeil  du  1 3 Mai  1724 , il  a été  or- 
donné que  les  offres  & enchères  pour  la  revente  des 
domaines  engages  , ne  fe  feroient  à l’avenir  qu’en 
rentes  payables  au  domaine , & à la  charge  de  rein- 
bourfer  les  précédens  engagilles. 

^ Une  troifieme  maniéré  dont  le  domaine  peut  être 
diminué,  ert  l’aliénation  par  échange;  car  quoique 
le  contrat  d’échange  ne  foit  pas  une  aliénation  vé- 
ritable , puifqu’au  lieu  du  bien  que  l’on  y abandon- 
ne , on  en  reçoit  un  autre  de  pareille  valeur,  cepen- 
dant comme  il  peut  arriver  que  le  terme  ^'échange 
ne  foit  qu’un  déguifement  qui  couvre  une  aliéna- 
tion véritable,  les  ordonnances  ont  mis  cette  efpe- 
ce  de  contrat  au  rang  des  aliénations  du  domaine 
qu’elles  prohibent.  On  en  trouve  des  exemples  dans 
celles  du  29  Juillet  1318,  & 5 Avril  1321.  Cepen- 
dant l’égalité  qui  doit  régner  dans  l’échange  fait  dire 
a Chopin  , liv.  ///.  du  domaine , tit.  16'.  n°.  1.  que 
1 ordonnance  de  1566  n’a  pas  entièrement  reprouvé 
les  échangés  du  domaine , dont  il  rapporte  plufieurs 
exemples,  Mais  pour  la  validité  de  ces  fortes  d’é- 
changes , il  faut  qu’il  y ait  néceflité  ou  utilité  évi- 
dente pour  le  domaine  ; que  les  formalités  nécelfai- 
res  pour  les  aliénations  y foient  obfervées  ; qu’il  y 
ait  dans  l’échange  une  égalité  parfaite  , de  maniéré 
que  le  domaine  du  roi  n’en  foit  point  diminué  ; en- 
fin que  les  lettres  patentes  qui  autorifent  cet  échan- 
ge , foient  dûement  regiflrées  ; alors  les  biens  cédés 
au  roi  en  contre  - échange , prennent  la  place  des 
biens  domaniaux,  & deviennent  de  même  nature. 

Une  derniere  maniéré  d’aliéner  le  domaine  prove- 
noit  autrefois  des  dons  de  la  libéralité  de  nos  rois. 
Pour  la  validité  de  ces  dons , il  étoit  néceflaire  qu’il 
en  fut  expédié  un  brevet  en  forme  , & qu’il  fût  en- 
regiflré  en  la  chambre  du  thréfor  : mais  les  dons 
étant  de  véritables  aliénations , font  fujets  à être  ré- 
voqués , même  lorfqu’ils  font  faits  pour  récompenfe 
de  lervice  ; ce  qui  s’efl:  ainfi  pratiqué  de  tout  tems. 
En  effet , on  voit  dans  les  formules  de  Marculfe  que 
dès  le  tems  de  la  première  race  , ceux  qui  avoient 
eu  du  roi  des  fonds  en  don , faifoient  confirmer  ces 
libéralités  par  les  rois  fes  fucceffeurs,  On  pratiquoit 
Tome  K, 
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auflî  la  même  chofe  du  tems  de  la  féconde  race  ; de 
forte  que  le  prince  étoit  cenfé  faire  une  fécondé  li- 
béralité , lorfqu’au  lieu  de  révoquer  le  don  fait  par 
fes  prédccefleurs , il  vouloit  bien  le  confirmer.  On 
a tellement  reconnu  l’abus  qui  pouvoir  réfulter  de 
ces  fortes  d aliénations , que  depuis  plufieurs  années 
nos  rois  en  affermant  fans  referve  toutes  les  parties 
de  leur  domaine , foit  fixes,  foit  cafueilcs,  fe  font 
privés  de  la  liberté  d’en  pouvoir  faire  à l’avenir  au- 
cu^don. 

Adminiflraùon  du  domaine.  Pour  ce  qui  efi  de  l’ad- 
mimfliaîion  du  domaine,  on  n’entrera  point  ici  dans 
le  detail  de  tout  ce  qui  peut  y avoir  quelque  rap- 
port ; il  fuffira  d’oblerver  que  de  tems  immémorial, 
les  Oiens  du  domaine  ont  toujours  été  donnés  à fer- 
me au  plus  offrant  & dernier  enchériffeur , meme  les 
emoluinens  des  fceaux  & ceux  des  écritures  c’efi  à- 
dire  des  greffes  & de  tabellionage.  On  affermoit 
auüi  le  produit  des  prévôtés  & bailliages  ; les  an- 
ciennes ordonnances  difent,  que  ces  fortes  de  biens 
feront  vendus  par  cris  & fubhaftation , ce  qui  ne 
doit  pas  neanmoins  s’entendre  d’une  vente  propre- 
ment dite  , mais  d’un  bail  à ferme. 

Suivant  une  ordonnance  de  Philippe  le  Long,  dii 
27  Mai  1320,  chaque  receveur  devoir  faire  procé- 
der aux  baux  des  domaines  de  fa  baillie  ou  recette  r 
les  baux  de  jufl-ice  & droits  en  dépendans,  ne  dé- 
voient etre  faits  que  pour  un  an  & féparément  d® 
ceux  des  châteaux , que  Je  receveur  pouvoir  affer- 
mer pour  une  ou  plufieurs  années,  félon  ce  qui  pa- 
roilfoit  le  plus  avantageux  au  roi.  Poftérieurement 
1 ufage  établi  par  les  déclarations  du  roi  & les  ar-* 
rets , a ete  que  les  thréloriers  de  France  ne  peu- 
vent faire  les  baux  du  domaine  pour  plus  de  neuf  an- 
nées ; autrement  ces  baux  feroient  confidérés  com- 
me une  aliénation  qui  ne  peut  être  faite  fans  nécef- 
fité  & fans  être  autorifée  par  des  lettres  patentes  dii- 
ment  regiflrées.  Depuis  plufieurs  années , on  ne  voit 
plus  de  baux  particuliers  du  domaine , & tous  les  do- 
marnes  du  roi  font  compris  dans  un  feul  & même 
bail,  qui  fait  partie  du  bail  général  des  fermes. 

^ On  a établi  dans  chaque  généralité  des  receveurs 
generaux  des  domaines  6c  bois , auxquels  les  fermiers 
& receveurs  particuliers  font  obligés  de  porter  le 
produit  de  leurs  baux  &c  de  leurs  recettes.  Les  rece- 
veurs généraux  ont  chacun-des  contrôleurs  qui  tien- 
nent un  double  regiflre  de  tous  les  payemens  faits 
aux  receveurs.  Les  fermiers  & receveurs  du  domai- 
ne font  obligés  d’acquitter  les  charges  aflîgnées  fur 
leur  recette  : leurs  recettes  & dépenfes  font  fixées 
par  des  états  du  roi , arrêtés  tous  les  ans  au  confeil 
fur  les  états  de  la  valeur  &;  des  charges  du  domai- 
ne , qui  doivent  être  drelfés  & envoyés  par  les  thré- 
foriers  de  France.  Ces  états  du  roi  font  adrelfés  aux 
bureaux  des  finances  de  chaque  généralité  par  des 
lettres  patentes  de  commiffion , pour  tenir  la  main 
à leur  execution.  L’année  de  l’exercice  expirée,  les 
receveurs  généraux  font  tenus  de  compter  par  état, 
au  vrai , de  leur  recette  & dépenfe  , d’abord  au  bu- 
reau des  finances  dans  le  reflbrt  duquel  elf  leur  ad- 
miniftration  5 enluite  au  conlcil , & enfin  de  préfen- 
ter  leurs  comptes  en  la  chambre  des  comptes , en  y 
joignant  les  états  du  roi  & les  états  au  vrai  arrêtes 
& fignés. 

Il  fe  trouve  à la  chambre  des  comptes  plufieurs 
anciennes  ordonnances , qui  portent , qu’entre  les 
charges  du  domaine,  on  doit  d’abord  payer  les  plus 
anciens  fiefs  & aumônes  , les  gages  d’officiers  , les 
réparations , & que  ces  fortes  de  charges  doivent 
pafler  avant  les  dons  & autres  aflignations. 

Les  poflefleurs  des  biens  domaniaux  font  auflî  te- 
nus d’en  payer  les  charges  accoutumées,  quoique  le 
contrat  d’engagement  n’en  falfe  pas  mention  : c’ell 
l^a  di^ofition  des  anciennes  ordonnances,  rappelle» 
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dans  une  déclaration  du  12  Oftobre  1601,  enforte 
néanmoins  que  les  acc[uéreurs  puiffent  retirer  le  de- 
nier vingt  du  prix  de  leur  acquifition , 6c  ne  foicnt 
point  chargés  au-delà.  . 

Jurifdinion  du  domaine.  La  forme  de  1 admimltra- 
tion  du  domaine  ne  pourroit  long-tems  fublilter,  ü 
elle  n’étoit  foùtenue  par  les  lois  établies  pour  la 
confervation  , & par  les  juges  Ipecialement  chy- 
gés  d’y  veüler , ce  qui  forme  la  jurifdiÛion  du  do^ 

maint,  -1*1 

On  a expofé  plufieurs  des  lois  du  domaine  dans  le 
détail  des  privilèges  ^i  le  concernent , & ce  n’eft 
point  ici  le  lieu  d’en  faire  une  plus  longue  énumé- 
ration : mais  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  donner  une 
idée  des  juges  auxquels  cette  jurifdiftion  a été  con- 

fîée.  , , */T  • 1 

On  a mis  au  rang  des  privilèges  les  plus  eucntiels 
du  domaine , le  droit  de  ne  pouvoir  etre  fournis  à la 
juftice  des  feigneurs  particuliers  , de  n etre  confie 
qu’aux  juges  royaux,  Ôc  même  d’avoir  fes  caules 
attribuées  à certains  juges  royaux  à l’exclufion  de 
tous  autres  , foit  en  première  inftance,  loit  par  ap- 

^ Les  tbréforiers  de  France  connoilToieni  d’abord 
feuls  des  affaires  domaniales  dans  toute  l’étendue 
du  royaume  : mais  le  domaine  s’étant  augmenté  par 
les  différons  duchés  & autres  feigneuries  qui  furent 
unies  à la  couronne,  les  threloriers  de  France  fou- 
vent  occupés  près  de  la  perfonne  du  roi , 6c  ne  pou- 
vant toujours  vaquer  par  eux-mêmes  à l’expédition 
des  affaires  contentieufes , en  commettoient  le  foin 
à des  perfonnes  verfées  au  tait  de  judicature , qui 
faifoient  la  fonftion  de  confeillers  , lans  neanmoins 
en  prendre  le  titre.  On  en  voit  dès  1356,  d’abord  au 
nombre  de  quatre,  enfuite  de  fix  : le  premier  de  ces 
juges  commis  par  les  tbréforiers  de  France  étoit  or- 
dinairement un  évêque  ou  autre  grand  feigneur.  En 
1380  l’évêque  de  Langres  preTidoit  en  qualité  de 
confeiller  fuper  facio  domanii  régis  : les  jugemens  & 
commiffions  émanés  de  ce  jup  étoient  intitulés,  les 
confeillers  & thréforiers  au  ehrefor , comme  on  le  voit 
par  un  ancien  livre  des  caufes  par  eux  expédiées  en 
Î37Ç1 , & par  le  compte  des  changeurs  du  thréfor. 

Comme  il  étoit  peu  convenable  que  la  connoif- 
fance  du  domaine  de  la  couronne  fût  confiée  à des 
perlbnnes  privées  & fans  caraftere , le  roi , en  1388, 
donna  deux  adjoints  aux  thréforiers  de  France , qui 
étoient  alors  au  nombre  de  trois , & ordonna  que 
deux  d’entr’eux  vaqueroient  au  fait  de  la  diffribu- 
tion  & gouvernement  des  deniers  , & les  trois  au- 
tres à l’expédition  des  caufes  du  domaine;  enforte 
que  l’on  diftingua  depuis  ce  tems  le  thréforier  de 
France  fur  le  fait  des  finances  ou  de  la  direftion , 
& le  thréforier  de  France  fur  le  fait  de  la  juftice. 

Il  y eut  plufieurs  changemens  dans  leur  nombre 
jiifqu’en  1412  , qui  font  peu  importans  à connoitre. 
En  cette  année , fur  les  remontrances  des  états  du 
royaume,  il  fin  établi  par  le  roi  un  c?lerc  confeiller 
du  thréfor,  pour  juger  avec  les  thréforiers  de  Fran- 
ce les  affaires  contentieufes  du  domaine.  Depuis  ce 
tems  les  thréforiers'de  France  obferverent  entr’eux 
exaftement  de' tenir  deux  féances  différentes , l’une 
pour  les  affaires  de  finance  ou  de  direélion , que  l’on 
ne  traitoit  plus  qu’en  la  chambre  de  la  finance , ap- 
pellce  depuis  le  bureau  des  finances  ; l’autre  pour  les 
affaires  contentieufes,  qui  fe  tenoit  en  une  chambre 
appellée  chambre  de  la  jufiiee,  depuis  chambre  du  thré- 

Les  regiftres  les  plus  anciens  de  ces  chambres  font 
mention  des  officiers  des  deux  chambres  , & des  dé- 
penfes  faites  pour  les  menues  néceffités  de  l’une  & 
de  l’autre  : on  y trouve  que  le  3 Février  1413  , un 
procureur  s’étant  préfenté  en  la  chambre  des  finan- 
ces , pour  demander  aux  thréforiers  de  France  la 
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main-levée  de  biens  qu’ils  avoient  fait  faifir  fur  un 
particulier , les  thréforiers  de  Fi  ance  répondirent 
qu’ils  iroient  inceffamment  tenir  l’audience  en  la 
chambre  de  la  juftice,  & qu’ils  y feroient  droit  fur 
fa  requête. 

Le  2^  Mars  de  la  même  année  le  roi  créa  un  fé- 
cond confeiller  du  thréfor,  reçu  le  17  Avril  fuivant. 
Ses  provifions  portent  qu’il  eft  créé  pour  tenir  l’au- 
ditoire & fiége  judiciaire  au  thréfor.  Dans  le  pro- 
cès-verbal de  réception  d’un  autre  confeiller,  le  25 
Avril  1417,  il  eft  dit  qu’il  fut  inftallé  au  bureau  de 
la  juftice  & auditoire  du  thréfor , pour  tenir  & exer- 
cer le  fait  de  la  juftice  pour  & au  nom  des  thréfo- 
riers de  France. 

En  l’année  1446  le  roi  créa  un  troifieme  office  de 
confeiller  du  thréfor.  Un  quatrième  office  fut  créé 
le  4 Août  1463  ; & un  cinquième  office  le  fut  de  mê- 
me le  26  Septembre  1477.  Enfin,  par  une  déclara- 
tion du  1 3 Août  1496 , le  nombre  des  confeillers  du 
thréfor  fut  fixé  aux  cinq  qui  étoient  alors  fubfiftans, 
& c’eft  à cette  époque  que  l’on  doit  confidérer  l’éta- 
bliffcment  ftable  & permanent  de  la  chambre  du  thré- 
for , depuis  appellée  chambre  du  domaine.  Le  nombre 
des  officiers  de  cette  chambre  fut  dans  la  fuite  porté 
à dix , par  la  création  de  trois  nouveaux  offices  de 
confeillers  du  thréfor  , par  un  édit  du  mois  de  Fé- 
vrier 1 543 , & par  celle  poftérieure  d’un  lieutenant 
général  & d’un  lieutenant  particulier. 

Pour  connoître  l’étendue  de  la  jurifdiélion  de  la 
chambre  du  thréfor , il  faut  confidérer  fes  époques 
différentes  depuis  la  déclaration  du  13  Août  1496, 
que  l’on  peut  regarder  comme  fon  premier  âge.  Par 
cette  déclaration  , la  chambre  du  thréfor  avoit  le 
droit  de  connoître  des  affaires  domaniales  de  tout 
le  royaume.  Tel  étoit  fon  territoire  ; elle  étoit  Tu- 
nique tribunal  où  Ton  pût  porter  ces  fortes  de  con- 
teftations  : mais  comme  les  thréforiers  de  France 
avoient  exercé  la  jurifdi£lion  du  thréfor , & que  cet- 
te jurifdiélion  étoit  un  démembrement  de  la  leur,  ils 
conferverent  la  prérogative  de  venir  prendre  place 
dans  cette  chambre  , & d’y  préfider. 

Le  roi  François  I.  parut  donner  atteinte  à Téten- 
due  de  la  jurifdiftion  de  la  chambre  du  thréfor  par 
Tédit  de  Crémieu , de  Tannée  1556,  qui  eft  le  com- 
mencement du  fécond  âge  de  cette  chambre  : cet 
édit  renferme  deux  claiifes  qu’il  eft  néceffaire  d’ob- 
ferver  : la  première,  l’attribution  aux  baillis  & fé- 
néchaux  des  caufes  du  domaine  : la  fécondé , la  pré- 
vention qu’on  y réferve  dans  fon  entier  à la  cham- 
bre du  thréfor;  ainfi  par  cet  édit  la  chambre  du  thré- 
for partage  fes  fondions,  & a des  concurrens  , mais 
conferve  fon  territoire  en  entier  : on  ne  borne  point 
fon  étendue  , & fi  on  ne  lui  laiffe  point  cette  pré- 
vention & cette  concurrence,  elle  eft  dépouillée 
entièrement,  on  ne  lui  laiffe  aucune  jurifdiûion,  ce 
qui  eft  contraire  aux  termes  de  Tédit , qui  Ta  refervé 
en  fon  entier.  Par  rapport  aux  threloriers  de  France, 
on  n’en  fait  nulle  mention  dans  cet  édit  : ils  demeu- 
rent dans  leur  ancien  état;  ils  confervent  leur  féan- 
ce  d’honneur  dans  la  jurifdiélion  du  threlbr. 

Le  concours  donné  aux  baillis  & fenechaux  par 
Tédit  de  1536,  fut  modéré  par  un  édit  du  mois  de 
Février  1 543  , qui  eft  le  commencement  du  t#oifie- 
me  âge  de  la  chambre  du  thréfor.  Cet  édit  rendit  à 
cette  chambre  une  partie  de  fa  jurifdiélion  , en  lui 
attribuant  la  privative  dans  Tétendue  de  dix  baillia- 
ges , & lui  confervant  la  prévention  dans  le  refte 
du  royaume. 

Tel  étoit  l’état  auquel  les  thréforiers  de  France 
établis  en  corps  de  bureaux  fous  le  titre  de  bureaux 
des  finances , par  un  édit  du  mois  de  Juillet  1577, 
ont  trouvé  la  chambre  du  thréfor  lors  de  cet  éta- 
bliffement.  Il  n’y  eut  aucun  changement  à cet  égard 
jufqu’en  Tannée  1627.  Par  un  édit  donné  au  mois 
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é’AvrîI  de  cette  année,  le  roi  Louis  XIII.  ôte  aux 
baillis  & fénéchaux  la  jiirifdiéHon  du  domaine,  qui 
leur  avoir  été  attribuée  par  l’édit  de  1536, pour  la 
donner  aux  thréloriers  de  France,  chacun  dans  l’é- 
Kndue  de  leurs  généralités , avec  faculté  de  juger 
jufqu’à  250  livres  en  principal , & jufqu’à  10  livres 
de  rente  en  dernier  rclTort , & le  double  de  ces  fom- 
mes  par  provifion.  Cet  édit  laiffe  la  chambre  du 
thrélbr  dans  le  même  état  oit  elle  fe  trouvoit , ne 
lui  ôte  rien  expreffement , & la  maintient  au  con- 
traire en  termes  formels  ; il  fubllitue  feulement  les 
bureaux  des  finances  aux  bailliages  , &;  conferve  à 
la  chambre  du  thréfor  la  privative  dans  l’étendue 
de  dix  bailliages,  la  concurrence  & la  prévention 
dans  fout  le  royaume , aux  terfnes  des  édits  de  1 5 3 6 
&1543. 

La  chambre  du  thréfor  n’a  fouffert  aucun  change* 
ment  jufquen  1 annee  i6q8,  qui  a formé  ce  qu’on 
peut  appeller  fon  quatrième  & dernier  âge.  Le  roi 
Louis  XIV.  par  un  édit  donné  au  mois  de  Mars 
1693,  a fixe  la  jurifdiélion  du  domaine  en  l’état  où 
elle  fe  trouve  encore  aujourd’hui.  Cet  édit  contient 
deux  dilpofitions  différentes.  L’édit  de  lôayn’avoit 
pas  été  précifément  exécuté  dans  la  généralité  de 
Paris  j dans  laquelle  les  baillis  & fénéchaux  s’étoient 
maintenus  en  pofTefîion , contre  l’intention  du  roi , 
de  cpnnoître  des  conteflations  domaniales  dans  les 
bailliages  qui  n’étoient  pas  du  reffort  privatif  de  la 
chambre  du  thréfor.  Cet  édit  ne  pouvoir  y être  exé- 
cuté fans  que  cette  compétence  fe  trouvât  partagée 
entre^  deux  jurifdiftions , ce  qui  pouvoir  produire 
de  frequens  abus.  Le  roi,  pour  faire  ceffer  les  fré- 
quens  inconveniens  qui  en  pouvoient  naître , dé- 
pouille les  baillis  & fénéchaux  dans  l’étendue  de  la 
généralité  de  Paris , de  la  pofTefîion  dans  laquelle  ils 

5 etoient  maintenus , & réunit  en  un  même  corps  le 
bureau  des  finances  & la  chambre  du  thréfor  , à la- 
quelle on  fubftitua  le  nom  de  chambre  du  domaine. 
Voulons  que  la  jurifdiclion  du  thréfor  demeure  unie  au 
corps  des  thréforiers  de  France  ; c’efî  la  première  dif- 
pofition  de  l’édit  : Avons  attribué  à nos  thréforiers  de 
France  de  Paris  toute  cour  & jurifdiclion , pour  juger 
les  affaires  eoncernant  notre  domaine , dans  l'étendue 
de  notre  généralité  de  Paris  : c’eft  la  fécondé  difpofi- 
lion  de  l’édit. 

Par  rapport  aux  matières  qui  forment  la  compé- 
tence de  la  chambre  du  domaine , ce  font  tous  les 
biens  & droits  royaux  & domaniaux,  tels  que  les 
leigncurics  domaniales  & autres  héritages  dépen- 
dans  du  domaine  > les  bois  de  haute-futaie  qui  font 
extans  fur  cesheritages,les  droits  de  gruerie , tiers  & 
danger , tout  ce  qui  concerne  les  annobliffemens 
amortiffemens , francs -fiets  & nouveaux  acquêts 
les  droits  d’aubaine,  bâtardife,  déshérence  , biens 
vacans , épaves , confifeations , amendes  , droits  de 
confirmations  , dixmes  inféodées  , greffes  , droits 
féodaux  , tels  que  la  foi  & hommage , aveux  & dé- 
nombremens,  ccnfives,  lods  & ventes,  champarts, 

6 autres  droits  de  jufiiee  , de  voiries , de  tabellio- 
nage , de  bannalité , de  foires  & marchés , de  poids 
& mefures , péages , barrages  , travers  , & autres , 

& généralement  tout  ce  qui  a rapport  au  domaine 
engagé  ou  non  engagé , à l’exception  des  apanages , 

& toutes  les  conteflations  qui  les  concernent , foit 
que  le  roi  foit  partie,  foit  que  ce  foit  entre  parti- 
culiers. 

Le  roi  adrefîe  à la  chambrp  du  domaine  toutes  les 
commiflions  qu’il  delivre  pour  la  confeftion  du  pa- 
pier terrier  dans  la  généralité  de  Paris , pour  la  re- 
cherche des  droits  domaniaux  recelés  ou  ufurpés  , 
pour  malverfation  des  officiers  du  domaine  ou  de 
leurs  commis. 

Les  feigneurs  poflôdans  des  terres  & feigneuries 
mouvantes  immédiatement  du  roi,  après  avoir  fait 
Tome  V, 
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la  foi  & hommage  au  lieu  oîi  elle  cfî:  due , & fait 
recevoir  leur  aveu  èc  dénombrement  à la  chambre 
des  comptes , font  afîraints  à donner  à la  chambre 
du  domaine  i une  déclaration  fommairc  qu’ils  font 
détempteurs  de  telle  feigneurie  ; faire  mention  de 
quels  cens,  rentes,  & autres  droits  & devoirs  fei- 
gneuriaux  & féodaux  elles  font  chargées  ; fournir 
des  copies  collationnées  des  aftes  de  foi  & homma- 
ge , av eux  & dénombremens , & repréfenter  les  quit- 
tances des  droits  feigneuriaux  qu’ils  ont  dû  payer. 

Les  acquéreurs,  propriétaires,  & pofleffeurs  de 
biens  en  roture , fitués  dans  la  cenfive  du  roi , font 
egalement  afîraints  à fournir  de  femblables  décla- 
rations a la  chambre  du  domaine. 

Ceux  qui  ne  fatisfont  pas  à cette  formalité  y 
font  contraints  à la  requête  du  procureur  du  roi  de 
la  chambre  du  domaine , pourlùitc  & diligence  des 
fermiers,  fuivant  l’ordonnance  de  Henri  III  du  7 
Septembre  1 581.  ’ ' 

^ Les  lettres  de  naturalité  & légitimation  doivent 
etre  enregifîrées  au  greffe  de  cette  chambre  , à pei- 
ne de  nullité  ; & jufcjü’à  ce  qu’on  y ait  fatisfait , il 
efî  défendu  aux  impétrans  de  s’eh  fervir , & à tout 
juge  d’y  avoir  égard  , aux  termes  de  la  déclaration 
du  1 7 Septembre  1382.  On  y fait  aufîî  l’enregifîre- 
ment  de  tous  les  brevets  de  don  accordés  par  le  roi 
de  droits  d aubaine  , bâtardife,  déshérence,  con— 
fifcations,  droits  feigneuriaux,  & autre  cafuel,  dé- 
pendans  du  domaine  , & des  lettres  patentes  expé- 
diées fur  ces  brevets. 

procureur  du  roi  de  la  chambre  du  domaine 
fait  procéder  à fa  requête  par  voie  de  faifie  fur  les 
biens  & effets  qui  échoient  au  roi  par  droit  d’aubai- 
ne , batardife , déshérence , confifeations , & autres 
femblables  : on  procédé  enfuite  en  ladite  chambre 
aux  baux  & adjudications  des  immeubles  provenans 
des  fuceeffions  adjugées  au  roi  pour  raifon  de  ces 
droits. 

Le  procureur  du  roi  fait  aufîî  faifir  féodalement 
les  fiefs  mouyans  du  roi , faute  par  les  vaffaux  d’a- 
voir fait  la  foi , & d’avoir  fourni  leur  aveu  & dé- 
nombrement dans  le  rems  preferit  par  la  coutume. 

'L’appel  des  jugemens  de  la  chambre  du  thréfor 
a toujours  refforti  nuement  au  parlement  de  Paris  : 
il  fut  établi  en  1570  une  nouvelle  chambre  au  par- 
lement, qu’on  appella  la  chambre  du  domaine , pour 
juger  les  appellations  de  la  chambre  du  thréfor  ; elle 
fut  compofée  de  deux  confeillcrs  de  la  grand’cham- 
bre,  & de  quatre  des  confeillcrs  du  thréfor:  mais 
depuis, cette  chambre  a formé  la  quatrième  des  en- 
quêtes , & les  appellations  de  la  chambre  du  thré- 
lor , préfentement  chambre  du  domaine  y ont  refforti 
à la  grand’chambre  du  parlement. 

On  pourroit  entrer  dans  un  plus  long  détail  de 
tous  les  objets  différens  qui  compofent  la  jurifdic- 
tion  de  la  chambre  du  domaine  ; mais  la  réunion  de 
cette  jurifdiêHon  aux  autres  matières,  dont  la  con- 
noilfancc  appartient  aux  thréforiers  de  France  de 
Pans  , oblige  de  renvoyer  cette  partie  à ['article 
Thresoriers  de  France,  où  l’on  réunira  fous 
un  même  point  de  vûe  tout  ce  qui  a rapport  à leurs 
fondions  , foit  comme  thréforiers  de  France  pour 
la  direûion  du  domaine , foit  comme  thréforiers  de 
France  pour  la  jurifdiêlion  du  domaine t foit  comme 
ayant  réuni  les  fonûions  de  la  chambre  du  thréfor,' 
foit  Comme  généraux  des  finances  , foit  comme 
grands-voyers  en  la  généralité  de  Paris.  On  fe  con- 
tentera d’obferver  , que  pour  connoître  l’origine  &: 
la  compétence  de  la  chambre  du  thréfor  ou  domai- 
ne, Sx.  fes  officiers,  on  peut  confultcr  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troijieme  race  ; Chopin,  du  do- 
maine , Uv.  U.  fit.  /i.  Fontanon , tom.  II.  pag.  247, 
Rebufte , Uv.  II.  tit.  2.  ch.  ij.  Joli , des  offices  de  Fran- 
ee,  tom,  I,  pag,  à.  Miraulmont , traité  de  la  chambre 
D ij 
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du  thréfor  & des  thréforiers  de  France;  Pafquier,  recher- 
ches  de  la  France  > liv.  IL  ch.  viij,  Filleau,  IL 
tie.  X.  ch.  ij.  & fuiv.  Henrys , tom.  J.  hv- 
quejl.  14.  Bacquet , traité  de  la  chambre  du  chrejor  , OL 
au /tio^Thrésoriers  DE  France. 

Domaine  direct,  figmfie  quelquefois  la 
sneurte  d’un  héritage,  quelquefois  lafimple/^ro^nere 
oppofée  au  </oOTfli/2c  utile,  tel  que  l ufutruit. 
ci-t/eva/zr  au  mo?  Domaine.  (^  ) 

Domaine  engagé,  eft  une  portion  du  domaine 
de  la  couronne  que  le  Roi  a transférée  à quelque  par- 
ticulier. Ce  domaine  ainfi  engagé,  eft  toujours  repute 
faire  partie  du  domaine^tXz  couronne,  & la  véritable 
propriété  n’en  appartient  qu’au  roi , attendu  la  fa- 
culté perpétuelle  de  rachat  que  le  roi  peut  exercer. 
Voyei^  Engagement  & Engagiste.  (^) 

Domaine  fixe  ; c’eft  l’ancien  domaine  de  la 
couronne , tel  que  les  feigneuries , les  tailles , & au- 
tres droits  domaniaux  qui  ne  dépendent  point  d au- 
cun événement  cafuel.  Voye:^  ci-^evanr  Domaine 
ancien  <5*  Domaine  casuel, 

Domaine  forain;  ce  font  certains  droits  doma- 
niaux qui  fe  lèvent  fur  les  marchandilés  qui  entrent 

dans  le  royaume  , ou  qui  en  fortent. 

Domaine  immuable,  eft  celui  dont  le  produit 
n’augmente  ni  ne  diminue,  comme  les  cens  & ren- 
tes , à la  différence  du  domaine  muable  , qui  confifte 
en  greffes  , fceaux  & autres  chofes  qui  s afferment , 
èc  dont  le  prix  peut  augmenter  ou  diminuer  félon 
les  circonftances.  Foyeici-devant  DoMMUE  de  LA 
Couronne.  (^)  . « • 

Domaine  muable,  ce  qui  en  elt  dit  a- 

devant  à DOMAINE  IMMUABLE  , & a DOMAINE 
DE  LA  Couronne.  (^)  ^ 

Domaine  noble,  eft  un  héritage  appartenant 
à un  particulier,  & tenu  par  lui  noblement , c’eft-à- 
dire  en  fief  ou  en  franc -aleu  noble.  Foye^  Fief  6- 
Franc-aleu.  (^)  . . . n 

Domaine  nouveau;  c’eft  celui  qui  eit  avenu 
au  Roi  par  conquête  ou  par  acquifition,  foit  à prix 
d’argent  ou  par  échange,  ou  par  confifeation , com- 
mife,  aubaine,  bâtardife,  déshérence.  Foyei  ci- 
devant  Domaine  ancien  & Domaine  de  la 
Couronne.  {A') 

Domaine  particulier  du  Roi  , eft  different 
de  celui  de  la  couronne.  Voye^^  ce  qui  en  eft  dit  ci- 
devant  au  mol  Domaine  de  la  Couronne.  (.A ) 
Domaine  plein,  fignifîe  quelquefois  la  pleine 
propriété , c’eft-à-dire  celle  à laquelle  on  joint  l’ufu- 
fruit  : quelquefois  il  fignifîe  la  mouvance  direéle  & 
immédiate  d’un  fief  envers  un  autre  leigneur , à la 
différence  des  arrieres-fîefs  qui  ne  releyent  pas  en 
plein  fief  ou  plein  domaine  du  fief  fuzerain.  {yl  ) 
Domaine  du  Roi.  Ce  terme  pris  ftrifrement, 
lignifie  le  domaine  particulier  du  roi , qui  n eft  point 
encore  uni  à la  couronne  ; néanmoins  dans  l ufage 
on  entend  fouvent  par-là  le  domaine  de  la  couronne. 
Foye^  ci-devant  Domaine  de  la  Couronne.  (-^) 
Domaine  réversible  ; c'^üncidomaine  du  roi 
ou  de  la  couronne,  qui  y doit  retourner  à défaut 
d’hoirs  mâles,  ou  dans  quelqu’autre  cas  ou  au  bout 
d’un  certain  tems , foit  qu’il  ait  été  donne  à titre 
d’apanage  ou  à titre  d’engagement.  (A') 

Domaine  réuni.  On  entend  ordinairement  par 
là  un  domaine  réuni  à la  couronne.  Il  y a différence 
entre  un  domaine  imi  & un  domaine  réuni  ; le  dernier 
fuppofe  qu’il  avoit  été  féparé  de  la  couronne  , au 
lieu  qu’un  domaine  peut  être  uni  à la  couronne , fans 
y avoir  jamais  été  uni  précédemment.  Foye^  le  fac- 
tum de  M.  Huffon  fur  le  domaine  de  Montbar.  {A  ) 
Domaine  roturier,  eft  un  héritage  apparte- 
nant à un  particulier  , & par  lui  tenu  en  cenfive  de 
quelque  feigneur,  ou  en  franc-aleu  roturier.  (^A^ 
Domaine  du  Roi,  voyeici- devant  Domaine 
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DE  LA  Couronne  , 6*  Domaine  particulier 
DU  Roi.  {A) 

Domaine  du  Seigneur;  c’eft  le  corps  de  fon 
fief.  Réunir  à fon  domaine^  c’eft  réunir  à fon  fief; 
faire  de  fon  fief  fon  domaine , c’eft  fe  joiier  de  fon 
fief.  {A-) 

Domaine  utile;  c’eft  la  jouiffance  d’un  fonds 
détachée  de  la  feigneurie  & de  la  fimple  propriété. 
Le  domaine  utile  eft  oppofé  au  domaine  direB.  Un 
fei<^neur  a le  domaine  direû  d’un  fonds , fon  cenfi- 
taire  en  a le  domaine  utile  ; de  même  le  bailleur  à 
rente  ou  à emphitéofe , a le  domaine  direû  de  l’héri- 
tage , le  tenancier  a le  domaine  utile.  Le  proprietaire 
confidéré  par  rapport  à l’ufufruitier,  a le  domaine 
direfr  , & rufufruitier  le  domaine  utile.  Enfin  on  dit 
quelquefois  que  le  fermier  a le  domaine  utiles  c’eft- 
à-dire  la  poffeflion.  Foye^  ci-dev.  au  mot  Domaine. 
(^) 

DOMANIAL , (Jurifpr.)  fe  dit  de  ce  qui  appar- 
tient au  domaine  du  roi  ou  d’un  feîgneur  particulier. 
Bien  domanial  y eft  celui  qui  dépend  du  domaine. 
Droit  domanial , eft  celui  qui  fait  partie  du  do- 
maine, ou  qui  eft  retenu  fur  un  bien  domanial. 

Caufes  domaniales  y font  celles  qui  concernent  le 
domaine  du  roi  ou  d’un  feigneur.  Foye^  ci-devant 
Domaine.  {A') 

DOMAZLIZE,  (Géog.  mod.")  ville  de  Bohême  au 
cercle  de  Püen , Air  le  torrent  de  Cadburz. 

DOMBES  , (Géog.  mod.')  principauté  & fouverai- 
neté  fituée  en  France , entre  la  Breffe , le  Mâcon- 
nois  , le  Beaujolois  & le  Lyonnois  ;Trévoux  en  eft 
la  capitale  ; elle  a environ  neuf  lieues  de  longueur 
fur  autant  de  largeur. 

DOME , f.  m.  terme  d'Arckitecl.  efpece  de  comble 
de  forme  fphérique , lorfqu’il  eft  décrit  par  un  demi- 
cercle  , & que  fa  hauteur  égale  la  moitié  du  diamè- 
tre. On  appelle  zxÆdomeSy  ceux  qui  par  imitation 
au  précédent  font  furbaiffés  ou  furmontés  dans  leur 
élévation,  auffi-bien  que  ceux  qui  font  quadrangu- 
laires,  à pan,  ou  elliptiques  par  leur  plan.  De  tous 
ces  genres  de  dômes , ceux  de  plans  circulaires  6c  de 
formes  paraboliques  dans  leur  contour  extérieur, 
font  les  plus  agréables  6c  les  plus  univerfellement 
approuvés  : tel  eft  celui  des  Invalides  à Paris , d’un 
galbe  préférable  par  fon  élégance  , à ceux  du  Val- 
de-Grace,  de  la  Sorbonne  , des  Quatre  - Nations  , 
qui  cependant  ne  font  pas  fans  mérite  en  comparai- 
fon  de  ceux  des  Filles  fainte  Marie  ôc  de  l’églife  de 
l’Aflomption,  tout-à-fait  circulaires  ; je  ne  parle 
point  ici  de  ceux  de  la  Salpêtrière  6c  des  Grands-Jé- 
fuites , 6c  d’une  infinité  d’autres  qu’on  remarque 
dans  nos  édifices  facrés , dont  les  plans  de  forme  oc- 
togonale font  fans  grâce,  fans  proportion  8c  fans 

On  fait  aufîi  ufage  des  dômes  dans  les  édifices  def- 
tinés  à l’habitation  ; il  s’en  voit  un  quarré  par  fon 
plan  au  palais  des  Tuileries  ; il  y en  a de  tout-à-fait 
circulaires  au  palais  du  Luxembourg , au  pavillon 
de  l’Aurore  à Seaux,  &c.  &c. 

Ce  qui  doit  faire  donner  la  préférence  aux  dômes 
furmontés , formés  par  un  demi  -fphéroïde , à ceux 
décrits  par  un  demi-cercle,  c’eft  que  ces  derniers 
paroiffent  trop  écrafés  ; de  maniéré  que  fi  les  dimen- 
fions  du  bâtiment  fembloient  exiger  cette  forme  de 
préférence  à toute  autre,  il  feroit  néceffaire  néan- 
moins de  l’élever  d’un  fixieme  de  plus  que  fon  dia- 
mètre, pour  qu’il  parût  d’en -bas  de  forme  Iphéri- 
que;  autrement  il  feroit  fans  grâce  6c  d’une  forme 
corrompue  , 6c  moins  agréable  à beaucoup  près 
qu’un  dôme  furbaiffé,  décrit  par  une  courbe  ellipti- 
que , qui  néanmoins  ne  peut  convenir  que  dans  des 
édifices  de  peu  d’importance , où  la  majefté  des  for- 
mes , la  beauté  des  contours  6c  le  fuccès  des  galbes , 
femblcnt  plus  indifférens. 
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La  conflru£lion  des  dômes  fe  fait  Ordinairement 
de  charpenterie  couverte  d’ardoife  , de  plomb  ou 
autre  métal , & cfl  fufceptible  d’ornemens  de  fculp- 
ture  & de  dorure  , tels  qu’il  s’en  remarque  à la  plu- 
part de  ceux  que  nous  venons  de  nommer  : mais  il 
faut  obferver  que  ces  ornemens  foient  mâles  & bien 
entendus  ; qu’ils  ayent  beaucoup  de  relief,  & qu’ils 
foient  d’une  richefle  relative  à l’architeflure  qui  les 
reçoit  ; enfin  qu’ils  foient  couronnés  d’une  lanterne , 
d un  amortilTement , ou  d’une  plate-forme  qui  an- 
nonce l’ufage  intérieur  du  dedans  des  édifices  que 
ces  dômes  mettent  à couvert. 

On  entend  aulfi  fous  le  nom  de  dômes , le  dedans 
Ou  la  partie  concave  d’une  voûte , & l’intérieur  d’un 
temple  de  forme  circulaire , connu  par  le  mot  cou- 
pole. On  dit  communément  le  dôme  des  Invalides  y 
en  voulant  parler  du  dedans  de  l’églife.  ^oyet^  Cou- 
pole. (f’) 

Dôme  , {Chimie.^  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  par- 
tie fupérieure  de  certains  fourneaux.  Foye^  Four- 
neau. 

DOMERIE , f.  f.  (Jurifpr.')  eft  un  titre  que  pren- 
nent quelques  abbayes  en  France.  Les  uns  croyent 
qu’elles  ont  été  ainfi  appellées , quafi  dormis  Dei , 
parce  qiie  ce  font  des  efpeces  d’hôpitaux  oumaifons- 
Dieu  où  la  charité  efi  exercée.  D’autres  croyent 
que  ce  mot  domerie  vient  du  titre  dom , diminutif  de 
dominas  que  portent  les  religieux  de  certains  ordres , 
tels  que  les  Bénediâins  qu’ainli  domerie  fighifie  fei- 
gneurie  ou  la  mailon  des  leigneurs , comme  en  effet 
la  plupart  de  ces  abbayes  ont  la  feigneurie  tempo- 
relle de  leur  territoire.  Voyt:^  Abbaye,  Hôtel- 
Dieu,  Hôpital,  Léproserie,  Ordres.  (A') 

DOMESTIQUE,  f.  m.  {Jdift.  mod.')  eft  un  terme 
qui  a un  peu  plus  d’étendue  que  celui  de  jerviteur. 
Ce  dernier  fignifie  feulement  ceux  qui  fervent  pour 
gages  y comme  valets  de  pié , laquais  , porteurs , 
&c.  au  lieu  que  le  mot  domejlique  comprend  toutes 
les  perfonnes  qui  font  fubordonnées  à quelqu’un, 
qui  compofent  fa  maifon , & qui  vivent  ou  font  cen- 
fées  vivre  avec  lui , comme  fecrétaircs , chapelains , 
&c. 

Quelquefois  le  mot  domejlique  s’étend  jufqu’à  la 
femme  & aux  enfans  ; comme  dans  cette  phrafe  : 
tout  fon  domejlique  renferme  tout  l’intérieur  de  la 
famille  fubordonnée  au  chef. 

Robe  domefiique  , coga  domejlica , vqy^çRoBE. 

Domestique  , domeflicusy  étoit  autrefois  le  nom 
d un  officier  de  la  cour  des  empereurs  de  Confian- 
tinople, 

Fabrot  dans  fon  gloifaire  fur  Théophylax  Simo- 
catta  , définit  le  domef  ique  , une  perfonne  à qui  on 
confie  le  maniment  des  affaires  importantes  ; un 
confeiller,  cujus  fidei  gravions  alicujus  cum  & folli- 
citadines  committuntur. 

D’autres  prétendent  que  les  Grecs  appelloient 
domejlidy  ceux  qu’on  appelloit  à Rome  comités;  & 
qu’ils  commencèrent  à fe  fervir  du  mot  domejlicus, 
quand  le  mot  de  comte  fut  devenu  un  titre  de  dignité , 
& eut  ceffé  d’être  le  nom  d’un  officier  de  la  maifon 
du  prince.  Foyei  Comte. 

Les  domefiiques,  domejlici  y étoient  donc  des  per- 
fonnes attachées  au  fervice  du  prince  , & qui  l’ai- 
doient  dans  le  gouvernement  des  affaires , tant  de 
celles  de  fa  mailon  que  de  celles  de  la  juftice  ou  de 
l’églife,  &c. 

Le  grand  domefiique,  Megadomejlicus  y qu’on  ap- 
pclloit  auffi  fimplement  le  domefiique , fervoit  à la  ta- 
ble de  l’empereur , en  qualité  de  ce  que  nous  autres 
occidentaux  appelions  i/a/Jiyâr,  maître  d’hôtel.  D’au- 
tres difent  qu’il  répondoit  plutôt  à ce  que  nous  ap- 
pelions rnajordome.  Le  domejlicus  menfee  faifoit  l’office 
de  grand  fénéchal  ou  intendant. 
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Domejlicus  rei  domefiicA  faifoit  l’office  du  grand- 
maître  de  la  maifon. 

Domejlicus  fcholarum  ou  legionum , avoit  le  com- 
mandement du  corps  de  referve  appellé  fchola paU~ 
tince  y & qui  étoit  chargé  d’exécuter  les  ordres  im- 
médiats de  l’empereur. 

Domeflicus  murorum  avoit  la  furintendance  de 
toutes  les  fortifications. 

Domejlicus  regionum  , c’eft-à-dire  du  levant  & du 
couchant,  avoit  le  foin  des  caufes  publiques. 

Dorrtefiieus  icanatorum , étoit  le  chef  des  cohortes 
militaires. 

Il  y avoit  dans  l’armée  différens  officiers  portant 
le  nom  de  domejlicus , qui  ne  fignifioit  autre  chofe 
que  commandant  ou  colonel  ; ainfi  le  domefiique  de  la 
légion  appellée  optimales,  étoit  le  commandant  de 
cette  légion.  Foyei  Légion.  Chambers.  (G) 

Les  rois  & les  empereurs  de  la  race  de  Charle- 
magne, qui  ont  porté  la  grandeur  auffi  loin  qu’elle 
pouvoir  raifonnablement  aller,  avoient  pour 
tiques  des  perfonnes  des  plus  qualifiées  de  l’état , & 
beaucoup  de  grandes  maifons  du  royaume  font  gloi- 
re de  tirer  leur  origine  des  premiers  domefiiques  de 
ces  princes  : c’eft  ce  qu’on  a depuis  nommé  grands 
officiers  de  la  couronne.  Ces  domefiiques  avoient  de 
grands  fiefs  , & la  même  chofe  s’eft  confervée  dans 
1 empire  d’Allemagne,  où  les  élefteurs  font  toujours 
regardés  comme  officiers  domefiiques  de  l’empereur  ; 
ainfi  les  archevêques  de  Mayence , Trêves  , Co- 
logne , font  fes  chanceliers  ; le  roi  de  Boheme  gratid- 
échanfon , l’élefteur  de  Bavière  grand-maître,  &c» 
& dans  l’éleftion  de  l’empereur  ils  font  les  fondions 
de  leurs  charges  : après  quoi  ils  fe  mettent  à table, 
non  pas  à celle  de  l’empereur,  mais  à d’autres  ta- 
bles féparées  , & moins  élevées  que  celle  de  l’em- 
pereur. (a) 

Domejücus  ckori , ou  chantre  : il  y en  avoit  deux 
dans  l’églife  de  Conftantinople , un  du  côté  droit, 
& l’autre  du  côté  gauche.  On  les  appelloit  auffi /»ro- 
topfaltes. 

On  a diftingué  trois  fortes  de  dans  cettè 

églife;  favoir,  domefiique  du  clergé  patriarchal  ; do~ 
mefiique  du  clergé  impérial , ou  maître  de  la  cha- 
pelle de  l’empereur;  & domejlicus  defpinicus , oü  de 
l’imperatnce.  Il  y avoit  encore  un  autre  ordre  de 
domefiiques  y inférieurs  à chacun  de  ceux  dont  on 
vient  de  parler  ; on  les  appelloit  domefiiques  pa^ 
triarchaux. 

Domefiiques,  domejlici , étoit  auffi  le  nom  d’uri 
corps  de  troupes  dans  l’empire  romain.  Pancirolles 
prétend  qu’ils  étoient  les  mêmes  que  ceux  qu’on  ap- 
pelloitqui  avoient  la  garde  immédiate 
delà  perfonne  de  l’empereur,  meme  avant  les  pré- 
toriens ; & qui  fous  les  empereurs  chrétiens  avoient 
le  privilège  de  porter  le  grand  étendard  de  la  croix, 
ou  le  labarum.  On  croit  qu’ils  étoient  au  nombre  de 
3 500  avant  Juftinien , 6c  cet  empereur  les  augmenta 
de^  2000.  Ils  étoient  divifés  en  différentes  compa- 
gnies ou  bandes,  que  les  Latins  appelloient  fcholctt 
& dont  on  dit  que  quelques-unes  Rirent  établies  par 
1 ernpereur  Gordien.  De  ces  compagnies  , les  unes 
etoient  de  cavalerie , les  autres  d’infanterie  : leur 
commandant  etoit  appellé  cornes  domefiieorum.  P'oye^ 
Comte.  Chambers.  {G') 

Domestiques  , \jurifp.^  Ce  terme  pris  dans  un 
fens  étendu , fignifie  tous  ceux  qui  demeurent  chez 
quelqu’un  6c  en  même  maifon  ; ainfi  dans  ce  fens 
tous  les  officiers  du  roi  & des  princes  , qu’on  ap- 
pelle commenfaux , 6c  ceux  des  évêques  , font  en 
quelque  façon  domefiiques. 

Mais  on  n’entend  ordinairement  par  le  terme  de 
domefiiques , que  des  ferviteurs.  Ceux-ci  doivent  à 
leur  maître  la  foûmiffion , le  refpeél,  6c  une  grande 
fidélité. 
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En  France  où  il  n’y  a point  d’efclaves , tous  les 
dornejUques  font  libres  ; ils  peuvent  quitter  leur  maî- 
tre quand  ils  jugent  à-propos  , même  dans  les  pays 
où  il  eft  d’ufage  que  les  doméjhqucs  fe  louent  pour 
un  certain  tems.  Si  le  domejliqut  quitte  fon  maître 
avant  le  tems  convenu , le  maître  n a qu  une  attion 
en  dommages  & intérêts-  _ 

Il  y a néanmoins  quelques  exceptions  à cette  réglé 

générale.  , , 

La  première  eft  que  fuivant  une  ordonnance  de  la 
prévôté  de  l’hotel , du  14  Septembre  1710,  il  eft 
défendu  à tous  valets  & domepiques  étant  en  fervice 
chez  les  officiers  de  la  maifon  du  Roi  & des  maifons 
royales , & des  confeils , & ceux  de  la  cour  & fuite 
de  Sa  Majefté,  de  quitter  leur  fervice  fans  le  congé 
par  écrit  de  leurs  maîtres , à peine  de  déchéance  de 
ce  qui  leur  fera  dû  de  leurs  gages  , & d’être  fuivis 
& punis  comme  vagabonds.  Il  leur  eft  auffi  défendu 
fous  les  mêmes  peines,  quand  ils  fortiront  du  fer- 
vice , même  avec  congé , & à ceux  qui  voudront  ^ 
entrer  , de  refter  à la  fuite  de  lâ  cour  & confeils 
du  roi , plus  de  huit  jours  fans  etre  entres  en  fervice 
ou  fans  emploi.  En  entrant  en  fervice  ils  doivent 
déclarer  leurs  véritables  noms  & furnoms  , le  lieu 
de  leur  origine , s’ils  font  mariés , s’ils  fortent  de 
quelque  fervice  ; &:  en  ce  cas  donner  copie  de  leur 
congé  par  écrit , lequel  doit  contenir  le  tems  qu  ils 
auront  fervi,  à peine  de  punition  corporelle  contre 
ceux  qui  feront  de  faulîes  déclarations , ou  qui  four- 
niront de  faux  congés.  En  cas  de  refus  de  conges  , 
les  domefîiques  qui  auront  lieu  de  le  plaindre , doivent 
fe  pourvoir  devant  le  prévôt  de  l’hôtel  ; fans  quoi 
ils  ne  peuvent  quitter  le  fervice , fous  les  peines  ci* 
deffus  preferites. 

La  fécondé  exception  établie  par  plufieurs  ordon- 
nances militaires,  eft  pour  les  valets  d’officiers  d’ar- 
mée , lefquels  en  tems  de  guerre  ne  peuvent  quitter 
leur  maître  pendant  la  campagne , quand  ils  l’ont 
fervi  pendant  l’hyver  precedent,  à peine  d’être  pu- 
nis comme  vagabonds. 

La  troifieme  exception  eft  que  le  roi  accorde 
quelquefois  , en  faveur  de  certains  ctabhffemens , 
que  les  domejîiques  ne  pourront  quitter  leur  maître 
fans  un  congé  par  écrit  ; ou  , en  cas  de  refus  de  fa 
part , un  congé  de  l’intendant , qui  ne  doit  le  donner 
qu’en  connoiffance  de  caufe.  Il  y a un  exemple  ré- 
cent d’un  femblable  privilège  accordé  à celui  qui  a 
inventé  une  nouvelle  maniéré  d elever  les  mou- 

tuns.  Al-  J 

Les  maîtres  peuvent  & meme  doivent  reprendre 
leurs  domèftiqius,  lorfqu’ils  s’écartent  de  leur  devoir  ; 
mais  ils  ne  doivent  point  les  maltraiter.^  Si  les  do- 
mejîiques  commettent  quelque  délit  confidérable , foit 
envers  leur  maître  ou  autres , c’eft  à la  juftice  à les 
en  punir.  ^ ^ , 

Le  vol  domcpiqiic  eft  puni  plus  feverement  qu  un 
fimple  vol , parce  qu’il  renferme  un  abus  horrible  de 
confiance , & que  les  maîtres  font  obliges  de  laiffer 
beaucoup  de  chofes  entre  leurs  mains. 

Les  maîtres  font  refponfables  civilement  des  dé- 
lits de  leurs  domepiquest  c’eft-à-dire  des  dommages 
& intérêts  qui  en  peuvent  réfulter  ; ce  qui  ne  s’en- 
tend néanmoins  que  des  délits  commis  dans  les  lieux 
& fonêüons  où  leurs  maîtres  les  ont  employés. 

Il  avoit  été  défendu  par  une  déclaration  de  1685, 
aux  perfonnes  de  la  R.  P.  R.  d’avoir  des  domepiques 
catholiques  ; mais  par  une  autre  déclaration  du  1 1 
Janvier  1686,  il  leur  fut  au  contraire  défendu  d’a- 
voir pour  domepiqués  d’autres  que  des  catholiques. 

L’ordonnance  du  Roi  du  8 Avril  1 71 7,  porte  qu’en 
conformité  de  la  déclaration  du  premier  J uillet  17^3» 
tous  les  domepiques  compris  fous  le  nom  de  gens  de 
livrée , feront  tenus  de  porter  fur  leur  jufte-au-corps 
Ôc  furtout,  im  galon  de  livrée  apparent  ; & U eft 
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enjoint  aux  maîtres  de  veiller  à ce  que  ces  regle- 
mens  foient  exécutés  par  leurs  domepiques.  Il  feroit 
à fouhaiter  qu’ils  le  fuffent  en  effet  plus  exaélement 
qu’ils  ne  font  ; ce  feroit  le  moyen  de  contenir  les 
domepiques  dans  le  refpeft  , & d’éviter  aux  maîtres 
beaucoup  de  fuperfluités  que  la  plupart  font  dans 
l’habillement  de  leurs  domepiques. 

Les  ferviteurs  & domepiques  doivent  former  leur 
demande  pour  leurs  gages , dans  l’année , à compter 
du  jour  qu’ils  font  fortis  de  fervice.  Si  leur  maître 
eft  décédé  , & qu’il  fe  trouve  un  regiftre  de  recette 
& dépenfe , ils  peuvent  demander  trois  années  dtr 
leurs  gages,  fuivant  l’ordonnance  de  1510;  mais 
s’il  n’y  a point  de  regiftre  , ils  ne  peuvent  demander 
qu’une  année , pour  laquelle  ils  font  privilégiés  fur 
les  meubles. 

Les  dome(îiques  font  capables  de  donations  entre- 
vifs & à caufe  de  mort  de  la  part  de  leur  maître , à 
moins  que  la  libéralité  ne  fut  exorbitante  , & qu’il 
ne  parût  qu’elle  fût  un  effet  de  l’obfefTion  ôc  de  la 
féduftion  ; y ayant  quelquefois  des  domepiques  qui 
acquièrent  un  certain  empire  fur  l’cfprit  de  leurs 
maîtres  , & fur-tout  lorfque  ce  font  des  gens  âgés  Sc 
infirmes  qui  font  livrés  à leurs 

Les  maîtres  peuvent  auffi  recevoir  des  libéralités 
de  leurs  domepiques , pourvu  quelles  ne  paroiflent 
point  avoir  été  extorquées  en  vertu  de  l’autorité  que 
les  maîtres  ontfur  eux;  & que  par  les  circonftances 
il  n’y  ait  aucun  foupçon  de  fuggeftion  , & que  la  dil- 
pofition  paroiffe  faite  uniquement  par  un  motif  de 
reconnoiffance. 

Le  témoignage  des  domepiques  eft  rejette  dans  tous 
les  aêles  volontaires , tels  que  les  contrats  & les 
teftamens , 6c  dans  les  enquêtes  ; il  eft  feulement 
admis  dans  les  cas  où  ils  font  témoins  neceffaires  , 
comme  dans  un  cas  d’incendie  , naufrage , & en  ma- 
tière criminelle.  éoi  des  XII,  tables  , lit.  x, 

au  digefte  , hv.  II,  tit,  iij,  inpu,  lib.  IV^ ■ tit.  viij.  6c 
au  code,  Uv.  III.  tit.  xlj.  6cliv.  VI.  tit.  ij.  le  glqlT. 
de  Ducange,  au  mot  domepicus  ; Confiant  _/«/■  / or- 
donnance de  François  I.  art.  xxvij.^xc^xà-fdesdonat, 
parc.  /.  n.  484.  6c  aux  mots  DÉLITS,  GaGES, 
Maîtres,  Privilèges,  Serviteurs,  Servan- 
tes. {A') 

DOMFRONT,  {Géog.mod^  ville  de  Normandie 
en  France.  Long.  \ 6 .SS.  lat.  48.  ^4. 

DOMICELLI , {Hp.)  petits  feigneurs.  Ancien- 
nement on  donnoit  ce  nom  aux  leigneurs  apana- 
giés , pour  les  diftinguer  des  aînés  que  l’on  appelloit 
%mini , feigneurs.  Il  y a encore  aujourd’hui  des 
chapitres  en  Allemagne  où  les  chanoines  du  fécond 
ordre  font  nommés  domicellarii , pour  les  diftinguer 
des  chanoines  du  premier  ordre  , à qui  ils  font 
fubordonnés. 

DOMICILE,  f.  m.  {Jurifprud.)  eft  le  lieu  ou  cha- 
cun fait  fa  demeure  ordinaire,  & où  il  a fixé  fori 
ctabliffement  & place , & le  fiége  de  fa  fortune  : locus 
in  quo  quis  fedem  pofuit  laremqut  ^ & fummam  rerum 
Juarum,  Lib.  VII.  cod.  de  Incolis. 

Pour  conftituer  un  véritable  domicile , il  faut  que 
deux  circonftances  concourent  : la  demeure  de  fait 
ou  habitation  réelle  , & la  volonté  de  fe  fixer  dans 
le  lieu  que  l’on  habite.  Ainfi  tout  endroit  ou  1 on 
demeure,  même  pendant  long-tems,  ne  forme^pas 
un  véritable  domicile  ; la  volonté  que  l’on  a de  l’éta- 
blir dans  un  certain  lieu  fe  connoît  par  les  circonf- 
tances, comme  quand  on  y a fa  femme  & fes  enfans, 
que  l’on  y contribue  aux  charges  publiques , qu’on 
y acquiert  une  maifon  pour  l’habiter , que  l’on  y, 
prend  une  charge  ou  emploi  qui  demande  réfiden- 
ce  lorfque  l’on  y participe  aux  honneurs  de  la 
paroilfe  ou  de  la  ville  ; qu’on  y a fes  habitudes , fes 
titres  & papiers , la  plus  grande  partie  de  fes  meu- 
bles, en  un  mot  le  fiége  de  fa  fortune.  Mais  wutes 
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ces  circonftances  ne  forment  que  des  prcfomptîons 
de  la  volonté  auxquelles  on  ne  s’arrête  point,  lorf- 
qu’il  y a des  preuves  d’une  volonté  contraire. 

Ainli  un  ambalTadeur,  un  intendant  de  province, 
un  prifonnier  de  guerre,  un  exilé  par  lettre  de  ca- 
chet , un  employé  dans  les  fermes  du  roi , n’acquie- 
rent  point  de  nouveau  domicile  par  le  féjour  qu’ils 
font  hors  du  lieu  de  leur  ancienne  demeure  , quand 
ce  féjour  pallager  feroit  de  quarante  ou  cinquante 
ans. 

C’eft  le  lieu  de  la  nailTance  qui  donne  dans  ce  lieu 
la  qualité  de  citoyen  ; le  domicile  donne  feulement 
la  qualité  d’habitant  dans  le  lieu  où  l’on  demeure. 

La  volonté  ne  fuffit  pas  feule  pour  acquérir  quel- 
que  part  un  domicile,  mais  elle  fuffit  feule  pour  le 
conferver  ; elle  ne  fuffit  pas  feule  non  plus  pour  le 
changer , il  faut  que  le  'fait  y foit  joint , & que  l’on 
change  aéluellement  de  demeure. 

Quoique  la  demeure  de  fait  doive  concourir  avec 
la  volonté  pour  conftituer  le  domicile,  il  eft  cepen- 
dant plus  de  droit  que  de  tait , magis  animi  quàm  fac- 
ti.  C’ell  pourquoi  ceux  qui  ne  font  pas  maîtres  de 
leur  volonté  , ne  peuvent  fe  choifir  un  domicile  ; la 
femme  par  cette  raifon  n’a  point  d’autre  domicile  que 
celui  de  fon  mari , à moins  qu’elle  ne  foit  féparée  de 
corps  & d’habitation.  On  dit  quelquefois  que  le  do- 
micile de  la  fetnme  eft  celui  du  mari , ce  qui  ne  figni- 
üe  pas  que  la  femme  puifle  choifir  fon  domicile, 
mais  que  le  lieu  où  elle  eft  établie  du  confentement 
de  fon  mari , lorfque  celui-ci  ne  paroîr  pas  avoir  de 
demeure  fixe , forme  le  domicile  de  l’un  & de  l’autre. 

Les  mineurs , en  changeant  de  demeure  de  fait, 
ne  changent  pas  pour  cela  de  domicile  ; ils  confer- 
vent  toii’ourç  celui  que  le  dernier  décédé  de  leurs 
pere  & mere  avoit  autenisdefon  décès  ; les  tuteurs, 
curateurs  & parens,  ne  peiivent  pas  leur  conftituer 
un  autre  domicile  , parce  qu’il  n’efi  pas  permis  de 
changer  l’ordre  de  leur  fucceffion  mobiliaire , qui  fe 
réglé  parla  loi  domicile. 

Il  y a feulement  un  cas  où  le  mineur  peut  changer 
de  domicile  avec  effet , c’eft  iorfqu’il  fe  marie  hors 
du  lieu  de  fon  domicile  d’origine  ; alors  la  loi  du  lieu 
oùilfe  marie  réglé  les  conventions  matrimoniales, 
qui  ne  font  pas  réglées  par  le  contrat. 

Le  domicile  aûuel  s’acquiert  par  une  demeure  d’an 
& jour,  jointe  à la  volonté  de  fe  fixer  dans  ce  lieu. 

^ Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  un  domicile  au  moins 
d’origine  , à l’exception  des  vagabonds  & gens  fans 
aveu. 

Chacun  ne  peut  avoir  qu’un  t/om/'aVe  de  fait  ; mais 
une  meme  perfonne  peut  avoir  en  outre  un  domicile 
de  droit  ou  de  dignité , ainfi  qu’on  le  dira  ci-après  en 
expliquant  les  différentes  fortes  de  domicile.  Ceux 
qui  ont  pluficurs  domiciles  font  cenfés  prefens  dans 
chaque  lieu  , par  rapport  à la  prefeription.  Voye^  la 
glofe  fur  la  loi  derniere  depmfcript.  longi  temporis. 

Le  domicile  du  roi  & de  la  famille  royale  efi  cenfé 
être  en  la  ville  de  Paris,  de  même  que  celui  des  prin- 
ces du  fang,  ducs  & pairs,  maréchaux  de  France, 

& autres  grands  officiers  de  la  couronne,  &des  ca- 
pitaines des  gardes  fervant  près  la  perfonne  du  roi. 

Les  officiers  de  la  maifon  du  roi,  des  maifons  des 
reines , enfans  de  France , & princes  du  fang  em- 
ployés fur  les  états  regiftrés  en  la  cour  des  Aides,  & 
qui  fervent  toute  l’année  , font  auffi  domiciliés  à 
Paris. 

Ceux  qui  fervent  par  femefire  ou  par  quartier, 
•ou  feulement  dans  certaines  occafions , font  domi- 
ciliés dans  le  lieu  où  ils  font  leur  réfidence  ordinaire. 

On  a vù autrefois  mettre  férieufement  en  queftion 
li  un  eveque  avoit  fon  domicile  dans  fon  diocèfe  ou 
dans  le  lieu  où  fi  fe  tenoit  le  plus  fouvent  ; mais  de-  I 
puis  1 arrêt  du  8 Mars  1667,  rendu  au  fujet  de  la  J 


DOM 


31 


iiicccffion  de  l’cvêque  de  Coutance,  on  n’a  plus  ofé 
propofer  une  pareille  queftion. 

On  dit  communément  que  les  meubles  & droits 
mobiliers,  dettes  aâives  & paffives  , & les  rentes 
conftituées  à prix  d’argent , fuivent  le  domicile , c’eft- 
à-dire  que  le  tout  eft  cenfé  fitué  dans  le  lieu  du  do~ 
miciU,  & eft  régi  par  la  loi  de  ce  lieu.  VoycT  Meu- 
bles, Rentes. 

C eft  auffi  la  loi  du  domicile  que  le  mari  avoit  au 
tems  du  mariage,  qui  réglé  les  droits  que  les  con- 
joints Il  ont  pas  prévu  par  leur  contrat. 

Tous  les  exploits  doivent  être  fignifiés  à perfon- 
ne  ou  à domicile , & le  défendeur  doit  être  afligné 
devant  le  juge  de  fon  domicile.  K Exploit,  Ajoura 
nement,  Assignation.  {A) 

Domicile  actuel,  eft  la  demeure  de  fait  & de 
droit  que  1 on  a aftiiellement.  On  ne  confidere  or- 
dmaircment  que  le  domicile  aelud  ; cependant  lorf- 
qu  il  s agit  de  favoir  fi  une  rente  conftituée  eft  meu- 
ble ou  immeuble  en  la  perfonne  du  créancier,  on 
confulte  la  loi  du  domicile  qu’il  avoit  au  tems  de  la 
création  de  la  rente.  (^) 

Domicile  ancien,  n’eft  pas  celui  oùl’on  a de- 
meure pendant  long-tems,  mais  celui  que  l’on  a en 
précédemment.  (^A  ) 

Domicile  des  Bénéficiers,  eft  de  droit  au  lieu 
de  leur  bénéfice  pour  tous  les  aaes  qui  concernent 
le  bénéfice.  Ordonnance  detGGy,  lit.  ij.  art.  j.  (A) 
Domicile  civil,  c’eft  celui  qui  eft  établi  par  la 
loi , à caufe  de  quelque  dignité  ou  fonaion  que  l’on 
a dans  un  lieu,  ^oye^  M,  de  Perchambaut  fur  Varr. 
4/J  de  la  coutume  de  Bretagne,  {^A') 

Domicile  contractuel  eft  celui  qui  eft  élu 
par  un  contrat  à l’effet  d’y  faire  un  payement  des 
offres  en  quelque  autre  fignification.  Ce  domicile  eft 
perpétuel  & irrévocable  ; mais  il  n’a  lieu  qu’entre  les 
contraaans  & leurs  ayans  caufe , & n’eft  d’aucune 
confuleration  à l’égard  d’un  tiers.  Bacq.  des  droits  de 
juji.  chap.  FUI.  n.  16.  arrêts  notables,  arr.  20.  (A") 
Domicile'  conventionnel,  eft  celui  qui  eft 
établi  par  convention  ; c’eft  la  même  chofe  que^o- 
micile  contraauel.  (^A  ) 

Domicile  dernier; eft  celui  qui  a précédé  le 
domicile  aauel  ; il  lignifie  auffi  celui  que  quelqu’un 
avoit  au  tems  de  fon  décès.  Ceux  qui  font  condam- 
nés au  banniffemem  ou  aux  galeres  à tems  ; ceux 
qui  font  abfens  pour  faillite,  voyage  de  long  cours 
ou  hors  du  royaume , doivent  être  affignés  à leur 
à^^xx\\QX  domicile.  (^A') 

Domicile  de  DignitI,  eft celuique  l’on  a né- 
ceffairement  dans  un  lieu , à caufe  de  quelque  digni- 
té qui  demande  réfidence,  comme  celle  d’évêque 
celle  de  juge.  (-</)  ’ 

Domicile  de  Droit,  eft  celui  qui  eft  établi  de 
plein  droit  par  la  loi , à caufe  de  quelque  circonftan- 
ce  qui  le  fixe  néceffairement  dans  un  lieu.  Ainfi  le 
domicile  de  dignité  eft  un  domicile  de  droit  ; mais  tout 
domicile  de  droit  n eft  pas  domicile  de  dignité  ■ car 
par  exemple,  le  mineur  a un  domicile  de  droit,  qui 
eft  le  dernier  domicile  de  fes  pere  & mere.  ( A) 
Domicile  élu,  eft  celui  qui  eft  choifi  par  un 
contrat  ou  par  un  exploit , à l’effet  que  l’on  y puiffij 
faire  quelque  a£le.  Ce  domicile  eft  fouvent  différent 
du  véritable  domicile  : celui  qui  eft  élu  par  contrat 
eft  perpétuel  ; mais  celui  qui  eft  élu  par  un  exploit 
n’eft  quelquefois  que  pour  vingt-quatre  heures  feu- 
lement, & fans  attribution  de  jurifdiélion.  Tout  fai- 
fiffant  &oppofant  eft  tenu  d’élire</o;7z/Vi/ffpourvingt- 
quatre  heures  dans  le  lieu  de  l’exploit , afin  qu’on 
puiffe  lui  faire  des  offres. 

Les  dévolutaires  font  auffi  tenus  d’élire  domicile 
dans  le  reffort  du  parlement  où  eft  le  procès , & ce- 
la afin  qu’on  puiffe  les  difeuter  plus  facilement,  s’ils 
viennent  à fuccomber. 
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Ceux  qui  demeurent  dans  des  châteaux  ou  mal- 
fons  fortes , font  pareillement  tenus  d’élire  domicile 
dans  la  ville  la  plus  prochaine , & d en  faire  enregif- 
trer  l’aÛe  au  greffe  du  lieu , finon  les  exploits  qui 
leur  feront  faits  au  domicile^  ou  aux  perionnes  de 
leurs  fermiers , juges , procureurs  d offices , & gref- 
fiers , valent  comme  s’ils  étoient  faits  à leur 
ne.  Ordonnance  de  , CGj,  tic.  des  ajourn.  art.  /3. 

Domicile  devait,  eft  le  heu  où  on  demeure 
réellement  & aéluellement  ; mais  cette  demeure  eft 
improprement  nommée  domicile , fi  elle  n’eft  accom- 
pagnée de  la  volonté  d’y  demeurer  ; il  faut  que  le 
domicile  foit  de  fait  & de  droit  : ainfi  un  mineur  eft 
demeurant  de  fait  chez  fon  tuteur , & de  droit  ré- 
puté domicilié  au  lieu  du  dernier  domicile  de  fes  pere 
& mere.  {A)  « , / • 

Domicile  de  Fait  et  de  Droit  , eft  le  véri- 
table domicile  qui  eft  établi  par  Iq  demeure  de  fait, 
& par  la  volonté  de  demeurer  dans  le  meme 
ou  par  l’autorité  de  la  loi  qui  le  fixe  dans  ce  lieu, 
Domicile  légal,  eft  celui  que  la  loi  attribue 
à quelqu’un  : c’eft  la  même  chofe  que  domicile  civil 
ou  domicile  de  droit.  ) • i i • 

Domicile  matrimonial,  eft  celui  dont  la  loi 
doit  régler  les  conventions  des  conjoints , fou  qu’il 
ait  été  élu  à cet  effet  par  le  contrat , ou  qu’il  ait  ete 
élu  par  le  mari  avant  le  mariage  ou  immédiatement 
après  : de  maniéré  que  l’intention  des  conjoints  pa- 
roilTe  avoir  été,  en  fe  mariant,  de.fe  fixer  dans  ce 
lieu  ; car  leurs  conventions  expreftes  ou  tacites  ne 
peuvent  recevoir  d’atteinte  par  aucun  changement 
de  domicile.  Voye^  Dumolin , ftu  la  loi  cunclos  popu- 
los. ) , n.  1 • • J • J 

Domicile  momentané,  eft  celui  qui  doit  du- 
rer peu,  comme  vin  domicile  élu  pour  vingt- quatre 
heures  feulement  ; on  appelle  auffi  domicile  momen- 
lanêy  celui  qui  n’eft  qu’une  demeure  paffagere,  fut- 
elle  de  30  ou  40  ans;  de  forte  que  c’eft  plutôt  une 
fimple  demeure  de  fait , qu’un  vrai  domicile.  {A  ) 
Domicile  naissant,  eft  celui  que  Ion  com- 
mence à acquérir:  U eft  oppofé  au  domicile  ancien. 

^ Domicile  naturel  ; on  donne  en  quelques  en- 
droits ce  nom  au  lieu  où  quelqu’un  fait  actuellement 
fa  demeure , fans  avoir  néanmoins  intention  d’y  de- 
meurer toujours.  Ainfi  dans  ce  fens  le  domicile  natu- 
re/eft  la  même  chofe  que  la  fimple  demeure  de  fait. 
Voyei  Perchambaut  fur  la  coutume  de  Bretagne , art. 
47.^.  Quelquefois  par  domicile  naturel  on  entend  ce- 
lui d’origine,  le  lieu  où  l’on.eft  né:  ce  que  les  lois 
appellent  municipium , à la  différence  du  domicile  ac- 
tuel , qui  eft  appellé  incolatus.  (^A  ) 

Domicile  d’office,  eft  celui  que  l’officier  a 
de  droit  dans  le  lieu  où  fe  fait  l’exercice  de  fon  office 
ou  commiffion.  Ce  domicile  ne  fert  que  pour  les  aûes 
qui  ont  rapport  a l’office  ou  commiffion.  Ordonnance 
de  I GGjy  tit.  ij.  art.  3 . (.^  ) 

Domicile  d’origine,  eft  celui  des  pere  & mere 
que  confervent  ceux  qui  n’en  acquièrent  point  de  nou- 
veau , comme  les  officiers  & foldats , foit  a l armee , 
en  quartier,  ou  garnifon,  les  employés  dans  le  lieu 
de  leur  commiffion.  (^) 

Domicile  STATUTAIRE,  eftia  même  chofe  que 
le  domicile  de  droit  ou  légal.  ^oy«{^Tronçon  fur  Vart. 
de  la  coutume  de  Paris.  (Ji") 

Sur  la  matière  des  domiciles  en  général,  voyer^  au 
digefte  la  loi  2.03  de  verbor.Jignijicat.  & le  titre  ad 
municipahm  ; au  code  les  titres  de  municipibus  & de 
incoUsi  Domat,  /iv.  I.  tit.  Defmaifons , 

lett.  D.  /7.  >0.  Franç.  Marc,  tome  I.  quejî.  634.  de 
Ferrieres  fur  Paris,  art.  1^3.  les  arrêtés  deU..  deLa- 
. moignon  ; Cujas , Uh.  L obfervat.  Dumolin  fur  Paris, 
^article  iGG } Brodeau  fur  Loüet , lett,  C,.fomm,  ly. 
Soéfvc,  tome  /.  ceni,  J,  chapyXcj,  cent,  4.  cA,  /vii/. 
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tonie  IL  cent.  J . chap.  xcij.  André  Gaille , l'iv.  II.  ob/,, 
33.  Taifard  fur  la  coût,  de  Bourgogne,  tit.  vij.  art. 

8.  note  7.  & tit.  jx,  art.  to.  n.  4.  Mornac  , L ult.  §. 
fenatores  f Çi.defenat.  Arrêt  du  G Septembre  /GyotâU 
journal  du  palais;  Bouchel  au  mot  domicile;  déclarât, 
des  ^ Avril  tyoj  <S»  7 Décembre  iyi2  , pour  le  domi- 
cile des  officiers.  {A) 

DOMICILIÉ  , adj . ( Jurifpr.  ) ce  terme , pris  lit- 
téralement , fignifie  celui  qui  a un  domicile.  11  n’y  a 
perfonne  qui  n’ait  un  domicile,  foit  de  droit  ou  de 
fait , & aéluel  ou  d’origine  ; mais  quand  on  dit,  un 
homme  domicilié , on  entend  par-là  un  homme  qui  a 
un  établiffement  fixe  & un  domicile  connu.  Voyei 
ci-devant  DOMICILE.  {A^ 

* DOMICIÜS , f.  m.  {Myth^  dieu  qu’on  invo- 
quoit  dans  les  noces , pour  que  la  femme  fût  affidue 
dans  fa  maifon,  & complaifante  pour  fon  mari  ; & 
l’on  étoit  ordinairement  exaucé,  lorfque  le  mari  étoit 
complaifant  pour  fa  femme  , 6c  que  la  femme  avoit 
eu  de  l’éducation. 

* DOMl-DUCA  6-  DOMl-DUCUS  , {blyth.) 
Junon  Domi-Ditca  étoit  invoquée  dans  les  noces, 
pour  que  les  nouveaux  époux  arrivaffent  fains  ôc 
faufs  dans  la  maifon  qu’ils  dévoient  habiter;  & le 
dieu  Domi-Ducus , pour  qu’ils  y vecuffent  en  paix, 

DOMIFICATION  , f.  f.  en  terme  d'Ajîrologie,  eft 
raélion  de  partager  le  ciel  en  fes  douze  maifons  ; 
afin  de  dreffer  le  theme  ou  l’horofcope  de  quelqu’un. 

Horoscope, Dodecatémorie,  &c. 

11  y a différentes  maniérés  de  domifier,  félon  les 
différens  auteurs.  Ces  chimères  ne  méritent  pas  que 
nous  nous  y arrêtions  plus  long-tems  : elles  font 
aujourd’hui  proferites,  ÔC  l’Encyclopédie  nen  fait 
mention  que  comme  d’une  des  plus  groffieres,  des 
plus  anciennes , Ôc  des  plus  longues  erreurs  de  1 ef- 
prit  humain.  (O) 

DOMINANT,  adj.  {Jurifpr.)  on  M do- 

minant , celui  dont  releve  un  autre  fief  ; Scfcigneur 
dominant , celui  qui  poffede  ce  fief  fuperieur  à 1 au- 
tre. Ce  terme  eft  oppofé  à celui  àcifieffervant.  Voye^ 
Fief  ù Seigneur  vassal.  {A) 

Dominante  , adj.  pris  fubft.  en  Mufique  , eft  des 
trois  cordes  effTentielles  du  ton , celle  qui  eft  une 
quinte  au-deffus  de  la  tonique.  La  dominante  & la 
tonique  font  les  deux  cordes  qui  conftituent  le  ton; 
elles  y font  chacune  la  fondamentale  d’un  accord 
particulier  : au  lieu  que  la  mediante  qui  conftltue 
le  mode,  n’a  point  d’accord  à elle  > ôc  fait  feulement 
partie  de  celui  de  la  tonique. 

Accord  de  la  dominante , appellé  auffi  dominarit  ; 
fenfible,  eft  celui  qui  annonce  la  cadence  parfaite. 
Tout  accord  parfait  majeur  devient  dominant  j dès 
qu’on  lui  ajoute  la  feptieme  mineure. 

Dominante , dans  le  plainchant , eft  la  note  qu’on 
rebat  le  plus  fouvent , à quelque  degré  de  la  toni- 
que qu’elle  foit.  II  y a bien  dans  le  plainchant  do- 
minante ÔC  tbnique , mais  point  de  médiante.  (5) 
On  trouvera  à la  fin  de  l’article  Dissonance  , la 
raifon.  de  la  diffonance  qu’on  ajoute  à 1 accord  de 
dominante  , dans  les  différentes  notes  qui  portent  ce 
non.  Car  on  appelle  en  général  dominante  toute  note 
qui  porte  accord  de  feptieme;  ÔC  dominante  tonique 
celle  qui  porte  une  tierce  majeure  fuivie  de  deux  mi- 
neures. Les  autres  font  des  dominantes  fimpUs  ou  im- 
parfaites. Double  Emploi. 

L’auteur  d’un  ouvrage  nouveau , qui  a pour  ti- 
tre Expojition  de  la  tjiéorie  & de  la  pratique  de  la 
Mufique,  prétend  que  dans  cette  baffe  fondamen- 
tale, ut  J la,  ré,  fol,  ut , fa , fi,  mi,  la,^  ré , fol  „ 
ut , dans  laquelle  toutes  les  notes , excepté  les  deux 
ut  extrêmes  , font  des  dominantes , c’eft-à-dire  por- 
tent l’accord  de  feptieme  ; les  notes  la,  ut,  fa ,fi» 
mi , la , n’appartiennent  point  au  mode  d’wr,  & ne 
font  proprement  d’aucun  mode, 
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Pour  moi  je  pcnfe  qu’on  peut  regarder  cette  fuite 
de  dominantes  comme  appartenant  toute  entiers  au 
mocle.d’ar;  par  les  raifons  que  j’ai  apportées p.  /(T/ 
de  mes  éUmens , & par  celles  que  j’y  ai  jointes  dans  la 
reponfe  que  j’ai  faite  fur  cet  article  aux  objeftions 
de  l’auteur  , dans  un  des  journaux  oeconomiques  de 
l’année  1752.  Il  me  paroît  que  le  mode  d’une  baffe 
fondamentale,  ainfi  que  celui  du  chant  qui  en  déri- 
ve , eft  toujours  déterminé  , ou  au  moins  peut  être 
fuppofé  tel  ou  tel.  Dire  qu’une  baffe  n’eft  dans  au- 
cun mode , ce  feroit  dire  que  le  chant  qui  en  dé- 
rive n’efl  & ne  peut  être  dans  aucun.  Or  je  doute 
que  les  Muficiens  approuvent  cette  façon  de  s’ex- 
primer , qui  renverlé  ce  me  femble  tous  les  princi- 
pes de  l’harmonie.  Si  donc  la  baffe  dont  il  s’agit 
eft  dans  quelque  mode  , il  me  paroît  naturel  de  dire 
qu’elle  eft  toute  entière  dans  le  mode  d’at , puifque 
loutes  les  notes  font  de  la  gamme  d’ar,  & que  les 
dominantes  peuvent  être  regardées  comme  ajoutées 
par  l’art  à la  baffe  fondamentale  naturelle  & primi- 
tive du  mode  d’ar.  Au  refte , ce  que  je  dis  ici  eft 
moins  pour  contredire  l’auteur  que  j’attaque , que 
pour  me  défendre  moi-même  , & pour  avoir  occa- 
sion en  même  tems  de  rendre  juftice  à fon  ouvrage, 
qui  me  paroît  en  général  fait  avec  intelligence  & 
avec  clarté  : c’eft  la  feule  réponfe  que  je  veuille  op- 
pofer  déformais  à la  critique  du  mien  que  l’auteur  a 
publiée,  & à laquelle  je  crois  avoir  fuffîfamment 
Satisfait  dans  les  volumes  cités  du  journal  œcono- 
mique. 

Toute  dominante  doit  defeendre  de  quinte,  ex- 
cepte dans  les  licences  de  cadence  rompue  & inter- 
rompue. Voye:^  CadenCE.  ' 

Toute  dominante  tonique  , c’eft-  à - dire  qui  porte 
la  tierce  majeure, fuivie  de  deux  fixtes  mineures, doit 
defeendre  de  quinte  dans  la  baffe  fondamentale , & 
la  note  fuivante  peut  être  tout  ce  qu’on  veut.  Toute 
dominante  fîmple  doit  defeendre  de  quinte  fur  une 
autre  dominante  ( je  ne  parle  point  ici  des  licences  ). 
y . Us  journaux  oeconomiques  déjà  cités,  & mes  élémens 
de  Mujique,  F.  BASSE  FONDAMENTALE.  (O) 

DOMINATIONS,  f.  f.  (Théol,'^  anges  du  pre- 
mier ordre  de  la  fécondé  hiérarchie.  Ils  font  ainfi 
nommés  , parce  qu’on  leur  attribue  quelque  empire 
ou  autorité  fur  les  anges  inférieurs.  Foye^  Anges 
& Hiérarchie.  {G) 

DOMINE  (pierre  de),  Hijl.  nat.  efpece  de 
pierre  qui , au  rapport  des  voyageurs  Hollandois , 
le  trouve  dans  une  riviere  qui  paffe  près  de  la  for- 
tereffe  de  Viûoria , dans  Hle  d’Amboine.  On  pré- 
tend que  c’eft  une  efpece  de  marne  qui  pétrifie  : 
marga  lapidefcens.  On  dit  qu’elle  eft  communément 
de  la  groffeur  d’un  œuf,  & quelquefois  du  poing  , 
remplie  de  boffes  , & cependant  liffe , très-tendre  & 
facile  à polir;  il  en  fort,  dit- on ^ une  matière  vif- 
queufe.  Cette  pierre  eft  mouchetée  & remplie  de 
petites  veines , qui  la  font  rcffembler  à du  marbre , 
ou  à de  la  ferpentine.  C’eft  un  miniftre  ou  curé  pro- 
teftant , que  les  Hollandois  nomment  Dominés , qui 
le  premier  les  a découvert  & fait  connoître  ; on  pré- 
tend même  qu’il  les  faifoit  mâcher  aux  malades.  C’eft 
apparemment  ce  miniftre  qui  eft  caufe  du  nom  que 
cette  pierre  porte.  Du  refte  on  n’en  peut  rien  dire, 
à moins  qu’on  n’aît  occafion  de  la  voir.  Dictionnaire 
univerfeldeYiuhnQT.  (— ) 

* DOMINER , {Manuf.  enfouj)  fe  dit  d’une  cou- 
leur qui  fe  montre  trop  dans  une  étoffe,  ou  qui  s’y 
montre  plus  que  les  autres  , foit  par  néceftîté , foit 
par  défaut. 

^ DOMINGUE,  ( SAINT  ) Géog,  grande  île  de 
^ 5 riche  des  Antilles.  Sa  longueur 

eft  d environ  160  lieues  ; fa  moyenne  largeur  de  30 , 
& fa  circonférence  d’environ  3 50 , non  compris  les 
anfes.  Chriftophe  Colomb  U découvrit  en  1492  le 
Tom  F, 
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6 Décembre.  Elle  eft  arrofée  par  un  grand  nombre 
de  nvieres  confidérablcs  ; les  mines  d’or  y font  fré- 
quentes & abondantes.  Il  y a aufïï  du  eryftal,  6*c» 

Domingue,  (saint ) capitale  de  l’île.  Elle  eft 

fituee  fur  la  rive  méridionale  de  TOzama.  Lan.  j 08. 
zo.  lat.  18.  Zo. 

DOMINICAINS,  f.  m.  plur.  {Hiji,  eccÙf.'^  ordre 
religieux  dont  les  membres  font  appellés  , en  quel- 
ques endroits  , Freres  Prêcheurs,  Prcedicatores  ^ & 
plus  communément  Jacobins  ; parce  que  leur  pre- 
mier couvent  de  Paris  fut  bâti  dans  la  rue  S.  Jac- 
ques , où  il  fubfifte  encore  aujourd’hui,  Jaco- 
bins & Prêcheurs. 

Les  Dominicains  ont  pris  ce  nom  de  leur  fonda- 
teur S.  Dominique  de  Guzman,  gentilhomme  Efpa- 
grwl  , ne  en  1 170  à Calarvega  , bourg  du^diocèfe 
d Ofma , dans  la  vieille  Caftille.  Il  fut  d’abord  cha- 
noine & archidiacre  d’Ofma , & prêcha  enlùite  avec 
beaucoup  de  zele  & de  fuccès  contre  les  Albigeois 
enLanguedoc,  où  il  jettales  premiers fondemens de 
fon  ordre  , qui  fut  approuvé  en  1215  par  Innocent 
III.  ûü  confirmé  l’année  fuivante  par  une  bulle  d’Ho- 
noriiis  III.  fous  la  réglé  de  S.  Auguftin,  & fous  des 
conftitutions  particiüicres  : ce  pontife  lui  donna  le 
titre  de  l’ordre  des  Freres  Prêcheurs. 

Le  premier  couvent  tks  Dominicains  en  France 
fut  fondé  à Touloufe  par  l’évêque  de  cette  ville,  & 
par  le  comte  Simon  de  Montfort,  dont  S.  Domini- 
que avoit  par  fon  éloquence  fécondé  les  exploits 
contre  les  Albigeois.  Deux  ans  après , ces  religieux 
eurent  une  mailon  a Pans , proche  de  celle  de  l’évê- 
que ; & quelque  tems  après , leur  couvent  de  la  rue 
SJacques  dont  nous  avons  parlé.  Ils  furent  reçûs  de 
bonne-heure  dans  l’univerfité  de  Paris. 

S.  Dominique  ne  donna  d’abord  à fes  religieux 
<ïue  l’habit  de  chanoines  réguliers  ; favoir,  une  fou- 
tane  noire  & un  rocher  ; mais  en  1 2 1 9 , il  le  changea 
en  celui  que  les  Jacobins  portent  aujourd’hui  , de 
qui  fut , dit-on , montré  en  révélation  par  la  fainte 
Vierge  au  bienheureux  Renaud  d’Orléans.  Cet  habit 
confifle  en  une  robe,  un  fcapulaire,  de  un  capuce 
blancs , pour  l’intérieur  de  la  maifon  ; & une  chapç 
noire,  avec  un  chaperon  de  même  couleur,  pour 
fortir  au-dehors. 

Cet  ordre  eft  répandu  par  toute  la  terre.  II  a qua- 
rante - cinq  provinces  fous  un  général  qui  réfide  à 
Rome,  & douze  congrégations  particulières  ou  ré- 
formes , gouvernées  par  des  vicaires-généraux.  II  a 
donné  à l’Eglife  un  grand  nombre  de  faints , trois 
papes , plus  de  foixante  cardinaux , plufîcurs  patriar- 
ches , fix  cents  archevêques , plus  de  mille  évêques, 
des  légats , des  nonces , des  maîtres  du  facré  palais, 
a compter  depuis  S.  Dominique,  qui  le  premier  a 
exercé  cette  fon£lion.  La  théologie , la  chaire , les 
miflions , la  diredion  des  confciences , & la  littéra- 
ture , ont  aftez  fait  connoître  leurs  talens.  Ils  tien- 
nent pour  la  dodrine  de  S.  Thomas , oppofée  à celle 
de  Scot  & de  quelques  autres  théologiens  plus  mo- 
dernes  : ce  qui  leur  a fait  donner  dans  l’école  le  nom 
de  Thomijles.  Foye^  Thomistes.  Ils  ont  été  autre- 
fois inquifîteurs  en  France , & il  y a toujours  à Tou- 
loufe un  de  leurs  religieux  revêtu  de  ce  titre  , mais  • 
fans  fondion.  Ils  l’exercent  cependant  dans  dilîerens 
pays  où  eft  établi  le  tribunal  de  l’inquifition.  Foye^^ 
Inquisition  (G^ 

DOMINICAINES , religleufes  de  l’ordre  de  faint 
Dominique.  On  les  croit  plus  anciennes  de  quel- 
ques années  que  les  Dominicains  ; car  S.  Domini- 
que avoit  fondé  à Prouilles  en  1 206 , une  congréga» 
tion  de  religieufes.  Les  Dominicaines  ont  été  réfor- 
mées par  fainte  Catherine  de  Sienne. 

II  y a aufti  un  tiers-ordre  de  Dominicains  & de 
Dominicaines , qui  forme  en  pliifieurs  endroits  des 
congrégatiojis  foûmifes  à certaines  réglés  de  dévo- 
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lion.  Tiers  - ordre,  Trév. 

Moréry  & Gkambers.  (G') 

DOMINICAL,  f.  m.  (^{/?.  mod.)  terfne  qm  fe 

trou-vedans  rhifloireeccléfiallique.Un  concile  cl  Au- 
xerre , tenu  en  ^78 , ordonne  qus  les  femmes  com- 
munient avec  leur  Quelques  auteurs  pré- 

tendent cpie  ce  dominical  étoM  un  linge  dans  lequel 
elles  recevoient  le  corps  de  Jefus  - Chrift  j pour  ne 
pas  toucher  les  efpeces  euchariftiques  avec  la  main 
nue.  D’autfes  difent  que  c’étoit  un  voile  dont  elles 
fe  couvroienf  la  tête  , quand  elles  approchoient  de 
la  fainte  table.  Ce  qu’il  y a de  plus  vraifTemblable  , 
c’eft  que  le  dominical  était  un  linge  ou  mouchoir 
dans  lequel  (jn  recevoit  le  corps  de  Notre  Seigneur, 
& on  le  confervoit  dans  le  tems  des  perfécutions , 
pour  pouvoir  communier  dans  fa  maifon  ; comme  il 
paroît  par  l’ufage  des  premiers  Chrétiens,  & par 
le  livre  de  Tertullien  ad  uxorem.  (G) 

DOMINICALE , adj.  pris  fubft.  {Hiji.  eccljf.)  eft 
le  nom  que  l’on  a donné  anciennement  dans  rEgliie 
aux  leçons  qui  étoient  lues  & expliquées  tous  les  di- 
manches , & que  l’on  tiroit  tant  de  l’ancien  cjue  du 
nouveauTeftament,  mais  particulièrement  des  évan- 
giles & des  cpîtres  des  apôtres  ; ces  explications 
étoient  autrement  nommées  homélies.  Dans  les  pre- 
miers fiecles  de  l’Eglife,  on  commença  d’y  lire  publi- 
quement & par  ordre  les  livres  entiers  de  l’Ecriture 
iainte  , comme  nous  l’apprenons  de  S.  Juftin  martyr^ 
d’Origene , en  Vhomélie  16  fur  Jofué  ; de  Socrate  , 
liv.  V,  de  l'hifi.  eceUf.  & d’Ifidore  , de  Voffict  eccléf. 
ce  qitiaduré  long-tems,comnTeonle  peut  voir  aulR 
dans  le  decret  de  Gratien , dijl.  iS.  can.  fancla  rom. 
eceUf.  Depuis  on  prit  peu  à peu  la  coutume  de  ti- 
rer de  l’Ecriture  des  textes  & palTages  particuliers, 
pour  les  lire  & les  expliquer  aux  fêtes  de  Noël,  de 
Pâques , de  l’Afcenfion  , & de  la  Pentecôte , parce 
qu’ils  s’accommodoient  mieux  au  fujet  de  ces  grands 
myfteres  qu’à  la  leûure  ordinaire , dont  on  inter- 
rompoit  la  fuite  durant  ces  ;ours-Ià  ; ce  qui  fe  voit 
dans  S.  Auguftin  ,/ar  la  I.  épetre  de  S.  Jean  au  com- 
mencement. Dans  la  fuite  , on  en  fit  autant  les  jours 
des  fêtes  des  faims,  & enfin  tous  les  dimanches  de 
l’année  , auxquels  félon  les  tems  on  appliquoit  ces 
textes  ou  leçons  , qui  pour  cette  raifon  fiirent  appel- 
les dominicales.  Cet  ordre  des  leçons  dominicàles  tel 
qu’on  le  voit  aujourd’hui , eft  attribué  par  quelques- 
uns  à Alcuin  précepteur  de  Charlemagne;  & par 
d’autres  , à Paul  diacre  , mais  fans  autre  fondement 
que  parce  qu’il  a accommodé  certaines  homélies  des 
peres  à ces  paffages  qu’on  avoit  tirés  de  l’Ecriture  ; 
d’où  l’on  peut  juger  que  cette  diftribution  eft  plus 
ancienne.  S.  Augullin  , de  temp.fcrm.  i5€;  S.  Gré- 
goire , lib.  ad  fecund.  & le  vénérable  Bede , atting. 
prob.  theol.  loc.  2.  Voyez  Moréry ^ Trév.  & Chambers. 

De-là  il  a paffé  en  ufage  de  dire , qu’un  prédica- 
teur prêche  la  dominicale , quand  il  fait  chaque  di- 
manche un  fermon  dans  une  églife  ou  paroilTe.  On 
appelle  aufîi  dominicale , un  recueil  de  fermons  fur 
les  évangiles  de  tous  les  dimanches  de  l’année. 

Dans  les  chapitres  où  il  y a un  théologal,  celui-ci 
eft  chargé  de  prêcher  ou  de  faire  prêcher  tous  les 
dimanches.  ThÉolo-gal.  (G) 

Dominicale  , {lettre)  fignifie , en  Chronologie , 
une  des  fept  lettres  , A , B , C , D ^ E , F , G, 
dont  on  fe  fert  dans  les  almanachs  , les  éphéraeri- 
des  , &c.  pour  marquer  le  jour  du  dimanche  tout 
le  long  de  l’année.  V^oyei  Dimanche. 

Ce  mot  vient  de  dominica  , ou  dominicus  dits , di- 
manche , ou  jour  du  Seigneur. 

Les  premiers  Chrétiens  introduifirent  dans  le  ca- 
lendrier les  lettres  dominicales  y à la  place  des  lettres 
nundinales  du  calendrier  romain. 

Ces  lettres  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , font 
au  nombre  de  fept  ; ôc  b eft  évident  que  dans  le 
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Cours  d’une  année  commune  ou  non-bilTextile,  c’eft 
toujours  la  même  lettre  qui  marque  le  dimanche 
de  chaque  femainc  ; puifque  le  dimanche  revient 
conftamment  de  fept  jours  en  fept  jours. 

Mais  dans  l’année  biffextile  , il  n’en  eft  pas  de 
même  : car  à caufe  du  jour  intercalaire  , il  faut  ou 
bien  que  les  lettres  changent  de  place  dans  toute  la 
partie  de  l’année  qui  fuit  le  jour  intercalaire,  de 
forte  que , par  exemple,  la  lettre  qui  répond  au  pre- 
mier de  Mars,  réponde  aufii  au  jour  fuivant  ; ou  bien 
que  le  jour  intercalaire  ait  la  même  lettre  que  le 
jour  précédent.  Ce  dernier  expédient  a été  jugé  le 
meilleur;  & en  conféqiience  les  dimanches  d’après 
le  jour  intercalaire , changent  de  lettre  dominicale. 

Donc  I®.  comme  l’année  commune,  Julienne , ou 
Grégorienne,  eft  compofée  de  36^  jours  ou  52  fe- 
maines  & un  jour  , le  commencement  ou  le  premier 
jour  de  l’année  doit  toujours  aller  en  reculant  d’ua 
jour.  Par  exemple , fi  le  premier  jour  d’une  année 
a été  un  dimanche , le  premier  jour  de  l’année  fui- 
vante  doit  être  un  lundi,  celui  de  l’année  d’après 
un  mardi , &c.  par  conféquent  fi  A eft  la  lettre  do- 
minicale pour  une  année,  G fera  la  lettre  dominicale 
pour  l’année  fuivante , Gc. 

- 2®.  Comme  l’année  biflextile  , Julienne , ou  Gré- 
gorienne, efi  compofée  de  366  jours,  ou  52  femaî- 
nes  & deux  jours,  le  commencement  de  l’année  qui 
fuit  l’année  biflextile , doit  arriver  deux  jours  plus 
tard.  Ainfi  fi  la  lettre  dominicale  au  commencement 
de  l’année  bilTextile  eft  A , la  lettre  dominicale  de  l’an- 
née fuivante  fera  F. 

3°.  Comme  dans  les  années  bilTextiles  le  jour  in- 
tercalaire tombe  au  14  de  Février,  la  lettre  domini- 
cale doit  reculer  d’une  place  après  le  24  Février.  Par 
exemple , fi  elle  étoit  A au  commencement  de  l’an- 
née, après  le  24  Février  elle  doit  être  G. 

4°.  Comme  l’année  bUTcxtile  revient  tous  les  qua- 
tre ans , & qu’il  y a fept  lettres  dominicales ^ il  s’en- 
fuit que  le  même  ordre  de  lettres  revient  en  fept 
fois  quatre  ans,  ou  vingt-huit  ans;  au  lieu  que  fans 
ce  dérangement  caufé  par  les  bifTextilcs  , cet  ordre 
reviendroit  tous  les  fept  ans.  yoytT^  Bissextile. 

5°.  De  là  cfi  venue  l’invention  du  cycle  folaire  de 
vingt-huit  ans , à l’expiration  duquel  les  lettres  domi- 
nicales reviennent  dans  le  même  ordre , & aux  mê- 
mes jours  des  mois,  ^oyei  Cycle  solaire. 

Pour  trouver  la  lettre  dominicale  d’une  année  pro- 
pofée  , cherchez  le  cycle  folaire  pour  cette  année , 
comme  il  efi  enfeigne  au  mot  Cycle,  & vous  trou- 
verez la  lettre  dominicale  qui  y répond,  Lorfqii’il  y a 
deux  Uttns  dominicales , c’eft  une  marque  que  l’an- 
née dont  il  s’agit  eft  biflextile  ; & en  cc  cas  la  pre- 
mière des  deux  lettres  fert  jufqu’au  24  Février  inclu- 
fivement,  & l’autre  efi  pour  le  refta  de  l’année- 

Par  la  réformation  du  calendrier  fous  le  pape  Gré- 
goire XIII.  l’ordre  des  Lettres  dominicales  a ete  déran- 
gé dans  l’année  Grégorienne  : car  au  commencement 
de  l’année  1581,  ^ étoit  la  lettre  dominicale-.,  mais 
par  le  retranchement  qu’on  fit  de  dix  jours  après  le 
4 d’Oftobre,  la  lettre  dominicale  fut  C pour  le  refle 
de  l’année  : de  forte  que  la  lettre  dominicale  du  ca- 
lendrier Julien  eft  quatre  places  avant  celle  du  ca- 
lendrier Grégorien  , la  lettre  A du  premier  répon- 
dant à la  lettre  D du  fécond.  De  plus  , l’ordre  des 
lettres  dominicales  dans  le  calendrier  Grégorien  n’eft: 
pas  perpétuel  ; car  l’année  1600  étant  biflextile , & 
l’année  1700  ne  l’étant  pas,  l’ordre  des  leitns  domi- 
nicales a du  changer  en  1700  ; il  changera  de  même 
en  1800,  en  1900,  en  2100 , Gc.  en  un  mot  au  com- 
mencement de  chacun  des  fiecles  dont  la  première 
année  n’eft  pas  biflextile.  C’eft  ce  que  nous  avons 
expliqué  fort  au  long  article  Cycle  SOLAIRE. 
Dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre,  art  de  vérifier  tes 
dates  (Voyei  CHRONOLOGIE)  , on  trouve  une  table 
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de  toutes  les  lettres  domiriicales  des  années  de  Jefus- 
Chrift  jiifqu’en  i8oo.  yoy.  Calendrier  6*  Année. 
yoye^  auffi  Us  éUmens  de  Chronologie  de  Wolf,  d’oh 
Chambers  a tiré  une  grande  partie  de  cet  article. 

Pour  trouver  direétement  &c  fans  le  fecours  du  cy- 
cle, la  lettre  dominicale  d’une  année  propofée,par 
exemple  1 7 5 ^ , il  faut  d’abord  former  une  table  du 
cycle  folaire  depuis  1701,  en  commençant  par  B ; 
favoir , 

B A G {F  E)  D C B G')  F E D 
4 ^ 1 8 9 10  II 

(C5)  AGF  {ED)  C B A {G  F) 
Il  13  14  15  16  17  18  19  20 

E D C {B  A)  G F E {D  C) 

21  21  23  24  25  16  27  28; 

Enfuite  on  prendra  le  nombre  y 5 qui  divifé  par  28  , 
il  refte  27  • donc  E eft  la  lettre  dominicale  ; s’il  ne 
refte  rien,  la  lettre  dominicale  fera2?C.  Voy.  Cycle. 

On  peut  encore  s’y  prendre  ainfi:  rangez  les  fept 
lettres  dominicales  en  cette  forte  ^ B y A ^ G ^F  y E , 
D y C -,  ajoutez  à 5 5 le  nombre  1 3 , à caufe  des  1 3 
années  biffextiles  écoulées  depuis  1701  jufqu’à  1755 
(exclufivement,  c’eft-à-dire  fans  compter  1755 , 
bilTcxtile  ou  non  ) , & divifez  par  7 ; le  refte  5 don- 
ne E pour  la  lettre  dominicale , qui  eft  la  cinquième  de 
la  petite  table  By  A y G yFy  E y &c.  Si  l’année  étoit 
bilTextile , il  faudroit  joindre  la  lettre  donnée  par  le 
refte  avec  la  fuivante  ; par  exemple  en  1756,  le  refte 
4 donnera  D : donc  DC  fera  la  lettre  dominicale. 

La  raifon  de  cette  opération  eft  fimple  : 1°,  en 
1701  la  lettre  dominicale  étoit  B y la  première  de  la  ta- 
ble ci-delTus  : 2®.  fi  chaque  année  n’avoit  qu’une  let- 
tre ; en  ce  cas,  après  avoir  divifé  par  7 le  nombre 
des  années  depuis  1 700 , le  quotient  indiqueroit  cette 
lettre  : mais  chaque  année  bilTextile  fait  reculer  l’an- 
née fuivanted’une  lettre;  par  exemple  1705,  au  lieu 
d’avoir  E a eu  D.  Donc  deux  années  biflextiles  font 
reculer  de  deux  lettres,  & fept  années  biflextiles 
font  reculer  de  fept  lettres , c’eft-à-dire  recommen- 
cer. Voilà  en  fubftancc  la  raifon  de  cette  opération. 
On  voit  que  s’il  n’y  avoit  point  de  refte , ce  feroit  la 
derniere  lettre  C qui  feroit  la  dominicale  \ on  voit 
auflî  que  la  première  lettre  d’une  année  bilTextile 
peut  fe  trouver,  en  ajoûtant  au  dividende  le  nombre 
d’années  biflextiles  écoulées  jufqu’à  celle-là  exclu- 
fivement ; & la  fécondé,  en  ajoutant  au  dividende 
le  nombre  d’années  bilTextilcs  jufqu’à  celle-là  inclu- 
fivement. 

Si  on  rangeoit  les  lettres  dominicales  dans  leur  or- 
dre naturel  renverfé  , G , f , £ , Z>,  C,  ^ ^ , il 
faudroit  ajouter  encore  ^ au  nombre  des  années  de- 
puis 1 700 , avant  de  faire  la  divilion  ; parce  que  la 
lettre  dominicale  Ace  1701  , feroit  alors  la  fixicme.  (O) 
DOMINIQUE  , {Géog.  modl)  l’une  des  Antilles, 
fituée  au  nord  de  la  Martinique , dont  elle  n’eft  éloi- 
gnée que  de  fept  lieues  ; fa  longueur  peut  être  de 
treize  à quatorze  lieues  , fur  une  largeur  inégale  ; 
elle  n’a  point  de  port , mais  il  fe  trouve  dans  fon 
circuit  pliifieurs  ances  & rades  aflez  commodes  : fon 
terrein , quoiqu’excellent , eft  difiîcile  à mettre  tota- 
lement en  valeur,  étant  occupé  par  de  hautes  mon- 
tagnes , qui  cependant  lailTent  entr’elles  de  profon- 
des vallées  oh  coulent  de  petites  rivières  de  bonne 
eau,  bordées  de  grands  bcûs  , dans  lefquels  fe  trou- 
vent en  grand  nombre  des  arbres  d’une  grandeur 
énorme , & propres  à différens  ufages. 

Dans  la  partie  méridionale  de  rifle,  eft  une  fol- 
phatere  ou  foufriere , de  laquelle  on  peut  retirer 
abondamment  de  très -beau  Ibufre  minéral,  natu- 
rellement fublimé  dans  la  mine , & qu’on  pourroit 
employer  fans  préparation. 

La  Dominique  appartient  aux  Caraïbes , qui  per- 
mettent aux  Européens  d’y  venir  travailler  les  bois 
dont  ils  ont  befoin , tant  pour  la  charpente  de  leurs 
Tome  r.  ^ 
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maifons , ^ue  pour  conftruire  des  canots  d’une  feule 
piece , qui  ont  quelquefois  40  piés  de  longueur.  Cet 
article  eji  de  M.  LE  Romain. 

DOMINO  , f.  m.  (^Manufaci.  & Comm,'^  forte  de 
papier,  dont  le  trait , les  dcITeins  , & les  perfonna- 
ges  font  imprimés  avec  des  planches  de  bois  groflîe- 
rement  faites,  puis  les  couleurs  mifes  delTus  avec  le 
patron  , comme  on  le  pratique  pour  les  cartes  à 
jouer.  Le  domino  fe  fabrique  particulièrement  à 
Rouen  & en  d’autres  villes  de  province.  II  ne  peut 
fervir  qu’aux  payfans,  qui  en  achètent  pour  garnir 
le  haut  de  leurs  cheminees.  Tous  les  dominai  font 
fans  goût,  fans  correfHon  de  defleins,  encore  plus 
niai  enluminés  , & patronnés  de  couleurs  dures. 
Article  de  M.  Papillon. 

DOMINOTIER,  f.  m.  c’eft  l’ouvrier  qui  fait  les 
dommqs , les  papiers  marbrés , & les  papiers  unis 
dune  leule  couleur.  Voye:;^  Marbreur. 

DOMÎNUSy  f.  m.  {Hifi.  mod.)  c’étoit  autrefois 
un  titre  que  l’on  mettoit  au-devant  d’un  nom,  pour 
défigner  la  perfonne  d’un  chevalier  ou  d’un  ecclé- 
fiaftique. 

On  donnoit  auflî  quelquefois  ce  titre  à un  gentil- 
homme,  qui  n’étoit  pas  créé  tel,  particulièrement 
s’il  étoit  feigneur  d’un  manoir.  Foye^  DoM,  Mon- 
sieur, Gentil  - HOMME.  Idonjieur  fe  traduit  en 
mauvai5  i^tin  moderne  par  dominus. 

Les  Hollandois  fe  fervent  encore  aujourd’hui  du 
mot  latin  dominus , pour  défigner  un  miniftre  de  l’é- 
glife  réformée.  (G) 

DOMITZ,  (Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne,  au 
cercle  de  balTe  Saxe.  Elle  eft  fituée  au  confluent  de 
1 Elbe  &rElve.  Long.  2^.  tC.  lut.  Jj.  2J. 

DOMMAGE,  f.  m.  (Jurifprud.)  fignifie  la  perte 
qm  eft  caulée  à quelqu’un  par  un  autre , foit  à def- 
feiii  de  nuire  , ou  par  négligence  ou  impéritie , ou 
qui  arrive  par  cas  fortuit. 

Celui  qui  caufe  le  dommage  y de  quelque  manière 
que  ce  foit , doit  le  réparer  ; & s’il  l’a  fait  malicieu- 
fement , il  doit  en  outre  être  puni  pour  l’exemple 
public.  ^ 

Quand  le  dommage  arrive  par  cas  fortuit  ou  par 
force  majeure,  la  perte  tombe  fur  le  propriétaire 
fans  aucun  recours  ; ainfi  quand  une  maifon  eft  brû- 
lée par  le  feu  du  ciel  ou  par  les  ennemis,  le  loca- 
taire n en  eft  pas  relponfable.  Fcye^  au  digefte  , le 
ut.  ad  kg.  aquil.  & aux  inftit.  de  kg.  aquil.  au  ff.  de 
his  qui  effiiderint  y de  damna  infecîo.  Voyez  aujjî  DÉ- 
LIT & Quasi-délit. 

Dommage,  figqifie  auflî  le  dégât  que  font  les 
animaux  dans  les  terres , prés , vignes  , bois , &c. 

Ce  dommage  doit  être  réparé  par  celui  auquel  aj> 
partient  la  bête  qui  Ta  caufé,  à moins  que  le  maître 
ne  l abandonne  pour  le  dommage.  Foytr^  aux  inftit, 
le  titre  / quadrupes  ; & au  ff.  & inftit.  de  noxalibus 
acUonibus.  (A  ) 

Dommages  et  intérêts  , appellés  en  Droit 
quodinterefi  OMintereJfe  potefi,  font  l’indemnité  qui  eft 
due  à celui  qui  a fouffert  quelque  dommage  par  ce- 
lui qui  le  lui  a caufé  , ou  qui  en  eft  refponfable  ; par 
exemple , pour  le  dégât  fait  par  des  animaux , pour 
1 inexécution  d’une  convention,  pour  une  évidion 
que  l’on  fouffre , & pour  laquelle  on  a un  recours  de 
garantie , pour  un  emprifonnement  injurieux. 

On  en  adjuge  auflî  en  matière  criminelle,  comme 
pour  une  blelTure , pour  une  accufation  injurieufe  , 
Gc. 

Les  juges  d’églifc  ne  peuvent  ftatuer  fur  les  dom- 
mages & intérêts  ; c’eft  un  objet  purement  temporel 
qu’ils  doivent  renvoyer  au  juge  laïc. 

Les  dommages  <5*  intérêts  ont  les  mêmes  privilèges 
& hypotheques  que  le  principal,  dont  ils  font  Tac- 
ceffoire. 

Ceux  qui  font  adjugés  pour  faits  de  charge  , font 
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^privilégies  fur  l’office , par  préférence  au  vendeur 
toême. 

Le  jugement  qui  accorde  des  dommages  , les  fixe 
V)rdii>airement  à une  certaine  fomme  : lorfqu  il  ne 
les  fixe  pas , celui  auquel  ils  font  adjugés  en  doit 
pourfuivre  la  liquidation  en  la  forme  prefcrite  par 
l’ordonnance  ; & pour  cet  effet  il  faut  fignifier  au 
procureur  du  défendeur  tine  déclaration  ou  état  de 
ces  dommages  & intérêts , détaillés  article  j>ar  article , 
fur  laquelle  le  defendeur  doit  faire  des  offres  ; & fi 
elles  ne  font  pas  acceptées , on  pafîe  un  appointe- 
ment  à produire  pour  débattre  par  écrit  la  décla- 
ration. 

La  contrainte  par  corps  a lieu  après  les  quatre 
mois , pour  dommages  6'  interets  montans  à 200  li- 
vres fuivant  V article  xj.  du  tit.  34.  de  l'ordonnance 
de  iSSy. 

On  peut  fe  faire  adjuger  les  intérêts  de  la  fomme 
à laquelle  les  dommages  & intérêts  ont  été  fixés  ou 
liquidés , à compter  du  jour  de  la  demande.  {A  ) 

Dommages  et  iNTÉaêTs  personnels,  font 
ceux  qui  font  dus  pour  le  fait  de  la  perfonne , com- 
me pour  avoir  blelTé  ou  injurié  quelqu’un.  Le  mari 
efi  tenu  des  dommages  6*  intérêts  perfonnels  dus  par  fa 
femme,  & non  pas  des  réels,  f^oy.  Carondas,  Uv.  X. 

rêp.^y.  VoyezVartide fuivant. 

Dommages  et  intérêts  réels  , font  ceiix 
que  l’on  doit  à caufe  de  la  chofe , tels  que  la  garantie 
due  par  une  femme  comme  héritière , ou  pour  un  hé- 
ritage qu’elle  a vendu  avant  fon  mariage.  Ces  fortes 
de  dommages  & intérêts  font  une  dette  reelle  à l’égard 
du  mari , c’eft-à-dire  , qu’ils  ne  fe  prennent  point  fur 
la  communauté , mais  feulement  fur  les  biens  per- 
fonnels de  la  femme.  Voyet^  ci-devant  DOMMAGES 
ET  Intérêts  personnels.  {A') 

DOMME , {Géog.  mod.')  ville  du  haut  Périgord  , 
en  France  : elle  eft  fituée  fur  une  montagne , proche 
de  la  Dordogne.  Long.  18.64.  lat.  46,'S8. 

DOMO-D’OSCELLA,  {Géog.  mod.')  ville  du  du- 
ché de  Milan , en  Italie  ; elle  efi  fituée  au  pié  des  Al- 
pes, fur  le  torrent  de  Tofa. 

DOM-REMY , village  de  France  , au  Barrois  ; il 
efi  fitué  fur  la  Meufe , à z lieues  de  Neufehâteau , & 
à 3 lieues  de  Vaucouleurs.  C’efi  la  patrie  de  la  fa- 
meufe  Jeanne  d’Arc. 

DOMPTER  un  cheval.  Voye^^  RÉDUIRE. 

DOMTE-VENIN , afclepias,  f.  m.  {LLifi-  nul.  hot.) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale , faite  en  forme 
de  cloche,  évafée  & découpée  : il  fort  du  calice  un 
pirtil  qui  entre  comme  un  clou  dans  la  partie  pofié- 
rieure  de  la  fleur,  à laquelle  correfpond  un  chapi- 
teau découpé  en  cinq  parties.  Le  pifiil  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  compofé  ordinairement  de  deux  gai- 
nes membraneules,  qui  s’ouvrent  d’un  bout  à l’au- 
tre , & qui  renferment  plufieurs  femences  garnies 
d’aigrettes  , & attachées  à un  placenta  comme  des 
écailles.  Le  dompte-venin  différé  de  l’apocin  & du 
périploca  , en  ce  qu’il  ne  rend  point  de  liqueur  lai- 
teufe. Tournefort, /q/?. rei Aeri.  Plante.  (/) 

Dompte-venin  , {Matière  medic.  & Pharmacie.) 
malgré  le  beau  nom  que  porte  cette  plante  , elle  cil 
peu  en  ufage  parmi  nous  ; on  regarde  cependant  fes 
racines  comme  un  excellent  alexipharmaque , & on 
les  recommande  dans  la  pefte  & autres  maladies  ma- 
lignes ; quelques-uns  les  célèbrent  comme  un  em- 
menagoguc  puiffant  : on  en  preferit  la  poudre  ou  la 
décofiion  ; la  dofe  de  la  poudre  efi  d’un  gros , en 
décoélion  on  peut  en  prendre  jufqu’à  une  once.  M. 
Toiirnefort  préferoit  cette  décoftion  à celle  de  feor- 
fonere , dans  les  petites  véroles  & la  rougeole.  M. 
Geoffroi  dit  que  la  racine  de  dompte-venin , excite 
quelquefois  des  naufées  & un  léger  vomiffement. 

Paracelfe  loue  la  même  décoûion  dans  du  vin 
pour  l’hydropifie , & Fragus  lui  attribue  la  même 
propriété. 
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On  vante  beaucoup  la  racine  & la  feuille  du  domp- 
te-venin écrafées,  pilées,  & appliquées  fur  les  ul- 
cérés malins  , & fur  lamorfure  de  la  vipere  & au- 
tres bêtes  venimeufes  ; nous  croyons  qu’on  ne  doit 
pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à cette  dernière  vertu , 
nous  avons  des  remedes  plus  fùrs , auxquels  il  vaut 
mieux  avoir  recours,  Vipere. 

La  racine  du  dompu-venin  entre  dans  le  vinaigre 
thériacal  de  &dans  l’orviétan  deF.Hoffman. 

On  prépare  avec  fes  feuilles  & fes  racines  un  extrait 
qui  entre  dans  la  thériaque  célefie. 

DON , PRÉSENT , îyn.  {Gram.)  Ces  deux  mots 
fignifient  en  général  ce  qu’on  donne  à quelqu’un 
fans  y être  obligé.  Voici  les  nuances  qui  les  diftin- 
guent  : le  préfent  efi  moins  confidérable  que  le  don  , 
& fe  fait  à des  perfonnes  moins  confidcrables,  ex- 
cepté dans  un  cas  , dont  nous  parlerons  tout- à - 
l’heure.  Ainfi  on  dira  d’un  prince,  qu’il  a fait  don 
de  fes  états  à un  autre , & non  qu’il  lui  en  a fait 
préfent.  Par  la  même  raifon , un  prince  fait  à fes  fu- 
jets  des préftnsy  & les  fujets  font  quelquefois  des  dons 
au  prince,  comme  les  dons  gratuits  du  clergé  & des 
états.  Les  princes  fe  font  des  préfens  les  uns  aux  au- 
tres par  leurs  ambalTadeurs.  Deux  perfonnes  fe  font 
par  contrat  un  don  mutuel  de  leurs  biens.  On  dit  au 
figuré  le  don  des  langues,  le  don  des  larmes,  &c.  & 
en  général  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  s’appelle  don 
de  Dieu;  c’efi  une  exception  à la  réglé  ci-deffus.  On 
dit  des  talens  de  l’efprit  ou  du  corps  , qu’ils  font  un 
don  de  la  nature,  & des  biens  de  la  terre  , qu’ils  en 
font  des  préfens.  On  dit  les  dons  de  Cerés  ou  de  Po- 
mone  , & les  préfens  de  Flore , parce  que  les  pre- 
miers font  de  nécelTité  plus  abfolue , & les  autres  de 
pur  agrément.  (O  ) 

Don,  f.  m.  {Jurifp.)  la  libéralité  ou  le  don  gra- 
tuit eft  en  général  la  voie  la  plus  gracieufe  pour  ac- 
quérir ce  que  Loifel , en  fes  inftitutes  , exprime  par 
cette  maxime  , qu’il  n’eft  fi  bel  acquêt  que  le  don. 

Dans  l’ufage  ordinaire,  le  terme  Acdon  ne  fe  prend 
pas  pour  toutes  fortes  de  donations  indifféremment  ; 
on  ne  l’applique  qu’aux  dons  faits  par  le  roi , aux 
dons  gratuits  , dons  mobiles , dons  mutuels. 

Celui  qui  remet  quelque  chofe  à un  autre , dit  or- 
dinairement dans  l’aéle  de  décharge,  qu’il  lui  en  fait 
don  & remife.  {A) 

Don  absolu  , dans  la  province  de  Hainault , 
fignifie  l’avantage  qui  eft  fait  par  pere  ou  mere  à 
quelqu’un  de  leurs  enfans,  fans  aucune  relation  à la 
fucceffion  future  du  donateur , & uniquement  pour 
la  bonne  amitié  qu’il  porte  au  donataire , enlbrte 
que  fuivant  l’ufage  de  cette  province,  un  tel  don  eft 
un  véritable  acquêt  en  la  perfonne  du  donataire , at- 
tendu qu’il  a acquis  la  chofe  indépendamment  de  la 
difpofition  de  la  loi,  & comme  auroitpû  faire  quel- 
qu’un étranger  à la  famille  ; au  moyen  de  quoi  le  fei- 
gneur  eft  bien  fondé  en  ce  cas  à demander  au  dona- 
taire un  demi-droit  pour  la  mutation,  fuivant  la  cou- 
tume de  Hainaiit,  chap.  cjv.  art.  ty.  ce  qui  eft  con- 
traire au  droit  commun  du  pays  coûmmier,  fuivant 
lequel  toute  donation  en  ligne  direfle  forme  des  pro- 
pres, & n’eft  point  fujette  aux  droits  de  mutation. 
f^oye^  La  jurifprudenct  du  Hainaut  français , par  An- 
toinc-François-Jofeph  Dumées  procureur  du  roi  de 
la  ville  d’Avenes,  imprimée  en  1750  , tit.  v.  art.  j. 
(^) 

Don  charitatif:  anciennement  on  a donne 
quelquefois  cette  qualification  aux  dons  gratuits  ou 
décimes  extraordinaires , que  le  clergé  pa^e  au  roi 
de  tems  en  tems  ; on  les  nommoit  indifféremment 
dons  gratuits  ou  octrois  charitatifs  équipollens  à déci- 
mes, quoique  le  terme  de  charitatif  (oit.  encore  plus 
impropre  en  cette  occafion  que  le  terme  de  don  gra- 
tuit; l’épithcte  de  charitatif  ne  convient  qu’à  un  cer- 
tain  fubfide  , que  le  concile  accorde  quelquefois  à 
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l’évêque  pour  fon  voyage,  f^oye^  ci-apr.  DoN  gra- 
tuit & Subside  charitatif.  (^) 

Dons  corrompables  : on  appelloit  ainfi  dans 
l’ancien  ftyîe  , les  préfens  qui  pouvoient  être  faits 
aux  magiftrats  & autres  juges , pour  les  corrompre. 

Ces  fortes  de  préfens  ont  toujours  été  réprouvés 
par  toutes  les  lois  divines  & humaines. 

L’Ecriture  dit  que  xenîa  & mumra  excacant  oculos 
judïcwn. 

Chez  les  Athéniens  un  juge  qui  s’étoit  laifTé  cor- 
rompre par  argent,  étoit  condamné  à dédommager 
la  partie  léfée,  en  lui  rendant  le  double  de  ce  qu’il 
lui  avoir  fait  perdre. 

Les  décemvirs  qui  rédigèrent  la  loi  des  douze  ta- 
bles , ne  crurent  point  cette  peine  fuffifante  pour 
réprimer  l’avidité  des  magiflrats  injufles  ; c’eft  pour- 
quoi la  loi  des  douze  tables  ordonna  qu’un  juge  ou 
arbitre  donné  par  juftice , qui  auroit  reçu  de  l’ar- 
gent pour  juger,  feroit  puni  de  mort. 

Cicéron  dit  clans  fa  quatrième  Verrine , que  de 
tous  les  crimes  il  n’y  en  a point  de  plus  odieux  ni  de 
plus  funefte  à l’état , que  celui  des  juges  qui  vendent 
leur  fuffrage. 

Il  étoit  défendu  aux  magiflrats  de  rien  exiger  de 
ceux  qui  leur  étoient  fubordonnés  ; c’étoit  le  crime 
appellé  repuundarum  ^ c’cfl-à-dire  de  concufîion, 
f^oyei  Concussion. 

Il  n’étoit  même  pas  permis  aux  fuges  de  recevoir 
les  préfens  qui  leur  étoient  offerts  volontairement , 
excepté  efcuUninm  & poculentum , c’efl-à-dire  des 
chofes  à boire  & à manger,  pourvu  qu’elles  fuflent 
de  peu  de  valeur,  & qu’elles  pufTcnt  fe  confommer 
en  peu  de  jours , comme  du  gibier  ou  venaifon  ; 
mais  les  lois  condamnent  abfolumcnt  celui  qui  re- 
çoit des  préfens  un  peu  confidérables.  Il  paroît  néan- 
moins que  l’on  s’étoit  relâché  de  la  févérité  de  la  loi 
des  douze  tables.  Lorfque  le  juge  étoit  convaincu 
d’avoir  été  corrompu  par  argent , & d’avoir  rendu 
un  jugement  injufle , ou  d’avoir  pris  de  l’argent  des 
deux  parties  ; fi  c’étoit  en  caufe  civile , on  le  con- 
damnoit  à reftituer  le  triple , & ü éterit  privé  de  fon 
office  ; fl  c’étoit  en  matière  criminelle,  il  étoit  banni 
& fon  bien  confîfqué. 

En  France  il  a toujours  été  défendu  aux  magiflrats 
& autres  juges,  d’exiger  aucuns  préfens,  ni  même 
d’en  recevoir  de  ceux  qui  ont  des  affaires  pendantes 
devant  eux. 

Il  paroît  feulement  que  dans  la  difpofition  des  an- 
ciennes ordonnances  on  n’avoit  pas  pouffé  fî  loin  le 
fcrupule  & la  délicateffe  , que  l’on  fait  préfente- 
ment  ; ce  que  l’on  doit  imputer  à la  fimplicité , ou 
fi  l’on  veut , à la  groffiéreté  des  tems  où  ces  régle- 
mens  ont  été  faits. 

L'ordonnance  de  Philippe -le -Bel,  du  13  Mars 
1302,  arücU  /y,  défend  aux  confcillers  du  roi  de 
recevoir  des  penfions  d’aucune  perfonne  ecclcfiafli- 
que  ou  féculiere , ni  d’aucune  ville  ou  communauté  ; 

& veut  que  s’ils  en  ont , ils  y renoncent  au  plutôt. 

On  voit  par  V article  40  de  la  même  ordonnance , 
que  les  baillis  , fénéchaux  & autres  juges  devoient 
faire  ferment  de  ne  recevoir  dircélement  ni  indirec- 
tement ni  or  ni  argent , ni  autre  don  mobilier  ou  im- 
mobilier, à quelque  titre  que  ce  fiit , excepté  des 
chofes  à manger  ou  à boire.  Ils  ne  devoient  cepen- 
dant en  recevoir  que  modérément , félon  la  condi- 
tion de  chacun , & en  telle  quantité  que  le  tout  pût 
être  confommé  en  un  jour,  fans  diffipation. 

S’ils  recevoient  du  vin , ce  ne  pouvoit  être  qu’en 
barnls,  ou  en  bouteilles  ou  pots,  fans  aucune  frau- 
de ; & il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  vendre  le  fuper- 
flu.  C’cfl  ce  qu’ordonne  Van.  42. 

H leur  étoit auffi défendu,  articU^^^  d’emprunter 
de  ceux  qui  avoient  des  caufes  devant  eux , finon 
jufqu’à  concurrence  de  50  liv.  tournois  i & à condi- 
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tion  de  les  rendre  dans  deux  mois , quand  meme  le 
créaiTcier  voudroit  leur  faire  crédit  plus  long-rems. 

On  leur  faifoit  auffi  prêter  ferment  de  ne  faire 
aucun  préfent  à ceux  qui  étoient  députés  du  confeil 
pour  aller  informer  de  leur  adminiftration  ; môme 
de  donner  rien  à leurs  femmes , enfans,  ou  autres 
perfonnes  fubordonnées.  An.  44. 

Il  eff  défendu  par  VankU  48  aux  baillis  & féné- 
chaux de  recevoir  des  officiers,  qui  leur  étoient  fub- 
ordonnés , aucun  gîte , repas , droit  de  procuration  , 
ni  autres  dons. 

Enfin  IWtIcü  4ÇI  leur  défend  de  recevoir  aucun 
prefent  des  pcrionnes  religiciifes  domiciliées  dans 
I étendue  de  leur  admmiftration , non  pas  même  des 
chofes  a manger  ou  à boire  : l’ordonnance  leur  per- 
met feulement  d en  recevoir  une  fois  ou  deux  l*an- 
nee  au  plus  , & lorfqu’ils  en  feront  requis  avec 
grande  mllanco , des  chevaliers , feigneurs  bour- 
geois , & autres  perfonnes  riches  & confidérables 
L’ancienne  formule  du  ferment  que  prêtoit  le 
chancelier  de  France  au  roi , porte  qu’il  ne  recevra 
robes , penfions  ou  profits  d’aucun  autre  feigneiir  ou 
dame,fanslapermiffionduroi,  &qu’ilnc  prendra 

aucun  don  corrompablt. 

On  faifoit  prêter  le  même  ferment  à tous  les  offi- 
ciers  royaux.  Il  y a à la  chambre  des  comptes  une 
ordonnance  de  l'an  1454  , qui  défend  à tous  offi- 
ciers de  recevoir  aucuns  iom  corrompabks,  fous  pei- 
ne de  privation  de  leurs  offices.  ‘ 

L’ordonnance  d’Orléans,  du  mois  de  Janv.  i <60  ' 
détend,  <inkU^,  à tous  juges,  avocats  & procu- 
reurs , tant  des  cours  fouveraines  que  des  fiéges 
lubalterncs  & inferieures , de  prendre  ni  permettre 
être  pris  des  parties  plaidantes , direaeraent,  aucun 
dm  ou  prefent , quelque  petit  qu’il  foit , de  vivres 
ou  autres  chofes  quelconques  , à peine  de  crime  de 
conciifiion  ; mais  cette  ordonnance  eft  encore  im- 
parfaite , en  ce  que  le  même  article  excepte  la  ve- 
naifon ou  gibier  pris  ès  forêts  & terres  des  princes 
ùC  leigncurs  qiu  les  donneront. 

Cette  même  ordonnance  eft  cependant  moins  in- 
dulgente pour  plufieiirs  autres  officiers. 

En  effet  elle  défend  , art.  yy,  aux  clercs  ou  com- 
mis des  greffiers , d’exiger  ni  prendre  des  parties  au- 
cune chofe  que  le  droit  des  greffiers , non  pas  même 
ce  qui  leur  feroit  offert  volontairement , à peine 
contre  le  greffier  qui  le  permettra  ou  diffimulera  de 
privation  de  fon  office  , & à l’égard  du  clerc  qui  exi- 
gcroit  ou  prendroit  quelque  chofe  , fous  peine  de 
prifon  & de  punition  exemplaire.  • 

L’a«.  yç)  défend  aux  fiibUitiits  d’exiger  ni  pren- 
dre des  parties  aucune  chofe  pour  la  vifitation  des 
procès  criminels , à peine  d’être  punis  comme  de 
crime  de  concuffion.  • 

L article  1^2  de  la  même  ordonnance  défend  aux 
élus , procureurs  du  roi , greffiers , receveurs  & 
autres  officiers  des  tailles  & aydes , de  prendre  ni 
exiger  des  fujets  du  roi  aucun  don  , foit  en  argent 
gibier , volaille , bétail , grain , foin  ou  autre  chofe 
quelconque , direftement  ou  indireaement,  à peine 
de  privation  de  leurs  états  ; fans  que  les  juges  puif- 
fent  modérer  cette  peine. 

L ordonnance  de  Moulins  n’admet  point , comme 
celle  d Orléans,  d’exception  d’aucuns  préfens,  mê- 
me modiques  ; elle  défend  purement  &lîmplement, 
article  /^,  à tous  juges  de  rien  prendre  des  parties, 
finon  ce  qui  efi  permis  par  les  ordonnances.  L’arr. 
zo  fait  la  même  défenfe  aux  avocats  & procureurs 
du  roi. 

On  pourroit  encore  faire  quelqu’équivoque  fur 
les  termes  de  cette  ordonnance  ; mais  celle  de  Blois 
y a pourvu  , an.  114,  en  défendant  à tous  officiers 
& autres  ayant  charge  & commiffion  du  roi  de 
quelqu’état  & condition  qu’ils  foient,  de  prendre  ni 


recevoir  de  ceux  qui  ont  affaire  à eux , aucuns  dons 
& préfens  de  quelque  chofe  que  ce  loit , fur  peine 
de  concuflion  : ainfi  aucun  juge  ne  peut  plus  rece- 
voir de  préfens  , même  de  gibier,  vin , ou  autres 
chofes  femblables. 

Les  épices  étoient  dans  leur  origine  , des  préfens 
volontaires  de  dragées  & confitures  que  celui  qui 
avoir  gagné  fon  procès , avoir  coiimme  de  faire  arix 
juges  ; ce  qui  paffa  en  ufage  & devint  de  nécefiîté  : 
elles  furent  enfuite  converties  en  argent , & autori- 
fées  par  divers  réglemens'.  y'oye:^  Épices. 

Sur  les  préfens  faits  aux  juges , ou  qu’ils  exige- 
roient  des  parties , Bartol.  in  l.  hx  julia , §. 

ad.  parent,  ff,  ad  legem  juliam  repetund.  L plebifcito  , 
ff.  de  off.  prrejïd.  l.JoUnc,  §.  non  vero  , K.  de  off,  pro- 
confuL.  {A') 

Don  gratuit  , fignifie  en  général  ce  qui  eft 
donné  volontairement  & fans  nulle  contrainte , par 
pure  libéralité  , &:  fans  en  retirer  aucun  intérêt  ni 
autre  profit. 

On  a donné  le  nom  de  don  gratuit  aux  fubven- 
tions  que  le  clergé  & quelques-uns  des  pays  d’états 
payent  au  roi.  Nous  parlerons  ci -après  des  dons 
gratuits  du  clergé. 

Pour  ce  qui  eft  des  dons  gratuits  que  certains  pays 
d’états  accordent  au  roi  de  tems  en  tems  , c’eft  un 
ufage  qui  paroît  venir  des  dons  & préfens  que  la  no- 
bleffe  & le  peuple  faifoient  tous  les  ans  au  roi  fous 
les  deux  premières  races.  Ces  pays  d’états  le  font 
confervés  dans  cet  ufage,  & ont  appelle  don  gratuit 
ce  que  la  province  paye  tous  les  trois  ans  pour  tenir 
lieu  des  impofitions  que  payent  les  autres  fujets  du 
roi. 

II  y a dans  ces  pays  d’états  un  don  gratuit  ordi- 
naire , qui  eft  d'une  fomme  fixe  par  an  ; un  don  gra- 
tuit extraordinaire , dont  l’intendant  fait  la  demande 
aux  états , & que  Ton  réglé  à une  certaine  fomme 
pour  les  trois  années. 

Outre  CQS  dons  gratuits  ^ la  province  paye  encore 
au  roi , dans  les  tems  de  guerre  & autres  befoins 
preffans  de  l’état , des  fecours  extraordinaires. 

C’eft  ainfi  que  l'on  en  ufe  dans  la  province  du  du- 
ché de  Bourgogne. 

Les  états  de  Bretagne  & de  Languedoc  accordent 
aufti  un  don  gratuit  au  roi. 

Les  états  de  la  principauté  fouveraine  de  Dombes 
payoient  aulfi  autrefois  tous  les  fept  ou  huit  ans  un 
don  gratuit  au  prince  ; mais  depuis  quelques  années 
l’impofition  de  la  taille  ayant  été  établie  par  l’au- 
torité du  prince.,  a pris  la  place  de  ce  don  gratuit. 

w 

Don  gratuit  du  Clerge,  eft  une  fubvention 
ou  fecours  d’argent  que  le  clergé  de  France  paye  de 
tems  en  tems  au  roi  pour  les  befoins  de  l’état. 

On  appelle  ces  dons  gratuits,  ce  qui  ne  devrolt 
fignifier  autre  chofe  , finon  qu’ils  ne  font  point  faits 
à titre  de  prêt,  & que  le  clergé  ne  retire  aucun 
intérêt  des  fommes  qu’il  paye  au  roi  ; cependant 
l’idée  que  l’on  a attachée  communément  aux  termes 
de  don  gratuit , eft  que  c’eft  une  fubvention  offerte 
volontairement  par  le  clergé  , & non  pas  une  impo- 
fition  faite  par  le  roi  ; & c’eft  en  ce  fens  que  les 
fubventions  payées  par  le  clergé , font  auffi  nom- 
mées dans  quelques  anciennes  ordonnances  , dons 

charitatifs. 

Il  eft  certain  que  le  clergé  prévient  ordinairement 
par  des  offres  volontaires  , les  fecours  que  le  roi  eft 
en  droit  d’attendre  de  lui  pour  les  befoins  de  l’état  ; 
il  y a néanmoins  quelques  exemples  de  fommes  qui 
ont  été  impofées  fur  le  clergé  , en  vertu  feulement 
de  lettres-patentes  du  roi  ou  d’arrêts  du  confeil , 
ainfi  qu'on  le  remarquera  en  fon  lieu. 

Les  fubventions  que  le  clergé  fournit  au  roi , 
étoient  autrefois  toutes  qualifiées  CH aides,  dixièmes 
ou  décimes t 


Depuis  1516,  tems  auquel  les  décimes  devinrent 
ordinaires  & annuelles , le  clergé  commença  à les 
qualifier  de  dons  & de  préfens  , ou  de  dons  gratuits 
& charitatifs , équipollens  à décimes. 

Lorfqu’on  impofa  en  1^17  deux  millions  fur  tous 
les  fujets  du  roi , pour  la  rançon  des  enfans  de  Fran- 
çois I.  il  fut  queftion  dans  un  lit  de  juftice  tenu  à ce 
fujet  le  10  Décembre  de  cette  année , de  régler  com- 
ment le  clergé  contribueroit  à cette  impoütion  : le 
cardinal  de  Bourbon  dit  que  Yéglife  pourrait  donner 
& faire  préfent  au  roi  de  /Joooo  liv.  mais  ces  offres 
furent  rejettées  , & le  clergé  fut  impofé  comme  les 
autres  fujets  du  roi. 

Le  clergé  ayant  oélroyé  à François  I.  trois  déci- 
mes en  1 5 34 , il  y eut  deux  déclarations  rendues  à 
cette  occafion  les  18  Juillet  & 1 9 Août  1535,  dans 
lefquelles  ces  trois  décimes  font  qualifiées  de  don 
gratuit  & charitaùf,  équipoUent  à trois  décimes  ; c’eft- 
à-dirc  que  ce  don  revenoit  à ce  que  le  clergé  auroit 
payé  pour  trois  années  de  décimes. 

La  déclaration  d’Henri  II.  du  19  Mai  1547,  au  fu- 
jet des  décimes,  eft  adreffée  entr’autres  perfonnes, 
à tous  commiffaires  commis  & à commettre  pour 
faire  payer  les  deniers-liibfides  , dons  & oftrois  cha- 
ritatifs qui  pourroient  ci-après  être  impofés  fur  le 
clergé. 

Au  lit’de  juftice  tenu  par  Henri  II.  le  1 1 Fév.  1551, 
le  cardinal  de  Bolirbon  s’énonça  encore  à - peu-près 
comme  en  1517.  Il  dit  « que  s’étarit  affemblés  la 
» veille  jufqu’à  fix  cardinaux  , & environ  trente  ar- 
» chevêques  & évêques,  tous  d’un  commun  accord 
» avoient  arreté  donner  au  roi  fi  grande  part  en 
» leurs  biens , qu’il  auroit  matière  de  contente- 
» ment  ». 

Henri  II.  par  un  édit  du  mois  de  Juin  1 5 57,  créa 
un  receveur  de  toutes  les  impofitions  extraordinai- 
res, y dons  gratuits  des  eccléfîafliques  ; 

par  une  déclaration  du  3 Janvier  1558,  il  nomme 
cumulativement  les  décimes , dons , octrois  charita- 
tifs équipollens  à icelles  à lui  accordées,  & qu’il  a 
ordonné  être  levées  furie  clergé  de  fon  royaume. 

Les  dons  gratuits  proprement  dits , dans  le  fens 
que  ces  termes  s’entendent  aujourd'hui,  n’ont  com- 
mencé à être  diftingués  des  décimes  , que  depuis  le 
contrat  paffé  entre  le  roi  & le  clergé  le  1 1 Oâobre 
1561,  appelle  communément  le  contrat  de  Poijfy. 

Le  clergé  prit  par  ce  contrat  deux  engagemens 
differens. 

L’un  fut  d’acquitter  & racheter  dans  les  dix  an- 
nées fulvantcs  , le  fort  principal  des  rentes  alors 
conftituées  fur  la  ville  de  Paris , montant  à 7 millions 
5 cents  60  mille  56  Uv.  16  f.  8 d.  & cependant  d’en 
payér  les  arrérages  en  l’acquit  du  roi , à compter  du 
premier  Janvier  1 568.  C’eft- là  l’origine  des  rentes 
aftlgnées  fur  le  clergé  , qui  ont  depuis  été  augmen- 
tées en  divers  tems  , & dont  le  contrat  fe  renou- 
velle avec  le  clergé  tous  les  dix  ans.  Ce  que  le  clergé 
paye  pour  cet  objet , a retenu  le  nom  Aedécimes  : on 
les  di:ç^ç\\Q'à.\x^\anciennes décimes o\\ décimes  ordinaires, 
pour  les  diftinguer  des  dons  gratuits  & autres  fubven- 
tions , que  l’on  comprend  quelquefois  fous  le  terme 
de  décimes  extraordinaires. 

L’autre  engagement  que  le  clergé  prit  par  le  con- 
trat de  PoilTy,  fut  de  payer  au  roi  pendant  fix  ans  la 
fomme  de  1600000  liv.  par  an  ; revenant  le  tout  à 
9 millions  6 cents  mille  livres.  C’eft-là  l’origine  des 
dons  gratuits  proprement  dits  , dans  le  fens  que  ces 
termes  s’entendent  aujourd’hui.  Il  y a eu  depuis  ce 
tems  de  pareilles  fubventions  fournies  par  le  clergé 
à-peu-près  tous  les  cinq  ans  ; & pour  cet  effet  le 
clergé  paffe  des  contrats  féparés  de  ceux  des  déci- 
mes. II  y a encore  quelquefois  d’autres  dons  gratuits 
ou  fubventions  extraordinaires,  qui  fe  payent  dans 
les  befoins  extraordinaires  de  l’état. 
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Pendant  le  cours  des  termes  portés  par  le  contrat 
de  Poifly,  le  roi  tira  encore  différens  fecours  du 
clergé , & notamment  par  des  fubventions  extraor- 
dinaires ou  dons  gratuits  que  le  clergé  paya  au  roi. 
Par  exemple  , en  1 573  le  clergé  accorda  au  roi 
f 00000  liv.  pour  les  frais  du  voyage  du  duc  d’An- 
jou frere  du  roi,  qui  étoit  appellé  à la  couronne  de 
Pologne,  & qui  fut  depuis  le  roi  Henri  III.  Le  clergé 
accorda  auin  deux  millions  en  1574,  ppurlesbefoins 
prelTans  de  l’état. 

Le  contrat  de  1580  fait  mention  d’un  million  de 
livres  impofé  en  i yyy  , ôc  d’une  autre  levée  accor- 
dée à Blois  pour  la  folde  de  quatre  mille  hommes  de 
pié  & de  mille  chevaux. 

Par  le  contrat  du  3 Juin  1 586  , le  clergé  promit  de 
payer  au  roi  un  million  , pour  être  employé  aux 
frais  de  la  guerre  que  le  roi  étoit  contraint  d’entrete- 
nir contre  ceux  qui  vouloient  s’oppofer  à l’exécution 
de  fon  édit  de  réunion  de  tous  fes  fujets  à l’Eglife  ca- 
tholique , apoftolique  & romaine.  Cette  levée  de- 
voir êtrefaite  en  quinze  mois  fur  les  fruits,  par  for- 
me de  décimes  ; ou  par  conftitution  de  rentes  fur  les 
bénéfices  ; ou  par  vente  de  bois  , ou  autre  moyen 
licite  que  chaque  bénéficier  pourroit  avifer;  ou  fub- 
iidiairement , par  aliénation  de  quelque  partie  du 
temporel  du  bénéfice  , faute  d’autre  moyen  au  bé- 
néficier pour  payer  fa  taxe. 

Le  contrat  des  décimés  fut  renouvelle  en  1596  » 
avec  la  claufe  qui  eft  ordinaire  dans  tous  ces  con- 
îrats , de  ne  demander  au  clergé  pendant  les  dix  ans 
du  contrat , aucunes  décimes , emprunts  ni  dons  gra- 
tuits; 6c  il  fut  néanmoins  expédié  des  lettres-paten- 
tes  le  4 Mars  1598,  pour  lever  deux  décimes  extraor- 
dinames  en  la  province  de  Dauphiné  , fur  tous  les 
eccléfiafiiques  & bénéficiers  de  ce  pays , pour  fubve- 
mr  à la  depenfe  de  la  guerre.  Ces  décimes  extraor- 
dinaires étoient  la  même  chofe  que  ce  que  l’on  en- 
tend préfentement  par  don  gratuit  ; mais  fur  les  re- 
préfentations  des  agens  du  clergé  , qui  réclamèrent 
l’exécution  des  contrats  de  1586  6c  de  1596,  les 
deux  décimes  extraordinairesqui  étoient  demandées, 
furent  révoquées  par  d’autres  lettres  patentes  du  22 
Avril  fuivant. 

. On  avoir  promis  de  même  au  clergé,  par  le  con- 
trat des  décimes  ordinaires  fait  en  16 1 5 , de  ne  lui 
demander  aucunes  autres  décimes  ni  dons  gratuits 
pendant  les  dix  années  du  contrat  ; mais  la  guerre 
que  le  roi  avoit  à foùtenir  contre  les  reÜgionnaires, 

1 obligea  de  demander  au  clergé  en  1 6 2 1 , une  fub- 
vention  extraordinaire  ou  don  gratuit , lequel  par 
contrat  du  2 Oflobre  de  ladite  année  , fut  réglé  à 
303064  livres  de  rente  en  fonds,  au  principal  de  3 
millions  6 cents  mille  livres , dont  Sa  Majefté  ou 
ceux  qui  auroient  fes  droits,  joüiroient  du  premier 
Janvier  1622. 

Il  fut  paffé  un  nouveau  contrat  entre  le  clergé  6c 
les  commilîaires  du  roi,  le  1 1 Février  1626,  par  le- 
quel les  gens  du  clergé  , pour  ne  pas  demeurer  feuls 
à donner  quelque  fecours  au  roi  pour  le  fiége  de  la 
Rochelle,  & faire  paroître  l’obéilTance  qu’ils  vou- 
loient rendre  aux  commandemens  de  S.  M.  firent  cef- 
lion  6c  tranlport  au  roi  de  la  fomme  de  174^  500  liv. 
qui  devoit  provenir  du  contrat  fait  avec  le  receveur 
général  du  clergé,  le  16  Décembre  1625. 

1^  clergé  affemblé  extraordinairement  à Fontenay- 
Ic-Comte  eni628 , accorda  & donna  au  roi , par  con- 
trat du  17  Juin,  trois  millions  de  livres  pour  em- 
ployer à la  continuation  du  fiége  de  la  Rochelle. 

L’alTembîée  qui  devoit  fe  tenir  en  1630,  ayant  été 
remife  en  1635  »pour  diminuer  les  dépenfesdu  cier- 
ge, le  contrat  ne  Ru  paffé  que  le  9 Avril  1636.  Le 

clergc  accorda  6c  confentit  au  profit  du  roi , à caufe 
de  la  guerre  étrangère , une  fubyention  extraordi- 
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naire  t)e  3 16000  livres  de  rente  en  fonds , pour  en 
difpofer  par  Sa  Majefté  comme  il  lui  plairoit. 

11  n y eut  point  de  fubvention  extraordinaire 
payee  par  le  clergc,  pifqu’au  contrat  paffé  à Mantes 
le  1 4 Août  1641,  par  lequel  le  clergé  accorda  au  roi 
amé™  ™ 'rois 

environ  quatre  années  après 
le  contrat  de  Mantes , il  en  futpaffé  un  autre  à Paris 
dans  lequel  on  voir  que  les  commiffaires  du  toi  cx- 
poferent  à 1 affcmblée  , que  S.  M.  les  avoir  chargés 
la  révocation  de  plu- 

port  au  cierge  , que  pour  un  don  extraordinaire  la 
lomme  de  mx  militons  de  livres.  C’efl  la  première 
fois , à ce  qii  il  paraît , que  le  roi , ou  du  moins  fes 

commiffaires  ayent  qualifié  de  léet,  ces  fubventions 
Les  députés  du  cierge  eux-mêmes  ne  fe  fervirent  pas 
de  ce  terme  en  cette  occafion  ; ils  alléguèrent  feule- 
ment que  le  clergé  étoit  hors  d’état  de  payer  cette 
omrae  & au  lieu  de  dix  millions  en  accordèrent 
quatre.  Les  commiffaires  du  roi  accordèrent  de  leur 
part  que  tous  les  articles  qui  regardent  les  immunités 
, P'"''Poç«  de  1 eglife , couchés  dans  les  contrats , 
ant  des  décimés  ordinaires  que  des  dons  extraordinaires, 

leroientponauellementobfervés.  Et  dans  un  autre 
contrat  pafle  à cette  occafion  le  iS  du  même  mois 
pour  les  arrangemens  du  clergé  avec  fon  receveur 
general , cette  fubvention  eft  qualifiée  de  ficours  ex- 
traordinaire demandé  & accordé  i Sa  MajeJU, 

L affcmblée  du  clergé  tenue  en  1 6 50  ne  fit  aucun 
contrat  avec  le  roi  ; mais  fuivant  la  délibération  du 
15  Janvier  1651,  il  fut  réfolti  d’un  commun  confen- 
tement,  qu’attendu  la  depenfe  extraordinaire  qu’il 
convenoit  de  faire  pour  le  facre  du  roi , d’accorder 
à h.  M.  un  departement  de  la  fomme  de  600000  liv. 
payables  en  deux  termes,  favoir  Oeftobre  lors  pro- 
Chain  , 6c  Février  1652.  ^ 

On  voit  par  le  contrat  du  19  Mai  1657,  que  les 
commiffaires  du  roi  repréfenterent  à l’affcmblée  du 
cierge  le  befoin  que  le  roi  avoit  d’un  fecours  corefidé- 
Table  d’argent , par  rapport  à la  conlinuatlon  dé  la 
pierre,  qu'il  altendoit  ce  fecours  du  clergé:  ce  font 
eiirs  termes  ; le  clergé  accorda  au  roi  deux  millions 
lept  cents  mille  Hv.  Un  peu  plus  loin  cette  fomme  eft 
qualifiée  de /ttèrrntiou  , & dans  un  autre  endroit  de 
don  ; mais  il  n’eft  pas  encore  qualifié  de  gratuie. 

^ Le  contrat  que  le  clergé  fit  le  17  Juin  1661 , eft 
a-peii-ptès  du  même  ftyle  que  le  précédent.  Les  com- 
miffaires  du  roi  demandèrent  au  clergé  ajjtjlance  de 
quatre  millions,  pour  acquitter  ce  que  le  roi  devoit 
de  la  récompenfe  de  l’Alfacc , & pour  un  don  gracuie 
& ordinaire  dans  les  mariages  de  nos  rois:  c’eft  la 
prentiere  fois  que  les  termes  don  gratuit  ayent  été 
employés  dans  ces  contrats.  Les  députés  du  clergé 
en  parlant  de  cette  fubvention , ne  la  qualifièrent  pas’ 
de  don  gratuit  ; ils  difent  que  le  clergé  avoit  donné 
au  rot  des  fecours  exeraordina'ircs  ; ils  ajoutent  à la  ve- 
nte que  par  le  dernier  contrat  le  roi  s’étoit  engagé  à 
ne  plus  requérir  l’églife  de  lui  faire  aucun  don  gra- 
tuit, quoique  la  guerre  continuât  plus  long-tems: 
mais  cette  claufe  du  contrat  de  1657  qu’ils  rappel- 
lent , qualifie  feulement  de  fecours  la  fubvention  qui 
lut  alors  accordée  par  le  clergé.  Enfin  après  diver- 
fes  obfervations,  les  députés  concluent  que  l’affem- 
blee  fouhaitant  témoigner  àS.M.  qu’elle  ne  cede 
point  au  zele  de  quelques  affemblées  précédentes  , 
lefi^uelles  en  des  occafions  femblables  ont  fait  des 
préfens  aux  rois  , elle  accorde  deux  millions. 

Le  préambule  des  députés  du  clergé  dans  le  con- 
trat du  1 6 Avril  1666 , eff  encore  le  même  que  celui 
du  précédent  contrat , fi  ce  n’eff  qu’en  parlant  de  ce- 
lui de  1646,  ils  ne  fe  fervent  pas  du  terme  de  don 
gratuit,  6c  difent  feulement  que  le  roi  s’étoit  engagé 
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à ne  plus  requérir  l’églife  de  lui  faire  ducun  'don  ex- 
traordinaire; mais  i’affemblée  confidcrant  la  guerre 
nouvellement  déclarée  contre  les  Anglois , protec- 
teurs de  rhéréfie  & les  anciens  ennemis  de  l’etat , 
accorde  deux  mUlions  quatre  cents  mille  liv.  dont  un 
million  neuf  cents  mille  liv.  feroient  impofées  fur  le 
clergé,  & que  pour  parfaire  le  don  tait  à S.  M.  les 
500000  liv.  reliantes  feroient  levées  fUr  les  officiers 
des  décimes,  ^ 

Lors  du  contrat  qui  fut  paffié  avec  le  cierge  a Pon- 
toife  en  1670 , la  guerre  étoit  finie  ; mais  comme  le 
roi  ne  lailToit  pas  d’être  obligé  d’entretenir  beau- 
coup de  troupes  fur  terre  & de  vailTeaux  fur  les  deux 
mers,  & qu’il  y avoit  encore  d’autres  dépenfes  ex- 
traordinaires , on  demanda  au  clergé  un  nouveau 
yècoüri .proportionné  aux  circonllances  ; les  députés 
répondirent  d’abord  entr’autres  chofes  que  le  clergé 
étoit  affez  chargé  par  les  décimes  ordinaires  qu’il 
paye  annuellement  gratuitement ^ cependant  ils  ac- 

cordèrent encore  pour  cette  fois  deux  millions  deux 
-cents  mille  livres. 

Les  dépenfes  extraordinaires  pour  lefquelles  cette 
fomme  avoit  été  fournie  continuant  toujours,  le  roi 
demanda  une  nouvelle  fubvention  au  clergé  en  1 67  5 ; 
le  contrat  fut  paffié  à Saint-Germain-en-Laye  le  1 1 
Septembre;  les  députes  du  clergé  obferverent  que 
iufqu’alors  il  avoit  fait  les  derniers  Q^ons pour  fecou- 
r'ir  Le  roi  dans  tous  fes  ùefoins,  &C.  Mais  confidérant 
l’emploi  fi  utile  que  S.  M.  faifoit  des  deniers  du  cler- 
gé , ils  veulent  bien , difent-ils , pour  cette  fois  (claufe 
qui  étoit  déjà  dans  le  précédent  contrat)  préférer 
leur  devoir  & le  zele  qu’ils  ont  pour  le  fervice  du  roi , 
& le  bien  de  l’état , à la  confidération  de  leurs  im- 
munités & de  leur  impuiffance  ; & pour  cet  effet  ils 
accordent  au  roi  quatre  millions  cinq  cents  mille 
liv.  & dans  un  autre  endroit  ils  qualifient  cette  fub- 
vention de  don  fimplement. 

Il  y eut  encore  dans  les  années  fuivantes  trois 
contrats  paffés  avec  le  clergé  à Saint-Germain-en- 
Laye  : parle  premier,quieffidu  10  Juill.1680,  le  cler- 
gé accorda  au  roi  une  fubvention  extraordinaire  de 
trois  millions;  par  le  fécond,  qui  eft  du  zi  Juillet 
1 68  5 , la  fubvention  fut  de  la  même  fomme  ; & par 
le  troifieme  , qui  ell  du  17  Juillet  1690,  elle  fut  de 
douze  millions.  Ces  trois  contrats  ne  contiennent 
rien  de  particulier  par  rapport  aux  termes  dont  on 
s’eft  fervi  pour  defigner  ces  fubventions. 

L’affemblée  du  clergé  tenue  à Paris  en  1693  , ac- 
corda au  roi  quatre  millions  pour  lui  aider  àfubvenir 
aux  dépenfes  de  la  guerre:  il  n’y  eut  point  de  contrat 
paffié  à ce  fujet  avec  le  roi. 

La  délibération  du  8 Juillet  1695  porte  entr’au- 
tres chofes , que  l’affemblée  avoit  ordgnné  que  l’on 
pourvoiroit  au  rembourfement  de  tous  les  eccléfiaf- 
tiques  qui  avoient  payé  le  tout  ou  partie  de  la  taxe 
qui  avoit  été  faite  fur  eux  pour  raifon  des  bois. 

Jufqu’ici  les  fommes  fournies  par  le  clergé  au  roi 
avoient  été  qualifiées  tantôt  de  fecours  & àzfubven- 
iion  j.tantüt  de préfent  o\xdon  fimplement:  on  s’étoit 
peu  fervi  des  termes  de  don  gratuit  ; mais  dans  la 
fuite  on  les  trouvera  plus  fréquemment  employés, 
tant  de  la  part  des  commiffaires  du  roi  que  des  dé- 
putes du  clergé  : les  uns  & les  autres  fe  lont  cepen- 
dant quelquetois  exprimés  autrement. 

Par  la  délibération  que  le  clergé  fit  le  30  Juin  de 
la  même  année  1695,1!  accorda  au  roi  la  fomme  de 
dix  millions  ; il  ne  fe  fert  pas  en  cet  endroit  du  terme 
de  don  gratuit  ; mais  en  parlant  des  quatre  millions 
qui  avoient  été  accordés  en  1693  , U les  qualifie  de 
don  gratuit  i quoicpie  la  deliberation  de  1693  ne  fe 
fervîtpas  de  cette  expreffion;  & il  efi  dit  un  peu 
plus  loin  que  , moyennant  les  fecours  confiderables 
que  le  clergé  a accordés  ci-devant , & qu’il  donne 
encore  à S.  M.  on  ne  pourr.a  lui  demander  à l’avenir 
aucune  chofe. 
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Nous  ne  parlons  pas  ici  d’une  autre  délibération 
qui  fut  faite  en  la  même  année,  par  laquelle  le  clergé 
accorda  au  roi  quatre  millions  par  an,  pour  & au 
lieu  de  la  capitation  qui  venoit  d’étre  établie  , cette 
fubvention  extraordinaire  ayant  un  objet  particulier 
différent  de  celles  que  l’on  appelle  communément 
dons  gratuits. 

Dans  le  contrat  du  14  Août  1700,  les  députés  du 
clergé  difent  qu’ils  ont  fait  jufqu’ici  les  derniers  ef- 
forts pour  fecourir  S.  M.  particulièrement  dans  la 
derniere  guerre , dans  le  cours  de  laquelle,  pour  la- 
tisfaire  au  payement  des  dons  gratuits  faits  à S.  M. 
par  les  affiemblécs  de  1690,  1693  & 1695  » ^ celui 
de  la  fubvention  extraordinaire  accordée  par  la  mê- 
me affemblée  de  1695,  ils  avoient  payé  fur  leurs  re- 
venus courans  dix-lept  millions  de  liv.  6'c que 

confidérant  néanmoins  l’emploi  glorieux  Scutile  que 
le  roi  a fait  des  deniers  du  clergé  pour  la  défenfe  de 
ré<^iife  & de  l'Etat,  ils  veulent  oublier  pour  cette 
fois  leur  épulfement,  & ne  confulter  que  leur  zele 
pour  le  fervice  de  S.  M.  les  députés  reconnoiffoient 
fcen  par-là  que  leurs  fubventions  ne  font  pas  deffii- 
nées  feulement  aux  affaires  de  la  religion , mais  auffi 
à celles  de  l’état;  ils  ajoutent  que  c’eft  dans  l’efpé- 
rance  que  lafoumij/îon  aveugle  que  leur  ordre  a eue 
à tout  ce  qui  porte  le  caraélere  de  fon  autorité  pen- 
dant la  terrible  guerre  qui  vient  de  finir,  où  on  peut 
dire  que  la  néceffiité  n^avoit  point  de  loi,  foit  tiré 
dorénav.-int  à confcquence  contr’eux,  & faffe  ainffi 
une  breche  irréparable  à leurs  privilèges  ; &.  pour 
cet  effet  ils  accordent  à S.  M.  la  fomme  de  trois  mil- 
lions cinq  cents  mille  livres. 

La  guerre  d’Efpagne  ayant  obligé  le  roi  de  faire 
des  dépenfes  extraordinaires , on  demanda  au  cicrge 
une  fubvention  de  fix  millions,  ce  qu’il  accorda  par 
fa  délibération  du  3 i Juillet  1705,  dans  laquelle  if 
ne  donne  aucune  qualification  particulière  à cette 
fubvention;  le  contrat  qui  fut  paffé,  relativement  à 
cette  délibération , le  i z Juillet  fuivant , annonce  le 
defir  que  le  roi  avoit  de  procurer  la  paix  à fes  fu- 
jets  ; que  le  moyen  d’y  parvenir  étoit  de  mettre  le 
roi  en  état  de  vaincre  fes  ennemis  ; que  le  clergé  le 
pouvoir , en  contribuant  de  fa  libéralité  ordinaire  à la 
fubfirtance  de  fes  nombreufes  armées  : les  députés 
répondirent  que  le  cierge  toujours  attache  aux  in- 
térêts du  roi, toujours  touché  des  befoins  de  l’état,’ 
n’avoit  de  peine  que  de  ne  pouvoir  donner  à S.  M. 
autant  qu’il  le  fouhaiteroit.  Ils  accordent  enfuite  au 
roi  les  fix  millions  qui  leur  étoient  demandés  de  fa 
part  : favoir  trois  millions  de  don  gratuit , & pareille 
fomme  pour  prévenir  la  création  des  officiers  des 
chambres  eccléfiaftiques  diocéfaines  & fupérieures  ; 
le  tout  eft  énoncé  de  même  dans  des  lettres  patentes 
du  Z4 Septembre  fuivant,  portant  réglement  pour 
la  levée  de  cette  fubvention. 

Les  vingt-quatre  millions  que  le  clergé  paya  au 
roi  en  1710,  pour  le  rachat  delà  capitation,  furent 
quelquefois  qualifiés  de  don  gratuit  dans  un  difeours 
des  commiffaires  du  roi  ; mais  dans  le  contrat  qui 
fut  paffé  à cette  occafion  le  5 Juillet  1710,  on  s’eft 
exprimé  autrement.  Les  commiffaires  y demandent 
au  nom  du  roi  la  fomme  de  vingt-quatre  millions  à 
titre  de  rachat  de  quatre  mUlions  de  fubvention  ou 
fecours  extraordinaire  tenant  lieu  de  capitation.  Les 
députés  du  clergé  difent  que  les  dons  que  le  clergé 
fait  au  roi  étant  une  jujîe  contribution  pour  U bien  de 
l'état  i un  hommage  de  fa  reconnoiffancepourS.  M. 
& par-là  un  aeîe  de  juflice  & de  religion , quelque  bre- 
che qu’il  faffe  à fes  affaires,  elle  fe  peut  réparer, 
&c.  Et  après  quelques  autres  réflexions,  les  députés 
accordent  à S.  M.  de  faire  l'emprunt  de  vingt-quatre 
millions  pour  le  rachat  des  quatre  millions  de  fub- 
vention annuelle  tenant  lieu  de  capitation;  & il  eft 
dit  qu’en  confidéiation  de  ce  que  le  roi  ne  deman- 
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^oit  pas  de  don  gratuit  ( c’eft-à-dire  le  don  qui  fe 
paye  ordinairement  tous  les  cinq  ans),  le  clergé  ne 
demanderoit  point  au  roi  les  intérêts  de  ces  vingt- 
quatre  millions.  Ces  dernieres  exprelïïons  paroiffent 
juftifier  ce  que  nous  avons  d’abord  annoncé,  que 
le  fens  naturel  de  ces  termes  don  gratuit , eft  que  c’eft 
une  fomme  que  l’on  donne  fans  en  tirer  d’intérêt. 

Louis  XIV.  ayant  par  fa  déclaration  du  14  O£to- 
bre  1710,  établi  la  levée  du  dixième  des  revenus  de 
tous  les  biens  du  royaume  fur  tous  fes  fujets , le 
clergé  n’y  fut  pas  compris  nommément , & obtint 
aumoisd’Oélobre  17 1 1 une  déclaration  qui  l’exemp- 
ta de  la  retenue  du  dixième.  Le  roi  fit  dans  le  môme 
tems  demander  au  clergé  une  fubvention  de  huit 
millions,  qui  lui  fut  accordée  par  contrat  du  13  Juil- 
let de  ladite  année  ; les  députés  du  clergé  en  par- 
lant de  l’exemption  du  dixième,  dirent  que  ce 
v&au  bienfait  de  S.  M.  demandoit  feul  toute  leur  re- 
connoiflance , rien  ne  leur  étant  plus  fenfible  que  la 
jufte  diftinéiion  que  le  roi  faifoit  des  biens  eccléfiaf- 
tiques,  des  biens  temporels,  & la  bonté  que  S.  M. 
avoit  de  laiffer  au  clergé  la  liberté  de  lui  offrir  vo- 
lontairement ce  qui  dépend  de  lui , & de  vouloir  bien 
recevoir  de  fa  part  comme  des  dons  , ce  qu'il  exige  de  fes 
autres  fujets  comme  des  tributs . . . que  l’alTemblée  con- 
noiflbitles  preffans  befoinsde  l’état,  & étoit  difpo- 
fée  à y contribuer  autant  qu’elle  pourroit  ; qu’elle 
n’oppoferoit  point  pour  s’en  défendre  que  le  clergé 
avoit  été  déchargé  l’année  précédente  du  don  gra- 
tuit , & que  cette  décharge  n’avoit  pas  été  gratuite  y 
puifqu’elle  fut  le  prix  de  la  renonciation  que  fit  l’af- 
iemblce  à l’intérôt  au  denier  10  des  vingt-quatre 
millions  donnés  pour  le  rachat  de  la  fubvention: 
c’eft  ainfi  que  les  députés  du  clergé  parlèrent  de 
leurs  dons. 

L’affemblée  fui  vante  du  clergé  qui  fut  en  1715, 
accorda  au  roi  douze  millions  de  don  gratuit  ; & l’on 
voit  dans  le  contrat  qui  fut  paffé  à ce  fujet  le  3 i Oc- 
tobre,que  les  commiffaires  du  roi  fe  fervirent  eux- 
mêmes  du  terme  de  don  gratuit ^ mais  ils  fe  fervirent 
des  mêmes  termes,  en  parlant  de  ce  que  dévoient 
payer  les  autres  fujets  du  roi , ajoutant  que  S.  M.  ne 
doutoit  point  qu’à  l’exemple  du  clergé , les  pays  d’é- 
tats, les  généralités  taillables,&  les  bonnes  villes 
du  royaume , fe  porteroient  volontiers  à fournir  des 
dons  gratuits  proportionnés  à la  libéralité  du  clergé. 

Pendant  la  régence  qui  vint  enfuite,il  n’y  eut 
qu’une  feule  affcmblée  du  clergé  en  1723 , dans  la- 
quelle il  fut  accordé  au  roi  douze  millions  aulîi  par 
forme  de  don  gratuit.  Dans  le  contrat  qui  fut  paffé  le 
19  Août, les  commiffaires  dirent  qu’ils  venoient  ex- 
pofer  au  clergé  les  befoins  de  l’état,  & lui  deman- 
der une  partie  des  fecours  néceffaires  pour  les  fou- 
lager;  que  les  dons  du  clergé  dévoient  être  propor- 
tionnés à la  fituation  préfente  de  fes  affaires  ; . . que 
le  clergé  étoit  le  premier  ordre  de  l’état , & qu’il 
s’étoit  toujours  emprelfé  de  donner  l’exemple  aux 
deux  autres  ; . . . que  tout  le  tems  de  la  minorité  s’é- 
toit écoulé , fans  qu’il  eût  été  demandé  aucun  fecours 
au  clergé. 

Le  contrat  du  8 Décembre  1726,  par  lequel  le 
clergé  accorda  au  roi  cinq  millions  par  forme  de  don 
gratuit , ne  contient  rien  de  particulier  par  rapport 
à cette  qualification.  Nous  remarquerons  feulement 
ici  qu’à  la  féance  du  18  Novembre  1726,  il  fut  dit 
que  les  dons  gratuits  qui  fe  payent  par  voie  d’em- 
prunt à confHtution  de  rente,  fans  aucun  fond  pour 
le  rembourfement  du  capital , ont  toujours  été  im- 
pofés  un  tiers,  6c  meme  quelquefois  davantage  fur 
ie  pié  du  département  de  1 5 16 , & le  furplus  fur  le 
pié  de  celui  de  1 646  ; que  les  dons  gratuits  payés  par 
voie  d’emprunt  à conlHtution  de  rente , avec  un 
fond  annuel  pour  le  rembourfement  du  capital , font 
impofés  à raifon  d’un  quart  fur  le  pié  de  151(5,  & 
Tome  Ky 
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trois  quarts  fur  le  pié  de  1646;  enfin  que  les  dons 
gratuits  qui  fe  lèvent  par  impolîtions  , font  impofés 
en  entier  fur  le  pié  du  département  de  1641,  reÛifîé 
en  1646. 

Le  don  gratuit  accordé  au  roi  en  1730,  ne  fut  que 
de  quatre  millions  : on  voit  dans  le  contrat  qui  fut 
paffé  le  1 7 Septembre , que  les  commiffaires  du  roi , 
après  avoir  obfervé  que  le  clergé  eft  de  tous  les  corps 
de  l’état  celui  qui  a le  plus  d’intérêt  à l’entretien  de 
la  paix , & qu’aucuns  des  fujets  du  roi  ne  doivent 
plus  juftement  que  le  clergé  fournir  une  partie  des 
fecours  , dont  la  deftination  n’a  d'autre  but  que  la 
confervation  de  ceux  à qui  il  les  demande  : les  dé- 
putés du  clergé  répondirent  que  le  premier  corps  du 
royaume  fe  feroit  toujours  gloire  de  donner  aux  au- 
tres fujets  , l’exemple  de  la  fidélité  & de  la  foûmif- 
fion  qui  font  dùes  ( au  roi  ) , &c.  que  comme  minif- 
tres  du  Seigneur  ils  croyoient  toujours  jufte  & légi- 
time l’ufage  (ju’ils  feroient  des  biens , dont  ils  ne 
font  que  les  depolitaires,  en  les  employant  2x\  fecours 
du  proteéleur  de  la  religion  ; que  comme  citoyens 
ils  s 'éioicnt  fait  dans  tous  les  tems  un  devoir  de  partager 
les  charges  de  l'écat  avec  les  autres  membres  qui  le  com- 

pofent que  les  befoins  de  l’état  pour  affùrer  la 

paix  dont  ils  jouiffoient,  étant  le  motif  de  la  deman- 
de faite  de  la  part  de  S.  M.  il  étoit  jujîe  qu'ils  y contri- 
buaient afin  de  fe  conferver  un  bien  pour  lequel  ils 
ne  celfoient  de  faire  des  prières. 

La  guerre  qui  commença  en  1733  ayant  obligé  le 
roi  de  demander  au  clergé  un  fecours  extraordinai- 
re, le  clergé  accorda,  en  iji^yun  don  gratuit  de  12 
millions  : les  députés  du  clergé  en  paffant  le  contrat , 
le  19  Mars , oblerverent  feulement , que  malgré  les 
dettes  immenfes  contraftées  par  le  clergé  dans  les 
dernieres  guerres , U ne  confultoit  que  Ion  empref- 
fement  à donner  à S.  M.  des  preuves  éclatantes  de 
fon  fidele  & refpeftueux  attachement. 

Lors  de  l’affemblée  ordinaire  du  clergé , tenue  en 
173  5,  la  guerre  continuoit  encore  ; ce  fut  un  double 
motif  pour  demander  au  clergé  un  don  gratuit  de  dix 
millions  : le  clergé  allégua  d’abord  l’épuifement  de 
fes  facultés  , & néanmoins  il  accorda  ce  qui  étoit 
demandé , comme  il  paroît  par  le  contrat  du  1 4 Sep- 
tembre de  ladite  année. 

Le  contrat  du  1 8 Août  1 740 , eft  encore  plus  fim- 
ple  que  le  précédent  : les  députés  du  clergé  difent 
feulement  que  le  clergé  a été  dans  tous  les  tems  ja- 
loux de  mériter  la  proteftion  de  fes  Ibuverains  .... 
ils  prient  les  commiffaires  du  roi  d’aflurer  S.  M.  de 
toute  la  reconnoiffance  du  clergé,  & en  conféquen- 
ce  l’affemblée  accorde  au  roi  trois  millions  cinq  cents 
mille  livres  par  forme  de  don  gratuit. 

La  guerre  qui  avoit  recommencé  dès  1741 , obli- 
gea encore  le  roi  de  demander  au  clergé,  en  1742, 
un  don  gratuit  extraordinaire  de  douze  millions  ; il 
fut  accordé  par  le  clergé  ; & le  roi , pour  rendre  ce 
don  gratuit  moins  à charge  au  clergé  , lui  remit  fur 
le  don  gratuit  accordé  en  1740  100000  livres  pour 
l’année  1742  , autant  pour  l’année  1743  , & autant 
pour  1744;  il  promit  même , fi  la  guerre  finiftbit 
avant  1745  , de  remettre  au  clergé  tout  ce  qu’il  de- 
vroit  en  ce  moment  du  don  gratuit  de  1740  ; mais 
cette  claufe  demeura  fans  effet,  la  paix  n’ayant  été 
conclue  qu’en  1748. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  les  derniers  con- 
trats paffés  par  le  clergé , qui  ne  contiennent  rien  de 
particulier  pour  notre  objet;  nous  dirons  feulement 
que  l’affemblée  ordinaire  du  clergé,  tenue  en  1745, 
accorda  au  roi  un  don  gratuit  de  quinze  millions  ; que 
le  clergé  affemblé  extraordinairement  en  1747,  acn 
corda  encore  au  roi  un  don  gratuit  de  onze  millions  , 
& que  l’affemblée  de  1748  en  accorda  un  autre  de 
feize  millions  ; toutes  ces  fubventions  paroiffent 
avoir  été  qualifiées  de  don  gratuit , tant  de  la  part 
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des  commlflaires  du  roi,  que  des  députes  du  clergé. 

Dans  raflemblée  terme  en  1750  , ü ne  fut  point 
parlé  de  don  gratu  'u  de  la  part  des  comiBilTaires  du 
roi  ; ils  demandèrent  de  fa  part  au  cierge  fept  mil- 
lions cinq  centsmilleIivres,dont  la  levée  feroit faite 

par  cinq  portions  égales , fur  le  pie  de  i ^00000  liv. 
par  an , à commencer  dans  cette  meme  année , pour 
employer  au  rembourfement  des  dettes  du  clergé  : 
ils  ajoutèrent  que  le  roi  toujours  plein  d’atfeftion 
pour  le  clergé , n’entendoit  rien  changer  dans  l’an- 
cien ufage  de  lui  confier  le  foin  de  faire  la  réparti- 
tion & le  recouvrement  des  fommes  pour  Icfquelles 

il  devoir  contribuer  aux  befoins  de  l’état que 

c'eft  une  dillinâion  éminente , dont  le  clergé  jouit 
depuis  long  tems  ; qu’elle  le  rend  en  cette  partie  dé- 
pofitaire  d’une  portion  de  l’autorité  du  roi. 

Les  députés  du  clergé  obferverent  dans  leurs  dé- 
libérations , que  les  commiflaircs  du  roi  ne  s’étoient 
point  fervis  du  terme  de  don  gratuit  ; que  la  deman- 
de qu’ils  étoient  venus  faire  de  fa  part , relTembloit 
moins  à une  demande  qui  laiffât  la  liberté  des  fuf- 
frages  & le  mérite  de  l’offre , qu’à  un  ordre  abfolu , 
après  lequel  il  ne  reftoit  plus  qu’à  impofer  ; l’affem- 
blée  écrivit  au  roi  une  lettre  à ce  fujet,  & le  corps 
du  clergé  fit,  le  loNovembre  1750,  de  très-hum- 
bles remontrances  à S.  M.  fur  la  liberté  de  fes  dons. 

Le  roi  ayant  fait  connoître  fa  volonté  au  clergé , 
tant  par  pKifieurs  réponfes  verbales,  que  par  deux 
lettres  adreffées  à l’affemblée , en  date  du  1 5 Sep- 
tembre de  la  meme  année , rendit  le  même  jour  un 
arrêt  en  fon  confeil  d’état,  portant  cfu’à  commencer 
de  ladite  année  1750,  il  feroit  impofé  & levé  en  la 
maniéré  & dans  les  termes  accoutumés,  fur  les  dio- 
cèfes  du  clergé  de  France , par  les  bureaux  diocé- 
feins , & conformément  aux  départemens  fur  lef- 
quels  font  affifes  les  impofitions  aftuelles  du  clergé 
de  France,  la  fomme  de  1 500000  liv.  annuellement 
pendant  le  cours  de  cinq  années  ; que  par  l’aficm- 
blée  du  clergé  U feroit  fait  un  département  de  ladite 
fomme  de  i 500000  livres,  dont  le  recouvrement  fe- 
roit fait  par  le  receveur  général  du  clergé  de  France, 
Si  fubordonnément  par  les  receveurs  des  décimes  , 
pour  être  ladite  fomme  annuellement  employée  aux 
rembourfemens  des  capitaux  des  rentes  dûs  par  le 
clergé,  & ajoutés  à celles  déjà  deftinées  à ces  rem- 
bourfemens. 

Le  clergé  fit  encore  des  remontrances  au  roi  fur 
cet  arrêt  ; mais  nous  ne  pouvons  en  détailler  ici  la 
fuite , les  pièces  n’étant  point  encore  devenues  pu- 
bliques, Voyci^ce  qui  a été  dit  aux  mots  ClerGÉ,  DÉ- 
CIMES ; auffi  /es  mémoires  £’  procls-vtrbaux  dit 

clergé  ; les  mémoires  de  Patru  fur  les  ajfembiées  du  cler- 
gé , & fur  les  décimes.  {A  ) 

Don  mobile  , en  Normandie  , eft  un  avantage 
que  la  femme  accorde  ordinairement  au  mari  lur 
la  dot. 

Il  ne  peut  être  fait  que  par  contrat  de  mariage , 
& en  faveur  d’icelui , c’eft  pourquoi  quelques-uns 
l’appellent  auflî  préfent  de  noces;  il  ne  peut  être  fait 
depuis  le  mariage , quand  même  U n’y  auroit  point 
d’enfans  de  ce  mariage , ni  efpérance  d’en  avoir. 

Le  don  mobile  n’eft  point  dû  de  plein  droit,  nonob- 
ftant  quelques  arrêts  que  l’on  fuppofe  avoir  jugé  le 
contraire  ; cela  refaite  des  articles  74  7^  du  ré- 

glement de  i666 , par  lefquels  il  paroît  que  fi  l’on 
n’en  a point  promis  au  mari,  il  n’en  peut  point  pré- 
tendre. 

La  femme  donne  ordinairement  en  don  mobile , à 
fon  futur  époux , la  totalité  de  fes  meubles  en  pro- 
priété , & le  tiers  de  fes  immeubles  auffi  en  pro- 
priété : il  n’eft  pas  permis  de  donner  plus , mais  on 
peut  donner  moins  , cela  dépend  du  contrat  de  ma- 
riage. 

Il  eft  permis  à la  femme  mineure , pourvu  qu’elle 
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foit  antorifée  de  fes  parens , de  faire  le  même  avan- 
tage à fon  mari. 

Mais  une  femme  qui  auroit  des  enfans  d’un  pré- 
cédent mariage , ne  pourroit  donner  à fon  fécond 
mari  que  jufqu’à  concurrence  d’une  part  d’enfant  le 
moins  prenant  dans  fa  fucceflion.  Art.  ^oâ.  du  ré- 
glement de  1666. 

Le  don  mobile  n’eft  point  réciproque,  le  mari  ne 
pouvant  donner  à fa  femme  aucune  part  de  fes  im- 
meubles , fuivant  Vart.  73  du  réglement  de  1666. 

Il  n’eft  pas  néceflairc  pour  la  validité  du  don  mo- 
bile , que  le  contrat  de  mariage  foit  infinué.  Régle- 
ment de  i6€6 y article  7^  & déclaration  du  Juillet 

Le  mari  eft  faifi  du  don  mobile  du  jour  de  la  mort 
de  fa  femme , fans  qu’il  foit  obligé  d’en  tbrmer  la 
demande  pour  entrer  en  joiiifiance. 

Quand  le  beau-pere  a promis  à fon  gendre  une 
fomme  poui-  don  mobile , elle  ne  peut  être  prife  lur 
les  biens  de  la  mere  de  la  femme  , au  cas  que  ceux 
du  pere  ne  fuffifent  pas. 

On  peut  donner  au  mari , en  payement  de  fon  don 
mobile  y des  héritages  de  la  fucceflion  du  pere  de  fa 
femme  , & il  ne  peut  pas  exiger  qu’on  lui  paye  fon 
don  mobile  en  argent. 

Le  mari  qui  n’a  point  eu  de  don  mobile , doit  faire 
emploi  de  la  moitié  des  meubles  échùs  à fa  femme 
pendant  le  mariage.  Réglement  de  iCSô'y  art.  7^. 

Le  don  mobile  n’eft  point  détruit  par  la  furvenancc 
d’enfans,  foit  du  mariage  en  faveur  duquel  il  a été 
promis , ou  d’un  mariage  fubféquent. 

Le  doiiaire  de  la  femme  ne  peut  être  pris  fur  les 
immeubles  qu’elle  a donnés  en  dot  à fon  mari , que 
quand  ils  fe  trouvent  en  nature  dans  fa  fucceflion  ; 
car  comme  le  don  mobile  eft  donné  au  mari  pour  lui 
aider  à fupporter  les  charges  du  mariage,  il  peut  l’a- 
liéner & en  difpofer , même  du  vivant  de  fa  femme. 
Voye‘{^  les  commentateurs  de  la  coutume  de  Normandie  , 
fur  les  articles  ? oo,4o3,  d"  furies  articles  7‘X  & 'iQ  du 
réglement  de  t66G.  {A') 

Don  mutuel  , ce  terme  pris  dans  un  fens  éten- 
du , peut  comprendre  toute  libéralité  que  deux  per- 
fonnes  fe  font  réciproquement  l’une  à l’autre  ; mais 
le  don  mutuel  proprement  dit,  eft  une  convention 
faite  entre  mari  & femme  depuis  le  mariage , par  la- 
quelle ils  confentent  que  le  fiirvivant  d’eux  joliira 
par  ufufruit , fa  vie  durant,  de  la  moitié  des  biens 
de  la  communauté  appartenante  aux  héritiers  du 
prédécédé. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  don  mutuel  avec  la 
donation  mutuelle.  Celle-ci  peut  être  faite  entre 
toutes  fortes  de  perfonnes  autres  que  les  conjoints 
par  mariage , & elle  peut  comprendre  tous  les  biens 
dont  il  eft  permis  par  la  loi  de  difpofer.  Les  futurs 
conjoints  peuvent  aufli , par  contrat  de  mariage,  fe 
faire  de  femblabics  donations  mutuelles  ; au  lieu  que 
le  don  mutuel  n’a  lieu  qu’entre  conjoints,  & ne  com- 
prend que  rufufruit  de  la  moitié  que  le  prédécédé 
avoit  en  la  communauté.  Donation 

MUTUELLE. 

Le  don  mutuel  y entre  les  conjoints,  étoit  inconnu 
chez  les  Romains  ; les  conjoints  avoient  toute  li- 
berté de  s’avantager  par  teftament,  mais  ils  ne  pou- 
voient  rien  fe  donner  entre-vifs  : il  y a donc  lieu 
de  croire  que  l’ufage  du  don  mutuel  vient  plutôt  des 
Germains  ; en  effet , on  le  pratiquoit  déjà  en  France 
dès  le  tems  de  la  première  race  de  nos  rois , comme 
il  paroît  par  les  formules  de  Marculphe , chap.  xij. 
liv.  l.  où  M,  Bignon  applique  Xan.  0.80.  de  la  coû- 
tume  de  Paris , qui  concerne  le  don  mutuel. 

Quelques  anciens  praticiens  l’appellent  le  foulas 
des  mariés  privés  d'enfans , parce  qu’il  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  le  cas  où  les  conjoints  n’ont  point  d’en- 


DON 

fans  ni  autres  dèfcendans , foit  de  leur  mariage  com- 
mun ou  d’un  précédent  mariage. 

II  a été  introduit  afin  que  les  conjoints  qui  n’ont 
point  d’entans  ne  fe  dégoiitent  point  de  travailler 
pour  le  bien  de  la  communauté  , afin  que  le  l'urvi- 
vant  n’ait  point  le  chagrin  de  voir,  de  Ion  vivant, 
pafler  à des  collatéraux  du  prédécédé  la  moitié  du 
iruit  de  leur  commune  élaboration , & afin  que  les 
deux  conjoints  concourent  par  leurs  l'oins  à augmen- 
ter la  communauté , dans  l’efpérance  que  chacun 
d’eux  peut  avoir  de  jouir  de  la  totalité  en  vertu  du 
don  mutud. 

Deux  conjoints  mineurs , ou  dont  l’un  eft  mineur, 
peuvent  le  taire  un  don  mutud ^ parce  que  l’avantage 
eft  égal  de  part  Sc  d’autre. 

Les  conditions  requifes  , fiiivant  le  droit  com- 
mun, pour  la  validité  du  don  mutud  ^ l'ont 

1°.  Que  les  conjoints  foient  en  l'anté  lors  de  la 
pafi'ation  du  don  mutud  ^ & qu’il  y ait  entr’eux  com- 
munauté de  biens.  Le  don  mutud  t'ait  par  une  femme 
enceinte  ell  valable , quand  même  elle  accoucheroit 
peu  de  jours  après , & que  par  l’évenement  elle  vien- 
droit  à décéder. 

2°.  Que  le  don  mutud  foit  fait  par  les  deux  con- 
joints , par  un  même  a£te  devant  notaire , & quïl  y 
en  ait  minute. 

3®.  Qu’il  y ait  égalité,  enforte  que  chacun  donne 
au  furvivant  rufufruit  de  la  part  de  la  communauté, 
ou  du  moins  la  joüilTance  d’une  portion  égale  à celle 
que  lui  donne  l’autre  conjoint  ; c’eft  pourquoi  lorf- 
qu’un  des  conjoints  a tout  donné  à l’autre  par  con- 
trat de  mariage , ils  ne  peuvent  plus  faire  de  don  mu- 
tud y parce  qu’il  n’y  auroit  pas  égalité. 

^ 4°;  Qi'e  les  conjoints  ou  l’im  d’eux  n’ayent  point 
d’enfans  ni  autres  defeendans , ainfi  qu’on  l’a  déjà 
explique. 

5°.  Le  don  mutud  doit  être  infinué  dans  les  quatre 
mois  du  jour  qu’il  eft  fait,  ou  du  moins  du  vivant 
des  deux  conjoints  ; rinfimiation  faite  à la  diligence 
de  l’un  d’eux  fert  pour  l’autre,  &;  les  quatre  mois  ne 
courent  contre  la  femme  que  du  jour  du  décès  du 
mari. 

- Quelques  coûtumes  requièrent  encore  qu’il  y ait 
égalité  d’âge  entre  les  conjoints , comme  Nivernois, 
Auxerre  , & Senlis.  Cette  égalité  ne  fe  prend  pas 
ftridement  & numériquement , il  fuffit  qu’il  n’y  ait 
pas  une  trop  grande  difproportion  d’âge  ; aiiili  le 
don  mutud  ne  lailTe  pas  d’être  bon  , quoiqu’un  des 
conjoints  ait  douze  ou  quinze  ans  plus  que  l’autre  ; 
mais  fl  la  différence  d’âge  étoit  plus  grande,  il  n’y 
auroit  plus  d’égalité. 

La  coutume  de  Paris  ne  requiert  pas  l’égalité  d’â- 
ge, mais  feulement  que  les  conjoints  foient  en  fanté 
lors  du  don  mutud:  il  en  doit  être  de  même  dans  les 
autres  coutumes  qui  n’exigent  point  l’égalité  d’âge. 

Chaque  coûturae  réglé  les  conditions  du  don  mu- 
tud , pour  les  biens  fitués  dans  fon  territoire  , & ce 
qui  doit  entrer  dans  le  don  mutud. 

L’acceptation  exprelTe  n’ell:  pas  nécelTalre  dans  le 
don  mutud  comme  dans  les  autres  donations,  parce 
que  la  réciprocité  emporte  implicitement  une  ac- 
ceptation. 

Le  don  mutud  étant  infinué , ne  peut  plus  être  ré- 
voqué que  du  conl'entement  mutuel  des  conjoints  ; 
mais  la  révocation  n’efi:  pas  fujette  à infinuation. 

Le  furvivant  donataire  mutuel  n’efi  point  faifi  de 
plein  droit  ; il  doit  demander  aux  héritiers  du  pré- 
décédé la  délivrance  de  fon  don  mutud  y & il  ne  peut 
l’avoir  qu’en  donnant  bonne  & fuffifantc  caution  ; il 
doit  aulTi  faire  inventaire , mais  il  n’efi  pas  obligé  de 
faire  vendre  les  meubles , parce  qu’il  a droit  d’en 
jouir  en  nature , tSi  à fon  décès  on  les  rend  en  l’état 
qu’ils  font. 

La  renonciation  de  la  femme  ou  de  fes  héritiers 
Tomi 
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à la  communauté , n’empêche  pas  l’effet  du  don  mu- 
tud y mais  la  faculté  de  reprendre  accordée  aux  hé- 
ritiers du  conjoint  décédé  rend  le  don  mutud  inutile* 
Voyt\^  Diimolin , tom.  I.  pag.  407,  iS'  fon  confàL  . 
Ricard,  t.  II,  traité  t.  Franc.  Marc,  t.  II.  quefi.  ijo. 
Coquille,  roTO.//.  quejî,  i^G.  Auzmat  y fur  l'art,  3.8.0 . 
di  la  coutume  de  Paris,  liv.II,  des  arrêts,  & aux  arretés, 
yoy.  les  autres  commentateurs  furie  même  art.  z8o. 
& ceux  des  autres  coCitumes  aux  titres  des  donations 
& dons  mutuels;  Bouchel , au  mot  don  mutuel.  {A  ) 

Dons  pu  Roi , font  les  libéralités  qu’il  fait  à fes 
fujets , foit  par  brevet  ou  par  des  lettres  - patentes , 
par  lefquels  il  leur  conféré  quelque  bénéfice  , office 
ou  commiflîon  ; ou  leur  fait  don  de  quelque  confifea- 
tion  amende , ou  biens  échus  par  droit  d'aubaine  , 
déshérence  ou  bâtardife. 

On  voit  par  les  lois  du  code , que  du  tems  des  em- 
pereurs il  ctoit  défendu  de  demander  les  biens  con- 
fifqués  ; il  étoit  feulement  permis  de  les  recevoir 
quand  le  prince  les  donnoit  proprio  motu.  * 

En  France  le  roi  ne  peut  donner  aucune  portion 
du  domaine  de  la  couronne  ; & lorf'qu’il  en  a été  fait 
quelques  donations , elles  ont  été  dans  la  fuite  révo- 
quées. 

Mais  le  roi  peut  donner  ou  difpofer  autrement 
des  confifeations , amendes,  & autres  biens  cafuels 
qui  n’ont  pas  encore  été  unis  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. 

Les  dons  exceffifs  qui  avoient  été  furpris  de  la 
libéralité  de  quelques  rois , ont  été  plufieurs  fois  ré- 
voqués , ou  du  moins  réduits  à moitié  ou  autre  por- 
tion. Voye;^lis  ordonnances  y édits,  déclarations  & Ut- 
tres-patenus  cites  dans  le  diclionnaire  des  arrêts,  au 
mot  Dons  du  Roi.  {A') - 

Don  (/d)  ou  LE  Tanai's  , im  des  fleuves  princi- 
paux de  l’Europe , qu’il  fépare.  de  l’Afie.  11  prend 
fa  fource  dans  la  province  de  Rezaii  en  Mofeovie 
arrofe  un  grand  nombre  de  villes  ,•  & fe  jette  dans  le 
Palus-Méotide. 

DONATAIRE,  f.  m.  (Jurifprudi)  efl  celui  qui  a 
reçîi  une  donation  de  quelqu’un. 

Donataire  à cause  de  mort,  efl  celui  au 
profit  de  qui  on  a fait  une  donation  à caufe  de  mort. 

Donataire  par  contrat  de  mariage,  efl 
celui  auquel  une  donation  efl  faite  par  centrait  de 
mariage. 

Donataire  entre-vifs  , efl  celui  auquel  on  a 
fait  une  donation  conçue  entre-vifs , c’cfl-à-dire  qui 
n’efi  point  faite  en  vue  de  la  mort. 

Donataire  mutuel  , efl  celui  auquel  on  a fait 
une  donation  réciproque  & mutuelle,  comme  il  en  a 
fait  une  de  fa  part  à fon  donateur.  On  peut  être  do- 
nataire mutuel  par  contrat  de  mariage , ou  par  un  don 
mutuel  proprement  dit , fait  depuis  le  mariage  , ou 
par  un  autre  a£le  qui  n’ait  point  de  rapport  au  ma- 
riage. Voye;^  ci-dtvant  DON  MUTUEL,  6"  ci-apr'es 
Donation  Mutuelle- 

Donataire  DU  Roi  , efl  celui  auquel  le  roi  a 
fait  don  de  quelque  chofe  , comme  d’une  confifea- 
rion , déshérence  , &c. 

Donataire  de  survie,  efl  celui  qui  par  fa fur- 
vie  a gagne  l’avantage  qui  avoit  été  promis  au  fur- 
vivant  de  deux  perfonnes , foit  conjoints  par  maria- 
ge, ou  autres,  ^oye^  Gain  de  survie. 

Donataire  testamentaire,  ell  celui  auquel 
on  a fait  une  donation  par  teflament. 

Donataire  universel  , efl  celui  auquel  le  do- 
nateur a donné  tous  fes  biens  , ou  une  univerfalité 
de  biens  , comme  tous  les  meubles,  &c.  Voyez  ci- 
devant  Don,  & ci-apr.  Donateur  6*  Donation. 

..  s , 

DONATEUR , f.  m.  (■/«'■{//’•)  efl  celui  qui  a fait 
ou  qui  fait  aèluellement  quelque  libéralité  à un  autre 
à titre  de  donation,  foit  entre- vifs  ou  à caufe  de 
F ij 
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mort , {bit  par  contrat  de  mariage  ou  autrement. 

Comme  les  qualités  de  donateur  & de  donataire 
font  relatives,  il  y a autant  de  .fortes  de  donateurs 
^ue  de  donataires  ; favoir  donateur  entre-vifs  & à 
caufe  de  mort , ou  par  teftament  ; donateur  par  con- 
trat de  mariage  ; donateur  mutuel , à titre  de  furvie , 
6'c.  Voyez  ci-devant  Donataire  , 6*  ci-apr'ss  Do* 
NATIONV  {A') 

■ DONATIF,  f.  m.  préfent  qu’on  fait 

a une  peifoniie  : en  ce  fens  ce  terme  eft  vieux  ; on 
dit  ^\î\x.ox  gratification.  Il  ne  s’employe  proprement 
qU’en  parlant  dos  libéralités  cpie  les  magilîrats  ou  les 
confuls  d«  Rome  faifoienrau  peuple  ou  aux  foldars. 

Les  Romains  faifoient  de  grands  donatifs  à leurs 
foldats,  Julia-Pia  femme  de  l’empereur  Sevëfe,  eft 
appellce  dans  certaines  médailles  mater  caftromm , à 
caufe  de  fa  bonté  pour  les  ioldats , & du  foin  qu’elle 
prenoit  de  fairô  augmenter  leurs  «/enanyî-,  &c. 

Donatif  lignifioit- proprement  un  don  fait  aux  fol- 
dats  ; & congiariumy  Xm  don  fait  au  p'éuple’.  P'oyei 
CONCrAlRE. 

Saumaife  dans  les  notes  fut  la  vie  d’Hélibgabale 
par  Lampride , parlant  d’un  préfent  ou  donatif  que 
cet  empereur  fit  aux  foldats  de  trois  pièces  d’or  par 
tête  , remarque  que  c’étoit  le  taux  ordinaire  auquel 
la  loi  fixoit  ces  fortes  de  dons. 

Cafaubon-dans  les  notesfur  la  vie  de  Pertinax  par 
Capitolin,  dit  que  Pertinax  promit  3000  deniers  à 
chaque  foldat , ce  qui  monte  à environ  trente  écus 
de  notre  monnoic.  Le  même  auteur  ajoiite  que  la 
loi  fixoit  CCS  préfens  à 10000  deniers,  &qu’jl  n’é- 
toit  pas  Ordinaire  de  donner  moins,  fur-tout  aux 
foldats  prétoriens  ; que  les  centurions  avoient  le 
double,  les  tribuns  à pioportion , &c.  Dicl.deTrév. 

Chambcrs,(G'\ 

Donatif  , eeelef.  d’Angl.')  fe  dît  en  Angle- 
terre d\m  bénéfice  donné  ôf  conféré  à une  peribnne 
par  le  fondateur  ou  le  patron,  fans  préfentatibn  , 
infiitution  ou  infiallation  par  l’ordinaire.  BÉ- 

NÉnCE. 

Si  des  chapelles  fondées  par  des  laïés , ne  font 
point  approuvées  par  le  dîoeéiain,  ou  , comme  l’on 
dit,  ne  font  point  fpirituaüfées  , on  ne  les  regarde 
pas  comme  de  véritables  bénéfices  ; elles  ne  peu- 
vent être  conférées  par  l’évêque , mais  elles  relient 
à la  pieufe  difpofition  des  fondateurs  ou  de  leurs  hé- 
ritiers, qui  peuvent  conférer  ou  donner  ces  chapel- 
les fans  révêque.  ^oye^  CHAPELLE. 

Gwin  obfervc  que  le  roi  pouvoit  anciennement 
fonder  une  chapelle  libre,  & l’exempter  de  la  jurif- 
diélion  du  diocéfain  ; ainfi  il  peut  par  des  lettres- 
patentes  donner  le  pouvoir  ou  la  liberté  à une  per- 
îbnne  ordinaire  de  fonder  une  chapelle  de  cette  ef- 
pece  , & de  la  faire  donaüve  & non  préfentable  : & 
le  chapelain  ou  le  bénéficier  ne  pourra  être  defiitué 
que  par  le  fondateur  ou  fes  héritiers , & non  par  l’é- 
vêqiic  ; & il  paroît  que  c’eft  de-là  que  les  donatifs 
ont  pris  leur  origine  en  Angleterre. 

Anciennement  tous  les  évêchés  étoient  donatifs 
par  le  roi.  De  plus,  quand  un  évêque  reçoit  un  bé- 
néfice, cette  cqllation  ell  proprement  un  donatifs  à 
caiife  que  l’on  ne  peut  préfenter  un  évêque  à lui- 
memc.  Foyel  Bénéfice,  Patron,  Présenta- 
tion , Collation,  &c.  Chambers.  (G) 

DONATION,  f.  f.  {Jarifp.')  eft  une  pure  libéra- 
lité faite  volontairement  par  une  perfonne  à une 
autre. 

Le  terme  de  donation  eft  quelquefois  pris  pour 
Fade  qui  contient  celte  libéralité. 

L’ufage  de  donner  eft  de  tous  les  tems  & de  tous 
les  pays.  Les  Romains  avoient  fait  plufieurs  lois  au 
fujet  des  donations , que  nous  fuivons  encore  en  par- 
tie. Nos  rois  ont  aufti  fait  plufieurs  réglemens  fur 
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cette  matière , & entr’autres  une  ordonnance  exprès 
en  173 1 , appellée  {'ordonnance  des  donations. 

Les  princes  font  des  dons  à ceux  de  leurs  fujets 
qu’ils  veulent  gratifier  ou  récompenfer  de  leurs  fer- 
vices.  Les  peres  & meres  & autres  afeendans  font 
des  donations  à leurs  enfans  & peiit-s-enfans  , foit  en 
faveur  de  mariage  ou  autrement.  Les  conjoints  fé 
font  des  donations  avant  ou  après  le  mariage.  Les 
parens , & même  des  étrangers  , peuvent  faire  des 
donations  pour  la  bonne  amitié  qu’ils  portent  au  do- 
nataire. Et  en  général-il  eft  permis  à toute  perfonne 
majeure  & faine  d’entendement , de  donner , & à 
toute  perfonne  majeure  ou  mineure  de  recevoir  , à 
moins  qu’il  n’y  ait  quelqu’incapacité  particulière  en 
la  perfonne  du  donateur  ou  du  donataire. 

Les  caufes  qui  empêchent  de  donner,  font  lorf- 
que  le  donateur  ne  joiiit  pas  de  fes  droits  ; par  exem- 
ple , fi  c’eft  un  fils  de  famille  , un  muet  & fourd  de 
naiffance,  un  interdit. 

Ceux  qui  font  condamnés  à mort  naturelle  ou  ci- 
vile ; celui  qui  eft  in  reatu,  c’eft-à-dire  aceufé  d’im 
crime  capital , ne  petit  donner  ; la  donation  eft  nul- 
le, fi  par  l’évenemcnt  il  eft  condamné.  Dans  le  cas 
oïl  le  condamné  appelle , & qifil  décédé  pendant 
l’appel,  la. donation  vaut  au  préjudice  du  fife.  Il  faut 
néanmoins  excepter  les  coupables  de  lefe-majefté 
au  premier  chef,  ou  d’autres  crimes  publics  pour 
lefquels  on  fait  le  procès  à la  mémoire  du  défunt  ; 
tels  que  l’homicide  de  foi-même , le  duel. 

Lorfquc  les  condamnés  par  contumace  meurent 
dans  les  cinq  ans , les  donations  qu’ils  ont  faites  de- 
vant & après  fubfiftent. 

Un  tuteur , curateur , ou  autre  adminiftrateur,  ne 
peut  donner  pour  celui  dont  il  prend  foin  : le  mari 
ne  peut  rien  donner  entre -vifs  à fa  femme  , ni  la 
femme  à fon  mari. 

Un  mineur  en  général  ne  peut  donner  ; mais  celui 
qui  fe  marie , ou  qui  eft  émancipé  par  juftice , peut 
difpofer  de  fes  meubles  à vingt  ans  accomplis. 

Les  religieux  & religieufes  ne  peuvent  donner 
après  leur  profeftion. 

Les  perfonnes  auxquelles  on  ne  peut  pas  donner, 
font  premièrement  les  conjoints  qui  ne  peuvent  rien 
fe  donner  entre-vifs. 

Les  concubins  & concubines , adultérés  & bâ- 
tards , ne  peuvent  pareillement  rien  recevoir,  fi  ce 
n’eft  de  modiques  objets  à thre  d’alimens. 

Les  juges  & autres  perfonnes  qui  exercent  le  mr- 
niftere  public  , ne  peuvent  rien  recevoir  des  accu- 
fés  , ni  même  en  général  des  parties  : il  ne  leur  eft 
pas  permis  d’en  recevoir  même  de  légers  préfens , en 
quoi  la  jurifprudence  eft  préfentement  plus  délicate 
que  n’étoit  la  difpofition  des  anciennes  ordonnances, 
qui  permettoient  aux  juges  de  recevoir  du  vin,  pour- 
vu qu’il  fut  en  bouteilles. 

Les  avocats,  procureurs  ad litesy  gens  d’affaires 
& folliciteurs , ne  peuvent  recevoir  aucune  donation. 
de  ceux  dont  ils  font  les  affaires , pendant  que  le  pro- 
cès dure  ; fauf  ce  qui  peut  leur  être  du  légitimement 
pour  récompenfe  de  férvices. 

Les  intendans , mandataires  & procureurs  ad  ne- 
gptia , ne  font  pas  compris  dans  cette  prohibition  , 
parce  que  leur  fonélion  n’eft  pas  prélumée  leur  don- 
ner affez  d’empire  pour  pouvoir  exiger  une  donation. 

Un  malade  ne  peut  donner  fon  médecin  , chi- 
rurgien & apoticaire , ni  à leurs  enfans , pendant  fa 
maladie. 

Les  mineurs  & autres  perfonnes  étant  en  la  puif-»- 
fance  d’autrui , ne  peuvent  donner  direélement  ni 
indireêlement  à leurs  tuteurs  , curateurs  , pédago- 
gues, ou  autres  adminiftrateurs  ni  à leurs  enfans, 
durant  le  tems  de  leur  adminiftration , jufqu’à  ce  que 
ces  tuteurs  ou  autres  adminiftrateurs  ayent  rendu 
compte  ôc  payé  le  rdiqua  y fi  aucun  eft  du.  Cette 
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prohibition  eft  fondée  fur  l’ordonnance  de  François 
I.  an.  ijij  la  déclaration  d’Henri  II.  fur  cet  article, 
en  1 549  ; & Vart.  276'  de  la  coutume  de  Paris  , qui 
cil  en  ce  point  conforme  au  droit  commun. 

On  excepte  néanmoins  de  cette  prohibition  les 
peres , meres , &c  autres  afeendans  qui  font  tuteurs , 
curateurs , baillilles  ou  gardiens  de  leurs  enfans  , 
pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  remariés. 

L’héritier  préfomptif  qui  fe  trouve  tuteur  ou  cu- 
rateur, ell  aulfi  excepté  de  la  prohibition. 

Le  fubrogé  tuteur  celTc  aufli  d’être  prohibé  dès 
que  fa  fonélion  cil  finie , c’ell-à-dire  après  l'inven- 
taire. 

Après  le  décès  du  tuteur,  le  mineur  peut  donner 
à fes  enfans. 

Les  parens  des  tuteurs  & curateurs , autres  que 
les  enfans,  ne  Ibnt  point  prohibés,  à moins  qu’il  ne 
paroifle  que  ce  foit  un  fîdéicommis  tacite  pour  re- 
mettre à la  perfonne  prohibée. 

Un  apprenti  ne  peut  donner  à fon  maître  ; mais 
un  compagnon  le  peut,  parce  que  celui-ci  n’ellpas 
en  la  puiflance  du  maître,  comme  l’apprenti. 

Les  domelliques  peuvent  aufîi  faire  des  donations 
è leur  maître.  P^oyc^  ci-devant  au  mot  Domesti- 
que. 

Les  novices  ne  peuvent  donner  au  monallere  dans 
lequel  ils  font  proteflîon , ni  même  à aucun  autre 
monallere , li  ce  n’ell  une  dot , laquelle  ne  doit  pas 
excéder  ce  que  les  réglemens  permettent  de  donner. 
l^oyei  Dot  des  Religieux  et  Religieuses. 

Il  n’ell  pas  permis  de  faire  aucun  don  conlidérable 
aux  confelTeurs  ni  aux  direélcurs  de  confcience , ni 
au  monallere  dont  le  confelTcur  ou  direâeur  ell  re- 
hgieux,  s’il  paroît  qu’il  y ait  de  lafuggellion  de  la 
part  de  celui-ci. 

Par  rapport  aux  chofes  que  l’on  peut  donner,  ce- 
hii  qui  a la  capacité  de  dilpofer  entre-vifs,  peut, 
dans  les  pays  de  droit  écrit,  donner  entre-vifs  tous 
fes  biens  meubles  & immeubles  , pourvu  que  ce  foit 
à perfonne, capable , & fans  fraude  ; & fauf  le  droit 
acquis  auit  créanciers , & la  légitime  des  enfans  du 
donateur,  s’il  en  a. 

La  liberté  de  difpofer  n’ell  pas  fi  grande  en  pays 
coutumier  , il  faut  dillinguer  les  meubles  & les  im- 
meubles. 

Quelques  coutumes  donnant  au  mineur  une  éman- 
cipation légale  à l’âge  de  vingt  ans  , lui  permettent 
à cet  âge  de  difpofer  de  fes  meubles  ; quelques-unes 
même  lui  permettent  de  le  faire  plutôt  : d’autres  au 
contraire , oh  les  émancipations  légales  ne  font  point 
connues , ne  permettent  aucune  difpofition  avant 
l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Celle  de  Paris  , article  272, 
permet  à celui  qui  fe  marie , ou  qui  a obtenu  béné- 
fice d’âge  entheriné  en  jullice,  ayant  l’âge  de  vingt 
ans  accomplis , de  difpofer  de  fes  meubles. 

II  ell  permis  communément  de  donner  entre- vifs 
la  totalité  de  fes  meubles  ; il  y a néanmoîns  quelques 
coutumes  qui  en  reüraigncnt  la  difpofition  à la  moi- 
tié à l’égard  du  donateur  qui  a des  enfans  : d’autres , 
comme  celle  de  Lodunois , qui  ne  permettent  de  dif- 
pol'er  que  du  tiers  des  propres  , veulent  qu’à  défaut 
de  propres , les  acquêts  y foient  fiibrogés  ; & qu’à 
défaut  de  propres  & d’acquêts , ils  foient  repréfentés 
par  les  meubles , de  maniéré  qu’en  ce  cas  on  n’en 
peut  donner  que  le  tiers. 

A l’égard  des  immeubles , il  faut  dillinguer  les  ac- 
quêts & les  propres. 

La  difpofition  des  acquêts  ell  en  général  beaucoup 
plus  libre  que  celle  des  propres  ; il  y a cependant 
quelques  coutumes  qui  la  rellraignent , même  pour 
les  donations  entre-vifs , foit  en  fixant  purement  & 
fimplement-la  quotité  que  l’on  en  peut  donner , foit 
en  fubrogeant  les  acquêts  aux  propres  , comme  fait 
la  coutume  de  Lodunois,  Coutume  de 

SUBROGATION. 
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La  plupart  des  coutumes  permettent  de  donnci 
entre-vifs  la  totalité  des  propres  ; il  y en  a néan- 
moins quelques-unes  qui  ne  permettent  d’en  donner 
que  le  tiers  ou  autre  quotité. 

^ kMQwm  donation  entre- vifs  ne  peut  comprendre 
d autres  biens  que  ceux  qui  appartiennent  au  dona- 
teur dans  le  tcnis  de  la  donation  ; ôc  les  donations  de 
biens  prefens  & à venir  font  préfentement  milles , 
meme  pour  les  biens  préfens , quam^nêjne  elles  au- 
roient  été  exécutées  en  tout  ou  parw. 

L’ordonnance  déclare  pareillement  milles  les  do-> 
nations^  de  biens  préfens  , lorfqu’elles  font  faites  à 
condition  de  payer  les  dettes  & charges  de  la  fuccef- 
fion  du  donateur  en  tout  ou  partie,  ou  autres  dettes 
& charges  que  celles  qui  exilloient  lors  de  la  dona- 
tion; même  de  payer  les  légitimes  des  enfans  du  do- 
nateur, au-dela  de  cc  dont  ledit  donataire  peut  être 
tenu  de  droit. 


On  qbferve  la  même  chofe  pour  toutes  les  dona- 
tions faites  fous  des  conditions  dont  l’exécution  dé- 
pend de  la  feule  volonté  du  donateur. 

^ Au  cas  (^ue  le  donateur  fe  foit  réfervé  la  liberté  de 
difpofer  d un  effet  compris  dans  la  donation  , ou 
d’une  fomme  fixe  à prendre  furies  biens  donnés,  cet 
effet  ou  cette  fomme  ne  font  point  compris  dans  la 
donation  , quand  même  le  donateur  feroit  mort  fans 
en  avoir  difixifé  ; & en  ce  cas  cet  effet  ou  fomme 
appartient  aux  héritiers  du  donateur , nonobflant 
toutes  claufcs  contraires. 


Les  donations  faites  par  contrat  de  mariage  en  fa- 
veur des  conjoints  ou  de  leurs  defeendans  , même 
par  des  collatéraux  ou  par  des  étrangers  , peuvent 
comprendre  tant  les  biens  à venir  que  les  biens  pré- 
fens , en  tout  ou  partie  ; & en  ce  cas  il  efl  au  choix 
du  donataire  de  prendre  les  biens  tels  qu’ils  le  trou- 
vent au  jour  du  décès  du  donateur,  en  payant  tou- 
tes les  dettes  & charges , même  celles  qui  feroient 
poflérieures  à la  donation  ^ ou  de  s’en  tenir  aux  biens 
qui  exilloient  dans  le  tems  qu’elle  a été  faite,  en 
payant  feulement  les  dettes  6c  charges  qui  étoient 
alors  exillantes. 

L’ordonnance  veut  aufîi  que  les  donations  des  biens 
préfens  faites  à condition  de  payer  indillinftement 
toutes  les  dettes  & charges  de  la  fuccelTion  du  do- 
nateur , même  les  légitimes  indéfiniment , ou  fous 
d’autres  conditions  dont  rcxocution  dependroit  de 
la  volonté  du  donateur,  puiflent  avoir  lieu  dans  les 
contrats  de  mariage  en  faveur  des  conjoints  ou  de 
leurs  defeendans , par  quelques  perfonnes  que  leld. 
donations  foient  faites  ; & que  le  donataire  foit  tenu 
d’accomplir  Icfdites  conditions,  s’il  n’aime  mieux  re- 
noncer à la  donation;  & au  cas  que  le  donateur  l'e 
fîit  réfervé  la  liberté  de  dilpofer  d’un  effet  compris 
dans  la  ^/o/zario/idefes  biens  préfens,  ou  d’nne  fomme 
fixe  à prendre  fur  oes  biens , s’il  meurt  fans  en  avoir 
difpofé  , cet  effet  ou  fomme  appartiendra  an  dona- 
taire ou  à fes  héritiers , & font  cenl'és  compris  dans 
la  donation. 


La  capacité  perfonnelle  de  difpofer  en  général, 
fe  réglé  par  la  coutume  du  domicile  du  donateur; 
mais  l’age  auquel  on  peut  donner  tels  &:  tels  biens, 
la  qualité  & la  quotité  des  biens  que  l’on  peut  don- 
ner , les  perfonnes  auxquelles  on  peut  donner , fe 
règlent  par  la  loi  du  lieu  de  la  fituation  des  biens. 

Pour  ce  qui  efl  des  formalités  & des  conditions  de 
la  donation^  il  faut  dillinguer  celles  qui  font  de  la 
forme  extérieure , & qui  ne  ferventqu’à  rendre  l’aèle 
probant  & authentique , comme  l’écriture  & la  figna- 
ture , de  celles  qui  font  de  la  fiibllance  de  l’aèle , & 
proprement  des  conditions  attachées  à la  difpolirion 
des  biens , telles  que  la  tradition , l’acceptation  , & 
l’infinuaiion.  Les  formalités  de  la  première  clalfe  fe 
règlent  par  la  loi  du  lieu , où  fe  palfe  l’aéle  ; les  au- 
tres fe  règlent  par  la  loi  de  la  fituation  des  biens. 


( 
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Il  y a dlvcrfcs  efpeces  de  donations  cntre-Vlfs , fé- 
lon les  circonftances  qui  les  accompagnent  : telles 
font  les  donations  entre-vifs  & à caufe  de  mort  ; les 
■donations  en  faveur  de  mariage , les  donations  de  fur- 
vie,  les  donations  remuncratoires , & autres,  que 
l’on  expliquera  chacune  en  particulier  dans  les  lïib- 
clivifions  de  cet  article.  r - 

Toute  donation  doit  avoir  une  caufe  légitime  : par 
exemple , pn  donne  en  faveur  de  mariage,  ou  en 
avancement  d^oirie , pour  la  bonne  amitié  que  l’on 
porte  au  donataire  , ou  pour  l’engager  à faire  quel- 
que choie  ; une  donation  fans  cauic  feroit  nulle , de 
même  que  toute  autre  obligation  qui  feroit  infectée 
<le  ce  vice. 

Suivant  la  nouvelle  ordonnance  des  donations^ 
articU  1 ,-  tous  aâes  portant  donation  entre-vîfs , doi- 
vent être  paffés  devant  notaire , & il  en  doit  relier 
minute  , à peine  de  nullité. 

Les  donations  entre-vifs  doivent  être  faites  dans 
la  forme  ordinaire  des  contrats  devant  notaire  , & 
revêtues  des  autres  formalités  qui  font  requifes  par 
l’ufage  du  lieu. 

Toutes  donations  à caufe  de  mort , a l’exception 
de  celles  qui  fe  font  par  contrat  de  mariage , ne  font 
plus  valables, qu’elles  ne  foient  revêtues  des  forma- 
lités preferites  pour  les  tellamens  ou  codiciles  ; & 
une  donation  entre-vifs  qui  ne  feroit  pas  valable  ep 
cette  qualité , ne  peut  valoir  comme  donation  à caufe 
de  mort. 

Les  principales  formalités  intrinfeques  des  dona- 
tions entre-vifs  , font  la  tradition , l’acceptation , & 
l’infmuation. 

La  tradition  ell  réelle  ou  fiâive  : elle  eft  réelle  , 
lorfque  le  donateur  remet  en  main  la  chofe  donnée , 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  des  effets  mobi- 
liers ; &C  l’ordonnance  des  donations  , arc,  16  , veut 
que  ü la  donation  renferme  des  meubles  & effets 
mobiliers , dont  elle  ne  contienne  pas  une  tradition 
réelle  , il  en  foit  fait  un  état  figné  des  parties,  qui 
demeure  annexé  à la  minute  de  la  donation',  faute 
de  quoi  le  donataire  ne  pourra  prétendre  aucun  des 
meubles  ou  effets  mobiliers , même  contre  le  dona- 
teur ou  fes  héritiers. 

La  tradition  fiftive  qui  a Heu  pour  les  immeu- 
bles , lé  fait  en  fe  deffaififfant  par  le  donateur  au 
profit  du  donataire,  en  remettant  les  titres  de  pro- 
priété , les  clés  de  la  maifon. 

Quelques  coutumes  exigent  pour  la  tradition  cer- 
taines formalités  particulières , qu’on  appelle  v^/Z  & 
dcvtfl , owjdifine  & dejfaijîne  : il  faut  à cet  é^ard  lui- 
vre  rulage  du  lieu  oii  font  les  biens  donnes. 

Le  donateur  peut  fe  rel'erver  i’ufufruit  fa  vie  du- 
rant ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  y ait  tradition  ac- 
tuelle de  la  propriété. 

L’acceptation  de  la  part  du  donataire  ell  telle- 
ment elTentielle  dans  les  donations  entre- vifs , que 
celles  mêmes  qui  feroient  faites  en  faveur  de  l’E- 
glife , ou  pour  caufe  pie  , ne  peuvent  engager  le 
donateur  , ni  produire  aucun  autre  effet , que  du 
jour  qu’elles  ont  été  acceptées  par  le  donataire  ou 

fiar  fon  fondé  de  procuration  générale  oiifpéciale, 
aquelle  procuration  doit  demeurer  annexée  à la 
minute  de  la  donation. 

Si  le  donataire  ell  abfent , & que  la  donation  ait 
été  acceptée  par  une  perfonne  qui  ait  déclaré  le  por- 
ter fort  pour  lui , elle  n’aura  effet  que  du  jour  de  la 
fatification  exprelfe  , faite  par  le  donataire  par  a£le 
palTé  devant  notaire  , ôc  dont  il  doit  relier  minute, 
Autrefois  le  notaire  acceptoit  pour  le  donataire 
abfent  ; mais  la  nouvelle  ordonnance  défend  à tous 
notaires  - tabellions  de  faire  ces  fortes  d’accepta- 
tions , à peine  de  nullité. 

L’acceptation  doit  être  exprelfe  , fans  que  les 
juges  pullTent  avoir  égard  aux  circonllances  dont 


DON 

on  prétendroit  Induire  une  acceptation  tacite  ; & 
cela  quand  même  le  donataire  auroit  été  préfent  à 
l’acle  de  donation  , & qu’il  l’auroit  figné  , ou  qu’il 
fe  feroit  mis  en  poffelTion  des  biens  donnés, 

Lorfque  le  donataire  ell  mineur  de  vingt -cinq 
ans  , ou  interdit  par  autorité  de  julllce , l’accepta- 
tion peut  être  faite  pour  lui  par  fon  tuteur  ou  cura- 
teur, ou  par  fes  pere  &mere  ou  autres  afeendans , 
même  du  vivant  du  pere  ou  de  la  mere  , fans  qu’il 
foit  befoin  d’aucun  avis  de  parens  pour  rendre  l’ac- 
ceptation valable. 

Les  donations  faites  aux  hôpitaux , & autres  éta- 
blilfemens  de  charité  , doivent  être  acceptées  par 
les  adminillrateurs  ; & celles  qui  font  laites  pour  le 
fervice  divin  , pour  fondations  particulières  , ou 
pour  la  fubfillance  & le  foulagement  des  pauvres 
d’une  paroilfe , doivent  être  acceptées  par  le  cure  & 
les  marguilliers. 

Les  femmes  mariées , même  celles  qui  feroient 
non-communes  en  biens , ou  qui  auroient  été  fépa- 
rées  par  fentcnce  ou  arrêt , ne  peuvent  accepter  au- 
cune donation  entre -vifs  fans  être  autorilées  par, 
leurs  maris , ou  par  jullice  à leur  refus  : cette  autori- 
fation  ne  feroit  cependant  pas  nécelfaire  pour  les 
i/o/zat/onr  qui  feroient  faites  à la  femme  à titre  de  pa- 
raphernal , dans  les  pays  où  les  femmes  peuvent 
avoir  des  biens  de  cette  qualité. 

U y a encore  plufieurs  fortes  de  donations , dans 
lefquels  l’acceptation  n’ell  pas  nécelfaire  ; favoir , 

I®.  Celles  qui  font  faites  par  contrat  de  mariage 
aux  conjoints,  ou  à leurs  enfans  à naître,  foit  par 
les  conjoints  môme,  ou  par  les  afeendans  ou  paren» 
collatéraux,  même  par  des  étrangers, 

a®.  Lorfque  la  donation  ell  faite  en  faveur  du  do- 
nataire des  enfans  qui  en  naîtront , ou  que  le  do- 
nataire ell  chargé  de  fubllitution  au  profit  de  fes 
enfans  ou  autres  perfonnes  nées  ou  à naître , elle 
vaut  en  faveur  defdits  enfans  ou  autres  perfonnes, 
par  la  feule  acceptation  du  donataire , encore  qu’elle 
ne  foit  pas  faite  par  contrat  de  mariage,  & que  le 
donateur  foit  un  collatéral  ou  un  étranger. 

3®.  Dans  une  donation  faite  à des  enfans  nés  & à 
naître,  l’acceptation  faite  par  ceux  qui  étoient  déjà 
nés  au  tems  de  la  donation,  ou  par  leurs  tuteurs  ou 
curateurs , pere  & merc , ou  autres  afeendans , vaut 
également  pour  les  enfans  qui  naîtroient  dans  la  fui- 
te , encore  que  la  donation  ne  foit  pas  faite  par  con- 
trat de  mariage , & que  le  donateur  foit  un  collatéral 
ou  étranger. 

4°.  Les  inllitutioiîs  contrafluelles  & les  difpofi- 
tions  à caufe  de  mort , qui  feroient  faites  dans  un  con- 
trat de  mariage , même  par  des  collatéraux , ou  par 
des  étrangers  , ne  peuvent  pareillement  être  atta- 
quées par  le  défaut  d’acceptation. 

Les  mineurs,  les  interdits , l’égllfe,  les  hôpitaux, 
les  communautés , ou  autres , qui  joiiilfent  des  pri- 
vilèges des  mineurs , ne  peuvent  être  relevés  du  dé- 
faut d’acceptation  des  donations  entre  - vifs  ; ils  ont 
feulement  leur  recours  , tel  que  de  droit , contre 
leurs  tuteurs,  curateurs,  ou  autres  perfonnes,  qui 
pourroient  être  chargées  de  faire  l’acceptation  : mais 
la  donation  ne  doit  point  être  confirmée  fous  prétex- 
te de  l’infolvabilité  de  ceux  contre  lefquels  ce  re- 
cours cfl  donné. 

Les  donations  faites  par  contrat  de  mariage  en  li- 
gne direcle , ne  font  pas  fujettes  à infinuaîion. 

Mais  toutes  autres  donations  , même  rémunéra- 
toires  , mutuelles , ou  égales , & celles  qui  feroient 
faites  à la  charge  de  fervices  & de  fondations,  doi- 
vent être  infinuécs  dans  les  quatre  mois  , fuivant 
les  ordonnances,  à peine  de  nullité. 

Cette  peine  n’a  cependant  pas  lieu  à l’égard  des 
dons  mobiles  , augmens,  conire-augmens,  engage- 
meus , droits  de  rétention , agcnccmens , gains  de 
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noce  & de  furvîe , dans  les  pays  ofi  ils  font  en  ufage  ; 
le  defaut  d’infmuation  de  ces  fortes  de  ftipulations, 
fait  feulement  encourir  les  autres  peines  portées  par 
les  édits,  notamment  par  la  déclaration  du  is  Juin 
1729. 

Il  en  eft  de  même  du  défaut  d’infinuation  pour  les 
donations  de  chofes  mobiliaires  , quand  il  y a tradi- 
tion reelle , ou  quand  elles  n’excedent  pas  la  fomme 
de  J 000  Hv.  une  fois  payée. 

Dans  les  cas  ou  l’iniinuation  efl  nécelTaire  à peine 
de  nullité , les  donations  d’immeubles  réels , ou  de 
ceux  qui  fuivant  la  loi  ont  une  afîîete  fixe  & ne  fui- 
vent  pas  la  perlbnne  , doivent  être  infinuées  aux 
greffes  des  bailliages,  ou  fénéchaiiffées  royales,  ou 
autre  fiége  royal , relfortifTant  miement  aux  cours 
du  parlement,  tant  du  domicile  du  donateur,  que 
du  lieu  dans  lequel  les  biens  donnés  font  fitués , ou 
ont  leur  afiiete. 

A l’égard  des  donations  de  chofes  mobiliaires  , me- 
me des  immobiliaires,  qui  n’ont  point  d’afliete  fixe 
& fuivent  la  perfonne , on  les  fait  feulement  infinuer 
au  greffe  du  bailliage,  ou  fénéchauffée  royale,  ou 
autre  fiége  roj^al , reffortiffant  nuement  au  parle- 
ment , du  domicile  du  donateur  ; fi  le  donateur  eft 
domicilié  dans  une  pairie  ou  autre  juftice  feigneu- 
nale , ou  que  les  biens  donnés  y foient  fitués  , l’in- 
finuation  doit  être  faite  au  greffe  du  fiége  qui  con- 
noit  des  cas  royaux  dans  le  lieu  du  domicile , ou  de 
la  fituation  des  biens. 

La  donation  doit  être  tranferite  en  entier  dans  le 
regiftre  des  infinuations , ou  du  moins  la  partie  de 
I aéle  qui  contient  la  donation ^ Sc  fes  charges  , clau- 
fes , & conditions,  fans  rien  omettre,  à l’effet  de 
quoi  la  groffe  doit  être  repréfentée. 

L infinuarion  étant  faite  dans  les  quatre  mois , mê- 
me après  le  décès  du  donateur  ou  du  donataire  , la 
donation  a fon  effet  du  jour  de  fa  date , à l’égard  de 
toutes  fortes  de  perfonnes  : elle  peut  néanmoins  être 
ïnfinuée  après  les  quatre  mois,  même  après  le  décès 
du  donataire , pourvu  que  le  donateur  foit  encore 
vivant  ; mais  en  ce  cas , elle  n’a  effet  que  du  jour  de 
l’infinuation. 

Le  défaut  d’infinuation , lorfqu’clle  cft  requife  à 
peine  de  nullité , peut  être  oppoîe  par  tous  ceux  qui 
y ont  intérêt,  foit  tiers  acquéreurs  & créanciers  du 
donateur , ou  par  fes  héritiers,  donataires  , ou  léga- 
taires. 

Il  peut  pareillement  être  oppofé  à la  femme  com- 
mune ou  féparée  de  biens , & à fes  héritiers  , pour 
toutes  les  donations  faites  à fon  profit , même  à titre 
de  dot , fauf  à elle  ou  à fes  héritiers  leur  recours,  s’il 
z lieu,  contre  le  mari  ou  fes  héritiers,  fans  que 
l'infolvabilité  de  ceux-ci  puiffe  couvrir  le  défaut 
d’infinuation. 

Le  mari  n’eft  point  garant  de  l’infinuation  envers 
fa  femme , quand  il  s’agit  de  donations  à elle  faites 
pour  lui  tenir  lieu  de  paraphernal,  à moins  qu’il  n’en 
eut  eu  la  joüiffance  du  confentement  de  fa  femme. 

Les  perfonnes  qui  ne  peuvent  exciper  du  défaut 
d’infinuation,  font: 

1°.  Le  donateur,  lequel  ne  peut  l’oppofer  en  au- 
cun cas,  encore  qu’il  fe  fût  expreffément  chargé  de 
faire  infinuer  la  donation, 

2®.  Le  mari , ni  fes  héritiers , ou  ayans  caufe  , ne 
peuvent  auffi  en  aucun  cas  oppofer  le  défaut  d’infi- 
nuation à la  femme  ou  à fes  héritiers , à moins  que 
la  donation  ne  lui  eût  été  faite  à titre  de  paraphernal, 

& qu’elle  n’en  eût  joui  librement. 

3°.  Les  tuteurs,  curateurs,  & autres,  qui  par 
^leur  qualité  fqnt  chargés  de  faire  infinuer  les  dona- 
tions faites , foit  par  eux  ou  par  d’autres  perfonnes , 
ne  peuvent  , ni  leurs  héritiers  ou  ayans  caufe , op- 
pofer le  défaut  d’infinuation.  - 
Les  mineurs , l’églife , les  hôpitaux , communau- 
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tes,  & autres,  qui  joiiifTent  du  privilège  des  mi- 
neurs,  ne  peuvent  être  reffitués  contre  le  défaut 
d inlinuation  , fauf  leur  recours  contre  ceux  qui 
etoicnt  chargés  de  faire  infinuer,  fans  que  l’infolva- 
bihte  de  ceux-ci  puiffe  faire  admettre  la  reftitution. 

L effet  de  la  donation  entre  - vifs , lorfqu’elle  eft 
revêtue  de  toutes  fes  formaUtés  , eft  d’être  irrévo- 
cable. 

Les  engagemens  du  donateur  font  en  conféquen- 
ce  d executer  la  donation^  en  faifant  jouir  le  dona- 
taire ^des  chofes  données  autant  qu’il  dépend  de  lui; 
& meme  de  les  garantir,  fi  la  donation  eft  faite  fous 
cette  condition. 

Le  donataire  de  fa  part  doit  exécuter  les  claufes , 
charges , & conditions  de  la  donation  ; il  doit  ufer  de 
reconnoiffancc  envers  le  donateur,  à peine  d’étro 
dépouillé  de  la  donation  pour  caufe  d’ingratitude  ; 
& il  le  donateur  tombe  dans  l’indigence , il  doit  lui 
fournir  des  alimens. 

Toutes  donations  font  aufîî  révoquées  de  plein 
droit  par  la  furvenance  d’un  enfant  légitime  au  do- 
nateur, fuivant  la  loi  Ji  unquam  , au  code  de  rtvo- 
candb  donationibus , dont  les  difpofitions  font  ex- 
pliquées par  l’ordonnance. 

Ce  que  1 on  vient  de  dire,  a lieu  même  pour  les 
donations  faites  par  contrat  de  mariage  par  autres 
que  par  les  conjoints  ou  les  afeendans. 

La  légitimation  d’un  enfant  naturel  du  donateur 
par  mariage  fubféqiient , produit  auffi  le  même  effet. 

La  révocation  a lieu , encore  que  l’enfant  du  do- 
nateur fut  conçû  au  tems  de  la  donation. 

Elle  demeure  pareillement  révoquée , quand  mê- 
me le  donataire  feroit  entré  en  poffeflion  des  biens 
donnes , & qu  il  y auroit  été  laiffé  par  le  donateur 
depuis  la  furvenance  d’enfans  : & dans  ce  cas  le 
donataire  n eft  point  tenu  de  reftituer  les  fruits  par 
lui  perçus , de  quelque  nature  qu’ils  foient , fi  ce 
n’eft  du  jour  que  la  naiffance  de  l’enfant , ou  fa  lé- 
gitimation  par  mariage  fubféquent,  lui  aura  été  no- 
tifiee  juridiquement. 

Les  biens  compris  dans  la  donation  révoquée  de 
plein  droit,  rentrent  dans  le  patrimoine  du  dona- 
teur , libres  de  toutes  charges  & hypotheques  du 
chef  du  donataire , fans  qu’ils  puiffent  demeurer  af- 
feftés  , même  fubfidiairement,  à la  reftitution  de  la 
dot  de  la  femme  du  donataire,  ni  à fes  reprifes  , 
doiiaire , &:  autres  conventions  matrimoniales  : & 
cela  a lieu  quand  même  la  donation  auroit  été  faite 
en  faveur  du  mariage  du  donataire , & inférée  dans 
le  contrat , & que  le  donateur  fe  feroit  obligé  com- 
me caution  par  la  donation , à l’exécution  du  con- 
trat de  mariage. 

Les  donations  une  fois  révoquées , ne  peuvent 
revivre  par  la  mort  de  l’enfant  du  donateur , ni  par 
aucun  a£le  confirmatif;  fi  le  donateur  veut  donner 
les  memes  biens  au  même  donataire,  foit  avant  ou 
apres  la  mort  de  1 enfant , par  la  naiffance  duquel  la 
donation  avoit  été  révoquée , il  ne  le  peut  faire  que 
par  une  nouvelle  difpofîtion , & avec  les  mêmes  for- 

mditesquiétoientrequifcspourlapremierci/o;za/io«. 

Toute  claufe  par  laquelle  le  donateur  auroit  re- 
nonce à la  révocation  de  la  donation  pour  furvenan- 
ce  d’enfans,  eft  regardée  comme  nulle,  & ne  peut 
produire  aucun  effet. 

Le  donataire , fes  héritiers , ou  ceux  qui  font  à 
fes  droits  pour  les  chofes  données  , ne  peuvent  op- 
pofer la  prefeription  pour  faire  valoir  la  donation  ré- 
voquée par  furvenance  d’enfans,  qu’après  une  pofi 
feflion  de  trente  années,  qui  ne  commencent  à courir 
que  du  jour  de  la  naiffance  du  dernier  enfant  du  do- 
nateur , même  pofthume , fans  préjudice  des  inter- 
ruptions telles  que  de  droit. 

Lorfque  les  biens  laiffés  par  le  donateur  à fon 
décès  ne  fuffifeni  pas  pour  la  légitime  des  enfans, 
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le  fupplément  de  la  légitime  fe  prend  d’abord  fur  la  • 
derniere  donation  , & fubfidiairement  lur  les  prece- 
dentes , en  fuivant  l’ordre  des  donations  ; & fi  quel- 
qu’un des  donataires  fujeis  à ce  recours  fe  trouve  du 
nombre  des  légitimaires  , U a droit  de  retenir  les 
biens  donnés  iufqu’à  concurrence  de  fa  légitimé,  & 
n’eft  tenu  de  celle  des  autres  enfans,  que  pour  l’ex- 
cédent des  biens  qu’il  poffede  comme  donataire. 

Les  dots  même  celles  qui  ont  été  fournies  en  de- 
niers font  aufli  fujettes  au  retranchement  pour  la  lé- 
gitime, dans  le  même  ordre  que  les  autres  donations-^ 
& cela  a lieu , foit  que  la  légitime  des  enfans  foit  de- 
mandée pendant  la  vie  du  mari , ou  qu’elle  ne  le  foit 
qu’après  fa  mort,  & quand  il  auroit  joiii  de  la  dot 
pendant  plus  de  trente  ans , ou  quand  même  la  fille 
dotée  auroit  renoncé  à la  fuccefiion  par  fon  con- 
trat de  mariage  ou  autrement , ou  qu’elle  en  feroit 
excliifc  de  droit  , fuivant  la  difpofition  des  lois  du 
pays. 

Dans  le  cas  d’une  donation  de  tous  biens  préfens 
& à venir , laquelle  fe  peut  faire  par  contrat  de  ma- 
riage , le  donataire  eft  tenu  indéfiniment  de  payer 
les  légitimes  des  enfar\s  du  donateur,  foit  qu’il  en 
ait  été  chargé  nommément  par  la  donation , foit  que 
cette  charge  n’y  ait  pas  été  exprimée:  quand  la  do- 
nation n’eft  que  d’une  partie  des  biens  préfens  & à 
venir,  le  donataire  n’eft  obligé  de  payer  les  légiti- 
mes au-del-à  de  ce  dont  il  peut  être  tenu  de  droit , 
qu’en  cas  qu’il  en  ait  été  expreflement  chargé  par 
donation  & non  autrement  ; & dans  le  cas  où  il 
en  a été  chargé , il  eft  tenu  direftement  & avant  tous 
les  autres  donataires , quoique  poftérieurs,  d’acquit- 
ter les  légitimes , fuivant  qu’il  en  a été  chargé  ; & fi 
l’on  n’a  pas  expliqué  pour  quelle  portion , elle  fera 
fixée  à une  portion  femblable  à celle  pour  laquelle 
lesbiens  préfens  & à venir  fe  trouvent  compris  dans 
la  donation , fauf  au  donataire  dans  tous  les  cas , à 
renoncer  à la  donation. 

Mais  fl  celui  qui  eft  donataire  par  contrat  de  ma- 
riage du  tout  ou  de  partie  des  biens  préfens  & à ve- 
nir , déclare  qu’il  s’en  tient  aux  biens  qui  apparte- 
noient  au  donateur  au  tems  de  la  donation , & qu’il 
renonce  aux  biens  acquis  depuis  par  le  donateur, 
comme  il  en  a l’option,  en  ce  cas  les  légitimes  des 
enfans  fe  prendront  fur  les  biens  poftérieurement 
acquis , s’ils  fuffifent  ; finon , ce  qui  s’en  manquera 
fera  pris  fur  tous  les  biens  qui  appartenoient  au  do- 
nateur au  tems  de  la  donation.  Si  elle  comprend  la 
totalité  des  biens , & fi  elle  n’eft  que  d’une  partie  des 
biens  & qu’il  y ait  plufieurs  donataires,  les  légiti- 
maires  auront  leur  recours  contr’eux  fuivant  l’ordre 
des  donations^  en  commençant  par  les  dernieres, 
comme  il  a été  dit  ci-devant. 

La  prefeription  ne  commence  à courir  en  faveur 
des  donataires  contre  les  légitimaires  que  du  jour  de 
la  mort  de  ceux  fur  les  biens  defquels  la  légitime  eft 
demandée. 

Tels  font  les  principes  communs  aux  donations  en 
général;  il  ne  refte  plus  qu’à  donner  quelques  no- 
tions des  différentes  efpeces  de  donations.  (^) 
Donation  alimentaire  , eft  celle  qui  eft  faite 
à quelqu’un  pour  lui  tenir  lieu  d’alimens.  On  ne  peut 
faire  que  des  donations  alimentaires  aux  concubins  &L 
concubines  & aux  bâtards  ; mais  on  peut  aufli  en 
faire  à des  perfonnes  non-prohibées  en  leur  donnant 
à ce  titre , afin  que  la  choie  donnée  ait  la  faveur  des 
alimens , & ne  foit  pas  faififfable.  (^^4  ) 

Donation  anténuptiale  ,c^o/2ado  antenup- 
tias^  étoit  dans  l’ancien  droit  Romain  la  donation  que 
les  fiancés  fe  faifoient  en  confidération  de  leur  futur 
mariage.  Avant  Conftantin  le  Grand  il  n’y  avoit  au- 
cune différence  entre  les  donations  en  faveur  de  ma- 
riage & les  donations  ordinaires.  On  ne  fuppléoit 
point,  comr^e  on  a fait  depuis,  dans  les  dpnations  en 
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faveur  de  mariage  la  condition  tacite  qu’elles  n’au-* 
ront  lieu  qu’en  cas  que  le  mariage  s’accomplît,  des 
que  les  fiancés  s’étoient  fait  une  donation , même  en 
faveur  de  leur  futur  mariage,  elle  étoit  irrévocable 
comme  toute  autre  donation  entre-vifs,  encore  que 
le  mariage  n’eût  pas  fuivi,  à moins  qu’il  n’y  eût 
claufe  exprefle  que  la  donation  feroit  révoquée  fi  le 
mariage  n’avoit  pas  lieu.  Conftantin  fut  le  premier 
qui  ordonna  que  les  donations  en  faveur  de  mariage 
feroient  révoquées  de  plein  droit , en  cas  que  le  ma- 
riage n’eût  pas  lieu  ; & comme  les  conjoints  ne  pou- 
voient  plus  fe  faire  aucune  donation  les  fiancés 
étoient  obligés  de  fe  donner  avant  le  mariage  tout 
ce  dont  ils  vouloient  s’avantager  ; c’eft  pourquoi 
Conftantin  nomma  ces  fortes  de  donations  entre  fian- 
cés nuptias  ; elles  différoient  des 

nations  appellées  propter  nuptias  y que  les  conjoints 
faifoient  depuis  le  mariage,  mais  qui  ne  furent  per- 
mifes  que  par  les  empereurs  Juftin  & Juftinien.  Voy. 
ci-après  DONATION  À CAUSE  DE  NOCES. 

Donation  en  avancement  d’hoirie,  c’eft: 
ce  que  les  pere  & mere  Sc  autres  afeendans  donnent 
entre-vifs  à leurs  enfans  & autres  defeendans.  Ces 
fortes  de  donations  font  toujours  réputées  faites  d’a- 
vance & en  déduftion  fur  la  future  fucceflîon  des 
donateurs  ; c’eft  pourquoi  elles  font  fujettes  à rap- 
port. Rapport.  {A) 

Donation  de  biens  présens  et  à venir. 
Ricard  &:  autres  auteurs  ont  prétendu  que  ces  for- 
tes de  donations  étoient  nulles  pour  le  tout , parce 
qu’on  ne  peut  pas  donner  entre-vifs  des  biens  à ve- 
nir , & que  la  donation  ne  peut  pas  fe  divifer.  D’au- 
tres , du  nombre  defquels  eft  Henrys , ont  penfé  que 
la  donation  devoit  le  divifer  ; qu’elle  étoit  bonne 
pour  les  biens  préfens,  & nulle  pour  les  biens  à ve- 
nir , & cette  opinion  a paru  autorifée  par  plufieurs 
arrêts  conformes. 

La  nouvelle  ordonnance  des  donations  a tranché 
cette  queftion , en  défendant  de  faire  dorénavant 
aucune  donation  de  biens  préfens  & à venir  à peine 
de  nullité  de  ces  donations^  même  pour  les  biens 
préfens. 

Les  donations  qui  ne  comprendroient  que  les  biens 
préfens , font  pareillement  déclarées  nulles  , lorf- 
qu’elles  font  faites  à condition  de  payer  les  dettes 
& charges  de  la  fucceflîon  du  donateur  en  tout  ou 
en  partie , ou  autres  dettes  & charges  que  celles  qui 
exiftoicnl  lors  de  la  donation , même  de  payer  les 
légitimes  des  enfans  du  donateur  au-delà  de  ce  dont 
le  donataire  peut  en  être  tenu  de  droit. 

La  même  chofe  eft  ordonnée  pour  toutes  les  do- 
nations dont  l’exécution  dépend  de  la  feule  volonté 
du  donateur. 

Mais  les  donations  faites  par  contrat  de  mariage 
en  faveur  des  conjoints  ou  de  leurs  defeendans,  mê- 
me par  des  collatéraux  ou  par  des  étrangers,  peu- 
vent comprendre , tant  les  biens  à venir  que  les  biens 
préfens  en  tout  ou  en  partie,  auquel  cas  il  eft  au 
choix  du  donataire  de  prendre  les  biens  tels  qu’ils  fe 
trouvent  au  jour  du  décès  du  donateur , payant  tou- 
tes les  dettes  & charges , même  celles  qui  feroient 
poftérieures  à la  donation , ou  de  s’en  tenir  aux  biens 
qui  exifloient  dans  le  tems  qu 'elle  aura  été  faite , en 
payant  feulement  les  dettes  & charges  qui  exiftoient 
alors. 

Les  donations  de  biens  préfens  faites  à condition 
de  payer  indiftinélement  toutes  les  dettes  & charges 
de  la  fucceflion  du  donateur , même  les  légitimes  in- 
définiment ou  fous  d’autres  conditions  dont  l’exécu- 
tion dépendroit  de  la  volonté  du  donateur,  font  aufli 
valables  dans  les  contrats  de  mariage  en  faveur  des 
conjoints  ou  de  leurs  defeendans  par  quelques  per- 
fonnes que  les  donations  foient  faites , & le  donataire 
eft  tenu  d’accomplir  ces  conditions, fi  mieux  il  n’aime 

renoncer 
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renoncer  à la  donation;  & en  cas  que  le  donateur , 
par  contrat  de  mariage,  fe  foit  relervé  la  liberté  de 
difpofer  d’un  effet  compris  dans  la  donation  de  fes 
biens  préfens  ou  d’une  Ibmme  fixe  à prendre  fur  ces 
biens , s’il  meurt  fans  en  avoir  dilpofé , cet  effet  ou 
la  fomme  appartient  au  donataire  ou  à fes  héritiers, 
& font  cenics  compris  dans  la  donation,  {A  ) 

Donation  des  biens  qu’on  aura  au  jour 
DE  SON  DÉcàs'.  yoyei^  ce  qui  en  eft  dit  dans  l'ar- 
ticle précédent  fur  les  donations  de  biens  préfens  & a 
venir.  ) 

Donation  a cause  de  mort  eft  celle  qui  eft 
faite  en  vue  de  la  mort , & pour  avoir  lieu  feulement 
apres  le  décès  du  donateur,  de  maniéré  qu’elle  eft 
toujours  révocable  jufqu’à  fon  décès. 

Chez  les  Romains  les  donations  à caufe  de  mort 
formoient  une  troifieme  efpece  de  difpofition  à titre 
gratuit,  différente  des  donations  entre-vifs  & des 
tcftanicns  & codiciles. 

Mais  par  l’ordonnance  de  1731  « les  donations  à 
caufe  de  mort  ont  été  abrogées,  enforte  que  toute 
donation  faite  pour  être  valable , doit  être  revêtue 
des  formalités  des  donations  entre-vifs  ou  de  celles 
des  teftamens  & codiciles. 

L’ordonnance  excepte  feulement  les  donations  a 
caufe  de  mort , faites  par  contrat  de  mariage. 

Toute  donation  entre-vifs  qui  n’cft  pas  valable  en 
cette  qualité,  ne  peut  \a\d\T comme  donation  à caufe 
de  mort.  (A  ) 

Donation  a ca'use  de  noces,  appellée  chez 
les  Romains  donatio  propur  nnptias , étoil  celle  que 
les  conjoints  fe  faifoient , foit  avant  le  mariage  ou 
depuis. 

Par  l’aneien  droit  Romain  les  conjoints  ne  pou- 
voient  fe  faire  aucune  donation  entre-vifs  ; les  fian- 
cés qui  vouloient  s’avantager,  dévoient  le  faire  avarlt 
le  mariage,  c’eft  pourquoi  ces  donations  s’appelloient 
donationes  ante  nnptias.  Elles  étoient  réciproques 
entre  les  deux  parties,  c’eft-à-dirc,  que  l’on  com- 
prenoit  également  fous  ce  nom  de  donatio  ante  nup- 
zwj,  & la  dot  que  la  future  apportoit  à fon  futur 
époux,  & la  donaiion  que  celui-ci  faifoit  à fa  future 
en  confidération  de  la  dot  qu’elle  lui  apportoit.  Jufti- 
nien  confidérant  que  la  dot  de  la  femme  étoit  fdu- 
vent  beaucoup  augmentée  pendant  le  mariage,  per- 
mit aufti  d’augmenter  pendant  le  mariage  la  donation 
faite  à la  femme  à proportion  de  l’augmentation  de 
fa  dot.  Juftinien  fit  plus  ; il  permit  de  faire  de  telles 
donations^  encore  qu’il  n’y  en  eût  point  de  commen- 
cement avant  le  mariage , & en  conféquence  il  or- 
donna que  ces  donations  feroient  à l’avenir  appellées 
donationes  propttr  nuptias, 

II  n’eft  point  parlé  de  ces  donations  dans  le  digefte, 
attendu  qu’elles  étoient  abfolument  inconnues  aux 
jurifconfultes,  dont  les  livres  fervirent  à compofer 
le  digefte.  Cette  matière  eft  feulement  traitée  au 
code  , aux  inftitutes,  & dans  les  novelles. 

Les  principes  que  l’on  fuivoit  par  rapport  à ces 
donations,  étoient  que  toute  dot  méritoit  une  dona- 
nation  à caufe  de  noces , mais  la  donation  n’étoit  due 
que  quand  la  dot  avoit  été  payée,  ou  à proportion 
de  ce  qui  en  avoit  été  payé.  La  donation  devoir  être 
réciproque,  la  dot  étant  regardée  comme  une  do- 
nation que  la  femme  faifoit  au  mari , la  donation  à 
caufe  de  noces  devoit  être  égale  à la  dot  ; le  mari  fur- 
vivant  gagnoit  en  certain  cas  la  dot  de  fa  femme,  de 
même  que  la  femme  furvivante  gagnoit  la  donation 
à caufe  de  «ocwfurles  biens  du  mari.  L<i  donation  ap- 
partenoit  en  propriété  au  furvivant,  lorfqu’il  n’y 
avoit  point  d’enfans  ; & au  cas  qu’il  y en  eût,  le  fur- 
vivant  n’avoit  que  l’iifiifruit  de  la  donaiion  ou  gain 
de  furvie.  Si  le  furvivant  reftoit  en  viduité , il  ga- 
gnoit en  outre  une  virile  en  propriété  ; 5c  s’il  fe  rc- 
Tomc 
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mariolt,  il  perdoit  tout  droit  de  propriété  dans  la 
donation,  & étoit  réduit  à rufufruit. 

Sous  les  derniers  empereurs  de  Conftantinoplea 
les  donations  à caufe  de  noces  proprement  dites,  tom- 
bèrent en  non  ufage.  Les  Romains  s’accoutumèrent 
infenfiblement  à pratiquer,  au  lieu  de  ces  donations, 
un  don  de  furvie  qui  étoit  ufité  chez  les  Grecs  en  fa- 
veur de  la  femme , appelle  hypobolon , qui  lignifie 
incrementum  dotis,  d’oii  l’augnient  de  dot  qui  eft  pré- 
fentement  ufité  dans  les  pays  de  droit  écrit , tire  fon 
origine..  {A") 

Donation  pour  cause  pie, eft  celle  qui  a pour 
objet  quelque  difpofition  pieufe  Sc  charitable,  Voyt'^ 
Legs  pieux.  {^A') 

Donation  a charge  de  retour, eft  celle 
que  le  donateur  fait  à condition  que  fi  le  donataire 
décédé  le  premier,  les  chofes  données  retourneront 
au  donateur. 

Les  donations  d’immeubles  qui  fe  font  à charge  de 
retour,  renferment  ordinairement  celte  claufe  , qu’- 
au cas  que  le  donataire  décédé  fans  enfans  avant  le 
donateur , ce  dernier  rentrera  de  plein  droit  dans  la 
propriété  des  chofes  données. 

On  ne  fupplée  point  cette  claufe  contre  un  dona- 
taire étranger  ou  les  héritiers  ; mais  elle  eft  toujours 
fous-entendue  dans  les  donations  d’immeubles  gue 
les  afeendans  font  à leurs  defeendans. 

La  condition  de  retour,  au  cas  que  le  donataire 
décode  fans  enfans,  s’étend  aulîi  au  cas  oîi  les  en- 
fans  6c  autres  defeendans  décèdent  fans  enfans.  (A) 

Donation  conditionnelle  , eft  celle  dont 
l’accompliffement  dépend  de  l’évenement  de  quel- 
que condition:  par  exemplç,  fi  le  donateur  ne  don- 
ne au  donataire  , qu’au  cas  qu’il  époufe  une  certaine 
perfonne.  /-'oye^CoNDiTiON  & Disposition  con- 
ditionnelle. (A) 

Donation  entre  conjoints  , eft  celle  qui  eft 
faite  par  l'un  des  conjoints  au  profit  de  l’autre  pen- 
dant le  mariage , au  lieu  que  la  donation  entre  futurs 
conjoints  eft  celle  qui  précédé  le  mariage.  Les  futurs 
conjoints  peuvent  jiifqu’àla  célébration  fe  faire  tel- 
les donations  qu’ils  jugent  à propos;  mais  depuis  la 
célébration  ils  ne  peuvent  plus  fe  donner  rien  entre- 
vifs;  6c  même  en  pays  coutumier  ils  ne  peuvent  fe 
faire  aucune  libéralité  par  teftament.  {A  ) 

Donation  par  contrat  de  mariage,  eft 
toute  donation  contenue  dans  ce  contrat , l'oit  qu’elle 
foit  faite  par  un  des  futurs  conjoints  à l’autre,  ou 
par  un  de  leurs  defeendans  ou  autre  parent , ou  par 
un  étranger.  On  peut  par  contrat  de  mariage  faire 
toutes  fortes  de  donations  entre-vifs  ou  à caufe  de 
mort , de  tous  biens  préfens  & à venir,  6c  y appofer 
telles  conditions  que  l’on  veut,  attendu  que  les  con- 
trats de  mariage  font  fufceptiblcs  de  toutes  fortes  de 
claufes  , qui  ne  font  point  contraires  aux  bonnes 
mœurs  ni  à quelque  ftatut  prohibitif.  (4?) 

Donation  en  faveur  de  mariage,  eft  celle 
qui  eft  faite  à l’un  des  conjoints  ou  à tous  les  deux, 
en  confidération  de  leur  futur  mariage.  Ces  fortes 
de  donations  peuvent  être  faites  par  un  des  futurs 
conjoints  au  profit  de  l’autre,  ou  par  leurs  parens  Sc 
amis;  elles  font  ordinairement  faites  par  contrat  de 
mariage,  & peuvent  néanmoins  être  faites  par  un 
a£te  féparé , Ibit  avant  ou  après  le  contrat  de  maria- 
ge , pourvu  que  cet  aûe  précédé  la  célébration.  Mais 
pour  jouir  des  privilèges  particuliers  accordes  par 
l’ordonnance  à certaines  donations , ü faut  qu  elles 
Ibient  faites  par  contrat  de  mariage;  pat  exemple, 
fi  la  donation  en  faveur  de  mariage  eft  une  donation 
à caufe  de  mort,  elle  ne  peut  valoir,  à moins  qu  elle 
ne  foit  faite  par  le  contrat  de  mariage.  (^A) 

Donation  inoffxcieuse  , eft  celle  quipreju- 
dicieroit  à la  légitime , fi  elle  n’étolt  révoquée  ou 
retranchée  jufqu’à  concurrence  de  la  légitime.  Voy, 
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ce  qui  a été  dit  ci-devant  de  ce  retranchement,  en 
parlant  des  donations  en  général. 

Donation  en  ligne  collatérale,  eft  celle 
qui  efl:  faite  à un  collatéral  du  donateur.  {A  ) 
Donation  en  ligne  directe,  ert  la  donation 
faite  par  pere  ou  mere  à leurs  enfans , ou  petits-cn- 
fans  ; ou  par  un  defccndant,  au  profit  de  Ibn  afcen- 
dant. 

Donation  mutuelle  , eft  celle  par  laquelle 
deux  perfonnes  fe  donnent  réciproquement  tous 
leurs  biens,  ou  du  moins  un  certain  genre  de  biens. 

On  diftingue  la  donation  mutuelle  entre  conjoints 
du  don  mutuel.  La  première  fe  fait  par  le  contrat  de 
mariage , ou  par  quelque  autre  afte  qui  précédé  la 
célébration  ; elle  peut  être  de  tous  biens  ; au  lieu  que 
le  don  mutuel  fe  fait  pendant  le  mariage , & ne  com- 
prend que  la  communauté.  Elle  différé  auffi  de  la 
donation  réciproque  , en  ce  que  celle-ci  peut  être 
inégale  & d’objets  différens.  (^A') 

Donation  pieuse  , eft  celle  qui  eft  faite  au  pro- 
fit de  quelque  églife  , communauté  eccléfiaftique  , 
hôpital,  ou  autre  établiffement  de  charité. 

il  y a un  code  des  donations pieufes  par  Aubert  le 
Mire,  qui  concerne  les  fondations  faites  en  Flan- 
dre. (^) 

Donation  réciproque,  eft  lorfque  deux  per- 
fonnes fe  donnent  chacune  quelque  chofe.  Toute 
donation  mutuelle  eft  réciproque  , mais  toute  dona- 
tion réciproque  n’eft  pas  mutuelle  ; parce  que  celle-ci 
fuppofe  régalité  : au  lieu  que  la  donation  réciproque 
peut  être  inégale  de  part  & d’autre.  {A') 

Donation  rémunératoire,  eft  celle  qui  eft 
faite  pour  récompenfe  de  fervices.  Ces  fortes  de  do- 
nations font  plutôt  un  payement , qu’une  donation 
proprement  dite  : cependant  elles  font  affujetties  à 
la  formalité  de  l’infinuation  , comme  les  autres  do- 
nations, (^) 

Donation  de  survie,  eft  celle  qui  eft  faîteau 
donataire  , fous  la  condition  qu’il  furvivra  au  do- 
nateur. Ces  fortes  de  donations  font  principalement 
ufiîées  entre  futurs  conjoints  dans  certaines  provin- 
ces de  droit  écrit , comme  en  Provence  & en  Breffe. 
Koye^  le  recueil  de  queJHons  de  M.  Brctonnier,  6*  au 
Gains  NUPTIAUX,  (yi') 

Donation  testamentaire,  eft  une  donation 
à caufe  de  mort , faite  par  teftament.  (^) 

Donation  universelle  , eft  celle  qui  com- 
prend tous  les  biens  du  donateur,  ou  du  moins  tout 
un  certain  genre  de  biens, comme  la  totalité  des  meu- 
bles ou  des  immeubles,  &c.  Voyet^  au  digefte,  au  co- 
de , & aux  inftitutes  , les  titres  de  donationibus  ; le 
traité  des  donations  de  Ricard  ; & les  commentateurs 
des  coutumes , fur  le  titre  des  donations.  (A  ) 
DONATISTES  , f.  m.  pl.  (^Hijî.  eccléf^  anciens 
fehifmatiques  d’Afrique,  ainfi  nommés  de  Donat, 
chef  de  leur  parti. 

Ce  fchifme  qui  affligea  long-tems  l’Eglife,  com- 
mença l’an  3 1 1 à l’occafion  de  l’éleétion  de  Cécilien , 
pour  fuccéder  à Menfurius  dans  la  chaire  épifcopale 
de  Carthage.  Quelque  canonique  que  fîit  cette  élec- 
tion , une  brigue  puiffante,  formée  par  une  femme 
nommée  Lucille  , & par  Botrus  & Céleftius , qui 
avoient  eux-mêmes  prétendu  à l’évêché  de  Cartha- 
ge , la  contefta , & lui  en  oppofa  une  autre  en  faveur 
de  Majorin,  fous  prétexte  que  l’ordination  de  Céci- 
lien étoit  nulle , ayant , difoient-ils , été  faite  par  Fé- 
lix évêque  d’Aptonge,  qu’ils  aceufbient  d’être  tra- 
diteur,  c’eft-à-dire  d’avoir  livré  aux  Payens  les  li- 
vres & les  vafes  facrés , pendant  la  perfécution.  Les 
évêques  d’Afrique  fe  partagèrent  pour  & contre  ; 
ceux  qui  tenoient  pour  Majorin , ayant  à leur  tête 
un  nommé  Donat  évêque  des  Cafes-Noires , furent 
appelles  Donati^es. 

Cependant  la  conteftation  ayant  été  portée  de- 
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vant  l’empereur , il  en  remit  le  jugement  à trois  évê- 
ques des  Gaules  ; favoir  Maternus  de  Cologne , Re- 
ticius  d’Autun , & Marin  d’Arles,  conjointement  avec 
le  pape  Miltiade.  Ceux-ci,  dans  un  concile  tenu  à 
Rome , compofé  de  quinze  évêques  d’Italie , & dans 
lequel  comparurent  Ceciüen  & Donat , chacun  avec 
dix  évêques  de  leur  parti , décidèrent  en  faveur  de 
Cécilien.  Ceci  fe  paffa  en  3 1 3 ; mais  la  divifion  ayant 
bientôt  recommencé,  les  Donatijles  furent  de  nou- 
veau condamnés  par  le  concile  d’Arles  en  314,  & 
enfin  par  un  édit  de  Conftantin  du  mois  de  Novem- 
bre 3 16. 

LçsDonatiJîes , qui  avoient  en  Afrique  jufqu’à  trois 
cents  chaires  épifcopales , voyant  que  toutes  les  au- 
tres églifes  adhéroient  à la  communion  de  Cécilien , 
fe  précipitèrent  ouvertement  dans  le  fchifme  ; & 
pour  le  colorer,  ils  avancèrent  des  erreurs  monf- 
trueufes,  entre  autres  ; que^Ia  véritable  églife  avoit 
péri  par-tout , excepté  dans  le  parti  qu’ils  avoient  en 
Afrique  , regardant  toutes  les  autres  églifes  comme 
des  proftituées  qui  étoient  dans  l’aveuglement  ; z®. 
ue  le  baptême  & les  autres  facremens  conférés  hors 
e l’églile,  c’eft-à-dire  hors  de  leur  feâe  , étoient 
nuis  : en  conféquence  ils  rebaptifoient  tous  ceux  qui 
fortant  de  l’églife  Catholique  entroient  dans  leur 
parti.  Il  n’y  eut  rien  qu’ils  n’employaffent  pour  ré- 
pandre leur  fefte  : rul'es  , infinuations  , écrits  cap- 
tieux, violences  ouvertes , cruautés,  perfécutions 
contre  les  Catholiques  ; tout  fut  mis  en  ufage  , & à 
la  fin  réprimé  par  la  févérité  des  édits  de  Conftan- 
tin , de  Conftance  , de  Théodofe,  & d’Honorius. 

Ce  fchifme  au  refte  étoit  formidable  à l’Eglife  par  le 
|rand  nombre  d’évêques  qui  Ic’foûtenoient  ; & peut- 
etre  eùt-il  fubfifté  plus  long-tems , s’ils  ne  fe  fuflent 
d’abord  eux-mêmes  divifés  en  plufîeurs  petites  bran- 
ches , connues  fous  les  noms  de  Claudianiftes , Ro- 
gatiftes  , Urbaniftes  , & enfin  par  le  grand  fchifme 
qui  s’éleva  entr’eux  à l’occafion  de  la  double  élec- 
tion de  Prifclen  èc  de  Maxiinien  pour  leur  êvêque , 
vers  l’an  392  ou  393  : ce  qui  fit  donner  aux  uns  le 
nom  de  Prifcianijtes , & aux  autres  celui  de  Maxi- 
minianijîes.  S.  Auguftin  & Optât  de  Mileve  les  com- 
battirent avec  avantage  : cependant  ils  fubfifterent 
encore  en  Afrique  jufqu’à  la  conquête  qu’en  firent 
les  Vandales , & l’on  en  trouve  auflî  quelques  reftes 
dans  i'hifloire  eccléjîajîique  des  vj.  & vij.  fiecles. 

Quelques  auteurs  ont  aceufé  les  Donatijles  d’a- 
voir adopté  les  erreurs  des  Ariens , parce  que  Donat 
leur  chef  y avoit  été  attaché  ; mais  S.  Auguftin, 
dans  fon  épitre  186  au  comte  Bonlface  , les  difculpe 
de  cette  aceufation.  11  convient  cependant  que  quel- 
ques-uns d’entre  eux  pour  fe  concilier  les  bonnes 
grâces  des  Goths  qui  étoient  Ariens , leur  difoient 
qu’ils  étoient  dans  les  mêmes  fentimens  qu’eux  fur 
la  Trinité  ; mais  en  cela  même  ils  étoient  convain- 
cus de  diffimulation  par  l’autorité  de  leurs  ancêtres  , 
Donat  leur  chef  n’ayant  pas  été  Arien.  Les  DonatlJ- 
tes  font  encore  connus,  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique, 
fous  les  noms  de  CirconcelUons  ^ Montenfes  ^ Cam- 
piite,  Rupitœ^  dont  le  premier  leur  fut  donné  à caufe 
de  leurs  brigandages , & les  trois  autres , parce  qu’- 
ils tenoient  à Rome  leurs  affemblées  dans  une  ca- 
verne , fous  des  rochers , ou  en  plaine  campagne, 
CiRCONCELLIONS  , €•<:.  (G) 

DONAWERT  , (Géog.  modé)  ville  d’Allemagne 
au  cercle  de  Bavière  ; elle  eft  fituée  fur  la  rive  lép- 
tentrionale  du  Danube.  Long.  aj).  30.  lat.  ^8.  q.6', 
DONCHERY,  (Géog.  ville  de  la  Champa- 
gne en  France  : elle  eft  fituée  fur  la  Meufe , dans  le 
Rhetelois.  Long.  22^.  32'.  lat.  4^^.  41' . Si'\ 
D O N G O , royaume  d’Afrique  , proche  celui 
d’Angola  : il  eft  dans  l’Abyffinie.  On  le  connoît  peu. 

DONJON , f.  m.  en  ArchiteSitre , eft  un  petit  pa- 
villon élevé  au-deffus  du  comble  d’une  maifon. 
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pour  joiilr  de  quelque  belle  vue  ; c’eft  auflî  dans  les 
anciens  châteaux  , une  tourelle  en  maniéré  de  gué- 
rite , élevée  fur  une  greffe  tour. 

Donjon,  urmt  de  Fortification , eff  la  partie  la 
plus  élevée  d’un  château  bâti  à l’antique , qui  fert 
comme  de  guérite  ou  de  place  d’obfervation.  Voyt^ 
Chateau.  C’eft  auffi  plus  ordinairement  une  efpc- 
ce  de  petit  fort  renfermé  dans  un  autre  , qui  fort  de 
derniere  retraite  à ceux  qui  le  défendent.  On  ne 
trouve  plus  de  donjons  que  dans  les  vieux  châteaux 
ou  dans  les  anciennes  fortifications. 

Fauchet  dérive  ce  mot  de  domicUium^  parce  que 
le  donjon  étant  la  partie  la  plus  forte  du  château  , 
étoit  le  logement  du  feigneur.  Ménage  le  dérive  de 
dominionus  , qu’on  trouve  dans  les  anciens  titres 
en  cette  fignification.  D’autres  tiennent  qu’il  vient 
de  domus  J uLii  Cafaris  y oxxdomus  jugi-,  d’autres, 
de  domus  Juliani , l’empereur  Julien  ayant  bâti  plu- 
fieurs  de  ces  châteaux  dans  les  Gaules , dont  il  y en 
a encore  un  en  Lorraine , qu’on  appelle  dom  Julien. 
Ducange  dit  qu’on  a ainfi  appelle  un  château  , in 
duno  aut  colle  ecdficaïunt , & que  les  auteurs  de  la 
baffe  latinité  l’ont  appellé  donjo^  dongeo  , dongios y 
domgio  , ^ domnio. 

En  quelques  châteaux,  comme  celui  de  Vincen- 
nes , le  donjon  eff  le  lieu  où  on  met  les  prifonniers 
qui  font  les  mieux  gardés.  Chamhers.  (Q) 

DONJONNÉ,  adj.  en  termes  de  Blafon , fe  dit  des 
tours  & des  châteaux  qui  ont  des  tourelles. 

Caftellant  en  Provence , de  gueules  à la  tour  don- 
jonnèe  de  trois  pièces  d’or. 

DONNÉ  , adj.  terme  dont  fe  fervent  fouvent  les 
Mathématiciens , pour  marquer  ce  que  l’on  fuppofe 
Être  connu. 

Ainfi  quand  une  grandeur  efl:  connue , ou  quand 
on  en  peut  aflîgner  une  autre  qui  lui  eft  égale,  on 
dit  qu’elle  eff  donnée  de  grandeur.  Voye^  GRANDEUR . 

Quand  on  fuppofe  que  la  pofîtion  d’une  ligne,  6'c. 
eff  connue  , on  dit  qu’elle  eff  donnée  de  pojition.  On 
dit  la  même  chofe  d’un  point  dont  la  place  eff  donnée. 

Par  exemple,  quand  un  cercle  eff  afluellement 
décrit  fur  un  plan , fon  centre  eff  donné  de  pojition , 
fa  circonférence  eff  donnée  de  grandeur , & le  cercle 
eff  donné  tant  de  pojition  que  de  grandeur. 

Un  cercle  peut  être  donné  de  grandeur  feulement, 
comme  lorfqu’on  n'a  donné  que  fon  diamètre , & 
que  le  cercle  n’eff  point  décrit  aêluellenient. 

Quand  l’efpece  de  quelque  figure  eff  donnée  y on 
dit  qu’elle  eff  donnée  d'efpece.  Foye^  SEMBLABLE. 

Quand  on  connoît  la  proportion  qu’il  y a entre 
deux  quantités , on  dit  qu’elles  font  données  de  /7ro- 
/’orn'o/z.  Harris  è- Chambers.  (O) 

Données  , adj.  pris  fubff . terme  de  Mathématique  , 
qui  fignifie  certaines  chofes  ou  quantités , qu’on  fup- 
pofe être  données  ou  connues , & dont  on  fe  fert 
pour  en  trouver  d’autres  qui  font  inconnues , & que 
l’on  cherche.  Un  problème  ou  unequeftion  renferme 
en  général  deux  fortes  de  grandeurs , les  données  & 
les  cherchées , data  & quajita.  V.  Problème  , <5’c. 

Euclide  a fait  un  traité  exprès  fur  les  données  ; il 
fe  fert  de  ce  mot  pour  défîgner  les  efpaces , les  li- 
gnes , & les  angles  qui  font  donnés  de  grandeur  , ou 
auxquels  on  peut  affigner  des  efpaces,  des  lignes, 
ou  des  angles  égaux. 

Ce  mot , après  avoir  d’abord  été  en  ufage  dans 
les  Mathématiques  , a été  enfuite  tranfporté  dans 
les  autres  Arts , comme  la  Philofophie  , la  Méde- 
cine , Çrc.  On  s’en  fert  dans  ces  fciences  pour  dé- 
figner  les  chofes  que  l’on  prend  pour  accordées , 
fans  avoir  de  preuves  immédiates  de  leur  certitu- 
de, mais  fimplement  pour  fervir  de  bafe  aux  raifon- 
nemens;  c’eft  auffi  pour  cette  raifon  que  dans  les 
ouvrages  de  Phyfique , on  appelle  quelquefois  data , 
Tome  F. 
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données y\c%  chofes  connues, par  le  moyen  dcfquel- 
les  on  parvient  à la  découverte  des  chofes  incon- 
nues , loit  dans  la  Philofophie  naturelle,  foit  dans 
lœconomie  animale  , foit  dans  l’opération  des  re- 
medes.  F , Demande.  Harris  & Chamhers.  (O) 

DONNER,  (JJommJ)  fe  dit  affez  ordinairement 
dans  le  négoce  en  détail , pour  fignifier  que  la  vente 
des  marchandifes  a été  confidérable , ou  qu’elle  n’a 
pas  été  bonne.  En  ce  fens  on  dit  : la  vente  a bien  don- 
né ou  a mal  donné. 

Donner  du  tems  , fe  dit  parmi  les  Marchands^ 
pour  accorder  du  terme  , du  délai  à un  débiteur. 

Donner  a la  grosse,  c’eff  halârder  fon  ar- 
gent fur  un  vaiffeau  , ou  fur  les  marchandifes  de  la 
cargaifon  , moyennant  un  intérêt  de  tant  pour  cent. 
Foyei  Grosse  AVANTURE.  Dicl.  de  Commerce  & dé 
Trévoux.  (G) 

Donner  à la  coste,  (Marine.)  cela  fe  ditlorf- 
qu’on  eff  forcé  de  s’échoiier  à terre,  foit  par  la  force 
du  mauvais  tems  , foit  pour  fe  fauver  lorfqu’on  eff 
pourfuivi  par  quelque  corfaire.  (Z) 

Donner  des  culées,  (Mar.)  FoyeiCvLÉE. 

Donner  un  grand  hunier  à un  vaisseau, 
(Marine.)  on  fe  fert  de  cette  expreffion  dans  la  Ma- 
rine , en  comparant  la  vîteffe  de  deux  vaiffeaux , 
pour  dire  , que  quand  l’un  n’auroit  pas  fa  voile  de 
grand  hunier,  il  iroit  auffi  vite  que  l’autre  qui  l’au- 
roit  déployée.  (Z) 

Donner  vent  devant,  (Marine.)  c’eft  mettre 
lê  vent  fur  les  voiles , pour  enfuite  courir  fur  un  au- 
tre air  de  vent , & changer  fa  route.  Foye^  Virer 
vent  devant.  (Z) 

Donner  des  deux  à un  cheval , en  terme  de  Ma- 
nège , c’eft  le  frapper  avec  les  deux  éperons.  Donner 
le  pli , c’eff  la  même  chofe  que  plier.  Donner  leçon  â 
un  cheval,  c’eft  lui  apprendre  fes  airs  de  Manège. 
Donner  dans  les  cordes  , fe  dit  d’un  cheval  qu’on  a 
attaché  avec  le  caveffon  entre  les  deux  piliers.  Il 
donne  dans  les  cordes,  lorfqu’en  avançant  entre  les 
deux  piliers  , il  tend  également  les  deux  cordes  qui 
tiennent  par  un  bout  à fon  caveffon  , & par  l’autre 
à chaque  pilier.  Donner  un  coup  de  coller , fe  dit  d’un 
cheval  de  voiture  qui  tire  vigoureufement , fur-tout 
lorfqu’il  faut  faire  fortir  la  voiture  de  quelque  mau- 
vais pas.  Donner  quatre  doigts  de  bride  , eff  une  ex- 
preffion qui  fignifie  qu’il  faut  lâcher  un  peu  les  rênes 
au  cheval.  Donner  l'herbe  ou  le  verd  à un  cheval,  c’eff 
le  nourrir  dans  l’écurie  avec  de  l’herbe  verte  fraîche 
coupée  , au  lieu  de  foin  & d’avoine  ; ce  qu’on  fait 
pour  le  rafraîchir.  Donner  un  coup  de  corne , c’eff  fai- 
gner  un  cheval  au  palais , au  moyen  d’un  coup  qu’on 
y donne  avec  le  petit  bout  d’une  corne  de  chamois 
ou  de  cerf.  Donner  des  plumes  à un  cheval , c’eft  une 
opération  à l’épaule.  Donner  la  main  ou  donner  la 
bride,  c’eft  lâcher  la  bride. 

Se  donner  de  la  peine  , fe  dit  d’un  cheval  qui  n’ayant 
point  de  vîteffe,  galope  en  fe  donnant  bien  du  mou- 
vement, & cependant  galope  lourdement,  & n’a- 
vance point.  Foyei^  Galoper. 

Donner  haleine,  (Marée.)  Aqyrç  Haleine. 

Donner  le  cerf  aux  chiens  6*  les  autres  bê- 
tes, (Fénerie.)  c’eft  lancer  & faire  découpler  les 
chiens  fur  les  voies. 

DONNEUR  À LA  GROSSE,  dans  le  Commerce 
de  mer , fignifie  celui  qui  fait  un  contrat  ou  obliga- 
tion par  écrit , pour  afl'ùrer  le  corps  ou  les  marchan- 
difes d’un  vaiffeau.  Foye^  Donner  à la  grosse  , 
O Assurer.  Dicl.  du  Comm.  &;  de  Trév.  (G) 

Donneur  d’ordre  , terme  de  commerce  de  lettres 
de  change , celui  qui  paffe  fon  ordre  au  dos  d’une  let-* 
tre  de  change.  Foye^  Ordre.  Dicl.  de  Comm.  Sr  de 
Trév.  (G) 

DONZELLE,  (Hijî.  nat.  Ichthiol.  Ophidion,  PU- 
nii,  Rondtletio  ; poiffon  qui  différé  peu  de  l’anguille 
G ij 
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ou  du  congre  pour  la  figure  dvi  corps , fi  ce  n’efi  qu’il 
cfi  plus  court  à proportion  de  fa  groffeur,  plus  ap- 
•plati  parles  côtés,  & d’une  couleur  plus  pâle:  cepen- 
dant Rondelet  le  trouve  parfaitement  relfemblant  au 
congre.  Bellon  rapporte  que  les  pécheurs  de  Rome  le 
font  pafl'er  pour  le  congre  ; mais  je  1 ai  toujours  vù 
plus  petit , & iéulement  de  la  longueur  de  huit  pou- 
ces. Cet  auteur  ajoute  que  les  poiflbns  de  cette  cl- 
pece  que  l’on  pêche  dans  la  Méditerranée , n ont  au 
plus  qu’une  palme  de  longueur  ; & Rondelet  les  met 
au  nombre  des  petits  poiflbns.  La  donieUe  a le  dos 
cendré,  & le  milieu  des  côtés  du  corps  de  couleur 
argentée  ; fes  écailles  paroiffoni  fort  petites , & dif- 
férent de  celles  des  autres  poifl'ons  en  ce  qu’elles 
font  oblongues  & étroites,  & qu’au  lieu  d’être  po- 
fées  les  unes  fitr  les  autres,  elles  font  éparfes  & dif- 
perfees  fans  ordre  ; la  bouche  eft  grande , les  mâ- 
choires font  hériflées  d’un  grand  nombre  de  petites 
dents  : il  y a de  plus  trois  éminences,  compofées  de 
très -petites  pointes  fort  près  les  unes  des  autres; 
l’ime  de  ces  éminences  ell  au-deflus  du  palais  , & 
les  deux  autres  au-delfous.  Ce  poiflbn  a la  langue 
pointue , l’iris  de  couleur  argentée  , & les  yeux  allez 
grands,  &c  recouverts  d*une  membrane;  ce  qui  fe 
trouve  dans  plufieurs  autres  poifl'ons:  celui-ci  n’a, 
comme  l’anguille , qu’une  paire  de  nageoires , qui 
font  auprès  des  oüies.  II  y a lur  le  dos  une  nageoire 
qui  commence  à deux  pouces  & demi  de  diflance  de 
la  tête,  & qui  fe  prolonge  jufqu’à  la  queue;  une  au- 
tre nageoire  s’étend  aulTi  jufqu’à  la  queue  depuis  l'i»- 
nus.  Le  bord  de  ces  deux  nageoires,  & celui  de  la 
queue  , eft  noirâtre , comme  dans  le  congre  ; ce  qui 
forme  une  ligne  noire  qui  commence  près  de  la  tête, 
qui  entoure  la  queue , & qui  aboutit  à l'anus.  Il  y a 
fous  le  menton  quatre  barbillons  d’un  pouce  de  lon- 
gueur. 

On  trouve  grand  nombre  de  ces  poifl'ons  à Veni- 
fe;  leur  chair  eft  blanche  & dure  : Bellon  la  donne 
pour  très-délicate. 

Rondelet  donne  le  nom  de  don{elU  jaune , à un 
poiflbn  qui  fc  pêche  dans  1 île  de  Lérins  ; il  ne  diffè- 
re de  la  donielU  dont  on  vient  de  donner  la  deferip- 
tion , qu’en  ce  qu’il  n’a  point  de  barbillons , & qu’il 
eft  de  couleur  jaune.  Willughby,  hijî.  pife.  Fcrye:^ 
Poisson.  (/) 

DONZENAI,  (Géog.  mod.')  ville  du  Limofin  en 
France,  h l’éleâionde  Brives. 

• DONZY,  (Géog.  mod.')  ville  de  France,  capitale 
du  Donziois , petite  contrée  du  Nivernois.  Lon.  zo. 
3S.lat.4y.z2.. 

Il  y a une  autre  ville  du  même  nom  , dans  1 élec- 
tion de  Roanne , généralité  de  Lyon. 

DOOM’S-DAY-BOOK  , {Hijî.  mod.)  c’eft-à- 
dire , l'ivre  du  jour  du  jugement..  Ces  termes , confa- 
crés  dans  l’hiftoire  d’Angleterre , défignent  le  dé- 
nombrement fait  par  ordre  de  Guillaume  I.  de  tous 
les  biens  de  fes  fujets  : l’on  nomma  ce  dénombre- 
ment livre  du  jour  du  jugement , apparemment  pour 
fignifier  que  les  biens  des  Anglois  étoient  épluchés 
dans  ce  livre , comme  les  actions  des  hommes  le  fe- 
ront dans  cette  grande  journée.  En  effet , le  roi  n’ou- 
blia rien  pour  avoir  le  cens  le  plus  exaft  de  tous  les 
biens  de  chaque  habitant  de  fon  royaume  ; les  ordres 
féveres  qu’il  donna  pour  y parvenir,  furent  exécu- 
tés avec  une  fidélité  d’autant  plus  grande  , que  les 
prépofés  aufli-bien  que  les  particuliers , eurent  raifon 
de  craindre  un  châtiment  exemplaire  , s’ils  ufoient 
de  fraude  ou  de  connivence  en  cette  occafion. 

Ce  cens  fut  commencé  l’an  quatorzième,  & fini  le 
vingtième  du  régné  de  ce  monarque.  Il  envoya  en 
qualité  de  commiffaires,  dans  toutes  les  provinces , 
quelques-uns  des  premiers  comtes  & évêques , lef- 
quels  après  avoir  pris  le  rapport  des  jurés,  & autres 
perfonnes  qui  avoient  prêté  ferment  dans  chaque 
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comté  & centaine , mirent  au  net  la  defeription  de 
tous  les  biens  meubles  & immeubles  de  chaque  par- 
ticulier , félon  la  valeur  du  tems  du  roi  Edouard.  Ce 
fait  eft  exprimé  dans  le  regiftre  par  les  trois  lettres 
T.  R.  E.  qui  veulent  dire  tempore  regis  Eduardi. 

Comme  cette  defeription  étoit  principalement  def* 
tinée  à fournir  au  prince  un  détail  précis  de  fes  do- 
maines , & des  terres  tenues  par  les  tenanciers  de  la 
couronne , on  voit  qu’à  l’article  de  chaque  comté  le 
nom  du  roi  eft  à la  tête , & enfuite  celui  des  grands 
tenanciers  en  chef  félon  leur  rang.  Toute  l’Angle- 
terre, à la  referve  du  Weftmoreland,  Cumberland , 
& Northumberland , fut  foigneufement  décrite  avec 
une  partie  de  la  principauté  de  Galles  ; & cette  def- 
eription fut  couchée  fur  deux  livres  , nommés  le 
grand  & le  petit  livre  du  jour  du  jugement:  le  petit  li- 
vre renferme  les  comtés  de  Norfolk,  de  Suffolk  , &c 
d’Effex  ; le  grand  contient  le  refte  du  royaume. 

Ce  regiftre  général , qu’on  peut  appeller  le  terrier 
d' Angleterre  , fut  mis  dans  la  chambre  du  thréfor 
royal , pour  y être  confulté  dans  les  occafions  où 
l’on  pourroit  en  avoir  befoin  , c’eft-à-dirc,  fuivant 
l’expreflion  de  Polidore  Vergilc,  lorfqu’on  voudroit 
favoir  combien  de  laine  on  pourroit  encore  ôter  aux 
brebis  angloifes.  Quoi  qu’il  en  foit , ce  grand  regiftre 
du  royaume  , qu’on  garde  toujours  foigneufement  à 
l’échiquier,  a fervi  depuis  Guillaume,  & fert  encore 
de  témoignage  & de  loi  dans  tous  les  différens  que 
ce  regiftre  peut  décider. 

Il  faut  convenir  de  bonne  foi,  de  l’admirable  uti- 
lité d’un  tel  dénombrement.  Il  eft  pour  un  état  bien 
policé  , ce  qu’un  livre  de  raifon  eft  pour  un  chef  de 
famille  , la  reconnoiffance  de  fon  bien , & la  dépen- 
fe  plus  ou  moins  forte  qu’il  eft  en  état  de  faire  en  fa- 
veur de  fes  enfans  : mais  autant  un  journal  tenu  par 
ce  motif  eft  loliable  dans  un  particulier , autant  le 
principe  qui  infpira  Guillaume  à former  fon  dénom- 
brement étoit  condamnable.  Ce  prince  ne  voulut 
connoître  le  montant  des  biens  de  fes  fujets , que 
pour  les  leur  ravir  ; regardant  l’Angleterre  comme 
un  pays  de  conquête , il  jugea  que  les  vaincus  de-* 
voient  recevoir  comme  une  grâce  fignalée  ce  qu’il 
voulut  bien  leur  laiffer.  Maître  du  throne  par  le  fuc- 
cès  de  fes  armes  , il  ne  s’y  maintint  que  par  la  vio- 
lence , bien  différent  de  Servius  Tullius , qui , après 
avoir  le  premier  imaginé  & achevé  fon  dénombre- 
ment, réfolut  d’abdiquer  la  couronne,  pour  rendre 
la  liberté  toute  entière  aux  Romains.  Artic.  de  M.  U 
Chevalier  DE  jAUeoüRT. 

DORADE  ou  DAURADE,  o«  HERBE  DORÉE, 
fubrt.  f.  {H'ijl.  nat.  bot.)  eft  une  plante  qu’on  a ainfl 
nommée  en  Languedoc , parce  qu’au  grand  foleil  fes 
feuilles  paroiffent  de  couleur  d’or.  Elle  eft  connue, 
en  Botanique , fous  le  nom  de  ceterach , en  arabe  ; af- 
jolcnium  i en  latin.  Foye^  Capillaire  £•  Cete- 
rach. Foye^zw^i  la  defeription  fuivante  plus  dé- 
taillée. 

C’eft  une  efpece  de  capillaire , dont  les  feuilles 
reffemblent  affez  à celles  du  polipode , quoique  plus 
petites  ; elles  font  découpées  à leur  bord , en  partie 
rondes , ôc  comme  feftonnées  ; le  dos  en  eft  rougeâ- 
tre ou  jaune  , & porte  de  petits  fruits  faits  en  boule 
membraneufe,  qui  s’ouvre  en  deux  parties  dans  leur 
maturité;  alors  elles  répandent  une  pouffiere  très- 
fine  , qui  eft  la  vraie  graine  de  la  plante  : c’eft  la  même 
ftrufture  que  dans  les  fougères.  Les  feuilles  font  por- 
tées fur  des  tiges  rondes  & dures , qui  fe  réuniffent  en 
une  touffe , du  milieu  de  laquelle , à-peu-près,  fortent 
des  racines  menues  & filamenteufes.  Les  feuilles  cou- 
pées près  de  la  tige  venant  à fe  deffécher,  fe  croque- 
villent,  & imitent  alors  par  leur  figure  le  corps  5c 
les  pâtes  d’un  infefte  appelle  fcolopendre;  aufîi  quel- 
ques botaniftes  l’ont-ils  ?i^^Q\\ifcolopendria,  ou/co- 
lopendr'ium  vcrupi.  Elle  fe  nomme  encore  en  caftillan 
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dgradilla,  en  portugais  douvadina  , en  Italien  hinde^ 
rata. 

Ceux  qui  voudront  voir  la  figure  de  cette  plante , 
la  trouveront  gravée  dans  les  injiituiions  de  Tourne- 
fort,  à la  planche  , & dans  un  livre  plus  com- 
mun , qui  efl  le  traité  des  drogues  JimpUs  par  Lemery, 
à la  planche  viij,fig.  6.  de  la  fécondé  édition. 

La  croît  dans  les  endroits  pierreux,  fur 

les  murailles  & les  rochers , principalement  dans  les 
pays  chauds.  On  vante  fur-tout  celle  qui  nous  efi 
apportée  des  montagnes  d’Andaloufie,  CaRiile,  Ar- 
ragon  , Catalogne , & Valence.  Elle  eft  plus  abon- 
dante lorfque  Je  tems  a été  pluvieux  , & plus  rare 
dans  les  grandes  fécherefles.  Elle  contient,  au  rap- 
port de  Lemery,  beaucoup  d’huile  & de  fel  elTen- 
ticl , peu  de  phlegme. 

Comme  une  des  plantes  capillaires , elle  étoit  gé- 
néralement reconnue  pour  béchique  ou  peftorale. 
On  la  regardoit  auflî  comme  apéritive , & propre 
aux  maladies  de  la  rate  ; c’eft  peut-être  de*là  qu’elle 
a été  nommée  afpUnium^  du  mot  latin  fplen,  qui  fi- 
gifîe  la  rate.  On  lui  a découvert  de  plus  la  propriété 
d’un  excellent  diurétique  ; & elle  eft  devenue  fort  à 
la  mode  depuis  la  guérifon  de  M.  le  comte  d’Auteuil 
chef  d’efeadre  des  armées  navales  d’Efpagne  , qui  a 
permis  qu’on  le  nommât,  & qui  s’en  eft  fervi  avec 
grand  fuccès  contre  la  gravelle , qui  le  tourmentoit 
à l’excès. 

L’on  nous  en  envole  de  deux  efpeces;  favolr,  de 
toute  entière  avec  les  feuilles,  les  tiges,  &les  ra- 
cines , 6c  de  toute  préparée , de  façon  que  les  feuil- 
les font  féparées  de  la  tige , 6d  ce  font  ces  feuilles 
dont  l’on  fe  fert  en  Medecine. 

La  maniéré  d’en  ufer , eft  d’en  faire  Infufer  une 
bonne  pincée  dans  deux  tafles  d’eau  bouillante  com- 
me on  fait  le  thé  : on  les  prend  le  matin  à jeun,  6c 
plus  ou  moins  long-tems , fuivant  les  effets.  Cela 
n’exclut  point  les  remedes  qui  ferolent  nécelfaires 
en  même  tems  pour  d’autres  indications. 

Par  les  obfervations  faites,  fur- tout  à Paris,  à 
Verdun , & à Grenoble , oîi  l’on  en  a fait  beaucoup 
d’ufage  depuis  peu , il  paroît  que  ce  remede  charrie 
doucement  les  fables,  difllpe  les  embarras  dans  les 
reins , qui  accompagnent  ordinairement  les  maladies 
néphrétiques  , & adoucit  les  douleurs  qu’elles  cau- 
fent  dans  les  voies  urinaires.  Cet  article  ejide  M.  Mo- 
rand, de  L'académie  royale  des  Sciences  ^ & fecrétaire 
perpétuel  de  V académie  royale  de  Chirurgie. 

Dorade  ou  Daurade  , aurata  RondeletHy  {Hiji. 
nat.  Ichthiol.')  poiffon  de  mer , dont  le  corps  eft  large 
&applati  parles  côtés  i il  reffemble  à la  breme.  Ccd 
pourquoi  on  l’a  aufli  appellé  hreme  ou  hrame  de  mer. 
En  Languedoc  on  donne  différens  noms  aux  dorades 
relativement  à leur  âge  6c  à leur  grandeur  ; les  peti- 
tes font  nommées  fau^uenes,  celles  qui  ont  une  cou- 
dée de  longueur  portent  leur  vrai  nom  de  daurades, 

& celles  qui  font  encore  plus  grandes  celui  de  fuère- 
daurades  : elles  parviennent  rarement  au  poids  de  dix 
livres.  Ce  poiffon  a les  écailles  de  médiocre  gran- 
deur; le  dos  eft  mêlé  de  couleur  noirâtre  & de  bleu 
les  côtés  font  d’une  couleur  fauve,  qui  a dans  quel- 
ques endroits  l’édat  de  l’or  ; il  y a du  noir , & quel- 
quefois du  pourpre  au-deffus  des  ouies  & au-deffus 
des  yeux,  & une  belle  couleur  d’or  qui  s’étend  de 
l’un  à l’autre.  Les  yeux  font  affez  grands,  la  bouche 
eft  médiocre,  6c  la  langue  pointue.  Ce  poiffon  a des 
dents  8c  des  tubercules  offeux  aux  deux  mâchoires , 

& il  écrafe  des  coquilles  de  tellines  6c  de  peignes, 
dont  il  fe  nourrit.  On  a compté  fix  dents  en-haut  ôc 
huit  en-bas  : elles  font  recouvertes  par  des  ievres 
comme  dans  plufieurs  autres  poiffons.  Le  dos  eft  tran- 
chant, 6c  porte  une  nageoire  qui  s’étend  fur  prefque 
toute  fa  longueur,  & qui  a vingt-quatre  aiguillons, 
dont  les  onze  premiers  font  fermes  & offeux,  6c  les 
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autres  flexibles  & cartilagineux  : la  queue  ell  four- 
chue & compofée  d’environ  dix-fept  aiguillons.  Il  y 
a entre  la  queue  & l’anus  une  nageoire  qui  renferme 
quatorze  aiguillons , dont  les  trois  premiers  font  of- 
leu.x , fit  les  autres  cartilagineux.  Les  nageoires  des 
oiiies  en  ont  dix-fept,  fit  celles  du  ventre  en  ont  fix, 
dont  le  premier  eft  très-fort.  La  dorade  eft  bonne  à 
manger  ; il  y en  a quantité  dans  les  marchés  de  Ve- 
nlfe , de  Genes , de  Rome , iS-c.  Ce  poiflbn  fe  trouve 
dans  l’Océan  comme  dans  la  Méditerranée  : on  en 
prend  rarement  en  hyver,  fie  il  eft  bien  meilleur  en 
été.  AVillughby,  hifl.pifi.  f^oyei  Rondelet,  lib.  F.  de 
P‘J‘-  (O 

Dorade  des  Antilles,  f.f,  {Hifl,  nat.  hkthiolog.) 
poiflon  que  l’on  rencontre  communément  dans  la 
partie  de  l’Océan  comprife  entre  les  îles  Canaries 
fie  les  Antilles  ; rarement  le  voit-on  fur  les  côtes  ■ il 
fe  tient  toujours  en  plaine  mer,  chaffant  continuel- 
lement aux  poiflbns  volans , dont  il  fait  fa  principale 
nourriture.  ^ 

On  peut  mettre  la  dorade  au  nombre  des  poiflbns 
voraces  ; elle  mange  ceux  de  fon  efpece , fit  fe  jette 
avec  une  extrême  avidité  fur  l’amorce  qu’on  lui 
préfentc , lors  même  qu’elle  a l’eftomac  déjà  rempli 
d’autre  chofe  : on  la  prend  très-aifément  en  contre- 
faifant  un  poiflon  volant , au  moyen  d’un  morceau 
de  linge,  ou  bien  en  attachant  tout  fimplement  deux 
plumes  aux  côtés  d’un  hameçon. 

Il  fe  trouve  des  dorades  qui  ont  cinq  pies  de  long  ; 
elles  font  taillées  pour  bien  nager,  étant  plates  1^ 
les  côtes , efflanquées  , & tout  le  corps  diminuant 
infenfiblement  vers  la  queue  qui  eft  fourchue  : la  tête 
eft  paffablement  grofle , sjarrondiffant  fur  le  devant 
depuis  le  haut  du  front  jufqu’à  la  mâchoire  infé- 
rieure , les  joues  font  tres-applaties  ; les  yeux,  qui 
font  moyennement  gros , lé  trouvent  placés  fort  bas 
fit  près  de  la  gueule , dont  1 ’ouverture  eft  affez  gran- 
de, & bordée  de  petites  dents  aiguës  comme  de  fi- 
nés  aiguilles. 

Des  deux  côtés  de  la  tête,  fort  près  des  ouïes; 
font  des  nageoires  de  médiocre  grandeur , au-def* 
fous  defquelles  il  y en  a deux  autres  beaucoup  plus 
petites  : fur  le  dos  de  la  dorade , depuis  la  jonÛion 
de  la  tête  au  corps  jufqu’à  la  naiffance  de  la  queue, 
s’élève  une^  crête  large  de  quatre  à cinq  pouces  , 
compofée  d’une  membrane  mince , qui  fe  tient  éle- 
vée au  moyen  de  plufieurs  petites  arrêtes  déliées  , 
un  peu  flexibles , parallèles  entr’elles , fortant  du 
dos  de  l’animal , & fe  terminant  infenfiblement  à 
la  partie  fupérieure  de  la  crête.  Sous  le  ventre  eft 
une  autre  membrane  moins  large  6c  moins  longue 
que  la  précédente , ne  s’étendant  que  depuis  l’ou- 
yerture  par  laquelle  l’animal  expulfe  les  excrémens 
jufqu’à  la  naiffance  de  la  queue. 

Le  deffus  de  la  tête  , la  grande  crête  , 6c  le  dos 
font  d’un  très-beau  bleu  d’azur;  tout  le  refte  du 
corps  crt  doré  6c  parfemé  vers  le  haut  des  flancs  de 
petites  marques  bleues  , fort  vives  , qui  le  confon- 
dant avec  le  jaune  de  l’or , forment  des  nuances  d’un 
verd  doré  très-éclatant,  principalement  lorfque  le 
poiffon  eft  dans  l’eau. 

La  chair  de  la  dorade  eft  blanche , courte , & quoi- 
qu  un  peu  feche , elle  ne  laiffe  pas  d’avoir  bon  goût. 

II  ne  faut  pas  confondre  la  dorade  de  l’Océan  avec 
un  autre  poiffon  de  même  nom , qu’on  pêche  dans  la 
Méditerranée.  Article  de  M.  le  Romain. 

DORADILLE.  Dorade  ou  Daurade. 

DORAGE , fub.  m.  terme  de  Chapelier,  c’eft  parer 
un  ouvrage,  ou  couvrir  une  étoffe  commune  d’une 
autre  qui  foit  plus  belle , afin  de  faire  paroître  le  cha- 
peau plus  fin  par  le  dehors.  Le  dorage  eft  une  trora- 
îcrie  que  font  les  chapeliers,  & cette  manœuvre 
eur  eft  expreffément  défendue  par  leurs  ftaruts. 

L'article  Chapeau^ 
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DORAR,  {Gèog.  moà^  ville  de  la  Marche , en 
France.  Elle  eft  fituée  fur  la  Sere.  Longit.  i8.  46'. 

lat.A6.fo.  , ,,  , 

DORCAS  ; les  Arabes  appellent  la  gazelle,  al^a~ 
ou  cUvrt  ; & c’eft  apparemment  la  dorcas  ou  chè- 
vre lybique. Gazelle.  • t J 1 

DORCHELLET,  capitale  de  la 

province  de  Dorfet , en  Angleterre.  EUe  eft  fituee 

fur  la  Frofne.  'O- • 1 

DORDOGNE  (la)  , Géographie  mod.  nviere  de 
France , qui  prend  fa  fource  au  Mont-d’or , en  bafle 
Auvergne , traverfe  la  Guienne , & le  joint  à la  Ga- 
ronne au  lac  d’Ambès. 

DORDRECHT  ou  DORI,  {Geog.  mod.)  ville 
des  Provinces-Unies , au  comté  de  Hollande  ; elle 
rù  fitnée  dans  une  île . oii  la  Merwe  fe  jette  dans  la 


Meufe.  Long.  22.  8.  lat.  6i.  5o. 

DORÉE  , poilfon  de  S.  Pierre  , faherfive  gallus 
marimis,  Rond.  {Hifi.  nat.  Jchchiolog.)  poiflbn  de 
mer , dont  le  corps  eft  fort  large , applati  par  les 
côtés,  fie  d’égale  épailfeur  dans  toute  fon  étendue. 

Il  reflernWe  beaucoup , par  la  forme , aux  poiflons 
plats  ; cependant  on  ne  peut  le  ranger  dans  ce  gen- 
re, parce  qu’il  nage  droit  for  le  ventre,  & qu’il  a un 
ceil  de  chaque  côté  de  la  tête.  La  tête  eft  fort  grof- 
fo  , & très-applatie  par  les  côtés  ; l’ouverture  de  la 
bouche , les  yeux , & la  prunelle  font  grands , & l’i- 
rls  eft  jaune  : les  narines  font  placées  très-près  des 
yeux.  Les  côtés  du  corps  ont  une  couleur  d’olivc 
mêlée  de  blanc-bleuâtre  : il  y a for  le  milieu  de  cha- 
cun des  côtés  une  tache  ronde  de  couleur  noire , de 
la  largeur  d’une  petite  piece  de  monnoic.  Les  écail- 
les de  ce  poiflbn  font  fort  petites  : les  os  & les  carti- 
lages qui  compofent  les  levres  & les  mâchoires  font 
unis  par  des  membranes  très -minces  ; chaque  mâ- 
choire eft  garnie  de  dents  pointues.  Il  y a for  la  par- 
tie ftipérieure  du  palais  une  éminence  raboteufe , de 
forme  triangulaire  , & fur  la  partie  inférieure  deux 
tubercules  garnis  aufli  de  pointes  i la  mâchoire  fu- 
périeure  eft  recouverte  d’une  forte  de  levie  formée 
par  une  membrane  qui  fe  replie  en-haut.  La  langue 
eft  longue  , pointue  , & lifte.  Les  traits  qui  s’éten- 
dent fur  les  côtés  font  courbes.  Il  y a deux  nageoi- 
res fur  le  dos  : la  première  eft  la  plus  élevée  ; elle  a 
dix  piquans , dont  chacun  eft  accompagne  d’un  ai- 
guillon de  confiftence  molle,  qui  s’écarte  du  piquant 
I quelque  diftance  de  la  pointe  , n’y  tient  que  par 
une  membrane , & fe  prolonge  plus  haut.  La  nageoi- 
re poftérieure  eft  compofée  de  vingt -quatre  aiguil- 
lons cartilagineux  St  flexibles  ; le  douzième  eft  le  plus 
grand  de  tous.  Il  y a dans  la  queue  quinze  piquans 
branchus  ; lorfque  le  poiffon  l’étend , fon  extrémité 
eft  circulaire.  Les  nageoires  des  oUies  ont  chacune 
quatorze  aiguillons  : celles  du  ventre  font  placées 
un  peu  plus  en-avant  ; elles  contiennent  chacune 
fept  aiguillons,  dont  le  premier  eft  ferme,  offeux, 
Ô£  garni  de  petites  pointes  ; les  autres  font  cartila- 
gineux &c  flexibles.  Dans  ce  poiflbn  l’anus  eft  placé 
au  milieu  du  corps.  Il  y a encore  deux  nageoires 
au-delà  de  l’anus  ; la  première  a quatre  aiguillons 
fermes  fie  unis  par  une  membrane  ; ceux  de  la  fé- 
condé nageoire  font  flexibles  St  s’étendent  prefque 
jufqu’à  la  queue  : on  en  compte  jufqu’à  vingt-deux. 
Il  a de  plus  des  épines  de  chaque  côté  des  nageoires 
du  dos,  & de  celles  qui  font  au-delà  de  l’anus,  II  y 
en  a auflâ  qui  s’étendent  en  deux  files  depuis  les 
oliies  jufqu’aux  nageoires  du  ventre , fic  depuis  ces 
nageoires  jufqu’à  l’anus.  Il  fe  trouve  aufli  des  épines 
à l’occiput  fie  à l’angle  des  oüies.  Ce  poilfon  a la  tête 
& le  dos  brun , les  nageoires  noirâtres , fie  les  côtés 
de  couleur  d’or , d’où  vient  le  nom  de  dorée.  On  lui  a 
donné  à Rome  celui  de  poijfon  S.  Pierre , parce  qu’on 
a crû  que  S.  Pierre  avoit  pris  un  poilfon  de  cette 
efpece  par  le  commandement  de  Jefus-Chrift,  & 
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avoit  tiré  de  fa  bouche  une  piece  de  monnoîe  pou 
payer  le  tribut , &c  que  l’empreinte  de  fes  doigt- 
avoit  formé  fur  les  côtés  la  tache  que  l’on  y voit. 
On  a trouvé  de  ces  poiflons  qui  avoient  jufqu’à  feize 
3'ouces  de  longueur  ; il  y en  a dans  l’Océan  fiC  dans 
a Méditerranée  : la  chair  en  eft  tendre  ôc  facile  à 
digerer.  Wil.  Rond.  hifl.  pife.  f^oye^  Poisson.  (/) 
Dorées  , f.  f.  pl.  {Verrerie.)  fe  dit  des  fumées  du 
cerf,  lorfqu’elles  font  jaunes. 

DOR-ÉMUL,  f.  f.  {Comm.)  moufleline  à fleurs 
qui  vient  des  Indes  orientales  , &L  qui  porte  feize 
aulnes  de  longueur  fur  trois  quarts  de  largeur  Voye^ 
les  di'clionn.  du  Comm.  & de  Trev. 

DORER  , V.  aft.  {Mar.)  c’eft  donner  le  fuif  à un 
vaifleau.  VoycT;^  EspalmER.  (2) 

Dorer  , c’eft  en  général  couvrir  d’or.  On  appli- 
que l’or  fur  les  métaux , les  bois , le  papier , &C  pref- 
que toutes  fortes  de  fubftances  acres.  V oye^  les  arti- 
cles fuivans,  V article  DORURE. 

Dorer  sur  cuir,  eft  l’art  d’appliquer  l’or  fur 
cette  matière  , 6c  d’en  fabriquer  des  tapilferies  ; ce 
qui  fe  fait  en  les  imprimant  d’abord  entre  une  plan- 
che de  bois  gravée  en  creux,  comme  les  cachets  ou 
les  poinçons  des  médailles  ; & une  autre  contre-plan- 
che enduite  de  ciment , auquel  on  a tait  prendre  la 
forme  de  la  gravure  , en  l’imprimant  delfus  ; enforte 
que  la  planche  de  ciment  rapporte  en  relief  le  delfein 
de  celle  qui  eft  gravée  en  creux , comme  1 empreinte 
d’un  cachet.  On  imprime  la  peau  de  cuir  entre  la 
planche  de  bois  gravée  en  creux  , 8c  celle  de 

ciment  qui  eft  en  relief,  ce  qui  lui  fait  prendre  la 
même  forme.  On  fe  fert  pour  imprimer,  d’une  preffe 
femblable  à celle  des  imprimeurs  en  taille  - douce  , 
Imprimeur  en  taille-douce  , Sc  lo.fig.  5, 
Pl.  du  Doreur  fur  cuir.  Cette  prefl'e  confifte  en  deux 
montans  alfemblés  dans  les  traverfes  d’un  chaflls  qui 
fert  de  bafe  à la  machine , où  ils  font  affermis  chacun 
par  deux  étais  ou  jambes  de  force. 

Chaque  montant  eft  percé  de  deux  trous  , pour 
recevoir  les  tourillons  des  rouleaux  entre  lefquels  paf- 
fent  les  planches  que  l’on  veut  imprimer.  Ces  trous 
font  garnis  de  boîtes  6c  de  pièces  de  carton , &c. 
comme  ceux  de  la  preffe  en  taille-douce,  voye^ 
Presse  en  taille-douce.  Ces  rouleaux  font  mCis 
de  même  par  deux  moulinets  attaches  au  rouleau 
fupérieur. 

Après  que  les  cuirs  font  imprimés , on  dore  ou  ar- 
gente les  endroits  qui  doivent  être  dores  ou  argentes  * 
foit  les  fonds  ou  les  reliefs , 6c  on  peint  à l’huib  ceux 
qui  doivent  être  peints.  Les  couleurs  doivent  etre  à 
l’huile,  auflî-bien  que  les  aflîetes  de  l’or  6c  de  l’ar- 
gent ; des  couleurs  en  détrempe  ne  tenant  point  fur 
le  cuir. 

La  figure  première  de  la  Planche  du  Doreur  fur  cuir  y 
repréfente  un  ouvrier  qui  peint  une  peau  après  qu  elle 
a été  imprimée  ^ il  a fur  fon  établi  les  vales  qui  con- 
tiennent les  couleurs  qu’il  employé. 

La  figure  2 argente  fur  l’afîiete  dont  le  cuir  eit 
peint  ; elle  prend  les  feuilles  d’argent  avec  les  pin- 
cettes d’ebene  yfig-  ^ , à la  tete  delqucUes  eft  attache 
un  morceau  de  queue  de  renard,  dont  on  fe  Ihrt  potir 
étouper,  c’eft-à-dire  pour  prelTer  les  teuilles  d ar- 
gent fur  l’afliete  à laquelle  elle  doit  s’attacher. 

hdifig.  3 repréfente  un  ouvrier  qui  Ime  une  peau 
avec  le  bruniflbir. 

La  figure  4 repréfente  un  ouvrier  qui  pare  une 
bande  de  cuir  fiu  la  pierre  à parer. 

La/^«rei  eft  la  prefle. 

Lts  figures  6 & y font  le  brunilToir  & fa  pierre , 
qui  eft  un  caillou.  On  tient  le  bruniflbir  à deux 
mains , comme  la  figure  3 repréfente. 

Figure  i? , les  pincettes  d’ébene. 

Figure  j),  couteau  à parer  ou  efearner. 

Figure  1 0 , livre  dans  lequel  les  Batteurs  d’or  trauf- 
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vuident  les  feuilles  d’argent  fix  à fî.v , comme  on  peut 
le  voir  dans  la  figure.  ^ 

hgure  / / , queue  de  renard  à étouper. 

Figure  ,2  , couteau  à délirer,  c eft-i\-dire  à éten- 
dre les  peaux  fur  une  table  de  pierre. 

^ Figure  IJ  , planche  de  bois  gravée  en  creux  pour 
imprimer  les  cuirs. 

fer  à clfeler.  C’eft  un  poinçon  dont  la 
partie  inferieure  eft  gravée,  & qu’on  imprime  fur 
les  cuirs  dores  ou  argentés.  On  frappe  fur  le  poinçon 
avec  le  maillet , fig.  iS , qui  cil  un  morceau  de  bois 
quarre  & arrondi  par  un  bout,  qui  fert  de  poignée. 

Dorer,  en  terme  de  Doreur;  c’dîl’aftion  dappli- 
quer  l’or,  te  de  l’amalgamer  avec  le  cuivre,  de  ma* 
nicre  qu’il  s’ufe  plutôt  qu’il  ne  s’enleve. 

On  dore  en  or  moulu  & en  or  en  feuilles.  Pour  do^ 
«rde  la  première  façon  la  piece  cifelée  , recuite, 
dérochée  dans  de  l’eau  fécondé  pour  en  ôter 
toute  la  cralTe,  on  l’avive,  voye^  Aviver  ; enfuite 
on  la  fait  fécher  au  feu  ; on  la  gratte-bofle , on  la  fait 
revenir  ; on  la  met  en  couleur,  c’eft-à-dire  qu’on  la 
trotte  avec  une  brofle  trempée  dans  une  couleur  pré- 
parée exprès;  on  la  fait  fécher  une  fécondé  fois  , &: 
on  la  brunit. 

Pour  dorer  la  fécondé  maniéré  , il  ne  faut  que 
gratter , polir  & nettoyer  fa  piece  , & y appliquer 
1 or  à chaud.  L on  ne  fe  fert  que  de  la  fanguine  pour 
brunir  les  pièces  dorées  d’or  en  feuilles.  Voyei  la  PL 
du  Doreur,  qui  repréfente  les  différentes  opérations 
& te  oimls  de  cct  art.  au(P-  fan.  Dorure. 

mm  de  Dormr  fur  lois,  s’entend  de 
1 aüion  d appliquer  de  l’or  en  feuille  & en  quarteron 
|ur  des  morceaux  de  fculpture,  comme  bordures  de 
«bleaux , pies  de  tables , garnitures  de  cheminées  , 

Les  artiftes  qui  dorent,  font  corps  avec  les  Pein- 
tres, bciilpteiirs,  &c.  & font  foûmis  aux  mêmes  Âa- 
luts. 

II  y a dans  cette  communauté  un  Juré  de  chacune 
des  profeflions  quila  compofent,  pour  veiller  aux 
interets  de  ceux  qui  l’exercent. 

Cet  art  renferme  pliifieurs  opérations,  dont  nous 
BOUS  refervons  à parler  à leurs  termes.  Voyez  la  PL 
du  Doreur.  ^ 

figure  première  reprefente  une  ouvrière  qui  ver- 
millonne.  ^ 

figure  O , un  ouvrier  qui  repare. 

La  figure  j , un  ouvrier  qui  dore  au  chevalet. 

La  figure  4 , un  ouvrier  qui  adoucit. 

DorijS^^  ^ ^ oi'vrier  qui  blanchit.  Voyt^  L'art. 

Dorer  , en  terme  de  Tireur  d'or,  c’eft  appliquer 
plulicurs  couches  d’or  en  feuilles  fur  un  lingit  d’ar- 
gent ; ce  qui  fe  fait  après  avoir  bruni  l’argent  à force 
de  bras  avec  le  bruniffoir.  On  applique  enfuite  i’or 
<ur  autant  de  couches  qu’on  le  juge  à propos  ; on 
met  le  lingot  ainfi  chargé  dans  un  grand  feu  pour 
y attacher  plus  étroitement  l’or  ; on  le  fonde  avec  la 
pierre  fanguine  , qui  le  polit  parfaitement , & i’in- 
corpore  lut  l’argent  on  ne  peut  pas  mieux.  Si  dans 
cette  derniere  opération  on  trouve  fur  le  lingot 
des  gonfles,  vty.j  Gonfles  , on  les  ouvre  avec  un 
couteau  fait  pour  cela  : on  fait  la  même  chofe  à l’é- 
gara  des  moules.  Voye^  Moules. 

Dorer  : les  Pâti^iets  Ce  fervent  de  ce  terme  pour 
ligniher  donnera  la  pâte  une  couleur  jaune  & lui  jante  , 
phlcea””^^"  <1=  jaunes  d’œufs  qu’on  étend  avec  un 

Dorer  sur  tranche,  (Reliure.)  Lorfau’on 
applique  l’or  f„r  la  tranche  d’un  livre , c’eft  o LX 
ftutqueïma- 

k Tet  en  n eft  on 

met  en  preffe  par  la  gouttière,  avec  une  tringle 
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de  chaque  cote  entre  le  livre  & le  carton , comme 
on  voit  PI.  II.  de  la  Reliure,  fig.  A.  Toyei  Tringle 
Dores  , o«  Chevaliers  dorés  , en  latin  eauiees 
aurati  (Hifioire  mod.)  chevaliers  d’Angleterre,  & 
meme  dans  les  autres  royaumes.  On  les  a ainfi  nom- 
mes , parce  qii  on  leur  donne  des  éperons  dorés  pour 
marque  de  chevalerie.  Autrefois  ou  n’accordoit  cette 
diltinflion  qu  à des  gens  d'épée  qui  l’avoient  méritée 
par  leurs  lerviccs  militaires  ; mais  depuis  on  l’a  con- 
férée aiiffi  à des  gens  de  robe , de  même  que  dans  les 
iimverfites  on  accorde  qtielqiiefois  certains  degrés  à 
des  gens  d epee  ; toutefois  entre  les  perfonnes  dérobé 
on  ne  confère  cet  honneur  qu’à  des  avocats  ou  des 

'^‘'>S-’nod.  rivière  du  Piémont  en 

DORIEN,  adj.  en  MuJIque.  Le  mode  dorien  était 
un  des  plus  anciens  modes  de  la  miifique  des  Grecs 
& c etqit  le  plus  grave  ou  le  plus  bas  de  ceux  qu’on 
a depuis  appelles  authentiques  : on  pourroit  repré- 
lenter  la  fondamentale  par  notre  C-foLut. 

Le  caraftere  de  ce  mode  étoit  férieux  & grave  ' 
mais  d’une  gravité  temperéc  , ce  qui  le  rendoit  pro’ 
pre  pour  la  guerre  & pour  les  fujets  de  religion 
Platon  regarde  la  majeiîé  du  mode  dorien  cornmç. 
tres-propre  à conferver  les  bonnes  mœurs,  & c’ell 
pour  cela  qu  il  en  permet  l’ufage  dans  fa  république. 

II  s appelloit  donen,  parce  que  c’eli  chez  les  peu- 
«ïé  d’abord  en  ufage,  fi") 

• 5 de  Grammaire.  Le  dialecle  do^ 

nque  cit  un  des  quatre  dialedes  ou  maniérés  de  par- 
ier qui  avoient  lieu  parmi  les  Grecs.  Voyez  Dia- 
lecte. ''  ^ 

Les  Lacédémoniens,  & particulièrement  ccu.x 
d Argos , furent  les  premiers  qui  s’en  fervirent  ; de- 
là il  pila  dans  l’Epire , la  Libye  , la  Sicile , l’île  de 
Rhodes  & celle  de  Crete.  C’ell  dans  ce  dialede  qu’- 
ont écrit  Archimede , Théocriie  & Pindare. 

Cependant  on  peut  dire  que  le  dialefte  dorigus 
étoit  la  manière  de  parler  particulière  aux  Doriens 
après  qu’ils  le  lurent  retirés  vers  le  mont  Parnaffe’ 

& qu’il  devint  enfuite  commun  aux  Lacédémoniens  ’ 
qui  le  portèrent  à d’autres  peuples.  * 

Quelques  auteurs  ont  diftingué  le  dialede  lacédé- 
monien  du  dialede  dorique;  mais  ces  deux  dialeètes 
ne  font  en  effet  que  le  même , fi  l’on  en  excepte  quel- 
ques exprelTions  particulières  aux  Lacédémoniens 
comme  1 a montréRulandus  dans  fon  excellent  traité 
de  linguâ  grœcd  ejufque  dialeclis  , lib.  V. 

Outre  les  auteurs  dont  nous  avons  déjà  parlé  & 
qui  ont  écrit  dans  le  dialeéle  dorique , on  peut  comp- 
ter  Archytas  deTarente,  Dion,  Callinus,  Simom- 
ues  , Bacchylides , Alcinan  , &c. 

On  trouve  le  tliakae  dorique  dans  les  inferiptions 
de  plufieurs  meda.lles  des  villes  de  la  grandeGrece  & 
de  la  Siale , comme  AMEPAKitiTAN.  AnoAAONlA- 
TAN.  AXEPONTAN.  AXïPITAN.  HI'AXAEaNTAN.  TI>A- 
KINUIN.  0EPMITAN.  KATAONIATAN.  KOHIATAN 
tatpümenitan  ; ce  qui  prouve  que  ce  dialeae  étoit 
en  ulage  dans  toutes  ces  villes. 

Voici  les  réglés  que  la  grammaire  de  Port -royal 
donne  pour  dilcerner  le  dialede  dorique  ; 

D|h™,  d'u  grand,  d’, , d’.,  & d’«  1’.  fait  k dorel 
D U fait  HT* , d’»,  & d«  dv  fait  encore. 

Ote  7 de  l’infini  , & pour  le  fingulier 
Se  fert  au  féminin  du  nombre  piurier. 

dicîionn,  de  Trév.  & Chambers.  (<?) 

Dorique  , terme  d' ArchiteSure , voye^  ORDRE.' 
dormant,  f.  m.  (^Marine.')  ce  font  les  bouts  do 
quelques  cordages  qui  manœuvrent  fouvent,  les- 
quels font  fixes,  quoique  le  relie  du  cordage  ait  du 
mouvement,  & piiiffe  être  tarqué  ou  filé,  fuivant 
Toccafion.  Les  cargues-point,  les  bras,  iesdriffgs* 
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les  écoutes,  oiMàcs  damans  J c’eft-à-dire  un  bout 
de  cordage  fixe  & arrêté. 

Les  doTmans  des  écoutes  paffent  dans  une  moque 
dont  l’eftrop  eft  amarré  au  premier  hauban  “ mi- 
faine  de  l’avant  à la  troifieme  enflechure  ; le  bout 
s’engage  dans  l’eftrop  de  la  poulie  d écouté , qui  a 
un  œillet,  après  quoi  on  lui  fait  deux  amarrages. 
L’écoute  pafle  dans  la  dernierc  poulie , & enimte  par 
un  roiiet  qui  eft  dans  le  bord , par  le  travers  de  1 e- 
chcHe,  au-deflbus  de  celui  de  l’ecoute  de  mitaine. 
Un  bout  fait  dormant  à une  boucle  cmi  eft  en  avant 
du  rouet  en-dehors  du  vaiffeau.  (Z) 

Dormant  , adj.  c’eft  un  urmt  de  B lafon  qui  fe  dit 
de  la  pofture  d’un  lion  ou  d’une  autre  bete,  que  1 on 

_ .l.snr-  P.î/’H  cl  OC  rH-mrufléïC  fl  311*1  l’attltudC  d UR  Uni” 


mai  qui  non.  ) , i • /-  n < 

Dormant,  (^An  mickan.')  chafTis  de  bois  Icelle 
dans  le  mur , qui  reçoit  les  ventaiix  des  croilces  ; & 
dans  une  pompe  les  dormant -,  par  leurs  feuillures, 
reçoivent  le  chaflîs  à couliffes  de  l’équipage  des 
corps  de  pompe  , & fervent  à les  monter  en-haut 
pour  les  réparer,  (/i)  . , , , c-, 

Dormant  , (Géog,  mod.'^  ville  de  la  Champagne 
en  France  ; elle  eft  fituée  fur  la  Marne.  Long.zi.  22. 
lat.  45).  3. 

DORMILLÉOUSE,  vqyeç Torpille. 

* DORMIR,  V.  n.  état  de  l’homme  , qui  partage 
toute  fa  vie  avec  l’état  du  fommeil , comme  le  jour 
& la  nuit  partagent  toute  la  durée.  Voy,  Sommeil. 

Dormir,  (/Kriy>r.;  ce  terme  eft  ufité  en  cette 
matière  en  plufieiirs  fens  différens. 

C’eft  une  maxime  en  fait  de  mouvance  féodale , 
eue  tant  que  le  vaffal  dort  le  feigneur  veille  , & que 
tant  que  le  feigneur  dort  le  vaffal  veille;  c eft  a-dire , 
comme  l’explique  Vart.  Gz  de  la  coutume  dePaiis, 
que  le  feigneur  ne  fait  point  les  fruits  Tiens  avant 
qu’il  ait  faifx,  & qu’après  la  faifie  il  gagne  les  fruits 
jufqu’à  ce  que  le  vaflal  ait  fait  fon  devoir , en  renou- 
vellant  toutefois  par  le  feigneur  la  faifie  de  trois  ans 
en  trois  ans. 

On  dit  auffi  en  ftyle  de  palais  , que  quand  la  cour 
fe  leve  le  matin,  elle  dort  i’après-dînee  , pour  dire 
que  quand  elle  a été  obligée  de  lever  l’audience  du 
matin  plutôt  qu’à  l’ordinaire , pour  quelque  cérémo- 
Hionie  ou  affaire  publique , il  n’eft  pas  d’iüage  qu  elle 
entre  de  relevée. 

On  dit  auffi  en  parlant  d’un  ufage  pratique  dans 
certaines  provinces  , comme  en  Bretagne  , laiffer 
dormir  fa  nobleffe  ; c’eft-à-dire  que  fans  y déroger 
pour  toûjours,  elle  demeure  en  fufpens,  avec  inten- 
tion de  la  reprendre  au  bout  d’un  certain  tems  ; ce 
qui  arrive  lorfqu’un  gentilhomme  qui  veut  faire  com- 
merce , déclare , pour  ne  pas  perdre  fa  nobleffe  , 
qu’il  n’entend  faire  le  commerce  que  pendant  un  cer- 
tain tems.  yoyti  Dérogeance,  Gentilhomme, 
Noble,  Noblesse.  {A) 

DORNEBOURG  , (Géog.  mod.')  ville  de  la  haute 
Saxe  en  Allemagne  ; elle  eft  fituée  fur  le  bord  occi- 
dental de  la  Sale.  ,v 

DORNHAN  o«DORNHEIM,  {Geog.  mod.)  ville 
du  duché  de  Wirtemberg  , dans  la  Forêt- noire  en 


Allemagne.  , 

DORNOIK , (Gèog.  mod.')  capitale  du  comte  de 
Susherland  en  Ecoffe.  Long,  14.  /o.  lat.  6yi 

DORNSTAT,  (Geog.  mod.)  ville  de  Soiiabe  en 
Allemagne  ; elle  eft  au  duché  de  Wirtemberg. 

D O RO  IRE  à pdtijferie,  fub.  m.  en  terme  de Fer- 
gettier;  c’eft  un  faifeeau  de  foie  de  porc  monté  fur  du 
fer-blanc,  du  cuivre,  ou  autre  matière  femblable. 


f^oyez  L'arûcU  PATISSERIE. 

* DORON  , f.  m.  (ifi//.  ^«c.)  mefure  des  Grecs  ; 
c’eft  ce  que  nous  appelions  un  empan  .,  ou  la  lon- 
gueur de  l’extrémité  du  pouce  a 1 extrémité  du  petit 
doigt  ou  du  doigt  du  milieu. 
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DORONIC,  ddronUum.,  f.  f.  {Hiftoire  nat.  Èo^ 
tanique.)  genre  de  plante  à fleur  radiée , dont  le  dil- 
que  eft  compofé  de  plufieurs  fleurons.  La  couronne 
eft  formée  par  des  demi-fleurons  qui  tiennent  tous  à 
des  embrions  , & qui  font  entourés  par  un  calice 
fait  en  forme  de  ballin  découpé  par  les  bords.  Les 
embrions  deviennent  dans  la  fuite  des  femences  gar- 
nies d’aigrettes  , & attachées  à la  couche.  Ajoûtez 
aux  caraûeres  det:e  genre , que  les  fleurs  paroiffent 
avant  les  feuilles.  Tournefort , infi.  rei  herb.  Voye^ 
Plante.  (J) 

DoronIC  , plante,  (Médecine.)  Doromeum  majus 
officinarum. 

Cette  plante  croît  fur  les  montagnes  , en  Smffe 
proche  de  Geneve  , en  Allemagne,  en  Provence, 
en  Languedoc , d’oîi  on  nous  apporte  fes  racines^  fe- 
ches  ÔC  mondées  de  leurs  fibres.  Elles  doivent  etre 
choifies  greffes  comme  de  petites  noifettes , char- 
nues ; jaunâtres  en-dehors  , blanches  en-dedans; 
d’un  goût  douceâtre  & aftringent  : elles  contiennent 
beaucoup  d huile  & de  fel  cllentiel. 

Elles  font  propres  pour  réfifter  au  venin , pour  for- 
tifier le  cerveau  & le  cœur , & pour  chafler  par  la 
tranfpiration  les  humeurs  peccantes. 

On  dit  que  Gefner  périt  pour  avoir  pris  le  matin 
à jeun  un  peu  de  doronic.  Matthiole  prétend  qu’il  n’a 
rien  de  venimeux.  Chambers. 

DORQUE,  voye:^  ÉPAULARD. 

DORSAL,  f.  m.  (Anatom.)  c’eft  le  nom  que  les 
Anatomiftes  ont  donné  particulièrement  à deux  muf- 
cles , dont  l’un  eft  appellé  le  grand  dorfal , & l’autre 
le  long  dorfal , à caufe  de  leur  fituation  fur  le  dos. 

Le  grand  DoRSAL , latiffimus  dorfi,  eft  un  mufcle 
ainfi  nommé  à caufe  de  fon  étendue  : il  couvre  pref- 
que  tout  le  dos.  a 1 r 

Il  vient  de  la  partie  poftérieure  de  la  crete  de  1 os 
des  îles , des  épines  fupérieures  de  l’os  facrum , de 
toutes  les  épines  des  vertébrés  des  lombes,  & de 
celles  des  fept  ou  huit  vertébrés  inferieures  du  dos, 
des  extrémités  offeufes  des  quatre  qu  cinq  dernieres 
côtes.  Il  paffe  enfuite  fur  l’angle  inférieur  de  l’omo- 
plate , auquel  il  s’attache  quelquefois  par  un  plan  de 
fibres  charnues , & va  fe  terminer  avec  le  grand 
rond  par  un  fort  & large  tendon  ou  rebord  qui  ré- 
pond à la  petite  tubérofité  de  la  tête  de  Vhumerus  , 
au  moyen  de  quoi  il  tire  le  bras  en-bas.  ^ 

Ce  mufcle  eft  nommé  auffi  torche-cul , parce  qu  il 
porte  le  bras  vers  l’anus,  (i) 

Le  'long  Dorsal  , longijfmus  dorfi,  eft  un  mufcle 
du  dos  , qui  eft  fi  étroitement  uni  avec  le  facro- 
lombaire  , qu’on  a de  la  peine  à les  diftinguer.  II 
vient  avec  lui  de  la  partie  poftérieure  de  l’os  des  îles, 
de  l’os Jacrum,  U delà  première  vertebre  des  lombes. 

Enfuite  il  s’avance  en-haut  le  long  du  dos , & s at- 
tache eii  l'on  chemin  par  des  tendons  plats  ou  apo- 
phyfes  épineufes  de  la  derniere  vertébré  du  dos,  des 
cinq  des  lombes,  & de  la  première  de  Vos  facrum; 
& par  fa  partie  inférieure  , qui  eft  toute  charnue , à 
Vos  facrum  & à la  groffe  tubérofité  de  l’os  des  îles , 
en  finiffant  avec  le  facro-lombaire,  à toutes  les  apo- 
phyfes  tranfverfes  des  vertebres  lombaires.  Enluite 
il  s’attache  par  des  plans  plus  ou  moins  charnus , en- 
tre le  condyle  & l’angle  de  chaque  cote.  Voyei 

CÔTE,  «S-c.  , J ri- 

11  fe  détache  de  ce  mufcle  un  plan  de  fibres  qui 
s’unit  avec  le  digaftrique  du  cou.  Voyc^  Digastri- 
que. /,v 

Li  /nqyên  Dorsal  , y.  Sacro-lombaire.  (Z.) 

La  glande  DORSALE  eft  placée  envnon  vers  la 
cinquième  vertebre  du  dos  dans  la  poitrine  ; elle  eft 
adhérente  à la  partie  poftérieure  de  l’celophage  : elle 
avoir  été  décrite  par  Véfale  & d’autres  anciens  ana- 
tomiftes.  Cette  glande  varie , quant  au  volume  ; elle 
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efl  pour  l’orclinaîre  de  la  groffeiir  d’une  amande  : 
elle  cR  quelquefois  fi  petite , qu’à  peine  pevit-on  la 
trouver  : quelquefois  on  en  remarque  deux.  (Z) 

Les  nerfs  Dorsaux  font  au  nombre  de  douze  pai- 
res : ils  ont  cela  de  commun  enfemble , que  dès  leur 
fortie  d’entre  les  vertebres  du  dos  ils  jettent  deux 
nlets  , au  mcwen  defquels  ils  communiquent  avec  le 
nerf  intercoltal. 

La  première  paire  entre  dans  la  compofition  des 
nerfs  brachiaux  : les  fix  paires  fuivantes  vont  tout 
le  long  de  la  lèvre  interne  & inférieure  des  vraies 
côtes , jufqu’au  Jiernum  , & fe  diUribuent  aux  mul- 
cles  intercoftaux,  &c.  la  feptieme  paire  & les  cinq 
dernieres  paires  fe  diRribuent  aux  mufcles  inter- 
coRaux  & à ceux  du  bas-ventre.  (L') 
DORSESSHERT,  {Géog.  mod,')  ^rowinct  d’An- 
gleterre , qui  a Dorchefter  pour  capitale. 

DORSTEN,  (Géog.  mod.')  ville  d’Allemagne  au 
cercle  de  WeRphalie  : elle  eR  fituée  fur  la  Lippe, 
Long.  24.  lat.  Si.  28. 

DORSTENIA,  f.  f.  {HiJÎ.  nat.  Botan.)  genre  de 
plante  dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  Théo- 
doric  DorRénius  médecin  allemand.  La  fleur  des 
plantes  de  ce  genre  eR  monopétale , irrégulière , 
charnue,  relTemblante  à une  patte  d’oye.  La  fleur 
devient  un  fruit  charnu  de  la  même  flgure , dans  le- 
quel il  y a plufîeurs  femences  arrondies  , & termi- 
nées par  un  crochet  pointu.  Plumier,  nova  plant, 
amer,  gener,  l^oye^  PLANTE.  (/) 

DORTMUND,  (Géog,  mod.')  ville  d’Allemagne 
au  cercle  de  WeRphalic  : elle  eit  fituée  fur  l’Emfcr. 
Long.  zS.  C.  lac.  Si.  20. 

^OI^TOIR  , f.  m.  {ArcKuiB.?^  corps  de  logis  Am- 
ple , ou  aîle  de  bâtiment  deRinée  dans  une  maifon  re- 
li^ieufe  à contenir  les  cellules  ou  corridors  qui  les 
dégagent.  Les  dortoirs  doivent  avoir  des  iflîies  com- 
modes  , & etre  diRribués  de  maniéré  qu’à  leurs  ex- 
trémités l'oient  placés  de  grands  efcaliers  bien  éclai- 
rés , doux  & à repos , pour  la  facilité  de  la  plùpart 
des  perfonnes  âgées  ou  infirmes  qui  ordinairement 
habitent  ces  bâtimens.  Les  dortoirs  en  général  doi- 
vent être  placés  au  premier  étage , pour  plus  de  fa- 
lubrité  ; ceux  de  l’abbaye  de  S.  Denys de  S.  Martin 
des  Champs , de  S.  Germain  des  Prés , &c,  font  fitués 
ainfî , & peuvent  fervir  d’exemple  & d’autorité  en 
pareille  circonRance.  Voye:^  les  dortoirs  de  l’abbaye 
de  Panthemont,  Planches  d'arckicecîure. 

DORURE,  f.  f.  {^Art  méchan.')  c’eR  l’art  d’em- 
ployer l’or  en  feuilles  Se  l’or  moulu , & de  l’appli- 
quer fur  les  métaux'  , le  marbre  , les  pierres  , le 
bois  & diverfes  autres  matières.  Voyei  Or. 

Cet  art  n’étoit  point  inconnu  aux  anciens  , mais 
ils  ne  l’ont  jamais  poulTé  à la  même  perfeêlion  que 
les  modernes. 

Pline  alTure  que  l’on  ne  vit  de  dorure  à Rome  qu’a- 
près  la  deRrudlion  de  Carthage  , fous  la  cenfure  de 
Lucius  Mummius  , & que  l’on  commença  pour  lors 
à dorer  les  plafonds  des  temples  &des  palais  ; mais 
que  le  capitole  fut  le  premier  endroit  que  l’on  enri- 
chit de  la  forte.  Il  ajoute  que  le  luxe  monta  à un  fi 
haut  point,  qu’il  n’y  eut  point  de  citoyen  dans  la 
fuite , fans  en  excepter  les  moins  opulens , qui  ne  fît 
dorer  les  murailles  & les  plafonds  de  fa  maifon. 

Ils  connoilToient , comme  nous , félon  toute  ap- 
parence, la  maniéré  de  battre  l’or&  de  le  réduire  en 
feuilles  ; mais  ils  ne  portèrent  jamais  cet  art  à la  per- 
feûiqn  qu’il  a atteint  parmi  nous,  s’il  eR  vrai,  com- 
me dit  Pline , qu’ils  ne  tiroient  d’une  once  d’or  que 
fept  cents  cinquante  feuilles  de  quatre  travers  de 
doigt  en  quarré.  Il  ajoute , il  eR  vrai , que  l’on  pou- 
yoit  en  tirer  un  plus  grand  nombre  ; que  les  plus 
épaifles  ctoient  appellées  bracîeæ prœnejîinœ , à caufe 
que  la  Rame  de  la  fortune  à PréneRe  éioit  dorée  avec 
Touk 
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ces  feuilles  ; & les  plus  minces  , braUea  quejîoriœ» 
yoyei  Battre  l’or. 

LesDoreurs modernes  employent  des  feuilles  de  dif- 
férentes épaifleurs  ; mais  il  y en  a de  fi  fines  , qu’un 
millier  ne  pefe  pas  quatre  ou  cinq  dragmes.  On  fe  fert 
des  plus  épaiffes  pour  dorer  fur  le  fer  & fur  divers 
autres  métaux,  & les  autres  pour  dorer  fur  bois. 

Mais  nous  avons  un  autre  avantage  fur  les  anciens 
dans  la  maniéré  d’appliquer  l’or  ; & le  fecret  de  la 
peinture  à l’huile , découvert  dans  les  derniers  tems, 
nous  fournit  les  moyens  de  rendre  notre  dorure  à 
l’épreuve  des  injures  des  tems , ce  que  les  anciens  ne 
pouvoient  faire.  Ils  n’avoient  d’autre  fecret  pour  do- 
rer les  corps  qui  ne  pouvoient  endurer  le  feu , que  le 
blanc dœiits  & la  colle,  qui  nefauroLentréfiRer  à 
1 eau  ; de  forte  qu  ilsbornoient  la  dorure  aux  endroits 
qui  étoient  à couvert  de  l’humidité  de  l’air. 

Les  Grecs  appelloient  la  compofition  fur  laquelle 
ils  appliquoient  leur  or  dans  la  dorure  fur  bois  leuco^ 
phaum  ou  lencophorum.  On  nous  la  repréfente  com- 
me une  efpece  de  terre  gluante  qui  fervoit  vraifem- 
blablement  à attacher  l’or,  & à lui  faire  endurer  le 
poli  : mais  lesAntiquaircs  & les  NaturaliRes  ne  s’ac- 
cordent point  fur  la  nature  de  cette  terre  , ni  fur  fa 
couleur,  ni  fur  les  ingrédiens  dont  elle  étoit  com- 
pofée. 

II  y a différentes  fortes  de  dorures  parmi  nous , fa- 
voir  la  dorure  à l’huile , la  dorure  en  détrempe , & la 
dorure  au  feu , qui  eR  propre  aux  métaux  & pour  les 
livres. 

Maniéré  de  dorer  à l'huile.  La  bafe  ou  la  matière 
fur  laquelle  on  applique  l’or  dans  cette  méthode , 
n eR  autre  chofe , fuivant  M.  Félibien , que  de  l’or 
couleur , c’cR-à-dire  ce  reRe  des  couleurs  qui  tombe 
dans  les  pinceliers  ou  godets  dans  Icfquels  les  pein- 
tres nettoyent  leurs  pinceaux.  Cette  matière  qui  cR 
extrêmement  grade  &:  gluante , ayant  été  broyée  & 
paffée  par  un  linge , fert  de  fond  pour  y appliquer 
l’or  en  feuille.  Elle  fe  couche  avec  le  pinceau  com- 
me les  vraies  couleurs  , après  qu’on  a encollé  l’ou- 
vrage, & fl  c’eRdubois,  après  lui  avoir  donné  quel- 
ques couches  de  blanc  en  détrempe. 

Quelque  bonne  que  puifl'e  être  cette  méthode , les 
doreurs  Anglois  aiment  mieux  fe  fervir  d’un  mélange 
d’ocre  jaune  broyé  avec  de  l’eau , qu’ils  font  fécher 
fur  une  pierre  à craie , après  quoi  ils  le  broyent  avec 
une  quantité  convenable  d’huile  grade  & delTicca- 
live  pour  lui  donner  la  confidence  nécedaire. 

Ils  donnent  quelques  couches  de  cette  compofition 
à l’ouvrage  qu’ils  veulent  dorer;  & lorfqu’elle  eR 
prefque  feche,  mais  encore  adez  onftueufe  pour  re- 
tenir l’or,  ils  étendent  les  feuilles  par-delTus,  foit  en- 
tières, foit  coupées  par  morceaux;  fe  fervant  pour 
les  prendre  de  coton  bien  doux  bien  cardé,  ou 
de  la  palette  des  doreurs  en  détrempe , ou  mêmefinu 
plement  du  couteau  avec  lequel  on  les  a coupées, 
fuivant  les  parties  de  l’ouvrage  que  l’on  veut  dorer, 
ou  la  largeur  de  l’or  qu’on  veut  appliquer. 

A mefure  que  l’or  eR  pofé,  on  pafle  par-dedu^ 
une  brode  ou  gros  pinceau  de  poil  très‘doux , ou  une 
patte  de  lievre , pour  l’attacher  & comme  l’incorpo- 
rer avec  1 or  couleur;  & avec  le  même  pinceau  ou 
un  autre  plus  petit , on  le  ramende , s’il  y a des  caf- 
fures , de  la  même  maniéré  qu’on  le  dira  de  la  dorure 
qui  fe  fait  avec  la  colle. 

C’eR  de  la.  dorure  à l’huile  que  l’on  fe  fert  ordi- 
nairement pour  dorer  les  dômes  & les  combles  des 
églifeSjdes  bafiliques , & des  palais,  & les  figures 
de  plâtre  & de  plomb  qu’on  veut  expofer  à l’air  Ôc 
aux  injures  du  tems. 

Dorure  en  détrempe.  Quoique  la  dorure  en  détrempe 
fe  faffe  avec  plus  de  préparatifs,  & pour  ainfî  dire 
avec  plus  d ’art  que  la  dorure  à l’huile  ; il  n’en  eR  pas 
moins  conRant  qu’elle  ne  peut  cire  employée  en  tant 
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d’ouvrages  que  la  première , les  ouvrages  de  bois  & 
de  ftuc  étant  prefque  les  feuls  que  l’on  dore  à la  col* 
le,  encore  faut-il  qu’ils  foient  à couvert,  cette  do- 
rurt  ne  pouvant  réfifter , ni  à la  plviie,  ni  aux  impref- 
fions  de  l’air  qui  la  gâtent  & l’écaillent  ail'ement. 

La  colle  dont  on  fe  fert  pour  dorer , doit  etre 
faite  de  rognures  de  parchemin  ou  de  gants,  qxi’on 
fait  bouillir  dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  s epailTifle 
en  confiilence  de  gelée.  Voyt{_  Colle. 

Si  c’eR  du  bois  qu’on  veut  dorer , on  y met  d’a- 
bord une  couche  de  cette  colle  toute  bouillante , ce 
qui  s’appelle  encolUrU  bois.  Après  cette  première  fa- 
çon , & lorfque  la  colle  eft  l'eche,  on  lui  donne  le 
blanc  , c’eft-à-dire  qu’on  l’imprime  à plufieurs  repri- 
fes  d’une  couleur  blanche  détrempée  dans  cette  col- 
le , qu’on  rend  plus  foible  ou  plus  forte  avec  de  l’eau, 
fuivant  que  l’ouvrage  le  demande. 

Ce  blanc  eft  de  plufieurs  fortes  ; quelques  doreurs 
le  font  de  plâtre  bien  battu,  bien  broyé  & bien  ta- 
mifé;  d’autres  y employent  le  blanc  d’Efpagne  ou 
■celui  de  Rouen.  Il  y en  a qui  fe  fervent  d’une  efpece 
de  terre  blanche  qu’on  tire  des  carrières  de  Seve  , 
près  Paris , qui  n’eft  pas  mauvaife  quand  elle  efl  af- 
finée. 

On  fe  fert  d’une  broffe  de  poil  de  fanglier  pour 
coucher  le  blanc.  La  maniéré  de  le  mettre  & le  nom- 
bre des  couches  font  différens , fuivant  l’efpece  des 
ouvrages.  A ceux  de  fculpture  il  ne  faut  que  fept  ou 
huit  couches  ; aux  ouvrages  unis,  il  en  faut  jufqu’à 
<!ouze.  A ceux-ci  elles  fe  mettent  en  adouciffant, 
c’eft-à-dire  en  traînant  la  broffe  par-deffus  ; aux  au- 
tres, on  les  donne  en  tapant,  c’efi-à-dire  en  frap- 
pant plufieurs  coups  du  bout  de  la  broffe , pour  faire 
entrer  la  couleur  dans  tous  les  creux  de  la  fculpture. 

L’ouvrage  étant  parfaitement  fec  , on  l’adoucit; 
ce  qui  fefait  en  le  mouillant  avec  de  l’eau  nette,  & 
& en  le  frottant  avec  quelques  morceaux  de  groffe 
toile  , s’il  eft  uni  ; ôc  s’il  ell:  de  fculpture , en  le  fer- 
vant  de  légers  bâtons  de  fapin  , auxquels  font  atta- 
chés quelques  lambeaux  de  cette  même  toile , pour 
pouvoir  plus  aifément  luivre  tous  les  contours , & 
pénétrer  dans  tous  les  enfoncemens  du  relief. 

Le  blanc  étant  bien  adouci,  on  y met  le  jaune; 
maisfic’eff  un  ouvrage  de  relief,  avant  de  le  jaunir, 
on  le  repare , on  le  recherche , on  le  coupe , & on  le 
bretelle  ; toutes  façons  qui  fe  donnent  avec  de  petits 
outils  de  fer , comme  les  fermoirs , les  gouges , & les 
cifeaux,  qui  font  des  infiriimens  de  fculpteurs,  ou 
d’autres  qui  font  propres  aux  doreurs  ; tels  que  font 
le  fer  quarré  qui  eft  plat,  & le  fer  à retirer  qui  eft 
crochu. 

Le  jaune  qu’on  employé  eft  fimplement  de  l’ocre 
commun  bien  broyé  & bien  tamilé , qu’on  détrempe 
avec  la  même  colle  qui  a fervi  au  blanc,  mais  plus 
foible  de  la  moitié.  Cette  couleur  fe  couche  toute 
chaude;  elle  fupplée  dans  les  ouvrages  de  fculpture 
à l’or  qu’on  ne  peut  quelquefois  porter  jufque  dans 
les  creux  & fur  les  revers  des  feuillages  & des  orne- 
ïnens. 

L’affiette  fe  couche  fur  le  jaune , en  obfervant 
de  n’en  point  mettre  dans  les  creux  des  ouvrages  de 
relief.  On  appelle  a(jïttu , la  couleur  ou  compofition 
fur  laquelle  doit  fe  pofer  & s’affeoir  l’or  des  doreurs. 
Elle  eft  ordinairement  compofée  de  bol  d’Arménie , 
de  fangulne , de  mine  de  plomb , & d’un  peu  de  fuif  : 
quelques-uns  y mettent  du  favon  & de  l’huile  d’oli- 
ve; & d’autres  du  pain  brûlé,  du  biftre,de  l’anti- 
moine , de  l’étain  de  glace , du  beurre , & du  fucre 
candi.  Toutes  ces  drogues  ayant  été  broyées  enfem- 
ble , on  les  détrempe  dans  de  la  colle  de  parchemin 
toute  chaude , & raifonnablement  forte  ; & l’on  en 
applique  fur  le  jaune  jufqu’à  trois  couches , les  der- 
nières ne  fe  donnant  que  lorfque  les  premières  font 
parfaitement  feehes,  La  broffe  pour  coucher  rallîet- 
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te  doit  être  douce  ; mais  quand  elle  eft  couchée , on. 
fe  fert  d’une  autre  broffe  plus  rude  pour  frotter  tout 
l’ouvrage  à fec , ce  qui  enleve  les  petits  grains  qui 
pourroient  être  reftés , ôc  facilite  beaucoup  le  bru- 
niffement  de  l’or. 

Lorfqu’on  veut  dorer , on  a trois  fortes  de  pin- 
ceaux ; des  pinceaux  à mouiller,  des  pinceaux  àra- 
mender,  & des  pinceaux  à matier;  il  faut  aufii  un 
couffinet  de  bois  couvert  de  peau  de  veau  ou  de  mou- 
ton , & rembourré  de  crin  ou  de  bourre , pour  éten- 
dre les  feuilles  d’or  battu  au  fortir  du  livre  ; un  cou- 
teau pour  les  couper,  & une  palette  ou  un  bilboquet 
pour  les  placer  fur  l’afliette.  Le  bilboquet  eft  un  in- 
ftrument  de  bois  plat  par-deffous,  oii  eft  attaché  un 
morceau  d’étoffe,  & rond  par-delî'us  pour  le  pren- 
dre 6c  manier  plus  aifément. 

On  fe  fert  d’abord  des  pinceaux  à mouiller  pour 
donner  de  l’humidité  à l’affiette  , en  l’humeftant 
d’eau,  afin  qu’&lle  puiffe  afpirer  & retenir  l’or;  on 
met  enfuite  les  feuilles  d’or  fur  le  couffinet  qu’on 
prend  avec  la  palette , fi  elles  font  entières , ou  avec 
le  bilboquet  ou  le  couteau  même  dont  on  s’eft  fervi' 
pour  les  couper , & on  les  pôle  6c  étend  doucement 
iur  les  endroits  de  l’alTiette  que  l’on  vient  de  mouiller. 

Lorfque  l’or  vient  à fe  caffer  en  l’appliquant , on 
le  ramende  en  bouchant  les  caffures  avec  des  petits 
morceaux  d’or,  qu’on  prend  au  bout  des  pinceaux 
à ramender  ; 6c  avec  les  mêmes  pinceaux  ou  de  fem- 
blables,  mais  un  peu  plus  gros,  on  l’unit  par-tout, 
6c  on  l’enfonce  dans  tous  les  creux  de  la  fculpture 
oîi  on  le  peut  porter  avec  la  palette  ou  avec  le  bil- 
boquet. 

L’or  en  cet  état,  après  qu’on  l’a  laiffé  parfaite-' 
ment  fe  fécher,  fe  brunit  ou  fe  matte. 

Brunir  l'or,  C’eft  le  polir  & le  liffer  fortement 
avec  le  bnmiffoir , qui  eft  ordinairement  une  dent 
de  loup  ou  de  chien , ou  bien  un  de  ces  cailloux  qu’on 
appelle  pierre  de  fanguine , emmanché  de  bois , ce  qui 
lui  donne  un  brillant  6c  un  éclat  extraordinaire. 

Brunir. 

Matter  l'or.  C’eft  paffer  legerement  de  la  colle  ou 
détrempe , dans  laquelle  on  délaye  quelquefois  im 
peu  de  vermillon  fur  les  endroits  qui  n’ont  pas  été 
brunis  ; on  appelle  auffi  cela  repaÿer  ou  donner  cou- 
leur à l’or.  Cette  façon  le  conferve  6c  l’empêche  de 
s’écorcher , c’eft-à-dire  de  s’enlever  quand  oa  le  ma- 
nie. 

Enfin  pour  derniere  façon,  on  couche  le  vermil- 
lon dans  tous  les  creux  des  ornemens  de  fculpture, 
& l’on  ramende  les  petits  défauts  6c  gerfures  avec 
de  l’or  en  coquille , ce  qui  s’appelle  boucher  d'or 
moulu. 

La  compofition  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
vermeil  y eft  faite  de  gomme  gutte  , de  vermillon,  6c 
d’un  peu  de  brun  rouge,  broyés  enfemble,  avec  le 
vernis  deVenife  6c  iWile  de  terebenthine.  Quel- 
ques doreurs  fe  contentent  de  laque  fine  ou  de  fang 
de  dragon  en  détrempe  , ou  même  à l’eau  pure. 

Quelquefois  au  lieu  de  brunir  l’or,  on  brunit  l’af- 
fiette,  & l’on  fe  contente  de  le  repaflér  à la  colle, 
comme  on  fait  pour  matter.  On  fe  fert  ordinairement 
de  cette  maniéré  de  dorer  pour  le  vifage , les  mains , 
6c  les  autres  parties  nues  des  figures  de  relief.  Cet 
or  n’eft  pas  fi  brillant  que  l’or  bruni  ; mais  il  l’eft 
beaucoup  plus  que  celui  qui  n’eft  que  limplement 
matte. 

Quand  on  dore  des  ouvrages  oû  l’on  conferve  des 
fonds  blancs,  on  a coutume  de  les  recampir,  c’eft- 
à-dire  de  coucher  du  blanc  de  cérufe  détrempé  avec 
une  legere  colle  de  poiffon  dans  tous  les  endroits 
des  fonds,  fur  lefqueis  le  jaune  ou  l’aUîette  ont  pût 
couler. 

Manitre  de  dorer  au  feu.  On  dore  au  feu  de  troU 


D O R 

maniérés  : favoir  en  or  moulu , en  or  fimplcment  en 
feuille , & en  or  haché. 

La  dorun  d’or  moulu  fe  fait  avec  de  l’or  amalga- 
mé avec  le  mercure  dans  une  certaine  proportion  , 
qui  eR  ordinairement  d’une  once  de  vif-argent  fur 
un  gros  d’or. 

Pour  cette  operation  on  fait  d’abord  rougir  le  creu* 
fet  ; puis  l’or  & le  vif-argent  y ayant  été  mis , on  leS 
remue  doucement  avec  le  crochet  jufqu’à  ce  qu’on 
s’apperçoive  que  l’or  foit  fondu  & incorporé  au  vif- 
argent.  Après  quoi  on  les  jette  ainfi  unis  enfemblc 
dans  de  l’eau,  pour  les  appiirer  & laver  ; d’où  ilspaf- 
fent  fucceflivement  dans  d’autres  eaux , où  cet  amal- 
game qui  ell  prcfque  aiiùi  liquide , que  s’il  n’y  avoit 
que  du  vif-argent , fe  peut  conferver  très-long-tems 
en  état  d’etre  employé  à la  dorure.  On  fépare  de  cette 
malTc  le  mercure  qui  n’ell  point  uni  avec  elle  , en 
le  prefTant  avec  les  doigts  à-travers  un  morceau  de 
chamois  ou  de  linge. 

Pour  préparer  le  métal  à recevoir  cet  or  aînfi 
amalgamé , il  faut  dérocher , c’eft-à-dire  décrafler  le 
métal  qu’on  veut  dorer  ; ce  qui  fe  fait  avec  de  l’eau- 
forte  ou  de  l’eau  fécondé , dont  on  frotte  l’ouvrage 
avec  la  grate-bocile  : après  quoi  le  métal  ayant  été 
lavé  dans  l’eau  commune , on  l’écure  enfin  légère- 
ment avec  du  fablon. 

Le  métal  bien  déroché , on  le  couvre  de  cet  or 
mêlé  avec  du  vif-argent  que  l’on  prend  avec  la  gra- 
tc-boëfl'c  fine  ou  bien  avec  l’avivoir,  l’étendant  le 
plus  également  qu’il  cft  pofîible , en  trempant  de 
tems  en  teins  la  gratc-boéfTe  dans  l’eau  claire , ce  qui 
fe  fait  à trois  ou  quatre  reprifes  : ce  qu’on  appelle 
parachever. 

En  cet  état  le  métal  fe  met  au  feu , c’eft-à-dire  fur 
la  grille  à dorer  ou  dans  le  panier,  au-deffbus  def- 
quels  eft  une  poêle  pleine  de  feu  qu’on  laifTe  ardent 
jufqu’à  un  certain  degré,  que  l’expérience  feule  peut 
apprendre.  A mefure  que  le  vif-argent  s’évapore , 
& que  l’on  peut  difiinguer  les  endroits  où  il  man- 
que de  l’or,  on  repare  l’ouvrage,  en  y ajoutant  de 
nouvel  amalgame  où  il  en  faut.  Enfin  il  fe  grate- 
boëfle  avec  la  groffe  brofie  de  laiton  ; & alors  il  eft 
en  état  d’être  mis  en  couleur , qui  eft  la  dernierc  fa- 
çon qu’on  lui  donne  , & dont  les  ouvriers  qui  s’en 
mêlent  confervent  le  fecret  avec  un  grand  myftere  : 
ce  qui  pourtant  ne  doit  être  guère  différent  de  ce 
qu’on  dira  dans  ^article  t^aMONNOYAGE,  de  la  ma- 
niéré de  donner  de  la  couleur  aux  efpeces  d’or. 

Une  autre  méthode , c’eft  de  faire  tremper  l’ou- 
vrage dans  une  décoéhon  de  tartre,  de  foufre,  de 
fel , & autant  d’eau  qu’il  en  faut  pour  le  couvrir  en- 
tièrement , & de  l’y  laiffer  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
la  couleur  qu’on  dcfire , après  quoi  on  le  lave  dans 
l’eau  froide. 

Pour  rendre  cette  dorure  plus  durable , les  doreurs 
frottent  l’ouvrage  avec  du  mercure  & de  l’eau-forte, 
&;  le  dorent  une  fécondé  fois  de  la  même  maniéré. 
Ils  réitèrent  cette  opération  jufqu’à  trois  ou  quatre 
fois  , pour  que  l’or  qui  couvre  le  métal  foit  de  l’é- 
pailVeur  de  l’ongle. 

Dorure  au  feu  avec  de  l'or  en  feuille.  Pour  préparer 
le  fer  ou  le  cuivre  à recevoir  cette  dorure , il  faut  les 
bien  grater  avec  le  gratcau , &c  les  polir  avec  le  po- 
liffoir  de  fer,  puis  les  mettre  au  feu  pour  les  bleuir, 
c’eft-à-dire  pour  les  échauffer,  jufqu’à  ce  qu’ils  pren- 
nent une  elpece  de  couleur  bleue.  Lorfque  le  métal 
eft  bleui , on  y applique  la  première  couche  d’or  que 
l’on  ravale  légèrement  avec  un  poliffoir , que  l’on 
met  enfiiite  fur  un  feu  doux. 

On  ne  donne  ordinairement  que  trois  couches 
ou  quatre  au  plus,  chaque  couche  étant  d’une  feule 
tcuille  d’or  dans  les  ouvrages  communs,  & de  deux 
dans  les  beaux  ouvrages  ; & à chaque  couche  qu’on 
donne , on  les  remet  au  feu.  Après  la  derniere  cou- 
Tome  K, 
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che , l’or  eft  en  état  d’être  bruni  clair.  Us  PI 
du  doreur  qui  repréCentent  tous  les  outils  iSc  opéra- 
tions dont  tl  eft  parié  dans  cet  article.  Faytr  auffifé- 
iibien,  d,Bioun.  d'ArchiuS.  Peint.  Sculpt  Voyez  rzt- 
JmlediHionn.  duComm.  & Chamb.  Tous  ces  iiteiirs 
le  lont  fmvis. 

T>OK\)Rti  fur  parchemin  , cuir,  & autres  ouuraaes 
dont  lonfatt  taptffertes  & tranches  de  livres:  prenez 
trots  Itvres  d huile  de  lin  ; vernis,  de  poix  gJcqi.e, 
de  chaque  une  livre;  demi-once  de  poudre  de  fa- 
tran:  fattes  bouillir  tout  ceci  en  une  poîle  plom- 
bée, julqii  à ce  qu’y  trempant  une  plume,  vous  la 
î**®”  vous  ôterez  votre  mix- 
tion de  deffus  le  feu  , & vous  prendrez  une  livre 
d aloes  hepattqiie,  bon  & bien  pulvérifé  & la  iet- 
terez  peit  a peu  dedans , obfervant  de  remuer  avec 
un  baron  , car  autrement  le  mélange  monteroif  ft 
maigre  le  niou^vement  .1  montoit,  vous  1 ôteriez  du 
feu  & le  latffcrtez  repoler;  puis  le  remettriez , le 
laillant  derechef  boiullir,  remuant  toûjours  avec  le 
bâton.  Lorfque  tout  fera  bien  incorporé  .vous  l’ô- 
terez  du  feu  le  laifferez  repofer,  pilis  le  pafferez 
par  un  l.nge  dans  un  autre  vaiffeau  , dans  lequel 
vous  le  garderez.  Quand  vous  voudrez  l’employer 
pour  dorer  parchemin  ou  cuir,  vous  donnerez  d’a- 
bord une  aftiette  de  blanc  d’œuf  ou  do  gomme  ; vous 
appliquerez  enfiiite  une  feuille  d’étain  ou  d’argent  ; 
vous  coucherez  par-defltis  votre  vernis  tout  chaud 
& vous  aurez  auffi-tôt  une  couleur  très-belle,  que 
vous  laifferez  fécher  an  foleil  : après  quoi , vous  im- 
primerez ou  peindrez  les  couleurs  qu’il  vous  plaira.' 

Manure  de  dorer  la  tranche  des  livres.  Pour  dorer  la 
tranche  des  livres , prenez  la  gtoffeur  d’une  noix  de 
hol  d Arménie,  la  groffeiir  d'un  pois  de  fucre  candi , 
broyez  bien  le  tout  à fec  & enfemble;  aioûtez-y  un 
“O  ““”0  ô’œiif  bien  battu,  puis  broyez  dere- 
chef. Cela  fait , prenez  le  livre  que  vous  voudrez 
dorer  fiir  la  tranche  ; qu’il  foit  relié , collé , rogné , 
& poli  ; ferrez-le  fortement  dans  la  preffe  à rovnet 
le  plus  droit  &r  égal  que  faire  fe  pourra;  aylz  un 
pinceau,  donnez  une  couche  de  blanc  d’œuf  battu 
que  cette  couche  foit  legcrc,  laiffez-la  fécher,  don- 
nez une  couche  de  la  conipofition  ftifdite  ; quand  elle 
fera  bien  feche , poliffez  & radez-la  bien  ; & lorfque 
vous  voudrez  mettre  l’or  deffus,  mouillez  la  tranche' 
d’un  peu  d’eau  claire  avec  le  pinceau  ; puis  fur  le 
champ  y appliquez  les  feuilles  d’or  ou  d’argent  : 
quand  elles  feront  feches , vous  les  polirez  avec  la 
dent  de  loup.  Cela  fait , vous  pourrez  travailler  def- 
fus , tel  ouvrage  , marbrure , 1ère.  qu’il  vous  plaira. 
Article  de  M.  Papillon. 

DoRUREyî^r  cuir , fur  argent  y étain  ^ & verre.  Pre- 
nez un  pot  neuf  bien  plombé , de  la  grandeur  qu’il 
vous  plaira  ; ayez  un  fourneau  ; mettez  dans  le  pot 
trois  livres  d’huile  de  lin  au  moins  , & laiffez  cette 
huile  lur  le  feu  jiifqu’à  ce  qu’elle  foit  cuite  , ce  que 
vous  connoitrez  en  trempant  ime  plume  dedans  : fi 
la  plume  fe  pele,  l’huile  eft  cuite:  alors  ajoûtez-y  de 
racine  de  pin  huit  onces , de  fandarach  huit  onces  , 
d alocs  hépatique  quatre  onces , le  tout  bien  broyé  ; 
mettez  tout  cela  a la  fois , en  remuant  bien  avec  une 
fpatule,  augmentant  le  feu  fans  ceffer  de  remuer,’ 
juiqu  a ce  que  tout  fe  fonde  & devienne  liquide  ; 
laiffez  cuire  lentement  ; éprouvez  de  tems  en  tems 
fur  papier  ou  fur  l’ongle  la  confiftance  ; fi  le  mélan- 
ge vous  paroît  trop  clair,  ajoutez -y  une  once  ôc 
demie  d’aloès  cicotrin  ; quand  il  vous  fcmblera  cuit , 
retirez-Je  de  deffus  le  feu  : ayez  deux  fachets  appa- 
reillés , en  forme  de  collatoire , coulez  dedans  ces 
fachets  le  mélange  avant  qu’il  foit  refroidi  ; ce  qui 
n’aura  point  été  fondu,  reliera  dans  le  premier;  le 
refte  paffera  dans  le  lecond,  & fera  le  vernis  à do- 
rer. Vous  le  garantirez  de  la  poiifllere  ; plus  il  fera 
vieux , meilleur  il  deviendra.  Quand  vous  voudrez 
H ij 
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l’employer  fur  verre , pour  lui  donner  couleur  d’or, 
il  faudra  que  le  verre  ou  la  dorure  foit  chaude , & 
vous  l’étendrez  avec  le  pinceau.  Article  de  Af,  P a- 
PILLON. 

Procédé  tfuivaru  lequel  on  parvient  à retirer  Vor  qui 
a été  employé  Jur  le  hois  dans  la  dorure  a colle.  Il  faut 
mettre  les  morceaux  de  bois  dores  dans  une  chau- 
dière , où  l’on  entretiendra  de  l’eau  très-chaude  ; on 
les  y laiffera  tremper  un  quart-d’heure  ; on  les  tranf- 
portera  enfuite  dans  un  autre  vaiffeau  qui  contien- 
dra aiilîi  de  l’eau , mais  en  petite  quantité , & moins 
chaude  que  celle  de  la  chaudière  : c’eft  dans  l’eau 
du  fécond  vaiffeau  que  l’on  fera  tomber  l’or  , en 
broffant  la  dorure  avec  une  broffe  de  foie  de  fan- 
glier  , que  l’on  trempera  dans  l’eau  prefqu’à  cha- 
que coup  que  l’on  donnera  ; on  aura  foin  d’avoir 
des  broffes  de  plufieurs  fortes  , afin  de  pénétrer  plus 
facilement  dans  le  fond  des  ornemens , s’il  s’en  trou- 
ve ; & l’on  obfervera  que  les  foies  en  foient  cour- 
tes , afin  qu’elles  foient  fermes.  Quand  on  aura  par 
ce  moyen  dédoré  une  quantité  fufiifante  de  bois,  on 
fera  évaporer  jufqu’à  liccité  l’eau  dans  laquelle  on 
aura  broffé  l’or  ; ce  qui  reffera  au  fond  du  vafe  , fera 
mis  dans  un  creufet , au  milieu  des  charbons,  juf- 
qu’à ce  qu’il  ait  rougi , & que  la  colle  & la  graiffe 

?iui  s’y  trouvent  mêlées , foient  confumées  par  le 
eu  : alors  l’eau  régale  & le  mercure  pourront  agir 
fur  l’or  qui  y eff  contenu.  On  préférera  le  mercu- 
re , parce  que  la  dépenfe  fera  moindre.  On  mettra 
donc  la  matière  à traiter , un  peu  chaude  , dans  un 
mortier  avec  du  mercure  très-pur  ; on  la  triturera 
d’abord  avec  le  pilon  pendant  une  heure  ; puis  on 
y verfera  de  l’eau  fraîche  en  très -petite  quantité  , 
& l’on  continuera  de  triturer  très  long-tems , jufqu’à 
ce  qu’on  préfume  que  le  mercure  s’eft  chargé  de  l’or 
contenu  dans  la  matière.  Alors  on  lavera  le  mercure 
à plufieurs  eaux  ; on  le  paffera  à-travers  la  peau 
de  chamois  , dans  laquelle  il  reliera  un  amalgame 
d’or  & de  mercure  ; on  mettra  l’amalgame  dans  un 
creufet  ; on  en  chaffera  le  mercure  par  un  très -pe- 
tit feu  ; & il  reliera  une  belle  chaux  d’or,  aulîi  pure 
qu’on  la  puiffe  définir.  Si  l’on  a une  grande  quan- 
tité de  matière  à triturer,  on  pourra  fe  fervir  du 
moulin  des  affineurs  de  la  monnoie , en  obfervant 
de  mcler  un  peu  de  fable  très-pur  dans  la  matière, 
afin  de  faire  mieux  pénétrer  l’or  dans  le  mercure. 
Pour  faire  évaporer  le  mercure  , on  pourra , afin 
d’en  perdre  moins , fe  fervir  d’une  cornue  & d’un 
matras.  Ce  procédé  ell  l’extrait  d’un  mémoire  fur 
la  même  matière , préfenté  à l’académie  des  Scien- 
ces par  M.  d’Arclay  de  Montamy,  premier  maître- 
d’hôtel  de  Mb*’,  le  duc  d’Orléans. 

* Dorure  , {Manuf,  en  foie.')  on  appelle  ainfi  les 
matières  or  ou  argent,  propres  à être  employées 
dans  les  étoffes  riches.  11  y en  a de  plufieurs  fortes. 
II  y a l’or  lis  de  deux  efpeces  ; l’or  fril'é  de  deux  ef- 
peces , l’un  très-fin , l’autre  moins  fin  ; le  clinquant  ; 
la  lame  ; la  canetille  , & le  forbec.  Le  clinquant  eff 
une  lame  filée  avec  un  frifé  ; la  lame  ell  le  trait  ou 
battu  ou  écaché  fous  le  moulin  du  Lympier  ; la  ca- 
netille ell  un  trait  filé  lur  une  corde  à boyau , qu’on 
tire  enfuite  ; le  forbec  ell  une  lame  filée  lùr  des  foies 
de  couleur. 

Dorure  , (^Pâcijf.)  c’ell  un  appareil  de  jaunes 
d’œufs , dont  les  Pâiiffiers  lé  fervent  pour  mettre 
leurs  ouvrages  en  couleur. 

DOH.YCNIU AX , f.  m.  ( nat.  bot.  ) genre  de 
plante  à fleurs  papilionacées  ; le  pillil  fort  du  calice , 
& devient  dans  la  fuite  une  filique  courte , qui  ren- 
ferme des  femences  arrondies  : ajoutez  aux  carafle- 
res  de  ce  genre  , que  les  feuilles  font  profondément 
découpées.  Tournefort,  inf.  rei  herb.  Plan- 
te. (/) 

: * doryphores,  f.  m,  anc.)  gardes  des 
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empereurs  ; ils  étoient  armés  de  piques.  Leur  polie 
étoit  important  ; il  conduifoit  aux  plus  éminentes 
dignités.  Ils  faifoient  ferment  de  fidélité. 

DOS  , f.  m.  terme  d' Anatomie , qui  fe  dit  de  la  par- 
tie poflérieure  du  thorax. 

Dos  DE  LA  MAIN  ET  DU  PiÉ , c’cfl  le  côté  exté- 
rieur de  la  main  & du  pié , ou  cette  partie  oppofée 
à la  paume  & à la  plante  du  pié.  Paume  ; voy. 
auffi  Main  & Pié. 

Dos  DU  NEZ  , c’ell  le  fommet  du  nez  qui  régné 
tout  le  long  de  cette  partie.  Voye;^  Nez. 

Dans  ces  nez  que  l’on  appelle  à la  Romaine  , 
le  dos  ell  plus  haut  ou  plus  en  boffe  vers  le  milieu , 
que  dans  tout  le  relie  : cette  partie  ell  appeliée  l’é- 
pine.  Foye^l'EpitiE.  (L) 

Dos  d’ane,  (^Marine.)  c’cll  une  ouverture  que 
l’on  fait  en  demi-cercle  à quelques  vaifl'eaux,  afin 
de  couvrir  le  paffage  de  la  manuelle. 

Le  dos  d^âne  d’un  vaiffeau  de  cinquante  canons 
s’étend  à dix-huit  pouces  du  fronteau , Sc  il  a quinze 
pouces  de  large  ; il  va  en  s’étréciffant , & finit  à un 
pié  & demi  du  bord.  Ses  côtés  font  faits  d’une  plan- 
che coupée  de  travers , d’un  pouce  & demi  d’épaif- 
feur , & il  ell  épais  de  planches  épaiffes  d’un  pouce. 

Le  dos  d'âne  n’ell  pas  d’ufage  pour  tous  les  vaif- 
feaux.  Voyer  La  manuelle  cotée  8i.  fis,  i.  Plane.  IV, 

(.Z) 

Dos , ( Manege,  ) Le  dos  du  cheval  va  depuis  le 
garrot  jufqu’aux  reins  ; c’ell  la  partie  du  corps  du 
cheval , fur  laquelle  on  met  la  felle.  Voye:^  Garrot. 

Monter  un  cheval  à dos  ou  à dos  nud y c’cll  le  mon- 
ter à poil  & fans  felle. 

* Dos , {^Arts  & Métiers.)  terme  relatif  à devant , 
& quelquefois  fynonyme  à derrière.  II  a d’autres  cor- 
rélatifs, comme  tranche\  car  on  dit  le  dos  & la  tran- 
che d’un  livre  ; tranchant , car  on  dit  le  dos  & le  tran- 
chant d’un  rafoir,  &c.  On  apprend  à connoître  ces 
corrélatifs  par  l’ufage.  Il  faut  feulement  obferver  en 
général, que  dans  toutes  les  occafions  oîi  l’on  dillin- 
gue  les  côtés  par  des  noms  différons , & où  l’on  don- 
ne à l’un  de  ces  côtés  le  nom  de  dos  ; ce  côté  appelle 
dos  ell  toujours  l’oppofé  de  celui  oîi  l’on  a pratiqué 
une  des  formes  principales  & remarquables  de  la 
chofe, 

Dos  , {Manuf.  en  laine.)  on  dit  mieux  faîte  : c’eft 
dans  une  étoffe  le  côté  oppolé  aux  lifieres. 

DOSE , f.  f.  {Pharm.)  fe  dit  de  la  quantité  déter- 
minée par  poids  ou  par  mefure , des  différens  ingré- 
diens  dont  certains  médicamens  font  compofés. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  pour  exprimer  la  quan- 
tité d’un  médicament  que  doit  prendre  un  malade. 

La  façon  de  déterminer  la  dofe  d’un  remede  ell 
quelquefois  affez  vague , mais  fufiifante  pourtant 
pour  les  remedes  dont  on  n’a  pas  à redouter  la  trop 
grande  activité,  comme  les  altérans  ordinaires,  ou 
les  évacuans  légers.  Les  firops  de  cette  claffe , par 
exemple , fe  donnent  par  cuillerées  ; les  décoétions , 
les  infufions , par  tafl'es , par  gobelets  ; on  prend  d’u- 
ne opiate  affez  communément  la  groffeur  d’une  noi- 
fette  , d’une  noix  mufeade  ; on  preferit  la  quantité 
qu’on  doit  prendre  de  certaines  poudres , par  ce  qu’il 
en  peut  tenir  fur  la  pointe  d’un  couteau , fur  le  man- 
che d’une  cuillère , &c.  Mais  pour  les  remèdes  plus 
énergiques  , comme  l’émétique,  les  purgatifs,  les 
narcotiques  , &c.  11  faut  abfolument  fixer  \cur  dofe 
par  le  poids,  du  moins  la  méthode  en  eft-elle  plus 
fage  & plus  exafte.  (f) 

DOSITHÉENS  , f.  m.  pl.  (^Hijl.  eccléf)  ancienne 
feéle  parmi  les  Samaritains.  Voye^  Samaritain. 

On  connoît  peu  les  dogmes , ou  les  erreurs  des  Do- 
fîthéens.  Ce  que  nous  en  ont  appris  les  anciens  , fe  ré- 
duit à ceci:  que  les  Dofithétns  pouffoient  fi  loin  le 
principe , qu’il  ne  falloit  rien  faire  le  jour  du  fabbat , 
qu’ils  demeuroient  dans  la  place  ôc  dans  la  pofture 
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ou  ce  jour  les  furprenoir,  fans  fe  remuer,  jufqu  au 
Jendemain  : qu  iIs>bIâmoient  les  fécondes  noces  ; & 
que  la  plupart  d’entre  eux,  ou  ne  fe  mariolent  qu’u- 
ne fois , ou  gardoient  le  célibat. 

mention  dans  Origene,  S.  Epiphane, 
S.  Jérôme,  & plufieurs  autres  peres  Grecs  & Latins, 
d un  certain  Dofithée , chef  de  fefte  parmi  les  Sama- 
ritains : mais  les  lavans  ne  font  point  d’accord  fur  le 
tems  Ou  il  vivoit.  S.  Jérome , dans  fon  dialogue  con- 
tre les  Lucifériens  , le  met  avant  Jefus  - Chrift,  en 
quoi  ce  pere  a été  fuivi  par  Drulius , qui  dans  fa  ré- 
ponfe  à Serrarius,  place  Dofithée  vers  le  tems  de 
Sennachérib  roi  d’AlTyrie  ; mais  Scaliger  prétend 
que  Dofithée  a été  poltérieur  à Jefus-Chrid.  En  effet 
Origene  femble  infunier  que  Dofithée  étoit  contem- 
porain des  apôtres , & ajoute  qu’il  vouloir  perfuader 
aux  apôtres  qu’il  étoit  le  Melîîe  prédit  par  Moyfe  ; 
peut-être  cet  auteur  l’a-t-il  confondu  avec  Simon  le 
Magicien  qui  eut  les  mêmes  prétentions , & dont 
quelques  difciples  portèrent  aufli  le  nom  de  Dofi- 
theens. 

Quoi  qu  il  en  foit , ce  Dofithée  eut  un  grand  nom- 
bre de  feaateurs , & fa  feéle  fublifloit  encore  à Ale- 
xandrie du  tems  du  patriarche  Eulogius,  comme  il 
paroît  par  un  decret  de  ce  patriarche,  publié  par 
Photius.  Dans  ce  decret  Eulogius  aceufe  Dofithée 
d avoir  parlé  d’une  maniéré  injurieufe  des  anciens 
P^_^*’^2rches  & des  prophètes  , & de  s’être  attribué  à 
lui-même  l’elprit  de  prophétie.  Il  le  fait  contempo- 
rain de  Simon  le  Magicien  ; le  taxe  d’avoir  corrom- 
pu le  Pentateuque  en  plufieurs  endroits , 6c  d’avoir 
compofé  divers  ouvrages  impies. 

Le  favant  Usherius  croit  que  Dofithée  eU  l’au- 
teur de  tous  les  changemens  faits  dans  le  Pentateu- 
que Samaritain  ; ce  qu’il  prouve  par  l’autorité  d’Eu- 
logius.  Cependant  tout  ce  qu’on  peut  inférer  du  té- 
moignage  de  ce  dernier , c’eiî  que  Dofithée  corrom- 
pit les  exemplaires  famaritains  , dont  fa  feûe  fit  ufa- 
ge  depuis  lui.  Mais  il  n’y  a pas  d’apparence  que  cette 
corruption  fe  foit  étendue  à toutes  les  autres  copies, 
puifque  celles  que  nous  avons  aujourd’hui  ne  diffe- 
rent que  fort  peu  du  Pentateuque  juif,  f^oye?  Pen- 
tateuque. 

C’eft  dans  ce  fens  qu’on  doit  entendre  un  païfage 
de  la  chronique  famaritaine , oii  il  eft  dit  que  Doufis , 
c eft-à-dire  Dofithée , fit  différentes  altérations  à la 
loi  de  Moyfe.  L’auteur  de  cette  chronique,  qui  étoit 
Samaniam  de  religion  , ajoûte  que  le  grand-prêtre 
des  Samari^ins  envoya  différentes  perfbnnes  pour 
le  faifir  de  Doufis  & de  fa  copie  corrompue  du  Pen- 
tateuque.  S.  Epiphane  prétend  que  Dofithée  étoit 
Juif  de  naiffance , & qu’il  abjura  le  Judaïfine  pour 
pafler  dans  le  parti  des  Samaritains.  Il  croit  auffi 
qu’il  fut  chef  de  la  fefte  des  Sadducéens  ; en  ce  cas 
Dofithée  auroit  dû  vivre  avant  Jefus-Chrift,  Le  pere 
SerTarius  Jéfuite,  prétend  aufii  que  Dofithée  fut  maî- 
tre de  Sadoc , qui , félon  l’opinion  commune , fut  le 
chef  des  Sadducéens.  Sadducéens. 

Tertullicn  parlant  de  ce  même  Dofithée,  remar- 
que qu’il  fut  le  premier  qui  ofa  rejetter  l’autorité  des 
prophètes  , & nier  leur  infpiration  : mais  l’erreur 
particulière  qu’il  attribue  à ce  chcfdefede&  à fes 
difciples , c’étoit  de  ne  reconnoitre  pour  infpirés  que 
les  cinq  livres  de  Moyfe.  jDicï.  de  Trév.  Morérv,  & 
Chambers.  (G) 

DOSSE , f.  f.  m Charpintmc , c’eft  la  première  & 
la  derniere  planches  qui  fe  lèvent,  lorfqu’on  fait  dé- 
piter «ne  piece  de  bois  quartéc  : les  deux  rives  font 
les  deux  dojjes. 

'''  Pal-Plan- 

■ '■zVi'crr , groffe  planche  qui  fert  à 

echaffauder  & voûter , qu’on  pofe  fur-les  cintres  des 
ponts. 
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Dof  de  bordure , eft  celle  qui  fert  à retenir  le  pavé 
d un  pont  de  bois.  ^ 

DOSSERET,  f.  m.  {Arckiteciure.')  jambage  for- 
mant le  pic  droit  d’une  porte  ou  d’une  croiféc.  C’eff 
au«i  une  efpecc  de  pilaftre , d’oii  un  arc  doiibleaii 
prend  naiffance  de  fond.  (P) 

Dosseret  ou  Dossier  de  cheminée  , exhaiif- 
iement  au-deffus  d’un  mur  de  pignon  on  de  face  avec 
ail^ , pour  tenir  une  fouche  de  cheminée.  (P') 
DOSSIER , i.  m.  {Jurifpr,)  eft  une  feuille  de  pa- 
pier  qui  couvre  une  liaffe  de  pièces  pliées  en  deux , 
avec  lelquclles  elle  eft  attachée 

Qijclquefois  le  ternie  de  dofier  fe  prend  pour  toute 
a baffe  des  pièces  ; e’eff  en  ce  fens  que  le  juge  or- 
donne que  les  parties , les  avocats . ou  leurs  procu- 
reurs , le  communiqueront  leurs  dojjhrs  , ou  nu’ils 
burea"^^”^°"^  niains  du  juge,  ou  fur  le 

On  marque  ordinairement  fur  le  dojjier  quel  eft 
1 objet  des  pièces  qu’il  contient.  ^ 

Les  procureurs  font  autant  de  do(fiers  qu’ils  ont 
de  parties  ; & fouvent  pour  une  même  partie  ils 
forment  autant  de  dojfters  qu’il  y a d’adverfaires  ’ ou 
qu  il  y a de  nouvelles  demandes  qui  ont  chacune  un 
objet  particulier. 

Us  marquent  fur  le  do/^er  d’abord  le  tribunal  oii 
1 aliaire  ell pendante,  enliiiteles  noms  & qualités  des 
parties , la  date  des  exploits , le  nom  de  l’avocat  8c 
au  bas  du  doJFer,  les  noms  des  procureurs  : celui  au- 
quel eft  le  do^er,  met  fon  nom  à droite , 8c  met  le 
nom  de  fon  confrère  à gauche. 

Ils  martjuent  auffi  quelquefois  fur  le  do/^er  la  date 
e leur  prcfcntation , celle  des  fentences  par  défaut 
la  date  des  principaux  titres  8c  procédures  à cct 
egard.  Il  n’y  a point  d’ufage  uniforme  , chacun  fuit 
Ion  idee. 


Dans  les  tribunaux  inférieurs  où  les  affaires  d’au- 
dience font  ordinairement  peu  chargées  de  procé- 
dures, & s’e.xpédient  promptement , on  fe  contente 
d envelopper  les  pièces  fous  des  dojîers  ; mais  dans 
les  inftances  appointées,  & dans  les  appellations , 
oit  verbales  ou  par  écrit , qui  fe  portent  au  par- 
lement , il  eft  d’ulage  pour  la  confervation  des  piè- 
ces, de  les  enfermer  dans  des  facs,  fur  l’étiquete  def- 
qucls  on  marque  fi  c’eft  une  caufe , inftance , ou  pro- 
cès , le  nom  du  tribunal , les  qualités  des  parties , le 
nom  du  rapporteur  s’il  y en  a un  , & celui  des  pro- 
cureurs : cela  n empeche  pas  que  les  pièces  enfer- 
mées dans  le  fac  ne  foient  encore  enveloppées  d’un 
dont  la  fufeription  eft  femblable  à celle  de 
I éuquete.  Un  même  lac  renferme  fouvent  plufieurs 
do//îers , foit  contre  différentes  parties , fi  c’eft  dans 
une  caufe  d’audience , ou  différentes  cotes  & liaf- 
les  de  produélion , fi  c’eft  dans  une  affaire  appoin- 
tee.  On  change  la  fufeription  du  do//Fer,  fuivant  l’é^ 
tatde^l  affaire;  on  ne  l’intituIe  d’abord  quexp/o// 
julqu  a ce  que  l’affaire  foit  portée  à l’audience  • en- 
luite  lorlqu’on  pourfuit  l’audience , on  l’intitule  w«- 
fc  : dans  les  affaires  appointées , le  doJ?er  eft  intitulé 
production-,  & s il  y a plufieurs  produftions  , la  pre- 
mière eft  intitulée  produclion  principale,  & les  au- 
tres , production  nouvelle.  On  change  les  noms  des 
procureurs  en  caufe  d’appel  fur  le  dojjîer  y quand  ce 
ne  font  pas  les  mêmes  qui  occupoîent  en  caufe  prin- 
cipale. 


On  appelle  quelquefois  cote  du  dojjîer , la  feuille 
qui  enveloppe  les  pièces,  à caufe  que  l’on  y cote 
les  noms  des  parties.  Dans  les  affaires  qui  lé  vui- 
dent  par  expédient , foit  par  l’avis  des  gens  du  roi, 
foit  par  l’avis  d’un  ancien  avocat , ou  par  l’avis 
d’un  ancien  procureur  ; celui  devant  qui  l’affaire 
eft  portée  , écrit  fommairement  fon  appointement 
ou  avis  fur  la  cote  du  dojfier  de  l’avocat  ou  procu- 
reur, qui  obtient  à fes  fins;  8c  lorfque l’appointe- 
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ment  eft  expédié  en  conféquence , & qû’ôn  leVeut 
faire  parapher  à celui  qui  a jugé , il  faut  lui^repre-  j 
Tenter  la  cote  du  doffîcr  ^ pour  voir  fi  ce  qu  on  lui 
préfente  eft  conforme  à fon  arrête  ; & après  cette 
vérification , il  bâtonne  ce  qu’il  avoit  écrit  fur  le 
âojjicr.  (A) 

Dossier  î Lime  a dossier. 

* Dossier,  (^Serrurerie.')  efpece  de  chape 
compofée  de  deux  branches  de  fer  continues  , un 
peu  coudées  par  la  tête , ferrées  l’une  contre  l’autre , 

& terminées  en  pointe  par  leurs  extrémités , qui 
font  reçùes  dans  un  manche  de  lime  à l’ordinaire. 
On  pafl'e  une  lime  à refendre  entre  les  deux  bran- 
ches du  dojjîer,  enforte  que  la  queue  de  la  lime  entre 
à force  dans  le  manche  entre  les  deux  extrémités  des 
branches , & que  fon  bout  eft  appuyé  contre  la  tête 
du  dojjîer  : par  ce  moyen  la  lime  à refendre,  qui  eft 
foible , eft  foûtenue  fur  toute  fa  longueur , & ne  rif- 
que  plus  de  fe  cafter  ni  de  fe  faufter  fous  la  main  de 
l’ouvrier.  C’eft-là  l’ufage  du  dojjîer. 

II  y a deux  autres  elpeces  àQdo(JterSy  l’ime  plus 
fimple  ; c’eft  un  morceau  de  fer  battu , plat  & mince, 
replié  fur  toute  fa  longueur , & un  peu  coudé  par 
l’extrémité , qui  doit  entrer  dans  le  manche  avec  la 
queue  de  la  lime  à refendre  : cette  lime  eft  placée 
dans  le  pli  du  dojfier,  qui  la  couvre  fur  toute  fa  lon- 
gueur , depuis  fon  extrémité  jufqu’à  celle  de  fa 
queue. 

L’autre  plus  compofée , dont  les  deux  branches  ne 
font  pas  continues  ; ce  font  deux  réglés  de  fer  plat , 
environ  d’un  pouce  de  large,  & d’une  ligne  environ 
d’épaifteur.  L’une  de  ces  réglés  a une  qvicue  , pour 
êtrç  fixée  dans  le  manche  ÿ elle  a aufii  un  cpaulement 
à-peu-près  de  la  même  épaifteur  que  la  fécondé  rè- 
gle. Cette  fécondé  réglé  fe  fixe  fur  la  première , de- 
puis l’épaulement  jufqu’à  fon  extrémité , par  quatre 
vis  diftribuées  fur  toute  la  longueur.  Ces  vis  ont  leur 
écrou  dans  le  corps  ou  l’épaiffcur  de  la  réglé  à épau- 
lemens.  A l’aide  de  ces  vis  on  ferre  entre  les  réglés 
la  lime  à refendre , qu’on  ne  laifte  déborder  que  de 
la  quantité  qu’on  veut  qu’elle  entre  dans  la  piece  à 
refendre. 

DOSSIERE,  f.  f.  terme  de  Bourrelier  J c’eftune  partie 
du  harnois  des  chevaux  de  brancart , qui  confifte  en 
une  bande  de  cuir  fort  large , qui  paffe  fur  la  felle  du 
cheval,  recourbée  parles  deux  extrémités,  de  ma- 
niéré qu’elle  a à chaque  bout  une  ouverture  dans  la- 
quelle on  fait  entrer  les  deux  brancarts.  L’ufage  de 
la  do[jiiTe  eft  de  foùtcnir  les  brancarts  toujours  à la 
même  hauteur  ; elle  contribue  aufti  à faciliter  au  che- 
val les  moyens  de  traîner  la  chaife  ou  la  charrette. 
Voyf;^  les  Planches  du  Bourrelier. 

D OT,  f.  f.  (Jitrifp.)  Ce  terme  fe  prend  en  plu- 
fieurs  fens  différens  ; on  entend  communément  par- 
là  , ce  qu’une  femme  apporte  en  mariage  ; quelque- 
fois au  contraire  dot  fignifie  ce  que  le  mari  donne  a 
fa  femme  en  faveur  de  mariage.  On  appelle  aufli  dot^ 
ce  que  les  peres , mères  & autres  alcendans  donnent 
à leurs  enfans,  foit  mâles  ou  femelles , en  faveur  de 
mariage  ; ce  que  l’on  donne  pour  la  fondation  & en- 
tretien des  églifes , chapitres , féminaires , monafte- 
res , communautés , hôpitaux  & autres  établiftemens 
de  charité  ; & ce  que  l’on  donne  à un  monaftere  pour 
l’entrée  en  religion.  Nous  expliquerons  féparément 
ce  qui  concerne  chacune  de  ces  différentes  fortes  de 
dots,  en  commençant  par  celle  des  femmes.  (^A) 

Dot  de  la  femme , fignifie  ordinairement  ce  qu’elle 
apporte  à fon  mari  pour  lui  aider  à foiitenir  les  char- 
ges du  mariage.  Ce  terme  eft  aufti  quelquefois  pris 
pour  une  donation  à caufe  de  noces,  que  lui  fait  fon 
mari,  ou  pour  le  doiiaire  qu’il  lui  conftltue. 

C’étoit  la  coutume  chez  les  Hébreux , que  les 
hommes  qui  fe  marioient , étoient  obligés  de  confti- 
tuer  une  dot  aux  filles  qu’ils  époufoient , ou  à leurs 
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pères  : c’eft  ce  que  l’on  voit  en  plufieurs  endroits  de 
le  Genefe,  entr  autres  ch.  xxjx  v,  i8.  ch.  xxxj.  v. 
i5  & iS.  8e.  ch.  xxxjv.  V.  12. 

On  y voit  que  Jacob  fervit  quatorze  ans  Laban , 
pour  obtenir  Lia  & Rachel  fes  filles. 

Sichem  demandant  en  mariage  Dina  fille  de  Ja- 
cob , promet  à fes  parens  de  lui  donner  tout  ce  qu’ils 
demanderont  pour  elle:  Inveni  gratiam,  dit-il,  coram 
vobis,  & (juxeumque  Jlatuerilis  dabo.  Augete  dotem  & 
munera  pojîulatc , & libenter  tribuam  qiiod  peciericis  ; 
tamîtm  date  mihi  puellam  kanc  uxorem.  Ce  n’etoit  pas 
une  augmentation  de  «^ozque  Sichem  demandoit  aux 
parens  par  ces  mots  , augete  dotem  ; il  entendoit  au 
contraire  parler  de  la  donation  ou  doiiaire  qu’il  étoit 
dans  l’intention  de  faire  à fa  future , & laiffoit  les 
parens  de  Dina  maîtres  d’augmenter  cette  donation , 
que  l’on  qualifioit  de  dot,  parce  qu’en  effet  elle  en 
tenoit  lieu  à la  femme.  > 

D.ivid  donna  cent  prépuces  de  Philiftins  à Saiil, 
pour  la  dot  de  Michol  fa  fille , Saiil  lui  ayant  fait  dire 
qu’il  ne  vouloit  point  d’autre  dot.  Reg.  ch.  xviij. 

C’eft  encore  une  loi  obfervée  chez  les  Juifs,  que 
le  mari  doit  doter  fa  femme , & non  pas  exiger  d’ellô 
une  dot, 

Lycurgue  roi  des  Lacédémoniens , établit  la  mê- 
me loi  dans  fon  royaume  j les  peuples  de  Thrace  en 
ufoient  de  même , au  rapport  d’Hérodote , & c’étolc 
aufti  la  coutume  chez  tous  les  peuples  du  Nord.  Fro- 
thon  roi  de  Danemarck , en  fit  une  loi  dans  fes 
états. 

Cette  loi  ou  coutume  avolt  deux  objets  ; l’un  de 
faire  enforte  que  toutes  les  filles  fuftent  pourvues  j 
& qu’il  n’en  reftât  point , comme  il  arrive  préfen- 
tement,  faute  de  biens;  l’autre  étoit  que  les  maris 
fuftent  plus  libres  dans  le  choix  de  leurs  femmes , & 
de  mieux  contenir  celles-ci  dans  leur  devoir  : car  on 
a toujours  remarqué  que  le  mari  qui  reçoit  une  gran- 
de de  fa  femme,  femble  par-là  perdre  une  partie 
de  fa  liberté  & de  fon  autorité  , & qu’il  a commu- 
nément beaucoup  plus  de  peine  à contenir  fa  femme 
dans  une  fage  modération , lorfqu’clle  a du  goût 
pour  le  fafte  : ita  ijîœ  folent  qua  viros  fubvenire  fibi 
pojîulant,  dote  fréta  feroces  , dit  Plaute  in  Mœneck, 

La  quotité  de  la  dot  que  le  mari  étoit  ainfi  obligé 
de  donner  à fa  femme , étoit  différente , félon  les 
pays  : chez  les  Goths  c’étoit  la  dixième  partie  des 
biens  du  mari  ; chez  les  Lombards  la  quatrième  ; en 
Sicile  c’étoit  la  troifieme. 

Il  n’étoit  pas  non  plus  d’ufage  chez  les  Germains , 
que  la  femme  apportât  une  dot  à fon  mari,  c’étoit 
au  contraire  le  mari  qui  dotoit  fa  femme  ; elle  lui 
faifoit  feulement  un  leger  préfent  de  noces  , lequel , 
pour  fe  conformer  au  goût  belliqueux  de  cette  na- 
tion , confiftoit  feulement  en  quelques  armes , un 
cheval,  &c.  c’eft  ce  que  rapporte  Tacite  en  parlant 
des  mœurs  des  Germains  de  fon  tems  : dotem  non 
uxor  marito  , fed  uxori  maritiis  offert.  Interfunt  partn- 
ces  & propinqui , ac  munera  probant  ; munera  non  ad 
delicias  muliebres  quafita  , nec  quibus  nova  nupta  co- 
matur,  fed  bovem  & franatum  eqiium  , cum  frameâ 
gladioque, 

Préfcniement  en  Allemagne  l’ufage  eft  change  ; 
les  femmes  y apportent  des  dots  a leurs  maris , mais 
ces  dots  font  ordinairement  fort  modiques  , fur- 
tout  pour  les  filles  de  qualité.  Par  exemple , les  prin- 
ceffes  de  la  maifon  électorale  de  Saxe  ont  feulement 
30000  écus  ; celles  des  autres  branches  de  la  môme 
maifon , 10000  florins  ; les  princeffes  des  maifons  de 
Brunfu-ic  & de  Bade , 1 5000  florins , & une  fomme 
pour  les  habits,  les  bijoux  & l’équipage. 

Chez  les  Romains  l’ufage  fut  toujours  de  recevoir 
des  dots  des  femmes  ; & en  confidération  de  leur  dot 
ils  leur  faifoient  un  avantage  réciproque  & propor- 
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fîonné  , connu  fous  le  nom  de  donatioa  & caufe  de 
noces. 

Cette  même  jurifpnidence  fut  obfervée  cher  les 
Grecs , depuis  la  trandation  de  l’empire  à Conftan- 
linople , comme  il  paroît  par  ce  que  dit  Harmeno- 
pule  de  Vkypobolon  des  Grecs , qui  étoit  une  efpece 
de  donation  à caufe  de  noces , que  l’on  régloit  à pro- 
portion de  la  doe , &c  dont  le  rnorghengeba  des  Alle- 
mands paroit  avoir  tiré  fon  origine. 

Céfar  en  fes  commentaires  parlant  des  mœurs  des 
Gaulois , Sc  de  ce  qui  s’obfervoit  de  fon  tems  chez 
eux  entre  mari  & femme  pour  leurs  conventions 
matrimoniales , fait  mention  que  la  femme  apportoit 
en  dot  à fon  mari  une  fomme  d’argent  -,  que  le  mari 
de  fa  part  prenoit  fur  fes  biens  une  fomme  égale  à la 
dot  ; que  le  tout  étoit  mis  en  commun  ; que  l’on  en 
confervoit  les  profits , & que  le  tout  appartenoit  au 
fiirvivant  des  conjoints  : quantas pétunias  ab  uxoribus 
doîis  nomint  acceperunt  y tdntas  ex  his  bonis  cefiima- 
tione  fiîld  cum  dotibus  communicant  ; hujus  omnis  pe- 
cuniai  conjunclim  ratio  habetur , fruHufque  fervantur  ; 
uter  eorum  vitâ  fuperavit , ad  eum  pars  utriufque  cum 
fruclibus  fuptriorum  temporum  pervtnit. 

Lorfque  les  Francs  eurent  fait  la  conquête  des 
Gaules , ils  laifferent  aux  Gaulois  la  liberté  de  vivre 
fuivant  leurs  anciennes  coutumes  ; pour  eux  ils  re- 
tinrent celles  des  Germains  dont  ils  tiroient  leur  ori- 
gine : ils  étoient  donc  dans  l’ufage  d’acheter  leurs 
femmes , tant  veuves  que  filles , & le  prix  étoit  pour 
les  parens , & à leur  défaut  au  roi , fuivant  le  titre 
4(TdelaIoi  falique.  Les  femmes  donnoient  à leurs 
maris  quelques  armes  , mais  elles  ne  leur  donnoient 
ni  terres  ni  argent  ; c’étoient  au  contraire  les  maris 
qui  les  dotoient.  Tel  fut  l’ufage  obfervé  entre  les 
Francs  fous  la  première  &c  lu  fécondé  race  de  nos 
rois.  Cette  coutume  s’obfervoit  encore  vers  le  x® 
lîccle,  comme  il  paroît  par  un  cartulaire  de  l’abbaye 
de  S.  Pierre-en-ValIée , lequel , au  dire  de  M.  le  La- 
boureur, a bien  fept  cents  ans  d’antiquité.  On  y 
trouve  une  donation  faite  à ce  couvent  par  Hilde- 
garde  comteffe  d’Amiens  , veuve  de  Valeran  comte 
de  Vexin  ; elle  donne  à cette  abbaye  un  aleu  qu’elle 
avoit  reçu  en  fe  mariant  de  fon  feigneur  , fuivant  ; 
l’iifage  de  la  loi  falique  , qui  oblige,  dit -elle,  les 
maris  de  doter  leurs  femmes. 

On  trouve  dans  Marculphe , Sirmond  & autres 
auteurs , plufieurs  formules  anciennes  de  ces  cOnfti- 
tutions  de  dots  faites  par  le  mari  à fa  femme  ; cela 
s appelloit  dotis.  C’eft  de  cette  </orconftituée 

par  le  mari , que  le  douaire  tire  fon  origine  ; aulîi 
plufieurs  de  nos  coutumes  ne  le  qualifient  point  au- 
trement que  dé'  dot  : c’eft  pourquoi  nous  renvoyons 
au  mot  Douaire  ce  qui  a rapport  à ce  genre  de  dot , 

& nous  ne  parlerons  plus  ici  que  de  celle  que  la  fem- 
me apporte  à fon  mari. 

Cette  efpece  de  dot  avoit  toujours  été  ufitée  chez 
les  Romains , ainfi  qu’on  l’a  déjà  annoncé  ; mais  fui- 
vant le  droit  du  digefte  , & fuivant  les  lois  de  plu- 
fieurs empereurs , la  dot  & les  inftrumens  dotaux 
n’étoient  point  de  l’efTence  du  mariage  ; on  en  trouve 
la  preuve  dans  la  loi  q.  ff.  de  pignoribus  ;l.  ^i.  in  prin- 
cïp.  S.dedonat.  & l.  /J  & Z2.  cod.  de  nupt.  Ul- 
pien  dit  néanmoins  fur  la  loi  n.  ff.  de  paclis  y qu’il 
cft  indigne  qu’une  femme  foit  mariée  fans  dot. 

Mais  enl’année458  , félon  Contius,  ou  en  460, 
fuivmtHalvander,Majorienpar  fanovellei/c fancli- 
moniaübus  & viduis , déclara  nuis  les  mariages  qui 
feroient  contra£lés  fans  dot.  Son  objet  fut  de  pour- 
voir à la  fubfiftance  & éducation  des  enfans  : il  or- 
donna que  la  femme  apporteroit  en  dot  autant  que 
fon  mari  lui  donneroit  de  fa  part  ; que  ceux  qui  fe 
marieroient  fans  dot , encourroient  tous  deux  une 
note  d’infamie , &c  que  les  enfans  qui  naîtroient  de 
çcs  mariages , ne  feroieqt  pas  légirimes, 
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^empereur  Juftinien  ordonna  que  cette  loi  de  Ma- 
jorien  n’auroit  lieu  que  pour  certaines  perfonnes 
marqueesdansfes  «ov<//4:i //.  chap.jv,  &yq.ch.jv. 

Les  papes  ordonnèrent  aufli  que  les  femmes  fe- 
roient  dotées  , comme  il  paroit  par  une  épître  attri- 
buée fauffement  à Evarifte , can.  confanguin.  cauf. 
4.  quœfi.  5.  §.  i, 

L’églife  gallicane  qui  fe  régloit  anciennement  par 
le  code  théodofîen , & par  les  novelles  qui  font  im- 
primées avec  ce  code,  lüivit  la  loi  de  Majorien  , & 
ordonna,  comme  les  papes  , que  toutes  les  femmes 
feroient  dotées  : nullum  fine  dote  fipt  conjugiumy  dit 
un  concile  d’Arles  en  524  : juxta  pojfibilitatem  fiat 
dos  ; Gratian.  30.  quœfi.  S.  can.  nullum. 

La  dot  ayant  été  ainfi  requife  en  France  dans  les 
mariages,  les  prêtres  ne  donnoient  point  la  bénédic- 
tion  nuptiale  à ceux  qui  le  préfentoient , fans  être 
auparavant  certains  que  la  femme  fût  dotée  ; & com- 
me c’étoient  alors  les  maris  qui  dotoient  leurs  fem- 
mes, on  les  obligea  de  le  faire  fuivant  l’avis  des  amis 
communs  , & du  prêtre  qui  devoit  donner  la  béné- 
diftion  nuptiale  : hc  afin  de  donner  à la  conftitution 
de  ^omne  plus  grande  publicité,'  elle  fe  faifoit  à la 
porte  de  l’églife  ; mais  ceci  convient  encore  plutôt 
au  doiiaire  qu’à  la  dot  proprement  dite. 

Dans  l’iifage  préfent  la  dot  n’eft  point  de  J’efTence 
du  mariage  ; mais  comme  la  femme  apporte  ordinai- 
rement quelque  ebofe  en  dot  à fon  mari , on  a établi 
beaucoup  de  réglés  fur  cette  matière. 

Les  privilèges  de  la  dot  font  beaucoup  plus  éten- 
dus dans  les  pays  de  droit  écrit , que  dans  les  pays 
coutumiers  : dans  ceux-ci  tout  ce  qu’une  femme  ap- 
porte  en  mariage , ou  qui  lui  cchet  pendant  le  cours 
d’icelui,  compofe  fa  t/ot , fans  aucune  diftinaion  ; 
au  lieu  ^ue  dans  les  pays  de  droit  écrit  la  dot  peut  à 
la  vérité  comprendre  tous  les  biens  préfens  & à ve^ 
nir , mais  elle  peut  aufli  ne  comprendre  qu’une  partie 
des  biens  préfens  ou  à venir,  & il  n’y  a de  biens  do- 
taux que  ceux  qui  font  conftitués  à ce  titre  ; les  au- 
tres forment  ce  qu’on  appelle  des  biens  parapkernaux y 
dont  la  femme  demeure  la  maîtrefle. 

Les  femmes  avoient  encore  à Rome  un  troifiemc 
genre  de  biens  qu’on  appelloit  res  receptitiæy  comme 
le  remarquent  Ulpien  & Aulu-Gelle  ; c’étoient  les 
chofes  que  la  femme  apportoit  pour  fon  ufage  par- 
ticulier. Ces  biens  n’étoient  ni  dotaux  ni  parapher- 
naux  ; mais  cette  troifieme  efpece  de  biens  eft  in- 
connue parmi  nous,  meme  en  pays  de  droit  écrit. 

Dans  les  pays  oii  l’ufage  eft  que  la  femme  apporte 
une  dot  à fon  mari  , ufage  qui  eft  à-prélent  devenu 
prefque  général,  on  a fait  quelques  réglemens  pour 
modérer  la  quotité  de  ces  dots. 

Démofthenes  écrit  que  Solon  avoit  déjà  pris  cette 
précaution  à Athènes. 

Les  Romains  avoient  aufli  fixé  les  dots , du  moins 
pour  certaines  perfonnes,  comme  pour  les  filles  des 
décurions  ; & fuivant  la  novelle  iz  , la  dot  la  plus 
forte  ne  pouvoit  exceder  100  liv.  d’or  ; c’eft  pour- 
quoi Cujas  prétend  que  quand  les  lois  parlent  d’une 
grande  dot , on  doit  entendre  une  fomme  égale  à 
celle  dont  parle  la  novelle  2z  ; mais  Accurfe  eftime 
avec  plus  de  raifon , que  cela  dépend  de  la  qualité 
des  perfonnes. 

Il  y a eu  aufli  en  France  quelques  réglemens  pour 
les  dots  y même  pour  celles  des  filles  de  France. 

Anciennement  nos  rois  demandoient  à leurs  fujets 
des  dons  ou  fubfides  pour  les  doter. 

Dans  la  fuite  on  leurdonnoit  des  terres  en  apana- 
ge , de  même  qu’aux  enfans  mâles  ; mais  Charles  V. 
par  des  lettres  du  mois  d’Oftobre  1374  y ordonna  que 
fa  fille  Marie  fe  contenteroit  des  100  mille  francs 
qu’il  lui  avoit  donnés  en  mariage , avec  tels  eftore- 
mens  & garnifons , comme  il  appartient  à une  fille  de 
France,  & pour  tout  droit.de  partage  ou  apanage  j 
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tm’lfabelle  fon  autre  fille  auroit  pour  tout  droit  de 
partage  ou  apanage , 6o  mille  francs , avec  les  efto- 
.remens  & garnifons  convenables  à une  fille  de  rot  ; 
-&  que  s’il  avort  d'autres  filles , leur  mariage  feroit 
régie  de  même  ; & depuis  ce  tems  on  ne  leur  donne 
plus  d’apanage  ; ou  fi  on  leur  donne  quelquefois  des 
terres , ce  n’efl  qu'en  payement  de  leurs  ckmers  do- 
taux , & non  à titre  d’apanage , mais  feulement  par 
■forme  d’engagement  toùjours  fujet  au  rachat. 

Les  dots  étoient  encore  plus  modiques  dans  le  lie- 
xle  precedent.  Marguerite  de  Provence  qui  époufa 
5.  Louis  en  1134,  n’eut  que  20  mille  livres  en  dot; 
■toute  la  dépenfe  du  mariage  coûta  2500  liv.  Cela 
paroît  bien  modique  ; mais  il  faut  juger  de  cela  eu 
tégard  au  tems , & au  prix  que  l’argent  ayoit  alors. 

Par  rapport  aux  dots  des  particuliers , je  ne  trouve 
-que  deux  réglemens. 

Le  premier  eft  une  ordonnance  de  François  I.  don- 
née à Château-Briand  le  8 Juin  1532,  laquelle,  an. 
Æ i en  réglant  le  train  des  financiers , veut  qu  ils  ne 
donnent  à leurs  filles  dons  & mariage  excedans  la 
dixième  partie  de  leurs  biens  ; ayant  toutefois  egard 
au  nombre  de  leurs  41s  & filles , pour  les  haufler  & 
diminuer  , au  jugement  & advis  de  leurs  parens , 
fur  peine  d’amende  arbitraire.  Si  ce  réglement  eut 
dté  exécuté  , c’étoit  une  maniéré  indireéle  de  faire 
donner  aux  financiers  une  déclaration  du  montant 
de  leurs  biens. 

L’autre  réglement  eft  l’ordonnance  de  Koullülon , 
du  mois  de  Janvier  1563,  laquelle  , art.  ty,  dit  que 
les  peres  ou  meres , ayeuls  ou  ayeules  , en  manant 
leurs  filles,  ne  pourront  leur  donner  en  dot  plus  de 
10000  I.  tournois  , à peine  contre  les  contrevenans 
de  3000  livres  d’amende.  Cet  article  excepte  nean- 
moins ce  qui  feroit  avenu  aux  filles  par  fuccefiîon 
ou  donation  d’autres  que  de  leurs  afcendans. 

Mais  cet  article  n’eft  pas  non  plus  obferve.  Dans 
Je  fiecle  dernier  Hortenfe  Mancini  ducheffe  de  Ma- 
2arin,  avoit  eu  en  dot  vingt  millions,  fomme  plus 
jconfidérable  que  toutes  les  dots  des  reines  de  1 Eu- 
rope enfemble. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit , le  pere  eft  oblige  de 
doter  fa  fille  félon  fes  facultés , foit  quelle  foit  en- 
core en  fa  piiilTance  ou  émancipée;  & fi  après  la 
mort  du  mari  il  a retiré  la  dot  en  vertu  de  quelque 
claui'e  du  contrat  de  mariage,  ou  par  droit  de  puif- 
Tance  paternelle , il  eft  obligé  de  la  redoter  une  fé- 
condé fois  en  la  remariant , à moins  que  la  dot  n’eùt 
dté  perdue  par  la  faute  de  la  femme.  ^ 

Lorfque  le  pere  dote  fa  fille , on  préfume  que  c’eft 
du  bien  du  pere , & non  de  celui  que  la  fille  peut 
avoir  d’ailleurs. 

La  doc  ainfi  conftituée  par  le  pere  s’appelle /^rq/ic- 
tice i à caufe  qu’elle  vient  de  lui,  à la  différence  de 
la  dot  advtntiu , qui  eft  celle  qui  provient  d ailleurs 
que  des  biens  du  pere. 

La  fille  mariée  décédant  fans  enfans , la  dot  pro- 
feélice  retourne  au  pere  par  droit  de  reyerfion, 
-quand  même  il  auroit  émancipé  fa  fille  ; mais  la  dot 
adventice  n’eft  pas  fujette  à cette  reverfion. 

Si  le  pere  eft  hors  d’état  de  doter  fa  fille , I ayeul 
eft  tenu  de  le  faire  pour  lui , & A leur  défaut  le  bif- 
aycul  paternel;  & ces  afcendans  ont,  comme  le 
pere , le  droit  de  retour. 

Mais  les  autres  parens  ou  étrangers  qui  peuvent 
doter  celle  qiii  fe  marie,  n’ont  pas  le  droit  de  retour 
ou  reverfion.  ^ 

Les  lois  difent  que  la  caufe  de  la  dot  eft  perpétuel- 
le, c’eft-à-dire  que  la  dot  eft  donnée  au  mari,  pour 
en  joiiir  par  lui  tant  que  le  mariage  durera. 

L’aftion  qui  appartient  au  mari  pour  demander  le 
payement  de  la  dot  à ceux  qui  1 ont  conftituce , 
.dure  trente  ans  , comme  toutes  les  autres  aérions 
jerfonnelles  ; mai.s  fi  ayanf  quittance  de  la 
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dot , quoiqu’il  ne  l’ait  pas  reçue,  il  eft  dix  ans  fans 
oppoler  l’exception,  non  numeratet  dotis,  il  n’y  eft 
plus  enfuite  recevable  ; il  en  eft  aufii  relponfable 
envers  fa  femme , lorfqu’il  a négligé  pendant  dix  ans 
d’en  demander  le  payement. 

Les  revenus  de  la  dot  appartiennent  au  mari , &: 
font  deftinés  à lui  aiderà  foiitenir  les  charges  du  ma- 
riage , telles  que  l’entretien  des  deux  conjoints , ce- 
lui de  leurs  enfans  , ôc  autres  dépenfes  qvie  le  mari 
juge  convenables. 

Le  mari  a feul  l’admlniftratlon  de  la  dot , & fa 
femme  ne  peut  la  lui  ôter  ; il  peut  agir  feul  en  juftice 
pour  la  confervaiion  & le  recouvrement  de  la  dot 
contre  ceux  qui  en  font  débiteurs  ou  détempteurs , 
ce  qui  n’empêche  pas  que  la  femme  ne  demeure  or- 
dinairement propriétaire  des  biens  par  elle  apportés 
en  dot. 

La  femme  peut  cependant  aufii , fuivant  notre  ufa- 
ge,  agir  en  juftice  pour  fes  biens  dotaux  , foie  lorf- 
qu’elle  eft  féparée  de  biens  d’avec  fon  mari  „ ou  lorl- 
qu’elle  eft  auiorifée  à cet  effet  par  lui , ou  à fon  re- 
his  par  juftice. 

Lorfque  la  ^/orconfifte  en  deniers,  ou  autres  cho- 
fes  mobiliaires  qui  ont  été  eftimees  par  lé  contrat, 
le  mari  en  devient  propriétaire  ; c’eft-à-dire  qu’au 
lieu  de  choies  qu’il  a reçues  en  nature,  il  devient  dé- 
biteur envers  fa  femme  ou  fes  heritiers  du  prix  de 
l’eftimation. 

Il  en  eft  de  même  en  pays  de  droit  écrit  des  im- 
meubles apportés  en  dot  par  la  femme , lorfqù  ils 
ont  été  eiriinés  par  le  contrat  ; car  cette  eftimatioii 
forme  une  véritable  vente  au  profit  du  mari , &L  la 
dot  confirte  dans  le  prix  convenu , tellement  que  fi 
les  choies  ainfi  eftimées  viennent  a périr  ou  à le  dé* 
tériorer , la  perte  tombe  fur  le  mari  comme  en  étant 
devenu  propriétaire. 

Au  contraire  en  pays  coutumier  l’eftimation  de 
l’immeubie  dotal  n’en  rend  pas  le  mari  propriétaire  ; 
il  ne  peut  en  difpofer  fans  le  confentement  de  fa 
femme  , & doit  le  rendre  en  nature  après  la  diflblu-. 
tion  du  mariage. 

La  loi  JuUa , if.  de  fundo  dotait , défend  aufii  au 
mari  d’aliéner  la  dot  fans  le  confentement  de  fa  fem- 
me, & de  l’hypoihéquer  même  avec  fon  confente- 
ment ; mais  prél'entemcnt  dans  les  pays  de  droit  écrit 
du  refibrt  du  parlement  de  Paris  , les  femmes  peu- 
vent, fuivant  la  déclaration  de  1664,  s’obliger  pour 
leurs  maris , & à cet  effet  aliéner  & hypothéquer 
leur  dot\  ce  qui  a été  ainfi  permis  pour  la  facilite  du 
commerce  de  ces  provinces. 

Dans  les  autres  pays  de  droit  écrit , la  dot  ne  peut 
être  aliénée  fans  nécelTité , comme  pour  la  fiibiil- 
tancc  de  la  famille  ; il  faut  aufii  en  ce  cas  plufieurs 
formalités,  telle  qu’un  avis  de  parens  & une  permll- 
fion  du  juge. 

Après  la  diffolution  du  mariage , le  mari  ou  fes 
héritiers  font  obligés  de  rendre  l?.  dot  à la  fernme  Sc 
à fon  pere  conjointement , lorfque  c’eft  lui  qui  a dote 
fa  fille.  Si  le  pere  doîateur  eft  décédé  , ou  que  Vàdot 
ait  été  conftituée  par  un  étranger,  elle  doit  etre  ren- 
due à la  femme  ou  à fes  héritiers.  _ ^ 

Quand  la  ^/orconfifte  en  immeubles,  elle  doit  etre 
rendue  aufii-toi  après  la  diffolution  du  mariage  ; lorf- 
qu’elle  confifte  en  argent,  le  mari  ou  fes  héritiers 
avoient  par  l’ancien  droit  trois  ans  pour  la  payer 
en  trois  payemens  égaux , annuâ , bimâ , trimâ  die  z 
par  le  nouveau  droit,  elle  doit  être  rendue  au  bout 
de  l’an , (ans  intérêt  pour  cette  année  ; mais  les  hé- 
ritiers du  mari  doivent  pendant  cette  année  nourrir 
6c  entretenir  la  femme  félon  fa  condition. 

Il  n’eft  pas  permis  en  pays  de  droit  écrit  de  ftipu- 
ler,  même  par  contrat  de  mariage,  des  termes  plus 
longs  pour  la  reftltutîon  de  la  dot.,  à moins  que  ce 
ne  Ibit  du  confentement  du  pere  dotateur , Se  que  la 
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fille  foit  clans  la  fuite  héritière  de  fon  pere.  Un  étran- 
ger qui  dote  la  femme , peut  aufii  mettre  à fa  libé- 
ralité telles  conditions  que  bon  lui  fcmblc. 

Le  mari  ou  fes  héritiers  peuvent  retenir  fur  la  dot 
la  portion  que  le  mari  en  a gagnée  à titre  de  jurvU  , 
foit  aux  termes  du  contrat  de  mariage , ou  en  vertu 
de  la  coùiumc  ou  ufage  du  pays , lequel  gain  s’ap- 
pelle en  quelques  endroits  contn-augmint,  parce 
qu’il  ert  oppolé  à l’augment  de  dot. 

On  doit  aulîî  laifler  au  mari  une  portion  de  la  dot, 
lorfqu’il  n’a  pas  dequoi  vivre  d’ailleurs. 

La  loi  ajjiduis , au  code  qui  potians , donne  à la 
femme  une  hypotheque  tacite  fur  les  biens  de  ion 
mari  pour  la  répétition  de  fa  dot , par  préférence  à 
tous  autres  créanciers  hypothécaires,  même  anté- 
rieurs au  mariage.  Mais  cette  préférence  fur  les 
créanciers  anterieurs  n’a  lieu  cju’au  parlement  de 
Touloufe  ; & elle  n’cft  accordée  qu’à  la  femme  & à 
fes  enfans,  & non  aux  autres  héritiers  ; il  faut  auiTi 
que  la  quittance  de  dot  porte  numération  des  de- 
niers ; & les  créanciers  antérieurs  font  préférés  à la 
femme , lorfqu’ils  lui  ont  fait  fignifier  leurs  créances 
avant  le  mariage. 

Dans  les  autres  pays  de  droit  écrit , la  femme  a 
feulement  hypotheque  du  jour  du  contrat,  ou  s’il 
n’y  en  a point,  du  jour  de  la  célébration. 

Pour  ce  qui  eft  des  meubles  du  mari,  la  femme  y 
efl  préférée  pour  fa  dot  à tous  autres  créanciers. 

A défaut'de  biens  libres,  la  dot  fe  répété  fur  les 
biens  fubftitués,  foit  en  directe  ou  en  collatérale. 

En  pays  coutumier,  la  mere  eft  obligée  aulîi-bien 
que  le  pere , de  doter  fa  fille  : fi  lé  pere  dote  feul , ce- 
la fe  prend  fur  la  communauté  ; ainfi  la  mere  y con- 
tribue. 

Tous  les  biens  que  la  femme  apporte  en  maria- 
ge , font  cenfés  dotaux,  & le  mari  en  a la  joüiffan- 
ce , foit  qu’il  y ait  communauté , ou  non , à moins 
qu'il  n’y  ait  dans  le  contrat  claufe  de  féparation  de 
biens. 

Pour  empêcher  que  la  dot  mobiliaire  ne  tombe 
toute  en  la  communauté,  on  en  ftipulc  ordinaire- 
ment une  partie  propre  à la  femme;  les  différentes 
gradations  de  ces  fortes  de  ftipulations,  & leur  effet, 
iéront  expliqués  au  mot  Propres. 

Les  intérêts  de  la  dot  courent  de  plein  droit  tant 
contre  le  pere,  & autres  qui  l’ont  conftituée,  que 
contre  le  mari,  lorfqu’il  cft  dans  le  cas  de  la  rendre. 

La  femme  autorilee  de  fon  mari  peut  vendre , hy- 
pothéquer , même  donner  entre-vifs  fes  biens  do- 
taux, fauf  fon  aftion  pour  le  remploi  ou  pour  l’in- 
demnité. 

La  reftitution  de  la  dot  doit  être  faite  auftl-tôt 
après  la  diffolution  du  mariage,  & les  intérêts  cou- 
rent de  ce  jour-Ià. 

L’hypoihequc  de  la  femme  pour  la  reftitution  de 
fa  dot  & pour  lés  remplois  & indemnités , qui  en  font 
une  fuite,  a lieu  du  jour  du  contrat  ; & s’il  n’y  en  a 
point , du  jour  de  la  célébration  ; elle  n’a  aucune 
préférence  fur  les  meubles  de  fon  mari. 

On  peut  voir  fur  la  dot  les  titres  du  digefte  ,foluto 
matrimonio  qiumadmodàmdos  petatur  , de  jure  dotiiim, 
de  pacîis  dotalibus  , de  fundo  dotait  , pro  dote  , de  coL- 
lationc  doits , de  impenjîs  in  res  dotales  faclis  ; & au 
code  de  doits  promijjîone , de  dote  cautd  & non  numera- 
td,  de  inoÿîciojis  dotibits , de  rei  uxoriæ  aclione,  &C. 
Il  y a aulTi  plulicurs  novelles  qui  en  traitent,  notam- 
ment les  novelles  i8 , Ct , loo , ny. 

Plufieurs  auteurs  ont  fait  des  traités  exprès  fur  la 
dot , tels  que  Jacobus  Brunus , Baldus  novellus  , Joan- 
nts  Campegius,  Vincent  de  Paleotis  , Conftantin  , 
Rogerius,  Anton.  Guibert,  & plufieurs  autres. 

Dot  du  mari,  eft  ce  que  le  mari  apporte  de  fa 
part  en  mariage , ou  plutôt  ce  qui  lui  eft  donné  en 
faveur  de  mariage  par  fes  pere  8c  mere,  ou  autres 
Tome  y. 
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perfonnes.  Il  eft  peu  parlé  de  la  dot  du  mari  dans  les 
livres  de  Droit,  parce  que  la  femme  n’étant  point 
chargée  de  la  dot  de  fon  mari,  il  n’y  avoit  pas  lieu 
de  prendre  pour  lui  les  mêmes  précautions  que  les 
lois  ont  prifes  en  faveur  de  la  femme  pour  fa  dot» 
Celle  du  mari  ne  paffe  qu’après  celle  de  la  femme. 

En  pays  coutumier , les  propres  du  mari  qui  font 
partie  de  fa  dot,  fe  reprennent  fur  la  communauté 
après  ceux  de  la  femme.  Communauté  6* 
Propres.  {A') 

Dot  ou  Dotation  religieuse  , ( JuriJ'pr,  ) eft 
ce  que  l’on  donne  à un  monaftere  pour  y faire  pro- 
feffion. 

La  difcipline  eccléfiaftique  a varié  plufieurs  fois 
par  rapport  à ces  fortes  de  conventions , 8c  l’on  dif- 
tingue  à cet  égard  trois  icms  différens. 

Le  premier  dans  lequel  il  étoit  abfolument  défen- 
du de  rien  exiger,  & feulement  permis  de  recevoir 
ce  qui  étoit  offert  volontairement. 

C’eft  ce  qui  rélulte  du  canon  du  fécond  con- 
cile de  Nicée  tenu  en  789,  qui  défend  la  fîmonie 
pour  la  réception  dans  les  monafteres , fous  peine  de 
dépofiiion  contre  l’abbé,  & pour  l’abbêffe  d’être  ti- 
rée du  monaftere  & mife  dans  im  autre.  Mais  ce  me- 
me canon  ajoûte  que  ce  que  lesparens  donnent  pour 
dot , ou  que  le  religieux  apporte  de  fes  propres  biens, 
demeurera  au  monaftere,  foit  que  le  moine  y refte 
ou  qu'il  en  forte , à moins  que  ce  ne  fût  par  la  faute 
du  lupcrieur. 

Le  chapitre  veniens  ic^  extr.  dejinion.  tiré  du  canon 
5 du  concile  de  Tours  tenu  en  1163  , défend  toute 
convention  pour  l’entrée  en  religion  , fous  peine  de 
fiifpenfc  & de  reftitution  de  la  Ibmme  à un  autre 
monaftere  du  même  ordre,  oii  l’on  doit  transférer 
celui  qui  a donné  l’argent,  fuppofé  qu’il  l’ait  fait  de 
bonne  foi , ôc  non  pour  acheter  l’entrée  en  religion , 
autrement  il  doit  être  transféré  dans  un  monaftere 
plus  rigide.  Le  chapitre  xxx.  cod.  permet  de  prendre 
les  fommesoffertesvolontairement.Le  troifieme  con- 
cile général  de  Latran  tenu  fous  Alexandre  III.  en 
1 179,  ordonna  que  celui  dont  on  auroit  exigé  quel- 
que chofe  pour  là  réception  dans  un  monaftere , ne 
feroit  point  promu  aux  ordres  facrés,  & que  le  fu- 
périeur  qui  l’aiiroit  reçu  feroit  fufpendu  pour  un 
lemsde  les  fomftions. 

L’ufage  d’exiger  des  dots  s’étant  aufiî  introduit 
dans  les  monafteres  de  filles,  fous  prétexte  que  le 
monaftere  étoit  pauvre. 

Le  chapitre  xl.  extra  de  Jimoniiî,ûtcà\i  concile 
général  de  Latran  3®  tenu  en  1115,  défend  aufti  d’e- 
xiger des  dots  à l’avenir,  & ordonne  que  lî  quelque 
religieufe  contrevient  à cette  loi , on  chaffera  du 
monaftere  celle  qui  aura  été  reçue  8c  celle  qui  l’au- 
ra reçue,  fans  efpérance  d’y  être  rétablies , & qu’el- 
les feront  renfermées  dans  un  couvent  plus  auftere 
pour  y faire  pénitence  toute  leur  vie. 

Le  concile  ajoiûte  que  ce  decret  fera  aulTi  obfervé 
par  les  moines  , & autres  réguliers,  & que  les  évê- 
ques le  feront  publier  tous  les  ans  dans  leurs  diocè- 
fes , à ce  que  l’on  n’en  ignore. 

Le  chap.  xlj.  du  même  concile  veut  que  les  évê- 
ques qui  exigeront  des  préfens  pour  l’entrée  en  re- 
ligion, comme  quelques-uns  étoient  dans  l’ufage  de 
le  faire , feront  obligés  de  rendre  le  double  au  pro- 
fit du  monaftere. 

L’extravagante  commune, yà/rè  in  vineûDomini, 
traite  de  paÛipns  fimoniaques  les  fommes  même  les 
plus  légères  que  l’on  auroit  données,  foit  fous  pré- 
texte de  repas , ou  autrement  ; elle  défend  de  rien 
exiger  direèlement  ni  indirectement,  & permet  feu- 
lement de  recevoir,  ce  qui  fera  offert  librement. 

Enfin  le  concile  de  Trente  ai.  chap.  iij,  dé- 
fend de  donner  au  monaftere  des  biens  du  novice , 
fous  peine  d’anathème  contre  ceux  qui  donnent  ou 
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qui  reçoivent,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foît, 
pendant  le  tems  du  noviciat , excepté  ce  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  la  nourriture  & entretien  du  novice. 

Dans  le  fécond  tems,  il  étoit  toujours  défendu  aux 
novices  de  difpofer  de  leurs  biens  au  profit  du  mo- 
naftere,  comme  il  elldit-parl’iîrr.  de  l’ordonnance 

d’Orléans;  & par  l’c^rr.  aà*  de  l’ordonnance  de  Blois, 
on  permit  feulement  aux  monafteres  de  llipulcr  des 
penfions  modiques. 

Le  concile  de  Sens  tenu  en  1 5 z8 , auquel  préfidolt 
îc  cardinal  Duprat  alors  archevêque  de  Sens,  donna 
lieu  à cette  nouvelle difcipline; il  ordonne,  can.  z8, 
que  dans  les  nionafieres  de  filles  on  n'en  reçoive  qu’- 
aiitant  que  la  maifon  en  peut  nourrir  commodé- 
ment, & défend  de  rien  exiger  de  celles  qui  feront 
ainfi  reçues,  fous  quelque  prétexte  que  ce  loit  ; mais 
fl  quelque  perfonne  fe  préi'ente  pour  être  reçue  dans 
ces  monafteres , outre  le  nombre  competent , le  con- 
cile permet  de  la  recevoir,  pourvu  qu’elle  apporte 
avec  elle  une  penfion  futHl'ante  pour  fa  nourriture  ; 
il  ne  veut  pas  néanmoins  qu’elle  puifle  fuccéder  à 
une  des  rclieieufes  numéraires  , mais  qu’en  cas  de 
décès  de  celfes-ci , elles  foient  remplacées  par  d’au- 
tres pauvres  filles. 

Le  concile  de  Tours  tenu  en  1585,  lie.  xvij.  per- 
met pareillement  de  recevoir  des  rcligieufes  furnu- 
méraires  avec  des  penfions. 

La  faculté  de  Paris  avoir  déjà  décidé  en  1 47  r , que 
ces  penfions  ne  pouvoient  être  reçues  que  quand  le 
monallere  étoit  pauvre,  & qu’il  étoit  mieux  de  ne 
recevoir  aucune  religieufe  iurnuméraire.  Denis  le 
Chartreux,  de  fmon.  üb.  II,  eu,  J.  n’excepte  aulTi  de 
la  réglé  que  les  monafteres  pauvres. 

Au  fécond  concile  de  Milan  en  1 575  , S.  Charles 
Borromée  confentitàcette  exception  en  faveurd’un 
grand  nombre  de  filles  de  Ion  diocèfe , qui  voulant 
faire  profeftlon,  ne  trouvoient  point  do  places  va- 
cantes ; mais  il  ordonna  que  T’evêque  fixeroiî  la  pen- 
fion.  Cette  facilité  augmenta  beaucoup  le  nombre 
des  religieufes  Sc  les  biens  des  monafteres. 

Les  parlemens  tinrent  aiiffi  la  main  à ce  que  l’on 
n’exigeât  pas  des  fommes  excefti  ves.  Celui  de  Paris , 
par  arrêt  du  1 1 Janvier  163  5,  défendit  à toutes  liipé- 
rieures  de  couvent  de  filles  de  prendre  ou  foufffir 
être  prife  aucune  fomme  de  deniers  d’entrée  pour  la 
réception  ou  profcfîîon  d'aucune  religieufe , mais 
feulement  une  penfion  viagère  modérée  : ce  qui  ne 
pourroit  pour  les  plus  riches  excéder  la  fomme  de 
500  liv.  tournois , à peine  de  nullité  & de  reftitiition 
defdites  fommes. 

Il  intervint  même  un  arrêt  de  réglement  le  4 Avril 
1 667,  qui  réitéra  les  défenfes  faites  à toutes  religieu- 
fes d’exiger  ni  de  prendre  aucune  fomme  de  deniers, 
ni  préfent , bienfait  temporel  ou  penfion  viagère , 
fous  prétexte  de  fondation,  ou  quelque  autre  que 
ce  fût,  pour  la  réception  des  novices  à l’habit  ou 
profelTion,  à peine  de  reftiturion  du  double  au  pro- 
fit des  hôpitaux  ; mais  on  ne  voit  pas  que  cet  arrêt 
ait  été  ponftuellement  exécuté. 

Le  parlement  de  Dijon  ne  reçut  en  i6i6  les  reli- 
^ieufes  de  Châlons-fur-Saone , qu'à  la  charge  que  les 
filles  iolhirant  d’un  bien  de  11000  liv.  & au-deffus  , 
ne  pourroient  en  donner  que  3000  liv.  & que  celles 
qui  ne  joiüroient  que  d’un  bien  au-dcftbus  de  1 1000 
liv.  ne  pourroient  en  donner  le  quart;  & encore  à 
la  charge  que  quand  le  monaftere  auroit  4000  liv. 
de  rente,  elles  ne  pourroient  plus  recevoir  de  pen- 
fion viagère. 

Le  parlement  d’Aix,  parim  arrêt  du  3 Août  164(5, 
déclara  nulle  une  claufe , portant  qu’en  cas  de  décès 
de  la  novice  fans  avoir  fait  profeftion , la  dot  ou  par- 
tie d’icelle  feroit  acquife  au  couvent. 

Le  troifieme  tems  ou  époque  que  l’on  diftlngue 
dans  cette  matière , & qui  forme  le  dernier  état , cil 
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celui  qui  a fulvi  la  déclaration  du  roi,  du  iS  Avril 
1693  ; lur  quoi  ileftimportantd’obfervcr  que  l’édi- 
teur dii_  commentaire  de  M.  Dupuy,  fur  les  libertés 
de  l’eglife  Gallicane , c.  II.  édit,  de  iyi6 , a rapporté 
une  autre  prétendue  déclaration  aiilfi  datée  du  mois 
d Avril  1693  , & qu’il  fuppole  avoir  été  enregiftrée 
le  24  du  même  mois.  Cette  prétendue  déclaration 
permet  à toutes  les  communautés  de  filles , dans  les 
villes  où  il  y a parlement , de  prendre  des  dots  : mais 
c’eft  par  erreur  que  l’éditeur  a donné. pour  une  loi 
formée,  ce  qui  n’étoit  qu’un  fimple  projet,  lequel  fut 
réformé  & mis  en  l’état  où  l’on  voit  la  véritable  dé- 
claration du  28  Avril  1693  ; & la  prétendue  décla- 
ration & enregiftrement  du  24  Avril , ont  été  fuppri- 
mes  par  arrêt  rendu  en  la  grand-chambre  le  . . . Mai 
1746 , au  rapport  de  M.  Severt , fur  les  conclufions 
de  M.  le  procureur  général. 

La  déclaration  du  28  Avril  1693  , regiftréc  le  7 
Mai  fuivant,  qui  eft  la  véritable,  ordonne  d’abord 
que  les  faints  decrets , ordonnances , & rcglemens , 
concernant  la  réception  des  perfonnes  qui  entrent 
dans  les  monafteres  pour  y embralTcr  la  profeftion 
religieufe , feront  exécutés  ; en  conféquence  défend 
à tous  fupérieurs  fupérieures  d’exiger  aucune  cho- 
fe  direftement  ou  indireélcment , en  vue  de  la  récep- 
tion, prife  d'habit,  ou  de  la  profeftion.  Mais  le  roi 
admet  quatre  exceptions. 

1°.  Il  permet  aux  Carmcüres , Filles  de  Sainte-Ma- 
rie, Urfulines,  & aunes  qui  ne  font  point  fondées  , 
& qui  font  établies  depuis  l’an  1600,  en  vertu  de 
lettres  patentes  bien  & dùemcnt  enregiftrées  aux 
cours  de  parlement,  de  recevoir  des  penfions  via- 
gères pour  la  fubfiftance  des  perfonnes  qui  y pren- 
nent l’habit  bc  y font  profeftion  ; U eft  dit  qu’il  en 
fera  palTé  aftedevant  notaires  avec  les  peres,  meres, 
tuteurs , ou  curateurs  ; que  les  penfions  ne  pourront 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  excéder  500  liv. 
par  an  à Paris  & dans  les  autres  villes  où  il  y a par- 
lement , & 3 50  liv.  dans  les  autres  villes  & lieux  du 
royaume  ; que  pour  sûreté  de  ces  penfions , on  pour- 
ra aftignerdes  fonds  particuliers  dont  les  revenus  ne 
feront  pas  faififfables  , jiifqu’à  concurrence  de  ces 
penfions , pour  dettes  créées  depuis  leur  conftitii- 
tion. 

2*’.  La  déclaration  permet  aufti  à ces  monafteres 
de  recevoir  pour  les  meubles , habits , & autres  cho- 
fes  abfohruent  néceflaires  poar  l’entrée  des  religieu- 
fes , jufqu’à  la  fomme  de  2000  liv.  une  fois  payée , 
dans  les  villes  oii  il  y a parlement , & 1 200  1.  dans 
les  autres  villes  & lieux,  dont  il  fera  palfé  afte  de- 
vant notaire. 

3°.  Au  cas  que  les  parens  & héritiers  des  perfon- 
nes qui  entrent  dans  les  monafteres  ne  foient  pas  en 
difpofition  d’aflïirer  une  penfion  viagère  , les  fiipé- 
neurs  peuvent  recevoir  une  fomme  d’argent  ou  des 
immeubles,  poiirvû  que  la  fomme  ou  valeur  des 
biens  n’excede  pas  8000  liv.  dans  les  villes  où  il  y a 
parlement,  & ailleurs  celle  de  6000  liv.  que  fi  on 
donne  une  partie  de  la  penfion,  & le  furplus  en  ar- 
gent ou  en  fonds , le  tout  fera  réglé  fur  la  meme  pro- 
portion ; que  les  biens  ainfi  donnés , feront  eftimés 
préalablement  par  experts  nommés  d’office  parles 
principaux  juges  des  lieux,  Jefquels  promettront  de 
recevoir  ces  biens , & qu’il  fera  pafTé  afte  de  la  déli- 
vrance devant  notaire. 

4°.  Il  eft  permis  aux  autres  monafteres,  même 
aux  abbayes  & prieurés  qui  ont  des  revenus  par 
leurs  fondations , & qui  prétendront  ne  pouvoir  en- 
tretenir le  nombre  de  religieufes  qui  y font, de  repré- 
fenter  aux  archevêques  & évêques  des  états  de  leurs 
revenus  ou  de  leurs  charges , lur  lefqucls  ils  donne- 
ront les  avis  qu’ils  jugeront  à-propos  touchant  les 
monafteres  de  cette  qualité , où  ils  eftiineront  que 
l’on  pourra  permettre  de  recevoir  des  penfions , des 
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fonimes  d’argent,  Sc  des  immeubles  de  la  valeur  ci- 
defliis  exprimée , & fur  le  nombre  des  religieiifes  cjui 
y feront  reçues  à l’avenir , au-delà  de  celui  qu  ils 
croyent  que  ces  monaftcrcs  peuvent  entretenir  de 
leurs  revenus , pour  fur  ces  avis  des  ai^rhevêques  & 
évêques  , être  pourvu  ainfi  qu’il  appartiendra. 

La  déclaration  de  1693  porte  encore  que  les  pen- 
fions  promifes  avant  ou  depuis  l’année  1667,  au- 
ront lieu , à moins  qu’elles  ne  fulTent  exceflîves , au- 
quel cas  elles  feroient  réduites  aux  termes  de  cette 
déclaration. 

Pour  obvier  aux  fraudes  que  l’on  pourroit  com- 
mettre dans  la  vite  d’éluder  cette  loi , le  roi  détend 
aux  femmes  veuves  &:  filles  qui  s’engagent  clans  les 
communautés  fcculieres,  clans  lefquelles  l’on  con- 
ferve  fous  l’autorité  de  la  fupérieure  la  joiiifiànce  & 
la  propriété  de  fes  biens,  d’y  donner  plus  de  3000  1. 
en  fonds , outre  des  pcnlions  viagères , telles  qu’el- 
les font  ci-defTus  expliquées. 

Il  ert  aufll  défendu  aux  pere , mere , &:  à toutes 
autres  perfonnes , de  donner  diredlement  ni  indirec- 
tement aux  monaftcrcs  6c  communautés,  aucune 
chofe  autre  que  ce  qui  eft  permis  par  cette  déclara- 
tion , en  confidération  des  perfonnes  qui  font  pro- 
fefiîon  & s’engagent , à peine  de  3000  liv.  d’aumône 
contre  les  donateurs;  & à l’égard  des  monafteres, 
ils  perdront  les  chofes  à eux  données , ou  la  valeur, 
fl  elles  ne  font  plus  en  nature  : le  tout  applicable 
aux  hôpitaux  des  lieux. 

Enfin  le  Roi  déclare  qu’il  n’entend  pas  compren- 
dre dans  cette  prohibition  les  dotations  qui  feroient 
faites  aux  monafteres , pour  une  rétribution  jufte  & 
proportionnée  des  prieras  qui  y pourroient  être  fon- 
dées , quand  même  les  fondateurs  y auroient  des  pa- 
rens , à quelque  degré  que  ce  puifle  être. 

Cette  déclaration  a lieu  contre  les  communautés 
d’hommes  , de  meme  que  contre  les  communautés 
de  filles. 

• Elle  n’eft  pas  obfervée  à la  rigueur  au  grand-con- 
feil  à l’égard  des  religieiifes  d’ancienne  fondation  ; 
on  y juge  qu’elles  peuvent  recevoir  pour  dot  religicu- 
J'e  clés  fommes  modiques. 

Il  nous  refte  encore  c|uelques  obfervations  à faire 
fur  cette  matière. 

La  première , que  les  parens  qui  héritent  des  biens 
d’une  fille  qui  fe  fait  religicufe , doivent  contribuer  à 
proportion  de  l’émolument  au  payement  de  fa  dot , 
foit  en  penfion , ou  en  une  fomme  à une  fois  payer  , 
ou  en  fonds  ; parce  que  c’eft  une  charge  réelle  qui 
affefte  toute  la  fuccefllon. 

La  fécondé  obfervation  cft  qu’un  couvant  qui  a 
renvoyé  une  religieufe , ou  qui  ne  la  veut  plus  re- 
cevoir , ne  peut  retenir  fa  doc. 

La  troifieme  eft  qu’en  cas  de  tranflation  dans  un 
ordre  plus  auftere  , fa  dot  la  fuit , fur  - tout  fi  cela 
a été  ainfi  ftipulé. 

La  quatrième  eft  que  la  dot  doit  être  rendue  au 
religieux  ou  religieufe  qui  a été  relevé  de  fes  vœux. 
Voye:^  les  lois  eceUf.  de  M.  d’Héricourt , tic.  des  vaux 
folennds  ; le  recueil  de  jurifpr.  can.  deM.  Lacombe  ; & 
aux  mots  RELIGIEUX,  PROFESSION,  SiMONIE, 

Vœux.  (^A) 

DOTAL,  adj.  {Jurifpr.')  fe  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à la  dot  ; on  dit  un  bien  ou  fond  dotal^àcs  deniers 
dotaux , c’eft-à-dire  cjui  font  partie  de  la  dot.  Voyei^^ 
ci-devant  TJot.  {A) 

DOTATION,  f.  f.  {Jetri/pr.)  fignifîe  Vaclion  de 
doter.  Il  fe  prend  aufti  pour  les  biens  donnés  en  dot. 
On  ne  fe  fert  ordinairement  de  ce  terme  que  pour 
exprimer  ce  qui  eft  donné  aux  eglifes  , hôpitaux  , 
communautés , & aux  religieux  & religieiifes , pour 
leur  ingrelTion  en  religion. 

Les  conciles  6c  les  ordonnances  ont  pourvu  à la 
Tome 
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dotation  des  cures,  loye^  ce  que  dit  à cê  fujet  M» 
Huet,  liv.  II.  ch.  X. 

La  dotation  d’im  bénéfice  eft  un  des  moyens  par 
lefquels  on  en  acquiert  le  droit  de  patronage, 
Patronage. 

On  diftingue  en  certains  cas  les  biens  provenans 
de  la  première  dotation  ou  fondation  d’une  églife , 
de  ceux  qui  lui  ont  été  donnés  depuis  ; par  exem- 
ple, en  matière  de  dixmc,  l’ancien  domaine  de  la 
cure  en  cft  exempt  envers  les  dccimateurs  , mais 
non  pas  les  fonds  donnés  à la  cure  depuis  la  pre- 
mière dotation.  Voyer  ci-devanj  DlXME  6*  DOT. 

DOTERELLE,  f.  f.  {Hf.  riat.  Ornith.')  morinel- 
lus  angl.  Williighby , efpece  d’oifeaii  dont  (es  mâles 
font  plus  petits  que  les  femelles,  au  moins  pour  les 
individus  que  l’auteur  a obfervés.  La  femelle  pefoit 
quatre  onces  , êc  le  mâle  à peine  trois  onces  & de- 
mie ; il  n’avoit  que  neuf  pouces  & demi  de  lon- 
gueur , & la  femelle  prefqiie  dix  pouces , & un  pié 
fix  pouces  d’envergure , au  lieu  que  celle  du  mâle 
n’étoit  que  d’un  pié  5 pouces  3 lignes.  Le  bec  avoit 
un  pouce  de  longueur  , prife  depuis  fa  pointe  jufqu’- 
aux  coins  de  la  bouche.  La  couleur  des  plumes  de  la 
tête  étoit  mêlée  de  blanc  6c  de  noir,  difpol'és  par 
taches  , & la  couleur  noire  occupoit  le  milieu  de 
la  plume.  II  y avoit  au  - defl'us  des  yeux  une  lon- 
gue bande  blanchâtre.  Le  menton  étoit  de  la  mê- 
me couleur , ôc  la  gorge  de  couleur  blanche  mê- 
lée de  gris  cendré  , avec  de  petites  bandes  brunes. 
La  couleur  des  plumes  de  la  poitrine  &:  de  celles  de 
la  face  inférieure  des  ailes , étoit  jaunâtre  ; èi.  celle 
des  plumes  du  ventre , blanchâtre.  Il  y avoit  dans 
chaque  aile  environ  vingt-cinq  grandes  plumes  ; la 
première  étoit  la  plus  longue , 6c  la  dixième  la  plus 
courte  ; les  dix  fuivantes  avoient  à peu-près  la  mê- 
me longueur , & les  quatre  dernieres  éioicnt  plus 
longues  que  celles  qui  les  précédoient.  La  première 
de  toutes  avoit  un  tuyau  ferme , large , & de  cou- 
leur blanchâtre  ; les  trois  plumes  extérieures  étoient 
plus  foncées  que  les  autres  qui  avoient  une  cou- 
leur brune  , à l'exception  des  bords  de  la  pointe 
qui  étoient  blanchâtres.  Les  petites  plumes  des  ai- 
les étoient  d’une  couleur  plus  brune  que  celle  des 
grandes  plumes  qu’elles  recouvroient;  leurs  bords 
étoient  blanchâtres  6c  mêlés  de  jaune.  L’efpace  qu’il 
y a entre  les  deux  épaules  étoit  prefque  de  même 
couleur  que  les  petites  plumes  des  ailes  ; mais  les 
plumes  du  croupion  avoient  une  couleur  plus  cen- 
drée. La  longueur  de  la  queue  étoit  de  deux  pou- 
ces ÔC  demi  ; U y avoit  douze  pluifies , celles  du 
milieu  étoient  un  peu  plus  longues  que  les  autres  ; 
toutes  ces  plumes  avoient  une  couleur  cendrée  à 
la  bafe , & blanche  à la  pointe , 6c  tout  le  refte 
étoit  noirâtre.  La  première  plume  de  chaque  côté 
avoit  de  plus  que  les  autres  les  bords  blanchâtres. 
Les  pattes  étoient  dégarnies  de  plumes  jufqu’au-def- 
fus  du  genou;  elles  avoient  une  couleur  jaune  mê- 
lée de  verd  , 6c  celle  des  doigts  & des  ongles  étoit 
noire.  Le  doigt  extérieur  tenoit  par  une  membrane 
épaifle  au  doigt  du  milieu,  jufqu’au  bout  de  la 
phalange.  Cet  oifeau  n’a  point  de  doigt  de  derriè- 
re, non  plus  que  le  pluvier.  Le  bec  étoit  noir,  droit, 
ôc  femblable  à celui  du  pluvier.  La  doterelle  fe  nour- 
rit de  fearabés.  Le  mâle  eft  li  relfemblant  à la  fe- 
melle par  les  couleurs  6c  parle  port  extérieur,  qu’il 
n’eft  prefque  pas  poffible  de  les  diftingiier.  Cet  oi- 
feau eft  fort  parefleux;  lorfqu’on  a tendu  des  filets 
pour  le  prendre , il  faut  l’y  conduire  en  choquant 
deux  pierres  l’une  contre  l’autre  : au  premier  bruit , 
il  femble  s’éveiller  , il  étend  une  aile  6c  une  patte. 
Les  chalTeurs , par  un  préjugé  alTez  ridicule , l'ont 
dans  l’ufage  d’imiter  alors  les  mouveniens  de  cet 
oifeau , en  étendant  un  bras  ou  une  jambe  : mais  U 
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n’y  a pas  lieu  de  croire  que  ce  jeu  confrlbue  en  rien 
à cette  forte  de  chaffe.  Vülughby , hi(î.  avium.  (/) 

DOTTO,  nat.')  pierre  dont  on  ne  nous 

apprend  rien,f:non  qu’elle  eft  verte  & tranl'parcnte. 
Liidovico  Dolce  prétend  que  c’eft  une  variété  de  la 
chryfolite.  Boéce  de  Boot. 

DOUADE , f.  E {jurifprud.')  dans  le  pays  de  la 
Marche,  c’eft  la  corvée  d’un  homme  pendant  un 
jour,  yoyt^  U traité  de  la  chambre  des  comptes  , in- 1 1. 

pttg.  S)7'  . 

t>0\Jk\,(Géog.  mod.")  ville  de  la  Flandre  françoife 
aux  Pays-Bas  : elle  eft  liluée  fur  la  Scarpe  , & com- 
munique avec  la  Deule  par  un  canal.  Long.  20^. 
44'.  47".  lat.  60^.  22' . 10". 

DOUAIRE  , f.  m.  (^Jurifprud.')  eft  une  efpece  de 
penfion  alimentaire  pour  la  femme  qui  furvit  à fon 
mari;  & dans  la  plupart  des  coutumes,  c’eft  aufli 
une  efpece  de  légitime  pour  les  enfans  qui  furvivent 
à leurs  pere  & mere,  & ne  font  point  héritiers  de 
leur  pere. 

Quelques  auteurs  ont  défini  le  douaire , præmium 
dijloratœ  virginis  : définition  qui  n’eft  point  jufte , 
puifque  le  douaire  eft  accordé  aux  veuves  qui  fc  re- 
marient, aufli  bien  qu’aux  filles  ; ce  feroit  plutôt , 
præmium  delibata  pudiciticc.  En  effet  autrefois  la  fem- 
me ne  gagnoit  fon  douaire  qu’au  coucher,  c’eft-à- 
dire  après  la  confommation  du  mariage.  II  y a en- 
core quelques  coutumes  qui  y appofent  cette  con- 
dition : celle  de  Chartres  , art.  62 , dit  que  le  douaire 
s’acquiert  dès  la  première  nuit  que  la  femme  a cou- 
ché avec  fon  mari  : celle  de  Normandie , art.  ^Sy  ; 
de  Clermont , art.  26  ; Boulenois , art.  c)8 , s’expri- 
ment de  même  : celle  de  Ponthieu , art.  j2  , requiert 
feulement  que  la  femme  ait  pafle  les  piés  du  lit  pour 
coucher  avec  fon  mari  : celle  de  Bretagne , art.  4^0 , 
dit  que  la  femme  gagne  fon  douaire  ayant  mis  le  pic 
au  lit  après  être  époufée  avec  fon  feigneur  &mari, 
encore  qu’il  n’ait  jamais  eu  affaire  avec  elle , pour- 
vû  que  la  faute  n’en  advienne  par  impuiffance  na- 
turelle & perpétuelle  de  l’un  ou  l’autre  des  mariés , 
pour  laquelle  le  mariage  ait  été  déclaré  nul.  Mais 
dans  le  plus  grand  nombre  des  coutumes  , le  douaire 
eft  acquis  à la  femme  du  moment  de  la  bénediélion 
nuptiale,  quand  même  le  mariage  n’auroit  pas  été 
confommé,  & que  la  femme  n’auroit  pas  couché 
avec  fon  mari. 

Ce  droit  eft  qualifié  de  dot  en  quelques  coutumes , 
comme  dans  celle  d’Angoumois , art.  8t  j & dans  la 
baffe  latinité,  il  eft  appelle  dotarhim,  doarikm,  do- 
eaÜtium , vitalitium. 

Les  deux  objets  pour  lefquels  il  a été  établi , fa- 
voir  d’affûrer  à la  femme  une  fubfiftance  honnête 
après  la  mort  de  fon  mari,  & aux  enfans  une  efpece 
de  légitime , ont  mérité  l’attention  de  prefque  toutes 
les  lois  ; mais  elles  y ont  pourvu  différemment. 

Le  douaire  n’eft  ufité  que  dans  les  pays  coutu- 
miers , & n’a  point  lieu  dans  les  pays  de  droit  écrit , 
à moins  que  ce  ne  fut  en  vertu  d’une  ftipulation  ex- 
preffe  portée  par  contrat  de  mariage.  Cet  ufage  étoit 
abfoiument  inconnu  aux  Romains , du  moins  juf- 
qu’au  tems  du  bas  empire  ; enforte  qu’il  n’en  eft  fait 
aucune  mention  , ni  dans  le  code  Théodofien  , ni 
dans  les  lois  de  Juftinien. 

L’avantage  que  les  Romains  faifoient  ordinaire- 
ment à leurs  femmes , étoit  la  donation  appellée  d’a- 
bord anténuptiale,  & enfuite  donation  à caufe  de  no- 
ces, donatio propttr  nuptias,  depuis  qu’il  tut  permis  de 
la  faire,  même  après  le  mariage  : mais  cettedonation 
n’avoit  pas  lieu  fi  elle  n’étoit  ftipulée , & elle  fe  re- 
gloit  à proportion  de  la  dot  ; de  forte  que  celle  qui 
n’avoit  point  de  dot , ou  dont  la  dot  n’avoit  pas  été 
payée , n’avoit  point  de  donation  à caufe  de  noces. 

Si  la  femme  furvivante  n’avoit  pas  dequoi  fub- 
fifter  de  fon  chef,  on  lui  donnoit,  fuivant  l’authen- 
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tique  præierea , la  troifieme  partie  des  biens  du  ma- 
ri , lorfqu’il  n’y  avoit  que  trois  enfans  & au-deffous  ; 
s’il  y en  avoit  plus  , elle  avoit  autant  que  l’un  des 
enfans. 

Depuis  que  le  fiége  de  l’empire  eut  été  transféré 
à Conftantinople  , les  Romains  s’accoutumèrent  à 
pratiquer  une  convention  qui  étoit  ufitée  chez  les 
Grecs  , appellée  u'arofdXev , id  ejî  incrementum  dotis , & 
en  françois  augment  de  dot\  c’étoit  auffi  un  avantage 
que  le  mari  faifoit  à fa  femme  en  confidcration  de  fa 
dot.  Cet  augment  étoit  d’abord  de  la  moitié  de  la 
dot  ; il  fut  enfuite  réduit  au  tiers.  L’ufage  de  l’aug- 
ment  a été  reçu  dans  les  pays  de  droit  écrit  ; mais 
la  quotité  de  cet  avantage  n’eft  pas  par -tout  la 
même. 

Les  Allemans  ont  aufli  leur  moryhangeba  ^ qui  eft 
comme  Vhypobolon  des  Grecs  , une  donation  que  le 
futur  époux  fait  le  jour  du  mariage,  avant  la  célé- 
bration , à la  future. 

Toris  ces  différens  avantages  ont  en  effet  quelque 
rapport  dans  leur  objet  avec  le  doüairex  mais  du 
refte  celui-ci  eft  un  droit  différent , foit  pour  la  quo- 
tité & les'conditions , foit  pour  les  autres  réglés  que 
l’on  y obferve. 

II  n’eft  pas  douteux  que  l’ufage  du  douaire  vient 
des  Gaulois.  Céfar  & Tacite , en  parlant  des  mœurs 
de  ces  peuples , defignent  le  douaire  comme  une  dot 
que  le  mari  conftituoit  à fa  femme.  Dotern  , dit  Ta- 
cite , non  uxor  marito  yfed uxori  maritus  offert. 

Cet  ufage  fut  confirmé  par  les  plus  anciennes  lois , 
qui  furent  rédigées  par  écrit  dans  les  Gaules.  La  loi 
Gomberte , tit.  xlij  & Ixij , dit  que  la  femme  qui  fe 
remarioit , confervoit  fa  vie  durant  rufufniit  de  la 
dot  qu’elle  avoit  reçue  de  fon  mari,  la  proprictéde- 
meurant  refervée  aux  enfans. 

La  loi  Salique,  tit.  xlvj , fit  de  cet  ufage  une  loi 
expreffe , à laquelle  Clovis  fe  fournit  en  époufant 
Clotilde. 

Dans  une  chartre  du  roi  Lothaire  I.  le  douaire  eft 
appellé  dotarium  &C  dotaiuium. 

Les  formules  du  moine  Marculphe  qui  vl  voit  dans 
le  vij.  fiecle  , juftifient  que  ce  douaire  qualifié  alors 
de  dot , étoit  toujours  ufité. 

On  conftituoit  le  douaire  à la  porte  du  mouftier, 
c’eft-à-dire  de  l’églife;  car  comme  les  paroiffes 
étoient  alors  la  plupart  deffervies  par  les  moines  , 
on  les  confondoit  fouvent  avec  les  monafteres,  que 
l’on  appelloit  alors  moujîier  par  corruption  du  latin 
monajîerium.  L’ufage  de  conftituer  le  douaire  à la  por- 
te de  l’églife , donna  lieu  à la  jurifdiftion  eccléfiafti- 
que  de  connoître  du  douaire , & des  autres  conven- 
tions matrimoniales.  Le  prêtre  étoit  le  témoin  de  ces 
conventions,  attendu  qu’il  n’y  avoit  point  encore 
d’afte  devant  notaire*.  C’eft  encore  par  un  refte  de 
cet  ancien  ufage  , qu’entre  les  cérémonies  du  ma- 
riage , le  fiitur  époux  dit  en  face  du  prêtre  à fa  fu- 
ture époufe  : je  vous  doue  du  douaire  qui  a été  conve- 
nu entre  vos  parens  & Us  miens.  L’anneau  qu’il  met 
au  doigt  de  fon  époufe  en  difant  ces  paroles , eft 
la  marque  de  la  tradition.  Les  termes  de  douaire  con- 
venu , marquent  qu’il  n’y  avoit  alors  d’autre  doiiain 
que  le  préfix. 

On  voit  pourtant  par  une  charte  du  xij.  fiecle, 
que  l’on  regardoit  le  douaire  comme  un  droit  fondé 
tant  fur  la  coutume , que  fur  la  loi  Salique  : Edelgar- 
de  , veuve  de  'Walneram  , donne  un  aleu  qu’elle 
avoit  eu , dit-elle , de  fon  mari  : fecundum  legem  Sa- 
licam , & fecundum  confuetudinem  , qud  viri  proprias 
uxores  dotant. 

Il  étoit  donc  d’ufage  de  donner  à la  femme  un 
douaire  ; mais  la  quotité  n’en  étant  point  réglée , il 
dépendoit  d’abord  entièrement  de  la  convention  , 
julqu’à  ce  que  Philippe- Augufte  , par  une  ordonnan- 
ce ou  édit  de  l’an  i z 1 4 , le  régla  à la  joiiiû'ance  de  la 
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moitié  des  biens  que  le  mari  avoit  au  Jour  du  maria- 
ge , ce  qui  comprenoit  tant  les  biens  féodaux  que.ro- 
tuners  ; & ce  fut-Ia  l’origine  du  douaire  coutumier 
ou  lépal  , & de  la  diftinftion  de  ce  douaire  d’avcc 
le  prefix  ou  conventionnel. 

Henri  II.  roi  d’Angleterre,  qui  pofTédoit  une  gran- 
de partie  de  la  France , établit  la  même  choie  dans 
les  pays  de  fon  obéiflance,  excepté  qu’il  fixa  le 
douaire  à la  joiiiflance  du  tiers  des  biens , dont  Phi- 
Iippc-Augufte  avoit  accordé  à la  femme  la  moitié  ; 
ce  qui  fut  confirme  par  les  établiffemens  de  S.  Louis, 
ch.  xjv.  & cxxxj. 

Le  douaire  de  Marguerite  de  Provence , veuve  de 
S.  Louis , fut  afiîgné  fur  les  Juifs , qui  lui  payoient 
219  liv.  7 fous  6 den.  par  quartier,  ce  qui  faifoit 
877  hv.  10  fous  par  an.  Ce  doùaire  ctoit  propor- 
tionne à fa  dot , & a la  valeur  que  l’argent  avoit 
alors,  comme  nous  l’avons  obfervé  au  /net  Dot. 

Lorfque  les  coutumes  furent  rédigées  par  écrit, 
ce  que  Ton  commença  dans  le  xv.  fieclc , on  y adop- 
ta l’ufage  du  douaire  qui  étoit  déjà  établi  par  l’or- 
donnance de  Philippe-Augufte  : mais  cette  ordon- 
nance ne  fut  pas  par -tout  fuivie  ponéluellement 
pour  la  quotité  du  doùaire , laquelle  fut  réglée  dif- 
féremment par  les  coutumes. 

Dans  celles  qui  font  en-deçà  de  la  Loire , le  douai- 
re eft  communément  de  la  moitié  des  biens  qui  y 
font  fujets. 

Au  contraire , dans  les  provinces  qui  font  au-de- 
la  de  la  Loire , le  doùaire  efi  demeuré  fixe  au  tiers 
de  CCS  niêmes  biens , comme  il  l’avoit  été  par  Hen- 
ri IL  rqi  d’Angleterre  , lorfque  ces  provinces  ctoient 
ioumiies  à fa  domination. 

trop  long  d’entrer  ici  dans  le  détail  des 
differentes  ^difpofitions  des  coutumes , par  rapport 
à la  qualité  des  biens  fujets  au  doùaire , & pour  les 
conditions  auxquelles  il  eft  accordé  : c’eft  pourquoi 
nous  nous  bornerons  à expofer  les  principes  qui 
font  reçus  dans  l’ufage  le  plus  général. 

La  femme  a ordinairement  un  doùaire  préfix  ; mais 
s il  n eft  pas  llipule , elle  prend  le  doùaire  coutumier. 

Il  y a quelques  coutumes , comme  celle  de  Sain- 
tonge , an.  , & Angoumois , an.  82 , qui  n’accor- 
dent point  de  coutumier  entre  roturiers;  mais 

dans  ces  coutumes  la  veuve  d’un  noble , quoique  ro- 
turière , peut  demander  le  doùaire  coûtumicr. 

Suivant  le  droit  commun  la  femme  qui  a flipulé 
un  douaire  préfix , ne  peut  plus  demander  le  coutu- 
mier, à moins  que  cela  ne  lut  expreffément  refervé 
par  le  contrat  de  mariage  ; néanmoins  les  coiitumes 
de  Chauny , Meaux , Chaumont , Vitry  , Amiens 
Noyon  , Ribemont,  Grand-Perche  , & Poitou  lui 
donnent  l’option  du  doùaire  coutumier  ou  préfix  à 
moins  qu’elle  n’eût  exprelTément  renoncé  à cette  op- 
tion par  contrat  de  mariage. 

Pour  avoir  droit  de  prendre  l’im  ou  l’autre , il  faut 
que  le  mariage  produife  les  effets  civils  , autrement 
il  n’y  auroit  point  de  doùaire ^ même  coutumier. 

A Paris,  & dans  un  grand  nombre  de  coutumes, 
le  douaire  de  la  femme,  lorfqu’il  n’a  point  été  réglé 
autrement  par  le  contrat , cft  de  la  moitié  des  héri- 
tages que  le  mari  poffedoit  lors  de  la  béiiédiftion 
nuptiale  , & qui  lui  font  échus  pendant  le  mariage 
en  ligne  direéte. 

Ce  que  la  femme  peut  prendre  à titre  de  doùaire 
coutumier,  fe  réglé  par  chaque  coutume  pour  les 
biens  qui  y font  fitués. 

Quoique  la  coutume  donne  à la  femme  un  douai- 
re^ dans  le  cas  même  où  il  n’y  en  a point  eu  de  ffi- 
pule , la  femme  y peut  cependant  renoncer , tant 
pour  elle  que  pour  lés  enfans  ; mais  il  faut  que  cette 
^enonciation  foit  cxpreffe,aiiquel  cas  la  mere  n’ayant 
point  de  doùaire  , les  enfans  n’en  peuvent  pas  non 
plus  demander,  quand  môme  on  n’auroit  pas  parlé 
d eux. 
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Pour  ce  qui  eft  des  biens  fur  lefqiiels  fe  prend  le 
doùaire  coûtumier,  on  n’y  comprend  point  les  héri- 
tages provenus  aux  afeendans  de  la  fucceflîon  de 
leurs  clefcendans. 

Mais  les  héritages  donnés  en  ligne  dircéle  pendant 
le  mariage , y font  fumets. 

^ Il  en  ell  de  même  des  biens  échûs  aux  enfans , foit 
a titre  de  doùaire,  foit  à titre  de  fubftitution,  même 
faite  par  un  collatéral , pourvu  que  l’héritage  foit 
échu  en  ligne  direfte. 

Les  biens  échûs  par  droit  de  reverfion  , font  pa- 
reillement fujets  au  doùaire , pourvû  que  cette  re- 
verfion  fe  faffe  à titre  fuccelTif  de  la  ligne  directe 
defcenclante  ou  collatérale. 

Les  héritages  que  le  mari  poffede  à titre  d^enga- 
gement  ou  par  bail  emphitéotique  , font  fujets  au 
cfouaire , de  même  que  ceux  dont  il  a la  propriété 
incommutable. 

Si  le  mari  eff  évincé  par  retrait  féodal,  lignager, 
ou  conventionnel , d’un  héritage  qu’il  poffedoit  au 
Jour  du  mariage  , les  deniers  provenans  du  retrait 
font  fujets  au  doùaire,  comme  î’auroit  été  l’héritage 
qu’ils  repréfentent. 

Dans  les  coûtumes  où  les  rentes  conftituées  font 
immeubles , elles  font  fujettes  au  doùaire  coûtumier 
auffi-bien  que  les  rentes  foncières  , quand  même 
elles  feroient  rachetées  depuis  le  mariage. 

A defaut  de  biens  libres  fufîifans  pour  fournir  le 
doùaire,  il  fe  prend  fubfidiairement  fur  les  biens  fub- 
flitués  , tant  en  direûe  qu’en  collatérale  ; & s’il  n’y 
a point  eu  d’enfans  du  premier  mariage  du  grevé  de 
fiibrtitution , les  biens  fubftitués  font  aulR  fujets  au 
douaire  de  la  fécondé  femme , Sc  ainfi  des  autres  ma- 
riages fubfcquens  ; ce  qui  eft  fondé  fur  le  principe, 
qui  vult finem  , vult  & media,  qui  a fon  application 
à la  fubftitution  faite  par  un  collatéral,  auflî-bien 
qu’à  celle  qui  a été  faite  par  un  afeendant. 

Les  offices , foit  domaniaux  ou  autres , font  fujets 
au  doùaire  coûtumier,  de  même  que  les  autres  im- 
meubles ; mais  il  en  faut  excepter  les  offices  de  la 
maifon  du  roi  & de  la  reine,  & des  princes  du  fang, 
qui  font  plutôt  des  dons  perfonnels  que  'des  biens 
patrimoniaux. 

Les  deniers  donnés  à un  fils  par  fes  pere  & mere 
en  faveur  de  mariage , pour  être  employés  en  achat 
d’héritage  , ou  lui  tenir  nature  de  propre , font  auffi 
fujets  au  doùaire  coûtumier , foit  que  l’emploi  des 
deniers  ait  été  fait  ou  non. 

Si  au  contraire  le  mari  a ameubli  par  contrat  de 
mariage  quelqu’un  de  fes  propres , la  femme  n’y 
peut  prétendre  doùaire. 

Lorlqu’un  homme  a été  marié  plufieurs  fois,  le 
doùaire  coûtumier  de  la  première  femme  & des  en- 
fans  du  premier  lit,  eft,  comme  on  l’a  dit,  de  lâ 
moitié  des  immeubles  qu’il  avoit  lors  du  premier 
mariage , & qui  lui  font  advenus  pendant  icelui  en 
ligne  direâe.  Le  doùaire  coûtumier  du  fécond  ma- 
riage eft  du  quart  des  mêmes  immeubles  , & de  la 
moitié,  tanf  de  la  portion  des  conquêts  apparte- 
nans  au  mari  , faits  pendant  le  premier  mariage  , 
que  des  acquêts  par  lui  faits  depuis  la  diffolution 
du  premier  mariage  Jufqu’au  jour  de  la  confomma- 
tlu  fécond,  & la  moitié  des  immeubles  qui  lui 
échéent  en  ligne  direfte , & ainfi  conféquemment 
des  autres  mariages  ; c’eft  ainfi  que  ces  douaires  fonf 
réglés  par  Y an.  jzij  de  la  coûtume  de  Paris,  & paf 
plufieurs  autres  coûtumes. 

Si  les  enfans  du  premier  mariage  meurent  avant 
leur  pere  pendant  le  fécond  mariage  , la  veuve  ÔC 
les  enfans  du  fécond  mariage  qui  leur  ont  fiirvécif , 
n’ont  que  tel  doùaire  qu’ils  auroient  eu  fi  les  enfans 
du  premier  mariage  étoient  vivans,  enforte  que  par 
la  mort  des  enfans  du  premier  mariage,  le  doùaire 
de  la  femme  & enfans  du  fécond  mariage  n’eft  point 
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augmenté  , & alnfi  conféqucmment  des  autres  ma- 
riages. Coutume  di  Paris,  arc.  2.S4.  . . 

Le  mari  ne  peut  rien  faire  au  préjudice  du  douaire 
de  fa  femme,  foit  par  aliénation  ou  par  une  renon- 
ciation faite  en  fraude  ou  autrement. 

La  femme  autorifée  de  fon  mari  peut  conlentir  à 
l’aliénation  de  quelques  henfages  fujets  ^^}douair^ 
mais  en  ce  cas  elle  en  doit  ctre  indemnilee  lur  les 
autres  biens  de  fon  mari.  , ^ i 

L’iiypothequc  de  la  femme  & des  enrans  pour  le 
douaire  eft  du  jour  du  contrat  de  mariage  , s’il  y en 
a un , finon  il  y a une  hypotheque  légale  du  jour  de 
la  bénédiûlon  nuptiale. 

La  dot , la  reprife  des  deniers  ftipulés  propres , & 
le  remploi  des  propres , dont  l’aliénation  a etc  tor- 
cée , font  préférés  au  douaire  } mais  il  pafTc  avant  le 
remploi  des  aliénations  volontaires,  & avant  les  in- 
demnités & autres  reprifes  de  la  femme.  ^ 

Le  douaire  coutumier  ou  préfix  faifit,  fans  qu  il 
foit  befoin  de  le  demander  enjugement , & les  fruits 
& arrérages  courent  du  jour'dii  décès  du  mari. 

il  n’y  a ouverture  au  douaire  que  par  la  mort  na- 
turelle du  mari  ; la  longue  abfcnce , la  faillite , la  fé- 
paration  de  corps  & de  biens  , Sc  meme  la  mort  ci- 
.vilc  du  mari , ne  donnent  pas  lieu  au  plein  doiiaire  ; 
on  accorde  feulement  en  ces  cas  à la  femme  une 
penfion , qui  eft  ordinairement  fixée  à la  moitié  du 
douaire  J & que  l’on  appelle  le  mi-doüaire  ou  demi- 
doiiaire.  . 

Au  cas  que  la  femme  ne  fe  remarie  pas , elle  doit 
avoir  délivrance  de  fon  douaire  à fa  caution  juratoi- 
re  ; mais  fi  elle  fe  remarie , elle  doit  donner  bonne 
& fuffifante  caution , tant  pour  le  doiiaire^  coutumier 
que  pour  le  préfix,  à moins  que  celui-ci  ne  fii" 
pulé  fans  retour,  auquel  cas  il  ne  feroit  point  du  de 
caution  , excepté  dans  le  cas  où  il  y auroit  des^en- 
fans,  & que  la  mere  fe  remarieroit,  attendu  quelle 
perd  la  propriété  de  fon  doiiaire. 

U y a des  cas  où  la  femme  eft  privée  de  fon  douai- 
re, par  exemple,  lorfqu’elle  fuppofe  un  enfant  à fon 
mari , ou  fi  elle  fe  remarie  dans  l’an  du  deuil , avant 
qu’il  y ait  du  moins  neuf  mois  écoulés  ; ce  qui  cft 
fujet  à des  inconvéniens,/?ro/>«r  turbationemfangui- 
ris  & incertitudinem  proîis.  Il  en  eft  de  même  lorfque 
la  femme  eft  condamnée  à quelque  peine  qui  em- 
porte mort  civile  & confifeation. 

La  profefiîon  religieufe  de  la  femme  opere  aufll 
l’extindlion  ^\x  doiiaire,  à moins  qu’elle  ne  l’ait  re- 
fervé  par  forme  de  pcnlion  alimentaire.  ^ 

Dans  quelques  coutumes  le  douaire  préfix  ne  peut 
excéder  le  coutumier  : dans  celles  qui  ne  contien- 
nent point  une  femblablc  prohibition , U eft  libre  de 
faire  fur  le  doiiaire  telles  conventions  que  l’on  juge 
à propos , comme  de  donner  à la  femme  I iifufruit 
de  tous  les  biens  de  fon  mari  pour  fon  doiiaire,  ou 
de  le  ftipuler  fans  retour  ; & toutes  ces  conventions 
ne  font  point  fujettes  à infinuation,  doiiaire  cou- 
tumier ou  préfix  n’étant  point  confidere  comme  une 
donation  du  mariage , mais  comme  une  convention 
ordinaire. 

La  femme  pour  fon  douaire  prend  les  héritages  du 
mari  en  l’état  qu’ils  fe  trouvent,  & profite  des  fruits 
pendans  par  les  racines , fans  être  tenue  de  rem- 
bourfer  les  labours  & femences , fi  ce  n’eft  la  moitié 
qu’elle  en  doit , au  cas  qu’elle  accepte  la  commu- 
nauté. 

En  qualité  de  doiiairlere , elle  eft  obligée  d acquit- 
ter toutes  les  charges  réelles , & d’entretenir  les  hé- 
ritages de  toutes  réparations  viagères  , ce  qui  com- 
prend toutes  les  réparations  d’entretenement  hors 
les  quatre  gros  murs,  poutres,  couvertures  entières 
Sc  voûtes  ; mais  l’héritier  eft  tenu  de  lui  donner  ces 
lieux  en  état. 

Le  doiiaire  préfix  en  rente  ou  deniers , fe  prend 
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fur  la  part  du  mari , fans  aucune  confiifion  de  la  com- 
munauté & hors  part. 

Lorfque  la  femme  douée  de  doiiaire  préfix  d une 
fomme  de  deniers  à une  fois  payer,  ou  d’une  ren- 
te , eft  en  même  tems  donataire  mutuelle , elle  prend 
fon  doiiaire  & fa  donation  fans  aucune  diminution  ni 
confiifion. 

S’il  n’y  a point  de  propres  du  mari,  en  ce  cas  la 
femme  donataire  mutuelle  prend  fon  doiiaire  fur  le 
fond  des  conquêts  , qu’elle  peut  faire  vendre  à la 
charge  de  l’iiuifruit. 

Le  légataire  univerfel  contribue  avec  l’héritier 
des  propres,  chacun  à proportion  de  l’emolument, 
au  payement  du  douaire  préfix  , qui  eft  en  deniers 
ou  rente  ; mais  le  fils  aîné  n’en  paye  pas  plus  que 
chaque  puîné , nonobftant  les  avantages  qu  il  a com- 
me aîné  ; telle  eft  la  difpofition  de  Varticle ^^4  de  la 
coutume  de  Paris. 

Le  douaire  coutumier  ou  préfix  , foit  en  efpece 
ou  rente , n’eft  que  viager  à l’égard  de  la  femme  , à 
moins  qu’il  n’y  ait  claufe  au  contraire. 

Si  le  douaire  eft  d’une  fomme  d’argent , il  doit  en 
être  fait  emploi , afin  que  la  veuve  ait  la  jouiflance 
des  revenus,  & que  le  fond  retourne  aux  enfans  ou 
autres  héritiers. 

Les  héritages  retournent  aux  héritiers  du  mari  en 
l’état  qu’ils  fe  trouvent  lors  du  décès  de  la  doiiairie- 
r-e , fans  que  fes  héritiers  piiifient  rien  prétendre  dans 
les  fruits  pendans  par  les  racines  ; mais  les  heritiers 
du  mari  font  obligés  de  rendre  les  frais  des  labours 
& femences. 

Selon  le  droit  commun,  le  douaire  coutumier  ou 
préfix  eft  propre  aux  enfans , c’eft-à-dire  qu’il  leur 
eft  affeûé  dès  l’inftant  du  mariage,  & qu’il  doit  leur 
advenir  après  la  mort  des  pere  & mere. 

Dès  que  la  femme  en  a la  jouiflance  , il  eft  auflî 
ouvert  pour  les  enfans  quant  à la  propriété,  telle- 
ment, qu’ils  peuvent  dès-lors  faire  tous  aftes  de 
propriétaire  , & doivent  veiller  à la  confervation 
de  leur  droit,  dont  la  prefeription  peut  commencer 
à courir  contr’eux  dès  ce  moment. 

Une  autre  conféqucnce  qui  rélulte  de  cette  maxi- 
me , que  le  douaire  eft  propre  aux  enfans , c’eft  que 
les  pere  & mere  ne  le  peuvent  vendre,  engager,  ni 
hypothéquer  à leur  préjudice,  au  cas  que  les  enfans 
fe  portent  feulement  doüairiers  ; car  s’ils  étoient  hé- 
ritiers de  leurs  pere  & mere , ils  feroient  tenus  de 
leurs  faits. 

Il  y a néanmoins  quelques  coutumes  fingulieres 
& exorbitahtes  du  droit  commun , où  le  doiiaire  n’eft 
qu’à  la  vie  de  la  femme  feulement,  & ne  paflTe  point 
aux  enfans  ; telles  font  les  coiitumes  de  Meaux , 
Sens  , Vitry  ,&  Poitou. 

En  Normandie , ce  qui  forme  le  douaire  coutumier 
de  la  mere  s’appelle  tiers  coutumier  en  la  perfonne  des 
enfans , le  doiiaire  étant  du  tiers  des  biens  qui  y font 
fiijcts.  Quoique  la  femme  ait  un  douaire  préfix , ks 
enfans  ont  toujours  le  tiers  coutumier  ; ils  ont  auflî 
un  tiers  coûtumier  ou  efpece  de  doiiaire  fur  les  biens 
de  la  mere.  Voye^  la  Coût,  de  Normandie , art.  399» 

à-fuiv.  , r 

Dans  les  autres  coutumes  le  douaire  des  entans 
eft  le  même  que  celui  de  la  mere  ; ils  ont  auflî  la  me- 
me option  qu’avoit  eu  leur  mere  , fi  elle  ne  1 a pas 
confommée. 

Si  les  enfans  viennent  à déceder  avant  le  pere  , 
le  doiiaire  eft  propre  aux  petits-enfans. 

Pour  pouvoir  prendre  le  douaire  à ce  titre , il  faut 
renoncer  à la  fuccefllon  de  celui  fur  les  biens  du- 
quel on  demande  ce  doiiaire;  car  il  eft  de  principe 
qu’on  ne  peut  être  héritier  & doiialrier , foit  qu’il  s’a- 
gilTe  d’un  doiiaire  coutumier  ou  d’un  doiiaire  préfix.^ 

Néanmoins  l’héritier  bénéficiaire  ayant  le  privi-4fc 
lége  de  ne  pas  confondre  fes  droits,  peut,  en  reij- 
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tîant  compte  aux  créanciers  du  contenu  en  l’Inven- 
taire, retenir  fa  part  afferente  du  doùain. 

Celui  qui  veut  avoir  le  doiiairc  doit  rapporter  ce 
qu  il  a eu  de  Ion  pere  en  mariage , & autres  avan- 
tages, ou  moins  prendre  fur  le  doilaire;  il  eff  aufli 
obligé  de  rapporter  ce  qui  a été  donné  à fes  en- 
tans , attendu  que  c’eff  la  môme  chofe  que  fi  on 
avoit  donné  au  pere. 

entant  n eft  point  obligé  d’imputer  ce  qu’il 
a reçu  defon  ayeul , fur  le  douain  qu’il  prend  dans 
la  luccenion  de  fon  pere. 

Le  rapport  qui  fe  tait  à la  fucceffîon  pour  pren- 
dre le  doùain,  doit  comprendre  les  fruits  depuis  le 
décès  du  pere. 

^ Les  parts  des  enfans  qui  renoncent  au  douaire , 
n’accroiflent  point  aux  autres  enfans  qui  fe  portent 
doüairiers  , elles  demeurent  confiifes  dans  la  fuc- 
ceffîon. 

Lorfqu  il  s agit  de  fixer  la  part  qu’un  enfant  peut 
prendre  dans  le  doùairc,  on  compte  tous  les  enfans 
habiles  à fuccéder,  meme  ceux  qui  ont  renoncé  au 
douaire  a la  fucceflîon  ; mais  on  ne  compte  pas 
l’ex^érédé  , lequel  n’a  pas  de  part  au  doilaire  , & 
n eff  pas  habile  à fuccéder. 

_ Les  héritages  & rentes  que  les  enfans  ont  pris  à 
titre  de  douaire  coutumier  ou  préfix , forment  en 
leur  perfonne  des  propres  de  fucceflion. 

Pour  ce  qui  eff  du  douaire  préfix  d’une  fomme  de 
deniers  , dès  qu’il  eft  parvenu  aux  enfans  il  eff:  ré- 
puté mobilier  , &;  les  plus  proches  héritiers  des  en- 
tans  y luccedenf. 

Le  decret  des  héritages  & le  fceau  pour  les  offi- 
ces  purgent  le  douaire,  lorfqu’il  eft  ouvert , tant  à 
1 egard  de  la  femme  que  des  enfans , quoique  ceux- 
ci  n en  ayent  encore  que  la  nue  propriété , parce 
qinls  peuvent  & doivent  également  y veiller,  quoi- 
qu  un  autre  en  ait  l’ufufruir. 

Douaire  accorde  : quelques  coi'itumes  fe  fer- 
vent de  cette  expreftion  pour  défigner  le  pré- 
fix' ou  conventionnel. 

Douaire  en  boedelage,  eft  celui  qui  fc  prend 
fur  les  héritages  chargés  envers  le  i'eigneiir  de  la  pref- 
tation  annuelle  appellée  , ufitée  dans  quel- 

ques  coutumes  , comme  Nivernois.  La  femme  ne 
peut  prendre  fon  douaire  fur  ces  fortes  d’héritages  , 
à moins  qu’il  n’y  ait  un  héritier , parce  qu’autrement 
' retourne  au  feigneur.  Voyc^^  Coquille , 

Douaire  conventionnel  ou  préfix,  eft  ce- 

111  qui  eft  fondé  lur  le  contrat  de  mariage  & dont 
la  quotité  eft  fixée  par  le  contrat,  foit  en  argent,  foit 
en  tonds  ou  en  rentes.  Voyt^  ce  qui  eft  dit  ci-devant 
lur  le  douaire  en  général. 

Douaire  coutumier  ou  légal,  eft  celui  qui 
eft  fondé  uniquement  fur  la  difpofition  de  la  coii- 
tume  , on  pour  lequel  les  parties  s’en  font  rapportées 
dans  le  contrat  de  mariage  à la  difpofition  de  la  coii- 
lume.  f'iy/'î  ce  qui  eft  dit  ci-devant  du  ioüuin  en 
general. 

Douaire  divis,  eftia  meme  chofe  que  doilaire 
conventionné/  ou  préfix.  Ce  nom*ne  lui  convient 
neanmoins  que  quand  h doilaire  eft  fixé  la  joiiifiance 
de  quelqu’héritage  , rente  ou  fomme  d’argent  ; de 
manière  que  la  femme  n’ait  rien  en  commun  avec 
les  heritiers,  f'^oye^  Taifant  fur  la  coutume  de  Bour- 
gogne, tit.jv,  art.  8, 

Douaire,  (demi-)  au  mi-Douaire;  c’eft  ainfi 
que  Ion  appelle  une  penfion  alimentaire  que  l’on 
donne  à la  fpime  en  certains  cas , pour  lui  tenir 
heu  ÛQ  douaire  , lorfque  le  mari  eft  encore  vivant , 

& conleqiiemment  que  le  doilaire  n eft  pas  ouvert. 

Qq  mi-dü2iaire  s’adjuge  à la  femme , en  cas  de  mort 
ovile , faillite  ou  longue  abfcnce  du  mari , lorfque 
Un  n a point  de  certitude  de  fa  mort  naturelle.  Dans 
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les  feparations  volontaires  on  engage  ordinairement 
le  mari  à donner  à fa  femme  une  penfion  égale  au 
m,-Jouuire,  ou  au  tiers  du  doUuirc  ; cela  dépend  de 
la  invention.  Foye^  ci-après  Mi-douaire. 

Douaire  égaré  : on  donne  quelquefois  ce  nom 
au  douaire  ordinaire,  (o\t  coûtiimier  ou  préfix,  tan- 
dis  que  le  mari,  la  femme  ou  les  enfans  vivent,  à 
caufe  de  1 incertitude  de  l’évenement  de  ce 
loit  pour  la  femme  , foit  pour  les  enfans.  Loy- 
iclmfis  mjl.  coutum.  liy.  //,  ,',y.  n.-iy.  ^ 

Douaire  entier,  eft  oppofé  au  mi-doiUirc, 
qui  a heu  en  certains  cas.  Voye^  d-dnant  De.mi- 
Dt^AIRE  , & Ci-après  Mi-DOüAIRE 

> nefignifiepasnnifiiiuiVr 
préfix  en  derniers  ; c’eft  au  contraire  le  douaire  coû- 
tumier,  lorfqu  il  /e  prend  en  nature  d’héritage  Voy 
la  coutume  de  Paris,  art.  nSj.  ^ ' 

Douaire  légal  , eft  la  même  chofe  que  le  coù. 
tumier.  ^ 

Douaire  limité,  fe  dit  dans  quelques  coûtu- 
mes  pour  douaire  préfix. 

Douaire  du  mari  : par  la  coiitume  de  Lorrai- 
ne , tu.  uj.  art.  ,2  , le  mari  en  quelques  lieux  prend 
fur  les  biens  de  fa  femme.  P'oye?  Contre- 

AUGMENT.  ^ 

Douaire,  («;_)  o/i  Demi-douaire  , voye?  d- 
ejfus  Demi-douaire.  II  y aune  autre  fortede  w/- 
n '7’  ^ coiitumes , comme  en 

.1'  1 la  femme „ 

apres  le  düces  des  pere  & mere  de  fon  mari , prend 
^oixr  douaire\<2  tiers  de  ce  que  fon  mari  auroit  eu  dans 
leur  fucceflion  ; mais  que  fi  les  pere  & mere  ont 
conlenti  au  mariage  , ils  feront  contraints  de  don- 
^ r,  provifion  fur  leur  terre  , favoir  la 

moitié  du  tiers  qui  feroit  échu  au  mari.  Cette  moitié 
du  tiers  deftine  au  douaire,  eft  appellée  mi-doùaire 
par  Dupineau  & par  les  autres  commentateurs.  Voy. 
aujji  la  coutume  de  Péronne,  art.  160. 

Douaire  ouvert,  eft  celui  que  la  femme  ou 
enfans  font  en  état  de  demander;  ce, qui  n’arrive , à 
1 egard  de  la  femme  , que  par  la  mort  de  fon  mari  : à 
i egard  des  ^mtans,  il  eft  ouvert  en  môme  tems  pour 
la  propriété  ; mais  il  ne  l’eft  pour  rufiifruit  qu’après 
la  mort  de  leur  mere. 

Douaire  , {plein)  eft  la  meme  chofe  que  doilaire 
entier,  & eft  oppofé  au  mi -douaire.  Voyez  la  coù- 
tumediPeronne,  art.  iSo,  6'4«.r/7ZO«DEMl-DOUAI- 
RE  if  Mi-douaire, 

Douaire  préfix  ou  conventionnel,  eft  ce- 
lui qui  eft  fixé  par  le  contrat  de  mariage  à une  cer- 
taine fomme  ou  rente , ou  à la  joiiilTance  déterminée 
de  quelqu  héritage. 

Douaire  propre  aux  enfans,  eft  celui  que 
a coutume  alïïire  aux  enfans  après  la  mort  de  la 
mere , ou  qui  eft  ftipulé  tel  par  le  contrat  de  ma- 
riage. Le  terme  propre  ne  veut  pas  dire  que  ce  doùaire 

âTS^Xen^'r  ’ “ 

Douaire  SANS  retour,  eft  un  .feiuiVeconvcn- 

tionnel  ou  préfix  que  la  femme  gagne  en  pleine  pro- 
priete , fans  qu  il  doive  retourner  à fes  enfans  n i aux 
autres  heritiers  du  mari;  ce  qui  dépend  des  claufes 
Li  contrat  de  mariage  , le  doilaire  étant  naftirclle- 
ment  propre  aux  en  tans,  &,  à leur  défaut,  rcverfi- 
e aux  autres  heritiers  du  mari , à moins  que  la  cou- 
tume ne  dife  le  contraire. 

Douaire  réversible,  eft  celui  dont  la  femme 
n a que  I ufufruit  fa  vie  durant , & qui  doit  retour- 
ner aux  enfans  ou  aux  héritiers  du  mari. 

Douaire  viager,  eft  celui  qui  n’eft  que  pour 
la  vie  de  la  femme , & ne  doit  point  paffer  aux  en- 
fans à titre  de  doùaire.  Voyez  le  traité  du  douaire  de 
Renuffbn,  & les  commentateurs  des  coutumes,  au 
titre  des  daùains.  {A)  ’ 
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DOUANNE , f.  f.  (^Finances.')  c’cil  le  nom  qite 
J’on  donne  aux  principaux  bureaux  des  cinq  grofe 
fermes,  établis  dans  le  royaume  pour  percevoir  les 
droits  fuivant  les  tarifs  arrêtés  par  le  confeil.  Il  y a 
trois  bureaux  en  France  , portant  principa  ement  le 
nom  de  ; celui  de  r ans  , celui  de  Lyon , 8C 

celui  de  Valence.  , 

L’ordonnance  de  1687  fur  le  fait  des  cinq  grolles 
fermes , réglé  ce  qui  eft  de  la  régie  des  bureaux  des 
fermes  ; tout  ce  qui  y eft  contenu , eft  commun  à 
toutes  les  doûannts , l’efTentiel  de  la  régie  & des  ope- 
rations fe  faifant  par-tout  de  même.  Nous  allons  rap- 
porter quelques  particularités  des  doiiannes  de  Lyon 
& de  Valence , & nous  reviendrons  à celle  de  Pans. 

La  doüanne  de  Lyon  eft  confidérable  par  les  droits 
fur  les  étoffes  d’or , d’argent  & de  foie , de  paflemens 
& autres  marchandifes  qui  viennent  d’Efpagne , d I- 
talie,  & qui  entrent  en  France.  Charles  IX,  l’établit 
en  1563  , & en  1571  il  déclara  les  traites  foraines 
<lroit  domanial , & créa  un  contrôleur  des  regiftres. 
Henri  III.  en  1577  fit  un  nouveau  réglement.  Enfin 
la  doilaniu  de  Lyon  a un  tarif  particulier,  du  17  No- 
vembre 1631.  Les  droits  font  levés  , tant  dans  la 
ville  de  Lyon,  fur  les  marchandifes  deftinces  pour 
ladite  ville , & fur  celles  qui  dévoient  y être  condui- 
tes avant  d’être  déchargées  dans  les  beux  de  leur  de- 
ftination , que  dans  les  bureaux  établis  dans  les  pro- 
vinces du  Lyonnois , Forés , Dauphiné , Provence  & 
Languedoc,  même  le  comté  d’Avignon , les  mar- 
chandifes qui  font  amenées  à ces  bureaux , étant  dii- 
penfées  de  palfer  par  la  doüanne  de  Lyon,  pour  la 
facilité  du  commerce. 

Lorfque  les  marchandifes  féjournent  à la  doüanne 
par  le  défaut  des  marchands,  après  les  trois  jours  de 
la  defeente  defdites  marchandifes  , elles  doivent  4 
den.  tournois  par  quintal  & par  jour , pour  droit  de 
garde.  , 

La  doüanne  de  Valence  a un  tarif  du  14  Décembre 
16s  I , & un  du  15  Janvier  1659  : les  droits  en  font 
levés  fur  les  marchandifes  & denrées  qui  entrent  en 
Dauphiné,  qui  traverfent  la  province  ou  qui  en  for- 
tent  ; fur  celles  qui  montent,  defeendent  ou  trayer- 
fent  leRhone, depuis  les  rivières  d’Ardeche  jufqu’aux 
roches  qui  font  au-delfus  de  Vienne  ; & depuis  Saint- 
Genis  , qui  eft  le  dernier  lieu  de  la  Savoie  , jufqu’à 
Lyon  ; fur  celles  qui  viennent  du  Levant , Italie  , 
Efpagne,  Languedoc,  Vivarais,  Roiiergue,  Velay, 
Provence , ville  & comtat  d’Avignon  , principauté 
d’Orange,  Breffe  , Savoie  6c  Piémont , pour  être 
tranfportées  à Lyon  6c  en  Lyonnois , Forés  6c  Beau- 
jolois,  par  les  bureaux  établis  en  Provence  , Dau- 
phiné , Forés  6c  Lyonnois  ; & fur  celles  qui  fortiront 
de  Lyon , Lyonnois,  Forés  6c  Beaujolois , pour  être 
portées  dans  les  pays  de  Roüergue , Velay,  Vivarais, 
Languedoc , Provence,  Allemagne , Franche-Comtc, 
Suiffe , Savoie , Piémont , Geneve , Italie , Efpagne , 
& Levant. 

La  doüanne  de  Paris  obferve  les  tarifs  de  1664  6c 
1 667,  6c  autres  édits  , déclarations , arrêts  6c  regle- 
mens  depuis  intervenus , lelquels  font  aulfi  communs 
aux  autres  doüannes.  Ce  bureau  eft  regardé  comme 
le  premier  des  fermes  du  roi , à caiife  de  ce  qu’il  eft 
dans  la  capitale  , 6c  que  fon  arrondiffement  com- 
prend toutes  les  provinces  des  cinq  groffes  fermes. 

Il  y a des  bureaux  établis  dans  certaines  villes  , 
foit  par  rapport  à certaines  formalités  de  régie , foit 
pour  la  facilité  du  commerce , qui  ne  font  pas  ap- 
pellés  doüannes  y mais  qui  ont  la  même  régie. 

Il  y a des  bureaux  établis  à toutes  les  extrémités 
des  provinces  qui  forment  chaque  arrondiffement  ; 
il  y a une  autre  ligne  de  bureaux  moins  avancée , 6c 
d’autres  encore  plus  près  du  centre,  entroifieme  li- 
gne. Ces  bureaux  fe  contrôlent  les  uns  les  autres. 
Les  bureaux  qui  font  aux  extrémités , fe  nomment 
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premiers  bureaux  d'entrée  ou  derniers  bureaux  de  fortie  ; 

& les  autres , premiers  bureaux  de  fortie,  ou  derniers 
bureaux  d'entrée. 

Il  y a quelques  routes  oîi  U ne  fe  trouve  qu  un 
bureau  , auquel  les  marchandifes  entrant  ou  fortant 
acquittent  également  ; c’eft  pourquoi  on  les  appelle 
bureaux  d'entrées  ou  de  /orties. 

Tous  ces  bureaux  font  chacun  compofés  d'un  re- 
ceveur , un  ou  plufieurs  contrôleurs  ou  vifiteurs , 
fuivant  la  conféquence  du  commerce. 

Les  bureaux  de  conferve  font  de  petits  bureaux 
établis  dans  les  lieux  détournés  des  grandes  routes, 

& par  lefquels  néanmoins  il  peut  entrer  & fortir  des 
marchandiiés  de  différens  endroits  ; il  n’y  a ni  con- 
trôleurs ni  vifiteurs  , mais  feulement  un  receveur, 
lequel  ne  doit  percevoir  les  droits  que  fur  les  yiar- 
chandifes  du  cru  du  lieu  &C  des  environs  ■,  6c  à 1 égard 
des  marchandifes  qui  pénètrent  plus  avant,  ils  doi- 
vent délivrer  des  acquits  à caution , pour  affùrer  le 
payement  des  droits  au  premier  bureau  de  recette 
de  la  route. 

Les  marchands  ou  voituriers  qui  amènent  des 
marchandifes , doivent  les  conduire  dircélement  au 
bureau  pour  y être  vifitees  , y reprefenter  les  ac- 
quits , congés  6c  paffavants  , à peine  de  confifeation 
des  marchandifes , & de  l’équipage  qui  aura  fervi  à 
les  conduire.  Si  par  la  vérification  des  marchandifes 
furies  expéditions  qui  les  accompagnent,  il  fe  trou- 
ve que  des  droits  ayent  été  mal  perçus  aux  bureaux 
d’entrée  6c  fur  la  route , on  fait  payer  le  fupplément 
des  droits  ; on  y perçoit  auffi  les  droits  fur  les  mar- 
chandifes qui  n’ont  point  été  vifitées  pendant  leur 
route,  6c  ont  été  expédiées  par  acquit  à caution  au 
premier  bureau.  r • r 

On  y perçoit  pareillement  les  droits  de  fortie  fur 
les  marchandifes  qu’on  va  déclarer  pour  paffer  à 
l’étranger , ou  aux  provinces  réputées  étrangères  ; 
on  y expédie  par  acquit  à caution , celles  deftinees 
pour  les  quatre  lieues  des  limites  de  la  ferme  ; celles 
pour  le  commerce  des  îles  françoiles  de  1 Amérique , 
de  Guinée  , ainfi  que  celles  qui  dans  les  différens  cas 
particuliers  doivent  être  de  même  expediees  par  ac- 
quit à caution. 

Tous  les  ballots,  caiffes  ou  valifes  , &c.  conte- 
nant les  marchandifes  ou  autres  chofes  qui  s y expé- 
dient , foit  par  acquit  à payement,  foit  par  acquit  à 
caution  , y font  plombées , 6^  ne  doivent  etre  ou- 
vertes qu’au  dernier  bureau  de  la  route , fi  ce  n eft 
en  cas  de  fraude. 

Il  eft  à obferver  qu’il  n’y  a pas  d’obligation  de  la 
part  des  négocians  6c  autres  particuliers , d’aller  faire 
leurs  déclarations  en  ce  bureau,  ni  d y conduire  les 
marchandifes  qu’ils  font  enlever  des  villes  oii  ces  bu-  . 
reaux  font  établis  ; c’eft  une  chofe  qui  dépend  de 
leur  volonté  : s’ils  ne  le  font  pas  alors , il  faut  louf- 
frir  la  vifite  au  premier  bureau  de  fortie , y déclarer 
les  marchandifes  , y acquitter  les  droits  , 6c  elles 
doivent  être  repréfentées  6c  vifitées  au  dernier  bu- 
reau de  fortie  , où  l’acquit  du  premier  bureau  doit 
être  retenu  par  les  commis , qui  délivrent  un  brevet 
de  contrôle  gratis,  même  de  ceux  du  papier  du 

Les  voituriers  font  tenus , à peine  de  confifeation 
8c  de  100  liv.  d’amende,  de  conduire  direaement 
les  marchandifes  à tous  les  bureaux  de  la  route , d y 
reprefenter  leurs  acquits , pour  faire  mettre  le  vu. 
Ils  font  encore  tenus  de  les  repréfenter  fur  la  route 
aux  commis  6c  gardes , qui  peuvent  les  retenir  en 
délivrant  gratis  un  brevet  de  contrôle  ; fans  toute- 
fois que  la  vifite  des  ballots  6c  ouverture  en  piiiffe 
être  faite  ailleurs  que  dans  les  bureaux,  au  cas  qu’elle 
n’ait  point  été  faite  : car  les  marchandifes  une  fois 
vifitées , ne  peuvent  plus  l’être  qu’au  dernier  bu- 
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Les  &c  autres  bureaux  des  fermes  font 

régis  en  conféquence  d’ordonnances  qui  ont  eu  pour 
but  de  laiffer  au  commerce  toute  la  tacilité  qui  lui 
eft  néceffaire  pour  ne  pas  être  gêne.  Dans  tous  les 
états  où  il  y a du  commerce , il  y a des  do'ùannes. 
L’objet  du  commerce  cft  l’exportation  & l’importa- 
tion des  marchandifes  de  la  maniéré  la  plus  favora- 
ble à l’état  ; & l’objet  des  doüannts  ell  un  certain 
droit  fur  cette  même  importation  ôc  exportation, 
qu’il  s’agit  de  retirer  auffi  en  faveur  de  l’ctat. 

On  peut  aflùrcr  que  la  France  eft  parvenue  au 
point  de  perfection  qu’il  foit  le  plus  poffible  d’attein- 
dre , pour  retirer  de  fes  doüannts  tout  l’avantage 
qu’on  en  peut  tirer  fans  altérer  fon  commerce  ; & 
l’on  peut  direque  les  do'ùannes  font  en  France,  par  rap- 
port au  commerce,  comme  le  pouls  dans  le  corps  de 
l’homme  , par  rapport  à la  famé  , puilque  c’ell  pat- 
elle que  l’on  peut  juger  de  la  vigueur  du  commerce. 

Les  injuftices  peuvent  être  réprimées  ; les  vexa- 
tions font  punies  rigoureuieraent  ; les  droits  établis 
par  des  réglemens  ftgement  médités , qui  règlent  les 
formalités  que  les  négocians  de  bonne  - foi  ne  trou- 
vent point  oncreufes  ni  de  difficile  exécution. 

Ces  réglemens  font  fuivant  les  principes  que  l’au- 
teur de  Vefpr'u  des  lois  établit , lorfqu’il  parle  des  tri- 
buts ; on  ne  peut  rien  dire  de  mieux , voici  fes  pro- 
pres paroles  : 

« Les  droits  fur  les  marchandifes  font  ceux  que 
« les  peuples  fentent  le  moins , parce  qu’on  ne  leur 
» en  fait  pas  une  demande  formelle.  Ils  peuvent 
» être  fl  fagement  ménagés  , que  le  peuple  prefque 
» ignore  qu’il  les  paye.  Pour  cela  il  ell  d’une  grande 
J)  conféquence  que  ce  foit  celui  qui  vend  les  mar- 
» chandifes , qui  paye  les  droits , il  fait  bien  qu’il  ne 
».Ies  paye  pas  pour  lui;  & l’acheteur  qui  dans  le 
» fond  les  paye , les  confond  avec  le  prix.  11  faut  re- 
» garder  le  négociant  comme  le  débiteur  général  de 
».l’état , & comme  le  créancier  de  tous  les  particu- 
» liers  ; il  avance  à l’ctat  le  droit  que  l’acheteur  lui 
>»  payera  quelque  jour,  & il  a payé  pour  l’acheteur 
» le  droit  qu’il  a payé  pour  la  marchandife  : d’où  il 
w s’enfuit  que  plus  on  peut  engager  les  étrangers  à 
» prendre  de  nos  denrées , plus  ils  rembpurferont  de 
» droits,  ce  qui  fait  un  vrai  profit  pour  l’état.  » Cee 
areicle  efl  de  M.  D u fo  UR. 

DOUANNIER  , f.  m.  {Comm.')  fermier  ou  com- 
mis de  la  doüanne.  Ce  terme  eft  peu  ufité  en  France , 
où  l’on  dit  plus  communément  employé  ou  comm'is 
dans  les  fermes  du  roi.  Dicl.  du  Comm.  (G-) 

DOUAIRIER,  f.  ra.  {Jur'ifprud.')  fignifie  un  des 
enfans  ou  petits-enfans  qui  pour  fes  droits  dans  la 
fucceffion  du  pere  décédé , prend  le  doüaire  de  fa 
mere. 

Pour  favoir  comment  on  peut  être  doUairier,  voy, 
ce  qui  eft  dit  ci-devant  au  mot  Douaire.  (.<4) 
DOUBLAGE,  f.  m.  (/urifp.)  eft  un  droit  que  le 
feigneur  prend  extraordinairement  en  certain  cas  , 
dans  quelques  coutumes,  fur  fes  hommes  ou  fujets. 
On  appelle  ce  droit  doublage , parce  qu’il  confifte 
ordinairement  à prendre  en  ce  cas , le  double  de  ce 
que  le  fujet  a coutume  de  payer  à fon  feigneur. 

Ce  droit  eft  connu  fous  ce  nom  dans  les  coûtumes 
d’Anjou  & du  Maine  ; dans  d’autres  il  eft  ufité  fous 
le  nom  de  double-cens  y double-taille , &cc. 

La-  coutume  d’Anjou , article  izS , dit  que  la  cou- 
tume entre  nobles  eft  que  le  feigneur  noble  peut 
doubler  fes-devoirs  fur  fes  hommes,  en  trois  cas  ; 
pour  fa  chevalerie  , pour  le  mariage  de  fa  fille  aînée 
emparagée  noblement , & pour  payer  ta  rançon . . . 
que  le  ftijet  eft  tenu  payer  à fon  feigneur,  dans  ces 
cas , pour  le  doublage  de  tous  fes  devoirs  , tels  qu’ils 
foient , après  la  prochaine  fête  d’Aoùt,  jufqu’à  la 
fomme  de  fols  tournois  & au-deflbus.  Ce  dou- 
blage s’entend  de  maqiere  que  fi  le  fujet  fur  qui  le 
Tome  F, 
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devoir  fera  double , doit  avoine  , blé , vin , & plu- 
fieurs  autres  cens , rentes  ou  devoirs  à fon  feigneur 
de  fief,  montansàplus  grande  fomme  que  15  fois 
tournois  , il  ne  fera  pourtant  tenu  de  payer  pour  le 
doublage  de  tous  ces  devoirs  , que  25  fols  tournois  ; 
fl  au  contraire  il  doit  un  denier,  deux  deniers;  ou 
autre  fomme  de  moins  que  les  25  fols  tournois , il  ne 
doublera  que  le  devoir  qu’il  doit  à la  prochaine  fête 
après  Août  : 8c  s’il  eft  dû  cens , fervice  8j  rente  pour 
raifon  d’une  même  chofe , le  cens  8c  fervice  fe  pour- 
ront doubler,  8c  non  la  rente. 

'Uart'icle  fuivant  porte  que  pour  les  trois  caufes 
du  doublage  expliquées  en  l’article  precedent , l’hom- 
me de  foi  fimple  doit  le  double  de  la  taille  an- 
nuelle qu’il  doit  ; ce  qui  s’entend  de  la  raille  feigneu- 
riale;  que  s’il  ne  doit  point  de  taille,  il  payera  le 
double  du  devoir  ou  fervice  annuel  qu’il  doit  à fon 
feigneur,  auquel  fera  dû  le  double;  8c  que  s’il  ne 
doit  ni  taille,  ni  devoir  ou  fervice  annuel,  il  fera 
tenu  de  payer  25  fols  pour  le  doublage. 

Enfin  V article  /jo  porte  que  les  hommes  de  foi 
lige  doivent  payer  au  feigneur  auquel  fera  dû  le  dou- 
blage.^ les  tailles  jugées  ôc  abonnées  qu’ils  lui  doi- 
vent ; que  s’ils  ne  doivent  point  de  tailles  jugées , ils 
payeront  chacun  2^  fous  tournois  pour  le  doublage-.^ 
8c  qu’en  payant  ces  doublages.,  les  hommes  de  fol  fim- 
ple 6c  lige  peuvent  contraindre  leurs  fujets  coutu- 
miers à leur  payer  autant  qu’ils  payent  à leur  fei- 
gneur, & non  plus. 

La  coutume  du  Maine  contient  les  mêmes  difpo- 
fitions,  art. /J(?,  140  & 141. 

\C article  contient  une  difpofition  particulière 
fur  le  doublage,  qui  n’eft  point  en  la  coûtume  d’An- 
jou ; favoir , qu’à  l’égard  du  doublage  appelle  relief, 
dont  on  ufe  en  quelques  baronies  8c  châtellenies  du 
pays  du  Maine,  qui  eft  le  double  du  cens  ou  rente 
qui  fe  paye  par  l’héritier  par  le  trépas  de  fon  predé- 
cefleur  tenant  l’héritage  à cens  , ceux  qui  l’ont  par 
titres  Sc  aveux , en  joiiiront  8c  prendront  le  droit  de 
doublage , tel  qu’ils  ont  accoûtumé  ufer.  Foye^  les 
commentateurs  de  ces  coûtumes  fur  lefd.  articles, 
^c'i-apr.  Double  cens  , Double  devoir, Dou- 
ble RELIEF,  Double  taille.  (//) 

Doublage,  {fiarine^  c’eft  un  fécond  bordage 
ou  revêtement  de  planches  qu’on  met  par-dehors 
aux  fonds  des  vaifleaux  qui  vont  dans  des  voyages 
de  long  cours , où  l’on  craint  que  les  vers  qui  s’en- 
gendrent dans  ces  mers  ne  percent  le  fond  des  vaif- 
feaux.  Ces  planches  ont  ordinairement  un  pouce  8c 
demi  d’épailTeur  ; on  les  prend  de  chêne , mais  plus 
communément  de  fapin.  Lorfqu’on  pofe  le  doublage , 
on  met  entre  lui  8c  le  franc-bord  du  navire  une  com- 
pofition  qui  eft  une  efpece  de  courroi  qu’on  appelle 
plac  : pour  bien  défendre  le  vaifleau  contre  la  pi- 
quûre  des  vers , on  y met  quelquefois  des  plaques  de 
cuivre.  H faut  que  le  doublage  foit  bien  arrêté , 8c  que 
les  clous  n’y  foient  point  épargnés.  Mais  il  y a un© 
incommodité,  c’eft  qu’il  rend  le  vaifleau  plus  pe- 
fant , en  gâte  les  façons,  8c  retarde  beaucoup  le  fil*- 
lage.  (Z) 

Doublage,  terme  d'imprimerie , c’eft  lorfqu’ua 
mot  ou  plufieurs  mots , une  ligne  ou  plufieurs  lignes 
font  marquées  à deux  différentes  fois  fur  une  feuille 
de  papier  imprimé , ce  qui  eft  un  défaut  de  la  preflfo 
ou  de  l’ouvrier. 

Doublage  , (^Mannfacl.  en  foie.')  c’eft  l’aftion  de 
joindre  deux  fils  Amples  de  foie , pour  en  faire  un  fil 
compofé. 

DOUBLE,  adj.  {Géom.)  Une  quantité  eft  double 
d’une  autre , lorfqu’elle  la  contient  deux  fois  ; fous- 
double,  lorfqu’elle  en  eft  la  moitié.  Une  raifon  eft 
double  quand  l’antécédent  eft  double  du  conféquent, 
ou  quand  l’expofant  du  rapport  eft  double..  Axulx  1« 
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rapport  de  6 à 3 efl:  une  raifon  double,  Voye^  Rai- 
hSOiN  oü  Rapport, 

La  raifon Jous-doubU  a lieu , quand  le  confequent 
cft  double  de  l’antécédent , ou  que  l’expofant  du  rap- 
port eft  f . Ainfi  3 eft  à 6 en  raifon  fous-double.  Voy, 
Rapport  ou  Raison.  (O) 

Double,  (Poi«/)  eR  un  ternie  fort  en  ufage 
dans  la  haute  GéometrU.  Lorfqu’une  courbe  a deux 
tranches  qui  fe  coupent,  le  point  où  fe  coupent  ces 
branches  ell  appelle  point  double.  On  trouve  des 
points  doubles  dans  les  lignes  du  troificme  ordre  & 
dans  les  courbes  d’un  genre  plus  élevé.  Il  n’y  en  a 
point  dans  les  feftions  coniques.  Voyt:^  CoüRBE. 

Si  on  cherche  la  tangente  d’une  courbe  au  point 
double  y par  la  méthode  que  l’on  verra  à l'an.  Tan- 
gente , l’exprelTion  de  la  foùtangente  devient  alors 
J.  On  trouvera  dans  la  fccîion  neuvième  des  infiniment 
puits  de  M.  de  l’Hôpital , ce  qu’il  faut  faire  alors 
pour  déterminer  la  pofition  de  la  tangente  ; & on 
peut  voir  aulîi  plufieurs  remarques  importantes  fur 
cette  raatiere  dans/«mtr/n.  deCacad,dc  rpiS&iyz^y 
ainfi  que  dans  les  ufages  de  l'analyfe  deDefeartes,  par 
M.  l’abbé  de  Gua , & dans  les  mém.  de  L' académie  de 
r;4y.  Nous  parlerons  de  tout  cela  plus  au  long  au 
mof  Tangente,  où  nous  expliquerons  en  peu  de 
mots  la  méthode  des  tangentes  aux  points  multiples. 
En  attendant,  voye^  les  ouvrages  cités.  (O) 

Double  feuille,  f.  f.  (^Hijl.  nat.  bot,'^  ophrisy 
genre  de  plante  à fleur  anomale , compolée  de  fix 
pétales  diflerçns  les  uns  des  autres.  Les  cinq  du  def- 
fus  font  difpofés  de  façon  qu’ils  repréfentent  en 
quelque  forte  un  cafque.  Le  pétale  du  deflbus  a une 
figure  de  tête  , ou  même  une  figure  approchante  de 
la  figure  humaine.  Le  calice  devient  un  fruit,  qui 
reflemble  en  quelque  façon  à une  lanterne  ouverte 
par  trois  côtés , dont  les  panneaux  font  chargés  de 
femences  aufll  menues  que  de  la  fciûre  de  bois. 
Tournefort , infi,  rei  kerb.  f^oye^  Plante.  (7) 

Double-marcheur  , f.  m.  {Hifi.  nat.  Zoolog.) 
ampkisbana , ferpent  qui  efl  ainfi  nommé  , parce 
qu’on  croit  qu’il  marche  en  arriéré  comme  en  avant. 
On  a aulîi  cru  qu’il  avoit  deux  têtes  , à caufe  de  la 
grolTeiir  de  la  queue.  Il  efl  de  couleur  brune.  On  le 
trouve  en  Libye  & dans  l’île  de  Lemnos.  Ray  , Jyn. 
anim.  quad. page  288.  (/) 

Double,  (^Jurifpr,  ) Les  lois  romaines  contien- 
nent plufieurs  difpofitions  fur  cette  matière  : par 
exemple , la  loi  1.  au  code  Uv.  y II.  tit.  xlviij , expli- 
que la  maniéré  dont  le  double  étoit  eftimé , & com- 
tnent  il  pouvoit  être  payé  pour  les  intérêts  & à titre 
d’éviftion  : mais  en  ce  dernier  cas , il  n’étoit  jias  du, 
s’il  s’agiflbit  de  biens  fubflitués,  & que  l’acheteur 
eût  connoilfance  de  la  fubflitution.  Celui  qui  of- 
fi-oit  le  libelle , & ne  contefloit  pas  dans  deux  mois, 
devoir  payer  le  double  ^ fuivant  l’authent.  libellum. 
L’offre  du  double  faite  par  le  vendeur , n’étoit  pas  un 
moyen  pour  faire  refeinder  la  vente.  Code  4.  t.  xljv. 

L (T.. Lésion  , Rescision,  Restitution. 

On  flipuloit  aufll  quelquefois  la  peine  du  double 
dans  les  arrhes  que  fe  donnoient  les  fiancés , en  cas 
d’inexécution  de  la  promelTe  de  mariage.  Cod.  5.  t.j. 
l.  /.  §.  1.  Voye^cUdevant  DÉdit. 

Dans  notre  ufage  , le  double  fe  confidere  par  rap- 
port à plufieurs  objets  , comme  on  va  l’e.xpliquer 
dans  les  fubdivifîons  fuivantes.  (^) 

Double  action,  s’entend  de  trois  maniérés: 

1°.  De  l’aélion  qui  tendoit  à faire  payer  le  double 
de  la  chofe,  appellée  aclio  in  duplum,,  comme  cela 
avoit  lieu  en  certains  cas  chez  les  Romains  ; par 
exemple,  pour  l’aûion  du  vol  commis  par  adrefle 
& fans  violence,  appellée  aSio  furti  nec  manifejü. 
Ces  fortes  d’aâions  étoient  oppofées  aux  aéUons, 
(impies , triples , ou  quadruples. 
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Dit  âppelle  aufll  en  droit  acîion  double , ccllé 
qui  rélulte  d’un  contrat  qui  produit  aûion  rcfpefti- 
ve  au  profit  de  chacun  des  contraéîans  contre  l’au- 
tre, comme  dans  le  loüage  ou  dans  la  vente. 

3°*  Dn  appelle  double  action  ^ lorfqu’im  titre  pro- 
duit deux  aaions  différentes  au  profit  de  la  même 
perfonne , ôc  contre  le  même  obligé , comme  quand 
l’aéhon  perfonnelle  concourt  avec  l’aélion  hypothé- 
caire. (v7) 

Double  d’Aout  , efl  un  droit  flngulier  ufité 
dans  la  coutume  de  la  Marche,  qui  efl  tel  que  tous 
les  ferfs  du  feigneur  ou  autres,  qui  tiennent  de  lui 
quelques  héritages  à droit  de  îervitude,  font  obli- 
gés de  lui  payer  en  une  année  le  double  d'Aoùt,  qui 
efl  une  fomme  pareille  à ce  qu’ils  lui  doivent  en  de- 
niers de  taille  ordinaire,  rendable  au  mois  d’Août, 
Dans  l’autre  année  ils  doivent  la  quête  courant , qui 
en  totalité  efl  égale  au  double  d’Août  •.  mais  le  fei- 
gneur en  peut  donner  à l’im  de  fes  hommes  pour  la- 
dite année , plus  qu’il  ne  doit  de  double  d'Aoùt , fi  fes 
facultés  le  comportent;  & à un  autre  de  fes  fujets 
qui  devroit  plus  de  double  d’Août , il  le  peut  impofer 
moins  de  quête  courant,  le  fort  portant  le  foible. 

Il  efl  au  choix  du  feigneur  de  prendre  chaque  an- 
née le  double  d’Août  ou  la  quête  courant  une  année  , 
& le  double  d'Aoùt  en  l’autre. 

L’année  que  le  feigneur  leve  la  taille  aux  quatre 
cas , il  ne  peut  lever  quête  courant , mais  bien  le 
double  d'Août. 

L’homme  qui  tient  héritage  mortaillable,  ne  doit 
à réglife  qui  lui  a donné  l’héritage , ni  double  d’Août^ 
ni  quête  courant , ni  taille  aux  quatre  cas  ; & fi  tel 
tenant  mortaillable  revient  en  main-Iaye , il  retour- 
ne à fa  première  nature  touchant  le  double  d'Août , 
& autres  droits.  Voye^^lacoût.  de  la  Marche^art,  12S. 
ixy.  !2C).  & 141,  ^A) 

Double  brevet  , c’eft  lorfqu’il  y a deux  origi- 
naux d’un  afte  paffé  devant  notaire  en  brevet.  I^oy, 
Brevet  Ô- Notaire.  (A) 

Double  cens  , efl  le  droit  qui  efl  du  dans  quel- 
ques coutumes  au  feigneur,  pour  la  mutation  de  l’hé- 
ritage roturier.  Ce  droit  confifle  au  double  de  ce  que 
l’héritage  paye  annuellement  de  devoir  cenfuel. 
yoyeila  coût,  de  Berriy  tit.  vJ.  art.  1.  & 4;  celle  du 
Grand-Perche , art,  82  & 84.  yoyei  ci-devant  Dou-' 
BLAGE,  & ci-apr'es  Double  devoir.  Double 
RELIEF. 

Par  l’ancienne  coutume  de  Mehun-fur-Evre , t.  v;\ 
le  cens  doubloit  au  profit  du  feigneur  dans  l’année 
où  le  poffeffeur  avoit  manqué  de  le  payer  au  lieu 
jour,  & heure  accoutumés,  Foy.  Cens  & Amende. 

Dans  la  coutume  de  Hefdin  , le  double  cens  y rente 
ou  cenfive  d’héritage  cottier , efl  dû  au  feigneur  par 
celui  qui  lui  délaifl'e  l’héritage,  II  efl  encore  dû  en 
quelques  autres  cas.  Foye^  les  art.  n.  14.  & /J.  (Afi 
Double  du  surcens  , dans  l’ancienne  coùtume 
de  Boulenois , art.  C)z , étoit  dû  pour  le  relief  au  fei- 
gneur féodal , parle  feigneur  furcottierou  fur  cen- 
fier.  (^A') 

Double  devoir  , efl  lorfque  la  taille  ordinaire,’ 
le  cens , ou  autre  redevance  annuelle , double  au  pro- 
fit du  feigneur.  Foye^  ce  quiefîdit  ci-dev,  au  mot  Dou- 
blage , Double  cens  , & la  coût,  de  Bourbonnais  y 
an.  34b  (A) 

Double  droit,  efl  une  peine  pécuniaire  qui  a 
lieu , en  certains  cas , contre  ceux  qui  ont  manqué  à 
faire  quelque  chofe  dans  le  tems  preferit  ; comme  de 
faire  infinuer  un  aÛe  , ou  payer  le  centième  denier  , 
droit  de  contrôle , ou  autre  femblable.  Il  dépend  du 
fermier  de  ces  droits , de  remettre  ou  modérer  la 
peine  du  double  ou  triple  droit  qui  a été  encourue- 

Double  Ecrit  ou  fait  double,  efl  un  écrit 
fous  fignature  privée,  dont  il  y a deux  originaux  con-> 
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formes  l’un  à l’autre , 8:  tous  deux  fignés  des  parties  ! 
qui  s’y  engagent.  {A) 

Double  emploi,  ell  une  partie  qui  a été  portée 
deux  fois  en  recette  ou  en  dépenfc  dans  un  compte. 
L’ordonnance  de  1667,  tic.  xxjx^  de  la  reddition 
des  comptes  , arc.  21  , porte  qu’il  ne  fera  procédé  a 
la  revifion  d’aucun  compte  ; mais  que  s’il  y a des 
erreurs  , omiffions  de  recette,  ou  faux  emplois  , les 
parties  pourront  en  former  leur  demande  , 011  inter- 
jetter  appel  de  la  clôture  du  compte , & plaider  leurs 
prétendus  griefs  en  l’audience.  Cet  article  ne  parle 
pas  nommément  des  doubles  emplois  , a moins  qu  on 
ne  les  comprenne  fous  le  terme  de  faux  emplois  .^ 
quoique  faux  emploi  foit  différent  de  double  emploi , 
en  ce  que  tout  emploi  double  clf  faux;  au  lieu  qu’un 
emploi  peut  être  faux , fans  être  double  ; par  exem- 
ple , fl  la  partie  employée  ne  concerne  point  l’oyant. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  , dans  l’ufage , que 
les  doubles  emplois  ne  fe  couvrent  point , non  plus 
que  les  faux  emplois , ni  les  erreurs  de  calcul  & omif- 
lions.  (.^) 

Double  lien,  (Jurifpr.)  eft  la  parente  qui  fc 
trouve  entre  deux  perfonnes  , lelquelles  font  join- 
tes ex  ucroc^ue  lacéré , c’eft-à-dire  tant  du  cote  pater- 
nel que  du  côté  maternel , comme  les  freres  & iœurs 
qui  font  enfans  des  mêmes  perc  & mere , & que  l’on 
appelle  freres  & faurs  germains  ; à la  différence  de 
ceux  qui  font  de  même  pere  léuiement,  que  l’on 
appelle  confanguins  ; de  ceux  qui  lont  ieulement 
d’une  même  mere , que  l’on  appelle  yr«r«  ^fsurs 
ucirins. 

Dans  quelques  provinces  , les  freres  & fœurs  con- 
fanguins & utérins  font  appelles  demi-freres  , deml- 
fœurs  , quaji jiincii  ex  uno  tantum  latere.  Cette  exprcl- 
fion  eft  adoptée  dans  la  coutume  de  S.  Aventin. 

La  diftinélion  du  double  lien  n’a  lieu  dans  quelques 
pays  que  pour  les  freres  & fœurs  feulement , & pour 
leurs  enfans.  Dans  d’autres  pays,  elle  s’étend  plus 
loin  : c’eft  ce  que  l’on  expliquera , après  avoir  parle 
de  l’origine  du  double  lien. 

Le  privilège  ou  prérogative  attaché  au  double  lien 
dans  les  pays  où  il  a lieu , conftfte  en  ce  que  celui 
qui  eft  parent  du  défunt  ex  uiroqiie  taure  préfore 
dans  fa  fucceflion  à celui  qui  eft  feulement  parent 
du  côté  de  pere  ou  de  mere. 

Cette  diftinftion  du  double  lien  etoit  abfolument 
inconnue  dans  l’ancien  droit  romain.  Il  n en  eft  fait 
aucune  mention  dans  le  digefte,  ni  dans  les  inftitu- 
les  ; on  y voit  feulement  que  l’on  diftinguoit  dans 
l’ancien  droit , deux  fortes  de  parens  & d’heritiers 
en  collatérale  , favoir  les  agnats  ôc  les  cognats  ; que 
les  premiers  appelles  agnaei  ou  confanguimi , étoient 
tous  les  parens  mâles  ou  femelles  qui  étoient  joints 
du  côté  du  pere  : il  étoit  indifférent  qu’ils  vinflent 
aufti  de  la  meme  mere  que  le  défunt,  cette  circon- 
ftance  n’ajoûtoit  rien  à leur  droit.  Les  cognats,  co- 
gnati , étoient  tous  les  parens  du  côté  maternel. 

Les  agnats  les  plus  proches  étoient  appelles  à la 
fucceflion , à l’exclufion  des  cognats  mâles  ou  fe- 
melles, quoiqu’en  meme  degré. 

Par  rapport  aux  agnats  entre  eux , la  loi  des  douze 
•tables  n’avoit  établi  aucune  diftinâion  entre  les  mâ- 
les &;  les  femelles  du  côté  paternel  ; mais  la  jurif- 
prudcnce  avoit  depuis  introduit  , que  les  mâles 
étoient  habiles  à fuccéder  en  quelque  degré  qu’ils 
fuflent,  poiirvû  qu’ils  fuflént  les  plus  proches  d’en- 
tre les  agnats  ; au  lieu  que  les  femelles  , même  du 
côté  paternel , ne  fuccedoient  point , a moins  que 
ce  ne  fuffent  des  fœurs  du  défunt. 

Les  préteurs  corrigèrent  cette  jurifprudence,  en 
accordant  la  poffeftion  des  biens  aux  femmes,  qui 
n’avoient  pas  le  droit  de  confanguinité  comme  les 
fœurs. 

Enfin  Juftinien  rétablit  les  chofes  fur  le  même  pié 
Tome  y'. 
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qu’elles  étoient  par  la  loi  des  douze  tables,  eft  ordon- 
nant que  tous  les  parens  mâles  ou  femelles , delcen- 
dans  du  côté  paternel , viendroient  en  leur  rang  à 
la  fucceflion , & que  les  femelles  ne  fcroient  point 
exclufes  fous  prétexte  qu’elles  ne  feroient  point 
fœurs  du  pere  du  défunt , & quoique  confanguini- 
tatis  jura  Jîcut  germance  non  habertnt.  Inftit.  lib.  III. 
cit.  ij.  §.  J. 

îl  ajouta  , que  non-feulement  le  fils  & la  fille  du 
frere  viendroient  à la  fuccefiîon  de  leur  oncle  , mais 
que  les  enfans  de  la  fœur  germaine-confanguine  6c 
de  la  fœur  utérine  y viendroient  aulfi  concurrem- 
ment. 

On  voit  ici  les  termes  de  germain,  confanguins 
& utérin  , employés  pour  les  freres  & fœurs,;  mais 
on  ne  diftinguoit  point  alors  les  freres  & fœurs  fim- 
plemcnt  confanguins,  de  ceux  que  nous  appelions 
germains:  on  leur  donnoit  ces  deux  noms  confufé- 
ment , parce  que  les  germains  n’avoient  pas  plus 
de  droit  que  les  confanguins. 

Ainft  jufque-là  le  privilège  du  double  lien  étoit 
totalement  inconnu  ; il  n’y  avoit  d’autre  diftlnéUou 
dans  les  fucceftions  collatérales , que  celle  des  agnats 
& des  cognats  ; diftinûion  qui  fut  abrogée  par  la  no- 
velle  1 1 8 , qui  les  admit  tous  également  à lùccéder  , 
félon  la  proximité  de  leur  degré. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diftinftion  & prérogative 
du  double  lien,  quelques  auteurs,  du  nombre  defqucls 
eft  Guiné  lui  - même  , qui  a fait  un  traité  du  double- 
lien,  fuppofent  mal-à-propos  que  cette  diftinftioti 
ne  tire  fon  origine  que  des  novelles  de  Juflinion. 

En  effet  elle  commença  à être  introduite  par  plu- 
fieurs  lois  du  code.  Il  eft  vrai  qu’elle  n’étoit  pas 
encore  connue  fous  plufteurs  empereurs  , dont  les 
lois  font  inférées  dans  le  code  ; ce  qui  fait  qu’il  fo 
trouve  quelque  contradlélion  entre  ces  lois  & cel- 
les qui  ont  enfuite  admis  le  double  lien.  Par  exem- 
ple , la  loi  I*'®  au  code  de  Ugitimis  haradibus , qui 
eft  de  l’empereur  Alexandre  Severe  , décide  que  les 
freres  ôc  fœurs  fuccedent  également,  quoiqu’ils  ncy 
foient  pas  tous  d’une  même  mere  : ainft  l’on  ne  con- 
noiffoit  point  encore  le  double  Lien. 

La  plus  ancienne  loi  qui  en  faffe  mention,  eft  la 
loi  quizeumque  4®  , au  code  de  bonis  quez  liberis,  &c.c., 
Cette  loi  eft  des  empereurs  Leon  &;  Anthemius  y 
qui  tenoient  l’empire  en  468 , foixante  ans  avant 
Juftinien.  Elle  ordonne  que  tous  les  biens  advenus 
aux  enfans  ou  petits-enfans , mâles  ou  femelles , d’un 
premier  , fécond , ou  autre  mariage , foit  à titre  de 
dot  ou  donation , ou  qu’ils  ont  eu  par  fucceflion  , 
legs , ou  fiJei-commis , appartiendront , quant  à l’u- 
fufruit , au  pere  qui  avoit  les  enfans  en  fa  puiflancc  ; 
que  la  propriété  appartiendra  aux  enfans  ou  petits- 
enfans  , mules  6c  femelles , du  défunt , quoiqu’ils  ne 
fuffent  pas  tous  procréés  du  même  mariage  dont  les. 
biens  font  provenus  à leurs  pere  ou  mere. 

Que  fl  quelqu’un  defdits  freres  ou  fœurs  décédé 
fans  enfans  , la  portion  appartiendra  à fes  autres 
freres  6c  fœurs  furvivans , qui  feront  conjoints  des 
deux  côtés. 

Que  s’il  ne  refte  plus  aucun  de  ces  freres  6c  fœurs 
germains , alors  ces  biens  pafferont  aux  autres  freres 
6c  Iœurs  qui  font  procréés  d’un  autre  mariage. 

Voilà  certainement  la  diftinélion  & la  prérogati- 
ve du  double  lien  bien  établies  par  cette  loi , du  moins 
pour  le  cas  qui  y eft  prévu.  Il  n’ert  donc  pas  vrai , 
comme  Font  dit  Guiné  6c  quelques  autres  auteurs, 
que  le  privilège  du  double  lien  ait  ete  introduit  par 
Juftinien  ; il  ne  s’agiffoit  plus  que  de  1 etendre  aux 
biens  dont  l’empereur  Leon  n avoit  pas  parle  : c eft 
ce  qui  a été  fait  par  deii.x  autres  lois  du  code , 6c  par 
trois  des  novelles. 

La  fécondé  loi  qui  eft  de  l’empereur  Juftinien , eft 
la  loi  fancimus  onzième  6c  derniere  , au  code 
K ij 
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munia  dt  fuccejjionihus.  Cette  loi , dans  Tarrangc- 
ment  du  code,  fe  trouve  précédée  par  la  troifieme, 
dont  on  parlera  dans  un  moment  : mais  elle  eft  la 
plus  ancienne  dans  l’ordre  des  dates  & de  la  publi- 
cation. 

Juftinien  y rappelle  d'abord  ce  qui  avoit  été  ré- 
glé pour  l’ordre  de  fuccéder  aux  biens  que  les  fils 
de  famille  avoient  recueilli  de  leur  mariage.  Il  pa- 
roît  qu’il  a eu  en  vue  la  loi  qucccumque  de  l’empe- 
reur Leon  : l’analyfe  qu’il  en  fait  n’cfl  cependant  pas 
parfaitement  exaile , car  il  fuppofe  que  cette  loi  ne 
parle  que  des  biens  que  le  fils  de  famille  a acquis  à 
l’occafion  de  fon  mariage  : cependant  elle  comprend 
auffi  dans  fa  difpofîtion  , ceux  qui  font  advenus  au 
fils  de  famille  par  fuccelTion  , legs , ou  fidei-com- 
mis. 

Quoi  qu’il  en  foit , Juftinien  ordonne  que  le  même 
ordre  qui  a été  établi  pour  la  fuccefiion  aux  biens 
que  le  fils  de  famille  a gagnés  à l’occafion  de  îbn 
mariage  , fera  obfervé  pour  les  biens  qui  lui  font 
échus  de  la  ligne  maternelle  , à quelque  titre  ou  oc- 
cafion  que  ce  foit,  entre-vifs , à caule  de  mort , ou 
■ab  intejlac:  il  détaille  même  cet  ordre  à peu- près 
dans  les  mêmes  termes  que  l’empereur  Leon , & 
par-là  adopte  exprelTément  l’ufage  du  double  lien. 

La  troifieme  loi  qui  eft  aufli  de  l’empereur  Julli- 
nien , eft  la  loi  de  emancipatis  1 3 , au  code  de  legi- 
limis  kœredibus  ,*  elle  ordonne  que  fi  un  . fils  de  fa- 
mille, émancipé  par  fon  pere  , décédé  ah  intejlat 
& fans  enfans,  fa  fucceffion  fera  réglée  fuivant  ce 
qui  avoit  déjà  été  ordonné  pour  les  biens  mater- 
nels & autres.  11  paroît  qu’en  cet  endroit  il  veut 
parler  de  la  loi  fandmus  : « Le  pere,  dit- il , aura 
» rufufruit  des  biens  fa  vie  durant , & les  freres  & 
>»  fœurs  la  propriété  , excepté  néanmoins  les  biens 
» maternels  qui  appartiendront  aux  fferes  & fœurs 
» procréés  de  la  même  mere  , à l’exclufion  des  au- 
» très  freres  & fœurs  ». 

La  derniere  partie  de  cette  loi , fi  on  la  prend  à la 
lettre  , femble  à la  vérité  établir  la  difiinftion  des 
biens  & des  lignes , plûtôt  que  la  prérogative  du  dou- 
ble lien  i ëc  c’ert  pourquoi  l’explication  de  cette  loi  a 
beaucoup  partage  les  doéleurs.  La  plus  faine  partie 
a foûtenu  que  cette  difpofîtion  ne  pouvoit  s’entendre 
que  des  freres  & fœurs  germains  , & non  des  uté- 
rins , qui  n ont  pas  encore  le  droit  de  fuccéder  con- 
curremment avec  les  confanguins  ; & pour  être  con- 
vaincu de  la  folidité  de  cette  interprétation , fans 
entrer  dans  une  longue  difcuflîon  à ce  fujet,  il  fuffit 
d’obferver  que  dans  la  première  partie  la  loi  fe  ré- 
féré aux  deux  lois  precedentes , qui  établirent  fuffi- 
famment  la  prérogative  du  double  lien,  & qu’il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  Juftinien  ait  entendu  dans  la 
derniere  partie  de  cette  loi,  ordonner  quelque  chofe 
de  contraire  à la  première  partie , & aux  deux  lois 
precedentes  qu’il  a laifféfubrifier.  Lesloisi4  &i  5 du 
même  titre , confirment  encore  ce  que  l’on  vient  de 
dire  ; car  elles  appellent  les  freres  & fœurs  confan- 
guins & utérins  , & leurs  enfans  concurremment , 
dans  les  cas  qui  y font  exprimés. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain , de  l’aveu  des 
auteurs , que  la  novelle  1 1 8 , qui  appelle  indiftinc- 
tement  après  les  freres  germains , tous  ceux  d’un  feul 
côté,  abolit  en  fa  pr&e  toutes  lois  contraires; 
au  moyen  de  quoi  elle  auroit  dérogé  à la  diftinélion 
des  biens  & des  lignes  , fuppofé  qu’elle  eut  été  éta- 
blie par  la  loi  de  emancipatis. 

^ Nous  ne  parlons  point  en  cet  endroit  des  authen- 
tiques qui  font  mention  de  la  prérogative  du  double 
lien  y & que  l’on  a inférées  en  différens  titres  du  code, 
étant  plus  convenable , pour  voir  les  progrès  de  la 
junCprudence  , de  remonter  d’abord  aux  novelles 
qui  en  font  la  fource,  & de  rapporter  fous  chacune 
les  authentiques  qui  en  ont  été  tirées. 
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Il  eft  fingulier  que  Guiné  & quelques  autres  au- 
teurs qui  ont  traité  du  double  lien , n’ayent  fait  men- 
tion que  de  la  novelle  1 18  , & n’ayent  rien  dit  des 
novelles  846c  127,  dont  l’une  précédé  la  novelle 
1 18  , & l’autre  a pour  objet  de  l’interpréter. 

La  novelle  84  eft  compofée  d’une  préface  & de 
deux  chapitres. 

Dans  la  préface  l’empereur  propofe  l’efpece  d’un 
homme  qui  ayant  des  enfans  d’un  premier  mariage , 
convole  en  fécondés  noces,  dont  il  a des  enfans  qui 
font , dit-il , confanguins  à l’égard  de  ceux  du  pre- 
mier lit , mais  non  pas  utérins.  Cet  homme  palTe  en- 
fuite  à un  troifieme  mariage  , & en  a des  enfans  : 
après  fa  mort  fa  femme  fe  remarie , & a de  fon  fé- 
cond mariage  des  enfans  qui  font  freres  utérins  de 
ceux  de  fon  premier  mari , mais  non  pas  confanguins. 
La  mere  étant  décodée  , un  des  enfans  du  troifieme 
mariage  meurt  aufli , fans  enfans  6c  ab  imejîat , laif- 
fant  plufieurs  freres , les  uns  confanguins  , les  autres 
utérins  , d’autres  confanguins  & utérins  : ce  font  les 
termes  de  la  novelle.  Il  fut  queftion  de  favoir  fi  tous 
les  freres  du  défunt,  germains,  confanguins  & uté- 
rins , dévoient  être  admis  tous  enfemble  à la  fuccef- 
fion. 

Dans  le  chapitre  j.  Juftinien  dit  qu’ayant  examiné 
toutes  les  lois  anciennes,  & celles  qu’il  avoit  faites 
lui-même,  il  n’en  avoit  point  trouvé  qui  eût  décidé 
la  queftion  ; que  des  freres  du  défunt , les  uns  (c’eft- 
à-dire  les  utérins)  avoient  les  droits  de  cognation, 
que  l’empereur  avoit  fait  concourir  avec  les  héri- 
tiers légitimes  (c’eft-à-dire  les  freres  confanguins  , 
qui  fuccédoient'en  vertu  de  la  loi  ) ; que  les  uns  te- 
noient  au  défunt  du  côté  du  pere  , d’autres  du  côté 
de  la  mere  ; enfin  que  d’autres  étoient  procréés  des 
memes  pere  6c  mere,  & undique  veluti  quoddam  Ji~ 
gniim  eis  germanitatis  refplendebat. 

II  y a apparence  que  plufieurs  de  nos  coutumes 
ont  tire  de-là  le  nom  de  freres  & fœurs  germains.  On 
trouve  bien  dans  quelques  lois  du  code  les  termes  de 
fœurs  germaines-confanguines,  germanæ  confangui- 
nex , ou  germante  fimplement  ; mais  ces  termes  ne 
fignifioiem  encore  autre  chofe  que  des  fœurs  confan- 
guines  : on  les  appelloit  germanas,  quajiex  eodem  ger- 
mine  natas  ; c’eft  pourquoi  germante  & confanguinece 
étoient  des  termes  fynonymes  , & même  fouvent 
conjoints. 

La  novelle  décide  que  les  freres  germains  doivent 
ctre  préférés  aux  freres  confanguins  & utérins. 

Juftinien  donne  pour  motif  de  cette  décifion  , la 
loi  qu’il  avoit  déjà  faite  pour  les  biens  maternels  , 
qui  Q\i{z\o\. fandmus , dont  il  rappelle  les  difpofi- 
tions  ; & il  ajoute  que  puifque  cette  loi  avoit  lieu 
au  profit  des  freres  germains  , dans  le  cas  où  le  pere 
étoit  encore  vivant,  à plus  forte  raifon  devoit-elle 
avoir  lieu  lorfque  le  pere  étoit  mort , & que  ce  qui 
avoit  été  ordonné , tant  pour  les  biens  maternels  que 
pour  ceux  que  le  défunt  avoit  gagnés  à l’occafion  de 
fon  mariage , & autres  dont  le  pere  n’avoit  pas  la 
propriété , auroit  lieu  pareillement  pour  tous  les  au- 
tres biens  du  frere  défunt  ; c’eft-à-dire  que  les  freres 
germains  feroient  préférés  aux  freres  confanguins  & 
utérins  , pour  tous  les  biens  , fans  aucune  diftinc-, 
tion  , de  côté  paternel  & maternel. 

Il  ordonne  encore  que  la  même  réglé  fera  obfer- 
vée,  au  cas  que  le  pere  n’eût  contraêlé  que  deux 
mariages , & excludqnt  duplid  mentes  jure  eos  qui  uno 
folo  uti  pojfunt  : c’eft  fans  doute  de-là  qu’on  a pris 
l’idée  du  terme  de  double  lien. 

Enfin  dans  le  chapitre  ij.  il  ordonne  que  s’il  ne  fe 
trouve  point  de  freres  germains , mais  feulement  des 
freres  confanguins  ou  utérins , la  fucceflion  fera  ré- 
glée entr’eux  fuivant  les  anciennes  lois  ; par  où  il 
paroît  avoir  eu  en  vue  les  lois  du  code  , dont  on  a 
ci-devant  fait  l’analyfe. 
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Cette  novelle  ne  parle , comme  on  voit,  que  des 
freres  germains  ; mais  le  motif  étant  le  même  pour 
les  fœurs  germaines  , & la  novelle  fe  référant  aux 
precedentes  lois  , qui  mettent  en  même  rang  les  frè- 
res & les  fœurs  , il  eft  évident  que  les  fœurs  font 
aufll  comprifes  tacitement  dans  la  difpofition  que 
l’on  vient  de  rapporter. 

Ce  doute  efl  d’ailleurs  pleinement  levé  parla  no- 
velle 1 18  , qui  fait  mention  des  fœurs  comme  des 
freres. 

Il  eft  dit  dans  le  chapitre  ij.  de  cette  novelle , que 
fl  le  défunt  meurt  fans  enfans  & autres  defcendans , 
il  aura  pour  héritiers  fes  pere  &c  mere  , ou , à leur 
défaut , les  autres  afcendans  les  plus  proches , à l’ex- 
clulion  de  tous  collatéraux , excepté  néanmoins  les 
frères  germains  , fratribus  ex  utroque parente  conjunUis 
Jifuncîo,  comme  il  fera  dit  enfuite  ; ce  qui  eft  rela- 
tif au  %.Ji  veto , où  il  eft  parlé  des  fœurs. 

Ce  paragraphe  explique  que  fi  avec  les  afcendans 
il  fe  trouve  des  freres  & fœurs  germains , ils  fuccé- 
deront  concurremment  & par  égales  portions  : Si 
veto  cum  afeendentibus  mveniuntur  fratres  aut  forores 
ex  utrifque  parentibus  conjunHi  defunciot  cum  proximis 
gradu  afeendentibus  vocabuntur  ....  differeniiâ  nullâ 
Jèrvandd  inter  perfonas  iflas^jive  femince  y Jîve  mafeuli 
fuerint  qui  ad  hœreditatem  vocaniur. 

C’eft  de  ce  chapitre  cju’a  été  tirée  l’authentique 
defunclo  y qui  a été  inféree  au  code  ad  f.  c.  TertulUan. 
elle ^rte  pareillement  que  fratres  utrinque  defunclo 
conj^lli  vocantur  cum  afeendentibus  . . . exclufâ pror- 
sùs  Omni  dtfferentid  fexus , &c. 

Le  chapitre  iij.  qui  traite  du  cas  où  il  n’y  a que  des 
collatéraux , porte  que  la  fucceflîon  fera  d’abord  dé- 
volue aux  freres  & fœurs  germains  , primiim  ad  hcc- 
reditatem  vocamus  fratres  & forores  ex  eodem  pâtre  & ex 
tadeni  maire  natos. 

Au  défaut  de  ceux-ci , la  loi  appelle  les  freres  qui 
ne  font  joints  que  d’un  côté , foit  par  le  pere  ou  par 
la  mere  ; Fratres  ad  hareditatem  vocamus  qui  ex  uno 
parente  conjuncîi  fine  defunclo  y jlve  per  patrem  folîimy 
jivi  per  matrem. 

Si  le  défunt  a laifte  des  freres , des  enfans  de  quel- 
qu’autre  frere  ou  fœur,  ces  enfans  viendront  avec 
leurs  oncles  & tantes  paternels  ou  maternels , & au- 
ront la  même  part  que  leur  pere  auroit  eùe. 

Mais  fl  le  pere  de  ces  enfans  étoit  un  frere  ger- 
main du  défunt , ils  feront  préférés  à leurs  oncles  , 
qui  ne  feroient  que  des  freres  confanguins  ou  utérins 
du  défunt  : Si  fonï  pramortuus  frater  cujus  flii  vivant 
per  utramque  panem  nunc  defunUa  perfonœ  jungebaturj 
ftlperf  ites  autem  fratres  per  patrem  foliimy  forfan  aut 
matrem  ei  jungebantury  preeponantur  if  ius  filii  propriis 
Thiis , Ucet  in  tertio  gradu  fint , fve  à pâtre  yfive  à ma- 
tre  Jint  Thiiy  6*  fivt  mafcuUy  Jive  fiitiina fint  y ficut  eo- 
rum  parens  præponeretury  fi  viveret. 

Si  au  contraire  le  frere  furvivant  eft  germain  du 
défunt , & que  l’autre  frere  prédécedé  ne  fût  joint 
que  d’un  côté,  les  enfans  de  ce  dernier  font  exclus 
par  leur  oncle  : c’eft  encore  la  difpofition  littérale  de 
la  novelle.  Fl 

Il  eft  encore  dit  que  ce  privilège  n’eft  accordé 
qu’aux  enfans  mâles  ou  femelles  des  freres  & des 
feeurs , & non  aux  autres  collatéraux. 

Enfin  la  novelle  déclare  que  les  enfans  mêmes  des 
freres  ne  joiiiflent  de  ce  privilège  que  quand  ils  font 
appellés  avec  leurs  oncles  & tantes  ; que  fi  avec  les 
freres  du  défunt  il  fe  trouve  des  afcendans  , les  en- 
fans d’un  autre  frere  ou  fœur  ne  peuvent  être  admis 
avec  eux  à la  fucceffion  , quand  même  les  pere  ou 
mere  de  ces  enfans  auroient  été  freres  ou  fœurs  ger- 
mains du  défunt,  le  droit  de  repréfentation  n’étant 
alors  accordé %ux  enfans,  que  lorfqu’ils  ccncou- 
roient  avec  leurs  oncles  & tantes  feulement , & non 
pour  concourir  avec  leurs  afcendans  y ce  qui  a été 
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depuis  réformé  par  la  novelle  i zy,  dont  il  nous  refte 
à parler. 

De  ce  trolfieme  chapitre  de  la  novelle  1 1 8 ont  été 
tirées  deux  authentiques  qui  parlent  du  double  lien, 

La  première  qui  commence  par  ces  mots , ceffanu 
fiicceffione , a été  inferée  au  code  de  Legitimis  hceredi’- 
bus  ; elle  porte  qu’à  défaut  de  defcendans  & afcen- 
dans du  défunt , les  freres  & les  enfans  des  freres 
prédécedés  fuccedent  : Dico  autem  de  fratre  ejufque 
fratris  filiis  qui  ex  utroqut  parente  contingunt y eum  de 
cujus  . . . quo  ptrfonce  veniunt  y & fine  . , , parentibus 
& cum  proximis  gradu  afeendentibus  y & quidem  prtz-^ 
dicîi  fratris  filius , etfi  tertio  gradu fit  , preefertur  gradi- 
bus  defuncîis  qui  ex  uno  tantum  parente  cognati  funt  $ 
in  hâc  fuccejfiont  omnis  difierentia  fexûs  . . . cejfat. 

La  fécondé  authentique  inferée  au  même  titre , eft 
rauthentique  fratres , qui  porte  qu’après  les  freres 
germains  & leurs  enfans , on  admet  les  freres  & 
Ibeurs conjoints  d’un  côté  feulement,  &c. 

Cette  novelle  a d’abord  pour  titre,  ut  fratrum filii 
fuccedunt  pariter  ad  imitationem  fratrum , etiam  afeen- 
dentibus  extantibus. 

L’empereur  annonce  dans  le  préambule  , qu’il  n’a 
point  honte  de  corriger  fes  propres  lois  , lorfqu’il 
s’agit  du  bien  de  fes  lujets.  Il  rappelle  enfuite  dans  le 
chap.j.  la  difpofitionde  la  novelle  1 18  , qui  excluoit 
les  enfans  des  freres , lorfqu’ils  concouroient  avec 
des  afcendans.  Il  ordonne  que  fi  le  défunt  laifte  des 
afcendans,  des  freres  & des  enfans  d’un  autre  frere 
prédécedé,  ces  enfans  concourront  avec  les  afcen- 
dans & les  freres , & auront  la  même  part  que  leur 
pere  auroit  eue , s’il  eût  vécu.  Enfin  il  eft  dit  que 
cette  décifion  ne  doit  s’appliquer  qu’aux  enfans  des 
freres  germains. 

Le  premier  chapitre  de  cette  novelle  a fervi  avec 
le  troifteme  chapitre  de  la  1 1 8®,  à former  l’authenti-, 
tique  ceffantty  dont  on  a parlé  il  y a un  moment. 

Telles  font  les  difpofîtions  des  lois  romaines  au 
fujet  du  double  lien , par  lefquelles  on  voit  que  ce 
n’eft:  point  Juftinien  qui  a le  premier  introduit  ce  pri- 
vilège, que  les  empereurs  Léon  & Anthemius  avoient 
déjà  commencé  à introduire  , & que  Juftinien  ne  fie 
qu’étendre  ce  droit  ; que  la  novelle  1 1 8 de  cet  empe- 
reur n’eft  pas  non  plusla  première  loi  qu’il  fit  fur  cette 
matière  ; qu’il  avoir  déjà  réglé  plufieurs  cas  , tant 
par  les  lois  fancimus  & de  emancipatis  , que  par 
îa  novelle  84 , qui  fut  fuivie  des  novelles  ï 1 8 & i zy, 
qui  achevèrent  d’établir  le  privilège  àw  double  lien. 

Aux  termes  de  la  novelle  1 1 8 , les  enfans  des  fre- 
res germains  excluent  leurs  oncles  confanguins  ou 
utérins  ; mais  elle  ne  décide  pas  s’ils  ont  le  même 
droit  contre  les  enfans  des  freres  confanguins  ou 
utérins. 

Les  opinions  font  partagées  fur  cette  queftion,' 
Ceux  qui  foùtiennent  l’affirmative , difent  que  les 
enfans  des  freres  germains  excluant  leurs  oncles 
confanguins  & utérins , à plus  forte  raifon  doivent- 
ils  exclure  les  enfans  de  ces  mêmes  freres  , fuivant 
la  réglé  fi  vinco  vincentem  te,  à fortiori  tevinco.  Cu- 
jas fur  cette  novelle  ; Henrys , tome  I.  liv,  V.  quefi.  SS, 
Dumolin  fur  ^article  iSS  de  la  coutume  de  Blois , ÔC 
fur  le  ^ O®  de  celle  de  Dreux  , font  de  cet  avis. 

Ceux  qui  tiennent  la  négative  , difent  que  les 
novelles  font  de  droit  étroit , & ne  s’étendent  point 
d’un  cas  à un  autre  ; de  ce  nombre  font  le  Brun  , des 
fucc.  liv.  l.  ch.  vj.  feB.  a.  n.  8.  & Dolivet , liv.  V , 
ch.  XXXV.  qui  rapporte  quatre  arrêts  du  parlement  de 
T ouloufe  , qu’il  dit  avoir  jugé  pour  fon  opinion.  ^ 

La  première  nous  paroît  neanmoins  mieux  fondée, 
par  une  raifon  bien  fimple  ; lavoir  que  les  enfans  des 
oncles  confanguins  ou  utérins  , ne  peuvent  avoir 
plus  de  droit  que  leur  pere. 

L’ufage  des  Romains  par  rapport  2c\i  double  lien,  a 
été  adopté  cn'france  dans  les  pays  que  l’on  appelle 
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tic  droit  écrit  f & dans  quelques-uns  des  payS  côùtu*- 
miers  ; mais  l’époque  de  cct  ufage  en  France  ne  p^it 
guère  remonter  plus  haut  que  la  fin  daxii*^  fiecle.  En 
effet , jufques-là  on  ne  connoifloit  en  France  que  le 
code  théodofien , lequel  ne  laifoit  point  mention  du 
double  lien  ; & les  livres  de  Juflinien , qui  avoicnt  cte 
loncr-tcms  perdus , ne  furent  retrouvés  en  Italie  que 
vers  le  milieu  du  xi]  ficelé  , d ou  ils  fc  répandirent 
enfuite  dans  le  rcfle  de  l’Europe.  ^ ^ ^ 

Ainli  nos  coutumes  n’ayant  commencé  à être  ré- 
digées par  écrit  que  vers  le  milieu  du  xv  fiecle , il  cft 
codent  que  celles  qui  ont  adopté  l’ufagc  du  double 
lien,  l’ont  emprunté  du  code  de  Jufiinien  & de  fes 
fiovellcs. 

Les  cofitumes  peuvent  à cet  égard  ctre  partagées 
en  dix  clalfes  différentes  ; favoir, 

1®.  De  celles  qui  rejettent  expreffément  le  double 
lien,  comme  celle  deParis,  ûrr.j  40,  qui  fait  concourir 
les  freres  confanguins  & utérins  avec  les  frères  ger- 
mains. Vnrt.  J 4/  ordonne  la  même  chofe  pour  les 
autres  collatéraux.  Il  y a encore  d'autres  coCitumes 
femblables,  telles  que  Melun,  art.  ;^6‘o  ; Châlons, 
art.  Etampes,  flrr.  <27;  Sens , art.  é’3;  Auxerre, 
art.  240  ; Senlis,  art.  168,  & quelques  autres.  Dans 
ces  coiitumcs  il  n’y  a de  préférence  qu’a  1 egard  des 
propres  , pour  ceux  qui  font  de  la  ligne  dont  ils  pro- 
cèdent. 

2*.  Quelques  coutumes  rejettent  indireélement  le 
double  lien , en  ce  qu’elles  partagent  les  meubles  & 
acquêts  entre  les  héritiers  paternels  & les  maternels, 
donnant  les  trois  quarts  des  meubles  & acquêts  au 
frere  germain  , & un  quart  à l’utenn  ou  au  confan- 
guin  : telles  font  les  coutumes  du  Maine,  art,  28G. 
celle  d’Anjou , celle  de  Lodunois,  ch.jx.  art.  dernier. 
On  pourroit  neanmoins  dire  de  ces  coutumes,  quelles 
rellraignent  feulement  l’elfet  du  double  lien  , plutôt 
qu’elles  ne  le  rejettent. 

3°.Pluficurs  coutumes  ne  font  aucune  mention  du 
double  lien , & dans  celles-là  il  n’a  point  lieu  ; telles 
font  les  coutumes  d’Amiens , de  Bretagne , & autres. 

4®.  Quelques-unes  au  contraire  l’admettent  ex- 
preifément , conformément  à la  difpofition  du  droit , 
telles  que  Berry,  tit.  XIV.  article  6'.  Bayonne,  titre 
XII.  art.  12.  Saintonge,  art. ^8.  Tours,  art.  28c). 

5®.  Il  s’en  trouve  d’autres  qui  limitent  ce  privi- 
lège aux  freres  & fœurs  germains  , fans  l’étendre  à 
leurs  enfans  : telles  font  les  coutumes  de  Poitou , art. 
2C)6.  Troyes,  tit.  VI.  art,^^'  Chaumont,  tit.  VI. 
art.  80.  Saint-Quentin , art.  âo.  Grand-Perche,  art. 
1S3.  Châteauneuf,  art.  126'.  Dreux,  article  ^o.  la 
Rochelle,  art.  Si.  la  Douft,  lit.  XII.  article  6\  Bar, 
art.  I2C).  Artois,  art.  loS. 

6®.  Quelques  coutumes  loin  de  refiraindre  l’exer- 
cice de  ce  privilège , l’étendent  jufqu’aux  confins  ger- 
mains, telles  que  les  coutumes  du  duché  de  Bourgo- 
gne, rir.v/y.  art.  18,  Nivernois,  ch.  xxjv.art.  iG. 

7®.  D’autres  portent  ce  privilège  jufqu’aux  oncles 
& tantes  ; telles  font  les  coutumes  de  Cambray , ti- 
tre ij.  art.  S,àc  Orléans,  art.  330,  qui  porte  que  les 
collatéraux,  conjoints  des  deux  côtés,  excluent  en 
pareil  degré  ceux  qui  font  conjoints  d’un  côté  feu- 
lement , jufqu’au  degré  des  oncles  & tantes , neveux 
& nieces  du  décédé  inclufivement.  M.  Berroyer  a 
prétendu  que  cet  article  étoit  mal  conçu , & que  dans 
cette  coutume  l’oncle  ne  peut  prétendre  le  privilège 
du  double  lien  ; il  a fait  à ce  fujet  une  differtation  qui 
cïft  à la  fin  du  fécond  tome  des  arrêts  de  Bardet,  ce- 
pendant les  auteurs  qui  ont  commenté  la  coutume 
d’Orléans,  tiennent  pour  le  texte  de  la  coutume. 

8®.  Dans  quelques  coutumes  le  double  lien  a lieu 
à l’infini  ; telles  font  les  coCitumes  de  Perrone  , ar- 
ticle 18^  ; celle  de  Montargis,  ch.  xv.  art.  12  ; celle 
de  Blois,  art,  iSSi  Bourbonnois,  <trt,siyi 

ATt,  2^S^ 
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9®.  Le  double  lien,  dans  quelques  coutumes,  n’ell 
admis  c]ue  pour  certains  biens.  La  coutume  de  Berry, 
par  exemple , ne  l’admet  que  pour  les  propres,  fans 
parler  des  meubles  Se  acquêts  , & celle  de  Saint- 
Quentin  au  contraire  ne  l’admet  point  pour  les  pro- 
pres , ce  qui  efl  conforme  au  droit  commun , qui 
n’admet  ce  privilège  que  pour  les  meubles  & ac- 
quêts, 

10®.  Ce  privilège  efi  fixé  dans  quelques  coutumes 
à une  certaine  quotité  de  biens  , comme  dans  celle 
de  Reims , article  > > qui  donne  les  trois  quarts  des 
meubles  &c  acquêts  au  frere  germain  , & un  quart 
feulement  au  confanguin  : les  coutumes  de  la  fécon- 
dé clafie  femblent  auffi  rentrer  dans  celle-ci. 

II®.  Enfin  le  double  lien  ell  admis  pour  tous  les 
biens  fans  diftinétion  dans  quelques  coutumes  , tel- 
les que  celle  du  duché  de  Bourgogne,  tit.  vlj.  art.  >8, 
& Bayonne,  tit.xij.  an.  12. 

Outre  le  traité  de  Guiné  fur  le  double  lien , on  peut 
voir  encore  celui  de  Jean  Vincau,  de  jure  præcipuo 
diiplicis  vinculi , & ce  qu’en  difent  quelques  auteurs, 
tels  qu’AndréGaill.  liv.îl.  obferv.  iSi,oh  il  traite  la 
qucllion,  an  in  feudo  frater  utrinijue  conjuncîus  exclu- 
dat  fratrem  ex  uno  laicre  tantum  ÿ Lebrun  , des  Jucce^, 
liv.  I.  ch.vj.fecl.x;  Henrys,  rom.  l.  Hv.  V.  chap.jv. 
quæjl.  zS,  & liv.  Vl.  quajl.  i ; le  recueil  de  quefions  de 
M.  Bretonnier,  au  mot  double  lien  , & les  commen- 
tateurs fur  les  coutumes  qui  en  parlent. 

Double-ligne  , eft  la  même  chofe  que  double- 
lien  ; ce  terme  cft  ufité  en  quelques  coùtumesj^om- 
me  celle  d’Artois,  an.  loS.  Voye^  ci-devantl9o\J- 
BLE-LIEN.  {A') 

Double  d’une  manœuvre;  {Marine.)  haie  fur 
le  double,  cela  fe  dit  lorfqu’une  manœuvre  eft  apô- 
tée  par  le  bout , & qu’on  veut  faire  force  & tirer 
deffus  fans  la  détacher  : on  la  prend  par  le  milieu 
ou  par  quelqu’ autre  partie  , fur  laquelle  plufieurs 
hommes  tirent  de  concert , tandis  que  le  bout  de- 
nieiire  roiié  & dans  fa  place.  {Z  ) 

Double,  f.  m.  {Mufique.)  intervalles  doubles  ou 
redoublés,  font , en  Mufique , tous  ceux  qui  excédent 
l’étendue  de  l’oftave.  Voyei^^  Intervalle. 

On  appelle  aufii  doubles,  des  airs , fimples  en  eux- 
mêmes  , qu’on  figure  par  l’addition  de  plufieurs  no- 
tes , qui  varient  ornent  le  chant  fans  le  gâter.  C eft 
ce  que  les  Italiens  appellent  variafionl.  Voye^  Va- 
riations. 

II  y a cette  différence  des  doubles  aux  broderies 
ou  fleurtis,  que  ceux-ci  font  à la  liberté  du  mufi- 
cien , qu’il  peut  les  faire  ou  les  abandonner  quand 
il  lui  plaît  pour  reprendre  le  fimple  : mais  le  double 
ne  fe  quitte  point , & des  qu’on  1 a commence,  li 
faut  néceffalrement  le  pourfuivre  jufqu’à  la  fin  de 
l’air.  {S) 

Double-croche, {Mujîque.)  eft 

une  note  de  mufique  qui  ne  vaut  que  le  quart  d une 
noire,  ou  la  moitié  d’une  croche.  Il  faut  feize  dou- 
bles-croches pour  une  ronde,  ou  pour  une  mefure  à 
quatre  tems.  Voye:^  Mesure,  Valeur  des  notes. 

La  i/oaWe-crocAefe  figiH'e  ainfi  ^ quand  elle  eft 

feule  , ou  ainfi  jm  quand  elle  eft  liée  , & fuît 
en  cela  les  mêmes  réglés  que  la  croche.  Voye^  Cro- 
che. 

Elle  s’appelle  double- croche,  k caufe  du  double 
crochet  par  lequel  on  la  défigne.  (5) 

Double-fugue,  {Mufque.)c{[,  en  Mufique^ 
une  fécondé  fugue  d’un  deffein  différent , qu’on  fait 
entrer  à la  fuite  d’une  fugue  déjà  annoncée , & il  faut 
que  cette  fécondé  fugue  ait  fa  répoijCe  ainfi  que  la 
première.  Voye^  Fugue.  On  peut  meme  faire  en- 
tendre à la  fois  un  plus  grand  nombre  encore  de  diT 
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férentes  fiiguès  ; mais  la  confufion  eft  toujours  à 
craindre , 6c  c’cft  le  chef-d’œuvre  de  l’an  de  les 
bien  traiter.  Pour  cela  il  faut , dit  M.  Rameau , ob- 
ferver  autant  qu’il  eft  poflvble , de  ne  les  faire  entrer 
que  l’une  après  l’autre  , fur-tout  la  première  fois, 
que  leur  pfogreffion  foit  renverfée  , qu’elles-foient- 
caraÛérifées  différemment,  & que  fi  elles  ne -peu* 
vent  être  entendues  enfemble  , au  moins  une  por- 
tion de  l’une  s’entende  avec  une  portion  de  l’autre. 

Double  emploi  , (^Mufique.')  M.  Rameau  ap- 
pelle ainfiîes  deux  différentes  manières  d’employer 
l’accord  de  fous-dominante.  Prenons , par  cxciftple, 
la  fous-dominante du  mode  d’ar;  raccord  de  la 
fous -dominante  ell  fa  U ut  rl , accord  de  grande 
fixte,  dans  lequel  ré  eff  la  diffonnance  , ou  confidé- 
rée  comme  telle;  cette  diffonnahee  ré  étant  portée 
au-deffous  de  fa , donnera  l’accord  de  7®  ré  fa  la  ut, 
dans  lequel  ré  devient  un  fon  fondamental , & «f  eft 
diffonnance.  Cet  accord  H fa  la  ut,  qui  n’eft  que 
l’accord  fa  la  ut  -ré  renve  jfé , peut  être  fubftitué  à 
l’accordf^  la  ut  ré  dans  certaines  occafions  où  l’ac- 
cord fa  la  ut  ré  ne  peut  êcre  employé  ; ainfi  de  l’ac- 
cord parfait  d’ut , on  'peut  dller  ^ ré  fa  la  ut , pour 
defeendre  enfuite  à l’accord  de  la  dominante  fol  : 
inais  on  ne  pourroit  aller  de  l’accord  parfait  dut, 
à l’accord  de  la  dominante  fol  par  le  moyen  de  l’ac- 
cord de  fous -dominante  fa  la  ut  ré.  ^oye:^  Domi- 
nante. Dans  le  mode  mineur , par  exemple,  dans 
celui  de  la , la  fous-dominante  ré  donne  de  même 
l’accord  de  fixte  ré  fa  la  fi , qui  fe  renverfe  de  mê- 
me en  accord  de  feptieme  fi  ré  fa  la.  Voyc^^  dans  les 
xhapitres  xij . xïij,  de  mes  élémens  de  Mufique  théori- 

que & pratique,  un  plus  grand  détail  fur  le  double 
•emploi,  fur  fes  réglés  & lur  fes  ufages. 

Un  des  principaux  eft  de  pouvoir  porter  la  fuc- 
ceffion  du  mode  diatonique  jufqu’à  l’oftave , c’eft- 
à-dire  de  pouvoir  donner  à notre  échelle  diatonique 
ut  ré  mi  fa  fol  la  fi  ut , une  baffe  fondamentale 
qui  foit  toute  entière  dans  le  même  mode  ; & cette 
baffe  fera  celle-ci , ut  fol  ut  fa  ut  ré  fol  ut , dans  la- 
quelle le  «portera  l’accord  de  feptieme.  y.  Echel- 
le , Mode  , 6-c.  Dans  cette  baffe  fondamentale  tout 
eft  dans  le  même  mode  ; car  on  fuppofe  que  les  deux 
fol  y portent  l’un  & l’autre  l’accord  de  iéptieme  ou 
dominante  tonique  fol  firé  fa  (voye^  Dominante), 
& que  la  noteyâ  y porte  l’accord  de  fous-dominan- 
te fa  la  ut  ré  (veye^  SouS  - DOMINANTE)  ; l’acCOrd 
du  double  emploi  ré  fa  la  ut,  porté  par  la  note  ré , 
n’eft  que  l’accord  de  fous-dominante  renverfé. 

L’accord  parfait  ut  mi  fol  ut  peut  être  fuLvi  de  ré 
fa  la  ut  fubftitué  k fa  la  ut  ré , pourvu  que  la  diffon- 
nance ut  de  l’accord  ré  fa  la  ut  foit  enfuite  fauvée 
fuivant  les  réglés  ordinaires  (vqye^  Dissonnance 
& Sauver  ) ; mais  ré  fa  la  ut  ne  peut  être  fuivi  dut 
'mi  fol  ut , parce  que  la  diffonnance  ut  ne  feroit  plus 
fauvée.  Voye'{^  mes  élémens  de  Mufique,  page  80  , arti- 
cle CXXX.  (O) 

Double-octave,  (^Mufique.')  eft  un  intervalle 
de  mufique  compofé  de  deux  oftaves , qu’on  appelle 
autrement  quinzième,  & que  les  Grecs  appelloient 
difdiapa^on.  Voye^  ce  mot, 

La  double-ohave  eft  en  raifon  double  de  l’oélave 
fimple,  c’eft-à-dire  , comme  1 eft  à 4 ; & à mefure 
qu’on  ajoute  de  nouvelles  oélaves , les  raifons  vont 
loûjours  en  doublant , progreffîon  qui  n’appartient 
qu’à  l’oftavc.  Intervalle  , Octave,  (i") 

Double,  f.m,  On  appelle  de  ce  nom,  à l’opéra, 
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les  aâeurs  en  fous-ordre  , qui  remplacent  les  pre- 
miers aâeurs  dans  les  rolles  qu’ils  quittent  par  ma- 
ladie ou  défaut  de  zele,  ou  lorfqu’un  opéra  eft  fur 
fes  fins , & qu’on  en  prépare  un.autre.  On  dit  de  l’a- 
âeur  en  fouS'  ordre  qui  prend  le  rolle  que  remplif- 
-foit  le  premier , il  a douMé  , il  double  un  tel  rolle. 

Chaque  première  aftricc  & chaque  premier  afleur 
ont  leurs  doubles,  & ceux-ci  ont  les  leurs  à leur  tour  ; 
enforte  que  l’opéra  à Paris , quelque  acÿclent  qui  fur- 
vienne  , eft  repréfenté  conftamment  pendant  toute 
l’année  aux  jôürs  marqués. 

Il  y a auïïî  des  doubles  dans  la  danfe.  Les  premiers 
danfeurs  font  doublés  parTI’âu.tres  , lorfqu’ils  font 
hors  d’état  de  danfer  leurs  entrées. 

Le  nombre  des  fujets  dont  l’opéra  de  Paris  eft 
compofé , fon  établiffement  ftable  , fes  rcffources 
fes  revenus , & le  goût  des  François  pour  ce  fpec- 
tacle , font  de  grands  moyens  pour  le  porter  à un 
point  de  perfeâion  & de  magnificence  auquel  il  n’eft 
point  encore  parvenu , & qui  femble  ne  dépendre 
maintenant  que  de  très-peu  de  circonftances.  Voye? 
Opéra.  (5) 

Double  coupe,  ( Coupe  des  pierres.  ) On 
peut  appeller  ainfi  l’appareil  fuivant  ; foit  une  plate- 
bande  A B {figure  2.  ) fur  le  bord  làillant  du  palier 
FE,  B A.  Tous  les  claveaux  delà  plate-bande  doi- 
vent être  en  coupe  pour  s’oppofer  à la  pefanteur 
vers  un  point  R pris  en  contre-bas  à une  dîftance 
convenable,  & d’autant  plus  grande  que  les  butées’ 
AB  feront  plus  fortes  ; & les  claveaux  du  plat-fond , 
en  coupe  vers  un  point  G,  enforte  que  le  mur  FE 
ÔC  la  plate-bande  AB  leur  fervent  de  butées, 
ainfi  que  cela  fe  pratique  ordinairement.  Il  eft  évi- 
dent que  les  claveaux  du  plat-fond  font  effort  con- 
tre la  plate-bande  , & la  pouffent  à vuide  vers  un 
point  P où  rien  ne  s’oppofe  à leur  effort  ; pour  y* 
remédier  il  ne  faut  que  mettre  les  joints  de  la  plate- 
bande  en  coupe  vers  un  point  P pris  au  niveau  de 
la  plate-bande , & d’autant  plus  éloigné  d’elle , que 
l’effort  des  claveaux  du  plat- fond  fera  moindre. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  être  en  double  coupe , parce 
que  les  claveaux  de  la  plate  - bande  font  voûtés  de 
deux  fens  différens,  l’un  contre  la  pefanteur  de  la 
plate-bande,  dont  la  direflion  eft  perpendiculaire 
à l’horifon , & l’autre  contre  l’effort  des  claveaux 
du  plat  - fond  , que  l’on  peut  regarder  comme  une 
pefanteur  horifontale , puifqu’il  n’eft  qu’une  décom- 
pofition  de  la  pefanteur  verticale  des  claveaux  du 
plat-fond , & que  fa  direftion  eft  parallèle  à l’ho- 
rifon.  (Z)  ) 

Double-bidet,  Bidet.  Lç  rein  double , 
fe  dit  des  reins  du  cheval  lorfqu’ils  font  fort  larges. 

* Double-fond  , f.  m.  ( Manufacture  en  foie.  )t 
étoffe  compofée  de  90  portées  de  chaîne,  fur  8 liffes 
à l’ordinaire,  & de  45  portées  de  poil,  pour  exécu- 
ter une  figure  fur  le  fond , de  maniéré  qu’à  chaque 
deux  fils  de  chaîne , il  y en  a un  de  poil. 

Le  poil  eft  monté  fur  quatre  liffes  de  poil  pour 
lever,  & fur  quatre  liffes  de  poil  pour  rabattre. 

On  fait  de  doubUsfonds  courans  , liférés,  & bro- 
chés. On  obferve  pour  l’armure  le  même  ordre  que  ■ 
dans  les  luftrines  de  pareille  efpece,  courante , lifé- 
rée,  ou  brochée,  Ainfi  nous  nous  contenterons  de 
renvoyer  ici  à V article  Lustrine  ; & de  démontrer 
feulement  de  l’armure , ce  qui  concerne  la  figure  du 
poil , le  refte  n’ayant  rien  de  particulier, 
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jtrmirc  d'un  doubU-foni  courarTtf  à um  navertt , dèmtmtréi  pour  le  poil  Jtulement, 


DOUBLÉ  , adj.  {Arithmétique  & Algèbre^  raifon 
doublée  y c’eft  le  rapport  qui  eft  entre  deux  quarrés; 
ainfi  la  raifon  doublée  d’a  à ^ , eft  le  rapport  d’a  a 
^bb  y ou  du  quarré  de  a au  quarré  de  h.  V oyei  V ar- 
ticle QuarrÉ. 

Dans  une  progreffion  géométrique  le  premier  ter- 
me eft  au  troifieme  en  raifon  doublée  du  premier  au 
fécond , ou  comme  le  quarré  du  premier  eft  au  quar- 
ré du  fécond  : ainfi  dans  la  progreftion  1,4,8,  16, 
le  rapport  de  i à 8 eft  doublé  de  celui  de  i à 4,  c’eft- 
à-dire  que  1 eft  à 8 , comme  le  quarré  de  1 au  quar- 
ré de  4.  Progression. 

Souvent  les  commençans  confondent  la  raiftm 
doublée  avec  la  raifon  double  ; quelques  auteurs  mê- 
me fe  fervent  indifféremment  de  ces  expreflions , 
rien  n’eft  cependant  plus  différent  ; la  raifon  de  8 à 
4 eft  une  raifon  double , parce  que  8 eft  double  de  4 ; 
la  raifon  de  \(>^£,^‘à.doublée  de  celle  de  4 à 2,  c’eft- 
à-dire  eft  la  raifon  du  quarré  de  4 au  quarré  de  2.  Il 
faut  de  même  diftinguer  raifon  fous-doublée  de  fous- 
double  ; la  raifon  de  4 à 8 eft  fous-double , celle  de 
X à 4 eft  fous-doublée  de  4 à 16 , c’eft-à-dire  comme 
la  racine  quarrée  de  4 eft  à celle  de  16.  {O') 

DOUBLEAU,  {Architecîure.)  Voyei  Arc-Dou- 

BLEAU. 

DOUBLEMENT,  f.  m.  {J urifprud.')  eft  une  en- 
chère qui  fe  fait  au-deflus  de  celle  qu’on  appelle  tier- 
-cement.  _ _ 

En  matière  d’eaux  & forêts  le  demi-tiercement 
n’eft  reçu  que  fur  le  tiercement;  mais  on  peut  d’une 
feule  enchère  faire  le  tiercement  & demi -tierce- 
ment, ce  qui  s’appelle  doublement  : telle  eft  la  difpo- 
fition  de  1 ordonnance  des  eaux  & forêts  , titre  xv. 
article  gS. 

Mais  en  fait  d’adjudication  des  fermes  & domaines 
du  roi , le  doublement  s’entend  autrement  ; car  com- 
me dans  ces  fortes  d’adjudications  le  tiercement  eft 
de  trois  fois  cn-ftis  de  l’enchcre , le  doublement,  qu’on 
appelle  aufll  triplement,  eft  de  fix  fois  le  montant  de 
la  première  enchère  ; par  exemple  , fi  l’enchere  eft 
de  10000  livres , le  doublement  eft  de  90000  livres. 
Foyei  V arrêt  du  izJuin  lyzS,  qui  preferit  les  délais 
pour  faire  les  tiercemens  & doublemens  fur  les  adju- 
dications des  domaines.  {A') 

DOUBLER,  v.  aû.  {Spectacle^  pour  prendre  la 
place  , ou  pour  tenir  la  place  , terme  d Opéra.  Les 
premiers  afteurs  font  doublés  par  les  féconds , ôc 


ceux-ci  par  les  troifiemes;  enforte  que  quelqu’acci- 
dent  qui  arrive,  l’opéra  de  Paris  eft  toujours  repré- 
fenté. 

Les  aâeurs  en  fous-ordre  ne  paroiffent  gucre  que 
dans  ces  occaftons , c’eft-à- dire  que  ceux  qui  au- 
roient  le  plus  de  befoin  d’exercer  leur  talent  pour  le 
développer,  font  précifément  ceux  qui  font  les  plus 
oififs;  c’eft  pourtant  par  le  travail,  par  l’exemple,  par 
l’exercice  , qu’il  eft  poflible  de  former  des  aûeurs. 
En  fuppofant  quelque  talent  dans  les  fujets  , il  fau- 
droit  donc  r®.  les  forcer  au  travail , leur  offrir  per- 
pétuellement les  modèles  qu’ils  doivent  fuivre  , Sc 
les  exercer  pour  les  rompre  au  théâtre  : 2°.  tirer  un 
avantage  de  ce  nombre  d’aéleurs,  prefquc  toCijours 
inutiles  , pour  l’embelliffement  réel  du  Ipeâacle.^ 

Les  chœurs  font  toujours  fans  aftion  l\n  le  théâ- 
tre ; & le  moyen  de  procurer  le  plus  grand  plaiûr  au 
fpeftatcur,  feroit  de  les  faire  agir  fuivant  les  chofes 
qu’ils  chantent,  Chœurs.  Mais  l’expédient 
lur  & d’embellir  le  fpeftacle , & de  donner  du  mou- 
vement aux  chœurs , eft  de  mettre  à leur  tête  , 8c 
en-avant , tous  les  doubles  hommes  8c  femmes.  Plus 
rompus  à l’aâion  que  la  multitude  des  choriftes , il 
feroit  aifé  de  leur  faire  faire  les  mouvemens  nécef- 
faires.  Les  chœurs  les  fuivroient  comme  une  com- 
pagnie de  foldats  fuit  les  mouvemens  de  fes  offi- 
ciers. 

Ces  aâeurs  fe  romproient  eux-mêmes  chaque  jour 
davantage  à l’aftion  , & préfens  forcément  à la  rc- 
préfentation , ils  auroient  fans  ceffe  devant  les  yeux 
les  modèles  fur  lefquels  ils  peuvent  fe  former,  ^urs 
habits  plus  diftingués  que  ceux  des  chœurs,  ajoûte- 
roient  à la  magnificence  du  fpeûacle  , & cet  ordre 
rendroit  toutes  les  belles  idées  qu’on  veut  peindre  , 
lorfque  les  chœurs  fe  raffemblent  fur  le  théâtre.  Les 
difficultés  à vaincre  fur  cette  partie , doivent  être 
bien  foibles  à côté  de  l’autorité , du  delir  de  l’em- 
belliffement du  fpeflacle , 8c  du  befoin  qu’on  a tou- 
jours de  former  des  fujets.  Foye^^  Double  , Spec- 
tacle. (5) 

Doubler.  L’aftion  de  doubler,  en  terme  militaire; 
c’eft  lorfque  de  deux  rangs  ou  de  deux  ffles  de  fol- 
dats l’on  n’en  fait  qu’une.  Voye^^  Rang  & File. 

Quand  le  commandement  dit , doublei  vos  rangs , 
alors  les  fécond , quatrième  6c  fixieme  rangs  doi- 
vent marcher  dans  le  premier  , le  troiûeme , 8c  le 
cinquième  j de  manière  que  de  ftx  rangs  on  n’en  fait 
^ que 
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que  trois , en  lalffant  les  intervalles  doubles  de  ce 
qu’ils  étoient  auparavant.  U en  va  autrement  quand 
on  double  les  demi-files  , parce  qu’alors  trois  rangs 
demeurent , & les  trois  autres  viennent  les  doubler-^ 
c’eft-à-dirc  que  le  premier,  le  fécond,  & le  troifie- 
me  font  doublés  par  le  quatrième  , le  cinquième , & 
le  fixieme  ; ou  au  contraire. 

Double:^  vos  files  : à ces  mots  chaque  file  doit  mar- 
cher à celle  qui  la  fuit  immédiatement  fur  la  droite 
ou  fur  la  gauche,  félon  le  commandement;  auquel 
cas  des  fix  rangs  l’on  en  fait  douze , c’efl-à-dire  qu’a- 
lors les  foldats  font  à douze  de  profondeur,  la  dif- 
tance  entre  les  files  étant  double  de  ce  qu’elle  étoit 
auparavant.  Chnmbers.  (Q) 

Doubler  les  files  ; c’eft,  dans  V an  militaire  y 
doubler  le  nombre  des  foldats  de  chaque  file  : pour 
cela  on  fait  entrer  chaque  file  de  la  droite  dans  celle 
qui  eft  immédiatement  à fa  gauche  , ou  chaque  file 
de  la  gauche  dans  celle  qui  la  précède  immédiate- 
ment a droite.  (Q) 

Doubler  les  rangs  , c’eft,  dans  Van  militaire  y 
/aire  entrer  les  foldats  du  fécond  rang  dans  le  pre- 
mier rang , ceux  du  quatrième  dans  le  troifieme , & 
ainfi  de  luite  , fi  les  troupes  font  rangées  fur  fix  ou 
huit  rangs.  (Q  ) 

Doubler  un  vaisseau,  {Marine?)  c’ell:  lui  don- 
ner un  doublage  ou  revêtement  de  planches.  Voye:^ 
Souffler.  (Z) 

Doubler  un  cap  ou  une  pointe,  Parer  un 
CAP,  {Marine.)  c’eftpaflcr  au-delà  de  ce  cap  6c  le 
laifier  derrière.  (Z  ) 

Doubler,  c’eft,  en  terme  de  Blondier,  l’aélion 
d’alTembler  un  ou  plufieurs  fils  de  foie , pour  n’en 
faire  qu’un  feul.  On  fc  fert  pour  cela  d’un  doublet 
& d’un  roüet.  yoye^  Doublets.  On  obfervera  en 
doublant , de  ne  point  tordre  les  fils , ce  qui  rendroit 
les  filets  ronds , & les  toiles  ne  feroient  pas  applatis 
comme  ils  doivent  être. 

Doubler  , en  terme  de  Cirier,  c’eft  aflembler  plu- 
fieurs brins  de  coton  en  les  tournant  fur  un  tour , 
pour  en  faire  des  meches.  Kq/eç  Tour. 

Doubler  ou  Doubler  la.rge,  en  termes  de 
Manège , c’eft  tourner  fon  cheval  vers  la  moitié  du 
manège , & le  conduire  droit  à l’autre  muraille  lans 
changer  de  main.  Doubler  étroit , c’eft  tourner  fon 
cheval  en  lui  faifant  décrire  un  quatre  à un  coin  du 
manège , ou  aux  quatre  coins.  Doubler  les  reins , eft 
un  faut  que  le  cheval  fait  en  voûtant  fon  dos. 

Doubler  , (^Relieure.)  les  Relieurs  appellent  dou- 
bler le  carton  en-dedans,  lorfqu’ayant  relié  un  livre 
en  marroquin  , ils  garniffent.  le  dedans  du  carton 
d’un  marroquin  de  la  même  couleur,  ou  d’une  cou- 
leur différente. 

* Doubler  , {Mamifacl.  en  foie.)  c’eft  accoupler 
deux  ou  plufieurs  brins  de  foie. 

DOUBLETS , f.  m.  {Art  médian?)  fauffes  pierre- 
ries , ou  pierres  prétieufes  imitées  avec  deux  mor- 
ceaux de  cryftal , entre  lefquels  on  renferme  ou  une 
feuille,  ou  des  couleurs  empâtées  de  maftic  & de 
lerebenthine.  Voici  la  maniéré  de  faire  les  doublets-, 
elle  eft  tirée  de  Van  de  la  verrerie  de  Kunckel,p.  z86. 
& fuiv. 

On  fera  fondre  enfemble  dans  un  vaiffeau  d’ar- 
gent ou  de  cuivre  jaune,  du  maftic  en  larmes  & de 
la  terebenthine  : on  prendra  telle  matière  colorante 
qu’on  voudra,  comme  du  verd-de-gris , du  fang- 
dragon , de  la  laque  de  Florence , &c.  fuivant  les 
pierres  prétieufes  qu’on  voudra  imiter  : on  réduira 
ces  couleurs  en  une  poudre  très-fine  par  la  tritura- 
tion : on  joindra  celle  qu’on  aura  choifie  avec  le  mé- 
lange fondu  de  maftic  & de  terebenthine.  Pour  met- 
tre ces  couleurs  dans  un  état  de  divifion  encore  plus 
grand , Kunckel  confeille  d’avoir  une  boîte  de  bois 
de  tilleul , qui  foit  de  1a  forme  d’un  gland , dont 
Tome  K 
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le  fond  foit  tourné  fi  mince  qu’il  foit  prefque  tranf- 
parent  : on  met  dans  cette  boîte  le  mélange  de  cou- 
leur de  maftic  & de  terebenthine  ; on  couvre  la  boî- 
te de  fon  couvercle , & on  la  fufpend  au  foleil  en 
été , ou  fur  un  feu  de  charbon  en  hyver , ce  qui  fait 
fuinter  au-travers  de  la  boîte  la  partie  la  plus  déliée 
du  mélange , qu’on  détachera  pour  s’en  fervir.  La 
couleur  étant  ainfi  préparée , on  aura  deux  mor- 
ceaux de  cryftal  bien  polis , &.  qui  puiffent  le  join- 
dre bien  exaélement  : on  chauffera  le  mélange  indi- 
qué ci-deffus , aufli-bien  que  les  cryftaux , deforte 
que  le  tout  foit  à un  point  de  chaleur  égale  ; on  por- 
tera la  couleur  fur  le  côte  poli  d’un  des  cryftaux  avec 
un  petit  pinceau  ; on  appliquera  promptement  l’au- 
tre cryftal  fur  le  premier  ; on  les  preffera  pendant 
qu’ils  font  échauffés  ; on  les  laiftera  refroidir,  &c  on 
montera  ces  doublets  de  la  façon  qu’on  jugera  con- 
venable. Pour  reconnoître  les  doublets,  & les  diftin- 
guer  des  vraies  pierres  prétieufes  colorées , il  fuffira 
d’interpofer  un  des  angles  de  la  pierre  entre  l’œil  & 
le  jour  ; fi  c’eft  un  doublet  on  verra  que  la  pierre  eft 
blanche  & tranfparente,  au  lieu  qu’une  vraie  pierre 
eft  colorée  par-tout.  f^oyeiTart.  Verrerie.  (— ) 

Doublet  , en  terme  de  Blondier;  c’eft  rinftrumenc 
avec  lequel  on  double,  vqye^DouBLER.  Ilcft  com- 
pofé  d’un  petit  banc  , de  la  même  forme  que  celui 
des  tournettes , & furmontc  à chaque  bout  d’un  ba- 
ron percé  de  diftance  en  diftancc  , les  trous  de  l’un 
répondant  à ceux  de  l’autre.  On  pafle  dans  ces  trous 
des  bobines  qui  y jouent  aifément , & les  fils  féparés 
de  toutes  ces  bobines rcmplilTent  aumoyen  du  roüet 
une  autre  bobine  , fur  laquelle  ils  font  raffemblés 
tous  en  un.  Ces  deux  bâtons  s’ôtent  & fe  remettent 
quand  on  y a paffé  les  bobines  , qui  font  immobiles 
lur  leurs  boulons. 

Doublet  , en  terme  de  faiftur  de  cardes  ; c’eft  un 
inftrument  de  bois  quarré,  terminé  d’un  bout  par  une 
efpece  de  poignée , & de  l’autre  d’une  cfpece  de  tête 
armée  de  deux  plaques  de  fer  poftiches , & appli- 
quées fur  le  bois  avec  deux  clous  à vis.  L’une  de  ces 
plaques  excede  le  bois  d’un  demi-pouce  , & forme 
par  cette  extrémité  un  bourlet  arrondi  feulement  du 
côté  qui  répond  à l’autre  plaque.  Celle-ci,  moins 
haute  que  la  première , mais  plus  que  le  bois , eft 
percée  au  niveau  du  fuft  , jui'qu’à  deux  lignes  des 
bords.  On  paffe  le  fil  dans  cette  fente  , & il  eft  rete- 
nu par  l’autre  plaque  ; enforte  qu’en  le  pliant  fur  la 
carne  intérieure  de  la  fente , & fur  l’extérieure , le  fil 
fe  partage  en  deux  branches  égales , &:  une  cour- 
bure à deux  angles  également  diftans. 

II  y a un  autre  doublet,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’- 
une picce  de  bois  quarrée , dans  laquelle  eft  enfoncé 
un  morceau  de  fer  percé  de  la  profondeur  d’une  li- 
gne & demie , avec  lequel  on  plie  le  fil  pour  la  fé- 
condé fois.  II  y a apparence  que  ces  deux  outils 
font  ainfi  appelles , parce  qu’ils  doublent  en  quelque 
forte  la  matière  qu’ils  façonnent,  f^oye:^  Us  Planches. 

Doublet,  {Jeu.)  c’eft  un  coup  de  jeu  de  billard, 
par  lequel  on  fait  frapper  la  bille  de  fon  adverfaire 
feulement  contre  une  des  bandes  du  billard  , d’où 
elle  va  entrer  dans  une  beloufe.  Si  c’eft  dans  une 
des  beloufes  du  milieu , le  coup  s’appelle  un  doublet 
du  milieu;  & doublet  du  coin,  quand  la  bille  va  tom- 
ber dans  une  des  beloufes  des  coins. 

Doublet,  c’eft  au  jeu  du  trictrac,  un  jet  de  dés 
par  lequel  on  amene  le  même  point  des  deux  dés, 
comme  deux  as,  deux  4,  deux  3 , 

DOUBLETTE,  f.  f.  jeu  d’orgue  y {Luth.)  ce  jeu 
eft  d’étain , & fonne  l’oélave  au-deffus  du  preftant , 
voyei  l'art.  Orgue  , où  fa  fafture  eft  expliquée,  & 
la  table  du  repos  de  l’étendue  des  jeux  de  l’orgue  ; 
& la  figure  4.  PI-  de  l Orgue,  qui  repréfente  le  plus 
gros  tuyau  de  la  doubktu  fonnant  ut , dont  la  lon- 
gueur eft  de  deux  piés.  Ce  jeu  a quatre  oftaves. 
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* DOUBLOIR  , f.  m.  (^Mannf.  en  foie.")  machine 
qui  fert  foûtenir  les  rochets  fur  lefquels  eft  dévi- 
dée la  foie  qu’on  veut  doubler,  y , l'art.  Doublet 
du  Blonditr. 

DOUBLON,  f.  m.  {Comm.)  monnoie  d’or  d’Ef- 
pagne , qui  vaut  deux  piftoles  d’Efpagne.  f^oyci  Pis- 
TOLE. 

Doublon,  terme  d'imprimerie  ; c’eft  la  répétition 
d’un  mot  ou  de  plufieurs  mots , d’une  ligne  ou  d’une 
phrafe , que  le  composteur  a faite  dans  fa  compofi- 
tion  ; faute  qu’il  eft  obligé  de  corriger  en  remaniant, 
pour  éviter  ce  qu’on  appelle  colombier,  f^oye^^  Re- 
manier , Colombier,  &c. 

DOUBLURE  , f.  f.  {Ôrfévr.')  défaut  qui  provient 
de  la  fonte  & damai  forgé  des  métaux:  de  la  fonte, 
parce  que  lorfque  l’on  coule  l’or  & l’argent , il  arrive 
fouvent  qu’ils  bouillonnent,  & produifent  des  con- 
cavités que  le  marteau  applatit , & dont  on  ne  s’ap- 
perçoit  louvent  qu’au  fini  de  l’ouvrage,  parce  qu’a- 
lors  une  des  deux  épailTeurs  fe  trouvant  ufée  par  le 
travail,  dont  elle  aura  plus  fouffert  que  l’autre  , fe 
détache  , & découvre  des  faletés  renfermées  entre 
deux. 

Du  mal  forgé , parce  qu’un  ouvrier  mal-adroit  re- 
plie fouvent  avec  fon  marteau  une  partie  de  la  ma- 
tière fur  elle-même , & continue  de  la  forger  jufqu’à 
ce  que  fes  pièces  foient  d’épaifteur , fans  y faire  at- 
tention. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  celles  qui  viennent  de  la 
fonte  ou  de  la  mal-adrefle  de  l’ouvrier  ; les  premières 
renferment  toujours  des  laletés  , comme  des  fels  ou 
des  terres  ; & les  fécondés  préfentent  un  champ  lice. 

Doublure  , {Orfév.^  fe  dit  de  l’or  ou  de  l’argent 
qui  revêt  intérieurement  les  tabatières  d’écaille  , de 
vernis  ou  autres , dont  le  deftiis  n’eft  pas  du  même 
métal.  La  doublure  différé  de  la  gorge  , en  ce  que 
celle-ci  ne  revêt  que  les  fermetures  des  tabatières  , 
& que  la  doublure  les  revêt  entièrement;  enforre  que 
ce  n’eft  proprement  qu'une  batte  & des  fonds  ajoutés 
à une  gorge.  Voye:^  Gorge. 

DOUCE-AMERE  ou  DULCAMERE  , folanum 
feandens  y dulcamara , {^Mat.  méd.'^  f^oy.  MorELLE. 

DOUCHE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie ^ chute  d’une 
colonne  d’eau  minérale , naturelle  ou  artificielle , 
dirigée  avec  méthode  fur  une  partie  pour  la  guérifon 
de  quelque  maladie. 

Les  douches  font  très-  efficaces  dans  bien  des  cas , 
comme  dans  les  affeéUons  rhumatifmales  fixes,  & fur- 
tout  dans  les  anchylofes  commençantes , pour  dé- 
truire répailfiffemcnt  de  la  fynovie  qui  fonde  les  tê- 
tes des  os  dans  les  cavités  qui  les  reçoivent.  On  va 
ordinairement  prendre  lesdouckes  à Bareges , à Bour- 
bon , au  Mont  • d’or , à Bourbonne , à Plombières , 
&c.  La  chute  de  l’eau,  fa  chaleur,  & les  parties  fa- 
lines  dont  les  eaux  thermales  font  chargées,  contri- 
buent également  à leur  effet  : il  faut  en  continuer 
l’ufage  affez.  long-tems.  Souvent  il  eft  néceffaire 
d’aller  aux  eaux  plufieurs  faifons  de  fuite , pour  ache- 
ver des  guérifons  que  les  premières  tentatives  n’a- 
voient  que  préparées. 

C’eft  ici  le  lieu  de  louer  M.  Guérin  de  Montpellier, 
qui  vient  d’établir  à Paris  une  machine  auffi  utile 
qu’ingénieufe,  pour  adminîftrer  commodément  & 
efficacement  toutes  fortes  de  bains  médicinaux , tels 
que  les  bains  entiers,  les  demi -bains,  les  bains  de 
Vapeurs , les  étuves , les  douches  d’eaux  minérales , 
naturelles  ou  faélices , & les  ftimigations  de  toutes 
éfpeces.  Grâce  à l’induftrie  de  l’auteur,  on  a fous  la 
main  tous  les  avantages  qu’il  faudroit  aller  chercher 
au  loin  avec  beaucoup  de  dépenfe,  & beaucoup  d’in- 
commodités pour  les  perfonnes  mêmes  qui  ont  le 
moyen  de  fe  ptocurer  toutes  leurs  aifes,  autant  que 
cela  eft  pofflble,  hors  de  leurs  demeures  ordinaires. 


D O U 

DOUCIN , voye^  Oursin. 

DoUCIN,  {Jardin.'^  greffer  fur.  Voye\^  GreFFER. 

DOüCINE,«r/n«  d' Architecture  f V.  MouLU.RE. 

Doucine,  {Menuif')  eftime  efpece  de  rabot  qui 
fert  à faire  des  moulures.  Voye^  FL  du  Menuifier. 

DOUCIR  , V.  aél.  Manœuvre  du  poli  des  glaces  .* 
on  douât  à la  roue  & au  moilon,  Voye^^  l'art.  Ver- 
rerie. 

DOUERO  ou  DOURO,  {Géogr.  mod^  riviere 
d’Elpagne , qui  a fa  fource  dans  la  Sierra  de  Urbion, 
vieille  Caftille  ; traverfe  le  Portugal , & fe  jette  dans 
l’Océan  près  de  Saint-Jean  de  Foz  , après  un  trajet 
de  90  lieues  d’orient  en  occident. 

DOUGER,  cifeau  àdouger,  inftrument  à l’ufage 
de  ceux  qui  travaillent  l’ardoife  dans  les  ardoifieres. 
Voye:^  l'article  ArdoisE. 

DOUILLARD,  f m.  {Comm^  mefure  dont  on  fc 
fert  à Bordeaux  6l  dans  toute  la  Guienne,  pour  me- 
furer  les  charbons  de  terre  d’Angleterre  & d’Ecoffe. 
Neuf  douillards  font  le  tonneau , compofé  de  trente- 
fix  barriques,  qui  reviennent  à Ibixante-doiize  barrils 
de  la  même  mefure  de  ceux  qui  font  portés  par  less 
tarifs  de  1664  & 1667.  DiU.  de  Com.  & de  Trév.  (G) 

DOUILLE , f.  f.  {Coupe  des  pierres^  du  latin  do~ 
lintn , fignifie  le  parement  intérieur  d’une  voûte  ou 
d’un  claveau  creux  ; on  l’appelle  auffi  i/ïzWo5.  La 
furface  plane  qui  pafTe  par  la  corde  d’une  douille  ^ 
s’appelle  douille  plate  : elle  fert  de  préparation  à la 
formation  d’une  douille  concave.  (D) 

Douille,  {Hydraull)  c’eft  dans  le  genou  d’un 
infiniment  pour  travailler  fur  le  terrein , une  ou 
deux  boîtes  où  entrent  des  bâtons  ferrés  & pointus 
qui  foûiiennent  l’inllrument.  {K) 

Douille  o«  Virole  , terme  d'An,  comme  Orfévr. 
Serrur.  &c.  . . c’ert  un  cylindre  d’argent  ou  d’or , 
creux,  dans  lequel  on  paffe  le  manche  de  la  croix  ; 
il  s’emboîte  lui-même  dans  le  vafe  ; c’eft  auffi  le  cy- 
lindre d’un  bouchon  de  flacon.  On  donne  ce  nom  aux 
gorges  des  étuis,  & en  général  à tout  canal,  anneau^ 
tuyau  de  métal. 

DOULENS  ou  DOURLENS , {Giog.  mod.)  ville 
de  la  Picardie  en  France  ; elle  eft  fitiiée  fur  l’Anthie. 

DOULEUR  , CHAGRIN  , TRISTESSE  , AF- 
FLICTION, DESOLATION,  fynon.  {Gramm.) 
Ces  mots  défignent  en  général  la  fituation  d’une  ame 
qui  fouffre.  Douleur  dit  également  des  fenfations 
defagréables  du  corps  , & des  peines  de  l’efprit  ou 
du  cœur  ; les  quatre  autres  ne  fe  difent  que  de  ces 
dernières.  De  plus  trifeffe  diffère  de  chagrin  y en  ce 
que  le  cAjgri/zpeut  être  intérieur,  & que  la  trifeffe 
fe  laiffe  voir  au- dehors.  La  trifeffe  d’ailleurs  peut 
être  dans  le  caraâere  ou  dans  la  difpofition  habi- 
tuelle, fans  aucun  fujet;  & le  chagrin  a toujours  un 
fujec  particulier.  L’idée  à'affU&ion  ajofite  à celle  de 
trfefe,  celle  de  douleur  à celle  à'afflicîion  , & celle 
de  defolation  à celle  de  douleur.  Chagrin  , trifeffe  & 
afficîion  ne  fe  difent  guere  en  parlant  de  la  douleur 
d’un  peuple  entier,  fur-tout  le  premier  de  ces  mots. 
Affiiîion  & defolation  ne  fe  difent  guere  en  poefie , 
affigé  & defolc  s’y  difent  très-bien.  Chagrin 
en  poéfie  , fur-tout  lorfqu’il  eft  au  plurier,  fignifie 
plutôt  inquiétude  & fond  y que  trifeffe  apparente  ou 
cachée. 

Je  ne  puis  m’empêcher , à cette  occafion  , de  rap- 
porter ici  un  beau  paflage  du  quatrième  livre  des 
Tiifculanes , dont  l’objet  eft  à-peu-près  le  même  que 
celui  de  cet  article,  & dont  j’ai  déjà  dit  un  mot  dans 
^article  DICTIONNAIRE  , à l’occafton  des  fynony- 
mes  de  la  langue  latine. 

Ægriiudoy  dit  Cicéron,  ckap.  y.  ef  opinio  recens 
mali  preefentis , in  quo  demitli  contrakique  anima  rectum 
effe  videatur  ....  Ægritudini  fubjicïuntur  ....  angor, 
mœrory  luHus , arumnay  dolory  lameniatioy  follicitudoy 
molefia,  affliclatio , defperatio^  &Jiqua  funt  fub  gt- 
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nereeodetn Angor  ejî  agntudo  prtmens,  luBus 

csgricudo  ex  ejus  qui  carus  juerit^  intentu  acerba  ; ma- 
ror,  agricudo  Jlcbilis  ; cerumna , œgricudo  laboriofa  ; do- 
lor^  agriiudo  crucians  ; lamentaiio , agricudo  cum  cju- 
latu;  folliciludo  ^ agricudo  cum  cogitationt  ; molejüa^ 
(tgriludo permanens;  afîicicicio,  agricudo  cum  vexatione 
corporis  ; dcfperatio  , agricudo  fine  uLlâ  nrum  exptcîa- 
cione  melioTum.  Nous  invitons  le  leâeur  àlire  tout  cet 
endroit , ce  qui  le  fuit  & ce  qui  le  précédé  ; il  y ver- 
ra avec  quel  foin  & quelle  précifionles  anciens  ont 
lu  définir,  quand  iis  en  ont  voulu  prendre  la  peine. 
II  fe  convaincra  de  plus  que  fi  les  anciens  avoient 
pris  foin  de  définir  ainfi  tous  les  mots , nous  ver- 
rions entre  ces  mots  une  infinité  do  nuances  qui  nous 
échappent  dans  une  langue  morte  , & qui  doivent 
nous  faire  fentir  combien  le  premier  des  humanises 
modernes , morts  ou  vivans , efl  éloigné  de  favoir 
k latin.  Voye-c^  Latinité,  College,  Synony- 
me, Dictionnaire,  ^c.  {O) 

Douleur  , f.  f.  ^fouffrir^  fe  dit  en 

Medecine  d’une  forte  de  fentiment  dont  font  fulcep- 
libles  toutes  les  parties  du  corps  , tant  internes 
u’externes  , dans  lefquelles  fe  fait  une  difiribution 
e nerfs  qui'ayent  la  difpofition  naturelle  de  tranf- 
meitre  au  cerveau  les  impreffions  qu’ils  reçoivent. 

Ce  fentiment  efl  une  modification  de  l’ame  , qui 
confifte  dans  une  perception  defagréable , occafion- 
née  par  un  delbrdre  dans  le  corps , par  une  léfion 
déterminée  dans  l’organe  du  fentiment  en  général. 
Cet  organe  doit  être  diftingué  de  ceux  des  lens  en 
particulier,  foit  par  la  nature  de  la  fenfation  qui 
peut  s’y  faire , qui  eft  différente  de  toute  autre  ; foit 
parce  qu’il  eft  plus  étendu  qu’aucun  autre  organe , 
& qu’il  eft  le  même  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  organes  des  fens  font  diftingués  les  uns  des  au- 
tres par  une  ftru£Hire  fingulierement  induftrieufe  ; 
au  Heu  que  l’organe  dont  il  s’agit , n’a  d’autre  difpo- 
fition que  celle  qui  eft  néceffaire  pour  l’exercice  des 
fenfations  en  général.  Il  fuffit  qu’une  partie  quelcon- 
que reçoive  dans  fa  compofitionun  plusgrandou  un 
moins  grand  nombre  de  nerfs  , pour  qu’elle  foit  fuf- 
ceptible  de  douleur  plus  ou  moins  forte.  Ce  fenti- 
ment eft  aufli  diftingué  de  tout  autre , parce  qu’il  eft 
de  la  nature  humaine  de  l’avoir  tellement  en  aver- 
fion , que  celui  qui  en  eft  affeÛé , eft  porté , même 
malgré  lui , à écarter , à faire  cefler  ce  qu’il  croit  être 
la  caufe  de  la  perception  defagréable  qui  conftitue 
la  douleur,  parce  tout  ce  qui  peut  l’exciter , tend  à la 
deftruftion  de  la  machine , &c  parce  que  tout  animal 
a une  inclination  innée  à conferver  fon  individu. 

Ainfi  l’organe  de  la  douleur  eft  très-utile , puifqu’ll 
fort  à avertir  l’anle  de  ce  qui  peut  affeâer  le  corps 
d'une  maniéré  nuifible.  Ce  n’eft  donc  pas  une  léfion 
peu  confidérable  dans  l’ceconomie  animale , que 
celle  de  cet  organe  : elle  peut  avoir  lieu  de  trois  ma- 
niérés , favoir  lorfque  la  fenfation  en  eft  abolfe  ou 
feulement  diminuée , ou  lorfqu’elle  s’exerce  fur-tout 
avec  trop  d’intenfité  & d’aftivité  ; ce  qui  en  fait  les 
différens  degrés.  i°.  Elle  peut  être  abolie,  fi  les  nerfs 
qui  fe  diftribuent  à une  partie  du  corps,  font  coupés 
ou  détruits  par  quelque  caufe  que  ce  foit  ; s’ils  font 
liés  ou  comprimés , de  forte  qu’une  fenfation  ne 
puilfe  pas  fe  tranfmettre  librement  au  fenforium  com- 
mune; s’ils  font  relâchés  ou  ramollis  ; s’ils  font  tendus, 
trop  roides  ou  endurcis  ; s’ils  font  rendus  calleux  ou 
defféchés  ; fi  l’organe  commun  à toutes  les  fenfa- 
tions , n’eft  pas  ful'ceptible  d’en  recevoir  les  impref- 
fions.  1°.  La  fenfation  de  la  douleur  peut  être  dimi- 
nuée par  toutes  les  caufes  qui  peuvent  l’abolir , fi 
elles  agiffent  à moindres  degrés , excepté  celle  des 
nerfs  coupés , qui , lorfqu’ils  ne  le  font  qu’en  partie , 
font  une  des  caufes  de  la  douleur,  comme  il  fera  dit 
en  fon  lieu.  3®.  L’organe  de  la  fenfation  eft  aufll  léfé 
îorfqu’il  exerce  fa  fonétion , qui  çonfifte  à recevoir 
Tom% 
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la  fenfation  de  la  dàuleur  plus  ou  mois  forte  , parce 
que  la  plupart  des  parties  qui  en  font  lufceptibles , 
n’en  reçoivent  jamais  d’autre , puifqu’elles  ne  reçoi- 
vent pas  même  de  l’imprelfion  par  le  contaft  des 
corps.  En  eftet  on  ne  s’apperçoit  que  par  la  douleur, 
que  les  chairs  & toutes  les  parties  internes  font  fuf- 
ceptlbles  de  quelque  forte  de  fentiment  ; enforte  que 
la  faculté  de  fentir  peut  procurer  infiniment  plus  de 
mal  que  de  bien  , puifqii’il  eft  attaché  à toutes  les 
parties  du  corps  oit  il  y a des  nerfs,  d’être  fufeepti- 
bles  de  douleur,  & très-peu  le  font  de  plaifir  : trifte 
condition!  Ainfi  en  confidérant  les  nerfs  en  général  , 
en  tant  qu’ils  font  fufceptibles  de  la  fenfation  qui  fait 
la  douleur,  & qu’ils  en  conftituent  l’organe,  fans 
avoir  égard  à la  ftriiélurc  & àla  dil'pofition  particu- 
lière des  différens  organes  des  fens , on  peut  dire  que 
l’exercice  feul  de  la  fonélion  de  cet  organe  général 
en  eft  une  léfion , & que  fon  état  naturel  eft  de  n’être 
pas  aftéélé  du  tout  ; de  ne  pas  exercer  le  fentiment 
dont  il  eft  fufceptible  , qui  n’eft  deftiné  qu’à  avertir 
l’ame  des  effets  nuifibles  au  corps  , à la  confervation 
duquel  elle  eft  chargée  de  veiller,  enfuite  des  lois 
de  l’union  de  ces  deux  fubftances  : tout  autre  fenti- 
ment habituel  auroit  trop  occupé  l’ame  de  ce  qui  fe 
feroit  palTé  au-dedans  du  corps  \ elle  auroit  été  moins 
attentive  au  - dehors  , ce  qui  eft  cependant  le  plus 
utile  pour  Tceconomie  animale. 

L’homme  le  plus  fain  a en  lui  la  faculté  de  perce- 
voir quelques  idées , à l’occafion  du  changement  qui 
fe  fait  dans  fes  nerfs  ; il  ne  peut  aucunement  empê- 
cher l’exercice  de  cette  faculté  , pofée  la  caufe  de  la 
perception  : un  philofophe  abforbé  dans  une  pro- 
fonde méditation  ; li  on  vient  à lui  appliquer  un  fer 
chaud  fur  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit,  chan- 
gera bien-tôt  d’idée  , & il  naîtra  dans  fon  ame  une 
perception  defagréable , qu’il  appellera  douleur.  Mais 
en  quoi  çonfifte  la  nature  de  cette  perception?  C’eft 
ce  qu’il  eft  impoftible  d’exprimer  : on  ne  peut  la  con- 
noîire  qu’en  l’éprouvant  loi-même,  car  on  ne  fe  re- 
préfente pas  quelque  choie  de  différent  de  la  penfée  ; 
mais  il  fe  fait  une  afféâion  qui  donne  lieu  à la  per- 
ception. Perfonne  ne  penfe  lorfqu’il  fouffie,  qu’il  y 
ait  quelque  chofe  hors  de  lui  qui  foit  femblable  au 
fentiment  qu’il  a de  la  douleur  ; mais  chacun  , qui  a 
ce  fentiment , dit  qu’il  foufffe  de  la  douleur-,  & lorf- 
qu’elle eft  palTée , U n’eft  pas  en  pouvoir  de  celui  qui 
l’a  reflèntie , de  faire  renaître  la  perception  defagréa- 
ble, en  quoi  elle  çonfifte  , fi  la  caufe  qui  affeftoit  l’â- 
me de  cette  perception,  lorfqu’elle  étoit  appliquée 
au  corps , n’y  produit  encore  un  femblable  effet. 
L’expérience  a fait  connoître  quel  eft  te  changement 
qui  fe  fait  dans  le  corps,  & quelles  font  les  parties 
qui  l’éprouvent  ; d’où  s’enfuit  dans  l’ame  l’idée  de  la 
douleur. 

II  eft  démontré  par  les  affeûlons  du  cerveau  qui 
peuvent  abolir  la  faculté  de  fentir  de  la  douleur  dans 
différentes  parties  du  corps  , que  les  nerfs  qui  en  ti- 
rent leur  origine,  peuvent  feuls  être  affeftés  de  ma- 
nière à produire  dans  l’ame  la  perception  de  la  dou- 
leur ; & le  changement  qui  fe  fait  dans  ces  nerfs, 
d’où  réfulte  cette  perception , paroît  être  une  difpo- 
fition telle  , que  li  elle  augmente  confidérablement, 
ou  fi  elle  dure  long-tems  la  même , elle  produit  la 
folution  de  continuité  dans  les  nerfs  affeélés  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit , & de  quelque  maniéré  qu’elle 
agiffe,  pourvù  qu’elle  difpofe  à fe  rompre  la  fibre 
nerveufe,  dont  la  communication  avec  le  cerveau 
eft  fans  interruption  ; plus  la  rupture  fera  prête  à fe 
faire,  plus  il  y aura  de  la  douleur , pourvù  que  la 
rupture  ne  foit  pas  entièrement  faite  : car  alors  la 
communication  avec  le  cerveau  ne  fubfiftant  plus 
dans  tout  le  trajet  du  nerf,  il  ne  feroit  plus  fufcepti- 
ble de  tranfmettre  aucune  fenfation  à l’ame  ; elle 
n’en  rccevroit  même  pas,  le  nerf  reftant  libre,  û 
L ij 
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l’organe  commun  des  fcnfatlons  dans  le  cerveau  n é- 
toit  pas  lut'cepnbie  , par  quelque  caul^e  que  ce  fou  , 
de  recevoir  les  imprelTions  qui  lui  leroient  îrans- 

niifcs.  r • ^ 1 c 

Il  faut  donc  que  du  changement  tait  dans  le  nert, 
il  s’enfuive  un  changement  dans  le  cerveau , pour 
qu’il  naiffe  l’idée  de  la  Miur,  qui  peut  même  avoir 
lieu  en  conféquence  de  cette  dernière  condition  teu- 
le , fans  qu’aucun  nerf  foit  affecté  ; s’il  fe  fait  dans  le 
cerveau  un  changement  femblable  à celui  qui  a lieu 
conféquemment  à la  difpofition  d’un  nerf,  qui  eft  en 
danger  de  fe  rompre  : comme  le  prouvent  les  obfer- 
vations  de  Médecine,  & entre  autres  celles  qui  fc 
trouvent  dans  les  œuvres  de  Ruyfch,  epijl.  anatom. 
problernatica  xjv.  & refponj.  par  lelquelles  il  compte 
qu’il  arrive  fouvent  à ceux  qui  ont  fouffert  l’ampu- 
tation de  quelque  membre  des  extrémités  fupérieu- 
rcs  ou  inférieures , de  reflentir  des  douleurs , qu’ils 
rapportent,  p.  ex.  aux  doigts  ou  aux  orteils  du  mem- 
bre qui  leur  manque  , comme  s’il  faifoit  aéluelle- 
ment  une  partie  de  leur  corps  ; ce  qui  a été  obfcrvé 
non-feulement  peu  après  l’amputation,  mais  encore 
après  un  long  efpace  de  teins  depuis  l’opération  : 
d’oii  l’on  peut  conclure  que  la  fenfation  de  douleur 
excitée  dans  chaque  partie  du  corps,  fe  tranfmet  à 
l’amc  avec  des  modifications  différentes , qui  fem- 
blent  lui  indiquer  déterminément  la  partie  qui  fouf- 
fre. 

Si  quelqu’une  de  ces  différentes  modifications  af- 
feéle  le  fenforium  commune  par  une  caufe  intérieure , 
indépendamment  de  l’impreffion  faite  fur  les  nerfs 
qui  y prennent  leur  origine , il  fc  fera  une  percep- 
tion femblable  à celle  qui  viendroit  à l’ame  par  le 
moyen  des  nerfs  ; il  y aura  fentiment  de  douleur  y 
tout  comme  fi  une  caufe  fuffifante  pour  le  produire , 
avoit  été  appliquée  a la  parue  à laquelle  1 ame  rap- 
porte la  douleur. 

C’eft  à la  facilité  qu’a  le  fenforium  commune  dans 
bien  des  perfonnes,  à être  affeûé  & à produire  des 
perceptions,  que  l’on  doit  attribuer  plufieurs  mala- 
dies dolorifiques , que  l’on  croit  être  produites  par 
des  caufes  externes,  & qui  ne  font  réellement  cau- 
fées  que  par  la  fenfibilité  de  l’organe  commun  des 
fenfations.  C’eft  la  réflexion  fur  ces  phénomènes  fin- 
guliers , qui  a donné  lieu  à Sydenham  d’imaginer  , 
pour  en  rendre  raifon  , fon  homme  intérieur.  Voyez 
fa  differtation  épiflolaire. 

Il  fuit  donc  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que  l’idée 
de  la  douleur  eft  attachée  à l’état  de  la  fibre  nerveiife, 
qui  eft  en  difpofition  de  fe  rompre  ; enforte  cepen- 
dant que  cette  perception  peut  aufli  avoir  lieu  pro- 
bablement , lorfque  le  cerveau  feul  eft  affeélé  par 
une  caufe  intérieure , tout  comme  il  le  feroit  par  la 
tranfmiftîon  de  l’affeûion  d’une  ou  de  plufieurs  fi- 
bres nerveufes  qui  feroient  dans  cette  difpofition. 
On  peut  comparer  cet  effet  à ce  qui  fe  paffe  dans 
les  délires  de  toute  efpece , où  il  fe  fait  des  repré- 
fentations  à l’ame  de  différens  objets  , & il  en  naît 
des  idées  & des  jugemens  aulfi  vifs,  que  fi  l’imprel- 
fion  de  ces  objets  avoit  été  tranfraife  par  les  orga- 
nes des  fens , quoiqu’il  n’y  ait  réellement  aucune 
caufe  extérieure  qui  l’ait  produite. 

On  doit  donc  regarder  généralement  comme  cau- 
fe de  la  douleur , tout  ce  qui  produit  un  allongement 
dans  le  nerf,  ou  tout  autre  difpofition  qui  le  met  en 
danger  de  fe  rompre  ; enforte  cependant  que  l’im- 
prelfion  que  le  nerf  reçoit  dans  cet  état , foit  tranf- 
mife  à l’ame.  On  peut  de  même  comprendre  parmi 
les  caufes  de  la  douleur  , tout  ce  qui  peut  produire 
un  changement  dans  le  cerveau , tel  que  celui  qui 
réfulteroit  de  l’impreffion  tranfmife  à cet  organe  d’un 
nerf  en  difpofition  de  rupture  prochaine  : U n’impor- 
te pas  que  la  douleur  foit  produite  par  une  caufe  qui 
comprime  les  nerfs , qui  les  tire  trop , ou  qui  les 
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ronge  , il  en  réfultera  toujours  l’idée  de  la  douleur  i 
elle  ne  fera  différente  qu’à  proportion  de  l’intenfite 
onde  la  durée  de  l’aûion  de  différentes  caufes  fiir 
les  nerfs.  D’ailleurs  le  fentiment  fera  toujours  le 
même. 

La  différente  maniéré  d’agir  de  ces  caufes,  éta- 
blit quatre  efpeces  de  douleur  ; favoir  la  tenfive , la 
gravative  , la  pulfative , & la  pungitive  : toute  autre 
douleur  n’cft  qu’une  complication  de  ces  différentes 
efpeces  ; Thiftoire  des  douleurs  n’en  a pas  fait  con- 
noître  d’autre  jufqu’à  préfent. 

1°.  On  appelle  douleur  tenjîvty  celle  qui  eft  ac- 
compagnée d’un  fentiment  de  diftenfion  dans  la  par- 
tie fouftrante  ; elle  eft  caufée  par  tout  ce  qui  peut 
tendre  au-delà  de  l’état  naturel,  les  nerfs  & les  mem- 
branes nerveufes  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
la  partie , qui  eft  le  fiége  de  la  douleur.  Tel  eft  l’effet 
de  la  torture  que  l’on  fait  fouffrir  aux  malfaiteurs , 
pour  leur  faire  confeffer  leurs  crimes,  lorfqu’on  les 
fufpend  par  les  bras , & qu’on  attache  à leurs  pics 
des  poids  , que  l’on  augmente  peu  à peu  : ce  qui  al- 
longe toutes  les  parties  molles  par  degrés , & y aug- 
mente la  douleur  à proportion  jufqu’à  la  rendre  ex- 
trême, en  mettant  les  nerfs  dans  une  difpofition  de 
rupture  prochaine  ; d’où  réfulte  une  douleur  d’autant 
plus  forte , qu’il  y a plus  de  nerfs  à la  fois  mis  dans 
cct  état.  C’ert  la  même  efpece  de  douleur  qu’éprou- 
vent auffi  ceux  à qui  on  fait  l’cxtenfion  des  mem- 
bres , pour  réduire  les  luxations.  La  douleur  qui  fur- 
vient,  lorfqu'iin  nerf,  un  tendon  font  à demi-cou- 
pés, ou  rompus,  ou  rongés  par  différentes  caufes, 
eft  auffi  de  cette  efpece  ; parce  que  les  nerfs , com- 
me les  tendons , ne  font  pas  compofés  d’une  fibre 
fimpic  : ils  font  formés  d’un  faifeeau  de  fibres  con- 
tiguës , qui  ont  un  degré  de  tenfion,  qu’elles  con- 
courent toutes  à foùtenir.  Si  le  nombre  vient  à di-« 
minuer , celles  qui  reftent  entières  foùtiennent  tout 
l’eftbrt;  d’où  elles  feront  plus  tendues  chacune  en 
particulier , & par  conféquent  plus  difpofées  à fe 
rompre  : d’où  la  douleur  eft  plus  ou  moins  grande  , 
félon  que  le  nombre  des  fibres  retranchées  eft  plus 
ou  moins  grand , rcfpcûivement  à celles  qui  con- 
fervcnl  leur  intégrité.  Ainft  la  folution  de  continuité 
ne  f^ait  pas  une  caufe  de  douleur  les  fibres  cou- 
pées , mais  dans  celles  qui  reftent  entières  & plus 
tendues.  La  diftenfion  des  fibres  nerveufes  peut  aufli 
être  produite  par  une  caufe  interne  , qui  agit  dans 
différentes  cavités  du  corps , comme  l’effort  du  fang 
qui  fe  porte  dans  une  partie,  qui  en  dilate  les  vail- 
feaux  outre  mefure  , ôc  en  diftend  les  fibres  quel- 
quefois jufqu’à  les  rompre  : tant  que  dure  l’aélion 
qui  écarte  les  parois  des  vaiffeaux  , la  douleur  dure 
proportionnément  à l’intcnfité  de  cette  aélion.  C’eft 
ce  qui  arrive  dans  les  inflammations  phlegmoncu- 
fes,  éréfipélateufes  ; une  trop  grande  quantité  de  li- 
quidfe  renfermé  dans  une  cavité , dont  les  parois 
réfiftent  à leur  dilatation  ultérieure , produit  le  mê- 
me eftét,  comme  dans  la  rétention  d’urine  dans  la 
veflie , comme  dans  l’hydrocele  , dans  la  tympanite , 
dans  la  colique  venteufe,  &c.  La  douleur  tenfive  prend 
différens  noms,  félon  fes  différens  degrés  & les  di- 
verfes  parties  qui  en  font  affeélees  elle  eft  appelles 
divulfive,  fi  la  partie  fouffrante  eft  tendue  au  point 
d’être  bien -tôt  déchirée  ; ft  elle  a fon  fiége  dans  le 
périofte , qui  eft  naturellement  fort  tendu  fur  l’os  , 
la  caufe  de  la  douleur  augmentant , la  tenfion  rend 
celle-là  fi  violente , qu’il  femble  à celui  qui  fouffre 
que  fes  Qs  fe  rompent,  fe  brifent;  dans  ce  cas  elle  eft 

appellée  o/«oco/7e,  &ç. 

2®.  La  douleur  gravative  eft  celle  qui  eft  accompa- 
gnée d’un  fentiment  de  pefanteur , qui  occafionne  la 
diftenfion  des  fibres  de  la  partie  fouffrante  , comme 
fait  l’eau  ou  tout  autre  liquide  dans  la  cavité  de  la 
poitrine,  du  bas-ventre , du  ferotum , ou  dans  le  tiffu 
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cellulaire  de  quelque  autre  partie  : comme  font  un 
fœtus  trop  grand  ou  mort  dans  la  matrice,  un  caf- 
cul  dans  les  reins  ou  dans  la  veffîe  : comme  on  l’é- 
prouve par  le  poids  des  vifceres  enflammés  , ob- 
llrués , skirrheux  ; ou  par  celui  du  lang , lorfqu’il  cil 
ramafl'é  en  afîéz  grande  quantité  6c  fans  mouvement 
dans  quelqu’un  de  fes  vaifTcaux.  C’eft  à cette  cfpcce 
de  doitUur  que  l’on  doit  rapporter  celle  qu’éprou- 
vent les  voyageurs  à pié  , qui  après  s’être  arretés , 
reffentent  une  latntude  gravative,  occafionnée  par 
une  fuite  du  relâchement  qui  fe  fait  dans  toutes  les 
fibres  charnues  , pour  avoir  été  trop  tiraillés  par 
l’aéHon  mufculairc  trop  long-tems  continuée;  d’où 
réfultent  des  engagemens  dans  tous  les  membres, 
qui  ne  retenant  pas  ordinairement  tant  de  fluides  , 
éprouvent  un  fentiment  de  pefanteurextraordinaire 
par  la  dillraélion  des  fibres  des  vaifTeaux  engorgés. 
On  appelle  jliiptur  gravative , le  fentiment  que  l’on 
éprouve  apres  rengourdiflement  d’un  membre  par 
comprefiion  d’un  nerf  qui  s’y  dillribue,  ou  par  quel- 
qu 'autre  caufe  que  ce  loit. 

3®.  La  douleur  piilfativt  efl  produite  par  une  dif- 
tenfion  de  nerfs,  augmentée  par  un  mouvement  di- 
flraétile , qui  répond  à la  pulfation  des  arteres , c’eft- 
à-dire  à leur  dilatation  : celle-ci  en  efî  effèélivement 
la  caufe  immédiate , parce  que  le  plus  grand  abord 
des  fluides  augmente  le  volume  de  la  partie  foiif- 
frante , lui  donne  plus  de  tenfion , S:  par  conféquent 
diftend  auffi  davantage  les  nerfs  qui  lé  trouvent  dans 
fon  tilTu.  Cette  efpece  de  douleur  a principalement 
lieu  dans  les  parties  où  il  fe  fait  une  grande  diftri- 
bution  de  nerfs  , comme  dans  la  peau , les  membra- 
nes , les  parties  tendineufes,  rarement  & prefque 
point  du  tout  dans  les  vifceres  mous , comme  la  ra- 
te , les  poumons , &c.  On  appelle  lancinante , la  dou- 
leur pulfativc  ^ lorfqu’clle  ell  augmentée  au  point  de 
faire  craindre  à chaque  pulfation  que  la  partie  ne 
s’entr’ouvre  par  une  folution  de  continuité. 

4®.  Enfin  la  douleur pungitive  ell  accompagnée  d’un 
fentiment  aigu  , comme  d’un  corps  dur  & pointu  qui 
pénétré  la  partie  fouffrante;  ainii  elle  peut  êti'e  cau- 
îcc  par  tout  ce  qui  a de  la  dilpofition  à piquer , à per^ 
cer  les  parties  nerveufes  ; foit  au-dehors  par  tous  les 
corps  ambients,  tant  méchaniques  que  phyfiques  ; 
foit  au-dedans  par  l’efFet  des  humeurs  âcres  , ou  de 
celles  qui  réuniffant  leur  aftion  vers  un  feul  point , 
enluite  du  mouvement  qui  leur  ell  communiqué 
dans  un  heu  rclTerre,  ecartent  les  fibres  nerveufes , 
& prodnifent  un  fentiment  approchant  à la  piquûre , 
comme  il  arrive  dans  l’éruption  de  certaines  pullu- 
les. On  donne  aullî  difîérens  noms  à la  douleur  pun- 
gitive y on  l’appelle  terebrante , fi  la  furfacc  de  la  par- 
tie fouffrante  cH  plus  étendue  qu’une  pointe , & que 
l’on  fe  repréfente  la  douleur  comme  l’effet  d’une  tar- 
riere  qui  pénetre  bien  avant  dans  le  fiége  de  la  dou- 
leur ; c’eft  ce  qui  arrive  lorfque  les  furoncles  font  fur 
le  point  de  fiippimer.  La  matière  qui  agit  contre  la 
pointe  &‘tous  les  parois  de  l’abcès,  caufe  un  fen- 
fiment  douloureux  qui  fait  naître -l’idée  dans  l’àme 
de  l’aétion  du  trépan , appliqué  à la  peau  dans  toute 
fon  épailTeur.On  appelle  fourmillement  fentiment 

qu’excite  une  pi^iùre  legere , multipliée , & vague , 
qui  a rapport  à Fimprelfion  que  peuvent  faire  des 
fourmis  eirmarchant  fur  une  partie  fenfible  : on 
éprouve  cette  efpece  de  fentiment  defagréable , à 
la  fuite  des" engourdilTcmeng  des  membres,  parle 
retour  du  fang  & des  autres  liquides  dans  les  vaif- 
féaux*,  d’oifilk  aboient  été  détournés  parla  com- 
preflîbn , U fc  fait  un  éc^qment  de  leurs  pa'rties 
refferrées , qui  eu  admettant  les'hunicurs , éprou- 
vent un  léger  tiraillement  dans  leurs  tuniques  ner- 
veufes , contre  lefquelles  elles  heurtent , pour  les  di- 
later. On  appelle  enfin  prurîgineufe , l’efpece  de  dou- 
leur qui  répréfente  à l’ame  l’aOion  d’une  puiffance , 
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qui  caufe  une  efpece  ^èrojîon  fur  la  partie  fouffrah- 
te  ; lorfque  1 erofion  eft  legere , on  la  nomme  deman- 
geaifon  ; lorfqu’ellc  eft  plus  forte,  & accompagnée 
d un  fentiment  de  chaleur  , on  la  nomme  douleur 
acre  ; lorfqu  elle  efi  très  - violente , on  lui  donne  le 
nom  de  douleur  mordicante  , corrojive. 

^ On  j>cut  aifément  rapporter  toute  forte  de  douleur 
a quelqu’une  de  celles  qui  viennent  d’être  mention- 
nées , Iclon  qu’elle  participe  plus  ou  moins  des  unes 
ou  des  autres  efpeces , dans  lefquelles  la  douleur  peut 
etre , ou  continue  ou  intermittente , égale  ou  inéga- 
le, fixe  ou  erratique,  6'c. 

Apres  avoir  expofé  les  caiifes  & les  dilFcrcnces  de 
la  doulmr,  l’ordre  conduit  à dire  quelque  chofe  de 
les  effets,  qui  lont  proportionnés  à fon  intenfité  & 
aux  circonfiances  qui  l’accompagnent. 

Comme  il  efi  de  l’animal  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  faire  ceffer  un  fentiment  defagréable,  fur-tout 
lorfqu  il  tend  à la  defiruftion  du  corps  , c'eft  ce  qui 
fait  que  les  hommes  qui  fbuffrent  dans  quelque  par- 
tie que  ce  foit,  cherchent  par  différentes  fituations 
& par  une  agitation  continuelle  à diminuer  la  caufe 
de  la  douleur  , dans  l’efpérance  de  trouver  une  atti- 
tude qui  en  empêche  l’effet  en  procurant  le  relâche- 
ment aux  parties  trop  tendues  ; c’eft  pourquoi  on  fe 
tient , le  tronc  plié , courbé  dans  la  plupart  des  co- 
liques, &c.  de-lâ  les  inquiétudes  & les  mouvemens 
continuels  de  ceux  qui  éprouvent  de  grandes  dou- 
leurs : de-là  les  infomnics , tout  ce  qui  affeéle  vive- 
rnent  les  organes  des  fens , empêche  le  fommeil  ; à 
plus  forte  rajfon  ce  qui  affeéle  le  cerveau,  pour  y 
imprimer  le  fentiment  de  la  douleur',  toute  irritation 
des  nerfs  peut  produire  la  fievre  ; ainfi  elle/e  joint 
foiivent  aux  douleurs  confidérables , même  dans  les 
maladies  qui  par  leur  nature  paivent  le  moins-y  don- 
ner lieu,  telles  que  les  aftéiftions  arthritiques  , véné- 
riennes,. &c.  parce  que  la  trop  grande  tenfion  des 
nerfs  dans  les  parties  foiiffrantes  fe  communique  à 
tout  le  genre  nerveux , d’où  iLfe  fait  un  refterrement 
dan$  las  vaiffeaux-  qui  gêne  le  cours  des  humeurs  ; ce 
qui  fuffit  pour  établir  -une  caufe  de  fievre , & des 
lymptomes  qui  en  font  imé  fuite , tels  que  la  cha- 
leur, la  foif,  la  féchereffe.  Les  violentes  douUürs 
donnent  aufti  très-fouvent  lieu  aux  convullions'.,  fur- 
tout  dans  les  perfonnes  qui  ont  le  genre  nerveux  fuf- 
ceptible  d’être  facilement  irrité  ; comme  dans  les  en- 
fans,  les  femmes,  &:  particulièrement  dans  celles 
qui  font  fiijettes  aux  affeétions-hyftériques.  Le  dé- 
lire, la  fureur,  font  fouvent  les  effets  des  grandes 
douleurs  ; l’érétifme  de  tout  le  genre  nerveux,  dont 
elles  font  fouvent  la  caufe , fufpend  atiffi  toutes  les 
fecrétions  & excrétions , trouble  les  digeftions , l’é- 
vacuation  des  matières  fécales , des  urines^  la  tran- 
fpiration.La  gangrené  même  eft  fouvent  une  fuitede 
la  douleur^  lorfque  la  caufe  de  celle-ci  agit  fi  forte- 
ment-,-quelle  parvient  bien-tôt  à déchirer,  à rom- 
pre les  fibres  nerveufes  de  la  partie  fouffrante,  ce 
qui  y détruit  le  fentiment  & le  mouvement  : cet 
effet  conftitue  1 état  d’une  partie  gangrenée  , mor- 
tifiée ; c eft  ce  qui  arrive  fur-tout  à la  fuite  des  vio- 
lentes inflammations  accompagnées  de  fievre,  com- 
me dans' la  pleuréfie,  6'c. 

Le  figne  de  la  eft  le  fentiment  même  que 

la  caufe  excite;  il  ne  peut  y avoir  de  difficulté,  que 
pour  connoître  le  fiége  de  cettc'caufe,  parce  qup  la 
douleur  eft  quelquefois  idiopa'tiqùe  , & quelquefois 
fympathique  ; quelquefois  elle  affefte  certaines-par*- 
tics,  que  l’on  ne  diftingîîe  pas- aifément  dés  parties 
voifîhes.  L’hiftoire  des  maladies  dolorifiqués  apprend 
à connoître  les  différens  fignds-qui  caraâdtifént  Jes 
differens  fiéges  de  la  douleur , & les  divers  prôgnoA 
tics  que  l’on  peut  en  pofteri  ’ - ... 

On  peut  dire  en  général-,  que  comme  rien-de  cè 
qui  peut  cauferde  la  faiiitaire^  elle^doii 


I 


\ 


86  D O U 

loùionrs  être  reeardéc  comme  nuifible  par  elle-mê- 
me , foit  nu’elleYoit  feule  ou  qu’elle  fe  trouve  jomte 
à quelqu’autre  malatlie,  parce  qu  elle  abolit  es  for- 
ces, elle  trouble  les  fonaions,  elle  empeche  la  coc- 
tion  des  humeurs  morbifiques , elle  produit  toujours 
d’une  maniéré  proportionnée  à Ion  mtenfite  quel- 
ques-uns des  mauvais  eftels  ci-dcffus  mentionnes. 
Toute  dcuUur  qui  affede  un  orqane  principal  eft  très- 
pernicieufe , fur-tout  fi  elle  elt  très-forte  Sc  qu’elle 
tourmente  beaucoup  ; 11  elle  cil  continue  fit  qu  elle 
fublifte  long-tems  ; fi  elle  fait  perdre  à la  partie  fa 
chaleur  naturelle , 8c  qu’elle  la  rende  infenfible.  On 
regarde  comme  moins  mauvaife,  celle  qui  n’ell  pas 
conildérable , qui  n’eft  pas  fixe , qui  n ell  pas  dura- 
ble , 8c  qui  n'a  pas  fon  fiége  dans  un  organe  princi- 
pal , mais  dans  une  partie  moins  importante.  Les 
douleurs,  quoique  toùjours  pernicieufes  de  leur  na- 
ture , fervent  cependant  quelquefois  dans  les  mala- 
dies aigues  à annoncer  un  bon  effet , un  evenement 
falutaire  ; telles  font  celles  qui  dans  un  jour  critique 
où  il  paroît  des  fignes  de  codion , furvienneot  dans 
une  partie  qui  ne  fert  pas  aux  fonÊlions  principales, 
comme  les  cuiffes,  les  jambes.  Les  douleurs  fe  font 
lentir  au  commencemeiit  des  maladies , ou  dans  la 
fuite:  les  premières  font  ordinairement  lymptoma- 
tiques  i &fi  elles  ont  leur  fiége  dans  les  cavités  qui 
contiennent  les  vilcetes , elles  font  un  figne  d inflam* 
mation , ou  tout  au  moins  de  dilpofition  inflamma> 
toire,  fur-tout  lorfqu'clles  font  accompagnées  de 
lîevre,  de  tenfion  dans  la  partie  : celles  de  cette  na- 
ture qui  ne  font  pas  continues  & qui  fe  diffipent, 
après  qtielqu’effet  qui  en  ait  pu  emporter  la  caufe, 
comme  après  quelques  évacuations  que  la  nature 
ou  l’art  ont  faites  à-propos,  ne  font  pas  dangereu- 
fes  , fur-tout  fi  elles  ne  Ibnt  accompagnées  d’aucun 
mauvais  figne  , & dans  le  cas,  meme  ou  la  fievre 
fubfifteroit  après  quelles  paroîtroient  dilTipées, 
parce  qu’elle  cl\  une  continuation  de  l’effort  qu’a 
fait  la  nature  pour  réfoudre  l’humeur  morbifique. 
C’eff  fur  ce  fondement  qu’Hippocrate  a dit , qpéo- 
rifme  4 , fect  6.  « La  fièvre  qui  furvient  à ceux  cjui 
» ont  les  hypocondres  tendus  avec  douUur , guérit 
» la  maladie;  & enfuite  dans  VapJwr.  Sx  ftà,  7,  il 
ajoute:  « ceux  qui  ont  des  douleurs  aux  environs  du 
» foie  , en  font  bien -tôt  délivres  fi  la  fièvre  fur- 
» vient.  Pour  ce  qui  eft  des  doiiUurs  qui  font  gué- 
ries par  quelqu’évacuation , il  dit  dans  les  coaques , 
fcB.  I,  text,  jx  : « ceux  ^i  avec  la  fièvre  ont  des 
douleurs  de  côté  , guériUent  par  les  déjeÛions  fré- 
w quentes  de  matières  aqueufes  mêlées  de  bile  » 
ainfi  de  bien  d’autres  prognoftics  de  cette  nature , 
qu’Hippocrate  rapporte  fur  les  douleurs  dans  fes  dif- 
térens  ouvrages.  Il  n’eft  pas  moins  riche  d obferva- 
tions,  par  Icfquelles  il  porte  , d’après  les  douleurs  y 
des  jugemens  defavantageux , tels  que  ceux-ci , apho- 
rifme  6x  , feé2.  4 : « s’il  furvient  dans  les  fièvres  une 
» grande  chaleur  à l’eftomac  avec  douleur  vers  l’o- 
« rifice  fupérieur , c’eft  un  mauvais  figne  » ; & dans 
Vaphorifme Juivant  : les  convulfions  & les  douleurs 

» violentes  autour  des  vifeeres  , qui  lurviennent 
» dans  les  fièvres  continues  , font  de  très-mauvais 
» augure  « ; dans  les  prognoflics , text,  j (T;  « la  dou~ 
^ /««raigvié  des  oreilles  dans  une  fièvre  violente,  eft 
w pn  mauvais  figae , parce  qu’il  y a lieu  de  craindre 
» qu’il  ne  furvienne  un  délire  ou  une  défaillance  ». 
Ces  exemples  deévent  fuffire  pour  exciter  à conful- 
ter  ce  grand  maître  <iaos  l’art  de  prédire  les  évene- 
mens  des  maladies , dans  fes  oeuvres  mêmes  ou  dans 
celles  de  fes  excelleras  commentateurs , telaque  Prof- 
per  Alpin , de  prinfag.  vita  & morte  y Durer,  in  coacasy 
&c  autres. 

Tout  ce  qui  peut  faire  rceffer  la  dlfpofition  des 
nerfs,  qui  font  en  danger  de  fe  rompre  , peut  faire 
Éeffer.la  douleurs  msis  comme  cette  difpofition  peut 
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être  occafionnée  par  un  fi  grand  nombre  de  caufes 
différentes , les  remedes  anodins  font  aulTi  diftérens 
entr’eux , puifqu’ils  doivent  être  appropriés  à cha- 
cune de  ces  caufes  : il  eft  donc  abfolument  nécef- 
faire  de  les  bien  connoître , avant  que  de  détermi- 
ner ce  qu’il  convient  d’employer  pour  en  faire  cef- 
fer  l’effet  : mais  avant  toutes  chofes  il  faut  preferire 
le  régime  convenable  , attendu  que  les  douleurs  , 
pour  peu  cpi’elles  foient  confiderables  , troublent 
toutes  les  fondions,  il  eft  néceffaire  d’obferver  une 
dicte  d’autant  plus  fevere,  que  les  douleurs  font  plus 
grandes.  Cela  pofé , dans  le  cas  où  la  douleur  pro- 
vient d’une  trop  forte  diftenfion  de  la  partie  fouf- 
frante , il  faut  en  procurer  le  relâchement  ou  mé- 
chaniquement  ou  phyfiquement  : des  qu  on  celle 
l’extenfion  & la  contre-extenfion  des  membres  dont 
on  veut  réduire  la  luxation , la  douleur  ceffe  aufîî. 

Si  on  ne  peut  pas  faire  ceffer  la  diftenfion  des  fibres, 
on  doit  faire  enforte  qu  elle  puiffe  fubfifter  fans  que 
la  rupture  s’enfulve  ; c’eft  ce  qu’on  peut  obtenir  par 
le  moyen  des  émolliens  aqueux , huileux,  appliqués 
à la  partie  affedlée  de  douleur.  Une  verge  de  bois  fec 
fe  rompt  aiiément  lorfqii’on  la  fléchit;  fi  elle  eft  hu- 
meûée  on  peut  la  plier  fans  la  rompre  : de  même  la 
tenfion  d’une  partie  enflammée  qui  caufe  une  douleur 
infupportable , fe  relâche  confidérablement  par  l’ap- 
plication des  cataplafmes  humeûans , des  fomenta- 
tions lénitives  , de  la  vapeur  de  l’eau  tiede  par  les 
bains  ; en  un  mot , tous  les  remedes  qui  peuvent  pro- 
duire le  relâchement  des  parties  folides, conviennent 
contre  la  douleur  y de  quelque  caufe  qu  elle  piiiffe  pro- 
venir , parce  qu’elle  eft  toujours  l effet  d une  trop 
grande  tenfion  des  fibres  jaerveufes  ; ils  peuvent  par 
conféquent  être  regardés  prefque  comme  univerfels 
en  ce  genre  ; il  eft  très-peu  de  cas  où  ils  foient  con- 
tr’indiqués.  Emolliens. 

Lorfquc  la  douleur  provient  d’une  matière  qui  obf- 
true  un  vaiffeau  quelconque , en  diftend  trop  les  pa- 
rois, on  doit  s’appliquer  à faire  ceffer  cette  caufe, 
en  procurant  la  refolution  ou  la  fuppuration  de  la 
matière  de  robftruélion  ( voye:^  Obstruction, 
Résolutif,  Suppuratif);  en  diminuant  le  mou- 
vement , l’effort  & la  quantité  de  la  matière  qui  fait 
la  diftenfion  du  vaiffeau  par  de  copieufes  &:  de  fre- 
quentes faignées , autant  que  les  forces  du  malade 
le  peuvent  permettre  : les  autres  cvacuans  peuvent 
aiifll  être  employés  dans  ce  cas  comme  les  purga- 
tifs, éfc.  s’il  n'y  a point  de  contr’indicatlon  mais 
on  doit  éviter  foigneufcment  tout  remede  irritant, 
& qui  peut  agiter,  échauffer,  en  déterminant  l’éva- 
cuation. 

Il  n’eft  pas  moins  néceffaire  de  diminuer  le  mou- 
vement des  humeurs  par  le  repos  & par  les  moyens 
ci-deffus  mentionnés , lorlque  ce  font  des  matières 
âcres  appliquées  aux'  parties  fouffrantes  , qui  font 
caufe  de  la  douleur;  parce  que  l’aftion  des  irritans 
fur  les  nerfs  eft  proportionnée  à la  force  avec  la- 
quelle ils  font  portés  contre  les  parties  fenfibles , Sc 
à la  réaüion  de  celles-ci  qui  le  portent- contr  eux: 
les  cauftiques  les  plus  forts  ne  font  nen  fur  un  ca- 
davre : on  doit  aulTi  s’affùrer  de  l’efpece  d acrimo- 
nie dominante , pour  la  corriger  p^les  fpecmques , 
comme  lorfqu’elle  eft  acide  , on  oppofe  les  alkalis 
ou  les  abforbans  terreux  ; ou  fi  on  ne  peut  pas  bien 
s’affûrer  du  caraftere  de  l’âcre , on  fe  borne  à lui  op- 
pofer  les  remedes  généraux  propres  à émouffer  les 
pointes , comme  la  dicte  laftée , les  huileux , les 
graiffeux , les  invifeans , 6-c.  mais  la  douleur  provient 
rarement  d’un  tel  vice  dominant  dans  toute  la  maffe 
des  humeurs , alors  il  agiroit  dans, toutes  les  parties 
du  corps  avec  la  même  énergie  ,.&.lç  cerveau  en 
feroit  détruit  avant  qu’il  pût  produire  des  effets  mar- 
qués fur  les  autres  panies  : l’acrimonie  n’a  commu- 
nément lieu,  comme  caufe  de  doukury  que  dans  le» 
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premières  voies dans  les  endroits  où  fe  trouvent 
des  humeurs  arrêtées , croiipiffantes , pourries,  alors 
le  mal  eft  topique  : les  boiffons  chaudes,  copieufes , 
tarmeules,  deterfives,  légèrement  diaphoretiques , 
ton  OTpIoyees  avec  fuccès  pour  délayer,  émouffer, 
<5e  ditüper  les  matières  acrimonieufes  loifqu’on  ne 
peut  pas  y apporter  remede  extérieurement. 

il  la  dou/im- provient  d’un  corps  étranger  qui  dif- 
tend  ou  trrite  les  nerfs , il  faut  tacher  d’en  faire  l’ex- 
«aaion , fl  elle  eft  poffible  , par  les  fecours  de  la 
t-nirurgie , ou  en  excitant  autour  la  fuppuration 
qui  en  opéré  J’expuJfion. 

La  maniéré  Ja  plus  parfaite  de  guérir  ia  douUur  , 
clt  d en  emporter  la  caule  fans  qu’il  fc  fafle  aucune 
alteration  dans  les  organes  du  fentiment  : mais  quel- 
queîois  on  ne  connaît  pas  cette  caufe  , même  dans 
les  plus  grandes  douleurs;  ou  fi  on  la  connoît,  on  ne 
peut  pas  la  détruire.  Dans  le  cas  où  la  douleur  prelTe 
le  plus,  il  faut  cependant  y apporter  quelque  reme- 
de , ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’en  rendant  les  nerfs  af- 
teétes  mlenfibles  , ou  en  ôtant  au  cerveau  la  faculté 
de  recevoir  les  imprelTions  qui  lui  font  tranfmifes  de 
la  partie  fouffrante. 

On  peut  obtenir  le  premier  effet  par  la  feaion , ce 
qui  eff  louvent  l’unique  remede  dans  les  plaies  où  il 
y a des  nerfs  ou  des  tendons  coupés  en  partie  ; il  faut 
en  rendre  la  folution  de  continuité  totale , pour  fai- 
re  celier  la  trop  grande  tenfion  des  fibres  qui  reftent 
entières.  On  employé  quelquefois  le  feu  pour  dé- 
truire le  fentiment  de  la  partie  fouffrante  , en  brû- 
an  c nerf  avec  un  fer  chaud , comme  on  pratique 
pour  les  grandes  doukurs  des  dents  , on  avec  des 
huiles  cdiiftiques.  Hippocrate  & les  anciens  méde- 
cins faiioient  grand  ulage  du  feu  aduel  contre  les 
douUurs,  comme  il  en  confie  par  leurs  œuvres  : les 
Aliatiques  y ont  encore  fouvent  recours  , comme 
curatif  & comme  préfervalif , pour  les  douleur:^  de 
goutte  & autres;  ils  fe  fervent  pour  cet  effet  d’une 
efpece  de  cotton  en  forme  de  pyramide , qu’ils  font 
avec  des  feuilles  d’armoife  , qu’ils  appellent  moxa.  ■ 

Ils  i enflamment  après  l’avoir  appliqué  fur  la  partie 
fouffrante;  veyt;;  MoxA.  C’eft  un  problème  à ré- 
loudre , de  déterminer  fi  l’on  a bien  ou  mal  fait  d’a- 
bandonner l’ufage  des  cautères  aauels  ; vow  Cau- 
tère. La  compreffion  eft  aiiffi  très- efficace  pour 
engourdir  le  nerf  qui  fe  diffribue  à la  partie  fouftran- 
te , par  exemple,  dans  les  amputations  des  membres 
Mais  lorfquon  ne  peut  pas  détruire  le  nerf,  on 
qu  il  ne  convient  pas  de  le  faire  ; loi  fque  l’on  ne  peut 
pas  remedier  à la  doulmr  par  aucun  des  moyens  ex- 
térieurs ou  inteneurs  propofés  , on  n’a  pas  d’autre 
reflource  que  celle  de  rendre  le  cerveau  inepte  à 
recevoir  les  fenfations,  enforte  que  le  fentiment  de 
la  doukur  ceffe,  quoique  la  caufe  fubfifte  toûjours 
On  produit  cet  effet,  ou  en  engourdiffant  toute  la 
partie  fenfitive  de  l’animal  par  le  moyen  des  reme 
des  appelles  nttreatiqua,  qui  font  principalement  ti- 
res  des  pavots  & de  leurs  préparations , comme  l’o- 
piunt , le  laudanum  , dont  l’effet  eft  généralement 
parlant  ailfli  fûr  & auffi  utile  lorfqii’ils  font  employés 
a-propos  & avec  prudence , que  leur  maniéré  d’agir 
connue  ; fans  eux  la  Medecine  léroit  fouvent 
en  defaut  parce  qu’il  eft  prefque  toujours  important 
de  lufpendrc  1 effet  de  la  doukur,  pour  travailler  en- 
luite  plus  ailement  à en  emporter  la  caufe,  fi  elle  en 
clt  lulceptihle.  Mais  on  doit  avoir  attention  de  faire 
pi  eceder  les  remedes  généraux,  fur-tout  les  faignées, 
dans  les  maladies  inflammatoires,  dolorifiques , par- 
ce que  les  narcotiques  augmentent  le  mouvement 
des  hunteurs  ; d’ailleurs  par  l’effet  de  ces  remedes 
tous  les  fymptomes  de  la  doukur  coSsnt , comme  l’in- 
quietude  , les  agitations , l’infomnie  : quoique  la  cail- 
le fo.t  toujours  appliquée  , le  relâchement  des  nerfs 
en  diminue  beaucoup  l’effet  topique , fi  la  doukur  eft 
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accompagnée  de  fpafme  comme  dans  l’affeéHon  hvf 
■'  ™ les  anti-fpafmodiqucs  aux 

narcotiques , comme  le  caftoreum , le  fuccmja  pou- 
ita  de  Giittette,  le  fel  fédatif  de  M.  Homber» 
.y‘îCoNVUISION,HYSTÉRICFTÉ,  SpASME  ' 

I Allrné  T Boerhaave, 

O-  Altruc , patAol.  tkorapcui.  Cet  article  eft  extrait  en 
partie  des  ouvrages  cités  de  ces  auteurs. 

COULEUR  d’estomac,  /'qyrj  Cardialgie 
Douleur  des  intestins,  y-oyt,  Colioue  ’ 
t^Douleur  de  reins,  éfiy-aj  Reins  &NEPHRÉ- 

DoüLEUR  de  tête.  Voycq^l-arr.  CephalALCE 
Goutt“7^“"  membres.  éfiy.rîR„UMAT,SME; 

* Douleur  : {Mytholog:)  la  doukur  étoit  dans 
la  Mythologie , fille  de  I’Erc4  & de  la  Nuit  ’ ^ 

DOUNEKAJA-GAÜHAH  , nut.)  arbi-if 

‘leux  doigts  de 

d?  ’ pes  (le  longueur  : elles  font 

dit-on , heriffees  de  pointes  des  deux  côtés.  ’ 

DOURAK  , (Ge'og.  mod.)  ville  de  Perfe,  fituée  au 
confluent  de  1 Euphrate  &l  du  Tigre.  Lou'r  y,  ,, 

/O,  ° O' yr- J-if 

'’illc  de  HIe  de  Fran- 
ce, elle  eftfituee  fur  l’Orge.  Longhudi  g,,  i-,_ 

en^îie'^a^^''*^  H Souabe , 

en  Allemagne  ; elle  eft  lituce  fur  la  riviere  de  Gie- 
zen.  Long.  uy.  j . la,.  gS.id.  “ 

des  Indes , qui  fe 

houve  dans  1 île  de  Madagaftar,  qui  reffemble  affez 
a un  paquet  de  plumes  : les  feuilles  ont  deux  piés  de 

'“’S-  '"‘•‘ons  nom- 

ment fon  fruit  yoadourou  : on  dit  qu’il  rclTemble  à 
une  grappe  de  raifin  , & eft  de 
qu  un  ep.  de  ble  de  Turquie  : on  relire  de  S 
des  baies  de  cette  plante,  ou  bien  on  les  écrafe 
pour  les  réduire  en  farine,  qui  mêlée  avec  du îaft 

DOUTE,  f m.  (_log.  é>itte.)LesPhiiofophes  dlf. 
tinguent  deux  fortes  de  doutis,  l’un  effeSif  & l’autre 
méthodique.  Le  douu  cffeâifeft  celui  p,r  lequel  l’cf! 
prit  demeure  en  fufpens  entre  deux  propofitions  con- 
tradiaoires  , fans  avoir  aucun  motif  dont  le  poids 
le  falic  pencher  d un  cote  piûtôt  que  d’un  autre  Le 
dout,  méthodique  eft  celui  par  lequel  l’cfprit  liifpend 
fon  confentement  fur  des  vérités  dont  il  ne  douï,  nas 
réellement , afin  de  raflerabler  des  preuves  qui  ks 
rendent  macceffibles  à tous  les  traits  avec  leTb  id 
on  pourroit  les  attaquer.  ‘ciquus 

_Defcartes  naturellement  plein  de  génie  & de  né. 
ne  ration , fentant  e vuide  de  la  plulofophie  feho- 
I aftiquc,  prit  le  parti  de  s’en  faire  une  toute  nouvelle 
Etant  en  Allemagne,  & fe  trouvant  fort  defœiivré 
d.rns  1 maflion  d un  quartier  d’hyver , il  s’occupa 

Sfavo-r”’  r ^ connoiffances 

quilavoitacqmfes,  fo.t  dans  fes  études,  foit  dans 

fes  voyages;  il  y trouva  tant  d’obfcurité  Si.  d’incer- 
titude  que  la  penfée  lui  vint  de  renverfer  ce  mau- 
vais cdifice,  & de  rebâtir,  pour  ainfi  dire,  le  tout  à 
neuf , en  mettant  plus  d’ordre  & de  Jiaifon  dans  fes 
principes. 

^ Il  commença  par  mettre  à Pécart  les  vérités  révé- 
lées , parce  qu  ’iJ  penfoit , dil'oit-il , que  pour  entre- 
de  les  examiner,  & pour  y réullir,  il  étoit 
neceffaire  d’avoir  quelque  extraordinaire  alïïHance 
du  ciel , &c  d’être  plus  qu’homme.  Il  prit  donc  pour 
première  maxime  de  conduite,  d’obéir  aux  lois  & 
aux  coûtumes  de  fon  pays  , retenant  conffamment 
la  religion  dans  laquelle  Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce 
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ri’ctrc  inftniit  dès  fon  enfance  , & fe  gouvernant  en 
tonte  autre  chofe  félonies  opinions  les  plus  mode- 
lés! il  crut  qu’il  étot.  de  la  prudence  de  le  prefenre 
par  provifion  cette  réglé , parce  que  la  “ 

fucceffive  des  vérités  qu’il  vouloit  fayo.r , poi  vo  t 
être  très  longue , & que  les  aôions  de  la  vie  ne  lout- 
frant  aucun  délai , il  falloit  fe  faire  un  plan  de  con- 
duite  • ce  qui  lui  fit  joindre  une  fécondé  maxime  a la 
précédente , qui  étoit  d’être  le  plus  ferme  & le  plus 
ï^éfolu  dans  fes  aaions  qu’U  le  pourroit , & de  ne  pas 
fuivre  moins  conftaminent  les  opinions  les  plus  dou- 
teufes , lorfqu’il  s’y  feroit  une  fois  détermine  , que 
fl  elles*euffent  été  très-affiirécs.  Sa  troifieme  maxi- 
me fut  de  tâcher  toujours  de  fe  vaincre  plutôt  que 
la  fortune , & de  changer  plutôt  fes  defirs  que  1 or- 
dre du  monde.  . , 

Defeartes  s’étant  aflTiré  de  ces  maximes , & les 
ayant  mifes  à part  avec  les  vérités  de  foi , qui  ont 
toujours  été  les  premières  en  fa  créance  , jyjgea  qtte 
pour  tout  le  refte  de  fes  opinions  il  pouyoït  librement 
entreprendre  de  s’en  défaire.  En  cela  il  a eu  ration  ; 
mais  il  s’eft  trompé  lorfqu’il  a crû  qu  il  fuffifoit  pour 
cela  de  les  révoquer  en  îoutt.  Douter  fi  deux  & deux 
font  quatre  , fi  l’homme  cfl  un  animal  rallonnable  , 
c’ell  avoir  des  idées  de  deux  , de  quatre , d’homme , 
d’animal , de  raifonnable.  Le  douu  laiffe  donc  lub- 

fifter  les  idées  telles  qu’elles  font  ; alnfi  nos  erreurs 

venant  de  ce  que  nos  idées  ont  été  mal  faites , it  ne 
les  fauroit  prévenir.  Il  peut  pendant  un  tems  nous 
feire  fufpendre  nos  jitgemcns  ; mais  cn6n  nous  ne 
fortirons  d’incertitude  qu’en  confultant  les  idees  qu  il 
n’a  pas  détruites  ; & par  conféquent  fi  elles  font  va- 
sues  & mal  déterminées , elles  nous  égareront  com- 
me auparavant.Le^<?ar«deDefcartes  eildoncinntile: 

chacun  peut  éprouver  par  lui-même  qu’il  eft  encore 
impraticable  ; car  fi  l’on  compare  des  idees  familiè- 
res & bien  déterminées , il  n’eft  pas  polTible  de  douur 
des  rapports  qui  font  entr’elles  : telles  font , par 
exemple  , celles  des  nombres.  Si  l’on  douur  de 
tout  ce  n’eft  que  par  un  douu  vague  & indéterminé , 
qui  ne  porte  fur  rien  du  tout  en  particulier. 

Si  Defeartes  n’avoit  pas  été  prévenu  pour  les 
idées  innées , U auroit  vu  que  Tunique  moyen  de  fe 
faire  un  nouveau  fonds  de  connoiffances  , étoit  de 
détruire  les  idées  mêmes , pour  les  reprendre  à leur 
origine , c’eft-à-dire  aux  fenfations.  La  plus  grande 
obligation  que  nous  puiflions  avoir  à ce  philolbphe, 
c’eft  de  nous  avoir  laifle  Thiftoire  des  progrès  de  fon 
efprit.  Au  lieu  d’attaquer  direftement  les  fcholafti- 
ques , il  repréfente  le  tems  ou  il  etoit  dans  les  memes 
préjugés  ; il  ne  cache  point  les  obftacles  qu  il  a eus 
à furmonter  pour  s’en  dépouiller  ; il  donne  les  réglés 
d’une  méthode  beaucoup  plus  fimple  qu  aucune  de 
celles  qui  avoient  été  en  ufage  jufqu  à lui , laiffe  en- 
trevoir les  découvertes  qu’il  croit  avoir  faites , & 
prépare  par  cette  adrelTe  les  efprits  à recevoir  les 
nouvelles  opinions  qu’il  fe  propofoit  d établir.  Je 
crois  que  cette  conduite  a eu  beaucoup  de  part  à la 
révolution  dont  ce  philofophe  eft  Tauteur. 

Le  douu  introduit  parDcfcartes,eft  bien  différent  de 
celui  dans  lequel  fe  renferment  les  Sceptiques.  Ceux- 
ci,  en  doutant  de  tout,  étoient  déterminés  à refter 
toujours  dans  leur  douu;  au  lieu  que  Defeartes  ne 
commença  par  le  doute , que  pour  mieux  s’affermir 
dans  fes  connoiffances.  Dans  la  philofophie  d’Arif- 
tote , difent  les  difciples  de  Defeartes , on  ne  doute 
de  rien , on  rend  railbn  de  tout , & néanmoins  rien 
n’y  eft  expliqué  que  par  des  termes  barbares  & inin- 
telligibles , & que  par  des  idées  obfcures  & confufes  ; 
au  heu  que  Defeartes , s’il  vous  fait  oublier  même 
ce  que  vous  connoiffiez  déjà  , lait  vous  en  dédom- 
mager abondamment , par  les  connoiffances  fubli- 
mes  auxquelles  il  vous  mené  par  degrés  ; c eft  pour- 
quoi ils  lui  appliquent  ce  qu'Horace  dit  d’Homere  : 
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Non  fumum  ex  fulgore  , fed  exfumo  dan  liicem 
Cogitât  J ut  fpecioja.  dehinc  miracula  promut. 

Il  faut  le  dire  ici , il  y a bien  de  la  différence  entre 
douter  & douter  : on  douu  par  emportement  & par 
brutalité  , par  aveuglement  & par  malice  , & enfin 
par  faniaifie , & parce  que  Ton  veut  douter;  mais  on 
doute  auffi  par  prudence  & par  défiance , par  fageffe 
& par  fagacité  d’efprit.  Les  Académiciens  & les 
Athées  doutent  de  la  première  façon , les  vrais  Philo- 
fophes  doutent  de  la  fécondé.  Le  premier  doute  ell:  un 
doute  de  ténèbres  , qui  ne  conduit  point  à la  lumière , 
mais  qui  en  éloigne  toujours.  Le  fécond  doute  naît 
de  la  lumière,  & il  aide  en  quelque  façon  à la  pro- 
duire à fon  tour.  C’eft  de  ce  doute  qu’on  peut  dire 
qu’il  efi  le  premier  pas  vers  la  vérité. 

Il  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de  douter.  Les 
efprits  bouillans , dit  un  auteur  ingénieux , les  ima- 
ginations ardentes  ne  s’accommodent  pas  de  l’indo- 
lence du  feeptique  ; ils  aiment  mieux  hafarder  un 
choix  que  de  n’en  faire  aucun , fe  tromper  que  de 
vivre  incertains  : foit  qu’ils  le  méfient  de  leurs  bras, 
foit  qu’ils  craignent  la  profondeur  des  eaux , _ on  les 
volt  toujours  fiifpendus  à des  branches  dont  ils  fen- 
tent  toute  lafoibleffe,  & auxquelles  ils  aiment  mieux 
demeurer  accrochés  que  de  s’abandonner  au  torrent. 
Us  affùrent  tout,  bien  qu’ils  n’ayent  rien  foigneufe- 
ment  examiné  ; ils  ne  doutent  de  rien , parce  qu’ils 
n’en  ont  ni  la  patience  ni  le  courage:  fujets  à des 
lueurs  qui  les  décident , fi  par  halàrd  ils  rencontrent 
la  vérité  , ce  n’eft  point  à tâtons , c’eft  brufquement 
& comme  par  révélation  : ils  font  entre  les  dogma- 
tiques , ce  que  font  les  illumines  chez  le  peuple  dévot. 
Les  individus  de  cette  efpece  inquiété  ne  conçoivent 
pas  comment  on  peut  allier  la  tranquillité  d efprit 
avec  Tindécifion. 

II  ne  faut  pas  confondre  le  doute  avec  l’ignorance. 
Le  doute  fuppofe  un  examen  profond  & defintereffe  ; 
celui  qui  doute  parce  qu’il  ne  connoît  pas  les  raifons 
de  crédibilité,  n’eft  qu’un  ignorant.  ^ 

Quoiqu’il  foit  d’un  efprit  bien  fait  de  rejetter  Taf- 
fertion  dogmatique  dans  les  queftions  qui  ont  des 
raifons  pour  & contre , & prefqu’à  égale  mefure  , ce 
feroit  néanmoins  agir  contre  la  raifon , que  de  fuf* 
pendre  fon  jugement  dans  des  chofes  qui  brillent  de 
la  plus  vive  évidence  ; un  tel  doutée^  impoflible, 
il  traîne  après  lui  des  conféquences  funeftes  à la  fo- 
ciété,  & ferme  tous  les  chemins  qui  pourroient  con- 
duire à la  vérité.  , . 

Que  ce  doute  foit  Impoffible  , rien  n’eft  plus  évi- 
dent ; car  pour  y parvenir  il  faudroit  avoir  fur  tou- 
tes fortes  de  matières  des  raifons  d’un  poids  égal 
pour  ou  contre  : or , je  le  demande , cela  eft-il  pof- 
fibie  } Qui  a jamais  douté  férieufement  s’il  y a une 
terre , un  foleil , une  lune  , & fi  le  tout  eft  plus  grand 
que  fa  partie  ? Le  feniiment  intime  de  notre  exillence 
peut-il  être  obicurci  par  des  raifonnemens  fubtils  6c 
captieux  ? On  peut  bien  faire  dire  extérieurement  à 
fa  bouche  qu’on  en  doute.,  parce  que  Ton  peut  men- 
tir ; mais  on  ne  peut  pas  le  faire  dire  à fon  efprit. 
Ainfi  le  pyrrhonifme  n’eft  pas  une  feâecle  ^ens  qui 
foient  perfuadés  de  ce  qu’ils  difent  ; mais  c eft  une 
fede  de  menteurs  : auffi  fe  contredifent-iU  louvent 
en  parlant  de  leur  opinion  , leur  cœur  ne  pouvant 
s’accorder  avec  leur  langue , comme  on  peut  le  voir 
dans  Montaigne  , qui  a tache  de  le  renouveller  au 
dernier  fiecle.  ^ _ , , 

Car  après  avoir  dit  que  les  Académiciens  etoient 
différens  des  Pyrrhoniens , en  ce  que  les  Académi- 
ciens avoüoient  qu’il  y avoit  des  chofes  plus  vraif- 
femblables  les  unes  que  les  autres , ce  que  les  Pyr- 
rhoniens ne  vouloientpasrcconnoître,  il  fe  déclaré 
pour  les  Pyrrhoniens  en  ces  termes  : or  l' avis  ^ dit- 
il  des  Pyrrhoniens  eji  plus  hardi  y & quant  & quant 
* plus 
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plui  vraljfemhlahlt.  II  y as  donc  des  chofes  plus 
/çmblablcs  que  les  autres  ; Sc  ce  n’eft  point  pour  dire 
un  bon  mot  qu’il  parle  ainli , ce  font  des  paroles  qui 
Jui  font  échappées  fans  y penfer,  & qui  naiffent  du 
fond  de  la  nature  , que  le  mcnfonge  des  opinions  ne 
peut  étouffer. 

D ailleurs  chaque  aftfon  que  fait  un  pyrrhonicn  , 
ne  dcmcnt-elle  pas  fon  fyflème  ? car  enfin  un  pyr- 
rhonien  eft  un  homme  qui  dans  fes  principes  doit 
univerfellement  de  toutes  chofes , qui  ne  doit 
pas  même  favoir  s’il  y a des  chofes  plus  probables 
les  unes  que  les  autres  ; qui  doit  ignorer  s'il  lui  elf 
plus  avantageux  de  fuivre  les  imprelîîons  de  la  natu- 
re, que  denepass  y conformer.  S’il  fui  voit  fes  princi- 
pes,!! devroit  demeurer  dans  une  perpétuelle  indo- 
lence , fans  boire , fans  manger , fans  voir  fes  amis , 
fans  fe  conformer  àux  lois , aux  ufages  & aux  coutu- 
mes , en  un  mot  fe  pétrifier  & être  immobile  comme 
une  ftatue.  Si  un  chien  enragé  fe  jette  fur  lui,  il  ne  doit 
pas  faire  un  pSs  pour  le  fuir;  que  fa  maifon  menace 
ruine,  & qu’elle  foit  prête  à s’écrouler  & à l’englou- 
tir fous  fes  ruines , il  n’en  doit  point  fortir  ; qu’il  foit 
defaillant  de  faim  ou  de  foif , il  ne  doit  manger  ni  boi- 
re; pourquoi  ? parce  qu’on  ne  fait  jamais  une  aélion 
qu  en  conlcquencc  de  quelques  jugemens  intérieurs, 
par  lefquels  on  fe  dit  qu’il  y a du  danger,  qu’il  eft  bon 
de  l’éviter  ; que  pour  l’éviter  il  faut  faire  telle  ou 
telle  chofe.  Si  on  ne  le  fait  pas,  c’eft  que  l’efprit  de- 
meure dans  l’inaâion , fans  fe  déterminer.  Heureu- 
fement  pour  les  Pyrrhoniens,  l’inftinél  fupplée  avec 
tifure  à ce  qui  leur  manque  du  côté  de  la  convifUon, 
ou  plutôt  il  corrige  l’extravagance  de  leur  doute. 

Mais  il  fuffit , diront-ils  , que  le  danger  paroilTe 
probable , pour  qu’on  foit  obligé  de  le  fuir  : or  nous 
ne  nions  pas  les  apparences  ; nous  difons  feulement 
que  nous  ne  favons  pas  que  les  chofes  foient  telles 
en  effet  qu  elles  nous  paroilfent.  Mais  cette  reponfe 
n eft  qu  un  vain  fubterfuge , par  lequel  ils  ne  pour- 
ront échapper  a la  difficulté  qu’on  leur  fait.  Je  veux 
que  le  danger  leur  paroifle  probable  ; mais  quelle 
raifon  ont-ils  pour  s’y  Ibuftraire  } Le  danger  qu’ils 
redoutent  eft  peut-être  pour  eux  un  très-grand  bien. 
D ailleurs  je  voudrois  bien  favoir  s’ils  ont  idée  de 
danger , de  doute , de  probabilité  ; s’ils  en  ont  idée , 
ils  connoiffent  donc  quelque  chofe,  favoir  qu’il  y a 
des  dangers,  des  doutes ^ des  probabilités;  voilà 
donc  poui- eux  une  première  marque  de  vérité.  C’eft 
un  point  fixe  & confiant  chez  enx , qu’il  faut  vivre 
comme  les  autres , Sc  ne  point  fc  fmgularifer  ; qu’il 
laut  le  laiffer  aller  aux  impreflions  qu’infpire  la  na- 
ture ; qu  il  faut  fe  conformer  aux  lois  & aux  coutu- 
mes. Mais  où  ont-ils  pris  tous  ces  principes  ? Scep- 
tiques dans  leur  façon  de  penfer,  comment  peuvent- 
ils  être  dogmatiques  dans  leur  manière  d’agir  ? Ce 
feul  point  qu’ils  accordent , efi  un  écueil  où  vien- 
nent fe  brifer  toutes  leurs  vaines  fubtilités. 

Pyrrhqn  agiflbit  quelquefois  en  conféqiience  de 
fon  principe.  Perfuadé  qu’il  n’y  avoit  rien  de  cer- 
tain , il  portoit  fon  indifférence  en  certaines  chofes 
auffi  loin  que  fon  fyfième  le  comportoit.  On  dit  de 
lui  qu’il  n’aimoit  rien  , & ne  fc  fâchoit  de  rien  ; que 
quand  il  parloit , il  fe  mertoit  peu  en  peine  fi  on  l’é- 
coutoit  ou  fi  On  ne  1 ecoutoit  pas  ^ & qu’encore  que 
fes  auditeurs  s en  aliaffent , il  ne  laiffoit  pas  de  con- 
tinuer. Si  tous  les  hommes  étoient  de  ce  caraftere 
que  deviendroit  alors  parmi  eux  la  fociété  ? Oiii  ’ 
rien  ne  lui  efi  plus  contraire  que  ce  doute.  En  effet 
il  détruit  & renverfe  toutes  les  lois,  foit  naturelles’ 
foit  divines , foit  humaines  ; il  ouvre  un  vafie  champ 
à tous  les  defordres , & autorife  les  plus  grands  for- 
laits.  De  ce  principe  qu’il  faut  douter  de  tout , il  s’en- 
Imt  qu  il  eft  incertain  s’il  y a un  être  fuprème , s’il  y 
a une  religion , s’il  y a un  culte  qui  nous  foit  necef- 
teirement  c^mandé.  De  ce  principe  qu’il  faut  dou- 
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^^rde  tout;  il  s’enfuit  que  toutes  les  avions  font  in- 
différentes , & que  les  bornes  facrées  qui  font  pofées 
entre  le  bien  & le  mal , entre  le  vice  & la  vertu , font 
renverfées. 

Or  qui  ne  Volt  combien  ces  conféquences  font 
peTnicieufes  à la  fociété?  Jugez-en  par  Pyrrhon  lui- 
même  , qui  voyant  Anaxarque  fon  maître  tombé 
dans  un  précipice , paffa  outre , fans  daigner  lui  ten- 
dre la  main  pour  l’en  retirer  : Anaxarque  qui  étoit 
imbu  des  mêmes  principes , loin  de  l’en  blâmer,  pa- 
rut lui  en  favoir  bon  gré  ; facrifiant  ainfi  à l’honneur 
de  fon  fyfième , le  reffentiment  qu’il  devoir  avoir 
contre  fon  clifciple. 

Ce  doute  n’eft  pas  moins  contraire  à la  recherche 
de  la  vérité  ; car  ce  doute  une  fois  admis , tous  les 
chemins  pour  arriver  à la  vérité  font  fermés , on  ne 
peut  s’aflïjrer  d’aucune  règle  de  vérité  ; rien  ne  pa~ 
roît  affez  évident  pour  n’avoir  pas  befoin  de  preu- 
ve; ainfi  dans  cet  abfurde  fyfième  il  faudroit  remon- 
ter jufqu’à  l’infini , pour  y trouver  un  principe  fur 
lequel  on  pût  afieoir  fa  croyance. 

Je  vais  plus  loin  : ce  doute  eft  extravagant , & in- 
digne d’un  homme  qui  penfe  ; quiconque  s’y  confor- 
meroit  dans  la  pratique  , donneroit  afiùrément  des 
marques  de  la  plus  infigne  folie  ; car  cet  homme  dou- 
teroit  s’il  faut  manger  pour  vivre , s’il  faut  fuir  quand 
on  eft  menacé  d’un  danger  preffant  ; tout  doit  lui 
paroître  également  avantageux  ou  defavantageux. 
Ce  doiue  eft  encore  indigne  d’un  homme  qui  penfe, 
il  l’abailfe  au-delfous  des  bêtes  mêmes  ; car  en  quoi 
l’homme  differe-t-il  des  bêtes  ? fi  ce  n’eft  en  ce  qu’ou- 
tre les  impreftions  des  fens  qui  lui  viennent  des  ob- 
jets extérieurs , & qui  lui  font  peut-être  communes 
avec  elles  , il  a encore  la  faculté  de  juger  & de  vou- 
loir ; c’eft  le  plus  noble  exercice  de  fa  raifon , la  plus 
noble  opération  de  fon  efprit  ; or  le  fcepticifme  rend 
ces  deux  facultés  inutiles.  L’homme  ne  jugera  point , 
il  s’eft  fait  une  loi  de  s’abftenir  de  juger,  & ils  ap- 
pellent cela  époqiie.Or  fi  l’homme  ne  juge  point,  vous 
concevez  que  fa  volonté  n’a  plus  aucun  exercice, 
qu’elle  demeure  dans  l’inaftion,  & comme  aftbiipie 
ou  engourdie  ; car  la  volonté  ne  peut  rien  choifir  , 
que  l’efprit  n’ait  connu  auparavant  ce  qui  eft  bon  ou 
mauvais  ; or  un  efprit  imbu  des  principes  pyrrhoniens 
eft  plongé  dans  les  ténèbres.  Mais  il  peut  juger,  dira- 
t-on,  qu’une  chofe  lui  paroît  plus  aimable  que  les  au- 
tres. Cela  ne  doit  point  être  dans  leur  fyfième  ; néan- 
moins en  leur  accordant  ce  point , on  ne  leur  accor- 
de pas  en  même  tems  qu’il  y ait  une  raifon  fuffifante 
pour  fe  déterminer  à pourlùivre  un  tel  objet  ; cette 
raifon  ne  fauroit  être  que  la  ferme  convièHon  où 
l’on  feroit , qu’il  faut  fuivre  les  objets  les  plus  aima- 
bles. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ? fînon  qu’un  pyrrho- 
nien  réel  & parfait  parmi  les  hommes , eft  dans  l’or- 
dre des  intelligences  un  monftre  qu’il  faut  plaindre. 
Le  pyrrhonifme  parfait  eft  le  délire  de  la  raifon,  & 
la  produftion  la  plus  ridicule  de  l’efprit  humain.  On 
pourroit  douter  avec  raifon  s’il  y a de  véritables  Scep- 
tiques ; quelques  efforts  qu’ils  fafîent  pour  le  faire 
croire  aux  autres , il  eft  des  momens , & ces  mo- 
mens  font  frequens  , où  il  ne  leur  éft  pas  polîible 
de  fufpendre  leur  jugement  ; ils  reviennent  à la  con- 
dition des  autres  hommes  : ils  fe  furprennent  à tous 
momens , auffi  décidés  que  les  plus  fiers  dogmati- 
ques ; témoin  Pyrrhon  lui -môme  , qui  fe  fâcha  un 
jour  contre  fa  fœür,  parce  qu’il  avoit  été  contraint 
d’acheter  les  chofes  dont  elle  eut  befoin  pour  oft’rir 
un  facrifice.  Quelqu’un  lui  remontra  que  fon  cha- 
grin ne  s’accordoit  pas  avec  l’indolence  dont  il  fai- 
foit  profeffion.  Penfez-vous  , répondit -il,  que  je 
veuille  mettre  en  pratique  pour  une  femme  cette 
vertu  ? N’allez  pas  vous  imaginer  qu’il  vouloit  dire 
qu’il  ne  renonçoit  pas  à l’amour,  ce  n’étoit  point  fa 
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penfée  ; il  vouloit  dire  que  toutes  fortes  de  fujets  ne 
méritoient  pas  l’exercice  de  fon  dogme , de  ne  fe  fâ- 
cher de  rien,  Pyrrhonisme,  Sceptique. 

Doute  , (BelUs-Utcrcs.')  figure  de  rhétorique  par 
laquelle  l’orateur  paroît  en  lufpens  & indeternunc 
fur  ce  qu’il  doit  dire  & faire  ; par  exemple  : Que 
ferai-je  ? aurai-je  recours  à ces  amis  que  j ai  négligés 
m'adrefjcraije  à ceux  qui  m'ont  k-priftni  oublié  ? 

Il  n’y  a peut-être  jamais  eu  de  doute  li  marque 
& en  même  tems  fi  fingulier , que  ce  commencement 
d’une  lettre  deTibere  au  fénat,  rapporté  par  Tacite, 
livrévi.  de  fes  annales , n°.  6.  Quid  fcribam  vobis  , 
P c.  aut  quomodo  fcribam  , aut  quid  omnino  non  fcri- 
ham  hoc  temporc  , du  me  deceque  pejiis  perdant^  quàrn 
perire  quolidiè  fentio , fi  fcio.  Ce  n’étoit  pas  nean- 
moins pour  faire  une  figure  de  rhétorique  de  propos 
délibéré , que  ce  prince  écrivoit  de  la  forte  ; ces  ex* 
prclTions  étoient  la  vive  image  de  la  perplexité , de 
l’agitation  & des  remords  dont  il  étoit  alors  troublé  : 
Adeo , ajoute  l’hiftorien , dont  les  paroles  & la  ré- 
flexion font  trop  belles  pour  ne  mériter  pas  place 
ici  ; adeo  facinora  atque  jlagitia  fua  ipjl  quoque  i/ifup- 
plicium  vénérant  : neque  frujlraprœjîantijfimusfapien- 
tiœfrmarefolituseJI.si  RECLUDANTUR  TYRAN- 
NORl/M  MENTES  , FOSSE  ASPICI  LANIATVS  ET 
ICTUS  , quando  ut  corpora  verberibus,  ica  fævicta,  libi- 
dine , malis  confuliis  anïmus  dilactretur.  Quippe  Tibe- 
rium , ajoute-t-il , non  forcuna  , non  foiuudines prott- 
gebant  quin  tormenta  peclorisfuafque  ipfepœnasfateretur. 
Le  doute  & la  perplexité  font  inconteftablcment  le 
langage  de  la  nature  dans  une  confcience  ainfi  bour- 
relée. (G")  . 

DOUTEUX,  INCERTAIN,  IRRÉSOLU, 
fynon.  (Gramm.)  Douteux  ne  fe  dit  que  des  chofes  ; 
incertain  fe  dit  des  chofes  & des  perfonnes  ; irrejolu 
ne  fe  dit  que  des  perfonnes  , il  marque  de  plus  une 
difpofition  habituelle  & tient  au  caraftere.  Exem- 
ple : le  fagedoit  être  incertain  à l’égard  des  opinions 
Jouuufis°&L  ne  doit  jamais  être  irrifilu  dans  fa  con- 
duite. On  dit  d’un  fait  légèrement  avancé , qu’il  ell 
douteux;  & d’un  bonheur  légèrement  efpéré , qu’il 
eft  incertain.  Ainfi  incertain  fe  rapporte  à l’avenir , 
& douteux  au  paffé  ou  au  préfent.  (O) 

Douteux  (d  laM.onnoie')  fe  dit  d’un  métal  ou 
pièce  de  monnoie  dont  l’alloi  n’eft  pas  bien  connu. 
Toute  pièce,  de  quelque  métal  que  ce  foit,  lorf- 
qu’elle  eft  douceufe,  eft  cifaillée.  Voye^  Cisailler. 

DOUVAIN , f.  m.  (fS-conom,  rujîiq.)  bois  à faire 
des  douves,  yoyei  DouVE. 

DOUVE,  f.  f.  {Hÿdraul.)  eft  le  mur  d’un  baflîn 
contre  lequel  l’eau  bat.  Il  eft  bâti  fur  des  racinaux 
de  charpente,  afin  de  laiflerune  communication  du 
corroiduplatfondavec  celui  des  côtés.  Voye^Conf 
trncîion  des  bajjlns  au  /norBASSIN.  (/f  ) 

Douve,!',  f.  {Reliurej)  c’eft  une  planche  dont 
on  fe  fert  pour  ôter  le  tan  du  dedans  des  peaux  de 
veau  ; c’eft  une  douve  de  cuvier  des  plus  larges  , fur 
laquelle  on  étend  les  veaux  ; ainfi  on  dit  la  douve 
à ratüTer  les  veaux.  Planche  I.  figure  6 de  U 

Reliure.  A préfent  on  fe  fert  plus  volontiers  d’une 
planche  un  peu  arrondie  dans  fa  longueur. 

Douves,  terme  de  tonnelier j ce  font  de  petites 
planches  de  chêne  plus  longues  que  larges,  & min- 
ces , dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  fabriquer  des 
tonneaux,  barriques,  muids,  tonnes,  & autres  ou- 
vrages de  leur  métier.  On  les  appelle  aufli  quelque- 
fois des  MaiRRAIN. 

Douves  à oreilles  I ce  font  deux  douves  qui  dans 
les  tinettes  font  plus  longues  que  les  autres,  & font 
percées  d’un  trou  par  l’extrémité  qui  excede  le  haut 
des  autres  douves  de  la  tinette  :*  ces  deux  douves  font 
placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre , de  maniéré  à pou- 
voir paffer  un  bâton  par  les  trous  de  ces  deux 
douves. 
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DO'VNE,  {Géogr.mod.)  capitale  du  comté  de 
Downe,  dans  la  province  d’Ulfter,  en  Irlande.  Long, 
II.  df.S.  lat.  34.  aj. 

DOUVRES,  ou  DOVER,  {Glogr.modP)  ville 
maritime  d’Angleterre.  De  ce  port  à celui  de  Calais 
il  n’y  a que  fept  lieues.  Cette  ville  eft  à 13  lieues 
fiid-eft  d’Angleterre.  Lat.Sf.  7.  ^y.long.  i8.SS.Sy. 

DOUX,  {Chimie  j)  le  “corps  eft  une  iubftance 

particulière  qui  conftitue  une  efpece  dans  la  clafle 
des  corps  que  les  Chimiftes  appellent  muqueux.  V oy. 
Muqueux. 

Ces  corps  doux  font  le  miel , la  pulpe  ou  le  fuc  de 
plufîeurs  fruits,  comme  de  cafte  , de  certains  pru- 
neaux, de  raifins,  de  poires,  de  pommes , 6v . le  fuc 
de  quelques  plantes , des  cannes  à fncre  , de  toutes 
les  o'raminées,  de  celui  de  quelques  racines,  comme 
des  bettes  blanches  & rouges  , des  panais , &c.  les 
femcnces  farineules  germées,  certains  fucs  concrets 
ramaffés  fur  les  feuilles  de  quelques  arbres , tels  que 
la  manne,  le  fucre  de  l’érable,  6-c.  le  fuc  tiré  par 
incifion  du  même  arbre,  celui  du  palmier,  Gc.  ennn 
mot , toutes  les  matières  végétales  propres  à pro- 
duire fur  l’organe  du  goût  la  meme  faveur  qu  exci- 
tent celles  que  nous  venons  de  nommer.  Nous  di- 
fons  à delTein  végétales,  parce  que  les  fiibftances  ani- 
males, dont  le  goût  eft  le  plus  analogue  à celui  des 
corps  doux  végétaux,  different  pourtant  fenfible- 
ment  de  ceux-ci , même  par  la  faveur  : le  lait , par 
exemple , dont  la  douceur  eft  paffée  en  proverbe , ne 
produit  pas  la  faveur  exquife  ou  fans  mélange 
d’autre  faveur  ; la  faveur  du  lait  participe  au  con- 
traire de  deux  autres , la  fadeur  & le  gras  ou  onc- 
tueux,yoyei  Saveur. 

D’ailleurs  ce  n’eft  pas  par  la  faveur  douce  que  les 
corps  doux  des  Chimiftes  font  effentiellement  carac- 
térifés , mais  par  une  qualité  plus  intérieure  ; favoir, 
la  propriété  d’être  éminemment  propres  à la  fermen- 
tation fpiritueufe  ; propriété  que  ne  poffede  point 
le  lait.  Fermentation  6*  Lait. 

La  faveur  du  fel  ou  fucre  de  fatiirne  & de  quel- 
ques autres  fels  ne  fauroit  les  faire  ranger  non  plus 
parmi  les  corps  doux , dont  ils  different  à tant  d au- 
tres titres.  ./,,/■  1 

L’analyfe  par  la  violence  du  feu  , qui  eft  la  feule 
qu’on  ait  employée  jufqn’à  préfent  à l’examen  de  la 
compoficion  des  corps  doux , ne  nous  a rien  appris  fur 
leur  confiitution  fpécifique  ; tous  les  produits  qu’on 
en  a retirés  par  cette  voie , font  prefque  abfolument 
communs  à ces  corps  & à toutes  les  efpeces  de  la 
claffe.  Les  phénomènes  & les  produits  de  la  fermen- 
tation nous  ont  éclaire  davantage  fur  cet  état  fpeci- 
fique.  Fermentation  6*  Muqueux,  (i) 

Doux , terme  de  Métallurgie  & de  Docimajîe.  Mme 
douce,  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  mine  aifée  à 
fondre.  La  mine  qui  a la  qualité  contraire,  s’appelle 
rebelle  ou  refraclaire. 

Métal  doux , c’eft-à-dire  malléable , duftile  , fle- 
xible , non  caffant  ; le  métal  qui  a la  qualité  oppo-, 
fée , s’appelle  â/gre.  (O  , , r ^ 

Doux , {Ditte , matière  médicinale  O*  Pharmacie. y 
On  trouve  dans  les  auteurs  de  Medecine  peu  de 
connoiffances  compofées,  exaftes,  fur  les  qualités 
des  corps  doux  confidérés  comme  aliment.  Ils  ont 
parlé  davantage  de  quelques-uns  de  ces  corps  en 
particulier,  comme  du  miel , du  fucre  , des  fruits, 
des  vins  doux , &c.  ^oye^  les  articles  particuliers. 

Les  alimens  de  ce  genre  ont  été  cependant  accii- 
fés  en  général  d’être  échauffans,  & même  caufti- 
ques,  épaifliflàns , invijeans , bilieux,  ennemis  de  la 
rate  ’ propres  à engendrer  des  vers,  &c.  C’cft-là 
l’opinion  que  l’on  en  a affez  communément , & c’eft 
celle  du  plus  grand  nombre  de  Médecins. 

Toutes  ces  prétentions  font  ou  fauffes  ou  gratui- 
tes ou  pour  le  moins  mal  entendues  : premièrement. 
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la  qi'ialite  cchaufFante  n cft  établie  que  fur  une  Jiré- 
tendiie  abondance  d’efprits  acres  & ardens  , de  fels 
exaltes , déduite , on  ne  peut  pas  plus  inconféquem- 
ment , de  la  pente  des  corps  doux  à la  fermentation 
Ipiritueufe.  P^oyei  Fermentation  .Muqueux, 
Uovx,en  Chirme. 

Secondement , c’eft  en  abufnnt  de  la  même  ma- 
niéré de  quelques  demi-connoijfanccs  chimiques , que 
quelqxies  auteurs  ont  imaginé  la  caufticité  des  corps 
doux,  qui  fournilTent  par  la  diftillation  , félon  ce 
que  ces  auteurs  ont  entendu  dire  , un  efprit  très- 
caiiftique,  une  efpece  d’eau-forte  ; fait  d’abord  faux 
en  foi  ( les  corps  doux  ne  donnent  par  la  diftiliation 
qu’un  flegme  acide  très-foibJe)  & dont  on  ne  pour- 
roit  conclure,  quand  même  il  feroit  vrai  que  les 
corps  doux  inaltérés  pulTent  agir  fur  les  organes  de 
notre  corps  par  ce  principe.  oy . AnaLyfcvigécaU  au 
mot  VÉGÉTAL.  Foj.  Sucre,  dont  quelques  au- 
teurs ont  dit  (ce  qu’Hecquet  a répété)  que  gardé  pen- 
dant trente  ans , il  devenoii  un  puiflant  arknic. 

Troifiemement,  les  corps  doux,  comme  tels,  ou 
les  doux  exquis  , ne  font  abfolument  qu’alimenteux 
ou  nourrilTans , & ils  ne  fauroient  par  conféquent 
opérer  que  la  nutrition  dans  les  fécondés  voies,  & 
point  du  tout  répaiflilTement  ou  l’invifcation  des  hu- 
meurs. P ailleurs  l’état  des  humeurs  appellées  ipaif- 
fes  &C  vifqueufes  dans  la  théorie  moderne  , n’efl  affû- 
rement  rien  moins  que  déterminé  ; & la  réalité  de 
cet  état  dans  les  cas  où  cette  théorie  l’établit,  eft 
encore  moins  démontrée.  C’eft  donc  au  moins  gra- 
tuitement que  les  alimens  doux  paflènt  pour  épaifllf- 
lans  & invifeans.  Nourrissant. 

Quatrièmement:  quant  à ce  qui  concerne  la  pré- 
tendue qualité  bilieufe  des  corps  doux , elle  leur  a 
etc  accordée  par  deux  raifons  ; favoir , parce  qu’on 
les^a  crus  gras  ou  huileux  ; & en  fécond  lieu  , parce 
qu  on  a regarde  la  foif  & l’épailîliTement  de  la  fa- 
live , que  les  corps  doitx  pris  en  abondance  occa- 
iionnent  en  effet,  comme  un  figne  de  la  préfcnce  de 
la  bile  dans  1 eftomac.  Mais  premièrement  les  doux 
ne  font  pas  huileux  : fecondement , ce  n’efl  qu’au 
peuple  qu’il  eff  permis  d’appeller  biU  la  falive  épaiffe 
& gluante.  Au  refle , on  remédie  très-efficacement  & 
à coup  sûr,  à ces  légers  accidens,  je  veux  dire  la 
foif  & l’épaiffiffement  de  la  falive , en  buvant  quel- 
ques verres  d’eau  fraîche. 

Cinquièmement  : ce  n’eff  plus  rien  pour  nous , de- 
pms  long-tems , qu’une  qualité  fplénique , ou  anti- 
Iplenique. 

Sixièmement  : quoiqu’il  faille  avouer  que  l’abus 
des  ahmens  doux  ell  fouvent  fuivi  de  différentes  af- 
feéhons  vermineufes  , fur -tout  chez  les  enfans  • il 
n ell  pourtant  pas  décidé  jufqu’-à  quel  point  les  doux 
font  dangereux  à ce  titre , 6c  s’ils  font  feuls  & par 
eux-mêmes  capables  des  maux  qu’on  met  fur  leur 
compte  ; s’il  n’y  auroit  pas  moyen  , au  contraire , 
en  variant  leur  adminillration , d’en  faire  pour  les 
enfans  la  nourriture  la  plus  falutaire  , 6c  la  plus  pro- 
pre à les  preferver  des  vers.  Quelques  auteurs  ont 
donné  les  doux  pour  des  remedes  vermifuges.  Ployez 
Vermifuge.  ^ 

Nous  n établirons  qu  avec  beaucoup  de  circonf- 
peflion,  des  préceptes  diététiques  fur  l’iifage  des 
ahmens  doux  en  général.  Nous  avons  déjà  obfervé 
dans  quelques  articles  particuliers  de  dieu , que  nous 
ne  connoiffions  prefqu’aucune  qualité  abfolue  des 
ahmens , & que  la  maniéré  dont  ils  affeaoient  les 
differens  fujets  varioit  infiniment,  ou  au  moins  juf- 
^làun  point  indéterminé,  f^oye^  d«_^DiGESTiON. 
Nous  pouvons  cependant  donner  avec  confiance 
pour  des  vérités  d’expérience , les  réglés  fuivantes. 

, ^ Psrfonnes  foiblcs , délicates  , qui  mènent 
dans  le  lein  des  commodités  les  plus  recherchées  , 

’ tranquille , fédenlaire  , foÛmife  au 
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phi5  exaft  régime,  dont  l’amc  affranchie  du  joiic 
des  Paifions  vulgaires , n’eff  doucement  remuée  que 
par  des  affeaions  purement  intclieûuclles  ; ces  per- 
lonnes,  dis-je,  peuvent  ufer  fans  inconvéniens,  & 
meme  avec  avantage,  des  alimens  doux',  enforté 
qu  une  façon  de  parler  affez  commune , tirée  de  leur 
goût  pour  les  fucreries , exprime  une  obfervatioa 
médicinale  très-exaéle. 

La  plupart  des  femmes  , les  gens  de  lettres , & tous 
les  hommes  qui  font  éloignés  par  état  des  travaux 
& des  exercices  du  corps , en  un  mot  toutes  les  per- 
lonncs  de  1 un  & de  l’autre  fexe  qui  n’ont  que  faire 
de  vigueur,  ou  même  qui  perdroient  à être  vigou- 
reules.peuvent  fe  livrer  à leur  goût  pour  les  alimens 
, des  quils  auront  obfervé  que  leur  eftomac 
n en  eft  point  incommodé  , fans  fe  mettre  en  peine 
de  leurs  prétendus  effets  plus  éloignés,  qu’aucune 
obfervatisn  ne  peut  leur  faire  railonnablement  re- 
douter. La  propriété  de  lâcher  le  ventre  nue  tous 
ces  ahmens  poffedent , eft  très-propre  à entretenir 
chez  ces  perfonnes  une  certaine  foiûleffe  de  tempé- 
rament très -favorable  à la  délicateffe  de  la  peau 
& à l’exercice  libre  & facile  de  la  faculté  de  pcn- 
1er.  Régime.  ^ 

Au  l’elfe,  ceci  ne  doit  s’entendre  que  d’un  cer- 
tain exces  dans  l’ufage  des  alimens  doux , de  l’habi- 
tude d en  manger  comme  du  pain  ; car  les  doux  pris 
en  petite  quantité  à la  fin  du  repas  , & après  d'au- 
tres mets,  font  devenus  par  habitude  des  alimens  à 
peu-pres  indifférons. 

2 . Les  payfans,  les  manœuvres,  les  gens  deffi- 
nés  à des  travaux  pénibles , à une  vie  dure , à des 
exercices  violons,  qui  ont  befoin  d’un  corps  robul- 
tc  , vigoureux,  agile;  ces  gens-là  ne  fauroient  s’ac- 
commoder  des  alimens  doux.  On  peut  allurer,  mai- 
gre 1 eloge  que  les  anciens  ont  donné  au  miel , à qui 
ils  ont  attribué  entye  autres  qualités  celle  de  rendre 
les  hommes,  qui  s’en  nourrilToienr,  fains  & vigou- 
reiix  , que  des  payfans  qui  feroient  nourris  avec  du 
miel  des  leur  enfance  , feroient  bien  moins  robuffes 
que  ceux  qui  fe  noiirrilTent  de  viandes  falées  ou  fu- 
mées , d’un  pain  lourd  & maffif,  qui  boivent  des 
gros  vins  aufteres  & tartareiix , &c.  6c  que  fi  on  don- 
noit  des  doux  à ceux  qui  font  accoutumés  à ces  der- 
niers ahmens  , non-feulement  on  les  renJroit  bien- 
tôt incapables  de  fupporter  leurs  travaux  ordinai- 
res , niais  même  on  procureroit  à la  plûpart  des  in- 
digeffions  , des  diarrhées  mortelles,  f^oy.  Régime. 

^ 3°.  Il  eff  facile  de  conclure  des  obfervations  pré- 
cédentes , que  toutes  les  perfonnes  qui  Ibnt  fujettes 
a des  devoyemens  maladifs  , ou  qui  en  font  affuel- 
lement  attaquées  ; que  celles  chez  qui  les  organes 
de  la  digeffion  font  relâchés,  affaiffés,  embourbés, 
œmme  certains  vieillards,  certains  paralytiques, 
c.  que  ces  perfonnes,  dis-je  , doivent  éviter  abfo- 
lument 1 ufage  des  alimens  doux, 

4 . On  doit  diviler  les  doux  en  quatre  efpeces  • le 
doux^  exquis  ou  pur,  tel  que  le  miel , le  fucrc,'le 
mont  ,&cAe  doux  aigrdu , tel  que  celui  des  cerifes , 
des  oranges  douces , le  fuc  de  citron  ou  grofeilie  air 
faifonnes  avecdu  fucre,  ,S*c.  \e%  doux  Aromatiques , 
tels  que  les  confitures  & les  gelées  parfumées  ; & 
enfin  les  doux fpintutux , tels  que  les  vins  doux,  les 
ratafia  tres-fiicres  qu’on  appelle  gras,  les  confitures 
à l’eau-de-vie , 6'c. 

Le  doux  exquis  a éminemment  les  propriétés  dont 
nous  avons  parié  jufqu’à  prefent.  Le  doux  aigrelet  & 
le  doux  aromatique  , 6c  fur -tout  le  doux  aigrelet 
aromatique , tel  que  le  cotignac  , font  des  exceliens 
analeptiques  , reffaurans  , ftomachiques  , dont  fe 
trouvent  très-bien  les  convalefcens  qui  commencent 
à prendre  quelque  aliment  un  peu  folide.  II  faut  ob- 
ferver  que  les  fruits  à noyau  ont  tous  une  vertu  pur- 
gative, que  l’on  peut  appciler  cachée,  c’eft-à-dire 
M ij 
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qu’ils  parolffent  pofféder  indépendamment  de  leur 
douceur.  Cette  qualité  rend  les  confitures  qu  on  en 
prépare , moins  propres  que  celles  des  à pépin , 
à l’ufase  que  nous  venons  d’afligner  aux  oux  aigre- 
lets 6c  aromatiques.  On  préférera  donc  le  cotignac , 
la  gelée  de  grofeiUe,  la  gelee  de  pomme  bien  par- 
tiimée,  à la  marmelade  d’abricot,  de  peche  ou  de 

^^^LQsdoux  fpiriiueux  font  ftomacblques  8c  cordiaux. 
Leur  ufage  modéré  à la  fin  des  repas  , eft  tort  utile , 
du  moins  fort  agréable , & fans  inconvénient  bien 
prouvé  ; mais  c’eft  la  partie  fpiritueufe  dont  X^  doux 
n’ell  proprement  que  le  correôif , qui  joue  ici  le 
principal  rôle.  Vin  & Esprits  ardens. 

Galien  a reconnu  le  doux  pour  l’aliment  jiar  ex- 
cellence, &mêmc  pour  l’unique  aliment,  f'oy.paf 

Jim  in  oper.  6ci\sr-to\\X  de  Jimpl.  Medic.facult.l.  IK 

c.  xjv.  On  peut,  en  aidant  un  peu  au  fensditteral  de 
quelques  paffages  d’Hippocrate , trouver  aulfi  la  con- 
noiflance  de  cette  vérité  chez  ce  pere  de  la  Medecme 
écrite.  Mais  ces  auteurs  ont  pris  le  mot  doux  dans  un 
fens  beaucoup  plus  général  que  nous  ne  venons  de 
le  faire  , & dans  la  même  extenfion  que  nous  don- 
nerons au  mot  muqueux.  Voye^  Muqueux. 

Les  doux  confidérés  comme  médicamens^ , lont 
rangés  parmi  les  purgatifs  lubréfians  ou  lenitits  ; 
tous  les  corps  doux  font  en  effet  plus  ou  moins  pur- 
gatifs , fur-tout  pour  les  fujets  qui  n’y  font  point  ac- 
coutumés : mais  quelques-uns  de  ces  corps  poUe- 
dent  cette  vertu  en  un  degré  fi  fupéneur  aux  autres 
corps  de  la  même  claffe , qu’on  ne  fauroit  fuppoler 
qu’ils  purgent  comme  doux , c’eft-à-dire  comme  lu- 
bréfians , comme  relâchans , ou  même  comme  alté- 
rés dans  les  premières  voies , à la  façon  des  corps 
doux  en  général.  Les  fruits  à noyau,  comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé , font  des  corps  emmemmeiu 
purgatifs  dans  la  claffe  des  doux  ^ 6c  le  pruneau  elr 
l’extrême  dans  ce  genre  ; la  caffe  6c  la  rnanne  lont 
des  purgatifs  plus  efficaces  encore  ; les  figues  lont 
émétiques.  Foyei  Purgatif. 

Les  doux  font  regardés  comme  de  bons  pettoraux, 
c’eff-à-dire  des  remedes  propres  à calmer  la  toux  6c 
à guérir  les  rhumes  appellés  de  poitrine.  Tqycç  Pec- 
toral. Les  prétendus  béchiques  incraffans  ne  font 
prefqueque  des  corps  doux.f'oy.  Incrassant,&  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  dans  cet  article  fur  Vepaif- 
fffement  6c  Vinvifcaiion  des  humeurs.  Nous  n’avons 
pas  meilleure  opinion  d’une  certaine  faculté  adou- 
ciffante , attribuée  aux  doux  6c  à quelques  autres  re- 
medes , qu’à  la  vertu  béchique  incraffante. 

La  Pharmacie  employé  très -utilement  plufieurs 
corps  doux^  pour  mafquer  le  goût  de  plufieurs  pur- 
gatifs , 6c  fur-tout  du  féné.  La  décoftion  des  figues , 
des  raifms  fecs,  des  dattes , des  jujub«  , de  la  racine 
du  polypode , corrige  très-bien  le  goût  de  ce  dernier 
purgatif,  royei  Correctif.  Cette  correÛion  eft 
fur -tout  avantageufe  pour  fauver  à un  malade  le 
fuppüce  de  s’abreuver  quatre  fois  par  jour  d une  li- 
queur déteftable  , lorfqu’on  veut  foùtenir  chez  lui 
des  évacuations  , en  lui  donnant  plufieurs  potions 
purgatives  legeres  dans  la  journée.  L’infufion  du 
féné  dans  la  décoftion  bouillante  de  ces  fruits , four- 
nit un  apofème  purgatif,  qui  remplit  très-bien  cette 
indication. 

Toutes  les  anciennes  compofitlons  officinales  pur- 
gatives , foit  tablettes  , foit  éleûuaires , foit  firops , 
contiennent  des  cwps  doux  : les  pulpes , le  miel , la 
décoftion  des  différens  capillaires,  &c. 

Il  eft  plufieurs  façons  de  parler  dans  le  langage 
ordinaire  de  la  Medecine , dans  lefquelles  le  mot 
doux  eft  pris  dans  un  fens  figuré.  On  dit  d’une  pur- 
gation qui  évacue  fans  fatiguer  le  malade,  fans  l’af- 
foiblir,  fans  lui  caufer  des  tranchées  , quelle  eft 
douce  ; d’un  remede  qui  n’agit  pas  affez  efficacement, 
qu’il  eft  trop  doux , &c. 
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On  dit  de  la  chaleur  confidérée  comme  fymptomfi 
de  la  fievre , qu’elle  eft  douce  , lorfqu’elle  eft  mo- 
dérée fans  féchereffe  de  la  peau,  &c.  Voyei  Cha- 
leur ANIMALE  & Fievre. 

Tout  le  monde  fait  ce  que  c’eft  qu’un  fommeil 
tfo/zr,  qu’une  peau  i/oKCf,  &c.  (J>)  ^ , 

Doux  , en  Mufique,  eft  oppofé  à/ort,  6c  s’écrit 
au-deffus  des  portées , dans  les  endroits  où  l’on  veut 
faire  diminuer  le  bruit , tempérer  6c  radoucir  l’éclat 
6c  la  véhémence  du  fon  ^ comme  dans  les  échos  6c 
dans  les  parties  d’accompagnement.  Les  Italiens 
écrivent  dolce , & plus  communément  piano  dans  le 
même  fens  ; mais  leurs  puriftes  en  Mufique  préten- 
dent que  ces  deux  mots  ne  font  pas  fynonymes,  6c 
que  c’eft  par  abus  que  plufieurs  auteurs  les  em- 
ployant comme  tels.  Ils  difent  fignifie  fim- 

plement  une  modération  de  fon , une  dlminutiort  de 
bruit } mais  que  dolce  indique  outre  cela  une  maniéré 
de  joiier , piu  foave , plus  douce , plus  agréable , ré- 
pondant à peu-près  au  mot  lourc  des  François.  (5) 

Doux  , {Maréch.')  On  dit  qu’un  cheval  a les  al- 
lures douces  f lorfqu’il  ne  tourmente  point  fon  hom- 
me. Voyei  Allure.  ^ 

Doux  , {à  la  Monnoie.)  fe  dit  d un  métal  qui  a 
reçu  les  préparations  néceffaires  pour  n’etre  pas  fa- 
cile à fe  cafter , tant  en  paffant  par  les  laminoirs , 
que  par  les  coupoirs.  L’or  perd  fa  douceur  , ce  que 
l’on  dit  en  termes  de  monnoyage  perd  fon  doux  , 
lorfqu’on  le  braffe  avec  le  fer.  Foyei  Brassoir. 

Doux , (venir  à)  Teinture  : on  dit  qu’une  cuve 
vient  à doux , quand  elle  jette  du  bleu  à la  furface. 

Doux,  (/«)  Géog.  mod.  riviere  de  la  Franche- 
Comté  en  France  : elle  prend  fa  foiirce  au  mont 
Jura , 8c  fe  jette  dans  la  Saône  en  Bourgogne. 

DOUZENS,  {Geog.  mod.)  ville  du  Languedoc,' 
au  diocèfe  de  Carcaft'onne,  en  France. 

DOUZIEME  , f.  f.  en  Mufique , eft  l’oSave  de  la 
quinte  , ou  la  quinte  de  l’oftave.  Cet  intervalle  eft 
appelle  douzième , parce  qu’il  eft  forme  d onze  de- 
grés diatoniques , c’eft-à-dire  de  douze  fons.  Foye^^ 
Quinte  , Octave  , Intervalle. 

Toute  corde  fonore  rend  avec  le  fon  principal 
celui  de  la  doufieme  plutôt  que  celui  de  fa  quinte, 
parce  que  cette  doufieme  eft  produite  par  une  ali- 
quote  de  la  corde  entière  qui  eft  le  tiers  : au  lieu 
que  les  deux  tiers  qui  donneroient  la  quinte  , ne 
font  pas  une  aliquote  de  cette  même  corde.  Foyt^ 

Son  , Intervalle  , Cordes.  (-Î) 

DOXOLOGIE , f.  f.  {Thèol.)  nom  que  les  Grecs 
ont  donné  à l’hymne  angélique  ou  cantique  de  louan- 
ge que  les  Latins  chantent  à la  meffe,  & qu  on  nom- 
me communément  le  Gloria  in  exctlfs\^  parce  qu  il 
commence  en  grec  par  le  mot  , c’eft-à-dire 


\Loire.  . , 

Us  dlftinguent  dans  leurs  livres  liturgiques  , la 
rrande  & la  petite  doxologie.  La  grande  doxologit 
>ft  celle  dont  nous  venons  de  parler.  La  petite  do- 
Kologit  eft  le  verfet  Gloria  Patri  & Filio , &c.  par 
equel  on  termine  le  chant , ou  la  recitation  de  cha- 
que pfeaume  dans  l’office  divin  , 6c  qui  commence 
en  grec  par  le  même  mot  é'o^a,. 

Philoftorge  , dans  fon  III.  livre  , n°.  ij  , nous 
donne  trois  formules  de  la  petite  doxologie.  Lz  pre- 
mière eft  Gloiro  au  Ptre  , au  F, U , & au  S Efiru  La 
fécondé  , Gloire  au  Pire  par  U Fih  dans  U S.  Efpnt. 
Et  la  troifieme  . Gloire  au  P en  dans  U Eils  & Ujains- 
Efprii  Sozomene  & Nicéphote  en  ajoùtent  une  qua- 
trième ; favoir , Gloin  au  P cri  & au  Fils  dans  U faine. 
£ fprit 

La  première  de  ces  doxologies  eft  celle  qui  eft  en 
ufaee  dans  les  églifes  d’Occident.  Elle  fut  mft.tuée , 
félon  quelques-uns,  vers  l’an  350,  par  les  catholi- 
ques d’Antioche  ; mais  S.  Bafrle , dans  fon  Irvre  du 
S Efprit,  Chap.  xxvij  & X.xjx  , remarque  que  cet 
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tifage  étoît  beaucoup  plus  ancien , quoiqu’il  ne  fût 
pas  univerfel.  Les  trois  autres  furent  compofées  par 
les  Ariens.  La  fécondé  etoit  celle  d’Eunomius  & 
d’Eudoxe , & elle  eft  adoptée  par  Philoftorge  qui 
étoit  dans  leurs  fentimens.  Ces  trois  formules  fu- 
rent faites  vers  l’an  341  , au  concile  d’Antioche, 
où  les  Ariens  qui  coinmençoient  à n’être  plus  d’ac- 
cord entre  eux , voulurent  avoir  des  doxologm  rela- 
tives à leurs  divers  fentimens.  Philollorge  attribue 
à Flayien , qui  fut  d’abord  patriarche  d’Antioche,  la 
première  origine  de  la  doxologU  des  Catholiques  ; 
mais  l’autorité  de  cet  auteur  Arien  eft  fort  fulpede 
lur  un  fait  dont  Sozomene  & Théodoret  ne  difent 
rien.  Il  y eut  effeftivement  à Antioche  de  grandes 
difputes  fur  la  forme  de  la  doxologU  ; les  Catholi- 
ques retinrent  la  première  ; & les  Ariens  & autres 
Anti-trinitaires , quelqu’une  des  trois  autres.  Saint 
Bafiic  a tâché  de  juftifier  la  fécondé. 

Au  refte , comme  le  remarque  Bingham , la  petite 
doxologie  n’a  pas  toujours  été  uniforme  dans  les  égli- 
fes  catholiques.  Le  quatrième  concile  de  Tolcde 
tenu  en  5 3 3 , s’exprime  ainfi  à cet  égard  : In  fine  om- 
nium pfalmomm  dicirnus  , Gloria  & konor  Patri  & Fi- 
lio  6*  Spiricui  jancio  , infizcula faculorum  , amen  ; où 
l’on  omet  ces  paroles  aujourd’hui  & depuis  long- 
tems  reçues , Sicuc  trat  in principio  & nunc  & femper^ 

& où  l’on  ajoute  le  mot  honor.  Cette  forme  de  do- 
xologie  n’étoit  pourtant  pas  particulière  à l’églife 
d Efpagne  , car  l’cgiife  Greque  s’en  fervit  quelque 
tems  , comme  il  paroît  par  le  traité  de  S.  Athanate 
de  la  Virginité.  Strabon,  de  reb.  cccUf,  c.  xxv , rap 
porte  que  les  Grecs  la  conçurent  enfuite  en  ces  ter- 
mes : Gloria  Patri  6*  Filio  & Spiritui  fancloi  d"  nunc 
& fernper , & in  fæcida  faculorum  , amen  ^ mais  il  ne 
marque  pas  l’époque  de  ce  changement.  Il  paroît  par 
le  fécond  concile  de  Vaifon  , tenu  en  529  , que  ces 
mots  , Sicut  trat  in  principio , n’étoient  pas  encore 
iiniverfellement  introduits  dans  la  doxologie  de  l’é- 
glife Gallicane,  puifque  les  PP.  du  concile  fouhai- 
tent  qifon  les  y inféré  pour  prémunir  les  fidèles  con- 
tre l’erreur  des  Ariens , qui  prétendoient  que  le  Fils 
n’avoit  pas  été  de  toute  éternité.  Outre  cette  doxo- 
logie.(3fii  terminoit  les  pfeaumes  , Bingham  obferve 
qu’il  y en  avoit  anciennement  une  , dont  il  cite  un 
exemple  tiré  des  conftitutions  apoftoliques,  l.  Flli. 
c.  xij , par  laquelle  on  terminoit  les  prières  ; Omnis 
gloria  , ventralio  , gratiarum  aclio  , honor  y adoratio  . 

P atri  & Filio  & Spiritui  fancîo  nunc  & fernper  & in  in- 
finita  ac  fempiterna  facula  faculorum  , amen.  Ou  cette 
autre  : Per  Chrijlum  cum  quo  tibi  & Spiritui  fanclo  gla- 
na , honor  f laus  , glorificatio  , gratiarum  aclio  infæ- 
cula,  amen.  Et  enfin  celle-ci , par  laquelle  on  con- 
cluoit  les  fermons  ou  homélies  : Ut  obtintamus  ater- 
nam  vitam  per  Jefunt  Chriflum  cui  cum  Pâtre  6*  Spin- 
tu  fanclo  gloria  & potejias  in  facula  factdorum  , amen 
Bingham  , orig.  ecclej.  tom,  VI.  Ub.  Xiy.  c.  xj,  §.  / . 

Quelques  auteurs  fe  fervent  du  mot  hymnologie , 
comme  fynonyme  à doxologU  ; mais  il  y a entre  ces 
deux  mots  une  difterence  : hymnologie  fe  dit  des 
pfeaumes,  cantiques,  hymnes,  &c.  ou  delà  récita- 
tion de  routes  ces  chofes  : & doxologie  ^ du  dernier 
verfet  Gloire  au  Pere , &c.  répété  k la  fin  de  chaque 
pfeaume.  Cependant  les  rubricaires  fe  fervent  com- 
munément du  mot  doxologie  y pour  exprimer  la  der- 
nière ftrophe  ou  la  conclufion  de  chaque  hymne , où 
l’on  rend  gloire  aux  trois  perfonnes  de  la  fainte  Tri- 
nité. Voyei  Hymne. 

Quant  à la  grande  doxologie  ou  au  Gloria  in  excel- 
fis,  excepté  les  premières  paroles  que  les  évangéiif- 
tes  attribuent  aux  anges  qui  annoncèrent  aux  ber- 
gers la  naiffance  de  Jefus-Chnft , on  ignore  par  qui 
le  refte  a été  ajoûté  ; & quoiqu’on  appelle  toxite  la 
piece  1 hymne  angélique , les  PP.  ont  reconnu  que  tout 
le  refte  etoit  1 ouvrage  des  hommes.  C’eft  ce  qu’on 
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TOit  dans  Je  i;'  canon  du  jv.  concile  de  Tolede 
qu  11  y a de  certain , c’eft  que  ce  cantique  eft  très- 
ancien.  S.  Chrylbftome  obferve  que  les  Afeetes  le 
chantoient  a l’office  du  matin.  Mais  de  toute  anti- 
quité , on  ’a  chanté  principalement  à la  meffe , non 
pas  cependant  tous  les  jours.  La  liturgie  mozarabi- 
que  veut  qu’on  le  chante  le  jour  de  Noèl  avant  les 
eçons , c eft-a-dire  avant  la  kaure  de  l’épître  & de 
1 évangile.  Dans  les  autres  égUfes  , on  ne  le  chan- 
toit  que  le  dimanche  , à Pâques  , & autres  fêtes  les 
plus  (qlennclles  ; & encore  aujourd’hui  dans  l’éelife 
Komaine,  on  ne  le  dit  point  à la  meffe  les  jours  de 
terie  & de  fetes  fimples , non  plus  que  dans  Pavent 
ni  depuis  la  feptuagéfime  jufqu’au  famedi  Paint  ex- 
cliilivement.  Bingham , orig.  tcclef.  tom.  ri.  1.  Xlr 

C.  XJ.  Z,  (c;) 

doyen  , {Jurifpr.  & Hijl.  anc.  & mod.\  lignifie 
celui  qui  eft  au-deffiis  des  autres  membres  de  fa  com- 
pagnie. Ce  titre  eft  commun  à plufieurs  fortes  de 
tonéhons  & de  dignités.  Le  terme  latin  duamis.  que 
ion  rend  en  notre  langue  par  celui  de  doytn , tke 
Ion  etymologie  des  Romains , chez  lefqucis  on  ap- 
pelloit  celui  qui  commandoit  à dix  foldats 

a I imitation  de  quoi  les  François  établirent  des  di- 
> ufage  qui  s’eft  encore  confervé  parmi  les 
Officierynunicipaiix  de  la  ville  de  Paris.  On  enten- 
doit  auffi  quelquefois  chez  les  Romains  par  le  terme 
dcctniis , un  juge  inférieur  qui  rendoit  la  juftice  à dix 
villages  11  y avoir  auffi  dans  le  palais  des  empereurs 
de  Conftantinqple,  des  doyens , decani . qui  croient 
prepqfés  fur  dix  autres  officiers  inférieurs  ; il  en  eft 
parle  dans  le  code  théodofien , & dans  celui  de  Juf- 
tinien. 

Le  gouvernement  de  l’Églifc  ayant  été  formé  fur 
le  modèle  du  gouvernement  civil , l’Églife  eut  aulS 
fes  doyens;  il  y en  avoit  dans  plufieurs  églifes  ere- 
ques,  & fur-tout  dans  celle.de  Conftantinople.  Ces 
premiers  doyens  étoient  laïcs  ; on  en  établit  enfuite 
cl  ecclefiaftiques  dans  les  églifes  cathédrales  & col- 
legiales, & dans  les  monafteres  ; cet  ufage  paffa  en 
Occident.  ^ 

Us  compagnies  féculieres  , & principalement 
:elies  de  juftice , ont  auftl  établi  des  doyens. 

Nous  allons  expliquer  plus  particulièrement  ce  qui 
concerne  ces  differentes  fortes  de  doyens  , dans  les 
fubdivifions  fuivantes.  (vif  ) 

Doyen  d’age  , eft  celui  qui  fe  trouve  le  plus  âeé 
de  fa  compagnie, /r/aor.  C’eft  par-là  qu’ont  com- 
mence la  plupart  des  feigneuries  temporelles  & des 
dignités^ eccléfiaftiques.  On  déféroit  à celui  qui  étoit 
le  plus  âgé,  comme  étant  préfumé  avoir  plus  d’ex- 
péricnce , & plus  capable  de  conduire  les  autres.  La 
qualité  de  doyen  d'âge  donnoit  autrefois  quelque  pou- 
voir dans  les  aflemblées  d’habiians  & autres  com- 
pagnies ; mais  depuis  rétabliffement  des  fyndics^ 
autres  prépofés  , le  doyen  d'âge  n’a  plus  d’être  difi 
tinthon  que  le  rang , & la  préféance  que  fa  qualité 
de  doyen  lui  donne  fur  ceux  qui  font  moins  âgés  que 
Un , & la  confidération  que  fon  grand  âge  & l'on  ex- 
périence peuvent  lui  attirer.  On  confond  quelque- 
^is , mais  mal-à-propos , le  doyen  d'âge  avec  le  doyex 
d ancienneté  y celui-ci  n’etant  pas  toujours  Je  plus 
âge  de  fa  compagnie , mais  le  plus  ancien  en  récep- 
tion. F'oyei  ci-après  d’anciennETÉ.  (vÿ) 

Doyen  d’ancienneté,  eft  celui  qui  eft  le  plus 
ancien  en  réception  de  tous  les  membres  de  fa  com- 
pagnie. Le  doyen  d'ancienneté  n’eft  pas  toûjours  le 
premier  en  dignité  ni  en  fonftion;  il  déféré  au  doyen 
en  charge , fyndic  ou  autre  prépofé.  Dans  les  com- 
pagnies où  il  y a un  doyen  en  charge , le  doyen  d'an- 
cienneté eft  ordinairement  appelle  V ancien , pour  le 
diftinguer  du  «/oje/z  en  charge  ; c’eft  ainfi  que  cela 
s’obferve  dans  la  faculté  de  Medecine  de  Paris.  {A") 
Doyen  des  Avocats  ^ eft  çelui  qui  eft  le  pre® 
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jnicr  inlcnt  dans  la  matricule.  La  maluûention  de  la 
<lifcipline  de  l’ordre  n’appartient  pas  au  doyen  , 
au  bâtonnier  ou  fyndic  ; & dans  les  aficmblees  le 
doyin  ne  fiége  qu’après  le  bâtonnier.  Voy.  Avocats 

6*  Bastonnier.  (^)  V ,r  , /Il 

Doyen  des  Bourgeois,  a Verdun  eft  le  pre- 
mier officier  du  corps  de  ville  , lequel  ed  compofe 
d’un  doY^n  féculier,  d’un  maître  echevm  , de  deux 
mures  dchevins,  f^oye^  l'hijl.  de  Verdun,  aux 
preuves,  pug.  S8  {^)  , _ 

Doyen  des  Cardinaux  ou  du  sacre  Col- 
lège , eft  le  plus  ancien  en  promotion  du  collège 
des  cardinaux.  {A) 

Doyen  d’une  Cathédrale,  eft  celui  qui  elt  à 
la  tâte  du  chapitre  d’une  églile  cathédrale.  Il  y a des 
doyens  en  dignité,  au  bénéfice  delquels  ce  titre  efl  atta- 
ché: \cdoyen  en  dignité  a rang  au-defliis  de  tous  les  cha- 
noines. On  appelle  doyen  d' ancienneté  le  plus  ancien 
chanoine , il  n’a  rang  qu’après  le  doyen  en  dignité.  V. 
ci-apr.  Doyen  d’un  Chapitre  , Doyen  dune 
Collégiale,  Doyen  d’un  Monastère.  {A) 
Doyen  d’un  Chapitre,  eft  celui  qui  eft  a la 
tête  du  chapitre,  foit  comme  étant  le  plus  ancien  en 
réception , ou  comme  étant  le  premier  en  dignité. 

L’inftitution  de  la  dignité  de  doyen  dans  les  eglHes 
féculieres  fie  régulières  , paroît  remonter  julqu’aux 
premiers  fiecles  de  l’Èglilé , du  moins  pour  les  cathé- 
drales : en  effet,  outre  l’archiprêtre  qui  étoit  à la 
tête  des  prêtres , fii  l’archidiacre  qui  étoit  établi  lur 
les  diacres , il  y avoit  le  primicerius , comme  qui  di- 
roit  le  premier  clerc  , qui  doit  établi  lur  tout  le 
clergé  inférieur,  fie  dont  la  dignité  avoit  quelque 
rapport  avec  celle  de  doyen.  Il  eft  fait  mention  de 
ces  primiciers  ou  doyens  ecclefiaftiques  , dans  les  ca- 
nons arabiques  du  concile  de  Nicee  ; fit  le  x®  canon 
du  concile  de  Merida  , tenu  en  666  , ordonne  à cha- 
que évêque  d’avoir  dans  fa  cathédrale , outre  l archi* 
prêtre  fii  l’archidiacre  , un  primicier  ; mais  il  ne  dit 
pas  quelles  étoient  fes  fonaions.  Cet  ordre  ne  lub- 
fiftapaslong-tems:  les  primiciers  furent  abolis , ex- 
cepté en  quelques  endroits  , oh  ce  nom  eft  demeure 
au  chef  du  chapitre  , comme  à S.  Marc  de  Vernie  , 
ouïe  doyen  prend  la  qualité  de  primicier  ; Sd  dans 
quelques  compagnies  léculieres,  tellesque  la  faculté 
de  Droit , le  doyen  prend  en  latin  le  titre  de  primi- 
cerius,  ce  qui  confirme  le  rapport  que  la  dignité  de 
primicier  avoit  avec  celle  de  doyen. 

Ce  qui  eft  de  finguUer  dans  la  dignité  de  doyen  , 
c’eft  qu’étant  à la  tete  du  chapitre  il  n’eft  pas  néan- 
moins du  corps  du  chapitre , à moins  qu’il  ne  foit  en 
même  tems  prébendé , ou  qu’il  n’ait  ce  droit  par  im 
privilège  fpécial , ou  en  vertu  de  l’ufage  obfervé 
dans  fon  églife , ce  qui  eft  commun  aux  autres  digni- 
taires des  chapitres  ; c’eft  pourquoi  dans  les  aéles 
qu  intéreffent  le  doyen  auffi-bien  que  le  chapitre , on 
a toujours  foin  de  mettre  le  doyen  nommément  en 
qualité.  ,v  - • 

Les  fondions  du  doyen  ne  regardent  que  1 intérieur 
de  l’églife  cathédrale  ou  collegiale  dans  laquelle  il  eft 
établi;  elle  ne  s’étend  point  au  gouvernement  du 
diocèfe  , comme  celle  des  archidiacres.^ 

U y a des  doyens  en  dignité  dans  les  églifes  régu- 
lières , auffi-bien  que  dans  les  léculieres  : ce  n’étoient 
d’abord  que  des  officiers  deftituablcs  au  gré  des  pré- 
lats ; ils  le  font  dans  la  fuite  érigés  en  titre  de  bérié- 
fices  d’abord  dans  les  chapitres  féculiers , 8c  enfuite 
dans  les  monafteres. 

Le  concile  de  Cologne  , en  ii6o  , diftingue  les 
doyens  des  prévôts  réfidans  dans  la  cathédrale.  La 
principale  fonftion  de  ces  prévôts  étoit  de  veiller  à 
la  confervation  du  temporel  de  l’églife , & d’être  les 
dépofitaires  des  revenus;  au  lieu  que  les  doyens 
étoient  les  chefs  de  la  difeipline  intérieure  du  chapi- 
He  : çonjljlente  aiitem  penes  decanos  eccl^aruin  potef- 
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tàte , lege  (S*  gubcrnaiiom  canonic&  àifcipliri(Z  exèr^ 
cendii. 

Dans  quelques  églifes  cathédrales  le  doyen  eft 
avant  le  prévôt  ; dans  d’autres  le  prévôt  eft  la  pre- 
mière dignité , ce  qui  dépend  des  titres  8c  de  la  pof- 
felTion.  La  railon  de  cette  différence  vient  commua 
nément  de  celle  qui  fe  trouve  dans  l’origine  des  égli- 
fes.  Dans  celles  qui  étoient  régulières  ab  origine , le 
prévôt  eft  ordinairement  le  premier  en  dignité,  parce 
que  dès  fon  inftitutlon  il  étoit  prépolé  fur  tout  le  cha- 
pitre; au  lieu  que  le  doyen  n’avoitque  dix  moines  fous 
la  conduite. 

Cet  ufage  paffa  enfuite  des  monafteres  dans  les 
églifes  cathédrales  , enforte  qu’il  y avoit  ancienne- 
ment plufieurs  doyens  dans  un  même  chapitre.  Le  re- 
glement qu’on  prétend  avoir  été  fait  par  Ebbon  ar- 
chevêque de  Reims , pour  les  officiers  de  cette  églife, 
donne  toute  l’intendance  fpirituellc  6c  temporelle  au 
prévôt , fous  lequel  U y avoit  plufieurs  doyens  loùmis 
à l’autorité  fie  à la  jurifdi£Hon  du  prévôt. 

Dans  la  fuite  les  différens  doyens  d’une  même  calife 
ont  été  réduits  à un  feul  ; U y a même  quelques  cgli- 
fes  dans  lefquelles  il  n’y  a de  doyen,  maisleu- 
lement  un  prévôt  ou  autre  dignitaire.  Dans  les  ca- 
thédrales qui  font  féculieres  ab  origine,  le  doyen  eft 
ordinairement  le  premier  après  l’évêque.  ^ 

La  jiirildiélion  âc  le  pouvoir  des  doyens  dépend  des 
titres  & de  la  poffeffion  qu’ils  ont , fie  de  l’ufage  des 
lieux  ; carde  droit  commun  le  doyen  n’eftpas  une  di- 
gnité, & la  jLiriiaiaion  eft  plus  de  privilège  que  de 
droit  commun  ; il  eft  toujours  nomme  le  premier 
avant  les  chanoines  & le  corps  du  chapitre  , parce 
qu’il  remplit  la  première  place  ; ce  qui  s entend  lors- 
qu’il eft  doyen  en  dignité. 

La  place  de  doyen  n’eft  pas  éleflive , fi  ce  n’eft  par 
quelque  coutume  particulière  ou  ftatut  du  chapitre, 
Dumolin  prétend  que  les  doyens  ne  font  pas  compris 
dans  le  concordat  ; cependant , fuivant  les  induits 
accordés  par  Clément  IX.  fi£  Innocent  XI.  le  roi  a 
droit  de  nommer  au  pape  des  perfonnes  capables 
pour  les  dignités  majeures  des  églifes  cathédrales  de 
Metz , Toul  fie  Verdun  , & aux  principales  dignités 
des  collégiales,  de  quelque  nom  qu’on  les  appelle. 

Le  nouveau  Droit  canonique  attribue  au  doyen 
une  jurifdlélion  correélionnelle fur  le  chapitre,  mais 
cela  n’ert  point  reçù  en  France  ; un  doyen  n’y  auroit 
pas  le  droit  d’excommunier  un  des  membres  du  cha- 
pitre , cela  eft  réfervé  à l’évêque , qui  a la  pleine  ju- 
rifdiélion  dans  toutes  les  matières  fpirituellcs. 

II  y a néanmoins  beaucoup  d’egliles  collegiales  ou 
le  doyen  a une  certaine  jurifdittion  avec  droit  de 
correéUon  légère  fur  les  chanoines  fie  autres  ecclé- 
fiartiques  habitués  dans  fon  ég|^e  , Icfquels  ne  peu- 
vent fortlr  du  chœur  fans  la  permiffion  du  doyen.  Il 
peut  infliger  quelques  peines  legeres  à ceux  qui  man- 
quent à leur  devoir  ; par  exemple , les  priver  de  l’en- 
trée du  chœur  pendant  quelque  tems.  Tel  eft  le  droit 
commun  , dans  lequel  ils  ont  été  maintenus  par  les 
arrêts.  Dans  quelques  endroits  cette  jurifdi£lion  ap- 
partient au  doyen  leul  ; dans  d’autres  elle  eft  com- 
mune au  doyen  fie  au  chapitre  ; dans  d autres  enfin 
elle  appartient  au  chapitre  en  corps.  Dans  les  églifes 
cathédrales  il  eft  rare  que  le  doyen  ait  une  jurüdic- 
lion  : elle  eft  ordinairement  toute  réfervee  à 1 eve- 
que  , à moins  qu’il  n’y  ait  titre  ou  poffeffion  con- 
traires. - 1 

Le  doyen  du  chapitre  eft  confidere  comme  le  cure 
de  tous  les  membres  qui  le  compofent , & des  autres 
ecclefiaftiques  qui  y font  attaches  ; il  exerce  au  nom 
du  chapitre  toutes  les  fondions  curiales  envers  eux. 

Les  autres  fondions  les  plus  ordinaires  des 
dans  les  églifes  où  ils  forment  la  première  dignité , 
comme  cela  fe  voit  communément , font  d’officier 
aux  fêtes  folennelles , en  l’ablence  de  l’évêque  ; d’être 
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à la  tête  du  chapitre  en  toutes  alTemblées  publiques 
& particulières  ; d’y  porter  la  parole  , à l’exclufion 
de  tous  autres  ; de  préfîder  au  choeur  & au  chapitre  ; 
d y avoir  la  preféance  &c  les  honneurs , le  droit  d’y 
fegler  par  provifion  tout  ce  qui  concerne  la  diiciplinc 
du  chapitre  , comme  la  décence  des  habits , la  ton- 
fiire  & les  places  de  chacun  , excepte  pour  ce  der- 
nier point  dans  les  églifes  où  ce  droit  eft  réfervé  au 
chantre  en  dignité,  comme  maître  du  choeur. 

Quand  les  chanoines  font  en  poffetlion  d’aflem- 
bler  extraordinairement  le  chapitre,  au  refus  ou  en 
I abfence  du  pour  quelques  affaires  urgentes, 

ils  doivent  y être  maintenus  , fuivant  un  arrêt  du 
parlement  du  1 3 Juin  1690 , rapporté  au  journal  des 
audiences. 

On  a dit , il  y a un  moment,  que  le  doyen  a droit 
de  préfider  au  chapitre  ; à quoi  il  faut  ajouter  qu’il 
a droit  d’y  recueillir  les  fufffages , & d’y  prononcer 
fur  toutes  affaires  ; mais  s’il  n’eft  pas  chanoine , il 
n’a  pas  de  voix  au  chapitre  , & doit  s’en  abflenir 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  du  revenu  temporel  & du 
réglement  des  prébendes  : il  peut  néanmoins,  quoi- 
que non  prébende,  entrer  & préfider  aux  chapitres, 
pour  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  difeipline  & 
le  férvicé  divin,  les  ceremonies  extraordinaires,  la 
correaion 'des  mœurs  , & même  iorfqu’il  s’agit  de 
préfenter  aux  bénéfices  dependans  du  chapitre  en 
corps , de  la  réception  & infiallation  des  chanoines, 
infinuationdes gradués,  fuivant  les  arrêts  rapportés 
au  journal  des  audiences,  tome  III.  Uv.  Kl.  ch.  viij, 
&C  par  M.  Fuet , tiv.  II.  ch.  iij, 

^ Le  doyen  a double  voix , c’eft-à-dire  voix  prépon- 
dérante , dans  les  délibérations  du  chapitre  pour  la 
nomination  aux  bénéfices  ; mais  dans  toutes  autres 
affaires  il  n’a  qu’une  feule  voix  , tant  comme  doyen 
que  comme  chanoine  ; cette  diftinélion  paroît  éta- 
blie par  les  arrêts  rapportes  parM.  Fuct,  loco.  ch. 

^ Sur  les  doyennés  eccléfiafiiques , veye^  ce  qui  eff 
répandu  dans  les  mémoires  du  clergé ^ aux  endroits  in- 
diqués par  l’abrégé,  âK  OTo/ Doyenné.  {A) 
Doyen  en  charge,  eff  un  des  membres  d’une  I 
compagnie  féculiere  , qui  fait  pendant  un  certain 
lems  la  fonâion  de  doyen  ^ laquelle  ne  dure  ordinai- 
rement qu  un  an.  C’efi  lui  qui  eft  chargé  de  veiller 
à la^ manutention  de  la  difeipline  de  la  compagnie, 

& 1 adminiftration  des  affaires  communes.  On  l’ap- 
pelle en  pour  le  diftinguer  du  doyen 

d anctinnetéyo^ui  eft  un  fimple  titre  fans  aucune  fonc- 
«foye/z  en  charge  eft 
eiettif,  & chargé  en  cette  qualité  de  prendre  ccr- 
laios  foins.  (^) 

Doyen  du  Chastelet,  eft  le  plus  ancien  en 
réception  des  confeillers  au  châtelet  de  Paris.  La 
préleance  & la  qualité  de  doyen  ayant  été  conteftées 
au  fieur  Petitpied  confeiller-clcrc  au  châtelet  de  Pa- 
ris , fur  le  fondement  que  la  place  de  doyen  ne  pou- 
voir être  rcmplie  que  par  un  laïc  , il  intervint  arrêt 
du  conleil  le  17  Mars  1682,  qui  le  maintint  au  droit 
de  préfider  & de  décanifer  ; ce  qui  eft  conforme  à 
1 ufage  de  tous  les  prefidiaux  & de  quelques  autres 
compagnies.^.  c;-a/>r.DorEN  du  Parlement.  (A) 
Doyen  d’une  Collégiale  , eft  un  eccléftafti- 
que  qm  eft  à la  tête  d’un  chapitre.  Il  y a , comme 
dans  les  cathédrales  , des  doyens  en  dignité  & des 
chanoines  qui  font  doyens  d’ancienneté,  l'oyer-d. 
iirvanr  Doyen  d’un  Chapitre,  (.f) 

Doyen  d’une  Compagnie,  ell  celui  qui  eft  le 
plus  ancien  en  réception.  Dans  les  compagnies  de 
juttice , les  préfidens  6c  autres  officiers  qui  ont  un 
rang  particulier , ne  prennent  point  le  titre  de  doyen , 
lors  meme  qu’Us  fe  trouvent  les  plus  anciens  en  ré- 
ception. Le  titre  de  doyen  , 8c  les  prérogatives  qui 
V lont  attachées , appartiennent  à celui  des  conleil- 
1ers  qm  eft  le  plus  ancien  en  réception.  Le  doyen  eft 
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ordmairement  difpenfé  du  fervice , en  confidération 
de  Ion  grand  âge , & néanmoins  il  eft  réputé  préfent 
deforte  qu’il  a part  à tous  les  émolumens,  quoiqu’il 
loit  abfent.  Dans  la  plupart  des  cours  foiiveraines  le 
dpen  a ordmairement  une  penfion  du  roi , en  confi- 
deration  de  les  fervices.  Dans  certaines  compagnies 
dont  le  doyen  eft  le  chef,  il  a la  voix  conclufive  ou 
fueponderante.  f^oy.  ci-devane  au  mot  Y)octevr  en 
Droit,  6- Voix  prépondérante.  (--/) 

Doyen  du  Conseil,  ou  du  Conseil  d’État 
ou  DU  Conseil  du  Roi  , ce  qui  a été  dit  ci- 
devant  à \ article  du  Conseil  du  Roi.  (a') 
Doyen  des  Conseillers  , eft  le  plus  ancien 
en  recepnonde  tous  les  confeillers  d’un  ftége.  Ce 
n eft  pas  la  date  des  provifions  qui  réglé  l’ancienneté, 
mais  la  réception  & preftation  de  ferment.  Le  doyen 
des  confttllers,  foit  d’une  cour  fouveraine  ou  autre 
hege , a le  droit  de  préfider  en  l’abfencc  des  préfidens 
ou  autres  premiers  magiftrats  : Il  peut  auffi  tenir  l’au- 
dience , & s’y  revêtir  de  la  robe  rouge , de  la  four- 
rure & du  mortier , comme  les  préfidens  ont  coutu- 
me de  les  porter  à l’audience.  C’eft  ce  qu’obferve  la 
Rocheflavin  en  fon  traité  des  parlemens , Ih,.  II.  ch. 
yj.  n.  0.8.  Duluc  en  cite  aulfi  un  exemple,  & dit 
que  cela  fut  ainfi  pratiqué  à Paris  en  r4fi3.  (A) 
Doyen  des  Conseillers-clercs,  eft  le  plus 
ancien  d’entr’eux  en  réception.  Au  parlement  de 
Pans , ou  les  confeiliers-clercs  forment  entr’eux  une 
efpece  d’ordre  à pan  pour  monter  à la  grand’cham- 
bre , le  plus  ancien  confciller-clerc  des  enquêtes  eft 
le  j/oycn  , 6c  le  premier  montant  à la  granefehambre. 

Doyen  en  dignité  , eft  oppofé  à doyen  d'an- 
ciennete.  On  donne  ce  titre  à celui  qui  par  le  droit  at- 
tache à fon  bénéfice,  eft  à la  tête  d’un  chapitre.  Le 
doyen  eft  ordinairement  le  premier  en  dignité  du  cha- 
pitœ  , comme  à Paris  ; il  jouit  en  cette  qualité  de 
plufieurs  droits  honorifiques  qui  dépendent  des  ti- 
tres & de  la  pofTeftîon  du  doyen  , & de  l’iifage  de 
chaque  égiife.  Koye^  au  journal  du  palais  , Vanétdu 
l5  Juin  iCzz,  ^ celui  du  t y Janvier  ! Gy (A") 
Doyen  des  Doyens,  eft  le  titre  que  l’on  donne 
au  plus  ancien  des  maîtres  des  requêtes  ; il  eft  ainft 
appellé,  parce  que  les  maîtres  des  requêtes  fervant 
par  quartier  au  confeil  & aux  requêtes  de  l’hôtel 
le  plus  ancien  de  chaque  quartier  prend  le  titre  de 
doyen  de  fon  quartier  ; & celui  des  quatre  doyens  qui 
eft  le  plus  ancien  , s’appelle  grand-doyen  , ou  doyen 
des  doyens.  Il  y a au  greffe  des  requêtes  de  l’hotel  un 
reglement  fait  par  les  maîtres  des  requêtes,  du  ii 
Juin:  544,  qui  le  difpenfe  du  fervice.  Hifi.  du  Confeil, 
par  Guillard  , p.  txi.  Il  a le  titre  de  confeiller  d'état 
ordinaire  y & a toute  l’année  entrée,  féance  & voix 
délibérative  au  confeil  du  roi , fuivant  le  réglement 
du  confeil  du  i6  Juin  1644-  l'hifi.  du  Confeil, 
par  Guillard  , page  Sx.  Voye^  ce  qui  en  eft  dit  ci- 
devant  au  mot  Conseil  du  Roi  , & ci-après  au 
/nor  Doyen  de  quartier,  {a) 

Doyen  d une  Église,  eft  la  même  chofe  que 
doyen  d un  chapitre , c’eft-à-dire  d’une  églilè  cathé- 
drale ou  collégiale.  Koye^  ci-devant  Doyen  d’une 
Cathédrale,  d’un  Chapitre,  d’une  Collé- 
giale. {A) 

Doyen  électif  , eft  celui  qui  eft  élu  par  les 
membres  de  la  compagnie  à la  tête  de  laquelle  il 
doit  ctre  placé.  Les  doyens  en  charge  de  certaines 
compagnies  féculieres  font  ordinairement  éleftifs, 
tels  que  le  doyen  de  la  faculté  de  Medecine  de  Paris. 

Il  y a auffi  des  chapitres  oîi  le  doyen  eft  éiedif , c’eft- 
à-dire  à la  nomination  du  chapitre.  (^A ) 

Doyen  des  Enquêtes  , c’eft  le  confeiller  le  plus 
ancien  en  réception  de  tous  ceux  qui  compofenr  les 
chambres  des  enquêtes  du  parlement;  chaque  cham- 
bre des  enquêtes  a fon  doyen  particulier,  & le  plus 
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mcien  de  tous  ces  dcyM^  eft  “1“ 
le  doym  du  enquites  : on  entend  par-là  le  plus  an- 
déni  tous  1 Jcon«ers  ^ 

“°t,r  ™on.^  à ^ g™. 

U dqycn’ des  confeillers- clercs  ; run  & 1 autre  eft  le 
premier  montant  à la  grand  chambre  lorlqu  d y va- 
Le  une  place  de  fon  ordre.  Le  doyen  des  enqieeees  a 
ordinairement  une  penfion  du  roi , qu  il  perd  en  mon- 
tant à la  grand’chambre  ; il  eft  neanmoins  oblige  d y 
monter  à fon  rang.  (^)  ■ i l. 

Doyen  d’une  Faculté,  eft  celui  qui  eft  à la 
tête  de  cette  compagnie , foit  par  anemnnete  ou  par 
charge.  Les  doyens  des  facultés  de  Théologie , de 
Droit,  & de  Médecine,  font  confeillers-nes  du  rec- 
teur de  l’iiniverfité , avec  les  quatre  procureurs  des 
quatre  nations  qui  corapofent  la  faculté  des  Art^ 
Dans  la  faculté  de  Théologie  de  Pans  , c eft  le  plus 
ancien  des  doacurs  féculicrs  refidens  à P“is , ft‘  “ 
le  doyen  de  la  faculté  : il  préfide  aux  affemblees  de 
la  compagnie  , recueille  les  fuffrages , prononce  les 
conclufioL  , 8c  a féance  au  tribunal  du  tca=«t  de 
Tiiniverfité  au  nom  de  la  faculté  , laquelle  s élit  ou- 
tre cela  tous  les  deux  ans  un  fyndic.  . 

Dans  la  faculté  de  droit , le  doyens  ancien  des 
Tix  profefl'eurs  s’appelle  pnmicenus.  Ils  elifent  tous 
les  ans  entr’eux  à tour  de  rolle,  le  jour  de  S,  Mat- 
thias , un  doyen  en  charge , qui  aflifte  ™ «ibunal  du 
teSeur  &s  a voix  conclufive  dans  les  affemblees  de 
la  faculté.  Ils  élifent  aufli  tous  les  deux  ans  , le  me- 
me iour,  un  dqytn  it’ionnmr.  qui  eft  une  perlonne 
conftituée  en  dignité , & cholfie  parmi  les  doute  do- 
aeurs  honoraires  ou  aggrégés  d’honneur. 

La  faculté  de  Medecine , outre  fon  doyen  d ancien, 
■neti,  a un  doyen  en  charge  , dont  l’éleaion  fe  &it  tous 
les  ans  le  premier  famedi  d apres  la  ToulTaint , il  eft 
•ordinairement  continué  pendant  ÿux  années  : c eft 
lui  qui  a place  au  tribunal  du  reaeur.  Ce  doyen  en 
charae,  avec  fix  autres  doBeurs  , donnent  .jruris  tous 
■les  famedis  leurs  confultations  aux  pauvres  dans  1 e- 
cole  fupérieure  de  medecine.  Il  eft  aufîi  d ulage  que 
ce  doyen  & douze  doaeurs  s’y  rendent  tous  les  pre- 
miers famedis  de  chaque  mois,  pour  conférer  en- 
femble  des  maladies  courames,  8c  fur-tout  de  cel- 
les oii  il  y a de  la  malignité.  (-<  ) . , , 

Doyen  de  la  Grand’Chambre  , eft  le  plus 
ancien  de  tous  les  confeillers  laïcs  ou  clercs  de  la 
grand’ chambre  du  parlement.  (a1  ) 

Doyen  d’honneur,  honoris  decanus,  eftune  per- 
fonne  conftituée  en  dignité , choilie  parmi  les  douze 
aggrégés  d’honneur.  Koyef  ce  qui  en  eft  dit  ci-decant 
-d /’ume/e  Doyen  d’une  Faculté.  (^)  _ 

Doyen  juge  : il  y avoit  chez  les  Romains  des 
juges  qui  étoient  ainfi  appellés  , 8r  à l’imitation  des 
Romains,  on  en  avoit  établi  de  meme  en  France  du 
tems  de  la  première  race  fous  les  ducs  8c  les  comtes. 
Foyer  les  lettres  hijloriques  fur  le  parlement,  parue  I. 
pag.  ixS.  6*  ce  qui  a.  éié  die  ci-devant  au  commencement 

Doyen.  c , , • 

Doyen  ou  Maire  ; dans  les  Vofges  de  Lorraine 
c’eft  le  titre  cjue  l’on  donne  au  chef  d’un  certain  du- 
triÛ ou  mairie  du  domaine  du  prince,  qu’on  appel- 
le doyenné,  enforte  que  doyen  veut  dire  autant  que 
maire.  Voye^  Us  mémoires  fur  la  Lorraine  & le  Barrais, 
pag.  >42. 

Doyen  des  Maistres  des  Requêtes  , ce  titre 
fe  donne  au  plus  ancien  de  chaque  quartier  : voye^ 
ce  qui  a été  dit  ci-devant  au  titre  Doyen  des 
DO  Y ENS.  Le  réglement  du  confcil  du  3 Juin  1618, 
donne  au  doyen  de  chaque  quartier  féance  aux  con- 
feils  de  direftion  & des  parties , dans  les  trois  mois 
qui  fuivent  le  quartier , pendant  lequel  ils  lont  de 


D O Y 

fervice  au  confèil.  Guillard,  hijî.  du  confeii i 

p.  1x3.  {A')  _ 

Doyen  d’un  Monastère  , etoit  un  religieux 
établi  fous  l’abbé  pour  le  foulager  & avoir  infpec-» 
tion  fur  dix  moines.  Il  y avoit  un  doyen  pour  cha- 
que dixaine.  Dans  quelques  monafteres  ces  doyens 
étoient  bénis  par  l’évêque  ou  par  l’abbé , ce  qui  leur 
donnoit  lieu  de  s’égaler  à l’abbé  : ils  étoient  élec- 
tifs & pouvoient  être  dépofés  après  trois  avertif- 
femens.  Comme  les  monafteres  font  préfentement 
moins  nombreux, l’abbé  ou  le  prieur  n ont  plus  tant 
befoin  d’aides  ; c’eft  pourquoi  il  n’y  a plus  de  doyens 
dans  les  monafteres.  Voyti^la  réglé  de  S.  Benoît , tra^ 
duite  par  M.  de  Rancé , tom.  II.  ch.  xxj.  & ci-devant 
à l'article  DoYEN  d’un  Chapitre.  {A) 

Doyen  du  Parlement  , eft  le  plus  ancien  en 
réception  de  tous  les  confeillers  laïcs  du  parlement, 
tant  de  la  grand’chambre  que  des  enquêtes.  Il  arriva 
avant  la  révocation  de  l’cdit  de  Nantes , que  M.  Ma- 
deleine , ci-devant  doyen  de  la  fécondé  des  enquêtes, 
étant  de  la  R.  P.  R.  & ne  pouvant  par  cette  raifon 
monter  à la  grand’chambve , le  décanat  fut  déféré  à 
celui  qui  le  fulvoit , & M.  Madeleine  fut  obligé  de 
defeendre  d’un  degré.  Guillard,  hîfioire  du  conjeil , 
pag.  i8o.  r ! \ 

Les  confeillers  clercs  ont  quelquefois  prétendu 
avoir  le  droit  de  décanifer  à leur  tour,  lorfqu’ils  fe 
trouvolent  plus  anciens  que  les  confeillers  laïcs  ; 
pour  foùtenir  leur  prétention , Us  alléguoient  Tufage 
obfervé  au  confeii , dans  plufteurs  cours  fuperieu- 
res  8r  autres  tribunaux  : ils  citoient  auftl , pour  le 
parlement  de  Paris,  qu’en  1x84  Michel  Maiieonduit 
confeillcr  clerc  étoit  doyen  ; mais  il  paroit  conliant 
que  depuis  il  n’y  a aucun  exemple  qu  un  eonleillçr 
clerc  ait  dicanifi  en  la  grand’chambre , & les  conleil- 
1ers  laïcs  ont  tofijours  été  maintenus  dans  le  droit  de 
décanifer  feuls  à l’exclufion  des  confeillers  clercs  ; la 
qiieftion  fut  ainfi  décidée  par  un  arrêté  du  parlement 
en  1737,  après  la  mort  de  M.  Morel  doyen  du  parle- 
ment, en  faveur  de  M.  de  Canaye  contre  M.  1 abbe 
Piicelle  confeiller  clerc , quoique  celui-ci  fut  plus  an- 
cicn  que  M.  de  Canaye.  Le  Roi  accorda  neanmoins 
une  penfion  à M.  l’abbé  Pucelle  en  confidération  de 
fon  mérite  perfonnel  8c  de  fes  longs  fervices. 

Au  parlement  de  Befançon  l’ufage  eft  le  nleme  que 
dans  celui  de  Paris  ; il  y a même  un  réglement  du 
parlement  de  Befançon , du  zo  Juillet  1697,  qui  por- 
te qu’un  confeiller  clerc  n’y  pourra  jamais  prefider, 
parce  que  ce  rang  ne  peut  être  occupe  que  par  un 
laïc , le  corps  étant  de  cette  qualité , comme  1 obler- 
vc  de  Ferriere  en  fon  traité  des  droits  honorifiques,  eha. 
pitre  V.  n.ii.Si  que  l’on  eft  informe  que  tel  eltlTila- 
ge  des  autres  parlemens.  Ce  font  les  termes  ^du  re- 
glement  de  1697 , qui  eft  exaaement  obferye. 

Il  en  eft  auffi  de  même  aux  parlemens  de  Toulou- 
fe , de  Boiirdeaux , & de  Dijon;  le  fait  eft  ainfî  at- 
tefté  dans  les  mémoires  qui  turent  faits  au  conicil, 
pour  M.  de  la  Reynie  contre  M.  1 archevêque  de 
Reims  au  fujet  du  décanat. 

Il  faut  néanmoins  obferver  , pour  le  parlement 
de  Dijon,  qu’il  eft  d’ufage  dans  ce  parlement  que 
l’abbé  de  Cîteaux  précédé  le  doyen,  6c  qu  en  1 ab- 
fence  de  l’abbé  de  Cîteaux  im  autre  confeiller  clerc 
a cette  préféance  ; mais  cela  n’ote  pas  au  doyen  cette 

'^'*La'place  de  doyen  de  ce  parlement  eft  d’autant 
plus  avantageufe,  que  M.  de  Poiifiicr  mort  doyen, 
en  1736,  a lalffé  àfcsfucceffeurs  ifoyMs  (aniailon, 
fes  meubles , 8c  40000  liv.  de  contrats  , le  tout  de 
valeur  de  8000  liv.  de  revenu,  a la  charge  de  pre- 
fider à une  fociété  de  favans , & de  diftribiier  par 
an  trois  prix  de  300  livres  chacun.  Foye^  ce  qui  clt 
dit  de  cette  fondation  dans  le  mercure  de  France  du 
mois  de  Mai  173S , P-  lozi. 
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Les  mémoires  que  l’on  vient  de  cltci’,  metfoicnt 
dans  la  meme  claflc  le  parlement  de  Roiien  : on  trou- 
ve néanmoins  dans  ceux  qui  furent  faits  au  confeU 
pour  l’abbé  de  Savary  confeiüet*  clerc  au  parlement 
de  Metz , que  MM.  Brice  & de  Martel  confeillers 
clercs  au  parlement  de  Roücn , y font  morts  doytnsy 

que  le  dernier  y avoit  rempli  cette  place  pen- 
dant 20  ans. 

On  tient  qu’il  en  eR  de  même  au  parlement  de 
Provence. 

Quelques-uns  croyoient  ci-devant  qu’au  parle- 
ment de  Metz  les  conl'eiüers  clercs  ne  pouvoient  t/é- 
canifer;  mais  le  contraire  a été  jugé  par  arrêt  du  con- 
feil  du  28  Oélobre  1713,  en  faveur  de  l’abbé  Savary 
confeilier  clerc. 

Au  parlement  de  Grenoble , où  l’on  a confervé 
les  ufages  dclphinaux , les  laïcs  & les  clercs  décani- 
fine  concurremment  félon  leur  ancienneté.  MM.  Pi- 
lon , Morel  & de  Galles  , confeillers  clercs  , y ont 
préfidé  & décanifé  en  leur  rang  d’anciennete.  M. 
Marnais  de  RouÂiliere  doygn  de  l’églife  de  Notre- 
Dame  de  Grenoble,  ell décédé  en  1707  doyen  de  ce 
parlement. 

11  n’y  a point  de  charges  affeûées  à des  eccléfiaf- 
tiques  dans  les  parlemens  de  Bretagne  & de  Pau  , 
mais  ils  peuvent  y pofféder  des  charges  de  confeil- 
lers laïcs  & décamfer  à leur  tour.  Gabriel  Conflantin 
prêtre  doyen  de  l’églife  d’Angers , cR  mort  doyen 
du  parlement  de  Bretagne  : de  même  dans  celui  de 
Pau , lorfqu’un  eccléfiaRique  eR  le  plus  ancien  des 
confeillers , il  dkanife  & eR  à la  droite  du  premiet 
préfident. 

Ces  diiférens  exemples  font  voir  qu’il  n’y  a point 
de  principe  uniforme  fur  cette  matière  , 6c  que  le 
droit  de  dkanijer  dépend  de  l’ufage  6c  de  la  poïTef- 
fion  de  chaque  compagnie.  (^) 

Doyen  des  Prisons  , qu’on  appelle  auflî prévôt, 
eR  le  plus  ancien  des  prifonniers  , c’eR-à-dire  celui 
qui  eR  detenu  le  plus  anciennement  dans  la  prifon 
où  il  cR.  L’ordonnance  de  1670,  titre  xiij.  are.  14. 
défend  à tous  geôliers , greffiers  , 6c  guichetiers , &c 
à l’ancien  des  prifonniers  appellé  doyen  ou  prévôt , 
fous  prétexte  de  bien -venue  , de  rien  prendre  des 
prifonniers  en  argent  ou  vivres , quand  même  il  fe- 
roit  volontairement  offert , ni  de  cacher  leurs  har- 
des , ou  de  les  maltraiter  & excéder , à peine  de  pu- 
nition exemplaire.  (-<^) 

Doyen  de  quartier,  parmiles  maîtres  des  re- 
quêtes, eR  celui  qui  fe  trouve  le  plus  ancien  en  ré- 
ception de  tous  ceux  qui  fervent  avec  lui  par  quar- 
tier aux  requêtes  de  l’hôtel.  Le  réglement  de  1628 
donne  aux  doyens  de  chaque  quartier  droit  de  féance 
au  confeil  du  roi , pendant  les  trois  mois  qui  fuivent 
le  quartier  de  leur  fervice  au  confeil.  Gaillard, 
hiJL  du  conf.  p.St.  6c  ci-dev.  DoYEN  DES  DoYENS, 
Doyen  des  Maistres  des  Requêtes.  {A) 

Doyen  rural,  cR  un  curé  de  la  campagne,  qui 
a droit  d’infpeâion  6c  de  vifite  dans  un  certain  dif- 
triél  du  diocefe,  qu’on  appelle  doyenné  rural,  lequel 
eR  compofé  de  plufieurs  cures.  Chaque  diocefe  eR 
divifé  en  deux , trois , ou  quatre  doyennés  ruraux , 
plus  ou  moins,  félon  l’étendue  du  diocèfe. 

Les  doyens  ruraux  font  pour  la  campagne  ce  que 
les  archiprêtres  font  dans  quelques  diocèfes  par  rap- 
port aux  autres  curés  des  villes;  c’eR  pourquoi  les 
decrétales  les  qualifient  d’archiprêtres  de  la  campa- 
gne , cap.  minijlerium  x , de  ofîcio  archipresbyttri. 

L’inRitution  des  archiprêtres  des  villes  eR  beau- 
coup  plus  ancienne  que  celle  des  doyens  ruraux , 
dont  on  ne  voit  point  qu’il  foit  parlé  avant  le  xj. 
fiecle.  Le  concile  d’Aix-la-Chapelle,  en  836,  fait 
mention  que  les  archiprêtres  avoient  chacun  un  dé- 
partement 6c  un  certain  nombre  de  curés  à la  cam- 
pagne fur  lefquels  ils  dévoient  veiller.  Ces  départe- 
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mens  ctoient  appelles  doyennés,  parce  qile  les  curés 
de  chaque  département  faifoient  des  conférences  en- 
tr’eux  , & choififfoient  un  ancien  ou  doyen  pour  y 
préfider  ; ufage  qui  s’efl  encore  confervé  dans  plu- 
lieurs  diocèfes. 

Le  concile  de  Pavie , en  8 50,  canon  (T,  dit  que  c’é- 
toit  à eux  d’exciter  à la  pénitence  publique , ceux 
qui  étoient  coupables  de  crimes  publics,  & de  nom- 
mer, conjointement  avec  les  évêques  , des  prêtres 
& des  curés  pour  recevoir  les  confeffions  des  cri- 
mes fecrets. 

Le  même  concile,  can.  /j,  recommande  aux  évê- 
ques de  nommer  des  archiprêtres  qui  puiffent  les  fou- 
lager,en  portant  une  partie  du  pefant  fardeau  de 
l’épifcopat , dans  l’inflruaion  des  fideles  & dans  la 
direaion  des  curés  ; il  paroît  que  les  doyens  ruraux 
n’étoient  point  encore  alors  diRingués  des  archi- 
prêtres. 

Le  capitulaire  de  Carloman , de  l’an  883  , oblige 
les  évêques  qui  fortoient  de  leur  diocèfe,  de  laiffer 
dans  les  villes  des  co-adjuteurs  habiles  , & d’établir 
dans  la  campagne  des  prêtres  capables  de  fuppléer, 
en  leur  abfence , à l’inRruaion  du  peuple  6c  à ce  qui 
regarde  le  gouvernement  du  diocèfe. 

Leon  IX.  qui  fiégeoit  en  1049 , défigne  encore  les 
doyens  ruraux  fous  le  titre  6' archiprêtres,  de  maniéré 
néanmoins  que  l’on  voit  clairement  qu’il  y avoit  des 
archiprêtres  pour  la  campagne , qui  étoient  chargés 
des  mêmes  foins  qu’ont  aujourd’hui  Içsdoyens  ruraux. 
Il  ordonne  que Jèngulœ plèbes  arthipresbyterum  habeant 
pour  avoir  foin  du  fervice  de  Dieu , non-feulement 
par  rapport  au  vulgaire  ignorant , mais  auffi  pour 
avoir  înfpeRion  fur  la  conduite  des  curés  de  la  cam- 
pagne, qui  font  défignés  par  ces  mots , presbyterorum 
qui  per  minores  titulos  habitant. 

Le  concile  provincial  de  Tours , qui  fe  tint  à Sau- 
mur  en  1253  , charge  les  archiprêtres  ou  doyens  ru^ 
raux , de  veiller  fur  la  décence  rcligieufe  avec  la- 
quelle il  faut  garder  ou  porter  l’euchariRie  6c  le 
faint-chreme  , comme  auffi  d’avoir  foin  des  fonts 
baptifmaux , des  faintes-huiles , & du  faint-chrême  , 
6c  de  les  faire  enfermer  fous  la  clé  : il  leur  enjoint 
de  fe  faire  promouvoir  à l’ordre  de  prêtrife  au  moins 
dans  la  première  année  de  leur  poffeffion,  fur  peine 
de  privation  de  leur  bénéfice. 

Au  concile  de  Ponteau-dc-mer  j en  1279,  il  leur 
fut  recommandé  par  le  canon  2/,  de  prendre  garde 
dans  leurs  kalendes  ou  affemblées  , que  tous  les  ec- 
cléfiaRiques  de  leur  reffort  portent  la  tonfure  6c  l’ha- 
bit eccléfiaRique  ; il  paroît  même  par  ce  dernier  con- 
cile qu’ils  avoient  jurifdiâion,  puifque  par  le  canon 
/(T,  il  leur  eR  défendu  de  fufpendre  6c  d’excommu- 
nier fans  mettre  leur  fentence  par  écrit. 

Le  concile  de  Saintes,  en  1 280 , ordonne  aux  prê- 
tres d’avertir  les  doyens  ruraux  des  crimes  publics  & 
fcandaleux,  afin  qu’ils  en  informent  l’archidiacre  ou 
l’évêque  ; que  fi  l’évêque  en  étoit  averti  par  d’autres 
que  par  eux  , ils  feroient  fujefs  aux  peines  canons 
ques. 

Il  y eut  quelque  changement  dans  la  forme  de  cet- 
te dilcipline  depuis  les  conciles  de  Milan,  tenus  fous 
S.  Charles  , qui  établirent  des  vicaires  forains  des 
évêques  , & les  chargèrent  de  toutes  les  fondions 
qui  étoient  auparavant  commifes  aux  archiprêtres 
ou  aux  doyens  ruraux , comme  de  tenir  des  affem- 
blées tous  les  mois,  d’y  conférer  avec  les  curés  de 
leurs  obligations  communes,  & des  cas  de  confeien- 
ce  difficiles , de  veiller  fur  la  vie  des  curés  6c  fur  l’ad-- 
miniflration  de  leurs  paroiffes.  Ces  vicaires  forains 
étoient  amovibles  au  gré  de  l’évêque  ; ce  n’etoient 
que  des  commiffions  qu’il  révoquoit  quand  il  jugeoit 
à-propos. 

II  oR  parlé  des  doyens  ruraux  dans  les  decrétales  i 
où  ils  font  encore  appelles  archiprêtres  de  la  campa- 
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^nt } c’eft  la  décrétale  de  Leon  IX,  provldeat  etlam 
archipresbyter  vitdni  factrdotum  curdinalium  prctceptis 
fui  obtemperando  tptfcopi , ne  aliqiiando  cedant  autfitr- 
rilitate  lorpeanc.  Cap,  minijltnum  ^ x.  de  ofîc.  archi- 
presbyt, 

La  difcipline  prérente  de  l’égllfe  gallicane , eft  que 
chaque  archidiaconé  eft  divifé  en  plufieurs  doyennés^ 
qui  ont  chacun  leur  nom  particulier,  &aufquels  on 
donne  pour  chef  un  des  curés  du  diftrifl , que  Ton 
appelle  doyen  rural  ou  archipricre  rural;  par  exemple , 
le  diocèfe  de  Paris  eft  divifé  en  trois  archidiaconés  ; 
!e  premier  appelle  le  grand  archidiaconé  ou  archidia- 
coné de  Paris,  contient  deux  doyennés,  favoir,  celui 
de  Montmorency  & celui  de  Chelles  ; l’archidiaconé 
de  Jofas  a les  doyennés  de  Montlhéry  6c  de  Château- 
fort  ; l’archidiaconé  de  Brie  a trois  doyennés,  Lagny, 
Fe  vieux  Corbeil , & Champeaux. 

•Une  des  principales  fonéÜons  des  doyens  ruraux  , 
eft  de  veiller  fur  les  curés  de  leur  doyenné,  & de  ren- 
dre compte  à l’évêque  de  toute  leur  conduite. 

En  général,  les  droits  &les  fondions  des  doyens 
ruraux  font  réglés  par  les  ftatuts  de  chaque  diocèfe 
& par  les  termes  de  la  commilTion  qui  leur  eft  don- 
née. Leurs  fondions  les  plus  ordinaires  font  de  vifi- 
ter  les  paroifles  de  leur  doyenné  ou  diftrid,  d’admi- 
niftrer  les  facremens  aux  curés  qui  font  malades  , de 
mettre  en  pofleflion  de  leur  bénéfice  les  nouveaux 
curés,  de  préfider  aux  calendes  ou  conférences  ec- 
cléfiaftiques  qui  fe  tenoient  autrefois  au  commen- 
cement de  chaque  mois , de  diftribuer  aux  autres 
curés  les  faintes  huiles  qui  leur  font  adreffées  par 
l’évêque,  & de  leur  faire  tenir  fes  ordonnances  & 
mandemens.  Au  refte,  quelque  étendue  que  foit  leur 
commiflion , ils  ne  doivent  rien  faire  que  conformé- 
ment aux  ordres  qu’ils  ont  reçus  de  lui,  & doivent 
lui  rapporter  fidèlement  tout  ce  qui  fe  pafle. 

Comme  les  doyens  ruraux  ont  également  à répon- 
dre à leur  évêque  & à l’archidiacre  dans  le  diftrift 
duquel  eft  leur  doyenné,  le  droit  commun  eft  qu’ils 
doivent  être  nommés  par  l’évêque  & par  l’archidia- 
cre conjointement.  C’eft  pourquoi,  dans  la  plupart 
des  diocèfes,  l’évêque  donne  la  commillîon  de  doyen 
rural  fur  la  préfentation  de  l’archidiacre  ; il  y a 
néanmoins  des  diocèfes  oh  l’évêque  choifit  feul  les 
doyens  ruraux , d’autres  oh  ce  choix  appartient  aux 
curés  du  doyenné  qui  préfentent  à l’évêque  celui 
qu’ils  ont  élu. 

La  commiflion  dés  doyens  ruraux  contient  ordi- 
nairement la  claufe,  qu’c//e  ne  vaudra  que  tant  qu'il 
plaira  à l'évêque  ; cette  claufe  y eft  même  toujours 
fous-entendue  , enforte  que  l’évêque  peut  les  révo- 
quer quand  il  juge  à propos , à moins  que  l’archi- 
diacre ou  les  curés  du  doyenné  n’ayent  eu  quelque 
part  à leur  nomination , auquel  cas  ils  ne  pourroient 
être  révoqués  que  du  confentement  de  ceux  qui  les 
auroient  nommés. 

II  y a encore  dans  quelques  églifes  cathédrales 
des  archiprêtres  de  la  ville  épifcopale,  qui  ont  fur  les 
curés  de  la  ville  la  même  autorité  que  les  doyens 
ruraux  ont  fur  les  curés  de  la  campagne.  A Verdun, 
l’archiprêtrc  eft  nommé  doyen  urbain.  Voyez  ci-aprïs 
Doyen  urbain. 

Sur  les  doyennés  ruraux , voyeç  ce  qui  ejî  dit  dans 
les  mémoires  du  Clergé.  (^A  ) 

Doyen  du  sacré  College  eft  la  même  chofe 
que  doyen  des  cardinaux  ; c’eft  le  plus  ancien  en 
promotion. 

DoyEN  URBAIN  eft  le  titre  que  prend  l’archi- 
prêtre  ou  princier  de  l’églife  cathédrale  de  Verdun, 
quaji  primicerius.  Le  doyenné  urbain  de  cette  ville 
comprend  les  dix  paroilies  de  la  ville  & faubourgs. 
Voyez  l'hijîoire  de  Ferdun , liv.  II.  part,  III.  p.  1 1^. 
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DRABOURG,  (Géogr.  mod.')v\We  d’Allemagne, 
dans  la  baffe  Carinthie,  aux  frontières  de  la  Stirie, 
fur  la  Drave. 

DRACUNCULES  ou  DRAGONNEAUX,  f.  m. 
pl.  terme  de  Medecine  dont  on  fe  fert  pour  défigner 
de  petits  vers  capillaires  auxquels  on  a fuppofé  une 
figure  relative  à ce  nom,  parce  qu’ils  femblcnt  lever 
la  tête  fur  lafurface  du  corps  comme  de  petits  dra- 
gons. On  les  appelle  auffi  à caufe  de  leur  reffem- 
blancc  avec  des  cheveux , crinones  ; ils  naiffent  fous 
la  peau  de  différentes  parties  du  corps  des  enfans 
fur-tout , & leur  caufent  une  maladie  nommée  par 
plufieurs  auteurs  improprement  morbus  pilaris , qui 
eft  un  autre  genre  de  maladie,  yoye^  Poil,  Pi- 
laires. 

Les  enfans  qui  ont  des  dragonneaux,  deviennent 
ordinairement  très -maigres,  quoiqu’ils  paroiffent 
d’ailleurs  fe  bien  porter  ; ils  tettent  bien , ils  man- 
gent avec  appétit , & cependant  ils  ne  fe  nourriffent 
pas , quoiqu’il  ne  fe  préiénte  aucune  caufe  de  mai- 
greur ; ce  qui  fait  foupçonner  que  leur  peau  eft  iii- 
feflée  de  ces  vers,  qui  font  nommés  comedanes, 
gloutons , parce  qu’on  croit  communément  qu’ils 
confument  le  fuc  des  alimens  deftiné  à nourrir  le 
corps , dans  lequel  ils  s’engendrent. 

Les  dracuncults  different  des  cirons , en  ce  que 
ceux-ci  reffemblent  à de  très-petits  poux  qui  naif- 
fent dans  des  puftules  qui  fe  forment  fous  l’épiderme 
de  la  paume  des  mains  , & de  la  plante  des  pieds 
principalement. 

Les  dragonneaux  paroiffent  avoir  une  figure  al- 
longée comme  des  fils  ou  des  cheveux  ; mais  on  a 
découvert,  par  le  moyen  du  microfeope,  qu’elle 
n’eft  pas  fi  fimple.  Ils  ont  une  tête  affez  greffe,  ref- 
peâivement  au  refte  du  corps  qui  eft  allongé,  & fe 
termine  en  forme  de  queue  un  peu  velue  : ils  font 
de  couleur  cendrée , ils  ont  deux  yeux  ronds , affez 
grands,  avec  deux  antennes  affez  longues  : ils  fe 
tiennent  ordinairement  fur  lês  parties  charnues  , 
particulièrement  fur  le  dos  , les  épaules  & les  bras, 
de  meme  que  fur  les  cuiffes  & les  jambes.  Ils  vien- 
nent aux  enfans  fur-tout , comme  il  a été  dit,  & à 
ceux  d’entr’eux  qui  font  les  plus  jeunes  & les  moins 
robuftes. 

C’eft  l’infenfible  tranfpiration  fupprimée  qui  don- 
ne lieu  à ce  qu’il  naiffe  des  dracuncults comme  l’a 
foupçonné  avec  fondement  Horftius , Hv.  /K  obftr- 
vat.  ij.  Si  la  matière  de  cette  excrétion  fe  trouve 
être  d’une  qualité  peu  acre , & qu’elle  foit  on- 
ôiieufe  , étant  arrêtée  dans  les  couloirs  de  la  peau  , 
elle  y contraéte  un  commencement  de  putréfaélion 
qui  donne  occafîon  au  développement  des  germes 
renfermés  dans  les  œufs  d’infeftes  infiniment  petits 
& de  différentes  fortes,  qui  font  portés  dans  le  fang, 
avec  le  lait,  par  rapport  aux  alimens  d’oh  il  pro- 
vient ; ou  avec  les  bouillies,  ou  autres  préparations 
alimentaires , dont  fe  nourriffent  les  enfans.  Ces 
œufs,  fans  cet  accident,  n’auroient  trouvé  dans 
aucune  partie  du  corps  un  levain  propre  à les  faire 
éclorre  ; comme  ceux  qui  font  pofés  fur  des  mor- 
ceaux de  viande  en  hyver,  ne  font  point  fécondés 
par  défaut  de  chaleur  & de  mouvement  inteftin  , 
dans  les  fucs  de  cette  portion  d’animal  qui  font  ne- 
ceffaires  pour  donner  lieu  au  développement  de 
l’infefte  qui  fe  trouve  renfermé  dans  ces  particules 
féminales.  ^ 

Ces  vermiffeaux  ainfi  développes  dans  les  pores 
cutanés,  s’y  remuent,  & excitent  un  fentiment  de  de- 
mangeaifon , de  picotement  extraordinaire , en  irri- 
tant les  fibres  nerveufes  des  tégumens , qui  font  fort 
fenfibles  : le  prurit  eftprefque  continuel,  & plus  ou 
moins  fatiguant  ; ce  qui  rend  les  enfans  inquiets , les 
fait  plaindre,  crier,  s’agiter,  leur  procure  des  infom- 
nies  i enforte  que  malgré  qu’ils  prennent  bien  le  tel- 
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ton,  qu’ils  l’épulfent  même,  ils  ne  lailTent  pas  de  mai- 
grirfenlîblcment  de  plus  en  plus  ; vraiiremblablement 
parce  que  leurs  cris , leurs  tourmens  continuels  em- 
pêchent qu’ils  ne  digèrent  & qu’ils  ne  travaillent  allez 
bien  le  chyle  & le  lang , pour  le  convertir  en  lymphe 
nourricière , de  qualité  convenable  pour  conCerver 
leur  embonpoint,  d’oh  réfulte  peu-à-peu  la  confomp- 
tion  Sc  le  delTcchenient  : ainfi  il  y a tout  lieu  de 
pcnfer  que  ce  ne  l'ont  pas  les  vers  eux  - mêmes  qui 
confument  la  fubllance  de  ces  petits  infortunés. 

Dès  que  l’on  eft  alTùré  que  le  corps  d’un  enfant 
efl:  infeélé  de  dmcuncuUs  ou  crinons^  on  peut  l’cn  dé- 
livrer promptement,  en  le  plongeant  dans  un  bain 
tiède , oii  on  le  frotte  bien  avec  du  miel  : cette  opé- 
ration excite  la  fucur,  qui  fait  fortir  ces  vermilTcaux 
fous  la  fornïe  de  gros  cheveux  ; dès  qu’ils  montrent 
la  tête  hors  de  la  peau , il  faut  les  racler  avec  un  ra- 
foir  ou  une  croûte  de  pain  tranchante , & on  les  dé- 
truit ainfi.  D’autres,  au  lieu  d’oindre  les  parties 
affectées  de  miel,  comme  il  vient  d’être  dit , mettent 
les  enfans  dans  une  lefîive,  dans  laquelle  on  a fait 
bouillir  dans  un  fachet  de  la  fiente  de  poules  : il  faut 
les  plonger  jufqu’au  cou  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien 
difpofés  à la  fueur,  enfuite  on  excite  les  dracunculcs 
à lortir  de  deffous  la  peau,  en  la  frottant  légèrement 
avec  la  main  un  peu  emmiellée  ; &dès  qu’ils  paroif- 
fent,  on  les  ratiffe  de  la  maniéré  mentionnée.  Il 
faut  répéter  cette  manœuvre  pendant  deux  ou  trois 
jours,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  paroilfe  plus. 

Si  les  dracunculcs  font  trop  abondans,  ou  qu’ils  fe 
régénèrent  trop  aifément  pour  qu’on’puiffe  les  dé- 
truire entièrement  par  les  moyens  qui  viennent 
d’être  expofés , il  faut  employer  la  méthode  de  Ti- 
iDceiiS,  qu’il  rapporte  in  fuis  cajîbus  in  morbis  infan- 
tium,  qui  conüfle  à donner  intérieurement  de  la 
teinture  d’antimoine,  ou,  ce  qui  peut  produire  le 
même  effet,  de  la  poudre  de  vipere  ; à mettre  les 
enfans  dans  le  bain  & les  frotter  de  la  maniéré  ci- 
deffus  preferite,  à les  laver  enfuite  avec  une  eau 
aloètiquc  faite  avec  deux  livres  d’eau  d’abfinthe , 
dans  laquelle  on  ait  diffout  deux  onces  d’aloës  hé- 
patique : cette  lotion  tue  fiirement  tous  ces  ver- 
miffeaux  , & fait  ceffer  toute  difpofition  à ce  qu’il 
en  renaiffe.  f^oye:^  Etmuller,  dans  fon  traité  intitulé 
coLltgium praüicum,  de  morbis  infanüum^  dans  la  dif- 
lertation  qu’il  appelle  valetudinorium  infantile  y & 
dans  une  obfervation  qu’il  place  à la  fin  du  premier 
volume  de  fes  oeuvres , avec  une  planche  qui  re- 
prefente  les  dracunenUs  , tels  qu’on  les  voit  au  mi- 
crofeope.  On  peut  auffi  confultcr  les  œuvres  de 
Velfchius  , de  vermicuUs  capillaribus  infantium  6*  de 
vend  mtdinenji.  Pierre  à Caftro,  dans  fon  Traité  de 
coloflro , recommande  beaucoup  la  pratique  des  fem- 
mes portugaifes  contre  les  dracuncu/es,  qui  confifte 
à mêler  de  la  fuie  de  cheminée  avec  du  lait  & du 
miel,  & en  frotter  la  partie  atfefrce  de  ces  vermif- 
feaux.  On  peut  aulTi  employer  avec  fiiccès  dans  ce 
cas,  après  le  bain,  la  pommade  mercurielle  dont  on 
fait  ufage  contre  la  gale , pourvu  que  le  mercure  y 
entre  à moindre  dofe. 

Les  chiques,  qui  attaquent  les  enfans  de  laMif- 
nle , font  de  véritables  dracuncules, 

AmatusLufitanus,c«r.  6'4.  cent.  y.  rapporte,  com- 
me témoin  oculaire  , une  obfervation  d’une  fub- 
ftance  en  forme  de  vers,  de  trois  coudées  de  lon- 
gueur, tirée  peu-à-peu,  après  plufieurs  jours , du 
talon  d’un  jeune  domefrique  Ethiopien,  qui  lui  cau- 
foit  de  très-grandes  douleurs.  Le  fait  s’étant  pafî'é  à 
Theffalonique  , il  vit  à cette  occafion  un  médecin 
arabe,  qui  lui  dit  que  cette  maladie  eft  fort  com- 
mune & très-dangereufe  dans  l’Egypte , dans  l’Inde 
& tous  les  pays  voifins  : elle  ell  appellée  par  Avi- 
cenne vena  Médina.,  & par  Galien  dracunculus  ; mais 
il  n y a pas  apparence  we  ce  foit  la  même  maladie 
Tome  V, 
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qui  eft  défignée  fous  ces  noms  différons  , parce  que 
la  veine  de  Medine , telle  que  robfervation  d’Ama- 
tus  en  donne  l’idée,  eft  autre  chofe  que  les  dracun- 
cuits,  tels  qu’EtmuUer  les  décrit  : ceux-ci  font  très- 
courts  refpeéHvement , ils  peuvent  être  tirés  par 
morceaux,  fans  conféquence  ; ceux-là  font  très- 
longs,  plus  ibiides;  & fi  on  vient  à les  rompre  en 
les  tirant,  il  s’enlliit  des  douleurs  beaucoup  plus  vio- 
lentes qu’auparavant. 

Comme  d’après  la  découverte  des  polypes  d’eau 
douce  on  s’eli  convaincu  que  le  tania  n’cft  autre 
chofe  qu’un  polype  , & qu’il  fe  reproduit  par  végé- 
tation, n’y  aiii  oit-il  pas  lieu  de  croire  que  les  dra- 
gonneaux font  auffi  de  vrais  polypes,  puifque  les 
portions  qui  reftent  fous  les  tegumens  après  la  rup- 
ture de  celles  qui  en  ont  été  tirées , ne  font  pas  pri- 
vées de  mouvement,  & font  auffi  nuifiblcs  que  lorf- 
que  les  vers  font  encore  entiers  ? 

Parmi  les  obfervations  de  Medecine  de  la  fociété 
d’Edimbourg,  on  en  trouve une(vu/.^/.Ærf.yj.)  par 
laquelle  il  confte  que  les  dragonneaux  de  Guinée  cau- 
fent  quelquefois  des  ulcérés  dans  les  parties  qu’ils 
affefrent,  qui  peuvent  avoir  des  fuites  très-fâcheu- 
fes  , & que  l’on  a tiré  de  différens  endroits  <le  la 
jambe  d’un  jeune  homme,  dans  Tifle  Bermade,  des 
portions  de  ces  versjufqii’à  la  longueur  de  90  pieds. 
Voilà  un  fait  qui  fcmble  bien  propre  à confirmer 
l’analogie  des  dracuncules  avec  le  tania. 

Avant  Etmuller , il  ne  paroît  pas  que  l’on  fût  bien 
certain  que  les  dragonneaux  friffcnt  des  animaux  ; 
AmbroifeParé  le  nie,  plufieurs  autres  établiftènt  des 
doutes  à cefujet.  Voy.  Dudithius,  epijl.  io..hb.XlIl. 
Wierius , lib.  II.  obferv.  de  varenis  , qui  prétend  que 
l’empereur  Henri  V.  eft  mort  de  la  maladie  des  dra- 
cuncules. Voyez  aufjî  Sennert,  qui  traite  ex  profefjo 
ce  fujet , praclic.  lib.  XI.  part.  11. 

Rulfch  fait  mention,  thefaur.  anat.  lib.  III.  n'^  14, 
d’un  ver  de  Guinée,  de  ceux  qui  affedent  les  pieds 
des  habitans  de  ce  pays  avec  de  très-grandes  dou- 
leurs. On  parvient  à le  préparer,  fans  lui  rien  ôter 
de  fa  longueur  qui  eft  très-conlidérable,  quoiqu'il 
foit  très-délié , & à lui  conferver  auffi  la  couleur  au 
naturel. 

Il  y a bien  des  gens  incommodés  de  ces  vers  dans 
l’Amérique  niéridionnale.  Voye^V'EK.  (<f) 

DRACONITES  ou  DRAGONTIA,  {Hiji.  nat.) 
pierre  fabiileuf'e  , que  Pline  & quelques  anciens  Na- 
turaliftes  ont  prétendu  fe  trouver  dans  la  tête  du 
dragon.  Pour  fe  procurer  la  draconite , il  falloit  l’en- 
dormir avant  que  de  lui  couper  la  tête  ; fans  celte 
précaution  , point  de  pierre.  Ceux  qui  voudront 
connoître  toutes  les  rêveries  qu’on  a débitées  fur 
ce  luiei , n’ont  qu’à  conl'ulter  Boëce  de  Boot , de 
lapidlbus  & g:mmis  , pag.  J4J.  & fuiv. 

M.  Stobœus  croit  que  la  draconite  n’eft  autre  cho- 
fe que  Vajiroïte.  Il  prétend  que  les  charlatans , pour 
en  relever  le  prix  , fe  font  imaginés  de  dire  qu’elle 
venoit  des  Indes , & qu'elle  été  tirée  de  la  tê- 
te d’un  dragon.  La  forme  d’une  étoile  qu’on  remar- 
que dans  l’aftroïte , fuffifoit  d’ailleurs  pour  la  ren- 
dre merveilleufe  au  peuple  qui  ne  pouvoir  manquer 
d’y  appercevoir  des  marques  d’une  influence  cé- 
lefte.  Une  autre  circonftance  qui  devoit  encore  frap- 
per des  gens  peu  inftruits , c’eft  qu’en  mettant  du  vi- 
naigre fur  cette  pierre  , on  y appercevoit  du  mou- 
vement : ce  qui  devient  une  chofe  alTez  naturelle , 
fur-tout  fl  la  pierre  eft  du  genre  des  calcaires,  qui 
ont  la  propriété  de  fe  dilToudre  dans  tous  les  acides 
& d’y  faire  effervefcence.  f'oyei  Stobai  opufcala , 
p.  /JO.  & juiv.  Cependant  la  defeription  que  Pline 
donne  du  draconùa,  ne  paroît  point  avoir  de  rap- 
port avec  celle  de  l’aflroïte  , attendu  qu’il  dit  que 
la  première  eft  blanche  ÔC  tranfparente  ; au  lieu  que 
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cette  dernîcre  cft  opaque.  Voye:^  Pllnil  hijî,  nat, 
lib.  XXXVll.  cap.  X.  (-) 

DRACOCEPHALON , f.  m.  nat.  bot.) 

genre  de  plante  à fleur  monopétale  labiée.  La  levre 
lupérieure  eft  faite  en  cafque  ; l’inférieure  eft  dé- 
coupée en  trois  parties  ; ces  deux  pétales  forment 
une  forte  de  gorge,  & repréfentent  en  quelque  fa- 
çon la  tête  d’un  dragon.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui 
entre  comme  un  clou  dans  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur.  Il  eft  environné  de  quatre  embryons  , qui 
deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femences  enve- 
loppées dans  une  capfule  , qui  a fervi  de  calice  à 
la  fleur.  Tournefort , inft.  ni  herb.  Voye?  Plante. 

w 

DRACONTIQUE,  adj.  {Aflron^  Mois  dracon- 
nque , c’eft  l’efpace  de  tems  que  la  Lune  employé 
à aller  de  fon  nœud  afeendant , appelle  caput  dra- 
conis , tête  du  dragon  ,•  au  même  point  de  cette  con- 
ftellation.  ^oye^  Tête  dü  Dragon  & Mois.  Ce 
mot  n’eft  plus  en  ufage.  (O) 

DRAGE  , f.  f.  (^Brajferie.)  c’eft  ainfi  que  les  Braf- 
feurs  appellent  la  farine  ou  le  grain  bruifiné , après 
qu’il  cftbralTé.  Voyei  Brasserie. 

* DRAGÉE , f,  f.  {Fond,  art  méch.)  plomb  fondu 
à l’eau  ou  coulé  au  moule,  en  grains  plus  ou  moins 
gros , dont  on  charge  les  armes  à feu  pour  la  chalTe. 
On  appelle  ces  grains  dragées  , pour  les  diftmguer 
des  balles  dont  une  feule  remplit  le  calibre  du  fu- 
fil  ; au  lieu  qu’il  faut  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  dragées  pour  la  charge  d’une  arme  à feu  , 
félon  la  nature  de  l’arme  ou  l’efpece  de  chafTe,  & 
la  force  ou  la  groITeur  de  la  dragée.  On  évalue  la 
charge  ordinaire  d’un  fufii  avec  de  la  dragée  , au 
poids  d’une  balle  de  fix  lignes  de  diamètre. 

Il  paroît  par  la  définition  que  nous  venons  de 
donner  de  la  dragée , qu’elle  fe  fait  de  deux  maniè- 
res , ou  à I eau  ou  au  moule.  Nous  allons  expliquer 
ces  deux  manœuvres,  après  avoir  obfervé  d’abord 
qu’il  peut  arriver  à la  dragée  fondue  à l’eau  d’être 
creufe  , & par  conféquent  de  perdre  la  vîtelTe  qui 
lui  eft  imprimée  par  la  poudre  beaucoup  plus  promp- 
tement , que  ne  la  perd  la  dragée  coulée  au  moule  : 
mais  d’un  autre  côté , elle  eft  plus  belle , plus  exac- 
tement fphérique,  & fe  fabrique  plus  facilement  & 
plus  vite. 

De  la  dragée  fondue  à l'eau.  Pour  fondre  le  plomb 
à l’eau  & le  réduire  en  dragée , ayez  une  chaudière 
de  fonte  , environnée  d’une  maçonnerie  d’un  pié 
d’épaifleur,  & foûtenue  fur  quatre  fortes  barres  de 
fer  ; que  le  fond  de  la  chaudière  foit  élevé  au-delTus 
du  foyer  d’environ  un  pié  ; qu’il  y ait  à la  maçonne- 
rie une  ouverture  d’un  pié  en  quarré , par  laquelle 
on  puilTe  introduire  le  bois  fous  la  chaudière  ; & 
que  le  tout  foit  recouvert  d’un  grand  manteau  de 
cheminée,  à la  hauteur  de  cinq  piés. 

Vous  pourrez  mettre  dans  votre  chaudière  juf- 
qu’à  douze  ou  quinze  faumons  de  plomb , faifant  au 
total  environ  1200  livres.  Vous  allumerez  delTous 
un  bon  feu  ; vous  m|lprez  parmi  les  faumons  de  la 
braife  & des  tifons  , afin  d’en  accélérer  la  fonte  ; & 
lorfque  votre  plomb  fera  dans  une  fufion  convena- 
ble , c eft  - à -dire  lorfqu’en  y plongeant  une  carte , 
elle  ne  tardera  pas  plus  d’une  minute  à s’enflammer, 
vous  prendrez  une  cuillère  de  fer  ; vous  rangerez 
dans  un  coin  de  la  chaudière  la  groffe  cralTe  , & les 
charbons  qui  nageront  à la  furface  du  plomb  fon- 
du , de  forte  qu’elle  paroilTe  claire  & nette  en  cet 
endroit,  où  vous  jetterez  environ  une  demi- livre 
d’orpin  groflierement  concafle  ; vous  brouillerez 
l’orpin  avec  le  plomb , en  puifant  dans  la  chaudière 
quelques  cuillerées  de  plomb  fondu , & en  les  ré- 
pandant deflus  l’orpin , jufqu’à  ce  qu’il  s’enflamme. 
S’il  arrive  à la  flamme  de  s’élever  de  plus  de  quatre 
doigts,  vous  empêcherez  l’orpin  de  brûler  trop  vite 
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avec  des  cralTes  que  vous  ramaflerez  fur  la  furface 
du  plomb  fondu , & que  vous  jetterez  fur  la  flamme 
qui  en  fera  en  partie  étouffée  , & qui  perdra  par  ce 
moyen  un  peu  de  fa  trop  grande  aftivité.  Vous  réi- 
térerez trois  fois  de  fuite  cette  manœuvre , & vous 
employerez  fur  une  fonte  de  1200  livres  , telle- que 
nous  la  fuppofons  ici,  une  livre  & demie  d’orpin  au 
plus.  Cependant  la  proportion  de  la  quantité  d’orpin 
à la  quantité  du  plomb , n’eft  pas  fixe  ; la  qualité  du 
plomb  la  fait  varier.  Il  arrivera  fouvent  à une  fonte 
de  1 200  livres  de  fe  préparer  avec  une  livre  ou  cinq 
quarterons  d’orpin  ; mais  quelquefois  la  même  quan- 
tité de  plomb  en  demandera  jufqu’à  une  livre  & de- 
mie, félon  que  le  plomb  fera  plus  ou  moins  pur, 
plus  ou  moins  duftile,  plus  ou  moins  aigre. 

V ous  connoîtrez  de  la  maniéré  qui  fuit,  fi  le  plomb 
a reçu  affez  d’orpin,  ou  s’il  lui  en  faut  davantage 
pour  fe  mettre  bien  en  dragée  ; en  conduifant  votre 
fonte,  prenez  une  poefle  percée , nettoyez  la  fuper- 
ficie  de  votre  plomb,  ayez  une  cuillère  de  fer, pre- 
nez avec  cette  cuillère  environ  une  livre  de  plomb 
fondu  dans  votre  chaudière,  inclinez  votre  cuillère 
doucement  au-deffus  d’un  vaiffeau  plein  d’eau,  fai- 
tes tomber  dans  cette  eau  votre  plomb  fondu  par  un 
filet  le  plus  menu  & le  plus  lent  que  vous  pourrez  ; 
fi  vous  avez  donné  à votre  plomb  de  l’orpin  en  quan- 
tité iuffifante , à mefure  qu’il  tombera  dans  l’eau , il 
fe  mettra  en  dragées  rondes  ; fi  au  contraire  il  n’a  pas 
eu  affez  d’orpin , les  gouttes  s’allongeront  & pren- 
dront une  figure  de  larmes  ou  d’aiguilles  ; dans  ce 
dernier  cas , vOus  ajouterez  de  l’orpin  à votre  plomb 
jufqu’à  ce  que  vous  foyez  affûré  que  vous  lui  en 
avez  donné  en  quantité  fuffifante,  par  la  rondeur 
des  grains  qu’il  formera. 

Les  effais  faits , & la  chaudière  entretenue  dans 
une  chaleur  égale,  vous  aurez  un  tonneau  défonce 
& plein  d’eau  ; vous  le  rangerez  entre  vous  & la 
chaudière  ; vous  placerez  fur  ce  tonneau  une  frette 
de  fer  d’environ  onze  pouces  de  diamètre,  affem- 
blée  avec  deux  petites  barres  de  fer  affez  longues 
pour  porter  d’un  des  bords  du  tonneau  au  bord  op- 
pofé,  & former  une  efpece  de  chaflîs  ; vous  affeirez 
fur  ce  chaflîs  une  paffoire  de  fer  battu , ou  d’une  tôle 
mince  ; que  cette  paffoire  foit  ronde  ou  faite  en  cu- 
lot, c’eft-à-dire  qu’elle  forme  une  calote  fphérique 
d’environ  trois  pouces  de  profondeur  au  plus , qu’- 
elle foit  percée  de  trous  d’une  ligne  de  diamètre  ; 
que  ces  trous  foient  écartés  les  uns  des  autres  d’un 
demi-pouce,  & qu’ils  foient  tous  bien  unis  & bien 
ébarbés. 

Lorfque  cette  paffoire  fera  pofée  fur  la  frette , de 
maniéré  que  fon  fond  ne  foit  éloigné  de  la  furface 
de  1 eau  contenue  dans  le  tonneau  que  de  quatre 
doigts  au  plus  , vous  puiferez  du  plomb  fondu  dans 
votre  chaudière  avec  une  cuillère  de  fer;  vous  en 
prendrez  jufqu’à  fept  livres  à la  fois  ; vous  le  verfe- 
rez  dans  la  paffoire , d ou  il  tombera  en  dragées  de 
differens  échantillons  dans  le  tonneau;  vous  écou- 
terez fi  le  bruit  qu’il  fera , en  atteignant  l’eau , fera 
égal  & aigu  ; fi  vous  y remarquez  de  l’inégalité,  & 
s il  fe  fait  des  petillemens  fourds , vous  en  inférerez 
que  votre  plomb  eft  trop  chaud.  La  fuite  de  cet  in- 
convénient fera  de  mêler  votre  ouvrage  d’une  gran- 
de quantité  de  dragées  creufes.  Laiffez-le  donc  un  peu 
refroidir,  & trempez  dans  l’eau  le  deffous  de  votre 
cuillère  avant  que  de  verlér  fur  la  paffoire  le  plomb 
qu’elle  contiendra,  & que  vous  aurez  puifé  ; agitez 
auffi  le  plomb  qui  eft  en  fufion  dans  la  chaudière. 
Mais  une  longue  expérience  vous  donnera  un  coup- 
d’œil  fi  certain  fur  le  degré  de  chaleur  de  votre 
plomb  , que  vous  ne  vous  y tromperez  jamais. 

En  vous  conformant  à cette  manœuvre , votre 
plomb  paffera  fort  vite , & vous  aurez  de  la  gre- 
naille depuis  la  cendrée  la  plus  fine,  jufqu’à  \ùra- 
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gée  la  plus  forte  ; mais  11  vous  n’en  vouliez  fondre  que 
de  deux  ou  trois  échantillons  feulement , entre  lef- 
quels  le  gros  plomb  fut  le  dominant , vous  ccumeriez 
de  cette  crafTe  qui , dans  la  fonte  du  plomb , fe  forme 
toujours  à fa  furface  ; vous  la  répandriez  dans  l’in- 
térieur de  votre  paffoire  , de  maniéré  qu’il  y en  eût 
par-tout  environ  l’épailTeur  d’un  pouce  ; vous  ver- 
feriez  là-delTus  votre  plomb  fondu  <^ui,  fe  filtrant 
alors  plus  lentement  à-travers  cette  ecume  que  s’il 
n’y  en  avoir  point , fe  rédùiroit  en  plomb  de  deux 
à trois  échantillons  au  plus. 

Pendant  que  votre  plomb  dégouttera  à -travers 
votre  paffoire,  vous  aurez  l’attention  d’examiner 
fouvent  par-deffous  s’il  dégoutte  également  par- 
tout, &:  s’il  ne  file  point  en  quelques  endroits;  fi 
vous  remarquez  de  l’inégalité  dans  la  ftillation,  vous 
écrafferez  la  chaudière  avec  votre  cuillère , & vous 
■étendrez  l’écume  écraffée  aux  endroits  de  la  paffoi- 
re, oii  le  plomb  vous  paroîtra  s’échapper  trop  vite 

couler  fans  fe  granuler  : vous  rendrez  ainfi  la  fil- 
tration plus  lente  , & votre  grenaille  plus  ronde , 
plus  égale,  & fans  aiguille. 

Si  vous  avez  commencé  votre  fonte  de  1200  li- 
vres dans  une  demi-queue  , 6c  que  votre  eau  fe 
trouve  un  peu  trop  tiede  ; lorfque  vous  y aurez  cou- 
lé environ  600  livres  de  plomb,  tranfportez  votre 
chafiîs  & votre  paffoire  fur  un  autre  tonneau  , & 
achevez-y  votre  fonte.  Il  ne  faut  pas  que  vous  né- 
gligiez de  donner  attention  à la  chaleur  de  l’eau , 
parce  que  le  plomb  fe  fait  moins  rond  dans  une  eau 
trop  chaude.  Il  en  fera  de  même  , fi  vous  tenez  le 
deffous  de  votre  paffoire  trop  élevé  au  - deffus  de  la 
furface  de  l’eau.  Alors  la  goutte  de  plomb  qui  forme 
la  dragée , frappant  apparemment  avec  trop  de  for- 
ce la  lûrface  de  l’eau  , ne  manquera  pas  de  s’appla- 
tir.  Avec  un  peu  de  foin , vous  préviendrez  tous  ces 
petits  Inconvéniens. 

Pour  connoître  dans  le  commencement  de  la  fonte 
la  qualité  & le  plus  ou  moins  de  perfeftion  du  grain , 
& ne  pas  vous  expofer  à couler  une  fonte  toute  dé- 
feétueufe  , vous  plongerez  dans  le  tonneau  , au-def- 
fous  de  la  paffoire,  à un  pié  de  profondeur,  une 
poefle  dans  laquelle  vous  recevrez  la  première  dra- 
gée à mefure  qu’elle  fe  formera  ; vous  retirerez  cette 
poefle  de  tems  en  tems , & vous  examinerez  fi  votre 
travail  réuffit , c’efl-à-dirc  fi  votre  plomb  n’eft  point 
trop  chaud  ou  trop  froid  , & s’il  fe  met  en  dragées 
bien  rondes. 

Lorfque  votre  chaudière  fera  épuiféc  , vous  ferez 
fécher  votre  grenaille  , foit  en  l’expofant  à l’air  fur 
des  toiles , foit  en  vous  fervant  de  la  chaudière  mê- 
me oîi  votre  plomb  étoit  en  fufion , & que  vous  tien- 
drez dans  une  chaleur  douce  & modérée.  Votre  dra- 
gée feche , vous  la  féparerez  avec  des  cribles  de  peau 
fufpendus  : ce  qui  s’appelle  mettre  d'échantillon. 

Votre  dragée  mife  d’échantillon  fera  terne.  Pour 
l’éclaircir  6c  lui  donner  l’œil  brillant  qu’elle  a chez 
le  marchand , vous  en  prendrez  environ  300  livres 
d’un  même  échantillon,  que  vous  mettrez  dans  une 
boîte  à huit  pans  bien  frettée , de  la  longueur  de  deux 
piés , d’un  pié  de  diamètre , ÔC  traverfée  d’un  effieu 
de  fer  d’un  pouce  en  quarré,  aux  extrémités  duquel 
il  y aura  deux  manivelles;  vous  fupporterez  cette 
boîte  fur  deux  membrures  fcellées  d’un  bout  dans  le 
fol , 6c  fixées  de  l’autre  bout  aux  folivcs  du  plancher. 
H y aura  dans  ces  membrures  ou  jumelles  deux  trous 
où  feront  placés  les  tourillons  de  l’eflieu  qui  traverfe 
la  boîte.,  6c  où  il  tournera.  C’efi  par  une  ouverture 
d’environ  trois  pouces  en  quarré , que  vous  intro- 
duirez la  dragée  dans  la  capacité  de  la  boîte  : cette  ou- 
verture lera  pratiquée  dans  le  milieu  d’une  de  fes  fa- 
ces. Sur  300  livres  de  plomb , vous  mettrez  une  de- 
mi-livre de  mine  de  plomb.  Un  ou  deux  hommes  fe- 
ront tourner  cette  boîte  fur  eUe-meme  pendant  l’ef- 
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pace  d’une  bonne  heure  ; c’eff  par  ce  mouvement 
que  la  dragée,,  mêlée  avec  la  mine  de  plomb,  s’é- 
claircira , fe  liffera , deviendra  brillante  ; & c’ell  par 
cette  rail'on  qu’en  la  maniant  avec  les  doigts , ils  fe 
chargeront  d’une  couleur  de  plomb. 

^ De  la  dragée  coulée  au  moule.  Pour  fabriquer  la  dra- 
gée  moulée , faites  fondre  votre  plomb  dans  une  chau- 
dière de  fer,  montée  fur  un  tourneau  de  brique, 
comme  vous  le  voyez  Planche  de  la  fonte  du  plomb 
en  dragée  moulée,  fig, é"  eff  le  fourneau  \ A\z  chau- 
dière , autour  de  laquelle  font  deux  cercles  de  fer 
qui  garantifl'ent  la  maçonnerie  du  frottement  des 
moules  ; D l’ouverture  du  foyer  ; E la  cheminée  ; 
F\q  manteau  ; B un  fondeur  à l’ouvrage  & ouvrant 
un  moule  dont  il  le  dilpofe  à faire  fortir  la  branche 
avec  des  pinces  qu’on  appelle  bequeites.  Foye{  l'arti- 
cle Beqüettes.  11  faifira  la  branche  avec  ces  pin- 
ces , la  tirera , 6c  la  pofera  à terre , comme  vous  en 
voyez  en  (?  à fes  piés. 

Quant  au  moule  dont  il  fe  fert , il  eft  repiéfenté 
même  Planche , fig,  j.  en  voici  la  defeription.  Il 
eft  compofé  de  deux  parties  A B ,,  AC:  ces  parties 
qui  font  de  fer,  fe  meuvent  à charnière  en  A ; elles 
l'ont  emmanchées  en  bois , en  5 Z> , CD,  Vous  re- 
marquerez a 1 extrémité  E de  l’une  une  éminence 
ou  tenon,  qui  fe  place  dans  l’ouvertiire  C edrref- 
pondante  de  l’autre.  L’iifage  de  ce  tenon  eft  de  te- 
nir les  deux  parties  du  moule  quand  il  eft  fermé, 
appliquées  de  maniéré  que  les  cavités  femi-fphéri- 
ques  creufées  d’un  côté  , tombent  exadement  fur 
les  cavités  femi-fphériques  creufées  de  l’autre  ; fans 
quoi  les  limites  circulaires  de  ces  cavités  ne  fe  ren- 
contrant pas , le  grain  qui  en  fortiroit  au  lieu  d’être 
rond , feroit  compofé  de  deux  demi  - fpheres  , dont 
l’imc  déborderoit  l’autre  : mais  le  tenon  E pratiqué 
d’un  côté , & l’ouverture  C où  il  en  entre  de  l’au- 
tre côté , empêchant  les  deux  parties  du  moule  de 
vaciller,  & leur  ôtant  la  liberté  de  diverger,  la 
dragée  vient  ncceffairement  ronde , comme  on  le 
voit  par  une  portion  du  moule  coupé , & repréfenté 

fis-  4- 

Les  deux  parties  du  moule  ont  été  ébifelées  à 
leurs  arrêtes  lùpérieures,  inférieures,  & intérieures  ; 
enforte  que  quand  le  moule  eft  fermé , elles  for- 
ment deux  gouttières,  qu’on  appercevra  Jîg.  4,  en 
fuppofant  les  deux  coupes  A , B ^ entièrement  rap- 
prochées l’ime  de  l’autre. 

Au-deflbiis  des  gouttières , font  les  cavités  femi- 
fphériques  commencées  avec  une  fralfe , & finies  à 
l’eftampe  avec  un  poinçon  de  même  forme  , elles 
font  placées  à égale  diftance  les  unes  des  autres , & 
difpol'ées  fur  une  des  parties  exaftement , de  la  me- 
me maniéré  qu’elles  le  font  fur  l’autre;  enforte  que 
quand  le  moule  eft  fermé , elles  forment  en  fe  réu- 
niffant  des  petites  chambres  concaves.  C’eft-Ià  le 
lieu  ou  le  plomb  fe  moule  en  dragée  ; il  remplit  en 
coulant  fondu  dans  le  moule  , toutes  ces  petites  ca- 
vités fphériques  qu’on  lui  a ménagées. 

Les  chambres  fphériques  communiquent  à la  gout- 
tière pratiquée  le  long  des  branches , par  des  efpeces 
d entonnoirs  formes , moitié  fur  une  des  branches  , 
moitié  fur  l’autre.  Ces  petits  canaux  ou  entonnoirs 
fervent  de  jets  au  plomb  que  l’on  verfe  à un  bout  de 
la  gouttière , qui  fe  répand  fur  toute  fa  longueur , qui 
enfile , chemin  faifant , tous  les  petits  jets  qu’on  lui  a 
ménagés,  6c  qui  va  remplir  toutes  les  petites  cham- 
bres Iphériques  , 6c  former  autant  de  dragées  ou  de 
grains  qu’il  trouve  de  chambres. 

Lorfque  le  plomb  verfé  dans  le  moule  eft  pris, 
on  l’ouvre;  on  en  tire  un  morceau  de  plomb,  qui 
porte  fur  toute  fa  longueur  les  grains  ou  les  dragées 
attachées  ; & ce  morceau  de  plomb  qu’on  voit  fig.  S, 
s’appelle  une  branche. 

On  donne  le  nom  de  tinur  à celui  qui  coule  les 
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branches.  Il  puife  dans  la  chaudière  le  plomb  fondu 
avec  la  cuillère  A,  fig.  6 & S.  PI.  1.  vous  voyez 
qu’il  eft  à-propos  qu’on  ait  pratiqué  un  bec  à cette 
cuillère , & qu’on  lui  ait  fait  un  manche  de  bois. 

Le  même  moule  ayant  deux  gouttières,  Tune  en- 
defl'us , l’autre  en-delious , & deux  rangs  de  cham- 
bres , donnera  deux  branches  de  dragées , ou  de  mê- 
me échantillon , ou  d’échantillons  ditférens. 

Lorfque  les  branches  font  tirées  du  moule  , elles 
paflent  entre  les  mains  d’une  coupeiife  , c’eft-à*dire 
d'une  ouvrière  qu’on  voit  en  A /figure  2,  qui  les  en 
répare  avec  la  tenaille  tranchante  de  la figure  y.  à la- 
quelle il  n’y  a rien  qui  mérite  d’être  particulièrement 
remarqué, que  le  talon  qui fert  à limiter  l’approche 
des  poignées  B , C,  & par  conféquent  à ménager  les 
iranchans  des  parties  c. 

L’ ouvrière  A de  la  figure  2.  eft  aftife  devant  fon 
établi  ; elle  a à fa  portée  G des  branches  garnies  de 
dragées:  elle  les  prend  de  la  main  gauche,  & les  appuie 
d’un  bout  fur  fon  établi  ; elle  tient  fes  cifeaux  de  la 
droite  , dont  elle  tranche  les  jets  qui  uniflent  les  dra- 
gées à la  branche.  Les  jets  coupés  , les  dragées  tom- 
bent dans  un  tablier  de  peau  qui  tient  d’un  bout  à 
fon  établi , & qui  de  l’autre  eft  étendu  fur  elle. 

Lorfque  la  coupeufe  a fon  tablier  aflez  chargé  de 
dragées , elle  les  ramafle  avec  une  febile  de  bois  F, 
& les  met  dans  le  calot  D.  Le  calot  eft  un  fond  de 
vieitx  chapeau.  Elle  a devant  elle  une  autre  febile  E, 
dans  laquelle  il  y a une  éponge  imprégnée  d’eau  ; 
elle  a l’attention  d’y  mouiller  de  tems  en  tems  les 
tranchans  de  fon  cileau  ou  de  fa  tenaille:  elle  en  fé- 
pare  plus  facilement  les  dragées  de  la  branche , le 
plomb  devenant  moins  tenace  ou  moins  gras , com- 
me difent  les  ouvriers , fous  les  tranchans  de  la  te- 
naille mouillée , que  fous  les  tranchans  fecs.  Les 
branches  dégarnies  de  dragées  retournent  au  four- 
neau. 

Lorfque  les  dragées  font  coupées , elles  paffent  au 
moulin  ; c’eft-là  qu’elles  fe  poliffent , & que  s’affaif- 
font  ou  du  moins  s’adouciffent  les  inégalités  qui  y 
reftent  de  la  coupe  des  jets  par  lefquels  elles  tenoient 
à la  branche  ou  à leur  jet  commun. 

Le  moulin  que  vous  voyez  figure  8.  eft  une  caifle 
quarrée , dont  les  ais  font  fortement  retenus  par  des 
freitcs  ou  bandes  de  fer.  Ils  ont  chacun  un  pié  de 
large  fur  quinze  pouces  de  long.  La  cailfe  eft  traver- 
fée  dans  toute  fa  longueur  par  un  arbre  terminé  par 
deux  tourillons  ; ces  tourillons  roulent  dans  les  couf- 
finets  M des  montans  üf  du  pié  de  ce  moulin  : il 
eft  évident  par  l’affemblage  des  parties  de  ce  pié  , 
qu’il  eft  folide.  L’arbre  eft  terminé  en  Fpar  un  quarré 
qui  eft  retenu  à clavettes  dans  l’œil  de  là  manivelle 
LKF.  On  met  dans  cette  caiffe  trois  à quatre  cents 
de  dragées  ; on  la  ferme  avec  le  couvercle  qu’on  voit 
fig.  c).  & qui  s’ajufte  au  refte  par  des  charnières  & 
des  boulons  de  fer  : les  boulons  font  arrêtés  dans  les 
charnières  avec  des  clavettes.  Ces  clavettes  reçues 
dans  un  œil , fixent  les  boulons  d’un  bout  ; ils  le  font 
de  l’autre  par  une  tête  qu’on  y a pratiquée.  Les  pa- 
rois intérieures  de  la  boîte  font  hériffées  de  grands 
clous.  Un  homme  tourne  la  boîte  par  le  moyen  de 
la  manivelle.  Dans  ce  mouvement  les  dragées  fe 
frottent  les  unes  contre  les  autres , & font  à chaque 
inftant  jettées  contre  les  clous  ; & c’eft  ainfi  qu’elles 
s’achèvent , & qu’elles  deviennent  propres  à l’ufage 
auquel  elles  font  deftinées.  . 

La  fabrique  des  balles  ne  différé  de  celle  des 
gt'ejquepar  la  grandeur  des  moules  dont  on  fe  fert 
pour  les  fondre. 

Ceux  qui  font  ces  fortes  d’ouvrages  s’appellent 
himblotiers  ; ils  font  de  la  communauté  des  Miroitiers. 
Ils  jettent  encore  en  moule  tous  les  colifichets  en 
plomb  & en  étain , dont  les  enfans  décorent  ces  cha- 
pelles cpi’on  leur  conftruit  dans  quelques  maifons  do- 
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meftiques , & oîi  on  leur  permet  de  contrefaire  ridi- 
culement les  cérémonies  de  l’églife. 

Il  ne  nous  refte  plus  , pour  finir  cet  article  , qu’à 
donner  la  table  des  différentes  fortes  de  balles  & de 
que  les  bimblotiers  fabriquent  au  moule, 
que  les  fondeurs  de  dragées  fabriquent  à l’eail. 


La  première  forte,  eft 
la  petite  royale. 

La  fécondé , eft  la  bâ- 
tarde. 

La  troifieme  , eft  la 
grofle  royale. 

La  quatrième  eft  ap- 
pellée  delà  fécondé  forte. 

La  cinquième , de  la 
troifieme  forte. 


La  fixieme , de  la  qua- 
trième. 

La  feptieme , de  la  cinr 
quieme. 

La  huitième  , de  la  fi- 
xieme. 

La  neuvième,  de  la  fep- 
tieme. 

La  dixième,  de  la  hui- 
tième. 


Les  balles  fe  comptent 
La  première  forte  eft 
des  16  à la  livre. 

La  fécondé  des  1 8 à la 
livre. 

La  troifieme  des  20. 
La  quatrième  des  iz. 
La  cinquième  des  24. 
La  fixieme  des  26. 

La  feptieme  des  28. 

La  huitième  des  30. 

La  neuvième  des  32. 
La  dixième  des  34. 

La  onzième  des  36. 

La  douzième  des  38. 
La  treizième  des  40. 


parleur  nombre  à la  livre. 
La  quatorzième  des  42. 
La  quinzième  des  44. 
La  léiziemedes  46. 

La  dix-feptieme  des  48. 
La  dix-huitiemedes  50. 
La  dix -neuvième  des 

La  vingtième  des  54. 
La  vingt-unieme  des 
56. 

La  vingt-deuxieme  des 
;8. 

La  vingt-troifieme  des 
60. 


De  60  à 80  il  n’y  a point  de  fortes  de  plomb  in- 
termédiaires , non  plus  que  de  80  à 100,  & de  100 
à 1 20  ; 1 20  eft  la  plus  petite  forte  de  balles.  Ainfi  il 
y a vingt-fix  fortes  de  balles , dont 
La  vingt-quatrieme  eft  des  80. 

La  vingt-cinquieme  des  100. 

La  vingt-fixieme  des  120. 


Dragée  , (Confifeur.')  font  des  efpeces  de  petites 
confitures  feches  faites  de  menus  fruits , graines  ou 
morceaux  d’écorce  ou  racines  odoriférantes  & aro- 
matiques , &c.  incruftés  ou  couverts  d’un  fucre  très- 
dur  &très-blanc.  ^oyei  Confiture,  Epicier,  &c. 

DRAGEOIR,  f.  m.  (^Horlog.')  nom  que  plufieurs 
artiftes,  & les  Horlogers  en  particulier,  donnent  à 
un  filet  formé  de  la  maniéré  reprélentée  dans  le  profil 
e c/de  la  fig.  Si.  PI.  X.  de  V Horlogerie.  Iis  donnent 
encore  ce  nom  à une  rainure  dont  la  forme  répond  à 
celle  du  filet,  mais  qui  eft  faite  dans  l’intérieur  d’un 
cercle,  au  lieu  que  la  première  eft  faite  à l’extérieur. 

La  figure  de  ce  filet  ou  de  cette  rainure  fert  à 
faire  tenir  enfemble  deux  pièces , comme  le  couver- 
cle du  barrillet  d’une  montre,  &fa  virole  ; la  lunette 
d’une  boîte  de  montre  , avec  la  cuvette  , quand  il 
n’y  a pas  de  relîort  de  boîte  : c’eft  aufti , par  le  même 
moyen  , que  les  deux  parties  d’une  tabatière  fans 
charnière,  circulaire  ou  ovale,  bien  faite,  tiennent 
enlémble. 

Pour  faire  entendre  comment  cet  effet  a lieu  dans 
les  deux  cas , nous  expliquerons  feulement  celui  oîi 
la  rainure  eft  tournée  en  drageoir^  parce  que  celui-ci 
bien  entendu,  l’autre  fera  facile  à comprendre,  n’en 
étant  que  l’inverfe.  Suppofant  donc  que  e c fi  fig.  St. 
repréfente  le  profil  d’une  rainure  tournée  en  drageoir 
dans  une  efpece  de  boîte  flexible,  dont  bru  eft 
coupe  ou  leftion  par  le  diamètre  ; que  l L plus  grand 
que  ce  i foit  aufti  une  feftion  faite  de  la  même  façon 
d’une  plaque  ou  couvercle  que  l’on  veut  faire  entrer 
dans  la  rainure , & que  fon  bord  l foit  plus  mince 
que  la  hauteur  e/,  il  eft  clair  que  le  diamètre  U de 
ce  couvercle  étant  un  peu  plus  grand  que  celui  cc  de 
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la  rainure,  on  ne  pourra  l’y  faire  entrer  fans  exercer 
un  effort  qui  tera  plier  un  peu  le  couvercle , & fera 
de  même  ouvrir  un  peu  la  boîte  ; de  maniéré  par-là 
que  le  diamètre  du  premier  diminuant,  tandis  que 
celui  de  la  rainure  augmente,  le  couvercle  pourra  y 
entrer , & parvenir  jufqu’à  fon  fond  ff;  mais  l’effort 
ne  lubfiftant  plus,  le  couvercle  & la  boîte  par  leur 
propre  reffort  fe  rétabliront  l’un  & l’autre  dans  leur 
premier  état  : alors  le  couvercle  étant  plus  grand  que 
1 ouverture  c c de  la  rainure , il  y fera  retenu  ferme- 
ment , & n’en  pourra  fortir  que  par  un  nouvel  effort. 
On  voit  par-là  que  l’excès  de  la  grandeur  du  couver- 
cle fur  celle  de  la  rainure , ell  déterminé  par  la  quan- 
tité dont  ils  peuvent  plier  fun  & l’autre , lorfque 
l’on  fait  effort  pour  faire  entrer  le  premier  dans  le 
fécond. 

On  dit  toumtr  quelque  chofe  en  drageoiri  pour 
dire  lui  donner  une  forme  femhlabU  à celle  du  filet  f e c. 
On  dit  aulîi  qu’une  piece  s’ajufte  dans  une  autre  à 
drageoir , pour  dire  qu’elles  tiennent  enfemble  de 
la  maniéré  que  nous  venons  d’expliquer.  (7) 

DRAGEONNER,  v.  n.  (^Jardinuge.')  fe  dit  d’un 
arbre  qui  pouffe  beaucoup  de  peuple  à un  pié.  (K) 

DRAGEONS  , f.  m.  pl.  {Jardinage^  ert:  la  même 
chofe  que  boutures,  Bouture.  (A) 

DRAGME,  f.f.  {mil.  anc.)  ancienne  monnoie 
d’argent  qui  avoir  cours  parmi  lesGrecs,  Mon- 
NOIE. 

Plufieurs  auteurs  croyent  que  la  dragme  des  Grecs 
etoit  la  meme  choie  que  le  denarius  ou  denier  des 
Romains  , qui  valoit  quatre  fellerces.  yoye^  De- 
nier. 

Budée  eft  de  ce  fentlment  dans  fon  livre  de  afie , 
& il  s’appuie  fur  l’autorité  de  Pline , Strabon  & Va- 
lere  Maxime , qui  tous  font  le  mot  dragme  fynonyme 
à denarius. 

Mais  cela  ne  prouve  pas  abfolument  que  ces  deux 
pièces  de  monnoie  fuffent  précifément  de  la  même 
valeur  ; car  comme  ces  auteurs  ne  traitoient  pas  ex- 
preffément  des  monnoies,  il  a pu  fe  faire  qu’ils  fubffi- 
tuaffent  le  nom  d’une  piece  à celui  d’une  autre , lorf- 
que la  valeur  de  ces  pièces  n’étoit  pas  fort  différente. 
Or  c’eft  précifément  ce  qui  arrivoit  ; car  comme  il 
y avoit  96  dragmes  attiques  à la  livre  , & qu’on 
comptoit  96  deniers  à la  livre  romaine,  on  prenoit 
indifféremment  la  dragme  pour  le  denier,  & le  denier 
pour  la  dragme.  U y avoit  pourtant  une  différence 
affez  confidérable  entre  ces  deux  monnoies , puifque 
la  dragme  pefoit  neuf  grains  plus  que  le  denier  ; mais 
©n  les  confondoit  , puifqu’on  recevoit  l’une  pour 
l’autre  dans  le  commerce;  6c  c’eft  apparemment  en 
ce  fens  que  Scaliger,  dans  la  differtation  de  rt  num~ 
maria  y ne  dit  point  abfolument  que  le  denier  6c  la 
dragme  fuffent  la  même  chofe  , mais  il  rapporte  un 
paffage  grec  d’une  ancienne  loi , ch.  xxvj.  mandati , 
où  il  eft  dit  que  la  dragme  étoit  compoféc  de  fix  obo- 
les ; & il  en  conclut  qu’au  moins  du  tems  de  Severe, 
le  denier  & la  dragme  étoient  la  même  chofe  , ÔC 
voici  en  quel  fens  la  dragme  & le  denier  étoient  à- 
peu-près  égaux  dans  le  commerce.  Cent  dragmes 
étoient  égales  pour  le  poids  à cent  douze  deniers  , 
& le  huitième  de  cent  douze  eft  quatorze  ; ainft  on 
donnoit  à la  monnoie  quatre-vingt-dix-huit  deniers 
pourcent  dragmes  ; Sc  la  dragme  ÔC  le  denier  étant 
ainfi  à-peu-près  de  môme  valeur,  fe  recevoient  in- 
différemment dans  le  commerce  des  denrées , dans 
le  payement  des  ouvriers , & dans  toutes  les  affaires 
journalières  & de  peu  de  conféquence.  Il  falloir  en 
effet  que  cette  différence  fiit  bien  legere  , puifque 
Fannius  qui  avoit  étudié  à fond , & évalué  avec  la 
derniere  précifion  les  monnoies  greques  ôc  latines  , 
confond  la  dragme  attique  avec  le  denier  romain , 
comme  il  paroît  par  ces  vers  ; 


D R A 

Accipe  prxterea  parvo  quam  nomine  Graii 

Mi'a  V vocitant , nojlrique  minam  dixêre  priores. 

Cencum  kx  fiint  drachmx;  quod  Ji  dearpferis  illis 

Quatuor^  efficies  hanc  nojîram  denique  iibram. 

Quatre-vingt-feize  dragmes  attiques  faifoient  la  li- 
vre romaine  ; or  il  eft  démontré  que  la  livre  romaine 
étoit  de  quatre-vingt-feize  deniers , & par  conféquent 

^ra^me  attique  ÔC  le  denier  romain  étoient  donc 
précifément  la  même  chofe. 

Cette  conféquence  nous  conduira  naturellement 
à évaluer  la  dragme  ancienne  avec  nos  monnoies.  Le 
denier  romain , comme  nous  l’avons  dit,  valoit  dix 
fous  de  France  : la  dragme  attique  ne  valoit  donc  que 
dix  fous.  Six  mille  dragmes  attiques  valoient  donc 
trois  mille  livres  : or  il  falloit  fix  mille  dragmes  pour 
faire  le  talent  attique  ; & il  eft  conftant  par  le  té- 
moignage  des  auteurs  qui  ont  le  plus  approfondi 
cette  matière,  quele  talent  attique  valoit  trois  mille 
livres  de  notre  monnoie. 

Que  la  dragme  après  cela  contienne  fept  onces, 
ou  qu’elle  ne  foit  que  la  huitième  partie  de  l’once  , 
comme  M,  Chambers  l’infinue  en  rapportant  des 
noms  d’auteurs  pour  & contre;  cela  eft  très-propre  à 
ne  rien  apprendre.  On  a dit,  par  ex.  que  la  dragme 
conrenoit  fept  onces , au  lieu  de  dire  que  fept  dragmes 
du  poids  requis  , pefoient  une  once  moins  douze 
grains.  Les  médecins  qui  ont  retenu  cet  ancien  poids, 
comptent  une  dragmp  pour  la  huitième  partie  d’une 
once  ; ce  qui  réduit  la  dragme  poids  à la  même  va- 
leur que  notre  gros , qui  fait  la  huitième  partie  de 
I once , avec  cette  différence  qu’on  divife  diverfe- 
ment  l’once.  Elle  eft  dans  plufieurs  endroits , comme 
à Paris  , de  foixante  - douze  grains  ; mais  en  Alle- 
magne, en  Angleterre , & dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France , elle  ne  fe  divife  qu’en  foi*- 
Xante.  C’eft  à quoi  il  faut  faire  une  attention  parti- 
culière, quand  on  lit  les  pharmacopées  angloiles  ÔC 
allemandes.  On  dit  plus  communément  à Paris  gros 
que  grain,  yoyei  Gros. 

La  dragme  étoit  aulîi  une  ancienne  monnoie  chez 
les  Juifs , qui  portoit  d’un  coté  une  harpe  , ôc  de  l’au- 
tre une  grape  de  raifm  : il  en  eft  fait  mention  dans 
l’Évangile,  Cette  piece  valoit  un  demi-lîcle,  & la 
didragme  valoit  le  double  d’une  dragme  , ou  un  ficle, 
Voye:{^  SiCLE.  (G) 

DRAGON , f.  m.  enAJïronornie,  eft  une  cOnftella- 
tion  de  l’hémilphere  feptentrional , compofée , félon 
Ptolomée,  de  31  étoiles;  de  32,  félon  Tycho  ; de 
33  , félon  Bayer  ; & de  49,  félon  Flamfteed.  (O) 

Dragon  , terme  cT Afironomk.  La  tête  8c  la  queue 
du  dragon,  caput  & cauda  draconis^  font  les  nœuds 
ou  les  deux  points  d’interfeftionde  l’écliptique  & de 
l’orbite  de  la  Lune  , qui  fait  avec  l’écliptique  un  an- 
gle d’environ  cinq  degrés.  Voye^  Orbite  & Nœud. 

Il  faut  remarquer  que  ces  points  ne  font  pas  tou- 
jours au  même  endroit  ; qu’ils  ont  un  mouvement 
propre  dans  le  Zodiaque , par  lequel  ils  rétrogradent 
très-fenfiblement,  parcourant  le  cercle  entier  dans 
i’efpace  d’environ  dix-neuf  ans. 

C’eft  dans  ces  points  d’interfeéiion  , ou  proche 
de  ces  points , que  fe  font  toutes  les  éclipfes. 
ÉCLIPSE. 

On  les  marque  ordinairement  par  ces  carafteres. 
Si , tête  du  dragon  , & ^ , queue  du  dragon. 

L’un  de  ces  points  , appelle  tête  du  dragon  ^ eft  ce- 
lui par  lequel  la  Lune  paffe  pour  entrer  dans  la  par- 
tie feptentrionale  de  fon  orbite  ; l’autre  appellé  queue 
du  dragon,  eft  celui  par  lequel  la  Lune  paffe  pour  en- 
trer dans  la  partie  méridionale  de  fon  orbite.  On  ne 
voit  pas  de  trop  bonnes  raifons  de  cette  dénomina- 
tion ; auffi  les  aftronomes  modernes  l’ont  abandon- 
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né  » ils  ne  fe  fervent  plus  que  des  mots  de  nceui  af- 
Ktndaru  & defctndant.  Voyez  ces  mots.  (0) 

Dragon,  draco,  {Hijî.  natur.  Zoolog.)  animal 
fabuleux  que  l’on  s’eft  repréfenté  fous  la  forme  d’un 
ferpent  avec  des  ailes  & des  pies.  Les  defcriptions 
que  les  anciens  en  ont  faites , varient  pour  la  gran- 
deur la  couleur  & la  figure  de  ce  prétendu  animal  : 
il  n’y  a pas  moins  de  contradiftions  par  rapport  aux 
niauvalles  qualités  qu’on  lui  a attribuées.  On  a dif- 
fingué  de  grands  & de  petits  dragons  ; la  longueur 
des  derniers  étoit  de  cinq  coudées  , & celle  des 
autres  alloit  jufqu’à  trente , 40  ou  ^o  : on  a même 
cru  qu’il  s’en  trouvoit  de  100  coudées  & plus.  On 
a dit  que  les  grands  dragons  avaloient  des  cerfs  & 
d’autres  bêtes.  Ce  fait,  tout  étonnant  qu’il  eR,  a 
été  rapporté  & confirmé  par  différons  auteurs  , au 
fujet  des  grands  ferpens  des  Indes,  voye^  Serpent. 
L’origine  que  l’on  a attribuée  à certains  dragons,  en 
difant  qu’ils  étoient  produits  par  l’accouplement  d'un 
aigle  avec  une  louve  , eft  aufîi  faulTe  que  merveil- 
leufe.  On  a diftingué  les  dragons  mâles  & les  femel- 
les , dracones  Scdraconœ , en  ce  que  les  mâles  étoient 
plus  grands,  plusforts  &plus  courageux  que  les  fe- 
melles ; qu’ils  avoient  une  crête , & qu’ils  habitoient 
fur  les  plus  hautes  montagnes , d’où  ils  ne  defeen- 
doient  dans  les  plaines  quepour  chercher  leur  proie  : 
les  femelles  au  contraire  reftoient  dans  les  lieux  ma- 
récageux; elles  étoient  lentes,  & n’avoientpointde 
crêtes.  On  a cru  qu’il  y avoit  des  dragons  cendrés , 
de  couleur  dorée , de  noirs , à l’exception  du  ventre 
qui  étoit  verdâtre.  Je  ne  finirois  pas  fi  j’entreprenois 
de  rapporter  ce  que  l’on  a dit  de  leur  venin , de  leur 
façon  de  vivre , de  leur  accouplement , &c.  de  dé- 
crire les  différentes  figures  fous  lefquelles  on  a repré- 
fenté les  dragons , & celles  que  l’on  fait  de  petites 
raies  defféchées,  & que  l’on  garde  dans  les  cabinets 
d’hiftoire  naturelle,  fous  les  noms  de  dragons,  de 
hajilics  , &C.  Ald.</e  ferptntibus  & draconibus. 

Il  n’y  a déjà  dans  les  livres  que  trop  de  ces  hifioi- 
res  fabuleufes  de  dragons  : j’avoue  qu’il  y en  a quel- 
ques-unes qui  font  fondées  fur  de  grandes  autorités , 
& je  ne  fuis  pas  éloigné  de  les  croire  vraies  pour  le 
fond , en  mettant  quelques  modifications  dans  la  for- 
me. Je  penfe  qu’on  a donné  indiffinûemem  le  nom 
de  dragon  aux  animaux  monftrueux  du  genre  des  fer- 
pens , des  léfards , des  crocodiles , Oc.  que  l’on  a 
trouvés  en  différens  tems , & qui  ont  pam  extraordi- 
naires par  leur  grandeur  ou  par  leur  figure.  On  ne 
fait  pas  à quel  degré  d’accroiffement  un  reptile  peut 
parvenir  ; s’il  relie  ignoré  dans  fa  caverne  pendant 
un  très-long  tems  , fa  figure  doit  changer  avec  l’âge , 
& dans  la  luite  des  générations  il  fe  trouve  allez  de 
difformités  & de  monllruofités  pour  faire  un  dragon 
d’un  animal  appartenant  à une  cfpece  ordinaire  : par 
conféquent  les  dragons  font  fabuleux,  fi  on  les  donne 
comme  une  efpece  d’animaux  confiante  dans  la  na- 
ture ; mais  on  peut  croire  qu’il  a exifté  des  dragons , 
fi  on  les  regarde  comme  des  monfires , ou  comme 
des  animaux  parvenus  à une  grandeur  extrême.  (/) 

Dragon  de  mer.  Voye^  Vive. 

* Dragon,  {Hifi.  mod.')  ce  fut  une  enfeigne  mi- 
litaire des  Perfes , des  Daces , desParthes , & même 
des  Romains  ; & ce  fut  de-là  qu’on  appella  Draco- 
nains  ceux  qui  la  portoient. 

* Dragon  , (^Myih.')  Le  dragon  qui  mord  fa  queue 
fut,  dans  la  Mythologie,  le  fymbole  de  Janus.  Elle 
avoit  attelé  des  dragons  au  char  de  Cerès.  II  fut  aulH 
le  fymbole  de  Bacchus  Baffarus.  Elle  employa  un<^ra- 
gon  à garder  les  pommes  du  jardin  des  Hefpérides. 

Dragon  renversé  , {Hijî.  mod.'^  ordre  de  che- 
valerie , inftitué  par  l’empereur  Sigilmond  vers  l’an 
1418 , après  la  célébration  du  concile  de  Confiance, 
en  mémoire  de  la  condamnation  des  erreurs  de  Jean 
Hus  6c  de  Jérôme  de  Prague,  à laquelle  ce  prince 
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contribua  beaucoup  par  fes  foins  , fon  autorité , Sc 
fon  zele.  Cet  ordre  qui  ne  fubfifie  plus , a fleuri  en 
Allemagne  6c  en  Italie.  Les  chevaliers  portoient  ordi- 
nairement une  croix  flcurdelifée  de  verd.  Aux  jours 
folennels  ils  revêtoiem  le  manteau  d’écarlate  ; 8t  fur 
un  mantelet  de  foie  verte  , ils  avoient  une  double 
chaîne  d’or , de  laquelle  pendolt  un  dragon  renverje, 
aux  ailes  abattues , émaillées  de  diverles  couleurs. 
Favin,  théâtre  d' konn.  & de  chev.  Chambers.  {G') 

Dragons  , mod.  &.Artmilu.')  ilfe  dit  d’une 
forte  de  cavaliers  qui  marchent  à cheval  6c  qui  com- 
battent à pié  , mais  aufii  quelquefois  à cheval. 

, Ménagé  dérive  le  mot  dragon,  du  mot  latin  dracO'^ 
narius,  dont  Végece  lé  fert  pour  défigner  un  foldat  ; 
mais  il  y a plus  d’apparence  qu’il  vient  de  l’allemand 
iragen  ou  draghen  qui  fignifie porter,  comme  étant  une 
infanterie  portée  à cheval. 

Les  dragons  font  ordinairement  pofiés  à la  tête  du 
camp,  6c  vont  les  premiers  à la  charge,  comme  une 
efpece  d’enfans  perdus.  Us  font  réputés  ordinaire- 
ment du  corps  de  l’infanterie , 6c  en  cette  qualité  ils 
ont  des  colonels  & des  lérgens  ; mais  ils  ont  des  cor- 
nettes comme  la  cavalerie.  Dans  les  armées  Fran- 
çoifes  on  dit  que  Ce  font  des  cavaliers  fans  botte. 

Les  armes  des  dragons  font  l’épée,  le  fufil , & la 
bayonnette.  Dans  le  fervice  de  France , quand  les' 
dragons  marchent  à pié , leurs  officiers  portent  la  pi- 
que , ôc  les  fergens  la  hallebarde  ; dans  le  fervice 
Anglois  on  ne  le  fert  de  l’un  ni  de  l’autre.  Chambers. 

L’origine  des  dragons  en  France  eft  affez  ancien- 
ne , mais  les  anciens  corps  de  ces  troupes  n’y  ont 
pas  été  entretenus.  Ceux  d’aujourd’hui  ont  été  créés 
par  Louis  XIV,  qui  leur  avoit  d’abord  donné  rang 
d’infanterie,  avec  laquelle  ils  fervoient  & avoient 
le  commandement  à grade  égal  fuivant  l’ancienneté 
de  leurs  régimens;  c’efi  à-dire  que  lorfqu’un  régi- 
giment  de  dragons  étoit  plus  ancien  qu’un  régiment 
d’infanterie,  les  capitaines  du  régiment  de  dragons 
cominandoient  à ceux  du  régiment  d’infanterie  moins 
ancien , &c  ainfi  des  autres  officiers.  Le  roi  donna  en- 
fuite  rang  aux  dragons  avec  la  cavalerie , & ils  com- 
mandent les  officiers  de  ce  corps  ou  ils  en  font  com- 
mandés à grade  égal , fuivant  l’ancienneté  de  leurs 
brevets.  Si  les  brevets  fe  trouvent  du  même  jour, 
l’officier  de  cavalerie  commande  par  préférence  fur 
celui  de  dragons. 

A l’armée  les  dragons  font  quelquefois  mêlés  avec 
la  cavalerie , & ils  obéifl’ent  au  commandement  de 
la  cavalerie.  Ils  font  auffi  quelquefois  corps  entr’eux, 
6w  alors  . ils  ont  un  commandant  particulier. 

Les  dragons  ont  trois  principaux  officiers  , qui 
font  le  colonel  général^  le  mejlrede  camp  général , & 
le  commijfaire  auffi  général. 

Quand  les  armées  s’affemblent , il  y a un  major 
général  pour  les  dragons,  comme  dans  l’infanterie , 
au-deffus  des  majors  des  régimens , qui  doivent  pren- 
dre les  ordres  de  lui.  Cet  officier  reçoit  l’ordre  du 
maréchal  général  des  logis  de  la  cavalerie.  (Q  ) 

Dragon  & Dragon  volant,  {Art militaire. 
Artillerie.  ) ce  font  des  noms  qu’on  donnoit  autre- 
fois à des  pièces  de  canon  de  40  livres  de  balle,  & 
de  3 Z : ces  noms  ni  ces  pièces  ne  font  plus  en  tifage 
depuis  long  tems.  (Q) 

Dragon,  (^Maréchall.')  les  Maréchaux  appellent 
ainli  une  maladie  qui  vient  aux  yeux  des  chevaux, 
& qui  confifie  en  une  tache  blanche  au  fond  de  la 
prunelle  : elle  n’eft  pas  au  commencement  plus  groffe 
que  la  tête  d’une  épingle;  mais  elfe  croît  peu-à-peu 
au  point  de  couvrir  toute  la  prunelle.  Le  dragon  vient 
d’obftruélion  & de  l’engorgement  d’une  lymphe  trop 
épaiffie.  Ce  mal  eft  incurable. 

DRAGONADE,  f.  f.  {fiijî.  mod.")  nom  donné  par 
les  Calviniftes  à l’exécution  faite  contr’eux  en  Fran- 
ce, en  1684.  Vous  trouverez  dans  l’hiftoiredufiecle 

de 
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de  Louis  XIV.  l’oTlgine  du  mot  dragonadc  i Sc  'des 
détails  l'ur  cette  exécution , que  la  nation  condamne 
unanimement  aujourd’hui.  En  effet,  toute  pcrfccu- 
tion  eft  contre  le  but  de  la  bonne  politique , & ce 
qui  n’eft  pas  moins  important,  contre  la  doftrine , 
xrontre  la  morale  de  la  religion,  qui  ne  refpire  que 
douceur  , que  charité  , que  miféricorde.  Article  de 
M.  U Chevalier  DE  J AV  COURT. 

DRAGONÉ  , adj.  urme  de  Blafon:  un  lion  drago- 
né,  eft  celui  dont  la  moitié  fupérieure  reflemble  à 
un  lion  , & l’autre  fe  termine  en  queue  de  dragon. 
Dragonè  fe  dit  de  tout  autre  animal. 

Bretigny , d’or  au  lion  dragonè  de  gueules , armé , 
Jampafié,  & couronné  d’or. 

DRAGUE , f.  f.  (^Marine.')  on  dit  drague  de  canon, 
c’eft  un  gros  cordage  dont  le  fervent  les  canonniers 
fur  les  vailTeaux , pour  arrêter  le  recul  des  pièces 
quand  elles  tirent. 

Drague  d'avirons,  c’eft  un  paquet  de  trois  avirons. 

La  drague  eR  encore  un  gros  cordage , dont  on  fe 
fert  pour  chercher  une  ancre  perdue  au  fond  de  la 
mer.  Draguer.  (Z) 

* Drague  , (PécAe.)  efpece  de  filet  qu’on  employé 
à la  pêche  du  poifTon  plat,  & fur-tout  des  huîtres  : 
alors  la  partie  inférieure  de  la  chauffe  eft  armée  d’un 
couteau  de  fer , qui  détache  l’huître  du  fond  ; & tout 
le  filet  eft  traîné  par  un  bateau , fur  lequel  le  cablot 
ou  le  funin  de  la  drague  eft  amarré.  Voye^  les  anicles 
Chausse  6*  Chalut,  qui  font  des  fortes  de  dragues. 

Les  dragues  de  fer  qui  font  à l’ufage  des  pêcheurs 
de  l’amirauté  deVannes,  avec  lefquelles  ils  pêchent 
les  huîtres , tant  à la  mer  qu’à  l’ouverture  de  la  baie , 
& qui  fervent  aux  grands  bateaux  pêcheurs  chafle- 
marée , après  que  la  pêche  de  la  fardine  a ceffé , n’ont 
qu’un  feul  couteau , avec  un  fac  quarré  qu’un  bâton 
rond  rient  ouvert;  ce  bâton  eft  d’un  pié  plus  long 
que  roLiverture  ou  que  la  monture  de  fer  de  la  dra- 
gue. Il  arrive  par  de  moyen  que  le  fac  reçoit  jufqu’au 
fond  , tout  ce  qui  eft  détaché  par  le  couteau. 
la  drague  dans  nos  planches  dç.  Pêche , Planche  IIL 
figure  A. 

Drague  , {Brajferie.')  c’eft  l’orge  ou  autfe  grain 
cuit , qui  demeure  dans  le  braffm  après  qu’on  en  a 
tiré  la  biere.  Elle  peut  fervir  de  nourriture  aux  co- 
chons , aux  vaches , & même  aux  chevaux. 

Drague,  {Hydraul.')  eft.  une  grande  pelle  de  fer,, 
emmanchée  d’une  longue  -perche  , dont  les  bords 
font  relevés  par  trois  côtés , pour  arrêter  le  fable  ou 
les  ordures  qui  fe  trouvent  en  curant  un  puits  ou 
une  citerne.  Cette  pelle  eft  percée  au  fond  de  plu- 
fieurs  trous , par  Icfquels  çUe  donne  paffage  à l’eau  , 
& on  l’a  faite  un  peu  tranchante  par  - devant , afin 
de  fouiller  & enlever  le  limon.  (À) 

Drague  pour Jîgner,  en  terme  de  laurier , c’eft-à- 
dire  pour  marquer  le  verre  fur  le  carreau  ou  fur  la 
table , eft  un  poil  de  chevre  long  d’un  doigt,  attaché 
dans  une  plume  avec  un  manche  comme  un  pinceau  ; 
on  le  trempe  dans, le  blanc  broyé  pour  marquer  les 
pièces. 

DRV^UER  l’ancre  , {Marine.')  c’eft  chercher 
une  ancre  perdue  dans  la  mer,  avec  un  gros  cordage 
qii’on  appelle  drague..  On  attache  cette  drague  par 
fes  deux  bouts  aux  cotés  de  deux  chaloupes  qui  fe 
préfentent  le  flanc  , Sc.qui  font  à quelques  diftances 
l’une  de  l’autre.  Au  milieu  de  la  drague  font  fufpen- 
dus  des  boulets  de  canon , ou  quelqu’autre  chofe  qui 
pefe  beaucoup , ce  qui  la  fait  enfoncer  jufqu’au  fond 
de  U mer  ; enforte  que  les  deux  chaloupes  voguant 
cn-avant,  entraînent  la  drague  qui  rafe  le  fond , ce 
qui  fait  que  fi  elle  rençontre  l’ancre  que  l’on  cher- 
che, elle  l’accroche,  & fait  ainfi  connoître  l’endroit 
où  elle  eft.  (Z  ) 

Draguer,  v.  aft.  terme  de  Rivière,  c’eft  nettoyer 
le  fond  d’un  canal , ou  d’vyie  riviere , ou  d’un  égout 
Tome  K 
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avec  la  pelle  ou  bêche  de  fer,  qui  s’appelle  drague, 
Voyti^  Drague, 

DRAGUIGNAN,  {Géog,  mod.')  ville  de  France  î 
en  Provence  , fur  la  riviere  de  Pis.  Longie.  24.  14, 
4.3.  J 4. 

DRAMATIQUE,  adj.  m.  f.  tnPoèJîe,  épiîhete 
que  l’on  donne  aux  pièces  écrites  pour  le  théâtre, 
& aux  poemes  dont  le  fujet  eft  mis  en  aftion , pour 
les  diftinguer  du  poème  épique  , qui  confifte  partie 
en  aftions  & partie  en  récit.  V oye^  Théâtre, 
Drame,  Poeme. 

Pour  les  lois  & le  ftyle  du  poème  dramatique , 
yoyci  Unité  , Action,  Caractère,  Fable, 
Style,  Comédie , Tragédie , &c.  {G) 

DRAME,  1.  m.  {Belles-Lettres.')  piece  ou  poème 
coinpofé  pour  le  théâtre.  Ce  mot  eft  tiré  du  grec  dra- 
ma  y que  les  Latins  ont  rendu  par  aclus,  qui  chez  eux 
ne  convient  qu’à  une  partie  de  la  piece  ; au  lieu  que 
le  drama  des  Grecs  convient  à toute  une  piece  de 
théâtre,  parce  que  littéralement  il  fignifie  aÜion,  & 
que  les  pièces  de  théâtre  font  des  aûions  ou  des 
imitations  d’aâion. 

Un  drame,  ou  comme  on  dit  communément  une 
piece  de  théâtre  , eft  un  ouvrage  en  profe  ou  en 
vers,  qui  ne  confifte  pas  dans  un  fimple  récit  com- 
me le  poème  épique , mais  dans  la  repréfentation 
d’une  aftion.  Nous  difons  ouvrage , & non  pas  poèmes 
car  il  y a d’excellentes  comédies  en  proie , qui , ft 
on  les  confidere  relativement  à l’ordonnance  de  la 
fable,  aux  carafteres , à l’imité  des  tems  , de  lieu  , 
& d’aftion , font  exaâement  conformes  aux  réglés  , 
auxquelles  cependant  on  n'a  pas  donné  le  nom  de 
poème  , parce  qu’elles  ne  font  pas  écrites  en  vers. 

Les  anciens  comprenoient  fous  le  nom  drame  ^ 
la  tragédie,  la  comédie,  & la  fatyre,  efpece  de  fpe- 
ftacle  moitié  férieux  moitié  boufon.  Foye^  Comé- 
die, Satyre,  6-  Tragédie. 

Parmi  nous  les  différentes  efpeces  de  drame  font 
la  tragédie  , la  comédie  , la  paftorale  , les  opéra  , 
foit  tragédie  foit  ballet , & la  farce.  On  nommeroit 
peut-être  plus  exaftement  ces  deux  dernieres  efpe- 
ces  fpectaclesyczr  les  véritables  réglés  du  drame  y font 
pour  l’ordinaire  ou  violées  ou  négligées.  Voy.  Tra- 
gédie, Comédie,  Farce, Opéra,  &c. 

- Quelques  critiques  ont  voulu  reftraindre  le  nom 
de  drame  à la  tragédie  feule  ; m.ais  on  a démontré 
contr’eux , que  ce  titre  ne  convenoit  pas  moins  à la 
comédie , qui  eft  aufti-bien  que  la  première  la  repré- 
fentation d’une  aétion  ; toute  la  différence  naît  du 
choix  des  fujets , du  but  que  fe  propofent  l’une  & 
l’autre  , de  la  diûion , qui  doit  etre  plus  noble 
dans  la  tragédie  ; du  refte , ordonnance , unité , intri-, 
gue,  épifode,  dénouement,  tout  leur  eft  commun. 

Le  cantique  des  cantiques  & le  livre  de  Job  ont 
été  regardés  par  quelques  auteurs  comme  des  dra-, 
mes  i mais  outre  qu’il  n’eft  rien  moins  que  certain 
que  les  Hébreux  ayent  connu  cette  efpece  ds  poè- 
me , ces  ouvrages  tiennent  moins  de  la  nature  du 
drame  que  de  celle  du  fimpIe  dialogue. 

Les  principales  parties  du  drame  félon  la  divifiort 
des  anciens,  font  la  protafe,répitafc,  lacataftafc,' 
& la  cataftrophe  ; & ils  comptoient  pour  parties  ac- 
ceffoires  l’argument  ou  le  fommaire,  le  chœur,  le 
mime , la  fatyre  ou  l’atellane , qui  étoient  comme  la 
petite  piece , 6c  enfin  l’épilogue  où  un  afteur  mar- 
quoit  aux  fpeêlateurs  le  fruit  qu’ils  dévoient  retirer, 
de  la  piece , ou  leur  donnok  quelqu  autre  avertiffe- 
ment  de  la  part  de  l’auteur.  Les  modernes  divilent 
les  pièces  de  théâtre,  quant  aux  parties  cffentlclles  ^ 
en  expofition  du  fujet,  qui  répond  à la  protafe  des 
anciens;  intrigue,  c’eft  l’épitafe  ; nœud , qui  équi- 
vaut à la  cataftafe , & qui  n’eft  point  diftinél  de  l’m-- 
trigue  , puifque  c’eft  lui  qui  la  conftitue  ; ôc  dé- 
nouement ou  çataftrophe.  Quant  aux  parties  acei-i 
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«dentelles,  rarement  employent-ils  les  prologues, 
& ne  connoiflent  nullement  les  autres  qui  étoient 
en  ufage  dans  l’antiquité. 

On  divifoit  encore  l’ancien  drames  félon  Vo/Tius, 
en  dialogue  & en  choeur  ; le  dialogue  comprenant 
tous  les  difeours  que  tenoient  les  perfonnages  de 
i’aftion  pendant  le  cours  de  la  piece , & le  chœtir 
confillant  dans  les  chants  que  le  choeur  récitoit  dans 
les  intermèdes , & dans  quelques  parties  de  difeours 
qu’il  adreflbit  aux  afteurs  dans  certaines  feenes.  VoJJ'. 
injlit.  pottic.  lib.  II.  cap.  v.  ( G ) 

* DRANET,  f.  m.  ( Pèche.)  efpece  de  petit  co- 
leret  qui  fe  traîne  au  col  ; c’eft  un  diminutif  de  la 
feinne.  Le  dranec  ell  plus  ferré  ; fes  mailles  n’ont  que 
dix  lignes  au  plus  en  quarré.  Voyc:^  Coleret  6* 
Seinne.  On  tire  quelquefois  le  dranet  à la  fuite  du 
grand  coleret , pour  que  le  poiflbn  qui  s’eft  échappé 
à travers  les  grandes  mailles  de  l’un,  retombant 
dans  l’autre , y foit  retenu  par  fes  mailles  plus  pe- 
tites. 

* DRANGUELLE  ou  DRIGUELLE,  f.  f.  {Pèche.) 
c’eft  une  efpece  de  chauffe  à l’ufage  des  pêcheurs 
flamands  6c  picards.  Mais  la  dranguelle  eft  beaucoup 
plus  large  & plus  ouverte  que  la  chauffe  propre- 
ment dire.  Lapremiere  a neuf  braffes  d’entrée, & juf- 
qu’à  fîx  de  fond  ; ce  qui  lui  donne  la  forme  à peu- 
près  d’un  grand  guide  ou  d’une  greffe  chauffe  quar- 
rée  dont  on  auroit  coupé  la  queue.  La  partie  infé- 
rieure de  l’ouverture  eft  percée.  Ses  pierres  font 
rondes,  plates  & percées , lorfqu’elles  tiennent  lieu 
du  plomb.  Elles  font  couler  bas  le  filet , dont  la  tête 
eft  tenue  ouverte  par  des  flottes  de  liège.  Il  faut 
deux  bateaux  & deux  hommes  dans  chacun  pour 
pêcher  à la  dranguelle.  La  tête  & le  bas  du  filet  ont 
de  chaque  côté  une  manoeuvre  ou  un  cordage  d’en- 
viron la  groffeiir  d’un  pouce,  & amarré  à chaque 
bateau.  On  pêche  en  le  laiffant  aller  au  courant; 
lorfqu’on  a dérivé  environ  deux  cents  pas , les  ba- 
teaux qui  ont  tiré  chacun  de  leur  côté,  lé  rejoignent 
pour  relever  le  filet,  en  ôter  ce  qui  eft  pris,  le  jet- 
ter  derechef , & continuer  la  pêche.  Il  y a deux 
fortes  de  dranguelle  ^ la  claire  & l’épalffe  ou  ferrée. 
Les  mailles  de  celle-là  ont  un  pouce  en  quarré  ; les 
mailles  de  celle-ci  n’ont  que  cinq  lignes  au  plus. 

* DRANSES,  f.  m.  pl.  {Géogr.  ancienne^  anciens 
peuples  deThrace.  On  dit  qu’ils  s’affligeoient  fiir  la 
naiffancc  des  enfans  , 6c  qu’ils  fe  réjouiffoient  de  la 
mort  des  hommes  ; la  naiffance  croit,  félon  eux,  le 
commencement  de  la  mifere  , & la  mort  en  croit  la 
fin.  Il  ctoit  bien  difficile  que  les  Dranfes , qui  regar- 
doient  la  vie  comme  un  mal,  fe  cruffent  obligés  de 
remercier  les  dieux  de  ce  préfent.  Quoi  qu’il  en  foit, 
l’opinion  générale  d’un  peuple  fur  le  malheur  de  la 
vie  eft  moins  une  injure  faite  à la  providence,  qu’un 
jugement  tres-févere  de  la  maniéré  dont  ce  peuple 
eft  gouverné.  Ce  n’eft  pas  la  nature , c’eft  la  tyran- 
nie qui  impofe  fur  la  tete  des  hommes  un  poids  qui 
les  fait  gémir  &détefter  leur  condition.  S’il  y avoir 
fur  la  furface  de  la  terre  un  lieu  où  les  hommes  re- 
doutaffent  le  mariage,  & où  les  hommes  mariés  fe 
refufaffent  à cette  impulfion  fi  puiffante  6c  fi  douce 
qui  nous  convie  à la  propagation  de  l’cfpece  & à la 
produftion  de  notre  femblable , pour  fe  porter  à des 
aâions  illicites  8e  peu  naturelles,  de  peur  d’augmen- 
ter le  nombre  des  malheureux;  c’eft-làque  le  gou- 
vernement feroitauffi  mauvais  qu’il  eftpoffible  qu’il 
le  foit. 

* DRAP , f.  m.  {Manufacture  en  lalm.)  c’eft  une 
étoffe  réfjftantc,  quelquefois  toute  laine,  d’autres 
fois  moitié  laine,  moitié  fil;  mêlée  auffi  d’autres 
matières  propres  à l’ourdiffage;  croifée;  de  toute 

ualité , & d’une  infinité  de  largeurs  6c  de  longueurs 
^ ifférentes.  f^oye:^  ce  quiconceme  le  travail  des  draps 
à l’article  Laine,  6»  Manufacture  en  Laine. 
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Drap  dé  Curée,  {Vénerie.)  c’eft  une  toile  fur 
laquelle  on  étend  la  mouée  qu’on  donne  aux  chiens, 
quand  on  leur  fait  la  curée  de  la  bête  qu’ils  ont 
prife.  yoye[l'articUQ}î.KE. 

* DRAPADES,  f.  f.  {Commerce.)  étoffes  ou  plutôt 
ferges  qui  fe  fabriquent  à Sommieres.  Il  y en  a de 
deux  efpeces  ; les  fines , qui  ont  trente-huj^t  portées 
de  quarante  fils  chacune , paffées  au  feize  , quatre 
pans  de  large  en  toile,  8c  trois  pans  au  fouir  du  fou- 
lon ; ôc  les  communes  , qui  ont  trente-fix  portées  de 
quarante  fils  chacune , paffées  au  feize , trois  pans 
deux  tiers  de  large  en  toile , & deiix  pans  ôc  demi  au 
fortir  du  foulon,  yoye^  les  régltmens  du  commerce. 

* DRAPANS  , f.  m.  {Commerce.)  nom  par  lequel 
on  dirtingue  les  ouvriers  fabriquans  les  draps  des 
marchands  qui  les  vendent  ; on  appelle  les  premiers 
drapiers-drapans  , 6c  les  feconds  rnarchans-drapiers. 

Drapant  , terme  dePapeterie;  c’eft  une  efpece  de 
planche  quarrée  fur  laquelle  on  couche  les  feuilles 
de  papier  les  unes  fur  les  autres , à mefure  qu’on  les 
leve  de  deffus  les  feutres  pour  les  mettre  ime  fécondé 
fois  en  preffe. 

Le  drapant  eft  appuyé  fur  une  efpece  de  chevalet 
de  la  hauteur  d’environ  deux  piés , 6c  fait  à-peu-près 
comme  un  chevalet  de  peintre.  Voyt^  nos  Planches 
de  Papeterie, 

II  y a encore  dans  les  papeteries  un  autre  drapant 
qu’on  appelle  le  drapant  de  la  chaudière  ; c’eft  une 
planche  pofée  au  bord  de  la  chaudière,  fur  laquelle 
l’ouvrier  fabriquant  gliffe  la  forme  qu’il  vient  de 
couvrir  de  pâte , d’où  elle  eft  prife  par  l’ouvrier  cou- 
cheur, qui  remet  à fa  place  la  forme  dont  il  a ôté  le 
papier  nouvellement  fabriqué.  Voye^  Papeterie. 

DRAPÉ  <S*  DRAPER,  {Manufaeî.  en  laine.)  c’efl 
fouler , tondre  & apprêter , comme  on  apprête  le 
drap. 

DRAPEAU , f.  m.  {Hijt.  6r  -An  milit.)  figne  ou 
enfeigne  militaire,  fems  laquelle  lës  foldats  s’affem- 
bient  pour  combattre , 6c  pour  les  autres  fonftions 
militaires,  ycye^  Enseigne. 

L’enfeigne  ou  le  drapeau  chez  les  Romains , n’é- 
toit  d’abord  qu’une  botte  de  foin  ; on  le  fit  enfuite 
de  drap,  d’où  vient  peut-être,  dit  d’Ablancourt,  le 
mot  de  drapeau.Dzns  les  différens  royaumes  de  l’Eu- 
rope il  eft  de  taffetas,  attaché  à une  efpece  de  lance 
ou  de  pique  d’environ  dix  piés  de  longueur.  Le  dra- 
peau eft  beaucoup  plus  grand  que  l’étendard,  qui  n’a 
guère  qu’un  pié  & demi  quarré  {voy.  Etendard); 
& , fuivant  le  P.  Daniel , on  ne  remarque  cette  dif- 
férence que  depuis  Louis  XII.  Les  drapeaux  ne  fer- 
vent que  dans  l’infanterie,  la  cavalerie  a des  éten- 
dards. Ces  drapeaux  font  portés  par  des  officiers  ap- 
pelles enfeignes.  Chaque  compagnie  avoir  autrefois 
fon  drapeau  ou  fon  enfeigne , & l’on  comptoir  alors 
les  compagnies  d’infanterie  par  enfeignes  : on  di- 
foit , par  exemple , qu’il  y avoit  dix  enfeignes  en 
garnifon  dans  une  pla'ce , pour  dire  qu’il  y avoit  dix 
compagnies  d’infanterie.  Toutes  les  compagnies 
d’infanterie , excepté  celles  du  régiment  des  gardes 
françoifes  & fuiffes , n’ont  pas  chacune  un 
il  y en  avoit  trois  par  bataillon  d’infanterie  Irançoife 
avant  la  derniere  paix  d’Aix-la-Chapelle  : on  les  a 
depuis  réduits  à deux. 

De  quelque  maniéré  que  les  compagnies  d’un  ba- 
taillon foient  dilperfées,  les  drapeaux  c^\\  lui  appar- 
tiennent doivent  refter  enfemble.  Quand  le  régiment 
n’eft  pas  campé,  les  drapeaux  font  portés  chez  l’officier 
qui  le  commande  ; ils  font  toujours  efeortés  par  un 
détachement  du  régiment , avec  un  officier  major  à 
la  tête.  Chaque  régiment  a un  drapeau  blanc  : c’étoit 
autrefois  celui  de  la  compagnie  colonelle  ; mais  com- 
me depuis  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  , en- 1748  , les 
colonels  n’ont  plus  de  compagnies , non  plus  que  les 
lieuten^ms-colonels,  le  drapeau  blanc  eft  attaché-à  la 
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ylus-ancîenne  compagnie  du  régiment.  Ce  drapeau 
ne  fe  porte  jamais  dans  aucune  garde , à moins  que 
le  colonel  ne  la  monte  lui-même  pour  le  Roi  ou  pour 
monfcigneur  le  Dauphin  : alors  il  eft  d’ufage  de 
joindre  au  drapeau  blanc  un  autre  drapeau  de  cou- 
leur. 

Les  enfeignes  & les  fous-lieutenans  , lorfqivil  y 
en  a , portent  les  drapeaux  de  leurs  compagnies , & 
en  leur  ablence  les  moins  anciens  du  bataillon  ; on 
en  excepte  les  fous-lieutenans  attaches  aux  compa- 
gnies des  grenadiers.  La  même  réglé  s’obferve  entre 
les  lieutenans,  lorfqiie  les  enfeignes  & les  fous-lieu- 
tenans font  abfens , ou  qu’il  n’y  en  a point  : s’il  n’y  a 
point  de  lieutenant,  le  dernier  capitaine  porte  le 
drapeau  blanc  lorfqu’on  marche  à l’ennemi.  L’en- 
feigne,  ou  celui  qui  porte  le  drapeau  y ne  doit  jamais 
l’abandonner.  Le  malheur  avenant  eCun  defavantage , 
dit  l’auteur  de  l’alphabet  militaire,  le  taffetas  lui  doit 
fervir  de  linceueil  pour  renjevelir. 

Il  eft  d’ufage  de  bénir  les  drapeaux  neufs  que  l’on 
donne  aux  régimens  l'article  fuiv.  (Q) 

* Drapeaux  , (bènèdiclion  des')  Hifî.  eccUjiaff  & 
cèrim.  relig.  Cette  cérémonie  fe  fait  avec  beaucoup 
d’éclat,  au  bruit  des  tambours  , des  trompettes , èc 
même  de  la  moufqueterie  des  troupes  qui  font 
fous  les  armes.  Si  la  bénédiélion  a lieu  dans  une 
ville , elles  fe  rendent  en  corps  en  l’églife  cathédrale , 
ou  du  moins  à la  plus  confidérable  du  lieu  : là  l’évê- 
que ou  quelqu’eccléfiaftique  de  marque  bénit  & con- 
facre  les  drapeaux , qui  y ont  été  portés  pliés , par 
des  prières  , des  fignes  de  croix  , & l’afperfion  de 
l’eau  benite  : alors  on  les  déploie , & les  troupes  les 
remportent  en  cérémonie,  ^oye^  le  détail  dans  les 
élemens  de  L'art  militaire  y par  M.  d’Héricourt. 

Drapeau,  {Medec^  maladie  des  yeux,  en  latin 
panniculus. 

Le  drapeau  eft  une  efpece  d’ongle  ou  d’excroif- 
fance  variqueufe  fur  l’œil , entrelacée  de  veines  & 
d’arteres  gonflées  d’un  fang  épais,  & accompagnée 
d’inflammation , d’ulcération , de  prurit  & de  dou- 
leur. C’eft  proprement  le  febet  des  Arabes , & le 
plus  fâcheux  des  trois  efpeces  d’ongles,  Voye:^  On- 
gle. 

Il  provient  ordinairement  d’inflammation  fur  les 
yeux , de  quelqu’épanchement  de  fang  entre  les 
membranes  du  blanc  de  l’œil , d’un  ulcéré , ou  d’au- 
tres femblables  maladies  du  grand  angle  , qui  par  la 
rupture  des  vaifleaux  capillaires,  ont  donné  occa- 
fion  au  fang  de  s’amaffer  infenfiblement  dans  les 
vaifTeaux  voifms  j de  les  gonfler  par  fon  féjour,  & 
de  les  rendre  variqueux. 

Si  ce  mal  eft  récent , & qu’il  n’ait  aucune  mali- 
gnité , ce  qui  eft  aftez  rare , on  l’extirpera  de  la  même 
maniéré  que  l’ongle  ordinaire;  mais  quand  il  eft  ac- 
compagné d’une  cuiflbn  & d’une  demangeaifon  in- 
commode , d’inflammation  , de  croûte  , d’ulcerc  , 
flux  de  larmes  acres  ; quand  les  vailTeaux  font  gros 
& durs , rouges  ou  noirs  ; quand  le  drapeau  eft  fort 
élevé , que  la  cornée  tranfparente  eft  trouble  , que 
les  paupières  font  tuméfiées , que  le  malade  ref- 
fent  une  grande  douleur  à l’œil , & qu’il  ne  peut 
fouffrir  le  jour  ; foit  que  tous  ces  fymptomes  fe  ren- 
contrent en  même  tems  , ou  feulement  en  partie , il 
vaut  mieux  alors  ne  point  entreprendre  l’opération , 
& fe  contenter  d’employer  les  collyres  rafraîchiftans 
& anodins  , pour  appaifer  ou  pour  adoucir  la  vio- 
lence des  fymptomes , pendant  qu’on  travaillera  par 
les  remedes  généraux  à corriger  la  maffe  du  fang , 
& à détourner  l’humeur  qui  fe  jette  fur  les  yeux. 
Voilà  les  feuls  fecours  de  l’art  dans  ce  trille  état. 
Heiireux  ceux  qui  y joindront  les  reffburces  de  la 
patience  ! Art,  deM.  U Chevalier  de  JaucoüRT. 

Drapeaux  , terme  de  Papeterie  ÿ ce  font  les  drilles 
ou  vieux  morceaux  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin 
Tome  K, 
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que  les  chiffonniers  ramaffent , & dont  on  fabrique 
le  papier.  Voye{  Papier. 

Drapeau,  terme  de  Doreur-relieur  de  livres;  c’eft: 
un  linge  avec  lequel  on  effuie  le  dos  & les  bords , ou 
les  parties  où  l’on  a mis  de  l’or  fur  la  couverture. 

Drapeau,  en  terme  de  Tireur  d'or  y eft  un  petit 
morceau  de  drap  que  le  batteur  tient  entre  fes  doigts 
pour  y faire  paffer  le  battu. 

DRAPERIE , f.  f.  terme  de  Peinture.  Dans  l’art  de 
la  Peinture,  dont  le  but  eft  d’imiter  tous  les  corps 
qui  tombent  fous  le  fens  de  la  -vCie,  l’objet  le  plus 
noble  & le  plus  intéreffant  eft  la  repréfentation  de 
1 homme.  L’homme,  par  un  fentiment  qui  naît  ou 
de  la  néceftîté  ou  de  l’amour  propre  , a l’ufage  de 
couvrir  différentes  parties  de  fon  corps  ; l’imitation 
des  différens  moyens  qu’il  employé  pour  cela,  eft 
ce  qu’on  défigne  plus  ordinairement  par  le  mot  dra- 
perie : mais  comme  les  Peintres  qui  choiftlTent  la  fi- 
gure humaine  pour  le  terme  de  leurs  imitations, 
l'ont  divifés  en  plufieurs  clafles , l’art  de  draper  me 
paroît  fufceptibîe  d’une  divifion  par  laquelle  je  vais 
commencer. 

Peindre  la  figure  eft  une  façon  générale  de  s’ex- 
primer, qui  s’applique  à tous  ceux  qui  s’exercent  à 
peindre  le  corps  humain.  Les  uns  entreprennent 
d’imiter  particulièrement  les  traits  du  vifage  & l’ha- 
bitude du  corps , qui  nous  font  diftingucr  les  uns  des 
autres,  & cela  s’appelle  faire  le  portrait.  Les  autres 
s’attachent  à imiter  les  allions  des  hommes , plutôt 
que  le  détail  exaû  de  leurs  traits  différens  ; mais  ces 
allions  font  de  plufieurs  genres  : elles  font  ou  nobles 
ou  communes , ou  véritables  & hiftoriques , ou  fa- 
bulcufes  & chimériques , ce  qui  exige  des  différences 
dans  la  manière  de  draper.  Les  draperies  doivent  donc 
en  premier  lieu  être  convenables  au  genre  qu’on 
traite  ; & cette  loi  de  convenance  qui , en  contri- 
buant à la  perfeélion  des  beaux-arts , eft  deftinée  à 
retenir  chaque  genre  dans  des  bornes  raifonnables  y 
ne  peut  être  trop  recommandée  aujourd’hui  à ceux 
qui  les  exercent.  II  feroit  à fouhaiter  que  gravée 
dans  l’efprit  du  peintre  de  portrait , elle  le  fût  aulTt 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  fe  font  peindre  : ces  derniers 
choififfant  un  vêtement  convenable  à l’état  qu’ils 
exercent , éviteroient  des  inconféquences  & des  con- 
traftes  bifarres  & ridicules , tandis  que  le  peintre  af- 
fortiffant  les  étoffes,  les  couleurs  & l’habillement  à 
l’âge  , au  tempérament  & à la  profeflion  de  ceux 
qu’il  repréfente  , ajoûteroit  une  pins  grande  perfec- 
tion à fes  ouvrages , par  cet  enfemble  fur  lequel  il 
doit  fonder  leur  fuccès. 

Le  fécond  genre  dont  j’ai  parlé , & qui  s’exerce  à 
repréfenter  des  aûions  communes  , mais  vraies,  fe 
fous-divife  en  une  infinité  de  branches  qu’il  eft  inu- 
tile de  parcourir.  En  général  les  peintres  de  cette 
claftc  doivent  conformer  leurs  draperies  aux  modes 
régnantes  , en  donnant  aux  vêtemens  qui  font  à l’u- 
fage  des  afteurs  qu’ils  font  agir , toute  la  grâce  dont 
ils  font  fufceptibles  , & la  vérité  qui  peut  en  indi- 
quer les  différentes  parties. 

Je  palTe  à l’ordre  le  plus  diftingué  : c’eft  celui  des 
artiftes  qui  repréfentent  des  aélions  nobles , vraies 
ou  fabuleufes  ; on  les  appelle  peintres  d'kifioire. 
Cette  loi  de  convenance  que  j’ai  recommandée , les 
oblige  à s’inftruire  dans  la  {c\QncGû\xcoJlume.  Cette 
exa^tude  hiftorique  fera  honneur  à leurs  lumières  , 
& rejaillira  fur  leur  talent  ; car  fans  entrer  dans  une 
trop  longue  digreftion,  je  dois  dire  à l’avantage  des 
artiftes  qui  fe  foûmettent  à la  févérité  du  cojlume  , 
que  très-fouvent  la  qêne  qu’il  leur  preferit , s’étend 
fur  l’ordonnance  de^R-ur  compofition  : le  génie  feul 
eft  capable  de  furmonter  cette  difficulté  , en  alliant 
l’exaélitude  de  certains  habillemens  peu  favorables 
aux  figures  , avec  la  grâce  qu’on  eft  toujours  eo 
droit  d’exiger  dans  les  objets  imités, 
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Ce  n’eft  pas  aflez  que  les  draperies  foient  confor- 
nres  au  cojlume  de  l’adion  reprél'entée , il  faut  en  fé- 
cond lieu  qu’elles  s’accordent  au  mouvement  des  fi- 
gures ; troifiémement , qu’elles  laiflent  entrevoir  le 
nud  du  corps  , & que  fans  déguifer  les  jointures  &; 
les  emmanchcmens , elles  les  faflent  fentir  par  la  dif- 
pofition  des  plis. 

Reprenons  cette  divifion,  qui  embrafiera  les  pré- 
ceptes qui  me  paroiflent  les  plus  effentiels  fur  cette 
partie- 

L’exaüitude  du  cojlume  ne  doit  pas  être  portée  à 
un  excès  trop  gênant  : pour  ne  pas  tomber  dans  cet 
abus , le  peintre  doit  éviter  également  de  s’en  rap- 
porter fur  ce  point  aux  favans  qui  font  leur  unique 
étude  de  l’antiquité , & aux  gens  du  monde  qui  n’ont 
prefqu’aucune  idée  de  cette  partie  intéreflante  de 
i’hiftoire.  Si  trop  docile  il  confulte  ces  hommes  fri- 
voles qui  ne  jugent  que  par  un  fentiment  que  les 
préjugés  falfifient , & qui  bornés  au  préfent  qui  leur 
échappe  fans  cefle , n’ont  jamais  ajoûté  à leurs  joüif- 
fances  le  tems  paffé  ni  l’avenir  ; il  habillera  Cyrus 
indiiféremment  à la  romaine  ou  à la  grcque  ; & Ca- 
ton plein  de  l’idée  de  l’immortalité  , fe  poignardant 
pour  ne  pas  furvivre  à la  république , fera  paré  du 
deshabillé  d’un  François  de  nos  jours.  D’un  autre 
coté  le  favant  critique  qui  pafiant  fa  vie  à appro- 
fondir les  points  épineux  d’une  érudition  obfcure , 
a émouffé  en  lui  le  goût  des  arts  & les  fenfations 
des  plaifirs  qu’ils  procurent , fera  plus  choqué  de 
voir  dans  un  tableau  manquer  quelque  chofe  aux  ar- 
mes que  portoient  les  Horaces,  qu’il  ne  fera  touché 
de  la  vérité  de  leur  aôion.  Le  milieu  que  le  peintre 
peut  garder,  eR  de  donner  à une  nation,  aux  Ro- 
mains , par  exemple , les  vêtemens  qu’ils  portoient 
dans  les  tems  les  plus  célébrés  de  la  république.  Il 
feroit  injuRc  d’exiger  de  lui  ces  recherches  longues 
& pénibles  par  lefquelles  il  pourroit  fuivre  toutes 
les  nuances  que  le  luxe  a répandues  fuccefiivement 
fur  les  habillemens  de  ce  peuple  fameux.  Il  aura 
meme  encore  plus  de  liberté  , lorfque  le  fujet  d’hif- 
toire  qu’il  traitera , remontera  à des  fiecles  moins 
connus,  & les  tems  fabuleux  lui  laifferont  le  droit 
d’habiller  fuivant  fon  génie  les  dieux  & les  héros 
^ont  il  repréfentera  les  a£Hons.  J’ajoùterai  qu’un 
peintre  eR  plus  excufable  quand  ne  confultant  point 
le  coftume  d’une  nation , il  lui  donne  des  draperies 
idéales , que  lorfqu’il  lui  prête  celles  d’un  peuple  fort 
différent.  L’ignortmee  peut  paffer  à la  faveur  de 
l’imagination , comme  on  voit  un  fexe  aimable  nous 
faire  exeufer  fes  caprices  par  les  grâces  dont  il  les 
accompagne. 

La  leconde  divifion  de  cet  article  renferme  un 
précepte^plus  général  que  le  précèdent;  les  draperies 
doivent  être  conformes  au  mouvement  des  figures 
qui  les  portent , elles  doivent  l’être  aulfi  au  carac- 
tère du  fujet  que  l’on  traite. 

^ Peu  de  perfonnes,  à moins  qu’eHes  ne  foient  ini- 
tiées dans  les  myRercs  de  l’art  de  peindre  , imagi- 
nent de  quelle  importance  eR  dans  une  compofition 
la  partie  àts  draperies.  Souvent  c’eR  l’art  avec  lequel 
les  figures  d’un  fujet  font  drapées , qui  eR  la  bafe  de 
l harmonie  d un  tableau  , foit  pour  la  couleur , foit 
pour  l’ordonnance.  Cet  art  contribue  même  à l’ex- 
preffion  des  carafteres  & des  paflions  ; & fi  quel- 
qu  un  venoit  à douter  de  cette  derniere  propofition , 
qu’il  réfléchifié  un  moment  fur  ce  que  les  habits  des 
hommes  qui  fe  prefentent  a nos  yeux  , ajoutent  ou 
citent  continuellement  dans  notre  efprit  à l’idée  que 
nous  prenons  d’eux.  Dans  l’imitation  des  hommes , 
l’habillement  concourra  donc  avec  la  paffion  d’une 
figure,  à confirmer  fon  caraâere  ; conféquemment 
vn  miniRre  de  la  religion  auquel  vous  voulez  donner 
une  exprelfion  refpeâable  , fera  vêtu  de  façon  que 
les  plis  de  fes  draperies  foient  grands , nobles , ma- 
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jeRueux,  & qu’ils  paroiflent  agités  d’un  mouvement 
lent  & grave.  Les  vêtemens  des  vieillards  auront 
quelque  chofe  de  lourd , 6c  leur  mouvement  fera 
foible , comme  les  membres  qui  les  agitent  ; au  con- 
traire le  voile  & la  gafe  dont  une  nymphe  eR  à demi 
couverte , femblera  le  jouet  des  zéphirs , & leurs  plis 
répandus  dans  les  airs , céderont  à l’impreflîon  d’une 
démarche  vive  & légère. 

J’ai  dit  que  cette  dilpofition  des  draperies  & leurs 
couleurs , renfermoient  fouvent  la  clé  de  l’harmonie 
d un  tableau  : je  vais  rendre  plus  claire  cette  vérité, 
que  ceux  qui  ne  font  pas  affez  verfés  dans  l’art  de 
peindre , ne  pourroient  peut-être  pas  développer. 

L’harmonie  de  la  couleur  dans  la  Peinture  , con- 
fiRe  dans;la  variété  des  tons  que  produit  la  lumière, 
ôc  dans  l’accord  que  leur  donnent  les  jours  & les 
ombres.  Il  efl  des  couleurs  qui  fe  font  valoir,  il  en 
efl  qui  fe  détruifent.  En  général  les  oppofitions  dures 
que  produifent  les  couleurs  tranchantes  ou  les  lumiè- 
res vives,  & les  ombres  fortes  brufquement  rappro- 
chées, bleffent  les  regards,  & font  contraires  aux 
lois  de  l’harmonie.  Le  peintre  trouve  des  fccours 
pour  fatisfaire  à ces  lois  , dans  la  liberté  qu’il  a de 
donner  aux  étoffes  les  couleurs  propres  à lier  en- 
femble  celles  des  autres  corps  qu’il  repréfente , & à 
les  rendre  toutes  amies  : d’ailleurs  pouvant  difpofer 
fes  plis  de  maniéré  qu’ils  foient  frappés  du  jour,  ou 
qu’ils  en  foient  privés  en  tout  ou  en  partie , il  rap- 
pelle à fon  gré  la  lumière  dans  les  endroits  où  elle  lut 
eR  néceffaire , ou  bien  la  fait  difparoitre  par  les  om- 
bres que  la  faillie  dé*s  plis  autorife. 

Il  en  eR  de  même  de  l’harmonie  de  la  compofition 
ou  de  l’ordonnance  du  fujet.  S’agit -il  de  grouper 
plufieurs  figures  ? les  draperies  les  enchaînent,  pour 
ainfi  dire  , & viennent  remplir  les  vuides  qui  fem- 
bleroient  les  détacher  les  unes  des  autres  ; elles  con- 
tribuent à foûtenir  les  regards  des  fpeftatcurs  fur 
l’objet  principal , en  lui  donnant , pour  ainfi  dire , 
plus  de  confiRance  & d’étendue  ; elles  lui  fervent  de 
bafe,  de  foûtien  par  leur  ampleur.  Un  voile  qui  flote 
au  gré  des  vents  & qui  s’élève  dans  les  airs , rend  la 
compofition  d’une  figure  legere,  &la  termine  agréa- 
blement. Mais  c’en  eR  affez  fur  le  fécond  précepte  , 
paffons  au  dernier. 

Les  draperies  doivent  laiffer  entrevoir  le  mid  du 
corps,  & lans  déguif^  les  jointures  & les  emman- 
chemens , les  faire  fentir  par  la  difpofition  des  plis. 
Il  eR  un  moyen  fimple  pour  ne  point  bleffer  cette 
loi , & les  excellens  artiRes  le  pratiquent  avec  la 
plus  févere  exaftitude.  Ils  commencent  par  defilner 
nue  la  figure  qu’ils  doivent  draper  ; ils  avoüent  que 
fans  cette  précaution  ils  feroient  fujets  à s’égarer, 
& qu’ils  pourroient  ajouter  ou  retrancher,  fans  s’en 
appercevoir , à la  proportion  des  parties  dont  le  con- 
tour & les  formes  fe  perdent  quelquefois  dans  la 
confufion  des  fils.  La  draperie  n’eR  donc  pas  un 
moyen  de  s’exempter  de  l’exaâitude  que  demande 
l’enfemble  d’une  figure  , ni  de  la  finefl'e  qu’exige  le 
trait. 

Qu’un  raccourci  difficile  à deffiner  juRe  , embar- 
raffe  un  artiRe  médiocre  , il  croit  cacher  fa  négli- 
gence ou  fa  parefle  fous  un  amas  de  plis  inutiles.  II 
fe  trompe  ; l’œil  du  critique  éclairé  remarquera  le 
défaut  plutôt  qu’il  n’auroit  fait  peut-être , par  l’affec- 
tation qu’on  a mife  à le  cacher  ; & ceux , en  plus 
grand  nombre,  qui  jugeront  par  fentiment,  feront 
toujours  affeélés  defagréablement  de  ce  qui  n’cR  pas 
conforme  à la  nature.  Le  meilleur  parti  eR  de  lur- 
monter  la  difficulté  du  trait  par  une  étude  férieufe 
du  nud  ; alors  la  draperie  devenue  moins  contrainte , 
prendra  la  forme  que  lui  preferira  le  contour  des 
membres , & fes  plis  fimples  & débrouillés  n’auront 
rien  qui  embarraffe  les  regards  : cependant  comme 
il  eR  peu  de  préceptes  dont  on  ne  puiffe  abufer,  en 
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les  obfervant  trop  rlgoureufement , il  faut , en  cher- 
chant à fe  conformer  à celui-ci,  c’eft-à-dire  en 
s’efforçant  de  faire  fentir  le  nud  au-travers  des  dra- 
peries,  ne  pas  tellement  ferrer  chaque  partie  du  corps, 
que  les  membres  gênés  femblent  fervir  de  moule  aux 
étoffes  qui  y paroîtroient  collées.  Évitez  avec  un 
femblable  foin  de  donner  aux  vêtemens  une  telle  am- 
pleur, qu’une  figure  paroilfe  accablée  fous  le  poids 
des  étoffes  ; ou  que  nageant , pour  ainfi  dire , dans 
'une  quantité  de  plis,  elle  ne  paroiffe  que  l’acceffoi- 
re  , tandis  que  les  draperies  deviendroient  l’objet 
principal. 

C’elt  ici  l’occalîon  de  réfléchir  un  moment  fur 
l’iifage  de  ces  petites  figures , que  les  Peintres  nom- 
ment parce  que  cet  ufage  fembleroit  de- 

voir être  au  moins  toléré  pour  l’étude  des  draperies  : 
il  femble  même  être  confacrc  pour  cet  objet,  par 
l’exemple  de  quelqties  habiles  peintres  qui  s’en  font 
fervis , comme  le  Poufîln  ; mais  fi  l’on  doit  juger  de 
la  bonté  d’un  moyen , n’ell-ce  pas  en  comparant  les 
ànconvéniens  qui  peuvent  en  réfulter , avec  Futilité 
qu’on  en  peut  retirer?  Si  cela  efl,  je  dois  condamner 
une  pratique  dangereufe  pour  un  art  qui  n’a  déjà 
que  trop  d’écueils  à éviter.  Mais  entrons  dans  quel- 
ques détails. 

Les  Peintres  qui  avouent  qu’on  ne  peut  parvenir  à 
deffmer  correélement  la  figure  qu’en  l’étudiant  fur  la 
nature,  trouvent  moyen  de  furmonter  dans  cette  étu- 
’de  la  difficulté  qu’oppofe  à leuf  s efforts  cette  mobilité 
naturelle  qui  fait  qu’une  figure  vivante  ne  peut  de- 
meurer dans  une  affiette  invariable  : ils  furmontent 
aufïï  celle  de  l’inftabilité  de  la  lumière , qui  pendant 
qu’ils  peignent  une  figure  nue  , fe  dégrade , s’affoi- 
blit , ou  change  à tout  inftant.  Comment  ces  mêmes 
artillcs  regardent-ils  comme  infurmontables  ces  mê- 
mes difficultés,  lorfqu’elles  ont  pour  objet  l’étude 
d’une  draperie  ? pourquoi  la  fixer  lîir  une  repréfenta- 
ïion  incorrefte  , froide , inanimée , & , dans  Felpé- 
rance  d’imiter  plus  exaélement  la  couleur  & les  plis 
d’un  fatin,  renoncer  à ce  feu  qui  doit  infpirer  des 
imoyens  prompts  de  repréfenter  ce  qui  ne  peut  être 
que  peu  d’inftans  fous  les  yeux  ? 

Ce  n’efl  pas  tout  : Fartilte  s’expofe  à donner  enfin 
dans  les  pièges  que  lui  tend  une  figure,  dont  les  for- 
mes ridicules  parviennent  infenfiblemcnt  à fe  gliffer 
dans  le  tableau,  & à rendre  incorreéles , ou  froides 
& inanimées , celles  que  le  peintre  avoir  empruntées 
d’une  nature  vivante  & régulière.  Qu’arrive-t-il  en- 
core ? L’étoffe  étudiée  fur  le  manequin  , & bien  plus 
‘finie  que  le  refte  du  tableau  , détruit  l’unité  d’imita- 
îion  , dépare  les  différens  objets  repréfentés  ; & ce 
fatin  fl  patiemment  imité,  offre  aux  yeux  clairvoyans 
«ne  pel'anteur  de  travail , ou  une  moleffe  de  touche 
qui  fait  bien  regretter  le  tems  qu’un  artifte  a em- 
ployé à ce  travail  ingrat.  Ce  n’eft  donc  pas  le  Pouf- 
fin  qu’il  faut  fuivre  en  cette  partie  ; c’eft  Titien , 
ÿaiil  Veronefe , & fur-tout  Vandeik.  Les  draperies  de 
ce  dernier  font  legeres  , vraies , & faites  avec  une 
facilité  qui  indique  un  artifte  fupérieur  à ces  détails. 
Examinez  de  près  fon  travail  & fa  touche , vous 
Voyez  combien  peu  les  étoffes  les  plus  riches  lui  ont 
coûté  i à la  diftance  ncceffaire  pour  voir  le  tableau , 
elles  l’emportent  fur  les  plus  patients  & les  plus  froids 
chefs  - d’œuvre  de  ce  genre.  Le  moyen  d’arriver  à 
ce  beau  faire , efl  d’étudier  cette  partie  en  grand , & 
de  donner  à chaque  efpece  d’étoffe  la  touche  qui  lui 
convient,  fans  fc  laiffer  égarer  & fe  perdre  dans  la 
quantité  de  petites  lumières,  de  reflets , de  demi-tein- 
tes , & d’ombres  que  prefente  une  draperie  immuable 
apprêtée  fumn  manequin, & pofée  trop  près  de  l’œil. 

Je  vais  finir  par  une  réflexion  fur  la  maniéré  de 
draper  des  fculpteurs  anciens.  Prefque  toutes  leurs 
figures  paroiffent  drapées  d’après  des  étoffes  mouil- 
lées, Ces  étoffes  font  diftribuées  en  différens  ordres 
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cle  petits  plis , qui  laiffent  parfaitement  ililîinguer  les 
formes  du  corps  ; ce  qui  n’eft  cependant  pas  îi  géné- 
ral, qu’il  n’y  ait  quelques  exceptions  , & qu’on  n’ait 
trouvé  des  morceaux  de  fculpturc  grccpie  traités 
dans  une  maniéré  plus  large  pour  les  draperies  y & - 
telle  qu’elle  convient  à la  peinture.  En  confeillant 
aux  Peintres  de  ne  pas  imiter  fcrvilcment  l’antique 
dans  fa  maniéré  de  draper,  il  s’en  faut  bien  que  je 
prétende  la  blâmer.  Les  anciens  font  affez  jiiftifiés 
par  ce  qui  eft  arrivé  quelquefois  à nos  modernes  , 
lorfque  voulant  affeâer  une  grande  maniéré  & des 
plis  grands  & fimples , ils  ont  laiffé  le  fpeûatcur  in- 
certain,  fi  ce  qu’il  voyoit  étoit  l’imitation  des  acci- 
dens  d un  rocher,  ou  des  plis  flexibles  d’une  étoffe. 
En  effet  rien  n étant  plus  éloigné  de  la  flexibilité 
de  la  legerete  d une  gafe  ou  d’un  taffetas , que  l’an- 
parcnce  que  nous  offre  une  furface  de  pierre  & de 
marbre , il  faut  choifir  dans  les  accidens  des  draperies 
ce  qui  doit  caraaérifer  davantage  leur  foupleife  & 
leur  mobilité , fur-tout  ne  pouvant  y ramener  l’cf- 
pnt , par  l’éclat , la  variété  des  couleurs  , & par  le 
jeu  de  la  lumière.  Foye^  Dessein.  Cet  anicU  e(l  de 
M.  Watelet.  ■' 


Draperie  , (Comm.)  il  fe  dit  du  commerce  ou  de 
la  manufadure  des  draps.  Foye^^  à L' article  Laine 
Manufacture  en  laine,  ’ 

DRAPIER,  Martin-Pêcheur. 

Drapier  , 1.  m.  {Comm.')  marchand  qui  fabrique 
le  drap , ou  qui  le  vend.  On  appelle  le  premier  Dra- 
pur.  drapant , & le  fécond  marchand  Drapier. 

DRAPIERE , f.  f,  en  terme  d' EpingUer ^ eft  une 
grofle  épingle  courte  , dont  les  marchands  & les 
drapiers  fur -tout  fe  fervent  pour  fermer  leurs  bal- 
lots. 

DRASTIQUE , adj.  {hUdtdne.')  qui  agit  violem- 
ment & promptement.  On  donne  ce  nom  aux  pur- 
gatifs de  cette  efpece.  ^ 

DRAVE,  (la)  Gèog.  mod.  riviere  d’Allemagne 
dont  la  fourcc  eft  dans  le  cercle  de  Bavière  & qui 
fe  jette  dans  le  Danube.  ’ ^ 

DRAYOIRE  , f.  f.  terme  de  Corroyeur , infiniment 
qtii  fert  à drayer  les  cuirs.  Foye^  la  Pl.  du  Corroyeur, 
& l'article  CoRROYEUR. 

DRAYER , v.  aû.  terme  de  Corroyeur  ^ qui  fg 
de  la  façon  par  laquelle  les  ouvriers  ôtent  de  deffus 
la  vache,  avec  la  drayoirc,  tout  ce  qui  peut  y être 
refté  de  la^chair  de  l’animal.  Les  Tanneurs  donnent 
auffi  la  même  façon  à leurs  cuirs,  mais  ils  l’appel- 
lent éckarner,  & l’inftrumcnt  dont  ils  fe  fervent  pour 
cela,  écharnoir.  EcHARNER  , EchARNOIR 

& l'article  TANNERIE.  * 

DRAYEURE , f.  f.  terme  de  Corroyeur , ce  font  les 
rognures  du  cuir  tanne,  qui  ont  été  enlevées  de  def- 
Ris  la  peau  du  coté  de  la  chair.  Les  Corroyeurs  fe 
fervent  de  ces  rognures  pour  effuyer  les  cuirs  après 
qu  lis  ont  été  crépis,  Foyei  VanUU  Corroyeur  & 
Corroyer. 
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DREGER,  v.  aèl.  (JEcon.  c’eft  avec  une 
efpece  de  peigne  de  fer , féparer  la  graine  de  la  tige  ; 
ce  qui  fe  fait  en  paffant  le  bout  des  branches , où  font 
les  têtes  & la  graine  , entre  les  dents  de  la  drege. 
Cette  manœuvre  fe  pratique  fur  le  lin;  & Fon  dit , 
dreger  le  lin. 

DREGES  QU  SERANS,  (Œcon.  rufl.')  ^qyeçSE- 

RANS, 

DRENCHESjf.  m.  pl.  (^Hift.  mod.')  c’étoient,  dans 
les  anciennes  coutumes  d’Angleterre,  des  vaffaux 
d’un  rang  au-deflus  des  vaffaux  ordinaires , qui  re- 
levoient  d’un  feigneur  fuferain.  On  les  appelloit  au- 
trement drengi. 

Comme  du  tems  du  roi  Guillaume  le  Conqué- 
rant il  n’y  ayoit  point  encore  en  Angleterre  de 
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chevaliers , mais  feulement  des  drcnchts , ce  prin- 
ce fît  créer  ceux-ci  chevaliers  pour  la  defenfe  du 
pays  : en  conféquence  Lanfrancus  fit  fes  drenches 
chevaliers , &c. 

Ce  fiit  le  Conquérant  qui  donna  le  nom  de  dnn- 
ches  aux  feigneurs  des  terres.  Un  certain  Edouard 
Sharbourn  de  Norfolk  & quelques  autres  feigneurs , 
ayant  été  chaffés  de  leurs  terres , en  formèrent  leurs 
plaintes  devant  le  roi,  & repréfenterent  qu’ils  n’a- 
voient  jamais  pris  parti  contre  lui  ; ce  qui , après  une 
enquête , s’étant  trouvé  véritable , le  roi  les  rétablit 
dans  leurs  pofTefiions , & ordonna  qu’ils  porteroient 
déformais  le  titre  de  drenches.  Chambers. 

DRENNE , f.  f.  turdus  vifdvorus  major , {Hijî.  nat. 
Ornithol.')  cfpece  de  grive  qui  eft  la  plus  grofie  de 
toutes.  Cet  oifeau  peÆ  quatre  onces  & demie  ; il  a 
onze  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , & dix -huit  pouces 
d’envergure.  Le  bec  eft  droit , femblable  à celui  du 
merle , ou  un  peu  plus  court  ; la  piece  fupérieure  eft 
brune,  & un  peu  plus  longue  que  l’inférieure  ; la 
tangue  eft  dure , creufée  en  gouttière  , fourchue, 
cartilagineufe , & tranfparente  ; le  dedans  de  la  bou- 
che eft  jaune  ; les  ouvertures  des  narines  font  gran- 
des , & prefque  ovales  ; l’iris  des  yeux  eft  de  cou- 
leur de  noifette  ; les  cuiffes , les  pattes  font  longues , 
les  ongles  font  noirs  ; le  doigt  extérieur  tient  au  doigt 
du  milieu  à fa  naiffance,  fans  qu’il  y ait  aucune  mem- 
brane ; la  tête  eft  de  couleur  brune,  cendrée  ou  plom- 
bée , & le  milieu  des  plumes  eft  noirâtre  ; le  dos,  la 
queue,  ôc  le  croupion,  font  de  la  même  couleur, 
avec  quelques  teintes  de  jaune.  Les  plumes  de  cet 
oifeau  changent  pendant  l’été , & deviennent  plus 
cendrées  ; la  face  inférieure  eft  marquée  de  taches 
noirâtres  affez  grandes, depuis  le  bec  jufqu’à  la  queue; 
le  haut  de  la  poitrine , les  cotés , & le  bas  - ventre , 
font  jaunâtres  ; le  deffbus  de  la  poitrine  & le  ventre 
font  blancs  ; chaque  aile  a dix-huit  grandes  plumes , 
dont  la  fécondé  eft  la  plus  longue  : elle  a cinq  pou- 
ces ; la  pointe  des  petites  plumes  qui  recouvrent  les 
grandes  eft  blanche.  La  queue  a quatre  pouces  & 
demi  de  longueur  ; elle  eft  compofee  de  douze  plu- 
mes. On  trouve  des  chenilles  dans  l’eftomac  de  cet 
oifeau.  Il  chante  très-bien  au  printems  ; & ordinaire- 
ment il  fe  perche  au-deflus  des  arbres  fur  les  chê- 
nes , les  ormes , &c.  Il  refte  toute  l’année  dans  ce 
pays-ci  ; il  y niche  ; il  eft  folitaire  ; on  n’en  voit 
qu’une  couple  à la  fois.  Cet  oifeau  eft  le  moins  bon 
à manger  de  toutes  les  grives.  11  fe  nourrit  en  hyver 
de  baies  de  houx.  On  a remarqué  que  les  drennes  fe 
tiennent  chacune  fur  un  arbre  féparé , qu’elles  ne 
s’en  écartent  pas  loin,&  qu’elles  en  éloignent  les  att- 
ires oifeaux.'Willughby,  Omit,  ^oye^^  Oiseau.  (/) 

DRENTE,  (la)  Géog.  mod.  contrée  des  Provin- 
ces-Unies  , bornée  à l’orient  par  la  Weftphalie , au 
feptentrion  par  la  province  de  Groningue  & des 
Ommiandes , à l’occident  par  la  Frife  , & au  midi 
par  rOwerifel  , dont  elle  faifoit  autrefois  partie. 
Elle  a pour  capitale  Coworde. 

DRESDE,  {Geog.mod.')  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  haute  - Saxe , capitale  de  la  Miinie  & de 
réleftorat  de  Saxe  : elle  eft  fur  l’Elbe , qui  la  divife 
en  vieille  & en  neuve.  Long.  lai.  i/.  /a. 

DRESSÉE,  f.  f.  {Epingiur.')  ces  ouvriers  appel- 
lent une  drejfée  cueillie.^  celle  que  l’on  a ramaffée  & 
battue  par  un  bout  avec  une  planche,  ou  autre  chofe 
de  cette  nature , pour  la  rendre  auffi  égale  qu’il  eft 
poflible,  avant  de  la  couper  en  tronçons.  Voye^dans 
Us  PL  de  l'Epinglier , la  figure  qui  repréfente  une 
drcjfée  cueillit  dans  la  boîte  à cueillir  , c’eft  à-dire  à 
mettre  de  même  longueur.  Voye^aujjt  l'article  Epin- 
gle. 

* DRESSER , ce  terme  a dans  les  Arts  un  grand 
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nombre  d’acceptions  différentes.  Nous  allons  don- 
ner les  principales , celles  auxquelles  on  pourra  rap- 
peller  les  autres;  enforte  que  ce  terme  n’ait  dans 
aucun  article  de  ce  Diftionnaire , un  fens  entière- 
ment différent  de  tous  ceux  qu’on  lui  remarquera 
dans  les  articles  fuivans. 

Dresser  un  mémoire,  (Commerce.')  c’eft  par- 
mi les  marchands  en  détail , extraire  de  leur  livre 
journal,  & écrire  article  par  article  les  marchandi- 
fes  qui  ont  été  fournies , avec  leur  qualité , leur 
poids,  leur  aunage,  leur  prix,  & la  date  de  leur 
fourniture , pour  en  demander  le  payement  à ceux 
à qui  on  les  a délivrées  à crédit.  Us  diüionn. 

du  Comm.  & de  Trèv. 

Dresser  un  inventaire  , Inventaire; 

Dresser  un  compte  , voyei^  Compte. 

Dresser  un  cheval  , (Maréch.)  c’eft  lui  ap- 
prendre tous  les  exercices  qu’on  exige  de  lui. 

Se  drejjer  ; un  cheval  qui  fe  drejfe , eft  celui  qui  fe 
leve  tout  droit  fur  les  pics  de  derrière. 

Dresser  , v.  a£l.  (^Jardinage.')  fe  dit  d’un  terrein 
d’un  parterre , d’une  allée , d’une  planche , que  l’on 
unit  ou  de  niveau,  ou  en  pente  douce,  ou  en  la 
coupant  par  différentes  chûtes  qui  forment  des  ter- 
rafles  , fuivant  fa  fuiiaiion  naturelle. 

On  commence  par  labourer  tout  le  terrein  à la 
charrue , pour  couper  les  mauvaifes  herbes  ; on  y 
pafle  enfuite  la  herfe  , pour  arafer  les  buttes  & rem- 
plir les  cavités.  Cette  terre  ainfi  ameublie  , eft  plus 
facile  à tranfporter.  On  fait  enfuite,  fuivant  l’ali- 
gnement , des  rigoles , des  rayons , des  repaires  en 
cette  maniéré  : choififlez , à l’ime  des  extrémités  du 
terrein,  l’endroit  le  plus  uni  ; vous  y poferez  deux 
jalons  à cinq  ou  fix  piés  l’un  de  l’autre,  & dont  les 
têtes  foient  bien  applaties  , pour  y placer  une  ré- 
glé de  maçon  de  8 à lo  piés  de  long , & vous  po- 
lerez  deffus  un  niveau  de  maçon  , qui  établira  vos 
deux  jalons  de  niveau  ; enfuite  à l’extrémité  oppo- 
fée  du  terrein,  vous  mefurerez  le  jalon  qui  a été 
pofé  dans  l’alignement , & qui  fera  de  quelques  pou- 
ces plus  haut  ou  plus  bas  que  celui  qui  foûtient  vo- 
tre niveau , en  faifant  butter  ou  décharger  ce  jalon 
à la  hauteur  de  l’autre , vous  aurez  le  moyen  de  faire 
apporter  des  terres  fuivant  le  cordeau , & de  dreJJ'er, 
avec  le  rateau  une  rigole  d’un  pié  ou  deux  de  large  , 
qui  vous  fervira  de  repaire  pour  tout  le  refte  ; vous 
enfoncerez  rez- terre  au  pié  des  jalons,  des  piquets 
que  l’on  appelle  taquets-,  midtipliant  enfuite  ces  ri- 
goles en  plufleurs  endroits  du  terrein  , & pofant  la 
réglé  & le  niveau  en-travers  de  l’un  à l’autre , elles 
ferviront  à le  drejfer  entièrement,  en  faifant  appor- 
ter des  terres  de  tous  côtés , &c  ôtant  ce  qui  eft  de 
trop  dans  certains  endroits. 

Les  rigoles  qu’on  fuppofe  à demi  dreffées , deman- 
dent d’être  plombées  en  marchant  deffus  pour  affer- 
mir la  terre  ; enfuite  on  y paffe  le  rateau  fin  jufqu’à 
ce  que  le  cordeau  touche  & effleure  également  la  fu- 
perficie  de  la  terre  fans  être  forcé. 

Quelquefois  ces  rigoles  fe  coupent  en  terre  fer- 
me , quand  le  terrein  eft  en  pente , tel  que  feroit  ce- 
lui d’un  talud  ; alors  au  lieu  de  faire  apporter  des 
terres , on  les  ôte  &:  on  les  enleve  fuivant  les  repai- 
res tracés. 

Quand  il  s’agira  de  dreJj^r  un  terrein  en  pente  dou- 
ce , il  ne  faudra  point  pol'er  de  réglé , ni  de  niveau  ; 
il  fuffira  de  mettre  plufleurs  jalons  à même  hauteur 
fur  un  alignement  pris  fur  les  jalons  des  extrémités 
qui  font  les  points  de  fujétion  qui  règlent  la  ligne 
de  pente  ; & en  les  examinant  l’un  après  l’autre  avec 
votre  jalon  d’emprunt  (Lljye^  Jalon)  , vous  les  fe- 
rez butter  ou  décharger  fuivant  le  befoin  : vous  dre^f 
fere^  enfuite  des  rigoles  de  pente  dans  toute  l’éten- 
due de  votre  terrein,  ainfi  qu’il  vient  d’être  dit. 

Si  l’on  coupe  un  terrein  en  terraffe , la  manière 
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de  le  drejfer  reviendra  à Tune  des  deux  précédentes.' 
On  drellé  un  petit  talud , fait  d’une  terraffe  ou  d’un 
boulingrin  , dont  les  terres  font  ou  en  mafle,  ou 
rapportées  & plombées  grolïïerement , en  alignant 
des  piquets  de  deux  toifes  en  deux  toifes,  & en  met- 
tant en  pareil  nombre  & à meme  diftance , des  pi- 
quets fur  la  ligne  d’en-bas  qui  termine  le  pic  du  ta- 
lud. Tendez  un  cordeau  de  haut  en  bas  d’un  jalon  à 
fon  oppofé,  & faites  une  rigole  ou  repaire  d’un  pié 
de  large,  fuivant  le  cordeau  ; coupez  la  terre  auffi 
par  rigoles , en  tendant  Je  cordeau  de  piquet  en  pi- 
quet ^ pour  achever  de  drejfer  ce  talud  qui  eïl  entre- 
coupé par  des  rigoles , paffez  la  boucle  du  cordeau 
dans  un  piquet,  il  n’importe  lequel  ; traînez  & pro- 
menez ce  cordeau  de  tous  fens , d’une  rigole  à une 
autre  ; faites  fuivre  un  homme  qui  coupera  & arafe- 
ra  à la  bêche  les  endroits  oîi  il  y aura  trop  de  terre , 
en  luivant  exaélement  le  cordeau  fans  le  forcer , ou 
bien  en  faifant  rapporter  de  la  terre  dans  les  endroits 
oîi  il  en  manquera  : ainfi  donnant  communication 
d’une  rigole  à une  autre , on  unira  ÔC  applanira  tout 
le  talud  avec  le  rateau. 

On  ne  donnera  point  ici  la  maniéré  de  drejfer  un 
coteau  en  amphithéâtre  ; comme  ces  morceaux  font 
compofés  de  lerraffes , de  taluds , & de  glacis  de  ga- 
fon  , on  n’aura  qu’à  fuivre  ce  qui  a été  enfeigné  à ce 
fujet. 

S’il  s’agit  de  drejfer  un  potager,  on  le  coupera  en 
diftérentes  planches  par  le  moyen  du  cordeau  & de 
la  toife,  bien  entendu  que  ces  planches  feront  éle- 
vées un  peu  au-deffusdes  fentiers  qui  les  entourent. 

Quand  la  place  du  parterre  a été  dnjfk  comme 
le  relie  du  jardin , il  convient  de  la  paffer  au  rateau 
/in  ; & s’il  s'  'y  trouve  des  pierres , on  paffera  la  terre 
à la  claie  pour  la  mettre  en  état  d’être  maillée , & 
qu’on  y puiffe  aifément  planter  le  buis. 

On  obfervera  fur-tout  de  tenir  le  milieu  des  allées 
en  dos-d’anc,  afin  de  donner  l’écoulement  aux  eaux. 

Allées  6-  Sabler.  (A) 

Dresser  , en  ArchiteHure y c’ell  élever  à plomb 
quelque  corps , comme  une  colonne , un  obélifque , 
une  ilatue , &c,  Drejfer  d' alignement  y c’eft  lever  un 
mur  au  cordeau.  Drejfer  de  niveau  y c’eft  aplanir  un 
terrein.  Drejfer  une  pierre  y c’cftl’équarrir , rendre  fes 
paremens  & fes  faces  oppofées  parallèles , & la  dlf- 
pofer  à recevoir  le  trait.  (R) 

Dresser  de  lime  , terme  d' AigüilUer y c’eft  limer 
l’aiguille  après  que  l’ouvrier  en  a formé  la  pointe 
avec  la  lime,  &:  qu’il  l’a  marquée  de  fon  poinçon. 
La  dre^cr  de  marteau , c’eft  la  faire  paffer  fous  le  mar- 
teau pour  la  rcclreffer,  après  qu’elle  a été  reculte; 
car  il  arrive  fouvent  que  la  fraîcheur  de  l’eau  la  fait 
déjetter  ou  tortuer.  Voye^  Aiguille. 

Dresser,  che^  Us  Bijoutiers  y Orfèvres  y Metteurs^ 
en^œuvrty  c’eft  rendre  à la  lime  ou  à l’échoppe  des 
pièces  de  Bijouterie,  afferablees  ou  non  affemblées, 
exaélement  droites  & plates  fur  toutes  leurs  faces. 

Dresser  , che^  Us  Bottiers,  c’eft  polir  la  lige  d’u- 
ne botte  encore  en  blanc , pour  la  cirer  & la  rendre 
plus  claire,  ce  qui  fefait  en  y pafl'ant  lamainàplu- 
liciirs  repriles , après  qu’elle  a été  râpée. 

Dresser,  en  terme  deCardier,  c’eft  rendre  les 
pointes  égales  & les  renverl'er  les  unes  autant  que 
les  autres,  & toutes  de  meme  côté.  On  fe  fert  pour 
cela  d’un  outil  qui  s’appelle  drejfeur.  Voyez  Us  art, 
Dres^seur  & Cardes. 

Dresser  , cke^^ies  ChaptlierSy  c’eft  donner  au  feu- 
tre la  figure  d’im  chapeau , après  qu’il  a été  foulé. 
Cette  opération  Ce  fait  en  le  mettant  fur  une  forme 
de  bois  pour  en  faire  la  tête.  On  fe  fert  pour  cette 
manœuvre  de  la  pièce,  l’oj'ê^PiECE;  du  choc,roy. 
Choc;  & de  l’avaloire,  voye^  Avaloire.  C’eft 
avec  ces  inftrumens  qu’on  tait  defeendre  jofqu’au 
bas  de  la  forme  une  ficelle  qu’on  avoit  attachée  en- 
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haut , & qui  entraîne  avec  elle  en  defeendant  le  feu- 
tre , & i oblige  à s’appliquer  exaftement  fur  la  forme. 
Dresser  , Us  mêmes  ouvriers , c’eft  encore  eft 
unir  & applatir  les  bords  & le  haut  de  la  tête , en  les 
tournant  & paffant  fouvent  fur  une  plaque  de  fer  ou 
de  cuivre,  qui  eft  échauffée  par  un  fourneau  placé 
deffous. 

Mais  pour  empêcher  que  la  chaleur  de  la  plaque 
ne  brûle  le  chapeau  & le  rendre  plus  ferme , on  prend 
la  précaution  d’étendre  fur  la  plaque  une  feuille  de 
papier,  & de  la  couvrir  d’une  toile  qu’on  arrol'e  de 
teins  en  tems  avec  le  goupillon.  V,  l'an.  Chapeau. 

Dresser  , en  terme  de  Cloïuier  d'épingU , c’eft  ren- 
dre  le  fil  droit  en  le  faifant  paffer  fur  l’engin  entre 
plufieurs  pointes  de  fer  de  côté  & d’autre.  Aboyer  EN- 
GIN, & Usjig.  de  la  PI.  du  Cloutitr  d'épingU, 

Dresser  , fe  dit  dans  Us  cuijînes  , d’un  potage  8c 
autre  mets  femblable.  C’eft  verfer  le  bouillon,  le 
coulis,  la  fauce,  fur  le  pain,  ou  plus  généralement 
fur  ce  qui  doit  en  être  arrofé , trempé , hiimefté. 

Dresser,  c’eft  en  terme  d'Epinglier , tirer  le  fil  de 
laiton  de  deffus  le  tourniquet  & le  faire  paffer  entre 
les  clous  de  l’engin,  pour  détruire  les  fortes  de  cer- 
cles ou  orbes  qu’il  avoit  pris  fur  la  bobille,  au  tira- 
ge, & le  réduire  en  brins  parfaitement  droits.  La 
longueur  de  ces  brins  n’eft  ordinairement  détermi- 
née que  par  celle  de  la  chambre  où  on  les  drejje.  On 
les  coupe  avec  des  tenailles  tranchantes  fort  près  de 
1 engin,  & ils  tombent  au-deffous  fur  une  planche 
qui  eft  placée  de  forte  qu’elle  leur  fait  faire  un  cou- 
de. Tourniquet,  Engin,  6' Bobille,  6- 
Us  Planches  de  l'Epinglier  ; d l’engin  fortement  at- 
tache fur  une  table  dont  les  piés  font  fcellés  en  ter- 
re; e les  tenailles  avec  lefquelles  l’ouvrier  tient  le 
bout  du  fil  de  laiton  pour  le  tirer;/ f dreffées  déjà 
tirées  & étendues  de  leur  long  par  terre  ou  fur  une 
planche,  La Jig.  ly  de  la  meme  Planche  repréfente  l’en- 
gin en  particulier  ; HVengjm , A /les  pointes  ou  clous 
entre  lefqiicls  on  fait  paffer  le  fil  de  laiton,  enforte 
qu’il  forme  plufieurs  angles  ; G le  tourniquet  fur  le- 
quel eft  monté  le  fil  que  l’on  veut  redrefler  ; t le  pié 
du  tourniquet  pôle  & cloué  fur  une  partie  de  l’éta- 
bli. /’*rrnV/«:  Epinglier. 

Dresser  , en  terme  de  Charpentier , Menuijîer,  Ta^ 
Métier,  & ouvriers  en  bois,  c’eft  unir  les  planches  par 
les  côtés,  pour  les  rapprocher  & les  pouvoir  mieux 
affembler. 

Dresser  , fe  dit  proprement  che^  Us  Layettiers , de 
la  manœuvre  par  laquelle  ils  redreffent  les  douves 
de  tonneau , ce  qu’ils  exécutent  par  le  moyen  d’im 
feu  fombre  devant  lequel  ils  les  expofenr. 

Dresser,  en  terme  de  Graveur  en  pierres  fines , c’eft 
polir  le  caillou  fur  une  plaque  de  fer,  de  maniéré 
que  tous  les  traits  de  la  feie  en  foient  effacés , & qu’il 
loir  en  état  d’être  ou  gravé  ou  monté  tout  uni. 

Dresser,  UsSerrurUrs,  Taillandiers,  Coûte- 
Tiers  y & prefque  tous  Us  ouvriers  en  fer,  c’eft  rendre 
droit,  applanir,  mettre  toutes  les  faces  de  niveau, 
•6'c.  ce  qui  fe  fait  au  feu  ou  à chaud , & à la  far<»e  8c 
au  marteau , ou  à froid  8c  à l’étau , & à la  lime  & au 
marteau , comme  dans  les  cas  oîi  une  piece  s’eft  dé- 
jettée  à la  trempe  ; ou  à l’eau  8c  à la  meule , lorfqu’on 
commence  l’ouvrage. 

Dresser  , v,  atl.  en  terme  de  Majfon-Paveur , c’eft 
enfoncer  le  pavé  également,  en  le  battant  avec  la 
demoifeüe , lorfqu’il  eft  placé , 8c  que  les  joints  en 
font  garnis  de  fable. 

Dresser  , chei  Us  Orfèvres  en  grofferit,  c’eft  unir 
au  marteau  de  bois  & achever  de  bien  profiler,  en 
applaniffant  les  pièces  à bouges  8c  à contour. 

Dresser,  Us  PlumaJJiers , c’eft  la  première 
façon  qu’on  donne  aux  plumes,  en  les  recevant  de 
la  première  main.  Cela  fe  fait  enpreffant  la  plume 
de  haut  en  bas  entre  les  doigts,  8c  en  redreffant  la 
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■côte,  poilr  eftlmer  fa  largeur  & fa  longueur-,  &pou- 
voir  lui  donner  telle  forme  & tel  ufage  que  1 ouvrier 
/ugera  à propos. 

Dresser  , tn  urmt  de  TabUtier-Cornetur , c eft  don* 
lier  la  largeur,  la  grandeur  & 1 epaifleur  à toutes  les 
parties  d'une  picce  , avant  de  la  mettre  fur  Tâne  pour 
révuider.  Ane  & Evuider.  Ce  qui  fe  fait  avec 
clifFérens  outils  du  tabletier,  fur- tout  avec  l’écoüa- 
ne.  Ecouane. 

Dresser,  en  terme  de  Ver^etier ^ c’eft  reftituer  des 
■foies  tortues  & mal  tournées  dans  leur  état  naturel , 
en  les  laiffant  dans  l’eau  pendant  quelque  tems  , en 
les  peignant  & les  faifant  fécher. 

* Dresser  les  cannes  , ( Verr?)  c’eft  un  préli- 
jTiinaire  dont  les  garçons  qui  fervent  dans  les  ver- 
reries doivent  s’occuper,  avant  que  les  maîtres  fe 
mettent  à l’ouvrage.  Voici  en  quoi  il  confifle.  Si  les 
cannes  font  nouvellement  raccommodées  par  le  ma- 
réchal , le  garçon  les  met  dans  l’ouvroir , & les  laiffe 
expofées  au  feu  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  prefque 
blanches.  Alors  il  plonge  le  bout  blanc  dans  de  l’eau  ; 
& quand  il  cft  refroidi,  il  ratiffe  & enleve  les  pail- 
les de  fer  qui  fe  font  formées  à fa  furtace.  Cela  fait , 
il  cueille  à verre.  Foye^V article  Cueiller.  Il  fouffle 
afin  que  le  vent  n’entre  pas  dans  la  canne  & n’en 
bouche  pas  le  trou  ; il  lailfe  refroidir  la  canne  & la 
ferre  en  cet  état  dans  la  cafTette.  Si  les  cannes  ont 
fervi,  il  les  réchauffe  aulTi  dans  le  four,  puis  il  ôte 
le  bouchon  de  verre  qui  eft  dans  le  bout  de  la  can- 
ne ; il  fe  fert  pour  cela  de  la  pincette,  des  bequettes 
ou  du  marteau.  Si  les  cannes  font  crochues , il  les  re- 
.dreffe , il  cueille  enfulte,  il  fouffle,  il  laiffe  refroidir, 
.&  ferre  les  cannes  dans  la  cafi'ette.  Alors  elles  font 
drefféts  & prêtes  à fervir. 

DRESSEUR,!,  va.  en  terme  de  Cardler , c’eft  un 
tuyau  de  fer  creux , emmanché  dans  une  petite  poi- 
gnée de  bois  , dont  on  fe  fert  pour  redreffer  les  poin- 
les  qui  fe  font  dérangées  fous  la  pierre.  Foye^  L’art. 
Cardes. 

Dresseur,  (Charbon  de  bois.')  On  donne  ce  nom 
à celui  qui  arrange  les  bûches,  de  la  maniéré  dont  il 
convient  qu’elles  le  foient  pour  former  le  four  à char- 
bon. Foye^^  l'article  Charbon. 

Dressoir,  f.  m.  o«Fer  à dresser, 
roiùeri  c’eft  un  infiniment  de  fer  en  forme  de  demi- 
cercle  , de  huit  ou  dix  pouces  de  large  dans  fon  grand 
diamètre , de  quatre  à cinq  lignes  d’épaiffeur , uni  & 
fort  poli  du  côté  de  fa  feélion , dont  les  ouvriers  qui 
mettent  les  glaces  au  teint  fe  fervent  pour  étendre 

dreffer  fur  la  pierre  de  liais  la  feuille  d’étain  qu’ils 
difpofent  à recevoir  le  vif-argent.  Foyer^  L'an.  Ver- 
rerie. 

Dressoir,  terme  de  Graveur  en  pierres  fines  , 
c’eft  une  plaque  de  fer  extrêmement  polie  & dreffée 
avec  un  autre  morceau  de  même  métal,  fur  laquelle 
on  adoucit  les  cailloux,  en  les  frottant  deffus  avec 
de  la  poudre  d’émeril. 

Dressoir  , (Cuifine.)  affemblage  de  planches  ar- 
retées horifontalement  entre  deux  montans,  fur  le- 
quel celle  qui  eft  chargée  dans  les  cuifines  de  tenir 
la  vaiffelle  propre , la  met  égoutter  ôc  fécher , après 
l’avoir  écurée.  Le  drefioir  eft  proprement  une  armoire 
à différens  rayons,  qui  n’a  ni  deffous,  ni  deffus , ni 
porte. 

DREUX,  ( Geog.  mod.)  ville  de  l’île  de  France 
avec  titre  de  comté.  Elle  eft  fur  laBIaife,  au  pié  d’u- 
ne montagne.  Long,  i^.  >'1  Ut.  ^8.  44.  ly. 

DREYEZ,  f.  m.  (Comm.)  petite  monnoie  qui  a 
cours  dans  la  Saxe  & les  états  de  Brandebourg;  fa 
valeur  n’eft  point  partout  la  même  ; mais  elle  ne  re- 
vient pas  tout-à-fait  à un  fou  de  notre  monnoie 

DREYLING  ou  DREYHELLER , (^Comm.)  mon- 
noie de  cuivre  qui  a cours  dans  le  duché  de  Hoif- 
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teln  ;,elle  vaut  entre  deux  & trois  liards , argent  d'e 
France.  U y a , félon  le  diélionnaire  de  Commerce , 
un  dreyling , mefure  de  liquides , qui  contient  vingt* 
quatre  hecmers,  & l’hecmer  trente-deux  achtelings. 
Foyei  Achteling  6*Hecmer. 
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DRIE-BAND , (fi^omm.)  c’eft  le  lin  que  nous  ap'* 
pelions  lin  à trois  cordons. 

DRIE-GULDENB,  (JCommC)  monnoie  d’argent 
quife  fabrique  enHollande  où  elle  vaut  trois  florins. 
Foyei  Florins, 

DRIESEN,  (Géog,  mod.)  ville  d’Allemagne  dans 
la  nouvelle  marche  de  Brandebourg;  elle  eft  fur  la 
Warte.  Long.  33 . 3 (T.  lat.  d>2 . 4S. 

DRIFF.  (Alchim.)  C eft  le  nom  qu’on  a donné  à 
la  fameufe  pierre  de  Buttler , fi  vantée  par  Van  Hel- 
mont  ; on  la  nommoit  auffl  periapton  j’alutis  magne- 
ticum.  Onia  regardoit  comme  propre  à attirer  le  ve- 
nin ; elle  étoit , dit-on , compoféc  A’ufnca , ou  de  la 
mouffe  formée  fur  des  têtes  de  mort,  de  fel  marin* 
de  vitriol  cuivreux  empâté  avec  de  la  colle  de  poif- 
fon.  On  a pouffé  le  merveilleux  jufqu’à  prétendre 
qu’il  fuffifoit  de  goûter  cette  pierre  du  bout  de  la 
langue  pour  être  guéri  des  maladies  les  plus  terri- 
bles. F.  TFoyt  gaiophylacium  pkyfico-medicum.  (— ) 

DRILLE,  f.  m.  (^Bijoutier , Metteur-en-ceuvre ^ &■ 
autres  Artijîes)  efpece  de  porte-foret.  Cet  outil  eft: 
une  branche  de  fer  ou  d’acier  garnie  vers  les  deux 
tiers  d’une  boule  de  cuivre,  au-deffous  de  laquelle 
la  branche  devenue  plus  greffe  & limée  quarrément, 
eft  percée  de  même  à l’intérieur  pour  y emmancher 
le  foret  que  l’on  enchâffe  avec  un  repouffoir  qui  s’in- 
troduit par  un  trou  qui  traverfe  la  branche  au-deffus 
du  foret, 

Au-deffus  de  la  boule  eft  un  morceau  de  bois  qui 
traverfe  la  branche , aux  deux  extrémités  duquel  s’at- 
tache une  pean  d’anguille  qui  paffe  par  un  anneau 
qui  eft  en  tête  de  la  branche.  Pour  mettre  le  drilU 
en  jeu , il  faut  faire  tourner  l’arbre  de  fer  jufqu’à  ce 
que , reployant  la  peau  d’anguille  fur  lui-même , la 
traverfe  de  bois  fe  foit  élevée  jufqu’à  l'anneau  de  la 
tête.  On  appuie  enfuite  fur  les  deux  extrémités  de 
la  traverfe , & on  la  fait  defeendre  rapidement.  En- 
traîné pour  lors  par  la  force  du  mouvement  orbicu- 
laire , il  n’a  befoin  que  d’être  aidé  dans  fon  a£Hon  ; 
en  appuyant  fur  la  traverfe , lorfqu’elle  fe  dévide, 
& allégeant  la  main , lorfqu’elle  fe  releve.  Le  foret 
mû  par  cette  force,  agit  direflement  & rapidement 
fur  les  parties  que  l’on  veut  percer  ; on  s’en  fert  par- 
ticulièrement pour  percer  les  appliques. 

Le  drille  fe  nomme  encore  trépan,  par  la  reffem- 
blance  qu’il  a avec  les  trépans  des  chirurgiens,  du 
moins  par  fa  partie  inférieure;  mais  il  eft  plus  con- 
nu fous  ce  nom  chez  les  Horlogers  que  chez  les  Met- 
teurs-en-œuvre.  Foyt^  la  Planche  de  Sculpture. 

DRILLES  , f.  f.  pi.  terme  de  Papeterie;  ce  font  d« 
vieux  drapeaux  ou  chiffons  de  toile,  de  chanvre  ou 
de  lin,  qu’on  employé  dans  la  fabrique  du  papier, 
& qui  en  font  la  principale  matière.  Foyei  Papier, 

DRILLIER,  f.  m.  terme  de  Papeterie,  celui  qui  ra- 
maffe  les  drilles  ou  vieux  chiffons,  & qui  en  fait  com- 
merce. On  le  nomme  plus  ordinairement  chiffonnier^ 
Foyei  Chiffonnier. 

DRIN,  (Géog.  mod.)  riviere  de  la  Turquie  , en 
Europe  ; elle  prend  fa  fource  au  mont  Marinati , fur 
la  frontière  de  l’Albanie , & fe  jette  dans  le  golfe  de 
Drin , qui  fait  partie  du  golfe  de  Venife. 

DRINAWARD,  (Géog.  mod,)  ville  de  laTur- 
quie , en  Europe  , dans  la  Servie , en  une  petite  île 
du  Drin. 

DRISSE  ou  ISSAS , f.  f.  (^Marine.)  c’eft  un  cor- 

dage 
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âagèquîfert  à hifler&  amener  la  vergue  ou  le  pavil- 
lon le  long  du  mât.  Il  ne  faut  pas  confondre  l’itaque 
avec  la  drijfcy  ce  que  quelques-uns  ont  fait,  parce 
que  ces  deux  cordages  aboutiffent  l’un  fur  l’autre, 
& femblcnt  ne  faire  qu’une  même  manoeuvre  ; les 
vergues  font  faifies  vers  le  milieu  par  un  cordage  ap- 
pelle itaque  y qui  pafle  fur  le  chouquet  du  mât , & en- 
îiiite  eft  amarré  à la  poulie  de  drijjt.  On  appelle  drijje 
la  manœuvre  qui  fort  à hilTer  par  le  moyen  de  l’ita- 
que,  & par  conféquent  à amener  les  vergues.  Cha- 
que vergue  a fa  drijji, 

La  drijfe  de  la  grande  vergue  {Planche  î.  n°  jpy.) 
aboutit  au  bas  du  grand  mât  fur  le  fécond  pont  ; la 
grofle  poulie  à quatre  roiiets  par  où  paffe  ladriÿe,  & 
qu’on  voit  au  pié  du  grand  mât  fur  le  pont  quand  la 
vergue  ert  haute , s’appelle  poulie  de  drijfe.  Voyei_ 
Sep  de  dTUSSE.  On  donne  à cette  drijfe  quatre  fois 
la  longueur  du  mât,  prife  de  delTus  le  pont  iufqu’à 
la  hune. 

La  driffcàt  la  vergue  d’artimon  {Plane.  I. 
aboutit  fur  la  dunette , en-dedans  du  cinquième  hau- 
ban , à compter  de  l’arriere  à l’avant,  tribord  ou  bas- 
bord  , car  elle  peut  être  mife  d’un  bord  ou  de  l’autre  ; 
ordinairement  c’eft  à bas-bord.  On  donne  à cette 
drift  une  fois  \ la  longueur  de  la  vergue  d’artimon. 

La  drijfe  de  la  vergue  de  mifaine  {^^38.)  aboutit 
au  pié  du  mât  de  mifaine  fur  le  gaillard  d’avant;  on 
lui  donne  quatre  fois  la  longueur  du  mât. 

La-drijfe  de  la  vergue  du  perroquet  de  fougue  abou- 
tît fur  la  dunette  fort  en  - arriéré  ; c’efl:  la  troifieme 
manœuvre  que  l’on  trouve  en  venant  de  l’arriere  en 
avant  fur  la  dunette  , tribord  ou  bas-bord. 

La  drijfe  de  la  vergue  du  grand  mât  de  hune  {Plan- 
che l.  n°  /oo.)  aboutit  en-arriere  de  tous  les  hau- 
bans, en-dehors  du  vaifleau  à tribord  : on  lui  donne 
trois  fois  la  longueur  de  la  grande  vergue. 

La  drijfe  de  la  vergue  du  petit  mât  de  hune  {Plan- 
che I.  n°  101.')  aboutit  auprès  de  l’amure  en-arriere, 
& en-dehors  des  haubans  à bas-bord  ; on  lui  donne 
trois  fois  la  longueur  de  la  vergue. 

La  drijfe  de  la  vergue  de  grand  perroquet  {Plan- 
che I.  /oa.)  aboutit  à côté  & en-arricre  de  celle 
du  grand  hunier  : elle  a deux  fois  & demie  la  lon- 
gueur de  la  grande  vergue. 

La  drijfe  de  la  vergue  du  petit  perroquet  {Plane.  /. 

J 03.)  aboutit  à côté  & en-arriere  de  la  drijfe  du 
petit  hunier , auprès  de  l’amure  : elle  a deux  fois  & 
demie  la  longueur  de  la  vergue  de  mifaine. 

La  drijfe  de  la  vergue  de  civadiere.  (/z®.  SS.') 

La  drijfe  du  perroquet  de  beaupré.  104.) 

La  drijfe  de  chaque  perroquet  eft  A bas-bord  ou  à 
tribord,  afin  de  pouvoir  être  biffée  au  vent;  elle 
cil  donc  fans  dorman.  La  vergue  feche  n’a  point  de 
drijfe;  elle  eR  aboffée  au  mât,  auffi-bien  que  la  ver- 
gue de  beaupré. 

Drijfe  de  pavillon,  c’ell  une  petite  corde  qui  fert 
à arborer  & à amener  le  pavillon. 

Allonge  la  drijfe  y terme  de  commandement  pour 
faire  étendre  la  drijfe  , afin  que  plufieurs  hommes 
puiffent  la  prendre  & tirer  tous  enfemblc.  (Z) 
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DROGHEDA,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  comté 
de  Houth,  dans  la  province  d’ÜJller,  en  Irlande  : 
elle  eft  fur  la  Boine.  Long.  n.  20.  lat.  ij.  ij 
DROGMAN  ou  DROGUEMAN , {Hijl.  mod.  & 
Commerce.)  on  nomme  ainfi  dans  le  Levant  les  in- 
terprétés que  les  ambaffadeurs  des  nations  chrétien- 
nes , refidens  à la  Porte  , entretiennent  près  d’eux 
pour  les  aider  à traiter  des  affaires  de  leurs  maîtres. 
Les  confuls  ont  aulfi  des  drogmans  entretenus , tant 
pour  leur  propre  ufage , que  pour  celui  des  mar- 
chandée leur  nation , qui  trafiquent  dans  les  échel- 
Tome  y.. 
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les  du  Levant,  ou  des  étrangers  qui  y viennent  fous 
la  bannière  de  cette  nation. 

L entremife  des  drogmans  ou  interprètes  étant  ab- 
folument  néceffaire  dans  le  commerce  du  Levant , 
dont  le  bon  fuccès  dépend  en  partie  de  leur  fidélité 
& de  leur  habilete  ; Louis  XIV,  pour  y pourvoir, 
donna  au  mois  de  Novembre  i66q , un  arrêt  de  fon 
conleil  en  forme  de  reglement , qui  ordonne  qu’à 
l’avenir  les  drogmans  & interprétés  des  échelles  du 
Levant,  refidens  à Conllantinople , Smyrne,  & au- 
tres lieux , ne  pourroient  s’immifeer  dans  les  fonc- 
tions de  cet  emploi , sils  n’étoient  François  de  na- 
tion , & nommés  par  une  affemblée  de  marchands  , 
qui  fe  feroit  en  la  préfence  des  confuls , entre  les 
mains  defquels  ils  feroient  tenus  de  prêter  ferment 
ént  il  leur  feroit  expédié  afte  en  la  chancellerie  des 
echelles. 

Et  afin  qu’à  l’avenir  on  put  être  affùré  de  la  fidélité 
& bonne  conduite  defdits  interprétés  & drogmans, 
fa  majeffé  ordonna  en  outre  par  le  même  arrêt,  que 
de  trois  ans  en  trois  ans  il  l'eroit  envoyé  dans  les 
echelles  de  Conllantinople  & de  Smyrne  fix  jeunes 
garçons  de  l’âge  de  huit  à dix  ans , qui  voudrorent 
y aller  volontairement,  lefquels  feroient  remis  dans 
les^  couyens  des  peres  Capucins  defdits  lieux , pour 
y être  élevés  & inllruits  dans  la  religion  catholique 
apollolique , & romaine , & dans  la  connoilTance  des 
langues,  afin  d’en  former  des  drogmans  & interprètes. 

^ Un  an  après  le  même  prince  donna  un  fécond  ar- 
rêt, par  lequel  en  ordonnant  l’exécution  du  premier, 
& pouyl’interpréter  autant  que  befoin  feroit,  il  en- 
tend ou  il  foit  envoyé  fix  de  ces  jeunes  gens  par  cha- 
cune des  trois  premières  années  , afin  qu’il  pût  s’en 
trouver  en  moins  de  tems  un  nombre  fiiffifant  pour 
le  feryiee  de  la  nation  , lans  qu’il  fût  déformais  be« 
foin  d’avoir  recours  à des  étrangers  : voulant  néan- 
moins qu’après  lefdites  treâs  premières  années  il  n’en 
foit  plus  envoyé  que  fix  de  trois  ans  en  trois  ans. 

Les  penfions  pour  chacun  de  ces  éleves  furent  ré- 
glées à la  fomme  de  trois  cents  livres  , qui  feroient 
payées  par  la  chambre  du  commerce  de  Marfeille 
fur  le  droit  de  demi  pour  cent , appelle  coteimo  ; à 
la  charge  par  les  peres  Capucins  de  Smyrne  & de 
Conllantinople  de  les  nourrir  & entretenir , & les 
inllniire  dans  la  connoiffancedes  langues.  Ce  dernier 
arrêt  eff  du  3 1 Octobre  1670.  Diclionn.  de  Comm.  de 
Trév.  & Chambtrs, 

DROGUE,  f.  f.  terme  de  Commerce  ; il  fe  dit  gé- 
néralement des  épices,  & autres  marchandifes  qui 
viennent  des  pays  éloignés,  &qiii  fervent  à la  Mé- 
decine , à la  Teinture , & aux  Arts. 

Les  drogues  dont  fe  fervent  les  Teinturiers  font  de 
trois  efpcces  ; il  y en  a de  colorantesy  qui  donnent  une 
teinture  ou  une  couleur  ; de  non  colorantes  y qui  dil- 
pofent  feulement  les  étoffés  à prendre  mieux  les  cou- 
leurs , ou  à rendre  les  couleurs  plus  brillantes  ; & de 
troifiemes , qui  fervent  aux  deux  fins.  V.  Teinture. 

Drogue  , {An.  méchaniq.)  c’ell  ainfi  que  les  Ar- 
tilles  appellent  toute  compolition  dont  ils  font  ua 
lecret.  Amfi  la  drogue  des  Èventaillilles  n’ell  autre 
choie  un  mélange  de  gomme  arabique  & de  miel , 
délayés  dans  de  l’eau.  V oye^  Eventail. 

*DROGUET,  {.xti.jManufacl.  en  laine.)  étoffe 
ou  toute  îaine , ou  moitié  fil  & moitié  laine , quel- 
quefois croifée,  plus  fouvent  fans  croifure.  On  y 
fait  auffi  entrer  de  la  foie.  Il  y en  a de  tout  fil  teint 
ou  peint.  On  fabrique  ce  genre  d’étoffe  dans  un  grand 
nombre  de  villes  différentes  ; & il  y en  a d’autant 
d’efpeces  que  les  combinaiibns  des  matières , du  tra- 
vail , de  la  longueur  & de  la  largeur  peuvent  fournir 
de  variétés.  V.  Laine  , Manufacture  en  laine. 

* Drogüet,  {Manuf.  en  joie.)  Le  droguais  tra- 
vaille à la  petite  tire,  qui  lui  ell  proprement  affec- 
tée; c’ell  le  deffein  qui  en  détermine  l’efpece.  Selon 

P 


II4  D R O 

le  deffcin , cette  étoffe  eft  brillantée,  cannelee , luf- 
trinée , fatinée  , réduite , non  réduite , mais  on 
la  dillribue  fous  deux  dénominations  ^nerales  , le 
drogiut  fatiné , & le  droguct  bnUanie.  Dans  1 un  & 
l’autre  c’eft  le  poil  qui  fait  la  figure.  La  chaîne  en 
eft  ordinairement  de  40  à 50  portées  ; il  en  eft  de 
même  du  poil.  La  chaîne  fe  diftribue  communément 
fur  deux  cnfuples  ; elle  a été  ourdie  à deux  fois , une 
des  parties  ayant  plus  de  longueur  que  1, autre.  La 
partie  la  plus  longue  s’appelle  le  pivot.  Cette  chaîne 
n’cft  point  paflee  dans  les  maillons  du  corps  ; elle  eft 
fur  quatre  liffes  , avec  une  armure  en  taffetas , de 
maniéré  que  le  pivot  eft  fur  deux  lifîes  » ^ autre 
partie  de  chaîne  fur  deux  autres.  De  fon  cote , le 
poU  n’eft  point  palfé  dans  les  liffes , mais  feulement 
dans  le  corps , à l’exception  des  drogutis  fatinés , ou 
il  fe  trouve  fur  cinq  liffes  ordinaires.  Le  droguée  fe 
travaille  à deux  marches  : l’une  pour  le  coup  de 
plein , l’autre  pour  le  coup  de  tire.  Dans  les  dro~ 
guets  fatinés,  les  cinq  liffes  font  tirées  par  le  bouton. 

Comme  l’armure  de  la  chaîne  ou  du  fond  eft  en 
taffetas , on  comprend  fans  peine  qu’une  marche  fait 
lever  la  chaîne , & l’autre  le  pivot.  Le  coup  de  plein 
paffe  fur  la  chaîne  , & le  coup  de  tire  fur  le  pivot. 
Cette  précaution  eft  néceffaire  , en  ce  que  le  coup 
de  tire  groffiffant  & augmentant  la  foie  qui  leve , par 
l’union  qui  s’en  fait  avec  les  fils  que  la  marche  tait 
lever  ; le  tout  levant  enfemble  , il  arrive  que^  la  foie 
de  chaîne  boit  ou  emboit  davantage  clans  l’étoffe  , 
& que  s’il  n’y  avoit  point  de  pivot , mais  que  la  chaî- 
ne fût  toute  fur  un  enfuple , la  partie  de  foie  qui  le- 
veroit  avec  la  tire  du  poil , Icveroit  plus  que  celle 
qui  leve  feule , & empêcheroit  l’étoffe  de  ferrer. 

Avant  l’invention  des  pivots , ces  ouvriers  étoient 
obligés  de  changer  le  mouvement  des  quatres  liffes 
de  taffetas,  à toutes  les  deux  ou  trois  aunes  d’étoffe 
fabriquée,  faifant  lever  tour-à-tour  les  deux  liffes 
dont  la  foie  étoit  plus  tirante  fur  le  coup  de  plein. 
Mais  cette  attention  ne  prévenoit  pas  toute  défec- 
tiiofité;  la  mauvaîfe  façon  augmentoit  meme  à me- 
fure  que  la  moitié  de  la  chaîne  étoit  plus  tendue  que 
l’autre  ; &C  fi  le  changement  de  liffes  y reraédioit , ce 
n’étoit  pas  du  moins  avec  le  même  avantage  que  le 
pivot  y remédie. 

Outre  les  droguets  de  foie  dont  nous  venons  de 
parler , il  y en  a d’or  & d’argent  ; ce  font  des  tiffus 
courans , <lont  la  dorure  eft  liée  par  la  découpure  ou 
par  la  corde.  Dans  ce  genre  d’étoffe  le  deffein  eft 
communément  petit,  & l’armure  la  même  qu’au  ras 
de  Sicile, parce  qu’il  ne  fe  leve  point  de  liffe  au  coup 
de  dorure,  de  maniéré  que  quatre  marches  fuffifent 
pour  cette  étoffe , deux  pour  le  fond , deux  pour  l’ac- 
compagnage , qui  doit  être  en  taffetas  ou  gros  de 
Tours,  généralement  pour  toute  étoffe  liée  par  la 
corde  ou  par  la  découpure. 

11  fe  fabrique  aufîi  des  droguets  d’or  brochés  ; ils 
font  montés  & armés  comme  les  précédens.  Ils  tien- 
nent leurs  noms  du  deffein  , & leur  qualité  de  l’ar- 
mure & du  travail. 

DROGUETIER , f.  m.  (^Manuf.  en  laine.')  nom 
qu’on  donne  dans  les  manufaflures  en  laine  de  la 
Bourgogne , à des  ouvriers  fabriquans  le  droguet. 

DROGUIER,  f.  m.  {Pharm.  & Hijî.  n.it.  med.) 
c’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  fuite  d’échantillon  de 
drogues  rangées  dans  un  ordre  méthodique. 

La  connoiffance  des  drogues  étant  effentielle  au 
médecin  Médecin),  celui  qui  fe  delline  à 

exercer  laMedecine,  & qui  n’a  pas  la  commodité 
de  voir  habituellement  les  drogues  en  grand  chez 
le  droguifte  ou  chez  l’apothicaire , doit  fe  former  de 
bonne  heure  un  bon  droguiert  & le  placer  fous  les 
yeux  & fous  la  main  ; c’eft  un  moyen  sûr  d’acqué- 
rir fans  travail , & prefque  fans  s’en  appercevoir , 
la  COnnoiffan.ee  que  nous  venons  de  recommander. 
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Les  divers  morceaux  qui  compofent  le  drogultr , 
doivent  être  renfermés  dans  des  poudriers  ou  dans 
des  bouteilles  de  verre  blanc,afin  qu’on  puiffe  le  voir 
commodément  fans  le  déplacer  ; Sc  ces  vaiffeaux 
doivent  être  fermés  pkis  ou  moins  foigneufement , 
félon  que  l’exige  la  confervation  de  chaque  drogue. 
Conservation.  (^) 

DROGUISTE , f.  m.  nom  que  l’on  donne  à ceux 
d’entre  les  épiciers  qui  vendent  des  drogues  propres 
pour  la  pharmacie  , la  teinture , & les  Arts. 

DROGUEURS,  (grands)  ou  GONDOLES,  fer- 
me de  Pèche  ufité  dans  le  rcflbrt  de  l’amirauté  deFé- 
camp. 

DROIT , adj.  fe  dit , en  Géométrie , de  ce  qui  ne 
fe  fléchit  ou  ne  s’incline  d’aucun  côté. 

Ainfi  une  ligne  droite  eft  celle  qui  va  d’un  point  à 
un  autre  par  le  plus  court  chemin , fans  fe  fléchir. 

Droit  pris  dans  ce  premier  fens,eft  oppolé  à courbe, 
V.  Courbe,  où  nous  avons  fait  des  réflexions  fur 
les  définitions  des  mots  ligne  droite  & ligne  courbe. 

L’angle  droit  eft  celui  qui  eft  formé  par  deux  li- 
gnes perpendiculaires  l’une  à l’autre , c’eft-à-dire  qui 
ne  s’inc/ine«f  d’aucun  côté.  V.  Perpendiculaire. 

La  mefure  d’un  angle  droit  eft  le  quart  de  la  cir- 
conférence , c’eft-à-dire  90  degrés  ; par  conféquent 
tous  les  angles  droits  font  égaux.  f^oye[  Angle. 

Le  mot  droit  pris  dans  ce  fécond  fens , eft  oppofé 
^oblique.  Oblique. 

On  dit  d’une  figure  qu’elle  eft  reftangle , lorfque 
fes  côtés  font  à angles  droits , c’eft-à-dire  perpendi- 
culaires les  uns  fur  les  autres,  yoyei  Figure. 

Quelquefois  une  figure  eft  entièrement  rcélangle,’ 
c’eft-à-dire  a tous  fes  angles  droits,  comme  le  quarré 
& le  parallélogramme  : quelquefois  elle  n’eft  reûan- 
gle  qu’en  partie  feulement , comme  le  triangle  rec- 
tangle. 

Conç  droit,  voye^  CONE. 

Sinus  droit,  vqyej  SiNUS.  Ce  mot  fert  à diftinguer 
le  fmus  droit  du  finus  verfe. 

La  fphere  droite  eft  celle  où  l’équateur  coupe  l’ho- 
rifon  à angles  droits,  ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
celle  qui  a les  pôles  à l’horifon,  & l’équateur  au  zé- 
nith. fbycç  SPHERE. 

La  fphere  eft  droite  pour  tous  les  peuples  qui  habi- 
tent précifément  fous  l’équateur  ; d’où  il  fuit  que  ces 
peuples  n’ont  aucune  latitude  ou  élévation  de  pôle. 
Ils  peuvent  voir  les  deux  pôles  du  monde  à la  fois  à 
leur  horifon , & toutes  les  étoiles  fe  lever,  paffer  par 
leur  méridien  , & fe  coucher.  Le  Soleil  leur  paroît 
toujours  monter  &c  defeendre  fur  l'horifon  à angles 
droits:  enfin  toutes  leurs  nuits  font  égales  àlcurs  jours. 
y.  Latitude, Étoile, Lever  , Jour, Nuit,  &c. 

Dans  la  fphere  droite  l’horifon  eft  un  méridien  ; Ô4 
fl  on  fiippofe  que  la  fphere  tourne  fur  fon  axe , tous 
les  méridiens  deviennent  fucceflivement  horifon  l’un 
après  l’autre,  ^oye^  Horison. 

L’afeenfion  droite  du  Soleil  ou  d’une  etoile , çft  le 
point  de  l’équateur , qui  fe  leve  avec  le  Soleil  ou 
l’étoile,  pour  ceux  qui  ont  la  fphere  droite.  Les  de- 
grés d’afeenfion  droite  fe  comptent  depuis  le  premier 
point  à' Arles;  c’eft  proprement  la  diftance  entre  le 
point  à' Arles,  & le  point  où  le  méridien  qui  paffe 
par  l’aftre,  coupe  l’équateur.  Poye:^  Ascension. 
Defcenûon  droite , Descension. 

On  appelle  cercle  droit  dans  la  projeélion  ftereo- 
graphique  de  la  fphere , un  cercle  qui  tombe  à an- 
gles droits  fur  le  plan  de  projeftion , ou  qui  paffe  par 
l’œil  du  fpeftateur.  Ce  cercle  fe  projette  par  une 
ligne  droite.  Voye\_  StereograpHIQUE. 

Navigation  droite,  voye^  Navigation.  Harris  &C 
Chambers.  (0) 

Droit  , en  Anatomie , eft  le  nom  que  l’on  donne 
à plufieurs  mufcles , à caufe  de  leur  direûion  paral- 
lèle au  plan  que  l’on  imagine  diviier  le  corps  en  deux 
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parties  égales  & fymmétriques.  Ils  reçoivent  plu- 
fieiirs  dénominations  des  parties  auxquelles  ils  lcr- 
vent,  comme  i/roiV  de  l’abdomen  , droit  cuifle, 
droit  latéral  de  la  tête  , grand  droit  poftérieur,  petit 
droit  poftérieur,  grand  droit  antérieur  long,  droit 
antérieur  court , droit  dç  l’œil,  &c. 

Le  droit  de  l’abdomen  ert  un  mul'cle  du  bas-ventre 
qui  efl  attache  au  fternum  , à l’extrémité  des  deux 
dernières  côtes , & va  s’inférer  en  droite  ligne  à l’os 
pubis.  J^oyei  Abdomen,  Anatomie,  & nos  Plan- 
ches  anatomiques. 

II  a trois  ou  quatre,  & rarement  cinq  énerva- 
tions ou  coarélations  tendineufes  de  Tes  fibres  char- 
nues , qui  divifent  Ibn  corps  comme  en  autant  de 
nuifcles  réparés. 

Le  droit  antérieur  de  la  jambe  eft  un  mufclc  qui 
fortant  de  l’épine  inférieure  & antérieure  des  os  des 
lies  & du  rebord  de  la  cavité  cotyloide  v &:  palTant 
entre  les  deux  vaftes,  va  s’inférer  à la  rotule,  f^oye-^ 
Fémur  , & nos  Planches  anatomiques. 

Droits  latéraux  de  la  tête  ; ce  ibnt  deux  mufcles 
épais  & charnus  qui  fortent  de  la  partie  fupérieure 
de  l’apophyfe  tranfverfale  de  la  première  vertebre 
du  cou , & vont  s’inlérer  à l’occiput.  J'^oyei^  Tête. 

Le  grand  droit  poRérlcur  de  la  tête  ; c’eft  une 
paire  de  mufcles  de  la  tête , qui  naît  tendineufe  &C 
charnue  de  la  partie  fupérieure  de  l’apophyle  épi- 
neufe  de  la  fécondé  vertebre  du  cou  , d’où  il  monte 
un  peu  obliquement  en-dehors , & s’attache  à la  par- 
tie poftérieure  de  la  ligne  tranlverfale  inférieure  de 
l’os  occipital , à quelque  diftance  de  la  crête  ou 
épine  de  cet  os. 

Le  petit  droit  poftcrleur  de  la  tête  ; il  fort  de  la 
partie  pofterieure  de  la  première  vertebre  du  cou, 
6l  va  s’inlérer  à la  partie  moyenne  de  l’os  occipital. 

Le  grand  droit  antérieur  de  la  tête , ou  le  long  , 
vient  de  la  partie  antérieure  des  apophyfes  tranfver- 
fes  des  cinq  ou  fix  premières  vertébrés  du  cou,  ÔC  va 
s’inférer  fous  i’apophyfe  cunéiforme  de  l’occipital. 

Le  petit  droit  antérieur  naît  de  la  partie  antérieure 
de  la  vertebre  du  cou  , & va  s’inférer  devant  la 
racine  de  l’appendice  de  i’apophyfe  condyloïde  de 
l’occipital , immédiatement  au-delîous  du  premier. 

Les  mufcles  droits  de  l’œil  prennent  leur  attache 
au  fond  de  l’orbite , proche  le  trou  optique  ; ils  vien- 
nent de-là  tous  charnus  , jufqu’à  la  plus  grande  cir- 
conférence de  la  convexité  de  l’œil  ; Sc  s’élargiffant 
par  des  tendons  fort  plats , ils  fe  prolongent  jufqu’à 
la  cornée  tranfparente  , où  ils  fe  terminent.  Ils  for- 
ment par  leur  union  depuis  la  grande  circonférence 
jufqu  a la  cornee,  uneefpecede  membrane  circu- 
laire , à laquelle  on  a donné  le  nom  de  membrane  al- 
buginée.  P'oye:^  AlbUGINÉE. 

Les  mufcles  droits  de  l’œil  font  dillingiiés  les  uns 
des  autres , par  rapport  à leur  fituation , en  fupérieur, 
inférieur,  latéral  interne , latéral  externe  ; par  rap- 
port à leur  ufage,  en  releveur  , abailTeur,  adduc- 
teur Scabdufleur;  enfin  parrapportauxpaffions,  en 
fuperbe  , humble , lifeur  ou  buveur , & dédaigneur. 

Le  droit  antérieur  de  la  cuifie  vient  de  l’épine  an- 
térieure-inférieure  de  l’os  des  ilcs  de  la  membrane 
capfulaire,  & va  fe  terminer,  en  s’unifiant  intime- 
ment avec  les  vafies  & le  crural,  à la  rotule.  (L) 

* Droit  naturel  , (Afora/e.)L’ufagede  ce  mot 
eft  fi  familier,  qu’il  n’y  a prefque  perfonne  qui  ne 
foit  convaincu  au-dedans  de  foi-même  que  la  chofe 
lui  eft  évidemment  connue.  Ce  fentiment  intérieur 
eft  commun  au  philofophe  & ài’homme  qui  n’a  point 
réfléchi  ; avec  cette  feule  différence  qu’à  la  queftion, 
qu  ifi  ' ce  que  le  droit  ? coh.\i-ç\  manquant  aufll-tôt  & 
de  termes  Ôt  d’idées , vous  renvoyé  au  tribunal  de 
la  cqnfcience  & refte  muet;  & que  le  premier  n’eft 
réduit  au  filcnce  & à des  réflexions  plus  profondes, 
qu  apres  avoir  toiurné  dans  un  cercle  vicieux  qui  le 
Tome  y. 
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ramene  au  point  même  d’où  il  étoit  parti , ou  le  jet-* 
te  dans  quelqu’autre  queftion  non  moins  difficile  à 
refoudre  que  celle  dont  il  fe  croyoit  débarraffé  par 
fa  définition. 

Le  philolbphe  interrogé  dit,  le  droit  tjl  te  fonde- 
ment ou  la  raifon  première  de  la  jujlice.  Mais  qu’eft-ce 
que  la  juftice?  c'ejl  l'obligation  de  rendre  à chacun  ce 
qiù  lui  appartient.  Mais  qu’eft-ce  qui  appartient  à l’un 
plutôt  qu’à  l’autre  dans  un  état  de  chofes  où  tout  fe- 
roit  à tous,  & où  peut-être  l’idée  diftinfte  d’obligation 
n’exifteroit  pas  encore  ? 6c  que  devroit  aux  autres 
celui  qui  leur  permettroi:  tout,  & ne  leur  demande- 
roit  rien  ? C’eft  ici  que  le  philolbphe  commencé  à 
fentir  que  de  toutes  les  notions  de  la  Morale,  celle 
du  droit  naturel  eft  une  des  plus  importantes  & des 
plus  difficiles  à déterminer?  Aufli  croirions -nous 
avoir  fait  beaucoup  dans  cct  article , fi  nous  réufllf- 
fions  à établir  clairement  quelques  principesà  l’aide 
delquels  on  pût  réfoudre  les  difficultés  les  plus  con- 
fidérables  qu’on  a coutume  de  propofer  contre  la 
notion  du  droit  naturel.  Pour  cet  effet  il  eft  néceffaire 
de  reprendre  les  chofes  de  haut , & de  ne  rien  avan- 
cer qui  ne  foit  évident,  du  moins  de  cette  évidence 
dont  les  queftlons  morales  font  fufceptibles,  & qui 
fatisfait  tout  homme  fenfé. 

I.  Il  eft  évident  que  fi  l’homme  n’eft  pas  libre,  ou 
que  fl  fes  déterminations  inftantanées,  ou  même  fes 
olciliations , naiflant  de  quelque  choie  de  matériel 
(^ui  foit  extérieur  à fon  ame  , fon  choix  fi’eft  point 
1 aéle  pur  d’une  fubftance  incorporelle  6c  d’une  fa- 
culté fimple  de  cette  fubftance  ; il  n’y  aura  ni  bonté 
ni  méchanceté  raifonnées  , quoiqu'il  puifle  y avoir 
bonté  6c  méchanceté  animales;  il  n’y  aura  ni  bien 
ni  mal  moral,  ni  jufte  ni  injiifte,  ni  obligation  nt 
droit.  D’où  l’on  voit , pour  le  dire  en  paffant , com- 
bien il  importe  d’établir  folidemeni  la  réalité , je  ne 
dis  pas  du  volontaire^  mais  de  la  liberté  qu’on  ne  con-' 
fond  que  trop  ordinairement  avec  le  volontaire,  Voy. 
les  articles  VolontÉ  6-  LIBERTÉ. 

H.  Nous  exiftons  d’une  exiftence  pauvre,  conten» 
tieufe , inquiété.  Nous  avons  des  pafiîons  & des  be- 
foins.  Nous  voulons  être  heureux  ; 6c  à tout  mo- 
ment l’homme  injufte  & paffionné  fe  fent  porter  ù 
faire  à autrui  ce  qu’il  ne  voudroit  pas  qu’on  lui  fît  à 
lui-même.  C’eft  un  jugement  qu’il  prononce  au  fond 
de  fon  ame  , 6c  qu’il  ne  peut  fe  déiober.  Il  voit  fa 
méchanceté,  6c  il  faut  qu’il  fe  l’avoue , ou  qu’il  ac- 
corde à chacun  la  même  autorité  qu’il  s’arroge. 

III.  Mais  quels  reproches  pourrons-nous  faire  à 
l’homme  toui mente  par  des  pafiîons  fi  violentes, 
que  la  vie  même  lui  devient  un  poids  onéreux,  s’il 
ne  les  fatisfait , & qui , pour  acquérir  le  droit  de  dif- 
pofer  de  l’exifience  des  autres,  leur  abandonne  la 
fienne  ? Que  lui  répondrons-nous , s’il  dit  intrépide- 
ment : « Je  fens  que  je  porte  l’épouvante  6c  le  trou- 
» ble  au  milieu  de  l’efpece  humaine  ; mais  il  faut  ou 
» que  jefoismalheureij^t,ou  que  je  faffe  le  malheur 
» des  autres  ; & perfonne  ne  m’elf  plus  cher  que  je 
»me  le  fuis  à moi-même.  Qu’on  ne  me  reproche  point 
» cette  abominable  prédileélion  ; elle  n’eft  pas  libre. 
» C’eft  la  voix  de  la  nature  qui  ne  s’explique  jamais 
>>  plus  fortement  en  moi  que  quand  elle  me  parle  en 
» ma  faveur.  Mais  n’eft-ce  que  dans  mon  cœur  qu’- 
» ellefe  fait  entendre  avec  la  même  violence  ?Ohom- 
» mes , c’eft  à vous  que  j’en  appelle  ! Qn^^l  celui 
» d’entre  vous  qui  fur  le  pointde  mourir,  nerachete- 
» roit  pas  fa  vie  aux  dépens  de  la  plus  grande  partie 
» du  genre  humain  , s’il  étoit  sûr  de  l’impunité  6c  dti 
» fecret  » ? Mais , continuera-t-il , « je  fuis  équitable 
» 6c  fincere.  Si  mon  bonheur  demande  que  je  me  dé- 
» fafie  de  toutes  les  exiftences  qui  me  feront  impor- 
n tunes  ; U faut  aufil  qu’un  individu , quel  qu’il  /bit, 

» puifie  fe  défaire  de  la  mienne,  s’il  en  eft  impoftu- 
» né,  La  raifon  le  veut,  6c  j’y  fouferis.  Je  ne  fuis  pas 
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» affei  injufte  pour  exiger  d’un  autre  un  facrifîce  que 
» ie  ne  veux  point  lui  taire  ».  , . . /■  li 

IV.  J’appercois  d’abord  une  chofe  qui  me  femble 
avoiiée  par  le  bon  & par  le  méchant , c eft  qu  .1  faut 
raifonner  en  tout , parce  que  1 homme  n eft  pas  feu- 
lement un  animal , mais  un  ammal  qm  raifonne  ; qu  ü 
V a par  conféquent  dans  la  queftiondont  il  s agit  des 
moyens  de  découvrir  la  vente  ; que  celui  qui  retufe 
de  la  chercher  renonce  à la  qualité  d homme , & doit 
6tre  traité  par  le  refte  de  fon  efpece  comme  une  bete 
farouche  ; & que  la  vérité  une  fois  découverte , qui- 
conque refufe  de  s’y  conformer,  eft  infenfe  ou  mé- 
chant d’une  méchanceté  morale. 

V.  Que  répondrons-nous  donc  à notre  raifonneur 
violent,  avant  que  de  l’étouffer?  que  tout  fon  dif- 
cours  fe  réduit  à favoir  s’il  acquiert  un  droit  fur  1 e- 
xiftence  des  autres,  en  leur  abandonnant  la  fiennc  ; 
car  il  ne  veut  pas  feulement  être  heureux , il  veut 
encore  être  équitable , & par  fon  équité  écarter  loin 
de  lui  l’épithctc  de  mcchant  • fans  quoi  il  faudroit  1 e- 
touffer  fans  lui  répondre.  Nous  lui  ferons  donc  re- 
marquer que  quand  bien  même  ce  qu’il  abandonne 
lui  appartiendroit  fi  parfaitement , qu’il  en  put  dil- 
pofer  à fon  gré,  & que  la  condition  qu’il  propoie 
aux  autres  leur  feroit  encore  avantageufe , il  n a au- 
cune autorité  légitime  pour  la  leur  faire  accepter , 
que  celui  qui  dit , ji  ‘veux  vivre , a autant  de  railon 
que  celui  qui  dit,>«  veux  mourir;  que  cehu-ci  n a 
qu’une  vie , & qu’en  l’abandonnant  il  fe  rend  maître 
d’une  infinité  de  vies  ; que  fon  échange  feroit  à pei- 
ne équitable , quand  il  n’y  auroit  que  lui  & un  au- 
tre méchant  fur  toute  la  furface  de  la  terre  ; qu  il 
eft  abfurde  de  faire  vouloir  à d’aumes  cc  qu’on  veut; 
qu’il  eft  incertain  que  le  péril  qu’il  fait  courir  à fon 
femblable , foit  égal  à celui  auquel  il  veut  bien  s’ex- 
nofer  ; que  ce  qu’il  permet  au  hafard  peut  nctie 
pas  d’un  prix  proportionne  à cc  qu  il  me  force  de 
nafarder;  que  la  queftion  du  naturel  eft  beau- 
coup plus  compliquée  qu’elle  ne  lui  paroît  ; qu  il 
fe  conftitue  juge  & partie , & que  fon  tribunal  pour- 
roit  bien  n’avoir  pas  la  compétence  dans  cette  at- 

VI.  Mais  fi  nous  ôtons  à l’individu  le  droit  de  dé- 
cider de  la  nature  du  jufte  & de  l’injufte , oîi  porte- 
rons-nous cette  grande  queftion  ? oii  ? devant  le 
genre  humain  : c’eft  à lui  feul  qu  il  appartient  de  la 
décider , parce  que  le  bien  de  tous  eft  la  feule  paf- 
fion  qu’il  ait.  Les  volontés  particulières  font  lliipec- 
tes  ; elles  peuvent  être  bonnes  ou  méchantes  , mais 
la  volonté  générale  eft  toujours  bonne  : elle  n’a  ja- 
mais trompe , elle  ne  trompera  jamais.  Si  les  animaux 
étoient  d’un  ordre  à-peu-près  égal  au  nôtre;  s^il  y 
avoir  des  moyens  sûrs  de  communication  entr  eux 
& nous  ; s’ils  pouvoient  nous  tranfmettre  évidem- 
ment leurs  fentimens  & leurs  penfées,  & connoître 
les  nôtres  avec  la  même  évidence  ; en  un  mot  s ils 
pouvoient  voter  dans  une  affemblée  générale , il  fai*- 
droit  les  y appeller  ; & la  caufe  du  d'roir  naturel  ne 
fe  plaideroit  plus  par-devant  l'humanité,  mais  par- 
devant  V animalité.  Mais  les  animaux  font  feparés  de 
nous  par  des  barrières  invariables  & éternelles  ; Sc 
il  s’agit  ici  d’un  ordre  de  conrloiffances  & d’idées  par- 
ticulières à l’efpece  humaine,  qui  émanent  de  fa  di- 
gnité & qui  la  conftituent. 

VII.  C’eft  à la  volonté  généralequc  l’individu  doit 
s’adreffer  pour  favoir  julqu’oîi  il  doit  être  homme , 
citoyen  , fujet , perc , enfant , 8c  quand  il  lui  con- 
vient de  vivre  ou  de  mourir.  C’eft  à elle  à fixer  les 
limites  de  tous  les  devoirs.  Vous  avez  le  droit  natu- 
rel le  plus  facré  à tout  ce  qui  ne  vous  eft  point  con- 
tefté  par  l’efpece  entière.  C’eft  elle  qui  vous  éclai- 
rera fur  la  nature  de  vos  penfées  6c  de  vos  defirs. 
Tout  ce  que  vous  concevrez,  tout  ce  que  vous  mé- 
diterez , fera  bon , grand , élevé , fublime , s’il  eft  de 
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l’intérêt  général  & commun.  Il  n’y  a de  qualité  effen-* 
tielle  à votre  efpece , que  celle  que  vous  exigez,  dans 
tous  vos  femblablcs  pour  votre  bonheur  & pour  le 
leur.  C’eft  cette  conformité  de  vous  à eux  tous  ÔC 
d’eux  tous  à vous,  qui  vous  marquera  quand  vous 
fortirez  de  votre  efpece,  8c  quand  vous  y relierez.  Ne 
la  perdez  donc  jamais  de  vue , fans  quoi  vous  ver- 
rez les  notions  de  la  bonté , de  la  jullice , de  l’huma- 
nité, de  la  vertu,  chanceler  dans  votre  entende- 
ment. Dites-vous  Ibuvent  : Je  fuis  homme,  & je  n’ai 
d’autrest/ro/c5nrtCKre/jvéritnblement  inaliénables  que 
ceux  de  l’humanité. 

VIII.  Mais,  me  direz-vous,  où  eft  le  dépôt  de  cette 
volonté  générale?  Où  pourra^je  la  confulter?  . . . 
Dans  les  principes  du  droit  écrit  de  routes  les  na- 
tions policées  ; dans  les  aélions  fociales  des  peuples 
fauvages  & barbares  ; dans  les  conventions  tacites 
des  ennemis  du  genre  humain  enrr’eux  ; & meme 
dans  l’indignation  8c  le  reffentiment,  ces  deux  paf- 
fions  que  la  nature  femble  avoir  placées  jul'que  dans 
les  animaux  pour  fuppléer  au  défaut  des  lois  fociales 
& de  la  vengeance  publique. 

IX.  Si  vous  méditez  donc  attentivement  tout  ce  qui 
précédé,  vous  relierez  convaincu,  i°.  que  l’homme 
qui  n’écoute  que  fa  volonté  particulière,  eft  l’ennemi 
du  genre  humain:  z®.  quelavolontégéncrale  eft  dans 
chaque  individu  un  acte  pur  de  l’entendement  qui 
raifonne  dans  le  filence  des  pallions  fur  ce  que  l’hom- 
me peut  exiger  de  fon  femblable,  & fur  ce  que  fon 
femblable  eft  en  droit  d’exiger  de  lui  : 3°.  que  cette 
confidération  de  la  volonté  générale  de  l’efpece  & 
du  defir  commun , eft  la  réglé  de  la  conduite  relative 
d’un  particulier  à un  particulier  dans  la  même  focié- 
té  ; d’un  particulier  envers  la  fociété  dont  il  eft  mem- 
bre , & de  la  fociété  dont  il  eft  membre , envers  les 
autres  fociétés  ; 4°.  que  la  Ibiimiflion  à la  volonté 
générale  eft  le  lien  de  toutes  les  fociétés,  fans  en 
excepter  celles  qui  font  formées  par  le  crime.  Hélas, 
la  vertu  eft  fi  belle , que  les  voleurs  en  refpeéleni  l’i- 
mage dans  le  fond  même  de  leurs  cavernes  ! 5®.  que 
les  lois  doivent  être  faites  pour  tous,  8c  non  pour  un  ; 
autrement  cet  être  foJitaire  reffemblcroit  au  raifon- 
neur violent  que  nous  avons  étouffé  dans  le  paragr.  v'. 
6®.  que,  puifque  des  deux  volontés , l’une  générale  , 
8c  l’autre  particulière , la  volonté  générait  n’erre 
jamais , il  n’cft  pas  difficile  de  voir  à laquelle  il  fau- 
droit  pour  le  bonheur  du  genre  humain  que  la  puif- 
fance  légiftative  appartînt , 6c  quelle  vénération  l’on 
doit  aux  mortels  auguftes  dont  la  volonté  particulière 
réunit  ôc  l’autorité  & l’infaillibilité  de  la  volonté  gé- 
nérale: 7°.  que  quand  on  fuppoferoit  la  notion  des 
efpeces  dans  un  flux  perpétuel , la  nature  du  droit  na- 
turel ne  changeroit  pas,  puifqu’elle  feroit  toujours 
relative  à la  volonté  générale  8c  au  defir  commun  de 
l’efpece  entière:  8°.  que  l’équité  eft  à la  juftice  com- 
me la  caufe  eft  à fon  effet,  ou  que  la  juftice  ne  peut 
être  autre  chofe  que  l’équité  déclarée;  9°.  enfin  que 
toutes  ces  conféquences  font  évidentes  pour  celui 
qui  raifonne , & que  celui  qui  ne  veut  pas  raifonner, 
renonçant  à la  qualité  d’homme  , doit  être  traité 
comme  un  être  dénaturé. 

Droit  , (Jurifpr.  ) jus , s’entend  de  tout  ce  qiiî 
eft  conforme  à la  railon  ; à la  jufticc  & à 1 e(juitc  , 
ars  æqui  & boni;  on  fait  cependant  à certains  égards 
quelque  différence  entre  la  juftice,  le  droit,  l’équité 
ôc  la  jurifprudence. 

La  jufticc  eft  prife  ici  pour  une  vertu,  qui  confifte 
à rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient  : le  droit  eft 
proprement  la  pratique  de  cette  vertu  : la  jurifpru- 
dence eft  la  fcience  du  droit. 

L’équité  eft  quelquefois  oppofée  au  droit , lorfque 
par  ce  dernier  terme  on  entend  la  loi  prife  dans  fa 
plus  grande  rigueur  ; au  lieu  que  l’équité , fupérieure 
à toutes  les  lois , s’en  écane  lorfque  cela  paroît  plus 
convenable. 
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Les  préceptes  du  droit  {z  trouvent  tous  renfermés 
dans  ces  trois  points  : vivre  honnêtement , ne  point 
ofFenfer  perConne , & rendre  à chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. 

On  appelle  de  droit  ou  maximes  de  droit,  cer- 
taines décifions  générales  qui  font.cpmme  les  fonde- 
mens  de  la  jurifprudence. 

Ce  terme  de  droit  a encore  plufieurs  autres  ligni- 
fications, qui  ont  néanmoins  quelque  rapport  à celle 
que  l’on  vient  d’expliquer. 

1°.  Droit  fignifie  quelquefois  le  lieu  où  fe  rend  la 
juftice.  Voye^^  if.  ù cod.  de  in  jus  vocando. 

1°.  Quelquefois  il  fe  prend  pour  la  décifion  du 
juge,  ff-  fi  q»is  jus  dicenti  non  obterrtperaverit. 

C’elî:  en  ce  fens  que  l’on  dit  parmi  nous,  oüir  droit , 
efier  à droit  , faire  droit , &c. 

3°.  On  entend  auflî  par-là  une  puiflance  accordée 
par  le  droit , ce  que  l’on  dit  être  fui  juris,  c’eft-à-dirc 
être  joüifiant  de  fes  droits. 

4°.  Le  terme  de  t/ro/rell  quelquefois  oppofé  à ce- 
lui de  fait  J ainfi  il  y a polTeffion  de  droit  & pofiefîion 
de  fait. 

On  fait  plufieurs  divifions  du  droit,  félon  les  diffé- 
rens  objets  auxquels  il  s’applique. 

Ainfi  le  droit  eft  ou  naturel , ou  droit  des  gens,  ou 
civil  ; il  cft  public  ou  privé  , civil  ou  canonique , 
écrit  ou  coutumier,  & ainfi  de  plufieurs  autres  divi- 
fions qui  vont  être  expliquées  dans  les  articles  fiii- 
vans.  (^) 

Droit  Ælien  , c’eft  ainfi  qu’on  appella  chez  les 
Romains  l’explication  des  nouvelles  formules  in- 
ventées par  les  patriciens , qui  fut  donnée  au  public 
par  Sextus-Ælius-Pætus-Catus , étant  édile  curule  , 
l’an  J3  3.  Les  premières  formules  inventées  par  Ap- 
pius  Claudius,  le  plus  méchant  des  décemvirs,  & 
qui  étoient  un  myllere  pour  le  peuple , ayant  été  di- 
vulguées par  Cnæus  Flavius,  fecrétaire  d’Appius 
Claudius,  cela  fut  appelle  le  droit  Flavien.  Les  pa- 
triciens jaloux  d’être  toujours  feuls  depofitaires  des 
formules , en  inventèrent  de  nouvelles , qu’ils  cachè- 
rent encore  avec  plus  de  foin  que  les  premières  : ce 
furent  ces  nouvelles  formules  que  Sextus  Ælius  ren- 
dit publiques , qu’on  appelle  droit  Ætien.  Quelques- 
uns  ont  douté  fi  ce  droit  Ælien  étoit  la  même  chofe 
que  les  tri-partites  d’Ælius.  Guillaume  Grotius  & 
Bertrand , dans  leurs  livres  intit.  vitœ  jurifconfulto- 
rum  & de  jurifperitis , ont  prétendu  que  c’étoient  deux 
ouvrages  différens  ; mais  la  loi  i , §.  j 8 , ff.  de  ori- 
gine juris  , prouve  que  les  formules  furent  comprifes 
dans  les  tri-partites  d’Ælius.  Il  y eut  un  autre  Ælius, 
auteur  de  quelques  ouvrages  fur  la  Jurifprudence , 
mais  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  le  droit  Ælien. 
Cet  ouvrage  n'eft  point  parvenu  jufqu’à  nous.  Les 
formules  ayant  été  négligées  fous  les  empereurs , & 
enfin  entièrement  abrogées  parThéodofe  le  jeune  , 
pour  toutes  fortes  d’aftes  , on  en  a cependant  raf- 
femblé  quelques  fragmens.  Le  recueil  le  plus  ample 
qui  en  ait  été  fait , efi  celui  du  préfident  Briflbn , 
intitulé  de  formulis  & folemnibus  popuU  Romani  ver- 
bis.  Voyez  Vhifl,  de  la  jurifpr.  R.  par  M.  Terraflbn, 
paff.  200  , & ci-après  Droit  Flavien  , & au  mot 
Formules.  (^) 

Droit  Allemand  : fon  origine  remonte  juf- 
qu’au  tems  des  Germains.  Cet  ancien  ne  con- 
Moit  que  dans  des  cofttumes  non  écrites  , qui  fe 
confervoient  chez  ces  peuples  par  tradition.  Il  ne 
nous  eft  guere  connu  que  par  ce  qu’en  rapportent 
Céfar  & Tacite. 

Le  premier , dans  fes  commentaires  de  bello  Gal- 
lico , dit  que  les  Germains  n’avoient  point  de  drui- 
des comme  les  Gaulois  ; que  toute  leur  vie  étoit  par- 
tagée entre  la  chafie  & la  guerre.  Us  s’attachoient 
peu  à'I’agriculture , & ne  pofledoient  point  de  terre 
en  propre  : mais  leurs  magiftrats  & leurs  princes 
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leur  afiîgnoient  à chacun  tous  les  ans  une  certaine 
étendue  de  terrein,  & chaque  année  on  Jes  chan- 
geoit  de  lieu  , afin  qu’ils  ne  s’attachaflent  point  trop 
à leurs  établiflemens  , & qu’ils  n’abandonnafient 
point  les  exercices  militaires.  En  tems  de  guerre, 
on  elifoit  des  magiftrats  pour  commander,  avec 
droit  de  vie  & de  mort:  mais  en  tems  de  paix  , il  n’y 
avoit  point  de  magiftrats  ; les  princes  de  chaque  can- 
ton y rendoient  la  juftice.  Le  larcin  n’emportoit  au- 
cune note  d’infamie , pourvu  qu’il  tût  commis  hors 
du  lieu  que  l’on  habitoit;  ce  qui  avoit  pour  objet 
de  rendre  la  jeunefte  plus  adroite.  Il  n’étoit  pas  per- 
mis de  violer  1 holpitalité.  C’eft  à peu-pres  tout  ce 
que  I on  peut  recueillir  dans  Céfar  lur  les  moeurs  des 
Germains  qui  avoient  rapport  au  droit. 

Tacite  en  fon  livre  de fitu  , moribus  & populis  Ger- 
manité, entre  dans  un  détail  un  peu  plus  grand.  L’AI- 
Icrnagnc  ctoit  alors  partagée  en  plufieurs  petits  états 
qui  avoient  chacun  leur  roi , pour  le  choix  defquels 
on  avoit  égard  à la  noblefle  ; on  choififibit  aufli  des 
chefs , eu  égard  à leur  courage.  Le  pouvoir  de  ces 
rois  n’étoit  pas  fans  bornes  ; pour  les  affaires  ordi- 
naires , ils  prenoient  confeii  des  princes , ou  grands 
de  la  nation  ; les  affaires  importantes  fe  traitoient 
dans  raffemblée  générale  de  la  nation,  laquelle  fo 
tenoit  toujours  dans  un  certain  tems  : chacun  s’y 
rendoit  avec  fes  armes  ; là  les  affaires  étoient  pro- 
pofées  foit  par  le  roi  ou  par  quelque  prince , félon 
la  confideration  que  l’àge,  la  noblefle,  les  fervices 
ou  l’éloquence  naturelle,  donnoient  à chacun  d’eux- 
On  y employoit  la  voie  de  la  perfuafion,  plutôt 
que  celle  de  I autorité.  Si  la  propofitioii  déplaifoit 
au  peuple , il  le  témoignoit  aufli-tôt  par  un  mur- 
mure général  ; fi  au  contraire  elle  lui  étoit  agréa- 
ble , il  le  marquoit  en  frappant  fur  fes  boucliers. 
C’etoit  dans  ces  aflbmblées  que  l’on  élifoit  les  prin- 
ces qui  rendoient  la  juftice  dans  chaque  lieu  où  le 
peuple  campoit  ; car  ils  n’avoient  point  de  ville  ni 
d’habitation  fixe.  On  leur  donnoit  pour  confeillers 
confites  cent  perfonnes  choifics  parmi  le  peuple , 
qui  partageoient  avec  le  prince  l’autorité  ; ils  étoient 
toujours  armés  lorfqu’il  s’agifibit  de  traiter  quelque 
affaire  publique  ou  particulière.  La  guerre  & la 
chaffe  faifoient  l’occupation  principale  de  ces  peu- 
ples , & leurs  beftiaux  leurs  richefles  ; enforte  que 
leurs  différends  ordinaires  n’étoient  que  pour  des 
querelles  ou  larcins  : on  les  décidolt  dans  des  af- 
fémblées  publiques  , ou  fur  les  dépofitions  des  té- 
moins que  l’on  produifoit  fur  le  champ  , ou  par  le 
duel , ou  par  les  épreuves  de  l’eau  & du  feu.  Cha- 
que canton  avoit  coutume  de  faire  à fon  prince  des 
préfens  d’armes,  de  chevaux  , & autres  beftiaux, 
de  fruits  ; & dans  la  fuite  elles  donnoient  auffi  de 
l argent.  Tacite  parle  aufli  des  prêtres  de  ces  peu- 
ples , & de  la  police  qui  s’obfervoit  par  rapport 
au  culte  de  la  religion.  Il  rapporte  de  quelle  ma- 
niéré les  différens  crimes  étoient  punis  ; les  lois  de 
leurs  mariages  n’y  font  pas  non  plus  oubliées  ; cha- 
que homme  n’avoit  ordinairement  qu’une  feule  fem- 
me , excepte  un  tres-petit  nombre  de  perfonnes  qui 
en  avoient  plufieurs  à la  fois,  non  par  débauche, 
mais  par  honneur.  La  femme  n’apportoit  point  de 
dot  à fon  mari  ; c’etoit  au  contraire  le  mari  qui 
dotoit  fa  femme.  Les  parens  afîiftoient  à ces  con- 
ventions , & y donnoient  leur  confentement.  C’é- 
toit  alors  un  cas  bien  rare  que  l’adiiltere  ; la  peine 
dépendoit  du  mari.  Suivant  l’nfage,  la  femme  nue 
& les  cheveux  épars  , en  préfence  de  fes  parens , 
étoit  chafféc  de  la  maifon  de  fon  mari,  lequel  la 
foüettoit  de  verges  dans  tout  le  lieu  ; car  pour  les 
fautes  de  cette  efpece , ni  la  beauté , ni  la  jeunefle, 
ni  les  biens  , ne  pouvoient  faire  efpérer  de  grâce. 
C’éîoit  un  crime  capital  de  faire  quelque  chofe  pour 
diminuer  le  nombre  de  fes  enfans.  Tacite  fait  à cette 
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occafion  un  bel  éloge  des  Germains,  en  difant  que 
les  bonnes  mœurs  avoient  chez  eux  plus  de  force 
que  n’en  ont  ailleurs  les  lois.  Les  teftamens  n etoient 
point  ufités  parmi  eux;  enforte  que  les  fuccemons 
ctoient  déférées  ah  intcfiat  ; d’abord  aux  entans , & 
à défaut  d’enfans , au  parent  le  plus  proche  ; d abord 
aux  freres , enfuite  aux  oncles.  Ils  traitoient  douce- 
ment leurs  efclaves;  & néanmoins  ils  pouvoient  les 
punir,  foit  en  leur  mettant  des  fers , ou  en  les  char- 
geant de  travaux  pénibles  : il  leur  arrivoit  même 
quelquefois  de  les  tuer  , non  pas  par  principe  de  juf- 
tice  ni  de  févérité , mais  par  un  mouvement  de  co- 
lère ; & ces  faits  demeuroient  impunis.  Les  terres 
étoient  diftribuées  aux  habitans  de  chaque  canton, 
à proportion  du  nombre  des  cultivateurs  ; & ceux- 
ci  les  fubdivifoient  enfuite  entre  eux. 

Telles  étoient  en  fubllance  les  coutumes  des  Ger- 
mains au  tems  dont  parle  Tacite,  qui  vivoit  fous 
l’empire  de  Velpaficn. 

Les  Romains  avoient  cependant  déjà  remporte 
quelques  avantages  fur  certains  peuples  de  la  Ger- 
manie , mais  ils  ne  les  fubjuguerent  jamais  entière- 
ment. Il  eft  vrai  que  les  peuples  qui  demeuroient 
entre  l’Italie  & le  Rhin , furent  fournis  aux  Romains 
du  tems  d’Augufte  & de  Tibere  , ce  qui  a pu  com- 
mencer à introduire  le  droit  en  Allemagne  ; mais 
après  la  mort  de  ces  empereurs  , les  Romains  ne  pu- 
rent conferver  que  les  peuples  qui  portèrent  les  pre- 
miers le  nom  ôl  Allemands  : encore  ceux-ci  fe  revol- 
terent-ils  vers  l’an  200 , & firent  fouvent  des  cour- 
fes  dans  les  Gaules.  Le  relie  de  l’Allemagne  au-delà 
du  Danube  & de  l’Elbe  , ne  flit  jamais  alTujetti  aux 
Romains  ; on  voit  au  contraire  que  les  Cimbres,  les 
Saxons  , les  Huns  , & autres  peuples  de  Germanie , 
firent  fouvent  des  courfes  fur  les  terres  de  l’empire 
en  Occident,  & les  occupèrent  prefquc  toutes  ; de 
forte  que  les  Germains  conferverent  toujours  leurs 
anciennes  coûtumes  , à moins  que  le  mélange  qui  le 
fit  des  vainqueurs  avec  les  vaincus,  ne  contribuât 
encore  à faire  adopter  infenfîblcment  les  lois  romai- 
nes aux  Germains. 

Un  des  peuples  de  Germanie  qui  habitoit  entre  le 
Danube  ôc  le  Rhin , ayant  pris  le  nom  à' Allemand , 
ce  nom  devint  dans  la  fuite  celui  de  toute  la  nation 
Germanique  ; ce  qui  arriva  vers  le  tems  de  l’empe- 
reur Frédéric. 

Les  coûtumes  & les  lois  des  Francs  qui  étoient 
un  mélange  de  différens  peuples  de  Germanie , peu- 
vent aulfi  être  confidérées  comme  des  vertiges  du 
droit  Allemand  ou  de  Germanie  en  général.  En  effet 
Clovis  défit  les  Allemands  proprement  dits  l’an  496  ; 
d’autres  peuples  de  Germanie  fe  fournirent  à lui; 
Clotaire  & Thierri  fils  de  Clovis , défirent  les  Thu- 
ringiens  en  ^ o ; ^ sn  5 3 2 dans  la  fuite , les  fuccef- 
feurs  de  Thierri  gouvernement  par  des  ducs  les  peu- 
ples qu’ils  avoient  fournis  en  Allemagne. 

On  commença  alors  à rédiger  par  écrit  les  coûtu- 
mes des  Germains , & ces  coûtumes  furent  appel- 
lées  lois  : de  ce  nombre  ert  la  loi  des  Allemands , la- 
quelle fut  d’abord  rédigée  par  écrit  à Châlons-fur- 
Marne  , conformément  à la  tradition  , par  ordre  de 
Thierri  roi  de  France , fils  de  Clovis.  Elle  fut  enfuite 
corrigée  par  Childebert , & enfin  par  Clotaire  ; cette 
derniere  rédaélion  porte  en  titre  dans  les  anciennes 
éditions , qu’elle  a été  réfolue  par  Clotaire , par  fes 
princes  ou  juges , favoir  par  trente-quatre  évêques, 
trente-quatre  ducs , foixante-douze  comtes,  & par- 
tout le  peuple.  Les  lois  fe  faifoient  alors  dans  l’affem- 
blée  generale  de  la  nation. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  loi  des  Al- 
lemands fut  le  droit  de  toute  la  Germanie  , ce  n’étoit 
que  la  loi  particulière  des  peuples  d’Alface  & du 
haut  Palatinat.  Il  y eut  encore  plufieurs  autres  lois 
qui  furent  rédigées  par  écrit  pour  chacune  des  prin- 
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clpalcs  nations , dont  la  Germanie  étolt  compofée, 

Sc  qui  étoient  foûmifes  aux  Francs , où  dont  quel- 
ques détachemens  les  avoient  fuivis  dans  les  Gaules, 

Ainrt  la  loi  Salique,  faite  de  l’autorité  des  rois 
Childebert  & Clotaire,  enfans  de  Clovis,  étoit  la 
loi  particulière  de^  Francs,  & par  conféquent  d’une 
partie  des  peuples  de  Germanie. 

La  loi  des  ripuaires  ou  des  ripuariens , qui  n’eft 
quart  qu’une  répétition  de  la  loi  Salique  , étoit  aufiî 
pour  les  Francs;  on  croit  feulement  que  la  loi  Sali- 
que étoit  pour  ceux  qui  habitoient  entre  la  Loire  Sc 
la  Meufe , & que  l’autre  étoit  pour  ceux  qui  habi- 
toient entre  la  Meufe  & le  Rhin. 

On  rédigea  aurti  dans  le  même  tems  la  loi  des 
Bavarois  & celle  des  Saxons , tous  peuples  de  Ger- 
manie. 

Toutes  ces  différentes  lois  furent  rédigées  en  latin 
par  des  Romains,  qui  étoient  alors  preique  les  feuls 
qui  euffent  l’ufage  des  lettres.  Elles  font  remplies  de 
mots  allemands.  Nous  it’entreprendrons  point  ici 
d’entrer  dans  le  détail  de  leurs  difporttlons , qui  nous 
meneroit  trop  loin  : on  les  peut  voir  toutes  raffem- 
blées  dans  le  recueil  intitulé , codex  legum  aniiqiia- 
rurn.  Nous  obferverons  feulement  qu’Agathias,  liv. 
/.  pag.  iS.  cdit.Tig.  écrit  que  du  tems  de  Juftinien, 
les  Allemands  fuivoient  pour  l’adniinirtration  de  la 
jurtice,  les  lois  faites  par  les  rois  des  Francs. 

Pour  ce  qui  ert  du  droit  obfervé  préfentement  en 
Allemagne,  il  ert  de  deux  fortes  ; favoir,  le  droit 
commun  à toute  l’Allemagne  ; & le  droit  particulier 
de  chaque  état  dont  le  corps  Germanique  ert  com- 
pofé. 

Le  droit  commun  & général  de  l’empire  ert  com- 
pofé  des  conftitutions  anciennes , de  la  bulle  - d’or , 
de  la  pacification  de  Paflau , des  traités  de  Wertpha- 
lie  & autres  femblables,  & du  Jroif  romain  , lequel 
y a fans  doute  été  introduit  infenfiblement , de  mê- 
me qu’en  France  , par  le  mélange  des  Allemands 
avec  les  Romains,  & avec  les  Gaulois  qui  obfer- 
voient  le  romain, 

Lorfque  Charlemagne  parvint  à l’empire  d’Occi- 
dent , il  ordonna  que  l’on  fuivroît  en  Allemagne  le 
code  Théodofiendans  tous  les  cas  qui  n’étoient  pas 
décidés  par  les  coutumes  particulières , telles  que 
celles  des  Saxons  qui  avoient  leur  loi , dans  Pilla- 
ge de  laquelle  il  les  confirma. 

On  fuivit  ainrt  pendant  plus  d’un  fiecle  en  Alle- 
magne le  code  Théodofien  ; ce  code , les  lois  faxo* 
nés,  & les  coutumes,  formèrent  pendant  plus  de 
200  ans  tout  le  droit  obfervé  en  Allemagne. 

Les  lois  de  Juftinien  ne  commencèrent  à y être 
obfervées  que  depuis  qu’on  les  eut  retrouvées  en  Ita- 
lie dans  le  douzième  fiecle.  Irnerius,  qui  étoit  Al- 
lemand de  naifl'ance , obtint  de  l’empereur  Lothaire 
que  les  ouvrages  de  Juftinien  feroient  cités  dans  le 
barreau , & qu’ils  auroient  force  de  loi  dans  l’empire 
à la  place  du  code  Théodofien.  Il  n’y  avoir  cepen- 
dant point  encore  d’écoles  de  droit  en  Allemagne. 
Ce  fut  Haloander , auffi  Allemand  de  naiffance , le- 
quel , vers  l’an  1 500 , mit  en  vogue  l’étude  des  lois 
romaines  dans  fa  patrie. 

La  loi  des  Saxons,  qui  étoit  l’ancien  drouà'nnQ 
grande  partie  de  l’Allemagne , continua  cependant 
d’y  être  obfervée  dans  les  provinces  qui  Pavoient 
adoptée  avant  le  recouvrement  du  digelle  ; mais  le 
droit  romain  a été  depuis  ce  tems  confidéré  comme 
le  droit  commun  du  pays , auquel  on  a recours  pour 
décider  les  cas  qui  ne  font  pas  nettement  prévus  par 
le  droit  faxon , ou  par  les  coûtumes  particulières  des- 
villes ou  des  provinces,  ou  par  les  conftitutions  des 
fouverains.  Cet  iifage  fut  confirmé  par  un  decret  ex- 
près de  l’Empire  du  tems  de  Maximilien  ; cependant 
quelques  novateurs  ont  contefté  ce  principe  en  Al- 
lemagne , comme  on  Pa  contefté  en  France  : maU 
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les  gens  les  mieux  inftniits  font  ‘demeurés  fermes 
dans  1 ancienne  doftrinc , qui  eft  aufll  celle  des  cours 
de  juRice  d’Allemagne. 

Pour  les  matières  bénédciales  , on  fuit  le  concor- 
dat germanique  fait  entre  le  pape  Nicolas  V.  l’em- 
pereur Frédéric  III.  & les  princes  d’Allemagne , le 
ïôMars  1448.  Concordat  Germanique. 

A l’égard  du  droit  particulier  de  chaque  étal  d’Al- 
lemagne , il  eft  compofé  des  coutumes  particulières 
& Ratuts  des  provinces  & villes , & des  ordonnaa- 
ces  des  fouvcrains.  En  Prulfe,  on  a formé  un  nou- 
veau corps  de  lois  fous  le  nom  de  code  Frédéric,  Voy, 
ce  qui  en  a été  dit  au  mot  Code. 

L’Allemagne  a produit  un  grand  nombre  de  ju- 
rifconfuJtes , qui  ont  fait  divers  traités  fur  le  droit 
romain  ; tels  que  Wefenbec  , Borcholten,  Bredoro- 
de,  & une  infinité  d’autres. 

Sur  l’origine  & la  nature  du  droit  allemand  , on 
peut  voir  ChrilL  Godef.  Hoffman  , fpecim.  conjecl. 
de  origine  & naturd  legiim  germanic.  p.  /oj.  & Joan. 
Gotlich.  Heineccius  , hijl.  juris  roman.  & german. 
Ub.  II.  cap.  jv.  §,  t02.  Struvius  , hiJl.  jur.  c.  vj. 
§.  JC).  feq.  Le  journ.  de  Trév,  d' Avril  lyiS.  pag. 
y22.  Foye^  Constitution  de  l’ExMpire.  {A) 

Droit  ancien  , qui  eff  oppofé  au  droit  nou- 
veau , & que  l’on  obferve  aéhiellement , peut  être 
cqnfidéré  en  plufieurs  tems  , de  maniéré  que  ce  qui 
faifoit  le  nouveau  droit , relativement  à celui  que 
l’on  obfcrvoit  plus  anciennement , eft  devenu  à Ibn 
tour  une  partie  de  Vancien  droit , en  cédant  à un 
autre  droit  introduit  depuis.  ' 

Ainfi , en  fait  de  droit  romain , le  plus  ancien  eft 
celui  des  lois  royales  , ou  du  code  papyrien.  La 
loi  des  douze  tables  forma  dans  fon  tems  le  nou- 
veau droit ) ëc  elle  eft  devenue  elle-même  une  par- 
tie  de  Vancien  droit , relativement  à tout  ce  qui  a 
fuivi  ; & toutes  les  lois  poftérieures , jufquc  & com- 
pris le  code  Theodofien,  forment  aujourd’hui  l’a/?- 
cieri  droit  romdém  par  rapport  aux  lois  de/uftinien, 
qui  forment  le  dernier  état  de  la  juriljjruclence  ro- 
maine. Quelquefois  par  droit  ancien  on  entend  le 
digefte , eu  égard  au  code  dont  la  derniere  rédac- 
tion eft  poftérieure  au  digefte  ; & que  par  cette  rai- 
fon  on  appelle  droit  nouveau , comme  on  appelle  jus 
novijfimum,  les  novelles  qui  forment  le  dernier  état 
du  droit  romain.  Il  y a comme  on  voit  différons  âges 
^ ^’^'^i'cntes  époques  à diftinguer , pour  défigner 
juftenicnt  ce  que  l’on  entend  par  droit  ancien. 

Il  en  eft  de  meme  par  rapport  au  droit  françois. 
On  appelle  a/îcie/z  droit , la  loi  Salique  ou  des  Francs, 
les  lois  ripuaires , & autres  , qui  font  recueillies 
dans  le  code  des  lois  antiques  ; on  met  auffi  dans 
cette  claffe  les  capitulaires , & toutes  les  lois  fai- 
tes jufqu’au  commencement  de  la  troifieme  race  ; il 
y a même  des  ordonnances  des  rois  de  cette  race, 
que  l’on  peut  auffi  confidérer  comme  un  droit  an- 
cien relativement  à une  nouvelle  jurifprudence  qui 
peut  s’etre  introduite  depuis. 

Quant  au  droit  coutumier , l’ancien  eft  celui  qui 
s’obfervoit  avant  la  rédaftion  ou  la  derniere  réfor- 
mation des  coutumes  ; car  il  y en  a quelques-unes 
qui  ont  été  réformées  plufieurs  fois  : de  Ibrte  que 
ce  droit  peut  avoir  plufieurs  âges  , de  même  que 
le  droit  romain  & le  droit  françois,  Foye^  ci -après 
Droit  Coutumier  , Droit  François  , Droit 
Romain,  {A) 

Droit  Anglois.  Les  Bretons  fortis  des  Gaules 
ayant  été  les  premiers  habitans  de  la  Grande-Breta- 
gne, appellée  depuis  Angleterre , il  eft  fenfible  que 
ces  peuples  y portèrent  leurs  mœurs  & leurs  coûtâ- 
mes ; & en  effet,  Jules  Céfar  qui  fut  le  premier  des 
Romains  qui  entra  dans  la  Grande-Bretagne , trouva 
que  la  religion  de  fes  habitans , leur  langue  & leurs 
coutumes  étoient  prefquc  les  memes  que  celles  des 
.Gaulois, 
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Les  Bretons  Anglois  fe  révoltèrent  au  commence- 
ment de  1 empire  d’Augufte  , & s’efforcèrent  de  fe- 
coüer  le  joug  des  Romains  ; mais  ils  furent  toujours 
vaincus.  L’empereur  Claude  dompta  pargillement 
les  plus  rebelles.  Les  légions  romaines  que  l’on  en- 
voya dans  leur  pays  les  accoûtumerent  infenfible- 
ment  à une  efpece  de  dépendance.  Ils  furent  entie-* 
rement  fournis  fous  l’empire  de  Domitien , & de- 
meurèrent tributaires  des  Romains  jufques  vers  l’an 
446.  Il  eft  à croire  que  pendant  ce  tems  ils  emprun- 
tèrent beaucoup  d’uiage  des  Romains , de  même  que 
les  Gaulois,  ^ 

Les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  étoient  dif* 
tingués  en  plufieurs  peuples  particuliers,  tels  que  les 
Scots  & les  Piftes , avec  lefqucls  les  Bretons  propre- 
ment dus  etoient  en  guerre  : ces  peuples  avoient 
chacun  leurs  coutumes  particulières.  Les  Bretons 
ayant  appelle  à leur  fecours  les  Saxons  , qui  étoient 
fubdiviles  en  plufieurs  peuples  , dont  le  principal 
etoit  les  Angles , ces  Saxons  & Anglo-Saxons  s’em- 
parèrent peu-à-peu  de  toute  la  Grande-Bretagne , à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d'Angleterre  ; ils  en 
chafferent  les  Bretons  ,■  qui  fe  réfugièrent  dans  la 
province  de  Bretagne  en  France. 

Ces  Saxons  portèrent  en  Angleterre  les  lois  de 
leur  pays , qu’on  appelloit  la  loi  des  Saxons,  & quel- 
quefois celle  des  Angles  ; cette  loi  eft  la  môme  qui 
fut  confirmée  par  Charlemagne  , lorfqu’il  eut  fou- 
rnis les  Saxons  d’Allemagne. 

Les  Anglo-Saxons  ayant  conquis  toute  la  Grande- 
Bretagne , il  s’y  forma  jufqu’à  lept  royaumes  diffé- 
rens , qui  reçurent  chacun  de  nouvelles  lois  de  leur 
fouverain.  Le  premier  qui  donna  des  lois  par  écrit  à 
fes  fujets , fut  Ethelbert  roi  de  la  province  de  Kent , 
lequel  commença  à regner  en  561  ; ces  lois  font  fort 
concifes  & affez  groffieres.  Inas,  qui  commença  à 
regner  l’an  7 1 1 fur  les  Saxons  occidentaux , dans  la 
province  de  Weft-Sex,  leur  donna  auffi  des  lois. 
Offa  roi  de  Mercie,  qui  régna  l’an  758,  en  fit  pareil- 
lement pour  fes  fujets.  Enfin  Egbert  roi  de  Veft-Sex 
ayant  réuni  fous  fa  domination  prefque  toute  l’An- 
gleterre, fit  revoir  les  lois  d’Ethelbert,  d’Inas,  & 
d’Offa  ; & ayant  pris  tout  ce  qui  parut  convenable , 

& fupprimé  le  refte , il  en  compofa  une  nouvelle 
loi  ; c’eft  pourquoi  il  eft  regardé  comme  l’auteur 
des  lois  Anglicanes;  il  mourut  l’an  900.  Cette  nou- 
velle loi  appellée  Wefifenelaga , fut  faite , dit  un  hif- 
torien , inter  Jlridores  lituorum  & inter  fremitus  armo- 
rum  , c’eft-à-dire  dans  l’aflemblée  de  la  nation,  qui 
étoit  toujours  armée , comme  c’étoit  la  coutume  des 
Germains  & des  peuples  qui  en  étoient  fortis.  La 
loi  d’Egbert  fut  principalement  obfcrvée  dans  les 
neuf  provinces  méridionales  que  la  Tamife  fépare 
du  refte  de  l’Angleterre. 

Les  Danois  s’étant  emparés  de  l'Angleterre  lait 
1017,  y donnèrent  une  loi  nouvelle , qui  fut  appel- 
lée denelaga,  c’eft-à-dire  loi  des  Danois;  elle  ctoit 
fuivie  dans  les  quinze  provinces  orientales  & i'ep- 
tentrionales  de  l’Anglefen-c. 

De  ces  trois  fortes  de  lois , c’eft-à-dire  de  celles 
des  rois  Mercicns , des  Saxons  occidentaux  & des 
Danois,  Edgar furnommé  le  Pacifique,  forma  une 
loi  nouvelle  qu  on  appclla  la  loi  commune  : ce  prin- 
ce mourut  l’an  975,  n’ayant  régné  que  17  ans.  Après 
fa  mort , la  loi  qu’il  avoit  faite  tomba  dans  l’oubli 
pendant  68  années,  jufqu’au  régné  d’Edouard  II, 
dit  le  Confeffeur , lequel  après  l’avoir  reformée  par 
le  confeil  des  barons  d’Angleterre,  la  remit  en  vi- 
gueur ; ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  loi  d'Edouard^ 
quoiqu’il  n’en  fût  pas  le  premier  auteur. 

Guillaume  dit  le  Conquérant , duc  de  Norman- 
die, ayant  conquis  l’Angleterre  en  1065,  donna  de 
nouvelles  lois  à ce  pays,  compofées , félon  quel- 
ques auteurs,  de  celleî  des  Morins,  des  Danois, 
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Anslots,  &Normans.  Il  ordonna,  dit-on,  qu elles 
fufient  écrites  en  langage  normand  ; ce  furent  t ar- 
chevêque d’Yorck  & l*evêc[ue  de  Londres  qui  les 
écrivirent  de  leur  propre  nta.n  : il  voulut  meme  que 
les  caufes  fitffent  plaidées  en  langue  normande , uia- 
ge  qui  a fubf.fté  jufqu’en  1361 , que  le  parlemetK 
tenu  à Weftminfter  ordonna  que  tous  afles  de  ]ul- 
tice  &c  plaidoiries  fe  feroient  en  langue  angloite. 

Polydore  Virgile  dit , en  parlant  des  nouvelles  lois 
données  à l’Angleterre  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant f & qui  étoient  rédigées  en  langage  normand, 
que  c’étoit  une  chofe  étrange , vù  que  ces  lois  qui 
dévoient  être  connues  de  tout  le  monde  , n etoient 
cependant  entendues  ni  des  François  ni  des  Anglois. 

Quelques-uns  tiennent  que  Guillaume  le  Conqué- 
rant ne  donna  point  proprement  de  nouvelles  lois  à 
l’Angleterre,  & qu’il  ne  fit  que  confirmer  les  ancien- 
nés , principalement  la  loi  d’Edouard  II , à laquelle  U 
fit  feulement  quelques  additions  ; qu  à la  vérité  fon 
intention  étoit  de  donner  la  préférence  aux  lois  des 
Bavarrois  & des  Danois,  parce  que  lui  & fes  prin- 
cipaux barons  de  Normandie  tiroient  leur  origine  de 
Danemark;  mais  que  les  Anglois  l’ayant  prié 
laifler  vivre  fuivant  leurs  anciennes  lois , c elt-à-dire 
fuivant  la  loi  d’Edoilard , il  leur  accorda , fans  nean- 
moins que  l’on  eût  abrogé  tout -à- fait  les  anciennes 
lois  des  Merciens  , des  Saxons  occidentaux  , &c  des 
Danois , dont  on  retint  beaucoup  de  chofes , fur-tout 
par  rapport  aux  amendes  & compofitions , comme  il 
paroît  par  différens  chapitres  de  la  loi  d Edouard,  & 
par  les  lois  que  Guillaume  fit. 

Il  eft  certain,  en  effet , que  ce  prince  en  donna 
de  nouvelles  aux  Anglois,  qui  font  écrites  en  vieux 
langage  françois , à l’exception  de  quelques  chapi- 
tres qui  fe  trouvent  en  latin.  Le  premier  qui  les  ait 
données  au  public  eft  Selden , dans  fes  notes  fur  Ed- 
mer,  & enfuite  Weloc  dans  fa  colleftion  des  lois  an- 
glicanes , avec  une  traduaion  latine  de  Selden,  la- 
quelle n’ëtant  point  parfaitement  exaae  rii  confor- 
me au  texte , fut  dans  la  fuite  corrigée  par  le  célébré 
Ducange , à la  priere  de  D.  Gabriel  Gerberon  bene- 

diain,  qui  travaillolt  fur  Selden. 

Henri  I.  donna  aufli  de  nouvelles  lois  à fes  fujets, 
qui  ont  été  publiées  par  W eloc. 

Les  différentes  ordonnances , tant  de  ce  prince 
que  des  autres  rois  d’Angleterre , ont  depuis  été  re- 
cueillies en  un  volume  appellé  /a  grande  charte , im- 
primé à Londres  en  1618.  roye^  ce  quia  été  dit  de 
la  grande  charte  au  mot  Chartbe  222.  col.  2. 

Le  droit  obfervé  préfentement  en  Angleterre,  eft 
compofé  de  ce  qu’ils  appellent  U droit  commun , des 
ifatuts , du  droit  civil  y du  droit  canon  , des  lois  foref- 
lieres,  des  lois  militaires,  & des  coutumes  & ordon- 
nances particulières. 

Jls  entendent  par  droit  commun  ou  loi  commune  , 
la  coutume  générale  du  royaume,  à laquelle  le  tems 
a donné  force  de  loi  : on  l’appelle  auffi  loi  non  eente, 
quoiqu’elle  fe  trouve  rédigée  en  vieux  langage  nor- 
mand , parce  qu’elle  eft  fondée  fur  d anciens  ulages, 
qui  dans  l’origine  n’étoient  point  écrits.  Edouard  II. 
& fes  fucceffeurs  ont  confirmé  ce  droit  par  diverfes 
ordonnances  dont  nous  avons  parlé , & ils  y ont 
ajouté  des  ftatuts  pour  expliquer  ce  que  cette  loi  ou 
coutume  n’avoit  pas  prévu  ou  décidé  nettement. 

On  fupplée  encore  ce  qui  manque  à ces  deux  for- 
tes de  lois , par  ce  qu’ils  appellent  le  droit  civil , qui 
eft  un  précis  de  ce  que  les  autres  nations  ont  de  plus 
équitable;  ou  pour  parler  plus  jufte,  ce  n’eft  autre 
chofe  que  le  droit  romain , lequel  étoit  autrefois  fort 
cultive  en  Angleterre;  mais  préfentement  ce  droit 
n’eft  plus  obfervé  que  dans  les  cours  eccléfiaftiques, 
dans  l’amirauté , dans  l’univerfité , & dans  la  cour 
du  lord  maréchal.  n t j • 

Le  droit  canon  d’An^Ietejre  j qu’on  appelle  le  droit 
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eccîéjîajilque du  roi,  eft  compofé  de  divers  canons  drt 
conciles , de  plufieurs  decrets  des  papes  , & de  paf- 
fages  tirés  des  écrits  des  peres  , que  les  Anglois  ont 
accommodés  à leurcréance  dans  le  changement  qui 
s’eft  fait  dans  leur  églife.  Suivant  la  vingt-cinquiemè 
ordonnance  d’Henri  VIII , les  lois  eccléfiaftiques  ne 
doivent  être  contraires  ni  à l’écriture , ni  aux  droits 
du  roi,  ni  aux  ftatuts  & coutumes  ordinaires  de  l’é- 
tat. 

♦Les  lois  foreftieres  concernent  la  chaffe  & les  cri- 
mes qui  fe  commettent  dans  les  bois , & il  y a fur 
cette  matière  des  ordonnances  d’Edoiiard  III , & le 
recueil  qu’il  appellent  charia  deforejîa. 

La  loi  militaire  n’a  de  force  qu’en  tems  de  guerre,' 
& ne  s’étend  que  fur  les  foMats  & fur  les  matelots  ; 
elle  dépend  de  ta  volonté  du  roi  ou  de  fon  lieutenant 
général. 

Le  roi  donne  aufli  pouvoir mix  maglftrats  de  quel- 
ques villes  , de  faire  des  lois  paniculieres  pour  l’a- 
vantage des  habitans,  pourvu  qu’elles  ne  foient  point 
contraires  aux  lois  du  royaume  ; du  refte  il  ne  peut 
faire  aucune  autre  loi , ni  ordonner  aucune  levée 
d’argent  fur  fon  peuple , que  conjointement  avec  le 
parlement  affemblé. 

Le  gouvernement  d’Angleterre  eft  en  partie  mo-; 
narchique  & en  partie  républicain , le  parlement  de» 
vant  concourir  avec  le  roi  lorfqu  il  s agit  de  faire  de 
nouvelles  lois  , ou  d’ordonner  de  nouvelles  levées. 
Le  roi  a un  confeil  d’état , où  il  réglé  ce  qui  regarde 
le  bien  public  & la  défenfe  du  royaume , fans  juger 
ce  qui  peut  être  décidé  par  les  lois  dans  les  cours  de 
juftice.  ...  „ 

Ces  cours  font  au  nombre  de  cinq  ; favoir , celle 
de  la  chancellerie,  celle  du  banc  du  roi , des  plai- 
doyers communs  , de  l’échiquier , du  duché  de 
Lancaftre. 

Quand  il  s’agit  de  fraudes  & de  complots , la  chan- 
cellerie juge  félon  l’équité  , & non  félon  la  rigueur 

des  lois.  O U r 

Chaque  ville  ou  bourg  a haute , moyenne , & bal- 
fe  juftice.  . . 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  fur  ce 
qui  concerne  les  offices  de  judicature  d Angleterre, 
attendu  que  l’on  parlera  de  chacun  en  fon  heu. 

Suivant  la  jurifprudence  des  Saxons,  on  puniffoit 
rarement  de  mort  les  criminels  ; ils  étoient  condam- 
nés à une  amende , ou  bien  on  les  mutiloit  de  quel- 
que membre. 

Préfentement  les  crimes  que  1 on  punit  de  mort, 
font  ceux  de  haute  trahifon , de  petite  irahifon  , & 
de  félonie. 

Ceux  qui  font  coupables  de  haute  trahifon,  lont 
traînés  fur  la  claie,  & enfuite  pendus;  mais  avant 
qu’ils  expirent  on  coupe  la  corde  , on  leur  arrache 
les  entrailles , qu’on  brûle , & l’on  fepare  leurs  mem- 
bres pour  être  expofés  en  différens  endroits. 

Le  crime  de  fauffe  monnoie  y eft  aufli  réputé  de 
haute  trahifon,  il  n’eft  cependant  pas  puni  fi  féve- 
rement  ; on  laiffe  mourir  le  criminel  à la  potence. 

Dans  le  cas  de  haute  trahifon,  tous  les  biens  du 
coupable  font  confifqués  au  roi  ; la  femme  perd  fon 
doüaire , & les  enfans  la  nobleffe  ; la  peine  des  au- 
tres crimes  ne  s’étend  pas  fur  les  héritiers  des  cri- 
minels. , ..  ,, 

La  mifprifion  ou  crime  de  haute  trahifon  que  Ion 
commet  en  ne  déclarant  pas  à 1 état  celui  que  1 on 
fait  être  coupable  de  haute  trahifon,  n’eft  puni  que 
de  la  prifon  perpétuelle.  , , 

Le  crime  de  petite  trahifon  a lieu  lorfqu  un  valet 
tue  fon  maître  , une  femme  fon  mari , un  clerc  fon 
prélat,  un  fujet  fon  feigneur:  ces  crimes  font  punies 
du  gibet,  la  femme  eft  brûlée  vive  ; on  punit  de  mê- 
me les  forciers. 

Les  autres  crimes  capitaux , tels  que  le  vol  oc  le 
meurtre . 
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meurtre,  font  compris  fous  le  terme  de  fclonîe ; on. 
fe  contente  de  pendre  le  coupable  : mais  fi  le  voleur 
a alTaffiné,  on  le  fufpend  avec  des  chaînes  au  lieu  où 
il  a commis  le  meurtre  , pour  fervir  de  pâture  aux 
oifeaux  de  proie. 

Ceux  qui  refufent  de  répondre  ou  d’être  jugés  fé- 
lon les  lois  du  pays  , font  obligés  de  fubir  ce  qu’ils 
appellent  peine  forte  & dure.  Le  criminel  efl  attaché 
par  les  bras  & les  jambes  dans  une  balle -folle , où 
on  lui  met  quelque  chofe  de  fort  pelant  fur  la  poi- 
trine ; le  lendemain  on  lui  donne  trois  morceaux  de 
pain  d’orge , le  troifieme  jour  on  lui  donne  de  l’eau, 
6c  on  le  lailTe  monrir  en  cet  état.  Dans  le  cas  de  hau- 
te trahifon,  quoique  le  criminel  refufe  de  répondre, 
on  ne  lailTe  pas , s’il  y a preuve  d’ailleurs , de  le  ju- 
ger à mort. 

Celui  qui  commet  un  parjure  , eft  condamné  au 
pilori,  & déclaré  incapable  de  pofleder  aucun  em- 
ploi , comme  aulïi  d’être  témoin. 

Ceux  qui  frappent  quelqu’un  dans  les  cours  de 
Weftminfter,  & que  l’on  détient  aftuellement,  font 
condamnés  à une  prifon  perpétuelle,  & leurs  biens 
confifqués. 

Les  ufages  les  plus  linguliers  en  matière  civile , 
font , par  exemple , qu’une  femme  noble  ne  déroge 
point  en  époufant  un  roturier  ; 6c  néanmoins  li  elle 
époule  un  homme  dont  le  rang  eft  moindre  que  le 
fien  , elle  fuit  le  rang  de  fon  mari. 

Lorfque  le  mari  & la  femme  commettent  un  crime 
enfemble , la  femme  n’cft  point  réputée  auteur  ni 
complice  du  crime  ; on  préfume  qu’elle  a été  forcée 
par  fon  mari  d’agir  comme  elle  a fait. 

Le  mari  doit  reconnoître  l’enfant  dont  fa  femme 
eft  accouchée  pendant  fon  abfence,  même  depuis 
pluficurs  années , pourvii  qu’il  ne  foit  pas  forti  des 
quatre  mers  & des  îles  Britanniques. 

Les  peres  peuvent  difpofer  de  tous  leurs  biens  en- 
tre leurs  enfans  , & même  donner  tout  à l’un  d’eux 
au  préjudice  des  autres;  quand  il  n’y  a point  de  tef- 
tament , l’aîné  ne  donne  aux  puînés  que  ce  qu’il  veut. 

Les  enfans  mâles  qui  ont  perdu  leur  pere , peu- 
vent , à 143ns , fe  choifir  un  tuteur,  demander  leurs 
terres  en  roture , 6c  difpofer  par  teftament  de  leurs 
meubles  6c  autres  biens  : on  peut  à 1 5 ans  les  obli- 
ger de  prêter  ferment  de  fidélité  au  roi , 6t  à 2 1 ans 
ils  font  majeurs. 

Les  filles  à l’âge  de  ans  peuvent  demander  quel- 
que chofe  pour  leur  mariage  , aux  fermiers  & aux 
vaflaux  de  leur  pere  ; à neuf  ans  elles  peuvent  avoir 
un  douaire , comme  f\  elles  étoient  nubiles  ; à douze 
ans  elles  peuvent  ratifier  le  premier  contentement 
qu’elles  ont  donné  pour  leur  mariage  ; 6c  fi  elles  ne 
le  rompent  pas  à cet  âge,  elles  font  liées  irrévoca- 
blement ; à dix-fept  ans  elles  fortent  de  tutelle , 6c 
à vingt-un  ans  elles  font  majeures. 

Il  y a en  Angleterre  deux  fortes  de  tenures  en  vaf- 
felage  ; les  unes  dont  la  tenure  eft  noble , les  autres 
dont  la  tenure  , & les  hommes  mêmes  qui  les  aft'er- 
ment,  font  ferviles  6c  fournis  en  tout  au  feigneur, 
jufqu’à  lui  donner  tout  ce  qu’ils  gagnent  ; la  loi  les 
appelle  purfvillains. 

Ceux  qui  voudront  s’inftruire  plus  à fond  des  ufa- 
ges d’Angleterre,  peuvent  conliilter les  auteurs  An- 
glois , comme  Brito , Brafton  , Colc , Cowel , Glan- 
villc , Lithleton , Stanfort , Siknanis , Thomas  Smith, 
&c. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  un  commentaire 
fur  le  droit  anglais,  mûiwlé  fieta , compofé  en  1340 
par  quelques  jurifconfultes  détenus  pour  crime  de 
coneuflion  dans  une  prifon  de  Londres , nommée 
fieta , fous  le  régné  d’Edoüard  I. 

L’Irlande  eft  foùmife  aux  mêmes  lois  & coutumes 
que  l’Angleterre , Ôc  la  forme  de  l’adminiftration  de 
la  juftice  eft  la  même  dans  cçs  deux  royaumes. 
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A l’égard  de  l’Ecofle , fon  droit  municipal  a aufti 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  dAngleterre.  Les 
lois  romaines  y ont  beaucoup  d’autorité  ; mais  dans 
les  cas  que  le  droit  municipal  du  pays  a prévu,  ii 
l’emporte  fur  les  lois  romaines.  {A) 

Droit  du  Barrois  , Droit  de  Lor« 
RAINE  ET  Barrois. 

Droit  Belgique,  eft  celui  qui  s’obferve  dans 
les  dix-fept  provinces  des  Pays-bas  & dans  le  pays, 
de  Liège  ; il  eft  compofé  , des  édits  , placards  , 
ordonnances  6c  déclarations  des  fouverains  ; 2®  des 
coutumes  particulières  des  villes  8c  territoires  ; 3®, 
des  ufages  généraux  de  chaque  province  ; 4°  du  droit 
romain;  ^“desftatuts  & réglemens  politiques  des 
villes  6c  autres  communautés  féculieres  ; 6®  des  ar- 
rêts des  cours  fouveraines  ; 7°  des  fentences  des 
juges  fubalternes  ; 8®  des  avis  6c  confultations  d’a- 
vocats. 

Les  édits , placards  6c  ordonnances  des  fouverains^ 
qui  forment  le  principal  droit  des  Pays-bas , ont  deux 
époques  par  rapport  au  parlement  de  Flandres  ; le 
tems  qui  a précédé  la  conquête  ou  cefîion  de  chaque 
place,  6c  celui  qui  a fiiivi. 

Le«  édits  , placards  6c  ordonnances  qui  ont  pré- 
cédé la  première  époque  , font  aéluellement  obfcr- 
vés  au  parlement  de  Flandres  , nonobftant  le  chan- 
gement de  domination , à moins  que  le  roi  n’y  ait 
dérogé  par  des  déclarations  particulières.  Une  grande 
partie  de  ces  placards  & ordonnances  font  compris 
en  huit  volumes  in-folio  ; quatre  fous  le  titre  de  pla^ 
cards  de  Flandres  , 6c  quatre  fous  celui  de  placards  de 
Brabant  : Anfelme  en  a fait  une  efpece  de  répertoire 
fous  le  titre  de  code  Belgique.  Comme  ce  répertoire 
8c  la  plupart  de  ces  placards  6c  ordonnances  font  en 
flamand,  ceux  qui  n’entendent  pas  cette  langue,  peu- 
vent voir  le  traité  que  le  même  Anfelme  a donné 
fous  le  titre  de  Tribonianus  belgicus  : c’eft  un  com- 
mentaire fur  les  placards  qui  méritent  le  plus  d’at- 
tention. On  peut  auflî  voir  Zypeus  de  notitid  juris 
btlgid , où  il  rapporte  plufieurs  placards  qui  ont  rap- 
port aux  matières  qu’il  traite.  Le  principal  de  ces 
placards  eft  l’édit  perpétuel  des  archiducs,  du  12., 
Juillet  171 1 , 6c  le  plus  important , foit  par  rapport 
à la  quantité  de  cas , ou  à la  qualité  des  matières 
qu’on  y trouve  réglées.  Anfelme  a fait  un  commen- 
taire latin  fur  cet  edit , 6c  Rommelius  une  differta- 
tion  fur  X article  ^ du  même  édit  ; elle  fe  trouve  à la 
fuite  des  œuvres  du  même  Anfelme- 

Les  édits  8c  déclarations  qui  ont  été  donnés  de- 
puis que  les  places  du  parlement  de  Flandres  font 
fous  la  domination  françoife , jufqu’en  l’année  1 700  , 
fe  trouvent  dans  l’hiftoire  du  parlement  de  Flandres^ 
compofée  par  M.  Pinault  des  Jaunaux  , à fon  décès 
prcfidcnt  à mortier  de  ce  parlement.  La  fuite  de  ces 
réglemens  fe  trouve  dans  un  recueil  d’édits  pour  ce 
même  parlement,  depuis  Ibn  établiffement  jufqu’en 
1730  , imprimé  à Doüay. 

Il  y a plufieurs  coutumes  particulières  dans  les 
Pays-bas  ; les  unes  qui  font  homologuées , d’autres 
qui  ne  le  font  point  encore. 

Les  premières , avant  leur  homologation,  ne  con- 
fiftoient  que  dans  un  fimple  ufage  , fujei  à être  con- 
tefté.  Ces  homologations  ont  commencé  du  tems  de 
Charles-Quint,  6c  ont  été  finies  du  rems  de  Charles 
II.  roi  d’Efpagne  : depuis  leur  homologation  elles 
ont  acquis  force  de  loi. 

Il  y a aufti , comme  on  l’a  annoncé , plufieurs  cou- 
tumes qui  ne  font  pas  encore  homologuées, entr* au- 
tres celles  de  la  ville , châtellenie  6c  cour  féodale  de 
\Varneton  ; celle  du  bailliage  de  Tournay,  Mor- 
tagne  6c  Saint-Amand  ; celle  de  la  gouvernance  de 
Doüay,  ÔC  celle  d’Anvers  ; defôrte  que  fi  les  ufages 
en  étoient  conteftés,  il  faudroit  les  prouver  par  tur-. 
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bes,  ce  quiparoit  encore  ufité  au  parlement  deFlan- 

principales  coutumes  des  Pays-bas  font  celles 
d’Artois  , de  Lille , de  Hainault , de  Gand , de  Mali, 
nés , d’Anvers , Namur , & plufieurs  autres. 

La  Hollande  a aufli  fes  coutumes  , & plulieurs 
villes  ont  leurs  Ratuts  particuliers. 

Le  pays  de  Liège  eil  pareillement  régi  par  une 
coutume  qui  lui  efl  propre. 

Quoique  la  Flandre  îbit  un  pays  coutumier,  le 
romain  y a plus  d’autorité  que  dans  les  autres 
pays  coutumiers  de  France  , où  il  n’efl  confidere  que 
comme  raifon  écrite  ; au  lieu  qu’en  Flandres  il  eft  re- 
cfi  comme  une  loi  écrite  , plulieurs  coutumes  de  ce 
pays  portant  en  termes  exprès  que  pour  les  cas  omis 
on  fe  réglera  fuivant  le  droit  romain. 

Les  ftatiits  & ordonnances  politiques  que  les  ma- 
giftraîs  municipaux  font  en  droit  de  faire,  font  aulli 
conlidérés  comme  une  partie  du  droit  belgique;^  com- 
me dans  ces  pays  les  magtftrats  des  villes  changent 
tous  les  ans , quelques-uns  ont  prétendu  que  leurs 
rcglemens  dévoient  aufli  être  publiés  tous  les  ans , 
ce  qui  néanmoins  ne  fe  pratique  point  : on  en  renou- 
velle feulement  la  publica.tion  lorfque  ces  reglemens 
deviennent  anciens,  & qu’ils  paroilTent  tombés  dans 
l’oubli  par  les  contraventions  journalières  qui  fe 


commettent. 

Les  fentences  des  juges  fubalternes  ont  beaucoup 
d’autorité  en  Flandres,  non-feulcment  lorfqu elles 
font  palTées  en  force  de  ebofe  jugée  , mais  même  en 
caufe  d’appel , lorfqu’il  s’agit  d’ufages  locaux , dont 
on  préfume  toujours  que  les  premiers  juges  iont  bien 
informés  ; il  étoit  même  autrefois  d’ufage  au  parle- 
ment , qu’en  cas  de  partage  fur  un  appel , on  défé- 
roit  à la  fentence  des  premiers  juges  ; mais  cela  ne 
s’obferve  plus  que  furies  appels  des  conleillers-com- 
milTaircs  aux  audiences. 

Lorfque  les  avis  & confultations  des  avocats  ont 
été  donnés  après  dénomination  par  le  juge  fupérieur, 
pour  des  caufes  inftriiites  pardevant  des  juges  peda- 
nés,  ceux-ci  font  obligés  d’y  déférer.  Ces  avis  for- 
ment des  efpeces  d’aftes  de  notoriété. 

Les  nobles  joüiflent  de  plufieurs  privilèges  en  Hai- 
nault , fuivant  la  coutume  générale  de  la  province  , 
où  il  eft  dit  entr’autres  chofes,  chap.  xxxvj.  art.  2. 
que  quand  tout  le  bien  d’un  noble  eft  en  arrêt , il 
doit  obtenir  provifion  de  vivre.  Ils  joüiflent  aufli  de 
plulieurs  privilèges  en  Artois  & dans  la  Flandre  fran- 
çoife  ; mais  ils  n’en  ont  aucun  dans  la  Flandre  fla- 
mande , où  il  n’y  a aucune  différence  entre  les  no- 
bles & les  roturiers  , quant  à l’acquifition  des  fiefs , 
excepté  que  les  nobles  n’y  font  pas  fujets , comme 
les  roturiers , au  droit  de  nouvel  acquêt , dans  les  en- 
droits où  ce  droit  eft  en  ufage. 

Suivant  l’ancien  ufage  des  Pays-bas , leyroi/ d’au- 
baine appartenoit  aux  feigneurs  hauts- jufticiers  ; 
mais  préfentement  il  appartient  au  fouverain , pri- 
vativement  aux  feigneurs. 

On  devient  bourgeois  d’une  ville  par  la  naiffance, 
par  réfidence  ou  par  rachat.  Ceux  qui  ne  réfident  pas 
dans  le  lieu  de  leur  bourgeoifie  , fon  appellés  bour- 
geois forains^  & ne  laiffent  pas  de  jouir  des  mêmes 
avantages  que  les  bourgeois  de  réfidence.  Par  la  cou- 
tume de  Liège  la  bourgeoifie  foraine  ne  fert  de  rien , 
fl  le  bourgeois  ne  demeure  chaque  année  au  moins 
fix  mois  dans  la  franchife  de  Liège.  Dans  le  Hainault 
il  n’y  a point  de  bourgeois  forains , il  leur  eft  feule- 
ment permis  de  s’abfenter  pour  vaquer  à leurs  affai- 
res. Dans  la  Flandre  flamande  on  ne  peut  pas  jouir 
en  même  tems  de  deux  bourgeoifies  ; quand  on  ac- 
cepte une  fécondé  bourgeoifie,  on  perd  1 autre. ^ 

La  puiffance  pateyielle  a lieu , meme  au-dela  de 
la  majorité , fuivant  le  droit  romain , dans  certaines 
coutumes  des  Pays-bas , telles  que  celles  de  la  ville 
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de  Lille , de'Bergues , Saint-Winoc,  & de  Coitrtray } 
dans  quelques  autres  coutumes  fes  effets  font  moins 
étendus. 

Il  y a quelques  ferfs  de  coutume  dans  la  Flandre 
flamande , où  les  marques  de  l’ancien  efclavage  font 
réduites  au  droit  de  meilleur  catel  que  les  feigneurs 
y lèvent  à la  mort  de  leurs  ferfs  ; il  y en  a auffi  dans 
la  coutume  de  Hainault. 

Pour  ce  qui  concerne  les  matières  eccléfiaftiques^ 
il  eft  défendu  par  un  placard  du  4 Oûobre  1 540 , 
aux  évêques  des  Pays-bas  de  fulminer  des  interdits 
& des  excommunications  contre  les  juges  féculiers, 
fans  en  communiquer  auparavant  aux  gens  du  roi. 

Toutes  les  réglés  de  la  chancellerie  romaine  ne 
font  pas  reçues  dans  ces  pays  ; celles  qu’on  y fuît  or- 
dinairement , font  de  trknnali  poÿejfore  , de  infirmis 
rejîgnantibus  f de  publicandis  , de  verijimUi  notitiâ , de 
idiomate,  de  fubrogando  Litigatore.  Celle  des  huit  mois, 
& celle  par  laquelle  le  pape  fe  réferve  les  bénéfices 
qui  ont  vaqué  pendant  les  huit  mois  feulement , font 
aufli  reçues  dans  plufieurs  eglifes  des  Pays-bas. 

Quelques  praticiens  s’étant  avifés  de  loûtenir  que 
la  réglé  des  huit  mois  étoit  reçue  par  le  droit  com- 
mun en  Flandres,  comme  puys  dobedience,  il  inter- 
vint arrêt  du  parlement  de  Flandres  le  Décembre 
1703  , qui  fit  défenfes  aux  avocats  & à tous  autres 
de  dire  que  la  Flandre  foit  un  pays  d’obédience. 

Le  concordat  germanique  tait  en  1448  entre  Ni- 
colas V.  & l’empereur  Frédéric  III.  qui  accorde  entr- 
autres choies  au  faint  liege  la  collation  des  bénéfices 
pendant  fix  mois  alternatifs  contre  les  ordinaires,  eft 
reçu  à Cambray  comme  loi  , & le  pape  oe  peut  y 
déroger. 

La  régale  a lieu  en  Artois , & dans  l’eglife  de 
Notre-Dame  de  Tournay.  _ 

Quelques  villes  & communautés  de  Flandres  joüif- 
fent  du  droit  d’iffue  ou  écart , qui  confifte  dans  le 
dixième  denier  de  ce  que  les  etrangers  viennent  re- 
cueillir dans  la  fucceflion  d’un  bourgeois  de  la  pro- 
vince. Chriftin  dit  que  ce  droit  doit  fon  origine  à Au- 
gufte  ; d’autres  la  tirent  des  Hébreux , qui  payoient 
un  certain  droit  lorfqu 'ils  changeoient  de  tribu , inde 
jus  migrationis.  Quelques  villes  & communautés 
joiiiffent  de  ce  droit  par  l’homologation  de  leurs  cou- 
tumes i d’autres  par  une  concellion  particulière  du 
fouverain  ; d’autres  par  une  poffelfion  immemoriale,, 
comme  à Lille.  Dans  la  Flandre  flamande  le  droit 
d’écart  eft  du  pour  tous  les  biens  d’un  bourgeois  , 
qui  fe  trouvent  dans  la  province  fous  une  même  do- 
mination. 

On  diftingue  en  Flandres  trois  fortes  de  biens  ; les 
fiefs , les  mainfermes  ou  cenfives , &C  les  terres  allo- 
diales. 

Les  conjoints  pratiquent  entr  eux  des  ravetilie- 
mens  femblables  à nos  dons  mutuels. 

Le  droit  de  dévolution , fi  connu  dans  le  Brabant , 
a lieu  dans  quelques-unes  des  coùtumes  de  Flandres  ; 
c’eft  l’obligation  que  la  coutume  impofe  au  furvivanl 
des  conjoints , de  conferver  fes  biens  aux  enfans  & 
petits-enfans  du  premier  mariage  qui  lui  furvivent , 
à l’exclufion  des  enfans  des  autres  mariages  fuivans. 

On  y pratique  aulTi  plufieurs  fortes  de  retraits  : 
outre  le  féodal  & le  lignager,  il  y a le  retrait  par- 
tiaire  entre  co-propriétaires,  dont  I un  vend  la  part  ; 
& le  droit  de  bourgeoifie  que  quelques  coutumes  ac- 
cordent contre  les  étrangers  qui  viennent  faire  des 
acquilitions  dans  leur  territoire. 

Ceux  qui  voudront  avoir  une  connoilTance  plus 
complette  du  droit  be/gique , peuvent  confulter  l’inf- 
titution  faite  par  M.  George  de  Ghev^iet  ancien  avo- 
cat  au  parlement  de  Flandres , imprimé  à Lille  en 
17^6.  ) 

Droit  de  Boheme  , on  y fuit  les  loisfaxones; 
& au  défaut  de  ces  lois  & des  autres  conftitutions 
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municipales , on  y fuit  les  lois  romaines  ] comme 
^roii  commun. 

Droit  canonique  ou  ecclésiastique,  eft 
un  corps  de  préceptes  tiré  de  l’Ecriture-fainte  ; des 
conciles  , des  decrets  & conRitutions  des  papes , des 
fentimens  des  peres  de  l’Eglife,  & de  Tufage  approu- 
vé & reçu  par  tradition  , qui  établifl’ent  les  réglés 
de  la  foi  & de  la  difcipline  de  l’Eglife. 

On  appelle  ce  droit  canonique , du  terme  canon  , 
qui  fignifie  re^U , ou  bien  de  ce  qu’il  eft  compofé  en 
grande  partie  des  canons  des  apôtres  & de  ceux  des 
conciles. 


Le  droit  canonique  romain  eft  le  corps  de  lois  pu- 
bliées par  les  papes , en  quoi  ils  ont  eu  trois  objets  ; 
l’un , comme  princes  temporels , de  faire  une  loi  pour 
tous  leurs  fujets,  laïcs  & eccléftaftiques-,  fur  toutes 
fortes  de  matières , civiles  & criminelles  ; le  fécond  , 
comme  évêques  de  Rome  & comme  chefs  de  l’Egli- 
fe , de  donner  aux  fîdeles  des  principes  en  matière  de 
doÛrine , conformément  aux  lois  de  Dieu  &:  aux  dé- 
cilions  de  l’Eglife. 

Le  troifieme  objet  a été  de  donner  aux  eccléftafti- 
ques des  réglés  de  difcipline  ; mais  comme  en  cette 
matière  chaque  églife  peut  avoir  fes  ufages,  le  droit 
canonique  romain  n’a  pas  toùjours  été  le  même  à cet 
egard  ; il  a fouffert  divers  changemens  , félon  la  dif- 
férence des  tems , des  lieux  & des  perfonnes , &c  n’eft 
pas  encore  par-tout  uniforme. 

C eft  par  cette  raifon  que  l’on  diftingue  le  droit  ca- 
nonique (rant^ois  du  droit  canonique  romain;  le  premier 
étant  différent  de  l’autre  , eft  ce  qui  fe  trouve  con- 
traire aux  libertés  de  l’églife  gallicane  & aux  ordon- 
nances du  royaume. 

Le  droit  canonique  en  général  fe  divife  en  droit  écrit 
& non  écrit  ; le  premier  eft  celui  qui  a été  rédigé  par 
écrit , en  vertu  de  l’autorité  publique  ; & l’autre  eft 
celui  qu’un  long  ufage  a introduit , èc  qui  confifte  en 
maximes  ou  en  traditions  bien  établies. 

On  diftingue  auflî  deux  fortes  de  droit  canon  écrit , 
favoir  les  faintes  Ecritures  & les  canons. 

Les  faintes  Ecritures  font  celles  que  renferment 
l’ancien  & le  nouveau  Teftament , & qui  font  du 
nombre  de  celles  que  le  concile  de  Trente  a reçues. 

Les  canons  font  des  réglés  tirées  ou  des  conciles , 
ou  des  decrets  & épîtres  décrétales  des  papes  , ou 
du  fentiment  des  faints  peres  adopté  dans  les  livres  du 


Le  corps  du  droit  canonique  eft  compofé  de  fix  col- 
lections différentes , favoir  le  decret  de  Gratien , les 
décrétales  de  Greplre  IX.  le  fexte  de  BonifaceVIIl. 
les  clémentines,  Tes  extravag-antes  de  Jean  XXII. 
& les  extravagantes  communes,  Clémen- 

tines , Code  canonique,  Decret  de  Gra- 
tien 6- Décrétales  ; 6*  Extravagan- 
tes & Sexte, 

Outre  ces  différentes  lois  qui  forment  le  droit  ca- 
nonique commun , la  France  a , comme  on  l’a  déjà 
annoncé  , fon  droit  canonique  particulier  , compofé 
des  libertés  de  l’églife  gallicane,  des  capitulaires  de 
nos  rois,  des  pragmatiques  fanélions,  du  concordat 
Çaffé  entre  Léon  X.  & François  I.  enfin  de  quelques 
édits  de  nos  rois  , antérieurs  ou  poftérieurs  à ces 
pièces,  Capitulaires,  Concordat,  Li- 
berté , Pragmatique  Sanction. 

On  confond  affez  ordinairement  le  droit  canoni- 
que avec  le  droit  eccléfiaftique;  il  y a cependant 
quelque  différence , en  ce  que  le  terme  de  droit  tccU- 
fiajhque  eft  plus  Convenable  pour  exprimer  certaines 
réglés  de  l’églife  qui  ne  font  pas  fondées  précifément 
lur  les  canons. 

Les  auteurs  les  plus  célébrés  pour  le  droit  canoni- 
que f font  Zcerius , Covarruvias,  Paftor,  Vanefpen, 
Fagnan,  Cabaffutius  , Doujat,  Caftel , le  P.  Tho- 
maflin,  Lancelot,  Fleury,  Gibert , Ôcplufteurs  au- 
Tonie 


D R O 123 

très.  P'oyeicl-aprh  Droit  public  ecclésiasti- 
que. {A) 

Droit  civil,  eft  le  particulier  de  chaque 

peuple  , quaji  JUS  proprium  cujufque  civitaiiSf  à la  dif 
terence  du  droit  naturel  & du  droit  des  gens , qui 
font  communs  a toutes  la  nations.  Juftinien  nous  dit 
dans  le  titre;,  des  injlitutesy  que  les  lois  de  Solon 
de  Dracon  formoient  le  droit  civil  des  Athéniens  ; 
que  les  lois  dont  les  Romains  le  lervoient , étoient 
\tux  droit  civil  ; & que  quand  on  parloit  du  droit  ci- 
vil, fansajoutcrdcquelpays,  c’étoitle<f/-oirromain, 
que  l’on  appelloit  ainfi  le  droit  civil  par  excellence 
L ufage  eft  encore  le  même  à cet  égard  : cependant 
quelqiietois  011  dit  le  droit  civil  romain,  pour  le  dif- 
tingiier  du  droit  canonique  romain  , & de  notre  droit 
civil  français , qui  eft  compofé  des  lois  propres  à la 
rrance,  telles  quelles  ordonnances,  édits  6l  décla- 
rations de  nos  rois , les  coutumes , &c.  (^A  ) 

Droit  civil  s’entend  aufti  quelquefois  de  celui  qui 
eft  émané  de  la  puiffance  féculiere , & qui  en  ce  fens 
eft  oppofé  au  droit  canonique , lequel  eft  compofé 
des  lois  divines,  ou  de  celles  qui  font  émanées  de 
l’églife.  Quand  on  parle  de  droit  civil  6c  de  droit  ca- 
non, on  entend  communément  le  droit  romain  de 
Juftinien,  & le  t/roif  canonique  romain.  (^A) 

Droit  civil  eft  pris  aufii  quelquefois  pour  les  lois 
qui  concernent  les  matières  civiles  léulement , & 
en  ce  fens  il  eft  oppofé  au  droit  criminel,  c’eft-à- 
dire  aux  lois  qui  concernent  les  matières  criminelles. 

Droit  civil  flavien  , voye^  DroiT  FLAvien. 

Droit  civil  papynen  , voy<^  Droit  PAPYRIEN 

Droit  civil  romain  , voyeici-def  us  le  premier  article 
Droit  civil,  «S*  Droit  romain. 

Droit  Commun,  eft  celui  qui fert  à plufieurs 
nations , ou  à une  nation  entière , ou  au  moins  à tou- 
te une  province,  à la  différence  du  droit  particulier, 
dont  l’ufagc  eft  moins  étendu. 

Le  dioii  des  gens,  eft  le  droit  commun  de  toutes 
les  nations  policées , lefquelles  ont  d’ailleurs  chacu- 
ne leur  droit  particulier. 

Le  droit  commun  d’un  état , par  exemple  de  la  Fran- 
ce , eft  ce  que  toute  la  nation  obferve  lur  certaines 
matières,  quoique  fur  d’autres  chaque  province  ait 
fes  lois  ou  coutumes  propres.  Philippe  le  Bel  dans 
une  charte  de  13  12  , portant  établilfement  de  l’um- 
verfité  d’Orléans , dit  qu’on  a coutume  en  France 
de  juger  fuivant  les  réglés  de  l’équité  & de  la  rai- 
fon , quand  les  ordonnances  & les  coùtumes  n’ont 
pas  décidé  les  queftions  qui  fe  préfentent.  Il  ne  dit 
pas  que  le  droit  romain  fût  le  droit  commun  ; mais 
c’eft  qu’alors  on  ne  le  profeflbit  pas  ordinairement 
a Pans , il  a voit  même  été  défendu  de  l’y  enfeigner: 
mais  depuis  que  l’étude  en  a été  rétablie  dans  toutes 
les  umverfités  , il  a toùjours  été  confidéré  comme 
le  droit  commun  du  royaume , tant  parce  qu’il  eft  la 
loi  municipale  des  provinces  appellées  pays  de  droit 
caufe  que  dans  les  pays  coutumiers  mê- 
me il  fupplée  au  défaut  des  coutumes.  Le  préfident 
J-izet,  dans  les  coùtumes  qu’il  a fait  rédiger,  le  qua- 
lifie toùjours  de  droit  commun;  le  préfident  de  Thou 
I appelle raifon  écrite.  Voye^^  la  dijfertation  de  M. 
Bretonnier,  tom.  I,  d'Henry  s. 

De  même  le  droit  commun  d’une  province  , eft  la 
loi  qui  eft  fuivie  fur  certains  points  par  tous  fes  ha- 
bitans  , quoique  fur  d’autres  matières  chaque  ville 
ou  canton  ait  fes  ftatuts  ou  ufages  particuliers  ; ainft 
la  coutume  générale  d’Auvergne  fait  le  droit  commun 
du  pays , & le  droit  particulier  eft  compofé  de  toutes 
les  coutumes  locales.  (^A  ) 

Droit  Consulaire,  ce  font  les  ordonnances 
édits  , déclarations  , lettres  patentes,  & arrêts  de 
réglement  intervenus  pour  regler  l’adminiftration  de 

Qij 
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la  jufUce  dans  les  juftices  confiilaîres  ou  jurlfdlftlons 
établies  pour  les  affaires  de  commerce. 

On  entend  aulïi  quelquefois  par  le  terme  de  drou 
confulaire , la  jurifprudence  qui  eft  fuivie  dans  ces 
tribunaux , ce  qui  rentre  dans  la  première  définition 
de  ce  droit , auquel  cette  jurifprudence  doit  être  con- 
forme. roje^les  injliiucts  du  droit  confulaire,  parTon- 
beau,  Paris  iC'Sz,  in-if , 

Droit  Coutumier  , eft  celui  qui  confifte  dans 
i’obfervation  des  coutumes  : il  eft  oppofé  au  droit 
écrit,  qui  eft  fondé  fur  des  lois  écrites  dès  le  tems  de 
leur  établiffement , au  lieu  que  les  coutumes  , dans 
leur  origine , n’étoient  point  écrites  ; ce  n’étoient 
point  des  lois  émanées  de  la  puiffance  publique  , 
mais  de  fimples  ufages  que  les  peuples  s’étoient  ac- 
coutumés à fuivre,  & qui  par  leur  ancienneté  ont 
infenfiblement  acquis  force  de  loi  j & comme  cha- 
que nation  avoit  les  mœurs  & fes  ufages  long-tems 
avant  que  l’écriture  fût  inventée , & que  l’on  eût 
rédige  des  lois  par  écrit , il  en  refaite  néceflairement 
que  le  droit  coutumier , qui  a pris  naiffance  avec  les 
coutumes , eft  beaucoup  plus  ancien  que  le  droit  écrit, 
c’eft-à-dire  que  les  lois  écrites. 

Dans  les  pays  meme  où  il  y avoit  déjà  des  lois 
écrites , il  y avoit  en  même  tems  un  autre  droit  cou- 
tumier, c’eft-à-dirc  non  écrit;  c’eft  ce  qu’explique 
Juftinien,  lih.  /.  lit.  ij.  des  inficutes.  Le  droit  dont  fe 
fervent  les  Romains,  eft , dit-il,  de  deux  fortes,  écrit 
& non  écrit  ; & il  en  étoit  de  même  chez  les  Grecs, 
qui  avoient  des  lois  écrites  & d’autres  non  écrites. 
Le  droit  non  écrit  des  Romains  étoit  celui  qu’un  long 
iilage  avoit  introduit , _/T/2c  feripto  jus  venit  quod  ufas 
comprobavit,  namdiuturni  mores  confenfu  utentium  com- 
probati  legem  imicantur.  Ce  droit  non  écrit  des  Ro- 
mains, étoit  la  même  chofe  que  notre  droit  coutumier 
avant  que  les  coûtâmes  fuffenî  rédigées  par  écrit. 

Il  n’y  a encore  préléntement  guere  d'état  dans  le- 
quel , outre  les  lois  proprement  dites , il  n‘y  ait  aufli 
des  coutumes,  & par  conféquent  un  droit  coutumier. 
Il  y en  a même  dans  les  pays  où  l’on  iuit  principa- 
lement \t  droit  écrit,  c’eft-à-dire  le  droit  xovozxn , 
comme  en  Allemagne  & dans  les  provinces  de  Fran- 
ce , appcllées  pays  de  droit  écrit , il  ne  laiffe  pas  d’y 
avoir  aufti  quelques  coinumes  ou  ftatuts  ; de  forte 
que  ces  pays  font  régis  principalement  par  le  droit 
écrit,  & fur'les  matières  prcvûes  par  la  coûtume, 
elles  font  régies  par  leur  droit  coutumier. 

Chaque  coutume  forme  le  droit  coutumier  particu- 
lier du  pays  qu’elle  régit  ; mais  lorfque  dans  une  mê- 
me province  ou  dans  un  même  état  il  y a plufieurs 
coûtumes , elles  forment  toutes  enfemble  le  droit  cou- 
tumier àç.  la  nation  ou  de  la  province  : celles  de  leurs 
dilpofitions  qui  font  d’un  ulage  général , ou  dont  l’u- 
fage  eft  le  plus  étendu , font  confidérces  comme  droit 
commun  coùtumier  à\\  pays. 

Le  droit  coutumier  de  France  eft  compofé  de  plus 
de  300  coûtumes  différentes , tant  générales  que  lo- 
cales. Il  n’a  commencé  à être  rédigé  par  écrit , du 
moins  pour  la  plus  grande  partie  , que  vers  le  xv. 
fiecle  , à l’exception  de  quelques  coûtumes  qui  ont 
été  écrites  pliuôt. 

Le  droit  coutumier  traite  de  plufieurs  matières  , qui 
ont  aufti  été  prévues  par  le  droit  romain , comme  les 
fucceffions , teftamens  , donations,  &c.  mais  il  y a 
certaines  matières  qui  font  propres  au  droit  coutu- 
mier, telles  que  les  nefs , la  communauté , le  douai- 
re, lespropres,  le  retrait  lignager,  &c.  Cou- 

tumes. (^) 

Droit  de  Danemark  , eft  compofé  des  lois 
que  Valdemire  roi  de  ce  pays , fit  rafî'cmbler  en  un 
corps , & qu’il  tira  en  partie  du  droit  romain.  Les  Da- 
nois n’ayant  jamais  été  foûmis  aux  Romains , n’ont 
point  été  artraints  à fuivre  leurs  lois  ; elles  font  ce- 
pendant en  grand  crédit  dans  ce  pays , 6c  l’on  y a 
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recours  au  défaut  du  droit  municipal.  {^J') 

Droit  Divin  , ce  font  les  lois  & préceptes  que 
Dieu  a révélés  aux  hommes , & qui  fe  trouvent  ren- 
fermés dans  l’Ecriture-fainte  ; tels  font  les  précep- 
tes contenus  dans  le  Décalogue,  & autres  quife  trou- 
vent répandus  dans  l’Evangile. 

Le  droit  divin  eft  de  deux  fortes  : l’un  , fondé  fur 
quelque  raifon  , comme  le  commandement  d'hono- 
rer  fes  pere  & mere  ; l’autre , qu’on  appelle  droit  di- 
vin pojitif,  qui  n’eft  fondé  que  fur  là  feule  volonté  de 
Dieu  , fans  que  la  raifon  en  ait  été  révélée , tel  que 
la  loi  cércmonialc  des  Juifs.  Le  terme  de  droit  divin 
eft  oppofé  à celui  du  droit  humain,  qui  eft  l’ouvrage 
des  hommes. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  droit  eccléfiaftique 
ou  canonique  avec  le  droit  divin;  le  droit  canonique 
comprend  à la  vérité  le  droit  divin,  mais  il  comprend 
aufti  des  lois  faites  par  l’Eglife , lefquelles  font  un 
droit  humain  aufli-bien  que  les  lois  civiles  : les  unes 
& les  autres  font  fujettes  à être  changées  , au  lieu 
que  le  droit  divin  ne  change  point. 

La  miflîon  des  évêques  & des  curés  eft  de  droit 
divin , c’eft-à-dire  d’inftitution  divine. 

Quelques  auteurs  prétendent  auflî  que  les  dixmes 
font  de  droit  divin;  d’autres  foûtiennent  qu’elles  font 
feulement  d’inftitution  eccléfiaftique , & autorifées 
par  les  puiffances  féculieres.  Dixmes.  {A') 

Droit  Ecclésiastique.  Voyeid-dev.'DKOiT 
Canonique,  ùci-aprés  Droit  Public  Ecclé- 
siastique. 

Droit  Écrit,  peut  s’entendre  en  général  de 
toutes  les  lois  & ufages  qui  font  aauellement  rédi- 
gés par  écrit  : mais  le  fens  le  plus  ordinaire  dans  le- 
quel on  prend  ce  terme  , eft  qu’il  fipnifie  feulement 
les  lois  , qui  dans  leur  origine  ont  été  écrites  , à la 
différence  de  celles  qui  ne  l’ont  été  que  long  tems 
apres , telles  que  nos  coûtumes.  Les  Grecs  & les  Ro- 
mains avoient  un  droit  écrit  & un  droit  non  écrit  ; le 
droit  écrit  confiftoit  dans  les  lois  proprement  dites  ; 
le  droit  non  écrit  confiftoit  dans  quelques  ufages  non 
écrits  , qui  avoient  force  de  loi.  En  France  le  droit 
romain  eft  fouvent  appelle  le  droit  écrit,  quoique  pré- 
fentement  nous  ayons  d’autres  lois  écrites  ; la  raifon 
eft  que  dans  l’origine  c’étoit  la  feule  loi  écrite  qu’il  y 
eût,  les  coûtumes  n’ayant  commencé  à être  rédigées 
par  écrit  que  long-tems  après. 

On  appelle  pays  de  droit  écrit,  ceux  où  le  droit  ro- 
main eft  obfervé  comme  loi.  Droit  Cou- 

tumier. {A  ) 

Droit  d’Espagne  & de  Portugal.  Avant  que 
ces  pays  fuffent  foûmis  aux  Romains , ils  n’ avoient 
d’autres  lois  que  leurs  coutumes  & ufages , qui  n’é- 
toient point  rédigés  par  écrit  : on  en  voit  encore 
des  veftiges  dans  les  lois  que  les  rois  d’Elpagne  ont 
faites  dans  la  lùite. 

Depuis  qu’Augufte  eut  rendu  ces  pays  tributaires 
de  l’Empire  , on  n'y  connut  que  les  lois  romaines  , 
jufqu’à  ce  que  les  Vifigoths  & les  Vandales  en  ayant 
chaffé  les  Romains  , y introduifirent  leurs  lois  ; & 
pour  les  mettre  à portée  d’être  entendues  des  Efpa- 
gnols,  ils  les  firent  traduire  en  latin,  telles  qu’on  les 
voit  raffemblées , en  douze  livres , dans  le  code  des 
lois  antiques.  Les  lois  romaines  n’^  furent  cependant 
pas  abolies , & continuèrent  d’y  etre  obfervées  con- 
jointement avec  celles  des  Goths  jufqu’en  714,  que 
les  Maures  & les  Sarrafins  s’emparèrent  de  l’Efpa- 
gne  , & en  chafferenj  les  Goths.  La  domination  des 
Maures  & des  Sarrafins  dura  dans  plufieurs  parties 
de  l’Elpagne  pendant  plus  defept  fiecIes.Cefut  dans 
cet  efpace  de  tems,  & dans  le  courant  duxij,  fiecle, 
que  le  digefte  fut  retrouvé  en  Italie,  & donna  occa- 
fion  de  rétablir  l’obfervation  des  lois  de  Juftinien  dans 
plufieurs  états  de  l’Europe.  Alphonfe  IX  & Alphonfe 
X les  adoptèrent  dans  leur  royaume  d’Arragon^  iis 
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les  firent  meme  traduire  en  efpagnol.  Ferdinand  V 
roi  d’Arragon  , & Hkbelie  de  CalHlle  ayant  chalTé 
les  Sarralms  &c  les  Maures  en  1492 , depuis  ce  tems 
on  abandonna  le  droit  gothique  ; & les  rois  d’Efpagne 
le  formèrent  un  droit  particulier , compofé  tant  de 
leurs  ordonnances  que  du  i/ro/r  romain  & des  ancien- 
nes coutumes  , ce  qui  fut  appelle  droit  royal.  Quel- 
ques  auteurs  ont  révoqué  en  doute  que  le  droit  ro- 
main fût  le  drou  commun  d’Efpagne , y ayant , di- 
fent-ils  J une  loi  qui  defend  fous  peine  de  la  vie  de 
le  citer.  Mais  cette  loi,  qui  apparemment  avoir  été 
faite  par  Alaric  I.  roi  des  Goths , n’étant  plus  d’au- 
cune autorité,  on  ne  voit  rien  qui  empêche  de  re- 
prderle  romain  comme  le  commun.  Les 
fois  faites  a Madrid  en  1502,  ordonnent  même  d’in- 
terpreter  le  droit  d'Efpagnt  par  le  droit  romain.  On 
fuit  les  mêmes  lois  dans  la  partie  des  Indes  qui  ap- 
partient aux  Efpagnols.  Foye^  las  Jïete  partidas  del 
rey  D.  Alfonfo  & nono , por  Greg.  Lopez , imprimé 
à Madrid  en  i6'ii,  y ol.  in-fol.  le  même  con  lagloffa 

del  dottor  Diet  de  Montalvo,  Lyon  ^ >6 58 y in-fol. 
Hyeronim.  de  Coevallos , hifpani  j.  c.fpeculum  opi- 
nionum  communium.  L’Efpagne  a produit  depuis  le 
XV].  fiecle  un  grand  nombre  d’autres  jurifconfultes  , 
dont  M.  TerrafTon  fait  mention  en  fon  kiftoire  de  la 
jurifprudence  romaine  , /?.  4J2.  6'  fidv,  (^A  ) 

Droit  Étranger  , elt  celui  qui  efl  fuivi  par 
d’autres  nations  ; ainfi  le  droit  allemand  , le  droit  ef- 
pagnol , font  un  droit  étranger  par  rapport  à la  Fran- 
ce , de  même  que  le  droit  françois  eft  étranaer  par 
rapport  aux  autres  états.  Foy.  Droit  Allemand, 
Anglois  , Belgique  , Espagnol  , &c.  (^A  ) 

Droit  Étroit  , lignifie  la  lettre  de  la  loi  prife 
dans  la  plus  grande  rigueur  ; au  lieu  que  dans  cer- 
tains cas  où  la  loi  paroît  trop  dure , on  juge  des  cho- 
ies félon  la  bonne  foi  & l’équité.  La  loi  90,  au  ff.  de 
Ttgulis juris y ordonne  qu’en  toutes  affaires,  & fur- 
tout  en  jugement , on  ait  principalement  égard  à 
1 équité.  La  loi  3,  au  code  de  judicus,  s’explique  en- 
core plus  nettement  au  fujet  du  droit  étroit , auquel 
elle  veut  que  l'on  préféré  la  jufîice  & l’équité  .•  pla- 
cuit  in  omnibus  rebus  pracipuatn  ejfe  jujîitiæ  aquitatif- 
que  y quam  firicli  juris  rationem. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  des  contrats  de  bonne 
foi,  & des  contrats  de  droit  étroit, /rû7< juris.  Les 
premiers  étoient  les  aûcs  obligatoires  de  part  & 

^ ^ ^ cette  obligation  récipro- 

que , demandoient  plus  de  bonne  foi  que  les  autres, 
comme  la  fociete  : les  contrats  de  droit  étroit  étoient 
ceux  qui  n’obligeoient  que  d’un  côté  , & dans  lef- 
quels  on  n’étoit  tenu  que  de  remplir  ftriftement  la 
convention , tels  que  le  prêt , la  flipulation  , & les 
contrats  innommés. 

Il  y avoit  auflî  plufieurs  fortes  d’aûions,  les  unes 
appellées  de  bonne  foi , d’autres  arbitraires  y d’autres 
de  droit  étroit.  Les  aéfions  de  bonne  foi  étoient  cel- 
les ^ui  dérivoient  de  contrats  où  la  claufe  de  bonne 
foi  etoit  appofee,  au  moyen  de  quoi  l’interprétation 
s’en  devoir  faire  équitablement.  Les  acHons  arbitrai- 
res dépendoient  pour  leur  eftimation  de  l’arbitrage 
du  juge  ; au  lieu  que  dans  les  aûions  de  droit  étroit, 
du  nombre  defquelles  étoient  toutes  les  aÛions  qui 
n’étoient  ni  de  bonne  foi  ni  arbitraires  , Je  juge  de- 
voir fe  régler  précifément  fur  la  demande  du  deman- 
deur; il  falloir  lui  adjuger  tout  ou  rien , comme  dans 
1 aflion  de  prêt  ; celui  qui  avoit  prêté  cent  écus  les 
demandoit , il  n’y  avoit  point  de  plus  ni  de  moins  à 
arbitrer. 

('  les  contrats  & les  avions  font  cen- 

les  de  bonne  foi  ; il  y a néanmoins  certaines  réglés 
que  l on  peut  encore  regarder  comme  de  droit  étroit, 
telles  que  les  lois  pénales , qui  ne  s’étendent  point 
d un  cas  à un  autre , & les  lois  qui  gênent  la  liberté 
ou  commerce , telles  que  celles  qui  admettent  le  re- 
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trait  lignager,  que  l’on  doit  renfermer  dans  fes  îuf. 
tes  bornes,  fans  lui  donner  aucune  extenfion.  (.d) 
Droit  Flavien;  on  donna  ce  nom,  chez  les 
Romains , à un  ouvrage  de  Cnæiis  Flavien , qui  con- 
tenoit  1 explication  des  formules  & des  fhlles. 

Pour  bien  entendre  quel  ëtoit  l’objet  de  cet  ou- 
vrage , il  faut  oblerver  qii’après  la  rédadion  de  la 
lot  des  douze  tables,  Appius  Claiidius  l’un  des  dé- 
cemvirs  fut  chargé  par  les  patriciens  & par  les  pon- 
tifes, de  rédiger  des  formules  qui  ferviffent  à diriger 
les  aaions  reliiltantes  de  la  loi.  Ces  formules  étoient 
tort  einbarraffantes , elles  relTembloicnt  beaucoup  à 
notre  procedure,  ic  furent  nommées  Ugis  aaioL 
Uiitre  ces  formules  il  y a voit  auffi  les  tartes , c’eft- 
à-dire  un  livre  dans  lequel  étoit  marquée  la  dellina- 
tion  de  tous  les  jours  de  l’année,  & fingiilierement 
de  ceux  qu  on  appelloit  dits  fafii , dits  ntfain , dits 
mterciji , &c.  Il  contenoil  auffi  la  lifte  des  fêles  les 
ceremonies  des  lacrifîces , les  formules  des  prières 
les  lois  concernant  le  culte  des  dieux,  les  jeux  pu! 
blics , & les  viaoires  , le  tems  des  femences  , de  la 
récolté , des  vendanges , & beaucoup  d’autres  céré- 
monies & ufages. 

Les  pontifes  & les  patriciens , qui  étoient  les  dé- 
pofuaires  des  formules  & des  fafies , en  faifoient  un 
myftere  pour  le  peuple  : mais  Cnæus  Flavius  , qui 
etoit  fecretaire  d’Appius  , ayant  eu  par  Ibn  moyen 
communication  des  faftes  & des  formules,  il  les  ren- 
dit publiques  ; ce  qui  fut  fi  agréable  au  peuple , que 
rlavius  rut  fait  tribun  , lénateur,  & édile  curule,  & 
que  l’on  appella  fon  livre  le  droit  civil  Flavien  ; il  en 
elt  parlé  dansTite-Live,  /.  lib.lX.  6c  au  di- 
geRe,  origine  juris  , Lg.  x.  § y.  (A) 

Droit  François  , fignifie  les  lois,  coutumes, 
6c  ulages  que  l on  obferve  en  France. 

On  diRingueced'ro/ren  ancien  & nouveau.  L’an- 
cien droit  ert  compofé  des  lois  antiques,  des  capitu- 
laires, & anciennes  coutumes.  Le  droit  nouveau  efl 
compofé  d’une  partie  de  l’ancien  droit,  c’eR-à-dire 
de  ce  qui  en  eR  encore  obfervé;  de  partie  du  droit 
canonique  6c  civil  romain  ; des  ordonnances , édits 
déclarations , 6c  lettres  patentes  de  nos  rois  ; des 
coutumes  , des  arrêts  de  reglement , 6c  de  la  jurif- 
prudence des  arrêts  ; enfin  des  ufages  non  écrits , 
qui  ont  infenfiblement  acquis  force  de  loi. 

Le  plus  ancien  droit  qui  ait  été  obfervé  dans  les 
Gaules,  eR  lans  contredit  celui  des  Gaulois , lef- 
qucls  n’avoient  point  de  lois  écrites.  M.  Argon  , en 
Ion  kif.  du  droit  françois , a touché  quelque  chofe  de 
leurs  mœurs  comme  par  fimple  curiofité , & a paru 
douter  qu’il  nous  reRât  encore  quelque  droit  qui  vînt 
immédiatement  des  Gaulois. 

Il  eR  neanmoins  certain  que  nous  avons  encore 
pluheurs  coutumes  ou  ufages  qui  viennent  d’eux: 
tels  que  la  communauté  de  biens,  l’iifage  des  pro- 
pres & du  retrait  lignager.  Céfar,  en  fes  commen- 
tair«  de  bello  gallico,  fait  mention  de  la  communau- 
te;  Tacite  parle  du  douaire;  Je  retrait  lignager,  qui 
luppole  1 ulage  des  propres , vient  auflî  des  Gaulois, 
comme  le  remarquent  Pithou  fur  ['article  ,44  de  la 
coutume  de  Troyes , 6c  l’auteur  des  recherches  fur 
1 origine  du  droit  françois. 

Lqrfqiie  J ules  Céfar  eut  fait  la  conquête  des  Gau- 
les, il  ne  contraignit  point  les  peuples  qu’il  avoit 
fournis  à fuivre  les  lois  romaines  : mais  Je  mélange 
qui  fe  fit  des  Romains  avec  les  Gaulois,  fut  caufe 
que  ces  derniers  s’accoutumèrent  infenfiblement  à 
luivre  les  lois  romaines,  lefquelles  devinrent  enfin 
la  loi  municipale  des  provinces  les  plus  voifines  de 
riralie  , tellement  qu’elles  ne  conferverent  prefque 
rien  de  leurs  anciens  ufages. 

Le  premier  droiç  romain  obfervé  dans  les  Gaules, 
fut  le  code  théodofien  avec  les  inRiti  tes  de  Caïus 
les  fragmens  d’Üipien,  6c  les  féntenct;s  de  Paul,  * 
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Les  Vifigotlis  , les  Bourguignons , les  Francs  , & 
les  Allemands,  qui  s’emparèrent  chacun  ^ 1'"=  par- 
tie des  Gaules,  y apportèrent  les  ulages  de  leur  pays, 
c’eft- à-dire  des  coutumes  non  écrites,  qu  on  quali- 
fioit  néanmoins  de  félon  le  langage  du  te-us  1 de- 
là vinrent  la  loi  des  V.figoths  qu.  occupoient  Efpa- 
ene  & une  grande  partie  de  1 Aquitaine  ; la  loi  des 
BoiirBuignons  , lefquels  fous  le  nom  de  Bourgogne 
occupoient  environ  un  quart  de  ce  qui  conipole  le 
rovaume  de  France  ; la  loi  Salique  & la  loi  des  Ri- 
piiariens,  qui  étoient  les  lois  des  Francs  : 1 une  pour 

ceux  quihabitoient  entre  la  Loire  & la  Meute:  1 au; 
îre  qui  n’eft  proprement  qu’une  répétition  de  la  loi 
Salique , éloit  pour  ceux  qui  habitoicnt  einre  la  Meu- 
le & le  Rhin  i & la  loi  des  Allemands,  qui  ecoit  pour 
les  peuples  d’AUacc  & du  haut  Palatinat.  ^ 

Comme  tous  ces  peuples  n’etoient  occupes  que 
de  la  guerre  & de  la  chalTe  , leurs  lois  étoient  fort 

lis  ne  contraignirent  point  les  Gaulois  de  les  fui- 
vre  ; ils  leur  laiflerent  la  liberté  de  Cuivre  leurs  an- 
ciennes lois  ou  coutumes  ; chacun  avoit  meme  la 
liberté  de  choifir  la  loi  fous  laquelle  il  vouloit  vi- 
vre , & l’on  étoit  obligé  de  juger  chacun  iuivant  la 
loi  fous  laquelle  il  étoit  né  , ou  qu’il  avoit  choilie  : 
les  uns  vivoient  félon  la  loi  romaine  : d autres  lui- 
voient  celle  des  Vifigoths  : d’autres , la  loi  gombeite 
ou  les  lois  des  Francs. 

L’embarras  & l’incertitude  que  caufoit  cette  di- 
verfuc  de  lois  qui , à l’exception  des  lois  romaines , 
n’étoient  point  écrites , engagea  à les  taire  rédiger 
par  écrit  ; elles  furent  écrites  en  latin  par  des  Gau- 
lois ou  Romains , & cela  fut  fait  de  l’autorité  des 
rois  de  la  première  race  : quelques-unes  , après  une 
première  rédaftion , furent  enfuite  réformées  & aug- 
mentées ; & elles  ont  été  toutes  recueillies  en  un 
même  volume , que  l’on  a intitulé  cô^tx  ann- 

quarum  , qui  contient  auffi  les  anciennes  lois  des  Ba- 
varois , des  Saxons,  des  Anglois,  des  Frifons,  &c. 
A ces  anciennes  lois  fucccdcrent  en  France  les  ca- 
pitulaires ou  ordonnances  des  rois  de  la  fécondé  ra- 
ce ; de  même  que  fous  la  troifieme,  les  ordonnan- 
ces, édits,  déclarations,  ont  pris  la  place  des  ca- 
pitulaires. r.  Capitulaires  , & Loi  des  Goths  , 
Loi  Salique  , &c.  & aux  mots  Ordonnance  , 
Edit,  & Déclaration. 

Les  Gaulois  &c  les  Romains  établis  dans  les  Gau- 
les fuivoientlaloi  romaine,  qui  confiftoit  alors  dans 
le  code  théodofien  , dont  Alaric  fit  faire  un  abrégé 
par  Arien  fon  chancelier  ; & dans  le  xij.  fiecle , les 
lois  de  Juftinien  ayant  été  retrouvées  en  Italie , fu- 
rent aufii  introduites  en  France , & obfervées  au  lieu 
du  code  théodofien.  Code  & Digeste. 

Les  provinces  les  plus  méridionales  de  la  France , 
plus  attachées  au  droit  romain  que  les  autres,  l^ont 
confervé  comme  leur  droit  municipal , & n ont 
point  d’autre  loi , fi  l’on  en  excepte  quelques  ftatuts 
locaux , & les  ordonnances , édits  , & déclarations , 
qui  dérogent  au  droit  romain  ; & comme  les  lois  ro- 
maines étoient  dans  l’origine  les  feules  qui  fuffent 
écrites  , les  provinces  oit  ces  lois  font  fuivies  com- 
me droit  municipal , font  appellées pays  de  droit  écrit. 
Droit  Romain  & Pays  de  Droit  écrit. 

Dans  les  provinces  les  plus  feptentrionales  de  la 
France,  les  coùtumcs  ont  prévalu  peu-à-peu  fur  le 
droit  romain , de  forte  qu’elles  en  forment  le  droit 
municipal;  & le  droit  romain  n’y  eft  confidéré  que 
comme  une  raifon  écrite  , qui  fupplée  aux  cas  que 
les  coutumes  n’ont  pas  prévus  ; & comme  ces  pro- 
vinces font  régies  principalement  par  leurs  coutu- 
mes , on  les  appelle  pays  coûtumitrs.  Coutu- 

me. 

On  volt  donc  que  le  droit  français  n’eft  point  une 
feule  loi  uniforme  dans  tout  le  royaume , mais  un 
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compofé  du  droit  romain  civil  & canonique , des 
coutumes  , des  ordonnances  , édits  & déclaratio^ns, 
lettres  patentes,  arrêts  de  réglemens:  il  y a rnême 
aiifli  différens  ufeges  écrits  qui  ont  force  de  loi , &C 
qui  font  partie  du  droit  français. 

Ainfi  le  droit  romain  , même  dans  les  pays  de 
droit  écrit  où  il  eft  obfervé , ne  peut  être  appelle 
le  droit  françois  y mais  il  fait  partie  de  ce  droit.  Il  en 
eft  de  même  des  coutumes , ce  droit  n’étant  propre 
qu’aux  pays  coutumiers,  comme  le  droit  romain 
aux  pays  de  droit  écrit.  , . . 

Mais  les  ordonnances , édits  , & déclarations , 
peuvent  à jufte  titre  être  qualifiés  de  droit  français  ^ 
attendu  que  quand  les  dilpofitions  de  ces  fortes  de 
lois  font  generales , elles  forment  un  droit  commun 
pour  tout  le  royaume. 

Le  droit  français  fe  divlfe  comme  celui  de  tout  au- 
tre pays , en  droit  public  & droit  prive. 

On  appelle  droit  public  français  , oudelaFrance, 
celui  qui  a pour  objet  le  gouvernement  général  du 
royaume , ou  qui  concerne  quelque  partie  de  ce  gou- 
vernement. 

Le  droit  français  privé  eft  celui  qui  concerne  les 
intérêts  des  particuliers , confidérés  chacun  féparé- 
ment  & non  colleaivement.  Droit 

PUBLIC  0 Droit  privé. 

On  divife  encore  le  droit  français  en  civil  & ca- 
nonique. Le  premier  eft  celui  qui  s’applique  aux 
matières  civiles.  L’autre,  qui  a pour  objet  les  ma- 
tières canoniques  & bénéficiales , eft  le  droit  cano- 
nique tel  qu’il  s’oblerve  en  France , c eft-à-dire  con- 
formément aux  anciens  canons , aux  libertés  de  1 e- 
glife  Gallicane  , & aux  ordonnances  du  royaume. 

M.  l’abbé  Fleury  a fait  une  hlftoire  fort  cuneufe 
du  droit  français , qui  eft  imprimée  en  tête  de  l’mfti- 
tution  d’Argou , & dans  laquelle  il  donne  non  - feu- 
lement l’hiftoire  du  droit  français  en  général , mms 
aufli  des  différentes  parties  qui  le  compofent , c eit- 
à-dire  des  lois  antiques , des  capitulaires , du  droit 
romain,  des  coutumes  , & des  ordonnances  : mais 
comme  ici  ce  qui  eft  propre  à chacun  de  ces  objets 
doit  être  expliqué  en  Ibn  lieu , afin  de  ne  pas  tom- 
ber dans  des  répétitions , on  s’eft  borné  à donner 
une  idée  de  ce  que  l’on  entend  par  droit  /rançon 
en  général  ; & pour  le  furplus , on  renvoyé  le  lec- 
teur à l’hiftoire  de  M.  l’abbé  Fleury , & aux  arti- 
cles particuliers  qui  ont  rapport  au  droit  françois. 

Plufielirs  auteurs  ont  fait  divers  traités  fur  le  droit 
français.  Les  uns  ont  fait  des  inftitutions  au  droit 
françois,  comme  Coquille  & Argou  ; d’autres  ont 
fait  les  réglés  du  droit  françois  , comme  Poquet  de 
Livoniere  ; Lhommeau  a donné  les  maximes  géné- 
rales du  droit  général  ; Jérôme  Mercier  a donné 
des  remarejues  ; Bouchel , la  bibliothèque  du  droit 
français-.  Automne,  une  conférence  du  droit  fran- 
çais avec  le  droit  romain  ; Bourgeon  a donne  le 
droit  commun  de  la  France.  11  y a encore  une  foule 
d’auteurs  qui  ont  donne  des  traites  tx  proftjfo^  fur  le 
droit  françois  , ou  qui  en  ont  traité  fous  d’autres 
titres  ; ce  qui  feroit  ici  d’un  trop  long  detail.  Pour 
les  connoître  , on  peut  recourir  aux  meilleurs  ca- 
talogues des  bibliothèques.  , 

L’étude  du  droit  françois  n’a  ete  établie  ^dans  les 
univerfités  qu’en  1680  ; auparavant  on  n y enfei- 
gnoit  que  le  droit  civil  & canonique,  y syt[  U dif- 
cours  de  M.  Delaunay  profefleur  en  droit  françois  , 
prononcé  à Paris  pour  l’ouverture  de  fes  leçons  , 
le  Décembre  1680.  M) 

Droit  des  Gens  , eft  une  jurifprudence  que  la 
raifon  naturelle  a établie  fur  certaines  matières  en- 
tre tous  les  hommes  , & qui  eft  obfervée  chez  tou- 
tes les  nations.  , 

On  l’appelle  aufli  quelquefois  droit  public  des  gins 
ou  droit  public  fimplement  ; mais  quoique  l’on  dit; 
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tÎRgue  deux  fortes  de  droit  public  , l’un  général  qui 
cfl  commun  à toutes  les  nations,  l’autre  particulier 
qui  ell  propre  à un  état  feulement , le  terme  de  droit 
^ des  geris  eft  plus  ancien  & plus  ufité , pour  exprimer 
le  droit  qui  eft  commun  à toutes  les  nations. 

Les  lois  romaines  diftinguent  le  droit  naturel  d’a- 
vec le  droit  des  gens  ; & en  effet  le  premier  conlidéré 
dans  le  fens  le  plus  étendu  que  ce  terme  préfentc , 
ell  un  certain  fentiment  que  la  nature  infpire  à tous 
les  animaux  auflî-bicn  qu’aux  hommes. 

Mais  fl  l’on  confidere  le  droit  naturel  qui  efl  pro- 
pre à l’homme , & qui  eff  fondé  fur  les  feules  lumiè- 
res de  la  raifon  , dont  les  bêtes  ne  font  pas  capables , 
il  faut  convenir  que  dans  ce  point  de  vue  le  droit  na- 
turel eff  la  même  chofe  que  le  droit  des  gens , l’un  & 
l’autre  étant  fondé  fur  les  lumières  naturelles  de  la 
raifon  : auffi  voit-on  que  la  plûpart  des  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière  , ont  confondu  ces  deux 
objets  ; tels  que  le  baron  de  Puffendorf,  qui  a inti- 
tulé fon  ouvrage  le  droit  de  la  nature  & des  gens  , ou 
fyftème  général  de  la  morale , de  la  jurifprudence , 
& de  la  politique. 

On  diftinguoit  aiiflî  chez  les  Romains  deux  fortes 
de  droit  des  gens  ; favoir , l’un  primitif  appelle  pri- 
marium,  l’autre  fecundarium. 

Le  droit  des  gens  appellé  primarium  , c’eft  -à-dire 
primitif  ou  plus  ancien  , eff  proprement  le  feul  que 
la  raifon  naturelle  a fuggéré  aux  hommes  ; comme 
le  culte  que  l’on  rend  à Dieu,  le  refpeft  & la  foû- 
milfion  que  les  enfans  ont  pour  leurs  pere  & mere, 

1 attachement  que  les  citoyens  ont  pour  leur  patrie , 
la  bonne-foi  qui  doit  être  l’ame  des  conventions,  &c 
plufieurs  autres  chofes  fcmblables. 

Le  droit  des  gens  appellé  fecundarium , font  de  cer- 
tains ufages  qui  fe  font  établis  entre  les  hommes  par 
fucceffîon  de  tems,  à mefure  que  l’on  en  a fenti  la 
néceffité. 

Les  effets  du  droit  des  gens  par  rapport  aux  per- 
fonnes,  font  la  diffinéHon  des  villes  & des  états,  le 
droit  de  la  guerre  & de  la  paix,  la  fervitude  perfon- 
iielle,  & plufieurs  autres  chofes  femblables.  Ses  ef- 
fets par  rapport  aux  biens , font  la  diftinftion  des  pa- 
trimoines, les  relations  que  les  hommes  ont  entre 
eux  pour  le  commerce  & pour  les  autres  befoins  de 
la  vie  ; & la  plupart  des  contrats  , lefquels  tirent  leur 
origine  du  droit  des  gens , & font  appelles  contrats  du 
droit  des  gens  qu’ils  font  ufités  également  chez 
toutes  les  nations:  tels  que  les  contrats  de  vente, 
d échangé , de  louage , de  prêt , &c. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  le  droit 
des  gens  ne  s’applique  pas  feulement  à ce  qui  fait 
partie  du  droit  public  général , & qui  a rapport  aux 
liailbns  que  les  différentes  nations  ont  les  unes  avec 
les  autres , mais  auffi  à certains  ufages  du  droit  pri- 
vé , lefquels  font  auffi  regardés  comme  étant  du  droit 
des  gens,  parce  que  ces  ufages  font  communs  à tou- 
tes les  nations , tels  que  les  différens  contrats  dont 
on  a fait  mention;  mais  quand  on  parle  fimplement 
du  droit  des  gens,  on  entend  ordinairement  le  droit 
public  des  gens. 

Le  droit  primitif  des  gens  eff  auffi  ancien  que  les 
hommes  ; & il  a tant  de  rapport  avec  le  droit  natu- 
rel , qui  eff  propre  aux  hommes , qu’il  eff  par  ef- 
fence  auffî  invariable  que  Je  droit  naturel.  Les  cé- 
rémonies de  la  religion  peuvent  changer,  mais  le 
culte  que  l’on  doit  à Dieu  ne  doit  fouffrir  aucun  chan- 
gement : il  en  eff  de  même  des  devoirs  des  enfans 
envers  les  peres  & meres,  ou  des  citoyens  envers  la 
patrie , & de  la  bonne-foi  diie  entre  les  contraûans  ; 

Il  ces  devoirs  ne  font  pas  toiijours  remplis  bien  plei- 
nement, au  moins  ils  doivent  l’être,  & font  invaria- 
bles de  leur  nature. 

Pour  ce  qui  eff  du  fécond  droit  des  gens  appellé 
^ar  les  fecundarium , celui-ci  ne  s’eft  for- 
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me , comme  on  l’a  déjà  dit , que  par  fucceffîon  de 
tems , & à mefure  que  l’on  en  a fenti  la  néceffité  : 
ainfi  les  devoirs  réciproques  des  citoyens  ont  com- 
mencé lorfque  les  hommes  ont  bâti  des  villes  pour 
vivre  en  fociete;  les  devoirs  des  fujets  envers  l’état 
ont  commence,  lorfque  les  hommes  de  chaque  pays 
qm  ne  compofoient  entre  eux  qu’une  même  famille 
loûmife  au  feul  gouvernement  paternel , établirent 
au-deffus  d’eux  une  puifTancc  publique,  qu’ils  défé- 
rèrent à un  ou  plufieurs  d’entre  eux. 

L ambition,  l’intérêt,  & autres  fujets  de  diffé- 
rends entre  les  piulTances  voifines , ont  donné  lieu 
aux  guerres  & aux  fervitudes  perfonnelles  : telles 
lont  les  fources  funeffes  d’une  partie  de  ce  fécond 
droit  des  gens. 

Les  differentes  nations,  quoique  la  plûpart  dlvi^ 
lees  d intérêt,  font  convenues  entre  elles  tacite- 
ment d’obferver,  tant  en  paix  qu’en  guerre,  certai- 
nes règles  de  bienféance , d’humanité  , & de  jiiftice  : 
comme  de  ne  point  attenter  à la  perfonne  des  am- 
balTadeurs , ou  autres  perfonnes  envoyées  pour  faire 
des  propofitions  de  paix  ou  de  treve  ; de  ne  point 
empoifonner  les  fontaines  ; de  refpefter  les  temples  ; 
d’épargner  les  femmes , les  vieillards , & les  enfans  : 
ces  ufages  & plufieurs  autres  femblables , qui  par 
fucceffîon  de  tems  ont  acquis  force  de  loi , ont  for- 
me ce  que  l’on  appelle  droit  des  gens , ou  droit  com- 
mun aux  divers  peuples. 

Les  nations  policées  ont  cependant  plus  ou  moins 
de  droits  communs  avec  certains  peuples  qu’avec 
d’autres,  félon  que  ces  peuples  font  eux-mêmes  plus 
ou  moins  civilHes  , & qu’ils  connoiflent  les  lois  de 
l'humanité , de  la  juftice  & de  l’honneur. 

Par  exemple  , avec  les  fauvages  antropophages  * 
qui  font  dans  une  profonde  ignorance  & lans  forme 
de  gouvernement , il  y a peu  de  communication , & 
prel'qu’aucune  fûreté  de  leur  part.  Il  eff  permis  aux 
autres  hommes  de  s’en  défendre  , même  par  la  for- 
ce , comme  des  bêtes  féroces  ; on  ne  doit  cependant 
jamais  leur  faire  de  mai  lans  néceffité  : on  peut  ha- 
biter dans  leur  pays  pour  le  cultiver , & s’ils  veulent 
trafiquer  avec  nous, les  inftruire  de  la  vraie  religion 
& leur  communiquer  les  commodités  de  la  vie. 

Chez  les  Barbares  qui  vivent  en  forme  d’état,  on 
peut  trafiquer  & faire  toutes  les  autres  chofes  qu’ils 
permettent , comme  on  feroit  avec  des  peuples  plus 
polis. 

Avec  les  infidèles  on  peut  faire  tout  ce  qui  ne 
tend  point  à autorifer  leur  religion , ni  à nier  ou  dé- 
guifer  la  notre. 

Les  diverfes  nations  mahométanes  , quoiqu’atta- 
chées  la  plupart  à différentes  fcéles  & foûmiles  à di-* 
verfes  puilfances , ont  entr’elles  plufieurs  droits  com- 
muns qui  forment  leur  droit  des  gens  , l’alcoran  étant 
le  fondement  de  toutes  leurs  lois,  même  pour  le  tem- 
porel. 

Les  Chrétiens  , lorfqu’ils  font  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres , font  des  prifonniers  , comme  les 
autres  nations  ; mais  ils  ne  traitent  point  leurs  pri- 
fonniers en  elclaves  : c’eff  auffi  une  loi  entr’eux , ds 
fe  donner  un  mutuel  fecours  contre  les  infidèles. 

Le  droit  des  gens  qui  s’obferve  préfentement  en 
Europe , s’ert  formé  de  plufieurs  ufages  venus  en 
partie  des  Romains , en  partie  des  loix  germaniques, 

& n’eff  arrivé  que  par  degrés  au  point  de  perfeftion 
oîi  il  eff  aujourd’hui. 

Les  Germains , d’oîi  font  fortis  les  Francs , ne  con- 
nolffoient  encore  prefqu’aucun  droit  des  gens  du  tems 
de  Tacite  ; puifque  cet  auteur , en  parlant  des  mœurs 
de  ces  peuples , dit  que  toute  leur  politique  à I égard 
des  étrangers , confiffoit  à enlever  ouvertement  à 
leurs  voifins  le  fruit  de  leur  labeur , ayant  pour  ma- 
xime qu’il  y avoit  de  la  lâçheté  à n’acquérir  qu’à 
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force  de  travaux  & de  fueiirs  , ce  que  l’on  pouvoit 
avoir  en  un  moment  au  prix  de  Ion  lang. 

Les  lois  & les  moeurs  de  la  France  s etendirent  de- 
puis Charlemagne  dans  toute  1 Italie  . Efpagne  , Si- 
cile , Hongrie  f Allemagne,  Pologne , Suède,  Dane- 
mark , Angleterre , & généralement  dans  tou  e 
l’Europe,  excepté  ce  qui  dependoit  de  1 empire  de 
Conftantinople.  Dans  tous  ces  pays  le  nom  iempe- 
nur  romain  a toujours  été  relpeSé  ; & celui  qui  en  a 
le  titre,  tient  le  premier  rang  entre  les  fouyerains. 

On  remarque  aufli  que  clans  ces  differens  états  de 
l’Europe  on  ufe  à-peu-pres  des  mêmes  titres  de  di- 
gnité ; que  dans  chaque  état  il  y a un  roi  ou  autre 
Jouverain  ; que  les  principaux  feigneurs  portent  par- 
tout les  mêmes  titres  de  princes , ducs , comtes , Cre» 
que  les  officiers  ont  auffi  les  mêmes  titres  de  conné- 
tables-, chanceliers,  maréchaux  , fencchaux  , 
raux,  &c.  qu’il  y a par-tout  des  affcmblees  publi- 
ques à-peu-près  femblables , fous  le  nom  de  parLe- 
mens , états,  dietts,  confeds,  chambres , ^c.  qu  on  y 
obferve  par-tout  la  diftinaion  des  differens  ordres , 
tels  que  le  clergé , la  nobleffe , & le  tiers-etat  ; celle 
de  la  robe  avec  l’épée  , celle  des  nobles  d avec  les 
roturiers  : enfin  que  toute  la  forme  du  gouvernement 
y eft  prife  fur  le  même  modèle  ; ce  qui  vient  de  ce 
que  ces  peuples  étoient  tous  fujets  de  Charlemagne, 
iu  fes  voifiiîs , qui  faifoient  gloire  de  l’imiter. 

C’eft  auffi  de -là  que  plufieurs  de  ceux  qui  ont 
traité  du  droit  public  ou  droit  des  gens  de  l’Europe  , 
difent  que  la  véritable  origine  de  ce  droit  ne  remon- 
te qu’au  tems  de  Charlemagne , parce  qu’en  effet  les 
diverfes  nations  de  l’Europe  étoient  jufqu  alors  peu 
civilifées , & obfervoient  peu  de  réglés  entr  elles. 
C’eft  à cette  époque  mémorable  du  régné  de  Char- 
lemagne , que  commence  le  corps  imiverfel  diplo- 
matique du  droit  des  gens , par  Jean  Dumont , qui 
contient  en  dix -fept  tomes  in-folio  tous  les  traites 
d’alliance , de  paix , de  navigation  & de  commerce , 

&;  autres  aétes  relatifs  au  droit  des  gens  depuis  Char- 

D’autres  prétendent  que  l’on  ne  doit  reprendre 
l’étude  du  droit  des  gens  qu’au  tems  de  l’empereur 
Maximilien  I.  de  Louis  XL  & de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique , tous  deux  rois  , l’un  de  France  , l’autre 
d’Efpagne  ; que  tout  ce  qui  fe  trouve  au-deflus  de 
ce  tems  , fert  moins  pour  l’inftruaion  que  pour  la 
curiofrté , & que  ce  n’eft  que  depuis  ces  princes  que 
l’on  voit  une  politique  bien  formée  & bien  établie. 
f'oyei  l’Europe  pacifiée  par  l'équité  de  la  reine  de  Hon- 

^ Ce^que  dit  cet  auteur  ferolt  véritable , fi  par  le 
terme  de  politique  on  n’entendoit  autre  chofe  que  la 
fcience  de  vivre  avec  les  peuples  voifins , & les  ré- 
glés que  l’on  doit  obferver  avec  eux  ; mais  fuivant 
l’idée  que  l’on  attache  communément  au  terme  de 
politique,  c’eft  une  certaine  prudence  propre  au  gou- 
’vernement , tant  pour  l’intérieur  que  pour  les  affai- 
res du  dehors  ; c’eft  l’art  de  connoître  les  véritables 
intérêts  de  l’-état , & ceux  des  puiffances  voifines  ; 
de  cacher  fes  deffeins , de  prévenir  & rompre  ceux 
des  ennemis  ; or  en  ce  fens  la  politique  eft  totale- 
ment différente  du  droit  public  des  gens , qui  n’eft  au- 
tre chofe  que  certaines  réglés  obfervées  par  toutes 
les  nations  entr’ elles,  par  rapport  aux  liaifons  réci- 
proques qu’elles  ont. 

Le  traité  de  Grotius  , de  jure  belli  & pacis , qui , 
fuivant  ce  titre , femble  n’annoncer  que  les  lois  de 
la  guerre , lefquelles  en  font  en  effet  le  principal  ob- 
ier, ne  laiffe  pas  de  renfermer  auffi  les  principes  du 
droit  naturel  & ceux  du  droit  des  gens.  Il  y traite  du 
droit  en  général , des  droits  communs  à tous  les  hom- 
mes , des  différentes  maniérés  d’acqueftr,  du  mariage, 
du  pouvoir  des  peres  fur  leurs  enfans  , de  celui  des 
maîtres  fur  leurs  efclaves , ÔC  des  fouyerains  ftu: 
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leurs  fujets , des  promeffes , contrats , fermens,  trai- 
tés publics , du  droit  des  ambafl'adeurs,  des  droits  de 
fépulture  ; des  peines , ôc  autres  matières  qui  lont 
du  droit  des  gens.  Les  lois  mêmes  de  la  guerre  & de 
la  paix  en  font  partie  ; c’eft  pourquoi  il  examine  ce 
que  c’eft  que  la  guerre  , en  quel  cas  elle  eft  jufte  ; 
ce  qu’il  eft  permis  de  faire  pendant  la  guerre,  Sc 
comment  on  doit  garder  la  foi  promife  aux  ennemis, 
de  quelle  maniéré  on  doit  traiter  les  vaincus. 

Mais  quoique  cet  ouvrage  contienne  d’excellentes 
chofesfur  le  droit  des  gens,  on  ne  peut  le  regarder 
comme  un  traité  méthodique  de  ce  droit  en  général  ; 

& c’eft  fans  doute  ce  qui  a engagé  Puffendorf  à com- 
pofer  fon  traité  de  jure  nature  & gtntium  , dans  le- 
quel il  a obfervé  plus  d’ordre  pour  Ta  diftribution  des 
matières.  Ce  traité  a été  traduit  en  françois,  comme 
celui  de  Grotius , par  Barbeyrac , & accompagne  de 
notes  très-utiles  : on  en  va  faire  ici  une  courte  ana- 
lyfe  , rien  n’étant  plus  propre  à donner  une  jufte 
idée  des  matières  qu’embraffe  le  droit  des  gens. 

L’auteur  (Puffendorf)  dans  le  premier  livre  cher- 
che d’abord  la  fource  du  droit  naturel  & des  gens 
dans  l’effence  des  êtres  moraux , dont  il  examine  1 o- 
rigine  & les  différentes  fortes.  Il  appelle  êtres  moraux. 
certains  modes  que  les  êtres  intelligens  attachent  aux 
chofes  naturelles  ou  aux  mouvemens  phyfiques  : en 
vue  de  diriger  & de  reftraindre  la  liberté  des  aérions 
volontaires  de  l’homme  , & pour  mettre  qiielqu’or- 
dre,  quelque  convenance  & quelque  bepté  dans  la 
vie  humaine,  il  examine  ce  que  l’on  doit  penfer  de 
la  certitude  des  Sciences  morales,  comment  l’enten- 
dement humain  & la  volonté  font  des  principes  des 
aérions  morales  : il  traite  enfuite  des  aérions  morales 
en  général , & de  la  part  qu  y a 1 agent , ou  ce  qui 
fait  qu’elles  peuvent  être  imputées  ; de  la  réglé  qui 
dirige  les  aérions  morales  , & de  la  loi  en  général  , 
des  qualités  des  aérions  morales  , de  la  quantité  ou 
de  l’eftimation  de  ces  aérions,  & de  leur  imputation 
aéluelle. 

Après  ces  préliminaires  fur  tout  ce  qui  a rapport 
à la  morale , l’auteur , dans  le  livre  fécond , traite  de 
l’état  de  nature  , & des  fondeinens  généraux  de  la 
loi  naturelle  même.  Il  établit  qu’il  n eu  pas  convena- 
ble à la  nature  de  l’homme  de  vivre  fans  quelque^loi  ; 
puis  il  examine  fingulierement  ce  que  c eft  que  1 état 
de  nature , & ce  que  c’eft  que  la  loi  naturelle  en  gé- 
néral ; quels  font  les  devoirs  de  l’homme  par  rap- 
port à lui  - meme , tant  pour  ce  qui  regarde  le  foin 
de  fon  ame , que  pour  ce  qui  concerne  le  fom  de  fon 
corps  & de  fa  vie  ; jufqu’oii  s’étendent  la  jufte  dé- 
fenfe  de  foi-même  , & les  droits  & privilèges  de  la 
néceffité.  . , 

Jufqu’icl  il  ne  s’agit  que  du  droit  naturel  ; mais  dans 
le  livre  troifieme  l’auteur  paroît  avoir  en  vue  le  droit 
des  gens  : en  effet , il  traite  en  général  des  devoirs 
abfoliis  des  hommes  les  uns  envers  les  autres , & des 
promeffes  ou  des  conventions  en  général.  Les  prin- 
cipes qu’il  établit , font  qu’il  ne  faut  faire  du  mal  à 
perfonne  ; que  fi  l’on  a caufé  du  dommage,  on  doit 
le  réparer  ; que  tous  les  hommes  doivent  le 
les  uns  les  autres  comme  naturellement  égaux,  & i 
cette  occafion  il  explique  les  devoirs  communs  de 
l’humanité  ; avec  quelle  fidélité  inviolable  on  doit 
tenir  fa  parole , & accomplir  les  differentes  fortes 
d’obligations  ; quelle  eft  la  nature  des  promeffes  & 
des  conventions  en  général , ce  qui  en  fait  la  matiè- 
re & quel  confentement  y eft  requis  ; les  conditions 
d’autres  claufes  que  l’on  peut  ajouter  aux  engage- 
mens,  & comment  on  peut  contrafter  par  procu- 

quatrième  livre  paroît  fe  rapporter  à deux  prin- 
cipaux objets  ; l’un  eft  l’obligation  qui  concerne  l’u; 
faee  de  la  parole  8c  l’ufage  du  ferment  : il  traite  auffi 
à cette  occafion  de  la  nature  du  menfonge.  L’autre 

objet 
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objet  eft  le  droit  de  propriété , & les  differentes  tna'- 
nieres  d’acquérir  : il  explique  à ce  fujet  les  droits  des 
hommes  fur  les  chofes,  l’origine  de  la  propriété  des 
biens , les  chofes  qui  peuvent  entrer  en  propriété, , 
l’acquilition  qui  fe  fait  par  droit  de  premier  occupant, 
celle  des  acceffoires  ; le  droit  l’on  peut  avoir  fur 
le  bien  d’autrui,  les  différentes  maniérés  d’aliéner, 
les  difpofitions  teflamentaircs , les  fucceflions  ah  in- 
tefiat , les  réglés  de  la  prefeription , enfin  les  devoirs 
qui  réfultent  de  la  propriété  des  biens  confidérée  en 
clle-méme , & fur-tout  à quoi  efl  tenu  un  pofl'effeur 
de  bonne  foi. 

Puffendorf  traite  enfuite  dans  le  v®  livre , du  prii 
des  chofes,  des  contrats  en  général;  de  l’égalité 
qu'il  doit  y avoir  dans  ceux  qu’il  appelle  iniérejfés  dt 
part  & d'autre  y c’eff-à-dire  qui  fontfynallagmatiques  ; 
des  contrats  qui  contiennent  quelque  libéralité  ; de 
réchange  & de  la  vente , qui  font  les  deux  premières 
fortes  de  contrats  fynallagmatiques  ; du  loiiage , du 
prêt  à confomption , qui  ell  celui  que  l’on  appelle  en 
droit , mutuum  , & des  intérêts  de  la  fociété  ; des 
contrats  aléatoires  , des  conventions  acceffoires  ; 
comment  on  eff  dégagé  des  engagemens  où  l’on  eft 
entré  perfonnellement  ; de  quelle  maniéré  on  doit 
interpréter  les  conventions  & les  lois  , & comment 
fe  vuident  les  différends  furvenus  entre  ceux  qui  vi- 
vent dans  l’état  de  liberté  naturelle. 

Le  fixieme  livre  concerne  le  mariage , le  pouvoir 
paternel , & le  pouvoir  des  maîtres  lur  leurs  fervi- 
teurs  ou  fur  leurs  efclaves. 

Le  feptiemc  traite  des  motifs  qui  ont  porté  les 
hommes  à former  des  fociétés  civiles  , de  la  confti- 
tution  intérieure  des  états , de  l’origine  & des  fon- 
demens  de  la  fouveraineté , de  fes  parties  & de  leur 
liaifon  naturelle , des  diverfes  formes  de  gouverne- 
ifient , des  caraftercs  propres  & des  modifications  de 
la  fouveraineté,  des  différentes  maniérés  de  l’acqué- 
rir, enfin  des  droits  & devoirs  du  fouverain. 

Dans  le  huitième  & dernier  livre  l’auteur  expli- 
que le  pouvoir  légiflatif  qui  appartient  aux  fouve- 
rains , celui  qu’ils  ont  fur  la  vie  de  leurs  fujets  à l’oc- 
caffon  de  la  défenfe  de  l’état,  & celui  qu’ils  ont  fur 
la  vie  & les  biens  de  leurs  fujets  pour  la  punition  des 
crimes  & délits.  Il  traite  aufîi  de  l’eftime  en  général , 
& du  pouvoir  qu’ont  les  fouverains  de  régler  le  de- 
gré d’eftime  & de  confidéraiion  où  doit  être  chaque 
citoyen  ; en  quel  cas  ils  peuvent  difpofer  du  domaine 
de  l’état  &.  des  biens  des  particuliers.  Le  droit  de  la 
guerre  , qui  fait  aufli  un  des  objets  de  ce  livre , fait 
leulla  matière  du  traité  de  Grotius.  Les  conventions 
que  1 on  fait  avec  les  ennemis  pendant  la  guerre , 
celles  qui  tendent  à rétablir  la  paix , font  aufll  expli- 
quées par  Puffendorf.  Il  termine  ce  livre  par  ce  qui 
concerne  les  alliances  ôc  les  conventions  publiques 
faites  fans  ordre  du  fouverain , les  contrats  6c  autres 
conventions  ou  promeffes  des  rois  ; comment  on 
cefle  d’être  citoyen  ou  fujet  d’un  état , enfin  des 
changemens  6c  de  la  deftruétion  des  états. 

Tel  elHe  fyffème  de  Puffendorf , & l’ordre  qu’il 
a fuivi  dans  fon  traité  ; ouvrage  rempli  d’érudition , 
6c  fans  contredit  fort  utile , mais  dans  lequel  il  y a 
pluffeurs  chofes  qui  ne  conviennent-  point  à nos 
moeurs , comme  ce  qu’il  dit  du  droit  du  premier  oc- 
cupant par  rapport  à la  chaffe  ; 6c  fur  le  mariage , 
fingulierement  fur  le  divorce , à l’égard  duquel  il  pa- 
roit  beaucoup  fe  relâcher. 

M.  Burlamaqui,  dans  fes  principes  du  droit  naturel, 
touche  aufll  quelque  choie  du  droit  des  gens,  6c  fm- 
gulicrement  dans  le  chapitre  vj.  de  la  fécondé  partie , 
ou  il  examine  comment  fe  forment  les  fociétés  ci- 
viles , Sc  tait  voir  que  l’état  civil  ne  détruit  pas  l’état 
naturel  ; qu’il  ne  fait  que  le  perfedlionner.  Il  expli- 
que ce  que  c’eft  que  le  droit  des  gens , la  certitude  de 
çe  droit.  Il  diftingue  deux  fortes  de  droit  des  gens,  l’un 
Tome  K» 
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denécelTité  & obligatoire  par  lui-même,  l’autre  ar- 
bitraire & conventionnel.  Il  difeute  aufll  le  fenti- 
inent  de  Grotius  par  rapport  au  droit  des  gens,  On 
parlera  plus  au  long  ci-après  de  ce  traité , par  rap- 
port au  droit  naturel.  Voye-^  lù  codex  juris  gen- 
lium  diplomaticus  de  Leibnitz,  & ci-apres  DRoit 
"PUBLIC.  {A') 

Droit  humain,  eft  celui  que  les  hommes  ont 
établi , à la  différence  du  droit  divin , qui  vient  de 
Dieu.  Il  eft  plus  ou  moins  général , félon  l’autorité 
qui  l’a  établi,  & le  confentement  de  ceux  qui  l’ont 
reçu.  Lorfqu’il  eft  rédigé  par  écrit  6c  par  autorité  pu- 
blique , il  porte  le  titre  de  loi  ou  conpitucion  .-  celui 
qui  n’eft  pas  écrit , s’appelle  coutume  ou  ufage. 

Ce  n’eft  pas  feulement  le  droit  civil  qui  eft  humain; 
il  y a un  û'roirecdcfiartique  que  l’on  appelle  droit  hu- 
main 6*  pofitif,  pour  le  diftinguer  du  droit  eccU/iaâi- 
que  divin. 

Le  droit  divin  naturel  eft  immuable,  le  droit  hu^ 
main  pofitif  eft  fujet  à changer,  f^oye^  Vinpitut.  au 
droit  ecclif.  de  M.  Fleury,  tome  /.  ch.  ij.  Voy.  aujp ci- 
devant  Droit  divin,  Droit  des  Gens  ,&  cf-apr-. 
Droit  naturel.  {A) 

Droit  d’Italie  : les  lois  romaines  forment  le 
droit  commun  des  diftérens  états  qui  compofent  l’Ita- 
lie ; mais  outre  ce  droit  principal , il  n’y  a prefque 
point  d’état  qui  n’ait  fes  conftitutions  particulières, 
telles  que  celles  du  royaume  de  Naples  & Sicile , 
celles  de  Sardaigne  & de  Savoie , les  ftatuts  des  ré- 
publiques de  Genes , Venife , Lucques  : il  y a même 
beaucoup  de  villes  qui  ont  des  coutumes  & ftatuts 
qui  leur  font  propres , tels  que  les  ftatuts  de  la  ville 
de  Rome,  ceux  de  Bénevem , de  Padoue,  de  Vi- 
cence  , de  Ferrare  , Boulogne  , 6c  beaucoup  d’au- 
tres. {A) 

Droit  de  Lorraine  et  BaRrois.  Sans  nous 
jetter  dans  une  longue  difculfion  fur  le  droit  qui  a pû 
être  obfervé  dans  ces  pays  avant  que  leur  gouver- 
nement eût  pris  la  forme  à laquelle  il  fe  trouve  ré- 
duit préfentement,  nous  nous  contenterons  d’obfer- 
ver  que  fous  la  première  race  des  rois  de  France  ; 
lors  des  partages  faits  entre  lesenfans  de  Clovis  &: 
de  Clotaire , la  Lorraine  fit  partie  du  royaume  d’Auf- 
trafie , 6c  fut  par  conféquent  fujette  aux  mêmes  lois. 
Sous  la  fécondé  race  la  Lorraine  forma  pendant  quel- 
que tems  un  royaume  particulier  2 elle  revint  enfuite 
fous  la  domination  de  Charles-le-Simple  ; puis  l'em- 
pereur Henri  s’en  empara  , & la  divifa  en  deux  du- 
chés dont  l’empereur  donnoit  l’inveftiture  ; ce  qui 
dufa  environ  jufques  vers  le  tems  de  Philippe-lc-Bel , 
que  les  ducs  de  Lorraine  s’exempterent  de  la  foi  & 
hommage  qu’ils  dévoient  à l’empereur. 

Depuis  ce  tems  les  ducs  de  Lorraine  eurent  feuls 
le  pouvoir  de  faire  des  lois  dans  leurs  états. 

Les  lois  eccléfiaftiques  de  ce  pays  ne  font  rii  bien 
fixes , ni  les  mêmes  par-tout  ; la  différence  des  ref- 
foris  des  diocèfes  & des  ufages , les  font  varier  {mém. 
fur  la  Lorr.)  Nous  obferverons  feulement  que  dans 
la  difpofition  des  bénéfices  la  Lorraine  ne  s’eft  jamais 
gouvernée  par  le  concordat  germanique  ; qu’elle  a 
reçû  pour  la  difeipline  le  concile  de  Trente  dans  toute 
fon  étendue , comme  il  paroît  par  le  troifieme  arrêt 
rapporté  d.\x  fécond  tome  du  recueil  de  M.  Augeard. 

Les  lois  civiles  font,  1°.  les  ordonnances  du  fou- 
verain : le  feu  duc  Léopold  fit  imprimer  les  fiennes 
en  1701 , voyti^  ce  qu’on  en  a dit  au  mot  Code  Léo-* 
pold  ; 2°.  les  différentes  coutumes  municipales; 
3®.  la  jurifprudence  des  tribunaux  fupéricurs  ; 4°, 
dans  quelques  endroits  on  fuit  le  droit  romain  ^ com- 
me dans  le  pays  touiois. 

La  forme  judiciaire  eft  peu  différente  de  celle  de 
France. 

Les  coûtâmes  qui  forment  le  principal  droit  de  la 
Lorraine , font  de  trois  fortes  ; les  unes  pour  la  Lor- 
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raine , les  autres  pour  le  Barrois , d’autres  pour  les 
trois-évêchés  de  Metz,  Toul  & Verdun. 

La  coutume  de  Lorraine  eft  intitulée  coutume  gé- 
nérale  du  duché  de  Lorraine.  L’ancienne  coutume  tiit 
réformée  par  le  duc  Charles  III.  dans  les  états  affem- 
blés  à Nanci , le  premier  Mars  1 594.  Ce  prince  & le^ 
^uc  Léopold  y ont  fait  depuis  plufieurs  changemens  ; 
elle  a été  commentée  par  Canon  & par  Florentin 
Thiriat,  fous  le  nom  AeFabert.  Brayé  a traité  des 
donations  & des  fiefs  ; d’autres  ont  aulTi  écrit  fur  la 
coutume  de  Lorraine  , & l’on  alTùre  que  l’on  tra- 
vaille préfentement  à refondre  tous  ces  commentai- 
res en  un  feul. 

Il  y avoit  autrefois  une  coutume  particulière  à 
Remiremont  ; mais  elle  a été  abrogée  depuis  la  ré- 
daftion  de  celle  de  Lorraine , que  l’on  fuit  dans  tout 
le  Bailliage  de  Remiremont;  il  y a néanmoins  dans 
ce  bailliage  une  coutume  locale  pour  la  feigneurie 
& juftice  de  la  Brefle  : les  habitans  de  ce  canton 
fe  gouvernent  par  des  coûtâmes  qui  font  l’image  des 
anciens  tems.  Le  duc  Charles  III.  ordonna  en  1595 
qu’on  les  mît  par  écrit,  & les  homologua  le  16  Fé- 
vrier 1603  ; le  duc  Charles  IV.  les  confirma  en  1661, 
Léopold  en  1699,  François  III.  en  1730  , & le  roi 
Staniflas  le  23  Mai  1749.  Les  habitans  de  la  Brefle, 
à l’occafion  d’un  édit  du  roi  Staniflas  , du  mois  de 
Juin  1751 , portant  fupprefllon  des  anciens  baillia- 
ges , & création  d’autres  nouveaux  , obtinrent  le 
premier  Juillet  1752  arrêt  au  confeil  de  Lunéville, 
portant  qu’ils  continueront  de  faire  rendre  la  juftice 
par  leurs  maire  & échevins , fuivant  l’arrêt  du  même 
confeil  du  7 Avril  1699 , fauf  les  cas  royaux  & pri- 
vilégiés, qui  font  réfervés  au  bailliage  de  Remire- 
mont , de  même  que  l’appel  des  jugemens  de  tes 
maire  & échevins. 

Les  coùtumes  du  bailliage  de  Saint-Mihiel  furent 
rédigées  & examinées  à la  cour  des  grands-jours  Ôc 
dans  les  états  de  1571  , en  préfence  de  Jean  de  Le- 
noncourt  bailli  de  Saint-Mihiel , & en  1 598  devant  . 
le  bailli  Théodore  de  Lenoncourt.  Les  trois  états  de 
ce  bailliage  ayant  fait  des  repréfentations  au  duc 
Charles  III.  fur  leurs  coutumes , il  ordonna  le  5 Sep- 
tembre 1607  à Théodore  de  Lenoncourt  de  les  con- 
voquer encore  à ce  fujet.  Le  25  du  même  mois , ce 
qui  ne  fut  pourtant  fait  que  le  26  & jours  fuivans , 
les  coùtumes  y furent  réformées  ; mais  le  grand  duc 
Charles  étant  mort  en  i6o8  , elles  ne  furent  confir- 
mées que  le  13  Juillet  1609  par  Henri-le-Bon  fon 
fuccefleur.  Henri  Boufmard  qui  avoit  exercé  pen- 
dant vingt  ans  la  profeffion  d’avocat  en  la  cour  fou- 
veraine  de  Lorraine  ; s’etant  enfuite  établi  à Saint- 
Mihiel  , y travailla  au  commentaire  de  la  coutume 
de  ce  bailliage.  Voye^^  ce  qui  en  eft  dit  dans  Vhijl.  de 
yerduuy  p.  6Î5. 

Le  Blamontois  a fes  coutumes  particulières, homo- 
loguées par  le  duc  Charles  III.  le  19  Mars  1 596.  On 
les  avoit  tellement  négligées, que  les  praticiens  même 
des  lieux  les  ignoroient  ; mais  par  arrêt  du  conleil  de 
Lunéville,  du  22  Mars  1743,  fur  la  requête  du  pro- 
cureur général  de  la  cour  fouveraine  de  Nanci , le 
roi  Staniflas  ordonna  que  ces  coutumes  feroient  fui- 
vies  & obfervées  dans  le  comté  de  Blamont  : il  y a 
cependant  quelques  villages  qui  font  fous  la  coutu- 
me de  Lorraine. 

La  coutume  de  Chaumont  en  Baflîgni  fut  ré- 
formée dans  le  château  de  la  Mothe  en  1680  par 
les  états  de  Baflîgni , qui  s’y  étoient  alTemblés 
fur  une  ordonnance  du  grand-duc  Charles  , du  pre- 
mier Oâobre  de  la  même  année , & vérifiée  au 
parlement  de  Paris  en  1685;  elle  eft  pour  tout  le  Baf- 
figni  barrifien  : mais  le  bailliage  de  Bourmont  étant 
fous  le  relTort  de  la  cour  fouveraine  de  Lorraine , & 
le  furplus  du  Baflîgni  fous  celui  du  parlement  de  Pa- 
ris , ces  deux  cours  expliquent  chacune  fuivant  leurs 
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principes , les  difficultés  qui  s’élèvent  fur  cette  loi 
municipale. 

Les  anciens  bailliages  de  Lorraine  ont  été  fuppii- 
més  par  édit  du  roi  Staniflas,  du  mois  de  Juin  175 1 , 
par  lequel  il  a créé  trente-cinq  nouveaux  bailliages 
royaux  qui  ont  chacun  un  bailli  d’épée  par  commif- 
fion.  Ces  bailliages  font  Nanci , Rozieres , Château- 
falin,  Nomeni,  Lunéville,  Blamont,  Saint-Diez, 
Vezelize,  Commerci , Neuf- château  , Mirecourt, 
Charme,  Chaté,  Epinal,  Bruyères,  Remiremont, 
Darnei,  Sarguemines,  Dieuze,  Boulai , Bouzonville, 
Bitche,Lixhein,Schambourg,  Fenetrange,  Bar-la- 
Marche,  Bourmont,  & Saint-Mihiel. 

Il  y a eu  auffi  fept  prévôtés  royales  créées  par  le 
même  édit,  favoir  Radonvilles,  bailliage  de  Lune- 
ville  ; Sainte-Marie  aux  Mines  6c  Saint-Hippoiyte, 
bailliage  de  Sahit- Diez  ; Donîpaire  , bailliage  de 
Darnei  ; Sarable  & Boucquenon  , bailliage  de  Sar- 
guemines; Lignes,  bailliage  de  Bar. 

Le  Barrois  n’a  pas  toùjours  été  fous  la  même  do- 
mination que  la  Lorraine , & a été  pendant  long- 
tems  fournis  à des  comtes  & ducs  particuliers.  On 
le  diftingue  préfentement  en  Barrois  mouvant , &: 
Barrois  non  mouvant  ; le  premier , compofé  des 
bailliages  de  Bar  & de  la  Marche  , & de  la  prévôté 
de  Lignes , eft  fous  le  reflfort  du  parlement  de  Paris  : 
le  Barrois  non  mouvant,  dans  le  relTort  duquel  eft 
enclavé  le  bailliage  de  Bourmont,  eft  fous  le  reftbrt 
de  la  cour  fouveraine  de  Lorraine. 

Depuis  le  traité  de  Bruges  , en  1301 , les  comtes 
& ducs  de  Bar  ont  totijoiu-s  fait  la  foi  & hommage 
à la  France  pour  le  Barrois  ; ils  ont  cependant  con- 
fervé  fur  ce  pays  tous  les  droits  régaliens , du  nom- 
bre defquels  eil:  le  pouvoir  légiflatif. 

Lorfque  le  roi  Jean  érigea  le  comté  de  Bar  en  du- 
ché , en  1 364 , il  confirma  aux  feigneurs  de  ce  pays 
tous  les  droits  royaux  qui  leur  avoient  été  confer- 
vés  par  le  traité  de  Bruges. 

Louis  XII,  François  I,  Henri  II,  & François  II, 
en  uferent  de  même. 

Cependant,  en  1555,  lorfqu’on  rédigea  la  coù- 
tumé  de  Sens , le  duc  Charles  y fut  compris  pour 
fon  duché  de  Bar:  il  en  porta  fes  plaintes  à Char- 
les IX.  cela  fit  la  matière  d’un  grand  procès  au  par- 
lement de  Paris;  & cette  difpute  fameufe  fut  termi- 
née par  un  concordat  que  le  roi  fit  avec  le  duc  Char- 
les, le  25  Janvier  1571,  par  lequel  le  roi  ftipula, 
tant  pour  lui  que  pour  fes  fuccelTeurs , que  le  duc 
Charles  &:  fes  defeendans  pourroient  joiiir  & ufer 
librement  de  tous  droits  de  régale  & de  fouveraineté 
fur  le  Barrois , à la  charge  feulement  de  l’hommage 
& du  reflbrt. 

Ce  concordat  fut  enregiftré  au  parlement  le  21 
Mars  1^71  ; mais  comme  il  étoit  conçu  en  termes 
trop  généraux , il  s’éleva  de  nouvelles  difficultés  par 
rapport  aux  droits  régaliens  fur  le  comté  de  Bar  : ce 
qui  engagea  Henri  III.  à donner  une  déclaration  le 
8 Août  1 575 , qui  fut  enregiftrée  au  parlement  de 
Paris  le  17  du  même  mois  , par  laquelle  le  roi  décla- 
ra , que  fous  la  referve  de  fief  & de  reflbrt  portée  au 
concordat  de  1 5 7 1 , les  rois  de  France  ne  prétendent 
autres  droits  que  la  féodalité  & la  connoi/Tance  des 
caufes  d’appel  feulement,  fans  vouloir  entreprendre 
fur  les  droits , us , ftyles , & coutumes  du  bailliage 
de  Bar , & autres  de  la  mouvance  ; que  leur  volonté 
& intention  eft  que  les  ducs  de  Bar  , leurs  officiers  , 
vaflâux , & fujets , foient  confervés  en  leur  liberté  , 
franchife , & immunité  ; & qu’au  moyen  du  concor- 
dat de  1 571 , le  duc  de  Bar  joüilTe  fur  fes  fujets  de 
tous  droits  de  régale  & de  fouveraineté;  & qu’il  lui 
foit  loifible  de  faire  en  fon  bailliage  de  Bar  & terres 
de  la  mouvance , toutes  lois , ordonnances  , & con- 
ftitutions , pour  lier  & obliger  fes  fujets  ; d’établir 
coùtumes  générales,  locales,  & particulières,  us. 
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& ftyles  judiciaires,  fulvant  lefquels  les  procès  & 
causes  de  lui  & de  fes  fujets,  feront  jugés  & termi- 
nés , à peine  de  nullité  ; qu’il  puiffe  faire  & donner 
réglemens  à fes  officiers  , juftices  & jurifdiâions  ; 
convoquer  états  , inipofer  tailles  & fubfides , accor- 
der lettres  de  grâce  & de  juftice , donner  les  amortif- 
femens , créer  les  nobles,  & généralement  qu’il  puiffie 
jouir  de  tous  les  droits  qui  font  l’attribut  de  la  fou- 
veraineté. 

Les  ducs  de  Lorraine  & de  Bar  ont  été  confirmés 
dans  tous  leurs  droits  par  tous  les  traités  poftérieurs, 

& notamment  par  les  lettres  patentes  du  roi  du  7 
Avril  1718;  l’arrêt  d’enregiftrement  de  ces  lettres 
portant  la  daufe , que  c’ell  fans  préjudice  des  droits 
appartenans  aux  ducs  de  Bar,  en  vertu  des  concor- 
dats de  1571  & 1575- 

Quoique  cette  queftion  femble  aujourd’hui  moins 
intéreflante  pour  la  France , attendu  que  la  Lorraine 
& le  Barrois  y doivent  être  un  jour  réunis  , on  a cm 
cependant  devoir  obferver  ici  ce  qui  s’eft  paffé  par 
rapport  au  pouvoir  légiflatit  dans  le  Barrois , afin 
que  l’on  n’applique  point  au  Barrois  les  lois  de  Fran- 
ce avant  le  tems  où  elles  pourront  commencer  à y 
être  obfervées. 

C’ell:  en  conféquence  du  pouvoir  légillatlf  des 
ducs  de  Bar,  que  la  coutume  de  Bar-le-Duc  fut  rédi- 
gée de  leur  autorité  : cette  coutume  fut  formée  vraif- 
femblablemcnt  fur  celle  de  Sens , préfidial , oii  cette 
partie  du  Barrois  reffortilToit  avant  l’établilfement 
de  celui  de  ChRlons.  Les  anciennes  coutumes  de  Bar 
Rirent  rédigées  dès  1 506 , par  ordonnance  des  gens 
des  trois  états.  Charles  III.  les  fit  réformer  en  i ^79 , 
en  l’alTemblée  des  états  tenue  devant  le  bailli  René 
de  Florainville.  Le  procureur  général  du  parlement 
de  Paris  ayant  appelle  de  cette  rédaÛion  , la  cour 
ordonna  par  arrêt  du  4 Décembre  1581 , que  les 
coutumes  du  bailliage  de  Bar  feroient  reçues  & mi- 
fes  en  fon  greffe  , ainli  que  les  coutumes  qui  font 
arrêtées  par  l’ordonnance  & fous  l’autorité  du  roi. 
Elles  ont  été  commentées  par  Jean  le  Paige,  maî- 
tre des  comptes  du  Barrois  , qui  fit  imprimer  fon 
ouvrage  d’abord  à Paris  en  1698  , & depuis,  avec 
des  augmentations , à Bar  même  en  1711. 

L’étroite  alliance  qui  fe  trouve  préfentement  en- 
tre le  roi  de  France , le  roi  de  Pologne  duc  de 
Lorraine  6c  de  Bar , a donné  lieu  à plufieurs  édits 
& déclarations  de  chacun  des  deux  fouverains , 
en  faveur  des  fujets  de  l’autre  ; notamment  un  édit 
du  roi  Stanillas  du  30  Juin  1738 , & un  du  roi  de 
France  du  mois  de  Juillet  fuivant  , qui  déclarent 
leurs  fujets  regnicoles  de  part  & d’autre  : le  même 
édit  du  roi  de  France  ordonne  que  les  contrats  paffés 
en  Lorraine,  emporteront  hypotheque  fur  les  biens 
de  France,  & que  les  jugemens  de  Lorraine  feront 
exécutés  en  France.  Le  roi  Staniflas  par  une  décla- 
ration du  Z7  Juin  1746  , & le  roi  de  France  par  une 
déclaration  du  9 Avril  1747  , ont  auffi  ordonné  que 
la  difculiion  des  biens  d’un  débiteur  qui  aura  du  bien 
en  France  & en  Lorraine , fera  faite  pour  le  tout  de- 
vant le  juge  du  domicile  du  débiteur. 

Les  coutumes  qui  s’obfervent  dans  les  trois  évê- 
chés de  Metz , font  celle  de  Metz  , celle  de  l’évêché , 
& celle  de  Rembcrviller  qui  en  eft  locale  , quoique 
Remberviller  loit  dans  la  Ibuverainete  de  Lorraine. 

La  coùtume  de  Verdun  comprend  quelques  en- 
droits qui  font  de  Lorraine.  L’original  de  cette  cou- 
tume ayant  été  perdu  , les  gens  de  loi  en  raffem- 
blerent , & rellituerent  de  mémoire  les  difpofitions. 
On  l’imprima  en  j 678  : elle  n’avoit  alors  aucune  au- 
thenticité , ni  date  certaine , & ne  tiroit  fon  autorité 
que  du  privilège  d’imprimer  accordé  par  Louis  XIV . 
en  1677.  Louis  XV  , en  1741 , ordonna  qu’elle  fe- 
roit  reformée  ; ce  qui  a été  fait  au  mois  de  Février 
1743 , par  un  confçiller  du  parlement  de  Metz,  en 
' Tom&  y. 
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l’affemblée  des  trois  états.  Cette  rédaftion  approu- 
vée par  lettres  patentes  du  roi  de  France  en  1747, 
cft  préfumée  inconnue  en  Lorraine,  où  les  change- 
mens  qui  furent  faits  alors , ne  font  point  encore  re- 
çus: on  y fuit  l’ancienne  coùtume.  Voyei^Us  com-- 
mentauurs  des  coutumes  de  Lorraine  , 6*  ies  nouveaux^ 
mémoires  fut  la.  Lorraine  & le  Barrois, 

Droit  maritime,  ce  font  les  lois,  réglés,  & 
ufages  que  l’on  fuit  pour  la  navigation , le  commerce 
par  mer , & en  cas  de  guerre  par  mer. 

Ce  droit  ell  public  ou  privé. 

Le  premier  ell  celui  qui  regarde  l’intérêt  de  la  na- 
tion ; & fl  fon  objet  s’étend  juïqu’aux  autres  nations 
alors  il  fait  partie  du  droit  des  gens. 

Le  plus  ancien  réglement  que  l’on  trouve  pour  la 
marine  de  France , eft  un  édit  de  François  I.  du  mois 
de  Juillet  1517,  concernant  la  jurifdiélion  de  l’ami- 
ral. 

II  y a eu  depuis  quelques  édits  & déclarations  , 
portant  réglement  pour  les  fondions  de  difFérens 
officiers  de  la  Marine. 

Mais  la  première  ordonnance  générale  fur  cette 
matière,  eft  celle  de  Louis  XIV.  du  10  Décembre 
1680,  qu’on  appelle  V ordonnance  de  la  Marine:  elle 
eft  divifée  en  cinq  livres , & chaque  livre  en  plu- 
fieurs titres,  contenant  dilFérens  articles. 

Le  premier  livre  traite  des  officiers  de  l’amirauté 
& de  leur  jurifdiûion  : le  fécond , des  gens  & bâti- 
mens  de  mer  : le  troifieme , des  contrats  maritimes  : 
le  quatrième , de  la  police  des  ports , côtes , rades  , 
& rivages  de  la  mer  : 6c  le  cinquième , de  la  pêche 
qui  fe  fait  en  mer. 

Il  y a encore  une  autre  ordonnance  pour  la  mari- 
ne du  15  Avril  1689;  mais  celle-ci  concerne  les  ar- 
mées navales. 

Outre  ces  deux  grandes  ordonnances , il  y a en- 
core eu  depuis  divers  édits  & déclarations  fur  cette 
matière,  qui  font  indiqués  dans  le  diélionnaire  de 
Dechales  au  mot  Marine,  6c  dont  plufieurs  font  rap- 
portés dans  le  recueil  des  édits  & déclarations  re- 
giftrés  au  parlement  de  Dijon,  f^oyei  auffi  ce  qui  a 
été  dit  au  mot  CONSEIL  DES  Prises.  \a') 

Droit  de  la  Nature,  ou  Droit  naturel  ; 
dans  le  fens  le  plus  étendu,  fe  prend  pour  certains 
principes  que  la  nature  feule  infpire , 6c  qui  font 
communs  à tous  les  animaux , auffi  bien  qu’aux  hom- 
mes : c’eft  fur  ce  droit  que  font  fondés  l’union  du  mâ- 
le 6c  de  la  femelle  , la  procréation  des  enfans , 6c  le 
foin  de  leur  éducation  ; l’amour  de  la  liberté , la  con- 
fervation  de  fon  individu  , & le  foin  que  chacun 
prend  de  fe  défendre  contre  ceux  qui  l’attaquent. 

Mais  c’eft  abufivement  que  l’on  appelle  droit  na- 
turel , les  mouvemens  par  lefquels  fe  condiiifent  les 
animaux  ; car  n’ayant  pas  l’ufage  de  la  raifon,  ils 
font  incapables  de  connoitre  aucun  droit  ni  juftice. 

On  entend  plus  fouvent  par  droit  naturel , certai- 
nes réglés  de  Juftice  & d’équité  , que  la  feule  raifon 
naturelle  a établies  entre  tous  les  hommes,  ou  pour 
mieux  dire , que  Dieu  a gravées  dans  nos  coeurs. 

Tels  font  ces  préceptes  fondamentaux  du  droit ^ 
de  toute  juftice, de  vivre  honnêtement,  de  n’offenier 
perfonne,  & de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  app^r- 
tient.  De  ces  préceptes  généraux  dérivent  encore 

beaucoup  d’autres  réglés  particulières,  que  la  na- 
ture feule  , c’eft-à-dire  la  raifon  6c  l’équité , fugge- 
rent  aux  hommes.  . . 

Ce  droit  naturel  étant  fondé  fur  des  principes  fi 
cffentiels , eft  perpétuel  & invariable  ^ on  ne  peut  y 
déroger  par  aucune  convention , ni  meme  par  aucu- 
ne  loi , ni  difpcnfer  des  obligations  qu’il  impofe  ; en 
quoi  il  différé  du  droit  pofitii , c’eil  - à - dire  des  ré- 
glés, qui  n’ont  lieu  que  parce  qu’elles  ont  étééta- 
biles  par  des  lois  précifes.  Ce  droit  pofitif  étant  fu- 
jcl  à être  changé  de  la  même  autorité  qu’il  a été  éta- 


132  D R O 

tu  , les  particuliers  peuvent  même  y déroger  par 
une  convention  expreffe , pourvu  que  la  loi  ne  ioit 
pas  prohibitive. 

Quelques-uns  confondent  mal-à-propos  le  droit 
-natuKl  avec  le  droit  des  gens  ; celui-ci  ell  bien  aulTi 
compofé  en  partie  des  réglés  que  la  droite  raiion  a 
établies  entre  tous  les  hommes  ; mais  il  comprend  de 
plus  certains  ufages  dont  les  hommes  font  convenus 
entre  eux  contre  Tordre  naturel , tels  que  les  guer- 
res , les  fervitudes  ; au  lieu  que  le  drmt  naturel  n’ad- 
met rien  que  de  conforme  à la  droite  raifon  & à Té- 
quité»  • 

Les  j^incipes  du  droit  naturel  entrent  donc  dans  le 
droit  des  gens  , & finguUerement  dans  celui  qui  elt 
primitif  ; ils  entrent  auflî  dans  le  droit  public  & dans 
le  droit  privé  : car  les  préceptes  de  droit  naturel  que 
l’on  a rapportés , font  la  fource  la  plus  pure , 6c  la 
bafe  de  la  plus  grande  partie  du  droit  public  & pri- 
vé. Mais  le  droit  public  & privé  renferment  aufll 
d’autres  réglés  qui  font  fondées  fur  des  lois  pofiti- 
ves.  Voyei^  Droit  des  Gens  , Droit  positif. 
Droit  public  , Droit  privé. 

De  ces  idées  générales  que  Ton  vient  de  donner 
fur  le  droit  naturel^  il  réfulte  que  ce  droit  n’eft  pro- 
prement autre  chofe  que  la  fcience  des  mœurs  qu’on 
appelle  morale. 

Cette  fcience  des  moeurs  ou  du  droit  naturel^  n’a 
été  connue  que  très -imparfaitement  des  anciens  ; 
leurs  fages  même  & leurs  philofophes  n’en  ont  parlé 
la  plupart  que  très-fuperlîciellement  ; ils  y ont  mêlé 
beaucoup  d’erreurs  & de  vices.  Pythagore  fut  le  pre- 
mier qui  entreprit  de  traiter  de  la  vertu.  Après  lui , 
Socrate  le  fit  plus  exaftement  & avec  plus  d’étendue  : 
mais  celui-ci  n’ccrivit  rien  ; il  fe  contenta  d’inflruire 
fes  difciples  par  des  converfations  familières:  on  le 
regarde  néanmoins  comme  le  pere  de  la  philofophie 
morale.  Platon  difciple  de  Socrate , a renfermé  toute 
fa  morale  en  dix  dialogues  , dont  plufieurs  ont  fm- 
gulierement  pour  objet  le  droit  naturel  & la  politi- 
que: tels  que  fon  traité  de  la  république,  celui  des 
lois , celui  de  la  politique,  &c.  Ariftote , le  plus  cé- 
lébré des  difciples  de  Platon , elf  le  premier  .philofo- 
phe  de  Tantiquité  qui  ait  donné  un  fyfième  de  mo- 
rale un  peu  méthodique  ; mais  il  y traite  plutôt  des 
devoirs  du  citoyen , que  de  Thomme  en  général , & 
des  devoirs  réciproques  de  ceux  qui  font  citoyens 
de  divers  états. 

Le  meilleur  traité  de  morale  que  nous  ayons  de 
Tantiquité,  eR  le  livre  des  offices  de  Cicéron,  qid 
contient  en  abrégé  les  principes  du  droit  naturel.  Il  y 
manque  cependant  encore  bien  des  chofes  , que  Ton 
auroit  peut-être  trouvées  dans  fon  traité  de  la  répu- 
blique , dont  il  ne  nous  relie  que  quelques  fragmens. 
II  y a aufll  de  bonnes  chofes  dans  fon  traité  des  lois , 
où  il  s’attache  à prouver  qu’il  y a un  droit  naturel  in- 
dépendant de  i’inftitution  des  hommes  , & qui  tire 
fon  origine  de  la  volonté  de  Dieu.  11  fait  voir  que 
c’eft-Ià  le  fondement  de  toutes  les  lois  juftes  & rai- 
fonnables  j il  montre  Tutillté  de  la  religion  dans  la 
fociété  civile , & déduit  au  long  les  devoirs  récipro- 
ques des  hommes. 

Les  principes  de  Téqulté  naturelle  n’étolent  pas 
inconnus  aux  jurifconfultes  romains  Tquelques-uns 
d’entre  eux  faifoient  même  profeflion  de  s’y  attacher, 
plutôt  qu’à  la  rigueur  du  droit  ; telle  étoit  la  fefte  des 
Proculéiens  : au  lieu  que  les  Sabiniens  s’attachoient 
plus  à la  lettre  de  la  loi  qu’à  l’équité.  Mais  dans  ce 
qui  nous  eft  refté  des  ouvrages  de  ce  grand  nombre 
de  jurifconfultes,  on  ne  voit  point  qu’aucun  d’eux 
eût  traité  ex  profijfo  du  droit  naturel , ni  du  droit  des 
gens. 

Les  livres  mêmes  de  Juftinien , à peine  contien- 
nent-ils quelques  définitions  & notions  très-fommai- 
res  du  droit  naturel  & des  gensj  ç’cR  ce  que  Ton 
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trouve  au  digefle  de  jujiieid  & jure , & aux  InftituteS 
de  jure  naturaliy  gtntium  & civili. 

Entre  les  auteurs  modernes  , Melanélhon  , dans 
fa  morale  , a donné  une  ébauche  du  droit  naturel,  Be- 
nedift  Wincler  en  touche  aufli  quelque  chofe  dans 
fes  principes  du  droit  : mais  il  y confond  fouvent  le 
droit  pofitif  avec  le  droit  naturel. 

Le  célébré  Grotius  cft  le  premier  qui  ait  formé  un 
fyftème  du  droit  naturel , dans  un  traité  intitulé  di 
jure  btlli  & pacis , divifé  en  trois  livres.  Le  titre  de 
cet  ouvrage  n’annonce  qu’une  matière  du  droit  des 
gens  ; ôc  en  effet  la  plus  grande  partie  de  Touvra- 
ge  roule  fur  le  droit  de  la  guerre  : mais  les  prin- 
cipes Au  droit  naturel  fe  trouvent  établis , tant  dans 
le  difeours  préliminaire  (ur  la  certitude  du  Droit  en 
général , que  dans  le  chapitre  premier , où  après 
avoir  annoncé  Tordre  de  tout  l’ouvrage,  & défini 
ce  que  c’efl  que  la  guerre , les  différentes  chofes  que 
Ton  entend  par  le  terme  de  droit , il  explique  que  le 
droit  pris  pour  une  certaine  réglé  , fe  divife  en  droit 
naturel  & arbitraire.  Le  droit  naturel  confifte  , félon 
lui,  dans  certains  principes  de  la  droite  raifon,  qui 
nous  font  connoître  qu’une  aébon  eft  moralement 
honnête  ou  deshonnête , félon  la  convenance  ou  dif- 
convenance  nécefl'aire  qu’elle  a avec  une  nature  rai- 
fonnable  & fociablc;  & par  confequent  que  Dieu 
qui  eft  Tauteur  de  la  nature , ordonne  ou  défend  une 
telle  aftion.  11  examine  combien  il  y a de  fortes  de 
droit  naturel.,  & comment  on  peut  le  diftinguer  d’a- 
vec certaines  choies  auxquelles  on  donne  ce  nom 
improprement.  Il  foùtient  que  ni  Tinftinâ  commun 
à tous  les  animaux , ni  même  celui  qui  eft  particulier 
à Thomme , ne  conftituent  point  un  droit  naturel  pro- 
prement dit.  Il  examine  enfin  de  quelle  maniéré  on 
peut  prouver  les  maximes  du  droit  naturel. 

Le  furplus  de  cet  ouvrage  concerne  principale- 
ment les  lois  de  la  guerre,  & par  conféquent  le  droit 
des  gens  & la  politique.  II  y a cependant  quelques 
titres  qui  peuvent  avoir  auflî  rapport  au  droit  na- 
turel-, comme  de  la  jufte  défenfe  de  foi  - même  , des 
droits  communs  à tous  les  hommes,  de  Tacquifition 
primitive  des  chofes,  & des  autres  maniérés  d’ac- 
quérir ; du  pouvoir  paternel , du  mariage , des  corps 
ou  communautés  , du  pouvoir  des  fouverains  fur 
leurs  fujets , & des  maîtres  fur  leurs  efclaves  ; des 
biens  des  fouverainctés  , & de  leur  aliénation  ; des 
fucceflîons  ab  intefiat,  des  promeffes  & contrats  ; du 
ferment,  des  promeffes  & fermons  des  fouverains  , 
des  traités  publics  faits  par  le  fouverain  lui  - même, 
ou  fans  fon  ordre,  du  dommage  caufé  injuftement , 
& de  l’obligation  qui  en  réfulte;  du  droit  des  ambaR 
fades , du  droit  de  fépulture , des  peines , & comment 
elles  fe  communiquent  d’une  perfonne  à Tautre. 

Quelque  tems  après  que  le  traité  de  Grotius  eut 
paru  , Jean  Selden , célébré  jurifconfulte  anglois , 
fit  un  fyftème  de  toutes  les  lois  des  Hébreux  qui  con- 
cernent le  droit  naturel  ; il  l’intitula  de  jure  natures  & 
gentium  apud  Htbrceos.  Cet  ouvrage  eft  rempli  d’éru- 
dition, mais  fans  ordre,  & écrit  d’un  ftyle  obfcur: 
d’ailleurs  cet  auteur  ne  tire  pas  les  principes  natu- 
rels des  feules  lumières  de  la  raifon  ; il  les  tire  feu- 
lement des  fept  préceptes  prétendus  donnés  à Noé, 
dont  le  nombre  eft  fort  incertain , & qui  ne  font  fon- 
dés que  liir  une  tradition  fort  douteufe  ; il  fe  conten- 
te même  fouvent  de  rapporter  les  décifiohs  des  rab- 
bins , fans  examiner  fi  elles  font  bien  ou  mal  fon- 
dées. 

Thomas  Hobbes , un  des  plus  grands  génies  de  fon 
fiecle,  mais  malheureufement  trop  prévenu  parTin- 
dignation  qu’excitoient  en  lui  les  efprits  féditieux 
qui  brouilloient  alors  l’Angleterre , publia  à Paris  en 
1 642 , un  traité  du  citoyen  , oîi  entr’ autres  opinions 
dangereufes , il  s’efforce  d’établir , fuivani  la  morale 
d’Epicure,  que  le  principe  des  lociétés  eft  la  con- 
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fervatîon  de  foi  - même , & rutUité  particulière  ; il 
conclut  dc-là  que  tous  les  hommes  ont  la  volonté, 
les  forces , & le  pouvoir  de  fe  faire  du  mal  les  uns 
aux  autres , & que  l’état  de  nature  eft  un  état  de 
guerre  contre  tous  ; il  attribue  aux  rois  une  autorité 
ïans  bornes  , non-feulement  dans  les  affaires  d’état, 
mais  aufli  en  matière  de  religion.  Lambert  Verthui- 
fen , philofophe  des  Provinces-unies , fit  une  differ- 
tation  pour  juftifier  la  maniéré  dont  les  lois  naturel- 
les font  préfentées  dans  le  traité  du  citoyen  ; mais 
ce  ne  fut  qu’en  abandonnant  les  principes  d’Hobbes, 
ou  en  tâchant  d’y  donner  un  fens  favorable.  Hob- 
bes donna  encore  au  public  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé U viathan^  dont  le  précis  eff  que  fans  la  paix  il 
n’y  a point  de  sûreté  dans  un  état;  que  la  paix  ne 
peut  fubfifter  fans  le  commandement  , ni  le  com- 
mandement fans  les  armes  ; que  les  armes  ne  valent 
rien , fi  elles  ne  font  mifes  entre  les  mains  d’une  per- 
fonne  , &c.  II  foùtient  ouvertement,  que  la  volonté 
du  fouverain  fait  non-feulement  ce  qui  eft  jufte  ou 
injufte  , mais  même  la  religion  ; qu’aucune  révéla- 
tion divine  ne  peut  obliger  la  confcience , que  quand 
le  fouverain , auquel  U attribue  une  puiffancc  arbi- 
traire , lui  a donné  force  de  loi. 

Spinoza  a eu  depuis  les  mêmes  idées  de  l’état  de 
nature , qu’il  fonde  fur  les  mêmes  principes. 

On  ne  s’engagera  pas  ici  à réfuter  le  fyftème  per- 
nicieux de  ces  deux  philofophes,  dont  on  apperçoit 
aifément  les  erreurs. 

Le  baron  de  Puffendorf  ayant  conçu  le  deffein  de 
former  un  fyftème  du  droit  de  la  naturt  & des  gens , 
fuivit  l’efprit  & la  méthode  de  Grotius;  il  examina 
les  chofes  dans  leurs  fources , & profita  des  lumières 
de  ceux  qui  l’avoient  précédé  ; ü y joignit  fes  pro- 
pres découvertes , & donna  d’abord  un  premier  trai- 
té fous  le  titre  (X'élémens  de  jurifprudence  univerfelle. 
Cet  ouvrage,  quoiqu’encore  imparfait,  donna  une 
fl  haute  idee  de  l’auteur,  que  l’cleéleur  palatin  Char- 
les-Louis l’appella  l’année  fuivante  dans  fon  univer- 
fité  d’Heidelberg,  & fonda  pour  lui  une  chaire  de 
profeffeur  en  droit  de  la  nature  & des  gens. 

M.  de  Barbeyrac , dans  la  préface  qu’il  a mlfe  en 
tête  de  la  traduftion  du  traité  du  droit  de  la  nature  & 
des  gens  de  Puffendorf,  fait  mention  d’un  autre  pro- 
feffeur allemand,  nommé  Buddæus,  qui  avoit  été 
profeffeur  en  droit  naturel  Sc  en  morale  à Hall  en  Sa- 
xe, ôc  qui  eft  auteur  d’une  htftoirc  du  droit  naturel. 

M.  Burlamaqui  auteur  des  principes  du  droit  natu- 
rel , dont  on  parlera  dans  un  moment,  étoit  aupara- 
vant profefléur  en  droit  naturel  &c  civil  à Geneve  ; 
ce  qui  donne  lieu  de  remarquer  en  paffant  que  dans 
pluficurs  états  d’Allemagne  & d’Italie  on  a reconnu 
i’iuilité  qu’il  y avoit  d’établir  une  école  publique  du 
droit  naturel  & des  gens  y qui  eft  la  fource  du  droit  ci- 
vil , public , & privé  : il  feroit  à fouhaiter  que  l’étu- 
de du  droit  naturel  & des  gens  , & celle  du  droit  pu- 
blic , fuffent  partout  autant  en  recommandation  : re- 
venons à Puffendorf  que  nous  avions  quitté  pour  un 
moment. 

Les  élémens  de  Jurifprudence  univerfelle  ne  font 
pas  fon  feul  ouvrage  fur  le  droit  naturel  ; il  donna 
deux  ans  après  fon  traité  du  droit  de  jure  naturce  & 
gentiurn , qui  a été  traduit  par  Barbeyrac  , &C  accom- 
pagné de  notes;  Puffendorf  a aufti  donné  un  abrégé 
de  ce  traité  , intitulé  des  devoirs  de  l'homme  & du  ci- 
toyen. Quoique  fon  grand  traité  foit  également  inti- 
tulé du  droit  de  la.  nature  & des  gens,  il  s’étend  néan- 
moins beaucoup  plus  fur  le  droit  des  gens  que  fur  le 
droit  naturel  : on  en  a déjà  donné  l’analyfe  au  mot 
Droit  des  Gens,  auquel  nous  renvoyons  le 
leâcur. 

L’ouvrage  le  plus  récent , le  plus  précis , & le  plus 
méthodique  que  nous  ayons  fur  le  droit  naturel , eft 
celui  que  nous  avons  déjà  annoncé  de  J,  J,  Burlama- 
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qui  confeiller  d’état,  & ci-devant  profeffeur  en  droit 
naturel  & civil  à Geneve  , imprimé  à Geneve  en 
1 747 , i/z-4°.  ü eft  intitulé  principes  du  droit  naturel, 
divifé  en  deux  parties. 

La  première  a pour  objet  les  principes  généraux 
du  droit;  la  fécondé  les  lois  naturelles  : chacune  de 
CCS  deux  parties  eft  divifée  en  plufieurs  chapitres  , 
& chaque  chapitre  en  plufieiu-s  paragraphes. 

Dans  la  première  partie,  qui  concerne  les  princi- 
pes généraux  du  droit , après  avoir  défini  le  droit  na- 
turel , il  cherche  les  principes  de  cette  fcience  dans 
la  nature  & l’état  de  l’homme;  il  examine  fes  diffé- 
rentes avions,  & fingulierenient  celles  qui  font  l’ob- 
jet du  droit  ; il  explique  que  l’entendement  eft  natu- 
rellement droit,  que  fa  perfeûion  confifte  dans  la 
connoiffance  de  la  vérité,  que  l’ignoraoce  & l’erreur 
font  deux  obftacles  à cette  connoiffance. 

De-là  il  pafle  à la  volonté  de  l’homme , à fes  inf- 
tinfts , inclinations , paffions , à l’ufage  qu’il  fait  de 
fa  liberté  par  rapport  au  vrai  Sc  aux  chofes  mêmes 
évidentes  , par  rapport  au  bien  Sc  au  mal , Sc  aux 
chofes  indifférentes. 

L’homme  eft  capable  de  dîre£Hon  dans  fa  con- 
duite ; il  eft  comptable  de  fes  adlions , elles  peuvent 
lui  être  imputées. 

La  diftinition  des  divers  états  de  l’homme  entre 
auffi  dans  la  connoiffance  du  droit  naturel  \ il  faut 
confidérer  fon  état  primitif  par  rapport  à Dieu , par 
rapport  à la  fociété  ou  à la  folitude  ; à l’égard  de  la 
paix  & de  la  guerre , certains  états  font  acceflbires 
& adventifs,  tels  que  ceux  qui  réfultent  de  la  naif- 
fance  & du  mariage.  L’état  de  foiblefte  où  l’homme 
eft  a fa  naiffance  , met  les  enfans  dans  la  dépen- 
dance naturelle  de  leurs  pere  & mere  : la  pofition 
de  l’homme  par  rapport  à la  propriété  des  biens  & 
par  rapport  au  gouvernement , lui  conftituent  en- 
core divers  autres  états  acceflbires. 

Il  ne  feroit  pas  convenable  que  l’homme  vécût 
fans  aucune  réglé  : la  réglé  fuppofe  une  fin  ; celle  de 
l’homme  eft  de  tendre  à fon  bonheur;  c’eft  le  fyftè- 
me de  la  providence  ; c’eft  un  defîr  effeniiel  à l’hom- 
me Sc  inféparable  de  la  raifon , qui  eft  la  réglé  primi- 
tive de  l’homme. 

Les  réglés  de  conduite  qui  en  dérivent , font  de 
faire  un  jufte  difeernement  des  biens  St  de.s  maux  ; 
que  le  vrai  bonheur  ne  fauroit  confifter  dans  des  cho- 
ies incompatibles  avec  la  nature  Sc  l’état  de  l’hom- 
me ; de  comparer  enfemble  le  préfent  Sc  l’avenir  ; 
de  ne  pas  rechercher  un  bien  qui  apporte  un  plus 
grand  mal  ; de  fouffrir  un  mal  leger  lorfqu’il  eft  luivi 
d’un  bien  plus  confidérable  ; donner  la  préférence 
aux  biens  les  plus  parfaits  ; dans  certains  cas  fe  dé- 
terminer prfr  la  feule  poffibilité  , & à plus  forte  rai- 
fon par  la  vraiffemblance  ; enfin  prendre  le  goût  des 
vrais  biens. 

Pour  bien  connoître  le  droit  naturel  y il  faut  en- 
tendre ce  que  c’eft  que  l’obligation  confidérée  en 
général.  Le  droit  pris  en  tant  que  faculté  produit 
obligation  : les  droits  & obligations  font  de  plufieurs 
fortes  ; les  uns  font  naturels,  les  autres  font  acquis, 
quelques-uns  font  tels  que  l’on  ne  peut  en  ufer  en 
toute  rigueur,  d’autres  aufquels  on  ne  peut  renon- 
cer ; on  les  diftingue  aufli  par  rapport  à leurs  objets  ; 
favoir,  le  droit  que  nous  avons  fur  nous -mêmes, 
qui  eft  ce  que  l’on  appelle  liberté;  \c  droit  de  pro- 
priété ou  domaine  fur  les  chofes  qui  nous  appartien- 
nent; le  droit  que  l’on  a fur  la  perlonnc  fur  les 
aflions  des  autres , qui  eft  ce  qu’on  appelle  empire 
ou  autorité  ; enfin  le  droit  ayic  l’on  peut  avoir  fur  les 
chofes  appartenantes  à autrui , qui  eft  aulli  de  plu- 
fieurs fortes. 

L’homme  étant  de  fa  nature  un  être  dépendant,’ 
doit  prendre  pour  réglé  de  fes  aétions  la  loi,  qui  n’eft 
autre  choie  qu’une  réglé  preferite  par  le  fouverain  ; 
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font  membres  d’un  état  ; mais  la  plupart  de  ces  me- 
mes droits  s’étendent  aufîilur  les  étrangers,  lefquels 
font  fournis  aux  lois  générales  de  police  de  l’état  pen- 
dant tout  le  tems  qu’ils  y demeurent  & pour  les  biens 
qu’ils  y poffedent , quand  même  ils  n’y  dcmeurc- 
roient  pas. 

Les  engagemens  de  celui  ouceux  auxquels  la  puif- 
fance  publique  eft  déférée,  font  de  maintenir  le  bon 
ordre  dans  l’état. 

Les  membres  de  l’état  doivent  de  leur  part  être 
fournis  à la  puilTance  publique , & aux  perfonnes  qui 
la  repréfentent  dans  quelque  portion  du  gouverne- 
ment ; ils  doivent  pareillement  être  fournis  aux  lois , 
& les  obferver. 

Le  bien  commun  & particulier  de  chacun  des 
membres  de  l’état,  qui  forme  en  général  l’objet  du 
droit  public  particulier , renferme  en  foi  plufieurs  ob- 
jets dépendans  de  celui-ci , & qui  en  forment  quel- 
que portion  plus  ou  moins  confidérable. 

Tout  ce  qui  a rapport  au  gouvernement  ecclé- 
fiaftique  civil , de  jultice  militaire  ou  des  finances  , 
efi  donc  du  reffort  du  droit  public. 

Ainfi  c’efi  au  droit  public  à régler  tout  ce  qui  con- 
cerne la  religion , à prévenir  les  troubles  que  peu- 
vent caufer  les  diverfes  opinions,  faire  refpeûer  les 
lieux  faints , obferver  les  fêtes , & autres  réglés  de 
difeipline  relatives  à la  religion  ; conferver  dans  les 
cérémonies  pieufes  l’ordre  & la  décence  convena- 
ble ; empêcher  les  abus  qui  peuvent  fe  commettre  à 
î’occafion  des  pratiques  les  plus  faintes , & qu’il  ne  le 
forme  aucuns  nouveaux  établiffemcns  en  matière  de 
rebgion  , fans  qu’ils  foient  approuvés  de  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  de  le  faire.  11  faut  feulement  faire 
attention  que  le  foin  de  maintenir  la  religion  dans  la 
pureté  , & d’en  faire  obferver  le  culte  extérieur,  efi 
confié  aux  deux  puiffances , la  fpirituelle  & la  tem- 
porelle, chacune  félon  l’étendue  de  Ibn  pouvoir. 

On  doit  aufli  comprendre  fous  ce  même  point  de 
vue  ce  qui  concerne  le  clergé  en  général , les  diffe- 
rens  corps  & particuliers  dont  il  eft  compofé  , foit 
féculiers  ou  réguliers  , & tout  ce  qui  a quelque  rap- 
port à la  religion  à la  piété  , comme  les  univer- 
lités  , les  collèges  &:  académies  pour  rinftruéUonde 
la  jeunefie,  les  hôpitaux,  &c. 

Le  droit  public  envifage  pareillement  tout  ce  qui 
a rapport  aux  moeurs , comme  le  luxe  , l’intempé- 
rance , les  jeux  défendus , la  décence  des  fpcftacics , 
la  débauche,  le  fréquentation  des  mauvais  lieux  , 
lesjuremens&  blarphcraes,  l’AftroIogie  judiciaire , 
& les  impofteurs  connus  fous  le  nom  de  devins , for- 
eurs , magiciens  , & ceux  qui  ont  la  foiblcfte  de  fe 
lailTer  abufer  par  eux. 

Comme  le  droit  public  pourvoit  aux  biens  de  l’a- 
me , c'eft-à-dire  à ce  qui  touche  la  religion  & les 
mœurs , il  pourvoit  aufiî  aux  biens  corporels  : de-là 
les  lois  qui  ont  pour  objet  la  famé  , c’eft-à-dire  de 
conferver  ou  rétablir  la  falubrité  de  l’air  & la  pureté 
de  l’eau,  la  bonne  qualité  des  autres  alimens , le 
choix  des  remedes , la  capacité  des  médecins  , chi- 
rurgiens ; les  précautions  que  l’on  prend  contre  les 
maladies  contagieufes. 

C’eft  aufîl  une  fuite  du  même  objet  de  pourvoir  à 
ce  qui  concerne  les  vivres , comme  le  pain , le  vin , 
la  viande  & les  autres  alimens , tant  par  rapport  à 
la  culture,  pour  ceux  qui  en  demandent,  que  pour 
la  garde,  tranfport,  vente  & préparation  que  l’on 
en  peut  faire , même  pour  ce  qui  fert  à la  nourriture 
des  animaux  qui  fervent  à la  culture  de  la  terre  ou 
aux  voitures. 

La  diftinâion  des  habits  félon  les  états  & qualités 
des  perfonnes,  & le  foin  de  réprimer  le  luxe,  font 
pareillement  des  objets  du  droit  public  chaque  état. 

Les  lois  contiennent  aufli  plufieurs  réglés  par  rap- 
port aux  habillemens , comme  ce  qui  concerne  la 
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qualité  que  les  étoffes  doivent  avoir;  la  diftinftion 
des  habits  félon  les  états,  & ce  qui  tend  à réprimer 
le  luxe. 

II  pourvoit  encore  à ce  que  les  bâtîmens  foient 
conftruits  d une  maniéré  folide,  & que  l’on  ne  faffe 
rien  de  contraire  à la  décoration  des  villes  ; que  les 
rues  & voies  publiques  foient  rendues  sures  & com- 
modes , & ne  foient  point  embarralTées  : ce  qui  a 
produit  une  foule  de  réglemens  particuliers , dont 
l’objet  eft  de  prévenir  divers  accidensquipourroient 
arriver  par  l’imprudence  des  ouvriers,  ou  de  ceux 
qui  conduifent  des  chevaux  ou  voitures , &c. 

Un  des  plus  grands  objets  du  droit  public  de  cha- 
que état , c’eft  l’adminiftration  de  la  juftice  en  géné- 
ral ; mais  tout  ce  qui  y a rapport  n’appartient  pas 
également  au  droit  public  : il  faut  à cet  égard  diftin- 
gucr  la  forme  &c  le  fond,  les  matières  civiles  & les 
matières  criminelles. 

La  forme  de  l’adminiftration  de  la  juftice  eft  du 
droit  public , en  matière  civile  auffi-bien  qu’en  ma- 
tière criminelle  ; c’eft  pourquoi  il  n’eft  pas  permis 
aux  particuliers  d’y  déroger. 

Mais  la  difpofition  des  lois  au  fond  pour  ce  qui 
touche  les  particuliers  en  matière  civile , eft  du  droit 
privé  ; ainfi  les  particuliers  y peuvent  déroger  par 
des  conventions , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  loi 
contraire,  auquel  cas  cette  loi  fait  partie  du  droit 
publie. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  punition  des  crimes  & délits, 
elle  eft  entièrement  du  reffort  du  droit  public  ; on  ne 
comprend  point  dans  cette  claffe  certains  faits  qui 
n’intéreffent  que  des  paniculiers , mais  feulement 
ceux  qui  troublent  l’ordre  public  direftement  ou  in- 
direftement,  tels  que  les  héréfies,  blafphèmes,  fa- 
crlléges,  & autres  impiétés;  le  crime  de  lefc-majef- 
té , les  rebellions  à juftice,  affemblées  illicites , ports 
d’armes , & voles  de  fait  ; les  duels , le  crime  de  pé- 
culat,  les  concuffions,  & autres  malverfations  des 
officiers  ; le  crime  de  fauffe  monnoie,  les  affafiinats, 
homicides  , empoifonnemens,  parricides,  & autres 
attentats  fur  la  vie  des  autres  ou  fur  la  fienne  ; l’ex- 
pofiiion  des  enfans,  les  vols  & larcins,  les  banque- 
routes frauduleufes , le  crime  de  faux,  les  attentats 
faits  contre  la  pudeur,  les  libelles,  & autres  aûcs 
injurieux  au  gouvernement , &c. 

On  conçoit  par  ce  qui  vient  d’être  dit , que  ce  qui 
touche  les  fonâions  des  officiers  de  judicature , ôc 
autres  officiers  pubEcs,  eft  pareillement  une  matière 
de  droit  public. 

Le  droit  public  de  chaque  état  a encore  pour  ob- 
jet tout  ce  qui  dépend  du  gouvernement  des  finan- 
ces , comme  l’afliete  & levée  des  impofitions , la 
proportion  qui  doit  être  gardée  dans  la  répartition , 
les  abus  qui  peuvent  fe  gliffer  dans  ces  opérations 
ou  dans  le  recouvrement. 

Enfin  ce  même  droit  embraffe  tout  ce  qui  a rap- 
port à rutilité  commune,  comme  la  navigation  & le 
commerce , les  colonies,  les  manufaftures,  les  feien- 
ces , les  arts  & métiers , les  ouvriers  de  toute  efpece, 
la  puiffance  des  maîtres  fur  leurs  ferviteurs  & do- 
meftlques , & la  foùmilîlon  que  ceux-ci  doivent  à 
leurs  maîtres , & tout  ce  qui  intereffe  la  tranquillité 
publique  , comme  les  réglemens  faits  pour  le  foula- 
gement  des  pauvres,  pour  obliger  les  mendians  va- 
lides de  travailler,  & renfermer  les  vagabonds  & 
gens  fans  aveu. 

Toutes  ces  matières  feroient  fort  curieufes  à dé- 
tailler ; mais  comme  on  ne  le  pourroit  faire  fans  ré- 
péter une  partie  de  ce  qui  fait  la  matière  des  articles 
Crime,  Gouvernement,  Puissance  publi- 
que , & autres  femblables , on  fe  contentera  de  ren- 
voyer à ces  articles. 

Droit  public  ecclésiastique,  ce  font  les 
lois  qui  ont  pour  objet  le  gouvernement  général  de 

l’Eglife 
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lïgllfe  OniverfeHe , ou  du  moins  le  gouvernement 
de  réglifc  d’un  certain  état;  par  exemple,  le  droit 
public  ecclîjîajüque  frcinçdis  eft  celui  que  l’on  fuit  pour 
le  gouvernement  de  l’églife  gallicane. 

Qq  droit  public  ecclèji<^ique  eft  oppofé  au  droit 'Çizx- 
ticulier  eccléftaftique,  qui  a bien  aiifli  pour  objet 
ceux  qui  font  partie  de  l’Eglife,  mais  qui  les  confi- 
dere  chacun  fcparément , & non  pas  colleftivement. 

Ainfi  une  loi  canonique  qui  preferit  quelque  ré- 
glé pour  les  rcfîgnations  des  bénéfices,  cft  un  droit 
particulier  eccléftaftique  qui  eft  fait  pour  décider  des 
intérêts  refpcilifs  d’une  ou  deux  perfonnes  ; au  heu 
que  les  lois  qui  règlent  la  forme  des  conciles , ou 
quelque  autre  point  de  difcipline , font  pour  l’Eglife 
wndroitpublic,  de  même  que  les  lois’civiles  depolicc 
font  un  droit  public  pour  l’état  en  général. 

Le  driyit  public  eccUJîaJhque  de  France  n’cft  point 
recueilli  féparément  du  refte  du  droit  canonique  ou 
cccléfiaftique  ; il  fe  trouve  à la  vérité  quelques  lois 
canoniques  du  nombre  de  celles  qui  font  obfervécs 
en  France,  qui  concernent  principalement  le  gou- 
vernement général  de  l’Eglife  ; mais  il  s’en  trouve 
auflî  beaucoup  qui  concernent  en  meme  tems  les  in- 
térêts particuliers  des  membres  de  l’Eglife , foit  que 
le  même  aéle  contienne  plufieurs  difpofitions,  les 
unes  générales  dans  leur  objet , les  autres  particuliè- 
res, foit  que  la  même  dirpofition  envifage  tout  à la 
fois  la  police  générale  de  l’Eglife , 6c  les  intérêts  des 
particuliers. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  libertés  de  l’cglife 
gallicane  avec  le  droit  public  iccUjîajîiquc  de  France. 
En  effet  les  libertés  de  l’églife  gallicane  confiftant 
dans  robfervation  d’un  grand  nombre  de  points  de 
l’ancienne  difcipline  eccléftaftique  que  l’églife  galli- 
cane a toujours  fuivis , il  s’en  trouve  beaucoup  à la 
vérité  qui  s’appliquent  au  gouvernement  général  de 
l’églife  de  France;  mais  il  y en  a auftl  plufieurs  qui 
n’ont  pour  objet  que  le  droit  des  particuliers  ; ces 
libertés  d’ailleurs  ne  forment  pas  feules  tout  notre 
droit  canonique  ou  eccléftaftique  ; & le  droit  public 
fe  trouve  répandu  dans  les  autres  lois,  aufll-bien  que 
dans  nos  libertés.  (-<4) 

Droit  public  François, eft  une  jurifprudcnce 
politique  réfultante  des  lois  qui  concernent  l’état  en 
général , à la  différence  de  celles  qui  ne  touchent  que 
l’intcrct  de  chaque  particulier  conftdéré  féparément. 

Ce  qui  a été  dit  ci-devant  du  droit  public  en  géné- 
ral, doit  déjà  fervir  à donner  une  idée  de  ce  qu’eft 
le  droitpublic  de  laFrance,  du  moins  pour  ce  qui  lui 
eft  commun  avec  la  plupart  des  autres  états  policés  ; 
c’eft  pourquoi  l’on  indiquera  feulement  ici  ce  qui  pa- 
roît  propre  à ce  droit. 

On  doit  d’abordmettre  dans  cette  claffe  certaines 
lois  fondamentales  du  royaume  auftl  anciennes  que 
la  monarchie , qui  touchent  la  conftitution  de  l’état 
& la  forme  effcntielle  du  gouvernement. 

L’application  que  l’on  a faite  de  la  loi  faîiquc,par 
rapport  à la  fuccefllon  à la  couronne,  fait  aulft  un 
point  capital  de  notre  droit  public. 

Les  minorités  de  nos  rois  & les  régences , les  pri- 
vilèges de  leur  domaine , les  réglés  que  l’on  obferve 
pour  les  conventions  matrimoniales  des  reines , pour 
les  apanages  des  enfans  & petits-enfans  de  France, 
pour  les  dots  des  filles , & pour  les  mariages  des  prin- 
ces & prîneeffes  du  fang  , font  autant  d’objets  de  ce 
môme  droit  public. 

Mais  comme  chacune  de  ces  matières  eft  traitée 
en  fon  lieu , il  feroit  fuperflu  de  s’étendre  davantage 
à cefujet.  Apanage,  Dot,  Douaire,  Ma- 
jorité, Régence,  (v4) 

Droit  Romain  , dans  un  léns  étendu  comprend 
toutes  les  lois  civiles  & criminelles  faites  pour  le 
peuple  romain;  on  comprend  aulli  quelquefois  fous 
cette  même  dénomination  le  droit  canonique  rotna^n  • 
Tome  Vt 
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mais  plus  cômniunémcnt  on  n’entend  par  le  terme 
de  droit  romain  ftmplement,  que  les  dernières  lois 
qui  étoient  en  vigueur  chez  les  Romains , & qui  ont 
été  adoptées  par  Ta  plupart  des  différentes  nations  de 
l’Europe , chez  lefquclles  ces  lois  ont  encore  un  ufage 
plus  ou  moins  étendu. 

L’idée  que  l’on  vient  de  donner  du  droit  romain  en 
général,  annonce  que  l'on  doit  diftinguer  l’ancien 
droit  romain  de  celui  qui  forme  le  dernier  état  ; 
l’on  verra  que  dans  fes  progrès  il  a fouffert  bien  des 
changemens. 

Romulus , fondateur  de  Rome , après  avoir  domp- 
té fes  ennemis,  fit  différentes  lois  'pour  régler  tout 
ce  qui  concernoit  l’exercice  de  la  religion , la  police 
publique,  & l’adminiffration  de  la  juftice  ; il  permit 
au  peuple  étant  alTemblé  de  faire  auftl  des  lois. 

Les  fucceffeurs  de  Romulus  firent  aufll  plufieurs 
lois  ; mais  comme  toutes  ces  lois  n’etoient  point  écri- 
tes , elles  tombèrent  dans  l’oubli  fous  le  regne  de 
Tarquin  l’ancien,  qui  fe  mît  peu  en  peine  de  les  faire 
obfervcr. 

Servlus  Tullius  fon  fucceffeur  s’appliqua  au  con- 
traire à les  faire  revivre , & y en  ajouta  de  nouvel- 
les qui  furent  enfuîte  tranferites  dans  le  code  papy- 
rien. 

Sous  Tarquin  le  Superbe,  le  fenat  & le  peuple 
concoururent  à faire  rédiger  par  écrit  & à raftem- 
bler  en  un  même  volume  les  lois  royales  qui  avoient 
été  faites  jufqu’alors  ; Sextus  Papyrius  qui  étoit  de 
race  patricienne , fut  chargé  de  faire  cette  colIec-* 
tion , ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  code papyrien  ou 
de  droit  civil  papyrien.  On  ne  voit  point  fi  les  lois  qui 
avoient  été  faites  par  le  peuple  dans  les  comices,  fu- 
rent admifes  dans  cette  colleftlon,  à moins  qu’elles 
ne  fuffent  auftl  comprifes  fous  le  nom  de  lois  roya- 
les, comme  prenant  leur  autorité  de  la  permiffiou 
que  le  roi  donnoit  au  peuple  de  s’aflcmbler  pour 
faire  ces  lois. 

Quoi  qu’il  en  foit,  peu  de  tems  après  que  le  code  • 
papyrien  fut  fait , il  ceffa  d’être  obfervé  : ce  qui  don- 
na lieu  à un  autre  Papyrius  furnommé  Ca'iuSy  qui 
étoit  fouverain  pontife,  de  remettre  en  vigueur  les 
lois  queNuma  Pompilius  avoir  faites  concernant  les 
facrifices  &la  religion;  mais  cette  colledlion  parti- 
culière ne  doit  point  être  confondue  avec  le  code 
papyrien , qui  étoit  beaucoup  plus  ample,  puifqu’iE 
comprenoit  toutes  les  lois  royales. 

Ce  code  papyrien  n’étant  point  parvenu  jufqu’à 
nous , non  plus  que  le  commentaire  de  Granius  Flacr 
eus  fur  ce  code , plufieurs  jurifconfultes  modernes 
ont  effayé  de  raffembler  quelques  fragmens  des  lois 
qui  étoient  comprifes  dans  le  code  papyrien.  Bau- 
douin en  a rapporté  dix-huit  ; mais  Cujas  a fait  voir 
que  ce  n’eft  point  l’ancien  texte;  & il  en  eft  évi- 
demment de  même  des  fix  autres  que  Prateius  y a 
ajoutés. 

M.  Terraffon  en  fon  hîjloire  de  la  jtirifprudenct  ro- 
maine y a donné  une  compilation  des  fragmens  du 
code  papyrien  beaucoup  plus  grande  que  toutes  cel- 
les qui  avoient  encore  paru  ; elle  comprend  quinze, 
lois  dont  il  rapporte  l’ancien  texte  en  langue  ofque 
avec  la  traduftion  latine  à côté , & vingt-une  autres 
lois  dont  nous  n’avons  plus  que  le  fens  : ce  qui  tait 
en  tout  trente-fix  lois  qu’il  a divifées  en  quatre  par- 
ties ; la  première  contenant  celles  qui  concernent  la 
religion,  les  fêtes  & les  facrifices;  la  fécondé,  les 
lois  qui  ont  rapport  au  droit  public  & à la  police  ; la 
troifteme , les  lois  concernant  les  mariages  fic  la  puif- 
fance  paternelle  ; la  quatrième  partie  contient  les 
lois  fur  les  contrats , la  proc^ure , & les  funérailles. 

Après  l’expulfton  des  rois  de  Rome  , les  confuls 
qui  leur  fuccederent  ne  laifferent  pas  de  faire  obfer- 
ver  les  anciennes  lois  ; ils  en  firent  auftl  de  leur  part 
quelques-unes.  Les  tribuns  du  peuple  s’arrogèrent 
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une  telle  aXitorité , qu’au  lieu  que  lés  plébirâtes  n’a- 
voient  eu  jufqu 'alors  force  de  loi , qu’après  avoir  été 
ratifiées  par  le  fénat , les  décifions  du  lénat  n’eurent 
elles-mêmes  force  de  fénatufconfultes  , qu’après 
avoir  été  confirmées  par  les  tribuns. 

Les  conteftations  qui  s’élevèrent  entre  le  fénat  & 
les  tribuns  fur  l’étendue  de  leur  pouvoir  refpeélif, 
furent  caufe  que  pendant  plufieurs  années  on  ne  fui- 
vit  aucun  droit  certain.  On  s’accorda  enfin  à former 
im  nouveau  corps  de  lois,  comme  le  peuple  l’avoit 
demandé  ; & pour  cet  elfet  l’on  envoya  dans  les  prin- 
cipales villes  de  Grcce  dix  députés , qui  au  bout  de 
deux  années  rapportèrent  une  ample  çolleélion  de 
lois. 

A leur  retour  on  fupprima  les  confuls,  & l’on  créa 
Æx  magiftrats  qui  furent  appelles  decemvirs y & que 
l’on  chargea  de  rédiger  ces  lois.  Ils  les  arrangèrent 
en  dix  tables,  qui  turent  d’abord  gravées  fur  des 
planches  de  chêne  , & non  fur  des  tables  d’ivoire , 
comme  quelques-uns  l’ont  crû.  On  y ajouta  l’année 
fuivante  encore  deux  tables  pour  fuppléer  ce  qui 
avoit  été  omis  dans  les  premières.  Toutes  ces  tables 
furent  gravées  fiir  l’airain  ; & ce  fut  ce  qui  forma 
cette  fanreufe  loi  appellée  la  loi  des  doui^e  tables. 

La  plus  grande  partie  de  ces  tables  ayant  été  con- 
fumées  dans  l’incendie  de  Rome  qui  arriva  peu  de 
tems  après , les  lois  qu’elles  contenoient  furent  réta- 
blies , tant  fur  les  fragmens  qui  avoient  échappé  aux 
flammes , que  fur  les  copies  que  l’on  en  avoit  tirées. 
On  craignoit  tant  de  les  perdre  encore , que  pour  pré- 
venir cet  inconvénient , on  les  faifoit  apprendre  de 
mémoire  aux  enfans.  Elles  fubfiftoient  encore  peu 
de  tems  avant  Juflinien  ; mais  elles  furent  perdues 
quelque  tems  après,  aufli-bien  que  les  commentai- 
res que  Caïus  & quelques  autres  jurifconfiiltes 
avoient  faits  fur  cette  loi.  On  croit  que  cela  arriva 
lors  de  l’invafion  des  Goths. 

Ces  fragmens,  que  Denis  d’HalicarnafTe , Tite- 
Live,  Pline  , Cicéron  , Fcftus,  & Aulugclle  , nous 
ont  confervés  des  lois  qui  étoient  comprifes  dans  ces 
douze  tables , ont  été  recueillis  & commentés  par 
plufieurs  jurifconfiiltes  : tels  que  Rivallius,  Obden- 
dorp , Forfter , BaudoUin , Contius , Hotman , Denis 
& Jacques  Godefroi , & autres.  M.  Tcrrafiîbn , loc. 
cil.  donne  le  projet  d’une  nouvelle  compilation  de 
CCS  fragmens,  où  il  raffcmble  lo  5 lois , qu’il  rapporte 
chacune  à leur  table.  Nous  aurons  occafion  d’en  par- 
ler plus  amplement  au  motLoi. 

Les  décemvirs  qui  s’étoient  rendus  odieux  an  peu- 
ple, ayant  été  deflitués,  on  créa  de  nouveau  des 
confuls , qui  firent  quelques  nouvelles  lois  ; on  dref- 
fa  des  formules  appellées  legis  acîiones , dont  l’objet 
ctoit  de  fixer  la  maniéré  de  mettre  les  lois  en  prati- 
que , principalement  pour  les  contrats , affranchilTe- 
mens  y émancipations , adoptions , ceflions , & dans 
tous  les  cas  où  il  s’agilToit  de  ftipulation  ou  d’aélion. 
Ces  formules  étoient  un  myflcre  pour  le  peuple  ; 
maisCnæus  Flavius  les  ayant  publiées  avec  la  table 
des  fafles , ce  recueil  fut  appelle  le  droit  jiavUn.  Voy. 
ci-devant  Droit  Flavien. 

Les  nouvelles  formules  que  les  patriciens  inven- 
tèrent encore,  furent  aufll  publiées  par  Sextus  Ælius  ; 
ce  qui  frit  appelle  droit  alien.  Voye\  ci-dev.  Droit 
Ælien, 

Ces  compilations , appellées  droit  jlavien  & droit 
alien  , ne  font  point  parvenues  jufqu’à  nous  ; les  for- 
mules qu’elles  renfermoient , & celles  que  les  jurif- 
çonfultes  y avoient  ajoutées, tombèrent  peu-à-peu 
en  non  ufage  du  tems  t^s  empereurs.  Théodofe  le 
jeune  les  abrogea  entièrement.  Plufieurs  favans  en 
ont  raflemblé  les  fragmens.  Celui  qui  a le  plus  ap- 
profondi cette  matière  eft  le  préfident  Brifîbn , en 
îbn  ouvrage  de  formulis  & foUmnibus  po^uli  romani 
verbh^ 
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Outre  les  lois  & les  plébifcltcs  les  Romains 
avoient  encore  d’autres  rcglemens  ; favoir  les  édits 
de  leurs  préteurs , & ceux  de  leurs  édiles  : les  pre- 
miers formoient  ce  que  l’on  appelloit  le  droit  préto^ 
rien.  Voyei  ci-devant  DroIT  prétorien  , & ci-apris 
Edits  des  Ediles,  Edits  du  Préteur,  6* Pré- 
teur. 

Les  fénatufconfultes,  c’efr- à- dire  les  decrets  & 
décifions  du  fénat , faifoient  aufli  partie  du  droit  ro- 
main, Ils  n’acquéroient  d’abord  force  de  loi , que  du 
confentement  exprès  ou  tacite  du  peuple  ; mais  fous 
l’empire  de  Tibere,  ils  commencèrent  à avoir  par 
eux-mêmes  force  de  loi , étant  confidérés  comme 
faits  fous  l’autorité  du  prince , & en  fon  nom.  f^oye^ 
Senatusconsulte. 

Enfin  les  réponfes  des  jurifconfultes  qui  avoient 
permiffion  de  décider  les  queftions  de  droit  ^ appel- 
lées refponfa  prudentum  , firent  encore  une  grande 
partie  de  la  jurifprudence  romaine.  Voy.  Réponses 
DES  Jurisconsultes. 

Dans  les  derniers  tems  de  la  république , trois  per- 
fonnes  différentes  entreprirent  chacune  fcparément 
une  compilation  des  lois  romaines , favoir  Cicéron, 
Pompée , & Jules  Céfar. 

L’ouvrage  de  Cicéron  étoit  déjà  commencé , car 
Aulugelie  cite  un  livre  de  lui  fur  cette  matière. 

Pompée  avoit  formé  le  même  deffein  pendant  fon 
confulat.  II  étoit  lui-même  auteur  de  plufieurs  lois; 
mais  les  guerres  civiles , la  crainte  qu’il  eut  que  fes 
ennemis  ne  regardaffent  cet  ouvrage  avec  envie , le 
lui  firent  abandonner , comme  le  remarque  Ifidore, 

Jules  Céfar , auteur  de  plufieurs  excellentes  lois 
la  plupart  furnommées  de  fon  nom  Julia , commen- 
ça auflî  une  compilation  générale  des  lois  , dans  la- 
quelle U avoit  deffein  de  faire  entrer  les  meilleures 
de  celles  qui  avoient  été  publiées  avant  lui,  ou  de 
fon  tems  ; mais  la  mort  prématurée  de  ce  grand  hom- 
me l’empêcha  aufli  d’exécuter  ce  projet. 

Aiigiifre  étant  demeuré  maître  de  l’empire,  le  fé- 
nat & le  peuple  lui  déférèrent  d’abord  la  puiffance 
tribunicienne,  que  l’on  rendit  perpétuelle  en  fa  per- 
fonne  ; & au  bout  de  fon  onzième  confiiht , on  lui 
accorda  le  droit  de  propofer  dans  le  fénat  toutes  les 
lois  qu’il  voudroit.  Enfin  par  une  loi  qui  fut  appel- 
lée regia , apparemment  parce  qu’elle  donnoit  à l’em- 
pereur un  pouvoir  égal  à celui  des  rois  , on  donna  à 
Augufte  le  pouvoir  de  corriger  les  anciennes  lois, 
&c  d’en  faire  de  nouvelles.  Tous  ces  réglemens  & 
autres  que  le  fénat  & le  peuple  firent  en  faveur  d’Au- 
gufte , furent  dans  la  fuite  renouvelles  en  faveur  de 
la  plupart  des  empereurs. 

En  vertu  de  ce  pouvoir  léglflatif , Augufle  fit  un 
très-grand  nombre  de  bonnes  lois  qui  furent  furnom- 
mées Julia , comme  celles  de  Céfar.  Ce  fut  aufli  de 
fon  tems  que  furent  faites  plufieurs  lois  célébrés, 
telles  que  les  lois  fakidity  papia-poppaa,  furia  ca- 
ninia , &c. 

Tibere  au  lieu  d’ufer  du  pouvoir  léglflatif  qui  lui 
avoit  été  décerné  de  même  qu’à  fes  prédécefleurs , 
le  remit  au  fénat  comme  un  droit  qui  lui  étoit  à 
charge. 

Sous  les  empereurs  fuivans , il  y eut  aufli  différen- 
tes lois,  faites  foit  par  eux  ou  par  le  fénat.  L’empe- 
reur Claude  publia  jufqu’à  vingt  édits  en  un  feul 
jour;  mais  aucune  des  lois  faites  jufqu’aii  tems  de 
l’empereur  Adrien , ne  fe  trouve  rapportée  dans  le 
code  de  Juflinien. 

Quoique  le  pouvoir  léglflatif  eût  été  donné  aux 
empereurs  à l’exclufion  de  toutes  autres  perfonnes  , 
on  ne  laiffa  pas  de  fuivre  encore  long  - tems  les  édits 
que  les  préteurs  & les  édiles  avoient  faits.  Le  jurif- 
confulte  Offilius  avoit  même  commencé  du  tems  de 
Jules  Céfar  à raffembler  & commenter  les  édits  des 
préteurs;  mais  cet  ouvrage  ns  fut  point  revêtu  de 
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l’atUorité  publique.  SuIpitÎLis  avoit  aiilTi  déjà  com- 
mencé un  ouvrage  fort  fuccinft  fur  la  même  matiè- 
re. 11  y en  a un  fragment  dans  le  digefte  dt  injl.  aÜ. 

Du  refte,  les  jurifconfultes  qui  jufqu’alors  fem- 
bloient  n’avoir  eu  qu’un  même  efprit, commencèrent 
fous  le  régné  d’Augiifte  à fe  divifer  d’opinions , & 
formèrent  deux  feftes , qui  prirent  les  noms  de  leurs 
chefs , qui  firent  beaucoup  de  bruit  dans  la  jurifpru- 
dence  : l’une  commencée  par  Labeo , & rcnouvelléc 
par  Proculus , 6c  enfuite  par  Pegafus , fut  appellée  la 
fecie  des  ProcuUiens  ou  des  Pigafiens  ; l’autre  formée 
d’abord  par  Atteins  Capito , 6c  renouvcllée  par  deux 
de  fes  difciples  fuccelîîvcment,  fut  appellée  Sabi- 
TÛenne  ou  CaJJîenne. 

Adrien  étant  parvenu  à l’empire  , commença  par 
faire  un  grand  nombre  de  bonnes  lois  ; il  fit  enfuite 
recueillir  en  un  corps  d’ouvrage  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  équitable  dans  les  édits  des  préteurs.  Cette 
compilation  fut  appellée  èdit  ptrfituel^  pour  la  dif- 
tinguer  des  édits  qui  n’étoient  par  eux -mêmes  que 
des  lois  annuelles-,  f^oye:^  ci-aprïs  Edit  perpétuel. 

Un  auteur  dont  le  nom  n’eft  pas  connu , fit  une 
autre  compilation  appellée  edit  provincial,  c’eft-à- 
dire  à l’ufage  des  provinces  : c’étoit  à peu- près  la 
même  chofe  que  l’édit  perpétuel , fi  ce  n’eft  que  l’au- 
teur en  ôta  ce  qui  ne  convenoit  qu’à  la  ville  de  Ro- 
me, 6c  ajouta  plufieurs  réglemens  particuliers  pour 
les  provinces. 

Ces  deux  compilations  ne  fubfillent  plus  ; on  en 
trouve  feulement  quelques  fragmens  dans  le  di- 
ge/le. 

Les  lois  n’ayant  pas  prévu  tous  les  cas  qui  fe  pré- 
fentoient  , Adrien  introduifit  une  nouvelle  forme 
pour  les  décider  : c’étoit  par  des  referits  ou  lettres 
par  lefquels  il  marquoit  fa  volonté.  Ces  referits  ren- 
dirent le  droit  fort  arbitraire. 

Quelquefois  au  lieu  d\m  fimple  referit , les  em- 
pereurs donnoient  un  jugement  appelle  decret.  Ils 
faiibient  aufli  de  leur  propre  mouvement  de  nou- 
velles lois , cpii  furent  appellées  édits  ou  confiitu- 
tions,  conjîitutiones  principiim.  Ce  nom  de  conjîitu- 
tions  fut  dans  la  fuite  commun  à toutes  les  déci- 
fions  émanées  des  empereurs. 

Les  empereurs  manifeftoient  encore  leurs  volon- 
tés en  plufieurs  autres  maniérés  , félon  les  différen- 
tes occafions  ; favoir,  par  des  difcours,orâ//o/2« prin- 
cipum,  qu’ils  prononçoient  à leur  avenement,  ou 
lorfqu’ils  propofoient  quelque  chofe  au  fénat  ; par 
des  pragmatiques , pragrnaciat fancliones , qui  ctoient 
des  réglemens  ou  ftatuts  accordés  à la  priere  d’une 
communauté  , d’une  ville , ou  d’une  province  ; par 
des  lettres  fignées  du  prince,  appellées  faens  adno- 
lationts , qui  contenoient  quelque  grâce  ou  libérali- 
té en  faveur  d’un  particulier  ; enfin  par  des  lettres 
appellées  mandata  principum  , que  le  prince  adref- 
foit  de  fon  propre  mouvement  aux  gouverneurs  & 
magiftrats  des  provinces , à la  différence  des  referits 
qui  étoient  des  réponfes  aux  lettres  de  ces  officiers. 

Quoique  les  empereurs  ufaffent  ainfi  en  plufieurs 
maniérés  du  droit  de  légiflation  , cela  n’empêche 
pas  que  l’on  ne  fît  encore  quelquefois  des  fenatuf- 
confultcs.  On  en  trouve  trois  remarquables  du  tems 
d’Adrien  ; favoir  les  fenatufconfultes  Apronien  , Ju- 
lien, 6c  Tertullien.  Il  en  fut  fait  auffi  plufieurs  fous 
les  fucceffeurs  d’Adrien. 

Ces  princeï  ne  s’appliquèrent  pas  tous  également 
à faire  des  lois  : cela  dépendit  beaucoup  de  la  du- 
rée 6c  de  la  tranquillité  de  leur  règne , 6c  du  goût 
qu’ils  avoient  pour  la  juftice. 

Antonin  le  Pieux  fit  plufieurs  conftitutions  , dont 
quelques-unes  font  rapportées  dans  le  code  , d’au- 
tres citées  dans  le  digelle  & dans  les  infiitutes. 

Marc-Aurele  6c  Lucius-Verus  qui  regnerent  con- 
jointement , firent  beaucoup  de  lois , lefquclles  fu 
Tome  y. 
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rcn't  faffemblées  en  vingt  livres  par  Papyriiis-Juf- 
tus , du  tems  de  Marc-Aurele  j mais  il  ne  nous  eri 
refte  que  quatre,  rapportées  dans  le  code.  II  y en 
a quelques  autres  citées  dans  le  digefte. 

C’eft  du  tems  de  Marc-Aurele  que  vivoit  lê  cé- 
lébré Gains  ou  Caïus  : ce  jurifcoftfulte  fut  auteuè 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  fur  le  droit , dont 
aucun  n’eft  parvenu  en  entier  jufqu’à  nous  ; on  erl 
trouve  feulement  plufieurs  fragmens  dans  le  digefte^ 
Il  fit  entre  autres  chofes  des  inftitutes , que  l’on  don- 
noit  à lire  à ceux  qui  vouloient  s’initier  dans  lâ 
feience  du  Droit  : ce  fut  peut-être  ce  qui  donna  à 
Juftinien  l’idée  de  faire  fes  inftitutes  , dans  lefquels 
il  a employé  plufieurs  endroits  de  ceux  de  Caïus.  La 
plus  grande  partie  de  ces  derniers  fe  trouve  perdue^ 
Nous  n’en  avons  que  ce  qui  fut  confervé  dans  l’a- 
brégé qu’en  fit  Anien  par  ordre  d’Alaric,  roi  desVi- 
figoths  en  Efpagnc , ôc  ce  qu’un  jurifconfulte  moder- 
ne , nommé  Jacques  Oifelius  , en  a recherché  dans  la 
digefte  6c  ailleurs,  Institutes-. 

Le  célébré  Papyrien  vécut  fous  l’empire  de  Septi- 
me  Severe , 6c  fous  celui  de  Caracalla  ôc  Geta.  Ses 
ouvrages  furent  tant  eftiraés,  que  Théodole  le  jeu- 
ne voulut  que  les  juges  donnalfent  la  préférence  aux 
décifions  de  ce  jurifconfulte  , lorfque  les  autres  fe- 
roient  partagés  entre  eux.  On  trouve  plufieurs  frag- 
mens de  fes  ouvrages  dans  le  digefte. 

On  y en  trouve  auffi  plufieurs  d’Ulpien  , l’un  des 
principaux  difciples  de  Papyrien,  6c  du  jurifconfulto 
Paulus  qui  vivoit  dans  le  même  tems  qu’UIpien.  La 
furplus  des  ouvrages  de  Paulus  qui  étoient  en  grand 
nombre,  n’eft  point  parvenu  jui'qu’à  nous , à l’excep- 
tion de  celui  qui  a pour  titre,  receptarum  feneentia- 
rum  libri  quinque. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ce  qui  peut  être  per- 
fonnel  aux  autres  jurifconfultes  Romains , foit  parcô 
qu’on  en  a déjà  fait  mention  à l’article  du  digejle,  foit 
parce  que  l’on  aura  encore  occafion  d’en  parler  à l’ar- 
ticle des  réponfes  des  jurifconfultes. 

Nous  ne  ferons  pas  non  plus  mention  ici  de  quel- 
ques conrtitutions  faites  par  les  autres  empereurs  , 
qui  régneront  jufqu’à  Conftantin  , quoiqu’il  y ait 
quelques-unes  de  ces  conftitutions  inférées  dans  le 
code , ces  lois  ne  formant  qu’une  legere  partie  dit 
droit  romain  , fi  l’on  excepte  celle  de  Maximien  « 
dont  il  y a près  de  fix  cents  conftitutions  inférées 
dans  le  code. 

L’empereur  Conftantin  fit  auffi  un  très-grand  nom' 
bre  de  conftitutions,  dont  il  y en  a environ  100  in- 
férées dans  le  code  de  Juftinien. 

Mais  avant  la  confeftion  de  ce  code , il  en  fut  fait 
deux  autres  du  tems  de  Conftantin  par  deux  jurif- 
confultes nommés  Grégorius  6t  Hermogénien,  d’oîi 
ces  deux  compilations  furent  appellées  codes  grégo- 
rien ôc  hermogénien.  Ces  deux  codes  comprenoient 
les  conftitutions  des  empereurs,  depuis  Adrien  juf- 
qu’à Dioclétien  ôc  Maximien  ; mais  ces  compilations 
ne  furent  point  revêtues  de  l’autorité  publique. 

Les  fucceffieurs  de  Conftantin  firent  la  plupart  dî- 
verfes  lois.  Théodofe  le  jeune  eft  celui  dont  il  eft 
parlé  davantage  par  rapport  au  nouveau  code  qu’il 
fit  publier  en  438 , 6c  qui  fut  appellé  de  fon  nom  co* 
de  théodojîen.  On  y diftribua  en  feize  livres  les  conft 
titutions  des  empereurs  fur  les  principales  matières- 
du  droit.  L’empereur  ordonna  qu’il  ne  feroit  fait  au- 
cune autre  loi  à l’avenir , même  par  Valentinien  IIR 
fon  gendre:  ce  qui  ne  fut  pourtant  pas  exécuté. 

En  effet  depuis  la  publication  de  fon  code , il  dort*' 
na  lui-même  plufieurs  nouvelles  conftitutions , pouf 
fuppléer  ce  qui  n’avoit  pas  été  prévft  dans  le  code  ; 
elles  ftircnt  appellées  novelles , du  latin  novellœ  ton-^ 
fitutiones.  Cujas  en  a raffemblé  jufqu’à  5 1 , qu’il  à 
mifes  en  tête  du  code  theodofien. 

Valentinien  III.  gendre  de  Théodofe  ^ fit  aiiflî 
S ij 
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quelques  novelles , une  entre  autres  pour  confirmer 
celles  cleThéodofe.  Il  avolt  déjà  fait  un  grand  nom- 
bre de  CQnftitutions , conjointement  avec  Theodofe  : 
mais  elles  précédèrent.  Il  y a aufii  quelques  novel- 
les de  Marcien. 

Le  code  théodofîen  & les  novelles  dont  on  vient 
de  parler,  furent  donc  la  principale  loi,  obfervée 
dans  tout  l’empire  jufqu’à  la  publication  des  livres 
de  Jullinien. 

Alors  ce  code  ayant  ceffé  d’être  obfervé , fe  per- 
dit; & il  n’a  été  recouvré  & rétabli  dans  la  l'uite, 
que  fur  l’abrégé  qu’Anicn  en  avoit  fait , & par  le 
moyen  des  recherches  de  différens  jurifconfultes. 

Nous  voici  enfin  parvenus  au  dernier  état  du  droit 
romain  , c’cft-à-dire  aux  compilations  des  lois  faites 
par  ordre  de  Juftinien , & par  les  foins  de  Tribonien 
& autres  jurifconfultes. 

La  première  de  ces  compilations  qui  parut  en 
51^  , fut  le  code,  lequel  Ait  formé  des  trois  codes 
précédons  , grégorien  , hermogenien  , & théodo- 
lien  ; cette  édition  du  code  fut  depuis  appellée  codex 
priniix  praleUionis,  îi  caufe  d’unc  autre  rédaûion  qui 
en  fut  faite  quelques  années  après. 

En  53  3 , on  publia  les  inllitutes  de  Juftinien,  di- 
vifés  en  quatre  livres , qui  font  un  précis  de  toute 
la  jurifpnidenee  romaine. 

L’année  fuivante,  on  publia  le  digefte  ou  pan- 
deftes,  qui  font  une  compilation  de  toutes  les  déci- 
fions  des  anciens  jurifconfultes,  dont  les  ouvrages 
compofoient  plus  de  1000  volumes,  f'oy.  Digeste 
6*  Pandectes. 

En  534,  Tribonien  donna  une  nouvelle  rédac- 
tion du  code , qui  fut  appelle  codex  repttuæ  prœUclio- 
nis.  f^oyc!^  ce  qui  en  eA  dit  au  mot  Code. 

JuiVmien  pourvût  aux  cas  qui  n’avoient  pas  été 
prévus  dans  le  code  ni  dans  le  digefte  par  des  conl- 
titutions  particulières  appellées  novtUts  , dont  le 
nombre  eîl  controverlé  entre  les  auteurs  : quelques- 
uns  en  comptent  julqu’à  168. 

Ces  novelles  ayant  été  la  plupart  compofées  en 
grec , un  auteur  dont  le  nom  eft  inconnu , en  fit  une 
traduftion  latine  qui  fut  furnommée  V authentique  ^ 
comme  étant  la  verfion  des  véritables  novelles. 

On  a aufli  donné  le  nom  ^authentiques  à des  ex- 
traits des  novelles , qu’Irnérius  a inlérés  en  différens 
endroits  du  code  auxtpiels  ces  extraits  ont  rapport. 

Un  auteur  inconnu  a changé  l’ordre  des  novelles , 
& les  a divifées  en  neuf  colleâions,  ce  qui  a gâté  les 
novelles  plutôt  que  de  les  éclaircir,  y'oyeq^  Novel- 
LES. 

Juftinien  donna  auffi  treize  édits,  qui  fe  trouvent 
à la  fuite  des  novelles  dans  la  plupart  des  éditions  du 
corps  de  droit  ; mais  comme  c’étoient  des  réglemens 
particuliers  pour  la  police  de  quelques  provinces  de 
l’empire , ces  édits  ne  font  proprement  d’aucun  ufa- 
gc  parmi  nous. 

Théodofe  le  jeune  & Valentinien  III.  avoient  éta- 
bli une  école  de  droit  à Conftantinople.  Juftinien , 
pour  faciliter  l’étude  du  droit,  établit  encore  deux 
autres  écoles , une  à Rome , & l’autre  à Beryte. 

Les  compilations  faites  par  Juftinien,  furent  ful- 
vies  avec  quelques  novelles  qu’y  ajoutèrent  Juftin 
II.  & Tibere  II.  fon  fuccefléur. 

Mais  Phocas  ayant  ordonné  que  l’on  fe  fervît  de 
la  langue  greque  dans  les  écoles  & les  tribunaux , fit 
traduire  en  grec  les  livres  de  Juftinien.  Les  inftitu- 
les  furent  traduits  par  Théophile  en  forme  de  para- 
phrafe , & l’on  n’enfeigna  plus  d’autres  inftitutes. 

L’erqpereur  Bafile  fit  commencer  un  abrégé  du 
corps  de  droit  de  Juftinien , divifé  par  livres  par 
titres , mais  fans  divifer  les  titres  par  lois  : il  n’y  en 
eut  que  quarante  livres  faits  de  fon  tems.  Léon  fon 
fils  , furnommé  le  Philofophe,  fit  continuer  ce  tra- 
vail, & le  publia  en  60  livres  fous  le  titre  de  baJUi. 
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quts.  L’ouvrage  fut  revft  & mis  dans  un  meilleur 
ordre  par  Conftantin  Porphyrogenete , qui  le  pu- 
blia de  nouveau  en  910  ; & depuis  ce  tems  les  lois 
de  Juftinien  cefferent  d’être  fuivies , & les  bafiliques 
furent  le  droit  obfervé  dans  l’empire  d’Orient  juf- 
qu’à fa  deftruftion.  Ces  bafiliques  n’étant  point  par- 
venues jufqu’à  nous  en  entier,  les  jurifconfultes  du 
feizieme  fiecle , entre  autres  Cujas , ont  travaillé  à 
les  raffembler;  & en  1647,  Fabrot  en  a donné  une 
édition  en  fept  volumes  in-folio  ^ contenant  le  texte 
grec , avec  une  traduéHon  latine.  Il  y a cependant 
encore  plufieurs  lacunes  confidérables  , qui  n’ont 
pu  être  remplies. 

L’ufage  du  droit  romain  Ait  entièrement  aboli  dans 
l’empire  d’orient,  lorfque  Mahomet  II.  fe  fut  em- 
paré de  Conftantinople  en  1453. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’empire  d’occident,  les  incur- 
fions  des  Barbares  avoient  empêché  le  droit  de  Juf- 
tinien de  s’établir  en  Italie  & dans  les  Gaules , même 
du  tems  de  Juftinien  ; le  droit  romain  que  l’on  y fui- 
voit  étoit  compolc  du  code  théodofîen  , des  inftitu- 
tes de  Caïus,  des  fragmens  d’Ulpien,  & des  fenten- 
ces  de  Paul. 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  d’occident,' 
ordonna  que  l’on  fuivroit  le  code  théodofîen  en  Ita- 
lie & en  Allemagne,  & dans  les  provinces  de  France 
oii  on  étoit  dans  l'ufage  de  Aiivre  le  droit  romain. 

Le  code  théodofîen  & les  autres  ouvrages  quî 
compolbient  ce  que  l’on  appelloit  alors  la  loi  romai- 
ne , perdirent  beaucoup  de  leur  autorité  fous  la  fé- 
condé race  de  nos  rois  à caufe  des  capitulaires  , & 
ce  fut  fans  doute  alors  que  ces  lois  qui  n’étoient  plus 
obfervées  fe  perdirent. 

Les  compilations  de  Juftinien  étoient  pareillement 
perdues,  ou  du  moins  prefqu’entierement  oubliées. 

Les  pandeéles  de  Juftinien  ayant  été  retrouvées 
dans  le  pillage  de  la  ville  d’Amalfi , vers  le  milieu 
du  xij.  fiecle,  l’empereur  Lothaire  en  fit  préfent  aux 
habitans  de  Pifs,  & ordonna  que  ces  pandeéles  fé- 
roient  fuivies  dans  tout  l’empire. 

Au  commencement  du  xv.  fiecle  , les  Florentins 
s’étant  rendus  maîtres  de  la  ville  de  Pife , & ayant 
compris  dans  leur  butin  les  pandeéles  , elles  furent 
depuis  ce  tems  furnommées  pondérés  florentines. 

Dès  que  le  digefte  eut  été  retrouvé  à Pife , frne- 
rlus  que  Lothaire  avoit  nommé  profeffeurde  droit  à 
Boulogne,  obtint  de  l’empereur  que  tous  les  ouvra- 
ges de  Juftinien  feroient  cités  dans  le  barreau , & 
auroient  force  de  loi  dans  l’empire  au  lieu  du  code 
théodofîen. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  les  lois  de  Juftinien 
furent  aulfi  adoptées  en  France  au  lieu  du  code  théo- 
dofien  , dans  les  provinces  qui  fuivent  le  droit  écrit  ; 
en  effet , on  voit  que  dès  le  tems  de  Louis  le  Jeune 
il  Alt  fait  une  traduélion  françoife  du  code  de  Jufti- 
nien , & Placentin  enfeignoit  à Montpellier  les  com- 
pilations du  même  empereur. 

Il  y a apparence  qu’on  les  enfeignoit  auffi  dès-lors 
dans  d’autres  villes , car  on  voit  qu’un  grand  nombre 
d’eccléfiaftiques  & de  religieux  quittoient  la  théo- 
logie pour  étudier  la  loi  mondaine  ; c’eft  ainfi  qu’on 
appelloit  alors  le  droit  civil,  tellement  que  le  concile 
de  Tours,  en  i iSo,  défendit  aux  religieux  profos  de 
fortir  de  leurs  cloîtres  pour  étudier  en  Medecine  ou 
en  Droit  civil. 

Cette  défenfe  n’ayant  pas  été  obfervée , Hono- 
rius  III.  la  renouvella  en  12x5  par  la  decrétale  fem- 
per  fpecula,  qui  défend  à toutes  perfonnes  d’enfei- 
gner  ni  écouter  le  droit  civil  à Paris , ni  dans  les  vil- 
les & autres  lieux  aux  environs.  Les  motifs  allégués 
dans  cette  decrétale  font  qu’en  France  & dans  quel- 
ques provinces  , les  laïcs  ne  fe  fervoient  point  des 
lois  romaines , & qu’il  fe  préfentoit  peu  de  caufes 
eccléfiaftiques  qui  ne  puflent  être  décidées  par  les 
canons. 
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Nous  avons  déjà  remarque  en  parlant  des  doâcnrs 
en  droite  que  cette  decrétale  ne  fût  pas  d’abord  ob- 
fervée  ; que  quoique  le  crédit  des  eccléfiaftiques  eût 
beaucoup  fait  prévaloir  le  droit  canon , cependant  il 
y avoit  pluficurs  univerfités  oii  l’on  enfeignoit  le 
dwit  civil  ; qu’à  Paris  il  y eut  beaucoup  de  varia- 
tions à ce  fujet  ; que  l’ordonnance  de  Blois  réitéra 
les  défenfes  de  graduer  en  droit  civil  à Paris  ; enfin 
que  l’étude  de  ce  droit  n’y  fut  rétablie  ouvertement 
que  par  la  déclaration  du  mois  d’Avril  1679. 

Corps  de  Droit,  Docteur  en  Droit,  Ecole 
DE  Droit,  Etudiant  en  Droit,  Faculté  de 
Droit,  Professeur  en  Droit. 

C’efi  une  quelHon  fort  controverfee  entre  les  au- 
teurs, de  favoir  fi  le  droit  romain  eft  le  droit  com- 
mun de  la  France,  auquel  on  doit  avoir  recours  au 
défaut  des  coutumes , ou  fi  c’eR  à la  coùtumc  de  Pa- 
ris ; M.  Bretonnier  & plufieurs  autres  auteurs  ont 
fait  de  favantes  differtations  fur  cette  matière.  Com- 
me la  difculTion  des  raifons  pour  & contre  nous  me- 
neroit  trop  loin,  nous  nous  contenterons  d’obfcrver 
que  le  droit  romain  eft  la  loi  municipale  des  provin- 
ces appellées pays  dt  droit  écrit;  qu'à  l’égard  des  pays 
coiitumiers  on  ne  doit  y avoir  recours  que  comme  à 
une  raifon  écrite  au  défaut  des  coutumes , & lorf- 
qu’elles  ne  peuvent  être  interprétées  les  unes  par 
les  autres , ou  qu’il  s’agit  de  matières  qu’elles  n’ont 
point  du  tout  prévues.  Voyc^  Pays  de  Droit 
Ecrit. 

Le  droit  romain  cft  encore  le  droit  commun  & gé- 
néral de  prefque  tous  les  états  d’Italie  , d’Allema- 
gne, d’El'pagne  , 6c  de  Portugal  : on  y a aufli  quel- 
quefois recours  au  défaut  des  lois  du  pays,  en  Po- 
logne, en  Angleterre,  6c  en  Danemark.  A l’égard 
de  la  Suede  , quoique  le  droit  romain  n’y  foit  pas 
inconnu , il  ne  paroît  pas  y être  beaucoup  fuivi. 

Toutes  les  nations  policées , meme  celles  qui  ont 
des  lois  particulières,  ont  toujours  regardé  \c  droit 
romain  comme  un  corps  de  principes  fondés  fur  la 
raifon  &fur  l’équité,  c’efi  pourquoi  on  y a recours 
au  défaut  des  lois  particulières  du  pays. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  malgré  foutes  les 
beautés  du  droit  romain , il  a de  grands  défauts  ; en 
effet,  le  digcfle  n’efl  qu’un  affcmblage  de  fragmens 
tirés  de  différens  livres  des  Jurifconfultes,  & le  code 
n’eft  de  même  compofé  que  de  fragmens  de  diffé- 
rentes conftitutions  des  empereurs.  Quelque  foin 
que  l’on  ait  pris  pour  ajufler  enfemble  tous  ces  mor- 
ceaux détachés , ils  ne  peuvent  avoir  entr’eux  une 
fuite  bien  jufle;  aufli  trouve-t-on  plufieurs  lois  en- 
tre lefquelles  il  paroît  une  efpece  de  contradiaion. 

Un  autre  défaut  de  ces  lois , eft  que  la  plupart , au 
lieu  de  contenir  des  déciflons  générales,  ne  font  que 
des  efpeces  fingulieres  ; & le  tout  enfemble  ne  forme 
point  un  fyflème  méthodique  de  jurifprudcnce  , fi 
l’on  en  excepte  les  inflitutes  , mais  qui  font  trop 
abrégés  pour  renfermer  tous  les  principes  du  droit. 

Il  fe  trouve  d’ailleurs  dans  le  digefle  des  lois  qui 
ont  été  reformées  par  le  code  ; l’im  & l’autre  ren- 
ferment des  lois  qui  ont  été  abrogées  par  les  novel- 
les , & les  dernières  no  velles  ont  dérogé  fur  plufieurs 
points  à quelques-unes  des  précédentes. 

Enfin  le  droit  romain  renferme  beaucoup  de  chofes 
qui  ne  conviennent  point  à nos  mœurs,  par  exem- 
ple , tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  politique 
& l’adminiflration  de  la  juflice  , les  offices , les  for- 
mules des  aaions,  6c  autres  ades,  les  efclaves,  les 
adoptions , &c. 

Mais  malgré  tous  ces  inconvéniens , il  faut  aufli 
convenir  que  le  droit  romain  efl  la  meilleure  fource 
ou  1 on  foit  à portée  de  puifer  la  fcience  des  lois  , 

& qu  un  jurifconfulte  qui  fe  borneroit  à étudier  les 
lois  particulières  de  fon  pays , fans  y Joindre  la  con- 
noiffance  du  droit  romain  , ne  feroit  Jamais  qu’un  I 
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homme  fuperficiel  ; difons  plutôt  qu’il  ne  mérîteroic 
point  le  nom  de  jurifconfulte  , & qu’il  ne  feroit  au 
plus  qu’un  médiocre  praticien. 

Irnerius  fut  le  premier  qui  mit  de  petites  feholies 
en  tete  des  textes  du  droit  romain;  ce  qui  a donné 
enfuite  à d’autres  Jurifconfultes  l’idée  de  faire  des 
notes,  des  glofes,  des  commentaires:  d’autres  ont 
fait  des  paratitles  ou  abrégés.  L’Italie  , Ta  France 
l’Allemagne  6c  l’Efpagne  ont  produit  un  grand  nom- 
bre de  jurifconfultes,  qui  ont  fait  divers  traités  fur 
le  droit  romain  ou  fur  quelqu’une  de  fes  parties.  Voy. 
Jurisconsulte.  {A') 

Droit  de  Sardaigne:  les  états  du  roi  de  Sar- 
daigne duc  de  Savoie,  ne  fe  gouvernent  point  par 
les  conuitutions  impériales,  mais  par  des  lois  parti- 
culières faites  par  les  ducs  de  Savoie.  Viftor  Ame- 
dee  II.  du  nom,  fit  faire  un  code  ou  compilation  des 
ordonnances  de  fes  prédécefleurs  & des  Tiennes  dans 
le  goiit  du  code  de  Jullinien  , oîi  l’on  a marqué  en 
marge  les  anciennes  ordonnances  dont  plufieurs  ar- 
ticles ont  été  tirés.  Ce  code  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1713,  fons  le  titre  de  U^i  e confiitiuioni 
di  S.  M.  &c.  Il  a depuis  été  revu  8c  augmenté  d’un 
livre  ; le  tout  efl  imprime  à deux  colonnes  ; 
d un  coté  le  texte  efl  italien , de  l’autre  la  traduftion 
françoife.  II  eft  divifé  en  fix  livres  : le  premier  traite 
de  la  Religion,  6c  contient  plufieurs  titres  qui  con- 
cernent les  Juifs  ; le  fécond  traite  des  fonélions  de 
tous  les  officiers  de  Juflice  ; les  derniers  titres  de  ce 
livre  regardent  les  Jurifdiélions  confulaires  & le  com- 
merce : le  troifxenie  traite  de  la  procédure  en  ma- 
tière civile  : le  quatrième , des  crimes  & de  la  procé- 
dure en  matière  criminelle  : le  cinquième  , des  fuc- 
ceflions,  teftamens,  inventaires,  biens  de  mineurs, 
donations , des  droits  des  femmes , des  ventes  for- 
cées , hypotheques,  emphitéofes , cens  ôc  fervis, 
redevances , lods  commife , tranfadions , preferip- 
tions , des  batimens  & des  eaux , des  notaires  & des 
infinuations  : le  lîxieme  traite  des  matières  du  do- 
maine & féodales , de  i’allodialiré  des  biens  , 6'c, 
Ce  code  eft  la  loi  générale  de  tous  les  états  du  roi  de 
Sardaigne , & au  liirpltis  n’a  point  dérogé  aux  ufa- 
ges  Sz  coutumes  du  duché  d’Aofle.  Voyez  codex  Fa- 
brianus,  ) 

Droit  de  Savoie.  Droit  de 

Sardaigne. 

Droit  de  Suede  ; fuivant  le  témoignage  des 
hifloriens  , ce  fut  Zamoixis  difciple  de  Pythagore  , 
qui  fut  le  premier  auteur  des  lois  de  ce  pays.  Le  roi 
ïngon  II.  y fit  quelques  changemens  en  900,  Canut 
en  fit  aufli  en  1 168,  Jerlerus  les  corrigea  en  1231  : 
tous  ces  changemens  furent  faits  à ces  lois  pour  les 
accommoder  a la  religion  Chrétienne  : ces  mêmes 
lois  furent  encore  réformées  par  le  roi  Birgeriis  en 
1295  ; enfin  le  roi  Chriflophle  , en  1441,  fit  raffem- 
blcr  toutes  les  lois  fiiédoifes  en  un  feul  code,  qui  fut 
confirmé  en  1581.  he  droit  romain  eft  peu  cité  en 
Suede.  Pour  donner  quelque  idée  de  l’efprit  des  lois 
du  pays,  on  remarquera  que  pour  la  fureté  des  ac- 
quéreurs l’on  tient  regiflre  de  toutes  les  ventes  Sc 
aliénations,  aufli-bien  que  de  tous  les  aéles  obliga- 
toires. Les  biens  d acquêts  ôi  de  patrimoine  paflént 
aux  enfans  par  égale  portion  ; le  garçon  en  a deux 
6c  la  fille  une.  Les  parens  ne  peuvent  difpofer  de 
leurs  biens  au  préjudice  de  cette  loi , à laquelle  on 
ne  peut  déroger  qu’en  vertu  d’une  fentence  Judiciai- 
re fondée  fur  la  defobéiflTance  des  enfans  ; ils  peu- 
vent feulement  donner  un  dixième  de  leurs  acquêts 
aux  enfans  ou  autres  qu’ils  veulent  avantager.  Lorf- 
que  la  fuccelfion  fe  trouve  chargée  de  dettes , l’hé- 
ritier a deux  ou  trois  mois  pour  délibérer  s’il  accep- 
tera ou  non  ; & s’il  renonce  , la  Juflice  s’empare  de 
la  fucceflîon.  Dans  les  matières  criminelles , quand 
le  fait  n’éfl  pas  de  la  derniere  évidence,  le  défendeur 
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cft  reçu  à fe  purger  par  ferment , auquel  on  ajoute 
fouvent  celui  de  fix  ou  douze  hommes  qui  repon- 
dent tous  de  fon  intégrité.  Ceux  qui  font  coupables 
detrahifon,  de  meurtre,  de  double  adultéré,  les  in- 
cendiaires , & autres  chargés  de  crimes  odieux , font 
punis  de  mort  ; les  hommes  font  pendus , les  femmes 
ont  la  tête  tranchée  ; quelquefois  on  les  brûle  vifs 
ou  on  les  écartelle , ou  on  les  pend  enchaînés  félon 
la  nature  des  crimes.  Les  gentils-hommes  qui  ont 
commis  de  grands  crimes  ont  la  tête  caffée  à coups 
de  fufil.  Le  larcin  étoit  autrefois  puni  de  mort,  mais 
depuis  quelque  tems  le  coupable  eft  condamné  à une 
efpece  d’efclavage  perpétuel  : on  le  fait  travailler  , 
pour  le  roi , aux  fortifications  ou  autres  ouvrages 
ferviles  ; & de  peur  qu’il  ne  s’échappe  , il  a un  col- 
lier de  fer  auquel  tient  une  clochette  qui  fonne  à me- 
furc  qu’il  marche.  Le  duel  entre  gentils-hommes  eft 
puni  de  mort  en  la  perfonne  de  celui  qui  furvit  ; fi 
perfonne  n’eft  tué,  les  combattans  font  condamnés 
â deux  ans  de  prifon  au  pain  & à l’eau  , & en  outre 
en  mille  écus  d’amende , ou  un  an  de  prifon  & deux 
mille  écus  d’amende.  La  juftice  eft  adminiiRéc  en 
première  inftance  par  des  jurés  , & en  dernier  ref- 
fort  par  quatre  parlemens  ou  cours  nationales.  {^A  ) 
DROIT  ou  DROITS  , {Jurifpnid.)  fignifie  aufll 
fort  fouvent  la  faculté  qui  appartient  à quelqu’un  de 
faire  quelque  chofe , ou  de  )OÜir  de  quelque  chofe 
de  réel  ou  d’incorporel  : tels  font  par  exemple  les 
droits  d’aînefle , d’amortiffement,  d’échange  , de  lods 
èc  vente , & autres  femblables , que  l’on  expliquera 
chacun  fous  le  terme  qui  leur  eft  propre , comme 
Aînesse  , Amortissement,  Echange,  Lods  et 
VENTES  , &c.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  qui 
ont  une  épithete  ou  furnom,  que  l’on  ne  peut  fepa- 
rcr  du  mot  droit  fans  détruire  l’idée  que  ces  deux 
mots  préfentent  conjointement  : comme  par  -exem- 
ple: 

Droits  abusifs,  font  ceux  qui  ont  quelque  chofe 
de  contraire  à la  raifon , à l’équité , & à la  bienféan- 
ce  : tels , par  exemple,  que  certains  droits  que  quel- 
ques feigneurs  s’étoient  attribues  fur  leurs  hommes, 
vafTaux,  & fujets  ; comme  \a  droit  que  prétendoit 
l’évêque  d’Amiens  , d’obliger  les  nouveaux  mariés 
de  lui  donner  une  fomme  d’argent , pour  avoir  la 

ftcrmiflion  de  coucher  enfemble  la  première  nuit  de 
eurs  noces,  dont  il  fut  débouté  par  arrêt  du  parle- 
ment, du  19  Mai  1409  : tels  étoient  encore  \çs  droits 
de  cullage  ou  cuilliage , & de  cuifage , en  vertu 
defquels  certains  feigneurs  prétendoient  avoir  la 
première  nuit  des  nouvelles  mariées  ; ce  qui  eft  de- 
puis long -tems  aboli.  Il  y a aufll  des  droits  abufifs 
qui , fans  être  injuftes  ni  contraires  à l’honnêteté , 
Ibnt  ridicules  ; comme  l’hommage  de  la  Tire-velTe 
dont  il  eft  parlé  dans.  les  plaidoyers  célébrés  de  Bor- 
deaux, dédiés  à M.  de  Nefmond , pag.  tSy.  On  con- 
vertit ordinairement  ces  droits  en  quelque  devoir 
plus  fenfé  & plus  uÿlc  , ainfi  que  cela  fut  tait  dans  le 
cas  dont  on  vient  de  parler.  {A  ) 

Droit  acquis  ^jus  queefuum  , c’eft-à-dire  celui 
qui  eft  déjà  acquis  à quelqu’un  avant  le  fait  ou  a£le 
qu’on  lui  oppofe , pour  l’empêcher  de  joiiir  de  ce 
droit.  C’eft  un  principe  certain  que  le  droit  une  fois 
acquis  à quelqu’un,  ne  peut  lui  être  enlevé  fans 
fon  fait , & que  le  fait  d’un  tiers  n’y  fauroit  nuire  : 
ce  qui  eft  fondé  fur  la  loi  (îipulatio , au  digefte  de 
jure  dotium.  Ce  principe  eft  aufll  établi  par  Arnol- 
dus  Reyger,  in  thefauro  juris  y verbo  jus  quœficum  ; 
GregQJius  Tolof.  infntagm.  juris  univ.  Lib.  XLI.p. 
bo^“.  Kebuff.  glojf.  '(5*.  reg.  canceLL  de  non  toUendo 
jus  quajltum.  (-</) 

Droit  jus  colonarium  , c’eft  le 

nom  que  la  novelle  7 donne  à une  efpece  de  bail 
à cens , qui  étoit  ufité  chez  les  Romains  entre  parti- 
culiers. Loifeau  en  fon  traité  du  déguerpijf,  Uy,  J, 
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chap.jv.  «.30,  prétend  que  ce  contrat  revenoît  à 
peu-près  à celui  qu’on  appelloit  contrat  libellaire  ou 
datio  ad  libellam , qui  étoit  un  bail  perpétuel  de  l’hé- 
ritage. {A') 

Droit  curial  , fignifie  quelquefois  ce  qui  fait 
partie  des  fonélions  du  curé  ; quelquefois  on  entend 
par-là  ce  qui  lui  eft  du  pour  fon  honoraire  dans  cer- 
taines fondions.  Voye^  Curial. 

Droits  ecclésiastiques  , fignifient  tout  cô 
qui  appartient  aux  eccléfiaftiques , comme  leurs  fon- 
dions , les  honneurs,  préféances,  privilèges , exemp- 
tions , & droits  utiles  qui  peuvent  y être  attachés. 

Droits  épiscopaux,  font  ceux  qui  appartien* 
nent  à l’évêquc  en  cette  qualité , comme  de  donner 
le  facrement  de  confirmation  & celui  de  l’ordre,  de 
bénir  les  faintes  huiles  , de  confacrer  un  autre  évê- 
que , de  faire  porter  devant  foi  la  croix  levée  en  fi- 
gne  de  jurifdidion  dans  fon  territoire.  Voyc\  Epis- 
copal , Evêché,  6- Eveque.  {A") 

Droit  exorbitant  , eft  celui  qui  eft  con-' 
traire  au  droit  commun.  {A") 

Droits  honorifiques,  en  général  fignifient 
tous  les  honneurs  , prééminences  , & prérogatives, 
qui  font  attachés  à quelque  qualité,  oflice  , commif- 
fion , ou  place  ; comme  le  titre  de  prince , de  duc  8c 
pair,  le  droit  de  féance  au  parlement , le  titre  de  pré- 
fident  ou  de  confeiller  du  roi , le  droit  de  porter  la 
robe  rouge , de  prendre  le  titre  de  chevalier  ou  d’é- 
cuyer , de  précéder  toutes  les  perfonnes  d’un  ordre 
intérieur  dans  les  affemblées  &C  cérémonies  publi- 
cpies  , & plufieurs  autres  droits  femblables  , qu’il  fe- 
roit  trop  long  de  détailler  ; ils  font  oppofés  aux  droits 
utiles  , qui  n’ont  pour  objet  que  les. profits  &c  émo- 
liimens  attachés  à quelque  place,  {A') 

Droits  honorifiques  dans  les  égUfes  , font 
des  diftinûions  & honneurs  qui  appartiennent  à cer-* 
taines  perfonnes  dans  les  églifes  auxquelles  leur  droit 
eft  attaché. 

On  diftingue  deux  fortes  de  droits  honorifiques \ fa- 
voir  les  grands  droits  honorifiques  , & les  moindres 
honneurs. 

Les  grands  droits  honorifiques  ^ appellés  par  les  au- 
teurs honores  majores  y & qui  font  les  feuls  droits  ho-‘ 
norfiques  proprement  dits , font  le  droit  de  litre  ou 
ceinture  ftinebre  , les  prières  nominales,  le  banc 
dans  le  chœur , l’encens , & la  fépulture  au  chœur. 

Ces  fortes  de  droits  n’appartiennent  régulièrement 
qu’à  deux  fortes  de  perfonnes  , favoir  le  patron  & 
le  feigneur  haut-jufticier  : ce  dernier  a droit  de  litre 
tant  en  - dedans  qu’au  - dehors  de  l’églife  ; le  patron 
n’en  peut  avoir  qu’au-dedans.  Obfervez  encore  que 
le  haut-jufticier  ne  peutprétendre  les  droits  honori- 
fiques que  dans  les  eglifes  paroiflîales , bâties  dans 
fa  haute-juftice  ; au  lieu  que  le  patron  joiiit  de  ces 
mêmes  droits  dans  toutes  les  églifes  & chapelles  dont 
il  eft  patron  ou  fondateur. 

Le  patron  jouit  de  ces  droits  y en  confidération  de 
ce  qu’il  a doté  ou  bâti  réelife  , ou  donné  le  fonds 
pour  la  bâtir  ; le  feigneur  haut-jufticier  en  joiiit , en 
confidération  de  ce  qu’il  a permis  de  bâtir  l’églife 
paroiflîale  dans  fon  territoire , & comme  ayant  la 
puiflance  publique  en  vertu  de  laquelle  il  tient  1 é- 
glife  fous  fa  proteéHon. 

En  Bretagne  & en  Normandie , le  patron  a feul  les 
droits  honorifiques,  à l’exclufion  du  haut-jufticier; 
mais  ailleurs  le  haut-jufticier  y participe  aufll. 

En  concurrence  du  patron  & du  feigneur  haut- 
jufticier  , le  patron  eft  préféré  dans  l’églife  paroif- 
fiale  au  haut-jufticier  ; ainfi  la  litre  du  patron  y eft 
placée  au-deflus  de  celle  du  haut-jufticier:  il  eft 
nommé  le  premier  aux  prières  ; il  doit  avoir  la  place 
la  plus  honorable  pour  fon  banc  & pour  fa  fépultu- 
re & reçoit  l’encens  le  premier  à l’offrande  ou  à la 
proceflioH  qui  fe  fait  d^ns  l’églife  j U pafle  devant  le 
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îiaiit-jufticier , mais  hors  de  l’églife , le  haut-)ufllcier 
eft  préféré  au  patron  : c’eft  pourquoi  il  a feul  droit 
de  litre  au-dehors  de  Téglife;  & quand  la  procelTion 
fort  de  l’églifc , il  a droit  d’y  prendre  le  pas  fur  le  pa- 
tron. 

Les  feigneurs  qui  n’ont  la  haute -jufticc  que  par 
engagement,  ne  joüill'enr pas  des  droits  honorifiques 
proprement  dits,  mais  feulement  des  moindres  hon- 
neurs & fimples , à moins  que  le  roi  n’ait  engagé 
nommément  les  droits  honorifiques-,  car  rengagilte 
n’eft  regardé  que  comme  un  feigneur  temporaire, 
qui  peut  être  depoffédé  d’un  moment  à l’autre  par  la 
voie  du  racliat. 

II  ne  fuflit  pas  non  plus  pour  Jouir  des  droits  hono~ 
rfques  d’avoir  une  haute-juftice  dans  la  paroiffe , il 
faut  être  feigneur  haut-Jufticier  du  terrein  fur  lequel 
l’églife  eft  bâtie. 

La  femme  du  patron  & ccllé  du  haut-Jufticier, 
participent  aux  droits  honorifiques  dont  joüifl'ent  leurs 
maris. 

Les  patrons  & les  feigneurs  hauts-Jufticiers  joiiif- 
fent  encore  de  quelques  diftin£Hons  dans  les  églifes  ; 
comme  d’y  avoir  les  premiers  & avec  diftinûion 
l’eau-benite,  d’aller  les  premiers  à l’offrande  rece- 
voir le  baifer  de  paix  & le  pain  béni , de  marcher 
les  premiers  à la  proceflion:  mais  tous  ces  honneurs 
ne  font  pas  partie  des  grands  droits  honorifiques , qui 
font  les  fculs  honneurs  majeurs , droits  honorifiques 
proprement  dits  ; ces  diftinOions  ne  font  que  de  fim- 
ples prcféanccs  ou  préférences , que  les  auteurs  ap- 
pellent les  moindres  honneurs  de  L'égUfe  , honneurs 
que  les  patrons  & les  hauts  jufticiers  reçoivent  à la 
vérité  les  premiers,  mais  dont  ils  ne  joüilTent  pas 
feuls  ; attendu  que  les  perfonnes  conftituées  en  di- 
gnité, ou  qui  peuvent  mériter  quelque  confidéra- 
tion,  telles  que  les  feigneurs  moyens  & bas-Jufti- 
ciers  , les  feigneurs  de  nefs  , & gentilshommes , les 
officiers  royaux  , les  commenlaux  de  la  maifon  du 
roi , & autres  perfonnes  qualifiées , participent  aufti 
à ces  mêmes  honneurs  après  les  patrons  & les  hauts- 
jufticiers,  chacun  félon  leur  dignité  ou  rang  , titres 
& poffeftion  : au  lieu  que  les  vrais  droits  honorifiques^ 
tels  que  le  droit  de  litre , les  prières  nominales , l’en- 
cens , le  droit  de  banc  & de  fépulture  dans  le  chœur, 
n’appartiennent  qti’au  patron  & au  feigneur  haut- 
JuÜicicr,  8c  ne  s’étendent  à aucune  autre  perfonne, 
quelque  qualifiée  qu’elle  puiffe  être. 

On  peut  voir  ce  qui  concerne  chacun  des  droits 
honorifiques  en  particulier,  aux  mots  Eau-BENIte  , 
Banc,  Encens,  Litre,  Ceinture  funebre , 
Pain -BENI,  Patron,  Patronage,  Prières 

NOMINALES,  PROCESSION,  SÉPULTURE. 

Foye^  aujjî  fur  cette  matière  , le  tr.  des  droits  ho- 
norifiques y par  Maréchal  ; les  ohjervations  fur  le  droit 
des  patrons  6*  des  feigneurs  y -^?iX  M.  Guyot  ; Loyfeau, 
tr.  des  JeignutritSy  ch.  xj.  Bacquet,  des  dr.  de  jufiiee, 
ch.  .XX.  Charondas , liv.  IF.  rip.  C)C).  Tournet , lettre 
F.  arr.  J ; la  bibliotheq.  de  Jovet;  Coquille , tome  I. 
pag.  2S1.  Lepreftre,  cent.  2.  ch.  xxxvj.  Chenu,  en 
Jhn  tr.  des  ofi'.  tit,  40.  Bafnage  , fur  la  coût,  de  Norm. 
art.  & 140.  le  recueil  d'arrêts  de  M.  Froland,  les 
définit,  canon.  &C  la  blblioch.  canon,  les  lois  eccléjiafi. 
d’Héricourt  ; les  mat.  hinéf.  de  Fuet  ; les  mémoires  du 
clergé  y I.  édit.  tom.  II.  part.  II.  chap,  v.  le  recueil  de 
BorJon  des  bénéfices;  les  arrêtés  de  M.  le  premier  pré- 
fident  de  Lamoignon , tit.  des  dr.  honorifiq.  les  réfoiu- 
fions  de  plujîeurs  cas  de  confidences , & des  plus  impor- 
tantes qiicjlions  du  barreau , &c.  parla  Paluellc , part. 
II.  Oa  peut  voir  aufll  les  traités  du  droit  de  patro- 
nage , ou  qui  ont  rapport  à cette  matière , comme 
celui  de  Chaffaneus,  catalogus  gloria  mundi;  le  cr. 
des  dr.  honorif.  6-  utiles  des  patrons  & curés  primitifs  , 
ar  M.  Duperray  ; & les  tr.  du  droit,  de  patronage  de 
c Roye  , & autres  auteurs , 8c  ceux  de  Simon  8: 
de  Feiricre.  (^) 
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Droits  immobiliers,  font  ceux  qui  font  ré- 
putés immeubles  par  fiétion  en  vertu  de  la  loi  ; com- 
me les  offices,  les  rentes,  dans  les  coûtumes  où  elles 
font  réputées  immeubles. 

Droits  incorporels,  font  ceux  quet  in juri 
tantum  conjïfiunt  ; ils  font  oppofés  aux  chofes  cor- 
porelles , que  l’on  peut  toucher  manuellement.  Les 
droits  incorporels  font  de  deux  fortes  : les  uns  mobi- 
liers , comme  les  obligations  & les  avions , les  de- 
niers ftipulés  propres  ; les  autres  qui  font  réputé* 
immobiliers , tels  que  les  offices , les  fervitudes , les 
cens , rentes , champarts , 8c  autres  droits  feigneu- 
riaux,  loit  cafuels,  ou  dont  la  preftationeft  annuel* 
le,  &c.  (A) 

Droits  litigieux,  font  ceux  furlefquels  il  y 
a aftucllcment  quelque  conteftation  pendante  ôc  in- 
dccife,  ou  qui  lont  par  eux-mêmes  douteux  8c  em- 
barraffés,  de  maniéré  qu’il  y a lieu  de  s’attendre  X 
effuyer  quelque  conteftation  avant  d’en  pouvoir 
Joiiir  : tels  font  par  exemple,  des  créances  mal  éta- 
blies , ou  dont  la  liquidation  dépend  de  comptes  dô 
fociété  ou  communauté  fort  compliqués  ; tels  font 
auffi  les  droits  fucceftifs , lorfqiie  la  liquidation  de 
ces  droits  dépend  de  plufieurs  queftions  douteufes. 

Les  ceffionnaires  de  droits  litigieux  font  regardés 
d’un  œil  défavorable  , parce  qu’ils  acquièrent  ordi-, 
naircmeot  à vil  prix  des  droits  embarraffés  ; 8c  que 
pour  en  tirer  du  profit , ils  vexent  les  débiteurs  à for- 
ce de  pourfuite.  Ces  fortes  de  ceftions  font  fur-tout 
odieufes,Iorfque  l’acquéreur  eft  un  officier  de  jufti- 
ce  que  l’on  préfume  fe  prévaloir  de  la  connoilTance 
que  fa  qualité  lui  donne  , pour  traiter  plus  avanta- 
geufement  de  tels  droits , & pour  mieux  parvenir  au 
recouvrement  : on  ne  permet  pas  non  plus  qu’un 
étranger  vienne  au  moyen  d’une  ceftion  de  droits 
fucceffifs , prendre  connoiftance  du  fecret  des  fa- 
milles. 

^C’eft  fur  ces  differentes  confidérations  que  font 
fondées  les  lois  per  diverfas  & ab  anafiajîo , au  code 
mandati  ; lois  qui  font  fameufes  dans  cette  matière: 
c’eft  pourquoi  nous  en  ferons  ici  l’analyfe. 

La  première  de  ces  lois  dit  ; que  des  plaideurs  de 
profeffion  prennent  des  ceftions  d’aftions  ; que  fi 
c’étoient  des  droits  inconteftables , ceux  auxquels  ils 
appartiennent  les  pourfuivroient  eux-mêmes.  L’em- 
pereur Anaftafc , de  qui  eft  cette  loi , défend  qu’à 
l’avenir  on  fafle  de  tels  rranfports , 8c  ordonne  que 
ceux  qui  en  auront  pris  , ne  feront  rembourfés  que 
du  véritable  prix  qu’ils  auront  rembourfé  , quand 
même  le  tranfport  feroit  mention  d’une  plus  gran- 
de fomme. 

Cette  loi  excepte  néanmoins  quatre  cas  diffé- 
rens. 

1°.  Elle  permet  à un  co-héritier  de  céder  à l’au-; 
tre  fa  part  des  dettes  aéltves  de  la  fucceflion. 

2^.  Elle  permet  aiifti  à tout  créancier  ou  autre 
qui  poftede  la  chofe  d’autrui , de  prendre  un  tranf- 
■pori  de  plus  grands  droits  en  payement  de  fon  dû, 
ou  poiu-  la  sûreté  de  la  dette. 

3®.  Elle  autorife  auffi  les  co-légataircs  8c  fidéi-' 
commiflaires  à fe  faire  entre  eux  des  ceftions  de 
leur  part  des  dettes  avives  qui  leur  ont  été  laiflées 
en  commun, 

4°.  Cette  loi  exceptoit  auffi  purement  & fimple- 
ment , le  cas  de  la  donation  d’une  dette  litigieufe. 

La  loi  ab  anafi:afio  qui  fuit  immédiatement , 8c 
qui  eft  de  l’empereur  Juftinicn  ; après  avoir  d’abord 
rappelle  la  teneur  de  la  loi  précédente  , dit  que  les 
plaideurs  trouvoient  moyen  d’éluder  cette  loi , en 
prenant  une  partie  de  la  dette  à titre  de  vente,  8c 
l’autre  partie  par  forme  de  donation  fimulée.  Juf- 
timen  fuppléant  ce  qui  manquoit  à la  conftifution 
d’Anaftafe  , défend  que  l’on  ufe  à l’avenir  de  pareils 
détours  i il  permet  les  donations  pures  6c  fimples  de 
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droits  & adulons  , pourvu  que  la  donaticfu  ne  Toit 
point  une  vente  ou  celTion , deguifée  fous  le  titre  de 
donation  : autrement  le  donataire  ou  ceffionnaire 
ne  fera  rcmbourfé  que  de  ce  qu  il  aura  réellement 
payé  pour  le  prix  de  l’afte , & il  ne  pourra  tirer  au- 
cun avantage  du  furplus. 

La  difpofition  des  lois  ptr  dlvtrfas  & ab  anajlafio , 
étoit  autrefois  fuivie  purement  & fimplement  au  par- 
lement de  Paris.  Prefentement , quand  le  tranfport 
n’eft  pas  nul , on  n’eft  pas  recevable  à exclure  le 
celTionnaire , en  lui  rembourfant  feulement  le  véri- 
table prix  du  tranfport.  Il  y a cependant  plufieurs 
cas  où  l’on  ne  rend  que  le  véritable  prix , & d’autres 
même  où  le  tranfport  eft  déclaré  nul.  Par  exemple, 
quand  un  étranger  acquiert  des  droits  fuccelTifs  qui 
font  communs  & indivis  avec  les  autres  héritiers, 
ceux-ci  peuvent  l’exclure  en  lui  rembourfant  le  vé- 
ritable prix  du  tranfport.  Il  en  cil  de  même  à l’égard 
du  tuteur  qui  acquiert  des  droits  contre  fon  mineur  ; 
la  novelle  71 , ch.  ij.  prive  même  le  tuteur  de  la  fom- 
me  au  profit  du  mineur. 

il  y a encore  des  perfonnes  auxquelles  il  eR  dé- 
fendu d’acquérir  des  droits  litigieux  ; ce  qui  s’obfer- 
,ve  dans  tous  les  parlemens. 

De  ce  nombre  font  les  juges  : fuivant  la  loi  46 , 
ff.  de  conirah.  empt.  & la  loi  unique  C de  contr.  omn. 
judic.  leur  défendoit  de  faire  aucune  acquifition  dans 
leur  reffort,  pendant  le  tems  de  leur  commilTion. 
Cela  s’obfervoit  aulTi  en  France , fuivant  l’ordon- 
nance de  S.  Louis  de  1 1 54  ; mais  depuis  que  les  char- 
ges de  judicature  font  devenues  perpétuelles , on  per- 
met aux  juges  d’acquérir  dans  leur  reflbrt  : ce  qui  re- 
çoit néanmoins  deux  exceptions.  • 

La  première,  pour  les  droits  litigieux , dont  les 
droits  font  pendans  en  leur  fiége;  que  les  ordonnan- 
ces de  1356,  de  1535  5 l’ordonnance  d’Orléans,  <zr- 
ticle  34,  & celle  de  1619  , an.  ^4,  leur  défendent 
d’acquérir. 

L’ordonnance  d’Orléans  étend  cette  prohibitron 
aux  avocats  , procureurs  , & folliciteurs  pour  les 
affaires  dont  ils  ont  été  charges  par  les  parties.  ^ 

La  fécondé  exception  eft  pour  les  biens  qui  s’ad- 
jugent par  decret  ; le  parlement  de  Paris , par  un  ré- 
glement du  10  Juillet  1665  , art.  ij  , a fait  défenfes 
à tous  juges  de  fon  reffort  de  fe  rendre  adjudicatai- 
res des  biens  qui  fe  décrètent  dans  leur  ficge. 

Les  lois  per  diverfas  ik  ab  anajlafio  ne  font  pas  ob- 
fervées  d’une  maniéré  uniforme  dans  les  autres  par- 
lemens. 

Ceux  de  Bordeaux  & de  Provence  jugent  que  la 
ceffion  de  droits  & aftions  doit  avoir  fon  effet,  quand 
la  dette  eft  claire  & liquide. 

Droits  luctitieux  ,yèa  luctuofi,  en  ftyle  de 
la  chambre  des  comptes , font  des  droits  triftes  : tels 
que  les  confifcaiions  contre  ceux  qui  quittent  le  fer- 
vice  du  roi  , ou  pour  caufe  d’homicide  ; ce  qui 
a quelque  rapport  à ce  que  les  lois  romaines  appel- 
loient  Jucceffio  luHuofa^  qui  étoit  lorfque  le  pere  fuc- 
ccdoit  à fon  enfant.  (^A) 

Droit  mobilier  , eft  celui  qui  ne  confifte  qu’en 
quelque  chofe  de  mobilier , ou  qui  tend  à recouvrer 
une  chofe  mobiliaire,  comme  une  créance  d’une 
fomme  à une  fois  payer. 

Droits,  Noms,  Raisons,  & Actions,  ce 
qu’en  Droit  on  appelle  nomina  & acliones  ; ce  font 
les  droits , obligations  aftives  , & les  aftions  qui  en 
réfultey t ; foit  en  vertu  de  la  loi , ou  de  quelque  con- 
vention expreffe  ou  tacite  -,  les  titres  Sc  qualités  , en 
vertu  defquels  on  peut  être  fondé , & toutes  les  pré- 
tentions que  l’on  peut  avoir.  Celui  qui  cede  une  cho- 
fe , cede  ordinairement  tous  les  droits , noms  , raiforts 
& allions  qu’il  peut  y avoir.  {A  ) 

Droit  personnel,  eft  celui  qui  eft  attachéàla 
perfonne , comme  la  liberté,  les  droits  de  cité,  la  ma- 
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jorité,  &c.  à la  différence  des  droits  réels  qui  font  at- 
tachés à un  fonds,  comme  les  droits  feigneuriaux, 
les  droits  de  fervltude , 6*c.  (^A  ) 

Droit  réel,  voye^  ci-devant  Droit  person- 
nel. 

Droits  régaliens  , font  tous  ceux  qui  appar- 
tiennent au  roi  comme  fouverain  ; tels  que  la  diftri- 
bution  de  la  juftice , le  pouvoir  légiflatif , le  droit  de 
faire  la  guerre  & la  paix , le  droit  At  battre  monnoie  , 
de  mettre  des  impofitions , de  créer  des  offices , 6-c. 
(^) 

Droits  du  Roi  : on  comprend  quelquefois  fous 
ce  terme  tous  les  droits  que  le  roi  peut  avoir , tels 
que  les  droits  régaliens  dont  on  vient  de  parler  ; ou 
les  droits  qu’il  a par  rapport  à fon  domaine  & à ceux 
qui  en  dépendent  : tels  que  les  droits  d’aubaine  , de 
confifeation,  &c.  On  entend  auffi  quelquefois  par  les 
termes  de  droits  du  roi,  ce  que  chacun  eft  obligé  de 
payer  à fes  fermiers , receveurs , & autres  prépofés  , 
à caufe  des  impofitions  ordinaires  ou  extraordinai- 
res. ypyei  plus  bas  Droits  du  Roy  , Finance.  {A  ) 
Droits  royaux,  font  la  même  chofe  que  le» 
droits  régaliens  ou  droits  du  roi.  Voye:^  ci-dev.  DROITS 
RÉGALIENS  , & DROITS  DU  Roi. 

Droits  seigneuriaux  , font  tous  ceux  qui  ap-' 
partiennent  à un  feigneur  à caufe  de  fa  feigneurie, 
comme  de  fe  qualifier  feigneur  d’un  tel  endroit,  le 
droit  de  chaffe  fur  les  terres  de  fon  fief.  On  entend 
auffi  par  droits  feigneuriaux , les  profits  tant  ordinai- 
res que  cafuels  des  fiefs  i tels  que  les  cens  & rentes 
feigneuriales  , les  droits  de  charapart , les  droits  de 
lods  & ventes,  relief,  quint  & requint , amende  de 
cens  ou  de  ventes  non  payées,  &‘c.  Voye-^  Fief, 
Cens,  Champart,  Lods  et  ventes  , Relief, 
Quint,  6-c.  (A~) 

Droit  d’un  tiers,  eft  celui  qui  appartient  à 
quelqu’un  ; autres  que  ceux  qui  ftipulent  ou  qui  con- 
traâent  les  conventions  que  deux  perfonnes  ronten- 
femble , ne  peuvent  préjudicier  à un  tiers.  (^A) 
Droit  utile,  eft  çclui  qui  produit  quelque  pro- 
fit ou  émolument.  Le  terme  de  droit  utile  eft  oppofé 
à droit  honorifique.  Les  offices  & les  feigneuries  ont 
des  droits  honorifiques  & des  droits  utiles.  Foye^ci- 
devant  DROITS  HONORIFIQUES.  (^A^ 

Droits  du  Roi,  {^Finance.')  font  cet  impôt 
que  le  Roi  exige  de  fes  peuples , & qui  fait  la  prin- 
cipale partie  des  revenus  de  l’état  ; ils  furent  établis 
pour  fubvenir  aux  frais  que  le  roi  étoit  obligé  de  fai- 
re dans  les  tems  de  guerre  , ou  même  en  tems  de 
paix , pour  fofitenir  la  majefte  du  throne , entretenir 
îa  maifon  , les  places  fortes  & les  g'arnifons  , payer 
les  gages  des  officiers  , & tous  ceux  qui  ont  des  fa- 
laires  publics,  les  ambaffades , la  conftruéHon  & ré- 
paration des  ponts  & navigations  , des  rivières , des 
grands  chemins,  &c,  lorfque  les  revenus  du  domaine 
ne  fe  trouvent  pas  fuffifans  pour  faire  face  à ces  dé- 
penfes , qui  peuvent  être  plus  ou  moins  grandes  fui-; 
vant  les  tems. 

Quand  nos  rois  n’avoient  de  finance  que  leur  do- 
maine, ils  avoient  un  contrôleur  général  appelle  con-, 
trôliur  du  thréfor. 

Pépin  pere  de  Charlemagne  & Louis  le  Débon- 
naire n’avoient  qu’un  thrclbrier.  Philippe  Augufte 
commit  la  recette  de  fes  finances  à fept  bourgeois 
de  Paris  ; Philippe  le  Bel  la  confia  à Enguérand  de 
Marigny. 

Charles  VIL  & Louis  XL  n’en  avoient  qu’un, 
& il  étoit  fuffifant  aux  opérations  d’alors,  les  baillis 
ou  prévôts  levant  dans  les  provinces  les  revenus  du 
roi,  qu’ils  apportoient  à Paris  dans  les  trois  termes 
de  la  S.  Remy,  la  Chandeleur,  & l’Afcenfion. 

Sous  François  premier  les  finances  furent  autre- 
ment adminiftrées.  Il  créa  en  1 5 Z3  les  intendans  des 
finances  à la  fuite  delà  cour,  ôc  deux  receveurs,  l’un 

des 
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des  parties  cafuellcs  & l’autre  de  l’épargne  ; il  orclon 
na  que  les  thréforiers  feroienl  leur  réfidcnce  dans  les 
provinces  & généralités. 

Les  différentes  perceptions  étant  augmentées  , il 
feroit  trop  long  d’en  parler  ici  ; chacune  à Ton 
ankh^  6c  les  mots  Receveurs  <S*  Thrésoriers. 

Les  contributions  pour  les  dépenfes'de  l’état  ne 
peuvent  être  prifes  que  fur  les  perfonnes  qui  le  com- 
pofent;  la  maniéré  qui  fera  la  plus  juûe  & la  plus 
naturelle,  c’eft-à-dire  celle  qui  affeftera  toutes  for- 
tes de  biens  & affujettira  toutes  fortes  de  perfonnes 
indiftinélement,  doit  être  préférée,  & eft  fans  con- 
tredit la  meilleure.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  fa- 
cultés générales  du  peuple  qu’on  doit  confidérer  en 
impofant  des  étroits  fur  les  fujets  ; il  eft  de  l’avantage 
de  rétat  & des  particuliers,  qu’on  les  leve  fur  le 
plus  grand  nombre  d’objets  divers  qu’il  eft  poflible, 
fans  gêner  le  commerce , que  l’on  doit  toujours  fa- 
yorilér. 

Le  bien  commun  rend  la  levée  des  droits  jufte, 
& la  nécefllté  de  l’état  la  rend  néceffaire.  De  cette 
juftice  &c  de  cette  néceflité,  il  s’enfuit  l’obligation 
de  les  acquitter. 

La  fraude  aux  contributions  étoit  appellée  un  cri- 
T/2e  dans  le  droit  romain  ; & c’eft  d’autan^plus  un 
mal , qu’indépendamment  du  tort,qii’en  fouffrent  le 
public  ou  ceux  qui  en  ont  traité , on  eft  obligé  pour 
la  prévenir  à faire  plus  de  frais,  ce  qui  occafionne 
des  dépenfes  qui  feroient  beaucoup  moindres  fi  cha- 
cun étoit  fidele  au  devoir  de  payer  le  tribut. 

Il  feroit  impoffible  de  rapporter  tous  les  cas  où 
il  eft  dû  des  droits  ; parce  que  chaque  adion  de  la 
vie  civile  opérant  un  ou  plufieurs  droits , & toutes 
les  efpeces  de  denrées  y étant  fujettes,  il  feroit  iin- 
menfe  d’entrer  dans  un  trop  grand  détail. 

Les  droits  du  Roi , fuivant  l’extenfion  que  nous 
leur  donnons,  font  ceux  qui  fe  lèvent  fur  les  chofes 
mobiliaires,  dont  la  perception  fe  fait  fans  rapport 
aux  perfonnes  à qui  elles  peuvent  appartenir,  fauf 
quelques  privilèges  qui  dépendent  des  réglemens  qui 
y ont  pourvu. 

Ces  droits  font  de  différentes  natures  ; il  y en  a 
de  purs  $c  de  Iimples,dont  le  motif  a été  de  fournir 
de  l’argent  au  roi , comme  les  aides , les  entrées,  6-c. 

D’autres  ont  eu  pour  motif  un  certain  avantage 
pour  le  public  , mais  dont  le  but  étoit  cependant 
d'augmenter  les  finances  , comme  les  revenus  im- 
pofés  fur  différentes  denrées  attribués  à divers  of- 
ficiers, à qui  on  les  aliénoit  à charge  de  rachat  ; ces 
officiers  furent  fupprimés  par  diverfes  opérations  de 
finances , mais  les  droits  établis  pour  payer  leurs  ga- 
ges le  furent  rarement. 

Il  ne  peut  être  impofé  aucun  droit , de  quelqu’ef- 
pocc  qu’il  foit,  que  par  la  volonté  du  Roi,  qui  doit 
être  enîegiftrée  en  cour  fouveraine.  C’eft  un  cahos 
impénétrable  que  de  rechercher  l’origine  des  diffé- 
rons droits  c[ui  ont  été  établis,  & les  changemens 
qu’ils  ont  éprouvés.  Le  laps  de  tems  & les  différen- 
tes circonftanccs  qui  s’étoient  fuccédés  rapidement , 
avoient  mis  une  telle  confiifion , que  Louis  XIV. 
jugea  à-propos  de  rétablir  le  bon  ordre  ; ce  fut  fous 
le  miniftere  de  M.  Colbert,  & le  fuccès  rendit  à ja- 
mais cette  époque  mémorable  pour  la  gloire  du 
ininiftre. 

Les  différentes  ordonnances-aufquelles  cette  ré- 
forme donna  lieu  ,.ont  fait  comme; différentes  claffes 
des  droits  qui  ont  cours  dans  le  royaume,  nous  nous 
y conformons. 

E.n  1664  parut  le  fameux  tarif  pour  les  droits  d’en- 
trées 5c  de  forties  fur  toutes  fortes  de  marchandifes  ; 
ce  tarit  réunit  une  vingtaine  d’impofitions  différen- 
tes , créées  fucceffivement  depuis  plus  de  quatre  fie- 
cles,  réduit  même  plufieurs  articles -à  des  prix  mé- 
diocres pour  favoriiér  différentes  branches  du  com- 
Tome  r. 
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merce,  lequel  en  général  en  retire  un  grand  avan- 
tage dans  les  provinces  où  ce  tarif  a lieu , qui  font  la 
Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne , la  Bourgo- 
gne , la  Breffe , le  Poitou , l’Aunis , le  Berry,  le  Bour- 
bonnois , l’Anjou  , le  Maine,  le  duché  de  Thouars, 
la  châtellenie  de  Chantonceaux,  & les  lieux  en  dé- 
pendans  : les  autres  provinces  font  réputées  étran- 
gères par  oppofition  à celles-ci , qui  font  appcüées 
provinces  des  cinq  grojfes  fermes  ; & les  marchandifes 
qui  vont  de  ces  dernieres  provinces  dans  celles  ré- 
putées étrangères  , font  fujettes  aux  droits  de  fortie 
du  tarif;  & les  marchandifes  au  contraire  qui  vien- 
nent des  provinces  réputées  étrangères  dans  celles 
des  cinq  groffes  fermes , font  également  fujettes  aux 
droits  d’entrée  du  tarif  comme  fi  elles  étoient  fous 
dominations  différentes. 

En  différens  tems  ce  tarif  fut  redlifié  fur  les  mê- 
mes principes  avec  quelques  augmentations  , ce- 
pendant en  1687,  il  fut  rendu  l’ordonnance  fur  le 
fait  des  cinq  groffes  fermes , enforte  que  cette  partie 
étoit  dans  le  meilleur  ordre  ; le  grand  nombre  d’ar- 
rêts , de  décifions,  & réglemens  qui  font  intervenus 
depuis  , ont  changé  les  premières  difpofitions  en 
ajoutant  de  nouveaux  droits , en  fupprimant  quel- 
ques-uns des  anciens , en  ajoutant  ou  diminuant  aux 
fixations:  il  feroit  à defirer  qu’une  nouvelle  ordon- 
nance fît  ceffer  les  difficultés,  qui  ne  font  pas  moins 
préjudiciables  au  commerce  qu’aux  intérêts  du  Roi. 
yoyei^  Traites  , Cinq  grosses  Fermes  au  mot 
Fermes  du  Roi. 

Au  mois  de  Mai  1 680 , le  meilleur  ordre  fut  établi 
fur  ce  qui  concernoit  les  gabelles  ; par  l’ordonnance 
qui  parut  à cette  fin  elle  a pourvu  à tout , & elle 
s’obferve  encore  prefqu’en  entier , y ayant  eu  peu 
de  changement  depuis  qu’elle  a été  rendue.  Voyf^ 
Gabelles. 

Dans  la  même  année  , au  mois  de  Juin , parut  la 
nouvelle  ordonnance  des  aides  , qui  étoit  aufll  né- 
ceffaire pour  rétablir  le  bon  ordre  que  celle  de  1687 
le  fut  pour  les  traites  ; fi  elle  ne  procure  pas  un  aulÏÏ 
grand  avantage  au  commerce , ne  portant  que  fur 
des  droits  qui  touchent  plus  à la  vie  privée  & à l’in- 
térieur du  royaume , elle  n’eft  pas  moins  utile  au  pu- 
blic , en  lui  procurant  la  tranquillité  à laquelle  s’op- 
pofoit  une  infinité  de  réglemens  difperfés,  la  plupart 
contraires  les  uns  aux  autres , & prefque  toujours  à 
charge  au  public  t cette  ordonnance  fixe  la  quotité 
& l’ordre  qui  fera  obfervé  dans  la  levée  de  ces  droits 
connus  fous  le  nom  à' aides  y à laquelle  furent  joints 
plufieurs  autres  droits,  f^oye:^  Ferme  des  Aides  au 
mot  Fermes  du  Roi. 

Ceux  de  marque  fur  le  fer,  acier,  mines  de  fer, 
qui  font  une  ferme  à part.  Ferme  de  lÂ 

MARQUE  des  Fers  , au  mot  Fermes  du  Roi. 

Ceux  fur  le  papier  & parchemin  timbré,  yoytf 
Formule. 

L’année  fuivante  panit  une  nouvelle  ordonnan- 
ce , qui  devoit  fervir  comme  pour  mettre  la  derniers 
main  à la  réforme , à laquelle  on  avoit  travaillé  avec 
tant  de  foin:  il  fut  ftatué  dans  cette  ordonnance  fur 
différens  droits  particuliers  : on  régla  le  commères 
du  tabac  (vqy.  Tabac  6*  Fermes  du  Roi)  : on  fixa 
la  perception  & les  droits  de  la  marque  fur  l’or  & l’ar- 
gent ; voyei  Ferme  de  la  marque  sur  l’Or  6», 
l’Argent. 

Les  oftrois  furent  le  fujet  d’un  des  titres  de  cette 
ordonnance,  yoyei  Octrois. 

On  fit  quelques  changemens  ou  augmentations  par 
cette  même  ordonnance  fur  des  droits  fur  lefquels  on 
avoit  déjà  ftatué. 

Il  fut  réglé  la  maniéré  dont  on  feroit  l’adjudica- 
tion & les  enchères  pour  parvenir  à faire  le  bail  des 
fermes  ; & le  dernier  titre  fut  deftiné  pour  décider 
fin  les  points  qui  font  communs  à toutes  les  fermes. 
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Une  autre  claffe  des  droits  du.  Roi , fort  confidé- 
rable  pour  le  revenu,  & qui  fait  une  des  principales 
parties  des  fermes  du  Roi , font  les  domaines  & droits 
joints,  Domaines  du  Roi  & Fermes  des 

OMAINES  au  mot  FERMES  DU  Roi. 

Nous  nous  fommes  bornés  à donner  un  précis  des 
■droits  du  Roi,  pris  dans  le  fens  le  plus  littéral  : en  ob- 
fervant  cette  diftinftion  qui  dans  le  fait  eft  affez  juf- 
te , les  droits  font  les  revenus  du  Roi  qui  font  affer- 
més. 

Les  impofulons  font  certaines  & déterminées,  & 
régies  par  des  officiers  en  charge  ou  par  commiffion. 
Voyes;^  IMPOSITION  & IMPÔTS. 

Le  clergé  & les  pays  d’états  étant  fujets  à peu  ou 
point  de  droits , payent  en  équivalent  des  dons  gra- 
tuits , des  décimes , &c.  dont  ce  n’eft  pas  le  cas  de 
parler  ici.  Foye^  Décime  , Don  gratuit  , &c. 
Cu  article  ejl  de  M.  Dufovr. 

Droit  de  Copie  , terme  de  Librairie;  c’eft  le 
droit  de  propriété  que  le  libraire  a fur  un  ouvrage 
littéraire , manuferit  ou  imprimé,  foit  qu’il  le  tienne 
de  l’auteur  même,  foit  qu’il  ait  engagé  un  ou  plu- 
fieurs  hommes  de  lettres  à l’exécuter  ; foit  enfin 
que  l’ouvrage  ayant  pris  naiffance  & qu’ayant  été 
originairement  imprimé  dans  le  pays  étranger,  le 
libraire  ait  penfé  le  premier  à l’imprimer  dans  fon 
pays.  Il  eft  appellé  droit  de  copie , parce  que  l’auteur 
garde  ou  eft  cenfé  garder  l’original  de  fon  ouvrage , 
& n’en  livrer  au  libraire  que  la  copie  fur  laquelle  il 
doit  imprimer.  L’auteur  cede  fes  droits  fur  fon  ou- 
vrage ; le  libraire  ne  reçoit  que  la  copie  de  cet  ou- 
vrage : de-là  eft  venu  l’ufage  de  dire  droit  de  copie, 
ce  qui  fignifie  proprement  droit  de  propriété  fur  L'ou- 
vrage. Ce  terme  a été  établi  pour  le  premier  cas  ; il 
a été  adopté  pour  le  fécond , parce  qu’il  lui  convient 
également  : quant  au  troifieme  , c’eft  par  extenfion 
qu’on  a appellé  droit  de  copie  , la  propriété  que  le 
libraire  acquiert  fur  un  ouvrage  déjà  imprime  dans 
le  pays  etranger,  & qu’il  penlé  le  premier  à impri- 
mer dans  fon  pays  ; mais  cette  extenfion  a été  juf- 
qu’à  préfent  autorifée  parl’ufage.  Ce  droit  3.  de  tous 
les  tems  été  regardé  comme  inconteftable  par  les 
Libraires  de  toutes  les  nations  ; il  a cependant  été 
quelquefois  contefté.  Pour  expliquer  avec  clarté 
& faire  entendre  ce  que  c’eft  que  ce  droit,  & en 
quoi  il  confifte , on  parlera  féparément  des  différen- 
tes maniérés  dont  un  libraire  de^'ient  ou  peut  deve- 
nir propriétaire  d’un  ouvrage  littéraire.  On  parlera 
auffi  des  privilèges  que  les  fouverains  accordent 
pour  l’imprefllon  des  livres  , parce  que  c’eft  fur  la 
durée  limitée  de  ces  privilèges  que  fe  font  quelque- 
fois fondés  ceux  qui  dans  différentes  circonftances 
ont  difputé  aux  Libraires  ce  droit  de  copie  ou  de  pro- 
priété. 

Le  droit  de  propriété  du  libraire  fur  un  ouvrage  lit- 
téraire qu’il  tient  de  l’auteur,  eft  le  droit  même  de 
l’auteur  fur  fon  propre  ouvrage  , qui  ne  paroît  pas 
pouvoir  être  contefté.  Si  en  effet  il  y a fur  la  terre 
un  état  libre , c’eft  alTurément  celui  des  gens  de  let- 
tres : s’il  y a dans  la  nature  un  eft'ct  dont  la  proprié- 
té ne  puiffe  pas  être  difputée  à celui  qui  le  pofiede , 
ce  doivent  être  les  produêHons  de  l’elprit.  Pendant 
environ  cent  ans  après  l’invention  de  l’Imprimerie  , 
tous  les  auteurs  ou  leurs  ceffionnaires  ont  eu  en 
France  la  liberté  d’imprimer,  fans  être  alfujettis  à 
en  obtenir  aucune  permiffion  : il  en  a réfulté  des 
abus  ; & sos  rois , pour  y remédier , ont  fagement 
établi  des  lois  fur  le  fait  de  l'Imprimerie , dont  l’objet 
a été  de  conferver  dans  le  royaume  la  pureté  de  la 
religion , les  mœurs  & la  tranquillité  publique.  Elles 
exigent  que  tout  ouvrage  que  l’on  veut  faire  impri- 
mer, foit  revêtu  d’une  approbation , & d’une  per- 
miftîon  ou  privilège  du  roi , Approbation  , 
Censeur,  Permission,  Privilège,  L’approba- 
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tion  eft  un  aâe  de  pure  police  , & le  privilège  un 
a£le  de  juftice  & de  proteéHon,  par  lequel  le  louve- 
rain  permet  authentiquement  au  propriétaire  l’im- 
preffion  & le  débit  de  l’ouvrage  qui  lui  appartient , 
& le  defend  à tous  autres  dans  fes  états.  Cette  ex- 
clufion  eft  fans  doute  une  grâce  du  prince , mais  qui , 
pour  être  accordée  & reçue  , ne  change  rien  1 là 
nature  de  la  propriété  : elle  eft  fondée  au  contraire 
fur  la  juftice  qu’il  y a à mettre  le  propriétaire  en 
état  de  retirer  fcul  les  fruits  de  fon  travail  ou  de  fa 
dépenfe. 

Les  fouverains , avant  l’origine  des  privilèges , ne 
prétendoient  point  avoir  de  droits  fur  les  ouvrages 
littéraires  encore  dans  le  filence  du  cabinet  ; ils  n’ont 
rien  dit  depuis  qui  tendît  à dépouiller  les  Auteurs  de 
leur  droit  de  propriété  & de  paternité,  foit  que  leurs 
ouvrages  fuffent  encore  manuferits  & entre  leurs 
mains , foit  qu’ils  fuITent  rendus  publics  par  la  voie 
de  1 impreffiqn  : les  gens  de  lettres  font  donc  reftés, 
comme  ils  l’étoient  avant  l’origine  des  privilèges* 
inconteftablement  propriétaires  de  leurs  prodiiêHons 
manuferites  ou  imprimées,  tant  qu’ils  ne  les  ont  ni 
cedées  ni  vendues  : l’auteur  a donc  dans  cet  état  le 
droit  d’en  dlfpofer  comme  d’un  effet  qui  lui  eft  pro- 
pre, & il  en  ufe  en  le  tranfportant  à un  libraire  ,^ou 
par  une  ceffion  gratuite , ou  par  une  vente.  Soit 
qu’il  le  donne  gratuitement  ou  qu’il  le  vende  s’il 
tranfmetpour  toujours  fes  droits  de  propriété*  s’il 
s’en  dépouille  à perpétuité  en  faveur  du  libraire 
celui-ci  devient  auffi  inconteftablement  propriétai- 
re & avec  la  même  étendue  , que  l’étoit  l’auteur  lui- 
même.  La  propriété  de  l’ouvrage  littéraire,  c’eft-à- 
dire  le  droit  de  le  réimprimer  quand  il  manque,  eft 
alors  un  effet  commerçable,  comme  une  terre  , une 
rente  & une  maifqn  j elle  paffedes  peres  aux  enfans, 
& de  Libraires  a Libraires , par  héritage,  vente, 
ceffion  ou  échangé  ; & les  droits  du  dernier  proprié- 
taire font  auffi  inconteftables  que  ceux  du  premier. 
Il  y a cependant  eu  des  gens  de  lettres  qui  les  ont 
conteftés,  & qui  ont  prétendu  rentrer  dans  la  pro- 
priété de  leurs  ouvrages  après  les  avoir  vendus  pour 
toujours,  mais  ç’a  été  jufqu’à  préfent  fans  fuccès: 
ils  fe  fondoient  fingulierement  fur  ce  que  les  fouve- 
rains mettent  un  terme  a la  duree  des  privilèges  qu’ils 
accordent,  & difoient  que  c’eft  pour  fe  réferver  le 
droit,  après  que  ces  privilèges  font  expirés,  d’en 
gratifier  qui  bon  leur  femble  ; mais  ils  fe  trompoient , 
les  fouverains  ne  peuvent  gratifier  perfonne  d’une 
propriété  qu’ils  n’ont  pas , & le  terme  fixé  à la  durée 
des  privilèges,  a d’autres  motifs  : les  princes,  en  la 
fixant , veulent  fe  réferver  le  droit  de  ne  pas  renou- 
veller  la  permiffion  d’imprimer  un  ouvrage  , fi  par 
des  raifons  d état  il  leur  convient  de  ne  pas  autorifer 
dans  un  tems  des  principes  ou  des  propofitions  qu’ils 
ayoient  bien  voulu  autorifer  dans  un  autre.  La  per- 
miffion ou  le  refus  de  Jaiffer  in^primer  ou  réimprimer 
un  livre  , eft  une  affaire  de  pure  police  dans  l’état , 
& il  eft  infiniment  fage  qu’elle  dépende  de  la  feule 
volonté  du  prince  : mais  fa  juftice  ne  lui  permettroit 
pas  à l’expiration  d’un  privilège  qui  feroit  fufeepti- 
ble  de  renouvellement,  de  le  refufer  au  propriétaire 
pour  l’accorder  à un  autre.  Les  princes  veulent  en- 
core , en  fixant  un  terme  à la  durée  de  i’exclufion , 
qui  fait  partie  du  privilège  & qui  eft  une  grâce , for- 
cer le  propriétaire  à remplir  les  conditions  auxquel- 
les elle  eft  accordée  ; & ces  conditions  font  la  corre- 
âion  de  l’impreffion  , & les  autres  perfeéHons  con- 
venables de  l’art.  Il  s’enfuit  de-là  que  ce  n’eft  pas  le 
privilège  qui  fait  le  droit  du  Libraire,  comme  quel- 
ques perfonnes  ont  paru  le  croire , mais  que  c’eft  le 
iranfport  des  droits  de  l’auteur. 

Au  refte , quelque  folidement  que  foit  établi  par 
ces  principes  le  droit  du  libraire  fur  un  ouvrage  lit- 
téraire qu’il  lient  de  l’auteur,  il  eft  cependant  vrai 
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feue  quoique  celui-ci  n’ait  plus  de  propriété , il  con- 
ferve  neanmoins , tant  qu’il  vit , une  forte  de  droit 
d’infpeRion  & de  paternité  fur  fon  ouvrage  ; qu’il 
doit  pour  fa  gloire  avoir  la  liberté,  lorfqu’on  le  ré- 
imprime , d’y^  faire  les  correftions  ou  augmentations 
qu’il  juge  neceflaires  à fa  perfeftion.  Cela  eft  juilc 
& raifonnable,  & le  libraire  ne  doit  pas  s’y  refufer. 
Il  pourroit  arriver  que  les  augmentations  de  l’auteur 
fuflent  fl  confidérables  , qu’elles  deviendroient  en 
quelque  forte  un  nouvel  ouvrage  : c’eft  alors  à l’hon- 
nêteté des  procédés  à regler  les  nouvelles  conven- 
tions à faire  entre  l’auteur  & le  libraire , fi  celui-là  en 
exige;  mais  s’il  arrivoi't  qu’ils  ne  s accordafl'ent  pas, 
l’auteur,  s’il  n’y  avoit  pas  de  conventions  contrai- 
res, refteroit  propriétaire  de  fes  augmentations,  & le 
hbraire  de  ce  qui  lui  auroit  été  précédemment  cédé. 

Il  y auroit  peut-être  un  moyen  de  prévenir  les 
conteftations  qui  pourroient  s’élever  encore  dans  la 
fuite  , entre  les  auteurs  & les  libraires  pour  raifon 
des  ouvrages  littéraires  que  les  uns  vendent  & que 
les  autres  achètent  ; ce  feroit  que  l’auteur , quand 
c’eft  fon  intention,  mît  dans  l’ade  de  ceftîon  qu’il 
fait  au  libraire , yu’iV  vend  & cede  pour  toujours  fon  ou- 
vrage & fon  droit  de  propriitiy  auquel  il  rtnonu  fans  au- 
cune rcfriéUon;  fi  au  contraire  fon  intention  eft  de  ne 
vendre  ou  ceder  que  pour  un  tems  , il  faudrolt  fpc- 
cifier  le  tems , comme  la  durée  <T un  privilège  ou  le  cours 
d une  ou  de plufieurs  édiiionSy  6"c.  Il  conviendroit  auflî 
de  ftatuer  fur  le  cas  où  l’auteur  pourroit  donner  par 
la  fuite  des  augmentations  , & alors  il  ne  refteroit 
point  d’obfcurité  qui  pût  donner  lieu  à des  contefta- 
tions;  car  on  ne  préfume  pas  que  celles  qui  fe  font 
quelquefois  élevées,  ayent  jamais  eu  d’autre  caufe. 

Les  Libraires  acquièrent  encore  ce  droit  de  pro- 
pri'ete  fur  un  ouvrage,  lorfqu’ils  en  ont  propofé  l’e- 
xecution à un  ou  plufteurs  hommes  de  lettres , qui 
fe  font  chargés  gratuitement  ou  fous  des  conditions 
convenues , de  le  compofer.  Le  libraire  ne  tient  alors 
ce  droit  que  de  lui-même  & de  fes  avances.  On  n’a 
pas  connoiftance  que  la  propriété  du  libraire  ait  ja- 
mais été  conteftée  dans  ce  cas-ià;  mais  s’il  arrivoit 
un  jour  que  des  gens  de  lettres  qui  auroient  contri- 
bué à un  pareil  ouvrage  , prétendiffent  après  l’en- 
tiere  exécution  avoir  quelque  droit  à la  propriété , 
leurs  prétentions  feroient  aulTi  peu  juftes  & auftî  peu 
légitimes , que  le  feroient  celles  d’un  architeÛe  fur 
un  bâtiment  qu’il  a conftniit.  Il  y a plufieurs  ouvra- 
ges littéraires  dans  ce  cas.  Le  plus  confidérable  en 
ce  genre  eft  celui-ci.  Par  les  foins  qu’on  a pris  & les 
depenfes  qu  on  a faites , afin  que  cette  Encyclopédie 
devînt  un  ouvrage  nouveau , finon  pour  le  plan , du 
moins  pour  l’execution  ; il  eft  certain  qu’elle  appar- 
tient à la  France  à plus  jufte  titre  que  le  Chambers 
n’appartient  à l’Angleterre,  puifque  celui-ci n’cft  que 
que  la  compilation  de  tous  nos  diftionnaires. 

il  y a enfin  une  troifieme  maniéré  dont  un  libraire 
peut  acquérir  ce  droit  de  propriété  fur  un  ouvrage  lit- 
téraire, c’eft  en  penfant  le  premier  à l’imprimer  dans 
fon  pays,  quand  il  a pris  naifîance  dans  le  pays  étran- 
ger , & qu’il  y a déjà  été  imprimé  ; le  libraire  tient , 
comme  dans  le  cas  précédent,  ce  droit  de  fon  intelli- 
gence & de  fon  induftrie.  En  fe  procurant  les  avanta- 
ges d’une  entreprife  utile , s’il  réufllt  dans  fon  choix , 
il  fert  l’état  & fes  compatriotes,  en  ce  que  d’une  part  il 
contribue  à faire  valoir  les  fabriques  de  fon  pays , & à 
empêcher  l’argent  que  l’on  mettroit  à ce  livre  de  paf- 
ferchez  l’étranger;  d’autre  part  en  ce  qu’il  procure 
aux  gens  de  lettres  de  fa  nation , avec  facilité  & moins 
de  frais , un  ouvrage  fouvent  utile  & quelquefois  né- 
ceffalre.  Au  refte , quoique  ce  droit  foit  légitime  à 
certains  égards , parce  que  les  Libraires  des  différen- 
tes nations  font  dans  l’ufage  de  fe  faire  refpeêHve- 
ment  ceue  efpece  de  tort , on  doit  cependant  con- 
yenir  qu  il  eft  contre  le  droit  des  gens , puifqu’il  nuit 
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ncceffairement  au  premier  entrepreneur.  II  feroit 
à fouhaiter  que  tous  les  libraires  de  l’Europe  vou- 
luffent  être  allez  équitables  pour  fe  refpefter  mu- 
tuellement dans  leurs  entreprifes  ; le  public  n’y  per- 
droit  rien , les  livres  palTeroient  d’un  pays  dans  un 
autre  par  la  vole  des  échangés.  Mais  il  y a des  pays 
où  les  produéHons  littéraires  ne  font  pas  affez  abon- 
dantes & affez  du  goût  des  autres  nations , pour  pro- 
curer  par  échanges  aux  libraires  qui  les  habitent,  tous 
les  livres  qu’ils  peuvent  débiter.  Ils  trouvent  plus 
d’avantage  à imprimer  quelques-uns  de  ces  livres 
qu’à  les  acRcter  ; c’eft  ce  qui  s’eft  oppofé  jufqu’à  pré- 
lent  , & ce  qui  s’oppofera  vraiffcmblablement  tou- 
jours à l’accord  équitable  qui  feroit  à defirer  entre 
les  Libraires  des  différens  pays.  Dans  l’état  où  font 
les  chofes  , ce  droit  de  propriété  fondé  fur  celui 
de  premier  occupant , eft  aufii  folide  que  celui  des 
deux  autres  cas  , & mérite  de  la  part  du  fouve- 
rain  la  même  proteûion  ; avec  cette  différence  ce- 
pendant que  l’on  interdit  avec  raifon  l’entrée  6c  le 
débit  des  éditions  étrangères  d’un  livre  dans  le  pays 
où  il  a pris  naiffance , & que  l’on  devroit  autorilW 
l’introdudion  d’une  édition  étrangère  d’un  livre  , 
quand  il  vient  du  pays  où  il  a été  originairement  im- 
primé , quelque  privilège  qui  ait  été  accordé  pour 
l’impreffion  du  même  livre  dans  le  pays  où  il  arrive. 
C’eft  un  ufage  établi  en  Hollande , &:  peut-être  ail- 
leurs : les  Etats  généraux  ne  refufent  point  de  privi- 
lège pour  l’impreffion  d’un  livre  originaire  de  Fran- 
ce , mais  ils  n’interdifent  point  chez  eux  l’entrée  & 
le  débit  des  éditions  du  môme  livre  faites  en  France. 
Cela  devroit  être  réciproque  & feroit  jufte  ; ce  feroit 
un  moyen  de  diminuer  le  tort  que  l’on  fait  au  pre- 
mier entrepreneur,  qui  a feul  couru  tous  les  rifques 
des  évenemens.  Cet  article  efi  de  M.  David  , un  des 
Libraires  ajjocies  pour  l' Encyclopédie. 

Droit,  adj.  eft  fynonyme  à perpendiculaire; 
dans  C ArchittHure  & la  Coupe  des  pierres , & en  ce 
feus  U eft  oppofé  à incliné.  On  dit  un  arc  droite  quoi- 
que cet  arc  l'oit  courbe , pour  dire  un  arc  dont  le 
plan  eft  perpendiculaire  à la  direction  du  berceau,' 
(^)  . 

Droit  , term*  de  Manege  : on  dit  qu’un  cheval  eft 
droit , pour  dire  qu’il  ne  boite  point  ; qu’on  le  garan- 
tit droit  chaud  & froid  , c’eft- à -dire  lorfqu’il  eft 
échauffé  ou  refroidi , pour  dire  qu’il  ne  boite  point , 
ni  quand  on  le  monte  & après  qu’il  eft  échauffé  , ni 
après  qu’il  a été  monté  & qu’il  s’eft  refroidi.  Un  che- 
val droit  fur  fes  boulets , c’eft  la  même  .chofe  qu’un 
cheval  bouleté  ( voye^  Bouleté  ) , excepté  que  le 
pié  n’eft  pas  fi  reculé  en-arriere.  Droit  fur fes  jambes  ^ 
fignifie  que  les  jambes  de  devant  du  cheval  tombent 
bien  à plomb  lorfqu’il  eft  arrêté  ; c’eft  la  meilleure 
fituation  des  jambes  de  devant  : il  y a des  chevaux 
qui  fe  poftent  de  façon  que  leurs  jambes  de  devant 
vont  trop  en-deffous,  c’eft-à-dire  s’approchent  trop 
de  celles  de  derrière.  Aller  droit  à La  muraille , c’elt 
changer  de  main , en  termes  de  Manege  y fans  mener 
fon  cheval  de  côte.  Aller  par  le  droit  y c’eft  mener 
fon  cheval  par  le  milieu  du  manège  fans  s’approcher 
des  murailles.  Promener  \m  cheval  par  \o.  droit.  Voy. 
Promener.  Diclionn.  de  Garfault. 

DROITURE  , f.  f.  (Jurifpj)  en  Normandie  figni- 
fie ligne  directe.  Art.  126.  (^A^ 

Droiture  , (Afarine.)  aller  en  droiture  ou  faire 
fa  route  en  droiture,  c’eft  faire  fa  route  pour  l’en- 
droit deftiné  , fans  aucun  relâche  ni  fans  s’arrêter 
en  aucun  endroit.  (Z  ) 

DROITWICH  , {Géog.  mod.)  ville  à marché, 
dans  leWorceftershire,  en  Angleterre.  Long,  iS.xS^ 
lat,  62.  20. 

DROMADAIRE,  royei  Chameau. 

DROME , f*  fi  (Grojfes  Forges.)  la  pièce  dé  char- 
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pente  la  plus  forte  qui  folt  employée  dans  les  greffes  : 
forges  à foûtenir  le  marteau , à favorifer  fon  a£Uon , 

& à réfiffer  à fa  réaftion.  V ^ articlt  Grosse 
Forge. 

DROMORE  , ( Géo^.  moi.  ) ville  du  comte  de 
Dow,  dans  la  province  d’Ulfter,  en  Irlande.  Lon- 
git,  /3.  zG.  ■^2.  3o. 

DRONERO , {Géog.  moi.')  ville  du  marqiiifat  de 
Salaces , en  Piémont , dans  l’Iralie.  Elle  eft  fituéc 
aux  pies  des  Alpes  , fur  le  Maira. 

DROPAX  , f.  m.  {Pharmacie.')  forte  d’emplâtre 
compofé  de  poix  d’huile  , aufquelles  on  ajoùtoit 
quelquefois  de  la  racine  de  pyrethre,  du  poivre,  du 
lel,  du  foufre.  Les  anciens  appliquoient  cet  emplâ- 
tre &l’arrachoient  alternativement  plufieurs  fois  de 
fuite,  dans  le  deffein  de  faire  rougir  la  partie  & d’at- 
tirer en-dehors  les  hiuneurs  ; & c’étoit  pour  rendre 
ce  remede  plus  efficace , qu’ils  y ajoùtoient  les  pou- 
dres véfîcatoires  que  nous  avons  nommées. 

Le  dropax  étoit  auffi  employé  pour  faire  tomber 
ou  pour  arracher  le  poil. 

Le  ceropiffus  dont  parle  Hippocrate,  qui  étoit 
auffi  un  emplâtre  compofé  de  cire  & de  poix , fer- 
voit  à faire  ces  dropax  ; ce  qui  peut  faire  conclure 
que  le  nom  de  dropax  ne  fe  donnoit  qu’à  l’emplatre 
étendu  fur  du  linge  & prêt  à être  appliqué , & que 
le  ceropiffus  étoit  la  compofition  môme,  {h) 

DROSOLITEjf.  m.  {Hijî.  nat.)  pierre  dont 
parle  un  naturalille  italien  nomme  Camillo  Lionardo; 
on  ne  nous  en  apprend  autre  chofe  fmon  qu’elle  eft 
de  différentes  couleurs , & que  quand  on  l’approche 
du  feu  il  en  fort  une  liqueur  qui  reffemble  à de  la 
fueur.  (— ) 

DROSSART  ou  DROST , {Hid.  mod.)  ce  nom 
ii’eft  guère  en  ufage  que  dans  les  Pays-Bas  & dans 
la  baflé-Saxe  ; on  s’en  fert  pour  défigncr  un  bailli  ou 
un  officier  qui  rend  la  juftice  , & veille  au  maintien 
des  lois  dans  un  certain  diftrift. 

DROSSE , TROSSE  ou  TRISSE  ou  PALAN  DE 
CANON,  {Marine.)  ce  font  les  cordages  ou  palans 
qui  fervent  à approcher  ou  à reculer  une  piece  de  ca- 
non de  fon  fabord.  Les  deux  bouts  de  la  dro[fe  tien- 
nent des  deux  côtés  à deux  boucles , enforte  que  la 
piece  de  canon  ne  puiffe  reculer  que  jufqu’à  demi- 
îillac.  {Z) 

Drosse,  Trosse  , Trisse  : on  donne  auffi  ces 
noms  à un  cordage  qui  ferre  le  racage  de  la  vergue 
d’artimon  , & des  autres  vergues  lorfqu’il  s’y  en 
trouve.  Quelques-uns  l’appellent  drojft  de 

vergue  de  civadiere;  c’eft  un  palan  qui  faifit  la  vergue 
de  civadiere  des  deux  côtés  entre  les  balancines  & 
les  haubans,  poiu-  leur  aider  à la  foûtenir  & à la  ma- 
nœuvrer, c’eft  le  palan  debout;  quelques-uns  la 
nomment  trijfe  de  beaupré.  {Z  ) 

DROSSEÜR  , f.  m.  {ManufaÜure  en  laine.)  ceux 
d’entre  les  ouvriers,  qui,  dans  les  Manufaélures  en 
laine,  donnent  l’huile  aux  draps,  & les  paffent  à la 
grande  carde. 

BROUILLES  OH  DREUILLES  oh  RIERE-LODS, 
{Jurifprud.  ) font  un  droit  que  l’acquéreur  paye  en 
quelques  endroits  aux  officiers  du  feigneur  , pour 
l’enfaifinement  de  fon  contrat  & la  mife  en  poffef- 
fion  , outre  Sc  par-deffus  les  lods  & droits  qui  font 
dûs  au  feigneur.  M.  Bretonnier  en  fes  obfervat.  fur 
Henry  s i édit,  de  iyo8  , tome  I.  llv.  III.  chapit.  iij. 
^ueji.  3 /,  dit  que  droïiilles  cft  un  terme  gothique  qui 
lignifie préfent;  que  dans  le  pays  il  fignihc  arrhes  dans 
les  achats  & louages,  pour  marquer  que  la  chofe  eff 
confomniée  ; que  les  châtelains  de  Forés  lont  en 
poffeflion  de  percevoir  ce  droit  fur  toutes  les  ven- 
tes ; que  fuiyant  Henrys  ce  droit  eft  de  3 fols  4 den. 
pour  livre , non  pas  du  prix  de  l’acquifition , mais 
de  la  valeur  des  lods , ce  qui  fait  environ  le  quinzie- 
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me  du  lod  : mais  M.  Bretonnier  dit  qu’on  lui  a afliirl 
dans  la  province , que  ce  n’eft  que  la  vingtième  par- 
tie des  lods  ; que  cela  fe  donne  au  châtelain  pour  1a 
peine  qu’il  prend  d’inveftir  l’acquéreur  , & que  par 
cette  raifon  on  l’appelle  auffi  droit  d’inveftifon  , 
quafi  jus  invtjîieionis. 

Les  châtelains  des  juftices  felgneuriales  ont  pré- 
tendu avoir  le  même  droit  : mais  leur  prétention  a 
été  condamnée  par  un  arrêt  folennel  du  ii  Février 
1684 , rendu  en  la  troifieme  des  enquêtes  , qui  fait 
défenfes  à tous  feigneurs  dans  l’étendue  du  comté 
de  Forés , & à leurs  officiers , de  percevoir  le  droit 
de  droüillesj  s’ils  n’ont  d’anciens  aveux  & dénom- 
bremens  ou  reconnoiffances  paffées  par  leurs  emphi- 
téotes  ou  autres  titres  valables  faifant  mention  de  ce 
droit. 

Dans  les  ftatuts  de  Breffe  & de  Bugey , areic. 
le  mot  drouille  fignific  les  éirtnnts  que  l’on  donne  aux 
officiers  du  feigneur  au  par-deffus  du  prix  de  la  ven- 
te. Voyex_  le  traité  des fiejs  de  M.  Guyot,  tom.  III,  tit. 
du  quint , & ch.  xvij.  p.66S.  {A) 

* DROUILLETTES,  f.  f.  pl.  terme  de  Pêche  ^ ef- 
pece  de  filets  dérivans  qu’on  appelle  auffi  drivonet- 
tes  y manets  à fanfonnets  , warnettes  y marfaigueSy  &c. 
ils  font  chargés  de  plomb,  au  lieu  que  les  manets 
de  pêcheurs  font  garnis  par  le  pié  de  fouillardures 
ou  de  mauvais  rets  hors  de  fervice  qui  les  font  ca- 
ler. Ils  ne  peuvent  jamais  nuire  au  frai , parce  que 
le  liège  qui  eft  à la  tête  les  tient  élevés  prefqu’à  fleur 
d’eau.  Les  petits  manets,  drouilUttes  ou drivonettes,' 
ne  font  faits  que  de  fil  fimple  ; les  m^ets  de  pê- 
cheur des  côtes  de  Caux,  & autres,  qiii  font  la  pê-, 
che  du  maquereau , qu’ils  appellent  du  grand  métier, 
à nie  de  Bas  & à l’entrée  de  la  Manche,  & qui  fa- 
lent  en  mer  leur  poiffon , font  faits  de  fil  gros  & re- 
tors. Les  pièces  des  premiers  ont  foixante-quinze  à 
quatre-vingt  braffes  de  long  fur  environ  une  braffe 
& demie  de  hauteur.  Des  plates  de  plomb  les  font 
caler;  des  flotes  de  liège  en  élevent  la  tête.  Chaque 
homme  de  l’équipage  en  fournit  trois  pièces  qui  tor- 
ment  une  longueur  d’environ  deux  cents  quarante 
braffes;  le  bateau  en  fournit  autant:  ce  qui  donne 
pour  un  bateau  de  huit  hommes  d’équipage  une  tif- 
fure  d’environ  deux  mille  cent  foixante  braffes.  Lorf- 
que  toutes  les  pièces  de  drouiUettes  font  affemblées 
le  bateau  dérive  à la  marée , &:  la  pêche  fe  fait  à en- 
viron deux  lieues  au  large  de  la  côte.  Elle  commence 
communément  à la  mi- Avril  & finit  avant  la  faint 
Jean , faifon  pendant  laquelle  les  petits  maquereaux 
ou  fanfonnets  paroiffent  à cette  côte.  Ils  ne  fe  pren- 
nent qu’en  fe  maillant.  Les  mailles  ont  au  plus  douze 
à treize  lignes  en  quarré;  d’où  l’on  doit  préfumer 
que  ces  maquereaux  font  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  qui  font  pêches  par  les  gens  du  grand  métier, 
foit  à l’ouverture  de  la  Manche , foit  par  le  travers 
de  nie  du  Bas , aux  côtes  de  la  Bretagne  feptentrio- 
nale. 

DROUINE , f.  f.  terme  de  Chauderonnier,  Les  chau- 
deronniers  qui  courent  la  campagne , nomment  ainfî 
une  efpece  de  havrefac  de  cuir  avec  des  bretelles, 
dans  lequel  ils  portent  fur  leur  dos  leurs  outils  & 
une  partie  de  leurs  menus  ouvrages.  Chau- 

deronnier. Diclionn.  de  Trév. 

DROUINEUR , f.  m.  terme  de  Chauderonnier.  Les 
chauderonniers  en  boutique  nomment  ainfi  par  déri- 
fion  ceux  de  leur  métier  qui  vont  par  les  villages , la 
drouine  fur  le  dos,  raccommoder  la  vieille  chaude- 
ronnerie. 

Les  mots  de  drouine  Sc  de  drouineurs  viennent 
d’Auvergne,  d’où  il  fort  tous  les  ans  quantité  de  ces 
petits  chauderonniers. 

DROUSSETTE,  fubft.  f.  terme  de  Cardeur;  voye:^ 
Carde. 

DRUGEON,  f.  m.  {(Hcon,  rujliq.)  bourgeçn  de 
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Tannée , qui  eft  tendre , qui  pouffe  aux  branches  de 
ïa  vigne , & qui  fait  avorter  le  raifm. 

DRUIDE , i.  m.  {BelUs-Lutrts.')  miniftre  de  la  re- 
ligion chez  les  peuples  de  la  Grande  - Bretagne , les 
Germains,  & les  anciens  Gaulois.  Les  druides  Té\x- 
niffoient  le  facerdoce  & l’autorité  politique , avec  un 
pouvoir  prcfque  fouverain. 

Ils  tenoient  le  premier  rang  dans  les  Gaules,  tan- 
dis que  les  nobles  occupoient  le  fécond,  & que  le 
peuple  languiffoit  dans  la  fervimde  & dans  l’igno- 
rance. Diogene  Laërce  dit  aulfi  qu’ils  étoient  chez 
les  anciens  Bretons  dans  le  même  rang  que  les  phi- 
lofophes  ctoient  chez  les  Grecs,  les  mages  chez  les 
Perlans , les  gymnofophifles  chez  les  Indiens , & les 
fages  chez  les  Chaldéens;  mais  ils  étoient  bien  plus 
que  tout  cela. 

Rien  ne  fe  faffoit  dans  les  affaires  publiques , re- 
Iigieul"es&  civiles,  fans  leiu-  aveu.  De  plus  ils  pré- 
fidoicnt  à tous  les  facrifices,  & avoient  foin  de  tout 
Ce  qui  concernoit  la  religion  dont  ils  étoient  char- 
gés. La  jeuneffe  gauloife  accouroit  à leur  école  en 
très-grand  nombre  pour  fe  faire  inftruire , & cepen- 
dant ils  n’enfeignoient  que  les  principaux  & les  plus 
diffingués  de  cette  jeuneffe,  au  rapport  de  Mêla. 
Céfar  nous  apprend  qu’ils  jugeoient  aufli  toutes  les 
conteffations  ; car  la  religion  ne  leur  fourniffoit  pas 
feulement  un  motif  de  prendre  part  au  gouverne- 
ment, mais  ils  prétendoient  encore  qu’elle  les  auto- 
rifoit  à fe  mêler  des  affaires  des  particuliers  ; c’eft 
pourquoi  ils  connoiffoient  des  meurtres , des  fuccef- 
îions,  des  bornes,  des  linutes,  & décernoient  cn- 
fuite  les  récompenfes  & les  châtimens, 

^ Sous  prétexte  qu’il  n’y  a point  d’aftion  où  la  reli- 
gion ne  foit  intéreffée , ils  s’attribuoient  le  droit  d’ex- 
clure des  facrifices  ceux  qui  retùfoient  de  fe  foû- 
mettre  à leurs  arrêts  ; & ils  fe  rendirent  par  ce 
moyen  très -redoutables.  L’el’pece  d’excommunica- 
tion qu’ils  lançoient  étoit  ft  honteufe , que  perfonne 
ne  vouloit  avoir  commerce  avec  celui  qui  en  avoir 
été  frappé. 

Au  milieu  des  forêts  où  ils  tenoient  leurs  afîîfes, 
ils  terminoient  les  différends  des  peuples.  Ils  étoient 
les  arbitres  de  la  paix  & de  la  guerre  , exempts  de 
fervir  dans  les  armées,  de  payer  aucun  tribut,  & 
d’avoir  aucune  forte  de  charges,  tant  civiles  que  mi- 
litaires. Les  généraux  n’ofoient  livrer  bataille  qu’a- 
près  les  avoir  confultés  ; & Strabon  affûre  qu’ils 
àvoient  eu  quelquefois  le  crédit  d’arrêter  des  armées 
qui  couroient  au  combat , les  faire  convenir  d’un  ar- 
miftice,  & leur  donner  la  paix.  Leurs  jugemens  fub- 
fiffoient  fans  appel  ; & le  peuple  étoit  perfuade  que 
la  puiffance  & le  bonheur  de  l’ctat  dépendoient  du 
bonheur  des  druides  , & des  honneurs  qu’on  leur 
rendoit. 

Indépendamment  des  fondions  religleufes,  de  la 
Icgiflation,  & de  l’adminiffration  de  la  juffice,  les 
druides  exerçoient  encore  la  Medecine,  ou  fi  l’on 
veut , employoient  des  pratiques  l'uperftitieufes  pour 
le  traitement  des  maladies;  il  n’importe;  c’eff  tou- 
jours à-dire , fuivant  l’excellente  remarque  de  M. 
Duclos  , qu’ils  joüiffoient  de  tout  cc  gui  affermit 
l’autorité  & fubjugue  les  hommes  , l’elpéraiice  & 
la  crainte. 

Leur  chef  étoit  le  fouverain  de  la  nation  ; & fon 
autorité  abfolue  fondée  fur  le  refpeÛ  des  peuples , 
fe  fortifia  par  le  nombre  de  prêtres  qui  lui  étoient 
fournis;  nombre  fi  prodigieux,  qu’Efîennc  de  By- 
fance  en  parle  comme  d’un  peuple.  Après  la  mort 
du  grand  pontife  , le  plus  confidérable  des  druides 
jjarvenoit  par  éleftion  à cette  éminente  dignité , qui 
etoit  tellement  briguée , qu’il  falloit  quelquefois  en 
venir  aux  armes , avant  que  de  faire  un  choix. 

Paffons  aux  différens  ordres  des  druides , à leur 
genre  de  vie,  àleurs  lois,  leurs  maximes,  & leurs 
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dogmes.  On  ne  peut  s’empêcher  d’y  prendre  enedré 
un  certain  interet  mêlé  de  curiofité. 

Strabon  diftingue  trois  principaux  ordres  de  druU 
des  ; les  druides  proprement  nommés  qui  tenoient  le 
premier  rang  parmi  les  Gaulois,  les  bardes^  les 
cerres , & les  euba^s. 

Les  premiers  épient  chargés  des  facrifices,  des 
prières , & de  l’interprétation  des  dogmes  de  la  reli- 
gion : à eux  fenls  appartenoit  la  légillatlon , l’admi- 
mftration  de  la  juftice,  & rinUniflion  de  la  jeuneffê 
dans  les  Sciences,  fiirtout  dans  celle  de  la  divination, 
cette  chimère  qui  a toujours  en  tant  de  partifans. 

Les  tardes  étoient  commis  pour  chanter  des'vers 
à la  loiiange  de  la  divinité  , des  dieux , fi  on  l’aime 
mieux,  & des  hommes  illullres.  Us  joiioient  des  inf- 
trumens , & chantoient  à la  tête  des  armées  avant 
& après  le  combat,  pour  exciter  Stloherla  vertu 
des  foldats,  ou  blâmer  ceux  qui  avoient  trahi  leur 
devoir. 

Les  vacerres  ou  les  vaies  offroient  les  facrifices , & 
vaquèrent  à la  contemplation  de  la  nature,  c’eft-à- 
dire  de  la  lune  & des  bois. 

Les  cubages  tiroient  des  angures  des  viéliftiês;  cé 
font  peut-être  les  mêmes  que  les  faronidts  dé  Dio- 
dore  de  Sicile,  comme  ÏQsyacerres  étoient  çetix  aitx* 
quels  on  a donné  Je  nom  grec  dé  famoeküs: 

Il  y a voit  auffi  des  fondions  du  fac'erdocc,  tellé 
que  la  prophétie,  la  divination;  exercées, par  lés 
femmes  àedruides  ou  de  la  race  àas  druides  j èzonles 
confultoit  fur  ce  fujet,  ainfi  qu’on  faifoit  les  prêtref- 
fesde  Delphes. Les  auteurs  de  l’hiftoire  d’Augufte,  & 
entr  autres  Lampridms  & Vopifeus,  en  parlent,  & 
meme  les  font  prophétifer  jufte.  Vopifeus  rapporte 
qu’Aurelien  confulta  les  femmes  druides  pour  favoif 
fi  l’empire  demeurcroit  dans  fa  maifon , & qu’elles 
lui  répondirent  que  le  nom  de  nul  autre  ne  feroit 
plus  glorieux  que  celui  des  defeendans  de  Claude. 
Ce  fut  une  druide  tongroife  qui , félon  le  même  Vo’- 
pifeus , prédit  à Dioclétien  qu’il  feroit  empereur. 
Une  autre  druide,  félon  Lampridius , confultée  par 
Alexandre  Severe  fur  le  fort  qui  l’attendoit , lui  ré- 
pondit qu’il  ne  feroit  point  heureux.  Revenons  aux 
druides  mâles. 

Leurs  chefs  portoient  une  robe  blanche  ceinte  d’if- 
ne  bande  de  cuir  doré,  un  rochet,  & un  bonnet 
blanc  toutfimple  ; leur  fouverain  prêtre  étoit  difiin- 
gué  par  une  houppe  de  laine , avec  deux  bandes  d’é- 
toffes qui  pendoient  derrière  comme  aux  mitres  des 
évêques.  Les  bardes  portoient  un  habit  brun , un  man- 
teau de  même  étoffe  attaché  à une  agraphe  de  bois, 
&:  un  capuchon  pareil  aux  capes  de  Béarn , & à peii 
près  femblable  à celui  des  récollets. 

Ces  prêtres , d«  moins  ceux  qui  étoient  revêtus 
du  facerdoce,  fe  retiroient,  hors  les  tems  de  leurs 
fondions  publiques , dans  des  cellules  au  milieu  dés 
forêts.  C’étoit-là  qu’ils  enfeignoient  les  jeunes  gens 
les  plus  diffingués  qui  venoient  eux-mêmes  fe  don- 
ner à eux,  ou  que  leurs  parens  y pouffoient.  Dans 
ce  nombre,  ceux  qui  vouloient  entrer  dans  leur 
corps , dévoient  en  etre  dignes  par  leurs  vertus,  ou 
s’en  rendre  capables  par  vingt  années  d’étude,  pen- 
dant lequel  tems  il  n’étoit  pas  permis  d’écrire  la  moin- 
dre chofe  des  leçons  qu’on  recevoit;  il  falloit  tout 
apprendre  par  cœur,  ce  qui  s’exécutoit  par  le  fe- 
cours  des  vers. 

Le  premier,  & originairement  l’unique  collège 
des  druides  Gaulois,  étoit  dans  le  pays  des  Carnu- 
tes  ou  le  pays  chartrain,  peut-être  entre  Chartres 
& Dreux.  Céfar  nous  apprend  dans  fes  commentai- 
res, liv.  FT.  que  c’ctolt-Jà  que  l’on  tenoit  chaque 
année  une  affemblée  générale  de  tous  les  druidesda 
cette  partie  de  la  Gaule,  & qu’on  l’appelloit  Gallia 
comata.  C’étoit-là  qu’ils  faifoient  leurs  facrifices  pu- 
blics. C’étoih-là  qu’ils  CQupoient  tous  les  ans  avec 
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tant  d’appareil  le  eui  de  phêne , li  connu  par  la  def- 
cription  détaillée  de  Pline.  Les  drmiüs , apres  avoir 
cueilli , le  diftribuoient  par  forme  d etrennes  au  com- 
mencement de  l’année  ; d’où  efl  venu  la  conwme  du 
peuple  chartrain  de  nommer  les  prefens  qu  on  fait 
encore  à pareil  jour , dgudaUs , dire  le  gu,  dt 

^ ‘LeuT/'autres  principales  demeures  cher  les  Gau- 
lois étoient  dans  le  pays  des  Héduens  ou  l’Autiinois, 

& des  Madubiens , c’eft-à-dire  l’Au.\ois.  Il  y a dans 
ces  endroits  des  lieux  qui  ont  confervé  jufqu'à  pre- 
ient  le  nom  des  druides  , témoin  dans  l’ Auxois , le 
mont  Driu  _ . , 

Les  états  ou  grands  jours  qiû  fe  tenoient  reglement 
à Chartres  tous  les  ans,  lors  du  grand  facririce,  de- 
libéroient  Seprononçoient  iur  toutes  les  affaires  d im- 
portance, & qui  concernoient  la  république.  Lorf- 
<iue  les  facrifices  Iblennels  étoient  finis  & les  états 
féparés , les  druides  fe  retiroient  dans  les  differens 
cantons  où  ils  étoient  chargés  du  facerdoce;  & là 
ils  feliyroient  dans  le  plus  épais  destoreKala  pnere 
& à la  contemplation.  Ils  n’avoient  point  d autres 
temples  que  leurs  bois  ; & ils  croyoient  que  d en 
élever,  ceût  été  renfermer  la  divinité  qui  ne  peut 
Être  circonferite.  ^ , i « 

Les  principaux  objets  des  lois , de  la  morale , cc 
de  b diieipline  des  druides.,  du  moins  ceux  qui  font 
parvenus  à notre  connoiffance,  étoient; 

La  diftinaion  des  fonaions  des  prêtres. 

L’obligation  d’aflifter  à leurs  inllniaions  & aux 
facrifices  folennels.  ^ 

Celle  d’être  enfeigné  dans  les  bocages  facres. 

La  loi  de  ne  confier  le  fecret  des  Sciences  qu’à  la 
itiémoire.  . , • o 

La  défenfe  de  difputer  des  matières  de  religion  & 
de  politique,  excepté  à ceux  qui  avoient  l’adminil- 
trationde  l’une  ou  de  l’autre  au  nom  de  la  républi- 

^^'cellc  de  révéler  aux  étrangers  les  myfferes  facrés. 
Celle  du  commerce  extérieur  fans  congé. 

La  permiflion  aux  femmes  de  juger  les  affaires  par- 
ticulières pour  fait  d’injures.  Nos  mœurs,  dit  à ce 
fujetM.  Duclos,  fcmblent  avoir  remplace  les  lois 
de  nos  ancêtres. 

Les  peines  contre  l’oifiveté , le  larcin  & le  meur- 
tre , qui  en  font  les  fuites. 

L’obligation  d’établir  des  hôpitaux.^ 

Celle  de  l’éducation  des  enfans  élevés  en  commun 
hors  de  la  préfence  de  leurs  parens. 

Les  ordonnances  fur  les  devoirs  qu’on  devoir  ren- 
dre aux  morts.  C’étoit , par  exemple , honorer  leur 
mémoire , que  de  conferver  leurs  crânes , de  les  faire 
iorder  d’or  ou  d’argent,  & de  s’enfervir  pour  boire. 

Chacune  de  ces  lois  fourniroit  bien  des  réflexions , 
mais  il  faut  les  biffer  faire. 

Voici  quelques  autres  maximes  des  druides  que 
310US  tranlcrirons  nuement  & fans  aucune  remarque. 

Tous  les  peres  de  famille  font  rois  dans  leurs  mai- 
fons , & ont  une  puiffance  abfolue  de  vie  & de  mort. 

Le  gui  doit  être  cueilli  très-refpe£lueufement  avec 
une  ferpe  d’or,  & s’il  eft  poffible , à la  fixieme  lune  ; 
étant  mis  en  poudre , il  rend  les  femmes  fécondes. 

La  lune  guérit  tout,  comme  fon  nom  celtique  le 
porte.  , , 

Les  prlfonniers  de  guerre  doivent  être  égorges 
fur  les  autels. 

Dans  les  cas  extraordinaires  U faut  immoler  un 
homme.  Aufli  Pline , liv.  XXX.  chap.j.  Suétone  dans 
la  vie  de  Claude  ; & Diodore  de  Sicile , liv.  FI.  leur 
reprochent  ces  facrifices  barbares. 

II  feroit  à fouhaiter  que  nous  euflions  plus  de 
connoiffance  des  dogmes  des  druides  que  nous  n’en 
avons  ; mais  les  differens  auteurs  qui  en  ont  parlé, 
Qc  s’accordent  point  enfemble.  Les  uns  prétendent 
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qu'ils  admettolent  l’immortalité  de  l’amc , d au» 
très  qu’ils  adoptolent  le  fyftème  de  la  metempfy- 
cofe.  Tacite  de  même  que  Céfar,  difent  qu’ils  don- 
noient  les  noms  de  leurs  dieux  aux  bois  ou  bofquets 
dans  lefquels  ils  célebroient  leur  culte.  Origene  pré- 
tend au  contraire  que  la  Grande-Bretagne  étoit  pré- 
parée à l’évangile  par  la  doftrine  druides,  qui 
enfeignoient  l’unité  d’un  Dieu  créateur.  Chaque  au- 
teur dans  ces  matières  n’a  peut-être  parlé  que  d’a- 
près fes  préjugés.  Après  tout  il  n eft  pas  furprenant 
qu’on  connoiffe  mal  b religion  des  druides  , pu'if- 
c u’ils  n’en  écrivoient  rien  , & que  leurs  lois  defen- 
doient  d’en  révéler  les  dogmes  aux  étrangers.  Quoi 
qu’il  en  foit , leur  religion  s’eft  confervee  long-tems 
dans  b Grande-Bretagne , auffi-blen  que  dans  les 
Gaules;  elle  paffa  même  en  Italie,  comme  il  paroit 
par  la  défenfe  que  l’empereur  Auguffe  fit  aux  Ro- 
mains d’en  célébrer  les  myfteres  ; & l’exercice  en  fut 
continué  dans  les  Gaules  jufqu’au  tems  ou  Tibere 
craignant  qu’il  ne  devînt  une  occafion  de  révolte  , 
fit  maffacrer  les  druides  Sc  rafer  tous  leurs  bois. 

On  s’eft  fort  attaché  à chercher  l’origine  du  nom 
de  druide,  genre  de  recherche  rarement  utile,  & 
prefque  toujours  terminé  par  l’incertitude.  Il  ne  faut 
pour  s’en  convaincre  , que  lire  dans  le  dièlionnaire 
de  Trévoux  la  longue  liffe  des  diverfes  conjeflures 
étymologiques  imaginées  fur  ce  mot , & encore  a-t- 
on  oublié  de  rapporter  la  plus  naturelle,  celle  de 
M.  Freret , qui  dérive  le  nom  de  druide  des  deux  mots 
celtiques  dé,  dieu , 8c  rhouid , dire.  En  effet  les  drui- 
des étoient  les  feuls  auxquels  il  appartenoit  de  par- 
ler des  dieux , les  feuls  interprétés  de  leurs  volontés: 
D'ailleurs  comme  Céfar  nous  apprend  que  ceux  qui 
vouloient  acquérir  une  connoiffance  profonde  de  la 
religion  des  druides , alloient  1 etudier  dans  1 iie  bri- 
tannique ; il  eff  vraiffemblable  qu’on  doit  chercher 
avec  M.  Freret  dans  la  langue  gallolfe  & irbndoife, 
l’étymologie,  l’ortographe,  ÔT.  la  prononciation  du 
nom  de  druide. 

Mais  quel  que  foit  ce  nom  dans  fon  origine , com- 
me tout  efffujet  au  changement , le  Chriftianifme  1 a 
rendu  aufiî  odieux  dans  les  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne  , qu’il  avoit  été  jufqu’alors  refpeèlable.  On 
ne  le  donne  plus  dans  les  langues  gallolfe  & irlan-, 
doife,  qu’aux  forciers  & aux  devins. 

Au  refte  j’ai  lîi  avec  avidité  quelques  ouvrages 
qui  ont  traité  cette  matière,  à la  tête  defquels  on 
peut  mettre  fans  contredit  un  mémoire  de  M.  Duclos.' 
J’ai  parcouru  attentivement  Diodore  de  Sicile , Pli- 
ne Tacite , Céfar,  Suétone  , parmi  les  anciens  ; 8c 
entre  les  modernes.  Picard  deprifea  celcopŒdiâ , Vof- 
fius  de  idoLatrid;  divers  hiftoriens  d’Angleterre  &;  de 
France,  comme  Cambden  dans  fa  Britannia ; Du- 
pleix , mémoires  des  Gaules  ; Goulu  , mémoires  de  la, 
Franche-Comlé ; Rouillard  , hijîoire  de  Chartres,  &c. 
Mais  fc  propofer  de  tirer  de  b plupart  de  ces  au- 
teurs des  faits  certains,  fur  le  rang  & les  fonaions 
des  druides , leurs  divers  ordres  , leurs  principes , 
8c  leur  culte , c’eff  en  créer  rhiftoire.  Article  de  M» 
le  Chevalier  DE  JaUCOURT, 

DRUNCAIRES , f.  m.  pl.  {Ui(l.  nom  qu  on 
donnoit  fous  les  empereurs  de  Conftantinople  aux 
officiers  qui  commandoient  mille  hommes  , lelon 
Leunclavius.  L’empereur  Léon  le  lage  dit , dans  fon 
traité  de  apparatibus  bellicis  , que  les  chiliarques 
étoient  ceux  qui  commandoient  à mille  hommes , 8c 
que  les  druncaires  avoient  b meme  fonftion  ; parce 
que-  druncus  fignifie  un  corps  de  mille  hommes.  Qz 
mot  paroît  venir  de  truncus,  qui  fignifie  la  meme 
chofe  que  baculus.  Or  le  bâton  étoit  la  marque  de 
diftinaion  des  druncaires.  Ainfi , ajoùte  Leunclavius , 
Druncus  eft  un  régiment  de  foldats  , dont  le  chef 
s’appelle  druncaire , qui  répond  au  tribun  militaire 
des  Romains,  ôc  à nos  colonels.  Dans  Vegece,  le 
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mot  drungiis  fe  prend  pour  un  gros  de  foldats  ou  d’en- 
nemis,fans  en  déterminer  le  nombre^Le  titre  de  drun- 
garnis  eR  donné , dans  Luitprand , au  chef  d’une  ar- 
mée navale , & même  à celui  qui  eft  chargé  de  l’ar- 
mement d’une  flotte  ; & dans  les  écrivains  de  l’hif- 
toire  byfantine , drungarius  vigiliæ  , ou  drungarius 
impenalis , fignifie  l’officier  chargé  de  pofer  les  fen- 
tinelles , U de  relever  les  polies  dans  le  palais  de 
l’empereur.  Ckambers.  {G  ) 

DRUSEN  ou  DRUSES,  f.  m.  {mjî.  nat.  Min.) 
Les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  en  Allemagne, 
entendent  par  - là  des  filons  poreux , fpongieux , dé- 
pourvus de  parties  métalliques,  & qui  relTemblent 
aflez  à des  os  cariés  ou  vermoulus , ou  à des  rayons 
de  mouches  à miel.  La  rencontre  de  ces  drufes  dé- 
plaît infiniment  aux  mineurs  ; ils  prétendent  qu’- 
elle leur  annonce  que  le  filon  va  devenir  moins^ ri- 
che , joint  à ce  qu’ils  s’attendent  à trouver  peu  après 
un  roc  vif  très  - difficile  à percer.  II  y a Heu  de  croire 
que  ces  dnifcs  font  occafionnés  ou  par  l’aélion  du 
feu  foùtcrrein  qui  peut  avoir  volatilifé  & diffipé  les 
parties  métalliques  d’une  portion  du  filon , ou  par 
l’aélion  de  l’eau  & des  autres  diflblvans  du  régné  mi- 
Itérai , qui  peuvent  avoir  diffous  & entraîné  les  par- 
ties métalliques , en  ne  laiflant  que  la  pierre  qui  leur 
fcrvoitde  matrice  ou  d’enveloppe-  Filons  & 
Exhalaisons  minérales. 

^Les  Naturalifles  allemands  défignent  encore  très- 
fréquemment  par  drufen  , un  affemblage  ou  groupe 
de  plufieurs  cryftaux , de  quelque  nature , forme  & 
couleur  qu’ils  puifient  être.  C’ell  ainfi  qu’ils  appel- 
lent , drufes  de  fpath , un  amas  de  cryf- 

taux  fpathiques , qu’en  François  l’on  nommeroit  cryf- 
taUifaùon  Jpnthique  ; ainfi  dans  ce  dernier  fens , dru- 
fen fignifie  la  même  chofe  que  le  mot  générique 
cryJlalUfation.  ( — ) 

DRUSENHEIM,  (Géog.  /no*/.)  ville  d’Alface  fur 
la  Moter , près  du  Rhin. 

DRUSES , f.  m.  pl.  {^Hiji,  &•  Ge'og,  mod.)  peu- 
ples de  la  Palefline.  Ils  habitent  les  environs  du  mont 
Liban.  Ils  fe  difent  Chrétiens  ; mais  tout  leur  chrif- 
tianifme  confifle  à parler  avec  refpeû  de  Jefus  & de 
Marie.  Ils  ne  font  point  circoncis.  Ils  trouvent  le  vin 
bon , & ils  en  boivent.  Lorfque  leurs  filles  leur  plai- 
fent , ils  les  époufent  fans  fcrupule.  Ce  qu’il  y a de 
finplier , c’efl  qu’on  les  croit  François  d’origine , &c 
qu  on  affCu-e  qu’ils  ont  eu  des  princes  de  la  maifon 
de  Maan  en  Lorraine.  On  fait  là-delTus  une  hilloi- 
re , qui  n’ell  pas  tout-à-fait  fans  vrailTcmblance.  Si 
les  peres  n’ont  aucune  répugnance  à coucher  avec 
leurs  filles , on  penfe  bien  que  les  freres  ne  font  pas 
plus  difficiles  fur  le  compte  de  leurs  feeurs.  Ils  n’ai- 
ment pas  le  jeûne.  La  priere  leur  paroit  fuperflue. 
Ils  n’attachent  aucun  mérite  au  pèlerinage  de  la  Me- 
que.  Du  relie,  ils  demeurent  dans  des  cavernes  ; ils 
font  très-occupés , & conféquemment  aflez  honnê- 
tes gens,  lis  vont  armés  du  labre  & du  moulquet , 
dont  ils  ne  font  pas  mal-adroits.  Ils  font  un  peu  ja- 
loux de  leurs  femmes , qui  feules  favent  lire  & écri- 
re parmi  eux.  Les  hommes  fe  croyent  dcRinés  par 
leur  force,  leur  courage,  leur  intelligence  , à quel- 
que chofe  de  plus  utile  & de  plus  relevé , que  de 
tracer  des  carafteres  fur  du  papier  ; & ils  ne  con- 
çoivent pas  comment  celui  qui  ell  capable  de  por- 
ter une  arme,  peut  s’amufer  à tourner  les  feuillets 
d’un  livre.  Ils  font  commerce  de  foie , de  vin  , de  blé 
& de  falpetre.  Ils  ont  eu  des  démêlés  avec  le  Turc  qui 
les  gouverne  par  des  émirs  qu’il  fait  étrangler  de 
tems  en  tems.  C’eR  le  fort  qu’eut  à ConRanîino- 
plc  Fexhered-den , qui  fe  prétendoit  allié  à la  mai- 
ion  de  Lorraine. 

DRY 

> f*  w.  plur,  dans  la  Mythologie , c’e- 
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toîent  les  nymphes  des  bois , forte  de  divinités  ima- 
ginaires qui  prélidoient  aux  bois  & aux  arbres  en 
general;  car  le  mot  grec  drus ^ qui  fignifie  propre- 
ment un  chêne  , fe  prend  aufll  fouvent  pour  tout 
arbre  en  général. 

On  feignoit  donc  que  les  forêts  6c  les  bois  étoient 
fpécialement  fous  la  proteélion  des  Dryades , qu’on  y 
fuppofoiterrantes  ; & c’étoit  la  différence  qu’on  met- 
toit  entre  elles  6c  les  Hamadryades , qui , félon  les 
Poètes  , habitoient  aufli  les  bois  , mais  de  maniéré 
qu’elles  étoient  chacune  comme  incorporée  à un  ar- 
bre, cachée  fous  fon  écorce  , Ôc  qu’elles  naiffoient 
& pénflbient  avec  lui  ; ce  qu’on  avoit  imaginé  pour 
empêcher  les  peuples  de  détruire  trop  facilement  les 
forêts.  Pour  couper  des  arbres , il  falloir  que  les  mi* 
mitres  de  la  religion  enflent  déclaré  que  les  nymphes 
qui  y préfidoient , s’en  étoient  retirées  & les  avoient 
abandonnés.  Ovide  & Lucain  ont  fondé  fur  ces  idées 
alors  dominantes , deux  belles  fixions  ; 6c  le  TalTe 
dans  fa  Jérufalem  délivrée , fait  trouver  à Tancrede 
fa  Clorinde , enfermée  dans  un  pin , oîi  elle  cil  bief- 
fée  d’un  coup  qu’il  donne  au  tronc  de  cet  arbre  ; 8c 
Armide  fous  l’écorce  d’un  myrthe,  lorfqu’il  s’agit  de 
couper  la  grande  forêt  occupée  par  les  diables.  Ces 
fidions  font  une  partie  du  merveilleux  de  fon  poè- 
me. yoytT^  Hamadryades. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  qu’il  y avoit  chez  les 
anciens  Gaulois  , des  prophétefl’es  ou  devinerelTes 
appellees  Dryades  ; mais  il  ne  faut  entendre  par-l:\ 
que  les  femmes  des  druides  qui  habitoient  les  bois  , 
6c  qui  fe  mêloient  de  prédire  l’avenir,  yoyer  Drui- 
des. Chambtrs.  (G) 

DRYITES,  Qiiji.  Ttat?)  nom  que  quelques  natu- 
raliflcs  donnent  au  bois  de  chêne  pétrifié. 

^ * DRYOPIES,  adj.  f.  pl.  (^Myth.)  fêtes  qu’on  cé- 
lebroit  en  Grèce  , en  l’honneur  de  Dryops  fils  d’A- 
pollon. C’ell  tout  ce  qu’on  en  fait. 

DRYPIS , f.  f.  {Hifl,  nat.  kot.)  genre  de  plante  à 
fleur  en  œillet,  compoféc  de  plulieurs  pétales  dil- 
pofes  en  rond , & découpés  pour  l’ordinaire  en  deux 
parties.  Ces  pétales  fortent  d’un  calice  fait  en  forme 
de  tuyau , avec  le  pillil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi  & fec.  Ce  fruit  n’a  qu’une  capfule , dans 
laquelle  il  fe  trouve  une  fcmence  qui  a la  forme  d’un 
rein.  Nova  plant.  Amer,  gener,  &c.  par  M.  Micheli, 

D U 

DUALISME  ou  DITHÉISME,  f.  m.  (Thêolog.) 
opinion  qui  fuppofe  deux  principes , deux  dieux , ou 
deux  êtres  indépendans  ÔC  non  créés , dont  on  regar- 
de l’un  comme  le  principe  du  bien,  6c  l’autre  com- 
me le  principe  du  mal. 

Cette  opinion  ell  fort  ancienne  : on  a coiltume  de 
la  faire  remonter  aux  mages  des  Perfans.  M.  Hyde 
croit  pourtant  que  l’opinion  de  deux  principes  indé- 
pendans, n’ell  qu’un  fentiment  particulier  d’unefeéle 

de  Perfans  , qu  il  appelle  hérétiques  ^ 6c  que  l’ancien 
fentiment  des  mages  etoit  femblable  à celui  des  chré- 
tiens touchant  le  diable  & fes  anges.  Il  s’appuye  en 
cela  fur  quelques  auteurs  orientaux , dont  il  rappor- 
te les  paroles  : les  curieux  pourront  le  confulter. 
relig.  y et.  Perf.  c.jx.  arc.  zi. 

Le  dualifme  a été  extrêmement  répandu.  Plutarque 
prétend  que  ç’a  été  l’opinion  confiante  de  toutes  les 
nations , & des  plus  fages  d’entre  les  philofophes.  fi 
l’attribue , dans  fon  livre  àéljîs  8c  à'OJiris , non-feu- 
lement aux  Perfans , mais  encore  aux  Chaldéens, 
aux  Egyptiens , 8c  aux  Grecs , & en  particulier  à Py- 
thagore,  à Empedocles,  à Heraclite,  à Anaxagore, 
à Platon  , & à Ariftote.  Il  prétend  fur-tout  que  Pla- 
ton a été  de  ce  fentiment.  L’autorité  de  Plutarque  eft 
fl  grande , que  bien  des  gens  ont  cru  après  lui , que 
c’étoit -là  l’opinion  générale  de  ceux  d’entre  les 
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Paycns  qui  admettoient  une  divimtd.  Mais  il  ell  cer- 
tain que  Platon  ne  l’a  point  embraffee  ; & il  ell  en- 
core moins  probable  que  les  autres  philofophes  que 
nmis  venons  de  nommer,  layent  iuivie.  Faillie  le 
Manichéen  nie  même  formellement  que  1 opinmn 
de  fa  feae  fut  les  deux  principes  ait  cte  tiree  des 
Paveras  ' comme  on  le  peut  voir  dans  S.  Augultm  , 
contr.  Faujl.  l.  XX.  cap.  üj.  Il  y a grande  apparence 
nue  Plutarque  a prétendu  que  cette  opinion  ctoit 
généralement  répandue,  ou  afin  de  donner  plus  de 
poids  à fon  propre  fentiment  par  ce  confentement 
prétendu,  ou  parce  qu’en  étant  fortement  entete,  u 
s’imaginoit  la  trouver  par-tout  où  il  en  voyoït  quel- 
que legere  reflemblance.  On  ne  fauroit  pourtant 
dilconvenir  que  ce  fyftème  n’ait  eu  grand  nombre 
de  partifans , & que  Manès , qu’on  regarde  commu- 
nément comme  l’auteur  de  la  leÛe  des  Manichéens , 
n’ait  eCi  beaucoup  de  precurfeurs.  Ecoutons  la-del- 
fus  le  favant  Spencer,  di  hirc.emijjar.  fiel.  2.  pa§. 

« Les  anciens  ont  cru , dit-il , qu  il  y a deux 
Il  dieux  oppofés  l’un  à l’autre  ; le  premier , créateur 
w des  biens  ; le  fécond , auteur  des  maux.  Ils  ont 
„ nommé  le  premier  DUii  -,  le  fécond  , Les 

>1  Eevptlens  appelloient  le  dieu  bon  , OJÏns  , & le 
„ mauvais  dieu,  Typhon.  Les  Hébreux  fuperftilieux 
„ ont  donné  à ces  deux  principes  les  noms  de  Gmi 
& de  Mæii  &t  les  Petfans  , ceux  d OromafJis  & 

„ d'Anmnnius.  Les  Grecs  avoient  de  meme  eurs 
n bons  & leurs  mauvais  démons  ; les  Romains , leurs 
„ loves  Sc  leurs  Vejoves  , c’eft  - à - dire  leurs  dieux 
bien-faifans  & leurs  dieux  mal-tailans.  Les  Aüro- 
ïi  loeues  exprimèrent  le  même  fentiment  par  des  li- 
enes  ou  des  conflcllations  favorables  ou  malignes  ; 
«les  Philofophes,  par  des  principes  contraires  ; Se 
« en  particulier  les  Pythagoriciens , par  leur  mona- 
« de  & leur  dyade.  On  ne  doit  pas  être  lurpris  qu  ii- 
« ne  erreur  fi  groffierc  ait  régné  parmi  des  peuples 
« qui  étolent  dans  l’ignorance , puifqii’elle  a tait  des 
« progrès  étonnans  parmi  des  nations  eclairqcs , K 
« qui  avoient  au  moins  de  legeres  tdntiires  du  Chri- 
« ftianifine  «.  ’W’indet,  dans  ft  differtation  vira 
funclorum Jlaeu,  qu’on  trouve  dans  la  collcâion  de 
Cremius , dit  qu’on  rencontre  des  vertiges  bien  mar- 
qués du  dualifmt  dans  tout  l’orient , julqu’auJt  Indes 
& à la  Chine.  Manès,  Perfan,  qui  parut  dans  le  uj. 
fiecle , a fait  un  fyftème  complet  fur  les  deux  princi- 
pes , & fa  feûc  a été  fort  nombreufe.  On  peut  con- 
fulter  la  favante  hiftore  qu’en  a donne  M.  de  Beau- 
fobre. Manichéens.  1 , rr 

La  première  origine  de  ce  fyftème  vient  de  la  dif- 
ficulté d’expliquer  l’e-xiftcnce  du  mal  dans  le  monde. 
En  effet,  rien  n’a  plus  embarraffé  les  Philofophes  en 
général , foit  payens , foit  chrétiens  , que  la  queftion 
de  l’origine  du  mal.  Quoique  les  derniers  ayent  eu 
les  lumières  de  la  révélation  dont  les  Payens  etoient 
privés,  ils  n’ont  pas  laiffé  que  de  fentir  la  difficulté 
d’expliquer  la  caufe  des  maux.  « Entre  toutes  les 
»»  queftions  que  les  hommes  agitent,  dit  Origene , 
„ contr.  Cdfi  liv.  IK  pag.  2oy , s’il  y en  a quelqu  u- 
»>  ne  qui  mérite  nos  recherches  & qui  foit  en  meme 
» tems  très-difficile  à décider  , c’eft  celle^de  1 origine 
» du  mal  ».  S.  Atiguftin  en  a penfé  de  même  : *<  Rien 
» de  plus  obfcur , dit  - il  en  écrivant  contre  Faufte  ; 
» rien  de  plus  mal-aifé  à expliquer  que  cette  queftion  ; 
» comînentDieu  étant  tout-puiffant,  il  peut  y avoir 
H tant  de  maux  dans  le  monde , fans  qu’il  en  foit  l’au- 
?>  teur  ».  Ce  fut  uniquement  pour  éviter  une  confé- 
quence  fiimpie , que  lesPhilofophes  payens,  & après 
eux  des  philofophes,  qui  malgré  leurs  erreurs  ne  laif- 
foient  pas  que  de  croire  en  Jefus-Chrift,  fuppofe- 
rent  deux  principes  éternels , l’un  du  bien , & 1 au 
tre  du  mal.  De-Ià  les  égaremens  de  Bafilide  , de  Va- 
lentin , de  Marcion  , de  Bardefanes,  qui  n etoient^pas 
de  moindres  génies  3 de-là  le  long  attachement  qu  eut 
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S.  Auguftin  lui-même  pour  le  Mankhélfme.  Le  mo- 
tif dans  le  fonds  étoit  loiiable  ; de  toutes  les  héreücs , 

U n’y  en  a point  qui  mérite  plus  d’horreur  que  celle 
de  faire  Dieu  auteur  & complice  des  maux.  Quelque 
hypothefe  que  l’on  prenne  pour  expliquer  la  provi- 
dence , la  plus  injurieufe  à Dieu  & la  plus  incompa- 
ble  avec  la  religion  , fera  toujours  celle  qui  donne 
atteinte  à la  bonté  ou  à la  fainteté  de  Dieu , ces  deux 
perfections  étant  la  bafe  de  la  foi  & des  mœurs.  Ce- 
pendant il  n’eft  pas  befoin  de  recourir  à deux  princi- 
pes pour  juftifier  fa  providence , & rendre  railbn  du 
mal  : c’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  les  diverlcs  re-- 
ponfes  que  d’habiles  gens  ont  faites  à M.  Bayle , qiii 
avoit  affeûé  de  faire  valoir  les  difficultés  des  Mani- 
chéens, fans  faire  attention  aux  abfurdités  & aux 
inconféquences  dont  leur  fyftème  eft  rempli.  C eft 
auffi  ce  que  nous  montrons  dans  les  ariicUs 
& Mal.  Cet  article  ejî  pour  la  plus  grande  partit  tire 
des  papiers  de  M.  FqRMEY  3 hijîoriogr.  de  l'academie 
royale  de  Prujfi.  {G  ) 

DUARE,  {Géog.  mod.')  ville  de  Dalmatic,  yoi- 
fine  du  bord  oriental  de  la  Cctina  : clic  appartient 
aux  Vénitiens. 

DUB  , (Hijî.  nat.)  animal  qui  fe  trouve  en  Afri- 
que , dans  les  deferts  de  la  Libye.  On  dit  qu  il  ref- 
fcmble  à un  grand  léfard , ayant  quelquefois  deux  u 
trois  piés  de  long.  On  prétend  quil  ne  boit  jarnais 
d’eau , & qu’une  goutte  feroit  capable  de  le  faire 
mourir.  Cet  animal  n’eft  point  venimeux  , & 1 on 
peut  manger  fa  chair  fans  aucun  nique.  Diüionn. 
de  Hubner. 

DUBBELTJE , f.  m.  {Commerce.)  petite  monnoie 
d’argent  qui  a cours  dans  les  Provinces-urnes  : elle 
vaut  deux  ftuyvers  ou  fous  d’hollande , ce  qui  re- 
vient à environ  quatre  fous  argent  de  France. 

DUBEN  , {Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne  au  du- 
ché de  Saxe  : elle  eft  fur  la  Muide , près  de  Daut- 

DUBLIN,(  Géog.  mod.)  capitale  de  l’Irlande:  elle 
eft  dans  la  province  de  Linfter  au  comté  de  Dublin  , 
fur  le  Liffi.  Long.  //.  iS.  lat.  Jj.  18. 

DUC  , f.  m.  bubo , {Hifi.  nat.  Ornith.)  grand  01- 
feau  de  proie  qui  ne  va  que  la  nuit,  & qui  a fur  la 
tête  des  plumes  allongées  en  forme  d oreilles.  Al- 
drovande  en  donne  trois  figures  & trois  defenp- 
tions , que  l’on  peut  rapporter  à une  feule  efpece. 

La  première  defeription  eft  de  Gefner.  Le  duc  fur 
lequel  elle  a été  faite  , étoit  à peu-près  de  la  gran- 
deur d’une  oie  ; il  avoit  environ  deux  piés  trois  pou- 
ces d’envergure.  La  tête  de  cet  oifeau  reflémble  , 
par  fa  forme  & par  fa  groffeur,  à celle  d’un  chat  ; 
ce  qui  lui  a fait  donner  avec  quelque  fondement , 
le  nom  de  chat-huant,  c’eft- à-dire  chat  plaintif. 
plumes  qui  s’élevoient  au-deftùs  des  oreilles  etoient 
noirâtres;  elles  avoient  julqu’à  trois  pouces  de  lon- 
gueur. Les  yeux  étoient  grands  ; les  plumes  qui  en- 
tüuroient  le  croupion  avoient  plus  d’une  palme  de 
longueur  ; elles  étoient  fort  touffues  , & très-douces 
au  toucher.  Cet  oifeau  avoit  environ  deux  piés  & 
demi  de  longueur  , depuis  la  pointe  du  bec  jufquà 
l’extrémité  des  pattes,  ou  de  la  queue.  L’ms  des 
veux  étoit  d’une  couleur  d’orange  brillant  ; « le 
bec  noir,  court,  & crochu.  En  écartant  les  plu- 
mes , on  voyoit  l’ouverture  des  oreilles  qui  etoit 
fort  grande  ; il  y avoit  des  poils  ou  de  petites  plumes 
qui  s’etendoient  fur  les  narines.  Les  plumes  de  cet 
oifeau  étoient  parfemées  de  taches  blanchâtres, 
noires , & rouffâtres.  U avoit  des  ongles  noirs  , cro- 
chus , & fgrt  pointus.  Le  pié  étoit  garni  jufqu’au 
bout  des  doigts , de  plumes  blanchâtres  qui  avoient 
une  teinte  de  roux. 

La  fécondé  defeription  eft  d’Aldrovande.  L 01- 
feau  que  cet  auteur  décrit  , reffemble  à celui  de 
Gefner  pour  la  groffeur , & il  en  différé  à d]autrcs 
* égards. 


DUC 

égards.  Il  a les  pattes  garnies  de  plumes , comme  le 
premier,  jufcjue  fur  les  doigts  , mais  elles  font  plus 
courtes  & plus  minces.  Cet  oifeau  eft  de  couleur 
rouffe , ou  de  couleur  de  rouille  mêlée  de  cendré 
principalement  fur  la  poitrine , où  il  jr  a aufu  des 
taches  noirâtres  , oblongues , & difperfées  fans  or- 
dre. Le  dos  6c  les  ailes  font  plus  rouffes  que  le  refte 
du  corps.  Les  grandes  plumes  des  ailes  & de  la  queue 
ont  des  bandes  tranfverfales , noirâtres,  aflez  lar- 
ges ; celles  de  la  queue  font  terminées  des  deux  cô- 
tés par  d’autres  bandes  plus  étroites  ; les  ongles  font 
très-grands , fort  pointus , & de  couleur  de  corne. 

Le  troilleme  reflcmble  parfaitement  au  fécond, 
excepté  qu’il  n’a  pas  les  pattes  garnies  de  plumes, 
6c  qu’elles  font  minces  ainfi  ^ue  les  doigts. 

L’oifeau  que  Marggrave  décrit  fous  les  noms  de 
jactiTuiu  du  Brefil,  eit  un  duc.  Ces  oifeaux  nichent 
au  haut  des  rochers  les  plus  efearpés  ; ils  prennent 
non-feulement  d’autres  oifeaux,  mais  encore  des  la- 
pins & des  lievres , comme  l’aigle.  Aldrovande  pré- 
tend qu’il  n’y  a pas  d’oifeaux  qui  fafle  autant  de 
proie  que  le  duc  pendant  la  nuit , & fur-tout  quand 
il  a des  petits  ; & fa  provifion  eft  ft  grande , que  non 
feulement  il  a dequoi  fe  nourrir  lui  & fes  petits  , mais 
qu’il  en  refte  encore  pour  ceux  qui  favent  fon  nid , 
pourvu  qu’ils  ayent  attention  de  n’en  approcher  que 
dans  le  tems  que  l’oifeau  eft  en  campagne  , & d’y 
laiffer  pour  les  petits  une  quantité  fuffifante  de  nour- 
riture. Willughby , Ornith.  OiSEAU.  (/) 

Duc  , f.  m.fcopSi  Ornithol.') 

oifeau  de  nuit , qui  eft  peut-être  le  plus  petit  de  tous 
les  oifeaux  de  proie  en  ce  genre.  Il  eft  moins  gros 
que  le  hibou  cornu , plus  grand  que  la  grive , & pref- 
qu’auftl  gros  que  le  pigeon  ; il  a neuf  pouces  de  lon- 
gueur ; la  tête  eft  ronde  , & recouverte  de  plumes 
de  couleur  livide  , & le  bec  court , crochu , 6c  noir. 
Les  oreilles,  ou  plutôt  les  plumes  qui  s’élèvent  en 
forme  d’oreilles,  font  apparentes  quand  l’oifeau  eft 
vivant,  mais  elles  reftent  abaiflees  lorfqu’il  eft  mort  : 
chacune  de  ces  prétendues  oreilles  ne  confifte  que 
dans  une  feule  plume.  La  couleur  dominante  du  corps 
eft  cendrée , 6c  mêlée  de  teintes  livides  avec  plu- 
lieius  taches  blanchâtres:  ce  mélange  fait  un  aftez 
bel  effet  à l’œil , & rend  le  plumage  de  cet  oifeau 
plus  beau  que  celui  d’aucun  autre  oifeau  du  même 
genre.  Il  y a fur  les  grandes  plumes  des  ailes  6c  fur 
celles  de  la  queue , de  petites  taches  blanches  difpo- 
fées  par  bandes  tranfverfales.  On  voit  une  teinte  de 
roux  prcfque  fur  tout  le  corps , & principalement 
fur  le  cou  6c  fur  la  racine  des  ailes.  Les  plumes  du 
ventre  ont  plus  de  blanc  que  celles  des  autres  par- 
ties du  corps  ; elles  font,  comme  toutes  les  autres 
plumes  , de  couleur  noire  à la  racine , mais  elles  ont 
dans  le  milieu  une  couleur  ronfle  : le  refte  eft  blanc 
& parfemé  de  très  - petites  taches  noires.  Les  yeux 
brillent  d’un  jaune  ardent,  comme  dans  la  plupart 
des  oifeaux  de  nuit.  Les  pattes  font  couvertes  de 
plumes  de  couleur  roulTe  cendrée , 6c  les  piés  petits 
dégarnis  de  plumes,  recouverts  d’écaillcs,  & de 
couleur  brune  mêlée  d’une  teinte  livide.  Il  y a deux 
doigts  en  avant  6c  deux  autres  en  arriéré , qui  ont 
chacun  un  ongle  de  couleur  brune.  Cet  oifeau  eft 
fort  commun  en  Italie.  Aldrovande  fait  mention  d’un 
autre  oifeau  du  même  genre,  qui  fe  trouve  en  Alle- 
magne , 6c  qui  ne  différé  de  celui  dont  il  vient  d’être 
fait  mention , qu’en  ce  qu’il  eft  plus  blanc , & qu’il 
a la  queue  6c  les  oreilles  plus  longues.  ^yilIughby, 
Ornith.  OlSEAU.  (/) 

DUC,f.  m,  moi.')  prince  fouveraln  fans  ti- 
tre ou  fans  qualité  de  roi.  Tels  font  le  duc  de  Lor- 
raine, le  deHolftein,  &c.  Prince. 

Ce  mot  eft  emprunté  des  Grecs  modernes, qui  ap- 
pelloient  ducas  lesperfonnes  que  les  Latins  nomment 
diix-,  comme  Conftanün  ducas  , &c. 

Tome  Vt 
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On  compte  en  Europe  deux  fouverains  qui  por- 
tent le  titre  de  grand-duc  ^ comme  le  grand-c^üc  de 
Tofeane  & le  grand-«/«c  de  Mofeovie , que  l’on  ap- 
pelle à préfent  le  c^ar  ou  Y empereur  des  RulSes;  ÔC 
avant  que  la  Lithuanie  fut  unie  à la  Pologne , on  don- 
noit  à ion  duc  le  titre  de  grand-duc  de  Lithuanie , que 
le  roi  de  Pologne  prend  dans  fes  qualités.  L’héritier 
du  throne  deRuftle  s’appelle  aujourd'hui  grand-duc 
de  Ruflie.  On  connoît  en  Allemagne  l’archiduc  d’Au- 
triche. Archiduc. 

Duc , dux , eft  aufli  le  titre  d’honneur  ou  de  no- 
blefie  de  celui  qui  ale  premier  ran»  après  les  princes. 

Noblesse,  Prince,  Pair,  Baron,  &c. 

Le  ditché  ou  la  dignité  de  duc,  étoit  une  dignité 
romaine  fous  le  bas  empire  ; car  auparavant  le  com- 
mandement des  armées  étoit  amovible  , 6c  le  gou- 
vernement des  provinces  n’étoit  conféré  que  pour 
un  an.  Ce  nom  vient  à ducendo , qui  conduit  ou 
qui  commande.  Suivant  cette  idée  , les  premiers 
ducs,  duces  y étoient  les  duclores  txtrcuuum  y com- 
mandans  des  armées;  fous  les  derniers  empereurs, 
les  gouverneurs  des  provinces  eurent  le  titre  de 
ducs.  Dans  la  fuite  on  donna  la  même  qualité  aux 
gouverneurs  des  provinces  en  tems  de  paix. 

Le  premier  gouverneur  fous  le  nom  de  duc,  fut 
un  duc  de  la  Marche  rhéiique  ou  du  pays  des  Gri- 
fons , dont  il  eft  fait  mention  dans  Caftiodore.  On  éta- 
blit treize  ducs  dans  l’empire  d’Orient,  6c  douze  dans 
l’empire  d’Occident. 

En  Orient, 

Lyble. 

Arabie. 

Thebaïde.' 

Arménie. 

Phénicie. 

Moéfie  fécondé.' 

Euphrate  6c  Syrie. 

Scythic. 

Paleftine. 

Dace. 

Ofrohene. 

Moéfie  première.' 

Méfopotamie. 

La  plupart  de  ces  ducs  étoient,  ou  des  généraux 
Romains , ou  des  defeendans  des  rois  du  pays , aux- 
quels en  ôtant  le  nom  de  rois,  on  avoit  laifle  une 
partie  de  l’ancienne  autorité , mais  fous  la  dépen- 
dance de  l’empire. 

Quand  les  Goths  & les  Vandales  fe  répandirent 
dans  les  provinces  de  l’empire  d’Occident , ils  abo- 
lirent les  dignités  romaines  par-tout  où  ils  s’éta- 
blirent; mais  les  Francs,  pour  plaire  aux  Gaulois 
qui  avoient  été  long-tcms  accoutumés  à cette  for- 
me de  gouvernement,  fe  firent  un  point  de  politi- 
que de  n’y  rien  changer  ; ainfi  ils  diviferent  toutes 
les  Gaules  en  duchés  & comtés  ; & ils  donnèrent 
quelquefois  le  nom  de  ducs,  & quelquefois  celui  de 
comtes,  comités,  à ceux  qu’ils  en  firent  gouverneurs. 
yoyei  Comte. 

Cambden  obferve  qu’en  Angleterre,  du  tems  des 
Saxons , les  officiers  & les  généraux  d’armées  furent 
quelquefois  appellés  ducs,  duces,  fans  aucune  autre 
dénomination , félon  l’ancienne  maniéré  des  Ro- 
mains. 

Lorfque  Guillaume  le  Conquérant  vint  en  Angle- 
terre,ce  titre  s’éteignit  jufqu’au  regne  du  roi  Edoiiard 
III.  qui  créa  duc  de  CornoüaiUe,  Edoiiard  qui  avoit 
eu  d’abord  le  nom  de  prince  noir.  H érigea  auffi  en 
duché  le  pays  de  Lancaftre  en  faveur  de  fon  quatriè- 
me fils  ; dans  la  fuite  on  en  inftitua  plufieurs , de  ma- 
niéré que  le  titre  paflbit  à la  pofterite  de  ces  ducs.  On 
les  créoit  avec  beaucoup  de  folemnité per  cinHurani 
gladii  cappcequi,&_  circuit  (turei  in  capite  impojîtionem. 


En  Occident, 
Mauritanie. 
Séquanique. 
Tripolitaine. 
Armorique. 
Pannonique  fecondej 
Aquitanique. 

Valérie. 

Belgique  fécondé.’ 
Pannonie  première,^ 
Belgique  première. 
Rhetie. 

Grande-Bretagne, 
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Et  de-là  font  venues  les  coutumes  dont  ils  font  en 
poffeflîon  de  porter  la  couronne  Sc  le  manteau  ducal 
iiir  leurs  armoiries. 

Quoique  les  François  enflent  retenu  les  nonis  üc 
la  forme  du  gouvernement  des  , néanmoins  fous 
la  fécondé  race  de  leurs  rois  il  n’y  avoit  prefque 
point  de  tous  les  grands  leigneurs  etoicnt 

appelles  cornus ^ pairs  ou  barons,  excepte  néanmoins 
les  ducs  de  Bourgogne  & d’Aquitaine , & un  duc  de 
France  ; dignité  dont  Hugues  Capet  lui-même  por- 
ta le  titre,  & qui  revenoit  à la  dignité  de  maire  du 
palais  ou  de  lieirtenant  général  du  roi.  Hugues  le 
Blanc  pere  de  Hugues  Capet  avoit  été  revêtu  de  cet- 
te dignité , qui  donnoit  un  pouvoir  prcfqu’égal  à ce- 
lui du  fouverain. 

Par  la  foiblefle  des  rois , les  ducs  ou  gouverneurs 
fe  firent  fouverains  des  provinces  confiées  à leur  ad- 
miniftration.  Ce  changement  arriva  principalement 
vers  le  tems  de  Hugues  Capet , quand  les  grands  fei- 
gneurs  commencèrent  à démembrer  le  royaume , de 
maniéré  que  ce  prince  trouva  chez  les  François  plus 
de  compétiteurs  que  de  fujets.  Ce  ne  fut  pas  fans 
grande  peine  qu’ils  parvinrent  à le  reconnoître  pour 
leur  maître,  & à tenir  de  lui  à titre  de  foi  & hom- 
mage les  provinces  dont  ils  vouloient  s’emparer; 
mais  avec  le  tems , le  droit  des  armes  & les  maria- 
ges , les  provinces  tant  duchés  que  comtés  qui 
avoient  été  démembrées  de  la  couronne,  y furent 
réunies  par  degrés  ; & alors  le  titre  de  duc  ne  fut  plus 
donné  aux  gouverneurs  des  provinces. 

Depuis  ce  tems-Ià  le  nom  de  duc  n’a  plus  été  qu’un 
fimple  titre  de  dignité , affefté  à une  perfonne  & à 
fes  hoirs  mâles , fans  lui  donner  aucun  domaine , ter- 
ritoire ou  jurifdiélion  fur  le  pays  dont  il  efl  duc.  Tous 
les  avantages  confiftent  dans  le  nom  & dans  la  pref- 
féance  qu’il  donne,  lis  font  créés  par  lettres  paten- 
tes du  roi  qui  doivent  être  enregiflrées  à la  chambre 
des  comptes.  Leur  dignité  efl;  héréditaire,  s’ils  font 
nommés  ducs  & pairs.  Ils  ont  alors  féance  au  parle- 
ment ; mais  non , s’ils  ne  font  que  ducs  à brevet. 

En  Ant^Ieterrc , les  ducs  ne  retiennent  de  leur  an- 
cienne fplendeur  que  la  couronne  ftir  i’écuffbn  de 
leurs  armes,  qui  efl  la  feule  marque  de  leur  fouve- 
raineté  pafTée.  On  les  crée  par  lettres  patentes , cein- 
ture d’épée , manteau  d’état , impofition  de  chapeau, 
couronne  d’or  fur  la  tête,  & une  verge  d’or  en  leur 
main. 

Les  fils  aînés  des  ducs  en  Angleterre  font  qualifies 
de  marquis,  & les  plus  jeunes  font  appcllés  lords, 
en  y ajoutant  leur  nom  de  baptême , comme  lord 
James  ,lordThomas  ,^z.  & ils  ont  le  rang  de  vicom- 
te, quoiqu’ils  ne  foient  pas  aulTi  privilégiés  par  les 
lois  des  biens  fonds. 

Un  duc  en  Angleterre  a le  titre  de  grâce  quand  on 
lui  écrit;  on  le  qualifie  en  ternie  de  prince, 

le  plus  haut , le  plus  puijjant , le  plus  noble.  Les  ducs 
du  fang  royal  font  qualifiés  de  princes  les  plus  hauts , 
Us  plus  puijfans  , Us  plus  illujires. 

En  France,  on  donne  quelquefois  aux  ducs,  en 
leur  écrivant , le  titre  de  grandeur  & de  monfeigneur ; 
mais  fans  obligation  ; dans  les  aûes  on  les  appelle 
trh’haut  & tres-puijfant  feigneurj  en  leur  parlant  on 
les  appelle  monfieur  U duc. 

Le  nom  de  duc  en  Allemagne  emporte  avec  foi 
une  idée  de  fouveraineté,  comme  dans  les  ducs  de 
Deux-ponts, deWolfembutel,  de  Brunfvik,  de  Sa- 
xe-AVeimar  ; & dans  les  autres  branches  de  la  mai- 
fon  de  Saxe,  tous  ces  princes  ayans  des  états  & féance 
aux  dictes  de  l’empire.  Le  titre  de  duc  s’eft  auflî  fort 
multiplié  en  Italie,  fur-tout  àRome  & dans  le  royau- 
me de  Naples  ; mais  il  efl  inconnu  à Venife  & à Gè- 
nes , fl  ce  n’eft  pour  le  chef  de  ces  républiques,  en 
Hollande,  & dans  les  trois  royaumes  du  nord,  fa- 
voir  la  Suède,  le  Danemark,  & la  Pologne;  car 
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dans  celui-ci  le  titre  grand-duc  de  Lithuanie  eflîrt 
réparable  de  la  couronne , auflî-bien  qu’en  Mofeovie* 
Duc-duc  efl  une  qualité  que  l’on  donne  en  Efpa- 
gne  à un  grand  de  la  maifon  de  Sylva,  à caufe  qu’il 
a plufieurs  duchés,  réunifiant  en  fa  perfonne  deux 
maifons  confidérables.  Don  Roderigo  de  Sylva  fils 
aîné  de  don  Riù  Gomez  de  Sylva , & héritier  de  fes 
duchés  & principautés , époufa  la  fille  aînée  du  duc 
de  rinfantado  ; en  vertu  de  ce  mariage-Ie  duc  aéluel 
de  Paftrana  qui  en  efl  iflit , & qui  efl  petit-fils  de  don 
Roderigo  de  Sylva,  a ajouté  à fes  autres  grands  ti- 
tres celui  de  duc-duc , pour  fe  diflinguer  des  autres 
ducs,  dont  quelques-uns  peuvent  pofféder  plufieurs 
duchés , mais  aucuns  d’auflî  confiderables,  ni  les  ti- 
tres de  familles  fl  éminens.  Chambers.  (CP) 

DUCAL  , adj.  mod.)  les  lettres  patentes 

accordées  par  le  fénat  de  Venife  font  appellées  </«- 
cals  : on  donne  aufll  le  meme  nom  aux  lettres  écrites 
aux  princes  étrangers  au  nom  du  fénat.  V.  Doge. 

Le  nom  ducal  vient  de  ce  qu’au  commencement 
de  ces  patentes,  le  nom  du  duc  ou  doge  étoit  écrit 
en  capitales  •.  N,  . . Dei  gratid  dux  Venttiarum , &c. 

La  date  des  ducals  eil:  ordinairement  en  latin  , 
mais  le  corps  de  la  patente  efl  en  italien. 

Un  Courier  fut  dépêché  avec  un  ducal  à l’empe- 
reur , pour  lui  rendre  grâces  de  ce  qu’il  avoit  renou- 
velle le  traité  d’alliance  de  1 7 1 6 , contre  les  Turcs 
avec  la  république  de  Venife.  Chambers.  (G) 

Ducal  , fe  dit  aufll  de  tout  ce  qui  appartient  à 
un  duc  & carafterife  fa  dignité  ; ainfi  l’on  dit  le  pa- 
lais ducal , un  manteau  ducat , la  couronne  ducale. 
Le  manteau  ducal  efl  de  drap  d’or  fourré  d’hermine, 
chargé  du  blafon  des  armoiries  du  duc.  La  couronne 
ducale  eft  un  cercle  d’or , garni  de  pointes  perpendi- 
culaires , furmontées  de  fleurons  de  feuilles  d’ache 
ou  de  pcrfll,  & elle  eft  ouverte,  à moins  qu’ils  ne 
foient  fouverains.  (G) 

* DUCALES,  f.  f.  pl.  (Manuf.  en  laine.)  ferges,' 
façon  d’Aumale , ordonnées  par  les  réglemens  à dix- 
neuf  biihots  quarante -trois  portées,  à une  demi- 
aune  un  feize  de  roi  de  largeur  au  moins  entre  deux 
gardes,  à vingt-deux  aunes  de  longueur  hors  l’étille 
pour  les  blanches , & à vingt-deux  aunes  & demie 
pour  les  mêlées  , afin  qif elles  ayent  vingt  aunes  & 
demie  toutes  appointées, 

DUCAT,  f.  m.  (Commerce.)  monnoie  d’or  qin  a 
cours  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Hongrie,  6c 
prefque  dans  tous  les  états  de  l’Europe  ; elle  vaut 
cinq  florins  & cinq  ftuyvers  argent  d’Hollande,  ce 
qui  fait  environ  dix  livres  dix  fols  argent  de  France. 
Mais  comme  il  arrive  que  fouvent  les  ducats  ont  été 
altérés  , foit  pour  avoir  été  rognés  par  des  fripons, 
foit  pour  avoir  été  ufés , on  ne  les  reçoit  guère  fans 
les  avoir  préalablement  pefés. 

En  Italie  il  y a aufll  des  ducats  d'argent , qui  ne  va- 
lent qu’environ  trois  livres  argent  de  France. 

DUCATON,  f.  m.  (Comm.)  monnoie  d’argent 
d’Efpagne  & d’Hollande  ; elle  vaut  trois  florins  fie 
trois  ftuyvers  argent  d’Hollande , ce  qui  revient  à 
environ  fix  livres  fix  fous  argent  de  France.  Cette 
monnoie  eft  très-recherchée  en  Hollande  ; elle  eft 
d’un  argent  très-pur.  , 

II  y a aufll  des  ducatons  d'or,  c’eft  Une  piece  d or 
qui  vaut  trois  ducats , ou  quinze  florins  & quinze 
fliiyvers , environ  trente-une  livres  dix  fous  de  no-, 
tre  monnoie. 

DUCENAIRE,  f.  m.  (Hijl.  anc.)  c’étoit  ancien-- 
nement  un  officier  dans  les  armées  romaines  , qui 
avoit  le  commandement  de  deux  cents  hommes. 

Les  empereurs  avoient  aulTi  des  ducenarii  au  nom- 
bre de  leurs  procureurs  ou  intendans,  appellés  pro- 
curatores  ducenarii.  Quelques-uns  difent  que  c’étoit 
ceux  dont  la  payemontoii  à zoo  feflerces,  ainfi  que 
I dans  les  jeux  du  cirque,  l’on  appelloit  ducenarii  les 
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chevaux  qu’on  louoit  200  fefterces  : d’autres  pen- 
fent  que  les  ducenarii  étolent  ceux  qui  levoient  le 
deux  centième  denier,  ou  les  officiers  établis  pour 
avoir  i’inrpeftion  liir  la  levée  de  ce  tribut.  On  ren- 
contre fort  foiivent  dans  les  infcriptions  de  Palmyre 
\q  ùtXQ  duunairc.  Chambcrs.  (Q  ) 

DUCHÉ,  f.  m.  (Jurifprud.')  eft  une  feigneurie 
considérable  , érigée  Ibiis  le  titre  de  duché  y 6c  mou- 
vante immédiatement  de  la  couronne. 

Il  y a deux  fortes  de  duchés;  favoir,  les  duchés-pai- 
ries , &c  les  fimples  duchés  non-pairies  : ces  derniers 
font  héréditaires  ou  feulement  perfonnels,  quant  au 
titre  de  duché  y à la  perfonne  que  le  roi  en  a gratifié. 
Les  uns  & les  autres  peuvent  être  vérifiés  au  parle- 
ment ou  n’avoir  pas  été  vérifiés , ce  qui  opéré  une 
différence  pour  les  prérogatives  & droits  qui  y font 
attachés. 

Il  y a auffi  des  duchés  par  fimple  brevet  qui  n’a 
point  été  fuivi  de  lettres  d’éreâion  en  duchés. 

Les  honneurs  & droits  de  la  pairie  n’appartien- 
nent qu’à  ceux  dont  les  duchés-pairies  ont  été  érigées 
par  lettres  diiement  vérifiées  en  parlement. 

Les  duchés-pairies  & les  duchés  Jîmples  non-pairies 
qui  ne  font  pas  enregifirées , ne  donnent , en  faveur 
de  ceux  qui  en  ont  obtenu  le  brevet  ou  les  lettres 
d’éreâion , d’autre  prérogative  que  les  honneurs  du 
louvre  & dans  les  maifons  du  Roi  leur  vie  durant, 
& de  même  à leurs  femmes  ou  veuves  ; l’antiquité 
du  duché  donne  le  rang  à la  cour , comme  l’antiquité 
de  la  pairie  le  donne  au  parlement. 

Le  plus  ancien  duché  non-pairie  cft  celui  de  Bar , 
mouvant  de  la  couronne , lequel , de  comté  qu’il 
étoit  d’abord  , fut  enfuite  érigé  en  duché. 

L’édit  du  mois  de  Juillet  1566,  porte  qu’il  ne  fera 
fait  aucune  éreftion  de  terres  & i'eigneuries  en  du- 
chésy  marquifats  ou  comtés , que  ce  ne  foit  à la  char- 
ge qu’elles  feront  réunies  à la  couronne  ; à défaut 
d’hoirs  mâles. 

Cette  difpofition  n’efi  cependant  pas  toujours  ob- 
fervée  ; il  dépend  du  roi  d’appofer  telles  conditions 
qu’il  juge  à-propos  à l’éreftion,  mais  il  faut  une  dé- 
rogation exprefié  à l’édit  de  i çôfi. 

Comme  les  terres  érigées  en  duché  relèvent  immé- 
diatement de  la  couronne  , les  feigneurs  dont  elles 
relevoient  auparavant , font  en  droit  de  demander 
une  indemnité  à celui  qui  a obtenu  l’éreûion  du 
duché, 

La  mouvance  immédiate  d’un  duché  étant  une  fois 
acquife  à la  couronne  , ne  retourne  plus  au  précé- 
dent feigneur , meme  après  l’extinélion  du  titre  de 
duché  y fuivant  un  arrêt  du  28  Mars  1695. 

L’édit  du  mois  de  Mai  1711,  concernant  les  ducs 
& pairs  , ordonne  que  ce  qui  cft  porté  par  cet  édit 
pour  les  ducs  & pairs  , aura  lieu  pareillement  pour 
les  ducs  non-pairs  en  ce  qui  peut  les  regarder. 

DUCHÉ-PAIRIE  , ijurifprudé)  eft  tout  à la  fois 
un  des  grands  offices  de  la  couronne  , un  fief  de  di- 
gnité relevant  de  la  couronne , & une  juftice  fei- 
gneuriale  du  premier  ordre  avec  titre  de  pairie.  Ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  tout  ce  qui  appar- 
tient aux  pairs  & à la  pairie  en  général , ainfi  nous 
nous  bornerons  à ce  qui  eft  propre  aux  duchés-pai- 
ries y confidcrées  fous  les  trois  différens  points  de 
vue  que  l’on  a annoncés , c’eft-à-dire  comme  office, 
fief,  & juftice. 

On  dit  d’abord  que  les  duchés-pairies  font  de  grands 
offices  de  la  couronne.  Les  duchés , dont  l’ufage  ve- 
noit  des  Romains , étoient  dans  les  commencemens 
de  la  monarchie  des  gouvernemens  de  provinces  que 
le  roi  confioit  aux  principaux  feigneurs  de  la  nation, 
que  l’on  appelloit  d’abord  princes , enfuite  barons  & 
ducs  ou  pairs.  Ces  ducs  réuniffoient  en  leur  perlon- 
ne  le  gouvernement  militaire,  celui  des  finances, 
Ôcl’adminiftrationde  la  juftice.  Ils  jugeoient  louve- 
Tome 
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rainement  au  nom  du  roi,  avec  les  principaux  de  la 
ville  où  ils  faifoient  leur  réfidence  , les  appels  des 
centeniers  , qui  étoient  les  juges  royaux  ordinaires. 
Un  duché  comprenoit  d’abord  douze  comtés  ou  gou- 
vernemens particuliers  \ cette  répartition  fut  depuis 
faite  différemment.  Le  titre  de  duc  étoit  fi  déchu  fur 
la  fin  de  la  première  race,  que  pendant  la  fécondé  , 
& bien  avant  dans  la  troifieme  , celui  qui  avoit  im 
duché  lé  faifoit  appeller  comte  ; dans  la  fuite  les  ti- 
tres de  ducs  & de  duchés  reprirent  le  deffus.  Les  ducs 
ceflérent  de  rendre  la  juftice  en  perfonne,  lorfqu’on 
inftitua  les  baillis  & fénéchaux  ; de  forte  que  préfen- 
tement  la  fonélion  des  ducs  & pairs , comme  grands 
officiers  de  la  couronne,  eft  d’affifter  au  facre  du  roi 
&C  autres  cérémonies  confidérables  , & de  rendre  la 
juftice  au  parlement  avec  les  autres  perlbnnes  donc 
il  eft  compofé.  , 

L’office  de  duc  & pair  eft  de  fa  nature  un  office 
viril  ; il  y a cependant  eu  quelques  duchés-pairies 
érigées  fous  la  condition  de  palfer  aux  femelles  à dé- 
faut de  mâles  : ces  duchés  font  appelles  duchés-pairies 
mâles  & femelles  : il  y en  a meme  eu  quelques  -uns 
érigés  pour  des  femmes  ou  filles,  & ceux-ci  ont  été 
appelles  fimplement  duchés  Jemelles. 

Anciennement  les  femmes  qui  poficdolentune  du- 
ché-pairie, faifoient  toutes  les  fonélions  attachées  à 
l’office  de  pair.  Blanche  de  Caftille  mere  de  S.  Louis, 
pendant  fon  abfence , picnoit  féancc  au  parlement. 
Mahaut  comteffe  d’Artois  étant  nouvellement  créée 
pair,  figna  l’ordonnance  du  3 Oélobre  1303  : elle  af- 
fifta  en  perfonne  au  parlement  de  1314,  pour  y ju- 
ger le  procès  du  comte  de  Flandres  & du  roi  Louis 
Hutiii  i elle  alfifta  au  facre  de  Philippe  V.  dit  le  Long, 
en  13  16  , où  elle  fit  les  fondions  de  pair , & y foù- 
tint  avec  les  autres  la  couronne  du  roi  fon  gendre. 
Une  autre  comteffe  d’Artois  fit  fondion  de  pair  en 
1364  au  facre  de  Charles  V.  Au  parlement  tenu  le 
9 Décembre  1 378  , pour  le  duc  de  Bretagne  , la  du- 
cheffe  d’Orléans  s’exeufa  par  lettres  de  ce  qu’elle  ne 
s’y  trouvoit  pas.  Prélcntement  les  femmes  qui  pof- 
fedent  des  duchés-pairies  , ne  fiégent  plus  au  parle- 
ment ; il  en  eft  de  même  en  Angleterre , où  il  y a 
aufii  des  pairies  femelles. 

Les  duchés-pairies  confidérées  comme  fiefs , font 
des  féigneuries  ou  fiefs  de  dignité  qui  relevent  im- 
médiatement de  la  couronne.  Ces  fortes  de  feigneu- 
rics  tiennent  le  premier  rang  entre  les  offices  de  di- 
gnité. 

Les  premières  éredions  des  duches-pairies  remon- 
tent au  moins  jufqu’au  tems  de  Louis  le  Jeune  ; d’au- 
tres les  font  remonter  encore  plus  haut  ; c’eft  ce  qui 
feradifeuté  plus  amplement  au  mot  Pairie. 

Toutes  les  terres  érigées  en  pairies  n’ont  pas  le  ti- 
tre de  duché;  il  y a auffi  des  comtés-pairies.  Il  y a eu 
plufieurs  de  ces  comtés  - pairies  laïques,  tels  que  le 
comté  de  Flandres , de  Champagne  , de  Touloufe  , 
& autres  qui  font  prélcntement  réunis  à la  couronne. 

Il  ^ a encore  trois  comtés-pairies  qui  ont  rang  de 
duchés;  favoir , le  comté  de  Beauvais , celui  de  Châ- 
lons  , & celui  de  Noyon , qui  forment  les  trois  der- 
nières des  fix  anciennes  pairies  eccléfîaftiques. 

Les  autres  feigneuries,  foit  comtés,  marquifats,' 
baronies  ou  autres  qui  font  érigées  à l’inftar  despai- 
ries, ne  font  point  des  pairies  proprement  dites  ; 8c 
fi  quelques-unes  en  portent  le  titre,  c’eft  abufive- 
menr,  n’ayant  d’autre  prérogative  que  de  reffortir 
immédiatement  au  parlement , comme  les  duchés  8c 
comtés  pairies  dont  on  a parlé. 

Depuis  l’éredion  des  grandes  feigneuries  en  pai- 
ries, le  titre  de  duc  & pair  eft  toujours  attache  à la 
poffeflion  d’une  duché-pai’it  ; car  la  pairie  qui  étoit 
d’abord  perlbnnelle  eft  devenue  réelle. 

L’édit  du  mois  de  Mal  171 1,  concernant  les  ducs 
6c  pairs , ordonne  entr’auires  diofes , que  par  les  ter- 
V ij 
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mes  à'hom  fuccefeurs , & par  les  termes  d'ayfis 
cauf: , inférés  tant  clans  les  lettres  cl  ereaion  précé- 
demment accordées , que  clans  celles  cjui  pourroient 
l'être  à rayenir , ne  s’entendront  que  des  enfans  ma- 
les de  celui  en  faveur  de  qui  l’ereaion  aura  ete  faite, 

& des  mâles  qui  en  feront  clefcendus  de  male  en  mâ- 
le en  quelque  ligne  & degré  que  ce  foit. 

Que  les  claufes  générales  inférées  ci-devant  dans 
quelques  lettres  d’éreéUon  de  duchés-pairies  en  faveur 
des  femelles  , & qui  pourroient  Tétre  en  d’autres  à 
l’avenir,  n’auront  aucun  effet  qu’à  l’egard  de  celle 
qui  defeendra  & fera  de  la  maifon  Ôc  du  nom  de  ce- 
lui en  faveur  duquel  les  lettres  auront  ete  accordées, 

& à la  charge  qu’elle  n’époufera  qu  une  perfonne 
que  le  roi  jugera  digne  de  pofleder  cet  honneur,  &c 
dont  il  aura  agréé  le  mariage  par  des  lettres  patentes 
qui  feront  adrefTées  au  parlement  de  Paris  , & qui 
j)orteront  confirmation  du  duché  en  fa  perfonne  & 

defeendans  mâles,  6'c.  _ 

Ce  même  édit  permet  à ceux  qui  ont  des  duchés- 
pairies,  d’en  fiibftituer  à perpétuité  le  chef-lieu  avec 
une  certaine  partie  de  leur  revenu , jufqu’à  1 5000  li- 
•vres  de  rente,  auquel  le  titre  & dignité  defdits  du- 
chés & pairies  demeurera  annexé,  fans  pouvoir  etre 
fujet  à aucunes  dettes  ni  détraéfions  de  ^quelque  na- 
ture qu’elles  puiffent  être  , après  que  l’on  aura  ob- 
ferve  les  formalités  preferites  par  les  ordon^nces 
pour  la  publication  des  ordonnances  ; a l effet  de 
quoi  l’cdit  déroge  à l’ordonnance  d’Orléans , à celle 
de  Moulins , & à toutes  autres  ordonnances  & cou- 
tumes contraires. 

Il  permet  aufli  à l’aîné  des  mâles  defeendans  en 
ligne  direae  de  celui  en  faveur  duquel  l’éreaion  des 
duchés  & pairies  aura  été  faite , ou  à fon  défaut  ou  re- 
fiis , à celui  qui  le  fuivra  immédiatement , & enfuite 
à tout  autre  mâle  de  degré  en  negré , de  les  retirer 
des  filles  qui  fe  trouveront  en  être  propriétaires,  en 
leur  rembourfant  le  prix  dans  fix  mois  fur  le  pié  du 
denier  15  du  revenu  aauel , & fans  qu  ils  pinlfent 
être  reçus  en  ladite  dignité  qu’après  en  avoir  tait  le 
payement  réel  & effeaif. 

L’édit  ordonne  encore , que  ceux  qui  voudront 
former  quelque  conteftation  au  fujet  des  duches-pai- 
ries,  6cc.  feront  tenus  de  repréfenter  au  roi , chacun 
en  particulier  , l’intérêt  qu’ils  prétendent  y avoir  , 
afin  d’obtenir  du  roi  la  permiflion  de  pourfuivre  l’af- 
faire au  parlement  de  Paris , &c. 

La  haute , moyenne , & baffe  juftice  qui  eft  atta- 
chée aux  duchés-pairies , eft  une  juftice  feigneuriale. 

Les  fourches  patibulaires  de  ces  juftices  font  à fix 
piliers.  , , 

Anciennement  lorfqu’une  feigneurie  etoit  engee 
en  duché,  c’étoit  ordinairement  à condition  que  l’ap- 
pel de  fa  Juftice  refforiiroit  fans  moyen  au  parle- 
ment. II  y a cependant  quelques-unes  des  anciennes 
pairies  eccléftaftiques  qui  ne  reffortiffent  pas  immé- 
diatement au  parlement , comme  Langres  , &c.  Les 
éreÛions  de  duchés  étant  devenues  plus  frequentes , 
on  met  ordinairement  dans  les  lettres , que  c ejlfans 
dijlracîion  de  rejfort  du  juge  royal:  ou  li  l’on  dérogé  au 
reffort , c’eft  à condition  d’indemnifer  les  officiers  de 
la  juftice  royale  ; & jufqu’à  ce  que  cette  indemnité 
foit  payée,  la  diftraétion  de  reflbrt  n’a  aucun  effet. 

Les  nouveaux  réglemens  enregiftrés  au  parlement 
font  envoyés  par  le  procureur  général  aux  officiers 
des  duchés-pairies  reffortiffanies  nuement  au  parle- 
ment , pour  y être  enregiftrées  , de  même  que  dans 
les  fiéges  royaux. 

Ces  juftices  des  duchés-pairies  n’ont  pas  néanmoins 
la  connoiffance  des  cas  royaux  ; elle  demeure  tou- 
jours refervée  au  juge  royal,  auquel  pairie  reflbr- 
tiffoit  avant  fon  éreétion. 

Depuis  la  déclaration  du  17  Février  1731,  on  ne 
peut  plus  faire  aucune  inftnuation  au  greffe  des  du- 
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chés-paîrîes,  non  plus  cjue  dans  les  autres  juftices  fèl- 
gneuriales. 

On  tenoit  autrefois  des  grands  jours  pour  les  du- 
chés, en  vertu  de  la  permiflion  qui  en  étoit  accordée 
par  des  lettres  patentes  du  roi.  On  permettoit  même 
quelquefois  de  tenir  ces  grands  jours  à Paris  ; ces 
grands  jours  ont  été  fupprimes  & rétablis  par  diffe- 
rentes déclarations  , &C  enfin  fupprimes  deffinitive- 
ment.  Grands  jours  & Pairies. 

DÜCKSTEIN , {Comm.)  efpece  de  bierre  blan- 
che , fameufe  dans  toute  l’Allemagne,  qui  ie  braffe 
à Konigflutter,  dans  le  duché  de  Brunfvic-Wolffen- 
butel  ; elle  eft  d’un  goût  très-agréable  : on  prétend 
qu’elle  eft  un  bon  remede  contre  la  pierre  & la  gra- 
velie.  Il  s’en  fait  un  très-grand  commerce.  DiUionn, 
univerfel  de  Hubner. 

DUCTILITÉ , f.  f.  en  Phyfique , eft  une  propriété 
de  certains  corps,  qui  les  rend  capables  d’être  battus, 
preffés , tirés , étendus  fans  fe  rompre , de  maniéré 
que  leur  figure  Sc  leurs  dimenfions  peuvent  être  con- 
fidérablement  altérées  en  gagnant  d’un  côté  ce  qu’- 
elles perdent  d’un  autre. 

Tels  font  les  métaux  qui  gagnent  en  long  & en 
large  , ce  qu’ils  perdent  en  épaiffeur  lorlqu’on  les 
bat  avec  le  marteau , ou  bien  qui  s’allongent  à me- 
fure  qu’ils  deviennent  plus  minces  &c  plus  déliés  , 
quand  on  les  fait  pafTer  à la  filiere. 

Tels  font  aufTi  les  gommes,  les  glus,  les  réfines,' 
& quelques  autres  corps  que  l’on  appelle  ducliles  , 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  malléables  ; car  fi  on  les  ra- 
mollit par  l’eau,  le  feu,  ou  quelque  menftrue , on 
peut  les  tirer  en  filets. 

Par  conféquent  l’on  a deux  clafTes  de  corps 
les,  dont  l’une  eft  compolée  de  corps  durs,  & 1 autre 
de  corps  louples  ou  qui  obciffent  au  toucher:  nous 
allons  donner  quelques  remarques  fur  chacune  ÿ, 
ces  efpeces. 

La  caufe  de  la  ducîihcé  eft  tres-obfcure  , parce 
qu’elle  dépend  en  grande  partie  de  la  durete,  dont 
la  caufe  eft  une  de  celles  que  nous  connoiffons  le 
moins.  Il  eft  vrai  qu’ordinairement  on  rend  raifon 
de  la  dureté  , en  l’attribuant  à la  force  d’attraéUon 
entre  les  particules  des  corps  durs  , & que  l’on  dé- 
duit la  duclilité  de  la  flexibilité  des  parties  du  corps 
diulile,  qui  font  parallèlement  unies  les  unes  aux 
autres  ; mais  ces  hypothefes  ne  font  guere  fatis- 
faifantes:  car  1°.  il  ne  paroîc  pas  que  l’attraéfion  des 
parties  de  la  matière , quoiqu’établie  par  différentes 
expériences , puiffe  fervir  à rendre  raifon  de  la  du- 
reté ; puifqu’en  fiippofant  des  particules  de  matière 
qui  s’attirent , il  reftera  encore  à favoir  fi  ces  parti- 
cules font  dures  ou  non  , & on  retombera  dans  la 
queftion  de  la  dureté  primitive,  queftion  qui  paroit 
au-deffus  de  la  portée  de  notre  efprii  : 1°.  à l’égard 
de  la  duclilité,  ce  n’eft  point  l’expliquer  que  de  l’at- 
tribuer à la  flexibilité  des  corps , puUqu’on  deman- 
dera de  nouveau  d’où  vient  cette  flexibilité.  Voye^ 
Dureté,  Cohésion,  ô-c. 

Au  lieu  de  ces  hypothefes  imaginées  pour  expli- 
qxier  la  duclilité,  nous  allons  entretenir  ici  notre  lec- 
teur de  quelques  expériences  curieufes  & lurprenan- 
tes  fur  les  corps  ducliles,  en  prenant  nos  exemples 

dans  l’or,  le  verre,  la  toile  d’araignée. 

Duclilité  de  l'or.  Une  des  propriétés  de  1 or , eft 
d’être  le  plus  duclile  de  tous  les  corps  : les  Batteurs 
& les  Tireurs  d’or  nous  en  fournifl'ent  un  grand  nom- 
bre d’exemples.  Uo^é^  Or.  Le  pere  Merlenne , M. 
Rohault,  M.  Halley,  frc.  en  ont  fait  la  lupputaiion, 
mais  ils  fe  font  appuyés  fur  les  rapports  des  ouvriers. 
M.  de  Reaumur , dans  les  mémoires  de  l’académie 
royale  des  Sciences  en  1713  , a pris  une  route  plus 
lure  : il  en  a fait  l’expérience  lui-  même  : il  trouve 
qu’un  Ample  grain  d’or,  même  dans  nos  feuilles  d’or 
communes,  peut  s’étendre  juiqu’à  occuper  36  pouces 
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qiiarrés  { ; & une  once  d’or , qui  mife  en  forme  de 
cube  n’eft  pas  la  moitié  d’un  pouce  en  épaifleur,  Ion* 
gueur  ou  largeur,  battue  avec  le  marteau,  peut  s'é- 
tendre en  une  furfacc  de  146  piés  quarrés  &-r,  éten- 
due près  de  la  moitié  plus  grande  que  celle  que  l’on 
pouvoir  lui  donner  il  y a go  ans.  Du  tems  du  pere 
Merfennc  on  regardoit  comme  une  choie  prodigieu- 
fe  , qu  une  once  d’or  pût  former  1600  feuilles , lef- 
quelles  réunies  ne  faifoient  qu’une  furface  de  los 
piés  quarrés. 

Mais  la  diftenlîon  de  l’or  fous  le  marteau,  quoi- 
que très-confidérable , n’eft  rien  en  comparaifon  de 
celle  qu’il  éprouve  en  paflant  par  la  fïliere.  Il  y a 
des  feuilles  d’or  qui  ont  à peine  l’cpailTeur  de  c 
de  pouce  j mais  ^ ^aooo  partie  d un  pouce  eli  une 
épaifleur  confidérable , en  comparaifon  de  l’épaif- 
feur  de  l’or  filé  fur  la  foie  dans  nos  galons  d’or. 

Pour  concevoir  cette  duHiiui  prodigieufe , il  eft 
néceflaire  de  donner  à nos  leéteurs  quelque  idée  de 
la  maniéré  dont  procèdent  les  Tireurs  d’or.  Le  fil  que 
l’on  appelle  communément  du  fil  d'or^  & que  tout 
le  monde  fait  n’être  autre  chofe  qu’un  fil  d’argent 
doré  ou  recouvert  d’or,  fe  tire  d’un  gros  lingot  d’ar- 
gent pefant  ordinairement  45  marcs.  On  lui  don- 
ne une  forme  de  cylindre  d’un  pouce  & demi  envi- 
ron de  diamètre  , & long  de  21  pouces.  On  le  re- 
couvre de  feuilles  préparées  par  le  Batteur  d’or , les 
pofant  l’une  fur  l’autre , jufqu’a  ce  qu’il  y en  ait  alTez 
pour  faire  une  épaiffeur  beaucoup  plus  confidérable 
que  celle  de  nos  dorures  ordinaires  : & néanmoins 
dans  cet  état  cette  epailTeur  cil  très-mince , comme 
il  cil  aifé  de  le  concevoir  par  la  quantité  d’or  que 
1 on  employé  à dorer  les  4^  marcs  d’argent  : deux 
onces  en  font  ordinairement  l’atlaire , & fort  fou- 
vent  un  peu  plus  qu’une.  En  effet,  toute  l’épaiffeur 
de  l’or  fur  le  lingot  exxede  rarement  ou  par- 
tie d’un  pouce  , & quelquefois  elle  n’en  ell  pas  la 
7^  partie. 

Mais  il  faut  que  cette  enveloppe  d’or  fl  mince  le 
devienne  bien  d’une  autre  maniéré.  On  fait  pafler 
fuccelTivement  le  lingot  par  les  trous  de  différentes 
filières , toujours  plus  petites  les  unes  que  les  autres, 
jufqu’à  ce  qu’il  devienne  auflî  fin  ou  même  plus  fin 
qu’un  cheveu.  Chaque  nouveau  trou  diminue  le  dia- 
mètre du  lingot  ; mais  il  gagne  en  longueur  ce  qu’il 
perd  en  épaiffeur,  & par  conléquent  fa  furface  aug- 
mente ; néanmoins  l’or  le  recouvre  toujours  : il  fuit 
1 argent  dans  toute  l’étendue  dont  il  ell  fufceptible; 
& 1 on  ne  remarque  pas  meme  au  microfcope  qu’il 
en  laiffe  a découvert  la  plus  petite  partie.  Cependant 
à quel  point  de  fineffe  doit-il  être  porté , lorlqu’il  ell 
tiré  en  un  filet  dont  le  diamètre  cft  neuf  mille  fois 
plus  petit  que  celui  du  lingot } 

M.  de  Reaumur , par  des  mefures  exaéles  & un 
calcul  rigoureux  , trouve  qu’une  once  de  ce  fil  s’al- 
longe à 3132  piés,  & tout  le  lingot  à 1163520,  me- 
fure  de  Paris , ou  96  lieues  françoifes  ; étendue  qui 
furpaffe  de  beaucoup  ce  que  Merfennc,  Rohault, 
Halley,  &c.  avoient  imaginé. 

Merfenne  dit  qu’une  demi-once  de  ce  fil  ell  lon- 
gue de  100  toifes.  Sur  ce  pié  une  once  de  ce  fil  ne 
s’étendroit  qu’à  1 200  piés  ; au  lieu  que  M.  de  Reau- 
mur la  trouve  de  3232.  M.  Halley  dit  que  fix  piés 
de  fil  ne  pefent  qu’un  grain , & qu’un  grain  d’or  s’é- 
tend jufqu’à  96  verges,  & que  par  conléquent  la  dix- 
millieme  partie  d’un  grain  fait  plus  d’un  tiers  de  pou- 
ce. ü trouve  que  le  diamètre  du  fil  ell  une  cent  qua- 
we-vingt-fixieme  partie  d’un  pouce  ; & l’épaiffeur 
de  l’or  une  154500'"®  partie  d’un  pouce.  Mais  ce 
compte  eft  encore  au-deflbus  de  celui  de  M.  de 
Reaumur  ; car  fur  ce  principe  l’once  de  fil  ne  de- 
vroit  être  que  de  2680  piés. 

Cependant  le  lingot  n’ell  pas  encore  parvenu  à fa 
plus  grande  longueur,  la  plus  grande  partie  de  l’or 
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trait  cft  filé  ou  travaillé  fur  foie  ; & avant  de  le  filer 
on  l’applatit,  en  le  failant  paffer  entre  deux  rou- 
leaux  ou  roues  d’un  acier  exceflivement  poli , ce  qui 
le  fait  encore  allonger  de  plus  d’un  feptieme.  M.  de 
Reaumur  trouve  alors  que  la  largeur  de  ces  petites 
lames  ou  plaques  n’efl  que  la  huitième  partie  d’une 
ligne  ou  la  96*  partie  d’un  pouce,  & leur  épaiffeur 
une  3072®  ; l’once  d’or  eft  alors  étendue  en  une  fur- 
tace  de  1190  piés  quarrés  ; au  lieu  que  la  plupart 
des  batteurs  d’or,-  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé, 
ne  I etendent  qu’à  146  piés  quarrés.  * 

Mais  quelle  doit  être  la  fineffe  de  l’or  étendu  d’u- 
ne  manière  fl  e.vceffive  ? Suivant  le  calcul  de  M.  de 
Reaumur,  fon  epailTeiu-  eft  la  i75ooo'"e  partie  d’u- 
ne  ligne  ou  la  2100000».  partie  d'un  pouce,  ce  qui 
n eft  que  la  treizième  partie  de  l’épaiffeur  détermi- 
née par  M.  Halley;  mais  il  ajoute  que  cela  fuppofe 
lepa, fleur  de  1 or  par-tout  égale,  ce  qui  n’eli  pas 
probable  ; car  en  battant  les  feuilles  d’or  quelque 
attention  que  l’on  y ait,  il  eft  impoflible  de  les  éten- 
dre également.  C’eft  dequoi  il  cft  facile  de  juger  par 
quelques  parties  qui  font  plus  opaques  que  d’autres  ' 
ainfi  la  dorure  du  fil  doit  être  plus  épaiffe  aux  en- 
droits ou  la  feuille  eft  plus  épaiffe. 

M.  de  Reaumur  lupputant  quelle  doit  être  l’épaif- 
feur  de  1 or  aux  endroits  oli  elle  eft  la  moins  confldé- 
rable,  la  trouve  lêtilement  d’une  31^0000».  partie 
d un^  pouce  ; mais  qu’eft-ce  qu’une  3 1 30000»®  par- 
tie d’un  pouce?  Ce  n’eft  pourtant  pas  encore  la  plus 
grande  téar?i/ire  de  1 or  ; car  au  lieu  de  deux  onces 
d or  que  nous  avons  fuppofées  au  lingot , on  peut 
n y employer  qu’une  feule  once  ; & alors  l’épaiffeur 
de  1 or  aux  endroits  les  plus  minces  ne  feroil  que  la 
6300000».  partie  d’un  pouce. 

^ Néanmoins  quelque  minces  que  folcnt  les  lames 
d’or , on  peut  les  rendre  deux  fois  plus  minces , fans 
qu’elles  ceffent  d’être  dorées.  En  les  prcflant  feule- 
ment beaucoup  entre  les  roues  , elles  s’étendent  au 
double  de  leur  largeur,  & proiiortionnellement  en 
longueur  ; de  maniéré  que  leur  épaiffeur  fera  réduite 
enfin  à une  treize  ou  quatorze  millionième  partie 
d’un  pouce. 


Quelque  effrayante  que  foil  cette  ténuité  de  l’or, 
il  recouvre  parfaitement  l’argent  qu’il  accompagne! 
L’œil  le  plus  perçant  Se  le  plus  fort  microfcope  ne 
peuvent  y découvrir  le  moindre  vuide  ou  la  moin- 
dre difcontinuilé.  Le  fluide  le  plus  fubtil&  la  lumière 
elle-même  ne  peuvent  y trouver  un  paffage  : ajou- 
tez à cela  que  fi  l’on  fait  diffoiidre  dans  de  l’eau-forte 
une  piece  de  cet  or  trait  ou  de  cet  or  laminé , on  ap- 
percevra  la  place  de  l’argent  tout  excavée , l’argent 
ayant  été  diffous  par  l’eau-forte , & l’or  tout  entier 
en  forme  de  petits  tubes. 

Quant  à la  duclUité  des  corps  qui  ont  de  la  mol- 
lefle,  elle  ne  va  pas  à un  degré  fi  l'urprcnant;  ce- 
pendant le  kaeiir  ne  doit  pas  être  furpris  que  par- 
mi les  corps  diiétiles  de  cette  claffe,  nous  donnions 
la  première  place  au  verre , qui  eft  de  tous  les  corps 
durs  le  plus  fragile.  ^ 

Dumiitidu  ytrri.  Tout  le  monde  fait  que  quand 
le  verre  eft  bien  pénétré  de  la  cluleur  du  feu,  les 
ouvriers  peuvent  le  former  & l/içonner  comme 
de  la  cire  molle  ; mais  ce  qu’il  ya  de  plus  remarqua- 
ble,eft  qu  on  peut  le  réduire  en  fils  d’une  fineffe 
& d’une  longueur  exceflive. 

Nos  fileurs  ordinaires  ne  font  pas  leurs  fils  de  foie, 
de  lin , ou  d’autres  matières  fembJables , avec  autant 
d’aifancc  & de  célérité  à beaucoup  près  que  nos  fi- 
leurs de  verre  qui  travaillent  fur  une  matière  fi 
fragile. 

On  a des  plumets  de  cette  matière  pour  orner  la 
tête  des  enfans;  on  en  fait  d’autres  ouvrages  beau- 
coup plus  fins  que  les  cheveux,  qui  fe  plient,  qui  fe 
courbent,  qui  notent  comme  eux  au  moindre  vent. 


\ 
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Il  n’y  a rien  de  plus  fimple  ni  de  plus  aifé  q\ie  la 
méthode  de  faire  cette  forte  d’ouvrage.  On  y em- 
ployé deux  ouvriers  : le  premier  tient  une  extrémité 
d’un  morceau  de  verre  fur  la  flamme  dune  lampe  ; 

6c  quand  la  chalciu-  l’a  amolli,  un  fécond  ouvrier 
applique  un  crochet  de  verre  au  morceau  en  fulion  ; 
retirant  enfuite  le  crochet , il  amene  un  filet  de  ver- 
re , qui  cfl  toujours  adhérent  à la  maffe  dont  il  fort. 
Après  cela  approchant  Ion  crochet  fur  la  circonfé- 
rence d’une  roue  d’environ  deux  pies  & demi  de 
diamètre , il  tourne  la  roue  aufli  rapidement  qu’il 
veut  i cette  roue  tire  des  filets  qu’elle  dévide  fur 
fa  circonférence  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  couverte 
d’un  écheveau  de  fil  de  verre , après  un  certain  nom- 
dre  de  révolutions. 

La  malTe  qui  eft  en  fufion  au-deffus  de  la  lampe  , 
diminue  infcnfiblement  , étant  ehveloppee , pour 
ainfi  dire,  comme  un  peloton  fur  la  roue  ; & les 
parties  qui  fe  refroidiffent  à mefure  qu’elles  s’éloi- 
gnent de  la  flamme , deviennent  plus  cohérentes  à 
celles  qui  les  fuivent,  ÔC  ainfi  de  fuite.  Les  parties 
les  plus  proches  du  feu  font  toujours  les  moins  co- 
hérentes , & par  conféquent  elles  codent  plus  faci- 
ment  à l’etTort  que  fait  le  refie  pour  les  tirer  vers  la 
roue.  . . 

La  circonférence  de  ces  filets  eft  ordinairement 
une  ovale  plate , trois  ou  quatre  fois  aufli  large  qu  é- 
paifTe.  Il  y en  a qui  font  à peine  plus  gros  que  le  fil 
d’un  ver  à foie,  & qui  ont  une  flexibilité  mcrveil- 
leufe.  , 

De-1;\  M.  de  Reaumur  conclud  que  la  flexibilité 
du  verre  croiffant  à proportion  de  la  fineffe  des  fils, 
fl  nous  avions  feulement  l’art  de  tirer  des  fils  aufli 
fins  que  ceux  d’une  toile  d’araignée  , on  en  pour- 
roit  faire  des  étoffes  & des  draps  propres  à s’habiller. 

M.  de  Reaumur  a fait  quelques  expériences  à ce 
fujet;  & il  eft  parvenu  à faire  des  fils  affez  fins , 6c 
à ce  qu’il  croit  aufTi  fins  que  ceux  d’une  toile  d’a- 
raignée i mais  il  n’a  jamais  pù  les  faire  affez  longs 
pour  en  fabriquer  quelque  chofe.  V oye^  V erre. 

DuÏÏUiti  des  toiles  d'araignée.  L’auteur  dont  nous 
venons  de  parler,  obferve  que  la  matière  dont  les 
araignées  6c  les  vers  à foie  font  leurs  fils,  eft  fra- 
gile quand  elle  eft  en  maffe,  femblable  aux  gommes 
feches.  A mefure  qu’elle  eft  tirée  de  leur  corps , elle 
acquiert  une  confiftence,  de  meme  que  les  fils  de 
verre  fe  durciffent  à proportion  qu’ils  s’éloignent 
de  la  lampe,  quoique  par  une  caufe  différente. 

La  duclilité  de  cette  matière  6c  l’apprêt  quelle  de- 
mande, étant  beaucoup  plus  extraordinaires  dans 
les  araignées  que  dans  les  vers  à foie,  nous  nous 
arrêterons  feulement  ici  à conftdérer  la  matière  de 
la  toile  d’araignée. 

Vers  l’anus  de  l’araignée  il  y a fix  mamelons;  on 
peut  les  voir  à la  vue  fimple  dans  les  greffes  arai- 
gnées : les  extrémités  de  ces  différens  mamelons  font 
percées  de  trous  qui  font  la  fonûion  de  fiUeres. 

M.  de  Reaumur  obferve  que  dans  une  étendue 
égale  à celle  de  la  tête  de  la  plus  petite  épingle , il 
y a un  affez  grand  nombre  de  trous  pour  fournir 
une  quantité  prodigieufe  de  fils  très-diftinéls.  On 
connolt  l’exiftence  de  ces  trous  par  leurs  effets  : pre- 
nez une  greffe  araignée  de  jardin  toute  prête  à pon- 
dre fes  œirfs  ; 6c  appliquant  le  doigt  fur  une  partie 
de  fes  mamelons,  en  le  retirant,  il  emportera  une 
quantité  prodigieufe  de  différens  fils. 

M.  de  Reaumur  dit  qu’il  en  a remarqué  plufieurs 
fois  folxante-dix  ou  quatre-vingt  avec  un  microf- 
cope;  mais  il  s’eft  apperçu  qu’il  y en  avoit  infini- 
ment plus  qu’il  ne  pouvoit  dire.  En  avançant  que 
chaque  extrémité  d’un  mamelon  en  fournit  mille, 
il  eft  perfuadé  qu’il  feroit  fort  au-deffous  de  la  réa- 
lité. Cette  partie  eft  divifée  en  une  infinité  de  peti- 
tes éminences , femblables  aux  yeux  d’un  papillon , 
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&c.  Il  eft  hors  de  doute  que  chaque  éminence  fowt“ 
nit  plufieurs  fils  ; ou  plutôt  entre  ces  différentes  émi- 
nences il  y a des  trous  qui  donnent  paffage  aux  fils  ; 
l’iifage  de  ces  éminences  ou  protubérances  eft,  fé- 
lon toute  apparence , de  faire  qu’à  leur  première  for- 
tie  les  filets  foient  féparés  avant  que  l’air  les  ait 
durcis.  Ces  protubérances  ne  font  pas  fi  fenfibles 
dans  quelques  araignées  ; mais  en  leur  place  il  y a 
des  touffes  de  poils  qui  font  le  même  office , c’eft-à- 
dire  qui  tiennent  les  filets  féparés.  Quoi  qu  il  en 
foit,  il  peut  fortir  des  fils  de  plus  de  mille  diffé- 
rens endroits  dans  chaque  mamelon  ; par  confé- 
quent l’araignée  ayant  fix  mamelons , elle  a des 
trous  ou  des  ouvertures  pour  plus  de  fix  mille  fils. 
Ce  n’eft  pas  affez  que  ces  ouvertures  foient  excefli- 
vement  petites , mais  les  fils  font  déjà  formés  avant 
d’arriver  au  mamelon , chacun  d’eux  ayant  la  petite 
gaine  ou  canal  dans  lequel  il  eft  porte  au  mamelon 
d’affez  loin. 

M.  de  Reaumur  les  fuit  jufqu’à  leur  fource,  ÔC  il 
fait  voir  le  méchanifmc  qui  les  produit.  Vers  l’ori- 
gine du  ventre  il  trouve  deux  petits  corps  mollets  , 
qui  font  la  première  fource  de  la  loie  ; leur  forme 
6c  leur  traniparence  reflemblent  à celles  des  larmes 
de  verre,  par  le  nom  delqucls  nous  les  defignerons 
dans  la  fuite. 

L’extrémité  de  chaque  larme  va  en  tournant  ; elle 
fait  une  infinité  de  tours  ÔC  de  retours  en  allant  vers 
le  mamelon.  De  la  bafe  ou  de  la  racine  de  la  lar- 
me vient  une  autre  branche  beaucoup  plus  greffe  , 
laquelle  tournant  de  différentes  maniérés  forme  dif- 
férens nœuds , & prend  fon  cours  comme  1 autre 
vers  la  partie  poftcrieure  de  l’araignee.  Dans  ces 
larmes  ôc  dans  leurs  branches  eft  contenue  une  ma- 
tière propre  à former  la  foie,  fi  ce  n’eft  qu’elle  eft 
trop  molle. 

Le  corps  de  la  larme  eft  une  efpece  de  refervoir , &C 
les  deux  branches  font  deux  canaux  qui  en  viennent. 
Un  peu  plus  loin  en  arriéré  il  y a deux  autres  larmes 
plus  petites  qui  envoyent  chacun  de  leur  fommet 
une  feule  branche.  Outre  cela,  il  y a trois  autres 
vaiffeaux  plus  grands  de  chaque  côté  de  l’araignée  , 
que  M.  de  Reaumur  prend  pour  les  derniers  refer- 
voirs  où  la  liqueur  vient  s’amaffer.  La  plus  grofle 
extrémité  de  chacun  eft  vers  la  tete  de  1 infeâe  * 
& la  plus  petite  vers  l’anus.  Ils  fe  terminent  cha- 
cun en  pointe  ; ô£  c’eft  des  trois  pointes  de  ces 
trois  refervoirs  que  vient  au  moins  la  plus  grande 
partie  des  fils  qui  fortent  par  les  trois  mamelons. 
Chaque  refervoir  fournit  à un  mamelon;  enfin  à la 
racine  des  mamelons  on  apperçolt  plufieurs  tubes 
charnus  ; probablement  il  y en  a autant  que  de  ma- 
melons. Lorfque  l’on  enleve  la  membrane  ou  la  pel- 
licule qui  fcmblc  recouvrir  ces  tubes , ils  paroiftent 
remplis  de  fils  tous  fort  diftinÛs  les  uns  des  autres  , 
6t  qui  par  conféquent  étant  fous  une  enveloppe  com- 
mune , ont  chacun  leur  membrane  particulière  dans 
laquelle  ils  font  retenus  comme  des  couteaux  dans 
leur  gaine.  De  la  quantité  immenfe  des  fils  qui  y, 
font  contenus , M.  de  Reaumur  conclud , en  fuivant 
leur  cours , qu’ils  ne  viennent  pas  tous  des  pointes 
des  refervoirs;  que  quelques-uns  viennent  de  tous 
les  tours  &c  de  tous  les  angles,  & même  probable- 
ment de  chacune  de  leurs  parties.  Mais  il  refte  pour- 
tant à découvrir  par  quels  canaux  la  licpieur  vient 
fe  rendre  dans  les  grains , 6c  dc-là  dans  les  refer- 
voirs. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  bout  de  chaque 
mamelon  peut  donner  paffage  à plus  de  mille  fils  ; 
néanmoins  le  diamètre  de  ce  mamelon  n’excede  pas 
la  tête  d’une  petite  épingle  : mais  nous  ne  confidé- 
rions  que  les  plus  groffes  araignées. 

Si  nous  examinons  les  jeunes  araignées,  les  arai- 
gnées nailTantcs  qu’elles  produilént , nous  verrons 
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quelles  n ont  pas  plutôt  quitté  leur  œuf,  qu^elles 
commencent  a hier:  à la  vérité  on  peut  à peine  ap* 
percevoir  leurs  fils  ^ mais  les  toiles  qui  en  lont  faites 
font  affez  vifibles.  Elles  font  fort  fouvent  aufîi  épaif- 
fes  & aulTi  ferrées  que  celles  des  araignées  ordinai- 
res ; & cela  ne  doit  pas  furprendre  ; il  y a ibuvent 
quatre  ou  cinq  cents  petites  araignées  qui  concou- 
• rent  au  meme  ouvrage.  Quelle  doit  être  l'énorme 
petiteffe  des  trous  de  leurs  mamelons  ? L’imagi- 
nation peut  à peine  fe  repréfenter  celle  des  mame- 
lons même.  La  jeune  araignée  prifé  en  entier  , elt 
plus  petite  qu’un  des  mamelons  de  la  niere  dont  elle 
prend  fil  naifl'ance.  II  ell  facile  de  s’en  convaincre. 
Chaque  araignée  grolîe  ou  enceinte  pond  quatre  ou 
cinq  cents  œuts  : ces  œufs  lont  tous  enveloppés  dans 
un  lac;  aulfi-tôt  que  les  jeunes  araignées  ont  rompu 
leur  fac  ou  leur  enveloppe,  elles  le  mettent  à filer. 
Quelle  doit  être  la  finellé  de  leurs  filsl 

Cependant  ce  ne  font  pas-là  encore  les  bornes  de 
la  nature  ; il  y a des  efpeces  d’araignées  fi  petites  à 
leur  naillance,  qu'on  ne  fauroit  les  difeerner  qu’a- 
vec le  microlcope.  On  en  trouve  ordinairement  une 
infinité  en  un  peloton.  Elles  ne  paroilTent  que  com- 
me une  multitude  de  points  rouges  ; il  y a pourtant 
des  toiles  fous  elles , quoiqu’elles  foient  prefque  im- 
perceptibles. Quelle  doit  être  la  ténuité  ou  la  finefle 
de  1 im  des  fils  de  ces  toiles  ? le  plus  petit  cheveu 
doit  etre  a l’un  de  ces  fils  ce  que  la  barre  la  plus 
maflîve  eft  au  fil  d’or  le  plus  fin,  dont  nous  avons 
parlé  ci-deflus. 

On  a obfcrve  que  la  matière  dont  les  fils  font  for- 
mes , eft  un  lue  vifquciix  ; les  grains  font  les  pre- 
miers refervoirs  où  ce  fuc  s’amaffe  , & l’endroit  où 
il  a Je  moins  de  confiftence  : il  en  a beaucoup  plus 
quand  il  vient  dans  les  fix  grands  refervoirs  oîi  il  eft 
porte  au  moyen  des  canaux  qui  partent  des  premiers 
refervoirs  ; il  acquiert  beaucoup  de  cette  confif- 
tence dans  fon  pafi'age,  une  partie  de  l’humidité  fe 
dilfipant  en  chemin,  ou  lafccrction  s’en  faifantpar 
des  organes  deftinés  à cet  ufage. 

Enfin  la  liqueur  fe  feche  encore  plus  & devient 
fil  dans  le  trajet  qu’elle  fait  parties  canaux  refpec- 
tifs  des  mamelons.  Quand  ces  fils  paroiflent  d’abord 
au-dehors  des  trous  , ils  font  encore  glutineux , tel- 
lement que  ceux  qui  fortent  par  les  trous  voifins , 
s attachent  enfemble.  L’air  achève  de  les  fécher. 

Tout  cela  fe  prouve  en  faifant  bouillir  une  arai- 
gnée plus  ou  moins  ; la  liqueur  acquiert  plus  ou  moins 
de  confiftence,  qui  la  rend  propre  à être  tirée  en  fils  ; 
car  elle  eft  trop  fluide  pour  cct  ufage  dans  le  tems 
qu’elle  eft  renfermée  dans  fes  refervoirs. 

La  matière  contenue  dans  ces  refervoirs  , lorf- 
qti’clle  eft  bien  feche , relîémble  à une  gomme  ou  à 
une  glu  tranfparente  , qui  cafte  lorfqu’on  la  plie 
beaucoup  ; femblable  au  verre , elle  ne  devient  fle- 
xible qu’en  la  divifant  en  fils  très-fins  ; & c’eft  pro- 
bablement dans  cette  vue  que  la  nature  lui  a deftiné 
ce  nombre  de  trous  fi  immenfe.  Voye^^  Divisibi- 
lité. Araignée.  CAû/wierr.  (O) 
DUDERSTADT,  (Géog.  mod.')  ville  d’Allema- 
gne fur  la  Wipper,  au  duché  de  Brunfwick  ; elle  eft 
A réleéleur  de  Mayence.  Long.  z8.  i.  Ut.  6<.  ^4. 

DUEL , f.  ni.  {Hijî.  anc.  & mod.  & J UTif prudence.'^ 
eft  un  combat  fmgulier  entre  deux  ou  piufieurs  per- 
fonnes.  Notre  objet  n’eft  point  de  parler  ici  de  ceux 
qui  fe  faifoient  feulement  pour  faire  preuve  d’a- 
dreffe , ou  en  l'honneur  des  dames  ; nous  ne  parle- 
rons que  de  ceux  auxquels  on  avoit  recours  , com- 
me H une  preuve  ou  épreuve  juridique , pour  déci- 
der certains  différends , & de  ceux  qui  font  une  fuite 
des  querelles  particulières. 

Anciennement  ces  fortes  de  combats  étoient  auto- 
rjfes  en  certains  cas  : la  jufticc  meme  les  ordonnoit 
quelquefois  comme  une  preuve  juridique , quand  les 
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autres  preuves  mar.qiujient  ; on  appeUoit  cela , le 
jugement  Je  Dieu  , ou  )e  plaît  de  l’épée  , plaeitum  en- 
Jis.  Ondifoit  auifi  gage  di  duel , ow  gage  de  bataille  ; 
parce  que  l’aggrcfleur  jettoit  fon  gant  ou  autre  gSge 
par  terre;  & lorfque  le  défendeur  le  ramaflbit  en  fo 
gne  qu’il  acceptoit  le  duel,  cela  s’appelloit  accepter 
te  gage. 

Il  y a eu  enfoite  diverfes  lois  qui  ont  défendu  ces 
fottes  d’épreuves  : on  a auffi  défendu  les  duels  pour 
querelles  particulières  ; mais  les  lois  faites  par  rap- 
port à ceux-ci , ont  été  mal  obfervées  iufqu’au  teras 
de  Louis  XIV. 

Cette  coûtume  barbare  venoit  du  Nord,  d’où  elle 
palla  en  Allemagne , puis  dans  la  Bourgogne , en 
France  , & dans  toute  l’Europe. 

Qiidques-uns  prétendent  qu’elle  tiroir  fon  origl- 
ne  de  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons  ; lequel  en 
eüet  ordonna  par  la  loi  gombette , que  ceux  qui  ne 
voudroient  pas  fc  tenir  à la  dépofirion  des  témoins 
ou  au  ferment  de  leur  adverfairc , poiirroient  pren- 
dre la  voie  du  duel  : mais  cette  loi  ne  fit  qu’adopter 
une  coùtiimc  qui  étoit  déjà  ancienne  dans  le  Nord. 

Cct  ufage  fut  aufti  adopté  peu  après  dans  la  loî 
des  Allemands  , dans  celles  des  Bavarois , des  Lom- 
bards , & des  Saxons  ; mais  il  étoit  fur-tout  propre 
aux  Francs,  comme  il  eft  dit  dans  la  vie  de  Louis  le 
Débonnaire , à Van  8 j 1 , de  Bernard , lequel  deman- 
da à fc  purger  du  crime  qu’on  lui  objeétoit,  par  la 
voie  des  armes , more  Francis  foUco. 

Les  aJÎifes  de  Jerufalcm , les  anciennes  coutumes 
de  Beauvaifis  &:  de  Normandie,  les  établiffemens 
de  S.  Louis,  & piufieurs  autres  lois  de  ces  tems  an- 
ciens, tout  mention  du  duel,  pour  lequel  elles  pref- 
crivent  différentes  règles. 

On  avoit  recours  à cette  épreuve , tant  en  matiè- 
re civile  que  criminelle , comme  à une  preuve  juri- 
dique pour  connoître  l’innocence  ou  le  bon  droit 
d une  partie , & même  pour  décider  de  la  vérité  d’un 
point  de  droit  ou  de  fait,  dans  la  préfuppofition  que 
ravanta^e  du  combat  étoit  toujours  pour  celui  qui 
avoit  railbn.  Le  vaincu,  en  matière  civile,  payoit 
l’amende;  d’où  vintcertc  maxime  adoptée  dans  quel- 
ques coûtiimes , & pafféc  en  proverbe , que  les  bat- 
tus payent  l'amende.  En  matière  criminelle,  le  vain- 
eu  fouffroit  la  peine  que  méritoit  le  crime  déféré  à 
la  juftice. 

Le  moine  Sigebert  raconte  qu’Othon  I“.  ayant , 
vers  l’an  968,  confulté  les  doaeurs  allemands  pour 
favoir  fi  en  direfte  la  repréfentation  auroit  lieu , ils 
furent  partages  ; que  pour  décider  ce  point , on  fit 
battre  deux  braves  ; que  celui  qui  foûtenoit  la  re- 
prefcntation  ayant  eu  l’avantage  , Tempcrcur  or- 
donna qu  elle  auroit  lieu.  ' 

Alphonfe  VI.  roi  de  Caftille,  voulant  abolir  dans 
fes  états  1 office  mofarabique , pour  y fubftitucr  le 

romam:  & n’ayant  pu  y faire  confentir  le  clergé  la 

noblefle , m le  peuple  ; pour  décider  la  chofe , on  fit 
battre  deux  chevaliers , l’un  pour  foûtenir  l’office 
romain , l’autre  le  mofarabique:  le  champion  de  l’of- 
fice romain  tut  battu.  On  ne's’en  tint  pourtant  pas  à 
cette  feule  epreuve  ; on  en  fit  une  autre  par  le  feu 
en  y jettant  deux  milTels  ; le  romain  fut  brûlé , & le 
mofarabe  refta , dit-on , fain  ; ce  qui  le  fit  prévaloir 
fur  le  romain. 

^ En  F rance , le  duel  étoit  pareillement  ufiré  pour  la 
decifion  de  toutes  fortes  d’affaires  civiles  & crimi- 
nelles , excepté  néanmoins  pour  larcin , & quand 
les  faits  étoient  publics.  Il  fut  auffî  défendu  de  l’or- 
donner à Orléans  pour  une  contertation  de  cinq 
fous,  ou  d’une  moindre  fomme. 

11  avoit  lieu  entre  le  créancier  & le  débiteur,  & 
aufti  entre  le  créancier  & celui  qui  nioit  d’être  fa 
caution  , lorfqu’il  s’agiflbit  d’une  lomme  conlidéra- 
ble  ; entre  le  garant  & celui  qui  prétendoit  que  U 
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chofe  garantie  lui  avoit  été  volée  ; entre  le  felgneur 

& le  vafi'al,  pour  la  mouvance. 

On  pouvoir  appeller  en  dud  les  témoins , ou  i un 
d’eux  , même  ceux  qui  dépoioicni  d un  point  de 
droit  ou  de  coutume. 

Les  juges  mêmes  n’éfoient  pas  exempts  de  cette 
épreuve,  lori'qu’on  prétendoit  qu’ils  avoient  été 
corromptis  par  argent  ou  autrement. 

Les  t'reres  pouvoient  le  battre  en  dud  , lorfque 
l’un  acculbit  l’autre  d’un  crime  capital  ; en  matière 
civile , ils  prenoient  des  avoues  ou  champions  , qui 
fe  batioient  pour  eux. 

Les  nobles  étoient  auflî  obligés  de  fe  battre , foit 
entre  eux , ou  contre  des  roturiers. 

Les  eccléfiaftiques , les  prêtres , ni  les  moines , 
n’en  étoient  -pas  non  plus  exempts  ; feulement , ann 
qu’ils  ne  fe  fouillaflent  point  de  fang , on  les  obli- 
geoit  de  donner  des  gens  pour  fe  battre  à leur  pla- 
ce ; comme  l’a  fait  voir  le  P.  Luc  d Achery , dans  le 
Vin.  tome  de  fon  fpicilege.  Ils  fe  battoient  aufli  quel- 
quefois eux-memes  en  champ  clos  ; témoin  Regnaud 
Chefnel , clerc  de  l’évêque  de  Saintes  , qui  fe  battit 
contre  Guillaume  , l’un  des  religieux  de  Geoffroi , 
abbé  de  Vendôme. 

On  ne  difpenfoit  du  dud  que  les  femmes  , les  ma- 
lades , les  mehaignés , c’eft  - a - dire  les  blelTes , ceux 
qui  étoient  au-delfous  de  vingt-un  ans  , ou  au-del- 
ius  de  foixante.  Les  Juifs  ne  pouvoient  aufli  être 
contraints  de  fe  battre  en  dud  , que  pour  meurtre 
apparent. 

Dans  quelques  pays,  comme  à Villefranche  en 
Périgord,  on  n’étoit  point  obligé  de  fe  loCimcttreà 
l’épreuve  du  dud.  ^ 

Mais  dans  tous  les  autres  lieux  où  il  n’y  avoit 
point  de  femblable  privilège  , la  juftice  ordonnoit 
le  dud  quand  les  autres  preuves  manquoient  ; il 
ji’appartenoit  qu’au  juge  haut-jufticier  d’ordonner 
ces  fortes  de  combats  : c’eft  pourquoi  des  cham- 
pions combattans  , reprelentés  dans  1 auditoire  , 
étoient  une  marque  de  haute  juftice , comme  on  en 
voyoit  au  cloître  S.  Merry  , dans  la  chambre  ou  le 
chapitre  donnoit  alors  audience  , ainfi  que  le  remar- 
que Ragueau,  en  fon  gloftaire,  au  mot  champions  ; 

Sauvai , en  lés  antiquités  di  Paris , dit  avoir  vù  de 
ces  figures  de  champions  dans  les  deux  chambres 
des  lequêtes  du  palais,  avant  qu’on  les  eut  ornées 
comme  elles  font  préfentement. 

Toutes  fortes  de  feigneurs  n’avolent  même  pas  le 
droit  de  faire  combattre  les  champions  dans  leur 
reflbrt  ; il  n’y  avoit  que  ceux  qui  étoient  fondés  fur 
la  loi , la  coutume , ou  la  pofTelfion  ; les  autres  pou- 
voient bien  ordonnér  le  dud , mais  pour  l’exécution 
ils  étoient  obligés  de  renvoyer  à la  cour  du  feigneur 
fupérieur. 

Le  roi  & le  parlement  ordonnoient  auffi  fouvent 
le  dud  ; il  fufiit  d’en  citer  quelques  exemples  : tels 
que  celui  de  Louis  le  Gros , lequel  ayant  appris  le 
meurtre  de  Milon  de  Montlhéry,  condamna  Hugues 
de  Crécy , qui  en  étoit  aceufe  , à fe  purger  par  la 
voie  du  dud.  Philippe-de-Valois  en  ordonna  aufti  un 
entre  deux  chevaliers  appelles  Vervins  & Dubois. 

Le  17  Février  1375 , 3 Janvier  1376  , & 9 Juillet 
1396  , on  plaida  au  parlement  des  caules  de  dud  en 
prélence  de  Charles  V.  ôc  de  Charles  VI. 

Le  parlement  en  ordonna  un  en  1256  , fiu*  une  ac- 
eufation  d’adultere  ; il  le  défendit  à diverfes  perfon- 
nesen  1306,  1308,  1311,  i333  » i334>St  1341; 
il  en  permit  deux  en  1354  & 1386  , pour  caule  de 
viol  ; 6c  en  1404,  on  y plaida  encore  une  caufe  de 
dud  pour  crime  de  poifon. 

L’Eglife  même  approuvoit  ces  épreuves  cruelles. 
Quelquefois  des  évêques  y afliftoient  ; comme  on 
en  vit  au  combat  des  ducs  de  Lancaftre  & de  Brunf- 
vick,  Les  juges  d’égUfç  ordonnoient  aulû  le  dud. 
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Louis  le  Gros  accorda  aux  religieux  de  S.  Maur  des 
Foffés  le  droit  d’ordonner  le  dud  entre  leurs  ferfe  & 
des  perfonnes  franches. 

Les  monomachies  ou  duds  ordonnés  par  le  juge  de 
l’évcque , fe  faifoient  dans  la  cour  même  de  l’eve- 
ché  : c’eft  ainfi  que  l’on  en  ufoit  à Paris  ; les  cham- 
pions fe  battoient  dans  la  première  cour  de  l’arche- 
vêché , où  eft  le  fiége  de  l’officialité.  Ce  fait  eft  rap-  • 
porté  dans  un  manulcrit  de  Pierre  le  Chantre  de  Pa- 
ris, qui  écrivoit  vers  l’an  1180:  quizdam  tccUjia  , 
dit-il,  hahint  mononiachias,  & indicant  monomachiàm 
dibtrcficri  quandoque  inter  rujiicos  fuos,  &faàunteos 
pugnan  in  curia  tcdtfuz  , in  atrio  epifeopi  vd  arckidia- 
coni  jjîciit  fil  Parifiis.  Il  ajoute  que  le  pape  Eugène 
(c’étoit  apparemment  Eugène  III.  ) étant  confulté  à 
ce  fujet , répondit  utimini  confuetudine  yejlrd.  Defcr, 
du  dioc,  de  Paris , par  M.  Lebœuf. 

Quant  aux  formalités  des  duds  , 11  y en  avoit  de 
particulières  pour  chaque  forte  de  duds  ; mais  les 
plus  générales  étoient  d’abord  la  permifllon  du  juge 
qui  déclaroit  qu’il  échéoit  gage , c’eft  - à - dire  qu’il  y 
avoit  lieu  au  dud  ; à la  différence  des  combats  à ou- 
trance , qui  fe  faifoient  fans  permiffion  & fouvent 
par  défi  de  bravoure  fans  aucune  querelle.  Ces  for- 
tes de  combats  étoient  ordinairement  de  cinq  ou  lîx 
contre  un  même  nombre  d’autres  perfonnes,  & ra- 
rement de  deux  perfonnes  feulement  l’une  contre 
l’autre. 

Dans  le  réglé , on  obligeoit  ceux  qui  dcvoient 
fe  battre , à dépoier  entre  les  mains  du  juge  quelques 
effets  en  gage , fur  lefquels  dévoient  fe  prendre  l’a- 
mende 6c  les  dommages  6c  intérêts  au  profit  du 
vainqueur.  En  quelques  endroits , le  gage  de  bataille 
étoit  au  profit  du  lelgneur  : cela  dependoit  de  la  coûr 
tume  des  lieux. 

Il  étoit  aufti  d’ufage  que  celui  qui  appellolt  un  au- 
tre en  duel.,  lui  donnoit  un  gage  : c’étoit  ordinaire- 
ment fon  gant  qu’il  lui  jettoit  par  terre , l’autre  le  ra- 
maffoit  en  figne  qu’il  acceptoit  le  dud. 

On  donnoit  aufti  quelquefois  au  feigneur  des  ota- 
ges ou  cautions,  pour  répondre  de  l’amende. 

Les  gages  ainfi  donnés  ôc  reçus , le  juge  renvoyoïC 
la  décifion  à deux  mois  , pendant  lefquels  des  amis 
communs  tâchoient  de  connoître  le  coupable , ôc  de 
l’engager  à rendre  juftice  à 1 autre  j enluite  on  met- 
toit  les  deux  parties  en  prilbn , où  des  eccléfiaftiques 
tâchoient  de  les  détourner  de  leur  deffein  ; fi  les  par- 
ties perftftoient,  on  fixoitlc  jour  du  duel-,  on  amc- 
noit  ce  jour-là  les  champions  à jeun  devant  le  même 
juge  qui  avoit  ordonné  le  duel  ; il  leur  faifoit  prêter 
ferment  de  dire  vérité  : on  leur  donnoit  enfùite  à 
manger , puis  ils  s’armoient  en  préfence  du  juge.  On 
régloit  leurs  armes. Quatre  parreins  choifis  avec  mê- 
me cérémonie  les  faifoient  dépouiller  , oindre  le 
corps  d’huile , couper  la  barbe  ôc  les  cheveux  en. 
rond  ; on  les  menoit  dans  un  camp  fermé  6c  gardé 
par  des  gens  armés  : c’eft  ce  que  l’on  appelloit  lices  y 
champ  de  bataille , ou  champ  clos  ; on  faifoit  mettre 
les  champions  à genoux  l’un  devant  l’autre,  les  doigts 
croifés  & entrelaflTés  , fe  demandât  juftice  , jurant 
de  ne  point  foùtenir  une  fauffeté,  ôc  de  ne  point 
chercher  .la  viftoire  par  fraude  ni  par  magie.  Les 
parreins  vlfitoient  leurs  armes,  6c  leur  faifoient  taire 
leur  priere  & leur  confeftion  à genoux  ; & apres  leur 
avoir  demandé  s’ils  n’avoient  aucune  parole  à faire 
porter  à leur  adverfaire,  ils  les  laiflbient  en  venir 
aux  mains  : ce  qui  ne  fc  faifoit  néanmoins  qu’après 
le  fignal  du  héraut , qui  crloit  de  deffus  les  barrières 
par  trois  fois , la^i  combattans  ; alors 

on  fe  battoit  fans  quartier. 

A Paris , le  lieu  deftiné  pour  les  duds  étoit  marque 
par  le  roi  : c’étoit  ordinairement  devant  le  Louvre  , 
ou  devant  l’hôtel -de -ville,  ou  quelque  autre  Heu 
fpaçicux.  Lç  roi  y afilftoit  avec  toute  fa  cour.  Quand 


DUE 

!e  roi  n'y  vûnoit  pas,  il  envoyoit  le  connétable  à fa 
place. 

Il  y avoit  encore  beaucoup  d’autres  cérémonies 
dont  nous  omettons  le  détail , pour  nous  attacher 
ce  qui  peut  avoir  un  peu  plus  de  rapport  à la  Jurif- 
prudcncc.  Ceux  qui  voudront  l'avoir  plus  à fond 
tous  les  ufages  qui  s’obfervoient  en  pareil  cas , peu- 
vent voir  Lacolombiere  en  fon  craiie  des  duels  ; Sau- 
vai , en  fes  antiquités  de  Paris , ÔC  autres  auteurs  qui 
ont  écrit  des  duels. 

Le  vaincit  encouroit  l’infamie , étoit  traîné  fur  la 
claie  en  chcmife  , enfuite  pendu  ou  brûlé,  ou  du 
moins  on  lui  coupoit  quelque  membre  ; la  peine  qu’- 
on lui  infligeoit  étoit  plus  ou  moins  grande , félon  la 
qualité  du  crime  dont  il  étoit  réputé  convaincu.  L’au- 
tre s’en  rctournoit  triomphant  j on  lui  donnoit  un  ju- 
gement favorable. 

La  même  chofc  s’obfervoit  en  Allemagne  , en  Ef- 
pagne , & en  Angleterre  : celui  qui  fe  rendoit  pour 
•line  bleffiue  étoit  infâme  ; il  ne  pouvoit  couper  fa 
barbe  , ni  porter  les  armes,  ni  monter  à cheval.  Il 
n’y  avoit  que  trois  endroits  dans  l’Allemagne  où  on 
pût  fe  battre;  Witzbourg  en  Franconie,  Uspach  & 
Hall  en  Suabe  : ainfi  les  duels  y dévoient  être  rares. 

Ils  étoient  au  contraire  fort  communs  en  France 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jufqu’au 
tems  de  S.  Louis , &;  même  encore  long-tems  après. 

Il  n’étoit  cependant  pas  permis  à tout  le  monde  in- 
différemment de  fe  battre  en  duel  : car  outre  qu’il 
falloit  une  permiffion  du  juge , il  y avoit  des  cas  dans 
lefquels  on  ne  l’accordoit  point. 

Par  exemple , lorfqu’une  femme  appelloit  en  duel^ 
& qu’elle  n’avoit  point  retenu  d’avoué  : car  elle  ne 
pouvoit  pas  fe  battre  en  perfonne. 

De  même  une  femme  en  puiffance  de  mari  ne 
pouvoit  pas  appeller  en  duel  fans  le  confentement 
& l’autorifation  de  fon  mari. 

Le  duel  n’étoit  pas  admis  non  plus , lorfque  l’ap- 
pellant  n’avoit  aucune  parenté  ni  affinité  avec  celui 
pour  lequel  il  appelloit. 

L’appelle  en  duel  n’étoit  pas  obligé  de  l’accepter , 
lorfqu’il  avoit  combattu  pour  celui  au  nom  duquel  il 
étoit  appelle. 

Si  l’appeliant  étoit  ferf , & qu’il  appellât  un  hom- 
me franc  & libre , celui-ci  n’étoit  pas  obligé  de  fe 
battre. 

Un  eccléfiaftique , foit  l’appellant  ou  l’appellé , ne 
pouvoir  pas  s’engager  au  duel  en  cour-laye  ; parce 
qn’il  n’étoit  fvijet  à cette  jurifdiflion  que  pour  la  pro- 
priété de  fon  temporel. 

Le  duel  n’avoit  pas  lieu  non  plus  pour  un  cas  fur 
lequel  il  étoit  déjà  intervenu  un  jugement,  ni  pour 
un  fait  notoirement  faux , ou  lorfqu’on  avoit  d’ail- 
leurs des  preuves  fuffifantes , ou  que  la  chofe  pou- 
voit fe  prouver  par  témoins  ou  autrement. 

Un  bâtard  ne  pouvoit  pas  appeller  en  duel  un 
homme  légitime  & libre  : mais  deux  bâtards  pou- 
voient  fe  battre  l’un  contre  l’autre. 

Lorfque  la  paix  avoit  été  faite  entre  les  parties, 
& confirmée  parla  jullicc  fupérieure,  l’appel  en  duel 
n’étoit  plus  recevable  pour  le  même  fait. 

Si  quelqu’un  étoit  appelle  cnduel-çonr  caufe  d’ho- 
micide, & que  celui  en  la  perlbnne  duquel  l’homi- 
cide avoit  été  commis  eût  déclaré  avant  de  mourir 
les  auteurs  du  crime  , & que  l’accufé  en  étoit  inno- 
cent, il  ne  pouvoit  plus  être  pourfuivi. 

L’appellant  ou  l’appellé  en  duel  étant  mineur,  on 
n’ordonnoit  pas  le  duel. 

Un  lépreux  ou  ladre  ne  pouvoit  pas  appeller  en 
duel  un  homme  qui  étoit  fain , ni  un  homme  fain  fe 
battre  contre  un  lépreux. 

Enfin  il  y «ivoit  encore  certains  cas  où  l’on  ne  re- 
cevoit  pas  de  gages  de  bataille  entre  certaines  per- 
fonnes , comme  du  pere  contre  le  fils , ou  du  fils 
Tome 
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contre  le  pere,  ou  du  frere  contre  fon  frere.  IJ  y 
en  a une  difpofition  dans  les  affifes  de  Jérufalem. 

Du  Tillet  dit  que  les  princes  du  fang  font  difpen- 
fés  de  fe  battre  en  duel-,  ce  qui  en  effet  s’obfervoit 
déjà  du  tems  de  Beaumanoir,  lorfqu’il  ne  s’agifl'oit 
que  de  meubles  ou  d’héritages  ; mais  quand  il  s’agif- 
foit  de  meurtre  ou  de  trahifon , les  princes , comme 
d’autres , étoient  obligés  de  fe  foûmettre  à l’épreu- 
ve du  duel. 

On  s’eft  toûjours  récrié,  & avec  raifon,  contre 
cette  coutume  barbare  des  duels. 

Les  papes  , les  évêques , les  conciles , ont  fouvent 
condamné  ces  defordres  : ils  ont  prononcé  anathème 
contre  les  duciliftes  ; entre  autres  le  concile  de  Va- 
lence, tenu  en  855  ; Nicolas  I.  dans  une  épître  à 
Charles-Ie-Chauve  ; Agobard , dans  fes  livres  con- 
tre la  loi  gombette  & contre  le  jugement  de  Dieu  ; 
le  pape  Céleffin  III.  &;  Alexandre  III.  & le  concile 
de  Trente,/^  ai.  chap.  xjx.  Yves  de  Chartres  dans 
plufieurs  de  fes  épîtres  ; l’auteur  du  livre  appelle 
fleta , & plufieurs  écrivains  contemporains. 

Les  empereurs , les  rois , & autres  princes,  ont 
aufil  fait  tous  leurs  efforts  pour  déraciner  cette 
odienfe  coutume.  Luithprand  , roi  des  Lombards , 
l’appelle  impie , & dit  qu’il  n’avoit  pu  l’abolir  par- 
mi fes  fujets,  parce  que  l’ufage  avoit  prévalu. 

Frédéric  I.  dans  fes  conftitutions  de  Sicile , dé- 
fendit l’ufage  des  duels.  Frédéric  IL  accorda  aux  ha- 
bitans  de  Vienne  en  Autriche  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  forcés  d’accepter  le  duel.  Edouard  , roi 
d’Angleterre , accorda  le  même  privilège  à certaines 
villes  de  fon  royaume.  Guillaume  comte  de  Flandre  , 
ordonna  la  même  chofe  pour  fes  fujets , en  1 1 27. 

En  France , Louis  VU.  fut  le  premier  qui  com- 
mença à refiraindre  l’ufage  des  duels  ce  que 

l’on  voit  dans  des  lettres  de  ce  prince  de  l’an  n68  , 
par  lefquelles  en  aboUffant  plufieurs  mauvaifes  coù- 
tumes  de  la  ville  d’Orléans , il  ordonna  entre  autres 
chofes  que  pour  une  dette  de  cinq  fous  ou  de  moins 
qui  feroit  niée , il  n’y  auroit  plus  bataille  entre  deux 
perfonnes  , c’eft-à-dire  que  le  duel  ne  feroit  plus  or- 
donné. 

S.  Louis  alla  plus  loin;  après  avoir  défendu  les 
guerres  privées  en  12.45,  par  fon  ordonnance 'de 
1260  , il  défendit  aulîi  abfolument  les  duels  dans 
fes  domaines , tant  en  matière  civile  que  criminelle  j 
& au  lieu  du  duel  il  enjoignit  que  l’on  auroit  re- 
cours à la  preuve  par  témoins:  mais  cette  ordon- 
nance n’avoit  pas  lieu  dans  les  terres  des  barons  , 
au  moyen  dequoi  il  étoit  toûjours  au  pouvoir  de 
ceux-ci  d’ordonner  le  duel , comme  le  remarque 
Beaumanoir  qui  écrivoit  en  12S3  ; & fuivant  le  mê- 
me auteur,  quand  le  plaid  étoit  commencé  dans  les 
juftices  des  barons,  on  ne  pouvoit  plus  revenir  à 
l’ancien  droit,  ni  ordonner  les  gages  de  bataille.  Saint 
Louis  accorda  aulîi  aux  habitans  de  Saint-Omer,  qu’- 
ils ne  feroient  tenus  de  fe  battre  en  «^«e/que  dans  leur 
ville. 

Les  feigneurs  refuferent  long-tems  de  fe  confor- 
mer à ce  que  S.  Louis  avoit  ordonné  dans  fes  domai- 
nes ; le  motif  qui  les  retenoit,  ell  qu’ils  gagnoient 
une  amende  de  60  fous , quand  le  vaincu  étoit  un  ro- 
turier , & de  60  liv.  quand  c’étoit  un  gentil-homme.’ 

Alphonfe , comte  dePoitou  & d’Auvergne,  luivit 
néanmoins  en  quelque  forte  l’exemple  de  S.  Louis , 
en  accordant  à fes  fujets,  en  1270,  par  forme  de 
privilège, qu’on  ne  pourroit  les  contraindre  ■â.wduel^ 
& que  celui  qui  refuferoit  de  fe  battre , ne  feroit  pas 
pour  cela  réputé  convaincu  du  fait  en  queftion  , 
mais  que  l’appellant  auroit  la  liberté  de  fe  fervir  des 
autres  preuves. 

Du  refte  les  bonnes  intentions  de  S.  Louis  de- 
meurèrent alors  fans  effet,  même  dans  fes  domai- 
nes , tant  la  coutume  du  duel  étoit  invétérée. 

’ V 
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Philippe-Ie-Bel  dit  dans  une  ordonnance  de  1 306 , 
avoir  déjà  défendu  généralement  à tous  fes  fu- 
jpts  toutes  maniérés  de  guerre,  & tous  gages  de  ba- 
taille ; que  plufieurs  malfaiteurs  en  avoient  abufe  , 
pour  commettre  fecretement  des  homicides  , tra- 
hilbns , ÔC  autres  maléfices  griefs , & excès  qui  de- 
meuroieni  impunis  faute  de  témoins  : rnais  pour  leur 
ôter  toute  caufe  de  mal  faire , il  modifie  ainfi  fa  dé- 
fenfe  • favoir  que  quand  il  apérera  évidemment  d’un 
crime  méritant  peine  de  mort , tel  qu’un  homicide , 
trahifon , ou  autres  griefs , violences  , ou  maléfices , 
excepté  néanmoins  le  larcin , & qu’il  n’y  aura  pas 
de  témoins  ou  autre  preuve  lufîilante  : en  ce  cas  ce* 
lui  qui  par  indices  ou  fortes  préfomptions  fera  foup- 
çonné  d’avoir  commis  le  crime , pourra  être  appelle 
en  dutL 

En  conféquence  de  cette  ordonnance , il  fut  fait 
Ain  formulaire  très-détaillé  pour  les  duels  ^ qui  expli- 
que les  cas  dans  lefquels  on  pouvoit  adjuger  le  gage 
de  bataille  & les  conditions  préalables  i de  quelle 
maniéré  le  défendeur  pouvoit  le  préfenter  devant  le 
juge , fans  être  ajourné  ; les  trois  cris  différens  que 
fail'oit  le  roi  ou  héraut  d’armes,  pour  appellerles 
combattans  & annoncer  le  dud  \ les  cinq  détenfes 
qu’il  faifoit  aux  alTiftans  par  rapport  à un  certain  or- 
dre qui  devoit  être  obfervé  dans  cette  occafion; 
les  requêtes  & proteftations  que  les  deux  champions 
dévoient  faire  à l’entrée  du  champ , & l’on  voit  que 
chacun  d’eux  pouvoit  être  affilié  de  fon  avocat  ; de 
quelle  maniéré  l’échafFaud  &c  les  lices  du  champ , & 
les  pavillons  des  combattans  , dévoient  être  dreffés; 
la  teneur  des  trois  différens-  l’ermens  que  faifoient 
ceux  qui  alloient  combattre , une  main  pofée  fur  la 
croix , & l’autre  fur  le  canon  de  la  melTe  ; enfin  les 
deux  cas  où  il  étolt  permis  de  oultrer  le  gage  de  ba- 
taille, favoir  lorfque  l’une  des  parties  confelfoit  fa 
coulpe  & étoit  rendu,  ou  bien  quand  l’un  mettoit 
l’autre  hors  des  lices  vif  ou  mort.  Comme  ce  détail 
nous  meneroit  trop  loin , nous  renvoyons  au  glofaire 
de  Ducange , & au  recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
jîemt  race , où  cette  pièce  ell  rapportée  tout  au  long. 

Ce  qu  il  y a encore  de  fingiilier,c’cft  que  l’on  trai- 
ta juridiquement  la  quelfion  de  favoir,  fi  le  de- 
voir avoir  lieu  : ces  fortes  de  caufes  fe  plaidoient  au 
parlement  par  le  miniflere  des  avocats.  C’efl  ce  que 
l’on  voit  par  l’ancien  llyle  du  parlement , inféré  dans 
les  oeuvres  de  Dumolin.  Cet  ouvrage  fut  compofé  par 
Guillaume  Dubreuil  avocat , vers  l’an  1330,  peu  de 
tems  après  que  le  parlement  eut  été  rendu  fédentaire 
à Paris.  Il  contient  un  chapitre  exprès  de  duello  , où 
il  ell  parlé  de  la  fonftion  des  avocats  dans  les  caufes 
de  duel:  quelques-uns  ont  cru  que  cela  devoit  s’en- 
tendre des  avoüés  ou  champions  qui  fe  battoient  en 
duel  pour  autrui,  & qu’on  appelloit  advoatos  ou  ad- 
vocatos.  Mais  M.  HulTon , en  Ibn  traité  de  advocato , 
lïv,  /.  ch,  xlj,  a très-bien  démontré  que  l’on  ne  de- 
voit pas  confondre  ce  qui  cil  dit  des  uns  & des  au- 
tres ; & pour  être  convaincu  que  les  avocats  étoient 
en  cette  occafion  différens  des  avoués , il  fuffit  de  lire 
la  queftion  89  de  Jean*Galli , qui  dit  avoir  plaidé  de 
ces  caufes  de  duel^  & dillingue  clairement  ce  qui 
étoit  de  la  fonflion  des  avocats  & de  celle  des 
avoüés.  • 

Le  roi  Jean  fit  auffi  quelques  règlemens  au  fujet 
des  duels.  On  en  trouve  plufieurs  dans  les  privilèges 
qu’il  accorda  aux  habitans  de  Jonville  fur  Saône  en 
1354,  & dans  ceux  qu’il  accorda  aux  habitans  de 
Pont-Orfon , en  1366. 

Les  premières  lettres , c’eft-à-dlre  celles  des  habi- 
tans de  Jonville , portent  en  fubllance  : que  quand 
un  habitant  de  Jonville  fe  fera  engagé  à un  duel , il 
pourra  s’en  départir , même  le  faire  celfer , quoique 
déjà  commencé , moyennant  une  amende  de  foixan- 
te  fous , s’il  ell  déjà  armé , de  cent  fous , s’il  ell  armé 
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Cn-dedans  des  lices,  & de  dix  livres,  fi  le  combat 
ell  commencé  , & que  les  premiers  coups  nommés 
Us  coups  U roi  foient  donnés  ; que  dans  tous  ces  cas 
il  payera  les  dépenfes  faites  par  rapport  au  combat 
par  le  feigneur,  par  fon  confeil , & par  fon  adver- 
faire  i & que  celui  qui  fera  vaincu  dans  un  duel  y fera 
fournis  à la  peine  que  le  feigneur  voudra  lui  impofer. 

Les  privilèges  des  habitans  de  Pontorfon  portent 
que  s’il  arrive  une  difpute  & batterie  un  jour  de  mar- 
ché entre  des  bourgeois  de  ce  lieu , & que  l’on  donne 
un  gage  de  bataille , celui  qui  aura  porté  la  plainte 
en  jultice  payera  douze  deniers  manlbis  ; que  fi  la 
querelle  s’accommode  devant  le  juge , on  ne  payera 
rien  pour  la  demande  qui  a été  faite  du  gage  de  ba- 
taille ; que  fi  la  querelle  fe  renouveUant , on  deman- 
de une  fécondé  fois  un  gage  de  bataille , il  fera  payé 
douze  deniers  , quand  même  la  querelle  s’accommo- 
deroit  enfuite  fans  combat  : que  fi  dans  la  difpute  il 
y a eu  du  fang  répandu, & que  cela  donne  lieu  à une 
contellation  devant  le  juge  , on  payera  douze  den. 
pour  la  première  plainte  ; que  fi  on  foûtient  qu’il  n’y 
a pas  eu  de  fang  répandu , c’ell  le  cas  du  duel , que  le 
vaincu  payera  cent  neuf  fous  d’amende  ; que  fi  après 
le  duel  la  difpute  fe  renouvelle , le  coupable  payera 
foixante  livres  d’amende , ou  qu’il  aura  le  poing  cou- 
pé ; que  les  mêmes  peines  auront  lieu  lorfqu’on  re- 
nouvellera d’anciennes  inimitiés.  Il  étoit  permis  au 
créancier  d’appeller  en  duel  fon  débiteur  qui  préten- 
doit  ne  lui  rien  devoir  ; l’engagement  de  fe  battre 
devoit  être  répété  le  troifieme  jour  devant  deux  té- 
moins. Quand  on  faifoit  un  ferment , on  mettoit 
une  obole  fur  le  livre  fur  lequel  on  le  faifoit  ; 6c 
quand  ce  ferment  pouvoit  être  fuivi  d’un  duel  y on 
mettoit  quatre  deniers  fur  ce  livre. 

On  trouve  encore  plufieurs  autres  lettres  ou  pri- 
vilèges femblables , accordés  aux  habitans  de  diffé- 
rentes villes  6c  autres  lieux  , qui  règlent  à-peu-près 
<ie  même  les  cas  du  duel  y 6c  les  amendes  6c  autres 
peines  qui  pouvoient  avoir  lieu. 

Sous  Charles  VI  on  fe  battoir  pour  fi  peu  de  chofe,’ 
qu’il  fit  défenfe  fur  peine  de  la  vie  d’en  venir  aux  ar-r 
mes  fans  caufe  raifonnable , comme  le  dit  Monftre- 
let;  6c  Juvenal  des  Urfins  afTùre  auffi  qu’il  publia 
une  ordonnance  en  1409,  portant  queperfonne  en 
France  ne  fût  reçu  à faire  gages  de  bataille  , finon 
qu’il  y eut  gage  jugé  par  le  roi  ou  par  fa  cour  de  par- 
lement ; il  y avoir  même  déjà  long-tems  que  le  par- 
lement connoiffoit  des  caufes  de  duel , témoins  ceux 
dont  on  a parlé  ci-devant,  & entr’autres  celui  qu’il 
ordonna  en  1386  entre  Carouge  & Legris  ; ce  der- 
nier étoit  aceufé  par  la  femme  de  Carouge  d’avoir 
attenté  à fon  honneur.  Legris  fut  tué  dans  le  combat, 
6c  partant  jugé  coupable  ; néanmoins  dans  la  fuite  il 
fut  reconnu  innocent  par  le  témoignage  de  l’auteur 
même  du  crime , qui  le  déclara  en  mourant.  Legris, 
avant  de  fe  battre,  avoir  fait  prier  Dieu  pour  lui 
dans  tous  les  monafleres  de  Paris.  Foye^  Cham- 
pion , Epreuves. 

L’églife  fouffroit  auffi  que  l’on  dît  des  méfies  pour 
ceux  qui  alloient  fe  battre  ; 6c  l’on  trouve  dans  les 
anciens  miffels  le  propre  de  ces  fortes  de  méfiés , 
fous  le  titre  miffd  pro  duello.  On  donnoit  même  la 
communion  à ceux  qui  alloient  fe  battre  , ainfi  que 
cela  fut  pratiqué  en  1 404  à l’égard  des  fept  François 
qui  fe  battirent  contre  fept  Anglois  ; 6c  le  vainqueur 
encore  tout  couvert  du  fang  de  fon  adverfaire,  ve- 
noit  à l’églife  faire  fon  aÛion  de  grâces , offrir  les  ar- 
mes de  fon  ennemi,  ou  faire  quelqu’ autre  offiande. 

Le  dernier  duel  qui  fut  autorifé  publiquement , fut 
le  combat  qui  fe  fit  en  1 547  entre  Guy  Chabot  fils 
du  fieur  de  Jarnac  , 6c  François  de  Vivonne  fieiir  de 
la  Chataigneraye  : ce  fut  à Saint-Germain-en-Laye, 
en  préfence  du  roi  6c  de  toute  la  cour.  Les  parties 
fe  battirent  à pié  avec  l’épée  i Vivonne  y fut  bleffé , 
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&c  mourut  de  fes  bleflures  : le  roi  Henri  IL  fit  dès  ce 
moment  vœu  de  ne  plus  permettre  les  duels. 

Mais  quoiqu’on  eut  cefle  de  permettre  en  jufiiee 
le  duel,  comme  une  preuve  juridique  pour  décider 
les  queftions  douteufes , les  duels  que  les  parties  fai- 
foient  fans  permifilon  , & ordinairement  pour  des 
querelles  d’honneur,  furent  pendant  long-tems  très- 
communs. 

Le  maréchal  de  Brlfiac  en  Piémont  voyant  la  fii- 
reur  des  duels,  imagina  de  les  permettre , mais  d’une 
façon  fl  périllcufe  , qu’il  en  ôta  l’envie  à ceux  qui 
auroient  pu  l’avoir,  ayant  ordonné  que  l’on  fe  bat- 
troit  fur  un  pont  entre  quatre  piques  , & que  le 
vaincu  feroit  jette  dans  la  riviere,  fans  que  le  vain- 
queur pût  lui  donner  la  vie. 

L’cdit  de  1 569  ordonna  que  nul  ne  pourroit  pour- 
fiiivre  au  fceau  l’expédition  d’aucune  grâce  où  il  y 
auroit  foupçon  de  duel  ou  rencontre  préméditée , 
qu’il  ne  fût  aâucllement  prifonnier  à la  fuite  du  roi , 
ou  bien  dans  la  principale  prifon  du  parlement  dans 
le  refibrt  duquel  le  combat  auroit  été  fait  ; & qu’a- 
près  qu’il  auroit  été  vérifié  qu’il  n’étoit  en  aucune 
forte  contrevenu  à l’édit , & que  le  roi  auroit  pris 
fur  ce  l’avis  des  maréchaux  de  France , Sa  Majefté 
fe  réfervoit  d’aceorder  des  lettres  de  rcmifiion  en 
connoiflance  de  caufe. 

L’ordonnance  de  Blois  , are.  1^4,  renouvella  les 
défenfes  faites  précédemment  contre  les  duels,  & 
d’expédier  pour  ces  cas  aucunes  lettres  de  grâce  ; 
ajoutant  que  s’il  en  étoit  accordé  quelqu’une  par  im- 
portunité, les  juges  n’y  auroient  aucun  égard,  encore 
qu’elles  fufTent  lignées  du  roi , & contre-fignées  par 
un  fecrétaire  d’état. 

Le  parlement  de  Paris  défendit  aufii  féverement 
les  duels,  comme  on  voit  par  un  arrêt  de  la  tour- 
nelle  du  16  Juin  1599,  portant  défenfes  à tous  fu- 
jets  du  roi , de  quelque  qualité  & condition  qu’ils 
fufTent , de  prendre  de  leur  autorité  privée  par  duels, 
la  réparation  des  injures  ôc  outrages  qu’ils  préten- 
droient  avoir  reçus  ; leur  enjoint  de  fe  pourvoir  par- 
devant  les  juges  ordinaires  , fur  peine  de  crime  de 
lefe-majcfté , confifeation  de  corps  & de  biens,  tant 
contre  les  vivans  que  contre  les  morts  ; enfemble 
contre  tous  gentilshommes  &c  autres  qui  auroient 
favorifé  ces  combats  & aflifté  aux  afTemblées  faites 
à l’occafion  des  querelles , comme  tranfgrefleurs  des 
commandemens  de  Dieu  , rebelles  au  roi , infrac- 
teurs des  ordonnances , violateurs  de  la  juftice , 
perturbateurs  du  repos  & tranquillité  publique  ; & 
il  fut  enjoint  à tous  gouverneurs,  baillis  6c  autres 
officiers  d’y  tenir  la  main. 

Les  défenfes  contre  les  duels  furent  renouvellées 
par  Henri  IV.  en  1609,  Louis  XIII.  en  161 1 , 
1613,  1614,  1617;  par  un  édit  du  mois  d’Aoùt 
161J  , 6c  une  déclaration  du  16  Juin  1614  , une  au- 
tre de  i6i6 , & un  réglement  du  mois  de  Mai  1634. 

Mais  toutes  ces  lois  multipliées  fiirent  fans  aucun 
fruit  jufqu’au  tems  de  Louis  XIV.  lecpiel  défendit 
les  t/ae/i  encore  plus  rigoureufement  que  fes  prédé- 
cefTeurs , 6c  tint  la  main  à l’exécution  des  réglemens, 
comme  on  voit  par  fes  édits  du  mois  de  Juin  1643  > 
& de  1651  ; par  l’ordonnance  de  1670,  eîc.  xvj. 
art.  4.  6c  parplufieurs  déclarations  des  mois  d’Août 
1679 , Décembre  1704,  & 18  Décembre  1711. 

La  déclaration  du  mois  d’Août  1679  peut  être 
regardée  comme  le  fiége  de  la  matière,  étant  le  ré- 
glement le  plus  ample , 6c  les  autres  réglemens  pof- 
lérieurs  ne  fervant  que  d’explication  à celui-ci.  Le 
roi  exhorte  d’abord  tous  fes  fujets  à vivre  en  paix, 
de  garder  le  refpeû  convenable  à chacun  , félon  fa 
qualité  ; de  faire  tout  ce  qui  dépendra  d’eux  pour  pré- 
venir tous  différends , débats  & querelles , fur  - tout 
celles  qui  peuvent  être  fuivies  de  voies  de  fait;  de  fe 
donner  les  uns  aux  autres  tous  les  éclairciflemens  né- 
Tome  Vt 
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ceflaires  fur  les  plaintes  quipourrolentfurvenir  entre 
eux^,  déclarant  que  ce  procédé  fera  réputé  un  effet 
de  l’obéilTance  dûe  au  roi. 

Les  maréchaux  de  France  , les  gouverneurs  des 
provinces , ou  en  leur  abfence  les  commandans  6c 
les  lieutenans  des  maréchaux  de  France , font  char- 
gés de  terminer  tous  les  différends  qui  pourroient 
arriver  entre  les  fujets  du  roi  , fuivant  le  pouvoir 
qui  leur  en  étoit  déjà  donné  par  les  anciennes  or- 
donnances. 

Ceux  qui  affifieront  ou  fe  rencontreront , quoi- 
qu  inopinément , aux  lieux  où  fe  commettront  des 
offenfes  à l’honneur,  foit  par  des  rapports  ou  dif- 
coiirs  injurieux,  foit  par  des  manquemens  de  pro- 
meffe  ou  parole  donnée , foit  par  démentis,  coup  de 
main  ou  autres  outrages,  font  obligés  d’en  avertir 
les  maréchaux  de  France  ou  autres  perfonnes  dé- 
nommées ci-devant , à peine  d’être  réputés  compli- 
ces defdites  offenfes,  & d’être  pourfuivis  comme  y 
ayant  tacitement  contribué  , pour  ne  s’être  pas  mis 
en  devoir  d’en  empêcher  les  liâtes. 

Les  maréchaux  de  France  6c  leurs  lieutenans,  les 
gouverneurs  ou  commandans  des  provinces  , ayant 
avis  de  quelque  différend  entre  gentilshommes  & au- 
tres faifant  profeflion  des  armes  , doivent  aufli-tôt 
leur  défendre  toutes  voies  de  fait , 6c  les  faire  afii- 
gner  devant  eux,  6c  s’ils  craignent  quelqu’infraéHon 
a ces  ordres , leur  envoyer  des  archers  ou  gardes  de 
la  connétablie  , pour  fe  tenir  près  des  parties  , 6c  à 
leurs  frais  , jufqu’à  ce  qu’elles  fe  foient  rendues  de- 
vant celui  qui  les  aura  fait  appeller. 

Les  officiers  dont  on  vient  de  parler  ayant  le  pou- 
voir de  rendre  des  jugemens  fouverains  furie  point 
d’honneur  &;  réparation  d’offenfes  , doivent  accor- 
der à l’offenfé  une  réparation  dont  il  ait  lieu  d’être 
content. 

Si  l’offenfe  bleff^  auffi  le  refpcfl:  dû  aux  lois  6c  or- 
donnances , le  coupable  pourra  en  outre  être  con- 
damné à tenir  prifon  ou  au  banniffement,  6c  en  une 
amende. 

Les  différends  entre  gentilshommes , pour  la  chaf- 
fe , les  droits  honorifiques  des  églifes , 6c  droits  féo- 
daux 6c  feigneuriaux , feront  réglés  de  même  avec 
des  arbitres  convenus  par  les  parties  , le  tout  fans 
frais  , fauf  l’appel  au  parlement. 

Au  cas  qu’un  gentilhomme  reflife  ou  différé  fans 
caufe  légitime  d’obéir  aux  ordres  des  juges  du  point 
d’honneur,  il  y fera  contraint , foit  par  garnifon  ou 
par  emprifonnement , 6c  s’il  ne  peut  être  pris , par 
îaifie  6c  annotation  de  fes  biens. 

Ceux  qui  ayant  eu  des  gardes  des  maréchaux  de 
France  ou  autres  juges  du  point  d’honneur , s’en  fe- 
ront dégagés  , doivent  être  punis  avec  rigueur. 

Celui  qui  fe  croyant  offenfé , fera  un  appel  à qui 
que  ce  foit,  demeurera  déchu  de  toute  fatisfaélion  , 
tiendra  prifon  pendant  deux  ans , 6c  fera  condamné 
en  une  amende  qui  ne  pourra  être  moindre  de  la 
moitié  d’une  année  de  fes  revenus , & fera  fufpendu 
de  toutes  fes  charges  , & privé  du  revenu  d’icelles 
durant  trois  ans  : ces  peines  peuvent  même  être  aug" 
mentées , félon  les  circonftances. 

Si  celui  qui  eft  appellé , au-Iieu  de  refufer  l’appel 
& d’en  donner  avis  aux  officiers  prépofés  pour  cet 
effet , va  fur  le  lieu  de  l’affignation , ou  fait  effort 
pour  y aller,  il  fera  puni  des  mêmes  peines  que  l’ap- 
pellant. 

Ceux  qui  auront  appellé  pour  un  autre , ou  qui 
auront  accepté  l’appel  fans  en  donner  avis  , feront 
punis  de  même. 

Si  l’appel  eft  fait  par  un  inférieur  à ceux  qui  ont 
droit  de  le  commander,  il  tiendra  prifon  pendant  qua- 
tre ans , & fera  privé  pendant  ce  tems  de  l’exercice 
de  fes  charges  , & de  fes  gages  6c  appointemens.  Si 
c’eft  un  inférieur  qui  appelle  un  fupérieur  ou  fei- 
Xij 
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gneur , outre  les  quatre  ans  de  prifon  il  fera  condam- 
né à une  amende  au  moins  d’une  année  de  Ion  re- 
venu ; & fl  les  chefs  ou  fuperieurs  reçoivent  1 appel , 
ils  feront  punis  des  mêmes  peines. 

Ceux  qui  feront  cafféspour  de  tels  crimes,  en  cas 
de  vengeance  contre  ceux  qui  les  auront  remplacés, 
on  en  cas  de  récidive  ou  qu’ils  ayent  appellé  des  fe- 
cours  , tiendront  prifon  fix  ans  , & payeront  une 
amende  de  fix  ans  de  leur  revenu. 

Si  l’appellant  & l’appellé  en  viennent  au  combat, 
encore  qu’il  n’y  ait  aucun  de  bleffé  ni  tué  , le  procès 
leur  fera  fait  ; ils  feront  punis  de  mort , leurs  biens 
meubles  & immeubles  confifqués , le  tiers  applicable 
aux  hôpitaux  du  lieu , & les  deux  autres  tiers  aux 
frais  de  capture  & de  juftice,  & à ce  que  les  juges 
pourront  accorder  aux  femmes  & enfans  pour  ali- 
mens.  Si  c’eft  dans  un  pays  oîi  laconfîfcation  n’a  pas 
lieu,  l’amende  fera  de  la  moitié  des  biens  au  profit 
des  hôpitaux.  Le  procès  doit  aufTi  être  fait  aux 
morts,  & leurs  corps  privés  de  la  fépulture  ecclé- 
(iaftique. 

Les  biens  de  celui  qui  a été  tué  & du  furvi- 
vant , font  régis  par  les  hôpitaux  pendant  le  procès 
pour  duil , & les  revenus  employés  aux  frais  du 
procès. 

• Ceux  qui  fe  défiant  de  leur  courage,  auront  ap- 

pcllé  des  féconds , tiers  ou  autre  plus  grand  nombre 
de  perfonnes , outre  la  peine  de  mort  & de  confifea- 
tion,  feront  dégradés  de  nobleffe,  déclarés  incapa- 
bles de  tenir  aucunes  charges,  leurs  armes  noircies 
& brifées  publiquement  par  l’exécuteur  de  la  haute 
juftice:  leurs  fucceffeurs  feront  tenus  d’en  prendre 
de  nouvelles  : les  féconds,  tiers  ou  autres  afiillans 
feront  punis  des  mêmes  peines. 

Les  roturiers  non  portant  les  armes  , qui  auront 
appellé  en  diitl  des  gentilshommes , ou  fufeité  con- 
ir’eux  d’autres  gentilshommes,*  fur -tout  s’il  s’en 
eft  fiiivi  quelque  grande  blcffure  ou  mort , feront 
pendus,  tous  leurs  biens  confifqués,  les  deux  tiers 
pour  les  hôpitaux , l’autre  pour  les  frais  du  procès , 
alimens  des  veuve  & enfans , & pour  la  recompenfe 
du  dénonciateur. 

Les  domeftiques  & autres  qui  portent  feiemment 
des  billets  d’appel , ou  qui  conduifent  au  lieu  du  dudy 
font  punis  du  fouet  & de  la  fleur-de-lis  pour  la  pre- 
mière fois . & en  cas  de  récidive  , des  galères  per- 
pétuelles. 

Ceux  qui  font  fpeftateurs  du  dtitl , s’ils  y font  ve- 
nus exprès,  font  privés  pour  toujours  de  leurs  char- 
ges, dignités  & penfions  ; s’ils  n’en  ont  point,  le 
quart  de  leurs  biens  eft  confifqué  au  profit  des  hôpi- 
taux , ou  fi  la  confifeation  n’a  pas  lieu,  une  amende 
de  même  valeur. 

Les  rencontres  font  punies  de  même  que  les  duds  : 
on  punit  aufti  rigoureufement  ceux  qui  vont  fe  battre 
hors  du  royaume. 

Il  eft  dérendu  de  donner  afyle  aux  coupables , à 
peine  de  punition. 

Si  les  preuves  manquent , les  officiaux  doivent 
décerner  des  monitoires. 

Les  cours  de  parlement  peuvent  auffi  ordonner  à 
ceux  qui  fe  feront  battus  en  dud , de  fe  rendre  dans 
les  prifons  ; 8c  en  cas  de  contumace , ils  peuvent 
être  déclarés  atteints  & convaincus , & condamnés 
aux  peines  portées  par  les  édits , leurs  biens  confif- 
qués , même  fans  attendre  les  cinq  années  de  la  con- 
tumace ; leurs  maifons  feront  ralées,  & leurs  bois 
\ de  haute-ftitaie  coupés  jufqu’à  certaine  hauteur,  fui- 

vantles  ordres  que  le  roi  donnera  , & les  coupables 
déclarés  infâmes  & dégradés  de  nobleffe. 

Le  procès  pour  crime  de  dud  ne  peut  être  pour- 
fuiv'i  que  devant  les  juges  de  ce  crime , fans  que  l’on 
puiffe  former  aucun  réglement  de  juge. 

Perfonne  ne- peut  pourfuivre -l’expédition  de  Ict- 
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très  de  grâce , lorfqu’il  y a foupçon  de  due/  ou  ren- 
contre préméditée  , qu’il  ne  foit  aéluellement  dans 
les  prifons  , & qu’il  n’ait  été  vérifié  qu’il  n’a  point 
contrevenu  au  réglement  fait  contre  les  due/s. 

La  déclaration  de  1679,  d’oîi  font  tirées  les  dif- 
pofitions  que  l’on  vient  de  rapporter  en  fubftance , 
confirme  aufti  le  réglement  des  maréchaux  de  Fran- 
ce, du  21  Août  1653 , & celui  du  11  Août  1679. 

Cette  déclaration  porte  encore  que  lorfque  dans 
les  combats  il  y aura  eu  quelqu’un  de  tué  , les  pa- 
rens  du  mort  pourront  fe  rendre  parties  dans  trois 
mois  contre  celui  qui  aura  tue  ; & s’il  eft  convaincu 
du  crime  , la  confifeation  du  mort  fera  rcmife  à celui 
qui  aura  pourfuivi , fans  qu’il  ait  befoin  d’autres  let- 
tres de  don. 

Le  crime  de  due/ ne  s’éteint  ni  parla  mort,  ni  par 
aucune  prefeription  de  vingt  ni  de  trente  ans , ni  au- 
tre , à moins  qu’il  n’y  ait  ni  exécution  , ni  condam- 
nation , ni  plainte  : il  peut  être  pourfuivi  contre  la 
perfonne  , ou  contre  fa  mémoire. 

Enfin  le  roi  par  cette  déclaration  promet , foi  de 
roi  , de  n’accorder  aucune  grâce  pour  dud  & ren- 
contre , fans  qu’aucune  circonftance  de  mariage  ou 
naiffance  de  prince , ou  autre  confidération , puiffe 
y faire  déroger. 

Le  réglement  de  MM.  les  maréchaux  de  France, 
du  21  Août  1653  , porte  entr’autres  chofes  , que  ceux 
qui  feront  appelles  en  duel , doivent  répondre  qu’ils 
ne  peuvent  recevoir  aucun  lieu  pour  fe  battre  , ni 
marquer  les  endroits  où  on  les  pourroit  rencontrer.... 
qu’ils  peuvent  ajouter  que  fi  on  les  attaque  ils  fe  dé- 
fendront ; mais  qu’ils  ne  croyent  pas  que  leur  hon- 
neur les  oblige  à aller  fe  battre  de  fang- froid,  & 
contrevenir  ainfi  formellement  aux  édits  de  Sa  Ma- 
jefté  , aux  lois  de  la  religion , & à leur  confciencc. 

Que  lorfqu’il  y aura  eu  quelque  démêlé  entre  gen- 
tilshommes, dont  les  uns  auront  promis  & figné  de 
ne  point  fe  battre , & les  autres  non , ces  derniers 
feront  toujours  réputés  aggreffeurs,  à moins  qu’il  n’y 
ait  preuve  du  contraire. 

La  déclaration  du  28  Oftobre  171 1 adjuge  aux 
hôpitaux  la  totalité  des  biens  de  ceux  qui  feront 
condamnés  pour  crime  de  due/. 

Le  Roi  à-préfent  régnant  fit  ferment  à fon  facre 
de  n’exempter  perfonne  de  la  rigueur  des  peines  or- 
données contre  les  duds  ; & par  un  édit  du  mois  de 
Février  1729,1!  renoitvella  les  défenfes  portées  par 
les  précedens  réglemens , & expliqua  les  difpolitions 
auxquelles  on  auroit  pu  donner  une  fauffe  interpré- 
tation pour  les  éluder  : & il  eft  dit  que  comme  les 
peines  portées  par  les  réglemens  n’avoient  pas  été 
jufqu’alors  fuffifantes  pour  arrêter  le  cours  de  ces 
defordres  , les  maréchaux  de  France  & autres  jugés 
du  point  d’honneur  pourront  prononcer  des  peines 
plus  graves  , félon  î’exigeance  des  cas. 

Il  y a encore  une  autre  déclaration  du  12  Avril 
1723,  concernant  les  peines  8c  réparations  d’hon- 
neur , à l’occafion  des  peines  & menaces  entre  gen- 
tilshommes & autres.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
ici  fur  cet  objet , parce  qu’on  aura  occafion  d’en  par- 
ler aux /nor5  Injure  , Maréchaux  de  France, 
Point  d’honneur  6* .Réparation. 

L’analyfe  qui  vient  d’être  faite  des  derniers  réglc- 
menS  concernant  les  duels , prouve  que  l on  apporte 
préfentement  autant  d’attention  à les  prévenir  & les 
empêcher , que  l’on  en  avoit  anciennement  pour  lés 
permettre. 

Les  fouverains  des  états  voifins  ont  aufti  défendu 
féverement  les  duels  dans  les  pays  de  leur  domina- 
tion , comme  on  voit  par  un  placard  donné  à Bru- 
xelles le  23  Novembre  1667.  {A) 

DUFFEL  , {Géog.  mod.')  ville  du  Brabant  autri- 
chien , dans  les  Pays-Bas  ; elle  eft  fur  la  Neffe , entre 
Liere  & Malines. 
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DUISBOURG,  {Gèog,  mod^  ville  d’Allemagne  ^ 
au  cercle  deWeftphalie,  & au  duché  de  Clcves; 
elle  eft  fur  la  Roër  proche  le  Rhin , & elle  appar- 
tient au  roi  de  PnifTe.  Long.  24.  2J.  Lat.  61.  24. 

* DUITE , f.  f.  (^Manu/a^,  en  laine  , en  foie  , 6'c.) 
c’eft  un  terme  général  d’ourdilTage.  C’eft  ainfi  qu’on 
appelle  le  jet  de  trame  de  chaque  coup  de  navette, 
lorfqu’il  fert  à faire  le  corps  de  l’étoffe.  Les  Ruba- 
niers me  paroiflent  y attacher  une  autre  idée  , & 
entendre  par  la  duiee  la  portion  de  chaîne  qui  leve 
ou  baiffe  à chaque  mouvement  de  marche  , ou  mê- 
me l’ouverture  qui  ert  formée  alors  par  la  portion 
qui  leve  ou  baiffe,  & par  la  portion  qui  relie  en 
repos. 

* DUITS  , f.  m.  pl.  terme  de  Pêche.  Les  duits  font 
des  pêcheries  de  pierre.  II  y en  a de  conflruits  à 
l’embouchure  de  la  Loire.  Ce  font  des  chauffées  fai- 
tes de  pieux  & de  cailloux , fur  une  même  direûion 
tout-à-travers  d’une  riviere  , mais  fur-tout  dans  les 
lieux  où  le  flot  fe  fait  fentir  à chaque  marée.  Pour 
conftruire  ces  pêcheries,  on  enfonce  des  pieux , en- 
tre lefquels  on  place  des  pierres  feches  ; ces  pierres 
furmqntent  ordinairement  d’un  pié  au  moins  la  tête 
des  pieux.  On  fe  livre  à ce  travail  pendant  l’été, 
lorfque  les  eaux  baffes  donnent  la  facilité  de  former 
aifément  ces  pêcheries.  Il  y a*  dans  le  tems  de  la  pê- 
che, fur  ces  pêcheries  , jufqu’à  dix  , douze  , quinze 
à vingt  pies  d’eau  ; il  y en  a quelquefois  à peine 
deux  ou  trois  pies  ; & fi  les  maigres  eaux  viennent 
au  commencement  de  l’été  , on  voit  fouvent  paroî- 
tre  le  ventre  des  naffes.  On  a obfervé  par-tout  le 
tort  qu  elles  font  à la  pêche , & l’embarras  qu’elles 
caufent  à la  navigation.  Le  paffage  qu’elles  laiffent 
à^une  barque  dans  le  milieu  du  canal  de  la  riviere , ne 
s etend  pas  au-delà  de  trois  à quatre  braffes  au  plus , 
& la  négligence  d’y  tenir  des  balifes  occafionne  de 
fféquens  accidens. 

La  pêche  des  lamproies  aux  naffes  fur  les  duits  y 
commence  à noël , lorfque  le  tems  elt  convenable  , 
& qu’il  n’y  a point  de  glace. 

Ces  naffes  ou  paniers  d’ofiers  ont  environ  6 piés  de 
long  ; l’ouverture  en  eft  large  ; elle  eff  en  forme  de 
gueule  de  four  ou  d’ouverture  de  verveux  ; elles  ont 
un  gros  ventre  de  la  groffeur  d’environ  un  tierçon  , 
les  tiges  affez  ferrées  pour  qu’on  ne  puiffe  placer  les 
doigts  entre-deux  fans  les  forcer  un  peu  ; le  deffous 
plat,  & le  goulet,  qui  commence  dès  l’entrée,  va 
prefque  jufqu’au  bout , où  la  naffe  forme  une  petite 
^ il  y a une  efpece  d’anfe  ou  d’organeau 
aulii  d ofier. 

Il  y a tout-à-fait  au  fond  une  ouverture  touchée  , 
dans  les  unes  d’un  tampon  de  paille  ou  de  foin , dans 
les  autres  d’une  petite  porte  d’ofier  arrêtée  avec  une 
cheville  ; c’eff  par  cette  ouverture  que  les  Pêcheurs 
tirent  hors  des  naffes  les  lamproies  qui  fe  font  prifes. 

Pour  tendre  les  naffes  & les  placer  fur  les  duits  y 
les  Pêcheurs  paffent  dans  l’anfe  d’ofier  ou  l’organeau 
un  lien  de  bois  ou  d’ofier  tors,  qu’ils  nomment  tref- 
feau  ; ce  lien  eft  fait  en  forme  de  cordage  ; il  eft  de  la 
longueur  de  cinq  à fix  braffes  & plus  ; à l’autre  bout 
du  treffeau  ils  amarrent  une  groffe  pierre  de  cent  à 
cent  cinquante  livres  pefant , & qu’une  feule  per- 
fonne  ne  fauroit  relever.  Cette  elpece  d’ancre  eft 
pofée  à mont  du  duit;  chaque  naffe  a fon  treffeau  & 
fa  pierre  ; on  l’arrête  fur  le  duit  de  manière  que  l’ou- 
verture en  eft  inclinée  vers  le  fond  de  la  riviere,  & 
qu  il  n y a que  le  bout  de  la  nafle  élevé  fur  la  pierre 
^ duit;  l’ouverture  en  eft  aval  ou  expofée  à la  mer; 
& comme  pendant  le  tems  de  cette  pêche  il  n’y  a 
point  de  marée  dans  la  riviere , au-deftùs  du  pclerin , 
mu  puiffe  refouler  le  courant , le  cours  de  l’eau  laiffe 
lur  le  duit  les  naffes  de  la  même  maniéré  que  les  Pê- 
cheurs les  y ont  placées.  Ces  inftrumens  reftent  trois 
ou  quatre  mois  à l’eau;  ft  ces  pêcheurs  n’imitoient 
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pas  ceux  qui  font  la  pêche  des  éperlans  à la  naffe , 
en^fe  fervant  de  treffeau  , les  cordages  de  chanvre 
qu’ils  employeroient  feroient  bien-tôt  pourris. 

Ils  ont  une  toile  ou  un  petit  bateau  lorfqu’ils  relè- 
vent des  naffes,  & retirent  les  lamproies  qui  y font 
entrées  ; ils  accrochent  avec  une  hampe  ou  gaffe  le 
treffeau  de  la  naffe,  fans  être  obligés  d’en  remuer  la 
pierre  ; & apres  qu  ils  en  ont  tiré  les  lamproies,  ils 
les  replacent  de  même.  Le  nombre  des  naffes  fur  im 
duit  eft  proportionné  à fa  longueur;  elles  fe  joignent 
l’une  à l’autre  côte  à côte , & l’on  en  compte  ffir  un 
même  duit , quarante , cinquante , foixante , & plus. 

Les  Pêcheurs  vifitent  leurs  naffes  une  fois  toutes 
les  24  heures 

^Les  lamproies  qui  proviennent  de  cette  forte  de 
peche,  ne  font  pas  fi  eftimées  que  celles  qui  fe  pê- 
chent avec  les  rets  coulans  nommés  lamprek'es,  parce 
que  le  poiffon  eft  retiré  de  ces  derniers  filets  fur  le 
champ  ; au  lieu  que  celui  qui  fe  prend  dans  les  naf- 
fes peu  de  tems  après  qu’elles  ont  été  vifitées , s’y 
fatigue  beaucoup  par  les  efforts  qu’il  fait  pour  for- 
tir,  ce  qui  le  maigrit  extrêmement.  Foye^  ies  ex- 
plications de  nos  Planches  de  Pêche  , 6-  dans  ces  Plan- 
ches la  conjîrucliony  la  figure , & la  difpofition  des  duits. 

DULCIFICATION , f.  f.  {Chimie^  La  dulcification 
eft  une  opération  par  laquelle  on  a prétendu  tempé- 
rer l’aftivité  des  acides  minéraux  , par  le  moyen  de 
l’efprit-de-vin. 

Les  acides  ainfi  corrigés  s’appellent  tfwVwt/ü/cÿféi; 
quelques  anciens  leur  ont  donné  le  nom  ^aqua  uni- 
perata. 

Comme  l’aélion  réciproque  de  l’efprit-de-vin  & 
de  chacun  des  trois  acides  eft  très-différente,  il  n’cft 
pas  poflîble  de  ftatucr  la  moindre  chofe  fur  la  dulci- 
fication en  général.  Voyez  acide  de  vitriol,  acide  de  ni- 
trcy  acidedefel  mariny  aux  motsViTRiOL,  Nitre, 
Sel  marin,  {b') 

DULCIGNO  DOLCIGNO , {Géog.  mod.)  ville 
de  la  Turquie  en  Europe,  dans  la  haute  Albanie; 
elle  eft  fur  le  Drin,  près  de  l’ancien  Dulcigno,  Lon- 
git.  27- lat.  41.  64. 

DÜLCINISTES,  f.  m.  pl.  (^fLifi.  eceUf')  héréti- 
ques ainfi  nommés  de  leur  chef  Dulcin  ou  Doucin , 
qui  parut  au  commencement  du  xjv.  ftecle. 

Cet  héréfiarque  fe  vantoit  d’être  envoyé  du  ciel 
pour  annoncer  aux  hommes  le  régné  de  la  charité; 
& il  s’abandonnoit  à toutes  fortes  d’impuretés  , & 
les  permettoit  à fes  feftateurs  , comme  un  attrait 
pour  multiplier  fes  partifans.  Ils  méprifoient,  aufti- 
bien  que  lui , le  pape  & les  eccléfiaftiques , & regar- 
doient  Dulcin  comme  le  chef  du  troifieme  régné; 
car  ils  affûroient  que  celui  du  Pere  avoit  duré  depuis 
le  commencement  du  monde  jufqu’à  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift;  que  celui  du  Fils  étant  expiré  à l’an 
1300,  celui  du  Saint-Efprit  commencoit  alors  fous 
la  direâion  de  Dulcin.  11  fut  pris  & brûlé  : mais  fes 
erreurs , qu’il  avoit  femées  dans  les  Alpes , lui  furvé- 
curent  ; elles  étoient  à-peu-près  les  mêmes  que  celles 
des  Vaudois , avec  lefquels  ils  fe  confondirent  dans 
les  vallées  de  Dauphiné  & de  Piémont , & s’unirent 
enfin  auxProteftans.  ^oye^VAUDOiS.  Chambers.(G) 

DULECH , {^Medecine.')  nom  que  Paracclfe  donne 
à la  partie  tartareufe  du  fang  humain.  Il  prétend  que 
c’ert  elle  qui  forme  la  pierre  de  la  veflic , & les  autres 
qui  fe  forment  dans  les  animaux. 

DULMEN,  [Géog.  mod^  ville  d’Allemagne,  au 
cercle  de  Weftphalie , dans  l’évêché  de  Munfter; 
c’eft  le  chef  lieu  de  la  contrée  du  même  nom. 

DULIE , f.  f.  [Théologie.)  fervice  ou  fervitude  ; 
terme  ufité  parmi  les  Théologiens , pour  exprimer 
le  culte’qu’on  rend  aux  Saints.  Le  culte  de  duUe  eft 
un  honneur  rendu  aux  Saints  à caufe  des  dons  ex- 
cellens  & des  quahtés  furnaturelles  dont  Dieu  les  a 
favorifés.  Les  proteftans  ontaffeéié  de  confondre  ce 
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culte,  que  les  catholiques  rendent  aux  Saints , avec 
le  culte  d’adoration  qui  n’eft  dCi  qu’à  Dieu  ieul: 
mais  outre  que  ceux-ci,  en  expliquant  levtr  croyan- 
ce , fe  font  fortement  récriés  fur  1 injuftice  & la 
fauffeté  de  cette  imputation,  on  peut  dire  que  1 E- 
dife  a toiijours  penfé  fur  cet  article,  comme  Saint 
Aueuftinle  remontroit  aux  Manichéens:  Colimus  er- 
go  martyres,  dit  ce  pere,  co  cultu  diUciionis  &focietads 

auo  & în.  hdc  vitd  coluntur  fancîi  Del  honiines ac 

vero  Ulo  cultu.  qui  grâce  latria  dicilur ....  cumjit  quce- 
dam  proprû  divimtati  débita  fervitus,  nec  colimus,  nec 
colendum  docemus  nijiunum  Deum.  Lib.  XX.  contra 
Faujlum  , cap.  xxj.  C’eft  le  culte  de  la  première  ef- 
pece  , que  les  Catholiques  appellent  culte  de  dulie, 
6c  qu’ils  rendent  aux  Saints  ; ce  mot  vient  de 
efclave.  Le  culte  de  la  fécondé  efpece  n’eft  dû  qu’à 
Dieu , & fe  nomme  latrie  oye'{_  Culte  & Latrie. 
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DUMBLANC , {Gèog.  mod.)  ville  d’EcolTe,  dans 
le  Monteith;  elle  eft  fur  la  Theâh.  long.  14.  16'.  la- 
tit.  66.  J 4. 

DUMFERMLING , {Giog.  mod.)  ville  d Ecolle , 
dans  la  province  de  Fife.  Long.  16. 16.  lut.  66.  64. 

DUN,  mod^  ville  de  France,  au  duché  de 

Bar , fur  la  Meufe.  long.  22.  62..  lat.  4^.  22. 

Dun-le-Roi,  {Géog.  mod.)  ville  de  France,  dans 
le  Berry,  furl’Aurone.  longit.  3.0^.  14'.  6”.  lat.  46^. 

^3''^'  ’ rr 

DUNA  (la)  , Géog.  mod.  rivière  de  la  Ruflie  Eu- 
ropéenne ; elle  a fa  fource  au  duché  de  Rifeow,  près 
de  la  fource  du  Volga , & elle  fe  jette  dans  le  golfe  de 
Riga , proche  le  fort  de  Dunamund. 

DUNALMA,  f.  m.  {Hifi-  mod.)  fête  des  Turcs, 
qui  dure  fept  jours  & fept  nuits.  Ils  la  célèbrent  à la 
première  entrée  du  grand  feigneur  dans  une  ville, 
ou  lorfqu’on  a reçu  la  nouvelle  de  quelqu’évene- 
ment  heureux  & intéreffant  pour  l’état , comme  le 
gain  d’une  bataille.  Ils  la  nomment  autrement  ^tné 
ou  éiiné.  Alors  les  travaux  ceffent.  On  fait  des  dé- 
charges d’artillerie  , des  falves  de  moufqueterie , & 
l’on  tire  des  feux  d’artifice.  Les  rues  font  tapiffées  & 
jonchées  de  fleurs , & le  peuple  y fait  des  feftins.  Ri- 
caut , de  l'empire  Ottoman , & Chambers.  {G) 

DUNBAR  ou  DUMBAR,  {Géog.  mod.)  ville 
fî’EcolTe . dans  la  province  de  Lothian.  Long.  16. 23 . 


lat.  66.  12. 

DUNBARTON  ou  DUNBRITTON  , {Geogr. 
mod.)  ville  de  l’Ecofle  méridionale , capitale  du  com- 
te de  Lenox  ; elle  eft  au  confluent  du  Leven  & de  la 
Clyde.  Long.  16.  lat.  66.  jé’r 

buNDALKE,  {Géog.  mod.)  ville  d’Irlande  , au 
comté  de  Louth,  dans  la  province  d’Ulte.  Long.  11.6. 
lat.  64.  I. 

DUNDÉE , {Géog.  mod.)  ville  de  l’Ecoffe  fepten- 
trionaie , dans  la  province  d’Angus  ; elle  eft  fur  la 
Tay.  Long.  16.  6.  lat.  66.  42. 

DUNEBOURG , {Géog.  mod.)  forterelTe  de  la  Li- 
vonie polonoife  ; elle  eft  fur  la  Duna. 

DUNEMONDE , {Géog.  mod.)  fortdeCurlande  ; 
il  eft  à l’embouchure  de  la  Duna.  Long.  42.  lat.  6y. 

DUNES , f.  f.  pl.  {Marine^)  on  donne  ce  nom  à 
des  hauteurs  détachées  les  unes  des  autres  ou  petites 
montagnes  de  fable  , qui  fe  trouvent  le  long  d’une 
côte  fur  le  bord  de  la  mer.  (Z  ) 

DUNETTE,  f.  f.  {Marine.)  c’eft  le  plus  haut  éta- 
ge de  l’arriere  d’un  vailTeau.  Foye^Pl.  1.  la  dunette 
marquée  H.  {Z) 

DUNFREIS , {Géog.  mod.)  ville  de  l’EcolTe  mé- 
ridionale , dans  la  province  de  Nithifdale  ; elle  eft 
furleNith.  Long.  1;^.  60.  lat.  66.  8. 

DUNG,  f.  m.  {Commerce^)  petit  poids  dePerfe, 
qui  fait  la  fixicme  partie  du  mefcal.  Il  faut  trois  mille 
fix  cents  dungs  ou  environ  pour  faire  le  petit  batman 
Perfej  qu’on  appelle  batman  de  cauris  ^ & à pevi 
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près  7100  pour  le  grand  batman , autrement  batmaa 
de  roi  ou  cati,  à prendre  le  petit  batman  pour  cinq 
livres  quatorze  onces  , & le  grand  pour  onze  livres 
douze  onces  poids  de  marc. 

Le  dung  a au-deffbus  de  lui  le  grain  d’orge,  quî 
n’en  vaut  que  la  quatrième  partie  ; de  forte  que  le 
batman  de  tauris  pefe  environ  1 4400  grains  d’orge , 
& le  batman  de  roi  environ  28800.  V oye^^  Batman. 
Foyei  les  dicîionn.  du  Comm.  de  Trév.  & de  Chambers, 
DUNGARRES , f.  f.  pl.  {Comm.)  toiles  de  coton 
qui  viennent  de  Surate  , fous  les  noms  de  dungarris 
broun , ou  toiles  de  coton  écrues  ; & de  dungarris 
whit , ou  toiles  de  coton  blanches. 

DUNGARVAN,  {Géog.  mod.)  ville  d'Irlande, 
dans  la  province  de  Munfter,  au  comté  de  AVater- 
fort.  Long.  10.  12.  lat.  62.  2. 

DUNGEANNON  ou  DUNCANNON,  {Géogr. 
mod.)  ville  d’Irlande,  au  comté  dcAVexford,  dans 
la  province  de  Leinfter. 

DUNK.EL,  {Géog.  mod.)  ville  d’Ecofife,  enPei  t- 
shire  ; elle  eft  fur  le  Tay.  Long.  14. 10.  lat.  66.66. 

DUNKERQUE , {Géog.  mod.)  ville  de  France , au 
comté  de  Flandres.  Long.  20^.  2. 6z".  lat.  61^.  2’ . 4". 

DUNLAUCASTLE,  {Géog.  mod.)  ville  d’Irlan- 
de, au  comté  d’Emtrim,  dans  la  province  d’Ulfter; 
elle  eft  fituée  fur  un  rocher  qui  fait  face  à la  mer,  & 
elle  eft  féparée  de  la  terre  ferme  par  un  fofte. 

DUNNEGAL  ou  DUNGAL,  {Géog.  mod.)  ville- 
d’Irlande,  capitale  du  comté  de  même  nom.  Long. 
Cf.  28.  lat,  64.  3(>. 

DUNOIS  (le)  , Géog.  contrée  de  France , dans 
la  Beauce , avec  titre  de  comté  ; Châteaudun  en  eft 
la  capitale. 

DUNS  , {Géog.  mod.)  ville  à marché,  de  l’EcofTe 
méridionale , au  comté  de  Mers.  Lat.  66.  68.  Long, 
16.  ,6. 

DUO,  f.  m.  {Mujîque.)  en  Mufique  s’entend  en 
général  de  toute  mufique  à deux  parties  ; mais  au- 
jourd’hui on  a reftraint  le  fens  de  ce  mot  à deux  par- 
ties récitantes , vocales  ou  inftrumentales , à 1 exclu- 
fion  des  accompagnemens  qui  ne  font  comptes  pour 
rien.  Ainfi  l’on  appelle  duo  une  Mufique  à deux  voix, 
quoiqu’elles  ayent  une  troifieme  partie  pour  la  balTe 
continue,  & d’autres  pour  lafymphonie.  En  un  mot 
pour  conftituer  un  duo,  il  faut  deux  parties  princi- 
pales entre  lefquelles  le  fujet  foit  également  diftribué. 
Les  réglés  du  duo,  & en  général  de  la  compofi- 
tion  à deux  parties , font  les  plus  rigoureufes  de  la 
Mufique  ; on  y défend  plufieurs  paffages,  plufieurs 
mouvemens  qui  feroient  permis  à un  plus  grand  nom- 
bre de  parties  ; car  tel  paflTage  ou  tel  accord  qui  plaît 
à la  faveur  d’un  troifieme  ou  d’un  quatrième  îbn  , 
fans  eux  choqueroit  l’oreille.  D’ailleurs  on  ne  feroit 
pas  pardonnable  de  mal  choifir,  quand  on  n’a  que 
deux  fons  à prendre  dans  chaque  accord.  Ces  règles 
étoient  encore  bien  plus  féveres  autre  fois  ; mais  on 
s’eft  un  peu  relâché  fur  tout  cela  dans  ces  derniers 
tems , où  tout  le  monde  s’eft  mis  à compofer. 

De  toutes  les  parties  de  la  Mufique,  la  plus  diffi- 
cile à traiter  fans  fortir  de  l’unité  de  mélodie,  eft  le 
duo , & cet  article  mérite  de  nous  arrêter  un  mo- 
ment. L’auteur  de  la  lettre  fur  Omphale  a déjà  re- 
marqué que  les  duo  font  hors  de  la  nature  ; car  rien 
n’eft  moins  naturel  que  de  voir  deux  perfonnes  fe 
parler  à la  fois  durant  un  certain  tems,  foit  pour 
dire  la  même  chofe,  foit  pour  fe  contredire,  fans 
jamais  s’écouter  ni  fe  répondre.  Et  quand  cette  fup- 
pofition  pourroit  s’admettre  en  certains  cas , il  eft 
bien  certain  que  ce  ne  feroit  jamais  dans  la  tragé- 
die , où  cette  indécence  n’eft  convenable  ni  à la  di- 
gnité des  perfonnages  qu’on  y fait  parler , ni  à l’édu- 
cation qu’on  leur  lùppofe.  Or  le  meilleur  moyen  de 
fauver  cette  abfurdité,  c’eft  de  traiter  le  plus  qu’il  eft 
polTible  le  duo  en  dialogue,  & ce  premier  foin  re- 
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garde  le  poè'te;  ce  qui  regarde  le  muficien,  c’elldc 
trouver  un  chant  convenable  au  fujet,  & dillribué  de 
telle  lorte , que  chacun  des  interlocuteurs  parlant  al- 
ternativement , toute  la  fuite  du  dialogue  ne  forme 
qu  une  mélodie,  qui  fans  changer  de  lujet,  ou  du 
moins  fans  altérer  le  mouvement , paffe  dans  fon  pro- 
grès d une  partie  à l’autre,  fans  ceffer  d’être  une  & 
fans  enjamber.  Quand  on  joint  cnfemble  les  deux 
parties , ce  qui  doit  fe  faire  rarement  & durer  peu , 
il  faut  trouver  un  chant  fufceptible  d’une  marche  par 
tierces  ou  par  lixtes,  dans  lequel  la  fécondé  partie 
falTe  fon  effet  fans  diAraire  l’oreiIle  de  la  premier^ 
Il  faut  garder  la  dureté  des  diffonnanecs , les  foi^ 
perçans  & renforcés , VcfoniJJimo  de  l’orcheftre  pour 
des  inlîans  de  defordre  & de  tranfport , où  les  ac- 
teurs femblant  s’oublier  eux-mêmes,  portent  leur 
egarement  dans  l’ame  de  tout  fpeélateur  fenfible , 
lui  font  éprouver  le  pouvoir  de  l’harmonie  fobre- 
ment  ménagée.  Mais  ces  inflans  doivent  être  rares 
& amenés  avec  art.  Il  faut  par  une  mufique  douce 
& aifeélueufe  avoir  déjà  difpofé  l’oreille  & le  cœur 
a I émotion,  pour  que  l’un  Sc  l’autre  fe  prêtent  à ces 
ébranlcmens  violens,  & il  faut  qu’ils  palfent  avec 
la  rapidité  qui  convient  à notre  foiblefle  ; car  quand 
1 agitation  efl  trop  forte,  elle  ne  fauroit  durer;  & 
tout  ce  qui  eft  au-delà  de  la  nature  ne  touche  plus. 

En  difant  ce  que  les  duo  doivent  être , j’ai  dît  pré  - 
cifement  ce  qu  ils  font  dans  les  opéra  italiens. 

Mais  fans  inQller  fur  les  duo  tragiques,  genre  de 
Miifique  dont  on  n’a  pas  meme  l’idée  à Paris , je 
puis  citer  un  duo  comique  qui  y efl:  connu  de  tout 
le  monde  , & je  le  citerai  hardiment  comme  un  mo- 
oele  de  chant,  d unité  de  mélodie , de  dialogue  Sc  de 
gofit,  auquel,  félon  moi , rien  ne  manquera,  quand 
il  fera  bien  exécuté , s’il  a des  auditeurs  qui  fâchent 
1 entendre  ; c eft  celui  du  premier  afte  de  la  Serva 
Padrona , Lo  conofeo  a quegl'  occhietti , &Cc.  Lettre  fur 
laMuJîque  Françoife. 

DUODENAL , ad;,  en  Anat  épithete  de  quelques 
parties  relatives  au  duodénum.  ^^^«{Duodenum. 

^ Uanere  & la  veine  duodénale.  L’une  efl  la  branche 
d’une  artere  que  le  duodénum  reçoit  de  la  céliaque, 
à laquelle  répond  une  veine  du  même  nom , qui  ren- 
voie le  fang  à la  veine-porte.  Voyer  Veine  & Ar- 
tere. (L) 

DUODENUM,  f. m.  terme  d' Anatomie ^ c’efl le 
premier  des  inteftins  grêles  ou  petits  boyaux,  celui 
qui  reçou  de  l’eftomac  les  alimens  dont  la  chylifi- 
cation  elt  à moitié  faite.  Voye^  l'article  Intestins. 

On  l’appelle  duodénum , à caufe  qu’il  eft  long  de 
douze  doigts  ; c’ell  pourquoi  quelques-uns  le  nom- 
ment dodecadaclUum. 

Le  duodénum  vient  du  pylore  ou  de  l’orifice  droit 
de  l’eftomac;  de-là  defeendant  vers  l’épine  de  droit 
à gauche,  il  fe  termine  où  commencent  les  circon- 
yolutions  du  refte. 

Ses  tuniques  font  plus  épaifles , & fa  cavité  ou 
canal  moindre  que  ceux  des  autres  inteftins  : à fon 
extrémité  la  plus  baffe  font  deux  canaux  qui  s’ou- 
vrent  dans  fa  cavité  ; l’un  qui  vient  du  foie  & de  la 
vclicule  du  fiel , appelle  le  canal  commun  choUdoque ^ 

& l’autre  qui  vient  du  pancréas  , appellé  pancréati- 
que. /-^ojcjCholidoque  6- Pancréatique. 

Le  duodénum  eft  parfaitement  droit;  mais  l’intef- 
tin  jéjunum  fait  différens  tours  & inflexions.  La  rai- 
lon  en  eft  que  la  bile  & le  fuc  pancréatique  fe  mê- 
lant au  commencement  de  ces  inteftins  ou  à l’extré- 
jpite  du  duodénum  , précipiteroient  trop  rapidement 
lans  ces  circonvolutions  non-feulement  les  parties 
groHieres  des  excrémens,  mais  encore  le  chyle  lui- 
mtme.  ^oye^BiLE,  Excrément,  &c.  Chambers.  (L) 
Maladies  du  duodénum.  Cette  première  portion  du 
canal  inteftmal  eft  regardée  par  quelques  auteurs, 

& particulièrement  par  Frédéric  Hoffman , comme 
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un  eftomac  fuccenturial,  c’eft-à-dire  un  fubftdtutde 
ce  vifeere,  en  tant  qu’il  femble  que  l’ouvrage  de  la 
digeftion  qui  a été  bien  avancé  dans  le  ventricule  fe 
perfeéHonne  principalement  dans  le  duodénum. 

Ce  fentiment  eft  fondé  fur  les  confidérations  fui- 
vantes  : cet  inteftin  a de  plus  fortes  tuniques;  & ii 
eft  plus  large  que  les  autres  inteftins  grêles , félon 
1 obfervaiion  de  plufieurs  grands  anatomiftes  , tels 
que  Vefale,  Weflingius  , Diemerbroeck.  IL  a une 
courbure  en  forme  de  cul-de-fac  propre  à retarder 
le  cours  des  matières  qui  y font  contenues  , telle 
qu’il  ne  s’en  trouve  point  de  femblablc  dans  toute 
la  fiiitedes  petits  boyaux  : il  eft  garni  d’un  phis  grand 
nombre  deglandes  qui  foiirniffcnt  une  grande  quantité 
defucdigeftiffalivaire,fembJable  au  fuc  gaftrique, 
p us  fluide  que  la  lymphe  qui  fe  fépare  dans  les  autres 
glandes  inteftinales  ; ii  n’a  point  de  veines  laéLées  • 
il  n’eft  point  flotant  dans  la  duplicature  du  mefen- 
terc , comme  tous  les  autres  boyaux.  - 

Par  tous  ces  carafteres  le  duodénum  3 beaucoup 
de  rapport  avec  l’eftomac;  il  a de  plus  que.ee  vil- 
cere  trois  différens  menftnies  qui  s’y  répandent 
abondamment  : favoir  la  bile  hépatiquef,  la  C)rftique, 
& le  fuc  pancréatique , qui  en  fe  mêlant  avec  la  pâte 
ahrnentaire  fournie  par  l’eftomac,  diflbJvent  les 
matières  graffes  , réftneufes , qui  ont  éludé  l’afHon 
des  fucs  digeftifs  de  l’eftomac , qui  n’ont  pas  les 
qualités  propres  pour  les  pénétrer.  Les  matières  fa- 
Imes,  gommeufes,  font  auflî  ultérieurement  diffou- 
tes  par  la  lymphe  des  glandes  deBrunner&  du  pan- 
créas; enforte  que  le  chyme,  après  avoir  éprouvé 
auffi  l’aÛion  des  parois  mufculeux  de  cet  inteftin  qui 
exerce  une  forte  de  trituration,  qui  tend  à broyer 
& à meler  plus  intimement  les  matières  inquilines 
avec  les  étrangères,  fort  du  duodenumçné\d.t  de  com- 
mencer à fournir  à la  fecrétion  du  chyle,  dans  les 
premières  veines  laâées  qui  fe  trouvent  dans  le  jé- 
junum ; & la  matière  alimentaire  paroît  avoir  été 
plus^  changée,  plus  élaborée  depuis  qu’elle  eft  fortie 
de  l’eftomac , qu’elle  ne  l’avoit  été  par  toutes  les 
puiffances  dont  elle  avoit  précédemment  éprouvé  • 
l’aftion  combinée. 

Ainfi  autant  que  la  fonftion  de  cet  inteftin  eft  im- 
portante dans  l’œconomie  animale  faine , autant  fes 
léfions  peuvent-elles  influer  pour  la  troubler.C’eft  fur 
ce  fondement  que  Vanhelmont  & Sylvius  Deleboe 
ont  voulu  en  tirer  la  caufe  de  prefque  toutes  les  ma- 
ladies , & qu’ils  ont  tenté  d’en  rendre  raifon  d’après 
leur  fyftème:  ils  raifonnoient  fur  de  faux  principes, 
en  fuppofant  l’effervefcence  de  la  bile  avec  le  fuc 
pancréatique;  mais  les  conféquences  qu’ils  en  infé- 
roient  étoient  conformes  à l’expérience  de  Tous  les 
tems,  qui  a fait  regarderie  duodénum  comme  le  foyer, 
le  fiége  d’un  grand  nombre  de  caufes  morbifiques* 
par  la  difpofition  qui  s’y  trouve  à ce  que  les  matiè- 
res qui  y font  contenues,  y foient  retenues,  y crou- 
piffent,  y contraftent  de  mauvaifes  qualités  s’y 
pourriffent;  l’air  dont  elles  l'ont  imprégnées  ,’s’en 
dégage,  fe  gonfle,  & y caufe  des  flanjofités  fi  ordi- 
naires auxmélancholiques,  aux  hypocondriaques , 
aux  hyftériques  : ce  qui  arrive  fur-tout  par  la  ftagna- 
rion  de  la  bile , enfiiite  du  relâchement , ou  même  du 
refferrement  fpafniodique  de  ce  boyau.  D’où  réful- 
tent  quelquefois  des  douleurs  très-vives  qui  répon- 
dent aux  lombes  , & que  l’on  prend  fouvent  pour 
l’effet  d’une  colique  néphrétique,  des  conftipations 
opiniâtres , des  fuppreffions  de  bile  qui  donnent  lieu 
à la  jauniffe  ; des  vertiges , des  mouvemens  convul- 
fifs,  des  attaques  d’épilepfie,  des  fievres  intermit- 
tentes , &c.  La  matière  de  la  tranfpiratlon  diminuée 
ou  fupprimée , celle  de  la  goutte  rentrée  dans  la  maffe 
des  humeurs  , fe  portent  aufli  fouvent  par  les  pores 
biliaires  ou  pancréatiques  dans  la  cavité  du  duode^ 
num , dont  elles  irritent  les  tuniques  par  leur  acri- 
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mdnie , & établiffent  la  caufe  de  la  diarrhée , du  te- 
neline,  de  la  dyflenterie.  La  colere  qui  agite  forte- 
ment les  humeurs,  &c  tiit  couler  la  bile  en  abondan- 
ce dans  le  duodcnum , eft  par  cette  raifon  la  cauie  de 
bien  des  maux  qui  en  rélultent.  . , , 

Ce  font  toutes  ces  confidérations  qui  ont  donne 
lieu  à la  réglé  de  pratique , qui  confiée  à faire  toû- 
aours  beaucoup  d’attention  à l’état  des  premières 
voies , & particulièrement  à celui  de  l’eûomac  & 

-àu.  duodénum  ; d’où  on  tire  très-fouvent  l’indication 
lie  les  vuider  des  matières  corrompues  qui  s’y  font 
üxées,:  ce  que  l’on  fait  principalement  par  le  moyen 
des  vomitifs  employés  avec  prudence , qui  font  dans 
plufieurs  cas  l’unique  remede  auquel  on  puifle  avoir 
recours  avec  fuccès , & avec  lequel  on  emporte  fou- 
vent  la  caufe  de  grandes  maladies , s’ils  font  placés 
au  commencement.  Il  eft  plus  court  d évacuer  I hu- 
•meur  morbifique  par  la  voie  du  vomiflement  que  de 
lui  faire  parcourir  toute  la  longueur  des  boyaux  ; 
il’ailleiu-s  elle  élude  fouvent  l’aftion  des  fimples  pur- 
gatifs.  ^ 

Après  l’ufage  des  évacuans  , on  doit  s’appliqua 
à corriger  le  vice  dominant  dans  le  duodénum  ; s’il 
pêche  parunrefferrement  fpafmodique,  par  trop  de 
tenfion , par  une  difpofition  inflammatoire , par  une 
irritation  caufée  par  l’acrimonie  de  la  bile,  il  faut 
employer  les  délayans  anodins , émolliens , adou- 
ciffans , nitreux , acidiufcules , qui  doivent  même 
.être  placés  avant  tout  autre  remede , fi  les  évacuans 
vomitifs  ou  purgatifs  font  contr’indiqués  par  l’ar- 
deur & le  fentiment  douloureux , ou  par  la  trop 
grande  tenfion  des  tuniques  inteftinales,  fur-tout 
.dans  la  région  épigaftrique.  Si  c’eft  par  le  relâche- 
ment de  ce  boyau  que  les  humeurs  s’y  ramalTent  & 
y dégénèrent,  il  faut  s’appliquer  à rétablir  le  reffbrt 
de  fes  tuniques  par  tout  ce  qui  eft  propre  à les  for- 
tifier , à ranimer  le  mouvement  péryftaltique  : ce  que 
l’on  pourra  faire  par  le  moyen  des  remedes  amers , 
tels  que  la  rhubarbe , l’aloès , avec  les  martiaux  ; on 
pourra  y joindre  les  abforbans , s’il  y a de  l’acidité 
• prédominante , comme  auflî  des  correélifs  appro- 
priés , tels  que  les  précipitans  alkahns  : on  emplie 
les  carminatifs,  s’il  y a beaucoup  de  ventofités , &c. 
Voyez  la  differtation  d’Hoffman  de  duodeno  multorum 
maloram  caufâ , d’où  cet  article  eft  extrait.  Voye^^ 
Pancréas.  U') 

DUPLICATA , f.  m.  Uurifprud.)  eft  un  terme  de 
la  baffe  latinité  qui  fignifie  un  double  d'un  acte.  Cette 
façon  de  parler  eft  venue  du  tems  que  l’on  rédigeoit 
les  aftes  en  latin , ce  qui  s’eft  pratiqué  jufqu’au  tems 
de  François  I.  Ducange  dit  que  duplicata  eft  fyno- 
nyme  de  âuploma  ou  diploma,  qui  vient  du  grec  <T/- 
<7tXc,u  duplico  ; & en  effet  le  duplome  ou  diplôme 
a été  ainfi  appelle  de  ce  que  le  parchemin  fur  lequel 
l’aâe  eft  écrit , eft  ordinairement  redoublé  & forme 
un  repli  ; dans  notre  ufage  on  expédie  par  duplicata 
certains  aûes  dont  on  a befoin  d’avoir  un  double  , 
ce  qu’on  appelle  en  Bretagne  un  autant.  On  fe  fert 
principalement  de  ce  terme  pour  les  fécondés  expé- 
ditions que  les  fecrétaires  d’état  font  des  brevets , 
dépêches  du  roi , & autres  aftes  femblables  ; on  met 
auffi  p^o  duplicata  fur  les  fécondés  expéditions  des 
lettres  de  chancellerie.  0n  donne  de  même  des  quit- 
tances de  capitation , & autres  par  duplicata , lorf- 
que  les  premières  font  perdues,  ou  que  l’on  a be- 
foin d’en  avoir  des  doubles. 

On  fait  dans  l’ufage  une  différence  entre  duplicata 
& copie  collationnée.  Duplicata  eft  une  double  ex- 
pédition tirée  fur  la  minute , au  lieu  que  la  copie  col- 
lationnée n’eft  ordinairement  tirée  que  fur  l’expédi- 
tion. Cette  différence  fe  trouve  confirmée  dans  l’ar- 
rêt du  parlement  de  Paris  du  i Septembre  1715,  con- 
cernant la  régence  du  royaume  ; la  cour  ordonne 
que  des  duplicata  de  cet  arrêt  feront  envoyés  aux 
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autres  parlemens  du  royaume , & des  copies  colla- 
tionnées aux  bailliages  6c  fénéchauffées  du  reffort , 
pour  y être  lùes , publiées  & regiftrées , &C.  Le  par- 
lement de  Paris , en  envoyant  ainfi  aux  autres  par- 
lemens des  duplicata , leur  communique  fes  arrêts 
pour  les  faire  regiftrer  ; au  lieu  qu’en  envoyant  aux 
bailliages  du  relTort  de  firaples  copies  collationnées, 
il  ne  fait  que  fuivre  fa  pratique  ordinaire , qui  eft  de 
leur  faire  exécuter  tous  les  arrêts  qu’il  donne. 

On  entend  encore  quelquefois  par  duplicata  le  re- 
pli du  parchemin  qui  eft  rendoublc  en  certaines  lot- 
ies de  chancellerie,  & fur  lequel  on  écrit  les  fen- 
tences  & arrêts  d’enregiftrement  & vérification , les 
preftatlons  de  ferment,  Sc  autres  mentions  fcmbla- 
bles.  (^) 

DUPLICATION , f.  f.  terme  d' Arithmétique  & de 
Géométrie  j c’eft  l’aélion  de  doubler  une  quantité , 
c’eft-à-dire  la  multiplication  de  cette  quantité  par  le 
nombre  i.  ypyei  Multiplication. 

La  duplication  du  cube  confifte  à trouver  le  côté 
d’un  cube , qui  foit  double  en  folidité  d’un  cube  don- 
né : c’eft  un  problème  fameux  que  les  Géomètres 
connoiflènt  depuis  deux  mille  ans.  ^qyejCuCE. 

On  prétend  qu’il  fut  d’abord  propoîe  par  l’oracle 
d’Apollon  à Delphes , lequel  étant  conlùlté  fur  le 
moyen  de  faire  ceffer  la  pefte  qui  defoloit  Athènes, 
répondit  qu’il  falloit  doubler  l’autel  d’Apollon  qui 
étoit  cubique.  C’eft  pourquoi,  dit-on,  on  l’appella 
dans  la  fuite  le  problème  diliaque.  Nous  ne  prétendons 
point  garantir  cette  hiftoire. 

Eratofthenes  donne  à ce  problème  une  origine 
plus  fimple.  Un  poëte  tragique,  dit-il,  avoit  intro- 
duit fur  la  feene  Minas  élevant  un  monument  à Glau- 
cus  ; les  entrepreneurs  donnoient  à ce  monument 
cent  palmes  en  tout  fens  ; le  prince  ne  trouva  pas  le 
monument  affez  digne  de  fa  magnificence , & ordon- 
na qu’on  le  fît  double.  Cette  queftion  fut  propofee 
aux  Géomètres,  qu’elle  embarraffa  beaucoup  juf- 
qu’au tems  d’Hippocrate  de  Chio,  le  celebiequa- 
drateur  des  lunules  {voye^  Lunule)  ; il  leur  apprit 
que  la  queftion  fe  reduifoit  à trouver  deux  moyen- 
nes proportionnelles , comme  on  le  verra  dans  un 
moment.  ^ 

Dans  la  fuite  l’oracle  de  Delphes  demanda  qu  on 
doublât  l’autel  d’Apollon;  les  entrepreneurs,  pour 
exécuter  l’ordre  du  dieu , confulterent  l’école  plato- 
nicienne , qui  5 comme  l’on  fait , faifoit  une  étude  &: 
une  profeftion  particulière  de  la  Géométrie.  II  n’eft 
pas  vrai , comme  Valero  Maxime  le  raconte  , que 
Platon  ait  eu  recours  à Euclide  pour  réfoudre  la  que- 
ftion : ce  ne  pouvoir  être  à Euclide  le  géomètre  qui 
a vécu  cinquante  ans  après  lui  ; ce  ne  peut  être  à 
Euclide  de  Megare , qui  n’étoit  occupé  que  de  chi- 
mères & de  fubtilités  dialeftiques.  Dialec- 
tique. Ce  pouvoir  être  à Eudoxe  de  Cnide,  qui 
étoit  contemporain  de  Platon  ; mais  outre  que  1 hif- 
toire n’en  parle  pas , on  fait  que  Platon  donna  une 
folution  très-fimple  du  problème  ; elle  ne  f^ppof® 
que  la  géométrie  élémentaire;  & Platon  étoit  affez 
inftruit  & affez  grand  génie , pour  trouver  tout  fcul 
cette  folution  fans  le  fecours  de  perfonne. 

Ce  problème  ne  peut  être  réfolu  qu’en  trouvant 
deux  moyennes  proportionnelles  entre  le  coté  du 
cube  & le  double  de  ce  côté  : la  première  de  ces 
moyennes  proportionnelles  feroit  le  côté  du  cube 
double.  En  effet  fi  ori  cherche  deux  moyennes  pro- 
portionnelles entre  « & z ^ , a étant  le  côté  du 

cube , on  aura  a\x  \ \x  : ^ ou  , &x  : ~ 

: Z a;  d’où  l’on  tire  = la^ , c’eft-à-dire  que  le 
cube  dont  le  côté  eft  x,  fera  double  du  cube  dont  le 
côté  eft  a.  Voye{  Moyenne  Proportionnelle, 
Les  Géomètres,  tant  anciens  que  modernes,  ont 

donné 
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tîôrtné  différentes  folutions  de  cette  quelllon  ; on  en 
petit  voir  plufieurs  dans  Us  éUmens  de  Géométrie  du 
P.  Lamy,  & dans  U liv.  X.  des fecüons  coniques  de  M. 
de  PHopital.  Mais  toutes  ces  folutions  font  mécha- 
niques.  Ce  qu’on  demande  dans  ce  problème , c’eft 
de  trouver  par  des  opérations  géométriques  & fans 
tâtonnement  le  côté  du  cube  que  l’on  cherche.  On 
ne  peut  en  venir  à bout  par  le  feul  fecours  de  la  ré- 
glé &c  du  compas  ; car  l’équation  étant  du  îroifie- 
me  degré , ne  peut  être  réfolue  par  l’interfeâion  d’u- 
ne ligne  droite  & d’un  cercle,  l’équation  qui  réfulte 
de  cette  interfeâion  ne  pouvant  paffer  le  fécond  de- 
gré ; mais  on  peut  y parvenir,  en  fe  fervant  des  fec- 
lions  coniques , par  l’interfeéUon  d’un  cercle  & d’une 
parabole  ; car  il  n’y  a qu’à  conflruire  l’équation  cu- 
bique = Z aU  On  peut  auffi  y employer  des  cour- 
bes du  troifieme  degré  ( voye^ Construction 
& Equation)  ; à l’égard  des  autres  moyens 
dont  on  s’eft  fervi  pour  réfoudre  ce  problème,  ils 
confiftent  dans  différons  inftnimens  plus  ou  moins 
compliqués,  mais  dont  l’ufage  eft  toujours  fautif  & 
peu  commode.  La  façon  la  plus  limple  & la  plus 
exaûe  de  réfoudre  la  queftion,  feroit  de  fuppofer 
que  le  coté  du  cube  donné  eft  exprimé  en  nombres  ; 
par  exemple , fi  l’on  veut  que  ce  côté  foit  de  dix  pou- 
ces , alors  en  faifant  a = lo , & tirant  la  racine  cube 
de  Z ou  2000  (vqy«{  Approximation  6-  Ra- 
cine), on  aura  aulfi  près  qu’on  voudra  la  valeur 
de  X : cette  folution  fuffira,  ëc  au-delà,  pour  la  pra- 
tique. Il  en  eft  de  ce  problème  comme  de  celui  de 
la  quadrature  du  cercle  , qu’on  peut  réfoudre  fmon 
rigoureufement , du  moins  auffi  exaftement  qu’on 
veut,  & dont  une  folution  exaèle  & abfolue  leroit 
plus  curieufe  qu’elle  n’eft  néceffaire. 

M.  Montucla , très-verfé  dans  la  Géométrie  an- 
cienne & moderne , & dans  leur  hiftoire , vient  de 
publier  un  ouvrage  intitulé  : Hipire  des  recherches 
fur  la  quadrature  du  cercle  ^ &c.  avec  une  addition  con- 
cernant les  problèmes  de  la  duplication  du  cube  & de  la 
trifeciion  de  L’angle.  L’auteur  a détaillé  avec  foin  & 
avee  exaftitude  dans  cet  ouvrage , ce  qui  concerne 
rhiftoirc  de  la  duplication  du  cube  , ôc  c’eft  le  feul 
point  dont  nous  parlerons  ici , réfervant  le  refte 
pour  les  mots  Quadrature  0 Trisection.  M. 
Montucla  remarque  avec  raifon  que  la  folution  du 
problème  donnée  par  Platon  , étoit_  méchanique  & 
avec  tâtonnement  ; que  celle  d’Architas  etoit  au  con- 
traire trop  inteUeftuellc  & irréduftible  à la  pratique  ; 
que  Mencchme  difciple  de  Platon  & frere  de  Dinof- 
trate  fi  connu  par  fa  quadratrice  (^voyt\^  Quadra- 
trice)  , donna  une  folution  géométrique  de  ce  pro- 
blème , en  employant  les  ferions  coniques  ; mais 
que  cette  folution  avoit  le  défaut  d’employer  deux 
ferions  coniques , au  lieu  de  n’en  employer  qu’une 
feule  avec  un  cercle , comme  a fait  depuis  Defcar- 
tes , voy.  Construction  , Courbe , Equation, 
LieV  &c.  m.  Montucla  parle  cnfiiite  de  la  folution 
d’Eudoxe  de  Cnide  , dont  il  ne  refte  plus  de  trace, 
& qu’un  commentateur  d’Archimede  femble  avoir 
déprimé  mal-à-propos , fi  on  s’en  rapporte  à Era- 
tolthcnes , beaucoup  meilleur  juge.  Ce  dernier  nous 
apprend  que  la  folution  d’Eudoxe  confifioit  à em- 
ployer de  certaines  courbes  particulières  , telles 
apparemment  que  la  conchoïde , la  ciffoide , &c.  ou 
d autres  femblables.  Eratofthencs  donna  auffi  une 
folution  du  problème  ; mais  cette  folution  , quoi- 
qu’ingénieufe  , a le  défaut  d’etre  méchanique , amfi 
que  celles  qui  furent  données  enfuite  par  Héron  d’A- 
lexandrie & Philon  de  Byzance  , & qui  reviennent 
à la  même , quant  au  fond.  Apollonius  en  donna  une 
géométrique  & rigoureufe  , par  l’interfcûion  d un 
cercle  & d’une  hyperbole.  Nicomede  qui  vivoit 
vers  le  fécond  fieclc  avant  J ■ C.  entre  Eratofthencs 
& Hipparqiie  , imagina , pour  réfoudre  ce  problè- 
Tome  K 
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me , fa  conchoïde.  M.  Montucla  explique  avec  clarté 
6c  avec  facilité , l’iifagc  que  Nicomede  faifoit  dé 
cette  courbe  pour  réfoudre  la  queftion  dont  il  s’agit  ; 

& l’ufage  encore  plus  fimple  que  M.  Newton  a fait 
depuis  de  cette  même  courbe  dans  fon  Aiithmétique 
univerfelle  3 pour  réfoudre  la  meme  queftion.  Pappus 
qui  vivoit  du  tems  dé  Théodofe , avoit  réduit  le  pro- 
blème à une  conftniftioh  qui  peut  avoir  donné  k 
Dioclès  l’idée  de  la  ciffoïde  , fuppofé  , comme  cela 
eft  vrailTemblable , que  Dioclès  ait  vécu  après  Pap- 
pus. La  folution  de  Dioclès  par  le  moyen  de  la  clf- 
foïde , eft  très-fimple  & très-élégahte , d’autant  plus 
que  la  ciffoïde  eft  très-aifée  à tracer  par  plufieurs 
points , & que  M.  Newton  adonné  même  un  moyen 
affez  fimple  de  décrire  celte  courbe  par  uh  mouve- 
ment continu.  Voilà  l’abregé  des  recherches  hiftori- 
ques  de  M,  Montucla  fur  ce  problème,  dont  nous 
parlerons  plus  au  long  à Vartide  Moyenne  pro- 
portionnelle : Mesolabe.  Nous  fai- 

fiffons  avec  plaifir  cette  occafion  de  rendre  la  juftice 
qui  eft  due  à l’ouvrage  de  M.  Montucla  ; il  doit  pré- 
venir favorablement  les  Géomètres  pour  l’hiftoire 
générale  des  Mathématiques  que  promet  l’auteur,' 

6c  que  nous  favons  être  fort  avancée.  (0) 

DUPLICATURE,  f.  f.  en  terme  d' Anatomie , fe? 
dit  des  membranes , ou  d’autres  parties  femblables 
doublées  ou  pliées.  Voye^^  Membrane. 

Telles  font  les  duplicatures  du  péritoine , de  l’épi- 
ploon, de  la  plevre,  é'c.  Péritoine,  Epi- 
ploon , Plevre  , &c. 

Dans  rhiftoire  de  l’académie  des  Sciences,  anné^- 
/y/4  , on  a l’htftolre  d’un  jeune  homme  qui  mourut 
à l’âge  de  vingt-fept  ans , en  qui  l’on  trouva  dans  la 
dupLicature  de  fes  méningés,  de  petits  os,  qui  fem- 
bloient  foriir  de  la  furface  intérieure  de  la  durc-mo- 
re  , &:  qui  piquoient  la  pie-mere  avec  leurs  pointes 
aiguës. 

Les  anatomiftes  modernes  ne  trouvent  point  cette 
duplicature  du  péritoine,  dans  laquelle  les  anciens 
plaçoicnt  la  veffïe. 

Fabricius  ab  Aqua  ptndente  a découvert  le  pre- 
mier la  duplicature  de  la  cuticule.  Cuticule^ 

Chambers.  (X) 

* DUPLICITÉ , f.  f.  (^Morale.')  c’eft  le  vice  pro- 
pre de  l’homme  double  ; 6c  l’homme  double  eft  un 
méchant  qui  a toutes  les  démonftrations  de  l’homme 
de  bien,  c’eft-à-dire  belle  apparence  ,&  mauvais 
jeu.  La  duplicité  de  caraftere  fiippofe,  ce  me  fem- 
ble, un  mépris  décidé  de  la  vertu.  L’homme  double 
s’eft  dit  à lui -même  qu’il  faut  toujours  être  affez 
adroit  pour  fe  montrer  honnête  homme  , mais  qii’if 
ne  faut  jamais  faire  la  fotife  de  l’être.  Je  croirois  vo- 
lontiers qu’il  y a deux  fortes  de  duplicité;  l’une  fyfté- 
matique  ëc  raifonnée , l’autre  naturelle  & pour  ainfi 
dire  animale  : on  ne  revient  guere  de  la  première  ; on 
ne  revient  jamais  de  la  fecoixle.  Je  doute  qu’il  y ait 
eu  un  homme  d’une  duplicité  affez  confommée  pour 
ne  s’être  point  décelé.  Il  y a des  civconrtances  oli 
la  finefle  eft  bien  voifine  de  la  duplicité.  L’homme 
double  vous  trompe  ; 6c  l’homme  fin  , au  contraire  , 
fait  que  vous  vous  trompez  vous  - même.  Il  faudroit 
quelquefois  avoir  égard  au  ton , au  gefte , au  yilage  * 
à l’expreffîon , pour  favoir  fi  un  homme  a mis  de  la 
duplicité  dans  une  aètion , ou  s’il  n’y  a mis 
neffe.  Quoi  que  l’on  puiffe  dire  en  faveur  de  la  finef- 
fe , elle  fera  toujours  une  des  nuances  de  i^  dupLicue, 
DUPLIQUES  , f.  f.  pl.  {Jurifpr.)  font  des  écritu- 
res que  l’on  fournit  de  la  part  du  détendeur  pour  re- 
pondre aux  répliqués  que  le  demandeur  a fourmes 
contre  les  premières  défenfes  à fa  demande.  _ 

Les  dupliques  étoient  en  ulage  chez  les  Romains  ; 
comme  on  voit  dans  les  mftitutes  , hv.  F tu.  xjv. 

% I ou  elles  font  nommées  duplicatio.  U elt  parle  au 
commencement  de  çe  ütre , des  répliqués  que  le  de- 
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mandcur  fournit  contre  les  défenfes  ou  exceptions 
du  défendeur  ; & le  §.  i.  ajoute  que  comme  il  ar- 
rive quelquefois  que  la  répliqué  peut  contenir  des 
chofes  fauflcs  au  préjudice  du  défendeur,  il  eH  be- 
foln  en  ce  cas  d’une  autre  allégation  pour  fauver  le 
défendeur,  qui  eft  ce  que  l’on  appelle  rcpUqut,  Le 
§ fuivant  dit  pareillement  que  fi  la  duplique  bleffe 
le  demandeur,  i!  ufe  d’une  autre  allégation  qu’on  ap- 
pelle triplicano  ; & les  commentateurs  ajoutent,  que 
contre  les  tripliques  on  donne  des  quadriipliques,  & 
que  deinceps  mulùpLicanlur  nomina  , dum  aut  reus  aut 
aclor  objicitj  comme  il  eft  dit  dans  la  loi  z.ff.  de  tx- 
cepiionibus. 

Mais  je  ne  fais  pourquoi  M.  de  Ferrieres  dit , en 
fon  diâionnaire  de  Droit , que  cette  loi , & les  lois 
lo  & 1 1 , au  code  tod,  tie.  parlent  des  dupliques  ; car 
la  loi  Z**®  au  ff.  de  exaptionibus , appelle  triplique  ce 
que  les  inftituts  appellent  duplique:  fed  & contra  re- 
pUcationem  foUt  dari  triplicatio  , dit  cette  loi.  Pour 
ce  qui  ell  des  deux  lois  du  code  , l’une  ne  parle  que 
des  répliqués,  & l’autre  ne  parle  ni  de  répliqués, ni 
de  dupliques. 

Il  eft  vrai  que  la  glofe  fur  la  loi  6 du  même  titre 
du  code , applique  auffi  aux  dupliques  ce  qui  eft  dit 
des  répliqués , & c’ell  peut-être  ce  qu’il  y a de  plus 
important  à remarquer  fur  un  mot  aulll  flérile  de  lui- 
même  , favoir  que  la  répliqué  dure  autant  de  tems 
que  l’exception  ; ainfi  comme  il  y a des  exceptions 
qui  font  perpétuelles , les  répliqués  à ces  exceptions 
le  font  aufli  ; fur  quoi  le  fommaire  & la  glofe  di- 
fent  , que  repUcatio  & duplicado  non  expirant  tem~ 
pore  y ce  qu’il  faut  entendre  d’une  nouvelle  exception 
que  l’on  propofe  par  les  dupliques  pour  défenfes  aux 
répliqués. 

Les  dupliques , tripliques  , & autres  écritures  fem- 
blables , étoient  autrefois  ufitées  en  France  : on  en 
trouve  des  formules  dans  les  anciens  praticiens. 
L’ufage  en  a été  abrogé  par  \'an,  3 du  titre  xjv.  de 
l’ordonnance  de  1667,  qui  défend  à tous  juges  d’y 
avoir  égard , & de  les  paffer  en  taxe.  Quelques  pra- 
ticiens ne  laiffent  pas  encore  d’en  faire , en  les  dé- 
giiifant  fous  le  titre  de  dire  ou  d'exceptions. 

On  appelle  auflî  dupliques  , la  réponfe  que  l’a- 
vocat ou  le  procureur  du  défendeur  fait  verbale- 
ment à l’audience  contre  la  répliqué  du  deman- 
deur. Comme  la  répliqué  eft  de  grâce,  à plus  forte 
raifon  la  duplique ^ auffi  la  permet-on  rarement,  ü 
ce  n’ell  dans  de  grandes  caufes  où  on  ne  peut  pas 
tout  prévoir  dans  les  premières  plaidoiries.  (^) 
DUPONDIUS  , f.  m.  ( Hifl.  anc.  ) c’étoit  chez 
les  Romains  le  nom  d’un  poids  de  deux  livres  , ou 
d’une  monnoie  de  la  valeur  de  deux  as.  f^oye^  As. 

Comme  l’as  pefoit  d’abord  une  livre  jufte  , le  du- 
pondius  alors  en  pefoit  deux  ; c’eR  de  - là  que  lui  eft 
venu  fon  nom.  Foye:^  Livre. 

Et  quoique  le  poids  de  l’as  ait  diminué  dans  la 
fuite , & par  conféquent  auffi  celui  du  poids  appelle 
dupondius , celui-ci  a toujours  confervé  fa  dénomi- 
nation primitive.  DiS.  de  Trév,  & Chambers.  (^) 
DUQUELA  , (Géog.  mod.)  province  d’Afrique  , 
au  royaxime  de  Maroc.  Azanior  en  eft  la  capitale. 
Elle  a trente  lieues  de  long  fur  vingt-quatre  de  large. 

DUR  , adj.  m.  terme  qui  marque  au  fimple  une 
qualité  j>hyfique , que  nous  appelions  dureté.  Foyer 
Dureté. 

Dur  , (Marèch^  on  dit  qu’un  cheval  eft  dur  à l’é- 
peron ou  au  foiiet , pour  fignifier  qu’il  eft  infcnfible 
aux  coups.  Mouvemens  durs , voyei^  Mouvemens. 

Dur  , fe  dit , en  Ecriture , du  bec  d’une  plume  qui 
n'obéit  pas  fous  les  doigts. 

Dur  et  sec  , en  Peinture:  un  ouvrage  eft  dur  & 
fec  y lorfque  les  chofes  font  trop  marquées  par  des 
clairs  & des  ombres  trop  fortes , & trop  près  les 
«nés des  autres.  U«  deffein  eft  dur^  fec,  quand  les 
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parties  du  contour  oti  de  l’intérieur  font  trop  pro« 
noncees,  &que  la  peau  ne  recouvre  ni  les  mufcles, 
m les  mouvemens , ni  les  jointures  : ce  qui  eft  fou- 
vent  arrive  à d’habiles  artirtes , pour  avoir  été  trop 
lenlibles  a 1 anatomie.  {K) 

DURANCE , (la)  Géog,  mod.  riviere  de  France  ; 
elle  vient  des  Alpes  , & fe  jette  dans  le  Rhône,  à 
une  lieue  au-deffous  d’Avignon. 

pURANGO , {Géog,  mod,')  ville  d’Efpagne  dans 
la  Rilcaye.  Long.  14.  4S.  lat,  Jj.  ,8. 

Durango,  mot/.)  ville  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale,  dans  la  nouvelle  Bifcaye.  Long,  271,' 
>S.  lat.  24.  30. 

DURAS , {Géog.  mod.')  ville  de  France  en  Guien- 
ne,  dans  l’Agénois;  elle  eft  fur  une  riviere  qui  fe 
jette  dans  le  Droti  elle  a titre  de  duché.  Lons  17 
4J.  lat.  4S.  42.  ® ^ 


DURAVEL,  {Géog,  mod.)  ville  du  Quercy  en 
France  j elle  eft  fur  le  Lot , aux  confins  de  l’Agénois. 
Long.  18.  40,  lat,  45,  40.  ^ 

PURAZZO , (Gtfog-.)  autrefois  ville  maritime  de 
la  Turquie  européenne , dans  l’Albanie , à dix-fept 
lieues  S.  O.  de  Scutari,  à vingt -quatre  N.  E.  de 
Brindifî.  Lan.  37.  2.  lat,  41,  aJ.  Les  Turcs  l’appel- 
. lent  Draiii.  Son  port  libre  & fa  fituation  fur  la  mer 
Adriatique  , la  rendirent  très-floriffante  dans  fes 


premiers  commencemens  ; mais  elle  devint  dans  la 
fuite  odieufe  aux  Romains , parce  qu’elle  fervit 
de  paflage  aux  Grecs  , dans  cette  fameufe  irruption 
qu’ils  firent  en  Italie  : dès-lors  regardant  le  nom  d’£- 
pidamné  qu’elle  avoit  comme  étant  de  mauvais  au- 
gure , ils  l’appellerent  Dyrrachium , & voulurent  qu’- 
elle portât  ce  nom  lorfqu’ils  y envoyèrent  une  co- 
lonie romaine.  Je  fai  bien  que  Pétrone,  dans  fon 
poème  de  la  guerre  civile,  la  nomme  toujours  Epi^ 
damné , puifqu’il  dit  à Pompée  : 


Romanas  arces  Epidamnia  mania  quaril 


Mais  cet  écrivain  fatyrique  fe  fert  exprès  de  l’ancien 
nom , afin  de  charger  le  rival  de  Céfar  d’un  plus 
grand  opprobre,  en  lui  reprochant  de  s’être  enfui 
vers  une  ville  jam  Romanis  inaufpicatam.  Baudrand  , 
Corneille  , Maty , Echard , & autres , n’ont  fait  que 
des  erreurs  en  parlant  de  Durano , qui  n’eft  depuis 
long-tcms  qu’un  pauvre  village , avec  une  forterefle 
ruinée.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucou RT, 
DURBU  ou  DURBUY , {Géog.  mod.)  petite  ville 
des  Pays-bas , au  comté  de  même  nom  , dans  le  du- 
ché de  Luxembourg  ; elle  eft  fur  l’Outre.  Long  2 7. 
18.  lat.  60, 


pURCKEIM  , {Géog.  mod.)  petite  ville  du  Pa- 
latinat  en  Allemagne.  Long.  2S.  70,  lat.  40.  2S, 
DURDO,  voy-e^  CoRP. 

DURE , DUREN , DUEREN,  {Géog.  mod.)  ville 
du  cercle  de  Weftphalie,  au  duché  de  Juliers  en  Al- 
lemagne ; elle  eft  lùr  la  Roer.  Long.  24.  /i.  lat.  60 
4G. 

DURÉE,  TEMS , {ynon.  {Gram.)  ces  mots  diffe- 
rent en  ce  que  la  durée  fe  rapporte  aux  chofes,  & 
le  tems  aux  perfonnes.  On  dit  la  durée  d’une  aftion , & 
le  tems  qu’on  met  à la  faire.  La  durée  a auffi  rapport 
au  commencement  & à la  fin  de  quelque  chofe,  &c 
défigne  l’efpace  écoulé  entre  ce  commencement  & 
cette  fin  ; & le  tems  défigne  feulement  quelque  par- 
tie de  cet  efpace , ou  defigne  cet  efpace  d’une  ma- 
niéré vague.  Ainli  on  dit,  en  parlant  d’un  prince, 
que  la  durée  de  fon  régné  a été  de  tant  d’années,  & 
qu’il  eft  arrivé  tel  événement  pendant  le  tems  de 
fon  régné  ; que  la  durée  de  fon  régné  a été  courte , & 
que  le  tems  en  a été  heureux  pour  fes  fujets.  {O) 
DURE-MERE  ouMEHiHGEyenAnatomiey  c’eft 
«ne  membrane  forte  & épaiffe  , qui  tapilîe  ou  qui 
couvre  toute  la  cavité  intérieure  du  crâne , & enve- 
loppe tout  le  cerveau,  La  partie  intérieure  ou  con-j 
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cave  3e  Cettc  membrane  cft  tapiffée  par  la  plc-mere 
ou  petite  méningé.  f^oye:i_  Méningé. 

La  dure-mire  ell  très  - adhérente  à la  bafe  du  crâne 
& à fes  futures , par  les  fibres  & les  vaiffeaux  qu’elle 
envoyé  au  péricrane.  Cerveau  & Crâne. 

Elle  eft  attachée  à la  pie-merc  & au  cerveau  par 
les  vaiffeaux  qui  paflent  de  Tun  à l’autre;  elle  four- 
nit une  tunique  ou  une  enveloppe  à tous  les  nerfs 
qui  prennent  leur  origine  du  cerveau , aufll-bien  qu’à 
la  moelle  de  l’épine,  & à tous  les  nerfs  qui  en  vien- 
nent. yoyei  Nerf. 

Sa  furfacc  efl  remplie  d’inégalités  du  côté  du  crâ- 
ne , & unie  du  côté  du  cerveau  : c’eR  une  double 
membrane,  tiJTue  defprtes  fibres,  que  l’on  peut  voir 
évidemment  fur  fon  côté  intérieur,  mais  très -peu 
vifîbles  fur  fon  côté  extérieur  qui  regarde  le  crâne. 
Elle  a trois  allongemens  faits  par  la  duplicature  de 
fes  membranes  internes  : la  première  relTemble  à lUie 
faulx,  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  faulx\  la  fécondé 
fépare  le  cerveau  du  cervelet  jufqu’à  la  moelle  allon- 
gée , afin  que  le  poids  du  cerveau  ne  puiffe  pas  bief- 
fer  le  cervelet  qui  eft  deflbus  ; cet  allongement  eft 
très-fort  & très-épais , & en  grande  partie  offeux 
dans  les  animaux  gloutons,  à caufe  du  mouvement 
violent  de  leur  cerveau  : la  troifieme  eft  la  plus  pe- 
tite , 6c  fépare  en  deux  protubérances  la  fubftance 
extérieure  des  parties  poftérieures  du  cervelet.  Koy- 
Duplicature  , Faulx  , & Cervelet. 

Il  y a dans  la  dure-mtre  plufîeurs  finus  ou  canaux 
qui  vont  entre  fes  membranes  intérieures  6t  exté- 
rieures : les  quatre  principaux  font , le  finus  longitu- 
dinal ; le  fécond  6c  le  troifieme  font  appellés  finus  la- 
téraux,  6c  le  quatrième  U prefioir,  torad-ar. 

Outre  ceux  - là  , il  y en  a plulieurs  moins  confidé- 
rables  dont  les  Anatomiftes,  tels  que  Duverney, 
Ridley,  &c.  font  mention.  Leur  ufage  eft  de  recevoir 
le  fang  des  parties  adjacentes  qui  viennent  des  vei- 
nes auxquelles  elles  fervent  comme  autant  de  troncs, 
& de  le  décharger  dans  les  jugulaires  internes.  Foy. 
Sinus  & Jugulaire. 

Les  vaiffeaux  de  la  dure-mere  font  d’abord  une 
branche  de  la  carotide  , quand  elle  eft  dans  fon  long 
canal  qui  eft  difperfé  dans  la  partie  antérieure  ôc  in- 
férieure de  la  dure-mere  : i®.  une  artere  qui  entre  par 
le  trou  du  crâne , appellé  trou  épineux , trou  de  l’ar- 
tere  de  la  dure-mere  ; elle  eft  difperfée  fur  les  côtés 
de  cette  membrane , 8c  va  aufîi  haut  que  le  fmus  lon- 
gitudinal ; la  veine  qui  accompagne  les  branches  de 
cettc  artere,  fort  du  crâne  par  le  trou  déchiré, yô- 
ramen  Laceraium  \ 3®.  une  branche  de  l’artere  6c  veine 
vertébrale , qui  paffent  par  le  trou  poftérieur  de  l’a- 
pophy  fe  occipitale , où  ils  fe  difpcrfent  dans  la  partie 
poftérieurc  de  la  dure-mere  ; elle  a auffi  des  nerfs  qui 
viennent  des  branches  de  la  cinquième  paire , ce  qui 
lui  donne  un  fentiment  très-exquis. 

Elle  a un  mouvement  de  fyftolc  8c  de  diaftole , qui 
eft  caufé  par  les  arteres  qui  entrent  dans  le  crâne.  Il 
n’y  a pas  de  doute  que  le  grand  nombre  des  arteres 
qui  font  dans  le  cerveau,  n’y  contribuent  plus  que  le 
petit  nombre  d’arteres  qui  lui  font  particulières , qui 
peuvent  y aider  un  peu,  quoique  d’une  maniéré  affez 
peu  fenfible , à caufe  qu’elles  font  petites  6i  en  petit 
nombre. 

Pachioni , depuis  la  conjefture  de  ‘Willis , enfuite 
Baglivi  6cfes  feftateurs , Hoffman,  Sanétorini , 6c  la 
pliipart  des  Stahliens , voyant  la  dure-mere  garnie  de 
fibres  charnues , lui  donnèrent  un  mouvement  pro- 
pre , que  le  fubtil  Pachioni  fait  double , regardant  la 
faulx  du  cerveau  comme  l’antagonifte  de  celle  du 
cervelet  ; de  forte  que , félon  le  meme  auteur , tan- 
tôt le  cerveau  feroit  preffé  par  l’élévation  de  la  tente 
ou  du  plancher , lorfque  la  faulx  du  cerveau  fe  con- 
traÛe  au  finus  longitudinal , 8c  qu’en  même  tems  il  fe 
fait  un  relâchement  dans  le  cervelsi  ; tantôt  le  cei'- 
Tome  Kf  - - 
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velet  fubiroit  la  même  gêne , lorfque  fa  queue  ou  fa 
faulx  tireroit  le  plancher , tandis  que  le  cerveau  eft 
alors  en  liberté  : Lancifi  8c  Stancari  donnèrent  dans 
cette  hypothèfe.  Baglivi  en  imagina  une  autre  ; il 
affirma  que  la  dure-mere  étoit  i’antagonifte  du  cœur. 
D’autres  ne  donnèrent  à la  dure-mere  qu’un  mouve- 
ment communiqué  par  les  arteres.  Fallope,  Vieuf- 
fens.  Bourdon,  6c  Ridley  même  , prirent  ce  dernier 
parti.  D’autres  penfent  que  les  propres  arteres  du 
cerveau  lui  donnent  des  fècouffes , 8c  qu’il  n’cft  point 
d’autres  caufes  de  ce  mouvement  d’efpece  de  fyf- 
tole  8c  de  diaftole,  qu’ils  croyent  obferver  dans  le 
cerveau.  Ridley,  Litre , Bohn  , Fanton , Coiter , 8c 
quelques  autres,  font  les  partifans  de  cette  opinion 
Boerhaave  accorde  le  battement  aux  feuls  vaiffeaux 
de  la  dure-mere , auxquels  Ridley  avoir  prefque  refii- 
fe  tout  mouvement,  8c  le  refufe  au  cerveau  ainfi 
que  Fallope  8c  Bourdon  qui  atteftent  qu’ils  nc’lui  en 
ont  jamais  vu.  Nous  croyons  qu’il  luffira  d’obfer- 
ver  ICI,  que  la  dure-mere  tient  très-fortement  à ton- 
tes les  futures,  au  bord  de  l’os  pétreux,aux  éminen- 
ces du  crâne  qui  foùtiennent  les  finus  falciformes  ôc 
tranfverfes , enfuite  toute  la  circonférence  des  os  du 
front , du  multiforme , du  devant  ôc  du  derrière  de  la 
tête,  6c  des  temples,  très-fermement  fur -tout  dans 
les  jeunes  fujets , fortement  auffi  dans  les  adultes , ou 
par  fes  deux  lames , comme  on  le  remarque  le  plus 
fouvent , ou  par  une  feule , quand  loutre  quitte  l’os 
(comme  dans  les  réfervoirs , à la  glande  pituitaire  8c 
ailleurs , où  il  y a des  finus)  : de  forte  qu’on  ne  con- 
noît  pas  que  la  dure-mere  puiffe  , dans  l'homme  fain  , 
s ecarter  de  l’os  8c  s’en  rapprocher.  On  en  voit  mô- 
me  1 impoflibilite , auffi  évidente  que  le  jour  en  plein 
midi.  Les  cloifons  ÔC  la  faulx  de  la  même  membra- 
ne font  auffi  immobiles  , 8c  le  plancher  fe  trouve 
plus  fouvent  offifié , dans  les  animaux  principale- 
ment. Haller,  comment. 

L’ufage  de  la  dure-mere  eft  d’envelopper  le  cer- 
veau , la  moelle  de  l’épine  , ôc  tous  les  nerfs  ; de 
féparer  le  cerveau  en  deux,  8c  d’empêcher  qu’il  ne 
prefle  le  cervelet.  ^ 

Portion  dure  , dura  portio  ; voyez  Vanicle  Por- 
tion (S- Nerf.  (i) 

DURETAL,  (Géog.  mod.')  petite  ville  d’Anjou 
en  France.  Elle  eft  fur  le  Loir. 

^ DURETÉ  , f.  f.  en  P hilojophie , defigne  une  quali- 
té qui  fe  trouve  dans  certains  corps , 8c  qui  fait  que 
leurs  parties  fe  tiennent  enfemble  , deforte  qu’elles 
réfiftent  à leur  féparation.  Foyei  Cohésion. 

Dans  ce  fens  le  mot  de  dureté  répond  à ce  que 
nous  appelions  par  oppofition  F, 

Solidité  & Fluidité. 

A proprement  parler , un  corps  eft  dur  quand  fes 
parties  tiennent  enfemble  au  point  de  ne  pas  plier, 
s enfoncer  ou  fe  diffoudre  à l’occafîon  d’une  impul- 
fion  extérieure  ; de  forte  que  ces  parties  ne  peu- 
vent fe  mouvoir  les  unes  par  rapport  aux  autres  à 
moms  qu’on  ne  brife  le  corps  qu’elles  compofent.’ 

Dans  ce  fens , dureté  eft  oppofé  à molleffe,  qualité 
dont  les  parties  fe  dérangent  aifément. 

Au  refte  nous  ne  connoiffons  dans  l’univers  au- 
cun corps  qui  foit  parfaitement  dur  ; en  effet,  fous 
les  corps  dont  nous  avons  connoiffance  peuvent 
ctre  brifés  & réduits  en  pièces  ; Ôc  preffés  fortement 
ils  changent  de  figure , fans  en  excepter  même  les 
diamans  les  plus  durs  , les  cailloux  8c  les  pierres 
foit  communes , foit  précieufes.  Quelques  auteurs 
ont  même  prétendu  démontrer  à priori , qu’il  ne  pou- 
voit  y avoir  de  corps  abfoliiment  durs  dans  la  natu- 
re; fur  quoi  yoye^  l'article  PERCUSSION,  & L'éloge 
hifiorique  de  M.  Jean  Bernoulli  dans  mes  Mélanges  de 
littérature , 1753-  Voyez  auffi  les 

mémoires  de  VacadémU  de  Berlin  ^ pour  l'année  ifiSt  » 
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Les  Péripatétlciens  regardent  la  dureté  comme  une 
qualité  fecondaire , prétendant  qu’elle  ell  1 effet  de  la 
féchereffe,  qui eft  unequalité  première.  V.  Qualité. 

Les  caul'cs  éloignées  de  la  durete,  fuivant  les  me- 
mes philofophes , l'ont  le  froid  ou  le  chaud,  félon  la 
diverfité  du  fujet  : ainfi,  difent-ils,  la  chaleur  pro- 
duit la  fécherelTe,  & par  conféquent  la  dureté  dans 
la  boue,  ôc  le  froid  fait  le  même  effet  fur  la  cire. 

Les  Epicuriens  & les  Corpiifculaires  expliquent  la 
dureté  des  corps  par  la  figure  des  parties  qui  les  com- 
pofent , & par  la  manière  dont  s’eft  faite  leur  union. 

Suivant  ce  principe,  quelques-uns  attribuent  la 
dureté  aux  atomes , aux  particules  du  corps  , qui , 
lorfqu’elles  font  crochues  , fe  tiennent  enfemble  & 
s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres  ; mais  cela  s’ap- 
pelle donner  pour  réponfe  la  quejîion  meme  : car  il  relie 
à favoir  pourquoi  ces  parties  crochues  font  dures. 

Les  Cartéfiens  prétendent  que  la  dureté  des  corps 
n’ert  produite  que  par  le  repos  de  leurs  parties  ; mais 
le  repos  n’ayant  point  de  force , on  ne  conçoit  pas 
comment  des  parties  qui  font  fimplement  en  repos 
les  unes  auprès  des  autres  , peuvent  être  li  difficiles 
à réparer. 

D’autres  attribuent  la  dureté  à la  preffion  d’un  flui- 
de ; mais  comment  cette  preffion  caufe-t-elle  la  du- 
reté? quel  elf  d’ailleurs  ce  fluide  ? voilà  ce  qu’on  ne 
nous  dit  pas , ou  qu’on  nous  explique  fort  mal  : auffi 
les  mêmes  philofophes  qui  expliquent  la  dureté  par 
l’aftion  de  ce  fluide , s’en  fervent  auffi  pour  expliquer 
la  fluidité  ; tant  les  explications  vagues  font  com- 
modes pour  rendre  railbn  du  pour  ôc  du  contre. 

Les  Newtoniens  croyent  que  les  particules  pre- 
mières de  tous  les  corps , tant  folides  que  fluides  , 
font  dures  , & même  parfaitement  dures , de  forte 
qu'elles  ne  peuvent  être  calfées  ni  divifées  par  au- 
cune puilfance  qui  foit  dans  la  nature,  f^oye^  MA- 
TIERE, Corps,  Elément,  &c. 

Ils  ajoutent  que  ces  particules  font  jointes  & unies 
enfemble  par  une  venu  attraâive  , & que  , fuivant 
les  différentes  circonflances  de  cette  attraûion  , le 
corps  eft  dur  ou  mou,  ou  même  fluide,  f^oye^  At- 
traction. 

Si  les  particules  font  difpofées  & appliquées  les 
unes  fur  les  autres,  de  maniéré  qu’elles  fe  touchent 
par  des  furfaces  larges,elles  forment  un  corps  dur,  & 
cette  dureté  augmente  à proportion  de  la  largeur  de 
CCS  furfaces  ; au  contraire  fi  les  particules  ne  fe  tou- 
chent que  par  des  furfaces  très-petites  , la  foibleffe 
de  l'attraêlion  fait  que  le  corps  compofé  de  telles 
particules , conferve  toujours  fa  mollclfe. 

Ce  fentiment  eft  peut-être , à certains  égards , le 
plus  vraiffemblable  : en  effet , on  ne  peut  guere  fe 
difpenfer  d’admettre  dans  les  particules  des  corps , 
une  dureté  originaire  & primitive.  On  a beau  dire 
que  la  dureté  vient  de  l’union  intime  des  parties , il 
refte  à favoir  fi  ces  parties  font  dures  ; & la  queftion 
demeure  toujours  la  même , à moins  qu’on  n’ad- 
meite  dans  ces  particules  une  dureté  effentielle , pour 
ainfidirc,  ^indépendante  d’aucune caufe  extérieure. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  fentiment  des  Newtoniens 
étoit , feulement  à plujîeurs  égards  , le  plus  vraiffem- 
blable ; car  on  pourroit  n’être  pas  entièrement  fa- 
tisfait  de  cette  attraclion  que  les  Newtoniens  donnent 
pour  la  caufe  de  la  dureté.  Nous  avons  déjà  fait  voir 
à l’ûr/ic/ô  ADHERENCE  , qu’on  rapporte  à l’attrac- 
tion , peut-être  fans  beaucoup  de  fondement,  la  té- 
nacité des  parties  des  fluides  : on  peut  appliquer  à- 
peu-près  le  même  raifonnement  à la  dureté  des  corps. 
Les  particules  intérieures  d’un  corps , celles  qui  ne 
font  pas  fort  près  de  fa  furface  , font  également  at- 
tirées en  tout  fens,  par  conféquent  dans  le  même  cas 
que  fl  elles  ne  l’étoient  point  du  tout , & que  fi  elles 
étaient  dans  un  fimple  repos  refpeÛif  les  unes  au- 
près des  autres.  On  dira  peut-être  que  les  particules 
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qui  font  proches  de  la  furface  , font  attirées  vers  le 
dedans  du  corps  , & preffent  par  ce  moyen  toutes 
les  autres.  Mais  fuppofons  cette  furface  recouverte 
en  tout  fens  d’une  enveloppe  détachée  , de  la  mê- 
me matière  que  le  corps , 6c  d’une  épaiffeur  égale 
à la  diftance  à laquelle  l’attraftion  s’étend  ; & que 
cette  enveloppe , quoique  détachée , s’ajufte  exaêle- 
ment  lur  la  furface  du  corps , enforte  qu’elle  en  foit 
auffi  proche  que  fl  elle  y étoit  adhérente  ; alors  , 
1°.  les  parties  de  la  furface  du  corps  feront  égale- 
ment attirées  en  tout  léns  , & par  conféquent  ne  pe- 
feront  plus  fur  les  autres,  & néanmoins  le  corps  ref- 
tera  toujours  dur  : i®.  les  parties  de  l’enveloppe 
paroîtroient  devoir  pefer  fur  la  furface  , & y être 
fort  adhérentes  : c’elt  pourtant  ce  qui  n’arrive  pas. 

Quelle  eft  donc  la  caufe  de  la  dureté  ? nous  ferons 
à cette  queftion  la  même  réponfe  qu’à  plufieurs  au-» 
très  : on  n’en  fait  rien.  (O) 

Dureté,  en  termes  de  Mtdecint ^ fignific, 

1°.  Une  cfpece  de  conftipation , dans  laquelle  on 
a le  ventre  dur  ; ainfi  on  dit  dans  ce  cas  , dureté  de 
ventre,  DÉJECTION  6*  CONSTIPATION  : 

i®.  Une  diminution  confidérable  de  l’exercice  de 
Fouie , qui  rend  prefque  fourd  ; on  appelle  cette  lé- 
fion  de  tbnftion  , dureté  d’oreille.  Voye^^  Oreille  , 
Ouïe,  Surdité  : 

On  appelle  auffi certaines 
tumeurs  ou  callofités  qui  viennent  à la  peau  dans 
différentes  parties  du  corps  , mais  particulièrement 
aux  mains  & aux  piés , où  l’épiderme  comprimé  , 
froiffé , fe  détache  en  partie  de  la  peau , de  maniéré 
qu’il  s’en  forme  un  nouveau  par-deffous  , fans  que 
le  vieux  foit  entièrement  féparé.  La  compreffion  ou 
le  froiffement  continuant , détache  encore  la  nou- 
velle couche  d’épiderme  ; il  s’en  forme  une  troifie- 
me , 6c  ainfi  de  fuite  , ce  qui  forme  un  amas  des  dif- 
férens  feuillets  d’épiderme  fortement  appliqués  les 
uns  aux  autres , d’où  réfulte  une  élévation  fur  la  fur- 
face  de  la  peau , fouvent  circonferite  en  forme  de 
tumeur,  qui  devient  quelquefois  fort  épaiffe , pro- 
fonde , 6c  dure  comme  de  la  corne. 

Il  entre  auffi  des  vaiffeaux  de  la  peau  comprimés 
oblitérés , dans  la  compofition  de  ces  fortes  de  tu- 
meurs cutanées , lorfqu’elles  font  confldérables  : elles 
fe  forment  aux  mains  des  travailleurs  de  terre  , des 
ouvriers  quife  fervent  d’inftrumens  d’une  fubftance 
dure,  qui  compriment  fortement  & qui  froiffent  la  fur- 
face  des  parties  molles  des  organes  avec  lefquels  on 
les  met  en  mouvement , en  les  lerrant,  en  les  preffant 
avec  force,  yoye^  Durillon. 

Ceux  ^ui  marchent  fouvent  & long-tems,  fur- 
tout  à pies  nuds  , ont  des  duretés  calleufes  à la  peau 
du  talon , particulièrement  fur  le  bord  poftérieur. 

Les  cors  qui  viennent  aux  piés  , par  la  compref- 
fion de  la  peau  fur  les  os , faite  par  la  chauffure , font 
des  duretés  de  cette  efpece.  Voye^^  Cor. 

L’effet  de  ces  duretés  de  la  peau  , eft  d’cmpêcher 
l’exercice  du  taft  dans  les  parties  où  elles  fe  trou- 
vent ; & fl  elles  font  étendues  fans  circonfeription 
fur  toute  la  furface  de  la  paume  de  la  main  ou  de  la 
plante  des  piés,  elles  émouffent  le  fentiment  de  ces 
parties  , comme  li  elles  étoient  revêtues  de  gants  ou 
d’une  chauffure  de  cuir;  tellement  qu’elles  ne  reçoi- 
vent pas  les  impreffions  des  corps  folides  ou  liquides 
affez  chaudes  pour  exciter  celle  de  brûlure  fur  toute 
autre  partie  à laquelle  on  les  appliqueroit. 

Ces  duretés  calleufes  caufent  cependant  quelque- 
fois de  la  douleur  , lorfqu’elles  font  fortement  pref- 
fées  contre  les  parties  molles  fenfîbles  auxquelles 
elles  tiennent. 

L’indication  qui  fe  préfente  pour  la  curation  de 
CCS  affeftions  cutanées , lorfqu’ elles  incommodent 
ou  qu’elles  bleffent , confifte  à employer  tout  qui  eft 
propre  à les  ramollir  6c  à les  emporter,  en  les  raclant 
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ou  en  les  coupant  : au  furplus  vojfj;  ce  qui  efl  dit  des 
remedes  contre  les  cors , à Varticle  CoR. 

DURGOUT  , (Géog.  mod.'^  ville  de  la  Turquie 
afîarique , lituée  à quinze  lieues  de  Smyrne. 

DURHAM  , (Géog.  mod.')  capitale  de  la  province 
d’Angleterre  qui  a le  même  nom  ; elle  eft  l'ur  laWarc. 
Long.  iS.  33.  lac.  64.  4S. 

DURILLON  , 1',  m.  (^Med.  Chlrurg.')  callofité  fail- 
lante  de  la  peau  qui  a été  prefi'ée,  foulée,  endurcie 
par  un  exercice  fréquent  ou  violent. 

Les  durillons  viennent  en  plufieurs  endroits  du 
corps , fur-tout  fous  la  plante  des  pies  , à la  paume 
& aux  doigts  de  la  main  ; ce  qui  les  diftingue  des 
cors  qui  naiflent  fur  les  doigts  des  piés  & entre  les 
orteils.  Aoj's^CoR.  Cependant  les  cors  & les  t/«- 
rillons  font  d’une  même  nature , ont  une  même  caufe, 
& requièrent  les  mêmes  remedes. 

En  effet , les  durillons  ne  font  autre  chofe  que  l’é- 
paifTiffement  de  divers  feuillets  de  l’épiderme  & du 
tiflu  de  la  peau  , qui  fc  font  étroitement  collés  par 
couches  les  uns  fur  les  autres  , tandis  que  les  petits 
vaiffeaux  cutanés  ont  été  détruits  par  une  prelTion 
continuelle.  II  arrive  de-là  des  efpeces  de  tubercules 
fans  tranfpiration , qui  font  une  callofité  faiüantc  en- 
dehors  , pareille  à de  la  corne  ; & qui  comprimant 
par  leur  accroiffement  & par  la  prelfion  du  foulicr, 
les  fibres  nerveufes  , produifent  de  la  douleur  par 
cette  comprcffionfubfillantc,  & plus  cependant  dans 
de  certains  tems  que  dans  d’autres. 

La  caufe  générale  de  ce  mal  eft  certainement  la 
comprelTion  répétée  par  la  chauffure  & l’exercice  ; 
caries  perfonnes  qui  vont  toujours  en  carroiTe  , & 
qui  portent  en  même  tems  des  fouliers  doux  ô:  lar- 
ges , ne  connoilfent  gucre  les  durillons  : au  contraire 
ceux  qui  ayant  les  piés  tendres  & ferrés  dans  leurs 
fouliers  , marchent  fur  des  terrains  raboteux  , & 
plus  encore  ceux  qui  marchent  beaucoup , y font 
fort  fujets  : c’ert  par  la  même  raifon  qu’il  en  vient 
aux  feffes  des  gens  qui  courent  fouvent  la  polie  à 
cheval.  Les  chapeliers  en  ont  aux  poignets,  à force 
de  fouler  des  chapeaux  : il  en  cil  de  même  de  plu- 
fieurs autres  ouvriers.  Les  durillons  des  piés  font  de 
la  douleur  en  marchant , parce  que  venant  à croître , 
ils  compriment  ou  meurtriffent  les  chairs  voifmes , 
par  la  pefanteur  du  corps  qui  appuie  delTus. 

On  indique  cent  moyens  pour  détruire  cette  in- 
commodité ; chacun  a l'on  remede , dont  il  fe  fert 
volontiers  par  préférence  aux  autres  : on  éprouve 
ordinairement  tous  ceux  qu’on  enfeigne , & on  s’en 
tient  celui  dont  ou  croit  avoir  reçu  le  plus  de  fou- 
lagemcnt. 

Mais  les  médecins  éclairés , qui  remontent  à l’ori- 
gine Sr  à la  nature  du  mal , ont  trouvé  qu’il  n’y  avoit 
point  d’autre  parti  que  de  commencer  par  ramollir  les 
durillons , en  trempant  pendant  quelque  tems  les  piés 
dans  l’eau  tiede  ; enfuite  avec  un  rafoir , ou  un  petit 
couteau  fait  exprès  , on  cnleve  le  durillon  feuille  à 
feuille , comme  font  les  maréchaux  quand  ils  parent 
le  pié  d’un  cheval.  Il  faut  éviter  feulement  de  ne  point 
couper  trop  avant  ; & lî  le  durillon  ell  fous  quelque 
jointured’un  des  doigts, ilellbon  d’employer  un  chi- 
rurgien Rylé  à cette  opération  , ou  du  moins  quel- 
qu’un de  confiance.  Si  l’on  veut  fe  fervir  foi-même  de 
l’inllrumcnt  tranchant , on  prendra  garde  de  le  con- 
duire avec  précaution , parce  qu’il  en  peut  arriver 
des  inconveniens  fâcheux , que  quelques  exemples 
juftiflcnt. 

Quand  on  a une  fois  commencé  à fe  parer  les  piés, 
on  continuera  de  le  faire  de  tems  en  tems , parce  que 
les  durillons  reviennent  comme  les  ongles.  On  cil 
averti  de  leur  accroiffement  par  la  douleur  qu’on  font 
en  marchant  ; cette  douleur  augmente  à mefure  que 
les  durillons  croiffent  & fe  durciffent , & on  ne  fau- 
roit  y remédier  qu’en  répétant  l’opération.  Vous  ne 
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nous  indîqucî , me  dira-t-on  peut-être , qu’une  cure 
paffagere  : je  réponds  qu’il  n’y  en  a point  d’autre  , 
& qu’après  tout  cette  méthode  curative  a l’avantage 
d’être  facile  & certaine. 

Il  eff  vrai  qu’on  voit  fréquemment  dans  les  gran- 
des villes  paroître  des  charlatans  qui  fe  vantent 
d’emporter  toutes  fortes  de  durillons  fans  retour  ; 
mais  je  fai  que  ce  font  de  fauffes  promeffes  dont  bien 
des  gens  font  fucceffivementles  dupes.  L’expérience 
du  paffé  ne  corrige  point  les  hommes  , & cela  fera 
toûjours.  Aniclt  de  M.  Ic-Chtvalier  de  Jaucourt, 

DURY-AGRA,  {Comtn?)  toile  de  coton  rayée, 
bleue  & blanche,  qui  vient  des  Indes  orientales. 

DUSCHAL,  f.  m.  {Hift,  mod.')  c’efl  une  liqueur 
dont  on  fait  ufage  en  Perfe  ; elle  reffemble  à du  fy* 
rop  , dont  elle  a la  conllllance  ; fe  fait  avec  du  moût 
de  vin , que  l’on  fait  bouillir  jufqu’à  ce  qu’il  devienne 
épais  ; quelquefois  on  l’évapore  jufqu’à  ficcité  , afin 
de  pouvoir  le  tranfporter.  Quand  on  veut  en  faire 
ufage , on  le  fait  diffoudre  dans  de  l’eau  mêlée  avec 
un  peu  de  vinaigre  ; ce  qui  eft , dit-on , très-propre 
à appaifer  la  foif , fur-tout  dans  un  pays  où  l’ufage 
du  vin  eft  défendu,  yoye^  diclionn.  de  Hubntr. 

DUSIENS  , f.  m.  pl.  (JDivination.)  nom  que  les 
Gaulois  donnoient  à certains  démons  que  les  Latins 
nommoient  incubi  ou  fauni , & que  les  Démonogra- 
phes appellent  communément  incubes.  V.  Incubes. 

Saint  Auguftin  , dans  fon  ouvrage  de  la  Cité  de 
Dieu , AV.  X V.  ch.  xxij.  affûte  qu’il  y avoit  de  ces 
fortes  d’efprits  qui  prenant  la  figure  d’hommes  , fe 
rendoient  fort  importuns  aux  femmes , dont  ils  abu- 
foient  quelquefois.  Nous  examinerons  fous  le  mot 
Incube  , ce  qu’il  faut  penfer  de  leur  exiftence.  (G) 

DUSSELDORF,  (Géog.  mod.)  ville  du  cercle  de 
\Veftphalie  , capitale  du  duché  de  Berg  en  Allema- 
gne ; elle  eft  fur  un  ruiffeau  près  du  Rhin.  Long.  24, 
x8.  lat.  5t.  12. 

DUSLINGE,  DUSLINGEN,  {Géog.  mod.)  ville 
de  la  Soüabe  en  Allemagne  ; elle  eft  fur  le  Danube, 
Long.  2C.  %y.  lat,  48.  8. 

DUTGEN,  f.  m.  ÇComm.)  petite  monnolc  cou- 
rante en  Danemark , qui  vaut  entre  quatre  ou  cinq 
fous  de  notre  argent. 

DUVET,  f.  m.  c’eft  la  plume  menue  qui  couvre 
tout  le  corps  de  l’oifeau.  C’eft  le  gerfaut  qui  fournit 
le  fin  duvet  qu’on  nomme  édredon  ; il  eft  très-lcger 
& très-chaud  : on  le  tire  du  cou , du  ventre , & de 
deffous  les  ailes. 

Celui  d’autruche , qu’on  appelle  autrement  lalne^ 
ploc  ou  poil  d'autruche^  & par  corruption  laine  d'Au- 
triche , eft  de  deux  fortes  ; l’une  qu’on  nomme  fim- 
plement  fin  d'autruche  y & qui  fert  dans  la  fabrique 
des  chapeaux  communs  ; l’autre  appellée  gros  d'au.- 
truchc , dont  on  fait  les  lifieres  des  draps  fins,  blancs, 
qu’on  deftine  à être  teints  en  noir. 

Les  Plumafilers  nomment  auffi  duvet , les  petites 
plumes , celles  de  deffous , le  rebut  des  plumes  de 
l’autruche  qu’ils  frifent  avec  le  couteau , & qu’ils 
employent  à garnir  des  bonnets , à faire  des  palatines 
& autres  ouvrages  de  cette  nature. 

DUVETEUX , f.  m.  (JFauconn.)  fe  dit  des  oifeaux 
qui  ont  beaucoup  de  plumes  molles  & délicates  pro- 
che la  chair.  Cemotvient  de  ^ & l’on  dit , cet 
oifeau  efl  bien  duveteux. 

DUUMVIR,  f.  m.  (Jilfi.  anc.)  nom  général  que 
les  anciens  Romains  donnoient  aux  magiftrats,  aux 
commiffaircs , & aux  officiers , quand  il  y en  avoit 
deux  pour  la  même  fonêlion  j de  forte  qu  ils  avoient 
autant  de  duumvirs  qu’il  y avoit  de  commiffiqns  dans 
leur  gouvernement,  remplies  par  deux  officiers. 

Il  y avoit  des  duumvirs  avec  infpeêlion  fur  la  con- 
ftrurfion , la  réparation , & la  confécration  des  tem- 
ples & des  autels  ; des  duumvirs  capitaux  qui  con- 
noiffoient  des  crimes,  & qui  coiularanoient  à mort; 
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des  duutnvlrs  de  la  marine  ou  des  valfTeaux , &c. 
mais  les  plus  confidérables  des  duumvirs  > & ceux 
que  l’on  appelloit  ainfi  par  excellence  , etoient  les 

Duumvirs  des  chofes  lacrées , duumviri  facrorum  y 
furent  créés  par  Tarquin  pour  faire  les  facrifîces , & 
pour  la  garde  des  livres  des  Sibylles.  On  les  choi- 
iilToit  parmi  la  nobleffe  ôc  les  patriciens  : leur  office 
étoit  à vie  ; ils  étoient  exempts  du  fervice  militaire, 
& des  charges  impofées  aux  autres  citoyens  : on  ne' 
pouvoir  fans  eux  confulter  les  oracles  des  Sibylles. 

Sibylle. 

Cette  commilllon  fubfifta  jufqu’en  l’année  de  Ro- 
me 388;  alors,  à la  requête  de  C.  Licinius  & L, 
Sextius , les  tribuns  du  peuple  furent  changés  en  dé- 
cemvirs , c’eft-à-dire  qu’au  lieu  de  deux  perfonnes , 
à qui  l’on  confîoit  l’adminiftration  du  bien  public , 
on  en  créa  dix,  moitié  patriciens  moitié  plébéiens. 
Voyei  DECEMVIRS. 

Sylla  les  augmenta  de  cinq,  ce  qui  les  fit  appeller 
quindtctmvïrs.  Leur  corps  s’accrut  confidérablement 
dans  la  fuite,  & monta  jufqu’à  60  ; néanmoins  ceux 
<jui  le  compofoient  conferverent  toujours  le  nom  de 
quindicemvirs.  Voyc\  QuiNDECEMVIR. 

Ils  fiirent  entièrement  abolis  fous  l’empereur  Théo- 
dofe , avec  toutes  les  autres  fuperllitions  payennes. 

Les  capicales  duimviri  , duumviri  perdudUoriis  , 
duumvirs  capitaux , duumvirs  qui  conncilToient  des 
crimes  de  lefe-majeflé,  n’étoient  pas  des  maglftrats 
ordinaires  ; on  ne  les  créoit  que  dans  certaines  cir- 
conllances.  Les  premiers  de  cette  efpece  furent  nom- 
més pour  juger  Horace  , qui  furvécut  à fes  frereS  , 
après  avoir  vaincu  les  Curiaces  & tué  fa  fœur. 

Il  y avoit  aufil  des  duumvirs  dans  les  colonies  Ro- 
maines , qui  avoient  dans  leurs  colonies  le  même 
rang  & la  même  autorité  que  les  confuls  à Rome. 
On  les  prenoit  du  corps  des  décurions  : ils  portoient 
la  prætexte  ou  la  robe  bordée  de  pourpre. 

L’hiftoire  parle  encore  de  duumvirs  municipaux, 
duumviri  municipales , que  Vigenere  compare  aux 
fehérifs  d’Angleterre , ou  plutôt  aux  maires  de  ville. 
Ces  duumvirs  fe  faifoient  précéder  par  deux  huifiîers 
portant  des  baguettes , & quelques-uns  même  s’ar- 
rogèrent le  droit  d’avoir  deux  liéleurs  armés  de  faif- 
ceaux.  Leur  autorité  ne  duroit  que  cinq  ans.  Voye^^ 
Udiclionn.  de  Trévoux  &î.Chambers,  ((?) 

DUUMVIRAT,  f.  m.  (^Hifi.  anc.')  la  magifirature, 
la  charge  ou  la  dignité  de  duumvir.  yoy.  Duumvir. 

Le  duumvirat  fubfifia  jufqu’en  l’année  de  Rome 
388,  qu’il  fut  changé  en  decemvirat.  /^oy«^DECEM- 
yiR.  yoyti^  dicl.  de  Trév,  & Chambers,  (C) 

D'WINA  (la)  , Giog,  mod,  riviere  de  Ruflie:  elle 
fe  forme  des  eaux  de  la  Suchina  & de  l’Iuga  à Ouf- 
tioug  , & fe  perd  dans  la  mer  blanche.  C’eft  aufli 
une  province,  dont  Archangel  eft  la  capitale.  Elle 
cft  bornée  au  feptentrion  par  la  mer  Blanche  & la 
Jugorie , à l’orient  par  la  Zirane , au  midi  par  l’Ouf- 
tioug , & à l’occident  par  les  provinces  de  Vaga  & 
d’Onega. 

DUYTjf.  m.  (Commerce.')  fe  prononce  , 
monnoie  de  cuivre,  d’ufage  en  Hollande  & dans  le 
refte  des  Pays-Bas  ; elle  vaut  environ  un  liard  ar- 
gent de  France. 

D Y 

DY CK-GRAVES , (Hiji.  mod.)  c’eft  le  nom  qu’on 
donne , en  Hollande , à ceux  qui  font  chargés  du  foin 
des  digues  & éclufes  d’un  certain  diflrift , & qui  font 
obligés  à en  faire  la  vifue  en  certains  tems  marqués. 

* DYDIME  , f.  m,  (Géog.  mod.  & Divination.) 
lieu  célébré  dans  l’île  de  Milet , par  un  oracle  d’A- 
pollon que  Licinius  confulta , dit-on  , fur  le  fuccès 
de  la  guerre  qu’il  fe  propofoit  de  recommencer  con- 
tre Çonftantin  , Sc  qui  lui  répondit  en  deux  vers 
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d’Homere  : Malheureux,  ne  t'attaque  point  à de  jeunes 
gens,  toi  que  Us  forces  ont  abandonné , & qui  es  accable 
fous  le  faix  des  années.  On  ajoute  que  l’empereur  Ju- 
lien, qui  n’étoit  pas  un  petit  génie  , fit  ce  qu’il  put 
pour  remettre  cet  oracle  en  honneur,  & qu’il  prit 
lui-même  le  titre  de  prophète  de  l’oracle  de  Dydirne^ 
Mais  il  ne  faut  pas  donner  dans  ces  contes  d'oracles. 
Quelle  que foit  l’autorité  qui  les  appuie,  elle  ne  fup- 
plée  jamais  entièrement  à la  vraisemblance  qui  leur 
manque  par  leur  nature.  Il  faut  s’en  tenir  fei  mement 
à l’expérience,  qui  leur  eft  contraire  dix  mille  fois, 
pour  une  feule  ou  elles  ne  les  autprife  ni  ne  les  con- 
tredit. Il  faut  bien  fe  garder  fur-tout  de  confondre  ces 
faits,  avec  les  faits  naturels  & hilloriques.  Ceux-ci 
acquièrent  de  plus  en  plus  de  la  certitude  avec  le 
tems;  les  autres  en  perdent  toujours  de  plus  en  plus. 
Le  témoignage  de  la  tradition  & de  Thilloire  ell  par 
rapport  aux  uns  &c  aux  autres,  comme  le  témoigna- 
ge d’un  homme  que  nous  furprendrions  en  menfonge 
fur  un  certain  genre  de  faits , toutes  les  fois  que  nous 
ferions  à portée  de  les  vérifier  , & qui  nous  diroit 
conftamment  la  vérité  fur  un  autre  genre  de  faits. 
N’y  auroit-il  pas  beaucoup  d’apparence  que  cet  hom- 
me aiu-oit  menti,  meme  dans  les  occafions  oii  nous 
n’aurions  pû  nous  en  affùrer  ; 6c  cette  feule  réflexion 
ne  fuffit-elle  pas  pour  renverfer  toutes  les  induflions 
que  les  efprits  forts  ont  prétendu  tirer  des  oracles  ÔC 
des  autres  miracles  du  paganifme  ? f^oy.  Oracles, 

DYNAMIQUE  , f.  f.  (Ordre  encycl.  Entendement, 
Raifon.  Philofophie  ou  Science.  Science  de  la  Nature  ; 
Mathématiques  mixtes  , Mèchanique  , Dynamique.  ) 
fignifie  proprement  la  fdencedes  puijfances  ou  caufes 
motrices,  c’eft-à-dire  des  forces  qui  mettent  les  corps 
en  mouvement. 

Ce  mot  eft  formé  du  mot  grec  puijfancei 

qui  vient  du  verbe  Hittpttj,je  peux. 

M.  Leibnitz  eft  le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  ce 
terme  pour  défigner  la  partie  la  plus  tranfeendante 
de.  la  mèchanique  , qui  traite  du  mouvement  des 
corps , en  tant  qu’il  ell  caufé  par  des  forces  motri- 
ces afliiellement  & continuellement  agiffantes.  Le 
principe  général  de  la  Dynamique  prife  dans  ce  fens, 
ell  que  le  produit  de  la  force  accélératrice  ou  retar- 
datrice par  le  tems  ell  égal  à l’élément  de  la  vîtefle; 
la  raifon  qu’on  en  donne  ell  que  la  vîteffe  croît  ou 
décroît  à chaque  inllant , en  vertu  de  la  fomme  des 
petits  coups  réitérés  que  la  force  motrice  donne  au 
corps  pendant  cet  inllant  ; fur  quoi  voye^  l'article  Ac- 
CÉLÉRATRICE  & l'article  CAUSE. 

Le  mot  Dynamique  ell  fort  en  ufage  depuis  quel- 
ques années  parmi  les  Géomètres,  pour  fignifier  en 
particulier  la  fcience  du  mouvement  des  corps  qui 
agilTent  les  uns  fur  les  autres,  de  quelque  maniéré 
que  ce  puifle  être,  foit  en  fe  poulTant , foit  en  fe  ti- 
rant par  le  moyen  de  quelque  corps  interpofé  en- 
tr’eux  , & auquel  ils  font  attachés,  comme  im  fil, 
un  levier  inflexible , un  plan,  &c. 

Suivant  cette  définition , les  problèmes  où  l’on 
détermine  les  lois  de  la  pereuffion  des  corps , font 
des  problèmes  de  Dynamique.  Voyt\^  Percussion.' 

A l’égard  des  problèmes  où  il  s’agit  de  déterminer 
le  mouvement  de  pluficurs  corps, qui  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  quelque  corps  flexible  ou  inflexible, 
6c  qui  par-là  altèrent  muruellement  leurs  mouve- 
mens , le  premier  qu’on  ait  réfolu  dans  ce  genre , eft 
celui  qui  efl  connu  aujourd’hui  fous  le  nom  du  pro-_ 
blême  des  centres  d'ofciUation. 

Il  s’agit  dans  ce  problème  de  déterminer  le  mou- 
vement que  doivent  avoir  plufieurs  poids  attachés 
à une  même  verge  de  pendule  ; pour  faire  fentir  en 
quoi  confifte  la  difficulté  , il  faut  obferver  d’abord 
que  fl  chacun  de  ces  poids  étoit  attaché  feul  à la  ver- 
ge , il  décriroit  dans  le  premier  inftant  de  fon  mou- 
vement , un  petit  arç  dent  la  longueur  feroit  la  mê; 
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me , à quelque  endroit  de  la  verge  qu’il  fîit  attaché  ; 
car  la  verge  étant  tirée  de  la  fmiation  verticale  , en 
quelqu’endroit  de  la  verge  que  le  poids  foit  placé  , 
l’aaion  de  la  pefanteur  fur  lui  eft  la  même  & doit 
produire  le  meme  effet  au  premier  inllant.  C’eft  pour- 
quoi chacun  des  poids  qui  font  attachés  à la  verge  > 
tend  à décrire  une  petite  ligne  qui  eft  égale  pour 
tous  ces  poids.  Or  la  verge  étant  fuppofée  inflexi- 
ble , il  eft  impolTible  que  ces  poids  parcourent  tous 
"des  lignes  égalés  au  premier  inftant  ; mais  ceux  qui 
font  plus  près  du  centre  de  fufpenfion,  doivent  évi- 
demment parcourir  un  plus  petit  efpace,  & ceux  qui 
en  font  plus  éloignés  doivent  parcourir  de  plus  gran- 
des lignes.  Il  faut  donc  néceftairement  que  par  l’in- 
flexibilité de  la  verge  , la  vîtefle  avec  laquelle  cha- 
que poids  tendoit  à fe  mouvoir , foit  altérée  , & 
qu’au  lieu  d’être  la  même  dans  tous,  elle  augmente 
dans  les  poids  inférieims  , & diminue  dans  les  fupé- 
neurs.  Mais  fuivant  quelle  loi  doit-elle  augmenter 
& diminuer?  voilà  en  quoi  le  problème  confifte  : on 
en  verra  la  folution  à VanicU  Oscillation. 

M.  Huyghens  & plufieurs  autres  après  lui,  ont  ré- 
foiu  ce  problème  par  différentes  méthodes.  Depuis 
ce  tems  , & fur-tout  depuis  environ  vingt  ans,  les 
Géomètres  fe  font  appliqués  à diverfes  queftions  de 
cette  efpece.  Les  mémoires  de  l’académie  de  Peters- 
bourg  nous  offrent  plufieurs  de  ces  queftions,  réfo- 
lues  par  MM.  Jean  & Daniel  Bernoully  pere  6c  fils, 
& par  M.  Euler , dont  les  noms  font  aujourd’hui  fi 
célébrés.  MM.Clairaut,  de  Montigny,  ôcd’Arcy,  ont 
aufii  imprimé  dans  les  mémoires  de  l’académie  des 
Sciences , des  folutions  de  problèmes  de  Dynami~ 
que  ; Si  le  premier  de  ces  trois  géomètres  a donné 
dans  les  mém.  acad.  ly^x  , des  méthodes  qui  facili- 
tent la  folution  d’un  grand  nombre  de  queftions  qui 
ont  rapport  à cette  fcience.  J’ai  fait  imprimer  en 
1743  xm  traité  de  Dynamique  , oùi  je  donne  un  prin- 
cipc  général  pour  réfoudre  tous  les  problèmes  de  ce 
genre.  Voici  ce  qu’on  lit  à ce  fujet  dans  la  préface  ; 

« Comme  cette  partie  de  la  méchanique  n’eft  pas 
» moins  curieufe  que  difficile,  6c  que  les  problèmes 
>>  qui  s’y  rapportent  compofent  une  claffc  très-éten- 
H due,  les  plus  grands  géomètres  s’y  font  appliqués 
» particulièrement  depuis  quelques  années  : mais 
» ils  n’ont  réfohi  jufqu’à  préfent  qu’un  très-petit 
»>  nombre  de  problèmes  de  ce  genre  , 6c  feulement 
»»  dans  des  cas  particuliers.  La  plupart  des  folutions 
» qu  ils  nous  ont  données , font  appuyées  outre  cela 
liir  des  principes  que  perfonne  n’a  encore  démon- 
« très  d’une  maniéré  générale;  tels,  par  exemple, 

»)  que  celui  de  la  confervation  des  forces  vives  (voye^ 

« confervation  des  forces  vives  au  mot  Force).  J’ai 
» donc  crû  devoir  m’étendre  principalement  fur  ce 
» fujet,  6c  faire  voir  comment  on  peut  réfoudre  tou- 
» tes  les  queftions  Dynamique  par  une  même  mé- 
» thode  fort  fimple  6c  fort  direâe , 6c  qui  ne  confifte 
>>  que  dans  la  combinaifon  des  principes  de  l’équili- 
»)  bre  6c  du  mouvement  compole;  j’en  montre  l’ufa- 
» ge  dans  un  petit  nombre  de  problèmes  choifis  , 

» dont  quelques-uns  font  déjà  connus,  d’autres  font 
M entièrement  nouveaux,  d’autres  enfin  ont  été  mal 
» réfolus,  même  par  de  très-grands  géomètres  ». 

Voici  en  peu  de  mots  en  quoi  confifte  mon  prin- 
cipe pour  réfoudre  ces  fortes  de  problèmes.  Imagi- 
nons qu’on  imprime  à plufieurs  corps,  des  mouve- 
mens  qu’ils  ne  puiffent  conferver  à caufe  de  leur  ac- 
tion mutuelle , & qu’ils  foient  forces  d’altérer  6c  de 
changer  en  d’autres.  Il  eft  certain  que  le  mouve- 
ment que  chaque  corps  avoir  d’abord , peut  être  re- 
gardé comme  compolé  de  deux  autres  mouvemens 
à volonté  DÉCOMPOSITION  6*  Composi- 
tion du  mouvement')  , 6c  qu’on  peut  prendre  pour 
I un  des  mouvemens  compofans  celui  que  chaque 
corps  doit  prendre  en  vertu  de  l’aftion  des  autres 
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corps.  Or  fi  chaque  corps,  au  lieu  du  mouvement 
primitif  qui  lui  a été  imprimé , avoir  reçu  ce  pre- 
mier mouvement  compofant,  il  eft  certain  que  cha- 
cun de  ces  corps  auroit  confervé  ce  mouvement  fans 
y rien  changer  , puifque  par  la  fuppofition  c’eft  le 
mouvement  que  chacun  des  corps  prend  de  lui-mê- 
me. Donc  l’autre  mouvement  compofant  doit  être 
tel  qu  il  ne  dérangé  rien  dans  le  premier  mouvement 
compofant , c’eft-à-dire  que  ce  fécond  mouvement 
doit  être  tel  pour  chaque  corps,  que  s’il  eût  été  im- 
primé feul  Ôc  fans  aucun  autre , le  fyftème  fût  de- 
meuré en  repos. 

De-là  il  s’enfuit  que  pour  trouver  le  mouvement 
de  plufieurs  corps  qui  agiffent  les  uns  fur  les  autres^ 
il  faut  decompofer  le  mouvement  que  chaque  corps 
a reçu , & avec  lequel  il  tend  à fe  mouvoir  en  deux 
autres  mouvemens  , dont  l’un  foit  détruit , 6c  dont 
l’autre  foit  tel  6c  tellement  dirigé  , que  l’aftion  des 
corps  environnans  ne  puiffe  l’altérer  ni  le  changer. 
On  trouvera  aux  articles  Oscillation,  Percus- 
sion, & ailleurs,  des  applications  de  ce  principe  qui 
en  font  voir  l’ufage  & la  facilité. 

Par-là  il  eft  aifé  de  voir  que  toutes  les  lois  du  moU'- 
vcment  des  corps  fe  réduilent  aux  lois  de  l’équilibre  ; 
car  pour  réfoudre  un  problème  quelconque  de  Dy- 
namique ^ il  n’y  a qu’à  d’abord  décompofer  le  mou- 
vement de  chaque  corps  en  deux,  dont  l’un  étant 
fuppole  connu,  l’autre  le  fera  aulfi  néceftairement. 
Or  l’un  de  ces  mouvemens  doit  être  tel , que  les  corps 
en  le  fuivant  ne  fe  nuifent  point , c’eft-à-dire  que 
s ils  font,  par  exemple,  attachés  à une  verge  infle- 
xible , cette  verge  ne  fouffre  ni  frafture  ni  extenfioiî  ^ 
& que  les  corps  demeurent  toujours  à la  même  dif- 
tance  I un  de  l’autre  ; ôr  le  fécond  mouvement  doit 
être  tel  que  s’il  étoii  imprimé  feul , la  verge,  ou  en 
general  le  fyftème , demeurât  en  équilibre.  Cette 
condition  de  l’inflexibilité  de  la  verge , Sc  la  condi- 
tion de  l’équilibre , donnera  toujours  toutes  les  équa« 
tiqns  néceftaires  pour  trouver  dans  chaque  corps  la 
direéhon  ôc  la  valeur  d’un  des  mouvemens  compo- 
fans , 6c  par  conféqiient  la  direéUon  ôc  la  valeur  de 
l’autre. 

Je  crois  pouvoir  affùrer  qu’il  n’y  a aucun  problè- 
me dynamique , qu’on  ne  rélblve  tacilement  & pref- 
que  en  fe  jouant,  au  moyen  de  ce  principe,  ou  du 
moins  qu’on  ne  réduife  facilement  en  équation  ; car 
c’eft  là  tout  ce  qu’on  peut  exiger  de  la  Dynamique , 

Si  la  réfolution  ou  l’intégration  de  l’équation  eft  en- 
fuite  une  affaire  de  pure  analyfe.  On  fe  convaincra 
de  ce  que  j’avance  ici , en  lifant  les  différens  problè- 
mes de  mon  traité  de  Dynamique  ; j’ai  choifi  les  plus 
difficiles  que  j’ai  pu,  Si  je  crois  les  avoir  réfolus  d’u- 
ne maniéré  aufli  fimple  ôc  aufti  direfle  que  les  quef- 
tions l’ont  permis.  Depuis  la  publication  de  mon  trai- 
té de  Dynamique , en  1743 , j’ai  eu  fréquemment  oc- 
cafion  d’en  appliquer  le  principe , foit  à la  recherche 
du  mouvement  des  fluides  dans  des  vafes  de  figure 
quelconque  (voye^  mon  traité  de  l'équilibre  & du  mou- 
vement des  fluides  , //44),  foit  aux  ofcillations  d’im 
fluide  qui  couvre  une  furface  fphérique  (voye^  mes  re- 
cherches fur  les  vents  i foità  la  théorie  de  la 

preceflîon  des  équinoxes  & de  la  mutation  de  l’axe  de 
la  Terre  en  1745 , foit  à la  réfiftance  des  fluides  en 
1 7 J 1 , foit  enfin  à d’autres  problèmes  de  cette  efpe- 
ce. J’ai  toujours  trouvé  ce  principe  d’une  facilité  & 
d’une  fécondité  extrêmes  ; j’ofe  dire  que  j’en  parle 
fans  prévention , comme  je  férois  de  la  decouverte 
d’un  autre , ôc  je  pourrois  produire  fur  ce  fujet  des 
témoignages  très-authentiques  Sc  très-graves.  Il  me 
femble  que  ce  principe  réduit  en  effet  tous  les  pro- 
blèmes du  mouvement  des  corps  à la  confidération 
la  plus  fimple,  à celle  de  l’équilibre.  Equili- 
bre. II  n’eft  appuyé  fur  aucune  métaphyfique  mau- 
vaife  ou  obfçure ; U ne  çonfidere  dans  ie  mouvement 
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nue  ce  qui  y eft  réellement,  c’eft-à-dlre  i efpace  par- 
couru , & le  tems  employé  à le  parcourir  ; il  ne  fait 
«face  ni  des  aaions  ni  des  forces , m en  un  mot 
d’aucun  de  ces  principes  fecondaires,  qui  peuvent 
être  bons  en  eux-mêmes , & quelquefois  utiles  , 
pour  ab^ger  ou  faciliter  les  folutions , mais  qui  ne 
feront  jamais  des  principes  primitifs  , parce  que  la 
métaphyfique  n’en  fera  jamais  claire.  (O  ) 

dynastie  , f.  f.  ( Hifl.  anc.)  fignifie  une  fuite 
des  princes  d’une  même  race  qui  ont  régné  fur  un 
pays.  Les  dynafUes  d’Egypte  font  fameufes  dans  l’hif- 
toire  ancienne  , & ont  fort  exercé  les  favans.  Pour 
en  avoir  une  notionfufRfante,  il  faut  favoir  qu’une  an- 
cienne  chronique  d’Egypte, dontparleGeorge  Syn- 
celle , fait  mention  de  trois  grandes  dynafiies  diiféren- 
tes. Celle  des  dieux , celle  des  demi-dieuxou  héros, & 
celle  des  hommes  ou  rois.  La  première  & la  fécondé 
ont  duré , félon  cette  chronique , trente-quatre  mille 
deux  cents  trente  & un  an.  On  fent  à la  feule  inspec- 
tion de  cette  chronologie,  qu’elle  doit  fon  origine  à 
l’entêtement  qu’avoient  les  Egyptiens  de  paffer  pour 
les  plus  anciens  peuples  de  la  terre.  Quant  à celle 
des  rois , on  ne  la  fait  que  de  deux  mille  trois  cents 
vingt -quatre  ans  depuis  le  régné  de  Menés  premier 
roi  d’Egypte,  jufqu’à  celui  de  Neftanebe  IL  fous  le- 
quel ce  royaume  fut  conquis  par  Artaxerxès  Ochus. 
Manethon  prêtre  égyptien , & qui  a écrit  Thifloire  de 
fa  patrie , compte  30  de  ces  dynajîies  de  rois , & leur 
donne  la  durée  de  plus  de  cinq  mille  trois  cents  ans 
jufqu’au  régné  d’Alexandre.  Il  eft  pourtant  facile  de 
concilier  fbn  calcul  avec  le  premier , en  fuppofant 
qu’il  a compté  comme  fucceflives  des  dynafiies  qui 
concouroient  enfemble , parce  que  plufieurs  princes 
dont  il  fait  mention  ont  régné  dans  le  même  tems  fur 
diverfes  parties  de  l’Egypte  ; ainfi  il  faut  les  regar- 
der comme  contemporaines  & collatérales.  Les  dy- 
nafiies de  Manethon  fe  divifent  en  deux  parties  prin- 
cipales. La  première,  qui  contient  dix-fept  dynafiies 
depuis  Mènes  jufqu’au  tems  de  Moyfe , &:  dans  ces 
dix-fept  dynafiies  fept  noms  différens  des  familles  dp 
princes  qui  occupèrent  l’empire , & qui  font  les  Thi- 
nites , les  Memphites , les  Diofpolites , les  Hcracleo- 
polites , les  Thanites , les  Elejihantins , & les  Saites, 
ainfi  nommés  des  villes  de  This  , de  Memphis  , de 
Diopolis , d’Héracléopolis , de  Thanis,  d’EÎephanti- 
de , & de  Sais , d’oii  fortoient  ces  princes  , & où  ils 
établirent  le  fiége  de  leur  domination.  On  compte 
deux  dynafiies  y c’eft-à-dire  deux  familles  de  Thini- 
tes , cinq  de  Memphites , quatre  de  Diofpolites,  deux 
d’Hcracléopolites , deux  de  Tanites  ou  pafteurs , une 
d’Elephantins , & une  de  Saites.  L’ordre , la  durée  du 
rcf>ne , & la  fuccefîion  de  ces  princes , cft  fort  incer- 
tafne  ; & il  n’y  a pas  moins  d’obfcurité  fur  les  1 3 der- 
nières dynafiies,  qui  font  celles  des  Diofpolites  , des 
Tanites , des  Bubartites , des  Saites , des  Ethiopiens, 
des  Perfes,  des  Menderiens,  & des  Sebennites.  Ces 
princes , dont  le  premier  fut  Amofis  , pofféderent 
toute  la  baffe  Egypte  avec  l’état  de  Memphis , qui 
avoit  eu  fort  long-tems  fes  fouverains  particuliers. 
11  n’y  eut  que  la  haute  Egypte  ou  la  Thébaïde  qui  ne 
reconnut  point  leur  puiffance,  parce  qu’elle  avoit 
fes  rois  féparés.  Les  différentes  branches  de  ces  prin- 
ces ou  fe  fuccédoient  par  mort , ou  fe  déthronoient 
les  unes  les  autres,  ou  étoient  dépoffédées  par  des 
étrangers , comme  il  arriva  à la  deuxieme  dynafiie 
des  Saites , de  l’être  par  Cambyfe  roi  des  Perfes,  & 
à celle  des  Sebennites  de  l’être  par  Artaxerxès  Ochus. 
On  conçoit  aifement  que  dans  un  état  fujet  à d’aulïl 
fréquentes  révolutions , & où  les  princes  de  diffé- 
rentes dynafiies  ont  fouvent  porté  le  même  nom , il 
n’eff  guere  poffible , fans  une  extrême  attention,  de 
ne  pas  confondre  & les  régnés  & les  perfonnages. 
Sur  Tépoque  du  régné  de  Menés  & la  durée  des  dy- 
nafiies  d’Egypte , on  peut  s’en  tenir  à ce  qu’en  a écrit 
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le  P.  Pezron  dans  fon  livre  de  l’antiquité  des  tertiS  ÿ 
mais  comme  cet  habile  écrivain  a varié  , & a pris  uri 
fyffème  plus  étendu  dans  fa  défenfe  de  l’antiquité  des 
tems , on  peut  aulîî  le  corriger  & le  reâifier.  Le  che- 
valier Marsham  dans  (on  canon  chronicus^2.  lui-même 
abrégé  le  tems  de  leur  durée , & les  fait  commencer 
trop  près  du  déluge.  Ainfi  cette  queftion  ne  fera  de 
long  tems  bien  éclaircie.  Chambtrs.  {G  ) 

DIONYSIAS,  {fiiifi-  nat.)  pierre  dont  parle  PllneJ 
Il  dit  qu’elle  eft  noire  , remplie  de  taches  rouges  ; 
il  prétend  que  triturée  avec  de  l’eau  , elle  lui  donne 
le  goût  du  vin;  il  lui  attribue  la  vertu  d’empêcher 
de  s’enivrer.  Ludovico  Dolce  prétend  qu’elle  fe 
trouve  en  Orient , & qu’elle  eft  de  la  couleur  du 
fer,  avec  des  taches  blanches,  f^oye^  Pline,  libro 
XXXyîI.  cap.  X.  & Boece  de  Boot,  pag.  S5G. 

DYSARES,  f.  m.  {Jdifi.  anc.^  dieu  qui  étoit  adoré 
des  anciens  Arabes , & qu’on  croit  avoir  été  le  même 
que  Bacchiis,  ou  le  Soleil.  On  lit  Difarès  dansTer- 
tullien , apologei.  c.  xxjv  , où  il  dit  que  chaque  pays 
avoit  fon  dieu  particulier  ; que  les  Syriens  adoroient 
Aftarte  , & les  Arabes  Dyfarh.  On  trouve  Dufaris 
dans  Etienne;  fieVoftius  prétend  que  ce  nom  vient 
du  fyriaque  ducs  & arets,  dont  le  premier  lignifie 
joie,  & l’autre  terre  : comme  ft  les  Arabes  euffent 
voulu  dire  que  leur  dieu  les  réjoüiffoit  en  rendant 
la  terre  féconde.  (C?) 

* DYSCOLE  , adj.  (Théolog.')  il  eft  tiré  du  grec 
dyfcolos , dur  & fâcheux.  Il  n’eft  guere  d’ufage  qu’en 
eontroverfe.  S.  Pierre  veut  que  les  ferviteurs  chré- 
tiens foient  fournis  à leurs  maîtres,  non  - feulement 
lorfqu’ils  ont  le  bonheur  d’en  avoir  de  doux  & d’é- 
quitables , mais  encore  lorfque  la  providence  leur 
en  a donné  de  fâcheux  & d’injuftesout^^co/«. 

DYSPEPSIE , f.  f.  digeftion  lente , foible 

dépravée , caufée  d’ordinaire  par  le  vice  des  hu- 
meurs, ou  par  le  manque  de  force  dans  les  organes 
qui  fervent  à la  concoélion  des  alimens. 

Quand  l’eftomac  eft  accablé  d’une  pituite  groffîe- 
re  6c  vifqueufe,  de  matières  crues,  nidoreufes,  aci- 
des , falines , alkalines , bilieufes , putrides , tenaces  , 
il  ne  peut  former,  de  l’affluence  de  pareils  alimens, 
un  chyle  bien  conditionné  : la  dépravation  de  la  fa- 
live , de  la  bile , de  la  liqueur  gaftrique , du  fuc  pan- 
créatique , de  la  lymphe  inteftinale  ; le  défaut  de 
ces  mêmes  fucs  , leur  trop  grande  évacuation  par  la 
bouche  ou  par  les  felles , retardent,  empêchent , ou 
dépravent  la  digeftion.  L’on  corrigera  la  nature  des 
humeurs  vitiées  , & l’on  rétablira  celles  qui  man- 
quent , par  des  fucs  analogues.  S’il  y a des  vers  dans 
les  premières  voies , l’on  les  détruira  par  le  diagrede 
& le  mercure. 

L’affoibliffement  particulier  de  l’eftomac , ou  le 
relâchement  de  fes  fibres , procédant  de  la  gloutone- 
rie , de  la  voracité  dans  la  manducation,  de  l’abus  des 
liqueurs  fpiriiueufes , caufe  néceffairement  une  mau- 
vaife  chylification,  qui  demande  pour  remede  le  régi- 
me fuivi  des  ftomachiques.  La  trop  grande  abftinence 
produit  le  même  effet  fur  l’eftomac  que  la  trop  gran- 
de replétion  , & occafionne  même  un  état  plus  fâ- 
cheux, en  diminuant  par  l’inaélion  la  force  & le  jeu 
de  cet  organe. 

La  dyj'pepjle  qui  provient  de  fautes  commifes  dans 
les  chofes  non -naturelles , comme  dans  le  manque 
d’exercice  , l’excès  du  fommeil  & des  veilles  , fre, 
fe  rétablit  par  une  conduite  contraire.  Mais  fi  quel- 
que matière  morbifique , en  fe  jeitant  dans  l’eftomac 
& dans  les  inteftins,  altéré  leurs  fonétions,  on  n’y 
peut  obvier  qu’en  guériffant  la  maladie  dont  la  mau- 
vaife  digeftion  eft  l’effet,  en  évacuant  l’humeur  mor- 
bifique, en  la  corrigeant , ou  en  l’attirant  fur  une  au- 
tre partie.  Nous  ne  connoiffons  point  de  méthode 
curative  générale , elle  doit  varier  dans  fon  applica- 
tion conformément  aux  diverfes  caufes  ; & c’eft  cette 
application 
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application  des  remedes  oppofés  aux  caiifes  ; qui 
dittingue  les  médecins  des  empyriques  & des  bon- 
nes-femmes. 

La  dyfptpfa  amene  indifpenfablement  à fa  fuite 
une  nouvelle  génération  d’humeurs  putrides,  des 
crudités,  des  naufées,  le  vomiffement,  le  dégoût 
des  coliques , des  diarrhées , l’afféaion  cœliaque , là 
dytlenterie,  la  cachexie,  la  pâleur,  la  foibleffe,  la 
angiieur  des  organes  de  la  refpiration , le  marafme, 
lentlure,  & pliificurs  autres  maladies.  Il  y a dans 
1 œconomie  animale,  comme  dans  rœconomie  poli- 
tique, un  enchaînement  de  maux  qui  naiffent  d’un 
premier  vice  dans  le  principe , dont  la  force  entrai, 
ne  tour.  Article  de  M.  le  Chevalier  UE  Javcovr  t. 

DYSPNÉE , f f.  {Medeeine.')  terme  d’art  francifé 
compofé  de  Li , difficilement,  & de  •m!,u,je  refpire.  La 
dyfpnee  efl  cet  état  dans  lequel  la  refpiration  fe  fait 
avec  quelque  peine  & fatigue.  Si  la  difSculté  de  ref- 
pirer  eft  plus  confidérable , plus  pénible , plus  conti- 
nuelle, ce  mal  prend  alors  le  nom  A’ orthopnée.  Ainfi 
pour  éviter  les  répétitions , voye^  le  mot  Orthop- 
née; car  il  n’y  a de  différence  dans  ces  deux  états, 
que  du  plus  au  moins  : c’ef!  la  même  méthode  cura- 
tive, & ce  font  les  mêmes  caufes,  feulement  plus 
legeres  dans  la  dyfpnee.  Voyez  encore  les  mots  Res 
PtRATION  LÉSÉE  , ASTHME  , CATARRHE  SUFFO 
QUANT,  & vous  aurez  la  gradation  & l’enchaîne- 
ment d’un  genre  de  maladies,  dont  1a  connoiffan 
ce  eft  très-importante  au  médecin,  Scpoiir  le  trai- 
cment  defquelles  il  doit  réunir  toutes  les  lumiè- 
res de  la  Phyfiologie.  Article  de  M.  U Chevalier  de 
Jaucovrt. 

DYSSENTERIE , f.  f.  ce  mot  eft  employé 
en  Medecine  pour  défigner  une  maladie  des  intef- 
iins  : mais  il  eft  pris  en  différens  fens  par  différens 
auteurs.  Il  eft  compofé  de  deux  mots  grecs , S'ùç  & 
«rrtpoç:  le  premier  eft  une  particule  que  l’on  place 
devant  plufieurs  mots  de  l’art  ; elle  fignifte  difficulté, 
imperfeclion , malignité:  le  fécond  lignifie  intcjîin 
tntrailUs ; ainfi  le  mot  dyffienterU  ou  difficulté  des  inte~ 
fins,  n’exprime  proprement  que  la  fonûion  léfée  de 
cet  organe. 

Mais  lorfqu’il  fe  joint  à la  diarrhée  des  douleurs 
d entrailles , qui  font  appellées  en  grec  ç-poq>oi , en  la- 
tin  tormina,  des  tranchées  avec  teneftne,  c’eft-à- 
dire  de  fréquentes  envies  d’aller  à la  feUe  , avec  de 
yiolens  efforts  fans  faire  le  plus  fouvent  aucune  dé- 
jection , il  eft  reçu  parmi  les  Médecins  d’appeller 
alors  fpecialement  cette  affeaion  dysenterie 

Et  comme  dans  ce  cas  elle  a lieu,  à caufe  que  la 
tunique  interne  des  mteftins  étant  dépouillée  de  la 
mucofité  qui  les  enduit  naturellement  par  la  durée 
de  la  diarrhée , ou  par  l’âcreté  des  matières , eft  ex- 
pofée  à être  excoriée , rongée , enforte  qu’il  fe  mêle 
du  fang  avec  la  matière  du  cours  de  ventre  , quel- 
ques auteurs  ont  fouvent  reftraint  la  lignification  du 
mot  dyStnterie  , pour  exprimer  feulement  des  fré- 
quentes dejeaions  des  matières  fanguinolentes. 

La  defeription  que  donne  Celfe  de  la  dyffiemerie, 
qu’il  appelle  tormina , eft  favorable  à ce  fentiment. 

« Les  inteftins  s’exulcerent  intérieurement,  dit -il  ; 

» il  en  coule  du  fang  , tantôt  avec  des  excrémens 
» toujours  liquides , tantôt  avec  des  matières  mu- 
» queufes  : il  s’évacue  auflî  quelquefois  en  même 
» tems  comme  des  raclures  de  chair  : on  fent  une 
» fréquente  envie  d’aller  à la  felle , & l’anus  eft  dou- 
» loureux  : on  fait  des  efforts , lorfque  la  douleur  de 
” augmentée , & il  fort  très-peu  de 

» choie , &c.  „ Et  quoique  Galien  appelle  dyffente- 
ne  la  iimple  exulcération  des  inteftins  & qu’il  ne 
donne  point  ce  nom  aux  déjeêlions  des  matières 
acres , irntanms , qui  precedent  l’exulcération  (corn, 
ment.  a.  ht.  XI.  m epidem.  ) , cependant  il  a donné 
ailleurs  le  nom  de  dyffenterie  fanglante,  à l’évacua- 

Tome  F, 
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lion  du  fang  par  les  inteftins,  quoiqu’il  n’y  ait  point 
d exulceration  : il  défigne  même  par  ce  nom  le  flux 
de  lang  par  le  fondement,  qui  arrive  après  la  fup- 
preliion  de  quelque  évacuation  ordinaire  du  fang 
ou  aux  pcrlonnes  mutilées,  ou  à celles  qui  devien- 
lient  pléthoriques  par  défaut  d’exercice. 

Mÿs  cette  efpece  de  déjeftion  fanglante  qui  fe  fait 
fans  douleur  & fans  tenefme,  doit  être  rapportée  à 
plus  jufte  titre  à la  diarrhée. 

Il  réfulte  de  ce  qin  vient  d’être  dit , que  le  flux  de 
lang  par  1 anus  ne  doit  pas  être  regardé  comme  le  fi- 
gne  caraéfenftique  de  la  dyffimerie  , puifque  dans 
‘léi=aions  font  prin- 

fés  anraK  l”  muqueufes , bilieu- 

fts , attrabilaires , avec  un  tenefme  très  - fatiguant  & 
des  tranchées  très --yiolentes  : ce  font  ces  Lrniers 
fymptomes  qui  la  diftmguent  de  la  diarrhée  propre- 
ment dite , & de  toute  autre  maladie  qui  peut  y avoir 
rapport, comme  le  flux  hépatique,  hémorrhoïdal,iS.c 
Eoy.tLVX  HEPATIQUE.HÉMORRHOÏDES.Par  con- 
equent  on  peut  regarder  la  dyffenterie  comme  une  et 
pcce  de  diarrhée , accompagnée  de  douleurs  de  tran- 
chées & fouvent  de  tenefme , avec  exulcération  des 
inteftins. 

La  dyffenterie , dit  Sydenham , s’annonce  ordinai- 
rement par  un  friffon,  qui  eft  fuivi  de  chaleur;  on 
commence  enfuite  à reffentir  des  tranchées  dans  les 
boyaux  î les  déjeffions  font  glaireufes , les  malades 
loiiffrent  beaucoup  en  allant  à la  felle,  les  matières 
font  melees  de  lang,  & quelquefois  il  n’y  en  a point. 
Neanmoins  fi  les  dejeaions  font  fréquentes  , fi  les 
tranchées  continuent  avec  l’évacuation  des  matières 
muqueufes,  cette  maladie  doit  toujours  être  regar- 
dée comme  une  dyffiemerie  véritable  ; par  conféquent 
Il  n eft  pas  de  l’efténce  de  la  dyffienterU  qu’elle  foit 
accompagnée  de  flux  de  fang  , qui  peut  aiiffi  avoir 
loi^ent  heu  , comme  il  a été  dit,  fans  qu’il  y ait 
dyjjentene,  ^ 

Tout  ce  qui  peut  caufer  une  forte  irritation  aux 
fibres  nerveufes  des  inteftins , en  excorier  les  tuni- 
ques,  le  plus  fouvent  après  avoir  emporte  la  mu- 
cofite  qui  les  tapifte  & les  défend  contre  l’impref- 
lion  des  acres;  tout  ce  qui  peut  produire  cet  effet 
au  point  d’exulcércr  la  cavité  des  boyaux , établit 
les  caufes  de  la  dyffiemerie  : ainfi  elles  peuvent  être 
externes  ou  internes.  Parmi  les  externes  font  les 
ahmens  âcres  , fufceptibles  de  fe  corrompre  aifé- 
ment  ; les  fruits  cruds , dont  on  fait  un  ufage  trop 
frequent , & pris  trop  copieufement  ; les  crudités 
des  premières  voies  ; les  boiffons  fpiritueufes , for- 
tes , cauftmues  ; les  remedes  trop  aétifs  , comme 
les  purgatifs  mochliques  adminiftrés  mal-à-propos  ; 
les  poiions  corrofifs  ; & en  un  mot , tout  ce  qui  peut 
diffoudre  la  miicofite  des  boyaux,  & mettre  leur 
furface  interne  à découvert , expofée  à l’impreftion 
de  tous  les  irritans  qui  peuvent  être  portés  dans  le 
canal  mteftinal , & qui  conftitiient  les  caufes  inter- 
nes de  la  dyffemene,  telles  que  toutes  les  humeurs 
bilieules,  jaunes,  vertes,  noires,  pures,  ou  diffé- 
remment corrompues  & mêlées  avec  d’autres  hu- 
meurs acres,  rongeantes,  qui  peuvent  être  dépofées 
dans  cette  cavité,  ou  dans  les  vaiffeaux  fecrctoires 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  fes  parois , ou 
lymptomatiqueraent,  ou  par  l’effet  dequelque  crife, 
y étant  dérivées  de  tous  les  vifeeres  voifins , & de 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  telles  que  les  ma- 
tières purulentes,  acrimonieufes,  jekoreufes  , fa- 
nieufes,  fournies  par  quelque  abcès  de  la  fubftance 
des  inteftins , ou  des  parties  d’où  elles  peuvent  y 
parvenir. 

Tes  imprefiîons  dolorifiques  mordicantes  qui  fe 
font  fur  les  tuniques  des  inteftins  , font  à peu-près 
femblables  à celles  qui  excitent  fur  la  furface  du 
corps  des  puftules  en  forme  d’excoriations , qui  dc- 
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lâchent  l’épiderme  de  la  peau  & l’affeacnt , 
la  brûlure  ;&  attendu  que  la  tumque  interne  ues  m- 
teffins  eft  beaucoup  plus  délicate  que  les  «egumens, 
ces  impreffions  produifent  des  effets  bien  plus  con- 

moins  aux’  efforts  des  fluides  pénétrans  qui  tendent 

à le  diffoudre.  , „ 

II  eft  difficile  de  déterminer  abfolument  quelle  elt 
la  nature  de  la  matière  morbifique  qui  établit  la  dyf- 
fenuric  , & de  la  diftingiier  d’avec  celle  qui  donne 
lieu  aux  diarrhées  Amples.  On  ne  peut  dire  autre 
chofe  finon  quelle  eft  certainement  plus  acre  ; 
mais  cela  ne  fuffit  pas  : car  il  devroit  en  relulter  qu  - 
elle  exciteroit  pins  fortement  la  contraamn  des  in- 
teftins , & donneroit  par  - là  lieu  à ce  quelle  leroit 
évacuée  plus  promptement  ; il  faut  donc  qu  avec 
cette  plus  grande  acrimonie , elle  ait  plus  de  ténaci- 
té qu’elle  foit  plus  grofliere  , qu’elle  s attache  plus 
fortement  & plus  opiniâtrement  aux  parois  des  m- 
teftins , qu’elle  y faflé  pour  ainfi  dire  l’effet  des  veli- 
catoires  comme  les  cantharides  , enforte  qu  elle 
piiilTe  ronger  la  fubftance  de  leurs  membranes  , & 
les  détruire  ; comme  il  arrive  lorfque  la  dyjfinuru  eft 
à fon  plus  haut  degré  de  malignité.  , 

11  y a lieu  de  foupçonner  avec  Sennert , en  retlc- 
chiffant  fur  cette  aaivité  extraordinaire  de  l'humeur 
dyffenterique,  qui  quoiqu’en  apparence  moins  vi- 
tiée  que  bien  d’autres  humeurs  que  1 on  rend  par  la 
voie  des  felles  dans  d’autres  maladies  , produit  ce- 
pendant des  effets  plus  violens  ; que  cette  humeur  a 
une  analogie  particulière  avec  les  parties  lur  lel- 
quelles  elle  agit  ; quelle  les  pénétré  plus  ailement 
qu’une  autre.  Comme  lepoiffon  appellé  htm  marm 
a une  qualité  venéneufe , par  laquelle  il  affiae  plu- 
tôt les  poumons  qu’aucun  autre  organe , les  cantha- 
rides agiffentplus  particulièrement  fur  les  rems;  les 
purgatifs  portent  leur  aaion  fur  les  boyaux,  non- 
feulement  quand  ils  font  avales , mais  appliques  ex- 
térieurement , flairés , &c.  de  même  non-feulement 
l’humeur  peccante  qui  eft  dans  les  boyaux,  mais  en- 
core les  niiafmes  qui  contribuent  à établir  la  conta- 
gion dyffenterique , tels  que  ceux  qui  s exhalent  des 
corps  affeaés  de  cette  maladie,  de  leurs  excreinens , 
Oc.  également  portés  avec  l’air  fur  la  peau,  fur  la 
membrane  pituitaire  dans  les  poumons , dans  1 eftq- 
mac,  dans  les  inteftins , n’agiffent  que  fur  ceux-ci. 

On  ne  peut  guere  rendre  raifon  de  cette  prédilec- 
tion , mais  il  fuffit  d’être  bien  affûré  que  le  fait  eft  tel. 
La  table  des  rapports  de  M.  Geoffroy  n’eft  pas  con- 
teftée  pour  les  expériences  dont  il  y eft  queftion: 
mais  la  théorie  n’en  eft  pas  mieux  établie  pour  ce- 
la. L’attradion,  l’analogie,  ne  font  encore  prelque 
que  des  mots , quand  il  s’agit  de  porter  des  lumières 
à l’efprit  ; mais  fi  l’attradion , l’analogie , ou  les  ef- 
fets que  l’on  attribue  à ces  caufes  , que  quelques 
phyficiens  veulent  encore  regarder  comme  occul- 
tes , font  bien  démontrés  , qu’importe  le  comment  de 
ces  opérations  de  la  nature  , pourvu  que  nous  ayons 
des  connoiffances  proportionnées  à nos  befoins?  11 
eft  fort  peu  utile  que  notre  fimple  curiofite  foit  fa 

...  , , 1 , ir 

Ce  qui  vient  d’être  dit  à 1 egard  de  la  dyjjencene 
contagieufe , peut  aufli  être  applique  à toutes  autres 
maladies  épidémiques , dont  les  unes  femblent  affec- 
ter une  partie , les  autres  une  autre  ; comme  l’expe- 
rience  le  prouve  par  rapport  aux  catarrhes , aux  an- 
gines , aux  péripneumonies  , aux  pleuréfies  , aux 
éruptions  cutanées.  La  caufe  qui  les  produit  agit , 
dans  le  tems  oit  une  de  ces  maladies  régné , immé- 
diatement fur  la  partie  qui  en  devient  le  fiege , & 
non  fur  toute  autre,  f.  Contagion  , Epidémie. 

On  obferve  dans  la  dysenterie , que  la  matière  des 
déiedions  eft  prefque  toute  muqueufe  ; il  s’en  ra- 
jnaffe  une  grande  quantité  de  celle  qiu  eft  dctachee 
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par  l’aétion  du  virus  dyflenterique  de  toute  la  furfa- 
ce  des  boyaux  : d’ailleurs  on  peut  regarder  le  plus 
fouvent  la  dyjfenteru , lorfqu’elle  eft  épidémique  lur- 
tout,  comme  un  rhùme  d’inteftins , dans  lequel  il  le 
fait , tout  comme  dans  celui  des  narines  & de  toutes 
leurs  cavités,  une  grande  excrétion  de  morve,  qui 
fe  filtre  plus  abondamment  dans  les  glandes  detti- 
nées  à la  fecrétion  de  la  mucofite  naturelle.  L aélion 
de  l’humeur  dylTenterique  qui  porte  fur  ces  colatoi- 
res  , les  émonge , pour  ainfi  dire , en  y^attirant  une 
plus  grande  quantité  de  fluide  qvii  doit  s y filtrer , Ô£ 
en  rendant  par  conféquent  fon  excrétion  plus  promp- 
te ; ce  qui  diminue  la  réfiftance  pour  celui  qui  s y 
porte  enfuite. 


Dans  les  épidémies , & dans  les  cas  oîi  la  dysen- 
terie eft  la  maladie  eflentielle,  la  caufe  femble  devoir 
principalement  agir  à l’extérieur  des  vailTeaux  qui 
compofent  les  tuniques  des  boyaux  : mais  lorlqu  elle 
eft  un  fy  mptome  de  maladie, qu  elle  a lieu  par  un  tranl- 
port  de  matière  morbifique  dans  les  couloirs  des  in- 
teftins , alors  il  eft  vraiffemblable^qu’elle  agit  le  plus 
communément  dans  l’interieur  meme  des  vaifleaux  ; 
elle  y croupit , elle  les  ronge , les  perce  , & les  vail- 
feaux  voifins  : d’oii  le  flux  de  fang , qui  fuit  les  dou- 
leurs,les  tranchées.  Si  la  même  chofe  arrive  dans  pref- 
que tous  les  points  d’une  certaine  etendue  de  boyaux, 
il  en  réfiilte  que  n’y  ayant  prefque  aucun  vaifléau  en- 
tier , la  partie  fphacélée  & gangrenée  tombe  en  lam- 
beaux, que  l’on  rend  par  les  felles  ; ce  qui  annonce  la 
fin  prochaine  de  la  maladie  & de  la  vie.  Le  meme  effet 
arrive  cependant  aufli  par  1 écoulement  de  la  bilc 
qui  fe  répand  lur  la  furface  des  inteftins  , avec  des 
qualités  morbifiques  , âcres  , corrofives , dans  les 
fievres  malignes , 6'c.  , , n- 

Avant  que  de  finir  fur  les  caufes  de  la  dySentene; 
il  y a quelque  chofe  à dire  de  celles  qu’on  appelle 
procathartiques  ou  occajîonelles,  telles  que  la  mauvaife 
difpofition  de  l’air  en  général  ; ainfi  Hippocrate  an- 
nonce , aphor.  xj.fecî.  3,  que  fi  l’hyver  eft  plus  froid 
& plus  fec  qu’à  l’ordinaire , & le  printems  pluvieux 
& affez  chaud , il  y aura  des  dySenteries  en  été  ; & 
aphor.  xij.  de  la  meme  feftion  il  ajoute  : « Si  le  vent 
» du  midi  domine  pendant  l’hyver , qu’il  foit  plu- 
» vieux  ; que  le  printems  foit  fcc  & froid  , ces  fai- 
» fons  font  très-propres  à produire  des  dySenteries  ». 
Il  y a aufli  une  difpofition  particulière  de  l’air  dans 
les  conftitutions  épidémiques  , qui  dépend  de  cer- 
taines caufes  qui  l’infeaent  d’une  matière  particu- 
lière , qui  eft  quelquefois  très-pernicieufe  & pefti- 
lentielle,  par  des  exhalaifons  qui  fe  répandent  dans 
l’atmofphere  , par  différentes  altérations  qu’éprouve 
cet  élément  dans  fes  parties  hétérogènes  , 6c.  L’air 
peut  être  encore  plus  particulièrement  inféré  par 
les  exhalaifons  des  matières  des  déjeftions  , par  le 
moyen  des  latrines. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des  caufes  de  la  dyf- 
fenteriéy  eft  bien  confirmé  par  les  obfervations  faites 
fur  cette  maladie , qui  ont  fourni  les  fignes  qui  la  ca- 
raftérifent  dans  tous  fes  degrés,  & par  rapport  aux 

différentes  fuites  qu’elle  peut  avoir. 

Charles  Pifon  décrit  de  la  maniéré  qui  fuit  la  dyj- 
fenterie.  Dans  cette  maladie,  dit-il,  la  matière  des 
dejeaions  paroît  d’abord  être  de  la  nature  de  la 
graiffe  mêlée  de  mucofités  ; enfuite  elle  prefente  des 
pellicules  à demi-diffoutes  en  forme  de  raclures,' 
comme  de  petits  lambeaux  d’épiderme  ; & enfin  des 
portions  de  la  propre  fubftance  de  l’inteftin,  accom- 
pagnées des  mucofités  fanglantes , quelquefois  d’une 
grande  quantité  des  matières  purulentes  ; enforte 
que  les  inteftins  font  d’abord  raclés , enfuite  rongés  , 
& à la  fin  ulcérés.  Ces  trois  degrés  ne  s’obferyent 
pas  dans  toute  âySenterie  ; ils  ont  lieu  plus  ou  moins  , 
félon  le  plus  ou  le  moins  de  malignité  de  la  caufe. 

La  fievre  n’eft  pas  auftitoùjours  joint?  à cette  ma- 
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Jadîc , fiiT-tout  lorfqu’elle  n’eft  que  fporadique  : elle 
s’y  trouve  prefque  toujours , lorfqu’elle  eft  épidémi- 
que , &c  lorl'que  la  matière  morbifique  cft  fort  âcre , 
^git  en  irritant  fortement,  ou  lorfqu’elle  n’eft  portée 
de  quelqu’autre  partie  du  corps  darts  les  inteftins , 
que  par  1 effet  d’une  grande  agitation  ou  d’un  grand 
trouble.  La  fievre  précédé  toujours  la  dylfinttru , 
lorfquc  celle-ci  en  eft  un  fymptome. 

Les  dyffentériques  font  ordinairement  preffés  par 
la  foif , font  fort  dégoûtés  ; la  douleur  qu’ils  reffen- 
tent , fc  fait  ordinairement  fentir  au-deffus  du  nom- 
bril , dans  les  inteftins  fupérieurs  ; elle  eft  quelque- 
fois fi  violente , qu’elle  occafionne  des  défaillances 
avec  fueurs , infomnies  & grande  foibleffe. 

On  peut  favoir  par  les  figues  fuivans , fi  l’exulcé- 
ration  a fon  fiége  dans  les  petits  ou  dans  les  gros  in- 
teftins : la  matière  qui  vient  des  premiers  eft  plus 
puante  , & a plus  de  refl'emblance  avec  la  raclure 
de  chair  : celle  qui  vient  des  derniers , eft  diftinguée 
pr  la  douleur  qui  fc  fait  fentir  au-deflbus  du  nom- 
bril , & par  le  fang  qui  fort  avec  les  excrémens , & 
n’eft  point  mêlé  avec  eux , au  lieu  qu’il  l’eft  lorfqu’il 
vient  des  boyaux  grêles  ; & la  raifon  s’en  préfente 
aifcment , parce  qu  il  a roule  long-tems  dans  le  canal 
inteftinal  avec  tout  ce  qui  y eft  contenu  ; & au  con- 
traire des  gros. 

On  peut  encore  connoître  le  fiége  de  la  maladie  , 
par  la  grandeur  des  pellicules  rendues  avec  les  ex- 
cremens  ; fi  elles  font  peu  étendues  & minces , elles 
ont  été  détachées  des  boyaux  grêles  ; fi  elles  font 
larges  & épaiffes  à proportion,  elles  appartiennent 
aux  gros.  Lorfque  les  petits  inteftins  font  affeftés  , 
les  dejeétions  font  plus  bilieufes , jaunâtres , verdâ- 
tres ; elles  font  plus  mordicantes , plus  fatiguantes  ; 
& quand  ils  le  font  dans  le  voifinage  de  l’eftomac , 
la  maladie  eft  accompagnée  de  vomiffemens , & 
<1  une  plus  grande  averfion  pour  les  alimens , ce  qui 
eft  une  marque  que  ce  vifeere  eft  aufii  affedé.  Lorf- 
que c eft  I intcdin  jéjunum  qui  eft  ulcéré , la  matière 
des  déjedions  eft  plus  crue , la  foif  eft  plus  grande  , 
èc  les  naufées  font  plus  fréquentes.  Quand  le  fiége 
du  mal  eft  dans  les  gros , H y a moins  d’intervalle 
de  tems  de  la  tranchée  à la  dejedion  ; on  reffent  une 
douleur  à l’anus,  qui  eft  plus  forte  dans  ce  cas. 

La  crudité  & la  codion  en  général , diftinguent 
les  différons  tems  de  la  maladie. 

On  peut  établir  fqmmairement  le  prognoftic  de  la 
efyjfenuruàQ  la  maniéré  qui  fuit.  Le  vomiffementqui 
iurvient  aux  dyffenteriques  eft  très-dangereux  ; c’eft 
lin  i^ne  que  1 exulceration  a fon  fiége  dans  les  petits 
inteftins  : ledanger  eft  plus  grand,  parce  qu’ils  font 
d un  tillu  plus  deheat , attendu  qu’ils  ne  font  pas 
deftinés , comme  les  gros  , à contenir  des  matières 
fulceptibles  à contraèler  une  putréfadion  acrimo- 
nieule  ; étant  plus  voifins  du  foie , ils  en  reçoivent 
la  bile  plus  pure , par  conféquent  plus  adive , plus 
irritante;  d’oii  une  plus  grande  douleur. 

Cependant  la  dypnurie  qui  eft  produite  par  des 
alimens  âcres  & par  la  bile  jaune , fe  guérit  facile- 
ment ; c’eft  le  contraire  , fi  elle  provient  d’une  ma- 
tière pituiteufe,  faline,  parce  qu’elle  s’attache  opi- 
niâtrement aux  tuniques  des  inteftins , & agit  conf- 
tamment  fur  la  meme  partie,  qu’elle  ronge  & péné- 
tré -plus  profondément. 

La  dyjfenterie  qui  eft  produite  par  une  matière  bi- 
lieufe  , noirâtre  , eft  mortelle  , félon  Hippocrate  , 
aphor.  xxjv.  fecl.  4.  parce  que  l’uIcere  qui  s’enfuit 
approche  de  la  nature  du  chancre  , qui  ne  guérit 
prefque  jamais , quand  même  il  a fon  fiége  fur  des 
parties  externes. 

Si  cependant  c’eft  de  l’atrabile  portée  par  un  mou- 
vc^ent  de  crife  dans  les  inteftins , qui  occafionne  la 
dypncerie,  la  maladie  n’eft  pas  fi  dangereufe  ; mais 
il  tauyjrendre  garde  à ne  pas  prendre  pour  de  l’atra- 
/oine  ^ 
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bile  , du  fang  figé  & noirâtre  qui  along-feihs  feiour- 
né  dans  les  boyaux. 

Si  les  dyffenteriques  rendent  par  les  fellcs  des  ca- 
roncules , c’eft-à-dire  de  petites  portions  de  chair 
c eft  un  figne  mortel , félon  Hippocrate,  aphorifrne 
xxvj.fccl.  4.  il  indique  la  profondeur  de  l’ulcere,  qui 
détruit  la  lubftance  même  du  boyau. 

Les  longues  infomnies  , la  foif  ardente , la  dou- 
leur dans  la  région  épigaftrique , le  hocquet , les  dé- 
jeflions  de  matière  fans  mélange,  noires,  puantes; 
l’évacuation  abondante  de  fang , annoncent  le  plus 
fouvent  une  dyjfenttru  mortelle.  Ce  dernier  figne 
fait  comprendre  que  les  tuniques  des  inteftins  Ibnt 
pénétrées  affez  avant  pour  que  les  vaiffeaux  fan- 
guins  en  foient  déchirés , ouverts. 

Les  goutteux  & ceux  qui  ont  des  obftruaions  à la 
rate  , lont  foulages  lorfque  la  dyjfenterie  leur  fur- 
vient,  félon  Hippocrate  dans  les  prognoflics , &c 
aphor.  xlvj.feH.  e.  mais  dans  ce  cas  eft'-ce  une  véri- 
table dyjfenterie,  & n’eft-ce  pas  plutôt  une  diarrhée 
critique  , qui  fert  à évacuer  la  matière  morbifique  > 
Les  enfans  & les  vieillards  fuccombent  plus  faci- 
lement à la  dyjfinterie,  que  ceux  du  moyen  âge,  dit 
Hippocrate  dans  fes  prognopes  : la  raifon  en  eft 
que  les  enfans  font  d’un  tiflu  lâche,  fur  lequel  la 
matière  morbifique  corrofive  fait  plus  de  progrès  , 

& qu  ils  font  plus  difficiles  à conduire  dans  le  traite- 
ment de  la  maladie;  & pour  les  vieillards,  c’eft 
qu  ils  n’ont  pas  affez  de  force  pour  réfîfter  à un  mal 
qui  les  epuife  beaucoup , & qui  occafionne  un  grand 
trouble  dans  l’œconomie  animale  , puifqu’iis  ont 
moins  de  difpofition  que  tous  autres  à produire  l’hu- 
rrieur  dyflénterique.  Les  femmes  fupportent  aufii 
plus  difficilement  cette  maladie  que  les  hommes  ; 
cette  différence  vient  de  la  conftitution  plus  délicate 
des  perfonnes  du  fexe  : cependant  fi  la  dyjenterie 
furvient  aux  femmes  accouchées  , elle  n’eft  pas 
dangereufe , parce  qu’elle  fert  à évacuer  une  partie 
des  lochies. 

La  convulfion  & le  délire  à la  fuite  de  la  dyfen^ 
terie,  & le  froid  des  extrémités , annoncent  une  mort 
prochaine.  S il  furvient  à un  dyflenterique  une  in- 
flammation à la  langue,  avec  difficulté  d’avaler^ 
c eft  fait  du  malade,  on  peut  l’affûrer  aux  afliftans. 

Si  la  dypnterie  eft  mortelle  , le  malade  périt  quel- 
quefois bientôt , comme  dans  la  première  femaine 
ou  dans  la  fécondé  ; quelquefois  la  maladie  s’étend 
jufque  dans  la  troifieme. 

Lorfque  la  dyPenurie  fe  termine  par  un  ulcéré  avec 
fuppuration , les  malades  rendent  pendant  long-tems 
des  matières  purulentes  par  les  felîes  ; ils  s’épuifent , 

& périffent  enfin  comme  les  phthifiques. 

La  dyfenterié  bénigne  dure  quelquefois  plufieurs 
mois  fans  avoir  de  fuites  bien  fâcheufes  ; la  maligne 
caufe  des  fymptomes  irès-violcns , & fait  périt;  plu- 
fieurs de  deux  qui  en  font  attaques  : on  rappelle/»f/?/- 
ieritUl/e , lorfqu’il  en  meurt  plus  qu’il  n’en  échappe: 
Extrait  de  Pifon,  Sennert,  Riviere,  Baglivi. 

La  curation  de  la  dyPenterie  doit  tendre  à remplir 
les  indications  fuivantes  ; favoir  de  corriger  l’acri- 
monie des  humeurs  qui  en  eft  la  caufe , de  les  éva- 
cuer , de  déterger  les  boyaux  affeftés,  de  confolider 
l’exulcération  , & d’arrêter  le  flux  de  ventre.  On 
peut  employer  à cette  fin  la  dicte  & les  remedes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  premier  de  ces  moyens  , 
on  doit  d’abord  avoir  attention  de  placer  le  malade 
dans  un  lieu  fec  ; il  faut  lui  ordonner  le  repos  & lui 
faciliter  le  fommeil  ; il  doit  éviter  toute  peine , toute 
contention  d’efprit.  A l’égard  de  la  nourriture , il 
doit  en  prendre  très-peu  dans  le  commencement,  la 
quantité  doit  être  réglée  par  fes  forces  ; en  raifon  in- 
verfe , on  doit  toujours  avoir  attention  que  dans  le 
cas  même  oîi  il  n’y  auroit  point  de  fievre,  il  faudroit 
que  le  malade  s’abftînl  de  manger,  parce  que  ce 
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font  les  organes  qui  doivent  travailler  à la  dîgef- 
tion,  qui  lont  aifeâés  ; ainlî  on  ne  doit  accorder  que 
1res  -peu  d’alimens , & fort  légers , a plus  forte  rai- 
fon  s’il  y a fievre  ; ce  qui  doit  être  obferve  lur-tout 
-pendant  les  trois  premiers  jours  , après  lefquels  , fi 
rien  ne  contre-indique , on  peut  donner  du  lait , qui 
non -feulement  eft  une  bonne  nourriture  , mais  en- 
core un  bon  remede  pour  la  dyjfenterie , fur-tout  fi  on 
y ajoute  quelque  qualité  delîiccative  , comme  d’y 
éteindre  une  pierre,  un  morceau  de  fer  rougi  au 
feu  ; fl  on  le  rend  déterfif , defliccatif , en  y délayant 
du  miel , en  le  coupant  avec  la  féconde  eau  de  chaux  : 
le  petit-lait  peut  être  aufli  donné  dans  la  même  viie; 
Tun  & l’autre  font  très-propres  pour  adoucir  toutes 
les  humeurs  âcres  qui  fc  trouvent  dans  les  boyaux , 

& pour  en  émouffer  l’aéHvitc  corrofive.  Le  lait  de 
chevre  doit  être  préféré , & à fon  defaut  le  lait  de 
vache.  S’il  y a beaucoup  de  fievre , on  pourra  cou- 
pcT  le  lait  avec  égale  quantité  d’eau  de  riviere  ; de 
cette  maniéré  il  pourra  être  employé  lans  crainte  de 
mauvais  effets  : s’il  n’y  a pas  de  fievre  , on  pourra 
faire  prendre  au  malade  différentes  préparations  ali- 
mentaires , avec  le  lait , des  foupes  de  différentes 
maniérés , avec  de  la  farine  du  ris , &c.  On  peut  aufli 
mêler  des  œufs  avec  du  lait.  Les  légumes  , comme 
les  lentilles , les  pois  cuits  dans  le  bouillon  de  vian- 
de, font  une  bonne  nourriture  dans  cette  maladie  ; 
fi  elle  cfl  opiniâtre,  on  peut  avoir  recours  aux  ali- 
mens  aftringens.  Si  les  forces  font  bien  diminuées , 
il  faut  employer  des  confommés  , des  gelées  de 
vieux  coq  : on  peut  dans  ce  cas  accorder  un  peu  de 
bon  vin , qui  ne  foit  cependant  pas  violent , & affez 
modérément  trempé.  On  confeille  auflî  le  vin  blanc 
avec  l’eau  ferrée  , pour  déterminer  les  humeurs 
âcres  vers  les  couloirs  des  urines,  & les  évacuer  par 
cette  voie. 

Venons  à l’autre  partie  de  la  curation  , qui  doit 
être  opérée  par  le  moyen  des  remedes.  Pour  rem- 
plir les  indications  qui  fe  préfentent , on  doit , félon 
Sydenham  , employer  la  l’aignée , pour  faire  révul- 
fion  aux  humeurs  qui  fé  portent  dans  les  entrailles, 
& qui  engorgent  les  vaiffeaux  de  leurs  membranes  ; 
il  faut  par  conféquent  détourner  la  fluxion  avant 
que  de  travailler  à la  guérifon  de  l’exiilcération , à 
moins  que  le  tranfport  de  l’humeur  ne  foit  critique , 
ÔC  non  fymptomatique. 

Ainfi  dans  le  cas  où  le  malade  a des  forces , pa- 
roît  d’un  tempérament  fanguin  , robufie  , on  doit 
tirer  du  fang  dès  le  commencement  de  la  maladie  , 
avec  ménagement  & en  petite  quantité,  parce  que 
les  fréquentes  déjeélions , l’infomnic  & l’inflamma- 
tion qui  accompagnent  fouvent  la  Jy^enterie , affoi- 
bliffent  beaucoup  & promptement  le  malade  : fi  elle 
provient  d’une  fuppreflion  d’hémorroïdes  ou  de 
mcnftmes , on  doit  donner  la  préférence  à la  fai- 
gnée  du  pié  : en  un  mot , ce  n’eft  qu’en  tirant  du  fang 
que  l’on  peut  arrêter  efficacement  les  progrès  de  la 
phlogofe  qu’excite  dans  les  boyaux  l’irritation  eau- 
fée  par  les  humeurs  âcres , rongeantes. 

On  doitenfuite  s’occuper,  aufli  dès  les  premiers 
jours  de  la  maladie , du  foin  d’évacuer  les  humeurs  ; 
car  il  feroit  trop  long  de  les  corriger , fur-tout  lorf- 
qu’elles  abondent  : en  reftant  appliquées  à la  partie 
fouffrante , elles  ne  cefTcroicnt  pas  de  l’irriter  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  fufTent  entièrement  adoucies.  D’ail- 
leurs on  doit  encore  fc  propofer  par  le  moyen  de  la 
purgation  , de  diminuer  l’engorgement  des  vaif- 
feaux, & d’emporter  les  humeurs  furabondantes.  S’il 
y a quelque  difpofltion  au  vomiffement , on  doit 
tenter  de  purger  par  cette  voie , parce  que  non-feule- 
menton  diminue  la  matieremorbifique , mais  on  fait 
une  puiffante  diverfion  : c’eflce  qu’enleigne  Hippo- 
crate , aph.  XV.  fe'à.  6.  « Pendant  le  cours  de  ventre 
i>  opiniâtre,  fi  le  vomiffement  furvient , U termine 
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» heureufement  la  maladie».  C’eft,  ditGalIlen  fur 
ce  même  aphorifme  , un  des  exemples  de  ce  que  la 
nature  s’efforce  de  faire  utilement,  que  le  médecin 
doit  fuivre  ; il  doit  donc  placer  des  le  commence- 
ment les  remedes  purgatifs  , ou  par  haut  ou  par  bas  ; 

& s’il  ne  peut  pas  les  répéter  tous  les  jours  , il  doit 
le  faire  de  deux  en  deux  jours  , ou  de  trois  en  trois 
jours  au  moins.  L’hypécacuanha  & la  rhubarbe  font 
principalement  en  ufage  pour  remplir  ces  indica- 
tions. Le  premier  de  ces  médicamens  a la  propriété 
de  faire  vomir , & même  de  purger  par  le  bas , & le 
fécond  produit  fùrement  ce  dernier  effet  ; mais  outre 
ce , l’im  & l’autre  ont  une  vertu  aftringente  fur  la  fin 
de  leur  aélion  , qui  efl  très-falutaire  dans  cette  ma- 
ladie , dans  laquelle  on  regarde  l’hypécacuanha 
comme  un  remede  fpécifique.  Le  fimarouba  n’cfl: 
pas  moins  recommandable , parce  qu’il  a les  mêmes 
propriétés , & qiul  a de  plus  celle  de  calmer  les 
douleurs  ; ainfi  il  peut  fatisfairc  prefqu’à  toutes  les 
indications  que  l’on  doit  fe  propofer  de  remplir  dans 
cette  maladie. 

Car  Sydenham  , qui  en  a fi  bien  traité , confeille 
expreffement  de  ne  pas  manquer  d’employer  un  re- 
mede parégorique  chaque  nuit , foit  après  la  faignéc, 
foit  après  la  purgation  ; il  préféré  pour  cet  effet  le 
laudanum  liquide  , auquel  feul  il  veut  qu’on  ait  re- 
cours pour  achever  la  curation  , après  avoir  purgé 
le  malade  trois  ou  quatre  fois. 

On  peut  adminiffrer  quelques  lavemens  dans  cette 
maladie  , mais  on  ne  doit  les  employer  que  par 
grands  intervalles  & à petite  dofe , fur-tout  fi  le  vice 
efl  dans  les  gros  inteftins,  parce  qu’en  dilatant  les 
boyaux  ils  augmentent  la  douleur  : Sydenham  con- 
feille  de  les  compofer  avec  le  lait  & la  thériaque. 
On  peut  aufli  en  employer  qui  ne  font  qu’adoucif- 
fans , lénitifs  & déterfifs  ; on  ufe  dans  cette  vCie  du 
lait,  du  bouillon  de  tripes,  de  l’eau  d’orge  avec  le 
beurre  frais,  l’huile  d’olive  bien  douce,  le  miel,  &c. 
fur  la  fin  de  la  maladie  on  peut  les  rendre  conobo- 
rans,  aftringens  ; on  les  prépare  pour  cela  avec  dif- 
férentes décodions  appropriées,  auxquelles  on  peut 
ajouter  avec  fuccès  une  certaine  quantité  de  vin. 

La  dicte  fatisfait , comme  il  a été  dit , à l’indica- 
tion d’adoucir  l’acrimonie  des  humeurs , par  l’ufage 
du  lait  diverfement  employé.  Si  le  malade  ne  peut 
pas  le  fupporter , on  aura  recours  à l’eau  de  poulet , 
ou  d’oroe , ou  de  ris , &c.  aux  tifannes  émulfionnées. 
On  s’efl  quelquefois  bien  trouvé  de  faire  boire  de  la 
limonade  dans  cette  maladie,  lors  fur-tout  qu’elle 
ne  provient  que  d’une  effervefcence  de  bile. 

Si  la  maladie  réfifle  aux  remedes  ci-deffus  men-r 
donnés,  & qu’elle  affolblifle  beaucoup  le  malade, 
on  doit  employer  la  dicte  anoleptique , les  cordiaux , 
les  aftringens , en  poudre  , en  opiate , en  décoc- 
tions , juleps , auxquelles  on  joindra  toujours  le  lau- 
danum liquide , fi  rien  ne  contre-indique.  On  peut 
aufli  faire  ufage  de  fomentations , d’épithemes  ap- 
propriés. 

Baglivi  dit  avoir  employé  avec  fuccès  dans  les 
cours  de  ventre  , dyjfcnierus , tenefme  , chute  de 
boyaux  invétérée  , la  fumée  de  la  térébenthine  jet- 
tée  fur  les  charbons  ardens , & reçue  par  le  fonde- 
ment. Il  recommande  aufli  en  général  de  ne  pas  ufer 
de  beaucoup  de  remedes  dans  cette  maladie  , & de 
ne  pas  recourir  trop  totaux  aftringens,  qui  peuvent 
produire  de  très -mauvais  effets  lorlqu’ils  font  em- 
ployés mal-à-propos , comme  le  prouve  fort  au  long 
Sennert , en  alléguant  l’expérience  de  tous  les  tems , 
& les  obfervations  des  plus  habiles  praticiens.  Au 
rerte  la  dyjfenterie  admet  prefque  tous  les  remedes  de 
la  diarrhée  bilieufe.  f^oye^  Diarrhée,  (d) 

DYSTOCHIE  , f.  f.  {Med.)  accouchement  diffi- 
cile, laborieux,  ou  abfQlumeîîtimpofliblc.Xoïu  cela 
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s’exprime  par  le  feul  mot  grec  dyjîochie , fort  connu 
en  Medecine.  Voyei^  Accouchement. 

Nous  employons  avec  raifon  pour  faire  nos  arti- 
cles, les  termes  d’Arts  & de  Sciences;  & quoi  qu’en 
piiiflent  dire  les  gens  du  monde , fi  ces  fortes  de  ter- 
mes font  barbares  pour  eux , ce  n’eft  pas  notre  faute  : 
il  y a quantité  de  mots  de  Cuifme  , de  Blafon , de 
Manège , de  Chaffe  , de  Fauconnerie  , d’Efcrimc  , 
confacrés  par  l’iifagc , inconnus  aux  Médecins,  fans 
qu’jls  aceufent  ceux  qui  s’en  fervent  de  parler  un  jar- 
gon inintelligible. 

On  dit  qu’un  accouchement  ell  laborieux , lorfque 
l’enfant  met  plus  de  tems  à venir  au  monde  que  de 
coutume.  Un  travail  ordinaire  cft  d’une  heure  ou 
deux,  fouvent  beaucoup  moins; mais  des caufes par- 
ticulières le  rendent  quelquefois  beaucoup  plus  long. 
Alors  ce  n’eft  pas  fans  danger  pour  la  femme  grofle 
& pour  fon  enfant , ni  fans  beaucoup  d’attention  , 
d’adrefte , & de  lumières  de  la  part  de  l’accoucheur , 
que  la  délivrance  finit  heureufement. 

Quelque  nombreufes  que  foient  les  caufes  des  ac- 
couchemens  laborieux , on  peut  aflez  commodément 
les  ranger  fous  trois  clalTes  , en  les  rapportant  ou  à 
la  femme  en  couche  , ou  à l’enfant , ou  au  délivre, 
ou  à ces  trois  chofes  réunies  ; & l’accouchement  fera 
d’autant  plus  fâcheux,  qu’un  plus  grand  nombre  de 
caufes  concourroient  à le  rendre  tel.  Je  commence 
par  celles  qui  peuvent  de  la  part  de  la  mere , rendre 
Ibn  accouchement  pénible  , ou  meme  impoiffible. 

1°.  Il  ne  paroîtra  pas  étonnant  que  le  premier  ac- 
couchement d’une  femme  trop  jeune, ou  trop  âgée, 
foit  laborieux.  On  peut  aulîi  le  préfager  d’une  tem- 
me  foible,  délicate,  hyftérique,  fort  pléthorique, 
très -maigre  ou  très-grafle,  agitée  de  craintes  ou 
d’autres  pallions  dans  le  tems  du  travail,  & tom- 
bant dans  de  fréquentes  fyncopes. 

2°.  L’inexpérience  de  la  femme,  à qui  l’habitude 
d’accoucher  n’a  point  encore  appris  h aider  fes  dou- 
leurs par  des  efforts  à-propos  ; ou  la  femme  qui  fe  re- 
fufe  aux  follicitations  que  la  nature  & l’accoucheur 
lui  préfentent  dans  les  momens  favorables,  doit  ren- 
dre fon  accouchement  plus  pénible. 

3°,  Les  défauts  de  conformation  effentielle  dans 
les  os  du  baftln , l’os  coccyx , & particulièrement  l’os 
facrum  , forment  des  accouchemens  laborieux,  ou 
impoftibles  , qui  demandent  l’opération  céfarienne. 

Il  peut  meme  arriver  dans  ces  différens  cas , que  le 
baffin  foit  fl  étroit  qu’il  y ait  impoffibilltc  d’y  intro- 
duire la  main  ; cependant  quand  l’os  coccyx  fe  porte 
trop  intérieurement,  on  tâchera  de  le  preffer  en-bas 
avec  la  main  dans  le  tems  des  efforts  de  la  mere  pour 
fa  délivance. 

^ 4®.  Les  parties  natufelles  extrêmement  gonflées , 
féchées , endurcies , calleufes , hydropiques , enflam- 
mées , contufees  , excoriées  , ulcérées , mortifiées  , 
préfagentun  accouchement  difficile.  La  defeente,  la 
chute  de  matrice , l’hcrnie  inguinale  & ombilicale 
d’une  femme  greffe  , doivent  ctre  réduites  fiiivant 
les  réglés  de  l’art  avant  l’accouchement.  La  rupture 
de  la  matrice  qui  laifl'e  couler  le  fœtus  dans  la  cavi- 
té du  bas-ventre , exige  l’opération  céfarienne  faite 
à tems. 

5°.  La  fituation  oblique  de  la  matrice,  qui  fe  dé- 
couvre par  le  toucher,  annonce  une  délivrance  très- 
pénible  , & demande  les  lumières  de  l’accoucheur. 
5i  l’orifice  de  la  matrice  eft  fort  diftant  du  vagin  ; 
fl  cet  orifice  fe  ferme  exaâcment  dans  le  tems  des 
douleurs  ; s’il  n’eft  que  peu  ou  point  dilaté  ; s’il  eft 
prominent , épais  & dur  ; s’il  eft  fi  ferme  & fi  folide 
qu’il  ne  s’ouvre  qu’avec  beaucoup  de  peine , malgré 
le  repos , les  antifpafmodiques  , & les  oignemens 
d huile  & de  graiffe,  on  a lieu  d’apprehender  un  ac- 
couchement long  & laborieux.  S’il  y a quelque  mem- 
brane, quelque  tumeiu:  fongueufe,  ou  quelque  ex- 
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croilîpce  contre-nature  qui  obftrue  & ferme  le  va- 
gin, il  en  faut  faire  l’opération  avec  les  inftrumens 
convenables,  pour  éviter  les  efforts  inutiles  & le  dan- 
ger de  l’accouchement.  Paffons  au  fœtus. 

1°.  Un  enfant  trop  gros,  monftrueux,  mal  con- 
formé, attaqué  d’hydrocéphale  , foible  , ou  mort, 
caufe  un  accouchement  laborieux.  Le  même  cas  eft 
à craindre  lors  de  la  naiflance  de  deux  jumeaux  ; 
mais  le  fœtus  tombé  dans  le  bas-ventre , dans  la  ca- 
pacité de  l’hypogaftrc  , ou  contenu  dans  les  trom- 
pes , dans  les  ovaires , ne  peut  venir  au  monde  que 
par  le  feftion  céfarienne. 

2°.  L’enfant  qui  fort  de  l’utérus  dans  la  poflure  la 
plus  naturelle,  c’eft-à-dire  la  tête  la  première,  pro- 
met un  travail  facile , pourvu  que  fa  tête  avancée 
au  paffage  n’y  demeure  pas  fixement  arrêtée  ; car 
dans  ce  cas  , pour  éviter  un  événement  fiinefte  il 
faut  faire  l’extraaion  prompte  de  l’enfant,  foit  avec 
les  mains , foit  avec  les  inftrumens  convenables. 

3°.  L’enfant  qui  eft  placé  tranlverlàicment,  & qui 
préfentc  le  vifage,  les  épaules,  le  dos,  le  ventre,  la 
poitrine,  &c.  formeroit  un  accouchement  laborieux 
ou  impoffiblc  , s’il  n’étoit  pas  changé  de  pofture  & 
mis  dans  celle  qui  répond  à la  naturelle , ou  plutôt 
fl  l’on  n’a  foin  de  le  tirer  par  les  piés  ; car  c’eft-là  la 
meilleure  méthode  pour  prefque  toutes  les  fituations 
contre-nature  , rcprélcntées  dans  les  figures  de  Sci- 
pio  Mercuri,  de  Welfchius,  de  Guillemeau,  de  Mau- 
riceaii,  de  Vœlterus,  de  Peu,  de  Viardel,  de  Sige- 
mandin,  de  Deventer,  de  Mellius,  de  Chapman,  & 
autres  ; alors,  dis-je,  la  pratique  qu’on  vient  de  re- 
commander vaut  mieux  que  de  perdre  du  tems  à re- 
tourner le  fœtus , parce  que  les  momens  font  chers. 

4°.  L’enfant  qui  préfente  d’abord  l’ime  ou  l’autre 
main  hors  de  la  matrice , ou  même  toutes  les  deux, 
offre  un  des  plus  difficiles  accouchemens.  Il  faut  rc- 
pouffer  les  parties  qui  fortent , retourner  l’enfant , 
chercher  les  piés  , & le  tirer  tout  de  fuite  par  cette 
panie.  Difons  un  mot  des  accouchemens  laborieux 
en  conféquence  des  eaux,  du  délivre,  &c, 

1°.  La  rétention  trop  longue,  ou  la  perte  précoce 
des  eaux , contribue  beaucoup  à augmenter  le  tra- 
vail d’une  femme  en  couche  : en  effet,  s’il  arrive 
que  ces  eaux  qui  font  deftinées  à arrofer  & à graif- 
fer  , pour  ainfi  dire  , le  paffage  de  l'enfant , fortent 
trop  tôt  ou  s’écoulent  peu-à-peu,  le  travail  devient 
plus  difficile  & plus  long , les  parties  ayant  eu  le  tems 
de  fe  fécher  , fur-tout  fi  les  douleurs  font  légères  , 

6c  fl  dans  l’infcrvalle  la  femme  eft  plus  foible  que 
le  travail  avancé. 

2®.  Si  les  eaux  fortent  épaiffes  6c  noires  ; ce  fymp- 
tome  indiquant  (jue  le  méconium  y eft  délayé,  que 
l’enfant  eft  place  dans  quelque  fituation  contrainte, 
annonce  un  accouchement  difficile. 

3®.  Quand  le  fœtus  fort  enfermé  dans  fes  mem- 
branes , il  faut  les  ouvrir  pour  empêcher  fa  fuffoca- 
tion  ôr  faciliter  l’accouchement. 

4®.  Le  placenta  qui  fort  d’abord , indique  fa  fépa- 
ration  de  l’utérus , l’hémorrhagie  en  eft  la  fuite  , de 
forte  que  l’extraÛion  manuelle  du  fœtus  eft  la  feule 
reffource  pour  fauver  la  mere  6c  l’enfant. 

5®.  Un  accouchement  facile  par  rapport  à la  bon- 
ne fituation  de  l’enfant , deviendra  difficile  lorfque  la 
femme  n’aura  point  été  aidée  à-propos , qu’il  y aura 
long  tems  que  les  eaux  feront  écoulées , 6c  que  les 
douleurs  feront  très-languiffantes,  ou  même  entiè- 
rement ceffées. 

6°.  Enfin  pour  terminer  ici  les  prognoftics  fur  ce 
fujet,  le  premier  accouchement  laborieux , 6c  qui  4 
caufé  le  déchirement  des  parties  naturelles , du  va- 
gin, du  périné,  leur  contufîon,  leur  mortification, 

&c.  fait  craindre  la  difficulté  des  autres  accouche- 
mens. 

Telles  font  les  prjnçipales  caufes  immédiates  & 
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direaes , qui  tantôt  de  la  part  de  ^ 

’ Inlnt  f^‘”«CheŒfficS  .^Ïabo- 

rr^l^sTonÆeV,  la  Jrn,  6c  lea  inlèumens 
ji  U ^me  confommé  dans  cette  fcience. 

CepcXt  l’affemblage  de  ces  phénomènes 
ffe  de  nous  allarmcr  ! le  nombre  infini  d accouebe- 
^ens  naturels  & favorables  compare  à ceux  qui  ne 
k font  pas  ; les  exemples  de  tant  de  perfonnes  qui 
fortent  tous  les  jours  heureiifemcnt  des  couches  1» 
Sangereufes  ; l’expérience  de  tous  les  lieux  & 
de  tous  li  tems  ; les  fecours  d’un  art  éclairé  fui  cette 
matière  dans  les  cas  de  péril , & d un  art.  dont  on 
peut  étendre  les  progrès  : toutes  ces 
vent  confoler  le  beau  fexe , ou  du  moins  calmer  fes 
frayeurs.  En  un  mot  les  femmes  font  faites  pour  ac 
coucher  , & la  Nature  toujours  attentive  a la  con- 
fervation  de  l’efpece,  fait  les  porter  par  des  lois  in- 
variables & par  une  force  invincible,  à concoure 
à fes  fins.  ArlicU  il  M.  U Cktyalur  De  JaUCOURT 
DYSURIE  , f.  f.  {Medtcine.^  en  latin  dyfuria,  de 


D Y S 

Uu  JifficHiment,  & de  , Rrini  La  moindre  terni 
turc  du  grec  donne  l’intelligence  de  tous  les  mots  dq 

l’art  qui  commencent  par  dj/. 

La  dy/iirir  eft  une  excrétion  douloureufc  péni- 
ble de  l’urine  , ou  , pour  me  fervir  des  formes  vul- 
gaires , c’eft  l’aaion  de  pilTer  avec  difficiil  e & avec 
Le  certaine  fenfation  incommode  de  chaleiu  6e  de 

Quand  cette  aflion  ne  s'opère  que  goutte  à gout- 
te , on  l’appelle /raegiiric,  qui  n eft  a proprement 
parler  qu’un  degré  plus  violent  de  dyfuric , fans  au- 
cune dhférence^ur  les  caufes  ni  pour  les  remedes. 

Foyer  StrANGURIE.  , 

mL  fl  la  fuppreffion  d’urine  eft  totale 
le  nom  i'ifchuric,  dernier  période  du  mal , qui  met 
la  vie  dans  le  plus  grand  danger.  C eft  pourquoi  nous 
parlerons  de  l’ifchtirie  d fon  rang , conformement  a 
Pattention  qu’elle  mérite  : 1 amour  de  1 humanité  & 
l’ordre  encyclopédique  demandent  i^ue  nous  iui- 
vfons  une  méthLe  aVi  fenfée  , qui  s'accorde  d ail- 
leurs entièrement  au  but  6o  au  plan  de  cet  ouvrage, 
JnUliiiM.liChtvalicr  de  Javcovrt. 
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^ E , c y (.m.  c’eft  la  cinquième 
lettre  de  la  ph'ipart  des  alphabets, 
& la  fécondé  des  voyelles.  V^oy. 
Us  articl.  AlPHABET,  LETTRE, 

& Voyelle. 

Les  anciens  Grecs  s’étant  ap- 
perçus  qu’en  certaines  fyllabes 
de  leurs  mots  Ve  étoit  moins  long 

moins  ouvert  qu’il  ne  l’étoit  en  d'autres  fyllabes, 
trouvèrent  à-propos  de  marquer  par  des  carafteres 
particuliers  cette  différence , qui  étoit  fî  fenfible  dans 
la  prononciation.  Iis  défignerentFc  bref  par  ce  cara- 
âere  e,  s,  & l’appellerent  , tpfdon  , c’eft-à-dire 
petit  e;  il  répond  à notre  « commun , qui  n’eft  ni  l’e 
tout-à-fait  fermé  , ni  l’«  tout-à  fait  ouvert  ; nous  en 
parlerons  dans  la  fuite. 

Les  Grecs  marquèrent  Ve  long  & plus  ouvert  par 
ce  caraétere  H,  «,  Ita;  il  répond  à notre  e ouvert 
long. 

Avant  cette  diftinftion  quand  l’c  étoit  long  & ou- 
vert, on  écrivoit  deux  e de  luite  ; c’eft  ainfi  que  nos 
peres  écrivoient  aage  par  deux  pour  faire  connoî- 
tre  que  Va  eft  long  en  ce  mot  : c’efl;  de  ces  deux  E 
rapprochés  ou  tournés  l’un  vis-à-vis  de  l’autre  qu’eft 
venue  la  figure  H-,  ce  caraûere  a été  long-tems , en 
grec  & en  latin,  le  figne  de  l’afpiration.  Ce  nom  hta 
vient  du  vieux  fyriaque  , oudeà«^A,  qui  efl: 
le  figne  de  la  plus  forte  afpiration  des  Hébreux  ; &c 
c’eft  de-là  que  les  Latins  prirent  leur  figne  d’afpira- 
lion  Ify  en  quoi  nous  les  avons  fuivis. 

La  prononciation  de  Veea  a varié  : les  Grecs  mo- 
dernes prononcent  Ua  ; & il  y a des  favans  qui  ont 
adopté  cette  prononciation  , en  lifant  les  livres  des 
anciens. 

L’univerfité  de  Paris  fait  prononcer  e^a.  Foye^  les 
preuves  que  la  méthode  de  P.  R.  donne  pour  faire 
voir  que  c’efl:  ainfi  qu’il  faut  prononcer  ; 6c  fur-tout 
lifez  ce  que  dit  fur  ce  point  le  P.  Giraudeau  jéfuite , 
dans  fon  introduclion  à la  langue  greque  ; ouvrage  très- 
méthodique  & très-propre  à faciliter  l’étude  de  cette 
langue  favante , dont  l’intelligence  eft  fi  néceffaire  à 
un  homme  de  lettres. 

Le  P.  Giraudeau , dis-je , s’explique  en  ces  termes, 
pag,  4.  « ISita  fe  prononce  comme  un  ê long  & ou- 
» vert , ainfi  que  nous  prononçons  l’e  dans  procès  ; 
« non-feulement  cette  prononciation  eft  l’ancienne , 
» pourfuit-il,  mais  elle  eft  encore  elTentielle  pour 
» l’ordre  & l’œconomie  de  toute  la  langue  greque». 

En  latin  , & dans  la  plupart  des  langues  , Ve  eft 
prononcé  comme  notre  couvert  commun  au  milieu 
des  mots,  lorfqu’U  eft  fuivi  d’une  confonne  avec  la- 
quelle il  ne  fait  qu’une  même  fyllabe  , ca-Ubs , mil, 
p 'tr,  pa-trèm  y omnipo-ttn-tem  y plsy  èc,  &c.  mais  félon 
notre  maniéré  de  prononcer  le  latin,  Ve  eft  fermé 
quand  il  finit  le  mot,  mare,  cubile , pâtre , &c.  Dans 
nos  provinces  d’au-delà  de  la  Loire , on  prononce 
Ve  final  latin  comme  un  e ouvert  j c’eft  une  faute. 

Il  y a beaucoup  d’analogie  entre  Ve  fermé  & Vi; 
c’eft  pour  cela  que  l’on  trouve  fouvent  l’ime  de  ces 
lettres  au  lieu  de  l’autre , kerè,  herï  ; c’efl:  par  la  mê- 
me raifon  que  l’ablatif  de  plufieurs  mots  latins  eft  en 
e ou  en  i , prudente  6c  prudenti. 

Mais  paffons  à notre  e françois.  J’obferverai  d’a- 
bord que  plufieurs  de  nos  grammairiens  difent  que 
nous  avons  quatre  fortes  d’e.  La  méthode  de  P.  R. 
au  traité  des  lettres,  /j.  Czz  , dit  que  ces  quatre  pro- 
nonciations différentes  de  l’e,  fe  peuvent  remarquer 
en  ce  feul  mot  (UUmmeni  ; mais  U eft  aifé  de  voir 


qu’aujourd’hui  Ve  dé  la  dernlere  fyllabe  ment  n’eft 
e que  dans  l’écriture; 

La  prononciation  de  nos  mots  a varié.  L’écriture 
n’a  été  inventée  que  pour  indiquer  la  prononciation, 
mais  elle  ne  fauroit  en  fuivre  tous  les  écarts , je  veux 
dire  tous  les  divers  changemens  : les  enfans  s’éloi- 
gnent infenfiblement  de  la  prononciation  de  leurs 
peres  ; ainfi  l’ortographe  ne  peut  fe  conformer  à fa 
deftination  que  de  loin  en  loin.  Elle  a d’abord  été 
liée  dans  les  livres  au  gré  des  premiers  inventeurs  : 
chaque  figne  ne  fignifioit  d’abord  que  le  fon  pour  le- 
quel il  avoir  été  inventé,  le  figne  a marquoit  le  fon 
û,  le  figne  é le  fon  é,  &c.  C’eft  ce  que  nous  voyons 
encore  aujourd’hui  dans  la  langue  greque,  dans  la 
latine,  & meme  dans  l’italienne  & dans  l’efpagnole; 
ces  deux  dernières,  quoique  langues  vivantes,  font 
moins  fujettes  aux  variations  que  la  nôtre. 

Parmi  nous , nos  yeux  s’accoutument  dès  l’enfan- 
ce à la  maniéré  dont  nos  peres  écrivoient  un  mot, 
conformément  à leur  maniéré  de  le  prononcer  ; de 
forte  que  quand  la  prononciation  eft  venue  à chan- 
ger , les  yeux  accoutumés  à la  maniéré  d’écrire  de 
nos  peres,  fe  font  oppofés  au  concert  que  la  raifon 
auroit  voulu  introduire  entre  la  prononciation  6c  l’or- 
tographe  félon  la  première  deftination  des  carafte- 
res  ; ainfi  il  y a eu  alors  parmi  nous  la  langue  qui 
parle  à l’oreille,  & qui  feule  eft  la  véritable  lan- 
gue , & il  y a eu  la  maniéré  de  la  repréfenter  aux 
yeux , non  telle  que  nous  l’articulons , mais  telle  que 
nos  peres  la  prononçoient,  enforte  que  nous  avons 
à rcconnoître  un  moderne  fous  un  habillement  an- 
tique. Nous  faifons  alors  une  double  faute  ; celle  d’é- 
crire un  mot  autrement  que  nous  ne  le  prononçons , 
6c  celle  de  le  prononcer  enfuite  autrement  qu’il  n’eft 
écrit.  Nous  prononçons  a 6c  nous  écrivons  e , uni- 
quement parce  que  nos  peres  prononçoient  & écri- 
voient e.  Ortographe. 

Cette  manière  d’ortographier  eft  fujette  à des  va- 
riations continuelles  , au  point  que , félon  le  prote 
de  Poitiers  & M.  Reftaut , à peine  trouve-t-on  deux 
livres  où  l’ortographe  foit  feniblable  (traité  de  VOr- 
togr.franç.p.t^  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  évident 
que  Ve  écrit  6c  prononcé  a , ne  doit  être  regardé  que 
comme  une  preuve  de  l’ancienne  prononciation , 6c 
non  comme  une  efpece  particulière  d’e.  Le  premier  e 
dans  les  mots  empereuty  enfant , femme,  &c.  fait  voir 
feulement  que  l’on  prononçoit  empereur , enfant,  fc- 
me  y & c’eft  ainfi  que  ces  mots  font  prononcés  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces  ; mais  cela  ne  fait 
pas  une  quatrième  forte  d’«. 

Nous  n’avons  proprement  que  trois  fortes  d’e;  ce 
qui  les  diftingue , c’eft  la  maniéré  de  prononcer  Ve  , 
ou  en  un  tems  plus  ou  moins  long , ou  en  ouvrant 
plus  ou  moins  la  bouche.  Ces  trois  fortes  d’e  font  Ve 
ouvert , Ve  fermé , 6c  l’e  muet  : on  les  trouve  tous 
trois  en  plufieurs  mots,  fèrmeté,  honnêteté , évêque, 
févère,  échelle,  6cc. 

Le  premier  e de  fèrmeté  eft  ouvert , c’eft  pourquoi 
il  eft  marqué  d’un  accent  grave , la  (cconde  fyllabe 
me  n’a  point  d’accent,  parce  que  Ve  y eft  muet;  té 
eft  marqué  de  l’accent  aigu , c’eft  le  figne  de  Ve 
fermé. 

Ces  trois  fortes  d'e  font  encore  fufceptibles  de 
plus  6c  de  moins. 

Ve  ouvert  eft  de  trois  fortes  ; I.  Ve  ouvert  com- 
mun , II.  Ve  plus  ouvert , Ifl.  Ve  très-ouvert. 

I.  L’e  ouvert  commun  : c’eft  l’e  de  prefque  toutes 
les  langues;  c’eft  l’e  que  nous  prononçons  dans  les 
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premières  fyllabes  de  p'trs,  mère  » frire  ^ 6c  dans  il 
appelle  y 'Amène,  ma.  nièce , & encore  dans  tous  les 
mots  où  Ve  eft  fuivi  d’une  confonne  avec  laquelle  il 
forme  la  même  fyllabe , à moins  que  cette  confonne 
ne  foit  l’i  ou  le  i qui  marquent  le  pluriel , ou  le  ne 
de  la  troilieme  perfonne  du  pluriel  des  verbes  ; ainfi 
on  dit  examen , & non  examen.  On  dit  tel , bel , ci'el , 
chef,  brlf,  Jofèph  , nèf,  relief,  IfraH,  Abèl , Bubèl , 
réel,  Michel,  miel,  pluriel,  criminel,  quel,  naturel, 
hôtèl,  mortel,  mutuel,  Vhymèn,  Sadducéèn , Chaldéèn, 
il  viènt,  il  foûtiènt,  &c. 

Toutes  les  fois  qu’un  mot  finit  par  un  e muet , on 
ne  fauroit  foCitenir  la  voix  fur  cet  e muet , puifque  fi 
on  la  foûtenoit , l’e  ne  feroit  plus  muet  : il  faut  donc 
que  l’on  appuie  fur  la  fyllabe  qui  précédé  cet  e 
muet;  & alors  fi  cette  fyllabe  eft  elle -même  un  e 
muet , cet  e devient  ouvert  commun , & fert  de  point 
d’appui  à la  voix  pour  rendre  le  dernier  e muet  ; ce 
qui  s’entendra  mieux  par  les  exemples.  Dans  merur, 
appeller,  âec.  le  premier  e eft  muet  & n’eft  point  ac- 
centué ; mais  fi  je  dis  je  mène , '-^appèlle , cet  e muet 
devient  ouvert  commun,  6c  doit  être  accentué  ,Je 
mène,  j'appelle.  De  même  quand  je  ài\s  j'aime  , je 
demande,  le  dernier  e de  chacun  de  ces  mots  eft 
muet;  mais  fi  je  dis  par  interrogation,  aimé-je?  ne 
demandé- je  pas?  alors  l’c  qui  étoit  muet  devient  e 
ouvert  commun. 

Je  fai  qu’à  cette  occafion  nos  Grammairiens  di- 
fent  que  laraifonde  ce  changement  de  )’emuet,c’eft 
qu’l/  ne  fauroity  avoir  deux  e muets  de  fuite;  mais  il 
faut  ajoûter , à la  fin  d'un  mot  : car  dès  que  la  voix 
paffe , dans  le  même  mot , à une  fyllabe  foùtenue , 
cette  fyllabe  peut  être  précédée  de  plus  d’un  e muet , 
REDEmander,  REVEnir,  6cc.  Nous  avons  même  plu- 
fieurs  e muets  de  fuite , par  des  monofyUabes  ; mais 
il  faut  que  la  voix  pafîe  de  Ve  muet  à une  fyllabe 
foùtenue  : par  exemple  , de  ce  que  je  redemande  ce 
qui  m’eft  dû , 6'c.  voilà  fix  t muets  de  fuite  au  com- 
mencement de  cette  phrafe , & il  ne  fauroit  s’en  trou- 
ver deux  précifément  à la  fin  d’un  mot. 

II.  lie  eft  plus  ouvert  en  plufieurs  mots , comme 
dans  la  première  fyllabe  de  fermeté , où  il  eft  ouvert 
bref  ; il  eft  ouvert  long  dans  grèffe. 

III.  Ve  eft  très-ouvert  dans  accès,  fuccès , être, 
tempête,  ilèfl,  abbèffe , fans  cèffe , proféré,  arrêt,  fo- 
rêt, trêve,  la  Grève,  il  rêve,  la  tête. 

Ve  ouvert  commun  au  fingulier,  devient  ouvert 
long  au  pluriel,  le  chéf,  les  c/ièfs;  un  mot  bréf,  les 
motsbrèfs;  vin  autel,  desautèls.  Il  en  eft  de  même 
des  autres  voyelles  qui  deviennent  plus  longues  au 
pluriel.  le  traité  de  La  Profodie  de  M.  iabbé 

d’OIivet. 

Ces  différences  font  très-fenfibles  aux  perfonnes 
qui  ont  reçù  une  bonne  éducation  dans  la  capitale. 
Depuis  qu’un  certain  efprit  de  jufteffe,  de  précifion 
& d’exaàitude  s’eft  un  peu  répandu  parmi  nous , 
nous  marquons  par  des  accens  la  différence  des  e. 
K oye^  ce  que  nous  avons  dit  fur  l’ulage  & la  deftina- 
tion  des  accens,  même  fur  l’accent  perpendiculaire, 
au  mot  Accent.  Nos  protes  deviennent  tous  les 
jours  plus  exaÛs  fur  ce  point , quoi  qu’en  puiffent 
dire  quelques  perfonnes  qui  fe  plaignent  que  les  ac- 
cens rendent  les  caraûeres  hériffés  ; il  y a bien  de 
l’apparence  que  leurs  yeux  ne  font  pas  accoutumés 
aux  accens  ni  aux  efprits  des  livres  grecs , ni  aux 
points  des  Hébreux.  Tout  figne  qui  a une  deftina- 
tion , un  ufage , un  fervice , eft  refpefté  par  les  per- 
fonnes qui  aiment  la  précifion  & la  clarté  ; ils  ne 
s’élèvent  que  contre  les  fignes  qui  ne  fignifient  rien, 
ou  qui  induifent  en  erreur. 

C’eft  fur-tout  à l’occafion  de  nos  c brefs  6c  de  nos 
e longs  , que  nos  Grammairiens  font  deux  obferva- 
tions  qui  ne  me  paroiffent  pas  juftes. 

La  première,  c’eft  qu’ils  prétendent  que  nos  peres 
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ont  doublé  les  confonnes , pour  marquer  que  la 
voyelle  qui  précédé  étoit  breve.  Cette  opération  ne 
me  paroît  pas  naturelle  ; il  ne  feroit  pas  difficile  de 
trouver  plufieurs  mots  où  la  voyelle  eft  longue , mal- 
gré la  confonne  doublée , comme  dans  grèffe  & nèfle  : 
le  premier  e efi  long , félon  M.  l’abbé  d’OIivet , 
Profod.  p.  74. 

Ve  eft  ouvert  long  dans  abbèffe , profèffe  ,fans  cèffe, 
malgré  ly'redoublée.  Je  crois  que  ce  prétendu  effet 
de  la  confonne  redoublée , a été  imaginé  par  zèle 
pour  l’ancienne  ortographe.  Nos  peres  écrivoient 
ces  doubles  lettres  , parce  qu’ils  les  prononçoient 
ainfi  qu’on  les  prononce  en  latin;  & comme  on  a 
trouvé  par  tradition  ces  lettres  écrites  , les  yeux  s’y 
font  tellement  accoutumés,  qu’ils  en  fouffrent  avec 
peine  le  retranchement  : il  falloit  bien  trouver  une 
raifon  pour  exeufer  cette  foibleffe. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  faut  confidérer  la  voyelle 
en  elle-même , qui  en  tel  mot  eft  breve  , 6c  en  tel 
autre  longue  ; Va  eft  bref  dans  place,  6c  long  dans 
grâce,  6cc. 

Quand  les  poètes  latins  avoient  befoin  d’allonger 
une  voyelle , ils  redoubloient  la  confonne  fuivante , 
rtlligio ; la  première  de  ces  confonnes  étant  pronon- 
cée avec  la  voyelle , la  rendoit  longue  ; cela  paroît 
raifonnable.  Nicot  dans  fon  diclionnaire,  au  mot  aage, 
obferve  que  « ce  mot  eft  écrit  par  double  aa  , pour 
» dénoter , dit-il , ce  grand  A françois , ainfi  que  l’« 
» grec  ; lequel  aa  nous  prononçons,  pourfuit-il,  avec 
n traînée  de  la  voix  en  aucuns  mots, comme  en  Chaa- 
»lons».  Aujourd’hui  nous  mettons  l’accent  citcon- 
flexe  fur  Va.  Il  feroit  bien  extraordinaire  que  nos 
peres  euffent  doublé  les  voyelles  pour  allonger,  6c 
les  confonnes  pour  abréger  I 

La  fécondé  obfervation  , qui  ne  me  paroît  pas 
exafte , c’eft  qu’on  dit  qu’anciennement  les  voyelles 
longues  étoient  fuivies  dymuettes  qui  en  marquoienc 
la  longueur.  Les  Grammairiens  qui  ont  fait  cette  re- 
marque , n’ont  pas  voyagé  au  midi  de  la  France , où 
toutes  ces  f fe  prononcent  encore , même  celle  de  la 
troifieme  perfonne  du  verbe  efi  ; ce  qui  fait  voir  que 
toutes  ces  f n’ont  été  d’abord  écrites  que  parce  qu’el- 
les étoient  prononcées.  L’ortographe  a fuivi  d’abord 
fort  exaélement  fa  première  deftinaiion  ; on  écrivoit 
une  f,  parce  qu’on  prononçoit  une  f.  On  prononce 
encore  ces  f en  plufieurs  mots  qui  ont  la  même  ra- 
cine que  ceux  où  elle  ne  fe  prononce  plus.  Nous  di- 
fons  encore  fejlin,  de  fête;  la  bajîille,  & en  Pro- 
vence la  bafiide,  Ao- bâtir;  nous  difons  prendre  une 
ville  par  efcalade , W échelle  ; donner  la  bafionnade  , de 
bâton  ; ce  jeune  homme  a fait  une  tfeapade , quoique 
nous  difions  s'échapper,  fans  f. 

En  Provence , en  Languedoc  & dans  les  autres 
provinces  méridionales,  on  prononce  Vfàe  Pafques; 
& à Paris,  quoiqu’on  dife  Pâques,  on  dit  pafcal , 
PaJ'qiiin  , pafquinade. 

Nous  avons  une  efpece  de  chiens  qu’on  appelloit 
autrefois  efpagnols , parce  qu’ils  nous  viennent  d’Ef- 
pagne  : aujourd’hui  on  écrit  épagneuls,  6c  com- 
munément on  prononce  ce  mot  fans  f,  & Ve  y eft 
bref.  On  dit  prefiolet,  presbytère,  de  prêtre;  prefia- 
tion  de  ferment;  prejlefft,  celeriias  , de  prccjlo  effe , 
être  prêt. 

Ve  eft  auflî  bref  en  plufieurs  mots , quoique  fuivi 
d’une  f,  comme  dans  prefque,  modejie,  lefie,  terrefire  , 
trimejhe,  &c. 

Selon  M.  l’abbé  d’OIivet,  Profod.  /»•  75).  il  y a 
aufii  plufieurs  mots  où  Ve  eft  bref,  quoique  lyen  ait 
été  retranchée,  échelle:  être  eft  long  à l’infinitif,  mais 
il  efi  bref  dans  vous  êtes , U a été.  Profod.  p.  80. 

Enfin  M.  Reftaut,  dans  le  Diclionnaire  de  l'orto^ 
graphe  françoife,  aumotregifire,  dit  que  lyfonne  aufii 
fenfiblement  dans  regifire  que  dans  lifie  6c  funejîe;  6c 
il  obferve  que  du  tems  de  Marot  on  prononçoit 
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<pljîre  comme  regl/tre,  & que  c’eft  par  cette  ralfon 
que  Marot  a fait  rimer  ngijlre  avec  épijln  : tant  il  cft 
vrai  que  c’eft  de  la  prononciation  que  l’on  doit  tirer 
les  réglés  de  l’ortographe.  Mais  revenons  à nos  e. 

LV  ferme  cft  celui  que  l’on  prononce  en  ouvrant 
moins  la  bouche  qu’on  ne  l’ouvre  lorfqu’on  pronon- 
ce un  è ouvert  commun  j tel  cft  Ve  de  la  derniere 
fyllabe  de  fermeté ^ bonté ^ &c. 

Cet  e eft  aulTi  appelle  mafcuUn,  parce  que  lorf- 
qu’il  fe  trouve  à la  fin  d’un  adjeftif  ou  d’un  participe, 
ïl  indique  le  mafculin  , ctfc  j habillé  y aimé  y &c< 

L’e  des  infinitifs  eft  fermé,  tant  que  l’r  ne  fe  pro- 
nonce point;  mais  lî  l’on  vient  à prononcer  IV,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  ie  mot  qui  fuit  com- 
mence par  une  voyelle , alors  Ve  ferme  devient  ou- 
vert commun  ; ce  qui  donne  Heu  à deux  obferva- 
lions.  1°.  L’e fermé  ne  rime  point  avec  Ve  ouvert: 
aimer  y abîmer,  ne  riment  point  avec  la  mer , mare  ; 
ainfi  madame  des  Houlieres  n’a  pas  été  exacte  lorf- 
qiie  dans  VidylU  du  ruijfeau  elle  a dit  ; 

Dans  votre  fein  il  cherche  à s’abîmer; 

V ous  6*  lui  jufques  à la  mer 
Vous  nêtes  qu'une  même  chofe, 

2®.  Mais  comme  Ve  de  l’infinitif  devient  ouvert  com- 
mun , lorfque  IV  qui  le  fuit  eft  lié  avec  la  voyelle 
qui  commence  le  mot  fuivant,  on  peut  rappeilcr  la 
(rime , en  difant  ; 


Dans  votre  fein  il  cherche  à s’abîmer, 

E,t  vous  & lui  jufqii  à la  mer 
Vous  d’étés  qu’une  même  chofe, 

L i muet  eftainfi  appelle  relativement  aux  autres 
« ; il  n a pas , comme  ceux-ci , un  fon  fort , diftinél 
& marque  : par  exemple,  dans  mener,  demander,  on 
fait  entendre  Vm  &c  le  d,  comme  fi  l’on  écrivoit  mner, 
amander. 

Le  fon  foiblc  qui  fe  fait  à peine  fentir  entre  Vm  8c 
I n de  mener entre  lcd 3c  Vm  de  demander,  cft  pré- 
cifement  l’e  jiiiet  : c’eft  une  fuite  de  l’air  fonore  qui 
a etc  modifie  par  les  organes  de  la  parole , pour  faire 
entendre  ces  confonnes.  Consonne. 

L’e  muet  des  monofyllabes  me,  te,fe,  U,  de,  eft 
un  peu  plus  marqué  ; mais  il  ne  faut  pas  en  faire  un 
e ouvert , comme  font  ceux  qui  difent  amène-lé  : Ve 
■prend  plutôt  alors  le  fon  de  Veu  foible. 

Dans  le  chant , à la  fin  des  mots , tels  que  Mre , 
fdde , triomphe , l’e  muet  eft  moins  foible  que  l’c 
muet  commun , & approche  davantage  de  l’eu  foible. 

L e muet  foible , tel  qu’il  eft  dans  mirur,  demander. 
Je  trouve  dans  tontes  les  langues , tontes  les  fois 
qu  une  confonne  eft  fuivic  immédiatement  par  une 
autre  confonne;  alors  la  première  de  ces  confonnes 
ne  fauroit  être  prononcée  fans  le  fecotirs  d’un  efprit 
foible  : tel  eft  le  fon  que  l’on  entend  entre  Icp  icl’J 
dans  pfetido , pfalmus,  pfittacus  ; & entre  l’n  & Vn 
de  mna , une  mine , efpece  de  monnoie  ; Mncmofync 

lamere  desMufes,  la  déeffede  la  mémoire.  ’ 

On  peut  comparer  l’e  muet  au  fon  foible  que  l’on 
entend  après  le  fon  fort  que  produit  un  coup  de  mar- 
feau  qui  frappe  un  corps  folide. 

Ainfi  il  faut  toiijours  s’arrêter  fur  la  fyllabe  qui 
précédé  un  e muet  à la  fin  des  mots. 

Nous  avons  déjà  obfervé  qu’on  ne  fauroit  pro- 
noncer deux  e muets  de  fuite  à la  fin  d’un  mot,  & 
que  c eft  la  raifon  pour  laquelle  l’e  muet  de  mener  de- 
.Vicnt  ouvert  dans  Je  mène. 

q é fttii  finiflent  par  un  e muet , ont  une 

yuabe  de  plus  que  les  autres  , par  la  raifon  que  la 
oermere  lyllabe  étant  muette,  on  appuie  fur  la  pé- 
nultieme  : alors,  je  veux  dire  à cette  pénultième, 

1 oreille  elt  fatisfaite  par  rapport  au  complément  du 
rithme  & du  nombre  des  fyllabcs  ; & comme  la  der- 
P“'"‘=^°™'^=>Wement,  & qu’elk  n’a  pas  un  fon 
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plein , elle  n’eft  point  comptée , & la  rtiéfiire  eft  remi 
plie  à la  pénultième. 

Jeune  6*  vaillant  héros,  dont  la  haute  fagef-fe. 
L’oreille  cft  fatisfaite  à la  pénultième,  gef,  qui  eft  le 
point  d’appui,  après  lequel  on  entend  iV  muet  de  la 
derniere  fyllabe /è. 

L’e  muet  eft  appelle  firninin , parce  qu’il  fert  à 
former  le  féminin  des  adjeftifs  ; par  exemple , faint^ 
fainte;pur,  pure;  bon,  bonne,  &c.  au  lieu  que  l’efer- 
mé  eftapeilé  mafculin,  parce  que  lorfqu’il  termine 
un  adjeftif,  il  indique  le  genre  mafculin,  un  homme 
aimé,  &c. 

L’e  qu’on  ajoute  après  le  g,  il  mangea,  &c.  n’eft 
que  pour  empêcher  qu’on  ne  donne  au  g le  fon  fort 
gu,  qui  eft  le  feul  qu’il  devroit  marquer  • or  cet  e 
fait  qu  on  lui  donne  le  fon  foible  , il  manja  • ainfi 
cet  e n eft  m ouvert , ni  fermé , ni  muet  ; il  marque 
leulement  qu  il  faut  adoucir  le  g,  & prononcer 
comme  dans  la  derniere  fyllabe  de  gage  : on  trouve 
en  ce  mot  le  fon  fort  & le  fon  foible  du  g, 

L’e  muet  eft  la  voyelle  foible  de  eu , ce  qui  paroît 
dans  le  chant  , lorl'qu’un  mot  finit  par  un  t muet 
moins  foible  : 

Rien  ne  peut  l’arrêter 
Qjiand  la  gloire  l’appelle. 

Cet  eu  qui  eft  la  forte  de  l’e  muet , eft  une  véritable 
voyelle  : ce  n eft  qu’un  fon  fimple  fur  lequel  on  peut 
faire  une  tenue.  Cette  voyelle  eft  marquée  dans 
1 écriture  par  deux  caraéleres  ; mais  il  ne  s’enfuit 
pas  de-là  que  eu  foit  une  diphtongue  à l’oreille , puif- 
qu’on  n’entend  pas  deux  Ions  voyelles.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  en  conclure,  c’eft  que  les  auteurs  de 
notre  alphabet  ncluiont  pasdonné  un  caraftere pro- 
pre. ^ 

Les  lettres  écrites  qui , par  les  changemens  fur- 
venus  à la  prononciation,  ne  fe  prononcent  point 
aujourd’hui , ne  doivent  que  nous  avertir  que  la 
prononciation  a changé  ; mais  ces  lettres  multipliées 
ne  changent  pas  la  nature  du  fon  fimple , qui  feul  eft 
aujourd’hui  en  ufage,  comme  dans  la  derniere  fyl- 
labe de  ils  almoient,  amabant.  ^ 

L’e  eft  muet  long  dans  les  dernieres  fyllabes  des 
troifiemes  perfonnes  du  pluriel  des  verbes , quoique 
cet  fi  foit  fuivi  A’nt  qu’on  prononçoit  autrefois 
que  les  vieillards  prononcent  encore  en  certaines 
provinces  : ces  deux  lettres  viennent  du  latin  amanr, 
ils  aiment. 

^ Cet  e muet  eft  plus  long  & plus  fenfible  qu’il  ne 
l’eft  au  fingulier  : il  y a peu  de  perfonnes  qui  ne  fen- 
tent  pas  la  différence  qu’il  y a dans  la  prononciation 
entre  U aime  & ils  aiment. 

E , (Ecriture.)  dans  l’italienne  & la  coulée  c’eft 
la  fixieme  & la  feptieme  partie  de  Vo , & fa  première 
moine.  L e rond  eft  un  demi-cercle,  ou  la  moitié  de 
1 O , auquel  il  faut  ajouter  un  quart  de  cercle  qui  faffe 
la  féconde  partie  de  cet  e.  Les  deux  premiers  e fe 
forment  d’un  mouvement  mi.xte  des  doigts  & du  poi- 
gnet. L’e  rond  s’exécute  en  deux  tems.  Koyef  les fij. 
de  ces  différent  Q dans  noe  Planches,  & dans  nos exenn, 
pies  d'Ecriture, 
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* EACÉES,  adj.  f.  pl,  pris  fubft.  (Mytk.)  étolent 
des  fêtes  folcnnclles  qu’on  célébroitàEgine  en  l’hon- 
neur d’Eaque  qui  en  avoit  été  roi , & qu’on  difoit 
a-voir  dans  les  enfers  la  fomftlon  de  juge , parce  qu’il 
s’étoit  diftingué  fur  la  terre  par  fa  droiture  & fon 
équité.  AoyejFêTE,  &c.  Enfer. 

* EALÉ,  f.  f.  animal  à quatre  pies 

dont  Pline  donne  la  defeription  fuivante , à la  fuite 
de  celles  du  lynx,  du  fphynx,  & d’autres  animaux 
d’Ethiopie.  « Wéalé , dil-il,  eft  de  la  grandeur  dé 

A a 


i86 


E A R 


» l’hippopotsme  (viy-fj  Hippopotame)  : elle  eft 
,,  noire  ou  rouffe  ; elle  a la  queue  de  1 éléphant 

„ (ppytrELÉPHANT)  ; la  mâchoire  de  fanglier 

» Ljrt  SaNGUER)  , & cornes  mob.  es  & lon- 
„ gués  d’une  coudée  & davantage  ; elle  comba 
U tantôt  avec  l’une,  tantôt  avec  1 autre , & s en  lert 
» comme  d’une  arme  ofFenfive  & défenf.ve  ...  Nous 
ne  connoiffons  aucun  animal  qui  ait  cette  mobüite 
de  cornes.  . . , 

* EAQUE  , f.  m.  {Myih.)  un  des  trois  juges  des 
enfers.  Il  étoit  fils  de  Jupiter  & d’Europe  ; d’autres 
difent  d’Egine.  Il  fe  montra  pendant  fa  vie  fi  équita- 
ble envers-les  hommes,  qu’après  fa  mort  Pluton  1 af- 
focia  à Minos  & à Rhadamante , pour  les  juger  aux 
enfers.  ^oj'«{Enfer  6’Eacees. 

EARLDORMAN,f.  m.  {Hijl.  d'JngL)  le  premier 
degré  de  nobleffe  chez  les  Anglo-Saxons.  Comme 
rorigine  de  cette  dignité , de  fes  fonélions,  & de  les 
prérogatives , répand  un  grand  jour  fur  les  premiers 
tems  de  Thifioire  de  la  Grande-Bretagne , il  n elt  pas 
inutile  d’en  fixer  la  connoilfance , qui  ne  fe  trouve 
dans  aucun  diéfionnaire  françois.  ^ 

Ce  mot  , qui  dans  fon  origine  ne  fignifie  qu  un 
homme  âgé  OU  ancien  , vint  peu-à-peu  à ücfigner  les 
perfonnes  les  plus  diftinguées , apparemment  parce 
qu’on  choififfoit  pour  exercer  les  plus  grandes  char- 
ges ceux  qu’une  longue  expérience  en  pouvoit  ren- 
dre plus  capables  : méthode  que  nous  ne  connoil- 
fons  guère.  Ce  n’eft  pas  feulement  parmi  les  Saxons 
que  ces  deux  fignifications  fe  trouvent  confondues  ; 
on  voit  dans  l’Ecriture-fainte,  que  les  anciens  d II- 
rael  de  Moab  , de  Madian , étoient  pris  parmi  les 
prinmpaux  de  ces  nations.  Les  mots^fena[or,Jén- 
nor  ,Jignor,Jeigneur,  en  latin,  en  efpagnol,  en  ita- 
lien , & en  françois , fignifient  la  même  chofe. 

Les  ealdormans  ou  earldormans  étoient  donc  en 
Angleterre  les  plus  confidérables  de  la  nobleffe  , 
ceux  qui  exerçoient  les  plus  grandes  charges  , & par 
une  fuite  très-naturelle,  qui  poffédoient  le  plus  de 
biens.  Comme  on  confioit  ordinairement  a ceux  de 
cet  ordre  les  gouvernemens  des  provinces  ; au  lieu 
de  dire  le  gouverneur,  on  difoit  V ancien  earldorman 
d’une  telle  province:  c’efi  de-là  que  peu-a-peu  ce 
mot  vint  à defignerun  gouverneui'  de  province,  ou 
même  d’une  feule  ville. 

Pendant  le  tems  de  l’heptarchie,  ces  charges  ne 
duroient  qu’autant  de  tems  qu’il  plaifoit  au  roi , qui 
dépoffédoit  les  earldormans  quand  il  le  jugeoit  à-pro- 
pos , & en  mettoit  d’autres  en  leur  place.  Enfin  ces 
emplois  furent  donnés  à vie , du  moins  ordinaire- 
ment ; mais  cela  n’empêcha  pas  que  ceux  qui  les 
poffédoient , ne  puffent  être  deftitués  pour  diver- 
fes  caufes.  II  y en  a des  exemples  fous  les  régnés  de 
Canut , & d’Edoiiard  le  Confeffeur. 

Après  l’établiffement  des  Danois  en  Angleterre  , 
le  noxTiA'eaTldorman  fe  changea  peu-à  peu  en  celui 
à'earl , mot  danois  de  la  même  fignification  ; enfuite 
les  Normands  voulurent  introduire  le  titre  de  comte , 
qui  bien  que  différent  dans  fa  première  origine  , défi- 
gnoit  pourtant  la  même  dignité  : mais  le  terme  da- 
nois «ar/  s’eft  confervé  jufqu’à  ce  jour  , pour  figni- 
fier  celui  qu’en  d’autres  pays  on  appelloit  comte, 
f^oye:^  CoMTE. 

Il  y avoit  plufieurs  fortes  earldormans  : les  uns 
n’étoient  proprement  que  des  gouverneurs  de  pro- 
vince ; d’autres  poffédoient  leur  province  en  pro- 
pre , comme  un  fief  dépendant  de  la  couronne , ôc 
qu’ils  tenoient  en  foi  & hommage  ; de  forte  que  cette 
province  étoit  toujours  regardee  comme  membre  de 
rétat.  L’hiftoire  d’Alfred  le  Grand  fournit  un  exem- 
ple de  cette  derniere  forte  à' earldormans , qui  étoient 
fon  rares  en  Angleterre.  C’eft  ainfi  qu’en  France , 
vers  le  commencement  de  la  troifieme  race  de  nos 
rois,  les  duchés  & les  comtés  qui  n’étoient  aupara- 
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vant  que  de  fimples  gouvernemens  , furent  donnes 
en  propriété  fous  la  condition  de  l’hommage. 

Les  earldormans,  ou  les  comtes  de  cette  efpece, 
étoient  honorés  des  titres  de  nguli , jubreguli,  prin- 
cipes; il  n’eft  pas  même  fans  exemple  , qu’on  leur  ait 
donné  le  titre  de  rois  : quant  aux  autres , qui  n’étoient 
que  de  fimples  gouverneurs , ils  prenoient  feulement 
le  tiire  ^earldormans  d’une  telle  province.  Les  pre- 
miers faifoient  rendre  la  juftice  en  leur  propre  nom  : 
ils  profitoient  des  confifeations , & s’approprioient 
les  revenus  de  leur  province.  Les  derniers  rendoient 
eux-memes  la  juftice  au  nom  du  roi , & ne  retiroicnt 
que  certains  émolumens  qui  leur  étoient  affignes.  Le 
comte  Good'win,  quelque  grand  leigneur  quilfût 
d’ailleurs  , n’étoit  que  de  ce  fécond  ordre. 

A ces  deux  fortes  de  grands  earldormans , on  peut 
en  ajouter  une  autre  ; favoir,  de  ceux  qui  fans  avoir 
de  gouvernement , portoient  ce  titre  à caufe  de  leur 
naiffance  , & parce  qu’on  tiroit  ordinairement  les 
gouverneurs  de  leur  ordre  : ainfi  le  titre  tSlearldor- 
man  ne  défignoit  quelquefois  qu’un  homme  de  qua- 
lité. 

Il  y avoit  encore  des  earldormans  inferieurs  dans 
les  villes  , & meme  dans  les  bourgs  ; mais  ce  n’é- 
tolent  que  des  magiftrais  fubalternes  qui  rcndoient 
la  juftice  au  nom  du  roi , & qui  dépendoient  des 
grands  earldormans.  Le  nom  d alderman , qui  fubfifte 
encore , eft  demeuré  à ces  officiers  inférieurs , pen- 
dant que  les  premiers  ont  pris  le  titre  de  earl  ou  de 
comte, 

La  charge  ^earldorman  étoit  civile , & ne  donnoit 
aucune  infpcaion  affaires  qui  regardoient  la 

guerre.  Il  y avoit  dans  chaque  province  un  duc  qui 
commandolt  la  milice  : ce  nom  de  duc , pris  du  lanir 
dux , eft  moderne.  Les  Saxons  appelloient  cet  ont" 
cier  keartogk  : celui-ci  n’avoit  aucun  droit  de  fe  mê- 
ler des  affaires  civiles.  Son  emploi  etoit  entièrement 
différent  indépendant  de  celui  de  cornte  ; on  trou- 
ve néanmoins  quelquefois  dans  Ihiftoire  d Angle- 
terre , que  tantôt  le  titre  de  duc , tantôt  celui  de  com- 
te , font  donnés  à une  meme  perlbnne  : mais  c eft 
qu’alors  les  deux  charges  fe  trouvoient  réunies  dans 
un  même  fujet,  comme  elles  le  furent  affez  commu- 
nément vers  la  fin  de  l’heptarchic.  Article  de  M,  U 
Chevalier  DE  J AUCOU RT , 

EARNE,  (Géog.  mod.)  lac  d’Irlande  dans  la  pro- 
vince d’Ulfter,  au  comté  de  Fermanagh. 

EAST-MEATH,  {Géog.  mod.')  contrée  d’Irlande 
dans  la  province  de  Leinfter  -,  elle  a titre  de  comté  : 
Kelly  en  eft  la  capitale. 

* EASTRÉE  ou  E ASTRE , f.  f.  (Myth.)  déeffe  des 
anciens  Germains , en  l’honneur  de  laquelle  Us  célé- 
broient  une  fête  au  mois  d’ Avril.  Comme  ce  terme 
£ajiré  vient  de  celui  de  réfurre&ion  , les  détrafteurs 
des  fêtes  de  la  religion  chrétienne  ont  abufe  de  ce 
rapport,  pour  affùrer  que  nous  tenions  la  célébra- 
tion de  la  pâque  des  Eajirées  gauloifes  : idée  creulc  ^ 
s’il  en  fut  jamais , dans  ce  genre  de  conjeÛures._ 

EAU,  f.  f.  {Phyf.)  eft  un  corps  fluide , humide , 
vifible , tranfparent , pefant , fans  goût , fans  odeur, 
qui  éteint  le  feu,  lorfqu’on  en  jette  deffiis  en  une  cer- 
taine quantité,  6*c.  f'qyej Fluide,  Feu,  &c.  Nous 
difons  que  Veau  eft  Jluide  & humide  , car  ces  deux 
qualités  ne  font  pas  identiques  : Je  mercure , par 
exemple,  eft  fluide  fans  être  humide , &c.  Voye^  Hu- 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  TutUité  de  ce  flui- 
de : elle  eft  affez  connue.  \Jeau  étoit  un  des  quatre 
élémens  des  anciens , vqy«{  Elémens  ; & Thalès  la 
regardoit  comme  le  principe  de  toutes  chofes.  Cette 
opinion  de  Thalès  étoit  même  plus  ancienne  que  lui  ; 
& M.  l’abbé  de  Canaye  a prouvé , dans  une  excel- 
lente differtation , tome  X.  des  mèm.  de  P académie  des 
BelUs-littres , que  le  mot  grec  , dont  les  partir 
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TtriS  de  cette  opinion  fe  fervolcnt  pour  défigner  cette  1 
propriété  prétendue  de  Vtau^  fignifîe , non  un  princi- 
pe purement  méchaniquc  & phylique , mais  une  caujl 
^fficienu  & primitive.  Mais  il  ne  s’agit  point  ici  de  ce 
que  les  philofophes  anciens  ou  modernes  ont  penfé 
ou  rêvé  fur  cette  matière  ; il  s’agit  de  recueillir  les 
faits  les  plus  certains , & les  propriétés  phyfiques  de 
Veau  les  mieux  connues. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  âteaux  : eau  de  pluie, 
qui  forme  les  mares  , les  citernes , & plulîeurs  lacs  : 
eau  defource,  qui  forme  les  fontaines , les  puits , les 
rivières,  &c.  eau  de  mer  y qui  etl  bitumincul'e  , ame- 
re , falée , & impotable.  De  cette  divifion , il  s’enfuit 
que  Veau  n’etl/amais  abfohiment  pure.  Veau  de  pluie 
meme , en  traverfant  l’air , ôc  Veau  de  fource  en  tra- 
verfant  les  terres , fe  chargent  nécclTairement  d’une 
infinité  de  parties  hétérogènes.  Eaux  miné- 

rales. Veau  la  plus  pure  eft  celle  qui  coule  à-tra- 
vers un  fable  bien  net  & fur  des  caillous.  Ce  font  les 
particules  hétérogènes  dont  Veau  eft  remplie , qui  fe 
combinant  avec  les  particules  de  certains  corps,  ou 
s’infinuant  dans  leurs  pores  , changent  ces  corps  en 
pierre , le  fer  en  cuivre  , «S'c.  11  y a lieu  de  croire  que 
Veau  de  mer  contient  quelque  chofe  de  plus  que  du 
fel  ; car  en  jettant  du  fel  dans  de  Veau  commune , on 
n’en  fera  jamais  àVeau  de  mer.  On  purifie  Veau  de  di- 
verfes  maniérés;  par  filtration  ou  colature  , voye^ 
ces  mots  ; par  congélation , parce  que  tout  ce  qu’il  y 
a de  fpiritueux  dans  Veau  ne  fe  gele  pas,  & que  la  ge- 
lée fcpare  de  Veau  la  plus  grande  partie  des  corps  hé- 
térogènes qui  s’y  trouvent  ; par  l’évaporation,  qui 
éleve  les  parties  aqueufes,  & laifîe  tomber  en-embas 
les  parties  groflieres  ; par  clarification,  en  y mêlant 
des  corps  vifqueux  , comme  des  jaunes  d’œuf,  du 
lait , &c. 

Si  on  met  de  Veau  pure  dans  des  boules  de  métal 
que  l’on  fonde  enfuitc , & qu’on  veuille  comprimer 
CCS  boules  avec  une  prefte,  ou  les  applatir  à coups 
de  marteau , on  trouvera  que  Veau  ne  peut  être  con- 
denfée , mais  qu  'elle  fuinte  en  forme  de  rofée  par  les 
porcs  du  métal  : c’eft-là  le  phénomène  fi  connu  qui 
prouve  rincomprelîibilitc  de  Veau.  On  peut  conclure 
de-IA,  félon  M.  Muffehenbroek,  que  les  particules 
de  Veau  font  fort  dures  : ce  que  le  même  phyficien 
prouve  encore  par  la  douleur  qu’on  fent  en  frappant 
vivement  la  furface  de  Veau  avec  la  main,  & par 
rapplatiflcment  des  balles  de  fufil  tirées  dans  Veau, 

Les  parties  de  Veau  ont  entr’clles  beaucoup  d’ad- 
hérence ;voy'e^  Adhérence  , Cohésion,  & les 
mem.  de  l ac,  de  lyl^i  : c’eft  pour  cela  que  des  feuil- 
les de  métal  appliquées  fur  la  furface  de  Veau,  ne 
defeendent  point,  parce  que  la  réfiftance  des  parti- 
cules de  Veau  à être  divifées,eft  plus  grande  que  l’ex- 
cès de  pefanteur  fpccifique  de  ces  feuilles  fur  celle 
d’un  pareil  volume  à'eau.  M.  Muffehenbroek , article 
Coy  de  fon  ejpti  de phyjiquc  y rapporte  une  expérience 
qui  prouve  ^u’un  morceau  de  bois  d’un  pouce  quar- 
ré , eft  attire  par  Veau  avec  une  force  de  50  grains. 

La  pefanteur  fpécifique  de  Veau  eft  à celle  de  l’or, 
comme  1000  eft  à 19640,  ou  environ  comme  un  à 
19  -f.  Mais  Veau  eft  un  peu  plus  pefante  d’environ  ~ 
en  hyver,  qu’en  été  ; parce  qu’en  général  la  cha- 
leur raréfie  les  corps,  Chaleur  , Dilata- 

tion, &c.  De-là  il  s’caliiit  que  Veau  a beaucoup 
plus  de  pores  que  de  matière  propre , au  moins  dans 
le  rapport  de  lo  à i , & probablement  beaucoup  au- 
delà.  ^qy^^PoRE,  &c. 

Les  particules  de  Veau,  quoique  très-fines,  puif- 
qu’elles  pénètrent  les  métaux , ne  peuvent  prel'que 
pénétrer  le  verre.  A l’égard  du  degré  de  finefle  de 
ces  parties  & de  leur  figure , c’elt  ce  que  les  Philo- 
fophes  ne  peuvent , & peut  - être  ne  pourront  jamais 
déterminer  .Veau  échauffée  fe  raréfie  de  la  vingt-fixie- 
jmc  partie  de  fon  volume , à compter  du  point  d’où 
Tome  Ky 
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4lle  commencé  à fe  geler  , jufqu’à  ce  qii’elle  fo!t 
bouillante.  Bacon  a prétendu  que  IW  bouillie  se- 
vapore  moins  que  celle  qui  ne  l’eft  pas.  Veau  s’é- 
vapore  moins  que  l’eau-de-vie , mais  plus  que  le  mer- 
cure ; & Veau  courante , moins  que  Veau  dormante. 
La  vapeur  de  Veau  échauffée  a une  grande  vertu 
élaftique.  Foyei  les  mots  Eolipile,  Digesteur, 
Ebullition,  Feu,  Vapeur,  6-c.  Fqyeça«Æ Ma- 
chines hydrauliques  , & Pompe.  On  trouve 
meme  que  cette  vapeur  a une  force  fupérieure  à 
celle  de  la  poudre  à canon:  c’eft  ce  que  M.  MulT- 
chenbroeck  prouve  par  une  expérience, rapportée 
§•  ^73  P^xfique',  140  livres  de  pou- 

dre ne  font  fauter  que  30000  livres  pefant  ; au  lieu 
qu’avec  140  livres  à^eau  changée  en  vapeur,  on  peut 
e ever  77000  livres.  Plus  la  vapeur  eft  chaude , plus 
ÿe  a de  force.  La  caufe  de  ce  phénomène , ainfi  que 
de  beaucoup  d autres,  nous  eft  entièrement  incon- 
nue. La  vapeur  de  Veau , quoique  comprimée  par  le 
poids  de  1 atmofphere,  ne  laiffe  pas  de  fe  dilater  au 
point  d’occuper  un  efpace  14000  fois  plus  grand 
que  celui  qu’elle  occupoit,  & par  conféquent  elle 
fe  dilate  bien  plus  que  la  poudre , puifque  cette  der- 
nière, fuiyant  les  obfervations  les  plus  favorables  à 
fa  raréfaftion,  ne  fe  raréfie  que  4000  fois  au-delà 
de  fon  volume.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  la  va- 
peur de  Veau  s’infinue  fi  aifément  dans  les  pores  des 
corps.  Sur  les  phénomènes  de  i’ébullition  de  Veau  , 
vqy«{  Ebullition. 

Lorfqu’on  a pompé  l’air  de  Veau  , fi  on  y remet 
une  bulle  d air , 1 eau  l’ablorbe  bien  vite  ; elle  abfor- 
bera  de  même  une  fécondé  bulle,  & ainfi  de  fuite, 
jufqu  à ce  qu  elle  foit  tout  - à - fait  imprégnée  d’air  î 
mais  cet  air  ne  le  change  jamais  en  eau  , puifqu’on 
peut  toujours  l’en  retirer  : comme  aufli  Veau  ne  don- 
ne jamais  d’autre  air  que  celui  qui  sly  trouvoit , ou 
qu’on  y a mis.  Il  fe  trouve  dans  notre  atmofphere 
divers  fluides  élaftiques  , qui  s’infinuent  auffi  dans 
Veau.  Veau  pleine  d’air  ou  fans  air,  eft  à peu-près 
de  la  même  pefanteur  fpécifique  ; mais  Veau  pleine 
d’air  eft  feulement  un  peu  plus  raréfiée  : d’où  M. 
Muffchenbroeck  conclut  que  l’airenfermé  dans  Veau^ 
eft  à peu-près  auffi  denfe  que  Veau.  Sur  les  phéno- 
mènes chimiques  de  Veau  , voye^  la  fuite  de  cet  ar-^ 
ticle;  voye?  auffi  Dissolution,  Evaporation 
&c.  * 

Veau  éteint  le  feu,  félon  M.  Muffchenbroeck,  par- 
ce que  les  corps  ne  brûlent  qu’au  moyen  de  l’huile 
qu’ils  renferment,  que  l’huile  brûlante  a une  chaleur 
de  plus  de  600  degrés , & que  Veau  ne  pouvant  avoir 
une  chaleur  de  plus  de  212  degrés,  n’en  peut  com- 
muniquer à l’huile.  Il  en  rapporte  encore  d’autres 
raifons  , qu’on  peut  voir  dans  fon  ouvrage , & que 
nous  ne  prétendons  point  garantir;  d’autant  plus 
que  l eau  jettee  en  petite  quantité  fur  un  grand  feu  , 
l’augmente  au  lieu  de  l’éteindre  ; & qu’il  y a des 
corps  en  feu  , comme  la  poix , l’huile , &c.  qu’on  ne 
peut  refroidir  par  le  moyen  de  Veau. 

Sur  les  phénomènes  de  Veau  glacée,  voye^  Con- 
gélation, Glace  , Gelée  , 6- Dégel. 

^^M.  Mariette  prétend  que  l’état  naturel  de  Veau  eft 
d’être  glacée , parce  que  la  fluidité  de  Veau  vient  du 
mouvement  d’une  matière  étrangère  qui  agite  les 
parties  de  Veau , & que  le  repos  de  cette  matière 
produit  la  glace.  Il  faudroit  pour  que  cette  raifon 
fût  bonne,  i®.  que  l’on  connût  bien  certainement 
la  caufe  de  la  congélation , 2°  que  le  repos  fût  un 
état  plus  naturel  aux  corps  que  le  mouvement. 
P' oy.  l'ejfai  de  phyjique  de  M.  Muffchenbroeck , d’oii 
nous  avons  extrait  la  plus  grande  partie  de  cet  arti- 
cle. (O) 

Eau,  (fHydraul.')  Veau,  de  même  que  les  autres 
liqueurs,  fe  tient  de  niveau  dans  quelque  pofitiou 
A a ij 
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qu’on  la  puiffe  mettre  , c’eft-à-tlire  en  égale  diftance 
du  centre  de  la  terre. 

Les  eaux  viennent  ordinairement  de  fources  na- 
turelles , de  ruiffeaux , ou  de  machines  qui  les  ele- 
vent  des  rivières , des  puits , & des  citernes. 

« Excepté  les  minérales  6c  les  intercalaires , elles 
^ fe  diftin^uem  en  eaux  naturelles  , artificielles  , 

» courantes,  plates , jailllflantcs , forcées,  vives, 

„ dormantes,  folles,  eaux  de  pluie  ou  de  ravines. 

,>  Les  eaux  naturelles  font  celles  qui  fortant  d’el- 
V les-mêmes  de  la  terre , fe  rendent  dans  un  réfervoir 
i>  & font  joiier  les  fontaines  continuellement. 

a Les  artificielles  ou  machinales  font  élevées  dans 
w un  réfervoir  par  le  moyen  des  machines  hydrauli- 
» ques.  . , 

» On  appelle  eaux  jailliffantes , celles  qui  s elevent 
» en  l’air  au  milieu  des  balfins , & y forment  des  jets, 
a des  gerbes , & des  bouillons  d’eau. 

Les  eaux  plates  font  plus  tranquilles  ; elles  four- 
niffent  des  canaux , des  viviers , des  étangs , des 
» miroirs , & des  pièces  à'eau  fans  aucun  jet. 

» Les  eaux  courantes,  produites  par  une  petite  ri- 
» viere  ou  ruiffeau,  forment  des  pièces  d’eau  & des 
>»  canaux  très-vivans. 

>»  Les  eaux  vives  & roulantes  font  celles  qui  cou- 
» lent  rapidement  d’une  fource  abondante,  & que 
» leur  extrême  fraîcheur  rend  peu  propres  à la  boif- 
» fon. 

M Celles  qui  fourniffent  aux  jets  d'eau  font  appel- 
» Ices  forcées;  elles  fe  confondent  avec  les  jailliffan- 
» tes. 

» Les  eaux  dormantes,  par  leur  peu  de  mouve- 
» ment  fujettes  pendant  l’été  à exhaler  de  mauvaifes 
« odeurs , font  peu  eftimées. 

» On  appelle  eaux  folles  , des  pleurs  de  terre  qui 
» produifent  peu  d’eau , &C  font  regardées  comme  de 
» fauffes  fources  qui  tariffent  dans  les  moindres  cha- 
» leurs. 

» Les  eaux  de  pluie  ou  de  ravine  font  les  plus  le- 
M gérés  de  toutes  ; elles  ne  font  pas  les  plus  claires, 

» mais  elles  fe  clarifient  & s’épurent  dans  les  citer- 
» nés  & les  étangs  qu’elles  fourniffent  ».  Théorie  & 
pratique  du  Jardinage  , pag.  J2J . f^oj'ei  HYDRAULI- 
QUES, DÉPENSE , 6-c.  (K) 

Eau,  (Jardin.'^  L’eau  ne  fera  point  ici  confidérée 
comme  clément , mais  par  rapport  à fa  bonne  qua- 
lité pour  la  confervation  des  plantes  & de  la  famé. 

Elle  doit  être  tranfparente  , legere , infipide  : on 
réprouve  avec  la  noix  de  galle  ; & on  obfervera  qu’- 
elle mouffe  avec  le  favon , & ne  laiffe  aucune  tache 
fur  une  aiîlette  bien  nette. 

Par  rapport  au  Jardinage,  il  faut  expérimenter  fi 
les  légumes  y cuifent  facilement  ; il  y a de  certaines 
qualités  d’eau,  où  ils  durciffent  plutôt -que  de  cuire. 

On  doit  encore  en  confulter  le  goût , eu  égard  aux 
fruits , étant  certain  qu’ils  confervent , ainfi  que  les 
légumes , celui  que  l’eau  y a communique , en  fe  fil- 
trant à-travers  les  terres. 

Dans  le  cas  où  les  fources  & l’eau  de  riviere  man- 
qvient,  on  a recours  aux  eaux  de  pluie  raoiaffées  dans 
des  citernes  : elle  efl  la  plus  legere , & imprégnée  du 
nitre  de  l’air:  elle  cft  plus  féconde  6c  plus  pure. 

Si  on  eft  réduit  à l’eau  de  puits , il  faut  abfolument 
pour  en  corriger  la  crudité  , la  laiffer  dégourdir  ou 
attiédir  aux  rayons  du  foleil  dans  un  baffin , dans  des 
cuvettes , ou  dans  des  tonneaux  défoncés  & enfouis 
dans  la  terre  : on  pourroit  même  y jetter  un  peu  de 
colombine  ou  de  crotin  de  mouton  pour  l’échauffer , 
avant  que  d’en  arrofer  les  plantes.  (K) 

E AU  , ( Chimie.  ) cette  fubftance  appartient  à la 
Chimie  à plufieiirs  titres  : _ 

Premièrement , comme  principe  conftituant  des 
corps  naturels  & des  compofés  & mixtes  artificiels. 
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& l’im  des  derniers  produits  de  leur  analyfe  abfolue. 

Veau  confidérée  fous  cet  afpefl  eft  un  élément  ou 
premier  principe , un  corps  particulier , fimple , pur, 
indivifible  , inproduélible  , & incommutable  , que 
je  prens  ici  dans  fon  être  folitaire  & diftinft,  en  un 
mot  le  corpufcule  primitif  de  cet  aggregé  que  tout 
le  monde  connoît  fous  le  nom  dieaii , & dont  les  pro- 
priétés phyfiques  ont  été  expofées  dans  l’article  pré- 
cédent. 

J’obferve  i®.  à propos  de  la  doêtrine  des  élément 
ou  premiers  principes,  adoptée  ici  formellement , que 
cette  doftrine  eft  direftement  oppofée  à l’opinion 
régnante,  qui  admet  une  matière  première,  homo- 
gène, commune,  univerfelle  ; mais  qu’une  pareille 
matière  me  paroît  un  être  purement  abftrait , & dont 
on  doit  nier  l’exiftence  dans  la  Nature,  y le  mot 
Principe. 

J’obferve  2®.  à propos  des  qualités  d’improduêH- 
ble  & d’incommutable  accordées  à l’eau,  que  le  dog- 
me qui  fait  de  cette  fubftance  le  principe  univerlcl 
de  tous  les  corps,  6c  qui  fuppofe  par  conféquent  fa 
commutabilité,  n’eft  qu’une  opinion  fondée  fur  des 
fpéculations  & des  expériences  illufolres  ; que  l’hif- 
toire  fl  connue  du  faille  de  Vanhelmont , qui  paroît 
avoir  dû  fon  accroiffement  fa  formation  à Veau 
feule;  celle  de  la  citrouille  élevée  de  la  meme  ma- 
niéré par  Boyle  ; le  fait  beaucoup  plus  décifif  du 
chêne  élevé  dans  Veau  par  notre  célébré  académi- 
cien M.  Duhamel  ; les  diftillations  répétées  de  Veau, 
qui  préfentent  toûjours  un  petit  réfidu  terrcvix  : que 
tout  cela , dis-je , ne  prouve  pas  que  Veau  puiffe  être 
changée  en  terre  , fournir  feule  des  fels  & des  hui- 
les, &c.  car  il  n’eft  pas  difficile  de  déterminer  l’ori- 
gine de  la  terre  qui  a formé  les  fquelettes  de  ces  vé- 
gétaux, 6c  qui  a concouru  à la  produflion  de  leurs 
fels  & de  leurs  huiles  {y.  Végétation)  : que  les  fa- 
vantes  recherches  dont  M . Eller  a compolé  fon  fécond 
mémoire  fur  les  élémens  {hijl.  de  Tac.  roy.de  Prufe, 
ann,  ne  paroiffent  point  affez  décifives  con- 

tre le  lentiment  que  je  détens  : que  c’eft  évidemment 
la  vapeur  de  Veau , comme  telle , 6c  non  pas  de  Veau 
changée  en  air , qui  a fait  defeendre  le  mercure  dans 
la  jauge  appliquée  à une  machine  pneumatique , dans 
le  récipient  de  laquelle  ce  favant  médecin  introdui- 
fit  de  Veau  en  vapeur  après  l’avoir  vuidé  d’air:  que 
c’eft  la  vapeur  de  Veau  qui  a conftamment  inipoîe, 
pour  de  l’air,  à tous  les  phyficiens  qui  ont  crû  que 
Veau  pouvoit  être  changée  en  air  ; que  c’eft  la  va- 
peur de  Veau , 6c  point  du  tout  un  air  produit  par 
Veau,  ou  même  dégagé  de  Veau , qui  açit  dans  la 
pompe  à feu.  yoye^  Vapeur  , Pompe  a feu. 

Perfonne  ne  penfe  plus  aujourd’hui  que  l’air  puiffe 
devenir  de  Veau  en  fe  condenfant  ; que  les  gout- 
tes dVeau  qui  paroiffent  fur  les  vitres  d’un  apparte- 
ment dans  certaines  circonftances , foient  de  l’air 
condenfé  ; que  les  fontaines  foient  dues  à l’air  con- 
denfé  dans  des  concavités  foûterraines , 6-c. 

Air,  Fontaine,  6- Vapeur)  : tout  ceci  fera  traite 
dans  une  jufte  étendue  à V article  Prin  CiP  E , où  il 
trouvera  fa  place  plus  convenablemént  qu’ici , lorf- 
que  nous  établirons  dans  cet  article  l’improducibHi- 

té  & l’incommutabilité  des  élémens  ow premiers  prin- 
cipes  en  général,  yoye^  Principe. 

Je  ferai  encore  une  obfervation  particulière  fur 
les  qualités  de  corps  pur,  fimple,  & exiftant  folitai- 
rement , que  j’attribue  à Veau  principe  : il  faut  remar- 
quer que  ce  ne  font  pas  ici  des  confidérations  abf- 
traites , mais  que  Veau  exifte  phyfiquement  dans  cet 
état  de  pureté  & de  divifion  aâuelle  , abfolue , 6c 
qu’on  pourroit  appeller  radicale , 6c  que  toute  com- 
binaifon  réelle  de  ce  corps  fuppofe  cette  divifion  8c 
cette  pureté,  yoye^  Menstrue  & Principe. 

L’idée  que  la  (aine  Chimie  nous  donne  de  Veau 


EAU 

Veau  concourt  comme  principe  effenticl  à la  for- 
mation  desfels,  des  huiles,  des  efprits  ardens,  & de 
toutes  les  matières  inflammables , de  toutes  les  fubf- 
tances  végétales  & animales,  & vraiffemblablement 

es  - & de  tous  les  folTiles , 

Cicepte  des  Eibftanccs  métalliques. 

““  s humeurs  ani- 

males; de  la  feve  & de  tous  les  fucs  vége=toux,  des 
vins , des  vinaigres  ; de  la  rofée , & de  toutes  les  ma- 
tières connues  en  Phyfique  fous  le  nom  de  méeüres 
a,aeu.v  Leaueü  effcnt.elle  à toute  fermentation. 
Vajyei  Sel  Huile,  Esprit  , Fcamme , Pierre, 
Fossile  , Substances  animales  , Végétal 
Substances  métalliques  , Humeur  , Seve  ’ 
Vin,  Vinaigre, Rosee,  Pluie,  Neige,  Grêle 
Fermentation.  '^l,u,ulle, 

Boerhaave , & plufieurs  autres  phyficiens , difent 
que  eau  cft  cachee  dans  un  grand  nombre  de  corps 
ou  .1  ell  merveilleux  de  la  trouver,  & cela  (car 
Boerhaave  s explique^  parce  que  ces  corps  n’ont  au- 
cune des  qualités  extérieures  de  Veau  , qu’ils  ne  font 
ni  mous  ni  humides,  mais  au  contraire  très-fecs  & 

monie  P‘“‘'''^  employé , le  vieux 

’/“,P^'''‘“,î''“-‘*m'es  des  animaux,  les 
ne  , li  durs  gardes  dans  des  lieux  fecs  8c  chauds 
ereffor  admirable 

adnfo^bi  ““s'es.  phénomènes  naturels  font 

mhàbfo  m’  P'^ftence  de  l’univers  ell  ad- 

mirable mais  non  pas  étonnant , unique , incrova- 
ble  ; puifque  c’ell  au  contraire  un  fa?t  dér  vftX 
naturellement  de  cette  obfervation  général,  que 
eonfotuans  des  corps  L font  ian?ais 
nuei’rav’  ” r'  ' -/a"*  aaucllement  combinés , 8c 

?enfibrd"a  p“  p'“  p^'^ 

hud7  r ne  R "Pp^'-de-viu  reûifié  , ou  dans  une 
huile,  que  dans  le  tartre  ou  la  ftalaOite  , quoique 
es  premières  fubRances  fo.ent  liquides  & hLides, 

& que  les  dermeres  foicnt  feches  & confinantes’ 
en  un  mot  que  Veau  puilTe  être  renfermée  dans  des 
coips  lecs  & durs  , cela  n’ell  un  phénomène  ifolé  , 
un  objet  d admiration  , flupendum,  mirabile,  (Boer- 
haave , el.  Chem,  de  a,ud,  1. 1.  p.3,  ef.  ed.i^  Cavelier) 
?èus  “ P«'  envifager  un  corps  que 

wës  nmir®''  ^d-e  revêtue  de  qualités  fenfi- 
& fluide  erî"  Publtance  molle 

& fluide  ( fous  une  certaine  température) , un  corps 
phyfique  un  aggregé.  Nous  infillons  fur  les  incon- 
veniens  de  cette  mauvaife  & très-peu  philoforque 
acception,  toutes  les  fois  que  l’ocëafion  s’en  préürn 
te,  parce  qu  on  ne  fauroit  trop  rappeller  aux  ama- 
teurs de  la  Chimie  {Uélon phiLoehimieo')  tme:  la  fa 
çon  de  concevoir  contraire,  ell  abfolumc7  propre 

, Nous  difons  donc , mais  fans  annoncer  cette  ve- 
nte par  une  formule  d’admiration , que  Veau  ell  un 
des  matériaux  de  la  çorapofition  de  plufieurs  corps 
très  fecs  & très-durs.  Nous  l'avons  ceci  très-pofiti- 
vement,  foit  parce  que  quelques-uns  de  ces  corps 
le  forment  fous  nos  yeux , que  nous  difpofons  nous- 
tnemes  leurs  principes  à la  corabinaifon  , comme 
orfque  nous  gâchons  le  plâtre,  que  nous  préparons 
lemoitier.  Se.  {voye^  Plâtre,  Mortier)  ; foit 
parce  que  nous  favons  retirer  cette  eau  de  ces  pro- 
duits  de  l’art , & de  plufieurs  corps  naturels,  pjr  le 
pluë  e"ra1iY''“  ’ “ retirons  en  effet  du 

femaüoë  dëf  i"^  ""P'  ^ i la 

couroit  commë'^^  ”™^  avancé  que  Veau  con- 

que nous  établiir  effentiel  ; foit  enfin  parce 
m^nt  de“duites  analogies  très-févere- 

i7h  , ’ ‘ î‘S‘n=  de  certa  ns  compofés  dont 

fa  Nature  nous  cache  la  formation,  fur  leufrapron 
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avec  d’autres  corps  dont  Veau  ell  un  principe  dé 
montre  ; c cft  ainfî  que  nous  fommes  fbndés^à  ad 
mettre  l’«„  pour  un  des  principes  conftituans  dt 
outes  les  piiyres  qui  ne  font  pas  produites  ou  al- 
erees  par  le  feu , par  les  phénomènes  qui  leur  font 

Si  l’on  ne  peut  pas  établir  démonftrativement  que 
l eau  fan  dans  ces  corps  coujijlans,  la  fonaion  d’ënë 
fpece  de  maflic,  qu  elle  cft  le  vrai  moyen  d’union 
de  leurs  autres  matériaux,  qu’elle  foûtient  & lie  leur 

ëSmën?'  r '■=  '■aP'élénter  alTex 

e.\aèlement  fous  cette  image  , fa  maniéré  de  con- 

Quoi  qu’il  en 

foit,  c cft  a ce  titre  que  nous  l’employons  dans  la 
préparation  du  plâtre,  du  mortier,  dercolles  fri 
Secondement , 1 appartient  ü It  f'k'  ■ * " 

me  menllrue  ou  mL?t‘rTe™"'* 

L eau  e&  le  diffolvant  de  tous  les  fois , des  extraits 
des  végétaux , des  gommes,  des  mucilages,  des  corp^ 
muqueux  de  certaines  couleurs  végétâes  telles  qim 
celle  des  fleurs  de  violette  , du  bois  de  Bréfil  %c 
d une  partie  des  gommes-réfmes , des  efprits  ardens.’ 
‘““/'r'^'^uux  8c  lymphatiques  des 
S T ’ '«“■'S  parties  Iblides,  fi  on  l’ap- 

gque  à ces  dermeres  fubftances  dans  la  machine  dë 
Papn.  Vayei  Machine  de  Papin  ou  Digesteur. 
Quoique  1 eau  ne  diffolvepas  le  corps  entier  des  ter- 

Mrtd?“T"‘  punies  dans  la  plii- 

part  des  matières  terreftres,  8t  fur-tout  dans  les  terres 

SailUTT  ^ '■■“-efficacement  fur  la 

chaux  ( f'.  Chaux  ) ; elle  le  charge  de  beaucoup  de 

gypfeufes,  calcinées  ou 
non  calcinées  ; elle  a aufli  quelque  prifc  fur  les  chaux 
me  alhqites,  6c  meme  fur  les  fubftances  métalliques 

nalterees , prin  cipalcment  fur  le  fer , le  mercure  & 

cinTTT'*  J 7 ï'.'  e'I  pur  les  vertus  médi- 

cinales des  décodions  de  ces  lubftances.  Tous  les 

rerainftTp’'”  ‘’?“’,Puffient  pour  fournir  un 
certain  fol , I or  meme , le  plus  fixe  des  métaux  par 
une  longue  trituration  avec  Veau  pure , fournit  un  fol 
^ P'‘=“'"','0'r  de  plufieurs  habiles  chi- 
milles.  M.  Pott  propole  le  doute  fuivant  fur  l’origi- 
ne de  ce  produit , de  l’exillence  duquel  on  poiirroit 
peut-etre  douter  aufli  légitimement:  an  hic  effïUus 
tantum  diutino  triturationis  motui  yfali  eùam  ut  Üoeant 
tnjipuio  inaqud  contenta  attribuendu,  fit , adhuc  hetno. 
^^ott,  nijtoria  panicular.  corporum  fiolutionis,  € ? ^ 
Becher  foi  que  Veau  foftillée  un  grand  nombrede 
fois  devient  fi  corrofive,  qu’elle  diflbut  les  métaux. 
Phyf  fuht.JeS.  V.  cap.  uj.  L’auteur  de  la  chimie  hy- 
draulique a des  prétentions  fingulieres  fur  cet  effet 
(aX)  Hydraulique  , 

Quoique  Veau  ne  dilTolve  pas  proprement  le  fou- 
re , les  huiles  , les  baumes , les  réfines , les  grailles 
les  beurres  , les  bitumes  , é-r.  elle  extrait  pourtant’ 
quelque  choie  de  toutes  ces  fubftances , 8c  principa- 
lement des  huiles  par  expreffion,  des  baumes , 8c  des 
Bitumes.  Huile. 

Les  pierres  vitnflables , comme  le  vrai  fable , le 
caillou  , le  bon  verre,  les  émaux,  les  terres  ar- 
plleulcs  bien  cuites,  le  charbon,  ne  donnent  abfo- 
Aiment  rien  à Veau. 

Il  faut  obferver  fur  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
I eau  confidéree  comme  menftrue , i que  félon  la 
loi  ia  plus  générale  de  la  diflblution  (voye^  Mens- 
true)  , Veau  ne  diflbut  que  des  quantités  détermi- 
nées de  tous  les  corps  confiflans , que  nous  avons  dit 
Être  entièrement  folubles  par  ce  menftrue  ; elle  s’en 
charge  jufqu’à  un  terme  connu  dans  l’art  tous  le  nom 
àe  fiaturation  i & au-delà  duquel  la  diflblution  n’a 
plus  lieu,  tout  étant  d’ailleurs  égal,  f^o^e?  Satura- 
tion, 
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diffout  ® H“  aiffolùtion  fous  la  tempéra- 

deiix  part.es  ''' ; car  la  même  quantité 
titre moyemed^n^^  diffout  bien  davantage  (veytj 
Menstrue!  Sirop).  La  quantité  de  la  plupart  des 
îels  reqûife  pour  faturer  une  certame  quantité  d eau, 

a»*"  Qufo'Iïobferve  point  une  pareille  proportion 
entre  rean  & les  dilFérens  liquides  avec  lefquels  elle 
fait  une  union  réelle  ; mais  qu’au  contraire  une  quan- 
tité d’Mii  quelconque  fe  combine  chimiquement 
avec  une  quantité  quelconque  d’un  liquide  auquel 
elle  eft  rédlement  milcible.  Un  gros  d mu  fe  diilri 
bue  uniformément  dans  une  pinte  d efprit-^-'''" . 

&r  V éprouve  une  diffolution  reelle , comme  une  pm 
t^  IZ  SIni  un  gros  d’efprit-de-vin  , & contraae 
avec  ce  dernier  liquide  une  union  reelle  ehimi- 
qre  En  un  mot , l’eau  fe  mêle  à tous  les  liquide 
?blubles  par  ce  menflrue,  comme  «k  s unit  avec 
Veau,  l'huile  avec  l'huile,  £-c.  Q^jelqu^s  ehimiftes  , 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  confidere 
nés  chimiques  le  plus  profondément  , ont  tait  du 
mélange  dont  nous  parlons,  une  efpece  particulière 
d’union , qu’ils  ont  dilllnguee  de  la  diffolution  ou 
union  meXuclle  : mais  ce  n’cft  pas  ici  le  heu  d e- 
xaminer  combien  cette  diftindion  eft  légitimé.  K 

^Sft'par  la  propriété  qu’a  Veau  de  diffoudre  cer- 
taines fubftances,  qu’elle  nous  devient  utile  pour 
les  feparer  de  divers  corps  auxquels  elles  etoient 
unies  C’eft  par-là  qu’elle  fourmt  un  moyen  com- 
mode pour  retirer  les  fels  lixiviels  de  parmi  les  cen- 
dres , le  nitre  des  platras , les  extraits  des  végétaux , 

6-c.  en  un  mot,  qu’elle  eft  un  infttument 
de  l’analyfe  menftn.elle , dont  1 application  eft  tres- 
étendue.^ Menstruelle  , (Jnafyfe).  C M 
à ce  titre  qu’elle  a mille  ufages  cecqnomiques  & dié- 
tétiques ; qu’elle  nous  fort  à blanchir  notre  linge , à 
déà?aiffer  nos  étoffes,  à nous  préparer  des  bou.l- 
lom  des  gelées , des  fyrops , des  boiffons  agréables 
commrorleat , limonade , qu’elle  nous  fournit 
plufieurs  rimedes  fous  une  forme  commode  , falu- 
îaire , & agréable.  Uaj'ê  E^ü , FUrmaae. 

11  eft  ell'entiel  de  fe  reffouvemr  que  1 lau  que  le 
chimifte  emploie  à titre  de  menftrue  doit  etre  pure , 

& que  celle  que  la  Nature  peut  lui  fournir  ne  1 elt 
pas  ordinairement  affez  pour  les  operations  qui  de- 
mandent beaucoup  de  precifiom  La  diftillation  lut 
offre  un  moyen  commode  & fuffifant  pour  retirer  de 
Veau  la  moins  chargée  de  parties  étrangères , telle 
que  l’eau  de  neige , d’en  retirer , dis-|e , une  eau  qu  il 
peut  employer  comme  abfolument  pure,  leau  de 
neige  diftillée  eft  donc  Veau  pure  des  laboratoires , 
l’eal  de  pluie,  l’tim  de  rivière  , & meme  une  rjm 
commune  quelconque , acquiert  auffi  par  la  diftilla- 
tion  un  degré  de  purete  qui  peut  etre  pris  pour  la 
pureté  abfolue.  , , , 

L’ordre  d’affinité  de  l’eau  &c  de  quelques-unes  des 
fubftances  que  nous  avons  nommées , eft  tel  que  1 a- 
cide  vitr'iolique  & l’alkali  fixe  doivent  etre  places  au 
premier  rang , fans  qu’on  puiffe  leur  afligner  un  ordre 
entr’eiix  ; car  lorfqii’on  verfe  un  de  ces  deux  corps 
fur  une  eau  chargée  de  l’autre , il  agit  fur  ce  dernier 
avec  tant  d’énergie , qu’il  eft  impoflible  de  ffiftinguer 
s’il  en  opéré  la  précipitation  avant  la  diffij  ution  , 
comme  cela  s’obferve  fenfiblement  de  1 alkah  verle 
fur  une  diffolution  de  cuivre. 

L’acide  vitriolique  a plus  de  rapport  avec  leau , 
que  tous  les  autres  acides  ; il  le  leur  enleve  , .1  les 
concentre.  L’ordre  de  tous  ces  autres  acides  entre 
eux , quant  à leur  affinité  avec  l’t^ . " ^ft  pas  con- 
nu & n’eft  peut-être  pas  connoiffable. 

Les  efprits  ardens  (ordinairement  reprefentes  dans 
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les  expériences  chimiques  par  l’efprit-de-vln)  occu- 
pent le  fécond  rang,  du  moins  par  rapport  à 1 allcaU 
fixe  ordinaire  qui  les  déphlegrae. 

Je  dis  du  moine  par  rapport  a l alkab  fixe  , pour 
ne  rien  établir  fur  l’acide  vitriolique , duquel  on  ne 
fait  pas  en  effet  s’il  y a plus  de  rapport  avec  1 eau  que 

l’efprit-de-vin;  car  on  n’apprend  rien  fur  ce  point 

par  les  phénomènes  de  la  préparation  de  1 ether  yi- 
rtiolique  {xoyei  ÉTHER  VITRIOLIQUE)  |e  crois 
que  perfonne  ne  s’eft  encore  ayifo  de  meler  de  1 a- 
cide  vitriolique  concentré  , a de  1 efpnt-de-ym  foy 
ble , pour  s’inftruire  du  degre  d affinité  dont  il  s agit. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  l' alkah  fixe  ordinaire;  car 
l’ordre  de  rapport  de  l’alkah  fixe , de  la  foude  , de 
Veau , & de  l’efprit-de-vin , n’a  pas  etc  obierye  que 
je  fâche,  8c  il  ne  paroît  pas  qu’il  doive  etre  le  me- 
me que  celui  de  l’alkali  fixe  ordinaire.^ 

L’alkali  volatil  uni  à l’eau  eft  précipité  par  1 elprit- 
de-vin  reftifié,  comme  il  eft  évident  par  la  produc- 
tion de  Voffa  de  Vanhelmont.  Voye^  Offa  de  Van- 

Plufieurs  fels  neutres  dilTous  dans  1 taut  font  pré- 
cipités par  l’efpnt-de-vm.  , . . , 

Plufieurs  fels  neutres  unis  a Uaa , font  P^cipites 
par  l’alkali  fixe  , félon  les  expériences  de  M.  Baron 
tVoye,  mém.  étr.  de  l’aead.  roy.  des  Suent,  vol.  /.)  Les 
féls  neutres  ont  donc  moins  de  rapport  avec  eau, 
que  l’alkali  fixe  6c  que  l’efpnt-de-vin.  Ils  ont  aufli 
avec  ce  menftrue  une  moindre  affinité  fans  doute, 
que  tous  les  acides  minéraux  ; mais  cec.  n a pas  ete 
déterminé  par  des  expériences , non  plus  que  1 ordre 
d’affinité  de  toutes  les  autres  fubftances  folubles  par 

* ' Le  chimifte  qui  fe  propofera  d’étendre  autR"' i! 
eft  poffible  , la  table  des  rapports  de  M.  Geofooy , 
nous  fournira  fans  doute  toutes  ces  connoiffances  de 
détail,  St  il  aura  fait  un  travail  tres-ittfte. 

Nous  retirons  dans  les  travaux  ordinaires  quel- 
ques utilités  pratiques  du  petit  nombre  de  connoij- 
fances  que  nous  avons  fur  cette  matière  ; 
duifons  fous  une  forme  concrète,  des  fels  neutres 
très-avides  A’ eau,  par  le  moyen  de  1 efprit-de-yin  j 
nous  concentrons  l’acide  nitreux  par  1 acide  vimo- 
lique  ; nous  dcphlegmons  refprit-de-vm  p^ar  le  fel  de 
tartre.  Voyti  la  cable  des  rapports  au  mot  RAPPORT  ; 
royér  Précipitation. 

Troifiemement,  le  chimifte  employé  1 eau  comme 
infiniment  méchanique , ou  , fi  l’on  veut , phyfique  ; 

U rinterpofe  entre  le  feu  U certains  corps  auxquels 
il  veut  appliquer  un  feu  doux,  &renferme  dan^sle- 
tendue  des  degrés  de  chaleur  dont  cejiquide  eft  ful- 
ceptible.  Cetintermede  (que  j’appell^erai/a«Ar,  voy, 
INTERMEDE)  eft  connu  dans  l’art  fous  le  nom  de 
bain-marie  Ivoyei  FeU,  Chimie).  Veau  fert  de  la 
même  façon  dans  la  cuite  des  emplâtres  qui  contien- 
nent des  chaux  de  plomb.  Emplâtre. 

Veau  eft  l’inftrument  effentiel  de  la  pulyenfation 
philofophiqite , qu’on  appelle  auffi  pulyenfation  a. 
L’eau,  yoye?  PULVÉRISATION. 

Le  lavage  par  lequel  on  fépare  une  poudre  plus 
legere  d’une  poudre  plus  pefantç  , eft  encore  une 
opération  méchanique  que  le  chimifte  execute  par 
le  moyen  de  Veau.  Fbyel  Lavage. 

Il  eft  aifé  d’appercevoir  que  1 eau , dans  les  der- 
niers ufages  que  nous  venons  de  rapporter  , agit 
comme  liquide,  & non  pas  comme  liquide  tel  ; & 
voilà  pourquoi  elle  eft  dans  ces  cas  un  agent  phyii- 
que,  & non  pas  un  agent  chimique.  Foye;^la  partie 
dosmatiaue  de  l’article  Chimie,  (à) 

£au  douce  ou  eau  commune.  L eau  que  la  nature 
nous  préfente  fous  la  forme  d’un  corps  aggregé , eft 
encore  un  objet  chimique , entant  que  les  differentes 
fubftances  dont  elle  eft  toCijours  mêlée , ne  peuvent 
être  découvertes  & définies  que  pat  des  moyens  clu- 
iniques. 
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LWqmparoît  la  plus  pure,  c’eft-à-dire  la  plus 
imipide , la  plus  inodore  & la  plus  infipidc , celle  ciuc 
tout  le  monde  connoît  fous  le  nom  d’eau  douce  ovl 
d eau  commune  , n’eft  pas  exempte  de  mélange , n’eft 
pas  un  corps  fimple  ou  homogène.  La  diftillation  de 
la  plus  pure  de  ces  eaux  préfente  toujours  un  rélidu 
au  moins  terreux. 

Les  Naturalillcs  & les  Médecins  diffinguent  les 
differentes  efpeces  d’eau  douce  par  divers  caraaeres 
extérieurs,  & fur-tout  par  leur  lieu  ou  leur  origine. 
Nous  adoptons  cette  divifion  , puifqu’en  effet  c’eft 
du  heu  & de  1 origine  des  eaux  que  dépendent  les 
différences  qui  les  Ipecifîent  chimiquement. 

11  tautremarqiier  que  nous  ne  comptons  point  par- 
mi les  matières  qui  altèrent  la  limplicité  de:  Veau  dou- 
ce , celles  qui  a troublent , qui  font  fimplement  con 
fondues  me  1 element  aqueux , qui  en  font  fépara- 
blés  par  la  hitration  , comme  on  les  fépare  en  effet 
des  Müx  qu  on  deffine  à la  boiffon.  f'oy,.  Filtre  6- 
Fontaine  domestique. 

Les  principales  efpeces  d’eau  douce,  félon  cette 
divifion , font  1 eau  de  pluie  & de  neige , l’eau  de  fon- 
taine ,1  eau  de  puits , Veau  de  rinere , & Veau  croupil. 
Jante.  * ■' 

Nous  expoferons  dans  un  inftant  la  compofition 
la  plus  ordinaire  de  chacune  de  ces  eaux,  d’après  les 
connoiflances  pofitives  que  nous  avons  acquifes  fur 
moyens  chimiques  ; favoir 
la  diltillation,  1 évaporation,  & l’application  de  cer- 
rupporlcrons  ici  que  les 
refiiltats  des  recherches  faites  liir  les  eaux  par  ces 
moyens , nous  refervant  d’expofcr  leur  emploi , leur 
ufage  & leur  maniéré  d’agir,  à Vankle  Minérale  , 

^ minérales  étant  plus  manifelle- 

nicnt  & plus  diverfement  corapofées  que  les  eaux 
ouces  , es  effets  des  moyens  chimiques  feront  plus 
marques , plus  evidens , plus  diltinfls. 

La  Icgerete  de  Veau  cil:  un  ligne  de  fa  pureté.  On 
dcterminola  gravité  fjiécifîque  d’une  eau,  en  la  com- 
parant  à 1 eau  très-pure  des  Chimiftes  ; favoir  Veau 
diltillee  de  pluie  ou  de  neige , par  le  moyen  de  di- 
Vers  areometres.  AréOuMetre. 

Il  eft  outre  ces  moyens  exaûs  , quelques  lignes 
auxquels  on  peut  reconnoilre  la  pureté  des  eaux; 

Ce  ces  Lignes  font  très-fuffifans,  quand  il  ne  s’agit  de 
la  déterminer  que  relativement  aux  befoins  ordinai- 
res de  la  vie  : les  VOICI  tels  qu’ils  font  rapportés  dans 
Riegei,  miroduclio  ad  nolitiam  rerum  nalumlium  , d’a- 

mn!|  Médecine , d’Hiftoire  na- 

lurdle  & d (Economie  rurtique. 

« Cette  eaueW  bonne  ou  pure , qui  étant  roulée 
..  dans  un  yaiffeau  de  cuivre,  n’y  laiffe  point  de  ta- 
» ches  ; qui  ayant  boiiilli  dans  un  chauderon , & en 
” verfée  par  inclination , après  qu’on  l’y 

» a laiffee  repofer  un  certain  tems , n’a  laiffé  au  fond 
Il  de  ce  vaiffeau  ni  fable  ni  limon  ; dans  laquelle  les 
«I  légumes  font  bientôt  cuits  ; dans  le  cours  de  la- 
>1  quelle  il  ne  naît  ni  mouffe  ni  jonc , & qui  n’y  laillé 
» aucune  efpece  d’ordure  ; qui  ne  donné  point  un 
V mauvais  teint  à ceux  qui  en  font  leur  boiffon  ordi- 
» tlaire , qui  les  laiffe  joüir  au  contraire  d’une  fanté 
.irobufte,  d’une  couleur  fraîche  & vermeille  ; qui 
51  n aftcüe  ni  leurs  jambes  , ni  leurs  yeux , ni  leur 

51  gorge.Unecoiileurparfailement limpide,  uneinfi- 

>1  pidite  parfaite , & un  manque  abfolu  d’odeur  font 
>1  encore  des  caraaeres  effentiels  àla  bonne  eau;  en- 
” ^ lia  dire  que  la  bonne  eau 

” «'fs  en  quelque  maniéré  femblable  à l’air... 

parfaitement  le  fa- 
rit  lés’m!’u  ''"S=  5 qu’elle  nour- 

51  teinfiiresa  Pmffons  , qu’elle  tire  mieux  les 
.1  nîinuë  ‘‘"'fies  fiibftances  auxquelles  on  l’ap- 
^ fa  ! du  r”’"  ’ 'l''’‘=''e  eft  la  plus  propre  à 

» fane  du  bon  mortier;  & qu’enlîn  on  en  prépare 
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» la  plus  excellente  biere.  Les  eaux  qui  réuniffent 
>1  toutes  ces  propriétés,  font  appellées  légères,  vl- 
» ves,  douces,  fubtiles,  molles,  mius,leles;  celles 
>1  qui  ont  les  qimlités  contraires,  Ibnt  appellées  du- 
t>  res  f crues , pef antes  *». 

Eau  de  pluie  & de  neige.  L’eau  de  pluie  eft  ordinai- 

rementtres-pure,elfc 

S vôlmTr  ‘‘‘«lll^i'»’;  cependant,  foi,  qu’elle 
étoit  P"  U "latieres  au.vqueUes  elle 

oit  unie  avant  Ion  élévation  , foit  qu’après  avoir 

Char‘i“vd‘"''"‘'"'  ce  moyen  , die  fe  foit 

dan?l’!,v"  fubftanccs  répandues 

Is  f f .““hre  par  de  bonnes  expérien- 

ces que  l eau  de  pluie,  dans  le  plus  grand  état  de  Du- 
ree ou  1 paroiffe  po/fible  de  Ifobtenir,  com  ent  -en 

core  quelques  principes  étrangers 

les  foins  les  plus  fer?^  I ef  uPr™';^ 
contraaer  pendant  cette  opération^e  moindrLt 
lange,  la  moindre  altération:  on  doit  la  recevoir 

d^retu  ir  t '’crre  auparavant  rincés  avec 
de  1 eau  diftillee , & expofes  immédiatement  à h 
pluie  apres  que  l’a.r  a été  fiiffifamment  purgé  par 
une  pluie  precedente , dans  un  lieu  écarté  & décol 
T 1 on  doit  encore  avoir  foin  d’enfermer  ci, K eau 
dans  des  bouteilles  de  verre  bien  propres , dès  qS’H 
w de  pleuvoir.  C eft  ayec  ces  précautions  qA  M 
Marggrat  a raniaffe  pendant  l’hyver  de  170’  Veau 
de  pluie  Vue  laquelle  ce  favant  chiniifte  a fL^t  lès  ex^ 
periences  qu  il  rapporte  dans  l’hSoire  de  l’académie 
n^iauetr  i’Exa'inZt 

miqiude  leau  Le  refuliat  de  cet  examen,  exécuté 
mmif  ""eux  entendu  & le  plus  démonf- 

tratif,  eft  que  .<  cent mefures,  chacune  de  trente-lix 
nonces  deau  de  pluie , ont  donné  cent  & quelques 
” r ‘.'"u  blanche  tirant  fur  le  jaumltre 
51  & fort  fubtile , qui  dans  toutes  les  relations  & qua’- 
V c Icahe  parfaitement  à une  véritable  terre 

.1  mcnt^qiielques  grains,  & ils  étaient  d’une  couleur 
15  brunâtre  ; indice  clair  que  cette  m»,  malgré  routes 
..  les  précautions  prifes  pour  la  recueillir,  était  ce! 

” "“'‘•■c  de  particules  vifqueiifes  & 

.ihuileufes  ; ce  qui  ne  pouvolt  guere  être  autre- 
ment  piiifqiie  notre  air  en  toute  faifon  de  l’année 
.1  eft  abondamment  rempli  de  diverfes  exhalaifons 
>5  comme  les  pluies  de  l’été  le  font  très-fouvent  con’- 
>1  noitre  par  leur  foule  odeur  Les  nirtiorc  I' 

: mcuSf;rr’T'‘ 

recueillie  tres-piirc , fc  découvrent  affez  mafofef- 
.1  temen  , f,  on  fait  pourrir  Veau  de  plule  lnVcxoo 
<’  fant  a la  chaleur  du  foleil,...  Je  l’v  evnof,  ' / 

.1  les  mois  de  Mai , Juin , foi| feV 

: mSs  fl 

» mpnf  ;p  ■ '-"‘il  U.  i^ans  le  commence- 

51  We  iMk  af  ‘^•'“"gcnicnt  rcmarqua- 

men’f  ^ / V"  Pcrcfis  im  mouve- 

.1  tTte!  hnll  J * aghat  on  : il  s’élevoit  de  pe- 
.1  fomlU  h X ^1°.  limon  verdâtre,  affez 

. c f celui  qui  couvre  la  ûirface  de  l'eau 

» pr  qu  on  dit  qu  elle  fleurit.  Ce  limon  s’augmentoit 
» ae  plus  en  plus  , & s’attachoit  en  partie  au  fond 
» en  partie  aux  côtés  du  vafe.  Si  donc  les  parties 
» luldites  de  notre  e.tu  dt  pluie  etoient  exemptes 
>»  de  mélangé,  & fur-tout  que  cette  eau  ne  contînt 
» point  de  parties  mucilagineufes  & huileufes , il  nV 
» leroit  arrivé  aucune  putréfaéHon  ; mais  la  lenteur 
» avec  laquelle  cette  putréfaélion  arrive,  en  corn 
» parailon  de  celle  qu’éprouvent  d’autres  eaux  nhis 
» impures  , vient  de  ce  qu’il  ne  s’y  trouve  qu’nne 


f! 


n. 
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très-petite  quantité  des  * 

.peuffée  par  la  aTanAlé 

VtoitTZ  éfak  chale/r  dn  foletl  , ne  laiffa 
r,  dS  appercevoir  le  moindre  mouvement , bien  loin 
l S^prorver  la  putréfadion  8c  la  réparation  des  par- 

” “Eent  mefurcs  d’«a  A mlgc  recueillie  avec  les 
A précautions  dont  nous  venons  de  parler  pour  _1  tau 
« de  pluie , fournirent  à M.  Marggtaf , par  les  memes 
» moyens,  foixante  grains  d’une  véritable  terre  cal- 
!,  î^b^e , si  quelques  grains  de  fel  qui  tenoient  plu 
« du  fel  de  cuifme  que  du  fel  nitreux  ; en  quoi  i 
„ différoit  du  fel  extrait  de  tau  de  pluie  , leqi^^el 
» avoit  plus  de  rapport  avec  le  nitrc.  pute  la  dilte- 
» rencc  donc  entre  l’tau  de  pluie  8c  1 tau  dt  nttg  , 

„ n’eft  d’aucune  importance , 8c  fe  réduit  à ce  q 
„ l’acide  de  Uau  de  pluie  eft  plus  nitreux,  8c  qu  eUe 
„ renferme  plus  de  terre  calcaire  ; au  lieu  que  1 tau 
« dt  ntigt  a plutôt  un  acide  faim  que  nitreux , 8c 
» contient  une  moindre  quantité  de  terre  calcaire. 

„ Au  relie  le  peu  de  fel  que  j’avois  tire  de  1 tau  dt^ 

„ ntigt , étolt  pareillement  d une  couleur  btuna^e  , 

„ ce  qui  eft  un  indice  qu’il  y a aufli  des  parties  mii- 
„ cilagineiifes  8c  huileufes.  Aya«  expoft  mon  «ii 
„ dt  ntigt  à la  chaleur  du  foleil  pendant  1 ete  de  cette 
„ année,  il  lui  arriva  exaftement  les  memes  acci- 
„ dens  qu’à  \'tau  de  pluie , 8c  elle  vint  auffi  a putre- 

Vanhelmont  rapporte , 8c  c’eft  un  fait  tres-connu 
à-préfent , que  Vtau  la  plus  pure  dont  on  approvi- 
fionne  nos  navires,  éprouve  fous  la  ligne  une  véri- 
table putréfaaion  ; qu’elle  devient  rouffatre  , en- 
fuite  verdâtre , 8c  enfin  rouge  ; que  dans  ce  dernier 

degré  d’altération  elle  répandune  puanteur  mfiippor- 

taUc,  8c  qu’elle  fe  rétablit  enfuite  d elle-meme  en 
peu  de  jours.  Le  même  phénomène  obferve  par  M. 
îdargeraf  fur  i'tau  dt  ntigt  Sc  fur  Vtau  dtpluit  ,1  une 
& l’autre  beaucoup  plus  pure  que  celle  qu  on  charge 
fur  nos  vaiffeaux  , rend  le  premier  beaucoup  moins 
fineulier.  La  putrefcibillté  de  nos  meiUçures  taux  eit 
toTours  cependant  une  de  leurs  propriétés  qu.  mé- 
rité le  plus  d’attention,  Putréfaction. 

Voilà  des  expériences  exaûes,  qui  etabliflent  une 
orande  analogie  entre  Vtau  dt  pluit  Sc  1 tau  dt  ntigt; 
enforte  que  l’on  doit  au  moins  douter  que  1 opinion 
oui  fait  regarder  l’tau  dt  pluit  comme  tres-falutaire 
pour  la  boiffon  , 8c  l’tau  dt  ntigt  uii-itfaluht  au 
contraire;  que  cette  opinion,  dis- je,  foit  iuMam- 
ment  fondée  : ou  penfer  au  moins  que  1 infa  ubrite  , 
la  prétendue  dureté,  crudité , &c.  des  taux  dtt  ntigts 
ou  des  glaces  fondues , dépendent  de  certains  acci- 
dens  arrivés  à la  neige  pendant  qu  elle  couvroit  la 
fiirface  de  la  terre,  quelle  étoit  retenue  fur-tout 
pendant  de  longs  hy  vers  fur  le  fommet  des  monta- 

^ Au  refte  il  eft  très  - raifonnable  de  penfer  que  la 
compofition  de  la  pluie  8c  de  la  neige  doivent  varier 
dans  les  différens  pays , dans  les  differentes  faifons  , 
par  les  différens  vents,  8c  par  les  autres  circonltan- 
ces  qui  modifient  dlverfement  l’état  de  l’athmolphc- 
re.  M.  Hellot  recueillit  au  mois  d’Aout  173  5 » 
des  terrines  ifolées  avec  foin  , de  Veau  d’orage  qui 
avoit  une  odeur  fulphureufe,  6c  qui  précipiloit  1 huile 
de  chaux , comme  auroit  fait  un  efprit  de  vitriol  très- 
affolbli.  M.  Greffe  a eu  du  tartre  vitriolé,  enfaifant 
diffoudre  du  fel  de  tartre  pur  dans  de  l’tau  d’orage 
qu’il  avoit  ramaffée  àPaffy  en  17x4.  Keycj  mtmairt 
fur  It  phofphort  dt  Kunckel , (te.  à la  fin  ; mtm.  dt 
l'atadtmit  rayait  dts  Scitnets , anntt  1737. 

L’tau  de  pluit  8c  l'eau  dt  ntigt  fe  conlervent  tres- 
bien  , fi  on  les  ramaffe  avec  les  précautions  rappor- 
tées à r<nc'cl' Citerne.  A-  I.'  RI 

Veau  diftllléc  dt  pluit  ou  de  ntigt  eft  inaltérable , 
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fl  on  l’expofe  même  à la  chaleur  du  foleil  S:  à Tahord 
libre  de  l’air,  félon  l’expérience  de  M.  Marggratj 
que  nous  avons  rapportée  ci-deffus  en  palTant , & 
dont  nous  faifons  mention  ici  plus  expreflement , 
pour  confirmer  ce  que  nous  avons  avancé  de  la  pu- 
reté de  cette  eau  dans  V article  Eau,  {Chimie.) 

Eau  dt  fontaine.  Les  variétés  des  cau-ï  A /ontamc 
font  très-confidérables  , parce  que  les  entrailles  de 
la  terre  que  ces  taux  parcourent , renferment  une 
grande  quantité  de  diverfes  matières  dont  1 tau  peut 
ie  charger  par  une  vraie  diffolution.Si  quelques-uns 
de  ces  principes  font  contenus  dans  iine  tau  de  foiirce 
en  une  proportion  fuffifantc  pour  altérer  fenfrblcment 
les  qualités  extérieures  de  Xtau  pure  , une  Pf'J'^dle 
tau  cHamellét  mintrak , v<jje{-MlNERALE  , {Eau.) 

Si  au  contraire  elle  n’eft  altérée  par  aucun  principe 
qiiife  manifefte  par  des  carafteres  fenfibles  , tels 
mie  l’odeur , la  faveur , la  couleur , certains  depots , 
des  vertus  médicinales  évidentes,  &c.  elle  eu  ran- 
gée parmi  les  eatix  douces. 

° On  trouve  des  taux  de  fontaine  qui  font  autant  ou 
plus  pures  que  l’tau  de  neige  : celles-ci  naiffeni  or- 
dinairemenf  dans  les  contrées  ou  les  pierres  de  la 
nature  des  grais,  des  quartz,  des  cailloux,  font  do- 
minantes. Les  fourcesd’«n  doi.ee  qm  forcent  d un 
banc  d’argile  pure  , font  auffi  communément  afloz 
fimples.  Les  pays  oit  l’on  ne  trouve  que  des  pierres 
Sc  des  terres  calcaires , comme  marbre , pierres  co- 
quilleres , craie , marne , S-r.  fournlffent  au  contraire 
dus  taux  chargées  d’une  terre  de  ce  genre  , qu.  s y 

trouve  en  parL  nue  , & en  partie  combmec  avec 

un  pci.  d’acide  vitriolique  fous  la  forme  de  fdemte 
La  ralfon  de  ceci , c’eft  que  la  terre  v.tnfiable  8c  a 
terre  argilleufe  ne  font  que  peu  fo  ubles , peut-ctre 

même  abfolument  infoli.bles  , par  1 élément  aqueux 

Sc  par  l’acide  dont  il  peut  être  charge  , au  heu  que 

les?erres  calcaires  font  foümifes  à l’a&on  de  ces 
menftrues. 

Eau  dt  puits.  Il  paroît  que  l'eaudtpuin  no  doit  pas 
différer  originairement  de  l’tau  de  fontaine  , Sx  que  fi 
on  la  trouve  plus  communément  chargée  de  terre  « 
de  diverfes  fubftances  falines,  c’eft  mi  étant  ramaffec 
dans  une  cfpece  de  baffm  où  elle  eft  peu  renouve  - 
lée , elle  fe  charge  de  tout  ce  que  1 tau  qui  vient  de  la 
fiirface  de  la  terre  , lui  amené  par  une  efpecc  de  li- 
xiviation , Sc  des  ordures  que  1 air  peut  lui  apporter 
fous  la  forme  de  pouffiere.  Cette  conjeaure  eft  d au- 
tant plus  fondée,  que  c’eft  une  ancienne  obferva- 
tion  P P“'^‘^  > 

qu’elle  eft  plus  tirée. 

L’eau  dts  puits  varie  confidérablementdans  les  dif- 
férens pays , 8c  dans  les  différens  lieux  du  meme 
pays  ; nouvelle  preuve  que  fa  compofition  lui  vient 
principalement  des  couches  de  terre  fiipeneures  à 
celle  dans  laquelle  fe  trouvent  les  fources  du  tou. 
Quoi  qu’il  en  foit , on  trouve  des  puits  qui  four- 
niffent  une  tau  auffi  pure  que  la  meilleure  rim  de  ri- 
vière , mais  toùjours  avec  la  circonftance  de  les  tirer 
fans  interruption. 

L'eau  dts  puits  de  Paris  eft  prodlgleufement  felem- 
teufe  Sc  chargée  de  terre  calcaire  ; dans  quelques 
nùS  même . au  point  d’en  être  trouble  M.  Marggrat 
a trouvé  l’eau  dts  puits  de  Berlin  tres-chargee  de  terre 
calcaire  , 8c  d’une  petite  portion  de  terre 
ces  taux  lui  ont  fourni  auffi  du  vrai  fel  marin  8c  du 
nkre.  Ce  dernier  produit  mérite  une  confiderat.on 
particulière , relativement  à une  prétention  fur  1 ori- 
gine du  nitre,  contredite  par  un  fart  rapporte  da^ 
ks  mémoires  de  l’académie  royale  des  Sciences , Sc 

par  celui-ci.  Nitre. 

Eau  dt  rivitrt.  La  compofition  de  l’tau  dt  rivijrr 
en  exceptant  toiijours  les  matières  qui  la 
après  les  inondaüons , elt  due  i».  aux  principes  dont 
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fo  font  chargées , dans  les  entrailles  de  la  terre , les 
diverfes  fontaines  dont  les  rivières  font  formées  ; 
2°.  aux  matières  folubles  qu’elles  peuvent  détacher 
du  fond  même  de  leur  lit  : 3°.  aux  plantes  qui  végè- 
tent dans  leur  fein , & aux  poiflbns  qui  s’y  nourrif- 
fent  : 4®.  enfin  aux  diverfes  ordures,  que  les  égouts 
& les  fofles  qui  s’y  dégorgent  peuvent  leur  amener 
des  lieux  habités , des  terres  arrofées , 6'c. 

Comme  les  eaux  de  fontaine  pures  font  plus  or- 
dinaires que  celles  qui  font  tres-terreufes  , & que  ces 
dernieres  fe  purifient  vraiflemblablcment  dans  leur 
courfe , Veau  de  riviere  doit  être  peu  chargée  de  ma- 
tières détachées  de  l’intérieur  de  la  terre  ; elle  va- 
rie davantage , félon  la  nature  du  terrein  qu’elle 
parcourt.  Celle  qui  coule  fur  un  beau  fable  , fur 
des  gros  caillons , ou  fur  une  couche  de  pierre  vi- 
irifiable , eft  très-pure.  Celles  qui , comme  la  Marne , 
coulent  dans  un  lit  de  craie,  ou  dans  un  terrein  bas 
& marécageux , comme  la  plupart  des  rivières  de  la 
Hollande  & celles  de  la  Marche  de  Brandebourg , 
félon  Fréd.  Hoffman;  celles-ci,  dis- je  , font  très- 
impures-  La  rapidité  des  rivières  eft  encore  une  cau- 
fe  très-efficace  de  la  pureté  de  leurs  eaux , tant  parce 
qu’elles  s’épurent,  .qu’elles  éprouvent  une  précipi- 
tation fpontanée , une  vraie  décompofition  par  le 
mouvement  intérieur  de  leurs  parties , que  parce  que 
les  rivières  rapides  ne  font  point  poiffonneufes  , & 
qu’il  ne  peut  croître  que  très-peu  de  plantes  dans 
leur  lit.  Le  Rhin , le  Rhône , & prefque  toutes  les 
grandes  rivières  du  royaume , fourniffent  des  eaux 
très-pures;  parce  qu’elles  coulent  dans  un  beau  lit, 
qu’elles  font  rapides  , & peu  poiffonneufes.  Les  ri- 
vières très-lentes  & très-poiffonneufes  d’Hongrie  , 
roulent  une  eau  très-chargée  de  divers  principes  qui 
la  difpofcnt  facilement  à la  corruption.  Deux  plan- 
tes dangereufes , Vhippuris  & le  conferva , ou  mouffe 
d’eau , s’étant  extrêmement  multipliées  dans  le  lit  de 
la  Seine  en  l’année  173  x,  qui  fut  très-feche , il  régna 
à Paris  des  maladies  qui  dépendoient  évidemment 
de  la  qualité  que  ces  plantes  avoient  communiquée 
à Xeau^  félon  l’obfervation  de  M.  de  Juffieu  {Mem.  de 
Vacad.  roy.  des  Sc.  ann.  )•  Toutes  les  immon- 
dices que  les  égoûts  des  villes  peuvent  porter  dans 
une  grande  riviere , ne  l’alterent  pas  au  point  qu’on 
l'imagine  communément.  Veau  de  la  Seine  , prife 
au-deffous  de  l’hotel-Dieu  & de  tous  les  égouts  de 
Paris , & même  dans  le  voifinage  de  ces  égouts , & 
au-deffous  des  bateaux  des  blanchiffeurs , n’eft  point 
fcnfiblement  fouillée  ; la  maffe  immenfe  & conti- 
nuellement renouvellée  d’ta«,  dans  laquelle  ces  or- 
dures font  noyées , empêche  qu’elles  n’y  foient  fen- 
fibles  : en  un  mot  Veau  de  la  Seine , puifee  fur  le  bord 
de  la  riviere,  entre  le  pont-neuf  & le  pont -royal , 
fans  la  moindre  précaution,  eft  excellente  pour  la 
boiffon  & pour  l’ufage  des  arts  chimiques;&:  l’auteur 
des  nouvelles  fontaines  domeftiques  a eu  raifon  d’at- 
tribuer aux  fontaines  de  cuivre  , les  dévoiemens 
qu’éprouvent  affez  ordinairement , par  la  boiffon  de 
Veau  de  la  Seine , les  étrangers  nouvellement  tranf- 
plantés  à Paris,  au  lieu  d’en  aceufer  l’impureté  de 
cette  eau. 

Eau  crow\)\^-MMe  fjîagnans.  Le  degré  d’impureté 
auquel  ces  eaux -ci  peuvent  parvenir,  n’a  d’autres 
bornes  que  leur  faculté  de  diffoudre  , jufqu’à  fatura- 
lion,  toutes  les  matières  qu’elles  peuvent  attaquer  , 
les  plantes , les  poiffons , les  infefles , les  fumiers , & 
toutes  les  matières  répandues  fur  la  furface  d’un  ter- 
rein habité  & cultivé.  Leur  état  de  compofition  fe 
decele  à la  vue  , à l’odeur,  & au  goût.  Nous  ne 
faurions  entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  cette 
matière,  (è) 

Eau  faite,  eau  de  la  mer , des  fontaines  , & puits  fa- 
lans.  Marin  (-Se/),  Mer,  Puits  salant, 
0 Saline.  ^ y • 3 

Tome  y. 
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Eaux  minérales  & médicinales  , Minérales 

{fEaux"). 

Eau  commune,  (PAar/n.)  I’««  fert  d’excipient 
dans  un  très -grand  nombre  de  préparations  phar- 
maceutiques. Il  eft  celui  des  potions , des  apozèmes  , 
des  bouillons , des  tifanes , frc.  On  la  preferit  fou- 
vent  dans  les  remtdes  magiftraux , fans  dofe  déter- 
minée, ou  en  s’en  rapportant  à l’expérience  de  l’a- 
pothicaire. Aqu(z  communis  quantum  fatis  , ou  quan- 
tum fufficit , dit-on  dans  ce  cas:  formule  qui  s’ abrè- 
ge ainfi , Jq.  C.  Q.  S.  DiffoLve , dit  - on  encore  , ou 
coque  in  fufficienti  quanùtate  aquœ  communis  , qu’on 
abroge  ainfi  , in  S.  Q.  y^q.  C.  C’eft  iouvent  de  Veau 
de  fontaine  que  les  Médecins  demandent  dans  ces 
cas  ; &c  on  trouve  communément  dans  les  ordon- 
nances aquafontana^  au  lieu  ùVaqua  convtiunis  ; mais 
Veau  commune  pure  de  fontaine , de  citerne , ou  de 
riviere , eft  également  bonne  pour  tous  les  ufages 
pharmaceutiques. 

Veau  a un  ufage  particulier  dans  la  cuite  des  em- 
plâtres. yoye^  Emplâtre. 

Elle  eft  la  bafe  des  émulfions , du  plus  grand  nom- 
bre de  firops,  &c.  Emulsion  6*  Sirop,  (é) 

Eau,  Veau  douce,  ou  Veau  commune, 

appartient  à la  Medecine  à deux  titres  : première- 
ment , comme  chofe  non-naturelle , ou  objet  diété- 
tique : fccondement,  comme  un  remede.  Nous  al- 
lons la  confidérer  fous  ces  deux  points  de  vue  dans 
les  deux  articles  fuivans. 

Eau  commmune,  (£>iete.)  Perfonne  n’ignore 
les  principaux  ufages  diététiques  de  Veau  ; Veau  pu- 
re eft  la  boiffon  commune  de  tous  les  animaux  : & 
quoique  les  hommes  l’ayent  chargée  dès  long-tcms 
de  diverfes  fubftances , comme  miel , lait , extrait 
leger  de  quelques  plantes , diverfes  liqueurs  fermen- 
tées , &c.  que  pluficurs  meme  lui  ayent  abfolument 
fubftitué  CCS  dernieres  liqueurs  , il  eft  cependant 
encore  vrai  que  Veau  pure  eft  la  boiffon  la  plus  gé- 
nérale des  hommes. 

Cette  boiffon  falutaire  a été  de  tout  tems  comblée 
des  plus  grands  éloges  par  les  Philofophes  & par  les 
Médecins  ; la  fanté  la  plus  confiante  & la  plus  vi- 
goureufe  a été  promife  aux  buveurs  à'eau,  comme 
un  ample  dédommagement  des  plaifirs  paflagers 
que  l’ufage  des  liqueurs  fermentées  auroit  pCi  leur 
procurer.  La  loi  de  la  nature  interprétée  fur  l’exem- 
ple des  animaux , a fourni  aux  apologiftes  de  Veau 
un  des  argumens  , fur  lefquels  ils  ont  infiftc  avec  le 
plus  de  complaifance.  Plufieurs  médecins  de  ce  fie- 
cle  nous  ont  donné  des  explications  phyfiques  & 
méchaniques  des  bons  effets  de  Veau.  Mais  il  eft  un 
autre  ordre  de  médecins  qui  échangeroient  volon- 
tiers ces  favantes  fpéculations , contre  une  bonne 
fuite  d’obfervations  exaftes.  Nous  nous  en  tiendrons 
avec  ceux  - ci , à ce  que  nous  apprend  fur  ce  point 
important  de  diete , un  petit  nombre  de  faits  dont  la 
certitude  eft  inconteftable. 

Premièrement,  nous  n’avons  aucun  moyen  d’ap- 
pretier  au  jufte  l’utilité  de  Veau , confidérée  généri- 
quement comme  boiffon  , mife  en  oppofition  avec  la 
privation  abfoluedctoute  boiffon.  Les  exemples  des 
gens  qui  ne  boivent  point,  font  trop  rares  pour  que 
nous  puiflîons  évaluer  contradiftoirement  les  effets 
abfolus  de  Veau  dans  la  digeftion  , la  circulation,  la 
nutrition,  les  fccrétions.  Il  eft  prouvé  cependant  par 
plus  d’une  obfervation,  qu’on  peut  vivre  & fe  bien 
porter  fans  boire. 

Secondement:  les  buveurs  àéeau,  mis  en  oppoff- 
tion  avec  les  buveurs  de  vin  (félon  la  maniéré  ordi- 
naire de  confidérer  les  vertus  diététiques  de  l’««), 
joiiiffent  plus  communément  d’une  bonne  fanté  que 
ces  derniers. Les  premiers  font  moins  fu  jets  à la  gout- 
te, aux  rougeurs  des  yeux,  auxtremblemens  de  mem- 
bres, & aux  autres  incommoc^tés,  que  l’on  compte 
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avec  raifon , parmi  les  fuites  funeftes  de  l’ufage  des  I 

liqueurs  fpiritueufes.  Vin,  _ 

Les  buveurs  font  peu  fujets  aux  mdigd- 
tions  ; Veau  eft , félon  la  maniéré  de  parler  vulgaire , 
le  meilleur  diffolvant  des  alimens.  La  plupart  des 
perfonnes  qui  fe  portent  bien,  éprouvent  après  le 
repas , pendant  lequel  elles  n’ont  bCi  que  de  Veau , 
cette  légèreté  de  corps  & cette  férénité  paifible  de 
Paine , qui  annoncent  la  digeftion  la  plus  facile  & la 
meilleure. 

En  mangeant  des  fruits  ou  des  fucreries , il  faut 
boire  nécelTairement  de  Veau  ; le  palais  meme  qui 
eft  le  premier  juge  des  boiffons  & des  alimens , dé- 
cidé par  un  fentiment  très-diftinÛ  en  faveur  de  Veau. 

Les  buveurs  d’eau  paflent  pour  très- vigoureux 
avec  les  femmes  , dans  l’exercice  vénérien  ; mais 
peut-être  ne  fe  font-ils  fait  une  réputation  à cet 
égard , que  par  la  comparaifon  qu’on  a faite  de  leur 
talent  avec  l’impuiffance  des  hommes  perdus  di- 
vrognerie.  Voye^^  Vin,  {Dittè). 

Au  refte,  il  n’eft  perfonne  qui  n’apperçoive  que 
ce  font  moins  ici  les  propriétés  réelles  de^  Veau , que 
l’exemption  des  inconvéniens  <|u’entraîne  l’ufage 
immodéré  des  liqueurs  fermentees.  V ^ article 

Il  rf-eft  pas  vrai  que  les  payfans  des  pays  où  les 
liqueurs  vineufes  manquent , foient  plus  forts  & plus 
laborieux  que  ceux  où  ces  liqueurs  font  fi  commu- 
nes, que  le  payfan  en  peut  faire  fa  boiflbn  ordinai- 
re. Voye^Vm,  {Dieti)  , & CLIMAT,  {Med.') 

En  général , il  vaut  mieux  boire  Veau  froide  que 
chaude.  Dans  le  premier  état,  elle  remplit  mieux 
les  vues  de  la  nature,  c’eft-à-dire,  quelle  pourvoit 
mieux  au  befoin  que  l’on  cherche  à fatisfaire  en  bu- 
vant de  Veau  ; elle  appaife  la  foif,  & ranime  davan- 
tage, rejicic;  elle  plaît  à l’eftomac  fain,  comme  au 
palais.  Veau  chaude  , au  contraire , ne  defaltere 
point  Sc  ne  ranime  point  ; elle  ne  plaît  point  à 1 efto- 
mac,  non  plus  qu’aux  organes  du  goiit  : les  naufées 
& le  vomifl'ement  qu’elle  excite  , quand  elle  eft 
échauffée  à un  certain  degre  , en  font  une  preuve. 
Cette  obfervation  générale  n’empeche  point  que 
dans  certains  cas  particuliers , dans  celui  ou  fe  trou- 
vent , par  exemple , les  perfonnes  ^ui  ont  l’eftomac 
trop  fenfible , ou  pour  exprimer  un  état  plus  évident, 
les  perfonnes  qui  ont  éprouvé  que  Veau  froide  déran- 
geoit  leur  digeftion , ou  même  leur  caufoit  des  coli- 
ques , des  hoquets , &c.  accidens  qu’on  obferve  quel- 
quefois chez  des  femmes  vaporeufes,  & chez  cer- 
tains mélancoliques , on  ne  doive  ufer  d’eau  chaude. 
K Colique,  Hoquet,  Histérique  {Pajfion)^ 
Mélancolie,  Hippocondriaque. 

Il  n’eft  pas  fi  évident  que , dans  le  cas  des  ftmples 
rhumes , où  l’on  eft  affez  généralement  dans  l’iilage 
de  chauffer  Veau  qu’on  boit,  cette  pratique  foit  aufti 
ccceffaire  que  dans  le  cas  précédent.  Dans  le  pre- 
mier, elle  eft  fondée  fur  un  fait:  dans  le  dernier, 
ce  pourroit  bien  n’être  que  fur  une  prétention  ; il  fe- 
ra cependant  toujours  prudent  de  boire  chaud  pen- 
dant qu’on  eft  enrhiuné,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  décidé 
par  des  bonnes  obfervations , que  la  boiflbn  de  Veau 
froide  n’eft  pas  dangereufe  dans  les  rhumes.  On  a 
prétendu  en  Angleterre , qu’elle  étoit  curative,  yoy. 
l'article  fuivant. 

Au  refte  , en  continuant  à reclamer  les  obferva- 
tions,  nous  établirons  que  dans  les  fujets  fains,  la 
boiflbn  de  Veau  froide,  & même  à la  glace,  ne  pro- 
duit aucun  mal  connu  ; & que  l’ufage  habituel  de 
Vtau  chaude  ( ou  des  infufions  théiformes  qui  font 
la  même  chofe , à quelque  legere  nuance  d’afrivité 
près) , affoiblit  l’eftomac , rend  le  corps  lourd  & pa- 
reffeux , & l’efprit  fans  chaleur  & lans  force. 

Ce  que  nous  venons  d’établir , ne  détruit  point 
tette  fage  loi  diététique , qui  défend  de  boire  de  Veau 
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froide  quand  le  corps  eft  très-échauffé  par  un  exer- 
cice violent  : mais  dans  ce  cas  même , la  boiflbn  de 
Veau  froide  eft  fujette  à peu  d’inconveniens  , fi  l’on 
continue  à s’échauffer  après  avoir  bù.  Les  chaffeurs 
des  pays  chauds  , fuans  à greffes  gouttes , boivent 
fans  s’arrêter  de  Veau  des  fontaines  qu’ils  trouvent 
fur  leur  chemin , & ils  prétendent  qu’ils  ne  s’en  font 
jamais  trouvés  mal.  Il  ne  feroit  pourtant  pas  prudent 
de  boire  de  Veau  trop  froide , même  avec  cette  pré- 
caution. 

Veau  bue  en  trop  grande  quantité  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été,  difpofe  à fuer,  & affoiblit  finguüere- 
ment.  Fqyeç  Climat,  (^Med.)  Plus  on  la  boit  chau- 
de , plus  elle  produit  ces  effets. 

Veau  la  plus  pure  eft  la  meilleure  pour  la  boiffon.' 
Voye^ci-dejfus  J à l'arcicWE  xu  DOUCE  (C/ii/n/e), 
quelle  eft  la  plus  pure  des  différentes  eaux  douces , 
& à quels  figues  on  la  reconnoît.  Nous  n’en  favons 
pas  plus  fur  le  choix  des  eaux , que  ce  qu’en  ont  écrit 
les  anciens  médecins.  Nous  fommes , avec  raifon  ce 
femble  , de  l’avis  de  Celfe  fur  cette  matière.  Voici 
comme  il  s’en  explique.  Veau  la  plus  Icgcre , dit-il , 
(c’eft-à-dire  la  meilleure  à boire,  levijfima  fiomacho, 
minime  gravis) , eft  Veau  de  pluie  ; enfuite  Veau  de 
fource , de  riviere , ou  de  puits  ; celles  que  fournif- 
fent  les  neiges  & les  glaces  fondues , viennent  après 
celles-là.  Les  eaux  de  lac  font  plus  pefantes  ( fous- 
entendez  à l’eftomac)  que  celles-ci  ; & les  plus  lour- 
des font  enfin  les  eaux  d’étang  ou  de  marais  , ex  pa- 
lude. 

Les  eaux  des  neiges  & des  glaces  fondues , paffent 
pour  la  principale  caufe  des  goëtres  & des  tumeurs 
écroüelleufes , auxquelles  font  fujets  les  habitans 
des  montagnes,  f^oye^  Goetre  6*  Ecrouelles.  Les 
eaux  croupiffantcs  , palujîres  ^ caufent  aux  hommes 
qui  les  boivent  les  maux  fuivans  , qu’Hippocrate  a 
très-bien  obfervés  & décrits  dans  fon  traité , de  aere , 
aquis  & locis  : toute  eau  qui  croupit,  dit  ce  pere  de  la 
Médecine , doit  être  néceffairement  chaude , lourde , 
& puante  en  été  ; froide  , & troublée  par  la  neige 
& la  glace  ( fur-tout  par  le  dégel  ) en  hyver  ; ceux 
qui  la  boivent  ont  des  rattes  amples  & engorgées , & 
les  ventres  durs , refferrés  , & chauds  ; les  clavicu- 
les, les  épaules , & la  face  déprimées;  ils  font  mai- 
gres , mangeurs  , & altérés  ; leurs  ventres  ne  peu- 
vent être  évacués  que  par  les  plus  forts  médica- 
mens  ; ils  font  fujets  en  été  à des  dyffenteries,  des 
cours  de  ventre  ôc  des  fievres  quartes  : ces  maladies 
étant  prolongées , difpofent  de  pareils  fujets  à des 
hydropifies  mortelles.  En  hyver,  les  jeunes  gens 
font  fujets  à des  péripnciimonies , & à des  délires  ; 
& les  vieillards,  à des  fievres  ardentes , à caufe  de 
la  dureté  de  leur  ventre.  Les  femmes  font  fojettes  à 
des  tumeurs  œdémateufes  ; elles  conçoivent  diffici- 
lement, & accouchent  avec  peine  de  fœtus  grands 
& bouffis  : les  enfans  de  ces  pays  font  fujets  aux  her- 
nies ;les  hommes  aux  varices  & aux  ulcérés  des  jam- 
bes. Il  eft  impofîible  que  des  fujets  ainfi  conftitues , 
puiffent  vivre  long-tems  ; & en  effet,  ils  vieilliffent 
& meurent  de  bonne-heure  , &c. 

On  a imaginé  divers  moyens  de  purifier  les 
vaifes  eaux.  Le  meilleur  & le  plus  praticable  eft  de 
les  faire  bouillir  après  les  avoir  expofées  à la  putre- 
fafrion , & enfuite  de  les  filtrer , ou  de  les  laiffer  de- 
pofer  par  le  repos.  Poye[  Fontaine  domestique. 
On  peut  aufti  les  faire  bouillir , fans  les  avoir  laiffées 
pourrir  ; mais  la  dépuration  fera  alors  moins  parfai- 
te. Putréfaction. 

L’application  extérieure  de  Veau  eft  encore  de  no- 
tre fujet.  L’immerfion  totale  du  corps  dans  Veau  eft 
généralement  connue  fous  le  nom  de  bain.  Voye^ 
Bain.  L’habitude  de  laver  tous  les  matins,  ou  dans 
d’autres  intervalles  réglés,  les  pies,  les  mains,  & 
la  tête  avec  de  Veau  froide,  a été  célébrée  par  plu-; 
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fieurs  auteurs.  Locke  propofe , dans  fon  traité  de 
Vcducation  des  enfans , de  les  y foûmettre  dès  l’â- 
ge le  plus  tendre  ; cet  illuftre  Anglois  s’appuie  fur 
l’exemple  de  tous  les  peuples  du  Nord,  oii  on  nous 
affùre  que  c’eft  une  pratique  abfolument  établie  de- 
puis long-tems.  Les  partifans  de  cet  ufage  prétendent 
que  non-leulcment  il  peut  procurer  au  corps  une 
vigueur  peu  commune , mais  encore  qu’il  met  pref- 
que  abfolument  à l’abri  de  tous  rhumes , fluxions , 
douleurs  , & autres  incommodités  qui  font  dites  dans 
les  fujets  ordinaires,  à leur  fenfibilité  au  froid  , & à 
l’humidité  de  l’air,  auxquels  on  efl  inévitablement 
expofé.  Ces  avantages  font  très-grands  affCirément , 
& il  paroît  allez  railbnnable  de  ne  pas  les  regarder 
comme  des  promefles  vaincs.  Nous  avons  déjà , ce 
qui  «11  beaucoup,  une  forte  préfomption qu’au  moins 
cette  méthode  eft  fujette  à peu  d’inconvéniens  réels. 
Il  ell  peu  de  perfonnes  faines , qui  ayant  elTuyé  une 
longue  pluie  qui  a percé  leurs  habits  jufqu’au  corps , 
ayent  été  réellement  incommodées  par  cct  accident. 
L’habitude  doit  rendre  l’application  extérieure  de 
Veau  froide  , moins  dangereufe  encore  fans  contre- 
dit. On  a pouffé  les  prétentions  plus  loin , en  faveur 
de  l’application  dont  il  s’agit  ; on  l’a  érigée  en  reme- 
de  de  la  foibleffe  de  tempérament  aftucile,  meme 
chez  les  enfans. 

Les  femmes , pendant  le  tems  des  réglés  ou  des 
vuidanges , ne  doivent  point  tremper  les  pies  ou  les 
mains  dans  Veau  froide , ni  s’expofer  d’aucune  autre 
façon  au  contaft  immédiat  de  Veau  froide.  On  a vu 
fouvent  ces  évacuations  s’arrêter  par  cette  caufe , 
avec  tous  les  accidens  dont  ne  font  que  trop  fouvent 
iiiivies  ces  fupprelfions.  f^oye^  Réglés  & Vuidan- 
ges. C’eft  cependant  encore  ici  une  caufe  de  mala- 
die, que  l’habitude  rend  fans  effet.  Les  femmes  du 
peuple  font  leur  ménage , lavent  leur  linge , &c.  fans 
inconvénient , pendant  leurs  réglés  &C  pendant  leurs 
vuidanges  : mais  leur  exemple  en  ceci , comme  liir 
tous  les  autres  points  de  régime , ne  conclut  rien 
pour  les  perfonnes  élevées  délicatement , pour  les 
corps  qui  ne  font  pas  familiarifés  avec  ces  fortes  d’é- 
preuves. 

Tout  le  monde  fait  que  les  perfonnes  qui  font  ex- 
pofées  par  état  à fouffrir  la  pluie , à garder  long-tems 
des  habits  mouillés  fur  le  corps^  à dormir  fur  la  terre 
humide , quelquefois  dans  une  vraie  boue , ou  même 
dans  Veau  J &c.  tels  que  les  foldats , les  pêcheurs  de 
profeffion  , les  chaffeurs  paffionnés , ceux  qui  tra- 
vaillent fur  les  rivières , &c.  que  ces  perfonnes,  dis- 
je  , font  très-fujettes  aux  douleurs  rhCimatifmales , & 
même  à certaines  paralyfies.  Koyei  Rhumatisme 
& Paralysie. 

Les  ouvriers  & les  manœuvres , qui  ont  conti- 
nuellement les  jambes  dans  Veau  , font  particulière- 
ment fujets  à une  efpece  d’uIceres  malins  qui  atta- 
quent cette  partie,  & qui  font  connus  fous  le  nom 
de  loups.  Voye^  LoUPS,  {Chirurgie'). 

Eau  commune  , {Mat.  mtd.)  Ce  n’eff  rien  que 
les  éloges  qu’on  a accordés  à la  boiffon  ordinaire  de 
Veau  pure,  dans  l’état  de  fanté,  en  comparaifon  de 
ceux  qu’on  lui  a prodigués  à titre  de  remede  ; elle  a 
réuni  les  fuffrages  des  Médecins  de  tous  les  fiecles  ; 
Avicenne  & fes  difciples  ont  été  les  feuls  qui  ayent 
paru  en  redouter  l’ufage  dans  les  maladies. 

C’eft  contre  cette  crainte  fyftématique , qui  avoit 
apparemment  féduit  quelques  efprits  au  commence- 
ment de  ce  fiecle,  que  Hecquet  s’éleva  avec  tant  de 
zele  &c  de  bonne-foi.  Perfonne  n’ignore  l’excès  jul- 
qu’ auquel  U pouffa  fes  prétentions  , plus  fyftémati- 
ques  encore , en  faveur  de  la  boiffon  de  Veau  : la  mé- 
moire toute  récente  de  fa  méthode,  & plus  encore 
le  portrait  le  plus  reffemblant  que  nous  a tracé  l’in- 
génieux auteur  de  Gilblas,  fous  le  nom  du  dofteur 
bangrado , rendent  préfente  ççttç  ûnguliçrç  époque 
Tome 
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de  rhlftoire  de  la  Medecine,  à ceux  même  qui  ne 
connoiffent  point  les  écrits  auffi  bifarres  que  fanati- 
ques de  ce  médecin,  Fridéric  Hoffman  entreprit  à 
peu-pres  dans  le  même  tems  d’établir,  dans  une  dif- 
fertation  faite  à deffein , que  Veau  étoit  la  vraie  mé- 
decine univerfclle;  mais  ce  célébré  mcdecin,  peut- 
être  plus  blâmable  en  cela  , mais  cependant  moins 
dangereux  qu’Hecquet,  ne  pratiqua  point  d’après  ce 
dogme  ; il  employa  beaucoup  de  remedes , il  eut 
même  des  fecrets  ; il  ne  fut  qu’un  panégyrifte  ratio- 
ncl  de  fa  prétendue  medecine  univerfelle.  Quel- 
ques auteurs  modernes,  beaucoup  moins  connus, 
nous  ont  donné  aulTi  des  explications  phyfiques  & 
méchaniques  des  effets  de  Veau.  L’opinion  du  public , 
& fur  - tout  des  incrédules  en  Medecine , eft  encore 
très-favorable  à ce  remede;  & enfin  quelques  char- 
latans en  ont  fait  en  divers  tems  un  Ipécilîquc  un 
arcane,  * 

En  reduifant  tous  ces  témoignages  , & les  obfer- 
vations  connues  à leur  jufte  valeur , nous  ne  crain- 
drons pas  d’établir. 

1°.  Que  la  méthode  de  traiter  les  maladies  aigues 
par  le  fecours  de  la  boiffon  abondante  des  remedes 
aqueux , des  delayans  dont  Veau  fait  le  feul  principe 
utile  {F . Délayant),  eft  vaine , inefficace,  & fou- 
vent meurtrière  ; qu’elle  mérite  fur-tout  cette  der- 
nière épithete , fi  on  foûtient  l’aftion  de  la  boiffon 
par  des  fréquentes  faignées  ; que  Veau  n’eft  jamais 
un  remede  véritablement  curatif. 

2°.  Que  la  neceftité,  & même  l’utilité  de  la  boif- 
fon  dans  le  traitement  des  maladies  aigues  , à titre 
de  fecours  fccondaire , difpofant  les  organes  & les 
humeurs  à fe  prêter  plus  aifément  aux  mouvemens 
de  la  nature , ou  à l'acHon  des  remedes  curatifs  ; que 
l’utilité  de  la  boiffon,  dis-je,  à ce  titre  n’eft  rien 
moins  que  démontrée  ; qu’aucune  obfervation  clai- 
re & prccife  ne  reclame  en  fa  faveur  ; & qu’on 
trouveroft  peut-être  plus  aifément  des  faits,  qui 
prouveroient  qu’elle  eft  nuifiblc  dans  quelques  cas. 

3°.  Que  certaines  méthodes  particulières  , nées 
hors  du  fein  de  1 art,  6c  qui  ont  eu  une  vogue  pal- 
fagere  dans  quelques  pays , telles  que  celle  d’un 
eccléfiaftiquc  anglois  nommé  M.  Hancock,  & celle 
du  P.  Bernardo-Maria  de  Caftrogianne  capucin  fici- 
lien  ; que  ces  méthodes,  dis-je,  ne  fauroient  être 
tentées  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeêUon , & mê- 
me de  méfiance , par  les  Médecins  légitimes.  Le  pre- 
mier des  deux  euériffeurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer, donnoit  \'eau  froide  comme  fouverain  fébri- 
fuge ; & il  prétend  avoir  excité  , dans  tous  les  cas 
oii  il  a éprouvé  ce  remede , des  fueurs  abondantes 
qui  prévenoient  les  fievres  qui  auroient  été  les  plus 
longues  & les  plus  dangereufes,  telles  que  la  fievre 
maligne , &c.  ft  on  donnoit  le  remede  à tems , c’eft- 
à-dire  dès  le  premier  ou  le  fécond  jour  de  la  mala- 
die, & qu’il  l’enlevoit  même  quelquefois  lorfqu’elle 
étoit  bien  établie , c’eft-à-dire  ft  elle  étoit  déjà  à fon 
quatrième  ou  à fon  cinquième  jour.  Le  capucin  a 
guéri  toutes  les  maladies  aiguës  & chroniques , en 
faifant  boire  de  Veau  à la  glace , & obferver  une  dic- 
te plus  ou  moins  fevere.  M.  Hancock  guériffoit  par 
les  fueurs  ; le  capucin  avoit  grand  foin  de  les  éviter,' 
il  ne  vouloir  que  des  évacuations  par  les  fellcs.  On 
trouvera  ces  deux  méthodes  expofées  dans  le  recueil 
intitulé  vertus  de  L’eau  commune^  la  première  dans  une 
differtation  fort  fage  & fort  ornée  d’érudition  médi- 
cinale ; & la  fécondé  avec  tout  l’appareil  de  témoi- 
gnages qui  annoncent  le  charlatanifme  le  plus  dé- 
cide. Le  remede  anglois  contre  la  toux,  favoir  quel- 
ques verres  ^eau  froide  prife  en  fe  mettant  au  lit , 
qui  eft  un  rejetton  du  fyftème  du  chapelain  Hancock, 
dont  quelques  perfonnes  font  ufage  parmi  nous,  ne 
fauroit  paffer  pour  un  remede  éprouvé. 

4°.  Les  vertus U évidentes  de  Veau  {ç  ré; 
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diilfent  à celles-ci  : chaude  eft  réellement  un 

Sudorifique  léger  & innocent  ; les  infufions  théifor- 
mes  qui  ne  l'ont  que  de  Veau  dont  la  dégoûtante  fa- 
deur eft  corrigée,  excitent  doucement  la  transpira- 
tion de  la  peau  & des  poumons  (vqy«^  SUDORiFl- 
quf);  elles  font  ftomachiques  (vojei  Stomachi- 
que)- L’eau  tiede  fait  vomir  certains  fujets  par  elle- 
même,  & facilite  l’aéfion  des  vomitifs  irritans  dans 
tous  les  fujets  ( voyei  Vomitif);  prife  en  abon- 
dance elle  nettoye  l’eftomac  des  reftes  d’une  mau- 
vaife  digeftion  , & remédie  quelquefois  aux  Indi- 
geftions,  en  failant  paffer  dans  le  canal  inteftinal  la 
malTe  d’alimens  qui  irritoit  ou  affailToit  l’eflomac. 
Veau  froide  calme , du  moins  pour  un  îcms , la  cha- 
leur de  l’eflomac  & les  légères  ardeurs  d’entrailles  ; 
elle  appaife  la  foif;  elle  ralraîchit  réellement  & uti- 
lement tout  le  corps,  en  certains  cas,  comme  dans 
•ceux  où  l’on  a contrafté  une  augmentation  de  cha- 
leur réelle  par  l’aftion  d’une  chaleur  extérieure,  ou 
par  l’ufagc  des  liqueurs  fermentées;  elle  remet  très- 
efficacement  l’eftomac  qui  a été  fatigué  par  un  ex- 
cès de  vin , hejîcrnâ  crapulâ.  Un  ou  deux  verres  à’eau 
fraîche  pris  deux  heures  après  le  repas , préviennent 
les  mauvais  effets  des  digeftions  fougueufes  chez  les 
perfonnes  vaporeufes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  (vqy. 
Passion  hystérique  <§•  Mélancolie  hypo- 
condriaque). Des  perfonnes  qui  ayoient  l’effo- 
mac  foible  & noyé  de  pituite  ou  de  glaires , fe  lont 
fort  bien  trouvées  de  l’habitude  qu’elles  ont  contrac- 
tée d’avaler  quelques  verres  d’<a«  fraîche  le  matin  à 
jeun. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  préfent  que  des  effets 
de  Veau  prife  intérieurement  ; fes  ufages  extérieurs 
ne  font  pas  moins  étendus , peut  - être  lont-  ils  plus 
réels  , au  moins  plus  efficaces.  Veau  s’applique  ex- 
térieurement fous  la  forme  de  bain  {yoyei  B a i n 6* 
Jes  diverfes  efpeces,  Demi-BAIN  , LOTION  DES  PIÉS, 
peiilinàum,  Lotion  des  mains  6-  DU  visage, 
aux  Bain  6^  Lotion.  ^ 

Veau  froide  jettée  avec  force  furie  vifage , arrête 
les  évanoiilffemens  Evanouissement)  ; elle 

produit  quelquefois  le  même  effet , au  moins  pour  un 
lems,  dans  certaines  hémorrhagies  Hémos- 

tatique); mais  plufieurs  autres  liqueurs  froides 
procureroient  le  même  foulagement.  (/») 

Eaux  distillées  , {Chimie  médicinale.')  Les  eaux 
dijiillées  dont  il  efl  ici  quellion , font  le  produit  le 
plus  mobile  de  la  diftillation  des  végétaux  & des 
animaux  , celui  qui  fe  fépare  de  ces  fubftances  ex- 
pofées  au  degré  de  chaleur  de  Veau  bouillante  , & 
même  à un  feu  inférieur  à ce  degré. 

La  bafe  de  ces  liqueurs  eft  de  Veau  ,*  & même  la 
partie  qui  n’eft  pas  eau,  dans  celles  qui  font  le  plus 
chargées  de  divers  principes,  eft  fi  peu  confidéra- 
ble , qu’elle  ne  fauroit  être  déterminée  par  le  poids 
ni  par  la  mefure. 

Les  différens  principes  qui  peuvent  entrer  dans  la 
compofition  des  eaux  dijiillées,  font  i®.  la  partie  aro- 
matique des  plantes  & des  animaux  : 2®.  une  certai- 
ne fubftance  qui  ne  peut  pas  être  proprement  appel- 
lée  odeur  o\\ parfum,  puifqu’elle  s’élève  des  fubftan- 
ces même  que  nous  appelions  communément  inodo- 
res, mais  qui  fe  rend  pourtant  affez  fenfible  à l’odo- 
rat, pour  fournir  des  carafteres  plus  ou  moins  par- 
ticuliers de  la  fvibftance  à laquelle  elle  a appartenu  ; 
cette  partie  aromatique  & cette  fubftance  beaucoup 
moins  fenfible  , font  connues  parmi  les  Chimiftes 
j'ous  le  nom  commun  (Vefprit  rscleur , que  Boerhaave 
a remis  en  ufage  : 3®.  les  alkalis  volatils  fpontanés 
des  végétaux  : 4®.  la  partie  vive  de  plufieurs  plan- 
tes , qui  a impofé  à Boerhaave  & à fes  copiftes  pour 
de  l’alkali  volatil , telle  que  celle  de  l’ail , de  l’oi- 
gnon , de  la  capucine , de  l’eftragon , &c.  5®.  l’acide 
volatil  fpontané  que  j’ai  découvert  dans  le  marum, 
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& qu’on  trouvera  peut-être  dans  quelques  autres 
plantes. 

C’eft  pour  l’ufage  médicinal  que  l’on  prépare  com- 
munément les  eaux  difillées , & l’on  expofe  au  teu 
les  matières  clefquelles  on  les  retire  , dans  un  appa- 
reil tel  qu’il  eft  hnpoffible  de  pouffer  la  ùiftillation 
au-delà  de  la  produftion  de  ces  eaux,  qui  font  l’iim- 
que  objet  de  cette  opération.  L’artifte  retire  de  cette 
méthode  beaucoup  de  commodité , ptiifqu’il  eft  tou- 
jours fur  de  fon  opération,  fans  qu’il  foit  obligé  à 
gouverner  fon  feu  avec  une  attention  pénible , & 
qui  pourroit  fouvent  être  infuffifante. 

Les  produits  qu’un  plus  haut  degré  de  feu  déta- 
cheroit  des  fujets  de  l’opération  dont  il  s’agit , mêlés, 
quoiqu’en  petite  quantité,  à une  eau  dijlillée,  la  co- 
loreroient , lui  donneroient  une  odeur  d’empyreu- 
me , altércroient  fes  vertus  médicinales  , & la  dif- 
poferoient  à une  altération  plus  prompte  : voilà  pre- 
cifément  les  inconvéniens  qu’on  évite  dans  le  procé- 
dé que  nous  avons  annoncé  & que  nous  allons  ex- 
pofer. 

On  exécute  cette  opération  dans  deux  appareils 
différens;  la  maniéré  de  procéder  par  le  premier  ap- 
pareil confifte  à placer  les  matières  à diftiller  dans 
une  cucurbite  de  cuivre  étamé  , ou  d’étain  pour  le 
mieux , à adapter  cette  cucurbite  dans  un  bain-ma- 
rie , à la  recouvrir  d’un  chapiteau  armé  d’un  réfrigé- 
rant, & à diftiller  par  le  moyen  du  feu  appliqué  au 
bain , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  qui  paffe  foit  trop  peu 
chargée  d’odeur  ou  trop  'pcujapide.  V , Us  Pl.deChim. 

On  peut  exécuter  auffi  cette  operation  par  l’appli- 
cation du  feu  nud  , au  moyen  d’un  ancien  alembic 
appelle  chapelle  ou  refaire,  voye^  CHAPELLE.  Boer- 
haave expofe  fes  matières  au  feu  nucl  ; voye^  fon  pre- 
mier procédé, e/.  chim.  tom.  II.  & il  eft  oblige  de  me- 
furer  par  le  thermomètre  le  degré  de  chaleur  qu’il 
employé  , ce  qui  eft  d’une  pratique  tres-incommode. 

Dans  le  fécond  appareil  on  met  les  matières  à dif- 
tüler  dans  une  cucurbite  de  cuivre  étamé  ; on  verfe 
fur  ces  matières  une  certaine  quantité  &’eau;  on  re- 
couvre la  cucurbite  d’un  chapiteau  armé  de  fon  ré- 
frigérant, & on  retire  par  le  moyen  du  feu  appliqué 
immédiatement  à la  meurbite,  une  certaine  quanti- 
té de  liqueur  déterminée  par  une  obfervation  tranf- 
mife  d’artlrte  à artifte , & confervée  dans  les  phar- 
macopées. yoyei  les  Planches  de  Chimie, 

On  traite  ordinairement  par  le  premier  procédé 
les  fleurs  odorantes,  telles  que  les  rofes,  les  œillets, 
la  fleur  d’orange, celle  de  muguet,  de  tilleul, é-c.  On 
dirtille  toùjours,  félon  le  même  procédé , le  petit 
nombre  de  fubftances  animales  dont  les  eaux  dif  il- 
lées font  en  ufage  en  Médecine  ; favoir,  le  miel , le 
lait , la  boufe  de  vache,  le  frai  de  grenouilles  , l’ar- 
riere-faix , le  jeune  bois  de  cerf,  les  limaçons , &c. 

Les  eaux  dfillées  de  cette  première  maniéré , font 
connues  dans  quelques  livres  fous  le  nom  A’eaux  ef- 
ftncielUs. 

On  diftille  auffi  au  bain-marie , & fans  addition,' 
les  plantes  crucifères  , telles  que  le  cochlearia  & le 
creffon , pour  faire  ce  qu’on  appelle  Us  efprits  volatils 
de  ces  plantes.  On  diftille  ces  mêmes  plantes  par  le 
même  procédé,  mais  en  ajoutant  de  J’efprit-de-vin 
pour  faire  leurs  efprits  volatils.  On  a coutume  d’a- 
jouter auffi  un  peu  d’eau  dans  la  diftillation  des 
fleurs  d’orange  au  bain-marie. 

On  traite  de  la  fécondé  maniéré  toutes  les  autres 
fubftances  végétales  , dont  on  s’eft  avifé  de  retirer 
des  eaux d'f  'illées , plantes  fraîches  & feches  , fleurs, 
calices,  femences  , écorces,  bois,  racines,  &c.  ôc 
meme  la  plupart  de  celles  que  nous  venons  de  don- 
ner pour  les  fujets  ordinaires  de  la  diftillation  au 
bain-marie. 

Les  produits  de  cette  dernierc  opération  s’appel- 
lent proprement  eaux  dfillées. 
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Il  faut  obferver  que  lorfque  ces  clernîcreç  taux 
font  bien  préparées  , & fur-tout  lorfqu’elles  ont  été 
trcs-chargées  des  principes  volatils  des  plantes  par 
des  cohobations  répétées  Cohobation  ) , 

elles  ne  retiennent  que  bien  peu  de  l’eaw  étrangère 
qui  a été  employée  dans  leur  diflillation , & qu’elles 
font  comprifes  par  conféquent  dans  la  définition  que 
nous  avons  donnée  des  taux  diJülUes  en  général , qui 
paroîtroit,  fans  cette  réflexion,  ne  convenir  qu’aux 
taux  efTentielles. 

Les  taux  efTentielles,  retirées  des  fubflances  odo- 
rantes, font  cependant  plus  aromatiques  & plus  du- 
rables que  celles  qui  font  rétirées  des  mêmes  fubftan- 
ces  par  l’addition  de  Vtau.  Cela  vient,  pour  la  partie 
aromatique , de  ce  que  dans  la  première  opération 
toute  la  partie  aromatique  du  fujet  traité  palTe  avec 
Veau  elTentielle  ; au  lieu  que  dans  la  fécondé  , une 
partie  de  ce  principe  refte  unie  à une  huile  eflêntiel- 
ïe  qui  s’élève  avec  Veau  dans  la  diflillation  du  plus 
grand  nombre  des  plantes  odorantes  (yo^e^  Huile 
essentielle).  Les  eaux  diJhlUes  par  la  fécondé  mé- 
thode font  moins  durables,  parce  que  Veau  qu’on 
employé  à leur  diflillation , & le  plus  haut  degré  de 
feu  qu’on  leur  applique , volatifent  une  certaine  ma- 
tière mucilagineufe  qui  forme  des  efpeces  de  réfeaux 
ou  nuages  qui  troublent  après  quelques  mois  la  lim- 
pidité de  ces  eaux , & qui  les  corrompt  à la  fin , qui 
les  fait  graiffer.  Les  eaux  les  plus  fujettes  à cette  al- 
tération , font  celles  qu’on  retire  des  plantes  très- 
aqueufes  , infipides  , & inodores  ; telles  font  Veau  de 
laitue , Veau  de  pourpier , de  bourrache , de  buglof- 
fe, 

Voilà  donc  les  principales  différences  des  deux 
Opérations  : l’addition  d’une  eau  étrangère  & un  feu 
plus  fort , diflinguent  la  derniere  de  la  première.  On 
verra  à V article  Feu,  qu’un  corps  cxpoi'c  à la  chaleur 
de  Veau , dans  l’appareil  que  nous  appelions  bain-ma- 
rie, ne  prend  jamais  le  même  degré  de  chaleur  que 
le  bain , & par  conféquent  qu’il  ne  contrafte  jamais 
celui  de  Veau  bouillante. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  ces  opé- 
rations , voici  les  obfervations  particulières  que  nous 
croyons  les  plus  importantes. 

Premièrement , il  importe  très-fort  pour  TexaéH- 
tude  abfolue  de  la  préparation , & plus  encore  pour 
fon  ufage  médicinal , que  les  vaifléaiix  qu’on  em- 
ployé à la  diflillation  des  eaux  dont  il  s’agit , ne  puif- 
feiit  leur  communiquer  rien  d’étranger,  & fur-tout 
de  nuifible.  C’efl  pour  fe  conformer  à cette  réglé 
(qui  n’efl  qu’une  application  d’une  loi  générale  du 
manuel  chimique),  que  nous  avons  recommandé 
de  fe  fervir  de  cucurbites  d’étain  autant  qu’il  étoit 
poflîble  : il  eft  plus  effentiel  encore  que  les  chapi- 
teaux foient  faits  de  ce  métal,  que  les  principes  les 
plus  aâifs  élevés  dans  la  diflillation  dont  nous  par- 
lons n’attaquent  point,  du  moins  fcnfiblement,  au 
lieu  que  le  cuivre  efl  manifeflement  entamé  par  plu- 
fieurs  de  ces  principes.  Chapiteau. 

La  pauvreté  chimique  ne  permet  pas  de  penfer 
aux  chapiteaux  d’argent  ou  d’or , qui  feroient  fans 
contredit  les  meilleurs.  Les  alembics  de  verre  , re- 
commandés dans  la  pharmacopée  de  Paris  pour  la 
diflillation  des  plantes  alkalines , ne  peuvent  fervir 
que  pour  un  efTai , ou  dans  le  laboratoire  d’un  ama- 
teur , mais  jamais  dans  celui  d’un  artifle  qui  exécute 
ces  diflillations  en  grand  : car  la  fraéhire  à laquelle 
ces  vaifTeaux  font  lujets  , la  prodigieufe  lenteur  de 
la  diflillation  dans  des  alembics  dont  on  ne  peut  pref- 
que  pas  rafraîchir  les  chapiteaux,  Timpoffibilité  d’en 
avoir  d’une  certaine  capacité  ; tout  cela , dis-je , rend 
cette  opération  à-peu-près  impraticable.  On  a eu 
raifon  cependant  de  préférer  les  vaifTeaux  de  verre 
aux  vaifTeaux  de  cuivre  , malgré  tous  les  inconvé- 
jîiçns  de  l’emploi  des  premiers  j mais  Tétain , çom- 
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me  nous  l’avons  déjà  obfervé , n’efl:  pas  dangereux 
comme  le  cuivre,  & il  en  a toutes  les  commodités. 

Si  le  réfrigérant  adapté  au  chapiteau  d’étain, 
ne  condenfe  pas  affez  au  gré  de  l’artifle  certains  prin- 
cipes très-volatils,  il  a la  relTourcedu  ferpentin  ajou- 
té au  bec  du  chapiteau.  Voye^  Serpentin. 

3®.  Si  les  fubftances  à difliller  font  dans  un  état 
fcc  ou  folidc , il  efl  bon  de  les  faire  macérer  à froid 
ou  à chaud  , pendant  un  tems  proportionné  à l’état 
de  chaque  matière.  Les  bois  & les  racines  feches  doi- 
vent être  râpés  , les  racines  fraîches  pilées  ou  cou- 
pées par  rouelles  ; les  écorces  feches,  comme  celles 
de  canelle , concaflees , &c.  N.  B.  Que  les  bois  , les 
racines , & les  écorces  fe  traitent  par  le  fécond  pro- 
cédé. 

4°.  L’on  doit  avoir  foin  dans  la  diflillation  avec 
addition  ôleau,  de  ne  remplir  la  cucurbite  que  d’une 
certaine  quantité  de  matière , telle  que  le  plus  c^rand 
volume  qu’elle  acquerra  dans  l’opération , n’excede 
pas  la  capacité  de  la  cucurbite  ; car  fi  ces  matières 
en  fe  gonflant  pafToient  dans  le  chapiteau,  non-feu- 
lement  l’opération  feroit  manquée , mais  même  fi  le 
bec  du  chapiteau  venoit  à fe  boucher,  ce  qui  arrive 
fouvent , dans  ce  cas  le  chapiteau  pourroit  être  en- 
levé avec  effort , & l’artifle  être  blefTé  ou  brûlé.  Les 
plantes  qu’on  appelle  & fur-tout  celles  qui 

font  raucilagineufes , font  fur-tout  rifquer  cet  acci- 
dent. 

5°.  Aucun  artifle  n’obferve  les  dofes  à'eau  pref- 
crites  dans  la  plupart  des  pharmacopées , & il  efl 
en  effet  très-inutile  d’en  preferire  : la  réglé  générale 
qu’ils  fc  contentent  d’obferver , efl  d’employér  une 
quantité  d’ea»  fuffifantc , pour  qu’il  y ait  au  fond  du 
vaifTeau , fous  la  plante , le  bois  ou  l’écorce  traitée , 
toutes  matières  qui  furnagent  pour  la  plupart;  qu’il 
y ait , dis-je  , au  fond  de  la  cucurbite  trois  ou  quatre 
pouces  d’eau,  plus  ou  moins , félon  la  capacité  du 
vaiffeau , ou  un  ou  deux  pouces  au-deffus  des  bois 
plus  pefans  que  Veau,  comme  gayac  , &C. 

6®.  On  ne  voit  point  affez  à quoi  peut  être  bonne 
Veau  demandée  dans  la  pharmacopée  de  Paris , dans 
les  diflillations  exécutées  par  notre  premier  procé- 
dé : il  femble  qu’il  vaudroit  mieux  la  fupprimer. 

Les  eaux  diJülUes  font  ou  Amples  ou  compofées. 
Les  eaux  Amples  font  celles  qu’on  retire  d’une  feule 
fubflance  diflillée  avec  Veau  : les  eaux  compofées 
font  le  produit  de  plufieurs  fubflances  diflillées  en- 
femble  avec  Veau. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  préfent  que  des  eaux 
diJülUes  pro^jrcment  dites,  c’efl-à-dire  de  celles  qui 
ne  font  mêlées  à aucun  principe  étranger  , ou  tout 
au  plus  à une  petite  quantité  d'eau  commune  , qui 
cft  une  fubflance  abfolument  identique  avec  celle 
qui  conflitue  leur  bafe. 

Il  efl  outre  cela  dans  Tart  pluAeurs  préparations  ,• 
foit  Amples  foit  compofées , qui  portent  le  nom  d'eau 
fpiritueufe , ou  même  d'eau  Amplement , &c  qui  font 
des  produits  de  la  diflillation  de  diverfes  fubflances 
aromatiques  avec  les  efprits  ardens  ou  avec  le  vin  ; 
telles  font  Veau  de  cannelle  fpirituçufe , Veau  de  mé- 
liffe  ou  eau  des  carmes , Veau  de  la  reine  d’Hongrie, 
6'c.  On  prépare  ces  eaux  comme  les  eaux  dJiilUes 
proprement  dites  : les  réglés  de  manuel  font  les  mê- 
mes pour  les  deux  opérations  ; il  faut  feulement  ne 
pas  négliger  dans  la  diflillation  des  eaux  fpiritueufes, 
les  précautions  qu’exige  la  diflillation  des  efprits  ar- 
dens. ^oj^sçViN. 

Au  refie,  toutes  les  préparations  de  cette  efpece 
ne  font  pas  connues  dans  l’art  fous  le  nom  d'eau  ^ 
cette  dénomination  efl  bornée  par  l’ufage  à un  cer- 
tain nombre  : pluAeurs  autres  exaélement  analogues 
à celles-ci  portent  le  nom  d’efprit  (yoye:^  Esprit  ) ; 
ainA  on  dit  eau  de  cannelle  & efprit  de  lavande  , de 
thim,  de  citron  ; eau  vufograire  & efprit  carminatif 


^ On  trouvera  un  exemple  de  dîftillation  d’une  eau 
cffcntielle  à Vaniclt  Orange  , d’une  cau  dijlilUt  fim- 
ple  au  mot  Lavande  , d’une  eau  difiUUe  compolee 
proprement  dite  mor  Menthe  , duneeaa  lpin* 
tueufe  fimple  au  mot  Romarin  , d’une  tau  fpintueu- 
h compoiée  à VareicU  Mélisse.  On  fera  d’ailleurs 
mention  des  différentes  eaux  difiiUées  dans  les  arti- 
cles qui  traiteront  en  particulier  des  matiefes  dont 
on  retire  ces  eaux  y ou  qui  leur  donnent  leur  nom. 
-Les  eaux  qui  font  connues  fous  des  noms  particuliers 
tirés  des  vertus  qu’on  leur  attribue  , ou  de  quelque 
autre  qualité , auront  leurs  articles  particuliers  du 
moins  celles  qui  font  ufuelles  ou  qui  mentent  de  l e- 
tre  ; car  nous  ne  chargerons  point  ce  Diflionnaire 
de  la  defeription  d’une  eau  générale , d’une  eau  im- 
périale , d'une  eau  prophylaélique , d’une  eau  epi- 
feptique , d’une  eau  de  lait  alexitere , 

De  tous  les  remedes  inutiles  dont  l’ignorance  & 
la  charlatancrie  remplirent  les  boutiques  des  apothi- 
caires, lors  de  la  conquête  que  fit  la  Chimie  » 
Medecine  & de  la  Pharmacie  , nul  ne  s’ell  multiplie 
avec  tant  d’excès  que  les  eaux  dilHllees.^  Les  vues 
chimériques  de  fcparer  le  pur  d’avec  l’impur  , de 
concentrer  les  principes  des  mixtes , d’exalter  leurs 
vertus*  médicinales  qu’on  crut  principalement  rem- 
plir par  la  diRillation  ; ces  vues  chimériques  , dis-)e , 
nous  ont  fourni  plus  ^'eaux  diJlilUes  parfaitement 
inutiles,  que  les  connoiffances  réelles  des  propriétés 
de  diverfes  plantes  ne  nous  en  ont  procuré  dont  on 

ne  fauroit  trop  célébrer  les  vertus. 

Les  eaux  dijïilUes  des  plantes  parfaitement  inodo- 
res font  privées  abfolument  de  toute  vertu  médi- 
cinale , aufii-bien  que  les  eaux  des  viandes, 

du  lait , 6c  des  autres  fubilances  animales  dont  nous 
avons  fait  mention  au  commencement  de  cet  arti- 
cle. Elles  ne  different  de  Veau  pure  que  par  une  la- 
veur & une  odeur  herbacée,  laiteufe,  ô-c.  6cpar  la 
propriété  de  graijfery  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Zwelfer  a le  premier  combattu  la  ridicule  confiance 
<iu’on  eut  pour  ces  préparations  , & fur-tout  le  pro- 
jet de  nourrir  un  malade  avec  de  Veau  dipllée  ùq 
chapon  (Voyei  Chapon,  Dicte  & Mature  rnedi- 
cale)  ■ U Gédéon  Harvée  a mis  tous  ces  remedes 
à leur  iufte  valeur,  dans  l’excellente  fatyre  qu’il  a 
faite  de  pUifieurs  fecours  inutiles  employés  dans  a 
pratique  ordinaire  de  la  médecine , fous  le  titre  de 
jdrs  curandi  morbos  expeButione.  Les  Apothicaires  de 
bon  fens  ne  diftillent  plus  la  laitue,  la  chicork , la 
pariétaire  , la  trique-madame , ni  toutes  ces  autres 
plantes  dont  on  trouve  une  longue  lifte  dans  la  nou- 
velle pharmacopée  de  Paris , p.  182.  Au  refte  fi  on 
pouvoir  fe  nourrir  cxptBanone,  comme  on  peut  gii^ 
rir  expeclatione , Veau  de  chapon , dont  la  mode  eft 
paffée , auroit  bien  pu  être  encore  pendant  quelques 
générations  une  grande  relfource  diététique  , com- 
me les  eaux  difiiUées  inodores  paroilfent  deftinées  à 
occuper  encore  pendant  quelque  tems  un  rang  dans 
l'ordre  des  médicamens. 

Les  taux  dijîilltes  aromatiques  font  cordiales , to- 
niques , antilpafmodlques , ftomachique#,  fudorifi- 
ques  , cmmenagogucs  , alexiteres  , & quelquefois 
purgatives,  comme  rca«-vole  Rose.)  Voye^ 

-ce  que  nous  difons  de  l’idàge  particulier  de  chacune, 
connoiffance  plus  pofitive  que  celle  de  toutes  ces 
généralités , aux  articles  particuliers  des  diftcrentes 
plantes  odorantes  employées  en  Medecine. 

JLes  eaux  dijlilUes  des  plantes  alkalines  ou  criiçi- 
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fercs  de  Tournefort , font  principalement  employées 
comme  antifeorbutiques  ; elles  ont  auffi  plufieurs 
autres  ufages  particuliers  , dont  il  eft  fait  mention 
dans  les  articles  particuliers;  voye^  fur-tout  Co- 
CHLÉARiA  & Cresson. 

Les  eaux  dijlilUes  fpiritueufes  poffedent  toutes  les 
vertus  des  précédentes  , & même  à un  degré  ^liipé- 
rieur  ; & de  plus  elles  font  employées  dans  l’ufagc 
extérieur,  comme  difculTives , repereuffives , vul- 
néraires, diflipant  les  douleurs  : on  les  refpire  aufli 
avec  fucccs  dans  les  évanoüiifemens  légers,  les  nau- 
fées , &c. 

Outre  toutes  ces  acceptions  plus  ou  moinspropres 
du  mot  eau , on  l’employe  encore  dans  un  fens  bien 
moins  exaft  pour  défigner  plufieurs  fubftanccs  chi- 
miques 6c  pharmaceutiques  : on  connoît  fous  ce 
nom  des  infufions,  des  décoûions,  des  dilfolutions, 
des  ratafiats,  des  préparations  même  dont  Veau  n’eft: 
pas  un  ingrédient , telles  que  Veau  de  Rabel , Veau  de 
lavande , &CC.  Les  principales  eaux  chimiques  ou 
pharmaceutiques  très-improprement  dites  , font  les 
îuivantes  ; 

Eau  alumineuse  , n’eft  autre  chofe  qu’une  dif- 
folution  d’alun  dans  des  eaux  prétendues  aftrin- 
gentes. 

Prenez  des  eaux  diftillées  de  rofes , de  plantain  & 
de  renoüée,  de  chacune  une  livre  ; d’alun  purifié  trois 
gros  : faites  dilfoudre  votre  fel , & filtrez  : gardez 
pour  l’ufage. 

Eaux  AntipleuretiQUES  , {les  quatre)  iontles 
eaux  diftillées  de  feabieufe  , de  chardon  - béni , de 
piffenlit , & de  coquelicot. 

On  peut  avancer  hardiment  que  de  ces  quatre 
eaux , trois  font  abfolument  Incapables  de  remplir 
l’indication  que  les  anciens  médecins  fe  propofoient 
en  les  prelcrivant;  lavoir  d’exciter  la  lueur.  Ces 
trois  taux  font  celles  de  feabieufe , de  piffenlit , 6c 
de  coquelicot.  Ces  eaux  ne  font  chargées  d aucune 
partie  médicamenteufe  des  plantes  dont  elles  font  ti- 
rées {voye^  Eau  distillée  , Scabieuse  , Pissen- 
lit , Pavot  rouge).  diftillée  de  chardon-bc- 
ni  (du  moins  celle  du  chardon-beni  des  Parifiens), 
a une  vertu  plus  réelle,  yoye^^  Chardon-beni. 

Que  peut-on  efpérer  en  général  des  premières  6c 
de  la  derniere  dans  le  traitement  de  la  pleuréfie?  Ceci 
fera  examiné  à l’article  Pleurejie.  l^oy.  PLEURESIE. 

Eau  de  cailloux  : on  appelle  alnfi  une  eau 
dans  laquelle  on  a éteint  des  cailloux  rougis  au  feu. 
C’étoit  autrefois  un  remede , aujourd’hui  ce  n’eft: 
rien. 

Eau  de  Chaux  {première  ^fécondé)  voye^ 
Chaux. 

Eau  des  Carmes  ou  de  Mélisse  compofée,’ 

vqye^  MeLISSE.  ^ 

Eau  de  casse-lunette  , {Pharm.)  on  adonné  ce 
nom  à Veau  diftillée  de  la  fleur  de  bluet.  V oy . Bluet» 
Eaux  cordiales,  {Us  quatre)  les  qui  font 
connues  fous  ce  nom  dans  les  pharmacopées  , font 
celles  d’endive , de  chicorée , de  buglofe  & de  fea- 
bieufe. Ces  eaux  ne  font  point  cordiales  \ elles  font 
exaftement  infipides , inodores  6c  fans  vertu.  Voye^ 
l'article  Eaux  distillées  , vers  lajin.. 

Eau-forte  1 c’eft  un  des  noms  de  1 acide  nitreux 
en  général.  Les  matérialiftes  & les  ouvriers  qui  em- 
ployent  l’acide  nitreux,  appellent  eau-forte  l’acide 
retiré  du  nitre  par  l’intermede  du  vitriol,  r.  Nitre. 

Eau  de  Goudron  , c’eft  une  infufion  à froid  du 
goudron,  Goudron. 

Eau  mercurielle  : les  Chirurgiens  appellent 
ainfila  diffolution  de  mercure  par  l’efprit  de  nitre, 
affoiblic  par  l’addition  d’une  certaine  quantité  <Teau 
diftillée.  Mercure. 

Il  eft  effentiel  d’employer  Veau  diftillée , pour 
étendre  la  diftolutipn  du  mercure  dont  il  s’agit  ici  i 
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car  il  eft  très-peu  à'eaux  communes  qui  ne  précipi- 
tent cette  clilTolution. 

Eau-MERE  : on  appelle  ainfi,  en  Chimie  , une  li- 
queur faline  inconcrefdble  ^ qui  fe  trouve  mêlée  aux 
diflblutions  de  certains  fels  , & qui  eft  le  rclîdu  de 
ces  diJTolutions  épuKces  du  lel  principal  par  des  éva- 
porations & des  cryftallifations  répétées.  Les  eaux- 
meres  les  plus  connues  font  celle  du  nitre  , celle  du 
fel  marin , celle  du  vitriol , & celle  du  fel  de  fei- 
gnette.  Nitre,  Sel  marin.  Vitriol,  Sel 
DE  Seignette. 

Eau  de  Mille-fleurs,  (Pharmac.')  on  appelle 
ainfi  Turine  de  vache  , aulîî-bien  que  Veau  que  l’on 
retire  par  la  diflillation  de  la  boufe  de  cet  animal. 
Voye^  Vache. 

Eau  phagedenique  : prenez  une  livre  dV«î«  pre- 
mière de  chaux  récente  , trente  grains  de  mercure 
fublimé  corrofif,  mêlés  & agités  dans  un  mortier  de 
marbre  : c’efl  ici  un  fel  mercuriel  précipité.  Veye:^ 
Mercure. 

Eau  de  Rabel,  ainfi  nommée  du  nom  de  fon 
inventeur,  qui  la  publia  vers  la  fin  du  dernier  fiecle. 

Prenez  quatre  onces  d’huile  de  vitriol , 6c  douze 
onces  d’efprit  de  vin  reélifié  ; verfez  peu-à-peu  dans 
un  matras  l’acide  fur  l’efprit-de-vin,  en  agitant  votre 
vaifîeau,  6c  gardez  votre  mélange  dans  un  vaifieau 
ferme , dans  lequel  vous  pouvez  le  faire  digérer  à 
un  feu  doux. 

\Ceau  de  /iaée/efi  l’acide  vitriolique  dulcifie.  Voye\^ 
Acide  vitriolique  , au  mot  Vitriol. 

Eau  régale  : le  mélange  de  l’acide  du  nitre  & 
de  celui  du  fel  marin  , eft  connu  dans  l’art  fous  le 
nom  Weau  régale.  Régale  (£t?«.) 

Eau  saphirine  , Eàu  bleue  , ou  Collyre 
BLEU,  {Pharni,  6c  mat.  med,  externe.')  Collyre,  c’eft- 
à-dire  remede  externe  ou  topique , deftiné  à certai- 
nes maladies  des  yeux.  Collyre, Topique, 
Maladie  des  yeux  , /ô«j  A mor  (Eil. 

En  voici  la  préparation  , d’après  la  pharmacopée 
univerfelle  de  Lemery. 

Prenez  de  Veau  de  chaux  vive  filtrée , une  chopi- 
ne  ; de  fel  ammoniac  bien  pulverifé  , une  dragme  : 
Tune  6c  l’autre  mêlés  enfemble  , feront  jettés  dans 
un  vaiffeau  de  cuivre , dans  lequel  on  les  laiflera  pen- 
dant la  nuit;  après  quoi  on  filtrera  la  liqueitr,  qui 
fera  gardée  pour  l’ufage. 

L eau  faphirine  n’eft  autre  chofe  qu’une  eau  char- 
gée d’une  petite  quantité  d’huile  de  chaux , 6c  d’un 
peu  d’alkali  volatil , coloré  par  le  cuivre  qu’il  a déf- 
ions. ^qyeçSEL  ammoniac  & Cuivre. 

Cette  eau  eft  un  collyre  irritant , tonique  8c  def- 
ficcatif.  f^oyei  les  cas  particuliers  dans  lefquels  il 
convient,  à l'article  Maladie  des  \e\jx,  fous  le 
mot  (Eil. 

Eau  verte  ou  Eau  seconde  : les  ouvriers  qui 
s’occupent  du  départ  des  matières  d’or  & d’argent, 
appellent  ainfi  l’e^w-forte  chargée  du  cuivre  qu’on  a 
employé  à en  précipiter  l’argent.  Départ. 

Eau-de-vie  , produit  immédiat  de  la  diftillation 
ordinaire  du  vin.  Foyei^'Wi's. 

Eau  vulnéraire,  A'.  Vulnéraire, (£««). (é) 

Eau-de-vie  , (Art  médian.')  fabrication  d'eau-de- 
vie.  La  chaudière  dont  on  fe  fert  pour  cette  diftilla- 
tion , eft  un  vaiffeau  de  cuivre  en  rond  , de  la 
hauteur  de  deux  piés  6c  demi , 6c  de  deux  piés  de 
diamètre  ou  environ  , dont  le  haut  'fe  replie  fur  le 
dedans  en  talus  montant,  comme  fi  elle  devoit  être 
entièrement  fermée , 6c  où  pourtant  il  y a une  ou-  , 
verture  de  neuf  à dix  pouces  de  diamètre  , avec  un 
rebord  de  deux  pouces  ou  à-peu-près  : on  appelle 
l’endroit  où  la  chaudière  fe  replie  avec  fon  rebord , 
le  collet.  Cette  chaudière  contient  ordinairement 
quarante  veltes , à huit  pintes  de  Paris  la  velte.  Cette 
raefure  eft  différente  en  bien  des  endroits  où  l’on  fa-  j 
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brique  de  Veau- de -vie.  Il  y a des  chaudières  plus 
grandes  6c  plus  petites. 

Cette  chaudière  eft  placée  contre  un  mur,  à un 
plé  d’élévation  du.fol  de  la  terre , dans  une  maçonne- 
rie de  brique  jointe  avec  du  mortier  de  chaux  ^c  de 
fable , ou  de  ciment , qui  la  joint  & la  couvre  toute 
entière  jufqu’au  bord  du  tranchant  du  collet , fauf  le 
fond  qui  eft  découvert.  Cette  chaudière  eft  foûtenue 
dans  cette  maçonnerie  par  deux  ou  trois  ances  de 
cuivre , longues  chacune  de  cinq  pouces , 6c  d’un 
pouce  d’épaiffeur,  qui  font  adhérantes  à la  chaudiè- 
re. Cette  maçonnerie  prend  depuis  le  fol  de  la  terre  ; 
& le  vuide  qui  refte  depuis  le  i'ol  de  la  terre  jufqu’à 
la  chaudière , s’appelle  le  fourneau.  Ce  fourneau  a 
deux  ouvertmes  , l’ime  dans  le  devant , 6c  l’autre 
au  fond  : celle  du  devant  eft  de  la  hauteur  du  four- 
neau, 6c  d’environ  dix  à onze  pouces  de  large  : c’eft 
par-là  qu’on  fait  entrer  le  bois  fous  la  chaudière. 
L’ouverture  du  fond  eft  large  d’environ  quatre  pou- 
ces en  quarré  ; elle  s’élève  dans  une  cheminée  faite 
exprès , par  où  s’échappe  la  fumée.  Il  y a à chacune 
de  ces  ouvertures , une  plaque  de  fer  que  l’on  ôte  6c 
que  l’on  replace  au  befoin  , pour  modérer  l’aâion 
du  feu  : on  en  parlera  ci-après. 

C’eft  cette  chaudière  qui  contient  le  vin,  où  il 
boût  par  l’aâion  du  feu  que  l’on  entretient  deffous.' 
On  ne  remplit  pas  en  entier  la  chaudière  de  vin  , 
parce  qu’il  faut  laiffer  un  efpace  à l’élévation  du  vin  , 
quand  il  boût,  afin  qu’il  ne  furmonte  pas  au-deffus 
de  la  chaudière.  L’ouvrier  (que  l’on  nomme  un  brû- 
leur, ce  font  ordinairement  des  tonneliers)  qui  tra- 
vaille à la  converfion  du  vin  en  eau-de-vie , l'ait  l’ef- 
pace  qu’il  doit  laiffer  vuide^pour  l’élévation  dn  vin 
bouillant.  La  plupart  de  ces  brûleurs , pour  connaî- 
tre ce  vuide , appliquent  leurs  bras  au  pli  du  poignet 
fur  le  tranchant  du  bord  de  la  chaudière , & iailfent 
pendre  leur  main  ouverte  & les  doigts  étendus  dans 
la  chaudière  ; 6c  lorfqu’ils  touchent  du  bout  du  doigt 
le  vin  qui  eft  dans  la  chaudière , il  y a affez  de  vin  , 
Ôc  il  n’y  en  a pas  trop. 

Ce  vuide  eft  toûjoiirs  ménagé  , quoiqu’on  mette 
autre  chofe  que  du  vin  dans  la  chaudière  ; car  il  faut 
favoir  qu’après  la  bonne  eau-dc-vie  tirée,  il  refte  une 
quantité  d’autre  eau-de-vie  (qu’on  appelle  fécondé)  , 
qui  n’a  prefque  pas  plustle  force  ni  de,  goût  que  fi  on 
mêloit  dans  de  bonne  eau-de-vie  y d'eau  commune; 
dans  laquelle  fécondé  pourtant  il  y a encore  une 
partie  de  bonne  eau-de-vie  que  l’on  ne  veut  pas  per- 
dre , & que  l’on  retire  en  la  faifant  bouillir  une  fé- 
condé fois  avec  de  nouveau  vin  dans  la  chaudière  i 
on  appelle  cette  fécondé  fois , une  fécondé  chauffe  ou 
-une  double  chauffe , parce  qu’ordinairement  on  remet 
dans  la  chaudière  tout  ce  qui  eft  venu  de  la  première 
chauffe , loit  bonne  eau-de-vie  ou  fécondé  ; ainfi  il 
faut  moins  de  vin  à cette  double  chauffe  qu’à  la  pre- 
mière. 11  y a des  gens  qui  à toutes  les  chauffes  met- 
tent à part  la  bonne  eau-de-vie  qui  en  vient  : on  ap- 
pelle cela  Lever  à toutes  les  chauffes.  Pour  la  fécondé 
chauffe  ils  ne  mettent  que  la  fécondé  qui  eft  venue 
de  la  première  chauffe  : ii  y a quelquefois  jufqu’à 
60  ou  70  pintes  de  fécondé,  plus  ou  moins , fuivanc 
la  qualité  du  vin.  On  dira  ci-après  comment  on  con-, 
noît  qu’il  n’y  a plus  d’efprit  dans  ce  qui  vient  de  la 
chaudière,  & que  ce  qui  y refte  n’eft  bon  qu’à  être 
jetté  dehors. 

Lorfque  la  chaudière  eft  remplie  jitfqu’où  elle  doit 
l’être , on  met  du  feu  fous  le  fourneau  ; on  fe  fert 
d’abord  de  bois  fort  combuftible,  comme  du  farment 
de  vigne , du  bouleau  ou  autre  monuibois,,  qui  don- 
nant plus  de  flamme  que  le  gros  bois , a une  chaleyr 
plus  vive:  on  en  met  fous  le  fourneau,  èz.  on  l’y 
entretient  toujours  vif , autant  qu’il  en  faut  pour 
faire  bouillir  cette  chaudière  ; on  appelle  cela , en 
termes  de  l’art  ^ mettre  en.trdn,  Quand  U chaudière 
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commence  à bouillir , c’cft-à-dire  qijand  elk  cft  alTez 
chaude  pour  ne  pouvoir  plus  y fouftrir  la  , o" 
la  couvre  d’un  autre  vaiffeaii  que  1 on  appelle  un 
pcau.  Ce  chapeau  eftunya.fleau  de  cuivre  fait  en 
cône  applati , dont  la  partie  étroite  entre  dans  le 
bord  du  collet  de  la  chaudière  , Sc  s y |Oint  le  p us 
iufte  qu’il  eft  poflible.  Ce  cône  applati  & renverle , 
ijeiit  avoir  douze  à treize  pouces.  Le  diamètre  de 
la  partie  étroite  eft  celui  du  collet  delà  chaudière , 
faiif  la  liberté  d’entrer  dans  ce  collet;  & le  ‘''■‘™etre 
duhaut  peut  avoir  fept  à huit  pouces  de  plus.  11  y a à 
ce  chapeau  une  ouverture  ronde  , de  quatre  pouces 
de  diamètre,  à laquelle  eft  joint  & bien  fonde  un 
tuyau  de  cuivre  qu’on  appelle  la  quem  du  chupcuuy 
d’environ  deux  piés  de  long  , qui  va  toujours  en  di- 
minuant jufqu’à  la  réduaion  d’un  pouce  de  diamelre 

au  bout.  , , . 

On  couvre  cette  chaudière  avec  le  chapeau  : on 
appelle  cela  coifftr  lu  chauditre , pour  empecher  1 ex- 
balaifon  de  la  fumée  du  vin , parce  que  c eft  dans 
cette  fumée  que  fe  trouve  l’efpnt  ÿi  vin  qui  tait 
ïeuu-d€-vU.  On  fait  enforte  qu’il  ne  refte  entre  le  cha- 
. peau  & le  collet  de  la  chaudière  aucune  ouverture 
mr  oii  la  fumée  piiUfe  s’échapper  ; 8c  pour  y reuliir , 
après  que  le  chapeau  eft  entre  8c  bien  enfonce  dans 
le  collet  de  la  chaudière  , on  met  de  la  cendre  tcche 
autour  du  collet,  pour  la  fermer  prefquehermetique- 

Ce  tuyau  ou  cette  queue  de  chapeau  va  fe  joindre 
dans  un  autre  vailTeau  de  cuivre  ou  d’etain , que  t on 
appelle  Ccrpintint,  parce  qu’elle  eft  faite  en  lerpent 
replié  C’eft  un  uftenfile  fait  de  différons  tuyaux 
adaptés  8c  fondés  les  uns  aux  autres  en  rond  8c  en 
fpirale,  qui  n’en  font  qu’un.  Ce  tuyau  peut  avoir 
lin  pouce  8c  demi  de  diamètre  à fon  embouchure , 
8c  eft  réduit  à un  pouce  à fon  extrémité  ; il  eft  com- 
pofé  de  fix  à fept  tournans  en  fpirale , éleves  les  uns 
fur  les  autres  d’environ  fix  à fept  pouces  ; enlorte 
que  la  ferpentine , dans  toute  fa  hauteur  appuyee  lur 
fes  tournans  , peut  avoir  trois  piés  & demi  ou  envi- 
ron. Ces  tuyaux  tournans/ont  affujettis  P^r  ‘rois 
bandes  de  cuivre , ou  du  meme  métal  dont  eft  la  ter- 
pentine , qui  y font  jointes  du  haut  en-bas  pour  en 
empêcher  rabaiflement. 

On  unit  la  queue  du  chapeau  à la  lerpentme  , en 
faifant  entrer  le  petit  bout  de  la  queue  du  chapeau 
dans  l’ouverture  du  haut  de  la  ferpentine,  oii  cette 
queue  entre  d’un  pouce  & demi  ou  environ  : on 
lutte  bien  l’un  & l’autre  avec  du  linge  & de  la  terre 
graffe  bien  unie , afin  qu’il  ne  forte  point  de  fumee 
qui  vienne  de  la  chaudière. 

Cette  ferpentine  eft  , comme  1 on  doit  le  com 
prendre,  éloignée  du  corps  de  la  chaudière  & de  la 
maçonnerie  qui  l'environne  , de  l’efpace  de  dix  pou- 
ces ou  environ  : elle  eft  placée  dans  un  tonneau  ou 
autre  vaiffeau  de  bois  fait  en  forme  de  tonneau , 
que  l’on  appelle  pipt  en  bien  des  endroits.  Cette 
ferpentine  y eft  pofée  debout  & à-plomb , penchant 
néanmoins  tant-loit-peu  fur  le  devant , pour  faciliter 
l’écoulement  de  la  liqueur  qui  y pafle  : elle  y eit 
affujettie  ou  par  des  pattes  de  fer , des  crampons  oc 
des  pièces  de  bois  qui , fans  l’endommager , peuvent 
la  rendre  immobile  & la  tenir  dans  un  état  ftable.  H 
y a à cette  pipe  trois  trous  ou  ouvertures , l’un  au 
haut,  du  côté  de  la  chaudière , par  lequel  fort  de  la 
longueur  d’un  pouce  le  bout  d’en-haut  de  la  ferpen- 
tine ; l’autre  trou  au  bas , dans  le  devant  de  la  pipe , 
par  où  fort  de  la  longueur  de  trois  pouces  ou  envi- 
ron , le  petit  bout  de  la  ferpentine  ; 6c  un  autre  trou 
dans  le  derrière  de  la  pipe,  où  1 on  a ajufté  une  fon- 
taine ou  gros  robinet.  Lorfque  la  ferpentine  eft  bien 
pofee  dans  la  pipe , & que  la  pipe  elle-même  eft  bien 
affujettie  en  équilibre , on  bouche  bienles  trois  trous 
la  pipe  : on  calfeutre  les  deux  premiers  avec  de 
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.'étoupe  ou  de  vieilles  cordes  effilées  ou  épluchées  , 
autour  du  tuyau  fortant  de  la  ferpentine;  6c  le  troi- 
fieme  , qui  eft  celui  de  derrière  , doit  être  bien  fer- 
mé par  la  fontaine  que  l’on  y a fait  entrer. 

Pour  favoir  fi  la  ferpentine  eft  bien  pofée  & a 
affez  de  pente  , on  prend  une  balle  de  fufil  qui  ne 
foit  pas  d’un  trop  gros  calibre,  & on  la  laiffe  couler 
dans  la  grande  ouverture  de  la  ferpentine  ; elle  doit 
rouler  aifément , faire  tous  les  tours  de  la  ferpentine , 

& fortir  par  le  petit  bout  : alors  elle  eft  bien  pofée. 

Si  la  balle  s’arrête  dans  la  ferpentine,  ce  qui  peut 
quelquefois  être  caufé  par  un  grain  de  foudure  des 
tuyaux  , que  le  poélier  aura  laiffé  échapper  dans  le 
dedans  des  tuyaux  , en  la  fondant , ou  parce  que  la 
ferpentine  n’eft  pas  bien  foudee  : U faut  faire  fortir 
cette  balle;  6c  pour  y réulfir,  il  faut  mettre  dans  le 
trou  de  la  ferpentine  la  queue  du  chapeau  renverfé , 
c’eft-à-dire  fon  vuide  en-dehors  , & jetter  dans  ce 
chapeau  environ  un  feau  d’eau , laquelle  s’écoulant 
à force  dans  cette  ferpentine  , entraînera  avec  elle 
la  balle  qui  y eft  reftée  ; & fi  la  pipe  n’eft  pas  droite 
ou  pofée  comme  il  faut , il  faut  la  rétablir , Ô£  re- 
mettre cette  balle  jufqu’â  ce  qu’elle  pafle. 

Pour  favoir  s’il  n’y  a point  de  petits  trous  à la 
chaudière , au  chapeau  ou  à la  ferpentine , il  faut , 
pour  la  ferpentine , la  remplir  d’eau  avant  de  la  met- 
tre dans  la  pipe , boucher  bien  le  trou  d’en-bas  avec 
un  bouchon  de  liège  qui  ferme  bien  jufte , 6c  fouffler 
par  le  gros  bout  avec  un  foufflet  qui  prenne  bien 
jufte:  s’il  y a quelque  finus , l’eau  fortira  par-là  , 
attendu  que  le  vent  du  foufflet  la  prefle  vivement  : 
alors  il  faut  faire  fonder  cet  endroit  avant  de  la  met-, 
tre  dans  la  pipe  ; s’il  n’y  a point  de  trou , on  fentira 
que  l’eau  fait  réfiftance  au  vent  du  foufflet  : on  le 
retire , parce  que  la  ferpentine  eft  bien  jointe  & bien 
fondée.  Pour  le  chapeau , il  faut  le  mettre  entje  fes 
yeux  & le  jour,  le  vuide  du  côté  des  yeux  ; s’il  y a 
des  finus , on  les  verra  ; s’il  n’y  en  a point , le  cha- 
peau eft  en  bon  état.  Pour  la  chaudière  on  s apper- 
çoit  qu’il  y a un  ou  des  trous,  quand  on  voit  dégout- 
ter du  vin  dans  le  feu  , ou  quelqu’endroit  de  la  ma- 
çonnerie mouillé  ; il  faut  alors  demaçonner  la  chau-, 
diere , pour  réparer  le  mal. 

Quand  tous  les  uftenfiles  font  en  ordre , on  rem- 
plit la  pipe  d’eau  froide,  n’importe  de  quel  fond  elle 
vienne , foit  de  riviere , de  puits , de  pluie , ou  de 
mer  : celle  de  mer  eft  la  moins  bonne , parce  qu’elle 
eft  plutôt  chaude.  Il  faut  que  l’eau  furmonte  la  fer- 
pentine d’environ  un  pié.  Cette  eau  fert  à rafraîchir 
l’eau-de-vie  qui  fort  bouillante  de  la  chaudière,  en 
s’élevant  en  vapeur  vers  les  parois  du  chapeau,  s’é- 
coule par  l’ouverture  du  chapeau  , paffe  dans  la 
queue  de  ce  chapeau,  & de-là  dans  les  tours  de  la 
ferpentine  , & en  fort  par  le  petit  bout,  où  elle  eft 
reçue  dans  un  baflîot  couvert,  qui  eft  dans  un  trou 
en  terre  au  bas  de  la  pipe , & où  elle  entre  au  moyen 
d’un  petit  vafe  de  cuivre  ou  d’autre  métal  qui  eft 
fait  en  forme  d’un  petit  entonnoir  plat , que  l'on  pla- 
ce fur  le  petit  bout  de  la  ferpentine  : cet  entonnoir 
eft  percé  à l’autre  bout  d’un  trou , fous  lequel  il  y a 
une  petite  queue  ou  douille , qui  entre  dans  un  trou 
fait  exprès  au  balTiot , par  où  fe  vuide  Veau-de-vie  qui 
vient  de  la  chaudière.  On  appelle  le  trou  en  terre  ou 
l’on  place  le  baflîot  ,/aux  bajjîot.  On  donne  à ces  uf- 
tcnfiles  les  noms  qui  font  en  ufage  dans  la  province 
où  l’on  s’en  fert.  , . r v r - 

On  a dit  que  cette  eau  dans  la  pipe  iert  à ratrai- 
chir  Xeau-di-vii  avant  qu’elle  entre  dans  le  balTiot; 
car  quand  elle  y entre  chaude , elle  eft  ordinairement 
âcre , ce  qui  lui  vient  des  parties  du  feu  dont  elle  eft 
remplie  en  fortant  de  la  chaudière  ; & plûtot  elle  fe 
décharge  de  ces  parties  ignées , & plus  Waic-dt-vu 
eft  douce  & agréable  à boire , fans  rien  perdre  de  fa 
force  : aihû  ü eft  à-propos  de  rafraîchir  cette  eau  de 
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la  pipe  de  tems  en  tems,  en  y en  mettant  de  nouvelle, 
afin  qu’elle  foit  toujours  froide  s’il  eft  pofllble  : car 
plus  Wau-de-vic  vient  froide,  & meilleure  elle  efl.  Il 
faut  toujours  de  nouvelle  eau  à toutes  les  chauffes. 

Ce  baffiot  eft  fait  avec  des  douves  , comme  font 
celles  des  tonneaux  ; il  eft  lié  avec  des  cerceaux , 
comme  on  lie  les  tonneaux  ; il  eft  fermé  ou  foncé 
cleffus  & deffous  pour  la  confervation , & empêcher 
l’évaporation  de  Ÿeau-dc-vic  qui  y entre.  Ce  baffiot 
a deux  trous  fur  fon  fond  d’en-haut , qui  ont  chacun 
leur  bouchon  mobile  ; l’iin  des  trous  eft  celui  où  en- 
tre la  queue  du  petit  entonnoir , & l’autre  fert  pour 
fonder  & voir  combien  il  y a A'eau-dé-vU  de  venue-. 
Ce  baffiot  eft  jaugé  à la  jauge  d’iifage  dans  le  pays  , 
afin  que  l’on  puiÏTe  favoir  précifément  ce  qu’il  con- 
tient. On  fait  ce  qu’il  y a dedans  à'eau-de-vie , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  plein  ; on  a pour  cela  un  bâton  fait 
exprès , fur  lequel  on  a mefuré  exaâement  les  pots  & 
veltes  de  liqueur  que  l’on  y a mife , à mefure  qu’on 
l’a  jaugé , tellement  que  quand  il  n’y  a dans  le  baffiot 
que  quatre , cinq , fix , fcpl  pots  plus  ou  moins  de  li- 
queur , en  coulant  le  bâton  dedans  & l’appuyant  au 
tond  du  baflîot , l’endroit  où  finit  la  hauteur  de  la  li- 
queur qui  eft  dans  le  baffiot , doit  marquer  fur  le  bâ- 
ton le  nombre  des  pots  ou  veltes  qui  y font  conte- 
nues, & cela  par  des  marques  graduées  & numéro- 
tées , qui  font  empreintes  ou  entaillées  fur  ce  bâ- 
ton. Ce  baffiot  doit  être  pofé  bien  à-plomb  & bien 
folide  dans  le  faux  baffiot.  On  fait  que  pour  un  pot 
il  faut  deux  pintes  , & que  la  vclte  contient  quatre 
pots. 

On  a dit  qu’au  fourneau  qui  eft  fous  la  chaudière , 
il  y avoir  deux  ouvertures  ; l’une  pour  y faire  entrer 
le  bois  , & l’autre  pour  laiffer  échapper  la  fumée. 
Ces  deux  ouvertures  ont  chacune  leur  fermeture 
de  fer  ; celle  de  devant  par  une  plaque  de  fer , avec 
une  poignée , pour  la  placer  ou  l’enlever  à volonté  ; 
on  appelle  cette  plaque,  une  trappe.  L’ouverture  de 
la  fumée  a également  fa  fermeture , mais  elle  n’eft 
pas  placée  à l’orifice  du  trou  ; on  fait  que  par  ce 
trou  , la  fumée  du  feu  monte  dans  la  cheminée  pour 
fe  répandre  dans  l’air  ; la  fermeture  de  ce  trou  eft 
placée  au-deffus  de  la  maçonnerie  de  la  chaudière, 
\mpeu  fur  le  côté  : enforte  que  le  tuyau  de  cette  fu- 
mée , qui  prend  fous  la  chaudière , eft  un  peu  dé- 
voyé , pour  gagner  le  conduit  de  la  cheminée.  Cette 
fermeture  confifte  dans  une  plaque  de  fer , longue 
environ  d’un  pié , & large  de  quatre  pouces  & de- 
mi, ce  qui  doit  boucher  le  tuyau  de  la  cheminée  : 
ainfi  ce  tuyau  ne  doit  avoir  que  cela  de  largeur,  & 
être  prefque  quarré  ; on  appelle  cette  fermeture, une 
tirette^  parce  qu’on  la  tire  pour  l’ôter,  6c  on  la  pouffe 
pour  la  remettre , c’eft-à-dire  pour  ouvrir  & fermer 
ce  trou , qui  répond  au-dehors  au-deffus  de  la  chau- 
dière par  une  fente , dans  le  mur  du  tuyau  de  la  che- 
minée ; il  ne  faut  pas  néanmoins  que  cette  tirette 
bouche  tout-à-fait  le  tuyau  de  la  cheminée , parce 
que  pour  l’entretien  du  feu  , il  faut  qu’il  s’en  ex- 
hale un  peu  de  fumée , fans  quoi  il  feroit  étouffé  fous 
le  fourneau  : ainfi  il  peut  refter  autour  de  la  tirette 
une  ligne  ou  deux  de  vuide. 

Ces  deux  plaques  de  fer  fervent  pour  entretenir 
le  feu  fous  le  fourneau  dans  un  degré  égal  de  cha- 
leur ; & quand  il  n’y  a pas  affez  d’air , on  tire  tant- 
foit-peu  la  tirette  ; s’il  y en  a trop , on  la  pouffe  rout- 
à-fait  ; de  façon  que  le  feu  qui  eft  fous  la  chaudière, 
n’étant  point  animé  par  un  air  étranger,  brûle  égale- 
ment, & entretient  le  bouillon  de  la  chaudière  dans 
une  égale  effervefcence , ce  qui  fait  que  Vcau-dt-vit 
vient  toujours  prefque  également  & doucement  ; ce 
qui  contribue  beaucoup  à fa  bonté. 

Quand  la  chaudière  eft  coiffée  , on  continue  à 
mettre  du  menu  bois  fous  le  fourneau,  jufqu’à  ce 
Tome 
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que  la  vapeur  qui  fort  du  vin , & qui  monte  au  fond 
du  chapeau,  foit  entrée  dans  la  ferpentine,  &.  foit  fur 
le  point  de  gagner  les  tours  de  la  ferpentine  ; ce  que 
l’on  connoît  en  mettant  la  main  fur  le  bout  de  la 
queue  du  chapeau,  du  côté  de  la  ferpentine  : s’il  eft 
bien  chaud,  c’eft  une  preuve  qu’il  y a paffé  de  la 
vapeur  affez  confidérablement  pour  l’échauffer  : 
alors  on  met  du  ^ros  bois  fous  le  fourneau;  ce  font 
des  bûches  coupees  de  longueur , pour  ne  pas  excé- 
der celle  du  fourneau  , & ne  pas  empêcher  que  l’on 
n’en  ferme  bien  l’ouverture  avec  la  trape  ; on  y met 
de  ce  gros  bois  autant  qu’il  en  faut  pour  remplir  le 
fourneau  prefqu’en  entier  , 6c  affez  fufïÙâniment 
pour  faire  venir  toute  la  bonne  eau-de-vie-\  car  le 
fourneau  une  fois  fermé  , on  ne  doit  plus  l’ouvrir  : 
on  laiffe  cependant  parmi  ces  bûches  affez  de  vuide 
pour  l’agitation  de  l’air.  On  appelle  cela  , garnir  la 
chaudière.  Lorfque  le  fourneau  eft  rempli,  on  met  la 
trape  pour  en  boucher  l’ouverture  d’entrée , & on 
pouffe  la  tirette  pour  en  fermer  l’ouverture  de  la 
cheminée:  ce  que  l’on  n’avoit  pas  fait,  lorfque  l’on 
mettoit  la  chaudière  en  train  ; V eau-de-vie  alors  vient 
tranquillement,  & le  courant  ne  doit  avoir  qu’une 
demi-ligne  ou  environ  de  diamètre  ; plus  le  courant 
eft  fin,  & plus  Veau -de -vie  eft  bonne.  C’eft  au  brû- 
leur , comme  condufteur  de  la  chaudière , à voir 
comment  ce  courant  vient  : car  quelquefois , furtout 
dans  le  commencement , il  eft  trouble  & gros , parce 
que  l’on  n’a  pas  garni  & fermé  les  ouvertures  affez 
tôt;  & le  feu  alors  ayant  trop  d’aftivité,  fait  mon- 
ter le  vin  de  la  chaudière  par  fon  bouillon , par  l’ou- 
verture du  chapeau , qui  paffe  ainfi  dans  la  ferpen- 
tine, 6c  en  fort  de  même  : quand  on  a un  ouvrier 
entendu  6c  foigneux  , cela  n’arrive  point  ; mais  fi 
cela  arrivoit , U faudroit  fur  le  champ  jetter  un  peu 
d’eau  froide  fur  le  chapeau  & fur  la  ferpentine , pour 
arrêter  & réprimer  cette  vivacité  du  fou;  cela  ordi- 
nairement ne  dure  qu’un  bouillon , parce  que  le  gros 
bois  qu’on  a mis  dans  le  fourneau  fous  la  chaudière , 
&Ia  fupprcffionde  l’air  par  les  fermetures  des  trous, 
amortit  cette  vivacité.  S’il  étoit  entré  de  cette  liqueur 
trouble  dans  le  baffiot,  il  faudroit  l’ôter  en  la  vui- 
dant  J pour  ne  pas  la  laiffer  mêlée  avec  la  bonne  eau- 
de-vie  , car  cela  la  rendroit  trouble  6c  défeâueufe. 
Lorfque  c’eft  une  première  chauffe  que  l’on  repaffe 
une  fécondé  fois  dans  la  chaudière , cette  liqueur 
trouble  mêlée  avec  l’autre , n’y  fait  rien  : car  on  re- 
mettra le  tout  dans  la  chaudière  pour  une  fécondé 
chauffe.  L’on  doit  favoir  que  le  grand  nombre  des 
brûleurs  & de  ceux  qui  font  convertir  leurs  vins  en 
eaux-de-vie , font  deux  chauffes  pour  une , la  fimple 
& la  double;  la  fimple,  c’eft  la  première  fois;  la 
double  , c’eft  la  fécondé  fois  , dans  laquelle  on  re- 
paffe tout  ce  qui  eft  venu  dans  la  première  avec  de 
nouveau  vin , autant  qu’il  en  faut  pour  achever  de 
remplir  la  chaudière  Jufqu’au  point  où  elle  doit  l’ê- 
tre. Suppofé  que  l’on  s’apperçoive  que  le  bois  ne 
brûle  point  fous  la  chaudière  par  le  défaut  de  fa  qua- 
lité , 6c  qu’il  n’a  pas  affez  d’air , il  faut  lui  en  donner 
en  tirant  un  peu  la  tirette  : cela  le  ranimera  ; mais 
d’abord  que  l’on  s’apperçoit  que  Veau-de-vie  vient 
mieux , & par  conféquent  que  le  bols  brûle  mieu^j  il 
faut  repouffer  cette  tirette  & fermer.  Il  ne  faut  preff 
que  jamais  ôter  la  trape  pendant  que  Veau-de-vie 
vient,  on  courroit  des  rifques  de  faire  venir  trou- 
ble : car  le  feu  étant  animé  par  l’air  qui  f le 

fourneau , peut  tellement  donner  de  l’aftivite  au  feu , 
que  le  bouillon  du  vin  en  devienne  trop  élève , & 
qu’il  ne  furmonte  jufqu’au  trou  du  chapeau,  & de-là 
ne  coule  dans  la  ferpentine.  Il  peut  meme  arriver  en- 
core d’autres  accidens  plus  funeftes  ; car  le  bouillon 
du  vin  étant  très -violent,  peut  faire  fauter  le  cha- 
peau de  la  chaudière,  6c  répandre  le  vin  qui  prend 
feu  alors  comme  la  poudre,  ou  comme  Veau-de-vU 
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même,  ce  qui  peut  mettre  le  feu  dans  la  maifon, 
brûler  les  perfonnes  , & caufer  un  incendie  des  plus 
fâcheux  J car  le  feu  prenant  dans  la  chaudière , il  s en 
éleve  une  flamme  que  1 on  ne  peut  eteindre  qu  avec 
de  très -grandes  peines  & beaucoup  de  danger,  & 
tout  ce  qui  fe  rencontre  de  combuftible  eft  incendié. 
Ce  font  des  malheurs  qui  arrivent  quelquefois  par 
l’ignorance , l’imprudence  , ou  la  négligence  de  l’ou- 
vrier brûleur  ; c’eft  à quoi  il  faut  bien  prendre  gar- 
de, & on  y veille  des  qu’on  coiffe  la  chaudière , en 
affujettiffant  bien  le  chapeau  , le  calfeutrant  bien 
avec  de  la  cendre , & prenant  dans  la  fuite  garde  à 
ménager  bien  fon  feu  : c’eft  pourquoi  il  faut  bien  vi- 
fiter  la  ferpentine  le  chapeau , pour  voir  s’il  n’y  a 
point  de  trou  ; car  s’il  y en  avoit  un , quelque  petit 
qu’il  pût  être , cela  cauferoit  de  la  perte  par  l’écou- 
lement de  V eau-de-vie  y & expoferoit  aux  accidens  du 
feu,  qu’il  faut  éviter. 

Quand  la  chaudière  eft  en  bon  train  , que  le  baf- 
fiot  pour  la  réception  de  ï eau-de-vie  eft  bien  pofé , 
on  laifte  venir  Veau-de-vie  tout  doucement , jufqu’à 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’efprit  fupérieur  dans  le  vin  ; 
car  il  faut  favoir  que  dans  le  vin  il  y a trois  fortes  de 
chofes  , un  efprit  fort  & fupérieur  , un  efprit  foible 
Ou  infirme , & une  partie  épaiffe , compafte  & fleg- 
matique. L’efprit  fort  & fupérieur,  eft  celui  quL for- 
me Veau-de-vitt  qui  eft  inflammable , évaporable, 
fort,  brûlant,  favoureux,  brillant  comme  du  cryf- 
tal , qui  avec  fa  force  a de  la  douceur  qui  eft  agréa- 
ble à l’odorat  & au  goût , quoique  violent:  cet  ef- 
prit , quand  le  feu  le  détache  par  fon  aélivitédes  par- 
ties grofficres  qui  l’enveloppent , forme  une  liqueur 
extrêmement  claire  , brillante , vive , & blanche  ; 
ce  que  nous  appelions  eau- de-vie  y la  bonne  & font 
eau-de-vie.  L’efprit  foible  & infirme,  eft  celui  qui  s’ex- 
hale des  parties  épaiffes , après  que  l’efprit  fort  com- 
me plus  fubtil  eft  forti  : cet  efprit  foible  eft  affez  clair, 
blanc,  tranfparent;  mais  il  n’a  pas,  comme  l’efprit 
fort , cette  vivacité , cette  inflammabilité , cette  fa- 
veur, ce  bon  goût  & cette  bonne  odeur  qu’a  l’efprit 
fort  : cet  efprit  n’cft  dit  foible  & infirme , que  parce 
qu’il  eft  compofé  de  quelques  parties  d’clpnt  fort , 
Si  de  parties  aqueufes  &:  flegmatiques  , lefquelles 
étant  fupérieures  de  beaucoup  à celles  de  l’efprit 
fort , l’abforbent  & le  rendent  tel  qu’on  vient  de  le 
dire;  & comme  il  y a encore  dans  ce  mélange  des 
particules  de  l’efprit  fort  que  l’on  veut  avoir,  & qui 
feront,  comme  le  pur  efprit  fort,  de  bonne  eau-de- 
vie  , c’eft  ce  qui  fait  qu’après  la  bonne  eau-de-vie  ti- 
rée, on  laifTe  venir  jufqu’à  la  fin  cet  efprit  foible  , 
pour  le  repaffer  dans  une  fécondé  chauffe.  On  ap- 
pelle cet  eiprit  foible , en  terme  de  fabrication  à! eau- 
de-vie , la  fécondé,  c’eft-à-dire  la  fécondé  eau-de-vie. 
La  troifieme  partie  du  vin , qui  eft  le  refte  du  dedans 
de  la  chaudière , après  que  ces  deux  cfprits  en  font 
fortis , eft  une  matière  liquide,  trouble  6i.  brune , qui 
n’a  aucune  propriété  pour  tout  ce  qui  regarde  Veau- 
de-vie:  aufli  la  laiffe-t-on  couler  dehors  par  des  ca- 
naux faits  exprès , où  elle  fe  vuide  par  un  tuyau  de 
cuivre  long  d’un  pié  & de  deux  pouces  de  diamètre , 
qui  eft  joint  & foudé  à la  chaudière  fur  le  côté  près 
le  fond,  afin  que  tout  puilTe  fe  bien  vuider  ; lequel 
tuyau  eft  bien  & folidement  bouché  pendant  toute 
la  chauffe.  On  appelle  cette  derniere  partie  du  vin, 
la  décharge , c’eft-à-dire  cette  partie  grofliere  qui  char- 
geoit  les  efprits  du  vin  , & que  le  feu  a féparée  & 
diviféc. 

On  laiffe  venir  cette  eau-de-vie  dans  le  baffiot  juf- 
qu’à ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’efprit  fort  ; & pour  le  con- 
noître,  on  a une  petite  bouteille  de  cryftal  bien  tranf- 
parente , longue  de  quatre  à cinq  pouces , d’un  pou- 
ce de  diamètre  dans  fon  milieu , & d’un  peu  moins 
dans  fes  extrémités  : on  l’appelle  une  preuve , parce 
qu’elle  fert  à éprouver;  avec  laquelle  bouteille  on 
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reçoit  du  tuyau  même  delà  ferpentine  , cette  eau-de- 
vie  qui  en  vient  ; on  emplit  cette  bouteille  jufqu’aux 
deux  tiers  ; & en  mettant  le  pouce  fur  l’embouchure 
& frappant  d’un  coup  ou  deux  ferme  dans  la  paume 
de  l’autre  main , ou  fur  fon  genou,  & non  fur  une  ma- 
tière dure , parce  qu’on  cafl'eroit  la  bouteille , on  ex- 
cite cette  liqueur , qui  devient  bouillonnante , & qui 
forme  une  quantité  de  globules  d’air  dans  le  haut  de 
cette  liqueur  : c’eft  par  ce  moyen  & la  difpofition , 
groffeur,&  ftabilité  de  ces  globules, que  les  connoif- 
lèurs  favent  qu’il  y a encore , ou  qu’il  n’y  a plus  de 
cet  efprit  fort  à venir  ; &:  même  avant  qu’il  foit  tout 
venu , c’eft-à-dire  quand  il  eft  proche  de  fa  fin , ces 
globules  de  la  preuve  commencent  à n’avoir  plus  le 
même  œil  vif,  la  même  ^roffeur,  la  même  difpofi- 
tion , & la  même  ftabiiite  ; & quand  tout  cet  efprit 
fort  eft  venu  , il  ne  fe  forme  plus  ou  prefque  plus  de 
globules  dans  la  preuve  ; & quoique  l’on  frappe  com- 
me ci-devant,  elle  ne  forme  plus  qu’une  petite  écu- 
me, qui  eft  prefqu’aufli-tôt  palTée  qu’apperçûe.  Les 
ouvriers  àéeau  - de  • vie  appellent  cela , U perte  ; ainfi 
on  dit , la  chaudière  commence  â perdre , ou  ejl perdue  , 
c’eft-à-dire  qu’il  n’y  a plus  d’efprit  fort  & de  preu- 
ve à venir;  ôc  ce  qui  vient  enfuite  eft  la  fécondé. 

Quand  on  veut  avoir  de  Veau-de-vie  très-forte , on 
leve  le  balîîot  dès  qu’elle  perd  ; on  n’y  laiffc  entrer 
aucune  partie  de  féconde:  on  appelle  cela,  coupera 
la  ferpentine , ou  de  Veau-de-vie  coupée  à la  ferpentine. 
Et  pour  recevoir  enfuite  la  fécondé , on  place  un  au- 
tre bafîiot  où  étoit  le  premier,  qui  reçoit  cette  fécon- 
dé, comme  le  premier  avoit  reçu  la  bonne  eau-de- 
vie. 

Mais  comme  cette  eau-de-vie  coupée  à la  ferpen- 
tine  n’eft  pas  une  eau-de-vie  de  commerce , où  on  ne 
la  demande  pas  fi  forte , quoiqu’on  l’y  reçoive  bien  ; 
quand  on  la  vend  telle , les  brûleurs-marchands-ven- 
deurs y laiffent  venir  une  partie  de  la  fécondé , qui 
tempere  le  feu  & la  vivacité  de  cette  première  eau- 
de-vie. 

Il  y a eu  dans  une  province  du  royaume  (l’Au- 
nis)  où  l’on  fabrique  beaucoup  des  con- 

teftations  au  l'ujet  de  ce  mélange  de  la  fécondé  avec 
la  bonne  eau-de-vie , ou  de  Veau-de-vie  forte  \ les  ache- 
teurs difoient  qu’il  y avoit  trop  de  fécondé , & que 
cela  rendoit  Veau-de-vie  extrêmement  foible  au  bout 
de  quelques  jours  , fur-tout  après  quelque  tranfport 
& trajet  fur  mer  ; les  vendeurs  de  leur  côté  difoient 
que  non , & qu’ils  fabriquoient  Veau-de-vie  comme 
ils  avoient  toujours  fait , & que  s’il  y avoit  de  la 
fraude , elle  ne  venoit  pas  de  leur  part  : enforte  que 
cela  mettoit  dans  ce  commerce  éV eau-de-vie  des  con- 
teftations  qui  le  ruinoient  ; chacun  crioit  à lamau- 
vaife  foi , chacun  fe  plaignoit , & peut-être  les  deux 
parties  avoient  raifon  de  fe  plaindre  l’une  de  l’autre. 
Sur  ces  conteftations  , & pour  rétablir  & faire  re- 
fleurir cette  branche  du  commerce  , le  Roi,  par  les 
foins  &:  attentions  de  M.  de  Boifmont,  intendant  de 
la  province , a interpofé  fon  autorité  ; & par  fon  ar- 
rêt du  confeil  du  i o Avril  1 7 5 3 , fa  Majefté  a ordon- 
né, art.  I.  que  les  eaux-de-vie  feront  tirées  au  quart, 
garniture  comprife , c’eft-à-dire  que  fur  feize  pots 
^eau-de-vie  forte  il  n’y  aura  que  quatre  pots  de  fé- 
condé. Pour  entendre  ceci  , il  faut  fe  rappeller  ce 
que  l’on  a ci-devant  dit;  que  la  forte  eau-de-vie  ve- 
noit dans  le  baflîot  ; qu’elle  étoit  forte  jufqu’à  ce 
qu’elle  eût  perdu  ; que  pour  favoir  ce  qui  en  étoit 
venu  , & combien  il  y en  avoit  dans  le  baflîot , on 
avoit  un  bâton  fait  exprès , fur  lequel  il  y avoit  des 
marques  numérotées  qui  indiquoient  la  quantité  de 
liqueur  qu’il  y avoit  dans  le  baflîot  : ainfi  fuppofant 
qu’en  fondant  avec  le  bâton , il  marque  qu’il  y a de 
la  liqueur  jufqu’au  n°.  10  , cela  veut  dire  qu’il  y a 
vingt  pots  éV eau-de-vie  dans  le  baflîot  ; ainfi  y ayant 
vingt  pots  ^eau-de-vie  forte , on  peut  la  rendre  & la 
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«onferver  bonne , marchande , & conforme  à l’arrêt 
du  confeil , en  y laiflant  venir  cinq  pots  de  fécondé , 
<jui  fe  mêlant  avec  les  20  pots  à'eau-de-vu  forte,  en 
compoient  15  : c’eft  ce  qu’on  appelle  Lever  au  quan  ^ 
parce  que  le  quart  de  20  eft  5 , & que  Ton  ne  leve  le 
bafllot  qu’après  que  ces  5 pots  de  fécondé  font  mê- 
lés avec  les  20  pots  à'eau~4e-vie  forte;  & ainfi  foit 
qu  il  y ait  plus  ou  moins  A'eau-de~vie  forte  de  venue 
dans  le  bamot,  on  prend  le  quart  de  ce  qui  ell  venu 
pour  la  laifler  venir  en  fécondé.  Ces  pots  de  fécon- 
dé font  appelles  la  garniture , par  l’arrêt  du  confeil. 

Lorfque  cette  eau-de-vie  ell  venue  avec  fa  garni- 
ture , on  leve  le  baflîot  fur  le  champ  pour  y en  pla- 
cer un  autre,  afin  de  recevoir  tout  le  relie  de  la  fé- 
conde ; & l’on  peut  dès  ce  moment  vuider  ce  pre- 
mier baflîot,  & mettre  cette  bonne  eau-de-vie  dans 
un  tonneau  ou  futaille,  appellée  barrique  ou  pièce  ; 
& l’on  peut  dire  qu’il  y a dans  cette  barrique  25  pots 
de  bonne  eau-de-vie  marchande,  & faite  conformé- 
ment aux  intentions  du  Roi. 

Cette  futaille , piece , ou  barrique  , doit  être  fa- 
briquée fuivant  le  réglement  porté  par  l’arrêt  du  con- 
feil du  17  Août  1743 , rendu  aux  inflancesde  M.  de 
Barentin,  intendant  alors  de  la  province  , qui  vou- 
loir foûtenir  ce  commerce,  oh  il  voyoit  dès -lors 
naître  des  conteflations  qui  le  ruineroient  infaillible- 
ment , fi  l’on  n’alloit  au-devant  par  l’interpolition  de 
l’autorité  fouveraine  ; ces  futailles  doivent  donc  être 
faites  conformément  à ce  réglement , pour  qu’elles 
puiffent  jauger  jufte  & velter  jufte  , en  terme  de  com- 
merce, ce  çiu’elles  contiennent:  ce  que  l’on  fait  par 
le  moyen  d’une  jauge  ou  velte  numérotée  & graduée 
fuivant  toutes  les  proportions  géométriques , & ap- 
prouvée par  la  police  des  lieux , laquelle  velte  l’on 
gliffe  diagonalemcnt  dans  la  barrique  par  la  bonde 
d’icelle. 

II  y a pour  ce  commerce  4! eau-de-vie  des  courtiers 
auxquels  on  peut  s’adrefTer  ; ces  gens-Ià  font  chargés 
de  la  part  des  marchands-commiflîonnaires , ou  au- 
tres , de  l’achat  de  cette  liqueur  ; & comme  dans  les 
conteflations  réglées  par  l’arrêt  du  confeil  de  1753, 
les  courtiers  avoient  été  compris  dans  les  plaintes 
refpeftives,  le  Roi  par  fon  édit  a établi  dans  la  ville 
de  la  Rochelle  des  agréeurs,  pour  l’acceptation  & 
pour  le  chargement  des  eaux-de-vie  : enforte  que  fur 
le  certificat  des  agréeurs  à l’acceptation , les  eaux-de- 
yie  font  réputées  bonnes  ; & fur  le  certificat  des 
agreeurs  au  chargement,  les  eaux-de-vie  ont  été  em- 
barquées & chargées  bonnes , & cela  afin  de  faire 
cefTer  les  plaintes  des  marchands-commettans  des 
provinces  éloignées , qui  fe  plaignoient  qu’on  leur 
envoyoit  de  Veau-de-vie  trop  foibîe. 

C’efl  ainfî  que  fe  fabrique  & fe  commerce  X'eau- 
àe-vie , qui  a un  flux  & reflux  continuel  dans  le  prix. 

Comme  l’on  veut  conferver  tout  ce  qui  efl  efprit 
dans  le  vin  que  l’on  brûle  , on  fait  l’épreuve  à la  fin 
de  la  chauffe  , pour  favoir  s’il  y a encore  quelque 
efprit  dans  ce  qui  vient  de  la  chaudière  ; & pour  ce- 
la l’ouvrier  brûleur  reçoit  du  tuyau  de  la  ferpentinc 
dans  un  petit  vafe  , un  peu  de  la  liqueur  qui  vient; 
& une  chandelle  flambante  à la  main,  il  verfe  de 
cette  liqueur  fur  le  chapeau  brûlant  de  la  chaudière , 
& préfente  la  flamme  de  la  chandelle  au  courant  de 
cette  liqueur  verfée  : fi  le  feu  y prend , & qu’il  y ait 
encore  quelque  peu  de  flamme  bleuâtre  qui  s’élève , 
c’eft  une  marque  qu’il  y a encore  de  l’efprit  dans  ce 
qui  vient , & on  attend  qu’il  n’y  en  ait  plus.  Quand 
la  flamme  de  la  chandelle  n’y  prend  point,  ce  n’eft 
plus  qu’un  flegme  inutile:  ainfi  on  leve  le  chapeau 
de  la  chaudière , & on  laiffe  échapper  par  le  tuyau 
qui  efl  au-bas  de  la  chaudière  , toute  la  décharge  , 
c eft-à-dire  toute  cette  liqueur  groflîere , impure , & 
inutile  qui  refte  dans  la  chaudière , qui  s’écoule  de- 
hors, ou  dans  des  trous  ou  foffés  faits  exprès,  où  elle 
Tçmt  Ff  ' ^ 
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fe  perd  dans  les  terres;  après  quoi  on  rechange  la 
chaudière  avec  de  nouveau  vin , on  y met  la  fécondé 
que  l’on  a reçue  , & on  fait  la  ch<tufft  comme  la  pre- 
mière fois.  11  faut  24  heures  pour  les  deux  chauffes 
la  fimple  & la  doublai 

Lorlque  l’on  a deux  chaUdieres , on  les  accôle  l’u- 
ne contre  l’autre  ; mais  il  faut  autant  de  façon  à cha- 
cune , c efl  - à - dire  il  faut  les  mêmes  uflenfiles  , urt 
fourneau  à part,  une  cheminée  à part , & une  con- 
duite & un  gouvernement  à part.  Si  on  a plufieurs 
chaudières , on  peut  les  conftruire  dans  le  même  en- 
droit, mais  toujours  chacune  doit  être  garnie  de  fes 
uflenfiles  particuliers. 

Les  termes  dont  on  s’efl  fervi  pour  la  fabrication 
& le  commerce  de  cette  eau-de-vie^  peuvent  être 
différens  dans  les  différentes  provinces  où  l’dn  fait 
de  I eau-de-vie  ; mais  le  fond  de  la  fabrique  & du  com- 
merce, efl  toujours  le  même.  Voye^  C anicie'Disiu.- 
LATION  , & la  Planche  du  DiJÜllateur. 

Eaux-fortes  , {Chimie,')  dans  la  préparation  du 
falpetre , & d’autres  opérations  de  la  môme  nature 
on  donne  le  nom  eaux-fortes  à celles  qui  font  très- 
chargees  ou  de  fel , ou  plus  généralement  des  matiè- 
res qui  y font  en  diflblution. 

Eaux  sures  , {Tein  ure.")  eau  commune,  aigrie 
par  la  fermentation  du  fon  ; c’eft  une  drogue  non  co- 
lorante. On  donne  le  même  nom  au  mêlai^e  d’alun 
& de  tartre , qui  fert  à éprouver  les  éto^s  par  le 
déboiiilli.  Débouilli  6- Teinture. 

Eau  donner  , {Teinture.)  c’eft  achever  de  rem- 
plir la  cuve  qui  ne  jette  pas  du  bleu , & y mettre  de 
l’indigo  pour  qu’elle  en  donne. 

Eaux  ameres  de  jalousie  , {Hijl.  anc.')  il  efl 
parle  dans  la  loi  de  Moyfe , d’une  eau  qui  fervoit  à 
prouver  fi  une  femme  étoil  coupable  ou  non  d’aduJ- 
tere. 


Voici  comment  on  procédolt  : le  prêtre  préfen- 
toit  à la  femme  l’eau  de  jaloujîe  , en  lui  difant  : » Si 
» vous  vous  êtes  retirée  de  votre  mari , &c  que  vous 
» vous  foyez  fouillée  en  vous  approchant  d’un  autre 
» homme , &c.  que  le  Seigneur  vous  rende  un  objet 
>»  de  malediâion , & un  exemple  pour  tout  fon  peu- 
» pie , en  faifant  pourrir  votre  cuiffe  & enfler  votre 
» ventre;  que  cette  eau  entre  dans  vos  entrailles, 
» pour  faire  enfler  votre  ventre  & pourrir  votre 
>»  cuifTe  ».  Et  la  fçmme  répondra,  ainfi  foit-il.  Le 
prêtre  écrira  ces  malédiftions  dans  un  livre , & il  les 
effacera  enfuite  avec  Veau  amere.  Lorfqu’il  aura  fait 
boire  à la  femme  Veau  amere , il  arrivera  que  fi  elle  a 
été  fouillée  , elle  fera  pénétrée  par  cette  eau , fon 
ventre  s’enflera  , & fa  cuiffe  pourrira , &c.  Que  fi 
elle  n’a  point  été  fouillée , elle  n’en  reffentira  aucun 
mal , & elle  aura  des  enfans.  Num.  cap.  y.  Voilà  une 
pratique  qui  prouve  certainement  que  Jekovan’éto'it 
pas  feulement  le  Dieu  des  Juifs , mais  qu’il  en  étoit 
encore  le  fouverain , ôc  que  ces  peuples  vivoient 
fous  une  théocratie.  Chambers.  (G) 

Eau  lustrale,  {Myth.)  ce  n’étoit  autre  chofe 
que  de  l’eau  commune,  dans  laquelle  on  éteignoir 
un  tifon  ardent  tire  du  foyer  des  facrifices.  Cettd 
eau  étoit  mile  dans  un  vafe , qu’on  plaçoit  à la  porte 
ou  dans  le  veftibulc  des  temples  ; & ceux  qui  y en- 
troient  s’en  lavoient  eux-mêmes,  ou  s’en  fail'oient 
laver  par  les  prêtres  , prétendant  avoir  par  cette 
cérémonie  acquis  la  pureté  de  cœur  néceffaire  pour 
paroître  en  préfence  des  dieux.  Dans  certains  tem- 
ples il  y avoir  des  officiers  prépofés  pour  jetter  de 
Veau  lujîrale  fur  tous  les  paffans  ; & à la  table  dè 
l’empereur , ils  en  répandoient  quelques  gouttes  fur 
les  viandes.  Dans  toute  maifon  où  il  y avoir  un 
mort,  on  mettoit  à la  porte  un  vafe  à' eau  lufirale, 
préparée  dans  quelqu’autre  lieu  où  il  n’y  avoir  point 
de  mort  : on  en  lavoir  le  cadavre  ; & tous  ceux  qui 
Ycnoient  à la  maiion  du  mort , avoient  foin  de  s’af- 
C c ij 
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pergef,  de  cette  *<iu , pour  fe  prefcrver  des  fouillu- 
res  qu’ils  croyoient  coptraâer  par  1 attouchement 
ou  par  la  vue  des  cadavres.  Chumbers.  (U  ) 

Eau -BENITE,  {Hijl.  eccUfiaJÎ.)  eau  dont  on  fait 
iifage  dans  l’Eglifc  romaine  après  l’avoir  confacrée 
-avec  certaines  prières,  exorcilmes  & cérémonies. 
Celle  qu’on  fait  folennellemcnt  tous  les  dimanches 
dans  les  paroiffes  , fert  pour  effacer  les  péchés  vé- 
niels , chaffer  les  démons  , gréferver  du  tonnerre , 
■^c.  c’eft  ce  que  dit  le  diBiprimire  deTrevoux. 

Les  évêques  grecs  ou  leurs  grands  vicaires  font  le 
< Janvier  fur  le  loir  Yeau-benitc , parce  qu’ils  croyent 
que  Jefus-Chrift  a été  baptifé  le  6 de  ce  même  moisi 
mais  ils  n’y  mettent  point  de  fel,  & ils  trouvent  fort 
à redire  (on  lie  fait  pas  pourquoi)  que  nous  en  met- 
tions dans  la  nôtre.  On  boit  cette  eau-beniee  , on  en 
afperge  les  maifons , on  la  répand  chez  tous  les  par- 
ticuliers ; enfuite  le  lendemain  jour  de  l epiphanie  , 
les  papas  font  encore  de  Veau-benite  nouveliQ  qui 
s’employe  à bénir  les  églifes  prophanées  & à exor- 
cifer  les  poffédés. 

Les  prélats  arméniens  ne  font  de  Veau-benïce  qu’u- 
ne fois  l’année  j & ils  appellent  cette  cérémonie  le 
baptême  de  là  croix ^ parce  que  le  jour  de  l’épiphanie 
ijs  plongent  une  croix  dans  l’eau,  après  avoir  récité 
plulieurs  oraifons.  Dès-que  X eau-benite  cft  faite , cha- 
cun en  emporte  chez  foi;  les  prêtres  arméniens,  & 
fur-tout  les  prélats , retirent  de  cette  cérémonie  un 
profit  très-confidérable. 

Il  y avoit  parmi  les  Hébreux  une  tau  d'expiation 
dont  parle  le  chap.  xjx.  du  livre  des  nombres.  On 
prenoit  de  la  cendre  d’une  vache  rouffe , on  mettoit 
cette  cendre  dans  un  vafe  oîi  l’on  jettoit  de  l’eau  , 
avec  laquelle  on  faifoit  des  afperfions  dans  les  raai- 
fons,  fur  les  meubles,  & fur  les  perfonnes  qui  avoient 
touché  quelque  chofe  d’immonde.  Telle  efl  appa- 
remment l’origine  de  bénir  avec  de  l’eau,  vers  le 
temsde  pâques,  dans  quelques  pays  catholiques, 
les  maifons , les  meubles , Sl  meme  les  alimens. 
Enfin  les  Payens  avoient  auffi  leur  eau  facrée. 
P^oye^  l'article  Eau  LUSTRALE. 

Il  eft  affez  vraiffemblable,  comme  le  prétend  le 
P.  Carmeli , que  la  connoiffance  qu’on  avoit  des  ver- 
tus de  l’eau,  engagea  les  hommes  à s’en  fervirpour 
les  cérémonies  religieufes.  Ils  obfcrverent  que  cet 
clément  entretenoit , nourriffoit  & faifoit  végéter 
les  plantes  ; ils  lui  trouvèrent  la  propriété  de  laver, 
de  nettoyer  & de  purifier  les  corps.  Ils  regardèrent 
en  conféquence  les  fleuves  , les  rivières  & les  fon- 
taines , comme  des  fymboles  de  la  divinité  ; ils  por- 
tèrent des -lors  jufqu’à  l’idolâtrie  le  refpeft  qu’ils 
avoient  pour  l’eau,  ôc  lui  offrirent  un  encens  facri- 
lége.  Enfin  elle  fut  employée  dans  les  rits  facrés 
prefque  par  tous  les  peuples  du  monde  ; & cet  ufage 
efl:  venu  jufqu’à  nous.  H ne  faut  donc  point  douter 
que  l’eau  d’expiation  des  Juifs  , l’eau  luflrale  des 
Payens , & Xeau-benite  des  Chrétiens , ne  partent  du 
même  principe  ; mais  l’application  en  eft  bien  dift'é- 
rente,  puifque  nous  ne  fommes  ni  Juifs  ni  Payens. 
Article  de  M,  le  Chevalier  DE  JaucoURT. 

EAUX  ET  FORESTS , (^Jurijpr.)  On  comprend 
ici  fous  le  terme  à'eaux  les  fleuves , les  rivières  na- 
vigables , & autres  ; les  ruiflèaux , étangs , viviers  , 
pêcheries.  Il  n’eft  pas  queftion  ici  de  la  mer  ; elle 
fait  un  objet  à part  pour  lequel  il  y a des  reglemens 
& des  officiers  particuliers. 

Le  terme  de/orc/î  fignifioit  anciennement  les  eaux 
auffi-bien  que  les  bois , préfentement  il  ne  fignifie 
plus  que  [csfore'ts  proprement  dites , les  bois  y garen- 
nesy  buiQons. 

Sous  les  termes  conjoints  ^taux  6-  forêts , la  Ju- 
rifprudence  confidere  les  eaux  y & tout  ce  qui  y a 
rapport,  comme  les  moulins,  la  pêche,  le  curage 
des  rivières  ; elle  confidere  de  même  les  forêts,  6c 
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tous  les  bols  en  général , avec  tout  ce  qui  peut  y 
avoir  rapport. 

Les  eaux  & forêts  du  prince , ceux  des.  commu- 
nautés & des  particuliers,  font  également  l’objet  des 
lois  , tant  pour  déterminer  le  droit  que  chacun  peut 
avoir  à ces  fortes  de  biens , que  pour  leur  confer- 
vation  & exploitation. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  le  terme  d’eaux 
& forêts  les  tribunaux  & les  officiers  établis  pour 
connoître  fpécialemcnt  de  toutes  les  matières  qui 
çnt  rapport  aux  eaux  6*  forêts. 

Ce  n’ert  pas  d’aujourd’hui  que  les  eaux  & forêts 
ont  mérité  l’attention  des  lois  ; il  paroît  que  dans 
tous  les  tems  & chez  toutes  les  nations,  ces  fortes 
de  biens  ont  été  regardés  comme  les  plus  précieux. 

Les  Romains  qui  avoient  emprunté  des  Grecs  une 
partie  de  leurs  lois,  avoient  établi  plufieurs  réglés 
par  rapport  aux  droits  de  propriété  ou  d’ufage  que 
chacun  pouvoir  prétendre  fur  l’eau  des  fleuves  6c 
des  rivières  , fur  leurs  rivages , fur  la  pêche , & au- 
tres objets  qui  avoient  rapport  aux  eaux. 

La  confervation  & la  police  ées  forêts  & des  bois 
paroît  fur-tout  avoir  toujours  mérité  une  attention 
particulière  , tant  à caufe  des  grands  avantages  que 
l’on  en  retire  par  les  différens  ufages  auxquels  les  bois 
font  propres , & fur-tout  pour  la  chaffe  , qu’à  caufe 
du  long  efpace  de  tems  qu’il  faut  pour  produire  les 
bois. 

Aufli  voit-on  que  dans  les  tems  les  plus  reculés  il 
y avoit  déjà  des  perfonnes  prépofées  pour  veiller  à 
la  confervation  des  bois. 

Salomon  demanda  à Hiram  roi  de  Tyr , la  permif- 
fion  de  faire  couper  des  cedres  6c  des  fapins  du  Liban 
pour  bâtir  le  temple. 

On  lit  auflî  dans  Efdras , lib.  II.  cap.  ij.  que  quand 
Nehemias  eut  obtenu  du  roi  Artaxercès  furnommé 
Longuemain  y la  pcrmiffion  d’allerretablir  Jerufalem, 
il  lui  demanda  des  lettres  pour  Afaph  garde  de  fes 
forêts  y afin  qu’il  lui  fît  délivrer  tout  le  bois  nécef- 
fairc  pour  le  rétabliffemcnt  de  cette  ville. 

Ariftote  en  toute  république  bien  ordonnée  defire 
des  gardiens  des  forêts , qu’il  appelle  yAwpouç,  fylva^ 
rum  euftodes. 

Ancus  Martius  quatrième  roi  des  Romains , reunit 
les  forêts  au  domaine  public,  alnfi  que  le  remarque 
Suétone. 

Entre  les  lois  que  les  décemvirs  apportèrent  de 
Grece,  il  y en  avoit  qui  traitoient  de  glande,  arbo^ 
ribiis  y & pecorum  pajlu. 

Ils  établirent  même  des  magiftrats  pour  la  garde 
& confervation  des./ôrert,  6c  cette  commiffion  étoit 
le  plus  fouvent  donnée  aux  confuls  nouvellement 
créés,  comme  il  fe  pratiqua  à l’égard  deBibulus  8r  de 
Jule-Céfar,lefquels  étant  confuls,  eurent  le  gouver- 
nement général  des  forêts  y ce  que  l’on  défignoit  par 
les  termes  de  provinciam  ad  fylvam  & colles;  c’eft  ce 
qui  a fait  dire  à Virgile  : Si  canimus  fylvas,  fylvat 
funt  confule  dignœ.  royei  Suétone  en  la  vie  de  JuU~ 
Céfar. 

Les  Romains  établirent  dans  la  fuite  des  gouver- 
neurs particuliers  dans  chaque  province  pour  la  con- 
fervation des  bois,  6c  firent  plufieurs  lois  à ce  fujet. 
Ils  avoient  des  foreftiers  ou  receveurs  établis  pour 
le  revenu  6c  profit  que  la  république  percevoir  fur 
les  bois  forêts,  & des  prépofés  à la  confervation 
des  bois  6c  forêts  néceffaires  au  public  à divers  ufa- 
ges , comme  Alexandre  Severe  , qui  les  réfervoit 
pour  les  thermes. 

Lorfque  les  Francs  firent  la  conquête  des  Gaules  J 
ce  pays  étoit  pour  la  plus  grande  partie  couvert  de 
vaftes  forêts,  ce  que  nos  rois  regardèrent  avec  raifon 
comme  un  bien  ineftimable. 

La  confervation  des  bois  paroiffolt  dès -lors  un 
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objet  fi  important , que  les  gouverneurs  ou  gardiens 
de  Flandres,  avant  Baudouin  fiirnommé  Bras-de-fity 
etoient  nommes à caufe  que  ce  pays  étoit 
alors  couvert  pour  la  plus  grande  partie  de  la  forêt 
-Chambroniere  : le  titre  Aq  forefliers  convenoit  d’ail- 
leurs aufli-bien  aux  eaux  qu’aux  forées. 

Les  rois  de  la  fécondé  race  défendirent  l’entrée 
de  \q\xxs  forêts  y afin  que  l’on  n’y  commît  aucune  en- 
treprife.  Charlemagne  enjoignit  aux  foreftiers  de  les 
bien  garder  ; mais  il  faut  obierver  que  ce  qui  eft  dit 
des _/ôre« dans  les  capitulaires,  doit  quelquefois  s’en- 
tendre des  étangs  ou  garennes  d'eau,  qui  étoient  en- 
core alors  comprifes  fous  le  terme  de  forêts. 

Aymoin  fait  mention  que  Thibaut  Filetoupe  étoit 
foreftier  du  roi  Robert , c’efi-à-dire  infpeâcur  géné- 
ral de  (qs  forêts.  Il  y avoit  aufiî  dès-lors  de  fimples 
gardes  des  forets  , appelles  faltuarios  & fylyarios  euf- 
todts. 

La  plus  ancienne  ordonnance  que  l’on  ait  trouvée 
des  rois  de  la  troifieme  race , qui  ait  quelque  rapport 
aux  eaux  & forêts,  cft  une  ordonnance  de  Louis  V I. 
de  1'  'an  1115,  concernant  les  mefureurs  & arpen- 
teurs des  terres  &c  bois. 

Mais  dans  le  fiecle  fuivant  il  y eut  deux  ordon- 
nances faites  fpécialement  fur  le  fait  des  eaux  & fo- 
rêts ; l’une  par  Philippe -Augufte  , à Gifors  en  No- 
vembre 1219;  l’autre  par  Louis  VIII.  à Montargis 
en  1113. 

Les  principaux  réglemens  faits  par  leurs  fuccef- 
feurs  , par  rapport  aux  eaux  & forcis , font  l’ordon- 
nance de  Philippe-Ic-Hardi , en  1 z8o  ; celle  de  Phi- 
lippe-Ie-Bel,  en  1x91  & en  13093  celle  de  Philippe 
V.  en  1 3 1 8 , de  Charles  - le  - Bel , en  1 3 z6  ; du  roi 
Jean,  eni3  3 de  CharlesV,  cm  376  3 de  CharlesVI. 
en  1384,  1387, 1402,  1407  &1415  ; de  François I. 
^111515,1516, 1518, 1320,  1523, 1534,1535,1539, 
1540,  1 543  , Il  544  &c  1545  ; d’Henri  IL  en  1 548, 
3552,1554,1555,15583  deCharlcsIX.eni  561,1 563, 
;l  566  & 1 573  3 d’Henri  III.  en  1 575 , 1 578 , 1579, 

3 583  & 1 586  3 d’Henri  IV.  en  1 597  3 de  Louis  XIII. 
en  16373  & de  Louis  XIV.  au  mois  d’Aoùt  1669. 

Cette  derniere  ordonnance  cfi  celle  qu’on  appelle 
communément  V ordonnance  des  eaux  & forêts , parce 
tju’elle  embraffe  toute  la  matière  , & réfume  ce  qui 
etoit  difperfé  dans  les  précédentes  ordonnances.  Elle 
eftdivifée  en  trente-deux  titres  différens,  qui  con- 
tiennent chacun  plufieurs  articles.  Elle  traite  d’a- 
bord dans  les  quatorze  premiers  titres  , de  la  compé- 
tence des  officiers  des  eaux  & forêts  ; favoir  de  la  ju- 
rifdidion  des  eaux  & forêts  en  général , des  officiers 
ries  maîtrifes , des  grands-maîtres , des  maîtres  par- 
ticuliers, du  lieutenant,  du  procureur  du  roi  , du 
garde  - marteau  , des  greffiers  , gruyers  , huiffiers- 
audienciers , gardes  généraux , fergens  & gardes  des 
forêts  & bois  tenus  en  grucries , grairies,  6-c.  des  ar- 
penteurs , des  affifes , de  la  table  de  marbre , des 
juges  en  dernier  reflbrt,  & des  appellations. 

Les  titres  fuivans  traitent  de  rafliete  , balivage 
& martelage,  & vente  des  bois 3 des  recollemens , 
des  ventes,  des  chablis  & des  menus  marchés 3 des 
ventes  & adjudications  3 des  panages  , glandées  & 
pailTons  3 des  droits  de  pâturage  & panage  3 des 
chauffages  & autres  ufages  des  bois , tant  à bâtir 
qu’à  réparer  3 des  bois  à bâtir  pour  les  maifons  roya- 
les & batimens  de  mer  ; des  eaux  & forêts , bois  & 
garennes  tenus  à titre  de  douaire , &c.  des  bois  en 
gruerie , grairie , tiers  & danger  3 des  bois  apparte- 
nais aux  eccléfiaftiques  & gens  de  main-morte  3 des 
bois , prés , marais , landes , pâtis  , pêcheries , & 
autres  biens  appartenans  aux  communautés  & ha- 
bitans  des  paroiffes  3 des  bois  appartenans  à des  par- 
îiculiers  3 de  la  police  6c  confervation  des  forêts , 
taux  rivières  3 des  routes  & chemins  royaux  ès 
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forêts  Sc  marche-pies  des  rivières;  des  droits  de  péa- 
ges , travers  Sc  autres  3 des  chafles , de  la  pêche  , 
enfin  des  peines , amendes , reftitutions , dommages- 
intérêts  ôc  confifeations. 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
rapporter  ainfi  les  titres  de  cette  ordonnance,  pour 
faire  connoître  exa£lement  quelles  font  les  matières 
qu’elle  embraffe , & que  l’on  comprend  fous  les  ter- 
mes d’eaüX  & forêts. 

Depuis  l’ordonnance  de  1669,  encore  in- 
tervenu divers  édits  , déclarations  ôc  arrêts  de  ré- 
glemens , pour  décider  plufieurs  cas  qui  n’étoient  pas 
prévus  par  l’ordonnance. 

Les  tribunaux  établis  pour  connoître  des  matières 
d'eaux  & forêts,  & de  tout  ce  qui  y a rapport , font , 
1°.  les  juges  en  dernier  reffort , compolcs  de  com- 
miffaires  du  parlement,  & d’une  partie  des  officiers 
de  la  table  de  marbre,  pour  juger  les  appellations 
des  maîtrifes , grueries  royales , grueries  particuliè- 
res non  royales , & de  toutes  les  autres  juftices  fei- 
gneuriales  , fur  le  fait  des  réformations  , ufages  , 
abus,  délits  & malverfations  commis  dans  les  eaux 
& forêts,  & furies  faits  de  chaffe  au  grand-criminel; 
2®.  les  tables  de  marbre  du  palais  de  Paris , de  Roiien, 
Dijon,  Bordeaux  , Metz  & autres , pour  juger  les 
appellations  ordinaires  des  maîtrifes  ; 3®.  les  maîtri- 
fes particulières  3 4®.  les  grueries  royales  3 5°.  les 
grueries  en  titre , non  royales,  & les  autres  juftices 
feigneuriales,  lefquelles,  fans  avoir  le  titre  de  grue- 
rie, en  ont  tous  les  attributs. 

La  compétence  de  chacun  de  ces  tribunaux  fera 
expliquée  enfonlieu,  aux  mots  Gruerie,  Juges 
EN  DERNIER  RESSORT,  MaÎTRISE  , TaBLES  DE 
MARBRE,  6*  Justice  seigneuriale. 

Les  officiers  des  eaux  6-  forêts  étoient  ancienne- 
ment nommés  forejîiers , maîtres  des  garennes , & de- 
puis , maîtres  des  eaux  & forêts. 

Ceux  qui  ont  préfentement  l’infpeéHon  & jurif- 
dldion  fur  les  eaux  & forêts  , font  les  grands-maî- 
tres , les  maîtres  particuliers , les  gruyers , verdiers* 

Il  y a auffi  dans  les  tables  de  marbre  , maîtrifes 
& grueries , d’autres  officiers , tels  que  des  lieute- 
nans , un  procureur  du  roi , un  garde -marteau , un 
greffier  , des  hulffiers  - audienciers  , des  fergens- 
gardc  - bois  , des  fergens  - gardes  - pêche  , des  ar- 
penteurs , des  receveurs  & colleâeurs  des  amen- 
des, &c.  Nous  expliquerons  ce  qui  concerne  ces  dif- 
férens officiers  , foit  en  parlant  des  tribunaux  oîi  ils 
exercent  leurs  fonélions , foit  dans  les  articles  parti- 
culiers de  ces  officiers , pour  ceux  qui  ont  une  déno- 
mination propre  aux  eaux  & forêts , tels  que  les  gar- 
des-marteau , gardes-chaffe , fergens-à-garde,  fer- 
gens-foreftiers , fergens-gardes-pêche. 

Plufieurs  matières  des  eaux  & forêts  fe  trouvent 
déjà  expliquées  ci-devant  aux  mots  Aire,Al- 
LuvioN,  Attérissement , Bac,  Baliveaux, 
Batardeaux,  Bois,  Bruyères,  Bûcherons, 
Bûches  , Canaux  , Capitaineries  , Cepées  , 
Chablis  , Charmés,  Chasse,  Chemins, 
Chêne,  Chommage,  Collecteur  des  Amen- 
des , Cormiers  , Coupes  , Curage , Danger, 
Deffends  , Défrichement,  Délits,  Dou- 
blement. 

Nous  expliquerons  le  furplus  ci-après,  aux  mots 
Ecuisser  , Ecluses  , Encrouer  , Eshouper  , 
Essarter,  Etalon,  Etant, Etang,  Fauchai- 
soN,  Flotage , Forêts,  Fosse , Fouée,  Fray, 
Furter  , Futaye  , Garennes  , Gisant  , Glan*- 
DÉE,  Gords,  Halots,  Haute-futaye  , Lan- 
ûES , Lapins  , Layes  , Marteau  , Martelage  , 
Merrein  , Moulins , Navigation , Paissons, 
Paluds,  Panage,  Parcs,  Paroi,  Pâturage, 
Patis,  PiAGES,  Pertuis,  Pêche,  Piés-cor- 
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MiERS,  Poches,  Poisson,  Rabougris,  Ra- 
BOULiERES  , Recepage  , Recollemens  , Ré- 
serves , Riverains  , Riviere  , Routes  , Ruis- 
seau , Segrairies  , Souchetage  , Taillis  , 
Terriers,Tiers  6’Danger,Tiers-lot,Triage, 
Vente,  "Visite, Usage  , Usagers,  & plufieurs 
autres  termes  qui  ont  rapport  à cette  matière.  {A') 
Eau  , liiivant  le  droit  romain,  Veau  de 

la  mer,  celle  des  fleuves  & des  rivières  en  gé- 
néral , & toute  eau  coulante , étoient  des  chofes  pu- 
bliques dont  il  étoit  libre  à chacun  de  faire  ufage. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  meme  parmi  nous  : il 
n’efl  pas  permis  aux  particuliers  de  prendre  de  Veau 
de  la  mer,  de  crainte  qu’ils  n’en  fabriquent  du  fel, 
qui  eft  un  droit  que  nos  rois  fe  font  rélervé. 

A l’égard  de  Veau  des  fleuves  & des  rivières  navi- 
gables , la  propriété  en  appartient  au  roi , mais  1 u- 
fage  en  eft  public. 

Les  petites  rivières  & les  eaux  pluviales  qui  cou- 
lent le  long  des  chemins , font  aux  feigneurs  hauts- 
jufticiers  : les  ruifleaux  appartiennent  aux  riverains. 

Il  eft  libre  à chacun  de  puifer  de  Veau  dans  les 
Reuves,  rivières  & ruiffeaux  publics  ; mais  il  n eft 
point  permis  d’en  détourner  le  cours  au  préjudice 
du  public  ni  d’un  tiers  , foit  pour  arrofer  fes  prés  , 
pour  faire  tourner  un  moulin , ou  pour  quelqu  autre 
ufage , fans  le  confentement  de  ceux  auxquels  Veau 
appartient.  , ^ 

Le  droit  a£lif  de  prife  d*eau  peut  neanmoins  s ac- 
^térir  par  prefeription , foit  avec  titre  ou  fans  titre , 
comme  les  autres  droits  réels  ; par  une  poffefllon  du 
nombre  d’années  requis  par  la  loi  du  lieu. 

Mais  la  faculté  de  prendre  de  Veau  ne  fe  prefcrlt 
point  par  le  non-ufage , fur-tout  tandis  que  l’éclufe 
oü  l’on  puifoit  Veau  eft  détruite. 

Celui  qui  a la  fource  de  Veau  dans  fon  fonds , peut 
en  difpofer  comme  bon  lui  femble  pour  fou  ufage  ; 
au -lieu  que  celui  dans  le  fonds  duquel  elle  ne  tait 
Amplement  que  pafTer,  peut  bien  arrêter  Veau  pour 
fon  ufage  , mais  il  ne  peut  pas  la  détourner  de  fon 
cours  ordinaire,  z\\  de  aquœduU.  Franç. 

Marc , tome  1.  quejî.  dLxxxjx  & dxcvij.  Henrys,  tome 
II.  liv.  IK  quejî.  xxxv  &xxxvij.  Baflet,  tome  IL 
iiv.  îll.  tu.  vij.  ch.  i & y.  {A") 

Eau  bouillante,  (Jurifpr.')  fervoit  autrefois 
d’épreuve  & de  fupplice.  Voye^  cl-aprh  Epreuve 
DE  l’Eau  bouillante  , 6*  aux  mots  Bouillir, 
Peine,  Supplice. 

Eau  chaude,  Eau  bouillante. 

Eau  froide  , voye^  ci-apres  Epreuve  de  l’Eau 
froide.  {A) 

Eau,  (Marine.')  Faire  de  l'eau  y en  terme  de  mâ- 
tine , ou  faire  aiguade,  c’eft  remplir  des  futailles  def- 
tinces  à contenir  l’eau  néceflâire  pour  les  befoins  de 
l’équipage  pendant  le  cours  du  voyage.  Il  faut , au- 
tant qu’il  eft  polTible , ne  choifir  que  des  eaux  de  bon- 
ne qualité  & faines , tant  pour  éviter  les  maladies 
que  les  mauvaifes  eaux  peuvent  caufer , que  parce 
qu’elles  fe  confervent  mieux,  Ôc  font  moins  fujettes 
à fe  corrompre. 

Eau  douce  y on  donne  ce  nom  aux  eaux  de  fontai- 
ne , de  riviere , 6*c. 

Eau  faUe  y c’eft  Veau  de  la  mer. 

Eau  faumache , c’eft  de  Veau  qui , fans  avoir  tout 
le  fel  & l’âcreté  de  Veau  de  mer,  en  tient  cependant 
un  peu  •,  ce  cjui  fe  trouve  quelquefois , lorfqu’on  eft 
obligé  de  prendre  de  Veau  dans  des  puits  que  l’on 
creufe  fur  le  bord  de  la  mer  : on  ne  s’en  fert  que 
dans  un  grand  befoin. 

Eau  baffe  y eau  haute  ou  haute  eau  y mont  eau  y fe 
difent  des  eaux  de  la  mer  lorfqu’elle  monte  ou  def- 
cend.  l^oye^  Marée. 

Faire  eau  y terme  tout  différent  de  faire  de  l'eau  : 
41  fe  dit  d’un  v^ffeau  oîi  Veau  entre  par  quelqu’ou- 
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verture  y de  quelque  caufe  qu’elle  provienne  j foît 
dans  un  combat  par  un  coup  de  canon  reçu  à Veau  , 
c’eft-à-dire  dans  les  parties  qui  font  fous  Veau;  foit 
par  quelques  coutures  qui  s’ouvrent , ou  toute  autr* 
voie  par  où  Veau  pénétré  dans  la  capacité  du  vaif- 
feau. 

Eau  du  vaiffeau , c’eft  la  trace  que  le  navire  laifl"e 
fur  Veau  dans  l’endroit  où  il  vient  de  palTer  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  le  JîUagey  Voüaiche  ou  la  feillure.  Lorf- 
qu’on fuit  un  vaiiTeau  de  très-près , & qu’on  marche 
dans  fon  fillage , on  dit  être  dans  fes  eaux. 

Mettre  un  navire  à Veau  y c’eft  le  mettre  à la  mer,'' 
ou  le  pouffer  à Veau  de  deffus  le  chantier , après  fa 
conftniRion  ou  fon  radoub,  Lancer.  (Z) 

Eau  de  Nef,  terme  de  Riviere  , eft  la  portion 
d’crtK  qui  coule  entre  deux  bateaux  fur  lefquels  font 
pofees  deux  pièces  de  bois  par-deffus  lefquelles  on 
déchargé  le  vin. 

Eau  , (ManégeV)  envifagée  par  fes  ufages  relati-. 
vement  a\ix  chevaux. 

1°.  Elle  en  efî  la  boiffon  ordinaire. 

Je  ne  fai  comment  on  pourroit  accorder  les  idées 
d’Ariftote  , & de  quelques  écrivains  obfcurs  qui 
n’ont  parlé  que  d’après  lui , avec  celles  que  nous 
nous  formons  des  effets  q\ie  cet  élément  produit  dans 
nos  corps  & dans  celui  des  animaux.  Ce  philofophe, 
à l’étude  & aux  obfervations  duquel  Alexandre  en 
fournit  une  multitude  de  toute  efpece  , ne  me  paroît 
point  auffi  fupérieur  dans  les  détails , qu’il  l’a  été  par, 
rapport  aux  vues  générales.  A l’en  croire , les  che- 
vaux & les  chameaux  boivent  Veau  trouble  & épaiffe 
avec  plus  de  plaifir  que  Veau  claire  ; la  preuve  qu’it 
en  apporte , eft  qu’ils  la  troublent  eux  - mêmes  : it 
ajoute  que  Veau  chargée  de  beaucoup  de  particules 
hétérogènes , les  engraiffe , parce  que  dïsdors  leurs 
veines  fe  rempliffent  davantage. 

La  feule  expofition  des  faits  allégués  par  ce  grand 
homme,  &:  des  caufes  fur  lefquelles  il  les  appuie, 
fuffiroit  aujourd’hui  pour  en  démontrer  la  fauffeté  ; 
mais  peut-être  des  perfonnes  pénétrées  d’une  efti- 
me  aveugle  & outrée  pour  les  opinions  des  anciens  , 
me  reprocheroient  de  n’avoir  qu’un  mépris  injufte 
pour  ces  mêmes  opinions;  ainfi  je  crois  devoir,  en 
oppofant  la  raifon  à l’autorité , me  mettre  à l’abrï 
du  blâme  auquel  s’expofent  ceux  qui  tombent  dans 
l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  excès. 

Il  eft  fingulier  que  le  même  naturalifte , qui , pour 
exprimer  le  plaifir  que  le  cheval  reffent  en  fe  bai- 
gnant, le  nomme  animal  philolutrony  philydron  y 
foit  étonné  de  voir  qu’il  batte  & qu’il  agite  commu- 
nément Veau  au  moment  où  il  y entre  , & n’impute 
cette  aûion  de  fa  part  qu’au  deffein  & à la  volonté 
de  la  troubler , pour  s’en  abreuver  avec  plus  de  fa- 
tisfaélion.  Il  me  femble  qu’en  attribuant  ces  mouve- 
mens , que  nous  ne  remarquons  que  rarement  dans 
les  chevaux  accoutumés  à boire  dans  la  riviere , au 
defir  naturel  à l’animal  pkilolutron , de  faire  rejaillir 
par  ce  moyen  Veau  fur  lui-même , ou  de  s’y  plonger, 
on  ne  fe  feroit  pas  fi  éloigné  de  la  vraiffemblance. 

L’expérience  eft  mille  fois  plus  fCire  que  le  raifon- 
nement.  Préfentez  à l’animal  de  l’«a« trouble,  mais 
fans  odeur  ou  mauvais  goût , & de  Veau  parfaitement 
limpide  , il  s’abreuvera  indifféremment  de  l’une  ou 
de  l’autre  : conduifez-le  dans  une  riviere , dès  qu’il 
fera  véritablement  altéré , ü boira  fur  le  champ , & 
ne  cherchera  point  d’abord  à en  troubler  Veau  : per- 
mettez-lui  de  la  battre  & de  l’agiter  à fon  gré , il  s’y 
couchera  infailliblement  : examinez  enfin  ce  dont 
ont  été  témoins  nombre  d’écrivains  qui  ont  enrichi 
le  recueil  curieux  qui  a pour  titre , Scriptores  rei  rufîi- 
ca  veteresy  &c.  & ce  dont  vous  pouvez  vous  affûrer 
par  vous-même , vous  verrez  que  beaucoup  de  che- 
vaux brûlant  d’une  foif  ardente  , ne  font  point  pref- 
fés  de  l’éiancher,  lorfqu’on  ne  leur  o^re  à cet  effet 
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qu’une  eau  falc  & brouillée.  Ariflote,  Crefceiitius, 
Ruellius  & quelques  autres , prêtent  donc  à l’animal 
une  intention  qii  il  n’a  point , &c  ont  laide  échapper 
celle  qu’il  a réellement , & qui  lui  eft  fuggéréc  par 
un  inftinâ  & par  un  goût  qu’ils  reconnoiffoient  néan- 
moins en  lui. 

. ,^!  douteux  que  c’eft  ce  même  goût  qui  le 

lolhcite  & qui  l’engage  à plonger  fa  tête  plus  ou 
moins  profondément  dans  l’auge  ou  dans  le  l'eau  qui 
contient  fa  boifîbn.  Cette  aélion , à laquelle  il  ne  le 
livre  que  lorfque  l’altération  n’eft  pas  confidérable , 
a cependant  occafionné  de  nouveaux  écarts.  P/ine 
en  a conclu  que  les  chevaux  trempent  les  nazeaux 
dans  Veau  quand  ils  s’abreuvent.  Jerome  Garcm- 
bert , quejî.  xlv.  a avancé  qu’ils  y plongent  la  tête 
jiifqu’aux  yeux , tandis  que  les  ânes  & les  mulets 
hument  du  bord  des  levres.  Un  naturalise  moderne, 
qui  fans  doute  n’a  vérifié  ni  l’im  ni  l’autre  de  ces 
faits,  & qui  n’a  peut-être  prononcé  que  fur  la  foi 
des  Naturalises  qu’il  a confultés  , n’a  pas  craint  de 
regarder  la  froideur  de  Veau  qui  frappe  la  membrane 
muqueufe  de  l’animal  au  moment  où  il  boit , comme 
la  caufe  d’une  maladie  dont  la  fource  n’eft  réelle- 
ment que  dans  le  fang  : il  fuggere  même  un  expé- 
dient aflez  particulier  pour  la  prévenir.  Il  confeille 
à cet  effet  d’effuyer  les  nazeaux  du  cheval  chaque 
fois  qu  il  a bû.  Telle  eft  la  trifte  condition  de  l’efprit 
humain,  les  vérités  les  plus  fenfibles  fe  dérobent  à 
lui  ; & des  écrits  dans  lefquels  brillent  l’érudition  & 
le  plus  profond  favoir,  font  toujours  femés  d’une 
foule  d erreurs. 

. feroit  pas  une  moins  groftîere  que  d’ima- 

giner fur  le  nom  & fur  la  réputation  d’Ariftote , que 
1 eau  trouble  engraiffe  le  cheval , 6c  lui  eft  plus  falu- 
taire  que  d autre.  Pour  peu  que  l’on  foii  éclairé  fur  le 
mechanifmc  des  corps  animés , on  rejette  loin  de  foi 
le  principe  pitoyable  fur  lequel  eft  établie  cette  doc- 
trine. Il  feroit  très-difficile  de  découvrir  la  forte  d’éla- 
boration à la  faveur  de  laquelle  des  corpiifcules  ter- 
reftres  & grofliers  aideroient  à fournir  un  chyle  bal- 
famique  , & propre  à une  aflimilation  d’où  réfulte- 
roit  une  homogénéité  véritable.  Non-feulement  le 
fluide  aqueux  diffout  les  humeurs  vifqueufes , en- 
tretient la  fluidité  du  fang , tient  tous  les  émonfroires 
convenables  ouverts,  débarraffe  tous  les  conduits, 

& facilite  merveilleufement  la  plus  importante  des 
excrétions , c’eft-à-dire  la  tranlpiration  infenfible  ; 
mais  lans  fon  fecours  la  nutrition  ne  fauroit  être  par- 
faitement operee  : il  eft  le  véhicule  qui  porte  le  fuc 
nourncier  julqueffans  les  pores  les  plus  tenus  & les 
plus  dehes  des  parties.  Il  luit  de  cette  vérité  & de 
ces  effets  , que  les  feules  eaux-  bienfaifantes  feront 
celles  qui , legeres  , pures , Amples , douces  & clai- 
res,  pafferom  avec  facilité  dans  tous  les  vaiffeaux 
excrétoires  ; 6c  nous  devons  penfer  que  celles  qui 
font  crues,  pefantes,  croupifl'antes,  inafrives,  ter- 
reftres  , 6c  imprégnées  en  un  mot  de  parties  hété- 
rogènes groffieres,  forment  une  boilTbn  très-nuifi- 
ble  , attendu  la  peine  qu’elles  ont  de  fe  frayer  une 
route  à -travers  des  canaux,  à l’extrémité  defquels 
elles  ne  parviennent  jamais  fans  y caufer  des  ob- 
ftrufrions.  J’avoue  que  celles-ci , eu  égard  à la  conf- 
trufrion  de  1 animal , à la  force  de  les  organes  di- 
geftifs,  au  genre  d’alimens  dont  il  fe  nourrit,  «5-c. 
ne  font  point  auffi  pernicieufes  pour  lui  que  pour 
1 homme  : nous  ne  devons  pas  néanmoins  nous  dif- 
fle  faire  attention  aux  différentes  qualités  de 
celles  dont  nous  l’abreuvons.  Les  eaux  trop  vives 
lijlcitent  de  fortes  tranchées , des  avives  confidéra- 
bies.  Les  eaux  de  neige  provoquent  ordinairement 
une  toux  violente , un  engorgement  confidérable 
dans  les  glandes  fublinguales  & maxillaires  ; elles 
excitent  en  meme  tems  dans  les  jeunes  chevaux  un 
fliix  confidérable  par  les  nazeaux  , d’une  humeur 
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plus  ou  moins  epaiffe  , & d’une  couleur  plus  ou 
moins  foncée. 

_ Le  tems  & la  maniéré  d’abreuver  ces  fortes  d’a- 
nimaux , font  des  points  qui  importent  eflénticile- 
ment  à leur  confervation. 

On  ne  doit  jamais , & dans  aucune  circonftance , 
les  faire  boire  quand  ils  ont  chaud , quand  ils  font 
eflouffles , & avant  de  les  avoir  laiffé  repofer  plus 
ou  moins  long-teras.  L’heure  la  plus  convenable 
pour  les  abreuver,  eft  celle  de  huit  ou  neuf  heures 
du  matin  , 6c  de  fept  ou  huit  heures  du  foir.  En  été 
on  les  abreuve  trois  fois  par  jour,  6c  la  troifie- 
me  fois  doit  être  fixée  à environ  cinq  heures  après 
la  première  II  eft  vrai  qu’eu  égard  aux  chevaux  qui 
tiayaillcnt  & aux  chevaux  qui  voyagent , un  pareil 
regune  ne  fauroit  etre  exafrement  conftant  ; mais  il 
ne  faut  point  abfolument  s’écarter  & fe  départir  de 
la  maxime  qui  concerne  le  cheval  hors  d’haleine 
& qui  eft  en  fueur.  Nos  chevaux  de  manège  ne  boC- 
vent  qu’une  heure  ou  deux  après  que  nos  exercices 
font  finis  ; le  foir  on  les  abreuve  à fept  heures  , & 
toujours  avant  de  leur  donner  l’avoine  : cette  pra- 
tique eft  préférable  à cèlle  de  leur  donner  le  grain 
ayant  la  boiffon , à moins  que  le  cheval  ayant  eu 
très  - chaud  , on  ne  lui  donne  une  mefure  d’avoine 
avant  6c  après  qu’il  aura  bû. 

Plufieurs  perfonnes  font  en  ufage  d’envoyer  leurs 
chevaux  boire  à la  rivière;  cette  habitude,  blâmée 
d un  côte  par  Xenophon  , & loiiée  de  l’autre  par 
Camerarius  , ne  fauroit  être  improuvée  , poui"vû 
que  I qn  Ibii  afliire  de  la  fagefle  de  ceux  qui  les  y 
conduifent,  qu’on  ne  les  y mène  pas  dans  le  tems 
le  plus  âpre  de  l’hyver,  & qu’on  ait  l’attention  à 
leur  retour , non-feulement  d’avaler  avec  les  mains 
Veau  dont  leurs  quatre  jambes  font  encore  mouil- 
lées , mais  de  leur  effuyer  6c  de  leur  fccher  parfaite- 
ment les  piés. 

Ceux  qui  abreuvent  l’animal  dans  l’écurie  doivent, 
en  hyver,  avoir  grand  foin  de  lui  faire  boire  Veau  fur 
le  champ  6c  aufli-tot  qu’elle  eft  tirée.  Dans  l’été  au 
contraire  il  eft  indifpenfable  de  la  tirer  le  foir  pour 
le  leridcmain  matin  , & le  même  matin  pour  le  foir 
du  même  jour.  Je  ne  fuis  point  fur  ce  fait  d’accord 
avec  Camerarius  ; il  invefrive  vainement  les  pale- 
freniers qui  offrent  à boire  à leurs  chevaux  de  Veau 
qui  a féjourné  dans  un  vafe , parce  qu’elle  a été  ex- 
poféc  à la  chiite  de  plufieurs  ordures;  il  veut  qu’elle 
fbit  tirée  fraîchement  6c  préfentée  auffi-tôt  à l’ani- 
mal : mais  les  fuites  funeftes  d’une  pareille  méthode 
obferyée  dans  le  tems  des  chaleurs  , n’ont  que  trop 
énergiquement  prouvé  la  féverité  avec  laquelle  elle 
doit  être  proferite.  On  peut  parer  cependant  à la 
froideur  de  Veau  & à fa  trop  grande  crudité , foit  en 
y trempant  les  mains  , foit  en  y jettant  du  fon  , foit 
en  1 expofant  au  foleil , foie  en  la  mêlant  avec  une 
certaine  quantité  d eau  chaude , foit  enfin  en  l’agitant 
avec  une  poignée  de  foin , autrement  on  courroit  rif- 
que  de  précipiter  le  cheval  dans  quelque  maladie  fc- 
rieufe.  J ajoûterai  qu’il  eft  eflentiel  de  s’oppofer  à 
ce  qu  il  boive  tout  d une  haleine  ; on  doit  l’interrom- 
pi  e de  tems  en  tems  quand  il  s’abreuve , de  maniéré 
qu’il  ne  s’effoufflepas  lui-même,  & que  fa  refpira- 
tion  foit  libre;  c’eft  ce  que  nous  appelions  couper  y 
rompre  L'eau  à l'animal. 

^ Une  queftion  à décider , eft  celle  de  favoir  s’il  con- 
vient mieux  d’abreuver  un  cheval  dans  la  route , ou 
d’attendre  A cet  effet  que  l’on  foit  arrivé  au  lieu  où 
l’on  doit  s’arrêter.  Si  l’on  confultoit  M.  de  Soleyfel 
fur  cette  difficulté  , on  rrouveroit  qu’il  a prononcé 
pour  & contre.  Dans  le  chapitre  xxjx.  de  la  fécondé 
partie  de  fon  ouvrage , édition  de  Vannée  /7/z , chez 
Emery,  il  charge  le  bon  fens  de  conclure  pour  lui  , que 
les  chevaux  doivent  boire  en  chemin,  parla  raifon 
que  s’ils  ont  chaud  en  arrivant , on  eft  un  tems  infini 
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fans  pouvoir  les  faire  boire , & que  la  foif  les  empe 
change  manger , une  heure  ou  deux  s “""i 

forte  qu’ils  font  obligés  de  repamr  n ayant  n bu  m 
mangé,  ce  qui  les  met  hors  d état  de  fournir  le  che- 
min Dans  le  chapitre  fuhant  il  recommande  exprel- 
fément  de  prendre  garde  aux  eaux  que  les  ote™ix 
boivent , particulièrement  en  voyage  , car  de-ta  dé- 
pend, dit-il , la  cemfcrvation  de  leur  vie  ou  leur  dejtruc- 
üon;  or  le  ton  fens  indique  ici  une  contradithon 
manifefte  : en  effet,  fi  je  dois  d’une  part  abreuver 
mon  cheval  dans  la  route  , plutôt  que  de  patienter 
îufqu’au  moment  où  j’arriverai  ; Si  ii  de  1 autre  il  elt 
très -important  que  je  confidere  la  nature  des  eaux 
dont  je  l’abreuve  , je  demande  quels  feront  les 
moyens  par  lefquels  je  jugerai  lainement  de  a i 
férente  qualité  de  celles  que  je  rencontrerai  en  che- 
minant. Je  crois  donc  que  la  feule  infpeaion  n étant 
pas  capable  de  donner  des  lumières  iuffifantes  pour 
obferver  avec  fruit , la  prudence  exige  qu  on  ne  taile 
jamais  boire  les  chevaux  à la  première  cnn  que  on 
découvre.  11  vaut  mieux  différer  jufqu’à  ce  que  1 on 
foit  parvenu  dans  l’endroit  où  l’on  s’eft  propole  de 
prendre  du  repos  & de  fatisfaite  les  autres  e oins. 
Les  habitant  de  ce  lieu  inftruits  par  l’experiencc  des 
eaux  plus  ou  moins  favorables  à l’animal , diliipe- 
ront  toutes  nos  inquiétudes  & toutes  nos  craintes  a 

cet  égard  ; nous  ne  nous  expoferons  point,  en  un  mot, 

au  danger  d’abreuver  nos  chevaux  d’une  eau  louyent 
mortelle  pour  eux  , telles  que  celles  de  la  riviere 
d’Eflbne  l'iir  le  chemin  de  Fontainebleau  à Pans  , 
d’une  autre  petite  rivière  qui  paffe  dans  le  Beaiqo- 
lois  , & d’une  multitude  de  petits  torrens  dans  lei- 
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quels  nul  cheval  ne  boit  qu’il  ne  foit  atteint  de  quel- 
ques maladies  très-vives  & très-aigues.  Le  moyen 
de  parer  l’inconvénient  de  la  Wop  grande  chaleur  & 
de  la  fueur  de  l’animal  lorfqu’il  arrive , eft  tres-nm- 
pie  : il  ne  s’agit  que  de  rallentir  fon  allure  environ 
une  demi-lieue  avant  de  terminer  fa  marche  ; alors 
il  entre  dans  fon  écurie  fans  qu’on  apperçoive  au- 
cuns Lignes  de  tranfpiration  & de  fatigue  , & un 
quart-d\eiire  de  repos  fiiffit  , pour  quil  puiffe  fans 
péril  manger  les  alimens  qu'on  lui  prefente,  & en- 
fuite  être  abreuvé.  On  doit  en  ufer  de  meme  relati- 
vement aux  chevaux  de  caroffe,  & aux  autres  che- 
vaux de  tirage.  11  eft  rare  qu’ils  puiflént  boire  com- 
modément en  route , les  uns  & les  autres  étant  at 
télés  ; mais  la  précaution  de  les  beaucoup  moins 
preffer  à mefure  que  l’on  approche  de  Faite , eft  tres- 
îitlle  & très-fage.  Celle  d’abreuver  les  chevaux  avant 
de  partir,  n’eft  bonne  qu’autant  que  la  boiffon  pré- 
cédé d’environ  une  heure  l’inftant  du  départ  ; des 
chevaux  abreuvés  que  l’on  travaille  fur  le  champ, 
cheminent  moins  ailément,  avec  moins  de  yiyaciie 
& de  leeereté , & ont  beaucoup  moins  d haleme. 

Selon  Ariftote,les  chevaux  peuvent  le  palier  de 
boiffon  environ  quatre  jours;  je  ne  contredis  point 
ce  fait  dont  je  n’ai  pas  approfondi  la  vente  : il  en 
eft  qui  boivent  naturellement  moins  les  uns  que  les 
autres  : il  en  eft  qui  boivent  trop  peu , ceux-ci  font 
communément  étroits  de  boyaux  : il  en  eft  auffi  que 
la  fatigue,  le  dégoût,  empêche  de  s’abreuver  ; , en 
cherchant  à aiguifer  leur  appétit  par  différentes  for- 
tes de  mafticatoiresjon  réveille  en  eux  le  defir  de  la 
boiffon  : il  en  eft  enfin  que  des  maladies  graves  met- 
tent hors  d’état  de  prendre  aucune  forte  d’alimcns 
folides  ou  liquides  ; nous  indiquerons  en  parlant  de 
ces  maladies  , & quand  l’occafion  s’en  préfentera, 
les  moyens  d’y  remédier. 

Je  ne  place  point  au  rang  de  ces  maux  les  excroil- 
fances  qui  furviennent  dans  la  partie  de  la  bouche 
que  nous  nommons  le  canal , & que  l on  obferve  à 
chaque  côté  de  la  langue  , précifément  à l’endroit 
où  fe  termine  le  repli  forme  par  la  membr^e  qui 
ïevêt  intérieurement  la  mâchoire  inferieure.  Ces  ex- 
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crolffances^  affez  femblables  par  leur  figure  à des 
nageoires  de  poiffons , font  ce  que  nous  nommons 
harhes  ou  barbillons.  On  doit  les  envifager  unique- 
ment comme  un  allongement  de  cette  membrane  , 
qui  toujours  abreuvée  par  la  falive , ôc  plus  humec- 
tée qu’ailleurs  par  la  grande  quantité  d’humeurs  que 
les  glandes  fublinguales  filtrent  & fourniffent  à cet 
endroit,  peut  fe  relâcher  dans  cette  portion  plu^s  ai- 
fément  que  dans  le  refte  de  fon  étendue  , le  tillu  en 
étant  d’ailleurs  naturellement  très-foible.  Oe  pro- 
longement empêche  les  chevaux  de  boire  auffi  libre- 
brement  qu’à  l’ordinaire;  ainfilorfqu’ils  témoignent 
non-feulement  quelque  répugnance  pour  la  boiffon, 
mais  un  defir  de  s’abreuver  qu’ils  ne  peiivent  latis- 
faire  que  difficilement  & avec  peine , il  faut  recher- 
cher fl  les  barbillons  n’en  font  pas  l’unique  caufe  ; 
en  ce  cas  on  tient  la  bouche  du  cheval  ouverte  par 
le  moyen  du  pas-d’âne  (voyc^  Pas-d’ane)  , & l’on 
retranche  entièrement  avec  des  cifeaux  la  portion 
prolongée  de  la  membrane  ; on  peut  laver  enfuite 
la  bouche  de  l’animal  avec  du  vinaigre , du  poivre, 

& du  fel  ; pour  cet  effet  on  trempe  dans  cet  acide  un 
linge  entortillé  au  bout  d un  morceau  de  bois  quel- 
conque ; on  en  frotte  la  partie  malade  , après  quoi 
on  retire  le  pas-d’âne , & on  fait  mâcher  le  linge  pen- 
dant un  inftant  au  cheval.  Nombre  de  perfonnes 
ajoutent  à cette  opération,  celle  de  lui  donner  un 
coup  de  corne  (yoyei  Phlébotomie):  dcs-lors 
on  n’employe  point  le  vinaigre  ; & on  fe  contente , 
quand  une  fuffifante  quanmé  de  fang  s eft  ecoiilee , 
de  préfenter  du  fon  fec  a 1 animal.  rr  r 

Pour  opérer  avec  plus  de  fucccs , & fans  offenler 
les  parties  voifines  de  celles  qu’on  doit  couper , il  eft 
bon  de  fe  fervir  de  eifeaux  dont  les  branches  foient 
tellement  longues  , que  la  main  de  l’opérateur  ne 
foit  point  empêchée  par  les  dents  du  cheval  lur  le- 
quel il  travaille  ; il  faut  encore  que  1 extremiie  des 
lames  au  lieu  d’être  droite  foit  recourbee  , non  de 
côté,  mais  en-haut,  & que  chaque  pointe  de  ces 
mêmes  lames  ait  un  bouton-  y ’>ye^  Onglee. 

11  eft  des  circonftances  dans  lefquelles  nous  fom- 
mes  obligés  de  communiquer  a l eau  fimple  & com- 
mune , dont  nous  abreuvons  les  chevaux  , des  ver- 
tus qu’elle  n’aiiroit  point , fi  nous  n y faifions  quel- 
ques additions  & des  mélanges  appropries  aux  diffe- 

rens  cas  qui  fe  préfentent.  ,. 

Veau  blanche  eft,  par  exemple,  la  boiffon  ordi- 
naire des  chevaux  malades.  Elle  ne  doit  cette  cou- 
leur qu’au  fon  que  nous  y ajoutons  ; mais  il  ne  fuffit 
pas  pour  la  blanchir  d’en  jetter,  ainfi  que  plufieurs 
palefreniers  le  pratiquent , une  ou  deux  mefures  dans 
Veau  dont  eft  rempli  le  feau  ou  l’auge  à abreuver. 
Elle  n’en  reçoit  alors  qu’une  teinture  très-foible  ôc 
très-legere;  ôc  elle  participe  moins  de  la  qualité  ano- 
dine , tempérante  ôc  rafraîchiffante  de  cet  aliment , 
dont  elle  eft  plutôt  empreinte  par  la  maniéré  dont 
on  l’exprime  , que  par  la  quantité  que  l’on  en  em- 
ployé très-inutilement.  Prenez  une  jomtee  de  Ion  ; 
trempez  vos  deux  mains  qui  en  font  faifies  dans  l au- 
ge ou  dans  le  feau;  exprimez  fortement  & à plufieurs 
reprifes  Veau  dont  le  fon  que  vous  tenez  eft  imbu,  le 
liquide  acquerra  une  couleur  véritablement  blan- 
che; laiffez  enfuite  tomber  le  fon  dans  le  tond  du 
vafe  ; reprenez , s’il  en  eft  befoin,  une  fécondé  join- 
tée  ôc  at'iffez-en  de  même , la  blancheur  du  liquide 
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augmentera  ; ôc  le  mélange  fera  d autant  plus  par- 
fait que  cette  blancheur  ne  naît  que  de  l’exaÛe  ré- 
paration des  portions  les  plus  déliées  du  folide  , les- 
quelles fe  font  intimement  confondues  avec  celles 

de  Veau.  _ r ■ 

Nous  n’en  ufons  pas  ainfi,  lorfque  pour  foutenir 
Fanimal  dans  des  occurrences  d’anéantiffement,  nous 
blanchiffons  fa  boiffon  par  le  moyen  de  (juelques  poi- 
gnées ds  farine  de  froment.  Si  nous  precipiuons  fur 
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le  champ  la  farine  dans  Veau,  elle  fe  raflembleroit 
en  une  multitude  de  globules  d’une  grofTeur  plus  ou 
moins  confidcrablc.  Si  nous  Ty  trempions  comme  le 
fon , pour  exprimer  enfuite  le  fluide , il  en  réfulteroit 
une  malTe  que  nous  aurions  cnfiiitc  une  peine  extrê- 
me à divifer  ; il  faut  donc , à mefure  que  l’on  ajoute 
le  froment  en  farine,  le  broyer  fcc  avec  les  doigts, 
& le  lailfer  tomber  en  poudre,  après  quoi  on  agite 
Veau  & on  la  met  devant  l’animal , qui  s’en  abreuve 
quand  il  le  peut  ou  quand  il  le  veut. 

Veau  miellée  forme  encore  une  boiflbn  très-adou- 
cilTantej'il  ne  s’agit  que  de  mettre  une  plus  ou  moins 
forte  dofe  de  miel  dans  Veau  que  l’on  veut  donner  à 
boire  au  cheval , & de  l’y  délayer  autant  qu’il  eft 
polFiblc.  Il  eft  néanmoins  beaucoup  de  chevaux  aux- 
quels elle  répugne , & qui  n’en  boivent  point. 

Souvent  auffi  la  maladie  ôc  le  dégo®  font  tels, 
que  nous  fommes  contraints  de  ne  nourrir  l’animal 
qu’en  l’abreuvant.  Alors  nous  donnons  à la  boillbn 
encore  plus  de  confiftance  , en  y faifant  cuire  ou  de 
la  mie  de  pain , ou  de  l’orge  mondé , ou  de  la  farine 
d’orge  tamifée  ; nous  paflbns  enfuite  ces  efpeces  de 
panades  , 6c  nous  les  donnons  au  cheval  avec  la 
corne. 

Du  refie  nous  employons  les  dccoéUons  , les  in- 
fufions  , les  eaux  diflillées,  &c. 

Je  ne  puis  rapporter  qu’un  feul  exemple  de  l’effi- 
cacité des  eaux  minérales  données  en  boiffon  à l’a- 
nimal ; mais  je  fuis  convaincxi  qu’elles  lui  leroient 
tres-falutaires , fv  on  les  preferivoit  à-propos  , 6c  fi 
on  ajoùtoit  ce  fecours  à tous  ceux  que  nous  avons 
tires  de  la  Medecine  du  corps  humain.  Il  étoit  quef- 
lion  d’un  cheval  pouffif;  les  eaux  minérales  du  Mont- 
d’or,  très-propres  à la  cure  de  l’aühme , le  rétabli- 
rent entièrement, 

2°.  Les  avantages  que  V animal  retire  de  l'ufagt  exté- 
rieur de  l'eau  font  fenjibles. 

On  peut  dire  que  les  effets  relativement  à l’homme 
& au  cheval  font  les  mêmes.  Si  Veau  froide  excite 
dans  i-es  fibres  une  véritable  conllriftion,  fi  elle  con- 
traint les  pores  de  la  peau  à le  rellerrer,  c’en  efl  affez 
pour  pénétrer  les  raifons  de  la  prohibition  des  bains 
entiers , eu  égard  à tout  animal  en  fueur  , & pour 
être  inliruit  du  danger  éminent  qu’il  y auroit  de  le 
tenir  alors  le  corps  plongé  dans  une  riviere.  Si  en 
meme  tems  ce  fluide  doit  être  envifagé  toujours  à 
raifon  de  fa  froideur  comme  un  repereuffif , on  ne 
doit  point  être  étonné  qu’on  le  preferive  dans  les 
cas  de  fourbure,  de  crampes,  d’entorfes  récentes, 
&c.  &C  qu'on  ordonne  de  l’employer  en  forme  de 
bains  pédilaves,  lorfqu’à  la  fuite  d’un  certain  travail 
ou  de  trop  de  repos  , ou  d’autres  caufes  quelcon- 
ques , on  veut  prévenir  ou  diffiper  l’engorgement 
des  jambes  en  augmentant  la  force  & la  réfiftance 
des  fblides , 8c  en  les  difpofant  à réfifter  à l’affluence 
trop  prompte  6c  trop  abondante  des,  humeurs  fur 
ces  parties. 

Ce  feroit  perdre  un  tems  prétieux,  que  de  recher- 
cher ce  que  les  anciens  ont' écrit  fur  cette  matière  : 
que!  fruit  pourrions -nous  en  attendre?  d’une  part 
nous  verrions  Buellius  foùtenir  gravement  que  dès 
îes  premiers  cinq  mois  on  doit  mener  le  poulain  à 
Veau , 6c  le  faire  Ibiivent  entrer  entièrement  dans  la 
riviere  afin  de  lui  enfeigner  à nager  : de  l’autre  nous 
ne  ferions  que  furpris  du  ton  dogmatique  6c  impo- 
fant  avec  lequel  Columelle  6c  Camérarius  énoncent 
tous  les  principes  qu’ils  ont  affcélé  de  répandre  fur 
ce  point  ; l’un  dans  fon  traité  fur  les  chevaux,  cka- 
fitre  v;  ôc  l’autre  dans  fon  hippocom.  Abandonnons 
donc  ces  auteurs  ; les  propriétés  que  nous  avons  af- 
-fignées  à Veau  froide  fuffiront  pour  indiquer  les  cas 
,OÙ  elle  nous  conduira  à la  guérifon  de  l’animal. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  nous  banniffons  ou 
pous  oublions  les  bains  chaude.  Il  eft  confiant 
Tome 
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qu’ils  ne  peuvent  que  ramollir  des  fibres  roides , ten- 
dues , 6c  refferrées  par  les  fpafmcs  ; ils  procurent  un 
relâchement  dans  toute  l’habitude  du  corps  ; ils  fa- 
cilitent la  circulation  , ouvrent  les  pores  , raréfient 
le  fang , facilitent  la  dilatation  du  cœur  & des  artè- 
res, & difpofent  enfin  l’animal  aux  effets  des  medi- 
camens  qui  doivent  lui  être  adminiftrés  dans  nombre 
de  maladies.  Je  les  ai  employés  très-fouvent  ; 6c  les 
épreuves  que  j’en  ai  faites  m’ont  perfuadé  que  les 
fuccès  qui  fuivroient  cette  pratique,  font  tels  qu’ils 
doivent  nous  faire  paffer  fur  les  difficultés  que  nous 
offrent  d’abord  l’appareil  & les  préparations  de  ces 
fortes  de  remedes.  Les  douches  dW  fimple  6c  com- 
mune , froide  ou  chaude,  injeâée  de  loin  fur  l’ani- 
mal avec  une  longue  6c  grande  feringue,  femblable 
à celle  dont  les  Maréchaux  fe  fervent  communément 
pour  donner  des  lavemens,  ou  verfée  de  haut  par  le 
moyen  d’une  forte  éponge  que  l’on  exprime , font 
encore  d’une  reffource  admirable  dans  une  multitude 
d’occafions.  Celles  àVeau  commune  dans  laquelle  on 
a fait  bouillir  des  plantes  qui  ont  telles  & telles  qua- 
lités félon  le  genre  des  maux  que  l’on  doit  combat- 
tre , ne  font  pas  d’une  moindre  utilité;  ôc  perfonne 
n’ignore  les  effets  falutaires  des  fomentations  6c  des 
bains  artificiels  réfolutifs,  aftringens,  anodins,  for- 
tifians,  émollicns,  &c.  fuivant  les  vertus  communi- 
quées à Veau  par  les  plantes  rrfédicinales  auxquelles 
on  l’affocie.  Plufieurs  fe  fervent  de  tems  en  tems  dit 
bouillon  de  tripe  ou  de  Veau  dans  laquelle  on  a lavé 
la  vaiffclle  , mit  harfpuolen  , pour  laver  les  jambes 
des  chevaux  : ces  clpeces  de  fomentations  onftueu- 
fes  ne  font  pas  à dédaigner  ; clics  maintiennent  les 
fibres  dans  un  degré  de  fbuplefle  qui  en  facilitent  le 
jeu , 8c  elles  préviennent  ces  rctraéUons  fréquentes 
des  tenions  qui  arquent  la  jambe,  & qui  boutent  ou 
boulletent  prefqué  tous  les  chevaux  après  un  certain, 
tems  de  fervice. 

Les  douches  ^eaux  minérales  enfin,  les  applica- 
tions des  boues  ou  des  fédimens  épais  de  ces  mêmes 
eaux , font  des  remedes  recommandables.  J’ai  vu 
deux  chevaux  de  prix  entièrement  délaiffés  à la  fuite 
d’un  effort  de  reins , auquel  on  n’avoit  pii  radicale- 
ment remédier,  & qui  pouvoient  à peine  tramer  leur 
derrière  lorfqu’ils  avoient  cheminé  l’efpace  d’une  de- 
mi-lieue ; les  douches  des  eaux  d’Aix  en  Savoie  leur, 
rendirent  toute  leur  force  6c  toute  leur  vigueur. 

Chevaux  qui  craignent  L'eau;  chevaux  qui  s 'y  couchent i 
Rien  n’eft  plus  incommode  que  le  vice  dont  font  at- 
teints les  premiers , & rien  n’eft  en  même  tems  plus 
dangereux  que  le  défaut  des  féconds  ; je  fuggérerat 
ici  en  peu  de  mots  les  moyens  de  corriger  l’un  6c 
l’autre. 

Les  chevaux  qui  redoutent  Veau  au  point  de  fo 
défendre  vivement , lorfqu’on  veut  les  faire  entrer 
dans  une  riviere , foit  pour  les  abreuver , foit  pour 
les  y baigner,  ou  pour  la  leur  faire  guéer  dans  une 
route , ne  peuvent  être  la  plîipart  affeêlés  de  terreur 
que  conféquemment  au  bruit  ou  à la  vivacité  de  fort 
cours.  Il  ne  s’agiroit  que  d’y  accoutumer  leurs  oreil- 
les 6c  leurs  yeux  prudemment  6c  avec  patience:  la 
dureté,  les  coups,  la  rigueur,  la  furprife , font  de 
vaines  armes  pour  les  vaincre  ; & l’expérience  nous 
apprend  que  l’effroi  des  châtimens  eft  fouvent  plus 
préjudiciable , que  celui  du  premier  objet  appréhen- 
dé. Tâchons  donc  toiijours  de  leur  donner  l’habi- 
tude de  reconnoître  & de  fentir  l’objet  qu’ils  crai- 
gnent. Si  nous  n’imputons  leur  defobéiffance  qu’à 
fétonnemetit  que  leur  caiife  le  bruit  de  Veau  lorf- 

u’ils  en  abordent  , il  eft  bon  de  les  attacher  pen- 

ant  quelque  tems  dans  le  voifinage  d’un  moulin  , 
infenfiblement  on  les  en  approche , 6c  enfin  on  les 
tient  vis-à-vis  la  roue  de  ce  même  moulin,  entre 
deux  piliers , régulièrement  une  heure  ou  deux  dans 
la  journée , ayant  foin  de  les  flater  & de  leur  don- 
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ner  du  pain , ou  quelques  poignées  d'avoine.  On 
pratique  enfuite  la  même  chofe , relativement  à 1 ef- 
froi qu’occafionne  en  eux  la  rapidité  des  eaux  qui 
roulent;  après  quoi  on  tente  de  les  conduire  dans 
la  rivière  même,  en  obfervant  d’y  faire  entrer  un  au- 
tre cheval  avant  eux , & de  le  leur  faire  fuivre  en  les 
careflant.  On  doit  avoir  attention  de  ne  les  y point 
d’abord  mener  trop  avant;  il  n’eft  queftion  dans  le 
commencement  que  de  les  déterminer  à obéir  : on 
les  y maintient  plus  ou  moins  de  tems,  6c  on  les  ra- 
mené à récurie.  On  gagne  par  cette  voie  peu-à-peu 
l’animal  ; & non-feulement , fi  les  coups  n’ont  pas 
précédé  cette  méthode  6c  ne  l’ont  pas  rebuté  , il 
n’aura  pas  befoin  de  l’exemple  d’un  autre  cheval 

f)Our  fe  foùmettre  , mais  il  palTera  enfin  fans  peine 
a riviere  entière  , dès  que  le  cavalier  qui  le  monte 
l’en  follicitera. 

II  en  eft  qui  par  une  forte  exception  au  terme  gé- 
nérique d'animal pkilolucron^ïe  gendarment  au  moin- 
dre attotichement  6c  à l’imprellion  la  plus  legere  de 
Veau , ou  de  quelqu’autre  liquide  fur  leur  peau.  Cette 
répugnance  quelquefois  naturelle , mais  provenant 
le  plus  fouvent  de  la  brutalité  des  palefreniers  qui 
les  épongent , ceffera  de  llibfifter , fi  on  les  mouille 
legerement  & avec  douceur , 6c  fi  les  careffes  ac- 
compagnent cette  aftion  , qu’il  faut  répéter  dans 
l’écurie  prefque  tontes  les  heures , & qui  doit  né- 
celTairement  précéder  celle  de  les  mener  à Veau. 
Au  furplus,  fi  cette  crainte  a fa  fource  dans  la  na- 
ture de  l’animal  , il  redoutera  la  riviere.  Quand 
elle  n’a  pour  caufe  que  la  rigueur  des  traitemens 
qu’il  a elTuyés,  il  y entre  6c  y nage  franchement  fans 
aucun  effroi  : c’eft  ce  dont  j’ai  été  témoin  plufieurs 
fois  ) 6c  fpécialement  eu  égard  h un  cheval  qu’un 
écuyer  fexagénaire  s’occupoit  à châtier  6c  aflbmmer 
de  coups  de  fouet  à l’écurie , fdus  prétexte  de  le 
mettre  fur  les  hanches , 6c  le  tout  tandis  qu’on  lui 
lavoit  les  crins.  Cet  animal  qu’il  faifoit  baigner  trois 
fois  par  jour  pendant  une  heure  au  moins  , dans  l’ef- 
pcrance  , dîfoit-il,  de  l’apprivoifer,  fembloit  fe  plai- 
re dans  Veau  ; mais  dès  qu’on  l’abordoit  en  tenant 
une  éponge , 6c  qu’on  vouloit  fur-tout  entrepren- 
dre d’e.î  peigner  & d’en  mouiller  la  crinière  , il  fe 
défendoit  avec  fureur.  Ce  même  écuyer  m’ayant 
confulté  , 6c  m’ayant  ingénument  avoué  qu’il  étoit 
l’auteur  des  defordres  de  fon  cheval,  j’imaginai  de 
l’en  corriger,  en  l’expofant  plufieurs  jours  lous  une 
gouttière , de  manière  que  l’eau  qui  en  tomboit  frap* 
poit  direftement  fur  fon  encolure.  Dans  ce  même 
tems,  un  palefrenier  le  flattoit,  lui  préfentoit  du 
pain  , lui  manioit  les  crins  ; il  y palTa  bien  - tôt  l’é- 
ponge 6c  le  peigne , 6c  l’animal  fut  enfin  réduit. 

Quelquefois  l’appréhenfion  du  cheval  que  l’on 
veut  embarquer , naît  de  l’afpeft  feul  du  bateau  : 
alors  on  doit  le  familiarifcr  avec  l’objet  ; quelque- 
fois aulîi  elle  eft  fufeitee  par  le  bruit  que  font  les 
piés  fur  les  planches  : en  ce  cas  il  faut  recourir  à une 
partie  de  l’expédient  que  j’ai  propolé  dans  mon  nou- 
veau Newkajile , pour  diffiper  la  frayeur  dont  font  fai- 
fis  quelques  chevaux,  qui  refufent  6c  fe  défendent, 
lorlqu’ils  ont  à peine  fait  deux  pas  fur  un  pont  de 
bois  : fubfiitucz  des  plateaux  de  chêne  au  pavé  qui 
garnit  la  place  qu’ils  occupent  dans  l’écurie, le  cheval 
étant  fur  ces  plateaux,  fes  piés  feront  le  même  bruit 
que  lorfcju’il  entrera  ou  remuera  dans  le  bateau  , 
6c  il  fera  conféquemment  forcé  de  s’y  accoutumer. 

On  rifque  fouvent  fa  vio  avec  ceux  qui  fe  cou- 
chent dans  Veau.  Il  en  eft  qui  fe  dérobent  à cet  ef- 
fet fi  fubtilement  , 6c  d’une  maniéré  fi  impercepti- 
ble , que  le  cavalier  n’a  pas  même  le  tems  de  fe  fer- 
vir  de  fa  main  6c  de  fes  jambes  pour  les  foùtenir  & 
pour  les  en  empêcher.  On  ne  fauroit  leur  faire  per- 
dre ce  vice  fans  une  grande  attention  à leur  mou- 
vement , qu’il  eff  néceffaire  de  prévenir.  Je  dois 
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néanmoins  avertir  qu’il  cfi  rare  que  les  éperons  &£ 
les  autres  châtimens  luffifent  pour  les  en  guérir  ; 
mais  j’ai  éprouvé  fur  un  des  plus  beaux  chevaux  11- 
moufins , dont  cette  dangereufe  habitude  diminuoit 
confidérablement  le  prix , un  moyen  qui  le  rendit 
très-docile,  6c  qui  lui  ôta  jufqu’au  defir  de  fe  cou- 
cher. Je  le  montai , après  m’être  pourvu  de  deux  ou 
trois  flacons  de  verre  recouverts  d’ofier , & remplis 
d'eau  ; je  le  menai  à un  ruiffeau,  6c  je  faifis  exaâc- 
ment  le  tems  oîi  il  commençoit  à fléchir  les  jambes , 
pour  lui  caffer  fur  la  nuque  un  de  ces  mêmes  fla- 
cons : le  bruit  du  verre  , Veau  qui  pafîbit  aii-travers 
de  l’ofier,  6c  qui  couloir  dans  fes  oreilles,  fit  fur  lui 
une  telle  impreflîon,  qu’il  fe  hâta  de  traverfer  cc 
ruiffeau  ; je  le  lui  fis  repaffer , 6c  j’ufai  du  même 
châtiment;  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours,  l’animal 
gagnoit  av^  rapidité , 6c  fans  aucun  deffein  de  s’ar- 
rêter, l’autre  côté  du  torrent  : 6c  depuis  cette  leçon 
il  n’a  jamais  donné  le  moindre  figne  de  la  plus  legere 
envie  de  fe  plonger  dans  Veau.  On  peut  encore  pren- 
dre , au  lieu  des  flacons,  deux  balles  de  plomb , per- 
cées & fufpendues  à une  petite  ficelle  ; on  les  lui 
laiffe  tomber  dans  les  oreilles  , lorfqu’il  eft  prêt  à fe 
coucher  ; & s'il  continue  fon  chemin , on  les  retire. 

Eaux,  (^Manege  & Maréchall.'^  maladie  cutanée 
qui  tire  fa  dénomination  du  premier  de  fes  fymp- 
tomes , 6c  à laquelle  font  très  - fujets  les  jeunes  che- 
vaux, qui  n’ont  pas  jetté  ou  qui  n’ont  jetté  qu’im- 
parfaitement , ainfi  que  tous  les  chevaux  de  tout 
âge  qui  font  épais , dont  les  jarrets  font  pleins  6c 
gras,  dont  les  jambes  font  chargées  de  poils,  6c  qui 
ont  été  nourris  dans  des  terrains  gras  6c  maréca- 
gevix,  &c. 

Elle  fe  décele  par  une  humeur  fœtide , & par  une 
forte  de  fanie , qui  fans  ulcérer  les  parties , liiintent 
d’abord  à-travers  les  pores  de  la  peau  qui  revêt  les 
extrémités  inférieures  de  l’animal,  fpécialement  les 
poftérieures.  Dans  le  commencement,  on  les  ap- 
perçoit  aux  paturons  : à mefure  que  le  mal  fait  des 
progrès,  il  s’étend, il  monte  jufqu’au  boulet, & même 
jufqu’au  milieu  du  canon  ; la  peau  s’amortit,  devient 
blanchâtre,  fe  détache  aifément  6c  par  morceaux; 
& le  mal  caufe  l’enflure  totale  de  l’extrémité  qu’il 
attaque.  Selon  les  degrés  d’acrimonie  6c  de  purulen- 
ce de  la  matière  qui  flue , 6c  félon  le  plus  ou  le  moins 
de  corrofion  des  tégumens , la  partie  affeéfée  eft  plus 
bu  moins  dégarnie  de  poil  : l’animal  qui  ne  boitoit 
point  d’abord,  fouffre  6c  boite  plus  ou  moins:  & il 
arrive  enfin  que  la  liaifon  du  fabot  6c  de  la  couronne 
à l’endroit  du  talon , eft  en  quelque  façon  détruite. 

Lorfque  je  remonte  aux  caufes  de  la  maladie  dont 
il  s’agit,  je  ne  peux  m’empêcher  d’y  voir  6c  d’y  re- 
connoître  le  principe  d’une  multitude  d’autres  maux 
que  nous  ne  diftingiions  de  celui-ci  qu’attendu  leur 
fituation,  6c  dont  les  noms  6c  les  divifions  ne  fervent 
qu’à  multiplier  inutilement  les  difficultés , & qu’à 
éloigner  le  maréchal  du  feul  chemin  qui  le  condui- 
roit  au  but  qu’il  fe  propofe.Tels  font  les  arrêtes  ou 
les  queues  de  rat , les  grappes  , les  mules  traverfines  , 
la  crapaudine  humorale  , les  crevaffes , le  peigne , le 
mal  d’âne , &e.  qui  ne  font,  ainfi  que  les  eaux,  que 
des  maladies  cutanées  , produites  par  une  même 
caufe  générale  interne,  ou  par  une  même  caufe  gé- 
nérale externe  ; quelquefois  par  l’une  6c  l’autre  en- 
femble. 

Suppofons , quant  à la  première , une  lymphe  plus 
ou  moins  âcre , & plus  ou  moins  épaiffe  ; fa  vifeofi- 
té  l’empêchant  de  s’évaporer  par  la  tranfpiration  , 
elle  gonflera  les  tuyaux  excrétoires  de  la  peau  , 6c 
elle  ne  pourra  que  féjourner  dans  le  tiffu  de  ce  tégu- 
ment , fur  lequel  elle  fera  dlverfes  imprelfions,  félon 
la  différence  de  fon  caraftere.  Si  elle  n’eft  pas  infini- 
ment grofliere  & infiniment  vifqueufe , les  embar- 
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fas  & les  engorgemens  qu'elle  formera  ; ne  feront 
pas  fort  confidcrables  : il  en  réfultera  une  cralTe  fa- 
rineufe , comme  dans  ce  que  nous  nommons  peignes 
fies.  Eft-clle  chargée  de  beaucoup  de  parties  ful- 
phureufes , qui  par  l’évaporation  de  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  tenu  & de  plus  aqueux , s’unifient  & fe  def- 
fechent , & fes  lels  font-ils  fortement  embarralTés  & 
emouflTés  par  ces  parties  ? elle  produira  des  croûtes  ; 
c’eft  ce  que  nous  voyons  dans  les  arrêtes  ou  queues 
de  rat  cruftacées.  Enfin  ell- elle  imprégnée  de  beau- 
coup de  feis  dont  l’aftion  fe  développe , attendu  le 
peu  de  parties  fulphureufes  qu’elle  contient,  & qui 
ïéiiles  poiirroient  y former  obllacle  ? elle  déchirera , 
<clle  rongera  le  tifiu  de  la  partie  oit  elle  fera  arre- 
-tée  , les  houpes  nerveul'es  & les  petits  vailTeaux  cu- 
tanés , corrodés  ; l’animal  reflentira  ou  des  douleurs 
ou  des  picotemens  incommodes  ; il  en  découlera  une 
fanie  plus  ou  moins  épaifle,  & plus  ou  moins  fœti- 
de  : Si  telle  eft  celle  qui  fuinte  dans  la  maladie  qui  fait 
l’objet  de  cet  article, dans  les  arrêtes  humides,  dans 
les  peignes  avec  écoulement,  & dans  toutes  les  au- 
tres afteûions  qui  ne  partent  que  d’une  feule  & même 
fource.  Que  fi  d’un  autre  côté  ces  maladies  auxquel- 
les non-feulement  le  vice  de  la  lymphe,  mais  encore 
l’obflruéHon  des  tuyaux  excrétoires  donnent  lieu , 
ont  été  fimplement  occafionnées  par  des  caufes  ex- 
ternes , capables  de  favorifer  cette  obftruâion , elles 
feront  plus  aifément  vaincues  ; & ces  caufes  externes 
n’étant  que  la  cralTe , la  boue , & d’autres  matières 
irritantes,  il  s’enfuit  que  nous  pouvons  placer,  fans 
crainte  de  nous  égarer,  les  porreaux  & les  javarts 
dans  la  même  cathégorie,  foit  que  nous  les  envifa- 
gions  comme  ayant  leur  principe  dans  l’intérieur, 
foit  que  nous  les  confidérions  comme  provenant  de 
l’extérieur.  Du  relie , s’il  y a caufe  externe  caufe 
interne  tout  enfemble , le  mal  fera  plus  rebelle  : mais 
le  fiiccès  ne  fauroit  en  être  douteux.  J’avoue  cepen- 
dant que  les  eaux  ont  été  quelquefois  fuivies  de  maux 
extrêmement  dangereux  , comme  de  fies , ou  cra- 
pauds, de  javarts  encornés,  &c.  Mais  cet  événe- 
ment n’a  rien  d’étonnant , lorfque  l’on  confidere  que 
toutes  les  maladies  qui  ont  jufqu’ici  extérieurement 
attaqué  l’animal , n’ont  été  combattues  qu’avec  des 
remedes-  externes , comme  fi  la  caufe  ne  réfidoit  pas 
dans  l’intérieur  : or  s’attacher  fimplement  à delTécher 
des  «awA:,  des  folandres , des  crevalTes , &c.  c’ell  pal- 
lier le  mal , c’eft  négliger  d’aller  à fon  principe , c’eft 
détourner  feulement,  & jetter  fur  d’autres  parties 
l’humeur,  qui  ne  peut  acquérir  que  des  degrés  de 
perverfion  , capables  de  fufeiter  des  maladies  véri- 
tablement funelles. 

On  doit  débuter  dans  le  traitement  de  celle-ci, 
par  les  remedes  généraux , & non  par  l’application 
des  defliccatifs , plutôt  nuilibles  dans  les  commence- 
mens,  que  falutaires;  il  faut  conféquemment  prati- 
quer une  legere  faignée  à la  jugulaire  ; le  même  foir 
du  jour  de  cette  faignée  , donner  à l’animal  un  la- 
vement émollient,  afin  de  le  difpofer  au  breuvage 
purgatif  qu’on  lui  adminlfirera  le  lendemain  matin , 
& dans  lequel  on  n’oubliera  point  de  faire  entrer 
Vaquila  aLba , ou  le  mercure  doux.  Selon  les  progrès 
du  mal , on  réitérera  le  breuvage , que  l’on  fera  tou- 
jours précéder  parie  lavement  émollient.  Le  cheval 
lufiifamment  évacué,  on  le  mettra  à l’ufage  du  cro- 
cus metallorum , donné  chaque  matin  dans  du  fon  (car 
on  lui  retranchera  l’avoine)  à la  dofe  de  demi-once, 
dans  laquelle  on  mêlera  d’abord  trente  grains  d’œ- 
thiops  minéral  fait  fans  feu , que  l’on  augmentera 
chaque  jour  de  cinq  grains  jufqu’à  la  dofe  de  foixan- 
te  ; on  continuera  le  crocus  & Vathiops  à cette  même 
dole  de  foixante  grains,  encore  fept  ou  huit  jours  , 
plus  ou  moins , félon  les  effets  de  ces  médicamens  ; 
effets  dont  on  jugera  par  l’infpeftion  des  parties , fur 
^Iquelles  le  mal  avoit  établi  fon  fiégç,  La  tifane  des 
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boîs  eff  encore , dans  ces  fortes  de  cas , d’un  très- 
grand  fecours  ; on  fait  bouillir  de  falfepareille , fqui- 
ne,  falTafras , gayac  , égalequantité,  c’eft-è-dii;e  trois 
onces  de  chacun  , dans  environ  quatre  pintes  d’eau  , 
jufqu’à  réduftion  de  moitié  ; on  paffe  cette  décoc- 
tion;on  y ajoute  deux  onces  de  crocus  tnetalLorum  j on 
remue , &:  l’on  agite  bien  le  tout  ; on  humeâe  le  fon 
que  l’on  préfente  le  marin  à l’animal , avec  une  cho- 
pine  de  cette  tifane  que  l’on  charge  plus  ou  moins 
proportionnément  au  befoin  & à l’état  du  malade  ; 
&_fi  le  cheval refiifoit  cet  aliment  ainfi  détrempé , on 
lui  donneroit  la  boiffon  avec  la  corne.  La  poudre  de 
vipere  n’eff  pas  d’une  moins  grande  reffource  : on 
prend  des  vipères  defiêchées,  on  les  pulvérile,  & l’on 
jette  la  poudre  d’une  vipere  entière,  chaque  jour  , 
dans  le  fon.  Souvent  elle  répugne  au  cheval  : alors 
on  la  mêle  avec  du  miel , & l’on  en  fait  plufieurs  pi- 
lules , que  l’on  fait  avaler  à l’animal.  ^ 

Quant  aux  remedes  qu’il  convient  d’employer  ex- 
térieurement , on  ne  doit  jamais  en  tenter  l’ufage, 
que  lorfque  l’animal  a été  fuffifamment  évacué,  & 
qu’on  l’a  tenu  quelques  jours  à celui  du  crocus  6c 
à&Vœihinps , ou  de  la  tifane , ou  des  viperes.  Jufque- 
là  il  fuflit  de  couper  le  poil,  dégrailfer  la  partie  ma- 
lade, & il  eff  important  de  lailTer  fluer  la  matière 
morbifique  ; mais  une  partie  de  cette  même  matiè- 
re s’étant  échappée  au  moyen  des  purgatifs , & par 
les  autres  medicamens  qui  ont  provoqué  une  plus 
abondante  fecretion  de  l’humeur  perfpirable  , il  eff 
tems  alors  d’en  venir  aux  remedes  externes  : ceux- 
ci  ne  peuvent  être  fuggérés  que  par  le  plus  ou  le 
moins  de  malignité  des  fymptomes  qui  fe  mani- 
feftent  au -dehors.  II  eff  rare  qu’après  l’adminiftra- 
tion  des  medicamens  que  j’ai  preferits , ils  fe  mon- 
trent tels  qu’on  les  a vus  ; fouvent  l’enflure  eff  difli- 
pée , la  partie  fe  deffcche  d’elle- même  , & il  ne  s’a- 
git alors  que  de  la  laver  avec  du  vin  chaud,  & de  la 
maintenir  nette  &c  propre  : quelquefois  aufll  on  ap- 
perçoit  encore  un  leger  écoulement  : dans  cette  cir- 
conflance  il  s’agit  de  fubflituer  au  vin  donton  fe  fer- 
voit,  de  l’eau-de-vie  & du  favon;  & fl  le  flux  eff: 
plus  confldérable , on  baflînera  l’extrémité  affeffée 
avec  de  l’eau  , dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  de 
la  couperofe  blanche  & de  l’alun , ou  avec  de  l’eau 
fécondé;  & l’on  ne  craindra  pâs  de  repurger  l’ani- 
mal, qui  parviendra  à une  entière  guérifon  fans  le 
fecours  de  cette  foule  de  recettes  d'eaux  ^ d’emmiel- 
lures  , & d’onguens , vainement  preferits  par  M.  de 
Soleyfel , & paf  Galpard  Saunier. 

l’ai  obfervé  qu’il  peut  arriver  que  la  liaifon  du  fa- 
bot  & de  la  couronne  commence  à fe  détruire  : alors 
on  defféchera  les  eaux  à cet  endroit  feul , en  y met- 
tant de  l’onguent  pompholix , & on  les  laiffera  fluer 
par-tout  ailleurs  , jufqu’au  moment  où  on  pourra  re- 
courir aux  remedes  externes  que  j’ai  recommandés- 
II  peut  le  faire  aufli  qu’enfuite  des  éroflons  & des 
plaies  faites  confequemment  à la  grande  acrimonie 
de  l’humeur , les  chairs  furmontent  : alors  on  fe  fer- 
vira  de  légers  cauftiques , que  l’on  mêlera  avec  de 
confumer,  & on  fiiivra  dans  le 
traiternent  la  même  méthode  que  dans  celui  des  plaies 
ordinaires. 

Les  eaux  qui  endommagent  quelquefois  la  queue  ; 
qui  occafionnent  la  chute  des  crins  dont  le  tronçon 
eff  garni,  &c  qui  en  changent  la  couleur,  doivent 
être  regardées  comme  une  humeur  dartreufe  , con- 
tre laquelle  on  procédera  en  employant  les  remedes 
avec  lefquels  on  a combattu  les  autres  eaux.  Cette 
forte  de  dartre  qui  reconnoît  les  mêmes  caufes  , eff 
quelquefois  tellement  opiniâtre , que  je  n’ai  pu  la 
difliper  qu’en  frottant  tout  le  tronçon  dont  j’avois 
fait  couper  les  crins  avec  l’onguent  napolitain , après 
néanmoins  avoir  adminiftré  intérieurement  les  re- 
medes généraux  U fpéçifiques, 
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La  crainte  de  ne  pas  trouver  l’occafion  de  parler 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage , des  arrêtes  ou  queues 
de  rat  des  crevalTes , & de  la  crapaudlne  humora- 
le , m’oblige  à en  dire  un  mot  ici  ; d’autant  plus  que 
ces  maladies  ayant,  ainfi  que  je  l’ai  remarqué,  le 
même  principe  que  celle  liu  laquelle  je  viens  de  m’e- 
tendre  ne  demandent  pas  un  traitement  différent. 

Le  fiége  des  arêtes  ou  queues  de  rat  cft  fixé  fur  la 
partie  poflérieure  de  la  jambe,  c’eft- à-dire  le  long 
du  tendon.  Il  en  eil  de  deux  efpeces  : les  unes  font 
crulfacées:  les  autres  coulantes.  Les  premières  font 
fans  écoulement  de  matière  ; les  fécondés  fe  diftin- 
guent  par  des  croûtes  humides  ôc  vifqueufes , qui 
laifTent  des  impreflions  dans  le  tiflu  de  la  peau,  d’oii 
il  découle  une  férofité  ou  une  lymphe  roufsâtre , 
âcre , ÔC  corrofive , qui  ronge  communément  les  te- 
gumens.  Ces  croûtes  qui  rarement  affeûent  les  ex- 
trémités antérieures,  &c  qui  font  plus  ou  moins  éle- 
vées , font  appellées , par  quelques  perfonnes , des 
grappes. 

Les  crevafTes  font  fituées  dans  le  pli  des  paturons , 
foit  au-devant,  foiî  au  derrière  de  l’animal;  elles 
font  comme  autant  de  gerfures  ou  de  fentes,  d’où 
fulntent  des  eaux  plus  ou  moins  fœtides , & qui  font 
accompagnées  fouvent  d’enflure  & d’une  inflamma- 
tion plus  ou  moins  forte.  Quelques-uns  les  confon- 
dent avec  ce  que  nous  nommons  mules  iraverjînes  : 
mais  l’erreur  eft  d’autant  plus  excul'able  , que  les 
unes  ÔC  les  autres  ne  different  que  par  la  fituation  ; 
car  les  dernieres  s’annoncent  par  les  mêmes  fignes 
dans  le  pli  de  l’articulation  du  paturon  avec  le  bou- 
let. L’onguent  pompholix  fuccédant  aux  remedes 
intérieurs  , eft  un  delîiccatif  des  plus  convenables  Se 
des  plus  efficaces. 

La  crapaudine  humorale  naît  le  plus  fouvent  de 
caufe  interne , & elle  eft  infiniment  plus  dangereufe 
que  cette  forte  d’ulcere  que  nous  appelions  du  même 
nom,  Sc  qui  ne  provient  que  d’une  atteinte  que  le 
cheval  fe  donne  lui-même  à l’extrémité  du  paturon 
fur  le  milieu  de  cette  partie  , en  paffageant  Sc  en  che- 
valant  : cette  atteinte  fe  traite  de  la  même  maniéré 
que  les  plaies.  Quant  à la  crapaudine  dont  il  eft  quef- 
tion , elle  eft  fituée  comme  l’autre  fur  le  devant  du 
paturon , direflement  au-deftiis  de  la  couronne  : d’a- 
bord on  apperçoit  fur  cette  partie  une  efpece  de  gale 
d’environ  un  pouce  de  diamètre,  le  poil  tombe  , & 
la  matière  qui  en  découle  eft  extrêmement  puante  ; 
elle  eft  même  quelquefois  fi  corrofive  & tellement 
âcre  , qu’elle  fépare  l’oncle  & quelle  provoque  la 
chute  du  fabot.  Voyei  Pies.  On  conçoit  par  confé- 
quent  combien  il  importe  d’y  remédier  prompte- 
ment , & d’en  arrêter  les  progrès  ; ce  que  l’on  ne  peut 
faire  qu’au  moyen  des  médicamens  ordonnés  pour 
les  eaux.  Elle  produit  encore  des  foies  ou  piés  de 
bœuf,  yoyei  SoiES,  PlÉS,  &c.  (e) 

Eau,  chti  les  Joailliers  , eft  proprement  la  cou- 
leur ou  l’éclat  des  diamans  Sc  des  perles.  Elle  eft  ainfx 
appellée , parce  qu’on  croyoit  autrefois  qu’ils  étoient 
formés  à^eau.  Voyei  Pierre  précieuse,  &c. 

Ainfi,  on  dit , cette  perle  eft  d’une  belle  eau.  yoye[ 
Perle.  Veau  de  ce  diamant  eft  trouble,  f^oyc^  Dia- 
mant. 

Ce  terme  s’employe  auffi  quelquefois , quoique 
moins  proprement,  pour  fignifier  la  couleur  d’autres 
pierres  précieufes.  Pierre  précieuse,  &c. 
Ckambers. 

* Eau,  ( donner  C ) Drap.  Teintur.  Tann.  Gkapel. 
Cette  maniéré  de  parler  eft  fynonyme  à lujîrer  ou  à 
apprêter.  On  luftre  une  étoffe  en  la  mouillant  légère- 
ment , & en  la  paflant , foit  à la  preffe , foit  à la  ca- 
lendre  à froid  ou  à chaud. 

Eau  , {donner  une)  Plumaf.  c’eft  paffer  les  plumes 
naturellement  noires  dans  un  bain  de  teinture , moins 
pour  les  teindre  que  pour  les  luftrerj  & leur  commu- 
niquer plus  d’éclat, 
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Eau-forte,  {jetter  C)  Relieur.  On  met  Veatt* 
forte  mitigée  avec  trois  quarts  d’eau  fur  le  veau  qui 
couvre  les  livres , lorfqiie  l’on  veut  faire  paroître  fur 
le  veau  de  groffes  ou  petites  taches  , ou  d’autres  fi- 
gures , félon  que  le  relieur  la  dirige.  Elle  imite  aufiî 
les  taches  du  caffe  au  lait , quand  la  jafpure  eft  plus 
ferrée. 

Les  cartons  & le  veau  étant  battus , on  glaire  le 
livre  ; & quand  la  glaire  eft  fechc , on  jette  Veau  forte, 
par  grolTes  ou  petites  gouttes.  On  jetter  l'eau- 
forte. 

Eau  de  senteur,  {Difîillai.)  On  appelle  ainlî 
la  partie  odoriférante  de  différentes  fubftances , tel- 
les que  l’orange,  la  mille-fleur,  le  nard  , le  napfe  , 
la  rofe,  l’œillet,  6-c.  qui  en  font  extraites  par  la  dif- 
tillation  ou  l’intufion , ou  l’expreffion , que  les  diftil- 
lateurs  de  profeffion  &c  les  parfumeurs  vendent , ou 
dont  ils  fe  fervent  pour  donner  de  l’odeur  à leurs 
marchandifes.  l^oye^  l'article  Distillation. 

EAUSE,  {Géog.  mod.)  ville  d’Armagnac  en  Gaf- 
cogne.  C’eft  la  capitale  de  l’Eaufan.  Long.  //.  42, 
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cC Imprimerie  ; c’eft  ôter  avec  un  canif  les  bavures 
qui  s’échappent  quand  le  moule  où  l’on  a fondu  la 
lettre  n’eft  pas  exaélement  fermé , & que  le  vifiteur 
content  de  la  fonte  de  la  lettre  en  a fait  la  rompure, 
c’eft-à-dire  qu’il  a alTez  paré  le  jet  de  la  lettre  qii  i n’y 
tient  que  par  un  petit  lien  gros  à peine  d’une  demi- 
ligne.  Lorfque  la  lettre  a été  ébarbée  ^ on  Técrenc,  fi 
elle  eft  de  nature  à être  écrenée.  Voye^  Ecrener; 
voye[  auffi  les  Planches  du  Fondeur  de  caractères. 

Ebarber,  en  terme  de  Doreur f c’eft  Ôter  les  par- 
ties 'fuperflues  qui  excédent  le  relief  d’une  piece 
d’ouvrage.  On  cbarhe  à la  lime.  Voyer^  Lime. 

* Ebarber  , {Manufact.  en  drap.)  c’eft  couper  au 
cifeau  les  grands  poils  qui  excédent  les  bords  des  li- 
fieres  à toutes  les  étoffes  en  laine  qui  les  ont  étroi- 
tes. On  donne  cette  façon  aux  étoffes  en  blanc  avant 
la  teinture  ; on  ne  la  donne  aux  autres  qu’au  fortir 
de  la  preffe  : c’eft  communément  l’ouvrage  des  gar- 
çons drapiers. 

Ebarber,  (à  la  Monnaie)  c’eft  couper  ou  unir 
à-peu-près  les  lames  brutes,  après  qu'elles  font  re- 
froidies & forties  des  moules;  on  fe  fert  de  ferpes 
pour  emporter  les  parties  qui  bavent  le  long  des  la- 
mes lors  de  la  fonte. 

Ebarber  , terme  de  Papeterie;  c’eft  rogner  légère- 
ment avec  de  gros  cifeaux  les  mains  de  papier,  avant 
que  de  les  empaqueter  par  rames.  Papier. 

EBARBOIR  , f.  m.  {Chauderonnerie  i & autres  .Arts 
où  te  terme  & V opération  d'ébarber  ont  lieu.)  petit  inf- 
trument  de  fer  un  peu  courbe  par  le  bout  & très- 
tranchant,  à l’ufage  des  droüineurs  ou  des  petits 
chauderonniers  qui  courent  la  campagne.  Us  s’en  fer- 
vent pour  ebarber  les  cuillères  & les  falieres  d’étain 
qu’ils  fondent  dans  des  moules  de  fer  qu’ils  portent 
avec  eux.  Chauderonnier. 

EBARBURES  6* rebarbes,  f.  f.  pl.  {Gravûrc 
en  cuivre,  ) Ce  font  de  petites  levres  qui  fe  forment 
fur  la  planche  à chaque  coup  de  burin  que  donne  le 
graveur , & qu’il  abat  de  tems  en  tems  avec  Je  ven-; 
tre  d’un  burin  tranchant. 

EBAROUI , adj.  {Marine.)  Valffeau  ébaroui  fe  dif 
d’un  bâtiment  tjui  pour  avoir  été  expofé  trop  long- 
tems  aux  grandes  féchereffes  & à l’ardeur  du  foleil , 
fe  trouve  affez  deffeché  pour  que  les  bois  travaillent, 
& que  les  bordages  en  fe  retirant  faffent  entr’ouvrir 
les  coutures.  Pour  éviter  cet  inconvénient , on  fait 
jetter  beaucoup  d’eau  de  tous  côtés  pour  bien  mouil- 
ler & abreuver  les  bois.  {Z) 

* EBAUCHE,  ESQUISSE , f.  f.  termes  techniques; 
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febaiicht  eft  la  première  forme  qu’on  a donnée  à 
im  ouvrage;  X'efijuiJIe  n'ell  qu’un  modèle  incorreft 
de  l’ouvrage  même  qu’on  a tracé  légèrement , qui 
ne  contient  que  l’efprit  de  l’ouvrage  qu’on  lé  propole 
dexecuter,  & qui  ne  montre  aux  connoilfcurs  que 
la  penlée  de  l’ouvrier.  Donnez  à X'ejquijfe  toute  la  per- 
leêlion  polTible , & vous  en  ferez  un  modèle  achevé. 
Donnez  à Vébauche  toute  la  perfedion  polîible , & 
1 ouvrage  même  lera  fini,  Ainfi  quand  on  dit  d’un  ta- 
bleau , j en  ai  vü  VejquiJJe , on  fait  entendre  qu’on  en 
a vu  le  premier  trait  au  crayon  que  le  peintre  avoit 
jette  liir  Je  papier;  & quand  on  dit,  j'en  ai  vù  l’e- 
bauche , on  fait  entendre  qu’on  a vCi  Je  commence- 
ment de  lôn  exécution  en  couleur,  que  le  peintre  en 
avoit  formée  fur  la  toile.  D’ailleurs  le  mot  A'efquiÿi 
ne  s’employe  guere  que  dans  les  Arts  ob  l’on  palîé 
du  modèle  à l’ouvrage  ; au  lieu  que  celui  débauche 
eft  plus  général , puil'qu’il  cft  applicable  à tout  ou- 
vrage commencé,  & qui  doit  s’avancer  de  l’état  d’é- 
bauche  à l’état  de  perfedion.  Efquijfe  dit  toujours 
moins  ébauche , quoiqu’il  foit  peut-être  moins  fa- 
cile de  juger  de  l’ouvrage  fur  Vébauche  que  fur  Vef- 
quijfe.  Esquisse. 

Ebauche,  en  ArchiuHure ; c’efi: la  premiei'e  for- 
me qu’on  donne  à un  quartier  de  pierre  ou  à un  bloc 
de  marbre  avec  le  cileau,  après  qu’il  ell  dégrofli  à 
la  feie  & à la  pointe , fuivant  un  modelé  ou  un  pro- 
fil. C’eft  aulTi  un  petit  modelé  de  terre  ou  de  cire 
taille  au  premier  coup  avec  l’ébauchoir,  pour  en 
voir  l’effet  avant  de  le  terminer.  {P') 

Ebauche,  ébauches  en  Gravure^  c’eff  l’adion  de 
préparer  &c  de  mettre  par  maffes  les  ouvrages  de 
gravure  au  premier  trait  de  burin.  P'oye^  Masses. 

Ebauche,  ébaucher  en  Peinture , c’ell  difpofer 
avec  des  couleurs  les  objets  qu’on  s’eff  propoié  de 
repréfenter  dans  un  tableau , & qui  font  déjà  defiî- 
nés  fur  une  toile  imprimée , fans  donner  à chacun 
le  degré  de  perfedlon  qu’on  fe  croit  capable  de  leur 
donner,  en  les  finiflant.  Les  peintres  ébauchent  'plus 
ou  moins  arrêté  ; il  y en  a qui  ne  font  qu’un  léger 
lavis  de  couleur  & de  térébenthine,  ou  même  de 
grifaille  ou  camayeu.  Les  Sculpteurs  difent  auffi, 
ébaucher  une  figure  , un  bas-relief,  (iî) 

EBAUCHER,  V.  ad.  en  terme  d'Epinglier  fabri-  I 
quant  d’aiguilles  pour  les  Bonnetiers,  effl’adiond’ai- 
guiler  en  pointe  avec  une  lime  rude  l’aiguille  du  cô- 
te feulement  où  l’on  fera  le  bec.  Voye:^  Bec, 

Ebaucher  , en  terme  Epinglier y c’eJH’adion  de 
dcgroffir  la  pointe  d’une  épingle  fur  une  meule  tail- 
ladée en  gros , pour  la  préparer  à recevoir  le  degré 
de  finelTe  qui  lui  eft  propre.  Voye?^  la  figure  dans  la 
1.  Planche  de  l'EpingUer.  On  voit , même  Planche  ,\q 
tourneur  qui  fait  tourner  la  meule  par  le  moyen  d’u- 
ne grande  roue  fur  laquelle  & fur  la  poulie  de  la 
meule  paffe  une  corde  fans  fin.  Voye^  la  figure  de  la 
meule  repréfentéè  en  particulier  dans  Id.  Planche 
Cloutier  d’épingles. 

Ebaucher,  en  terme  d'Eventaillifie y c’eff  pein- 
dre d’une  couleur  un  peu  plus  légère  que  celle  dont 
on  s’ell  fervi  pour  coucher;  ou  plûtôt  c’ell  former 
les  premières  ombres.  Peinture. 

Ebaucher  , Us  Filajfiers , fe  dit  de  la  pre- 
mière façon  qu’on  donne  à la  filalfe,  en  la  faifant 
paffer  fur  un  feran  dont  les  pointes  font  fort  greffes, 

8t  que  l’on  nomme  ébauchoir  de  l’ufage  qu’on  en  fait  ; 
on  donne  d’abord  cette  préparation  à la  filaffe  pour 
commencer  à fendre  les  pattes , & la  faire  paffer  fuc- 
eeffivement  fur  des  ferans  plus  fins. 

Ebaucher,  c’ell,  en  terme  de  Formier,  l’aélion 
de  degrofîir  ou  d’enlever  du  bois  encore  en  bloc  le 
plus  gros,  & lui  donner  la  première  apparence  de 
terme. 

Ebaucher  , en  terme  de  Lapidaire  , c’ell  donner 
la  première  façon  aux  pierres  & aux  cryllaux  bruts 
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Sc  greffiers  fur  une  roue  de  plomb  hachée , pour  Ics 
préparer  à être  taillées  dans  la  forme  qu’on  veut 
leur  taire  prendre. 

Ebaucher,  en  terme  de  Planeur  y défigne  pro- 
prement I aêlion  d’éteindre  les  coups  de  tranche  des 
marteaux  à forger,  de  tracer  les  bouges,  marlies, 
Gc.  de  les  dégager  , & de  donner  à la  piece  en  gros 
la  forme  qu’elle  doit  avoir  après  fa  perfeêlion.  Vo-v 

Bouges,  Marlies,  6-c. 

EBAUCHOIR,  1.  m.  (^Ans  méchaniq.')  outil  com- 
mun à tous  les  ouvriers  qui  ébauchent  leurs  ouvra- 
ges , avant  que  de  les  finir, 

Ebauchoir Charpmtkrs , eft  un  cifeau  à deux 
bifeaiix  qm  leur  fert  à ébaucher  les  mortoilbs,  les 
pas  , les  einbrevemens.  royc^  la  PUncht  des  ou, b 
du  Uiarpentier. 

Ebauchoir  , c’cll  un  feran  que  les  Filaffiers  ap- 
pellent ainfi , parce  que  les  dents  affez  rafes  & erof 
les  ne  font  propres  qu’à  ébaucher  ou  donner  la  pre- 
miere  façon  au  chanvre.  F ">yt^  l'article  Seran  Car 
ticle  Chanvre  , & Us  Planches  du  CordUr.  ’ 
Ebauchoir,  c’ell  une  cfpcce  de  cifeau  à man- 
che dont  fe  fervent  les  fculpteurs  qui  travaillent  en 
Rue  & en  plâtre  , pour  ébaucher  leurs  ouvrages 
Ifioyei  l' article  Stücc  ATEUR  , & La  Planche  de  sfuc  , 
fig-  4’ 

Ebauchoirs  , outils  de  Sculpture  i ce  font  de 
petits  morceaux  de  bois  ou  de  buis , qui  ont  environ 
lept  à huit  pouces  de  long  ; Us  vont  en  s’arron- 
dillant  par  l’un  des  bouts , & par  l’autre  ils  font  plats 
& a onglets.  Il  y en  a qui  font  unis  par  le  bout,  qui 
elt  onglet , & ils  fervent  à polir  l’ouvrage  ; les  autres 
ont  des  ondes  ou  dents.  On  les  appelle  ebauchoirs 
bnttUs;  ils  tervent  à breter  la  terre.  Foyer  Us  Plan- 
ches de  Sculpture. 

EBE  OA  JUSSANT,  f.  m.  (Afcrme.)  il  fc  dit  du 
mouvement  des  eaux  lorfque  la  mer  defeend  & 
qu’elle  reflue,  (Z)  ' 

EBENE  , f.  m.  {Hifi.  nat.)  cR  une  forte  de  bois 
qui  vient  des  Indes , excelfivement  dur  & pefant 
propre  a recevoir  le  plus  beau  poli  ; c’eR  pour  celà 
qu  on  l’employé  à des  ouvrages  de  mofaïque  & de 
marqueterie,  &c.  Foye^  Bois  , Mosaïque,  &c. 

Il  y a trois  fortes  d'ébenes;  les  plus  en  ufagè  parmi 
nous,  font  Je  noir,  le  rouge  & le  vert  : on  en  voit 
de  toutes  ces  efpeces  dans  l’île  de  Madagafcar  ou 
les  naturels  du  pays  les  appellent  indifféremment 
ha^on  mainthi , c’eil-à-dire  bois  noir.  L’île  de  Saint- 
Maurice  , qui  appartient  aux  HoJlandois , fournit 
auJîl  une  partie  des  ébenes  qu’on  employé  en  Eu- 
rope. 

Les  auteurs  & les  voyageurs  ne  font  point  d’ac- 
cord tur  1 arbre  dont  on  tire  Vébene  noir  ; fuivant 
quelques-unes  de  leurs  obfervations  , on  pourroif 
croire  que  c eft  une  forte  de  palmier.  Le  plus  digne 
de  foi  eft  M.  de  Flacourt , qui  a réfidé  pendant  plu- 
lieurs  années  a Madagafcar  en  qualité  de  gouver- 
neur. Il  nous  affûre  que  cet  arbre  devient  très-grand 
& très-gros  ; que  fon  écorce  eft  noire,  & fes  feuilles 
lemblables  à celles  de  notre  myrte  , d’un  verd-iirun 
fonce. 


Tavernier  nous  attefte  que  les  habitans  des  Ifies 
ont  fom  d’enterrer  leurs  arbres  Jorfqu’ils  font  abat- 
tus , pour  les  rendre  plus  noirs.  Le  P.  Plumier  parle 
d un  autre  arbre  d*ébene  noir  qu’il  a découvert  à 
Saint-Domingue , & qu’il  appelle  Jpanium  portulaccs 
foliis  acitUatum  ebeni  materiæ.  L’île  de  Candie  pro- 
duit aufiî  un  petit  arbriffeaii  connu  des  Botaniftes 
fous  le  nom  d'ebenus  cretica. 

^ Pline  & Diofeorides  difent  que  le  meilleur  ébene 
vient  d’Éthiopie , & le  plus  mauvais , des  Indes  * 
Théophrafte  préfère  au  contraire  celui  des  Indes, 
De  toutes  les  couleurs  dVébenes , Je  noir  eft  le  plus 
eftimé.  Wébeni  le  plus  beau  eft  noir  comme  jayet. 
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fans  veine  5c  fans  écorce , très-pefant , aftringent , 

& d’un  goût  âcre. 

Son  écorce  intûfée  dans  de  leau,  eft , dit -on, 
bonne  pour  la  pituite  & les  maux  venenens  ; c elt 
ce  qui  a fait  que  Matthiolus  a pris  le  guaiac  pour 
une Torte  Lorfqu’on  en  met  fur  des  charbons 

allumés , il  s’en  exhale  une  odeur  agréable. 
verd  prend  aifément  feu , parce  qu’il  eft  gras  : lorf- 
qii’on  en  frotte  une  pierre  , elle  devient  brune.  C’eft 
de  ce  bols  que  les  Indiens  font  les  ftatues  de  leurs 
dieux  & les  fceptres  de  leurs  rois.  Pompée  eft  le 
premier  qui  en  ait  apporté  à Rome , après  avoir 
vaincu  Mithridate.  Aujourd’hui  que  l’on  a trouve 
tant  de  maniérés  de  donner  la  couleur  noire  à des 
Bois  durs  , on  employé  moins  ^ébene  qu’autrefois. 

h'ébenc  verd  fe  trouve  à Madagafcar , a Saint- 
Maurice  , dans  les  Antilles  , & fur-tout  dans  1 île  de 
Tobago.  L’arbre  qui  le  produit  eft  très-touffu  ; fcs 
feuilles  font  unies  , 5c  d’un  beau  verd  : fous  fa  pre- 
mière écorce  il  y en  a une  fécondé , blanche , de  la 
profondeur  de  deux  pouces  ; le  relie , jufqu’au  cœur, 
efl  d’un  verd  foncé , tirant  fur  le  noir  : quelquefois 
on  y rencontre  des  veines  jaunes,  \2tbtm  ne  fert  pas 
feulement  aux  ouvrages  de  mofaïque,  on^l  employé 
encore  dans  la  teinture , & la  couleur  qu  on  en  tire 
cil  un  très-beau  verd. 

Quant  à l’é^</ïe  rouge,  appellée  z\xÇ^\  gTtnadilU, 
on  n’en  connoît  guere  cpie  le  nom. 

LesEbéniftes,  les  Tabletiers  , &c.  font  fouvent 
paffer  pour  de  L'ébene  le  poirier  ôc  d’autres  bois , en 
les  ébénant  ou  leur  donnant  la  covdeur  noire  de 
Vébene.  Pour  cet  effet  ils  fe  fervent  d’une  décoftion 
chaude  de  noix  de  galles , de  l’encre  à écrire , d’une 
brolTe  rude , & d’un  peu  de  cire  chaude  qui  fait  le 
poli  ; d’autres  fe  contentent  de  les  chauffer  ou  brûler, 
Diü.  dt  Comm,  dt  Trévoux  , Sc  Chambtrs, 

Ebene  fossile,  {Hifi.nat.)  Açricola  5c  quel- 
ques autres  Naturaliltes  ont  donne  ce  nom  à une 
efpece  de  terre  alumineufe  fort  noire , à caufe  de  fa 
reffemblance  avec  le  bois  à' ebene.  Peut-etre  aulîî 
ell-ce  une  efpcce  de  terre  bitumineufe,  analogue 

au  jayet.  ( — ) . , 

EBEMFORT,  {Géog.  mod.')  ville  de  l’archiduche 
d’Autriche  en  Allemagne. 

EBÉNISTE,  f.  m.  Menuijler  qui  travaille  en  èbene. 
On  donne  le  même  nom  à ceux  qui  font  des  ouvra- 
ges de  rapport , de  marqueterie  5c  de  placage , avec 
l’olivier  , l’écaille  5c  autres  matières. 

Ces  matières  coupées  ou  fciées  par  feuilles , font 
appliquées  avec  de  la  bonne  colle  d’Angleterre  fur 
des  fonds  faits  de  moindres  bois , où  elles  forment 
des  compartimens.  J^ojye^  Marqueterie. 

Quand  les  feuilles  font  plaquées , jointes  & col- 
lées , on  laiffe  la  befogne  fur  l’établi  ; on  la  tient  en 
preffe  avec  des  goberges , jufqu’à  ce  que  la  colle  foit 
bien  feche.  Les  goberges  font  des  perches  coupées 
de  longueur,  dont  un  bout  porte  au  plancher, 6c;  dont 
l’autre  eft  fermement  appuyé  fur  la  befogne  avec 
une  cale  ou  coin  mis  entre  l’ouvrage  & la  goberge. 

Les  Ebénijles  fe  fervent  des  mêmes  outils  que  les 
autres  Menuifiers  ; mais  comme  ils  employent  des 
bois  durs  & pleins  de  nœuds  , tels  que  les  racines 
d’olivier,  de  noyer  5c  autres,  qu’ils  appellent  bois 
Tujliques , ils  ont  des  rabots  autrement  difpofés  que 
dans  la  Menuiferie  ordinaire , qu’ils  accommodent 
eux-mêmes  félon  qu’ils  en  ont  befoin  ; ils  en  font 
dont  le  fer  eff  demi-couché  , d’autres  où  il  efl:  de- 
bout , 5c  d’autres  dont  les  fers  ont  des  dents.  Lorf- 
qu’ils  travaillent  fur  du  bois  rude  , ils  fe  fervent  de 
ceux  dont  le  fer  ell  à demi-couché  : fi  le  bois  ell 
extraordinairement  rude  5c  dur , ils  employent  ceux 
dont  le  fer  eft  debout  ; 5c  lorfque  la  dureté  du  bois 
cft  fî  exceflive  qu’ils  craignent  de  l’éclater , ils  fe 
fervent  de  ceux  qui  ont  de  petites  dents , comm® 
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des  limes  ou  truelles  bretées , afin  de  ne  faire  que 
comme  limer  le  bois  , ce  qui  fert  aufli  à le  redrefl'er. 

Lorfqu’ils  ont  travaillé  avec  ces  fortes  d’outils , ils 
en  ont  d’autres  qu’ils  nomment  rac/oiVi,  qui  s’affûtent 
fur  une  pierre  à huile  ; iis  fervent  à emporter  les 
raies  ou  bretures  que  le  rabot  debout  5c  celui  à dents 
ont  laiffées , 5c  à finir  entièrement  l’ouvrage.  Dici, 
de  Comm.  5c  Chambers. 

EBERBACH  , (Gèog.  mod.)  ville  du  palatinat  du 
Rhin , fur  le  Neckre  en  Allemagne. 

EBERSTEIN  , (Géog.  mod.)  partie  de  la  Soiiabe 
en  Allemagne  ; elle  a titre  de  comté  : le  château 
A'EberJîein  en  efl  le  chef-lieu. 

EBIONITES , f.  m.  pl.  (Théolol.)  anciens  héréti- 
ques qui  parurent  dans  le  premier  fiecle  de  l’Eglife, 

5c  qui  entr’ autres  chofes  nioient  la  divinité  de  J.  C, 
l^oj'ei  Ariens.  La  plus  commune  opinion  efl  que 
leur  chef  s’appelloit  Ebion , 5c  qu’ils  en  ont  tire  leur 
nom  ; ils  parurent  vers  l’an  75  de  J.  C. 

Selon  quelques-uns, le  mot  Ebionites  vient  du  mot 
hébreu  ebion  ^ qui  fignifie  pauvre  y 5c  fut  donne  a ces 
hérétiques  à caufe  des  idées  baffes  qu  ils  avoient  de 
J.  C.  étymologie  un  peu  forcée. 

Les  Ebionites  fe  diloient  difciples  de  S.  Pierre , & 
rejettoient  S.  Paul , fur  ce  qu’il  n’etoit  pas  Juif  d ori- 
gine , mais  un  Gentil  profélyte.  Ils  obfervoient,  com- 
me les  fidèles,  le  dimanche  ,donnoientle  baptême  5c 
confacroient  l’Euchariflie  , mais  avec  de  l’eau  feule 
dans  le  calice.  Ilsfoùtenoient  que  Dieu  avoit  donné 
l’empire  !de  toutes  chofes  à deux  perfonnages , au 
Chrift  & au  diable  ; que  le  diable  avoit  tout  pouvoir 
fur  le  monde  préfent , le  Chriff  fur  le  fiecle  futur  ; 
que  le  Chrift  étoit  comme  l’un  des  anpes , mais  avec 
de  plus  grandes  prérogatives  ; que  Jefus  étoit  né  de 
Jofeph  & de  Marie  par  la  voie  de  la  génération , 5c 
qu’enfuite  , à caufe  de  fes  progrès  dans  la  vertu  , il 
avoit  été  choifi  pour  fils  de  Dieu  par  le  Chrift  , qui 
étoit  defeendu  en  lui  d’en-haut  en  forme  de  colombe- 
Ils  ne  croyoient  pas  que  la  foi  en  Jefus-Chrifl  fut 
fuffifante  pour  le  falut , fans  les  obfervances  légales, 
& fe  fervoient  de  l’évangile  de  S.  Matthieu  , qu’ils 
avoient  tronqué  , fur-tout  en  en  retranchant  la  gé- 
néalogie. Ils  retranchoient  auffi  divers  autres  en- 
droits des  Ecritures , 5c  rejettoient  tous  les  prophètes 
depuis  Jofué,  ayant  en  horreur  les  noms  de  David, 
Salomon,  Ifaïe , Ezéchiel , Jéremie,  &c.  ce  qui , 
pour  le  dire  en  paffant , prouve  combien  ils  étoient 
différens  des  Nazaréens , avec  lefquels  on  les  a quel- 
quefois confondus  ; car  les  Nazaréens  recevoient 
comme  Ecritures- faintes  tous  les  livres  contenus 
dans  le  canon  des  Juifs.  Enfin  les  Ebionites  zàordient 
Jcrufalem  comme  la  maifon  de  Dieu  : ils  obligeoient 
tous  leurs  feélateurs  à fe  marier,  même  avant  l’âge 
de  puberté,  5c  permettoient  la  polygamie.  Fleuri,' 
hifl.  eccléf.  tome  I.  liv.  II.  tit.  xlïj.  pag.  zg  G &fuiv, 
(^) 

EBIZELER  , dans  l’Horlogerie  & les  autres  ares 
mèchaniques , fignifie  la  même  chofe  que  chamfriner, 
Hqyei  Chamfriner. 

EBOTTER,  eft  le  même  quêteur.  Voy.  Eteter: 
EBOULER , v.  aft.  & neut.  {Jardin.')  fe  dit  d’une 
terraffe,  d’un  mur  ou  d’une  berge  de  terre  tombée 
faute  de  foûtien  ou  de  bonne  conftruélion.  (K) 

* EBOUGEUSE , f.  f.  {Manu/,  en  laine.)  femme 
qu’on  employé  dans  ces  manufaélures  , à ôter  avec 
des  pincettes  de  fer,  les  nœuds,  pailles  6c  bourats  qui 
fe  trouvent  aux  étoffes  au  fortir  du  métier. 

EBOURGEONNER  , v.  a£l.  {Jardin.)  L’ébour- 
geonnement  eft  l’art  de  fupprimer  avec  autant  d’œ- 
conomie  que  de  connolffance , les  bourgeons  fumu- 
méraires  d’un  arbre , pour  lui  donner  une  belle  for- 
me , contribuer  à fa  fanté  ô£  à fa  fertilité  : c’eft 
but  de  rébourgeonnement. 

Ç’eft  ençore  par  le  moyen  de  l’ébourgeonnement 
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]qu  on  Ote  la  confunon  des  branches  d’nn  arbre  pour 
le  loulaocr,  pour  lui  faire  rapporter  de  plus  beaux 
trmts , de  meilleur  goût,  & pour  le  faire  durer  pb 
long-tems. 

La  Quintinie  veut  qu’on  éhourgeonne  les  builTons 
comme  les  arbres  d’efpalier  & de  contr’efpalier. 

On  ne  doit  ctourgeonrur  les  arbres  que  quand  les 
fiourgeons  ont  environ  un  pié  de  long , pour  lailfer 
aux  arbres  jetter  leur  feu , pour  ainfi  dire , & amttfer 
■ ians  cette  précaution  l’éboiirgeonnement  eft 
mijuble  aux  arbres. 

Il  faiit  couper  avec  la  ferpette  , tout  près  de  l’c- 
corcc,  les  bourgeons  ; ce  qui  fait  aller  de  pair  cette 
operation  avec  la  taille.  Ceux  qui  caffent  avec  les 
doigts  Sl  arrachent  les  bourgeons , laiffant  de  petites 
elquilles , & failant  des  plaies  inégales  à chaque  en- 
droit , occafionncnt  l’arrivqe  de  la  gomme  aux  fruits 
a noyau , ce  qui  caufe  leur  ^erte  certaine. 

L’ébourgeonnement  doit  toujours  être  accompa- 
gne du  paîiflage,  il  n’y  a que  les  mauvais  jardiniers 
qui  en  iifcnt  autrement.  On  doit  iboumonner  tout 
ce  qui  pouffe  par-devant  & par-derriere  un  arbre 
poiu  le  faire  jetter  des  deux  côtés.  Les  branches 
chiffonnes , celles  de  faux  bois , font  du  nombre  de 
celles  tju  on  doit  éhourgeonmr,  à moins  qu’il  n’y  ait 
l’a  laiflér  quelques-unes  pour  garnir 

Si  l’on  faifoit  réflexion  à la  quantité  de  branches 
que  I on  coupe  à un  arbre,  foit  en  le  taillant,  foit 
en  & en  retranchant  les  branches 

de  devant  & de  derrière  à chaque  pouffe,  on  verroit 
qu  on  en  lupjjrime  au  moins  les  trois  quarts.  Si  donc 
à cette  prodigieiife  luppreffion  de  tant  de  parties 
d un  arbre , on  joint  encore  celle  des  extrémités  de 
tous  les  rameaux,  il  fera  impoff.ble  qu’ils  s’allon- 
gent  : c eft  le  moyen  de  les  faire  fouvent  avorter 
ou  du  moins  de  les  rendre  flériles. 

Ces  rameaux  ainfi  ménagés  prennent  de  l’étendue , 

& procurent  au  centuple  ce  qu’ils  ont  coûtiime  de 
donner. 

Il  faut  donc , en  ôtant  aux  arbres  toutes  les  bran- 
ches de  devant  & de  derrière  , qui  font  la  moitié 
deux -mêmes,  les  dédommager,  en  leur  laiffant 
pouffer  par  les  côtés  les  rameaux  dans  toute  leur 
longueur,  Sc  les  étendant  fuivant  la  force  des  ar- 
bres. 

Quand  on  ôte  à la  fève  les  vaiffeatix  & les  réci- 
picns  qui  font  les  inftnimens  de  fon  reffort  & de  fon 
jeu , on  lui  Ote  les  moyens  d’agir , 6c  il  faut  néceffai- 
rement  que  la  dilctte  ou  la  mortalité  fuivent  d’un 
pareil  traitement. 

Par  le  moyen  de  l’allongement  des  branches  des 
cotes,  on  répare  en  quelque  forte,  & autant  qu’il  eft 
poffible  , ce  qu’on  eft  forcé  de  couper  aux  arbres 
par-devant  & par-derriere. 

_ On  doit  cbourgeonnir  les  vignes , alors  ce  mot  doit 
s entendre  autrement  que  pour  les  arbres  fruitiers  ■ 
on  ibourgeomu  les  vignes  , non-feuIemcnt  quand  oii 
iiipprime  les  bourgeons  furmiméraires , mais  encore 
quanti  on  arrête  par-en-haut  les  bourgeons.  Il  en  eft 
de  meme  quand  on  détaché  en  caftant  les  faux  bour- 
geons qui  pouffent  d’ordinaire  i chaque  nœud  à 
coté  des  yeux,  à commencer  par  le  bas.  (IC) 
EBOUZINER  , en  Archuicliire  , c’eft  ôter  d’une 
pieire  ou  d'un  moilon , le  boudin  , le  tendre  , les 
moies,  & l’atteindre  avec  la  pointe  du  marteau  iuf- 
qu  au  vif.  (P)  ' 

, f.  m.  urmt  de,  Chauff,  & tP autres  oii- 
rriers  de  U même  tfpeu ; efpece  de  pelle  de  fer  dont 
on  le  lert  pour  urer  la  braife  des  fourneaux  , quand 
on  veut  en  diminuer  le  feu  , ou  conferver  la  braife 
qui  s y confiimeroit  fans  eftil  : on  employé  aufli  le 
meme  inftrument  à attiler  les  bois’,  dint  la  flamme 
le  réveillé  quand  on  en  détache  les  charbons. 
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EBRANCHÊ,  adj.  (Jardin.')  il  fe  dît  d’un  arbre 
qm  a une  branche  rompue  , ou  à qui  l’on  a coupé 
une  branche.  L’arbre  ç^ébranché , lorfquc  la  bran- 
che qui  manque  a été  détruite  par  accident  ou  par 
la  main  du  jardinier. 

EbranchÉ,  adj.  en  terme  deBlafon,  fe  dit  d’un 
arbre  dont  on  a coupé  les  branches. 

Dorgello  en  "W eftphalie , d’or  à deux  troncs  d’ar- 
bre ebranckesy  arrachés  & écotés  de  fable  en  deux 
pals. 

EBRASEMENT,  f.  m.  (Coupe  des  pierres.)  élar- 
giliement  mtencur  des  côtés  du  jambage  d’une  porte 
ond  une  fenetre.  Les  portes  des  anciennes  églifes 
^ f T «"-tlehors.  (D) 

réitéf  ’■  Pecoufe 

rutertes  communiquer  du  mouvement  ,&  faciliter 
le  déplacement  d un  ou  de  plufieurs  corps  fortement 
arrêtes  piir  des  obftacles  i il  fe  dit  auffi  au  figuré 
On  ébranlé  un  homme  fort  ; on  ibrarde  un  rocher 
IJans  cette  métaphore  l’effet  des  moyens  moraux 
elt  compare  à celui  des  moyens  phyfiques. 

Ebranler  UN  cheval,  (Manège.)  terme  qui 
n eft  pas  généralement  adopté , & qui  ne  fauroit 
être  regarde  comme  un  des  mots  propres  de  l’art  - 
quelques  ecuyers  l’employent  le  plus  fouvent,  rela- 
tivement aux  chevaux  qu’ils  mettent  entre  les  ni- 
hers , foit  qu’ils  commencent  à les  faire  ranger  & 
mouvoir  de  côté  & d’autre  ; foit  qu’enfuitc  de  cette 
piemiere  leçon  , & après  les  avoir  infenfiblement 
tait  donner  dans  les  cordes  , ils  les  attaquent  légè- 
rement de  la  chambnere  , pour  en  tirer  quelque 
tems  de  piaffer.  Ceux-là  pratiquent  bien , parce  qu'ils 
pratiquent  avec  ordre  & avec  douceur.  J’en  ai  connu 
ÿie  1 on  regardoit  comme  de  grands  hommes  fans 
doute  parce  qu’on  en  jiigeoit  par  le  rang  qu’ils  te- 
noient , qui  debutoient  en  les  afforamant  de  coups 
qui  les  gendarmoient , les  cftrapaffoient  & en  for- 
çoient  les  reins  & les  jarrets  , ne  prétendant  néan- 
moins que  les  ebranler  pur  ce  moyen,  foy.  Piliers. 

EBR  ASER , V.  aft.  (Arcbiieê/ure.  ) c’eft  élargir  em 
dedans  la  baie  d une  porte  ou  d’une  croifée , depuis 
la  teilillure  jufqu  au  parpain  du  mur , enforte  que  les 
angles  de  dedans  foient  obtus  ; latin,  explieare  Les 
ouvriers  difent  embrafer.  (F) 

EBRBUHARITES  eu  EBIEUHlTRIS , f.  m.  pi: 
(Hifi.  mod  ) forte  de  religieux  mahométans  , ainlî 
nommes  d Ebrbuhar  ou  Ebibuhar  leur  chef  Ils  font 
grands  contemplatifs,  & paffent  prefque  toute  leur 

A leurs  cellules  à fe  rendre  dignes  delà  «loire 
celefte,  par  un  grand  détachement  des  biens  du 
monde,  & par  des  mœurs  fort  aufteres.  La  pureté 
de  leur  ame  les  rend  , difcnt-ils , le  faint  lieu  de  la 
Mecque^auffi  prelent  dans  leur  cellule  , que  s’ils  en 
failoient  réellement  le  pelerinage  , donf  ils  fe  dif- 
penlcnt  fous  ce  prétexté  ; ce  qui  les  fait  regarder 
comme  des  heretiques  par  les  autres  Mufulmans , 
chez  qui  le  voyage  de  la  Mecque  eft  un  des  princi- 
p^x  moyens  de  falut.  Ricaut,  de  l'Empire  Ortom,. 

EBRE  , (Geog.  mod.)  fleuve  qui  a fa  fource  dans 
les  montagnes  de  Santillane  , fur  les  confins  de  la 
vieille  Callille  en  Efpagne  ; traverfe  l’Arragon  & la 
Catalogne , & fe  jette  dans  la  Méditerranée  au-def- 
lus  deTortofe. 

EBRETAUDER,  v.  aét.  (Drap.)  terme  iifité 
dans  les  manid'adures  de  Normandie  ; c’eft  tondre 
une  étoffé  de  laine  en  première  voie  j ou  façon , ou 
coupe  ; car  on  dit  l’un  ou  l’autre  indiftinftement, 
EBREUIL,  (Gtogr.  mod.)  ville  d’Auvergne*  en 
France  ; elle  eft  fur  la  Scioule.  Long.  20,  40.  lacU» 

4<S'.  S. 

EBRILLADE  , f.  f.  (Manège.)  terme  imaginé  par 
Salomon  de  laBroue,  le  premier  écuyer  françois 
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ait  écritfur  la  rtï 

r""Cant  n™  nêXL  chaque  main,  n’ag.t 
'Z  Sà“  ftccuffe  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  rÊnes, 
?o'rfcm’il  veut  retenir  fon  cheval , ou  plus  commune- 
ÏÏt  lorfqu’il  entreprend  de  le  tourner.  On  conçort 
” "L  ba?re  fur  laquelle  fe  tranfmet  l’.mpreffion  de 
cet  effort  dur  & fubit , ne  peut  en  etre  que  ''ivement 
endommagée.  Ce  mot , dont  la  figmfication  eft  ref- 
rrainte  à cl  feul  feus , a vieilli , amfr  que  beaucoup 
d’autres  ; il  eft  rarement  ufite  parmi  nous.  Ce  n elt 
pas  que  la  main  de  nos  piqueurs  & meme  celle  de 
nombre  d’écuyers  qui  pratiquent  de  nos  jours  , foit 
plus  perfeûionnée  & moins  cruelle  que  celle  des 
piqueurs  8c  des  maîtres  qui  croient 
de  la  Broue  ; mais  nous  nous  fervons  indifféremment 
du  terme  de  ficaJc , qu’il  n a neanmoins  applique 
que  dans  le  cas  de  la  fecouffe  des  deux  renes  en  eim 
ble  , pour  défigner  toute  aaion  foudaine , brutale  & 
non  mefurée , capable  d’égarer  une 
au  moins  de  falfifier  l’appui  ; foit  qi.  elle 
main  feule  , foit  qu’elle  ioit  operee  par  toutes  les 
deux  à la  fois.  Après  ce  détail , on 
être  fingiilier  que  pliifieurs  auteurs , 8c  la  Br°uc  jm- 
mème,  ayent  confeillé  de  recourir  aux  riri«nA5 
comme  à In  châtiment  très-propre  a corriger  le  che 
val  dans  une  multitude  d’occafions.  ) 

' EBROUEMENT,  f.  m.  {Manège.)  mouvement 
convulfif  produit  par  l’irritation  de  la  niernbrane  pi- 
tuitaire , toit  en  conféquence  de  l’acrimonie  du  mu- 
cus foit  enfuite  de  l’impreffion  de  certaines  odeurs 
fortes  , ou  de  certains  médicamens  que  nous  nom- 

irions  errines.  , . , , 

Il  ne  peut  8c  ne  doit  être  véritablement  compare 
qu’à  ce  que  nous  appelions  , relativement  a 1 hom- 
me  , éttrnutmcnt.  . 

Ariftote  a recherché  pourquoi  de  tous  les  ani- 
maux, celui  qui  éternue  le  plus  fouvent  eft  1 hom- 
me. Prohl.fea.x.proU.  ^Q.M.fia.xxxuj.prohl.n. 

Cette  même  queftion  a excite  la  curiofite  d Aphro- 

Schoock , après  avoir  réfléchi  fur  la  difficulté  de 
•dérinner  pofitivement  les  animaux  dans  lelquels  cette 
forte  de  convulfion  a lieu  , nomme  les  chiens  , les 
chats , les  brebjs , les  boeufs , les  ânes , les  renards  , 
& les  chevaux. 

Oiioi  qu’il  en  foit , la  comparaifon  de  1 throutmtnt 
& de  réternuement  me  paroît  d’autant  plus  julte, 
queleméchanifmede  l’un  8t  de  l’autre  n’a  rien  de 
diffemblable.  D’abord  la  poitrine  de  1 animal  eft  for- 
tement dilatée , il  infpire  une  grande  quantité  d air  ; 
mais  cet  air  bientôt  chaffé , fort  avec  vehemence  & 
avec  inipétiiofité , en  balayant  les  olfes  natales , 8c 
en  emportant  avec  lui  la  mucofite  qui  rencontre 
fur  fon  paffage.  Or  je  dis  que  les  particules  acres  du 
mucus,  des  ptarmiqiies,  ou  des  corps  odorans  qui 
fufeitent  ce  mouvement  convulfif,  appliquées  fur  le 
nerf  nazal , y font  une  impreffion  dont  participent 
l’intercoftal  & le  vague,  & conféquemment  tous  les 
1-  • i*_  jiA_;i * -...V  vniifc-lpc  rip  a rcfoiration. 


à miertOUdi  Wt  11.  vagviv,, 

nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  mufcles  de  la  relpiration, 
Ces  nerfs  agités , les  uns  & les  autres  de  ces  mufcles 
fe  contraftent , les  infpirateurs  entrent  les  premiers 
«n  contraftion  ; de-là  la  dilatation  fubite  8c  extraor- 
-dinaire  du  tborax  , dilatation  qui  eft  promptement 
fiiivie  d’un  refferrement  violent  ; car  les  expira- 
teurs , dont  les  nerfs  toujours  irrités  augmentent  la 
réfifta’nce , l’emportent  bientôt  fur  les  premiers  , 
orelTent  le  diaphragme  , Sc  compriment  tellement 
les  poumons , que  l’air  eft  expulfé  avec  une  violence 
confidérable.  Il  eft  vrai  que  la  contraaion  & 1 effort 
ne  font  pas  toujours  auflî  grands  ; mais  1 une  & l au- 
tre font  proportionnés  à l’aaion  des  corps  qui  ont 
follicité  les  nerfs  : fuivant  la  vivacité  de  «tte  ac- 
tion , le  jeu  des  mufcles  fera  plus  ou  moins  ienliDle. 


Ë B R 

On  ne  doit  pas  confondre  , au  fiirpltis , avec  1 r- 
brouement  proprement  dit , cette  expiration  plus  mar- 
quée qu’à  l’ordinaire  , 6c  qui  fe  manifefte  dans  cer- 
tains chevaux  à la  vite  de  quelques  objets  qui  les 
effrayent  , à l’approche  de  quelques  odeurs  qu’ils 
craignent , ou  lorfqu’ils  font  enfin  extrêmement  ani- 
més ; ce  qui  eft  parfaitement  exprimé  dans  la  tra- 
diiûion  8c  dans  le  commentaire  de  Caftalio  fur  le 
texte  du  livre  de  Job  , ch.  xxxjx.  de  la  conduite  ad- 
mirable de  Dieu  dans  les  animaux  : dm  ténor  fit  ejm 
nafibus  decoms;  à quoi  il  ajoute  , ai  formiiabUia  fil- 
mat  generosè  najibus,  nihd  formidans.  Munfter  8c  Mer- 
cer  n’ont  admis  aucune  différence  entre  ['ébrouiment 
Sc  l’expiration  dont  il  s’agit.  Le  premier , que  quel- 
ques-uns envifagent  comme  un  des  hommes  les  plus 
verfés  dans  la  langue  hébraïque  , traduit  de  cette 
maniéré  le  même  paffage  hébreu , virtas  nanum  ejus, 

8c  il  l’explique  enfuite  en  difant , id  ejl  ficmuus  & 
aernutatio  ejus.  Le  fécond  l’interprete  dans  fa  glofi  , 
de  façon  à nous  prouver  qu’il  ne  diftingue  pas  feu- 
lement Vibrouement  du  henniffement  ; vehemens  fom- 
tus  quem  jlernutans  dit,  tirrorcm  afin  omnibus  qui 
audiunt.  Il  eft  certain  néanmoins  que  plus  un  cheval 
eft  recherché,  plus  il  a de  l’ardeur,  plus  la  refpira- 
tion  eft  forte  8c  fréquente  en  lui;  6c  cette  fréquence 
occafionnant  dans  les  naiaux  une  plus  vive  collifion 
de  l’air,  il  expire  avec  bruit , il  foufïle  : mais  Vebroue- 
menc  n’eft  point  réel.  L’expiration  eft -elle  plus  re- 
marquable à la  vtic  d’un  objet  qui  lui  infpire  de  la 
crainte  l’émotion  donnera  lieu  à une  contraélioit 
dans  laquelle  on  trouvera  la  raifon  de  cette  expira- 
tion augmentée  ; que  fi  certaines  odeurs  1 occafion- 
nent , ce  n’eft  que  parce  que  l’animal  , par  un  inl- 
tina  naturel  , cherche  à éloigner  de  lui  les  chofes 
qui  peuvent  lui  procurer  une  fenfation  nuifible  ou 

^^Plimulmtni  eft  un  figue  favorable  dans  un  cheval 
qui  touffe  , vqycî  Poussif  ; & dans  les  chevaux  qui 
jettent,  roye^GouRME , Fausse  gourme,  Mor- 

VE.  (e)  _ 

EBROUER,  (s’)  Manege;  voje^  EbROUEMEXT. 
EBSOM,  (sel  Chimii  & Matière  medicalt  ; 
c’eft  un  fel  vitriolique  a bafe  terreufe  auquel  un  fcl 
de  cette  nature  reüré  de  la  fontaine  en  An- 

gleterre, a donné  fon  nom.  On  diftribue  dans  les 
différentes  parties  de  l’Europe , fous  le  nom  ie  fd 
d-£ifom , des  fels  de  ce  genre  qui  fe  reffemblent  par 
pliifieurs  propriétés  communes , mais  qui  different 
entr’eiix  par  quelques  caraderes  particuliers,  mais 
moins  cffentiels.  Nous  parlerons  de  tous  ces  lels, 
de  leurs  qualités  communes  8c  de  leurs  différences 
dans  un  article  deftiné  aux  fels  vitrioliqiies  en  gene- 
ral , que  nous  ptacerons  après  1 ariicU  Vitriol., 

^TbuTlITION  , EFFERVESCENCE  , FERMEN- 
TATION  (Gramm.  & Chimie.')  Ces  trois  mots  ne 
font  point’ fynonymes,  quoiqu’on  les  confonde  ai- 
fémem.  M.  Homberg  eft  un  des  premiers  qiu  en  a 
expliqué  la  différence,  6c  qui  en  a fait  1 exatle  dil- 

“"on  "appelle  en  Chimie  ibullition  , lorlque  deœo 
matières  en  fe  pénétrant  font  paroitre  des  bulles 
d’air,  comme  il  arrive  dans  les  diffolutions  de  cer- 
tains fels  par  les  acides. 

On  nomme  efictvefience , lorfque  deux  matières 
oui  fe  pénètrent  produifent  de  la  chaleur,  comme  il 
arrive  dans  prefque  tous  les  mélanges  des  acides 
des  alkalis,  6c  dans  la  plupart  des  diffolutions  mi- 

"^On’àppclle  enfin  fermentation , lorfque  dans  un 
mixte  il  le  fait  naturellement  une  féparation  de  là  ma- 
tière fulphureufe  avccla  faline , ou  lorfque  parla  con- 
jonaion  de  ces  deux  matières  il  fe  compole  naturel- 
lement  un  autre  mixte, 
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Puilqu’ll  y a , fuivant  les  expériences  de  l’illurtre 
Boyle,  <\qs ébullitions,  même  affcz  violentes,  fans  au- 
■cime  chaleur,  dont  quelques-unes  bien  loin  de  s’é- 
chauffer, fe  refroidiffent  confidérablement  pendant 
V ébullition  , comme  il  arrive  dans  le  mélange  d’huile 
de  vitriol  Sc  du  fel  armoniac,  & que  d’un  autre  cô- 
té il  fe  trouve  des  effervcfcences  très-confidérables 
fans  aucune  ébullition,  comme  dans  le  mélange  de 
l’huile  de  vitriol  & de  l’eau  commune;  il  réfulte  que 
les  ébullitions  & les  effervefcences  font  diüinftes , 
ne  font  pas  non  plus  des  fermentations  ; parce  que  le 
caraftere  de  la  fermentation  confifte  dans  une  fépa- 
ration  naturelle  de  la  matière  fulphureufe  d’avec  la 
faline  , ou  dans  une  conjonâion  naturelle  de  ces 
deux  matières , laquelle  cft  fouvent  accompagnée 
([''effervefcence  : ce  qui  s’obferve  particulièrement  lorf- 
que  la  matière  fulphureufe , auffi-bien  que  la  faline, 
font  dans  un  haut  degré  de  raréfaction. 

Cependant  la  raifon  pourquoi  on  a confondu  ces 
trois  actions  fous  le  nom  de  jtrmeniation  ^ eft  que  les 
fermentations  s’échauffent  ordinairement , en  quoi  el- 
les reffemblent  aux  efirvefcences , & qu’elles  font 
prcfque  toujours  accompagnées  de  quelque  gonfle- 
ment , en  quoi  elles  reffemblent  aux  ébullitions.  Art. 
de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Ebullition,  f.  f.  (^Phyjîque.')  eff  l’état  de  l’eau 
ou  de  toute  autre  fluide  que  la  chaleur  fait  bouillir, 
Foyei  Bouillir  & Effervescence. 

Si  l’eau  bout  dans  un  pot  ouvert,  elle  a la  plus 
grande  chaleur  qu’elle  puiffe  recevoir , lorfqu’elle 
eft  comprimée  par  le  poids  de  l’atmofphere.  La  cha- 
leur de  l’eau  clt  indépendante  de  la  violence  de  l’é- 
bullition  &c  de  fa  durée  ; l’eau  moins  comprimée  par 
l’atmofphere  bout  plutôt , & elle  bout  fort  vite  dans 
le  vuide.  L’eau  qui  bout  dans  un  pot  ouvert  reçoit 
ordinairement  une  chaleur  de  deux  cents  douze  de- 
grés au  thermomètre  de  Fahrenheit.  Plus  l’air  eftpe- 
fant,  plus  il  faut  que  l’eau  foit  chaude  pour  bouil- 
lir. Le  deffoiis  d’un  chauderon  où  l’eau  bout  eft  beau- 
coup moins  chaud,  qu’il  ne  l’eft  au  moment  où  l’eau 
ceffe  de  bouillir. 

A l’égard  de  la  caufe  de  Vébullition,  nous  avons 
rapporté  hiftoriquement  au  mot  Bouillir  celle  que 
les  phyficiens  en  donnent  ordinairement , & qu’ils 
attribuent  à l’air  qui  fe  dégage  des  particules  de  l’eau; 
mais  d’autres  phyficiens  rejettent  cette  caufe,  & 
croyent  que  ^ébullition  vient  des  particules  de  l’eau 
meme , qui  font  changées  par  l’aCtion  du  feu  en  va- 
peur trés-dilatée , qui  s’élèvent  du  fond  du  vafe  à 
la  furface.  Voici  en  fubftance  les  raifons  de  leur 
opinion.  i°.  Vébuludon  fe  fait  dans  la  machine  du 
vuidc , lorfqu’on  y fait  chauffer  de  l’eau  auparavant 
purgée  d’air.  Ce  n’eft  donc  point  l’air  qui  la  produit  ; 
c’eft  dans  ce  cas  la  chaleur  qui  raréfie  l’eau:  ce  font 
les  termes  de  M.  Muffehenbroek,  §,  8yc)  de fes  efiais 
de  Phyf  2°.  L’eau  ne  ceffe  point  de  bouillir  qu’elle  ne 
foit  évaporée  ; or  comment  peut-on  concevoir  que 
l’air  renfermé  dans  l’eau,  & qui  en  fait  au  plus  la 
trentième  partie,  puiffe  fuffire  à toute  c<tX.tQ  ébulli- 
tion? 3°.  Quoique  les  liqueurs  ne  contiennent  pas 
toutes  la  même  quantité  d’air,  toutes  paroiflent 
bouillir  également.  4®.  Plus  l’eau  eft  libre  de  s’éva- 
porer, c’eft-à-dire  plus  le  vafe  dans  lequel  on  la 
met  eft  ouvert , moins  elle  foùtient  de  degrés  de 
chaleur  fans  bouillir.  5°.  Plus  une  liqueur  eft  fub- 
tile , & par  conféquent  facile  à réduire  en  vapeur, 
moins  il  faut  de  chaleur  pour  la  faire  bouillir.  Ainfi 
l’efprit-de-vin  bout  à une  moindre  chaleur  que  l’eau, 
& l’eau  à une  moindre  chaleur  que  le  mercure,  y oy. 
tout  cela  plus  en  détail  dans  les  mém.  & Pkijî,  de  l'a- 
cadém.  iy^8.  Voyez  auffi  DiGESTEUR  6*  VAPEUR. 
La  plus  forte  preuve  (ajoiite-t-on)  qu’on  allégué 
en  faveur  de  l’opinion  commune  fur  la  caufe  de  l’é- 
bullition , eft  le  phénomène  de  l’éolipylc;  mais  les 
Tome  K 
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partifans  de  l’opinion  dont  nous  rendons  compte  ici, 
prétendent  dans  leur  fyftème  expliquer  ce  phénomè- 
ne, du  moins  auffi-bien.  Eolipyle.  Encore 
une  fois  nous  ne  fommes  ici  qu’hiftoriens , ainfi  que 
dans  la  plupart  des  explications  phyfiques  que  nous 
avons  rapportées  ou  que  nous  rapporterons  par  la 
fuite  dans  ce  Diél'onnaire.  (O) 

Ebullition,  {Mededne?)  petites  tumeurs  qui  fe 
forment  & s’élèvent  fur  la  furface  du  corps  en  très- 
peu  de  tems  ; on  les  attribue  ordinairement  à l’effer- 
vefcence  du  fang  : c’eft  ce  qui  fait  appeller  cette 
éruption  cutanée , ébullition  de  fang.  Elles  font  de 
différente  efpece,  Redemandent  par  conféquent  dif- 
férens  traitemens.  Voye^  Efflorescence,  Erup- 
tion, Exanthème,  {d') 

Ebullition,  (^Manège  & Maréchallerie.'^  maladie 
legere  que  l’on  nomme  encore  dans  l’homme  échau- 
boulures  , pufiulesfudorales. 

Elle  fe  manifefte  dans  les  chevaux  par  des  élevu- 
res  peu  confidérables , & qui  font  fimplement  accom- 
pagnées de  démangeaifon.  Ces  élevures  font  ou  plus 
ou  moins  multipliées , & femées  dans  une  plus  ou 
moins  grande  étendue  de  la  furface  du  corps.  Quel- 
quefois auffi  elles  arrivent  feulement  à de  certaines 
parties , telles  que  l’encolure , les  épaules , les  bras , 
les  côtes , & les  environs  de  l’épine. 

Il  eft  aifé  de  les  diftinguer  des  boutons  qui  délî- 
gnent  & qui  caraflérifenl  le  farcin,  par  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elles  font  formées , & par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  y remédie  : 1®.  elles  ne  font 
jamais  auffi  volumineufes  : 3?.  elles  n’en  ont  ni  la 
dureté  ni  l’adhérence  : 4®.  elles  font  circonferites  , 
n’ont  point  entr’elles  de  communication,  &:  ne  pa- 
roiffent  point  en  fufées  : 5°.  elles  ne  s’ouvrent  & ne 
dégénèrent  jamais  en  puftulcs  : 6°.  enfin  elles  n’ont 
rien  de  contagieux. 

Cette  maladie  fuppofe  prefque  toujours  une  lymphe 
faline  & groffiere , dont  les  parties  les  plus  aqueufes 
s’échappent  fans  aucun  obftacle  par  la  voie  de  la 
tranfpiration  & de  la  fueur,  tandis  que  la  portion  la 
moins  fubtile  & la  moins  ténue  ne  peut  fe  faire  jour 
& fe  frayer  une  iffuc , lorfqu’elle  eft  parvenue  à l’ex- 
trémité des  vaiffeaux  qui  fe  terminent  au  tégument. 
Ces  dernieres  particules  pouffées  fans  celle  vers  la 
fuperficie  par  celles  qui  y abordent  & qui  les  fuivenr, 
font  contraintes  d’y  féjourner.  De  leur  arrêt  dans 
les  tuyaux  capillaires  qu’elles  engorgent  & qu’elles 
obftrueat , réfultent  les  tumeurs  nomoreufes  qui  font 
difperfées  à l’extérieur,  & un  plus  grand  degré  d’a- 
crimonie annoncé  par  la  démangeaifon  inféparable 
de  cette  éruption , & qui  ne  doit  être  attribuée  qu’ik 
l’irritation  des  fibres  nerveufes. 

ün  exercice  outré  , un  régime  échauffant , fufcî- 
tent  la  rarefcence  du  fang  & des  humeurs  ; trop  de 
repos  en  provoque  l’épaifliffement , la  tranfpiration 
interceptée  par  une  craffe  abondante  qui  bouche  les 
pores , donne  lieu  au  féjour  de  la  matière  perfpira- 
ble , & même  au  reflux  dans  la  maffe  , qui  peut  en 
être  plus  ou  moins  pervertie  ; & toutes  ces  caufes 
différentes  font  fouvent  le  principe  & la  fource  des 
ébullitions. 

On  y remédie  par  la  faignée  , par  une  diete  hu- 
meélante  & rafraichiffante , par  des  lavemens  , par 
des  bains  ; il  ne  s’agit  que  de  calmer  l’agitation  del- 
ordonnée  des  humeurs , de  diminuer  leur  mouve-î 
ment  inteftin , de  corriger  l’acrimonie  des  fucs  lym- 
phatiques , de  les  délayer;  & bien-tôt  les  fluides 
qui  occafîonnoient  les  engorgemens  reprenant  leur 
cours,  ou  s’évacuant  en  partie  par  la  tranfpiration, 
toutes  les  humeurs  dont  il  s’agit  s’évanouiront.  («) 

E C 

* ECACHER. , V.  aft.  Ce  verbe  marque  une  ma- 
Ee 
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niere  de  frolffer , de  brifer  par  une  prefîion  violente. 

Ecacher  , tn  ttrme  de  Cirier , c’eft  pétrir  la  cire , 
& la  manier  affez  pour  n y point  laifler  de  parties 
plus  dures  les  unes  que  les  autres,  ce  qui  feroit  rom- 
pre l’ouvrage.  On  ïï'écackt  que  la  cire  qu’dn  veut  tra- 
vailler à la  main  ; Travailler  à la  main. 
On  ne  fe  lert  quelquefois  non  plus  que  des  mains  , 
mais  il  y a des  Ciriers  qui  écachent  fur  une  eipece  de 
table  qu’ils  appellent  brh. 

Ecacher,  terme  de  Taillandier  ^ ilfedit  des  fau- 
trilles , crolflans,  6-c.  Lorfque  ces  ouvrages  font  for- 
gés , au  lieu  de  les  blanchir  à la  lime , ils  les  dreffent 
ou  écachent  fur  la  meule. 

Ecacher  , (Tireur d’or.')  c’eft  une  des  opérations 
du  fileur  d’or;  elle  confifte  à applàtir  le  fil , en  le  fai- 
fant  paffer  entre  deux  meules  de  fon  moulin,  y 
l'article  Or. 

ECAFFER , v.  aft.  chez  Us  Vanniers,  c’eft  aiguifer 
un  pé  par  le  bout,  enforte  qu’il  foit  affez  plat  pour 
cmbrafler  & faire  plufieurs  tours  fur  le  moule  de 
l’ouvrage. 

ECAGNE,  f.  f.  (/?«/-.)  fe  dit  d’une  des  portions 
d’un  écheveau  lorfqu’il  fe  trouve  trop  gros  & la  foie 
ou  le  fil  trop  fins  pour  fupporter  le  dévidage  en  toii- 
te  fa  grofteur  ; quand  on  met  l’ccheveau  en  écagnes,  il 
faut  prendre  garde  de  ne  faire  que  le  moins  de  bouts 
qu’il  eft  poftible.  L’échcveau  fe  place  pour  cette  opé- 
ration fur  les  tournettes , & à force  de  chercher  du 
jour  pour  parvenir  à fa  féparation  , on  en  vient  à 
bout;  le  tems  que  l’ouvrier  fcmble  perdre  pour  faire 
cette  divifion , eft  bien  racheté  par  la  diligence  & la 
facilité  avec  lefquelles  il  dévide  enfuite  ces  petites 
portions  d’un  gros  écheveau. 

* ECAILLAGE,  f.  m.  (Saline.)  c’eft  une  opéra- 
tion , qui , dans  les  fontaines  falantes,  fuit  celle  qu’on 
appelle  le  foquement.  Pour  écailler  , on  commence 
par  échauffer  la  poêle  à fcc , afin  qu’elle  réfifte  à la 
violence  des  coups  qu’il  faut  lui  donner  pour  brifer 
& détacher  les  écailles  qui  y font  adhérentes , & qui 
ont  quelquefois  jufqu’à  deux  pouces  d’épaiffeur.  Vé- 
caillage  fe  fait  communément  en  trois  qiiarts-d  heure 
de  tems  ; mais  on  n’y  employé  pas  moins  de  trente 
ouvriers  , qui  frappent  tous  à la  fois  en  divers  en- 
droits à grands  coups  de  maffue  de  fer  ; cependant 
il  y a des  écailles  fi  opiniâtres,  qti’il  faut  les  enlever 
au  cifeau. 

ECAILLE  , fub.  f.  (Ichthiologie.)  c’eft  en  général 
cette  fubftance  toujours  réfiftante  & quelquefois  fort 
dure  , qui  couvre  un  grand  nombre  de  poiftbns  , & 
qui  peut  s’en  détacher  par  piece.  On  donne  le  me- 
me nom  ^icailU , à cette  fubftance  dans  la  carpe  ou 
le  brochet , dans  l’huître  , & dans  la  tortue , quoi- 
qu’elle foit  fort  différente  pour  la  forme , la  confif- 
tance,  & les  autres  qualités  , dans  ces  trois  efpeces 
d’animaux.  On  a appellé  dans  plufieurs  occafions 
écaille , tout  ce  qui  fe  détachoit  des  corps  en  petites 
parties  minces  & legeres  , par  une  métaphore  em- 
pruntée de  X écaille  des  poiflbns. 

Ecaille,  grande  Écaille,  (Hijî.nat.  Ichthio- 
logie.)  poiffon  commun  en  Amérique  ; on  le  prend 
dans  les  culs-de-facs , au  fond  des  ports , & dans  les 
étangs  qui  communiquent  avec  la  mer.  Il  s’en  trou- 
ve quelquefois  de  3 à 4 pies  de  longueur  ; fes  écailles 
font  argentées , & ont  donné  au  poiffon  le  nom  qu’il 
porte  ; elles  font  beaucoup  plus  larges  qu’un  écu  de 
3 livres;  c’eft  un  des  meilleurs  poiffons  qu’on  puiffe 
manger  à toutes  fauffes;  fa  chair  eft  blanche  , graf- 
fe , délicate  , & d’un  très-bon  goût.  Cet  article  "e(l  de 
M.  LE  Romain. 

Ecailles  d’huître,  (Pharmacie,  Matkreméd.) 
Vcryei  HuÎTRE. 

Ecailles  , en  Architecture,  petits  ornemens  qui  fe 
taillent  fur  les  moulures  rondes  en  maniéré  A'éccùlles 
de  poiffon , coulées  les  unes  fur  les  autres.  On  fait 
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auffi  des  couvertures  d’ardoife  en  écaille , comme  au 
dôme  de  la  Sorbonne  ; ou  de  pierre  avec  des  écailles 
taillées  deffus,  comme  à un  des  clochers  de  Notre- 
Dame  de  Chartres  ; en  latin  fquamana.  (P) 

Ecailles,  (Stucateur.)  éclats  ou  recoupes  du 
marbre  , dont  on  fait  de  la  poudre  de  (lue;  en  latin 
ecemtnta  marmorea.  (P) 

Ecaille  d’huître,  (Manège  & Muréchallerle.) 
Nous  n’employons  cette  expreflion  que  pour  mieux 
peindre  la  difformité  de  l’ongle  des  pies  combles  ; 
elle  peut  être  comparée  avec  raifon  à celle  de  ces 
écailles.  Voye^VlÈ.  (e) 

Ecaille,  Ecaillé,  (Peinture,)  On  dit  qu’un  ta- 
bleau s’écaille , lorfqu'il  s’en  détache  de  petites  par- 
celles qu’on  appelle  écailles.  Les  peintures  à frefque 
font  fujettes  à s'écailler.  Loftuc  s'écaille  aifément.  On 
dit,  le  tableau  ^écaille,  eft  tout  écaillé.  (R  ) 

* Ecaille,  (Artméchaniq.)  il  eft  commun  à pref- 
que  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  les  métaux  à la 
forge  & au  marteau  ; ce  font  les  pièces  minces  qui 
s’en  réparent  & qui  fe  répandent  autour  de  l’en- 
clume. 

* Ecaille,  (Tapiferie.)  efpece  de  bergame  , 
ainfi  nommée  de  fa  façon  , oîi  l’on  a imite  1 écaillé 
de  poiffon. 

' ÉCAILLÉ , en  termes  de  Blafon,  fe  dit  des  poiffons. 

* ECAILLER  , f.  m.  (Commerce.)  gens  qui  vont 
prendre  les  huîtres  à la  barque  , & qui  les  vendent 
ch  détail  dans  les  mes. 

Ecailler,  v.  aft.  (Sal'ine.)  Voyez  Xart.  Ecail- 
lage. 

* ECAILLEUX , adj.  (Anatomie.)  qui  a du  rap- 
port à {'écaille.  Il  y a la  future  écailleufe.  Voyez  les 
articles  ARTICULATION  & SuTURE. 

ECAILLONS  , f.  m.  pl.  (Manège  & MarécJmll.  ) 
cxprefiion  ancienne , inufitée  aujourd’hui , & à la- 
quelle nous  avons  fubftitué  les  termes  de  crocs  ou  de 
crochets.  C’eft  ainfi  que  nous  nommons  à préfent  les 
quatre  dents  canines  du  cheval , que  nos  peres  ap- 
pelloient  écaillons.  Ces  quatre  dents  canines  font  cel- 
les dont  les  jiimens  font  dépourvues  , à l’exception 
de  celles  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  brehai- 
gne.  Voyei  Faux  MARQUÉ,  (tf) 

EGALE , terme  de  Blonditr,  c’eft  la  cinquième  par- 
tie d’un  tiers  ; ^oye^  Tiers.  Toutes  les  ecales  font 
féparées  les  unes  des  autres , & contiennent  chacune 
plufieurs  centaines  , dans  lefquelles  on  les  découpe 
encore.  Ces  centaines  ne  fe  voyent  point  ; au  con- 
traire elles  font  appliquées  les  unes  aux  autres,  de 
diftance  en  diftance,  par  de  legeres  couches  d’une 
gomme  auffi  blanche  que  la  matière  ; par-là  on  em- 
pêche la  foie  de  s’écarter  Sc  de  fe  mêler. 

Egale  (.(à  la  Monno'u.)  au  pié  du  balancier 
il  y a une  profondeur  d’environ  3 pies,  où  le  mon- 
noyeur  fe  place  pour  être  à portée  de  mettre  com- 
modément les  flancs  fur  les  qiiarrés.  Les  ouvriers 
appellent  cette  profondeur  écaleowfojft.  Ba- 

lancier. 

ECALLER,  v.  aft.  (Jardinage.)  fe  dit  des  châtai- 
gnes, des  noix,  & autres  fruits  quand  on  les  fort  de 
leurs  écailles.  (K.) 

ECANG,  f.  m.  ((S.con.  rujîiq.)  morceau  de  bois 
dont  on  fe  fert  quand  on  écangue  le  lin.  Voy.  Ecan- 
GUER. 

* ECANGUER,  v.  aft.  (économie  rujlique.)  ma- 
nœuvre qui  fe  pratique  fur  le  lin  6c  autres  plantes  de 
la  même  efpece,  & dont  l’écorce  s’employe  au  mê- 
me ufage.  Ecanguer,  c’eft  faire  tombertoute  la  paille 
par  le  moyen  d’une  planche  échancrée  d’un  côté  à 
la  hauteur  de  ceinture  d’homme , & tenue  droite  fur 
une  bafe.  On  fait  paffer  la  moitié  de  la  longueur  du 
lin  dans  l’échancrure;  on  empoigne  l’autre  , & l’on 
fait  tomber  toute  la  paille  en  frappant  avec  un  mor- 
ceau de  bois , jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  que  la  foie. 
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Quand  on  a icangué  ce  bout , on  éeangue  l’autre. 
L’ouvrier  qui  fait  cette  opération , s’appelle  Vécan- 
gueur , & le  morceau  de  bois  dont  il  fe  fert , écang. 
yoyt^  l'article  LiN. 

ECANGUEUR,  f.  m.  (JS,conomie  rujîiq,'^  ouvrier 
qui  éeangue  le  lin.  f^oye^  Ecanguer. 

^ * ECAQUEUR , f.  m.  (^Pcche,')  celui  qui  efl  char- 
gé de  caquer  le  hareng  , dans  la  pêche  au  hareng. 
f^oyei  Hareng. 

EC  ARISSOIR , f.  m.  en  terme  de  Bijoutier  & autres 
ouvriers  en  métaux ^ c’efl  une  aiguille  ou  fil  rond  d’a- 
cier , dont  on  applatit  & élargit  un  bout  : on  y forme 
«ne  pointe , & on  trempe  cette  partie  de  l’aiguille  ; 
on  forme  enfuite  fur  la  pierre  à l’huile , le  long  des 
deux  pans  de  cette  partie  large , deux  tranchans , & 
on  fe  fert  de  cet  outil  pour  nettoyer  le  dedans  des 
charnons  des  tabatières  ; cette  opération  rend  les 
dedans  des  charnons  exaftement  ronds , bien  égaux 
de  groffeur,  & nettoyés  d’impuretés. 

EcarisSOIR  , en  terme  de  Cirier  j c’ell  un  inftru- 
jnent  de  buis  à deux  angles  ou  pans,  avec  lequel  on 
forme  ceux  d’un  flambeau,  qui  fe  roule  d’abord  en 
rond  comme  un  cierge. 

Ec  ARISSOIR , terme  de  Doreur  en  feuilles  ^ il  fe  dit 
d’un  foret  aigu  par  les  deux  bouts , qui  fe  monte  fur 
le  villebrequin , & ne  différé  de  l’alcfoir  qu’en  ce  que 
celui-ci  ouvre  le  trou  & l’élargit  autant  qu’on  veut , 
& oyieVécariJfoir  le  continue  tel  qu’il  l’a  commencé 
fans  l’élargir,  yoye^  Planche  du  Doreur. 

Ec  ARISSOIR , en  termes  d' Eperonnier  ^ eft  un  poin- 
çon a pans , dont  on  fe  fert  pour  applatir  une  piece 
& la  rendre , pour  ainfi  parler , de  niveau  à fa  fur- 
face.  l^^  Planches  de  V Epironnier. 

Ecarissoir  , eftun  inftrument  de  Vannier,  com- 
pofé  de  deux  efpcces  de  crochets  tranchans  , qu’on 
éloigne  & qu’on  approche  autant  que  l’on  veut  l’iin 
de  l’autre  par  le  moyen  d’une  vis,  & entre  lefquels 
on  tire  le  brin  d’oficr  qu’on  veut  cquarir.  Voyei  les 
Planches  du  Vannier, 

ECARLATE,  {Teint.')  c’eR  l’une  des  fept  bel- 
les teintures  en  rouge.  Voyti  Teinture. 

On  croit  que  la  graine  qui  la  donne-,  appellée  par 
les  Arabes  kermès,  fe  trouve  fur  une  efpecc  de  chêne 
qui  croît  en  grande  quantité  dans  les  landes  de  Pro- 
vence & du  Languedoc , d’Efpagne  & de  Portugal  ; 
celle  du  Languedoc  pafle  pour  la  meilleure  ; celle 
d Efpa^ne  cft  fon  petite , & ne  donne  qu’un  rouge 
blanchâtre.  Cette  graine  doit  fe  cueillir  dès  qu’elle 
clt  mure  ; elle  n’eft  bonne  que  quand  elle  eft  nou- 
velle , & clic  ne  peut  fervir  que  dans  l’année  où  on 
la  cueille  : paffe  ce  tems  , il  s’y  engendre  une  forte 
d’infefte  qui  la  ronge.  Le  P.  Plumier  qui  a fait  quel- 
ques découvertes  fur  la  graine  (Técarlate,  a obfervé 
que  le  mot  arabe  kermès , qui  fignifie  un  peut  verm'if- 
feau,  convient  affez  bien  à cette  drogue,  qui  eft  l’ou- 
vrage d’un  infeéle , ôc  non  pas  une  graine.  L’arbrif- 
feau  fur  lequel  on  la  trouve  , s’appelle  Uex  aculeata 
cocci-glandifera.  On  voit  au  printems  fur  fes  feuilles 
& fur  fes  rejettons,  une  forte  de  véficule , qui  n’eft 
pas  plus  grofle  qu’un  grain  de  mil  ; elle  eft  formée 
par  la  piquûre  d’un  inlééfe  qui  dépofe  fes  œufs  : à 
mefure  que  cette  véficule  croit,  elle  devient  de  cou- 
leur cendrée , rouge  en  - clefibus  ; & quand  elle  eft 
parvenue  à fa  maturité,  ce  qu’il  eft  facile  de  con- 
noître,  on  la  recueille  en  forme  de  petites  noix  de 
galles.  Voyei  Cochenille. 

La  colTe  de  ces  noix  eft  legere , fragile , & cou- 
verte tout  autour  d’une  pellicule , excepte  à l’endroit 
ou  elle  fort  de  la  feuille.  II  y a une  fécondé  peau  fous 
la  première,  qui  eft  remplie  d’une  poudre  partie  rou-  J 
ge  6c  partie  blanche.  Aufiîtôt  que  ces  noix  font  cueil- 
lies, on  en  exprime  le  jus,  & on  lés  lave  dans  du 
vinaigre , pour  ôter  & taire  mourir  les  infcâes  qui 
y lont  loges^  car  fans  cette  précaution , ces  petits 
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animaux  fe  nourrifient  de  la  pouftîere  fouge  qui  y 
eft  renfermée  , & on  ne  trouve  plus  que  la  coffe. 

La  graine  ^écarlate  fert  aulîi  en  Medecine , ou 
elle  eft  connue  fous  le  nom  arabe  de  kermès.  Voyez 
Kermès  6- Teinture.  Ckambers. 

Ecarlate  ou  Croix  de  Chevalier,  oic 
Croix  de  Jérusalem  , (Jardin.)  fios  Crujîantino- 
polus , eft  une  plante  qui  à rextrémité  de  fa  tige  pro- 
duit beaucoup  de  boutons  formant  un  parafol,  lef- 
quels s’étant  ouverts , fcmblent  autant  de  petites 
croix  (P écarlate.  Elle  demande  une  terre  à potager, 
& beaucoup  de  foleil.  Elle  fe  multiplie  par  fa  graines 


C.CAKLlfN(jUE 


* _ > voyez  CARLINGUE. 

ECART , f.  m.  (Gram.)  on  donne  en  général  ce 
nom  au  phyfique  , à tout  ce  qui  s’éloigne  d’une  di- 
reaion  qu  on  diftingue  de  toute  autre , par  quelque 
confidération  particulière  ; & on  le  tranfporte  au  fi- 
gure, en  regardant  la  droite  raifon,  ou  la  loi  ou 
quelque  autre  principe  de  Logique  ou  de  Morale  • 
comme  des  direftions  qu’il  convient  de  fuivre  pour 
éviter  le  blâme  : ainfi  il  paroit  écart  ne  fe  devroit 

jamais  prendre  qu’en  mauvaife  part.  Cependant  i! 
femble  fe  prendre  quelquefois  en  bonne , & l’on  dit 
fort  bien  : c'ejî  un  tfpr'it fervile  qui  nofe  jamais  s’écar^ 
ter  de  la  route  commune.  Je  crois  qu’on  parleroit  plus 
rigoureufement  en  difant , fortir  ou  s'éloigner  • mais 
peut-être  que  s'écarter  fe  prend  en  bonne  & en  mau- 
vaife part , & qw'ecart  ne  lé  prend  jamais  qu’en  mau- 
vaife : ce  ne  feroit  pas  le  feul  exemple  dans  notre  lan- 
gue ou  I acception  du  nom  feroit  plus  ou  moins  gé- 
nérale que  celle  du  verbe , où  même  le  nom  Sc  le  ver- 
be auroicnt  deux  acceptions  tout-à-fait  différentes. 

Ecart  , {Manege  & Maréchall.)  terme  employé 
dans  l’hippiatrique , pour  fignifier  la  disjonftionou 
la  feparation  accidentelle , fubite , & forcée  du  bras 
d’avec  le  corps  du  cheval  ; & fi  cette  disjonaion  eft 
telle  qu’elle  ne  puiffe  être  plus  violente,  on  l’appelle 
entr’ouverture. 


Les  pufes  les  plus  ordinaires  de  l’eWf  font,  011 
une  chute . ou  un  effort  que  l’animal  aura  fait  en  fe 
relevant, ou  lorfqu’en  cheminant  l’une  de  fes  jambes 
anténeures  , ou  toutes  deux  enfemble  , fe  feront 
écartées  & auront  glilfe  de  côté  Sc  en-dehors.  Cet 
accident  qui  arrive  d’autant  plus  aifément  , qu’ict 
l’articulation  eft  très -mobile  & joiiit  d’une  grande 
liberté,  occafionne  le  tiraillement  ou  une  extenftoii 
plus  ou  moins  forte  de  toutes  les  parties  qui  alfu- 
jettilfcnt  le  bras  , qui  l’imilfent  au  tronc  , & qui  l’en 
rapprochent:  ainfi  tous  les  mufcles  , qui  d’une  part 
ont  leurs  attaches  au  ftermim , aux  côtes , aux  verté- 
brés du  dos,  & de  l’autre  à l’humerus  & à l’omoplate- 
tels  que  le  grand  & le  petit  peaoral,le  grand  dentelé 
le  foiis-fcapulaire , l’addiièfeur  du  bras , le  commun 
ou  le  peaucter , le  grand  dorfai,  & même  le  ligament 
capfulaire  de  l’articulation  dont  il  s’agit,  ainfi  que 
les  vailfeaux  fanguins,  nerveux,  & lymphatiques, 
pourront  louffnr  de  cet  effort , ftir-tout  s’il  èft  confi- 
derable.  Dans  ce  cas,  le  tiraillement  eft  fulvi  d’un 
gonflement  plus  ou  moins  apparent  ; la  douleur  cft 
vive  & continuelle;  elle  afeae  plus  fenfiblement 
I animal,  lorfqu’il  entreprend  de  fe  mouvoir  ; elle 
fulcite  la  fievre  & un  battement  de  flanc  très-vifi- 
ble  ; les  vaifiéaux  capillaires  font  relâchés  ; quel- 
ques-uns d’entre  eux , rompus  & dilacérés,  laiffent 
échapper  le  fluide  qu’ils  contiennent , & ce  fluide 
s e.xtravafe  ; les  fibres  nerveufes  font  diftendues  j 
& fi  les  fecours  que  demande  cette  maladie  ne  font 
pas  aflez  prompts  , il  eft  à craindre  que  les  liqueurs 
ftagnantes  dans  les  vaiffeaux  , & celles  qui  font  cx- 
travafées , ne  s’épaiflilfent  de  plus  en  plus , ne  fe  pu- 
tréfient , 6c  ne  produifent  en  cqnféquence  des  tu- 
meurs , des  dépôts  dans  toutes’  ces  parties  léfées 
dont  le  mouvement  & le  jeu  toujours  difficiles  6c 
Ee  î; 
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fiênis , ns  pourront  jnmnls  fc  rétablir  parfaitement 
® Il  reïtaln  uiie  le  Ronflement  & la  douleur  an- 
II  eft  certa  3 ° ^ l’aüion  du  cheval , font 

rfe4’'fig!.es  ;ÏÏpmffentnous  Or  dans 

la  circonftLce  d’une  extcnfion  foible  & leg«e  , 
î-vLà-dire  dans  les  écnro  proprement  dits  dont 
les  fuites  ne  font  point  auITi  ftmcftcs  , le  gonflement 
n’exiftant  point , il  ne  nous  refte  pour  unique  fymp- 
tome  extérieur  , que  la  claudication  de  1 animal. 
Mais  ce  fymptome  eft  encore  très  - équivoque , fi 
l’on  confidere,  i”.  eombien  il  eft  pmi  de  perionnes 
en  état  de  diftinguer  fi  le  cheval  boite  de  1 épaulé  , 

& non  de  la  jambe  & du  pié  ; a",  les  autres  accidens 
qui  peuvent  occafionner  la  claudication , tels  que 
les  heurts  , les  coups  , un  appui  force  d une  felle 
qui  aiiroit  trop  porté  fur  le  devant,  6-c.  Nous  de- 
vons donc  avant  que  de  prefcrire  la  me  hode  cura- 
tive convenable,  déceler  les  moyens  de  difce  ner 
conftamracnt  le  cas  dont  il  eft  qiieftion  , de  tous 
ceux  qui  poiirroient  induire  en  erreur. 

Un  cheval  peut  boiter  du  pie  8c  de  la  jambe  , com- 
me du  bras  & de  l'épaule.  Pour  juger  lamernentSc 
avec  certitude  de  la  partie  affedee , on  doit  d abord 
examiner  fl  le  mal  ne  fe  montre  point  par  des  fignes 
extérieurs  St  vifibles  , 8c  rechercher  enfiiite  quel  c 
peut  être  la  partie  fenfible  & dans_  laquelle  reficle  la 
douleur.  Les  figues  extérieurs  qui  nous  ^nnon^nt 
que  l’animal  boite  du  pié  ou  de  la  jambe  , font  tou- 
tes les  tumeurs  Sc  toutes  les  maladies  auxquelles  ces 
parties  font  fujetiesi  8t  quant  aux  recherches  que 
nous  devons  faire  pour  découvrir  la  partie  atteinte 
8c  vitiée  , nous  débuterons  par  le  pie.  Pour  cet  effet 
fi  l’on  n’apperçoit  rien  d’apparent,  on  frappera  d a- 
bord  avec  le  brochoir  fur  la  tête  de  chacun  des  clous 
qui  ont  été  brochés  , 8r  on  aura  en  meme  tems  1 œil 
fur  l’avant-bras  de  l’animal , 8c  près  du  coude  ; fi  le 
clou  frappé  occafionne  la  douleur  , foit  parce  qu  il 

ferre,foit  parce  qu’il  pique  le  pié  (Ifi  Exclouure), 

on  remarquera  un  mouvement  fenfible  dans  ce  me- 
me avant-bras , 8c  ce  mouvement  eft  un  figne  affurc 
que  l’animal  foulfre.  Que  fi  en  frappant  mnfi  fur  la 
tete  des  clous  il  ne  feint  en  aucune  façon , on  le  dé- 
ferrera : après  quoi  on  ferrera  tout  le  tour  du  pie,  en 
appuyant  un  des  côtés  des  trlquoifes  vers  les  rivu- 
res  des  clous , & l’autre  fous  le  pié  à I entree  de  ces 
îuêmes  clous  ; dès  qu’on  verra  dans  l’avant-bras  le 
mouvement  dont  )’ai  parlé , on  doit  être  certain  que 
le  fiége  du  mal  eft  en  cet  endroit.  Enfin  h en  frap- 
pant fur  la  tête  des  clous,  6c  fi  en  preffant  amfi  le 
tour  du  pié  avec  les  trlquoifes , rien  ne  le  découvre 
à nous , nous  parerons  le  pic  6c  nous  le  louderons  de 
nouveau.  Ne  dévoilons-nous  dans  cette  partie  au- 
cune des  caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à 1 action 
de  boiter  ; remontons  à la  jambe , preftbns , compri- 
mons , tâtons  le  canon , le  tendon  ; prenons  garde 
qu’il  n’y  ait  enflure  aux  unes  ou  aux  autres  des  dit- 
lérentcs  articulations  , ce  qui  denoteroit  quelqu  en- 
torfe , 6c  de-là  paffons  à l’examen  du  bras  6c  de  1 e- 
paule  ; manions  ces  parties  avec  force , & obfcrvons 
fl  ranimai  feint  ou  ne  feint  pas  ; faifons  le  cheminer  : 
dans  le  cas  où  il  y aura  inégalité  de  mouvement 
dans  ces  parties , 6c  où  la  jambe  du  côté  malade  de- 
meurera en  arriéré  6c  n’avancera  jamais  autant  que 
la  jambe  faine , on  pourra  conclure  que  le  mal  eft 
dans  le  bras  6c  dans  l’épaule.  Voici  de  plus  une  ob- 
fervation  infaillible.  Faites  marcher  quelque  tems 
l’ammal  ; fi  le  mal  attaque  le  pié , il  boitera  toujours 
davantage  ; fi  au  contraire  le  bras  eft  affefté , le  che- 
val boitera  moins  : mais  le  fiege  de  ce  même  mal 
parfaitement  reconnu,  il  s’agiroit  encore  de  trouver 
un  figne  univoque  pour  s’affûter  de  la  véritable  caufe 
de  la  claudication,  6c  pour  ne  pas  confondre  celle 
qui  fuit  6c  que  fufeitent  un  heurt , une  contufion , 
un  froiffement  quelconque , avec  celle  à lâqüclle  1 a- 
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cart  Sc  l’cntr’cuverture  donnent  lieu  : or  les  fymp- 
tomes  qui  caraftérifent  les  premières , font  i°.  l’en- 
flùre  de  la  partie  ; la  douleur  que  l’animal  reflent 
lorfqu’on  lui  meut  le  bras  cn-avant  ou  en  arrière: 
au  lieu  que  lorfqu’il  y a cWr,  effort,  emr’ouycrture, 
le  cheval  fauche  en  cheminant,  c’eft-à-dire  qu’il 
décrit  un  demi-cercle  avec  la  jambe  ; 6c  ce  mouve- 
ment contre  nature  qui  nous  annonce  I embarras 
qu’occafionnent  les  liqueurs  ftagriantes  6c  extrava- 
fées , eft  précifement  le  figne  non  douteux  que  nous 
cherchions.  , 

On  procédé  à la  cure  de  cette  maladie  differem^ 
ment , en  étayant  fa  méthode  fur  la  confidération  de 
l’état  aüuel  du  cheval , 6c  fur  les  circonftances  qui 
accompagnent  cet  accident.  Si  fur  le  champ  on  eft  a 
portée  de  mettre  le  cheval  à l’eau  & de  l’y  baigner, 
de  maniéré  que  toutes  les  parties  afteftées  loient 
plongées  dans  la  rivière,  on  l’y  laiffera  quelque  tems , 

& ce  répereuflif  ne  peut  produire  que  de  bons  eftets. 
Aufli-tôt  après  on  faignera  l’animal  à la  jugulaire , ôc 
non  à l’ars,  ainfi  que  nombre  de  maréchaux  le  pra- 
tiquent : car  il  faut  éviter  ici  l’abord  trop  impétueux 
ôc  trop  abondant  des  humeurs  fur  une  partie  affoi- 
blie  6c  foiiffrante , 6c  cette  faignéc  dérivative  feroïC 
plus  nuifible  que  falutaire.  Quelques-uns  d’entre- 
eux  font  aufli  des  friflions  avec  le  fang  de  1 animal, 
à mefiire  qu’il  fort  du  vaiffeau  qu  ils  ont  ouvert  j les 
friaions  en  général  aident  le  fang  extrayafé  à fe 
diffiper , à rentrer  dans  les  canaux  déliés  qui  peuvent 
l’abforber,  6c  confolent  en  quelque  façon  les  fib^s 
tiraillées  : mais  je  ne  vois  pas  quelle  peut  etre  l effi- 
cacité de  ce  fluide  dont  ils  chargent  l’epaulc  & le 
bras  , à moins  qu’elle  ne  réfide  dans  une  chaleur 
douce , qui  a quelque  chofe  d’analogue  à la  chaleur 
naturelle  du  membre  affligé.  Je  crois,  au  furplus  , 
qu’il  ne  faut  pas  une  grande  étendue  de  lumières 
pour  improuver  ceux  de  ces  artifans , qui  apres 
avoir  lié  la  jambe  faine  du  cheval , de  rnanierc  que 
le  pié  fc  trouve  uni  au  coude , le  contraignent  & le 
preffent  de  marcher  8c  de  repofer  fon  devant  lur 
celle  qui  fouffre  (ce  qu’ils  appel!ent/ai«  nageràfic)^ 
le  tout  dans  l’intention  d’echauffer  la  partie  6c  d aug- 
menter le  volume  de  la  céphalique , ou  de  la  veine 
de  l’ars , qui  ne  fe  prefente  pas  toujours  clairement 
aux  yeux  ignorans  du  maréchal  ; une  pareille  prati- 
que eft  évidemment  pernicieufe , puifqu’elle  ne  peut 
que  produire  des  mouvemens  forcés  , irriter  le  mal , 
accroître  la  douleur  6c  l’inflammation  ; 8c  c’eft  ainfi 
qu’un  accident  leger  dans  fon  origine  6c  dans  fon 
principe , devient  fouvent  funefte  8c  formidable.  ^ 
Quoi  qu’il  en  foit,  à la  faignée,  au  bain,  fuccé- 
deront  des  friaions  faites  avec  des  repereuffifs  & 
des  réfolutifs  fpiritueux  Sc  aromatiques.  Les  pre- 
miers de  ces  médicamens  conviennent  lorfque  les 
liqueurs  ne  font  point  encore  épanchées  ; appliqués 
fur  le  champ , ils  donnent  du  reffort  aux  parties  , 
préviennent  l’amas  des  humeurs  , ôc  parent  aux  cn- 
gorgemens  confidérablcs  i quant  aux  réfolutifs,  ils 
atténueront , ils  diviferont  les  fluides  épaiffls  , ils  re- 
mettront les  liqueurs  ftagnantes  6c  coagulées  dans 
leur  état  naturel,  dcdsles  difpoferont  à paffer  par 
les  pores  , ou  à regagner  le  torrent  : on  employera 
donc  ou  l’eau-de-vie , ou  l’efprit-de-vin  avec  du  la- 
voii , ou  l’eau  vulnéraire , ou  la  Icffive  de  cendre  de 
farment,  ou  une  décoéHon  de  romarin , de  thym , de 
fauge , de  ferpolet , de  lavande  bouillie  dans  du  vin  ; 
8c  l’on  obfervera  que  les  réfolutifs  médiocrement 
chauds , dans  le  cas  d’une  grande  tenfion  6c  d’une 
vive  douleur , font  préférables  à l’huile  de  laurier , 
de  feorpion , de  vers  , de  camomille , de  romarin , 
de  pétrole , de  terebenthine  , 8c  à tous  ceux  qui  font 
doués  d’une  grande  aftivité.  Les  lavemens  émoi- 
liens  s’oppoferont  encore  à la  fievre  que  pourroit 
occüfionner  douJev , excjteroit  un  i;réthifm; 
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dans  tout  le  genre  nerveux , & qui  dérangerolt  la 
circulation.  De  plus , on  doit  avoir  égard  au  plus 
ou  moins  de  gonflement  & d’enflûre  ; ce  gonflement 
ne  peut  être  produit  que  par  l’engorgement  des  pe- 
tits vailTeaux  qui  accompagnent  les  fibres  diflen- 
clues , ou  par  1 extravaflon  des  liqueurs  qui  circulent 
dans  ces  memes  vaifTeaux , &c  dont  quelques-uns  ont 
été  dilacérés  ; or  ces  humeurs  perdent  bientôt  leur 
fluidité,  ôc  fe  coagulent;  & fl  l’on  employé  des  re- 
medes  froids  & de  Amples  répereuflifs , ils  ne  pour- 
roient  qu’en  augmenter  l’épaifliflement.  Dans  quel- 
que circonflance  que  l’on  fe  trouve , la  faignée  eft 
toujours  néceflaire  ; elle  appaife  l’inflammation; 
elle  calme  la  douleur  ; elle  facilite  enfin  la  rélb- 
lution  des  liqueurs  épanchées  , en  favorifant  leur 
rentrée  dans  des  canaux  moins  remplis. 

La  réfolulion  dl  fans  doute  la  terminaifon  la 
plus  defirable  ; mais  fl  le  mal  a été  négligé , fl  les 
engorgemens  ont  été  extrêmes , s’il  y avoit  lurabon- 
dance  d’humeurs  dans  l’animal  au  moment  de  Vecarc 
ou  de  l’entr’cuvcrturc  , s’il  n’avoit  pas  entièrement 
jette  la  gourme , fl  en  un  mot  les  liqueurs  épailfies 
& extravafées  ne  peuvent  pas  être  repompées  ; 
nous  exclurons  les  réfoliitifs  , & nous  aurons  re- 
cours aux  mcdicamcns  maturatifs,  à l’effet  de  don- 
ner du  mouvement  à ces  mêmes  liqueurs  , de  les 
cuire,  de  les  digérer  , & de  les  difpofer  à la  fuppu- 
ration.  On  oindra  donc  & l’épaule  & le  bras  en-dc- 
hors  de  côté  , & principalement  à l’endroit  de  l’ars 
en  remontant,  avec  du  bafliieum;  & fi  la  douleur 
etoit  trop  forte  , ainfl  que  la  tenflon  , on  mêleroit 
avec  le  bafliieum  un  tiers  d’onguent  d’alihæa  : cette 
partie , que  l’on  lavera  chaque  fois  que  l’on  réitérera 
1 onflion  , avec  une  décoftion  émolliente  , étant  dé- 
tendue , on  examinera  fl  l’on  peut  appercevoir  quel- 
que fluftuaîion  ; en  ce  cas  , on  fera  ouverture  dans 
le  point  le  plus  mou,  pour  procurer  riffue  à la  ma- 
tière fuppuréc.  Mais  fl  cette  voie  ne  s’offre  point , 
on  y palfera  un  féton  ou  une  ortie  (voyei  Ortie  <S* 
Séton)  : car  il  faut  abfolument  dégager  & débar- 
raffer  le  membre  d’une  humeur  qui  lui  ravit  fon  ac- 
tion & fon  jeu.  Le  pus  ainfl  écoulé,  on  peut  revenir 
aux  répereuflifs  , non  moins  propres  lorfque  les  dé- 
pôts font  prêts  à être  diflipés,  que  lorfqu’ils  com- 
mencent à fe  former  ; après  quoi  on  n’oublie  point 
de  purger  l’animal , & l’on  termine  ainfl  la  cure. 

Le  régime  qu’obfervera  le  cheval  pendant  le  trai- 
tement , fera  tel  : qu’on  le  tiendra  à l’eau  blanche , 
au  fon  ; que  le  fourrage  ne  lui  fera  pas  donné  en 
grande  quantité,  & qu’on  lui  retranchera  l’avoine. 
De  plus,  on  lui  accordera  du  repos  , il  ne  fortira 
point  de  l’écurie , il  y fera  entravé  ; & fl  l’on  crai- 
gnoit  le  defféchement  de  l’épaule  Epaule)  , 
on  pourra  attacher  au  pié  de  l’extrémité  affeffée 
un  fer  à patin  {Voyti  Fer)  , mais  feulement  à la  fin 
de  la  maladie , & pour  ne  l’y  laiffer  que  quelques 
heures  par  jour. 

Ces  fortes  A' écarts^  ou  d’entr’onvertures  ancien- 
nes ou  mal  traitées  , ne  font  jamais  radicalement 
guéries  ; l’animal  boite  de  tems  en  tems.  Les  Maré- 
chaux alors  tentent  les  fecoiirs  d’ime  roue  de  feu.  K 
Feu.  J’apprécierai  dans  cet  article  cette  méthode  ; 
mais  je  puis  aflurer  en  attendant,  que  les  boues  des 
eaux  minérales  chaudes  font  un  fpccifîque  admira- 
ble , & procurent  l’entier  rétabliffement  du  cheval. 

Ecart  , (^Manege  & Maréchall.')  -Falrt  un  écart , 
cxprefîion  dont  on  fe  fert  communément  pour  dé- 
iigner  1 aftion  d’un  cheval  qui , furpris  à l’occafion 
de  quelque  bruit  ou  de  quelque  objet  dont  il  eft  fu- 
bitement  frappé , fe  jette  tout-  à-  cOrip  de  côté.  Les 
chevaux  ombrageux  6c  timides 'font  fujets  à faire 
de  freq^ns  écarts.  Les  chevaux  qui  fe  défendent 
tont  aufll  des  écarts.  Foyer  Ombrageux  & FAN- 
TAISIE, (0  ■ 
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Ecart,  en  termes  deBlafont  fc  dit  de  chaque 
quartier  d’un  écu  divifé  en  quatre  : on  met  au  pre- 
mier & au  quatrième  écart,  les  armes  principales  de 
la  maifon  ; & celles  des  alliances , au  fécond  6c  au 
troifleme. 

Ecart  , terme  de  Jeu,  fe  dit  à l’hombre  , au  pi- 
quet 6c  à d’autres  jeux , des  cartes  qu’on  rebute , & 
qu'on  met  à-bas  pour  en  reprendre  d’autres  au  talon 
fl  c’ell  la  loi  du  jeu  ; car  il  y a des  jeux  où  l’on  écart\ 
fans  reprendre. 

^ LCARTELÉ,  adj.  terme  de  Blafon  qui  fe  dit  de 
l’écu  divifé  en  quatre  parties  égales , en  bannière  ou 
en  fautoir.  Foye^  Ecarteler  & Sautoir, 

Crevant , écartelé  d’argent  & d’azur. 

, , V.  n.  6c  aa.  en  termes  de  Blafon; 

c elt  diviler  1 ecu  en  quatre  quartiers  ou  davantage 
ce  qui  arrive  lorfcju’il  efl:  parti  6c  coupé , c’eft-à- 
dire  divifé  par  une  ligne  perpendiculaire  6c  une  ho- 
nfontale.  Foye^  Quartier. 

^ ^ On  dit  que  quelqu’un  porte  écartelé,  quand  il  porte 
l’écii  ainfl  parti  ôc  coupé. 

On  écartele  en  deux  manières , en  croix  6c  en  fau-' 
toir.  L’écart  en  fautoir  fe  fait  par  une  ligne  horifon- 
tale  & une  perpendiculaire  , qui  fe  croifent  à angles 
droits.  L’écart  en  fautoir  fe  fait  par  deux  lignes  dia- 
gonales qui  fe  coupent  au  centre  de  l’écu. 

Quand  l’écart  e(l  fait  en  croix  en  blafonnant,  on 
nomme  d’abord  les  deux  quartiers  du  chef,  premier 
& fécond;  & ceux  de  la  pointe,  troifitmt  &quatriemey 
en  commençant  par  la  droite. 

Quand  il  efl  fait  en  fautoir , on  nomme  le  chef  6c 
la  pointe,  premier  & fécond  quartiers;  le  côté  droit 
efl  le  troifleme , le  gauche  cil  le  quatrième. 

Celui  qui  a amène  l’ulage  ecarteler,  efl,  à ce 
qu’on  dit , René  roi  de  Sicile  en  143  5 , qui  écartela 
de  Sicile  , d’Arragon , de  Jérufalem  , ô'c.  L’écarte- 
lure  fert  quelquefois  à diftinguer  les  puînés  de  l’aîné. 

Colombiere  compte  douze  façons  à'écarieUt;  d’au- 
tres en  comptent  davantage , dont  voici  les  exem- 
ples. Parti  en  pal , quand  l’écu  efl  divifé  du  chef  à 
la  pointe  ; voye^  Pal  : parti  en  croix , quand  la  ligne 
perjDendiculaire  ell  traverfée  d’une  horifontale  d\n 
côté  de  récii  à l’autre  ; voye^  Croix  : parti  de  flx 
pièces , quand  l’écu  efl  divifé  en  flx  parts  ou  quar- 
tiers : parti  de  dix,  de  douze,  de  feke , de  vingt , 6c 
de  trente-deux  , quand  il  efl  divifé  en  dix  , douze  , 
6'c.  parties  ou  quartiers.  Foye:^  Chambers  6c  Ménetr, 
ECARTELURE  , f.  f.  terme  de  Blafon  , divifion 
de  l’écu  écartelé.  Lorfqu’elle  fe  fait  par  une  croix, 
ie  premier  6c  le  fécond  écart  ou  quartier  font  ceux 
d’en-haut , & les  deux  autres  font  les  quartiers  d’en- 
bas,  en  commençant  à compter  par  le  côté  droit.  Si 
elle  fe  fait  par  un  fautoir,  ou  par  le  tranché  8c  taillé , 
le  chef  6c  la  pointe  font  le  premier  8c  le  fécond  écart 
ou  quartier  ; le  flanc  doit  faire  le  troifleme  , 6c  le 
gauche  le  quatrième.  Foyei  Ecarteler.  Ibid. 

ECARTEMENT , 1.  m.  i^Docimafie.')  phénomène 
par  lequel  de  petits  grains  d'argent  fe  détachent  d’un 
bouton  d’eflai , & font  poufles  au  loin.  Cet  incon- 
vénient a lieu  quand  on  le  retire  de  delTous  le  mout- 
fle  immédiatement  après  fon  éclair  ; 6c  il  vient  de. 
ce  que  l’air  frappant  le  bouton , refroidit  ôc  condenfe 
fa  furface,  qui  fe  refferrant  fur  elle -même,  force 
l’argent  qu’elle  renferme  de  jaillir  parla  compreflion 
qu’elle  lui  fait  éprouver.  On  juge  bien  que  cet  ac- 
cident rend  l’eflai  faux.  Essai.  Anickde 
deFillers,  ‘ '--t 

ECARTER  , METTRE  À L’ECART , ELOI- 
GNER , fynon.  (Gramm.)  Ces  trois  verbes  ont  rap- 
port à l’aélion  par  laquelle  on  cherche  à faire  difpa- 
roître  quelque  chofe  de  fa  vue,  ou  à en  détourner  l'on 
attention  efl  phis  fort  qu’écarter,  ^écarter 

que  mettre  à l'écart.  Un  prince  doit  éloigner  A&  foi  les 
traîtres , 6c  en  écarter  les  flateurs,  On  karu  ce  dont 
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on  vent  fc  débarraffer  pour  toùjonrs.  O" 

ourx  ce  cm-on  veut  ou  qu'on  peut  reprendre  enfmte 

■Un  iilg^doit  «Wer  toute  prévent.on , 8c  muir,  tout 

™f^ant  expokVairauffi-tô^  l’effat  eft  paK, 
oetlllc  & lance  au  loin  de  petits  grains  d argent. 
C’eft  ce  qui  dans  les  monnoies  fe  nomme  vt-jjir. 
Ouandon  a laifle  figer  le  culot  iufqu’à  un  certain 
point , alors  il  ne  fe  veffit  plus , il  le  ramefie.  Voyti 
EamÉfier.  Un  très-petit  régulé  d’argent,  coinme 
d’un  trente-  deuxieme  de  grain,  ne  s’écarte  point , 
mais  U fe  bourfouffle,  8c  il  garde  ordinairement  la 
même  figure,  qu’aiiparavant.  V Essai,  Antdc.  <U 
M.  DE  VILEEHS.  , , . 

* Ecarter  , Eloigner  , Séparer  , {Ans  mt- 
chnmq.')  On  éloigne  fans  effort  un  objet  d’un  autre. 
£caner  femble  fuppofer  quelque  lien  qui  donne  de  la 
peine  à rompre.  Eloigner  msrayie  une  diftance  plus 
ionfidérable  qu’éramr.  On/a>ar£  les  chofes  nrelees 
OU  du  moins  unies,  & l’on  n’a  aucun  egard  à la  dil- 
«ance.  Les  chofes  peuvent  hvQjéparéts  6c  contiguës. 

Ecarter,  de  BraferU;  il  fe  dit  lorique  le 
cordon  qui  eft  formé  fur  le  levain  amour  du  dou- 
vin,  couvre  toute  la  fuperficie  de  la  cuve , oc  ne 
laifle  aucune  clairière  ni  miroir. 

Ecarter,  v.  a£l.  à CHombre, au  Piqiut  & autres 
Jeux;  c’eft  féparer  de  fon  jeu  les  cartes  qu’on  juge 
. il  V a de  l’habileté  à bien  écarter.  V oyt^ 
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* ECASTOR , jurement  des  femmes 

dans  l’antiquité  , correfpondant  à Védepol , le  jure- 
ment des  hommes.  Ecafor  fignifie  par  le  temple  de 
Cnflor,  8c  édepol , par  le  temple  de  Pollutc.  Voy.  CAS- 
TOR 6- POLLUX. 

ECATOIR , f.  ra.  {FourUfer.)  forte  de  cifelet  qui 
fert  à fertir  ou  refferrer  plufieurs  pièces  d’une  garde 
d’épée  l’une  contre  l’autre.  Foyi^  lafig.  dans  la  PI. 
du  Fourbiffeur. 

* ECATONPHONEUME , f.  m.  {Myth.)  facn- 
lîce  qu’on  faifoit  à Mars  lorfqu’on  avoir  défait  cent 
ennemis  de  fa  propre  main.  Les  Athéniens  « 1^® 
Lemniens  célébroient  [' écatonphoneume  ; il  conliltoit 
à immoler  un  homme  : deux  Cretois  & un  Locrien 
eurent  ce  rare  & cruel  honneur.  Mais  le  facriflce 
d’un  homme  ayantrévolté  les  Athéniens , ils  fubfti- 
luerent  à cette  vi£Hme  un  porc  châtré , qu’il  appel- 
lerent  népkrende  ,fine  renibus.  Vécatonphoneume  pafla 
de  la  Grece  en  Italie.  SiciniusDentatus  offrit  le  pre- 
mier dans  Rome  ce  facrifice  , après  être  fort!  vain- 
queur de  cent  vingt  combats  particuliers , avoir  re- 
çu plus  de  quarante  blelTures  , avoir  été  couronne 
vingt-fix  fois,  & avoir  reçu  cent  quarante  bralTelets. 

ECBOLIQUE , f.  m.  (Thérapeutique.)  remede  def- 
tlné  à provoquer  la  fortie  du  fœtus  ; fon  aftion  eft 
la  même  que  celle  des  ariftolochiques  & des  emme- 
nagogues , dont  les  premiers  fe  preferivent  pour 
faire  couler  les  vuidanges , 6c  les  derniers  pour  pro- 
voquer le  flux  menftruel  ; ou  plutôt  ce  n’eft  quun 
même  médicament  que  l’on  défigne  fous  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  trois  noms , félon  la  vue  qu’on  le  propofe 
en  l’ordonnant.  Us  font  compris  fous  la  dénomination 
commune  (yulérin.  f^oyei\jTiRlü^{Thérapeutique.) 
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• ECCLESIARQUE , f.  m.  (Hijî.  eccléjiajî.)  on 
donnoit  anciennement  ce  titre  à ceux  qui  étoient 
chargés  de  veiller  à l’entretien  des  églifes  , de  con- 
voquer les  paroifliens  , d’allumer  les  cierges  avant 
l’ofiice  , de  lire,  de  chanter,  de  quêter,  6-c.  en  un 
mot  de  remplir  toutes  les  fonÛlons  de  nos  marguil- 
liers  qui  leur  ont  fuccédé  fous  un  nom  différent , 
avec  ce  que  le  tems  apporte  en  tout  de  mieux  ou 
^e  pis. 

E.CCLES1  ASIE , f.  m.  C Théolos.  ) nom  d un  <es 
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livres  de  l’ancien  Teftament , alnlî  appelle  d’un  mot 
grec  qui  fignifie  prédicateur ^ foit  parce  que  l’auteur  de 
Veccléfiajîe  y prêche  contre  la  vanité  & le  peu  de  fo* 
lidité  des  chofes  du  monde , foit  parce  qu’il  recueil- 
le , comme  un  prédicateur  , différentes  fentences 
ou  autorités  des  fages , pour  prouver  les  vérités  qu’il 
ralTemble. 

Les  iéntimens  font  partagés  fur  1 auteur  de  ce  li- 
vre ; le  plus  grand  nombre  des  favans  1 attribue  à 
Salomon  : les  Juifs  ont  affûté  que  c’étoit  le  dernier 
de  fes  livres , 8c  un  fruit  de  fa  pénitence.  Quoique 
l’Eglife  n’ait  pas  adopté  cette  derniere  opinion , elle 
croit  pourtant  que  Veccléjiajbe  a pour  auteur  Salo- 
mon ; fondée,  i°.  fur  ce  que  le  titre  du  livre  porte 
que  fon  auteur  eft  fils  de  David  & roi  de  Jerufalem , 
2°.  fur  plufieurs  paflages  qui  s’y  rencontrent,  & 
qui  ne  peuvent  être  applicables  qu  à ce  prince  pai- 
liculierement,  &c. 

Grotius  s’eft  élevé  contre  un  fentiment  fi  unani- 
me , prétendant  que  Veccléjîafie  eft  pofténeur  à Salo- 
mon , & qu’il  a été  écrit  après  la  mort  de  ce  prince , 
on  ne  fait  par  quels  auteurs , qui , pour  donner  plus 
de  crédit  à leur  ouvrage  , l’ont  publié  fous  le  nom 
de  Salomon , en  obfervant  d’y  peindre  & d y taire 
parler  ce  roi  comme  un  homme  touché  & penitent 
de  fes  defordres  palTés  ; & la  preuve  qu’il  en  appor- 
te , c’eft  qu’on  trouve  dans  ce  livre  des  termes  qui 
ne  fe  rencontrent  que  dans  Daniel , Efdras , & les 
paraphrafes  chaldéennes  : allégation  bien  tnvole  , 
car  Grotius  a-t-il  prouvé  que  Salomon  n’entendoïc 
pas  la  langue  chaldéenne  ? Ce  prince  qui  furpafloïc 
tous  les  hommes  en  fcience , & qui  ayant  commerce 
avec  tous  les  potentats  voifins  de  fes  états , & avec 
leurs  fages,  pouvoir  très-bien  entendre  la 
d’un  peuple  auflî  proche  de  lui  que  l’etoient  les  Chai- 
déens.  D’ailleurs  la  raifon  de  Grotius  iroit  donc  a 
prouver  que  Moyfe  n’eft  pas  l’auteur  de  la  Gencle, 
parce  qu’on  trouve  dans  ce  livre  deux  ou  trois  mots 
qui  ne  peuvent  venir  que  de  racines  arabes  ; & parce 
qu’on  en  trouve  plufieurs  dans  le  livre  de  Job  qui 
font  dérivées  de  l’arabe,  du  chaldéen  & du  f^riaque, 
il  s’enfiiivroit  donc  qu’un  Arabe , un  Chaldeen  un 
Syrien  feroient  les  auteurs  de  ce  livre , qu’on  n’at- 
tribue pourtant  conftamment  qu’à  une  feule  perfon- 
ne , foit  Moyfe , foit  Salomon.  Pour  revenir  à ce 
mélange  fl  leger  du  chaldaïque  avec  l’hébreu  dans 
ïecclépafie , quelaues-ims  croyent  qu’il  pourroit  ve- 
nir d’Ifaïe,  à qui  Ton  attribue  d’avoir  recueilli  & mis 
en  ordre  les  ouvrages  de  Salomon. 

Un  profeffeur  de  Wirtemberg  prétend  que  la  vé- 
ritable raifon  qui  empêchoit  Grotius  de  reconnoître 
Salomon  pour  auteur  de  ï eccléjiafte  , c’eft  qu’il  trou- 
volt  que  pour  fon  tems  il  parloit  trop  clairement  6c 
trop  précifément  du  jugement  univerfel , de  la  vie 
éternelle  & des  peines  de  l’enfer;  comme  fi  ces  vé- 
rités ne  fe  trouvoient  pas  aufli  nettement  énoncées 
dans  le  livre  de  Job  , dans  les  pfeaumes  6c  dans  le 
pentateuque,  dont  Içs  deux  derniers  font  évidem- 
ment antérieurs  à Salomon. 

Quelques  anciens  hérétiques  ont  cru  au  contraire 
que  Veccléfiafie  avoit  été  compofé  par  im  impie  qui 
ne  reconnoiffoit  point  d’autre  vie.  le  dicîiorm., 

dt  Trév,  Moréryy  & Chambtrs.  (G) 

Ecclésiaste,  Prédicateur  : on  trouve  dans  les 
hlftoriens  du  xvj.  fiecle,  que  Luther,  quand  il  corn- 
mença  à répandre  fes  erreurs , prit  le  titre  d’ecc//- 
fiajle  de  Wirtemberg  ; & à fon  exemple  c|uelques  mi- 
niftres  proteftans,  fe  le  font  auffi  arroge  : c’étolent 
des  prédicateurs  fans  miflion  légitime»  V Mis- 
sion. (G) 

ECCLESIASTIQUE , f.  m.  (Théolog.)  nom  d’un 
des  livres  de  l’ancien  Teftament , qu’on  attribue  à 
jefus  fils  de  Sirach  : on  n’eft  point  d’accord  fur  le 
tems.oh  il  a été  çQmpofé , l’original  hébreu  ne  fub- 
fifte  plus. 
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Les  Juifs  n’ont  point  mis  cet  ouvrage  au  ran»?  des 
hvres  canoniques;  & dans  les  anciens  catalogues 
des  livres  facrés  reconnus  par  les  Chrétiens,  il  n’eft 
tms  qu  au  nombre  de  ceux  qu’on  lifoit  dans  TEelife 
avec  edificâtiori , & diffingué  dés  livres  canoniques  : 
cependant  plufieurs  peres  dés  premiers  fiecles  l’ont 
cite  fous  le  nom  à'Ecmun-faime.  Saint  Cyprien,  S. 
Ambroife  & S.  Auguftin-rcynt  reconnu  pour  cano- 
nique, & il  a été  déclaré  tel  parles  conciles  de  Car- 
thage , de  Rome  fous  le  pape  Gelafe,  & de  Trente. 
Le  P.  Calmet  en  attribue  la  eompofition  au  traduc- 
teur du  livre  de  la  Sagefle. 

On  trouve  fouvent  dans  les  manuferits  & dans  les 
imprimés  le  livre  de  V eccléjîajiique  cité  par  cette  ab- 
bréviation , eedi,  pour  le  diftinguer  de  l’eccléfiafle 
qu’on  défigne  par  celle-ci  , «c/e.  ou  ecd.  (G) 

Ecclésiastique,  adj.  fe  dit  de  tout  ce  qui  ap- 
partient à l’Eglife.  Aqyeç  Eglise. 

Ainfi  Vhifioirc  ecdéfajiique  eft  l’hiftoire  de  ce  qui 
eft  arrivé  dans  l’Eglife  depuis  fon  commencement  ; 
M.  Fleiui  nous  I a donnée  dans  un  ouvra^'c  excel- 
lent qui  porte  ce  titre  ; il  a joint  à l’ouvrage  des 
cours  railqnnes,  plus  eftimables  & plus  précieux  en- 
core que  fon  hilîoire.  Ce  judicieux  écrivain,  en  dé- 
veloppant dans  ces  difeours  les  moyens  par  lefqueis 
Dieu  a conferve  fon  Eglife , expofe  en  même  tems 
les  abus  de  toute  efpece  qui  s’y  font  glilles.  Il  étoit 
avec  raifon  dans  le  principe , « qu’il  faut  dire  la  véri- 
» té  toute  entière  ; que  fi  la  religion  eft  vraie,  l’hif- 
« toire  de  1 Eglife  l’eft  aufli  ; que  la  vérité  ne  fauroit 
**  ^ vérité , & que  plus  les  maux  de 

» 1 Eglile  ont  été  grands,  plus  ils  fervent  à confirmer 
les  promeftes  de  Dieu , qui  doit  la  défendre  jufqu’à 
j>  la  fin  des  fiecles  contre  les  puiftanccs  & les  efforts 
» de  l’enfer  ».  (O) 

Nouvdlts  ccdéjiajiiques  t eft  le  titre  très-impropre 
d une  feuille , ou  plutôt  d’un  libelle  périodique , fans 
efprit,  fans  vente  , fans  chanté , & fans  aveu  , qui 
s’imprime  clandeftinement  depuis  1728 , & qui  pa- 
roît  régulièrement  toutes  les  femaines.  L’autciir  ano- 
nyme de  cet  ouvrage , qui  vraiffemblablement  pour- 
roit  fe  nommer  fans  être  plus  connu , inftruit  le  pu- 
blic quatre  fois  par  mois  des  avantures  de  quelques 
clercs  tonfurés  , de  quelcjues  fœurs  converfes  , de 
quelques  pretres  de  paroiffe  , de  quelques  moines  , 
de  quelques  convulfionnaires , appellans  & réappel- 
lam  ; de  quelles  petites  fievres  guéries  par  l’inter- 
ceftion  de  M.  Pans  ; de  quelques  malades  qui  fe  font 
crus  foulages  en  avalant  de  la  terre  de  fon  tombeau 
parce  que  cette  terre  ne  les  a pas  étouffés  , comme 
bien  d autres.  A ces  objets  fi  intéreffans  le  même  au- 
teur a joint  depuis  queli^ue  tems  de  grandes  décla- 
mations contre  nos  academies , qu’il  a'ffùre  être  peu- 
plées d’incrédules,  parce  qu’on  n’y  croit  pas  aux 
miracles  de  faint  Medard , qu’on  n’y  a point  de  con- 
vulfions,  & qu’on  n’y  prophétife  pas  la  venue  d’E- 
lie.  Il  affûre  aufli  que  les  ouvrages  les  plus  célébrés 
de  notre  fiecle  attaquent  la  religion,  parce  qu’on 
n’y  parle  point  de  la  conftitution  unigenitus , & qu'ils 
font  l’apologie  du  matérialifme , parce  qu’on  n’y  foû- 
tient  pas  les  idées  innées.  Quelques  perlonnes  paroif- 
fent  furprifes  que  le  gouvernement  qui  réprime  les 
faifeurs  de  libelles,  & les  magiftrats  qui  font  exempts 
de  partialité  comme  les  lois,  ne  féviffent  pas  effica- 
cement contre  ce  ramas  infipide  & fcandaleux  d’ab- 
furdités  & de  menfonges.  Un  profond  mépris  eft  fans 
doute  la  feule  caufe  de  cette  indulgence  : ce  qui  con- 
firme cette  idée , c’eft  que  l’auteur  du  libelle  pério- 
dique dont  il  s’agit  eft  fi  malheureux,  qu’on  n’entend 
jamais  citer  aucun  de  fes  traits  ; humiliation  la  plus 
grande  qu  un  écrivain  fatyriquepuiffe  recevoir,  puif- 
qu  elle  luppole  en  lui  la  plus  grande  ineptie  dans  le 
genre  d écrire  le  plus  facile  de  tous.  Convul- 
sionnaires. (O)  ^ 
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EccLisiASTIQUE,  {Juri/pruJ.)  il  fe  dit  des  per- 
tonnes  Sc  des  chofes  qui  appartiennent  à l’éolife. 

Les  perfonnes  eceUfajliquts  ont  d’abord  été  ap- 
pellees  clercs  ^ & on  leur  donne  encore  indifférem- 
ment  ce  nom  ou  celui  S cccUfiaJliqucs  fimplcment. 
Un  comprend  fous  ce  nom  tons  ceux  qui  font  ens^- 
g<!s_dînsl’éateccl{/la/l!q,ie , c’eft-à-dire  qui  font  def- 
oncs  au  fervicc  de  ï’églife,  à commencer  depuis  le 
touverain  pontife  & les  autres  archevêques  év8- 
tpies  & abbés  ; les  prêtres , diacres  , fofidiacres  ; 
ceux  qm  ont  les  quatre  ordres  mineurs , & jufqu’aux 
timples  clercs  tonfurés. 

Le  nombre  des  clercs  ou  cceUfmfliquts  étolt  autre- 
fois réglé:  il  ny  avoir  point  d’ordination  vante: 
chacun  etoit  attaché  par  fon  ordination  à une  eclife 
particulière  aux  biens  de  laquelle  il  participoit  à 
proportion  du  Jérvice  qu’il  lui  rendoit.  Le  concile 
de  Nicée  & celui  d Antioche  ordonnent  encore  la 
ftabihle  des  clercs  dans  le  lieu  de  leur  ordination 
Hrcfentement  ce  ne  font  ni  les  bénéfices  nilés  di- 
gnités & offices  dans  l’églife  , qui  donnent  à-  ceux 
qui  en  font  pourvus  la  qualité  de  perfonnes  eedéftaP 
tiques,  mais  le  caraaere  qu’ils  ont  reçu  par  le  mi- 
nittere  de  leur  fiiporicur  fcdèfiaflique.  Pour  avoir  ce 
caraaere  , il  fuffit  d’être  engagé  dans  les  ordres  de 
t eglile  , ou  au  moins  d’avoir  reçu  la  tonfure  Le 
nombre  des  clercs  n’eft  fins  limite , & l’on  en  reçoit 
autant  qu  il  s’en  préfente  de  capables  , fans  ni't’ils 
ayent  aucun  titre  , c’eft-à-dire  aucun  bénéfice  ni  pa- 
trimoine, excepté  pour  l’ordre  de  prêtrife , à l’égard 
duquel  il  faut  un  titre  clérical.  L'eycr  Titre  rir 
RlCAL.  *■ 

Les  moines  & religieux  étoient  autrefois  perfon- 
nes laïques  ; ils  ne  furent  appelles  à la  cléricature 
que  par  le  pape  Sirice  , à caufe  de  la  difette  qu’il  y 
avoit  alors  de  prêtres , par  rapport  aux  perfécuiions 
que  1 on  failoit  fouffrir  aux  chrétiens. 

Dans  le  jx.  fiecle  l’état  des  moines  étoit  regardé 
comme  le  premier  degré  de  la  cléricature.  Photiiis 
tut  d abord  fait  moine , enfuite  Icfteur. 

Prefentement  tous  les  religieux  & religieufes  les 
chanoines  réguliers , les  chanoineffes  , les  fœurs  & 
freres  convers  dans  les  monafleres , les  fœurs  des 
communautés  de  filles  qui  ne  font  que  des  vœux  fim- 
ples , même  les  ordres  militaires  qui  font  réguliers 
ou  hofpitaliers , font  réputés  perfonnes  ecdefiajliques 
tant  qu’ils  demeurent  dans  cet  état.  * 

On  fait  néanmoins  une  différence  entre  ceux  qui 
font  engagés  dans  les  ordres  ou  dans  l’état  eccUrmlii. 

d’avec  ceux  qui  font  fimplement  attachés  au 
lervice  de  l’eglife  ; les  premiers  font  les  feuls  eccU- 
proprement  dits  , & auxquels  la  qualité 
d eccUfiaftiques  eO.  propre  : les  autres , tels  que  les  re- 
hgieufes  & chanoineffes  , les  freres  & fœurs  con- 
vers , les  ordres  militaires  réguliers  & hofpitaliers 
ne  lont  pas  des  ecdifmjltques  proprement  dits  mais 
ils  font  repûtes  tels  ; c’eft  pourquoi  ils  font  fuiets  à 
certaines  réglés  qm  leur  font  communes  avec  les 

On  diftingue  aiiffi  deux  fortes  SeceUriattiques  : les 
uns  quon  appelle  yéin&rr , d’autres  réguliers.  Les 
ceux  qui  font  engagés  dans  l’ctat  «■* 
c éjiajiiqut , fans  etre  aftrainCs  à aucune  autre  régla 
particulière.  Les  réguliers  font  ceux  qui , outre  l’état 
y ont  embraffé  un  autre  état  régulier, 
c eft-à-dire  qui  les  aftraint  à une  réglé  particulière , 
comme  les  chanoines  réguliers  , tous  les  moines  & 
religieux,  & même  ceux  qui  font  d'un  ordie  militaire 
régulier  Sc  hofpitalier. 

Les  tcdéfiajliques  confidérés  colleêlivemcnt  for- 
ment tous  enfemble  un  ordre  ou  état  que  l’on  ap- 
pelle l’/wr  , 0\\  de  r Eglife,  on  le  deroê. 

Ceux  qui  font  attachés  à une  même  égirfe  forJ 
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ment  le  clereé  de  cette  églife  ; fi  ce  font  des  chanoi- 
nes , Us  forment  une  collégiale  ou  chapitre.  Les  c- 
e/ry?uffi}e«de  toute  une  province 
tnint  le  clergé  de  cette  province  ou  diocefe. 

Les  ecdifinpl^^  tltt  France  forment  tous  enfem- 

We  le  clergé  de  France. 

Les  affemblées  que  les  adifiaftiqucs  forment  cn- 
ir’eux  pour  les  affaires  fpirituelles  , reçoivent  difle- 
rens  noms  félon  la  nature  de  raffemblee. 

Quand  on  alTemble  tous  les  prélats  de  la  Chré- 
tienté, c’eft  un  concile  œcuménique. 

S’il  n’y  a que  ceux  d’une  même  nation , le  concile 
s’appelle  national.  . 

Si  ce  font  feulement  ceux  d’une  province  , alors 

c’cll  un  concile  provincial.  , u'  « 

Les  affemblées  diocéfames  compofees  de  1 eve- 
qtie  , des  abbés , prêtres , diacres  , & autres  clercs 
il  diocèfe  , font  nommées F'oj'ct  ce  qui  a 
été  dit  à ce  fujet  au  mot  Concile. 

L’affemblée  des  membres  d une  cathédrale  ou  col- 
légiale ou  d’un  monaftere , s’appelle  chapart.  Voyct^ 

Chapitre.  , , , - . • „ -r 

Les  ecdiltalliqms  ont  toujours  cte  fournis  aux  puil- 
fances,  Scobéiffoient  aux  princes  même  payens  , en 
tout  ce  qui  n’étoit  pas  conHaire  à la  vrme  région  : 
fl  pluficurs  d’entr’eux  pouffes  par  un  efpPit  d ambi- 
tion & de  domination  ont  en  divers  tems  fait  des 
entreprifes  pour  fe  rendre  indcpend?-:is  dans  les  cho- 
fes  temporelles , & s'élever  mêm<i  au-deffus  des  fou- 


1 leurs  auieiii  s , ..  a jamais  approuves 

Pour  ce  qui  eff  de  la  piiiffance  ccdéjîajîiqiu  par  rap 
port  au  fpiritiiel , on  en  parlera  au  moi  Puissance. 

Dans  la  primitive  Eglife , fes  miniftres  ne  fubljf- 
toient  que  des  offrandes  6c  aumônes  des  fidèles  ; ils 
contrlbuolent  cependant  dès-lors,  comme  les  autres 
fujets,  aux  charges  de  l’état.  Jefus-Chrift  lui-mOTe 
a enfeigné  que  l’Eglife  dcvoit  payer  le  tribut  a Ce- 
far  ; il  en  a donné  l’exemple  en  faifant  payer  ce  tri- 
but pour  lui  6c  pour  S.  Pierre  : la  dottrine  des  apô- 
tres & celle  de  S.  Paul , lont  conformes  à celle  de 
Jefus-Chrift,  & celle  de  l’Eglife  a toujours  ete  la 
même  fur  ce  point. 

Depuis  que  l’Eglife  poffeda  des  biens  fonds,  ce 
que  l’on  voit  qui  avoit  déjà  lieu  dès  le  commence- 
ment du  jv*  fiecle , & même  ayant  Conffantin  le 
Grand  , les  clercs  de  chaque  églife  y participoient 
félon  leur  état  & leurs  befoins  5 ceux  qui  avoient  un 
patrimoine  fuffifant,  n’étoient  point  nourris  des  re- 
vemis  de  l’églife  : tous  les  biems  d’une  eÿife  etoient 
en  commun  , l’évêque  en  avoit  l’intendance  & la 

^ Lcfconciles  oblîgeolent  tes  clercs  à travailler  de 
leurs  mains  pour  tirer  leur  fubfiftance  de  leur  tra- 
vail, plutôt  que  de  rien  pren.dre  fur  un  bien  qui  etoit 
confacré  aux  pauvres  : ce  n’étoit  à la.  vente  qu  un 
corifell  ; mais  il  étoit  pratiqué  fi  ordinairement,  qu  il 
Y a lieu  de  croire  que  pluficurs  le  regardoient  com- 
me un  précepte.  C’en  étoit  un  du  moins  pour  plu- 
ûeursdes  clercs  inférieurs,  lefquels  étant 
fiés  & la  diftribution  qu’on  leur  faifoit  ne  luftilant 
pas  pour  la  dépenfe  de  lavir  famille , étoient  fouvent 
obligés  d’y  fuppléer  par  le  travail  de  leurs  mains. 

Il  y a encore  moins  de  doute  "par  rapport  aux  moi- 
nes "^dont  les  plus  jeunes  travailloient  avec  affidui- 
té  , ’comme  le  dit  Severe  Sulpice  en  la  vie  de  faint 

Martin.  ^ ^ • • i_  j < 

Les  plus  grands  eveques  qui  avoient  abandonne 
leur  patrimoine  après  leur  ordination , travailloient 
des  mains  -à  l’exemple  de  S.  Paul , du  moins  pour 
s’occuper  dans  les  intervalles  de  tems  que  leurs  fon- 
aions  leur  laiffoient  libres.  . 

Vers  la  fin  du  jv'  fiecle , on  commença  en  Occi- 
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dent  à partager  le  revenu  de  l’Eglife  en  quatre  parts  ; 
une  pour  l’évêque,  une  pour  Ion  clergé  & pour  les 
autres  eccUfiajliques  du  diocèfe  , une  pour  les  pau- 
vres , l’autre  pour  la  fabrique  : les  fonds  étoient  en- 
core’cn  commun;  mais  les  inconvéniens  que  l’on  y 
trouva , les  firent  bien-tôt  partager  auffi-bien  que  les 
revenus  , ce  qui  forma  les  bénéfices  en  titre.  Voyei^ 
Bénéfices  ù Dignités,  6- ci.a/’rèi Eglise, Of- 
fice , Personnat. 

Chaque  églife  en  corps  ou  chaque  clerc  en  par- 
ticulier depuis  le  partage  des  revenus  & des  tonds, 
contrlbuolent  de  leurs  biens  aux  charges  publiques. 

Les  eccUfiafüques  n’eurent  aucune  exemption  juiqu  - 
au  tems  de  Conftantin  le  Grand.  Cet  empereur  « les 
autres  princes  Chrétiens  qui  ont  regné  depuis , leur 
ont  accordé  différens  privilèges , & les  ont  exemptes 
d’une  partie  des  charges  pcrfonnelles  , exemptions 
qui  ont  reçu  plus  ou  moins  d’étendue  ® 

prince  étoit  difpofé  à favorifer  les  euUfiaJhquiS , ^ 
que  Icsbefoins  de  l’état  étoient  plus  ou  moins  granc^, 

I l’égard  des  charges  réelles  qui  etoient  ducs  ^ em- 
pereur pour  la  poffeffion  des  tonds , les  uckftapquts 
les  payoient  comme  les  autres  fujets. 

Ainfi  Conftantin  le  Grand  accorda  aux  ccdoftaftt- 
quts  l’exemption  des  corvées  publiques  qui  etoient 

regardées  comme  des  charges  pcrfonnelles.  _ 

Sous  l’empereur  Valens  cette  exemption  ceffa  , 
car  dans  une  loi  adreffée , en  370 , a Modefte  prefet 
du  prétoire,  11  foùmet  aux  charge 
qui  y étoient  fujets  par  leur  naiffance  , & du  nom- 
bre de  ceux  qu’on  nommoit  carialM  , à moins  qu 
n’euffent  été  dix  ans  dans  l’état  oukftajitqae 

Du  tems  de  Théodore,  ils  M 

réelles  ; en  effet , S.  Ambroife  eveque  de  ' 

foit  à im  officier  de  l’empereur  : 

As  tributs,  nous  nt  vans  ks  nfujons  pas , ks  urrts  do 
l-Eglifipaytnt  etcaatmcnt  k 

écrivoit  de  même,  en  404,  A S.  Vittnce  eveque 
Roiien,  que  les  terres  de  l’Eglife  payoient  le  nbut. 

Honorius  ordonna  en  411,  que  les  tewes  de  l E 
elife  feroient  fujettes  aux  charges  ordinaires  , 6c  les 
franchit  feulement  des  charges  extraordinaires. 

Juftlnien  par  fa  novdk  37,  permet  aux  eveques 
d’Afrique  de  rentrer  dans  une  partie  des  biens  dont 
les  Ariens  les  avoient  dépouilles,  a condition  de 
payer  les  charges  ordinaires  : ailleurs  .1  exempte  les 
églifes  des  charges  extraordinaires  feulement  ; il  n e- 
xempta  des  charges  ordinaires  qu’ime  partie  des  bou- 
tiques de  Conftantinople  , dont  le  loyer  etoit  em- 
ployé aux  frais  des  fépultures  , dans  la  crainte  que 
s’il  les  exemptoit  toutes , cela  ne  préjudiciât  au  pu- 

Les  papes  mêmes  , & les  fonds  de  l’églife  de  Ro- 
me , ont  été  tributaires  des  empereurs  romains  ou 
grecs  jufqu’à  la  fin  du  viij.  fiecle  ; & S.  Grégoire  rc- 
Lmmantoit  aux  défenfeurs  de  Sicile , de  faire  cul- 
tiver avec  foin  les  terres  de  ce  pays  , qui  appartc- 
noient  au  faint  fiége , afin  que  l’on  put  payer  plus  fa- 
cilement les  impofitions  dont  elles  etoient  chargées. 
Pendant  plus  de  1 10  ans,  8t  jilfqu’à  Benoît  II , le  pa- 
pe étoit  confirmé  par  l’empereur,  8f  Im  payoït  10  iv. 
d’or  : les  papes  ne  font  devenus  louverains  de  Rome 
& de  l’exLat  de  Ravenne , que  par  la  donation  que 

Pépin  en  fit  à Etienne  III.  ■ 1 /-  1 

Lorfque  les  Romains  eurent  conquis  les  Gaules, 
tous  les  ccdijlattiqucs  y étoient  gaulois  ou  romains  , 
6t  par  conféqiieni  fujets  aux  tributs  comme  dans  le 

relie  de  l’empire.  , . . ur  /•  1 - 

La  monarchie  françoife  ayant  ete  établie  fur  les 
ruines  de  l’empire  , on  fuivit  en  France , par  rapport 
aux  euUftofliqucs,  ce  qui  fe  pratiqiioit  du  tems  des 

'^”znmSitcdifiapquts,  plufieurs  étoient  francs  d’o- 
rivine , d’autres  étoient  gaulois  ou  romains,  6c  entre 
“o  ’ ceux-ci 


E C C 

<eux-ci  quelques-uns  étoient  ingénus,  c%ft-à-dlre 
libres;  Ja  plupart  des  autres  étoient  ferfs  comme  une 
grande  partie  du  peuple  ; plufieurs  des  évêques  qui 
dégradèrent  Louis  Je  Débonnaire  avoient  été  f'erts. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois , les  eccUJîaJUques 
ne  faifoient  point  au  roi  des  dons  à part , comme  la 
noblelTe  & le  peuple  en  failbient  chaque  année  ; ils 
contribuoient  néanmoins  de  plufieurs  autres  maniè- 
res à foùtenir  les  charges  de  l’état. 

Nos  rois  les  exemptèrent  à la  vérité , d’une  partie 
des  charges  perfonnelles  ; mais  les  terres  de  l’Èglife 
demeureront  fujettes  aux  charges  réelles. 

Il  y avoir  même  des  tributs  ordinaires , auxquels 
les  tccUJiajUqucs  étoient  fiijets  comme  les  laïcs. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que  Theodebert  roi 
d’ Aullraûe , petit-fils  de  Clovis , déchargea  les  égüfes 
d’Auvergne  de  tous  les  tributs  qu’elles  lui  payoient  : 
il  faitaulfi  mention  que  Childebertroi  du  même  pays, 
& petit-fils  de  Clotaire  premier , affranchit  pareiÛc- 
mcntlc  clergé  de  Tours  de  toutes  fortes  d’impôts. 

Clotaire  1.  ordonna,  en  568  ou  ^60 , que  les  eccU- 
Jîajîiqucs  payeroient  le  tiers  de  leur  revenu  ; tous  les 
évêques  y iouferivirent , à l’exception  d’Injuriofus 
évêque  de  Tours,  dont  l’oppofition  fit  changer  le  roi 
de  volonté. 

Pafquier  & autres  auteurs  remarquent  auflî  que 
Charles  Martel  prit  une  partie  du  temporel  des  égli- 
fes , & fur-tout  de  celles  qui  étoient  de  fondation 
royale , pour  rccompenfer  la  nobleffe  ffançoife  qui 
lui  avoit  aidé  à combattre  les  Sarrafins.  Les  ecdéjïaf- 
liqius  contribuèrent  encore  de  fon  tems , pour  la 
guerre  qu’il  préparoit  contre  les  Lombards.  Loifeau 
tient  que  cette  levée  fut  du  dixième  des  revenus;  & 
quelques-uns  tiennent  que  ce  fut  là  l’origine  des  dé- 
cimes ; mais  on  la  rapporte  plus  communément  au 
lems  de  Philippe  Augufte  , comme  on  l’a  dit  ci-de- 
.yant  au  mor  Décimes. 

Sous  la  fécondé  race  de  nos  rois , les  tcclèjîafliques 
ayant  été  admis  dans  les  affemblées  de  la  nation , 
offroient  au  roi  tous  les  ans  un  don , comme  la  no- 
bleffe  & le  peuple. 

II  y avoit  même  une  taxe  fur  le  pié  du  revenu  des 
fiefs-aleux  & autres  héritages  que  chacun  pofledoit. 
Les  hilloriens  en  font  mention  fous  les  années  8i6 
ÔC  fuivantes. 

Fauchet  dit  qu’en  833  Lothaire  reçut  à Compie- 
gne  les  préfens  que  les  évêques , les  abbés , les  com- 
tes , & le  peuple  faifoient  au  roi  tous  les  ans  ; que 
ces  préfens  étoient  proportionnés  au  revenu  de  cha- 
cun : Louis  le  Débonnaire  les  reçut  encore  des  trois 
ordres  à Orléans  , "Worms  , &c  Thionville  en  835  , 
836,  & 837. 

Le  roi  tiroit  quelquefois  des  grands  feigneurs  & 
des  évêques  certaines  fubventions  de  deniers,  & les 
autorifoit  enfuite  à y faire  contribuer  ceux  qui  leur 
étoient  ftibordonnés  ; ainfiles  feigneurs  faifoient  des 
levées  fur  leurs  vaffaux  & cenfitaires , & les  évêques 
fur  les'  curés  &C  autres  bénéficiers  de  leur  diocèfe  ; 
c’efl:  fans  doute  de-là,  que  dans  un  concile  deTou- 
loufe , tenu  en  846 , on  trouve  que  chaque  curé  étoit 
tenu  de  fournir  à fon  évêque  une  certaine  contribu- 
tion , confiftante  en  un  minot  de  froment  & un  mi- 
not  d’orge , une  mel'ure  de  vin , & un  agneau  , le 
tout  évalué  deux  fois  ; & l’évêque  avoit  le  choix  de 
le  prendre  en  argent  ou  en  nature. 

L’empereur  Charles  le  Chauve  fit  en  outre  , en 
877,  une  levée  extraordinaire  de  deniers  , tant  fur 
les  tcdéjîaftiques  que  fur  les  laïcs,  à l’occafion  de  la 
guerre  qu'il  entreprit  à la  prière  de  Jean  VIII.  contre 
les  Sarrafins , qui  ravageoient  les  environs  de  Rome 
& de  toute  l’Italie.  Fauchet  dit  que  les  évêques  le- 
voient  fur  les  prêtres,  c’eft-à-dire  fur  les  curés  & 
autres  bénéficiers  de  leur  diocèfe,  cinq  fous  d’or  pour 
les  plus  riches , & quatre  deniers  d’argent  pour  les 
Tonu 
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moins  aifés  ; que  tous  ces  deniers  étoient  remis  entre 
les  mains  des  gens  commis  par  le  roi  : on  prit  même 
quelque  chofe  du  thréfor  des  églifcs  pour  payer  cette 
lubvention  , laquelle  paroît  être  la  feule  de  cette  ef- 
pece  qui  ait  été  levée  fous  la  fécondé  race. 

On  voit  auffi  par  les  aftes  d’un  fynode , tenu  à Soif- 
fons  en  853  , que  les  rois  faifoient  quelquefois  des 
emprunts  fur  les  fiefs  de  l’Eglife  : en  effet,  Charles 
le  Chauve  , qui  fut  préfent  à ce  fynode  , renonça  à 
faire  ce  que  l’on  appelloit  prœ(luriasy  c’efi-à-dire  de 
ces  fortes  d’emprunts , ou  du  moins  des  fournitures, 
devoirs , ou  redevances  , dont  les  fiefs  de  l’Eglife 
étoient  chargés. 

Les  voyages  d’outre-mer  qui  fe  firent  pour  les  croi- 
fades  & guerres  faintes , furent  proprement  la  fource 
des  levées  , auxquelles  on  donna  peu  de  tems  après 
Je  nom  de  dédmes. 

Le  premier  & le  plus  fameux  de  ces  voyages , fut 
celui  qui  fe  fit  fous  la  conduite  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon en  1096;  les  tcdéjîaftiques  s’emprefferent  comme 
les  autres  ordres  de  contribuer  à cette  fainte  expé- 
dition. 

Louis  le  Jeune  le  premier  de  nos  rois  qui  fe  croifa , 
lorfqu’il  partit  en  1 147 , fit  une  levée  de  deniers  fur 
les  tcdéjîaftiques  pour  la  difpenfe  qu’il  leur  accorda 
de  faire  ce  voyage.  Ce  fait  eft  prouvé  par  trois  piè- 
ces que  rapporte  Duchefne  : 1°.  un  titre  de  l’abbaye 
de  S.  Benoît-fiu'-Loire , qui  porte  que  cette  abbaye 
fut  d’abord  taxée  à 1000  marcs  d’argent,  enfuite  à 
çoo;  qu’enfuite  on  s’accorda  à 300  marcs  & 500  be-' 
lans  d’or:  z°.  par  une  lettre  d’un  abbé  de  Ferriere  à 
l’abbé  Suger,  alors  regent  du  royaume  en  l’abfence 
de  Louis  le  Jeune  , où  cet  abbé  demande  du  tems 
pour  payer  le  reliant  de  fa  taxe  : 3®.  une  autre  let- 
tre du  chapitre  & des  habitans  de  Brioude  à Louis  le 
Jeune,  où  ils  parlent  d’une  couronne  qu’ils  avoient 
mife  en  gage  pour  payer  au  roi  ce  qu’ils  lui  avoient 
promis. 

Une  chronique  de  l’abbaye  de  Morigny  nous  ap- 
prend encore , qu’Eugene  III.  étant  arrivé  en  France 
iorfque  le  roi  étoit  fur  le  point  de  partir  pour  laTer- 
re-fainte , les  églil’es  du  royaume  firent  tous  les  frais 
de  fon  féjour,  qui  fut  fort  long  , puifque  le  premier 
Avril  1 148  il  tint  un  concile  à Reims. 

Il  n’ell  point  fait  mention  d’aucune  autre  fubven- 
tion  extraordinaire  fournie  parles  tcdéjîaftiques 
qu’à  la  dixme  ou  décime  faladine  fous  Philippe  Au- 
gulle,  depuis  lequel  les  fubventions  fournies  par  le 
clergé  ont  été  appellées  décimes  y dons  gratuits , 8c 
fubventions,  comme  on  l’a  expliqué  aux  mots  Déci- 
mes & Dons  gratuits,  8c  qu’on  le  dira  au  mot 
Subvention. 

Outre  les  redevances  & fubventions  que  les  eccU- 
Jiaftiquss  payoient  en  argent,  dès  le  commencement 
de  la  monarchie , ils  dévoient  aulfi  au  roi  le  droit  de 
gîte  ou  procuration,  & le  fcrvice  militaire. 

Le  droit  de  gîte  confiftoit  à nourrir  le  roi  & ceux 
de  fa  fuite , quand  il  paffoit  dans  quelque  lieu  où  des 
eccUfiaftiques  féculiers  ou  réguliers  avoient  des  ter- 
res ; ils  étoient  auflî  obligés  de  recevoir  ceux  que  le 
roi  envoyoit  de  fa  part  dans  les  provinces , & les 
ambaffadeurs. 

A l’égard  du  fervice  militaire,  ils  le  dévoient  com- 
me fujets  & comme  propriétaires  de  biens  fonds  , 
long  tems  avant  que  l’on  connût  en  France  l’ufage 
des  fiefs  & du  fervice  dû  par  les  vaffaux. 

Hugues  abbé  de  S.  Bertin , l’un  des  fils  de  Charle- 
magne , qui  étoit  général  de  l’armee  de  Charles  le 
Chauve  fon  oncle , fut  tué  dans  la  bataille  qu’il  don-* 
na  près  deTouloufe  le  7 Juin  844. 

Abbon , parlant  du  fiége  de  Paris  par  les  Normans, 
dit  qu’Ebolus  abbé  de  Saint-Germain-des-Prez , alloit 
à la  guerre  avec  Golenus  évêque  de  Paris. 

Lorfque  les  eccUfiaftiques  devinrent  polTeffei^-s  de 
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fiefs,  ce  fiit  un  titre  de  plus  pour  les  obliger  au  fer- 
vice  militaire,  comme  ils  continuèrent  en  effet  de  le 
rendre.  Dès  qu’il  y avoit  guerre , les  eglifes  etoient 
obligées  d’envoyer  à l’armee  leurs  hommes  ou  vaf- 
faux  & un  certain  nombre  de  perfonnes,  & de  les 
y entretenir  à leurs  dépens  : les  évêques  & abbés 
dévoient  être  k la  tête  de  leurs  vaffaux. 

Il  eft  dit  dans  les  capitulaires  , que  l’on  préfenta 
une  requête  à Charlemagne  , tendante  à ce  que  les 
tccléfîajliquts  fuflent  difpenfés  du  fervice  militaire  » 
& il  paroît  que  c’étoient  les  peuples  qui  le  deman- 
doient,  repréfentans  au  roi  que  les  eccUJiaJîiques  1er- 
vlroient  l’état  plus  utilement  en  reliant  dans  leurs 
«glifes , & s’occupant  aux  prières  pour  le  roi  & fes 
lujets , qu’en  marchant  à l’ennemi  & au  combat , ce 
■qui  confirme  que  quand  ils  venoient  en  perlonne  à 
l’armée,  ils  n’etoient  pas  ordinairement  fimples  fpe- 
âateurs  du  combat. 

La  réponfe  de  Charlemagne  fut  qu’il  accordoit 
volontiers  la  demande,  mais  que  de  telles  affaires 
•dévoient  être  concertées  avec  tous  les  ordres. 

Les  prélats  furent  cependant  difpenfés  de  fe  trou- 
ver en  perfonne  à l’armée,  à condition  d’y  envoyer 
leurs  vaflaux  fous  la  conduite  de  quelqu’autrc  fei- 
gneur  ; mais  les  évêques  infifterent  alors  pour  con- 
tinuer à faire  le  fervice  militaire  en  perfonne  , crai- 
gnant que  s’ils  le  ceJToient,  cela  ne  leur  fît  perdre 
leurs  fiefs  & n’avilît  leur  dignité. 

Il  paroît  même  que  les  fucceffeurs  de  Charlema- 
gne rétablirent  l’obligation  du  fervice  militaire  de 
la  part  des  eccUfiajliquis  ; on  en  trouve  en  effet  plu- 
fieurs  preuves. 

Rouillard,  en  Jon  hifloirt  de  Melun, pag.  322.  fait 
mention  d’un  ecdéjiajîique  , lequel , fous  Louis  le 
Débonnaire,  en  871,  commandoit  l’armee  des  El- 
clavons. 

La  chronique  manuferite  de  l’abbaye  de  Moufon , 
fait  auffi  mention  d’Aclalberon  archevêque  de  Reims, 
qui  affiégea  le  château  de  Vuarch  en  971. 

Ordericus  Vitalis  dit  fur  l’année  1094,  que  Philip- 
pe I.  affiégeant  la  forterelfe  de  Breval,  les  abbés  y 
condnifirent  leurs  vaffaux , & que  les  curés  s’y  trou- 
vèrent à la  tête  de  leurs  paroilliens  , chacun  ranges 
fous  leurs  bannières. 

Philippe  Augufte,  en  1109,  confifquales  fiefs  des 
évêques  d’Auxerre  & d’Orléans  pour  avoir  quitté 
l’armée , prétendant  qu’ils  ne  dévoient  le  fervice  que 
quand  le  roi  y étoit  en  perfonne. 

Joinville  parle  de  fon  prêtre  , qui  fe  battoit  vail- 
lamhient  contre  les  Turcs. 

Le  pere  Thomaffin  prétend  que  les  évêques  & les 
abbés  n’étoient  dans  les  armées,  que  pour  contenir 
leurs  vaffaux  & troupes  à leur  folde  , & qu’ils  ne 
faifoient  pas  le  fervice  de  gens  de  guerre , ce  qui  ell: 
une  erreur;  car  outre  les  exemples  que  l’on  a déjà 
rapportés  du  contraire , il  eft  certain  que  les  ecclé- 
JîaJliques  continuèrent  encore  long-tems  de  fervir  en 
perfonne , & que  les  plus  valeureux  fe  battoient  ré- 
ellement contre  les  ennemis , tandis  que  ceux  qui 
étoient  plus  pacifiques  levoient  les  mains  au  ciel  : 
ceux  qui  fe  battoient , pour  ne  point  tomber  en  ir- 
régularité en  répandant  le  fang  humain , s’armoient 
d’une  maflue  de  bois  pour  étourdir  ÔC  abbaitre  ceux 
contre  qui  ils  combattoient. 

Ce  fut  Guérin,  élu  depuis  peu  évêque  de  Scnlis , 
qui  rangea  l’armée  avant  la  bataille  de  Bouvines , en 
1214;  il  ne  combattit  cependant  pas  de  la  main  à 
caufe  de  fa  qualité  d’évêque  ; mais  Philippe  coufin 
du  roi  & évêque  de  Beauvais  , fe  fouvenant  que  le 
pape  l’avoit  repris  pour  s’être  déjà  trouvé  en  un  au- 
tre combat  contre  les  Anglois , affommoit  dans  ce- 
lui-ci les  ennemis  avec  une  maffue,  d’un  coup  de 
laquelle  il  terraffa  le  comte  de  Salisbury  ; il  s’ima- 
ginoit  par  ce  moyen  être  à couvert  de  tout  repro- 
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che , prétendant  que  ce  n’étoit  pas  répandre  le  fang  5 
comme  cela  lui  étoit  défendu  à caufe  de  fa  qualité 
d’évêque. 

Quelques  évêques  & abbés  obtenoient  des  difpen- 
fes  de  fervir  en  perfonne , & envoyoient  quelqu’un 
en  leur  place  ; d’autres  étoient  dilpenfés  purement 
& fimplcment  du  fervice , comme  Philippe  Augufte 
l’accorda  en  1 100  à l’évêque  de  Paris,  & Philippe  III. 
à Gérard  de  Moret  abbé  de  S.  Germain-des-Prez; 
mais  nos  rois  étoient  fort  retenus  dans  la  conceffion 
de  ces  difpenfes , qui  tendoient  à affoiblir  les  forces 
de  l’état. 

Pour  être  convaincu  de  l’ufage  confiant  où  étoient 
les  cccUJiaJliques  de  faire  le  fervice  militaire  pour  leurs 
fiefs , ou  au  moins  d’envoyer  quelqu’un  en  leur  pla- 
ce , il  fiiffit  de  parcourir  les  rôles  des  anciens  bans  & 
arriere-bans  , qui  font  rapportés  à la  fuite  du  traiié 
de  la  nobliÿe  par  de  la  Roque , dans  lefquels  font  com- 
pris les  évêques , abbés,  prieurs , chanoines,  & au- 
tres bénéficiers , les  religieux,  & même  les  religieu- 
fes , & cela  depuis  Philippe  Augufte  jufque  fort  avant 
dans  le  xjv.  fiecle. 

Philippe  le  Bel , en  1.303  , écrivit  à tous  les  arche- 
vêques & évêques  des  lettres  circulaires,  qu’ils  euf- 
fcni  à fe  rendre  avec  leurs  gens  à fon  armée  de  Flan- 
dre ; & par  d’autres  lettres  de  la  môme  année , il  de- 
mande à tous  les  gens  d’églife  un  fecours  d’hommes 
& d’argent  à proportion  des  terres  qu’ils  poffédoient; 
il  ordonna  encore , en  1304 , à tous  les  ecclijiajliques 
de  fon  royaume  , de  fe  trouver  en  perfonne  à fon  ar- 
mée à Arras , ainfi  qu’ils  y étoient  obligés  par  le  fer- 
ment de  fidélité. 

De  même  Philippe  V , dans  des  lettres  du  4 Juin 
1318,  adreffées  au  bailli  de  Vermandois,  dit  : Nous 
vous  envoyons  plufieurs  lettres , par  lefquelles  nous 
requérons  & femonnons  les  prélats , abbés , barons, 
nobles , & autres , . . . qu’ils  l'oient  en  chevaux  & en 
armes  appareillés  fuffifamment  félon  leur  état,  & le 
plus  fortement  qu’ils  le  pourront,  à la  quinzaine  pro- 
chaine à Arras,  &c. 

y eut  encore  pendant  long  tems  plufieurs  pré- 
lats & autres  eccUJîaJUques , qui  faifoient  en  perfonne 
le  fervice  militaire  qu’ils  dévoient  pour  leurs  fiefs. 

On  voit  dans  les  regiftres  de  la  chambre  des  comp- 
tes , qu’Henri  de  Thoirc  & de  Villars , étant  évêque 
de  Valence  & depuis  archevêque  de  Lyon  , porta 
les  armes,  avec  Humbert  fire  de  Thoirc  & de  Vil- 
lars , fon  frere  aîné , dans  les  armées  de  Philippe  de 
Valois  en  Flandres,  dans  les  années  1337,  1338, 
1340,  1341,  & i34^î  ayant  fix  chevaliers  & qua- 
tre-vingt-deux écuyers  de  leur  compagnie. 

JcandeMeulant  évêque  de  Meaux,  fe  trouva  auffi 
en  1 339  & 1340,  dans  les  armées  de  Flandres. 

Renaut  Chauveau  évêque  de  Châlons , affifta  à 
la  bataille  de  Poitiers  où  ù fut  tué  ; & Guillaume  do 
Melun  archevêque  de  Sens,  y fut  fait  prifonnier. 

A la  bataille  d’Azincourt,  donnée  le  15  Oétobre 
1415,  Guillaume  de  Montaigu  archevêque  de  Sens , 
qui  uit  le  feul  entre  les  ecclèfiaftiques  qui  fe  trouva  en 
perfonne  à cette  journée , fit  admirer  fon  grand  cou- 
rage dont  il  avoit  déjà  donné  des  preuves  en  d’autres 
occafions  ; il  fe  porta  dans  celle-ci  aux  endroits  les 
plus  dangereux,  & y perdit  la  vie. 

Louis  d’Amboife  cardinal  & évêque  d’Alby,  s’em-* 
ploya  auffi  fort  utilement  au  fîége  de  Perpignan  l’an 
^47î- 

Dans  la  fuite  , au  moyen  des  contributions  d’hom- 
mes & d’argent  que  les  eccUJîaJüques  ont  fournies , ils 
ont  été  peu-à-peu  difpenfés  de  fervir  en  perfonne , 
&;  même  entièrement  exemptés  du  ban  & de  l’arrie- 
re-ban,  tant  par  François  I.  le  4 Juillet  1541 , que 
par  contrat  du  19  Avril  1636  , fous  le  régné  de 
Louis  XIII. 

Depuis  le  régné  de  Conftantin,  les  eccUJkjïîquts. 


E C C 

ont  toujours  été  en  grande  confidération  chez  tous 
les  princes  chrétiens , & fingulierenient  en  France , 
où  on  leur  a accordé  plufieurs  honneurs  , dillinc- 
tions , & privilèges , tant  au  clergé  en  corps  , qu’à 
chacun  des  membres  qui  le  compolént. 

Le  fécond  concile  de  Mâcon  tenu  en  58^ , porte 
que  les  laïcs  honoreront  les  clercs  majeurs , c’eft-à- 
dire  ceux  qui  avoient  reçû  le  fous-diaconat  ou  un 
autre  ordre  fupérieur;  que  quand  ils  fc  rcncontre- 
roient , h l’un  & l’autre  étoient  à cheval , le  laïc  ote- 
roit  fon  chapeau  ; que  fi  le  clerc  étoit  à pié  , le  laïc 
defcendroit  de  cheval  pour  le  faluer. 

Une  des  principales  prérogatives  que  les  ecclèjiaf- 
tiques  ont  dans  l’état , c’elî:  de  former  le  premier  des 
trois  ordres  qui  le  compofent,  & de  précéder  la  no- 
blefle  dans  les  alTemblées  qui  leur  font  communes  ; 
quoique  dans  l’origine  la  noblefle  fût  le  premier  or- 
dre , & même  proprement  le  feul  ordre  confidéré 
dans  l’état. 

Pour  bien  entendre  comment  les  tcclijîafliquts  ont 
obtenu  cette  prérogative , il  faut  obferver  que  les 
évêques  eurent  beaucoup  de  crédit  dans  le  royau- 
me J depuis  que  Clovis  eut  embralTé  la  religion  chré- 
tienne ; ils  furent  admis  dans  fes  confeils , & eurent 
beaucoup  de  part  au  gouvernement  des  affaires  tem- 
porelles. 

On  croit  auffî  que  tous  les  ecdèfiajîiques  francs  & 
tous  ceux  qui  étoient  ingénus  & libres , furent  admis 
de  bonne-heure  dans  les  affemblées  de  la  nation  ; 
mais  c’étoit  d’abord  fans  aucune  diffinâion  , c’eft- 
à-dire  fans  y former  un  ordre  à part. 

Ils  ne  tenoient  point  non  plus  alors  d’affemblées 
réglées  pour  leurs  aifaires  temporelles  ; s’ils  s’alTem 
bloient  quelquefois  en  pareil  cas,  l’affaire  étoit  ter- 
minée en  une  ou  deux  féances.  Les  affemblées  que 
le  clergé  tient  préfentement  de  tems  en  tems,  n’ont 
commencé  à devenir  fréquentes  & à prendre  une 
forme  réglée  , que  depuis  Je  contrat  de  Poiffy  en 
1561.  ce  qui  en  a été  dit  aux  /na/j  Clergé, 

Décime,  Don  gratuit. 

Mais  fl  les  ecdèfiajîiques  n’étoient  pas  alors  auto- 
rifés  à tenir  de  telles  affemblées , ils  eurent  l’avanta- 
ge d’être  admis  dans  les  affemblées  de  la  nation  ou 
parlemens  généraux. 

Il  y avoit  trente-quatre  évêques  au  parlement , où 
Clotaire  fit  refoudre  la  loi  des  Allemands.  Les  abbés 
étoient  auffi  admis  dans  ces  affemblées.  Le  nombre 
des  ecdèfiajîiques  y étoit  quelquefois  fupérieur  à ce- 
lui des  laïcs  ; c’ell  de-là  que  les  hifforiens  ecdéfiajîi- 
quts , comme  Grégoire  de  Tours,  donnent  fouvent  à 
ces  affemblees  le  nom  de  jynodts  ou  conciles. 

Mais  il  paroît  que  dès  le  tems  de  Contran  , on 
n’appelloit  plus  aux  affemblées  que  ceux  que  l’on 
jugeoit  à propos  ; en  effet , quoiqu’il  fût  queftion  de 
juger  deux  ducs,  on  n’y  appella  que  quatre  évêques. 
Il  eff  probable  qu’on  ne  les  appelloit  tous  à ces  affem- 
blées , que  quand  quelqu’un  d’eux  y étoit  intéreffé. 

Ces  affemblées  ne  fubfifferent  pas  long-tems  dans 
la  même  forme , tant  à caufe  des  partages  de  la  mo- 
narchie , qu’à  caufe  des  entreprifes  de  Charles  Mar- 
tel, lequel  irrité  contre  les  ecdèjia(li<ques  , abolit  ces 
affemblées  pendant  les  vingt-deux  ans  de  fa  domina- 
tion. Elles  uircnt  rétablies  par  Pepin-le-Bref,  lequel 
y fit  de  nouveau  recevoir  les  prélats , leur  y donna 
le  premier  rang  ; & par  leur  fuffrage , il  gagna  tout 
le  monde.  Il  confia  à ces  affemblées  le  foin  de  la  po- 
lice extérieure  ; emploi  que  les  prélats  faifirent  avec 
avidité,  & qui  changea  la  plûpart  des  parlemens  en 
conciles. 

On  diftinguoit  cependant  des  le  tems  de  Charle- 
magne deux  chambres. 

L une  pour  les  ecdèfiafilques y où  les  évêques,  les 
abbés , & les  vénérables  clercs  , étoient  reçus  fans 
que  les- laïcs  y euffent  d’entrée  ; c’étoii-là  que  l’on 
Tome  K . n . 
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traîtoit  toutes  les  affaires  eceUfiaftiques  ou  réputées 
telles , dont  les  ecdèfiafiiqius  affefterent  de  ne  point 
donner  connoiffance  aux  laïcs. 

L’autre  chambre  où  fe  traitoient  les  affaires  du  gou- 
vernement civil  & militaire , étoit  pour  les  comtes 
& autres  principaux  feigneurs  laïcs , Icfquels  de  leur 
part  n’y  admcîtoient  pas  non  plus  les  ecdèfiajîiques  ; 
quoique  probablement  ceux-ci  confultaffent , du- 
moins  comme  cafuiffes  ou  jurifconfultes , pour  la  dé- 
cifion  des  affaires  capitales , mais  fans  avoir  pan  aux 
jugemens. 

Ces  deux  chambres  fe  réuniffoient  quand  elles  ju* 
geoient  à-propos,  félon  la  nature  des  affaires  qui 
paroiffoient  mixtes , c’efl-à-dire  ecdèfiajîiques  & ci- 
viles. 

Les  ecdèfiajîiques , tant  du  premier  que  du  fécond 
ordre , s’étant  ainfi  par  leur  crédit  attribué  la  féance 
avant  les  plus  hauts  barons , ils  fiegeoicnt  même  au- 
deffus  du  chancelier  ; mais  le  parlement , par  un  ar- 
rêt de  1 187,  rendit  aux  barons  la  féance  qui  leur  ap- 
partenoit,  & renvoya  les  prélats  & autres  gens  d’é- 
glife,  dans  un  rang  qui  ne  devoit  point  tirer  à con- 
léquence. 

Philippe  V.  rendit  une  ordonnance  le  3 Décembre 
1319  , portant  qu’il  n’y  auroit  dorénavant  aucuns 
prélats  députés  au  parlement , le  roi  fe  faifant  conf- 
cience  de  les  empêcher  de  vaquer  au  gouvernement 
de  leur  fpiritualité.  Il  paroît  néanmoins  que  cette  or- 
donnance ne  fut  pas  toûjours  ponftucllement  exécu- 
tée ; car  le  parlement,toutes  les  chambres  affemblées 
le  28  Janvier  1471 , ordonna  que  dorénavant  les  ar- 
chevêques & évêques  n’entreroient  point  au  confeil 
de  la  cour  fans  le  congé  d’icelle , ou  s’ils  n’y  étoient 
mandés , excepte  les  pairs  de  France , & ceux  qui 
par  privilège  ancien  y doivent  ont  accoutumé  y 
venir  & entrer. 

Les  évêques  qui  poffedent  les  fix  anciennes  pai- 
ries ecdefiafiiques , fiegent  encore  au  parlement  après 
les  princes  du  fang , au-deffus  de  tous  les  autres  pairs 
laïcs. 

Pour  ce  qui  eff  des  confeillers-clercs  qui  font  ad- 
mis au  confeildu  roi, dans  les  parlemens  & dans  plu- 
fieurs autres  tribunaux  , ils  n’y  ont  rang  & féance 
que  fuivant  l’ordre  de  leur  réception , excepté  en  la 
grand-chambre  du  parlement  de  Paris , où  ils  ont  une 
féance  particulière  du  côté  des  préfidens  à mortier. 

Indépendamment  de  l’entrée  & féance  qui  fut 
donnée  aux  ecdèfiajîiques  dans  les  affemblées  de  la 
nation  & parlemens , comme  ils  étoient  prefquc  les 
feuls  dans  les  fiecles  d’ignorance  qui  euffent  quelque 
connoiffance  des  lettres  , ils  rempliffoient  auffi  pref- 
que  feuls  les  premières  places  de  l’état , & celles  des 
autres  cours  & tribunaux , & généralement  prefqiie 
toutes  les  tondions  qui  avoient  rapport  à i’adminif- 
tration  de  la  jufticc. 

Tandis  qu  ils  s occupolent  ainfi  des  affaires  tem- 
porelles , le  relâchement  de  la  dlfcipline  eccléfiaffi- 
que  s’introduifit  bien-tôt  parmi  eux  ; ils  devinrent 
la  plûpart  chaffeurs , guerriers  , quelques-uns  même 
concubinaires  : ils  prirent  ainfi  les  mœurs  des  fei- 
gneurs qu’ils  avoient  fupplantés  dans  l’adminiffration 
&L  le  crédit.  Grégoire  de  Tours  dit  lui-même  qu’il 
avoit  peu  étudié  , & on  le  voit  bien  à fon  ffyle. 

Quand  les  ecdèjiajîiques  de  quelque  ville  ou  autre 
lieu , ne  pouvoient  obtenir  des  laïcs  ce  qu’ils  vou- 
loient,  ils  portoient  dans  un  champ  les  croix,  les 
vafes  facrés  , les  ornemens  , & les  reliques , for- 
moient  autour  une  enceinte  de  ronces  & d’épines , 
& s’en  alloient.  La  terreur  que  cet  appareil  inlpiroit 
aux  laïcs,  les  engageoit  à rappellerles  gens  d’églife 
& à leur  accorder  ce  qu’ils  demandolent.  Cet  uiàge 
ne  fut  aboli  qu’au  concile  de  Lyon , tenu  fous  Gré- 
goire X.  vers  l’an  1274. 

En  France,  les  iccUjfffiiques  fécuüers  étoient  en 
F fi; 
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fi  petit  nombre  dans  les  xij.  & xiij.  fiecles , que  les 
évêques  étoient  obligés  de  demander  aux  abbcs  des 
moines  pour  deffervir  les  églifes  ; ce  que  les  abbés 
n’accordoient  qu’après  de  grandes  inltances , & fou- 
vent  ils  rappelloient  leurs  religieux  fans  en  avertir 
l’cvêque. 

On  ne  parle  pas  ici  des  biens  d’églife  ni  de  leur 
aliénation , étant  plus  convenable  de  traiter  ces  ob- 
jets fous  le  mot  EGLISE. 

Pour  ce  qui  eft  des  privilèges  des  eccléjîajîiques 
dont  on  a déjà  touché  quelques  points  , ils  confif- 
tent  : 

1°.  Dans  ce  qu’on  appelle  le  privilège  de  dérica- 
turc  proprement  dit , ou  le  droit  de  poner  devant  le 
juge  d’églife  les  caui'es  où  ils  font  défendeurs.  Foye^ 
Cléricature,  Juge  d’Eglise,  Jurisdiction 

ECCLÉSIASTIQUE,  6*  PRIVILEGE. 

1°.  Ils  ne  font  point  jufiiciables  des  juges  de  fei- 
gneur  en  matière  de  délits,  mais  feulement  du  juge 
d’églife  pour  le  délit  commun , & du  juge  royal  pour 
le  cas  privilégié.  Foye^  Cas  PRIVILEGIE  6*  Délit 
COMMUN. 

3°.  Ils  font  aiïimilés  aux  nobles  pour  l’exemption 
de  la  taille  , & pour  plufieurs  autres  exemptions  qui 
leur  font  communes  ; ils  font  exempts  de  logement 
de  gens  de  guerre , de  guet , & garde , &c, 

4®.  Les  eccUJiaJliquts  confiitués  aux  ordres  facrés 
de  prêtrife , diaconat , & fous-diaconat , ne  peuvent 
être  exécutés  en  leurs  meubles  defiinés  au  fervice 
divin  ou  fervant  à leur  ufage  néceffaire , de  quelque 
valeur  qu’ils  pulfl'ent  être , ni  même  en  leurs  livres 
qui  doivent  leur  être  laifîes  jufqu’à  la  fommc  de  cent 
cinquante  livres.  Ordonn.  de  j tit.  xxxiij.  an, 
iS. 

5°.  La  déclaration  du  ^ Juillet  1696,  fait  défenfe 
d’emprifonner  les  prêtres  & autres  ecdèfiajiiquts 
pour  dettes  & chofes  civiles  ; & celle  du  mois  de 
Juillet  1710,  ordonne  , à l’égard  de  ceux  qui  font 
dans  les  ordres  facrés , qu’ils  ne  pourront  être  con- 
traints par  corps  au  payement  des  dépens  des  pro- 
cès dans  lefquels  ils  fuccomberont. 

Le  31*  canon  du  concile  d’Agde,  tenu  en  506 , 
excommunie  les  laïcs  qui  auront  intenté  quelque 
procès  à un  ecdéjîajlique , s’ils  perdent  leur  caufe  ; 
mais  cela  ne  s’obferve  point. 

Les  canons  défendent  auflî  aux  ecdèfiafliques  de 
fe  mêler  d’aucune  -affaire  féculiere  ; & en  confé- 
quence  ils  ne  peuvent  faire  aucune  fonôion  mili- 
laire , ni  de  finance , ni  faire  commerce  d’aucunes 
marchandifes  : mais  ils  peuvent , fuivant  notre  ufa- 
ge , faire  les  fondions  de  juge  tant  dans  les  tribu- 
naux tcdéfiajliques , que  dans  les  tribunaux  féculiers, 
nonobfiant  une  loi  contraire  faite  par  Arcadius,  & 
inférée  au  code  de  Jufiinien , laquelle  n’eft  point  ob- 
fervée,  non  plus  que  la  difpofition  des  decrétales, 
qui  leur  défend  de  faire  la  fonâion  de  juges  dans  les 
tribunaux  féculiers. 

Ils  peuvent  auffi  faire  la  fonélion  d’avocats  dans 
tous  les  tribunaux  féculiers  ou  ecdèjîafîiques , en  quoi 
, notre  ufage  eft  encore  contraire  au  droit  canon. 

On  n’obferve  pas  non  plus  parmi  nous  les  decrets 
des  papes , qui  défendent  aux  ecdtjiapques  d’étudier 
en  droit  civil , les  magifirats  qui  font  tcdéJîaJHques 
devant  auparavant  être  reçûs  avocats  , & par  con- 
féquent  gradués  in  utroque  jure. 

Aucun  de  ceux  qui  font  engagés  dans  l’état  eedi- 
fiafiique , ne  peut  préfentement  être  marié  ; mais 
pour  favoir  les  progrès  de  la  difcipline  à ce  fujet , on 
renvoyé  au  mot  Célibat  , où  cette  matière  a été 
favamment  traitée. 

On  peut  aufîl  voir  au  mot  Clerc  ce  qui  concerne 
l’habiliement  des  ecdéfiafiiques , & plufieurs  autres 
points  de  leur  difcipline. 

. Il  y a eu  beaucoup  de  réglemèns  f^ts  par  rapport 
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aux  mœurs  des  ecdèJiaJUques  , & à la  pureté  qu’ils 
doivent  obferver  , jufque-là  que  S.  Lucius  pape  leur 
défendit  d’aller  feuls  au  domicile  d’une  femme. 

Aux  états  de  Languedoc  en  1303  , le  tiers  état  fît 
de  grandes  plaintes  lùr  certaines  jeunes  femmes  que 
les  curés  retenoient  auprès  d’eux , fous  le  nom  de 
comens.  Annales  de  Touloufe , par  la  Faille  ; hifl,  des 
ouv.  des  Sav.  Septemb.  1G88.  Pour  prévenir  tous  les 
abus  & les  fcandales,  les  conciles  ont  défendu  aux 
ecdèjîajîiqucs  d’avoir  chez  eux  des  perfonnes  du  fexe 
qu’elles  ne  foient  âgées  au  moins  de  50  ans. 

Le  concile  de  Bordeaux , tenu  en  1583  , eft  un  de 
ceux  qui  entre  dans  le  plus  grand  détail  fur  ce  qui 
concerne  la  modcftic  & la  régularité  des  eccUJinJli- 
ques  dans  leurs  habits , les  jeux  dont  ils  doivent  s’ab- 
ftenir,  les  profefTions  & fon£Hons  peu  convenables 
à leur  état  ; le  grand  foin  qu’ils  doivent  avoir  de  ne 
point  garder  chez  eux  des  perfonnes  du  fexe,  capa- 
bles de  faire  naître  des  foupçons  fur  leur  conduite.  Il 
décerne  plufieurs  peines  contre  les  ecdèjiajliques  qui 
après  en  avoir  été  avertis , perfifteront  à retenir  chez 
eux  ces  fortes  de  femmes- 

Pour  ce  qui  concerne  le  jeu  fpccialement , le  droit 
canon,  les  conciles  de  Sens  en  1460,  1485,  & 1 518, 
ceux  de  Touloufe  & de  Narbonne , Sc  les  ftatuts  fy- 
nodaux  de  plufieurs  diocèfes , leur  défendent  expref- 
fément  de  jouer  avec  les  laïcs  à quelque  jeu  que  ce 
foit  ; de  joiier  en  public  à la  paume , au  mail , à la 
boule , au  billard , ni  autre  jeu  qui  puiffe  blefler  la 
gravité  de  leur  état,  même  d’entrer  dans  aucun  lieu, 
public  pour  y voir  joiier.  Ceux  qui  n’ont  d’autre  re- 
venu que  celui  de  leur  bénéfice , ne  doivent  point 
joiier  du  tout , attendu  que  ce  feroit  diftiper  le  bien 
des  pauvres. 

Les  honoraires  des  ecdéjzajîiques  ont  été  fixés  par 
plufieurs  réglemens , qui  font  rapportés  par  Bruneau 
en  fon  traité  des  criées , pag.  5og. 

\J article  27  de  l’édit  de  1 69  5 , dit  que  le  reglement 
de  l’honoraire  des  appartiendra  aux  ar- 

chevêques & évêques , & que  les  juges  d’églife  con- 
noîtront  des  procès  qui  pourront  naître  fur  ce  fujet 
entre  des  perfonnes  ecdejiajliques.  Ce  même  article 
exhorte  les  prélats , & néanmoins  leur  enjoint  d’y 
apporter  toute  la  modération  convenable , de  même 
qu’aux  rétributions  de  leurs  officiaux  , fecrétaires  , 
& greffiers  des  officialités. 

Il  y a eu  un  réglement  fait  par  M.  l’archcvcque  de 
Paris  , pour  l’honoraire  des  curés  & autres  ecdéjiaf- 
tiques  de  la  ville  & fauxbourgs  de  Paris  ; ce  régle- 
mentaété  homologué  par  un  arrêt  du  10  Juin  1693. 
Foyei  Clerc  , Clergé,  Cléricature  , Curés, 
& ci-après  Eglise  , Evêques  , Prélats  , Prêtre, 
&c.{A) 

Ecclesiastiques  (^bénéfices),  voye^  Bénéfi- 
ces. 

Ecclésiastiques  (biens),  Eglise. 

Ecclesiastiques  (cas  ou  délits) , voyez  Délit 
COMMUN. 

Ecclésiastiques  (cenfures),  voye^  Censure. 

Ecclésiastiques  (^ckambres),(ont  les  chambres 
des  décimes  ou  bureaux  diocéfains , & les  chambres 
fouveraines  du  clergé  ou  des  décimes.  Foye^  Dé- 
cimes. 

Ecclésiastique  (comput),  voye^  Comput. 

Ecclésiastique  (délit)  , voyei  Délit  com- 
mun. 

Ecclésiastique  (difcipline)  , Discipli- 
ne, Clerc,  Cléricature,  Clergé, 

Ecclésiastique  (dixme),  vqy^^DiXME. 

Ecclésiastique  (état) , voye^  ci-après  Etat. 

Ecclésiastique  (habit),  vo^c^ Clerc  & Ha- 
bit. 

Ecclesiastique  (jurfdiHion)  , voyei  Juris- 

DIÇTION, 
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Ecclésiastique  (orclrc), voye^CLERGÉ , État 

ECCLÉSIASTIQUE,  & ORDRES  SACRES. 

Ecclesiastique  (^patronage') , voyc^  Patro- 
nage. 

Ecclésiastique  (^province')  ^ Diocèse, 
Métropole,  6*  Province.  (J) 

* ECCOPROTIQUES , adj.  pris  fubA:.  ÇAfei/ec.') 
c’eft  ainfi  qu’on  défigne  les  purgatifs  doux,  qui  dé- 
barraffent  l'eulement  les  inteftins  des  excrémens  qui 
y font  retenus. 

* ECDIQUE,  f.  m.  anc.')  efpece  de  magif- 
trat  dont  les  fondions  dans  les  villes  greques  , n^’é- 
loient  pas  cioignees  de  celles  qui  font  exercées  dans 
nos  villes  , par  les  officiers  qu’on  y appelle  Jyndics. 
L’cglifc  de  Conflantinople  avoir  clcs  ecdiquts  ; mais 
il  ne  nous  relie  aucune  notion  des  emplois  qu’ils  y 
avoient.  Nous  favons  feulement  qu’ils  étoient  foii- 
mis  à un  chef  appelle  prouedique. 

* ECDYSIES  , adj.  pris  fubft.  fêtes  que 

les  habitans  de  Phefto  en  Cretecélébroîent  en  l'hon- 
neur de  Latone , & en  mémoire  du  miracle  qu’elle 
avoir  fait  en  la  perfonne  d’une  jeune  fille  qu’elle 
avoir  changée  en  garçon,  k la  priere  fervente  de  fa 
mere.  Cette  jeune  Crétoife , qui  avoit  miraculeufc- 
ment  éprouvé  les  avantages  des  deux  fexes  , étoit 
fille  de  Galatée  & de  Lanprus  ; elle  mourut  fous 
i’habit  d’homme. 

ECHAFAUD  , f.  m.  mod.')  alTcmblage  de 
bois  de  charpente  élevé  en  amphithéâtre , qui  fert  à 
placer  commodément  ceux  qui  affilient  à quelque 
ceremonie. 

Ce  mot  vient  de  l’allemand  fchawhcus,  échafaud , 
compoié  de  fckawcn , regarder,  & de  hauSi  maifon  : 
Guyet  le  dérive  de  l’italien  catafaLco , qui  fîgnific  la 
meme  chofe  : Ducange  le  fait  venir  du  latin  ecka~ 
faudus  y de  la  baffe  latinité , qui  veut  dire  un  tribunal 
ou  un  pupitre;  d’autres  difent  qu’il  vient  de  catuy 
machine  de  bois  qui  fervoit  porter  de  la  terre  pour 
remplir  des  foffés  , lorfquc  l’on  vouloir  donner  un 
affaut;  de-Ià  les  Italiens  ont  formé  cacafalco , & les 
Anglois  fcaffold  ; les  moines  fcaffiilduSy  6c  les  Fran- 
çois échafaud.  Dicîionn.  di  Trév,  Ecymol.  & Chambers. 

Echafaud  , (^Architcclure.')  cft  un  affeniblage  de 
planches  foûtenu  par  des  cordes,  ou  par  des  pièces 
de  bois  enfoncées  dans  le  mur , dont  fe  fervent  les 
Peintres , les  Maçons , les  Sculpteurs , &c,  lorfqu’ils 
travaillent  à des  lieux  élevés  : ces  échafauds  s’ap- 
pellent volans. 

On  les  fait  aiiffi  quelquefois  monter  de  fond , c’eft- 
à-dire  pratiqués  avec  des  pièces  de  bois  qui  vont 
depuis  le  fol  jufqu’au  fommet  de  l’édifice  , que  l’on 
tient  plus  ou  moins  folides  , félon  le  fardeau  qu’ils 
ont  à porter  ; ou  bien  feulement  avec  des  boulins , 
des  échaffes , des  écoperches , &c.  On  dit  échafauder, 
6c  on  appelle  échafaudage  l’union  de  toutes  ces  dif- 
férentes pièces  de  bois  réunies  cnfcmble.  (P) 

Echafaud,  (^Marine  6*  Pèche.')  lorfqu’on  veut 
calfater  ou  donner  le  fuif  a un  vaiffeau , on  fait  avec 
des  pièces  de  bois  & des  planches , une  efpece  de 
plancher  que  l’on  fufpend  avec  des  cordes  fur  les 
côtés  du  vaiffeau  , fur  lequel  fe  mettent  les  ouvriers 
& les  calfats , 6c  qu’ils  appellent  échafaud. 

On  donne  auffi  le  nom  ^échafaud  aux  endroits 
que  l’on  bâtit  avec  des  planches  fur  Je  bord  de  la 
mer  dans  l’Amérique  fcptentrionale  , foit  aux  côtes 
de  Terre-neuve  ou  ailleurs,  pour  y accommoder  les 
morues  que  l’on  veut  faire  fécher.  (Z) 

Echa.faud  , terme  de  Rivitre  6»  de  Commerce  de 
bois  y petite  échelle  double  pofée  fur  chaque  part  d’un 
tram,  iur  laquelle  montent  les  compagnons  de  ri- 
vière , afin  qu’au  paffage  des  pertuis  ils  ne  foient 
point  dans  l’eau. 

ECHAFAUDAGE,  f.  m.  (Gmmm.)  il  s’entend 
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& de  Taflion  de  dreffer  fon  échafaud , 6c  des  pièces 
deffinées  à cet  échafaud. 

Echafaudage  , terme  de  Rh-urey  c’eft  l’affem- 
blage  des  pieux  néceffaires  pour  dreffer  des  écha- 
fauds. Foyei  Echafaud. 

ECHALAS  , morceaux  de  cœur  de  chene  refen- 
dus quarrément  par  éclats  d’environ  un  pouce  de 
gros,  & planés  ou  rabotes  , qu’on  navre  quand  ils 
ne  font  pas  droits.  II  s’enfaitde  différentes  longueurs; 
ceux  de  quatre  pieds  & demi  fervent  pour  les  contr’- 
efpaliers  haies  d’appui;  6c  ceux  de  huit  à neuf 
pics,  ou  de  douze,  6*c.  pour  les  treillages.  En  latin, 
pedamen.  (P) 

* ECHALASSER,  v.  a£l.  {Œconom.  rujliq.)  c’eft 
attacher  aux  échalas  ; on  le  pratique  en  beaucoup 
d’endroits  aux  feps  des  vignes,  voye^  l'an.  Vigne. 
On  ftipule  dans  les  baux  que  les  vignes  feront  ren- 
dues fumées , échalaffées  6c  en  bon  état. 

* ECHALIER,f.m.(ffico/7.  rufi.)  clôture  champd- 
tre  ; elle  eft  faite  de  fagots  fichés  en  terre  , 6c  liés 
enfemble  par  des  gros  ofiers  ou  d’autres  menus  bois 
flexibles. 

ECHALOTE  , afcalonia,  f.  f.  (Afi/?.  nat.  & Jar- 
dinage.)cmet3.(:iT\Q  bulbeufe  arodeurdel’ail,  mais 
un  peu  moins  forte  ; elle  poufle  des  tiges  creufes  6c 
des  feuilles  longues  qui  ont  le  goût  de  leurs  racines. 
Ses  fleurs , en  paquets , font  compofées  de  fix  feuilles 
rangées  en  fleur -de -lys,  auxquels  fuccedent  des 
fruits  ronds  remplis  de  lémcnccs. 

Les  échalotes  font  très-employées  parles  cuifinlers 
dans  leurs  ragoûts , & il  y a peu  de  fauces  où  il  n’y 
en  entre. 

On  multiplie  Véchalote  par  le  moyen  des  gouffes 
ou  cayeux  qui  viennent  dans  le  tour  de  fonpié. 

Il  y en  a une  efpece  appellée  échalote  d'Efpagnty 
dont  les  tubercules  fe  nomment  rocamboles.  Voytr 
Rocambole. 

Cette  plante  doit  être  rapportée  au  genre  des  oi- 
gnons. Voyti^  Oignon.  (A) 

Echalote,  (^Diete.)  Véchalote  poffede  exaéle- 
ment  les  mêmes  propriétés  que  l’ail , mais  dans  un 
degré  un  peu  inférieur.  Voye^  Ail. 

* ECHAMPEAU  , f.  m.  {Pèche.)  extrémité  de  la 
ligne  où  l’on  attache  l’hameçon  dans  la  pêche  des 
morues. 

* ECHAMPER,  V.  a£l.  {Peinture!)  c’eft  terminer 
les  contours  d’une  figure , 6c  les  détacher  d’avec  le 
fond. 

* ECHANCRURE,  f,  f.  {An méchàn.)  configu- 
ration introduite  par  l’art  ou  par  la  nature , ou  par 
un  accident,  dans  quelque  corps  dont  on  a enlevé,  ou 
dont  il  femble  qu’on  ait  fouftrait  une  portion  circu- 
laire ou  à-peu-près  ; ainli  il  y a des  os  dont  l’ana- 
tomifte  dit  que  les  bords  font  cchantrés  : il  dit  les 
échancrures  des  venebres  y de  l'os  fphénoïde , de  l'omo- 
plate, de  L'os  maxillaire  y &c.  ’LzXrxûUut  é chancre  fon 
étoffe  au  cifeau  en  plufieurs  endroits , par  exemple , à 
celui  où  il  doit  ajufter  les  manches.  Ventaille  à tou- 
tes fortes  de  figures  , convient  à toutes  fortes  de 
fubftances,  6c  ne  fe  dit  point  des  chofes  naturelles. 
'L'encoche  cft  angulaire  , & ne  fe  dit  point  des  mé- 
taux : V encoche  6c\q  cran  ont  la  même  figure  , mais 
le  cran  fe  dit  des  métaux  , 6c  des  autres  fubftances 
fur  lefquclles  Vencoche  peut  avoir  lieu. 

ECHANDOLE,  f.  f.  {Couvr.)  petit  aïs  de  mer- 
rein  dont  on  couvre  les  màifons  en  différens  lieux 
de  France. 

ECHANGE , f.  m.  {Commerce.)  troc  que  Ton  fait 
d’une  chofe,  d’une  marchandife  contre  une  autre. 

Le  premier  commerce  ne  s’eft  fait  que  par  éckang^^ 
des  chofes  en  nature  , 6c  ce  négoce  fublifte  encore 
dans  le  fond  du  Nord  6c  en  Amérique,  f''oye^  CoM.- 
MERGE. 

Le  çommcrce  dçs  Idtfrcs 'de  change  n’sft  me- 
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me  qu’un  négoce  de  pur  échange  , un  vrai  troc 
d’argent  contre  d’autre  argent,  yoyti  Lettre  de 
CHANGE. 

Echange  le  dit  aiilTi  parmi  les  gros  négocians,  fur- 
tout  entre  ceux  qui  trafiquent  avec  l’éirangcr,  d’une 
efpece  d’adoption  mutuelle , mais  feulement  à tems , 
ou’îls  font  des  enfans  les  uns  des  autres  ; ce  qui  ar- 
rive , par  exemple  , quand  un  marchand  de  Paris 
voulant  envoyer  fon  fils  à Amfterdam  pour  s’y  inf- 
truire  du  commerce  de  Hollande , fon  correfpondant 
dans  cette  derniere  ville  a pareillement  un  fils  qu’il 
a delîein  de  tenir  quelque  tems  à Paris  pour  appren- 
dre le  commerce  de  France.  Ces  deux  amis  font 
alors  un  échange  de  leurs  enfans,  qu’ils  regardent  en- 
fuite  chacun  comme  le  fien  propre  , foit  pour  l’en- 
tretien , foit  pour  l’inftruftion.  Voye-^  les  dicîionn.  du 
Comm.  de  Trév.  &Chambers.  (6^) 

ECHANGER,  TROQUER,  PERMUTER,  fyn. 
(^Gram.')  ces  trois  mots  défignent  l’aftion  de  donner 
une  chofe  pour  une  autre  , pourvu  que  l’une  des 
deux  chofes  données  ne  foit  pas  de  l’argent  ; car  Vé- 
change  qui  fe  fait  avec  de  l’argent  s’appelle  vente  ou 
achat.  On  échange  les  ratifications  d’un  traité , on  tro- 
que des  marchandifes , on  permute  des  bénéfices.  Per- 
muterez du  ftyle  du  palais  ; troquer, An  Ryle  ordinaire 
& familier  ; échanger,  du  Ryle  noble.  Permutation  fe 
dit  auflî  en  Mathématique , des  changemens  d’ordre 
qu'on  fait  foulfrir  à différentes  choies  que  l’on  corn» 
bine  entr’elles.  P^oye^  Alternation,  Combinai- 
son , 6*  Permutation.  (O) 

ECHANSON , (grand)  f.  m.  Hijl.  mod.  Cet  offi- 
cier fe  trouve  & a rang  aux  grandes  cérémonies, 
comme  à celle  du  facre  du  roi , aux  entrées  des  rois 
& reines,  aux  grands  repas  de  cérémonies,  & à la 
cour  le  jeudi-faint , de  même  que  le  grand  pannetier 
& le  premier  écuyer  tranchant.  Grand  Pan- 
netier & Ecuyer  tranchant. 

Les  fonélions  que  remplilfent  ces  trois  officiers 
dans  ces  jours  de  remarque,lbnt  celles  que  font  jour- 
nellement les  gentilshommes  fervans  ; mais  ces  der- 
niers ne  dépendent  ni  ne  relèvent  point  des  premiers. 

Le  grand-échanjon  a fuccédé  au  bouteiller  de  Fran- 
ce , qui  étoit  l’un  des  grands  officiers  de  la  couronne 
& de  la  mai  fon  du  roi.  yoye^  Bouteiller  de 
France,  au  morBouTEiLLER. 

Hugues  bouteiller  de  France  en  1060,  figna  à la 
cérémonie  de  la  fondation  du  prieuré  de  S.  Martin 
des  Champs  à Paris  ; & un  Adam,  en  qualité  A'échan- 
fon , figna  en  1 067  à la  cérémonie  de  la  dédicace  de 
cette  meme  cglile.  Il  y avoir  un  échanfon  de  France 
en  1188,  & un  maître  échanfon  du  roi  en  1304, 
dans  le  même  tems  qu’il  y avoit  des  bouteillers  de 
Trance.  Erard  de  Montmorency  c'Uu2n/o;z  deFrance, 
le  fut  en  1309  jufqu’en  1313  , de  même  que  Gilles 
de  Soyecourt  en  1 3 19 , & Briant  de  Montejean  de- 
jniis  1 346  jufqu’en  1351,  quoiqu’il  y eût  aulTi  alors 
des  bouteillers  de  France.  Jean  de  Châlons  III.  du 
nom,  comte  d’Auxerre  & de  Tonnerre,  efi  le  pre- 
mier qui  ait  porté  le  titre  de  grand-bouteiller  de  Fran- 
ce: il  l’éloit  en  1350  au  facre  du  roi  Jean.  Il  conti- 
nua d’y  avoir  des  échanfons  ; & Guy  feigneur  de 
Coufan  prenoit  la  qualité  de  grand-échanfon  de  France 
en  1385 , Enguerrand  lire  de  Coucy  étant  en  même 
tems  grand-bouteiller.  En  1419  & 1411  il  y avoit 
deux  grands-échanfons  &c  un  grand-bouteiller  ; mais 
depuis  Antoine  Dulau  feigneur  de  Châteauneuf,  qui 
vivoit  en  1483 , revêtu  de  la  charge  de  grand-bou- 
teiller, il  n’ell  plus  parlé  de  cet  office,  mais  feule- 
m’ent  de  celui  de  grand-échanfon.  La  charge  de  grand- 
échanfon  eft  poffédée  aftuellement,  depuis  le  18  Mai 
1731,  par  André  de  Gironde  comte  de  Buron , lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de  l’Ifle  de  France. 

ECHANSONNERIE , f,  f.  {HiJÎ.  mod.)  Ueu  où 
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s’aflemblent  les  officiers  qui  ont  foin  de  la  boiflbrt 
du  roi , & oîi  elle  fe  garde.  Il  y a V échanfonnerie- 
bouche , & \' éckanfonnerie  du  commun  : la  première 
fait  partie  de  l'office  qu’on  appelle  le  gobelet  ; elle  a 
fon  chef,  qu’on  appelle  auffi  chef  de  gobelet. 

ECHANTIGNEUL  ou  ECHANTIGNOLE , f.  f. 
terme  de  Charron , ce  font  des  morceaux  de  bois  longs 
d’environ  un  pié , de  l’épailTeur  de  trois  pouces , qui 
font  emmortoifés  pour  recevoir  l’effieu  en-delTous  , 
& qui  fervent  pour  l’alTujettir  & le  tenir  en  place. 
yoye^  les  Planches  du  Sellier. 

* ECHANTIGNOLE,  f.  f.  {Charp.)  ce  font  des 
pièces  qui  fofitiennent  les  taffaux , voye^  Tassaux. 
Il  faut  qu’elles  foient  embrevées  ,roj.  Embrever, 
dans  une  entaille  faite  quarrément  fur  l’arbalétrier , 
voye^  Arbalétrier  , à la  profondeur  d’environ  un 
pouce  par-en-bas , & bien  arrêtées  avec  des  che- 
villes de  bois. 

ECH.ANTILLER , v.  a£l.  (Jurirp.)  confronter  un 
poids  avec  l’étalon  ou  l’original.  Escandil- 

lonage.  (^) 

ECHANTILLON  , f.  m.  (Gramm.  & Jurifprud.') 
fignifie  un  modèle  déterminé  par  les  réglemens  , & 
confervé  dans  un  lieu  public,  pour  fervir  à régler  tous 
les  poids  & mefures  dont  les  marchands  fe  fervent 
pour  fixer  la  forme  & qualité  de  certaines  marchan- 
difes qu’il  débitent.  ci-devant  EchantilLER  , 
Echantillonner,  O ci-apr.  Escandillonage, 
Etalon.  (^A) 

Echantillon  , c’eft,  dans  C Artillerie,  une  plece 
de  bois  garnie  de  fer  d'un  côté , fur  lequel  font  tail- 
lées les  différentes  moulures  du  canon  : on  s’en  fert 
pour  marquer  ces  moulures  Iiir  le  moule  du  canon  , 
en  faifant  tourner  ce  moule  fous  V é&hancUlon , par  le 
moyen  d’un  moulinet  attaché  au  bout  du  troulTeau. 

Trousseau  ô- Canon.  (Q) 

Echantillon,  (Commerce.)  terme  qui  dans  le 
commerce  en  général  a plufieurs  fignifications  appli- 
cables à différentes  parties  du  négoce. 

Echantillon,  eft  la  contre-partie  de  la  taille  fur 
laquelle  les  marchands  en  détail  marquent  avec  des 
hoches  ou  incifions , la  quantité  des  marchandifes 
qu’ils  vendent  à crédit. 

Echantillon  fignifie  quelquefois  gran- 

deur: on  A^xldes  bois,  des  tuiles  du  grand,  du  petit  échan- 
tillon ; de  femblablt , de  différent  échantillon. 

Echantillon  fe  dit  d’une  certaine  mefure  ré- 
glée par  les  ordonnances  pour  diverfes  fortes  de 
marchandifes.  Il  y a des  échantillons  pour  le  bois  de 
charpente  & de  chauffage  , d'autres  pour  les  pavés 
de  grès,  d’ardoife,  6’c.  On  appelle  bois  d'échantillon, 
pavés  d' échantillon , ceux  qui  font  conformes  à cette 
mefure.  Dicîionn.  du  Commerce  & Chambers, 

Echantillon,  (Mettre  cT)  Fonderie  en  plomb, 
yoyei  l'article  DragÉE. 

Echantillon  , outil  d'Horloger;  il  fert  à égale» 
les  dents  des  roues  de  rencontre. 

Cet  outil  repréfenté  PL  XFI.  fig.  i5j.  d' Horloge- 
rie , eff  compofé  de  deux  branches  AB,  AC , qui 
tendent  toujours  à s’écarter  l’une  de  l’autre  parleur 
reflbrt , & qui  font  contenues  à une  difiance  déter- 
minée par  la  vis  F. 

Voici  comme  on  s’en  fert.  Ayant  fait  approcher 
les  deux  branches  affez  près  l’une  de  l’autre  pour 
que  l’extrémité  F de  celle  qui  efi  marquée  B , paffe 
par-deffous  l’autre  au  moins  au- delà  du  point  d, 
on  le  pofe  enfuite  fur  une  des  pointes  des  dents  de 
la  roue  de  rencontre  , enforte  que  cette  pointe  s’ap- 
puie contre  l’angle  d;  alors , au  moyen  de  la  vis  V , 
on  éloigne  ou  l’on  approche  la  branche  B , jufqu’à 
ce  que  fa  partie  B aille  rafer  & frotter  imjiercepti- 
blement  la  pointe  de  la  dent  voifine.  La  diilance  en- 
tre le  point  d & l’extrémité  B étant  ainfî  rendue 
égale  à la  diftaace  entre  deux  pointes  de  dents , on 
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préfente  de  nouveau  riiiftrument  à d’autres  dents , 
pour  voir  li  leurs  dillances  font  les  mêmes  ; fi  elles 
ne  le  font  pas , on  tâche  de  les  rendre  égales  par  les 
moyens  ordinaires  , & on  continue  de  repréfenter 
Véckantillon , jufqu’à  ce  que  fon  extrémité  B rafe 
également  toutes  les  pointes  des  dents  de  la  roue. 
Cette  opération  eft  fort  délicate , & cependant  fort 
nécefiaire  ; car  il  eft  de  la  plus  grande  conféquence 
que  les  dents  d’une  roue  de  rencontre  foient  bien 
égales,  afin  qu’on  puifle  avoir  des  palettes  larges  & 
un  échappement  un  peu  jufte , fans  craindre  cepen- 
dant que  la  montre  arrête  par  les  accrochemens. 

AcCROCHEMENT  , EcHAPPEiTIENT.  (T) 

Echantillon,  à la  Monnaie,  eft  l’étalon  ou 
poids  original  de  l’hôtel  des  monnoies  de  Lyon  ; ce 
que  la  cour  des  monnoies  de  Paris  appelle  étalon  ori- 
’ginal.  Foyt:^  ETALON. 

Echantillon,  (^Rubanier  & autres  Ans  méchanl) 
fe  dit  d’une  petite  longueur  de  quelqu’ouvrage  que 
ce  foit  ; laquelle  longueur  eft  fufîîfante  pour  laifter 
voir  entier  au  moins  le  deflein  qu’il  repréfente. 

ECHANTILLONNER  , ou  ECHANTILLER , 
i^Jurijpr.')  c’eft  confronter  des  poids  ou  mefurcs 
avec  rétalon  ou  original.  Voye^  Escandillona- 
CE,  6- Etalon.  {^A') 

Echantillonner  , v.  aft.  {Comm.')  c’eft  cou- 
per les  échantillons  d’une  piece  d’étoffe , pour  les 
faire  voir  aux  marchands  ou  aux  acheteurs. 

Il  fignifie  aufti  couper  des  morceaux  de  drap  des  piè- 
ces qui  viennent  de  la  teinture , pour  en  faire  le  dé- 
bouilli. Teinture. 

Les  maîtres  & gardes  Drapiers  ont  ce  droit,  & 
c’eft  à eux  de  faire  échantillonner  les  draps , c’eft-à- 
dirc  d’en  faire  couper  des  échantillons  pour  les  met- 
tre à l’épreuve  du  débouilli.  Diclionn.  de  Comm.  de 
Trév.  & Chambers.  (<?) 

* ECHANVROIR  , f.  m.  {Œcon,  rtijl^  planche 
haute  d’environ  trois  piés , & affemblée  debout  avec 
quelque  morceau  de  bois.  On  prend  le  chanvre  ou 
le  lin  poignée  à poignée,  on  l’appuie  fur  cette  plan- 
che , & on  le  bat  avec  une  elpece  de  couteau  de 
bois  d’éclifle  qui  en  fépare  les  chenevottes , & rend 
la  filafl'e  lifte  & belle.  Il  y a des  échanvroirs  de  fer  en 
forme  de  couprets  émoulfés. 

ECHAPPADE , f.  f.  mot  qui  n’eft  dans  aucun 
di£Honnaire  , & qui  eft  cependant  fort  ufuc  parmi 
\csGraveurs  en  èoii. C’eftl’aftion  ou  l’accident  d’enle- 
ver quelque  traitavec  le  fermoir,  en  dégageant  les 
contours  d’une  planche  gravée,  foit  parce  que  l’outil 
eft  entraîné  dans  le  fil  du  bois,  foit  parce  que  ce  trait 
n’aura  pas  été  affez  dégagé  à fa  bafe  par  le  dégage- 
ment fait  avec  la  pointe  à graver,  ou  qu’on  aura 
trop  pris  d’épaiffeur  de  bois  avec  le  fermoir,  ou  bien 
parce  qu’on  n’aura  pas  eu  foin  d’appuyer  le  pouce 
de  la  main  qui  tient  l’outil , contre  celui  de  la  main 
gauche,  en  dégageant,  pour  le  tenir  en  refpcâ,  & 
par  ce  moyen  éviter  Véchappade.  Idéchappade  a lieu 
aufti  avec  la  gouge,  quand  on  n’a  pas  la  précaution 
d’appuyer  le  pouce  droit  contre  le  gauche  , comme 
l’on  vient  de  dire,  ou  quand  on  baiffe  trop  horifon- 
lalcment  cet  outil  : alors  il  échappe  en  vuidant,  & 
va  tout  à-travers  la  gravure  faire  breche  à quantité 
de  traits , de  tailles  ou  de  contours  ; accident  d’au- 
tant plus  defagréable,  que  n’y  ayant  d’autre  remede 
que  de  mettre  aux  places  ébrechées  de  petites  piè- 
ces , il  eft  prefqu’impolTible , fur-tout  à des  ouvrages 
délicatement  gravés , qu’il  n’y  paroilfe  pas,  fi  ce  n’eft 
aux  premières  impreflions , du  moins  à celles  qui 
fuivront , quand  la  planche  aura  été  lavée  , parce 
que  l’eau  fait  renfler  la  piece  plus  que  la  fuperficie 
de  la  planche  ; deforte  que  , quelque  bien  ajuftée 
qu’elle  ait  été  , il  fe  forme  prefque  toûjours  à l’eftam- 
pe  un  trait  blanc  autour  de  cette  piece , ce  qui  gâte 
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la  gravure.  Pièces.  Cet  article  ejl  deM.  Pa- 

pillon, Graveur  en  bois. 

ECHAPPE , adj.  fynon.  (Gramm.')  Nous  croyons 
devoir  avertir  ici  que  .ces  mots , ejl  échappé,  a échap- 
pé, ne  font  nullement  fynonymes.  Le  mot  échappé  , 
quand  il  eft  joint  avec  le  verbe  ejl , z.  un  fens  bien 
different  de  celui  qu’il  a lorfqu’il  eft  joint  au  verbe  a: 
dans  le  premier  cas  il  défigne  une  chofe  faite  par  in- 
advertance ; dans  le  fécond  une  chofe  non  faite  par 
inadvertance  ou  par  oubli.  Ce  motm'ejl  échappé, 
à-dire  j'ai  prononcé  ce  mot  fans  y prendre  garde  : ce  que 
je  voulais  vous  dire  rn  a échappé , c’cft-à-dire  j'ai  ou- 
blié de  vous  le  dire  ; ou  dans  un  autre  fens  ’di  oublié 
ce  que  je  voulais  dire. 

S’ÉVADER,  s'enfuir  6- S’ÉCHAPPER  , different 
en  ce  que  s'évader  fe  fait  en  fecret  ; s'échapper  fup- 
pofe  qu’on  a déjà  été  pris  , ou  qu’on  eft  près  de  l'ê- 
tre ; s'enfuir  ne  fuppofe  aucune  de  ces  conditions  : 
on  s'échappe  des  mains  de  quelqu’un,  on  ^ évade  d'une 
prifon  , on  s'enjuit  après  une  bataille  perdue.  (O) 

Echappé,  {MarechalUrie  & Manège  j)  fe  dit  en 
parlant  d’un  cheval  provenant  de  race  de  cheval 
anglois , barbe , efpagnol , &c.  & d’une  jument  du 
pays  -,  ainfi  nous  difons  un  échappé  d’anglois , d’efpa- 
gnol , de  barbe , &c.  Voye^  Haras  ; en  ce  cas  le  ter- 
me échappé  eft  ilibftantif. 

Nous  l’employons  comme  adjeéllf  lorfqu’il  s’agit 
de  dcfigner  un  cheval  qui  s’eft  dégagé  par  quelque 
moyen  que  ce  foit  des  liens  qui  le  tenoient  attaché, 
foit  qu’il  fe  foit  délicoté , foit  qu’il  ait  pû  fe  dérober 
à l’homme  qui  le  conduifoit  en  main. 

Il  eft  nombre  de  chevaux  très-fujets  à s'échapper 
dans  l’écurie  , après  s’etre  délivrés  de  leurs  licous. 
Il  feroit  fans  doute  fuperflu  de  détailler  ici  la  mul- 
titude des  accidens  qui  peuvent  en  réfulter  ; nous 
nous  contenterons  d’obferver  que  le  licou  dont  on, 
doit  fe  fervir  par  préférence  à tout  autre  , eu  égard 
à l’animal  qui  a contraôé  cette  mauvaife  habitude , 
eft  un  licou  de  cuir  à doubles-fous-gorges  qui  fe  croi- 
fent  (vqyeç  Licou).  Quant  à celui  que  l’on  mene 
en  main  & qui  s'échappe , fon  évafion  ne  peut  le  plus 
fouvent  être  attribuée,  ou  qu’à  la  négligence  de  ce- 
lui qui  le  conduit,  ou  qu’à  l’alTujettiflement  dans  le- 
quel il  le  tient.  Dans  le  premier  cas  le  palefrenier  ou 
le  cavalier  marchent  fans  attention , & n’ont  dajis 
leur  main  que  le  bout  ou  l’extrémité  des  rênes  ou 
de  la  longe , de  maniéré  que  fi  le  cheval  eft  trop  vif 
ou  trop  gai , ou  fi  quciqu’objet  l’effraye , il  fait  plu- 
fieurs  pointes , 6c  peut  eftropier  l’homme  qui  eft  à 
cheval  ou  à pii  ; d’autres  fois  il  fe  jette  en-arriere, 
& tire  fi  fort  en  fe  cabrant  ou  fans  fe  cabrer  , que  la 
crainte  faifit  le  palefrenier , ou  que  le  cavalier  mon- 
té fur  un  autre  cheval  eft  dans  le  rifque  évident  de 
tomber , & c’eft  ainfi  qu’on  le  lâche  6c  qu’on  l’aban- 
donne. Ceux  qui  le  contraignent  trop  , qui  le  mè- 
nent la  longe  ou  les  rênes  trop  raccourcies,  princi- 
palement les  palefreniers  qui  empoignent  groflierc- 
ment  les  branches  du  mords,  & les  rapprochent  en 
les  ferrant  de  maniéré  à blelTer  l’animal , 6c  qui  de 
plus  le  fixent  fans  ccfl'e  en  fe  retournant,  s’expofent 
aux  mêmes  inconvéniens  ; pour  les  éviter,  on  doit 
obferver  un  milieu  entre  le  trop  de  gêne  & le  trop 
de  liberté.  L’homme  qui  eft  à cheval  6c  qui  eft  muni 
de  la  longe , en  laiffera  à l’animal  une  jufte  longueur. 
Dès  qu’il  s’approchera  trop  de  lui , ü l’en  éloignera  ; 
dès  qu’il  s’en  éloignera  trop , il  l’en  raprochera , non 
en  le  tirant  tout  d’un  coup , mais  en  le  retenant  le- 
gerement , en  rendant  enfuite  6c  en  le  ramenant  ainfi 
infenfiblement.  Lorfqu’il  employé  une  force  fiibite, 
l’animal  en  oppofe  une  plus  grande  , qui  l’emporte 
bien-tôt.  A l’égard  du  palefrenier,  il  tiendra  les  rê- 
nes d’une  main,  aii-deflbus  des  boucles  qui  empê- 
chent qu’elles  ne  fortent  & fe  dégagent  des  anneauX: 
fixés  au-bas  des  branches  par  un  touret,  ôc  de  l’au-r 
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tre  par  leurs  extrémités.  Dans  cet  etatfonbras  étant 
éloigné  de  fon  corps  , & fa  main  elevee  a une  hau- 
teur non  exceiïîve , mais  proportionnée  y il  marchera 
droit  devant  lui , fans  jamais  cnvifager,  s’il  m’eft  per- 
mis d’ufer  ici  de  cette  exprelTion  , le  cheval  qui  lui 
fera  confié.  S’il  fent  que  l’animal  commence  à tirer, 
il  réfirtera  dans  le  moment , & lui  cédera  aufli-tôt 
après  ; il  réfiftera  de  nouveau  , cédera  encore,  & le 
vaincra  par  ce  moyen , quel  que  foit  le  genre  de  dé- 
fenfes  qu’il  médite.  Du  refte , comme  il  eft  très-peu 
de  palefreniers  en  état  de  ménager  une  bouche , & 

?ue  l’on  doit  fans  celTe  appréhender  & redouter  les 
acades  de  leur  part , U faut  dégoiirmer  le  cheval 
pour  en  diminuer  les  effets  , toujours  plus  funeftes 
lorfque  ce  fécond  point  de  réfiftance  n’eft  pas  fup- 
primé,  & fixe  plus  violemment  l’appui  de  l’embou- 
chure fur  les  barres.  («) 

ECHAPPEE,  fub.  f.  en  Anhitecîure , fc  dit  d’une 
hauteur  fuffifante  pour  paffer  facilement  au-deffous 
de  la  rampe  d’un  efcalier , pour  defeendre  ou  mon- 
ter. En  \aûriy  dlverticulum.  (/*) 

ECHAPPEMENT,  f.  m.  {Horlogerie.)  c’eft  une 
partie  elfentielle  des  horloges  ; il  fc  dit  en  général 
de  la  méchanique  par  laquelle  le  régulateur  reçoit  le 
mouvement  de  la  dernicre  roue , & enfuite  le  fuf- 
pend  ou  réagit  fur  elle,  afin  de  modérer  & régler  le 
mouvement  de  l’horloge. 

Les  artiftes  diflinguent  deux  fortes  ^échappemtns} 
dans  les  uns , donc  l’origine  eft  très-ancienne  & me- 
me inconnue  , la  roue  de  rencontre  agit  continuel- 
lement fur  le  régulateur,  foit  pour  en  accélérer,  foit 
pour  en  retarder  la  vîtelTe  : dans  les  autres , elle  n’a- 
git que  pour  accélérer  les  vibrations , & non  pour 
les  retarder,  fi  ce  n’eft  par  les  frottemens.  Les  roues 
& les  aiguilles  des  horloges  où  les  premiers  font  em- 
ployés , ont  un  mouvement  rétrogradé  à chaque  vi- 
bration, en  conféquence  de  quoi  on  les  a nommés 
échappemens  à recul:  celles  des  horloges  où  l’on  fait 
ufage  des  derniers , ont  toujours  un  mouvement  pro- 
greflif , excepté  que  chaque  vibration  eft  fuivie  d’un 
petit  repos,  ce  qui  les  a fait  nommer  échappemens  à 
repos;  ceux-ci  doivent  leur  nailfance  à l’invention 
du  reffort  fplral  & du  pendule , & peuvent  s’appli- 
quer en  général  à tous  les  régulateurs  qui  font  des 
vibrations  fans  le  fecours  de  la  force  motrice.  Leur 
dlfpofition  eft  telle  , qu’elle  ne  peut  avoir  lieu  pour 
les  régulateurs , qui , comme  le  fimple  balancier,  ne 
font  des  vibrations  qu’à  l’aide  d’un  moteur  étranger  ; 
c’eft  ce  que  l’on  concevra  facilement  par  les  deferip- 
tions  fuivantes. 

Le  but  que  les  habiles  artiftes  fe  propofent  dans 
un  échappement  quelconque  , c’eft  d’obvier  aux  de- 
fauts qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  la  puiffance  ré- 
gulatrice & dans  la  force  qui  entretient  fon  mouve- 
ment : c’eft  dans  cette  vue  qu’ils  difpofent  ces  échap- 
pemens,  de  façon  que  le  régulateur  étant  donné  , il 
devienne  aufli  puiflant  & auftl  aélif  qu’il  eft  poffible , 
& qu'il  éprouve  dans  fes  vibrations  le  moins  de  frot- 
tement qu’il  fe  peut. 

Les  Horlogers  ont  aufti  égard  , dans  la  conftruc- 
tion  de  leurs  échappemens , à l’efpece  de  régulateur 
qu’ils  employeur i par  exemple,  les  petits  arcs  d’un 
pendule  approchantbeaucoup  plus  de  l’ifochronifme 
que  les  grands  , les  artiftes  intelligens  font  enforte 
que  Véchappement  d'un  pendule  ne  permette  que  de 
très-petits  arcs  ; les  grandes  ofcillations  s’achevant 
en  plus  de  tems  que  les  petites , ils  tâchent  auftl  de 
compenfer  par  la  même  voie  les  erreurs  qui  pour- 
roient  naître  de  ces  différences.  Si  l’horloge  eft  def- 
tinée  à éprouver  du  mouvement  , ils  font  encore 
leurs  efforts  pour  que  fon  échappement  la  rende  peu 
fufceptible  de  variations  par  cette  caufe  ; s’ils  pré- 
voyent  qu’elle  doive  fe  trouver  dans  différentes  li- 
tuatlons , comme  une  montre  qui  tantôt  eft  pendue, 
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tantôt  fur  le  fond  de  fa  boîte  , &c  quelquefois  fur  le 
cryftal,  ils  difpofent  Véchapppement  de  maniéré  qu’il 
ne  foit  fujet  à aucun  changement  par  ces  differentes 
pofitions. 

Les  favans  horlogers  n’apportent  pas  de  moindres 
attentions , pour  que  leur  roiiage  foit  peu  fatigué 
par  le  régulateur  : cela  donne  à leur  horloge  d’ex- 
cellentes propriétés  ; elle  en  devient  plus  durable , 
l’état  de  la  machine  refte  plus  aonftani , plus  uni- 
forme , & elle  eft  par  conféquent  fufceptible  d’une 
plus  grande  régularité  : ce  font  des  avantages  con- 
fidérables  , qui  fe  recontrent  particulièrement  dans 
les  échappemens  a repos. 

Les  quatre  échappemens  dont  on  fait  aujourd’hui  le 
plus  d’ufage,  réuniflant  aftêz  parfaitement  toutes  les 
propriétés  dont  nous  venons  de  parler,nous  nous  bor- 
nerons à leur  defeription , fans  entrer  dans  un  détail 
inutile  fur  tous  ceux  qu’on  a imaginés  ou  qu’on  pour- 
roit  imaginer  d’après  les  mêmes  principes  ; tous  ces 
échappemens ,c{^xo\c\l\Q  différens  en  apparence  des  qua- 
tre premiers, étant  toûjours  les  mêmes  pour  le  fond. 

Defeription  de  l'échappement  ordinaire  ou  à verge.  Le 
plus  ancien  des  échappemens , qui  eft  en  même  tems 
le  plus  communément  ufité  dans  les  montres , pafle 
avec  juftice  pour  une  des  plus  fubtiles  inventions 
que  la  méchanique  ait  produit.  La  roue  de  rencon- 
tre {fig^t-t  3.y.)  eft  pofée  de  telle  forte  , que  fon  axe 
coupe  perpendiculairement  la  tige  du  balancier;  fur 
cette  tige,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  verge  y 
s’élèvent  deux  petites  ailes  ou  palettes  qui  forment 
entr’elles  un  angle  d’environ  90  degrés.  Elles  vien- 
nent s’engager  dans  les  dents  de  la  roue,  dont  le 
nombre  eft  impair , afin  que  l’axe  du  balancier  ré- 
pondant par  fa  partie  fupérieure , par  exemple , à 
une  de  ces  dents , il  réponde  par  l’inférieure  au  point 
oppofé  entre  deux  de  ces  mêmes  dents. 

Effet  de  cette  conjîruclion.  La  montre  étant  remon- 
tée , la  pointe  de  la  dent  qui  appuie  fur  l’une  des 
palettes,  la  fait  tourner  jufqu’à  ce  qu’elle  la  quitte, 
pendant  que  la  fécondé  palette , qui  ne  trouve  au- 
cun obftacle , s’avance  en  fens  contraire  dans  les 
dents  oppofées , & rencontre  la  plus  voifme  de  ces 
dents,  au  même  inftant  ou  un  peu  après  que  la  pre- 
mière palette  eft  abandonnée;  alors  le  régulateur, 
par  fon  mouvement  acquis , fait  rétrograder  la  roue 
de  rencontre  & tous  les  autres  mobiles , ce  qu’il  con- 
tinue de  faire,  jufqu’à  ce  qu’ayant  confumé  toute 
fa  force , il  cede  enfin  à l’aéHon  de  la  roue , qui  pour 
lors  le  chaffe  de  nouveau , en  agilTant  fur  la  fécondé 
palette  comme  elle  avoit  fait  fur  la  première  ; il  en 
eft  ainfî  du  refte  des  dents. 

Par  cette  difpofition , le  régulateur  ne  permet  aux 
roues  de  fe  mouvoir  , qu’autant  qu’elles  le  mettent 
elles-mêmes  en  mouvement , & lui  font  faire  des 
vibrations.  Il  fuit  de  cette  conftruftion,  1°.  que  le 
balancier,  ou  tout  autre  modérateur,  apporte  une 
refiftance  au  roiiage  , qui  l’empêche  de  céder  trop 
rapidemment  à l’aâion  de  la  force  motrice  : 2°.  que 
les  roues  (abftraélion  faite  de  l’aftion  du  roiiage) 
s’échappant  plus  ou  moins  vite  , félon  la  maflê  du 
régulateur  ou  le  nombre  de  fes  vibrations , on  peut 
toujours  déterminer  par-là  celles  qui  portent  les  ai- 
guilles , à faire  un  certain  nombre  de  tours  dans  un 
tems  donné  : enfin  par  le  moyen  de  cet  échappementy 
lorfque  le  régulateur  a été  mis  en  mouvement  par  la 
force  motrice , il  réagit  fur  les  roues , & les  fait  ré- 
trograder proportionnellement  à la  force  qui  lui  a 
été  communiquée  ; d’où  il  réfulte  une  forte  de  com- 
penfaiion  dans  le  mouvement  des  montres,  indépen- 
damment même  du  reffort  fpiral , la  plus  grande  for- 
ce motrice  du  roiiage  qui  devroit  les  faire  avancer, 
étant  toujours  fuivie  d’une  plus  grande  réaftion  du 
balancier  qui  tend  à les  faire  retarder. 

Nous  pourrions  entrer  içi  dans  un  examen  pure* 

ment 
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ment  théorique  de  la  nature  de  cet  Ichappmtnt  y & 
de  la  manière  la  plus  avantageufe  de  le  conftruire  ; 
mais  comme  dans  les  ichappimtns  en  général , & dans 
celui-ci  en  particulier , il  fe  mêle  beaucoup  de  cho- 
fes  qu’il  eft  très-  difficile , pour  ne  pas  dire  impoffi- 
ble,  de.déterminer  théoriquement,  telles  ^ue  les  va- 
riations qui  naiflentdes  frottemens,  des  rehilances, 
des  huiles , des  fecouffes , des  différentes  pofitions  , 
&c.  il  faut  dans  ce  cas-ci , comme  dans  tous  les  au- 
tres de  cette  nature  où  la  théorie  manque , avoir  re- 
cours à l’expérience.  C’eft  pourquoi  en  rapportant 
à la  théorie , les  chofes  qu’on  y pourra  rapporter , 
nous  nous  appuierons  dans  les  autres , fur  ce  que 
rcxpcrience  a appris  aux  Horlogers. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  V cchappement 
ordinaire , c’ell  que  l’aûion  de  la  roue  de  rencontre 
fur  le  balancier , pour  lui  communiquer  du  mouve- 
ment , s’opère  par  de  très -grands  leviers  ; au  lieu 
que  la  réaftion  du  balancier  fur  cette  roue , fe  fait 
au  contraire  par  de  très-petits  ; ce  qui  produit  une 
grande  liberté  dans  le  régulateur,  & augmente  beau- 
coup fa  puiffance  régulatrice. 

Pour  rendre  ceci  plus  fenfible , fuppofons  que  B 
(^figure  /^.)  foit  une  puiffance  qui  fe  meuve  dans  la 
direéiion  confiante  B E,  & qui  pouffe  continuelle- 
ment une  palette  CP,  qui  fe  meut  circulairement  au- 
tour du  point  C.  Je  dis  que  les  efforts  de  cette  puif- 
fance pour  faire  tourner  la  palette , feiont  entr’eux, 
dans  les  différentes  lîtuations  C P,  comme  les  quar- 
rés  des  lignes  CE,  Cp,  qui  expriment  les  diftances 
des  points  ^ 6c  £ au  centre. 

Pour  le  démontrer  , imaginons  que  la  puiffance 
agiffant  perpendiculairement  en  £, parcoure  un  très- 
petit  efpace  comme  E G;  imaginons  de  plus  la  pa- 
lette & la  puiffance  parvenues  en  /> , & fuppofons 
que  la  puiffance  parcoure  comme  auparavant  un  ef- 
pace t P égal  à l’efpace  E G;  l’arc  décrit  par  le  rayon 
P fera  P d.  Les  arcs  décrits  par  ces  deux  points  des 
palettes  p&cE,  dans  ces  différentes  fiiuations , fe- 
ront donc  comme  les  lignes  pd  EG,  ou  fon  égal 
P t;  mais  à caufe  des  triangles  femblables  E Cp, 
tpd,  on  voit  que  ces  lignes  font  entr’elles  comme 
CE  cpf  ces  arcs  feront  donc  comme  ces  lignes. 
Or  on  fait  par  un  des  premiers  principes  de  la  mé- 
chanique , que  les  efforts  d’une  puiffance  font  en  rai- 
fon  renverlee  des  vîteffes  qu’elle  communique  : ces 
forces  dans  les  points  p &L  E feront  donc  en  raifon 
renverfée  de  C£  &càe  Cp,  qui  expriment  les  vîtef- 
fes dans  les  points  P ëcE,  elles  feront  donc  dans  la 
raifon  da  Cp  kC  E : mais  de  plus  elles  feront  appli- 
quées à des  leviers  , qui  feront  encore  en  même  rai- 
lon  ; l’effort  total  dans  les  points  E &Cp,  fera  donc 
comme  le  quarré  d’£  C eft  au  quarré  de  p C. 

II  fuit  de-là  , que  plus  l’angle  pC  E,  formé  par  la 
palette  & par  la  perpendiculaire  à la  direftion  de  la 
puiffance  augmente , plus  la  force  de  cette  puiffance 
augmente. 

II  eft  facile  à préfentde  faire  l’application  de  cette 
propofition , à ce  que  nous  avons  avancé  au  fujet  de 
la  propriété  de  V cchappement  ordinaire.  Pour  cet  ef- 
fet , qu’on  imagine  que  la  figure  24  repréfente  la  pro- 
jeélion  ortographique  d’une  roue  de  rencontre  & des 
palettes  d’un  balancier.  Les  dents  a&cb  feront  celles 
qui  étoient  les  plus  près  de  l’œil  avant  la  projeftioii, 
d e /celles  qui  en  étoient  les  plus  éloignées  ,&cCP, 
CL  repréfenteront  la  projeélion  des  palettes.  Mais  on 
peut  regarder  le  mouvement  des  dents  aèc  b dans  la 
direâion  GM,  comme  ne  différant  pas  beaucoup  de 
leur  mouvement  circulaire  , de  même  que  celui  des 
dents  de  f en  fens  contraire  de  M en  G;  cela  étant 
pofé,  CM  étant  perpendiculaire  à ces  deux  direc- 
tions , il  eft  clair,  par  ce  que  nous  avons  démontré 
plus  haut , qu’à  mefure  que  la  roue  mene  la  palette , 
Jà  force  augmente,  & qu’ enfin  elle  eft  la  plus  grande 
Tome  K 
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de  toutes,  lorfqu’elle  eft  fur  le  point  de  la  quitter, 
comme  en  P;  parce  qu’alors  l’angle  de  la  palette  avec 
la  perpendiculaire  à la  direftion  de  la  roue  eft  le  plus 
grand , & qu’au  contraire  la  dent  d , qui  va  rencon- 
trer l’autre  palette  L r la  pouffe  avec  bien  moins  de 
force , puifque  l’angle  M C t formé  par  cette  palette 
& par  la  perpendiculaire  à la  direélion  de  la  roue  eft 
beaucoup  plus  petit.  Ceci  prouve  donc  ce  que  nous 
avons  avancé  de  la  propriété  de  cet  échappement;  fa- 
voir,  que  la  roue  de  rencontre  a beaucoup  plus  de 
force  pour  communiquer  du  mouvement  au  balan- 
cier, qu’elle  n’en  a pour  lui  réfifter  lorfqu’il  réa- 
git fur  elle.  Cette  force  feroit  comme  le  quarré  des 
leviers  fur  lefquels  la  roue  agit  dans  ces  deux  points 
P6ct,(\  cette  roue  fe  mouvoir  en  ligne  droite,  com- 
me nous  l’avons  fuppofé  pour  la  facilité  de  la  dé- 
monftration  ; mais  comme  elle  fe  meut  circulaire- 
ment, cette  force  croît  dans  un  plus  grand  rapport; 
car  le  levier  de  cette  roue  par  lequel  elle  agit  fur  la 
palette  , diminue  à mefure  que  l’inclinaifon  de  cette 
palette  augmente  ; puifque  ce  levier  n’eft  autre  cho- 
fe  que  le  unus  du  complément  de  l’angle  formé  par 
le  rayon  de  la  roue , qui  fe  termine  à la  pointe  de  la 
dent , & par  celui  qui  eft  parallèle  à l’axe  de  la  verge , 
angle  qui  augmente  toujours  à mefure  que  la  dent 
pouffe  la  palette.  La  longueur  de  ce  levier  doit  donc 
entrer  auflî  dans  l’eftimation  de  l’aéllon  de  la  roue 
de  rencontre  fur  la  palette  : or  plus  le  levier  d’une 
roue  diminue , plus  fa  force  augmente.  Il  s’enfuit 
donc  que  le  rapport  des  forces  avec  lefquelles  la  roue 
^échappement  agit  fur  la  palette  qu’elle  quitte , & fur 
celle  qu  elle  rencontre , eft  dans  la  raifon  compofée 
de  la  dlrefte  des  quarrés  des  leviers  des  palettes  par 
lefquels  fe  fait  cette  aâion , & dans  l’inverfe  des  finus 
des  complcmens  des  angles  formés  par  le  rayon  qui 
le  termine  à la  pointe  de  la  dent , dans  ces  différentes 
pofitions , & par  celui  qui  eft  parallèle  à l’axe  de  la 
verge. 

Cette  propriété  de  X échappement  étoit  trop  avan- 
tageufe , pour  que  les  habiles  horlogers  ne  s’efforçaf- 
fent  pas  d’en  profiter  ; auffi  ne  manquerent-ils  pas  de 
faire  approcher  la  roue  de  rencontre  auffi  près  de 
l’axe  du  balancier  qu’ils  le  purent , pour  obtenir  par 
ce  moyen  la  plus  grande  différence  entre  les  forces 
dans  les  points  £ & r (voye^  la  même  figure  24)  ; car 
par-là  l’angle  M CP  devenant  le  plus  grand , & l’au- 
tre MC t\a  plus  petit , cet  effet  en  réfultoit  néceffai- 
rement.  Mais  bien-tôt  ils  s’apperçurent  que  cette 
pratique  entraînoit  de  grands  inconvéniens  : i®.  le 
balancier  décrivoit  par-là  de  trop  grands  arcs  à cha- 
que vibration,  ce  qui  le  rendoit  fujet  aux  renverfe- 
mens  & aux  battemens  : 2°.  cela  donnoit  lieu  à des 
palettes  étroites , qui  rendoient  la  montre  trop  fti- 
jette  à fe  déranger  par  les  différentes  fituations , l’in- 
convénient du  jeu  des  pivots  dans  leurs  trous  étant 
beaucoup  plus  grand  par  rapport  à des  palettes  étroi- 
tes qu’à  des  palettes  larges. 

Après  donc  un  très-grand  nombre  de  tentatives  & 
d’expériences,  où  l’on  varia  la  longueur  des  palet- 
tes , l’angle  qu’elles  font  entr’elles,  & la  diftance 
de  la  roue  de  rencontre  à l’axe  du  balancier , on 
trouva  que  l’angle  de  90  degrés  étoit  le  plus  coave- 
nable  pour  les  palettes,  & que  la  roue  de  rencon- 
tre devoir  approcher  affez  près  de  l’axe  du  balan- 
cier , pour  qu’une  dent  de  cette  roue  étant  fuppolee 
au  point  où  elle  tombe  fur  une  palette,  après  avoir 
abandonné  l’autre  , cette  dent  pût  faire  parcourir  à 
la  palette , pour  la  quitter  de  nouveau , un  arc  de  40 
degrés.  . . . 

En  réfléchlffant  fur  cette  matière , on  pourroit  ima- 
giner qu’il  feroit  plus  à propos  que  les  palettes  for- 
maffent  entr’elles  un  angle  au-deffus  de  90  degres, 
parce  qu’alors  l’arc  total  de  réaftion  fe  feroit  fur  un 
plus  petit  levier.  Mais  comme  des  changemens  iné- 
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vitables  font  décroître  la  grandeur  des  \'ibrations  ; 
comme  de  plus  V échappement  ne  peut  être  parfaite- 
ment jufte,  & qu’il  fe  fait  toûjours  un  peu  de  chute 
fur  les  palettes,  quand  le  balancier  commence  à ré- 
agir, lesHorlogers'diminuent  le  levier  par  lequel  la 
r&je  opéré  quand  elle  vient  d’échapper:  ce  qu’ils  ne 
peuvent  faire  fans  augmenter  celui  qui  fe  forme  à la 
fin  de  la  réaflion.  Ces  deux  leviers  deviennent  à 
très-peü  près  égaux , quand  la'  montre  a marché  pen- 
dant un  certain  teirtS  j lé  branle  allant  toujours  en 
diminuant. 

L’expérience  a encore  montré  aux  Horlogers  que 
le  régulateur  des  montres  doit  avoir  avec  la  force 
motrice  un  certain  rapport,  fans  lequel  on  il  ri’ell 
pas  allez  puilTant  pour  corriger  les  variations  de 
cette  force,  ou  il  lui  apporte  une  trop  grande  réfîf- 
tance  à furmonter,  ce  qui  rend  la  montre  fujette  à 
s’arrêter.  La  méthode  que  la  pratique  a enfeignée 
pour  donner  au  régulateur  une  puiflance  également 
éloignée  de  l’un  & l’autre  inconvénient,  c’eft  de  faire 
marcher  les  montres  fans  reflbrt  fpiral,  comme  elles 
le  faifoient  avant  l’invention  de  ce  relTort , & de 
donner  au  balancier  une  mafle  telle , que  fa  réfiftan- 
ce  laifTe  parcourir  à l’aiguille  fur  le  cadran  27  mi- 
nutes par  heure,  & que  le  reflbrt  fpiral  étant  ajoû- 
té,  accéléré  dans  un  mêmetems  d’une  heure  le  mou- 
vement de  cette  aiguille  de  33  minutes.  II  eft  bonde 
remarquer  cependant  que  ce  nombre  de  17  minutes 
que  doit  aller  une  montre  par  heure  fans  reflbrt  fpi- 
ral , eft  conditionnel  à la  bonté  de  la  montre  j car  ces 
ditférentes  imperfeélions  du  rouage  rendant  la  force 
motrice,  tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite , obli- 
gent de  faire  aller  les  montres  médiocres  plus  de  27, 
comme  28  & même  30,  pendant  qu’on  peut  ne  faire 
aller  que  26  , & même  moins,  celles  qui  font  très- 
bien  faites. 

Ayant  apporté  tous  fes  foins  pour  la  difpofîtîon 
àçV  échappement  ordinaire , on  y reconnoît  trois  pro- 
priétés confidérables , la  fimplicité , la  facilité  d’exé- 
cution , & le  peu  de  frottement  qui  le  rencontre  dans 
toutes  les  parties  qui  le  compofent.  II  eft  fâcheux 
qu’avec  tous  ces  avantages  il  ne  puifle  procurer  une 
compenfation  fuffifantedes  inégaJités  du  roiiage  ; in- 
convénient qui  vient  de  ce  que  les  montres , com- 
me nous  venons  de  le  dire,  vont  27  minutes  par 
heure  fans  le  fecours  du  reflbrt  fpiral  & par  la  feule 
puilfance  de  la  force  motrice.  En  doublant  la  force 
motrice  d’une  montre,  on  la  fait  avancer  d’environ 
une  heure  en  14. 

Véchappement  à verge  a encore  plufieurs  défauts. 
Le  pivot  qui  porte  la  roue  de  rencontre  efl  chargé 
de  toute  la  preflion  d’un  engrenage,  de  toute  l’ac- 
tion & la  réaûion  des  palettes  ; réaftion  d’autant 
plus  grande,  qu’elle  fe  palTe  au-delà  de  ce  pivot. 
D’ailleurs  pour  des  raifons  qu’on  rapportera  plus 
bas,  on  ne  peut  en  faire  ufage  dans  les  pendules; 
c’eft  pourquoi  on  leur  applique  ordinairement  ou  l’é- 
chappement à deux  verges , ou  celui  que  l’on  doit  à 
la  fagacité  du  doéleurHook. 

Un  autre  échappement  à recul  qui  ne  différé  réel- 
ïement  que  de  nom  du  précédent , c’eft  Véchappement 
a pirouette.  Voici  en  peu  de  mots  en  quoi  il  confifte. 
I®.  Les  dents  deladerniere  roue  formées  comme  cel- 
les d unc^roue  de  champ  , engrenent  dans  un  pignon 
fixe  fur  1 axe  du  balancier.  2®.  L’axe  de  la  derniere 
roue  (dans  le  cas  précédent  roue  de  rencontre) , eft 
ici  une  verge  avec  des  palettes  , lefquelles  font  al- 
ternativement poiifTées  par  les  dents  de  la  roue  de 
champ  formées  comme  celles  d’une  roue  de  rencon- 
tre. 

Sur  ce  Ample  expofé  , il  eft  aifé  de  voir  que  cet 
échappement  ne  différé  point  du  précédent,  fl  ce  n’eft 
qu’au  lieu  de  fe  faire  entre  la  derniere  roue  & le  ba- 
bincicr,  il  fe  fait  entre  la  roue  de  champ  & la  der- 
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nicre  roue,  qui  par  le  moyen  de  fon  engrenage avet 
le  pignon  du  balancier,  fait  faire  à ce  régulateur  plu- 
fieurs tours  à chèque  vibration. 

Le  but  qu’on  fe  propofa  dans  cette  conftruâioti 
fut  de  rendre  les  vibrations  du  balancier  fort  lentes 
comme  d’une  fécondé,  en  lui  laiffanttotijours  le  mê- 
me mouvement.  M.  Sulli  dit  {réglé  artificielle  du  tems, 
/7£zge  24/.)  qu’il  a vu  de  ces  forresde  montres  qui  n’a- 
voient  point  de  reflbrt  fpiral,  & qui  eniployoïent 
deux  fécondés  de  tems  dans  chaque  vibration.  Il  fem- 
ble,dit  le  même  auteur,  «qu’on  ait  imaginé  cette 
» conftruftion  pour  mieux  imiter  les  vibrations  d’u- 
V ne  pendule  à fécondé , qui.étoit  alors  une  inven- 
» tion  nouvelle  & peu  connue.  Il  fe  peut , ajoùte-t-il^, 
» auflî  que  lés  premières  montres  à reflbrt  fpiral  de 
» M.  Huyghens,  ayant  lewr  échappement àç  cette  ma- 
» niere , certains  artiftes  antagoniftes  de  cette  nou- 
>*  veauté , dont  ils  ne  comprenoient  point  la  proprié- 
» té  , s’imaginèrent  que  ces  montres  à piroiiette'de- 
» voient  leur  régularité  plutôt  à la  lenteur  de  leurs 
» vibrations  qu’à  l’application  de  ce  reflbrt  dont  ils 
n effayerent  de  fe  palfer  ». 

Defeription  de  V échappement  du  dofteur  Hook , ou 
de  Véchappement  à ancre. 

Dans  cet  échappement , fur  l’axe  du  mouvement  du 
pendule  font  deux  branches  ou  bras  {fig.  2.S  ) qui 
embraffent  une  partie  du  rochet  : l’un  le  terminant 
par  une  courbe , dont  la  convexité  eft  tournée  ex- 
térieurement ; & l’autre  auflî  par  une  courbe  dont 
concavité  eft  tournée  intérieurement.  Quand  le  ro- 
chet chaflfe  le  premier,  le  fécond  fltué  de  l’autre  cô- 
té de  l’axe  eft  contraint  de  s’engager  dans  les  dents 
qui  lui  font  correfpondantes ; d’où  étant  bien-tôt 
chaflé,  il  oblige  à fon  tour  l’autre  de  fe  repréfenter 
à l’aftion  du  rochet , &c.  C’eft  ainfl  que  font  refti- 
tuées  les  pertes  de  mouvement  du  pendule;  on  va 
le  voir  plus  amplement  par  le  précis  de  la  diflerta- 
tion  de  M.  Saurin  {mémoires  de  L'acad.  ann.  lyzo.'y 
que  nous  allons  rapporter. 

« Tout  le  monde  dit  bien  en  général  que  c’eft  le 
» poids  moteur  qui  entretient  les  vibrations  du  pen- 
» dule  ; mais  comment  les  entretient-il } c’eft  une  de- 
» mande  qu’on  ne  s’eft  pas  même  avifé  de  fe  faire. 

» L’experience  a conduit  les  Horlogers  à donner  à 
» V échappement  la  conftruftion  nécelfairc  pour  cet 
» effet;  cependant  il  y en  a très-peu  à qui  tout  l’art 
» de  cette  conftruûion  foit  connu , & qui  ne  fiiffent 
» embarraffés  du  problème  que  je  propofe,  trouver 
» la  raifon  de  la  durée  des  vibrations  : il  fera  rélolu  par 
» l’expofition  que  je  vais  donner. 

» La  figure  zS  repréfente  une  roue  de  rencontre 
» 6c  une  ancre  avec  fon  pendule  dans  l’état  où  ce 
» régulateur  eft  en  repos.  II  eft  alors  vertical  & l’an- 
» cre  horifontal  ; c’eft-à-dire  qu’une  droite  A A qui 
» joindroit  les  deux  extrémités  des  faces  de  Véchap- 
» pementy  feroit  perpendiculaire  à la  verticale  C B. 

» D’un  côté,  une  dent  de  la  roue  s’appuie  fur  le 
» point  B de  l’une  des  courbes , dont  une  partie  A B 
» eft  engagée  dans  la  dent;  de  l’autre,  une  même 
» partie  A B s’avance  entre  deux  dents,  & eftéloi- 
» gnée  de  l’une  & de  l’autre  à peu-près  de  la  même 
» quantité. 

» Le  poids  moteur  étant  remonté,  il  s’en  faut 
» de  beaucoup  qu’il  ait  par  lui- même  la  force  de 
» mettre  le  pendule  en  mouvement.  Pour  l’y  met- 
» tre,  il  faut  l’élever  & le  lâcher  enfuite;  tombant 
» alors  par  fa  propre  pefanteur,  & accéléré  dans  fa 
» chiîte  par  la  dent  qui  par  fuppofltion  le  poufle 
» jufqu’en..^,  il  remonte  de  l’autre  côté.  Pour  lors 
» la  dent  A rencontrant  l’ancre  en  Z’,  elle  eft  con- 
» traintede  reculer  un  peu  par  le  mouvement  acquis 
» du  pendule;  celui-ci  retombant  de  nouveau  par 
» l’effbrt  de  la  pefanteur  , eft  encore  accéléré  dans 
» fa  chiite  par  la  dent  qui  ayoit  reculé,  6:  remonte 
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» alnfi  du  côté  d’où  il  étoit  premièrement  defeendu. 

» Alors  la  nouvelle  dent  qu’il  y rencontre , apres 
»>  avoir  recule  , coinme  l’autre , le  pourfuit  & le  hâte 
» dans  fa  chûte , comme  ci-devant. 

» Le  pendule  fe  mouvant  dans  le  vulde,  on  fait 
» que  dans  ce  cas , faifant  abftraûion  des  frottemens, 
n il  remonteroit  toujours  à la  meme  hauteur  ; met- 
» tant  encore  à part  l’a£lion  des  deux  dents  oppo- 
» fées , il  eft  clair  que  fes  vibrations  demeureroient 
» conftamment  les  mêmes  & ne  finiroient  point. 

» Ajoutons  préfentement  à la  force  de  la  pefanteur 
» celle  des  deux  dents  oppofées  du  rochet  ; cette 
» dernière  force  agiflant  également  de  part^ôc  d au- 
w tre  fur  le  pendule,  & fe  détruifant  de  même,  les 
}^  vibrations  demeureront  encore  les  mêmes , fans 
» jamais  diminuer  ni  ceffer,  rien  n empêchant  le  pen- 
» dule  dans  notre  fuppofition  de  remonter  toujours 
» à la  hauteur  d’où  il  cft  defeendu.  Mais  il^eft  evi- 
dent  que  dans  le  plein  il  en  doit  être  empeche  par 
»>  la  réfiftance  de  l’air  ; les  vibrations  iront  donc  en 
» diminuant,  cefferont  enfin. 

» Quelle  eft  donc  la  caufe  des  vibrations  conftan- 
» tes  dans  nos  horloges?  elle  fe  rencontre  précifé- 
» ment  dans  la  conftruôion  de  V échappiment , qui  eft 
>»  telle  que  le  pendule  étant  en  repos  , une  partie 
»)  ^ 5 de  l’une  des  faces  eft  engagée  dans  la  dent  if 
» qui  la  touche , non  au  point  ^ » mais  au  point  B ; 

>»  de  une  partie  égale  A B à.Q  l’autre  courbe  s avan- 
« ce  entre  les  deux  dents  N Q,  dans  un  eloignement 
» réglé  de  maniéré , cpie  le  pendule  étant  en  mouve- 
» ment , lorfque  la  dent  if  échappe  au  point  A , la 
» dent  N rencontre  la  face  oppolee  au  point  F,  qui 
»>  donne  B F égale  B A ;S>c  de  meme , lorfque  la  dent 
>»  vient  à échapper,  la  dent  if  rencontre  l autre 
>)  face  en  un  fcmblable  point  F;  c’eft-à-dire  que  la 
« diftance  A F eii  égale  dans  les  deux  faces , & dou- 
» ble  de  A B dans  l’une  &£  dans  l’autre. 

» Ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  c’eft  que  la  dent 
» if  étant  aü  point  F,  le  poids  du  pendule  eft  en  L 
» à gauche  ; & la  dent  A^  étant  au  point  femblable  F 
« de  l’autre  côté  , le  poids  du  pendule  eft  en  i.  a 
« droite  ; de  forte  que  l’une  & l’autre  dent  agiftant 
» fucceftivement  d’F  en  B , accélèrent  le  pendule 
» dans  fa  chute  d’i  en  i?,  & que  continuant  d agir 
» fur  la  face  de  -5  en  elles  l’accelerent  encore 
« dans  tout  l’arc  qu’il  parcourt  en  montant  de  D en 
» L ; ainfi  La  force  de  la  dent  tranfmife  au  pendule , 

V ne  l’abandonne  pas  à lui- même  au  point  D , elle 
» continue  d’exercer  fon  effort  fur  lui  jufqu  au  point 
» i , 6c  c’eft  précifément  ce  furcroît  d’effort  de  D en 
» L en  montant , qui  eft  la  caufe  de  la  durée  & de  la 
» conftante  égalité  des  vibrations  : ce  qu’il  cft  aifé 
» de  voir. 

Car  fuppofons  que  l’arc  SDS  cü  celui  que  le 
» pendule  parcourt  dans  fes  vibrations  confiantes , 
» en  tombant  de  .S"  enD  ; s’il  n’y  avoit  ni  refiftance 
» d’air , ni  frottement , l’acceleration  de  fon  mouve- 
5>  ment , caufée  par  la  pefanteur  6c  par  l’aêlion  de  la 
» dent  qui  le  fuit  dans  fa  chute  , lui  donneroit  bien 
« une  vîtelTe  fuffifante  pour  le  faire  monter  de  1 au- 
» tre  côté  à la  hauteur  b',  contre  l’eft'ort  de  la  dent 
» oppofée  qu’il  ne  rencontre  qu’en  L : mais  il  eft  évi- 
» dent  que  les  frottemens  & la  réfiftance  de^l  air 
» ayant  diminué  cette  vîteffe  dans  toute  la  deicen- 
« te , & la  diminuant  encore  quand  le  pendule  mon- 
» te,  il  ne  fauroit  arriver  au  point  S fans  un  nou- 
»>  veau  fecours  : fi  donc  il  y parvient,  c eft  que  ce 
>)  fecours  lui  eft  donné  par  l’aûion  de  la  dent , con- 
» tlnuée  fur  lui  depuis  D jufqu’en  L.  Le  point  S 
» cft  tel  que  l’cftort  ajouté  de  en  Z. , égale  preci- 
» fémeiit  la  perte  caufée  par  les  frottemens  6c  la  re- 
t>  fiftance  de  l’air  dans  tout  l’arc  parcouru  S DS, 

» Si  pour  mettre  le  pendule  en  mouvement  on 
» l’avoit  élevé  à quelque  point  I plus  haut  que  S 
Tome  F, 
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»>  l’effort  de  f>  en  L de  la  dent  ne  fe  trouvant  pas 
» affez  grand  pour  réparer  la  perte , le  pendule  ne 
» monteroit  de  l’autre  cote  qu  au-deffous  de  /,  & 

» les  vibrations  eontinuerolent  à diminuer  jufqu’à 
» ce  qu’il  eut  attrapé  le  point  S , où  l’effort  ajoute 
» eft  égal  à la  perte.  , 

» Il  en  feroit  de  même  fi  on  l’avoit  eleve  moins 
» haut  que  S ; l’effort  ajouté  étant  alors  plus  grand 
» que  la  perte  , le  pendule  monteroit  plus  haut  que  le 
» point  d’où  il  feroit  defeendu,  6c  les  vibrations  ne 
»>  cefferoient  d’augmenter  jufqu  à ce  qu  elles  euffent 
» atteint  le  point  S ». 

Ce  que  M.  Saurin  vient  de  dire  touchant  le  pen-, 
dule  dcVéchappemcnt  à û«crc,  doit  s’entendre  des  au- 
tres régulateurs  , & de  toutes  fortes  d' échappemtns  } 
dans  tous  il  y a toujours  une  partie  des  palettes  ou 
des  courbes  , telle  que  A B , qui  engrene  dans  la 
roue  de  rencontre  : ôc  c’eft  cette  partie  qui  eft  def- 
tinée  à reftituer  le  mouvement , que  le  régulateur 
perd  par  la  réfiftance  de  l’air  8c  des  frottemens.  Cela 
me  paroît  affez  éclairci  par  ce  qui  précédé  : c’eft 
pourquoi  je  ne  m’arrêterai  pas  à faire  remarquer  I3 
même  chofe  dans  les  deferiptions  qui  vont  fuivre. 

Je  reviens  à l’ancre.  Elle  cft  accompagnée  de  plu- 
fiieurs  belles  propriétés  ; fes  courbes , comme  mon 
pere  l’a  découvert,  6c  comme  M.  Saurin  l’a  démon- 
tré, doivent  être  à très-peu  près  des  développantes 
de  cercle , au  moyen  dequoi  elles  compenlent  par- 
faitement les  inégalités  de  la  force  motrice  ; parce 
que  dans  les  plus  grandes  ofcillations , la  roue  de 
rencontre  agit  par  des  leviers  plus  avantageux.  Une 
autre  propriété  de  cet  échappement , c cft  que  les  arcs 
de  vibration  du  pendule  peuvent  être  fort  petits , 8c 
par  conféquent  trcs-ifochrones , 6c  la  lentille  du  pen- 
dule fort  pefante. 

Deux  inconvéniens  confidérables  diminuent  beau- 
coup tous  ces  avantages  : le  frottement  que  les  dents 
du  rochet  occafionnent  fur  les  courbes , 6c  la  diffi- 
culté de  donner  à celles-ci  l’exaftitude  requife.  Pour, 
ces  deux  raifons , on  lui  préféré  ordinairement  l e- 
chapptment  à deux  verges , qui  avec  les  mêmes  avan- 
tages eft  beaucoup  moins  fufccptible  de  frottement; 

De  V échappiment  à deux  verges.  Lcs  chofes  les  plus 
ingénieufes  & les  plus  utiles, font  fouvent  abandon- 
nées, 6c  tombent  après  dans  un  profond  oubli.  C’eft 
ce  qui  eft  arrivé  à ['échappement  dont  nous  faifons  la 
deftription;  il  eft  fort  ancien  : cependant  on  n’en  a 
ouere  fait  iifage  que  lorfque  mon  pere  ayant  recon- 
nu toutes  fes  propriétés,  il  entreprit  de  ne  pas  les 
laiffer  inutiles.  . 

Cet  échappement  confiftoit  autrefois  en  deux  por- 
tions de  roue  {fi'g.  20.)  qui  s’engrenoient  l’une  dans 
l’autre,  6c  dont  chacune  étoit  ajuftee  fur  une  tige  , 
où  l’on  avoit  adapté  une  palette.  L’une  de  ces  tiges 
portoit  en  outre  la  fourchette  ; 6c  lorfque  le  rochet 
formé  comme  celui  de  ^échappement  à ancre  , ecar- 
toit  l’une  des  palettes , l’autre , au  moyen  de  l’engre- 
nage qui  b faifoit  avancer  en  fens  contraire , venoit 
fe  préfenter  à l’aftion  du  rochet,  ainfi  de  fuite  : dans 
cet  état  on  l’appelle  échappement  à patte  de  taupe. 

Mon  pere,  après  avoir  fait  plufieurs  changemens 
dans  la  maniéré  dont  ces  deux  palettes  fe  commum- 
quoient  le  mouvement,  a réduit  ces  deux  portions 
de  roue  à un  cylindre  ou  rouleau  mobile  fur  ces  deux 
pivots,  6c  qui  a une  efpece  de  fourche  dans  lequel 
s’avance  le  cylindre  ; comme  on  le  voit  dans  izfig. 
26.  Après  plufieurs  tentatives  6c  expériences , il  par- 
vint  auffi  à lui  procurer  une  compenlation  exafte  des 
inégalités  du  moteur.  Tâchons  de  découvrir  com- 
ment s’opère  cet  effet , qm,  eft  pent-etre  auffi  furpte- 
nant  au’il  eft  difficile  à développer. 

Tout  pendule  libre  (vqyct  l'ameU  Pendule)  dé- 
crit les  grands  arcs  en  plus  de  tems  que  les  plus  pe- 
tits • ainfi  puifque  dans  le  pendule  applique  a l hor-. 
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foge  le  furti'ôîf  de  foïce  môtricc  fait  décrire  de  plus 
grands  arcs,  cétte  augmentation  apporte  néceffai- 
rement  une  caufe  de  retard  dans  les  ofcillations:  d’un 
a'utre  côte,  elle  leur  en  pfocureen  même  tems  une 
d’avancemenf  ; car  la  plus  grande  force  de  la  rôue 
de  rencontre  oppofe  une-plus  grande  réfiftance  à la 
réaêlion  des  paîct'tes , Sc  leur  communique  err  partie 
ce  furcroît  de  vîtélfe  que  le  moteur  tend  à leur  im- 
primer. Si  donc  il  cft  polTible  de  rendre  cette  der- 
nière caufe  d’accélération  cgâle  à la  caufe  de  retard 
qui  provient  des  plùs  grands  arcs,  que  la  force  mo- 
trice augmente  ou  diminue  ; lé  tems  des  vibrations 
reftera  toûjours  le  môme. 

Or  (vqye^^PENDULÉ)  le  retardement  qui  naît  par 
de  plus  grandes  ofcillations  eft  d’autant  moins  con- 
fidcrable,  que  les  arcs  primitifs  ont  été  plus  petits. 
Quand  le  pendule  s’élôig'ne  peu  de  fon  centre  de  re- 
pos , ce  retard  devient  infenfible  ; donc  , puifque 
l’expérience  a démontré  qu’avec  V èchappemeni  pré- 
cédent l’influence  de  la  force  motrice  des  horloges 
fur  leur  pendule , pouvoir  être  aflez  petite  pour  qu’- 
elles reiardaflent  par  fon  augmentation,  c’efl-à-dire 
pour  que  la  caufe  d’avancement  réfultante  d’une 
plus  grande  force  motrice , fût  plus  petite  que  celle 
de  retard  qui  naît  des  plus  grands  arcs  que  cette  for- 
ce fait  décrire , & que  de  plus , en  vertu  de  Vcchap- 
pemeni , on  peut  accroître  ou  diminuer  cette  der- 
nière caufe  de  retard  à volonté , & donner  aux  arcs 
la  grandeur  que  l’on  fouhaite , l’aêlion  de  la  force 
motrice  reftant  cependant  toujours  la  même  ; il  faut 
conclure  que  dans  tout  pendule  il  y a un  arc  quel- 
conque, aux  environs  duquel  les  caufes  d’accéléra- 
tion &c  de  retard  ci-devant  énoncées,  fe  compenfe- 
ront  parfaitement. 

On  fait  que  le  moteur  reliant  le  même,  plus  les 
palettes  de  V échappement  font  longues , plus  les  arcs 
décrits  par  le  régulateur  font  petits,  & ce  régula- 
teur pelant  : qu’au  contraire , plus  elles  font  courtes , 
plus  ils  font  grands  & le  régulateur  leger  ; cela  ne 
foulFre  point  de  difficulté , la  roue  dans  ce  dernier 
cas  menant  par  des  points  plus  proches  du  centre  de 
mouvement. 

Or  l’aélion  d’une  force  motrice  étant  toûjours  dans 
vin  même  rapport  fur  les  pendules  de  meme  longueur, 
puifque  par  les  raifons  précédentes,  fi  la  lentille  eft 
plus  legere , elle  parcourt  de  plus  grands  arcs , & la 
roue  de  rencontre  agit  par  des  leviers  moins  avanta- 
geux; il  s’enfuit  qu’ify  a une  certaine  longueur  de  pa- 
lettes où  le  pendule  appliqué  à l’horloge , décrit  un 
certain  arc  aux  environs  duquel  la  caufe  de  retard 
provenant  des  plus  grands  arcs  , & celle  d’avance- 
ment qui  naît  de  l’augmentation  de  la  force  motri- 
ce , fe  détruifent  réciproquement  ; & où  par  confé- 
quent  il  y a compenfation  des  inégalités  du  moteur. 
<3’eft  ce  que  l’expérience  confirme.  Pour  le  pendule 
à fécondés , cette  longueur  eft  du  demi  - diamètre  du 
rochet , lorfqu’il  a trente  dents. 

Avant  de  le  fervir  de  la  méthode  précédente , mon 
pere  avoit  déjà  tenté  la  même  compenfation  par  l’é- 
chapptmtnt  à roue  de  rencontre.  Son  principe  capi- 
tal a toujours  été  de  ne  recourir  au  compofé , que 
quand  le  fimple  ne  peut  fuffire:  mais  il  s’apperçut 
bien-tôt  qu  avec  la  longueur  de  palettes  requife , la 
roue  à couronne  ne  pouvoir  donner  un  engrenage 
fuffifant;  & cela,  parce  que  chalTant  par  un  de  ies 
côtés,  elle  agit  en  quelque  façon  (ainfi  qu’on  l’a  vu 
plus  haut) , comme  fi  fon  mouvement  le  faifoit  en 
ligne  droite. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  les  avantages  de  la  con- 
ftruftion  précédente  , ni  fur  l’exaftltude  qu’on  en 
peut  attendre  ; j’aurois  trop  à craindre  que  mon  tc- 
moignap  ne  parût  fufpeft.  Il  me  fuffira  de  rapporter 
ce  que  M.  de  Maupertuis  en  dit  dans  fon  livre  de  la 
de  La  terre  , pag,  /yj . Voici  fes  propres  termes  ; 
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Nous  avions  un  inftrumtnt  excellent;  citoit  une pen-^ 
dule  de  M.  J ulien  U Koy  , dont  V txaciiiude  nous  a paru 
metveilleûfe  dans  toutes  Us  obftrvaùons  que  nous  avons 
faites  avec. 

Echappement  à repos.  Defcripùon  de  l'échappement 
des  montres  de  M.  Grakam.  Cet  échappement  cft  com- 
pofé d’un  cylindre  creux  ACD^fig,  23,  entaillé 
jufqu’à  l’axe  du  balancier  fur  lequel  il  tourne , & 
d’une  roue  de  rencontre  AC  ,fg.  zz.')  parallèle 

aux  platines,  dont  les  dents  élevées  fur  l’un  des 
plans , répondent  au  milieu  de  l’entaille  du  cylin- 
dre : ces  dents  font  de  la  grandeur  de  fon  diamètre 
interne , à très-peu  près , & elles  font  écartées  l’une 
de  l’autre  de  tout  fon  diamètre  extérieur  ; leur  cour- 
bure doit  être  telle,  que  leur  force  pour  chafler  les 
deux  bords  ou  levres  de  ce  cylindre,  augmente  en 
raifon  des  plus  grandes  réfiftances  du  régulateur , Sc 
que  la  levée  ou  l’arc  que  le  balancier  parcourt , lorf- 
que  ces  courbes  lui  font  appliquées , foit  d’environ 
36  degrés.  Voici  l’effet  qu’elles  produifent. 

Le  cylindre  D EK  (^fig.  22.)  étant  dans  l’inter- 
valle de  deux  dents , & la  montre  remontée , l’une 
d’elles  AP ^ par  exemple  , écarte  au  moyen  de  fa 
courbe  une  des  levres , jufqu’à  ce  que  lui  ayant  fait 
parcourir  un  arc  de  18  degrés,  le  point  A foit  arri- 
vé en  A) , & la  pointe  P vers  K ; alors  la  levre  A, 
comme  il  eft  marqué  par  la  ponftua  tion , eft  avancée 
dans  la  roue  d’une  quantité  égale  à 1 8 degrés  de  l’arc 
cylindrique  KD.  Le  point  A parvenu  au  point  D , 
la  dent  échappe , & fa  pointe  P tombe  dans  l'inté- 
rieur du  cylindre , en  laiffant  un  arc  de  1 8 degrés  en- 
fr’elle  & la  levre  K \ le  régulateur  continue  fa  vibra- 
tion fans  aucun  obftacle , que  celui  du  frottement 
fur  fon  cylindre  & fur  fes  pivots.  Mais  après  qu’en 
cet  état  il  a parcouru  environ  un  arc  de  72  degrés, 
fa  vîteffe  acquife  s’étant  confumée  à vaincre  les  frot- 
temens  fufdits , & à tendre  le  reffort  fpiral , dont  la 
réfiftance  n’a  ceffé  de  s’augmenter,  ce  reffort  réagit, 
& en  fe  débandant  fait  tourner  en  arriéré  le  cylin- 
dre , & ramene  l’entaille  ; la  dent  chaffe  enfuite  la  fé- 
condé levre , comme  la  précédente  ; ce  qui  ne  fe  peut 
faire  fans  que  la  dent  fuivante  B fe  trouve  arrêtée 
par  la  circonférence  convexe  du  cylindre , jufqu’à  ce 
que  par  le  retour  de  l’entaille , elle  prodiiife  les  mê- 
mes effets  que  celle  qui  l’a  devancée.  Ainfi  de  fuite. 

Cet  échappement  a un  grand  avantage  fur  celui 
qu’on  employé  dans  les  montres  ordinaires  ; c’eft 
de  compenfer  infiniment  mieux  les  inégalités  de  la 
force  motrice  & du  rouage.  Cette  excellente  pro- 
priété lui  vient  de  ce  que  les  pointes  de  la  roue  de 
rencontre , en  s’appuyant  fur  le  cylindre  & dans  fa 
cavité , laiflent  le  régulateur  prefque  libre  ; de  forte 
que  l’augmentation  ou  la  diminution  de  la  force  mo- 
trice, ne  fait  qu’augmenter  ou  diminuer  les  arcs  de 
vibration  , fans  en  changer  fenfiblement  la  durée  : 
& que  riiochronifme  des  réciproquations  du  ref- 
fort fpiral , ou  du  pendule  qui  ofcille  en  cycloïde  , 
peut  n’y  fouffrir  d’autres  altérations  que  celles  qui 
font  qccafionnées  par  la  quantité  du  frottement  fur 
le  cylindre  & dans  fa  cavité  ; frottement  qui  change 
félon  les  différentes  forces  motrices.  Mais  ces  erreurs 
ne  font  pas  comparables  à celles  que  les  mêmes  dif- 
férences apportent  dans  les  montres , dont  ies  échap- 
pemens  font  rétrograder  les  roues. 

V échappement  à cylindre  a encore  un  avantage 
confidérable  ; par  fon  moyen , le  rouage , le  reffort 
toute  la  montre  eft  moins  fujette  à l’ufure  ; la  roue 
de  rencontre  ne  rétrogradant  pas  , il  en  réfulte  bien 
moins  de  frottement  fur  les  pivots , fur  les  dents  des 
roues  & des  pignons. 

Plufieurs  défauts  obfcurciffent  en  quelque  forte 
toutes  ces  belles  qualités,  & font  que  ces  fortes  de 
montres  , & en  général  toutes  celles  qui  font  faites 
fur  les  mêmes  principes , ne  foùüennent  pas  toute  la 
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'régularité  qu’celles  ont  quand  elles  font  récemment 
nettoyées  ; d’abord  il  fe  fait , comme  je  l’ai  dit , un 
frottement  fur  la  portion  cylindrique  qui  y produit 
île  l’ufure , & par  conféquent  des  variations  dans  ia 
juüeffe.  II  eft  vrai  que  pour  rendre  ce  frottement 
îiroins  fenfible , on  met  de  l’huile  au  C3dindrc  ; mais 
par-là  le  mouvement  de  la  montre  devient  fufeep- 
tible  de  toutes  les  variations  auxquelles  ce  fluide 
efl  fujet. 

Mon  pere  a imaginé  un  moyen  de  remédier  en 
partie  à ces  accidens  : c’eft  de  placer  les  courbes  de 
taçon  qu’elles  touchent  la  circonférence  du  cylindre 
& fes  levres  à différentes  hauteurs,  en  les  éloignant 
plus  ou  moins  du  plan  de  la  roue  ; de  façon  que  (Jig. 
2g .)  fl  l’iinc  vient  s’appuyer  en  par  exemple , fa 
voifme  agilfeen  C,  une  autre  en/?, &c.  par-là , fi  le 
rochet  a treize  , les  altérations  dans  la  régularité, 
caufées  par  l’ufure  , peuvent  être  diminuées  dans  le 
rapport  de  treize  à l’unité  ; mais  il  faut  convenir  que 
cela  rend  cette  roue  plus  difficile  à faire. 

Echappement  des  pendules  à fécondés  de  M.  Graham. 
On  a vù  ^article  Cycloïde)  que  les  petites  ofcilla- 
tions  du  pendule  approchent  plus  de  l’ilbchronifme 
t|ue  les  grandes , & qu’elles  font  en  même  tems  moins 
lujcttes  à être  dérangées  par  les  inégalités  de  la  force 
motrice. 

Pour  Joiiir  de  ces  avantages  , M.  Graham  allonge 
confidcrablement  les  bras  de  l’ancre  , auxquels  il 
fait  cmbraiTcr  environ  la  moitié  du  rochet , & réfer- 
Ve  en  outre  une  diflance  2t.')  A B circon- 
férence de  ce  rochet  au  centre  de  mouvement  de 
l’ancre:  de  plus  les  parties  C/?,  £i^font  des  por- 
tions de  cercle  décrites  du  centre  B. 

Quand  la  roue  a écarté , par  exemple  , le  plan  in- 
cliné D P que  lui  oppofoit  un  des  bras , l’autre  bran- 
che lui  préfente  la  portion  de  cercle  E F;  de  façon 
que  la  dent  repofant  fucceffivement  fur  des  points 
toujours  également  diftans  du  centre  de  mouvement 
B de  l’ancre  , le  pendule  peut  achever  fa  vibration 
fans  que  le  roiiage  rétrograde , comme  avec  l’ancre 
du  doêleurHook. 

Le  témoignage  avantageux  que  MM.  les  Acadé- 
miciens qui  ont  été  au  Nord , ont  rendu  à la  pendule 
de  M.  Graham  , ne  permet  pas  de  douter  que  cet 
échappement  ne  foit  un  des  meilleurs  , quoiqu’il  pa- 
roiffe  lujct  à beaucoup  de  frottemens.  On  pourroit 
peut-être  reprocher  à l’auteur  le  retranchement  des 
courbes  compcnfatrices  pratiquées  fur  les  faces  de 
l’ancre  ordinaire.  A cela  il  repondroit  fans  doute 
que  les  arcs  étant  extrêmement  diminues,  ces  cour- 
bes deviendroient  fupcrflues.  En  eftet,  M.  de  Mau- 
pertuis  a obfcrvc  qu’en  retranchant  la  moitié  du 
poids  moteur  de  cette  pendule  , ce  qui  réduit  les 
arcs  de  quatre  degrés  vingt  minutes  à trois  degrés, 
ces  grandes  différences  ne  caufent  qu’un  avancement 
de  trois  fécondés  & demie  à quatre  fécondés  par 
jour  : cette  courbe  feroit  donc  affez  inutile , & mo- 
ralement impoflîbic  à conftruire  exaéleinent. 

Après  avoir  donné  la  defeription  de  ces  différons 
ichappemens  de  montre  & de  pendule,  & après  avoir 
fait  mention  des  avantages  & des  inconvéniens  de 
chacun  d’eux  en  particulier,  ce  feroit  ici  le  lieu  de 
déterminer  ceux  qui  font  les  meilleurs  , & qui  doi- 
vent être  employés  préférablement  aux  autres.  Mais 
fl  la  chofe  cft  facile  par  rapport  à ceux  des  pendules , 
V échappement  de  M.  Graham,  & celui  à deux  ver- 
ces  perfeflionnc  par  mon  pere  , fatisfaifant  l’iin  & 
l’autre  très-bien  à tout  ce  que  l’on  peut  exiger  du 
meilleur  échappement  ^ il  n’en  eff  pas  de  même  à l’é- 
gard des  ichappemens  de  montre  ; car  quoique  Vé~ 
chappernent  à roue  de  rencontre , & celui  de  M.  Gra- 
ham , ou  à cylindre  , réiiniffcnt  diverfes  propriétés 
avantageufes,  ils  font  encore  éloignés  de  la  perfec- 
tion requifei  leurs  avantages  & leurs  inconvéniens 
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femblent  même  tellement  fe  balancer,  qu’il  paroît 
que  fl  l’un  doit  être  préféré  à l’autre  , ce  n’eff  pas 
qu’il  procure  aux  montres  une  plus  grande  juffeffe, 
mais  parce  que  celle  qu’il  leur  procure  eft  plus  dura- 
ble & plus  conftante. 

En  effet , on  ne  peut  difeonvenir  que  les  montres 
à échappement  à Cylindre  n’aillent  avec  beaucoup  de 
juff elle , & meme  quelquefois , lorfqu  'elles  font  nou- 
vellement nettoyées,  & qu’il  y a de  l’huile  fraîche  au 
cylindre,  avec  une  juffcffe  fupérieure  à celle  des 
montres  à roues  de  rencontre , parce  qu’elles  ne  font 
fujettes  alors  à d’autres  irrégularités  (n’étant  point 
ici  queftion  de  celles  qui  naiffent  de  l’aélion  de  la 
chaleur  fur  le  reffort  fpiral),  qu’à  celles  qui  font 
produites  par  les  inégalités  de  la  force  motrice  ; iné- 
galités que  cct  échappement , comme  nous  l’avons 
remarque  plus  haut , a la  propriété  de  compenfer. 
Mais  cette  juffcffe  des  montres  à cylindre  ne  fe  foû- 
tient  pas  3 car  les  frottemens  qui  font  dans  cet  échap- 
pement fur  les  levres  du  cylindre  que  fur  fes 
circonférences  convexes  & concaves,  augmentent 
dès  que  l’huile  commence  àfe  deffécher,  & produi- 
fent  des  variations  qui  diminuent  bientôt  la  jullcffe 
de  ces  montres.  Devenus  enfuite  plus  confidérables, 
ces  frottemens  donnent  lieu  à l’iifurc  ; & à mefure 
qu’elle  fait  du  progrès  & que  rhulle  fe  dcffeche,  les 
variations  augmentent , & quelquefois  à un  tel  point, 
qu’on  a vu  des  montres  à cylindre  avancer  ou  retar- 
der de  cinq  ou  Ex  minutes  & plus  en  24  heures,  fans 
qu’il  fût  poffible  de  parvenir  à les  régler. 

Or  les  montres  à échappement  à roue  de  rencontre," 
bien  faites,  font  exemptes  de  pareils  écarts  ; leur  ré- 
gularité cft  plus  durable , & elles  font  moins  fujettes 
aux  influences  du  froid  & du  chaud.  De  tout  cela  if 
réfulte  que  nonobftant  que  leur  jufteffe  ne  foit  pas  ft 
grande , comme  nous  l’avons  dit , que  celle  que  l’on 
obferve  quelquefois  dans  les  bonnes  montres  à cy-. 
lindre  , cependant  on  peut  dire  que  dans  un  tems 
donné  , pourvu  qu’il  foit  un  peu  long , elles  iront 
mieux  que  celles  ci,  c’eft-à-dire  que  la  fomme  de 
leurs  variations  fera  moindre  ; car  rien  n’eft  plus 
commun  que  de  voir  des  montres  à roiic  de  rencon- 
tre aller  très-bien  pendant  des  deux  ou  trois  ans  fans 
être  nettoyées  ; ce  qui  eft  très  rare  dans  les  montres 
à cylindre , leur  jufteffe  ne  fe  foûtenant  pas  fi  long- 
tems  : il  ne  leur  faut  pas  même  quelquefois  un  ter- 
me fi  long  pour  qu’elles  fe  mettent  à varier.  On  en 
voit  qui  fix  mois  apres  avoir  été  nettoyées , ont  déjà 
perdu  toute  leur  juftefl'e  ; ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment lorfque  Véchappement  n’eft  pas  bien  fait,  on 
que  le  cylindre  n’eft  pas  aulfi  dur  qu’il  pourroit  l’ê- 
tre : car  alors  il  s’ufe , il  fe  tranche , &C  il  n’y  a plus 
à compter  fur  la  montre,  h' échappement  à roiie  de 
rencontre  a encore  cet  avantage  , qu’il  eft  facile  à 
faire  , & les  montres  oîi  on  l’cmployc  faciles  à rac- 
commoder. à cylindre  eft  au  contraire 

très-difficile  à faire,  il  y a très -peu  d’horlogers  en 
état  de  l’exécuter  dans  le  degré  de  perfection  requis, 
& conféquemment  un  fort  jretit  nombre  capable  de 
raccommoder  les  montres  oîi  il  cft  adapte  ; car  étant 
peu  inftruits  de  ce  qui  peut  rendre  cet  échappement 
plus  ou  moins  parfait,  ils  font  dans  l’impoilibilite 
de  remédier  aux  accidens  qui  peuvent  y arriver,  «Sc 
aux  changemens  que  l’iifureou  quelqu'autre  caufe 
peut  y produire.  Il  y a en  effet  fi  peu  d’horlogers  en 
état  de  bien  raccommodcrlcs  montres  à cylindre,  qu’il 
y en  a un  très-grand  nombre  du  célébré  M.  Graham 
qui  font  gâtées  poim  avoir  paffé  par  des  mains  peu 
habiles,  II  réfiilte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  \es  montres  k échappement , à verge  ou  à 
roue  de  rencontre , font  en  general  d’un  meilleur 
fervlce  que  celles  qui  font  à cylindre , & que  ces 
dernieres  ne  doivent  être  préférées  que  par  des  aflro- 
Qonjes  ou  des  perfonnes  qui  ont  befoin  d’une  montre 
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^ui  allie  avec  beaucoup  de  juftefle  pendant  quelque 
tems , & qui  font  à portée  de  les  faire  nettoyer  fou- 
vent  , & raccommoder  par  d’habiles  horlogers  : enco- 
re, pour  qu’ils  en  obtiennent  la  jufteffe  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  faut-il  qu’elles  foient  très-bien  faites. 

Tel  étoit  donc  l’état  de  Ÿéchappemtm  à cylindre 
en  1750,  que  nous  écrivions  cet  article,  que,  tout 
bien  examiné  , nous  croyions  qu’il  valoit  mieux  en 
général  faire  ufage  de  V échappement  à roue  de  ren- 
contre. Depuis,  c’eft-à-dire  en  175  3,  M.  Caron  le 
fils  l’a  perfeûionné  , ou  plutôt  en  a inventé  un  autre 
qui  remédie  fi  bien  à un  des  principaux  inconvéniens 
qu’on  lui  reprochoit,  que  nous  nous  croyons  obli- 
gés d’en  ajouter  ici  la  defeription. 

Dans  cet  échappement , comme  dans  celui  à cylin- 
dre , la  roue  de  rencontre  eft  parallèle  aux  platines. 
•On  donne  à cette  roue  tel  nombre  de  dents  que  l’on 
veut  : ordinairement  elle  en  a trente.  Ces  dents  font 
formées  comme  celles  d’une  roue  ordinaire,  excepté 
qu’elles  font  un  peu  plus  longues  & plus  déliées  ; 
elles  portent  à leur  extrémité  des  chevilles  qui , fi- 
luées  perpendiculairement  à fes  furfaces  fupérieure 
& inferieure  , font  rangées  alternativement  fur  ces 
deux  furfaces , deforte  qu’il  y en  a quinze  d’un  côté 
de  la  roiie , & quinze  de  l’autre.  L’axe  du  balancier 
cft  une  efpece  de  cylindre  creux  , entaillé  de  fa- 
çon qu’il  paroît  compofé  de  deux  fimples  portions 
de  cylindre  réunies  par  une  petite  tige  placée  fort 
près  de  la  circonférence  convexe.  Cette  tige  porte 
une  palette  en  forme  de  virgule  , dans  laquelle  on 
dilHngue  deux  parties  : l’une  circulaire  & concave 
dans  la  fuite  de  la  concavité  du  cylindre  , c’eft  fur 
elle  que  les  chevilles  de  la  roue  de  rencontre  doivent 
fe  repofer  ; l’autre  eft  droite , & fert  de  levée  ou  de 
levier  d’impulfion  aux  mêmes  chevilles  , pour  les 
vibrations  du  balancier.  Au  point  diamétralement 
oppofé  à la  tige , eft  un  pédicule  qui  porte  une  vir- 
gule ou  croiffant  femblable  au  premier,  placé  de  fa- 
çon que  la  rûWc  de  rencontre  paffe  entre  les  deux 
palettes,  & les  rencontre  alternativement  par  fes 
chevilles  oppofées. 

D’après  cette  courte  defeription , H eft  facile  de 
concevoir  comment  fe  fait  le  jeu  de  cet  échappement. 
On  voit,  par  exemple  , qu’une  cheville  de  la  roue 
agilfant  fur  la  levée  du  pédicule,  elle  la  fait  tourner 
de  dehors  en-dedans  ; enfuire  de  quoi  cette  cheville 
échappant , celle  qui  la  fuit  tombe  fur  la  partie  cir- 
culaire concave  qui  appartient  à l’autre  croiffant , 
fur  laquelle  elle  s’appuie  ou  fe  repofe  Jufqu’à  ce  que 
la  vibration  étant  achevée,  elle  gliffe  6c  paffe  fur  la 
levée  de  ce  croiffant , 6c  la  chaffe  de  dedans  en-de- 
hors , & alnfi  de  fuite.  Il  eff  clair  par  la  nature  & 
la  conftruéllon  de  cet  échappement , qu’il  compenfe 
les  inégalités  du  rouage  & de  la  force  motrice,  com- 
me celui  de  M.  Graham , ou  à cylindre,  6c  (ce  qui 
le  rend  de  beaucoup  fupérieur  à ce  dernier)  que  les 
levées  ne  font  point  fujettes  à l’ufure , comme  les 
levres  du  cylindre  de  M. Graham.  Cette  ulure  étant, 
comme  nous  l’avons  obfervé,  un  des  plus  grands 
inconvéniens  de  fon  échappement , on  n’aura  pas  de 
peine  à découvrir  la  caufe  de  cet  avantage  du  nou- 
vel échappement , fi  l’on  fait  attention  que  l’ufure 
étant  produite  uniquement  par  l’aélion  répétée  des 
dents  de  la  roue  de  rencontre  fur  les  levres  du  cy- 
lindre , elle  ne  peut  avoir  lieu  dans  V échappement 
que  nous  venons  de  décrire  ; car  les  chevilles  y par- 
courant toute  la  levée,  il  s’enfuit  que  le  frottement 
qu’éprouve  chacun  des  points  de  cette  levée  dans 
le  tour  de  la  roue  , eft  à celui  qu’éprouvent  les  le- 
vres du  cylindre  dans  le  même  tour  de  fa  roue , com- 
me la  furface  des  points  des  chevilles  qui  frottent 
fur  cette  levée,  eft  à celle  des  faces  des  dents  de  cette 
même  roue  ; or  comme  les  chevilles  peuvent  être 
très-fines,  6c  qu’ainfi  cette  furface  peut  n’être  pas  la 
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quarantième  partie  de  celle  des  faces  des  dents  dé 
la  roue  à cylindre  , le  frottement  fur  ces  levées  ne 
fera  pas  la  quarantième  partie  de  celui  qui  fe  fait  fur 
les  levres  du  cylindre  ; & ainfi  future  qui  pourroit  en 
réfrilter,  fera  infenfible.  Cet  échappement  a encore 
un  autre  avantage  fur  celui  de  M.  Graham  ; c’eft 
que  les  repos  s’y  font  à égale  diftance  du  centre  , 
puifqu’ils  fe  font  fur  la  circonférence  concave  du  cy- 
lindre ; au-lieu  que  dans  celui  de  ce  célébré  horloger 
ils  fe  font  à différentes  diftances  du  centre , les  dents 
repofant  tantôt  fur  la  circonférence  concave  du  cy- 
lindre, & tantôt  fur  fa  circonférence  convexe. 

On  pourroit  objefrer  que  dans  cet  échappement  î 
6c  on  l’a  même  fait,  le  diamètre  intérieur  du  cylin- 
dre devant  être  égal  à l’intervalle  entre  deux  che- 
villes , plus  une  de  ces  chevilles , il  devient  plus 
gros  par  rapport  à fa  roue  , que  celui  de  Véchappe- 
ment  de  Graham  ; mais  on  répondroit  que  cette 
groffeur  du  cylindre  n’eft  point  déterminée  par  la 
nature  du  nouvel  échappement,  6c  qu’on  peut  le  taire 
plus  petit  (ce  qui  eft  encore  un  nouvel  avantage)  , 
comme  on  l’a  fait  effectivement  depuis  qu’il  a etc 
découvert. 

Il  étoit  bien  dateur  pour  un  horloger  d’avoir  ima- 
giné un  pareil  échappement  j mais  plus  il  avolt  lieu 
de  s’en  applaudir , plus  il  avoit  lieu  de  craindre  que 
quelqu’un  ne  lui  enlevât  l’honneur  de  fa  découver- 
te : c’eft  auffi  ce  qui  penfa  arriver  à M.  Caron. 
Cependant  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  ayant 
demandé  à l'académie  royale  des  Sciences  fon  juge- 
ment fur  la  conteftation  elt  vée  entre  lui  & un  autre 
horloger  qui  vouloir  s’attribuer  l’invention  du  nou- 
vel échappement , elle  décida  le  24  Fevrier  i75'4  » 
le  rapport  de  MM.  Camus  6c  deMontigny  (commif- 
faires  nommés  pour  examiner  les  dlfférens  titres  des 
contendans)  , que  M.  Caron  en  étoit  Le  ■véritable  ati~ 
leur,  & que  celui  qui  lui  dlfputoit  la  gloire  de  cette 
découverte,  n avoit  fait  que  l'imiter.  C’eft,  je  crois, 
le  premier  jugement  de  cette  efpece  que  l’académie 
ait  prononcé  ; cependant  il  feroit  fort  à fouhaiter 
qu’elle  décidât  plus  fouvent  de  pareilles  difputes , 
ou  qu’il  y eût  dans  la  république  des  Lettres  un  tri- 
bunal femblable , qui  en  mettant  un  frein  à l’envie 
qu’ont  les  plagiaires  de  s’approprier  les  inventions 
des  autres , encourageroit  les  génies  véritablement 
capables  d’inventer,  en  leur  alïWant  la  propriété  de 
leurs  découvertes. 

Au  refte  fi  nous  avons  rapporté  cette  anecdote 
au  fujet  AeV échappement  de  M.  Caron,  c’eft  que  nous 
avons  cru  qu’elle  ne  feroit  pas  déplacée  dans  un  ou- 
vrage confacré , comme  celui-ci , non-feulement  à 
la  defeription  des  Arts , mais  encore  à Thiftoire  des 
découvertes  qu’on  y a faites , & à en  affûrer,  autant 
qu’il  eft  poffible , la  gloire  à ceux  qui  en  font  les  vér 
ritables  auteurs.  (T) 

* Echappement  de  M.  Caron  fils,  corrigé.  Depuis 
la  conteftation  élevée  entre  M.  Caron  & M.  le  Faute, 
fur  l’invention  de  Y échappement  à virgules,  il  en  eft 
furvenu  une  autre  fur  fa  perfeûion , entre  l’inven- 
teur & M.  de  Romilly  habile  horloger.  Cette  nou- 
velle conteftation  a été  auffi  portée  au  tribunal  de 
l’académie  des  Sciences.  Voici  en  abrépé  les  pré- 
tentions de  M.  de  Romilly.  1°.  Dans  Y échappement 
de  M.  Caron,  Taxe  du  balancier  porte  un  cylin- 
dre qui  avoit,  lors  de  l’inventign , pour  diamètre 
intérieur  l’intervalle  de  deux  chevilles  ; c’eft  fur 
cette  circonférence  concave  que  lé  font  les  deux  re- 
pos de  Yéchappement  à virgules.  Le  cy^lindre  eft  dî- 
vifé  en  deux  par  une  entaille  perpendiculaire  à fon 
axe , 6c  l’on  ne  réferve  qu’une  petite  colonne  qui 
tient  affemblés  les  deux  cylindres.  M.  dcRomilly  pré- 
tend avoir  réduit  le  diamètre  intérieur  du  cylindre 
à n’admettre  qu’une  cheville.  1®.  Aux  deux  extré- 
mités de  l’intervalle  font  deux  plans  en  forme  dq 
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virgules  formant  un  angle  dont  le  fommet  eft  fur  la 
circonférence  concave  du  cylindre  , éloignés  l’un 
de  l’autre  de  l’épaiffeur  de  la  roue.  M.  de  Romilly 
prétend  avoir  rendu  le  Ibmmet  de  l’angle  que  for- 
ment les  plans , plus  près  du  centre  , en  rcduil'ant  la 
circonférence  concave.  3^^.  La  roue  a des  chevilles 
rapportées  à l’extrémité  de  fes  dents  , &.  perpendi- 
culaires à chacun  de  fes  plans.  M.  de  Romilly  pré- 
tend avoir  tenté  le  premier  de  conftruire  la  roue, 
de»façon  que  chaque  dent  porte  deux  chevilles 
d’une  l'eule  piece  » ce  qui  lui  permet  d echancrer  les 
côtés  de  la  dent  pour  l’utilité  des  grands  arcs.  4°. 
Dans  la  marche  d’une  montre  conRruite  avec  Véchap- 
pcmenck  virgule,  tel  qu’il  étoit  lors  de  l’invention,  les 
arcs,  félon  M.  de  Romilly,  ne  peuvent  avoir  plus 
de  1 50  ou  180  degrés  d’étendue  pour  les  plus  gran- 
des olciilaiions  ; au-licu  qu’il  prétend  que  dans  l’é- 
ckappement  corrigé  , les  plus  petites  ofcillations  font 
toujours  au- defl'us  de  240  degrés,  & que  les  plus 
grandes  vont  à plus  de  300  ; d’où  M.  de  Romilly 
conclut  qu’il  y a diminution  de  frottement,  meil- 
leure œconomie  de  la  force  , plus  de  folidité  , plus 
d’étendue  dans  les  ol'cillations , dans  Vcchappiment 

corrigé,  &c avantages  qui  font  ians  doute 

très-réels , fans  quoi  M.  Caron  , content  du  mérite 
d’mvcnteur,  ne  revendiqueroit  pas  celui  de  réfor- 
mateur; fed  adhuc  jub  judict  lis  tji.  C’ell  apparem- 
ment ce  qui  a déterminé  M-  Le  Roy,  de  qui  ell  l’ex- 
cellent article  qui  précédé , k nous  laifTcr  le  foin  de 
cette  addition.  L'habile  académicien  a judicieufe- 
ment  remarqué  qu’il  ne  lui  ferok  pas  convenable  de 
prévenir  la  compagnie , dont  il  eR  membre , dans  la 
décifion  d’une  queftion  de  fait  portée  devant  elle  : 
auffi  ne  la  décidons-nous  pas  , nous  nous  contentons 
de  l’annoncer  par  cet  extrait  du  mémoire  juRificatif 
que  M.  de  Romilly  a préfenté  à l’académie.  Si  l’aca- 
démie décide  cette  nouvelle  conteRation  , & que 
nous  ayons  occafion  de  rapporter  fon  jugement, 
nous  n’y  manquerons  pas. 

Echapptmtnt , ou  échttppement  de  marteau  y fe  dit 
d’une  petite  palette  ou  levée  ayant  un  canon  qui 
entre  à quarré  ou  fe  goupille  fur  les  tiges  des  mar- 
teaux des  montres  ou  pendules  à répétition  : c’eR 
au  moyen  de  ces  tchappemens  que  les  dents  de  la 
piece  des  quarts  aeiflént  fur  ces  marteaux,  pour  les 
lever  8c  les  faire  frapper.  (T) 

Mettre  une  montre  ou  une  pendule  d'échappement  ou 
dans  fon  échappement , Rgnifîe,  parmi  les  Horlogers  ^ 
donner  une  Rtuation  au  balancier  au  moyen  du  ref- 
fort  fpiral,  ou  au  pendule  au  moyen  de  la  pofition 
de  l’horloge  , en  conféquence  de  quoi  les  arcs  de 
levée  (vqyeç  Levée)  du  balancier  8c  du  pendule  , 
de  chaque  côté  du  point  de  repos , foient  écaux 
On  vient  de  voir  par  la  defeription  des  différens 
échappemens  des  montres  8c  des  pendules , que  les 
dents  de  la  roue  de  rencontre  agiflént  toujours  fur 
des  palettes  des  plans  droits  ou  des  courbes , pour 
faire  faire  des  vibrations  au  balancier  ou  au  pen- 
dule ; ainfi , mettre  une  montre  ou  un  pendule  d'é- 
chappement, n’eR  autre  chofe  que  de  placer  le  ba- 
lancier ou  le  pendule  , de  façon  que  les  dents  de  la 
roue  de  rencontre  agilTant  fucceflivement  fur  ces  pa- 
lettes ou  fur  ces  courbes , fe  trouvent,  dans  l’inRant 
qu’elles  échappent,  avoir  fait  parcourir  au  balancier 
ou  au  pendule  un  arc  égal  de  part  8c  d’autre  du  point 
de  repos.  Cette  fituation  du  balancier  ou  du  pendule 
eR  fort  importante  ; car  fans  cela , poflr  peu  que  l’un 
ou  l’autre  foient  un  peu  trop  pefans  par  rapport  à la 
force  motrice  , la  montre  ou  le  pendule  feront  fu- 
jettes  à arrêter,  parce  que  du  côté  où  l’arc  eR  le  plus 
grand  , le  régulateur  s’oppofant  avec  plus  de  force 
au  mouvement  de  la  roue , pour  peu  qu’il  y ait  d’iné- 
galité dans  celle  du  rouage , cette  derniere  force  ne 
devient  plus  en  état  de  fvirmonter  la  rcRRancc  du  ré- 
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gulateur ce  qui  fait  arrêter  l’horlogc.  ( T) 

Echappement,  fe  dit  encore , en  Horlogerie  ^ 
de  petites  pièces  ajuRées  fur  les  tiges  des  marteaux 
d’une  montre  répétition , fie  qui  fervent  comme  de 
levier  à la  piece  des  quarts  pour  les  faire  fonner. 
yoyeiecyfig.  62.  PL  d'Horlogtrie.  (T) 

ECHAPPER  , {Marine.')  P'oye^  RameS  & VOI- 
LES. 

Echapper  , v.  neut.  {Jardinage.)  fe  dit  d’un  ar- 
bre qui  pouffe  avec  trop  de  vigueur  ; Sc  comme  il 
feroit  dangereux  de  le  laiflér  agir  fi  vivement , un 
habile  jardinier  doit  l’arrêter  en  coupant  toutes  les 
branches  qui  s'échappent  trop.  Voye^  Taille.  {K) 

Echapper  un  cheval,  le  partir  de  la 
MAIN,  {Manège.)  expreflîons  fynonymes  : c’eR  fol- 
iicitcr  8c  exciter  l’animal  à une  courfe  violente , ra- 
pide, 8c  furieufe.  Elle, doit  être  plus  ou  moins  lon- 
gue fe  on  le  befoin  du  cheval  ou  la  volonté  du  ca- 
valier ; volonté  qui  fuggerée  , fbît  par  la  néceffité , 
foit  par  le  goût , doit  toujours  fe  concilièr  avec  la 
nature  , l’inclination  8c  la  capacité  de  l’animal  que 
l’on  travaille  8c  que  l’on  exerce. 

Il  n’eR  pas  douteux  que  la  rcfolution  8c  la  perfec- 
tion de  la  courfe  ne  fuient  une  des  plus  belles  parties 
que  le  cheval  puiffe  avoir:  elle  en  garantit  le  cou- 
rage, le  nerf,  la  légèreté,  l’obciffance,  la  franchife 
naturelle. 

Son  irréfolution  dans  cette  adion  naît  principale- 
ment des  défauts  oppofés  aux  unes  & aux  autres  de 
ces  qualités.  Elle  peut  donc  reconnoître  pour  caufes 
une  timidité  qui  ne  permet  pas  à l’animal  de  hafar- 
der  fes  forces  on  courant  ; la  défiance»  qu’il  a de  cel- 
le de  fes  membres,  en  conféquence  de  quelqu’imper- 
feélion  accidentelle  ou  naturelle,  un  defaut  de  vue,' 
trop  de  pefanteur , une  pareffe  qu’il  ne  peut  vain- 
cre , des  courfes  trop  fréquemment  répétées  , des 
châtimens  cruels  réitérés  & adminlRrés  le  plus  fou- 
vent  mal-à-propos  dans  cette  meme  leçon , une  foi- 
bleffe  confidérable,  quelquefois  encore  la  force  de 
fes  reins  ou  d’une  efquine  naturellement  trop  roide 
8c  trop  retenue  , le  peu  de  liberté  de  fes  épaules, 
de  fes  hanches  , la  malice  , la  fougue,  &c. 

Un  cheval  parfaitement  mis  8c  exercé  , s'échappe 
non-feulement  avec  vigueur  , fur  le  champ  6c  au 
moindre  defirdu  cavalier,  mais  il  conferve  fon  union 
8c  fon  enfemble , il  ne  s’abandonne  point  fur  la  main 
ou  fur  les  épaules , fa  tête  eR  conRamment  ferme  8c 
bien  placée. 

Quand  on  veut  réfléchir  fur  la  véritable  fource  8c 
fur  la  différence  des  allons  8c  des  mouvemens  dont 
cet  animal  eR  capable  , on  en  découvre  bien-tôt 
l’enchpnement  8c  la  dépendance.  Le  trot  dérive  du 
pas  preffé , comme  du  pas  écouté  & foittemi  ; du  trot 
déterminé  8c  délié,  comme  du  trot  uni  dérive  en- 
core le  galop , 8c  du  galop  dérive  la  courfe  de  vî- 
teffe. 

Ces  deux  dernières  allures  ne  font  autre  chofe 
qu  un  faut  en-avant.  Quoique  le  nombre  des  fou- 
lées qui  frappent  nos  oreilles  , 8c  la  fucceflion  har- 
monique des  jambes  ne  foient  pas  exaftement  les 
mêmes  dans  l’une  & dans  l’autre  , ainfi  que  je  l’aj 
démontré  géométriquement  dans  un  mémoire  en- 
voyé à l’académie  royale  des  Sciences  {voye^  Ma- 
nège), il  n’en  eR  pas  moins  certain  qu’elles  ne  font 
effeftuées  que  par  l’élancement  total  de  la  machine 
entière  en-avant , & cet  élancement  cR  encore  plus 
apparent  8c  plus  vifible  dans  le  cheval  échappé. 

Si  le  galop  eR  le  fondement  de  la  courfe , il  s’en- 
fuit qu’on  ne  doit  entreprendre  de  partir  de  la  main 
aucun  cheval , qu’on  ne  l’ait  long  tems  exercé  à la 
leçon,  qui  eR  la  bafe  de  celle  dont  il  s’agit:  or  nous 
ne  pouvons  Je  conduire  au  galop,  qu’autant  que  le 
trot  vivement  battu  8c  diligemment  relevé  , lui  en 
aura  facilité  l’exécution  ; qu’autant  que  fes  membres 
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commenceront  à être  fouples  & libres  ; qu’autant , 
en  un  mot,  qu’il  aura  acquis  une  union  au-deflus  de 
ia  médiocre , & qu’il  ncpefera  ni  ne  tirera  à la  main  : 
d’où  l’on  doit  conclure  que  les  maîtres  qui  Te  flattent 
de  déterminer  , de  réfoudre , de  dénouer  des  pou- 
lains en  les  échappant,  tombent  dans  rerreurla  plus 
groflierc  -,  puifque  d’un  côté  ils  çmettent  la  condi- 
tion indifpenfable  de  la  gradation  des  leçons  indi- 
quée par  la  gradation  même , c’efl-à-dire  par  l’ordre 
& la  dépendance  naturelle  des  mouvemens  poflibles 
à l’animal  ; & que  de  l’autre  ils  ne  tendent  qu’à  met- 
tre ces  poulains  fur  les  épaules  , à les  éloigner  de 
tout  enfemble,  à les  énerver,  à en  forcer  l’haleine, 
à donner  atteinte  à leurs  reins  encore  foibles,  à les 
appefantir , à leur  offenfer  la  bouche , & à leur  fiig- 
gérer  fouvent  une  multitude  infinie  de  défenfes.^ 
Non- feulement  la  leçon  du  galop  doit  précéder 
celle  du  partir  de  la  main , mais  on  ne  doit  dans  les 
commencemens  échapper  le  cheval  que  du  galop  me- 
me : la  raifon  en  eft  Ample.  Toute  aftion  qui  deman- 
de de  la  vîtelTe  , ne  peut  être  operée  que  par  la  vé- 
hémence avec  laquelle  le  derrière  chalTe  le  devant 
au  moyen  des  fléxions  & des  détentes  fucceflives 
des  parties  dont  il  eft  formé  \ or  le  galop  étant  la 
plus  prompte  de  toutes  les  allures , & ces  fléxions 
ainfi  que  ces  détentes  néceffaires  étant  la  fource  de 
fon  plus  de  célérité , il  eft  confiant  que  l’animal  qui 
galope , eft  plus  difpofé  au  partir  de  La  main  que  dans 
toute  autre  marche.  Je  dis  plusi  la  courfe  n’cfl  à 
proprement  parler,  qu’un  train  de  galop  augmenté. 
Prenez  en  effet  infenflblement  cette  derniere  aûion , 
elle  acquerra  infailliblement  des  degrés  de  vélocité , 
& ces  degrés  de  vélocité  auxquels  vous  parviendrez 
infenflblement , vous  donneront  précifément  ce  que 
nous  nommons  véritablement  échappées,  courfe  de  vî- 
tejje.  Par  cette  voie  vous  ne  ferez  point  obligé  de 
châtier  l’animal , d’employer  les  éperons , qui  très- 
fouvent  le  gendarment,  de  vous  fervir  de  la  gaule, 
de  crier , d’ufer  de  votre  voix  pour  le  hâter , félon 
la  maniéré  ridicule  de  nombre  d’écuyers  étrangers  : 
le  tems,  la  pratique  de  la  courfe  détermineront  vo- 
tre cheval  à cette  diligence  & à cette  réfolution  qu’- 
elle exige;  vous  gagnerez  fon  confentement , vous 
lui  Aiggérerez  le  pouvoir  d’obeir , vous  lui  donnerez 
une  haleine  fuffifante  , & vous  n’accablerez  pas  in- 
diferetement  fon  naturel  & fa  force. 

Les  moyens  d’accélerer  ainfi  l’aâlon  du  galop, 
ne  font  pas  de  rendre  toute  la  main  & d’approcher 
vivement  les  jambes  ; ce  feroit  abandonner  le  che- 
val & le  précipiter  fur  fon  devant.  Le  cavalier  doit 
donc , fon  corps  étant  toùjours  en-arriere , diminuer 
peu-à-peu  la  fermeté  de  l’appui,  & accompagner  au 
même  inftant  cette  aide  de  celles  des  jambe#.  Cel- 
les-ci , qui  confiftent  ou  dans  l’aêlion  de  pefer  fur  les 
étriers  , ou  d’approcher  les  gras  de  jambes  , ou  de 
pincer , feront  appliquées  relativement  à la  fenfibi- 
lité  de  l’animal , que  l’on  châtiera  prudemment  & 
avec  œconomie , lorfqu’elles  ne  fuffiront  pas , mais 
elles  ne  feront  fourmes  qu’en  raifon  de  la  diminu- 
tion de  l’appui,  c’efl-à-dire  qu’elles  n’augmente- 
ront de  force  qu’à  mefure  du  plus  ou  moins  de  lon- 
gueur des  rênes.  Dès  que  ce  contrebalancement  ou 
cet  accMd  de  la  main  &c  des  jambes  n’efl  pas  exac- 
tement obfervé  , le  partir  de  la  main  eft  toujours  im- 
parfait. La  fermeté  de  la  main  l’emporte-t-elle  ? le 
devant  eft  trop  retenu  , & le  derrière  trop  affujetti. 
L’un  fe  trouve  à chaque  tems  dans  un  degré  d’élé- 
vation qui  le  prive  de  la  faculté  de  s’étendre  & d’em- 
braffer  librement  le  terrain , & l’autre  dans  une  con- 
trainte fl  grande , que  les  refforts  des  reins  & des  jar- 
rets , uniquement  occupés  du  poids  & du  foùtien  des 
parties  antérieures , ne  fauroient  fe  développer  dans 
le  fens  propre  à les  porter  ou  à les  pouffer  en-avant. 
La  force  des  jambes  au  contraire  eft-elle  fupérieure  ? 
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ni  le  devant  ni  le  derrière  ne  font  affez  captivés  ; 
d’un  coté,  le  devant  n’étant  nullement  foûtenu  , ne 
quitte  terre  que  par  fa  propre  pereuflion  , & feule- 
ment pour  fuir  plutôt  que  pour  obéir  à l’effort  de 
l’arriere-main , qu’il  n’effuie  point  fans  danger  ; de 
l’autre  part,  ce  même  arriere-ntain  continuellement 
obligé  à cet  effort  par  les  jambes,  qui  ne  ceffent  de 
l’y  déterminer , & ne  rencontrant  dans  le  devant  otv 
dans  la  main  aucun  point  de  foûtien  capable  de  réa- 
gir fur  les  parties  , eft  malgré  lui  dans  un  état  d’ex- 
tenfion , & par  conféquent  hors  de  cette  union  & de 
cet  enfemble  qui  doivent  en  maintenir  la  vigueur  &: 
l’aftivité  ; le  cavalier  invite  donc  alors  Amplement 
l’animal  à ce  mouvement  rapide , mais  il  l’abandon- 
ne & le  prive  par  ce  défaut , d’harmonie  dans  les  par- 
ties qui  doivent  aider  de  tous  les  fecours  qui  ten- 
droient  à lui  rendre  cette  aftion  moins  difficile. 

L’habitude  de  cette  accélération  étant  acquife,  on 
ne  court  aucun  rifque  de  l’exciter  à la  courfe  la  plus 
furieufe , en  paffant  toùjours  par  les  intervalles  qui 
féparent  le  galop  & cette  même  courfe.  Lorfqu’il  y 
fera  parfaitement  confirmé  , & qn  il  fournira  ainfl 
cette  carrière  avec  aifance , on  entreprendra  de  l e- 
chapper  tout  d’un  coup  fans  égard  à ces  mêmes  inter- 
valles , & pour  cet  effet  les  aides  toùjours  dans  une 
exafte  proportion  entr’elles  feront  plus  fortes,  plus 
promptes , fans  néanmoins  être  dures,  & fans  qu’el- 
les puiffent  encore  en  furprenant  l’animal  defordonr 
ner  le  partir. 

Ce  n’eft  que  par  l’obéiffance  du  cheval  & par  la 
facilité  de  fon  exécution  , que  nous  pouvons  juger 
fainement  de  fa  fcience  & de  fes  progrès.  Ce  n’eft 
auffi  qu’en  confultant  ces  deux  points,  que  nous  dif- 
tinguerons  le  vrai  tems  de  lui  fuggérer  des  aftions 
qui  lui  coûteront  davantage,  & qui  même  le  rebu- 
teroient  fi  nous  nen  furmontions,  pour  aînfl  dire, 
nous-mêmes  toutes  les  difficultés  , en  l’y  préparant 
& en  l’y  difpofant  dans  la  chaîne  des  leçons  qu’il  re- 
çoit de  nous. 

Le  cheval  obéiffant  au  partir,  doit  être  également 
foùmis  à l’arrêt.  Outre  que  le  partir,  qui  lui  eft  de- 
venu facile,  eft  un  mouvement  plus  naturel,  il  l’of- 
fenfe  moins  que  le  parer , dans  lequel , fur-tout  après 
une  courfe  violente , fes  reins , fes  jarrets , & fa  bou- 
che font  en  proie  à des  imprelfions  fouvent  doulou- 
reufes  : on  doit  donc  ufer  des  mêmes  précautions 
pour  l’y  amener  infenflblement.  La  vîteffe  de  la  cour- 
fe fera  pour  cet  effet  peu-à-peu  rallentie  , & l’on  fui- 
vra  dans  ce  rallentiffement  ou  dans  cette  dégénéra- 
tion , les  mêmes  degrés  qui  en  marquoient  l’augmen- 
tation , lorfqu’il  s’agiffoit  d’y  réfoudre  entièrement 
ranimai.  Je  m’explique  , de  la  courfe  la  plus  véhé- 
mente venez  à une  aftion  moins  rapide  ; de  cette  ac- 
tion moins  rapide  , paffez  à un  mouvement  encore 
moins  prompt;  rentrez,  en  un  mot,  dans  celui  qui 
conftitue  le  galop  , & formez  votre  arrêt.  En  par- 
courant de  cette  maniéré  les  efpaces  dont  nous  avons 
parlé  , & en  remontant  enfuite  fucceffivement , & 
avec  le  tems , à ceux  qui  font  les  plus  voifins  de  l’ac- 
tion furieufe  , vous  accoutumerez  enfin  le  cheval  à 
parer  nettement , librement , & fans  aucun  danger 
dans  cette  même  aûion. 

Lorfque  du  galop  étendu  ainfi  que  du  galop  ra- 
courci  il  Réchappe  fans  peine  & avec  vigueur , on 
peut  effayer  de  Je  partir  fur  le  champ  du  trot  déter- 
miné & du  trot  uni.  Si  fon  obéiffance  eft  entière , 
on  tentera  de  échapper  du  pas  allongé  , du  pas  d’é- 
cole de  l’arrêt , du  reculer , de  l’inftant  même  du 
repos.  Les  aides  néceffaires  alors  ne  different  point 
de  celles  auxquelles  on  doit  avoir  recours  pour  l’en- 
lever au  galop  dans  les  uns  & dans  les  autres  de  ces 
cas  (voyq  Galop);  & celles  qu’il  faut  employer 
pour  le  partir  de  la  main  au  moment  où  il  a été  enle- 
vé , font  précifément  les  mêmes  que  celles  qu’on  a 
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dtt  pratiquer  en  Véchappant  tout-à-coup  de  cette  al- 
lure prompte  & preflee. 

Rien  n’eil  plus  remarquable  que  la  différence  des 
effets  d’une  feule  & même  leçon  difpenfée  favam- 
ment , avec  ordre, & avec  patience , ou  donnée  fans 
connoifl'ance  & avec  indiferétion.  Les  réflexions  fui- 
vantes  feront  autant  d’aphorifmes  de  cavalerie, d’au- 
tant plus  utiles  fans  doute,  que  l’on  ne  trouve  dans 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  notre  art  aucuns  prin- 
cipes médités,  & que  les  écuyers  qui  ne  s’adonnent 
qu’à  la  pratique  , ne  font  pas  moins  flériles  en  ma- 
ximes 6c  en  bons  raifonnemens. 

Les  courtes  de  vîteffe  doivent  être  plus  ou  moins 
longues  & plus  ou  moins  courtes. 

Elles  feront  longues , relativement  aux  chevaux 
qui  fe  retiennent.  Si  elles  étoient  courtes,  bien  loin 
de  les  déterminer  , elles  les  retiendroient  davanta- 
ge, ils  deviendroient  rétifs  ou  ramingues;  & non- 
feulement  ils  s’arrêteroient  d’eux -mêmes,  mais  ils 
s’uniroient  bien-tôt  au  moment  où  on  voudroit  les 
partir,  & profîteroient  de  cet  enfemble  pour  réfifler 
& pour  defübéir. 

Tout  cheval  qui  fe  retient  dans  la  courfe  doit  être 
chaffé  avec  encore  plus  de  vélocité,  & l’on  ne  doit 
point  l’arrêter , qu’il  ne  fe  foit  déterminé , & qu’il 
Ji’ait  répondu  aux  aides  ou  aux  chàtimens. 

On  doit  craindre  à^ichappir  avec  violence  dans  les 
commencemens  les  chevaux  éloignés  de  l’union , ou 
pour  lefquels  l’enlemble  eftuntravail,  ainfique  ceux 
qui  font  pefans  6c  qui  s’abandonnent.  Souvent  les 
uns  &L  les  autres  ne  peuvent,  pour  fuir  avec  promp- 
titude & avec  vélocité,  débarraffer  leurs  Jambes  fur- 
chargées  par  le  poids  de  leur  corps  & de  leurs  épau- 
les ; au  moment  où  ils  voudroient  s’enlever,  ils  ref- 
fentent  une  peine  extrême , & dans  l’inftant  du  partir 
iis  fe  brouillent  6c  tombent. 

Il  feroit encore  dangereux  de  les  arrêter  trop  tôt, 
en  deux  ou  trois  falcades  ou  tout  d’un  trait.  Commu- 
nément ils  panent  fur  les  épaules,  & non  fur  les  han- 
ches ; ainû  ils  s’appuient  totalement  fur  la  main , qui  ; 
ne  peut  fupporter  ce  fardeau , &qui  ne  fauroit  affez 
foûtenir  Tanimal  pour  empêcher  qu’il  ne  trébuche. 

Quant  aux  chevaux  ramingues  & parelfeux,  on 
ne  doit  point  redouter  ces  accidens  , parce  que  l’im 
& l’autre  de  ces  défauts  les  portent  a s’unir  ; aiiflî 
devons-nous  les  partir  beaucoup  plûtôt  avec  rapi- 
dité ; nous  y femmes  même  obligés  pour  leur  enfei- 
gner  à s'échapper  comme  il  faut , & pour  leur  faire 
mieux  entendre  ce  que  novis  exigeons  d’eux. 

Il  en  efl  de  même  des  chevaux  mal  difcipllnés  & 
dcfobéiflàns.  Il  eft  néceffaire  de  les  échapper  libre- 
ment , & qu’ils  fuient  avec  véhémence  quoiqu’ils 
foient  defunis  ; ils  fe  défendroient  inévitablement  fi 
l’on  exigeoit  d’abord  un  enfemble , qu’ils  acquerront 
d’autant  plus  facilement  dans  la  fuite , que  les  reins 
& les  parties  poflérieures  de  l’animal , aftraintes  dans 
la  courfe  à de  grands  mouvemens  , fe  dénoiient  de 
plus  en  plus  par  cet  exercice , deviennent  plus  légers 
6c  parviennent  enfin  à ce  point  de  foupleffe  d’où  dé- 
pend fpécialement  runion. 

Nombre  de  chevaux  noiiés  en  quelque  façon  , ne 
relevent  point  aflez  en  galopant.  L’aétion  de  leurs 
jambes  antérieures  eft  accompagnée  d’une  roideur 
qui  frappe  tous  les  yeux  ; dans  les  uns  elle  ne  part 
que  de  l’articulation  du  genou  , & non  de  l’épaule  ; 

& dans  les  autres  elle  procédé  de  l’épauie , & l’ar- 
ticulation du  genou  ne  Joue  point.  On  eût  remédié 
à ce  vice  naturel , par  un  trot  d’abord  déterminé  & 
délie , & enfuite  par  un  trot  uni  & exaâement  foû- 
temi.  S’il  fe  trouve  Joint  à celui  d’être  bas  du  devant, 
long  de  corps , & dur  d’efquine , il  eft  inutile  d’efpé- 
rer  de  tirer  aucun  parti  de  l’animal  dans  la  courfe  de 
vîtefle  ; la  peine  qu’il  a de  fe  raflembler,  l’impofll- 
bilite  dans  laquelle  eft  le  devant  de  répondre  à i’ef- 
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fort  du  derrière,  le  peu  de  grâce,  de  facilité,  & de 
fûreté  dans  fon  exécution  au  galop , doivent  nous 
faire  prélumer  qu’il  eft  encore  moins  capable  d’une 
allure  , dans  laquelle  le  danger  d’une  chiite  eft  plus 
preftant.  Il  arrive  de  plus  que  ces  mêmes  chevaux 
ne  parent  & ne  s’arrêtent  Jamais  du  galop.  Le  der- 
rière arrivant  trop  fubitement  fur  le  devant  toujours 
lent , parce  qu’il  eft  embarraffé , les  parties  de  celui- 
ci  fe  trouvent  fi  prefTées,  qu’elles  ne  peuvent  fe  dé- 
gager enfemble;  l’animal  eft  donc  forcé  de  pafler 
à l’aétion  du  trot  pour  méditer  fon  arrêt , & fou- 
vent  encore  n’en  a-  t-il  pas  le  tems , & fuccombe-t-il 
malgré  lui  : or  c’eft  une  réglé  de  ne  Jamais  échappa 
un  cheval , s’il  n’a  la  connoiffance  & la  liberté  en- 
tière du  parer;  ainfi  à tous  égards  la  leçon  du  partir 
de  la  main  ne  fauroit  convenir  aux  chevaux  dont  il 
s’agit. 

Ceux  qui  font  déterminés  , mais  qui  font  montre 
de  beaucoup  de  parefle , doivent  être  exercés  à des 
courfes , plutôt  courtes  que  longues , mais  réitérées 
pliifieurs  rois.  On  doit  néanmoins  faire  attention  que 
le  partir  & le  repartir  de  la  main  furlcufement  & coup 
fur  coup , font  contraires  à la  legereté  & à la  facilité 
de  la  bouche , & fu^gerent  encore  bien  des  défenfes, 
telles  que  celles  de  forcer  la  main,  de  refufer  de  par- 
tir, de  s’arrêter  de  foi-même , &c. 

Les  courfes  longues  & répétées  mettent  un  cheval 
fur  la  main  & fur  les  épaules  ; elles  épuifent  encore 
fes  forces,  6c  lui  font  perdre  nécelTairement  faréfo- 
lution  : elles  font  utiles  à celui  qui  eft  embarrafle  , 
& dans  lequel  des  mouvemens  trides  dénotent  uit 
enfemble  naturel.  Il  eft  même  à propos  de  lui  per- 
mettre de  s’abandonner  un  peu  , afin  qu'il  embralTe 
plus  franchement  le  terrain  ; car  plus  fes  membres 
s’étendront , plus  il  fe  développera , & moins  il  profi- 
tera de  fa  difpofition  à fe  trop  alTeoir  pour  defobéir, 
La  rigidité  de  l’efquine  , la  Jondion  trop  intime 
des  vertébrés  lombaires  entr’elles  , font  fouvent  la 
principale  caufe  de  la  difficulté  que  le  cheval  a de 
s’unir  dans  les  aâions  quelconques  auxquelles  le  ca- 
valier veut  le  porter.  II  n’eft  pas  de  moyen  plus  fur 
d’aflbuplir  cette  partie  , que  celui  de  le  travailler 
dans  des  chemins  déclives , après  quoi  on  l’y  échappe 
plus  ou  moins  vivement  & avec  fuccès. 

On  ne  doit  point  multiplier  les  partir  de  main  pour 
les  chevaux  fougueux , & qui  fe  portent  en-avant 
avec  trop  d’ardeur.  Les  chevaux  coleres  font  alTez 
enclins  par  eux-mêmes  à l’inquiétude,  fans  les  y in- 
citer par  la  violence  de  la  courfe.  A l’égard  de  ceux 
qui  font  timides , parefteux , & flegmatiques , ils  fe 
réfolvent  difficilement  à la  diligence  & à l’effort  qu’- 
elle exige  ; fouvent  aufli  nous  réfiftent-ils , & recu- 
lent-ils plûtôt  qu’ils  n’avancent , lorfque  pour  les 
déterminer  au  moment  du  départ  nous  approchons 
nos  Jambes. 

II  faut,  relativement  aux  lieux,  varier  les  leçons; 
les  échappées , & jes  arrêts..  Un  cheval  exercé  conf- 
tamment  fur  le  même  terrain , obéit  communément 
moins  par  fentiment  que  par  habitude  ; & pour  peu 
qu’on  lui  demande  quelque  a£Hon  différente  de  celle 
à laquelle  il  eft  accoûtumé  dans  telle  ou  telle  portion 
de  ce  terrain , il  eft  prêt  à fe  défendre. 

Ceux  qui  confentent  trop  aifément  à l’arrêt,  quoi- 
que réfolus  & déterminés  , parent  fouvent  d’eux- 
mêmes,  & s’offenfent  fréquemment  les  reins  & les 
jarrets. 

Un  cheval  fait  doit  être  rarement  échappé  ; on  ne 
doit  l’exercer  au  partir  de  main  que  pour  maintenir 
fa  vîteffe  , & il  faut  toûjours  le  remettre  au  petit  ga- 
lop , & l’y  finir. 

Les  chevaux  vîtes  & courageux  qui  ont  fait  de 
grandes  courfes,  flageollent  ordinairement  fur  leurs 
jambes. 

La  furie  de  la  courfe  précipite  dans  une  fougue  ex- 
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trème  le  cheval  iufte  à quelque  beaufflanege , elle  le 
rend  incapable  d’obdiffance  6c  de  precÆon  , le  def- 
unit,  le  jette  fur  la  main , & falfiHe  enfin  fon  appui. 

Cette  leçon  eft  encore  dune  véritable  inutilité 
aux  chevaux  de  guerre  ; la  vîteffe  leur  efl  en  efièt 
moins  néceflaire  qu’une  rapidité  inediocre  & écou- 
tée fuivie  d’une  grande  franchife  de  bouche  ; car 
on  ne  part  pas  à toute  bride  pour  charger  & pour 
attaquer  l’ennemi , autrement  les  chevaux  ferment 
hors  d’haleine  avant  que  les  hommes  en  vinflent  aux 

On  échappe  des  chevaux  qui  falfifient  leur  galop. 

^^n  les  part  de  la  main  , pour  en  empêcher  les  dé- 
fenfes.  Voyei  Fantaisie.  (<) 

Echapper  , (^Fauconn.')  ie  dit  d un  oifeau  qu  on 
a en  main , & qu’on  lâche  en  plaine  campagne  pour 
le  faire  voler  aux  oifeaux  de  proie. 

ECHARA  ESCHARA  , f.  m.  {Hifl.  nat.)  corps 
marin  de  fubRance  pierreufe  , de  couleur  blanche, 

& de  fic-ure  très-fmguliere.  Il  eft  compofe  de  lames 
plates  c°ontournées  en  differensfens,&  criblé  de  trous 
difpofés  régulièrement  comme  ceux  d un  releau  : 
c’eft  pourquoi  on  a donné  à Vefehara  le  nom  de  dm- 
ttlU  de  mtr  y ou  de  manchetu  de  Neptune.  0*1^®  regar- 
doit  to  mme  une  plante  , avant  que  M.  Peiffonel  mé- 
decin deMarfeilIe,eût  découvert  quil  etoit  tor- 
mé  par  des  infeacs  de  mer , comme  bien  d autres 
prétendues  plantes  marines.  Foy.  Polypier, 

ECHARDONNER,  (jard.)  c’eft  oter  les  char- 
dons  d’une  terre.  (K)  , - .. 

* ECHARDONNOIR,  f-  m.  {(Econ.  petit 

crochet  tranchant,  emmanché  au  bout  d un  bâton. 
On  s’en  fert  pour  nettoyer  les  terres  des  chardons  6c 
autres  mauvaifes  herbes. 

ECHARNER  , V.  aa.  terme  de  Corroyeur,  le  même 
que  drayer.  ToyeiDRAYER.  Vaye^  auffi  l'art.  COR- 

ECHARNURES,  f.  f.  {Corroyeur.-)  morceau  de 
cuir  tanné , que  le  corroyeur  a enleve  de  deffus  la 
peau  qu’il  corroyé  avec  la  drayoïre,  ou  echarnoir. 
Les  Corroyeiirs  le  fervent  des  éciaraarts  pour  effuyw 
le  cuir  quand  il  a été  crépi.  Echarnure  fignifie  auffi 
X'acUon  de  L'ouvrier  qui  ècharne»  & la  façon  quife  don- 
ne  en  écharnant. 

echarnoir,  inftrument  de  Corroyeur.  Voye^ 
Boutoir,  & Usfig.  3 & 4-  ^ Corroyeur. 

ECHARPE , f.  f.  terme  de  Marchand  de  modes , ef* 
pece  d’aiuftement.  Il  faut  diftinguer  dans  Vicharpt  le 
corps  & les  pendans , quoique  l’un  & l’autre  tiennent 
enfemble.  Le  corps  eft  fait  comme  celui  de  la  man- 
tille & eft  beaucoup  plus  long  ; il  s’attache  par  en- 
haut  au  collet  de  la  robe  par-derriere,  & vient  par- 
devant  fe  pofer  tout  le  long  du  parement,  ou  n elt 
arrêté  : cet  ajuftement  forme  la  coquille  par  en-bas , 
Sc  vient  fe  pofer  fur  la  botte  de  la  manche  , ce  qui 
forme  avec  le  falbala  , une  manchette  de  taffetas 
découpé.  Les  devants  font  affujettis  avec  deux  cor- 
dons , qui  fe  nouent  par  derrière  en-deffous  du  corps 
de  Vécharpe.  Les  pendans  font  attachés  par-devant , 
& defeendent  des  deux  côtés,  & font  faits  comme 
une  étole  ; mais  font  beaucoup  plus  larges  , & gar- 
nis de  falbalas,  de  frange  de  foie , ou  de  dentelle. 
Le  derrière  eft  aufîiprni  de  plufieurs  rangs  de  fal- 
balas , de  dentelle , &c. 

La  mode  des  écharpes  eft  fort  ancienne,  & toutes 
les  femmes  en  portoient  autrefob. 

*ECMARPE  (ordre  de  /*)  Hifi.  mod.  pendant  la 
Buerre  que  fe  firent  Jean  I.  roi  de  Caftille , & Jean  I. 
roi  de  Portugal , les  Anglois  ayant  afiiégé  Palancia 
dans  le  royaume  de  Léon , qui  fe  trouvoii  alors  dé- 
pourvue d’hommes  ; & toute  la  nobleffe  ayant  fuivile 


E C H 

prince  en  campagne , les  dames  défendirent  la  ville , 
repoufterent  l’aflaut  de  l’ennemi,  le  harcelcrent  par 
des  forties , & le  contraignirent  de  fe  retirer.  Pour 
récompenfer  leur  valeur , Jean  leur  permit  de  porter 
Vécharpe  d’or  fur  le  manteau  , & leur  accorda  tous 
les  privilèges  des  chevaliers  de  la  bande  ou  de  !’<?- 
(harpe.  La  date  de  cet  ordre  eft  incertaine  : on  en 
place  l’inftitution  entre  1383  & 1390.  ^ 

Echarpe  , efpcce  de  bandage  avec  lequel  on  lou- 
tient  la  main , l’avant-bras , 6c  le  bras  blelTes. 

Pour  bien  faire  Vécharpe , on  prendra  une  fcrviette 
fine , qui  aura  au  moins  deux  tiers  d’aulne  en  quar- 
ré  ; on  la  pliera  d’un  angle  à l’autre  par  une  diago- 
nale , qui  laiffera  à cette  ferviette  la  figure  d’un  trian- 
gle; on  paffera  cette  ferviette  ainfi  pliée,  entre  le 
bras  & la  poitrine  du  malade , de  maniéré  que  1 an- 
gle droit  fe  trouve  fous  le  coude,  ôc  le  grand  cote 
du  triangle  fous  la  main.  Des  deux  angles  aigus , I un 
fera  pafffi  fur  l’épaule  faine , & l’autre  en  remontant  ; 
6c  recouvrant  l’avant-bras  6c  l’épaule  m^alade,  pal- 
fera  derrière  le  cou,  pour  venir  joindre  l’autre  angle 
de  Vécharpe  fur  l’épaule  du  côté  oppofé , oîi  ces  deux 
angles  feront  coufus  enfemble  6c  arrêtes  à une  hau- 
teur convenable , pour  tenir  l’avant-bras  plie  prel- 
qu’en  angle  droit.  On  prendra  enfuite  à l’endroit  du 
coude , les  deux  angles  droits  de  la  ferviette  ; on  les 
repliera  proprement , pour  en  envelopper  la  partie 
inférieure  du  bras  ; Ôc  on  les  attachera  enfemble , ôc 
avec  le  corps  de  Vécharpe , par  le  moyen  d’une  forte 

'^Cette  écharpe  foutîent  exaélement  l’avant-bras  8c 
le  coude  ; tout  le  membre  fe  trouve  enveloppe  de- 
puis l’épaule  jufqu’au  bout  des  doigts , 6c  l’on  ne  ni- 
que point  que  le  malade  en  aglffant  imprudemment , 

dérange  fon  appareil.  (E)  , r-  ^ 

Echarpe,  (Manne.)  on  donne  quelquefois  ce 
nom , mais  improprement,  aux  aiguilles  de  l’éperon. 

^ Echarpe-,  en  termes  de  Blafon  y eft  une  bande  ou 
fafee,  qui  repréfente  une  efpece  de  ceinture  ou  de 
baudrier  militaire. 


naimncr  imuiuiAv..  ^ • /i 

Elle  fe  porte  comme  le  bâton  feneftre  ; mais  elt 
plus  large,  6c  continuée  hors  des  bords  de  l’écu:  au 
lieu  que  le  bâton  fe  termine  avec  l’écu.  Amfi  l’on  du  : 
un  tel  porte  d’agent  à Vécharpe  d’azur.  Foyei^  nos  tl, 
de  Biafon.  FoyeiauJJî^KTOH. 

Echarpe»  en  ArchiteBure ; c eft  dans  les  machi- 
nes une  piece  de  bois  avancée  au-dehors , à laquelle 
eft  attachée  une  poulie  qui^  fait  l’effet  d’une  demi- 
chevre , pour  enlever  un  médiocre  fardeau.  Et  c eft 
en  Maçonnerie , une  efpece  de  cordage  pour  retenu 
8c  conduire  un  fardeau  en  le  montant.  On  dit  aufli 
écharper.  Pour  haler  ôc  chabler  une  piece  de  bois  , 

voyeiCABLE.  (P) 

Echarpe  , vqyq  Ceinture.  (P) 

Echarpe  d’une  Poulie  , voyei  Chape  o-  Pou- 

^ Echarpes  , (Ifydraul.)  tranchées  faites  dans  les 
terres  en  forme  de  croUTant , pour  ra-maffer  les  eaux 
difperfées  d’une  montagne , 8c  les  recueillir  dans  une 
pîerrée.  (K)  . 

Echarpe  , en  terme  de  Menuijîer ; c eft  une  demi- 
croix  de  S.  André.  On  en  met  derrière  les  portes  en- 
tre les  barres.  rdyc{  lis  Planches  de  Menmferie. 

ÉCHARPÉ,  adj.  fe  dit  dans  l’Art  militaire,  pour 
avoir  beaucoup  foufFert,  ou  beaucoup  perdu  par  le 
feu  ou  le  fer  de  l’ennemi.  Ainfi  l’on  dit , un  tel  re- 
nment  fut  écharpé  dans  une  telle  bataille  , un  tel  com~ 
Lr , &r.  lorfqu’il  y a fait  une  grande  perte.  ^ 

On  dit  auffi  qu’un  ouvrage  eft  écharpe,  loriqiiil 
peut  être  battu  par  un  angle  moindre  que  lo  degres. 
Voyer  BATTERIE  d’Echarpe.  Les  flancs  du  comte 
de  Pagan,  qui  font  un  angle  de  plus  de  loo  degres 
avec  la  courtine , peuvent  être  écharpés  du  chemin 
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couvert , oppofé  au  baftion  auquel  ils  appartien 
nent.  Fortification.  (Q) 

^ ECHARS  , f.  m.  (à  la  Monnoie.')  il  fe  dit  de  l’aloi 
• dune  piece  au-delTous  du  titre  prefcrit  par  les  or- 
donnances. Une  monnoie  eft  en  écharsy  lorlqu’elle 
eft  au-dcflbus  du  degré  de  fin  qu’elle  devroit  avoir. 
'Voye^  EchaRSETÉ. 

^ Echars  , adj.  ( Marine.  ) on  dit  quelquefois  vene 
echars , que  le  vent  n’eR  ni  favorable  ni  fixe , & qu’il 
faute  de  moment  en  moment  d’un  rhumb  à l’autre. 

fiit  le  venc  écharfty 
lorlqu’il  eft  foible , inconftant,  & peu  favorable  pour 
faire  route.  (Z) 

ECHARSETÉ  , adj.  (à  La  Monnoie.')  toute  piece 
de  monnoie  qui  eft  au-deflbus  du  titre  prefcrit  par  les 
ordonnances  , abftraftion  faite  du  remede  de  loi , eft 
dite  ècharfeté. 

^ Les  ordonnances  font  formelles  contre  les  écharfe- 
tes  i le  direâeur  qui  en  eft  convaincu  eft  condamné 
à reftitution,  lorfqu’elles  font  leeeres  : mais  fi  Véchar- 
fe.tè  eft  trop  loin  du  remede , ü eft  des  punitions  plus 
rigoureufes.  Echarfeur  j c’eft  tromper  & le  roi  & l’é- 
lar.  L^oye^  l'article  MoNNOlE. 

ECHASSE,  f.  f.  en  Archicéciurejra^càQhois 
mince  en  maniéré  de  latte , dont  les  ouvriers  fe  fer- 
vent pour  jauger  les  hauteurs  Sc  les  retombées  des 
vouflbirs,6cles  hauteurs  des  pierres  en  général.  (/’) 
Echasses  d’échafaud,  (^Archittclure.)  gran- 
des perches  debout,  nommées  aufti  baliveaux 
liees  & entees  les  unes  fur  les  autres , fervent  à écha- 
fauder à plufieurs  étages,  pour  ériger  les  murs , faire 
les  ravalemens  & les  regrattemens.  (P) 

EcHasse,  {Coupe  des  pierres^  eft  une  réglé  de 
bois  de  quatre  piés  de  long  & de  trois  pouces  de  lar- 
ge , divifée  en  pics , pouces , & lignes , dont  les  ap- 
pareilieurs  fe  fervent  pour  y marquer  les  hauteurs , 
longueurs , épaifleurs  dont  ils  ont  befoin , pour  les 
porter  commodément  dans  le  chantier , où  ils  voyent 
les  pierres  qui  leur  conviennent , & en  donnent  les 
mefures.  (Z^) 

ÉCHAUDÉ,  f.  m.  (J a/d.)  figure  triangulaire  que 
Ion  donne  fouvent  à une  piece  de  bois,  lorfque  le 
terrein^  ou  t^uelqiie  autre  raifon  y aftùjettit.  Les 
échaudés  & gâteaux  étoient  autrefois  triangulaires, 
ce  qui  aura  pû  donner  le  nom  à cette  figure.  (K) 
^^^^'^P'^>{P‘ttiJjïer.)Cc{k  une  petite  piece  de 
patinerie  faite  d une  pâte  mollette , détrempée  dans 
du  levain  , du  beurre , & des  œufs.  Il  y a des  échau- 
dés au  fel , dans  lefquels  on  ne  met  que  du  fcl , fans 
beurre  ni  œufs  ; au  beurre  , dans  lefquels  ni  œufs  ni 
fel  ; & aux  œufs , dans  lefquels  on  ne  met  que  des 
œufs. 

* ECHAUDOIR,  f.  m.  (^Bouch.)  ilfedit&des 
chaudières  où  les  Bouchers  Tripiers  font  cuire  les 
abbatis  de  leurs  viandes , & des  lieux  où  font  pla- 
cées ces  chaudières. 

*Echaudoir,  {Teinture  i Draperie  , &c.)  il  fe 
dit  aufti  & des  chaudières  & des  lieux  où  ces  ou- 
vriers dégraiftent  leurs  laines. 

ECHAUFFAISON,  f.  f.  ECHAUFFEMENT,  f.  m. 
(MededneP)  on  appelle  ainfi  vulgairement  toute  ma- 
ladie qui  eft  caufée  par  une  trop  grande  agitation  du 
corps , qui  en  augmente  la  chaleur,  {d) 
ECHAUFFANT  ECHAUFFEMENT,  {Théra- 
peutique  & Pathologie.)  La  qualité  échauffante  eft  pro- 
prement attribuée  à un  remede,  à un  aliment,  & 
meme  à toute  caufe  non-naturelle , qui  peut  produire 
1 état  de  chaleur  animale  augmenté  , que  nous  avons 
décrit  a l arneù  Chaleur  ani.male  contre  na- 
ture \_Med,  prat.)  ; & V éckauffement  cci  état. 

Le  véritable  caraftere  de  V échauffant^  pris  dans  ce 
fens  ^ecis,  eft  que  fou  action  puilTe  s’étendre  jufqu’à 
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exciter  la  fîevre  dans  le  plus  grand  nombre  de  fu- 
jets. 

Les  efFets  manlfeftes  de  l’aFHon  plus  modérée  des 
remedes  ichauffarts , pour  ne  parler  d’abord  que  des 
medicamens , doivent  être  de  porter  la  chaleur  ani- 
male à un  degré  intermédiaire,  entre  la  chaleur  na- 
turelle & la  chaleur  fébrile  ; mais  cet  état  qui  feroit 
Vichauffemem  proprement  dit , n’a  pas  été  affez  exac- 
tement déterminé  : & peut-être  lorfqu’il  fe  foûtient 
pendant  un  certain  tems,  ne  differe-t-il  pas  effen- 
tiellcmcnt  de  la  fievre. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  n’eft  pas  par  l’augmenta- 
tion  rcelle  de  chaleur  que  fe  détermine  l’incommo- 
dite  appellee  communément  ichaufemem.  Un  fenti- 
ment  uicommode  de  chaleur  dans  toute  l’habitude 
du  corps , ou  dans  diverfes  parties  ; une  difpolition 
à la  fueur,  ou  une  fiienr  aéfuelle;  la  foif  plus  ou 
moins  preffante  ; de  fréquentes  envies  d’uriner , fui- 
vies  d une  évacuation  peu  abondante  d’urines  rou- 
ges & fœtides,&  qu’on  trouveroit  apparemment  trop 
peu  aqueufes  ; la  conlfipation,  les  démangeaifons  de 
a peau , les  rougeurs  au  vifage.le  faignement  de  nez 
les  paroxyfmes  vifs  & douloureux  d’hémorrhoïdes 
leches  ; 1 inibmnie  ou  le  fommeil  leger,  inquiet  & 
interrompu  ; une  pente  violente  & continuelle  aux 
P aiiirs  de  1 amour  ; l’image  la  plus  coraplette  de  ces 
plaiiirs , fouvent  préfentée  dans  les  fonges , avec  ou 
lans  emiffion  de  femence  ; les  éreffions  fréquentes  • 
voilà  les  fymptomes  qui  conftituent  l’incommodité 
généralement  connue  fous  le  nom  SicUuffcmtnt. 

Les  remedes  qui  peuvent  produire  tous  ces  fymp-' 
tomes  , ou  le  plus  grand  nombre  , font  : les  corps 
actuellement  chauds , foit  qu’on  les  prenne  intérieu- 
rement , tels  que  l’eau , le  thé , & les  autres  boiffons 
de  cette  efpece,  avalées  très  - chaudes  ; foit  qu’on 
les  applique  extérieurement , comme  un  bain  très- 
chaud,  les  vins  & liqueurs  fpiritueufes , les  alkalis 
T°Àu‘..  ’ “™“x,  & végétaux  ; les  fucs,  les  eaux 
diltillees  , les  decoftions,  les  infufions,  ou  les  ex- 
traits des  plantes  alkalincs  ; les  plantes  à faveur  vi- 
ve , analogue  à celle  des  précédentes , comme  ail  • 
oignon , capucine  , &c.  les  plantes  aromatiques  ’ 
acres,  ou  ameres;  les  baumes,  les  huiles  effentiel- 
les , les  réfines , & les  gommes-réfines , les  martiaux 
ou  préparations  du  fer,  tous  les  vrais  fudorifiques  ' 
& les  diurétiques  vraiment  efficaces  ; tous  les  aphro- 
ditiaques  reconnus , comme  les  cantharides , dont  la 
dangereiife  efficacité  n’elt  pas  douteufe , les  truffes 
les  artichaux , les  champignons , &c.  s’il  eft  vrai  ce 
que  le  proverbe  publie  de  la  merveilleufe  vertu  de 
ces  végétaux,  les  épifpaftiques  , & les  cauftiques 
appliques  extérieurement,  yoyer  tous  ces  articles  par- 
ticuhers.  ‘ 

Tous  les  remedes  que  nous  venons  de  nommer  : 
font  des  echaujfaas  leptimes  ; ils  en  ont  la  propriété 
ditlinttive.  Leur  ufage  immodéré  peut  allumer  la 
heyre  & ils  font  diftingués  par  - là  d’une  foule  de 
prétendus  echauffans , connus  dans  les  traités  de  ma- 
tière medicale , & dans  le  jargon  ordinaire  de  la  Me- 
decine  , fous  le  nom  dlincijîfs,  à'atténuans , de  reme- 
des qui  fouettent , qui  brifent  le  fang  &C  la  lymphe  ‘ 
&c.  P'qye^  INCISIF.  Parmi  ces  remedes  chauds  exac- 
tement alterans  , prefque  tous  indi/férens  , ou  du 
moins  fans  vertu  démontrée , aucun  n’eft  peut-être 
plus  gratuitement  qualifié  que  l’écrevifle  ou  la  vi- 
père. Eoye^  Ecrevisse  & Vipere. 

Quant  aux  alimens  échauffans , on  ne  fait  point 
encore  par  expérience  qu’il  y ait  des  alimens  pro- 
prement dits , qui  pofledent  d’autre  propriété  que  la 
qualité  nutritive,  Ainfi  tout  ce  que  les  auteurs  des 
traités  de  diete  nous  ont  dit  fur  la  qualité  échauffante 
de  la  chair  de  certains  animaux  ; ce  que  des  méde- 
cins d’une  école  très-célebre  penfent  des  bouillons 
de  bœuf,  qu’ils  fe  garderoient  bien  de  permettre 
Hh  ij 
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dans  les  maladies  algues  ; ce  qu’on  nous  raconte  de 
la  chair  des  vieux  animaux , fur  - tout  des  males  des 
animaux  lafeifs:  tout  cela  n ell  pas  plus  rcel  du  moins 
plus  conllaté  que  les  dogmes  du  galendme  (ur  la  me- 
me matière,  royt^  Galénisme  .!■  Qualité. 

Les  alimens  ne  paroiffent  donc  etre  réellement 
ichauffans,  que  par  les  affaifonnemens  ; & le  méde- 
cin peut , en  variant  ces  affaifonnemens , ou  en  les 
fupprimant , preferire  un  régime  échauff int , rafrai- 
chiflant,  iiîflifférent, 

Au  refte,  les  alimens  quels  qti’ils  foient,  meme 
confidérés  avec  leurs  aflaifonnemens,  font  à-peu- 
près  inclifférens  dans  l’état  faln , oit  ils  le  deviennent 
par  l’habitude  i ce  n’eft  que  dans  la  maladie , dans  la 
convalefcence , ou  pour  un  fujet  foible  & valétudi- 
naire , qu’il  importe  de  défendre  ou  de  preferire  des 

-alimens  éc/ww/i/ni.  Régime. 

Outre  les  médicamens  & les  alimens  ^ il  elt  plu- 
fieurs  autres  caules  à' cchauffcmenc  auquel  notre  corps 
eft  expofé.  Un  climat  chaud,  un  jour  chaud,  une 
fnifon  chaude  , un  foleil  bridant,  en  un  mot  la  cha- 
leur extérieure, réellement,  Climat, 

Eté,  ô-Soleil.  L’exercice  violent  echauÿe^ï^ 
veille  èchaiiffi  ; l’exercice  vénérien  échauffe  y mais 
plus  encore  l’appétit  vénérien  non-fatisfait , furtout 
lorfqu’il  eft  irrité  par  la  prélence  de  certains  objets, 
ou  qu’il  s’eft  emparé  d’une  ame  livrée  à toute  l éner- 
gie de  ce  fentiment  dans  une  retraite  oifive  ; i etude 
opiniâtre,  la  méditation  profonde  6c  continue  eckauj- 
ûnt  • le  jeune  échauffe  ; les  auftérités , & fur-tout  la 
flasàlation,  échauffent  très-confidérablement;  le  jeu 
échauffe  ; les  fréquens  accès  de  plulieiirs  paflîons  vio- 
lentes échauffent,  &C.  P'oyei  tous  ces  articles particw 
tiers  y & Chaleur  animale  contre  nature.  Il 
faut  obferver  que  toutes  les  caufes  dont  il  s’agit  ici 
font  des  échauffans  proprement  dits  ; mais  qui  dijte 
rent  des  médicamens  échauffons,  en  ce  que  l’aftion 
des  premiers  n’eft  efficace  qu’à  la  longue , & qu  ils 
procurent  aulîl  un  échauffement  plus  confiant , plus 
opiniâtre,  un  échauffement  chronique:  au  lieu  que 
l’aétion  des  derniers  eft  plus  prompte , & qu  ils  pro- 
duifent  auffi  un  effet  plus  paffager,  une  incommodr 
té  qu’on  pourroit  appeller  aiguë , en  la  comparant  à 
la  précédente.  , , , 

Les  échauffans  font  très-redoutes  dans  la  pratique 
moderne  Chaleur  contre  nature),  & 

jamais  on  ne  s’avife  de  preferire  un  échauffant  com- 
me tel  ; l’effet  échauffant  n’eft  jamais  un  bien , un  fe- 
cours  indiqué  ; Véchauffement  n’eft  pas  un  change- 
ment avantageux  que  le  praticien  fe  propofe  : c’eft 
toujours  un  inconvénient  inévitable , attache  à un 
fecours  utile  d’ailleurs. 

Quant  à la  manière  de  remédier  à I effet  exceliit 
des  échauffans  , aux  inconvéniens  qui  fuivent  leur 
application , à Véchauffement  maladif  en  un  mot , voy. 
Chaleur  animale  contre  nature.  (0 

ÉCHAUFFÉ , adj.  {Maréchallerie  & Manège.)  bon- 
ihe  échauffée.  On  donne  un  coup  de  corne  à un  che- 
val qui  a la  bouche  échauffée.  Voye^  CoRNE. 

* ÉCHAUFFÉE,  f.  f. \Fontaines  falantes.)  C’eft 
ainfi  qu’on  nomme  dans  ces  fontaines  le  premier  tra- 
vail du  falinage. 

ECHAUFFEMENT , fubft.  m.  {Maréchallerie.)  Un 
échauffement  exceflif  caufe  la  courbature  aux  che- 
vaux. Courbature. 

ECHAUFFER,  V.  aû.  {Agriculture  & Jardinage!) 
<un  terrein , c’eft  l’amander  par  de  bons  engrais  (K) 

Echauffer,  s’échauffer  sur  la  voie,  {Vé- 
nerie.) c’eft  la  fuivre  avec  ardeur. 

ECHAUGUETTE,  f.  f.  {FortfeatJ)  loge  de  fen- 
tinelle , loge  de  bois  ou  de  maçonnerie  faite  pour  ga- 
rantir la  fentinelle  des  injures  de  l’air. 

Ces  loges  fe  placent  ordinairement  dans  les  for- 
tifications furies  angles  flanqués  des  baftions,  iur 
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ceux  de  l’épaule , & quelquefois  dans  le  milieu  de  la 
courtine,  Guérite.  Harris  & Chambers.  (Q) 

* ECHAULER,  {(Economie  rujîique.)  c’eft  arro- 
fer  le  blé  qu’on  veut  femer  de  chaux  amortie  dans 
de  l’eau.  Il  y a des  provinces  oîi  cela  fe  pratique  en- 
core. Pour  cet  effet  on  met  neuf  à dix  féaux  d’eau 
froide  dans  un  baquet  ; on  y jette^  environ  vingt- 
trois  livres  de  chaux  vive.  On  ajoute  là-deffusun 
feau  d’eau  chaude  ; on  remue  jufqu’à  ce  que  la  chaux 
foit  éteinte , alors  on  prend  une  corbeille  d’ofier  ; on 
y met  du  blé;  on  plonge  la  corbeille  pleine  dans  le 
baquet  ; l’eau  de  chaux  y entre  & comble  le  blé  ; on 
aim  morceau  de  bois, on  tourne  & retourne  kblc 
dans  cette  eau  ; on  enleve  la  corbeille , l’eau  s’en- 
fuit ; on  la  laiffe  s’égoutter  dans  le  baquet  ; on  ôte  le 
grain  de  la  corbeille  ; on  l’expofe  ou  au  foleil  fur  des 
draps , ou  à l’air  dans  un  grenier  ; & l’on  recommen- 
ce la  même  opération  fur  de  l’autre  ble  dans  la  me- 
me eau,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  affez  àléchaulé.  On 
le  laiffe  repofer  quinze  à feize  heures  ; palTé  ce  tems 
on  le  remue  toutes  les  quatre  heures , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  bien  fec.  Alors  on  le  feme. 

Il  y a des  laboureurs  qui  échaulent  autrement.  Ils 
font  un  lit  de  blé  de  l’épaiffeur  de  deux  pouces  ; ils 
l’arrofent  d’eau  claire  , puis  ils  répandent  deflâis  un 
peu  d’alun  & de  chaux  pulvérifés  ; ils  font  un  fécond 
lit  de  la  même  épaiffeur  qu’ils  arrofent  pareillement 
d’eau  claire , & fur  lequel  ils  répandent  auffi  de  l’a- 
lun & de  la  chaux  pulvérifés  , & amfl  de  fuite  ,ftra- 
tumfuper  flratum.  Cela  fait,  ils  remuent  le  tas,  le 
relevent  dans  un  coin , l’y  laiflent  un  peu  fuer,  & 
s’en  fervent  enfuite  pour  femer. 

* ECHAUX , f.  m.  pl.  {(Economie  ruJlique.)^  rigo- 
les ou  foffés  deftinés  à recevoir  les  eaux , après  qu  - 
elles  ont  abreuvé  une  prairie.  Les  échaux  veulent 
être  entretenus  avec  foin , écurés  de  tems  en  tems. 
On  les  appelle  foffés  cP égouts. 

ÉCHÉANCE,  f.  f.  {Jurifprud.)  eft  le  jour  auquel 
on  doit  payer  ou  faire  quelque  chofe. 

V échéance  d’une  obligation  , promelTe , lettre  de 
change , eft  le  terme  auquel  doit  fe  faire  le  payement 
fur  Véchéance  des  lettres  de  change.  Voye^  au  mot 
Lettres  de  Change. 

Dans  les  délais  d’ordonnance , tels  que  ceux  des 
ajournemens  ou  affignations  , Véchéance  eft  le  jour 
qui  fuit  l’extrémité  du  délai  ; car  on  ne  compte  point 
le  jour  de  V échéance  àzns  le  àéh\,dies  termini  nore 
computatur  in  termina;  de  forte , par  exemple , qu’un 
délai  de  huitaine  eft  de  huit  jours  francs,  c’eft-à-dire 
que  l’on  ne  compte  point  le  jour  de  l’exploit , & que 
Véchéance  n’eft  que  le  dixième  jour.  Voyeq^  Délai. 

Au  contraire  dans  les  délais  de  coutume,. le  jour 
de  Véchéance  eft  compris  dans  le  délai  ; ainfi  quand  la 
coutume  donne  an  Ôc  jour  pour  le  retrait  lignager  , 
il  doit  être  intenté  au  plus  tard  dans  le  jour  qui  fuit 
l’année  révolue,  depuis  qu’il  y a ouverture  au  re- 
trait.Retrait.  {A) 

ECHECS,  f.  m.  pl.  (Jeu  des)  Le  jeu  des  échecs 
que  tout  le  monde  connoît,  & que  très-peu  de  per- 
sonnes jouent  bien,  eft  de  tous  les  jeux  où  l’cfprit  a 
part,  le  plus  favant,  & celui  dans  lequel  l’ctendue 
& la  force  de  l’efprit  du  jeu  peut  fe  faire  Je  plus  ai- 
fément  remarquer.  Voye^  Jeu. 

Chaque  joüeur  a feize  pièces  partagées  en  fix  or- 
dres , dont  les  noms  , les  marches , & la  valeur  font 
différentes.  On  les  place  en  deux  lignes  de  huit  piè- 
ces chacune , fur  un  échiquier  divifé  en  foixante- 
quatre  cafés  ou  quarrés,  qui  ne  peuvent  contenir  qu’ 
une  piece  à la  fois.  Chaque  joüeur  a une  piece  uni- 
que qu’on  nomme  le  roi.  De  la  confervation  ou  de 
la  perte  de  cette  piece  dépend  le  fort  de  la  partie. 
Elle  ne  peut  être  prife , tant  qu’il  lui  refte  quelque 
moyen  de  parer  les  coups  qu’on  lui  porte.  La  fur- 
prife  u’a  point  lieu  à fon  égard  dans  cene  guerre’; 
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pn  l'avertit  du  danger  où  elle  eft  par  le  terme  A'échcc* 
Pi  par-la  on  l’obhge  à changer  de  place , s’il  lui  eft 
poHible , afin  de  fc  garantir  du  péril  qui  la  menace. 
P 11  ne  Im  refte  aucun  moyen  de  l’éviter,  alors  elle 
tombe  entre  les  mains  de  l’ennemi  qui  l’attaquoit  ; 

par  la  prife  du  roi , la  partie  eft  décidée  ce  que 
1 on  exprime  par  les  mots  A’échec  & mat. 

Telle  eft  l’idée  générale  du  Tyllème  de  ce  jeu  : fon 
excellence  a tenté  divers  écrivains  d’en  chercher 
J origine  ; mais  malgré  l’érudition  greque  & latine 
qu  ils  ont  répandue  avec  profùfion  fur  cette  matiè- 
re , ils  y ont  porté  fi  peu  de  lumières  , que  la  car- 
rière efi  encore  ouverte  à de  nouvelles  conjeaures. 
C elt  ce  qui  a déterminé  M.  Freret  à propofer  les 
fiennes  dans  un  mémoire  imprimé  parmi  ceux  de 
1 academie  des  Belles-Lettres  , dont  le  précis  for- 
mera cet  article.  « J’étudie , comme  Montagne  , di- 
« ve«  auteurs  pour  afiifier  mes  opinions  piéçà  for- 
» niées , féconder  & fervir.  » 

Plufienrs  favans  ont  cru  qu’il  falloir  remonter  juf- 
qu  au  fiége  de  Troye , pour  trouver  l’origine  du  jeu 
des  échus;  ils  en  ont  attribué  l’invention  à Palamede, 
^ capitaine  grec  qui  périt  par  les  artifices  d’ülyfle. 
Dautres  rejettant  cette  opinion  , qui  eft  en  etfet 
ocltituee  de  tout  fondement,  fe  font  contentés  d’af- 
lurer  que  le  jeu  des  eckecs  avoit  été  connu  des  Grecs 
& des  Romains,  & que  nous  le  tenions  d’eux;  mais 
ie  jeu  des  foldats , latmncuLi , ceux  des  jettons , ca/- 
<uU  Sifcrupuli , qu’ils  prennent  pour  celui  des  échecs, 
n om  aucune  reffemblance  avec  ce  jeu , dans  les 
chofes  qui  en  conlHtuent  l’effence , & qui  diflinguent 
IQS  echecs  de  tous  les  autres  jeux  de  dames,  de  me- 
relies,  àç  jetions,  &c.  avec  lefquels  ils  le  confon- 
dent. Dames,  Jettons,  &c. 

Les  premiers  auteurs  qui  ayent  incontelîablement 
parle  des  echecs  dans  l’Occident , font  nos  vieux  ro- 
manciers , ou  les  écrivains  de  ces  fabuleufes  hiftoi- 
les  des  chevaliers  de  la  table-ronde  , & des  braves 
de  la  cour  du  roi  Artus , des  douze  pairs  de  France , 
& des  paladins  de  l’empereur  Charlemagne. 

Il  faut  même  obferver  que  ceux  de  ces  romanciers 
qui  ont  parlé  des  Sarrafins , les  reprefentent  comme 
trcs-habiles  à ce  jeu.  La  princefle  AnneComnene, 
dans  la  vie  de  fon  pere  Alexis  Comnene  empereur 
de  Conftantmople  dans  le  xj.  fiecle,  nous  apprend 
que  le  jeu  des  échecs , qu’elle  nomme  latrikion , a 
pa«e  des  Perfans  aux  Grecs  ; ainfi  ce  font  les  écri- 
vami  orientaux  qu’il  faut  confidtcr  fur  l’orieine  de 
ce  jeu.  ° 

^ Les  Perfans  conviennent  qu’ils  n’en  font  pas  les 
inventeurs,  & qu’ils  l’ont  reçu  des  Indiens,  qui  le 
portèrent  en  Perfe  pendant  le  régné  de  Cofroes  dit 
le  Grand,  au  commencement  du  vj . fiecle.  D’un  autre 
côté  les  Chinois , a qui  le  jeu  des  échecs  eft  connu 
& qui  le  nomment  le  jeu  de  C éléphant , reconnoiffent 
aulTi  qu’lis  le  tiennent  des  Indiens  , de  qui  ils  l’ont 
reçu  dans  le  vj.  fiecle.  Le  Haï-Pien  ou  grand  diRIon- 
nairc  chinois , dit  que  ce  fut  fous  le  régné  de  Vomi, 
vers  1 an  537  avant  J.  C.  ainfî  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  foit  dans  les  Indes  que  ce  jeu  a été  inventé  : 
c’eft  de-là  qu’il  a été  porté  dans  l’Orient  & dans 
l’Occident. 

^ Difons  maintenant  en  peu  de  mots , ce  que  les 
écrivains  arabes  racontent  de  la  maniéré  dont  ce 
jeu  fut  inventé. 

Au  commence.ment  du  v.  fiecle  de  l’ere  chrétien- 
ne ? il  y avoit  dans  les  Indes  un  jeune  monarque 
tres-puiffant,  d’un  excellent  caraftere , mais  que  fes 
llateurs  corrompirent  étrangement.  Ce  jeune  mo- 
narque oublia  bientôt  que  les  rois  doivent  être  les 
peres  de  leur  peuple  ; que  l’amour  des  fujets  pour 
eur  roi , ell  le  feul  appui  folide  du  throne , & qu’ils 
font  toute  fa  force  & toute  fa  puiflance.  Les  bra- 
nunes  Ôc  les  rayais,  ç’eft-à-dire  les  prêtres  & les 
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grands , hù  repréfenterent  vainement  ces  important 
tes  maximes  ; le  monarque  enyvré  de  fa  grandeur 
qu’il  croyoit  inébranlable , méprifa  leurs  fages  re- 
montrances. Alors  un  bramine  ou  philofophe  in- 
dien, nommé  entreprit  indireaement  de  faire 

ouvrir  les  yeux  au  jeune  prince.  Dans  cette  vue  il 
imagina  le  jeu  des  échecs , où  le  roi , quoique  la  plus 
importante  de  toutes  les  pièces , eft  impuiffante  pour 
attaquer  , & même  pour  fe  défendre  contre  fes  en- 
nemis , fans  le  fecours  de  fes  fujets. 

Le  nouveau  jeu  devint  bientôt  célébré  ; le  roi  des 
Indes  en  entendit  parler,  & voulut  l’apprendre.  Le 
bramme  SJfa , en  lui  en  expliquant  les  réglés  lui 
ùt  goûter  des  vérités  importantes  qu’il  avoit  refùfé 
Cl  entendre  jufqu  à ce  moment. 

Le  prince,  fenfible  & reconnoifiant , chano^ea  de 
conduite,  & laifia  au  bramine  le  choix  de°Jaré- 
compenfe.  Celui-ci  demanda  qu’on  lui  donnât  le 
iiombre  de  grains  de  blé  que  produiroit  le  nombre 
des  cafés  de  l’échiquier,  un  feul  pour  la  première 
deux  pour  la  fécondé , quatre  pour  la  troifieme , ôc 
ainfi  de  fuite  , en  doublant  toujours  jufqu ’à  laVoi- 
xante-quatrieme.  Le  roi  ne  fit  pas  difficulté  d’accor- 
der fur  le  champ  la  modicité  apparente  de  cette  de- 
mande ; mais  quand  fes  thréforiers  eurent  fait  le  cal- 
cul, ils  virent  que  le  roi  s’etoit  engagé  à une  chofe 
laquelle  tous  fes  thréfors  ni  fes  vaftes  états  ne 
luffiroient  point.  En  effet , ils  trouvèrent  que  la  fem- 
me de  ces  grains  de  blé  devoit  s’évaluer  à 16384 
villes,  dont  chacune  contiendroît  1014  greniers, 
dans  chacun  dcfquels  il  y auroit  174762  mefurcs’ 
& dans  chaque  mefure  32768  grains.  Alors  le  bra- 
mine fe  fervit  encore  de  cette  occafion  pour  faire 
fentir  au  prince  combien  il  importe  aux  rois  de  fe  tenir 
en  garde  contre  ceux  qui  les  entourent , & combien 
ils  doivent  craindre  que  l’on  n’abufe  de  leurs  meil- 
leures intentions. 


Le  jeu  des  echecs  ne  demeura  pas  long-tems  ren- 
fermé dans  I Inde  ; il  paffa  dans  la  Perfe  pendant  le 
régné  du  grand  Cofroës , mais  avec  des  circonftan- 
ces  fmgulieres  que  les  hifforiens  perfans  nous  ont 
confervees , & que  nous  fupprimerons  ici  : il  nous 
fuffira  de  dire  que  le  nom  de  fehatreingi  onfehatrak , 
qu  on  lui  donna , fignifie  le  jeu  de  fchach  ou  du  roi  c 
les  Grecs  en  firent  celui  de  ^atrikion  ; & les  Efpa- 
gnols,  à qui  les  Arabes  l’ont  porté,  l’ont  changé  en 
celui  A'axedres,  ou  al  xadres. 


Les  ^tins  le  nommèrent  fcaccorum  ludus,  d’où  eft 
venu  l’italienyîraccA/.  Nos  peres  s’éloignent  moins  de 
la  prononciation  orientale,  en  le  nommant  leycu  des 
echecs,  c eft-à-dire  du  roi,  Schah  en  perfan  ,fckek  en 
arabe,  fignifient  roi  ow feigneur.  On  conferva  le  ter- 
me  d echec , que  l’on  employé  pour  avenir  le  roi  en- 
nemi  de  le  garantir  du  danger  auquel  il  eft  expofé  : 
celui  d echec  & mat  vient  du  terme  ^trianfehakmat , 
qui  veut  dire  /e  roi  ejlpns;  & c’eft  la  formule  ufitée 
pour  avertir  le  roi  ennemi  qu’il  ne  peut  plus  efpérer 
de  fecours. 


Les  noms  de  plufienrs  pièces  de  ce  jeu  ne  fignifient 
rienderaifonnableque  dans  les  langues  de  l’Orient. 
La  fécondé  piece  des  après  le  roi,  eft  nommée 
aujourd  hui  reine  ou  dame;  mais  elle  n’a  pas  toujours 
porté  ce  nom  ; dans  des  vers  latins  du  xi/,  fiecle  elle 
eft  appelIéeT^ma.  Nos  vieux  poètes  françois,  comme 
1 auteur  du  roman  de  la  rofe , nomment  cette  piece 
jierct , jiercht , & jierge , noms  corrompus  du  latin  fer- 
cia,  qui  lui-même  vient  du  perfan  , qui  eft  en 
Perfe  le  nom  de  cette  picce , & fignifie  un  minijln 
d'état,  un  vijir. 

Le  goût  dans  lequel  on  étolt  de  moralifer  toutes 
fortes  de  fujets  dans  les  xij.  & xiij.  fiecles , fit  regar- 
der le  jeu  des  échecs  comme  une  image  de  la  vie  hu- 
maine. Dans  ces  écrits  on  compare  les  différentes 
conditions  avec  les  pièces  du  jeu  des  échecs;  U l’on 
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tire  de  lem-  marche , de  leur  nom  & de  leur  figure  , 
des  occafions  de  moraUfer  fans  fin  , à la  maniéré  de 
çcs  tems4à.  Mais  on  fe  perfuada  bientôt  que  ce  ta- 
bleau ferolt  une  image  imparfaite  de  cette  vie  hu- 
maine , fi  l’on  n’y  trouvoit  une  temme  ; ce  lexe  joue 
un  rôle  trop  important , pour  qu’on  ne  lui  donnât 
pas  une  place  dans  le  jeu  : ainfi  l’on  changea  le  mi- 
niftrc  d’état , le  vifir  ou  fer^ , en  dame , en  reine  ; & 
jnfenfiblement , par  une  fuite  de  la  galanterie  natu- 
relle aux  nations  de  l’Occident , la  dame , la  reine  de- 
vint la  plus  confidérable  piece  de  tout  le  jeu. 

La  troifieme  pièce  des  échecs  eft  le  fou  ,•  chei  les 
Orientaux  elle  a la  figure  d’un  éléphant , & elle  en 
porte  le  nom,  JÎ4  _ 

Les  cavaliers , qui  font  la  quatrième  piece  des 
échecs , ont  la  même  figure  & le  même  nom  dans  tous 
les  pays  : celui  que  nous  employons  , eft  la  traduc- 
tion du  nom  que  lui  donnent  les  Arabes. 

La  cinquième  piece  des  échecs  eft  appellee  aujour- 
d’hui tour;  on  la  nommoit  autrefois  rok , d oii  le  ter- 
me de  roquer  nous  eft  demeure.  Cette  piece  qui  eri- 
tre  dans  les  armoiries  de  quelques  anciennes  famil- 
les, y a confervé  & le  nom  de  roc  & fon  ancienne 
figure,  affez  femblable  à celle, que  lui  donnent  les 
Mahometans , dont  les  échecs  ne  font  pas  figures.  Les 
Orientaux  la  nomment , de  même  que  nous , rokhy 
Sc  les  Indiens  lui  donnent  la  figure  d’un  chameau 
monté  d’un  cavalier,  l’arc  &c  la  fléché  à la  main.  Le 
terme  de  rok , commun  aux  Perfans  & aux  Indiens , 
fignifie  dans  la  langue  de  ces  derniers  , une  efpece 
de  chameau  dont  on  fe  fert  à la  guërrc , & que  l’on 
place  fur  les  ailes  de  l’armée , en  forme  de  cavalerie 
legere.  La  marche  rapide  de  cette  piece  , qui  faute 
d’un  bout  de  l’échiquier  à l’autfe , convient  d autant 
mieux  à cette  idée , que  dans  les  premiers  tems  elle 
étoit  la  feule  piece  qui  eut  cette  marche. 

La  fixieme  ou  derniere  piece  eft  le  pion  ou  le/an- 
taffin , qui  n’a  fouffert  aucun  changement , & qui 
repréfente  aux  Indes,  comme  chez  nous , les  fimples 

foldats  dont  l’armée  eft  compofée. 

Voilà  le  nom  des  pièces  du  jeu  des  échecs^  : entrons 
dans  le  détail , qu’on  comprendra  fans  peine  en  ar- 
rangeant ces  pièces  fur  l’echiquier  de  la  maniéré  que 
nous  allons  indiquer. 

J’ai  dit  ci-deffus  qu’il  y a au  jeu  des  échecs  feize 
pièces  blanches  d’un  côté , & feize  pièces  noires  de 
l’autre.  De  ces  feize  pièces  il  y en  a huit  grandes  & 
huit  petites  : les  grandes  font  le  roi , la  reine  ou  la 
dame;  les  deux  fousy  favoir  U fou  du  roi  & le  fou  de 
la  dame;  les  deux  cavalierst  l’un  du  roi , 1 autre  de  la 
dame  ; & les  deux  rocs  ou  tours  du  roi  Sc  de  la  dame. 
Ces  huit  grandes  pièces  fe  mettent  fur  les  huit  cafés 
de  la  première  ligne  de  l’échiquier , lequel  doit  etre 
. difpofé  de  telle  forte  que  la  derniere  café  à main 
droite , oii  fe  met  la  tour,  foit  blanche. 

Les  huit  petites  pièces  font  les  huit  pions  qui  oc 
cwpent  les  cafés  de  la  fécondé  ligne.  Lqs pions  pren- 
nent leurs  noms  des  grandes  pièces  devant  lefquelles 
ils  font  placés  : par  exemple , le  pion  qui  eft  devant 
le  roi , fe  nomme  le  pion  du  roi  ; celui  qui  eft  devant 
la  dame , fe  nomme  le  pion  de  la  dame  ; le  pion  qui  eft 
devant  le  fou  du  roi  ou  le  fou  de  la  dame , le  cavalier 
du  roi  ou  le  cavalier  de  la  dame , la  tour  du  roi  ou  la 
tour  de  la  dame , s’appelle  le  pion  du  fou  du  roi , le 
pion  du  fou  de  la  dame  ; le  pion  du  cavalier  du  roi , le 
pion  du  cavalier  de  la  dame  ; le  pion  de  la  tour  du  roi , 
le  pion  de  la  tour  de  la  dame. 

L’on  appelle  la  café  où  fe  met  le  roi , la  café  du 
roi  ; l’on  nomme  celle  où  eft  fon  pion , la  deuxieme 
café  du  roi  ; celle  qui  eft  devant  le  pion  eft  appellée 
la  troifieme  c<fe  du  roi  ; &C  l’autre  plus  avancée , la 
quatrième  café  du  roi.  11  en  eft  de  même  de  toutes  les 
cafés  de  la  première  ligne  , qui  retiennent  chacune 
hQfn  des  grandes  pièces  qui  les  occupent,  comme 
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auflî  des  aTïtres  cafés , qui  portent  celui  de  diuxlemt. 
troifumt  & quatrième  café  de  la  dame  . du  fou  du  roi  , 
du  fou  de  la  dame , & ainfi  des  autres. 

Le  roi  eft  la  première  & la  principale  piece  du 
jeu,  il  fe  met  au  milieu  de  la  première  ligne  : fi 
c’eft  le  roi  blanc , il  occupe  la  quatrième  café  noire  ; 
fi  c’eft  le  roi  noir,  il  fe  place  à la  quatrième  café 
blanche , vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  Sa  marche  eft 
comme  celle  de  toutes  les  autres  pièces  excepte 
celle  du  chevalier.  Le  roi  ne  fait  jamais  qu  un  pas  à 
la  fois,  fl  ce  n’eft  quand  il  faute  : alors  il  peut  fauter 
deux  cafés , ôe  cela  de  deux  maniérés  feulement 
(toutes  les  autres  maniérés  n’étant  point  en  ufage)  ; 
favoir  ou  de  fon  côté , ou  du  côté  de  fa  dame.  Quand 
il  faute  de  fon  côté , il  fe  met  à la  calé  de  fon  cava- 
lier , & fa  tour  fe  met  auprès  de  lui , à la  café  de  fon 
fou  ; Ô£  quand  il  faute  du  côté  de  fa  dame,  il  fe  met 
à la  café  du  fou  de  fa  dame , & la  tour  de  fa  dame  a 
la  café  de  fa  dame  : on  appelle  ce  faut  qu’on  lait 
faire  au  roi , roquer.  ^ 

Il  y a cinq  rencontres  où  le  roi  ne  peut  lauter  ; la 
première , c’eft  lorfqu’il  y a quelque  piece 
& la  tour  du  côté  de  laquelle  U veut  aller  ; la  lecon- 
de , quand  cette  tour-là  a déjà  été  remuée  ; la  troi- 
fieme , lorfque  le  roi  a été  obligé  de  fortir  de  fa  pla- 
ce ; la  quatrième,  quand  il  eft  en  échec;  & la  cin- 
quième , lorfque  la  café  par-deffus  laquelle  il  veut 
fauter , eft  vue  de  quelque  piece  de  fon  ennemi  qui 
lui  donneroit  échec  en  paffant.  Quoique  les  rois  ayent 
le  pouvoir  d’aller  fur  toutes  les  cales , toutefois  ils 
ne  peuvent  jamais  fe  joindre  ; il  faut  tout  au  moins 
qu’il  y ait  une  café  de  diftance  entr’eux. 

^ La  dame  blanche  fe  met  à la  quatrième  café  blan- 
che , joignant  la  gauche  de  fon  roi  : la  damenoirele 
place  à la  quatrième  café  noire  , à la  droite  de  Ion 
roi.  La  dame  va  droit  & de  biais , comme  le  pion  , 
le  fou  & la  tour  ; elle  peut  aller  d’un  feul  coup  d un 
bout  de  l’échiquier  à l’autre  , pourvu  que  le  che- 
min foit  libre  : elle  peut  auftî  prendre  de  tous  cotes  , 
de  long , de  large  & de  biais , de  près  & de  loin,  le- 
lon  que  la  néceflité  du  jeu  le  requiert. 

Les  fous  font  placés , l’un  auprès  du  roi , & 1 au- 
tre près  de  la  dame  : leur  marche  eft  feulement  de 
biais  , deforte  que  le  fou  qui  eft  une  fois  fur  une  caje 
blanche , va  toujours  fur  le  blanc  ; & le  fou  donl  la 
café  eft  noire , ne  marche  jamais  que  fur  le  noir.  Us 
peuvent  aller  & prendre  à droité  & à gauche , & 
rentrer  de  même,  tant  qu’ils  trouvent  du  vuide. 

Les  cavaliers  font  poftés  , l’un  auprès  du  fou  du 
roi , l’autre  joignant  le  fou  de  la  dame  : leur  mou- 
vement eft  tout-à-fait  différent  des  autres  pièces  : 
leur  marche  eft  oblique,  allant  toujours  de  trois  ca- 
fés en  trois  cafés  , de  blanc  en  noir  & de  noir  en 
blanc,  fautant  même  par-deffus  les  autres  pièces. 
Le  cavalier  du  roi  a trois  forties  ; favoir  à la  deuxie- 
me café  de  fon  roi,  ou  à la  troifieme  café  dufoude  fon 
roi , ou  bien  à la  troifieme  café  de  fa  tour.  Le  ca- 
valier de  la  dame  peut  aufli  commencer  par  trois 
endroits  différens  ; par  la  deuxieme  café  de  la  dame , 
par  la  troifieme  café  du  fou  de  fa  dame , & par  la 
troifieme  de  fa  tour  : cela  s’entend  fi  les  calés  font 
vuides  ; fi.  elles  étoient  néanmoins  occupées  par 
quelque  piece  de  l’ennemi , il  a le  pouvoir  de  les 
prendre.  Le  cavalier  a deux  avantages  qui  lui  font 
particuliers  : le  premier  eft  que  quand  il  donne  échec, 
le  roi  ne  peut  être  couvert  d’aucune  piece,  &:  eft 
contraint  de  marcher  ; le  fécond , c’eft  qu’il  peut  en- 
trer dans  un  jeu  & en  fortir,  quelque  ferré  & dé- 
fendu qu’il  puiffe  etre.  - • - j i 

Les  tours  font  fituées  aux  deux  extrémités  de  la 
ligne , à côté  des  cavaliers  : elles  n’ont  qu’un  feu! 
mouvement  qui  eft  toùjours  droit  ; mais  elles  peu- 
vent aller  d’un  coup  fur  toute  la  ligne  qui  eft  devant 
elle,  ou  fur  celle  qui  eft  à leur  côté,  & prendre  la 
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piece  qu’elies  trouvent  en  leur  chemin.  La  tour  eftia 
pjece la  plus confidcrabledu jeu, après  la  dame,  par- 
ce qu  avec  le  roi  leul  elle  peut  donner  & mat , 
ce  que  ne  fauroient  faire  ni  le  fou  ni  le  cavalier.  ’ 
Les  huit  pions  fe  placent  fur  les  huit  cafés  de  la 
deuxieme  ligne  ; leur  mouvement  ell  droit  de  café 
en  café  : ils  ne  vont  jamais  de  biais  ,fi  ce  n’eft  pour 
prendre  quelque  piece  : ils  ont  le  pouvoir  d’aller 
deux  cafés  , mais  feulement  le  premier  coup  qu’ils 
jouent , après  quoi  ils  ne  marchent  plus  que  café  à 
café.  Quand  un  pion  arrive  fur  quelqu’une  des  cafés 
de  la  derniere  ligne  de  l’échiquier,  qui  ell  la  pre- 
mière ligne  de  l’ennemi , alors  on  en  fait  une  dame 
qui  a toutes  les  démarches , les  avantages  & les  pro’ 
prictés  de  la  dame  ; & fi  le  pion  donne  échec , il  obli- 
ge  le  roi  de  fortir  de  fa  place.  Il  faut  de  plus  remar- 
quer que  le  pion  ne  peut  pas  aller  deux  cafés , en- 
core que  ce  foit  fon  premier  coup  , quand  la  café 
qu’il  veut  pafler  efî  vue  par  quelque  pion  de  fon  en- 
nemi. Par  exemple , fi  le  pion  <lu  chevalier  du  roi 
blanc  eft  à la  quatrième  café  du  chevalier  du  roi 
noir,  le  pion  du  fou  du  roi  noir  ne  peut  pas  poufler 
deux  cafés,  parce  qu’il  pafferoit  par- deffus  la  café 
qui  elf  vue  par  le  pion  du  cavalier  du  roi  blanc , 
qui  pourroit  le  prendre  au  pafTage.  L’on  en  peut  dire 
autant  de  tous  les  autres  pions  ; néanmoins  le  con- 
traire fe  pratique  quelquefois , & principalement  en 
Italie , où  l’on  appelle  cette  façon  de  jouer,  paffer 
bataille. 

La  maniéré  dont  les  pièces  de  ce  jeu  fe  prennent 
I une  1 autre  , n’ell  pas  en  fautant  par-delTus  , com- 
me aux  dames , ni  en  battant  Amplement  les  pièces 
comme  l’on  bat  les  dames  au  triarac  ; mais  il  faut 
que  la  piece  qui  prend  fe  mette  à la  place  de  celle 
qui  elt  pnfc , en  ôtant  la  derniere  de  deffus  l’échi- 
quier. 

Echec  cû  un  coup  qui  met  le  roi  en  prîfe  , mais 
comme  par  le  principe  de  ce  jeu  il  ne  fe  peut  pren- 
dre , ce  mot  fe  dit  pour  l’avertir  de  quitter  la  café 
où  il  ell , ou  de  fe  couvrir  de  quelqu’une  de  fes  piè- 
ces ; car  en  cette  rencontre  il  ne  peut  pas  fauter 
comme  nous  avons  dit  ci-deffus.  L’on  appelle  échec 
double , quand  le  roi  le  reçoit  en  même  tems  de  deux 
pièces  ; alors  il  ne  s’en  peut  parer  qu’en  changeant 
de  place  , ou  bien  en  prenant  l’une  de  ces  deuxpie- 
ces  fans  fe  mettre  en  echec  de  l’autre.  Le  paeo\x  mat 
JiiJfoque,  c eft  quand  le  roi  n’ayant  plus  de  pièces  qui 
ie  pmffent  jouer  trouvant  environné  des  pk- 
ces  ennemies  , fans  ctre  en  échtc  , il  ne  peut  pour- 
tant changer  de  place  fans  s’y  mettre , auquel  cas  on 
n a ni  perdu  m gagne , & le  jeu  fe  doit  recommen-er 

L ic/iec  & mat  avsagU  ell  ainfi  appellé , lorfque  f’un 
des  joueurs  gagne  fans  le  favoir  , & fans  le  dire  au 
moment  qu’il  le  donne  ; alors  quand  on  joue  à toute 
rigueur,  il  ne  gagne  que  la  moitié  de  ce  qu’on  a mis 
au  jeu.  Enfin  1 Uckee  & mat  efl  ce  qui  finit  le  jeu , lorf- 
qiie  /e  roi  fe  trouve  en  cchcc  dans  la  café  où  il  eft 
qu’il  ne  peut  fortir  de  fa  place  fans  fe  mettre  encore 
en  créée,  & qu’il  ne  fauroit  fe  couvrir  d’aucune  de 
fes  pièces  : c eft  pour  lors  qu’il  demeure  vaincu  & 
qu’il  eft  obligé  de  fe  rendre. 

On  conçoit  aifément  par  le  nombre  des  pièces  la 
diverfité  de  leurs  marches , & le  nombre  des  cafés 
combien  ce  jeu  doit  être  difficile.  Cependant  nous’ 
avons  en  à Pans  un  jeune  homme  de  l’âge  de  1 8 ans 
qui  joiioit  à la  fois  deux  parties  à’ échecs  fans  voir  le’ 
damier,  8c  gagnoit  deux  joiieiirs  au-deffus  de  la  force 
inediocre , à qm  il  ne  pouvoit  faire  à chacun  en  par- 
ticulier avantage  que  du  cavalier , en  voyant  le  da- 
mier, quoiqu  il  fCit  de  la  premier  force.  Nous  ajoù- 
terons  A ce  fan  une  circonftance  dont  nous  avons 
cte  témoins  oculaires  ; c’eft  qu’au  milieu  d’une  de  fes 
parties  on  lu,  fit  une  faiiffe  marche  de  propos  déli- 
bère, & qi.au  bout  d’un  affez  grand  nombre  de 


E C H 


^47 


coups,  il  reconnut  la  faulfe  marche , & fit  remettre 
la  piece  où  elle  devoir  être.  Ce  jeune  homme  s’ap- 
pelle M.  Phihdor  ; il  eft  fils  d’un  muficien  qui  a eu 
de  la  réputation  ; il  eft  lui-même  grand  muficien  & 
le  premier  joiieur  de  dames  polonoifes  qu’il  y ait 
peut-  être  jamais  en  , & qu’il  y aura  peut  - être  ja- 
mais. C’eft  un  des  exemples  les  plus  extraordinaires 
de  la  force  de  la  mémoire  & de  l’imagination.  Il 
elt  maintenant  à Paris. 

On  fait  les  pièces  ou  jeu  des  échecs  d’os  , d’ivoire  ’ 
ou  de  bois , différemment  tournées  , pour  les  caracl 
terifer  j & de  plus  , chacun  reconnoît  fes  pièces  par 
la  couleur  qui  les  diftingue.  Autrefois  on  joüoit  avec 
des  echecs  figures  comme  le  font  ceux  qu’on  con- 
ferve  dans  le  threlor  de  Saint-Denis.  A préfent  on 
y met  la  plus  grande  fimplicité. 

Il  eft  fingiilier  combien  de  gens  de  lettres  font  at- 
taches à rechercher  l’ongme  de  ce  jeu  ; je  me  con- 
tenterai de  citer  un  Efpagnol , un  Italien,  & un  Fran- 
çois.  Lojes  de  Segura,  de  la  invention  deljueso  det 
axtdres  : fon  livre  eft  imprimé  àAlcala,  en  i66i 
Dominico  Tarfia,  del'  inven^ione  degli fcacchi* 
à Venife , in-8®.  Opinions  du  nom  & du  jeu  des  échus  * 
par  M.  Sarrafîn , Paris , in- 1 1.  N’oublions  pas  de  join- 
dre ICI  un  joli  poème  latin  de  Jérôme  Vida,  traduit 
dans  notre  langue  par  M.  Louis  des  Mazures. 

Les  Chinois  ont  fait  quelques  changemens  à ce 
jeu  ; ils  y ont  introduit  de  nouvelles  pièces , fous  le 
nom  de  canons  ou  de  mortiers.  On  peut  voir  le  dé- 
la  «-elation  deSiam 
de  M.  de  la  Loubere , & dans  le  livre  du  favant  Hy- 
de , de  ludis  oruntalium.  Tamerlan  y fit  encore  de  plus 
grands  changemens  : par  les  pièces  nouvelles  qu’il 
imagina , & par  la  marche  qu’il  leur  donna  il  aue- 
menta  la  difficulté  d’un  jeu  déjà  trop  compofé  pour 
etre  regarde  comme  un  délaffement.  Mais  l’on  a fui- 
vi  en  Europe  l’ancienne  maniéré  de  joiier,  dans  la- 
quelle nous  avons  eu  de  tems  efl  tems  d’excellens 
maures,  entre  autres  le  fieur  Boi , communément 
appelle  le  Syracufain , qui  par  cette  raifon  fut  fort 
conlidere  a la  cour  d’Efpagne  du  tems  de  Philippe  II 
& dans  le  dernier  fiecle , Gioachim  Greco , connu 
fous  le  nom  de  Calabrais  , qui  ne  put  trouver  fon 
égal  à ce  jeu  dans  les  diverfes  cours  de  l’Europe.  On 
a recueilli  de  la  maniéré  de  jouer  de  ces  deux  cham- 
pions , quelques  fragmens  dont  on  a compofé  un 
corps  régulier  , qui  contient  la  fcience  pratique  de 
ce  jeu,  & qui  s’appelle  le  Calabrais.  U eft  fort  aifé 
de  l’augmenter. 

^ Mais  ce  livre  ne  s’étudie  guere  aujourd’hui , les 
echecs  font  affez  généralement  pafles  de  mode;  d’au- 
tres goûts  , d’autres  maniérés  de  perdre  le  tems,  en 
un  mot  d autres  frivolités  moins  excufables , ont 
luccede.  Si  Montagne  revenoit  au  monde  , il  an- 
prouveroit  bien  la  chute  des  échecs;  car  il  tiouvoit 
ce  jeu  mais  & puérile  : & le  cardinal  Cajétan  qui 
ne  raifonnoit  pas  mieux  fur  cette  matière , le  met- 
toit  au  nombre  des  jeux  défendus , parce  qu’il  appli- 
quoit  trop.  ^ 

D’autres  perfonnes  au  contraire  frappées  de  ce 
PL  point  de  part  à ce  jeu,  & de  ce  que 

1 habuete  feule  y eft  vi£lorieufe,ont  regardé  les  bons 
joueurs  d echecs  comme  doiiés  d’une  capacité  fiipé- 
rieure  ; mais  fi  ce  raifonnement  étoit  jiifte,  pourquoi 
voit-on  tant  de  gens  médiocres,  &prefque  des  im* 
bécilJes  qui  y excellent, tandis  que  de  très-beaux  gé- 
nies de  tous  ordres  & de  tous  états  , n’ont  pû  même 
atteindre  à la  médiocrité?  Dil'ons  donc  qu’ici  comme 
ailleurs,  l’habitude  prife  de  jeunefle , la  pratique  per- 
pétuelle & bornée  à un  feul  objet , la  mémoire  ma- 
chinale des  combinaifons  & de  la  conduite  des  piè- 
ces fortifiée  par  l’exercice,  enfin  ce  qu’on  nomme 
Vtfprit  du  jeu , Ibnt  les  fources  de  la  fcience  de  celui 
des  & n’indiquent  pas  d’autres  talens  ou  d’au- 
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tre  mérite  dans  le  même  homme.  Jel.  Ar- 

ticle de  M.  le  Otevalier  DE  JaUCOURT. 

* ECHECHIRIA,  f.  f.  {Myth.)  deeffe  des  treves 
ou  fufpenfions  d’armes  ; elle  avoir  fa  ftatue  à Olym- 
pie  ; elle  étoit  repréfentée  comme  recevant  une  cou- 
ronne  d olivier. 

E C H É E , f.  f.  ttrmes  dt  Cardtiir , elt  une  cer- 
taine quantité  de  fil  dévidé  fur  le  dévidoir  ; cette 
quantité  efl  ordinairement  de  trois  cents  tours  du 

dévidoir.  . , ^ 1 

* ECHELÂGE,  f.  m.  (Junfpr.)  terme  de  cou- 
tume ; c’eft  le  droit  de  pofer  une  échelle  fur  1 hé- 
ritage d’autrui , pour  relever  quelque  ruine.  Ce  qui 
efi  droit  d'éckdagi  d’un  côté  , e^fervuude  d echdage 

de  l’autre.  n c a 

* ECHELETTE,  f.  f.  {ArcKu.  Œcon.  rujt.  6'  Arts 

mt'ci.')  c’uft  échelle.  A' , Echelle. 

C’eft  ainfi  qu’on  nomme  fur -tout  celle  qu  on  place 
fur  le  dos  des  bêtes  de  fommes , pour  y placer  de  la 
viande , du  foin , de  la  paille , en  un  mot  ce  qu  on 
veut  tranfporter;  & celle  qu’on  place  fur  le  devant 
d’une  charrette  ridelée , qui  eft  plus  large  en  - bas 
qu’en-haut,  & qui  fert  dans  ces  cas  à contenir  le  foin 

dont  la  charrette  eft  chargée.  , , , . s , n 

ECHELIER  ou  RANCHER  , f.  m.  {Archit.)  c elt 
une  longue  pièce  de  bois  traverfée  de  petits  «4e- 
lons , appelles  ranches , qu’on  pofe  à plomb  pour  del- 
cendre  dans  une  carrière  , & en  arc  - boutant  pour 
monter  à un  engin , grue , gruau , &e.  {P) 
Echelier  , (Hydr:)  voye^RANCHER.  (X) 
ECHELLE , 1.  f.  ett  Mathématiques , confiüe  en 
line  ou  plufieurs  lignes  tirées  fur  du  papier  , du  car- 
ton du  bois , du  métal , ou  toute  autre  matière , di- 
vifées  en  parties  égales  ou  inégales.  Ces  échelles  (ont 
fort  utiles,  quand  on  veut  repréfenter  en  petit  &: 
dans  leur  jufte  proportion,  les  diftances  que  1 on  a 
prifes  fur  le  terrein. 

Ily  ades  échelles  de  différente  efpece , appropriées 
à différens  ufages.  Les  principales  iont. 

V-échelle  des  parties  égales  , qui  n eft  autre  chom 
qu’une  ligne, telle  que  A B (^Planche  d'Arp.fig.  37.), 
divifée  en  un  nombre  quelconque  de  parties  égalés, 
par  exemple  5 ou  10,  ou  davantage  ; une  de  ces 
parties  eft  enfuite  fubdivifée  en  10 , ou  un  plus  grand 
nombre  de  parties  égales  plus  petites. 

Quand  une  ligne  eft  ainfi  dlvifée  ; fi  une  des  plus 
grandes  divifions  repréfente  lo  d’une  mefure  quel- 
conque , par  exemple  lo  milles,  lo  chaînes  , io  toi- 
fes,  10  piés  , ou  10  pouces,  chacune  des  petites  di- 
vifions que  cette  grande  divlfion  contient , repre- 
fentera  un  mille,  une  chaîne,  une  toife , un  pié , ou 

L’ufage  de  cette  échelle  eft  fort  aife  à concevoir. 
Par  exemple  , fi  l’on  veut  repréfenter  par  fon  moyen 
une  diftance  de  3 1 mille , ou  de  3 1 perches , on  pren- 
dra avec  le  compas  l’intervalle  de  trois  grandes  di- 
vifions qui  valent  30 , & l’intervalle  de  deux  petites 
divifions , pour  les  unités  : en  traçant  cette  longueur 
fur  le  papier , elle  contiendra  3 ^ parties  de  V échelle , 
dont  chacune  eft  fuppofée  valoir  un  mille  ou  une 
perche , ou  &c.  S’il  s’agiffoit  de  mefurer  une  ligne 
quelconque  avec  une  échelle  donnée , on  prendront 
la  longueur  de  la  ligne  avec  un  compas  ; & appli- 
quant une  des  pointes  de  cet  infiniment  fur  une  des 
grandes  divifions  de  Véchdle  , on  remarqueroit  oîi 
lombe  l’autre  pointe:  alors  le  nombre  des  grandes 
& des  petites  divifions,  qui  fe  trouveroit  renfermé 
entre  les  pointes  du  compas , donneroit  le  nombre 
de  milles,  de  perches,  &c. 

Les  échelles  proportionndUs  ^ \ on  appelle  aulTi 

logarithmiques  y font  des  nombres  artificiel  ou  des 
logarithmes , placés  fur  des  lignes , afin  d’avoir  l’a- 
vantage de  pouvoir  multiplier , divifer , vc,  avec 
le  compas,  LOGARITHME, 


En  Géographie  & en  ArcfdteBure , une  ccAe/Ze’eft 
une  ligne  divifée  en  parties  égales , & placée  au-bas 
d’une  carte,  d’un  deffein,  ou  d’un  plan  , pour  fer- 
vir  de  commune  mefure  à toutes  les  parties  d’un  ba- 
timent,  ou  bien  à toutes  les  diftances  & à tous  les 

lieux  d’une  carte.  Carte. 

Dans  les  grandes  cartes  , comme  celles  des 
royaumes  & des  provinces , 6-c.  ^échelle,  repréfente 
ordinairement  des  lieues  , des  milles  , ô-c.  c eft  ce 
qui  fait  que  l’on  dit  une  échelle  de  lieues , une  echdle 
de  milles  s bcc. 

Dans  les  cartes  particulières , comme  celles  d une 
feigneurie,  d’une  ville  , d’une  ferme,  &c.  V échelle 
repréfente  ordinairement  des  perches,  ou  des  toiles 
fubdivifées  en  piés. 

Les  échelles  dont  on  fait  ordinairement  ufage  dans 
le  Defein , ou  le  plan  d’un  bâtiment , repréfentent 
des  modules,  des  toifes,  des  piés,  des  pouces,  oC 
autres  mefures  femblables. 

Pour  trouver  fur  une  carte  la  diftance  entre  deux 
villes , on  en  prend  l’intâj  vallc  avec  un  compas  ; 8c 
appliquant  cet  intervalle  fur  ^échelle  de  la  carte , on 
jugera  par  le  nombre  de  divifions  qu’il  renferme , de 
la  diftance  des  deux  villes.  Par  la  même  méthode^, 
on  trouve  la  hauteur  d’un  étage  dans  un  plan  de  ba- 
timent. 

Véchelle  de  front  , en  FerfpeUive  , eft  une  ligne 
droite  parallèle  à la  ligne  horifontalc , & divifee  en 
parties  égales , qui  repréfentent  des  piés , des  pou-, 
cesjô-c. 

Véchelle  fuyante  eft'  aufli  une  ligne  droite  verti- 
cale dans  un  deffein  de  perfpeêUve,  & divifée  en 
parties  inégales , qui  repréfentent  des  piés , des  pou- 
ces , &c.  Harris  &i  Chambers.  (£)  _ • r\  T 

Pour  en  donner  une  idée  plus  precife,  foit  Q H 
(ûs.  >6  de  Perfpecî.)  une  ligne  horifontalc  divifee  en 
parties  égales  QI , III , IIIII » Hliy , &lc.  &c(o\t 
tirée  du  point  P , que  je  fuppofe  être  la  place  de 
l’œil,  des  lignes  P/,  PU > PIH,  &c.  qui  coupent 
en  1,1,3,  ligne  verticale  Q P-  Il  eft  aife  de 
s’affiirer  à l’œil , 8c  de  démontrer  par  la  Géométrie, 
qu’en  fuppofant  la  ligne  horifontalc  Q H divifée  en 
parties  égales , les  parties  correfpondantes  Q i , 12.» 
13,  &c,  de  la  verticale  iront  toujours  en  diminuant  ; 
& que  menant  P O horifontalc , la  verticale  Q O fe- 
ra Véchelle  de  toutes  les  parties  de  la  ligne  Q N»  quel- 
que grande  qu’on  fuppofe  cette  derniere  ligne  ; c’eft 
ce  qui  a fait  donner  à Véchelle  Q ü le  nom  à.  échelle 
fuyante.  Pour  avoir  le  rapport  d’une  partie  quelcon- 
que 13  de  Véchelle  fuyanteklvL'^^niQ  correfpondante 
uni  y on  mènera  la  verticale  7/  û , 8c  on  confidé- 
rera  que  23  eft  à Ha  comme  P 1 eft  à II , comme 
iVf  Q eft  à M/7 , & que  / / fl  eft  à 7/7/7  comme  P M 
eft  à MIII  ; donc  13  eft  à 7/7/7  comme  M Q multi- 
plié par  PM  eft  à M/7  multiplié  parM777;  donc 
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à tres-peu-pres  , 


en  fuppofant  les  parties  77/77  très-petites  par  rap- 
port à la  ligne  entière.  Donc  les  parties  de  1 echelle 
fuyante  feront  entr’elles  à-peu-près  dans  la  raiton 
inverfe  des  quarrés  des  parties  correfpondantes 
M77;  ou  pour  parler  plus  exaftement,  deux  par- 
tks  voifines  23  ■ 34  de  . font  en- 

tr’elles  comme  Mlf^àMlI,  c’eft-a-dire  en  railon 

inverfe  des  parties  M77,  M/P".  (O) 

Echelles  arithmétiques.  Quoique  nous 
avons  déjà  traité  cette  matière  aux  mots  Arithmé- 
tique , Binaire  , Calcul  , Dactylonomie  , 
DÉCIMAL , 8c  autres , l’article  fuivant  qui  nous  a été 
communiqué  fur  ce  même  objet  nous  paroît  digne 
d’être  donné  au  public.  Il  eft  de  M.  Rallier  des  Oiir- 
mes  confeiller  d’honneur  au  préfidial  de  Rennes  , 
qui  veut  bien  concourir  à notre  travail  pour  ce  vo- 
lume St  les  fuivans,  comme  on  le  verra  par  plu- 
fieurs 
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fieurs  exccllens  articles  qu’il  nous  a envoyés. 

l-  tCHELLE  ARITHMÉTIQUE,  dit-il,  cil  le  nom 
qu  on  donne  à une  progrcffion  géométrique  par  la- 
quelle fe  réglé  la  valeur  relative  des  cliilFtcs  fimples 
ou  I accroiffement  de  valeur  qu’ds  tirent  du 

rang  qu  ils  occupent  cmr’eux. 

Elle  ell  tormée  de  piiiffances  conféculives  d’un 
nombre  r,  toujours  égal  à celui  des  caraaeres  nu- 
mériques ou  chi9res(  y compris  o),  auquel  on  a 

t ion^r  W™  fyftome  de  numéra- 

tion établi;  & le  premier  & le  plus  petit  terme  en 

II.  Etant  donc  pofée  une  telle  progrellîon , fi  l’on 
conçoit  une  fuite  de  chiffres  pris  comme  on  voudra 
qui  lui  correfponde  terme  à terme,  on  cil  convenu 
que  la  valeur  relative  de  chacun  d’eux  feroit  le  pro- 
duit de  fa  valeur  propre  ou  abfolue  par  la  puiffance 
de  r ÿii  lui  correfpond  dans  la  progreffion.  Celte 
idee  heureufe  nous  met  en  état  derepréfenter  nette- 
ment  & avec  peu  de  caraaeres  les  nombres  les  plus 
grands  & incapables  par  leur  grandeur  même  d’ê- 
ire  lailis  par  notre  imagination. 

III.  Comme  les  rangs  des  chiffres  fe  comptent  dans 
le  meme  Icns  qu’ell  dirigé  le  cours  des  expofanspo- 
Mntiels  dans  la  progreffion , & que  le  premier  expo- 
lant  ell  o,  il  fuit  que  1 expofant  de  la  puiffance  ell 
toujours  plus  peut  d une  unité  que  le  rang  du  chiffre 
correlpondant  ; enforte  que  nommant  /z  le  rang  au’- 
occye  un  chiffre  a quelconque  dans  fa  fuite,  i’ex- 
preffion^de  fa  valeur  relative  ell  généralement 

Si  l’on  cherche , par  exemple , la  valeur  du  4 dans 
437.  relativement  à notre  oii  r=  10  & oi'i 

les  rangs  recomptent  de  droiteigauche,  on  làttou- 
vera  = 4xioI  ' =4X10’“  = 4 x 100  = 400. 

.n°”’l>re  r ell  dit  la  ntn’nc  de  i’écW/r  • & 
c elt  de  lui  que  1 er/ie/ér  même  prend  fon  nom.  r = 

1 o fait  nommer  Salaire  celle  dont  nous  nous  fervons  ■ 

1 donneroit  l’«Ée&  Wrr,-  r=  7 la  fipunairt’, 

* Ptogreffion  décuple  qui  conllitue  notre 

cchdlc,  ell  croiffante  de  droite  à gauche,  & nous 
liippoferons  la  même  direêlion  dans  toutes  les  au- 
tres auxquelles  nous  pourrons  la  comparer  ; mais 
^le  pouvoit  l’être  tout  auffi-bien  de  gauche  à droite. 

^n  eut  pu  meme  lui  donner  une  direaion  verticale 
& la  rendre  croiffante , foit  de  haut  en-bas , foit  de 
bas  en-haut.  En  un  mot  Varbkraire  avoit  lieu  ici  tout 
comme  pour  1 écriture  : r,  nous  dirigeons  nos  lignes 
de  puche  à droite,  d’autres  peuplefles  ontdiri|ée 
& les  dirigent  encore  de  droite  à gauche;  d’autres 

de  bas  en-haut  ou  de  haut  en-bas. 

VI  r trop  petit  nous  eût  réduit  à employer  beau- 
coup  de  caraéleres  pour  repréfenter  un  nombre  affez 
mediocre.  r trop  grand  nous  eût  obligé  de  multiplier 
les  caraaeres,  au  nique  de  furcharger  la  mémoire 
«c  aux  dépens  de  la  fimplicité.  r=  10  fcmble  entre 
ces  deux  extremes  tenir  un  jufte  milieu.  Ce  n’ell 
pas  que  quelques  favans  n’ayent  penfé  qu’on  eût  pû 
mteux  choifir,  fiy-rç  Binaire.  Pour  mettre  le  lec- 
teur en  état  de  juger  de  leur  prétention , nous  allons 
donner  le  mojren  de  comparer  enlr’elles  les  diverfes 
cche/ks  mhmenques.  Tout  peut  fe  réduire  aux  cmq 
OU  meme  aux  trois  problèmes  ci-après  : 

VII.  ProUbm^  L’exprellion  a d’un  nombre  étant 
donnée  dans  \eçhdU  ufuelle,  trouver  l’expreflion 
du  meme  nombre  dans  une  autre  ichdU  quelconque , 
dont  la  racine  l ell  aiiffi  donnée.  ^ 

plus  haute  puiffance  de  b qui 
nifir.  ^ ^ddimant  n i’expofant  de  cette 

E éffo  chiffres  de  l’ex- 

preffion  cherchée.  Pour  l’avoir , divifez  . par  b,  le 
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ainff  de  fuite  jiifqu’à  i”  oui “incIufivement.Tous 

ces  quonenspris  en  nombres  entiers  & écrits  à la  fuite 
un  de  autre  dans  l’ordre  qu’ils  viendront,  donne- 
ront 1 expreflion  cherchée  dans  Véchdle  dont  la  ra- 
cine ell  i ,■  enforte  que  défignant  le  premier  relie  par 

r,  le  fécond  relie  par  r,  &c.  laformule  générale  fera 


bn-i  l,n- 


, - - J CS. 

premier  relle^par  i ^ ^ 


Subffituant  dans  la  for- 

^—4497/  mule,  on  aura 

On  trouve n — \ = 

T 4,  « 5*3  = 16053, 

"'=.P°“'-'’°d  dfe  exprimé  dans  1’/- 
binaire  par  moins  de  treize  caraaeres. 

L’expreffion  A d’un  nombre 
étant  donnée  dans  une  échelle  quelconque  (autre  nue 
1 ufuelle)  dont  la  racine  b ell  connue , trouver  Pex- 
preffion  du  meme  nombre  dans  l’échelle  ufuelle 
rond  T"'  nombre.4repré- 

c J e./'"'. 

"+  ' des  chiffres  de  ^ , n fera 

(it  . 7.)  1 expofant  de  la  plus  haute  puiffance  de  b qui 
y foit  contenue.  Cela  pofé,  multipliez  refpeai^ 

”Tzo  & ainfi  de  fuite,  j„f. 

qu  à b inc  ufîvement,  la  fomme  de  tous  ces  nro 

du  n * '’e^Preffion  cherchée 

du  nombre  propolé,  dont  la  formule  générale  fera 

cb"  /.db”''  Jf  eb'~’‘ . , . . 4-734". 

Exemple.  Un  nombre  exprimé  par  16053  dans  l’é- 
ufuellf?'‘“'‘‘"^’  ‘era-t-il  da”  V échelle 


^=16053 
-L/  Ou  n = af 
^ =7 

c — I ; d:=zb  f &C, 


Subffituant,  on  trouve 

“P  5 ^ 7 “P3^i“Z4oi 
,4-20584-04-354-3  — 
J4497- 

; L’e.xpreffion  a d’un  nombre  étant 
donnée  dans  l’dhelU  ufuelle,  & l’expreffion  7du 
meme  nombre  dans  une  autre  échelle,  trouver  la  ra 

cinei  de  cette  fécondé  écizi/r.  ouverlara- 

Sdmion.  Par  le  problème  précédent  ch'+db—'- 

. . . . 4-Z3  4“  = a,-d’oùci'’4-7  i"^'  4-734° 

T™'  p“^^57 

fr/it//z..quelleelllaracine'^decet?ile:»d™4^^^^^^^ 

Subftituant , on  aura 

- 4497  1 après  la  réduflion 

jrf-.6oî3  0^4-641  *4-54-4494 

^ , , ï — 0 . . . équation  à ré- 

~ ^ &c.  J foudre. 

Mais  fans  entrer  dans  aucun  calcul,  il  ell  alfé  de 
chi'ffi^c^u  sll  d’un  côté  < 10  ( puifqu’il  y a plus  de 
es  dans  A que  dans  a) , & d’un  autre  côté  > 6 
(puilque  ôentre  dansl’c^prefîîon^^);  effayantdonc 
Jes  nombres  entre  6 & lo,  on  trouve  que  7 eft  ce- 
lui qui  convient,  & qu’il  refond  l’équatioa. 

X.  Problime  4.  Etant  données  les  racines  b Strie 
deux  eç4z/*s  (toutes  deux  autres  que  l’ufuelle)  avec 
1 expreflion^  d un  nombre  dans  la  première , trou- 
yer  1 expreffion  du  meme  nombre  dans  la  fécondé. 
Probliine  J.  Etant  dqiwses  les  expreffions  A Sc  a 
li 


D’où 
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au  même  nombre  en  >- 

fuelle , avec  la  racme  b de  la  premier  , 

racine  de  la  & dans  l’autre  cas 

io/ww/j  commu  j[  ^ pexpreffion  A à l’t- 

:ilêfX=l.n  le  feX'^ieXtrX^ 
^’^lZpUplTu  proia..^.  Un  nombre  «primé 
pafld053  dansi;«Mr  feptcnaire , comment  le  fera 

,-il  dans  la  d“°f5"^me  1 1 àl’«W/<  ufuelle,  de- 
.60,3  (problème  i.)l’cxpref- 

C'dtTaw' Xs  VUm.  Ldénaire,  on  trouve 

;XXrd:L”unfXrtcér//r:  queUe  ell  la  raci- 

puis  °Por->"t  (P™W™ 

“.'ECHELLE^  (^-rcrm'O  U fe 

rangées  «’mai/er^échelons  fur  les  portées  de  la 
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„ re  ».  Or  le  ton  ma)eur,  le  ton  ™‘"0“r , & Jo 
ton  majeur , voilà  les  degres  diatonitiues  dont  notre 
échelle  eft  compolée  félon  les  rapports  fuivans. 


^ Ce, Te’ énumération  de  tous  les  fons  de  notre  fyf- 

témTTaTgés  par  ordre  , ne  ^ 

lTu?TorraTlXXXT:lediagram^„e  complet 
"1°S:igXre  fTTp“’qui  changea  les  té«a- 

sëSES=5|î 

devoir  relier  g^ec  les  fept  premie- 

r dwTetr,uÆX 

rences  qm  lui  Ca,.veur,  l’accord  de  la  qmn- 

::  cTui  de  îa  quarte , on  eft  porté  natureUement 

» à imaginer  la  différence  qui  eft  on»o  ’&  Xli- 

(I  nit  & fe  lie  avec  eux  dans  notre  efpri  , P 
„ cipe  à leur  agrément  : voilà  le  ton  ma|eur.  11  en  va 
de  même  du  ton  mineur , qui  eft  la  différence  de  la 
„ tierce  mineure  à la  quarte , & du  femi-ton  majeur 
,1  qui  eft  celle  de  la  même  quarte  à la  tierce  majeu 


Pour  fervir  de  preuve  à ce  calcul , il  ne  faut  que 
compofeXoîis  cL  rapports,  & 
rapport  total  en  raifon  double , c cft-a-dire , comm 
un  eft  à deux  ; ce  qui  eft  en  effet 
deux  termes  extremes , ou  de  1 M à ,, 

VicieUc  dont  nous  venons  de  parler , eft  ce 
ou’on  nomme  rmtunllt  ou  diaiomqm  i mais  les  mo- 
dernes divifant  fes  degrés  en  d’autres  intervalles  plus 
peTts  en  ont  tiré  uni  autre  UhdU  qu’ils  ont  appel- 
fée  écidkfcmi-wniquc  ou  chromatique  i parce  qu  elle 

^'TotfT"tXy-r«.,on^ 

en  deux  inSrvalles  égaux  chacun  des  cinq  tons  en- 
J l’^A-axrf.  • ce  oui . avec  les  deux  leim-tons 
qiTs’Ttrouvoient  déjà , fait  une  fucceflion  de  douze 
r ■ trinc  Tiir  treize  d’une  oftave  à 1 autre. 

T’ufage^de  ctttoichdU  eft  de  donner  les  moyens 
de  modller  fur  telle  note  qu’on  veut  choifir  pour 
f T Xnrale  & de  pouvoir  faire  fur  cette  note  un 
SttvTlTquelXnqL'^^Xant  qu’on  s’e^^ 
tablir  pour  tonique  une  note  de  la  gamme  à volonté, 
fans  s’mbatraffer  fi  les  fons  par  lelqiiels  devoit  paf-  . 
ferla  modulation , étoient  avec  cette  note  dans  les 
1er  la  m ,,  iVcAr/is  femi-tomque  etoit 

ter  mi  clavier  diatonique.  Mais  depuis  qu  on  a cru 
Tntir  la  néceffité  d’établir  entre  les  divers  tons  une 
fim  itude  parfaite,  il  a fallu  trouver  des  moyens  de 
tTnfportef  les  mêmes  chants  & les  mêmes  interval- 
les plus  haut  & plus  bas,  félon  le  ton  qu  on  choi- 
fiffôk  L’«4«te  chmmatique  eft  donc  devenue  d une 

nTeffité  Indifpenfable  , & c’eft  par  fon  moyen  qu  - 
neceiiite  p clavier  que  1 on 

TuTchoifir  , &c  qu’on  le  rend  exadeinent , fur  cette 
TüUlie  pofitioT  tel  qu’il  peut  avoir  ete  imagine 

cTsTnq  fons  ajoutés  ne  forment  pas  dans  la  Mu- 

fiqSL  noTveau^  degrés  : mais  ils  fe  marquent 

fur  le  degré  le  plus  voifin  par  un  bémol , fi  ce  degre 
TftpLrhlut;plrundléfe,s’ileftplusb^ 
prend  toujours  le  nom  du  degre  ou  elle  eft  placée. 

^XTaffigXrXTimeTnt  les  rapports  de  ces  nou- 
veXlnterlalles , il  faut  favoir  que  >es  eux  parti 
ou  femi-tonsqul  compofent  le  ton  fon  dans 


i H 1 t 
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Il  y a encore  deux  autres  erpeces  ^'échelle  femi- 
tonique  , qui  viennent  de  deux  autres  maniérés  de 
cliviler  l’odave  par  Icmi-tons. 

La  première  le  fait  en  prenant  une  moyenne  arith- 
métique ou  harmonique  entre  les  deux  termes  du 
. ton  majeur , & un  autre  entre  ceux  du  ton  mineur  : 
ce  qui  divife  l’im  & l’autre  ton  en  deux  femi-tons 
prcfque  égaux.  Ainl'i  le  ton  majeur  8 9 ert  divifé  en 
ty  18  arithmétiquement,  les  nombres  re- 
prefentant  les  longueurs  des  cordes  ; mais  quand  ils 
repreientent  les  vibrations , les  longueurs  des  cor- 
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des  font  réciproques  , & en  proportion  harmoni- 
tjiies,  comme  i ||  1;  ce  qui  met  le  forai -ton  ma- 
jeur au  grave  , & le  mineur  fï  à l’aigu  , félon 
la  propriété  de  la  divifion  harmonique.  De  la  mê- 
me maniéré,  le  ton  mineur  9 10  fe  divife  arithmé- 
tiquement en  deux  femi-tons  18  19  & 19  10  ou 
réciproquement  i ü : mais  cette  derniere  d’ivi- 
lion  n’ell  pas  haimonique. 

Toute  1 oûave  ainl'i  calculée , donne  les  rapports 
luivans. 


Ut  y ut^ 
16  17 

TT*  TB' 


ré  , mi\j  y mi  , fa , 


M.  Salmon  rapporte  dans  les  tranfaftions  philo- 
lophinues , qu’il  a fait  en  préfonce  de  la  fociété 
■ royale  , une  expérience  de  cette  échelle  fur  des  cor- 
• des  clivifées  exaftement  félon  ces  proportions  , &: 
parfaitement  d’accord  avec  d’autres 
inltrumens',  touchés  par  les  meilleures  mains.  M. 
Malcolm  ajoûte  qu’ayant  calculé  & comparé  ces 
rapports  , il  en  trouva  un  plus  grand  nombre  de 
taux  dans  cette  échelle  , que  dans  la  précédente  : 
mais  que  les  erreps  étoient  confidérablement  plus 
petites  ; ce  qui  fait  compenfation. 

Enfin  1 autre  echdle  femi- tonique  efi:  celle  des 
Anftoxeniens , dont  le  P.  Merfenne  a traité  fort  au 
long  , & que  M.  Rameau  a tenté  de  renouveller 
cians  CCS  derniers  tems.  Elle  confifte  à divifer  géo- 
métriquement 1 oftave  par  onze  moyennes  propor- 
tionnelles en  douze  femi-tons , parfaitement  égaux. 
Comme  les  rapports  n’en  font  pas  rationels , nous 
ne  donnerons  point  ici  ces  rapports , qu’on  ne  peut 
exprinier  que  par  la  formule  même , ou  par  les  lo- 
garithmes des  termes  de  la  progrelTion  entre  les  ex- 
trêmes I & 2.  Foyei  Tempérament.  (5) 

L cc-Ae//^  diatonique  des  anciens  n’étoit  pas  difpo- 
lee  de  la  meme  maniéré  que  la  nôtre  ; elle  procédoit 
ainfi,yi  ut  ré  mi  fa  fol  la;  d’où  l’on  voit  i®.  qu’elle 
conimençoit  par  un  demi-ton , & par  la  note  fenfible 
de  la  tonique  «r,  & qu’elle  n’alloit  pas  jufqu’à  l’oc- 
tave 12®.  qu’elle  étoit  coinpofée  de  deux  tétracordes 
conjoints  / ut  ré  mi,  mi  fa  fol  la,  & parfaitement 
lemblables.  Ces  tétracordes  s’appellent  conjoints  , 
parce  qu’ils  font  joints  par  la  note  mi,  qui  leur  eft 
comr^ne  ; de  plus,  ils  font  femblables  , parce  que 
la  baffe  fondamentale  la  plus  fimple  du  premier  eft 
fol  ut  fol  UC , & que  celle  du  fécond  eft  ut  fa  ut  fa, 
qui  procec  e preedément  de  meme  par  intervalles  de 
quintes  ; d ou  il  s cnfmt  que  la  progrelTion  des  fons 
mijajolla,  eft  precifcment  la  même  que  celle  des 
Ions/  ut  re  mi,  enforte  que  de  mi  à/,  il  y a même 
rapport  que  de/ à «r,  de  A à//,  que  de  «r  à ré,  &c. 

3 . on  voit  de  plus  pourquoi  cette  échelle  n’enferme 
que  fept  tons  ; car  pour  qu’elle  allât  jufqu’au  f,  il 
faudroit  que  ce/ pût  avoir//  pour  baffe  fondamen- 
tale,^ ce//  étant  fa  feule  baffe  naturelle.  Or  le  la 
precedent  a pour  baffe  fondamentale  fa  : on  auroit 
donc  fa  fol  de  fuite  diatoniquement  à la  baffe  fonda- 
mentale, ce  qui  eft  contre  les  réglés  de  cette  baffe 
Basse  FONDAMENTALE,  Liaison,  6'C.  voy. 
auffi  l'art,  Proslambanomene)  : 4®.  on  voit  enfin 
que  dans  cette  échelle,  la  du  fécond  tétracorde  eft 
’ comme  mi  du  premier  tctracor- 
de  1 eft  d ut  fa  baffe  ; ç®.  enfin , on  trouvera  facile- 
ment par  le  calcul,  fuivant  les  méthodes  connues  & 
pratiquées  ci-defliis , que  du  ré  au  la  la  quinte  n’cft 
pas  parfaitement  jufte,  mais  qu’elle  eft  altérée  d’un 
comma  {yoye:^ce  mot^  • & que  du  ré  au  /i  la  tierc-e 
elt  alteree  de  même. 

^mgulier  que  les  Grecs,  qui  paroiffent  n’a- 
^ connoiffanec  développée  de  la  baffe 


/$^,//,//^,  la,  fl  \ , fl,  ut. 
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fondamentale  , Payent  devinée  implicitement,  pour 
ainfi/ire , en  tormant  leur  fyftème  diatonique  d’une 
mamerc  fi  fimple  & fi  conforme  à la  proorcffion  la 
plus  naturelle  & la  moins  corapofée  de  cette  baffe 
On  va  voir  que  notre  échelle  eft  plus  compofée  & 
moins  exafte.  i Il  faut  l’arranger  ainfi , ut  ré  mi  fa 
Jol , fol  la  f ut , & lui  donner  pour  fa  baffe  fonda- 
mentale  la  plus  fimple  ut  fol  ut  fa  ut,  fol  ré  fol  ut.  On 
voit  déjà  que  cette  baffe  eft  plus  compofée  & moins 
fimple  que  la  précédente , piiifqu’elle  a un  fon  ré  de 
puis , & qu  outre  cela  elle  eft  de  neuf  fons  en  tout. 
2 . Le  la,  dans  V échelle  diatonique,  eft  quinte  du  ré^ 
o£  on  trouvera  que  ce  la  ne  fait  pas  avec/  une  tier- 
ce majeure  jufte , ni  avec  ut  une  tierce  mineure  juf- 
te, ni  une  quarte  jufte  avec  mi,  & que  la  tierce  mi- 
neure de  rékfa  ell  altérée  auffi.  Voilà  donc  quatre 
intervalles  altérés  ici;  au  lieu  que  dans  \" échelle  des 

rccs , il  n y en  a que  deux,  yoye^  fur  cela  les  ou- 
vrages de  M.  Rameau  , entr’autres  fa  démonfiraiion 
du  principe,  de  l'harmonie,  le  rapport  des  commifaires 
de  l academie  imprimé  à la  fuite  , & mes  élémens  de 
mufique.  Dans  V échelle  ut  ré  mi  fa  fol  la  /&r,  les  deux 
tétracordes  ar  re  mi  fa , fol  lafut,  font  disjoints, 
parce  qu  ils  n’ont  aucun  fon  commun.  De  plus , ces 
deux  tétracordes , ou  plutôt  les  deux  parties  ut  ré 
mifafolyfol  lafut,  de  {'échelle  moderne,  font  réel- 
lement dans  deux  modes  différens  ; le  premier  dans 
celui  d lu,  le  fécond  dans  celui  du  fol  (voy.  Mode) 
au  lieu  que  les  deux  tétracordes  fi  ut  ré  mi , mi  fa  fol 
la , de  {'échelle  ancienne  font  tous  deux  dans  le  mode 
d’«r. 

En  ne  répétant  point  le  fon  fol  dans  notre  gamme, 
on  peut  lui  donner  cette  baffe  fondamentale  ut  fol  ut 
fa  ut  ré  fol  ut,  dans  laquelle  le  fécond  rc' & le  fécond 
//porteront  accord  de  feptieme  Double 

emploi);  ainfi  la  baffe  ne  fera  point  fimplifiée 
par-là,  excepté  peut-être  en  ce  que  {'échelle  entière 
fera  alors  dans  le  même  mode. 

Quand  1 eehdlt  diatonique  defeend  en  cette  forte, 
ut  fl  la  fol  fl  mi  ré  ut,  la  baffe  fondamentale  n’cft 
point  la  meme  qu’en  montant  ; elle  eft  alors  ut  foiré 
Jol  UC  fol  ut,  dans  laquelle  le  fécond//  porte  accord 
e feptieme,  & répond  à la  fois  aux  deux  notes  con- 
lecutives  fol  fa  de  {'échelle. 

_ Nous  n avons  parlé  jufqu’ici  que  de  V échelle  diato- 
nique du  mode  majeur.  On  peut  faire  des  raifonne- 
niens  analogues  fur  celle  du  mode  mineur,  & en  re- 
marquer les  propriétés,  Mode,  Gamme,  6'c. 
voyez  aufiî  mes  elemens  de  mufquc.  (C?  ) 

Echelle,  (Jurifprud.'^  eft  une  efpece  de  pilori 
ou  carcan , & un  figne  ou  marque  extérieure  de  jul- 
tice , appofé  dans  une  place , carrefour , ou  autre 
lieu  public. 

/e  terme  ^échelle  doit  être  plus  ancien  plus  gé- 
néral que  celui  de  pilori  ; car  la  première  échelle  ou 
poreau  tournant  appelle  pilori,  eft  celui  de  Paris  aux 
halles,  qui  fut  ainfi  nommé  par  corruption  de  puits 
lorri,  parce  qu’il  y avoit  autrefois  dans  ce  lieu  le 
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puits  d’uu  nommé  Lorri.  Ou  » «r 

les  autres  poteaux  ou  carcans  femblables  , & 

me  eftfouvent  confondu  avec  cdmdreW/r. 

Bacquet , Loifel , & Defpeiffes  font  cependant 
une  dtfférencc  entre  pilort  & .MU 
muant  à la  forme  , * pte'eo- 

Int  qu’un  feigneur  haut-jufticier  ne  peiu  avoir  pi- 
lori dans  une  ville  où  le  roi  en  a un  ; qu  en  ce  cas 
le  feieneur  doit  fe  contenter  d’avoir  me  cdulU  ou 
carcan  comme  on  en  voit  à Pans , & ainfi  que  l ob- 
ferve  l’auteur  du  grand  coùtumier , ut.  d.  droits  ap- 
panmans  ait  roi-,  mais  je  crois  plutôt  que  les  feigneurs 
fe  font  tenus  à l’ancien  ulage  , ô£  à ce  qu  il  y avoit 

de  plus  fimple.  , „ , » r»  i a 

Il  y a ordinairement  au  haut  de  l de  meme 

qu’au  pilori,  deux  ais  ou  planches  jointes  enlemble, 
qui  fe  féparent  & fe  rapprochent  quand  on  veut,  & 
dans  la  jonaion  defquelfes  il  y a 
fer  le  cou,  les  mains  , & quelquefois  aufll  pour  les 
piés  des  criminels  , que  l’on  fait  monter  au  haut  de 
ïichdlc  afin  de  les  donner  en  fpeüacle  au  peuple , 
de  les  couvrir  de  confufion  , & de  leur  taire  encoi^ 
tir  l’infamie  de  droit.  Les  crimine  s ctoient  auffi 
quelquefois  fuftigés  au  haut  de  1 tàidh,  ou  punis  de 
quelque  autre  peine  corporelle  , mais  non  capitale. 

^ On  confond  quelquefois  VcditlU  avec  la  potence 
ou  gibet , parce  que  les  criminels  y montent  par  une 
khüh;  mais  ici  il  s’agit  des  ichdlis  qui  fen'ent  feu- 
lement pour  les  peines  non  caçtales  ; au  lieu  que  la 
potence  ou  gibet , & les  fourches  paubulaires  , fer- 
vent pour  les  exécutions  à mort. 

On  dit  à la  vérité  quelquefois  cchdlc  panhulairi  , 
mais  ce  dernier  terme  doit  être  pris  dans  le  lens  ge- 
néral  de  patihultim  , qui  fignifie  tout  poteau  ou  on 
attache  les  criminels. 

Les  èckdlcs , piloris , carcans  ou  poteaux  font  pla- 
cés dans  les  villes  & bourgs  , au  lieu  que  les  gibets 
& fourches  patibulaires  font  communément  places 
hors  l’enceinte  des  villes  & bourgs  ; ce  qui  vient  de 
l’ancien  itfage,  fuivant  lequel  on  nexecutoit  point 
à mort  dans  les  villes  & bourgs  , au  lieu  que  1» 
peines  non  capitales  s’exécutoient  dans  les  villes 
Liirgs  pour  l’exemple.  Prefentement  on  exécuté  à 
mort  dans  les  villes  & bourgs , mais  les  crimine  s n y 
reftent  pas  long-tcms  expofes;  on  les  tranlporte  en- 
fuite  aux  gibets  & fourches  patibulaires  ou  autres 
lieux  hors  des  villes  & bourgs,  &les  échafauds  ^ 
autres  inftrumens  patibulaires  ne  font  dreffes  que 
iorfqu’il  s’agit  de  faire  quelque  execution , au  heu 
que  les  èchdUs , piloris,  carcans  ou  poteaux  font 
dreffes  en  tout  tems  ; il  y a néanmoins  quelques  vil- 
les oh  il  y a auffi  des  potences  & échafauds  toujours 
dreffés , comme  en  Bretagne  ; il  y en  a ^lüi  à Aix 
en  Provence , & il  y en  avoir  autrefois  à Dijon.  ^ 

On  regarde  communément  les  echdks,  pilons  , 
carcans  ou  poteaux  comme  un  figne  de  haute  julti- 
ce  ce  qui  eft  apparemment  fonde  fur  ce  que  quel- 
ques coutumes , telles  qu’ Auxerre , Nevers,Troyes, 
& Senlis,  difent  que  le  haut  jufticier  peut  avoir  pi- 
lori ou  kkdU , ou  qu’il  peut  pilorier , efchdlcr,  c eft- 
à-dire  faire  monter  les  coupables  à Véchelle. 

Mais  comme  celui  qui  a le  plus , a auffi  le  moins , 
& que  le  feigneur  haut  jufticier  a auffi  ordinairement 
les  droits  d^moyenne  & baffe  juftice,  le  droit  de  pi- 
lori ou  échdlt , peut  faire  partie  des  droits  apparte- 
nons au  feigneur  haut , moyen , & bas  jufticier , fans 
que  ce  foit  un  droit  de  haute  juftice  ; cela  peut  lui  ap- 
partenir à caufe  de  la  moyenne  juftice. 

En  effet , il  y a en  France  quelques  lieux  ou  les 
moyens  jufticiers  ont  droit  à'khdU  ou  pilori,  com- 
me le  dit  Ragueau  enfin  glojfairc  au  mot  pdier  & 
carcan;  Roguet,  dans  fon  commentaire  fur  la  coutume 
du  comté  de  Bourgogne  , dit  même  qu’en  fa  province 
le  carcan,  qui  eft  au  fond  la  m?me  chofe  que  1 echd- 
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U , eft  un  figne  de  la  baffe  juftice  ; & dans  quelques- 
unes  des  coutumes  même  où  VkhtlU , pilon  ou  car- 
can femblent  affeaés  au  haut  jufticier,  on  voit  qu  il 
eft  d’ufage  d’expofer  au  carcan  les  coupables  de  vols 
de  fruits , ce  qui  eft  certainement  un  cas  de  moyenne 
juftice,  comme  le  remarque  de Laiftre  fur  V article  x. 
de  la  coutume  de  Sens.  , , , , 

Auffi  M.  Bouhier  , fur  la  coutume  du  duché  de 
Bourgogne  , ch.  Ij,  n.  GS,  tient-il  que  dans  fa  pro- 
vince  le  moyen  jufticier  ayant  la  connoiffance  des 
contraventions  aux  réglemens  de  police , il  peut  pu- 
nir les  contrevenans  en  les  faifant  mettre  a l«cAg//e 


nir  les  comrevcndio  v»»  - 

ou  carcan;  & tel  eft  auffi  l’avis  de  Chopin  fur  An- 
jou, U.  part.  IL  cap.j.  tit.jv.  n.  7.  in  fine 
Coquille , fur  \' article  ij  de  la  coutume  de  Niver- 
nois  , remarque  que  l’on  ufe  à^echelles  , feulement 
dans  les  jurifdiaions  temporelles;  il  en  donne  pour 
exemple  Véchdle  du  Temple  à Pans  & celle  de  S. 
Martin-des-Champs  qui  fubfiftoit  auff  de  fon  tems  , 

& il  ajoute  que  l’on  en  ufe  auffi  en  j'urifdiaion  eccle- 
fiaftique  , pour  punir  & rendre  infâmes  publique- 
ment ceux  qui  font  convaincus  d’avoir  à leur  dcient 
époufé  deux  femmes  en  meme  tems.  ^ 

Billon  fur  la  coutume  d’Auxerre , art.  1 , prétend 
même  que  l'échelle  eft  une  efpece  de  pilori  ou  carcan , 
qui  eft  particulière  pour  les  feigneurs  hauts  jufticiers 
d’églife  ; il  fe  fonde  fur  ce  qu’il  y en  a une  à Pans , 
qui  fert  de  figne  patibulaire  pour  la  juftice  du  Tem- 
ple. 

Il  eft  vrai  que  les  juges  eccléfiaftiqucs  ne  pouvant 
condamner  à mort , n’ont  jamais  eu  de  fourches  pa- 
tibulaires pour  figue  de  leur  haute  juftice,  & que 
les  eccléfiaftiques  qui  avoient  droit  de  haute  juuice, 
avoient  chacun , en  figne  de  cette  juftice , une  kheUa 
dreffée  dans  quelque  carrefour:  non -feulement  les 
juges  temporels  des  eccléfiaftiques  ufoient  de  ces 
khdlis,  mais  même  les  officiaux,  comme  nous  le 
dirons  dans  un  moment , en  parlant  des  différentes 
échdks  qui  étoient  autrefois  à Paris  ; mais  il  ne  s en- 
fuit pas  de-U  que  VichdU  fût  un  figne  de  juftice  qui 
fût  particulier  pour  les  jurifdiaions  eccléfiaftiques, 
ni  pour  les  juftices  temporelles  des  eccléfiaftiques  ; 
& en  effet.  Sauvai  eftima  que  la  ville  avoir  autrefois 
une  ichelU  à Paris  ; & fans  nous  arrêter  à cette  con- 
jcaiire , il  fiiffit  de  faire  attention  que  les  differentes 
ichdUs  qui  étoient  autrefois  à Pans  n’appartenoient 
pas  à des  jurifdiaions  eccléfiaftiques,  mais  à des  juf- 
ticestemporelles  appartenantes  à des  eccléfiaftiques, 
ce  qui  eft  fort  différent  : d’ailleurs  toutes  les  coûtu- 
mes  qui  parlent  A’khilU,  attribuent  ce  droit  aux  fei- 
gneurs hauts  jufticiers  en  général,  & non  pas  en  par- 
ticulier aux  eccléfiaftiques  ; la  coutume  d’Auxerre 
entr’autres  dit  que  celui  qui  a haute  juftice  peut  pilo- 
rier  khdUr,&Lc.  ainfi  je  m’étonne  que  Billon  en  com- 
mentant cet  article  ait  avancé  que  le  droit  A'khdU 
étolt  particulier  pour  les  juges  des  eccléfiaftiques.  ^ 
Les  khtlles  étoient  quelquefois  appellées  echtlhs  a 
mitres  ou  à mitrer;  Papon  fe  fert  de  cette  expreffion, 
liv.  /.  defes  arrêts,  tit.jv.  arrêt  7,  ce  qui  vient  de  ce 
qu’autrefois  il  étoit  d’ufage  de  mettre  à ceux  que 
l’on  faifoit  monter  au  haut  de  Y échelle  une  mitre  de 
papier  fur  la  tête  : il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut 
pour  faire  allufion  à la  mitre  des  évêques,  & enco- 
re moins  pour  la  tourner  en  dcnfion.  Cet  ulage  pou- 
voit  venir  de  deux  caufes  différentes  à la  vente,  mais 
qui  ont  néanmoins  quelque  relation  l’une  à 1 autre- 
^ La  première  eft  qu’anciennement  & jufque  dans 
le  xj.  fiecle , la  mitre  étoit  la  coiffure  des  nobles; 
elle  n’a  commencé  à être  regardée  comme  un  or- 
nement épifcopal  que  vers  l’an  1000  ; ainfi  lorfqiie 
l’on  mettoit  une  mitre  de  papier  fur  la  tête  de  celui 
que  l’on  faifoit  monter  au  haut  de  Ykhelle  , c’etoit 
pour  le  tourner  en  dérifion  en  lui  mettant  une  mitre 
ridicule. 
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L’autre  caufe  de  cet  uface  pouvoJt  être , qu’an: 
^ennement  le  bourreau , fuivant  les  mœurs  des  Ger- 
mains , dont  les  Francs  tiroient  leur  origine , n’étant 
point  infante  , portoit  la  mitre  comme^Ies  nobles  , 

mil  que_cela  fe  pratique  encore  au  pays  des  Vof- 

Lnnl^l  Normandie  le 

peuple  le  nomme  encore  miirc,  enforte  qu’il  y a ap- 
parence que  quand  on  mettoit  une  mitre  furla  tête 
a celui  qui  montoit  au  haut  de  YkhtlU,  c’étoit  le 
bourreau  qui  lui  mettoit  fon  bonnet  fur  la  tête  ou 
du  moins  un  femblable  fait  de  papier,  pour  le  cou- 
vrir de  confilfion  ; cette  forte  de  bonnet  ayant  ap- 
paremment  celTe  dès-lors  d’être  la  coiffiire  des  no- 
bles , & la  mitre  des  ecclefialliques  ayant  été  diflin- 
giee  dans  fa  forme  de  cet  ancien  habillement  de 

Quand  r«Ar//(  ou  autre  Ligne  de  jullice  ell  tota- 
lement  ruine , le  fcigneur  le  peut  faire  rétablir  fans 
permilîion  du  roi  pourvu  que  ce  foit  dans  l’année  ; 
car  apres  1 an  il  faut  des  lettres  patentes  : elles  ne 
leroient  pourtant  pas  nécelTaircs  s’il  ne  s’agiffoit  que 
d une  fimple  réparation.  ' 

n y avoir  autrefois  plufieurs  de  ces  échelles  dans  la 
Ville  de  Pans. 

_ L’évêque  de  Paris  avoit  la  fienne  dans  le  parvis , 
c etoit-la  qiie  1 on  enpofoit  ceux  qui  étoient  con- 
damnes à faire  amende  honorable  ; on  leur  faifoit  en 
cet  endroit  une  exhortation  , & on  leur  mettoit  la 
mitre , ce  qui  s appelloit  .precéer  & mitrer  un  criminel. 
diLV  gentilhomme  breton , 

^Ite  fut  mis  par  trois  fois  à cette  échelle  du  parvis; 

& quoique  1 official  eut  défendu  fous  peine  d’ex- 
commiinication  de  nen  jetter  à ce  criminel , le  peu- 
ple ne  laiffa  pas  de  le  couvrir  de  bouc  & d’ordures , 

& meme  de  le  bleffer  cruellement  d’un  coup  de 
pierre  : apres  quoi  il  fut  remené  en  prifon , où , com- 
me on  diloit  alors , il  fut  mis  en  l’oubliette  ; & étant 
mort  peu  de  tems  après , fon  corps  fut  porté  au  par- 
vis  . comme  .1  fe  pratiquoit  à l’égard  de  tous  ceux 
que  lofhcial  condamnoit  au  dernier  fupplice.  On 
_V(^t  par-là  <^ie  VéchelU  du  parvis  étoit  le  figne  de 
jultice  de  I ofîîcialité  ; mais  la  jurifpriidence  eft  chan- 
gée a cet  egard  depuis  long -tems  , & eft  revenue 
aux  vrais  principes , fuivant  lefquels  le  juge  d’églife 
ne  peut  condamner  à I echelU  ou  pilori , ni  à aucune 
amende  honorable  ou  réparation , hors  de  fon  audi- 

n ucUfiaftiqut, 

partie,  ch.  xij.  ^ J ^ ^ 

Hugues  Aubnot  prévôt  de  Paris , aceufé  de  iu- 
daifrne  , & d avoir  tau  beaucoup  d’injures  à l’uni- 
verfite , fit  en  138.  amende  honorable  f,m  un  écha- 
iaud  dreue  à cote  de  I echelU  du  parvis 

Un  fergent  du  châtelet  y fut  prêché  & mitre  en 
J 406 pour  avoir  mal  parlé  de  la  foi  ; & enfuite  il 
tut  brûle  au  marché  aux  pourceaux. 

Nicolas  Dorgemont  chanoine  de  Notre-Dame 
tut  mis  en  1416  à cette  même  échelle,  pour  avoir 
voulu  tuer  Je  roi  de  Sicile  & autres  feigneurs. 

J.  ,.y  M30  deux  femmes  foUs,  c*eft-à- 

dire  dillolues , qui  étoient  hérétiques. 

Dubreuil  aflîue  que  dans  fa  jeuneffe  on  y expofa 
un  pretre  ayant  écrit  au  dos  en  lettres  maïufcules  , 
ces  mots , propter  fornîcationem. 

Quoique  cette  échelle  foit  depuis  long-tems  detrui- 
te  on  ne  Jaifle  pas  de  mener  toujours  au  parvis , où 
elle  etoit , la  plupart  des  criminels  condamnés  à faire 
amende  honorable. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  avoit  fon  échelle  au 
port  5.  Landry,  laquelle  ftit  rompue  & emportée  en 

nés  de  foupçon- 

L’abbé  de  famte  Genevieve  avoit  auflî  la  fienne . 
vilamemm"  ‘ ^ ° ‘ maquerelle  qui  juroit 
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du  prieuré  de  S.  Eloi. 

étoiî^an.  /“"^‘içl’^glife  de  S.  Martin,  qui 
for  arc.  XV.  du  ch.j.  de  la  coiitiimo  de  Nivernols 
^ (ôltlme  ""ft  a 1’™"  ‘î“‘  ""“fo 

71  "(î  a '■=  *vi'  ficelé, 

"“lïSS  . -v™  b.i«  .1.- 

minorité  de  Louùxïv,dle'Ltrùl& 

feigneilrs  eju’on  appelloit  J !'&  fi.? 

auffi-tot  relabhe.  Elle  etoit  autrefois  de  l’autre  côté 
de  la  rue  de  I -£:cÆir//.;.du-tempîe  , & avoit  bcaucoua 
plus  de  largeur;  mais  comme  elle  caufoit  de  l’cm^ 
eft  “ '“7,  & placée  où  eUe 

'■  coutume  d’Auxerre  , dit 
qiul  y a trois  trous  au  haut  de  cette  échelle , pour  y 
paffer  la  tête  du  criminel  ; & l’auteur  du  jour^l  des 
audiences,  dans  un  arrêt  du  9 Avril  ,709,  prétend 

ce  du  temple  ne  pouvoit  avoir  de  gibet  dans  Paris, 

iulifoe”  m?"  ^ ^ fi”**  y “ 

jultice , mais  ce  principe  ne  paroît  pas  mfte  car 

d?mn2r ‘«.“"f  dans  Paris  f peuvent  eon- 

1 éc/^lle , fl  1 on  a pris  pour  eux  ce  figne  de  niftice 
celt  parce  qu’i  n’eft  pas  d’ufage  icfde  meître  des 
fourches  patibulaires  dans  des  villes.  Aéra  le  préfi- 

n%^Zfii:.fZ)  d^Eourgo^n'e,  cl  ÿ. 

Tour  de  C echelle  , voye^  ToUR. 

d°""c  ce  nom  aux  ports 
de  a mer  Méditerranée  qui  font  fous  la  dominion 
de  1 empire  des  Turcs , où  les  marchands  François 
Anglois , Hollandois  & Génois,  &c.  vont  commer- 
cer, & ou  lis  entretiennent  des  confuls,  fafieurs 
& commiffionnaires.  Ces  lieux  font  connus  fous  le 
nom  d échelles  de  Levant  ; les  principales  font 

Tripoli  de  Syrie. 
Aexandrette.  Tunis. 

Alger. 

cÇe.. 

L^mX;.  t -,  . 

•"  Marine,  fe  dit  en  général 

vailTeau  ^ nionter  & defeendre  dans  un 

Echelle  de  pouppe,  c’efi  xxne  échelle  de  corde  qui 
elt  pendue  à 1 arriéré  du  vai/Teau  , pour  la  commo- 
dité des  gens  de  la  chaloupe. 

Echelles  d entre  deux  ponts,  ce  font  celles  par  où 
1 on  monte  & l’on  defeend  d’un  pont  à l’autre. 

Echelles  du  milieu , voye^  leur  pofition  auprès  du 
grand  mât,  Pl.  IK  fig.  /.  n.  112  & tL>8.  voyez  aujfi 
PI.  V , fig.  /,  n.  i68  & H2, 

Echelle  d’ artimon , voyez  Pl.  IP^.fig.  /.  n.  m. 

Au  fond  de  cale  des  vaifleaux  il  y a quelquefois 
une  poutre  debout , qui  monte  jufqu’au  pont  qui  a 
des  entailles  ; l’pn  met  à çôté  un  cordage  qu’on  ap- 
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pelle  tirc-yüdU,  &.cefte  piece  de 

^ FrHFLLE  inftrumcnt  très-unie  6e très-commun. 

11  cft  compoféde  deux  longues  perches  percees  lut 
toute  leûHcutgjur  u^ 

SritV  C :tSvent:dè  mortoiles  à autant  de 
Sn^paralleles  cp.l  fetycpî  de  degrés , qu  on  mon- 
I Ses  uns  après  lelautres  quand  on  veut  at.emdre 
à quélqiie  hauteur  conMerable.  ec4t/2e  eft  .p 
balemeht  à l’ufage  de?  Couvreurs  ; il  y en  a de  toute 
?fpece  & de  toute  grandeur.  Celles  de  bibliothèque 
foSlIdSlVuites  autrsmêOt  ; au  heu  de  ^ 

font  des  jumelles  deb'ôis  ; & au  lieu  des  barons  pa 
fêtrerés^ e font  des  planches  qui  forment  des  marches 

'EcïpEXLl'hit;  RtfBANS  , m umt  i'AiguilUMr 
ce  fonX  dcs  rubans  larges , ferrés  i un  b°"  4 ^ 
à cjavier,.&  à l’autre  d’un  fer  ordinaire, 

% CLAVIER.  Les  femmes  s’en  lacent  en  forme  d 

;r|4,drarr.  jrRD.NACE , la  lifte  & la  defcr.pt.on 
Echelle  d’Eau, 

Loire  une  iMU  d'tau  cft  la  meme  chofe  qu  un  tm,t 
" dans  la  riviere  de  Seine  : c’eft  Çen^ 

Càiiyriuf.')  eft  une  forte  i’khdk  particulière  aux 
Plombiers"^  Ce  n’eft  rien  autre  chofe  qu  un  gros  cable 
ü^i  de  nœuds  de  diftance  en  diftance , qui  a un 
gros  crochet  de  fer  attaché  à une  de  fes  extrémités. 
On  fe  fert  de  cette  ichcllc  pour  aller  couvrir  6.  poler 
Ss  plombs  aux  tours  8c  aux  clochers , ou  pour  s en 
fervir  on  l’arrête  avec  Ion  crochet  au  poinçon  de  la 
charpente  de  ces  bâtimens.  Un  autre  cordage  arme 
,„(r,^de  fon  crochet  pat  un  bout , & qui  de  1 autre  a 


charDente  cie  ces  utuiuivud.  w*  • . . iS 

auffi^de  fon  crochet  pat  un  bout , & qui  de  1 autre  a 
line  petite  planche  fufpendue  à deux  cordes  pour 

Srl’ouv'^rier,  oudesfanglesen  ormede^ 

les  au  même  ufage  , fert  a le  guinder  & à arrêter 
le  long  des  nœuds  du  grand  cordage  , qui  tiennent 

lieu  d’échelon  à cette  rçét/ft.  . 

FrHFLLES  Geogr.  mod.  ville  de  bavoie 

deux  lieues  de  la  grande  Chartreule.  Lmg.  ^3.  ai. 

^'"'eCHElLeR  , V.  afl.  {Ji‘"fpr-'j  terme  de  coutu 
mes  qui  flgnifie  ixpofir  quelqu'un  fur  um  rchdic  en 
^ublu  , en  punition  de  quelque  crime,  yoy.ce-dtyant 

^TcHaLETW , f.  f.  {Hift  nut.  OmIiÆ.)  pic  de 
muraille , pic  d’Auvergne , picus  mu, a, ms;  oileau  un 
peu  plus  grand  que  le  moineau  , & de  la  grofteiir  de 
Pélourneau.  Le  bec  eft  long,  mince  & noir;  la  tele, 
le  cou  & le  dos  font  de  couleur  cendtee  ; la  poitrine 
eft  blanchâtre , & les  ailes  font  en  partie  de  couleur 
cendtee,  & en  partie  rouges;  la  queue  cft  courte  , 
les  grandes  plumes  des  ailes  , & celles  qui  recou- 
vrent la  partie  inférieure  du  dos , font  noires , de 
même  que  le  ventre  6c  les  ciiilTes , qui  lont  comes 
comme  dans  toutes  les  efpeces  de  pics.  L ee^dUtu  a 
trois  doigts  en-avant  qui  font  allez  longs , & un  leu 
en-arnere  ; les  ongles  font  crochus  & pointus.  Al- 
ijrovande  dit  que  cet  oifeau  eft  fort  commun  dans  le 
Boulonnois  : il  vole  à-peu-près  comme  la  huppe  ; car 
il  agite  continuellement  fes  ailes , & il  change  lou- 
vent  de  place.  On  lui  a donne  le  nom  de  bu  dt  mu- 
raille, parce  qu’il  fe  tient  dans  des  trous  de  murs_  & 
d’arbres  comme  les  pics.  Il  fe  nourrit  de  petits  m- 
■feaes  qu’il  cherche  dans  les  fentes  des  arbres  ; on  le 
voit  fouvènt  venir  dans  les  villes , lorfqu  il  y a des 
brouillards.  Villugh.  Ornith  yoy.OlSI.JsV  {!) 

EchELLETTE,  {Jurifp,.)  compte  par  ecluUette. 
lorfqu’il  s’agit  de  compenfer  des  fruits  avec  des  re- 
paratiqns , les  uns  veulent  que  les  fruits  de  chaque 
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année  foient  compenfés  .avec  les  intérêts  de  chaque 
année;  & s’il  telle  quelque  choie,  qu  d fe  compenfe 
fur  le  principal , ce  qui  fouvent  l’epiule  avant  ou, 
lors  de  la  clôture  du  compte  : cela  s’appel  Ç compter 
par  khcllette.  D’autres  veulent  que  b liquidation  des 
fruits  & des  intérêts  fefaffe  â chaque  aunce,  mais 
nue  la  corapenfation  & imputation  le  tallg  a la  der- 
nière année  feulemént.  Chorier  en  la  juntprudcnce 
de  Guypapê , />.  Z54-  nappoite  plufieua  arrêts  pouq 
l’une  L l’autre  maniéré  de  compter.  Le  compte  par 
ichiilette  eft  le  plus  uftté , Si  paroit  lc.j)lus  équitable. 
ÿoyer  Içdicîionn.  de  Brilion,  articU  Compte,  feï  ) - 
‘ EcHELLETTE  , {ManttfaB.  enfotij,)  voyiçEscA- 

ECHELLETTES  , f.  f.  pl.  (Mufqite  & Luth.')  ce 
font  des  morceaux  de  bois  Iccs  6c  durcis  au  teu , qut 
compofent  une  efpecc  d’inlliuroent  de  percufl.on- 
Ces  morceaux  de  bois  ont  été  tournes  au  , tour  ; ils 
font  de  même  grofleur , mais  de  longueurs  ineg^ales  : 
on  les  a percés  de  deux  trous,  un  a chaque  bout; 
un  cordon  qui  paffe  à droite  6c  à gauche  par  ces 
trous  tient  ces  bâtons  enflés  8r  futpendus  paralle-, 
lement  au-dcITus  les  uns  des  autres  ; celui  d’en-haut 
eft  le  plus  court  : on  empêche  qu’ils  ne  portent  les 
uns  fur  les  autres , ibit  en  faifant  dettx  nœuds  au  cor- 
don pour  chaque  bâton,  un  nœud  à chaque  bout; 
foit  en  y enfilant  deux  grains  de  chapelet.  Il  y a doit-, 
ze  bâtons , le  plus  bas  6c  le  plus  long  a communé- 
ment dix  pouces  de  longueur  ; le  plus  court  & le  plus 
haut , trois  pouces  6c  un  tiers , c’eft-à-dirc  qu’ils  lont 
enlr’eux  comme  30  à 10,  ou  3 à l , ou  qu  ils  re- 
fonnent  l’intervalle  de  douzième.  On  peut  faire  le 
bâton  le  plus  court  feulement  la  moitié  du  plus  long  ; 
mais  alors  il  faut  compenfer  les  longueurs  par  les 
grofleurs  , pour  conferver  entr’eux  le  même  inter- 
valle de  fon.  Ces  bâtons,  au -heu  d’être  cylindri- 
ques, pourroient  être  ronds,  parallélépipèdes,  pnl- 
niatiques , &e.  comme  on  voudra  ; poutvû  qu  on 
connoifle  le  rapport  de  leurs  longueurs  6c  de  leurs 
folidités  , on  les  accordera  comme  on  voudra. 

ECHELON,  f.  m.  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  chacun 
des  pas  de  l’échelle  ; ainfi  quand  on  dit  qu’une  échelle 
a vinet  échelons , c’eft-à-dire  qu’elle  a vingt  pas  , ou 
bâtons , ou  marches  , 6c  que  l’on  peut  par  Ion  moyen 
s’élever  à environ  vingt  pieds  de  terre. 

Echelon  , (^Jardinage.)  on  dit  qu’un  arbre  croit 
en  échelon , lorfqu’il  s’élève  par  étage.  (E) 

ECHENAL  , f.  m.  {Jurifprud.)  terme  ufité  dans 
quelques  coutumes  pour  exprimer  une  gouttière,  qui 
eft  ordinairement  faite  de  chêne , que  l’on  met  fous 
les  toits  des  maifons  , pour  empêcher  que  l’eau  de 
la  pluie  ne  tombe  fur  le  fonds  des  voifms.  Dans  le 
Bourbonnois  on  dit  échenat  ; dans  d autres  endroits 
on  dit  échenci , comme  dans  la  coutume  de  Niver- 
nois,  eh.  X.  art.  1.  (A) 

ECHENEZ,  (/«ri>.)vqyCfEcHENAL. 

• ECHENICHERRIBASSI  , f.  m.  {Htjl.  mod.) 
furlnlendant  du  fournil , le  chef  des  maîtres  de  la 
boulangerie , des  fours , 8c  de  tous  ceux  qui  y Ha- 
vaillent.  C’eft  un  officier  du  ferrail  ; fa  paye  eft  de 
ro  apres  par  jour,  d’une  robe  de  brocard  par  an,  6c 
de  quelques  préfens  qu’il  reçoit  des  grands  de  la  cour 
dufultan,  lorfqu’il  leur  préfente  des  bifcuits,  des 
maffepains,  8c  autres  patiffenes  qui  fe  font  dans  Ion 

EOdENILLER , ECHENILLOIR  , voyeq^  à l'art. 
Jardinier,  l’énumération  & la  defeription  de  fes 

ECHENO  , f.  m.  terme  de  Fonderie  en  grand,  eft 
un  baffinpofé  au-deflus  de  l’enterrage  ; les  princi- 
paux jets  de  la  figure  à couler  y aboutiffent  : on  y 
Elit  pafler  le  métal  liquide  au  fortir  du  fourneau  , 
pour  qu’il  le  communique  aux  jets  qui  le  diftribuenî 
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dans  toute  la  figure.  L’aire  de  Vécheno  doit  être  fait 
de  la  même  matière  que  l’enterrage  ; il  eft  pofé  plus 
bas  que  l’aire  du  fourneau  , afin  que  le  métal  ait  (a 
pente  pour  y couler.  Foy.  Us  Planches  de  la  Fonderie 
des  figures  équejlres. 

ECHESS  , f.  m.  pl.  {Jurifp.')  eft  le  nom  que  l’on 
donne  en  quelques  provinces,  à certaines  redevan- 
ces annuelles  dues  au  feigneur,  foit  en  grain  ou  en 
argent  ; elles  font  ainfi  nommées , comme  étant  ce 
qui  échet  tous  les  ans  à un  certain  jour  : ce  terme  efi 
ufite  dans  le  Barrois.  M.  de  Lauriere  en  fon  glojfaire 
rapporte  l’extrait  d’un  ancien  titre  de  la  feigneurie 
de  Verecourt,  qui  en  fait  mention.  (A) 

ECHETE  , i.  i.  {Jurifp.)  vieux  mot  qui  fignifioit 
ce  qui  arrivoit  à quelqu’un  par  fucceflîon  , héritage 
ou  autre  droit  cafuel.  Ce  terme  fe  trouve  fréquem- 
ment dans  les  anciennes  coutumes , chartes  , diplô- 
mes & anciens  titres.  P^oye^  Echoir  ô-Schoite, 
Echeute.  (A) 

ECHEVEAU  DE  FIL  , {(Keon.  rujî,  ManufaU, 
en  lame , jil , foie,  &c.)  ce  font  plufieurs  fils  qu’on  a 
tournés  & pliés  les  uns  lur  les  autres  fur  un  dévidoir, 
en  les  ôtant  de  deflus  la  bobine.  Les  èduveaux  font 
noiiés  par  le  milieu  avec  un  nœud  particulier  que 
lesTifierands  appellent  centaine. 

ECHEVINS,  1.  m.  pl.  (^Hif,  & JuriCpr.'^  étoit  le 
titre  que  l’on  donnoit  anciennement  aux  aflelTeurs 
ou  confeillers  des  comtes. 

Prefentement  ce  font  des  officiers  municipaux  éta- 
blis dans  plufieurs  villes , bourgs  & autres  lieux , 
pour  avoir  foin  des  affaires  de  la  communauté  : en 
quelques  endroits  ils  ont  auffi  une  jurifdiôion  & 
autres  fonélions  plus  ou  moins  étendues , félon  leurs 
titres  & poffeflion , & fuivant  l’ufage  du  pays. 

Loyfeau  en  fon  traité  des  offices , liv.  K ch.  vij. 
dit  que  les  échevins  étoient  magifirats  , du  moins 
municipaux  de  même  que  ceux  que  les  Romains 
choiliffoienr  entre  les  décurions  : il  les  compare  auffi 
aux  édiles,  & aux  officiers  que  l’on  appelloit  defen- 
fores  civitatum  ; & en  effet  les  fondions  de  ces  offi- 
ciers ont  bien  quelque  rapport  avec  celles  d'échevin, 
mais  il  faut  convenir  que  ce  n’eff  pas  précifément  la 
même  chofe  , & que  le  titre  & les  fondions  de  ces 
fortes  d’officiers,  tels  qu’ils  font  établis  parmi  nous, 
étoient  abfolument  inconnus  aux  Romains  ; l’ufage 
en  fut  apporté  d’Allemagne  par  les  Francs , lorfqu’ils 
firent  la  conquête  des  Gaules. 

Les  échevins  étoient  dès-lors  appellés fcabini,fca- 
hinii  ou  feabinei , & quelquefois  feavini  ,fcabiniones, 
feaviones  ow  feapiones  : on  les  appelloit  auffi  indiffé- 
remment racinburgi  ou  rachinburgi  : ce  dernier  nom 
fut  ufité  pendant  toute  la  première  race , & en  quel- 
ques lieux  jufque  fur  la  fin  de  la  fécondé. 

On  leur  donnoit  auffi  quelquefois  les  noms  de 
fagi,  barones,  ou  viri /agi,  & de  fenatores. 

Le  terme  de  feabini,  qui  étoit  leur  nom  le  plus  or- 
dinaire , & d’où  l’on  a fait  en  françois  échevin , vient 
de  l’allemand  fehabin  ou  feheben , qui  fignifie  juge  ou 
homme  favant.  Quelques-uns  ont  néanmoins  préten- 
du que  ce  mot  liroit  fon  étymologie  A'efehever,  qui 
en  vieux  langage  fignifie  cavere  ; & que  l’on  a donné 
aux  échevins  ce  nom,  à caufe  des  foins  qu’ils  pren- 
nent de  la  police  des  villes  : mais  comme  le  nom  la- 
tin de  feabini  eff  plus  ancien  que  le  mot  françois  éc/ic- 
yin , il  efi  plus  probable  que  feabini  efi  venu  de  l’al- 
lemand jehabin  ou  fckaben , & que  de  ces  mêmes  ter- 
mes , ou  du  latin on  a fait  échevins,  qui  ne 
différé  guere  que  par  l’afpiration  de  la  lettre/,  & 
parla  converfion  du  b en  v. 

Le  morne  Marculphe  qui  ccrivoit  vers  l’an  660, 
fous  le  régné  de  Clovis  II,  fait  mention  dans  fes  for- 
mules , des  echevins  qui  affifioient  le  comte  ou  fon 
viguier,  vigarius,  c’eft-à-dire  lieutenant , pour  le 
jugement  des  çaufes.  Ils  font  nommés  tantôt  feabini, 
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tantôt  rachinburgi.  Aigulphe  comte  du  palais  fous  le 
même  roi  , avoit  pour  confeillers  des  gens  d’épée 
comme  lui , qu’on  nommoit  échevins  du  palais  ,yciz- 
bini  palaiii.  Il  eft  auffi  fait  mention  de  ces  échevins 
du  palais  dans  une  chronique  du  tems  de  Louis-Ie- 
Debonnaire  , & dans  une  charte  de  Charles -le- 
Chauve. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne , des  années  788 
803 , 805  & 809  ; de  Louis-le-Debonnaire  en  819, 
829;  & de  Charles -le -Chauve,  des  années  864, 
867,  & plufieurs  autres,  font  auffi  mention  des  éche^ 
vins  en  général,  fous  le  nom  de  feabini. 

Suivant  ces  capitulaires  & plufieurs  anciennes 
chroniques , les  échevins  étoient  élus  par  le  magifirat 
même  avec  les  principaux  citoyens.  On  devoit  toû- 
jours  choifir  ceux  qui  avoient  le  plus  de  probité  Si 
de  réputation  ; & comme  ils  étoient  choifîs  dans  la 
ville  même  pour  juger  leurs  concitoyens , on  les  ap- 
\iQ\[o\X  judices proprii,  c’eft-à-dire>^«  municipaux. 
C’étoit  une  fuite  du  privilège  que  chacun  avoit  dé 
n’être  jugé  que  par  fes  pairs , lùivant  un  ancien  ufage 
de  la  nation  ; ainfi  les  bourgeois  de  Paris  ne  pou- 
yolenr  être  jugés  que  par  d’autres  bourgeois  , qui 
étoient  les  échevins,  & la  même  chofe  avoit  lieu  dans 
les  autres  villes.  Ces  «Aevw  faifoient  ferment  à leur 
réception,  entre  les  mains  du  magifirat,  de  ne  ja- 
mais faire  feiemment  aucune  injiifiice. 

Lorfqu  il  s en  trouvoit  quelques-uns  qui  n’avoient 
pas  les  qualités  requifes , foit  qu’on  fe  fût  trompé 
dans  l’éleâion , ou  que  ces  officiers  fe  fuffent  cor- 
rompus depuis , les  commiffaires  que  le  roi  envoyoit 
dans  les  provinces,  appellés  miffi  doininici,  avoient 
le  pouvoir  de  les  defiituer  & d’en  mettre  d’autres  en 
l^tir  place.  Les  noms  des  échevins  nouvellement 
élus  étoient  auffi-tôt  envoyés  au  roi , apparemment 
pour  obtenir  de  lui  la  confirmation  de  leur  éicftion. 

Leurs  fondions  confifioient,  comme  on  l’a  déjà 
annoncé  , à donner  confeil  au  magifirat  dans  fes  ju- 
gemens,  foit  au  civil  ou  au  criminel,  & à le  repré- 
fenter  lori'qu’il  étoit  occupé  ailleurs , tellement  qu’il 
ne  lui  étoit  pas  libre , au  comte , ni  à Ibn  lieutenant , 
de  faire  grâce  de  la  vie  à un  voleur,  lorfque  les 
échevins  l’avoient  condamné.  ' 

Ils  alfifioient  ordinairement  en  chaque  plaid  ou 
audience  appellce  mallus  publicus,  au  nombre  de  fept 
ou  au  moins  de  deux  ou  trois.  Quelquefois  on  en 
raffembloit  jufqu’à  douze,  félon  l’importance  de 
l’affaire  ; & lorfqu’il  ne  s’en  trouvoit  pas  affez  au  fié- 
ge  pour  remplir  ce  nombre  , le  magifirat  devoit  le 
fuppléer  par  d’autres  citoyens  des  plus  capables , 
dont  il  avoit  le  choix. 

Vers  la  fin  de  la  fécondé  race  & au  commence- 
ment de  la  troifieme,  les  ducs  & les  comtes  s’étant 
rendus  propriétaires  de  leur  gouvernement,  fe  dé- 
chargèrent du  foin  de  rendre  la  jufiiee  fur  des  offi- 
ciers qui  Rirent  appellés  baillis , vicomtes , prévôts, 
6*  châtelains. 

Dans  quelques  endroits  les  échevins  conferverent 
leur  fonftion  de  juges,  c’eft-à-dire  de  confeillers  du 
juge  ; & cette  junfdiaion  leur  eft  demeurée  avec 
plus  ou  moins  d’étendue , félon  les  titres  & la  pof- 
feffion  ou  l’iifage  des  lieux  ; dans  d’autres  endroits 
au  contraire  le  bailli , prévôt , ou  autre  officier , jii- 
geoit  feul  les  caufes  ordinaires  ; & s’il  prenoit  quel- 
quefois des  affeffeurs  pour  l’aider  dans  fes  fondions, 
cen’étoil  qu’une commiffionpaffagere.  Dans  laplû- 
part  des  endroits  où  la  jufiiee  fut  ainfi  adminifirée, 
les  échevins  demeurèrent  réduits  à la  fimple  fonflion 
d’officiers  municipaux,  c’eft  à-dire  d’adminifirateurs 
des  affaires  de  la  ville  ou  communauté;  dans  d’au- 
tres ils  conferverent  quelque  portion  de  la  police. 

Il  paroît  que  dans  la  ville  de  Paris  la  fonction  des 
échevins  qui  exifioient  dès  le  tems  de  la  première 
& de  la  fécondé  race,  continua  encore  fous  la  troi- 
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fieme  jufque  vers  l’an  1151;  ils  etolent  nommés 
par  le  peuple  & préfidés  par  un  homme  du  roi  : us 
portoient  leur  jugement  au  prévôt  de  Pans , lequel 
alors  ne  jugeoit  point.  Ces  prévôts  n’ctoient  que 
des  fermiers  de  la  prévôté  ; & dans  les  prévôtés  amli 
données  à ferme,  comme  c’étoit  alors  la  coutume, 
c’étoient  les  èchtv'ms  qui  taxoient  les^amendes.  Les 
échevins  de  Paris  cefferent  de  faire  la  fonftion  de  ju- 
ges ordinaires,  lorfqu’Etienne  Boileau  fut  prévôt  de 
Paris,  c’eft-à-dire  en  1151  ; alors  ils  mirent  à leur 
tête  le  prévôt  des  marchands  ou  de  la  confrairie  des 
marchands,  dont  l’inftitution  remonte  au  tems  de 
Louis  VII. 

Ce  fut  fous  fon  régné,  en  1170,  qu’une  compa- 
gnie des  plus  riches  bourgeois  de  la  ville  de  Paris  y 
établit  une  confrairie  des  marchands  de  l’eau , c’eft- 
à-dire  fréquentans  la  rlvicre  de  Seine,  & autres  ri- 
vières affluemes  ; ils  achetèrent  des  religieufes  de 
Haute-Bruyere  une  place  hors  la  ville , qui  avoir  été 
à Jean  Popin  bourgeois  de  Paris , lequel  l’avoitdon- 
née  à ces  religieules.  Us  en  formèrent  un  port  ap- 
pelle Lt  port  Popin:  c’eft  à préfent  un  abreuvoir  du 
même  nom.  Louis  le  Jeune  confirma  cette  acquifi- 
tion  & établiffement  par  des  lettres  de  1170;  Phi- 
lippe Augufte  donna  aulfi  quelque  tems  apres  des 
lettres  pour  confirmer  le  meme  etabllftement&  ré- 
gler la  police  de  cette  compagnie.  ^ 

Les  officiers  de  cette  compagnie  font  nommes 
dans  un  arrêt  de  la  Chandeleur  en  1 168  (au  rcgiftre 
prœpojiù  mtreatorum  aque  olini)  ; dans  un  autre  de  la 
Pentecôte  en  1173  , ils  font  nommés  feabini , & leur 
niagijîer  feabinorum.  Dans  le  recueil  manuferit 
des  ordonnances  de  police  de  faint  Louis  ils  font  dits 
U prévôt  de  la  confrairie  des  marchands,  & li  tcht- 
yins , li  prévôt  & U jures  de  la  marchandife , U prévôt 
des  marchands  & U échevins  de  la  marchandife , U 
prévôt  & li  jurés  de  la  confrairie  des  marchands. _ 

On  voit  par  un  regiftre  de  l’an  1191,  qu’ils  avoient 
dès-lors  la  police  de  la  navigation  fur  la  riviere  de 
Seine  pour  l’approvifionnement de  Paris,  &lacon- 
noiffance  des  conteftations  qui  furvenoient  entre 
les  marchands  fréquentans  la  même  riviere,  pour 
raifon  de  leur  commerce. 

Ils  furent  maintenus  par  des  lettres  de  Philippe  le 
Hardi  du  mois  'de  Mars  1 274 , dans  le  droit  de  perce- 
voir fur  les  cab'aretiers  de  Paris  le  droit  du  cri  de  vin , 
un  autre  droit  z^^Wifinationes  celariorum^  & en  outre 
un  droit  de  quatre  deniers  pro  dietâjuâ.  Ces  lettres 
furent  confirmées  par  Louis  Hutin  en  1315,  par  Phi- 
lippe de  Valois  en  1 345  , & roi  ^‘^^n  en  1 3 5 1. 

On  voit  aufti  que  dès  le  tems  du  roi  Jean  , le  pré- 
vôt des  marchands  & les  échevins  avoient  mfpeaion 
fur  le  bois  qu’ils  dévoient  fournir,  l’argent  néceffaire 
pour  les  dépenfes  qu’il  convenoit  faire  à Paris  en  cas 
de  pefte;  qu’ils  avoient  la  connoifTance  des  contef- 
tations qui  s’élevoient  entre  les  bourgeois  de  Paris, 
& les  colleûeurs  d’une  impofition  que  les  parifiens 
avoient  accordée  au  roi  pendant  une  année  ; que 
quand  ils  ne  pouvoient  les  concilier , la  connoiflance 
en  étoit  dévolue  aux  gens  des  comptes. 

Il  y auroit  encore  bien  d’autres  chofes  à dire  fur 
ce  qui  étoit  de  la  compétence  des  échevins;  mais  com- 
me ces  matières  font  communes  au  prévôt  des  mar- 
chands, qui  eft  le  chef  des  échevins,  on  en  parlera 
plus  au  long  au  mot  Prévôt  des  Marchands. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à expofer  ce  qui 
concerne  en  particulier  les  échevins , en  commen- 
çant par  ceux  de  Paris. 

En  1382,  à l’occafion  d’une  fédltion  arrivée  en 
cette  ville , le  roi  fupprima  la  prévôté  des  marchands 
& l’échevinage , & unit  leur  jurifdiûion  à la  prévô- 
té de  Paris,  dont  elle  âvoit  été  anciennement  démem- 
brée en  forte  qu’il  n’y  eut  plus  de  prévôt  de  mar- 
chands ni  ôj: échevins  à Paris  ; ce  qui  demeura  dans  cet 
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état  jufqu’en  1388,  que  la  prévôté  des  marchands 
fut  defimic  de  la  prévôté  de  Paris  ; & depuis  ce  tems 
il  y a toujours  eu  à Paris  un  prévôt  des  marchands  6c 
quatre  échevins.  Il  paroît  néanmoins  que  la  jurifdic- 
tion  ne  leur  fut  rendue  que  par  une  ordonnance  de 
Charles  VL  du  20  Janvier  1411. 

Ils  font  élus  par  ferutin  en  l’affemblée  du  corps  de 
ville , & des  notables  bourgeois  qui  font  convoqués 
à cet  effet  en  l’hôtel-de-ville  le  jour  de  faint  Roch. 

On  élit  d’abord  quatre  ferutateurs , un  qu’on  appelle 
ferutateur  royal , qui  eft  ordinairement  un  magiftrat  ; 
le  fécond  eft  choifi  entre  les  confeillers  de  ville , le 
troifieme  entre  les  quarfmicrs , & le  quatrième  en- 
tre les  notables  bourgeois. 

La  déclaration  du  20  Avril  1617,  porte  qu’il  y en 
aura  toujours  deux  qui  feront  choifis  entre  les  nota- 
bles marchands  exerçans  le  fait  de  marchandife  ; les 
deux  autres  font  choifis  entre  les  gradués  , & autres 
notables  bourgeois. 

La  fonêtion  des  échevins  ne  dure  que  deux  ans , &C 
on  en  élit  deux  chaque  année,  en  forte  qu’il  y en  a 
toujours  deux  anciens  & deux  nouveaux  : l’un  des 
deux  qu’on  élit  chaque  année , eft  ordinairement  pris 
à fon  rang  entre  les  confeillers  de  ville  & les  quar- 
tiniers  alternativement;  l’autre  eft  choifi  entre  les 
notables  bourgeois. 

Au  mois  de  Janvier  1704  il  y eut  un  édit  portant 
création  de  deux  échevins  perpétuels  dans  chacune 
des  villes  du  royaume  ; mais  par  une  déclaration  du 
1 5 Avril  1 704 , Paris  & Lyon  furent  exceptés  ; & il 
fut  dit  qu’il  ne  feroit  rien  innové  à la  forme  en  la- 
quelle les  éleûlons  des  échevins  avoient  été  faites  juf- 
qu’alors.  Quelques  jours  après  l’éleaiondes  échevins 
de  Paris , le  ferutateur  royal  accompagné  des  trois 
autres  ferutateurs  6c  de  toutle  corps  de  ville , va  pré- 
fenter  les  nouveaux  échevins  au  roi , lequel  confirme 
l’éleaion  ; & les  échevins  prêtent  ferment  entre  fes 
mains , à genoux.  _ , 

Les  échevins  font  les  confeillers  ordinaires  du  pré- 
vôt des  marchands  ; ils  fiégent  entr’eux  fuivant  le 
rang  de  leur  élcaion,  & ont  voix  délibérative  au 
bureau  de  la  ville , tant  à l’audience  qu’au  confeil  ; 
& en  toutes  affemblées  pour  les  affaires  de  la  ville, 
en  l’abfence  du  prévôt  des  marchands , c’eft  le  plus 
ancien  échevin  qui  prefide. 

Ce  font  auffi  eux  qui  palfent  conjointement  avec 
le  prévôt  des  marchands  tous  les  contrats  au  nom  du 
roi,  pour  emprunts  à conftitution  de  rente. 

Le  roi  a accordé  aux  échevins  de  Paris  pluficurs 
privilèges , dont  le  principal  eft  celui  de  la  nobleffe 
tranfmiffible  à leurs  enfans  au  premier  degré.  Ils  en 
joüiffoiem  déjà,  ainfi  que  du  droit  d’avoir  des  ar- 
moiries  timbrées , comme  tous  les  autres  bourgeois 
de  Paris , fuivant  la  conceffion  qui  leur  en  avoit  été 
faite  par  Charles  V.  le  9 Août  1371 , & confirmée 
par  fes  fucceffeurs  jufqu’à  Henri  III.  lequel  par  fes 
lettres  du  premier  Janvier  1 577  reduifit  ce  privilège 
de  nobleffe  aux  prévôt  des  marchands  6c  échevins  qui 
avoient  été  en  charge  depuis  vingt  ans , & à ceux 
qui  le  feroientdans  la  fuite. 

Ils  furent  confirmés  dans  ce  droit  par  deux  edits 
de  Louis  XIV.  du  mois  de  Juillet  1656  & de  Novem- 
bre 1706.  ... , , 

Suivant  un  édit  du  mois  d’AoCit  1715,  publie  deux 
jours  après  la  mort  de  Louis  XIV.  ils  fe  trouvèrent 
compris  dans  la  révocation  générale  des  privilèges 
de  nobleffe  accordes  pendant  la  vie  de  ce  prince; 
mais  la  nobleffe  leur  fut  rendue  par  une  autre  dé- 
claration du  mois  de  Juin  1716,  avec  effet  rétroac-- 
tif  en  faveur  des  familles  de  ceux  qui  auroient  paffé 
par  l’échevinage  pendant  le  tems  de  la  fuppreffion  & 
fufpenfion  de  ce  privilège. 

La  déclaration  du  1 5 Mars  1 707  permet  aux  eche- 
vins  de  porter  la  robe  noire  à grandes  manches  & le 
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bonnet,  encore  qu’ils  ne  foient  pas  gradués.  Leur 
robe  de  cérémonie  ell;  moitié  rouge , & moitié  noi- 
re ; le  rouge  ou  pourpre  eft  la  couleur  du  magiftrat , 
l’autre  couleur  eft  la  livrée  de  la  ville  ; il  en  eft  de 
même  dans  la  plupart  des  autres  villes. 

Ils  joiiifTent  aufli , pendant  qu’ils  l'ont  écktvins , du 
droit  de  franc-l'alé  , fuivant  plufieurs  déclarations 
des  14  Décembre  1460, 16  Septembre  1461,  yMars 
1511 , Juillet  1599  , & un  édit  du  mois  de  Juillet 
1610. 

La  déclaration  du  24  Oélobre  1465  les  exempte 
de  tous  fubfides,  aides  , tailles  & liibventions , du- 
rant qu’ils  font  en  charge. 

L’édit  du  mois  de  Septembre  1543  les  exempte 
auin  du  droit  & impôt  du  vin  de  leur  cru  qui  léra  par 
eux  vendu  en  gros  & en  détail,  tant  & fi  longue- 
ment qu’ils  tiendront  leurs  états  & offices. 

Ils  avoient  autrefois  leurs  caufes  commifes  au  par- 
lement , fuivant  des  lettres  patentes  du  mois  de  Mai 
1324;  rédit  de  Septembre  1543  ordonna  qu’ils  au- 
roient  leurs  caufes  commifes  aux  requêtes  du  palais 
ou  devant  le  prévôt  de  Paris.  L’amc/e  16  du  tu.  jv. 
de  l’ordonnance  de  1669,  les  confirme  dans  le  droit 
de  committimus  au  petit  fceau. 

Dans  la  plupart  des  autres  villes  les  écheyins  font 
préfidés  par  un  maire. 

Ils  reçoivent  ailleurs  différens  noms  ; on  les  ap- 
pelle à Touloufe  capuouls  , à Bordeaux  jurats  ; & 
dans  la  plupart  des  villes  de  Guienne  confuls , en 
Picardie  gouverneurs  ; ôc  en  quelques  villes  pairs,  no- 
tamment à la  Rochelle  , quia  pari  potejîate  funt  pra- 
diù. 

Les  écheyins  de  Lyon,  ceux  de  Bourges,  Poitiers, 
& de  quelques  autres  principales  villes  du  royau- 
me , ont  été  maintenus , comme  ceux  de  Paris , dans 
le  privilège  de  nobleffe.  f^oy.  Bureau  de  la  Ville, 
Conservation  de  Lyon,  Consuls,  Consu- 
lat, Echevinage,  Hôtel-de-Ville,  Maire, 
Prévôt  DES  Marchands.  {A\ 

ECHEVINAGE , (Jtirifpé)  en  Artois , en  Flandre, 
& dans  tous  les  Pays-Bas,  fignifie  \z.  feigneurïe  ^juf- 
tict  qui  appartiennent  à certaines  villes , bourgs , & 
autres  lieux , par  conceflîon  des  feigneurs  qui  leur 
ont  accordé  le  droit  de  commune.  On  appelle  le 
corps  des  officiers  de  V échevinage,  la  Loi,  le  magijlrat, 
le  corps  de  ville  , Xhôttl-de-vilU. 

échevinage  eft  ordinairement  compofé  du  grand 
bailli , maire , mayeur , prévôt  ou  autres  officiers  du 
feigneur,  des  cchevins  ou  juges,  du  confeiller  pen- 
fionnaire , du  procureur  de  ville , & du  greffier.  Re- 
marquez que  les  termes  à.'échevins  ou  juges  ne  font 
fynonymes  que  dans  les  lieux  où  les  échevins  ont  la 
juftice. 

Les  échevinages  ont  tous  haute , moyenne , & baffe 
juftice,  & la  police;  plufieurs  connoiffent  auffi  des 
matières  confulaires  dans  leurs  territoires , tels  que 
V échevinage  d’Arras , celui  de  la  ville  de  Bourbourg, 
ceux  de  Gravelines , de  Lens , Dunkerque , &c. 

En  Artois,  X échevinage  reffortit  communément  au 
bailliage  ; cependant  X échevinage  ou  magiftrat  de  S. 
Orner  eft  en  poffeffion  de  reffortir  immédiatement 
au  confeil  d’Artois  ; ce  qui  lui  eft  contefté  par  le 
bailliage  de  S.  Orner , qui  révendique  ce  reffort , du 
moins  pour  certains  objets  : on  peut  voir  ce  qui  eft 
énoncé  à ce  fujet  dans  le  procès-verbal  de  réforma- 
tion des  coutumes  de  S.  Orner. 

Ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  détaillé  & de 
plus  remarquable  par  rapport  à ces  échevinages , eft 
tlans  la  lifte  de  Xéchevinage  de  S.  Orner,  qui  eft  en 
tête  du  commentaire  de  la  coutume  d’Artois  par  M. 
Maillait  ; nous  en  rapporterons  ici  le  précis  , quoi- 
que tous  les  échevinages  ne  foient  pas  adminiftrés  pré- 
cifément  comme  celui  de  S.  Orner,  parce  que  ce  qui 
fe  pratique  dans  celui-ci,  fervira  toujours  à donner 
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une  idée  des  autres,  ces  fortes  de  jurifdiéllons  étant 
affez  fingulieres. 

Véchevinage  de  S.  Orner , nommé  vulgairement  le 
magijlrat,  eft  compofé  d’un  mayeur  & onze  éche- 
vins, dont  l’un  eft  lieutenant  de  mayeur , de  deux 
confeillers  penfionnaires , d’un  procureur  du  roi  en 
l’hôtel-de-ville  , & fyndic  de  la  même  ville , d’un 
greffier  civil,  d’un  greffier  criminel,  d’un  fubftitut 
du  procureur  fyndic,  & d’un  argentier. 

Outre  ces  officiers  il  y a le  petit  bailli,  pourvu  en 
titre  d’office  par  le  roi , qui  fait  dans  Xéchevinage  les 
fondrions  de  partie  publique  en  matière  criminelle 
& d’exécution  de  la  police;  le  procureur  du  roi  du 
bailliage  de  S.  Orner  peut  néanmoins  faire  auffi  les 
fondrions  de  partie  publique  en  matière  criminelle  à 
Xéchevinage , &y  pourfuivre  les  condamnations  d’a- 
mendes , dans  les  cas  où  elles  doivent  être  adjugées 
au  roi  : au  furplus  il  faut  voir  les  proteftations  qui 
ont  été  refpedrivement  faites  par  ces  officiers , dans 
le  procès-verbal  de  réformation  des  coutumes  de 
S.  Orner, 

Le  bailli  de  S.  Orner  faifoit  auffi  autrefois  une 
partie  de  ces  fondrions  à Xéchevinage  ; mais  préfen- 
tement  il  ne  les  y exerce  comme  confervateur  des 
droits  du  roi , que  dans  le  concours  avec  Xéchevina~ 
ge,  pour  juger  les  entreprifes  qui  fe  font  fur  les  rues 
places  publiques,  & rivières  qui  font  dans  la  ville  ; 
& dans  ces  cas  le  bailli  fe  trouvant  à l’hôtel-de-vil- 
le , la  première  place  entre  lui  & le  mayeur  demeure 
vuide. 

Le  petit  bailli  a quatre  fergens  à maffe  , qui  lui 
font  fubordonnés  , pour  l’aider  dans  l’exécution  de 
fes  fondrions,  notamment  pour  la  capture  des  délin- 
quans,&  pour  contraindre  au  payement  des  amendes 
& forfaitures  adjugées  par  les  mayeur  & cchevins. 

Outre  ces  mayeur  & échevins  en  exercice,  & les 
autres  officiers  dont  on  a parlé  ci-devant,  il  y a un 
fécond  corps  compofé  de  l’ancien  mayeur  & des 
onze  échevins  qui  étoient  en  exercice  l’année  pré- 
cédente ; on  les  nomme  vulgairement  jurés  au  con- 
feil, parce  que  les  échevins  en  exercice  les  convo- 
quent pour  donner  leur  avis  dans  les  affaires  impor- 
tantes , comme  quand  il  s’agit  de  faire  quelque  ré- 
glement de  police,  ou  de  ftatuer  fur  une  dépenfe 
extraordinaire. 

Il  y a encore  un  troifieme  corps  compofé  de  dix 
perfonnes  choifies  tous  les  ans  dans  les  fix  paroiffes 
de  la  ville  : on  les  appelle  les  dix  jurés  de  la  commu- 
nauté, & l’un  d’eux  prend  le  titre  de  mayeur.  Ils  font 
établis  principalement  pour  repréfenter  la  commu- 
nauté , & doivent  être  convoqués  aux  affemblées  de 
Xéchevinage  lorfqu’il  s’agit  d’affaires  importantes  qui 
Intéreffent  la  communauté. 

Le  fiege  de  Xéchevinage  a quatre  fergens  à verge 
& deux  efcauweus  pour  faire  les  aftes  & exploits  de 
juftice , à la  réferve  des  faifîes  8c  exécutions  mobi- 
liaires  ou  immobiliaires , & des  arrêts  perfonnels  à la 
loi  privilégiée  de  la  ville , qui  fe  font  par  les  amans 
ou  baillis  particuliers  des  différentes  feigneuries  qui 
font  dans  la  ville. 

La  jurifdiêrion  contentieufe  & de  police  eft  exer- 
cée par  Xéchevinage  feul  dans  la  ville  & banlieue  de 
S.  Orner,  en  toutes  matières  civiles  8c  criminelles, 
excepté  les  cas  royaux  & privilégiés  , dont  la  con- 
noiffance  appartient  exclufivement  au  confeil  d’Ar- 
tois. 

Tous  les  habitans  de  la  ville  8c  banlieue  de  S.  Orner, 
folt  eccléfiaftiques  féculiers  ou  réguliers,  nobles  ou 
roturiers  , font  fournis  immédiatement  à la  jurifdic- 
tion  de  X échevinage  il  y a cependant  quelques  en- 
clos dans  la  ville  qui  ont  leur  juftice  particulière. 

Les  jurifdiérions  fubalternes  de  Xéchevinage  de  S. 
Orner,  font  celles  des  feigneurs  qui  ont  droit  de  juf- 
tice dans  la  vUlc  ou  banlieue  ; il  y en  a même  quel- 
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ques-unes  domaniales,  qui  font  préfentement  en- 
gagées. 

Anciennement  le  prince  & les  feigneurs  ayant 
juftice  dans  la  ville,  avoient  chacun  dans  leur  terri- 
toire leur  aman  ou  bailli  civil , avec  un  certain  nom- 
bre d’échevins  ; mais  en  1414  les  mayeur  & éche- 
vins  de  S.  Orner,  de  l’avis  des  gens  du  prince  , éta- 
blirent dans  l’hotel-de-ville  un  fiége  ou  auditoire 
commun  pour  quatre  de  ces  amans,  qui  eft  enfuite 
aufli  devenu  commun  à tous  les  autres  amans  de  la 
ville.  Ces  amans  ont  douze  échevins  , qui  font  pa- 
reillement communs  pour  toutes  les  différentes  fei- 
gneuries  & juftices  de  la  ville  ; c’eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle le  fiege  de  vierfeaires  ; ces  officiers  prêtent  fer- 
ment à Véchtvinagt  de  S.  Orner. 

Les  échevins  appofent  le  fcellé , font  les  inventai- 
res , les  aftes  d'acceptation  & de  renonciation  aux 
fucceffions  ; ils  arrêtent  à la  loi  privilégiée  de  S. 
Orner  , les  perfonnes  & biens  des  débiteurs  forains 
trouvés  dans  cette  ville,  & connoiffent  des  contef- 
tations  qui  peuvent  naître  de  ces  fortes  d’arrêts  fous 
le  reffort  immédiat  des  mayeur  & échevins  ; ceux 
du  fiége  des  vierfeaires  doivent  être  affiliés  de  l’a- 
man de  la  feigneurie  dans  laquelle  ils  font  aûe  de 
jurifdiftion  , ou  d’un  troifieme  échevin  à défaut  de 
l’aman  , lorfqu’il  s’agit  d’arrêt  de  perfonne. 

C’eft  auffi  aux  échevins  qu’appartient  le  droit  ex- 
clufif  de  procéder  aux  ventes  & adjudications , foit 
volontaires  ou  forcées , de  meubles  & effets  ; ils  font 
toutes  celles  des  maifons  mortuaires  , c’eft- à-dire 
après  décès. 

Les  amans  ont  en  particulier  le  droit  de  mettre  à 
exécution  les  fentences  des  mayeur  & échevins  de 
S.  Orner;  ils  font  les  faifies  & exécutions  de  meu- 
bles, & les  faifies  réelles  des  immeubles  fitués  dans 
cette  ville. 

Le  petit  bailli , dont  nous  avons  déjà  parlé , fait 
dans  la  banlieue  où  les  feigneurs  n’ont  point  d’aman , 
la  fonflion  de  cette  charge , quant  aux  exécutions 
des  fentences , aux  faifies  & exécutions  de  meubles, 
& aux  faifies  réelles. 

Pour  connoître  plus  particulièrement  ce  qui  con- 
cerne les  cchevinages , on  peut  voit  ce  qui  en  cftdit 
dans  les  coutumes  anciennes  & nouvelles  d’Artois , 
& autres  coutumes  des  Pays-Bas , & dans  leurs  pro- 
cès-verbaux. (^A  ) 

ECHEUTE  ou  ECHUTE  , f.  f.  {Jurifprudmu.') 
échûu,  eft  la  même  chofe  efehoue  y c’eft-à-dire 
qu’on  entend  ordinairement  par -là  ce  qui  eft  échu 
par  fucceffion  collatérale  ou  autre  droit  cafuel. 

Loyale  éckâie , eft  ce  qui  eft  échu  au  feigneur  en 
vertu  de  la  loi.  f’'oyei  la  coiitume  du  comté  de  Bour- 
gogne , art.  looy  & l’ancienne  coutume  d’Auxerre , 
an.  celle  de  Berry  , ût.  xjx.  arc.  /(T,  & Voy, 
Eschoite,  Eschets.  (^) 

* ECHICK-AGASI-BACHI , f.  m.  ( HiJÎ.  mod.  ) 
c'eft , à la  cour  de  Perfe , le  grand-maître  des  céré- 
monies. Il  a le  titre  de  kart , le  gouvernement  de 
Téferan , avec  le  bâton  couvert  de  lames  d’or  & 
garni  de  pierreries.  Il  eft  chef  des  officiers  de  la  gar- 
de. Il  précédé  le  roi  lorfqu’il  monte  à cheval , & il 
conduit  par  le  bras  les  ambaffadeurs  lorfqu’ils  font 
admis  à l’audience. 

* ECHIDNA  , (^Mythol.')  monftre  qui  naquit , fé- 
lon la  fable , de  Chryfaor  & de  Callirhoé.  C’étoit 
un  compofé  de  la  femme  , dont  il  avoit  les  parties 
fupérieures  ; & du  ferpent , dont  il  avoit  la  queue  & 
les  parties  inférieures.  Les  dieux  le  tinrent  enfermé 
dans  un  antre  de  la  Syrie , où  il  engendra  , malgré 
leur  prévoyance , Orcus , Cerbere , l’Hydre  de  Ler- 
ne , le  Sphynx , la  Chimere , le  lion  de  Nemée , & 
les  autres  monftres  de  la  Mythologie , qui  eurent 
Typhon  pour  pere  , ft  on  en  croit  Héfiode  ; mais 
Hérodote  dit  qu’Hercule  ayant  connu  Echldna  dans 
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un  voyage  qu’il  fit  chez  les  Hyperboréens , cette 
femme  lui  donna  trois  enfans , Agathyrfe  , Gelon  , 
& Scythe  ; que  ce  dernier  ayant  pù  feul  tendre  l’arc 
de  fon  pere , elle  chaffa  les  deux  autres , ainfi  qu’elle 
en  avoit  reçu  l’ordre  d’Hercule , & qu’elle  ne  retint 
que  le  troifieme , qui  donna  fon  nom  à la  Scythie. 

*ECHIFFRE,  f.  m.  (^ArchiicHure.')  mur  qui  fert 
d’appui  à un  efcalier , & qui  en  foûtient  toute  la 
charpente.  Il  fe  dit  auffi  de  la  charpente  même.  D’é- 
chiffre,  on  a fait  l’adjeftif  éckijfré. 

*ECHIGNOLE,  f.  f.  {BoutonnitrPafffimentitr.^ 
c’eft  le  fufeau  même  dont  ils  fe  fervent  pour  ourdir 
les  foies  qui  entrent  dans  la  compofition  de  leurs  ou- 
vrages. 

* ECHIM  , f.  m.  mod.')  médecin  du  ferraîl. 

II  y en  a dix , parmi  lefquels  trois  font  ordinairement 
juifs.  La  jaloufie  du  fouverain  rend  leurs  fondions 
très-dangereufes. 

Echim-bassi  , (^fiiff.  mod.  turq.)  c’eft  le  nom  du 
premier  médecin  du  fultan  & de  fon  fcrrail.  Une  des 
prérogatives  de  fa  charge  , eft  de  marcher  feul , le 
premier,  & avant  tout  le  monde  , au  convoi  funè- 
bre des  empereurs  ottomans.  Cette  étiquete  particu- 
lière à laTurquie  eft  de  bon  fens,  non  pas  parce  que 
c’eft  le  moment  du  triomphe  du  médecin , mais  par- 
ce qu’il  eft  jufte  de  mettre  à la  tête  d’une  cérémonie 
funebre , celui  qui  a rendu  les  plus  grands  & les  der- 
niers fervices  au  mort  pendant  fa  vie , & qui  eft  cenfé 
avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  conferver  fes  jours. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Javcoukt. 

* ECHINE  , f.  f.  (^Architecture.)  membre  du  cha- 
piteau de  la  colonne  ionique , corinthienne , & com- 
pofite  : il  eft  placé  au  haut  : il  eft  ovale,  & il  reffem- 
ble  à des  œufs  ou  châtaignes  ouvertes,  rangées  les 
unes  à côté  des  autres.  Echine  vient  d’ê^/vcî , qui  fi- 
gnifie  châtaigne, 

ECHINITE,  f.  f.  (Efj/7.  nat.foffU.)  On  donne  ce 
mom  aux  échinus  ou  ourjens  pétrifiés  (yoyei^  Oursin). 
II  y a autant  de  variétés  dans  les  échinites  ou  ourfins 
pétrifiés , qu’il  y en  a dans  les  ourfins  naturels. 

ECHINOPHORA , (fhjî.  natur.  botan.)  genre  de 
plante  à fleurs  en  rofe , qui  font  raffemblées  en  for- 
me de  parafol , & foûtenues  par  un  calice  commun  , 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  d’une  feule 
capfule,  dans  laquelle  il  y a une  femence  oblongue, 
Tournefort,^//ï/?.  Plante.  (/) 

ECHIOIDES  , (^^ijt-  nat.  bot.)  genre  de  plante  à 
fleurs  monopétales  , faites  en  forme  d’entonnoir, 
dont  le  bord  eft  uniforme  , ce  qui  les  rend  différen- 
tes de  celles  de  la  vipérine.  Le  piftil  devient  un 
fruit  compofé  de  quatre  femences , qui  reffemblent 
en  quelque  façon  à des  têtes  de  vipere.  Tourneforr, 
injl.  rei  herb,  corol.  Plante.  (/) 

ECHIQUETÉ,  adj.  terme  de  Blafon , il  fe  dit  de 
l’écu  & des  pièces  principales , & même  de  quelques 
animaux,  comme  les  aigles  & les  lions , lorfqu’ils  font 
compofés  de  pièces  quarrées,  alternées  comme  cel- 
les des  échiquiers.  Il  faut  que  l’écu  ait  au  moins  vingt 
quarreaux  pour  être  dit  échiqueté , autrement  on  l’ap- 
pelle équipolé , quand  il  n’en  a que  neuf  ; & quand  il 
n’en  a que  quinze , comme  aux  armoiries  de  Tolede 
& de  Quinnone , on  dit  quinze  points  d'échiquier.  Les 
autres  pièces  doivent  pour  le  moins  être  échiquetées 
de  deux  tires  , autrement  on  les  nomme  componées  ^ 
Veye\^  CoMPONÉ.  Ménetr.  Trév.  & Chambers. 

Lotin  de  Charny  à Paris , échiqueté  d’argent  &; 
d’azur. 

ECHIQUIER,  f.  m.  {Hift.  & Jurifp.)  fcacarium; 
& non  pasy?flW««/n , comme  quelques-uns  l’ont  lu 
dans  les  anciens  maouferits.  On  a donné  ce  nom  dans 
quelques  pays,  comme  en  Normandie  & en  Angle- 
terre , à certaines  affemblées  de  commiftàîres  délé- 
gués pour  réformer  les  fentences  de%juges  inférieurs 
dans  l’étendue  d’une  province. 
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Le  noiTi  ^'ichiqukr  vient  de  ce  que  le  premier  échï- 
qu'ur,  qui  fut  celui  de  Normandie , fc  tenoit  dans  une 
lalle  dont  le  pavé  ctoit  fait  de  pierres  quarrées  noi- 
res & blanches  alternativement,  comme  les  tabliers 
ou  échiquiers  qui  fervent  à joüer  aux  échecs  ; d’au- 
tres prétendent  que  le  nom  à'éckiquur , donné  à ce 
tribunal , vient  de  ce  qu’il  y avoit  l'ur  le  bureau  un 
tapis  échiqueté  de  noir  & de  blanc. 

Les  échiqu'ura  ont  quelque  rapport  avec  les  affifes, 
avec  cette  différence  neanmoins , que  les  jugemens 
des  échiquiers  font  en  dernier  reflbrt;  ainlî  ils  ont  plus 
de  rapport  avec  les  grands  jours  qui  fe  tenoient  par 
ordre  du  roi , & qui  jugeoient  auiîi  en  dernier  ref- 
fort. 

il  y a plufieurs  échiquiers  en  Normandie.  Le  roi  de 
Navarre  avoit  le  fien.  Il  y en  a encore  un  en  Angle- 
terre , ainfi  qu’on  l’explioiiera  dans  les  fubdivifions 
fuivantes.  Voye?^  le  gloÿaire  de  Ducange,au  mot 
fcacarium,  & celui  de  Lauricre,  au  mot  Echiquier. 

Echiquier  d AlèNçon  , etoit  un  echiqmer  par- 
ticulier pour  le  bailliage  d’Alençon , & indépendant 
de  Véchiquier  général  de  Normandie  , qui  fe  tenoit  à 
Rouen.  Ce  trib  'nal  fut  établi  lorfque  le  comté  d’A- 
lençon fut  donné  en  apanage  à des  princes  de  la  mai- 
fon  de  France , ou  peut  - être  même  dès  le  tems  que 
les  comtes  d’Alençon  éioient  vaflaux  des  ducs  de 
Normandie. 

Lors  de  l’érefHon  de  Véchiquier  de  Normandie  en 
cour  de  parlement,  laquelle  fut  faite  en  1 5 1 5,  le  bail- 
liage d’Alençon  n’étoit  point  du  reffort  de  Véchiquier 
de  Normandie.  Charles  de  Valois  duc  d’Alençon, 
^ui  en  joüiffoit  à titre  d’apan^e , y faifoit  tenir  fon 
tchiquier  indépendant  de  celui  de  Roiien. 

Ce  prince  étant  mort  en  1 5^5  fans  enfans , la  du- 
chelfe  fa  veuve  , qui  étoit  Marguerite  feeur  unique 
de  François  I,  demeura  en  poflefTion  de  fon  échiquier 
jufqu’à  fa  mort , arrivée  en  i ^48. 

Le  parlement  de  Roiien  révendiqua  alors  fon  an- 
cien relTortfur  le  bailliage  d’Alençon,  & députa  au 
roi  Henri  II,  pour  demander  la  réunion  de  Véchiquier 
d’Alençon  à celui  de  Roiien  ; mais  il  y eut  oppofition 
de  la  part  du  parlement  de  Paris  à caufe  qu ‘Alençon 
étoit  une  pairie,  & de  la  part  des  habitans  d’Alen- 
çon , qui  fitrcnt  jaloux  de  conferver  leur  échiquier 
avec  le  droit  de  juger  fouverainement. 

Le  roi,  fur  le  vù  des  titres  produits  par  le  parle- 
ment de  Rouen , ordonna  de  faire  une  afl'cmblée  dans 
le  bailliage  d’Alençon , ce  qui  fut  fuivi  de  lettres  pa- 
tentes du  mois  de  Juin  ou  Juillet  1 5<50,  parlefquelles 
toutes  les  caufes  du  bailliage  d’Alençon  furent  ren- 
voyées au  parlement  de  Roiien  , pour  y être  jugées 
fouverainement,;  le  duché  d’Alençon  étoit  alors  re- 
tourné à la  couronne , & réduit  au  relfort  du  parle- 
ment de  Roiien.  Les  lettres  y furent  rcgiflrées , avec 
injonftlon  aux  juges  du  bailliage  d’Alençon  de  faire 
tous  les  ans  leur'  comj>arence  en  la  cour , comme  il 
fc  pratiquoit  à l’égard  des  .autres  fiéges. 

Charles  IX.  'ayant  donné , en  1 5 66  , à François  de 
France  Ibn  frere,  le  duché  d’Alençon  pour  fon  apa-^ 
n.ag,e,  le  parlenjent  de  Paris  fg  donna  des  mouvemens 
pour  le  faire  atrftbiier  la  connolffance  des  appels  de 
'ce  bailliage,  liir  le  fQndement  que  ce  duché  étoit  une 
pairie. 

■ Le  pa'rlerhént  de  Roiien  dé  fa  part  fit  des  remon- 
trances ati  roi  & une  députation  , pour  repréfenter 
qu’Henrr  H , en  15^0,  avoit'  rétabli  ce  parlement 
dansfes  anciens  droits  Air  le  bailliage  d’Alencon;  & 
l’on  tient  que  le  roi'  les  affùra  qu  il  ne  changeroit 
point  l’état  des  chofes , &:  que  cela  fut  exécuté  en 

II  paroit  néanmoins  que  le  duc  d’Alençon  ayant 
•voulu  rétablit^Ton  apanage  furie  même  pie  qu’il  étoit 
fous  Charles  dernier  duc , mort  en  1 5 1 s • obtint  du 
TomeiK-  ^ 
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roi  fon  frere  , qu’il  pourroit  faire  tenir  un  échiquier 
pour  juger  les  procès  en  dernier  rdfort. 

Le  parlement  de  Roiien  qui  en  fut  informé  ',  arrêta 
par  une  délibération  du  mois  d’AoCit  i 571,  qu’il  fe- 
roit  fait  de  très -humbles  remontrances  au  roi  fut 
cette  diftraftion  de  relfort  : On  ne  voit  point  dans  les 
regiftres  du  parlement , fi  ces  remontrances  furent 
faites , ni  quel  en  fut  le  fuccès  : ce  qui  eft  de  certain  * 
eft  que  le  parlement  de  Roiien  ne  rentra  dans  fon 
droit  de  relfort  fur  le  bailliage  d’Alençon,  qii’après  la 
mort  du  duc  , fous  le  régné  d’Henri  III.  Véchiquier 
d’Alençon  fut  alors  fupprimé  par  des  lettres  patentes 
du  mois  de  Juin  1584,  qui  énoncent  que  le  duc  avoit 
toujours  joui  du  droit  Véchiquier  pour  fon  apanage  ; 
par  ce  moyerf  le  bailliage  d’Alençon  revint  dans  Ion 
premier  état , c’cR-à-dire  que  depuis  ce  tems  il  ref- 
î'ortit  au  parlement  de  Roiien.  Voye^  le  commentaire 
de  Beraut , à la  fin  ; /e  glojfaire  de  Lauriere  au  mot 
échiquier,  le  recueil  des  arrêts  de  Froland  ,p.  yG.  {^A  ) 

Echiquier  d’Angleterre  ou  Cour  de  l’E- 
chiquier, eft  une  cour  fouveraine  d’Angleterre, 
où  l’on  juge  les  caufes  touchant  le  thréfor  & les  re- 
venus du  roi , touchant  les  comptes , débourl'emens* 
impôts,  doiiannes,  & amendes;  elle  eft  compofée 
de  fept  juges  , qui  font  le  grand  thréforier,  le  chan- 
celier ou  lous-thréforier  de  Véchiquier,  qui  a la  garde 
du  fceau  de  Véchiquier,  le  lord  chef  baron , les  trois 
barons  de  Véchiquier , & le  curjîtor  baron.  Les  deux 
premiers  fe  trouvent  rarement  aux  alfaires  que  l’on, 
doit  juger  fuivant  la  rigueur  de  la  loi;  ils  en  lailfent 
la  décifion  aux  cinq  autres  juges  , dont  le  lord  chef 
baron  eft  le  principal , il  eft  établi  par  lettres  pa- 
tentes. 

Le  curjîtor  baron  fait  prêter  ferment  aux  shérifs 
& fous-sherifs  des  comtés,  aux  baillis,  aux  officiers 
de  la  doüanne , &c. 

Cette  cour  de  Véchiquier  eft  dlvifée  en  deux  cours  r 
l’une , qu’on  appelle  cour  de  loi , où  les  affaires  fe  ju- 
gent félon  la  rigueur  de  la  loi  ; l’autre , qu’on  appelle 
cour  d' équité , où  il  eft  permis  aux  juges  de  s’écarter 
de  la  rigueur  de  la  loi  pour  fuivre  l’équité.  Les  évê- 
ques &.  les  barons  du  royaume  avoient  autrefois 
féance  à la  cour  de  Véchiquier;  préfentement  les  deux 
cours  de  Véchiquier  font  tenues  par  des  perfonnes 
qui  ne  font  point  pairs  , & qu'on  appelle  pourtant 
barons. 

Sous  le  chancelier,  font  deux  chambellans  de  l’é- 
chiquier,  qui  ont  la  garde  des  archives  & papiers,  li- 
gues & traités  avec  les  princes  étrangers,  des  titres 
des  monnoies,  des  poids  & des  mefures,  & d’un  li- 
vre fameux  appelle  le  livre  de  l'échiquier  ou  le  livre 
noir,  compofe  en  1 175  par  Gervais  de  Tilbury  ne- 
veu d’Henri  II.  roi  d’Angleterre.  Ce  livre  contient 
la  defeription  de  la  cour  d’Angleterre  de  ce  tems-là, 
fes  officiers,  leurs  rangs , privilèges,  gages,  pouvoir 
& jurifdiêlion , les  revenus  de  la  couronne  : ce  livre 
eft  enfermé  fous  trois  clés  ; on  donne  fix  fchelHngs 
huit  fous  pour  le  voir  , & quatre  fous  pour  chaque 
ligne  que  l’on  tranferit. 

Outre  ces  deux  cours  de  Véchiquier,  il  y en  a en- 
. core  une  autre  qu’on  appelle  le  petit  échiquier;  celui- 
ci  eft  le  thréfor  royal  & la  thréforerie  ; on  y reçoit 
& on  y debourfe  les  revenus  du  roi  : le  grand  thre* 
forier  en  eft  le  premier  officier.  {A) 

Echiquier  des  Apanagers  , ce  font  les  grands 
jours  des  princes , auxquels  on  avoit  donné  pour  apa- 
nage des  terres  fituées  en  Normandie.  Chacun  de  ces 
échiquiers  avoit  fon  nom  propre.  Tels  etoient  les  échi- 
quiers particuliers  des  comtés  d’Evreux,  d’Alençon, 
& de  Beaumont-Ie-Roger.  Ces  échiquiers  étoient  in- 
dépendans  du  grand  échiquier  de  Normandie. 

I Echiquier  de  l’Archevêque  deRouen;  les 
archevêques  de  cette  ville  ont  prétendu  avoir  un 
échiquier  particulier,  & que  leur  jurifdiftion  n’étoil 
Kk  ij 
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pas  fujette  à celle  de  Ÿéckiqiûcr  general  de  Norman- 

On  voit  dans  VèchiquUr  général , qui  fut  tenu  en 
1336  au  nom  de  Jean  dauphin  de  France,  & duc  de 
Normandie  (qui  fut  depuis  le  roi  Jean)  , que  l’on  fit 
leâure  de  lettres  patentes  que  le  dauphin  avoit  don- 
nées à Pierre , archevêque  de  Rouen,  pour  la  jurif- 
diélion  deLouviers. 

Dix  - fept  ans  après  (en  1353)  s’étant  mû  procès 
touchant  la  jurifdiftion  temporelle  du  palais  archi- 
épifcopal  de  Rouen , Jean , qui  depuis  trois  ans  avoit 
été  facré  roi  de  France,  accorda  la  jurifdiÛion  toute 
entière , & fans  aucune  reftriâîon,  à Pierre  de  la  Fo- 
reft,  qui  avoit  été  fon  chancelier  : mais  ce  privilège 
ne  fut  alors  accordé  que  pour  lui  perfonneliement , 
& pour  le  tems  feulement  qu’il  tiendroit  cet  arche- 
vêché. 

Le  dauphin  Charles,  auquel  le  roi  Jean  fon  pere 
avoit  donné  en  1 3 5 5 le  duché  de  Normandie , & qui 
fut  depuis  le  roi  Charles  V.  furnommé  le  Sage , con- 
firma ce  privilège , & le  continua  tant  pour  l’arche- 
vêque , que  pour  fes  fuccefleurs , par  lettres  paten- 
tes données  à Roiien  le  5 Oftobre  1359.  C’ellde-là 
que  les  archevêques  ont  encore  la  juriidiélion  appel- 
lée  les  hauts  Jours , ôù  l’on  juge  les  appellations  des 
fentences  des  juftices  de  Déville , Louviers , Cail- 
lou , Dieppe , &c.  jurifdiftion  qui  reflbrtit  au  parle- 
ment de  Roiien. 

Lorfque  l’édit  de  1499  déclara  général 

de  Normandie  perpétuel , le  cardinal  d’Amboife  ar- 
chevêque de  Roiien , remontra  que  fes  prédécefieurs 
avoient  toûjours  prétendu  qu’il  leur  appartenoit  par 
Chartres  ou  droits  anciens , un  échiquier  particulier  & 
cour  fouveraine,  pour  les  caufes  qui  pouvoient  fe 
mouvoir  devant  leurs  officiers  dépendans  du  tempo- 
rel & aumône  de  l’archevêché,  fans  reffortir  en  au- 
cune maniéré  en  la  courdel’écAi^uzVrdeNormandie. 

Louis  XII.  déclara  à cette  occafion , qu’il  ne  vou- 
loir faire  aucun  préjudice  aux  droits  du  cardinal  & 
des  archevêques  fes  fuccelTeurs  , ni  aux  fiens  pro- 
pres , confentant  qu’ils  puffent  faire  telle  pourfuite 
qu’ils  aviferoient  bon  être,  foit  en  la  cour  de  Véchi- 
quier  i ou  ailleurs. 

Mais  il  ne  paroît  pas  que  les  archevêques  de  Roiien 
ayent  profité  de  cette  claiife  ; on  voit  au  contraire 
que  le  2 Juillet  1 5 1 ç , le  parlement  de  Roiien  ordon- 
na à ceux  que  l’arc^levêque  commettroit  pour  tenir 
la  jurifdiéVion  temporelle  de  fon  archevêché , de  qua- 
lifier cette  jiirifdiéHon  du  titre  de  hauts  jours  , & non 
de  celui  û' échiquier , comme  ils  avoient  fait  aupara- 
vant, & qu’il  lui  fut  permis  de  faire  expédier  & ju- 
ger extraordinairement  par  ces  juges  commis  des 
hauts  jours , ou  par  aucuns  d’entre  eux , les  matiè- 
res provifoires:  & qu’en  ce  cas  les  juges  intitule- 
roient  leurs  aftes,  les  gens  commis  a tenir  pour  V arche- 
yéque  de  Rouen  V extraordinaire  de  fes  hauts  jours  y pour 
le  fait  & regard  de  fes  matières  provifoires , £•  en  atten- 
dant La  tenue  d'iceux.  Voyez  le  recueil  d'arrêts  de  M. 
Froland. 

Echiquier  {Barons  de  /’),  voye^  ce  qui  en  a été 
dit  à-dev.  à l'article  EchiQUIER  d’ ANGLETERRE. 

Echiquier  de  Beaumont -le -Roger,  étoit 
un  échiquier  particulier  qui  avoit  été  accordé  à Ro- 
bert d’Artois  lU.  du  nom , prince  du  fang , pour  les 
terres  de  Beaumont-le-Roger,  Ôc  autres  fituées  en 
Normandie  ; ce  qui  fut  fait  probablement  en  1318, 
lorfqu’on  lui  donna  ces  terres  à titre  d’apanage.  Cet 
échiquier  m devoit  plus  fubfifter  depuis  1331 , que 
les  biens  de  ce  même  comte  d’Artois,  furent  confif- 
qués.  On  voit  cependant  qu’en  1338  , il  fut  encore 
tenu , mais  au  nom  du  roi , & par  les  mêmes  com- 
miflaires  qui  tinrent  V échiquier  général  de  Norman- 
die ; dans  celui  de  1346,  où  prefida  Jean  alors  duc 
•de  Normandie,  qui  fut  depuis  le  roi  Jean,  on.  fit  Icc- 
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turc  de  lettres  patentes  de  Philippe  de  Valois,  qui 
enjoignoient  à général  de  renvoyer  toutes 

les  caufes  du  comté  de  Valois,  Beaumont-le-Roger, 
Pontorfon , & autres  terres  que  poffédoit  en  Norman- 
die Philippe  fécond  fils  du  roi,  aux  hauts  jours  des 
mêmes  terres  qui  fe  tenoient  à Paris.  Voyei^  l'hif.  de 
la  ville  de  Roiien,  1. 1.  part.  II.  c.jv.p.  29.  n.  3 o.(.<V) 

Echiquier  {chambellans  de  l''),voy.  EchiquiER 
d’Angleterre. 

Echiquier  {cour de  /’),  voycç  Echiquier  d’An-, 
gleterre  & Echiquier  de  Rouen. 

Echiquier  du  comté  D'EvREVXy  Voyeid-de- 
vant  Echiquier  des  Apanagers,  &ci-apr.  Echi- 
quier DU  Roi  de  Navarre. 

Echiquier  (maîtres  de  l"),  étoient  les  juges  com- 
mis pour  tenir  la  jurifdiûion  de  ['échiquier.  Il  en  efl 
parlé  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  du  5 Avril 
1350,  article  12,  qui  défend  aux  maîtres  du  parle- 
ment , de  fes  échiquiers , requêtes  de  fon  hôtel , de 
faire  aucune  prife  pour  eux  dans  tout  le  duché  de 
Normandie,  yoyei  Echiquier  & Prise.  (^) 

Echiquier  du  Roi  de  Navarre  , étoit  un  échi- 
quier particulier,  que  Charles  I.  comte  d’Evreux, 
roi  de  Navarre , dit  le  mauvais , força  le  roi  de  lui 
donner , pour  les  grands  domaines  qu’il  poffédoit  en 
la  province  de  Normandie.  {A') 

Echiquier  de  Normandie  , voye^^  ci-apr'és 
Echiquier  de  Rouen. 

Echiquier  {ypetit) , Echiquier 

d’Angleterre. 

Echiquier  de  Rouen,  étoit  la  cour  fouveral-- 
ne  de  Normandie  , infiituée  par  Rollo  ou  Raoul, 
premier  duc  de  cette  province , au  commencement 
du  dixième  fiecle. 

L’appel  des  premiers  juges  étoit  porté  à Véckiquier^ 
qui  décidoit  en  dernier  reffort , tant  au  civil  qu’au 
criminel  ; mais  comme  cet  échiquier  ne  fe  tenoir  qu’en 
certains  tems  de  l’année , quand  il  y avoit  des  matiè- 
res provifoires,  c’étoit  au  grand  fénéchal  de  la  pro- 
vince à les  décider,  en  attendant  la  tenue  de  ['échi- 
quier. 

Pendant  plufieurs  fiecles , cct  échiquier  fut  ambu- 
latoire à la  fuite  du  prince , comme  le  parlement  de 
Paris. 

M.  Froland  en  fon  recueil  d’arrêts , part.  I.  ch.  ijL 
pag.  4S , dit  avoir  lu  un  abrégé  hiftorique  manuf- 
crii  du  parlement  de  Roiien,  ouvrage  d'un  procu- 
reur général  de  ce  parlement,  où  il  eft  dit  que  cet 
échiquier  ambulatoire  s’affembloit  deux  fois  l’année , 
favoir  à Pâques  & à la  Saint-Michel  ; qu’il  tenoit  fes 
féances  pendant  fix  femaines  ; que  le  grand-féné- 
chal  de  la  province  y préfidoit  ; qu’on  y appelloit 
les  principaux  du  clergé  & de  la  nobleffe  des  fept 
bailliages , lefquels  y avoient  voix  délibérative  ; que 
les  baillifs  & les  officiers  de  ces  mêmes  fiéges,  ainft 
que  les  avocats  , étoient  obligés  d’y  affilier , afin  de 
recorder  l’ufance  & ffyle  de  la  coutume  de  Norman* 
die  , qui  n’étoit  point  encore  rédigée  par  écrit , ou 
du  moins  de  l’autorité  du  prince  , & que  les  juge- 
mens  de  ce  tribunal  étoient  fans  appel  & en  der^ 
nier  reffort- 

Mais  M.  Froland  craint  que  l’on  n’ait  confondu  la 
forme  de  ces  premiers  échiquiers  avec  celle  des  échi- 
quiers, qui  ont  été  tenus  depuis  la  réunion  de  laNor- 
mandie  à la  couronne  ; & en  effet  il  n’y  a guere  d’api 
parence  que  la  forme  fut  d’abord  la  même  qu’elle  3 
été  long-tems  après , foit  pour  la  qualité  des  perfon- 
nes,  foit  pour  l’ordre  de  la  féance,  la  dignité  des 
terres , & la  nature  des  affaires  : d’autant  que  Rollo 
qui  ne  fiit  baptifé  qu’en  912,  & mourut  en  917, 
n’eut  pas  le  tems  de  donner  à ce  nouvel  étabiiffe- 
ment  toute  la  perfeâion  dont  il  étoit  fufceptible. 

II  ne  nous  relie  rien  des  regillres  ou  aéles  des  an» 
çiens  échiquiers^  tenu^  fous  le  ducs  de  Normandie^ 
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tout  a etc  confumc  par  le  tcms , ou  enlevé  par  les 
Anglois  , lorfque  Roiicn  fe  rendit  à Phüippe-Augul- 
te  , ou  lorfque  les  Anglois  s’emparèrent  de  la  pro- 
vince en  1416  & 1417,  ou  enfin  lorfqu’ils  en  furent 
chaffcs  après  la  bataille  de  Formigny , gagnée  fur 
eux  par  Charles  VII,  en  14^0. 

On  croit  meme  qu’il  fcroit  difficile  de  trouver  les 
premiers  regiftres  de  Véchiquier,  depuis  la  réunion 
de  la  Normandie  à la  couronne  fous  Philippe-Au- 
guHe , jufqu’au  23  Mars  1301,  que  Philippe* le-Bel 
pour  le  foulagcment  de  fes  fujets  , ordonna  qu’il  fe 
tiendroit  par  an  deux  échiquiers  à Roüen  : quod  duo 
parlamenia  Parijiis  , & duo  feanaria  Rothomagi , dief- 
que  trecenjes  bis  tenebuTiiur  in  anno  propter  cointîioduin 
jubjiUorum , & expedhionem  caufarum. 

Cette  ordonnance  ne  fut  cependant  pas  toujours 
ponftuellemement  exécutée  pour  le  lieu  de  la  féance 
de  V échiquier  : car  ^loique  depuis  ce  tems  il  fe  tînt  or- 
dinairement à Roüen , on  le  tenoit  auffi  quelquefois 
à Caen , quelquefois  à Falaife , fur-tout  dans  les 
tems  de  troubles  & de  rinvafion  des  Anglois. 

Suivant  l’ordonnance  de  Philippe-le-Bel , il  dut  y 
avoir  depuis  1302  jufqu’en  1 3 1 7 , trente  .• 

néanmoins  on  n’en  trouve  aucun  de  ce  tems  ; ce  qui 
provient  fans  doute  de  l’éloignement  des  tems , des 
troubles  & guerres  civiles , & autres , & des  change- 
mens  faits  dans  les  dépôts  publics. 

Depuis  1317,  il  fe  trouve  deux  auteurs  qui  ont 
donne  quelque  cclairciffenient  fur  les  échiquiers;  fa- 
voir  Guillaume  le  Rouillé  d’Alençon , dans  les  notes 
qu  il  a données  en  1539  fur  l’ancien  coutumier, 6c  M* 
Fr.  Favin  prieur  du  Val , en  fon  hiftoire  de  Roüen. 

Le  premier  de  ces  auteurs , part.  U.  ch.  Hj.jv.  ôc 
y,  a donne  le  catalogue  des  échiquiers  tenus  à Roüen 
depuis  1317  jufqu’en  1397  , qu’il  dit  avoir  extrait 
des  regiftres  de  V échiquier.,  étant  au  greffe  de  la  cour. 

, Suivant  cet  auteur , X échiquier  étoit  proprement 
une  affemblée  de  tous  les  notables  de  la  province  ; 
une  cfpece  de  parlement  ambulatoire , qui  fe  tenoit 
deux  fois  par  an  pendant  trois  mois , favoir  au  com- 
mencement du  printems , & à l’entrée  de  l’automne. 
Il  marque  le  nom  des  prélats  & des  nobles  qui  y 
avoient  féance  à caufe  de  leurs  terres  ; le  rang  que 
chacun  y tenoit  ; ceux  qui  y avoient  voix  délibéra- 
tive ; l’obligation  où  l’on. étoit  d’y  appeller  les  bail- 
lis , lieutenans-généraux  civils  & criminels , les  avo- 
cats & procureurs  du  roi  des  bailliages,  les  vicom- 
tes , le  grand-maître  des  eaux  & forets,  les  lieute- 
nans  de  l’amirauté , les  verdiers  , les  baillis  & féné- 
chaux  des  hauts-jufticiers , &;  les  avocats  & procu- 
reurs , pour  recorder  l’ufance  ftyle  de  la  pro- 
vince. 

Sur  les  hauts  fiéges  du  lieu  où  fe  tenoit  Véchiquier^ 
il  ify  avoil*que  les  préfidens  Sc  autres  juges  députés 
par  le  roi,lefquels  avoient  leuls droit  de  juger;  der- 
rière eux  à meme  hauteur , étoient  à droite  les  ab- 
hés , doyens , & autres  eccléfiaffiques , & à gauche 
îes  comtes,  barons,  &c  autres  nobles,  qui  avoient 
féance  à Véchiquier.  Toutes  ces  perfonnes  avoient 
feulement  féance  en  Vfiihiqifier , & non  voix  délibé- 
rative , n’y  étant  appelles  que  pour  y donner  de  l’or* 
nement,  comme  il  eff  dit  crans  Véchiquier  de  I42{>. 

Sur  des  fiégûs  plus  bas  que  ceux  des  juges , étoient 
les  baillis,  jMocureurs  du  roi,  les  vicomtes,  ôc  au- 
tres officiers,  les  avocats. 

Aux  derniers  échiquiers-,  les  eccléfiaftiques  & les 
nobles  demandèrent  d’être  difpenfés  de  comparoir 
en  perfonne  ; ee  qui  leur  fut  accordé  ; au  lieu  qu’au- 
paravanton  les  condamnoit  à l’amende,  quand  ils 
n avoient  point  d’exeufe  légitime.  En  effet  on  troft- 
ye  que  dans  un  c'cA/^üier  du  18  Avril  1485,  Charles 
VIII.  affifté  du  duc  d’Orléans , du  connétable  , du 
duc  de  Lorraine , des  comtes  de  Rlchemont,  de  Ven- 
dôme , Si  d Albret , du  prince  d’Orange , du  chance- 
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lier  & de  toute  fa  cour , étant  en  fon  lit  de  juftice  ert 
Véchiquier  de  Rouen , condamna  en  l’amende  le  com- 
te d’jEu  pour  ne  s’y  être  pas  trouvé , quoique  fon 
bailli  d’Eu , qui  étoit  prefent  avec  les  autres  offi- 
ciers , l’eut  excüfé  fur  fon  grand  âge  St  fes  indifpo- 
fitions.  On  lui  fit  en  même  tems  défenfe  de  tenir 
aucune  jurifdidlion  durant  les  échiquiers , ni  même  à 
Arques , pendant  les  plaids  fuivans. 

Il  y avoir  auffi  quelques  eccléfiaftiques  & nobles 
de  la  province  de  Bretagne,  qui  dévoient  compa- 
rcnce  à Véchiquier  de  Normandie  , & qui  furent  ap- 
pellés  dans  celui  de  148^  , & dans  les  fuivans  ; fa- 
voir les  évêques  de  Saint-Brieux,  de  Saint-Malo , & 
de  Dol;  & pour  les  nobles,  les  barons  de  Rieux, 
de  Guemene , & de  Conde  - fur  - Noireaii , le  baron 
d’Erval  DeflandelJes,  le  vicomte  de  Pomers,  baron 
de  Marée. 

Rouillé  aflïire  auffi  que  la  plupart  des  échiquiers 
qu’il  a vu  au  greffe  du  parlement  de  Roüen , l'ont  en 
latin  ; que  le  plus  ancien  regiftre  commence  au  ter- 
me de  la  S.  Michel  1 3 1 7 , & finit  au  même  terme  de 
l\in  1431  ; qu’il  eft  intitulé,  arrêts  de  Véchiquier  de 
Rouen , du  terme  de  S.  Michel  de  l’an  1317. 

Cet  auteur  n’a  pas  rapporté  tous  les  échiquiers  te- 
nus depuis  1317,  mais  feulement  les  ordonnances 
qui  furent  faites  dans  plufieurs  de  ces  échiquiers , foit 
, avant  l’éreélion  de  Véchiquier  en  cour  fédentaire , en 
la  ville  de  Roüen , ou  depuis  : ceux  dont  il  fait  men- 
tion, font  de  l’an  1383  au  terme  de  S.  Michel  ; 1426 
1462,  1463,  & 1464,10115  au  terme  de  Pâques; 
1469,  1487 , & 1497 , au  terme  de  S.  Michel  ; ÔC 
ceux  de  1J01&  1507,  qui  font  pofférieurs  à l’érec- 
tion de  Véchiquier , en  cour  fédentaire. 

Pour  ce  qui  efl:  de  Favin,  en  fon  hiffoire  de  Roüen,^ 
il  fait  mention  de  3 5 échiquiers  tenus  à Roüen  ; mais 
il  en  manque  dans  les  intervalles  un  grand  nombre 
d’autres  , qui  ont  apparemment  été  tenus  ailleurs  : 
ceux  dont  il  parle  font  des  années  1317,  1336, 

1337»  1338,  134^,  1343»  1344»  1345,  1346, 

1348,  1390,  1391,  1395,  1397,  i35g^  ,3^^^ 

1400,  1401,  1408,  1423,  1424,  1426,  1453, 

*454»  *455  » *45^»  *4^4>  ^466,  1469,  1474, 

1484,  1485,  1490,  & *497-  II  rapporte  beau- 
coup de  chofes  curieufes  qui  fe  font  paffées  dans 
plufieurs  de  ces  échiquiers  , & qui  font  répandues 
dans  le  recueil  d’arrêts  de  M.  Froland. 

Véchiquier  , tandis  qu’il  fut  ambulatoire  , étoit 
fujet  à beaucoup  d’inconvéniens  ; outre  l’embarras 
pour  les  juges  & les  parties  de  fe  tranfporter  tan- 
tôt dans  un  endroit , & tantôt  dans  un  autre  , les 
prélats  & magiffrats  qui  étoient  commis  pour  le 
tenir,  étant  la  plupart  étrangers  à la  province,  en 
connoiffoient  peu  les  ufages  , ou  même  les  igno- 
roient  totalement  : d où  il  arrivoit  fouvcrlt  que  les 
affaires  reftoient  indécifes.  C’eft  pourquoi , dans 
l’afferablée  des  états  généraux  deNonnandie , tenue 
en  1498  , il  avoit  ete  délibéré  de  rendre  Véchiquier 
perpétuel  ; & en  1499,  les  prélats > barons,  fei- 
gneurs , & premiers  officiers , avec  les  gens  des  frois 
états  de  Normandie , demandèrent  à Louis  XII.  qu’il 

lui  plut  d’ériger  l’échiquier  en  cour  fédentaire  de  lu 
ville  de  Roïitn.  Le  roi  qui  aimoit  la  Normandie  dont 
il  avoit  été  gouverneur , lorfqu’il  n’étoit  encore  que 
ducid’Orléans,  foJIicité  vivement  d’ailleurs  par  le 
cardinal  d’Amboife  archevêque  de  Roüen , accorda 
la  demande  par  un  édit  du  mois  d’Avril  de  la  même 
année.  - 

Suivant  cet  édit , le  roi  établit  dans  Roüen  un 
corps  de  juflice  fouveraine,  fédentaire,  ôd  perpé- 
tuelle, compofée  de  quatre  préfidens,  dont -le  pre- 
mier êc  le  troifiemO  dévoient  être  clercs , & le  fe- 
cond  & le  quatrième  laïques;  de  treize  confeillers 
clercs  , & quiiïze  laïques  deux  greffiers , un  pour 
le  civil , un  pour  le  criminel  ; des  notaires  Sc  fe-» 
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crétaircs  ; fis  huiffiers,  «n  audiencier , des  avocats 
du  roi , un  procureur  général,  un  receveur  des  amen- 
des & payeur  des  gages.  ^ 

Le  roi  nomma  pour  premier  prefident  Geoffroi 
Hebert,  évêque  de  Coutances  , & pour  troifieme  , 
Antoine  abbé  de  Saint-Oüen.  Il  fe  réferva  la  nomi- 
nation & difpofition  des  charges  qui  feroient  va- 
cantes. 

Il  fut  ordonné  que  {'échiquier  fe  tiendroit  dans  la 
grande  falle  du  château  de  la  ville , en  attendant  que 
le  lieu  deftiné  pour  le  palais  eût  été  bâti. 

Le  même  édit  régla  l’ordre  de  juger  les  procès, 
la  manière  de  les  diftribuer,  l’ordre  des  bailliages, 
la  ceffation  des  jurifdiélions  inférieures  en  ceitains 
tems  , la  comparence  des  baillis  & autres  officiers 
à la  cour  fouveralne  de  {'échiquier;  les  privilèges  & 
gages  des  préfidens  , confeillers , & autres  officiers. 

L’ouverture  de  Véchùquur  perpétuel  te  fît  le  pre- 
mier Oftobre  1499. 

Le  roi  avoit  accordé  au  cardinal  d’Amboife  en 
confidération  de  fa  dignité  & de  fes  grands  fervi- 
ces , le  fceaii  de  la  chancellerie  , avec  le  droit  de 
préûder  à {'échiquier  pendant  fa  vie. 

L’échiquier  perpétuel  demeura  au  château  pen- 
dant fept  années  ; & ce  ne  fut  qu’en  1 506  , le  pre- 
mier Oftobre , qu’il  commença  à être  tenu  dans  le 
palais , qui  n’étoit  même  pas  encore  achevé. 

Ce  fut  dans  ce  même  tems  que  l’on  établit  à 
Roiien  une  table  de  marbre , pour  juger  les  appel- 
lations des  maîtrifes  d’eaux  & forêts  de  la  provin- 
ce, lefquelles  jufque-là  avoient  été  relevées  di- 
reéfement  à {'échiquier. 

Par  des  lettres  du  mois  d’Avril  1 507,  Louis  XII. 
accorda  à l’archevêque  de  Rouen  & à l’abbé^  de 
Saint-Oiien,  la  qualité  de  confeillers  nés  en  {'échi- 
quier. 

François  I.  à fon  avenement  à la  couronne  , en 
I ç I «J , confirma  par  des  lettres  patentes  la  cour  de 
Véchiquier  dans  tous  fes  privilèges  ; par  d’autres 
lettres  du  mois  de  Février  fuivant , il  voulut  que  le 
nom  à! échiquier  fiit  changé  en  celui  de  cour  de  parler 
ment.  La  fuite  de  ce  qui  concerne  cette  cour , iera 
ci-après  fous  le  mot  Parlement  , à I jm’e/e  Parle- 
Î.IENT  DE  Normandie,  ^oye^  U recueil  d'arrêts  de 
M.  VroXanA. , part.  1.  ch.  ij. 

Echiquier  ou  Quinconce,  f.  f.  {Jardinage.) 
on  dit  un  lieu  planté  en  échiquier , lorfqu’jl  eft  fur  un 
trait  quarré  formant  des  allées  de  tous  cotés.  Foye^ 
Quinconce.  (A) 

* Echiquier,  OH  Carreau,  ou  Hunier, 
efpece  de  filet  quarré  dont  on  fe  fert  dans  les  rivie- 
re«.  Il  confille  en  une  grande  piece,  dont  la  maille 
n’a  que  quatre  à cinq  lignes  ; on  amarre  autour  une 
forte  ligne  ; on  tient  le  rets  un  peu  lâche, de  maniéré 
qu’il  enfonce  dans  l'eau  vers  fon  milieu;  on  a reler- 
vé  à chaque  coin  un  petit  œillet  de  la  ligne , qui  re- 
çoit l'extrémité  des  petites  perches  legeres  qui  fuf- 
pendent  le  filet  par  fes  coins.  Ces  petites  perches 
font  l’arc  ; au  point  où  elles  fe  réunilTent  toutes,  eft 
frappé  un  bout  de  corde,  qui  fert  à amarrer  cet  en- 
gin de  pêche  à une  longue  perche  de  7 à 8 piés.  Cet 
équipage  n’a  lieu  que  quand  on  pêche  à pié.  Si  l’on 
peche  en  bateau,  comme  il  arrive  quelquefois,  on 
met  un  bout  dehors,  foit  âu  mât,foit  au  bord , à l’ex- 
trémité duquel  eft  frappé  une  poulie, où  paffe  un  cor- 
dage attaçhéfur  la  perche. du  carreau  ; par  le  moyen 
de  ce  cordage , on  guindé , éleve  , ou  abaiffe  le  car- 
reau à volonté.  On  ne  fe  fert  de  {'échiquier  qu’à  ma- 
rée montante  ; alors  on  fe  place  à l’entrée  des  gorges 
& des  embouchures  des  rivières , où  l’eau  commen- 
ce à fe  préfenter  avec  quelque  rapidité  ; le  poiflbn  fe 
précipite  dans  le  filet,  & l’on  tire  ou  retire.le  carreau 
pour  prendre  le  poifTon  enfuite  on  le  rabaifle , & 
TOfi  continue  la  pêche. 
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îly  a une  autte  forte  ^échiquier,  que  les  pêcheurs 
appellent  baluut  ou  petite  caudrtue.  Ce  filet  eft  monté 
comme  {'échiquier  ^ au  bout  d’une  perche.  La  pêche 
n’en  différé  pas  de  celle  aux  chaudières , dont  le  fer-* 
vent  entre  les  rochers  les  pêcheurs  à pié  de  Saint- 
Valeri  ; il  n’y  a de  différence  qu’au  fond,  qui  aux 
chaudières  eft  garni  d’une  toile , & non  d’un  rets. 
Quant  à la  maniéré  d’amorcer,  c’eft  la  même  ; ils 
amarrent  du  poiffon  au  fond  du  balutet.  Ils  pêchent 
toute  l’année  à la  baffe  eau , ce  qui  occafionbe  quel- 
que deftrudion  du  frai. 

Echiquier,  {Jeu.)  c’eft  ainlî  qu’on  appelle  le 
damier,  lorfqu’il  eft  occupé  par  un  jeu  d’échecs. 
yoyei  Echecs  & Damier. 

ECHMALOTARQUE , f.  m.  {Hifl.  anc.) 
ou  chef  des  captifs  ; c’eft  le  nom  que  les  Juifs  don- 
noientaux  chers  des  tribus  ou  gouverneurs  du  peuple 
hébreu , qui  les  élifoit  pendant  la  captivité  de  Baby- 
lone , fous  le  bon  plaifir  des  rois  de  Perfe , qui  avoient 
permis  aux  Ifraëlites  captifs  de  fe  gouverner  feloa 
leurs  lois , & de  cholfir  entr’eux  des  chefs  pour  les 
faire  obferver.  Ils  n’étoient  élus  que  de  la  tribu  de 
Juda  &:  de  la  famille  de  David , au-lieu  que  les  najl 
ou  princes  de  la  fynagogue  dans  la  Terrc-faintc  , fe 
prenoient  dans  toutes  les  tribus  indifféremment. 
Après  la  captivité  , le  peuple  de  retour  dans  la  pa- 
trie, élut  pour  chef  Zorobabel,  & Jolué  pour  grand- 
prêtre  , & cette  forme  de  gouvernement  lûbfifta  juf- 
qu’à  ce  que  les  Afmonéens  montaffent  fur  le  throne 
de  Judée.  Sclden,  de  fyntdrüs , Charniers.  {G) 
ECHO,  f.  m.  {Phyjiq.)  foiî  réfléchi  ou  renvoyé 
par  un  corps  folide,  & qui  par-là  fe  répété  & fe  re- 
nouvelle à l’oreille.  y'oyeiSo'a  6- Réflexion.  Ce 
mot  vient  du  grec  Zx^i^fon, 

Le  fon  eft  répété  par  la  réflexion  des  particules 
de  l’air  mifes  en  vibration  {voye^  Son)  ; mais  ce 
n’cft  pas  affez  de  la  fimple  réflexion  de  l’air  fonore 
pour  produire  Vécho  , car  cela  fuppofé  il  s’enfui- 
vroit  que  toute  furface  d’un  corps  folide  & dur,  fe-' 
toit  propre  à redoubler  la  voix  ou  le  fon  , parce 
qu’elle  feroit  propre  à leS  réfléchir,  ce  que  l’expé- 
rience dément.  II  paroîtdonc  qu’il  faut  pour  produire 
le  fon , une  cfpece  de  voûte  qui  puiffe  le  raffembler 
le  groffir,  & enfuite  le  réfléchir,  à-peu-près  comme 
il  arrive  aux  rayons  de  lumière  raffemblés  dans  un 
miroir  concave.  Foye^  Miroir. 

Lorfqu’un  fon  viendra  frapper  une  muraille  der- 
rière laquelle  fera  quelque  voûte , quelqu’arche , &c, 
ce  même  fon  fera  renvoyé  dans  la  même  ligne  , ou 
dans  d’autres  lignes  adjacentes. 

Cela  pofé  , pour  qu’on  puiffe  entendre  un  écho , it 
faut  que  l’oreille  foit  dans  la  ligne  de  réflexion  ; de 
pour  que  la  perfonne  qui  a fait  le  brui^  puiffe  en- 
tendre lui-même  fon  propre  fon  , il  faut  encore  qu& 
cette  même  ligne  foit  perpendiculaire  à la  furface 
qui  réfléchit  ; & pour  former  un  écho  multiple  ou 
tautologique , c’eft-à-dire  qui  répété  plufieurs  fois  le 
même  mot , il  faut  plufieurs  voûtes , ou  murs  , ou 
cavités  placées  ou  derrière  l’une  l’autre , ou  vis-à- 
vis  l’une  de  l’autre. 

T^uelques  auteurs  ont  obfervé  avec  beaucoup 
d’attention  plufieurs  phénomènes  de  Vécho;  nous  al- 
lons rapporter  hiftoriquement , & fans  prétendre  ab" 
folument  les  adopter,  leurs  réflexions  fur  ce  fujet.' 
Ils'remarquent  que  tout  fon  qui  tombe  direftement 
' ou  obliquement  fur  un  corps  denfe  dont  la  furface 
eft  polie , foit  qu’elle  foit  plane  ou  courbe  ^ Ce  réflé- 
chit, ou  forme  un  écho  plus  ou  moi-ns  fort  f mais 
pourcelailfaut,  difent-ils  , que  la  furface  foit  po- 
lie, fans  quoi  la  reverbération  de  cette  ^ftirïace  dé-^ 
truiroit  le  mouvement  régulier  de  l’air,  & par -là 
romproit  & éteindroit  le  fon.  Lorfi:|ue  toutes-Ls  cir.» 
conftances  que  nous  venons  de  décrire' réunif- 
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lent , il  y a toujours  un  écko , quoiqu’on  ne  l’entende 
pas  toujours , foit  que  le  fon  direct  foit  trop  folble 
pour  revenir  jufqu’à  celui  qui  l’a  formé , ou  qu’il  lui 
revienne  fi  foible  qu’il  ne  puiffe  le  difcerner  ; foit 
que  le  corps  réfléchiflant  foit  à trop  peu  de  ditlance 
pour  qu’on  puifle  diftinguer  le  fon  direû  d’avec  le 
fon  réfléchi,  ou  que  la  perfonne  qui  fait  le  bruit  fe 
trouve  mal  placée  pour  recevoir  le  fon  réfléchi. 

Si  l’obftacle  ou  le  corps  réfléchiflant  eft  éloigné 
de  celui  qui  parle , de  90  toifes , le  tems  qui  fe  pafle 
entre  le  premier  fon  & le  fon  réfléchi , ell  d’une  fé- 
condé, parce  que  le  fon  fait  environ  180  toifes  par 
fécondé  ; deforte  que  Vécko  repétera  toutes  les  pa- 
roles ou  les  fyllabes  qui  auront  été  prononcées  dans 
le  tems  d’une  fécondé  ; ainfl  lorfque  celui  qui  parle 
aura  celTé  de  parler , Vécho  paroîira  répéter  toutes 
les  paroles  qu’on  aura  prononcées.  Si  l’obftacle  fe 
trouve  trop  proche  , Vécho  ne  redira  qu’une  fyllabe. 

Notre  arae  ne  fauroit  diftinguer,  àl’aide  de  l’organe 
de  l’ouie,  des  fons  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres 
avec  une  grande  célérité;  il  faut,  pour  qu’on  puilTe  les 
entendre,  qu’il  y ait  quelqu’intervalle  entre  les  deux 
fons.  Lorfque  d’habiles  joueurs  de  violon  jouent 
très-vite , ils  ne  peuvent  joüer  dans  une  fécondé  que 
dix  tons  que  l’on  puifle  entendre  diftinftemcnt  ; par 
conféquent  on  ne  fauroit  diflinguer  Vécho , lorfque  le 
fon  réfléchi  fuccede  au  fon  direft  avec  plus  de  vî- 
telTe  qu’un  ton  n’eft  fuivi  d’un  autre  dans  le  prtjiijji. 
mo.  On  voit  auflî  pourquoi  les  grandes  chambres  & 
les  caves  voûtées  refonnent  fi  tort  lorfqu’on  parle , 
fans  former  cependant  àVécho.  Cela  vient  de  la  trop 
grande  proximité  des  murailles,  qui  empêche  de 
diflinguer  les  fons  réfléchis. 

Tout  ce  qui  réfléchit  le  fon , peut  être  la  caufe  d’un 
écho  ; c’eft  pour  cela  que  les  murailles  , les  vieux 
remparts  de  ville  , les  bois  épais  , les  maifons  , les 
montagnes , les  rochers  , les  hauteurs  élevées  de 
l’autre  côté  d’une  riviere  , peuvent  produire  des 
échos.  II  en  eft  de  même  des  rocs  remplis  de  caver- 
nes , des  nuées , & des  champs  où  il  croît  certaines 
plantes  qui  montent  fort  haut  ; car  ils  forment  des 
échos  : de-là  viennent  ces  coups  terribles  du  ton- 
nerre qui  gronde,  & dont  les  échos  répétés retentif- 
fent  dans  l’air. 

Les  e'c^o5  fe  produifent  avec  différentes  circonflan- 
ces  ; car, 

1°.  Les  obftacles  plans  réflécliiflent  le  fon  dans  fa 
force  primitive  avec  la  feule  diminution  que  doit 
produire  la  diftance. 

1®.  Un  obftacle  convexe  réfléchit  le  fon  avec  un 
peu  moins  de  force  & de  promptitude  qu’un  obftacle 
plan. 

3°.  Un  obftacle  concave  renvoie  en  général  un 
fon  plus  fort  ; car  il  en  eft  à-peu-près  du  Ibn  comme 
de  la  lumière.  Les  miroirs  plans  rendent  l’objet  tel 
qu’il  eft  , les  convexes  le  diminuent , les  concaves 
le  grofliffent. 

4°.  Si  on  recule  davantage  le  corps  qui  renvoyé 
Vécho  , il  réfléchira  plus  de  fons  que  s’il  étoit  plus 
voifin. 

5°.  Enfin  on  peut  difpoferles  corps  qui  font  écho  y 
de  façon  qu’un  feul  fafle  entendre  plufieurs  échos 
qui  different  tant  par  rapport  au  degré  du  ton  , que 
par  rapport  à l’intenfité  ou  à la  force  du  fon  : il  ne 
faudroit  pour  cela  que  faire  rendre  les  échos  par  des 
corps  capables  de  faire  entendre  , par  exemple  , la 
tierce , la  quinte  & l’oftave  d’une  note  qu’on  auroît 
joliée  fur  un  infiniment. 

Telle  eft  la  théorie  générale  donnée  par  les  au- 
teurs de  Phyfique  fur  les  échos  ; mais  il  faut  avoiier 
que  toute  cette  théorie  eft  encore  vague  , & qu’il 
reliera  toujours  à expliquer  pourquoi  des  lieux  qui , 
fuivant  ces  réglés , paroîtroient  devoir  faire  écho , 
n’en  font  point  -,  pourquoi  d’autres  en  font , qui  pa- 
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roîtrolent  n’en  devoir  point  faire,  &c.  Il  femble  auflî 
que  le  poli  de  la  furface  réflcchiffante,  n’eft  pas  auflî 
nécelfaire  à Vécho  qu’à  la  réflexion  des  rayons  de  lu- 
mière : du  moins  l’expérience  nous  montre  des  échos 
dans  des  lieux  pleins  de  rochers  & de  corps  très- 
brutes  & très-remplis  d’inégalités.  Il  femble  enfin 
que  Ibuvent  des  furfàccs  en  apparence  très-polies, 
ne  produifent  point  <Xécho  ; car  quand  elles  réflcchi- 
roient  le  fon,  il  n’y  a de  véritable  écho  que  celui 
qu’on  entend.  La  comparaifon  des  lois  de  la  réfle- 
xion du  fon  avec  celles  de  la  lumière  , peut  être 
vraie  jufqu’à  un  certain  point , mais  elle  ne  l’cft  pas 
fans  reftriflion , parce  que  le  fon  fe  propage  en  tout 
fens,  & la  lumière  en  ligne  droite  feulement. 

Echo  fe  dit  aufli  du  lieu  où  la  répétition  du  fon  eft 
produite  & fe  fait  entendre. 

On  diftingue  les  échos  pris  en  ce  fens , en  plufieurs 
efpeces. 

1°.  En /impies , qui  ne  répètent  la  voix  qu’une 
fois,  & entre  ceux -là  il  y en  a qui  font  toniques, 
c’eft-à-dire  qui  ne  fe  font  entendre  que  lorfque  le 
fon  eft  parvenu  à eux  dans  un  certain  degré  de  ton 
mufical  ; d’autres  fyllabiques , qui  font  entendre  plu- 
lieurs  fyllabes  ou  mots.  De  cette  derniere  efpece  eft 
le  parc  de  "Woodftock  en  Angleterre  , qui , fuivant 
que  l’aflure  le  dofleur  Plott , répété  diftinêlement 
dix-fept  fyllabes  le  jour,  & vingt  la  nuit. 

1®.  En  multiples  y qui  répètent  les  mêmes  fyllabes 
plufieurs  fois  différentes. 

Dans  la  théorie  des  échos  on  nomme  le  lieu  où  fe 
tient  celui  qui  parle , centre-phonique  ; & l’objet  ou 
l’endroit  qui  renvoyé  la  voix , centre-phonocamptique, 
c’eft-à-dire  centre  qui  réjîéchit  le  fon.  Voyez  ces  mots. 

Il  y avoit , dit-on , au  fépulchre  de  Metella  fem- 
me de  Craffus , un  écho  qui  répétoit  cinq  fois  ce  qu’- 
on lui  difoit.  On  parle  d’une  tour  de  Cyzique , où 
Vécho  fe  répétoit  fept  fois.  Un  des  plus  beaux  dont 
on  ait  fait  mention  jufqu’ici , eft  celui  dont  parle  Bar- 
thiiis  dans  fes  notes  fur  la  Thébaïde  de  Stace , Hv. 
VI.  V,  30.  & qui  répétoit  jufqii’à  dix-fept  fois  les 
paroles  que  l’on  prononçoit  : il  étoit  fur  le  bprd  du 
Rhin  , proche  Coblenis  : Barthius  affùre  qu’il  en  a 
fait  l’épreuve,  & compté  dix-fept  répétitions  ; & 
au-lieu  que  les  échos  ordinaires  ne  répètent  la  voix 
que  quelque  tems  après  qu’on  a entendu  celui  qui 
chante  ou  qui  parle  , dans  celui-là  on  n’entendoit 
prefque  point  celui  qui  chantoit , mais  la  répétition 
qui  fe  faifoit  de  fa  voix,  & toujours  avec  des  varia- 
tions furprenantes  : Vécho  fembloit  tantôt  s’appro- 
cher , & tantôt  s’éloigner  : quelquefois  on  entendoit 
la  voix  très-diftin£lement , & d’autres  fois  on  ne 
l’entendoit  prefque  plus  : l’un  n’entendoit  qu’une 
feule  voix , & l’autre  plufieurs  : l’un  entendoit  l’é- 
cho  à droite,  & l’autre  à gauche.  Des  murs  parallè- 
les & élevés  produifent  auflî  des  échos  redoublés , 
comme  il  y en  a eu  autrefois  dans  le  château  Simo- 
nette,  dont  Kircher,  Schott  &:  Miffon  ont  donné 
la  defeription.  Il  y avoit  dans  un  de  ces  murs  une 
fenêtre  d’où  on  entendoit  répéter  quarante  fois  ce 
qu’on  difoit.  Adiffon  & d’autres  perfonnes  qui  ont 
voyagé  en  Italie  , font  mention  d’un  écho  qui  s’y 
trouve  , & qui  eft  encore  bien  plus  extraordinaire  , 
puifqu’il  répété  cinquante-fix  fois  le  bruit  d’un  coup 
de  piftolet,  lors  même  que  l’air  eft  chargé  de  brouil- 
lard. Nous  rapportons  tous  ces  faits  fans  prétendre 
les  garantir. 

Dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de 
Paris , pour  l’année  169Z  , il  eft  fait  mention  d’un 
écko  qui  a cela  de  particulier  , que  la  perfonne  qui 
chante  n’entend  point  la  répétition  de  Vécho , mais 
feulement  fa  voix  ; au  contraire  ceux  qui  écoutent 
n’entendent  que  la  répétition  de  Vécho  y mais  avec 
des  variations  furprenantes , car  Vécho  femble  tantôt 
s’approcher,  & tantôt  s’éloigner:  quelquefois  on 
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entend  la  voix  très  - diainaement , & d antres  fois 
on  ne  l’entend  prefque  plus  : 1 un  n entend  qu  une 
feule  voix  , & l’autre  plufieurs  : 1 un  entend  1 «t»  a 
droite  & l’autre  à gauche  : enfin,  félon  les  diffe- 
rens  endroits  où  font  placés  ceux  qui  ecoutent  6c 
celui  qui  chante  , l’on  entend  Vccho  d une  maniéré 

différente.  ^ , v 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  entendu  cet  écho , s i- 
maginent  qu’il  y a des  voûtes  ou  des  cavités  fouter- 
raines  qui  caufent  ces  différens  effets  ; mais  la.  veri- 
Ap.  tnus  ces  effets . eft  la  figure  du  lieu  oix 


cet  écho  fe  fait. 

C’eft  une  grande  cour  fituée  au-devant  dune 
maifon  de  plaifance  appellée  Genetai  , à fix  ou  fept 
cents  pas  de  l’abbaye  de  laint  Georges  auprès  de 
Rouen.  Cette  cour  eft  un  peu  plus  longue  que  large, 
terminée  dans  le  fond  par  la  face  du  corps-de-logis , 

& de  tous  les  autres  côtés  environnée  de  murs  en  ter- 
me de  demi-cercle,  comme  l’on  verra  dans  la /rg".  27. 
Fl.pkvf,  qui  nerepréiénte  qu’une  partie  de  la  cour, 
le  refte  ne  fervant  de  rien  au  fujet  dont  il  s’agit. 

C7//Ceftle  demi-cercle  de  la  cour,  dont  i/  clt 
l’entrée  : i?  5 eft  l’endroit  où  fe  placent  ceux  qui 

«coûtent  : celui  qui  chante  fe  met  à l’endroit  m^- 
<iué  G;  & ayant  le  vifage  tourne  vers  1 entrée  B, 
il  parcourt  en  chantant l’efpacc  GF,  qui  eft  de  lo  a 
21  pies  de  longueur.  . 

Sans  avoir  recours  à des  cavités  fouterrames,  la 
feule  figure  demi-circulaire  de  cette  cour  fuffit  pour 
rendre  raifon  de  toutes  les  variations  que  Ion  re- 
marque dans  cet  écho.  n.  v p j v 

1°  Lorfque  celui  qui  chante  eft  à I endroit  mar- 
qué Gy  fa  voix  eft  réfléchie  par  les  murs  C de  la 
«our  au-deffus  de  D,  vers  I ; & les  lignes  de  réfle- 
xion fe  réuniffanten  cet  endroit  1,  l’crcAofe  doit  en- 
tendre de  même  que  fi  celui  qui  chante  y etoit  place. 
Mais  comme  ces  lignes  ne  fe  réumffent  pas  precile- 
ment  en  un  même  point , ceux  qui  font  places  en  L , 
doivent  entendre  plufieurs  voix , comme  fi  diverles 
perfonnes  chantoient  eniemble. 

i°.  A mefure  que  celui  qui  chante  s avance 
£ les  lignes  de  réflexion  venant  de  plus  en  plus  à fe 
réunir  près  de  D,  ceux  qui  font  placés  en  Z>  doivent 
entendre  Xécho  comme  s’il  approchoit  d eux  ; mais 
quand  celui  qui  chante  eft  parvenu  en  E , alors  la 
réunion  des  lignes  venant  à fe  faire  en  D , ils  enten- 
dent ^écho  comme  fi  l’on  chantoit  à leurs  oreilles. 

1°  Quand  celui  qui  chante  continue  d’avancer  de 
£ en Vécko  fcmble  s’éloigner , parce  que  la  réu- 
nion des  lignes  fe  fait  de  plus  en  plus  au-deffoiis 

de  ^ 

40.  Enfin  lorfqu’il  eft  arrive  en  F,  ceux  qui  font 
placés  en  D n’entendent  plus  Vécho , parce  que  l’en- 
droit B y d’où  la  réflexion  fe  devroit  faire  vers  D , 
eft  ouvert , & que  par  conféquent  il  ne  fe  fait  point 
de  réflexion  vers  D ; c’eft  pourquoi  Vécho  ne  s’y  doit 
point  entendre  : mais  comme  il  y a d’autres  endroits 
d’où  quelques  lignes  réfléchies  fe  réuniffent  en  ^ & 
en  B,  deux  perfonnes  placées  en  ces  deux  endroits , 
doivent  entendre  Vécho  , l’une  comme  fi  Ion  chan- 
toit à gauche , & l’autre  comme  fi  l’on  chantoit  à 
droite.  Us  ne  le  peuvent  néanmoins  entendre  que 
foiblement , parce  qu’il  y a peu  de  lignes  qui  fe  réu- 
niffent en  ces  deux  endroit. 

c®.  Ceux  qui  font  placés  en  D doivent  entendre 
Vécho  y lorfque  celui  qui  chante  eft  en  £,  parce  que 
la  voix  eft  réfléchie  vers  eux  ; mais  ils  ne  doivent 
entendre  que  foiblement  la  voix  même  de  celui  qui 
chante  , parce  que  l’oppofition  de  fon  corps  empê- 
che que  fa  voix  ne  foit  portée  direÛement  vers  eux  : 
ainfi  fa  voix  ne  venant  à eux  qu’ après  avoir  tourné 
à l’entour  de  fon  corps  , eft  beaucoup  moins  forte 
en  cet  endroit  que  Vécko , qui  par  conféquent  l’étouf- 
ie,  & empêche  qu’elle  ne  foit  entendue.  C’eft  à-peu- 
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près  de  môme  que  fi  un  flambeau  eft  placé  entre  un 
miroir  concave  & un  corps  opaque  ; car  ceux  qui 
font  derrière  ce  corps  opaque , voyent  par  réflexion 
la  lumière  du  flambeau , mais  ils  ne  voyent  pas  di- 
reflement  le  flambeau , parce  que  le  corps  opaque 
le  cache.  , . 

6°.  Au  contraire  celui  qui  chante  étant  place  vis- 
à-vis  de  l’entrée  H y & ayant  le  vifage  tourné  de  ce 
côté- là,  ne  doit  point  entendre  Veckoy  parce  que 
l’endroit  If  étant  ouvert , il  ne  fe  trouve  rien  qui  ré- 
fléchiffe  la  voix  vers  £;  mais  il  doit  entendre  fa  voix 
même , parce  qu’il  n’y  a rien  qui  l’en  empeche. 

Nous  avons  tiré  des  mémoires  cites  cette  deferip- 
îion  & cette  explication , dont  nous  laiffons  le  juge- 
ment à nos  leâeiirs  : nous  ignorons  fi  cet  écho  fub- 
fifte  encore.  (O) 

Wécho  de  f'erdun  de  Vacad,  des  ScitneeSy  ann, 

lyio^y  eft  formé  par  deux  grofles  tours  détachées 
d’un  corps-de-logis,  &C  éloignées  l’une  de  l’autre 
de  16  toifes  : l’une  a un  appartement  bas  de  pierre- 
de-taille  , voûté  ; l’autre  n’a  que  fon  veftibule  qui  le 
foit  : chacune  a fon  efcalier.  Comme  ce  qui  appar- 
tient aux  échos  peut  être  appelle  La  catoptriquedufon, 
(/^.Catoptrique),  on  peut  regarderces  deux  tours 
comme  deux  miroirs  pofés  vis-à-vis  l’im  de  l’autre  -y 
qui  fe  renvoyent  mutuellement  les  rayons  d’un  mê- 
me objet,  en  multipliant  l’image,  quoiqu’en  l’affoi- 
bliffant  toujours , & la  font  paroître  plus  éloignée  ; 
ainfi  lorfqu’on  eft  fur  la  ligne  qui  joint  les  deux  tours, 
& qu’on  prononce  un  mot  d’une  voix  affez  élevée  , 
on  l’entend  répéter  douze  ou  treize  fois  par  inter- 
valles égaux , & toujours  plus  foiblement  : fi  l’on 
fort  de  cette  ligne  jufqu’à  une  certaine  diftance , on 
n’entend  plus  a écAo , par  la  même  raifon  qu’on  ne 
verroit  plus  d’image , fi  l’on  s’éloignolt  trop  de  l’ef- 
pace  qui  eft  entre  les  deux  miroirs  : fi  l’on  eft  fur  la 
ligne  qui  joint  une  des  tours  au  corps-de-logis , on 
n’entend  plus  qu’une  répétition,  parce  que  les  deux 
échos  ne  jouent  plus  enfemble  à l’égard  de  celui  qui 
parle  , mais  un  feul.  Article  de  M.  Le  Chevalier  DE 
J A VCOURT. 

Echo  fe  dit  aufli  de  certaines  figures  de  voûte 
qui  font  d’ordinaire  elliptiques  ou  paraboliques , qui 
redoublent  les  fons  , 6c  font  des  échos  artificiels. 
Foyei  Cabinets  secrets. 

Vitruve  dit  qu’en  divers  endroits  de  la  Grece  & 
d’Italie  on  rangeoit  avec  art  près  le  théâtre , en  des 
lieux  voûtés , des  vafes  d’airain  , pour  contribuer  à 
rendre  plus  clair  le  fon  de  la  voix  des  aéleurs,  &C 
faire  une  efpece  d’écAo;  & par  ce  moyen  , malgré 
le  nombre  prodigieux  de  ceux  qui  affiftoient  à ces 
fpeftacles,  chacun  pouvoir  entendre  avec  facilité- 
Foyei  Us  dictionnaires  de  Harris  & de  Chambers , d’oii 
une  partie  de  cet  article  eft  tirée , & l’ejfai  dephyfiquc 
de  Muffchenbroeck  , §.  1^60  & fuiv.  Voyez  aujji 
Cornets  6-  Porte-voix.  (O) 

Echo  , {PoéJieV)  forte  de  poéfie , dont  le  dernier 
mot  ou  les  dernieres  fyllabes  forment  en  rime  un  fens 
qui  répond  à chaque  vers  : exemple , 

Nos  yeux  par  ton  éclat  font  Jî  fort  éblouis 
Louis  y 

Q^ue  lorfque  ton  canon  qui  tout  le  monde  étonné 
Tonne,  &c. 

Cela  s’appelle  un  écho;  nous  n’en  femmes  pas  les  in- 
venteurs , les  anciens  poètes  grecs  & latins  les  ont 
imaginés,  & la  richeffe  ainfi  que  la  profodie  de  leur 
langue , s’y  prêtoit  avec  moins  d’affeâation.  On  en 
peut  juger  par  la  piece  de  Gauradas  , qu’on  lit  dans 
le  livre  IV.  chap.  x.  de  l'anthologie  ; l’épigramme  de 
Léonides  , Uv.  III.  ch.  vj.  de  la  même  anthologie  , 
eft  encore  une  efpece  à' écho.  Il  y avoir  des  poètes 
latins , du  tems  de  Martial , qui , à l’imitation  des 
grecs,  donnèrent  dans  cette  bifarrerie  puérile,  puif* 
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que  cet  auteur  s’en  moque , & qu’il  ajoute  qu’on  ne 
trouvera  rien  de  femblable  dans  fes  ouvrages. 

Lors  de  la  nailTance  de  notre  poéfie,  on  ne  man- 
qua pas  de  faifir  ces  fortes  de  puérilités , & on  les 
regarda  comme  des  efforts  de  génie.  L’on  trouve 
meme  plufieurs  échos  dans  le  poème  moderne  de  la 
fainte-Baume  du  carme  provençal  : ce  qui  m’étonne, 
c’ert  que  de  pareilles  inepties  ayent  plû  à des  gens 
^e  lettres  d’un  ordre  au-deffus  du  commun.  M.  l’ab- 
bé Banier  cite  comme  une  piece  d’une  naïveté  char- 
mante , le  dialogue  compofé  par  Joachim  du  Bellay, 
entre  un  amant  qui  interroge  Vécho , & les  réponlés 
de  cette  nymphe  : voici  les  meilleurs  traits  de  ce  dia- 
logue ; je  ne  tranferirai  point  ceux  qui  font  au-def- 
fous. 

Qui  ejl  l'auteur  de  ces  maux  avenus  ? 

Venus. 

Qu'éeois-Je  avant  d'entrer  en  ce  pnjfage? 

_ Sage. 

Qu’ejl-ce  qu'aimer , & fe  plaindre  fouvent } 

Vent. 

Dis-moi  quelle-efi  celle  pour  ^ui  j'endure  ^ 

Dure. 

Sent-elle  bien  la  douleur  qui  me  point  ? 

Point. 

Mais  n ces  fortes  de  jeux  de  mots  falfoient  fous 
les  régnés  de  François  I.  & d’Henri  II.  les  délices  de 
la  cour  , & le  mérite  des  ouvrages  d’efprit  des  fuc- 
ceffeurs  de  Ronfard,  ils  ne  peuvent  fe  foûtenir  con- 
tre le  bon  goût  d’un  fiecle  éclairé.  On  fait  la  manié- 
ré dont  Alexandre  récompenfa  ce  cocher,  qui  avoit 
appris , après  bien  des  foins  & des  peines , à tourner 
un  char  fur  la  tranche  d’un  écu , il  le  lui  donna.  Art, 
de  M.  le  Chevalier  DE  J AV  COURT. 

Echo  , en  Mujîque , eff  le  nom  de  ces  fortes  de 
pièces  ou  d’airs , dans  lefquelles , à l’imitation  de 
Vécho , on  répété  de  tems  en  tems,  & fort  doux,  un 
petit  nombre  de  notes.  C’eff  fur  l’orgue  qu’on  em- 
ployé plus  communément  cette  maniéré  de  jouer, 
à caufe  de  la  facilité  qu’on  a de  faire  les  échos  fur  le 
fécond  clavier. 

L’abbé  Broffard  dit  qu’on  fe  fert  auffi  quelquefois 
du  mot  écho)  en  la  place  de  doux  ou  de  piano , pour 
marquer  qu’il  faut  adoucir  la  voix  ou  le  fon  de  l’inf- 
trument  comme  pour  faire  un  écho.  Cet  ufage  ne  fub- 
fifte  plus  aujourd’hui,  (i"  ) 

Il  y a dans  Proferpine  un  chœur  en  écho,  qui  a dît 
faire  beaucoup  d’effet  dans  la  nouveauté  de  cet  opé- 
ra. Tout  le  monde  fe  fouvient  encore  de  l’air  de  l’é- 
cho,  dans  l’intermede  italien  du  maître  de  mujîque.  Cet 
air , qui  a eu  parmi  nous  un  fuccès  prodigieux  , ell 
pourtant  d’un  chant  très-commun, quoiqu’affez  agréa- 
ble , & il  eft  à tous  égards  très-inférieur  à un  grand 
nombre  d’autres  morceaux  italiens  de  la  première 
force,  que  les  mêmes  fpeélateurs  ont  reçu  beaucoup 
plus  froidement , ou  même  ont  écouté  fans  plaifir. 
Mais  cet  air  de  Vécho  avoit  un  grand  mérite  pour 
bien  des  oreilles  ; il  étoit  affez  facile  à retenir  & à fré- 
donner  tant  bien  que  mal , & reffembloit  plus  à notre 
mufique , que  les  airs  admirables  dont  je  parle.  En 
France,  la  bonne  mufique  eff  pour  bien  des  gens,  la 
mufique  qui  reffemble  à celle  qu’ils  ont  déjà  enten- 
due. C’eft  ce  qu’ils  appellent  de  la  mujîque  chantante, 
&C  qui  n’eft  trop  fouvent  qu’une  mufique  triviale  & 
froide,  fans  exprefflon  & fans  idée.  (0  ) 

ECHOITE , f f.  (^Jurifp.')  fignifie  ce  qui  eft  échu 
à quelqu’un  par  fucceflion  ou  autrement.  En  fait  de 
fucccfiions,  il  n’y  a guère  que  les  collatérales  que 
l’on  c[ualifie  A'éckoice , quaft  forte  obûgerint  ; au  lieu 
que  les  fucceffions  directes , ex  voto  naturce  lïberis  de- 
bentur.  Beaumanoir , dans  fes  anciennes  coûtumes 
de  Beauvoifis , dit  que  Véckoite  ell , quand  l’héritage 
defeend  de  côté  par  défaut  de  ce  que  celui  qui  meurt 
Tome  V, 
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n^a  point  d’enfans  ni  autres  defeendans  iffus  de  fes 
enfans  , de  maniéré  que  les  héritages  échoient  à fon 
plus  proche  parent. 

Dans  les  provinces  de  Breffe  & de  Bugey,  on  ap- 
pelle auffi  échoite , les  héritages  qui  adviennent  au 
feigneur  par  le  décès  du  poffeffeur  fans  enfans  , ou 
fans  communication  avec  fes  héritiers  , c’eft-à-dire 
lorfqu’il  en  a joui  par  indivis  avec  eux.  Voye^  ci-apr, 
Echute  loyale.  {A') 

ECHOME  & ECHEÜMES,  fub.  f.  {Marine.)  on 
donne  ce  nom  à des  chevilles  de  bols  ou  de  fer  d’en- 
viron un  pié  de  long , qui  fervent  à fixer  la  rame  dans 
la  même  place  lorlque  l’on  nage.  (Z  ) 

*ECHOMETRE,  (.m.en  Mujîque,  ell  une  efpece 
d’échelle  ou  réglé  divifée  en  plufieurs  parties , dont 
on  fe  fert  pour  mefurer  la  durée  ou  longueur  des 
fons , & pour  trouver  leurs  intervalles  ôc  leurs  rap- 
ports. 

Ce  mot  vient  du  grec  nxoe,  fon  , ^ Ac /xlrpay , rr:e~ 
fure. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  long  détail  fur 
cette  machine  , parce  qu’on  n’en  fera  jamais  aucun 
ufage  ; il  n’y  a de  bon  échometre,  qu’un  homme  qui 
foit  rompu  à battre  la  mefure  , & qui  foît  né  avec 
une  oreille  extrêmement  délicate.  Au  relie  ceux  qui 
voudront  en  favoir  davantage,  n’ont  qu’à  confulter 
le  mémoire  de  M.  Sauveur  , inféré  parmi  ceux  de 
l’académie , année  ryo\ ; ils  y trouveront  deux  échel- 
les de  cette  efpece  ; l’une  de  M.  Loulié  , & l’autre 
de  M.  Sauveur,  Chronométré. 

ECHOPE,  f.  f.  {Commerce.)  petite  boutique  atta- 
chée contre  un  mur , oîi  des  marchands  débitent  des 
denrées  de  peu  de  conféquence*. 

Les  échopes  font  ordinairement  appuyées  aux  murs 
extérieurs  des  églifes  & des  grandes  maifons.  Elles 
font  faites  de  planches,  & quelquefois  enduites  de 
plâtre , avec  un  petit  toit  en  appenti  auffi  de  bois  ou 
de  toile  cirée  ; la  plupart  de  celles-ci  font  fixes,  & 
fe  donnent  à loyer. 

Il  y a auffi  des  échopes  portatives  & comme  ambu- 
latoires , qui  font  pareillement  de  bois  , & qu’on 
dreffe  fur  quelques  piliers  au  milieu  des  marchés  & 
des  places  publiques , telles  que  font  les  échopes  des 
halles  de  Paris. 

Enfin  il  y en  a encore  de  plus  légères , & fimpJe- 
ment  couvertes  & entourées  de  toile  ; ce  font  celles 
où  les  mercelots,  vendeurs  de  pain  d’épice,  & autres, 
étalent  leurs  marchandifes  dans  les  foires  ôc  affem- 
blées  , fêtes  de  village  , 6*c.  Diclionn.  de  Comm.  de 
Trév.  & Chambers. 

Echope,  {Gravure.jhes  graveurs  entaille-douce 
appellent  échopes , des  petits  outils  qu’ils  font  eux- 
mêmes  avec  des  aiguilles  caffées  de  differentes  grof- 
feurs  ; ils  les  emmanchent  au  bout  d’un  petit  mor- 
ceau de  bois.  Voye^  nos  Planches  de  la  Gravure, 

Pour  les  aiguifer  & former , on  pofe  l’aiguille  obli- 
quement fur  la  pierre  à huile , la  tenant  ferme , & ap- 
puyant légèrement,  en  allant  delà  droite  à la  gau- 
che , ce  qui  formant  un  bifeau  au  bout  de  l’aiguille , 
lui  donne  une  figure  ovale , comme  le  repréfente  cel- 
le de  nos  planches. 

Il  eft  important  que  la  pierre  à huile  ait  le  grain 
fin  & ne  morde  point  trop  fort  ; car  quand  la  pierre 
eft  rude  , elle  ne  mange  pas  l’acier  nettement , & 
laiffe  aux  pointes  un  morfîl  qui  eft  extrêmement  pré- 
judiciable en  gravant  fur  le  vernis. 

Les  échopes  l'ervent  pour  graver  de  gros  traits.  On 
les  tient , en  gravant , le  bifeau  en-çleflus , & l’on 
dégage  la  pointe  lorfqu’on  veut  terminer  la  ligne  par 
un  trait  fin  : il  eft  encore  mieux  de  la  terminer  avec 
une  pointe.  Elles  font  très-bonnes  pour  quelques  par- 
ties de  l’architeâure , pour  les  payfages  , les  terraf- 
fes  Gc.  & comme  il  y a un  côté  fin  à Véchope , un 
graveur  adroit  pourroit  graver  à l’eau-forte  une 
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planche  entlere  avec  cet  outil , faifant  attention  a 
le  bien  ménager. 

Echopes  des  Graveurs  en  relief,  en  creux, 
& EN  CACHETS  ; ce  font  des  efpeces  de  burins  qu’ils 
nomment  échopes.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes  & de 
différentes  formes  ; les  unes  ont  la  pointe  applatle  , 
d’autres  la  pointe  demi-ronde,  & d’autres  tranchan- 
tes. La  partie^  eft  celle  qui  caraâérife  Véckope,  & 
la  partie  B fert  à les  emmancher  comme  les  burins  ; 
on  s’en  fert  auffl  de  la  même  maniéré.  Elles  ne  font 
en  effet  qu’une  efpece  particulière  de  burins,  yoye^ 
les  figures  dts  Planches  de  La  Gravure  ; la  première  eft 
une  échope  plate , la  fécondé  une  èchope  ronde. 

E C H O P E , en  terme  d' Orfèvre , eft  un  inftrument 
tranchant,  dont  ils  fe  fervent  pour  enlever  les  par- 
ties fuperflues  d’une  piece.  Il  y en  a de  plulîeurs  ef- 
peces ; favoir,  des  échopes  rondes , des  onglettes , des 
échopes  à pailler,  &c.  Voyt:{_  tous  ces  mots  à leur  ar- 
ticle ; vqye^  ‘^^^fifi  Planches  de  Gravure. 

Echope  à arrêter,  en  terme  de  Metteur  en  œu- 
vre , c’eft  un  morceau  de  fer  plat  quarré , monté  fur 
une  poignée  de  bois, ayant  deux  bifeaux  formant  un 
tranchant , que  l’on  émouffe  avec  une  lime,  afin  qu’- 
cn  appuyant  fur  le  métal  on  foit  hors  de  rifque  de  le 
couper  : on  s’en  fert  pour  rabattre  l’argent  fur  les 
pierres , lorfque  la  portée  eft  formée  , & qu’on  eft 
déterminé  à fertir  la  pierre  ; c’eft  la  première  opé- 
ration du  ferti. 

Echope  à champlever,  (S^oarier.)  c’eft  une 
échope  dont  la  partie  tranchante  eft  moins  large  que 
celle  de  deflus  ; elle  fert  à dépouiller  les  reliefs  de  la 
matière  qui  les  entoure , & à former  les  champs  qui 
les  font  valoir , & tire  l'on  nom  de  fon  ufage.  Voye^ 
Champlever. 

Echope  ronde,  en  terme  de  Bijoutier^  on  fe 
fert  aufll  quelquefois  pour  creufer  les  couliffes  des 
porte-charnieres  , à'éckopes  formées  d’un  fil  d’acier 
rond,  tiré  à la  filiere  & trempé. 

Echope  à épailler,  {Bijoutier.')  cette  échope 
eft  plate  en-deffus  , & mi-ronde  ou  d’un  rond  ap- 
plati  cn-deffous  ; elle  fert  à enlever  les  pailles  d’une 
piece  forgée. 

Echope  pl  at  e , e/z  terme  de  Bijoutier  ^ eft  celle 
dont  la  branche  eft  applatie  , & dont  le  tranchant 
eft  continué  d’un  angle  à l’autre.  Il  y en  a de  gran- 
des & de  petites,  qui  ont  différens  ufages. 

Echope  à refendre,  {Metteur  en  œuvre.)  c’eft 
un  inftrument  d’acier,  très-plat  & évuidé  lur  le  dos, 
dont  on  fe  fert  pour  former  les  angles  des  brifures 
des  boucles  d’oreilles.  Brisures,  f^oye^  aujji 

la  Planche  du  Metteur  en  œuvre. 

ECHOPEll , V.  neut.  il  eft  d’ufage  dans  tous  les 
arts  où  l’on  fe  fert  de  l’échope.  l^oye^  Echope. 

EcHOPER  , V.  aft.  en  terme  de  Doreur ^ c’eft  Ôter 
avec  l’échope  ou  le  cifeau,  les  jets  que  le  moule  a 
fournis  à la  fonte , & que  la  lime  n’a  pù  entièrement 
enlever. 

ECHOUAGE,  f.  m.  {Marine.)  c’eft  un  endroit 
de  la  côte  plat  & uni , fur  lequel  U y a peu  d’eau , où 
l’on  peut  pouffer  un  bâtiment  pour  le  faire  échouer 
avec  moins  de  danger , & d’où  l’équipage  puiffe  ai- 
fément  fe  fauver  à terre.  Echouement.  {Z) 

ECHOUEMENT  , f.  m.  {Marine.)  ce  mot  lé  dit 
d’un  vaiffeau  qui  va  donner  ou  paffer  fur  un  haut- 
fond  ou  banc  de  fable , fur  lequel  il  touche  & eft  ar- 
rêté , parce  qu’il  n’y  a pas  affez  d’eau  pour  le  foù- 
tenir  à flot,  ce  qui  pour  l’ordinaire  le  met  en  grand 
danger,  & même  le  brife  & caufe  fa  perte  lorfqu’il 
n’eft  pas  allèz  heureux  pour  s’en  relever  & s’en  tirer. 
On  échoue  à une  côte,  lorfqu’on  approche  trop  près 
du  rivage , & qu’on  n’y  trouve  pas  affez  d’eau  pour 
que  le  vaiffeau  y foil  à flot,  ou  qu’on  y eft  jetté  par 
la  tempête  &c  le  mauvais  tenis. 

L’ordonnance  de  Louis  XIV,  donnée  à Fontaine- 
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bleau  en  1681,  touchant  la  Marine,  Hv.  ly.  tit.jx. 
réglé  tout  ce  qui  concerne  les  naufrages  , bris , 6c 
échoüemens.  Dans  le  premier  article , le  roi  déclare 
qu’il  prend  fous  fa  protecîion  & fauvegarde  les  vaif- 
Jèaux,  leur  équipage  & chargement,  qui  auront  été  jettes 
par  la  tempête  fur  les  côtes  de  Con  royaume  , ou  qui  au- 
trement y auront  échoué  , & généralement  tout  ce  qui  fera 
échappé  du  naufrage. 

Il  réglé  par  les  autres  articles  tout  ce  qui  doit  fe 
faire  pour  fauver  les  eftèts  & marchandifes  , & les 
conferver  aux  propriétaires. 

Et  prononce  peine  de  mort  contre  ceux  qui  au- 
roient  attenté  contre  la  vie  ou  les  biens  de  ceux  qui 
font  naufrage,  Bris.  {Z) 

ECHOUER , V.  neut.  On  dit  d’un  vaiffeau  qu’il 
a échoué , lorfqu’il  a été  porté  fur  un  banc  de  fable  , 
ou  dans  un  endroit  de  la  côte  où  il  n’y  a pas  affez 
d’eau  pour  le  tenir  à flot.  On  peut  échouer  par  acci- 
dent , lorfque  le  vent  ou  le  mauvais  tems  vous  jet- 
tent à la  côte.  On  peut  s'échoiitr  exprès  , lorfqu’on 
eft  pourfuivi  par  un  vaiffeau  ennemi  plus  fort  que 
foi , & qu’on  le  pouffe  à la  côte  pour  pouvoir  faii- 
ver  l’équipage.  Foy.  Echouage  & Echouement. 

ECHTEREN  ou  ECHTERNACH , mod.) 
ville  du  duché  de  Luxembourg  , dans  les  Pays-Bas, 
fur  la  riviere  de  Sour. 

ECHUTE  ou  ECHOUE  (loyale)  , eft  un  terme 
ufité  dans  les  renonciations  à toutes  l'ucceffions  di- 
reâes  & collatérales  que  l’on  fait  faire  aux  filles  dans 
certaines  coutumes  ; en  les  mariant  & dotant , elles 
renoncent  à tous  droits  fors  la  loyale  échûte. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l’effet  que  doit  pro- 
duire cette  referve. 

Les  uns  difent  que  la  fille  qui  a ainfi  renoncé , ne 
peut  rien  prétendre  , fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit , non  pas  même  à titre  de  légitime  ou  de  fupplé- 
ment  d’icelle,  dans  les  fuccefîions  de  fes  pere  & me- 
re  , qui  auroient  fait  un  teftament  Sc  difpofé  de  leurs 
biens  entre  leurs  autres  enfans  : mais  que  fi  les  pere 
& mere  font  décédés  ah  intefiat,  la  fille  vient  à leur 
fucceffion  avec  fes  freres  & feeurs  , parce  qu’autre- 
ment  la  referve  de  la  loyale  échûte  feroit  inutile , puif- 
que  la  fille  qui  a renoncé  fuccede  à défaut  d’enfans. 
Defpeiffes,  tom.  U.  traité  des  fucceff.  part.  II.  n.  7/. 
rapporte  un  arrêt  de  la  chambre  de  l’édit  à Caftres, 
du  23  Oftobre  1608 , qui  l’a  ainfi  jugé  ; & les  arrêts 
du  parlement  de  Grenoble  y font  conformes , fui- 
vant  le  témoignage  de  Rabot  & de  Bonneton  en  leurs 
notes  fur  laquejl.  1^2,  de  Guy-Pape  & de  M.  Expilly 
en  fes  arrêts,  ch.xjv.  n.  /j.  Chorier  en  fa  jurifprud. 
liv.  IlI.J'ecî.  vj.  artj  v.  Henrys  en  fes  arrêts,  tom,  II. 
P’  3 '3'  édition  de  iyo8 

D’autres  ont  dit  que  l’effet  de  cette  referve  de  la 
loyale  échûte , eft  que  les  pere , mere , freres  & fœurs 
peuvent  donner , foit  par  contrat  ou  par  teftament , 
à celle  qui  a renoncé.  Foye:^  Marc  en  fes  décifions  du 
parlement  de  Grenoble,  part.  I.  décif.  ^47. 

D’autres  encore  ont  prétendu  ejue  cette  referve 
ne  fait  pas  que  la  fille  qui  a renonce  puiffe  venir  à la 
fucceffion,  ab  intefiat,  de  fes  pere  & mere,  avec  fes 
freres  & fœurs , parce  qu’autrement  fa  renonciation 
feroit  fans  effet  : mais  feulement  qu’elle  vient  à leur 
fucceffion  à défaut  de  freres  & à l’exclufion  des  hé- 
ritiers étrangers  ; tel  eft  le  fentiment  de  Guy-Pape , 
décif.  iç)2.  n.  2.  & de  la  Peyrere , lettre  R , artic.  44. 
M.  de  Cambolas , liv.  I.  ch.jx.  rapporte  deux  arrêts 
du  parlement  de  Touloufe  qui  l’ont  ainfi  jugé. 

11  paroît  que  cette  referve  de  la  loyale  échûte,  ne 
fe  doit  rapporter  qu’aux  fucceflions  collatérales  ; car 
échûte  ou  échoite,  dans  les  coûtumes,  fignifie  fucceffion 
collatérale  ; Anjou , art.  304.  Maine , j /y.  Berry,  //- 
tre  jx.  art.  3.  Auffî  Labbé  fur  Berry,  tit.  xjx.  art,  jj  • 
dit-il  que  la  renonciation  faite  avec  cette  referve  n’a 
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iicu  que  tant  que  vivront  ceux  au  profit  de  qui  la  re- 
nonciation eft  faite  : de  forte  que  les  freres  & fœurs 
de  la  fille  qui  a renoncé  , venant  à décéder  fans  en- 
fans  , elle  leur  fuccede  comme  â une  fuccefiion  col-, 
latérale.  Mornac,  fur  la.  loi^,  audigsjl, pro focio,  l’a 
ainfi  expliqué,  f^oyc^  Boucheul  enfon  traité  des  con- 
yenùons  dcfuccéder,  ch.  xxx.  n.Si.  & fuiv, 

ECHYMOSE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  y tumeur 
fuperficielle,  molle,  qui  rend  la  peau  livide  ou  bleue, 
& qui  eft  produite  par  du  fang  épanché  dans  les  cel- 
lules du  tiffu  graifieux  : les  modernes  donnent  le  nom 
^infiltration  à cette  forte  d’épanchement.  Voyt^  In- 
filtration. 

Les  caufes  des  ichymofes  font  les  chutes , les  coups, 
les  tiraillcmens , les  extcnfions  violentes , les  fortes 
comprelfions , les  ligatures  tro^  long  - tems  ferrées , 
Ces  différentes  caufes  extérieures  occafioniicnt 
la  rupture  des  vaiffeaux  du  tiffu  graiffeux  , & pro- 
duifent  Véchymofe  par  l’extravafation  du  fang , même 
fans  déchirure  extérieure.  Vichymofe  eft  un  accident 
de  la  contufion , voye^  Contusion.  II  peut  fc  faire 
une  échymofe  confidérable  à la  fuite  d’une  contufion 
legcre  ; il  ftifïît  pour  cela  qu’une  veine  rompue  four- 
nille  affezde  fang  pour  remplir  au  loin  les  cellules 
du  tiffu  adipeux.  Id échymofe  ne  paroît  ordinairement 
que  plufieurs  heures  après  l’aftion  de  la  caufe  qui 
l’occafionne. 

Si  l’on  eft  appelle  avant  qu’il  y ait  eu  beaucoup 
de  fang  extravafé , ou  fi  celui-ci  conferve  encore  fa 
fluidité , de  maniéré  qu’il  puiffe  refluer  aifément  dans 
fes  vaiffeaux , on  doit , pour  prévenir  une  plus  gran- 
de extravafation , appliquer  des  topiques  aftringens 
& repercuffifs , tels  que  le  bol  d’Arménie  avec  de 
l’oxicrat , ou  de  l’alun  diffous  dans  le  blanc  d’œuf, 
ou  de  l’caii  faoulée  de  fel  marin.  J’ai  fouvent  éprou- 
vé avec  le  plus  grand  fuccès,  l’application  de  la  ra- 
clure de  racine  de  couleuvrée  fraîche , dans  ces  échy- 
mofes  des  paupières  &c  de  la  conjonftive,  connues 
du  peuple  fous  le  nom  à'œil  poché. 

Pour  peu  que  les  extravafations  foient  confidéra- 
bles , on  doit  commencer  la  cure  par  la  faignée.  Si 
l’on  n’eft  appelle  que  quelques  jours  après  l’acci- 
dent , il  faut  employer  des  difeuffifs  avec  les  aftrin- 
gens ; ceux-ci  fortifieront  le  ton  des  parties  , & les 
.premiers  diviferont  les  humeurs  grumciées  , & les 
dilpoferont  à la  réfolution.  On  remplira  ces  deux 
indications , en  fomentant  la  partie  avec  une  décoc- 
tion de  fommités  de  petite  centaurée  & d’abfinthe, 
de  fleurs  de  furcau  , de  camomille  & de  mélilot , 
cuites  dans  des  parties  égales  de  vin  & d’eau.  On 
peut  appliquer  en  fachets  les  plantes  qui  ont  fervi  à 
la  dccoftion.  La  réfolution  des  échymofes  eft  annon- 
cée par  le  changement  de  couleur  ; la  partie  qui  étoit 
noire , devient  d’un  rouge-brun  ; le  rouge  s’éclaircit 
infenfiblement,  & la  partie  paroît  enfuite  d’un  jaune- 
foncé  qui  prend  fucceffivement  diverfes  nuances 
plus  claires,  jufqu’à  ce  que  lapeau  foit  dans  fon  état 
naturel. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  violence  de  la  chûte 
ou  du  coup  fuffoque  la  chaleur  de  la  partie  bleffée , 
en  y éteignant  le  principe  de  la  vie  : alors  les  topi- 
ques froids  & repercuffifs  feroient  très-nuifibles  dans 
les  commencemens , ils  produiroient  la  mortifica- 
tion. Dans  ce  cas  on  a recours  aux  fcarifications , 
qu’on  fait  plus  ou  moins  profondes , félon  le  befoîn  ; 
c’eft  l’étendue  de  l’extravafation  du  fang  en  pro- 
fondeur , & la  confidération  de  la  nature  de  la  partie 
léfée  , qui  doivent  régler  fur  cet  objet  la  conduite 
d un  chirurgien  éclaire.  Si  la  quantité  du  fang  extra- 
vafé eft  confidérable  , & qu’il  foit  impolfible  de  le 
rappeller  dans  les  voies  de  la  circulation , on  doit 
ouvrir  la  tumeur , pour  donner  iffue  au  fang  épan- 
che ; c eft  le  feul  moyen  d’en  prévenir  la  putréfac- 
tion,  & peut-être  la  gangrené  de  la  partie.  Mais  cette 
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ouverture  ne  doit  point  fe  faire  imprudemment  ni 
trop  à la  hâte  ; quoique  la  partie  paroiffe  noire,  on  ne 
doit  pas  toujours  craindre  la  mortification , ni  croire 
rimpoffiblllté  de  la  réfolution , puifqu’il  eft  naturel 
dans  ces  cas , que  la  peau  foit  d’abord  noire  ou  bleuâ- 
tre à la  vue.  Il  faut  confidérer  attentivement  fi  cette 
noirceur  fe  diffipe  pour  un  moment  par  l’imprelfion 
du  doigt , fi  elle  eft  fans  dureté , fans  douleur  & fans 
tumefaftion  confidérables , & s’il  refte  encore  une 
douce  chaleur  dans  les  parties  affeftées.  Ces  fignes 
feront  diftinguer  Véchymofe  de  la  gangrené  ; & de 
cette  connoiffance  on  tirera  des  induélions  pour  la 
certitude  du  prognoftic  , & pour  affeoir  les  indica- 
tions curatives.  Fabrice  de  Hildcn  ayant  été  appelle 
le  quatrième  jour  pour  voir  un  homme  qui  par  une 
chute  de  cheval  s’étoit  fait  une  contufion  confidéra- 
ble au  ferotum  & a la  verge  , trouva  ces  parties  un 
peu  enflées , & noires  comme  du  charbon  , fans  ce- 
pendant beaucoup  de  douleur,  ni  aucune  dureté.  Il 
fit  d’abord  une  embrocation  avec  l’huile  - rofat  ; il 
faigna  le  malade , & appliqua  le  cataplafme  fuivant. 
Prenez  des  farines  d’orge  Sc  de  fèves , de  chacune 
deux  onces  ; des  rofes  rouges  en  poudre , une  once  t 
faites -les  cuire  dans  le  vin  rouge  avec  un  peu  de 
vinaigre,  jufqu’à  la  forme  de  cataplafme,  auquel  on 
ajoutera  un  peu  d’huile-rofat  & un  œuf.  On  fe  fervit 
de  ce  topique  pendant  quatre  ou  cinq  jours , enfuite 
on  fit  des  fomentations  avec  une  décoâion  de  racines 
de  guimauve  , de  fommités  d’abfinthe , d’origan  , 
d’aigremoine , de  fleurs  de  rofes  , de  llireau,  de  mé- 
lilot &c  de  camomille , de  femences  d’anis  , de  cu- 
rnin  & de  fénugrec , dans  parties  égales  de  vin  Sc 
d eau.  On  en  balfinoit  chaudement  les  parties  affec- 
tées , trois  ou  quatre  fois  par  jour , apres  quoi  on  les 
oignoit  avec  le  Uniment  qui  fuit.  . . . Prenez  des 
huiles  d’anet , de  camomille  6c  de  vers , de  chacuns 
une  once  ; du  fel  en  poudre  très  - fine  , deux  gros  r 
mêlez.  Avec  ces  fecours  les  parties  contufes  fe  réta- 
blirent dans  leur  premier  état,  malgré  la  noirceur 
dont  elles  étoient  couvertes. 

L’efprit-de-vin  , ou  l’eau-de-vie  fimple  ou  cam- 
phrée qu’on  applique  fans  inconvénient  fur  des  échy- 
mofes  legeres , font  capables  d’irriter  beaucoup  celles 
qui  feroient  menacées  d’une  inflammation  prochai- 
ne : le  doûeur  Turner  en  a vu  fouvent  les  mauvais 
effets.  II  rapporte  à ce  fujet  l’hiftoire  d'un  homme  de 
fa  connoiffance,  grand  amateur  de  la  Chimie,  & par- 
tifan  très-zélé  de  l’efprit-de-vin.  Cet  homme  s’étant 
meurtri  les  deux  jambes  en  fortant  d’un  bateau  , 
confia  une  de  fes  jambes  à Turner,  & livra  l’autre  à 
un  chimifte  , qui  devoir  prouver  la  grande  efficacité 
de  l’efprit-de-vin  dans  la  cure  des  contufions  avec 
extravafation  de  fang.  La  violence  des  accidens  qui 
furvinrent , fit  rejetter  ce  traitement  au  bout  de  quel- 
ques jours  ; & l’autre  jambe , qui  fut  panfée  avec  un 
limment  compole  de  bol  d’Arménie  , avec  l’huile- 
rofat  & le  vinaigre , étoit  prefque  guérie. 

Il  y a des  perfonnes  fi  délicates , qu’on  ne  peut  les 
toucher  un  peu  fort  fans  leur  caufer  une  échymofe  ; 
on  le^remarque  en  faignant  les  perfonnes  graffes. 
Peut-être  la  compreffion  ne  fait-elle  dans  ce  cas  que 
débiliter  le  reffort  des  vaiffeaux , & y procurer  un 
engorgement  variqueux,  fans  extravafation. 

On  voit  fur  les  bras  & les  jambes  des  feorbuti- 
ques,  des  grandes  taches  livides  , qui  font  des  échy 
mofes  de  caufe  interne.  Voyt^  Scorbut. 

Il  fe  fait  fous  les  ongles  , à l’occafion  de  quelque 
violence  extérieure , un  épanchement  de  fang  qu  on 
peut  mettre  au  rang  des  échymofes.  Les  topiques  ne 
font  d’aucune  utilité  pour  la  réfolution  de  ce  fang  5 
le  plus  fùr  eft  de  lui  procurer  une  iffue  en  ouvrant 
l’ongle  : pour  cet  effet  on  le  ratiffe  avec  un  verre  juf- 
qu’à ce  qu’il  foit  tellement  émincé  , qu’il  cede  fous 
le  doigt  : on  en  fait  alors  l’ouverture  avec  la  pointe 
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d’un  canif  ou  d’un  petit  blftoun  ; ie  fang  fort  par 
cette  ouverture  : fans  cette  précaution  il  auroit  pu 
fe  putréfier,  & caufer  la  chute  de  1 ongle.  Cette  pe- 
tite opération  n’exige  aucun  panfement  ; il  fuffit  au 
plus  S’envelopper  l’extremite  du  doigt  avec  une 
bandelette  de  linge  fin  pendant  quelques  jours. 

ECLAIR , f.  m.  (Phf-)  donne  ce  nom  à une 
grande  flamme  fort  brillante  qui  s’élance  tout-à- 
coup  dans  l’air,  & qui  fe  répand  de  toutes  parts , 
mais  ceffe  fur  le  champ. 

11  fait  des  éclairs  lorfque  le  tems  efl  beau  & ferem , 
& de  même  que  lorfque  l’air  efl  couvert  de  nua- 
ges ; mais  on  en  voit  rarement,  fans  avoir  eu  aupa- 
ravant un  ou  plufleurs  jours  chauds  : ils  paroiffent 
fouvent  fans  qu’il  y ait  de  tonnerre. 

La  matière  de  Véclair  efl:  compofée  de  tout  ce  qu’il 
y a d’oléagineux  & de  fulphureux  dans  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  la  terre.  La  flamme  efl  d’autant  plus 
grande,  que  la  quantité  de  matière  réunie  efl  plus 
confidérable.  Cette  matière  prend  feu  par  le  mé- 
langé des  vapeurs,  & c’efl  dans  ce  cas-là  qu  elle  peut 
caufer  quelque  dommage. 

Quand  la  flamme  parcourt  d’un  bout  à 1 autre 
avec  beaucoup  de  vîteflTe  toute  la  traînée  de  la  ton- 
dre, elle  poufle  ou  emporte  avec  elle  certaines  par- 
ties qui  ne  fauroient  s’enflammer  avec  la  meme  vi- 
teffe  : lorfqu’ellc  les  a raflTemblées  , qu’elle  les  a en 
même-tems  fort  échauffées , enforte  qu’elles  puiffent 
s’enflammer  avec  l’autre  matière  , tout  éclate  & fe 
difperfe  avec  une  violence  étonnante,  & on  entend 
alors  ce  bruit  qui  retentit  dans  l’air , & auquel  nous 
donnons  le  nom  de  tonnerre,  &C  dont  Véclair  efl  l’a- 
vant-coiireur.  _ 

On  voit  fouvent  paroître  dans  l’air,  avant  qu  il 
faire  des  éclairs  & du  tonnerre  , des  nuées  épaiffes 
& fombres,  qui  paroiffent  s’entre -choquer  & fe 
croifer  en  fuivant  toutes  fortes  de  direftions  ; par  oü 
l’on  peut  juger  fans  peine  du  tems  qu’on  doit  avoir 
bientôt  après.  La  matière  delà  foudre  vient -elle 
après  cela  à prendre  feu  , ces  nuées  fe  condenfent 
encore  beaucoup  plus  qu’auparavant , Sc  dans  1 inf- 
tant  elles  fe  convertiflent  en  gouttes  d’eau  qui  tom- 
bent en  maniéré  de  grofle  pluie.  Il  efl  rare  qu  un  ora- 
ge accompagné  ^éclairs  & de  tonnerre  , continue 
quelque  tems  fans  qu’il  furvienne  une  groffe  pluie. 
Lorfque  ces  fortes  d’ondées  viennent  à tomber,  elles 
emportent  ordinairement  avec  elles  beaucoup  de 
cette  matière  qui  produit  la  foudre  ; ce  qui  fait  que 
l’orage  ceffe  beaucoup  plutôt  lorfqu’il  pleut , que 
lorfqu’il  fait  un  tems  fec. 

La  nuée  efl  aufli  quelquefois  fi  épaiffe , qu  elle  em- 
pêche de  voir  la  lumière  de  Véclair  ; deforle  qu’on 
entend  alors  le  tonnerre  gronder , fans  que  l éclair 
ait  paru  auparavant.  Mullch.  ejfai  de  Phyf,  §.  tyoz 
&Jhiv.  Foudre  , Tonnerre. 

Par  l’intervalle  de  tems  qui  fe  trouve  entre  Véclair 
& le  coup  de  tonnerre , on  peut  juger , quoiqu  à la 
vérité  alfez  groffierement , à quelle  diftance  efl  le 
tonnerreivoici  comment. On  examinera  fur  une  pen- 
dule à fécondés,  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  l’e- 
clair  & le  coup  ; & pour  déterminer  la  diftance  où 
efl  le  tonnerre , on  prendra  autant  de  fois  173  toi- 
fes , qu’il  y a de  fécondés  écoulées  entre  le  coup  & 
Véclair,  Ce  calcul  efl  fondé  fur  ce  que  la  lumière  de 
Véclair  vient  à nos  yeux  prei'que  dans  un  inftant , au 
lieu  que  le  bruit  du  coup  employé  un  tems  très-fen- 
fible  pour  arriver  à notre  oreille , le  fon  ne  parcou- 
rant qu’environ  173  toifes  par  fécondé.  Au  refte  il 
efl  vifible  que  ce  moyen  de  déterminer  la  diftance 
du  tonnerre , ne  peut  être  cpi’affez  greffier , comme 
nous  l’avons  dit  ; car  outre  qu’une  petite  erreur  dans 
robfervation  du  tems  , en  produit  une  de  plufieurs 
toifes , ce  calcul  fuppofe  que  le  bruit  du  tonnerre 


E C L 

vienne  toujours  direftement  à nous , & non  par  ré- 
flexion , ce  qui  efl  rare.  (O) 

Eclair  , {Ckymie  métall.)  lumière  ou  fulguration 
vive  & ébloüiffante  que  donne  l’argent  en  bain , 
dans  l’inftant  où  il  perd  fon  état  de  fluidité.  Pour 
donner  une  jufte  idée  de  ce  phénomène,  on  ne  peut 
mieux  le  comparer  qu’aux  derniers  traits  de  feu  dar- 
dés par  une  lumière  ou  un  charbon  prêt  à s’éteindre. 

Il  efl  à préfumer  qu’il  efl  du  à des  particules  ignees  pu- 
res,s’échappant  avec  rapidité  hors  du  corps  embrafe, 
foit  par  leur  élafticité , foit  par  le  rapprochement  des 
parties  de  ce  même  corps  ; & paffant  à -travers  des 
pores,  dans  lefquels  elles  fouffrent  plufieurs  réfrac- 
tions , ainfi  qu’on  peut  s’en  convaincre  dans  un  four- 
neau dont  le  feu  efl  animé  par  le  jeu  de  ^ 

y examine  un  efpace  étroit  formé  par  Pécartement 
de  trois  ou  quatre  charbons , ou  meme  1 extérieur  de 
certains  charbons  en  particulier,  on  y voit  la  meme 
chofe  de  la  part  des  rayons  de  feu  lances  à -travers 
la  couche  legere  de  cendres  qui  revêtent  leur  furfa- 
ce.  On  conçoit  aifément  que  Véclair  eft  plus  fenfible 
dans  un  gros  bouton  que  dans  un  petit , & quand 
l’argent  efl  pur,  que  quand  il  contient  encore  quel- 
ques portions  de  cuivre  ou  de  plomb.  Le  cuivre 
fait  aufll  fon  éclair,  mais  d’une  autre  façon  que  1 ar- 
gent. On  appelle  ainfi  les  belles  couleurs  d iris  qui 
circulent  rapidement  àfafurface  , quand  il  efl  raffi- 
né & fur  le  point  de  fe  congeler.  Quant  aux  circonf- 
tances  qui  précèdent,  accompagnent  & fuivent  l’e- 
clair,  voyez  les  articles  ESSAI  , AFFINAGE  6*  RAFFI- 
NAGE DE  l’argent.  (/) 

Eclair  ou  Jet  de  flamme  , efpece  à.  Artifice 
dont  voici  la  compofition. 

Toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  & fulphureufes  , 
comme  l’eau-de-vie , l’efprit-de-vin , & plufieurs 
autres,  étant  jettées  fur  le  feu  d’une  chandelle  ,^ou 
encore  mieux  d’une  lance  à feu , s’allument  en  l^air 
fi  fubitement , que  la  flamme  s’étend  dans  tout  l cf- 
pace  où  elle  fe  trouve  dans  l’inftant  qu’une  de  fes 
parties  touche  le  feu  , & fe  confume  avant  qu  elle 
ait  eu  le  tems  de  retomber,  ce  qui  produit  l’effet 
d’un  éclair;  ainfi  pour  en  faire  paroître  un  fur  un 
théâtre  d’artifice , il  n’y  a qu’à  en  pouffer  une  boufr 
fée  avec  une  feringue  par-deffus  des  lances  à feu. 

Il  efl  une  forte  d’eau  plus  propre  à cet  effet , qu’on 
appelle  pour  cette  raifon  eau  ardente , dont  voici  la 
compofition. 

On  met  dans  une  cornue  ou  dans  un  vafe  bien 
lutté , deux  pintes  de  bon  vinaigre , avec  une  bonne 
poignée  de  tartre  de  Montpellier , & autant  de  fel 
commun  , & l’on  fait  difliller  ce  mélange  pour  en 
tirer  l’eau  ardente.  Quelques-uns  y ajoutent  du  fal- 
petre , fans  cependant  qu’on  s’apperçoive  d’un  plus 
grand  effet;  maison  peut  en  diverfifier  la  flamme, 
en  mêlant  dans  la  compofition,  de  l’ambre  & de  la 
colophone. 

On  prend  de  cette  eau  dans  une  feringue , & on 
la  jette  de  loin  fur  des  lumières  de  feu , de  quelqu’ef- 
pece  qu’elles  foient  ; elle  s’enflamme  en  l’air,  &dif- 
paroît  dans  un  inftant , comme  un  éclair. 

ECLAIRCIE  , f.  f.  {Marine.')  on  donne  ce  nom  à 
ces  intervalles  de  lumière  , ou  même  à ces  efpaces 
du  ciel  qui  fe  découvrent  & qui  paffent  avec  vîteffe, 
dans  des  tems  de  brume  & de  nuages.  (Z) 

ECLAIRCIR,  EXPLIQUER  , DEVELOPPER 
une  matière , un  livre , une  propojitîon  , &c.  fynon. 
(Gram.)  On  éclaircit  ce  qui  étoit  obfcur,  parce  que 
les  idées  y étoient  mal  préfentées  : on  explique  ce 
qui  étoit  difficile  à entendre  , parce  que  les  idées 
n’étoient  pas  affez  immédiatement  déduites  les  unes 
des  autres  : on  développe  ce  qui  renferme  plufieurs 
idées  réellement  exprimées , mais  d’une  maniera  fi 
ferrée , qu’elles  ne  peuvent  être  faifies  d’un  coup 
d’ceil.  ip) 
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Eclaircir  , tn  urmt  de  Cloutler  d'épîngles ^ c’efl: 
polir  les  clous  d’épingle , en  les  remuant  dans  un  fac 
avec  de  la  motte  de  tannerie,  du  fon  , &c.  Foyer 
l'article  ClouTIER, 

Eclaircir  un  cuir  , terme  de  Corroyeur ^ c’eft 
lui  donner  le  luûrc  avec  l’épine-vinette.  Foy.  Cor- 
royer. 

Eclaircir,  (^Jardinage,')  c’eft  rendre  un  bois, 
une  allée  moins  obfcure  , en  l’élaguant  & lui  don- 
nant de  l’air. 

^ On  dit  encore  éclaircir  un  jeune  bois  , une  pépi- 
*^icre  une  planche  de  laitues , & autres  graines  qui 
ont  été  femées  trop  dru  , quand  on  en  leve  une  par- 
tie pour  faire  mieux  profiter  ce  qui  rcHe.  (X) 

Eclaircir,  v.  aft.  (Teinture.'^  c’elb  diminuer  le 
brun  ou  le  foncé  de  la  couleur  d’une  étoffe.  Foyei 
l'article  Teinture. 

ECLAIRCISSEMENT,  f.  m.  {Belles.  Lettres.) 
terme  qui  fignifie  proprement  l’aftion  de  rendre  une 
chofe  plus  claire  ; il  ne  s’employe  plus  que  dans  le 
fens  figuré  , pour  l’explication  d’une  chofe  obfcure 
ou  difficile.  Ce  n’eff  pas  le  fcul  mot  de  notre  langue 
qui  a perdu  fa  fignification  au  fens  propre.  Foye? 
Ecrivain  , &c.  (O) 

ECLAIRE,  f.  f.  {Hijî,  nat.  botàn.  ) chelidonium ^ 
genre  de  plante  à fleurs  compofées  de  quatre  pétales 
difpofcs  en  forme  de  croix  ; il  fort  du  calice  un  piflil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  filique , qui 
n’a  qu’une  capfule  dont  les  panneaux  tiennent  à un 
chaflis^ , & qui  renferme  des  femences  arrondies 
pour  l’ordinaire.  Tournefort,  infîit,  rei  herbar.  Foyer 
Plante.  (/)  ^ ^ 

Eclaire  , {Pkarm,  Matière  médic.)  ou  GRANDE 
Chelidoine,  chelidoniiim  majus,  L’éc/ai/'e  prife  in- 
térieurement, leve  les  obflruftions,  excite  les  uri- 
nes & les  fueurs,  guérit  la  cachexie  & l’hydropifie  ; 
efl  fébrifuge , & particulièrement  deffinée  à la  jaii- 
nlffe , & cela  originairement  fans  doute  à caufe  de 
fonfuc  jaune  {voye^  Signature.)  Onprefcrit  la 
poudre  de  la  racine  feche , jufqu’à  un  demi-gros  ou 
un  gros,  & une  once  de  la  racine  fraîche  infufée  dans 
deux  livres  de  vin,  ou  bouillie  dans  trois  livres  d’eau, 
& donnée  à la  dofe  de  fix  onces.  On  mêle  trois  ou 
quatre  gouttes  du  fuc  jaune  de  cette  plante  dans  un 
verre  de  vin  , ou  dans  quelque  liqueur  convenable. 

Quelques-uns  difent  que  la  racine  de  cette  plante 
etoit  le  remede  fpécifîque  de  Vanhelmont  contre 
l’hydropifie  afeite. 

Cette  plante  appliquée  extérieurement , déterge 
& mondifîe  les  ulcérés  & les  plaies  , fur-tout  celles 
qui  font  vieilles  ; on  employé  dans  ces  cas , foit  fes 
feuilles  pilées , foit  fa  poudre , foit  fon  fuc  jaune. 

Si  on  applique  la  même  plante  écrafée  fur  la  dar- 
tre milliaire , elle  l’arrête  efficacement , & la  guérit. 
Geoffroy,  Mat.  médic. 

Mais  c’eft  fur-tout  pour  les  maladies  des  yeux 
qu’on  a vanté  cette  plante.  Le  fuc  jaune  qui  découle 
de  la  tige  que  l’on  a rompue  , introduit  clans  l’œil , 
efl  recommandé  par  quelques  auteurs  pour  en  dé- 
terger  les  ulcérés , & pour  en  guérir  les  taies  ; mais 
comme  il  eff  fort  âcre  , on  le  mêle  avec  quelcpie  li- 
queur convenable.  L’eau  diflillée  de  la  plante , paffe 
auffi  pour  un  merveilleux  remede  ophthalmique. 

On  tient  dans  les  boutiques  l’eau  diffîllée  de  la 
plante , fon  extrait  & la  racine  féchée.  Son  eau  eft 
de  la  claffe  de  ces  eaux  inutiles  qui  n’emportent  de 
la  plante  qu’une  odeur  herbacée  ; c’eft  pourquoi  on 
ne  doit  point  du-tout  ajoûier  foi  à ce  qu’on  dit  de  fes 
vertus. 

Quelques  auteurs  difent  qu’il  ne  faut  pas  donner 
cette  plante  en  trop  grande  dofe  ; & Emanuel  Kænig 
affûre  que  fi  l’on  fait  prendre  l’inRifion  de  deux  onces 
de  fa  racine , elle  produit  des  fymptomes  horribles. 
Lobel  croit  qu’il  faut  rarement  s’en  fervir  pour  l’iifa- 
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ge  intérieur , & Rai  croit  qu’il  ne  faut  employer  fon 
lue , qui  ell  très-âcre  pour  les  maladies  des  yeux 
qu  en  y mêlant  des  remedes  qui  peuvent  réprimer 
fon  acrimonie. 

C’eft  de  cette  plante  que  l’on  croyoit  (félon  Diof- 
coride)  que  les  hirondelles  fe  fervoient  pour  rendre 
la  vue  à leurs  petits  à qui  on  avoit  crevé  les  yeux  ÿ 
mais  Cdfe  a rejette  cette  prétendue  vertu , mi’il  a 
traitée  de  fabuleufe. 


Les  temlles  ^éclairé  entrent  dans  l’onguent  mon- 
(licatif  d ache , dans  l’eau  vulnéraire  : fa  racine , fes 
feuilles  & fon  fuc  entrent  dans  l’emplâtre  diaboia- 
num.  {b) 

* ÉCLAIRÉ,  CLAIRVOYANT,  adj.  (Gramm.) 
termes  relatifs  aux  lumières  de  l’efprit.  Eclairé  {q  dit 
des  umieres  acquifes  ; clairvoyant , des  lumières  na- 
turelles : ces  deux  qualités  font  entr’elles , comme  la 
ffiience  & la  pénétration.  Il  y a des  occafions  oii  toute 
la  pénétration  poffible  ne  fuggere  point  le  parti  qu’il 
convient  de  prendre  ; alors  ce  n’eff  pas  affez  que  d’ê- 
tre clauyoyant^  H faut  être  éclairé;  & réciproque- 
ment, il  y a des  circonftances  où  toute  la  fcience 
poffible  laiffe  dans  l’incertitude  : alors  ce  n’eft  pas 
affez^que  d’être  éclairé  ^ il  faut  être  clairvoyant.  II 
faut  être  éclairé  dans  les  matières  de  faits  paffés , de 
lois  preferites , & autres  femblables , qui  ne  font 
point  abandonnées  à notre  conjeûure  ; il  faut  être 
c/âirvqyanrdans  tous  les  cas  où  il  s’agit  de  probabili- 
tés , & où  la  conjeaure  a lieu.  L’homme  éclairé  fait 
ce  qui  s eft  fait  j 1 homme  clairvoyant  devine  ce  qui 
fe  fera:  l’un  a beaucoup  lu  dans  les  livres  : l’autre 
fait  lire  dans  les  têtes.  L’homme  éclairé  fe  décide  par 
des  autorités  ; l’homme  clairvoyant^  par  des  raiibns. 
Il  y a cette  différence  entre  l’homme  inftruit  & l’hom- 
me éclairé , que  l’homme  inftruit  connoît  les  chofes 
& que  l’homme  éclairé  en  fait  encore  faire  une  appli- 
cation convenable i mais  ils  ont  de  commun,  que 
les  connoiffances  acquifes  font  toujours  la  bafe^de 
leur  mérite  ; fans  l’éducation , ils  auroient  été  des 
hommes  fort  ordinaires  : ce  qu’on  ne  peut  pas  dire 
de  l’homme  clairvoyant.  Il  y a mille  hommes  inftruits 
pour  un  homme  éclairé  ; cent  hommes  éclairés  pour 
un  homme  clairvoyant;  & cent  hommes  clairvoyans 
pour  un  homme  de  génie.  L’homme  de  génie  crée 
les  chofes;  l’homme  clairvoyant  qw  déduit  des  prin- 
cipes ; l’homme  écléré  en  fait  l’application  ; l’hom- 
me inftruit  n’ignore  ni  les  chofes  créées  , ni  les  lois 
qu’on  en  a déduites,  ni  les  applications  qu’on  en  a 
faites  : il  fait  tout , mais  il  ne  produit  rien. 

ECLAIRER  , V.  n.  ( Chimie  métall,  ) ou  faire  l'é. 
clair , fe  dit  de  l’état  où  un  bouton  de  fin  donne  la 
lumière  étincelante  qui  fuccede  au  rouge-blanc  qu’il 
avoit  auparavant,  & qui  annonce  le  commencement 
de  fa  congellation.  On  dit,  par  exemple,  le  culot  ne 
tardera  pas  à éclairer  ; on  dit  auffi  dans  le  même  fens, 
l'ejfai  pajfé.  Foye^  ESSAI.  (/) 

ECLAT,  LUEUR,  CLARTÉ,  SPLENDEUR, 
fynon.  ( Gram.  ) Eclat  eft  une  lumière  vive  & paf- 
fagere;  lueur,  une  lumière  foible  & durable  ; clar- 
té , une  lumière  durable  & vive  : ces  trois  mots  fe 
prennent  au  figuré  & au  propre  ; fplendeur  ne  fe  dit 
qu’au  figuré  : la  fplendeur  d'un  empire.  {O) 

Eclat,  Eclatant,  {Peinture.)  on  dit  qu’un 
tableau  a de  Véclat , lorfqu’il  eft  clair  prefque  par- 
tout, & que  quoiqu’il  y ait  très-peu  d’ombres  pour 
faire  valoir  les  clairs  , il  eft  cependant  extrêmement 
brillant.  {R) 

ECLATANT,  adj.  pris  fubft.  ( Bijoutier.  ) com- 
pofition  blanche  dont  l’éclat  approche  de  celui  du 
diamant , mais  qui  n’en  a pas  la  folidité  à beaucoup 
près  : car  c’eft  de  toutes  les  pierres  de  compofition 
la  plus  tendre. 

ECLATANTE , adj.  f.  pris  fub.  les  Artificiers  ap- 
pellent ainfi  une  efpece  de  fiifée , chargée  de  corn- 
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poCtion  de  feu  brillant , qui  lui  donne  plus  d éclat 
que  le  feul  charbon. 

ÉCLATÉ  adj.  ttrmes  dt  Blafon  ; fe  dit  des  lan- 
ces & des  chevrons  rompus.  ^ 

ECLATER  , V.  n.  {Metuur-en-œuvrt.')  c’eft  enle- 
ver rémail  de  deffus  une  pièce  d’or  émaillée  t lorf- 
«-u’on  veut  le  faire  fans  détériorer  l’ouvrage  & ga- 
tcr  le  flinqué , on  prend  un  mélange  de  tartre  , de 
fel , & ^e  vinaigre  ; on  en  forme  une  pâte , dont  on 
enduit  de  toutes  parts  & à plufieurs  couches  epailies 
la  piece  émaillée  ; on  expofe  enfuite  la  piece  à un 
feu  couvert  ; & lorfque  le  touteft  b>en  rouge  , on 
le  plonge  avec  vivacité  dans  un  vafe  plein  de  vj- 
naigre  ; l’amalgame  fe  refroidit , fe  détache  avec 
grand  bruit , & emporte  avec  lui  l’émail  de  dellus  la 
piece  d’or , qui  ne  reçoit  auam  dommage  , & con- 
Icrve  fon  flinqué  brillant. 

Eclater  , {Jard.')  fe  dit  d’une  branche  ® 
vent  a caflee , & qui  a fait  un  éclat  dans  la  tige.  (A; 

ECLECKES,  f.  f.  pl.  démembrcmens 

de  fief.  Foye{  VanicUSydi  la  coutume  de  Boulogne; 
noyti^  Démembrement,  Eclipser,  é*  Fief. 

*■  ECLECTIQUE,  adj.  eft  le  nom  d’une 

feae  de  Médecins , dont  Archigenes  d’Apamee  en 
Syrie , qui  vivoit  fous  Trajan , étoit  le^  nhet. 

Cinquante  ou  foixante  ans  avant  lui , u y 
eu  unphilofophe  d’Alexandrie  nommé  Potamon  (fé- 
lon Diogene  Lacrce  6c  Voffiiis) , qui  étoit  auteur 
d’une  feéte  de  philofopbes  qu’on  appelloit  Er/ra}"! , 
c’eft-à-dlre  cùïjiÿ'ame , dans  laquelle  on  failoit  pro- 
feffion  de  choifir  ce  que  chacune  des  autres  avoit  de 
meilleur  : ce  que  Potamon  avolt  pratiqué  à l’egard 
de  la  Philofophle , Archigenes  le  fit  dans  la  fuite  a 
l’égard  de  la  Medecine  ; on  ne  découvre  point , par 
ce  que  dit  Galien  d’ Archigenes  & de  fa  fefle  , en 
quoi  confiftoit  ce  qu’ils  pouvoient  avoir  recueilli 
des  autres  fyllèmes.  On  trouve  dans  Aotius  divers 
extraits  des  ouvrages  du  même  Archigenes , qui  font 
voir  qu’il  poffédoit  bien  la  pratique;  mais  il  ny  a 
fien  aufll  qui  concerne  le  fond  de  fon  fyflème  , par 
rapport  à la  fefte  Eclccîique.  Ce  medecm  etoit  con- 
temporain de  Juvénal , qui  en  parle  de  maniéré  à 
faire  voir  qu’il  étoit  dans  un_  grand  emploi.  Extrait 
de  le  Clerc  , hijî.  de  la  Médecine. 

On  ne  pouvoit  (jvie  réuflîr  dans  cette  fefte , parce 
que  dans  toute  chofe  le  parti  le  plus  judicieux  eft 
d’être  icU3iquc  : c’eft  dequol  font  convaincus  au- 
jourd'hui les  médecins  les  plus  raifonnables , qui 
travaillent  à rendre , autant  qu’il  eft  poflible  , la  Me- 
decine libre  de  toute  fefte , de  toute  hypothefe  ; en 
rejettant  tout  ce  qui  eft  avancé  fans  démonftration , 
te  en  ne  propofant  que  ce  que  perfonne  ne  peut  re- 
fufer  d’admettre , d’après  ce  que  les  anciens  & les 
modernes  ont  établi  folidement  & fans  aucun  doute, 
& ce  que  leur  propre  expérience  leur  fait  trouver 
tel.  yoyei  DÉMONSTRATION.  Vqyr^  aujfi  l'article 
fuivant. 

* ECLECTISME , f.  m.  {Hijî.  de  la  PhUofophie 
anc.  & mod^  L’écleûique  eft  un  philofophe  qui  fou- 
lant aux  piés  le  préjuge , la  tradition , l’anciennete , 
le  confentement  univerfel , l’autorité  , en  un  mot 
tout  ce  qui  fubjuge  la  foule  des  efprits , ofe  penfer 
de  lui-même , remonter  aux  principes  généraux  les 
plus  clairs,  les  examiner,  les  difeuter,  n’admettre 
rien  que  fur  le  témoignage  de  fon  expérience  & de 
fa  raifon  ; & de  toutes  les  philofophies , qu’il  a ana- 
Jyfées  fans  égard  & fans  partialité , s’en  faire  une 
particulière  & domeftique  qui  lui  appartienne  : je  dis 
une  pKdofophie  particulière  & domejüque^,  parce  que 
l’ambition  de  l’écleÛique  eft  moins  d’être  le  pré- 
cepteur du  genre  humain , que  fon  difciple  ; de  ré- 
former les  autres,  que  de  fe  réformer  lui -même  ; 
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de  connoître  la  vérité , que  de  l’enfeigner.  Ce  n’eft 
joint  un  homme  qui  plante  ou  qui  feme  ; c’eft  un 
lomme  qui  recueille  & qui  crible.  Il  joüiroit  tran- 
quillement de  la  récolte  qu’il  auroit  faite  , il  vivroit 
heureux , & mourroit  ignoru  , fi  1 enthoufiafme  , la 
vanité,  ou  peut-être  un  fenliment  plus  noble,  ne 
le  faifoit  fortir  de  fon  caraêtere. 

Le  feÛaire  eft  un  homme  qui  a embraffé  la  doc- 
trine d’un  philofophe  ; l’ecleÔique  , au  contraire  , 
eft  un  homme  qui  ne  reconnoit  point  de  maître  : 
ainfi  quand  on  dit  des  Ecleéliques  que  ce  fut  une 
fede  de  philofophes , on  affemble  deux  idées  con- 
trailiéloires , à moins  qu’on  ne  veuille  entendre  aulli 
par  le  terme  de/«c7« , la  coUeûion  d’un  certain  nom- 
bre d’hommes  qui  n’ont  qu’un  feul  principe  com- 
mun , celui  de  ne  foiimettre  leurs  lumières  à per- 
fonne , de  voir  par  leurs  propres  yeux,  &C  de  dou- 
ter plutôt  d’une  chofe  vraie  que  de  s’expofer,  faute 
d’examen,  à admettre  une  chofe  fauffe. 

Les  Ecleaiques  te  les  Sceptiques  ont  eu  cette 
conformité , qu’ils  n’étoient  d’accord  avec  perfon- 
ne ; ceux-ci , parce  qu’ils  ne  convenoient  de  rien  ; 
les  autres , parce  qu’ils  ne  convenoient  que  de  quel- 
ques points.  Si  les  Ecleaiques  trouvoient  dans  le 
Sccpticifmc  des  vérités  qu  il  falloit  reconnoitre , ce 
qui  leur  étoit  contefte  meme  par  les  Sceptiques  » 
d’un  autre  côté  les  Sceptiques  n’étoient  point  divi- 
fés  entre  eux  : au  lieu  qu’un  ecleaique  adoptant 
alTcz  communément  d’un  philofophe  ce  qu  un  au- 
tre écleaique  en  rejettoit  , il  en  étoit  de  fa  feae 
comme  de  ces  feaes  de  religion  , oîi  il  n’y  a pas  deux 
individus  qui  ayent  rigoureufement  la  même  façon 
de  penfer. 

Les  Sceptiques  & les  Ecleaiques  auroient  pu 
prendre  pour  devife  commune  , nullius  addiSus  ju~ 
rare  in  verba  magijîri mais  les  Ecleaiques  qui  n e- 
tant  pas  fi  difficiles  que  les  Sceptiques  , faifoient 
leur  profit  de  beaucoup  d’idées  , que  ceux-ci  dédai- 
gnoient,  y auroient  ajoute  cet  autre  mot,  par  le- 
quel ils  auroient  rendu  juftice  à leurs  adyerlaires  , 
lans  facrifier  une  liberté  de  penfer  dont  ils  etoient 
fi  jaloux:  nullum  philofophum  tam  fuijfe  inanem  qui 
non  yiderit  ex  vero  aliquid.  Si  1 on  réfléchit  un  peu 
fur  ces  deux  efpeces  de  philofophes,  enverra  com- 
bien il  étoit  naturel  de  les  comparer  ; on  verra  que 
le  Scepticlfme  étant  la  pierre  de  touche  de 
tifme^  récleaique  devroit  toujours  marcher  à cote 
il  feeptique  pour  recueillir  tout  ce  que  fon  com- 
pagnon ne  réduiroit  point  en  une  pouftiere  inutile, 
par  la  févérité  de  fes  effais. 

Il  s’enfuit  de  ce  qui  précédé , que  XEclechfme  pris 
à la  rigueur  n’a  point  été  une  philofophle  nouvelle, 
puifqu’il  n’y  a point  de  chef  de  fe£le  qui  n’ait  été 
plus  ou  moins  écleêlique  ; & conféquemment  que  les 
Ecleftiques  font  parmi  les  philofophes  ce  que  font 
les  fouverains  fur  la  furface  de  la  terre , les  fculs 
qui  foient  reftés  dans  l’etat  de  nature  ou  tout  étoit  à 
tous.  Pour  former  fon  fyflème,  Plthagore  mit  à con- 
tribution les  théologiens  de  l’Egypte,  les  gymno- 
fophiftes  de  l’Indc , les  artiftes  de  la  Phénicie , & les 
philofophes  de  la  Grece.  Platon  s’enrichit  des  dé- 
pouilles de  Socrate,  d’Heraclite  , & d’Anaxagore  ; 
Zénon  pilla  le  Pythagorifme,  le  Platonifme , 1 Hera- 
clitifme  , le  Cynifme  : tous  entreprirent  de  longs 
voyages.  Or  quel  étoit  le  but  de  ces  voyages,  finon 
d’interroger  les  différens  peuples  , de  ramaffer  les 
vérités  éparfes  fur  la  furface  de  la  terre , & de  reve- 
nir dans  fa  patrie  remplis  de  la  fageffe  de  toutes 
les  nations  ? Mais  comme  il  eft  prefque  impoflible  à 
un  homme  qui,  parcourant  beaucoup  de  pays,  a 
rencontré  beaucoup  de  religions , de  ne  pas  chance- 
ler dans  la  fienne , il  eft  très-difficile  à un  homme  de 
jugement,  qui  fréquente  plufieurs  écoles  de  philofo- 
phie  de  s’attacher  exclufivement  à quelque  paru , 
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& de  ne  pas  tomber  ou  dans  V EcU^ifuu , ou  dans  le 
Scepticifme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  V EcU^lfme  avec  le  Sin- 
crétifme.  Le  fincrctiftc  cfl  un  véritable  feflaire  ; il 
s’eft  enrôlé  fous  des  ctendarts  dont  il  n’ofe  prefque 
pas  s’écarter.  Il  a un  chef  dont  il  porte  le  nom  : Ce 
fera , fi  l’on  veut , ou  Platon , ou  Ariftote , ou  Def- 
cartes,  ou  Newton;  il  n’importe.  La  feule  liberté 
qu’il  fe  foit  refervée , c’eft  de  modifier  les  fentimens 
de  fon  maître  , de  refierrer  ou  d’etendre  les  idées 
qu’il  en  a reçues , d’en  emprunter  quelques  autres 
d ailleurs  , d’etayer  le  fyftème  quand  il  menace 
ruine.  Si  vous  imaginez  un  pauvre  infolent  qui , mé- 
content des  haillons  dont  il  efl  couvert , fe  jette  fur 
les  palTans  les  mieux  vêtus,  arrache  à l’im  fa  cafa- 
que,  à l’autre  fon  manteau,  & fe  fait  de  ces  dé- 
pouilles un  ajufteraent  bifarre  de  toute  couleur  & 
de  toute  piece  , vous  aurez  un  emblème  affez  exaft 
du  fincrétille.  Luther,  cet  homme  que  j’appellerois 
voXoniiQrs  ^magnus  autoricatis  contemptor  ojbrcjue,  fut 
un  vrai  fincrctifte  en  matière  de  religion.  Reftc  à 
favoir  11  le  Sincrctifmc  en  ce  genre  cft  une  a£Hon 
vcrtueufeouun  crime,  & s’il  eft  prudent  d’abandon- 
ner indiftinftement  les  objets  de  la  raifon  &:  de  la  foi 
au  jugement  de  tout  cfprit. 

Le  Sincrétifme  eft  tout  au  plus  un  apprentilTage  de 
r£c/£5i/wtf.Cardan&:  Jordanus  Brunus  n’allerentpas 
plus  loin  ; fi  l’un  avoit  été  plus  fenfé , & l’autre  plus 
hardi , ils  auroient  été  les  fondateurs  de  VEdiüifmt 
moderne.  Le  chancelier  Bacon  eut  cet  honneur  , 
parce  qu’il  fentit  & qu’il  ofa  fe  dire  à lui-meme , que 
la  nature  ne  lui  avoit  pas  été  plus  ingrate  qu’à  So- 
crate , Epicure , Démocrite , & qu’elle  lui  avoit  nulfi 
donné  une  tête.  Rien  n’eft  fi  commun  que  des  Sin- 
cretiftes  ; rien  n’eft  fi  rare  que  des  Ecleftiqucs.  Ce- 
lui qui  reçoit  le  fyftème  d’un  autre  écleètique , perd 
aufti-tôt  le  titre  à'écleclique.  Il  a paru  de  tems  en  tems 
quelques  vrais  écleftiques  ; mais  le  nombre  n’en  a 
jamais  été  aftez  grand  pour  former  une  feéle  ; & je 
puis  alTùrer  que  dans  la  multitude  des  philofophes 
qui  ont  porté  ce  nom  , à peine  en  comptera-t-on 
cinq  ou  fix  qui  Payent  mérité.  Voye^  Us  artic.  ARIS- 
TOTÉLISME, Platonisme  , Epicuréisme,  Ba- 

CONISME,  &c. 

^ Udeleétique  ne  raftemble  point  au  hafard  des  vé- 
rités ; il  ne  les  laifle  point  ilolées  ; il  s’opiniâtre  bien 
moins  encore  à les  faire  quadrer  à quelque  plan  dé- 
terminé ; Iqrfqu’il  a examiné  6c  admis  un  principe  , 
la  propqfition  dont  U s’occupe  immédiatement  après, 
ou  fe  lie  évidemment  avec  ce  principe,  ou  ne  s’y 
lie  point  du  tout , ou  lui  eft  oppofee.  Dans  le  pre- 
mier cas , il  la  regarde  comme  vraie  ; dans  le  fé- 
cond , il  fufpend  fon  jugement  jufqu’à  ce  que  des  no- 
tions intermédiaires  qui  féparent  la  propofition  qu’il 
examine  du  principe  qu’il  a admis  , lui  démontrent 
fa  liaifon  ou  fon  oppofition  avec  ce  principe  : dans 
le  dernier  cas,  il  la  rejette  comme  fauffe.  Voilà  la 
méthode  de  l’écleftique.  C’eft  ainfi  qu’il  parvient  à 
former  un  tout  folide , qui  eft  proprement  fon  ouvra- 
ge , d’un  grand  nombre  de  parties  qu’il  a raffemblées 
& qui  appartiennent  à d’autres;  d’oîi  l’on  voit  que 
Defeartes , parmi  les  modernes , fut  un  grand  éclec- 
tique. 

VEcUclifmt  qui  avoit  été  la  philofophie  des  bons 
efprits  depuis  la  naiflance  du  monde,  ne  forma  une 
fede  8c  n’eut  un  nom  que  vers  la  fin  du  fécond  fie- 
cle  6c  le  commencement  du  troifieme.  La  feule  raî- 
fon  qu’on  en  puilfe  apporter  ; c’eft  que  jufqu’alors 
les  feftes  s’étoient , pour  ainfi  dire , fuccédées  ou 
fouffertes,  6r  que  V EcUSifme  ne  pouvoir  guere  for- 
tir  que  de  leur  conflit  ; ce  qui  arriva  , lorlque  la  re- 
ligion chrétienne  commença  à les  allarmer  toutes 
par  la  rajiidite  de  fes  progrès , & à les  révolter  par 
une  intolérance  qui  n’ avoit  point  encore  d’exemple. 
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Jufqu’alors  on  avoit  été  pyrrhonien , feeptique , cy- 
nique , ftoïcien  , platonicien , épicurien , fans  con- 
féquence.  Quelle  fenfation  ne  dut  point  produire  au 
milieu  de  ces  tranquilles  philofophes , une  nouvelle 
ccole  qui  établiflbit  pour  premier  principe , qu’hors 
de  fon  fein  il  n’y  avoit  ni  probité  dans  ce  monde , 
ni  falut  dans  l’autre;  parce  que  fa  morale  étoit  la 
feule  véritable  morale , 6c  que  fon  Dieu  étoit  le  feul 
vrai  Dieu  I Le  foulevement  des  prêtres , du  peuple, 
& des  philofophes,  auroit  été  général , fans  un  pe- 
tit nombre  d’hommes  froids  , tels  qu’il  s’en  trouve 
toujours  dans  les  fociétés,  qui  demeurent  long-tems 
fpeélateurs  indifferens,  qui  écoutent,  qui  pefent , 
qui  n’appartiennent  à aucun  parti , ÔC  qui  finiflent 
par  fe  faire  un  fyftème  conciliateur,  auquel  ils  fe  da- 
tent que  le  grand  nombre  reviendra. 

Telle  fut  à peu-près  l’origine  de  VEcUm/me.  Mais 
par  quel  travers  inconcevable  arriva -t-il,  qu’en 
partant  d’un  principe  aulîi  fage  que  celui  de  recueil- 
lir de  tous  les  philofophes,  tros^  rutulus-ve  fiuu y ce 
qu’on  y trouveroit  de  plus  conforme  à la  raifon , on 
négligea  tout  ce  qu’il  falloit  chpifir,  onchoifit  tout 
ce  qu’il  falloit  négliger,  6c  l’on  forma  le  lyftème 
d’extravagances  le  plus  monrtrueux  qu’on  puifle 
imaginer  ; fyftème  qui  dura  plus  de  quatre  cents  ans , 
qui  acheva  d’inonder  la  furfkce  de  la  terre  de  prati- 
ques fuperftitieufes , 6c  dont  il  eft  refté  des  traces  qu’- 
on remarquera  peut-être  éternellement  dans  les  pré- 
jugés populaires  de  prefque  toutes  les  nations.  C’eft 
ce  phénomène  fingulier  que  nous  allons  développer. 

TabUau  général  di  la  philofophie  écUclique. 

La  philofophie  écleftique,  qu’on  appelle  aufll  le 
Platonifme  réformé  6c  la  philofophie  aUxandrine  , prit 
naiflance  à Alexandrie  en  Egypte , c’eft  - à - dire  au 
centre  des  fuperftitîons.  Ce  ne  fut  d’abord  qu’un  fin- 
crétifme  de  pratiques  religieufes,  adopté  par  les  prê- 
tres de  l’Egypte,  qui  n’éiant  pas  moins  crédules  fous 
le  régné  de  Tibere  qu’au  tems  d’Hérodote , parce 
que  le  caraftcrc  d’efprit  qu’on  tient  du  climat  chan- 
ge difficilement,  avoient  toujours  l’ambition  de  pof- 
féder  le  lyftème  d’extravagances  le  plus  complet  qu’il 
y eût  en  ce  genre.  Ce  fincrétifme  pafla  de-ià  dans  la 
morale , 6c  dans  les  autres  parties  de  la  philofophie. 
Les  philofophes  alîèz  éclairés  pour  fentir  le  foible  des 
différens  fyftèmes  anciens,  mais  troptimides  pour  les 
abandonner,  s’occupèrent  feulement  à les  réformer 
fur  les  decouvertes  du  jour , ou  plutôt  à les  défigurer 
fur  les  préjugés  courans  ; c’eft  ce  qu’on  appella plato- 
nifer  y pythagorifer y 8rc, 

Cependant  le  Chriftianifme  s’étendoit  ; les  dieux 
du  Paganifme  étoient  décriés  ; la  morale  des  phi- 
lofophes devenoit  fufpefte;  le  peuple  fe  rendoit  en 
foule  dans  les  aflemblécs  de  la  religion  nouvelle  ; les 
difciples  même  de^  Platon  6c  d’Arirtote  s’y  laiflbient 
qpielmiefois  entraîner  ; les  philofophes  fincrétiftes 
s’en  fcandaliferent,  leurs  yeux  fe  tournèrent  avec 
indignation  & jaloufie,  fur  la  caufe  d’une  révolu- 
tion, qui  rendoit  leurs  écoles  moins  fréquentées; 
un  intérêt  commun  les  réunit  avec  les  prêtres  du 
Paganifme  , dont  les  temples  étoient  de  jour  en  jour 
plus  deferts  ; ils  écrivirent  d’abord  contre  la  per- 
sonne de  Jefus-Chrift,  fa  vie , fes  mœurs,  fa  doc- 
trine, 6c  fes  miracles;  mais  dans  cette  ligue  géné- 
rale , chacun  fe  fervit  des  principes  qui  lui  étoient 
propres  ; l’iin  accordoit  ce  que  l’autre  nioit  ; 6c  les 
Chrétiens  avoient  beau  jeu  pour  mettre  les  philo- 
fophes en  contradiftion  les  uns  avec  les  autres , & 
les  divifer  ; ce  qui  ne  rnanqua  pas  d’arriver  ; les  ob- 
jets purement  philofophiques  furent'  alors  entière- 
ment abandonnés  ; tous  les  efprits  fe  jetterent  du 
côté  des  matières  théologiques  ; une  guerre  inteftine 
s’alluma  dans  le  fein  de  la  Philofophie  ; le  Chriftia- 
nifme ne  fut  pas  plus  tranquille  au -dedans  de  lui- 
même;  une  fureur  d’appliquer  les  notions  de  la  Phi* 
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lofophic  à des  dogmes  myftérieu’' , qui  n’en  pcr- 
mettment  point  l’ufege  , fï.reur  conçue  dans  es  dd- 
DUtes  des  ecoles.fit  éclore  une  foule  d herefies  qui 
déchirèrent  l’Eglil'e.  Cependant  le  fang  des  martyrs 
continuoit  de  fruaifier;  la  rehg.on  chrétienne  de  fe 
répandre  malgré  les  obftacles  ; & laPhilofophie , de 
perdre  fans  ceffe  de  fon  crédit.  Quel  parti  prirent 
alors  les  Philofophes  ? celui  d’introduire  le  Sincre- 
tifme  dans  la  Théologie  payenne  , & de  parodier 
une  religion  qu’ils  ne  pouvoient  étouffer.  Les  Chre- 
tiens  ne  reconnoiffoient  qu’un  Dieu  ; les  Slncretif- 
les  , qui  s’appellerent  alors  EcUUlques  , n admirent 
qu’un  premier  principe.  Le  Dieu  des  Chrétiens 
ctoit  en  trois  perfonnes  : le  Pere  , le  Fils , & le  b. 
Efprit.  Les  Ecleaiques  eurent  aiiffi  leur  Trinité: 
le  premier  principe  , l’entendement  divin  , & l ame 
du  monde  intelligible.  Le  monde  étoit  éternel  , h 
l’on  en  croyolt  Ariftote  ; Platon  le  difoit  engen- 
dré ; Dieu  l’avoit  créé,  félon  les  Chrétiens.  Les 
Ecleftiques  en  firent  une  émanation  du  premier 
principe  ; idée  qui  concilioit  les  trois  fyftemes  , & 
qui  ne  les  empccholt  pas  de  prétendre  comme  aupa- 
ravant , que  rien  ne  le  fait  de  rien.  Le  Chnftianilme 
avoit  des  anges , des  archanges , des  démons , des 
faints , des  âmes,  des  corps,  &c.  Les  Ecleéliques,  d e- 
manations  en  émanations , tirèrent  du  premier  prin- 
cipe autant  d’êtres  correfpondans  à ceux-là  : des 
dieux,  des  démons,  des  héros,  des  âmes,  & des  corps  ; 
ce  qu’ils  renfermèrent  dans  ce  vers  admirable  : 


r.iA.u  «J'mV  TCÛJiTîtti  T 


'■vtiTtc  wûXuTTOixiXa  wXhî  ; 


De-là  s'élance  une  abondance  infinie  (T etres  de  toute 
tfpece.  Les  Chrétiens  admettoient  la  diftinftion  du 
bien  & du  mal  moral , l’immortalité  de  l’ame  , un 
autre  monde,  des  peines  & des  récompenfes  à ve- 
nir. Les  EcleÛiques  fe  conforrnerent  à leur  doanne 
dans  tous  ces  points.  L’Epicuréifme  fut  profent  d un 
commun  accord  ; & les  Eclediques  conferverent  de 
Platon , le  monde  intelligible , le  monde  feniible,  ix 
la  grande  révolution  des  âmes  à-travers  differens 
corps,  félon  le  bon  ou  le  mauvais  ufagequ  elles 
avoient  fait  de  leurs  facultés  dans  celui  qu  elles  quit- 
toient.  Le  monde  fenfible  n’étoit,  félon  eux  qu  une 
toile  peinte  qui  nous  feparoit  du  monde  intelligi  e ; 
à la  mort,  la  toile  tomboit , l’ame  failoh  un  pas  fur 
fon  orbe,  & elle  fe  trouvoit  à un  point  plus  voifm 
ou  plus  éloigné  du  premier  principe , dans  le  fein 
duquel  elle  rentroit  à la  fin , lorfqu’elle  s en  etoit 
rendue  digne  par  les  purifications  théurgiques  & 
rationelles.  Il  s’en  faut  bien  que  les  idéahrtes  de 
nos  jours  ayent  pouffé  leur  extravagance  auffi  loin 
que  les  Ecleftiques  du  troifieme  & du  quatrième  fie- 
cles:  ceux-ci  en  étoient  venus  à admettre  exacte- 
ment l’exiffence  de  tout  ce  qui  n’eft  pas,  & à mer 
l’exiftence  de  tout  ce  qui  eft.  Qu’on  en  juge  fur  ces 
derniers  mots  de  l’entretien  d’Eufebe  avec  Julien  : 

wf  -raZ'TcL  f/«  Ttt  oiTBf  onXf  xiS't  thf  efOT«TW!ra/ 

/^x-)‘}xyuai  xa'i  yotrtyôvirm , tpya:  llny  a 

de  réel  que  ce  qui  exifit  par  foi-même  {ou  les  idees)  ; tout 
ce  qui  frappe  les  fens  nejî  que  fauffe  apparence  , 6*  / œu- 
yre  du prejîige , du  miracle  y ù de  limpofiure.  Les  Chré- 
tiens avoient  différens  cultes.  Les  Ecleétiques  ima- 
ginèrent les  deux  théurgies  ; ils  fiippoferent  des 
miracles  ; ils  eurent  des  extafes  ; ils  conférèrent  l’en- 
thoufiafme  , comme  les  Chrétiens  conféroient  le 
S.  Efprit;  ils  crurent  aux  vifions , aux  apparitions, 
aux  exorcifmes , aux  révélations , comme  les  Chré- 
tiens y croyoient  ; Us  pratiquèrent  des  cérémonies 
extérieures  , comme  il  y en  avoit  dans  l’églife  ; ils 
allièrent  la  prêtrife  avec  la  philofophie  ; ils  adreffe- 
rent  des  prières  aux  dieux  ; ils  les  invoquèrent  ; ils 
leur  offrirent  des  facrifices  ; ils  s'abandonnèrent  à 
toutes  fortes  de  pratiques , qui  ne  furent  d’abord  que 
fantafques  & extravagantes , mais  qui  ne  tardèrent 
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pas  à devenir  criminelles.  Quand  la  fuperûition  cher- 
che les  ténèbres,  & fe  retire  dans  des  lieux  foùter- 
rains  pour  y verier  le  fang  des  animaux  , elle  n eft 
pas  éloignée  d’en  répandre  de  plus  précieux  ; quand 
on  a cru  lire  l’avenir  dans  les  entrailles  d’une  bre- 
bis , on  fe  perfuade  bien-tôt  qu’il  eft  grave  en  carac- 
tères beaucoup  plus  clairs , dans  le  cœur  d un  hom- 
me. C’eft  ce  qui  arriva  aux  Théurgiftes  pratiques; 
leur  efprit  s’égara , leur  ame  devint  féroce , & leurs 
mains  fanguinaires.  Ces  excès  produifirent  deux  ef- 
fets oppofés.  Quelques  chrétiens  féduits  par  la  rel- 
femblance  qu’il  y avoit  entre  leur  religion  & la  phi- 
lofophie moderne,  trompes  par  les  rnenlonges  que 
les  Ecleéliques  débitoient  fur  l’efficacite  & les  pro- 
diges de  leurs  rits , mais  entraînés  fur-tout  à ce  gen- 
re de  fuperftition  par  un  tempérament  pufillanime , 
curieux,  inquiet,  ardent,  fanguin,  trifte,  & me- 
lancholique  , regardèrent  les  docteurs  de  1 Egllle 
comme  des  ignorans  en  comparaifon  de  ceux-ci , & 
fe  précipitèrent  dans  leurs  ecoles  ; quelqitcs  éclec- 
tiques au  contraire  qui  avoient  le  jugement  fain , à 
qui  toute  la  théurgie  pratique  ne  parut  qu  un  mélan- 
gé d’abfurdités  & de  crimes , qui  ne  virent  rien  dans 
la  théurgie  rationelle  qui  ne  fut  preferit  d une  manié- 
ré beaucoup  plus  claire  , plus  raifonnable , & plus 
précife,  dans  la  morale  chrétienne, & qui,  venant  à 
comparer  le  refte  de  VEclecl'fme  fpeculatif  avec  les 
dogmes  de  notre  religion , ne  penferent  pas  plus  fa- 
vorablement des  émanations  que  des  theurgies,  re- 
noncèrent à cette  philofophie  , fe  firent  baptifer  : 
les  uns  fe  convertiffent,  les  autres  apoftafient,  & 
les  affemblées  des  Chrétiens  & les  écoles  du  Paga- 
nifme  fe  rempliffent  de  transfuges.  La  {ihilofophie 
des  Ecleftiques  y gagna  moins  que  la  théologie  des 
Chrétiens  n’y  perdit  : celle-ci  fe  mêla  d’idées  fophif- 
tiques , que  ne  proferivit  pas  fans  peine  l’autorité 
qui  veille  fans  ceffe  dans  l’Eglife  à ce  que  la  purete 
de  la  doélrine  s’y  conferve  inaltérable.  Lorfque  les 
empereurs  eurent  embraffé  le  Chriftianifme,  & que 
la  profelîîon  publique  de  la  religion  païenne  lut 
défendue,  & les  écoles  de  la  philofophie  écleélique 
fermées;  la  crainte  de  la  perfécution  fut  une  raifon 
de  plus  pour  les  philofophes  de  rapprocher  encore 
davantage  leur  doélrine  de  celle  des  Chrétiens  ; ils 
n’épargnerent  rien  pour  donner  le  change  fur  leurs 
fentimens  & aux  PP.  de  l’Eglife  & aux  maîtres  de 
l’état.  Ils  infinuerent  d’abord  que  les  apôtres  avoient 
altéré  les  principes  de  leur  chef;  que  malgré  cette 
altération , ils  différoient  moins  par  les  chofes , que 
par  la  maniéré  de  les  énoncer;  Chriftum  nefeio  quid 
aliud  fcripfifje  , quam  Ckriftiani  docebanty  nihilque  ftn- 
Jîfie  contra  deos  fuos  ,fed  eos  potius  magico  ritu  coluip  ; 
que  Jefus-Chrift  étoit  certainement  un  grand  philo- 
fophe,  & qu’il  n’étoit  pas  impoffible  qu’initié  à tous 
les  myfteres  de  la  théurgie , il  n’eût  opéré  les  prodi- 
ges qu’on  en  racontoit,  puifque  ce  don  extraordi- 
naire n’avoit  pas  été  refiife  à la  plupart  des  eclefti- 
ques  du  premier  ordre.  Porphyre  difoit:  Suntfpi- 
ritus  terreni  minimi , loco  quodam  malorum  dxmonum 
fubjecli  potefiati  ; ab  his  fapientes  Hebraomm  quorum 
unus  etiam  ijh  Jefus  fuit , &c.  Ils  attribuoient  cet  ora- 
cle à Apollon , interrogé  fur  Jefus-Chrift  : 

KXTa  ciipocTirxpùS'iiriv  'ipytiç:  Morlalis  erat,fecun- 

diim  carnem  philofophus  ille  miraculofis  openbus  clarus. 
Alexandre  Sévere  mettoit  au  nombre  des  perfonna- 
ees  les  plus  refpeaables  par  leur  fainteté , inter  ani- 
mas fancUores , Abraham , Orphée , Apollonius , & 
Jefus-Chrift.  D’autres  ne  ceffoient  de  crier  : Difeipu- 
los  ejus  de  illo  fuiffe  révéra  mentitos  , dicendo  ilium 
Dtum  y per  quipi  faUa  funt  omnia  , cum  nihil  aliud 
quam  homo  fuerit  y quamvis  excellentijfimce  fapientia. 
Ils  ajoùtoient  : Ipfi  vero  pius , & in  calum  ficut  pii , 
conceffit  i it-a  hune  quidem  non  hlafphemabis  ; mifere- 
beris autem hominum  demsntiam.Vorfi^yxQÎQ  trompa  ; 

ce 
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ce  qui  fait  grande  pitié  à un  philofophe , c’cfl:  un 
ccleâique  tel  que  Porphyre , qui  en  ert  réduit  à ces 
extrémités.  Cependant  les  écleftiques  réufîîrent  par 
ces  voies  obliques  à en  impofer  aux  Chrétiens , & 
à obtenir  du  gouvernement  un  peu  plus  de  liberté  ; 
l^Eglife  même  ne  balança  pas  à élever  à la  dignité  de 
l’épifcopat  Synefius , qui  reconnoilToit  ouvertement 
la  célébré  Hypatia  pour  fa  maîtreffe  en  philofophie  ; 
en  un  mot  il  y eut  un  tems  où  les  Ecleâiques  étoient 
prefque  parvenus  à fc  faire  palfer  pour  Chrétiens , 
6c  où  les  Chrétiens  n’etoient  pas  éloignés  de  s’a- 
vouer Ecleâiques.  C’etoit  alors  que  S.  Auguftin  di- 
loit  des  Philofophes  : Si  hanc  vitam  illiPhitofophi  riir- 
Jus  agerepotidJint,  viderent  profiüb  cujus  autoritau  fit- 
ciiius  conjuLtrttur  hotninibus  , 6'  paucis  inutatis  verbisy 
Chnftiani  fierenc  , ficut  pUriqiu  rtunnonim  nojîronim- 
qut  tempomm  PLatonici  fectrunt.  L’illufion  dura  d’au- 
tant plus  iong-tems,  que  les  EcIeéHques,  preffés  par 
les  Chrétiens , & s’enveloppant  dans  les  diftinfHons 
d une  métaphyfique  très-fubtile  à laquelle  ils  étoient 
rompus , rien  n’étoit  plus  difficile  que  de  les  faire 
entrer  entièrement  dans  l’Eglifc,  ou  que  de  les  en 
tenir  évidemment  féparés  ; ils'  avoient  tellement 
quinteflencié  la  théologie  payenne,  que  profternés 
aux  piés  des  idoles,  on  ne  pouvoit  les  convaincre 
d idolâtrie  ; il  n’y  avoit  rien  à quoi  ils  ne  hflent  face 
avec  leurs  émanations.  Etoient-ils  matérialiftes  ? ne 
1 etoient-ils  pas  ? C elf  ce  qui  n’eft  pas  meme  aujour* 
d’hui  trop  facile  à décider.  Y a-t-il  quelque  chofe 
de  plus  voifin  de  la  monade  de  Leibnitz  , que  les 
petites  fpheres  intelligentes,  qu’ils  appelloient yun- 

giS  : vaivpivtu  ■jrctTfoTti'  rotutr/  «ai  av'Ja)  ; 

KmCpivui  : IntelUi'ia  yunrres  à 

pâtre  , inulligunt  & ipfœ  , confUiis  ineffubilibus  mous  , 
UC  intdligant.  Voilà  le  fymbolc  des  clémens  des 
êtres  , félon  les  Eclcéliques  ; voilà  ce  dont  tout  eft 
compofé,  & le  monde  intelligible,  & le  monde  fen- 
fiblc , & les  efprits  créés , 6c  les  corps.  La  définition 
qu’ils  donnent  de  la  mort,  a tant  de  Jiaifon  avec  le 
fyftème  de  l’harmonie  préétablie  de  Leibnitz  , que 
M.  Brucker  n’a  pCi  fe  difpenfer  d’en  convenir.  Plotin 
dit:  L'homme  meurt  , ou  P urne  fe  fepare  du  corps  ^ 
quand  U ny  a plus  de  force  dans  L' ame  qui  l'attache  au 
corps  ; cet  inftant  arrive  , perditâ  harmoniâ  qiiam 
olbn  habens , habebac  & anima.  Et  M.  Brucker  ajou- 
te : en  vero  harmoniam  prafabilitam  inter  animarn  & 
corpus  jam  Plotino  ex  parte  jiotam. 

On  fera  d autant  moins  furpris  de  ces  reflemblan- 
ces  , qu  on  connoîtra  mieux  la  marche  defordonnée 
& les  écarts  duGenic  poétique,  de  l’Enthoufiafme,dc 
la  Metaphyfique,&  de  l’Efprit  fyftématique.  Ou’eft- 
ce  que  le  talent  de  la  fiftion  dans  un  poète , linon 
l’art  de  trouver  des  caufes  imaginaires  à des  effets 
réels  & donnés  , ou  des  effets  imaginaires  à des  cau- 
fes réelles  & données  ? Quel  eft  l’effet  de  l’entliou- 
fialme  dans  l’homme  qui  en  cft  tranfporté , fi  ce 
n’ell  de  lui  faire  appercevoir  entre  des  êtres  éloignés 
des  rapports  que  perfonne  n’y  a jamais  vus  ni  fup- 
pofés  Oîi  ne  peut  point  arriver  un  métaphyficien 
qui,  s’abandonnant  entièrement  à la  méditation, 
s’occupe  profondément  de  Dieu , de  la  nature , de 
1 el]jace , &c  du  tems  ? à quel  réfultat  ne  fera  point 
conduit  un  philofophe  qui  pourfuit  l’explication  d’un 
phénomène  de  la  nature  à-travers  un  long  enchaî- 
nement de  conjeftures  ? qui  eft-ce  qui  connoît  toute 
1 immenfité  du  terrein  que  ces  différens  efprits  ont 
battu , la  multitude  infinie  de  fuppofitions  fingulie- 
res  qu’ils  ont  faites , la  foule  d’idées  qui  fe  font  pré- 
fentees  à leur  entendement , qu’ils  ont  comparées  , 
&C  qu  ils  fe  font  efforcés  de  lier.  J’ai  entendu  racon- 
ter plufieurs  fols  à un  de  nos  premiers  philofophes , 
que  s Étant  occupé  pendant  Iong-tems  d’un  phéno- 
mène de  la  nature , il  avoit  été  conduit  par  une  très- 
longu^  fuit^de  conje^ures,  à une  explication  fyf- 
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tématîqiie  de  ce  phénomène  , fi  extravagante  & lî 
compliquée,  qu’il  étoit  demeuré  convaincu  qu’au- 
cune tête  humaine  n’avoit  jamais  rien  imaginé  de 
femblable.  II  lui  arriva  cependant  de  retrouver  dans 
Arifiotc  précifément  le  même  réfultat  d’idées '&  de 
réflexions  , le  même  fyflème  de  déraifon.  Si  ces  ren- 
contres des  Modernes  avec  les  Anciens , des  Poè- 
tes tant  anciens  que  modernes,  avec  les  Philofo- 
phes, & des  Poètes  & des  Philofophes  entre  eux, 
font  déjà  fi  fréquentes  , combien  les  exemples  n’en 
feroient-ils  pas  encore  plus  communs , fi  nous  n’a- 
vions perdu  aucune  des  produftions  de  l’antiquité  , 
ou  s’il  y avoit  en  quelque  endroit  du  monde  un  livre 
magique  qu’on  pût  toujours  confulter.  & où  toutes 
les  penfees  des  hommes  allaffent  fe  graver  au  mo- 
ment où  elles  exiflent  dans  l'entendement?  La  ref- 
femblance  des  idées  des  Ecleftiques  avec  celles  de 
Leibnitz  , n’efl  donc  pas  un  phénomène  qu’il  faille 
admettre  fans  précaution,  ni  rejetter  fans  examen  ; 
& la  feule  conféquence  équitable  qu’on  en  puiffe  ti- 
rer, dans  la  fuppofition  que  cette  reflemblance  foit 
réelle , c’eft  que  les  hommes  d’un  fiecle  ne  different 
guere  des  hommes  d’un  autre  fiecle  , que  les  mêmes 
circonftances  amènent  prefque  néceflairement  les 
menies  découvertes , & que  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédé avoient  vû  beaucoup  plus  de  chofes , que  nous 
n’avons  généralement  de  difpofition  à le  croire. 

Après  ce  tableau  général  de  VEclecîfrne , nous  al- 
lons donner  un  abrégé  hiflorique  de  la  vie  6c  des 
mœurs  des  principaux  philofophes  de  cette  feête  ; 
d où  nous  paflerons  à l’expofition  des  points  fonda- 
mentaux de  leur  fyfième. 


Hijîoire  de  V Ecleclifmt, 

La  philofophie  écleêlique  fut  fans  chef  & fans  nom 
(«KîçaXcç  Ktq  àyévvpoç')  jufqu’à  Potamon  d’Alexandrie. 
L’hifloire  de  ce  Potamon  efl:  fort  brouillée  ; on  efl: 
très-incertain  fur  le  tems  où  il  parut  ; on  ne  fait  rien 
de  fa  vie  ; on  fait  très-peu  de  chofe  de  fa  philofophie. 
Trois  auteurs  en  ont  parlé,  Diogene  Laerce,  Sui- 
das, & Porphyre.  Ce  dernier  dit,  à l’occafion  de 
Plotin  : Samaifoneioit  pleine  de  jeunes  garçons  6'  de  jeu- 
nes filles.  C étoient  Us  enj'ans  des  citoyens  les  plus  con. 
Jîderés  par  leur  naijfance  & par  leur  fortune.  Telle  étoit 
la  confiance  quils  avoient  dans  Us  lumières  & la  vertu 
de  ce  philofophe  y qu'ils  croyaient  tous  n'avoir  rien  de 
mieux  a faire  en  mourant , que  de  lui  recommander  ce. 
qu'ils  laijjoient  au  monde  de  plus  cher ce  nombre 
étoit  Potamon  , qu'il  fe  plaifoit  à entendre  fur  une  phi- 
lofophie dont  il  jettoit  Us  foniemens , ou  fur  une  philo- 
fophie qui  confijîe  à fondre  plufieurs  fyjümes  en  un. 
f7J-«X)ip£0To  «i-Tw  )i  oix/tt  , trttïS'm  kcU  TrcL^^tvuv . sj-  twts/î 
W c UsrapMy  , « , thç  •yseciS'iufftaç  ÇpolJiÇuy  •yii'KXÙ.iiiç  1» 

y.ai  jMSTtt’s-oiBrrof  «KpoaraTo);  c’eft  un  logogriphe  que  ce 
paffage  de  Porphyre  : de  ce  nombre  (jy  Térc/f)  étoit  Po- 
tamon. On  ne  fait  fi  cela  fe  rapporte  aux  peres  ou 
aux  enfans.  Si  c’eft  des  peres  qu’il  faut  entendre  cet 
endroit , Potamon  étoit  contemporain  de  Plotin.  Si 
c’eft  des  enfans,  il  étoit  poftéricur  à ce  philofophe. 
Le  refte  du  paflage  ne  préfente  pas  moins  de  diffi- 
cultés : les  uns  lifent  'orsXAst'K<ç  ?y  y.aj , qui  ne  prefente 
prefqu’aucun  fens  ; d’autres  , woAXax/f  pif  ou  ttsAXs*' 
ue  et-,  que  nous  avons  rendus  par,  qu’d  fe  plaifoit  à 
entendre fur  une  philofophie  dont  il jettoit  Us  fondemens, 
ou  qui  confifie  à fondre  plufieurs  Jyficmcs  en  un.  Suidas 
dit  de  fon  Potamon , qu’il  vécut  avant  & fous  U régné 
d'Augufie  (wpo  ptTd  En  ce  cas,  ou  cet 

auteur  s’eft  trompé  dans  cette  oeçafion  , comme  if 
lui  eft  arrivé  dans  beaucoup  d’autres  ; ou  le  Pora- 
mon  dont  il  parle , n’eft  pas  le  fondateur  de  la  fefte 
écleâlque  ; car  Diogene  Laerce  dit  de  celui-ci , 
qu  'il  avoit  tiré  de  chaque  philofophie  ce  qui  lui  convenoit  • 
qu  il  en  avoit  formé  JapkiloJophU,  & que  cet  écieélifme 
étoit  loue  nouveau  ( Ulé'%  o’a/jb  ntj  etipt-, 
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ff/f  i/iTHyS-»  vVo  WCTct^ûtiveç  T«  Ta 

apVavTa  «aV«  Voilà  le  paffage  au- 

quel il  faut  s’en  tenir  ; il  l’emporte  par  la  clarté  lut 
ce’ui  de  Porphyre , & par  l’autonte  lur  celui  de  Sui- 
das. D’où  il  s’enfuit  que  Potamon  naquit  fous  Ale- 
xandre Severe , & que  fa  philofophie  fe  répandit  fous 
la  fin  du  fécond  fiecle  & le  commencement  du  troi- 
fieme.  En  effet  fi  VêcUàifmt  étoit  antérieur  à ces  tems, 
comment  feroit-il  arrivé  à Galien , à Sextus  Empiri- 
cus , à Plutarque  fur-tout,  qui  a fait  mention  desfec- 
tes  les  plus  obfcures  , de  ne  rien  dire  de  celle-ci  ? 

Potamon  pouvoir  avoir  autant  de  fens  qu’il  en  fal* 
loit  pour  jetter  les  premiers  fondemens  de  VEcleHif- 
mt;  mais  il  luimanquoit,  & l’impartialité  neceffaire 
pour  faire  un  bon  choix  parmi  les  principes  des  au- 
tres phiiofophes,  & des  qualités  perfonnelles,  telles 
que  i’enthoufial'me , l’éloquence , l’efprit , & 
un  extérieur  intoreffant,  fans  lefquclles  on  reumt  dif- 
ficilement à s’attacher  un  grand  nombre  d’auditeurs. 

Il  avoit  d’ailleurs  pour  le  Platonifme,  une  prédilec- 
tion incompatible  avec  fon  fyftcme  ; il  fe  rcnfermoît 
entièrement  dans  les  matières  purement  philofophi- 
ques  ; & grâces  aux  querelles  des  Chrétiens  & des 
Payens  , qui  étolent  alors  plus  violentes  qu’elles  ne 
l’ont  jamais  été,  les  feules  matières  de  religion  etoient 
à la  mode.  Telles  fiirent  les  caufes  principales  de 
l’obfcurité  dans  laquelle  la  philofophie  de  Potamon 
tomba  , & du  peu  de  progrès  qu’elle  fit. 

Potamon  foutenoit , tn  Metaphyfiqui , que  nous 
avons  dans  nos  facultés  inteUe£lueUes , un  moyen 
fur  de  connoître  la  vérité;  & que  l’évidence  ell  le 
caraffere  difiinûif  des  chofes  vraies;  en  Phyftquiy 
qu'il  y a deux  principes  de  la  produftion  générale 
des  êtres;  l’un  palfif,  ou  la  matière  ; l’autre  aû|f» 
ou  toute  caulé  efficiente  qui  la  combine.  Il  diftin- 
guoit  dans  les  corps  naturels , le  lieu  & les  qualités  ; 

il  demandolt  d’une  fubftance,  quelle  qu’elle  fut, 
quelle  en  étoit  la  caufe  , quels  en  étoient  les  élé- 
mens , quelle  étoit  fa  conftitution  & fa  forme , & en 
quel  endroit  elle  avoit  été  produite.  U reduiioit  tou- 
te la  morale  à rendre  la  vie  de  l’homme  la  plus  ver- 
tueufe  qu’il  étoit  poffible  ; ce  qui,  félon  lui , excluoit 
l'abus  , mais  non  l’ufage  des  biens  & des  plaifirs. 

Ammonius  Saccas  difciple  & fucceffieur  de  Pota- 
mon , étoit  d’Alexandrie.  11  protelfa  la  philolophie 
écleftique  fous  le  régné  de  l’empereur  Commode. 
Son  éducation  fut  chrétienne  ; mais  un  goût  décidé 
pour  la  philofophie  régnante  , ne  tarda  pas  à l’cn- 
iraîner  dans  les  écoles  du  paganifme.  A peine  eut-il 
reçu  les  premières  leçons  à^Eclecllfmi  , qu  il  fentit 
qu’une  religion  telle  que  la  fienne , étoit  incompatible 
avec  ce  fyfieme.  En  effet , le  Chriftianifme  ne  fouf- 
fre  aucune  exception.  Rejetter  un  de  fes  dogmes , 
c’eft  n’en  admettre  aucun.  Ammonius  apofialia 
revint  à la  religion  autorifée  par  les  lois  , ce  qu’ils 
appelloient  tw  xeüat  yô/xm  iroXiTtiAv , c eft-à-dire  ^qu  à 
parler  exaûement  il  n’en  avoit  point  ; car  celui  a qui 
l’on  demande  quelU  eji  fa  religion , & qui  répond , la 
religion  du  prince,  fe  montre  plus  couriifan  que  reli- 
gieux. Ammonius  l’écleâique  n’écrivit  point , ce  qui 
le  diftingue  de  l’Ammonius  d’Eufebe.  Il  impofa  à fes 
difciples  un  profond  filence  fur  la  nature  & l’objet 
de  fes  leçons.  11  craignit  que  les  difputes , qui  ne  man* 
qiieroient  pas  de  s’élever  entre  fes  difciples  & les  au- 
tres phiiofophes,  n’augmentaffent  le  mépris  de  la  Phi- 
lofophie & le  fcandale  des  petits  efprits  ; ce  qui  eff  très 
conforme  à ce  que  nous  lifons  de  lui  dans  Hieroclès  : 
Cum  haclenus  magna  inierplatonicos  & arijîocelicos,  cœ- 
terofque  philofophos  exjlitijfent  contentions  , quorum  in- 
fania  eà  ufqui  erat  proveHa,  utferipta  quoque  prœcepto- 
rumfuorum  depravarent,  quo  magis  viras  hos  inter  fe 
pugnantes fifierent,  (bJIu  quodam  raptus  ad  pkilofophiam 
Ammonius,  vir  bMa.-X\ec,  rejeclis,  quapkilofophiæ 
contemtui  erant  & opprobrio,  opinionum  dijjentionibus, 
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perpurgatifqut  6*  refcBis  , quee  utrinque  excrevtrant  nu- 
gis , in  præcipuis  quibufqui  & maxime  necejfariis  dog- 
matibus  concordem  ejfe  Plaionis  6*  Ariflotdis  philofo- 
phiam  demonf  ravit , ficqut  philofophiam  àconuntionï- 
bus  liberam  fuis  difeipulis  tradidit.  Ammonius  dit  donc 
à fes  difciples  : « Commençons  par  nous  fcparer  de 
» ces  auditeurs  oififs  , dont  nous  n’avons  aucun  fe- 
» cours  à attendre  dans  la  recherche  de  la  vérité;  ils 
» fe  font  amufés  affez  long  tems  aux  dépens  d’Arif- 
» fote  Si.  de  Platon  ; méditons  dans  le  filence  ces  pre- 
» cepteurs  du  genre  humain.  Attachons-nous  parti- 
>.  culierement  à ce  qui  peut  étendre  l’efprit , purifier 
» l’ame,  élever  l’homme  au-deffus  de  fa  condition, 

>»  & l’approcher  des  immortels.  Que  ces  fources  fe- 
» condes  de  doftrine,  ne  nous  fafi’ent  ni  meprifer  ni 
» négliger  celles  où  nous  efpérerions  de  puifer  enco- 
» re  une  feule  goutte  d’inftruftion  folide.  Tout  ce 
ft  que  les  hc  .nmes  ont  produit  de  bon , nous  appar- 
» tient.  Si  la  fefte  intolérante  qui  nous  periecute  au- 
» jourd’hui , peut  nous  procurer  quelques  lumières 
» fur  Dieu , lûr  l’origine  du  monde  , lur  l’ame  , fur 
» fa  condition  prélénte  , fur  fon  état  à venir,  fur  le 
>y  bien,  fur  le  mal  moral,  profitons-en.  Aurions-nous 
» la  mauvailé  honte  de  rejetter  des  principes  qui  ten- 
» droient  à nous  rendre  meilleurs , parce  qu’ils  fe- 
»>  roient  renfermés  dans  les  livres  de  nos  ennemis  ? 

» Mais  avant  tout,  engageons-nous  à ne  révéler  no- 
» tre  philolophie , à ces  hommes  que  le  torrent  de  la 
» fuperllition  nouvelle  entraîne , que  quand  ils  feront 
» capables  d’en  profiter.  Que  le  ferment  en  foit  fait 
» à la  face  du  ciel  ».  Cette  philofophie  conciliatrice , 
paifible  & fecrette,  qui  s’impofoit  un  filence  rigou- 
reux , & qui  étoit  toujours  difpofée  à écouter  & à 
s’inftmire , plut  beaucoup  aux  hommes  fenfés.  Elle 
fut  auffi  favorifée  par  le  gouvernement , qui  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  de  voir  les  efprits  fe  porter  de  ce 
côté  : non  qu’il  fe  fouciât  beaucoup  que  telle  fe£te 
prévalût  fur  telle  autre  , mais  il  n’ignoroit  pas  que 
tous  ceux  qui  entroient  dans  l’école  d’Ammonius , 
étoient  perdus  pour  celle  de  Jefus-Chrift.  Ammonius 
eut  un  grand  nombre  de  difciples.  Ils  gardèrent , du 
moins  pendant  la  vie  de  leur  maître  , un  filence  fi 
religieux  fur  fa  doélrine,  que  nous  n’en  parlerions  que 
par  conjeêlure.  Cependant  Ammonius  s’étant  propo* 
lé  de  donner  à VEcleclifme  toute  la  faveur  poffible , il 
eff  certain  qu’il  eut  de  l’indulgence  pour  le  goût  do- 
minant de  fon  tems,  & que  fes  leçons  furent  mêlées  de 
théologie  & de  philofophie.  Ce  mélange  monftrueux 
produifit  dans  la  fuite  les  plus  mauvais  effets.  VEclec- 
tifme  dégénéra , fous  les  fucceffeurs  d’Ammonius , en 
une  théurgle  abominable.  Ce  ne  fut  plus  qu’un  rituel 
extravagant  d’exorcifmes , d’incantations,  d’évoca- 
tions & d’opérations  nofturnes,  fuperftitieufes,  foù- 
terraines  & magiques;  & fes  difciples  reffemblerent 
moins  à des  phiiofophes  qu’à  des  Ibrciers. 

Denis  Longin  , ce  rhéteur  célébré  de  qui  nous 
avons  un  traité  du  fublime  , fut  un  des  phiiofophes 
de  l’école  d’Ammonius.  Longin  voyagea  ; les  voya- 
ges étoient  beaucoup  félon  l’efprit  de  la  feûe  éclec- 
tique. Il  conféra  avec  les  orateurs , les  phiiofophes, 
les  grammairiens , & tous  ceux  , qui , de  fon  tems, 
avoient  quelque  réputation  dans  les  lettres.  Il  eût 
paffé  pour  un  grand  philofophe,  s’il  n’eût  pas  été  le 
premier  philologue  du  monde  ; mais  il  excella  telle- 
ment dans  les  lettres  , qu’on  ne  parla  point  de  lui 
comme  philofophe.  Eunapius  nous  le  donne  encore 
comme  un  homme  profondément  verfé  dans  l’hif- 
toire.  Il  l’appelle  t<v«  tp-^uxov  j bibliothè- 

que vivante,  éloge  qu’on  a donné  depuis  à tant  d’au- 
tres. Il  eut  pour  difciples  Porphyre  & Zénobie  reine 
d’Orient.  L’honneur  d’enfeigner  la  philofophie  Sc  les 
lettres  à une  reine , lui  coûta  la  vie.  Zénobie , feule 
maîtreffe  du  throne  des  Palmiréniens , après  le  meur- 
tre d’Edenathe  ion  mari , envahit  l’Egypte  & quel- 
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^les  provinces  de  rempire.  Aurélien  marcUa  contre 
elle,  la  vainquit,  & la  fît  prifonniere.  Longin  foup- 
çonne  d avoir  mal  confeille  Zénobie , fut  condamné 
à mort  par  l’empereur.  Il  apprit  l’ordre  de  fon  fiip- 
plice  avec  fermeté , & il  employa  l’art  dans  lequel  il 
excelloit , à relever  le  courage  de  fes  complices , & 
à les  détacher  de  la  vie.  II  avoir  beaucoup  écrit  ; les 
fragmens  qui.nous  refient  de  fon  traité  d'u  fublime , 
luffifent  pour  nous  montrer  quelle  était  la  trempe  de 
fon  efprit. 

^ Herennius  & Origene  font  les  deux  écleftiques  de 
l’école  d’Ammonius  , que  Thifloire  de  la  feae  nous 
offre  immédiatement  après  Longin.  Nous  ne  favons 
d’Hcrennius  qu’une  chofe  , c’ell  qu’il  viola  le  pre- 
mier le  fecret  qu’il  avoir  juré  à Ammonius , & qu’il 
entraîna  par  fon  exemple  Origene  & Florin  à divul- 
guer  la  philofophie  écleaique.  Cet  Origene  n’eft 
point  celui  des  Chrétiens.  L’écleaique  mourut  âgé 
de  foixante-dix  ans,  peu  de  tems  avant  la  fm  du  ré- 
gné des  empereurs  Gallus  & Volufien. 

Voici  im  des  plus  célèbres  défenfeurs  de  l’école 
Ammonienne,  c’ell  Florin  ; Porphyre  fon  condifciple 
& fon  ami  nous  a laifle  fa  vie.  Mais  quel  fond  peut- 
on  faire  fur  le  récit  d’un  homme  qui  s’étoit  propofé 
de  mettre  Florin  en  parallèle  avec  Jefus-Chrift  ; & 
qui  etoit  alTez  peu  philofophe  pour  s’imaginer  qu’il 
les  placeroit  de  niveau  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes , en  attribuant  des  miracles  à Plotin  ? Si  l’on  ren- 
doitjuftice  à Porphyre  fur  cette  miférable  fuperche- 
rie , loin  d’ajouter  foi  aux  miracles  de  Plotin , on  re- 
garderoit  fon  hiflorien  , malgré  toute  la  violence 
avec  laquelle  on  fait  qu’il  s’efi  déchaîné  contre  la 
religion  chrétienne , comme  peu  convaincu  de  la 
iaufletc  des  miracles  de  Jefus-Chrill.  Plotin  naquit 
dans  l’une  des  deux  Lycopolis  d’Egypte,  la  treiziè- 
me année  du  régné  d’Alexandre  Severe,  & fe  livra 
à 1 etucle  de  la  pliilofophie  à l’âge  de  vingt-huit  ans. 
Il  fuivit  les  maîtres  les  plus  célébrés  d’Alexandrie  ; 
mais  il  fortit  chagrin  de  leurs  écoles.  C’étoit  un 
homme  mélancholique  & luperffilieux;  & comme 
les  phllofophes  qu’il  avoir  écoutés , faifoient  allez 
peu  de  cas  des  myfteres  de  fon  pays  , il  les  regarda 
comme  des  gens  qui  promettoient  la  fageffe  fans  la 
poffeder.  Le  dégoût  de  leurs  principes , le  conduifit 
dans  l’école  d’Ammonius.  A peine  eut-il  entendu 
celui-ci  diflerter  du  grand  principe  & de  fes  émana- 
tions, qu’il  s’écria  : voilà  l’homme  que  je  cherchois.  Il 
etiidia  lotis  Ammohius  pendant  onze  ans.  Il  ne  fe  dé- 
termma  à quitter  fon  école,  que  pour  parcourir  l’In- 
de  & la  Perfe , s inftiulre  plus  à fond  des  rêveries 
myfiiques  & des  operations  théurgiques  des  Mages 
& des  Gymnofophiftes  ; car  il  preiioit  ces  chofes 
pour  la  leule  véritable  fcience.  Une  circonftance 
qu’il  regarda  comme  favorable  à fon  deffein , ce  fut 
le  départ  de  l’empereur  Gordien  pour  fon  expédi- 
tion contre  les  Parthes  : mais  Gordien  fut  tué  dans  la 
Méfopotaraie  , & notre  philofophe  rifqua  pluficurs 
fois  de  perdre  la  vie  avant  que  d’avoir  regagné  An- 
tioche. Il  paffa  d’Antioche  à Rome  ; il  avoit  alors 
quarante  ans  ; il  fe  trouvoit  fur  un  grand  théâtre  ; 
rien  ne  l’empêchoit  de  s’y  montrer,  que  le  ferment 
qu’il  avoit  fait  i Ammonius  ; l’indiferétion  d’Heren- 
nius  leva  cet  obftacle;  Plotin  fe  croyant  dégagé  de 
fon  ferment  par  le  parjure  d’Hcrenniiis , profélia  pu- 
bliquement VEcleêUfme  pendant  dix  ans  , mais  fculc- 
ment  de  vive  voix  , fans  rien  dirier.  On  l’interro- 
geoit,  & ilrépondoit.  Cette  maniéré  de  philofopher 
devenant  de  jour  en  jour  plus  brûlante  , par  les  dit 
putes  qu’elle  excitoit  entre  fes  difciples , & plus  fa- 
tipnte  pour  lui  par  la  néceffité  où  il  fe  trouvoit  à 
chaque  mitant  de  répondre  aux  mêmes  queftions 
^ ^ écrire.  Il  commença  la  première  an- 

née e ahen  ; &t  la  dixième  il  avoit  compofé  vingt 

^ Je 2T* 
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procurolt  pas  facilement  ; pour  conferver  enco- 
re quelques  veftiges  de  la  difeipline  philofophique 
d Ammonius,  on  ne  les  communiquoir  qu’à  des  élè- 
ves bien  éprouvés , qu’aux  écleâiques  d’un  jugement 
fain  & d’un  âge  avancé.  C’etoit , comme  on  le  ver- 
ra dans  la  fuite  , tout  ce  que  la  Métaphyfique  peut 
avoir  de  plus  entortillé  & de  plus  obfcur,  la  Diale- 
èlique  de  plus  fubtil  & de  plus  ardu,  un  peu  de  mo- 
rale, & beaucoup  de  fanatifme  & de  théurgie.  Mais 
s’il  y avoit  peu  de  danger  à lire  Plotin , il  y en  avoit 
beaucoup  à l’entendre.  La  préfence  d’un  auditoire 
nombreux  élevoit  fon  efprit  ; fa  bile  s’enflammoit  ; 
il  voyoir  en  grand  ; on  fe  laifToit  infenfiblement  en- 
traîner & féduire  par  la  force  des  idées  & des  ima- 
ges qii  il  déployoït  en  abondance  ; on  partaeeolt 
Ion  enthoufiafme;  & comme  l’on  jugeoit  de  la  ve- 
nte & de  la  beauté  de  ce  qu’on  venoit  d’entendre 
par  la  violence  de  l’émotion  qu’on  en  avoit  éprou- 
ve , on  s en  retournoit  convaincu  que  Plotin  étoii 
le  premier  homme  du  monde  ; & en  effet  c’étoit  une 
tète  de  la  trempe  de  celle  de  nos  Cardans  , de  nos 
Kircher,  de  nos  Malbranches,  de  ces  hommes  moins 
utiles  que  rares  ; (Quorum  ingenium  miro  ardort  in^ 
jlammaium  , & nefcîo  quâ  ambitione  duclum  t fe  fe  ju~ 
dicii  habmis  coerceri  œgre  fin  & indignatur;  qui  objec- 
torum  magniludine  capù  & abrtpü  fibi  fmpt  ipji  non  funt 
prafinces;  ex  honim  numéro  qui  non  quiddicantfin- 
tiantveperpenduntyfidcoghationum  vividiffimarum  fij-. 
tdiffimarumqiie  fluHibus  obvoluti,  amplecîuntur , quid-> 
quid  œftuanû  imaginationi  occurrit  altum  yjtngulare  &• 
abahis  diverfianffundamento  fulciatùr  aliquo  vel  nullo, 
durnmodo  menùbiis  aliorum  attonicis  oferatur  aliquid 
ponentojum  & enorme.  Voilà  ce  que  Plotin  poffédoit 
dans  un  degré  furprenant  ; fa  figure  d’ailleurs  étoit 
impofante  & noble.  Tous  les  mouvemens  de  fon 
ame  vendent  fe  peindre  fur  fon  vifage  ; & lorfqu’il 
parloit,  il  s’échappoit  de  fon  regard,  de  fon  gàe, 
de  fon  aftion  & de  toute  fa  perfonne,  une  perfuafion 
dont  il  etoit  difficile  de  fe  défendre,  fur-tout  quand 
on  apportoit  de  fon  coté  quelque  difpofition  natu- 
relle a 1 enthoufiafme.  C’eft  ce  qui  arriva  à un  cer- 
tain Rogatien  ; les  difcoiirs  de  Plotin  lui  échauffèrent 
tellement  la  tête  , qu’il  abandonna  le  foin  de  fes  af- 
faires , chaffa  fes  domefHques , méprifa  des  dignités 
auxquelles  il  étoit  défigné,  & tomba  dans  une  mife- 
re  affreufe , mais  au  milieu  de  laquelle  il  eut  le  bon- 
heur de  conferver  fa  frénéfie. 

Avec  des  qi^Iités  telles  que  celles  que  l’hiftolre 
accorde  à Plotin , on  ne  manque  pas  de  difciples  ; 
auffi  en  eut-il  beaucoup  , parmi  lefquels  on  nomme 
quelques  femmes.  Ses  vertus  lui  méritèrent  la  confi- 
deration  des  citoyens  les  plus  diflingiiés;  ils  lui  con- 
fièrent en  mourant  la  fortune  & l’éducation  de  leurs 
eotans.  Pendant  les  vingt-fix  ans  qu’il  vécut  à Ro- 
me,il  fut  I arbitre  d un  grand  nombre  de  différends 
qu  d termina  avec  tant  d’équité  , que  ceux-même^ 
qu  11  avoit  condamnes  devinrent  fes  amis,  ü fut  ho- 
nore des  grands.  L’empereur  Galien  & fa  femme  Sa- 
lomne  en  firent  un  cas  particulier.  Il  ne  leur  deman- 
da jamais  qu  une  grâce,  qu’il  n’obtint  pas;  c’étoit  la 
fouverainete  d’une  petite  ville  de  la  Ca.mpanie,  qui 
avoir  ete  ruinée,  & du  petit  territoire  qui  en  dépen- 
doit.  La  ville  devoit  s’appeller  Platonopolis  ou  la  ville 
de  Platon.^  Plotin  s’engageoit  à s’y  renfermer  avec  fes 
amis , & a y réalifer  la  république  de  ce  philofophe  i 
mais  il  arriva  alors  ce  qui  arriveroit  encore  aujonr- 
d hui  ; les  courtifans  tournèrent  ce  projet  en  ridicu- 
le , traduifirent  Plotin  comme  une  efpece  de  fou  en 
dégoûtèrent  l’empereur , & empêchèrent  qu’une  ex- 
périence très-intéreflànte  ne  fût  tentée. 

Ce  philofophe  vivoit  durement,  ainfi  qu’il  convc* 
noit  à un  homme  qui  regardoit  ce  monde  comme  Je 
heu  de  fon  exil , & fon  corps  comme  la  prifon  de  fon 
ame  ; il  prqfeffou  la  phiipfophie  fans  relâche  ; il  abi*-, 
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foit  trop  de  fa  fanté  pour  fe  bien  porter,  & il  en  fai- 
foiJ  trop  peu  de  cas  pour  appeller  le  medecm  quand 
ilétèit  indifpofé;  il  fut  attaque  d une  elqmnancie, 
mourut  à l’âge  de  66  ans  , la  fécondé  annee 
du  reene  de  l’empereur  Claude,  il  difoit  en  mou- 
rant ■ ““U''  '''  diw'i"'"  t/j  uu 

dhinum  ipfum  quoi  vigct  in  unhcrfo , adjungirt  : « je 
„ m’efforce  de  rendre  à l’ame  du  monde , la  particule 
« divine  que  j’en  tiens  féparée  ii.  11  admettoit  la  me- 
tempfycofe , comme  une  manière  de  le  purifier  ; mais 
il  mourut  convaincu  que  fon  amc  etoit  devenue  i 
pure  par  l’étude  continuelle  de  la  Philofopliie  , qu  - 
elle  alioit  rentrer  dans  lefeindeDieu,  tans  paffer  par 
aucune  épreuve  nouvelle.  Sa  philofophie  fut  généra- 
lement adoptée,  & l’école  d’Alexandrie  le  regarda 

comme  fon  chef,  quoiqu’il  eût  eu  pour  predecelleurs 
Ammonius  & Potamon.  • jr-  / «v» 

Amelius  iVicceffeur  de  Plotin  avoit  paffe  fes  pre- 
mieres  années  fous  l’inftitution  du  ftoicien  Lifima- 
que.  Il  s’attacha  enfiiite  à Plotin.  Il  travailla  pen- 
dant vingt-quatre  ans  à débrouiller  e cahos  des 
idées  moitié  philofophiques,  moitié  théurgiques  , 
de  ce  vertueux  & fingulier  fanatique.  Il  écrivit  beau- 
coup ; & quand  fes  ouvrages  n’aiiroient  fervi  qu  à 
réconcilier  Porphyre  avec  l’Æc/ca/mt  de  Plotin,  ils 
n’aiiroieiit  pas  été  inutiles  au  progrès  de  la  letle. 

Porphyre  cet  ennemi  fi  fameux  du  nom  chrétien , 
naquit  à Tyr  la  douzième  année  du  régné  d’Alexan- 
dre Severe;  133  uns  apres  la  naiffance  de  J.  C.  il 
apoftalia  pour  quelques  coups  de  bâton  que  des  chré- 
tiens lui  donnèrent  mal-à-propos.  Il  etudia  a Athènes 
fous  Longin,  qui  l’appella  f'or/4yrt;  Malchus , fon 
nom  de  famille , paroiffoit  frop  dur  à 1 oreille  du  rhé- 
teur. Malchus  ou  Porphyre  avoit  alors  dix-hiut  ans  ; 
il  étoit  déjà  très-verfé  dans  la  Philofophie  & dans  les 
Lettres.  A l’âge  de  vingt  ans  il  vint  à Rome  etudicr 
la  Philofophie  fous  Plotin.  Une  extrême  fobnéte  , 
de  longues  veilles , des  difputcs  continuelles  lui  brû- 
lèrent le  fang , & tournèrent  fon  efpm  à 1 enthouliaf- 
me  & à la  niélancholie.  J'obferverai  ici  en  paflant, 
qu’il  cft  impoffible  en  Poéfie,  en  Peinture , en  Elo- 
quence , en  Mufique , de  rien  produire  de  fiibl.me 
fans  enthoiifiafme.  L’enthoul.aime  eft  un  mouve- 
ment violent  de  l’arae , par  lequel  nous  fommes  tranl- 
portés  au  milieu  des  objets  que  nous  avons  à repre- 
fenter  ; alors  nous  voyons  une  feene  entiere  fe  pal- 
fer  dans  notre  imagination , comme  fi  elle  étoit  hors 
de  nous  : elle  y cil  en  effet , car  tant  que  dure  cette 
illufion  , tous  les  êtres  préfens  font  anéantis , & nos 
idées  font  réalifées  à leur  place  ; ce  ne  lont  que  nos 
idées  que  nous  appercevons,  cependant  nos  mains 
touchent  des  corps,  nos  yeux  voyant  des  êtres  ani- 
més nos  oreilles  entendent  des  voix.  Si  cet  état 
n’efl  pas  de  la  folie , il  en  cil  bien  yoifin.  Voila  la 
raifon  pour  laquelle  il  faut  un  très-grand  fens  pour 
balancer  l’enthoufiafme.  L’enthoiiliafme  n entraîne 
que  quand  les  efprits  ont  été  préparés  & fournis  par 
la  force  de  la  raifon;  c’ell  un  principe  que  les  Foetes 
ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  dans  leurs  naions, 
& que  les  hommes  éloquens  ont  toùjours  obferve 
dans  leurs  mouvemens  oratoires.  Si  l’enthoufiafme 
prédomine  dans  un  ouvrage  , U répand  dans  toutes 
l'es  parties  je  ne  fai  quoi  de  gisantefque , d’incroya- 
ble & d’énorme.  Si  c’efl  la  dilpofition  habituelle  de 
i’amc , & la  pente  acqiûfe  ou  naturelle  du  caraftere , 
on  tient  des  difeours  alternativement  infenfés  & fu* 
blimes  ; on  fe  porte  à des  aûions  d’un  héro'ilme  bi- 
larre  , qui  marcfucnt  en  même  tems  la  grandeur , la 
force  & le  defordre  de  l’ame.  L’enihoufiafme  prend 

mille  formesdiverfes:  l’un  voit  les  deux  ouverts  fur 

fa  tête  , l’autre  les  enfers  s’ouvrir  fous  fes  piés  ; ce- 
lui-ci fe’  croit  au  milieu  des  efprits  céleftes , U entend 
leurs  divins  concerts,  il  en  eft  tranfporté  ; celui-là 
s’adrclTc  aux  furies , il  voit  leurs  torches  allumées, 
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11  eft  frappé  de  leurs  cris  ; elles  le  pourfuivent  ; il  fuit 
effrayé  devant  elles.  Porphyre  n’etoit  pas  éloigné  de 
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cct  état  enchanteur  ou  terrible , lorfque  Plotin,  qiu 
le  fuivoit  à la  pille , l’atteignit  ; il  étoit  aflis  à la  poin- 
te du  promontoire  de  Lilybce  ; il  verfoit  des  larmes  ; 
il  tiroit  de  profonds  foupirs  de  fa  poitrine  ; il  avoit 
les  yeux  fixement  attachés  fur  les  eaux  ; il  repouflbit 
les  alimens  qu’on  lui  préfentoit;  il  craignoit  l’appro- 
che d’un  homme;  il  vouloit  mourir.  Il  ctoit  dans  un 
accès  d’enthouliafme , qui  groflilToit  à fon  imagina- 
tion les  miferes  de  la  nature  humaine , & qui  lui  re- 
préfentoit  la  mort  comme  le  plus  grand  bonheur  d un 
être  qui  penfe , qui  fent,  qui  a le  malheur  de  vivre. 
Voici  un  autre  enthoufiafte  ; c’eft  Plotin , qui  forte- 
ment frappé  du  péri!  où  il  apperçoit  fon  dilciple  oC 
fon  ami,  éprouve  fur  le  champ  un  autre  accès  d en- 
ihoufiafme  qui  fauve  Porphyre  de  la  fureur  tranquil- 
le & fourde  dont  il  eft  pofl'edé.  Ce  qu’il  y a de  fin- 
pulier,  c’eft  que  celui-ci  fe  prend  pour  un  homme 
fenfé  : écoutez -le  ; pdium  nunc  ijiud,  Ô Porpayrl^ 
tuumy  nonfanæ  mentis  eji,fed  ammi  atrâbUefunntis, 
Un  troifieme  qui  eut  été  témoin  , de  fang  froid  , de 
l’aiHon  outrée  & du  ton  emphatique  de  Plotin , n’au- 
roit-ilpas  été  tenté  de  lui  rendre  à lui-même  fort 
apoftrophe , & de  lui  dire  en  imitant  fon  aÛion  & 
ionexï\^\\^(e.:findiumnuncijludy  àPloùne,  tuum,  ho^ 
ntjlcs  révéra  mentis  ejï,jedanimi  fplendidu  bile  furenùs,. 
Au  refte , fi  un  accès  d’enthoufiafme  peut  être  répri- 
mé c’eft  par  un  autre  accès  d’enthoufiafme.  ^ vé- 
rita’ble  éloquence  feroit  en  pareil  cas  foible,  froide,  ô£ 
refteroit  fans  effet:  il  faut  un  choc  plus  violent,  & la 
fecoulTc  d’un  inftrument  plus  analogue.Porphyre  fol- 
lement perfuadé  que  le  Chriftianifme  rend  les  hom- 
mesméchans  & miférables  ( méchans,  difoit-il , en 

miihipHant  les  devoirs  à l’infini  & en  pervertiffant 
l’ordre  des  devoirs  ; miférables,  en  remphffant  les 
âmes  de  remords  & de  terreurs)  écrivit  quinze  livres 
pour  les  détromper.  Je  crains  bien  que  Théodole 
ne  leur  ait  fait  trop  d’honneur  par  l’édit  qui  les  fup- 
prima  ; & j’oferois  prefqu’affùrer  , tur  les  fragmens 
qui  nous  en  reftent  dans  les  Peres  qui  l’ont  rehité  , 
qu’il  y avoir  beaucoup  plus  d’éloquence  Se  d’en- 
thoufiafme que  de  bon  fens  & de  philofophie.  Il  m’a 
femblé  que  l’cnthoufiafmc  étoit  une  maladie  épidé- 
mique particulière  à ces  tems  , qui  n’avoit  pas  en- 
tierement  épargné  les  hommes  les  plus  refpectables 
par  leurs  talens  , leurs  connoiffances  , leur  état , S: 
leurs  mœurs.  L’un  croyolt  avoir  répondu  à Porphy- 
re lorfqu’il  lui  avoir  dit  qii’i/ étoh  l'ami  intime  du  dta- 
ul;  un  autre  prenoit , fans  s’en  appercevoir , le  ton 
de  Porphyre  , lorfqu’il  l’appelloit  impie , Uafphema- 
teur,  fou , calomniateur,  impudent,  fycophante,  La  cau- 
fe  du  Chriftianifme  étoit  trop  bonne  , 8c  les  Peres 
avoient  trop  de  raifons  pour  accumuler  tant  d’inju- 
res. Cet  endroit  ne  fera  pas  le  feiil  de  cet  article  ou 
nous  aurons  lieu  de  remarquer,  pour  la  confolation 
des  âmes  foiblcs  & la  nôtre , que  dans  les  plus  grands 
faints  l’homme  perce  toujours  par  qiielqu’endroit. 
Porphyre  vécut  beaucoup  plus  long  tems  qu’on  ne 
pouvoir  l’efpérer  d’un  homme  de  Ion  caraéiere.  Il 
atteignit  l’âge  de  foixante  6c  douze  ans,  8c  ne  mou- 
rut que  l’an  30;  de  L C. 

Jambliqiie  difciple  de  Porphyre  , fut  une  des  lu- 
mières principales  de  l’école  d’Alexandrie.  Le  Pa- 
ganifme  menaçoit  ruine  de  toutes  parts , lorfque  cc 
philofophe  théiirgifte  parut  ; il  combattit  pour  fes 
dieux  6c  ne  combattit  pas  fans  fuccès.  C’eft  une 
chofe  remarquable  que  l’avcrfion  prefque  générale 
des  philofophas  écleaicpies  pour  le  Chnftiamlme , 
8c  leur  attachement  opiniâtre  à l’idolatrie.  Pouvoit- 
il  donc  y avoir  un  fyftème  plus  rldkule  que  celui  de 
la  Mythologie  ? S’il  étoit  naturel  que  le  facrificc  exigé 
dans  la  religion  chrétienne , de  l’cfprit  de  l’homme 
par  des  myftères,  de  fon  corps  par  des  jeûnes  & des 
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niortifications , de  fon  cœur  par  une  abnégation  en- 
tière de  foi-merae , en  éloignât  des  hommes  charnels 
& des  railonneurs  orgueilleux , rétoit-il  cpi’un  Po- 
lamon  , un  Animonius,  un  Longin,  unPiotin,  un 
J ambli(|ue , ou  fermaffent  les  yeux  fur  les  abfurdités 
de  I mitoire  de  Jupiter,  ou  ne  les  apperçuffent  point  ? 
Jambhque  étoit  de  Chalcis  ville  de  Céléfyric  ; il  def- 
cendoit  de  parens  iJIiiHres  : il  eut  pour  inftituteur 
Anatolius , philolbphe  d’un  mérite  peu  inférieur  à 
Porphyre.  Il  fut  d’un  caraélere  doux,  unpcurenfer- 
nje,  ne  s ouvrant  gucre  qu’à  fes  difciples;  moins 
cloquent  que  Porpliyre  ; Sc  l’éloquence  ne  devoit 
pas  etre  comptée  pour  peu  de  chofe  dans  des  écoles 
ou  I on  profedbit  particulièrement  la  théurgie  fyf- 
tème  auquel  il  étoit  impoffible  de  donner  quelques 
couleurs  féduifantes  , ians  le  fecours  du  fublime  & 
de  I enthoufiafme  : cependant  il  ne  manqua  pas  d’au- 
diteurs , mais  il  les  dut  moins  à fes  connoilTanccs  qu’à 
fon  alfabïlitc.  Il  avoit  de  la  gaieté  avec  fes  amis  , 5c 
il  leur  en  infpiroit  rceux  qui  avoient  luie  fois  goûté 
le  charme  de  fa  fociete , ne  pouvoient  plus  s’en  dé- 
tacher. L’hhloire  ne  nous  a rien  raconté  de  nos  Myf- 
tiques , que  nous  ne  retrouvions  dans  celle  de  Jam- 
bliquc.  Il  avoit  des  extafes,  fon  corps  s’élevoit  dans 
les  airs  pendant  fes  entretiens  avec  les  dieux;  fes  vê- 
temens  s eclairoient  de  lumière , il  prédifoit  l’avenir, 
il  commandoit  aux  démons  , il  évoquoit  des  génies 
du  fond  des  eaux.  Jambllque  écrivit  beaucoup  ; il 
lailia  la  vie  de  Pythagore  , une  expofition  de  fon 
exhortations  à l’étude  de 
1 uecïijme , un  traite  des  Sciences  mathématiques, 
un  commentaire  f«r  les  inlVitiuions  arithmétiques  de 
Nicomaque , une  expofition  des  myftères  égyptiens. 
Parmi  ces  ouvrages  il  y en  a plufieurs  où  l’on  auroit 
pcineareconnoître  un  prétendu  faifeurde  miracles; 
mais  qui  reconnoîiroit  Newton  dans  un  commen- 
taire fur  1 Apocalypfe?  8c  qui  croiroit  que  cet  hom- 
me qui  a ademblc  tout  Londres  dans  une  églife, 
pour  être  témoin  des  refurredions  qu’il  promet  fé- 
neufement  d’opérer , dl  le  géomètre  Fatio  ? Jambli- 
que  mourut  l’an  de  Jefus-Chrift  333  , fous  le  régné 
de  Conflantin.  La  converfion  de  ce  prince  à la  Reli- 
gion chrétienne , fut  un  événement  fatal  pour  la  Phi- 
lofophie  ; les  temples  du  Paganifme  furent  renverfés, 
les  portes  des  écoles  éciediques  fermées , les  philo- 
lophcs  difperfés  : il  en  coûta  même  la  vie  à quel- 
ques-uns de  ceux  qui  oferent  braver  les  conjonc- 
tures. * 


■I  J®  de  Sopatre  difciple  de  Jambllque  : 

il  etoit  d Apamee  ville  de  Syrie  : Eunape  en  parle 
comme  d un  homme  cloquent  dans  fes  écrits  ôc.  dan* 
fes  dilcours.  II  ajoûte  que  l’étendue  de  fes  connoif 
fanccs  lui  avoit  acquis  parmi  les  Grecs  la  reputatior 
du  premier  philofophe  de  fon  tems  (toV  fVi<r«^cTaTo, 
Tov  T:  -ap  eXA«(r/i'  tTTi  vraiS'tiiTU  Voici  le 

fait  tel  qu’on  le  lit  dans  Eunape.  Conflantinople  ou 
Byzance  (car  c’eft  la  même  ville  fous  deux  noms  dif 
férens)  fqurniflbit  anciennementrAttique  de  vivres, 
& il  dl  incroyable  la  quantité  de  grains  que  cette 
province  de  la  Grece  en  droit;  mais  il  arriva  dans 
ces  tems  que  les  vaiffeaux  qui  venoient  chargés  d’E' 
gypte , & que  toutes  les  provifions  qu’on  droit  de  I0 
Syrie , de  la  Phénicie , de  l’Afie  entière , 8c  d’une  in- 
finité d’autres  contrées  nourricières  de  l’empire , ne 
purent  fulîîre  aux  befoins  de  la  multitude  innombra- 
ble de  prifonniers  que  l’empereur  avoit  raffcmblés 
dansByzancc,8ccelapar  la  vanité  puérile  de  recueillir 
^ theatre  un  plus  grand  nombre  d’applaudiffemens  ; 
oc  de  quelle  forte  encore , & de  quels  gens  ? d’une 
popii  ace  pleine  de  vin , d’hommes  à qui  l’yvreffe  ne 
permcttoit  ni  de  parler  ni  de  fe  tenir  debout , de  bar- 
bares 6c  d etrangers  qui  favoient  à peine  prononcer 
ion  nom.  Mais  telle  étoit  la  fituation  du  port  de 
Conflantinople,  que  couvert  parties  montagnes,  il 
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n*y  avoit  qu’un  feiil  vent  qui  en  favorisât  l’entrée  ; 
& ce  vent  ayant  ceffé  de  fouffler,  & fufpendii  trop 
long-tems  l’arrivée  des  vivres  dans  une  conjonaure 
oii  la  ville  , qui  regorgeoit  d'habitans , en  avoit  un 
befoin  plus  prelTant,  la  famine  fe  fit  fentir.  On  fe 
rendit  à jeun  au  théâtre  ; & comme  il  n’y  avoit  pref- 
que  point  de  gens  yvres  , il  y eut  peu  d’applaudiffe- 
mens, au  grand  étonnement  de  l’empereur,  qui  n’a- 
voit  pas  raffemblé  tant  de  bouches  pour  qu’elles 
reftaffent  muettes.  Les  ennemis  de  Sopatre  & des 
phllofophes , attentifs  à faifir  toutes  les  occalions  de 
les  deffervir  & de  les  perdre , crurent  en  avoir  trou- 
ve une  très-favorable  dans  ce  contre-tems  : C’eft  et 
Sopatre,  dirent-ils  au  crédule  empereur,  cet  homme 
que  vous  comhli  de  tune  de  bienfaits  , & qui  etl 
parvenu  par  Ja  politique  à s'affeoir  fur  le  throne  d côté 
de  vous;  c eft  lut  que  , par  les  fecreis  de  fa  pHlofophU 
malfaijante , tient  les  vents  enchaînés , & s’oppofe  À 
votre  triomphe  & d votre  gloire,  tandis  qu’il  vousléiuit 
par  les  faux  éloges  qu’il  vous  prodigue.  L’empereur 
irrite  ordonne  la  mort  de  Sopatre , & le  malheiiremc 
philofoplie  tombe  fur  le  champ  frappé  d’un  coup  de 
hache.  Hélas  ! il  étoit  arrivé  à la  cour  dans  le  deffein 
de  défendre  la  caufedes  philofophes  , & d’arrêter, 
s il  etoit  poffible , la  perfecution  qu’on  exerçoit  con- 
tr  eux.  Il  avoit  préfnmé  quelque  fuccès  de  la  force 
de  fon  éloquence  & de  la  droiture  de  fes  intentions, 
& en  effet  il  avoit  reuflî  au-delà  de  fes  efpérances  ; 
1 empereur  l’avoit  admis  au  nombre  de  fes  favoris, 
ôcles  philofophes  commençoient  à prendre  crédit  à 
la  cour , les  courtifans  à s’en  allarmer , 8c  les  intolc- 
rans  à s en  plaindre.  Ceux-ci  s’étoient  apparemment 
déjà  rendus  redoutables  au  prince  même  , qu’ils 
avoient  entraîné  dans  leurs  fentimens  , puifqu’il  pa- 
roît  que  Sopatre  fut  une  viéhnie  qu’il  leur  immola 
malgré  lui,  afin  de  calmer  les  murmures  qui  com- 
mençoient à s’élever.  « Pour  difllper  les  foiipçons 
» qu’on  pourroit  avoir  que  celui  qui  avoit  accueilli 
»>  favorablement  un  hiérophante,  un  ihéurgifte,  ne 
» fût  un  néophite  équivoque,  il  fe  détermina  (dit 
» Suidas)  à faire  mourir  le  philofophe  Sopatre , >.  ut 
jîdém  faceretfe  non  amp  lins  religioni  gencili  addiclum 
efe.  Ablabius  courtifan  vil , fans  naiffancc , fans  ame, 
fans  vertus , un  de  ces  hommes  faits  pour  capter  la 
faveur  des  grands  par  toutes  fortes  de  voies , 5c 
pour  les  deshonorer  enfuite  par  les  mauvais  confeils 
qu’ils  leur  donnent  en  échange  des  bienfaits  qu’ils 
en  reçoivent , étoit  devenu  jaloux  de  Sopatre , & ce 
fut  cette  jaloufie  qui  accéléra  la  perte  du  philofophe. 
Pourquoi  faut-il  que  tant  de  rois  commandent  tou- 
jours , ôc  ne  lifent  jamais  ! 

Edefius  étoit  de  Cappadoce  ; fa  famille  étoit  con- 
fideree,  mais  elle  n’etoit  pas  opulente.  II  fe  livra  à 
1 etude  de  la  philofophie  dans  Athènes  , où  on  l’a- 
voit  envoyé  pour  y apprendre  quelqu’art  lucratif: 
c’etoit  répondre  aulfi  mal  ^u’il  étoit  polfible  aux  in- 
tentions de  fes  parens , qui  auroient  donné  pour  une 
piece  d’or  tous  les  livres  de  la  république  de  Platon, 
^pendant  fa  fageffe  , fa  modération  , fon  refpea, 
fa  patience  , fes  difeours , parvinrent  à réconcilier 
fon  pere  avec  la  philofophie  ; le  bonhomme  conçut 
enfin  qu’une  fcience  qui  rendoit  fon  fils  heureux  fans 
les  richelfes , étoit  préférable  à des  richclîés  qui  n’a- 
voient  jamais  fait  le  bonheur  de  perfonne  fans  cette 
fcience.  La  réputation  de  Jambllque  appella  Edefius 
en  Syrie  ; Jambllque  le  chérit , l’inllmifit , 8c  lui  con- 
féra le  grand  don  , le  don  par  excellence  , le  don 
d’enthoufiafme.  Les  Théurgiftes  ne  pouvoient  don- 
ner de  meilleures  preuves  du  cas  infini  qu’ils  faifoient 
de  la  Religion  chrétienne,  que  de  s’attacher  à la  co- 
pier en  tout.  Les  Apôtres  avoient  conféré  le  faint 
Efprit,  ou  cette  qualité  divine  en  vertu  de  laquelle 
on  perfuade  fortement  ce  dont  on  eR  fortement 
perfuade  : les  EcleÛigues  parodièrent  ces  effets  avec 
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kur  enthoufiafmê.  Cependaat  la  perfécufion  qua 
l’empereur  exerçoit  contre  les  philofophes , augmen- 
ter de  jour  en  jour;  Edefius  épouvanté  eut  recours 
aux  opérations  de  la  Théurgie,  pour  en  etre  eclatrci 
für  fon  fort:  les  dieux  lui  promirent  ou  la  plus  grande 
réputation,  s’il  demeuroitdansla  fociété;  ou  une  fa- 
celTequi  l’égaleroit  aux  dieux,  s’il  fe  reiirok  d’entre 
les  hommes.  Edefius  fe  difpofoit  à prendre  ce  dernier 
parti , lorfque  fes  difciples  s’affemblent  en  tumulte , 
l’entourent , le  prient , le  conjurent , le  menacent , 
l’empêchent  d’aller,  par  une  crainte  indigne  d’un 
philofophe,  fe  réléguer  dans  le  fond  d’une  forêt , & 
de  priver  les  hommes  des  exemples  de  fa  vertu  & 
des  préceptes  de  fa  philofophie,  dans  un  tems  oii  la 
fuperftltion , difoient-il^,  s’avançoit  à grands  pas , & 
entraînoit  la  multitude  des  efprits.  Edefius  établit 
fon  école  à Pergame  : Julien  le  confulta , 1 honora 
de  fon  eftime,  & le  combla  de  préfens  : la  promeile 
des  dieux  qu’il  avoit  confultés  s’accomplit;  Ion  nom 
fe  répandit  dans  la  Grece  , on  fe  rendit  à Pergame 
de  toutes  les  contrées  voifines.  Il  avoit  un  talent  par- 
ticulier pour  humilier  les  efprits  fiers  & tranfeen- 

dans,  & pour  encourager  les  efprits  foibles  & timi- 
des. Les  atteliers  des  artifies  étoient  les  endroits 
qu’il  fréquentoit  le  plus  volontiers  au  fortir  de  Ion 
école  ; ce  qui  prouve  que  renthoufiafme^&  la  theur- 
eie  n’avoient  point  éteint  en  lui  le  goût  des  con- 
noiflances  utiles.  Il  profefTa  la  philolophie  jufque 

dans  l’âge  le  plus  avancé. 

Euftathe  dil'ciple  de  Jamblique  & d Edefius  , tut 
un  homme  éloquent  & doux  , fur  le  compte  duquel 
on  a débité  beaucoup  de  fottiles.  J’en  dis  autant  de 
Sofipatra  ; des  vieillards  la  demandent  à Ion  pere  , 

& lui  prouvent  par  des  miracles  qu’il  ne  peut  en 
confcience  la  leur  refufer  ; le  pere  cede  fa  fille , les 
vieillards  s’en  emparent,  l’initient  à tous  les  myfte- 
i-es  de  VEcUBfme&c  de  la  théurgie,  lui  confèrent  le 
don  d’enthoufiafme  & difparoiflént , fans  qu’on  ait 
jamais  su  ce  qu’ils  étoient  devenus.  J’en  dis  autant 
d’Antonin  fils  de  Sofipatra  ; je  remarquerai  feule- 
ment de  celui-ci,  qu’il  ne  fit  point  de  miracles,  parce 
que  l’empereur  n’aimoir  pas  que  les  philofophes  en 
^fTent  II  y eut  un  moment  où  la  frayeur  penla  rame 
ce  qu’on  devoit  attendre  du  fens  commun  ; ce  fut 
de  féparer  la  Philofophie  de  la  Théurgie  , & de  ren- 
voyer celle-ci  aux  difeurs  de  bonne-avanture , aux 
faltinbanques , aux  fripons  , & aux  preftigiateurs. 
Eufebe  de  Minde  en  Carie , qui  parut  alors  fur  la 
feene , difllngua  les  deux  efpeces  de  purifications  que 
la  Philofophie  écleÛlque  recommandoit  également  ; 
ïlappella  l’une  théurgique,  & l’autre  raiiontlU , & 
s’occupa  férieufement  à décrier  la  première  ; mais 
les  efprits  en  étoient  trop  infeûés  : c’étoit  une  trop 
belle  chofe  que  de  commercer  avec  les  dieux  , que 
d’avoir  les  démons  à fon  commandement,  que  de  les 
appcller  à foi  par  des  incantations , ou  de  s’élever  à 

euxparl’extale,  pour  qu’on  pùtdétromper  facilement 

les  hommes  d’une  fcience  qui  s’arrogeoit  ces  rner- 
veilleufes  prérogatives.  S’il  y avoit  un  homme  alors 
auprès  duquel  la  philofophie  d’Eufebe  devoit  réunir, 
c’étoit  l’empereur  Julien  ; cependant  il  n’en  fut  rien  : 
Julien  quitta  ce  philofophe  fenfé  , pour  fe  livrer  aux 
deux  plus  violens  théurgiftes  que  la  feflc  édeftique 
eût  encore  produits , Maxime  d’Ephele  & Chrylan- 

thius.  , VI  ç 

Maxime  d’Ephefe  étoit  ne  de  parens  nobles  oC 
riches  ; il  eut  donc  à fouler  aux  piés  les  efpérances 
les  plus  flateufes  , pour  fe  livrer  à la  Philofophie  : 
c’eft  un  courage  trop  rare  pour  ne  pas  lui  en  faire 
tm  mérite.  Perlonne  ne  fut  plus  évidemment  appellé 
à la  Théurgie  & à {'EclcSifrm,  fi  l’on  regarde  l’élo- 
quence comme  le  caradere  de  la  vocation.  Maxime 
paroifToit  toujours  agité  par  la  préfence  intérieure 
de  quelque  démon#  il  meitoit  tant  de  force  dans  les 


E C L 

péftfëes,  tant  d’énergie  dans  fon  expreffion,  tant  de 
nobleffe  & de  grandeur  dans  fes  images  , je  ne  fais 
quoi  de  fi  frappant  & de  fi  fublime  , même  dans  la 
deraifon  , qu’il  ôtoit  à fes  auditeurs  la  liberté  de  le 
contredire  ; c’étoit  Apollon  fur  fon  trépié , qui  maî- 
trifoit  les  âmes  & commandoit  aux  efprits.  II  étoit 
favant  ; des  connoifTances  profondes  & variées  four- 
niflbient  un  aliment  inépuifable  à Ibn  enthoufialme  : 
il  eut  Edefius  pour  maître  , & Julien  pour  dif- 
ciple.  Il  accompagna  Julien  dans  fon  expédition  de 
Perfe  : Julien  périt,  & Maxime  tomba  dans  un  état 
déplorable  ; mais  fon  ame  fe  montra  toûjours  fu- 
périeure  à l’adverfité.  Valentinien  & Valens  irrités 
par  les  Chrétiens  , le  font  charger  de  chaînes , 
jetter  dans  le  fond  d’un  cachot  : on  ne  l’en  tire  que 
pour  l’expofer  fur  un  théâtre , il  y paroît  avec  fer- 
meté. On  l’accufe , il  répond  fans  manquer  à l’em- 
pereur, & fans  fe  manquer  à lui-même.  On  préten- 
doit  le  rendre  refponfable  de  tout  ce  qu’on  reprenoit 
dans  la  conduite  de  Julien  , il  intéreffa  l’empereur 
même  à rejetter  cette  aceufation  : s'il  ejl  pinms  , 
difoit-il,  d'aceuferun  fujet  de  tout  ce  que  fonfouverain 
peut  avoir  fait  de  mal , pourquoi  ne  le  loùera-t-on  pas 
de  tout  ce  qu'il  aura  fait  de  bien?  On  cherchoit  à le 
lerdre , chofe  furprenante  ! on  n’en  vint  point  à 
jout.  Dans  l’impolTibilité  de  le  convaincre  , on  lui 
rendit  la  liberté  ; mais  comme  on  étoit  perfuadé 
qu’il  s’étoit  fervi  de  fon  crédit  auprès  de  JuÜen  pour 
amalTer  des  thréfors  , on  le  condamna  à une  amende 
exorbitante  qu’on  réduifit  à très- peu  de  chofe,  ceux 
qu’on  avoit  chargé  d’en  pourfuivre  le  payement , 
n’ayant  trouvé  à notre  philofophe  que  fa  bcface  & 
fon  bâton.  La  préfence  d’un  homme  avec  lequel  on 
avoit  de  fi  grands  torts  , étoit  trop  importune  pour 
qu’on  la  fouffi'ît  ; Maxime  fut  rélégué  dans  le  fond 
de  l’Afie , où  de  plus  grands  malheurs  l’attendoient. 
La  haine  implacable  de  fes  ennemis  l’y  fuivit  ; à 
peine  efl-ll  arrivé  au  lieu  de  fon  exil , qu’il  eft  faifi  , 
emprifonné , & livré  à l’inhumanité  de  ces  hommes 
que  la  juftice  employé  à tourmenter  les  coupables  , 
& qui  corrompus  par  fes  perfécuteurs,  inventèrent 
pour  lui  des  fiipplices  nouveaux  : ils  en  firent  alterna- 
tivement l’objet  de  leur  brutalité  & de  leur  fureur.  Ma- 
xime lafTé  de  vivre , demanda  du  poifon  à fa  femme  , 
qui  ne  balança  pas  à lui  en  apporter;  mais  avant  que 
de  le  lui  prélenter,  elle  en  prit  la  plus  grande  partie 
& tomba  morte  : Maxime  lui  furvécut.  On  cherche, 
en  lifant  l’hiftoire  de  ce  philofophe, la  caufe  de  fes  nou- 
veaux malheurs,  & l’on  n’en  trouve  point  d’autre  que 
d’avoir  déplû  aux  défenfeurs  de  certaines  opinions 
dominantes  ; leçon  terrible  pour  les  Philofophes,  gens 
raifonneurs  qui  leur  ont  été  &:  qui  leur  feront  fuf- 
pefls  dans  tous  les  tems.  La  providence  qui  lembloit 
avoir  oublié  Maxime  depuis  la  mort  de  Julien , lailTa 
tomber  enfin  un  regard  de  pitié  fur  ce  malheureux. 
Cléarque  , homme  de  bien , que  par  hazard  Valens 
avoit  nommé  préfet  en  Afie  , trouva  , en  arrivant 
dans  fa  province , le  philofophe  expofé  fur  un  che- 
valet , & prêt  à expirer  dans  les  tourmens  : U vole  à 
fon  fecours , il  le  délivre , il  lui  procure  tous  les  foins 
dont  il  étoit  preffé  dans  le  déplorable  état  où  on  l’a- 
voit  réduit:  il  l’accueille, il  l’admet  à fa  table, ille  re- 
concilie avec  l’empereur  , il  fait  fubirà  fes  ennemis 
la  peine  du  talion,  il  lerétablit  dans  le  peu  de  fortune 
qu’il  devoit  à la  commifération  de  fes  amis  & de  fes 
parens  ; il  y ajoute  des  bienfaits  , & le  renvoyé 
triomphant  à Conftantinople , où  la  confidération 
générale  du  peuple  & des  grands  fembloit  lui  aHurer 
du  moins  quelque  tranquillité  pour  les  dernieres  an- 
nées de  fa  vie;  mais  il  n’en  fut  pas  ainfi.  Des  mé- 
contens  formèrent  une  confpiration  contre  Valens  ; 
Maxime  n’étoit  point  du  nombre , mais  il  avoit  eu 
maîheureufement  d’anciennes  liaifons  avec  la  plu- 
part d’entr’eux.  On  le  foupçonna  d’avoir  eu  con- 
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noiffance  de  leur  deffein  ; fes  ennemis  infimierent  à 
1 empereur  qii  il  avoir  été  confulté  , en  qualité  de 
theiirgifte  , & le  proconful  Feftus  eut  ordre  de  l’ar- 
reter  & de  le  faire  mourir , ce  qui  fut  exécuté.  Telle 
nit  la  hn  tragique  d’un  des  plus  habiles  & des  plus 
honnêtes  hommes  de  fon  fiecle , à qui  l’on  ne  peut 
reprocher  que  fon  enthoufiafme  & fa  théiirgie  Fef- 
lus  ne  lui  liirvécut  pas  long-tems , fon  efprit  s’altéra , 
il  crut  voir  en  fonge  Maxime  qui  le  traînoit  par  les 
cheveux  devant  les  juges  des  enfers  ; ce  fonge  le 
luivoit  partout , il  en  perdit  tout-à-fait  le  jugement 
Ce  mourut  fou.  Le  peuple  oubliant  les  dilijraces 
cruelles  auxquelles  les  dieux  avoient  abandonné 
Maxime  pendant  la  vie  , regarda  la  mort  de  Felius 
comme  un  exemple  éclatant  de  leur  juftice.  Feftus 
croît  odieux  ; Maxime  n’étoit  plus  , la  vénération 
qu  on  iui  portoit  en  devint  d’autant  plus  grande  : le 
moyen  que  le  peuple  ne  vît  pas  du  l'urnatiirel  dans 
le  longe  du  proconiul , & dans  une  mort  qui  le  lur- 
prend,  fans  aucune  caule  apparente,  au  milieu  de 
les  profperites  ! On  n’ell  pas  communément  alTez 
inltrint  pour  favoir  qu’un  homme  menacé  de  mort 
lubite  , lent  de  loin  des  mouvemens  avant-coureurs 
de  cet  événement  ; ce  font  des  atteintes  fourdes , 
qu  il  négligé , parce  qu’il  n’en  prévoit  ni  n’en  craint 
les  luîtes  ; ce  font  des  frilTons  palTagers , des  inquié- 
tudes vagues,  de  l’abattement,  de  l’agitation  , des 
accès  de  pufillanimité.  Qu’au  milieu  de  ces  appro- 
ches lecretes  un  homme  fuperftltieux  & méchant 
ait  la  conlcience  chargée  de  quelque  crime  atroce  & 
recent , il  en  voit  les  objets  , il  en  eft  obfédé  : il 
prend  cette  obfeffion  pour  la  caufe  de  fon  malaife  : 
& au  - hcH  d appeller  un  médecin  , il  s’adrelfe  aux 
dieux  .•  cependant  le  germe  de  mort  qu’il  portoit  en 
Uii-memc  le  développe  & le  nie,  & le  peuple  imbé- 
cillc  crie  au  prodige.  C’ell  faire  injure  à l’ctre  fu- 
preme , c’efl  s’expofer  même  à douter  de  fon  exillen- 
ce , que  de  chercher  dans  les  affligions  & les  prolpé- 
ntes  de  ce  monde,  des  marques  de  la  juftice  ou  de 
la  bonté  divine.  Le  méchant  peut  avoir  tout , excep- 
te la  faveur  du  ciel. 

Prifquc  , ami  & condifciple  de  Maxime,  étolt  de 
Thelprqtie.  Il  avoit  beaucoup  étudié  la  Philofophie 
des  anciens  ; il  s’accordoit  avec  Eufebe  de  Minde  à 
regarder  la  Théurgie  comme  la  honte  de  VEcUclifme; 
mais  ne  taciturne,renfermé, ennemi  des  difputes  feho- 
lalhques  , ayant  à-peu-près  du  vulgaire  l’opinion 
qu  il  en  faut  avoir , c’eft-à-dire  n’en  faifant  pas  alTex 
de  cas  pour  lui  dire  la  vérité . ce  fut  un  homme  peu 
propre  a s attacher  des  difciples  & à répandre  fes 
opinions.  Cette  maniéré  de  philofopher  tranquille 
& retirée  jetta  fur  lui  une  obfciirité  faliitaire  , les 
ennemis  de  la  Philofophie  l’oublierent.  Les  autres 
éclefliques  en  furent  réduits  ou  à fe  donner  la  mort  à 
eux-mêmes  , ou  à perdre  la  vie  dans  les  toiirmens  ■ 
Prifquc  ignoré  acheva  tranquillemcntla  fienne  dans 
les  temples  deferts  du  Paganifme. 

Chryfanthius  difciple  d’Edcfms  & inftituteur  de 
Julien , joignit  l’étude  de  l’Art  oratoire  à celle  de  la 
Philolophie  : C'ejl  pour foi , difoit-il , connot- 

Ire  lu  yériti  ; mais  pour  Us  autres  il faut  encore  favoir  la 
dire  & la  faire  aimer.  La  philantropie  ejl  U caraHere 
dijiinclifde  l'homme  de  bien;  il  ne  doit  pas  fe  contenter 
i être  bon,  il  doit  travailler  à rendre fes femblabUs  meil- 
leurs ; la  vertu  ne  le  domine  pas  ap^  fortement , s'il 
ueut  la  contenir  au-dedansde  lui-même.  Lorfjue  la  venu 
tf  devenue  la  paffion  d'un  homme  , elle  remplit  fon  amc 
d un  bonheur  qu'a  ne  fauroit  cacher,  & que  les  médians 
ne  peuvent  feindre.  C ejl  à la  vertu  qu'il  appartient  de 
faire  de  ven.abUs  enthoufaftes  ; c'efi  elle  feuU  qui  ton. 
non  le  prise  des  biens  des  dignités  fi-  de  la  vie , puifqu'U 
ny  a que  e qui  fâche  quand  il  convient  de  Les  perdre  ou 
de  les  conferver  'Lis  Théurgie  fi  fatale  à Maxime,  fer- 
lât utilement  Chryfanthius  ; ce  dernier  s’en  tint  avec 
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fei-mete  à l’infpeclion  des  viéllmes  & aux  réglés  de 
la  divination  , qui  lui  annonçoient  les  plus  grands 
malheurs  s’il  quittoit  fa  retraite  ; ni  les  inftances 
de  Maxime,  ni  les  invitations  réitérées  de  l’empe- 
reur , ni  des  députations  expreffes , ni  les  prières 
Q une  epoufe  qu’il  aimoit  tendrement , ni  les  hon- 
neurs  qu’on  lui  offroit , ni  le  bonheur  qu’il  pouvoir 
le  promettre , ne  purent  l’emporter  fur  fes  finiftres 
preirentimens,&  l’attirer  à la  cour  de  Julien.  Maxime 
partl^r^o/a,  dilbit-ii,  défaire  violence  à la  nature  6- 
aux  dejiins.  Julien  fe  vengea  des  refus  de  Chryfan- 
thiiis  en  lui  accordant  le  pontificat  de  Lydie  , oit  il 
1 exhortoit  à relever  les  autels  des  dieux , & à rap- 
peller  dans  leurs  temples  les  peuples  que  le  zèle  de 

phi  ofophe  & pontife  , fe  conduifit  avec  tant  de  difl 
crelion  dans  fa  lonaion  délicate , qu’il  n’excita  pas 
meme  le  murmure  des  intolérans  ; aufli  ne  fut-il 
point  enveloppé  dans  les  troubles  qui  fiiivirent  la 
mort  de  Julien.  11  demeura  defolé,  mais  tranquille 
au  rnilieu  des  ruines  de  la  feae  écleaique  & du  pa- 
ganilme  ; il  fut  même  protégé  des  empereurs  chré- 
tiens.  Il  fe  retira  dans  Athènes  , où  il  montra  qu’il 
etoit  plus  facile  à un  homme  comme  lui  de  fuppor- 
ter  1 adverfité , qu’à  la  plupart  des  autres  hommes 
de  bien  uler  du  bonheur.  Il  employoit  fes  journées 
a honorer  les  dieux  , à lire  les  auteurs  anciens  à 
mipirer  le  goût  de  la  théurgie  , de  VEcUaifme  & de 

I emhoufialme  à un  petit  nombre  de  difciples  choifis, 
& a compoler  des  ouvrages  de  Philolophie.  Les  ten- 
dons de  fes  doigts  s’étoient  retirés  à force  d’écrire, 
La  promenade  étoit  fon  unique  délalTement  ; il  le 
prenoit  dans  les  rues  fjjatieufes , marchant  lente- 
ment,  gravement,  & s’entretenant  avec  les  amis 

II  évita  le  commerce  des  grands  , non  par  mépris  . 
mais  par  goût.  Il  mit  dans  fon  commerce  avec  les 
hommes  tant  de  douceur  & d’aménité  , qu’on  le 
loupçonna  d’affeéler  un  peu  ces  qualités.  Il  parloit 
bien  ; on  le  louoit  fur-tout  de  favoir  prendre  le  ton 
des  chofes.  Sil  ouvroit  la  bouche,  tout  le  monde 
reftoit  en  filence.  Il  etoit  ferme  dans  fes  fentimens  • 
ceux  qui  ne  le  connoilToient  pas  alTez,  s’expofoient 
facilement  à le  contredire  ; mais  ils  ne  tardoient  pas 
a lentir  à quel  hommeils  avoient  affaire.  Nous  ferions 
étonnés  qu’avec  ces  qualités  de  cœur  & d’efprit 
Chryfanthius  ait  été  un  des  plus  grands  défenfeurs  du 
Pagamlme , li  nous  ne  favions  combien  le  myftère 
de  la  Croix  eft  une  étrange  folie  pour  des  efprits  or- 
gueilleux. Il  jomlToit  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  d’u- 
ne  lame  fi  vigoureufe,qu’iI  étoit  obligé  d’obferver  des 
laigneesde  précaution  ; Eunape  étoit  fon  médecin  - 

““  faignées  faite  imprudemmenî 
en  1 abfence  d Eunape  , lui  coûta  la  vie  : il  fut  faifi 

nù’Obhàr^d^r''"''  '""sueur  clans  tous  les  membres , 
qu  Oribafc  diffipa  pour  le  moment  par  des  fomenta- 
nons  chaudes  , mais  qui  ne  tardèrent  pas  à revenir 
& qm  remportèrent.  » 

d .rr c*u  Orriftianifme , l’honneur  de  l’-ff- 
""  c'ea  hoinmes  les  plus  extraordinaires 
lec  e , fut  eleve  par  les  foins  de  l’empereur 
Confiance  ; il  apprit  la  Grammaire  de  Nicoclès , & 
rt  oratoire  d Èubole  : l'es  premiers  maîtres  étoient 
^ i’eunuque  Mardoniiis  avoit  l’inf- 
pe  ion  fur  eux.  Il  ne  s’agit  ici  ni  du  conquérant  ni 
du  politique , mais  du  philofophe.  Nous  prévien- 
cirons  feulement  ceux  qui  voudront  fe  former  une 
idee  jufte  de  fes  Qualités , de  fes  défauts , de  fes  pro- 
jets , de  fa  rupture  avec  Confiance , de  fes  expédi- 
tions contre  les  Parthes,  les  Gaulois  & les  Germains 
de  fon  retour  à la  religion  de  fes  aveux , de  fa  mort 
prématurée,  & des  évenemens  de  la  vie,  de  fe  méfier 
égahment  & des  éloges  que  la  flaterie  lui  a prodigués 
dans  rhiftoire  prophane , & des  injures  que  le  relfen- 
liment  a vomi  contre  Juj  dans  l’hifioire  de  l’EoIife 
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C’dl  kl  qu’il  importe  fur-tout  de  fmvre  une  règle 
de  critique,  qui  dans  une  infinité  d autres  conjonc- 
tures conduiroit  à la  vente  plus  furement  qu  aucun 
témoiunage  ; c’eft  de  laiffer  à 1 écart  ce  que  les  au- 
leurs  écrit  d’après  leurs  paffions  & leurs  preju- 
oés  & d’examiner  d’après  notre  propre  experience 
ce  qui  ed  vraiffeinblable.  Pour  juger  avec  indulgen- 
ce ou  avec  févérité  du  goût  eiïrcné  de  Julien  pour 
les  cérémonies  du  Paganilme  ou  de  la  Théurgie , ce 
n’eft  point  avec  les  yeux  de  notre  ficcle  qu’il  faut 
conlldérer  ces  objets  ; mais  il  faut  fe  tranfporter  au 
tems  de  cet  empereur,  & au  milieu  d’une  foule  de 
grands  hommes , tous  entêtés  de  ces  doarines  lu- 
perllitieufes  ; fe  fonder  foi-même , & voir  fans  par- 
tialité dans  le  fond  de  fon  cœur  , fi  l’on  eût  etc  plus 
fage  que  lui.  On  craignit  de  bonne  heure  qu  il  n a- 
bandonnât  la  Religion  chrétienne  ; niais  l’on  etoit 
bien  éloigné  de  prévoir  que  la  médiocrité  de  les  maî- 
tres occafionneroit  intailliblement  ion  apoltalie.  En 

effet  lorfque  l’exercice  affidu  de  fes  talens  naturels 
l’eut  mis  au-deffus  de  fes  inlKtuteurs , la  cunofite  le 
porta  dans  les  écoles  des  philolophes.  Ses  maîtres 
fatigués  d’un  difciple  qui  les  embarraffoit , ne  répon- 
dirent pas  avec  affez  de  fcrupule  à la  confiance  de 
Confiance.  U fréquenta  à Nicomedie  ce  Libanms 
avec  lequel  l’empereur  avolt  fi  expreffement  déten- 
du qu’il  ne  s’entretînt , & qui  fe  plaignoit  li  amere- 
mem  d’une  défenfe  qui  ne  lui  permettoit  pas  , diloit- 
il  de  répandre  un  j'eul  grain  de  bonne  femence  dans 
un  terrein  précieux  dont  on  abandonnoit  la  culture 
d un  mtférable  rhéteur  , parce  qu'il  avait  le  talent  fi 
petit  6*  Ji  commun  de  médire  des  dieux.  Les  difputes 
des  Catholiques  entr’eux  & avec  les  Ariens,  ache- 
vèrent d’étouffer  dans  fon  cœur  le  peu  de  chnfiia- 
Tiifme  que  les  leçons  de  Libanius  n’en  avoient  point 
arraché.  H vit  le  philofophe  Maxime.  On  prétend 
que  rcmpercur  n’ignora  pas  ces  démarches  inconfi- 
derées  ; mais  que  les  qualités  fupericures  de  Julien 
à l’inquietter , il  imagina,  par  un  pref- 


commençant  a * , -b — ,,  i 

fentiment  qui  n’étoit  que  trop  jufie  , que  pour  la 
tranquillité  de  l’empire  & pour  la  fiennc  propre , il 
valoit  mieux  que  cet  efprit  ambitieux  fe  tournât  du 
coté  des  Lettres  & de  la  Philofophie  , _que  du  cote 
du  gouvernement  & des  affaires  publiques.  Julien 
embraffa  VEclecîifme.  Comment  fe  feroit-i!  garanti  de 
l’emhoufiafme  avec  un  tempérament  bilieux  & mé- 
lancolique , un  caraélerc  impétueux  & bouillant, 

& l’imagination  la  plus  prompte  & la  plus  ardente  ? 
Comment  auroit-il  fenti  toutes  les  puérilités  de  la 
Theurgie  & de  la  Divination  , tandis  que  les  facrifi- 
ces  , les  évocations , & tous  les  prefiiges  de  ces  efpe- 
ces  de  doarines,  ne  ceflbient  de  lui  promettre  la 
fouveraineté  ? Il  cfi  bien  difficile  de  rejetter  en  dou- 
te les  principes  d’un  art  qui  nous  appelle  à 1 empire  ; 
& ceux  qui  méditeront  un  peu  profondément  fur  le 
caraaere  de  Julien  , fur  celui  de  fes  ennemis , fur  les 
conjonauves  dans  lefquclles  il  fe  trouvoit^,  fur  les 
hommes  qui  l’environnoient , leront  peut-etre  plus 
étonnés  de  fa  tolérance  que  de  fa  fuperfiition.  Maigre 
la  fureur  du  Paganifme  dont  il  étoit  poffédé  , il  ne 
répandit  pas  une  goutte  de  fang  chrétien  ; & il  fe- 
roit  à couvert  de  tout  reproche  , fi  pour  un  prince 
qui  commande  à des  hommes  qui  penfent  autrement 
que  lui  en  matière  de  religion , c’ étoit  affez  que  de 
n’en  faire  mourir  aucun.  Les  Chrétiens  demandoient 
à Julien  un  entier  exercice  de  leiur  religion  , la  li- 
berté de  leurs  affemblées  & de  leufs  écoles , la  par- 
ticipation à tous  les  honneurs  de  la  fociété , dont  ils 
étoient  des  membres  utiles  & fidcles  ; & en  cela  ils 
avoient  jufie  raifon.  Les  Chrétiens  n’exigeoient 
point  de  lui  qu’il  contraignît  par  la  force  les  Payens 
à renoncer  aux  faux  dieux , ils  n’avoient  garde  de 
lui  en  accorder  le  droit  : ils  lui  reproshoient  au  con- 
traire , finon  l,g.  violence , du  moiqs  l^s  voies  indi- 
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rcûes  & fourdes  dont  il  fc  fervoit  pour  déterminer 
les  Chrétiens  à renoncer  à Jefus-Chrifi.  Abandonne^ 
à elle-même  , lui  difoient-ils  , C œuvre  de  Dieu  : les  lois 
de  notre  EgUfe  ne  font  point  les  lois  de  L'empire , ni  Us 
lois  de  l'empire  Us  lois  de  notre  EgUfe.  Punipi-nous, 
s'il  nous  arrive  jamais  d' en  freindre  celles-là  j mais  n im- 
pofe:^  à nos  confciencis  aucun  joug.  Mettez-vous  a la 
place  d'un  de  vosfujets  payens^  &fuppofei  à votrejlace 
un  prince  chrétien  : que  penjeriei-vous  de  lui , s'il  em- 
ployait toutes  Us  rejfourcesde  la  politique  pour  vous  at-^ 
tirer  dans  nos  temples  ? y ous  en  faites  trop  ^ fi  I équité 
ne  vous  autorifi  pas  ; vous  n'en  faites  pas  afiez  j fi  vous 
avez  pour  vous  cette  autorité.  Quoi  qu  il  en  foit , It 
Julien  eût  réfléchi  fur  ce  qui  lui  étoit  arrivé  à lui- 
même  , il  eût  été  convaincu  qu’au -lieu  d’interdire 
l’étude  aux  Chrétiens  il  n’avoit  rien  de  mieux_  à 
faire  que  de  leur  ouvrir  les  écoles  de  VEclecüJme:  ils 
y auroient  été  infailliblement  attirés  par  l’extvème 
conformité  des  principes  de  cette  feae  avec  les  dog- 
mes du  Chriftianifmc  ; mais  il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  tendre  un  piège  lî  dangereux  à la  Religion.  La 
Providence  qui  répandit  cet  efprit  de  ténèbres  fur 
fon  ennemi,  ne  protégea  pas  le  Chriftianifme  d’une 
maniéré  moins  frappante  , lorfqu’elle  fit  fortir  des 
entrailles  de  la  terre  ces  tourbillons  de  flammes  qui 
dévorèrent  les  Juifs  qu’il  employoit  à creufer  les  fon- 
demens  de  Jérufalem,  dont  il  fe  propofoit  de  relever 
le  temple  6c  les  murs.  Julien  trompé  derechef  dans 
la  malice  de  fes  projets  , confomma  la  prophétie 
qu’il  fe  propofoit  de  rendre  menfongere,  &l’endur- 
eiffement  fiit  fa  punition  & celle  de  fes  complices. 

Il  perfévera  dans  fon  apoftafic  ; les  Juifs  qu  il  avoit  i 
rallémblés,  fedifperferent  comme  auparavant;  Am- 
mien-MarcelIin  qui  nous  a tranfmis  ce  tait , n’abjura 
point  le  paganifme  ; & Dieu  voulut  qu’un  des  mira- 
cles les  plus  grands  & les  plus  certains  qui  fe  foient 
jamais  faits,  qui  met  en  défaut  la  malheureufe  diar 
leéBque  des  philofophes  de  nos  jours,  & qui  remplit 
de  trouble  leurs  âmes  incrédules , ne  convertît  per- 
fonne  dans  le  tems  où  il  fut  opéré.  On  raconte  de 
cet  empereur  fuperfiitieux , qu  affifiant  un  jour  i 
une  évocation  de  démons  , il  tut  tellement  effraye 
à leur  apparition , qu’il  fit  le  figqe  1^  croix  , & 
qu’auffi-tüt  les  démons  s’évanouirent.  Je  demande- 
rois  volontiers  à un  chrétien  s’il  croit  ce  fait , ou 
non  : s’il  le  nie , je  lui  demanderai  encore  fi  c’eft  ou 
parce  qu’il  ne  croit  point  aux  démons , ou  parce 
qu’il  ne  croit  point  à l’efficacité  du  figne  de  la  croix , 
ou  parce  qu’il  ne  croit  point  à l’efficacité  des  évoca- 
tions ; mais  il  croit  aux  démons,  il  ne  peut  être  affez 
convaincu  de  l’efficacité  du  figne  de  la  croix  ; & pour- 
quoi douteroit-il  de  l’efficacité  des  évocations , tan- 
dis que  les  livres  faints  lui  en  offrent  plufieurs  exern- 
ples  ? Il  ne  peut  donc  fe  difpenfer  d’admettre  le  fait 
de  Julien , & conféquemment  la  plupart  des  prodi- 
ges de  la  Théurgie  : & quelle  raifon  aurqlt-il  de  nier 
ces  prodiges  ? J’avoue , pour  moi , que  je  n’aceufe- 
rois  point  un  bon  dialefticien  bien  infiruit  des  faits , 
de  trop  préfumer  de  fes  forces , s’il  s’engageoit  avec 
le  pere  Balthus  de  démontrer  à l’auteur  des  oracles  , 

& à tous  ceux  qui  penfent  comme  lui , qu’il  faut  ou 
donner  dans  un  pyrrhonifme  général  lur  tous  les 
faits  furnaturels  , ou  convenir  de  la  vérité  de  plu- 
fieurs opérations  théurgiques.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  furrhiftoire  de  Julien;  ce  que 
nous  pourrions  ajoûter  d’intéreffant , feroit  hors  de 
notre  objet.  Julien  mourut  à l’âge  de  trente -trois 
ans.  Il  faut  fe  fouvenir  en  lifant  fon  hifioire , qu’une 
grande  qualité  naturelle  prend  le  nom  d’un  grand 
vice  ou  d’une  grande  vertu , félon  le  bon  ou  le  mau- 
vais ufage  qu’on  en  a fait  ; ôc  qu’il  n’appartient  qu’- 
aux hommes  fans  préjugés , fans  intérêt  & fans  par- 
tialité, de  prononcer  fur  ces  objets  importans. 
Eunape  fleurit  au  tems  de  Théodofe  ; difciple  de 
‘ Maxime , 


E C L 

Maxime  & de  Chrifanthius , voilà  les  maîtres  fous 
letquels  il  avoir  étudié  l’art  oratoire  & la  philofophie 
alexandrine.  Les  empereurs  exerçoient  alors  la  per- 
lëeution  la  plus  vive  contre  les  Phiiofophes.  Il  fe 
préienieroit  ici  un  problème  fingulier  à réioudre  ; 
c’eft  de  favoir  pourquoi  la  perfécution  a fait  fleurir 
le  Chriftianifme , & éteint  Ÿ EcltcUjim.  Les  pliilofo- 
phes  théurgiftes  étoient  des  enthoufiaftes  : com- 
ment n’en  a-t-on  pas' fait  des  martyrs?  les  croyoit- 
on  moins  convaincus  de  la  vérité  de  la  Théurgic , 
que  les  Chrétiens  de  la  vérité  de  la  réfurreûion  ? 
Oiii,  fans  doute.  D’ailleurs,  quelle  différence  d’u- 
ne croyance  publique  , à un  fyflème  de  philofo- 
phic  ? d’un  temple  , à une  école  ? d’un  peuple , à 
un  petit  nombre  d’hommes  choifis?  de  l’œuvre  de 
Dieu  , aux  projets  des  hommes  ? LaThéurgie  & l’Z- 
cUcîifmt  ont  paffé  ; la  religion  chrétienne  dure  6e  du- 
rera dans  tous  les  ftecles.  Si  un  fyllème  de  connoif- 
fances  humaines  ell  faux , il  fe  rencontre  tôt  ou  tard 
un  fait , une  obfervation , qui  le  renverfe.  Il  n’en  cfl 
pas  ainfi  des  notions  qui  ne  tiennent  à rien  de  ce  qui 
lé  pâlie  iiir  la  terre  ; il  ne  fe  préfente  dans  la  nature 
aucun  phénomène  qui  les  contredite  ; elles  s’établif- 
Icnt  dans  les  efprits  prefquc  fans  aucun  effort , &. 
elles  y durent  par  prefeription.  La  feule  révolution 
qu’elles  éprouvent , c’eft  de  fubir  une  infinité  de  mé- 
tamorphofes , entre  lelquelles  il  n’y  en  a jamais  qu’- 
une qui  puiffe  les  expolcr  ; c’ert  celle  qui  leur  faitant 
prendre  une  forme  naturelle,  les  rapprocheroit  des 
limites  de  notre  foible  railbn  , & les  fofimettroit 
malheureufement  à notre  examen.  Tout  ell  perdu  , 
& lorfque  laThéologie  dégénéré  en  philofophie,  & 
lorfque  la  Philofophie  dégénéré  en  théologie  : c’eft 
un  monrtre  ridicule  qu’un  compofé  de  Tune  & de 
l’autre.  Et  telle  fut  la  philofophie  de  ces  tems  ; fyf- 
ïème  de  purifications  théurgiques  &L  rationelles  , 
qu’Horace  n’auroit  pas  mieux  repréfenté  , quand  U 
l’auroit  eu  en  vite , au  commencement  de  fon  Jrt 
poétique  : n’étoit-ce  pas  en  effet  une  tête  d'homme, 
un  cou  de  cheval , des  plumes  de  toute  efpece , les 
membres  de  toutes  fortes  d’animaux  , undique  coLla- 
iis  ut  turpiter  atrnm  dtjlnac  in  pifcein  , millier  formofa 
fuperne?  Eiinape  léjourna  à Athènes,  voyagea  en 
Egypte , & fe  tranfporta  par-tout  oii  il  crut  apper- 
voir  de  la  lumicre , femblable  à un  homme  égaré 
dans  les  ténèbres,  qui  dirige  fes  pas  oii  des  bruits 
lointains  & quelques  lueurs  intermittentes  lui  an- 
noncent le  féjour  des  hommes;  il  devint  médecin , 
naturahfte  , orateur,  philofophe  , & hifforien.  Il 
nous  refte  de  lui  un  commentaire  fur  les  vies  des 
Sopliifles,  qu’il  faut  lire  avec  précaution. 

Hiéroclès  fuccéda  à Eunape  ; il  profefla  la  philo- 
fophie alexandrine  dans  Athènes  , à peu-près  fous  le 
régné  deThéodolé  le  jeune.  Sa  tête  étoit  un  chaos 
d’idées  platoniciennes,  arillotéliques , & chrétien- 
nes ; & fes  cahiers  ne  prouvoient  clairement  qu’une 
chofe  , c’eft  que  le  véritable  Ecleclijme  demandoit 
plus  dejugement  que  beaucoup  de  gens  n’en  avoient, 
Ce  fut  fous  Hiéroclès  que  cette  philofophie  paffa 
d’Alexandrie  dans  Athènes.  Plutarque  , fils  de  Nefto- 
rius , l’y  profeffa  publiquement  après  la  mort  d’Hié- 
rociès.  C’étoit  toujours  un  mélange  de  dialeéHque, 
de  morale,  d’enthoufiafme,  & dcthéiirgie  : huma- 
num  capui  & ctrvix  equina,  Plutarque  laifla  fa  chaire 
en  mourant  à Syrianus , qui  eut  pour  fucceffeur  Her- 
mès ou  Hermeas , bon  homme  s’il  en  fut  ; c’eft  lui 
qui  prouvoit  un  jour  à un  Egyptien  moribond  , que 
l’ame  étoit  mortelle,  par  un  argument  allez  fembla- 
ble  à celui  d’un  luthérien  mal  inftruit,  qui  diroit  à 
un  catholique  ou  à un  proteftant,  à qui  il  fe  propo- 
feroit  de  faire  croire  l’impanation  : Nous  admettons 
tons  les  deux  l'exijlence  du  diable  ; eh  bien , mon  cher 
ami , que  le  diable  m'emporte  , Ji  ce  que  je  vous  dis  n’ejl 
pas  vrai.  Hermeas  avoit  un  frère  qui  n’étoit  pas  fi 
Tome  Ft 
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honnête  homme  que  lui;  mais  qui  avoit  plus  cl’ef* 
prit.  Hermeas  enleigna  VEcle&ifme  à Edefia  fa  fem- 
me , àTarithméticien  Domninus,  6ià  Proclus  le  plus 
fou  de  tous  les  Ecleéliques.  II  s’étoit  rempli  la  tête  de 
gymnofophifme , de  notions  hermétiques , homéri- 
ques , orphéiques , pytagoriciennes , platoniques , & 
ariftotéliciennes  ; il  s’étolt  appliqué  aux  mathéma- 
tiques, à la  grammaire,  6c  à l’art  oratoire;  il  joi- 
gnoit  à toutes  ces  connoilTances  acquifes , une  for- 
te dofe  d’enthoufiafme  naturel.  En  conféquence  , 
perfonne  n’a  jamais  commercé  plus  aflîdûment  avec 
les  dieux , n’a  débité  tant  de  merveilles  6c  de  fubli- 
me , &:  n’a  fait  plus  de  prodiges.  Il  n’y  avoit  que  l’en- 
thoufialme  qui  pût  rapprocher  des  idées  aufll  dif- 
parates  que  celles  qui  rempliffoient  la  tête  de  Pro- 
clus , 6c  les  rendre  éloquentes  fans  le  fecours  des 
liaifons.  Lorfque  les  choies  font  grandes , le  défaut 
d’enchaînement  achevé  de  leur  donner  de  l’éléva- 
tion. Il  eft  inconcevable  combien  le  deffein  de  ba- 
lancer les  miracles  du  Chriftianifmc  par  d’autres  mi- 
racles , a fait  débiter  de  rêveries , de  menfonges , 6c 
de  puérilités , aux  Phiiofophes  de  ces  tems.  Un  phi- 
lofophe écleélique  fe  regardoit  comme  un  pontife 
univerfel , c’ell-à  dire  comme  le  plus  grand  menteur 
qu’il  y eût  au  monde  : Dictn  philojbphum , dit  le  lo- 
phifte  Marinus , non  unius  cujufdam  civitacis , neque 
cceterarum  tantum  gencium  injUcutorum  ac  rituum  cu- 
rarn  egere  , Jed  ejfe  in  univerfum  totius  mundi  facrorum 
antijlitem.  Voilà  le  perfonnage  que  Proclus  préten- 
doit  repréfenter  : aiifti  il  faifoit  pleuvoir  quand  il  lui 
plaifoit , 6c  cela  par  le  moyen  d’un  yunge , ou  petite 
fphere  ronde  ; il  faifoit  venir  le  diable  ; il  faifoit  en 
aller  les  maladies  : que  ne  faifoit-il  pas  ? Q_uæ  omnia 
eum  habutrunt finem  ut  piirgatns  defaecatuj'quty  & nativi- 
tatis  fu<z  viclor  , ipfe  adyta  fapientict  féliciter  penetra- 
ret  ; & conumplalor  facîus  beacorum  ac  révéra  exijîen- 
tinm  fpeclaculorum  , non  amplius  prolixis  dijjertationi- 
bus  indigtret  ad  colligendam  fibi  earum  rerum  fapitntiam; 
fed Jîmplici  iniuitu  fruens  & mentis  aHu  fpecîans  exem- 
plar  mentis  divine  , ajfeqtierecur  virtuum  qitam  neino 
prudentiam  dixeric , Jed  J'apienùam.  J’ai  rapporté  ce 
long  paffage  mot  pour  mot , oii  l’on  retrouve  les  mê- 
mes prétentions  abfurdes,  les  mêmes  extravagances, 
les  mêmes  vifions,  le  même  langage,  que  dans  nos 
myftiques  6c  nos  quiétiftes  ; afin  de  démontrer  que 
l’entendement  humain  eft  un  inftrument  plus  fimple 
qu’on  ne  l’imagine , & que  la  fuccellion  des  tems  ra- 
mené fur  la  iûrface  de  la  terre  jufqu’aux  mêmes  fo- 
lies & à leur  idiome. 

Proclus  eut  pour  fucceffeur  fon  difciple  Marinus 
qui  eut  pour  fuccefl'eurs  6c  pour  difciples  Hegias , 
Ifidore  , 6c  Zenodote , qui  eut  pour  difciple  ôt  pour 
fucceffeur  Damafeius , qui  ferma  la  grande  chaîne 
platonicienne.  Nous  ne  favons  rien  d’important 
litr  Marinus.  La  Théurgic  déplut  à Hegias  ; il  la  re- 
gardoit comme  une  pédanterie  de  fabbat.  Zenodote 
prétendoit  être  éclettique  , fans  prendre  la  peine  de 
lire:  Toutes  ces  lectures  y difoit-il,  donnent  beaucoup 
d'opinions  , & prefque  point  de  connoifances.  Quant  à 
Damafeius,  voici  le  portrait  que  Photius  nous  en  a 
laiffé  : Fuijfe  Damafeium  j'urnme  impium  quoad  religio- 
nem , c’eft-à-dire  qu’il  eut  le  malheur  de  n’etre  pas 
chrétien  ; & novis  atque  anilibus  fabulis  J'criptiontm 
fuam  repliviffe  , c’eft-à-dirc  qu’il  avoit  rempli  fa  phi- 
lolbphie  de  révélations,  d’extafes,  de  guérifons  de 
maladies,  d’apparitions,  & autres  fottifes  théurgi- 
ques : Sanciamque  fidem  noflram  , quamvis  timidh  tec- 
teque  y allatravijfe.  Les  Payens  injunoient  les  Chré- 
tiens ; les  Chrétiens  le  leur  rendoient  quelquefois. 
La  caufe  des  premiers  étoit  trop  mauvaife  ; 6c  les 
féconds  étoient  trop  ulcérés  des  maux  qu’on  leur 
avoit  faits , pour  qu’ils  puffent  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres fe  contenir  dans  les  bornes  étroites  de  la  modé- 
ration. Si  les  temples  du  Paganifme  étoient  renver- 
Nn 
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fés , fes  autels  détruits , & fes  dieux  mis  en  pièces , la 
terre  étoit  encore  trempée  & tiimante  du  iang  chré- 
tien : Eis  ttiam  , quos  ob  cruditiontm  fummis  laudibus 
txtuUrac , rurfus  deiraxijle  ; c’étoit  alors  comme  au- 
jourd’hui. On  ne  diCoit  le  bien  que  pour  taire  croire 
le  mal  : Seque  eorum  judictm  conjihuendo  , nullum 
non  perjîrinxijfe  ; in  finguUs  quos  laudarat  allqnid  de^ 
fidtrando  , & quos  in  cœlum  ivcxtrat , humi  rurfus  al- 
iidtndo.  C’eft  ainfi  qu’il  en  ulbit  avec  fes  bons  amis. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  eût  tant  de  modération  avec 
les  autres. 

Les  EcleéHques  comptèrent  autTi  des  femmes  par- 
mi leurs  difciples.  Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes  ; 
mais  nous  mériterions  les  plus  juûes  reproches  de  la 
partie  de  l’efpece  humaine  à laquelle  nous  craignons 
le  plus  de  déplaire , fi  nous  pafTions  fous  filence  le 
nom  de  la  célébré  & trop  malheureufe  Hypatie.  Hy- 
patie  naquit  à Alexandrie , fous  le  régné  de  Théo- 
dofe  le  jeune  ; elle  étoit  fille  de  Théon , contempo- 
rain de  Pappus  fon  ami , & fon  émule  en  Mathéma- 
tiques. La  nature  n’avoit  donné  à perfonne,  ni  une 
ame  plus  élevée , ni  un  génie  plus  heureux , qu’à  la 
fille  de  Théon.  L’éducation  en  fit  un  prodige.  Elle 
apprit  de  fon  pere  la  Géométrie  & l’AÛronomie  ; 
elle  puifa  dans  la  converfation  & dans  les  écoles  des 
Philofophes  célébrés , qui  fleurilfoient  alors  dans 
Alexandrie,  les  principes  fondamentaux  des  autres 
fciences.  Dequoi  ne  vient-on  point  à-bout  avec  de 
la  pénétration  & de  l’ardeur  pour  l’étude  ? Les 
connoiffances  prodigieufes  qu’exigeoit  la  profeflion 
ouverte  de  la  philolophie  écleéJique , n’etfrayerent 
point  Hypatie  ; elle  fe  livra  toute  entière  à l’c- 
tude  d’Ariftote  &c  de  Platon  ; & bien -tôt  il  n’y 
eut  perfonne  dans  Alexandrie  qui  poffédât  comme 
elle  ces  deux  philofophes.  Elle  n’eut  pas  plutôt  ap- 
profondi leurs  ouvrages  , qu’elle  entreprit  l’exa- 
men des  autres  fyflèmes  philofophiqucs  ; cependant 
elle  cultivoit  les  beaux  arts  & l’art  oratoire.  Tou- 
tes les  connoiffances  qu’il  étoit  poffible  à l’efprit 
humain  d’acquérir,  réunies  dans  cette  femme  à une 
éloquence  enchantereffe , en  firent  un  phénomène 
furprenant , je  ne  dis  pas  pour  le  peuple  qui  admi- 
re tout,  mais  pour  les  Philofophes  même  qu’on 
étonne  difficilement.  On  vit  arriver  dans  Alexan- 
drie une  foule  d’étrangers  qui  s’y  rendoient  de  tou- 
tes les  contrées  de  la  Grece  6c  de  l’Afie,  pour  la  voir 
& l’entendre.  Peut-être  n’euffions-nous  point  parlé 
de  fa  figure  & de  fon  extérieur  , fi  nous  n’avions  eu 
à dire  qu’elle  joignoit  la  vertu  la  plus  pure  à la  beau- 
té la  plus  touchante.  Quoiqu’il  n’y  efit  dans  la  capi- 
tale aucune  femme  qui  l’égalât  en  beauté , & que  les 
Philofophes  & les  Mathématiciens  de  fon  tems  lui 
fuffenttrès  inférieurs  en  mérite,  c’étoit  la  modeftie 
même.  Elle  joüiffoit  d’une  confidération  fi  grande, 
& l’on  avoit  conçu  une  fi  haute  opinion  de  fa  ver- 
tu, que,  quoiqu’elle  eût  infpiré  de  grandes  palïîons 
& qu’elle  raffemblât  chez  elle  les  hommes  les  plus 
diftingués  par  les  talens , l’opulence  , & les  dignités , 
dans  une  ville  partagée  en  deux  faôHons,  jamais  la 
calomnie  n’ofa  foupçonner  fes  mœurs  & attaquer 
fa  réputation.  Les  Chrétiens  & les  Payens  qui  nous 
ont  tranfmis  fbn  hiftoire  & fes  malheurs,  n’ont  qu’- 
une voix  fur  fa  beauté,  fes  connoiffances,  & fa  ver- 
tu; 6c  il  régné  tant  d’unanimité  dans  leurs  éloges, 
malgré  l’oppofitlon  de  leurs  croyances,  qu’il  feroit 
impoffible  de  connoître , en  comparant  leurs  récits , 
quelle  étoit  la  religion  d’Hypatie , fi  nous  ne  favions 
pas  d’ailleurs  qu’elle  étoit  payenne.  La  providence 
avoit  pris  tant  de  foin  à former  cette  femme , que 
nous  l’aceuferions  peut-être  de  n’en  avoir  pas  pris 
affez  pour  la  conferver,  fi  mille  expériences  ne  nous 
apprenoient  à refpefter  la  profondeur  de  fes  deffeins. 
Cette  confidération  même  dont  elle  joüiffoit  à fi  jufte 
titre  panpi  fes  concitoyens,  futfocca^ion de  fa  perte. 
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Celui  qui  occupoit  alors  le  fiége  patriarchal  d’A- 
lexandrie, étoit  un  homme  impérieux  & violent; 
cet  homme  entraîné  par  un  zele  mal  - entendu  pour 
fa  religion , ou  plutôt  jaloux  d’augmenter  fon  auto- 
rité dans  Alexandrie,  avoit  médité  d’en  bannir  les 
Juifs.  Un  différend  furvenu  entre  eux  6c  les  Chré- 
tiens , à l’occafion  des  fpeûacles  publics  , lui  pa- 
rut une  conjonfture  propre  à fervir  l'es  vues  ambi- 
tieufes  ; il  n’eut  pas  de  peine  à émouvoir  un  peuple 
naturellement  porté  à la  révolte.  J-e  préfet , chargé 
par  état  de  la  police  de  la  ville , prit  connoiflance  de 
cette  affaire,  & fit  faifir  6c  appliquer  à la  torture  un 
des  partifans  les  plus  féditieux  du  patriarche  ; celui- 
ci  outré  de  l’injure  qu’il  croyoit  faite  à fon  caraélere 
& à fa  dignité,  & de  l’efpece  de  protcâion  que  le 
magifirat  fembloit  accorder  aux  Juifs , envoyé  cher- 
cher les  principaux  de  la  fynagogue,  &leur  enjoint 
de  renoncer  à leurs  projets , fous  peine  d’encourir 
tout  le  poids  de  fon  indignation.  Les  Juifs  , loin  de 
redouter  fes  menaces,  excitent  de  nouveaux  tumul- 
tes , dans  lefquels  il  y eut  même  quelques  citoyens 
maffacrés.  Le  patriarche  ne  fe  contenant  plus  , raf- 
femble  un  grand  nombre  de  chrétiens , marche  droit 
aux  fynagogues  , s’en  empare , chaffe  les  Juifs  d’une 
ville  oii  ils  étoient  établis  depuis  le  régné  d’Alexan- 
dre le  Grand , & abandonne  leurs  maifons  au  pilla- 
ge. On  préfiimera  fans  peine  que  le  préfet  ne  vit  pas 
tranquillement  un  attentat  commis  évidemment  l'ur 
fes  fonéHons  , 6c  la  ville  privée  d’une  multitude  de 
riches  habitans.  Ce  magifirat  & le  patriarche  por- 
tèrent en  même  tems  cette  affaire  devant  l’empe- 
reur ; le  patriarche  fe  plaignant  des  excès  des  Juifs  , 
6c  le  préfet,  des  excès  du  patriarche. Dans  ces  entre- 
faites , cinq  cents  moines  du  mont  de  Nitrie  perfua- 
dés  qu’on  en  vouloit  à la  vie  de  leur  chef,  6c  qu’on 
méditoit  la  ruine  de  leur  religion,  accourent  furieux, 
attaquent  le  préfet  dans  les  rues  , 6c  non  contens  de 
l’accabler  d’injures , le  bleffent  à la  tête  d’un  coup 
de  pierre.  Le  peuple  indigné  lé  raffemble  en  tumul- 
te , met  les  moines  en  fuite , faific  celui  qui  avoit  jette 
la  pierre  , & le  livre  au  préfet,  qui  le  fait  mourir  à 
la  qiiefiion.  Le  patriarche  enleve  le  cadavre  , lui 
ordonne  des  funérailles,  & ne  rougit  point  de  pro- 
noncer en  l’honneur  d’un  moine  féditieux,  un  pa- 
négyrique , dans  lequel  il  l’éleve  au  rang  des  mar- 
tyrs. Cette  conduite  ne  fut  pas  généralement  ap- 
prouvée ; les  plus  fenfés  d’entre  les  Chrétiens , en 
fentirent  6c  en  blâmèrent  toute  l’indiferétion.  Mais 
le  patriarche  s’étoit  trop  avancé  pour  en  demeurer 
là.  Il  avoit  fait  quelques  démarches  pour  fe  réconci- 
lier avec  le  préfet  ; ces  tentatives  ne  lui  avoient  pas 
réulTi , & il  portoit  au-dedans  de  lui-même  le  reffen- 
timent  le  plus  vif  contre  ceux  qu’il  foupçonnoit  de 
l’avoir  traverfé  dans  cette  occafion.  Hypatie  en  de- 
vint l’objet  particulier.  Le  patriarche  ne  put  lui  par- 
donner fes  liaifons  étroites  avec  le  préfet , ni  peut- 
être  l’eftime  qu’en  faifoient  tous  les  honnêtes  gens  ; 
il  irrita  contre  elle  la  populace.  Un  certain  Pierre, 
lefteur  dans  l’églife  d’Alexandrie,  un  de  ces  vils  ef- 
claves  fans  doute , tels  que  les  hommes  en  place  n’en 
ont  malheureufement  que  trop  autour  d’eux,  qui 
attendent  avec  impatience  6c  faififfent  toujours  avec 
joie  l’occafion  de  commettre  quelque  grand  forfait 
qui  les  rende  agréables  à leur  fuperieur  ; cet  homme 
donc  ameute  une  troupe  de  fcéiérats,  &fe  met  à leur 
tête  ; ils  attendent  Hypatie  à fa  porte , fondent  fur 
elle  comme  elle  fe  difpofoit  à rentrer  , la  faififfent , 
l’entraînent  dans  l’églife  appellée  la  Céfarée,  la  dé- 
pouillent , l’égorgent,  coupent  fes  membres  par  mor- 
ceaux , 6c  les  réduifent  en  cendres.  Tel  fut  le  fort 
d’Hypatie  , l’honneur  de  fon  fexe , 6c  l’étonnement 
du  nôtre. 

L’empereur  auroit  fait  rechercher  & punir  les  au- 
teurs de  cet  affailinat,  fi  la  faveur  6c  l’intrigue  ne 
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s’en  étoient  point  mêlées;  Thiftonen  Socrate  & le 
fage  M.  Fleuri  qu^on  en  croira  facilement , difent  que 
cette  aftion  violente , indigne  de  gens  qui  portent  le 
nom  de  Chrétien  & qui  profeffent  notre  foi , cou- 
vrit de  deshonneur  l’églife  d’Alexandrie  & fon  pa- 
triarche. Je  ne  prononcerai  point,  ajoiite  M.  Bruc- 
ker dans  fon  hilfoire  critique  de  la  Philofophie , s’il 
en  faut  raflembler  toute  l’horreur  fur  cet  homme  ; je 
fai  qu’il  y a des  hiftoriens  qui  ont  mieux  aimé  la  rejet- 
ler  l’ur  une  populace  effrénée  : mais  ceux  qui  connoî- 
tront  bien  la  hauteur  de  caraflere  de  l’impétueux  pa- 
triarche, croiront  le  traiter  affez  favorablement  en 
convenant  que , s’il  ne  trempa  point  fes  mains  dans  le 
fang  innocent  d’Hypatie , du  moins  il  n’ignora  pas  en- 
tièrement le  deffein  qu’on  avoit  formé  de  le  répandre. 
M.  Brucker  oppofe  à l’innocence  du  patriarche , des 
préfomptions  affez  fortes  ; telles  que  le  bruit  public , 
le  caraâere  impétueux  de  l’homme,  le  rôle  turbulent 
qu’il  a fait  de  fon  tems , la  canonifation  du  moine  de 
Nitrie , Sc  l’impunité  du  Icfleur  Pierre.  Ce  fait  eff  du 
régné  de  Théodofe  le  jeune , & de  l’an  41  k de  Jefus- 
Chriff. 

La  fe£le  écleftique  ancienne  finit  à la  mort  d’Hy- 
patie ; c’ell:  une  époque  bien  trifte.  Cette  philofophie 
s’étoit  répandue  fucceffivement  en  Syrie,  dans  l’E- 
gypte , & dans  la  Grece.  On  pourroit  encore  mettre 
au  nombre  de  ces  Platoniciens  réformés  , Macrobe  , 
Chalcidius , Ammian  Marcellin , Dexippe , Thémif- 
lius , Simplicius , Olimpiodore , & quelques  autres  ; 
mais  à confidérer  plus  attentivement  Olimpiodore  , 
Simplicius , Thémiftius , & Dexippe , on  voit  qu’ils 
appartiennent  à l’école  péripatéticienne , Macrobe 
au  platonifme  , 6c  Chalcidius  à la  religion  chré- 
tienne. 

h*Ecleciifme , cette  philofophie  fi  raifonnable,  qui 
avoit  été  pratiquée  par  les  premiers  génies  long-tems 
avant  que  d’avoir  un  nom , demeura  dans  l’oubli  juf- 
qu’àla  fin  du  feizieme  fiecle.  Alors  la  nature  qui  étoit 
reliée  fi  long  - tems  engourdie  &c  comme  épuifée , fit 
un  effort , produifit  enfin  quelques  hommes  jaloux  de 
la  prérogative  la  plus  belle  de  l’humanité  , la  liberté 
de  penfer  par  foi-même  : 6c  l’on  vit  renaître  la  philo- 
fophie écleftique  fous  Jordanus  Brunus  de  Noie , Jé- 
rôme Cardan , F".  Philofophie  de  Cardan  à Varc.  Car- 
dan ; François  Bacon  de  Verulam , vqyei  Canic.  Ba- 
CONiSME  ; Thomas  Campanella,  Phi- 

lofophie de  Campanella , à V article  CaMPANELLA; 
Thomas  Hobbes,  vqye^  l'article  Hobbisme;  René 
Defeartes , voye^  L'article  CARTÉSIANISME  ; Gode- 
troid , Guillaume  Lcibmtz , voyc^  l'article  Léibnit- 
ZI ANISME  ; Chriftian  Thomalius,  voye:^  L'article  Phi- 
lofophie de  Thomafusy  au  mot  Thomasius  ; Nico- 
las Jérôme  Gundlingius,  François  Buddee,  André 
Rudigerus , Jean  Jacques  Syrbius  , Jean  Leclerc , 
Mallebranchc , &c. 

Nous  ne  finirions  point,  fi  nous  entreprenions 
d’expofer  ici  les  travaux  de  ces  grands  hommes , de 
fuivre  l’hiftoire  de  leurs  penfées , 6c  de  marquer  ce 
qu’ils  ont  fait  pour  le  progrès  de  la  Philofophie  en 
général,  6c  pour  celui  de  la  philofophie  écleftique 
moderne  en  particulier.  Nous  aimons  mieux  ren- 
voyer ce  qui  les  concerne  aux  articles  de  leurs 
noms , nous  bornant  à ébaucher  en  peu  de  mots  le 
tableau  du  renouvellement  de  la  philofophie  éclec- 
tique. 

Le  progrès  des  connoiffances  humaines  eff  une 
route  tracée,  d’où  il  eff  prcfque  impofiîble  à l’efprit 
humain  de  s’écarter.  Chaque  fiecle  a fon  genre  & 
fon  efpece  de  grands  hommes.  Malheur  à ceux  qui 
defiinés  par  leurs  talens  naturels  à s’îlluftrer  dans  ce 
genre,  tiaiffent  dans  le  fiecle  fuivant,  8c  font  entraî- 
nes par  le  torrent  des  études  régnantes,  à des  ocai- 
pations  Httéraires , pour  lefquelles  ils  n’ont  point  re- 
çu la  même  aptiuide  ; ils  auroient  travaillé  avec  fuc- 
Tome  y. 
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cès  6c  facilité  ; ils  fe  feroient  fait  un  nom  ; ils  tra- 
vaillent avec  peine , avec  peu  de  fruit,  6c  fans  gloi- 
re, ôc  meurent  obfcurs.  S’il  arrive  à la  nature  , qui 
les  a mis  au  monde  trop  tard , de  les  ramener  par  ha- 
fard  à ce  genre  épuifé  dans  lequel  il  n’y  a plus  de  ré- 
putation à fe  faire,  on  voit  par  les  chofes  dont  ils 
viennent  à -bout,  qu’ils  auroient  égalé  les  premiers 
hommes  dans  ce  genre , s’ils  en  avoient  été  les  con- 
temporains.Nous  n’avons  aucun  recueil  d’Académie 
qui  n’offre  en  cent  endroits  la  preuve  de  ce  que  j’a- 
vance. Qu’arriva-t-il  donc  au  renouvellement  des 
lettres  parmi  nous  ? On  ne  fongea  point  à compofer 
des  ouvrages  : cela  n’étoit  pas  naturel , tandis  qu’il 
y en  avoit  tant  de  compofés  qu’on  n’entendoit  pas  ; 
auffilesefpritsfetournerent-ils  du  côté  de  l’art  gram- 
matical, de  l’érudition,  de  la  critique  , des  antiqui- 
tés, de  la  littérature.  Lorfqu’on  fut  en  état  d’enten- 
dre les  auteurs  anciens,  on  le  propofa  de  les  imiter  6c 
l’on  écrivit  des  difeours  oratoires  8c  des  vers  de  toute 
efpece.  La  leÛure  des  Philofophes  produifit  auflî  fon 
genre  d’émulation  ; on  argumenta,  on  bâtit  des  fyf- 
têmes , dont  la  difpute  découvrit  bien  - tôt  le  fort  6c 
le  foible;  ce  fut  alors  qu’on  fentit  l’impoffibilité  8c 
d’en  admettre  ôc  d’en  rejetter  aucun  en  entier.  Les 
efforts  que  l’on  fit  pour  relever  celui  auquel  on  s’é- 
toit attaché , en  réparant  ce  que  l’expérience  jour- 
nalière détruifoit,  donna  naiffance  au  Sincrétifme. 
La  néceflîté  d’abandonner  à la  fin  une  place  qui  tom- 
boit  en  ruine  de  tout  côté , de  fe  jetter  dans  une  au- 
tre qui  ne  tardoit  pas  à éprouver  le  même  fort,  6c 
de  paffer  enfuite  de  celle-ci  dans  une  troifieme  , que 
le  tems  détruifoit  encore  , détermina  enfin  d’autres 
entrepreneurs  (pour  ne  point  abandonner  ma  corn- 
paraiion)  à fe  tranfporter  en  rafe  campagne , afin 
d’y  conftruire  des  matériaux  de  tant  de  places  rui- 
nées, auxquels  on  reconnoltroit  quelque  folidité, 
une  cité  durable,  éternelle,  8c  capable  de  réfifler 
aux  efforts  qui  avoient  détruit  toutes  les  autres;  ces 
nouveaux  entrepreneurs  s’appellerent  kleüiques.  Ils 
avoient  à peine  jetté  les  premiers  fondemens , qu’ils 
s’apperçurent  qu’il  leur  manquoit  une  infinité  de  ma- 
tériaux ; qu’ils  étoient  obligés  de  rebuter  les  plus  bel- 
les pierres , faute  de  celles  qui  dévoient  les  lier  dans 
l’ouvrage  ; 6c  ils  fe  dirent  entre  eux:  mais  ces  maté-, 
riaux  qui  nous  manquent  font  dans  La  nature , cherchons- 
les  donc  mirent  à les  chercher  dans  le  vague 

des  airs , dans  les  entrailles  de  la  terre , au  fond  des 
eaux , 8c  c’eft  ce  qu’on  appella  culther  La  phiLofophie 
expérimentale.  Mais  avant  que  d’abandonner  le  pro- 
jet de  bâtir  8c  que  de  laiffer  les  matériaux  épars  fur 
la  terre , comme  autant  de  pierres  d’attente , il  fallut 
s’affùrer  par  la  combinaifon,  qu’il  étoit  abfolument 
impoffible  d’en  former  un  édifice  folide  6c  régulier, 
fur  le  modèle  de  l’univers  qu’ils  avoient  devant  les 
yeux  ; car  ces  hommes  ne  fe  propofent  rien  de  moins 
que  de  retrouver  le  porte-feuille  du  grand  Architeâe 
6c  les  plans  perdus  de  cet  univers  ; mais  le  nombre 
de  ces  combinaifons  eft  infini.  Ils  en  ont  déjà  effayé 
un  grand  nombre  avec  affez  peu  de  fuccès  ; dépen- 
dant ils  continuent  toujours  de  combiner;  on  peut 
les  appeller  écleciiques  fyfématiques. 

Ceux  qui  convaincus  non  feulement  qu’ilnous  man- 
que des  matériaux , mais  qu’on  ne  fera  jamais  rien  de 
bon  de  ceux  que  nous  avons  dans  l’état  où  ils  l'ont, 
s’occupent  fans  relâche  à en  raflembler  de  nouveaux; 
ceux  qui  penfent  au  contraire  qu’on  eft  en  état  de 
commencer  quelque  partie  du  grand  édifice, ne  fe  laf- 
fent  point  de  les  combiner , 6c  ils  parviennent  à for- 
ce'de  tems  6c  de  travail,  à foupçonner  les  carrières 
d’où  l’on  peut  tirer  quelques-unes  des  pierres  dont 
ils  ont  befoin.  Voilà  l’état  où  les -chofes  en  font  en 
Philofophie , où  elles  demeureront  encore  long-tems, 
8t  où  le  cercle  que  nous  avons  tracé  les  rameneroit 
néceffairement,  fi  par  un  événement  qu’on  ne  con- 
N n ij 
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coit  cuere,  la  terre  venoit  à fe  couvrir  de  longues 
& cpalffes  ténèbres , & que  les  travaux  en  tout  gen- 
re ftffent  fufpendus  pendaiit  quelques  fifcles 

D’oil  l’on  voit  qu’il  y a deux  fortes  iEcUaifnu, 
l’un  expérimental , qui  confifte  à raffembler  les  vé- 
rités connues  & les  faits  donnés , & à en  augmenter 
le  nombre  par  l’étude  de  la  nature  ; l’autre  iyllerna- 
lique,  qui  s’occupe  à comparer  entr’elles  les  ventes 
connues  & à combiner  les  faits  donnes , pour  en  tirer 
ou  l’explication  d’un  phénomène , ou  l’idée  d’une 
expérience.  VEdcElfmt  expérimental  eil  le  partage 
des  hommes  laborieux , VEcUeUfme  fyllémauque  elt 
celui  des  hommes  de  génie  ; celui  qui  les  reunira  , 
verra  fon  nom  placé  entre  les  noms  de  Democrite , 
d’Ariftote  ôc  de  Bacon. 

Deux  caufes  ont  retardé  les  progrès  de  cet  EcUc- 
tïfmc;  l’une  néceflaire,  inévitable  , & fondée  dans 
la  nature  deschofes;  les  autres  accidentelles  dccon- 
féquentes  à des  évenemens  que  le  tems  pouvoir  ou 
ne  pas  amener,  ou  du  moins  amener  dans  des  cir- 

conftances  moins  défavorables.  Je  me  conforme  dans 

cette  diffinaion  à la  maniéré  commune  d’envifager 
les  chofes , & je  fais  abftraaion  d’un  fyftème  qui 
n’entraîneroit  que  trop  facilement  un  homme  qui 
réfléchit  avec  profondeur  & précifion , à croire  que 
tous  les  évenemens  dont  je  vais  parler,  font  egale- 
ment néceffaires.  La  première  des  caufes  du  retar- 
dement de  l’£c*a>r  moderne  eft  la  route  que  fuit 

naturellement  l’efprit  humain  dans  fes  progrès  , 8c 

nui  l’occupe  invinciblement  pendant  des  fiecles  en- 
tiers  à des  connoiffances  qui  ont  été  & qui  feront 
dans  tous  les  tems  antérieures  à I etude  de  la  Philo- 
fophie.  L’efprit  humain  a fon  enfance  & fa  virilité  : 
nlul  au  ciel  qu’il  n’eùt  pas  aulTi  fon  déclin,  fa  vicil- 
lefle  & fa  caducité.  L’érudition  , la  littérature  , les 
langues,  les  antiquités , les  beaux  arts , font  les  oc- 
cupations de  fes  premières  années  & de  fon  adolel- 
cence  ; la  Philofophie  ne  peut  être  que  l occupation 
de  fa  virilité  , & la  confolation  ou  le  chagrin  de  la 
vieillelTe  : cela  dépend  de  l’emploi  du  tems  & du 
caraûere  ; or  l’efpece  humaine  a le  fien  ; & elle  ap- 
perçoit  très-bien  dans  fon  hiftoire  générale  les  inter- 
valles vuides , & ceux  qui  font  remplis  de  tranfac- 
tions  qui  l’honorent  ou  qui  rhumilient.  Quant  aux 
caufes  du  retardement  delà  Philofophie  ecledhque, 
dont  nous  formons  une  autre  claffe  , il  luffit  d’en 
faire  l’énumération.  Ce  font  les  difputes  de  religion 
qui  occupent  tant  de  bons  efprits  ; l’intolérance  de 
la  fuperllition  qui  en  perfécutc  & décourage  tant 
d’autres  ; l’indigence  qui  jette  un  homme  de  genie 
du  côté  oppofé  à celui  oii  la  nature  rappelloit;  les 
récompenfes  mal  placées  qui  l’indignent  & ui  font 
tomber  la  plume  des  mains  ; l’indifference  du  gou- 
vernement qui  dans  fon  calcul  politique  fait  entrer 
pour  infiniment  moins  qu’il  ne  vaut , l’éclat  que  la  na- 
tion reçoit  des  lettres  & des  arts  d’agrement , & qui 
négligeant  le  progrès  des  arts  utiles , ne  fait  pas  la- 
crificr  une  fomme  aux  tentatives  d un  h^omme  de  gé- 
nie qui  meurt  avec  fes  projets  dans  fa  tête , fans  qu  - 
on  puiffe  conjeaurer  fi  la  nature  réparera  jamais 
cette  perte  : car  dans  toute  la  fuite  des  individus  de 
l’efpece  humaine  qui  ont  exifté  & qui  exigeront , il 
eft  impofllble  qu’il  y en  ait  deux  qui  fe  reffemblent 
parfaitement;  d’oü  il  s’enfuit  pour  ceux  qui  favent 
raifonner , que  toutes  les  fois  qu’une  découverte  utile 
attachée  à la  différence  fpécihque  qui  diftinguoit  tel 
individu  de  tous  les  autres , & qui  le  conftituoit  tel , 
ou  n’aura  point  été  faite,  ou  n’aura  point  été  pu- 
bliée , elle  ne  fe  fera  plus  ; c’eft  autant  de  perdu  pour 
le  progrès  des  Sciences  & des  Arts , & pour  le  bon- 
heur & la  gloire  de  l’efpece,  J’inyiie  ceux  qui  feront 
tentés  de  regarder  cette  confidéralion  comme  trop 
fubtile,  d’interroger  là-d.eflus  quelques-uns  de  nos 
illuftres  contemporains  ; je  m’en  rapporte  à leur  ju- 
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gement.  Je  les  invite  encore  à jetter  les  yeux  fur  les 
produâions  originales  , tant  anciennes  que  moder- 
nes , en  quelque  genre  que  ce  foit , à méditer  un 
moment  fur  ce  que  c’eft  que  l’originalité  , & à me 
dire  s’il  y a deux  originaux  qui  fe  reffemblent , je  ne 
dis  pas  exaftement,  mais  à de  petites  différences  près. 
J’ajoùteral  enfin  la  proteftion  mal  placée , qui  aban- 
donne les  hommes  de  la  nation  , ceux  qui  la  repre- 
fentent  avec  dignité  parmi  les  nations  lubfiftantes  , 
ceux  à qui  elle  devra  fon  rang  parmi  les  peuples  a 
venir,  ceux  qu’elle  révéré  dans  Ion  fein,  & dont  on 
s’entretient  avec  admiration  dans  les  contrées  éloi- 
gnées, à des  malheureux  condamnés  au  perfonnage 
qu’ils  font , ou  par  la  nature  qui  les  a produits  médio- 
cres & méchans , ou  par  une  dépravation  de  carac- 
tère qu’ils  doivent  à des  circonftances  telles  que  la 
mauvaife  éducation,  la  mauvalfe  compagnie  , la  dé- 
bauché, l’efprit  d’intérêt,  & la  petiteffe  de  certains 
hommes  pufillanimes  qui  les  redoutent , qui  les  flat- 
tent , qui  les  irritent  peut-être  , qui  rougiffent  d en 
être  les  proteûeurs  déclarés , mais  que  le  public  à 
qui  rien  n’échappe  , finit  par  compter  au  nombre  de 
leurs  protégés.  Il  femble  que  l’on  fe  conduife  dans 
la  république  littéraire  par  la  même  politique  cruelle 
qui  régnoit  dans  les  démocraties  anciennes,  oii  tout 
citoyen  qui  devenoit  trop  puiffant , etoit  extermine. 
Cette  comparaifon  eft  d’autant  plusjufte  que  , quand 
on  eut  facrifié  par  l’oftracifme  quelques  honnêtes 
gens , cette  loi  commença  à deshonorer  ceux  qu’elle 
épargnoit.  J'écrivois  ces  reflexions , le  1 1 Février 
17^5,  au  retour  des  funérailles  d’un  de  nos  plus 
grands  hommes , defolé  de  la  perte  que  la  nation  & 
les  lettres  faifoient  en  fa  perfonne , & profondément 
indigné  des  perfécutions  qu’il  avoit  effuyées.  La  vé- 
nération que  je  portois  à fa  mémoire  , gravoit  fur 
fon  tombeau  ces  mots  que  j’avois  deftinés  quelque 
tems  auparavant  à fervir  d’infcriplion  à fon  grand 
ouvrage  de  l’Efprit  des  lois  : alto  quœfivit  cœio  lu~ 
etm  , ingemuitque  repertâ.  Puiffent-ils  paffer  à la  pof- 
térité  , & lui  apprendre  qulallarmé  du  murmure 
d’ennemis  qu’il  redoutoit , & fenfible  à des  injures 
périodiques , qu’il  eiit  méprifées  fans  doute  fans  le 
Iceau  de  l’Autorité  dont  elles  lui  paroiffoient  revê- 
tues, la  perte  de  la  tranquillité  de  cet  homme  ne 
fenfible  , fut  la  trifte  récompenfe  de  l’honneur  qu  il 
venoit  de  faire  à la  France , du  fervicc  important 
qu’il  venoit  de  rendre  à l’univers  ! , 

Jufqu’à  préfent  on  n’a  guere  appliqué  1 EcUatfme 
qu’à  des  matières  de  Philofophie  ; mais  il  n eft  pas 
difficile  de  prévoir  à la  fermentation  des  efprits,  c^u’il 
va  devenir  plus  général.  Je  ne  crois  pas , peut-etre 
même  n’eft-il  pas  à fouhaiter , que  fes  premiers  effets 
foient  rapides  ; parce  que  ceux  qui  font  verfes  dans 
la  pratique  des  Arts  ne  font  pas  affez  raifonneurs , 
que  ceux  qui  ont  l’habitude  de  raifonner , ne  font  ni 
affez  inftruits , ni  affez  difpofés  à s’inftruire  de  la  par- 
tie méchanique.  Si  l’on  met  de  la  précipitation  dans 
la  réforme  , il  pourra  facilement  arriver  qu’en  vou- 
lant tout  corriger,  on  gâtera  tout.  Le  premier 
vement  eft  de  fe  porter  aux  extrêmes.  J’invite  les  Phi- 
lofophes  à s’en  méfier  ; s’ils  font  prudens,  ils  fe  refon- 
dront à devenir  difciples  en  beaucoup  de  genres , 
avant  que  de  vouloir  être  maîtres  ; ils  haforderont 
quelques  conjeèlures , avant  que  de  pofe*"  des  prin- 
cipes. Qu’ils  fongent  qu’ils  ont  affaire  à des  elpeces 
d’automates , auxquels  il  faut  communiquer  une  im- 
pulfion  d’autant  plus  ménagée,  que  les  plus  eftima- 
bles  d’entre  eux  font  les  moins  capables  d y reliller. 
Ne  ferolt-il  pas  raifonnable  d’étudier  d’abord  les  ref- 
fources  de  l’art;  avantque  de  prétendre  aggrandir  ou 
refferrer  fes  limites?  c’eft  faute  de  cette  initiation, 
ou’on  ne  fait  ni  admirer  ni  reprendre.  Les  faux  ama- 
teurs corrompent  les  artiftes  ; les  demi-connoifleurs 
les  découragent  ; je  parle  des  arts  libéraux.  Mais  tau- 
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€îs  que  la  lumîere  qui  fait  effort  en  tout  fcns , péné- 
trera de  toutes  parts , & que  l’efprit  du  fiecle  avance- 
ra la  révolution  qu’il  a commencée , les  arts  mécha- 
fiiqucs  s’arrêteront  oîi  ils  en  font,  file  gouvernement 
dédaigne  de  s’intérefler  à leurs  progrès  d’une  manié- 
ré plus  utile.  Ne  feroit-il  pas  à fouhaiter  qu’ils  eufient 
leur  académie?  Croit -on  que  les  cinquante  mille 
francs  que  le  gouvernement  employeroit  par  an  à la 
fonder  & à la  loûtenir,  fufîent  mal  employés  ? Quant 
à moi , il  m'efi  démontré  qu’en  vingt  ans  de  teins  il 
en  fortiroit  cinquante  volumes  in-^°,  où  l’on  trouve* 
roit  à peine  cinquante  lignes  inutiles  ; les  inventions 
dont  nous  fommes  en  pofTefiîon  , fe  perfeélionne- 
roient  ; la  communication  des  lumières  en  feroit 
néceflairement  naître  de  nouvelles  , & recouvrer 
d’anciennes  qui  fe  font  perdues  ; & l’état  préfente- 
roit  à quarante  malheureux  citoyens  qui  fe  font  épui- 
fés  de  travail,  & à qui  il  refie  à peine  du  pain  pour 
eux  & pour  leurs  enfans,  une  reflburce  honorable 
& le  moyen  de  continuer  à la  fociété  des  fervices 
plus  grands  peut-être  encore  que  ceux  qu’ils  lui  ont 
rendus,  en  confignant  dans  des  mémoires  les  obfer- 
vations  précieufes  qu’ils  ont  faites  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  De  quel  avantage  ne  feroit-il  pas 
pour  ceux  qui  fe  deftineroient  à la  même  carrière, 
d’y  entrer  avec  toute  l’expérience  de  ceux  qui  n’en 
fortent  qu’après  y avoir  blanchi  ? Mais  faute  de  l’é- 
tabliffement  que  je  propofe , toutes  ces  obfervations 
font  perdues,  toute  cette  expérience  s’évanoiüt,  les 
fiecles  s’écoulent,  le  monde  vieillit,  & les  arts  mé- 
chaniques  reftent  toujours  enfans. 

Après  avoir  donné  un  abrégé  hifiorique  de  la  vie 
des  principaux  Eclefriques , il  nous  rerte  à expofer 
les  points  fondamentaux  de  leur  phdofophie.  C’eft 
la  tâche  que  nous  nous  fommes  impofée  dans  le  refte 
de  cet  article.  Malgré  l’attention  que  naus  avons 
eu  d en  ecarter  tout  ce  qui  nous  a paru  inintelligi- 
ble (quoique  peut-être  il  ne  l’eût  pas  été  pour  d’au- 
îres) , il  s en  faut  beaucoup  que  nous  ayons  réu/fi  à 
répandre  fur  ce  que  nous  avons  confervé,  une  clar- 
té que  quelques  lefreurs  pourront  defirer.  Au  refie 
Tious  confeillons  à ceux  à qui  le  jargon  de  la  philo- 
fophie  fcholafiique  ne  fera  pas  familier  , de  s’en 
tenir  à ce  qui  précédé  ; & à ceux  qui  auront  les  con- 
noiffances  nécefiaires  pour  entendre  ce  qui  fuit,  de 
ne  pas  s’en  eftimer  davantage. 

Philofophu  des  EcUcîlques. 

Principes  de  la  diaUcUque  des  EdtBïques.  Cette 
partie  de  leur  philofophie  n’eft  pas  fans  obfcurité; 
ce  font  des  idees  ariftotcliques  fi  quinteffenciées  & 
il  rafinees , que  le  bon  fens  s’en  efi  évaporé , & qu’- 
on fe  trouve  à tout  moment  fur  les  confins  du  ver- 
biage : au  refte , on  efi  prefque  sûr  d’en  venir-là  tou- 
tes les  fois  qu’on  ne  mettra  aucune  fobriété  dans 
rargumentation  , & qu’on  la  pouffera  jufqu’oü  elle 
peut  aller.  C’étoit  une  des  rulés  du  Scepticifme.  Si 
vous  fuiviez  le  feeptique , il  vous  égaroit  dans  des 
ténèbres  inextricables  ; fi  vous  rcfufiez  de  le  fiiivre 
àl  droit  de  votre  pufillanimité  des  indufrions  affez 
yraiffemblables,  & contre  votre  thefe  en  particu- 
lier, & contre  la  philofophie  dogmatique  en  géné- 
rai. Les  Ecleâiques  difoient  : 

I.  On  ne  peut  appeller  véritablement  être  , que 
ce  ^qui  exclut  abfolument  la  qualité  la  plus  contraire 
•à  l’entité , la.  privation  d'entité. 

1.  Il  y a dans  le  premier  être , des  qualités  qui  ont 
pour  principe  1 unité  ; mais  l’unité  ne  fe  comptant 
point  parmi  les  genres  , elle  n’empêche  point  I etre 
eft^u'^^  premier,  quoiqu’on  dite  de  lui  qu’il 

3.  C efi  par  la  raifon  que  tout  ce  qui  efi  un , n’efi 
m meme,  m femblable,  que  l’unité  n’empêche  pas 
1 ^re  premier  d etre  le  premier  genre , le  genre  fu-^ 
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■4.  Ce  qu^on  apperçoit  d’abord , c’eft  l’exiftence , 
l’afrion , & l’état  ; ils  font  un  dans  le  fujet  i en  eux- 
mêmes  , ils  font  trois. 

Voilà  les  fondemens  fur  lefquels  Plotin  élevé  fon 
fyfième  de  dialeftique.  Il  ajoute  : 

5^  Le  nombre , la  quantité  3 la  qualité , ne  font  pas 
des  êtres  premiers  entre  les  êtres  5 ils  font  pofiérieurs 
àl’effence  : car  il  faut  commencer  par  être  pofiible. 

6.  La  féité  ou  le  foi,  la  quiddité  ou  le  ce^  l’iden- 
tité, la  diverfité,  ou  l’altérité,  ne  font  pas,  à pro- 
prement parler  , les  qualités  de  l’être  ; mais  ce  font 
fes  propriétés,  des  concomitans  néceffaires  de  l’e- 
xifience  afruclle. 

,,  La  relation , le  lieu , le  tems , l’état , l’habitude, 
I action , ne  font  point  genres  premiers  ; ce  font  des 
accidens  qui  marquent  compofition  ou  défaut. 

8.  Le  retour  de  l’eniendement  fur  fon  premier 
afre  lui  offre  nombre , c’efi-à-dire  un  & plufieurs  - 
force  , intenfité , remilfion , puiffance , grandeur  * 
infini,  quantité,  qualité,  quiddité,  fimilitude,  dif. 
férence,  diverfité,  &c.  d’où  découlent  une  infinité 
d’autres  notions.  L’entendement  fe  joue  en  allant  de 
lui-même  aux  objets  , & en  revenant  des  objets  à 
lui-même. 

9.  L’entendement  occupé  de  fes  idées , ou  l’intel- 
ligence efi  inhérente  à je  ne  fai  quoi  de  plus  général 
qu’elle. 

10.  Après  l’entendement,  je  defeends  à l’ame  qui 
efi  une  en  foi,  & en  chaque  partie  d’elle-même  à 
l’infini.  L’intelligence  efi  une  de  fes  qualités  ; c’eft 
I afre  pur  d’elle  une  en  foi , ou  d’elle  une  en  chaque 
partie  d’elle-même  à l’infini. 

11.  Il  y a cinq  genres  analogues  les  uns  aux  au- 
tres , tant  dans  le  monde  intelligible , que  dans  le 
monde  corporel. 

1 2.  Il  ne  faut  pas  confondre  l’effence  avec  la  cor- 
poréité , ou  matérialité  ; celle  - ci  enferme  la  notion 
de  flux  , & on  l’appelleroit  plus  exafrement  généra- 
tion. 

13.  Les  cinq  genres  du  monde  corporel,  qu’on 
pourroit  réduire  à trois , font  la  fubftance , l’acci- 
dent qui  efi  dans  la  fubftance , l’accident  dans  lequel 
efi  la  fubftance , le  mouvement , & la  relation.^^/c- 
cidentk  prend  évidemment  ici  pour  mode  ; & Vac- 
cident  dans  lequel  ejl  la  fubjlance,  eft  félon  toute  appa- 
rence , le  lieu. 

14.  La  fubftance  eft  une  efpece  de  bafe , de  fup- 
pôt  ; elle  eft  par  elle-même , & non  par  un  autre  ; 
c’eft  ou  un  tout , ou  une  partie  : fi  c’eft  une  partie  , 
c’eft  la  partie  d’un  compofé  qu’elle  peut  compléter, 
& qu’elle  complété , tant  que  le  tout  eft  tout. 

1 5 . Il  eft  effentiel  à une  fubftance  qu’on  ne  puiffe 
dire  d’elle  qu’elle  eft  un  fujet.  Sujet  fe  prend  ici  lo- 
giquement. 

16.  On  feroit  conduit  à la  divifion  des  fubftances 
génériques  en  efpeces , par  les  fenfations , ou  par  la 
confidération  des  qualités  fimples  ou  compofées, 
par  les  formes , les  figures , & les  lieux. 

17.  C’eft  le  nombre  & la  grandeur  qui  conftituent 
la  quantité  ; c’eft  la  relation  qui  conftiiue  le  tems  & 
l’efpace.  Il  ne  faut  point  compter  ces  êtres  parmi  les 
quantités. 

18.  Il  faut  confidérer  la  qualité  en  elle-même  dans 
fon  mouvement  & dans  fon  fujet. 

19.  Le  mouvement  fera  ou  ne  fera  pas  un  genre,’ 
félon  la  maniéré  dont  on  l’envifagera  ; c’eft  une  pro- 
grefîîon  de  l’eue , la  nature  de  l’être  reftant  la  même 
ou  changeant. 

20.  L’idée  de  progreffion  commune  à tout  mou- 
vement, entraîne  l’idée  d’exercice  d’une  puiffance 
ou  force. 

21.  Le  mouvement  dans  les  corps  eft  une  tendan- 
ce d’un  corps  vers  un  autre , qui  doit  en  être  foilicité 
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»u  mouvement.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ten- 

^“reTla  véritable  diftribu.ion  des 
mouvemens,  il  vaut  mieux  s’attacher  aux  differen- 
™?rntSieurcs , qu’aux  différences  extérieures  , & 
diftinauer  les  forces  en  forces  animées  £c  forces  ina- 
niSfou  mieux  encore,  en  forces  aiumees  par 

l’art  OU  par  la  fenfation.  . , 

23.  Le  repos  eft  une  privation,  à moins  qu  il  ne 

^°'i4.*Le?  qualités  aaives  & paflives , ne  font  que 
des  maniérés  différentes  de  fe  mouvoir. 

is.  Quant  à la  relation,  elle  fuppofe  pluralité 
d’êtres  confitlérés  par  quelque  qualité  qui  nai  e 
cffentiellemenl  de  la  pluralité. 

Voilà  le  fyftème  des  genres  ou  <)«  predicamens 
que  la  feae  écledique  avoit  adopte.  On  "= 
viendra  pas,  fi  l’on  fe  donne  la  peine  de  le  lire  avec 
attention,  qu’à-travers  bien  des  notions  o^cures  & 
puériles , il  n’y  en  ait  quelques-unes  de  fortes  & de 

Ï Autre 
labyrinthe  d’idées  fophiftiques  , ou  Plotin  fe  per 
lui-même , & où  le  leaeur  nous  pardonnera  bien  de 
nous  égarer  quelquefois.  Les  Eclea.ques  difoient . 

I 11  y a les  chofes  & leur  principe  ; le  principe 
eft  au-deflùs  des  chofes  ; fans  le  principe , les  cho- 
fes ne  feroient  pas.  Tout  procédé  de  1 etre  princi- 
pe; cependant  c’eft  fans  mouvement  , divifion  m 
multiphcation  de  liü-même.  Voila  la  fource  des 
émanations  écleftiques.  , „ a j u- 

X.  Ce  principe  eft  l’auteur  de  leffence  & de  1 e- 
tre  ; il  eft  premier  ; il  eft  un  ; il  eft  fimple  : c eft  la 
caufe  de  l’exiftence  intelligible.  Tout  émané  de 
lui,  & le  mouvement  6c  le  repos  ; cependant  il  n a 
befmn  ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  Le  mouvenient  n eft 
point  en  lui , & il  n’y  a rien  en  quoi  il  puiffe  le  re- 

^°?'^il  eft  indéflnlffable.  On  l’appelle  infini,  parce 
qu’il  eft  un  ; parce  que  l’idée  de  limite  n a rien  d a- 
nalogue  avec  lui , & qu’il  n’y  a rien  à quoi  il  abou 
tiffe  : mais  fon  infinitude  n’a  nen  de  commun  avec 

celle  de  la  matière.  . 

4.  Comme  il  n’y  a rien  de  meilleur  que  le  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  eft,  il  s’enfuit  que  ce  quil  y a 
de  meilleur,  eft.  \ r r ce 

1. 11  eft  de  la  nature  de  1 excellent  de  fe  luffire 

à foi-même.  Qu’appellerons -nous  ionc  txcMint  , 

fl  ce  n’eft  ce  qui  étoit  avant  qu’il  y eut  nen  , c elt- 
à-dire  avant  que  le  mal  fût. 

6.  L’excellent  eft  la  fource  du  beau;  il  en  eft 

l’extrême  ; il  doit  en  être  la  fin. 

7.  Ce  qui  n’a  qu’une  raifon  d’agir , n en  agit  pas 
moins  librement  : car  l’unité  de  motif  n offre  point 
l’idée  de  privation,  quand  cette  unité  émané  de  la 
nature  de  l’être;  c’eft  un  corollaire  de  fon  excel- 
lence. Le  premier  principe  eft  donc  libre. 

8.  La  liberté  du  premier  principe  n a riendelem- 

blable  dans  les  êtres  émanés  de  lui.  Il  en  faut  dire 
autant  de  fes  autres  attributs.  _ ^ _ 

9.  Si  rien  n’eft  au  - deflus  de  ce  qui  etoit  avant 
tout , il  ne  faut  point  remonter  au-delà;  il  faut  s ar- 
rêter à'ce  premier  principe , garder  le  filence  fur  fa 
nature , & tourner  toutes  les  recherches  fur  ce  qui 

en  eft  émané.  . 

10  Ce  qui  eft  identique  avec  l effence , predomi- 
ne  fans  ôter  la  liberté  ; l’afte  eft  effentiel , fans  être 

contraint.  _ , 

1 1 . Lorfque  nous  difons  du  premier  principe  qu  il 
eft  jufte , excellent , miféricordieux,  f/c.  cela  figmhe 

que  fa  nature  eft  toujours  une  8c  la  meme. 

I X.  Le  premier  principe  pofé , d’autres  caufes  font 
fuperflues;  il  faut  defeendre  de  ce  principe  à 1 en- 
tendement , ou  à ce  qui  conçoit , 8c  de  1 entendement 
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â l’ame  • c’eft-là  l’ordre  naturel  des  êtres.  Le  genre 
intelligible  eft  borné  à ces  objets  ; il  n’en  renterme 
ni  pluf  ni  moins.  Il  n’y  en  a pas  moins , parce  qu  d y 
a diverfité  entr’eux.  Il  n’y  en  a pas  davantage  par- 
que la  raifon  démontre  que  l’énumeralion  eft  corn- 
^ V ! tf.1  ntiR  nous  l admettons. 


fimplement,  c eii-a-uuc  ia.«  m- ....  . 

foit  ou  en  repos,  ou  en  mouvement.  De 
l’entendement  à l’idée  de  raifon  , 6c  de  celle-ci  à 1 1- 
dée  d’ame , il  y a proceffion  ininterrompue . “ 

conçoit  aucune  nature  moyenne  entre  1 ame  & 1 e - 
rendement.  Plotin  file  ces  notions  avec  une  fubtilite 
infinie,  8c  les  dirige  contre  ’.f „ 

bouleverfe  les  éons  8c  toutes  les  familles  é'vines. 
Mais  ce  n’étoit-là  que  la  moine  de  fon  but,  il  en  dé- 
duit encore  une  trinité  hypoftatique , qu  il  oppole  i 
celle  des  Chrétiens. 

n II  V a un  centre  commun  entre  les  attributs 
divins  : ces  attributs  font  autant  de  rayons  qm  en 
émanent  ; ils  forment  une  fphere , 
tes  de  laquelle  rien  n’eft  lumineux;  tout  veut  etre 

îl  n’y  a que  l’être  fimple,  premier  8c  iirunobile 
qui  puiffe  expliquer  comment  tout  eft  émané  de  lui , 
c’ell  à lui  qu’il  faut  s’adreffer  pour  s en  inffnntf. 
par  une  prière  vocale,  mais  par  des  é ans  réitérés 
qui  porteur  l’ame  au-delà  des  efpaces  tenebreux  r,m 
bi  féparent  du  principe  éternel  dont  elle  f '• 

Voilà  le  fondement  de  l’enthoufiafiue  e^K^ique- 
I r.  Lorfqu’on  applique  le  terme  de  gincmcion^ 
la  nrodiiaion  des  principes  divins , il  en  faut  ecar- 
ter^l’idée  du  tems-  H s’agit  ici  de  tranfaaions  qui 
fe  font  paffées  dans  l’éternite-  , 

16  Ce  qui  émane  du  premier  principe , s en  éma- 
né fans  mouvement-  S’il  y avoir  mouvement  dans  le 
premier  principe , l’être  émané  feroit  le  troifieme 
être  mu , & non  pas  le  fécond.  Cette  émanation  fe 
ftit  fans  qu’il  y ait  dans  le  premier  principe  , n.  re- 

Dusnance , ni  confentement.  j a*  „ 

^ \j.  Le  premier  principe  eft  au  centre  des  etres 
qui  s’en  émanent  ; en  repos , comme  le  foleil  au  cen- 
tre de  la  lumière  & du  monde.  J 

18. ‘Ce  qui  eft  fécond  & parfait  , engendre  de 

toute  éternité.  , . i i»< 

iq.  L’ordre  de  perfeaion  fuit  1 ordre  d émana- 
tion ■ l’être  de  la  première  émanation  eft  1 etre  le 
plus  parfait  après  le  principe:  cet  etre  lut  lenten- 

''^To  Voûte  émanation  tend  à fon  principe  ; c’eft  un 
centre  où  il  a été  néceffaire  qu’elle  fe  reposat  pei^ 
dant  toute  la  durée , où  il  n’y  avoit  d etre  qu  elle  & 
fon  principe:  alors  ils  étoient  reunis,  mais  diltin- 
gués , car  l’un  n’étoit  pas  1 autre. 

II.  L’émanation  première  eft  l’imap  la  plus  par- 
faite du  premier  principe  ; elle  eft  de  lui , fans  inter- 

C’eft  de  cette  émanation  la  première , la  plus 
pure  ! la  plus  digne  du  premier  principe  , qui  n a pu 
Sri  que  de  ceVrincipe , qui  en  eft  la  vive  image 
qui  lui  reffemble  plus  que  la  lumière  au  corps  lumi- 
Serix , que  font  éLnéVous  les  êues , toute  la  fubh- 
mité  des  idées , tous  les  dieux  intelligibles. 

23 . Le  premier  principe  d’oîi  tout  eft  émané , re- 
abforbe  tout  ; c’eft  en  rappcllant  les  émanations  dans 
fon  fein , qu’il  les  empêche  de  dégénérer  en  matière. 

14  L’entendement  ou  la  première  émanation , ne 
peut  être  ftérile , fi  elle  eft  parfaite.  Qu’a-t-elle  donc 
Lgendré  î L’arae  , fécondé  émanation  moins  par- 
fake  que  la  première  , plus  parfaite  que  toutes  les 
émanations  qui  l’ont  fuivie.  ^ _ 

1, . L’ame  eft  un  hypoftafe  du  premier  pnnç.pe  ; 
elle  V eft  labérente,  elle  en  eft  eclaitee,  elle  la  e 
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prefente  ; elle  eft  féconde  à fon  tour , & lalfTe  échap- 
per d’elle  des  êtres  à l’infini. 

26.  Ce  qui  entend  ell  diiférent  de  ce  qui  efi  en- 
tendu ; mais  de  ce  que  Tun  entend , & l’autre  ell  en- 
tendu, fans  être  identiques,  ils  font  co-exillans;  & 
celui  qui  entend  a en  foi  tout  ce  qu’il  peut  avoir  de 
reflemblance  &c  d’analogie,  avec  ce  qu’il  entend: 
d’où  il  s’enfuit  ; 

Qu’il  y a je  ne  fai  quoi  de  fuprèmc  qui  n’en- 
tend rien;  une  première  émanation  qui  entend  ; une 
fécondé  qui  ell  entendue , & qui  conléqucmment 
ii’cll  pas  lans  reflemblance  fans  alfinité  avec  ce 
qui  entend. 

28.  Où  il  y a intelligence , il  y a multitude.  L’in- 
telligent ne  peut  être  ce  qu’il  y a de  premier , de  fim- 
ple,  & d’un. 

29.  L’intelligent  s’applique  à lui-même  & à fa  na- 
ture ; s’il  rentre  dans  Ibn  loin  & qu’il  y confomma 
fonaélion,  il  en  découlera  la  notion  de  duité,  de 
pluralité  , &c  celle  de  tous  les  nombres. 

30.  Les  objets  des  fens  font  quelque  chofe;  ce 
font  les  images  d’erres  ; l’entendement  connoît  ôc  ce 
qui  ell  en  lui , & ce  qui  eft  hors  de  lui , & il  fait  que 
les  chofes  exiftent , fans  quoi  il  n’y  auroit  point  d’i- 
mages. 

3 I.  Les  intelligibles  different  des  fenfibles,  com- 
me l’entendement  différé  des  fens. 

3 2.  L entendement  ert  en  même  tems  une  infinité 
de  choies , dont  il  eft  diflingué. 

33.  Autant  que  le  monde  a de  principes  divers 
de  fécondité,  autant  il  a d’ames  différentes,  autant 
il  y a d’idecs  dans  l’entendement  divin. 

34.  Ce  que  l’on  entend  , devient  intime  ; il  s’in- 
flitue  une  efpece  d’unité  entre  l’entendement  & la 
chofe  entendue. 

35.  Les  idées  font  d'abord  dans  l’entendement; 
l’entendement  en  a£le  ou  l’intelligence,  s’applique 
aux  idées.  La  nature  de  l’efitendement  & des  idées 
ell  donc  une  ; fi  nous  les  divifons,  fi  nous  en  faifons 
des  êtres  effentiellement  différens , c’eft  une  fuite  de 
la  marche  de  notre  efprit , & de  la  maniéré  dont  nous 
acquérons  nos  connoilfances.  Voilà  le  principe  fon- 
damental de  la  doftrine  des  idées  innées. 

3^.  L’entendement  divin  agit  fur  la  matière  par 
fes  idées  , non  d’une  aftion  extérieure  & méchani- 
que  , mais  d’une  aûion  intérieure  & générale,  qui 
n ell  toutefois  ni  identique  avec  la  matière , ni  fé- 
parée  d’elle. 

37.  Les  idées  des  irrationels  font  dans  l’entende- 
ment divin  : mais  elles  n’y  font  pas  fous  une  forme  ir- 
rationelle. 

38.  Il  y a deux  efpeces  de  dieux  dans  le  ciel  incor- 
porel; les  uns  intelligibles,  les  autres  intelligens  : 
ceux-ci  font  les  idées , ceux-là  des  entendemens  béa- 
tifiés par  la  contemplation  des  idées. 

39.  Le  troifieme  principe  émané  du  premier,  ell 
l’ame  du  monde. 

40.  Il  y a deux  Vénus , l’une  fille  du  ciel , l’autre 
fille  de  Jupiter  & de  Dioné  ; celle-ci  préfide  aux 
amours  des  hommes  ; l’autre  n’a  point  eu  de  mere  : 
elle  efl  née  avant  toute  union  corporelle , car  il  ne 
s’en  fait  point  dans  les  deux,  Cette  Vénus  célelle  efl 
un  efprit  divin  ; c’efl  uneame  aufll  incorruptible  que 
l’être  dont  elle  cil  émanée  ; elle  réfide  au  - deffus  de 
la  fphere  fenfible  ; elle  dédaigne  de  la  toucher  du 
pie:  que  dis-je  du  pié , elle  n’a  point  de  corps  ; c’efl 
un  pur  efprit , c’ell  une  quinteflence  de  ce  qu’il  y a 
de  plus  fubtil  ; inférieure , mais  co-exiflante  à fon 
principe.  Ce  principe  vivant  la  produifit  ; elle  en  fut 
un  aâe  fimple  ; il  ctoit  avant  elle  ; il  l’a  aimée  de 
toute  éternité  ; U s’y  complaît  ; fon  bonheur  ell  de  la 
contempler. 

41.  De  cette  arne  divine  en  font  émanées  d’au- 
tres , quoiqu  elle  foit  une  ; les  âmes  qui  en  font  éma- 
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nées,  font  des  parties  d’elle- même,  qui  pénètrent 
tout. 

42.  Elle  fe  repofe  en  elle-même  ; rien  ne  l’agite 
& ne  la  diftrait;  elle  ell  toujours  une,  entière,  & 
par-tout. 

43  • Il  n y a point  eu  de  tems  oii  l’ame  manquât  à 
cet  univers  ; il  ne  pouvoir  durer  fans  elle  ; il  a tou- 
jours été  ce  qu’il  ell.  L’exillence  d’une  malfe  infor- 
me ne  fe  conçoit  pas. 

44.  S’il  n’y  avoir  point  de  corps , il  n’y  auroit 
point  d’ame.  Un  corps  ell  le  feul  lieu  où  une  ame 
piiifle  exiller  ; elle  n’a  aucun  mouvement  progrelfif 
fans  lui  ; elle  fc  meut , dégénéré , & prend  un  corps 
en  s’éloignant  de  fon  principe  , comme  un  feu  allu- 
mé fur  une  haute  montagne , dont  l’éclat  va  toujours 
en  s’afFoibliflant  jufqu’où  les  ombres  commencent. 

45.  Le  monde  ell  un  grand  édifice,  co-exillant 
avec  l’architefte  : mais  l’architefte  & l’édifice  ne  font 
pas  un , quoiqu’il  n’y  ait  pas  une  molécule  de  l’édi- 
fice où  Farchiteêle  ne  foit  préfent.  Il  a fallu  que  ce 
monde  fîit  ; il  a fallu  qu’il  fût  beau  ; il  a fallu  qu’il  le 
fût  autant  qu’il  étoit  poflîble. 

46.  Le  monde  ell  animé , mais  il  ell  plutôt  en  fon 
ame , que  fon  ame  n’eft  en  lui  ; elle  le  renferme  ; il 
lui  ell  intime  ; il  n’y  a pas  un  point  où  elle  ne  foit  ap- 
pliquée , & qu’elle  n’informe. 

47.  Cette  ame  fi  grande  par  fa  nature , fuit  le  mon- 
de par-tout  ; elle  ell  par-tout  où  il  ell. 

48.  La  perfeélion  des  êtres  , auxquels  l’ame  du 
monde  ell  préfente , ell  proportionnée  à la  dillance 
du  premier  principe. 

49.  La  beauté  des  êtres  ell  en  raifon  de  l’énergie 
de  l’ame  en  chaque  point;  ils  ne  font  que  ce  qu’elle 
les  fait. 

50.  L’ame  ell  comme  alTouple  dans  les  êtres  ina- 
nimés : mais  ce  qui  s’allie  à un  autre , tend  à fe  l’af- 
fimiler;  c’ell  ainfi  qu’elle  vivifie  autant  qu’il  ell  en 
elle,  ce  qui  de  foi  n’ell  point  vivant, 

51.  L’ame  fe  lailTe  diriger  fans  effort;  on  la  cap- 
tive en  lui  offrant  quoi  que  ce  foit  qu’elle  puilTe  fup- 
porter  , & qui  la  contraigne  à ceder  une  portion 
d’elle  • même  ; elle  n’ell  pas  difficile  fur  ce  qu’on  lui 
expofe , un  miroir  n’admet  pas  plus  indillinftement 
la  repréfentation  des  objets. 

La  nature  univerfelle  contient  en  foi  la  raifon 
d’une  infinité  de  phénomènes  ; &c  elle  les  produit , 
quand  on  fait  la  provoquer. 

Voilà  les  principes  d’où  Plotin  & les  Ecleéliques 
déduifirent  leur  enthoufiafme  , leur  trinité , & leur 
théurgie  fpéculative  & pratique  ; voilà  le  labyrin- 
the dans  lequel  ils  s’égarèrent.  Si  l’on  veut  en  fuivre 
tous  les  détours,  on  conviendra  qu’il  leur  en  auroit 
coûté  beaucoup  moins  d’efforts  pour  rencontrer  la 
vérité. 

Principes  de  la  pjychologie  des  ÉcUcîiques.  Ce  que 
l’on  enfeignoit  dans  l’école  alexandrine  fur  la  nature 
de  l’ame  de  l’homme , n’étoit  ni  moins  obfcur  ni  plus 
folide  que  ce  qu’on  y débitoit  fur  la  nature  du  pre- 
mier principe,  de  l’entendement  divin , & de  l’ame 
du  monde. 

1.  Vame  de  l’homme  & Vame  du  monde  ont  la 
même  nature,  ce  font  comme  les  deux  feeurs. 

2.  Cependant  les  âmes  des  hommes  ne  font  pas  à 
Vame  du  monde , ce  que  les  parties  font  au  tout  ; au- 
trement l’ame  du  monde  divifée , ne  feroit  pas  toute 
entière  par-tout. 

3.  Il  n’y  a qu’une  ame  dans  le  monde,  mais  cha»» 
que  homme  a la  fienne.  Ces  âmes  different,  parce 
qu’elles  n’ont  pas  été  des  écoulemens  de  l’ame  uni- 
verfelle.  Elles  y repofoient  feulement , en  attendant 
des  corps  ; & les  corps  leur  ont  été  départis  dans  le 
tems,  par  l’ame  univerfelle  gui  les  domine  toutes. 

4.  Les  effences  vraies  ne  refident  que  dans  le  mon-' 
de  intelligible  ; e’efi  aufîi  le  féjour  des  âmes  ; c ’eft  de* 
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là  qu’elles  palTent  clans  notre  monde  : .elles  font 

unies  à des  corps;  là»  elles  en  attendent  & n en  ont 


point  eft  la  plus  importante  des  ef- 

fences  vraies.  Il  n’eft  ni  divifé  ni  difcret.  Les  âmes 
lui  font  co-exiftantes  dans  le  monde  intelligible  ; au- 
cun intervalle  ne  les  fépare  ni  de  lui,  ni  les  unes  des 
autres.  Si  les  âmes  éprouvent  une  forte  de  diviiion , 
ce  n’eft  que  dans  ce  monde , où  leur  union  avec  les 
corps  les  rend  fufceptibles  de  mouvement.  Elles  font 
préfentes,  abfentes,  éloignées,  étendues  ; 1 efpace 
qu’elles  occupent  a fes  dimenfions  ; on  y diltmgue 
des  parties  , mais  elles  font  indivifibles. 

6.  Les  âmes  ont  d’autres  différences  que  celles 
qui  réfultent  de  la  diverfité  des  corps  : elles  ont  cha- 
cune une  maniéré  propre  de  fentir , d’agir , de  pen- 

fer.  Ce  font  les  veftiges  des  vies  anterieures.  Cela 
n’cmpéche  point  qu’elles  n’ayent  confervé  des  ana- 
looics  qui  les  portent  les  unes  vers  les  autres.  Ces 
analogies  font  auffi  dans  les  fenfations , les  aaions , 
les  paffions,  les  penfées,  les  goûts,  les  defirs,  i-r. 

7 L’ame  n’eft  ni  matérielle  m compofee , autre- 
ment on  ne  pourroit  lui  attribuer  ni  la  vie  ni  l’intel- 

^8.  11  y a des  âmes  bonnes , il  y en  a de  mauvai- 

fes.  Elles  forment  une  chaîne  de  differens  ordres.  11 
V a des  âmes  du  premier , du  fécond , du  troifiemc 
ordre,  6-c.  cette  inégalité  eft  en  partie  originelle  , 
en  partie  accidentelle. 

' L’ame  n’eft  point  dans  le  corps , comme  1 eau 
dans  un  vafe.  Le  corps  n’en  eft  point  le  fujet  ; ce 
n’eft  point  non  plus  un  tout  dont  elle  foit  une  par- 
tie ; nous  favons  feulement  quelle  y eft  prefentc  , 
puifqu’elle  l’anime.  „ . , , 

10.  A parler  exaûement , l ame  eft  moins  dans  le- 

corps  que  le  corps  n’eft  dans  l’ame.  Entre  les  fonc- 
tions de  l’homme,  la  faculté  de  fentir  & de  vegeter 
eft  du  corps  ; celle  d’appercevoir  & de  réfléchir  eft 

de  l’ame.  , ^ , 

11.  Les  puiffances  de  l’ame  font  toutes  fous  cha 
que  partie  du  corps  ; mais  l’exercice  en  chaque  point 

eft  analogue  à la  nature  de  l’organe. 

I X L’ame  féparée  du  corps  ne  refte  point  ici , 
oii  il  n’y  a point  de  lieu  pour  elle  : elle  rentre  dans 
le  fein  du  principe  d’où  elle  eft  émanée  : les  places 
n’y  font  pas  indifférentes  : la  raifon  & la  juftice  les 
dlllrlbnent. 

1 3 . L’ame  ne  prend  point  les  formes  des  corps  : 

elles  ne  fouffrent  rien  des  objets.  S’il  fe  fait  une  im- 
preflion  fur  le  corps,  elle  s’en  apperçoit;  & apper 
cevoir,  c’eft  agir.  . /■  j 

14.  L’amc  eft  la  raifon  derniere  des  choies  du 
monde  intelligible  , & la  première  raifon  des  chofes 
de  celui-ci.  Alternativement  citoyenne  de  l’une  & 
de  l’autre , elle  ne  fait  que  fe  reffouvenir  de  ce  qui 
fe  paflbit  dans  l’un  , quand  elle  croit  apprendre  ce 
qui  fe  paffe  dans  l’autre. 

15.  C’eft  l’ame  qui  conftitue  le  corps.  Le  corps 
ne  vit  point;  il  fe  diffout.  La  vie  & 1 indiffolubiliie 
ne  font  que  de  l’ame. 

16.  Le  commerce  de  l’ame  avec  le  corps  eleve 

à l’exiftence  de  quelqu’être  , qui  n’eft  ni  le  corps  ni 
l’ame  ; qui  réftde  en  nous  ; qui  n’a  point  été  crée  ; 
qui  ne  périt  point , & par  lequel  tout  perfevere  & 
dure.  . , « 

17.  Cet  être  eft  le  principe  du  mouvement.  C elt 
lui  qui  conftitue  la  vie  du  corps , par  une  qualité  qui 
lui  eft  effentielle  , qu’il  tient  de  lui-même  , & qu’il 
ne  perd  point.  Les  Platoniciens  l’appelloient 

antoquintpc.  ^ , 

18.  Les  âmes  font  alliées  par  le  meme  principe 
éternel  & divin  qui  leur  eft  commun. 

iq.  Le  vice  & la  peine  leur  font  accidentelles. 
Celui' qui  a l’ame  pure  ne  doute  point  de  Ibn  im- 
mortalité. 
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fe  qu’une  obéiffance  habituelle  de  la  volonté  , a la 
lumière  & aux  confeils  de  l’entendement. 


lô.  Il  régné  entre  les  âmes  la  même  harmonie  que 
dans  l’univers.  Elles  ont  leurs  révolutions  , comme 
les  aftres  ont  leur  apogée  & leur  périgée.  Elles  def-  , ; 
cendent  du  monde  intelligible  dans  le  monde  maté-  ; 
riel , & remontent  du  monde  matériel  dans  le  monde 
intelligible  ; de-là  vient  qu’on  lit  au  ciel  leurs  def- 
tinées.  ...  rt  U « 

ai.  Leur  révolution  périodique  eft  un  enchaîne-  | 

ment  de  transformations  , à-travers  lefquelles^  elles  , 
paflent  d’un  mouvement  tantôt  accéléré  tantôt  re- 
tardé. Elles  defeendent  du  fein  du  premier  principe 
jufqu’à  la  maticre  brute , & remontent  de  la  matière 
brute  jufqu’au  premier  principe.  ^ 

12.  Dans  le  point  de  leur  orbe  le  plus  eleve,  il 
leur  refte  de  la  tendance  à defeendre  ; dans  le  point 
le  plus  bas  il  leur  en  refte  à remonter.  Dans  le  pre- 
mier cas,  c’eft  le  caraétere  d’émanation  qui  ne  peut 
jamais  être  détruit  : dans  le  fécond , c’efl  le  caraftere 
d’émanation  divine  qui  ne  peut  jarnais  être  efface. 

23.  L’ame  , en  qualité  d’être  créé  , fouffre  & le 
détériore  ; en  qualité  d’être  éternel , elle  refte  la  mê- 
me , fans  fouffrir , s’améliorer,  ni  fe  détériorer.  Elle 
eft  différente  ou  la  même  , félon  qu’on  la  confidere 
dans  un  point  dlftina  de  fa  révolution  périodique, 
ou  relativement  à fon  entière  révolution  ; elle  le 
détériore  en  defeendant  du  premier  principe  vers  le 
point  le  plus  bas  de  fon  orbe  ; elle  s’amcliore  en  re- 
montant de  CO  point  vers  le  premier  principe. 

14.  Dans  fon  périgée,  elle  eft  comme  morte.  Le 

corps  qu’elle  informe  eft  une  efpecc  de  fépulcre  où 
elle  conferve  à peine  la  mémoire  de  fon  origine.  Ses 
premiers  regards  vers  le  monde  intelligible  qu’elle 
a perdu  de  vue  , & dont  elle  eft  féparée  par  des  ef- 
paces  immenfes , annoncent  que  fon  état  ftationnai- 
re  va  finir. 

1;.  La  liberté  ceffe , lorfquc  la  violence  de  la 
fenfation  ou  de  la  paflion  ôte  tout  ufage  de  la  rai- 
fon • on  la  recouvre  à mefure  que  la  fenfation  ou 
la  paflîon  perd  de  fa  force.  On  eft_  parfaitement  li- 
bre , lorfque  la  paiHon  & la  fenfation  gardent  le  11- 
lencc  , & que  la  raifon  parle  feule  ; c’eft  l’état  de 
contemplation  : alors  l’homme  s apperçoit , fe  juge, 
s’aceufe , s’abfout , fe  reforme  fur  ce  ^qu’il  obferve 
dans  fon  entendement.  Ainfi  la  vertu  n’eft  autre  cho- 
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a6.  Tout  aÛe  libre  change  1 état  de  1 amc , loit  en 
bien  foit  en  mal,  par  l’addition  d’un  nouveau  mode. 
Le  nouveau  mode  ajoute  la  détériore  toujours  lorf- 
qii’elle  defeend  dans  fa  révolution  s’éloignant  du 
premier  principe , s’attachant  à ce  qu  elle  rencontre , 
en  confervant  en  elle  le  ftmulacre.  Ainft  dans  la 
contemplation  qui  l’améliore  & qui  la  ramene  au 
premier  principe , U faut  qu’il  y ait  abftraflion  de 
corps  & de  tout  ce  qui  y eft  analogie.  C’eft  le  con- 
traire dans  tout  a£le  de  la  volonté  qui  altéré  la  pu- 
reté originelle  & première  de  l’ame  ; elle  fuit  1 intel- 
ligible; elle  fe  livre  au  corporel;  elle  fe  matériahfe 
de  plus  en  plus  ; elle  s’enfonce  dans  ce  tombeau  ; 1 e- 
nergie  de  l’entendement  pur  & de  l’habitude  contem- 
plative s’évanoüit;  l’ame  fe  perd  dans  un  enchaîne- 
ment de  metamorphofes  qui  la  défigurent  de  plus  en 
plus  & d’où  elle  ne  reviendroit  jamais,  n Ion  eiien- 
ce  n’étoit  indeftruftible. Refte  cette  effence  vivante, 
& avec  elle  une  forte  de  mémoire  ou  de  confcience  ; 
ces  germes  de  la  conteraplatioii  éclofent  dans  le  tems, 
S:  commencent  à tirer  l’ame  de  l’abyfme  de  ténèbres 
où  elle  s’eft  précipitée , & à l’élancer  vers  la  foiirce 
de  fon  émanation  ou  vers  Dieu. 

17.  Ce  n’eft  ni  par  l’intelligence  naturelle , ni  par 
l’application , ni  par  aucune  des  maniérés  d’apper- 
cevoir les  chofes  de  ce  monde  , que  nous  nous  éle- 
vons à la  connoiffance  & à la  participation  de  Dieu  ; 
c’eft  par  la  préfence  intime  de  cet  être  à notre  ame, 

lumière 
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Inmîere  bien  fupérieure  à tome  autre.  Nous  parlons 
de  Dieu  ; nous  nous  en  entretenons;  nous  en  écri- 
vons ; ces  exercices  excitent  l’ame  , la  dirigent,  la 
préparent  à fentir  la  préfence  de  Dieu  ; mais  c’eft 
autre  chofe  qui  la  lui  communique. 

28.  Dieu  eft  préfent  à tous , quoiqu’il  paroiffe  ab- 
fent  de  tous.  Sa  préfence  n’eft  fenfible  qu’aux  âmes 
qui  ont  établi  entr’eües  & cet  être  excellent , quel- 
qu 'analogie,  quelque  fimilitudc,  & qui  par  des  puri- 
ncations  réitérées , fe  font  relîituées  dans  l’état  de 
pureté  originelle  & première  qu’elles  avoient  au  mo- 
ment de  l’émanation  : alors  elles  voyent  Dieu,  au- 
tant qu’il  eft  vlfible  par  fa  nature. 

29.  Alors  les  voiles  qui  les  enveloppoient  font  dé- 
chirées , les  fimulacres  qui  les  obfédoient  & les  éloi- 
gnoient  de  la  préfence  divine  fe  font  évanouis.  Il  ne 
leur  relie  aucune  ombre  qui  empêche  la  lumière  éter- 
nelle de  les  éclairer  & de  les  remplir. 

30.  L’occupation  la  plus  digne  de  l’homme  , eft 
donc  de  féparer  fon  ame  de  toutes  les  chofes  fenfi- 
bles,  de  la  ramener  profondément  en  elle-même, 
de  l’ifoler , & de  la  perdre  dans  la  contemplation 
jufqu’à  l’entier  oubli  d’eüe-même  & de  tout  ce  qu’- 
elle connoît.  Lequucifrntejlbien  anùen,  commeon  voie. 

3 r . Cette  profondacontemplation  n’ell  pas  notre 
état  habituel , mais  c’eft  le  feul  où  nous  atteignions 
la  fin  de  nos  defirs  , & ce  repos  délicieux  oit  cefient 
toutes  les  difibnnances  qui  nous  environnent , & 
qui  nous  empêchent  de  goûter  la  divine  harmo- 
nie des  chofes  intelligibles.  Nous  fommes  alors  à la 
fource  de  vie  , à l’elTence  de  l’entendement,  à l'ori- 
gine de  l’être , à la  région  des  vérités , au  centre  de 
tout  bien,  à l’océan  d’oii  les  ames  s’élèvent  fans  cef- 
fe  , fans  que  ces  émanations  éternelles  l’épuifent , 
car  Dieu  n’eft  point  une  malfe  : c’cft-là  que  l’homme 
eft  véritablement  heureux  ; c’eft-Ià  que  finiffent  fes 
paflions , fon  ignorance , & fes  inquiétudes  ; c’eft-là 
qu’il  vit,  qu’il  entend,  qu’il  eft  libre  , & qu’il  aime  : 
c’eft-là  que  nous  devons  hâter  notre  retour,  foulant 
aux  piés  tous  les  obftacles  qui  nous  retiennent , écar- 
tant tous  ces  phantômes  trompeurs  qui  nous  égarent 
& qui  nous  jouent,  & béniffant  le  moment  heureux 
qui  nous  rejoint  à notre  principe,  & qui  rend  au  tout 
éternel  fon  émanation. 

32.  Mais  il  faut  attendre  ce  moment.  Celui  qui 
portant  fur  fon  corps  une  main  violente  l’accélére- 
roit , auroit  au  moins  une  pafiîon  ; il  emporteroit  en- 
core avec  lui  quclcpie  vain  fimulacre.  Le  philolophe 
ne  chaffera  donc  point  fon  ame;  il  attendra  qu’elle 
forte,  ce  qui  arrivera  lorfque  fon  domicile  dépérif- 
fant,  l’harmonie  conftituée  de  toute  éternité  entre 
elle  & lui  ceffera.  On  retrouve  ici  des  veJUges  du  Ltibni- 
tianifme. 

33.  L’amc  réparée  du  corps  refte  dans  fes  révo- 
lutions à-travers  les  deux  , ce  qu’elle  a le  plus  été 
pendant  cette  vie , ou  rationnelle , ou  lenfitive , ou 
végétale.  La  fonêlion  qui  la  dominoit  dans  le  monde 
corporel,  la  domine  encore  dans  le  monde  intelli- 
gible ; elle  tient  fes  autres  puiffances  inertes  , en- 

f ourdies,  & captives.  Le  mauvais  n’anéantit  pas  le 
on , mais  ils  co-exiftent  fubordonnés. 

34.  Exerçons  donc  notre  ame  dans  ce  monde  à 
s’élever  aux  chofes  intelligibles,  fi  nous  ne  voulons 
pas  qu’accompagnée  dans  l’autre  de  fimulacres  vi- 
tieux , elle  ne  foit  précipitée  de  rechef  du  centre  des 
émanations  , condamnée  à la  vie  fenfible , animale  , 
ou  végétale,  & aftiijettie  aux  fondions  brutales  d’en- 
gendrer & de  croître. 

35.  Celui  qui  aura  refpedé  en  lui  la  dignité  de 
i’elpece  humaine , renaîtra  homme  : celui  qui  l’aura 
dégradée,  renaîtra  bête;  celui  qui  l’aura  abrutie, 
renaîtra  plante,  Le  vice  dominant  déterminera  l’ef- 
pece.  Le  tyran  planera  dans  les  airs  fous  la  forme  de 
quclqu’oileau  de  proie. 

Tome  K, 
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Principes  de  la  Cojhzologie  des  Eclecîlques,  Voici  ce 
qu’on  peut  tirer  de  plus  clair  de  notre  très-inintelli- 
gible philofophe  Plotin. 

1 . La  matière  eft  la  bafe  & le  fuppôt  des  modifi- 
cations diverfes.  Cette  notion  a été  jufqu’à  préfent 
commune  à tous  les  Philofophes  ; d’où  il  s’enfuit  qu’il 
y a de  la  matière  dans  le  monde  intelligible  même  ; 
car  il  y a des  idées  qui  font  modifiées  ; or  tout  mode 
fuppofe  un  fujet.  D'aiileurs  le  monde  intelligible  n’é- 
tant qu’une  copie  du  monde  fenfible , la  matière  doit 
avoir  fa  reprélcntation  dans  l’un  , puilqu’elle  a fon 
exiftence  dans  l’autre  ; or  cette  repréfentation  fup- 
pofe une  toile  matérielle,  à laquelle  elle  foit  atta- 
chée. 

2.  Les  corps  mêmes  ont  dans  ce  monde  fenfible 
un  liijct  qui  ne  peut  être  corps;  en  effet  leurs  tranf- 
mutations  ne  fuppofent  point  diminution  , autre- 
ment les  eflences  fe  réduiroient  à rien  ; car  il  n’eft 
pas  plus  difficile  d’etre  réduit  à rien  qu’à  moins  ; 
d’ailleurs  ce  qui  renaît  ne  peut  renaître  de  ce  qui 
n’eft  plus. 

3.  La  matière  première  n’a  rien  de  commun  avec 
les  corps,  ni  figure,  ni  qualité,  ni  grandeur,  ni  cou- 
leur; d’oii  il  s’enfuit  qu’on  n’en  peut  donner  qu’une 
définition  négative. 

4.  La  matière  en  général  n’eft  point  une  quantité  ; 
les  idées  de  grandeur , d’unité  , de  pluralité  , ne  lui  ' 
font  point  applicables , parce  qu’elle  eft  indéfinie  ; 
elle  n’eft  jamais  en  repos  ; elle  produit  une  infinité 
d’efpeccs  diverfes  , par  une  fernrentntion  inteftine 
qui  dure  toujours  & qui  n’eft  jamais  ftérilc. 

5.  Le  lieu  eft  poftérieur  d’origine  à la  matière  & 
au  corps  ; il  ne  lui  eft  donc  pas  elTentiel  : les  formes 
ne  font  donc  pas  des  attributs  neceffaires  de  la  quan- 
tité corporelle. 

6.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  fur  ces  principes , que 
la  matière  eft  un  vain  nom  : elle  eft  necefl'aire  : les 
corps  en  font  produits.  Elle  devient  alors  le  fujet  de 
la  qualité  & de  la  grandeur  , fans  perdre  fes  titres 
d’invifiblc  & d’indéfinie. 

7.  C’ert  n’avoir  ni  fens  ni  entendement , que  de 
rapporter  l’cflence  & la  produêtion  de  l’univers  au 
hafard. 

S.  Le  monde  a toujours  été.  L’idée  qui  en  étoit 
le  modèle , ne  lui  eft  antérieure  que  d’une  priorité 
d’origine  & non  de  tems.  Comme  il  eft  très-parfait, 
il  eft  la  démonftration  la  plus  évidente  de  la  necef- 
fité  & de  l’exirtence  d’un  monde  intelligible  ; & ce 
monde  intelligible  n’étant  qu’une  idée  , il  eft  éter- 
nel, inaltérable,  incorruptible,  un. 

9.  Ce  n’eft  point  par  induiftion , c’eft  par  néceftité 
que  l’univers  exifte.  L’entendement  agiflbit  fur  la 
matière , qui  lui  obeifl'oit  fans  effort  ; & toutes  cho- 
fes naiffoient. 

10.  Il  n’y  a nul  effet  contradiéloire  dans  la  géné- 
ration d’un  être  par  le  développement  de  fon  germe  ; 
il  y a feulement  une  multitude  de  forces  oppofées 
les  unes  aux  autres  , qui  réaglffent  fe  balancent. 
Ainfi  dans  Tunivers  une  partie  eft  l’antagonifte  d’une 
autre  ; celle-ci  veut , celle-là  fe  refufe  ; elles  difpa- 
roiffent  quelquefois  les  unes  &C  les  autres  dans  ce 
conflift,  pour  renaître,  s’entrechoquer,  & dilparoi- 
îre  encore;  &c  il  fe  forme  un  enchaînement  éternel 
de  générations  &C  de  deftruêllons  qu’on  ne  peut  re- 
procher à la  nature  , parce  que  ce  feroit  une  folie 
que  d’attaquer  un  tout  dans  une  de  fes  parties. 

1 1 . L’univers  eft  parfait  ; il  a tout  ce  qu’il  peut 
avoir;  il  fe  fuffît  à lui-même  : il  eft  rempli  de  dieux, 
de  démons,  d’ames  juftes,  d’hommes  que  la  vertu 
rend  heureux,  d’animaux  , & de  plantes.  Les  ames 
juftes  répandues  dans  la  vafte  étendue  des  cieux, 
donnent  le  mouvement  & la  vie  aux  corps  céleftes. 

II.  L’ame  univerfelle  eft  immuable.  L’état  de 
tout  ce  qui  eft  digne,  après  elle,  de  notre  admira- 
Oo 
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tlon  & de  nos  hommages , eft  permanent.  Les  âmes 
circulent  dans  les  corps  , juf'qu’à  ce  que  cxaltees  St 
portées  hors  de  l’état  de  génération  , elles  auvent 
avec  l’ame  univerfelle.  Les  corps  changent  conti- 
nuellement de  formes,  & font  alternativement  ou 
des  animaux , ou  les  plantes  qui  les  nournflent. 

J-  II  n’y  a point  de  mal  ablbki:  l’homme  injulte 
laiffe  à Tunivers  la  bonté  ; il  ne  l’ôie  qu’à  fon  anie, 
qu’il  dégrade  dans  l’ordre  des  êtres.  C’eft  la  loi  gé- 
nérale à laquelle  il  eft  impoftlble  de  fe  fouftraire. 

14.  Cefîbns  donc  de  nous  plaindre  de  cet  uni- 
vers ; tâchons  d’être  bons  ; plaignons  les  méchans , 
& laiftbnsà  la  raifon  univerlelle  des  chofes,  le  foin 
de  les  punir  & de  tirer  avantage  de  leur  malice. 

15.  Les  hommes  ont  les  dieux  au-deffus  d’eux  , 
5c  les  animaux  au-delTous  ; 5c  ils  font  libres  de  s é- 
lever  à l’état  des  dieux  par  la  vertu  , ou  de  s’abailTer 
par  le  vice  à la  condition  des  animaux. 

16.  La  raifon  univerfelle  des  chofes  a diftribue 

à chacune  toute  la  bonté  qui  lui  convenoit.  Si  elle 
a placé  des  dieux  au-deftiis  des  démons , des  démons 
au-delTus  des  âmes,  des  âmes  au-delTus  des  hommes, 
des  hommes  au-delTus  des  animaux , ce  n eft  ni  par 
choix  ni  par  prédileûion  ; la  nature  de  fon  ouvrage 
l’exigeoit , ainfi  que  l’enchaînement  & la  nécefliié  des 
tranfmutations  le  démontrent.  _ 

1 7.  Le  monde  renfermant  tout  ce  qui  eft  pomble , 

ne  pouvant  ni  rien  perdre  ni  rien  acquérir , il  durera 
éternellement  tel  qu’il  eft.  ^ 

18.  Le  ciel  6c  tout  ce  qu’il  contient  eft  eternel. 
Les  artres  brillent  d’un  feu  inépuifable  , -uniforme  , 
& tranquille.  Il  n’y  a dans  la  nature  aucun  lien  aufti 
fort  que  l’ame  , qui  lie  toutes  ces  chofes. 

19.  C’eft  Tamc  des  cieux  qui  peuple  la  terre  d’a- 
nimaux ; elle  imprime  au  limon  une  ombre  de  vie  , 
ôc  le  limon  fent , refpire , & fe  meut. 

20.  Il  n’y  a dans  les  deux  que  du  feu;  mais  ce 
feu  contient  de  l’eau , de  la  terre  , de  1 air , en  vin 
mot  toutes  les  qualités  des  autres  élémens. 

21.  Comme  il  eft  de  la  nature  de  la  chaleur  de 
s’élever , la  fource  des  feux  céleftes  ne  tarira  jamais. 
Il  ne  s’en  peut  rien  diflîper  fans  effort , ôc  le  mou- 
vement circulairey  ramene  tout  «e  qui  s en  dimpe. 

22.  Les  affres  changent  dans  leurs  afpeéls  ôc  dans 
leurs  moiivemens  ; mais  leur  nature  ne  change  point. 

23.  C’eft  parce  que  les  affres  annoncent  l’avenir, 
que  leur  marche  eft  réglée , ôc  qu’ils  portent  les  em- 
preintes des  chofes.  L’univers  eft  plein  de  fignes  ; le 
faf'c  les  connoît  ÔC  en  tire  des  induâlons  : c’eft  une 
fuite  néceffaire  de  l’harmonie  univerfelle. 

24.  L’ame  du  monde  eft  le  principe  des  chofes 

naturelles , ôc  elle  a parferaé  l'étendue  des  cieux  de 
corps  lumineux  qui  l’embelliffent  ô:  qui  annoncent 
les  deftinées.  • • • /i 

25.  L’ame  qui  s’éloigne  du  premier  principe  , eft 
foùmifc  à la  loi  des  cieux  dans  fes  différens  change- 
mens  de  domicile;  il  n’en  eft  pas  ainfide  1 ame  qui 
s’en  rapproche  ; elle  fait  elle-même  fa  deftince. 

26.  L’univers  eft  un  être  vivant  qui  a fon  corps 
6c  fon  ame  ; ôc  l’ame  de  l’univers , qui  n’eft  attachée 
à aucun  corps  particulier , exerce  une  influence  ge- 
nerale fur  les  âmes  attachées  à des  corps. 

27.  L’influence  célefte  n’engendre  point  les  cho- 
fes ; elle  difpofe  feulement  la  matière  aux  phénomè- 
nes , ôc  la  raifon  univerfelle  les  fait  éclore. 

28.  La  raifon  univerfelle  des  êtres  n’eft  point  une 
intelligence , mais  une  force  inteftine  & agitatrice 

ui  opere  fans  deffein , & qui  exerçant  fon  énergie 
c quelque  point  central  met  tout  en  mouvement , 
comme  on  voit  des  ondulations  naître  dans  un  flui- 
de les  unes  des  autres , & s’étendre  à l’infini. 

29.  Il  faut  diftinguer  dans  le  monde  les  dieux  des 
démons.  Les  dieux  font  fans  paflions  , les  démons 
ôni  des  paiïlons  ; ils  font  étemels  comme  les  dieux, 
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mais  inférieurs  d’un  degré  ; dans  l’échelle  unlver- 
felle  des  êtres  , ils  tiennent  le  milieu  entre  nous  ôc 
les  dieux. 

30.  Il  n’y  a point  de  démon  dans  le  monde  intel- 
ligible : ce  qu’on  y appelle  des  démons  font  des  dieux, 
^31.  Ceux  qui  habitent  la  région  du  monde  fenfi- 
blc , qui  s’étend  jufqu’à  la  Lune , font  des  dieux  vifi- 
blcs , des  dieux  du  lecond  ordre  : ils  font  aux  dieux 
intelligibles  , ce  que  la  fplendeur  eft  aux  étoiles. 

32.  Ces  démons  font  des  fympathies  émanées  de 
l’ame  qui  fait  le  bien  de  lîunivcrs  ; elle  les  a engen- 
drées , afin  que  ctîaque  partie  eut  dans  le  tout  la  per- 
feélion  Ôc  l’energie  qui  lui  conviennent. 

32.  Les  démons  ne  font  point  des  erres  corporels, 
mais  ils  mettent  en  aftion  l’air,  le  leu,  ôc  les  élc- 
mens  : s’ils  étoient  corporels , ce  feroient  des  ani- 
maux fenfibles.  , . 

33.11  faut  fuppofer  une  matière  générale  intelli- 
gible , qui  foit  un  véhicule  , un  intermede  entre  la 
matière  fenfible  ôc  les  êtres  auxquels  elle  eft  fubor- 
donnée. 

34.  Il  n’y  a point  d’élémens  que  la  terre  ne  con- 
tienne. La  génération  des  animaux  ôc  la  végétation 
des  plantes  démontrent  que  c’eft  un  animal;  ôc  com- 
me la  portion  d’efprit  qu’elle  renferme  eft  grande, 
on  eft  bien  fondé  à la  prendre  pour  une  divinité  ; 
elle  ne  fe  meut  point  d’un  mouvement  de  tranfla- 
tion,  mais  elle  n’eft  pas  incapable  de  fe  mouvoir. 
Elle  peut  fentir , parce  qu’elle  a une  ame  , comme 
les  affres  en  ont  une  , comme  l’homme  a la  fienne. 

Principes  de  la  Théologie  écUclique  , tels  qu’ils  Ibnt 
répandus  dans  les  ouvrages  de  Jamblique  , le  théo- 
logien par  excellence  de  la  feéle. 

1 . Il  y a des  dieux  : nous  portons  en  nous-mêmes 
la  démonftration  de  cette  vérité.  La  connolflance 
nous  en  eft  innée  : elle  exifte  dans  notre  entende- 
ment, antérieure  à toute  induftion,  à tout  préjugé, 
à tout  jugement.  C’eft  une  confcience  fimultanee  de 
l’union  néceffaire  de  notre  nature  avec  fa  caufe  gé- 
nératrice ; c’eft  une  confcquence  immédiate  de  la  co- 
exiftence  de  cette  caufe  avec  notre  amour  pour  le 
bon  , le  vrai , ôc  le  beau. 

2.  Cette  cfpece  de  contaél:  intime  de  l’ame  ôc  de 
la  divinité  ne  nous  eft  pas  fubordonné  ; notre  vo- 
lonté ne  peut  ni  l’altérer,  ni  l’eviter  , ni  le  nier  , 
ni  le  prouver.  II  eft  néceffairement  en  nous  ; nous 
le  fentons , ôt  il  nous  convainc  de  1 exiftencc  des 
dieux  par  ce  que  nous  fommes  , quelque  chofe  que 
nous  foyons. 

3.  Mais  l’idée  des  compagnons  immortels  des 
dieux  ne  nous  eft  ni  moins  intime , ni  moins  innée , 
ni  moins  perceptible  que  celle  des  dieux.  La  con- 
noilTancc  naturelle  que  nous  avons  de  leur  exiftcn- 
ce  eft  immuable , parce  que  leur  eflbnce  ne  change 
point.  Ce  n’eft  point  non  plus  une  vérité  de  conlé- 
quence  ôc  d’induftion  : c’eft  une  notion  fimple , pure, 
ÔC  première,  puifée  de  toute  éternité  dans  le  fein  de 
la  divinité , à laquelle  nous  fommes  reftés  unis  dans 
le  tems  par  ce  lien  indiflbluble. 

4.  Il  y a des  dieux , des  démons , & des  héros , ÔC 
ces  êtres  céleftes  font  diftribués  en  différentes  claf- 
fes.  Les  reffemblances  ôc  les  différences  qui  les  dif- 
tinguent  ÔC  qui  les  rapprochent , ne  nous  font  con- 
nues que  par  analogie.  Il  faut,  par  exemple,  que  la 
bonté  leur  foit  une  qualité  commune , parce  qu  elle 
eft  effentielle  à leur  nature.  II  en  eft  autrement  des 
âmes , qui  participent  feulement  à cet  attribut  par 
communication. 

5.  Les  dieux  ôc  les  âmes  font  les  deux  extrêmes 
des  chofes  céleftes.  Les  héros  conftituent  l’ordre  in- 
termédiaire. Ils  font  fupérieurs  en  excellence , en  na- 
ture , en  puifTance  , en  vertu , en  beauté , en  gran- 
deur, Ôc  généralement  en  toute  bonne  qualité,  aux 
araes  qu’ils  touchent  immédiatement , ôc  avec  lei- 
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quelles  ils  ont  de  la  reffemblance  & de  la  fympathie 
par  la  vie  qui  leur  a été  commune.  Il  faut  encore  ad- 
mettre une  forte  de  génies  fubordonnés  aux  dieux , 
& miniftres  de  leur  bienfaifance  dont  ils  font  épris , 
& qu’ils  imitent.  Ils  font  le  milieu  à-travers  lequel 
les  êtres  céleftes  prennent  une  forme  qui  nous  les 
rend  vifibles  ; le  véhicule  qui  porte  à nos  oreilles  les 
chofes  inelFables , & à notre  entendement  l’incom- 
préhenfible;  la  glace  qui  fait  paiTer  dans  notre  ame 
des  images  qui  n’étoient  point  faites  pour  y pénétrer 
fans  fon  fccours. 

6.  Ce  font  ces  deux  clafles  qui  forment  le  lien  & 
le  commerce  des  dieux  & des  âmes,  qui  rendent  l’en- 
chaînement des  chofes  célelîes  indifloluble  & conti- 
nu, qui  facilitent  aux  dieux  le  moyen  de  defeendre 
jufqu’aux  hommes  , des  hommes  jufqu’aux  derniers 
êtres  de  la  nature , & à ces  êtres  de  remonter  juf- 
qu’aux dieux. 

7.  L’unité , une  exigence  plus  parfaite  que  celle 
des  êtres  inférieurs , l’immutabilité , l’immobilité , la 
puiffance  de  mouvoir  fans  perdre  l’immobilité  , la 
providence , font  encore  des  qualités  communes  des 
dieux.  On  peut  conjefturer  par  la  différence  des  ex- 
trêmes , quelle  efl:  celle  des  intermédiaires.  Les  ac- 
tions des  dieux  font  excellentes , celles  des  âmes  font 
imparfaites.  Les  dieux  peuvent  tout,  également,  en 
même  tems , fans  obftacle , & fans  délai.  Il  y a des 
chofes  qui  font  impoiïibles  aux  âmes  ; il  leur  faut  du 
tems  pour  toutes  celles  qu’elles  peuvent  ; elles  ne  les 
exécutent  que  féparément , & avec  peine.  La  divi- 
nité produit  fans  effort , & gouverne  : l’ame  fe  tour- 
mente pour  engendrer,  & fert.  Tout  eft  fournis  aux 
dieux  , jufqu’aux  aftions  & à l’exiftence  des  âmes  : 
ils  voyent  les  effences  des  chofes  , & le  terme  des 
mouvemens  de  la  nature.  Les  âmes  paffent  d’un  ef- 
fet à un  autre , & s ’élevent  par  degré.  La  divinité  eft 
incompréhenfible,  incommenfurable,  illimitée.  Les 
âmes  éprouvent  toutes  fortes  de  palTions  & de  for- 
mes. L’intelligence  qui  préfide  à tout , la  raifon  uni- 
verfelle  des  êtres  eft  préfente  aux  dieux  fans  nuage 
& fans  réferve , fans  raifonnement  & fans  indu£Hon , 
par  un  aéte  pur , fimple , & invariable.  L’ame  n’en 
eft  éclairée  qu’imparfaitement  & par  intervalle.  Les 
dieux  ont  donné  les  lois  à l’univers  : les  âmes  fuivent 
les  lois  données  par  les  dieux. 

8.  C’eft  la  vie  que  l’ame  a reçue  dans  le  commen- 
cement , & le  premier  mouvement  de  fa  volonté  , 
qui  ont  déterminé  l’efpece  d’être  organique  qu’elle 
informeroit , & la  tendance  qu’elle  auroit  à fe  per- 
feiftionner  ou  à fe  détériorer, 

9.  Les  chofes  excellentes  & univerfelles  contien- 
nent en  elles  la  raifon  des  chofes  moins  bonnes  & 
moins  générales.  Voilà  le  fondement  des  révolutions 
des  êtres , de  leurs  émanations , de  l’éternité  de  leur 
principe  élémentaire , de  leur  rapport  indélébile  avec 
les  chofes  céleftes , de  leur  dépravation , de  leur  per- 
fectibilité , & de  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
humaine. 

I O.  Les  dieux  ne  font  attachés  à aucune  partie  de 
l’univers  : ils  font  préfens  même  aux  chofes  de  ce 
monde  : ils  contiennent  tout  & rien  ne  les  contient  : 
ils  font  partout  ; tout  en  eft  rempli.  Si  la  divinité 
s’empare  de  quelque  fubftance  corporelle , du  ciel , 
de  la  terre , d’une  ville  facrée,  d’un  bois,  d’une  fta- 
tue , fon  empire  & fa  préfence  s’en  répandent  au- 
dehors , comme  la  lumière  s’échappe  en  tout  fens 
dufoleil.  La  fubftance  en  eft  pénétrée.  Elle  agit  au- 
dedans  Sc  à l’extérieur,  de  près  & au  loin  , fans  af- 
foibliffement  & fans  interruption.  Les  dieux  ont  ici 
bas  difFérens  domiciles , félon  leur-nature  ignée , ter- 
reftre,  aérienne,  aquatique.  Ces  diftincHons  & cel- 
les des  dons  qu’on  en  doit  attendre  , fout  les  fonde- 
mens  de  la  théurgie  & des  évocations. 

11.  L’ame  eftimpaffible  j mais  la  préfence  dans 
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un  corps  rend  paftlble  l’être  compofé.  Si  cela  eft  vrai 
de  l’ame , à plus  forte  raifon  des  héros , des  démons, 
& des  dieux. 

1 1 . Les  démons  & les  dieux  ne  font  pas  également 
affeâés  de  toutes  les  parties  d’un  facrifice  ; il  y a le 
point  important,  la  chofe  énergique  & fecrette  ; ils 
ne  font  pas  non  plus  également  lénfibles  à toutes  for- 
tes de  facrifîces.  U faut  aux  uns  des  fymboles,  aux 
autres  ou  des  viCHmes  , ou  des  reprélentaiions , ou 
des  hommages  , ou  de  bonnes  oeuvres. 

II.  Les  prières  font  fuperflues.  La  bienfaifance 
des  dieux,  qui  connoît  nos  véritables  befoins,  eft 
attentive  à prévenir  nos  demandes.  Les  prières  no 
font  qu’un  moyen  de  s’élever  vers  les  dieux,  & d’u- 
nir  fon  efprit  au  leur.  C’eft  ainfi  que  le  prêtre  fe  ga- 
rantit des  paftîons , conferve  fa  pureté,  6-c. 

13.  Si  l’idée  de  la  colere  des  dieux  ctoit  mieux 
connue  , on  ne  chercheroit  point  à l’appaifer  par 
des  facrifîces.  La  colere  célefle  n’eft  point  un  ref- 
fentiment  de  la  part  des  dieux , dont  la  créature  ait 
à craindre  quelque  mauvais  effet;  c’eft  une  aver- 
fion  de  ià  part  pour  leur  bienfaifance.  Les  holocauf- 
res  ne  font  utiles , que  quand  elles  font  la  marque  de 
la  réflpilcence.  C’eft  un  pas  que  le  coupable  a fait 
vers  les  dieux  dont  il  s’étoit  éloigné  : le  méchant  fuit 
les  dieux , mais  les  dieux  ne  le  pourfuivent  point; 
c’eft  lui  feul  qui  fe  rend  malheureux , 5r  qui  le  perd 
par  fa  méchanceté. 

14.  II  eft  pieux  d’attendre  des  dieux  tout  le  bien 
qu’il  leur  eft  iinpofé  par  la  néceffité  de  leur  nature. 
II  eft  impie  de  croire  qu’on  leur  fait  violence.  II  ne 
faut  donc  s’adrelTer  aux  dieux  , que  pour  fe  rendre 
meilleur  foi-meme.  Si  les  luftrations  ont  écarté  de 
deftus  nos  têtes  quelques  calamités  imminentes , c’é- 
toil  afin  que  nos  âmes  n’en  reçuffent  aucune  tache. 

15.  Ce  n’eft  point  par  des  organes  que  les  dieux 
nous  entendent  ; c’eft  qu’ils  ont  en  eux  la  raifon  & 
les  effets  de  toutes  les  prières  des  hommes  pieux,  & 
fur-tout  de  leurs  miniftres.  Ils  font  préfens  à ces  hom- 
mes confacrés , & nous  parlons  immédiatement  aux 
dieux  par  leur  intermiffion. 

1 6.  Les  aftres  que  nous  appelions  des  dieux , font 
des  fubftances  très- analogues  à ces  êtres  immaté- 
riels ; mais  c’eft  à ces  êtres  qu’il  faut  fpécialemcnt 
s’adreffer  dans  les  aftres  qu’ils  informent.  Ils  font 
tous  bienfailàns  ; il  s’en  écoule  fur  les  corps  des  in- 
fluences indélébiles.  Il  n’y  a pas  un  point  de  refpace 
où  leurs  vertus  ne  faffent  fentir  leur  énergie  ; mais 
leur  aftion  fur  les  parties  de  l’Univers  eft  propor- 
tionnée à la  nature  de  ces  parties.  Elle  répand  de  la 
diverfité  ; mais  elle  ne  produit  jamais  aucun  mal  ab- 
folu. 

17.  Ce  n’eft  pas  que  ce  qui  eft  excellent,  relati- 
vement à l’harmonie  iiniverfelle,  ne  puifle  devenir 
nuifible  à quelque  partie  en  particulier. 

1 8.  Les  dieux  intelligibles  qui  préfidcnt  aux  fphe- 
res  céleftes , font  des  êtres  originaires  du  monde  in- 
telligible ; & c’eft  par  l’attention  qu’ils  donnent  à 
leurs  propres  idées,  en  fe  renfermant  en  eux-mê- 
mes , qu’ils  gouvernent  les  deux. 

19.  Les  dieux  intelligibles  ont  été  les  paradigmes 
des  dieux  fenfibles.  Ces  fimulacres  une  fois  engen- 
drés ont  conferve  fans  aucune  altération  l’empreinte 
des  êtres  divins  dont  ils  étoient  les  images. 

10.  C’eft  cette  reffemblance  inaltérable  que  nous 
devons  regarder  comme  la  bafe  du  commerce  éter- 
nel qui  régné  entre  les  dieux  de  ce  monde  & les 
dieux  du  monde  fupérieur.  C’eft  par  cette  analo- 
gie indeftruftible  que  tout  ce  qui  en  émane  revient 
à l’être  unique  dont  il  eft  l’émanation  & en  eft  réab- 
lorbé.  C’eft  l’identité  qui  lie  les  dieux  entr’eux  dans 
le  monde  intelligible  & dans  le  monde  fenfibie  ; c’eft 
la  fimilitude  qui  établit  le  commerce  des  dieux  d’un 
monde  aux  dieux  de  l’autre, 
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21.  Les  démons  ne  font  point  perceptibles  foit  à 
la  vue  foit  au  toucher.  Les  dieux  font  plus  torts  que 
tout  obftacle  matériel.  Les  dieux  gouvernent  le 
ciel  l’univers  & toutes  les  puiffances  lecretes  qui 
y font  renfermées.  Les  démons  n’ont  l’adminirtra- 
tion  que  de  quelques  portions  qui  leur  ont  été  aban- 
données par  les  dieux.  Les  démons  font  alliés  & 
prefque  inféparables  des  êtres  qui  leur  ont  été  con- 
cédés. Les  dieux  dirigent  les  corps  , fans  leur  être 
préfens.  Les  dieux  commandent.  Les  dénions  obéif- 
fent , mais  librement.  _ 

21.  La  génération  des  démons  eft  le  dernier  effort 
de  la  puiffance  des  dieux  : les  héros  en  font  émanés 
comme  une  timple  conféquence  de  leur  exiftence 
vivante  ; il  en  ert  de  même  des  âmes.  Les  démons 
ont  la  faculté  génératrice  ; c’eft  à eux  que  le  foin 
d’unir  les  âmes  aux  corps  a été  remis.  Les  héros 
vivifient,  inlpirent,  dirigent,  mais  n engendrent 
point.  , 

23.  Il  a été  donné  aux  âmes  , par  une  grâce  Ipe- 
ciale  des  dieux,  de  pouvoir  s’élever  iufqu’à  la  fpherc 
des  anges.  Alors  elles  ont  franchi  les  limites  qui 
leur  étoient  prefcrites  par  leur  nature.  Elles  la  per- 
dent; & prennent  celle  de  la  nouvelle  famille  dans 
laquelle  elles  ont  paffé. 

24.  Les  apparitions  des  dieux  font  analogues  à 

leurs  efi'ences,  piiiffances  & opérations.  Ils  fe  mon- 
trent toujours  tels  qu’ils  font.  Ils  ont  leurs  figues 
propres , leurs  carafteres  & leurs  mouvemens  dif- 
tinétifs , leurs  formes  phantaftiques  paniculieres  ; & 
le  phantôme  d’un  dieu  n’eff  point  celui  d un  dé- 
mon , ni  le  phantôme  d’un  démon  celui  d’un  ange, 
ni  le  phantôme  d’un  ange  celui  d’un  archange,  & 
il  y a des  fpeftres  d’ames  de  toutes  fortes  de  carac- 
tères. L’afpeft  des  dieux  eft  confolant  ; celui  des 
archanges,  terrible  ; celui  des  anges,  moins  févere  ; 
celui  des  héros , attrayant  ; celui  des  démons , épou- 
vantable. Il  y a dans  ces  apparitions  encore  une  in- 
finité d’autres  variétés  , relatives  au  rang  de  l’être, 
à fon  autorité  , à fon  génie , à fa  yîteffe , a fa  len- 
teur, à fa  grandeur , à fon  cortège,  à fon  influence... 
JambLique  détaille  toutes  ces  chofes  avec  rexaclitude  la 
plus  minutieufe  , & nos  Naturalijles  n ont  pas  mieux 
vu  les  chenilles  i les  mouches,  les  pucerons,  que  notre 
philofophe  écleftique , les  dieux , les  anges  , les  archan-^ 
gis , les  démons  , & les  génies  de  toutes  les  efpeces  qui 
voltigent  dans  le  monde  intelligible  & dans  le  monde 
fenfible.  Si  l’on  commet  quelque  faute  dans  l’évoca- 
tion théurgique , alors  on  a un  autre  fpeftre  que  ce- 
lui qu’on  évoquoit.  Vous  comptiez  fur  un  dieu,  & 
c’ertun  démon  qui  vous  vient.  Au  refte,  ce  n’eft 
point  la  connoiffance  des  chofes  faintes  qui_  fan£H- 
fie.  Tout  homme  peut  fe  fanÛifier  ; mais  il  n’eft 
donné  d’évoquer  les  dieux  qu’aux  Théurgiftes,  aux 
hommes  merveilleux  qui  tiennent  dans  leurs  mains 
le  fecret  des  deux  mondes.  ^ 

25 . La  prefcience  nous  vient  d’en-haut  ; elle  n’a 
rien  en  foi  ni  d’humain  ni  de  phyfique.  II  n’en  eft 
pas  ainfi  de  la  révélation.  C’eft  une  voix  foible  qui 
fe  fait  entendre  à nous , fur  le  paffage  de  la  veille 
au  fommeil.  Cela  prouve  que  î’ame  a deux  vies; 
l’une  unie  avec  le  corps,  l’autre  féparée.  D’ailleurs, 
comme  fa  fonôion  eft  de  contempler , & qu’elle 
contient  en  elle  la  raifon  de  tous  les  poflîbles , il 
n’eft  pas  furprenant  que  l’avenir  lui  foit  connu.  Elle 
voit  les  chofes  futures  dans  leurs  raifons  préexiftan- 
tes.  Si  elle  a reçu  des  Dieux  une  pénétration  fubli- 
me , un  preffentiment  exquis  , une  longue  expé- 
rience, la  facilité  d’obferver,  le  difeernement , le 
génie  , rien  de  ce  qui  a été , de  ce  qui  eft , & de  ce 
qui  fera  n’échappera  à fa  connoiffance. 

26.  Voici  les  vrais  caraÛercs  de  l’enthoufiafme 
divin.  Celui  qui  l’éprouve  eft  prive  de  l ufage  com- 
mun de  fes  fens  ; fa  veille  ne  reffemble  point  à celle 
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des  autres  hommes  ; fon  aûion  eft  extraordinaire  ; 
il  ne  fe  poffede  plus;  il  ne  penfe  plus  & ne  parle 
plus  par  lui-même  ; la  vie  qui  l’environne  eft  ab- 
fente  pour  lui  ; il  ne  fent  point  l’aélion  du  feu , ou 
il  n’en  eft  point  offenfé  ; il  ne  voit  ni  ne  redoute 
la  hache  levée  fur  fa  tête  ; il  eft  tranfporté  dans  des 
lieux  inacceftibles,  il  marche  à-travers  la  flamnie  , 
il  fe  promene  fur  les  eaux  &c. . . . Cet  état  eft  1 ef- 
fet de  la  divinité  qui  exerce  tout  fon  empire  fur 
l’ame  de  l’enthoufiafte , par  l’entremife  des  organes 
du  corps  ; il  eft  alors  le  minlftre  d’un  dieu  qui  l’ob- 
fede , qui  l’agite , qui  le  pourfuit,  qui  le  tourmente, 
qui  en  arrache  des  voix , qui  vit  en  lui , qui  s eft 
emparé  de  fes  mains , de  les  yeux , de  fa  bouche  , 
& qui  le  tient  élevé  au-deffus  de  la  nature  com- 
mune. 

27.  On  a confacré  la  Poéfie  & la  Mufique  aux 
dieux.  En  effet,  il  y a dans  les  chants  & dans  la 
verfification  , toute  la  variété  qu’il  convient  d’in- 
troduire dans  les  hymnes  qu’on  deftine  à l’évoca- 
tion des  dieux.  Chaque  dieu  a fon  caraâere.  Cha- 
que évocation  a fa  forme  & exige  fa  mélodie.  L 3m® 
avoit  entendu  l’harmonie  des  cieux,  avant  que  d ô- 
tre  exilée  dans  un  corps.  Si  quelques  accens  ana- 
logues à ces  accens  divins,  dont  elle  ne  perd  ja- 
mais entièrement  la  mémoire  , viennent  à la  frap- 
per, elle  treffaillit , elle  s’y  livre,  elle  en  eft  tranf- 
portéc.  Jarnblique  Je  précipite  ici  dans  toutes  les  efpeces 
de  divinations  , focifes  magnifiques  à-travers  lefqutlles 
nous  n avons  pas  le  courage  de  le  fuivre.  On  peut  voir 
dans  cet  auteur  ou  dans  l’hiftoire  critique  de  la  phi- 
lofophie  de  M.  Brucker  , toutes  les  rêveries  de  \'E~ 
clecHfme  théologique  , fur  la  puiffance  des  dieux, 
fur  l’illumination , fur  les  invocations , la  magie , les 
prêtres , & la  néceffité  de  l’aftion  de  la  fumée  des 
viéHmes  fur  les  dieux  , &c, 

18.  La  juftice  des  dieux  n’eft  point  la  juftice  des 
hommes.  L’homme  définit  la  juftice  fardes  rapports 
tirés  de  fa  vie  aéfuelle  & de  fon  etatprefent.  Les 
dieux  la  définiffent  relativement  à fes  exiftences 
fucceflives  & à l’univerfalité  de  nos  vies. 

29.  La  plûpartdes  hommes  n’ont  point  de  liberté, 
& font  enchaînés  par  le  deftin  , &c. 

Principes  de  la  Théogonie  éclectique.  ï.  Il  eft  un 
Dieu  de  toute  la  nature  , le  principe  de  toute  géné- 
ration , la  caufe  des  puiffances  élémentaires,  fupé- 
rieur  à tous  les  dieux  , en  qui  tout  exifte , immate- 
riel, incorporel,  maître  de  la  nature  ,fubfiftant  de 
toute  éternité  par  lui-même  , premier  , indivifible 
& indivifé , tout  par  lui-même , tout  en  lui-même  , 
antérieur  à toutes  chofes,  même  aux  principes  uni- 
verfaux  & aux  caufes  générales  des  êtres,  immo- 
bile , renfermé  dans  la  folitude  de  fon  unité  , la 
fource  des  idées  , des  intelligibles  , des  pqlTibilités  , 
fe  fuffifant , pere  des  effences  & de  l’entité , anté- 
rieur au  principe  intelligible.  Son  nom  eft  Noctar- 
que. 

2.  Emeth  eft  après  Noetarque;  c’eft  l’intelligence 
divine  qui  fe  connoît  elle-même , d’où  toutes  les 
intelligences  font  émanées , qui  les  ramene  toutes 
dans  Ion  fein,  comme  dans  un  abyfme  ; les  Egyp- 
tiens plaçolent  Eifton  avant  Emeth  ; c’étoit  la  pre- 
mière idée  exemplaire  ; on  adoroit  Eiûon  par  le 
filence. 

3.  Après  ces  dieux,  viennent  Amem  , Ptha  & 
Ofiris,  qui  préfidentàla  génération  des  êtres  appa- 
rens , dieux  confervateurs  de  la  fageffe , & fes  mi- 
niftres  dans  les  tems  où  elle  engendroit  les  êtres  & 
produifoit  la  force  fecrete  des  caufes. 

4.  Il  y a quatre  puiffances  mâles  & quatre  puif- 
fances femelles  au-deffus  des  élémens  & de  leurs 
vertus.  Elles  réfident  dans  le  foleil.  Celle  qui  di- 
rige la  nature  dans  fes  fonctions  génératrices  a fon 
domicile  dans  la  lune. 
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Le  Ciel  eft  dlvifé  en  deux  , ou  quatre,  ou 
tiente-fix  régions , & ces  régions  en  plufieurs  autres; 
chacune  a fa  divinité  , & toutes  font  fubordonnées 
a une  divinité  qui  leur  eft  fupérieure.  De  ces  prin- 
cipes , il  faut  defcendre  à d’autres  , jufqu’à  ce  que 
1 univers  entier  foit  diftribué  à des  puiffances  qui 
émanent  les  unes  des  autres  &c  toutes  d’une  nre- 
miere.  ^ 

6.  Cette  première  puiflance  tira  la  matière  de 

^ 1 ellence  , &:  l’abandonna  à l’intelligence  qui  en  fa- 

briqua des  fphcrcs  incorruptibles.  Elle  employa  ce 
qu  il  y avoit  de  plus  pur  à cet  ouvrage  ; elle  fit  du 
relie  les  chofes  corruptibles  & l’univerfalité  des 
corps. 

7.  L’homme  a deux  âmes;  l’une  qu’il  tient  du 
premier  intelligible  , & l’autre  qu’il  a reçue  dans  le 
monde  fenûble.  Chacune  a confervé  des  carafteres 
diftindtifs  de  fon  origine.  L’ame  du  monde  intelli- 
gible retourne  fans  cefle  à fa  fource  , & les  loix  de 
la  fatalité  ne  peuvent  rien  fur  elle  ; l’autre  ell  affer- 
vie  aux  mouvemens  des  mondes. 

8.  Chacun  a fon  démon , il  préexilloit  à l’union 
de  l’ame  avec  le  corps.  C’ell  lui  qui  l’a  unie  à un 
corps.^  11  la  conduit , il  l’infpire.  C’eft  toujours  un 
ion  génie.  Les  mauvais  génies  font  fans  diftrift. 

^ 9.  Ce  démon  n’eft  point  une  faculté  de  l’ame  ; 
c ell  un  etre  dillingue  d’elle  & d’un  ordre  l'upérieur 
au  fien , &c.  ^ 

Principes  de  la  Philofophie  morale  des  Ecle&iques. 
Voici  ce  qu’on  en  recueillera  de  plus  généralement 
admis,  en  feuilletant  les  ouvrages  de  Porphyre  & 
dcJamblique. 

^ I.  Il  ne  le  fait  rien  de  rien.  Ainfi  l’ame  ell  une 
émanation  de  quelque  principe  plus  noble. 

2.  Les  âmes  cxilloient  avant  que  d’être  unies  a 
des  corps.  Elles  font  tombées,  & l’exil  a été  leur 
châtiment.  Elles  ont  depuis  leur  chûte  palTé  fuccef- 
fivement  en  differens  corps , où  elles  ont  été  re- 
tenues , comme  dans  des  priions. 

3 . C’ell  par  un  enchaînement  de  crimes  & d’im- 
pictcs  , qu’elles  ont  rendu  leur  efclavage  plus  long 
& plus  dur.  C’cll  à la  Philofophie  à l’adoucir  & à 
le  faire  ceflcr.  Elle  a deux  moyens  ; la  purification 
rationnelle  , & la  purification  théurgique , qui  élc- 
ventles  âmes  fuccelTivemcnt  à quatre  differens  dé- 
gres  de  perfcftiond,ontle  dernier  ell  la  théopatie. 

4.  Chaque  degré  de  perfeélion  a fes  vertus.  Il  y 
a quatre^  vertus  cardinales , la  prudence , la  force  , 
la  tempérance  & la  jullice  ; &.  chaque  vertu  a fes 
■degrés. 

5*  Les  qualités  phyliques  qui  ne  font  que  des 
avantages  de  conformation  , & dont  l’ufage  le  plus 
noble  feroit  d’être  employés  , comme  des  inftru- 
mens  , pour  s’élever  aux  autres  qualités  , font  au 
dernier  rang. 

6.  Les  qualités  morales  & politiques  , font  celles 
de  l’homme  fenfé , qui  fupéricur  à fes  paflîons,  après 
avoir  travaillé  long-tems  à fe  rendre  heureux  par  la 
pratique  de  la  vertu , s’occupe  à procurer  le  même 
bonheur  à fes  femblables.  Ces  qualités  font  prati- 
ques. 

7.  Les  qualités  fpéculatives  font  celles  qui  conf- 
tituent  proprement  le  philofophe;  il  ne  fe  contente 
pas  de  faire  le  bien , il  defeend  encore  en  lui-même, 
il  s’y  renferme , & médite , afin  de  coiinoître  la  ve- 
nté des  principes  par  Icfquels  il  fe  conduit. 

8.  Les  qualités  expurgatives  ou  fanélifiantes , ce 
font  toutes  celles  qui  élevent  l’homme  au-deffus  de 
fa  condition,  par  la  privation  de  tout  ce  qui  eft  au- 
delà  des  beibins  de  la  nature  les  plus  étroits.  Dans 

^ ^ homme  a facrifié  tout  ce  qui  peut  l’atta- 

cher à cette  vie  ; fon  corps  lui  devient  un  fardeau 
fowhaite  la  diffolution  ; il  ell  mort 
philofophiquement.  Or  la  mort  philofophique  par- 
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faite  eft  le  point  de  la  perfeôion  humaine  le  plus 
voifin  de  la  vie  des  dieux. 

9.  Les  qualités  fpéculatives  confiftent  dans  la 
contemplation  habituelle  du  premier  principe  , & 
dans  l’imitation  la  plus  approchée  de  fes  vertus’. 

10.  Les  qualités  théurgiques  font  celles  par  lef- 
qiielles  on  eft  digne  dès  ce  monde  de  commercer 
avec  les  Dieux , les  démons , les  héros  & les  âmes 
libres. 

11.  L’homme  peut  avec  le  fecours  des  feules  for- 

ces qu’d  a reçues  de  la  nature , s’élever  fiicceffive- 
ment  de  la  dégradation  la  plus  profonde  , iiifqu’aii 
dernier  degré  de  perfeaion;  car  la  loi  de  la  necef- 
fite  n a point  d’empire  invincible  fur  l’énergie  du 
principe  divin  qu’il  porte  en  lui-méme  , & avec 
lequel  il  n y a point  d’obftacle  qu’il  ne  puiffe  fur- 
monter.  ^ 

12.  Sila  réparation  de  l’ame  & du  corps  s’eft  faite 
avant  que  l’ame  ne  fe  foit  relevée  de  fon  état  d’a- 
viliffement , & qu’elle  ait  emporté  avec  elle  des 
traces  fecretes  de  dépravation  ; elle  éprouve  le 
fupphce  des  enfers , en  rentrant  dans  un  nouve.au 
corps  qui  devient  pour  elle  une  prifon  plus  cruelle 
que  le  corps  qu’elle  a quitté , qui  l’éloigne  davan- 
tage de  fon  premier  principe , & qui  rend  fa  grande 
révolution  plus  longue  & plus  difficile. 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  impor- 
tant & de  moins  obfciir  dans  la  philofophie  des 
Eclectiques  anciens.  Pour  s’en  inftruire  à fond  , il 
faut  aller  piiifer  dans  les  fources  , & feuilleter  ’ce 
qui  nous  refte  de  Plotin,  de  Porphyre,  de  Julien 

de  Jambliqiie , d’Ammian  Marcellin  , Æ-c fans 

oublier  l’hiftoire  critique  de  la  philofophie  de  M. 
Brucker , & la  foule  des  auteurs  tant  anciens  que 
modernes  , qui  y font  cités. 

ECLEGME  , f.  m.  en  Medecine , c’eft  un  remede 
peftoral , qui  a la  confillance  d’un  firop  épais  ; on 
1 appelle  auffi  loock.  Voyez  l'article  Sirop,  Voyer 
auJJihOOCK  y &c.  ^ 

Ce  mot  eft  grec;  il  vient  du  mot  Ml^uje  lé- 
ché, à caufe  que  le  malade  doit  prendre  ce  reme- 
de en  léchant  le  bout  d’un  petit  bâton  de  réeliffe 
que  l’on  y trempe  ; afin  qu’en  le  prenant  ainli  peu 
à peu  , il  puifle  relier  plus  long-tems  dans  fon  paf- 
fage , & mieux  humedler  la  poitrine. 

il  y a des  éclegmes  de  pavot , d’autres  de  lentil- 
les , & d’autres  de  fquilles , &c.  Ils  fervent  à guérir 
ou  à foulager  les  poumons  dans  les  toux,  les*péri- 
pneumonies,  &c.  Ils  font  ordinairement  compofés 
d’huiles  incorporées  avec  des  firops.  Chambers. 

ECLIPSE , f.  f.  en  AJlronomie , c’eft  une  privation 
paffagere,  foit  réelle,  foit  apparente,  de  lumière 
dans  quelqu’un  des  corps  céleftes,  par  l’interpofitioiî 
d un  corps  opaque  entre  le  corps  célefte  & l’œil  ou 
entre  ce  même  corps  & le  Soleil.  Les  idipfes  de  So- 
leil  font  dans  le  premier  cas  ; les  idipfes  de  Lune  U 
des  latelhtes  font  dans  le  fécond  : car  le  Soleil  eft  lu- 
mineux par  lui-même,  &:  les  autres  planètes  ne  le 
lont  que  par  la  Iiimiere  qu’ils  en  reçoivent.  Les  idip- 
fes des  étoiles  par  la  Lune  ou  par  d’autres  planètes , 
s appellent  proprement  occultations.  Lorfqu’une  pla- 
nète, comme  Vénus  & Mercure , paffe  fur  le  Soleil  » 
comme  elle  n’en  couvre  qu’une  petite  partie , cela 
s appelle  paffage.  Voye^^  Occultation  6*  Pas- 
sage. 

Le  mot  idïpft  vient  du  grec , txXu-^tç , défaillance. 
Les  Romains  fe  fervoient  auffi  du  mot  deficere , pour 
défigner  les  idipfes.  (O) 

L’ignorance  de  la  Phyfique  a fait  rapporter  dans 
tous  les  lieux  & dans  tous  les  tems , à des  caufes  ani- 
mées , les  effets  dont  on  ne  connoiflbit  pas  les  prin- 
cipes ; ainfi  les  prêtres  débitèrent  en  Grece , que 
Diane  éioit  devenue  amoureufe  d’Endimion  , & que 
les  idipfes  dévoient  s’attribuer  aux  viûtes  noélurnes 
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que  cene  déeffe  rendoit  à fou  amant  dans  les  monta- 
gnes de  la  Carie  : mais  comme  fes  amours  ne  dure- 
Lt  pas  toujours,  il  fallut  chercher , dit  1 abbe  Ba- 
nier,  une  autre  caufe  des  tchpjcs. 

On  publia  que  les  forcieres  , fur-tout  celles  de 
ThefTalie  avoient  le  pouvoir  par  leurs  enchante- 
mens  d’attirer  la  Lune  fur  la  terre  ; c’dl  pourquoi  on 
feifoit  un  grand  vacarme  avec  des  chauderons  & au- 
tres inftrumenSjpour  la  faire  remonter  à fa 
Les  Romains  entre  autres  fuivoient  cet  ufage  , & al- 
lumoient  un  nombre  infini  de  torches  & de  flam- 
beaux , qu’ils  élevoient  vers  le  ciel , pour  rappeller 
la  lumière  de  l’aftre  éclipfé.  Juvénal  fait  allulion  au 
grand  bruit  que  faifoit  à ce  fujet  le  peuple  de  Rome 
fur  des  baffins  d’airain , lorfqu’il  dit  d’une  femme  ba- 
billarde , qu’elle  fait  affez  de  bruit  pour  fecounr  la 
Lune  en  travail:  Una  laborantipouritfuccurrertLunæ. 

Si  l’on  vouloit  remonter  à la  fource  de  cette  cou- 
tume on  trouvcroit  qu’elle  venoit  d’Egypte , ou 
Ifis,  fymbole  de  la  Lune,  étoit  honorée  avec  un 
bruit  pareil  de  chauderons , de  tymbales , & de  tam- 
bours. , . 1 ' /■ 

L’opinion  des  autres  peuples  etoit , que  les  eciip- 
fes  annonçoient  de  grands  malheurs  , ou  menaçoient 
la  tête  des  rois  & des  princes.  On  a eu  long-  tems  la 
même  idée  des  cometes.  Les  Mexiquams  eflrayes 
reinoient  pendant  les  idipfes.  Les  femmes  durant  ce 
tems-là  fe  maltraitoient  elles-mêmes , 8ç  les  hiles  le 
tiroient  du  fang  des  bras.  Ces  gens-là  s’imaginoient 
que  la  Lune  avoit  été  blelTée  par  le  Soleil , pour 
quelque  querelle  qu’ils  avoient  eue  enfemble. 

Les  Indiens  croyent  auffi  par  ce  principe,  que  la 
caufe  des  idipfes  vient  de  ce  qu’un  dragon  malfai- 
fant  veut  dévorer  la  Lune  ; c’eft  pouryioi  les  ims 
font  un  grand  vacarme , pour  lui  faire  lâcher  prife , 
pendant  que  les  autres  fe  mettent  dans  l’eau  jufqu  au 
cou  pour  fupplier  le  dragon  de  ne  pas  dévorer  en- 
tièrement cette  planete.  Lifez  encore  là-  dellus, 
dans  les  mémoires  du  P.  le  Comte,  les  idées  par- 
ticulières des  Chinois.  , . ,v  O 

Anaxagore  contemporain  dePérlcles , & qui  mou- 
rut la  première  année  de  la  foixante-huitieme  olym- 
piade , fut  le  premier  qui  écrivit  très-clairement  & 
wès-hardiment  fur  les  diverfes  phafes  de  la  Lune , & 
fur  fes  éclipfis  ; je  dis  , comme  Plutarque , très-hardi- 
ment,que  le  peuple  ne  fouffroit  pas  encore  vo- 
lontiers les  Phyficiens.  Aulfi  les  ennemis  de  Socrate 
réuflirent  à le  perdre , en  l’accufantde  chercher  par 
une  curiofité  criminelle  à pénétrer  ce  qui  fe  pafle 
dans  les  deux , comme  fi  la  raifon  & le  genie  pou- 
voient  s’élever  trop  haut.  On  n’a  depuis  que  trop 
fouvent  renouvellé  par  le  même  artifice,  des  accu- 
fations  femblables  contre  des  hommes  du  premier 
mérite.  Article  de  M.  U Chevalier  DE  J AV  cou  RT. 

Les  généraux  romains  fe  font  fervis  quelquefois 
des  Idipfes  pour  contenir  leurs  foldats , ou  pour  les 
encourager  dans  des  occafions  importantes.  Tacite 
dans  fes  annales, /iv.  /.  ch.  xxviij.  parle  d’une  cc/i^/e 
dont  Drufus  fe  fervit  pour  appaifer  une  fedition 
très  - violente , qui  s’étoit  elevee  dans  fon  armee. 
Tite-Live  rapporte  que  Sulpitius  Gallus , lieute- 
nant de  Paul  Emile  dans  la  guerre  contre  Perfée , 
prédit  aux  foldats  une  klipfe  qui  arriva  le^  lende- 
main, & prévint  par  ce  moyen  la  frayeur  qu’elle  au 
roit  caufée.  Ce  4it  n’a  pas  été  raconté  aflez  exac- 
tement à ^article  ASTRONOMIE  , où  même  par  une 
faute  du  copifte  ou  de  l’imprimeur,  on  a mis  les  Per- 
fes  au  lieu  de  Perfée.  Plutarque  dit  que  Paul  Emile  fa- 
crifia  à cette  occafion  onze  veaux  à la  Lune , & le 
lendemain  vingt-un  bœufs  à Hercule , dont  il  n’y  eut 
que  le  dernier  qui  lui  promit  la  viûoire. 

Aujourd’hui  non-feulement  les  Philofophes , mais 
le  peuple  même  ell  inllruit  de  la  caufe  des  idipfes  ; 
on  fait  que  les  écUpJes  de  Lune  viennent  de  ce  que 
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cette  planète  entre  dans  l’ombre  de  la  Terre , & ne 
peut  être  éclairée  par  le  Soleil  durant  le  tems  qu’elle 
la  traverfe , & que  les  édipfes  de  Soleil  viennent  de 
l’interpofition  de  la  Lune , qui  cache  aux  habitans 
de  la  Terre  une  partie  du  Soleil,  ou  môme  le  Soleil 
tout  entier.  Les  Agronomes  obfervent  dans  les  fa- 
tellites  de  Jupiter  & de  Saturne , des  édipfes  iembla- 
bles  à celles  de  notre  Lune , mais  a la  vérité  plus  fre- 
quentes ; parce  que  ces  fatellites  tournent  autour  de 
Jupiter  en  bien  moins  de  tems  que  la  Lune  autour  de 
nous. 

La  durée  d’une  édipfe  cft  le  tems  entre  l immerfion 
& rémerfion. 

L’immerfion  dans  une  édipfe  eft  le  moment  auquel 
le  difque  du  Soleil  ou  de  la  Lune,  commence  à fe  ca- 
cher. Immersion. 

L’émerfion  eft  le  moment  où  le  corps  lumineux- 
éclipfé  commence  à reparoître.  f^oye^  Emersion. 

Au  refte , les  mots  à'immerjion  & à'émerfion  font 
encore  plus  d’ufage  dans  les  édipfes  de  Lune,  que 
dans  celles  de  Soleil  ; parce  que  dans  les  édipfes  de 
Lune , la  Lune  fe  plonge  véritablement  {fe  immergii) 
dans  l’ombre  de  la  terre , & s’obfcurcit  : au  lieu  que 
dans  les  édipfes  de  Soleil , cet  allre  ne  tombe  pas 
dans  l’ombre  de  la  Lune , mais  nous  eft  feulement 
caché  par  la  Lune. 

S’il  y a quelque  chofe  dans  l’ Agronomie  qui  puille 
nous  faire  connoître  les  efforts  dont  l’efprit  humain 
ert  capable , lorfqu’il  s’agit  de  recherches  fubtiles 
& qui  demandent  une  grande  fagacité,  c’eft  aflùré- 
ment  la  théorie  des  édipfes  &c  la  jufteffe  avec  laquelle 
on  eft  parvenu  depuis  long-tems  à les  calculer  & à 
les  prédire  ; cette  jufteffe  fert  à nous  convaincre  de 
la  certitude  & de  la  précifion  des  calculs  aftronomi- 
ques  ; & ceux  qui  s’étonnent  qu’on  puiffe  mefurer 
les  mouvemens  & les  diftances  des  corps  céleftes 
malgré  l’éloignement  où  ils  font , n’ont  rien  à répon- 
dre à l’accord  fi  parfait  qui  fe  trouve  entre  Je  calcul 
des  édipfes  & le  moment  où  elles  arrivent. 

Pour  déterminer  la  grandeur  des  edipfes  , il  eft 
d’ufage  de  divifer  le  diamètre  des  corps  lumineux 
éclipfés  en  douze  parties  égales  , appellées  doigts. 
Voye^  Dotgt. 

Les  idipfes  fe  divifent  en  iellpfes  totales , partiales  , 
annulaires.  &c.  ce  qui  fera  détaillé  plus  bas. 

Edipfe  de  Lune , c’eft  un  manque  de  lumière  dans 
la  Lune  , occafionné  par  une  oppofition  diamétrale 
de  la  terre  entre  le  Soleil  & la  Lune.  Voyc^  Lune. 

On  peut  voir  {Plane,  ajlron.  fig.  34.)  la  maniéré 
dont  fe  fait  cette  édipfe.  A repréfente  la  terre,  & B 
ou  c la  Lune. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  on  n’obferye 
point  à.' édipfes  dans  toutes  les  planètes  : pourquoi, 
par  exemple , la  Terre , lorfqu’elle  paffe  entre  Mars 
& le  Soleil , n’obfcurcit  pas  quelquefois  le  difque  de 
Mars.  A cela  on  répond  qtie  la  Terre  étant  un  corps 
beaucoup  plus  petit  que  le  Soleil , fon  ombre  ne  doit 
point  s’étendre  à l’infini , mais  doit  fe  terminer  en 
pointe  à une  certaine  diftance  en  forme  de  cône.  Il 
n’y  a que  la  Lune  qui  foit  affez  proche  de  laTerre 
pour  pouvoir  entrer  dans  fon  ombre  & la  couvrir 
de  la  fienne  ; il  en  eft  de  même  des  fatellites  de  Jupi- 
ter & de  Saturne  par  rapport  à ces  planètes. 

Quand  toute  la  lumière  de  la  Lune  eft  intercep- 
tée , c’eft-à-dire  quand  tout  fon  difque  eft  couvert, 
on  dit  que  Védipfe  efi  totale  i & on  dit  c\n\lle  efi par- 
tiale , quand  il  n’eft  couvert  qu’en  partie.  Si  Védipfe 
totale  dure  quelque  tems  , on  dit  qu’elle  cVi  totalis 
cum  mora , totale  avec  durée.  Si  elle  n’eft  qu’inftan- 
tanée  elle  eft  dite  totalis  fine  mora,  totale  fans  du- 

^ Les  édipfes  de  Lune  n’arrivent  que  dans  le  tems  de 
la  pleine  Lune,  parce  qu’il  n’y  a que  ce  tems  où  la 
Terre  foit  entre  le  Soleü  ôc  la  Lune.  Il  n y a çepear 
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d^nt  pas  idipfes  à chaque  pleine  Lune;  ce  qui 
vient  de  1 obliquité  du  cours  de  la  Lune  par  rapport 
«1  celui  du  Soleil.  En  effet  le  cercle  ou  l’orbite  dans 
equcl  la  Lune  fe  meut  eft  élevé  au-deffus  du  plan  de 
1 orbite  terreftre,de  forte  que  quand  le  Soleil,  laTer- 
re,&  la  Lune  fe  trouvent  dans  le  même  plan  perpen- 
diculaire  au  plan  de  l’écliptique, la  Lune  ne  fe  trouve 
pas  toujours  pour  cela  dans  la  meme  ligne  droite  avec 
le  Soleil  & la  Terre  ; elle  ell  fouvent  alTez  élevée, 
pour  lailfer  l’ombre  de  la  Terre  au-delTous  ou  au-dcl- 
p lus  d elle,  & n’y  pas  entrer  : & pour  lors  il  n’y  a point 
àcdipfe.  Il  n’y  en  a que  dans  les  pleines  Lunes  qui 
arrivent  aux  nœuds , ou  proche  des  nœuds,  c’cft-à- 
dirc  lorfque  la  Lune  fe  trouve  dans  l’écliptique  ou 
très-proche  de  l’écliptique  : car  alors  la  fomme’des 
demi -diamètres  apparens  de  la  Lune  & de  l’ombre 
de  la  Terre , eft  plus  grande  que  la  latitude  de  la  Lu- 
ne , ou  la  diftance  entre  le  centre  de  la  Lune  & ce- 
lui de  l’ombre;  d’oîi  l’on  voit  que  la  Lune  doit  en- 
trer au  moins  en  partie  dans  l’ombre  de  la  Terre , & 
être  par  conféquent  éclipfee.  Voyc^  Nœud. 

Comme  la  fomme  des  demi-diametres  de  la  Lune 
&de  l’ombre  de  la  Terre,  eft  plus  grande  que  la 
fomme  des  demi-diametres  du  Soleil  &:  de  la  Lune 
(puifqiie  la  première  fomme  dans  le  cas  où  elle  eft  la 
plus  pente , étant  5 ÿ , la  fécondé  , lorfqu’elle  eft  la 
plus  grande,  eft  a peine  3 f)>  il  s’enfuit  que  les 
edipfes  lunaires  peuvent  arriver  dans  une  plus  gran- 
de  latitude  de  la  Lime,  & à une  plus  grande  diftan- 
ce  des  nœuds  que  les  édipfes  folaires , & que  par 
confequent  on  doit  les  obferver  plus  fouvent. 

^ Les  edipfis  totales  & celles  de  la  plus  longue  du- 
ree , arrivent  dans  les  vrais  nœuds  de  l’orbite  lunai- 
re  , par  la  raifon  que  la  portion  de  l’ombre  de  la 
Terre , qui  tombe  alors  fur  la  Lune , eft  confidéra- 
blement  plus  grande  que  le  difque  de  la  Lune  : il  peut 
aufli  arriver  des  edipfes  totales  à une  petite  diftance 
des  nœuds  ; mais  plus  la  Lune  s’en  éloigne  , plus  la 
durée  des  édipfes  diminue.  C’eft  par  cette  même  rai- 
fon qu’il  y en  a de  partiales  ; & quand  la  Lune  eft  trop 
éloignée  des  nœuds,  il  n’y  a point  du  tout  d'édipfe. 
En  un  mot  Védipfe  eft  totale  , fi  la  latitude  de  la  Lune 
eft  plus  petite  , ou  égale  à la  différence  du  demi-dia- 
metre  de  l’ombre  & du  demi -diamètre  de  la  Lune  : 
dans  le  premier  cas , elle  fera  totale  avec  durée  ; dans 
le  fécond , totale  fans  durée  ; elle  fera  partiale , fi  la 
latitude  de  la  Lune  eft  plus  petite  que  la  fomme  des 
deux  demi  diamètres , mais  moindre  que  leur  diffé- 
rence ; enfin  elle  fera  nulle , où  il  n’y  en  aura  point , 
fi  la  latitude  de  la  Lune  furpaffe  ou  égale  la  fomme 
des  deux  demi-diametres. 

Toutes  les  édipfes font  univerfelles,c’eft-à- 
direvifibles  dans  toutes  les  parties  du  globe,  qui  ont 
la  Lune  fur  leur  horilbn  ; elles  paroiffent  en  tous  lieux 
de  la  même  grandeur  ; elles  commencent  & finif- 
fent  dans  le  même  tems  pour  tous  ces  endroits.  Il  eft 
évident  que  cela  doit  être  ainfi  : car  Védipfe  de  Lune 
vient  de  ce  que  cet  aftre  eft  obfcurci  par  l’ombre  de 
la  Terre  : or  il  entre  dans  l’ombre  en  même  tems  & 
au  même  inftant,  pour  tous  les  peuples  de  la  Terre. 
Védipfe  doit  donc  commencer  au  même  moment 
pour  tous  ces  peuples  , à-peu-près  comme  une  lu- 
mière qu’on  éteint  dans  une  chambre,  difparoît  au 
môme  moment  pour  tous  ceux  qui  y font.  Aufti  l’ob- 
fervation  des  édipfes  de  Lune  eft  utile  par  cette  rai- 
fon, pour  la  découverte  des  longitudes.  Voy.  Lon- 
gitude. 

La  Lune  devient  fenfiblement  plus  pâle  & plus 
obfcure , avant  que  d’entrer  dans  l’ombre  de  la  Ter- 
re ; ce  qui  vient  de  la  pénombre  de  la  Terre.  Voye? 
PENOMBRE. 

Agronomie  des  édipfes  lunaires  , ou  méthode  d'en  cal- 
culer le  tems  , le  heu  , U grandeur  , & les  autres  phéno- 
mènes. I . Pour  trouver  la  longueur  du  cône  d’om- 
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bre  de  la  Terre , trouvez  la  diftance  du  Soleil  à la 
Terre  pour  le  tems  donné;  vopeç  Soleil  & Dis- 
tance : alors  connoilTant  en  demi-diametres  de  la 
Terre , le  diamètre  du  Soleil , vous  trouverez  la  lon- 
gueur du  cône  par  les  réglés  données  à IWtic.  Om- 
bre. 

Suppofant,  par  exemple,  que  la  plus  grande  dif- 
tance du  Soleil  à la  Terre  foit  de  34996  demi-diame- 
tres de  la  Terre , & que  le  demi  - diamètre  du  Soleil 
loir  à celui  de  la  Terre , comme  1 3 3 eft  à i , on  trou- 
vera la  longueur  du  cône  d’ombre  = 130  J. 

P’oii  il  fuit  que  comme  la  plus  petite  diftance  de 
la  Lune  à laTerre  eft  à peine  de  56  demi-diametres , 
& la  plus  grande  de  64  au  plus , la  Lune  en  oppofi- 
tion  avec  le  Soleil , lorfqu’elle  eft  dans  les  nœuds,  ou 
qit  elle  en  approche  , tombera  dans  l’ombre  de  la 
Terre,  quoique  le  Soleil  & la  Lune  foient  dans  leur 
açogee  ; & à plus  forte  raifon  s’ils  font  dans  leur 
pengee , ou  qu’ils  en  approchent,  4 caufe  que  l’om- 
bre eft  alors  plus  longue , & que  la  Lune  eft  plus  pro- 
che  de  la  baie  du  cône. 

Les  Aftronomes  ne  font  pas  d’accord  entre  eux 
ni  fur  la  diftance  du  Soleil , ni  fur  fon  diamètre  ; mais 
quelle  que  foit  fa  diftance , & quel  que  foit  fon  dia- 
mètre , on  trouve  & on  doit  voir  facilement  que  l 'an- 
gle au  fommet  du  cône  d’ombre  de  la  Terre  , eft  à 
peu-pres^egal  à 1 angle  fous  lequel  nous  voyons  le 
Soleil , c’elt-à-dire  eft  d’environ  3 1 minutes  ; & que 
la  longueur  du  cône  d’ombre  vaut  environ  1 10  dia- 
mètres de  la  Terre , ou  110  demi-diametres  : ce  qui 
diftere  peu  des  230  trouvés  ci-deffus. 

2°.  Pour  trouver  le  demi-diametre  apparent  de 
l ombre  terreftre , à l’endroit  du  paffage  de  la  Lune, 
pour  un  tems  donné  quelconque , trouvez  la  diftan- 
ce du  Soleil  & de  la  Lune  à la  Terre,  & leurs  pa- 
rallaxes horifontales  ; faites  une  fomme  des  paral- 
laxes ; ôtez  de  cette  fomme  le  demi-diametre  appa- 
rent du  Soleil  : le  refte  eft  le  demi-diametre  apparent 
de  l’ombre. 

Ainfi  , fuppofez  la  parallaxe  de  la  Lune  horifon- 
tale  = 56'  48"  ; celle  du  Soleil  6"  : la  fomme  eft  56' 
54  ; d’oîi  retranchant  r 6'  5" , le  demi-diametre  ap- 
parent du  Soleil,  il  refte  41'  49"  pour  le  demi-dia- 
metre de  l’ombre.  On  peut,  fi  l’on  veut,  ne  point 
faire  entrer  dans  ce  calcul  la  parallaxe  du  Soleil, 
comme  n’étant  prefque  d’aucune  confidération. 

3°.  La  latitude  de  la  Lune  AL,  au  tems  de  fon 
oppofition  , avec  l’angle  qu’elle  fait  au  nœud  5, 
étant  donnée , on  trouvera  ainfi  l’arc  A I compris 
entre  les  centres  A,I,8c  Tare  IL (fg.  3 J.).  Puilque 
dans  le  triangle  Z. , reélangle  en/,  le  côtéAL 
eft  donné , de  même  que  l’angle  ALI,  qui  eft  le  com- 
plément de  l’angle  LAI  ou  5 à un  droit  ; on  trou- 
vera facilement  par  la  Trigonométrie  l’arc  compris 
entre  les  centres  A I.  Or  l’angle  LAIq^  égal  à l’an- 
gle B , chacun  d’eux  compolant  un  angle  droit  avec 
I A B.  Donc  , puifque  la  latitude  AL  de  la  Lune  eft 
d onnée , on  trouvera  de  mêfnc  par  la  Trigonométrie 
1 arc  L I. 

_ Il  eft  bon  d’obferver  que  la  ligne  NI,  ou  la  por- 
tion de  l orbite  que  la  Lune  parcJîc  parcourir  pendant 
une  edipfe , n’eft  point  fon  orbite  véritable.  En  effet 
fi  dans  les  nouvelles  ou  pleines  Lunes  aux  tems  des 
edipfes , le  Soleil  n’avoit  point  ce  mouvement  appa- 
rent que  Ion  obferve  chaque  jour  d’occident  en 
orient , & qui  eft  caufé  par  le  mouvement  propre  de 
la  Terre  fur  fon  orbite,  la  route  de  la  Lune  à l’égard 
du  Soleil  feroit  exaélement  la  même  que  celle  qui 
convient  à l’inclinaifon  de  fon  orbite  fur  le  plan  de 
l’écliptique.  Mais  comme  dans  le  même  intervalle 
de  tems  que  la  Lune  nous  paroît  avancer  fur  fon  or- 
bite , le  Soleil  s’avance  aiifii  , quoique  beaucoup 
moins  vite , fur  le  plan  de  l’écliptique , la  route  ap- 
parente de  la  Lune  à l’égard  du  Soleil  doit  donc  être 
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différente  de  celle  qu’elle  décrit  réellement , & par 
conféquent  la  ligne  qui  deT.gne  cette  route  aura  une 
plus  grande  incltna.fon  fur  le  plan  de  1 ecl.pt  qt  e. 
Pour  trouver  la  route  apparente  de  la  Lune  par  rap- 
port au  Soleil , il  faut  fe  fervir  de  ce  pr.nape  d Op- 
tique • que  fi  deux  corps  ^ & ü le  meuvent  avec  des 
direa’ions  Sc  des  vîtefies  données  , & qti  on  veuille 
trouver  le  mouvement  apparent  du  corps  J par  rap- 
port au  corps  B,  il  faut  tranlporter  au  corps  J le 
mouvement  du  corps  B , dans  une  direSion  paral- 
lèle & en  fens  contraire , 8c  chercher  enfuitc  par  la 
loi  de  la  compofition  des  mouvemens , le  mouve- 
ment du  corps  A qui  réfulte  de  fon  mouvement  pro- 
pre & primitif,  combiné  avec  le  mouvement  du  corps 
B qu’on  lui  a tranfporté.  Le  mouvement  qui  reiulte 
des  deux  dont  nous  parlons , fera  le  mouvement  ap- 
parent du  corps  A à l’égard  du  corps  B.  Ainfi  on 
tranfportcra  à la  Lune  le  mouvement  du  Soleil  en 
fens  contraire  , & dans  le  plan  de  l’ecliptique  ; iSc 
combinant  ce  mouvement  avec  le  mouvement  pro- 
pre de  la  Lune  dans  fon  orbite , on  aura  Ion  mouve- 
ment apparent  par  rapport  au  Soleil.  Appa- 

RENT , Aberration  , Décomposition  ,&c.  ^ 
Déurminerles  limites  d'une  èdipfede  Lune.  Puilqu  il 
n’eft  pas  poflïble  qu’il  y ait  èdipfe , à moins  que  la 
fomme  des  demi-diameires  de  l’ombre  & de  la  Lune 
ne  Ibit  plus  grande  que  la  latitude  de  la  Lune  (car 
fans  cela  la  Lune  ne  tombera  point  dans  1 ombre)  , 
faites  une  fomme  des  demi-diametres  apparens  de  la 
Lune  période  & de  l’ombre,  en  fuppoiant  la  Terre 
aohélie,  vour  avoir  le  côté  M O (fgure^S.)  Alors 
dans  le  triangle  fphétique  MNO,  ayant  l’angle 
donné  au  nœud , l’angle  droit  Af . 8c  le  cote  M O, 
trouvez  la  diftance  JVO  de  la  Lune  au  nœud  ce 
qui  eft  le  terme  le  plus  éloigné  , au-delà  duquel  le- 
Clipji  ne  peut  plus  avoir  lieu  De  la  même  maniéré 
ajoûlant  les  demi -diamètres  apparens  de  la  Lune 
apovée  & de  l’ombre  de  la  T erre  périhélie  péngee , 
on  a’iira  par  ce  moyen  le  coté  L H dans  le  triangle 
NI  H;  on  trouvera  par  la  trigonométrie  fpherique 
la  diftance  de  la  Lune  au  nœud  afeendant  H N,  ce  qui 
eft  le  terme  oh  la  Lune  fera  néceflairement  eclipfee. 

Diurminala  quintui  d'uns  éclipfs  ou  U nombrs  des 
doigts  idipfis.  Ajofitez  le  demi-diametrc  Ils  (le  la 
I une  (û-s  ad.')  au  demi-diametre  de  1 ombre  A M, 
ators  vous \Jg^AMs^■IK  = AI+lM+IK 
— A 1 + Itl  K : ôtez  de  cette  fomme  1 arc  compris 
entre  les  centres  A I ,\e  refte  donne  les  parties  du 
diamètre  écliplé  MK.  Dites  donc:  comme  le  dia- 
mètre de  la  Lune  K H,  eft  aux  parties  du  diamètre 
éclipfé  MK,  ainfi  le  nombre  i z eft  an.x  doigts  écbp- 

lés.  , , 

Trouver  la  demi-durée  d'une  èdipfe , ou  l’arc  de  l'or 
Lite  lunaire  que  le  centre  de  cette  planete  décrit 
depuis  le  commencement  de  Védipfe  jufqu  a fon  mi- 
lieu Ajoutez  les  demi-diametres  de  l’ombre  & de 
la  Lune  ; foit  leur  fomme  A J->-)  i q^'arré 

dCA  N ôtez  le  quarré  d’^  /,  le  refte  eft  le  quarre 
d’i  N,  & la  racine  quarrée  de  ce  refte  eft  l’arc  IN 
que  l’on  demande. 

Trouver  la  demi-durée  d'une  édipft  totale  37)* 
Otez  le  demi-diametre  S V ào.  la  Lune , du  demi-dia- 
métré  de  l’ombre  A V;  le  refte  eft  ^ i"  * c’eft  pour- 
quoi dans  le  triangle  AlSy  reélangle  en  /,  on  a l’arc 
J S donné  par  la  derniere  méthode  , &C  l’arc  entre 
les  centres  AI;  ainfi  l’on  trouve  l’arc  JS,  comme 
dans  le  dernier  problème. 

Trouver  le  commencement , le  milieu , & la  fin  d une 
•clipft  de  Dites  : comme  le  mouvement  horaire 

de  la  Lune,  qui  l’écarte  du  Soleil,  eft  à 3600  fecon- 
d.es  horaires , ainfi  les  lecondes  de  1 arc  LlÇfig.jS.') 
font  aux  fécondés  horaires  équivalentes  à cet  arc  : 
ôtez  ces  fôcondes  dans  le  premier  & le  troifieme 
quart  de  l’anomalie  dutems  de  la  pleine  Lune;  ajoii- 


E C L 

tez-les  au  contraire  à ce  meme  tems  dans  le  facond 
&le  quatrième  quart;  le  réfultat  eft  le  tems  du  mi- 
lieu de  Védipfe.  Dites  alors , comme  le  mouvement 
horaire  de  la  Lune  par  rapport  au  Soleil  eft  à 3600 
fécondés,  ainft  les  fécondes  de  la  dcmi-durce  ./A 
font  au  tems  de  la  demi-durée , dont  le  double  donne 
la  durée  entière.  Enfin  otez  le  tems  de  la  demi-du- 
rée du  tems  du  milieu  de  Ÿédipfe , le  refte  fera  le 
commencement  de  Védipfe;  & fi  vous  ajoutez  le  teins 
de  la  demi-durée  au  tems  du  milieu  de  l'echpfe , la 
fomme  donnera  la  fin  de  Védipfe.  ^ 

Calculer  une  èdipfe  de  Lune.  1°.  Pour  le  tems  donne 
d’une  pleine  Lune  moyenne,  calculez  la  diftance  de 
la  Lune  au  nœud , afin  de  iavoir  s’il  y a edipfe  ou 
non  , ainfi  qu’il  eft  enfeigne  dans  le  premier  pro- 
blème. 

z“.  Calculez  le  tems  de  la  pleine  Lune  vraie , avec 
le  vrai  lieu  du  Soleil  & de  la  Lune  réduit  à 1 éclip- 
tique. . , 

3°.  Pour  le  tems  de  la  pleine  Lune  vraie  , calcu- 
lez la  véritable  latitude  de  la  Lune  , la  diftance  du 
Soleil  & de  la  Lune  à la  Terre  , avec  les  parallaxes 
horifontales  & les  demi-diametres  apparens. 

4®.  Pour  le  même  tems  , trouvez  le  mouvement 
horaire  vrai  du  Soleil  & de  la  Lune. 

5°.  Trouvez  le  demi-diametre  apparent  de  l’om- 
bre. 

6°.  Trouvez  les  lignes  A I Sc  L L. 

7®.  Calculez  l’arc  de  demi-durée  J U- 
Et  de-là  8°.  déterminez  le  commencement , le  mi- 
lieu, & la  fin  de  l’cc/i/j/è.  ^ ^ 

Enfin  trouvez  les  doigts  éclipfés,  d’oii  vous  de-- 
duirez  la  quantité  de  Védipfe,  comme  il  eft  enfeigne 
aux  problèmes  précedens. 

Tracer  fur  un  plan  la  figure  d'une  èdipfe  lunaire. 
I®.  que  C D {figure  3 8.)  reprefente  l’écliptique , & 
que  le  centre  de  l’ombre  foit  en  A , tirons  par  cc 
centre  une  ligne  droite  G Q_  perpendiculaire  à DC. 
Suppofons  l’orient  en  D , l’occident  en  ô , le  midi 

en  6^,  &;  le  nord  en  Q.  . r i kj 

i®.  Du  point  A avec  l’intervalle  de  la  fomme  A aV 
du  demi-diametre  de  l’ombre  AP  la  lune  P M, 
foit  décrit  un  cercle  D C C' Q;  & avec  1 intervalle 
du  demi-diametre  de  l’ombre  A P tracez  un  autre 
cercle  concentrique  £ , qui  repréfentera  la  fection 

de  l’ombre  dans  le  paffage  de  la  Lune. 

3°  Soit  A L énale  à la  latitude  de  la  Lune  au  com- 
mencement de  Vidipfs;  élevez  LN  perpendiculai- 
rement en  L , qui  rencontre  la  plus  grande  circon- 
férence en  N vers  l’occident  ; le  centre  de  la  Lune 
au  commencement  de  Vedipfs  lera  dtinc  en  N. 

4”.  Pareillement  faites  .V  S égale  à la  latitude  de 
la  Lune  à la  fin  de  Ysdipfs  , élevez  en  S la  perpen- 
diculaire O S , parallèle  à D C,  le  centre  de  la  Lune 
fera  en  O à la  fin  de  Y édipft. 

5°.  Joignez  les  points  O , At  par  une  ligne  droite , 
O N fera  l’arc  de  l’orbite  (|tie  le  centre  de  la  Lune 
décrit  durant  Védipfs.  ■ 

6°.  Des  points  O 8t  A'  avec  l’intervalle  du  demi- 
diametre  de  laLime décrivez  les  cercles  PVSg  TA, 
qui  repréfemeront  la  Lune  au  commencement  8c  a 
la  fin  de  Yédipfs. 

7».  Après  cela , du  point  A abaiffez  fur  O N une 
perpendiculaire  A l ,ït  centre  de  la  Lune  fera  en  I, 
au  milieu  de  Vedipfs.  , ... 

C’eft  pourquoi  avec  l'intervalle  du  dcmi-diametre 
de  la  Lune  décrivez  enfin  le  cercle  H K,\\  repre- 
fentera  la  Lune  dans  fon  plus  grand  obl'curciffement, 
& en  même  tems  la  quantité  de  Védipfs.  Voyez  Us 
élémm  d'AJlmnomU  de  Wolf,  d’où  Chambers  a ex- 
trait cet  article  que  nous  avons  abrégé,  8c  où  vous 
trouverez  des  exemples  de  tous  les  problèmes  ci- 
deffus.  aujfî  Us  inftUuTians  aftronomiques  de  M. 
leMonmer.  . 
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EcVipfe  de  Soleil i elî  une  occultation  du  corps  du 
Soleil  , occafionnée  par  l’interpofition  diamétrale 
de  la  Lune  entre  le  Soleil  & la  Terre. 

UécUpfe  de  Soleil  fe  divlfe  , comme  celle  de  la 
Lune,  en  totale  & partiale.  Il  faut  y ajouter  unetroi- 
fieme  efpece  appellée  annulaire. 

Quelques  auteurs  ont  obfervé  qvie  les  écUpfes  de 
Soleil  leroient  plus  proprement  appellées  éclipfcs  de 
Terre,  Terre. 

En  effet  VécUpfe  de  Soleil  elf  réellement  une  éclipfe 
de  Terre,  puifque  la  Terre  fe  trouve  alors  dans 
l’ombre  de  la  Lune.  C’ell  la  Terre  qui  fe  trouve  vé- 
ritablement obfcurcie  par  la  privation  de  la  lumière 
du  Soleil  fur  la  partie  que  la  Lune  empêche  d’être 
éclairée  ; & le  Soleil , fans  rien  perdre  de  fa  lumiè- 
re , nous  eft  feulement  caché. 

Comme  la  Lune  a fenfiblement  une  parallaxe  de 
latitude , les  écUpfes  du  Soleil  arrivent  feulement 
quand  la  latitude  de  la  Lune  vue  de  la  Terre  eft  plus 
petite  que  la  fomme  des  demi-diametres  apparens 
du  Soleil  & de  la  Lune.  C’eft  pourquoi  les  écUpfes  de 
Soleil  arrivent  quand  la  Lune  eft  en  conjonftion 
avec  le  Soleil , dans  les  nœuds  ou  proche  les  noeuds, 
c’eft-à-dire  aux  nouvelles  Lunes. 

Il  n’y  a pas  61 éclipfe  à chaque  nouvelle  Lune , par- 
ce que  le  cours  de  la  Lune  ne  fe  fait  pas  précifé- 
ment  dans  le  plan  de  l’ecliptique;  il  eft  oblique  à 
ce  cercle  , & il  ne  le  coupe  que  deux  fois  à chaque 
période  ; de  forte  qu’il  ne  peut  y avoir  des  écUpfes  à 
toutes  les  nouvelles  Lunes.  Il  n y en  a que  quand  la 
nouvelle  Lune  arrive  près  de  l’écliptique  , c’eft-à- 
dire  aux  nœuds  ou  proche  des  nœuds. 

Si  la  Lune  eft  dans  les  nœuds,  c’eft-à-dire  n’a  pas 
de  latitude  vifible,  l’occultation  eft  totale,  & avec 
quelcjue  durée,  quand  le  difque  de  la  Lune  périgée 
paroit  plus  grand  que  celui  du  Soleil  apogée , de 
ibrte  que  l’ombre  de  la  Lune  s’étend  au-delà  de  la 
furface  de  la  Terre  ; & VécUpfe  eft  fans  durée , lorf- 
que  la  Lune  eft  dans  fes  moyennes  diftances,  &que 
le  fommet  ou  la  pointe  de  l’ombre  lunaire  touche 
fimplement  la  furface  de  la  Terre.  Enfin  les  écUpfes 
de  Soleil  font  partiales,  lorfque  l’ombre  de  la  Lune 
n’atteint  pas  la  Terre. 

Les  autres  circonftances  des  écUpfes  folaires  font, 
1°.  qu’il  n’y  en  a point  d’univerfelles , c’eft-à-dire 
qu  il  n’y  en  a aucune  qui  foit  vue  par  tout  l’hémif- 
phere  terreftre , au-deffus  duquel  eft  alors  le  Soleil  ; 
le  difque  de  la  Lune  étant  beaucoup  trop  petit  & 
trop  près  de  la  Terre,  pour  cacher  le  Soleil  à tout 
le  difque  de  la  Terre,  qui  eft  quinze  fois  plus  grande 
que  la  Lune, 

2”.  Une  éclipfe  ne  paroît  pas  la  même  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  Terre  où  elle  eft  vue;  mais  quand 
elle  paroît  totale  dans  un  endroit , elle  n’eft  que  par- 
tiale dans  un  autre. 

De  plus  quand  la  Lune  près  des  nœuds  paroît  plus 
petite  que  le  Soleil,  le  fommet  de  l’ombre  lunaire 
n’atteignant  pas  la  Terre , il  arrive  que  la  Lune  a une 
conjonûion  centrale  ou  prefque  centrale  avec  le  So- 
leil , fans  néanmoins  couvrir  entièrement  fon  difque  ; 
alors  tout  le  limbe  du  Soleil  paroît  femblable  à un  an- 
neau lumineux.  C’eft  pourquoi  on  appelle  cette  éclipfe 
une  éclipfe  annulaire. 

3°.  Uéclipfe  de  Soleil  n’arrive  pas  en  meme  tems 
à tous  les  lieux  où  elle  eft  vilible;  mais  elle  paroît 
plutôt  aux  parties  occidentales  de  la  Terre,  & plus 
tard  aux  parties  orientales. 

4'*.  Dans  la  plupart  des  écUpfes  folaires , le  difque 
obfcurci  de  la  Lune  paroît  couvert  d’une  lumière 
foible.  On  en  attribue  ordinairement  la  caufe  à la  lu- 
mière que  réfléchit  fur  la  Lune  la  partie  éclairée  de 
la  Terre,  Voye^  fur  un  phénomène  à-peu-près  fem- 
blable Varticle  CROISSANT, 

Tome  y. 
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Afronomie  ancienne  des  écUpfes  de  Soleil.  Déterminer 
les  limites  Tune  éclipfe  foLaire. 

Si  la  parallaxe  de  la  Lune  étoit  infenfible , on  dé- 
termineroit  les  limites  des  écUpfes  folaires , de  même 
que  l’on  a fait  celles  des  écUpfes  lunaires;  mais  com- 
me la  parallaxe  eft  fenfible,  il  faut  y procéder  d’u- 
ne maniéré  un  peu  différente.  Ainft 

1°.  Faites  une  fomme  des  demi-diametres  appa- 
rens de  la  Lune  & du  Soleil  apogée  6c  périgée. 

2®.  Comme  la  parallaxe  diminue  la  latitude  fep- 
tentrionale,  à la  fomme  ci-deffus  ajoûtez  la  paral- 
laxe de  latitude  la  plus  grande  qu’il  foit  poftiblc;  Si 
parce  que  la  parallaxe  augmente  la  latitude  méridio- 
nale, ôtez  de  cette  même  fomme  la  plus  grande  pa- 
rallaxe de  latitude;  ainll  dans  l’un  & l’autre  cas  vous 
aurez  la  véritable  latitude , au-delà  de  laquelle  il  ne 
peut  pas  y avoir  éclipfe. 

Cette  latitude  étant  donnée , vous  trouverez  la 
diftance  de  la  Lune  aux  nœuds , hors  de  laquelle  les 
écUpfes  ne  fauroient  avoir  lieu , ainfi  qu’on  l’a  déjà 
prel'crit  par  rapport  aux  écUpfes  de  Lune. 

Comme  les  différens  auteurs  fuivent  différentes 
hypothèfes  par  rapport  aux  diamètres  apparens  de 
la  Lune  & du  Soleil,  6c  la  plus  grande  parallaxe  de 
latitude , ils  ne  s’accordent  pas  parfaitement  fur  la 
détermination  des  limites  où  les  écUpfes  folaires  peu- 
vent arriver. 

Trouver  les  doigts  écUpfes.  Faites  une  fomme  des 
demi-diametres  du  Soleil  6c  de  la  Lune  ; ôtez -en  la 
latitude  apparente  de  la  Lune , le  refte  donne  les  par- 
ties du  diamètre  éclipfé.  Après  cela  dites  : comme  le 
demi-diametre  du  Soleil  eft  aux  parties  éclipfées  , 
ainft  ftx  doigts  réduits  en  minutes,  ou  360  minutes, 
font  aux  doigts  éclipfés. 

Trouver  les  parties  de  demi-durée  ou  la  ligne  d'im- 
merfon.  C’eft  la  même  méthode  que  celle  que  nous 
avons  expofée  pour  les  écUpfes  lunaires. 

Déterminer  la  durée  d’une  éclipfe  folaire.  Trouvez 
le  mouvement  horaire  par  lequel  la  Lune  s’écarte  du 
Soleil  pour  une  heure  avant  la  conjonéHon  , 6c  une 
autre  heure  après  ; après  quoi  dites:  comme  le  pre- 
mier mouvement  horaire  eft  aux  fécondés  d’une 
heure , ainft  les  parties  de  demi-durée  font  au  tems 
d’immerfton  ; Ô£  comme  l’autre  mouvement  horaire 
eft  aux  mêmes  fécondés,  ainft  les  mêmes  parties  de 
demi-durée  font  au  tems  d’immerfion.  Enfin  prenant 
la  diftance  entre  le  tems  d’immerfîon  ôc  celui  d’é- 
merfton  , on  a la  durée  totale. 

On  trouvera  pSr  des  méthodes  femblables  , le 
commencement,  le  milieu  & la  fin  d’une  éclipfe  fo- 
laire ; c’eft  fur  quoi  on  peut  confulter  les  Elémens  de 
V^lf»  déjà  cités. 

Afronomie  moderne  des  écUpfes  de  Soleil.  Il  eft  évi- 
dent par  les  problèmes  précédens,  que  tout  l’embar- 
ras du  calcul  vient  des  parallaxes , fans  quoi  le  calcul 
des  écUpfes^  de  Soleil  feroit  précifément  le  même  que 
celui  des  écUpfes  de  Lune. 

Aufft  plufieurs  auteurs  ont-ils  mieux  aimé  confidé- 
rer  les  écUpfes  de  Soleil  comme  des  écUpfes  de  Terre, 
ainft  que  nous  l’avons  déjà  dit,  parce  que  cette  manié- 
ré de  les  confidérer  en  abrégé  le  calcul  ; elle  a été  in- 
ventéeparKepIer,6cmifefucceflivcment  en  pratique 
par  Bouillaud,  Wren,  Caflîni,  Halley,  Flamfteed,  6c 
de  la  Hire.  En  traitant  les  écUpfes  de  Soleil  comme  des 
écUpfes  àoTtxre^  onéyitela  parallaxe,  comme  il  arri- 
ve auxéc/ij^rdeLune.  En  effet,  dans  ces  dernieres  la 
parallaxe  de  l’ombre,  à mefure  qu*felle  varie,  eft  tou- 
jours la  même  que  celle  de  la  Lune,  ainft  elle  nefau- 
roit  caufer  d’embarras  ni  d’obftacles  ; & c’eft  ce  qui 
fait  que  dans  toutes  les  régions  de  la  Terre  d’où  Oii 
apperçoit  la  Lune , Viclipfe  paroît  précifément  de  la 
même  grandeur.  Il  en  doit  donc  être  de  même  des 
écAjp/cr  de  Terre,  ft  on  fuppofe  pour  un  moment  que 
l’œil  du  Ipeétateur  qui  les  obferve , foit  placé  dans 
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4a  Lxme  : 'ainfi  toute  la  difficulté  fe  réduit  à trouver 
dans  quel  moment  un  fpeaateur  placé  dans  la  Lune , 
verroit  telle  ou  telle  partie  de  la  terre  cclipfee  ou  cou- 
verte de  la  pénombre  ; car  on  faura  par  ce  moyen  à 

fluelleheure  cette  partie  delaTerre  aurai  cchpft,  ioit 

totale  foit  partiale , foit  au  commencement,  ioit 
au  milieu  , foit  à la  fin , &c.  Il  efi  vrai  qu’à  caufe  de 
la  rondeur  de  la  Terre , & de  fon  mouvement  autour 
de  fon  axe  , qui  fait  que  toutes  fes  parties  entrent 
fjicceffivement  dans  l’ombre  de  la  Lune  , cette  re- 
cherche rendra  encore  le  calcul  des  éclipfés  deTerre 
plus  compofé  que  celui  des  édipfts  de  Lune.  Mais 
plufieurs  habiles  aftronomes  nous  ont  facilité  les 
moyens  de  réfoudre  tous  ces  problèmes  ; & parmi 
les  auteius  qui  ont  traité  cette  matière , perfonne  ne 
paroît  l’avoir  fait  avec  plus  de  clarté  que  Jean  Keill 
dans  fon  IniroduHio  ad  vtram  AJlronomiam , ou  il  em- 
ployé plufieurs  chapitres  à la  développer  & à 1 ex- 
pliquer. Comme  le  détail  de  cette  méthode  feroit 
trop  long  , nous  ne  pouvons  l’expofér  ici  : nous 
croyons  que  ceux  de  nos  lefteurs  qui  voudront  fe 
mettre  au  fait  de  la  matière  dont  il  s’agit , ne  fau- 
roient  s’en  inftruire  plus  .à  fond  & avec  plus  de  ta- 
cilité , que  dans  l’ouvrage  dont  nous  parlons , ou 
dans  les  Injîicutions  ajîronomiques  de  M.  le  Monnier , 
qui  en  font  en  partie  la  traduûion.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  celte  méthode  confifte  à pro- 
jetter  par  differentes  ellipfes  fur  le  difque  de  la  Terre 
qu’on fuppofe  vue  de  la  Lune,  le  mouvement  appa- 
rent des  differens  points  de  la  Terre,  vCi  de  cette 
même  planete  ; à déterminer  le  chemin  de  l’ombre 
de  la  Lune  & de  fa  pénombre  fur  ce  même  difque  ; 
à trouver  les  inftans  où  un  lieu  quelconque  de  la 
Terre  entre  dans  une  partie  affignée  de  l’ombre  ou 
de  la  pénombre , & à fixer  par  ce  moyen  le  com- 
mencement , la  fin  & les  phafes  de  Véclipfe  pour  un 
lieu  quelconque. 

Avant  que  de  finir  cet  article  des  éclipfés  de  Soleil 
& de  Lune  , il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  quelques 
remarques  au  fiijet  d’un  phénomène  aflez  fmgulier , 
& dont  il  eft  facile  d’expliquer  la  véritable  caufe. 

Dans  les  éclipfés  totales  de  Lune , même  dans  cel- 
les qu’on  nomme  centrales,  parce  que  le  centre  de  la 
Lune  paffe  exaftement  par  le  centre  de  l’ombre , on 
s’apperçoit  prefque  toujours  que  cet  affre  eff  cclaire 
d’une  lumière , trcs-foible  à la  vérité , mais  du  moins 
aflez  vive  pour  que  la  Lune  ne  difparoiffe  pas  tout- 
à-fait,  comme  il  femble  qu'elle  le  devroit  faire  dès 
qu’elle  eff  entièrement  plongée  dans  l’ombre  de  la 
Terre , & tout-à-fait  privée  de  la  lumière  du  Soleil. 
Quelques  auteurs,  pour  expliquer  cette  apparence, 
ont  prétendu  que  cette  lumière  étoit  propre  à la 
Lune  même  , ou  bien  que  c’étoit  la  lumière  des  pla- 
nètes & des  étoiles  fixes  qui  fe  trouvoit  réfléchie  par 
la  Lune  ; mais  il  eft  inutile  de  réfuter  ces  deux  opi- 
nions : la  vraie  caufe  de  ce  phénomène  a été  décou- 
verte peu  de  tems  après  que  l’on  a connu  les  réfrac- 
tions aftronomiques.  La  Terre  étant  environnée  de 
l’air , ou  d’une  atmofphere  fphérique  qui  eft  fort 
épaiffe  , cette  atmofphere  brife  & détourne  conti- 
nuellement de  leur  direélion  les  rayons  du  Soleil; 
car  tous  les  rayons  y font  rompus  dès  qu’ils  y en- 
trent obliquement , & ils  y font  rompus  de  maniéré 
qu’ils  fe  plient  vers  la  terre  , & tombent  en  partie 
dans  l’ombre  ; deforte  que  cette  ombre  n’eft  pas  en- 
tièrement privée  de  lumière  ; & c’eft  la  caufe  de 
cette  lueur  foible  & rougeâtre  que  l’on  obferve  fur 
la  Lune  dans  les  éclipfés  totales.  La  feule  infpedion 
de  \z  figure  ^8.  n°.  x.  fuffit  pour  faire  connoître  de 
quelle  maniera  les  rayons  du  Soleil  fe  répandent  en 
partie  dans  l’ombre  de  la  Terre , après  avoir  été 
rompus  en  iraverfant  l’atmofphere  terreftre.  f^oyei 
Ombre. 

Au  refte , comme  l’atmofphere  intercepte  auffi  la 
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plus  grande  .partie  des  rayons  du  Soleil , changé 
la  grandeur  du  cône  d’ombre  de  laTerre , c’eft  pour 
cette  raifon  que  M.  de  la  Hire  augmente  dans  le  cal- 
cul des  éclipfés  le  diamètre  de  l’ombre  d’environ  une 
minute , parce  que  l’atmofphere  fait  à-peu-près  le 
même  effet  qu’une  couche  de  matière  opaque  qui 
environneroit  la  Terre , & augmenteroit  pour  ainfi 
dire  fon  diamètre  d’environ  7^5. 

La  Lune  prend  même  fucceffivement  différentes^ 
couleurs  dans  les  éclipfés  j car  l’atmofphere  étant 
inégalement  chargée  de  vapeurs  & d’exhalaifons* 
les  rayons  qui  la  iraverfent  par-tout,  & vont  tom- 
ber fur  la  Lune,  font  tantôt  plus,  tantôt  moins  abon- 
dans  , plus  ou  moins  rompus  , plus  ou  moins  fépa- 
rés , plus  ou  moins  diriges  par  la  réfraûion  vers  l’a- 
xe de  l’ombre  & de  la  pénombre  ; or  ces  diff^érences 
font  autant  de  fources  de  differentes  couleurs  : par 
cette  raifon , dans  la  même  éclipfe  la  Lune  yûe  de 
divers  endroits  au  même  tems , paroît  avoir  differens 
degrés  d’obfcurité  , différentes  couleurs , comme  il 
eft  arrivé  dans  Ÿ éclipfe  du  23  Décembre  1703  , ob- 
fervée  à Arles , à Avignon  , à Marfeille.  Les  exha- 
laifons  ou  vapeurs  différentes,  font  comme  des  ver- 
res inégalement  épais  & diverfement  teints  , au- 
iravers  delquels  le  même  objet  paroît  different. 

La  Lune  s’éclipfe  quelquefois  en  prétence  du  So- 
leil, lorlque  ces  deux  aftres  paroiffent  près  de  l’hori- 
fon , la  Lune  à fon  lever  , 6c  le  Soleil  à fon  coucher. 
On  a vùde  ces  éclipfés  horifontales  en  divers  tems. 
On  en  avoii  oblervé  du  moins  une  du  tems  de  Pline. 
On  en  vit  une  autre  le  17  Juillet  1590  à Tubinge  ; 
une  troiliemeàTarafcon,  le  3 Novembre  1648,1106 
quatrième  en  l’île  de  Gorgone , le  16  Juin  1666.  La 
Lune  6c  le  Soleil  ne  font  pas  alors  tous  deux  en  effet 
fur  l’horilôn  ; mais  la  rétraction , qui  éleve  les  ol^ 
jets , élevant  ces  aftres  plus  qu’ils  ne  font  élevés 
effectivement , les  fait  paroître  tous  deux  en  même 
temslur  l’horilon.  f'oyÉ^CouCHER.  Voye\  auffi^k.- 
FRACTION. 

Eclipfés  des  fatelUses , voyei  SATELLITES  DE  Jü- 
PITER. 

Voici  les  principales  clrconftances  que  l’on  y ob- 
ferve. I®.  Les  fatellites  de  Jupiter  foufffent  deux  ou 
trois  fortes  ^éclipfés  ; celles  de  la  première  efpece 
leur  font  propres,  elles  arrivent  quand  le  corps  de 
Jupiter  eft  direClemeut  pofé  entr’eux  & le  Soleil  : il 
y en  a prefque  tous  les  jours.  MM.  Flamfteed  6c 
CalTini  nous  en  ont  donne  des  tables,  dans  lefquel- 
les  les  immerfions  des  fatellites  dans  l’ombre  de  Ju- 
piter, auffi-bien  que  leurs  émerfions , font  calculées 
en  heures  & en  minutes. 

La  fécondé  efpece  ^éclipfés  qu’éprouvent  les  fa- 
tcllites , font  plutôt  des  occultations  ; cela  arrive 
quand  les  fatellites  s’approchant  trop  du  corps  de 
Jupiter , fe  perdent  dans  fa  lumière.  De  plus , le  fa- 
tellite  qui  eft  le  plus  proche  de  Jupiter , produit  une 
troifieme  forte  A' éclipfe,  lorfque  fon  ombre  , fous  la 
forme  d’une  macule  ou  d’une  tache  noire  arrondie 
paffe  fur  le  difque  de  Jupiter  : c’eft  alnfi  que  les  ha- 
bitans  de  la  Lune  verroient  fon  ombre  projettée  fur 
la  Terre.  _ . . . . 

Pour  trouver  la  longitude , il  n’y^  a point  jufqu  à 
préfent  de  meilleur  moyen  que  les  éclipfés  des  fatel- 
lites de  Jupiter  ; celles  du  premier  fatellite  en  parti- 
culier font  beaucoup  plus  fùres  que  les  éclipfés  de 
Lune  , & d’ailleurs  elles  arrivent  beaucoup  plus 
fouvent  ; la  maniéré  d’en  faire  ufage  eft  fort  aifee. 
yevez  Longitude.  (O) 

ECLIPSER,  OBSCURCIR,  fynon.  (^Gramm.} 
Ces  deux  mots  font  pris  ici  au  figuré  : ils  différent 
alors , en  ce  que  le  premier  dit  plus  que  le  fécond. 
Le  faux  mérite  eft  obfcurci  par  le  mérite  réel , ôc 
éclipfé  par  le  mérite  éminent.  On  doit  encore  remar- 
quer que  le  mot  éclipfe  fignifie  un  ohfcurcifemempil- 
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^^§5^  ’ tdipfer  qui  en  eft  dérivé , 

<léfigne  un  obfcurcijfcmenc  total  & durable , comme 
dans  ce  vers: 

Tel  brille  au  fécond  rang  y qui  i’éclipfe  au  premier  f O) 

, LE  Fief,  ou  l’Eclicher  , (Jurifpr,') 

c cit-a-dire  le  démembrer.  Coutume  de  Melun  y article 
1 00.  Le  fief  ne  peut  être  démembré  ou  éclipfé  , &c. 
Eclipser  & Eclicher,  voyez  Démembrement 
6*  Fief. 

ECLIPTIQUE,  cclipticHs,  pris  adj.  {JfironomU.) 
fe  dit  de  ce  qui  appartient  aux  écliples.  ^oyez 
Eclipse.  ^ 

Toutes  les  nouvelles  & pleines  Lunes  ne  font  pas 
écliptiques , c’eft  à-dire  qu’il  n’arrive  pas  des  éclipfes 
à toutes  les  nouvelles  & pleines  Lunes.  Voytz;jen  la 
raifon  au  mot  Eclipse. 

Termes  écliptiques,  termini  ecliptici,  fignifient  Vef- 
pace  d'environ  quinze  degrés , à compter  des  nœuds  de 
la  Lune,  dans  lequel  quand  la  Lune  fe  trouve  en 
conjonâion  ou  en  oppofition  avec  le  Soleil,  il  peut 
y avoir  iine  éclipfe  de  Soleil  ou  de  Lune , quoiqu’- 
elle ne  foit  pas  précifément  dans  les  nœuds.  Foytz 
Eclipse. 

Doigts  écliptiques.  Voye^  DoiGT  & EclIPSE. 

Ecliptique,  fub.  f.  fe  dit  plus  particulièrement 
d’un  cercle  ou  d’une  ligne  fur  la  furface  de  la  fphere 
du  monde  , dans  laquelle  le  centre  du  Soleil  paroît 
avancer  par  fon  mouvement  propre:  ou  bien,  c’eft 
la  ligne  que  le  centre  du  Soleil  paroît  décrire  dans 
fa  période  annuelle,  ^oye-^  Soleil,  &c. 

^ Dans  le  fyllême  de  Copernic  qui  eft  aujour- 
d’hui prefque  généralement  reçù  , le  Soleil  eft  im- 
mobile au  centre  du  monde:  ainfi  c’eft  proprement 
qui  décrit  l' écliptique  ; mais  il  revient  au 
môme  quant  aux  apparences , que  ce  foit  la  Terre 
ou  le  Soleil  qui  la  décrive. 

L'écliptique  fe  nomme  autrement  orbite  terrefîrcy 
ou  orbite  annuelle , ou  grand  orbe , en  tant  qu’on  la 
regarde  comme  le  cercle  que  la  Terre  décrit  par  fon 
mouvement  annuel.  Elle  eftdivifée  en  douze  fignes 
ou  parties  égales,  dont  on  peut  voir  les  noms  à l’ar- 
ticle  Zodiaque  , & dont  la  Terre  parcourt  environ 
un  par  mois.  L'écliptique  a aulTi  un  axe  , qui  eft 
perpendiculaire  à ce  grand  cercle , & qui  eft  diffé- 
rent de  l’axe  du  monde  ou  de  l’équateur,  & les  ex- 
trémités de  cet  axe  s’appellent  les  pôles  de  l'éclip- 
tique. 

On  appelle  nœuds  les  endroits  où  ^écliptique  eft 
coupée  par  les  orbites  des  planètes. 

L' écliptique  eft  ainfi  nommée,  à caufe  que  toutes 
les  éclipfes  arrivent  quan^  la  lune  eft  dans  ou  pro- 
che les  nœuds , c’eft-à-dire  proche  de  V écliptique, 
f^oye;^  EclIPSE. 

^ U écliptique  eft  placée  obliquement  par  rapport  à 
l’équateur,  qu’elle  coupe  en  deux  points  , c’eft-à- 
dire  , au  commencement  à'Aries  & de  Libra , & 
en  deux  parties  égales:  ainfi  le  Soleil  eft  deux  fois 
chaque  année  dans  l’équateur;  le  refte  de  l’année  il 
eft  du  côté  du  nord  ou  du  coté  du  fud.  Ces  points 
qu’on  nomme  équinocHaux , ne  font  pas  fixes,  mais 
rétrogradent  d’environ  50'' par  an.  Equinoxe 
^ Précession. 

Comme  le  point  de  Vécliptique  qui  a la  plus  gran- 
de déclinaifon  , par  rapport  à l’équateur  , eft  le 
point  qui  eft  éloigné  d’un  quart  de  cercle  des  points 
equinoâiaux , la  diftance  de  ce  point  à l’équateur  eft 
la  meiure  ou  la  quantité  de  l’obliquité  de  Vécliptl 
^ «ift-a-dire , de  l’angle  formé  par  l’interfeûion 
de  1 equateur  & de  V écliptique. 

L obliquité  écliptique  y ou  l’angle  qu’elle  fait 
avec  1 equateur , eft  d’environ  23°  if  : les  points 
de  la  plus  grande  déclinaifon  de  chaque  côté  s’ap- 
pottns  folfiitiaux  y lefquels  palTent  les 
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deux  tropiques.  Voye^  Solstice,  Tropique  ù 
Obliquité. 

Voici  la  méthode  d’obferver  la  plus  grande  dé- 
clinaifon  de  Vécliptique  : vers  le  tems  de  l’un  des 
folftices , obfervez  avec  l’exaaitude  la  plus  rigou- 
reufe  la  plus  grande  hauteur  méridienne , pendant 
pliifieiirs  jours  fucceffivement  ; de  la  plus  grande 
hauteur  obfervée,  ôtez  la  hauteur  de  l’équateur  ; 
le  relie  donne  la  plus  grande  déclinaifon  au  point 
foiftitial. 

Ç’a  été  une  grande  quellion  parmi  les  allrono- 
mes  modernes , de  fçavoir  li  l’obliquité  de  l’ér//>- 
ell  fixe  ou  changeante.  Il  eft  certain  que  les 
obleryations  des  anciens  aftronomes  la  donnent 
conhdcrablement  plus  grande  que  celles  des  moder- 
nss;  ceft  pourquoi  Purbachius , Regiomontanus  , 
Copernic,  Longomontan , Tycho  , Snelliiis , Lans- 
berge  , Boiiillaiid , & plufieius  autres,  ont  crû  nu’- 
elle  etoit  variable.  ^ 


Pour  déterminer  cette  queftion,  il  a fallu  com- 
parer bien  exaâement  les  obfervations  des  Aftro- 
nomes de  tous  les  tems  ; les  principales  font  celles 
deP)ftheas,  l’an  avant  J.  C.  314,  qui  fait  l’obliquité 
de  1 echptique  = 1^0  celle  d’Eratofthene  , 

lan  130,  la  donne  de  23°  51'  20";  & celle  d’Hip- 
parque  , 140  ans  avant  J.  C.  la  détermine  à 23® 
P 20':  celle  dePtolomée,  140  ans  après  J,  C. 
tait  cette  obliquité  de  23°  51'  20";  celle  d’Alba- 
tegnius,  en  880, de  i3'^35';  Regiomontanus,  en 
1460  , de  23®  30'  ; Walterus , en  1476 , de  13'» 
30  : Copernic,  en  IJ25,  de  25®  28^  24":  Roth- 
mannus,  en  1570,  de  13®  30'  10":  Tycho,  en 
1587  , de  23®  30'  22"  ; Kepler,  en  1627,  de  23" 
30  30':  Gaffendi,  en  1636,  de  23°  31':  Riccioli, 
en  1646  , de  23°  30'  20"  ; Hevelius  de  23®  30' 
10  : Mouton  de  23‘’  30':  & dciaHire,  en  i7o--* 
de  23®  if.  ' ’ 

Apres  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire , quoique  les 
plus  anciennes  obfervations  donnent  une  plus  gran- 
de obliquité^  à Vécliptique  que  celle  d’aujourd’hui , 
beaucoup  d aftronomes  ont  crû  néanmoins  qu’elle 
étoit  immuable;  car  ce  ne  fut  que  parméprife  qu’E- 
ratofthene  conclut  de  fes  obfervations  que  la  plus 
grande  déclinaifon  de  Vécliptique  étoit  de  23®  51' 
20"  : par  ces  mômes  obfervations  il  n’auroit  du  la 
mettre  qu’à  23® , 3 i'  50"  ; ainfi  que  Riccioli  l’a  fait 
voir.  Gaffendi  & Peirefc  ont  remarqué  la  môme 
inadvertance  dans  l’obfervation  de  Pytheas  : Hip- 
parque  & Ptolomée  ont  fuivi  les  erreurs  d’Eratof- 
thene & de  Pytheas  : & c’eft  ce  qui  a donné  oc- 
cafion  aux  auteurs  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus, 
de  conclure  que  cette  obliquité  étoit  continuelle- 
ment décroiffante. 

Neanmoins  le  chevalier  de  Louville  ayant  exa- 
mine de  nouveau  cette  queftion , ftu  d’un  autre  avis. 
Le  refultat  de  fes  recherches , qu’il  a publiées  dans 
les  mem.  de  1 acad.  royale  des  Sciences  , pour  l’an- 
nee  1 7 ^ ô , eft  que  1 obliquité  de  V écliptique  diminue 
à raifon  d’une  minute  tous  les  cent  ans.  Les  anciens 
n’avoient  point  égard  aux  réfraéHons  dans  leurs  ob- 
fervations  ; & de  plus , félon  eux , la  parallaxe  ho- 
rifontale  du  Soleil  étoit  de  3',  au -lieu  que  les  aftro- 
nomes modernes  la  font  de  quelques  fécondés.  Ces 
deux  inexaéHtudes  produifent  beaucoup  d’erreurs 
dans  leurs  obfervations  ; auffi  M.  deLouville  a-t-il  été 
obligé  de  les  corriger  avant  de  pouvoir  y compter. 

Suivant  une  ancienne  tradition  des  Egyptiens , 
dont  Hérodote  fait  mention  , Vécliptique  avoit  été 
autrefois  perpendiculaire  à l’équateur.  Par  les  obfer- 
vations d’une  longue  fuite  d’années,  ils  cftimerent 
que  l’obliquité  de  Vécliptique  diminuoit  continuelle- 
ment, ou,  ce  qui  revient  au  même  , que  Vécliptique 
s’approchoit  continuellement  de  l’équateur  ; c’eft 
ce  qui  leur  fit  conjecturer  qu’au  commencement  ces 
pp  ij 
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deux  cercles  étoient  écartés  l’un  de  l’autre  autant 
qu’il  eftpoffible.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les 
ChaldéeL  comploient  403000  ans  depuis  leurs  pre- 
mkres  obfervaiions  jufqu’au  tems  ou  Alexandre  fit 
fon  entrée  dans  Babylone.  Ce  calcul  peut  avoir  quel- 
que fondement , en  fuppofant  que  les  Chaldeens  ont 
f oniiité  fur  la  diminution  de  l’obliquite  de  1 icUptiqiic 
d’une  minute  tous  les  cent  ans.  M.  de  Louyillc  pre- 
nant cette  obliquité  telle  qu’elle  doit  avoir  ete  au 
rems  qu’Alexandre  fit  fon  entree  dans  Babylone  ; 
remontant , dans  cette  fuppofition , au  tems  ou  1 e- 
dipliqm  doit  avoir  été  perpendiculaire  à 1 equateur, 
il  trouve  aauellement  401941  années  égyptiennes 
ou  chaldéennes , ce  qui  n’eft  que  de  5 S ans  plus  court 

que  la  première  époque.  j n 

En  général,  on  ne  peut  pas  rendre  raifon  de  1 an- 
tiquité  fabuleufe  des  Egyptiens , des  Chaldeens , frr. 
d’une  maniéré  plus  probable  , qu  en  fuppofant  des 
périodes  céleftes  parcourues  d’un  mouvement  ttes- 
lent , dont  ils  avoient  obfervé  une  petite  partie , 6c 
d’où  ils  calculoient  le  commencement  de  la  période, 
en  ne  donnant  à leur  propre  nation  d autre  commen- 
cement que  celui  du  monde.  Si  le  fyfteme  de  M.  de 

Louville  eft  vrai , dans  1 40000  ans  1 « 1 d- 

qiiateur  ne  feront  qu’un  foui  & inême  cercle. 

Nouscroyonsnepouvoirmieiixfairequederappor- 
ter  ce  que  dit  fur  cette  queftion  M . le  Monnier  dans  les 

Inlllmt.  allron.  Les  Arabes  ayant  determme  vers  1 an 
810  l’obliquité  de  13’'  33'i  ‘d  dahte  Almamoun  fit 
encore  conftruire  un  plus  grand  infiniment  pour 
cette  recherche  , avec  lequel  AU  fils  d Ifa,  habile 
méchanicicn,  Sc  quelques-uns  de  ceux  qui  avojent 
travaillé  à la  mefure  de  la  Terre , obferverent  à Da- 
mas l’obliquité  de  1}'*  33'  5^".  Idn'dme  année  que 
le  calife  mourut  en  conduifant  fon  armée  contre  les 
Grecs  En  1269  Nafllr  Oddin  l’obferva  fort  exafte- 
ment  proche  de  Tauris,  de  30'-  En  i437  ^ 

trouvé  à Sarmakand  , avec  un  infiniment  dont  le 
rayon  furpaffoit  loopiés,  conflnut  par  ordre  d U 
lusBeiehprinceTartare,robliquitede  19^  30  17 

Enfin  dans  le  fiede  précédent  la  plupart  des  aftro  ^ 
nomes  ont  fait  l’obliquité  de  Véclipnque  de  13  3 ^ 
ou  30';  enfuite  ayant  égard  aux  tables  de  rétrac- 
tion & de  parallaxe  pour  corriger  les  diuances  ap- 
parentes du  Soleil  au  zénith , & les  réduire  aux  veri- 
tables  , ils  ont  établi  cette  obliquité  de  2.3‘t  29  , ou 
28'  50"  : dans  ces  derniers  tems  on  l’a  oblervee 
de  23'!  28'  30"  ou  20"  ; ce  qui  a fait  imaginer  à quel- 
ques aflronomes  qu’elle  diminuoit , fans  examiner 
quelle  pouvoir  être  la  précifion  à laquelle  on  tâchoit 
de  parvenir  il  y a foixante  ans  dans  une  recherche 
auffi  délicate.  D’ailleurs  ils  ont  adopté  les  obferva- 
tions  faites  avec  des  gnomons  , ne  confiderant  pas 
que  ces  fortes  d’inflrumens  ne  doivent  guere  être 
employés  que  pour  obferver  les  latitudes  géographi- 
ques , puifqu’il  efl  confiant  qu’avec  les  plus  grands 
gnomons,  comme  de  60  à 80  pies  de  hauteur  per- 
pendiculaire, on  ne  fauroit  répondre  d’un  tiers  de 
minute  vers  le  folfliçe  d’été  ; au  lieu  qu’avec  les 
quarts  de  cercle  garnis  de  lunettes , on  peut  connoî- 
tre  les  hauteurs  abfolues  à i"  f ou  5*^  plus,  parce 
que  le  difque  du  Soleil  efl  terminé  dans  la  lunette , 
ce  qui  a’arrive  jamais  aux  gnomons  ; en  effet , la 
pénombre  y rend  toujours  l’image  confufe  vers  les 
bords , ôc  par  cette  raifon  l’obfervation  de  la  hau- 
teur trop  incertaine.  M.  le  Monnier  traite  cette  ma- 
tière encore  plus  au  long  & avec  plus  de  détail , 
lî.  nr^farf»  de  l’ouvraee  aue  nous  venons  de 
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Pour  remédier  au  défaut  principal  des  gnomons , 
il  a placé  en  1744 , dans  le  plan  môme  du  gnomon 
de  réglife  de  S.  Sulpice  , un  peu  au-deffous  de  l’ou- 
verture  du  trou  par  oîi  paffent  les  rayons  du  Soleil, 
un  verre  objeûif  de  80  pies  de  foyer.  Par  la  difpo- 
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fition  & la  grandeur  de  ce  verre  , il  a transforrrte 
fon  gnomon  en  une  efpece  de  grande  lunette  , qui 
doit  donner  à-peu-près  la  même  précifion  que  les 
lunettes  garnies  de  quarts  de  cercle , & qui  à pUi- 
fieurs  autres  égards  efl  infiniment  plus  avantageufe , 
parce  que  le  verre  efl  placé  dans  un  mur  inébranla- 
ble & qu’on  peut  compter  avec  afléz  de  certitude 
fur  fon  immobilité  , & fUr  celle  du  marbre  qui  doit 
recevoir  l’image  du  Soleil  au  foiflice  (vqy«^  Méri- 
dienne). Il  a marqué  foigneufément  lur  ce  marbre 
les  termes  de  l’image  au  foiflice  d’éte  de  1 année 
1745  • & il  efpere  qu’en  comparant  dans  la  fuite  le 
lieu  de  l’image  du  Soleil  au  terme  fixe  auquel  cette 
image  efl  parvenue  au  foiflice  d’étédel  annee  1745, 
on  pourra  reconnoître  par-là  fi  l’obliquite  de  1 éclip- 
tique efl  fujette  en  effet  à quelques  variations  : en 
attendant  il  nous  avertit  que  le  terme  ou  le  Soleil 
étoit  parvenu  l’année  précédente  , a paru  le  meme 
que  celui  qu’on  a fait  graver  fur  le  marbre  au  mois 

de  Juin  1745*  . , , „ , • r„ • 

Au  refie,  quand  l’obliquite  de  l echptiqutnQ  dimi- 
nucroit  pas  conllamment , il  efl  certain  qu  elle  a un 
mouvement  de  nutation  que  M.  Bradley  a obferve 
le  premier.  AV«{Nutation  , & mes  recherches  J ur 
la  prkejfion  des  équinoxes  ; voyei  aujfi  PRÉCESSION  , 
Zodiaque , 6'c. 

Enfin  il  efl  bon  de  remarquer  encore  que  1 l-- 
cliptiquc,  c’efl-à-dire  l’orbite  que  la  Terre  décrit  au- 
tour du  Soleil , n’efl  pas  parfaitement  plane  ; l’avion 
de  la  Lune  fur  la  Terre  écarte  la  Terre  de  ce  plan  , 
tantôt  en-deffus,  tantôt  en-deffous,  de  la  valeur 
d’environ  13".  (yoyei  mes  recherches  fur  Ufyjteme  du 
monde,  //.  part.  ch.  ij.  art.  201  &fuiv.)  Il  efl  vrai 
que  ces  13"  font  très-difficiles  à obferver  ; & qu  en 
fuppofant  même  les  obfervations  aflronomiqucs  en- 
core plus  exaûes , on  trouveroit  une  quantité  beau- 
coup moindre  pour  la  variation  de  la  Terre  en  lal^ 
tilde , parce  que  le  centre  de  gravité  de  ^ 

de  la  Lune  décrit  très-fenfiblement  une  ellipfe  dans 
un  même  plan  autour  du  Soleil  ; que  la  Terre  ne  s e- 
carte  de  ce  dernier  plan  que  d’environ  i , & que  par 
la  nature  des  obfervations  aflronomiques , ce  plan 
doit  prefque  toujours  être  confondu  avec  Véclipti- 
que.  Mais  il  n’en  efl  pas  moins  vrai  que  la  Terre  petu 
s’écarter  du  plan  réel  àe  Vécliptique  d environ  13  . 
Je  traiterai  plus  en  détail  celte  queflion  dans  une 
troifieme  partie  de  mon  ouvrage  , que  je  me  prépa- 
ré à publier  ; & je  ne  fais  ici  cette  remarque  d a- 
vance , que  pour  répondre  à une  objeftion  très-plau- 

fiblc  qui  m’a  été  faite  fur  ce  fujet.  (0) 

Ecliptique,  en  Géographie,  &c.  c’eflun  grand 
cercle  du  globe , qui  coupc  l’équateur  fous  un  angle 
d’environ  23**  19^  Globe)  ; c efl  pourquoi 

Védipiique  terreflre  efl  dans  le  plan  de  écliptique  ce- 
lefle  ; elle  a comme  elle  fes  points  équinoûiaux  & 
folflitiaux  , & elle  efl  terminée  par  les  tropiques. 
Voyii  Equateur,  Solstitial,  Equinoctial, 
Tropique,  6-c.  (O). 

ECLISSES , f.  f.  Chirurgie , font  des  morceaux 
de  bois  dont  on  fe  fert  pour  affujettir  des  membres 
calTés  : on  les  nomme  auffi  attelles. 

Les  édiffes  s’appellent  en  latin/era/® , parce  qu  on 
employoit  autrefois  l’écorce  de  la  férule  pour  en  tai- 
re : Hippocrate  s’en  efl  fervl,  comme  on  peut  le 
voir  dans  fon  livre  des /raclures. 

La  matière  des  édiffes  efl  différente , fuivant  les 
praticiens  : le  bois , fuivant  les  uns , eft  une  fubflan- 
ce  trop  dure , qui  ne  fe  prête  point  affez  à la  confi- 
guration des  parties  ; on  en  fait  cependant  des  peti- 
les  planchettes  legeres  & flexibles  , telles  que  les 
Fourbiffeurs  en  employent  pour  les  fourreaux  d e- 
pées.  D’ailleurs  on  ne  met  point  ces  ferules  a nud  ; 
on  lés  garnit  de  linge , & le  membre  efl  lui  - même 
déjà  couvert  de  coropreffes  & d’une  fuiie.de  circon- 
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voîutlons  de  la  première  bande,  lorfqu’onles  appli- 
que. Quelques  praticiens  font  des  attelles  de  fer- 
blanc , qui  Ibnt  fort  legerement  cambrées  pour  s’ac- 
commoder à la  partie  : d’autres  mettent  un  carton 
mince  dans  la  compreffe  ; enfin  il  y en  a qui  n’em- 
ployent  que  des  comprefTes  longuettes  , & allez 
épailTes  pour  fervir  à^èdijfes ; elles  doivent  avoir  la 
longueur  de  la  partie  principale  du  membre  ; fi  l’os 
ell  tfafluré  vers  Ibn  milieu  , on  en  met  trois  ou  qua- 
tre pour  entourer  la  circonférence  de  la  partie,  il  y 
a des  ralfons  anatomiques  & chirurgicales  pour  en 
régler  la  pofition.  On  ne  doit  point  appliquer  une 
iUiJfe  fur  le  trajet  des  vailTeaux  ; elle  nuiroit  à la  cir- 
culation du  fang , & feroit  une  caufe  d’accidens  qui 
pourroient  devenir  funeftes.  On  met  une  attelle  de 
chaque  côté  du  cordon  des  principaux  vailTeaux  ; 
ainfi  à l’intention  de  maintenir  les  extrémités  fraélu- 
Tces  de  l’os  dans  leur  niveau , fe  joindra  celle  d’em- 
pêcher  que  le  bandage,  qui  doit  être  médiocrement 
lerré , n’agilTe  avec  autant  de  force  fur  les  vailTeaux 
que  fur  les  autres  parties.  Dans  les  fraélures  com- 
pliquées de  plaie , on  a l’attention  de  ne  point  mettre 
d’éc/i^  vis-à-vis  de  la  plaie  , & fi  la  difpofition  du 
membre  l’exigeoit , comme , par  exemple  , dans  la 
frafture  de  la  jambe  , fi  la  plaie  étoit  fur  la  furface 
interne  du  tibia , il  faudroit  pofer  une  compreffe  lon- 
guette & épaiffe  le  long  de  cette  furface  interne , au- 
deffus  de  la  plaie , & une  autre  au-deffous  ; VécHJfe 
qu’on  poferoit  enfuite  , porteroit  à faux  à Tendroit 
de  la  plaie.  L’exercice  de  la  Chirurgie  exige  dans 
prefque  tous  les  appareils  , des  petites  variations 
que  l’indullrie  fugp;cre  dans  Toccalion  aux  praticiens 
attentifs  & éclaires  par  les  lumières  de  l’Anatomie , 

& qui  ont  du  jugement  ; mais  la  Chirurgie  fuppofe 
ce  jugement,  & ne  le  donne  point,  Frac- 

ture. (J) 

Eclisses,  (^Manég€^Marcch.')cn\:!,\\x\ferulai,  par- 
ce qu’anciennement  on  cmpioyoit  à cet  effet  Técor- 
cedela  férule.  Je  ne  fai  fi  c’efi  de  cette  efpece  de 
férule  dont  Pline  rapporte  que  le  bois  étoit  fi  ferme 
& en  même  tems  fi  léger , que  les  vieillards  s’en  fer- 
voient  en  forme  de  canne  ou  de  bâton , par  préfé- 
rence à tout  autre. 

Quoi  qu’il  en  foit , nous  appelions  éclijfes  dans  la 
Maréchallerie , ce  que  dans  la  Chirurgie  on  appelle 
de  ce  nom  &c  de  celui  d'acteiàs.  La  feule  différence 
des  éclijfts  du  chirurgien  & de  celles  du  maréch.al , 
naît  en  général  du  moins  de  flexibilité  & de  foupleffe 
des  dernières.  Celles-ci  font  en  effet  communément 
plus  épaiffes,  d’un  bois  moins  pliant , & elles  font 
meme  le  plus  fouvent  faites  avec  de  la  tôle  ; un  bois 
mince  & délié  , des  écorces  d’arbres  , des  lames 
de  fer-blanc,  du  carton , n’auroientpas  affez  de  force 
& de  foùtien  pour  remplir  nos  vues. 

Nous  en  faifons  un  iifage  d’autant  plus  fréquent , 
que  nous  contenons  toujours  par  leur  moyen , les 
appareils  que  nous  femmes  obligés  de  fixer  fur  la 
foie  , c’eft-à-dire  fous  le  pié  de  l’animal. 

Nous  les  plaçons  ordinairement  de  deux  manie- 
tos , en  plein  ou  en  X : en  plein,  lorfque  les  ingré- 
diens  qui  entrent  dans  la  compofition  du  topique 
appliqué , & que  nous  couvrons  avec  des  étoupes , 
ont  trop  de  fluidité,  & ne  font  point  affez  liés  ; en 
X ou  en  croix , lorfqu’ils  ont  une  certaine  confif- 
tance, 

Si  dans  le  premier  cas  nous  ufons  des  édi£is  qui 
font  faites  avec  de  la  tole  , nous  n’en  prendrons  que 
deux  ; Tune  d’elles  garnira  toute  la  partie  , & aura/ 
narconféquentia  figure  d’une  ovale  tronquée.  Nous 
l’engagerons  en  frappant  legerement  avec  le  bro- 
choir,  enforte  qu’elle  fera  arrêtée  par  fes  côtés  & 
par  fon  extrémité  antérieure  , entre  les  branches , 
la  voûte  du  fer  , &le  pié.  La  fécondé,  dont  la  forme 
ne  différera  point  des  édijffs  ordinaires  , fera  intro- 
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duite  en  talon  entre  l’éponge  & les  quartiers , & fera 
pouffée  le  plus  près  qu’il  fera  pofiible  de  Tétampicre 
voifine,  afin  de  maintenir  très-lblidemont  la  pre- 
mière , fur  laquelle  elle  fera  pofée  tranfverfalement  ; 
car  nous  ne  nous  fervons  jamais  ici  de  bandage  : on 
obfervera  qu’elle  ne  déborde  point  le  fer,  attendu 
que  l’animal  en  marchant  pourroitfe  blcffer , fe  cou- 
per ou  s’entre-taillcr. 

Si  nos  édijjes  font  de  bois,  nous  en  employerons 
quatre  ; trois  d’entr’elles  feront  taillées  de  maniéré , 
qu’étant  unies  elles  repréfenteront  la  même  ovale 
figurée  par  la  grande  édijfc  de  tole  : on  les  engagera 
pareillement  Tune  après  l’autre  , après  quoi  on  les 
fixera  par  le  moyen  de  la  quatrième  , ainfi  que  je 
Tai  dit  ci-deffus. 

Quelques  perfonnes  prétendent  qu’on  devroit  au 
lieu  à’édijfts  avoir  recours  à un  fer  entièrement  cou- 
vert ; mais  elles  ne  prévoyent  pas  fans  doute  les  in- 
convéniens  qui  fuivroient  l’obligation  de  déferrer  & 
de  ferrer  continuellement  Tanimal , fur- tout  dans 
des  circonllances  oii  il  peut  être  atteint  de  douleurs 
violentes,  & où  nous  fommes  contraints  de  réitérer 
fouvent  les  panfemens  : je  conviens  qu’on  n’attache 
alors  le  fer  qu’avec  quatre  clous,  mais  ces  inconvé- 
niens  ne  fubfifient  pas  moins. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir,  au  furplus , 
comment  nous  maintenons  les  édijjcs  en  X ou  en 
croix.  Celle  qui  cft  engagée  dans  le  côté  droit  de  la 
voûte  du  fer,  eft  prife  par  fon  autre  extrémité  dans 
Téponge  gauche  , tandis  que  celle  qui  eff  engagée 
dans  le  côté  gauche  de  cette  même  voûte , eft  arrê- 
tée par  fon  autre  bout  dans  Téponge  droite  : Time 
& l’autre  font  pofées  diagonalement. 

Il  cft  encore  des  occafions  où  des  idijfes  plus  lon- 
gues & plus  fortes  nous  font  néceffaires.  Frac- 
tures. (e) 

EclissE,  en  terme  dt  Boijfdier;  planche 

legere  dont  ils  fe  fervent  pour  leurs  divers  ouvrages. 

Eclisses  , (^Luth.)  ce  (ontdans  les  fouÿleis  de  l’Or- 
gue, lespieces  triangulaires  üi'  z^.Pl.dOrgut , 
qui  font  les  plis  des  côtés  des  foufflets.  Ce  font  des 
planches  d’un  quart  de  pouce  d’épaiffeur,  lefquelles 
l'ont  doublées  de  parchemin  du  côté  qui  regarde  l’inté- 
rieur du  foufflet , & qui  font  affemblées  les  unes  avec 
les  autres  avec  des  bandes  de  peau  de  mouton  pa- 
rée , & avec  les  têtieres  par  les  aines  & demi-aines. 
Elles  doivent  toûjours  être  de  chaque  côté  du  fouf- 
flet en  nombre  pairement  pair.  Voye^  l'art.  Souf- 
flets d’Orgüe. 

* Eclisse  , ( (Econom.  ruJUq.)  petit  panier  fait 
d’ofier , fur  lequel  on  place  les  frpmages  nouvelle- 
ment fiiits , à-travers  lefquels  ils  s’égouttent.  Les 
édijfes  de  terre  , de  fayence  & d’étain  (car  il  y en  a 
de  cette  forte),  font  trouées  par  le  fond  & par  les  cô- 
tés : il  faut  tenir  ces  vaiffeaux  propres , Ù.  en  avoir 
de  toutes  grandeurs. 

Eclisse,  c’eft  parmi  les  Vanniers , une  baguette 
d’ofier  fendue  en  deux  ou  plufieiirs  branches  fort 
minces. 

ECLOPÈS,  adj.  pl.  {Art  mllit.')  c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  à la  guerre  les  foldats  & les  cavaliers  incom- 
modés qui  fuivent  Tarmée. 

On  appelle  aiiffi  de  ce  même  nom  les  cavaliers 
dont  les  chevaux  ne  peuvent  marcher  avec  la  troupe 
& porter  le  cavalier , à caufe  de  quelque  maladie. 
Les  cavaliers  mènent  ces  chevaux  tranquillement  à 
pié  par  la  bride  : on  les  fait  partir  à part  après  Tar- 
mée , lorfqu’elle  marche  vers  l’ennemi  ; & aupara- 
vant , lorfqu’elle  s’en  éloigne.  Il  y a un  officier  nom- 
mé pour  commander  les  éclopés,  6c  les  faire  marcher 
en  ordre.  (Q) 

Eclopé  , en  termes  de  Blafon,  fe  dit  d’une  parti- 
tion dont  une  piece  paroît  comme  rompue. 

ECLUSE,  àu.^oi\dX\ntxdiidire,  empêcher,  en 


302  E C L 

Jirchltecîun , fe  dit  généralement  de  tous  les  ouvra- 
ges de  maçonnerie  & de  charpenterie  quon  tait 
pour  foùtenir  & pour  élever  les  eaux  ; ainft  les  di- 
gues qu’on  conftruit  dans  les  nvieres  pour  les  em- 
pêcher de  fuivre  leur  pente  naturelle  , ou  pour  les 
détourner,  s’appellent  des  èclufes  en  plufieurs  pays  : 
loutcfbis  ce  terme  fignifie  plus  particulièrement  une 
efpece  de  canal  enfermé  entre  deux  portes  ; Tune 
Supérieure , que  les  ouvriers  nomment  porte  de  tète  ; 
Sc  l’autre  inférieure , qu’ils  nomment  porte  de  mouil- 
le, Servant  dans  les  navigations  artificielles  à con- 
Server  l’eau,  &C  à rendre  le  paffagedes  bateaux  ega- 
lement aifé  en  montant  & en  defcendant  ; à la  dif- 
férence des  pertuis  qui  n’étant  que  de  fimples  ouver- 
tures laiffées  dans  une  digue , fermées  par  des  ai- 
guilles appuyées  fur  une  brife,  ou  par  des  vannes  , 
perdent  beaucoup  d’eau , & rendent  le  paflage  diffi- 
cile en  montant , & dangereux  en  defcendant. 

Ecluse  à tambour,  eil  celle  qui  s’emplit  & fe 
vuide  par  le  moyen  de  deux  canaux  voûtes,  creufes 
dans  les  joiiilleres  des  portes , dont  1 entree , qui  elt 
peu  au-delîus  de  chacune  , s’ouvre  6c  fe  ferme  par 
le  moyen  d’une  vanne  à coulilfe  , comme  celle  du 
canal  de  Briare. 

Ecluse  à vannes  , celle  qui  s’emplit  & fe  vuide 
par  le  moyen  de  vannes  à coulifie  pratiquées  dans 
l’alfemblage  même  des  portes , comme  celles  de 
Strasbourg  & de  Meaux.  ^ 

Ecluse  qu  arrée  , celle  dont  les  portes  d un  Seul 
ventail  fe  ferment  quarrément , comme  les  éclufes  de 
la  riviere  de  Seine  à Nogent  & à Pont , & celles  de 
la  riviere  d’Ourque.  Canal  6*  Digue.  (P) 

* Ecluse  , {Pèche.')  c’ell  ainfi  qu’on  nomme  dans 
rîle  d’Oleron , les  pêcheries  appellées  par  les  pê- 
cheurs du  canal , parcs  de  pierre  ; elles  font  bâties  de 
pierres  feches , fans  mortier  ni  ciment  : les  murailles 
en  font  épaiffes  & larges  ; elles  ont  du  côté  de  la 
mer  fept  à huit  piés  de  hauteur  : elles  font  moins  for- 
tes & moins  hautes , à mefure  qu’elles  approchent 
de  la  terre  : les  pêcheurs  n’y  prendroient  pas  un 
poilTon , fl  elles  étoient  conftruites  félon  les  ordon- 
nances. L’expofition  de  la  cote  6c  la  violence  de  la 
marée,  font  qu’elles  font  toutes  au  moins  a quatre 
cents  braffes  du  paflage  ordinaire  des  vaifleaux.  Si 
l’on  a l’attention  de  les  arrêter-là , elles  ne  gêneront 
point  la  navigation  ; les  bâtimens  qui  aborderoient 
à cette  côte,  feroient  en  pièces  avant  que  d’attein- 
dre aux  éclufes.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’elles  fuffent 
multipliées , & que  la  côte  en  fut  couverte  ; elles 
Sormeroient  une  digue  qui  romproit  la  brife  & les 
lames  qui  rongent  fans  cefle  le  terrein , 6c  minent 
peu-à-peu  rUe.  Ces  pêcheries  ont  différentes  figu- 
res ; Tes  unes  font  quarrées  , d’autres  arrondies  ; il 
y en  a d’ovales  & d’irrégulieres  : il  y en  a qui  n’ont 
qu’un  de  ces  égouts  , que  les  pêcheurs  appellent 
paffes , gorres  ou  bouchots  ; d’autres  en  ont  deux , & 
même  trois  ; on  y place  des  bourgnes  6c  bourgnons , 
où  font  arrêtés  les  poiffons , gros  6c  petits.  On  ap- 
pelle bourgnes,  ces  tonnes , bâches  ou  gonnatres  que 
les  pêcheurs  de  la  baie  du  Mont-Saint-Michel  met- 
tent au  fond  de  leurs  pêcheries.  On  appelle  bour- 
gnons , les  paniers , naffes  6c  bafehons  qui  retien- 
nent par  la  petiteffe  des  intervalles  de  leurs  claies , 
tout  ce  qui  s’échappe  des  bourgnes.  Le  poiffon  refte 
à léc  dans  les  bourgnons , quand  la  mer  eft  retirée. 
Le  bourgnon  eft  foCitenu  par  un  clayonnage  bas  6c 
petit , de  dix-huit  pouces  de  hauteur.  S’il  eft  bon  de 
conferver  les  éclufes , il  eft  encore  mieiuc  de  fuppri- 
raer  les  bourgnes  6c  bourgnons.  Les  éclufes  font  d’au- 
tant moins nuifibles  aux  côtes  del’île  , que  ces  côtes 
font  ferrées  & fur  fond  de  roche , où  le  frai  fe  forme 
rarement , 6c  où  le  poiffon  du  premier  âge  ne  féjourne 
guere.  Les  éclufes  qui  font  quarrées  , ont  leurs  gor- 
res ou  paffes  placées  aux  angles.  Ces  palfes  ont  deux 
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à trois  piés  de  large  ; c’eft  toute  la  hauteur  du  mur , 

& une  claie  de  bois  les  ferme.  Les  murs  font  exac- 
tement contigus  aux  bourgnes.  Ces  bourgnes  font 
enlacées  d’un  clayonnage  qui  traverfe  par  le  haut 
l’ouverture  de  la  paffe  : or  pour  rendre  la  pêche  6c 
plus  fùre  6c  plus  facile  , on  éleve  en-dedans  de  l’.:- 
clufe  un  petit  mur  appellé  les  bras  de  l'éclufe;  il  eft  de 
pierre  feche  , 6c  va  en  fe  rétréciffant  à raefurc  qu’il 
s’avance  vers  l’ouverture  de  la  bourgne  : c’eft  ainû 
que  le  poiffon  y eft  conduit , & y refte  quand  la  ma- 
rée fe  retire.  Les  tems  orageux  font  les  plus  favora- 
bles pour  la  pêche  des  éclufes , le  poiffon  allant  tou- 
jours contre  le  vent , & le  vent  le  plus  favorable 
étant  celui  qui  fouffle  de  terre  vers  la  pêcherie.  Pen- 
dant les  mortes-eaux  on  ne  prend  rien;  les  pêche- 
ries ne  découvrent  point  en  été  6c  dans  les  grandes 
chaleurs , le  gain  ne  vaudroit  pas  la  peine. 

Ecluse  ou  Sluis  , {Géogr.  mod.)  ville  du  comté 
de  Flandres,  aux  Pays-bas  hollandois.  Long.  zo. 

6q.  lat.  3/.  i8. 

Il  y a une  autre  ville  du  même  nom  dans  la  Flan- 
dre walonne. 

ECLUSÉE , f.  f.  {Hydraul.)  eft  le  terme  du  tems 
que  l’on  employé  à remplir  d’eau  le  fas  d’une  éclufe 
pour  faire  paffer  les  bateaux  ; on  dit  de  cette  manié- 
ré qu’on  a fait  tant  àUclufees  dans  l’efpace  d’un  jour; 
ôc  que  la  manœuvre  qui  fe  fait  dans  une  éclufe  eft  li 
facile  , qu’on  y peut  faire  tant  ^éclufées  par  jour. 

Ecluse  ô*  Canal.  {K) 

EclusÉE  , terme  de  Riviere,  fe  dit  d’un  demi-train 
de  bois  propre  à paffer  dans  une  éclufe. 

ECLUSIER , f.  m.  {Hydraul.)  eft  celui  qui  gou- 
verne l’éclufe , 6c  qui  a foin  de  la  manœuvrer  quand 
il  paffe  des  bateaux  qui  montent  ou  qui  delcendent 
le  canal  de  l’éclufe.  Ce  métier  demande  un  homme 
entendu , qui  fâche  ménager  fon  eau  de  maniéré  qu’il 
s’en  dépenlé  le  moins  qu’il  peut  à chaque  écluiée  , 
pour  en  avoir  fuffifamment  pour  fournir  à tous  les 
bâtimens  qui  fe  préfentent  dans  le  courant  du  jour. 

W 

ECNEPHIS,  f.  m.  {Phyfique.)  forte  d’ouragan. 
f^oyei^  Ouragan,  f^oye^  auffi  la  defeription  du  cap 
de  Bonne-Efpérance  par  M.  Kolbe,  troiftemc  partie; 
fuppofé  pourtant  que  cette  defeription  ne  foit  pas 
auffi  fautive  que  l’affùre  M.  l’abbé  de  la  Caille. 

ECOBANS  ou  ECUBIERS,  vqyej  Ecubiers. 

* ECOBUER,  verbe  adl.  {Agricult.)  Lorfqu’un 
champ  eft  refté  plufieurs  années  en  friche , on  coupe, 
on  brûle  les  bruieres,  les  genets  & autres  broffailles 
qui  s’y  trouvent  ; on  pele  enfuite  la  furface  de  ce 
champ , à-peu-près  comme  on  pele  celle  des  prés 
dont  on  veut  enlever  le  gafon  pour  en  orner  des  jar- 
dins , on  y met  feulement  plus  de  peine.  Peler  ainfi 
la  terre,  c’eft  Vécobuer. 

* ECOCHELER,  v.  a£l.  {(Econom.  rufîiq.)  c’eft 
ramaffer  le  grain  coupé  ou  fauché  , avec  des  four- 
ches 6c  fauchets , 6c  en  faire  des  tas  qu’on  mettra 
enfuite  en  gerbes. 

* ECOFROI  ou  ECOFRAL , f.  m.  terme  de  Cor- 
donnier, de  Bourrelier,  de  Sellier,  ÔCC.  c’eft  la  table 
fur  laquelle  ils  travaillent , pofent  leurs  outils , 6c 
taillent  leurs  ouvrages. 

ECOINÇON , f.  m.  en  ArchiteHure ; c’eft  dans  le 
piédroit  d’une  porte  ou  d’une  croifée  , la  pierre  qui 
fait  l’encoignure  de  l’embrafiire  , 6c  qui  eft  jointe 
avec  le  lanci , quand  le  piédroit  ne  fait  pas  parpin. 
(P) 

ECOLATRE  , f.  rn.  (Jurifp.)  eft  un  eccléfiaftique 
pourvu  d’une  prébende  dans  une  églife  cathédrale,  à 
laquelle  eft  attaché  le  droit  d’inftitution  6c  de  jurif- 
diélion  fur  ceux  qui  font  chargés  d’inftruire  la  jeu- 
neffe. 

C>n  rappellvC  en  quelques  endroits  maître  d'école  y 
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Vn  d’autres  efcolatt  en  d’autres  fcholafliCf  & en  latin 
jfholajHais;  en  d’autres  on  l’appelle  chancelier.  Dans 
j’aûe  de  dédicace  de  l’abbaye  de  la  Sainte  Trinité 
de  Vendôme  , qui  eft  de  l’an  1040  , il  eft  parlé  du 
Jcholaflique , qui  y eft  nommé  magijîer,fcholariStfcho- 
Lafîicus ; ce  qui  fait  connoître  qu’anciennement  l’cVo- 
lacre  étoit  lui-meme  chargé  du  loin  d’inftruire  gra- 
tuitement les  jeunes  clercs  & les  pauvres  écoliers 
du  diocefe  ou  du  reflbrt  de  fon  églile  ; mais  depuis, 
tous  les  ècoLatres  fe  contentent  de  veiller  fur  les  maî- 
tres d’école. 

Dans  quelques  églifes  il  étoit  chargé  d’enfeigner 
ïa Théologie,  aufli-bien  que  les  Humunités  & la 
Philofophie  ; dans  d’autres  il  y a un  théologal  chargé 
d’enfeigner  la  Théologie  feulement;  mais  la  dignité 
^tcoLatre  eft  ordinairement  au  - deftus  de  celle  de 
théologal. 

La  direÛIon  des  petites  écoles  lui  appartient  ordi- 
nairement, excepté  dans  quelques  églifes,  où  elle 
eft  attachée  à la  dignité  de  chantre , comme  dans 
l’églife  de  Paris. 

L’intendance  des  écoles  n’cft  pourtant  point  un 
droit  qui  appartienne  exclufivement  aux  églifes  ca- 
thédrales dans  toute  l’étendue  du  diocèfe  ; quelques 
églifes  collégiales  joiiiifent  du  meme  droit  dans  le 
lieu  où  elles  font  établies.  Le  chantre  de  l’églife  de 

5.  Quiriace  de  Provins  fut  maintenu  dans  un  fem- 
blable  droit  par  arrêt  du  1 5 Février  1653  , rapporté 
dans  les  mémoires  du  clergé. 

Vècolatre  ne  peut  pas  non  plus  empêcher  les  curés 
d’établir  dans  leurs  paroifles  des  écoles  de  charité , 
& d’en  nommer  les  maîtres  indépendamment  de  lui. 

La  fonélion  à'écolacre  eft  une  dignité  dans  plu- 
fieurs  églifes  : en  d’autres  ce  n’eft  qu’un  office. 

L’établilTcment  de  l’office  ou  dignité  d’éco/ûtre  eft 
auffi  ancien  gue  celui  des  écoles , qui  fe  tenoient  dans 
la  maifon  meme  de  l’évêque , 6c  dans  les  abbayes , 
monafteres  & autres  principales  églifes.  K Ecole. 

On  trouve  dans  les  ij.  jv.  conciles  deToIede, 
dans  celui  de  Mérida , de  l’an  666 , & dans  plufieurs 
autres  fort  anciens  , des  preuves  qu’il  y avoit  déjà 
des  eccléfiaftiques  qui  faifoient  la  fonéion  ^kola- 
très  dans  plufieurs  églifes. 

H eft  vrai  que  dans  ces  premiers  tems  ils  n’étoient 
pas  encore  défignés  par  le  terme  de  fcholajlicus  o\x 
tf'co/arre;mais  ils  étoient  défignés  fous  d’autres  noms. 

Le  fynode  d’Ausbourg , tenu  en  1^48,  marque 
que  la  tonftion  du  fcholaftique  étoit  d’inftruire  tous 
les  jeunes  clercs , ou  de  leur  donner  des  précepteurs 
habiles  & pieux , afin  d’examiner  ceux  qui  dévoient 
être  ordonnés. 

Le  concile  de  Tours,  en  1583  , charge  les  fcholaf- 
tiques  & les  chanceliers  des  églifes  cathédrales,  d’inf- 
truire ceux  qui  doivent  lire  & chanter  dans  les  offi- 
ces divins , & de  leur  faire  obferver  les  points  & 
les  accens.  Ce  concile  contient  plufieurs  réglemens 
par  rapport  aux  qualités  que  dévoient  avoir  ceux 
qui  étoient  prépofés  furies  écoles. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1584,  tit.  xxxiij.  can. 

6,  voulut  que  les  fcholaftiques  ou  écolacres  fuflent 
choifis  d’entre  les  docteurs  ou  licentiés  en  Théologie 
ou  en  Droit  canon.  Le  concile  de  Trente  ordonne 
la  même  chofe , & veut  que  ces  places  ne  loient  don- 
nées qu’à  des  perfonnes  capables  de  les  remplir  par 
ûlles-mêmes , à peine  de  nullité  des  provifions.  Quoi- 
que ce  concile  ne  foit  pas  fuivi  en  France  , quant  à 
la  difeipline  , on  fuit  néanmoins  cette  difpofition 
dans  le  choix  des  ècoLatres. 

Barbofa  Sc  quelques  autres  canoniftes  ont  écrit 
que  la  congrégation  établie  pour  l’interprétation  des 
decrets  de  ce  concile , a décidé  que  l’on  ne  doit  pas 
comprendre  dans  ce  decret  l’office  ou  dignité  d’«o- 
latre , dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  de  féminaire , 
pi  même  ceux  où  il  y en  a , lorfqu’on  y a établi 


d’autres  profelTeurs  que  les  écolatres  pour  y enfei- 
gner  ; mais  cela  eft  contraire  à la  difeipline  obfervée 
dans  toutes  les  églifes  cathédrales  qui  font  dans  le 
reflbrt  des  parlemens  où  l’ordonnance  de  1606  a été 
vérifiée , & où  Vècolatre  eft  une  dignité. 

Le  concile  de  Mexique,  tenueni^85,  les  oblige 
d’enfeigner  par  eu.x-mêmes  , ou  par  une  perfonne  à 
leur  place,  la  Grammaire  à tous  les  jeunes  clercs, 
& à tous  ceux  du  diocèfe. 

Celui  de  Malines , en  1607,  titre  xx.  canon 
les  charge  de  vifuer  tous  les  fix  mois  les  écoles  de 
leur  dépendance  , pour  empêcher  qu’on  ne  life  rien 
qui  puilTe  corrompre  les  bonnes  mœurs,  ou  qui  ne 
foit  approuvé  par  l’ordinaire. 

Uècolatre  doit  accorder  gratis  les  lettres  de  per-* 
miflion  qu’il  donne  pour  tenir  école. 

Dans  les  villes  où  l’on  a établi  des  univerfités  on 
y a ordinairement  confervé  à Vècolatre  une  place 
honorable , avec  un  pouvoir  plus  ou  moins  étendu,' 
félon  la  différence  des  lieux  : par  exemple , le  feho- 
laftiquc  de  l’églife  d’Orléans , & le  maître  d’école  de 
l’églife  d’Angers  , font  tous  deux  chanceliers-nés  de 
l’univerfité. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  dignité  ou  office  d’«- 
colatre,  avec  les  prébendes  préceptoriales  inflituées 
par  V article  ^ de  l’ordonnance  d’Orléans , confirmée 
par  celle  de  Blois  ; car  outre  que  les  écolatres  font 
plus  anciens  , la  prébende  préceptoriale  peut  être 
poffédée  par  un  laïc.  Voye^^  Prébende  précepto- 
riale. aufîî  les  mémoires  du  clergé,  tome  /.  & 

tome  X.  & le  traité  des  matières  bénéf.  de  Fuet.  ) 

ECOLE , f.  f.  lieu  public  oîi  l’on  enfeigne  les  Lan- 
gues , les  Humanités , les  Sciences , les  Arts  , &c. 

Ce  mot  vient  du  latin  fchola , qui  félon  Ducange 
{lénifie difeipline  Sc  corre^ion.  Le  même  auteur  ajoûte 
que  ce  mot  étoit  autrefois  en  ufage  pour  fignifier  tout 
lieu  où  s’alfembloient  plufieurs  perfonnes,  foit  pour 
étudier , foit  pour  converfer , & même  pour  d’autres 
ufages.  Ainfi,  félon  lui,  on  nommon fcholts palati- 
næ , les  differens  poftes  où  les  gardes  de  l’empereur 
étoient  placés.  On  diftinguoit  auffi  fchola  fentario^ 
rum , fchola  gentilium , comme  nous  diftinguons  au- 
jourd’hui differentes  cours  ou  faites  des  gardes  chez 
les  fouverains  ; ce  nom  paffa  même  depuis  julqu’aux 
magiftrats  civils  : c’eft  pourquoi  l’on  trouve  dans  le 
codefchola  chartulariorum,  fchola  agentium.  Et  enfin 
aux  eccléfiaftiqiies  : car  on  àiioit  fchola  cantorum  ^ 
fchola  facerdotum  , &c. 

On  dit  aujourd’hui  dans  le  même  fens , une  école 
de  Grammaire  , une  école  d' Ecriture  , une  école  de  Phi- 
lofophie , &c. 

Ecole  fe  dit  aulTi  d’une  faculté , d’une  unlverfî- 
té  ; d’une  fefte  entière  ; comme  V école  de  Théologie  de 
Paris,  V école  de  Salerne,  Véede  de  Platon,  V école  de 
Tiit/riût/e,  fifameufepour  les  anciens  Juifs,  & de  la- 
quelle on  tient  que  nous  vient  la  maflbre.  Voy.  Mas- 
SORE  Ù MaSSORETES. 

Dans  la  primitive  églife,  les  écoles  étoient  dans 
les  églifes  cathédrales , & fous  les  yeux  de  l’évêque- 
Depuis , elles  pafferent  dans  les  monafteres  ; il  y en 
eut  de  fort  célébrés  : telles  que  celles  des  abbayes  des 
Fulde  & de  Corbie.  Mais  depuis  l’établilTement  des 
univerfités,  c’eft-à-dire  depuis  le  douzième  fiecle, 
la  réputation  de  ces  anciennes  écoles  s’eft  obfcurcie  » 
& ceux  qui  les  tenoient  ont  ceflé  d'enfeigner.  De 
cet  ancien  ufage  viennent  les  noms  à’écolatre  6c  de 
JcholaJîique , qui  fe  font  encore  conférvés  dans  quel- 
ques cathédrales.  Diclionn.  étym.  Trév.  6c  Chambers, 

Ecole  (Théologie de l"),  eft  ce  qu'on  appelle  au- 
trement la  fcholafiique.  f^oye^  SCHOLASTIQUE.  Et 
l’on  dit  en  ce  fens , le  langage  de  L'école  , les  termes  de 
l'école  , quand  on  employé  certaines  expreffions 
feientifiques  6c  confacrées  par  les  Théologiens.  (G) 

Ecole  {^Philofophie de  /’);  on  défigne  par  ces  mots 
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l’efpece  de  phllofophie , qu’on  nomme  autrement  & 
plus  communément  fcholajlique , qui  a fublHtué  les 
mots  aux  chofes , & les  quellions  frivoles  ou  ridi- 
cules aux  grands  objets  de  la  véritable  Philofophie  ; 
qui  explique  par  des  termes  barbares  des  choies  in- 
intelligibles ; qui  a fait  naître  ou  mis  en  honneur  les 
univerfaux,  les  cathëgories,  les  prédicamens , les 
degrés  métaphyfiques  , les  fécondés  intentions  , 
l’horreur  du  vuide , &c.  Cette  philofophie  eft  née 
de  l’efprit  & de  l’ignorance.  On  peut  rapporter  fon 
origine,  ou  du  moins  fa  plus  brillante  époque,  au 
douzième  fiecle,  dans  le  tems  où  Tuniverfité  de  Pa- 
ris a commencé  à prendre  une  forme  éclatante  & 
durable.  Le  peu  de  connoiffances  qui  étoit  alors  ré- 
pandu dans  l’univers,  le  défaut  de  livres,  d’obfer- 
vations , & le  peu  de  facilité  qu’on  avoir  à s’en  pro- 
curer , tournèrent  tous  les  efprits  du  côté  des  quef- 
tions  oifives  ; on  raifonna  fur  les  abllraftions  , au 
lieu  de  raifonner  fur  les  êtres  réels  : on  créa  pour 
ce  nouveau  genre  d’étude  une  langue  nouvelle , & 
on  fe  crut  favant  parce  qu’on  avoir  appris  cette  lan- 
gue. On  ne  peut  trop  regretter  que  la  plupart  des 
auteurs  fcholafliques  ayent  fait  un  ufage  fi  mifé- 
rable  de  la  fagacité  & de  la  fubîilité  extrême  qu  on 
remarque  dans  leurs  écrits;  tant  d’efprit  mieux  em- 
ployé , eût  fait  faire  aux  Sciences  de  grands  progrès 
dans  un  autre  tems;  & il  femble  que  dans  les  grandes 
bibliothèques  on  pourroit  écrire  au-deffus  des  en- 
droits oh  la  colleftion  des  fcholalliques  eft  renfer- 
mée, lit  quid  ptrdïtio  hœc  ? 

C’eft  à Defcartes  que  nous  avons  l’obligation 
principale  d’avoir  fccoüé  le  joug  de  cette  barbarie  ; 
ce  grand  homme  nous  a détrompés  de  la  philofo- 
phie de  V école  (&  peut-être  même,  fans  le  vouloir, 
de  la  fienne  ; mais  ce  n’eft  pas  dequoi  il  s’agit  ici). 
L’univerfité  de  Paris , grâce  à quelques  profeffeurs 
vraiment  éclairés , fe  délivre  infenfiblement  de  cette 
lepre  ; cependant  elle  n’en  eft  pas  encore  tout-à-fait 
guérie.  Mais  les  univerfités  d’Efpagne  & de  Portu- 
gal , grâce  à l’inquifition  qui  les  tyrannife , font  beau- 
coup moins  avancées  ;.la  Philofophie  y eft  encore 
dans  le  même  état  oh  elle  a été  parmi  nous  depuis 
le  douzième  jiifqu’audix-feptieme  fiecles  ; lesprofef- 
feurs  jurent  même  de  n’en  jamais  enfeigner  d’autre; 
cela  s’appelle  prendre  toutes  les  précautions  pofti- 
bles  contre  la  lumière.  Dans  un  des  journaux  des 
favans  de  l’année  1751,  à l’article  des  nouvelles  lit- 
téraires ^ on  ne  peut  lire  fans  étonnement  & fans  af- 
fliâion , le  titre  de  ce  livre  nouvellement  imprimé 
à Lisbonne  (au  milieu  du  dix-huitieme  fiecle)  : Syjîe- 
ma  arijlouiicum  de  formis  fubjîantialibus  , &c.  cum 
di^ertaùone  de  accidentibus  ahjolutis.  Ulyjfipone  tySo. 
On  leroit  tenté  de  croire  que  c’eft  une  faute  d’im- 
preffion,  & qu’il  faut  lire  16S0.  Aristoté- 

lisme , Scholastique  , &c. 

Nous  feroit-il  permis  d’obferver  que  la  nomen- 
clature inutile  & fatigante , dont  plufieurs  fciences 
font  encore  chargées , eft  peut-être  un  mauvais  refte 
de  l’ancien  goût  pour  la  philofophie  de  V école?  V oy. 
Botanique  , Méthode,  «S-c.  (O) 

Ecoles  de  Droit,  (Jurifpr^  Ibnt  des  lieux  oh 
l’on  enfeigne  publiquement  la  Jurifprudence. 

Il  n’y  avoit  point  encore  ^Cécole  publique  de  cette 
efpece,  fous  les  premiers  empereurs  romains;  les 
jurifconfultes  qu’ils  avoient  autorifés  à répondre  fur 
le  droit,  n’avoient  d’autre  fonôion  que  de  donner 
des  conftiltations  à ceux  qui  leur  en  demandoient , 
tL  de  compofer  des  commentaires  fur  les  lois. 

Ceux  qui  s’adonnoient  ,à  l’étude  de  la  Jurifpru- 
dence , s’inftruifoient  par  la  leâure  des  lois  Ôc  des 
ouvrages  des  jurifconfultes  , & en  converfant  avec 
eux. 

Quelques-uns  de  ces  jurifconfultes,  tels  que  Quin- 
lusMucius,  &peu  après Trébatius,  Cafcelius,  ôc 
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Ofirius,tenoîent  chez  eux  des  affemblées  quiétoîenf 
en  quelque  forte  publiques  par  le  concours  de  ceux 
qui  y venoienl  pour  apprendre  fous  eux  la  Jurifpru- 
dence. 

Le  jurifconfulte  OfiUus  avoit  formé  un  éleve  nom- 
mé Atteius  Capiton,  & Trébatius  avoit  de  même 
formé  Antiftitius  Labeo  ; ces  deux  éleves  furent  cha- 
cun auteurs  d’une  feéte  fameufe  : favoir , Capiton 
de  la  fefte  des  Sabiniens , ainft  appellée  de  Malfiirius 
Sabinus , premier  difciple  de  Capito  & premier  chef 
de  cette  fefte  : Labeo  fut  auteur  de  la  fe£le  des  Pro- 
ciiléiens,  ainfi  appellée  de  Proculus  , un  de  fes  fec- 
tateurs. 

Ces  affemblées  des  jurifconfultes  avec  leurs  éle- 
vés & leurs  feftateurs,  formoient  des  efpeces  d’«o- 
les , mais  qui  n’étoient  point  publiques. 

La  loi  5 , au  ff.  de  extraord.  cogn.  parle  néanmoins 
de  profefléurs  en  droit  civil,  qui  font  appelles pro- 
fejjores  juris  civilis  ; mais  ce  n’étoient  pas  des  profef- 
feurs  publics  : on  les  appelloit  auffi  juris Jludiüjiy  nom 
qui  leur  étoit  commun  avec  leurs  éleves  & avec  les 
affeffeurs  des  juges. 

\J école  de  Beryte  ou  Beroé  > ville  de  Phénicie 
paroît  être  la  plus  ancienne  école  publique  de  droit  : 
c’eft  de -là  qu’elle  eft  nommée  nutrix  legum  dans  la 
conftitution  deJuftinien,<f^  ratione  & methodo  juris , 
§.  7.  On  ne  fait  pas  prccifément  en  quel  tems  elle 
fut  fondée.  Juftinien  en  parle  comme  d’un  établiffe- 
ment  déjà  ancien , qui  avoit  été  fait  par  fes  prédé- 
ceffeurs  ; & on  la  trouve  déjà  établie  dans  la  loi 
première  , au  code  qui  atate  vd  proftjfione  fe  txcu- 
fant,  laquelle  eft  des  empereurs  Dioclétien  & Maxi- 
, me,  quiregnoient  en  185.  Nicéphore  Callifte  , So- 
zomene,  & Sidoine  Apollinaire,  en  font  auffi  men- 
tion. Mais  le  premier  qui  en  ait  parlé,  félon  que  le 
remarque  M.  Ménagé  en  fes  aménités  de  droit  f eft 
Grégoire  Thaumaturge  , lequel  vivoit  fous  Alexan- 
dre Severe , dont  l’empire  commença  en  222.  Cette 
école  étoit  une  des  plus  floriffantes , & diftinguée  des 
autres  en  ce  qu’il  y avoit  alors  quatre  profeffeurs  en 
droit  : au  lieu  que  dans  les  autres  dont  on  va  parler» 
il  n’y  en  avoit  que  deux.  Les  incendies  , les  inonda- 
tions , & les  tremblemens  de  terre , qui  ruinèrent 
Béryte  en  divers  tems , entre  autres  le  tremblement 
de  terre  qui  arriva  du  tems  de  l’empereur  Conftant , 
n’empêcherent  pas  que  Vécole  de  droit  ne  s’y  réta- 
blît. Elle  le  fut  de  nouveau  par  Juftinien  , & étoit 
encore  célébré  dans  le  feptieme  fiecle , & qualifiée 
de  men  dis  lois , comme  on  voit  dans  Zacharie  de 
Mytilene. 

Les  empereurs  Théodofe  le  Jeune  & Valentinien 
III.  établirent  une  autre  école  de  droit  à Conftantino- 
ple  en  425.  Cette  école  étoit  remplie  par  deux  pro- 
feffeurs , dont  l’un  nommé  Léontius , fut  honoré  des 
premiers  emplois. 

Quelques-uns  ont  avancé  , mais  fans  preuve , que 
les  mêmes  empereurs  avoient  auffi  établi  deux  pro- 
feffeurs de  droit  à Rome  ; il  paroît  feulement  que  Vé- 
cole de  Rome  étoit  déjà  établie  avant  Juftinien. 

En  effet,  cet  empereur  voulant  que  l’étude  du 
droit  fut  mieux  réglée  que  par  le  pafté  , reftraignit 
la  faculté  d’enfeigner  le  droit  aux  trois  écoles  ou  aca- 
démies qui  étoient  déjà  établies  dans  les  trois  prin- 
cipales villes  de  l’empire  , qui  étoient  Rome,  Con- 
ftantinople,  & Beryte.  Théodore  & Cratinus  furent 
profeffeurs  à Conftantinople  ; Dorothée  & Anato- 
lius , àBeryte  ; ceux  de  Rome  furent  fans  doute  aulïi 
choifis  parmi  les  jurifconfultes,  auxquels  Juftinien 
adreffe  fa  conftitution  au  fujet  de  l’étude  du  droit. 

Pour  animer  le  zele  de  ces  profeffeurs  & leur  at- 
tirer plus  de  confidération , Juftinien  les  fit  partici-i 
per  aux  premières  charges  de  l’empire;  Théophil# 
fut  fait  confeiller  d’état , Cratinus  thréforier  des  li- 
béralités du  prince,  AnatoUus  confui;  tous  furent 
^ aÆ'anchii 
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affranchis  des  charges  publiques , &c  on  leur  accorda 
les  mêmes  privilèges  qu’aux  profeffeurs  des  autres 
Icicnccs. 

Avant  Juftinien , rétude  du  droit  fc  bornoit  à une 
legere  explication  de  quelques  ouvrages  des  jurif- 
conlultcs  i le  cours  du  droit  duroit  néanmoins  qua- 
tre années.  ^ 

Dans  la  première  , on  expliquoit  les  principaux 
titres  des  inilitutes  de  Caius  & de  quatre  traités , de 
vttere  re  uxorid , de  tuteLis  , de  tejîdmenùs  , & de  Uga- 
tis.  A la  fin  de  cette  année,  les  étudians  étoient  ap- 
pelles dupondiii  ce  qui,  félon  quelques-uns  fmni- 
fîoit  gens  qm  ne  valoient  encore  que  deux  dragmes 
ceft-à  - dire  gens  qui  étoient  encore  peu  avancés  ; 
d’autres  penfent  qu’on  les  appelloit  ainfi , parce  que 
dans  cette  année  on  leur  apprenoit  à faire  la  fuppu- 
tation  des  parties  de  l’as  romain , pour  Tintelligence 
du  partage  des  fuccelîlons,  & à faire  le  dupondius , 
c’elî-à-dire  la  duplication  de  l’as  , que  l’on  divifoit 
quelquefois  en  vingt-quatre  onces  au  lieu  de  douze  ; 
ce  que  l’on  appelloit  dupondium  facere. 

La  fécondé  année  fe  pafToit  à voir  deux  traités  ’ 
l’un  dejudiciis,  l’autre  de  rebus. 

La  troifieme  étoit  employée  à leur  expliquer  les 
titres  de  ces  mêmes  traités  que  l’on  avoir  omis  de 
leur  expliquer  l’année  précédente  ; on  y voyoit  aulïï 
les  principaux  endroits  des  huit  premiers  livres  de 
Papinien. 

La  quatrième  & derniere  année  n’étoit  plus  pro- 
prement une  année  de  leçons  ; car  les  étudians  tra- 
vaillqient  feuls  fur  les  réponfes  du  jurifconfulte  Paul, 
dont  ils  apprenoient  par  cœur  $c  récitoient  les  titres 
les  plus  importans. 

Il  étoit  affez  ordinaire  que  les  étudians  au  bout  de 
ce  cours  de  droit,  féjournaffent  encore  plufieurs  an- 
nées dans  la  même  ville  oii  étoit  Vécole , afin  de  s’in- 
Uruire  plus  à fond  de  la  Jiirifprudence  ; c’eft  pour- 
quoi la  loi  1 , au  code  de  inco/is , décide  qu’ils  pou- 
voient  féjourner  dix  ans  dans  ce  lieu  fans  y acquérir 
de  domicile. 

Judinien  régla  que  le  cours  de  droit  feroit  de  cinq 
années  au  lieu  de  quatre , & changea  le  plan  des  étu- 
des. 

Depuis  ce  tems , dans  la  première  année  on  enfei- 
gnoit  aux  étudians  d’abord  les  inlfitutes  de  Julîinien  : 
le  relie  de  cette  année , on  leur  expliquoit  les  quatre’ 
premiers  livres  du  digelle  ; à la  fin  de  cette  année , 
on  les  appelloit  Jujîinianl  novi , titre  que  l’empereur 
lui-même  leur  attribua  pour  les  encourager. 

Les  leçons  de  la  fécondé  année  rouloient  fur  les 
fept  livres  dejudiciis , ou  fur  les  huit  livres  de  rebus , 
au  choix  des  profeffeurs  ; on  y joignoit  les  livres  du 
digelle  qui  traitent  de  la  dot , des  tutelles  & cura- 
telles , des  tcllamens , & des  legs  ; & à ta  fin  de  cette 
année , les  étudians  prenoient  le  nom  ^édiUaLes , ce 
qui  étoit  déjà  d’ufage , & fut  feulement  confirmé  par 
Jiillinien , lequel  dit  que  ce  nomex  ediào  eis  erat  ancea. 
pojîtiim. 

Dans  la  troifieme  année , on  repaffoit  d’abôrd  ce 
que  l’on  avoit  vû  dans  la  précédente  ; on  expliquoit 
enfuite  les  vingt  & vingt- un  livres  du  digelle,  dont 
le  premier  contient  beaucoup  de  réponfes  de  Papi- 
nien ; on  voyoit  aulîi  l’im  des  huit  livres  qui  traitent 
de  rebas  \ &c  pour  graver  dans  la  mémoire  des  étii- 
dians  le  fouvenir  de  Papinien,  en  l’honneur  duquel 
ils  célébroicnt  un  jour  de  réjoüiffance , Juftinien  leur 
conferva  le  titre  de  Papinianijîce , qu’ils  portoient 
déjà  auparavant. 

^ On  employoit  la  quatrième  année  à expliquer  les 
reponfes  du  jurifconfulte  Paul,  & les  livres  qui  for- 
moient  les  quatrième  & cinquième  parties  du  di- 
gelle , fuivant  la  divifion  que  Jullinien  en  avoit  fait 
en  lept  parties.  On  faifoit  faire  aux  étudians  pen- 
dant ^tte  année , dçs  exercices  à-peu-près  fernbla- 
Tomt 


ECO 


30Î 


bles  aux  examens  & aux  thefes  d’aujoufd’hiii , dans 
lefquelsils  repondoientaux  quellionsquileur  étoient 
propofées,  d’oii  Us  étoient  appelles  A, , ou  fuivant 
Tiirnebe,  AiS»,,  c’ell-à-dire/o/aiorts. 

Enfin  dans  la  cinquième  année  , les  profelîeurs 
expliqiioient  le  code  de  Juftinicn  ; & à la  fin  de  cette 
année , les  étudians  étoient  appollés  , c’eft- 

à-dire  gens  en  état  d’enfeigner  les  autres  ; ce  qui  re- 
vient affez  à nos  licentiés. 

Phocas  étant  parvenu  à l’empire , fit  compofer  en 
grec  par  Théophile , une  paraphrafe  fur  les  inftitutes 
(le  Jultmien  ; U fit  auffi  traduire  en  grec  le  digefte  6c 
le  coÿ  ; & depuis  ce  tems , les  leçons  publiques  de 
droit  furent  faites  en  grec  fur  ces  trois  ouvrages. 

L empereur  Bafile  & fes  fucceffeurs  fubftitucrent 
‘‘7“  compilation  du  droit , qu’ils 

firent  faire  fous  le  titre  de  bapiques.  ^ 

L’étude  du  droit  romain  fut  abolie  en  Orient  de- 
P“y453  que  Mahomet  II.  s’empara  de  Conftànti- 

Pour  ce  qui  eft  de  l’Italie  , quoique  Jiiftinien  eût 
confirme  1 etabliffement  d’une  école  de  droit  k Rome 
& qu  il  eût  intention  d’y  faire  enfeigner  & obferver 
les  lois , les  incurfions  que  les  barbares  firent  en  ce 
pays  peu  de  tems  après  fa  mort , furent  caufe  que  les 
livres  de  luftimen  (e  perdirent  prefque  auffitôt  qu’on 
avoit  commencé  à les  connoître  ; de  forte  que  l’on 
continua  d’y  enfeigner  le  code  théodofien  , les  inf- 
Iitutes  de  Caïus , les  fragmens  d’Ulpien , les  fenten- 
ces  de  Paul. 


Lorfque  le  digelle  fiit  retrouvé  à Amalphi,  ville 

Italie , ce  qui  arriva  vers  le  milieu  du  douzième  fic- 
elé , Fapon  profeffoit  le  droit  à Boulogne  ; Warner , 
appelle  en  htm  lmerius , fut  mis  à fa  place  & fe  mit 
a enfeigner  le  digefte  : ce  profeffeur  étoit  Allemand 
de  naiflance.  Il  n’y  avoit  pourtant  point  encore  d’é- 
coles de  droit  en  Allemagne  ;Haloander  jurifconfulte 
du  meme  pays,  fut  le  premier  qui  vers  l’an  1 500,  mit 
en  vogue  l’étude  des  lois  romaines  dans  fa  patrie. 

En  France  1 étude  du  droit  romain  eut  à-peu-pres 
le  meme  lort  qu’en  Italie. 

Il  y eut  imc  écoUde  droit,  établie  à Paris  peu  de 
tems  apres  celle  de  théologie.  On  peut  la  regarder 
comme  une  fuite  de  celle  de  Boulogne.  Elle  exiftoit 
(^es  le  tems  de  Philippe  Auguffe.  11  en  eft  fait  mention 
dans  Rigord , qui  vivoit  peu  après  fous  Louis  VIII. 

Pierre  Placentin  jurifconfulte , natif  de  Montpel- 
lier , y établit  une  écolt  dt  droit,  où  il  enfeianoit  les 
lois  de  Juftinien  dés  l’année  1 166.  Il  alla  enfuite  à 
Boulogne , où  il  profeffa  quatre  ans  avec  fuccès  ■ 
puis  revint  à Montpellier.  * 

Il  y a apparence  que  l’on  enfelgnoit  auffi  le  droit 
romain  dans  plufieurs  autres  villes  de  France  puif- 
que  le  concile  de  Tours  défendit  aux  religieux  d’é- 
tudier  en  droit  civil  . qu’on  appelloit  alors  la  loi 
mondaine. 

Cette  défenfe  n’ayant  point  été  fuîvie , Honorius 
II  . la  renouvella  en  1125  , par  la  fameiife 

fuper  fpecula  i en  conléquence  de  laquelle  il  fut 
long -tems  défendu  d’enfeigner  le  droit  civil  dans 
I univerlite  de  Paris,  & dans  les  autres  villes  & lieux 
voifins. 

Depuis  cette  défenfe , on  n’enfeignoit  plus  à Pa- 
ris que  le  droit  canon.  Philippe  - le  - Bel , en  1 3 1 2 , 
rétablit  l’etude  du  droit  civil  à Orléans  ; elle  fut 
auffi  établie  dans  la  fuite  en  plufieurs  autres  imiver- 
fités;  mais  elle  ne  fut  rétablie  dans  celle  de  Paris, 
que  par  la  déclaration  du  roi  du  mois  d’Avril  1679. 

L’étude  du  droit  françois  fut  établie  dans  les 
Us  de  Paris , par  une  déclaration  d e l’année  fui  vante. 

Quant  aux  divers  lieux  oh  l’on  a tenu  les  écoles 
de  droit  ; cette  école  de  droit  étoit  d’a-bord  dans  le  par- 
vis de  Notre-Dame , fous  la  direélion  du  chapitre 
de  Nptre-Dîime  & du  chancelier  de  cette  églife, 
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Elle  fut  enfmte  transférée  au  clos  Bruneau,  m k- 
ta  chCi  Brunelli , qui  eft  la  rue  S.  Jean  de  Beauvais. 

On  préfume  que  ce  changement  arriva  peu  _dc  tems 
après  le  régné  de  S.  Louis , & peut  - etre  meme  des 
1170 , attendu  qu’il  en  eft  parle  dans  des  ftatuts  que 
l’on  croit  faits  en  ladite  année , qui  font  rappelles 
dans  ceux  de  1 370  : on  l’appelloit  alors  VécoU  du  dos 
Bruneau. 

En  1 3 80 , le  chapitre  de  Notre-Dame  voulut  rap- 
peller  Vécole  de  droit  dans  le  cloître  ; ce  qui  fit  la  ma- 
tière d’un  procès  au  parlement  entre  le  chapitre  & 
la  faculté.  Le  pape  Clément  VU.  donna  une  bulle 
qui  permit  au  chapitre  de  faire  tVire  des  leçons  de 
droit  canonique , pourvu  que  ce  fût  par  un  chanoine 
reçu  dofteur  dans  les  écoles  de  la  faculté.  Il  y eut  en* 
fuite  tranfaftion  conforme  entre  les  parties,  qui  fut 
homologuée  au  parlement;  mais  on  ne  voit  point 
que  le  chapitre  ait  fait  ufage  de  la  permifTion  qui  lui 
fut  accordée.  . , o 

Sauvai,  en  fes  antiquités  de  P arts  y aiX. 

Gilbert  & Philippe  Ponce  établirent  une  ccoU  de 
droit  à la  rue  de  S.  Jean  de  Beauvais , dans  le  meme 
lieu  où  le  célébré  Robert-Etienne  tint  fqn  imprime- 
rie au  commencement  du  xvj.  fiecle  ; c étoit  vis-à- 
vis  du  lieu  où  eft  préfentement  le  bâtiment  des  an- 
ciennes écoles. 

Il  paroît  que  vers  le  commencement  du  xv . fiecle 
les  écoles  de  droit  furent  tranfportées  dans  le  lieu  où 
elles  font  préfentement.  Voici  ce  qui  y donna  occa* 
fion.  Il  y avoit  anciennement  dans  leglife  de  S.  Hi- 
laire une  chapelle  fous  le  vocable  de  S.  Denis , fon- 
dée par  un  nommé  Hemon  Langadou , bedeau  de  la 
faculté  de  droit  ; le  lieu  où  font  préfentement  les  an- 
ciennes écoles , appartenoit  à cette  chapelle.  Le  cha- 
pelain avoit  fait  conftruire  en  1415  un  batiment 
pour  loger  les  écoles  fous  le  titre  ^écoles  doUorales , 
grandes  y premières , 6*  fécondés  écoles.  11  avoit  loue  ce 
bâtiment  à la  faculté  de  droit , moyennant  une  cer- 
taine redevance,  à la  charge  par  lui  de  fsi^^  toutes 
les  réparations  néceffaires  à ce  bâtiment,  même  aux 
bancs  & pulpitres  des  écoles.  Ces  charges  étoient  fi 
onéreulés , que  dans  la  fuite  le  chapelain  ne  voulant 
pas  les  acquitter , la  faculté  de  droit  obtint  de  1 «vé- 
cue de  Paris,  du  chapitre  de  la  même  eglife,  & de 
Parchidiacre  de  Jofas , l’extinftion  de  la  chapelle  de 
S.  Denis , & la  réunion  à la  faculté  pour  rebâtir  les 
écoles.  L’union  eft  du  i6  Novembre  1461.  Les  eco/w 
furent  réparées  en  1464  ; &:  par  une  inferiptiqn 
peinte  en  l’une  des  vitres , on  voyoit  que  Miles  d’I- 
liers  doéteur  en  droit , évêque  de  Chantes , qui  mou- 
rut en  1493  , l’a  voit  fait  faire  la  vingt- huitième  an- 
née de  fa  régence. 

Les  leçons  fe  font  dans  les  ecoles  de  droit  des 
pvofcffeurs  , dont  le  nombre  eft  plus  ou  moins  con- 
fidérable , félon  les  univerfités.  A Paris  il  y a fixpro- 
felTeurs.  Voyei  Professeurs  en  Droit. 

Ceux  qui  veulent  prendre  des  degrés  en  droit , 
font  obligés  de  s’inferire  fur  les  regiftres  de  la  facul- 
té ; & pour  y être  admis  , il  faut  être  âgé  du  moins 
de  feire  ans  accomplis.  Inscription. 

Le  cours  de  droit  qui  n’étoit  autrefois  que  de  deux 
années,  fut  fixé  à trois  ans  par  une  déclaration  du 
mois  d’ Avril  1679  ;il  avoit  été  depuis  réduit  à deux 
années.  Mais  par  une  derniere  déclaration  du  18 
Janvier  1700 , il  a été  remis  à trois  années. 

Les  étudians  en  droit  doivent  être  aflidus  aux  le 
çons,  y afllfter  en  habit  décent.  Il  leur  eft  défendu 
par  les  ftatuts  de  porter  l’épée, ni  aucun  habillement 
militaire.  , 

Les  regnlcoles  qui  veulent  etre  admis  au  degre 
de  licence,  font  obligés  de  rapporter  des  preuves 
de  catholicité. 

On  foùtient  aux  écoles  différens  aûes  , pour  par 
venir  à avoir  des  degrés  ; favoir,  des  examens  ôc 
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des  thefes.  Voye^  B A c ELI  ER,  D O CT  eVr  en 
Droit,  Examen  , Licencié  , Professeur  en 
Droit  , These.  Voyei  Phi^oire  de  Cuniverfité  , par 
du  Boulay  , & les  antiquités  de  Sauvai. 

Ecoles  de  Théologie,  (Théol.)  ce  font  dans 
une  univerfité  , les  écoles  où  des  protefleurs  particu- 
liers enfeignent  la  Théologie  : on  entend  meme  par 
ce  terme  toutes  les  études  de  Théologie , depuis  leur 
commencement  jufqu’à  leur  terme  , ou  les  theolo- 
giens-fcholartiques  qui  enfeignent  tels  ou  tels  fenti- 
mens.  C’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  qu’on  foùtient  telle 
ou  telle  opinion  dans  les  écoles.  Foye^  Scholasti- 
que 6' Théologie. 

Les  écoles  de  Théologie  y dans  la  primitive  Eglife,' 
n’étoient  autre  chofe  que  la  maifon  de  l’évêque,  où 
l’évêque  lui-même  expiiquoit  l’Ecriture  à les  prêtres 
& à fes  clercs.  Quelquefois  les  évêques  fe  repofoient 
de  ce  foin  fur  des  prêtres  éclairés.  On  voit  dès  le  i). 
fiecle  Pantene  , & S.  Clément  furnommé,  Alexan- 
drin, chargés  de  cette  fonftion  dans  l’églite  d'Ale- 
xandrie. De-là  font  venues  dans  nos  églifes  cathé- 
drales les  dignités  de  théologal  & à'écolatre.  Voye:^ 
Théologal  6-  Ecolatre. 

Depuis  l’origine  de  l’Eglife  jufqu’au  xij.  fiecle, 
ces  écoles  ont  toujours  fubfifté  dans  les  églifes  cathé- 
drales ou  dans  les  monafteres;  mais  les  fcholaftiques 
qui  parurent  alors , formèrent  peu-à-peu  les  écoles 
de  Théologie  y telles  que  nous  les  voyons  fubfifter. 
D’àbord  Pierre  Lombard  , puis  Albert  le  Grand , S. 
Thomas  , S.  Bonaventure  , Scot , &c.  firent  des  le- 
çons publiques  ; & par  la  fuite  les  papes  & les  rois 
fondèrent  des  chaires  particulières,  & attachèrent 
des  privilèges  aux  fondions  de  profefîeur  en  Théo- 
logie. 

Dans  l’uni verfité  de  Paris , outre  les  écoles  des  ré- 
guliers .qui  font  du  corps  de  la  faculté  de  Théologie, 
on  compte  deux  écoles  célébrés  ; celle  de  Sorbonne , 
& celle  de  Navarre.  L’une  & l’autre  n’avoient  point 
autrefois  de  lefteurs  ou  profelTeurs  en  Théologie  fi- 
xes & permanens  : feulement  ceux  qui  fe  preparoient 
à la  licence,  y lifoient  ou  commentoient  Y Ecriture, 
les  écrits  de  Pierre  Lombard  , qu’on  nomme  autre- 
ment te  maître  des  fentences,  ou  les  différentes  parties 
de  la  fomme  de  S.  Thomas.  La  méthode  de  ce  tems- 
là  confiftoit  en  queftions  métaphyfiques  , & l’on 
fconvient  que  ce  n’étoit  pas  la  meilleure  route  qu’on 
pût  fulvrc  pour  étudier  le  dogme  & la  morale. 

Ce  n’a  été  qu’au  renouvellement  des  Lettres  fous 
François  I.  qvie  les  écoles  de  Théologie  ont  commencé 
à prendre  à-peu-près  la  même  forme  qu’elles  ont  au- 
jourd’hui ; ce  n’eft  même  que  fous  Henri  III.  que  la 
première  chaire  de  Théologie  de  Navarre  a été  fon- 
dée , & occupée  par  le  fameux  René  Benoît , depuis 
curé  de  S.  Euftache. 

La  méthode  aûuelle  des  écoles  de  Théologie  dans  la 
faculté  de  Paris  , eft  que  les  profeffeurs  enfeignent  à 
différentes  heures , des  traités  qu’ils  diûent  & qu’ils 
expliquent  à leurs  auditeurs , éc  fur  lefquels  ils  les 
interrogent  ou  les  font  argumenter.  On  lait  que  de- 
puis cinquante  ans  fur-tout,  ils  fe  font  beaucoup  plus 
attachés  à la  pofitive  qu’à  la  pure  fcholaftique. 
Positive. 

Ces  traités  roulent  fur  la  Morale,  la 

Controverfe , & il  y a des  chaires  affeftées  pour  ces 
différens  objets. 

Dans  quelques  univerfités  étrangères , fur-tout  en 
Flandres  dans  les  facultés  de  Louvain  & de  Doiiai , 
on  fuit  encore  l’ancienne  méthode  ; le  profeffeur  lit 
un  livre  de  V Ecriture , ou  la  fomme  de  S.  Thomas  , 
ou  le  maître  des  fentences  , & fait  de  vive  voix  un 
commentaire  fur  ce  texte.  C’eft  ainfi  que  Janfenius, 
Titius  & Sylvius  ont  enfeigné  la  Théologie.  Les 
commentaires  du  premier  fur  les  évangiles , ceux  du 
ücond  fur  les  quatre  livres  du  maître  des  fentences^, 
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fnr  les  épîtres  de  S.  Paul , & fur  les  endroits  les  plus 
difficiles  de  l’Ecriture  , & ceux  de  Sylvius  fur  la 
fomme  de  S.  Thomas , ne  font  autre  chofe  que  leurs 
explications  recueillies  qu’on  a fait  imprimer. 

Les  écoUs  de  Théologie  de  la  Minerve  6c  du  college 
de  la  Sapience  à Rome  , celles  de  Salamanque  & 
d Alcala  en  Efpagne,  font  fameufes  parmi  les  Catho- 
liques. Les  Protellans  en  ont  auffi  eu  de  célébrés , tel- 
les que  celles  de  Saumur  & de  Sedan.  Celles  de  Genè- 
ve , deLeyde , d’Oxford  , & de  Cambridge  , confer- 
vent  encore  aujourd’hui  une  grande  réputation. 

Ecole  de  Medecine  , Docteur  en 

MEDECINE  &■  Faculté. 

Ecole  militaire.  L Vco/«  royale  militaire  ell  un 
établiflement  nouveau  , fondé  par  le  Roi,  en  faveur 
des  enfans  de  la  noblefle  françoife  dont  les  peres  ont 
confacré  leurs  jours  6c  facrihé  leurs  biens  6c  leur 
vie  à fon  fcrvice. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  nouvelle,  l’idée 
générale  d’une  inftitution  purement  militaire , où  la 
jeunclTe  pût  apprendre  les  élémens  de  la  guerre.  On 
a fenti  de  tout  tems  qu’un  art  où  les  talens  tùpérieurs 
font  fl  rares  , avoit  befoin  d’une  théorie  aulîi  folide 
qu’étendue.  On  fait  avec  quels  foins  les  Grecs  & les 
Romains  culti voient  l’efprit  & le  corps  de  ceux  qu’- 
ils dcHinoient  à être  les  défenfeurs  de  la  patrie  : on 
n’entrera  point  dans  un  détail  que  perfonne  n'igno- 
re ; mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  faire  une  réfle- 
xion auffi  fimple  que  vraie.  C’eft  fans  doute  à l’ex- 
cellente éducation  qu’ils  donnoient  à leurs  enfans  , 
que  ces  peuples  ont  dii  des  héros  précoces  qui  com- 
mandoient  les  armées  avec  le  plus  grand  fuccès  , à 
un  âge  où  les  mieux  intentionnés  commencent  à- 
préfent  â s’inftruire  : tels  furent  Scipion,  Pompée  , 
Céfar,  6c  mille  autres  qu’il  feroit  aifé  de  citer. 

Les  parallèles  que  nous  pourrions  faire  dans  ce 
genre , ne  nous  feroient  peut-être  pas  avantageux  ; 
& les  exemples , en  très-petit  nombre  , que  nous  fe- 
rions en  état  de  produire  à notre  avantage,  ne  de- 
vroient  peut-être  fe  confidérer  que  comme  un  fruit 
de  l’éducation  réfervée  aux  grands  feuls , & par  con- 
féquent  ne  feroient  point  une  exception  à la  réglé. 

On  ne  parlera  pas  non  plus  de  ce  qui  s’eft  pratiqué 
long-tems  dans  la  monarchie  ; tout  le  monde  , pour 
ainfi  dire  , y étoit  guerrier  : les  troubles  intérieurs , 
les  guerres  fréquentes  avec  les  nations  voifmes , les 
querelles  particulières  même , obligeoient  la  noblefle 
à cultiver  un  art  dont  elle  étoit  li  ibuvent  forcée  de 
faire  ulage.  D’ailleurs  la  conftitution  de  l’état  mili- 
taire étoit  alors  fl  différente  de  ce  qu’elle  ell:  à-pré- 
fent,  qu’on  ne  peut  admettre  aucune  comparalfon. 
Tous  les  feigneurs  de  fiefs , grands  ou  petits , étoient 
obligés  de  marcher  à la  guerre  avec  leurs  vaffaux  ; 

6i  le  même  préjugé  qui  leur  faifoit  méprifer  toute 
autre  profeflion  que  celle  des  armes  , les  engageoit 
à s’inltruire  de  ce  qui  pouvoit  les  y faire  diflinguer. 
On  n’oferoit  pourtant  pas  affirmer  que  la  nobleffe 
alors  cherchât  à approfondir  beaucoup  les  myflères 
d’une  théorie  toujours  difficile  ; mais  c’efl  peut-être 
auffi  à cette  négligence,  qu’on  doit  imputer  le  petit 
nombre  de  grands  généraux  que  notre  nation  a pro- 
duits dans  les  tems  dont  je  parle. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’état  militaire  étant  devenu 
un  état  fixe , & l’art  de  la  guerre  s’étant  fort  perfec- 
tionné, principalement  dans  deux  de  fes  plus  im- 
portantes parties  , le  Génie  & l’Artillerie  , les  opé- 
devenues  plus  compliquées , ont  plus  befoin 
d être  éclairées  par  une  théorie  folide,  qui  puifl'e 
fervir  de  bafe  à toute  la  pratique. 

Depuis  très- long-tems  tous  les  gens  éclairés  ont 
peut-etre  femi  la  néceffité  de  cette  théorie,  quel- 
ques-unsmeme  ontolé  propofer  des  idées  générales. 

Le  célébré  la  Noue,  dans  fes  dij'cours  politiques  & 
militaires  y fait  fentir  les  avantages  d’une  éducation  I 
Tome  y,  I 
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propre  à former  les  guerriers  : il  fait  plus  ; il  indique 
quelques  moyens  analogues  aux  mœurs  de  fon  tems, 
& à ce  qui  fe  pratiquoit  alors  dans  le  peu  de  troupes 
réglées  que  nous  avions.  Ces  difeours  furent  elH- 
més  ; mais  l’approbation  qu’on  leur  donna  fut  bor- 
née à cette  admiration  ftérile,  qui  depuis  a été  le  fort 
de  quantité  d’excellentes  vues  enfantées  avec  peine, 
fouvent  louées  , & rarement  fuivies. 

Le  cardinal  Mazarin  eft  le  feul  qu’on  connoifle, 
après  la  Noue , qui  ait  tenté  l’exécution  d’une  infti- 
tution militaire.  Lorfqu’il  fonda  le  college  qui  porte 
fon  nom , il  eut  intention  d’y  établir  une  elpece  Ni- 
cole miliiaircy  fi  Fon  peut  appeller  ainfl  quelques  exer- 
cices de  corps  qu’il  vouloit  y introduire  , & qui 
iemblent  fe  rapporter  plus  dircdlement  à Fart  de  la 
guerre,  quoiqu’ils  foient  communs  à tous  les  états. 
Ses  idées  ne  furent  pas  accueillies  favorablement  par 
Fimiverflté  de  Paris , & la  mort  du  cardinal  termina 
la  difpiite.  Cet  établiflement  cft  devenu  un  Ample 
college,  6c  à cct  égard  on  ne  croit  pas  qu’il  ait  eu 
aucune  diflinéHon , fi  ce  n’efl:  que  la  première  chaire 
de  Mathématiques  qui  ait  été  fondée  dans  Fiinivcr- 
flté,  Fa  été  au  collège  Mazarin. 

Une  idée  auffi  frappante  ne  devoit  pas  échapper 
à M.  de  Louvois  ; auffi  ce  miniflre  eut-il  l’intention 
d’établir  à Fhôtel  royal  des  Invalides,  une  école  pro- 
pre à former  de  jeunes  militaires.  On  ignore  les  rai- 
fons  qui  s’oppoferent  à fon  delTein  , mais  il  efl  fiir 
qu’il  n’eut  aucune  exécution. 

Il  étoit  difficile  d’abandonner  entièrement  un  pro- 
jet dont  Futilité  étoit  fl  démontrée.  Vers  la  fin  du 
dernier  flecle  on  propofa  l’établilTement  des  cadets 
gentilshommes,  comme  un  moyen  certain  de  don- 
ner la  jeune  nobleffe  une  éducation  digne  d’elle , 
& qui  devoit  contribuer  néceflairement  aux  progrès 
de  l’art  militaire,  Les  differentes  compagnies  qui  fu- 
rent établies  alors  , après  diverfes  révolutions  fu- 
rent réunies  en  une  feule  à Metz,  & en  1733  le  Rot 
jugea  à-propos  de  la  fupprimer.  Cette  inflitution 
pouvoit  fans  doute  avoir  de  grands  avantages  ; mais 
on  ne  fauroit  diffimiiler  auffi  qu’elle  avoit  de  grands 
inconvéniens.  Il  feroit  fuperflu  d’entrer  dans  ce  dé- 
tail , il  fiiffit  de  dire  que  depuis  ce  tems  Vécole  des 
cadets  n’a  point  été  rétablie. 

En  1 7x4 , un  citoyen  connu  par  fon  zèle  , par  fes 
talens  6c  par  fes  fervices  , ne  craignit  pas  de  renou- 
veller  un  projet  déjà  conçu  plufleurs  fois , & tou- 
jours échoiié  : il  avoit  des  connoiffances  aflèz  vaftes 
pour  trouver  les  moyens  d’exécuter  de  grands  def- 
leins  ; 6c  Fon  comptoit  fans  doute  fur  fon  génie , 
lorfqu’on  adopta  Fidée  qu’il  préfenta  d’un  collège 
académique  , dont  le  but  étoit  non-feulemcnt  d’inf- 
truirc  la  jeunelTe  dans  Fart  de  la  guerre  , mais  auffi 
de  cultiver  tous  les  talens , & de  mettre  à profit  tou- 
tes les  difpofitions  qu’on  trouveroit , dans  quelque 
genre  que  ce  put  être.  LaThéo!ogie,Ia  Jurifprudence, 
la  Politique,  les  Sciences , les  Arts , rien  n’en  étoit  ex- 
clu. Toutes  les  mefures  étoient  prifes  pour  l’exccu- 
tion  : la  place  indiquée  pour  le  bâtiment , étoit  dans  la 
plaine  de  Billancourt  ; les  plans  étoient  arrêtés  , la 
dotation  étoit  fixée , Jorfque  des  circonftances  parti- 
culières firent  évanoiiir  ce  projet.  Quelques  foins 
qu’on  fe  foit  donné , il  n’a  pas  été  poffible  de  recou- 
vrer les  mémoires  qui  avoient  été  faits  à cette  occa- 
fion  ; Fon  y auroit  trouvé  fans  doute  des  recherches 
dont  on  auroit  profité  , 6c  que  Fon  regrette  encore 
tous  les  jours. 

S’il  efl  permis  cependant  de  faire  quelques  réfle- 
xions fur  un  deffein  auffi  vafle , on  ne  peut  s’empê- 
cher d’avoiier  que  le  fuccès  en  étoit  bien  incertain  ; 
on  oferoit  prefqu’ajoûter  que  le  but  en  étoit  aflèz 
inutile  à bien  des  égards.  En  effet,  n’y  a-t-il  pas 
alFez  d’éfo/w  où  Fon  enfeigne  la  Théologie  & la  Jii- 
rilprudence?  manque-t-on  de  fccours  pour  s’inrtruire 
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dans  toutes  les  Sciences  & dans  toijs  les  Arts  ? S d 
s’eft  gliffé  quelques  abus  dans  ces  inftitutions  il  eft 
plus  aifé  de  les  réformer  que  de  faire  vin  etabhffe- 
înent  nouveau,  qui  ne  pourro.t  que  d.fScilemen 
fuppléer  à cc  qui  eft  fait.  La  partie  militaire  ferablo.t 
donc  être  la  feule  qui  méritât  l’attention  du  louve- 
rain  • & il  y a bien  de  l’apparence  que  dans  la  Imte 
on  s’y  l'eroit  borné , li  l’établiffement  du  college  aca- 
démique avoir  eu  quelque  fiicccs.  _ 

Après  des  conquêtes  auflî  glorieufes  que  rapides, 
le  Roi  venoit  de  rendre  la  paix  à l’Europe  ; occupe 
du  bonheur  de  fes  fujets  , fes  regards  le  portoient 
RiccelTivement  fur  tous  les  objets  qui  pouvoient  y 
contribuer,  & fembloient  fur-tout  chercher  avide- 
ment des  occalions  de  combler  de  bienfaits  ceux  qui 
s’étoicnt  diftingués  pendant  la  guerre  & fous  fes 
yeux.  Les  difpofitions  du  Roi  n’étoient  ignorées  de>^ 
perfonne.  Déjà  les  militaires  que  le  hafard  de  la 
naiffance  n’avoit  pas  favorifés , venoicnt  de  trouver 
dans  la  bonté  de  leur  Souverain  la  recompenfe  de 
leurs  travaux  ; la  nobleffe  jufqu’alors  refufée  à leurs 
defirs , fut  accordée  à leur  mérite  : ils  tinrent  de  leur 
valeur  une  diftinaion  qui  n’en  eft  pas  une  à tous  les 
yeux  , quand  on  ne  la  doit  qu  a la  naiflance. 

Mais  cette  faveur  étoit  bornée , & ne  s’étendoit  que 
fur  un  certain  nombre  d’officiers.  Ceux  qui  avoient 
prodigué  leur  fang  & facrifié  leur  vie , avoient  laiffe 
des  lucceffeurs  , héritiers  de  leur  courage  & de  leur 
pauvreté.  Ces  fucceffeurs  , viaimes  refpeaables  & 
glorieufes  de  l’amour  de  la  patrie  , redemandoient 
un  pere  , qu’ils  ne  pouvoient  pas  manquer  de  trou- 
ver dans  un  Souverain  plus  grand  encore  par  fes 
vertus  que  par  fa  puiffiance.  . c ■ r 

Animé  d’un  zèle  tofijours  conftant , & qui  fait  fon 
bonheur , un  citoyen  frere  de  celui  dont  nous  avons 
parlé , occupé  dans  fa  retraite  de  ce  qui  étoit  capable 
de  remplir  les  vùes  de  fon  Maître,  crut  pouvoir  faire 
revivre  en  partie  un  projet,  échoiié  peut-être  parce 
qu’il  étoit  trop  vafte. 

Le  plan  d’une  école  militaire  lui  parut  auffi  prati 
cable  qu’utile  ; il  en  conçut  le  deffein  , mais  il  en 
prévit  les  difficultés.  Il  étoit  plus  aifé  de  le  faire  goû- 
ter que  de  le  faire  connoître , on  n’approche  du  thro- 
ne  que  comme  on  regarde  le  foleil. 

Perfonne  ne  connoiffioit  mieux  les  difpofitions  & 
la  volonté  du  Roi , que  madame  la  marquife  de  Pom- 
padour  ; l’idée  ne  pouvoit  que  gagner  beaucoup  à 
être  préfentée  par  elle  : elle  ne  l’avoit  pas  feulement 
conçCie  comme  un  effet  de  la  bonté  & de  l’humanité 
du  Roi  ; elle  en  avoit  apperçù  tous  les  avantages  , 
elle  en  avoit  fenti  toute  l’étendue , elle  en  avoit  ap- 
profondi toutes  les  conféquences.  T ouchée  d’un  pro- 
jet qui  s’accordoit  fi  bien  avec  fon  cœur,  elle  fe 
chargea  du  foin  glorieux  de  préfenter  au  Roi  les 
moyens  de  foulager  une  nobleffe  indigente.  Il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  montrer  dans  tout  fon  jour  une 
vérité  dont  elle  étoit  fi  pénétrée.  Pour  tout  dire  en 
un  mot , c’eft  à fes  foins  généreux  que  X école  royale 
militaire  doit  fon  exiffence.  Le  projet  fut  agréé  ; le 
Roi  donna  fes  ordres , fît  connoître  fes  volontés  par 
fon  édit  de  Janvier  1751  ; & c’eft  d’après  cela  qu’on 
travailla  à un  plan  détaillé,  dont  nous  allons  tâcher 
de  donner  une  efquiffe. 

S’il  n’eft  pas  aifé  de  former  un  fyftème  d’éducation 
pjjyée  , il  eft  plus  difficile  encore  de  fe  former  des 
réglés  certaines  & invariables  pour  une  inftitution 
qui  doit  être  commune  à plufieurs  : on  oferoit  pref- 
que  dire  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’y  parvenir.  En  ef- 
fet , nous  avons  un  affez  grand  nombre  d’ouvrages 
dans  lefquels  on  trouve  d’excellens  préceptes , très- 
propres  à diriger  l’inftruÛion  d’un  jeune  homme  en 
particulier  ; nous  en  connoiflbns  peu  dont  le  but  foit 
de  former  plufieurs  perfonnes  à-la-fois.  Les  hommes 
les  plus  éclairés  fur  cette  matière , fe  contentent  tous 
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d’une  pratique  confirmée  par  une  longue  expérience.’ 

La  dlverfite  des  génies,  des  difpofitions,  des  goûts, 
des  deftinations , eft  peut-être  la  caufe  principale 
d’un  filence  qui  ne  peut  qu’exciter  nos  remets.  L’édu- 
cation  , ce  lien  fi  précieux  de  la  lociété  , n’a  point 
de  lois  écrites  ; elles  font  dépofées  dans  des  mains 
qui  faveni  en  faire  le  meilleur  ufage,  fans  en  laiffer 
approfondir  l’efprit.  L’amour  du  bien  public  auroit 
fans  doute  délié  tant  de  langues  favantes , s il  eut 
été  poffible  de  déterminer  des  préceptes  fixes , qui 
fufl'ent  en  même  tems  propres  à tous  les  états. 

Il  n’y  a point  de  Science  qui  n’ait  des  réglés  cer- 
taines ; tout  ce  qu’on  a écrit  pour  les  communiquer 
aux  hommes , tend  toujours  à la  perfeftion  , c’elt  le 
but  de  tous  ceux  qui  cherchent  à inftruire  : mais 
comme  il  n’eft  pas  poffible  d’embraffer  tous  les  ob- 
jets , la  prudence  exige  qu’on  s’attache  particulière- 
ment à ceux  qui  font  effentiels  à la  proteffion  qu  on 
doit  fuivre.  L’état  des  enfans  n’étant  pas  toujours 
rrévù  il  n’eft  pas  facile  de  fixer  jufqu’à  quel  point 
eurs  lumières  doivent  être  étendues  fur  telle  ou  telle 
Science.  La  volonté  d'un  pere  abfolu  peut  dans  un 
inftant  déranger  les  études  les  mieux  dirigées  , 6c 
faire  un  évêque  d'un  geonietre.  ^ 

Cet  inconvénient  inévitable  dans  toutes  les  édu- 
cations , ne  fubfifte  point  dans  Xécole  royale  militaire; 
il  ne  doit  en  fortir  que  des  guerriers , & la  Science 
des  armes  a trop  d’objets  pour  ne  pas  répondre  à la 
variété  des  goûts.  Voilà  le  plus  grand  avantage  que 
l’on  ait  eu  en  formant  un  plan  d’éducation  militaire. 
Seroit-il  fage  de  defirer  qu’il  en  fût  ainfi  de  toutes  les 
profeffions  ? Si  nos  fouhaits  étoient  contredits , nous 
ne  croyons  pas  que  ce  fût  par  l’expérience.  Mais 
avant  que  de  donner  refquiüe  d’un  tableau  qui  ne 
doit  être  fini  que  par  le  tems  & des  épreuves  multi- 
pliées , nous  penfons  qu’il  eft  néceffaire  de  taire 
quelques  obfervations.  „ . ^ j 

^ Le  feul  but  qu’on  fe  propofe  , eft  de  former  des 
militaires  & des  citoyens  ; les  moyens  qu  on  met  en 
ufage  pour  y parvenir , ne  produiront  peut-etre  pas 
des  favans  , parce  que  ce  n’eft  pas  1 objet.  On  ne 
doit  donc  pas  comparer  ces  moyens  pix  routes  qu  au- 
roient  fuivies  des  gens  dont  les  lumières  tres-relpec- 
tables  d’ailleurs , ne  rempUroient  pas  les  vues  qm 
nous  font  preferites.  , • 

On  doit  remarquer  auffi  que  1 ecole  royale  militaire 
eft  encore  au  berceau  ; qu’on  le  croit  tort  éloigné 
du  point  de  perfeRion  ; qu’on  n’ofe  fe  flater  d y arri- 
ver qu’avec  le  fecours  du  tems , de  la  patience , 6c 
fur-tout  des  avis  de  ceux  qui  voudront  bien  redreffer 
des  erreurs  prefque  néceflàires  dans  un  etabliftement 
nouveau  ; il  intereffe  toute  la  nation  ; tout  ce  qui  a 
l’efprit  vraiment  patriotique , lui  doit  fes  lumières  ; 
ce  feroit  avec  le  plus  grand  empreffement  qu’on 
chercheroit  à en  profiter.  C’eft  principalement  dans 
cette  attente  que  nous  allons  mettre  fous  les  yeux 
le  fruit  de  nos  réflexions  6c  de  notre  travail , tou- 
jours prêts  à préférer  le  meilleur  au  bon , & à cor- 
riger ce  qu’il  y auroit  d’inutile  ou  de  mauvais  dans 

nos  idées.  , . c 

Dans  toutes  les  éducations  on  doit  fe  propoler 
deux  objets  , l’efprit  6c  le  corps.  La  culture  de  1 el- 
prit  confifte  principalement  dans  un  foin  particulier 
de  ne  l’inftruirc  que  de  chofes  utiles , en  n employant 
que  les  moyens  les  plus  aifés , & proportionnes  aux 

difpofitions  que  l’on  trouve. 

Le  corps  ne  mérite  pas  une  attention  moins  gran- 
de • 6c  à cet  égard  il  faut  avouer  que  nous  femmes 
bien  inférieurs  , non-feulement  aux  Grecs  6c  aux 
Romains , mais  même  à nos  ancêtres , dont  les  corps 
mieux  exercés,  étoient  plus  propres  à la  guerre  que 
les  nôtres.  Cette  partie  de  notre  éducation  a ete  lin- 
gulierement  négligée  , fur  un  principe  faux  en  lui- 
mêjne.  On  convient , ü eft  vrai , que  la  force  du 
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corps  eft  moins  néceflaire , depuis  qu’elle  ne  décide 
plus  de  l’avantage  des  combattans  ; niais  outre 
qu  un  exercice  continuel  l’entretient  dans  une  l'anté 
vigoureufe , defirable  pour  tous  les  états , il  eft  conf- 
tant  que  les  militaires  ont  à efliiyer  des  fatigues  qu’ils 
ne  peuvent  furmonter  qu’autant  qu’ils  font  robullcs. 
On  foutient  difficilement  aujourd’hui  le  poids  d’une 
cuirafTe,  qui  n’auroit  fait  qu’une  très-legere  partie 
d une  armure  ancienne. 

Nous  venons  de  dire  que  l’efprit  ne  devoit  être 
nourri  que  de  chofes  utiles.  Nous  n’entendons  pas 
par-là  que  tout  ce  qui  eil  utile , doive  être  enfeigné  ; 
tous  les  génies  n’embrafl'ent  pas  tous  les  objets , les 
connoifTances  néceffaires  n’ont  peut-être  que  trop 
d’étendue  ; ainfi  dans  le  détail  que  nous  allons  faire, 
il  fera  facile  de  diftingucr  par  la  nature  des  chofes , 
ce  qui  ell  effientiel  de  ce  qui  eft  avantageux , en  un 
mot  ce  qui  eft  bon  de  ce  qui  eft  grand. 

Religion.  La  Religion  étant  i'ans  contredit  ce  qu’il 
y a de  plus  important  dans  quelqu’éducation  que  ce 
loit , on  imagine  aifément  qu’elle  a attiré  les  pre- 
miers foins.  M.  l’archevêque  de  Paris  ell  fupérieur 
fpirituel  de  Vécole  royale  militaire;  lui-même  ell  venu 
voir  cette  portion  précieufe  de  fon  troupeau.  Il  fe 
chargea  de  diriger  les  inrtruûions  qui  lui  étoient  né- 
cedaires  ; il  en  fixa  l’ordre  & la  méthode  ; il  déter- 
mina les  heures  & la  durée  des  prières  , des  caté- 
chifmes,  & généralement  de  tous  les  exercices  fpi- 
ntuels , qui  fe  pratiquent  avec  autant  de  décence 
que  d exaéUtude.  Ce  prélat  a confié  le  foin  de  cette 
importante  partie  à des  dofteurs  de  Sorbonne  dont 
il  a fait  choix  : on  ne  pouvoir  les  chercher  dans  xin 
corps  ni  plus  éclairé,  ni  plus  refpeftable. 

Les  exercices  des  jours  ouvriers  commençcnt  par 
la  priere  & la  mefl'e  ; ils  font  termines  par  une  prière 
d un  quart-d’heure.  Les  inftruétions  font  réfervées 
pour  les  dimanches  & fêtes  , elles  font  aulfi  fimples 
que  lumineufes  ; l’on  y interroge  régulièrement  tous 
les  éleves,  fur  ce  qui  fait  la  bafe  de  notre  croyance. 
M.  l’archevêque  connoît  parfaitement  l’étendue  & 
les  bornes  que  doit  avoir  la  fcience  d’im  militaire 
dans  ce  ^enre-là.  Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus 
grand  detail  à ce  fujet;  ce  que  nous  venons  de  dire 
efl  fuffifant  pour  tranquillifer  l’el'prit  de  ceux  qui  ont 
crû  trop  legerement  que  cette  partie  pourroit  être 
négligée  ; un  établiffement  militaire  n’a  pas  à cet 
egard  les  mêmes  dehors  & le  même  extérieur  que 
bien  d’autres. 

Après  la  religion , le  fentiment  qui  fuccede  le  plus 
naturellement , a pour  objet  le  Souverain.  Il  eil  li 
facile  a un  François  d’aimer  fon  Roi , que  ce  feroit 
l’infulter  que  de  lui  en  faire  un  précepte.  Outre  ce 
penchant  commun  à toute  la  nation , les  éleves  de 
Vécole  royale  militaire  ont  des  motifs  de  reconnoif- 
fance  , liir  lefquels  il  ne  faut  que  réfléchir  un  mo- 
ment pour  en  être  pénétré. Si  on  leur  parle fouvent  de 
leur  Maître  & de  les  bienfaits , c’efl  moins  pour  ré- 
veiller dans  leur  cœur  un  fentiment  qu’on  ne  cefle 
jamais  d’y  appercevoir , que  pour  redoubler  leur 
zcle  & leur  émulation;  c’eft  principalement  à ce 
foin  qu’on  doit  les  progrès  qu’ils  ont  faits  jufqu’ici  ; 
on  n’y  a encore  remarqué  aucun  rallentiffement. 

Etudes.  La  Grammaire,  les  langues  françoife,  la- 
tine, allemande,  & italienne;  les  Mathématiques, 
if  PefTein,  le  Génie,  l’Artillerie  , la  Géographie, 

1 Hilloire , la  Logique , un  peu  de  Droit  naturel,  beau- 
coup de  Morale , les  ordonnances  militaires , la  théo- 
rie de  la  guerre , les  évolutions  ; la  Danfe , l’Efcri- 
&fes  parties,  font  les  objets  des 
études  de  Vecole  royale  militaire.  Difons  un  mot  de 
chacun  en  particulier. 

Grammaire.  La  Grammaire  eft  néceffaire  & com- 
mune à toutes  les  langues;  fans  elle  on  n’en  a jamais 
qu  une  connoiflantffe  fort  imparfaite.  Ce  que  chaque 
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langue  a de  particulier,  peut  être  confîdéré  comme 
des  exceptions  à la  Grammaire  générale  par  laquelle 
on  commence  ici  les  études.  On  juge  aifément  qu’- 
clle  ne  peut  s’cnlcigner  qu’en  françois.  C’eft  d’après 
les  meilleurs  modèles  qu’on  a tâché  de  fe  reftraindre 
au  plus  petit  nombre  de  réglés  qu’il  a été  poffiblè. 
Les  premières  applications  ^en  font  toujours  à la 
langue  françoife , parce  que  les  exemples  font  plus 
frappans  & plus  immédiatement  fenfibles.  Lorfqu’u- 
ne  fois  les  éleves  font  aflez  fermes  fur  leurs  princi- 
pes, pour  appliquer  facilement  l’exemple  à la  re^Ie 
& la  réglé  à l’exemple,  on  commence  à leur  faire 
voir  ce  qu’il  y a de  commun  entre  ces  principes  ap- 
pliqués^ aux  langues  latine  & allemande.  On  y par- 
vient d’autant  plus  aifément , que  toutes  ces  leçons 
le  font  de  vive  voix.  On  pourroit  fe  contenter  de 
citer  l’expérience  pour  juftifîer  cette  méthode,  fort 
commune  par-tout  ailleurs  qu’en  France  ; un  mo- 
ment de  réflexion  en  fera  fentir  les  avantages.  Ce 
moyen  eft  beaucoup  plus  propre  à fixer  l’attention 
que  des  leçons  diaées , qui  font  perdre  un  tems  con- 
fidérable  & toujours  précieux.  Nous  nous  alTurons 
par  cette  voie  que  nos  réglés  ont  été  bien  entendues; 
parce  que , comme  il  n’eft  pas  naturel  que  des  enfans 
puiflent  retenir  exaftement  les  mêmes  mots  qui  leur 
ont  été  dits , lorfqu’on  les  interroge , ils  font  obligés 
d’en  fubftituer  d’cquivalens , ce  qu’ils  ne  font  qu’au- 
tant qu’ils  ont  une  connoiflance  claire  & diftinfle  de 
1 objet  dont  il  s agit:  fi  l’on  remarque  quelque  incer- 
titude dans  leurs  réponfes,  c’eft  une  indication  cer- 
taine qu’il  faut  répéter  le  principe , & l’expliquer 
d’une  façon  plus  intelligible.  Il  faut  convenir  que 
cette  méthode  eft  moins  faite  pour  la  commodité  des 
maîtres , que  pour  l’avantage  des  éleves.  Il  eft  ailé 
de  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le 
raifonnement  a plus  de  part  à cette  forme  d’inftruc- 
rion  que  la  mémoire.  Lorfqu’après  des  interrogations 
reitérées  & retournées  de  plufieurs  maniérés,  on 
s’eft  bien  afTiiré  que  les  principes  font  clairement 
conçus,  chaque  éleve  en  particulier  les  rédige  par 
écrit  comme  il  les  a entendus , le  profeffeur  y cor- 
rige ce  qu’il  pourroit  y avoir  de  cléfeaucux , & pafte 
à une  autre  matière  qu’il  traite  dans  le  même  goCit. 

Nous  obfcrverons  deux  chofes  principales  fur 
cette  méthode  : la  première , c’eft  qu’elle  n eft  peiit- 
etre  praticable  qu’avec  peu  d’eleves  ou  beaucoup 
de  maîtres  ; la  fécondé,  eft  que  l’efprit  des  enfans 
fe  trouvant  par-là  dans  une  contention  aflez  forte, 
la  durée  des  leçons  doit  y être  proportionnée.  Nous 
croyons  qu’il  y a de  l’avantage  à les  rendre  plus 
courtes , & à les  réitérer  plus  fouvent. 

Apres  avoir  ainfi  jetté  les  premiers  fondemens 
des  connoifTances  grammaticales,  après  avoir  fait 
fentir  ce  qu  il  y a d’analogue  & de  différent  dans  les 
langues;  après  avoir  fixé  les  principes  communs  à 
toutes  en  général,  & caraftériftiques  de  chacune  en 
particulier,  l’ufage  à notre  avis  , eft  le  meilleur 
moyen  d’acquérir  une  habitude  fuffifante  d’enten- 
dre & de^  s’exprimer  avec  facilité  ; & c’eft  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  à un  militaire. 

Langues.  On  fent  aifément  la  raifon  du  choix 
quon  a fait  des  langues  latine,  allemande,  & ita- 
lienne. La  première  eft  d’une  utilité  fl  généralement 
reconnue,  qu’elle  eft  regardée  comme  une  partie  ef- 
fenticlle  de  toutes  les  éducations.  Les  deux  autres 
font  plus  particulièrement  utiles  aux  militaires , par- 
ce que  nos  armes  ne  fe  portent  jamais  qu’en  Alle- 
magne ou  en  Italie. 

La  langue  italienne  n’a  rien  de  difficile,  particu- 
lièrement pour  quelqu’un  qui  fait  le  latin  & le  fran- 
çois. Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’allemand , dont  la 
prononciation  fur-tout  ne  s’acquiert  qu’avec  peine; 
mais  on  en  vient  à-bout  à un  âge  où  les  organes  fe 
prêtent  facilement  : c’eft  dans  la  vite  de  lùrmontet 
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encore  plus  aifément  ces  obtocles  qu’on  n’a  donné 
aux  éleves  que  des  valets 

affez  communément  pratique,  & ne  reuffit  F>s  ™ • 
Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  detail  lut 
ce  qui  regarde  l’étude  des  langues.  Nous  en  pour- 
rons faire  un  jour  le  fujet  d’un  ouvrage  particulier, 
fl  le  fuccès  répond  à nos  idées  & à nos  elperances. 

Aîathdmaiiquci.  Entre  toutes  les  fciences  neceuai- 
res  aux  militaires , les  Mathématiques  tiennent  (ans 
doute  le  rang  le  plus  confidérable.  Les  avantages 
qu’on  peut  en  retirer  font  auffi  grands  que  connus.  U 
feroit  fuperflu  d’en  faire  l’éloge  dans  un  tems  ou  la 
Géométrie  femble  tenir  le  fceptre  de  1 empire  litté- 
raire. Mais  cette  Géométrie  tranicendante  8c  (ubli- 

me,  moins  reipeaable  peut-être  par  clle-meme  que 

par  l’étendue  du  génie  de  ceux  qui  la  cultivent , mé- 
rité plus  notre  admiration  que  nos  foins.  11  vaut 
mieux  qu’un  militaire  fâche  bien  faire  conflruire  une 
redoute , que  calculer  le  cours  d’une  comete. 

Si  les  découvertes  géométriques  faites  dans  notre 
fiecle  ont  été  très-utiles  à la  fociéte,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  foit  dans  la  partie  militaire.  Nous  en  ex- 
cepterons pourtant  ce  que  nous  devons  aux  excel- 
lentes écoles  d’ Artillerie , qui  femblent  avoir  décidé 
notre  fupériorité  fur  nos  ennemis.  11  n en  a pas,  a 
beaucoup  près , été  de  même  du  Genie  ; nous  avons 
encore  des  Valieres , Sc  nous  n avons  plus  de  Vau- 
bans.  Heureufement  cette  négligence  a mente  1 at- 
tention du  miniftere.  VécoU  de  Genre  établie  depuis 
quelques  années  à Mezieres , nous  rendra  fans  doute 
un  liillre  que  nous  avions  iailTe  termr , 8c  dont  nous 
devrions  être  fi  jaloux.  ^ 

C’ell  par  des  confidérations  de  cette  cfpecc , qu  on 

s’eft  déterminé  à n’enfeigner  des  Mathémanqiies  dans 

ricoh  militaire , que  ce  qui  a un  rapport  diredl  St  im- 
médiat à l’art  de  la  guerre.  L’ Arithmétique  , 1 Algè- 
bre , la  Géométrie  élémentaire , la  Trigonométrie  , 
la  Méchanique,  l’Hydraulique,  la  Conftruaion,!  At- 
taque 8c  la  Défenfe  des  places , l’Artillerie , &c.  Mais 
on  obferve  fur-tout  de  joindre  toujours  la  pratique 
à la  théorie:  on  ne  néglige  aucuns  details  ; il  n y en 
a point  qui  ne  foit  important.  , 

Quant  à la  méthode  fynthctiqiie  ou  analytique , li 
l’unè  eft  plus  liimineiife , l’autre  cil  plus  expeditive  ; 
on  a fiiivi  les  confeils  des  plus  éclairés  en  ce  genre  ; 

8t  c’eft  en  conféquence  qu’on  lait  iilage  de  toutes  es 
deux.  C’ell  auffi  ce  qui  nous  a engage  a donner  les 
élémens  du  calcul  algébrique  immédiatement  apres 
l’Arithmétique.  Les  progrès  que  nous  voyons  è cet 
égard , ne  nous  permettent  pas  de  douter  de  la  julteile 

de  la  décifion.  „ 

Au  refte  Vécole  royale  militaire  jouira  du  meme 
avantage  que  les  eWwd’Artillerie  &:  de  Génie,  c eft- 
à-dirc  que  toutes  les  opérations  fe  feront  en  grand 
fur  le  terrein , dans  un  efpace  fort  vafte , particuliè- 
rement deftiné  à cet  objet.  Il  eft  mutile  de  remar- 
quer que  des  fecours  de  cette  efpece  ne  peuvent  le 
trouver  que  dans  un  etabliflement  royal. 

Nous  craindrions  d’être  prolixes , fi  nous  entrions 
dans  un  plus  grand  détail  fur  cette  maticre  ; nous 
penfons  que  ceci  fufîit  pour  en  donner  une  idee 
exaae.  Nous  finirons  cet  article  par  quelques  réfle- 
xions qui  naiftent  de  la  nature  du  fujet,  P^ti 

vent  néanmoins  s’étendre  à des  objets  differens. 

On  demande  affez  communément  à quel  âge  on 
doit  commencer  à enfeigner  la  Géométrie  aux  en- 
fans.  Quelques  partifans  enthoufiaftes  de  cette  fcien- 
ce  fe  perfuadent  qu’on  ne  peut  pas  de  trop  bonne 
heure  en  donner  les  premiers  élémens.  Ils  fondent 
principalement  leur  opinion  fur  ce  que  la  Geometrie 
n’ayant  pour  bafe  que  la  vérité , & l’evidencc  pour 
réfultat,  il  s’enfuit  naturellement  que  lelpnt  s ac- 
coutume à la  dcmonftration , & la  démonftration  eft 
la  fin  que  fe  propofe  le  raifonnement.  Ne  parler 
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qu  avec  juftefle , ne  juger  que  par  des  rapports  com- 
binés avec  autant  d’exaâitude  que  de  précifion,  eft 
fans  doute  un  avantage  qu’on  ne  peut  acquérir  trop 
tùt;  ac  rien  n’eft  plus  propre  à le  procurer,  qu’une 
étude  prématurée  de  la  Géométrie. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  combattre  un  fen- 
timent  foùtenu  par  de  tres-habiles  gens  ; on  nous 
permettra  d’obferver  feulement  qu’ils  ont  peut  être 
confondu  la  Géométrie  avec  la  méthode  géoméyi- 
que.  Cette  derniere , il  eft  vrai , nous  paroit  fort 
propre  à former  le  jugement , en  lui  failant  parcou- 
rir fuccclTivement  St  avec  ordre  tous  les  degrés  qui 
conduifent  à la  démonftration  : l’expérience  au  con- 
traire nous  a quelquefois  convaincus  que  des 
métrés,  même  très-profonds,  s’égaroient  allez  aile- 
ment  fur  des  fiijeis  étrangers  à la  Géométrie. 

Nous  croyons  moins  fondés  encore , ceux  qui 
foùienani  un  fentiment  oppofé , prétendent  que  1 c- 
tude  de  cette  fciencc  doit  être  refervee  a des  elprits 
déjà  formés.  Cette  opinion  étoit  plus  commune , 
lorfquc  les  géomètres  étoient  moins  favans  & moins 
nomDreux.  Ils  faifoient  une  efpece  de  fecret  des  prin- 
cipes de  leurs  connoiffances  en  ce  genre , & ne  ne- 
ahgeoient  rien  pour  fe  faire  confidérer  comme  des 
hommes  extraordinaires , dont  les  talens  étoient  le 
fruit  de  la  raifon  & du  travail. 

Plus  habiles  en  même  tems  & plus  communicatifs, 
les  grands  géomètres  de  nos  jours  n’onl  pas  craint 
d’applanir  des  routes,  qu’à  peine  Us  ^voient  trouve 
frayées;  leur  complaifance  a quelquetois  etc  julqu  à 
y lemer  des  fleurs.  On  a vu  dilparoître  des  difficul- 
tés , qui  n’étoient  telles  que  pour  le  préjugé  & Pigno- 
rance.  Les  principes  les  plus  lumineux  y ontiucce- 
dé,  & prefque  tous  les  hommes  peuvent  aujoiir.i’hui 
cultiver  une  Icience,  qui  paffoit  autrefois  pour  n e- 
tre  propre  qu’aux  génies  fupérieurs. 

Nous  penfons  qu’il  ne  feroit  pas  prudent  de  pro- 
noncer fur  l’âge  auquel  on  doit  commencer  1 étude 
de  la  Géométrie  cela  dépend  principalement  des 
difpofitions  que  l’on  trouve  dans  les  eleves.  Les  ef- 
prirs  trop  vifs  n’ont  pas  d’affiette  ; ceux  qui  forit 
trop  lents  conçoivent  avec  peine,  & fe  rebutent  ai- 
fément. Le  plus  fage , à notre  avis , eft  de  les  difpo- 
fer  à cette  étude  par  celle  de  la  Logique.  _ 

Logique.  Si  l’on  veut  bien  ne  pas  oublier  que  ce 
font  des  militaires  feulement  que  nous  avons  à inf- 


truire  ; on  ne  trouvera  peut-être  pas  étrange  que 
nous  abandonnions  quelquefois  des  routes  connues, 
pour  en  préférer  d’autres  que  nous  croyons  plus  pro- 
pres à notre  objet. 

Il  n’eft  pas  queftlon  de  difeuter  ici  le  plus  ou  le 
moins  d’utilité  de  la  Logique  qu’on  enfeigne  commu- 
nément dans  les  écoles.  La  méthode  eft  apparemment 
très-bonne , pulfqu’on  ne  la  change  pas  : mais  qu’on 
nous  permette  auffi  de  la  croire  parfaitement  inutile 
dans  VécoU  royale  militaire.  L efpece  de  logique  dont 
nous  penfons  devoir  faire  ufage , confifte  moins  dans 
des  réglés,  fouvent  inintelligibles  pour  des  enfans  , 
que  dans  le  foii^  de  ne  les  laiffer  s’arrêter  qu’à  des 
idées  claires,  dans  l’attention  à laquelle  on  peut 
les  accoutumer  de  ne  jamais  fe  précipiter  loit  en 
portant  des  jugemens , l'oit  en  tirant  des  confequen- 

Poiir  parvenir  à donner  à un  enfant  des  idées  clai- 
res il  faut  l’exercer  continuellement  à définir  & a 
divifer  ; c’eft  par-là  qu’il  diftinguera  exadement  cha- 
que chofe , & qu’il  ne  donnera  jamais  à l’une  ce  qui 
appartient  à l’autre.  Cela  peut  fe  faire  aifément  fans 
préceptes  • la  feule  habitude  fuffit.  De-là  il  n eft  pas 
difficile  de  le  faire  pafferà  la  confidération  des  idées 
& des  jugemens  qui  regardent  nos  connoiffances , 
comme  les  idées  de  vrai , de  faux , d’incertain  d af- 
firmation , de  négative , de  confequence , &c.  Si  Ion 
I établit  enfuite  quelques  vérités,  4e  la  certitude  del- 
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quelles  dépendent  toutes  les  autres,  on  raceoûlit- 
niera  inleniibjement  à rationner  jiiüe  j & c’ell  le  leiil 
iJiit  de  la  Logique. 

Cette  méthode  nous  paroît  propre  à tous  les  âees 

peut  etre  employée  fur  tous  les  objets  d’étude  : 
eue  exige  leuleraent  beaucoup  d’attention  de  la  part 
des  maîtres,  qui  ne  doivent  jamais  lailTer  dire  aux 
entans  nen  qu’ils  n’entendent , 6c  dont  Us  n’ayent 
1 idee  la  plus  claire  qu’il  eft  poffible.  Nous  ne  pou- 
vons nous  etendre  davantage  lur  un  fujet  qui  de- 
manderait un  traité  particulier.  Ceci  nous  paroît 
lumlant  pour  faire  connoître  nos  vues 

Géographie.  La  Géographie  eft  utile  à tout  le  mon- 
de , mais  la  profelFion  qu'on  embralTe  doit  déciderde 
la  maniéré  plus  ou  ou  moins  étendue  dont  il  faut  l’é- 
tudier.  En  la  confidérant  comme  une  introduftion 
necellaire  a THiUoire , il  léroit  difficile  de  lui  affi- 

donneroit 

a l^Hiltoire  meme.  Ün  a tant  écrit  lur  cette  matière 
qu  on  ne  s’attend  pas  fans  doute  à quelque  choie  de 
nouveaude  notre  part.  Nous  nous  contenterons  d’ob- 
lerver  que  des  militaires  ne  fauroient  avoir  une  con- 
noiliance  trop  exafte  des  pays  qui  font  communé- 
ment  e theatre  de  la  guerre.  La  Topographie  la  plus 
détaillée  eur  eft  nécelfaire.  Au  refte  la  Géographie 
s apprend  ailement,  & s’oublie  de  même.  On  em- 
ployé  utilement  la  méthode  de  rapporter  aux  diffé- 
lens  lieux  les  traits  d’hiftoire  qui  peuvent  les  rendre 
remarquables.  On  juge  bien  que  les  faits  militaires 
lont  toûjouts  préférés  aux  autres , à moins  que  ceux- 
ci  ne  loient  d une  importance  confidérable.  Par  ce 
moyen  Qn  fixe  davantage  les  idées  ; & la  mémoire, 
qumque  plus  chargée , en  devient  plus  ferme. 

Wotre.  UHiüoire  eft  en  même  tems  une  iTes  plus 
agréables  & des  plus  unies  connoiflances  que  puifle 
acquérir  un  homm»  du  monde.  Nous  ignorons  par 
quelle  bifarrerie  Imguliere  on  ne  l’enfeigne  dans  au- 
■ cime  de  nos  ecoüs  Les  étrangers  penlint  fur  cela 
bien  difteremment  de  nous  ; ils  n’ont  aucune  univer- 
lite , aucune  academie , où  l’on  n’enfeigne  publique- 
ment 1 Hiftoire.  Ils  ont  d’ailleurs  peu  de  protêlTcurs 
qui  ne  commencent  leurs  cours  par  des  prolégome- 
nes  hiftotiques  de  la  fcience  qu’ils  profeflent;  & 
cela  lufht  pour  guider  ceux  qui  veulent  approfon- 
mr  da^vantage.  S’il  eft  dangereux  d’entreprendre  l’é- 
lude de  1 Hiltoire  lans  guides , comme  cela  n’eft  pas 
douteux , il  doit  paroitre  étonnant  qu’on  néglige  fi 
fort  d en  procurer  à la  jeunefte  françoife.  Sans  nous 
arrêter  a chercher  la  lource  du  mal , tâchons  d’y  an- 
porter  le  remede.  ^ ^ 

La  vie  d un  homme  ne  fuffit  pas  pour  étudier  THif- 
loire  en  detail;  on  doit  donc  fe  borner  à ce  qui  peut 
etre  relatif  à l’état  qu’on  a embraffié.  Un  maeillrat 
5 attachera  à y découvrir  l’efprit  & l’origine  des 
lots  , dont  il  cil  le  dilpenfateur  : un  eccléfiaftique 
n y cherchera  que  ce  qui  a rapport  à la  religion  & 
à la  dilciphne  : un  favant  s’occupera  de  difeuffions 
chronologiques,  dans  lefquelles  un  militaire  doit  le 
laifler  s egarer  ou  s’inftruire  , & fe  contenter  d’y 
trouver  des  exemples  de  vertu  , de  courage  , de 
prudence  , de  grandeur  dame  , d’attachement  au 
iouverain  , indépendamment  des  détails  militaires 
dont  il  peut  tirer  de  grands  fecours.  Il  remarquera 
dans  1 hiftoire  ancienne  cette  difeipline  admirable  , 
cette  lubordination  fans  bornes  , qui  rendirent  une 
poignée  d’hommes  les  maîtres  de  la  terre.  L’hiftoire 
de  Ion  pays , fi  néceflaire  & fi  communément  igno- 
rée , lui  fera  connoître  l’état  préfent  des  affaires  Sc 
leur  origine  , les  droits  du  prince  qu’il  fert , & les 
interets  des  autres  fouverains  ; ce  qui  feroit  d’au- 
tont  plus  avantageux , qu’il  eft  affer  ordinaire  an- 
jour  ni  e voir  choifir  les  négociateurs  dans  le 
‘““'‘ÿ  i^onnolffances  approcheroient 
P s de  la  perfection , fi  l’qn  donnoit  au  mqiiis  à 
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ceux  en  qui  on  trouveroit  plus  de  capcicîté , des 
principes  un  peu  étendus  du  droit  public. 

Droit  naturel.  Mais  fi  l’on  ne  va  pas  jufqiie-lü,  lè 
droit  de  la  guerre  au  moins  ne  doit  pas  être  ignore; 
cette  connoiffiince  fera  précédée  d’une  teinture  un 
peu  forte  du  droit  naturel , dont  l’étude  trcs-négli- 
gee  elt  beaucoup  plus  utile  qu’on  ne  penfe.  On  ne 
fera  pas  furpns  que  cette  étude  ait  été  abandonnée. 
Il  I on  confidere  combien  peu  elle  flatte  nos  paffions  ; 
la  morale  très-conforme  à celle  de  la  Religion , nous 
prelente  des  devoirs  à remplir  ; les  préceptes  aulle- 
res  de  la  loi  naturelle  font  propres  à former  l’hon- 
ncte  homme  fuivant  le  monde  ; mais  quoi  qu’on  en 
dile , c eft  un  miroir  dans  lequel  on  craint  fouvent 
de  le  regarder. 

la  Religion , 

cette  partie  eft  p us  particulièrement  confiée®  aux 
dofteurs  charges  des  mftruaions  fpirituclles  ; mais 
s II  eur  eft  relerve  d en  expliquer  les  principes  , il 
cjt  du  devoir  de  tout  le  monde  d’en  donner  des  exem- 
pies  ; rien  ne  fait  un  ft  grand  effet  pour  les  mœurs. 

eft  plus  facile  à des  enfans  de  prendre  pour  mo- 
dèle les  adions  de  ceux  qu’ils  croyent  fages , que  de 
le  convaincre  par  des  raifonnemens  ; la  Morale  eft 
encore  une  de  ces  fciences  où  l’exemple  eft  préfé- 
rable  aux  préceptes  , mais  malheiireufement  il  eft 
plus  aile  de  les  donner  que  de  les  fuivre. 

Ordonnances^  militaires.  C’eft  à toutes  ces  con- 
noiliances  préliminaires,  que  doit  fuccéder  l’ctude 
attentive  & réfléchie  de  toutes  les  ordonnances  mi- 
litaires. Elles  contiennent  une  théorie  favanie , k 
laquelle  on  aura  foin  de  joindre  la  pratique  autant 
qu  on  le  pourra.  Par  exemple , l’ordonnance  pour  le 
lemee  des  places  fera  non-feulement  l’objet  d’une 
inUruftion  particulière  faite  par  les  officiers  , elle 
lera  encore  pratiquée  dans  l’hôtel  comme  dans  une 
place  de  guerre.  Le  nombre  des  éleves  dans  l’éta- 
bhflement  provifoire,  ne  permet,  quant  à préfent, 
d'en  executer  qu’une  partie. 

. meme  de  chaque  ordonnance  en  par- 

ticulier. Il  eft  mutile  de  s’étendre  beaucoup  fur  l’im- 
lortance  de  cet  objet,  tout  le  monde  peut  la  fentir. 

-e  detail  en  feroit  auffi  trop  étendu  pour  que  nous 
entreprenions  d’y  entrer  ; nous  dirons  feulement  urt 
mot  de  l’exercice  & des  évolutions. 

Exercice  y évolutions.  Tous  ceux  qui  connoiffent 
I état  aéluel  du  fervicc  militaire,  conviennent  de  la 
neceffité  d’avoir  un  grand  nombre  d’officiers  fuffi- 
famment  inftruits  dans  l’art  d’exercer  les  troupes.  If 
eft  conftant  qu’un  ufage  continuel  eft  un  moyen  ef- 
ficace pour  y parvenir.  C’eft  d’après  cette  certitude 
fondée  fur  l’expérience , que  les  éleves  de  Vécola 
royale  militaire  font  exercés  tous  les  jours , foit  au 
maniement  des  armes , foit  aux  différentes  évolu- 
tions qu  ils  doivent  un  jour  faire  exécuter  eux-mê- 
mes. Les  jours  de  dimanche  & fêtes  font  pourtant 
plus  particulièrement  confacrés  à ces  exercices.  D’a- 
près les  foins  qu’on  y prend , & l’habileté  de  ceu.x 
qu  on  ^ employé,  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que 
c^te  ecole  ne  devienne  une  pepiniere  d’excellens 
officiers  majors,  dont  on  commence  à fentir  tout  le 
prix,  & dont  on  ne  peut  pas  fe  diffimulerla  rareté. 

TacHque,  Ce  n’eft  qu’après  ces  principes  néceffai- 
res , qu’on  peut  paffer  à la  grande  théorie  de  l’art  de 
la  guerre.  On  conçoit  aifémentquc  les  grandes  opé- 
rations de  Taftique  ne  font  praticables  qu’à  un  cer- 
tain point  par  un  corps  peu  nombreux;  mais  cela 
n’empêche  pas  qu’on  ne  puiffe  en  enfeigner  la  théo- 
rie, faiifà  en  borner  les  démonftrations  aux  chofes 
poffibles.  Après  tout,  on  ne  prétend  pas  qu’en  for- 
tant  de  Vécût  royale  militaire , un  éleve  foit  un  offi- 
cier accompli  ; on  le  prépare  feulement  à le  deve- 
nir. Il  eft  certain  au  moins  qu’il  aura  des  facilités  que 
d’autres  n’ont  ni  peuvent  avoir. 
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U théorie  de  l’art  de  la  guerre  a ete  traitée  par 
de  grands  hommes,  qui  ont  bien  voulu  nous  com- 
mimiquer  des  lumières,  fruits  de  leurs  medi  ations 
& de  leur  evuérienee.  S’ils  n’ont  pas  atteint  la  per- 
feffion  en  tout,  s’ils  ont  négligé  quelques  parties,  d 
nous  femble  qu’on  doit  tout  attendre  du  zele  6c  de 
l’émulation  qui  paroiffent  aujourd’hui  avoir  pris  la 
place  de  l’ignorance  6c  de  la  frivolité.  Cette  maniéré 
de  fe  dillinguer  mérite  les  plus  grands  eloges , 6c 
doit  nous  faire  concevoir  les  plus  flateufes  clperan- 
; s’il  nous  eft  permis  d’ajouter  quelque  choie  à 
fouhaits  , c’ell  qu'elle  devienne  encore  plus 


ces 
nos 
commune 


Après  avoir  parcouru  fiiccinaement  tous  les  ob- 
jets qui  ont  un  rapport  direfl  à la  culture  de  1 efprit, 
nous  parlerons  plus  brièvement  encore  des  exerci- 
ces propres  à rendre  les  corps  robuftes , vigoureux 
& adroits.  „ 

Oanfi.  La  Danfe  a particulièrement  1 avantage 
. I _ U J’a4e,».;iihrp  P n 11*;  nro- 


de  pol'er  le  corps  dans  l’état  d’équilibre  le  plus  prO’ 
pre  à la  fouplefie  & à la  légèreté.  L < 
a démontré  que  ceux  ^ui  s’y 


experience  nous 
Doliqués,  exécu- 


tent avec  beaucoup  plus  de  facilite  6c  de  prompti- 
tude tous  les  mouvemens  de  l’exercice  militaire.  _ 
Efcrimi.  L’Efcrime  ne  doit  pas  non  plus  etre  né- 


gligée ; outre  qu’elle  eft  quelquefois  malheureufe. 
c ° *r  rt-  • ^ -I  les  mouvemens 


ment  néceffaire , il  eft  certain  que 
vifs  & impétueux  augmentent  la  vigueur  6c  1 agilité 
C’eft  ce  qui  nous  fait  penler  qu  on  ne  doit  pas  la 
borner  à l’exercice  de  l’épée  feule , mais  qu  on  fera 
bien  de  l’étendre  au  maniement  des  armes  , rnerne 
qui  ne  font  plus  en  ufage , telles  que  le  fléau , le  bâ- 
ton à deux  bouts , l’épée  à deux  mains , 6c.  Il  ne  faut 
regarder  comme  inutile  rien  de  ce  qui  peut  entre- 
tenir le  corps  dans  un  exercice  violent , qui  pris 
avec  la  modération  convenable  .peut  etre  confidere 
comme  le  pere  de  la  fanté. 

An  de  nager.  Il  eft  furprenant  que  les  occafions& 
les  dangers  n’ayent  pas  fait  de  l’art  de  nager  une 
partie  effentielle  de  l’éducation.  11  eft  au  moins  hors 
de  doute  que  e’eft  une  chofe  louvem  utile , & quel- 
quefois néceffaire  aux  militaires.  On  en  fent  trop 
les  conféqiienees.pour  négliger  un  avantage  qu  il 
eft  û facile  de  fe  procurer.  , » <îr  j.» 

Manège.  Il  nous  refte  à parler  du  Mancge  8c  de 
fes  parties  principales.  Sans  entrer  dans  un  detail  In- 
pertlu  nous  nous  contenterons  d’obierver  que  il 
l’art  de  monter  à cheval  eft  utile  à tout  le  monde  , 
il  eft  effentiel  aux  militaires,  mais  plus  particuliè- 
rement à ceux  qui  feroient  deftinés  au  fervice  de  la 

cavalerie.  „ ,.t 

Il  eft  alfé  de  concevoir  tout  1 avantage  qu  il  y au- 
roit  à avoir  beaucoup  d’officiers  affez  inltruits  dans 
ce  genre  , pour  former  eux-mêmes  leurs  cavaliers. 
Ce  foin  n eft  point  du  tout  indigne  d un  homme  de 
guerre.  Ce  n’eft  que  par  une  bilarreriefort  fingulie- 
re  que  quelques  perfonnes  y ont  attache  ime  idee 
oppofée.  Elle  eft  trop  ridicule  pour  menterdetre 
réfutée  ; le  fentiment  des  autres  nations  fur  cet  arti- 
cle eft  bien  difterent.  On  en  viendra  peut-etre  un 
jour  à imiter  ce  qui  fe  pratique  chez  plufieurs  ; nous 
nous  en  trouverions  sûrement  mieux. 

Nous  ne  parlons  point  de  rutililé  qu’il  y a d avoir 
beaucoup  de  bons  connoilfeurs  en  chevaux;  cela 
n’eft  ignoré  de  perfonhe.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’eft  que  le  Roi  a fait  choLx  de  ce  qu’on  connoît  de 
plus  habile  pour  former  des  écuyers  capables  de  rem- 
plir fes  vues,  en  les  attachant  à fon  écoü  militain. 
On  peut  juger  par-là  que  cette  partie  de  l’éducation 
fera  traitée  dans  les  grands  principes,  & qu’on  eft 
fondé  à en  concevoir  les  plus  grandes  efpérances. 

Après  avoir  indiqué  l’objet  St  la  méthode  des  étu- 
des de  Xccoh  royaU  miliiaire , il  ne  nous  refte  plus 
qu’à  donner  un  petit  détail  de  ce  qui  compofe  1 hô- 


tel; Sc  c’eft  ce  que  nous  ferons  en  peu  de  mots. 

Par  une  dilpofition  particulière  de  l’édit  de  créa- 
tion , le  fecrétaire  d’état  ayant  le  département  de  la 
guerre , eft  fur-intendant  né  de  l’établifTement  ; rien 
n’eft  plus  naturel  ni  plus  avantageux  à tous  égards. Le 
Roi  n’a  pas  jugé  à-propos  qu’il  y eût  de  gouverneur 
dans  l’établilfement  provilbire  qui  lubfifte;  Sa  Ma- 
jefté  s’eft  réfervé  d’en  nommer  un  quand  il  fera  tems. 
C’eft  quant  à - préfent  un  lieutenant  de  roi , officier 
général,  qui  y commande  ; les  autres  officiers  font 
un  major,  deux  aides-major , & un  fous-aide-major. 

Il  y a outre  cela  un  capitaine  & un  lieutenant  à la  tête 
de  chaque  compagnie  d’éleves  : on  imagine  bien  que 
le  choix  en  a été  fait  avec  la  plus  grande  attention. 

Ce  font  tous  des  militaires , aulü  diftingués  par  leurs 
mœurs , que  par  leurs  fervices.  Les  fergens , les  ca- 
poraux , 6c  les  anfpeffades  de  chaque  compagnie , 
font  choifis  parmi  les  éteves  mêmes  , & cette  diftinc* 
tion  eft  toujours  le  prix  du  mérite  & de  la  fagefte. 

Il  y a tous  les  jours  un  certain  nombre  d’officiers 
de  piquet.  Leur  fonftion  commence  au  lever  des  éle- 
vés ; de  de  ce  moment  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  cou- 
chés, ils  ne  fortentplus  de  deffous  leurs  yeux.  Ces 
officiers  préfident  à tous  les  exercices,  fie  y main- 
tiennent l’ordre , le  filence , fie  la  fubordination.  On 
doit  convenir  qu’il  faut  beaucoup  de  patience  fie  de 
zele  pour  foûtenir  ce  fardeau.  On  juge  ailément  de 
ce  que  doivent  être  les  fondions  de  l’état  - major , 
fans  que  nous  entrions  à cet  égard  dans  aucun  détail. 

Nous  venons  de  dire  que  les  éleves  font  continuel- 
lement fous  les  yeux  de  quelqu’un  : la  nuit  même  n’en 
eft  pas  exceptée.  A l’heure  du  coucher , l’on  pofe  des 
fenùnelles  d’invalides  dans  les  falles  où  font  diftri- 
buées  leurs  chambres  une  à une  ; & toute  la  nuit  il 
fe  fait  des  rondes , comme  dans  les  places  de  guerre. 
On  peut  juger  par  cette  attention , du  foin  fîngulier 
que  l’on  a de  prévenir  tout  ce  qui  pourrolt  donner 
occafion  au  moindre  reproche.  C’ell  dans  la  même 
vûe  qu’un  des  premiers  fie  des  principaux  articles 
des  réglemens , porte  une  défénle  expreffe  aux  éle- 
ves d’entrer  jamais , fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit,  dans  les  chambres  les  uns  des  autres , ni  même 
dans  celles  des  officiers  6c  des  profeffeurs , fous  pei- 
ne de  la  prifon  la  plus  févere. 

On  fent  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans 
le  détail  de  ces  réglemens  ; il  y en  a de  particuliers 
pour  les  officiers  , pour  les  éleves , pour  les  profef- 
feurs 6c  maîtres,  pour  les  commenfaux  de  l’hôtel, 
pour  les  valets  de  toute  efpece.  Chacun  a fes  réglés 
preferites  ; elles  ont  été  rédigées  par  le  confeil  de 
l’hôtel , dont  nous  parlerons  apres  avoir  dit  un  mot 
de  ce  qui  compofe  le  refte  de  rétabliffement. 

L’intendant  eft  chargé  de  l’adminiftration  géné- 
rale des  biens  de  XécoU  royale  militaire^  fous  les  or- 
dres du  fur  - intendant  ; c’eft  lui  qui  dirige  auffi  la 
partie  œconomique  : il  a fous  fes  ordres  un  contrô- 
leur-infpeéleur  général,  6c  un  fous-contrôleur,  qui 
lui  rendent  compte;  ceux-ci  font  chargés  du  dé- 
tail , fie  ont  fous  eux  un  nombre  fuffifant  d’employés. 
C’eft  auffi  l’intendant  qui  expédie  les  ordonnances 
fur  le  thréforier , pour  toutes  les  dépenfes  de  l’hô- 
tel , de  quelque  nature  qu’elles  foient.  Ce  thréfo- 
rier ne  rend  compte  qu’au  confeil  d’adminiftration 
de  rhôtel. 

Le  Roi  a jugé  à-propos  d’établir  dans  fon  école' 
milüaire  un  direûeur  général  des  études  : fes  fonc- 
tions fe  devinent  aifément. 

Il  y a un  profeffeur  ou  Ain  maître  , pour  chaque 
fcience  ou  art  dont  nous  avons  parlé.  Ils  ont  cha- 
cun un  nombre  fuffifant  d’adjoints , dont  ils  font  eux- 
mêmes  le  choix.  Cette  réglé  étoit  néceffaire  pouf 
établir  la  fubordination  6c  runiformité  dans  les  in- 
ftmftions  ; les  uns  & les  autres  dans  la  partie 
leur  eft  confiée , ne  reçoivent  d’ordres  que  du  ai- 
reéleur  général  des  études.  Le 
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Le  confell  eft  compofé  du  minlftre  de  la  guerre 
fur-intendant , du  lieutenant  de  roi  commandant , 
de  l’intendant,  & du  direfteur  des  études.  Un  fe- 
crétaire  du  confeil  de  l’hôtel  y tient  la  plume. 

Le  Roi , par  une  ordonnance  particulière,  a fixé 
trois  fortes  de  confeils  dans  XécoU  royale  militaire  ; 
un  confeil  d’adminiftration  , un  confeil  d’œcono- 
mie , & un  confeil  de  police. 

Dans  le  premier  qui  fe  tient  tous  les  mois  , & 
auquel  préfide  toujours  le  miniflre , on  traite  de  tou- 
tes les  affaires  qui  concernent  l’adminiftration  géné- 
rale de  rétabliflement;  on  y entend  les  comptes  du 
thréforier  j le  minillrc  y confirme  les  délibérations 
qui  ont  été  faites  dans  fon  abfence  par  le  confeil 
d’économie  & de  police , &c. 

Le  confeil  d’économie  eft  particulièrement  def- 
tiné  à régler  tout  ce  qui  a rapport  aux  fournitures, 
aux  dépenfes  courantes , ô-r.  car  il  eft  bon  d’obfer- 
ver , que  quoique  la  partie  économique  foit  diri- 
gée par  l’intendant  de  l’hôtel , il  ne  palîé  aucun  mar- 
ché, ni  n’alloue  aucune  dépenfe  qui  ne  foit  vifée  & 
arrêtée  au  confeil  d’économie,  & ratifiée  enfuite 
par  le  miniftre  au  confeil  d’adminiftration. 

Le  confeil  de  police  a principalement  pour  objet 
de  réprimer  & de  punir  les  fautes  des  éleves.  Les 
officiers  n’ont  d’autre  autorité  fur  eux,  que  celle  de 
les  mettre  aux  arrêts  ; cette  précaution  étoit  nécef- 
faire  pour  éviter  ces  petites  prédileétions  , qui  ne 
font  que  trop  communes  dans  les  éducations  ordi- 
naires. L’officier  rapporte  la  faute  par  écrit , & le 
confeil  prononce  la  punition.  Les  hommes  font  fi 
fujets  à fe  laiffer  prendre  par  l’extérieur  , qu’on  ne 
doit  pas  être  furpris  qu’il  en  impofe  aux  enfans. 
D’ailleurs  en  fermant  la  porte  au  caprice  & à l’hu- 
meur, cela  leur  donne  une  idée  de  julHce  qu’on  ne 
peut  leur  rendre  refpeftable  de  trop  bonne  - heure. 
Au  relie  on  a retranché  de  X école  militaire  toutes  ces 
punitions , qui  pour  être  confacrées  par  l’ufage , n’en 
deshonorent  pas  moins  l’humanité.  Si  des  remon- 
trances fenfées  & raifonnables  ne  fuffifent  pas , il  eli 
aflez  de  moyens  de  punir  féverement , fans  en  venir 
à ces  extrémités  qui  abailTent  l’ame , au  lieu  d’éle- 
ver le  courage.  Nous  avons  fait  ufage , avec  le  plus 
grand  fuccès  , de  la  privation  même  de  l’étude  ôc 
des  exercices  : ce  ne  peut  être  l’effet  que  d’une  gran- 
de émulation.  Raifonnons  toujours  avec  les  enfans , 
fl  nous  voulons  les  rendre  raifonnables. 

C’eft  à-peu-près  là  le  plan  du  plus  bel  établilfe- 
ment  du  monde.  Il  eft  digne  de  toute  la  grandeur  du 
Monarque  ; la  poftérité  y reconnoîtra  le  fruit  le  plus 
précieux  de  fa  bonté  & de  fon  humanité;  & la  no- 
blcfl'e  de  fon  royaume , élevée  par  fes  foins , perpé- 
tuée par  fes  bienfaits , lui  confacrera  des  jours  & des 
talens , qu’elle  aura  l’honneur  & la  gloire  de  tenir  du 
plus  grand  & du  meilleur  des  rois. 

Cet  article  nous  a été  donné  par  M,  P a r is  DE  Mey- 
ZlEU  , direSeur  général  des  études  ^ & intendant  de  l'é- 
cole royale  militaire ^ en furviyancede  M,  Paris  du 
Verney  ^ conftiller  d'état. 

Ecole  d’Artillerie,  {Art  militX)  ce  font  des 
écoles  établies  par  le  roi , pour  l’inftruftion  des  offi- 
ciers & des  foldats  de  Royal  Artillerie.  Voici  un  pré- 
cis de  ce  qui  concerne  ces  écoles. 

Le  Roi  ayant  voulu  former  un  feul  corps  de  dif- 
férentes troupes  qui  dépendoient  de  l’artillerie  , a 
partagé  ce  corps  en  cinq  bataillons  , comme  on  peut 
le  voir  au  mot  Artillerie,  qui  furent  placés  à 
Metz , Strasbourg , Grenoble , Lafere , & Perpi- 
gnan : ce  dernier  a depuis  été  envoyé  à Befançon. 

Sa  Majefté  a établi  des  écoles  de  théorie  & de  pra- 
tique dans  chacune  de  ces  villes. 

V école  de  théorie  fe  tient  trois  jours  de  la  femaine 
le  matin , depuis  huit  heures  jufqu’à  onze.  Meffieurs 
Jes  officiers , à commencer  par  les  capitaines  en  fe- 
Tome  y. 
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cond,  lieutenans,  fous-lieutenans,  & cadets,  font 
obligés  de  s’y  trouver , auffi-bien  qu’un  grand  nom- 
bre d’officiers  d’artillerie,  qui  font  entretenus  dans 
chaque  école , dans  lefquelles  on  veut  bien  recevoir 
les  jeunes  gens  de  famille  volontaires  dans  l’artille- 
rie , ou  Royal  Artillerie , pour  y profiter  des  inftru- 
£Hons , & remplir  les  emplois  vacans,  quand  on  les 
en  juge  dignes. 

L’on  commande  tous  les  jours  de  mathématiques 
un  capitaine  en  premier , pour  préfider  à X école , afin 
d’y  maintenir  le  bon  ordre  ; il  y a auffi  une  fenti- 
nelJe  a la  porte , pour  empêcher  que  pendant  la  dic- 
tée l’on  ne  fafîe  du  bruit  dans  le  voifinage.  Ces  die-, 
tées  font  remplies  jiar  des  traités  d’arithmétique,’ 
d’algebre , de  géométrie , des  ferions  coniques , d« 
trigonométrie,  de  mechanique,  d’hydraulique,  de 
fortification , de  mines , de  l’attaque  & de  la  défenfe 
des  places,  & de  mémoires  fur  l’artillerie. 

Comme , fuivant  l’ordonnance  du  Roi , il  ne  peut 
être  mis  à la  tête  des  bataillons  du  régiment  Royal 
Artillerie  , foit  pour  lieutenant-colonel , major , ou 
capitaine , que  des  officiers  élevés  dans  le  corps’,  Sc 
que  les  officiers  d’artillerie  qui  font  aux  écoles  ne  fe 
reffentent  des  grâces  du  grand-maître  de  l’artillerie  , 
qu’autant  qu’ils  s’attachent  à s’inRruire  des  choies 
qu’on  enfcigne , il  fe  fait  un  examen  tous  les  fix  mois 
par  le  profelleur  de  mathématiques , en  prélence  des 
commandans  de  l’artillerie  & du  bataillon , où  les 
officiers  font  interroges  les  uns  après  les  autres  fur 
toutes  les  parties  du  cours  de  mathématiques , dont 
ils  démontrent  les  propofitions  qui  leur  font  deman- 
dées ; ôc  apres  qu  ils  ont  fatisfait  à l’examen , le  pro- 
felTeur  didlc  publiquement  l’apofliile  de  celui  qui  a 
ete  examine;^ 6c  comme  l’inégalité  des  âges  Sc  des 
génies , 6c  meme  de  la  bonne  ou  mauvaile  volonté 
de  la  plupart , peut  faire  beaucoup  de  différence  dans 
un  nombre  de  près  de  cent  officiers  qu’il  y a dans 
chaque  école , l’état  de  l’examen  ell  divife  en  trois 
dalles.  Dans  la  première  font  ceux  qui  fe  diftinguent 
le  plus  par  leur  application  : dans  la  fécondé , ceux: 
qui  font  de  leur  mieux:  6c  dans  la  troifieme  ceux 
dont  on  n’efpere  pas  grand’chofe.  Cet  état  eft  en- 
fuite  envoyé  à la  cour,  qui  a par  ces  moyens  une 
connoiffance  exadle  des  progrès  de  chacun. 

Pour  Xécole  de  pratique  qui  fe  fait  les  trois  autres 
jours,  où  l’on  n’enfeigne  point  de  théorie;  elle  con- 
fifte  principalement  à exercer  les  canonniers  , les 
bombardiers,  les  mineurs,  6c  les  fappeurs,  à tirer 
du  canon,  jetter  des  bombes,  à apprendre  les  ma- 
nœuvres de  l’artillerie , qui  font  proprement  des  pra- 
tiques de  mechanique  ; à conftruire  des  ponts  fur 
des  rivières  , avec  la  même  promptitude  qu’on  les 
tait  à l’armée;  à conduire  des  galeries  de  mines  6c: 
de  contre -mines,  des  tranchées  & des  fappes.  Com- 
me tous  ces  exercices  ont  pour  principal  objet  l’art 
d’attaquer  6c  de  défendre  les  places , l’on  a élevé 
dans  chaque  école  un  front  de  fortification,  accom- 
pagné des  autres  ouvrages  détachés  d’une  grandeur 
fuffifante  pour  être  attaqués  6c  défendus,  comme 
dans  une  véritable  aétion;  ce  qui  s’exécute  par  un 
fiége  que  l’on  fait  tous  les  deux  ans , qui  dure  deux 
ou  trois  mois  de  l’été. 

C’eft  ainfi  que  joignant  la  théorie  à la  pratique 
dans  les  écoles , chacun  travaille  à fe  perfeélionner 
dans  le  métier  de  la  guerre,  yoyei  la  préface  du  co^rs 
de  mathématique  de  M.  Belidor,  le  réglement  entier  ou 
le  plan  d'étude  de  ces  écoles  , dans  le  code  militaire  de 
M.  Briquet , ou  dans  le  premier  volume  des  mémoires 
d'artillerie  de  Saint-Rcmi , troifieme  édition,  (Q) 

Ecole,  {Archit.')  c’eft  un  bâtiment  compofé  de 
grandes  faües , oii  des  profeffeurs  donnent  publique- 
ment des  leçons  fur  les  Mathématiques , la  Guerre, 
l’Artillerie , la  Marine , la  Peinture , l’Architedure , 
{fc.  Il  différé  de  rucadémie,çn  ce  que  celle-ci  eft 
R r 
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im  lieu  oii  s’affemblent  des  hommes  cholfis  pour  lair 
favoir  & leur  expérience , pour  concourir  enlemble 
au  progrès  des  Sciences  & des  Arts  {voye^  Acade- 
mie)  • au  lieu  qu’une  école  eft  le  heu  ou  s enfeignent 
ces  mêmes  fciences  & ces  memes  arts,  par  des  hom- 
mes reconnus  capables  chacun  en  fon  genre.  C’eft 
ainfi  qu’en  1740,  fut  établie  celle  de  M.  Blondel, 
rue  des  Cordeliers,  à-préfent  rue  de  la  Harpe  à Pa- 
ris; établiffement  qui  fut  approuvé  le  6 Mai  1743  , 
par  l’académie  royale  d’Architeaure , & autonlé 
par  le  miniftere  en  1750* 

L’étude  de  l’Architeaure  étant  l’objet  principal  de 
cette  école , M.  Blondel  y enfeigne  tout  ce  qui  regar- 
de l’art  de  bâtir  relativement  à la  théorie  & à la  pra- 
tique , & de  plus , toutes  les  parties  des  arts  & des 
fciences  qui  ont  rapport  à l’Architeflure.  Il  fait  choix 
des  profelTeurs  les  plus  habiles  , pour  montrer  les 
mathématiques , la  coupe  des  pierres,  la  perfpeâi- 
ve , le  deffein , tant  pour  la  figure , que  pour  le  pay- 
fage  & l’ornement;  de  forte  que  chaque  élevé  in- 
telligent peut  marcher  à pas  égal , de  la  connoifiance 
des  Sciences  à celle  des  beaux  Arts,  de  la  partie  du 
goût  à celle  des  principes  élémentaires , & de  la  fpé- 
culation  à l’expérience. 

Par  ce  moyen,  ceux  qui  fe  deftinent  en  entrant 
dans  cette  école  à un  genre  particulier , fe  trouvent 
munis  , lorfqu’ils  en  iortent , des  connoiffances  gé- 
nérales des  autres  parties;  connoiflances  qui  leur 
affùrent  de  plus  grands  fuccès  dans  la  profefîîon  qu’ils 
ont  choifie.  ^ , 

Quant  à la  méthode  que  1 on  fuit  dans  les  leçons 
d’Architefture,  l’on  commence  par  développer  les 
élémens  de  l’art  ; puis  on  les  fait  appliquer  à des 
compofuions  faciles  , qui  excitent  à de  plus  grands 
efforts  dans  la  théorie  ; & lorfque  les  élevés  lont  en 
état  de  découvrir,  par  l’afpeél  de  nos  monumens , la 
fource  des  beautés  ou  des  licences  qu’on  y remar- 
que , ils  travaillent  à des  produéHons  plus  importan- 
tes , qu’on  leur  facilite  en  les  aidant  des  meilleures 
leçons , de  démonftrations  convaincantes,  & de  ma- 
nuferits  ; par-là  on  leur  applanit  les  difficultés  qu’en- 
traîne la  néceffité  de  concilier  la  confiruflion , la  dif- 
tribution , & la  décoration , & qui  fe  rencontrent  in- 
failliblement, lorfqu’on  veut  marcher  avec  sûreté 
dans  la  carrière  d’un  art  fi  vafte  & fi  étendu.  Après 
être  entré  dans  la  difeuffion  des  opinions  des  anciens 
& des  modernes  , chacun  des  éleves  cfi:  envoyé 
pendant  la  belle  faifon  dans  les  bâtimens  que  l’on 
conftruit  dans  les  différens  quartiers  de  cette  capi- 
tale , pour  qu’il  acquerre  les  connoiffances  de  prati- 
que I la  partie  du  detail , & l’œconomie  du  bâtiment. 

^ Pour  approcher  de  plus  en  plus  leurs  études  du 
point  de  perfeûion  oîi  l’on  voudroit  les  porter;  au 
retour  des  atteliers,  ils  concourent  tour-à-tour  plu- 
fieurs  enfemble , à qui  remplira  le  mieux  divers  pro- 
grammes qui  leur  font  donnés  ; les  uns  pour  l’archi- 
tefture,  les  autres  pour  les  mathématiques;  ceux-ci 
pour  le  deffeiiî , ceux-là  pour  la  coupe  des  pierres; 
& on  décerne  un  prix  à ceux  qui  ont  réufii  avec  le 
plus  de  fuccès  dans  chaque  genre.  Ce  prix  confifte 
en  une  médaille  , qui  leur  efl  difiribuée  en  préfence 
de  nombre  d’amateurs , d’académiciens , & d’artifles 
du  premier  ordre,  lefquels  fe  font  un  plaifir  de  fé- 
conder l’émulation  qu’on  voit  regner  dans  cette  éco- 
U y en  décidant  du  mérite  des  ouvrages  qui  ont  con- 
couru , & en  adjugeant  eux-mêmes  les  prix  qui  font 
diftribués  en  leur  préfence,  & d’après  leur  fuffrage. 

Un  établiffement  fi  intéreffant  a paru  encore  in- 
fuffifant  à fon  auteur.  Pour  le  rendre  plus  utile,  & 
les  connoiffances  de  l’Architeûure  plus  univerfel- 
les , il  a fondé  dans  cette  école  douze  places  gratui- 
tes pour  autant  de  jeunes  citoyens  qui , favorifés  de 
la  nature  plus  que  de  la  fortune , annoncent  d’heu- 
reufes  difpoûtions,  & des  talens  décidés  pour  for- 
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mer  des  fujets  à l’état  ; & il  a ouvert  plufieurs  cours 
publics,  qu’il  donne  régulièrement;  & pour  que  les 
leçons  devinffent  utiles  à tous , il  a envifagé  cet  arc 
fous  trois  points  de  vue , favoir  les  élémens , la  théo- 
rie , & la  pratique  ; & en  conféquence  tous  les  jeudis 
& famedis  de  chaque  femaine , depuis  trois  heures 
après  midi  jufqu’à  cinq  , il  donne  un  cours  élémen- 
taire d’Architefture  fpéculative  , compolé  de  qua- 
rante leçons , deftinées  pour  les  perfonnes  du  pre- 
mier ordre , qui  ont  néceffairement  befoin  de  taire 
entrer  les  connoifl'ances  de  cet  art  dans  le  plan  de  » 
leur  éducation.  Après  ces  quarante  leçons , • Us  font 
conduits  par  l’auteur  dans  les  édifices  de  réputation , 
pont  apprendre  à difeerner  l’excellent , le  bon , le 
médiocre , & le  défeftueux.  Ce  cours  eft  renouvelle 
fucceifivement,  & il  eft  toujours  ouvert  par  un  dil- 
cours,  qui  a pour  objet  quelque  differtation  impor- 
tante fur  l’Architefture  , ou  fur  les  Arts  en  général. 

Tous  les  dimanches  de  l’année , après  midi  & à la 
même  heure , il  donne  un  cours  de  théorie  fur  l’Ar- 
chiteèlure , dans  lequel  il  explique  démontre  avec 
foin , & diète  avec  une  forte  d’étendue  les  principes 
fondamentaux  de  l’art  à l’ufage  des  jeunes  architec- 
tes , peintres , fculpteurs , graveurs , décorateurs , Sc 
généralement  de  tous  les  entrepreneurs  de  bâtimens, 
qui  étant  fort  occupés  pendant  toute  la  femaine  dans 
leurs  atteliers  , fe  trouveroient  privés  de  ces  leçons 
utiles , s’ils  ne  pouvoient  les  prendre  le  jour  de  leur  j 
loifir.  ! 

Enfin  tous  les  dimanches  matin , il  donne  un  cours 
de  Géométrie  pratique,  de  principes  d’Architeèture 
&;  de  deffein,  aux  artifans,  qui  reçoivent  tous  les  le- 
çons dont  ils  ont  befoin  relativement  à leur  protef- 
lion , foit  pour  la  Maçonnerie , la  Charpenterie , la 
Serrurerie,  la  Menuiferie,  ô-c. 

Ces  différens  exercices  font  aufli  ouverts  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ont  befoin  du  deffein  en  particu- 
lier; tels  que  les  Horlogers,  Cifeleurs,  Fondeurs, 
Orfèvres , &c,  qui  y trouvent  les  inffriidrons  conve- 
nables & néceffaires  pour  perfeèlionner  leur  goût 
leurs  talens.  (P) 

Ecole,  (^Peint,')  ce  terme  eff  ordinairement  em- 
ployé pour  fignifier  la  claffe , ou  la  fuite  des  Peintres 
qui  fe  font  rendus  célébrés  dans  un  pays,&  en  ont  fm- 
vi  le  goût  ; cependant  on  fe  fert  auffi  quelquefois  du 
mot  à' école  y pour  défigner  les  éleves  d’un  grand  pein- 
tre , ou  ceux  qui  ont  travaillé  dans  fa  maniéré  : c’eff 
pourquoi  on  dit  dans  ce  dernier  fens  , V école  de  Ra- 
phaël , des  Carraches  , de  Rubens , &c.  Mais  en  pre- 
nant le  mot  à'école  dans  fa  fignification  la  plus  éten- 
due , on  compte  huit  écoles  en  Europe  ; favoir , \'é- 
cole  romaine , V école  florentine,  ï école  lombarde  , l’é- 
cole  vénitienne  , V école  allemande , VécoU  flamande , 1 

X école  hollandoife  , & XécoU  françoife.  j 

Raffemblons  fous  chacune  les  principaux  artiftes  ] 
qu’elles  ont  produit  ; leur  hiftoire  tient  à celle  de 
l’art  même , & n’en  peut  être  détachée.  Article  de  M. 

U Chevalier  DE  Jaucourt. 

Ecole  Allemande,  {Peint.)  les  ouvrages  de 
cette  école  fe  caraèlérifent  à une  reprélcntation  fideie 
de  la  nature , telle  qu’on  la  voit  avec  fes  défauts , &C 
non  comme  elle  pourroit  être  dans  fa  pureté.  II  fem- 
ble  de-là  que  les  peintures  de  V école  allemande  ne  doi- 
vent pas  différer  de  celles  des  Hollandois  & des  Fla- 
mands , à qui  l’on  reproche  également  de  repréfenter 
lanature  fans  l’annoblir;cependant  il  régné  encore  à 
cet  égard  une  grande  diffance  pour  le  mérite  entre  les 
ouvrages  des  uns  & des  autres.  Les  feenes  champê- 
tres , les  fêtes  de  village , les  bambochades , & au- 
tres petits  fujets  de  ce  genre , traités  par  les  peintres 
allemands , n’ont  point  généralement  cette  touche-,  ' 
cette  expreffion,  cette  élégance,  cet  efprit,  ce  ca-  ^ 
raètere  de  vérité  , cette  naïveté  pleine  de  charmes,  ! 
enfin  ce  fini  précieux,  qu’on  trouve  dans  les  ouvra- 
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ge$  des  péintres  des  Pays-bas.  Je  parle  ici  en  glné- 
rai,  & non  pas  fans  exception. 

Dunr  y (Albert')  doué  d’un  génie  vafte , qui  em- 
braflbit  tous  les  arts , naquit  à Nuremberg  en  1470 , 
& moumt  dans  la  même  ville  en  1 528.  Albert  Du- 
rer , tel  que  je  viens  de  le  dépeindre , jetta  les  fonde- 
luens  de  V école  allemande  y & le  rendit  extrêmement 
célèbre  par  lés  premiers  ouvrages.  Les  Ibuverains 
recherchèrent  l'es  tableaux  avec  emprellémcnt , & 
le  comblèrent  d’éloges,  d’honneurs , & de  biens.  Les 
clîampcs  de  ce  fameux  maître  devinrent  même  pré- 
cieul'es  aux  peintres  italiens , qui  en  tirèrent  un  grand 
avantage.  Cet  homme  illulh-e  a gravé  de  grands  mor- 
ceaux en  bois  & en  cuivre.  On  a aulîi  gravé  d’après 
lui.  On  fait  qu’Albert  Durer  a écrit  fur  la  Géomé- 
trie, la  Perfpeftive,  les  Fortifications,  & les  pro- 
portions du  corps  humain. 

Holbeiriy  (^Jean)  né  à Bâle  en  1498  , mort  à Lon- 
dres en  1 554.  Ce  peintre  célébré  que  Je  mets  dans  la 
clalfe  des  peintres  allemands , quoiqu’il  foit  né  en 
SiiilTe , n’eut  pour  maître  que  fon  pere  ; niais  fécondé 
d’un  heureux  génie , U parvint  à s’élever  au  rang  des 
grands  artiftes  dans  les  premiers  ouvrages  qu’il  pro- 
diiifit.  Il  travailloit  également  en  miniature,  à goua- 
che , en  détrempe , & à huile.  II  s’ell  immortalilé  par 
les  ouvrages  de  fa  main , qu’on  voit  à Bâle  & à Lon- 
dres. S’ils  ne  font  pas  comparables  pour  la  Poéfie 
aux  tableaux  des  élèves  de  Raphaël,  du  moins  leur 
font-ils  fupéricurs  pour  le  coloris. 

Rothenamery  (^Jean)  naquit  à Munich  en  1564, 
développa  fes  talens  dans  fon  féjour  en  Italie , & 
s’ell  rendu  célèbre  par  plulieurs  ouvrages  , au  nom- 
bre defquels  on  met  Ion  tableau  du  banquet  des 
dieux,  qu’il  fit  pour  l’empereur  Rodolphe  11.  le  bat 
des  nymphes  qu’il  peignit  pour  Ferdinand  duc  de 
Mantoiie , & fon  tableau  de  tous  les  Saints , qu’on 
voit  à Ausbourg.  Sa  maniéré  tient  du  goût  flamand 
& du  goût  vénitien  ; fes  airs  de  têtes  font  gracieux, 
fon  coloris  ell  brillant , fon  travail  ell  allez  fini  ; mais 
on  lui  reproche  de  manquer  de  correélion  dans  le 
defléin. 

EUhaimery  (^Adam)  né  à Francfort  en  1574, mort 
à Rome  en  1620.  Sa  compolîtion  ell  ingénieufe  , & 
fon  travail  d’un  grand  fini  ; il  n’a  prefque  traité  que  de 
petits  fujets , & reprefentoit  admirablement  des  ef- 
fets de  nuit , & des  clairs  de  Lune  j fa  touche  ell  fpi- 
rituellc  & gracieufe  ; il  entendoit  très -bien  le  clair 
obfcur  , & fes  figures  font  rendues  avec  beaucoup 
de  goût  & de  vérité.  Ses  tableaux  font  rares  & pré- 
cieux. 

Eachuyfen  y (Ludolpht)  ne  à Embden  en  1631, 
mourut  en  1709.  Cet  artille  rendit  la  nature  avec 
une  grande  précifion  ; il  a reprefenté  des  marines  , 
& fur-tout  des  tempêtes  , avec  beaucoup  d’intelli- 
gence. 

Netseker,  ( Gafpard)  né  à Prague  en  1636 , mort 
à la  Haye  en  1684,  s’ell  dillingué  par  le  portrait, 
par  fon  art  à traiter  de  petits  fujets , & par  un  talent 
îingulier,  à peindre  les  étoffes  & le  linge.  Sa  coûtu- 
me  étoit  de  répandre  fur  fes  tableaux  un  vernis , 
avant  que  d’y  mettre  la  derniere  main  ; il  remanioit 
enfuite  les  couleurs , les  lioit , & les  fondoit  enfem- 
ble. 

Mignon  y (^Abraham)  né  il  Francfort  en  1 640 , mort 
en  1679:  c’ell  le  Van-Huyfum  de  Vécole  allemande. 
Ses  ouvrages  font  précieux  par  l’art  avec  lequel  il 
repréfentoit  les  fleurs  dans  tout  leur  éclat,  & les 
fruits  avec  toute  leur  fraîcheur;  par  le  choix  qu’il 
en  faifoit , par  fa  maniéré  ingénieulè  de  les  grouper, 
par  fon  intelligence  du  colons  qui  paroît  tranlpa- 
rent  & fondu  fans  fécherelfe,  enfin  par  fon  talent  à 
imiter  la  rofée  & les  gouttes  d’eau  que  la  nature  ré- 
pand fur  les  fleurs  & les  fruits.  Ce  charmant  artille 
a laiffe  deux  filles , qui  ont  peint  dans  fon  goût.  Les 
Tome  F, 
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Hollandois  font  grand  cas  des  ouvrages  du  perc,  & 
les  ont  enlevés  tant  qu’ils  ontpû. 

Merlan , (^Marie  Sibille)  née  à Francfort  en  1 647,' 
morte  à Amllerdam  en  1 7 1 7,  cil  célébré  par  fon  goût 
pour  l’hilloire  des  infeâes , par  l’intelligence  avec 
laquelle  elle  a fii  les  dclîiner  & les  peindre  , par  fes 
voyages  dans  les  Indes  à ce  fujet  , & enfin  par 
•fes  ouvrages,  imprimés  avec  figures  qui  en  ont  été 
la  fuite. 

KnelUr  y (Godefro'i)  né  à Lubeck  en  1648  , mort 
à Londres  en  1717;  il  s’ell  rendu  célébré  en  Angle- 
terre, & s’ell  enrichi  dans  le  portrait.  Il  a fait  aulII 
quelques  tableaux  d’hilloirc,  où  régnent  une  tou- 
che terme  fans  dureté,  & un  coloris  ondueux.  Le 
fond  de  ces  tableaux  ell  pour  l’ordinaire  orné  de  pay- 
fages  ou  d’architeéliire.  ^ ^ 

Klingfiety  ne  â Riga  en  1657,  mort  à Paris  ên 
1734,  a excelle  dans  la  miniature.  Ses  ouvrages 
font  pour  l’ordinaire  à l’encre  de  la  Chine.  II  a don- 
né dans  des  fujets  extrêmement  libres.  AnkU  de  M. 
le  Chevalier  DE  J au  cou  RT . 

Ecole  Flamande,  {Peint.)  On  diftingue  les 
■ouvrages  de  cette  école  & de  celle  de  Hollande  , à 
une  parfaite  intelligence  du  dalr-obfcur,  k un  tra- 
vail fini  fans  fecherelîe , à une  union  favante  de  cou- 
leurs bien  alTorties,  & à un  pinceau  moelleux.  Pour 
fes  défauts , ils  lui  font  communs  avec  ceux  de  l'école 
hollandoilê.  C’ell  grand  dommage  que  les  peintres 
de  ces  deux  écolesy  imitateurs  trop  ferviles  de  la  Na- 
ture , Payent  rendue  telle  qu’elle  étoit , & non  corn* 
me  elle  pouvoit  être  ; mais  ces  reproches  ne  tom- 
bent point  fur  certains  grands  maîtres,  & fingulie- 
rement  fur  Rubens  &c  Vandeyk. 

Hubert  &c  Jean  y an-Eyck , peuvent  être  regardés 
comme  les  fondateurs  de  Y école jlumande.  Jean , qu’on 
appella  depuis  Jean  de  Bn/g.Sy  du  nom  de  cette  ville 
oîi  il  s’étoit  retiré  , y trouva  dans  le  xjv.  fiecle  le 
fecret  admirable  de  la  peinture  à huile  , qu’il  com- 
mimiqua  à Antoine  de  Meflîne  , & celui-  ci  le  fit  paf- 
fer  en  Italie.  Foyei  Peinture  à huile  , Ecole 
Romaine,  Ecole  Vénitienne. 

Steenwyck  , né  en  Flandres  vers  l’an  15^0,  mort 
en  1603  » peignoir  à merveille  les  perfpeêlives  inté- 
rieures des  égtifes  : fes  eft'ets  de  lumières  font  admi- 
rables , & lés  tableaux  très-finis  : Péternefs  fut  fon 
élevé. 

Bril,{Paul)  né  à Anvers  en  15^4,  mourut  à Ro- 
me en  1626.  Son  goût  le  conduifit  en  Italie,  pour  y 
connoître  les  ouvrages  des  meilleurs  maîtres.  Ses 
payfages,  dans  lelquets  il  a excellé,  font  fur-tout 
recommandables  par  les  arbres  , les  fites  & les  loin- 
tains charmans  ; par  un  pinceau  moelleux,  une  tou* 
che  legere,  une  maniéré  vraie  : Annibal  Carrache 
fe  plailbit  quelquefois  à y mettre  des  figures  de  fa 
main.  Paul  Bril  peignit  auffi  dans  fa  vieiüefle  des 
payfages  fur  cuivre , qui  font  précieux  par  leur  fini 
& leur  délicateflé.  Ses  defléins  font  fort  recherchés, 
on  y remarque  une  touche  fpirituelle  & gracieufe. 

Fourbus  le  fils,  {François)  né  à Anvers  vers  l’an 
1560,  mort  à Paris  en  1622  , a parfaitement  réuflî 
dans  le  portrait,  & a traité  quelques  fujets  d’hilloire 
avec  luccès.  Il  a mis  de  la  noblelTe  & de  la  vérité 
dans  fes  expreffîons  ; fon  coloris  ell  bon , fes  drape- 
ries bien  jettées , & fes  ordonnances  afléz  bien  en- 
tendues. On  voit  dans  l’hôtel  de  ville  de'Paris  deux 
tableaux  de  fa  main  , repréfentans  , l’im  le  prévôt 
des  marchands  & les  échevins  à genoux  aux  piés  de 
Louis  XIII.  encore  enfant , l’autre  la  majorité  de  ce 
prince.  Le  portrait  en  grand  d’Henri  IV.  qu’on  voit 
au  palais  royal , ell  peint  par  ce  maître. 

Breugdy  {Jean)  (urnommé Breugel develours , par- 
ce qu’il  s’habilloit  de  cette  étoffe,  ell  né  en  1575,  & 
mort  en  1632.  Il  étoit  fils  de  Pierre  Breugel  U vieux, 
ôc  le  furpaifq  de  beaucoup.  Ce  charmant  artille  a 
Rr  ij 
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■fait  des  payfages  admirables  , dans  lefquels 
fouvent  des  fleurs  , des  fruits , des  ammaux  & des 
voitures  reprélentés  avec  une  .ntelbgence  fingubere. 

Il  a auffi  peint  en  petit  des  fu|ets  d hiftoire.  Sa  tou- 
the  eft  pleine  d’efprit , fes  figures  font  correaes  & 
fes  ouvrages  d’un  fini  qui  ne  laiffe  nen  à defirer.  Ses 
deffeins  ne  font  pas  moins  précieux  que  fes  tableara. 
Il  fe  fervoit  du  pinceau  avec  une  adreffe  infime, 
pour  feuiller  les  arbres. 

£reugel,  (Pierre)  fon  frere  , furnomme  le  jeune, 
a fuivi  un  autre  goût  ; les  fujets  ordinaires  de  les 
tableaux  font  des  incendies  , des  feux , des  fiéges , 
des  tours  de  diables  & de  magiciens.  Ce  genre  de 
peinture , dans  lequel  il  excelloit , l’a  fait  furnom- 
taer  Breugel  d’en/er. 

Ruhens  (Pierre-Paul)  originaire  d’Anvers,  dune 
très-bonne  famille,  naquit  à Cologne  en  1577,  & 
mourut  à Anvers  en  1640.  C’ell  le  reftaurateur  de 
V école  flamande,  le  Titien  & le  Raphaël  des  Pays- 
bas.  Onconnoît  fa  vie  privée  ; elleellilluftre,  mais 
nous  la  laifibns  à part.  v 1 n • 

Un  goût  dominant  ayant  porté  Rubens  a la  Pein- 
ture , il  le  perfeûionna  en  Italie , & y prit  une  ma- 
niéré qui  lui  fut  propre.  Son  génie  vafte  le  rendit 
capable  d’exécuter  tout  ce  qui  peut  entrer  d^s  la 
riche  compofition  d’un  tableau , par  la  connoiflance 
qu’il  avoit  des  Belles-Lettres  , de  l’Hiftoire  & de  la 
Fable.  U inventoit  facilement , & fon  imagination 
lui  fourniflbit  plufieurs  ordonnances  également  bel- 
les. Ses  attitudes  font  variées  , & fes  airs  de  tetes 
font  d’une  beauté  finguliere.  Il  y a dans  fes  idées 
une  abondance , & dans  fes  expreffions  une  vivacité 
furprenante.  Son  pinceau  eft  moelleux,  fes  touches 
Xr  l^-oprpc  : tés  camaüons  fraîchcs , & fes  dra- 


peries jettées  avec  art. 

Il  a traité  fupérieurcment  l’Hlftolre  ; il  a ouvert 
le  bon  chemin  du  coloris , n’ayant  point  trop  agite 
fes  teintes  en  les  mêlant , de  peur  que  venant  à fe 
corrompre  par  la  grande  fonte  de  couleurs , elles  ne 
perdiffent  trop  leur  éclat.  D’ailleurs  la  plûpart  de  fes 
ouvrages  étant  grands  , & devant  par  conféquent 
Être  vus  de  loin , il  a voulu  y conferyer  le  caraélere 
des  objets  & la  fraîcheur  des  carnations.  E^hn  on 
ne  peut  trop  admirer  fon  intelligence  du  clair-obfcur, 
l’éclat , la  force , l’harmonie  & la  vente  qui  régnent 
dans  fes  compofitions.  , ,, 

Si  l’on  confidere  la  quantité  etonnante  de  celles 
que  cet  homme  célébré  a exécutées , & dont  on  a 
divers  catalogues , on  ne  fera  pas  furpris  de  trouver 
fouvent  des  incorreélions  dans  fes  figures  ; mais 
quoique  la  nature  entraînât  plus  Rubens  que  l’anti- 
que , il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ait  été  peu  favant  dans 
la  partie  du  Deftein  ; il  a prouve  le  contraire  par  di- 
vers morceaux  delîlnés  d’un  goût  & d une  correc- 
tion que  les  bons  peintres  de  Vécole  romaine  ne  defa- 
voueroient  pas. 

Ses  ouvrages  font  répandus  par-tout , & la  ville 
d’Anvers  a mérité  la  curiofité  des  étrangers  par  les 
feuls  tableaux  de  ce  rare  génie.  On  vante  en  parti- 
culier fmgulierement  celui  qu’elle  poffede  du  cruci- 
fiement de  Notre  Seigneur  entre  les  deux  larrons. 

Dans  ce  chef-d’œuvre  de  l’art , le  mauvais  larron 
qui  a eu  fa  jambe  meurtrie  par  un  coup  de  barre  de 
fer  dont  le  bourreau  l’a  frappé  , fe  foûleve  fur  fon 
gibet  ; & par  cet  effort  qu’a  produit  la  douleur , il  a 
forcé  la  tête  du  clou  qui  tenoit  le  pié  attaché  au  po- 
teau funefte  : la  tête  du  clou  eft  même  chargée  des 
dépouilles  hideufes  quelle  a emportées  en  déchirant 
les  chairs  du  pié  à-travers  lequel  elle  a paffé.  Rubens 
qui  favoit  fi-bien  en  impofer  à l’œil  par  la  magie  de 
fon  clair-obfcur,  fait  paroître  le  corps  du  larron  for- 
tant  du  coin  du  tableau  dans  cet  effort,  & ce  corps 
eft  encore  la  chair  la  plus  vraie  qu’ait  peint  ce  grand 
colorifte.  On  voit  de  profil  la  tête  du  fupplicié , ^ 
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fa  bouche,  dont  cette  fituation  fait  encore  mieux 
remarquer  l’ouverture  énorme  j fes  yeux  dont  la 
irunelle  eft  renverfée,  & dont  on  n’apperçoit  que 
e blanc  fillonné  de  veines  rougeâtres  & tendues  ; en- 
fin l’aélion  violente  de  tous  les  mufcles  de  fon  vifage, 
font  prefque  oiür  les  cris  horribles  qu’il  jette.  Réfiex, 
fur  la  Peint,  tome  I. 

Mais  les  peintures  de  la  galerie  du  Luxembourg 
qui  ont  paru  gravées  au  commencement  de  ce  fiecle, 
de  qui  contiennent  vingt-deux  grands  tableaux  & 
trois  portraits  en  pié , ont  porté  la  gloire  de  Rubens 
par  tout  le  monde  ; c’eft  auffi  dans  cet  ouvrage  qu’il 
a le  plus  développé  fon  caraftere  & fon  génie.  Per- 
fonne  n’ignore  que  ce  riche  & fuperbe  portique , fem- 
blable  à celui  de  Verfailles,  eft  rempli  de  beautés  de 
deflein , de  coloris  , & d’élégance  dans  la  compofi- 
tion. On  ne  reproche  à l’auteur  trop  ingénieux,  que 
le  grand  nombre  de  fes  figures  allégoriques  , qui  ne 
peuvent  nous  parler  & nous  intérelTer  ; on  ne  les 
devine  point  fans  avoir  à la  main  leur  explication 
donnée  par  Félibien  Sc  par  M.  Moreau  de  Mautour. 
Or  il  eft  certain  que  le  but  de  la  Peinture  n’eft  pas 
d’exercer  notre  imagination  par  des  énigmes  ; fon 
but  eft  de  nous  toucher  & de  nous  émouvoir.  Mon 
fentiment  là-delTus  , conforme  à celui  de  l’abbé  du 
Bos , eft  fi  vrai , que  ce  que  l’on  goûte  généralement 
dans  les  galeries  du  Luxembourg  & de  Verfailles  , 
eft  uniquement  l’expreflion  des  palTions.  «Telle  eft 
» l’expreflion  qui  arrête  les  yeux  de  tous  les  fpec- 
» tateurs  fur  le  vifage  de  Marie  de  Medicisqui  vient 
» d’accoucher  ; on  y apperçoit  diftinftement  la  joie 
» d’avoir  mis  au  monde  un  dauphin  , à-travers  les 
» marques  fenfibles  de  la  douleur  à laquelle  Eve  fut 
» condamnée  ». 

Au  refte  M.  de  Piles,  admirateur  de  Rubens,  a 
donné  fa  vie,  confultez-Ia. 

Fouquieres  (Jacques)  né  à Anvers  vers  l’an  1580, 
mort  à Paris  en  lôzi , excellent  payfagifte,  s il  n eût 
pas  trop  bouché  fes  payfages , & s'il  y eût  mis  moins 
de  vert.  II  étudia  quelque  tems  fous  Breugel  de  ve- 
lours-, fes  peintures  ne  font  pas  fi  finies  , mais  elles 
ne  font  pas  moins  vraies  ni  moins  bien  coloriées  que 
celles  de  fon  maître. 

Krayer,  (Gafpard)  né  à Anvers  en  1585  » mort  a 
Gand  en  1669.  Ce  maître  a peint  avec  fuccès  des 
fujets  d’Hiftoire  ; on  trouve  dans  fes  ouvrages  une 
belle  imitation  de  la  Nature  , une  expreflîon  frap- 
pante , un  coloris  féduifant.  Krayer  a fait  un  grand 
nombre  de  tableaux  de  chevalet , & de  tableaux 
d’autels  ; les  villes  d’Oftende , de  Gand,  de  Dender- 
monde  , & en  particulier  de  Bruxelles , font  enri- 
chies de  fes  compofitions.  Son  chef-d’œuvre  eft  un 
tableau  de  plus  de  vingt  piés  de  haut , qu  on  voit 
dans  la  galerie  de  Duffeldorp  , dont  il  fait  un  des 
beaux  ornemens  : l’élefteur  Palatin  l acheta  60000 
livres  des  moines  qui  le  polTedoient.  Ce  tableau  re- 
préfente la  Vierge  foûtenue  par  des  Anges,  extrê- 
mement bien  groupés.  S.  André  appuyé  fur  fa  croix, 
admire  avec  d’autres  Saints  la  gloire  de  la  Mere  de 
Notre  Seigneur , &c.  Il  régné  dans  cet  ouvrage  un  co- 
loris fuave , une  grande  intelligence  du  clair-obfcur  , 
une  belle  difpolition  de  figures  & d’attitudes. 

Snyders,  (François)  né  à Anvers  en  1^87,  mort 
dans  la  même  ville  en  1657,  n’a  guere  ete  furpaffe 
par  perfonne  dans  l’art  de  repréfenter  des  ammaux. 
Ses  chaffes , fes  payfages  , & les  tableaux  où  il  a 
peint  des  cuifines , font  auffi  fort  eftimés.  Sa  touche 
eftlegere,  les  compofitions  variées  , & fon  intelli- 
gence des  cbuleurs  donne  encore  du  prix  à fes  ou- 
vrages. Cet  ariifte  a gravé  un  livre  d’animaux. 

Jordaans,  (Jacque^  né  à Anvers  en  1^94,  mort 
dans  la  même  ville  en  1678 , eft  un  des  plus  grands 
peintres  de  Vécole  flamande  ç fon  pinceau  peut  etre 
comparé  à celui  de  Rubens  même.  Les  douze  la^ 
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bleaux  de  la  Paflïon  de  Notre  Seigneur,  fit  pour 
Charles  Guftave  roi  de  Suede , lont  très-eftimés.  Le 
tableau  de  quarante  pies  de  haut , qu’il  peignit  à la 
gloire  du  prince  Frédéric  Henri  de  Naffau  , eft  un 
ouvrage  magnifique.  Ce  maître  a auifi  excellé  dans 
des  fujets  plaifans  : on  connoît  fon  morceau  du  roi- 
i>ou.  Enfin  il  embraflbit  par  les  talens  tous  les  genres 
de  Peinture. 

^andeyk,  (^Antoine)  né  à Anvers  en  IÇ99,  mort 
a Londres  en  1641 , comblé  de  faveurs  &de  bien- 
faits par  Charles  I.  Vandeyk  eft  le  fécond  peintre  de 
\ ccoUfamande , & le  roi  du  portrait.  On  reconnoît 
dans  toutes  fes  compofirions  les  principes  par  lef- 
qucls  Rubens  fe  conduifoit.  II  a fait  aulfi  des  tableaux 
d’Hiftoire  extrêmement  eftimés.  f^oye^ , par  exem- 
ple, lûr  fon  tableau  de  Belifaire,  les  rèjltxions  de  M. 
l’abbé  du  Bos. 

Braur  ou  Brower^  né  à Oudenarde  en  1608 , mort 
à Anvers  en  1 640.  II  a travaillé  dans  le  goût  de  Té- 
niers  avec  un  art  infini.  Les  fujets  ordinaires  de  fes 
ouvrages,  font  des  feenes  plaifantes  de  payfans. 
il  a repréfenté  des  querelles  de  cabaret,  des  filous 
jouant  aux  cartes,  des  fumeurs  , des  yvrognes,  des 
noces  de  village,  &c.  Etant  en  prifon  à Anvers  , il 
peignit  avec  tant  de  feu  & de  vérité  des  foldats  ef- 
pagnols  occupés  à jouer,  que  Rubens  ayant  vît  ce 
tableau  , en  fut  frappé  , en  offrit  aulTi-tôt  600  flor. 

&:  employa  fon  crédit  pour  obtenir  la  liberté  de 
Braur.  Les  tableaux  de  cet  artifte  font  rares  ; il  don- 
noit  beaucoup  d’exprelîion  à fes  figures , & rendoit 
la  nature  avec  une  vérité  frappante.  Il  avoir  une 
grande  intelligence  des  couleurs  ; fa  touche  eft  d’u- 
ne legereté  & d’une  fineffe  peu  communes  : enfin  il 
étoit  né  peintre. 

Téniers  le  jeune  ^ {^David')  naquit  à Anvers  en 
1610 , & mourut  dans  la  môme  ville  en  1694.  C’eft 
un  artiffe  unique  en  fon  genre  ; fespaylages,  fes  fê- 
tes de  villages,  fes  corps-de-garde , tous  fes  petits 
tableaux,  & ceux  qu’on  nomme  des  apres -foupers , 
parce  qu’il  les  commençoit  & les  finiffoit  le  foir  mê- 
me , font  les  ornemens  des  cabinets  des  curieux. 

Louis  XIV.  n’aimoit  point  le  genre  de  pein- 
ture de  Téniers  ; il  appelloit  les  tableaux  de  cet 
artille  , des  magots  : auflî  il  n’y  a dans  la  coIIedHon 
du  Roi  qu’un  tableau  de  ce  peintre , repréfentant  les 
œuvres  de  miféricorde  ; mais  M.  le  duc  d’Orléans 
en  poffede  pluficurs.  On  a beaucoup  gravé  d’après 
les  ouvrages  de  Teniers  : il  a lui-même  gravé  divers 
morceaux.  Ses  deffeins  font  fort  recherchés , pour 
l’efprit  & la  legereté  qui  y brillent.  Enfin  aucun 
peintre  n’a  mieux  réuffi  que  lui  dans  les  petits  fujets  ; 
fon  pinceau  étoit  excellent  ; il  entendoit  très -bien 
le  clair-obfcur,  &:  il  a furpaffé  tous  fes  rivaux  dans 
la  couleur  locale  ; mais  Téniers  , lorfqu’il  a voulu 
peindre  l’Hiftoire  , eft  demeuré  au-deflbus  du  mé- 
diocre. Il  réiiffiftbit  auftî  mal  dans  les  compofitions 
férieufes,  qu’il  réiiffiflbit  bien  dans  les  compofitions 
grotefques  ; ainfî  un  corps-de-garde  de  ce  peintre 
nous  attache  bien  plus  qu’un  tableau  d’Hiftoire  de 
fa  main. 

f^an-der-Meer,  (Jean)  né  à Lille  en  1617,  avoit, 
ainfi  que  fon  frere , dit  le  jeune  (de  Joughe) , un  ta- 
lent fupérieur  pour  peindre  des  vues  de  mer,  des 
payfages  &des  animaux.  Le  jeune  Van- der-Meer 
excelloit  en  particulier  à peindre  des  moutons , dont 
îl  a repréfenté  la  laine  avec  un  art  féduifant.  Tout 
eft  fondu  & d’un  accord  parfait  dans  fes  petits  ta- 
bleaux. 

Van-der-Meultn , (Antoine-FrançoiJ)  né  à Bruxel- 
les en  1634,  mourut  A Paris  en  1690.  Il  avoit  unta- 
l^t  lingulier  pour  peindre  les  chevaux  ; fa  touche 
eft  pleine  d elprit,  & approche  de  celle  de  Téniers. 

Ce  maître  eft  non-feulement  connu  par  fes  charmans 
paylages,  mais  encore  par  de  grands  tableaux  qui 
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font  1 ornement  de  Marly  & des  autres  maifons  roya- 
les.  Ses  tableaux  particuliers  font  des  chaffes,  des 
lieges  des  combats  . des  marches  ou  des  campe, 
mens  d armées.  ' 

Fleugkels,  ( Le  chevalier)  né  en  Flandres  vers  la 
milieu  du  dernier  fiecle  ; cultiva  la  Peinture  dès  fa 


. • » viiiiiva  id  rcumire  nés  13 

tendre  jeuneffe , vint  en  France , & fe  rendit  enfuite 
en  Italie  , où  fes  talens , fon  efprit  & fon  favoir 
le  firent  nommer  par  le  roi , direéleurde  l’académie 
e y Luc  établie  à Rome.  II  n’a  guere  peint  que  de 
petits  tableaux  de  chevalet  ; mais  fes  compofitions 
lont  ingemeules , & il  s’eft  particulièrement  attaché 
à la  maniéré  de  Paul  Veronefe.  Article  de  M.  U Che- 
valier DE  JauCOÜRT. 

Ecole  Florentine  , (/>««.)  Les  neintres  do 
cette  €coU  qui  mettent  à leur  tête  Michd-  Anee  «£ 
Leonard  de  Vmc  , fe  font  rendus  recommaVdfbl^ 
par  un  ftyle  eleve , par  une  imagination  vive  Si  fé- 
rande , par  un  pinceau  en  même  tems  hardi , cMreft 
& gracieux.  Ceux  qui  font  fenfibles  au  coloris  re- 
prochent egalement  aux  peintres  de  Florence,  com- 
me a ceux  de  Rome  , d’avoir  ordinairement  négligé 
cette  partie , qui  rend  le  peintre  le  plus  parfait  mi- 
lateur  de  la  nature.  Voyci  Ecole  Romaine. 

Les  beaux-Arts  éteints  dans  l’Italie  par  nnvafion 
des  Barbares  , franchirent  en  peu  de  tems  un  long 
efpace,  &lauterentde  leur  levant  à leur  midi.  lS 
lenat  de  Florence  fit  venir  des  peintres  de  la  Grece  , 
pour  rétablir  h Peinture  oubliée  , & Cimabiié  fut 
leur  premier  difciple  dans  le  xiij.  fiecle  ; ainfi  l’oir 
vit  paroitre  enTolcane  , dans  la  patrie  de  Léon 
la  première  lueur  de  ce  bel  Art , qui  avoit  été  cou- 
vert d epailTes  tenebres  pendant  près  de  mille  ans  ; 
mais  ,1  jetta  bientôt  la  plus  éclatante  lumière. 

eut  donc  la  gloire  d etre  le  reftaurateur  de  la  Pem! 
ture  en  Italie.  Il  a peint  à frefque  & à détrempe 
car  on  fait  que  la  peinture  à l’huile  n’étoit  pas  trou- 
vee.  On  voyo.t  encore  à Florence  dans  le  dernier  fie- 
cle des  relies  de  la  peinture  à frefque  de  Cimabué. 

Leonard  de  Tfina,  ne  de  parens  nobles  dans  le 
chateaiideVincipres  de  Florence eni45j,  mourutà 
Fontainebleau  entre  Us  bras  de  François  I en  isio  ■ 
Cet  homme  célébré  étoit  un  de  ces  heureux  génies 
qui  découvrent  de  bonne  heure  les  plus  grands  talens 
pour  leur  profeffion.  Il  a la  gloire  d’être  le  premier,' 
depuis  la  renaiffance  des  Arts  , qui  ait  immortalifl 
fon  nom  dans  la  Peinture.  Il  poulTa  la  pratique  pref- 
qn  auffi  loin  que  la  théorie , & fe  montra  tout  enfem- 
ble  grand  delfinateur,  peintre  judicieux,  expreffif 
naturel,  plein  de  venté,  de  grâces  & de  noblelTe’ 
An  bout  de  quelques  années  d’étude  il  peignit  un 
Ange  fi  parfaitement  dans  un  tableau  de  Verrochio 
fon  maître,  que  celui-ci  confondu  de  la  beauté  de 
cette  figure , qui  elfaçoit  toutes  les  fiennes , ne  vou- 
lut  plus  manier  le  pinceau. 

La  Cène  de  Notre  Seigneur,  que  Léonard  de  Vinci 
reprefenta  dans  le  refefroire  des  Dominicains  de 
Milan , etoit  un  ouvrage  fi  magnifique  par  l’expref- 
Con , que  Rubens  qui  1 avoit  vû  avant  qu’il  fût  dé- 
truit , reconnoît  qu’il  eft  difficile  de  parler  affex  di- 
gnement de  I auteur , & encore  plus  de  l’imiter  c 
eltampe  que  Soetmans  en  a gravée,  ne  rend  point 
les  beautés  de  l’original  ; mais  on  en  voit  à Paris , à 
3.  Germain  l’Auxerrois,  une  excellente  copie,  qu’on 
doit  vraiflemblablement  à François  I. 

Les  tableaux  de  ce  maître  fe  trouvent  difperfés 
dans  toute  l’Europe , & la  plupart  font  des  morceaux 
très-gracieux  pour  \q  faire.  Il  n’eft  perlonne  qui  ne 
connoiffe  de  nom  fa  fameufe  Gioconde , qui  elt  peut- 
être  le  portrait  le  plus  achevé  qu’il  y ait  au  monde  • 
le  Roi  en  eft  le  poflefleur.  * 

Les  deffeins  de  Léonard  de  Vinci , à la  mine  de 
plomb , à la  fanguine , à la  pierre  noire , & fur-touc 
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i \i  nUime  font  recherchés  par  les  curieux. 
à Ja  paime , loui  ^ nombre  de 

Enhn  fo.  i „e  peut  le  louer 

connoiffunc  „,e  je 

tTetktrp-Vquele&iorp^^ 

• nr  oas  encore  produit  leurs  ouvrages.  Les  car 
™lon?de  SLarlfont  d’un  rouge  de  li^e , & trop 
ae  fini  dans  fies  tableaux  y répand  la  fechereffe. 

Michel- Jngl  Buonarotla , de  la  mailon  des  com 
aeCanolTes,  auffi  grand  peintre  que 
auffi  grand  iculpteur  qu  architeae , n»q“'|  F« 

Lao  enTofeane  l’an  .474,  & mourut  1 an  .,64- 

11  fera  toujours  l’admiration  de  lumva  s, 

îa  Pein.m4  , la  Seulp.ure  8e  l’Atchtteaure  iubf.lle- 
ront’avec  honneur.  , 

Ses  progrès  rapides  qui  “"-“es 

lui  firent  la  pim  haute  reputat.on  ; ‘1  & “ ^ 

foins  incroyables  pour  ‘ ^ 

toute  fa  vie  qu’à  l’étendre.  Atoutes  les  (ollic  rations 
dont  fes  parais  l’accablerent  pour  1 
rier,  il  re>ndit  toujours  qu  .1  ne  vouloir  avoir  d au 

très  enfans  que  fes  ouvrages.  ^nnAp 

Celui  qui  a fait  le  plus  de  bruit  dans  le  mom^^e  , 
eft  fon  jlger.em  univerfel  ; tableau  ^ 

genre  . plein  de  feu , de  génie , 
beautés,  & de  licences  tres-condamnables  J en  a 
garde  de  les  exeufer.  Mais  a ne  conf.dcrcr  que  la 
Peinture  en  elle-même , il  faut  'l^ 

des  Litudes  extraordinaires  qui  forment  un  Ipetta- 
de  finouUer,  frappant  Sc  terrible.  , . 

Michel-Ange  mourut  à Rome  , raffafie  de  gloire 
& d’années.  Le  duc  Côme  de  Médicis , apres  avoir 
ftit  déterrer  en  fecret , fit  tranfporter  “ 

Florence , où  l’on  voit  fon  tombeau  en  marbre  , qui 
confitie  en  trois  figures  d’une  grande  beautc , la  Pun 
turc , la  Sculpture , & l’Architcaure , ^ 

la  même  main , de  celle  de  Micbel  - Ang  . 
avons  auffi  trois  vies  patticubems  de  ce  g"!-™  h™ 
me,  8c  c’eft  ce  qui  m’oblige  d’abreger  fon  art.de- 
AnJMddSeu-co,  né  à Florence  '4*  é„Tnére' 
de  lancftcdans  la  même  ville  en  1530.  Son  pere 
etlr  i^^  fatur  d’hablls  d’où  Ini  eft  verni  le  ffir- 
nom  dd  Sarto.  Les  fujets  de  la  vie  de  S.  Kan  Bap 

tifte,  & celle  de  S.  Philippe  Benezr.,qu  on  voit  à 

Florence,  le  placent  au  rang  des  célébrés  artillcs.  Il 
Soit  grand  deffinatcur,  bon  color.fte  , cntendoit 
bien  if  nud , le  jet  des  draperies , 8c  1 art  de  difpofer 

fvSrauffi  le  talent  d’imiter  les  originaux  dans 
la  derniere  perfeaion.  On  U.t  qu.lfit  cette  fameufe 
copie  du  portrait  de  Léon  X.  qm  ? â 

mam  lui-même  , quoique  l’onginal  fut  de  Raphaël 
fon  maître , 8c  que  Jules  en  eut  tait  les  draperies.  On 
eftime  extrêmement  les  deffeins  d André  au  crayon 
rouge , & on  a beaucoup  grave  d apres  lui.  ^ 
Kneorne , {Jac^tus  ) Giacomo  Carucci , car  c etoù 
fon  véritable  nom , naquit  à Florence  en  1493  ; « 
mourut  dans  la  même  ville  en  1 5 5S.  11  montra  dans 
fes  premiers  ouvrages  un  talent  fuperieur , oc  ne 
remplit  point  dans  les  derniers , les  idees  avantageu- 
fes  qu’il  avoit  données  de  lui.  Il  fortit  de  fon  genre , 
où  il  acqtiéroit  une  grande  réputation , pour  prendre 
le  goût  allemand  ; c’eft  à cette  bilarrene  qu  il  faut 
attribuer  cette  grande  différence  qui  eft  entre  fes 
premiers  ouvrages  , fort  eft.mes,  8c  entre  fes  der- 
niers , dont  on  ne  fait  aucun  cas  ; mats  fes  deffeins 
font  recherchés.  Il  employa  douze  années  de  foins 
8c  de  peines  à peindre  à Florence  la  chapelle  de  S. 
Laurent  ; 8c  la  conlrainte  où  il  mit  fon  genie , à force 
de  limer  fon  travail  , lui  glaça  tellement  1 tmagma- 
tion , qu’il  ne  fit  qu’un  ouvrage  fort  médiocre , & le 
trouva  même  incapable  de  I achever. 
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I-  Rnfo  , que  nous  avons  nommé  mahre  Roux , 
naqffit  à Florence  en  .496 , 8c  finit  fes  )Ours  à Fon- 
tainebleau en  1 5 3 1 ■ Ce  peintre , qui  n eut  de  maure 
que  l’étude  particulière  des  ouvrages  de  Michel-Ange 
& du  Parméfan , eft  un  des  reftaurateiirs  de  la  Pein- 
ture en  France , où  fe  trouvent  la  plus  grande  partie 
de  fes  ouvrages.  La  galerie  de  Fontainebleau  a ete 
conftniite  fur  fes  defleins  Sc  embellie  par  fes  peinm- 
res  par  les  t'rifes  8c  les  ornemens  de  ftiic  qu  il  y fit. 
Maître  Roux  poffédoit  le  clalr-obfciir,  ne  manqiio.t 
pas  de  génie  dans  fes  compofitions  , dans  fes  exprcl- 
iions  8c  dans  les  attitudes  ; mais  il  travaillent  de  ca- 
price , confultoit  peu  la  nature , 8c  aimoit  le  bilarre 
8c  l’extraordinaire.  On  a gravé  d’apres  iui,  entt  au- 
tres pieces,-les  amours  de  Mars  8c  deVeniis,  qu  il 
fit  pour  le  poète  Aretin.  ^ a 

Volurrt  (Danid  Riuiardli  de)  ne  en  i ^09  à Vol- 
terre  ville  de  la  Tofcanc  , mon  à Rome  en  1566. 
Michel -Ange  lui  montra  les  fecrcts  de  la  ’ 

qui  lui  procurèrent  beaucoup^  de  gloire  Sc  de  tra- 
vail. Les  ouvrages  qu’il  a fans  a la  Trimte  du  Mont , 
fur-tout  dans  la  chapelle  des  Url.ns,  font  tort  efti- 
mes  ■ mais  en  particulier  fa  delcente  de  Croix  pafle 
pour  un  chef-d’œuvre  de  l’art , 8c  pour  un  des  plus 


pour  un  cacx'u  os-uYcv' - v.- , — i-  •.  * ,r 

beaux  morceaux  qui  foient  à Rome.  On  voit  aulU 
une  delcente  de  Croix  de  Volterre  dans  1 cgi.fe  de 
rhôpital  de  la  Pitié  à Paris  , & une  troificme  dans  la 
colletfion  du  palais  royal.  Les  deffeins  de  ce  peintre 
font  dans  la  maniéré  de  Michel  - Ange  ; enfin  il  s elt 

dirtingué  dans  la  Sculpture. 

Cevoli  ou  Cigoll,  (iiidonro)  ne  au  château  de 
Cigoli  en  Tofeane , en  1 3 5 9 , mort  à Rome  en  1 6 1 3 ; 
a donné  plufieurs  ouvrages  , qui  iont  à Rome  6c  i 
Florence.  Un  Ecce  Homo  qu’il  ht  en  concurrence 
avec  le  Baroche  8c  Michel -Ange  de  Caravage  , fe 
trouva  fort  lupérlcur  aux  tableaux  des  deux  autres 
maîtres.  Le  Civoli  avott  un  grand  goiil  de  dellem , 

du  génie,  8c  un  pinceau  vigoureux. 

Coreone , (Piein  de)  né  à Cortone  dans  la  Tofcanc 
en  1396,  mourut  à Rome  en  1669.  Il  montra  peu 
de  dilpofition  pour  fon  art  dans  les  commencemens  , 
mais  tin  travail  affidu  développa  Ion  geme.  Il  le  ht 
connoître  par  l’enlevement  des  Sabincs  8c  par  une 
bataille  d’Alexandre  , qu’il  peignit  dans  le  palais 
Sacchetti.  Il  augmenta  fa  réputation  par  les  peintu- 
res à frefque  du  palais  Barbetin.  Enfin  le  grand-duc 
Ferdinand  IL  employa  ce  célébré  artifte  pour  déco- 
rer  de  fes  ouvrages  fon  palais  ducal  & fes  galeries. 
Son  tableau  de  la  Trinité  eft  dans  la  chapelle  du 

S Sacrement  de  S.  Pierre  de  Rome.  La  chapelle  de 

Sixte  au  Vatican,  eft  ornée , entr’autres  peintures  , 
d’une  Notre-Dame  de  pitié,  du  Cortone.  On  voit 
de  ce  maître  à l’hôtel  deTouloufe,  IcRomiilustau- 
vé  , préfenté  par  Fauftule  à Acca  Laurentta  : mor- 
ceau précieux.  Cet  excellent  artifte  s eft  encore  dif- 
tingué  dans  l’Architeaure.  11  fut  mhume  dans  l eglile 
de  lainte  Martine , qu’il  avoir  batte , 8c  à laquelle  il 
laifl'a  cent  mille  écus  romains. 

Ronuindli , (Jean-François)  ne  à Viterbe  en  1617, 
mort  dans  la  même  ville  en  1661.  Il  entra  dans  i e- 
cote  de  Piètre  de  Cortone , 8c  s’y  diftingua.  Le  car- 
dinal Mazarin  le  fit  venir  en  France  , ou  le  Roi  le 
combla  d’honneurs  8c  de  bontés.  Ses  principaux  ou- 
vrages font  à frefque  ; on  en  voit  encore  au  vieux 
louvre  dans  les  lambris  du  cabinet  de  la  Reine. 
manelli  étoit  habile  deffinateur , bon  color.fte  , 8c 
gracieux  dans  fes  airs  de  têtes  ; mars  fes  compof.nons 
manquent  de  feu  8c  d’expreffion.  Anule  de  M.  le 
Chevalier  DE  ÜCOUKT.  ■, 

Ecole  Françoise,  (Prmr.)  d eft  difficile  de 
caraftérifer  en  général  cette  ecole  ; car  il  paro.t  que 
les  Peintres  de  cette  nation  ont  été  dans  leurs  ou- 
vrages affez  différens  les  uns  des  autres.  Dans  le 
féjour  que  les  jeunes  eleves  ont  fait  en  Italie  , les 
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llns^ont  pris  le  goût  romain  , d’autres  qui  fe  font 
arrêtes  plus  long-teras  à Venife,  en  font  revenus 
avec  une  inclination  particulière  pour  la  maniéré 
oe  ce  pays-là.  Les  uns  ont  fuivi  le  goût  de  l’antique , 
pour  le  dcffein;  & d’autres  , celui  d’Annibal  Carra- 
cne.  Un  reproche  à quelques -uns  des  plus  célébrés 
eintres  françois  , un  coloris  affez  trivial  ; mais  ils 
ont  d ailleurs  tant  de  belles  parties , que  leurs  ouvra- 
ges lerviront  toujours  d’ornement  au  royaume . & 
liront  admirés  de  la  pofîérité. 

Le  Primalice,  maître  Roux,  Nicolo  ,&  plus  en- 
core Leonard  de  Vinci  , ont  apporté  le  bon  goût 
dans  ce  royaume  fous  le  régné  de  François  I.  On 
Lut  affez  qu  avant  eux  , tout  ce  que  nous  fiifions 
dans  les  Arts , etoit  barbare  & gothique. 

Coiifm , {Jean)  né  à Soucy  près  de  Sens , dans  le 
xvj.  liedc , doit  être  regardé  comme  le  premier  pein- 
tre trançois  qm  fe  foit  fait  quelque  réputation  ; mais 
Il  s attacha  davantage  à peindre  des  vitres , que  des 
tableaux  : cependant  il  en  a fait  quelques-uns.  Le 
plus  confiderable  cft  le  jugement  univerfel , qui  eft 
dans  la  lacnftie  des  Minimes  de  Vincennes.  Quoi- 
que Coufm  fût  bon  dcflînateur , & qu’il  ait  mis  beau- 
coup d exprelTion  dans  fes  têtes , fa  manière  feche 
jointe  à un  certain  goût  gothique  , le  fera  toûjours 
diltinguer  des  peintres  qui  l'ont  fuivi. 

freminet  , {Martin)  né  à Paris  en  1^67 , mort  dans 
la  meme  ville  en  1 6 1 9 , montra  après  fon  retour  d’I 
raiie , une  manière  qui  tenoit  de  celle  de  Michel  An- 
ge.  il  etoit  favant , & aflez  bon  deflînateur.  On  dé- 
couvre de  1 invention  dans  fes  tableaux;  mais  les 
expreffions  fortes  de  fes  figures , des  mufcles , & des 
nerfs  durement  prononcés , & les  aftions  de  fes  per- 
lonnages  trop  recherchées,  ne  fauroient  plaire.  L’ou- 
vrage le  plus  confiderable  de  Freminet,  efi  le  pla- 
fond de  la  chapelle  de  Fontainebleau. 

_ lufieurs  peintres  fuccederent  à ce  maître  ; mais 
loin  de  perteaionner  fa  maniéré , ils  laifferent  tom- 
ber  pour  la  fécondé  fois  notre  peinture  dans  un  goût 
fade,  qui  dura  jufqii’au  tems  que  Voiiet  revint  d’I 
tahe. 

/^oiêet , { Simon)  né  à Paris  en  1 582 , mort  dans  la 
meme  ville  en  1641.  Il  fit  un  long  féjour  en  Italie  • & 
a jon  retour  en  France,  Louis  XIII.  le  nomma  fon 

I peintre.  On  peut  le  regarder  comme  le  fondateur 
tle  Ucole  françoife  , & la  plûpart  de  nos  meilleurs 
maîtres  ont  pris  de  fes  leçons.  On  compte  parmi  fes 
deves  , le  Sueur , le  Brun , Mignard , Mole  , Tefte- 
lin  , du  Frefnoy , 6-c.  Voiiet  inventoit  facilement , 

^ naturel  ; mais  accable  de  travail 

II  le  ht  une  maniéré  expéditive  par  de  grandes  om- 
bres , & par  des  teintes  générales  peu  recherchées. 

Il  y auroit  lieu  de  s’étonner  de  la  prodigieufe  quan- 
tité de  fes  ouvrages,  fi  l’on  ne  favoit  qu’un  grand 
nombre  de  fes  éleves  travailloit  fur  fes  clelfeins 
que  Voiiet  fe  contentoit  de  retoucher  enfuite.  Les 
ouvrages  de  ce  peintre  manquent  , non-feulement 
par  le  deffem  qui  n’efi  point  terminé  , mais  fur-tout 
par  le  colons  qui  eft  généralement  mauvais  ; d’ail- 
leurs  Ion  ne  voit  dans  fes  figures  aucune  expreflion 
des  panions  de  Lame , & fes  têtes  ne  difent  rien.  Le 
plus  grand  mérite  des  ouvrages  de  cet  artifie , vient 
de  les  plafonds,  qui  ont  donné  à fes  difciples  l’idée 
de  raire  beaucoup  mieux. 

Pou£in , {Nicolas)  né  en  1 594  à Andely  en  Nor- 
mandie  mourut  à Rome  en  1665.  On  peut  le  nom- 
mer le  Raphaël  de  la  France.  Il  étoit  de  fon  tems  le 
premier  peintre  de  1 Europe.  Un  beau  & heureux  gé- 
à'arpmiç'  ^favail  le  plus  aflidu , le  firent  marcher 
‘“Wirae.  Son  mérite 
oMpm/  , ^ j’  '“■‘‘‘1"’*'  pour  l’Italie.  Uni- 
quement anime  du  défit  de  le  perfeaionner  dans  fon 

On  l’a  nommé 

U pcmirf  des  sms  d cfpru  & dcgoùi;  on  pourroit  auffi 
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I appeller  te  pemire  des  favans.  Aucun  maître  parti- 
culier n eut  la  gloire  de  le  former,  & il  n’a  liii.mé- 
me  fait  aucun  eleve.  On  admire  fa  grande  maniéré, 
fans  oler  1 imiter  ; loit  qu’on  la  trouve  inacceffible 
oit  qu  on  craigne  en  y entrant  de  n’en  pas  foûtenir 
le  caradere. 

ui  ^ Ê'o^^ent , la  fagefTe , & en  même  tems  la  no- 
blclle  de  fes  compofitions , Texpreflion,  l’érudition, 
la  convenance  , & la  poéfie  de  l’art , brillent  dans 
tous  les  fiqcts  qu  il  a traités.  Ses  inventions  font  des 
plus  mgenieufes;  fon  ftyle  eft  fort,  grand,  héroï- 
que.  Ses  premiers  tableaux  font  bien  coloriés  : mais 
dans  la  ftute  il  a pan.  craindre  que  le  charme  du  co- 
foris  ne  Iti.  fit  négliger  le  deffein , & n’ôtât  à fes  pro- 
duftions  le  fini  qu  il  y vouloit  mettre.  On  dit  mi’il 
mvento.t  encore,  quand  il  n’avoitpkis  les  talens  n 
cefliircs  à l’e.xecution  de  fes  inventions.  Son  géifie 
avoit  furvecu  à la  dextérité  de  fa  main.  ® 

Ce  geme  le  portoit  plus  fouvent  au  caraélcre  no- 
ble,  male,  & levere,  qu’au  gracieux.  Son  dcffein 
cft  prefque  auffi  correft  que  celui  de  Raphaël.  On 
prétend  que  fa  paffion  pour  l’antique  eft  fi  fenfible 
quon  pourroit  quelquefois  indiquer  les  ftatiies  qui 
lu.  ont  ferv.  de  modelés.  De-làVient  le  trop  grSd 
nombre  de  p lis  de  fes  étoffes  , & un  peu  trop  d’uni- 
ormitc  dans  les  attitudes  & dans  fes  airs  de  têtes  1! 

cette  deheatefle  de  chair,  que  Rubens  Sc  le  Titien 
prefentent  pleine  de  fang  & de  vie. 

On  voit  à Rome  divers  ouvrages  du  Pouflin  ; mais 
la  plus  grande  partie  eft  heureufement  revenue  en 
bX'^"  ^ de  S.  Germain-  cn-Laye  poffede  la 
belle  cene  de  ce  célébré  maître. 

Les  Jéfmtes  du  Noviciat  à Paris  ont  le  S.  Xavier 
relliilcitant  un  mort  ; tableau  admirable  ! Le  Poiiffm 
dans  ce  tableau  a dilpofé  les  figures , enforte  qu’el- 
les voyent  toutes  le  miracle , tic  a remué  leurs  paf- 
iions  avec  un  jugement  & une  adreffe  toute  parti- 
culière ; .1  a conduit  leur  douleur  & leur  joie  pL  de- 
grés a proportion  des  degrés  du  fang  & de  l’intérêt 
Une  tomme,  qui  au  chevet  du  lit  foûtient  la  tête  de 
la  perfimne  reffiifcitee  , eft  placée  & courbée  dans 
avec  une  fcience  merveilleufe.  Jefus- 
Chnft  dans  le  ciel  honore  ce  miracle  de  fa  prcfence  - 
1 attitude  en  cft  majeftueiife , & la  figure  eft  fi  finie  ’ 

On  fait  avec  quel  efprit  le  Pouflin  nous  a fait  con- 
noitre  Agrippine,  dans  fon  tableau  de  la  mort  de 
Germaniciis  : autre  chef-d’œuvre  de  fon  art , fur  le- 
quel je  renvoyé  à l’abbé  du  Bos. 

La  colleaion  du  palais  royal  offre , entre  plufîeurs 

dlT  Pafo  T''"''  ’ '■=  i-av^ffement 

de  i.  Paul  tableau  d un  beau  coloris , & qui  fait  un 

digne  pendant  avec  la  vifion  d’Ezéchiel  de\aphael 
do  ‘'““IPm  ; fuite  très  - préemufe  ’ 

dont  M.  le  regent  paya  izoooo  livres.  ^ 

dû  nommé  Area- 

, & ce  lu  du  palais  du  Luxembourg , qui  repré- 

que  des  bergers  & des  bergeres  parés  de  guirlandes 
urs , nous  enchantent  ; le  monument  qu'on  ap- 
perçoit  d une  jeune  fille  morte  à la  fleur  de  Ion  âge , 
ai  naître  dans  notre  eljirit  mille  autres  réflexions, 
ans  le  Iccond  payfage,  nous  fommes  accables  de 
I événement  qui  s’offre  à nos  yeux,  & du  boiilever- 
icment  du  monde  ; nous  croyons  voir  la  nature  ex- 
pirante. En  effet  ce  grand  homme  a auffi  bien  peint 
dans  le  payfage  tous  les  effets  de  la  nature  que  les 
paffioiis  de  l’ame  dans  fes  tableaux  d’hiftoire  Vbv^r 
Paysage. 

Les  curieux  peuvent  lire  dans  la  vie  de  cet  hom- 
me célébré  donnée  par  Félibien  en  françois , & en 
Italien  par  Bellon , beaucoup  d’autres  détails  fur  fes 
ouvrages. 
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StdU  , fjac^uc^)  né  à Lyon  en  1 59S  , ^ 

' ic  Tl  fit  le  V0V3C6  ^ Italie  pour  le  pertcc- 
tîonne'/  & le  g«nd  duc^Come  de  Meçlicis  l’arrêta 
feot  ans  à Florence.  Enfin  il  le  rendit  à Rome  , ou 
îl  le  lia  d’amitié  avec  le  Pouffin.  On  rapporte  qu  - 
avant  été  mis  en  prifon  fur  de  taulTes  acculations , il 
s’amufa  à defllner  une  vierge  tenant  l’enfant  ) élus  ; 
depuis  ce  tems-là  les  ptifonniers  ont  dans  cet  endroit 
une  lampe  allumée , & y viennent  faire  leurs  priè- 
res. Le  cardinal  de  Richelieu  l’ayant  attire  aParis 
le  roi  le  nomma  ion  premier  peintre.  _L  etude  qii  il 
fit  d’après  l’antique,  lui  donna  un  goût  de  dellein 
correû.  Sa  maniéré  dans  le  petit , eft  gracieufe  & 
finie.  Il  a parfaitement  rendu  des  jeux  d enfans  tse 
des  paftorales.  Mais  fes  ouvrages  dans  le  grand  iont 
froids , & fon  coloris  crud  donne  trop  dans  le  rouge. 

Blanchard,  (/ucjites)  né  à Pans  en  1600,  mort 
dans  la  même  ville  en  1638.  Il  fit  à Vernie  une  etude 
particulière  du  coloris  ; & c’eft  auffi  un  de  nos  meil 
leurs  coloriftes.  Il  avoir  du  génie , ôc  donnoit  une 
■belle  cxpreffion  à fes  figures.  La  falle  de  1 academie 
de  S.  Luc  conferve  de  ce  peintre  un  S.  Jean  dans 
nie  de  Pathmos.  Deux  de  fes  tableaux  ornent  1 e- 
clife  de  Notre-Dame  ; l’un  repréfente  S.  André  à ge- 
Eux  devant  la  croix  ; & l’autre  la  defeente  du  faint- 
Efprit , morceau  eftimé.  . 

Lorrain  , (^Claude  GeUe  dit  Claude  U)  naquit  en 

iSoo  en  Lorraine , mourut  à Rome  en  i68x.  Ne  de 
parens  fort  pauvres , il  fe  rendit  en  Italie  pour  y ga- 
oner  fa  vie.  Sa  bonne  fortune  le  fit  entrer  chez  le 
TalTi  & il  y fut  long-tems  fans  pouvoir  rien  corn- 
prend’re  des  principes  de  la  Peinture  ; enfin  un  rayon 
de  lumière  perça  le  nuage  qui  enveloppoit  fon  elprit. 
Dès-lors  il  fit  des  études  continuelles , & devint  un 
orand  payfagifte.  Sa  coutume  étoit  de  fondre  les  tou- 
ches, 8c  de  les  noyer  dans  un  glacis  qui  couvre  les 
tableaux  ; mais  il  n’avoit  point  de  talent  pour  pein- 
dre les  ligures.  La  plCipart  de  celles  qu  on  voit  dans 
fes  ouvrages , font  de  Lauri  ou  de  Courtois.  Ses  del- 
feins  font  excellens  pour  le  clair-oblcur. 

Valentin , né  en  Brie  l’an  i Soo , cil  mort  tout  jeu- 
ne aux  environs  de  Rome  en  1 6 3 z.  Il  imita  le  ftyle  du 
Caravage , fes  ombres  fortes  & noires , & s attacha 
cependant  à repréfenter  des  concerts  des  lon^urs 

des  foldats  des  buveurs , & des  bohémiens.  11  ht 
aulTi  quelques  tableaux  d’hiftoire  St  de  dévotion, 
qui  font  fort  elHmés.  Il  peignit  dans  1 eglife  de  faint 
Pierre  à Rome  le  martyre  des  SS.  Proceffe  8c  Mar- 
tinien,  qui  ell  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  Sa  toiiche 
ell  legere;  fon  coloris  vigoureux  ; fes  figures  font 
bien  difpofées  : mais  il  n’a  point  confiilte  les  grâces  ; 
fes  expreffions  font  dures,  & il  a fouvent  pechc  con- 
tre  la  correÛion  du  deffein. 

Champagne,  {Philippedè)  né  à Bruxelles  en  i6ox, 
mort  à Paris  en  1674.  Il  avoit  de  Tinvention , & un 
bon  ton  de  couleur  : mais  fes  compofitions  lont  troi- 
des.  Son  crucifix  qu’il  a repréfenté  dans  1 eglile  des 

Carmélites  du  fauxbourgSaint-JacqiTes,  pafle  pour 
un  chef-d’œuvre  de  perfpeftive.  L’on  voit  encore  de 
fes  ouvrages  dans  les  églifes  de  Paris  ; par  exemple 
le  dôme  de  l’églife  de  la  Sorbonne  eft  de  fa  main. 

Hirt,  {Laurent  de  la)  né  à Paris  en  1606,  mort 
dans  la  même  ville  en  1656.  Son  coloris  eft  frais , les 
teintes  des  fonds  de  fes  tableaux  font  bien  noyees  , 
fa  touche  eft  legere,  fon  ftyle  gracieux,  fa  compo- 
fition  fage  : mais  on  lui  reproche  de  n’avoir  pas  allez 
confulté  la  nature.  Ses  tableaux  de  chevalet  & les 
deffeins  font  eftimés. 

Mignard,  (Pierre)  furnomme  Mignard  le  Romain , 
■pour  le  diftinguer  de  fon  frere , & à caufe  du  long 
féiour  qu’il  fit  à Rome,  naquit  àTroyes  en  Cham- 
paene  en  1610  , & mourut  à Pans  en  1695.  Il  quitta 
récole  de  Vouet  pour  voir  l’Italie , & lia  une  mtirne 
luoiâé  avçc  du  Freftioy.  11  poftédoit  éminemment  le 


talent  du  portrait , peignit  le  pape , la  plupart  des 
cardinaux,  des  princes,  & des  feigneurs.  A fon  re- 
tour en  France , il  eut  l’hoTineur  de  peindre  dix  fois 
Louis  XIV.  U plufieurs  fois  la  maifon  royale. 

Il  avoit  un  génie  élevé,  & donnoit  a fes  figures 
des  attitudes  pleines  de  nobleffe  ; fon  coloris  eft  trais, 
fa  touche  eft  legere  8c  facile,  6c  fes  compofitions 
font  gracieufes  : mais  elles  manquent  de  feu , 8c  Ion 
deffein  n’eft  pas  correa.  Les  ouvrages  qui  font  le 
plus  d’honneur  à ce  maître , font  la  galerie  de  baint- 
Cloud , 8c  la  coupole  du  Val-de-Gracc , que  Moliere 
a célébré  magnifiquement.  Cependant  Mignard  vou- 
lut la  retoucher  au  paftel  ; ce  qui  a change  le  bon  ton 
de  couleur  qui  regnoit  d’abord , en  une  autre  qui  tire 
fur  le  violet.  Il  fut  le  rival  de  le  Bnin  pendant  quel- 
que tems  : mais  il  ne  l’eft  pas  aux  yeux  de  la  poltc- 
rité , comme  le  ditM.  de  Voltaire. 

Mignard  mourut  comblé  d’années , d honneurs , 

8c  de  gloire.  Il  laiffa  une  fille  d’une  grande  beaute  , 
qu’il  a peinte  plufieurs  fois  dans  fes  ouvrages,  & 
qu’il  avoit  mariée  au  comte  de  Feuquieres.  Cette 
dame , loin  d’avoir  eu  la  fotte  6c  barbare  vanité  de 
rougir  d’être  la  fille  d’un  célébré  artifte , lui  a fait 
ériger  un  beau  maufolée  dans  l’éghfe  des  Jacobins 
de  la  rue  Saint-Honoré.  Ce  monument  en  marbre  elt 
de  la  main  de  Girardon.  La  comteffe  y paroit  a ge- 
noux aii-deffous  du  bufte  de  fon  pere  : tout  le  relte 
a été  exécuté  par  le  Moine  le  fils. 

Robert,  (Nicolas)  né  à Langres  vers  lan  i6l0, 
s’attacha  à Gallon  de  France  duc  d’Orléans.  Ce  prin- 
ce non  content  de  penfionner  quelques  célébrés  bo- 
taniftes,  8t  de  faire  fleurir  dans  fes  jardins  les  plan- 
tes rares , voulut  encore  orner  fon  cabinet  de  leurs 
peintures.  Dans  ce  deffein,  il  y employa  Robert , 
dont  perfonne  n’a  jamais  égalé  le  pinceau  en  cette 
partie.  Cet  habile  artifte  peignit  chaque  plante  lur 
une  feuille  de  vélin  , de  la  grandeur  d un  , 

avec  une  exaBitude  merveilleule , 8c  reprefenta  liir 
de  femblables  feuilles,  les  oifeaux  8c  les  animaux 
rares  de  la  ménagerie  du  prmey  enforte  que  Gallon 
fe  trouva  infenfiblement  un  affez  grand  nombre  de 
ces  miniatures , pour  en  former  divers  porte-leuil- 
les , dont  la  vue  lui  fervoit  de  récréation. 

Ces  porte -feuilles  , après  fon  deces  arrive  en 
i66o , furent  acquis  par  Louis  XIV.  qui  nomma  Ro- 
bert peintre  de  fon  cabinetjSc  à 1 exemple  de  Gallon, 
lui  donna  cent  francs  de  chaque  nouvelle  miniature. 
L’argent  étoit  alors  à 3 z livres  le  marc.  Robert  flat- 
te par  ces  diftinaions , s’appliqua  fi  fidèlement  a Ion 
ob'iet , que  par  un  travail  affidu  d’environ  vingt  ans 
qu’il  vécut  encore,  il  forma  de  fa  main  un  recueil 
de  peintures , d’oifeaux , 8c  de  plantes  auffi  fingiilie- 
res  par  leur  rareté , que  par  la  beaute  8t  1 exaffitude 
de  leur  deffein. 

Robert  mourut  en  1684  ; mais  fon  ouvrage  qui 
a été  continué  par  les  fieurs  Joubert , Aubriet,  8c 
autres , & qui  fe  continue  toCijours , fait  le  plus  beau 
recueil  qui  foit  au  monde  en  ce  genre.  Il  eft  depole 
dans  la  bibliothèque  du  roi , où  les  curieux  peuvent 
le  voir  : toutes  les  miniatures  font  rangées  par  les 
claffes  8c  les  genres  auxquelles  elles  peuvent  le  raj> 
porter  : méthode  également  utile  aux  amateurs , cc 
à ceux  qui  feront  chargés  du  foin  de  faire  peindre 
dans  la  fuite  les  plantes  & animaux  qu  on  voudra  y 
ajouter.  Voye^  les  mimoircs  de  l academie  des  Sciences  , 

Frefnov,( Charles  Alphor^e  du)  né  à Pans  en  1 6 1 1 , 
mort  en  '1665 . 11  a fait  peu  de  tableaux , 8c  c eft  dont- 
mage  • car  ceux  qu’on  connoit  de  fa  main  lont  loues 
nom  la  correalon  du  deffein , 8c  la  beaute  du  colo- 
ris; mais  ils’eft  Immortalifé  par  fon  poeme  latin  d» 
la  Peinture,  - 

Bourdon,  (SébatUen)  né  à Montpellier  en  16 16 , 

mort  à Paris  en  1671 , faifit  en  Italie  la 
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Caravagc  & du  Bamboche.  Il  avoit  une  imagina- 
tion pleine  de  feu  , une  grande  facilité,  & un  goût 
quelquefois  bifarre  : fa  touche  eft  legere  , & fon 
coloris  brillant.  Ses  compofitions  font  ingénieufes , 
fouvent  extraordinaires  ; fes  exprelTions  iont  vives, 

& fes  attitudes  variées.  On  lui  reproche  de  n’être 
pas  correét.  Il  finilToit  peu  fes  tableaux  ; mais  les 
moins  finis  font  les  plus  recherchés. 

Le  Bourdon  a embrafle  tous  les  genres  de  Pein- 
ture. Ses  payfages  font  eftimés  par  le  coloris  & par 
une  bifarrerie  piquante.  On  voit  encore  de  cet  ha- 
bile artifte  des  paftorales , des  bambochades  , des 
corps-de-gardc , outre  des  fujets  d’hiftoire.  Trois 
des  meilleurs  tableaux  qui  ornent  l’églifede  S.  Pierre 
de  Rome , font  du  Pouffin , du  Valentin , & du  Bour- 
don. Le  fameux  tableau  du  martyre  de  S.  Pierre , eft 
de  ce  dernier. 

Sueur  f {^Eujiaché  le)  né  à Paris  en  1617  , mourut 
à la  fleur  de  Ion  âge  dans  la  meme  ville,  en  165  5 ; 
c’eft  un  des  plus  grands  maîtres  de  Vécole  françoij'e. 
On  connoît  les  peintures  dont  il  a orné  le  petit  cloî- 
tre des  Chartreux , & qui  ont  été  gâtées  par  quel- 
ques envieux  de  fon  rare  mérite.  Cet  ouvrage  con- 
fifte  en  21  tableaux,  où  la  vie  de  S.  Bruno  elt  repré- 
fentée  : le  7 , le  1 3 , & le  2 1 , font  les  plus  beaux  ; le 
dernier  fur- tout  étoit  traité  d’une  manière  très  - fa- 
vante , pour  la  difpofition  des  figures  & les  différen- 
tes exprefiîons  des  religieux  qui  regardent  leur  pere 
expirer.  La  lumière  des  flambeaux  fe  voyoit  répan- 
due fur  tous  les  corps  , avec  une  entente  admirable. 
Les  flambeaux  du  Zeuxis  des  François  ont  été  dé- 
chirés par  la  jaloufie. 

Brun,  (^Charles le) né kV^nsçn  1619,  décéda  dans 
la  même  ville  en  1690.  Il  fut  un  de  ces  hommes  def- 
linés  à faire  la  gloire  de  leur  patrie , par  rexcellence 
de  leurs  talens.  Le  Brun , à l’âge  de  3 ans , tiroit  les 
charbons  du  feu  pour  deffîner  fur  le  plancher,  & à 
douze  , il  fît  le  portrait  de  fon  ayeul:  tableau  eftimé. 
On  conferve  dans  la  colIcéHon  du  palais  royal , deux 
morceaux  qu’il  peignit  à quinze  ans  ; l’un  eft  Hercule 
affommant  les  chevaux  de  Diomede  ; l'autre  repré- 
lénte  ce  héros  en  facrificateur. 

Mais  les  ouvrages  qu’il  exécuta  après  fon  retour 
d'Italie,  le  mirent  au  rang  des  premiers  peintres  de 
l’Europe:  ils  font  tous  marqués  au  coin  d’un  très- 
grand  maître , & peut-être  n’a  t-il  manqué  à la  gloire 
de  ce  célébré  artifte , qu’un  peu  moins  d’uniformité 
dans  fes  produûions , & un  coloris  plus  varié  & plus 
vigoureux  ; il  n’avoit  qu’un  pas  à faire  pour  arriver 
à la  perfeftion.  Aucun  peintre  , depuis  le  Pouffin , 
n’a  mieux  obfervé  le  collume  que  le  Brun,  ni  pof- 
ledé  plus  éminemment  la  poétique  de  l’art,  & le  ta- 
lent de  rendre  les  paffions  de  l’ame. 

Son  tableau  du  majjacrt  des  Innocens  nous  émeut 
& nous  attendrit,  fans  laiffer  des  idées  funefles  qui 
nous  importunent.  Un  morceau  de  fa  main  , encore 
au-deffus  pour  l’expreffion  & le  coloris , cft  la  Mag- 
deleine pénitente,  qu’on  voit  à Paris  dans  une  des  cha- 
pelles des  Carmélites  du  fauxbourg  Saint-Jacques  ; 
on  ne  peut  fe  laffer  de  confidérer  & d’admirer  cet 
ouvrage. 

Le  roi  a deux  galeries  peintes  de  la  main  de  le 
Brun , & remplies  de  morceaux  qui  lui  auroient  valu 
des  autels  dans  l’antiquité  : on  y remarque  fur-tout 
fes  batailles  d'Alexandre  , gravées  d’après  fes  delTeins 
par  Gérard  Audran  ; les  elîampes  n’en  font  pas  moins 
recherchées  , que  celles  des  batailles  de  Conflantin 
par  Raphaël  & par  Jules  Romain. 

Si  la  familll  de  Darius  eft  effacée  par  le  coloris  des 
Pèlerins  d'Emmaüs  de  Paul  Veronefe , placés  vis-à- 
vis  , le  François  furpafle  l’Italien  par  la  beauté  & 
la  fageffe  de  la  compofition  & du  deffein  : conful- 
tez  le  parallèle  ralfonné  qu’en  a fait  M.  Perrault. 

Enfin  toutes  les  peint^ires  dont  le  Brun  a décoré 
Tomi  F, 
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la  grande  galerie  de  Verfailles,  & les  deux  falons 
qui  l’accompagnent , font  l’objet  de  l’admiration  des 
connoiffeurs.  Jamais  ouvrage  ne  mérita  mieux  d’ê- 
tre gravé,  comme  il  l’a  été  on  1753  furies  deffeins 
& par  les  foins  de  M.  Macé  , peintre  du  roi.  Ce  re- 
cueil d’eftampes,  qui  immortalife  le  nom  de  cet  ha- 
bile anifte  , lui  a coûté  trente  années  de  travail  le 
plus  affidu. 

Coypel,  (^Noel)  né  a Paris  en  1629,  mort  dans  la 
même  ville  en  1717.  Ses  principaux  ouvrages  font 
dans  nos  églifes,  auxTuileries,  àVerfailles,  àTria- 
non,  &c.  On  voit  dans  l’églife  de  Notre -Dame  un 
beau  tableau  de  fa  main  reprefentant  le  martyre  de 
S.  Jacques.  Il  a peint  au  palais  royal , dans  le  plafond 
de  la  faÜe  des  gardes , le  lever  du  Soleil. 

Forejl , (Jean)  né  à Paris  en  1636  , mort  dans  la 
même  ville  en  1711 , eft  un  des  meilleurs  payfagif- 
tes  françois.  Eleve  de  Pietro  Francifeo  Mola , il  l’é- 
gala dans  le  payfage.  Il  alla  deux  fois  en  Italie , & y 
refta  fèpt  ans  dans  le  premier  voyage.  On  remarque 
dans  fes  tableaux  une  touche  hardie,  de  grands  coups 
de  lumière , de  favantes  oppofitions  de  clair-obfcur 
& d’ombre , un  ftyle  affez  élevé , & des  figures  bien 
deffinées.  On  fait  aufti  grand  cas  de  fes  deneins. 

Foffe , (^Charles  de  la)  né  ^ Paris  en  1640,  mort 
dans  la  même  ville  en  1716.  Il  étoit  oncle  de  l’au- 
teur de  Manlius , entra  dans  l’école  de  le  Brun,  hc 
fe  montra  un  éleve  digne  de  ce  célèbre  artifte.  II  ac- 
quit à Venife  une  peinture  moëlleufe  , & une  intel- 
ligence du  clair-obfcur,  qui  le  place  au  rang  des 
bons  coloriftesjfes  carnations  ne  font  pourtant  point 
dans  le  ton  de  la  nature  : on  lui  reproche  encore 
d’avoir  fait  fes  figures  trop  courtes  , & d’avoir  mal 
jette  fes  draperies.  Ses  principaux  ouvrages  font  à 
Londres,  à Paris,  & dans  les  palais  du  roi.  C’eft  lui 
qui  a peint  la  coupole  de  l’églife  des  Invalides.  Il 
brilloit  dans  le  frefque.  Son  tableau  de  réception  à 
l’académie  de  Peinture , eft  l’enlevement  de  Profer- 
pine  ; beau  morceau  qu’on  regarde  comme  fon  chef- 
d’œuvre. 

Jouvenet , né  à Roiien  en  1644,  mort  à Paris  en 
1717.  Il  étudia  la  nature  avec  une  application  & un 
difeernement,  qui  le  mettent  au  rang  des  plus  fa- 
meux artiftes.  Le  tableau  de  Mai , dont  le  fujet  eft  la 
guérifon  du  paralytique  , annonça  l’excellence  de 
l'es  talens  ; & ce  qui  eft  bien  fingulier , c’eft  qu’étant 
devenu  lui-même  fur  la  fin  de  les  jours  paralytique 
du  coté  droit,  à la  fuite  d’une  attaque  d’apoplexie, 
il  delfinoit  encore  de  la  main  droite  , quoiqu’avec 
beaucoup  de  difficulté  ; enfin  il  s’habitua  tellement 
à fe  fervir  de  la  main  gauche,  qu’on  voit  plufieurs 
belles  peintures  qu’il  a exécutées  de  cette  main , en- 
tre autres  le  tableau  appelle  le  Magnificat , qui  eft 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame. 

Ses  ouvrages  en  grand  nombre  fe  trouvent  dans 
toutes  les  autres  églifes  de  Paris.  On  connoît  en  par- 
ticulier les  quatre  morceaux  qu’il  compofa  pour  l’é- 
glife de  S.  Martin  des  Champs , & qui  ont  été  exécu- 
tés en  tapifferie  ; ils  font  fingulierement  eftimés  pour 
la  grandeur  de  la  compofition , la  hardiefle , & la  cor- 
reftion  du  deffein , la  fierté  du  pinceau  , & l’intelli- 
gence du  clair-obfcur.  Ou  connoît  aufti  de  fa  main 
la  guérifon  de  plufieurs  malades  fur  le  lac  de  Géné- 
fareih  ; tableau  excellent , qui  eft  dans  l’églile  des 
Chartreux.  Il  a peint  à frefque  de  la  plus  grande  ma- 
niéré , les  douze  apôtres  qui  font  au  - deftous  de  la 
coupole  de  l’églife  des  Invalides.  M.  Reftout  cft  I e- 
leve  & le  neveu  de  cet  habile  homme  , dont  il  fait 
revivre  les  talens. 

Panocel , {Jofepk)  né  en  1648  en  Provence,  mort 
à Paris  en  1704.  Il  le  rendit  de  bonne-heure  en  Ita- 
lie rencontra  à Rome  le  Bourguignon,  fe  mit  fous 
fa  difeipline , & le  furpaffa  même  à repréfenter  des 
batailles,  U étudia  à Venife  le  coloris  des  favansmaî- 
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très  qui  ont  embelli  cette  ville.  Il  a peint  avec  fuc- 
cés  des  fujets  d’hiftoire  & de  caprice.  Sa  touche  ell 
d’une  legereté  charmante , & fon  coloris  d’une  gran- 
de fraîcheur.  Son  fils  Charles  Parrocel , mort  en 
1751 , a excellé  dans  le  genre  de  fbn  pere. 

Les  Boullongne  y freres,  (^Bon  & Louis')  ont  rendu 
leurs  noms  célébrés  dans  V école  françoife.  Bon  Boul- 
longne , né  k Paris  en  1 649 , mourut  dans  cette  ville 
en  1717.  Il  étudia  en  Italie  les  ouvrages  des  plus 
grands  artiftes  , & s’acquit  beaucoup  de  facilité  à 
laifir  leur  maniéré.  A fon  retour  en  France  , Louis 
XIV.  l’employa  long-tems  à décorer  plufieurs  de  fes 
palais.  II  étoit  habile  delTmateur  & excellent  colo- 
rille. 

Louis  Boullongne,  né  à Paris  en  1654  , & mort 
dans  la  même  ville  en  173  3 , s’efi:  diflingué  dans  la 
Peinture , quoique  moins  éminemment  que  fon  frere. 

Sancerre,  ÇJean-BapiiJIe)  né  près  de  Pontoife  en 
165 1 , mort  à Paris  en  1717  ; a fait  d’excellens  ta- 
bleaux de  chevalet , d’un  coloris  vrai  & tendre.  Il  a 
excellé  à peindre  des  fujets  d’hifioire  & de  caprice , 
principalement  des  têtes  de  fantaifie,  & des  demi- 
figures.  Ses  morceaux  de  peinture  les  plus  efHmés  , 
font  les  Femmes  qui  lifent  à la  chandelle  , celle  qui  def- 
Jîne  à la  lumière  y la  Femme  voilée  y la  Coupeufe  de 
choux  , l'Uranie,  les  trois  Parques  en  trois  tableaux , 
le  Chajfeur,  le  Ramonneur,  laDormeufe,  laGéométriey 
la  Peinture , la  Sufanne , qui  elî  fon  tableau  pour  l’a- 
cadémie ; la  Chanteufe  , la  Pèlerine , les  Curieufes  , la 
Coquette , la  Femme  en  colere  , la  Femme  qui  rend  un 
lillet  y le  Fumeur,  une  defeente  de  Croix , &c. 

Cet  ingénieux  artifie  avoit  un  pinceau  féduifant, 
un  deffein  correft , une  touche  fine.  Il  donnoit  à fes 
têtes  une  exprelîion  gracieufe  : fes  teintes  font  bril- 
lantes , & fes  carnations  fraîches.  Ses  attitudes  font 
encore  d’une  grande  vérité  ; mais  le  froid  de  fon  ca- 
raéfere  a pafie  quelquefois  dans  fes  ouvrages.  II 
avoit  un  recueil  de  defleins  de  femmes  nues  , de  la 
derniere  beauté  ; il  crut  devoir  le  fupprimer  dans  une 
maladie , & c’eft  une  perte  pour  les  beaux-Arts.  On 
a beaucoup  gravé  d’après  Santerre. 

Largilliere , (Nicolas  dé)  né  à Paris  en  16^6,  mort 
dans  la  même  ville  en  1746.  C’eft  un  de  nos  bons 
peintres  en  portraits , pour  la  refiemblance,  les  mains 
& les  draperies.  On  a beaucoup  gravé  d’après  ce 
maître,  ami  & rival  de  Rigault.  M.  Oudry  peintre 
de  mérite , a été  un  des  éleves  de  Largilliere. 

Coypel,  (Antoine)  né  à Paris  en  1661 , mort  dans 
la  même  ville  en  1711.  II  efifils  de  Noël  Coypel,  & 
l’a  furpafTé  : on  admire  dans  fes  ouvrages  la  beauté 
de  fon  génie  , & l’éclat  de  fon  pinceau.  M.  le  duc 
d’Orléans  devenu  régent  du  royaume,  l’employa  à 
peindre  la  galerie  du  palais  royal,  oîi  il  a repréfenté 
rhifioire  d’Enée. 

Defportesy  (François)  né  en  Champagne  en  1661, 
mort  à Paris  en  1743.  Il  étoit  habile  dans  le  portrait 
& dans  la  perfpeftive  aérienne  ; mais  il  excelloit  à 
peindre  des  grotefques , des  animaux , des  fleurs , 
des  fruits , des  légumes , des  payfages , des  chafles  : 
fon  pinceau  guidé  par  la  nature,  en  fuivit  la  variété. 
Sa  touche  elt  vraie,  legere , facile,  & fes  couleurs 
locales  bien  entendues.  II  régné  dans  fes  tableaux , 
qui  font  pour  la  plupart  dillribués  dans  les  châteaux 
du  Roi , une  harmonie , une  fécondité , un  bon  goût 
auquel  on  ne  peut  refufer  des  éloges.  Voye^  le  dicl. 
des  beaux-Arts. 

Rigault  y (Hyacinthe)  né  à Perpignan  en  1663, 
mort  à Paris  en  1743.  On  le  nomme  le  Vandyck  de 
la  Fratice  ; en  elfet , aucun  de  nos  peintres  ne  l’a  fur- 
paffe  pour  le  portrait.  Il  a été  comblé  de  bienfaits  & 
de  faveurs  de  la  Cour.  II  a peint  les  mains  à mer- 
veille, & les  étoffes  avec  un  art  féduifant.  Ses  cou- 
leurs & fes  teintes  font  d’une  vivacité  & d’une  fraî- 
cheur admirables. 
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Il  n’a  compofé  que  quelques  tableaux  d’Hlftoire  ; 
mais  celui  oii  il  a repréfenté  le  cardinal  de  Bouillon 
ouvrant  l’année  fainte , efl  un  chef-d’œvtvre  égal 
aux  beaux  ouvrages  de  Rubens.  Cependant  on  re- 
marque dans  les  tableaux  du  dernier  rems  de  Ri- 
gault , des  contours  fecs , & un  ton  de  couleur  qui 
tire  fur  le  violet.  On  lui  reproche  auffi  d’avoir  mis 
trop  de  fracas  dans  fes  draperies  , ce  qui  détourne 
l’attention  dûe  à la  tête  du  portrait. 

Troy,  (Jean-François  de)  fils  & éleve  de  François 
de  Troy,  naquit  à Paris  en  1676 , & mourut  à Rome 
en  1752.  C’eft  un  des  grands  peintres  de  Yécolt  fran- 
çoife. 11  régné  dans  fes  ouvrages  un  excellent  goût 
de  deffein , un  très-beau  fini , un  coloris  fuave  & pi- 
quant , une  belle  ordonnance  , & des  exprefiions 
nobles  & frappantes. 

Raoux  y (Jean)  né  à Montpellier  en  1677,  mort  à 
Paris  en  1734.  Il  cft  inégal  ; mais  quand  il  a réufli 
dans  fes  morceaux  de  caprice,  il  a prefqu’égalé  le 
Rembrant.  Ses  Vefiales  font  charmantes,  & fon  fatin 
eft  admirable  ; mais  fon  coloris  efl  foible. 

Vanloo  y (Jean-Baptifle)  né  à Aix  en  1684,  mort 
dans  la  même  ville  en  1745.  Cet  illuflre  artille  efl 
fameux  dans  le  portrait,  mais  il  a aulTi  très -bien 
réiifii  à peindre  l’Hifloire  ; nos  églifes  font  ornées  de 
fes  belles  produâions. 

Louis -Michel  & Charles-Amédée-Philippe  Van- 
loo , font  fes  fils  & fes  éleves  : celui-là  premier  pein- 
tre du  roi  d’Efpagne , & celui-ci  premier  peintre  du 
roi  de  Pruffe , font  revivre  avec  diflindion  les  grands 
talens  de  leur  pere  & de  leur  maître.  Enfin  ce  nom 
célébré  dans  la  Peinture , acquiert  un  nouvel  éclat 
p'ar  le  mérite  de  M.  Charles-André  Vanloo  le  jeune, 
frere  & éleve  de  Jean-Baptifle.  II  efl  un  des  profef- 
feurs  de  l’académie  de  Peinture  de  Paris. 

Watteauy  (Antoine)  né  à Valenciennes  en  1684, 
mort  près  de  Paris  en  1721.  C’efl  le  peintre  des  fê- 
tes galantes  & champêtres  ; il  a été  dans  le  gracieux , 
à-peu-près  ce  que  Teniers  a été  dans  le  grotefque. 
Tout  devient  charmant  fous  le  pinceau  de  Watteau; 
il  rendoit  la  nature  avec  une  vérité  frappante , & a 
parfaitement  touché  le  payfage  : fes  deffeins  font 
admirables.  On  a confidérablement  gravé  d’après 
cet  aimable  artifle. 

Moine,  (François  le)  né  à Paris  en  1688,  mort 
dans  la  meme  ville  en  1737.  Son  génie,  & les  études 
qu’il  fit  en  Italie  d’après  les  plus  grands  maîtres , Font 
conduit  au  fommet  du  parnaffe  ; car  lespeintres  mon- 
tent fur  le  parnafTe  , aufîi-bien  que  les  poètes.  11  a 
immortalifé  fon  pinceau  par  l’apothéofe  d’Hercule  : 
la  plùpart  de  fes  autres  ouvrages  font  dans  nos  égli- 
fes. On  lait  le  fujet  de  fa  trifle  mort  ; envié  de  fes 
confrères  , & fe  croyant  mal  récompenfé  de  M.  le 
cardinal  de  Fleury,  il  tomba  dans  une  noire  mélan- 
colie , & fe  tua  de  defefpoir. 

C’efl  fous  ce  grand  maître  qu’ont  étudié  MM.  Na- 
toire  & Boucher  ; l’un  compofiteur  plein  d’efprit  , 
defiînateur  élégant;  l’autre  correêl,  facile,  & toû- 
jours  gracieux. 

Lancret , (Nicolas)  né  à Paris  en  1 690 , efl  décédé 
dans  la  même  ville  en  1745.  Eleve  de  Watteau  , il 
ne  l’a  pas  égalé  ; mais  il  a fait  des  chofes  agréables, 
& d’une  compofition  riante.  On  a gravé  d’après  lui 
des  morceaux  gracieux. 

Coypel,  (NoU-Nicolas)  né  à Paris  en  1692,  mort 
dans  la  même  ville  en  173  5.  Il  étoit  frere  d’Antoine 
Coypel  ; & quoiqu’il  ne  l’ait  pas  égalé , il  mérite 
cependant  un  rang  diflingué  parmi  nos  peintres-.  Son 
deffein  efl  correél , fon  pinceau  moélietix  ; fa  touche 
efl  legere , & fes  compofitions  font  riches. 

Coypel,  (Charles)  né  en  1699,  mort  à Paris  en 
1752.  Héritier  d’un  grand  nom  dans  les  Arts  & dans 
la  Peinture , il  le  foûtint  avec  dignité  ; fes  ouvrages 
pittorcfques  font  la  plùpart  d’une  belle  compofition. 
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d*une  touche  facile , & d’un  brillant  coloris.  Cet 
artifte  ingénieux  & irès-inftruit  des  Belles-Lettres  , 
s’eft  encore  fait  honneur  par  fes  difcours  academi- 
ques , & par  des  pièces  de  théâtre  connues  feulement 
de  fes  amis  dans  Paris  ; &à  laCour , dcmonfeigneur 
le  Dauphin.  AnicU  dt  M.  le  Chevalier  de  J a t/- 
COURT. 

Ecole  Hollandoise  , (/*««/««,)  Voici,  ce  me 
femble , le  précis  des  meilleures  obfcrvations  qui  ont 
été  faites  fur  les  ouvrages  de  cette  école,  plus  recher- 
chés aujourd’hui  qu’ils  ne  l’étoicnt  fous  le  fiecle  de 
Louis  XIV.  Ils  tiennent  du  goût  & des  défauts  des 
Flamands  & des  Allemands , au  milieu  defquels  vi- 
voient  les  peintres  de  la  Hollande.  On  les  dillingue  à 
une  reprefentation  de  la  nature  , telle  qu’on  h voit 
avec  fes  défauts  ; à une  parfaite  intelligence  du  clair- 
obl'cur  ; à un  travail  achevé  ; à une  propreté  char- 
mante ; à une  exaftitude  finguliere  ; à un  art  admi- 
rable dans  la  reprefentation  des  payfages,  des  perf- 
peûives , des  ciels , des  animaux  , des  fleurs , des 
fruits  , des  infcéles , des  ftijecs  de  nuit,  des  vatf- 
feaux , des  machines , & autres  objets  qui  ont  rap- 
port au  Commerce  & aux  Arts  ; mais  il  ne  faut  pas 
chercher  chez  eux  la  beauté  de  l’ordonnance , de 
l’invention  & de  l’expreflion,  qu'on  trouve  dans  les 
ouvrages  de  France  & d’Italie. 

Nous  voyons  quantité  de  peintres  hollanclols 
doués  d’un  génie  rare  pour  la  méchanique  de  leur 
art,  6c  fur-tout  d’un  talent  merveilleux,  foit  pour 
le  payfage , loit  pour  imiter  les  effets  du  clair-obfcur 
dans  un  petit  efpace  renfermé.  Ils  ont  l’obligation 
de  ce  talent  à une  préfence  d’efprit  6c  à une  patience 
finguliere  , laquelle  leur  permet  de  s’attacher  long- 
lems  fur  un  même  ouvrage  , fans  être  dégoûtés  par 
ce  dépit  qui  s’excite  dans  les  hommes  d’un  tempé- 
rament plus  vif,  quand  ils  voyent  leurs  efforts  avor- 
ter plufieurs  fois  de  fuite. 

Ces  peintres  flegmatiques  6c  laborieux  ont  donc 
la  perfévérance  de  chercher  par  un  nombre  infini  de 
tentatives,  fouvent  réitérées  fans  fruit,  les  teintes, 
les  demi-teintes , enfin  toutes  les  diminutions  de  cou- 
leurs néceflaires  pour  dégrader  la  couleur  des  ob- 
jets , 6c  ils  font  ainfi  parvenus  à peindre  la  lumière 
même.  On  eft  enchanté  par  la  magie  de  leur  clair- 
obfcur  i les  nuances  ne  font  pas  mieux  fondues  dans 
la  nature  que  dans  leurs  tableaux.  Mais  ces  peintres 
amufans  ont  affez  mal  réufli  dans  les  autres  parties 
de  l’art,  qui  ne  font  pas  les  moins  importantes  : fans 
invention  dans  leurs  expreffions  , incapables  pour 
l’ordinaire  de  s’élever  au-defliis  de  la  nature  qu’ils 
ont  devant  les  yeux  , Us  n’ont  guère  peint  que  des 
pafllons  baffes,  ou  bien  une  nature  ignoble  , 6c  ils 
y ont  excellé. 

La  feene  de  leurs  tableaux  eft  une  boutique  , un 
corps-de-garde , ou  la  cuifine  d’un  payfan  ; leurs  hé- 
ros font  des  faquins,  fi  je  puis  le  dire  avec  l’abbé  du 
Bos.  Ceux  des  peintres  hollandois  dont  je  parle , qui 
ont  fait  des  tableaux  d’Hiftoire , ont  peint  des  ou- 
vrages admirables  pour  le  clair-obfcur,  mais  bien 
foibles  pour  le  refte  : les  vêtemens  de  leurs  perfon- 
nages  font  extravagans , 6c  les  expreffions  de  ces 
perfonnages  font  encore  baffes  6c  comiques.  Ces 
peintres  peignent  Ulylfe  fans  fineffe  , Sufanne  fans 
pudeur,  6c  Scipion  fans  aucun  trait  de  nobleffe  ni 
de  courage.  Le  pinceau  de  ces  froids  artiftes  fait 
perdre  à toutes  les  têtes  illuflres  leur  caraélere 
connu. 

Nos  Hollandois , au  nombre  defquels  je  n’ai  garde 
de  comprendre  ici  tous  les  peintres  de  leur  nation , 
mais  dans  le  nombre  defquels  je  comprends  la  plu- 
part des  peintres  flamands , ont  bien  connu  la  valeur 
des  couleurs  locales  , mais  ils  n’en  ont  pas  sù  tirer 
le  même  avantage  que  les  peintres  de  Vécole  véni- 
tienne. Le  talent  de  colorier  comme  l’a  fait  le  Titien , 
Tome  Ft 
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demande  de  l’invention , 6c  il  dépend  plus  d'ime 
imagination  fertile  en  expédiens  pour  le  mélange  des 
couleurs , que  d’une  perfévérance  opiniâtre  à refaire 
dix  fois  la  même  choie.  Ces  réflexions  de  l’abbé  du 
Bos  font  très-jufles  : cependant  la  perfévérance  opi- 
niâtre dans  le  travail , cft  une  qualité  qui  a produit 
des  morceaux  admirables  dans  tous  les  tems  6c  dans 
tous  les  lieux  ; c’elf  par  elle  que  le  Dominicpiin  5c 
tant  d’autres , malgré  le  mépris  de  leurs  confrères , 
ont  porté  leurs  ouvrages  à la  perfeélion  que  nous 
leur  connoiffons.  Je  paffe  au  caraélere  particulier 
des  principaux  peintres  de  X école  hollandoife. 

Lucas  de  Hollande , né  à Leyden  en  1494,  mort 
en  1533,  peut  être  regardé  comme  le  fondateur  de 
X école  hollandoife.  La  nature  le  doiia  de  génie  6c  de 
grands  talens,  qu’il  perfectionna  par  une  fi  forte  ap- 
plication au  travail , qu'elle  altéra  fa  fanté  ôc  le 
conduific  au  tombeau  à l’âge  de  trente -neuf  ans. 
Lucas  s’occupoit  jour  6c  mut  à la  peinture  6c  à la 
gravure;  U grava  quantité  d’eflampes  au  burin,  à 
l’eau-forte,  6c  en  bois:  il  peignit  à l’imile,  à goi’ia- 
che,  & fur  le  verre. 

Rival  6c  ami  d’Albert  Durer,  ils  s’envoyoient  ré- 
ciproquement leurs  ouvrages,  8c  iravailloicnt  con- 
curremment fouvent  fur  les  mêmes  fujets , par  pure 
émulation.  Albert  deffinoit  mieux  que  Lucas  , mais 
ce  dernier  mettoit  plus  d’accord  dans  fes  ouvrages  ; 
6c  comme  U les  finiffoit  extrêmement , il  a porté 
dans  fa  nation  ce  goût  pour  le  fini,  dont  elle  efî  tou- 
jours éprife  : elle  lui  doit  encore  la  magie  du  clair- 
obfcur,  qu’elle  a fi  bien  perfeéhonnce.  Il  ne  faut  pas 
chercher  dans  les  ouvrages  de  Lucas  un  pinceau 
moelleux  , l’art  des  draperies  , ni  la  correûion  du 
deffein  ; mais  il  a donné  beaucoup  d’exprelfion  à fes 
figures  ; fes  attitudes  font  naturelles  , 6c  il  a choilî 
un  bon  ton  de  couleur.  Ses  deffeins  ont  été  autre- 
fois fort  recherchés,.  8c  le  Roi  a des  tenuires  de  ta- 
pilTcrie  faites  d’après  les  delTcins  de  ce  maître. 

Faniits,  {Otto')  ou  plûtôt  Oclave  Van-Veen  , né  à 
Leyden  en  1556,  mort  à Bruxelles  en  1634.  Après 
avoir  été  élevé  dans  les  Belles-Lettres  , il  s’attacha 
à la  Peinture , 8c  demeura  fept  ans  en  Italie  pour  s’y 
perfeftionner  : enfuite  il  fe  retira  à Anvers , 6c  orna 
les  églifes  de  cette  ville  de  plufieurs  magnifiques  ta- 
bleaux. On  trouve  dans  fes  ouvrages  une  grande  in- 
telligence du  clair-obfcur,  un  deffein  correft , des 
draperies  bien  jettées , une  belle  exprelfion  dans  fes 
figures , 6c  beaucoup  de  grâces  dans  fes  airs  de  têtes. 
On  eftime  particulièrement  Ton  triomphe  deBacchus, 
6c  la  cene  qu’il  peignit  pour  la  cathédrale  d’Anvers. 
On  peut  ajouter  à fa  gloire , qu’il  a eu  Rubens  pour 
difciple. 

Poelemburg,  {Corneille)  né  â Utrccht  en  1586, 
mort  dans  la  même  ville  en  1660.  Il  fit  à Rome  de 
bonnes  études  d’après  nature  , 6c  d’après  les  meil- 
leurs ouvrages  qui  embellirent  cette  capitale.  Le 
grand-duc  de  Florence  , 6c  le  roi  d’Angleterre  Char- 
les I.  ont  employé  long-tems  le  pinceau  de  ce  maî- 
tre. Le  goût  de  Poelemburg  le  porfoit  à travailler 
en  petit,  Ôc  fes  tableaux  dans  cette  forme  font  pré- 
cieux. 

Heem,  {Jean- David  de)  ne  en  1604,  mort  à An- 
vers en  1674.  Ce  maître  s’attacha  particulièrement 
à peindre  des  fleurs , des  fruits , des  vafes , des  inf- 
trumens  deMufique,  ôc  des  tapis  de  Turquie.  Il  rend 
ces  divers  objets  d’une  maniéré  fi  fédulfante,  que  le 
premier  mouvement  efl  d’y  porter  la  main  ; fon  co- 
loris eft  frais , 6c  fa  touche  d’une  legereté  finguliere  ; 
les  infeèles  paroilfent  être  animés  dans  fes  tableaux. 

Rembrant  Van- Ryn  , fils  d’un  Meunier,  né  en 
1606  dans  un  village  fur  le  bras  du  Rhin , mort  à 
Amfterdam  en  1674.  Cet  homme  rare,  fans  avoir 
fait  aucune  étude  de  l’antique,  dont  il  fe  moquoit, 
avoit  tant  de  goût  6c  de  génie  pour  la  Peinture , qu’il 
S s ij 
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eft  compte  parmi  les  plus  célébrés  artiftes.  Il  mcttoît 
ordinairement  des  tonds  noirs  dans  fes  tableaux  , 
pour  ne  point  tomber  dans  des  défauts  de  perfpec- 
tive  dont  il  ne  voulut  jamais  fe  donner  la  peine 
d’apprendre  les  principes  ; cependant  on  ne  peut  fe 
laffer  d’admirer  l’effet  merveilleux  que  fes  tableaux 
font  de  loin  , fon  intelligence  du  clair-obfcur , l’har- 
monie de  fes  couleurs,  le  relief  de  fes  figures,  la  force 
de  fes  exprelfions,  la  fraîcheur  de  fes  carnations,  en- 
finie  caraftere  de  vie  & de  vérité  qu’il  donnoitaux 
parties  du  vifage  : fes  gravures  formées  de  coups 
écartés , irréguliers  & égratignes , font  un  effet  très- 
piquant. 

f^an-OJîade , {^Adrien)  né  à Lubec  en  1610,  mort 
à Amfterdam  en  1685.  On  l’appelle  communément 
le  bon  OJlcide,  pour  le  diftingucr  de  fon  frere.  Les 
tableaux  d’Ofiade  préfentent  ordinairement  des  in- 
térieurs de  cabarets,  de  tavernes,  d’hôtelleries,  d’ha- 
bitations ruftiques,  & d’écuries.  Cet  habile  artille 
avoir  une  parfaite  intelligence  du  clair-obfur,  farou- 
che eftiegere  & fpirituelîe  : il  a rendu  la  nature  avec 
une  vérité  piquante  ; mais  fon  goût  de  delfein  cil 
lourd , & fes  figures  font  trop  courtes.  Il  a fait  une 
belle  fuite  de  delfeins  coloriés , qui  ell  aftuellement 
dans  le  cabinet  des  curieux  hollandois.  On  a aufli 
gravé  d’après  Van-Ollade. 

Dow,  (Gérard')  né  à Leyden  en  1613.  Rembrant 
lui  montra  la  Peinture,  quoique  Gérard  ait  pris  une 
maniéré  d’opérer  oppoféc  à celle  de  fon  maître  ; mais 
il  lui  devoir  l’intelligence  de  ce  beau  coloris  qu’on 
admire  dans  fes  tableaux.  On  admire  encore  le  tra- 
vail étonnant , le  goût  fmgulier  pour  la  propreté , le 
fini , la  vérité , l’exprefllon , & la  parfaite  connoif- 
fance  que  ce  célébré  artille  avoit  du  clair-obfcur. 
Ses  ouvrages  augmentent  tous  les  jours  de  prix. 

Laar,  (Pierre  de)  né  à Laar  en  1613  , village  près 
de  Naarden , mort  à Harlem  en  1 67  j . Pierre  de  Laar 
ell  encore  plus  connu  fous  le  nom  ae  Bamboche,  qui 
lui  fut  donné  à caufe  de  la  finguliere  conformation 
de  fa  figure.  Bamboche  étoit  né  peintre  dans  fon 
genre  ; il  n’a  traité  que  de  petits  fujets , des  foires , 
des  jeux  d’enfans  , des  chalfes  , des  payfages  , des 
feenes  gaies  & champêtres , des  tabagies  & autres 
fujets  plaifans,  qui,  depuis  lui,  ont  été  nommées 
des  bambochades.  En  effet , perfonne  n’a  touché  ce 
genre  de  peinture  avec  plus  de  force,  d’cfprit  & de 
vérité,  que  l’a  fait  cet  artitle. 

Meciu , (Gabriel)  né  à Leyden  en  1615,  mort  à 
Amllerdam  en  1658.  Ce  maître  a fait  peu  de  ta- 
bleaux ; mais  ceux  qu’on  voit  de  lui  font  très-pré- 
cieux , par  l’art  avec  lequel  il  a su  rendre  les  beautés 
de  la  nature  : la  finelfe  & la  legereté  de  la  touche  , 
la  fraîcheur  du  coloris , l’intelligence  du  clair-obfcur 
&rexaûitude  du  delfein,  fe  font  également  fentir 
dans  fes  ouvrages.  Ce  maître  ne  peignoir  qu’en  pe- 
tit , & la  plupart  de  fes  fujets  font  de  caprice.  On 
vante  fon  tableau  qui  repréfente  une  vifite  de  cou- 
ches , comme  aulfi  celui  de  la  demoifelle  qui  fe  lave 
les  mains  au-delfus  d’un  balTm  que  tient  la  fervante, 
tandis  qu’un  jeune  homme  qui  entre  alors  , lui  fait 
la  révérence.  Le  Roi  a un  l’eiil  tableau  de  Metzu  ; il 
repréfente  une  femme  tenant  un  verre  à la  main , & 
un  cavalier  qui  la  faîne.  On  a gravé  d’après  ce  char- 
mant artille. 

Wouwermans,  (Philippe)  né  à Harlem  en  i6io, 
mort  dans  la  même  ville  en  1668.  C’cll  un  des  maî- 
tres hollandois  dont  la  maniéré  a été  le  plus  univer- 
fellemcnt  goûtée , & c’ell  en  particulier  un  payfagi- 
lle  admirable.  Voyer^  U diciionn.  des  Beaux-Ans  , & 
Houbraken  dans  fa  vie  des  Peintres  hollandois. 

Berghem,  (Nicolas)  né  à Amllerdam  en  1624, 
mort  à Harlem  en  1683.  C’ell  un  des  plus  grands 
payfagilles  de  la  Hollande.  Ses  ouvrages  brillent  par 
la  richelfe  & la  variété  de  fes  compoûlions  , par  la 
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vérité  & le  charme  de  fon  coloris,  par  la  liberté 
l’élégance  de  fa  touche , par  des  effets  piquans  de 
lumières , par  fon  habileté  à peindre  les  ciels  , enfin 
par  l’art  & l’efprit  avec  lefquels  il  a deffiné  les  ani- 
maux. 

Miéris , à\\.  U vieux  i (François)  né  à Leyden  en 
1635,  mort  dans  la  même  ville  en  1681 , à la  fleur 
de  fon  âge.  Il  eut  pour  maître  Gérard  Dow  ; plu- 
ficurs  connoilfeurs  prétendent  qu’il  l’a  égalé  pour  le 
précieux  fini , & l’a  furpafle  par  le  goût  & la  cor- 
reélion  du  delfein  , par  l’élégance  de  fes  compofi- 
tions , & enfin  par  la  luavité  des  couleurs,  Quoi  qu’il 
en  foit,  fes  tableaux  font  très-rares  , & d’un  grand 
prix  ; il  les  vendoit  lui-même  une  fomme  confidéra- 
ble.  Ce  charmant  artille  excelloit  à repréfenter  dei 
étoffes,  & fe  fervoit,  à l’exemple  de  Gérard  Dow, 
d’un  miroir  convexe  pour  arrondir  les  objets. 

yan-del-Velde , (Adrien)  né  à Amllerdam  en  1639, 
mort  en  1671.  On  ellime  fes  payfages  & fes  ta- 
bleaux d’animaux.  Il  a excellé  dans  le  petit , mais 
fes  ouvrages  demandent  du  choix  : ceux  de  fon  bon 
tems  charment  par  la  fraîcheur  du  coloris , & le 
moelleux  du  pinceau  ; fa  couleur  ell  en  même  tems 
fondue  & vigoureufe,  fes  petites  figures  Ibnt  naïves 
& bien  delTinées  : enfin  ce  maître  fait  les  délices 
des  curieux  qui  font  partifans  des  morceaux  peints 
avec  amour. 

Il  y a eu  plufieurs  autres  Van-del-Velde  peintres 
hollandois , dont  il  feroit  trop  long  de  parler  ici  ; il 
me  fuffira  de  dire  qu’ils  fe  font  tous  dillingués  à tou- 
cher le  payfage  , les  animaux  , les  marines  , & les 
combats  de  mer.  Marine,  PaysAge,  &c. 

Scalken,  (Godefroi)  né  à Dordrecht  en  1643  , mort 
à la  Haye  en  1706.  Eleve  de  Gérard  Dow,  il  ex- 
celloit à faire  des  portraits  en  petit,  & des  fujets  de 
caprice  : fes  tableaux  font  ordinairement  éclairés 
par  la  lueur  d’un  flambeau  o\i  d’une  lampe.  Les  re- 
flets de  lumière  qu’il  a favamment  dillribués , un 
clair-obfcur  admirable,  des  teintes  parfairement  fon- 
dues , & des  exprelfions  rendues  avec  art , donnent 
beaucoup  de  prix  à fes  ouvrages. 

Van-der-lVerff,  (Adrien)  né  à Roterdam  en  16^9, 
mort  dans  la  même  ville  en  1717.  Scs  ouvrages  font 
très-chers , par  leur  rareté  & leur  fini.  II  a travaillé 
dans  le  goût  & avec  le  même  foin  que  Miéris.  Son 
delfein  ell  alfez  correfl,  fa  touche  ell  ferme,  fes  fi- 
gures ont  beaucoup  de  relief  ; mais  fes  carnations 
font  fades , & approchent  de  Lyvoire  : fes  compofi- 
tions  manquent  aufli  de  ce  feu  préférable  au  beau 
fini,  II  a traité  quelques  fujets  d’Hilloire.  L’éleéleur 
Palatin  qui  goûtoit  la  maniéré  , le  combla  de  biens 
& d’honneurs.  Ses  principaux  ouvrages  font  à Duf- 
feldorp  dans  la  colleélion  de  cet  éleéleur  ; on  y voit 
entr’autres  les  quinze  tableaux  qu’a  faits  Van-der- 
Werff  fur  les  myllères  de  la  Religion , & qui  font  les 
chefs-d’œuvres  de  cet  artille. 

Van-Huyfum,  (Jean)  né  à Amllerdam  en  1681 , 
mort  dans  la  même  ville  en  1749,  le  peintre  de  Flore 
8d  de  Pomone.  Il  n’a  point  eu  de  maître  dans  l’art 
de  repréfenter  des  fleurs  & des  fruits.  Le  velouté 
des  fruits , l’éclat  des  fleurs , la  fraîcheur  & le  tranl- 
parent  de  la  rofée , le  mouvemerit  qu’il  favoit  don- 
ner aux  infefles  , tout  enchante  dans  les  tableaux  de 
ce  peintre  unique  en  fon  genre  ; mais  il  nV  a que  des 
princes  ou  de  riches  particuliers  qui  puilfent  les  ac- 
quérir. Nous  pofledons  depuis  quelque  tettis  en  Fran- 
ce , deux  des  plus  beaux  tableaux  de  ce  célébré  ar- 
tille ; M.dc  Voyer  d’Argenfon  qui  deliroit  les  avoir, 
les  couvrit  d’or  pôur  fe  les  procurer.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  Ja  [/COURT. 

Ecole  Lombarde,  (Peint.)  Le  grand  goût  de 
delfein  fofmé  fur  l’antique  & lur  le  beau  naturel , 
des  contours  coulans  , une  riche  ordonnance  , une 
belle  expr.eflion , des  couleurs  admirablement  fon- 
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dues  , un  pinceau  leger  & moelleux,  enfin  une  tou- 
che lavante , noble  & gradeufe  , caraflcrilent  les 
célébrés  artiftes  de  cette  ccolt.  Soit  que  l’on  ne  re- 
garde pour  lombards  que  les  ouvrages  qui  ont  pré- 
cédé la  galerie  Farnefe , Ibit  que  l’on  comprenne 
avec  nous  dans  VccoU  lombarde  celle  de  Bologne , 
qui  fut  établie  par  les  Carrachcs,il  fera  toujours  vrai 
de  dire  que  les  grands  maîtres  qui  fe  fuccéderent  ici 
confécutivement  , fc  font  également  immortalifés 
par  des  routes  différentes  , & toûjours  fi  belles  , 
qu’on  feroit  fâché  de  ne  les  pas  connoître. 

Mais  la  maniéré  du  Correge,  fondateur  de  Vécale 
Lombarde  proprement  dite , ell  le  produit  d’un  heu- 
reux génie  qui  reçut  fon  pinceau  de  la  main  des 
grâces  ; cependant  on  ne  lâuroit  s’empêcher  d’ad- 
mirer les  grands  artiftes  qui  parurent  après  lui  : le 
Parmefan  , dont  les  figures  charmantes  attachent 
les  regards  , & dont  les  draperies  fcmblent  être  agi- 
tées par  le  vent  ; les  Carraches,  gracieux  ou  cor- 
reâs,  & féveres  dans  le  delfein  mêlé  du  beau  natu- 
rel & de  l’antique  ; le  Caravage  , qui  prenant  une 
route  oppofée , tirée  de  fon  caraàere  , peint  la  na- 
ture avec  tous  fes  défauts  , cependant  avec  tant 
de  force  & de  vérité  , qu’il  laifle  le  fpcélateur  dans 
l’étonnement  ; le  Guide , qui  fe  fit  une  maniéré  ori- 
ginale fl  goûtée  de  tout  le  monde  ; l’AIbane  , qui 
nous  enchante  par  fes  idées  poétiques , & par  fon 
pinceau  riant  & gracieux  ; Lanfranc , né  pour  l’exé- 
cution des  plus  grandes  entreprifes  ; le  Dominiquin , 
qui  a fourni  par  fes  travaux  une  fourcc  inépuilable 
de  belles  chofes  ; enfin  le  Guerchin , qui , même  fans 
la  correâion  du  deffein , fans  aucun  agrément , plaît 
encore  par  fon  ftyle  dur  & terrible.  Voilà  les  hom- 
mes qu’a  produits  Vccolt  lombarde  pendant  fa  courte 
durée,  c’elf-à-dire  dans  l’efpace  d’un  fiecle  ; & dans 
cet  intervalle  il  ne  vint  point  de  taillis  ni  à côté , ni 
au  milieu  de  ces  grands  chênes. 

Corrige,  (^Antoine  AlUgri , dit  le)  né,  fcIonVa- 
fari , à Corrégio  dans  le  Modénois , l’an  1475»  ^ j 
félon  d’autres  , plus  vraiffemblablement  en  1494, 
mourut  dans  la  même  ville  en  1534.  Ce  puiffant  gé- 
nie , ignorant  fes  grands  talens , mettoit  un  prix  très- 
niodiquc  à fes  ouvrages  , & les  travailloit  d’ailleurs 
avec  beaucoup  de  foin  ; ce  qui  joint  au  plaifir  qu’il 
prenoit  d’aflUkr  les  malheureux , le  fit  vivre  lui- 
même  dans  la  mifere.  Etant  un  jour  allé  à Parme  re- 
cevoir le  prix  d’un  de  fes  tableaux  , qui  fe  montoit 
à 200  livres  , on  le  paya  en  monnoie  de  cuivre  : 
l’emprelfement  de  porter  cette  fomme  à fa  pauvre 
famille , l’empêcha  de  faire  attention  à la  pefanteur 
du  fardeau  , à la  chaleur  de  la  faifon  , au  chemin 
qu’il  avoit  à faire  à pié  ; il  s’échauffa , & gagna  une 
fleuféfie  dont  il  mourut  à la  fleur  de  fon  âge. 

^ Il  ne  paroît  pas  que  le  Correge  ait  rien  emprunté 
de  perfonne  ; tout  eft  nouveau  dans  fes  ouvrages , 
fes  compofitions,  fon  delfein,  fa  couleur,  fon  pin- 
ceau : & quelle  admirable  nouveauté  ! fes  penfées 
font  très-élevées  , fa  couleur  enchante,  & fon  pin- 
ceau paroît  manié  par  la  main  d’un  ange.  II  eft  vrai 
ue  fes  contours  ne  font  pas  correfls , mais  ils  font 
’un  grand  goût  ; fes  airs  de  têtes  font  gracieux  & 
d’un  choix  üngulier,  principalement  ceux  des  fem- 
mes & des  petits  enfans.  Si  l’on  joint  à tout  cela 
l’union  qui  paroît  dans  le  travail  du  Correge , & le 
talent  qu’il  avoit  de  remuer  les  cœurs  par  la  finefle 
de  fes  exprefllons,  on  n’aura  pas  de  peine  à croire 
que  ces  belles  parties  lui  venoient  plutôt  de  la  na- 
ture que  d’aucune  autre  fource. 

Le  Correge  n’étant  pas  encore  fort!  de  fon  bourg , 
quoiqu’il  fût  déjà  un  peintre  du  premier  ordre , fut 
fi  rempli  de  ce  qu’il  entendoit  dire  de  Raphaël , que 
les  princes  combloient  à l’envi  de  préfens  & d’hon- 
neurs , qu’il  s’imagina  que  cet  artifte  qui  faifoit  un 
fl  grand  bruit , devoit  être  d’un  mérite  bien  fupé- 
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rieur  au  fien  , qui  ne  l’avoit  pas  encore  tiré  de  la 
médiocrité.  En  homme  fans  expérience  du  monde , 
il  jiigeoit  de  la  fupériorité  du  mérite  de  Raphaël  fur 
le  fien  , par  la  différence  de  leurs  fortunes.  Enfin  le 
Correge  parvint  à voir  un  tableau  de  ce  peintre  fi 
célébré;  après  l’avoir  examiné  avec  attention,  après 
avoir  penfé  ce  qu’il  auroit  fait , s’il  avoit  eu  à traiter 
le  même  fujet  que  R^hael  avoit  traité  , il  s’écria  : 

Je  fuis  un  peintre  aujjt-bkn  que  lui , & il  l’étoit  en 
effet.  II  ne  fe  vantoit  pas , puifqu’il  a produit  des  ou- 
vrages fublimes , & pour  les  penfées , & pour  l’cxé- 
Cution.  Il  ofa  le  premier  mettre  des  figures  vérita- 
blement en  l’aif,  ti  qui  plafonnent,  comme  difent 
les  Peintres.  Pour  fes  tableaux  de  chevalet,  ils  font 
d’un  prix  immenfe. 

Parmefan  , (François  Ma^r^uoli , dit  If)  né  à Parme 
en  1504,  & mort  dans  la  même  ville  en  1540.  Il 
exécuta , n’ayant  que  feize  ans , des  tableaux  qui 
auroient  pu  faire  honneur  à un  bon  maître.  A Pâge 
de  vingt  ans,  l’envie  de  fc  perfcéHonner,  Sc  d’étu- 
dier avec  tout  le  foin  poflible  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  & de  Raphaël , le  conduifit  à Rome.  On  rap- 
porte que  pendant  le  fac  de  cette  ville  en  1^27,  il 
travailloit  avec  tant  d’attache  & de  fécurite,  que 
les  foldats  efpagnols  qui  entrèrent  chez  lui  en  fiirent 
frappés  ; les  premiers  fe  contentèrent  de  quelques 
deffeins , les  fuivans  enlevèrent  tout  ce  qivii  poffé- 
doit.  Protogene  fe  trouva  à Rhodes  dans  des  cir- 
conftances  pareilles  , mais  il  fut  plus  heureux.  f’'oye^ 
Protogene,  au  mot  Peintres  anciens. 

Le  Parmefan  contraint  de  céder  à la  force  , & 
privé  de  fes  richeffes  pittorefqucs,  vint  à Bologne, 
où  il  partageoit  fon  goût  entre  la  Gravûre  & la  Pein- 
ture , quand  fon  graveur  lui  vola  fes  planches  & fes 
defleins.  Cette  nouvelle  perte  mit  le  Parmefan  au 
defefpoir,  quoiqu’il  eût  allez  promptement  le  bon- 
heur de  recouvrer  une  partie  du  vol.  Il  quitta  Bo- 
logne & fe  rendit  à Parme , oii  trouvant  des  fecours 
Sc  de  la  conl'oiation , il  fit  dans  cette  ville  de  grands 
& de  beaux  ouvrages  ; mais  enfin  s’avifant  de  don- 
ner dans  les  prétendus  fecrets  de  l’Alchimie , il  per- 
dit à les  chercher,  fon  tems , fon  argent , fa  fanté  , 
& mourut  miférable  à l’âge  de  trcnte-fix  ans. 

La  vivacité  de  l’efprlt,  la  facilité  du  pinceau,  la 
fécondité  du  génie,  tofijours  tourné  du  côté  de  l’a- 
gfément  & de  la  gentilleffe  ; le  talent  de  donner 
beaucoup  de  grâces  à fes  attitudes  auflî-bien  qu’à 
fes  têtes  ; un  beau  choix  des  mêmes  airs  & des  mê- 
mes proportions , qu’on  aime  quoiqu’il  folt  fouvent 
réitéré  ; des  draperies  legeres  & bien  contraftées  , 
font  les  parties  qui  caraftérifent  les  ouvrages  de  cet 
aimable  maître. 

Ses  defleins  pour  la  plupart  à la  plume  , & fur- 
tout  en  petit , font  précieux  : on  y remarque  quel- 
ques incorreélions  & quelques  affeftations  , fur-tout 
à faire  des  doigts  extrêmement  longs  ; mais  on  ne 
voit  guère  ailleurs  une  touche  plus  legere  & plus 
fpirituelle.  Enfin  dans  les  tours  de  fes  figures  il  régné 
une  flexibilité  qui  fait  valoir  fes  defleins , lors  même 
qu’ils  pèchent  par  la  jufteffe  des  proportions. 

Les  Carraches , qui  ont  acquis  tant  de  gloire  & de 
réputation  , ctoient  Louis  , Auguftin  , & Annibal 
Carrîtehe,  tous  trois  de  Bologne. 

Carrache , (Louis)  né  à Bologne  en  1 5 ^ 5 , décéda 
dans  la  même  ville  en  1619.  Louis  Carrache  ctoit 
un  de  ces  genres  tardifs , lents  à fe  développer , mais 
qui  venant  à leur  point  de  maturité , brillent  tout- 
à-coup,  & laiffent  le  fpeftatcur  dans  un  étonne- 
ment mêlé  de  plaifir.  La  viie  des  merveilles  de  l’art 
jointe  à un  travail  foiitcfiu  , l’égalerent  aux  plus 
grands  peintres  d’Italie.  Au  goût  maniéré  qui  regnoit 
de  fon  tems  à Rome , Louis  Carrache  oppofa  l’imi- 
tation de  la  nature  & les  beautés  de  l’antique.  Dans 
cette  vûe  il  établit  à Bologne  une  académie  de  Pein* 
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ture  dont  U devint  le  chef,  & conduifit  les  etudes 
d’Auguftln  & d’Annibal  Carrache  fes  confins.  Voilà 
IVfo/e  de  Bologne  , dont  les  Carrache  & leurs  difci- 
ples  ont  rendu  le  nom  fi  célébré  dans  la  Peinture. 

L’hirtoire  de  faint  Benoît  & celle  de  fainte  Cécile , 
que  Louis  Carrache  a peintes  dans  le  cloître  faint 
Michelin  Bo/co  à Bologne , forme  une  des  belles  fui- 
tes qu’il  y ait  au  monde.  Ce  grand  maître  avolt  un 
efptit  fécond,  un  goût  de  deîlein  noble  & toujours 
gracieux  : il  mettoit  beaucoup  de  con  eûion  dans  fes 
ouvrages  ; fa  maniéré  eft  non -feulement  favante  , 
mais  pleine  de  grâces , à l'imitation  du  Correge.  Ses 
delTeins  arrêtés  à la  plume , font  précieux  i il  y régné 
une  agréable  fimpllcité,  beaucoup  d’exprelfion , de 
correâion,  jointes  à une  touche  délicate  &c  fpin- 
tuelle. 

Carrache , (^Augujliri^  né  à Bologne  en  1 5 5 8 , mort 
à Parme  en  1602.  Il  éioit  frere  aîné  d’Annibal , & 
coufm  de  Louis.  Son  goût  le  portoit  également  à 
toutes  les  Sciences  & à tous  les  beaux  Arts  , mais 
il  s’appliqua  particulièrement  à la  Gravure  & a la 
Peinture.  Corneille  Cort  le  guida  dans  la  gravùre , 
& il  s’eft  fait  encore  plus  connoître  en  ce  genre , que 
par  fes  tableaux.  Cependant  la  compofition  ell  la- 
vante ; il  donnent  à les  ligures  beaucoup  de  gentd- 
leffe , mais  fes  têtes  n’ont  point  la  fierté  de  celles 
d’Annibal.  Ses  grands  ouvrages  de  peinture  fe  voyent 
à Bologne , à Rome  & à Parme. 

Carrache , {AnnibaC)  le  grand  Carrache , né  à Bo- 
logne en  1560 , mort  en  1609.  Son  pere  le  deftinoit 
à fa  profelTion  de  Tailleur  d’habits  : mais  la  nature 
l’avoit  deftiné  à en  faire  un  des  premiers  peintres 
de  l’Europe.  Louis  Carrache  fon  coufm  , lui  montra 
les  principes  de  fon  art.  L’étude  qu’Annibal  Carra- 
che fit  en  même  tems  des  ouvrages  du  Correge  , du 
Titien , de  Michel-Ange,  de  Raphaël , du  Parmefan, 
Sc  des  autres  grands  maîtres,  lui  donna  un  fiyle  no- 
ble &c  fublime , des  exprelTions  frappantes , un  goût 
de  delTein  correft,  fier,  & majeftueux,  qu’il  aug- 
menta même  à mefure  qu’il  diminua  dans  le  goût  du 
coloris  : ainfi  fes  derniers  ouvrages  font  d’un  delTein 
plus  prononcé , mais  d’un  pinceau  moins  tendre , 
moins  fondu , & moins  agréable. 

II  a aulfi  excellé  dans  le  payfage  ; fes  arbres  font 
d’une  forme  exquife , & d’une  touche  très  - legere. 
Les  defleins  qu’il  en  a faits  à la  plume , ont  un  carac- 
tère & un  efprit  merveilleux.  Il  excelloit  encore  à 
defllner  des  caricatures,  c’ell-à-dire  des  portraits, 
qui  en  confervant  la  vraiflemblance  d’une  perfonne , 
la  repréfentent  avec  un  air  ridicule  ; & tel  étoitfon 
talent  en  ce  genre , qu’il  favoit  donner  aux  animaux 
& même  à des  vafes,  la  figure  d’un  homme  qu’il  vou- 
loir critiquer. 

La  galerie  du  cardinal  Farnefe , ce  magnifique 
chef-d’œuvre  de  l’art,  lui  coûta  huit  années  du  tra- 
vail le  plus  opiniâtre , le  plus  pénible,  & le  plus  fini  ; 
il  y prit  des  foins  incroyables , pour  mettre  cet  ou- 
vrage au  plus  haut  point  de  perfedion  : cependant  il 
en  mt  récompenfé , non  comme  un  artifte  qui  venoit 
de  faire  honneur  par  fes  rares  talens  à l’humanité  & 
à fa  patrie  , mais  comme  un  artifan  dont  on  toife  le 
travail.  Cette  cfpece  de  mépris  le  pénétra  de  dou- 
leur, & caufa  vraillcmblablement  fa  mort,  qui  ar- 
riva quelque  tems  après. 

Les  delTeins  d’Annibal  font  d’une  touche  égale- 
ment ferme  & facile.  La  correélion  eft  la  plus  exa£le 
dans  fes  figures  ; la  nature  y eft  parfaitement  ren- 
due. Il  avoir  un  deffein  fier , mais  moins  gracieux 
que  celui  de  Louis  Carrache.  Ce  célébré  peintre  a 
gravé  à l’eau-forte  plufieurs  fujets , avec  autant  d’ef- 
prit  que  de  goût.  On  a aulîi  gravé  d’après  lui.  Ses 
grands  morceaux  de  peinture  font  à Bologne , à Par- 
me, & à Rome.  La  chapelle  de  S.  Grégoire  î/i  monte 
Celio  da  Soriay  eft  de  fa  main.  On  admire  la  chambre 
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qu’il  a peinte  à Monte  Cavallo  , palais  de  Rome  que 
les  papes  habitent  ordinairement  l’été.  On  voit  un 
S.  Xavier  d’Annibal  .Carrache  dans  Téglile  de  la 
maifon  profellé  des  Jéfuites  à Paris.  Le  S.  Antoine , 

& le  S . Pierre  en  pleurs  de  ce  maître , font  au  palais 
Borghefe. 

Sckidone , {Bartholomto')  né  à Modene  vers  l’an 
1 560 , mort  à Parme  en  1616.  Il  fe  mit  fous  la  difei- 
pline  d’Annibal  Carrache , & s’attacha  cependant  à 
imiter  le  fiyle  du  Correge,  dont  il  a beaucoup  appro- 
ché. Sa  paiîion  pour  le  jeu , plaifir  amer  & fi  fouvent 
funefte , le  réduifit  au  point  de  mourir  de  douleur  de 
ne  pouvoir  payer  ce  qu’il  y perdit  en  une  nuit.  Les 
tableaux  de  ce  charmant  artille  font  très-rares  ; ceux 
qu’on  voit  de  lui  font  précieux  pour  le  fini , pour  les 
grâces  & la  délicatelfe  de  fa  touche , pour  le  choix 
& la  beauté  de  fes  airs  de  têtes , pour  la  tendrelTe  de 
fon  coloris , & la  force  de  fon  pinceau  ; fes  deffeins 
font  pleins  de  feu  & de  goût.  Il  a fait  en  portraits  une 
fuite  des  princes  de  la  maifon  de  Modene. 

Michel  Ange  de  Caravage , (appelle  communément 
Michel  Ange  Amérigi')  naquit  en  1569  au  château 
de  Caravage,  fitué  dans  le  Milancs,  & mourut  en 
1609.  Ce  peintre  s’eft  rendu  très-illuftrc  par  une 
maniéré  extrêmement  forte , vraie , & d’un  grand 
effet , de  laquelle  il  eft  auteur.  II  peignoit  tout  d’a- 
près nature  , dans  une  chambre  où  la  lumière  venoit 
de  fort  haut.  Comme  il  a exaftement  fuivi  fes  mo- 
dèles , il  en  a imité  les  défauts  & les  beautés  : car  il 
n’avoit  point  d’autre  idée  que  l’effet  du  naturel  pré- 
fent. 

Son  deffein  étoit  de  mauvais  goût  ; il  n’obfer- 
voit  ni  perfpeéUve  , ni  dégradation  ; fes  attitudes 
font  fans  choix  , fes  draperies  mal  jettées  ; il  n’a 
connu  ni  les  grâces , ni  la  nobleffe  ; il  peignoit  fes 
figures  avec  un  teint  livide,  des  yeux  farouches,  6c 
des  cheveux  noirs.  Cependant  tout  étoit  reffenti  ; il 
détachoit  fes  figures , & leur  donnoit  du  relief  par 
un  favant  artifice  du  clair-obfcur,  par  un  excellent 
goût  de  couleurs,  par  une  grande  vérité  , par  une 
force  terrible , & par  un  pinceau  moelleux , qui 
ont  rendu  fon  nom  extrêmement  célébré. 

Le  caraftere  de  ce  peintre , fcmblable  à fes  ou- 
vrages , s’eft  toûjours  oppofé  à fon  bonheur.  Il  eut 
une  affaire  fâcheufe  à Milan  ; il  en  eut  une  autre  à 
Rome  avec  le  Jofepin;  il  infulta  à Malte  un  cheva- 
lier de  l’ordre  ; en  un  mot  il  fe  fit  des  affaires  avec 
tout  le  monde , fut  miférable  toute  fa  vie , & mou- 
rut fans  fecours  fur  un  grand  chemin.  II  mangeoit 
feul  à la  taverne , où  n’ayant  pas  un  jour  de  quoi 
payer , il  peignit  l’enfcigne  du  cabaret , qui  fut  ven- 
due une  fomme  confidérable. 

Ses-deffeins  font  heurtés  d’une  grande  maniéré, 
la  couleur  y eft  rendue;  un  goût  bifarre,  la  nature 
imitée  avec  fes  défauts , des  contours  irréguliers , Sc 
des  draperies  mal  jettées,  peuvent  les  caraâérifer. 

Ses  portraits  font  très -bons.  Le  roi  de  France  a 
celui  du  grand  maître  de  Vignacourt  que  ce  peintre 
fit  à Malte.  II  y a,  je  crois , un  de  fes  tableaux  aux 
Dominicains  d’Anvers  , que  Rubens  appciloit  fon 
maître.  On  vante  fingulierement  un  cupidon  du  Ca- 
ravage , & fon  tableau  de  l’incrédulité  de  S.  Tho- 
mas , qu’il  a pravé  lui-même.  Mais  que  dirons-nous 
de  fon  Promethée  attaché  au  rocher  ? on  ne  peut  re- 
garder un  moment  cette  peinture  fans  détourner  la 
vue,  fans  friffonner,  fans  reffentir  une  impreffion 
qui  approche  de  celle  que  l’objet  même  auroit  pro- 
duite. 

Le  Caravage  a fait  pendant  fon  féjour  à Malte,- 
pour  l’églife  de  ce  lieu , la  décollation  de  S.  Jean.  Le 
grand  autel  de  l’églife  de  S.  Louis  à Rome , eft  peint 
par  le  Caravage  ; il  a peint  un  Chrift  porté  au  fé- 
pulchre,  dans  l’églife  de  fainte  Marie  in  Vallialla, 
Tous  ces  morceaux  ont  un  relief  étonnant. 
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^ Cuido  Rènl , que  nous  appelions  le  Guide  j naquît 
a Bologne  en  1 575  , & mourut  dans  la  même  ville 
en  1642.  Denis  Calvart  fut  fon  premier  maître  ; il 
çalTa  enfuite  fous  la  difcipline  dcsCarraches  , &ne 
fut  pas  long-tems  fans  fe  diftinguer  par  la  fupériorité 
de  fon  génie.  Le  pape  Paul  V.  exerça  fes  talens , qu’il 
ne  pouvoit  fe  lafler  d’admirer,  ü lui  donna  pour 
preuve  de  fon  effime  particulière,  un  équipage  & 
Une  forte  penfion. 

Alors  le  Guide  vivoit  honorablement , & joüiffoit 
de  fa  renommée  ; mais  femblable  au  Schidone  l’a- 
mour du  jeu  vint  par  malheur  s’emparer  de  fon  a’mc  : 
j1  y faifoit  des  pertes  confidérables , qui  le  mettoient 
continuellement  dans  l’indigence  , & qu’il  réparoit 
néanmoins  pp  fa  facilité  prodigieufe  à manier  le 
pinceau  : obligé  de  faiislaire  aux  ouvrages  qu’on  lui 
demandoit  de  tous  côtés , il  reçut  long-tems  un  prix 
confidérable  des  chefs-d’œuvre , qui  fortoient  de  fon 
attelier  avec  um^promptitude  étonnante.  Enfin  de- 
venu vieux,  & ne  trouvant  plus  dans  fon  pinceau 
la  même  reffource  qu’il  lui  procuroit  dans  le  fort  de 
l’âge,  d’ailleurs  pourfuivi  par  fes  créanciers,  aban- 
donné , comme  il  efl  trop  ordinaire,  par  ceux  même 
qu’il  mettoit  au  nombre  de  fes  amis  , ce  célébré  ar- 
tifte  mourut  de  chagrin. 

La  grandeur , la  nobleffe , le  goût , la  délicatefle , 
& par-tout  une  grâce  inexprimable,  font  les  mar- 
ques diftinftives  qui  caraéiérifent  toutes  les  produc- 
dons  de  cet  aimable  peintre , & qui  les  rendent  l’ob- 
jet d’une  admiration  générale. 

Les  ouvrages  que  le  Guide  a laîffés  à Rome  & à 
Bologne , font  ce  qu’il  a fait  de  plus  confidérable. 
On  vante  beaucoup  fon  crucifix , qui  eft  dans  la  cha- 
pelle de  l’Annonciade  ; S.  Laurent  in  Lucina , fon 
Ariane,  fa  Vierge  qui  coud,  David  vainqueur  de 
Goliath,  &L  l’enlcvement  d’Helene  par  Paris:  ces 
deux  derniers  tableaux  font  à l’hôtel  de  Touloufe, 
& pechent  néanmoins  du  côté  de  l’exprefiîon  , qui 
n’eft  point  alfcz  vive  ni  afiez  animée.  Mais  le  cou- 
vent des  Carmélites  du  fauxbourg  Saint-Jacques 
poflede  un  admirable  tableau  du  Guide,  dont  le  l'u- 
jet  eft  une  Annonciation.  Son  martyre  des  Innocens 
eft  connu  de  tout  le  monde.  La  famille  Ludovifio  à 
Rome  poffede  quatre  beaux  tableaux  du  Guide , une 
Vierge,  une  Judith  , une  Lucrèce,  & la  converfion 
de  S.  Paul.  Enfin  le  tableau  de  ce  grand  maître,  qui 
a fait  le  plus  de  bruit  dans  Rome , eft  celui  qu’il  pei- 
gnît en  concurrence  du  Dominiquin  dans  l’églife  de 
S.  Grégoire. 

Il  travailloit  également  bien  à huile  & à frcfquc. 
II  fe  plaifoit  à la  mufique , & à fculpter.  Il  a gravé  à 
l’eau-forte  beaucoup  de  fujets  de  piété  , d’après  An- 
nibal  Carrache,  le  Parmefan,  &c.  On  a auffi  beau- 
coup gravé  d’après  le  Guide. 

Ses  defleins  fefont  connoîtreparlafranchifede  fa 
main,  par  la  legereté  de  fa  touche,  par  un  grand 
goiit  de  draperies  joint  à la  beauté  de  fes  airs  de  tê- 
tes. Une  faut  pas  croire  , dit  M.  Mariette  à ce  fujet, 
que  le  Guide  fe  foit  élevé  fi  haut,  fans  s’être  aftujetti 
à un  travail  opiniâtre  : l’on  s’en  apperçoit  aifément, 
& fur -tout  dans  les  delTeins  qu’il  a faits  en  grand 
pour  fes  études.  Tout  y eft  détaillé  avec  la  derniere 
précifion;  l’on  y voit  un  artifte  qui  confulte  perpé- 
tuellement la  natiue  , & qui  ne  fe  fie  point  à l’heu- 
reux talent  qu’il  a de  l’embellir. 

Albane,  (^François)  né  à Bologne  en  1578,  mort 
dans  la  meme  ville  en  1660.  Son  pere  , marchand 
de  foie , voulut  inutilement  le  faire  de  fa  profeftion. 
La  paflion  dominante  du  fils , le  décida  pour  la  Pein- 
ture. Il  fe  rnit  d’abord  chez  Denis  Calvart  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus , & pour  fon  bonheur  il  y trou- 
va le  Guide.  Ils  fe  lièrent  d’une  étroite  amitié , & ne 
tardèrent  pas  à paffer  enfemble  dans  l’école  des  Car- 
taches  i enfuite  ils  fe  rendirçat  À Rome,  où  i’Albane 
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perfeélionna  fes  talens , & devint  un  des  plus  agréa- 
bles & des  plus  favans  peintres  du  monde.  Il  culti- 
va toute  fa  vie  l’étude  des  belles-lettres,  & fe  fer- 
vit  utilement  & ingénieufement  des  lumières  qu’- 
elles lui  tournirent , pour  enrichir  fes  inventions  des 
ornemens  de  la  Poéfie. 

II  époufa  en  fécondés  noces  une  femme  qui  lui  ap- 
peu  de  richelTes , mais  une  grande  beau- 
té. Elle  lervit  plus  d’une  fois  de  modelé  à l’Albane, 
qui  la  peignoit  tantôt  en  nymphe , tantôt  en  Vénus  , 
tantôt  en  déefi'e.  Il  en  eut  douze  enfans,  & prit  le 
meme  plaifir  à les  peindre  en  amours;  fa  femme  les 
tenoit  dans  les  bras , ou  les  fufpendoit  avec  des  ban- 
delettes , & les  lui  préfentoit  dans  toutes  les  attitu- 
des  touchantes  qu’il  a fi  bien  exprimées  dans  fes  pe- 
tits tableaux.  De -là  vient  qu’ils  fe  font  difperïés 
comme  des  pierres  precieufes  par  toute  l’Europe 
& ont  ete  payes  très-chèrement  : il  ne  faut  pas  s’en 

etonner;  lalegerete,  l’enjouement, lafacilité  & la 

grâce,  caraélérilent  les  ouvrages  de  l’AIbane.’ 
Lanjranc,  (^Jean)  né  à Parme  de  parens  pauvres 
I ^ l’opulence  en  1647. 

Dilciple  des  Carraches,il  fît  des  progrès  rapides  qui 
hu  acquirent  promptement  de  la  célébrité,  des  ri- 
chelles , Sc  beaucoup  d’occupation.  Il  excelloit  dans 
les  grandes  machines,  & fe  montra  dans  ce  genre 
un  des  premiers  peintres  du  monde.  La  voûte  de  la 
première  chapelle  de  l’cglife  de  S.  Pierre , & la  cou- 
pole  de  S André  délia  Vallé  à Rome , juftifierent  la 
hardicfle  & 1 étendue  de  fon  génie. 

Les  papes  Paul  V.  & Urbain  VIII.  comblèrent 
Lanfranc  de  biens  & d’honneurs  ; mais  fur-tout  un 
caraélere  doux  &c  tranquille,  une  femme  aimable, 
oc  des  enfans  qui  réuniflbient  tous  les  talens  d’a- 
grement , le  rendirent  heureux, 

. 1 n,  ouvrages  font  à Rome , à Naples  .■ 

& à Plaifancc.  Toute  la  chapelle  de  S.  Jean-Baptifta 
à Rome , eft  de  fa  main. 

Dominiquin,  (^Dominique  ZnmpUri  , dit  /e)  né  à 
Bologne  en  1581 , mort  en  1S4,.  11  fe  mit  tous  la 
dilciphne  des  Carraches  , & remplit  la  prophétie 
d Anmbal  fon  maître  qui  prédit  que  le  Domimquin 
nourriroit  un  jour  la  Peinture.  Cependant  fes  étddes 
furent  tournées  en  ridicule,  fes  premières  produc- 
tions meprifées  , fa  perfévérance  traitée  de  tems 
perdu,  & fon  filence  de  ftupidité. 

En  effet  la  nature  lui  donna  un  efprit  parefleux: 
pelant  , & fténie  ; mais  par  fon  opiniâtreté  dans  le 
travail , al  acquit  de  la  facilité , de  la  fécondité  de 
1 imagination  , j’allois  prefque  dire  du  génie  : du 
moins  fa  perfévérance  opiniâtre  , la  bonté  cachée 
de  fon  efprit,  & la  folidité  de  fes  réflexions , lui  te- 
nant heu  du  don  de  la  nature,  que  nous  appelions  sè- 
me , ont  fait  produire  au  Dominiquin  des  ouvrages 
dignes  de  la  poftérité.  ° 

Abforbé  dans  fon  art , il  amafta  peu-à-peu  un  thre'- 
tor  de  fcience , qui  fe  découvrit  en  fon  tems.  Son  ef- 
prit  enveloppé  comme  un  ver  à foie  l’eft  dans  fa  co- 
que , apres  avoir  long-tems  travaillé  dans  la  folitude  , 
fe  développa , s anima,  prit  l’effor,  & fe  fit  admirer 
non  - feulement  de  fes  confrères  qui  avoient  tâché 
de  le  dégoûter,  mais  des  Carraches  même  qui  l’a- 
voient^  foûtenu.  En  un  mot , les  penfées  du  Domini- 
quin  s eleverent  infenfiblement  au  point  qu’il  s’en 
faut  peu  qu’elles  ne  foient  arrivées  julqu’au  fublime , 
fi  1 on  ne  veut  pas  convenir  qu’il  y a porté  quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages  ; comme  le  martyre  de  S. 
André , la  communion  de  S.  Jerôme , le  S.  Sébaftien 
qui  eft  dans  la  féconde  chapelle  de  l’églife  de  faint 
Pierre,  le  Mufée  , & autres  morceaux  admirables 
qu’il  a faits  à Rome  à la  chapelle  du  thréfor  de  Na- 
j)ies,  6c  à l’abbaye  de  Grotta  Ferrata  ; monumens 
éternels  de  fa  capacité. 

Je  crois  bien  que  les  parties  de  la  peinture  que 
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poffédolt  cet  homme  rare  , font  la  rccompenfc  de 
L foins,  de  fes  peines,  & de  fes  travaux  affidus, 
nlûtôtque  les  fruits  de  ion  genie  ; mais  travail  ou 
génie  ce  que  ce  grand  maître  a execute  lervira  tou- 
lours  de  modèle  à tous  les  peintres  à venir. 

Les  compagnons  d’étude  du  Domimqiiin,  apres 
l’avoir  méptifé , devinrent  fos  rivaux  , fes  envieux  , 

& furent  enfin  fi  jaloux  de  fon  rare  mérite  , qu  ils 
tâchèrent  de  détruire  fes  ouvrages  par  des  moyens 
aiiffi  honteux , que  ceux  qui  furent  employés  en 
France  dans  le  même  fiecle  contre  les  peintures  de 

le  Sueur.  , rr  \ i r r 

Le  Dominiquin  a parfaitement  reulü  dans  les  trel- 
ques’  l'es  tableaux  à l’huile  ne  font  pas  pour  la  plupart 
aufîi  bons  ; le  travail  fe  fait  fentir  dans  les  deffeins  & 
les  études  qu’il  a fait  à la  pierre  noire  & à la  plume  ; 
fa  touche  en  eft  peinée,  leur  médiocrité  donneroit 
quelquefois  lieu  de  douter  du  nom  de  leur  auteur. 

Guerckin , (^Jean-François  Barbiéri  da  Cento  , dit  le  ) 
né  à Cento  près  de  Bologne  en  1 590,  mort  en  1666. 
Lefurnom  de  Guercino  ou  de  Guerckin  lui  fut  donne 
parce  qu’il  étoit  louche.  L’école  des  Carraches , la 
vue  des  ouvrages  des  grands  maîtres  , & fon  geme , 
le  firent  marcher  dans  le  chemin  de  la  renommée. 

Il  s’attacha  à la  maniéré  du  Caravage  , pretera- 
blement  à celle  du  Guide  & de  l’Albane  , qui  lui  pa- 
rut  trop  foible.  Quoiqu’il  ait  peint  avec  peu  de  cor- 
reftion  & d’agrément , & qu’il  eût  été  à fouhaiter 
qu’il  eiit  joint  à ion  grand  goût  de  compofition , à 
fon  deffein , à la  fierté  de  fon  ftyle  , plus  de  noblefle 
dans  les  airs  de  tête , & plus  de  vérité  dans  les  cou- 
leurs locales  ; cependant  ces  défauts  ne  peuvent  em- 
pêcher que  le  Guerchin  ne  paffe  pour  un  grand  maî- 
tre dans  l’efprit  des  connoifTeurs. 

Le  nombre  de  fes  ouvrages  répandus  dans  toute 
ritalie,  eft  prefque  incroyable;  perfonne  n’a  tra- 
vaillé avec  plus  de  facilité  & de  promptitude  ; il  a 
peint  beaucoup  à frefque  ; U a fait  aiilîi  une  quanti- 
té prodigieufe  de  defteins  , qui  font  à la  vente  de 
fimples  efquiffes , mais  pleines  de  feu  & d’efprit. 

Mola , {^Pittro  Franctjco)  né  dans  le  Milanès  en 
1621 , mort  à Rome  en  1666.  Il  entra  dans  1 école 
de  l’Albane,  & fe  rendit  enlûite  à Venife,  ou  il  prit 
du  BaiTan  & du  Titien  le  goût  du  coloris.  Il  etoit  bon 
delfinateiir,  U excellent  payfagifte.  On  remarque 
dans  fes  peinturesdu  génie,  de  l’invention,  & beau- 
coup de  facilité.  Ses  principaux  ouvrages  font  à 
Rome.  . 

Cignanif  {Carlo')  né  à Bologne  en  1618,  mort  à 
Forli  en  1719.  Ditciple  de  l’Albane,  il  acquit  une 
grande  réputation  dans  fon  art.  La  coupole  de  la 
Madona  dd  Ftioco  de  la  ville  de  Forli , où  cet  artifte 
a repréfenté  le  paradis , fait  admirer  la  beauté  de 
fon  génie.  Il  eut  dix -huit  enfans,  dont  un  feul  lui 
furvécut,  & aucun  d’eux  ne  devint  peintre.  Le  Ci- 
gnani  étoit  correû  dans  fon  delTein,  gracieux  dans 
Ion  coloris,  élégant  dans  fes  compofuions.  Il  pei- 
gnoit  avec  facilité , drapoit  avec  goût , & manquoit 
feulement  de  feu  dans  l’exprefllon  des  paftions  de 
l’ame.  Ses  demi-figures  font  finies , & fes  Vierges 
très-belles.  La  douceur  des  mœurs , jointe  à la  bon- 
té, à l'humanité  , & à la  génerofité , caraftérifoient 
fon  ame.  Ses  principaux  ouvrages  font  à Rome , à 
Bologne,  & à Forli.  Article  de  M,  Le  Chevalier  DE 
JaVCOVKT. 

Ecole  Romaine,  (Peinture.')  On  trouve  dans 
les  ouvrages  des  habiles  maîtres  de  cette  école  un 
goût  formé  fur  l’antique  , qui  fournit  une  fource 
inépuifable  de  beautés  du  deffein  , un  beau  choix 
d’attitudes,  la  finelTe  des  expreflions , un  bel  ordre 
de  plis,  un  ftyle  poétique  embelli  par  tout  ce  qu  u- 
ne  heureufe  imagination  peut  inventer  de  grand , de 
pathétique,  & d’extraordinaire.  La  touche  de  cette 
éioU  eft  facile,  favante,  correfle  & graçieufe;  fa 
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compofition  eft  quelcpiefois  bifarre;  mais  élégante.' 

Le  coloris  eft  la  partie  qu’elle  a négligée  davan- 
tage , défaut  commun  à prefque  tous  ceux  qui  ont 
correélement  defîiné.  Ils  ont  crû  qu’ils  perdroient  le 
fruit  de  leurs  tableaux , s’ils  laiffoient  ignorer  au  mon- 
de à quel  point  ils  pofledoient  cette  partie , & qu  on 
leur  pardonneroit  ailémcnt  tout  ce  qui  leur  manque- 
roit  d’ailleurs , quand  on  feroit  content  dé  la  regu  a- 
rité  de  leurs  dcfi'eins , de  la  correaion  dans  les  pr^ 
portions , de  l’élégance  dans  les  contours , & de  la 
délicatelTc  dans  les  expreflions,  objets  eüenticls  de 
l’art. 

Mais  les  intentions  de  cet  art  ne  fe  trouvent  pas 
moins  dans  le  coloris  que  dans  le  deflein  ; car  le 
peintre  qui  eft  l’imitateur  de  la  nature,  . j 
imiter  cette  nature , que  parce  qu’elle  eft  vifible  ; 
elle  n’eft  vifible,  que  parce  qu’elle  eft  coloree.  Oi- 
fons  donc  que  fi  le  deflein  eft  le  fondement  du  col^ 
ris,  s’il  fubfifte  avant  lui,  c’eft  pour  en  recevoir  la 
perfeélion.  Le  peintre  ébauche  d’abord  fori  fujet  par 
le  moyen  du  delTein  ; mais  il  ne  peut  le  finir  que  par 
le  coloris , qui , répandant  le  vrai  fur  les  objets  dei- 
finés , y jette  en  même  tems  toute  la  perfeûion  dont 
la  peinture  eft  fufceptible. 

Les  peintres  de  Vécole  romaine  ont  le  bonheur  de 
nommer  Raphaël  à leur  tête  ; & il  eft  certain  que  fop 
mérite  éminent,  & les  difciples  qu’il  a formes,  font 
la  plus  grande  gloire  de  celte  école.  D ailleurs  les 
plus  célébrés  artiftes  du  monde,  à commencer  par 
Michel-Ange , ont  embelliRome  de  leurs  chefs-d’œu- 
vre , afin  de  s’immorialifer  eux-mêmes.  Fn  effet  tou- 
tes les  églifes  & tous  les  palais  de  cette  capitale  font 
ornés  des  merveilles  de  l’art  & de  la  nature.  On  ne 
peut  voir  fans  étonnement  la  multitude  de  belles 
chofesque  Rome  poffede,  malgré  la  perte  de  celles 
que  les  richeffes  des  pays  étrangers  lui  ont  enlevees 
& lui  enlevent  journellement.  Ses  ruines  feules  lui 
procurent  fans  ceffe  d’admirables  morceaux  de  fculp- 
ture  antique,  des  ftatues,  des  colonnes,  des  bas- 
reliefs  , Gc.  En  un  mot  il  n’y  a qu’à  profiter  dans  foti 
féjour  pour  ceux  qui  veulent  s inftruire  des  beaux 
Arts  ; auffi  vient- on  de  toutes  parts  les  y étudier. 
C’eft  un  noble  hommage,  dit  M.  de  Voltaire,  que 
rend  à Rome  ancienne  & moderne  le  defir  de  l’imi- 
ter ; & l’on  n’a  point  encore  ceffé  de  lui  rendre  cet 
hommage  pour  la  peinture , quoiqu’elle  foit  dénuée 
depuis  un  tems  confidérable  de  peintres , dont  les 
ouvrages  puiffent  paffer  à la  poftérité.  Plus  cette 
derniere  réflexion  eft  vraie,  plus  ma  lifte  de  Pécolt 
romaine  doit  devenir  moins  nombreufe , en  y com- 
prenant même  le  curieux  Antoine  deMeffine,  qui 
porta  de  Flandres  en  Italie  la  découverte  de  la  pein- 
ture à l’huile. 

Antoine  de  MeJJtne,  ainfi  nommé  de  cette  ville  fa 
patrie  , floriflbit  vers  l’an  1430.  Il  a été  le  premier 
des  Italiens  qui  ait  peint  à l’huile.  Ayant  eu  l’occa- 
fion  de  voir  à Naples  un  tableau  que  le  roi  Alphonfe 
venoit  de  recevoir  de  Flandres , il  fut  fi  furpris  de  la 
vivacité , de  la  force , & de  la  douceur  des  couleurs 
de  ce  tableau,  qu’il  quitta  toutes  fes  affaires  pour 
aller  trouver  Jean  Van-Eyck , qu’on  lui  avoir  ditetre 
l’auteur  de  ce  bel  ouvrage.  On  fait  quelles  furent 
les  fuites  du  voyage  d’Antoine  ; Van-Eyck  lui  com- 
muniqua noblement  fon  fecret  ; de  retour  à Venife, 
Bellin  le  lui  arracha  adroitement,  & le  rendit  public 
dans  cette  ville. 

Cependant  Antoine  l’avoit  confié  à un  de  fes  éle- 
vés nommé  Dominique,  Ce  Dominique  appellé  à Flo- 
rence , en  fit  part  généreufement  à André  del  Cafta- 
gno , qui  par  la  plus  noire  ingratitude  & par  l’avidi- 
té du  gain  affaffma  fon  ami  & fon  bienfaiteur.  Tous 
ces  évenemens  arrivant  coup  fur  coup , répandirent 
promptement  le  myftere  de  la  peinture  à l’huiledans 
toute  l’ItaJie.  Les  tcoUs  de  Venife  & de  Florence  en 

firent 
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^rent  ufage  les  premières  ; mais  celle  de  Rome  ne 
rarda  pas  long-tems  à les  imiter. 

Perugin , (^Pierre)  né  à Peroufe  en  1 446 , mort  dans 
la  même  ville  en  1 514.  Elevé  dans  la  pauvreté,  il 
réfolut , pour  s’en  tirer,  de  s’attacher  à la  peinture, 
dont  les  merveilles  occupoient  l’Italie , fur-tout  de- 
puis la  divulgation  du  fecret  de  la  Peinture  à l’huile. 
Le  Perugin,  après  avoir  étudié  le  deffein,  fe  rendit 
à Florence  où  il  prit  des  leçons  avec  Léonard  de 
Vinci  d’André  Verrochio , qui  florilToit  alors  dans 
cette  ville.  Une  longue  vie  lui  permit  de  faire  un 
grand  nombre  d’ouvrages  ; & d’un  autre  côté  beau- 
coup d’œconomie,  le  mirent  dans  l’opulence,  dont 
l’avarice  l’empêcha  de  joiiir.  Enfin  un  filou  lui  ayant 
dérobé  fa  caffette,  dans  laquelle  il  portoit  toujours 
fon  argent  avec  lui , la  douleur  de  cette  perte  caufa 
fa  mort.  L’incendie  du  bourg  de  S.  Pierre  repréfen- 
tée  dans  la  chapelle  de  Sixte  au  Vatican , pafl'e  pour 
le  chef-d’œuvre  du  Perugin.  Mais  fa  plus  grande 
gloire  eft  d’avoir  eu  Raphaël  pour  difciple  : je  dis 
encore  que  c’eft  fa  plus  grande  gloire,  parce  qu’il 
en  profita  lui-même , & qu’il  devint  le  difciple  à fon 
tour.  On  voit  par  les  tableaux  que  le  Perugin  a faits 
à la  chapelle  de  Sixte  au  Vatican, qu’il  avoit  appris 
de  Raphaël. 

Rapkdtl  San^io , né  à Urbin  en  1483  , mort  à Ro- 
me en  1520.  Voilà  le  roi  de  la  peinture  depuis  le 
Tctabliflcment  des  beaux  Arts  en  Italie  ! Il  n’a  point 
encore  eu  d’égal , quoique  l’art  de  la  Peinture  ren- 
ferme prefentement  une  infinité  d’obfervations&de 
connoiffances,  qu’il  ne  renfermoit  pas  du  tems  de 
ce  grand  génie.  Ses  ouvrages  ont  porté  fon  nom  par 
tout  le  monde  ; ils  font  prefque  aufli  connus  que 
l’Enéide  de  Virgile.  Voyt:{^  ce  que  dit  l’abbé  Dubos 
du  tableau  de  ïicoU  d’Athenes,  de  celui  d’Attila , de 
celui  où  Jefus-Chrill:  donne  les  clés  à S.  Pierre  , du 
tableau  appellé  la.  mejfc  du  pape.  Jules  ; enfin  du  ta- 
bleau de  la  transfiguration  de  Notre-Seigneur  qu’on 
regarde  comme  le  chef-d’œuvre  de  ce  peintre  ; j’al- 
lois  dire  de  la  Peinture , fi  le  fouvenir  des  ouvrages 
de  l’antiquité  & le  jugement  du  Pouflîn  n’avoient  ar- 
rêté mon  enthoufiafme. 

Digne  rival  de  Michel  Ange  , jamais  perfonne  ne 
reçut  peut-être  en  naiflant  plus  de  goût,  de  génie , 
ni  de  talcns  pour  la  peinture  que  Raphaël  ; & peut- 
être  perfonne  n’apporta-t-il  jamais  plus  d’application 
à cet  art;  Perugin  n’eft  connu  que  pour  avoir  été 
maître  de  Raphaël.  Mais  bien-tôt  cet  artifte  laiffa  le 
Perugin  & fa  maniéré , pour  ne  prendre  que  celle  de 
la  belle  nature.  Il  puifa  les  beautés  & les  richelTes 
de  fon  art  dans  les  chefs-d’œuvres  de  fes  prcdécef- 
feurs.  Sur  le  bruit  des  ouvrages  queLéonard  de  Vinci 
faifoit  à Florence  , il  s’y  tranfporta  deux  fols  pour 
en  profiter.  Il  continua  de  former  la  délicatefî'e  de  fon 
goût  fur  les  Ratues  & fur  les  bas-reliefs  antiques , 
qu’il  delîina  long-tems  avec  l’attention  & l’afiiduité 
lapins  foûtenue.  Enfin  il  joignit  à cette délicatelfe 
de  goût  portée  au  plus  haut  point,  une  grandeur  de 
maniéré , que  la  vûe  de  la  chapelle  de  Michel  Ange 
lui  infpira  tout  d’un  coup.  Le  pape  Jules  II.  le  fit  tra- 
vailler dans  le  Vatican  fur  la  recommandation  de 
Bramante  ; & c’eft  alors  qu’il  peignit  les  ouvrages 
immortels  dont  j’ai  parlé  ci-deffus , outre  ceux  que 
fes  difciples  firent  fur  fes  delTeins. 

Indépendamment  de  l’étude  que  Raphaël  faifoit 
d’après  les  fculptures  & les  plus  beaux  morceaux  de 
l’antique  qui  étoient  foiis  fes  yeux , il  entretenoit  des 
gens  qui  deflînoient  pour  lui  tout  ce  que  l’Italie  Ôc  la 
Grece  poffédoient  de  rare  & d’exquis. 

. On  remarque  qu’il  n’a  laiffé  que  peu  ou  point  d’ou- 
vrages imparfaits , & qu’il  les  finilToit  extrêmement, 
quoique  promptement.  C’eft  pour  cela  qu’on  voit 
de  lui  un  crayon  de  petites  parties,  comme  des  mains, 
des  piés , des  morceaux  de  draperies , qu’il  deftinoit 
Tome  y. 
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trois  ou  quatre  fois  pour  un  meme  fujet,  afin  d’en 
faire  un  choix  convenable. 

11  mourut  à la  fleur  de  fon  âge , n’ayant  que  trente- 
fept  ans , épuifé  par  l’amour  qu’il  avoit  pour  les  fem- 
mes , & mal  gouverné  par  les  médecins  à qui  il  avoit 
caché  la  caufe  de  fon  mal.  Les  grands  peintres  ne 
font  pas  ceux  qui  ont  couru  la  plus  longue  carrière  ; 
le  Parmefan  , \V atteau , le  Sueur , Lucas  de  Leyden, 
le  Correge , font  morts  entre  trente-fix  & quarante 
ans  ; Vandyck  à quarante-deux  ans,  le  Valcntin&le 
Giorgion  à trente-deux  & trente-trois  ans. 

Raphaël  refufa  de  fe  marier  avec  la  niece  d’un 
cardinal,  parce  qu’il  feflatoitde  le  devenir, fuivant 
la  promefie  que  LéonX.  lui  en  avoit  faite. 

Un  heureux  génie,  une  imagination  féconde,  une 
compofition  fimple  , & en  même  tems  fublime,  un 
beau  choix , beaucoup  de  correèHon  dans  le  deflein, 
de  grâces  & de  nobleffe  dans  les  figures,  de  finelTe 
dans  les  penfées , de  naturel  & d’exprelfion  dans  les 
attitudes  ; tels  font  les  traits  auxquels  on  peutrecon- 
noître  la  plûpart  de  fes  ouvrages.  Pour  le  coloris , il 
eftfort  au-deiTous  du  Titien  ; & le  pinceau  du  Corre- 
ge eft  fans  doute  plus  moelleux  que  celui  de  Raphaël. 

Ce  célébré  maître  manioit  parfaitement  le  crayon; 
fes  deffeins  font  fmgulierement  recherchés  : on  peut 
les  diftinguer  à la  hardieffe  de  fa  main , aux  contours 
coulans  de  fa  figure , & fur-tout  à ce  goût  élégant  & 
gracieux  qu’il  mettoit  dans  tout  ce  qu’il  faifoit. 

Le  Roi  pofiede  quelques  tableaux  de  chevalet  de 
Raphaël , entr’autres  une  vierge  connue  fous  le  nom 
de  la  belle  jardinière.  Il  y a deux  beaux  morceaux  de 
ce  favant  maître  au  palais  royal:  favoir  une  fainte 
famille , tableau  d’environ  deux  piés  & demi  de  haut 
fur  vingt  pouces  de  large  , & S.  Jean  dans  le  defert  ; 
M.  le  duc  d’Orléans  régent  du  royaume  paya  vingt 
mille  livres  ce  dernier  tableau  de  Raphaël.  Enfin  on 
a beaucoup  gravé  d’après  ce  grand  homme,  yoyc^ 
fa  vie,  vous  y trouverez  bien  d’autres  détails. 

On  compte  parmi  fes  difciples,  Jules  Romain, 
Perrin  del  Vaga,  & pliifieurs  autres  ; mais  on  doit 
compter  pour  peintres  tous  ceux  qui  ont  sû  profiter 
des  ouvrages  de  Raphaël. 

Primaticc , né  à Bologne  en  1 490 , mort  à Paris  en 
1570.  Jules  Romain  perfeélionna  fes  principes;  le 
•duc  de  Mantoue  l’employa  à décorer  fon  beau  châ- 
teau du  T.  Les  ouvrages  de  ftuc  qu’il  y fit  donnèrent 
une  fl  grande  idée  de  fes  talens,  qu’il  fut  appellé  à 
la  cour  par  François  I.  Il  a embelli  Fontainebleau  de 
ftatues  qui  furent  jettées  en  bronze,  de  fes  peintu- 
res , & de  celles  que  Nicolo , & plufieurs  autres  éle- 
vés , ont  faites  fur  fes  deffeins  ; mais  le  peu  d’ouvra- 
ges qui  nous  reftent  de  cet  artifte  (car  la  plûpart  ne 
fubfiftent  plus),  mcritentfeulement  d’être  loiiés  pour 
le  coloris  & les  attitudes  des  figures.  On  voit  fans 
peine  qu’ils  font  peints  de  pratique , & manquent  de 
correftion  ; cependant  c’eft  réellement  à lui  & à maî- 
tre Roux  , que  la  France  eft  redevable  du  bon  goût 
de  la  peinture. 

Jules  Romain  (fon  nom  de  famille  eft  Julio  Pippi\ 
né  à Rome  en  1492 , mort  à Mantoue  en  1 546.  Il  a 
été  le  premier  & le  plus  favant  des  difciples  de  Ra- 
phaël. Sujets  d’hiftoire,  tableaux  de  chevalet,  ou- 
vrages à frefque  , portraits , payfages  ; il  excella 
dans  tous  ces  genres.  Il  fe  montra  un  peintre  égale- 
ment fage , fpirituei  & gracieux,  comme  fimple  imi- 
tateur de  Raphaël.  Enfuite  fe  livrant  tout  à coup  à 
l’efibr  de  fon  génie , & fe  traçant  une  route  nouvel- 
le , il  ne  mérita  pas  de  moindres  éloges.  Aucun  maî- 
tre n’a  mis  dans  fes  tableaux  plus  d’efprit  & de  fa- 
voir; en  un  mot  fes  ouvrages,  malgré  les  défauts 
qu’on  peut  leur  reprocher , feront  toûjours  l’admira- 
tion du  public. 

Ce  célébré  artifte  embellit  le  château  du  T du  duc 
de  Mantoue,  comme  architeèlc  &:  comme  peintre. 

T t 
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Les  chefs-d’œuvre  qu’il  y fit  contribuèrent  non  feu- 
lement à fa  fortune  par  les  bienfaits  dont  le  prince 
le  combla,  mais  encore  à fa  sûreté  par  la  puiffante 
proteûion  du  duc.  Elle  fauva  Jules  des  recherches 
qu’on  faifoit  de  lui  pour  fes  defieins  des  eftampes 
difiblues , gravées  par  Marc  Antoine , & que  l’Arétin 
accompagna  de  fonnets  non  moins  condamnables. 
L’orage  tomba  fur  le  graveur,  qui  auroit  perdu  la  vie , 
fans  la  faveur  & le  crédit  du  cardinal  de  Medicis. 

Les  deflbins  que  Jules  a lavés  au  bifire , font  très- 
eftimés  ; on  y remarque  beaucoup  de  correûion  & 
d’efprit.  Il  y a aufii  beaucoup  de  liberté  & de  har- 
dieffe  dans  les  traits  qu’il  faifoit  toûjours  à la  plume, 
de  fierté  6c  de  noblelîe  dans  fes  airs  de  tête  ; mais  il 
ne  faut  point  rechercher  dans  fes  deffeins  des  con- 
tours coulans  , ni  des  draperies  riches  & d’un  bon 
goût.  Les  batailles  de  Conltantin  de  ce  grand  maître 
font  dans  la  chapelle  de  Sixte  au  Vatican.  Le  martyre 
de  St  Etienne  qu’on  voit  àGenes  au  maître  autel  delà 
petite  églife  de  faint  Etienne , eft  admirable  pour 
l’obfervation  de  la  vrailTemblance  poétique. 

Perrin  del  Vaga  i né  dans  la  Tofeane  en  1500, 
mort  à Rome  en  1 547.  II  vint  fort  jeune  dans  cette 
capitale  par  goût  pour  la  peinture , & fe  mit  à deffi- 
ner  avec  beaucoup  d’afliduité.  Raphaël  remarquant 
fes  talens  & fon  génie,  en  fit  fon  éleve,  & lui  pro- 
cura des  ouvrages  confidérables.  Après  fa  mort,  Ju- 
les Romain  & François  Penni  partagèrent  avec  lui 
les  peintures , dont  ils  avoient  la  direûion.  La  fale 
d’audience  du  Vatican , celle  où  l’on  reçoit  les  am- 
baffadeurs  des  têtes  couronnées,  eft  prefque  entiè- 
rement de  ce  maître  ; mais  il  n’a  pas  peint  les  trois 
tableaux  de  cette  même  fale  qu’on  y voit  toujours , 
& qui  repréfentent  l’affreux  maffacre  de  la  S.  Bar- 
thelemi. 

ObjeUart  oculis  monjlra  indignantibtts  aufo 

Horruit  afpeHu  pittas  y &C. 

Perrin  del  Vaga  s’efi  diftingué  particulièrement  à 
décorer  les  lieux  félon  leur  ufage , genre  dans  le- 
quel il  a excellé. 

Nicolo  del  AbbatCynék  Modène  en  1511,  mort 
à Paris  vers  l’an  1 580.  Eleve  du  Primatice , ce  pein- 
tre l’engagea  de  venir  en  France  avec  lui , & ils  tra- 
vaillèrent enfemble  à peindre  à frefque  dans  le  châ- 
teau de  Fontainebleau  la  galerie  d’Ulyffe  ainfi  nom- 
mée, parce  que  les  avantures  du  roi  d’Ithaque 
étoient  repréfentées  dans  cette  galerie  en  cinquante- 
huit  tableaux.  L’ouvrage  efi  prefque  entièrement 
détruit.  Les  feuls  deffeins  qui  étoient  de  la  main  du 
Primatice,  doivent  fubfifter  encore;  du  moins  ils 
faifoient  un  des  ornemens  du  cabinet  de  M.  Crofat 
avant  fa  mort. 

Baroche y {^Frédéric')  ni  à Urbin  en  1528,  mort 
dans  la  même  ville  en  i6ii.  Le  cardinal  délia  Ro- 
vere  prit  fous  fa  proteftion  ce  célébré  artifte  , qui 
n’avoit  encore  que  vingt  ans,  & l’occupa  dans  fon 
palais.  C’eft  un  des  plus  gracieux , des  plus  judi- 
cieux, & des  plus  aimables  peintres  d’Italie.  Il  afait 
beaucoup  de  tableaux  d’hiftoire,  mais  il  a furtout 
réuffi  dans  les  fujets  de  dévotion.  Ilfefervoitpour 
fes  vierges  d’une  fœur  qu’il  avoit , & pour  le  petit 
chrift  d un  enfant  de  cette  même  fœur. 

L’ufage  du  Baroche  étoit  de  modeler  d’abord  en 
cire  les  figures  qu’il  vouloir  peindre,  ou  bien  il  fai- 
foit mettre  des  perfonnes  choifies  de  l’im  & de  l’au- 
tre fexe  dans  les  attitudes  propres  à fon  fujet.  On 
reconnoît  dans  fes  ouvrages  le  ffyle,  & les  grâces 
du  Correge  ; mais  quoiqu’il  deffinât  plus  correfte- 
ment  que  cet  aimable  peintre , fes  contours  n’c- 
toient  ni  d’un  fi  grand  goût  ni  fi  naturels  ; il  ou- 
troit  les  attitudes  de  fes  figures , & prononçoit  trop 
les  parties  du  corps. 

L’on  a gravé  d’après  lui , & lui-même  a gravé  plu- 
fieurs  morceaux  à l’eau-forte , qui  pétillent  de  feu  & 
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de  génie.  Ses  tableaux  font  un  desornemensdes ca- 
binets des  curieux. 

Feti,  {^Dominiqtit')  né  à Rome  en  1589, mort 
à Venife  en  1624  à la  fleur  de  fon  âge;  fa  pafllon 
pour  les  femmes  abrégea  fa  carrière.  Il  fut  difciple 
de  Civoli,  mais  il  perfeûionna  fon  goût  par  l’étude 
des  ouvrages  des  premiers  maîtres  deRome.  Il  avoit 
une  grande  maniéré , de  la  fineffe  dans  fes  penfees , 
une  expreffion  vive  , une  touche  piquante , & quel- 
que chofe  de  moelleux  ; on  lui  defireroit  feulement 
plus  de  correftion  , & un  ton  de  couleur  moins 
noir  ; fes  tableaux  font  fort  goûtés  des  amateurs. 
Le  palais  du  duc  de  Mantoue  a été  embelli  des  pein- 
tures du  Feti.  Ses  deffeins  font  extrêmement  rares  ; 
& heurtés  d’un  grand  goût.  Il  a fait  des  études  ad- 
mirables peintes  à l’huile  fur  du  papier 

Sacckiy  (^Andrè')  né  à Rome  en  1599,  mort  dans 
la  même  ville  en  1661.  On  retrouve  dans  fes  ou* 
vrages  les  grâces  & la  tendrefl'e  du  coloris  qu’on 
admire  dans  les  tableaux  de  l’Albane , dont  il  fut 
éleve.  Ses  figures  brillent  par  l’expreffion  , fes  dra- 
peries par  la  fimplicité  ; fes  idées  font  nobles , fa 
touche  finie  fans  être  peinée.  Ses  deffeins  font  aufli 
très  - précieux  ; une  belle  compofition  , des  expref- 
fions  vives,  une  touche  facile  , des  ombres  & des 
clairs  bien  ménagés , en  caraèlérifent  le  mérite. 

Michel  - Ange  des  Batailles  y né  à Rome  en  lôoi  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1660.  Son  nom  de 
famille  étoit  Ctrcoij(i.  Son  furnom  des  Batailles  lui 
vint  de  fon  habileté  à repréfenter  ces  fortes  de  fu- 
jets. Il  fe  plaifoit  auffi  à peindre  des  fleurs , des  fruits, 
furtout  des  paftorales,  des  marchés,  des  foires,  en 
un  mot  des  bambochades  ; ce  qui  le  fit  encore  ap- 
peller  Michel-Ange  des  Bambochades. 

Il  avoit  une  imagination  vive , une  grznàQpreJleJfe 
de  main , & mettoit  beaucoup  de  force  & de  venté 
dans  fes  peintures;  fon  coloris  eft  bon,  & farou- 
che très-legere;  rarement  il  faifoit  le  deffein  ou 
l’efquiffe  de  fon  tableau.  On  a gravé  quelques  ba- 
tailles d’après  ce  maître  dans  le  Strada  de  Bello  Bel- 
gico  de  l’édition  de  Komc  in-folio. 

Maraucy  (^Carle)  né  en  1625  à Camérano  dans  la 
Marche  d’Ancône,  mortàRome  en  1713.  André 
Sacchi  le  reçut  dans  fon  école , oiiCarle Marattevt^di 
19  ans.  Il  étudia  les  ouvrages  de  Raphaël,  des  Car- 
raches , & du  Guide , & fe  fit  d’après  ces  grands  maî- 
tres , une  maniéré  qui  le  mit  dans  une  haute  réputa- 
tion. Il  devint  un  des  plus  gracieux  peintres  de  fon 
tems , 6c  fes  tableaux  très-recherchés  pendant  fa  vie  , 
n’ont  point  perdu  de  leur  mérite  depuis  fa  mort. 

Ce  maître  a excellé  à peindre  des  vierges  ; il  étoit 
fort  inftniit  de  toutes  les  parties  de  fon  art,  poffe- 
doit  bien  la  perfpeèHve  , avoit  un  bon  coloris,  6c 
un  deffein  très-corred.  On  a de  lui  plufieurs  plan- 
ches gravées  à l’eau-forte  , où  il  a mis  beaucoup  de 
goût  6c  d’efprit.  Ses  principaux  ouvrages  font  à 
Rome.  La  maifon  profeffe  desjéfuites  de  Parisa  un 
S.  Xavier  de  ce  maître , indépendamment  de  celui 
d’Annibal  Carrache  ; on  peut  les  comparer  : mais 
n’oublions  pas  un  trait  à fon  honneur , rapporté  par 
l’abbé  Dubos.  Carie  Maratteayant  été  choifi  comme 
le  premier  peintre  de  Rome  , pour  mettre  la  main  au 
plafond  du  palais  Farnefe , fur  lequel  Raphaël  a re- 
préfenté  l’hiftoire  de  Pfyché  , il  n’y  voulut  rien  re- 
toucher qu’au  paftel , afin,  dit-il,  que  s’il  fe  trouve 
un  jour  quelqu’un  plus  digne  que  moi  d’affocier  fon 
pinceau  avec  celui  de  Raphaël,  il  puiffe  effacer  mon 
ouvrage  pour  y fubftituer  le  fien. 

Ecole  VÉNITIENNE,  Un  favant  coloris, 

une  grande  intelligence  du  clair-obfcur , des  touches 
racieufes  6c  fpirituelles , une  imitation  fimple  6t 
dele  de  la  nature  , qui  va  jufqu’à  féduireles  yeux; 
voilà  en  général  les  parties  qui  caraélérifent  Ipécia- 
lemcnt  les  beaux  ouvrages  de  cette  école  On  repro- 
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che  à l’eco/f  romaine  d’avoir  négligé  le  coloris,  on 
peut  reprocher  à YécoU  v<««««/zed’avoir  négligé  le 
delTein  & l’exprclTion.  Commeilyatrès-peu  d’anti- 
ques à Venife,  & très-peu  d’ouvrages  du  goût  romain, 
les  peintres  vénitiens  fe  font  attachés  à reprél'enter  le 
beau  naturel  de  leur  pays  ; ils  ont  caraftérifé  les 
objets  par  comparaifon , non  feulement  en  faifant 
valoir  la  véritable  couleur  d’une  chôfe  , mais  en 
choiûflant  dans  cette  oppofition , une  vigueur  har- 
monieufe  de  couleur , & tout  ce  qui  peut  rendre 
leurs  ouvrages  plus  palpables  , plus  vrais,  & plus 
lurprenans. 

11  eft  inutile  d’agiter  ici  la  que/Hon  fur  la  préémi- 
nence du  coloris  , ou  fur  celle  du  deffein  & de  l’ex- 
prelEon  ; jamais  les  perfonnes  d’un  fentiment  op- 
pofé  ne  s’accorderont  fur  cette  prééminence  , dont 
on  juge  toujours  par  rapport  à foi-même  : fuivant 
que  par  des  yeux  plus  ou  moins  voluptueux , on  eft 
plus  ou  moins  fenfible  au  coloris , ou  bien  à la  poé- 
lie  pittorefque  par  un  cœur  plus  ou  moins  facile 
à être  ému , on  place  le  colorille  au-delTus  du  poète , 
ou  le  poète  au-delTus  du  colorifte.  Le  plus  grand 
peintre  pour  nous , cû  celui  dont  les  ouvrages  nous 
font  le  plus  de  plaiîir , comme  le  dit  fort  bien  l’abbé 
du  Bos.  Les  hommes  ne  font  pas  affeâés  egalement 
par  le  coloris  ni  par  rexprclTion , parce  qu’ils  n’ont  pas 
le  même  fens  également  délicat , quoiqu’ils  fuppofent 
toiijours  que  les  objets  afFedent  intérieurement  les 
autres,  ainfi  qu’ils  en  font  eux- mêmes  afFedés. 

Celui,  par  exemple  , qui  défend  la  fupérioritédu 
Pouflin  lur  le  Titien,  ne  conçoit  pas  qu’on  puilTe 
mettre  au-deflus  d’un  poète  , dont  les  inventions 
lui  donnent  un  plaifir  extrême  , un  artilte  qui  n’a 
fu  que  difpofer  les  couleurs,  dont  l’harmonie  & les 
richelFes,  lui  font  un  plaifir  médiocre.  Le  partifan 
du  Titien  de  fon  côté  , plaint  l’admirateur  du  Pouf- 
fin , de  préférer  au  Titien , un  peintre  qui  n’a  pas 
fu  charmer  les  yeux , & cela  pour  quelque  inven- 
tion , dont  il  juge  que  tous  les  hommes  ne  doivent 
pas  être  touchés,  parce  que  lui -même  ne  i’ell  que 
tôiblement.  Chacun  opine  donc , en  fuppofant  com- 
me une  chofe  décidée  , que  la  partie  de  la  pein- 
ture qui  lui  plaît  davantage,  eft  la  partie  de  l’art 
qui  doit  avoir  le  pas  fur  les  autres.  Mais  laifFons  les 
hommes  palTionnés,  s’aceufer  refpedivement  d’er- 
reur ou  de  mauvâis  goût , il  fera  toûjours  vrai  de  dire, 
que  les  tableaux  les  plus  parfaits  & les  plus  pré- 
cieux , leront  ceux  qui  réuniront  les  beautés  de 
V école  romaine  & florentine  à celles  de  V école  lombar- 
de $C  vénitienne.  Je  vais  préfentement  nommer  les 
principaux  artifles  de  cette  dernicre  école. 

Les  Belitno  y freres^  ^Gentil  & Jean'^  en  jette- 
rent  les  fbndemens  ; mais  c’eft  le  Titien  & le  Gior- 
gion  qu’il  faut  mettre  à la  tête  des  célébrés  artiftes 
de  cette  école  : ce  font  eux  qui  méritent  d’en  être 
regardés  comme  les  fondateurs. 

Bellin^  (^Gentil')  né  à Venife  en  1421  , mort 
en  1501  ht  beaucoup  d’ouvrages,  la  plûpart  à dé- 
trempe , qu’on  recherchoit  alors  avec  emprefièment, 
ÔC  qui  ne  fubfiftent  plus  aujourd’hui.  Mais  on  n’a 
point  oublié  ce  qui  fe  pafFa  entre  Bcllin  & Mahomet 
II.  Ce  fameux  conquérant  qui  defTinoit  & qui  ai- 
moitla  peinture,  ayant  vù des  tableaux  du  peintre 
de  Venife  , pria  la  république  de  le  lui  envoyer. 
Gentili  partit  pour  Conftantinople , & remplit  l’i- 
dée que  fa  hautelTe  avoir  conçue  de  fes  talens.  il 
fit  pour  ceprince  la  décollation  de  S.  Jean-Baptifie, 
où  le  grand  feigneur  remarqua  feulement , que  la 
peau  du  cou  dont  la  tête  venoit  d’être  féparée , n’é- 
^oit  pas  exaôement  rendue  ; & pour  prouver  , dit- 
on  , la  jufteffe  de  fa  critique , il  offrît  de  faire  déca- 
piter im  efclave.  » Ah  feigneur , répliqua  vive- 
» ment  Bellin  , dlfpenfez  - moi  d’imiter  la  nature  , 

» en  outrageant  l’humanité.  « Ce  irait  d’hilbire 
Tome 
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pourroit  n’être  pas  vrai  ; mais  il  n’en  eff  pas  de  mê* 
me  de  la  maniéré  dont  le  fultan  paya  Belün  ; il  le 
traita  comme  Alexandre  avoir  fait  Apelles.  Tout  le 
monde  fait  qu’il  le  congédia  en  lui  mettant  une  cou- 
ronne d’or  fur  la  tête , une  chaîne  d’or  au  col , ôi 
une  bourfedetrois  mille  ducatsd’or  entre  les  mains. 
La  république  de  Venife  contente  de  la  conduite  de 
Bellino , lui  affigna  une  forte  penfion  à fon  retour  , 
& le  nomma  chevalier  de  S.  Marc. 

Belün , {Jean)  né  à Venife  en  1422 , mourut  dans 
la  meme  ville  en  1512.  Curieux  de  favoir  le  nou- 
veau fecret  de  la  peinture  à rbutle  , il  s’habilla  en  no- 
ble vénitien,  vint  trouver  fous  ce  déguifement  Antoi- 
ne de  Meffine  qui  ne  le  connoiffoit  pas  , & lui  fit  faire 
fon  portrait  : après  avoir  ainli  découvert  le  myffè- 
re  que  ce  peintre  cachoit  avec  foin , & dont  il  ti- 
roir toute  la  gloire , il  le  rendit  public  dans  fa  patrie. 
On  voit  encore  par  quelques  ouvrages  de  Jean  6c 
de  Gentil  Bellin  , qui  font  à Venife  , que  Jean  ma- 
nioit  le  pinceau  plus  tendrement  que  fon  frere 
quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  féchereffe  dans  fes  pein- 
tures ; mais  il  a travaillé  le  premier  à joindre  l’u- 
nion à la  vivacité  des  couleurs  , & à donner  un 
commencement  d’harmonie  , dont  le  Giorgion  Sc 
le  Titien  fes  éleves  ont  fçu  faire  un  fi  bel  ufage. 
Le  goût  du  deffein  de  Bellin  efi  gothique  , & fes  at- 
titudes font  forcées,  il  ne  s’eft  montré  que  fervile 
imitateur  de  la  nature  ; cependant  il  a mis  de  la  no- 
bleflè  dans  fes  airs  de  têtes.  On  n’apperçoit  point 
de^  vives  expreffions  dans  fes  tableaux  ; aulTi  la 
plûpart  des  lujets  qu’il  a traités , font  des  vierges. 
Le  roi  a le  portrait  des  deux  Bellino  fferes. 

Tuun  V icelli , naquit  à Cador  , dans  le  Frioul 
lan  1477,^  & mourut  en  1576.  Ce  peintre,  un 
des  plus  célébrés  du  monde , étoit  occupé  depuis 
long  - tems  chez  Bcllin  à copier  fcrvilement  le 
naturel  , lorfqu’entendant  louer  de  toutes  parts 
le  coloris  des  ouvrages  du  Giorgion  , qui  avo.it  été 
fon  ancien  camarade  , il  ne  fongea  plus  qu’à  culti- 
ver fon  amitié  , pour  profiter  de  fa  nouvelle  ma- 
niéré. Le  Giorgion  le  reçut  d’abord  fans  défiance  r 
s’appercevant  enfuite  des  progrès  rapides  de  fon 
émule  , & du  véritable  fujet  de  fes  fréquentes  vifi- 
tes , il  rompit  tout  commerce  avec  lui.  Cependant 
le  Titien  eut  peu  de  tems  après  le  champ  libre  dans 
la  carrière  de  la  peinture  , par  la  mort  prématurée 
de  fon  rival  de  gloire.  Ce  fut  alors  que  redoublant 
fes  foins  , fes  réflexions  & fes  travaux,  il  parvint  à 
furpaffer  le  Giorgion  dans  la  recherche  des  délica- 
tefTes  du  naturel , & dans  l’art  d’apprivoiferla  fier- 
té du  coloris  , par  la  fonte  & la  variété  des  teintes. 
On  fait  quels  ont  été  fes  fuccès. 
xr  des  ouvrages  les  plus  importans  à 

Venife , à Padoue , à Vicence  & à Ferrare.  II  fe  dif- 
îingua  prefqu’également  dans  tous  les  genres  , trai- 
tant avçc  la  même  facilité  les  grands  & les  petits 
fujets.  Perfonne  en  Italie  n’a  mieux  entendu  le  pay- 
fage,  ni  rendu  la  nature  avec  plus  de  vérité.  Soa 
pinceau  tendre  & délicat  repréfente  encore  fi  bien 
les  femmes  ôc  les  enfans  , fes  touches  font  fi  fpiri- 
tuelles  & Il  conformes  au  caraéfere  des  objets  ÿ 
qu  elles  piquent  le  goût  des  connoiffeurs  beaucoup 
plus  que  les  coups  fenfibles  d’une  main  hardie. 

Le  talent  fingulier  qu’il  avoit  pour  le  portrait  y 
augmenta  fa  renommée  auprès  des  fouverainsde  des 
grands  feigneurs  , qui  tous  ambitionnèrent  d’être 
peints  de  fa  main.  Le  cardinal  Farnèfe  l’engagea  de 
venir  à Rome  pour  faire  le  portrait  du  pape.  Pen- 
dant fon  féjour  dans  cette  ville , il  y fit  de  petits  ta- 
bleaux qui  furent  admirés  de  Vafari , & même  de 
Michel-Ange.  Le  Titien  peignit  trois  fois  Charles 
V.  qui  diloit  à ce  fujet , qu’il  avoit  reçu  trois  fois 
l’immortalité  du  Titien. 

Ceprince  le  çonjbla  de  biçns  & d’honneurs;  illp 
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créa  chevalier , comte  Palatin , & joignît  à C€s  tlfres 
une  penfion  viagère  fort  confidérable.  Les  poetes 
célébrèrent  à l’envi  fes  talens.  Le  Giorgion  mort 
jeune,  le  débarraffa  d’im  rival:  fon  opulence  le  mit 
en  état  de  vivre  avec  les  grands , & de  les  rece- 
voir à fa  table  avec  fplendeur  j fon  caraélere  doux 
& obligeant  lui  procura  des  amis  fmeeres  3 fon  hu- 
ineur  gaie  & enjouée  écarta  de  fon  ame  les  cha- 
grins & les  foucis  ; fon  mérite  le  rendit  relpeâable 
a tout  le  monde;  & fa  fanté  qu’il  a confervée  jufqu  à 
99  ans  , fema  de  fleurs  tous  les  inftans  de  fa  vie  ; 
en  un  mot , s’il  étoit  permis  de  juger  du  bonheur  de 
quelqu’un  par  les  apparences  trompeufes  du  dehors , 
on  pourroit , ce  me  femble , mettre  le  Titien  au 
nombre  de  ces  hommes  rares  , dont  les  jours  ont 
été  heureux.  _ ^ 

On  rapporte  que  fur  la  fin  de  fa  carrière , fa  vue 
s’étant  aftoiblie,  il  vouloit  retoucher  fes  premiers 
tableaux,  qu’il  ne  croyoit  pas  d’un  coloris  affez  vi- 
goureux ; mais  fes  éleves  mirent  dans  fes  couleurs 
de  l’huile  d’olive  qui  ne  feche  point , & effaçoient 
fon  nouveau  travail  pendant  fon  abfence.  C ell  ain- 
fi  qu’ils  nous  ont  confervé  plufieurs  chefs-d  oeuvre 
du  Titien. 

Les  églifes  de  Venife  font  toutes  embellies  de  fes 
produélions.  On  y voit  les  morceaux  précieux  de  la 
préfentation  de  la  Sainte  Vierge  , un  S.  Marc  ad- 
mirable , le  martyre  de  S.  Laurent , de  S.  Paul , & 
tant  d’autres.  Mais  fon  tableau  le  plus  connu  & le 
plus  vanté  , ell  celui  qui  repréfente  S.  Pierre  mar- 
tyr , religieux  Dominiquain  , maflacrépar  lesVau- 
dois  ; il  eft  non-feulement  précieux  par  la  richefle 
des  couleurs  locales , mais  plus  encore  parce  que  l’a- 
£Hon  de  ce  tableau  eft  intéreffante , & que  le  Titien 
l’a  traité  avec  plus  de  vraiffemblance  , & avec  une 
exprefïion  de  palTions  plus  étudiée  que  celle  de  fes 
autres  ouvrages.  Enfin  fi  les  peintres  écVécoU  dè 
Rome  de  Florence  ont  furpaffé  le  Titien  en  vi- 
vacité de  génie  & par  le  goût  du  deffein  , perfonne 
au  moins  ne  lui  difpute  l’excellence  du  coloris. 

Giorgion , ( Georges  ) né  dans  le  Trévilan  en 
1478,  mort  en  1511.  Malgré  fon  goût  & fes  talens 
pourlaMufique,  la  Peinture  eut  encore  pour  lui  plus 
d’attraits  , il  s’y  livra  tout  entier  , & furpafla  bien- 
tôt Jean  Bellin  fon  maître  : l’étude  que  le  Giorgion 
fît  des  ouvrages  de  Leonard  de  Vinci , & furtout 
rétude  de  la  nature  qu’il  n’a  jamais  perdu  de  vue  , 
acheva  de  le  perfeflionner  ; mais  une  maîtrelTe  qu’il 
chérifl'oit  & qui  lui  devint  infidèle , fut  la  caufe  de 
fa  mort  qui  l’enleva  à l’âge  de  3 3 ans  , au  milieu  de 
fa  gloire  & de  fa  réputation.  II  comptoit  déjà  parmi 
fes  difciples  Pordenon  , Sebaftien  del  Piombo , & 
Jean  d’Udine  , trois  peintres  célébrés. 

Il  entendoit  parfaitement  le  clair-obfcur  , & cet 
art  fi  difficile  de  mettre  toutes  les  parties  dans  une 
parfaite  harmonie.  Son  goût  de  deffein  eff  délicat , 
& a quelque  chofe  de  Vécolt  Romaine  ; fes  carna- 
tions font  peintes  d’une  grande  vérité.  Il  n’y  em- 
ployoit  que  quatre  couleurs  capitales , dont  le  ju- 
dicieux mélange  faifoit  toute  la  différence  des  âges 
& des  fexes  ; il  donnoit  beaucoup  de  rondeur  à fes 
figures  ; fes  portraits  font  vivans,  fespayfages  font 
d’un  goût  exquis. 

II  a fait  un  très-petit  nombre  de  tableaux  de  che- 
valet , ce  qui  les  rend  d’autant  plus  précieux.  Le 
■roi  & M.  le  duc  d’Orléans  poffedent  quelques  mor- 
ceaux de  ce  célébré  artifte,  qui  fuffiroient  leuls  à fa 
gloire.  En  un  mot  par  le  peu  d’ouvrages  qu'on  con- 
noît  de  cet  excellent  maître , on  voit  que  dans 
l’efpace  d’une  courte  vie  , il  a porté  la  peinture  à 
un  degré  furprenant  de  perfeftion  ; perionne  enco- 
re n’a  pu  l’atteindre  pour  la  force  & la  fierté  du  co- 
loris. 

- Sebkjlitn  del  Piombo , aufli  connu  fous  le  nom 
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de  SehafUeh  de  Venife  > & de  Fra  - Bajiien.  Il  na- 
quit à Venife  en  1485,  &:  mourut  en  1517.  Sé- 
balHen  reçut  les  principes  de  la  peinture  du  Gior- 
gion , duquel  il  prit  le  bon  goût  de  couleur  qu'il  n’a 
jamais  quitte.  Sa  réputation  naiffante  le  fit  appeller 
à Rome  , où  il  s’attacha  à Michel-Ange , qui  lui 
montra  par  reconnoiffance  les  fecrets  de  fon  art. 
Alors  foûtenu  par  un  fi  grand  maître , il  fembla  vou- 
loir difpuîer  le  prix  de  la  peinture  à Raphaël  même; 
mais  il  s’en  falloir  infiniment  qu’il  eût  ni  le  génie  ni 
le  goût  de  deffein  du  rival  avec  lequel  il  ofoit  fe 
compromettre. 

Le  tableau  delà  réfurreÛion  de  Lazare  , dont  on 
peut  fuivant  les  apparences , attribuer  l’invention 
& le  deffein  fur  la  toile , au  grand  Michel-Ange , & 
que  Sébaftien  ne  fit  peut-être  que  peindre  pour  l’op- 
pofer  au  tableau  de  la  transfiguration  , eft  un  ou- 
vrage précieux  à plufieurs  égards  , & certainement 
admirable  pour  le  grand  goût  de  couleur  ; cepen- 
dant il  ne  prévalut  point  fur  celui  de  Raphaël  : la 
cabale  de  Michel- Ange  ne  fit  que  fufpendre  pendant 
quelque  tems  les  fuffrages.  Mais  voici  un  fait  fin- 
gulier  qui  a réfulté  du  défi  de  Fra-Baftien  : fon  ta» 
bleau  de  la  réfurreflion  du  Lazare  , qui  devoir  na- 
turellement refter  fur  les  lieux,  a paffé  en  France, 
il  eft  aéluellement  au  palais  royal  ; & le  tableau  de 
la  transfiguration  que  Raphaël  avoir  fait  pour  Fran- 
çois I.  n’cft  pas  forti  de  Rome  ; l’Italie  jaloufe  defe 
conferver  ce  tréfor  de  peinture , n’a  jamais  voulu 
s’en  dëfaifir. 

Del  Piombo  travailloit  bien  , mais  difficilement  ; 
& fon  irréfohition  lui  fit  commencer  plufieurs  ou- 
vrages qu’il  n’a  pû  terminer.  Cependant  les  pein- 
tures de  là  première  chapelle  à droite  de  l’égllfe  de 
S.  V'ïçxrc  in  montorio  , lui  ont  acquis  un  honneur  fin- 
gulier  : il  employoit  quelquefois  le  marbre,  & au- 
tres pierres  Temblabics , pour  faire  fervir  leurs  cou- 
leurs naturelles  de  fond  à fes  tableaux.  Il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  peint  à riiuiie  furies  murailles  ; & com- 
me d avoit  beaucoup  de  génie  , il  inventa  un  com- 
pofé  de  poix,  de  maftic  & de  chaux  vive,  afin 
d’empêcher  les  couleurs  de  s’altérer. 

Les  deffeins  de  ce  célèbre  maître  travaillés  à la 
pierre  noire,  font  dans  le  goût  de  ceux  de  Michel- 
Ange. 

Bordone , (Paris)  né  fur  la  fin  du  XV.  fie- 
cle , de  parens  nobles , à Trévife  ville  d’Italie  , mort 
à Venife  âgé  de  75  ans.  Le  Titien  & le  Giorgion  lui 
montrèrent  les  fecrets  de  leur  art.  Il  vint  à Paris  fous 
le  régné  de  François  I.  en  1538,  & eut  l’honneur 
de  peindre  ce  monarque.  Il  ne  dédaigna  point  pen- 
dant fon  féjour  en  France  d’exercer  fon  pinceau  à 
tirer  le  portrait  de  quelques  feigneurs  & dames  delà 
première  qualité , qui  lui  demandèrent  cette  diftin- 
ftion.  Au  retour  de  fes  voyages  , il  fc  fixa  à Veni- 
fe , où  fes  richeffes  , fon  amour  pour  les  belles-let- 
tres , fon  goût  pour  la  Mufique  , & fes  talens  pour 
la  Peinture , lui  firent  mener  une  vie  délicieulë.  I! 
fit  auffi  quelques  ouvrages  pittorefques  pour  fa  ré- 
putation. Le  plus  confidérable  de  tous  eft  celui  où 
il  repréfenta  l’avanture  prétendue  du  pêcheur  de 
Venife. 

Bajfan  , (Jacques  du  Pont ^ connu  fous  le  nom 
de)  né  en  1510  à Baffano  , eft  mort  à Venife  en 
1^92.  Le  lieu  où  il  prit  naiffance  , lui  donna  fon 
nom.  Les  ouvrages  des  grands  maîtres  , & furtout 
letude  delà  nature,  développeront  fes  talens.  Une 
les  tourna  pas  avec  gloire  au  genre  héroïque  ni  hif- 
torique  ; mais  il  excella  dans  la  reprefentation  des 
plantes,  des  animaux;  dans  le  payfage& autres fu- 
jets  femblables  naturels  & artificiels.  Il  emprunta 
du  Titien  & du  Giorgion  la  beauté  du  coloris , &if 
y joignit  une  grande  connolffance  du  clair-obfcur. 
Il  a traité  avec  le  même  fuccès  beaucoup  de  fujets 
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de  nuit  : Thabitade  qu’il  a voit  prife  de  marquer  Tes 
ombres  fortes , peut  avoir  aulîi  contribué  à celles 
qu’il  a employées  quelquefois  hors  de  propos  dans 
des  fujets  de  jour. 

Il  a renouvellé  les  miracles  qu’on  raconte  des 
peintres  Grecs.  Parmi  les  lîmples  qu’il  cultivoit,  il 
inettoit  des  figures  de  ferpens  & d’animaux  rcpré- 
fcntés  avec  tant  d’art , qu’il  étoit  difficile  de  ne  point 
s’y  laifl'er  abufer.  Annibal  Carrache  lui-même  étant 
venu  chez  le  BafTan , fut  tellement  trompé  par  la 
repréfentation  d’un  livre  que  ce  peintre  avoit  fait 
fur  le  mur , qu’il  alla  pour  le  prendre.  Enfin  per- 
fbnne  peut-être  ne  l’a  liirpafTé  pour  la  vérité  qu’il 
donnoit  aux  ditférens  objets  de  fes  tableaux  , par 
leurs  couleurs  , leur  fraîcheur  & leur  brillant. 

Ses  ouvrages  en  grand  nombre,  même  ceuxd’hif- 
toire  , fe  font  répandus  dans  tous  les  cabinets  de 
l’Europe  ; tant  ell  puilTant  le  charme  du  coloris , 
qu’il  nous  fait  aimer  les  tableaux  hifloriques  de  ce 
peintre  , nonobflant  les  fautes  énormes , donr  ils 
iontrcmplis  contre  l’ordonnance  & le  deffein,  con- 
tre la  vraiffemblance  poétique  & pittorelque. 

Ses  deffeins  font  pour  la  plupart  heurtés  & in- 
rîccis;  on  en  reconnoît  l’auteur  à fes  figures  rufti- 
ques , & àime  maniéré  d’ajuftement  qui  lui  eft  propre. 

Tinioret  J (^Jacques  Robujli  furnommé  le)  né  à 
Venife  en  1512,  mort  dans  la  même  ville  en  1 594. 
On  le  nomma  le  Tintoret , parce  qu’il  étoit  fils  d’un 
teinturier  ; mais  fes  parcns  lui  virent  tant  de  goût 
pour  la  peinture , qu’ils  le  prêtèrent  à fes  deffeins  ; 
alors  il  le  propofa  dans  fes  études  de  fuivre  Michel- 
Ange  pour  le  dclTcin , & le  Titien  pour  le  coloris. 
En  même  tems , l’amour  qu’il  avoit  pour  fa  profef- 
fion  , lui  fit  rechercher  avec  ardeur  tout  ce  qui 
pouvoir  le  rendre  habile.  De  tous  les  peintres  vé- 
nitiens , il  n’en  eft  point  dont  le  génie  ait  été  fi  fé- 
cond & fi  facile,  que  celui  du  Tintoret.  Il  a rempli 
Venife  de  fes  belles  peintures  ; & 11  parmi  l’abon- 
dance de  fes  ouvrages , il  y en  a de  médiocres  & de 
JlrapaJfés , pour  me  fervir  d’un  terme  de  l’art , il 
faut  avouer  qu’il  s’en  trouve  auffi  d’admirables , qui 
mettent  avec  raifon  le  Tintoret  au  rang  des  plus  cé’ 
Icbres  peintres  d’Italie. 

Véronefe^  {Faut)  fon  nom  de  famille  eft  Caliarï\ 
né  à Vérone  en  1 532 , il  mourut  en  1 Ç 88 , à Venife, 
oîi  il  a fait  tant  de  belles  chofes , qu’on  le  met  au 
rang  des  plus  grands  peintres  de  l’Europe. 

Rival  du  Tintoret , chargé  avec  lui  des  grandes 
entreprifes , il  a toujours  balancé  la  réputation  de 
fon  collègue  ; & s’il  ne  mettoit  point  tant  de  force 
dans  fes  ouvrages , il  rendort  la  nature  avec  plus 
d’éclat  & de  majefté.  Il  faifoit  encore  honneur  à fon 
art  par  la  noblefl'e  avec  laquelle  il  l’exerçoit , par  fa 
politelTe  , & par  fa  vie  fplcndidc  : c’étoit  dans  les 
grandes  machines  que  Paul  Véronèfe  excelloit  ; on 
remarque  dans  fes  peintures  une  imagination  fécon- 
de, vive  & élevée  , beaucoup  de  dignité  dans  fes 
airs  de  têtes,  un  coloris  frais,  & un  bel  accord  dans 
fes  couleurs  locales;  il  a donné  à fes  draperies  un 
brillant , une  variété  & une  magnificence  qui  lui 
font  particulières  ; la  fcène  de  fes  tableaux  ell  ornée 
des  plus  belles  fabriques  ; & l’apparat  fuperbe  de 
l’architedlure  qu’il  y a introduit,  donne  de  la  gran- 
deur à fes  ouvrages. 

Ceux  qu’il  a faits  au  palais  de  S. Marc  ontimmor- 
talifé  fon  nom.  On  eftime  furtout  fes  banquets  , & 
fes  pèlerins  d’Emmaiis  : mais  les  noces  de  Canare- 
prcl'entées  dans  le  réfeéloire  de  S.  Georges  majeur 
du  palais  S.  Marc , forment  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux qui  foit  au  monde. 

Ce  grand  maître  a pourtant  fes  défauts  ; il  a peint 
quelquefois  de  pratique  , ce  qui  fait  que  fes  ouvra- 
ges ne  font  pas  tous  de  la  même  beauté  : il  pé- 
ché fouvent  contre  la  convenance  dans  fes  compo- 
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fitîons  ; on  dèfireroit  plus  de  choix  dans  fes  attitu- 
des , plus  de  finelTe  dans  fes  expreflions , plus  de 
goût  & de  correêlion  dans  le  deffein,  & plus  d’in- 
telligence du  clair -obfcur,  dont  il  paroît  qu’il  n’a 
jamais  bien  compris  l’artifice. 

La  plupart  de  les  deffeins  arrêtés  à la  plume  & la- 
vés au  billre,  ou  à l’encre  de  la  chine  , font  termi- 
nés. Ils  font  les  délices  des  amateurs  , pour  la  ri- 
cheffe  de  l’ordonnance , la  beauté  des  caraôeres  de 
têtes,  le  grand  goût  des  draperies,  &c. 

Le  roi  de  France  poffede  plufieurs  tableaux  de 
Paul  Véronèfe , entr’autres  celui  des  pèlerins  d’Em^ 
maiis  , & le  repas  chez  Simon  le  lépreux , que  la  ré- 
publique de  Venife  a envoyé  en  préfentàLouis  XIV, 
_ Ce  célébré  artiffe  a eu  un  frere,  {Binoit)  Calia- 
n , & un  fils  nommé  Charles  j qui  fe  font  attachés  k 
la  peinture , & comme  ils  ont  fuivi  la  maniéré  de 
Paul , on  ne  fauroit  garantir  qUe  tous  les  ouvrages 
qu’on  lui  attribue,  foient  pour  cela  de  fa  main;  on 
en  voit  en  effet  plufieurs  Ibus  fon  nom , qui  ne  font 
pas  dignes  de  fon  génie,  ni  de  fon  pinceau. 

Palme  le  jeunes  (Jacques)  né  à Venife  en  i 544,- 
mort  dans  la  même  ville  en  1628.  II  fut  difei- 
ple  du  Tintoret  ; & fa  réputation  s’augmentant 
avec  fa  fortune , l’amour  du  gain  lui  fit  expédier  fes 
tableaux.  On  remarque  dans  ceux  qu’il  a travaillés 
avec  foin , une  touche  hardie , de  bonnes  draperies  , 
& un  coloris  agréable  ; fes  deffeins  font  recherchés  ; 
fa  plume  eff  fine  & légère. 

Palme  k vieux , (Jacques)  né  à Seniralta , territoire 
deBergame,  en  1 548,  mort  àVenife  en  1 596,  peintre 
inégal.  Dans  fes  ouvrages  terminés  avec  patience  , 
les  couleursy  font  admirablement  fondues  & unies  ; 
mais  on  n’y  trouve  ni  la  correêHon , ni  le  bon  goût  de 
deffein  ; cependant  on  voit  àVenife  quelques  pein- 
tures de  Palme  le  vieux  qui  font  très  - cltimées , en- 
tr’autres une  tempête  repréfentée  dans  la  chambre 
de  Vécole  de  S.  Marc  , & la  Sainte  Barbe  qui  orne  l’é- 
glife  de  SanBa  Maria  Formofa.  Art,  de  M.  le  Chevalier. 
DE  Javcoukt. 

. L’auteur  de  cet  article  nous  en  avoit  communiqué 
un  beaucoup  plus  étendu,  dont  celui-ci  n’eft  que 
l’extrait  : la  nature  de  notre  ouvrage , & les  bornes 
que  nous  fommes  forcés  de  nous  preferire  , ne  nous 
ont  pas  permis  de  le  donner  en  entier.  L’Encyclopé- 
die doit  s’arrêter  légèrement  fur  les  faits  purement 
hifloriques , parce  que  ces  fortes  de  faits  ne  font 
point  Ibn  objet  effentiel  & immédiat.  Mais  nous 
croyons  qu’on  nous  permettra  d’ajouter  à cet  abrégé 
hiflorique , quelques  réflexions  fur  les  écoles  de  Pein- 
ture , & en  général  fur  le  mot  école , lorfqu’il  s’appli- 
que aux  beaux  Arts. 

Ecole,  dans  les  beaux  Arts,  fignifie  proprement 
une  claffe  d'aniftes  qui  ont  appris  leur  art  d’im  maî- 
tre , foit  en  recevant  fes  leçons , foit  en  étudiant  fes 
ouvrages,  & qui  en  conféquencc  ont  fuivi  plus  ou 
moins  la  maniéré  de  ce  maître  , foit  à deffein  de 
l’imiter,  foit  par  l’habitude  qui  leur  a fait  adopter 
fes  principes.  Une  habitude  fi  ordinaire  a des  avan- 
tages fans  doute,  mais  elle  a peut-être  encore  de 
plus  grands  inconvéniens.  Ces  inconvéniens  , pour 
ne  parler  ici  que  de  la  Peinture , fe  font  principale- 
ment fentir  dans  la  partie  de  la  couleur,  li  j’en  crois 
les  habiles  artifles  & les  connoiffeurs  vraiment 
éclairés.  Selon  eux , cette  efpece  de  convention  ta- 
cite formée  dans  une  école,  pour  rendre  les  effets  de 
la  lumière  par  tels  ou  tels  moyens , ne  produit  qu’un 
peuple  fervile  d’imitateurs  qui  vont  toujours  en  dé- 
générant ; ce  qu’on  pourroit  prouver  ailément  par 
les  exemples. 

Une  fécondé  obfervatlon  non  moins  importante,' 
que  je  dois  aux  mêmes  connoiffeurs , c’efl  qu’il  efl 
très -dangereux  de  porter  un  jugement  général  fur 
les  ouvrages  fortis  d’une  ésoUf  ce  jugement  efl  rare-. 
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ment  affez  txaSt  pour  fatisfaîre  celui  qui  le  porte , à 
plus  forte  raifon  pour  fatisfaîre  les  autres.  Les  ou- 
vrages de  Peinture  changent  tous  les  jours,  ils  per- 
dent l’accord  que  l’artifte  y avoit  mis  ; enfin  ils  ont , 
comme  tout  ce  qui  exdle  , une  efpece  de  vie  dont 
ïe  tems  eft  borné  , & dans  laquelle  il  faut  diftinguer 
un  état  d’enfance , un  état  de.perfeftion,  du  moins 
au  degré  oti  ils  peuvent  l’avoir,  &c  un  état  de  cadu- 
cité : or  ce  n’eft  que  dans  le  fécond  de  ces  deux  états 
qu’on  peut  les  apprécier  avec  juftice. 

On  dit  pour  l’ordinaire  que  Vécole  romaine  s’eft 
principalement  attachée  au  deffein , VécoU  vénitienne 
au  coloris,  &c.  On  ne  doit  point  entendre  par-là 
■que  les  peintres  de  ces  écoles  ayent  eu  le  projet  for- 
mé de  préférer  le  deffein  à la  couleur,  ou  la  couleur 
•au  deffein  : ce  feroit  leur  attribuer  des  vues  qu’ils 
n’eurent  fans  doute  jamais.  Il  eft  vrai  que  parle  ré- 
fultat  des  ouvragesdes  différentes  écoles,  il  s’eff  trou- 
vé que  certaines  parties  de  la  Peinture  ont  été  plus 
en  honneur  dans  certaines  écoles  que  dans  d’autres  ; 
mais  il  feroit  très  - difficile  de  démêler  & d’affigner 
les  caufes  de  ces  différences  ; elles  peuvent  être  phy- 
fiques  & très -cachées  , elles  peuvent  être  morales 
& non  moins  obfcures. 

Eff-ce  à ces  caufes  phyfiques  ou  aux  caufes  mo- 
rales , ou  à la  réunion  des  unes  & des  autres , qu’on 
doit  attribuer  l’état  de  langueur  où  la  Peinture  & la 
Sculpture  font  aftuellement  en  Italie  ? L'école  de 
Peinture  françoife  eft  aujourd’hui , de  l’aveu  gene- 
ral , fupérieure  à toutes  les  autres.  Sont-ce  les  ré- 
compenfes  , les  occafions,  l’encouragement  & l’é- 
mulation , qui  manquent  aux  Italiens  } car  ce  ne 
font  pas  les  grands  modèles.  Ne  feroit-ce  point  plu- 
tôt un  caprice  de  la  nature , qui , en  fait  de  talens  & 
de  génie  , fe  plaît , pour  ainfi  dire , à ouvrir  de  tems 
en  tems  des  mines , qu’elle  referme  enfuitc  abfolu- 
ment  pour  plufieurs  fiecles  ? Plufieurs  des  grands 
peintres  d’Italie  & de  Flandres  ont  vécu  & font 
morts  dans  la  mifere  : quelques-uns  ont  été  perfé- 
cutés , bien  loin  d’être  encouragés.  Mais  la  nature 
fe  joue  de  l’injuftice  de  la  fortune  , & de  celle  des 
hommes  ; elle  produit  des  génies  rares  au  milieu 
d’un  peuple  de  barbares,  comme  elle  fait  naître  les 
plantes  précieufes  parmi  des  Sauvages  qui  en  igno- 
rent la  vertu. 

On  fe  plaint  que  notre  école  de  Peinture  commen- 
ce à dégénérer,  finon  par  le  mérite,  au  moins  par 
le  nombre  des  bons  artiftes  : notre  école  de  Sculpture 
au  contraire  fe  foûtient  ; peut-être  même  , par  le 
nombre  & le  talent  des  artiftes  , eft-elle  fupérieure 
à ce  qu’elle  a jamais  été.  Les  Peintres  prétendent , 
pour  fe  juftifier , que  la  Peinture  eft  fans  comparaifon 
plus  difficile  que  la  Sculpture  ; on  juge  bien  que  les 
Sculpteurs  n’en  conviennent  pas , & je  ne  prétends 
point  décider  cette  queftion  : je  me  contenterai  de 
demander  fi  la  Peinture  avoit  moins  de  difficultés 
lorfque  nos  peintres  égaloient  ou  même  furpaflbient 
nos  fculpteurs.  Mais  j’entrevois  deux  raifons  de 
cette  inégalité  des  deux  écoles  : la  première  eft  le 
goût  ridicule  & barbare  de  la  nation  pour  les  ma- 
gots de  porcelaine  & les  figures  eftropiées  de  la 
Chine.  Comment  avec  un  pareil  goût  aimera-t-on 
les  fujets  nobles  , vaftes  ôê  bien  traités  ? Aufli  les 
grands  ouvrages  de  Peinture  fe  font-ils  aujourd’hui 
réfugiés  dans  nos  égUfes , où  même  on  trouve  rare- 
ment les  occafions  de  travailler  en  ce  genre.  Une 
fécondé  raifon  non  moins  réelle  que  la  première , & 
qui  mérite  beaucoup  plus  d’attention  , parce  qu’elle 
peut  s’appliquer  aux  Lettres  comme  aux  Arts , c’eft 
la  vie  différente  que  mènent  IcsPeintres  & les  Sculp- 
teurs. L’ouvrage  de  ceux-ci  demandant  plus  de  tems, 
plus  de  foins , plus  d’afliduité , les  force  à être  moins 
répandus  : ils  font  donc  moins  fujets  à fe  corrompre 
le  goût  par  le  commerce  , les  vues  & les  confeils 
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d’une  foule  de  prétendus  connoiffeurs ,'  auflî  igno- 
rans  que  préfomptueux.  Ce  feroit  une  queftion  bien 
digne  d’être  propofée  par  une  de  nos  académies , 
que  d’examiner ^ le  commerce  des  gens  du  monde  a fait 
plus  de  bien  que  de  tore  aux  gens  de  Lettres  & aux  ar- 
tijles.  Un  de  nos  plus  grands  fculpteurs  ne  va  jamais 
aux  fpeftacles  que  nous  appelions  Jérieux  & nobles  , 
de  crainte  que  la  maniéré  étrange  dont  les  héros  8c 
les  dieux  y font  fouvent  habillés  , ne  dérange  les 
idées  vraies,  majeftueufes  & fimples  qu’il  s’eft  for- 
mées fur  ce  fujet.  Il  ne  craint  pas  la  même  chofe  des 
fpedacles  de  farce  , où  les  habillemens  grotefques 
ne  laiffent  dans  fonamc  aucune  trace  nuifible.  C’eft 
à-peu-près  par  la  même  raifon  que  le  P.  Malebran- 
che  ne  fe  délaffoit  qu’avec  des  jeux  d’enfant.  Or  je 
dis  que  le  commerce  d’un  grand  nombre  de  faux  ju- 
ges eft  auffi  dangereux  à un  anifte  , que  la  fréquen- 
tation de  nos  grands  fpeÛacles  le  feroit  à l’artifte 
dont  on  vient  de  parler.  Notre  école  de  Peinture  fe 
perdra  totalement , fi  les  amateurs  qui  ne  font  qu’a- 
mateurs (&  combien  peu  y en  a-t-il  qui  foient  autre 
chofe?)  prétendent  y donner  le  ton  par  leurs  dif- 
cours  & par  leurs  écrits.  Toutes  leurs  differtations 
n’aboutiront  qu’à  faire  de  nos  artiftes  de  beaux  ef- 
prits  manqués  & de  mauvais  peintres.  Raphaël  n’a- 
voit  guere  lù  d’écrits  fur  fon  art , encore  moins  de 
differtations  ; mais  il  étudia  la  nature  8c  l'antique. 
Jules  II.  &Léon  X.  laiffoient  faire  ce  grand  homme, 
& le  récompenfoient  en  fouverains , fans  le  con- 
feiller  en  imbécilles.  Les  François  ont  peut-être 
beaucoup  plus  & beaucoup  mieux  écrit  que  les  Ita- 
liens fur  la  Peinture , les  Italiens  n’en  font  pas  moins  ' 
leurs  maîtres  en  ce  genre.  On  peut  fe  rappeller  à 
cette  occafion  l’hiftoire  de  ces  deux  architeftes  qui 
fe  préfenterent  aux  Athéniens  pour  exécuter  un 
grand  ouvrage  que  la  république  vouloir  faire.  L’un 
d’eux  parla  très-long-tems  & très-difertement  fur 
fon  art , 8c  l’autre  fe  contenta  de  dire  après  un  long 
filence  : ce  qu’il  a dit , je  le  ferai. 

On  auroit  tort  de  conclure  de  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer , que  les  Peintres , ôc  en  général  les  artiftes, 
ne  doivent  point  écrire  fur  leur  art  ; je  fuis  perfuadé 
au  contraire  qu’eux  feuls  en  font  vraiment  capa- 
bles : mais  il  y a un  tems  pour  faire  des  ouvrages 
de  génie , ÔC  un  tems  pour  en  écrire  : ce  dernier  tems 
eft  arrivé,  quand  le  feu  de  l’imagination  commence 
à être  rallenti  par  l’âge  ; c’eft  alors  que  l’expérience 
acquife  par  un  long  travail , a fourni  une  matière 
abondante  de  réflexions , 8c  l’on  n’a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  les  mettre  en  ordre.  Mais  un  peintre  qui 
dans  la  vigueur  abandonne  la  palette  8c  les  pinceaux 
pour  la  plume  , me  paroît  femblable  à un  poète  qui 
s’adonneroit  àl’étudedes langues  orientales  ; dès  ce 
moment  la  nullité  ou  la  médiocrité  du  talent  de  l’un 
& de  l’autre  eft  décidée.  On  ne  fonge  guère  à écrire 
fur  la  poétique  , quand  on  eft  en  état  de  faire  l’I- 
liade. 

La  fupériorité  généralement  reconnue , ce  me 
femble , de  Vécole  ancienne  d’Italie  fur  Vécole  fran- 
çoife ancienne  8c  moderne , en  fait  de  peinture , me 
foiu-nit  une  autre  réflexion  que  je  crois  devoir  pre- 
fenter  à mes  leêleurs.  Si  quelqu’un  vouloir  perfuader 
que  nos  peintres  effacent  ceux  de  Tltalie , il  pourroit 
raifonner  en  cette  forte  : Raphaël  8c  un  grand  nom- 
bre de  deffinateurs  italiens , ont  manqué  de  coloris  ; 
la  plupart  des  coloriftes  ont  péché  dans  le  defl'ein  : 
Michel -Ange,  Paul  Veronele  , 8c  les  plus  grands 
maîtres  de  Vécole  italienne,  ont  mis  dans  leurs  ou- 
vrages des  abfurdités  groflîeres.  Nos  Peintres  fran- 
çois  au  contraire  ont  été  fans  comparaifon  plus  rai- 
fonnables  8c  plus  fages  dans  leurs  compofitions. 
On  ne  voit  point  dans  les  tableaux  de  le  Sueur,  du 
Pouflîn , 8c  de  le  Brun , des  contre-fens  8c  des  ana- 
chromfmes  r^diçules  ^ 8c  dans  les  ouvrages  de  ces 
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grands  hommes  la  fagefle  n’a  point  nul  à la  beauté  : 
donc  notre  école,  eft  tort  fiipérieure  à celle  d’Italie. 
.Voilà  un  raifonnement  très  - faux  , dont  pourtant 
tout  eft  vrai , excepté  la  conféquence.  C’eft  qu’il 
faut  juger  les  ouvrages  de  génie  , non  par  les  fautes 
qui  s’y  rencontrent , mais  par  les  beautés  qui  s’y 
trouvent.  Le  tableau  de  la  famille  de  Darius  eft  le 
chef-d’œuvre  de  le  Brun;  cet  ouvrage  efttrès-efti- 
mable  par  la  compofition,  l’ordonnance,  & l’ex- 
prdîion  meme  : cependant,  de  l’avis  des  connoif- 
feurs  , il  fe  foûtient  à peine  auprès  du  tableau  de 
Paul  Veronefe , qu’on  voit  à coté  de  lui  dans  les  ap- 
partemens  de  Verfailles  , &:  qui  repréfente  les  pèle- 
rins d’Emmaiis , parce  que  ce  dernier  tableau  a des 
beautés  fupérieures , qui  font  oublier  les  fautes  grof- 
fteres  de  là  compofition.  La  Pucdle^  fi  j’en  crois 
ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  la  lire , eft  mieux  con- 
duite que  X Enéide , & cela  n’eft  pas  difficile  à croi- 
re ; mais  vingt  beaux  vers  de  Virgile  écrafent  toute 
l’ordonnance  de  la  Puctlle.  Les  pièces  de  Shalcefpear 
ont  des  groflieretcs  barbares  ; mais  à -travers  cette 
épaifl'e  fumée  brillent  des  traits  de  génie  que  lui  feul 
y pouvoit  mettre  ; c’eft  d’après  ces  traits  qu’on  doit 
le  juger,  comme  c’eft  d’après  Cinna  & Polieucle,  & 
non  d’après  Tiu  & Bérénice  y qu’on  doit  juger  Cor- 
neille. Uécole  d’Italie  , malgré  tous  fes  défauts , eft 
fupérieure  à XécoU  françoile , parce  que  les  grands 
maîtres  d’Italie  font  fans  comparaifon  en  plus  grand 
nombre  que  les  grands  maîtres  de  France,  & parce 
qu  il  y a dans  les  tableaux  d’Italie  des  beautés  que 
les  François  n’ont  point  atteintes.  Qu’on  ne  m’ac- 
cufe  point  ici  de  rabailTcr  ma  nation , perfonne  n’eft 
plus  admirateur  que  moi  des  excellons  ouvrages 
qui  en  font  fortis  ; mais  il  me  femble  qu’il  feroit 
aufti  ridicule  de  lui  accorder  la  fupériorité  dans 
tous  les  genres,  qu’injufte  de  la  lui  reAifer  dans  plu- 
fieurs. 

Sans  nous  écarter  de  notre  fujet  (car  il  s’agit  ici 
des  écoles  des  beaux  Arts  en  général),  nous  pou- 
vons appliquer  à la  Mufique  une  partie  de  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Ceux  de  nos  écrivains  qui  dans 
ces  derniers  tems  ont  attaqué  la  Mufique  italienne, 

& dont  la  plupart,  très -féconds  en  injures,  n’a- 
voient  pas  la  plus  légère  connoilTance  de  l’art , ont 
fait  contr’elle  un  raifonnement  précifément  fembla- 
ble  à celui  qui  vient  d’ctre  réfuté.  Ce  raifonnement 
tranfporté  de  la  Mufique  à la  Peinture , eût  été , ce 
me  femble  , la  meilleure  réponfe  qu’on  pût  oppofer 
aux  adverfaires  de  la  Mufique  italienne.  Il  ne  s’agit 
pas  de  favoir  fi  les  Italiens  ont  beaucoup  de  mau- 
vaife  Mufique,  cela  doit  être  , comme  ils  ont  fans 
doute  beaucoup  de  mauvais  tableaux  ; s’ils  ont  fait 
fouvent  des  contre-fcns  ; cela  doit  être  encore  (voy. 
Contre-sens)  ; fi  leurs  points  d’orgue  font  dépla- 
cés ou  non  (yoyei  Point  d’Orgue)  ; s’ils  ont  pro- 
digué ou  non  les  ornemens  mal -à-propos  (voye^ 
Goût)  : il  s’agit  de  favoir  fi  dans  l’expreftion  du 
fentiment  & des  pallions  , & dans  la  peinture  des 
objets  de  toute  efpece , leur  Mufique  eft  fupérieure 
à la  nôtre  , foit  par  le  nombre , foit  par  la  qualité 
des  morceaux , foit  par  tous  les  deux  enfemble.  Voi- 
là , s’il  m’eft  permis  de  parler  ainfi  , l’énoncé  du 
problème  à réfoudre  pour  juger  la  queftion,  L’Eu- 
rope femble  avoir  jugé  en  faveur  des  Italiens , & ce 
jugement  mérite  d’autant  plus  d’attention , qu’elle  a 
tout-à-la-fois  adopté  généralement  notre  langue  & 
nos  pièces  de  théâtre , & profcrit  généralement  no- 
tre Mufique.  S’eft-eÜe  trompée,  ou  non  ? c’eft  ce 
que  notre  poftérité  décidera.  Il  me  paroît  feulement 
que  la  diftinüion  fi  commune  entre  la  Mufique  fran- 
çoife  & 1 italienne , eft  frivole  ou  faulTe.  Il  n’y  a 
qu  un  genre  de  Mufique  : c’eft  la  bonne.  A-t  -on  ja-  I 
mais  parle  de  la  Peinture  françoife  & de  la  Peinture 
italienne  ? La  nature  eft  la  même  par-tout , ainfi  les 
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arts  qui  l’imitent,  doivent  auITi  être  par-tout  fem- 
blables. 

Comme  il  y a en  Peinture  différentes  écoles  y il  y 
en  a aufti  en  Sculpture,  en  Architeélure  , en  Mufî- 
que  , & en  général  dans  tous  les  beaux  Arts.  En  Mu- 
fique , par  exemple,  tous  ceux  qui  ont  fuivi  le  ftyle 
d’un  grand  maître  (car  la  Mufique  a fon  ftyle,  com- 
me le  difeours  ) , font  ou  peuvent  être  regardés  com- 
me de  X école  de  ce  maître.  L’illuftre  Pergolefe  eft  le 
Raphaël  de  la  Mufique  italienne  ; fon  ftyle  eft  celui 
qui  mérite  le  plus  d’être  fuivi , & qui  en  effet  l’a  été 
le  plus  par  les  artiftes  de  fa  nation  : peut-être  com- 
mencent-ils à s’écarter  un  peu  trop  du  ton  vrai , 
noble  & fimple,  que  ce  grand  homme  avoit  donné. 
II  femble  que  la  Mufique  en  Italie  commence  à ap- 
procher aujourd’hui  du  ftyle  de  Seneque  ; l’art  & 
l’efprit  s’y  montrent  quelquefois  un  peu  trop  , quoi- 
qu’on y remarque  encore  des  beautés  vraies,  fupé- 
ricures  , & en  grand  nombre. 

Les  François  n’ont  eu  jufqu’ici  que  deux  écoles  de 
Mufique , parce  qu’ils  n’ont  eu  que  deux  ftyles  ; ce- 
lui de  Lulli , & celui  du  célébré  M.  Rameau.  On  fait 
la  révolution  que  la  mufique  de  ce  dernier  artirte  a 
caufee  en  France  ; révolution  qui  peut-être  n’a  fait 
qu’en  préparer  une  autre  : car  on  ne  peut  fe  diftimu- 
1er  l’effet  que  la  Mufique  italienne  a commencé  à 
produire  fur  nous,  Lulli  caufa  de  même  une  révo- 
lution de  fon  tems  , il  appliqua  à notre  langue  la 
Mufique  que  l’Italie  avoit  pour  lors  ; on  commença 
par  déclamer  contre  lui , & on  finit  par  avoir  du  plai- 

J & par  fe  taire.  Mais  ce  grand  homme  étoit  trop 
éclairé  pour  ne  pas  fentir  que  de  fon  tems  l’art  étoit 
encore  dans  l’enfance  : il  avoüoit  en  mourant,  qu’il 
voyoit  beaucoup  plus  loin  qu’il  n’avolt  été  ; grande 
leçon  pour  les  admirateurs  outrés  & exclufifs.  Voyez 
Musique,  Peinture,  &c.  (O) 

Ecole,  {ManégeX)  Nous  défignons  dans  nos  ma- 
nèges, la  haute,  la  moyenne,  & labafle  école.  Les 
chefs  des  académies  fe  chargent  des  éleves  les  plus 
avancés  ; & les  inftnuftions  des  autres , qu’ils  ne  per- 
dent pas  de  vûe  , eft  confiée  à des  écuyers  qui  font 
fous  leurs  ordres. 

Cette  divifion  relative  aux  gentilshommes  , en  fup- 
pofe  une  femblable  relativement  aux  chevaux;  l’u- 
ne &c  l’autre  font  également  néceffaires.Sid’une*part 
les  académiftes  ne  peuvent  faire  de  véritables  pro- 
grès qu’autant  qu’on  leur  fera  parcourir  une  chaîné 
de  principes  qui  naiffent  les  uns  des  autres  , & qui 
fe  fortifient  mutuellement,  il  eft  indifpenfable  d’im 
autre  côté  de  leur  fournir  des  chevatix  mis  & ajuftés 
de  maniéré  à leur  en  faire  fentir  l’évidence. 

Dès  les  premières  leçons  il  ne  s’agit  que  de  pref- 
crire  au  cavalier  les  réglés  d’une  belle  aftiete  & d’u- 
ne jufte  pofition  ; mais  ces  réglés  font  bientôt  ou- 
bliées, fl  l’on  ne  frappe  l’intelligence  du  difciple  par 
l’explication  des  raifons  fur  lefquelles  elles  font  ap- 
puyées : peut-être  que  la  pliipart  des  maîtres  négli- 
gent trop  ce  point  important.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  comprend  qu’un  cheval  fixé  dans  les  piliers,  & 
auquel  on  ne  demande  qu’une  aélion  de  piaffer 
dans  une  feule  & même  place , dérangera  moins 
un  académifte  uniquement  occupé  du  loin  de  fe 
placer  conformément  aux  préceptes  qu’on  lui  a 
déduits , que  fi  on  l’obligeoit  à monter  fur  le  champ 
un  cheval  en  liberté , qu’il  redoiiteroit , qu’il  vou- 
droit  retenir  ou  conduire  , & qui  le  diftrairoit  des 
uniques  objets  fur  lefqucls  fon  attention  doit  fe 
fixer. 

Ce  n’eft  que  lorfqu’il  a connu  quel  doit  être  l’ar- 
rangement des  différentes  parties  de  fon  corps , & 
que  l’on  apperçoit  qu’elles  fe  préfentent  en  quelque 
façon  à fa  volonté,  que  l’on  peut  lui  donner  un  fé- 
cond cheval  accoutumé  à cheminer  au  pas.  Alors 
on  lui  indique  les  différens  mouvemens  de  la  main , 


336  ECO 

afin  qu’il  puiffe  librement  tourner  fon  cheval  à droite 
& à gauche  , le  laiffer  aller  en-avant , 1 arrêter,  & 
même  le  reculer  : on  obferve  lans  ceffe  en  meme 
tems  les  défauts  de  fa  pofition,  & onles  lui  rndique 
fcrupuleufement , dans  la  crainte  qu’il  ne  contraüe 
de  mauvaifes  habitudes,  qu’il  eft  très -difficile  de 
corriver  dans  la  fuite.  Plufieurs  écuyers  ne  font  au- 
cune'diftinaion  des  éleves  qui  leur  font  fournis  ; ils 
different  néanmoins  beaucoup  , fi  1 on  conlidere  le 
plus  ou  le  moins  de  facilité  de  leur  efprit , & la 
difpofition  plus  ou  moins  favorable  de  leur  corps  ; 
ainfi  tel  d’entr’eiix  dont  la  conception  eft  heureule, 
ne  fera  point  troublé  par  un  énorme  détail  de  fautes 
qu’on  lui  reproche  , tandis  qu’un  autre  ccffera  de 
nous  entendre,  fi  nous  le  reprenons  de  deux  défauts 
à la  fois.  Tel  fera  de  vains  efforts  pour  fe  plier  de 
maniéré  à rencontrer  l’attitude  qu’on  exige  de  lui , 

& dont  une  conftruâion  plus  ou  moins  difforme , 
ou  une  inaptitude  naturelle  l’éloignc.  C eft  donc  au 
maître  à fe  mettre  à la  portée  des  éleves,  à juger 
de  ce  qu’il  eft  d’abord  effenticl  de  ne  pas  faire , & à 
leur  faciliter , par  l’exafte  connoiffance  qu’il  doit 
avoir  de  la  relation  & de.  la  fympathie  du  jeu  des 
parties  dont  leur  corps  eft  formé,  les  moyens  d exé- 
cuter & d’obéir.  Un  autre  abus  eft  de  les  obliger 
trop  promptement  à trotter;  parce  que  dès-lors  ils 
nelbnt  attentifs  qu’à  leur  tenue , & qu’ils  ne  penlent 
plus  ni  à l’exaftitude  de  la  pofition , ni  aux  mouve* 
mens  d’une  main  à laquelle  ils  s’attachent.  En  fécond 
lieu,  on  n’eftpoint  fcrupuleux  furie  plus  ou  le  moins 
de  dureté  ou  de  vîtefledu  mouvement  deschevaux;  il 
eft  cependant  très-conftant  que  l’ondevroit  oblerver 
des  degrés  à cet  égard  : l’animal , dont  les  refforts 
font  lians , & dont  l’aftion  n’eft  point  prelTce , offre 
toujours  moins  de  difficultés  à l’eleve  , qui  peut  fe 
rendre  raifon  à lui-même  de  ce  qu’il  eft  capable  de 
faire  & d’entreprendre.  Ne  fouftre-t-il  en  effet  au- 
cun dérangement  à raifon  d’une  telle  célébrité  ? il  peut 
toujours  augmenter  de  plus  en  plus  la  vîteffe  : con- 
ferve-t-il  fa  fermeté  dans  le  trot  le  plus  étendu  ? on 
doit  lui  donner  un  cheval  qui  dans  cette  allure  ait 
moins  d’union  & plus  de  reins , & ainft  de  fuite  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  acquis  par  cet  exercice  continue , 
ce  que  nous  nommons  proprement  Ujonddt  laJtlU, 
l’ajouterai  que  les  leçons  au  trot  doivent  toûjoius 
être  entremêlées  des  leçons  au  pas.  Celles-ci  font 
les  feules  oîi  nous  puiffioris  exaftement  fuivre  nos 
éleves , les  reûifier , leur  propofer  une  multitude  de 
lignes  différentes  à décrire,  & les  occuper  par  con- 
iéquent  fans  ceffe , en  mettant  continuellement  leur 
main  à l’épreuve,  &:  en  faifant  accompagner  les  ai- 
des qui  en  partent , de  celles  de  l’ime  & de  l’autre 
jambe  féparément  ou  enfemble.  La  pratique  de  ces 
opérations  étant  acquife  par  ce  moyen , ces  mêmes 
leçons  fe  répètent  au  trot  ; du  trot  on  paffe  aux  che- 
vaux dreffés  au  galop,  & de  ceux-ci  aux  fauteurs 
dans  les  piliers  , & à ceux  qui  travaillent  en  liberté 
au  fon  de  la  voix , ou  à l’aide  de  l’écuyer.  C’eft  ainfi 
que  fe  termine  la  marche  de  la  baffe  éco/c;  marche 
dont  on  ne  peut  s’écarter  fans  craindre  de  précipi- 
ter les  éleves  dans  une  roideur , une  contention , 
une  incapacité  à laquelle  ils  devroient  préférer  leur 
première  ignorance. 

Guidés  & conduits  fuivant  cette  méthode , non- 
feulement  ils  ont  reconnu  cet  équilibre  néceffaire, 
mefuré  & certain  d’ob  dépend  la  fîneffe  , la  préci- 
fion , &:  la  sûreté  de  l’exécution  ; mais  ils  ont  appris 
en  général  les  effets  de  la  main  & des  jambes,  & leurs 
membres  font,  pour  ainfi  dire,  dénoiiés,  puifqu’on 
a fait  fréquemment  mouvoir  en  eux  toutes  les  par- 
ties dont  l’aélion  doit  influer  fur  l’animal. 

A toutes  ces  leçons  fuccedent  celles  d’où  dépend 
la  feience  de  faire  manier  des  chevaux  de  paflage. 
Ici  tous  les  principes  déjà  donnés,  reçoivent  un  nou- 
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veau  jour , & tout  concourt  à en  démontrer  la  cer- 
titude: de  plus  il  en  dérive  d’autres , & le  difeipis 
commence  à s’appercevoir  de  la  chaîne  & de  la  liai- 
fon  des  réglés.  Comme  il  ne  s’agit  plus  de  la  pofition 
& de  la  tenue , on  peut  lui  développer  les  raifons  de 
tout  ce  qu’il  fait , & ces  raifons  lui  feront  entrevoir 
une  multitude  de  chofes  à apprendre  & à exécuter. 
On  exige  plus  de  fineffe  & plus  d’harmonie  dans  fes 
mouvemens  , plus  de  réciprocité  dans  le  fentiment 
de  fa  main  & dans  celui  de  la  bouche  du  cheval , 
s d’union  dans  fes  aides,  un  plus  grand  enfem- 
, plus  d’obéiffance , plus  de  précifion  de  la  part 
de  l’animal. Les  demi-arrêts  multipliés,  les  change- 
mens  de  main , les  voltes , les  demi-voltes  de  deux 
piftes , les  angles  de  manège  fcrupuleufement  obfer- 
vés  l’aflion  de  la  croupe  ou  de  la  tête  au  mur , la 
plus  grande  jufteffe  du  partir,  du  parer,  & du  reçu- 
er , le  pli  dans  lequel  on  affujettit  le  cheval , &c.  font 
un  acheminement  à de  nouvelles  lumières  qui  doi- 
vent frapper  l’académifte , lorfqu’après  s’être  con- 
vaincu de  la  vérité  de  toutes  les  maximes  dont  on  a 
dû  lui  faire  fentir  toutes  les  conféquences,  foit  au 
paffage  fur  des  chevaux  fucceffivement  plus  fins, plus 
difficiles , & dreffés  différemment , foit  au  trot , foit 
au  galop,  il  eft  en  état  de  paffer  à la  haute  école. 

Alors  il  n’eft  pas  fimplement  queftion  de  ce  que 
l’on  entend  communément  par  V accord  de  la  main 
& des  jambes  , il  faut  aller  plus  loin  à cet  égard , 
c’eft-à-dire  faire  rechercher  à l’éleve  la  proportion 
de  la  force  mutuelle  & variée  des  renes  ; l’obliger  à 
n’agir  que  par  elles  ; lui  faire  comprendre  les  effets 
combinés  d’une  feule  rene  mue  en  deux  fens , les 
effets  combinés  des  deux  renes  enfemble  mites  en 
même  fens,  ou  en  fens  contraire;  & le  convaincre 
de  l’infuffifance  réelle  de  i’aftion  des  jambes , qui 
ne  peut  être  regardée  comme  une  aide  principale, 
à moins  qu’il  ne  s’agiffe  de  porter  & de  chaffer  le 
derrière  en  avant , mais  qui  dans  tout  autre  cas  n eft 
qu’une  aide  fubfidiairc  à la  main.  La  connoiffance 
de  ces  différentes  proportions  & de  tous  ces  effets  , 
ne  fuffit  pas  encore.  La  machine  fur  laquelle  nous 
opérons,  n’eft  pas  un  être  inanimé  ; elle  a été  conf- 
truite  par  la  nature,  avec  la  faculté  de  fe  mouvoir; 
& cette  mere  commune  a difpofé  fes  parties  de  ma- 
niéré que  l’ordre  de  fes  mouvemens,  conftant,  in- 
variable , ne  peut  être  interverti  fans  danger  ou  fans 
forcer  l’animal  à la  defobéiffance.  Il  eft  donc  impor- 
tant d’inftruire  notre  difciple  de  la  fucceffion  harmo- 
nique de  ces  mêmes  mouvemens,  de  leurs  diviftons 
en  plufieurs  tems , & de  lui  indiquer  tous  les  inftans 
poffibles  , inftans  qu’il  doit  néceflairement  faifir  dès 
qu’il  voudra  juger  clairement  de  l’évidenee  des  ef- 
fets fur  lefquels  il  a été  éclairé  , conduire  véritable- 
ment le  cheval  de  tête , diriger  toutes  fes  a£Hons , 
& non  les  déterminer  feulement , & rapporter  enfin 
à lui-même  toutes  celles  auxquelles  il  le  contraint  & 
le  livre,  f^oye:^  Manege. 

Ce  n’eft  qu’avec  de  tels  fecours  que  nous  pouvons 
abréger  les  routes  de  la  fcience , & dévoiler  les  myf- 
teres  les  plus  fecrets  de  l’art.  Pour  en  parcourir  tous 
les  détours , nous  fuivrons  la  même  voie  dans  les  le- 
çons fur  tous  les  airs  relevés  ; nous  ferons  enfuite 
l’application  de  tous  les  principes  donnes  fur  des 
chevaux  neufs , que  nos  difciples  entreprendront 
fous  nos  yeux;  & il  n’eft  pas  douteux  que  dès-lors 
ils  fortiront  de  nos  écoles  avec  moins  de  préfomp- 
tion , plus  de  capacité,  & qu’ils  pourront  même  nous 
laiffer  très  - loin  derrière  eux , s’ils  perféverent  dans 
la  carrière  que  nous  leur  aurons  ouverte  , & dans 
laquelle  on  ne  doit  avoir  d’autre  guide  que  la  pa- 
tience la  plus  conftante  & le  raifonnement  le  plus 
profond.  {/) 

Ecole,  terme  de  Jeu:  on  fait  une  école  au  triflrac, 
quand  on  ne  marque  pas  exaûement  ce  que  l’on  ga- 
gne; 
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gne;  je  dis  txaütmmty  parce  qu’il  faut  marquer  ce 
que  l’on  gagne , qu’il  ne  faiit  marquer  ni  plus  ni 
moins , & qu’il  faut  le  marquer  à tems.  Si  vous  ne 
marquez  pas  ce  que  vous  gagnez , ou  que  vous  ne  le 
marquiez  pas  à tems  , votre  adverfaire  le  marque 
pour  vous  ; fi  vous  marquez  trop  , il  vous  démar- 
que le  trop  , & le  marque  pour  lui  ; fi  vous  ne  mar- 
quez pas  affez,  il  marque  pour  lui  ce  que  vous  ou- 
bliez. On  n’envoye  point  à l’cco/e  de  Vecole.  Voyv^ 
Trictrac. 

ECOLETERjV.  a£l.  (Orfèvre.')  opération  de  la 
retrainte  ; c’ell  élargir  au  marteau  fur  la  bigorne  , 
toute  piece  d’orfèvrerie  dont  le  haut  eft  à forme  & 
profil  de  vafe  , comme  gobelet , pot  à l’eau , cali- 
ce , burette , é’c.  Pour  cet  effet  on  a foin  en  retrai- 
gnant  la  piece,  & en  la  montant  droite,  de  refer- 
ver  la  force  en  haut  ; enfuite  quand  on  a enflé  le  bas , 
& formé  l’étranglement  que  l’on  appelle  coUt , on 
part  de  ce  colet  pour  élargir  le  haut , & lui  don- 
ner le  profil  évafé. 

ECOLIER,  DISCIPLE,  ELEVE,  fyn.  (Gram.) 
ces  trois  mots  s’appliquent  en  général  à celui  qui 
prend  des  leçons  de  quelqu’un.  Voici  les  nuances 
qui  les  diflinguent.  EUve  eft  celui  qui  prend  des  le- 
çons de  la  bouche  même  du  maître  ; difciple  eft  celui 
qui  en  prend  des  leçons  en  lifant  fes  ouvrages , ou 
qui  s’attache  à fes  fentimens  ; écolier  ne  fe  dit , lorf- 
qu’il  eft  feul , quJ  des  enfans  qui  étudient  dans  les 
collèges,  «né<;o/z<r;ilfe  dit  auftide  ceux  qui  étudient 
fous  un  maître  un  art  qui  n’eft  pas  mis  au  nombre 
des  Arts  libéraux , comme  la  Danfe , l’Efcrime , &c. 
mais  alors  U doit  être  joint  avec  quelque  autre  mot 
qui  défigne  l’art  ou  le  maître.  Un  maître  d’armes  a 
des  écoliers  ; un  peintre  a des  éleves  ; Newton  & Dcl- 
cartes  ont  eu  des  difciples  , même  après  leur  mort. 
Eleve  eft  du  ftyle  noble  ; difciple  l’eft  moins , furtout 
en  Poéfie  ; écolier  ne  l’eft  jamais.  (O) 

Ecoliers,  (Jurifpr.)  les  réglemens  leur  défen- 
dent de  porter  des  cannes , ni  des  épées. 

Un  écolier  , quoique  mineur , peut  s’obliger  pour 
fa  penfion , fon  entretien,  &;  autres  dépenfes  ordi- 
naires aux  étudians. 

Comme  les  écoliers  font  dans  une  efpece  de  dé- 
pendance de  leurs  règens , précepteurs , & autres 
prepofés  pour  les  inftruire  & les  gouverner  ; les  do- 
nations qu’ils  font  à leur  profit , foit  entre  - vifs , ou 
par  teftamens , font  nulles. 

Ce  que  les  parens  ont  dépenfé  pour  les  études  de 
leurs  enfans,  & même  pour  leur  faire  obtenir  des 
degrés,  n’eft  point  fujet  à rapport  dans  leur  fuccef- 
fion  ; à l’exception  des  frais  du  doûorat  en  Médeci- 
ne , parce  que  ces  frais  font  confidérables  , & fer- 
vent à procurer  un  établiflement  utile.  ci-apr. 

Etudians  en  Droit.  (A) 

Ecoliers  jurés  de  l’Université,  font  ceux 
qui,  après  y avoir  étudié  fix  mois,  ont  obtenu  des 
attertations  de  leur  tems  d’étude , & joiiilTcnt  du 
privilège  de  fcholarité.  Voye^  Scholarité.  (A) 
ECONOMIE  ou  (ECONOMIE,  (Morale  & Po- 
litique.) ce  mot  vient  de  olxof , maifon,  & de  vo/xo? , 
loi , & ne  fignific  originairement  que  le  fage  & légi- 
time gouvernement  de  la  maifon , pour  le  bien  com- 
mun de  toute  la  famille.  Le  fens  de  ce  terme  a été 
dans  la  fuite  étendu  au  gouvernement  de  la  grande 
famille  , qui  eft  l’état.  Pour  diftinguer  ces  deux  ac- 
ceptions , on  l’appelle  dans  ce  dernier  cas , écono- 
mie générale  , ou  politique  ÿ & dans  l’autre  , économie 
domtfiique , OU  particulière.  Ce  n’eft  que  de  la  pre- 
mière qu’il  eft  queftion  dans  cet  article.  Sur  ïécono- 
mie  demtfique  , voye^  Pere  DE  FamiLLE. 

Quand  il  y auroit  entre  l’état  & la  famille  autant 
de  rapport  que  plufieurs  auteurs  le  prétendent,  il  ne 
s’enfuivroit  pas  pour  cela  que  les  réglés  de  conduite 
propres  à l’une  de  ççs  dèax  fcsîétsSa  fulTent  conve- 
Tonii 
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nables  à l’autre  : elles  different  trop  en  grandeur 
pour  pouvoir  être  admlniftrées  de  la  même  maniéré, 
& il  y aura  toujours  une  extrême  différence  entre  le 
gouvernement  domeftique  , oii  le  pere  peut  tout 
voir  par  lui-même,  & le  gouvernement  civil,  où  le 
chef  ne  voit  prefque  rien  que  par  les  yeux  d’autrui. 
Pour  que  les  chofes  devinfl'ent  égales  à cet  égard , il 
faudroit  que  les  talens,  la  force,  & toutes  les  facul- 
tés du  pere , augmentaffent  en  raifon  de  la  grandeur 
de  la  famille , & que  l’ame  d’un  puiffant  monarque 
fût  à celle  d’un  homme  ordinaire,  comme  l’étendue 
de  fon  empire  eft  à l’héritage  d’un  particulier. 

Mais  comment  le  gouvernement  de  l’état  pour- 
roit-ilctrefemblable  à celui  de  la  famille  dont  le  fon- 
dement eft  fi  différent  ? Le  pere  étant  phyfiquement 
plus  fort  que  fes  enfans , aufti  long-tems  que  fon  fc- 
cours  leur  eft  néceftairc,  le  pouvoir  paternel  pafte 
avec  raifon  pour  être  établi  par  la  nature.  Dans  la 
grande  famille  dont  tous  les  membres  font  naturelle- 
ment égaux,  l’autorité  politique  purement  arbitrai- 
re quant  à fon  inftitution  , ne  peur  être  fondée  que 
fur  des  conventions  , ni  le  magiftrat  commander  aux 
autres  qu’en  vertu  des  lois.  Les  devoirs  du  pere  lui 
font  diélés  par  des  fentimens  naturels,  & d’un  ton 
qui  lui  permet  rarement  de  defobéir.  Les  chefs  n’ont 
point  de  femblable  réglé,  & ne  font  réellement  te- 
nus envers  le  peuple  qu’à  ce  qu’ils  lui  ont  promis 
de  faire , Sc  dont  il  eft  en  droit  d’exiger  l’exécution. 
Une  autre  différence  plus  importante  encore , c’eft 
que  les  enfans  n’ayant  rien  que  ce  qu’ils  reçoivent 
du  pere , il  eft  évident  que  tous  les  droits  de  pro- 
priété lui  appartiennent , ou  émanent  de  lui  ; c’eft 
tout  le  contraire  dans  la  grande  famille , où  l’admi- 
niftration  générale  n’eft  établie  que  pour  affùrer  la 
propriété  particulière  qui  lui  eft  antérieure.  Le  prin- 
cipal objet  des  travaux  de  toute  la  maifon,  eft  de 
conferver  & d’accroître  le  patrimoine  du  pere,  afin 
qu’il  puiffe  un  jour  le  partager  entre  fes  enfans  fans 
les  appauvrir;  au  lieu  que  la  richeffe  du  fife  n’eft 
qu’un  moyen,  fouvent  fort  mal  entendu , pour  main- 
tenir les  particuliers  dans  la  paix  & dans  l’abondan- 
ce. En  un  mot  la  petite  famille  eft  deftinée  à s’étein- 
dre , & à fe  refoudre  un  jour  en  plufieurs  autres  fa- 
milles femblables;  mais  la  grande  étant  faite  pour 
durer  toujours  dans  le  même  état , il  faut  que  la  pre- 
mière s’augmente  pour  fe  multiplier:  & non-feule- 
ment il  fuffit  que  l’autre  fe  conferve , mais  on  peut 
prouver  aifément  que  toute  augmentation  lui  eft 
plus  préjudiciable  qu’utile. 

Par  plufieurs  raifons  tirées  de  la  nature  de  la  cho- 
fe , le  pere  doit  commander  dans  la  famille.  Premiè- 
rement , l’autorité  ne  doit  pas  être  égale  entre  le  pere 
& la  mere  ; mais  il  faut  que  le  gouvernement  foit 
un , & que  dans  les  partages  d’avis  il  y ait  une  voix 
prépondérante  qui  décide,  i°.  Quelque  legeres  qu’- 
on veuille  fuppofer  les  incommodités  particulières 
à la  femme  ; comme  elles  font  toiijours  pour  elle  un 
intervalle  d’inadion , c’eft  une  raifon  fiiffifante  pour 
l’exclure  de  cette  primauté  : car  quand  la  balance  eft 
parfaitement  égale , une  paille  fuffit  pour  la  faire 
pancher.  De  plus,  le  mari  doit  avoir  infpedion  fur 
la  conduite  de  fa  femme  ; parce  qu’il  lui  importe  de 
s’afturer  que  les  enfans , qu’il  eft  forcé  de  reconnoî- 
tre  & de  nourrir , n’appartiennent  pas  à d’autres  qu’à 
lui.  La  femme  qui  n’a  rien  de  femblable  à craindre, 
n’a  pas  le  même  droit  fur  le  mari.  3°.  Les  enfans 
doivent  obéir  au  pere,  d’abord  par  néceffité,  en- 
fuite  par  reconnoiflance  ; après  avoir  reçû  de  lui 
leurs  befoins  durant  la  moitié  de  leur  vie  , ils  doi- 
vent confacrer  l’autre  à pourvoir  aux  Tiens.  4®.  A 
l’égard  des  domeftiques , ils  lui  doivent  aufti  leurs 
fervices  en  échange  de  l’entretien  qu’il  leur  donne  ; 
fauf  à rompre  le  marché  dès  qu’il  celTe  de  leur  con- 
venir, Je  ne  parle  point  de  l’efclavage  ; parce  qu’il 
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eft  contraire  à la  nature  , & qu’aucun  droit  ne  peut 
l’aiitorifcr. 

II  n’y  a rien  de  tout  cela  dans  la  fociété  politique. 
Loin  que  le  chef  ait  un  intérêt  naturel  au  bonheur 
des  paniculiers , il  ne  lui  eft  pas  rare  de  chercher  le 
fien  dans  leur  mifere.  La  magilfrature  eft-elle  hé- 
réditaire, c’eft  Ibuvent  un  enfant  qui  commande  à 
des  hommes  : eft-elle  éleflive , mille  inconvéniens 
le  font  fentir  dans  les  éleftions,  & l’on  perd  dans 
l’iin  l’autre  cas  tous  les  avantages  de  la  paternité. 
Si  vous  n’avez  qu’un  feiil  chef,  vous  êtes  à la  dif- 
crétion  d’un  maître  qui  n’a  nulle  raifon  de  vous  ai- 
mer ; fl  vous  en  avez  plufieurs , il  faut  fupporter  à la 
fois  leur  tyrannie  & leurs  divifions.  En  un  mot , les 
abus  font  inévitables  leurs  fuites  funeftes  dans 
toute  fociété , où  l’intérêt  public  & les  lois  n’ont 
aucune  force  naturelle,  & font  fans  ceffe  attaqués 
par  l’mtérêt  perfonnel  & les  pallions  du  chef  & des 
membres. 

Quoique  les  fondions  du  pere  de  famille  & du 
premier  magillrat  doivent  tendre  au  même  but , c’eft 
par  des  voies  fi  dilïcrentes;leur  devoir  & leurs  droits 
lont  tellement  dillingués,  qu’on  ne  peut  les  confon- 
dre fans  fe  former  de  faillies  idées  des  lois  fonda- 
mentales de  la  fociété  , & fans  tomber  dans  des  er- 
reurs fatales  au  genre  humain.  En  effet,  fi  la  voix 
de  la  nature  elt  le  meilleur  confeil  que  doive  écou- 
ter un  bon  pere  pour  bien  remplir  fes  devoirs , elle 
n’eft  pour  le  magillrat  qu’un  faux  guide  qui  travaille 
fans  celfe  à Técarter  des  liens , & qui  l’entraîne  tôt 
ou  tard  à la  perte  ou  à celle  de  l’état , s’il  n’efl  re- 
tenu par  la  plus  fublime  vertu.  La  feule  précaution 
nécelfalre  au  pere  de  famille,  ell  de  fe  garantir  de 
la  dépravation , & d’empêcher  que  les  inclinations 
naturelles  ne  le  corrompent  en  lui;  mais  ce  font  elles 
qui  corrompent  le  magillrat.  Pour  bien  faire,  le  pre- 
mier n’a  qu’à  confulter  fon  cœur;  l’autre'devient 
un  traître  au  moment  qu’il  écoute  le  fien  : fa  raifon 
même  lui  doit  être  fufpeéle  , & il  ne  doit  fuivre  d’au- 
tre réglé  que  la  raifon  publique , qui  eft  la  loi.  Aulîl  la 
nature  a-t-clle  fait  une  multitude  de  bons  peres  de 
famille  ; mais  il  eft  douteux  que  depuis  l’exillence 
du  monde,  la  fagefle  humaine  ait  jamais  tait  dix 
bons  magillrats. 

De  tout  ce  que  je  viens  d’expofer , il  s’enfuit  que 
c’ell  avec  raifon  qu’on  a dillingué  Véconomie  publi- 
que de  l’économie  particulière  , & que  l’état  n’ayant 
rien  de  commun  avec  la  famille  que  l’obligation 
qu’ont  les  chefs  de  rendre  heureux  l’un  & l’autre, 
les  mêmes  réglés  de  conduite  ne  faurolent  conve- 
nir à tous  les  deux.  J’ai  cru  qu’il  fuffiroit  de  ce  peu 
de  lignes  pour  renverfer  l’odieux  fyftème  que  le 
chevalier  Filmer  a tâché  d’établir  dans  un  ouvrage 
ïnùmXü  Pairiarcha  ^ auquel  deux  hommes  illuftres 
ont  fait  trop  d’honneur  en  écrivant  des  livres  pour 
le  réfuter  : au  refte , cette  erreur  eft  fort  ancienne, 
puilqu’Ariftote  même  a jugé  à-propos  de  la  combat- 
tre par  des  raifons  qu’on  peut  voir  au  premier  li- 
vre de  fes  Politiques. 

Je  prie  mes  leéleurs  de  bien  diftingucr  encore  l’é- 
conomit publique  dont  j’ai  à parler,  & que  j’appelle 
gouvernement , de  l’autorité  fuprème  que  j’appelle 
jbuverairieie  i dillindlion  qui  confifte  en  ce  que  l’une 
a le  droit  légiflatif , & oblige  en  certains  cas  le  corps 
meme  de  la  nation,  tandis  que  l’autre  n’a  que  la  puifi 
fance  exécutrice,  & ne  peut  obliger  que  les  parti- 
culiers. yoyei  Politique  6-  Souveraineté. 

Qu’on  me  permette  d’employer  pour  un  moment 
une  comparailbn  commune  & peu  exafte  à bien  des 
égards , mais  propre  à me  faire  mieux  entendre. 

Le  corps  politique,  pris  individuellement , peut 
être  confidéré  comme  un  corps  organifé , vivant , & 
femblable  à celui  dé  l’homme.  Le  pouvoir  fouve- 
rain  repréfente  la  tête;  les  lois  & les  coutumes  font 
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le  cerveau , principe  des  nerfs  & fiége  de  l’entende- 
ment , de  la  volonté , 6c  des  lens , dont  les  juges  ôc 
magillrats  font  les  organes  ; le  commerce,  l’induf- 
trie,  6c  l’agriculture,  lont  la  bouche  6c  i’eftomac 
qui  préparent  la  fubfiltance  commune  ; les  finances 
publiques  font  le  l'ang  qu’une  fage  économie , en  fai- 
lant  les  tbntlions  du  cœur,  renvoyé  diltribuer  par 
tout  le  corps  la  nourriture  & la  vie  ; les  citoyens 
font  le  corps  & les  membres  qui  font  mouvoir , vi- 
vre, & travailler  la  machine,  6c  qu’on  ne  l'auroit 
blelfer  en  aucune  partie,  quaulli-tôt  l’impreflion 
douloureule  ne  s’en  porte  au  cerveau,  fi  l’animai 
cil  dans  un  état  de  lamé. 

La  vie  de  1 un  & de  l’autre  eft  le  moi  commun  au 
tout,  la  lenlibiliié réciproque,  ôciacorrelpondance 
interne  de  toutes  les  paities.  Cette  communication 
vient-elle  à celler,  l'umré  tbrmede  à s’évanouir,  & 
les  parties  conuguës  à n’appartenir  plus  l’une  à l'au- 
tre que  par  juxta-pohtiun?  l’homme  ell  mort,  ou 
l’ciat  ell  uihüus. 

Le  corps  politique  eft  donc  auffi  un  être  moral  qui 
a une  volonté;  6c  ectte  volonté  générale,  qui  tend 
toujours  à la  conlërvation  6c  au  bien-être  du  tout  & 
de  cliaque  partie,  6c  qui  eft  la  Iburce  des  lois,  eft 
pour  tous  les  membres  de  l’état  par  rapport  à eux  6c 
à lui,  la  réglé  du  julle  6c  de  l’injulte;  vérité  qui, 
pour  le  dire  en  paiiant , montre  avec  combien  de 
lens  tant  d’écrivains  ont  traité  de  vol  la  fubiilité 
prefcriîe  aux  enfans  de  Lacédémone,  pour  gagner 
leur  triîgal  repas , comme  li  tout  ce  qu’ordonne  la 
loi  pouvait  ne  pas  être  légitime.  P'oj,  au  mot  Droit 
la  lource  de  ce  grand  6c  lummeux  principe , dont 
cet  article  cil  le  développement. 

Il  ell  important  de  remarquer  que  cette  grande  rè- 
gle de  jultice , par  rapport  à tous  les  citoyens , peut 
cire  tautive  avec  les  etrangers  ; & la  railbn  de  ceci 
cil  évidente  : c ell  qu’alois  la  volonté  de  l’état, 
quoique  generale  par  rapport  à fes  membres,  ne  l’eft 
plus  par  rapport  aux  autres  états  & à leurs  mem- 
bres, mais  devient  pour  eux  une  volonté  particu- 
lière & individuelle,  qui  a fa  réglé  de  juffice  dans 
la  loi  de  nature , ce  qui  rentre  également  dans  le 
principe  établi  r car  alors  la  grande  ville  du  monde 
devient  le  corps  politique  dont  la  loi  de  nature  eft 
toujours  la  volonté  générale , & dont  les  états  & 
peuples  divers  ne  lont  que  des  membres  indivi- 
duels. 

De  ces  mêmes  diftinaions  appliquées  à chaque 
fociété  politique  & à fes  membres,  découlent  les 
règles  les  plus  univerfelles  & les  plus  iïires  fur  lef- 
quelles  on  putffe  juger  d’un  bon  ou  d’un  mauvais 
gouvernement,  & en  général,  de  la  moralité  de 
toutes  les  aélions  humaines. 

Toute  fociété  politique  eft  compofée  d’autres  fo- 
cietes  plus  petites , de  différentes  efpeces  dont  cha- 
cune a fes  intérêts  & fes  maximes  ; mais  ces  fo- 
ciétés  que  chacun  apperçoit , parce  qu’elles  ont  une 
forme  extérieure  & autorifee  , ne  font  pas  les  feules 
qui  exiftent  réellement  dans  l’état  ; tous  les  particu- 
liers qu’un  intérêt  commun  réunit , en  compofent 
autant  d’autres,  permanentes  ou  paflàgeres,  dont 
la  force  n’eft  pas  moins  réelle  pour  être  moins  ap- 
parente , & dont  les  divers  rapports  bien  oblervés 
font  la  véritable  connoilTance  des  mœurs.  Ce  font 
toutes  ces  alTociations  tacites  ou  formelles  qui  mo- 
difient de  tant  de  maniérés  les  apparences  de  la  vo- 
lonté publique  par  l’influence  de  la  leur.  La  volonté 
de  ces  fociétés  particulières  a toujours  deux  rela- 
tions ; pour  les  membres  de  l’aflbciation,  c’eft  une 
volonté  générale  ; pour  la  grande  fociété , c’eft  une 
volonté  particulière  , qui  irès-fouvent  fe  trouve 
droite  au  premier  égard , 6c  vicieufe  au  fécond. 
Tel  peut  être  prêtre  dévot , ou  brave  foldat , ou 
patricien  zélé,  & mauvais  citoyen.  Telle  délibéra* 
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tion  peut  être  avantageufe  à la  petite  communauté , 
& très-pernicieufe  à l’état.  Il  eft  vrai  que  les  fociétés 
particulières  étant  toiijours  lubordonnées  à celles 
qui  les  contiennent , on  doit  obéir  à celle-ci  préféra- 
blement aux  autres , que  les  devoirs  du  citoyen  vont 
avant  ceux  du  fénateur , & ceux  de  l’homme  avant 
ceux  du  citoyen  : mais  malheureufement  l’intérêt 
pcrfqnnel  fe  trouve  toujours  en  raifon  inverfe  du 
devoir , ôc  augmente  à mefure  que  l’affociation  de- 
vient plus  étroite  &c  l’engagement  moins  facré  ; 
preuve  invincible  que  la  volonté  la  plus  générale 
eft  aulïï  toujours  la  plus  jufte,  & que  la  voix  du 
peuple  eft  en  effet  la  voix  de  Dieu. 

Il  ne  s enfuit  pas  pour  cela  que  les  délibérations 
publiques  foient  toujours  équitables  ; elles  peuvent 
ne  l’être  pas  lorfqu’il  s’agit  d’affaires  étrangères  ; 
j’en  ai  dit  la  raifon.  Ainfi , il  n’eft  pas  impoflîble 
qu’une  république  bien  gouvernée  faffe  une  guerre 
injufte.  Il  ne  l’eft  pas  non  plus  que  le  confeil  d’une 
démocratie  pafle  de  mauvais  decrets  & condamne 
les  innocens  : mais  cela  n’arrivera  jamais,  que  le 
peuple  ne  foit  féduit  par  des  intérêts  particuliers  , 
qu’avec  du  crédit  & de  l’éloquence  quelques  hom- 
mes adroits  fauront  fubftituer  auxfiens.  Alors  autre 
chofe  fera  la  délibération  publique,&  autre  chofe  la 
volonté  générale.  Qu’on  ne  m’oppofe  donc  point  la 
démocratie  d’Aihenes  , parce  qu’Athenes  n’étoit 
point  en  effet  une  démocratie  , mais  une  arlftocra- 
tie  très-tyrannique,  gouvernée  par  des  favans  & 
des  orateurs.  Examinez  avec  foin  ce  qui  fe  paffe 
dans  une  délibération  quelconque,  & vous  verrez 
que  la  volonté  générale  eft  toùjours  pour  le  bien 
commun  ; mais  très-fouvent  il  fe  fait  une  fcifllonfe- 
crete , une  confédération  tacite  , qui  pour  des  vùes 
particulières  fait  éluder  la  difpoütion  naturelle  de 
l’affemblée.  Alors  le  corps  focial  fe  divife  réelle- 
ment en  d’autres  dont  les  membres  prennent  une  vo- 
lonté générale  , bonne  & jiifte  à l’égard  de  ces  nou- 
veaux corps,  injufte  &mauvaife  à l’égard  du  tout 
dont  chacun  d’eux  fe  démembre. 

On  voit  avec  quelle  facilité  l’on  explique  à l’aide 
de  ces  principes , les  contradiftions  apparentes  qu’on 
remarque  dans  la  conduite  de  tant  d’hommes  rem- 
plis de  fcrupule  & d’honneur  à certains  égards  , 
trompeurs  & fripons  à d’autres , foulant  aux  pies 
les  plus  facrés  devoirs , & fideles  jufqu'à  la  mort  à 
des  engagemens  fouvent  illégitimes.  C’efl  ainfi  que 
les  hommes  les  plus  corrompus  rendent  toujours 
quelque  forte  d’hommage  à la  foi  publique  ; c’eft 
ainfi  (comme  on  l’a  remarqué  à VarticU  Droit) 
que  les  brigands  mêmes,  qui  font  les  ennemis  de  la 
vertu  dans  la  grande  focieté , en  adorent  le  fimulacre 
dans  leurs  cavernes. 

En  établiffant  la  volonté  générale  pour  premier 
principe  de  V économie  publique  ÔC  réglé  fondamen- 
tale du  gouvernement,  je  n’ai  pas  cru  ncceflaire 
d’examiner  férieufement  fi  les  magiilrats  appartien- 
nent au  peuple  ou  le  peuple  aux  magiilrats,  &fi 
dans  les  affaires  publiques  on  doit  confulter  le 
bien  de  l’état  ou  celui  des  chefs.  Depuis  long-tems 
cette  queftion  a été  décidée  d’une  maniéré  par  la 
pratique  , & d’une  autre  par  la  raifon  ; & en  géné- 
ral ce  feroit  une  grande  folie  d’efpérer  que  ceux  qui 
dans  le  fait  font  les  maîtres  , préféreront  un  autre 
intérêt  au  leur.  Il  feroit  donc  à propos  de  divifer 
encore  ^économie  publique  en  populaire  & tyran- 
nique. La  première  eft  celle  de  tout  état,  où  régné 
entre  le  peuple  & les  chefs  unité  d’intérêt  & de  vo- 
lonté ; l’autre  exiftera  néceffairement  par-tout  où 
Iç  gotivernement  & le  peuple  auront  des  intérêts 
differens  Sc  par  conféquent  des  volontés  oppofées. 
Les  maximes  de  celle-ci  font  inferites  au  long  dans 
les  archives  de  l’hiftoire  & dans  les  fatyres  de  Ma- 
chiavel. Les  autres  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
Tome  K, 
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écrits  des  philofophes  qui  ofent  reclamer  les  droits 
de  l’humanité. 

I.  La  première  & plus  importante  maxime  du 
gouvernement  légitime  ou  populaire , c’ell-à-dire 
de  celui  qui  a pour  objet  le  bien  du  peuple,  eft  donc 
comme  je  l’ai  dit,  de  fuivre  en  tout  la  volonté  gé- 
nérale ; mats  pour  la  fuivre  il  faut  la  connoître , ÔC 
fur-tout  la  bien  diflingucr  de  la  volonté  particulière 
en  commençant  par  loi-même  3 diftinÛion  toujours 
fort  difficile  à faire , & pour  laquelle  il  n’appartient 
qu’à  la  plus  fiiblime  vertu  de  donner  de  fuffifantes 
lumières.  Comme  pour  vouloir  il  faut  être  libre 
une  autre  difficulté  qui  n’efl  guere  moindre , eft 
d affurer  à la  fois  la  liberté  publique  & l’autorité  du 
puvernement.  Cherchez  les  motifs  qui  ont  porté 
les  hommes  unis  par  leurs  befoins  mutuels  dans  la 
grande  fociété  , à s’unir  plus  étroitement  par  des 
focietes  Cl  viles;vous  n’en  trouverez  point  d’autre  que 
celui  d’affurer  lesbiens  , la  vie,  & la  liberté  de  cha- 
que membre  par  la  proteaion  de  tous  : or  comment 

forcer  des  hommcsàdéfendre  la  liberté  del’und’en- 

tre  eux  , fans  porter  atteinte  à celle  des  autres  ? & 
comment  pourvoir  aux  befoins  publics  fans  altérer 
la  propriété  particulière  de  ceux  qu’on  force  d’y 
contribuer  ? De  quelques  fophîfmes  qu’on  puiflè 
colorer  tout  cela , il  eft  certain  que  fi  l’on  peut  con- 
traindre ma  volonté , je  ne  fuis  plus  libre , & que  je 
ne  fuis  plus  maître  de  mon  bien , fi  quelqu’autre 
peut  y toucher.  Cette  difficulté  , qui  devoit  Icmbler 
infurmontable,  a été  levée  avec  la  première  par  la 
plus  fublime  de  toutes  les  inftitiitions  humaines , ou 
plutôt  par  une  infpiration  célefte , qui  apprit  à l’hom- 
me a imiter  ici-bas  les  decrets  immuables  de  la  di- 
vinité. Par  quel  art  inconcevable  a-t-on  pû  trouver 
le  moyen  d’affujettir  les  hommes  pour  les  rendre 
libres?  d’employer  au  fervice  de  l’état  les  biens 
les  bras , & la  vie  même  de  tous  fes  membres , fans 
les  contraindre  & fans  les  confulter  ? d’enchaîner 
leur  volonté  de  leur  propre  aveu  ? de  faire  valoir 
leur  confentement  contre  leur  refus,  & de  les  for- 
cer à fe  punir  eux-mêmes  , quand  ils  font  ce  qu’ils 
n’ont  pas  voulu  ? Comment  fe  peut-il  faire  qu’ils 
obéifTent  & que  perfonne  ne  commande,  qu’ils  fer- 
vent & n’ayent  point  de  maître  ; d’autant  plus  li- 
bres en  effet  que  fous  une  apparente  lùjétion,nul 
ne  perd  de  fa  liberté  que  ce  qui  peut  nuire  à celle 
d’un  autre  ? Ces  prodiges  font  l’ouvrage  de  la  loi. 
C’eft  à la  loi  feule  queles  hommes  doiventlajuftice 
& la  liberté.  C’efl  cet  organe  falutaire  de  la  vo- 
lonté de  tous , qui  rétablit  dans  le  droit  l’égalité  na- 
turelle entre  les  hommes.  C’ell  cette  voix  célefîe 
qui  diéle  à chaque  citoyen  les  préceptesde  la  raifon 
publique,  & lui  apprend  à agir  félon  les  maximes 
de  fon  propre  jugement,  & à n’être  pas  en  contra- 
diaion  avec  lui-même.  C’eft  elle  feule  aiiflî  que  les 
chefs  doivent  faire  parler  quand  ils  commandent  ; 
car  fi-tôt  qu’indépendamment  des  lois  , un  homme 
en  prétend  foûmettre  un  autre  à fa  volonté  privée» 
il  fort  à 1 inftant  de  l’etat  civil , & fe  met  vis-à-vis 
de  lui  dans  le  pur  état  de  nature  où  l’obéiflance  n’efl 
jamais  preferite  que  par  la  nécelTité. 

Le  plus  prelTant  intérêt  du  chef,  de  même  que 
fon  devoir  le  plus  indifpenfable,  ell  donc  de  veiller 
à l’obfervation  des  lois  dont  il  eft  le  mlniflre,  & fur 
lefquelles  eft  fondée  route  fon  autorité.  S’il  doit  les 
faire  obferver  aux  autres , à plus  forte  raifon  doit» 
il  les  obferver  lui-même  qui  jouit  de  toute  leur  fa- 
veur. Car  fon  exemple  eft  de  telle  force , que  quand 
même  le  peuple  voudroitbien  fouffrir  qu’il  s’affran- 
chît du  joug  de  la  loi , il  devroit  fe  garder  de  profi- 
ter d’une  fi  dangereufe  prérogative , que  d’autres 
s’cfforceroient  bien-tôt  d’ufurper  à leur  tour  , &c 
fouvent  à Ion  préjudice.  Au  fond  , comme  tous  l6s 
engagemens  de  la  focieté  font  réciproques  parleur 
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nature , U n cft  pas  pcffible  de  le  mettre  au-dcffus  de 
la  loi  lans  renoncer  à les  avantages,  ëc  perlonne 
ne  doit  rien  à quiconque  prétend  ne  nen  devoir  à 
oerfonne  Par  la  meme  railon  nulle  exemption  de 
la  loi  ne  fera  jamais  accordée  à quelque  titre  que 
ce  puille  être  dans  un  gouvernement  bien  policé. 
Les  citoyens  mêmes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie 
doivent  être  récompenlés  par  des  honneurs  & ja- 
mais par  des  privilèges  ; car  la  république  eftà  la 
veille  de  fa  ruine , fi-tôt  que  quelqu’un  peut  penler 
qu’il  eft  beau  de  ne  pas  obéir  aux  lois.  Mais  fi  ja- 
mais la  noblefle  ou  le  militaire , ou  quelqu’autre 
ordre  de  l’état , adoploit  une  pareille  maxime,  tout 
feroit  perdu  fans  reliource- 

La  puillance  des  lois  dépend  encore  plus  de  leur 
propre  fageffe  que  de  la  levérité  de  leurs  minillres , 
iic  la  volonté  publique  tire  Ibn  plus  grand  poids  de 
la  railon  qui  l’a  didtée  : c’eft  pour  cela  que  Platon 
regarde  comme  une  précaution  très-importante  de 
mettre  toujours  à la  tête  des  édits  un  préarnbule 
railbnné  qui  en  montre  la  jultice  & ruiiiité.  En 
effet,  la  première  des  lois  elt  de  relpeéter  les  lois: 
la  rigueur  des  châtiinens  n’eff  qu’une  vaine  rel- 
Iburce  imaginée  par  de  petits  elpnts  pour  iubllituer 
la  terreur  à ce  refped  qu’ils  ne  peuvent  obtenir. 
On  a toujours  remarqué  que  les  pays  oit  les  fup- 
plices  lont  le  plus  terribles,  font  aufli  ceux  oinis 
lont  le  puis  fréquens  ; de  forte  que  la  cruauté  des 
peines  ne  marque  guère  que  la  multitude  des  in- 
trafteurs  , &c  qu’en  punilîant  tout  avec  la  même  fc- 
verité , Ton  force  les  coupables  de  commettre  des 
crimes  pour  échapper  à la  punition  de  leurs  fautes. 

Mais  quoique  le  gouvernement  ne  foit  pas  le  maî- 
tre de  la  loi , c’eft  ûeaucoup  d’en  être  le  garant  & 
d’avoir  mille  moyens  de  la  faire  aimer.  Ce  n’cft 
qu’en  cela  que  confifte  le  talent  de  régner.  Quand 
on  a la  force  en  main  , il  n’y  a point  d’art  à faire 
trembler  tout  le  monde,  & il  n’y  en  a pas  même 
beaucoup  à gagner  les  cœurs;  car  l’expérience  a de- 
puis long-tems  appris  au  peuple  à tenir  grand  comp- 
te à fes  chefs  de  tout  le  mal  qu’ils  ne  lui  font  pas , 
6c  à les  adorer  quand  il  n’en  eit  pas  haï.  Un  imbé- 
cille  obéi  peut  comme  un  autre  punir  les  forfaits:  le 
véritable  homme  d’état  fait  les  prévenir  ; c’eft  fur 
les  volontés  encore  plus  que  lur  les  a£Hons  qu  il 
étend  fon  refpcüable  empire.  S’il  pouvoit  obtenir 
que  tout  le  monde  fil  bien , il  n’auroit  lui-même  plus 
rien  à faire , & le  chef  d’œuvre  de  fes  travaux  feroit 
de  pouvoir  refter  oifif.  Il  eft  certain,  du  moins  , que 
le  plus  grand  talent  des  chefs  eft  de  déguifer  leur 
pouvoir  pour  le  rendre  moins  odieux , & de  con- 
duire l’état  fl  paifiblement  qu’il  fcmble  n’avoir  pas 
befoin  de  condufteurs. 

Je  conclus  donc  que  comme  le  premier  devoir  du 
légiilateur  eft  de  conformer  les  lois  à la  volonté  gé- 
nérale , la  première  réglé  de  Véconomie  publique  eft 
que  l’adminiftration  foit  conforme  aux  lois.  C’en 
lera  même  affez  pour  que  l’état  ne  foit  pas  mal  gou- 
verné , fl  le  legillateur  a pourvu  comme  il  le  devoir 
à tout  ce  qu’exigeoient  les  lieux , le  climat , le  fol , 
les  mœurs , le  voifmage , & tous  les  rapports  parti- 
culiers du  peuple  qu’il  avoit  à inftituer.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  ne  refte  encore  une  infinité  de  détails  de  police 
6c  d’économie , abandonnés  à la  fageffe  du  gouverne- 
ment : mais  il  a toujours  deux  réglés  infaillibles  pour 
fe  bien  conduire  dans  ces  occafions  ; l’une  eft  l’ef- 
prit  de  la  loi  qui  doit  fervir  à la  décifion  des  cas 
qu’elle  n’a  pu  prévoir;  l’autre  eft  la  volonté  géné- 
rale, fource&fupplémentdetoutesles  loix,  & qui 
doit  toujours  être  confultée  à leur  défaut-  Com- 
ment, me  dira-t-on,  connoître  la  volonté  générale 
dans  les  cas  où  elle  ne  s’eft  point  expliquée  ? Fau- 
dra-t-il alTembler  toute  la  nation  à chaque  événe- 
ment imprévu?  Il  faudra  d’autant  moins  l affembler, 
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qu’il  n'eft  pas  fùr  que  fa  décifion  fiit  rexprcffion  de 
la  volonté  générale  ; que  ce  moyen  eft  impraticable 
dans  un  grand  peuple  , & qu’il  eft  rarement  nécef- 
faire  quand  le  gouvernement  eft  bien  intentionné  : 
car  les  chefs  favent  aftéz  que  la  volonté  générale  eft 
toujours  pour  le  parti  le  plus  favorable  à l interet 
public  , c’eft-à'dire  le  plus  équitable  ; de  forte  qu’il 
ne  faut  qu’être  jufte  pour  s’aflurer  de  fuivre  la  vo- 
lonté générale.  Souvent  quand  on  la  choque  trop 
ouvertement , elle  fe  laifTe  appercevoir  maigre  le 
frein  terrible  de  l’autorité  publique.  Je  cherche  le 
plus  près  qu’il  m’eft  poflible  les  exemples  à fuivre  en 
pareil  cas.  A la  Chine,  le  prince  a pour  maxime 
conftante  de  donner  le  tort  à fes  officiers  dans  toutes 
les  altercations  qui  s’élèvent  entr’eux  & le  peuplc- 
Le  pain  eft-il  cher  dans  une  province  ? l’intendant 
eftmis  en  prifon  : fe  fait-il  dans  une  autre  une  émeu- 
te ? le  gouverneur  eft  cafte , & chaque  mandarin  ré- 
pond fur  fa  tête  de  tout  le  mal  qui  arrive  dans  fon 
département.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’examine  enfuite 
l’affaire  dans  un  procès  régulier;  rnais  une  longue 
expérience  en  a fait  prévenir  ainft  le  jugement.  L on 
a rarement  en  cela  quelque  injuftice  à reparer  ; bc 
l’empereur  perfuadé  que  la  clameur  publique  ne  s’é- 
lève jamais  fans  fiijet,  démêle  toujours  au-travers 
des  cris  iéditieux  qu’il  punit,  de  juftes  griefs  qu’il 
redrefle. 

C’eft  beaucoup  que  d’avoir  fait  régner  l’ordre  & 
la  paix  dans  toutes  les  parties  de  la  république  ; c’eft 
beaucoup  que  l’étatfoittranquille&laloirefpeâec: 
mais  fl  l’on  ne  fait  rien  de  plus  , il  aura  dans  tout 
cela  plus  d’apparence  que  de  realite,  6c  le  gouver- 
nement fe  fera  difficilement  obéir  s’il  fe  borne  à I o- 
béiflance.  S’il  eft  bon  de  favoir  employer  les  hom- 
mes tels  qu’ils  fbnt , il  vaut  beaucoup  mieux  encore 
les  rendre  tels  qu’on  a befoin  qu’ils  foient  ; l’auto- 
rité la  plus  abfohie  eft  celle  qui  pénétré  jufqu’àJ’in- 
térieur  de  l’homme  , 6c  ne  s’exerce  pas  moins  fur  la 
volonté  que  fur  les  aftions.  II  eft  certain  que  les  peu- 
, pies  font  à la  longue  ce  que  le  gouvernement  les  tait 
être.  Guerriers,  citoyens,  hommes,  quand  il  le 
veut  ; populace  & canaille  quand  il  lui  plaît  : 6c  tout 
prince  quiméprife  fes  fujets  fe  deshonore  lui-même 
en  montrant  qu’il  n’a  pas  fu  les  rendre  eftimables. 
Formez  tlonc  des  hommes  fi  vous  voulez  comman- 
der à des  hommes  ; fi  vous  voulez  qu’on  obéifTe  aux 
lois , faites  qu’on  les  aime , & que  pour  faire  ce  qu’on 
doit , il  fuffife  de  fonger  qu’on  le  doit  faire-  C’étoit 
là  le  grand  art  des  goiivernemens  anciens,  dans  ces 
tems  reculés  oh  les  philofophes  donnoient  des  lois 
aux  peuples,  & n’employoient  leur  autorité  qu’à  les 
rendre  l'ages  & heureux.  Dc-là  tant  de  lois  Ibmp- 
tuaires  , tant  de  reglemens  fur  les  mœurs , tant  de 
maximes  publiques  admifes  ou  rejettées  avec  le  plus 
grand  foin.  Les  tyrans  mêmes  n’oublioient  pas  cette 
importante  partie  de  l’adminiftration , & on  les 
voyoit  attentifs  à corrompre  les  mœurs  de  leurs  cf- 
claves  avec  autant  de  foin  qu’en  avoient  les  magil- 
trats  à corriger  celles  de  leurs  concitoyens.  Mais  nos 
gouvernemens  modernes  qui  croyent  avoir  tout^fait 
quand  ils  ont  tiré  de  l’argent , n’imaginent  pas  meme 
qu’il  foit  néceftaire  ou  poffible  d’aller  jufquc-là. 

II.  Seconde  réglé  effentielle  de  l’eto/zom/c  publique, 
non  moins  importante  que  là  première.  Voulez-vous 
que  la  volonté  générale  foit  accomplie  ? faites  que 
toutes  les  volontés  particulières  s’y  rapportent  ; & 
comme  la  vertu  n’eft  que  cette  conformité  de  la  vo- 
lonté particulière  à la  générale  , pour  dire  la  même 
chofe  en  un  mot,  faites  régner  la  vertu. 

Si  les  politiques  ctoient  moins  aveuglés  par  leur 
ambition  , ils  verroient  combien  il  eft  impoftiblc 
qu’aucun  établifTement  quel  qu’il  foit , puilTe  mar- 
cher félon  l’efprit  de  fon  inftitution , s’il  n’eft  dirigé 
félon  la  loi  du  devoir  ; ils  fentiroient  que  le  plus 
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grand  reflbrt  de  I autorité  publique  ell  dans  le  cœur 
des  citoyens  , & que  rien  ne  peut  fuppléer  aux 
moeurs  pour  le  maintien  du  gouvernement.  Non-feu- 
lemenî  il  n’y  a que  des  gens  de  bien  qui  fâchent  ad- 
miniltrcr  tes  lois , mais  il  n’y  a dans  le  fond  que 
d honnêtes  gens  qui  fâchent  leur  obéir.  Celui  qui 
vient  à bout  de  braver  les  remords  , ne  tardera  pas 
a braver  les  fupplices  ; châtiment  moins  rigoureux 
moins  continuel , & auquel  on  a du  moins  l’efpoir 
d échapper  ; & quelques  précautions  qu’on  prenne  , 
ceux  qui  n'attendent  que  l 'impunité  pour  mal  faire  ’ 
ne  manquent  guère  de  moyens  d'éluder  la  loi  oiî 
d échapper  à la  peine.  Alors  comme  tous  les  intérêts 
particuliers  fe  réunifl'ent  contre  l’intérêt  général  qui 
n’eft  plus  celui  de  perlbnne , les  vices  pubïïcs  ont 
plus  de  force  pour  énerver  les  lois , que  les  lois 
n’en  ont  pour  réprimer  les  vices  ; & la  corruption 
du  peuple  Sc  des  chefs  s'étend  enfin  jufqu’au  gou- 
vernement , quelque  fage  qu’il  puiffe  être  : le'pire 
de  tous  les  abus  eft  de  n’obéir  en  apparence  aux  lois 
que  pour  les  enfreindre  en  effet  avec  fûreté.  Bientôt 
les  meilleures  lois  deviennent  les  plus  funeftes  : il 
vaiidroit  mieux  cent  fois  qu’elles  n’exiftalfent  pas  ; 
ce  feroit  une  reffource  qu'on  auroit  encore  quand  il 
n’enrefte  plus.  Dans  une  pareille  fituation  l'on  ajou- 
te vainement  édits  fur  édits  , régicmens  fur  régle- 
mens.  Tout  cela  ne  fert  qu’à  introduire  d’autres  abus 
fans  corriger  les  premiers.  Plus  vous  multipliez  les 
lois , plus  vous  les  rendez  méprifables  ; & tous  les  fiir- 
vmllans  que  vous  inftituez  ne  font  que  de  nouveaux 
infraaeurs  deftinés  à partager  avec  les  anciens, 
ou  à faire  leur  pillage  à part.  Bientôt  le  prix  de  la 
vertu  devient  celui  du  brigandage  : les  hommes  les 
p lus  yilsfont  les  plus  accrédités  ; plus  ils  font  grands, 
plus  ils  font  méprifables  ; leur  infamie  éclate  dans’ 
leurs  dignités , & ils  font  deshonorés  par  leurs  hon- 
neurs.S’ils  achettent  les  fuffrages  des  chefs  ou  la  pro- 
tefli  on  des  femmes , c’eft  pour  vendre  à leur  tour  la 
j uftice,  le  devoir  & l’état  ; Szle  peuple  qui  ne  voit 
pas  que  fes  vices  font  la  première  caufe  de  fes  mal- 
heurs , murmure  & s’écrie  en  gémiffant  : » Tous 
» mes  maux  ne  viennent  que  de  ceux  que  je  paye 
» pour  m’en  garantir  ». 

C’eft  alors  qu’à  la  voix  du  devoir  qui  ne  parle  plus 
dans  les  cœurs  , les  chefs  font  forcés  de  fubftituer  le 
cndelaterreuroule  leurred’unintérêt  apparent  dont 
ils  trompent  leurs  créatures.  C’eft  alors  qu’il  faut 
recourir  à toutes  les  petites  & méprifables  rufes  qu’ils 
appellent  maximes  C^’éeat,  & mypnsdu  cabinet.  Tout 
ce  qui  refte  de  vigueur  au  gouvernement  eft  em- 
ployé par  fes  membres  à fe  perdre  & fupplanter 
l’iin  l’autre,  tandis  que  les  affaires  demeurent  aban- 
données , ou  ne  fefontqu’àmefureque  l’intérêt  per- 
fonnel  le  demande,  & félon  qu’il  les  dirige.  Enfin 
toute  l’habileté  de  ces  grands  politiques  eft  de  fafei- 
ncr  tellement  les  yeux  de  ceux  dont  ils  ont  befoin  , 
que  chacun  croye  travailler  pour  fon  intérêt  en  tra- 
vaillant pom leleur-y  je  dis  le  leur,  fi  tant  eft  qu’en 
effet  le  véritable  intérêt  des  chefs  foit  d’anéantir  les 
peuples  pour  les  foûmettre  , & de  retirer  leur  pro- 
pre bien  pour  s’en  affûrer  la  polTeffîon. 

Mais  quand  les  citoyens  aiment  leur  devoir,  & 
que  les  dépofitaires  de  l’autorité  publique  s’appli- 
quent fincérement  à nourrir  cet  amour  parleur 
exemple  & par  leurs  foins , toutes  les  difficultés  s’é- 
vanoüiftent , l’adminiffration  prend  une  facilité  qui 
la  difpcme  de  cet  art  ténébreux  dont  la  noirceur  fait 
tout  le  myftere.  Ces  efprits  vaftes , fi  dangereux  & 
il  admires,  tous  ces  grands  miniftres  dont  la  gloire 
le  confond  avec  les  malheurs  du  peuple  , ne  font 
plus  regrettés  : les  mœurs  publiques  fuppléent  au 
geme  des  chefs  ; & plus  la  vertu  régné  , moins  les 
talens  font  neceffaires.  L’ambition  même  eft  mieux 

lervie  parle  devoir  que  par  l’ufurpation  : le  peuple 
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convaincu  que  fes  chefs  ne  travaillent  qu’à  faire  fon 
bonheur , les  difpenfe  par  fa  déférence  de  travailler 
à affermir  leur  pouvoir;  &l’hiftoirenous  montre  en 
mille  endroits  que  l’autorité  qu’il  accorde  à ceux 
qu  il  aime  & dont  il  eft  aimé  , eft  cent  fois  plus  ab- 
lolue  que  toute  la  tyrannie  des  ufurpateurs.  Ceci 
ne  ftgnifie  pas  que  le  gouvernement  doive  craindre 
d uler  de  fon  pouvoir  , mais  qu’il  n’en  doit  ufer  que 
cl  une  maniéré  légitime.  On  trouvera  dans  l’hiftoire 
mille  exemples  de  chefs  ambitieux  ou  pufillanimes, 
que  la  moJlefle  ou  l’orgueil  ont  perdus,  aucun  qui  fe 
loit  mal  trouvé  de  n’être  qu’équitable.  Mais  on  ne 
oit  pas  confondre  la  négligence  avec  la  modéra- 
tion, m la  douceur  avec  la  foiblcffe.  11  faut  ctrefé- 
vere  pour  être  jufte  : fouffrir  la  méchanceté  qu’on 
ale  droit  & Ie  pouvoir  de  réprimer,  c’eft  être  mé- 
enant  loi-meme. 

Ce  n’eft  pas  affez  de  dire  aux  citoyens , fovez 
bons;  il  faut  leur  apprendre  à l’être  ; & l’exemple 
meme , qui  eft  à cet  égard  la  première  leçon  , n’eft 
pas  le  leul  moyen  qu’il  faille  employer  : l’amour  de 
la  patrie  eft  le  plus  efficace  ; car  comme  je  l’ai  déia 
dit,  tout  homme  eft  vertueux  quand  fa  volonté  par- 
ticulière eft  conforme  en  tout  à la  volonté  générale 
& nous  voulons  volontiers  ce  que  veulent  les  <»ens 
que  nous  aimons.  ^ 

fentiment  de  l’humanité  s’évapo- 
re & s affoibliffe  en  s’étendant  fur  toute  la  terre,  &c 
que  nous  ne  faurions  être  touchés  des  calamités  de  la 
Tartarieoudu  Japon,  comme  de  celles  d’un  peuple 
européen.  Il  faut  en  quelque  maniéré  borner  décom- 
primer 1 intérêt  & la  commlfération  pour  lui  donner 
de  I aâivité.^Or  comme  ce  penchant  en  nous  ne  peut 
^ ^ ceux  avec  qui  nous  avons  à vivre , il 

eft  bon  que  1 humanité  concentrée  entre  les  conci- 
toyens , prenne  en  eux  une  nouvelle  force  par  l’ha- 
bitude de  fe  voir,  & par  l'intérêt  commun  qui  les 
réunit.  Il  eft  certain  que  les  plus  grands  prodiges  de 
vertu  ont  été  produits  par  l’amour  de  la  patrie  : ce 
fentiment  doux  & vif  qui  joint  la  force  de  l’amour 
propre  à route  la  beauté  de  la  vertu  , lui  donne  une 
energie  qui  fans  la  défigurer,  en  fait  la  plus  héroï- 
que de  toutes  les  paftîons.  C’eft  lui  qui  produifit  tant 
dations  immortelles  dont  l’éclat  éblouit  nos  foibles 
yeux  , &c  tant  de  grands  hommes  dont  les  antiques 
vertus  paffent  pour  des  fables  depuis  que  l’amour  de 
la  patrie  eft  tourné  en  dérifion.  Ne  nous  en  éton- 
nons pas;  les  tranfports  des  cœurs  tendres  paroif- 
fent  autant  de  chimères  à quiconque  ne  les  a point 
fentis;  & l’amour  de  la  patrie  plus  vif  & plus  déli- 
cieux cent  fois  que  celui  d une  maîtrefte , ne  fe  con- 
çoit de  même  qu’en  l’éprouvant  : mais  il  eft  aifé  de 
remarquer  dans  tous  les  cœurs  qu’il  échauffe  , dans 
toutes  les  aftions  qu’il  infpire,  cette  ardeur  bouil- 
lante & fubhme  dont  ne  brille  pas  la  plus  pure  vertu 
quand  elle  en  eft  féparée.  Ofons  oppofer  Socrate 
meme  a Caton  : 1 un  etoit  plus  philofophe,  & l’autre 
plus  citoyen.  Athènes  croit  déjà  perdue,  & Socrate 
n avoir  plus  de  patrie  que  le  monde  entier  : Caton 
porta  toujours  la  fienne  au  fond  de  fon  cœur  ; il  ne 
vivoit  que  pour  elle  & ne  put  lui  furvivre.  La  ver- 
tu de  Socrate  eft  celle  du  plus  fage  des  hommes  ; 
mais  entre  Céfar  & Pompée , Caton  femble  un  dieu 
parmi  des  mortels.  L’un  inftruit  quelques  particu- 
liers , combat  les  fophiftes,  & meurt  pour  la  vérité  z 
l’autre  défend  l’état , la  liberté,  les  lois  contre  les 
conquérans  du  monde , & quitte  enfinla  terre  quand 
il  n’y  voit  plus  de  patrie  à lervir.  Un  digne  éleve  de 
Socrate  feroit  le  plus  vertueux defes  contemporains; 
un  digne  émule  de  Caton  en  feroit  le  plus  grand.  La 
vertu  du  premier  feroit  fon  bonheur,  lefecondcher- 
cheroit  fon  bonheur  dans  celui  de  tous.  Nous  ferions 
inftruits  par  l’un  & conduits  par  l’autre,  & cela  feul 
décideroit  delà  préférence  : car  on  n’a  jamais  faitun 
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peuple  de  ftges  , mais  il  n’eft  pas  impoffible  de  ren- 

peuple  foient  vertueux  ? 
«^r.nc  donc  par  leur  faire  aimer  la  patrie . 
maTs'comment  l’aimeront-ils.fi  la  patrie  n’eft  nen  de 
plus  poiu-  eux  que  pour  des  etrangers  , & qu  elle  ne 
îeur  accorde  que  ce  qu’elle  nepeut  retuferàperfon- 
ne  > Ce  feroitbien  pis  s’ilsn’yjouiftbientpas  meme 
deiafCireté  civile,  & que  leurs  biens  leur  vie  ou 
leur  liberté  biffent  à la  difcretion  des  hommes  pml- 
fans  , fans  qu’il  leur  fût  poffible  ou  permis  d oler  re- 
clamer les  lois.  Alors  fournis  aux  devoirs  de  1 état 
civil , fans  ioiiir  même  des  droits  de  l’etat  de  nature 
& fans  pouvoir  employer  leurs  forces  pour  fe  déten- 
dre , ils  ferolent  par  conféquent  dans  la  pire  condi- 
tion où  fe  puiffent  trouver  des  hommes  libres, &le  mot 
àepatnt  ne  pourroit  avoir  pour  euxqu  un  fens  ÿietix 
ou  ridicule.  Il  ne  faut  pas  croire  que  1 on  piiifle  ot- 
fenfer  ou  couper  un  bras,  que  la  douleur  ne  s en  por- 
te à la  tête  ; & il  n’eft  pas  plus  croyable  que  la  vo- 
lonté générale  confente  qu’un  membre  de  10“"!““ 
ciu’il  foit  en  bleffe  ou  détriiife  un  autre  , qu  il  ne  ett 
iie  les  doigts  d’un  homme  ufantde  fa  raifon  aident 
lui  crever  les  yeux.  La  furete  particulière  eft  telle- 
ment liée  avec  la  confédér.ition  publique  , que  tans 
les  égards  que  l’on  doit  à la  foibleffe  humaine  , cet- 
te convention  feroit  diffoute  par  le  droit , s il  perif- 
foit  dans  l’état  un  feul  citoyen  qiion  eut  pu 
rir  ■ fl  l’on  en  retenoit  à tort  un  feul  en  prilon  , oc 
s’il’fe  perdoit  un  feul  procès  avec  une  injuftice  évi- 
dente ; caries  conventions  fondamentales  étant  en- 
freintes on  ne  voit  plus  quel  droit  ni  quel  interet 
pourroit  maintenir  le  peuple  dans  l’upion  fociale  , a 
moins  qu’il  n’y  fût  retenu  par  la  feule  force  qui  fait 
la  diffolution  de  l’état  civil-  . 

En  effet , l'engagement  du  corps  de  la  nation  n eit- 
il  pas  de  pourvoir  à la  confervation  du  dernier  de 
fes  membres  avec  autant  de  foin  qu’à  celle  de  tous 
les  autres  ? & le  falut  d’uu  citoyen  eft-il  moins  la 
caufe  commune  que  celui  de  tout  l’état?  Qu  on  nous 
dife  qu’il  eft  bon  qu’un  feul  périffe  pour  tous  , | ad- 
mirerai cette  fentence  dans  la  bouche  d un  digne  & 
vertueux  patriote  qui  fe  confacre  volontairement  & 
par  Sevoù  à la  mort  pour  le  falut  de  fon  pays  : mais 
fl  l’on  entend  qu’il  foit  permis  au  gouvernernent  de 
facrificr  un  innocent  au  falut  de  la  multitude  , je 
tiens  cette  maxime  pour  une  des  plus  exécrables 
nue  iamals  la  tyrannie  ait  mventee  , la  plus  taulie 
mi’on  puiffe  avancer , la  plus  dangereufe  qu  on  puil- 
?e  admettre,  &la  plus direaementoppofee aux  lois 
fondamentales  de  la  fociété.  Loin  qu’un  feul  doive 
périr  pour  tous , tous  ont  engage  leurs  biens  & leurs 
vies  àladéfenfede  chacun  d’eux  , afin  que  la  toi- 
bleffe  particulière  fut  toujours  protegee  par  la  force 
publique,  & chaque  membre  par  tout  letat.  Apres 
avoir  par  fuppofition  retranché  du  peuple  un  indi- 
vidu après  l’autre,  preffezies  partifans  de  cette  ma- 
xime à mieux  expliquer  ce  qu’ils  entendent  par  U 
corps  de  lUtat , & VOUS  verrez  quils  le  réduiront  à 


corps  ae  i eiai  i oc  vuua 

la  fin  à un  petit  nombre  d’hommes  qui  ne  font  pas  le 
peuple,  mais  les  officiers  du  peuple,  & qui  s’etant 
obligés  par  un  ferment  particulier  à périr  eux-me- 
mes  pour  fon  falut , prétendent  prouver  par-là  que 
c’eft  à lui  de  périr  pour  le  leur. 

Veut-on  trouver  des  exemples  de  la  protection 
eue  l’état  doit  à fes  membres , & du  refpeÛ  qu’il 
doit  à leurs  perfonnes  ? ce  n’eft  que  chez  les  plus 
illuftres  & les  plus  courageufes  nations  de  la  terre 
qu’il  faut  les  chercher,  & il  n’y  a guere  que  les  peu- 
ples libres  oti  l’on  fâche  ce  que  vaut  un  homme.  A 
Sparte , on  fait  en  quelle  perplexité  fe  trouvoit  toute 
la  république  lorfqu’U  étoit  queftion  de  ptmir  un  ci- 
toyen coupable.  En  Macédoine , la  vie  d un  homme 
étoit  une  affaire  fi  importante  , que  dans  toute  la 
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grandeur  d’Alexandre , ce  pulffant  monarque  n’eut 
ofé  de  fang  froid  faire  mourir  im  Macédonien  cri- 
minel , que  l’accufé  n’eût  comparu  pour  fc  défendre 
devant  les  concitoyens  , & n’eîit  ete  condamM  par 
eux.  Mais  les  Romains  fe  diftinguerent  -au-deffus  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  par  les  égards  du  gou- 
vernement pour  les  particuliers  , & par  fon  atten- 
tion fcrupiileufe  à refpeaer  les  droits  inviolables  de 
tous  les  membres  de  l’état.  Il  n’y  avoit  nen  de  fi  fa- 
cré  que  la  vie  des  Amples  citoyens;  il  ne  falloit  pas 
moins  que  l’affcmblée  de  tout  le  peuple  pour  en  con- 
damner un  : le  fénat  même  ni  les  conluls , dans  tou- 
te leur  majefté , n’en  avoient  pas  le  droit , St  cher 
le  plus  puiffant  peuple  du  monde  le  crime  & la  pei- 
ne d’un  citoyen  étoit  une  defolation  publique  ; aulli 
parut-il  fi  dur  d’en  verfer  le  lang  pour  quelque  cri- 
me que  ce  pût  être , que  par  la  loi  Porcin  la  peine  de 
mort  fût  commuée  en  celle  de  l’exil , pour  tous  ceux 
qui  voudroient  furvivre  à la  perte  d’une  fi  douce 
patrie.  Tout  refpiroit  à Rome  St  dans  les  armees 
cet  amour  des  concitoyens  les  uns  pour  les  autres, 

& ce  refpca  pour  le  nom  romain  qui  elevoit  Iç  cou- 
rage & animoit  la  vertu  de  quiconque  avoit  1 hon- 
neur de  le  porter.  Le  chapeau  d’un  citoyen  delivre 
d’efclavage,  la  couronne  civique  de  celui  qui  avoir 
fauve  la  vie  à un  autre  , étoient  ce  qu’on  regardoit 
avec  le  plus  de  plalfir  dans  la  pompe  des  triomphes  ; 

St  il  eft  à remarquer  que  des  couronnes  dont  on  ho- 
norolt  à la  guerre  les  belles  aélions,  il  n y avoir  que 
la  civique  U celle  des  triomphateurs  qui  hilient 
d’herbe  8c  de  feuilles  , toutes  les  autres  n’etoient 
que  d’or.  C’eft  ainfi  que  Rome  fut  vermeule , 8c  de- 
■vint  la  maîtreffe  du  monde.  Chefs  ambitieux  ! Un 
pâtre  gouverne  fes  chiens  8c  fes  troupeaux , & n eft 
que  le  dernier  des  hommes.  S’il  eft  beau  de  com- 
mander , c’eft  quand  ceux  qui  nous  obéiffent  peu- 
vent nous  honorer  : tefpeaea  donc  vos  concitoyens , 

8c  vous  vous  rendrez  refpeâables  ; refpeftez  la  li- 
berté & votre  piiiffance  augmentera  tous  les  (Ours  : 
ne  paffez  jamais  vos  droits,  8c  bien-lôt  ils  feront 
fans  bornes. 

Que  la  patrie  fe  montre  la  mere  commune  des 
citoyens , que  les  avantages  dont  ils  joiüffent  dans 
leurs  pays  le  leur  rende  cher,  que  le  gouvernement 
leur  laiflé  affez  de  part  à l’adminiftration  publique 
pour  fontir  qu’ils  font  chez  eux  , 8c  que  les  lois  ne 
foient  à leurs  yeux  cpic  les  garants  de  la  commune 
liberté.  Ces  droits  , tout  beaux  qu’ils  font , appar- 
tiennent à tous  les  hommes  ; mais  fans  paroîire  les 
attaquer  diretlemcnt , la  mauvaife  volonté  des  chefs 
en  réduit  aifément  l’effet  à rien.  La  loi  dont  on  abu- 
fe  fert  à la  fois  au  puiffant  d’arme  offenfive  , St  de 
bouclier  contre  le  foible,  8t  le  prétexte  du  bien  pu- 
blic eft  toujours  le  plus  dangereux  fléau  du  peuple. 
Ce  qu’il  y a de  plus  néceffaire , Sc  peut-être  de  plus 
difficile  dans  le  gouvernement,  c’eft  une  intégrité 
févere  à rendre  juftice  à tous , 8c  fur-tout  à proté- 
ger le  pauvre  contre  la  tyrannie  du  riche.  Le  plus 
grand  mal  eft  déjà  fait,  quand  on  a des  pauvres  à 
défendre  8t  des  riches  à contenir.  C’eft  fur  la  mé- 
diocrité feule  que  s’exerce  toute  la  force  des  lois  ; 
elles  font  également  impuiffantes  contre  les  threfors 
du  riche  8c  contre  la  mifere  du  pauvre  ; le  premier 
les  élude , le  fécond  leur  échappe;  l’un  bnle  la  toi- 
le, 8c  l’autre  paffe  au-travers. 

C’eft  donc  une  des  plus  importantes  affaires  du 
gouvernement,  de  prévenir  l’extrême  inégalité  des 
fortunes,  non  en  enlevant  les  thrélors  à leurs  pof- 
feffeurs  mais  en  ôtant  à tous  les  moyens  d’en  ac- 
cumuler, ni  en  bâtiffant  des  hôpitaux  pour,  les 
pauvres,  mais  en  garantiffant  les  citoyens  de  le  oe- 
venir.  Les  hommes  inégalement  diftribués  fur  le  ter- 
ritoiré , 8c  entaffes  dans  un  lieu  tandis  que  les  aiiires 
fe  déoeuolent  ; les  arts  d’agrément  8c  de  pure  induf- 
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trie  fayorîfes  aux  dépens  des  métiers  utiles  & penî- 
cles  j 1 agriculture  lacrifiée  au  commerce  ; le  publi- 
cain  rendu  ncceflaire  par  la  mauvaife  adminiflration 
es  deniers  de  l’état  ; enfin  la  vénalité  pouflcc  à tel 
confidération  fe  compte  a v’ec  les  pil- 
foles , & que  les  vertus  mêmes  fe  vendent  k prix 
û argent  : telles  font  les  caufes  les  plus  fenfibles  de 
ence  & de  la  mifere,  de  l’intérêt  particulier 
U itue  à 1 intérêt  public , de  la  haine  mutuelle  des 
citoyens  , de  leur  indifférence  pour  la  caufe  com- 
mune, de  la  corruption  du  peuple,  & de  l’affoiblif- 
lement  de  tous  les  refforts  du  gouvernement.  Tels 
iont  par  confequent  les  maux  qu’on  guérit  difficile- 
ment  quand  ils  fe  font  fentir , mais  qu’une  fage  ad- 
minilti-ation  aoit  prévenir,  pour  maintenir  avec  les 
bonnes  mœurs  le  refpcft  pour  les  lois  , l’amour  de 
la  patrie , & la  vigueur  de  la  volonté  générale. 

Mais  toutes  ces  précautions  feront  infuffifantes  , 
il  1 on  ne  s^  y prend  de  pins  loin  encore.  Je  finis  cette 
partie  de  l'économie  publique  , par  où  j’aurois  dû  la 
commencer.  La  patrie  ne  peut  liibfifter  fans  la  liber- 
îe , ni  la  liberté  lans  la  vertu  , ni  la  vertu  fans  les  ci- 
toyens ; vous  aurez  tout  fi  vous  formez  des  citoyens; 
ians  cela  vous  n’aurez  que  de  méchans  efclaves  , à 
commencer  par  les  chefs  de  l’état.  Or  former  des  ci- 
t^oycas  n eft  pas  l’affaire  d’un  jour;  &c  pour  les  avoir 
nommes , il  faut  les  inffruire  enfans.  Qu’on  me  dife 
que  quiconque  a des  hommes  à gouverner,  ne  doit 
pas  chercher  hors  de  leur  nature  une  perfeôion  dont 
1 s ne  ont  pas  fufceptibles  ; qu’il  ne  doit  pas  vou- 
loir détruire  en  eux  les  paflions , & que  l’exécution 
d un  pareil  projet  ne  feroit  pas  plus  defirabic  que 
poilible.  Je  conviendrai  d’autant  mieux  de  tout  ce- 
la , >qu  un_  homme  qui  n’auroit  point  de  paflions  fe- 
roit  certainement  un  fort  mauvais  citoyen  : mais  il 
tant  convenir  aiifli  que  fi  l’on  n’apprend  point  aux 
hommes  a n’aimer  rien  , il  n’efl  pas  impoflîble  de 
leur  apprendre  à aimer  un  objet  plutôt  qu’un  autre, 

& ce  qui  eft  véritablement  beau  , plutôt  que  ce  qui 
elt  diftorme.  Si , par  exemple , on  les  exerce  affez- 
lot  a ne  jamais  regarder  leur  individu  que  par  fes 
relations  avec  le  corps  de  l’Etat,  & à n’appercevoir, 
pour  ainfi  dire , leur  propre  cxiflcnce  que  comme 
une  partie  de  la  fiennc  , ils  pourront  parvenir  enfin 
a s identifier  en-qùelque  forte  avec  ce  plus  grand 
tout , a fe  fentir  nicmbres  de  la  patrie , à l’aimer  de 
ce  lentiment  exquis  que  tout  homme  ifolé  n’a  que 
pour  foi-même , -à  élever  perpétuellement  leur  ame 
à ce  grand  objet,_&  à transformer  ainfi  en  une  vertu 
lublime  , cette  difpolition  dangereufe  d’où  naiflènt 
tous  nos  vices.  Non -feulement  la  Philofophie  dé- 
montre la  poflibilité  de  ces  nouvelles  diredions 
mais  THifloire  en  fournit  mille  exemples  éclatans  ; 
s’ils  font  fl  rares  parmi  nous , c’eft  que  perfonne  ne 
le  foucie  qu’il  y ait  des  citoyens  , & qu’on  s’avife 
encore  moins  de  s’y  prendre  affez-tôt  pour  les  for- 
mer. Il  n’eff  plus  tems  de  changer  nos  inclinations 
riaturellcs  quand  elles  ont  pris  leur  cours,  & que 
1 habitude  s’efl  jointe  à l’amour  propre;  il  n’efl  plus 
tems  de  nous  tirer  hors  de  nous-mêmes , quand  une 
fois  le  moi  humain  concentré  dans  nos  cœurs  y a ac- 
quis cette  méprifable  aftivité  qui  abforbe  toute  ver- 
tu & fait  la  vie  des  petites  âmes.  Comment  l’amour 
de  la  patrie  pourroit-il  germer  au  milieu  de  tant 
d’autres  paflions  qui  l’étouffent  ? & que  refle-t-il 
pour  les  concitoyens  d’un  cœur  déjà  partagé  entre 
1 avance , une  maîrreflc , & la  vanité  ? 

C’eft  du  premier  moment  de  la  vie,  qu’il  faut  ap- 
prendre à mériter  de  vivre  ; & comme  on  panicipe 
en  naiffant  aux  droits  des  citoyens , l’inflant  de  no- 
tre naiflance  doit  être  le  commencement  de  l’exer- 
cice  de  hos  devoirs.  S’il  y a des  lois  pour  lage  miir, 
il  doit  y en  avoir  pour  l’enfance,  qui  enfeignent  à 
obcir  aux  autres;  & comme  on  ne  lailTe  pas  la  rai-  ; 
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fon  de  chaque  homme  unique  arbitre  de  fes  devoirs 
on  doit  damant  moins  abandonner  aux  lumières 
aux  préjugés  des  peres  l’dducation  de  leurs  eufan^ 
qu  elle  importe  à i’etat  encore  nl,.^  ’ 

■ car  lilon  le  cours  de  nature  , mon  dt“  pOTiiii 
dérobe  loiivcnt  les  derniers  fruits  de  cette  édMa- 
tion , mais  la  patrie  en  lent  tôt  ou  tard  les  effets  • 
état  demeure , & la  famille  le  diffout.  Que  li  l’iu- 
torite  publique  en  prenant  la  place  des  peres  & fe 
chargeant  de  cette  importante  fnnfl-inn  * 

leurs  droits  en  rempliflant  leurs  dpvn  u’ 

tant  moins  lujct  de  s’en  pVaVnï^*^  T'  ’ T' 

ne  font  proprement  que  .hange/  de  nom  'l^mi’i  s 

auront  en  commun , lous  le  nom  H..  tV  ’ I 

me  autorité  fur  leurs  enfans  n°  Us  “ 

ment  lous  le  nom  de & n’er.  r <epare- 

obéis  en  parlant  au  nom  d’e  la  loi 

parlant  au  nom  de  la  nature  f ’ ^ ^ ‘^toient  en 

lous  des  réglés  preferites  par  le  publique 

fous  des  magiltrats  établis  nar  U , & 

une  des  maximes  fondamLtat 

populaire  ou  légitime.  Si  les  enfans  fon7 

commun  dans  fe  fein  de  l’e'eaHtf  s' u f “ 

des  lois  de  l’état  & des  maxmies  de  là 

nérale,  s’ils  iont  inibuitrà  lës  re^^n  ''  'i"  m ‘ 

qui  les  nourrit , de  1 amour  qu’elle  a pour  eux  des 
biens  mclhmables  qu’ils  reçoivent  d’eUe , & du  re 

frere s à ne  lo,  1 comme  des 

ciëé  ’à  fûbftU?  I fo- 

ciete  , à lubihtuer  des  aaions  d’hommes  & de  ci 
oyens  au  flenle  & vain  babil  des  fophifles  & à 
devenir  un  ,our  les  défenfeurs  & les  peres  de ’laua 
tnedo.it  Ils  auront  été  f.  long-tcms  L en&ns 
Je  ne  parlerai  point  des  magiftrats  deiiincs  à oré 
fidcr  a cette  éducation  , qui  certainement  ert  h u ^ 
importante  affaire  de  l'état.  On  fent  que  fi  de  teUes 
marques  de  la  confiance  publique  étolt  lérerement 
accordées,  fi  cette  fonaiôn  fublime  n’étoi  no^ë, 
tjui  auroicnt  dignement  rempli  toutes  lesëutres’la 
prix  de  leurs  tr.ivaux , l’honorable  & doux  rà^.  d 
leur  Vieilleffc,  & le  comble  de  tons  les  honneurs'’ 
toute  I entreprife  feroit  inutile  & l’éducation  fans’ 
Jucces  , car  par-tout  où  la  leçon  n’eft  pas  foùtcmie 
par  1 autorité , & le  précepte  par  l’exemple  , l’inf- 
trua.on  demeure  fans  fruit , & la  vertu  même  perd 
ton  crédit  dans  la  bouche  de  celui  qui  ne  la  pratique 

faix  illuftres  courbés^  fous  le 

faix  de  leurs  lauriers  prêchent  le  courage  ; que  des 
magiftrats  intègres , blanchis  dans  la  pourpre  & fur 
les  tribunaux,  enfeignen,  la  juffice  ; les  Ls  & les 
autres  le  formeront  ainfi  de  vertueux  fucceffeurs  St 
anfmettront  d âge  en  âge  aux  générations  fiiivàn- 
tes  1 e.xperience  (k  les  talons  des  chefs,  le  courage 
& la  vertu  des  citoyens,  & l’émulation  commime^à 
tous  de  vivre  & mourir  pour  la  patrie. 

nratlafo  P M ° Peuples  qui  ayent  autrefois 

pratique  1 éducation  publique  ; favoir,  les  Cretois, 
es  Lacedemoniens , & les  anciens  Perfes  : chez  tous 
les  trois  elle  eut  le  plus  grand  fuccès , & fit  des  pro- 
diges chez  les  deux  derniers.  Quand  le  monde  s’eft 
trouvé  divifc  en  nations  trop  grandes  pour  pouvoir 
gouvernées  , ce  moyen  n’a  plus  été  prati- 
cable;  & d autres  raifons  que  le  leéleur  peut  voir 
aifement,  ont  encore  empêché  qu’il  n’ait  été  tenté 
chez  aucun  peuple  moderne.  C’efl  une  chofe  très- 
remarquable  que  les  Romains  ayent  pu  s’en  paffer; 
mais  Rome  fut  durant  cinq  cents  ans  un  miracle  con- 
tinuel, que  le  monde  ne  doit  plus  efpérer  de  revoir. 

La  vertu  des  Romains  engendrée  par  l’horreur  de  là 
tyrannie  & des  crimes  des  tyrans*  & par  l’amour 
inné  de  la  patrie,  fit  de  toutes  leurs  mailbns  autant 
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d’écoles  de  crtoyens  ; & le  pouvoir  fans  bornes  des 
pères  fur  leurs  enfans,  mit  tant  de  leverite  dans  la 
police  particulière,  que  le  pere  plus  craint  que  les 
maeiftrats  étoit  dans  fon  tribunal  domeftique  le  cen- 
feuf  des  mœurs  & le  vengeur  des  lois.  Foyii  Edu- 

*”"'c’eTàinri  qu’un  gouvernement  attentif  & bien 
intentionné , veillant  fans  ceffe  à maintenir  ou  rap- 
pellcr  chez  le  peuple  l’amour  de  la  patrie  & les  bon- 
nes mœurs , prévient  de  loin  les  maux  qui  relultent 
tôt  ou  tard  de  l’indifférence  des  citoyens  pour  le  fort 
do  la  république , & contient  dans  d’etroites  bornes 
cet  intérêt  pcrfonnel  , qui  ifole  tellement  les  parti- 
culiers , que  l’état  s’affolblit  par  leur  puiflance  & n a 
rien  à efpércr  de  leur  bonne  volonté.  Par-tout  ou  le 
peuple  aime  fon  pays , refpefle  les  lots , 8c  vit  fim- 
plcment  il  relie  peu  de  choie  a taire  pour  le  ren- 
dre heureux  ; 8c  dans  l’adminiftration  publique  ou 
la  fortune  a moins  de  part  qu’au  fort  des  particu- 
liers , la  fageffe  cil  f.  près  du  bonheur  que  ces  deux 
objets  fe  confondent.  . 

111.  Ce  n’ell  pas  allez  d’avoir  des  citoyens  ^ de 
les  protéger  ; il  faut  encore  fonger  à leur  fiibfiftan- 
ce-,  8:  pourvoir  aux  befoins  publics,  ell  une  fuite 
évidente  de  la  volonté  générale , 8c  le  iroifietne  de- 
voir clVentiel  du  gouvernement.  Le  devoir  n ell  pas, 
comme  on  doit  le  fentir,  de  remplir  les  greniers  des 
particuliers  8c  les  difpenfer  du  travail , mais  de  niain- 
Knir  l’abondance  tellement  à leur  poitee,  que  pour 
l'acaucrir  le  travail  foit  toujours  neceffaire  Sc  ne  loit 
jamais  inutile.  Il  s’étend  aulll  à toutes  les  operations 
oui  regardent  l’entretien  du  fife , & les  depenfes  do 
radniinillrafion  publique.  Ainfi  après  avoir  parle  de 
l'iconomh  générale  par  rapport  au  gouvernement 
des  perfonnes , il  nous  relie  à la  confiderer  par  rap- 
port à l’adniinillration  des  biens.  , 

Cette  partie  n'offre  pas  moms  de  difficultés  à re 
foudre  , ni  de  contradiaions  à lever  que  la  pré-ce 
dente,  11  cil  certain  que  le  droit  de  propriété  ell  le 
plus  facré  de  tous  les  droits  des  citoyens , 8c  plus 
important  à certains  égards  que  la  liberté  meme  ; 
foit  parce  qu’il  tient  de  plus  à la  eonfervat.on  de 
la  vie  ; foit  parce  que  les  biens  étant  plus  faciles  a 
tifurper  8c  plus  pénibles  à défendre  que  la  perfonne, 
on  doit  plus  refpeaer  ce  qui  fe  peut  ravir  plus  aife- 
ment  ; foit  enfin  parce  que  la  propriété  ell  le  vrai 
fondement  de  la  Ibfiété  civile,  8c  le  vrai  garant  des 
enga-emens  des  citoyens  : car  fi  les  biens  ne  repon- 
doient  pas  des  perfonnes , rien  ne  feroit  fi  facile  que 
d’éluder  fes  devoirs  8c  de  fe  moquer  des  lois.  D'un 
autre  côté , U n’cll  pas  moins  fût  que  le  maintien  de 
l’état  & du-  gouvernement  exige  des  frais  & de  la 
dépenfe  ; 8c  comme  quiconque  accorde  la  fin  ne  peut 
•T  . . - Il  Taxe  momnrpc  nf* 


vient  le  pouvoir  des  particuliers  dans  la  difpofition 
Se  leur  propre  bien  n’appartienne  qu’au  fouvetam, 
l’efprit  de  ces  lois  que  le  gouvernement  doit  fuivre 
dans  leur  application  , ell  que  de  pere  en  As 
proche  en  proche , les  biens  de  la  famille  en  fonent 
& s’aliéner  le  moins  qu’il  ell  poflible.  Il  y a un=  jau 
fon  fenfible  de  ceci  en  faveur  des  enfans  , i qui  k 
droit  de  propriété  feroit  fort  mutile,  fi  le 
leur  laiffoit  rien,  8c  qui  de  plus  avant  fouvent  con- 
tribué par  leur  travail  à l’acquifition  des  b>=“  du 
pere  , font  de  leur  chef  affocies  à fon 
une  autre  raifon  plus  éloignée  8c  non  moins  impo^ 
tante , ell  que  tien  n’cll  plus  funelle  a“  4 

à la  république , que  les  changemens  continuels  d e 
tat  & de  fortune  entre  les  citoyens  ; changemens  q 
font  la  preuve  8c  la  fource  de  mille  defordre  qm 
bouleverfentSc  confondent  tout.St  parlefquclsce« 
qui  font  élevés  pour  une  choie,  fe  trouvent  deft.nes 
pour  une  antre  : ni  ceux  qui  montent  ni  ceux  qui  del- 
cendent  ne  peuvent  prendre  les  maximes  ni  les  lu- 
mières convLables  à leur  nouvel  état,  ^ 
moins  en  remplir  les  devoirs.  Je  paffe  à 1 objet  des 

finances  publiques.  . , . . a,  "l 

Si  le  peuple  fe  gouvernoit  liii-nieme,  8c  qu  il  nj 
eût  rien  d’intermédiaire  entre  1 adminillration  de  1 e- 
tat  8c  les  citoyens  , ils  n’auroient  qn  a le  cottifer  dans 
l’occafion  , à proportion  des  befoins  publics  8c  des 
facultés  des  particuliers  ; 8c  comme  chacun  ne  per- 
droit  jamais  de  vùe  le  recouvrement  ni  1 emploi  des 
deniers,  il  ne  pourrolt  fe  gliffer  ni  fraude  ni  ÿus 
dans  leur  maniement  ; l’état  ne  feroit  jamais  obéré 
de  dettes , ni  le  peuple  accable  d impôts  , ou  du 
moins  la  sûreté  de  l’emploi  le  confoleroit  de  la  du- 
reté de  la  taxe.  Mais  les  chofes  ne  fanroient  aller 
ainfi  : & quelque  borné  que  foit  un  état , la  fociete 
civile  Y cil  toujours  trop  nombreufe  pour  pouvoir 
être  gouvernée  par  tous  fes  membres.  ]1  faut  necel- 
..  . ^ ..  TMilslir-c  naUenr  nar  les 
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faireLnt  que  les  deniers  publics  paffent  par  les 
mains  des  chefs , lefquels , outre  1 interet  de  1 état 
ont  tous  le  leur  particulier  , qui  n ell  pas  le  dernier 
écouté.  Le  peuple  de  fon  côte  , qm  s apperço.t  plu- 
tôt de  l’avidité  des  chefs  8c  de  leurs  folles  depcnies, 
que  des  befoins  publics  , murmure  de  fe  voir  dé- 
pouiller du  nécelfaire  pour  fournir  au  fuperflu  d au- 
trui ; 8c  quand  une  fois  ces  manœuvres  1 ont  aigri 
jiffiqu’à  eitain  point , la  plus  Intégré  adminillration 
ne  viendroit  pas  à bout  de  rétablir  la  confiance. 
Alors  fl  les  contributions  font  volontaires  , elles  ne 
produifent  rien  ; fi  elles  font  forcées , elles  font  illé- 
mtirnes  ; & c’eft  dans  cette  cruelle  alternative  de 
lalffer  périr  l’état  ou  d’attaguer  le  droit  facre  de  la 
propriété , qui  en  ell  le  foùtien , que  confule  la  diffi- 
culté d’une  julle  8c  fage  cconomie, 

La  première  chofe  que  doit  famé , apres  1 etablil- 
fement  des  lois , l’inllituteur  d’une  république , c’ell 
de  trouver  un  fonds  fuffifant  pour  l’entretien  des 
magillrats  8c  autres  officiers , 8c  pour  toutes  les  de- 
penfes publiques.  Ce  fonds  s’appelle  ««rœni  ou 
hfi  , s’il  ell  en  argent  ; domaine  public  , s il  eu  en  ter- 
res, & ce  dernier  cil  de  beaucoup  préférable  à l’au- 
tre ’ par  des  raifons  faciles  à voir.  Quiconque  aura 
fuffifamment  réfléchi  for  cette  matière  , ne  pourra 
guere  être  à cet  égard  d’un  autre  avis  que  Bodin , 
qui  regarde  le  domaine  public  comme  le  plus  hon- 
nête & le  plus  fur  de  tous  les  moyens  de  pourvoir 
aux  befoins  de  l’état  ; 8c  il  ell  à remarquer  que  le 
premier  foin  de  Romulns  dans  la  divifion  des  terres , 
fut  d'en  delliner  le  tiers  à cet  ufage.  J’avoue  qu’il 
n’ell  pas  impoffible  que  le  produit  du  domaine  mal 
adminlllré  , fe  réduife  à rien  ; mais  il  n’ell  pas  de 
l’effence  du  domaine  d’être  mal  adrainillre. 

Préalablement  à tout  emploi , ce  fonds  doit  être 
affigné  ou  accepté  par  l’affemblée  du  peuple  ou  des 
états  du  pays , qui  doit  enfuits  en  déteriniBCJ  1 ula- 


retufer  les  moyens,  il  s’enfuit  que  les  membres  de 
la  fociété  doivent  contribuer  de  leurs  biens  à fon 


la  lociete  aoivcm  twuuLuuwi  «w 
entretien.  De  plus , il  eft  difficile  d’affiurer  d un  cote 
la  propriété  des  particuliers  fans  l’attaquer  d’un  au- 
tre , & il  n’eft  pas  poffible  que  tous  les  rcglemcns 
qui  regardent  l’ordre  des  fucceffions , les  teftamens , 
les  contrats,  ne  gênent  les  citoyens  à certains  égards 
fur  la  difpofition  de  leur  propre  bien , & par  confe- 
quent  fur  leur  droit  de  propriété. 

Mais  outre  ce  que  j’ai  dit  ci-devant  de  l accord 
qui  régné  entre  l’autorité  de  la  loi  & la  liberté  du 
citoyen,  il  y a par  rapport  à la  difpofition  des  biens 
une  remarque  importante  à faire,  cjui  leve  bien  des 
difficultés  C’eft , comme  l’a  montré  Puffendorf , que 
par  la  nature  du  droit  de  propriété , il  ne  s’étend 
point  au-delà  de  la  vie  du  ptopnetaire , 8c  qu  à 1 inl- 
wnt  qu’un  homme  ell  mort,  fon  bien  ne  lui  appar- 
tient plus.  Ainfi  lui  preferire  les  conditions  fous  lef- 
quelles  il  en  peut  difpofer  , c’ell  au  fond  moins  al- 
térer fon  droit  en  apparence  , que  1 etendre  en  cflet. 
En  général , quoique  l’inllitution  des  lots  qui  - 


ge.  Apres  cette  folennité , qui  rend  ces  fonds  inalié- 
nables , ils  changent , pour  ainfi  dire  , de  nature , 
& leurs  revenus  deviennent  tellement  facrés  , que 
c’eft  non-feulement  le  plus  infâme  de  tous  les  vols, 
triais  un  crime  de  l fe-majefté , que  d’en  détourner 
la  moindre  chofe  au  préjudice  de  leur  deftination. 
C eft  un  grand  deshonneur  pour  Rome  , que  l’inté- 
grité du  quefteur  Caton  y ait  été  un  fujet  de  remar- 
que, & qu’un  empereur  récompenfant  de  quelques 
écus  le  talent  d’un  chanteur , ait  eu  foin  d’ajouter 
que  cet  argent  venoit  du  bien  de  fa  famille , & non 
de  celui  de  l’état.  Mais  s’il  fe  trouve  peu  de  Galba 
ou  chercherons -nous  des  Gâtons?  & quand  une 
fois  le  vice  ne  déshonorera  plus  , quels  feront  les 
chefs  allez  fcrupulcux  pour  s’abRenir  de  toucher 
aux  revenus  publics  abandonnés  à leur  diferétion  , 
& pour  ne  pas  s’en  impofer  bientôt  à eux-mêmes  , 
en  affeflant  de  confondre  leurs  vaines  & fcandaleu- 
fes  dilTipations  avec  la  gloire  de  l’état,  & les  moyens 
d’étendre  leur  autorité , avec  ceux  d’augmenter  fa 
pmlTance  ? C’eft  fur-tout  en  cette  délicate  partie  de 
l’adminiRration  , que  la  vertu  eft  le  feul  inftrument 
efficace,  &-que  l’intégrité  du  magiRrat  eR  le  feul 
frein  capable  de  contenir  fon  avarice.  Les  livres' & 
tous  les  comptes  des  régiReurs  fervent  moins  à dé- 
celer leurs  infidélités  qu’à  les  couvrir;  & la  pruden- 
ce n efl  jamais  auflî  prompte  à imaginer  de  nouvelles 
précautions , que  la  friponnerie  à les  éluder.  LaiRez 
donc  les  regiflres  & papiers  , & remettez  les  finan- 
ces en  des  mains  fîdeles  ; c’eR  le  feul  moyen  qu’elles 
foient  fidèlement  régies. 

Quand  une  fois  les  fonds  publics  font  établis,  les 
chefs  de  l’état  en  font  de  droit  les  adminiRrateurs  ; 
car  cette  adminiRration  fait  une  partie  du  gouver- 
nement , toujours  eflentielle , quoique  non  toujours 
également  : fon  influence  augmente  à mefure  que 
celle  des  autres  refTorts  dimiriue  ; 6c  l’on  peut  dire 
qu’un  gouvernement  eR  parvenu  à fon  dernier  de- 
gré de  corruptio'n,  quand  il  n’a  plus  d’autre  nerf  que 
l’argent  : or  comme  tout  gouvernement  tend  fans 
cefle  au  relâchement , cette  feule  raifon  montre 
pourquoi  nul  état  ne  peut  fubfiRcr  fi  fes  revenus 
n’augmentent  fans  cefle. 

Le  premier  fentiment  de  la  néceflité  de  cette  aug- 
mentation , efl  auflî  le  premier  flgne  du  defordre 
intérieur  de  l’état  ; & le  fage  adminiRrateur,  en  fon- 
geant  à trouver  de  l’argent  pour  pourvoir  au  befoin 
présent  , ne  néglige  pas  de  rechercher  la  caufe 
éloignée  de  ce  nouveau  befoin  : comme  un  marin 
voyant  l’eau  gagner  fon  vaifleau  , n’oublie  pas  en 
faifant  jouer  les  pompes , de  faire  auflî  chercher  6c 
boucher  la  voie. 

De  cette  réglé  découle  la  plus  importante  maxime 
de  l’adminiftration  des  finances , ^ui  efl  de  travailler 
avec  beaucoup  plus  de  foin  à prévenir  les  belbins , 
qu’à  augmenter  les  revenus  ; de  quelque  diligence 
qu’on  puifTe  ufer,  le  fecours  qui  ne  vient  qu’après  le 
mal , & plus  lentement , lailTe  toujours  l’état  en 
fouffrance  ; tandis  qu’on  fonge  à remédier  à un  in- 
convénient , un  autre  fe  fait  déjà  fentir,  6c  les  ref- 
fources  mêmes  produifent  de  nouveaux  inconvé- 
niens  ; deforte  qu’à  la  fin  la  nation  s’obere , le  peu- 
ple cR  foulé , le  gouvernement  perd  toute  fa  vi- 
gueur, & ne  fait  plus  que  peu  de  chofe  avec  beau- 
coup d’argent.  Je  crois  que  de  cette  grande  maxime 
bien  établie , découloient  les  prodiges  des  gouver- 
nemens  anciens , qui  faifoient  plus  avec  leur  parfi- 
monie,  que  les  nôtres  avec  tous  leurs  thréfors  ; & 
c efl  peut-être  de-là  qu’eR  dérivée  l’acception  vul- 
gaire du  mot  d'économie , qui  s’entend  plûtôt  du  fage 
ménagement  de  ce  qu’on  a , que  des  moyens  d’ac- 
quérir ce  que  l’on  n’a  pas. 

^ ^ Indépendamment  du  domaine  public , qui  rend  à 
1 état  a proportion  de  la  probité  de  ceux  qui  le  ré- 
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glfTent , fi  l’on  connoiflbit  afTez  toute  la  force  de 
l’adminiRration  générale,  fur-tout  quand  elle  fe 
borne  aux  moyens  légitimes  , on  feroit  étonné  des 
relTources  qu’ont  les  chefs  pour  prévenir  tous  les  be- 
foins  publics , fans  toucher  aux  biens  des  particu- 
liers, Comme  ils  font  les  maîtres  de  tout  le  commer- 
ce de  l’érat , rien  ne  leur  eR  fi  facile  que  de  le  diri- 
ger d’imc  maniéré  qui  pourvoye  à tout,  fouvent  fans 
qu’ils  paroiflent  s’en  mêler.  La  diflribution  des  den- 
rées , de  l’argent  & des  marchandifes  par  de  juRes 
proportions,  lelon  les  tems  & les  lieux  , efl  le  vrai 
fecret  des  finances , 6c  la  fource  de  leurs  richefles  , 
pourvu^ que  ceux  qui  les  adminiflrent  fâchent  porter 
leurs  vues  aflez  loin  , 6c  faire  dans  l’occafion  une 
perte  apparente  6c  prochaine , pour  avoir  réelle- 
ment des  profits  immenfes  dans  un  tems  éloigné. 
Quand  on  voit  un  gouvernement  payer  des  droits , 
loîn  d’en  recevoir,  pour  la  fortie  des  blés  dans  le^ 
années  d’abondance,  6c  pour  leur  introduélion  dans 
les  années  de  difette,  on  a befoin  d’avoir  de  tels  faits 
fous  les  yeux  pour  les  croire  véritables , & on  Ie4 
mettroit  au  rang  des  romans  , s’ils  fe  fulTent  palTés 
anciennement.  Suppofons  que  pour  prévenir  la  di-^ 
fctte  dans  les  mauvaifes  années,  on  proposât  d’éta- 
blir des  magafins  publics  , dans  combien  de  pays 
l’entretien  d un  établifl'ement  fi  utilô  ne  ferviroit-il 
pas  de  prétexte  à de  nouveaux  impôts  ? A Geneve 
ces  greniers  établis  & entretenus  par  uhe  fage  admi- 
nifliation , font  la  refl'ource  publiquedans  les  mau-» 
vaifes  années , & le  principal  revenu  de  l’état  dan^ 
tous  les  tems  ; Alit  6-  ditat  y c’eR  la  belle  & juR^ 
infeription  qu’on  lit  fur  la  façade  de  l’édifice.  POu? 
expofcrici  le  fyRcme  économique  d’un  bon  gouver- 
nemtstt  ,•  j’ai  fouvent  tourhé^lys  yeux  fur  celui  de 
cette  république  : heureux  de  trouver  ainfi  dans  ma 
patrie  l’exemple  de  la  fagelTe  & du  bonheur  que  je 
voudrois  voir  fegner  dans  tous  les  pays,  ‘ 

Si  l’on  examine  comment  croilTent  les  befoins  d’uri 
état , on  trouvera  que  fouvent  cela  arrive  à-peu4 
près  comme  chez  les  particuliers,  moins  par  une  vé- 
ntable  néceflité , que  par  un  accroiflement  de  defirs 
inutiles  , 6c  que  fouvent  on  n’augmente  la  dépenfe 
que  pour  avoir  un  prétexte  d’augmenter  la  recette  • 
deforte  que  l’état  gagneroit  quelquefois  à fe  pafier 
d’être  riche , & que  oette  richeffe  apparente  lui  cR 
au  fond  plus  onéreufe  que  ne  feroit  la  pau'^'/eté  mê- 
me. On  peut  efpérer,  il  eR  vrai , de  tenir  les  peu- 
ples dans  une  dépendance  plus  étroite,  en  leur  don- 
nant d’une  main  ce  qu’on  leur  a pris  de  l’autre  , & 
ce  fut  la  politique  dont  ufa  Jofeph  avec  les  Egyp- 
tiens ; mais  ce  vain  fophifme  eR  d’autant  plus  fimefle 
à l’état , que  l’argent  ne  rentre  plus  dans  les  mêmes 
mains  dont  il  efl  fort! , 6c  qu’avec  de  pareilles  maxi- 
mes on  n’enrichit  que  des  fainéans  de  la  dépouille 
des  hommes  utiles. 

Le  goût  des  conquêtes  efl  une  des  caufes  les  plus 
fenfibles  & les  plus  dangereufes  de  cette  augmenta- 
tion. Ce  goût , engendré  fouvent  par  une  autre  ef- 
pece  d’ambition  que  celle  qu’il  femble  annoncer , 
n’efl  pas  toùjours  ce  qu’il  paroît  être , 6c  n’a  pas 
tant  pour  véritable  motif  le  defir  apparent  d’aggran- 
dir  la  nation  , que  le  defir  caché  d’augmenter  au- 
dedans  l’autorité  des  chefs,  à l’aide  de  l’augmenta- 
tion des  troupes , & à la  faveur  de  la  diveriion  que 
font  les  objets  de  la  guerre  dans  l’efprit  des  ci- 
toyens. 

Ce  qu’il  y a du  moins  de  très-certain  , c’eR  que 
rien  n’eR  fl  foulé  ni  fi  miférable  que  les  peuples  con- 
quérans , & que  leurs  fuccès  mêmes  ne  font  qu’aug- 
menter leurs  miferes  : quand  l’hifloire  ne  nous  l’ap- 
prendroit  pas,  la  raifon  fuffiroit  pour  nous  démon- 
trer que  plus  un  état  eR  grand , & plus  les  dépenfes 
y deviennent  proportionnellement  fortes  & onéreu- 
fes  ; car  il  faut  que  toutes  les  provinces  fournilTcnt 
Xx 
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kur  contingent , aux  frais  de  radmlnlftration  géné- 
rale , & que  chacune  outre  cela  faffe  pour  la  üenne 
particulière  la  même  dépenfe  que  fi  elle  etoit  indé- 
pendante. Ajoutez  que  toutes  les  fortunes  le  tont 
dans  un  lieu  & fe  confomment  dans  un  autre  ; ce  qm 
rompt  bientôt  l’équilibre  du  produit  & de  la  con- 
fommation  , & appauvrit  beaucoup  de  pays  pour 
enrichir  une  feule  ville. 

Autre  fource  de  l’augmentation  des  befoins  pu- 
blics , qui  tient  à la  précédente.  Il  peut  venir  un 
tems  où  les  citoyens  ne  fe  regardant  plus  comme 
intérefies  à la  caufe  commune  , cefleroient  d’être 
les  défenfeurs  de  la  patrie , & où  les  magiftrats  ai- 
meroient  mieux  commander  à des  mercenaires  qu  à 
des  hommes  libres , ne  fût-ce  qu’afin  d’employer  en 
tems  & lieu  les  premiers  pour  mieux  affùjetiir  les  au- 
tres. Tel  fut  l’état  de  Rome  fur  la  fin  de  la  républi- 
que & fous  les  empereurs  ; car  toutes  les  viéloires 
des  premiers  Romains  , de  même  que  celles  d Ale- 
xandre, avoient  été  remportées  par  de  braves  ci- 
toyens , qui  favoient  donner  au  befoin  leur  fang 
pour  la  patrie , mais  qui  ne  le  vendoient  jamais.  Ma- 
rins fut  le  premier  qui  dans  la  guerre  de  Jugurtha 
deshonora  les  légions  romaines , en  y introduiiant 
des  atfranchis , vagabonds  , & autres  mercenaires. 
Devenus  les  ennemis  des  peuples  qu’ils  s’étoient 
chargés  de  rendre  heureux  , les  tyrans  établirent 
des  troupes  réglées  , en  apparence  pour  contenir 
l’étranger,  & en  etfet  pour  opprimer  l’habitant.  Pour 
former  ccs  troupes  il  fallut  enlever  à la  terre  des 
cultivateurs , dont  le  défaut  diminua  la  quantité  des 
denrées , & dont  l’entretien  introduifit  des  impôts 
qui  en  augmentèrent  le  prix.  Ce  premier  defordre 
fit  murmurer  les  peuples  : il  fellut  pour  les  réprimer 
multiplier  les  troupes , & par  conféquent  la  mifere  ; 
& plus  le  defefpoir  augmentoit , plus  on  fe  voyoit 
contraint  de  l’augmenter  encore  pour  en  prévenir 
les  effets.  D’un  autre  côté  ces  mercenaires  , qu’on 
pouvoit  eftimer  fur  le  prix  auquel  ils  fe  vendoient 
eux-mêmes,  fiers  de  leur  aviliffement,  méprifant 
les  lois  dont  ils  étoient  protégés , &C  leurs  freres 
dont  ils  mangeoient  le  pain  , fe  crurent  plus  honorés 
d’être  les  fatellites  de  Céfar  que  les  défenfeurs  de 
Rome  i & dévoilés  à une  obéifiance  aveugle,  te- 
noient  par  état  le  poignard  levé  fur  leurs  conci- 
toyens ,iprêts  à tout  égorger  au  premier  fignal.  Il  ne 
feroit  pas  difficile  de  montrer  que  ce  fut-là  une  des 
principales  caufes  de  la  ruine  de  l’empire  romain. 

L’invention  de  l’artillerie  & des  fortifications  a 
forcé  de  nos  jours  les  fouverains  de  l’Europe  à ré- 
tablir l’ufage  des  troupes  réglées  pour  garder  leurs 
places  ; mais  avec  des  motifs  plus  légitimes  , il  ell: 
à craindre  que  l’effet  n’en  foit  également  funefie.  Il 
n’en  faudra  pas  moins  dépeupler  les  campagnes  pour 
former  les  armées  & les  garnifons  ; pour  les  entre- 
tenir il  n’en  faudra  pas  moins  fouler  les  peuples  ; & 
ces  dangereux  établiffemens  s'accroifl'ent  depuis 
quelque  tems  avec  une  telle  rapidité  dans  tous  nos 
climats  , qu’on  n’en  peut  prévoir  que  la  dépopula- 
tion prochaine  de  l’Europe  , & tôt  ou  tard  la  ruine 
des  peuples  qui  l’habitent. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  doit  voir  que  de  telles  infti- 
tufions  renverfent  nécelfairement  le  vrai  fyftème 
économique  qui  tire  le  principal  revenu  de  l’état 
du  domaine  public  , & ne  laiffent  que  la  reffource 
fôcheufe  des  fubfides  & impôts  , dont  il  me  refte  à 
parler. 

Il  faut  fe  refibuvenir  ici  que  le  fondement  du  pac- 
te focial  efi  la  propriété  ; & fa  première  condition , 
que  chacun  foit  maintenu  dans  la  paifible  joüilfance 
de  ce  qui  lui  appartient.  Il  efi  vrai  que  par  le  même 
traité  chacun  s’oblige  , au  moins  tacitement , à fe 
cottifer  dans  les  befoins  publics  ; mais  cet  engage- 
ment ne  pouvant  nuire  à la  loi  fondamentale  , ÔC 
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fuppofatlt  l’évidence  du  befoin  reconnue  parles  con- 
tribuables , on  voit  que  pour  être  légitime  , cette 
cottifaliou  doit  être  volontaire , non  d’une  volonté 
particulière  , comme  s’il  étoit  néceffaire  d’avoir  le 
conl'entenient  de  chaque  citoyen , & qu’ü  ne  dût 
fournir  qüe  ce  qu’il  lui  plaît , ce  qui  feroit  direûe- 
ment  contre  l’elprit  de  la  confédération,  mais  d’une 
volonté  générale , à la  pluralité  des  voix , & fur  un 
tarif  proportionnel  qui  ne  laiffe  rien  d arbitraire  à 
l’impofition.  ^ , 

Cette  vérité  , que  les  impôts  ne  peuvent  être  éta- 
blis légitimement  que  du  confentement  du  peuple 
ou  de  les  repréfentans,  a été  reconnue  généralement 
de  tous  les  philofophes  & jurifconfùltes  qui  fe  font 
acquis  quelque  réputation  dans  les  matières  de  droit 
politique,  fans  excepter  Bodin  même.  Si  quelques- 
uns  ont  établi  des  maximes  contraires  en  apparence; 
outre  qu’il  eft  aile  de  voir  les  motifs  particuliers  qui 
les  y ont  portés , ils  y mettent  tant  de  conditions  èc 
de  reftriftions,  qu’au  fond  la  chofe  revient  exaÛe- 
mentaumême:  car  que  le  peuple  puiffe  refufer, 
ou  que  le  fouverain  ne  doive  pas  exiger,  cela  efi  in- 
différent quant  au  droit  ; & s’il  n’ell  queftion  que  de 
la  force , c’efi  la  chofe  la  plus  inutile  que  d’examiner 
ce  qui  eft  légitime  ou  non. 

Les  contributions  qui  fe  lèvent  fur  le  peuple  font 
de  deux  fortes  ; les  unes  réelles , qui  fe  perçoivent 
fur  les  chofes  ; les  autres  perfonnclles , qui  fe  payent 
par  tête.  On  donne  aux  unes  & aux  autres  les  noms 
d'impôts  ou  de  fubfides  : quand  le  peuple  fixe  la  fom- 
me  qu’il  accorde,  elle  s’appelle ; quand  il 
accorde  tout  le  produit  d’une  taxe  , alors  c’eft  un 
impôt.  On  trouve  dans  le  livre  de  Vefprit  des  lois  y 
que  l’impofition  par  tête  eft  plus  propre  à la  fervi- 
tude , & la  taxe  réelle  plus  convenable  à la  liberté. 
CelaVcroit  inconteftable , fi  les  contingens  par  tête 
étoient  égaux  ; car  il  n’y  auroit  rien  de  plus  difpro- 
portlonné  qu’une  pareille  taxe , & c’eft  lur-tout  dans 
les  proportions  exaâenient  obfervées , que  œniilte 
l’efprit  de  la  liberté.  Mais  fi  la  taxe  par  tete  eft  exac- 
ternent  proportionnée  aux  moyens  des  particuliers, 
comme  pourroit  être  celle  qui  porte  en  France  le 
nom  de  capitation,  &C  qui  de  cette  manière  eft  à la 
fois  réelle  & perfonnelle , elle  eft  la  plus  équitable , 
& par  conféquent  la  plus  convenable  à des  hommes 
libres.  Ces  proportions  paroiffent  d’abord  très-faci- 
les à ôbferver,  parce  qu’étant  relatives  à l’état  que 
chacun  tient  dans  le  monde , les  indications  font  tou- 
jours publiques  ; mais  outre  que  l’avarice  , le  crédit 
& la  fraude  favent  éluder  jufqu’à  l’évidence  , il  eft 
rare  qu’on  tienne  compte  dans  ces  calculs , de  tous 
les  élémens  qui  doivent  y entrer.  Premièrement  on 
doit  confidérer  le  rapport  des  quantités  , felcn  le- 
quel , toutes  chofes  égales , celui  qui  a dix  fois  plus 
de  bien  qu’un  autre , doit  payer  dix  fois  plus  que  lui. 
Secondement,  le  rapport  des  ufages,  c’eft-à-dire  la 
diftinaion du  néceffaire  & dufuperflu.  Celui  qui  n’a 
que  le  fimple  néceffaire,  ne  doit  rien  payer  du  tout  ; 
la  taxe  de  celui  qui  a du  fuperflu,  peut  aller  au  be- 
foin jufqu’à  la  concurrence  de  tout  ce  qui  excédé 
fon  néceffaire.  A cela  il  dira  qu’eu  égard  à fon  rang , 
ce  qui  feroit  fuperflu  pour  un  homme  inférieur,  eft 
néceffaire  pour  lui  ; mais  c’eft  un  menfonge  : car  un 
Grand  a deux  jambes , ainfi  qu’un  bouvier , & n a 
qu’un  ventre  non  plus  que  lui.  De  plus , ce  prétendu 
néceffaire  eft  fi  peu  néceffaire  à fon  rang,  que  s’il  fa- 
voit  y renoncer  pour  un  fujet  louable , U n’en  feroit 
que  plusrefpcûé.  Le  peuple  fe  profterneroit  devant 
un  miniftre  qui  iroit  au  confeil  à pié  , pour  avoir 
vendu  fes  carroffes  dans  un  preffant  befoin  de  l’état. 
Enfin  la  loi  ne  preferit  la  magnificence  à perfonne, 
&la  bienféance  n’eft  jamais  une  raifon  contre  le 
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Un  troifieme  rapport  qu  on  ne  compte  jamais,  ol 
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qu’on  deyrolt  toujours  compter  le  préraier,  eft  celui 
des  utilités  que  chacun  retire  de  la  confédération  fo- 
ciale , qui  protégé  fortement  les  immenlés  pofl'eiTions 
du  riche,  & lailfe  à peine  un  miférable  joiiir  de  la 
chaumière  qu’il  a conftruite  de  fes  mains.  Tous  les 
avantages  de  la  focieié  ne  font-ils  pas  pour  les  puif- 
fans  & les  riches  ? tous  les  emplois  lucratifs  ne 
font-ils  pas  remplis  par  eux  lenis?  toutes  les  grâces, 
toutes  les  exemptions  ne  leur  font -elles  pas  réfer- 
vées  } & l’autorité  publique  n’eft-elle  pas  toute  en 
leur  faveur  ? Qu’un  homme  de  confidération  vole 
fes  créanciers  ou  falTe  d’autres  friponneries , n’eft-il 
pas  toujours  fur  de  l’impunité  ? Les  coups  de  bâton 
qu’il  diftfibue  , les  violences  qu’il  commet , les 
meurtres  mêmes  & les  affaffinats  dont  il  fe  rend  cou- 
pable, ne  font-ce  pas  des  affaires  qu’on  afloupit,  & 
dont  au  bout  de  fix  mois  U n’eft  plus  queftion  ? Que 
ce  même  homme  foit  volé,  toute  la  police  eft  aulH- 
tôt  en  mouvement,  & malheur  aux  innocens  qu’il 
foupçonne.  Paffe-t-il  dans  un  lieu  dangereux  ? voilà 
les  efeortes  en  campagne  : l’effieii  de  fa  chaife  vient- 
il  à rompre  ? tout  vole  à fon  fecours  : fait -on  du 
bruit  à là  porte  ? il  dit  un  mot , & tout  fe  tait  : la 
foule  l’incommode-t-elle  ? il  fait  un  ligne , & tout  fe 
range  : un  charretier  fe  trouve-t-il  fur  fon  palTage  } 
fes  gens  font  prêts  à l’alTommer  ; & cinquante  hon- 
nêtes piétons  allant  à leurs  affaires  feroient  plûtôt 
ccrafés , qu’un  faquin  oifif  retardé  dans  fon  équipage. 
Tous  ces  égards  ne  lui  coûtent  pas  un  fou  ; ils  font 
le  droit  de  l’homme  riche , & non  le  prix  de  la  ri- 
chefle.  Que  le  tableau  du  pauvre  ell  différent! 
plus  l’humanité  lui  doit , plus  la  fociété  lui  refiife  ; 
toutes  les  portes  lui  font  fermées,  même  quand  il  à 
droit  de  les  faire  ouvrir  ; & fi  quelquefois  il  obtient 
julfice,  c’eft  avec  plus  de  peine  qu’un  autre  n’ob- 
tiendroit  grâce  ; s’il  y a des  corvées  à faire , une  mi- 
lice à tirer,  c’elf  à lui  qu’on  donne  la  préférence;  il 
porte  toujours , outre  fa  charge , celle  dont  fon  voi- 
lin  plus  riche  a le  crédit  de  fe  faire  exempter  : au 
moindre  accident  qui  lui  arrive , chacun  s’éloigne 
de  lui  : fi  fa  pauvre  charrette  renverfe , loin  d’etre 
aidé  par  perfonne , je  le  tiens  heureux  s’il  évite  en 
paffant  les  avanies  des  gens  leftes  d’un  jeune  duc  : 
en  un  mot , toute  alTillance  gratuite  le  fuit  au  befoin 
précifément  parce  qu’il  n’a  pas  de  quoi  la  payer  • 
mais  je  le  tiens  pour  un  homme  perdu,  s’il  a le  mal- 
heur d’avoir  l’ame  honnête,  une  fille  aimable  , & un 
puiflant  voifin. 


Une  autre  attention  non  moins  importante  à faire , 
c’eft  que  les  pertes  des  pauvres  font  beaucoup  moins 
réparables  que  celles  du  riche  , & que  la  difficulté 
d’acquérir  croît  toujours  en  raifon  du  befoin.  On  ne 
fait  rien  avec  rien  ; cela  eft  vrai  dans  les  affaires 
comme  en  Phyfique  ; l’argent  eff  la  femence  de  l’ar- 
gent, & la  première  pillole  eft  quelquefois  plus  dif- 
ficile à gagner  que  le  fécond  million.  Il  y a plus  en- 
core ; c’ell  que  tout  ce  que  le  pauvre  paye  , efi  à 
• jamais  perdu  pour  lui , & relie  ou  revient  dans  les 
mains  du  riche  ; & comme  c’eÆ  aux  feuls  hommes 
qui  ont  part  au  gouvernement , ou  à ceux  qui  en 
approchent , que  palfe  tôt  ou  tard  le  produit  des  im- 
pôts, ils  ont,  même  en  payant  leur  contingent,  un 
intérêt  fenfible  à les  augmenter. 

Réfumons  en  quatre  mots  le  paûe  focial  des  deux 
états,  yous  ave^  befoin  de  moi,  car  je  fuis  riche  & vous 
etes  pauvre  ; faifons  donc  un  accord  entre  nous  : je 
permettrai  que  vous  aye^  L'honneur  de  me  fervir,  a con-^ 
dhion  que  vous  me  donnere:^  le  peu  qui  vous  rejie  , pour 
la  peine  que  je  prendrai  de  vous  commander. 

Si  1 on  combine  avec  foin  tomes  ces  chofes,  on 
trouvera  que  pour  repartir  les  taxes  d’une  maniéré 
équitable  & vraiment  proportionnelle , l’impofitioii 
n en  doit  pas  etre  faite  feulement  en  raifon  des  biens 
^es  contribuablçs , mais  en  raifon  çompol'çe  de 
Tomt  y,. 
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la  différence  de  leurs  conditions  & du  fliperflu  de 
leurs  biens.  Opération  très-importante  & très  diffi- 
cile que  fonttous  les  jours  des  multitudes  de  commis 
honnêtes  gens  & qui  favent  l’arithmétique,  mais 
dont  les  Platons  & les  Montefquieux  n’eulfent  oie 
fe  charger  qu’en  tremblant  & en  demandant  au  cief^ 
des  lumières  & de  l’intégrité. 

Un  autre  inconvénient  de  la  taxe  perfonnelle 
c’ell  de  fe  faire  trop  fentir  & d’être  levée  avec 
^tireté  , ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle  ne 
foit  fujette  à beaucoup  de  non-valeurs , parce  qu’il 
ell  plus  aifé  de  dérober  au  rôle  &:  aux  pourfuites  fa 
tête  que  les  polTelfions. 

De  toutes  les  autres  impofuions,  le  cens  fur  les 
terres  ou  la  taille  réelle  a toujours  palfé  pour  la 
plus  ayantageufe  dans  les  pays  oîi  l’on  a plus  d’é- 
gard à la  quantité  du  produit  & à la  sûreté  du  re- 
couvrement , qu’à  la  moindre  incommodité  du  peu- 
ple. On  a même  ofé  dire  qu’il  falloit  charger  le  pay- 
fan  pour  éveiller  fa  parelfe , & qu’il  ne  feroit  rien  s il 
n’avoit  rien  à payer.  Mais  l’expérience  dément  chez 
tous  les  peuples  du  monde  cette  maxime  ridicule  : 
c’ell  en  Hollande , en  Angleterre  oîi  le  cultivateur 
paye  très-peu  de  chofe,  & fur-tout  à la  Chine  où  il  ne 
paye  rien , que  la  terre  ell  le  mieux  cultivée.  Au  con- 
traire , par-tout  où  le  laboureur  fe  voit  chargé  à pro- 
portion du  produit  de  fon  champ , il  le  lailfe  en  fri- 
che , ou  n’en  retire  exaftement  que  ce  qu’il  lui  faut 
pour  vivre.  Car  pour  qui  perd  le  fruit  de  fa  peine  , 
c’ell  gagner  que  ne  rien  faire  ; & mettre  le  travail 
à l’amende  , ell  un  moyen  fort  fingulier  de  bannir 
la  parelfe. 

De  la  taxe  fur  les  terres  ou  fur  le  blé,  fur  - tout 
quand  elle  ell  exceffive , réfultent  deux  inconvé- 
niens  fi  terribles , qu’ils  doivent  dépeupler  & ruiner 
à la  longue  tous  les  pays  où  elle  ell  établie. 

Le  premier  vient  du  défaut  de  circulation  des  ef- 
peccs,  car  le  commerce  & l’indullrie  attirent  dans 
les  capitales  tout  l’argent  de  la  campagne  : & l’im- 
pôt détruifant  la  proportion  qui  pouvoir  fe  trouver 
encore  entre  les  befoins  du  laboureur  & le  prix  de 
fon  blé  , l’argent  vient  fans  celle  & ne  retourne 
jamais  ; plus  la  ville  ell  riche  , plus  le  pays  ell 
miférable.  Le  produit  des  tailles  palfe  des  mains  du 
prince  ou  du  financier  dans  celles  des  artiftes  & 
des  marchands  ; & le  cultivateur  qui  n’en  reçoit 
jamais  que  la  moindre  partie  , s’épuife  enfin  en 
payant  toxijours  également  & recevant  toujours 
moins.  Comment  voudroit-on  que  pût  vivre  un 
homme  qui  n’auroit  que  des  veines  & point  d’ar- 
teres , oudontles  artères  ne  porteroient  lefangqu’à 
quatre  doigts  du  cœur?  Chardin  dit  qu’en  Perfe  les 
droits  du  roi  fur  les  denrées  fe  payent  aufiî  en  den- 
rees  ; cet  ufage,  qu  Hérodote  témoigne  avoir  au- 
trefois été  pratiqué  dans  le  même  pays  jufqu’à  Da- 
rius , peut  prévenir  le  mal  dont  je  viens  de  parler. 
Mais  à moins  qu’en  Perfe  les  intendans , direfteurs , 
commis , & gardes-magazin  ne  foit  une  autre  cfpe- 
ce  de  gens  que  par-tout  ailleurs , j’ai  peine  à croire 
qu’il  arrive  jufqu’au  roi  la  moindre  chofe  de  tous 
ces  produits,  que  les  blés  ne  fe  gâtent  pas  dans  tous 
les  greniers , & que  le  feu  ne  confume  pas  la  plu- 
part des  magazins. 

Le  fécond  inconvénient  vient  d’un  avantage 
apparent , qui  lailfe  aggraver  les  maux  avant  qu’on 
les  apperçoive.  C’ell  que  le  blé  ell  une  denrée  que 
les  impôts  ne  renchériflent  point  dans  le  pays  qui 
la  produit,  8c  dont,  malgré  fon  ablbluenécellité 
la  quantité  diminue , fans  que  le  prix  en  augmente  ; 
ce  qui  fait  que  beaucoup  de  gens  meurent  de  faim* 
quoique  le  blé  continue  d’être  à bon  marché  &C 
que  le  laboureur  relie  feul  chargé  de  l’impôt  qu’il 
n’a  pu  défalquer  fur  le  prix  de  la  vente.  Il  faut  bien 
faire  attention  qu’on  ne  doit  pas  raifonner  de  la 
X X ij 
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taille  réelle  comme  des  droits  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  qui  en  font  haulTer  le  prix  , & font  amli 
uavés  moins  par  les  marchands , que  par  les  ache- 
tées Car  ces  droits  , quelque  forts  qu  ils  puiffent 
être  font  pourtant  volontaires , & ne  font  payes 
nar  le  marchand  qu’à  proportion  des  marchandifes 

ou’il  acheté;  ôc  comme  il  n’achete  qu’a  proportion 

3e  fon  débit , il  fait  la  loi  au  particulier.  Mais  le  la- 
boureur qui , foit  qu’il  vende  ou  non , eft  contraint 
de  payer  à des  termes  fixes  pour  le  terrain  qu  il  cul- 
tive/n’eft  pas  le  maître  d’attendre  qu’on  mette  àla 
denrée  le  prix  qu’il  lui  plaît  ? & quand  il  ne  a ven- 
droit  pas  pour  s’entretenir  , il  feroitforce  de  la  ven- 
dre pour  payer  la  taille , de  forte  que  c eft  quelque- 
fois l’énormité  de  l’impofition  qui  maintient  la  den- 
réeàvilprix. 

Remarquez  encore  que  les  rcffqurces  du  com- 
merce & de  l’indullrie  , loin  de  rendre  la  taille  plus 
fupportable  par  l’abondance  de  l’argent,  ne  la  ren- 
dent que  plus  onéreufe.  Je  n’infifterai  point  fur  une 
chofe  très-évidente , favoir  que  fi  la  plus  grande  ou 
moindre  quantité  d’argent  dans  un  état , peut  lui 
donner  plus  ou  moins  de  crédit  au-dehors , elle  ne 
change  en  aucune  maniéré  la  fortune  reelle  des  ci- 
toyens, St  ne  les  met  ni  plus  m moins  à leur  aile. 
Mais  je  ferai  ces  deux  remarques  importantes  : une, 
qu’à  moins  que  l’état  n’ait  des  denrees  &perflues  & 
que  l’abondance  de  l’argent  ne  vienne  de  leur  débit 
éhez  l’étranger,  les  villes  oii  fc  fait  le  commerce  , 
fe  fentent  feules  de  cette  abondance,  8c  que  le  paylan 
ne  fait  qu’en  devenir  relativement  plus  pauvre  ; 1 au- 
tre que  le  prix  de  toutes  chofes  hauffant  avec  la 
multiplication  de  l’argent , il  faut  aufli  que  les  im- 
pôts hauffent  à proportion  , de  forte  que  le  labou- 
reur fe  trouve  plus  chargé  fans  avoir  plus  de  rel- 

fources,  ^ ^ ' 

On  doit  voir  que  la  taille  fur  les  terres  eft  un  vé- 
ritable impôt  fur  leur  produit.  Cependant  chacun 
convient  que  rien  n’eft  fi  dangereux  qu  un  impôt 
fur  le  blé  payé  pat  l’acheteur  : comment  ne  voit-qn 
pas  que  le  mal  eft  cent  fois  pire  quand  cet  impôt 
eft  payé  par  le  cultivateur  même  ? N eft-ce  pas  at- 
taquer la  fubfiftance  de  l’état  jufquedans  fa 

N’eft-ce  pas  travailler  aufli  direaementqu  il  eft  pol- 
fible  à dépeupler  le  pays  , 8c  par  confequent  à le 
ruiner  à la  longue  } car  il  n’y  a point  pour  une  na- 
tion de  pire  dilette  que  celle  des  hommes.  ^ ^ 

Il  n’appartient  qu’au  véritable  homme  d état  d e- 
lever  fes  vues  dans  l’afliette  des  impôts  plus  haut 
que  l’objet  des  finances,  de  transformer  des  char- 
ges onéreufes  en  d’utiles  réglemens  de  police,  8c de 
faire  douter  au  peuple  fi  de  tels  établiffemensn  ont 
pas  eu  pour  fin  le  bien  de  la  nation  plutôt  que  le 
produit  des  taxes.  , , r 

Les  droits  fur  l’importation  des  marchandifes 
étrangères  dont  les  habitans  font  avides  fans  que 
le  pays  en  ait  befoin,  fur  l’exportation  de  celles  du 
cru  du  pays  dont  il  n’a  pas  de  trop , 8t  dont  les 
étrangers  ne  peuvent  fe  paffer , fur  les  produétions 
des  arts  inutiles  8c  trop  lucratifs  , fur  les  entrées 
dans  les  villes  des  chofes  de  pur  agrément,  8c  en 
général  fur  tous  les  objets  du  luxe , rempliront  tout 
ce  double  objet.  C’eft  par  de  tels  impôts,  quifou- 
lagent  la  pauvreté  8r  chargent  la  richeffe,  qu’il  faut 
prévenir  l’augmentation  continuelle  de  l’inégalité 
des  fortunes , rairervilTeraent  aux  riches  d’une  mul- 
titude d’ouvriers  8t  de  ferviteurs  inutiles , la  multi- 
plication des  gens  oififs  dans  les  villes , ôc  la  défec- 
tion des  campagnes.  . , . 

Il  eft  important  de  mettre  entre  le  prix  des  cho 
fes  8c  les  droits  dont  on  les  charge  , une  telle  pro- 
portion que  l’avidité  des  particuliers  ne  foit  point 
trop  portée  à la  fraude  par  la  grandeur  des  profils 
11  faut  encore  prévenir  la  tacilité  de  la  contrebande 
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en  préférant  les  marchandifes  les  moins  faciles  à 
cacher.  Enfin  il  convient  que  l’impôt  foit  payé  par 
celui  qui  employé  la  chofe  taxée  , plutôt  que  -par 
celui  qui  la  vend  , auquel  la  quantité  des  droits  dont 
il  fe  irouveroit  chargé  , donneroit  plus  de  tentations 
& de  moyens  de  les  frauder.  C’ellTufage  confiant 
de  la  Chine , le  pays  du  monde  où  les  impôts  font 
les  plus  forts  &c  les  mieux  payés  : le  marchand  ne 
paye  rien  ; l’acheteur  feul  acquitte  le  droit,  fans 
qu’il  en  réfulte  ni  murmures  ni  lédhions  ; parce  que 
les  denrées  néceffaires  à la  vie,  telles  que  le  ris  ôc 

le  blé  étant  ahfolument  franches , le  peuple  n’eft 
point  toulé  , & l’impôt  ne  tombe  que  fur  les  gens 
aifés.  Au  refte  toutes  ces  précautions  ne  doivent 
pas  tant  être  diftées  par  la  crainte  de  la  contrebande, 
que  par  l’attention  que  doit  avoir  le  gouvernement 
à garantir  les  particuliers  de  la  féduftion  des  profits 
illégitimes,  qui,  après  en  avoir  fait  de  mauvais  ci- 
toyens, ne  tarderoit  pas  d’en  faire  de  mal-honnêtes 

gens4  , 

Qu’on  otabliffe  de  fortes  taxes  fur  la  livrée,  fwr 
les  équipages  , fur  les  glaces,  luftres,  & ameuble- 
mens  , fur  les  étoffes  & la  dorure , fur  les  cours  ôc 
jardins  des  hôtels , fur  les  fpeûacles  de  toute  efpe- 
ce  fur  les  profeflions  oifeufes  , comme  baladins  , 
chanteurs , hifirions  &C  en  un  mot  fur  cette  foule 
d’objets  de  luxe,  d’amufement  ôc  d’oifiveté,qui  frap- 
pent tous  les  yeux  , Ôc  qiii  peuvent  d’autant  moins 
fe  cacher , que  leur  feul  ufage  eft  de  fe  montrer , & 
qu’ils  feroient  inutiles  s’ils  n’etoient  vus.  Qu’on  ne 
craigne  pas  que  de  tels  produits  fuffent  arbitraires  , 
pour  n’être  fondés  que  fur  des  chofes  qui  nefontpas 
d’une  abfolue  néceflité  : c’eft  bien  mal  connoître  les 
hommes  que  de  croire  qu’après  s’être  une  fois  laiffés 
féduire  par  le  luxe , ils  y puiffent  jamais  renoncer;  ils 
renonceroient  cent  fois  plutôt  au  néceffaire  ôc  aime- 
roicnl  encore  mieux  mourir  de  faim  que  de  honte.’ 
L’augmentation  de  la  dépenfe  ne  fera  qu’une  nou- 
velle raifon  pour  la  foiitenir,  quand  la  vanité  de  f® 
montrer  opulent  fera  fon  profit  du  prix  de  la  chofe 
& des  frais  de  la  taxe.  T ant  qu’il  y aura  des  riches  , 
ils  voudront  fe  diftinguer  des  pauvres , ôc  l’état  ne 
fauroit  fe  former  un  revenu  moins  onéreux  ni  plus 
affuré  que  fur  cette  diftinaion. 

Par  la  même  raifon  l’induftrie  n auroit  rien  à fouf- 
frir  d’un  ordre  économique  qui  enrichiroit  les  Finan- 
ces, ranimeroit  l’Agriculture,  en  foulageant  le  la- 
boureur , ôc  rapprocheroit  infenfiblement  toutes  les 
fortunes  de  cette  médiocrité  qui  fait  la  véritable  for-, 
ce  d’un  état.  U fe  pourroit,  je  l’avoue,  que  les  im- 
pôts contribuaffent  à faire  paffer  plus  rapidement 
quelques  modes  ; mais  ce  ne  feroit  jamais  que  pour  en 
fubftituer  d’autres  fur  lefquelles  l’ouvrier  gagneroit,’ 
fans  que  le  fife  eût  rien  à perdre.  En  un  mot  fuppo- 
fons  que  l’efpritdu  gouvernement  foit  conftamment 
d’affeoir  toutes  les  taxes  fur  le  fuperflu  des  richef- 
fes , il  arrivera  de  deux  chofes  l’une  : ou  les  riches 
renonceront  à leurs  dépenfes  fuperflues  pour  n’en  ' 
faire  que  d’utiles , qui  retourneront  au  profit  de  l’é-; 
tar  ; alors  l’affiete  des  impôts  aura  produit  l’effet  des 
meilleures  lois  fomptuaires  ; les  dépenfes  de  l’état 
auront  néceffairement  diminué  avec  celles  des  par- 
ticuliers ; & le  fife  ne  fauroit  moins  recevoir  de  cette 
maniéré , qu’il  n’ait  beaucoup  moins  encore  à dé- 
bourfer  : ou  fi  les  riches  ne  diminuent  rien  de  leurs 
profufions , le  fife  aura  dans  le  produit  des  impôts 
les  reffources  qu’il  cherchoit  pour  pourvoir  aux  be- 
foins  réels  de  l’état.  Dans  le  premier  cas , le  fife  s’en- 
richit de  toute  la  dépenfe  qu’il  a de  moins  à faire  ; 
dans  le  fécond , il  s’enrichit  encore  de  la  dépenfe  in- 
utile des  particuliers. 

Ajoutons  à tout  ceci  une  importante  diftinfriort 
en  matière  de  droit  politique,  Ô:  à laquelle  les  gou- 
vernemens,  jaloux  de  faire  tout  par  eux-mêmes,  de« 
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volent  donner  une  grande  attention.  J’ai  dit  mie  les 
t^axes  petTonnelles  & les  impôts  fur  les  chofes  d’ab- 

olue  neceuite , attaquant  direâemcnt  le  droit  de  pro- 
priete  , & par  conféquent  le  vrai  fondement  de  la 
lociete  politique  , font  toujours  fujets  à des  confé- 
quences  dangereufes  , s’ils  ne  font  établis  avec  l’ex- 
près  confentement  du  peuple  ou  de  fes  repréfcntans. 
Il  n en  ell  pas  de  meme  des  droits  fur  les  chofes  dont 
on  peut  s interdire  l’iifage  ; car  alors  le  particulier 
n étant  point  abfolument  contraint  à payer  fa  con- 
tribution peut  pader  pour  volontaire;  de  forte  nue 
le  confentement  particulier  de  chacun  des  contri- 
cuans  lupplee  au  confentement  général , & le  fup- 
pofe  même  en  quelque  maniéré  ; car  pourquoi  le 
peuple  s oppoferoit-il  à toute  impofitiop  qui  ne  tom 
be  qtte  fur  quiconque  veut  bien  la  payer?  Il  me  pa- 
roit  certain  que  tout  ce  qui  n’ell  ni  profcrit  par  les 
lois , ni  contraire  aux  mœurs , & que  le  gouverne- 
ment peut  défendre  ^il  peut  le  permettre  moyennant 
un  droit.  Si,  par  exemple,  le  gouvernement  peut 
interdire  1 ufage  des  carroffes , il  peut  à plus  forte 
raifon  impofer  une  taxe  fur  les  carroffes , moyen 
iage  Si.  utile  d’en  blâmer  l’ufage  fans  le  faire  ceffer. 
Alors  on  peut  regarder  la  taxe  comme  une  efpece 
d amende , dont  le  produit  dédommage  de  l’abus  ou 
elle  punit.  ^ 

Quelqu’un  m’objeaera  peut-être  que  ceux  que 
ilodin  appelle  impojhurs , c’eft-à-dire  ceux  qui  im- 
polent  ou  imaginent  les  taxes , étant  dans  la  claffe 
des  tiches , n auront  garde  d’épargner  les  autres  à 
leurs  propres  dépens,  & de  fe  charger  eux-mêmes 
pour  foulager  les  pauvres.  Mais  il  faut  rejetter  de 
pareilles  idées.  Si  dans  chaque  nation  ceux  à qui  le 
fouyerain  commet  le  gouvernement  des  peuples 
en  etoient  les  ennemis  par  état,  ce  ne  feroit  pas  là 
peine  de  rechercher  ce  qu’ils  doivent  faire  pour  les 
rendre  heureux.  Arildc  de  M.  Rousseau  , citoyen 
de  Genève. 

•Economie  rustique  ; c’eft  l’art  deconnoitre 
tous  les  objets  utiles  êc  lucratifs  de  la  campagne , de  fe 
les  procurer , de  les  conferver,  & d’en  tirer  lé  plus 
grand  avantage  poflible.  Cette  maniéré  de  s’enrichir 
eft  d’une  étendue  prodigieufe  ; c’ell  un  tribut  impofé 
fur  tous  les  etres  de  la  nature  ; les  élémens  même  n’en 
font  pas  exceptés.  Ce  feroit  un  ouvrage  confidérable 
que  1 expofition  feule  des  chofes  qui  font  comprifes 

dans!  «oMBiirrn/ijae.Voicilesprincipales.Celui qui 

vivra  à la  campagne , Sc  qui  voudra  mettre  fon  lé- 
jour  à profit,  connoîtra  l’agriculture  Si  le  jardinage 
dans  tous  leurs  details;  il  n’ignorera  rien  de  ce  qui 
concerne  les  bâtimens  néceffaires  pour  lui , pour 
fa  famille,  pour  fes  domeffiques,  pour  fes  animaux 
& pour  fes  différentes  récoltes  ; la  chaffe , la  pêche  ’ 
la  fauconnerie , les  haras,  les  eaux,  les  forêts,  les’ 
différens  travaux  rtiftiques  ; plufieurs  manufaau’res 
telles  que  celles  de  la  fayence,  de  la  poterie , de  là 
chaux,  de  la  brique , du  fer,  6-c.  Quelle  que  foit  l’opi- 
nion vulgaire  fur  la  vie  d’un  homme  qui  fe  livre  tout 
entier  à ces  objets , je  n’en  connois  aucune , fans  e.x- 
ception  , qui  foit  plus  conforme  à la  nature  , à la 
fanté , à l’étendue  des  connoiffances  utiles , à l’élé- 
vation de  1 efprit , à la  fîmplicité  des  mœurs,  au  goût 
des  bonnes  chofes,  à la  vertu,  au  bien  public,  à 
Thonnlteté  & au  bon  fens.  Voyei  on  différens  en- 
droits de  ce  diaionnaire  ce  qui  a rapport  à l'écom- 
ttiie  Tujhqite,  Si  confuicei/es  amcJer  Chasse,  PÊCHE 
Agriculture,  Faisanderie,  Fauconnerie  ’ 
Jardinage,  Culture  des  terres,  &c.  ’ 

ECOPE  , f.  f,  terme  de  Riyiere ; efpece  de  pelle  de 
bois  un  peu  creufe  avec  laquelle  on  vuide  l’eau  qui 
entre  dans  les  bateaux  fur  les  rivières.  Ducanoe  dit  ' 
que  le  mot  vient  dtefeofet  ou  a/copa,  vaiffeau  porta- 
tif ou  1 on  met  de  Peau. 

ECOPÉ,  f.  f,  terme  de  CiUrurgie;  fraiffure  ou  folu- 
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îmnlanr  ‘î™"®  fadepanm  infiniment 

^ ! T petpcndiculairement.  Il  eff 

rare  que  la  divifion  de  l’os  ne  s’étende  pas  par  une 
fradurc  prolongea  plus  loin  que  la  partie  que  l’inf- 

1 donné  r p°‘*  l’aftion  de  «lui  qui 

adonne  le  coup,  fait  que  l’inflrumcnt  agit  foiivent 
comme  corps  contondant.  ® louyent 

Les  accidens  de  l’écope  font  les  mêmes  que  ceux 
des  plaies  de  tete  en  général.  Oh  les  divife  en  primi- 
tifs & en  confeciitifs.  Les  primitifs  font  l’effet  de  la 

commotion;  & exigent  des  fai^nées  copieufes  4>y 
Commotion.  Les  conféciiiiti  indiquent  des  defo^I 
dres  furvenus  depius  le  coup,  comme  font  les  épam 

de  tout  accident,  demande  qiPon’ 
tion  du  trépan,  à moins  qiS  nV^'tZ" 
fufSfante  Si  placée  convenablement  pour  l’évacîm- 
non  des  matières  qui  pourroient  s’épancher  p'over 
Plaie  de  tête  6-  Trépaner.  (A 
ECOPERCHE,f.  t en  Arehiuhu/e ;oioco  de  bois 
avec  une  poulie  qu’on  ajoute  au  bec  d’une  grue  ou 
d un  engin , pour  lui  donner  plus  de  volée.  ® 

brin  O, "T""' toutes  pièces  deboisde 
brin  qui  fervent  à porteries  échafaïus.  Les  plus  peti- 
tes «ctyirrcéts  fe  nomment  Winr.  F.  Boulin  ( P\ 

* ECORCE,  f.  f.  (^Jnrd.  6-  E/y-A.)  on  donne  l 
nom  d «orœà  cette  partie  du  boisqui  enveloppe  l’ar- 
bre extérieurement  qui  l’habille  depuis  l’eitrémité 
de  fa  racine,  )tifqii  à celle  de  fes  branches,  & qui  s’en 

peut  détacher  dans  le  tems  de  la  feve.  Elle  cl  com- 
pofee  de  plnfieiirs  couches.  La  plus  extérieure  eft 
quelquefois  iin  epiderme  mince  ; les  autres  font  for- 
mées par  des  fibres  Iignenfes,  qui  s’étendent  fuivant 
la  longueur  du  tronc.  Si  qui  l’enveloppent  comme 
dun  refeaii  : car  ces- fibres  font  divifées  par  faif- 
ceaux , qui  en  fe  joignant  & en  fe  féparant  à diverfes 
reprifcs , forment  des  mailles  qui  font  remplies  par 
le  parenchyme,  qui  fie  prolonge  aufli  entre  les  cou- 
ches. Ceci  eft  cqmnrfiin  à toutes  les  lames  dVcorce  ■ 
mais  cel  es  qui  font  les  pins  intérieures , approchen't 
plus  de  la  nature  du  bois  que  les  e.xtérieiires  qui 
font  d autant  plus  fiicculentes  & herbacées,  qu’elles 
lont  plus  voifines  de  l’cpiderme.  ^ 

Ce  n’eft  pas  une  des  moindres  parties  de  l’arbre 
Arbre)  ; elle  fert  à porter  une  portion  du  fuc 
nourricier  : le  relie  fe  répand  dans  le  bois  & la  moel- 
le de  la  tige  ; ce  qui  eft  confirmé  par  l’expérience 
d une  groffe  branche  pliee  tout  autour  de  la  largeur 
de  quatre  doigts  près  du  tronc , & qui  n’eft  point 
mqne  pendant  tout  un  été.  C’eft  entre  Vécorce  Si  ce 
bois  qii  eft  l’aubier.  Ebye-  Aubier 

On  feii  dans  plufieurs  arts  ufage  de  Yicorce  des  ar- 
bres ; la  Medecine  tire  aufli  de  cette  partie  un  grand 
nombre  de  remedes.  Foye^  l’mide  fuivant.  ® 

Ecorce,  (R/iarm.)  Les  écorces  ufitées  en  Phar- 
macie fe  confervent  toujours  en  nature  ou  en  pou- 
dre; elles  font  prefqiie  toutes  exotiques , & on  iioiis 
les  apporte  feches,  & en  état  d’être  gardées  long- 
tems,  fur-tout  lorfqu’elles  font  huileulis  Si  aroma- 
tiques,  rojéci  les  articles  particuliers. 

L ecorce  de  frene , qui  eft  la  feule  écorce  de  notre 
pays  réputée  médicinale , & qu’on  gardoit  autrefois 
dans  quelques  boutiques , ne  fe  trouve  plus  dans  au- 
cune, & la  Medecine  y perd  peu  alTurément. 

Dans  les  formules,  tant  officinales  que  magiftra-' 
les,  on  doit  preferire  les  écorces  après  les  bois  & les 
racines  ligneufes,  & avant  les  femences , les  feuilles 
les  fleurs,  &c.  foit  qu’il  s’agilTe  d’un  aposème,  d’un 
bouillon  ou  d’une  poudre  compofée.  V.  Formule 
On  employé  très -peu  à' écorces  en  Medecine  • le 
quinquina  , la  canelle , Y écorce  de  Winter  , le  càj/ia 
lignea , Y écorce  de  gayac , celle  de  fimarrouba  , la 
cafcarüle , font  prefque  les  feules. 
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I a (lofe  des  ««'■«J  fe  détermine  toujours  par  le 
poWs  Ecorcu  dv  PiROO  uu,n«QmN- 

“^"ÉcORc?  DE  WiNTER , ( Bot  cxotl,  ) c’eft  une 
croife  ‘‘0'“  roulée  en  tuyaux , de  couleur  de  cen- 
fl  molle  , fongueufe , inégale , & ayant  plufieurs 
netitès  crevaffes  à fon  exteneur  ; intérieurement 
elle  ell  folide,  denfe,  roufsâtre , d’un  gout  acre, 
aromatique , piquant , brûlant , & d une  odeur  tres- 

’’*’re''ca'pi'taineWinter  qui  s’embarqua  avec  Fran- 
çois Drake  en  1 578  , & q“  ™°"8e 

avec  ce  grand  homme  de  mer,  dont ■ 1 Angleterre 
n’oubliera  jamais  les  belles  expéditions , rapporta 
du  détroit  de  Magellan  l’an  1580,  une  ccorct  aro- 
matique qui  avoit  été  fort  utile  à tous  ceux  qui 
étoient  fur  fon  vaiffeau;  elle  leur  avoit  fervi  de- 
piçes  pour  leurs  mets , & d’excellent  remede  con- 
tre le  fcorbut.  Clufius  ayant  reçu  ÿ cette  ccorct  , 
lui  donna  le  nom  du  capitaine  qui  1 avoit  fait  con- 
noitre  en  Europe  ; il  l’appella  corttx  W.nttranus  , & 
dénomma  l’arbre  Magellanica  arommco  arbor.  Voy. 
Clufti  cxoticor.  pag.  pi.  Gafpard  Baiihin  l a nom- 
mée lamifolia  Magellanica , cornet  acn  Enfiiitc  be- 
bald  de  '«’eert  s’étant  trouve  fur  un  des  yaifleaux 
hollandois , qui  firent  voile  pour  le  détroit  de  Ma- 
gellan en  1 599 , a appelle  cet  arbre  lauro  fimütsar- 
boT  , lictc  proctrior,  cornet  piptns  modo , acn  & mor- 

“^'Enfin  M.  Georges  Handyf.de,  qui  eft  revenu  de 
ce  pays-là  dans  notre  fiecle  , a non  - feulement  dé- 
crit cet  arbre  très-exaélement , mais  il  a meme  ap- 
porté de  fa  graine  en  Angleterre , avec  un  echantil 
Ion  de  fes  feuilles  & de  fes  fleurs  fur  une  petite  bran 
che  à l’infpeûion  defquelles  le  chevalier  Hans- 
Sloane  ranve  le  cannelier  de  "Winter  fous  la  clane 
des  ptnclymtnum , & l’appelle /xricfyrar'u™  rtüum  , 
foliis  lauritnis , cortict  acri , aromanco. 

Suivant  M.  Handyfide , c’eft  un  arbre  d’une  gran- 
deur  médiocre,  approchant  en  quelque  maniéré  du 
pommier , plus  touffu  qu’il  n’eft  haut , & jettant  des 
racines  qui  s’étendent  beaucoup.  Son  eft  gref- 
fe cendrée  en-dehors , de  couleur  de  rouille  de  fer 
en-dedans.  Ses  feuilles  font  longues  d’un  pouce  & 
demi  larges  d’un  pouce  dans  le  milieu , pointues 
des  deux  côtés,  obtufes  à l’exlrémite  qui  eft  com- 
me partagée  en  deux  ; elles  font  en  - delTus  d un  verd 
clair  & foûtenues  fur  une  gueue  d’un  dcmi  poiice 
de  longueur.  Il  s’élève  des  ailes  des  feuilles , deux  , 
trois , matre  fleurs , & même  davantage , attachées 
à un  pédicule  commun  d’un  pouce  de  long:  elles 
font  très -blanches,  à cinq  pétales,  femblables  en 
aitelque  façon  aux  fleurs  An  ptrtdymtnum  , & d une 
Sdeur  agréable  de  jafmin.  Lorfque  les  fleurs  font 
tombées,  il  leur  fiiccede  un  fruit  oval  compofe  de 
deux,  trois  ou  plufieurs  pépins  attaches  à un  pe<h* 
cule  commun,  & ramaffés  enfemble  ; d’un  verd  pa- 
le marquetés  de  noir.  Ce  fruit  contient  des  graines 
noues  , aromatiques  , inégales,  & un  peu  lembla- 
bles  aux  pépins  de  raifm.  Cet  arbre  croit  dans  les 
contrées  fituées  vers  le  milieu  du  détroit  de  Magel- 
lia.  yoyttiphil.Tranf.  n“.  004- 

M.  Handyfide  a rapporte  au  chevalier  Hans-bloa- 
ne  , qu’on  le  fervoit  avec  fuccès  des  feuilles  de  cet 
arbre  jointes  à d’autres  herbes  en  fomentations,  dans 
différentes  maladies  ; mais  rien  ne  le  frappa  davanta- 
ge que  l’énergie  de  fon  icorct , prife  avec  quelques 
îemences  carminatives , pour  le  fcorbut.  Il  ordonna 
le  même  remede  à plufieurs  perfonnes  qui  avoient 
mangé  imprudemment  d’un  veau  manu  veneneux, 
& cependant  fort  commun  dans  le  détroit , oh  on 
l’appelle  le  lion  marin.  Quoique  ce  mets  les  eut 
rendu  malades  au  point  que  la  plupart  perdoient  la 
peau  qui  fc  levoit  peu-à-peu  de  deflus  leur  corps  par 
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lambeaux  ^ cependant  elles  fe  trouvèrent  fort  bien 
de  fon  remede.  , , • r 

Vécorce  de  Winter  fe  prefent  en  poudre  jufqu  a 
deux  draemes  ; en  infufion  ou  endécoaion,  ]ujqu  .i 
une  once  ; elle  donne  dans  la  difullaiion  une  huile 
effentielle , pefante , comme  les  autres  fubltances 
végétales  exotiques  : c’eft  de-là  que  dépendent  fes 
bons  effets  dans  le  fcorbut  acide  & muriatique  & 
dans  les  cas  oîi  il  s’agit  de  fortifier  la  débilité  de  1 el- 
tomac.  On  peut  donc  lui  attribuer  avec  raifon  une 
vertu  ftimulante  , fubaftringente.,  corroborative,  3c 

refolutive.  , , . 

Mais  on  trouve  très  - rarement  dans  les  boutiques 
cette  écorcc,  & l’on  fournit  toujours  fous  fon  nom  la 
canelle  blanche.  Quoique  leurs  arbres , [es  beux  ou 
iis  croilfenl , & leur  forme  extérieure , n ayent  prel- 
qiie  rien  de  commun  ; cependant  comme  les  deux 
tcorcts  s'accordent  à avoir  à-peu  près  la. odeur 
& le  même  goût , l’ufage  reçu  8c  pour  a‘nE  “"e  con- 
venu entre  le  medecm  8c  l’apothicaire  , eft  la  fubm- 
tution  de  la  canelle  blanche  qui  eft  commune , a I t- 
cor«  de  ■«'inter  qui  eft  très-rare.  Voilà  un  peut  fe- 
cret  que  je  ne  me  fais  point  fcrupule  de  teveler.  aire. 

dtM.ltChcvalierDEjAUCOVRT. 

' ECORCER,  V.  aft.  {Econ.mjl.)  c eft  enlever 

.•  tjiiv  îsrnrpc 


l’écorce.  On  pratique  cette  operation  aux  arbres 
dont  l’écorce  eft  utile,  8c  le  bois  découvert  s ap- 
pelle bois  pelard.  On  choifil  pour  tcotetr  le  tems  le 

plus  fort  de  la  feve.  , . , , 

• ECORCHE,  adj.  il  fe  dit  en  general  de.tout 
trait  inégal , 8t  dont  les  bords  font  en  fcie , qui  déb- 
outé la  furface  d’un  corps.  On  accorde  plus  ou  moins 
de  largeur  à l’écorchure.  Elle  fe  prend  mêmequelque- 
fois  pour  la  réparation  entière  de  la  peau  du  corps  de 
l’animal  : ainfi  on  dit  un  cheval  korchi , un  tcorchtur. 
L’écorchure , fans  cette  exception  , ieroit  en  gene- 
ral l’impreffion  faite  à la  furface  d’un  corps  , par 
l’aaion  ou  la  preflion  violente  d’un  autre  qui  en  de-, 

tache  des  parties.  . i i 

Ecorché  , urmt  de  Blafon,  qui  fe  dit  des  loups 
de  gueule  » ou  de  couleur  rouge. 

ECORCHER,  V.  ad.  (fard.)  on  fc  de  ce 
mot  pour  marquer  que  les  racines  font  bleffees , 6c 
on  dit  qu’elles  font  écorchées.  . . 

Ecorcher,  {Seuccauur.)  on  dit  tcorchtr  une  fi- 
gure de  terre  ou  de  cire  qui  doit  fcrvir  de  noyau, 
lorfqu’on  la  ratiffe  pour  la  diminuer  & Im  oter  de 

ECORCHURE  , f.  f.  (.Med.)  dépouillement  de  la 
furpeau  par  une  caufc  externe.  Le  remede  eft  d oin- 
dre la  partie  écorchée  de  quelque  doux  ballamique 
huileux , couven  d’un  bandage  pour  éviter  le  frotte- 
ment & les  injures  de  l’air,  roye^  de  PjRS  ‘i'" 

tails  au  mot  Excoriation.  Artede  de  M.  U Cheva- 
lier db  Jaucovkp.  „ ■ r 

* Ecorchure,  (Manuf.  en  fou.)  on  appelle  ainü 
l’endroit  d’un  fil  d’organfm,  où  il  manque  un  brin. 

On  dit  changer  une  écorchure  , pour  tordre  par- 
devant  un  bout  de  la  jointe  au  fil  ecorche  entre  le 
corps  8c  le  remiffe  ; d’où  il  arrive  que  le  fil  fc  trou- 
ve paffé  par-tout  où  il  doit  l’être.  On  change  aulü 
des  écorchures  fur  la  longueur.  , , - ' ji 

ECORCIER , f.  m.  ( Tannent.  ) c eft  près  d un 
moulin  à tan  un  bâtiment  fervant  de  magafin  pour 

contenir  les  écorces  de  chêne.  . 

ECORE  f.  f.  terme  de  Manne  & de  Kiviere  , il  le 
dit  d’une  càe  qui  eft  efearpée  & prefque  coupée 
a pic  On  remarque  qu’auprès  des  cotes  ecores  8c 
élevées , on  trouve  prefque  toujours  beaucoup  de 

^°Le  bord  ou  les  extrémités  d’un  banc  de  fable,  ou 
de  tout  autre  danger,  s’appellent  les  écores , 8c  on  les 
diftingue  en  écores  de  l’eft  & de  1 Olieft , du  nord  ou 
du  fud,  Le  banc  de  Terre-neuve  a fes  itérés  de  1 eit , 
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lorfqu’on  vient  de  France  pour  entrer  fur  ce  banc  ■ 
bç  fes  «errr  de  l’oiieft,  lorfqu’on  l’a  traverfé  pour 
aller  a 1 île  de  Terre-neuve , ou  à l’île  royale.  (Z'i 

Eco  RES,  {Marin,.)  ce  font  auffi  des  étales 
qui  fouticnnent  un  navire,  lorfqu’on  le  conftruit, 
ou^qii  on  y fait  des  réparations.  Foyc^  Accores. 

Ecore,  tirmc  de  riviin , pièce  de  bois  que  l’on 
appuie  d un  bout  contre  le  plat  bord  d’un  bateau 
& 1 autre  contre  la  berge,  pour  empêcher  qu’il  ne 
<e  bnfe.  A Vaiiterre  , c'eft  une  cfpece  d’étrccillon. 

Ecorer  un  bateau,  terme  de  rivure  y c’eft  met 
tre  des  écores  le  long  du  plat  bord. 

*ECORNURE,  1.  f.  {ArchiceB.')  l’on  donne  ce 
nom  aux  éclats  qui  fe  détachent  par  accident  aux 
arretés  des  pierres,  foit  en  les  taillant,  foit  après 
qu’elles  font  taillées. 

ECOSSE,  {Géog.)  royaume  d’Europe  dans  l'ile 
de  la  grande  Bretagne,  de  laquelle  il  occupe  la  par- 
tie feptentrionale.  Il  eft  connu  par  les  anciens  Ibus 
le  nom  de  CaUdanu  & de  PiBes.  Il  eft  féparé  de  l’An- 
gleterre par  les  rivières  de  Twed , d’Esk , & de  Sol- 
iway,  &par  les  montagnes  de  Cheviot.  Le  plus 
grand  jour  y eft  de  dix  - huit  heures  deux  minutes , 
U.  le  plus  coiirt  de  cinq  heures  quarante-cinq  minu- 
tes  ; ce  qui  fait  que  dans  les  plus  grands  jours  d’été , 
al  n y a point  de  nuit , mais  un  crépufcule  très-lumi- 
neux entre  le  coucher  & le  lever  du  Soleil.  L’£cofe 
a environ  cinquante-cinq  lieues  marines  de  long , 
lur  vingt  de  large  ; elle  a un  grand  nombre  de  lacs , 
de  nvieres,  de  montagnes,  &de  forêts  ; on  n’y  man- 
que point  d’eaux  minérales  ; elle  abonde  en  oifeaux 
lauvages  & domeftiques  ; on  y trouve  quelques  mi- 
nes de  fer,  de  plomb , d’étain , & de  cuivre.  On  voit 
dans  le  prodrome  de  l’hiftoire  naturelle  d’Pcofe  du 
chevalier  Sibbald,  que  ce  pays  produit  un  grand 
nombre  de  pierres  précieufes  & de  cryftaux.  La  re- 
ligion dominante  eft  la  Proteftante  , fur  le  modèle 
de  celle  de  Geneve.  On  divife  cet  état  en  trente-cinq 
petites  provinces , que  l’on  diftingue  en  méridiona- 
les Sc  feptentrionales , par  rapport  auTay  qui  les  fé- 
pare.  Edinbourg  en  eft  la  capitale. 

V£cofe  a eu  fes  rois  particuliers  jufqu’en  1603 
que  Jacques  Stuart  VI.  fuccéda  aux  couronnes  d’An- 
gleterre  & d’Irlande  , auxquelles  fous  le  nom  de  Jac- 
ques I.  il  joignit  celle  d’Ecoÿe , & prit  alors  la  qua- 

J grande  Bretagne.  Ses  fucceffeurs  ont 

poflede  ces  trois  couronnes  , dont  l’union  eft  deve- 
nue encore  plus  intime  fous  le  règne  d’Anne  I.  qui 
en  1 707 , a mis  l’Angleterre  & VEcoJe  fous  un  même 
parlement.  Par  cette  union , VEcoJfe  envoyé  au  par- 
lement de  la  grande  Bretagne  un  certain  nombre  de 
députés , félon  la  proportion  qu’elle  a avec  l’Angle- 
terre, laquelle  eft  réduite  à feize  pairs  & quarante- 
cinq  membres  pour  la  chambre  des  communes.  Les 
revenus  du  royaume  d'Ecojfe  furent  évalués , par  le 
traité  d’union,  à 160000  livres  fterlings,  qui  eft  à- 
peu-près  la  quarantième  partie  des  fubfides  des  deux 
royaumes.  Elle  a été  redoutable  tant  qu’elle  n’a  pas 
été  incorporée  avec  l’Angleterre  ; mais  comme  dit 
M.  de  Voltaire,  un  état  pauvre,  voifîn  d’un  riche, 
devient  vénal  a la  longue , & c’eft  aulîî  le  malheur 
que  VEcojJe  éprouve.  Article  de  M.  Le  Chevalier  DE 
J-^UCOURT. 

^^EcosSE  nouvelle,  {Géog.  mod.)  VoyeikCK- 

ECOSSER  , V.  aft.  (^Jard.')  c’eft  tirer  un  légume 
les  feve?^&’  gouffe,  &c.  On  écoffe  les  pois, 

* ECOT,  f.  m.  (Eaux  & forêts  & Blafon.)  c’eft 
amfi^  ^u  on  appelle  des  grofl'es  branches  qui  n’ont 
pas  ete  depouiIIees  de  leurs  rameaux,  affez  ras  ; en- 
iorte  qu  il  refte  fur  leurs  longueurs  des  bouts  ex- 
cedens  de  ces  rameaux,  qui  leur  donnent  une  fi- 
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ECOTARD  on  PORTE-HAUBAN,  vmer  Por- 

TE-HAUBAN.  » 1 

Rr  ^ , adj.  /firme  de  Blafon  : II  fe  dit  des  troncs 
& des  bra^hes  d arbres  dont  on  a coupé  les  mêmes 
branches.  On  appelle  croix  écotée , celle  dont  le  mon- 
^nt  & les  branches  ont  plufieurs  chicots  ou  nœuds. 
On  le  dit  auflî  d’un  cheval,  dont  l’écot  d’une  fou- 
che  a pane  le  pié.  Mênêtr.  Trév.  & ChamUrs 

Lecherame  en  Savoie  , d’azur  à la  bande  écotée 
d or. 

, * ECOUANNE , outil  commun  à un  grand  nom- 

bre d ouvriers.  Les  Arquebufiers  ont  leur  icoianne 
ou  rcouaiTu  ,■  c efl  un  morceau  de  fer  ou  d’acier  trem- 
pe , dont  la  queue  fait  coude  , avec  le  refte  nui  eft 
emmanche , qui  a le  deftlis  cannelé  en  large  oii  les 
cannelures  font  un  peu  élevées  les  unes\û-defliis 
des  autres,  & un  peu  tranchantes.  Les  Arquebufiers 
s en  fervent  pour  taper  & raboter  les  moulures  fur 
du  bois.  Ils  en  ont  de  plates  & de  convexes , de  plus 
grandes  & de  plus  petites.  Les  Fadeurs  ou  Luthiers 
ont  leurs  ecouanna.  Les  Menuifiers  s’en  fervent  pour 
pouffer  des  moulures.  C’eft  à la  monnoie  une  des 
limes  des  ajiifteurs  , pour  diminuer  le  flanc  quand  il 
eft  trop  fort  de  poids. 

Celle  du  Potier-d’Etain  eft  un  morceau  de  fer  de 
deux  pies  à deux  pies  & demi  de  long  , & environ 
un  pouce  de  large  fur  un  peu  moins  d’épaiffeur , var- 
ni  de  dents  de  deux  côtés,  faites  à la  lime,  diftames 
de  deux  lignes  l’une  de  l'aiilre.  Il  s’en  fort  pour  râ- 
per ou  hmer  les  inégalités  que  font  les  gouttes  d'é- 
tain  lut  la  fiiperficic  des  pièces  oit  on  a rebouché  des 
trous , U dont  on  a épilé  les  jets  avant  que  de  les 
tourner  ou  reparer.  Son  ècoüanne  pour  les  pots  eft 
ordinairement  droite,  & a d’un  côté  les  dents  plates 
& de  1 autre  demi-rondes  ; & celle  pour  la  vaiffcllè 
elt  plus  large  & plus  courbée. 

Il  a d’autres  icoiianms  plus  petites  , dont  les  dents 
font  plus  ferrees  ; il  leur  donne  le  nom  de  rap,  : elles 
lervent  plus  fouvent  à achever  qu’à  apprêter  à 
reparer,  y oyei^  ces  mots.  ’ 

Vkoüanni  du  Tabietier-Cornetier  eft  une  efpece 
de  lime  dont  les  dents , même  dans  les  plus  petites 
lont  plus  greffes  que  celles  des  plus  greffes  limes  l! 
en  a de  plates,  de  triangulaires,  &c.  Celle  des  autres 
1 abletiers  &c  des  ouvriers  enMarqiieterie  eft  la  mê 
me.  Us  Planches  de  ces  différens  ans;  vous  y 

trouverez  leurs  écoüannes.  Les  ouvriers  que  nous 
venons  de  nommer  ne  font  pas  les  feuls  qui  fe  fer- 
vent de  cet  outil  ; mais  il  n’a  rien  de  particulier  dans 
leurs  boutiques  : il  n’y  varie  que  par  la  longueur  & 
la  largeur , & par  la  petiteffe  ou  la  force  des  dents. 

Ce  n eft  que  la  matière  à écoiianner  qui  occafionne 
ces  difterences. 

ECOUANETTE  , f.  f.  en  terme  de  TaUeder-Corne- 
aer,  eft  une  plaque  de  fer  à groffes  dents , montée  à 
plat  lur  un  manche  un  peu  recourbé  en-deffus.  L'J- 
couancteekn  à planeter  les  morceaux  de  corne  dont 
on  veut  taire  des  peignes. 

ECOUETS  , ECOITS,  voye?  Couets. 
E.COULEMENT , f.  m.  {Gramm.)  terme  qui  fe 
dit  du  mouvement  d’un  fluide  en  général , qui  paffe 
ou  s échappé  d’un  lieu  où  il  étoit  raniaffé. 

Ecoulement  fe  dit , en  Phyjïque.  des  corpufeu- 
les  infenfibles  qui  s’échappent  d’un  corps.  Voyer 
Emanation.  ^ 

Ecoulemens,  {Hydraul.)  L’eau  s’écoule  ordi- 
nairement par  des  ouvertures  circulaires , quand  on 
l’a  amaffée  dans  un  regard  de  prife  ou  château  d’eau  ■ 

& alors  on  la  niefure , pour  en  connoître  la  quantité  ’ 
au  pouce  & à la  ligne  circulaire  , qui  font  percées’ 
dans  la  jauge , lefqiielles  mefures  font  toujours  plus 
petites  que  les  quarrées.  ^ 
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L’expérience  fait  connoitre  que  l’eau  courante  qui 
n’eft  point  forcée  , étant  tenue  au-deffus  de  1 orifice 
du  canon , f ™ 


An  canon,  a pum-c  d-’ 

à 7 lianes  de  fon  centre , l’eau  qui  s écoulé  par  le 
,rm  arculaire  d’un  pouce , dépenle  pendant  1 efpace 
..  i mpl.ire  de  Pans  ; ce  qui 


trrm  CirClUrfUC  U uu  £•  _ ». 

d’une  minute  13  pintes  ^ nielure  de  Pans  ; ee  qui 
donne  par  heure  deux  muids  d’eau  1;  & 4°  pmtes , e 
pié  cube  étant  de  35  pintes,  huitième  dumuid;  5c 
ce  même  poucê  par  jour  fournira  69  muids  110  pin- 
tes , fur  le  pié  de  a8o  pintes  le  mmd.  Si  le  mu.d 
étoit  de  188  pintes , qui  eft  la  grande  meliire,  le  pie 
cube  feroit  de  36  pintes , & cela  changeroit  le  calcul 
de  Vécoulement  ; le  pouce  d’eau  donneroit  alors  par 
heure  i muids  i & i8  pintes,  & par  jour  67  muids 
, chaque  muid  étant  augmenté  de  8 pintes 
La  ligne  d’eau  tombant , i'ans  être  torcee  , dans  e 
réfervoir , donne  par  heure  environ  5 pintes  r , 

4-  qu’on  peut  prendre  pour  4 , qui  lera  la  huitiè- 
me partie  d’une  pinte  , qui  eft  une  roquiUe  ; ainfi 
cette  ligne  donne  en  une  heure  cinq  F^tes  , « ro- 
quille  , & en  un  jour  135  pintes  mefure  de^Fans, 
parce  que  la  ligne  quarrée  n’étant  que  la  144 
d’un  pouce  quarré , elle  ne  doit  fournir  dans  le  pace 
d’une  heure  que  la  144" 

un  pouce  dans  le  même  efpace  de  tems.  f^oyei  UE- 

^^ECOULER  LE  CUIR  , terms  àe  Corrqyeür,  c’eft 
réeoutter  ou  en  faire  fortir  l’eau  dont  il  s’eu  charge 
dans  lê  tonneau  , ou  lorfqu’on  l’a  foule  aux  pies  : 
c’ell  avec  l’ellire  qu’on  écoule  les  cuirs. 

• ECOURGEON,  f.  m.  {dconom.  rujl.')  efpece 
d’orge  qu’on  appelle  encore  orge  quarré,  orge  d au- 
tomne, orge  de  prime  : orge  quarré,  parce  qu  il  a com- 
me quatre  angles  ; orge  rC automne , parce  qu  on  le 
feme  en  cette  faifon  ; orge  * /orne,  parce  que  c dt 
le  premier  grain  qu’on  moiflbnne  : il  fe  Icme  avec 
le  méteil , & demande  une  terre  forte 


ECOUTE , f.  f-  en  ArclùteBure  : on  appelle  ainfi 
les  tribunes  i jaloulies  dans  les  écoles  publiques,  ou 
fe  tiennent  les  perfonnes  qui  ne  veulent  pas  etre 

'"écouté  , Ecoutée  , adj.  {Manège.)  épithete 

que  nous  employons  en  général  pour  defigner  toute 
5ffion  foûtenue;  jutle  & cadencée , & dans  laquelfo 
tous  les  tems  font  exaflement  égaux  entr  eux  , 6C 
parfaitement  diftinas  Sc  mefiirés.  Les  mouvemens  de 
ce  cheval  font  écoutés  & irls-henfutvis,  d executt  avec 
btaucoup  de  précifwn.  Quelques  auteurs  ne  paroiffent 
cependant  avoir  fait  iifage  de  cet  adjeBif  que  pour 
di&nguer  le  pas  d’école  iis  pas  de  campagne  (veyçt; 
Pas)  ; mais  il  s’applique  également  a toutes  les  al- 
lures &t  il  tous  les  airs,  la  jufteffe  & Iharmome  des 


Grandes  écoutes , qui  fervent  à border  la  grande 

''°tcouu  'd'irtimon,  c’eft  celle  qui  borde  la  voile 
d’artimon  à la  poupe  du  vaiffeau  ,n  .gG.  Pour  ma- 
nœuvrer  cette  voile  il  n’y  a qu’une  écouté  qui  ferve 
à la  fois. 

Ecoute  de  mifene,  n° . 3°- 
Ecoute  du  petit  hunier,  n".  38.  ^ 

Ecoute  du  perroquet  de  mifene , n.  60 


iures  cc  a tous  u-b  dus,  la  ^ 

mouvemens  de  l’animal  dépendant  toujours  de  l at 
lention  du  cavalier  à faifir  & à écouterions 


±,coute  au  pcrruqui,c  us.  , y ---  , , 

Ecoute  de  la  fivadiere , n° . 30.  Les  écoutés  de  la  fi- 
vadiere  font  l’office  des  boulines  Sc  des  couets , cette 


lention  üii  cavalier  a lauy  “ T,,  ' , ,, 

des  jambes  du  cheval  qu’il  travaille  , & de  celle  de 
l’animal  à écouter  8c  à obéir  promptement  aux  aides 
du  cavalier  qui  l’exerce,  . Manege  & Tems.  fe) 
ECOUTER,  verbe  aa.  (Péy/ofog.)  c’eft  prêter 
l’oreille  pour  oüir , ou  c’eft  exercer  aauellement 
celui  des  feus  externes  qu’on  appelle  ouït , par  le 
moyen  des  organes  renfermés  dans  l’oreille  , dnpo- 
fés  à recevoir  les  impreffions  de  l’air  qui  tranlmet- 
tentlefon.  Foyc^  Ouïe,  Son.  (d) 

ECOUTES , f.  f.  {Marinef)  ce  font  des  cordages 
nui  forment  deux  branches , & qui  font  amarres  aux 
coins  des  voiles  par  en-bas  ; elles  fervent  à ranger 
la  voile  fuivant  la  maniéré  la  plus  convenable  pour 
recevoir  le  vent.  Il  y a des  écouus  à queute  de  mt , 
c’eft-il-dire  qui  vont  en  diminuant  vers  le  bout.  Voy. 

Toutes  les  voiles  ont  des  écoutés,  & ces  cordages 
portent  le  nom  de  la  voile  à laquelle  Us  font  atta- 
chés. Voye^  Planche  I,  de  Marine, 


vadiererontiomccuc3wx./t»ww-.a a 

voile  n’en  ayant  point  ; elles  viennent  fe  rendre  à 
deiixou  trois  piés  des  écoulés  de  imfaine,  au  heu  que 
toutes  les  autres  manœuvres  de  beaupre  répondent 

au  château  d’avant.  i o r 

Ecoutes  de  perroquet  de  beaupre , n .01.  ^ 

Ecoutes  des  bonnettes  en  étiu  , c eft  ce  qu  on  ap- 
pelle  faufes  écoutes  i elles  font  tenues  par  les  aic- 

*’°On  fait  plufieurs  manœuvres  différentes  avec  les 
écoutes,  dont  voici  les  principales  : 

Hdlerfur  les  écoutes,  c’eft  bander  & roidir  ces  cot- 

^jlller  entre  deux  écoutes , c’eft  avoir  le  vent  en 

^°lvoir  les  écoutes  largues , c’eft  lorfque  les  icouy 
ne  font  point  halées  , 8t  que  le  vent  eft  tavorablc 
fans  l’avoir  en  poupe. 

Larguer  ois  filer  l’écoute;  larguer  Vécoratt  en  douceur; 
filer  toute  C écoute  : cette  manœuvre  fe  fait  de  gros 
tems  8c  lorfqu’il  fiirvient  quelque  grain  dont  on 
craint  que  la  voile  ne  foit  déchirée  ou  emportée. 

Naviguer  Vécotte  à la  main , c’eft  lorfqu’étant  par 
un  gros  tems  dans  une  chaloupe,  on  eft  contraint  de 
tenir  'Ucoutc , pour  la  larguer  félon  qu  il  en  eft  be- 

Border  les  écouces,  c’eft  les  étendre  8t  les  tirer. 
Border pla,  les  écoutes,  c’eft  les  hakr  &les  border 
autant  qu’elles  le  peuvent  etre.  {Z) 

Ecorte  de  revers  , voyei  Revers. 

Elle  l'écoute  de  revers,  terme  de  commandement. 

(Z) 

ECOUTEUX,  adj.  {Manège.)  Cheval  ecomtux , 
fe  dit  félon  les  auteurs  du  diaionnaire  de  Trévoux  , 
d’un  cheval  retenu,  qui  ne  part  pas  tranchement  de  la 
main , qui  faute  au  lieu  d’aller  en  avant , qui  ne  four- 
nit pas  tout  ce  qu’on  lui  demande,  brc. 

Cette  définition  n’eft  pas  la  feule  dans  cet  ouvra- 
ge qui  ne  foit  pas  exade  8c  correae.  D’abord,  il  y 
I une  très-grande  différence  entre  un  cheval  relemi 
8c  un  cheval  qui  fe  retient  ; le  premier  eft  toujours 
cenfé  n’être  aliujelti  8c  captivé  que  par  le  cavalier 
oui  le  monte  ; le  fécond  au  contraire  eft  celui  qui 
naturellement , ou  conféquemment  à quelques  cau- 
fes  accidentelles  qui  affeaent  quelques  parties  de 
fon  corps  , refufe  de  fe  déterminer  8c  d obéir  avec 
franchife  : c’eft  ce  que  nous  appelions  proprement 
fe  retenir;  8t  dès-lors  le  principe  de  fon  irrelolutioii 
eft  dans  lui-même , 8c  non  dans  une  force  étrangère 
qui  le  contraint  8c  l’affervit.  Il  ne  taut  donc  pas  con- 
fondre les  termes  i'écouteux  èc  io  reimu  , 8c  les  te-- 
varier  comme  fynonymes.  D’ailleurs,  tout  cheval 
oui  ne  part  pas  franchemtnt  de  la  mam  , qui  faute  au. 
lieu  d'aller  en-avant , qui  ne  fournit  pas  tout  ce  qu  on 
lui  demande , eft  en  général  un  cheval , i ■ qm  ‘e 
tient  1°.  qui  fe  défend  8c  tient  du  rétif , 3 ■ q“' 
peut  pécher  par  le  défaut  de  force,  de  Iciencc  ou  de 
volonté  , lorfqu’il  ne  fournit  pas  autant  tjue  I on 
exi«e  de  lui  ; 8c  l’épithcte  i'écouteux  ne  fufcite  point 
en  MUS  l’idée  de  tous  ces  différcns  cas.  Pour  la  rel- 
traindredans  fa  vraie  fignification,  on  ne  éod' ap- 
pliquer que  dans  celui  où  le  cheval  en  aaion , « 
irait  par  quelque  bruit  ou  par  qiielqu’objet , 
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fon  allure  ou  fon  air , & partage  fon  attention  entre 
le  bruit  ou  l’objet  qui  le  frappe , & les  imprelTions 
qui  réfultent  des  opérations  de  celui  qui  l’exerce. 
Soit  que  le  fens  de  l’oüie  , l'oit  que  le  fens  de  la  vue 
foient  émus , la  diftradion  de  l’animal  ell  défignée 
non-feulement  par  l'on  rallcntiflement , mais  par  le 
mouvement  de  l'es  oreilles  qu’il  préfente , & qu’il 
porte  cnlemble  ou  fcparément  en-avant  ou  en-arrie- 
re  ; Sc  c’cll  précifément  cet  indice  confiant  dans  de 
pareilles  circonllances  qui  lui  a mérité  l’épithcte  d’é- 
couceux. 

Rien  n’efl  plus  important  au  furplus  que  de  main- 
tenir les  chevaux  que  l'on  travaille  , dans  une  telle 
attention  , qu’ils  puifl'cnt  parfaitement  entendre  & 
comprendre  ce  que  l’on  exige  d’eux  ; & l’on  recon- 
noît  le  véritable  homme  de  cheval , à l’attention 
qu’il  apporte  lui-même  pour  en  être  lui  feul  écouté  ; 
il  n’y  parvient  qu’autant  que  toutes  fes  aétions  font 
mefurées  & proportionnées  à la  nature  de  l’animal , 

& qu’il  fait  les  lui  faire  goûter,  les  lui  rendre  agréa- 
bles , & non  les  lui  faire  craindre  : que  fi , malgré 
toutes  les  précautions  qu’il  prend  pour  y réufTir , le 
cheval  tombe  de  tems  en  tenîs  dans  des  diftraêlions , 
il  doit  foigneufement  l’avertir  en  approchant  plus^qu 
moins  les  jambes , en  lui  faifant  redouter  les  chati- 
mens  qui  luivent  les  aides  de  ces  parties , quand  elles 
font  admiiiiftrées  en  vain;  & en  le  châtiant  enfin 
avec  le  fer,  fuppofé  qu’il  perfifte  & qu’il  perféverc 
dans  fon  inapplication.  Du  refte  on  doit  penfer  qu’il 
eft  des  chevaux  plus  diftraits  les  uns  que  les  autres  ; 
il  faut  auflî  beaucoup  plus  de  tems  pour  frapper  leur 
mémoire  & leur  intelligence,  (e) 

* ECOUTILLE , f.  t.  (^Marine.')  ouverture  du  til- 
lac , par  laquelle  ondefeend  dans  l’intérieur  du  vaif- 
feau.  On  donne  le  nom  6! écouùllon  à une  petite  ou- 
verture pratiquée  dans  les  écoutilles  mêmes.  Voye^^ 
l'article  EcoUTiLLON.  C’eft  par  les  écoutilles  qu’on 
tire  les  gros  fardeaux.  C’ell  par  les  écoutillons  que 
les  perfonnes  pafTent.  Il  y a ['écoutille  de  la  fofle  aux 
cables,  entre  le  mât  de  mifaine  6c  la  proue;  l'écou- 
tille des  foutes,  entre  l’artimon  & la  poupe;  la  gran- 
de écoutille  y entre  le  mât  de  mifaine  & le  grand 
mât  ; & ['écoutille  des  vivres , ou  du  maître  valet , 
entre  le  grand  mât  & l’artimon, 

Vècouiille  cft  une  ouverture  quarrée  & faite  com- 
me une  trape , pour  defeendre  fous  le  pont  : clic  efl 
bordée  par  les  hiloires.  l’article  HiLOiRE. 

Les  icouùlles  pratiquées  dans  un  vailTcau,  & dont 
on  vient  de  nommer  les  principales,  ont  pour  objet  de 
faciliter  la  communication  avec  les  dift'érentes  par- 
ties , comme  on  peut  le  voir  dans  lu  PL  1^.  Marine, 
fig.  I.  à laquelle  nous  allons  renvoyer  pour  voir  la 
difpofition  de  ces  différentes  écoutilles. 

La  grande  écoutille , cottée  79.  entre  le  grand  mât 
&;  le  mât  de  mifaine , plus  près  du  premier. 

V écoutille  aux  cables,  cottée  80.  plus  près  du  mât 
de  mifaine. 

écoutille  aux  vivres , 81.  entre  le  grand  mal  & 
l’arriére. 

'Vécoiuille  aux  poudres,  82.  à l’arriere. 

Ecoutille  de  la  fo[fe  aux  lions,  83*  à 1 avant. 

Ecoutille  de  la  Joute  du  canonnier,  84-  R poupe. 

Fermer  Us  écoutilles,  c’eft  fermer  le  fond  de  cale 
d’un  vaiffeau , afin  qu’on  ne  puiffe  y entrer  ; ce  que 
l’on  fait  ordinairement  lorlqu’uii  armateur  fait  une 
prife.  L’ordonnance  de  la  Marine  de  1681,  tit.  jx. 
ordonne  au  capitaine-armateur  qui  s’cfl  rendu  maî- 
tre d’un  vaiffeau , d’en  faire  fermer  les  écoutilles;  &C 
lorfque  le  navire  eft  arrivé  dans  un  port , les  offi- 
ciers de  l’amirauté  doivent  les  fceller  de  leur  fceau , 
pour  empêcher  le  divertiffement  des  marchandifes 
& effets  qui  fe  trouvent  dans  les  priles.  (-2) 
ECOUTILLON , f.  m.  (^Marine,")  ce  font  des  di- 
minutifs des  écoutilles , que  l’on  fait  dans  les  pan- 
Teme  K* 
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neaux,  c’efl-à-dire  dans  les  trapes  ou  portes  qui  fer- 
ment les  écoutilles.  (Z) 

ECOUVILLON  , 1.  m.  {^Art  mllit.')  InffruWent 
qui  fert  à nettoyer  l’ame  ou  l’intérieur  du  canon.  U 
eft  compofé  d’une  tête,  maffe  ou  boîte  de  bois  (car 
on  lui  donne  tous  ces  noms) , couverte  d’une  peau 
de  mouton  , montée  fur  un  long  bâton  ou  hampe. 
On  s’en  fert  auffi  pour  rafraîchir  l’ame  du  canon , 
quand  il  a tiré.  Voye^  Canon  & Charge.  A'qyeç 
aujji  PL  yl,  de  l'An  milit.  fig.  6,  la  figure  de  l’écow- 
villon. 

Les  écouvillons  l font  compofés  de  peau  de 
mouton  formant  une  efpece  de  balai  ; 6l  Vécouvillon 
H , qui  eft  le  plus  ordinaire , d’une  cfpece  de  broffe 
cylindrique  attachée  au  bout  de  la  hampe.  (Q) 
EcouvillON  , en  terme  de  Boulanger,  eft  un  pa- 
quet de  vieux  linge  lié  au  bout  d'une  perche  , avec 
lequel  on  balaye  les  cendres  qui  font  dans  le  four4 
Voye;^  la  figure  8,  Planche  du  Boulanger. 

ECOUVILLONNER,  V.  aft.  ou  neut.  c’eft  net- 
toyer ou  rafraîchir  le  canon  devant  ou  après  qu’il 
a tiré. 

Ecouvillonner  , V.  a£l.  terme  de  Boulangerie^ 
c’eft  balayer  les  cendres  du  four. 

ECPIESME , f.  f.  en  Chirurgie  , c’eft  une  efpece 
de  fraûure  au  cranc,  où  il  y a plufieurs  petites  ef- 
quilles  d’os  qui  compriment  & bleffent  les  membra- 
nes qui  enveloppent  le  cerveau.  Il  faut  enlever  tou- 
tes ces  pièces , &:  panier  le  trépan  accidentel  que 
forme  l’enlevement  des  efquilles  , comme  on  fait 
l’opération  du  trépan  qu’on  auroit  pratiqué  fuivant 
les  réglés  de  l’art.  Voye-^  TrÉpaner.  (T) 

* ECPHRACTIQUES  , adj.  pris  fubft.  médica- 
mens  apéritifs , auxquels  oti  attribue  la  vertu  d’ou- 
vrir & de  débarrafferles  conduits  excrétoires.  Voy, 
Apéritifs. 

ECRAIN  ou  ECRIN,  f.  m.  {^Arts.')  terme  fyno- 
nyme  à baguier;  petit  coffre  où  les  dames  mettent 
leurs  pierreries,  & les  curieux  leurs  pierres  gravées. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  Grece  & de  Rome  , 
les  amateurs  des  pierres  gravées  defirant  de  les  tenir 
continuellement  en  garde  contre  les  frottemens , l’u- 
fure,  & autres  accidens  qui  pouvoient  leur  arriver, 
les  confervoient  précieufement  avec  leurs  anneaux , 
leurs  bagues  & leurs  cachets,  dans  une  caffette  por- 
tative qu’ils  appelloient  é'aKTvXiiÙMK»  , dacîyliotkeca. 
Nous  ignorons  comment  ctoient  faites  ces  calTcites  , 
mais  cela  nous  importe  fort  peu. 

Les  écrains  ou  baguiers  de  nos  jours,  font  de  pe- 
tits coffrets  ordinairement  couverts  de  chagrin , dont 
l’intérieur  eft  dlftribué  en  plufieurs  rangs  de  petites 
cellules  parallèles , & dreffees  en  maniéré  de  filions. 
On  y place  les  bagues  & pierres  gravées  , de  façon 
que  le  jonc  pofé  debout , entre  dans  le  fond  du  fil- 
lon , & la  pierre  ou  le  chaton  pofe  horifontalement 
fur  les  rebords  du  fillon  , dont  les  intervalles  font 
pour  l’ordinaire  couverts  de  velours.  On  a foin  que 
le  couvercle  de  l’écrdi/z  foit  doublé  d’étoffe  mollette, 
& même  garni  d’une  coüete  ou  de  coton  , afin  que 
venant  à f'e  rabattre  fur  les  pierres  gravées , la  com- 
preftion  ni  le  frottement  ne  puiffent  leur  nuire. 

Quand  on  ne  poffede  pas  un  grand  nombre  de 
pierres  gravées , on  fe  contente  de  ces  fortes  d’é- 
crains  ou  baguiers  ; mais  fi  la  colleéHon  qu  on  a faite 
de  pierres  gravées  eft  nombreufe , on  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  les  ranger  dans  des  layettes  , c eft-à-dire 
dans  de  petits  tiroirs  plats , qui  feront  places  au-def- 
fiis  l’un  de  l’autre  dans  une  armoire  faite  exprès. 

Ces  layettes  feront  dlftribuées  en-dedans , comme 
les  écrains,  & les  pierres  y feront  difpofées  delà  mê- 
me maniéré.  Les  gravures  qui  ne  font  environnées 
que  d’un  cercle  en  façon  de  médaillon , feront  mifes 
dans  quelques-uns  de  ces  tiroirs  qu’on  aura  réfervés 
vuides , & fans  aucunes  loges , & y feront  feule- 
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ment  affujettîes  avec  de  petits  clous , pottr  empecher 
qu’elles  ne  fe  déplacent , & qu’elles  ne  fe  brilent  ou 
ne  s’écornent  en  démarrant.  ^ 

De  cette  maniéré  les  pierres  gravées  d’un  curieux 
occuperont  moins  de  place , il  les  pourra  faire  voir 
plus  commodément  & plus  honorablement  pour  lui  ; 
& réunies  toutes  enfemble , elles  pourront  être  gar- 
dées fous  une  feule  clé  : car  pourquoi  ne  les  met- 
troit-il  pas  en  fureté  & fous  la  clé  ? elles  font  fes 
plaifirs , du  moins  pour  l’art  du  travail , avec  autant 
de  fondement  que  les  pierreries  font  les  délices  des 
femmes  du  monde  ; & il  y trouve  de  plus  des  por- 
traits , des  figures  qui , fans  être  un  vain  appareil  de 
luxe,  fervent  à entretenir  & à cultiver  le  goût , & 
rappellent  fouvent  des  faits  à la  mémoire.  Article 
dt  M.  U Chevalier  DE  JavcouRT. 

* ECRAMER  , V.  aft.  terme  de  Verrerie.  Pour  en- 
tendre ce  terme , il  faut  favoir  que  dans  les  fondes 
de  Varech,  qui  font  le  fondant  des  matières  qui  en- 
trent dans  la  compoûtion  du  verre  à vitre , il  fe  trou- 
ve des  pierres  & des  cailloux  ; lorfque  les  matières 
qui  rempliflent  les  pots  font  affinées  , ces  pierres 
montent  avec  le  bouillon  à la  furface  du  pot.  Avant 
donc  de  commencer  l’ouvrage,  le  maître  tileur  prend 
avec  un  ferret  à déboucher  , de  la  matière  dans  un 
pot  ; il  l’applatit  fur  le  marbre  ; il  en  forme  une  ef- 
pece  de  rateau  qu’il  promene  fur  la  furface  du  pot, 
pour  en  tirer  les  pierres  qui  s’y  attachent  ; ce  qu’il 
lait  à différentes  reprifes  , jufqu’à  ce  qu’il  n’apper- 
çoive  plus  ni  pierres  ni  cailloux.  Le  ferret  dont  on 
fe  fert  alors  s’appelle  auffi  ferret  à écramer  > & l’opé- 
ration écramer.  C’eft  un  ferviteur  qui  écrame. 

ECRAN  , f.  m.  petit  meuble  fait  ordinairement 
de  caiton , qui  fert  à garantir  les  yeux  de  la  trop 
grande  ardeur  du  feu.  Il  y en  a de  différente  gran- 
deur & de  différente  forme. 

Ecran,  {Chimie.^  il  différé  de  l’ordinaire  par 
une  ouverture  qu’il  a dans  fon  milieu , & en  ce  qu’il 
n’elî:  communément  deftiné  à garantir  que  la  vûe  de 
Taôlon  du  feu.  Et  en  effet , il  faudroit  être  bien  mal 
informé , pour  croire  que  des  hommes  qui  fe  font 
honneur  de  paffer  pour  être  plus  que  négligés  dans 
leur  extérieur,  enveloppés  & imprégnés  d’une  at- 
mofphere  empoifonnce  , enfumés  & barbouilles  de 
charbon,  penfaffent  à confervcr  autre  chofe  qu  un 
organe,  qui  ne  leur  ell  même  cher,  que  parce  qu’il 
leur  cft  neceffaire  à obferver  les  progrès  & les  chan- 
gemens  de  leurs  opérations.  La  nécefiité  de  l’expo- 
fer  à ce  fujet  pendant  un  tems  confidérable  à l’aftion 
d’un  feu  vif,  a fait  imaginer  aux  artiftes  de  faire  au 
milieu  de  leur  écran,  une  fente  large  d’une  ligne  ou 
deux  tout-au-plus , afin  qu’il  ne  parvînt  à leurs  yeux 
qu’un  très -petit  nombre  de  rayons  ignés  , fuffifant 
pour  leurs  obfervations , mais  incapables  de  les  é- 
bloüir.  Cette  fente  eft  tranfverfale  ou  verticale , & 
doit  avoir  une  embrafure  confidérable  du  côté  qu’on 
préfenie  au  feu  , afin  que  la  vue  puiffe  s’étendre  de 
haut  en-bas  fi  la  fente  eft  tranfverfale , ou  de  droi- 
te à gauche  fi  elle  eft  verticale.  Cet  infiniment  eft 
fait  d’une  planche  mince , à-peu-près  large  d’un  pié 
en  tout  fens.  On  conçoit  affez  que  la  figure  en  doit 
être  arbitraire;  peu  importe  qu’il  foit  rond  ou  quat- 
re, & que  les  bords  en  foient  unis  ou  découpés  ; on 
y attache  un  manche  d’environ  fix  pouces  de  long. 
On  en  voit  un  à fente  perpendiculaire  dans  le  fep- 
tieme  livre  de  la  métallique  d’AgricoIa  ; Evonymus 
& Cramer  le  figurent  tranfverfal  : Libavius  en  re- 
préfente de  deux  façons,  pa^.  tyy,  de  fcevajîicd  artis. 
Mais  Vécran  dont  on  vient  de  parler  ne  remplit  qu’en 
partie  les  vues  qu’on  fe  propofe  ; les  yeux  font  en- 
core expofés  aux  étincelles  & au  feu , quoique  la 
quantité  de  rayons  qui  leur  en  parvient  foit  moins 
confidérable.  Il  eft  donc  plus  à propos  de  les  faire 
paffer  à-travers  un  verre  bien  poli,  afin  qu’il  ne  letu* 
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occafionne  point  de  réfraftions.  Il  eft  vrai  que  le  bois 
en  fe  coffinant  par  le  feu  peut  le  rompre , mais  il  faut 
lui  fubftituer  le  carton.  Le  manche  neceffaire  en  pa- 
reil cas , a une  partie  faite  en  fer-à-cheval , divifée 
en  deux  par  un  trait  de  feie , pour  embraffer  le  car- 
ton , que  l’on  fixe  au  moyen  d’un  petit  clou  à chaque 
branche  ; & pour  lors  au  lieu  d’une  fente  étroite, 
on  pratique  une  ouverture  reélangle  , longue  de  4 
ou  5 pouces , & large  de  2 ou  3 pour  loger  un  verre 
de  mêmes  dimenfions  : on  a foin  de  noircir  cet  uften- 
file , afin  que  les  yeux  ne  reçoivent  point  de  rayons 
étrangers , qui  les  fatiguent  & les  détournent  de  l’ob- 
jet principal.  Quoique  les  Chimiftes  ayent  occafion 
de  fe  fervir  d’écran  dans  beaucoup  d’opérations  , 
néanmoins  ils  n’en  font  prefque  d’ufage  que  dans  les 
effais,  auxquels  il  femble  être  plus  particulièrement 
deftiné.  Ce  n’eft  pas  que  la  plupart  des  opérations 
ordinaires  de  la  Chimie  ne  demandent  des  attentions 
& de  l’affiduité  ; mais  on  n’y  a pas  la  vûe  fi  conti- 
nuellement expofée  à l’ardeur  du  feu , que  dans  les 
effais , fur-tout  quand  ceux-ci  fe  font  dans  le  four- 
neau de  Coupelle,  c|ui  eft  le  plus  en  ufage  en  Doci- 
maftique.  Il  eft  aife  de  concevoir  qu’une  mouffle 
environnée  de  charbons  de  toutes  parts , doit  lancer 
par  fon  ouverture  des  rayons  de  feu  d’autant  plus 
vifs , que  fa  conftruélion  les  rend  moins  divergeas. 
Voye^  nos  Planches  de  Chimie,  & l'article  EssAl.  (/) 

* Ecran,  (^Verrerie.')  portion  de  cerceau,  qui 
entoure  la  tête  des  gentilshommes  qui  font  le  verre 
à vitre.  Elle  finit  par  deux  cornes,  au-bout  defquel- 
les  eft  attaché  un  linge  qui  pend  pour  parer  les  yeux 
& le  vifage,  pendant  qu’on  travaille. 

* ECRASER,  V.  adl  (^Manufacture  en  foie.')  c’eft 
trop  frapper  fon  étoffe.  Dans  une  étoffe  à fleurs  qui 
a ce  défaut , les  fleurs  qui  devroient  être  rondes  font 
applaties  , & ont  plus  de  largeur  que  de  longueur  ; 
les  autres  perdent  de  leurs  dimenfions  naturelles,  & 
fe  défigurent  en  proportion. 

* ECREMER , V.  aél.  ((Economie  nifliq.)  c’eft  en- 
lever la  creme  de  deffus  le  lait;  on  l’a  tranfporté  à 
d’autres  liquides. 

ECREMOIRE , f.  f.  les  Artificiers  appellent  ainft 
un  morceau  de  corne  ou  de  fer-blanc,  de  deux  à 
trois  pouces  de  long  & de  large,  dont  ils  fe  fervent 
pour  raffembler  les  matières  broyées  , ou  les  pren- 
dre dans  les  boîtes  oîi  on  les  conferve.  Diclionn.  de 
Trévoux. 

EGRENER,  terme  de  Fondeur  de  caractères  d'im- 
primerie, c’ert  évlder  le  deffous  des  lettres  qui  font 
de  nature  à être  évidées  du  coté  de  l’œil , avec  l’é- 
crenoir,  qui  eft  un  canif  ou  un  autre  petit  inftrument 
d’acier  bien  tranchant,  lequel  a un  petit  manche 
de  bois.  On  évide  ces  fortes  de  lettres , de  maniéré 
que  le  maflif  des  lettres  voifines  puiffe  fe  placer  def- 
fous. On  n'écrene  que  les  lettres  longues,  comme  les 
/ & les/,  ce  qui  fait  qu’il  y a davantage  de  lettres 
à écrener  dans  le  caraâere  italique  que  dans  le  cara- 
élere  romain.  Voye^  l'an,  du  Fondeur  de  Carac- 
tères. Article  de  M.  le  Chevalier  de  J AV COURT. 

ECREVISSE,  f.f.  (Hif.  nae.)  afiacus,  anima! 
cruftacé.  II  y en  a de  deux  efpeces , elles  ne  por- 
tent pas  le  même  nom  en  françois  ; l’une  fe  trouve 
dans  la  mer , afiacus  marinus,  gammarus;  on  eonnoît 
cet  animal  fous  Je  nom  d'hommar  (voye^  Hommar): 
l’autre  vit  dans  les  rivières  & dans  toutes  les  eaux 
courantes,  afiacus  jluviatilis,  c’eft  Yéereviffe.  Elle  a 
le  corps  oblong  ; fa  partie  antérieure  eft  plus  étroite 
que  la  poftérieure , & terminée  par  la  tête  qui  a peu 
d’apparence;  la  bouche  eft  garnie  de  dents.  Cet  ani- 
mal a deux  yeux  & deux  cornes  fort  allongées  & 
très-minces , fur-tout  à l’extrémité  ; elles  ont  grand 
nombre  d’articulations  qui  les  rendent  flexibles.  L’^ 
creviffe  a deux  bras  & cinq  jambes  de  chaque  côté  ; 
les  bras  font  placés  entre  la  tête  ôc  les  premières  janv 
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Ees.  On  leur  donne  le  nom  de  bras , parce  que  leur 
conformation  eft  différente  de  celle  des  jambes , &; 
que  l’animal  ne  s’en  fert  que  pour  marcher.  La  pre- 
mière jambe  de  chaque  côté  eft  compofée  de  cinq 
parties  diftinguées  par  des  articulations  : laderniere 
partie  a une  l'erre  compofée  de  deux  pinces  ; elle  eft 
fort  groffe  en  comparaifon  des  autres  parties , qui 
font  d’autant  plus  minces  , qu’elles  fe  trouvent  pla- 
cées plus  près  du  corps  : on  voit  fouvent  que  la  grof- 
feur  de  l’une  des  ferres  eft  bien  différente  de  celle  de 
l’autre.  Les  autres  jambes  font  plus  courtes  & plus 
minces  ; la  fécondé  & la  troifieme  de  chaque  côté 
font  fourchues  à l’extrémité  , les  autres  font  termi- 
nées par  une  feule  pointe.  La  queue  eft  large , al- 
longée, convexe  par-deffus , & creufée  en  gouttière 
par-deffous  ; elle  eft  recouverte  par  cinq  écailles  en 
forme  de  tables  tranfverfales. 

Les  greffes  jambes  des  écrtviÿes  étant  beaucoup 
plus  minces  près  du  corps  qu’à  l’extrémité  , c’elt 
peut-être  ce  qui  les  fait  caffer,  même  lorfque  l’ani- 
mal ne  fe  donne  que  des  mouvemens  à l’ordinaire. 
La  jambe  fe  caffe  entièrement  dans  la  quatrième  par- 
tie près  de  la  quatrième  jointure.  Cette  féparation 
ne  fe  fait  pas  à l’endroit  de  l’articulation  , quoiqu’il 
ne  foit  recouvert  que  par  une  membrane  plus  min- 
ce que  du  parchemin , mais  dans  l’écaille  qui  forme 
la  quatrième  partie  de  la  jambe.  Cette  écaille  eft 
compofée  de  plufieiirs  pièces  réunies  par  deux  & 
quelquefois  trois  futures  ; c’eft  dans  ces  futures , fur- 
tout  dans  celles  du  rndjeu  , que  la  jambe  fe  caffe  : 
l’adhérence  de  ces  futures  eft  fi  foible  , qu’il  ne  faut 
pas  un  grand  effort  pour  les  ouvrir;  aiiiu  lorfqu’on 
lient  une  écrevijfe  par  la  pince , elle  fe  caffe  la  jambe 
en  tâchant  de  la  dégager. 

Il  n’y  a rien  de  furprenant  dans  cette  frafture  , 
mais  le  phénomène  qui  la  fuit  eft  très-merveilleux  : 
la  portion  de  la  jambe  qui  a été  féparée  du  refte  fe 
reproduit  de  nouveau,  &:  devient  avec  le  tems  par- 
faitement femblable  à l’ancienne  ; foit  que  la  fraftu- 
re  ait  été  faite  par  un  mouvement  de  l’animal,  foit 
qu’on  lui  ait  coupé  ou  caffé  la  jambe  de  deffein  pré- 
médité , à l’endroit  oii  elle  fe  caffe  ordinairement  ou 
dans  un  autre  endroit , il  renaît  toiijours  une  por- 
tion femblable  à celle  qui  a été  enlevée.  Mais  lorf- 
qu’on ne  la  caffe  qu’à  la  première,  à la  féconde , ou 
même  à la  troifieme  articulation  , la  reproduftion 
fe  fait  beaucoup  plus  lentement  que  dans  le  cas  oîi 
la  jambe  a été  caffée  dans  la  quatrième  partie  près 
de  la  quatrième  articulation  ; & il  arrive  pour  l’or- 
dinaire , que  la  jambe  fe  caffe  une  fécondé  fois  dans 
cet  endroit  avant  que  la  reproduftion  fe  faffe. 

Les  jours  les  plus  chauds  font  les  plus  propres  à 
cette  reproduftion , par  conféquent  les  progrès  font 
proportionnés  à la  température  de  la  faifon.  Lorf- 
qu’on caffe  la  jambe  d’une  écrtvijfe  dans  les  mois 
de  Juin  ou  de  Juillet  , deux  jours  après  on  voit 
une  efpece  de  membrane  plane  & rougeâtre  fur  les 
chairs  qui  font  à l’endroit  de  la  fraélure  ; au  feptie- 
me  jour  la  membrane  eft  convexe  , & enfuite  elle 
s’allonge  dans  le  milieu.  Cette  membrane  envelop- 
pe , pour  ainfi  dire , le  germe  de  la  nouvelle  ponion 
de  jambe , qui  ne  paroît  au-dehors  que  comme  une 
excroiffance  conique , dont  la  longueur  eft  quelque- 
fois de  trois  lignes  à dix  jours  ; alors  la  membrane 
devient  blanche  : au  bout  de  douze  ou  quinze  jours 
l’ excroiffance  fe  recourbe  vers  la  tête  de  l’animal , 
enfuite  fa  courbure  augmente , & elle  commence  à 
prendre  la  figure  d’une  jambe  düécrevijft.  A un  mois 
ou  cinq  femaines,  fi  c’eft  en  été  , ou  après  huit  ou 
neuf  mois  fi  c’eft  dans  une  autre  faifon , fa  longueur 
eft  de  fix  ou  fept  lignes  : on  y diftinguc  quelques  join- 
tures , fur-tout  la  première , & on  voit  une  ligne  qui 
marque  la  féparation  des  deux  pinces.  Alors  la  mem- 
brane fe  déchire , & la  jambe  paroît  à découvert  ; 
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elle  eft  encore  molle , mais  en  peu  de  jours  elle  fe 
recouvre  d’une  écaille  auffi  dure  que  celle  de  la  jam- 
be de  l’autre  côté , & elle  n’en  différé  que  par  la  lon- 
gueur & la  groffeur.  Cette  portion  de  jambe  nou- 
vellement reproduite , n’a  qu’environ  la  moitié  de 
la  longueur  de  celle  qui  a été  enlevée  ; elle  eft  fort 
déliée  : cependant  elle  eft  capable  de  toutes  fes  fon- 
dions , & il  y a lieu  de  croire  qu’elle  groflît  dans  1*. 
fuite  & dans  le  tems  oii  l’autre  jambe  ne  prend  plus 
d’accroiffement.De  cette  façon  elles  peuvent  fe  trou- 
ver auffi  groffes  Ôc  auffi  longues  l’une  que  l’autre , 8r. 
on  peut  expliquer  la  différence  de  groffeur  qui  fe 
trouve  entre  les  jambes  de  plufieurs  écrevi^es.  Les 
cornes , les  bras , les  petites  jambes , Ôc  plufieurs  au- 
tres parties  de  Vccrevijfe  fe  reproduifent  à-peu-près 
comme  les  groffes  jambes  ; mais  on  a tenté  inutile- 
ment de  faire  reparoître  une  nouvelle  queue , & on 
ne  fait  pas  combien  de  fois  de  fuite  la  reproduûiort 
d’une  même  partie  peut  fe  faire  fur  le  même  animal. 

La  mue  des  écrevijfes  n’eft  pas  moins  digne  de  l’at-, 
tention  des  Naturaliftes , que  la  reprodudion  de  fes 
membres.  Par  cette  mue , ces  animaux  fe  dépouillent 
chaque  année , non-feulement  de  leur  écaille , mais 
auffi  de  toutes  leurs  parties  cartilagineufes  & oft'eu- 
fes  : ils  fortent  de  leur  écaille , & la  laiffent  entière- 
ment vuide.  La  mue  ne  fe  fait  jamais  avant  le  mois 
de  Mai,  ni  après  le  mois  de  Septembre.  Les  écrevijfcs 
ceffent  de  prendre  de  la  nourriture  folide  quelques 
jours  avant  leur  dépouillement  ; alors  fi  on  appuie 
le  doigt  fur  l’écaille , elle  plie , ce  qui  prouve  qu  elle 
n’eft  plus  foùtenue  par  les  chairs.  Quelque  tems 
avant  l’inftant  de  la  mue  , Vécrevjfe  frotte  fes  jambes 
les  unes  contre  les  autres,  fe  renverfe  fur  le  dos, 
replie  & étend  fa  queue  à différentes  fois , agite  fes 
cornes , & fait  d’autres  mouvemens  fans  doute  afîa 
de  fe  détacher  de  l’écaille  qu’elle  va  qiiitter.  Pour  ea 
fortir , elle  gonfle  fon  corps  ; & il  le  fait  entre  la 
première  des  tables  de  la  queue  & la  grande  écaille 
qui  s’étend  depuis  la  qtieue  jufqu’à  la  tête , une  ou- 
verture qui  met  à découvert  le  corps  de  Vécrevijfe  ; 
il  eft  d’un  brun  fonce,  tandis  que  la  vieHle  écaille 
eft  d’un  brun  verdâtre.  Après  cette  rupture  l’animal 
refte  quelque  tems  en  repos;  enfuite  il  faitdifférens 
mouvemens  , & gonfle  les  parties  qui  font  fous  la 
grande  écaille;  la  partie  poftérieure  de  cette  écaille 
eft  bien-tôt  foûlevée , & l’antérieure  ne  refte  atta- 
chée qu’à  l’endroit  de  la  bouche  ; alors  il  ne  faut 
plus  qu’un  demi-quart-d’heure  ou  un  quart-d’heure 
pour  que  Vécrevijfe  foit  entièrement  dépouillée.  Elle 
tire  fa  tête  en-arriere , dégage  fes  yeux , fes  cornes , 
fes  bras  , & fucceffivement  toutes  fes  jambes.  Les 
deux  premières  paroiffent  les  plus  difficiles  à dégai- 
ner, parce  que  la  derniere  des  cinq  parties  dont  el- 
les font  compofées , eft  beaucoup  plus  groffe  que 
l’avant- derniere  ; mais  on  conçoit  aifément  cette 
opération  , quand  on  fait  que  chacun  des  tuyaux 
écailleux  qui  forment  chaque  partie, eft  de  deux  piè- 
ces longitudinales  , qui  s’écartent  l’une  de  l’autre 
dans  le  tems  de  la  mue.  Enfin,  Vécrevjfe  fe  retire  de 
deffous  la  grande  écaille , & auffi-tôt  elle  fe  donne 
brufquement  un  mouvement  en-avant,  étend  la 
queue , & la  dépouille  de  fes  écailles.  C’eft  ainlî 
que  finit  l’opération  de  la  mue , qui  eft  fl  violente  , 
que  plufieurs  écreviffes  en  meurent , fur-tout  les  plus 
jeunes  ; celles  qui  y réflftent  font  très-foibles,  Après 
la  mue  leurs  jambes  font  molles , & l’animal  n’eft 
recouvert  que  d’une  membrane  ; mais  en  deux  ou 
trois  jours , & quelquefois  en  heures , cette  mem- 
brane devient  une  nouvelle  écaille  auffi  dure  que 
l’ancienne.  Cet  accroiffement  eft  très-prompt  ; les 
obfervations  fuivantes  ont  donné  lieu  de  croire  que 
la  matière , qui  eft  néceffaire  pour  confolider  la  nou- 
velle écaille,  vient  des  pierres  que  l’on  appelle  cona- 
munémentj'ei/x  d'écreviffi  à caufe  de  leur  figure  ron- 
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de  (voy^î  Yeux  d’écrevisse).  Il  y a deux  de  ces 
pierres  dans  cliaqne  «revj//c,\elles  ne  font  point  dans 
le  cerveau,  mais  dans  l’eftomac  , qui  eft  placé  au- 
dcfTous  ; on  ne  les  y trouve  pas  en  tout  tems  ; leurs 
différens  degrés  d’accroiffement  font  fenfibles,  lorf- 
qu’on  ouvre  des  krevijjes  en  diftërens  états;  ces  pier- 
res groflîffent  jnfqu’au  tems  de  la  mue , & fiibfillent 
pendant  la  mue  ; mais  le  jour  ^ui  la  fuit  elles  dimi- 
nuent de  groffeur,  ôc  enfuite  difparoiffent  lorfque  la 
nouvelle  écaille  a pris  fon  accroiffement , 6c  dans 
la  fuite  cette  écaille  ne  devient  ni  plus  dure  ni  plus 
épaifle  , ni  peut-être  plus  grande.  De  forte  que  le 
corps  de  Vécnvijfc  qui  augmente  de  volume  chaque 
année  étant  gêné  dans  fon  écaille  au  - bout  de^  1 an , 
ell  contrainte  d’en  fortir  ; aufli  la  nouvelle  écaille 
fe  trouve  toujours  plus  grande  que  l’ancienne;  mais 
cette  différence  n’eft  pas  confiderable  ,•  fur-tout  au 
rapport  de  certains  pêcheurs,  qui  ont  affure  cju  une 
tcrcviÿe  de  fix  à fept  ans  n’eft  encore  qu’une  écrevijfe 
de  groffeur  médiocre. 

Ces  animaux  font  très-voraces;  ils  fe  nourriffent 
de  chairs  pourries  des  poiffons  & d infeéles  aquati- 
ques , 6c  même  ils  fe  mangent  les  uns  les  autres  apres 
la  mue  , lorfque  la  nouvelle  écaille  n’eft  pas  encore 
formée  ; mais  pendant  fept  ou  huit  mois  de  l’année , 
depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu  au  mois  de  Mai, 
ils  mangent  peu,  ôc  peut-être  ne  prennent-ils  au- 
cune nourriture.  Pendant  l’hy  ver  ils  reftent  dans  des 
trous  plufieurs  enfemble  , 6c  en  fortent  rarement 
avant  le  printems.  Rondelet , hijloirt  des  poifons  de 
rivicre,  chap.  xxxij.  Mcm.  de  Vacad.  Toy.  des  Scienc. 

années  , iyi2. , 6^  iyiS. 

Willis,  iracî.  de  anim.  brut.  cap.  viij.  obferve  que 
les  éc«v^i , les  crabes  , leshommars,  les  fquilles, 
&c.  qui  fe  portent  en-arriere  lorfqu’ils  nagent  ou  qu’- 
ils marchent,  au  lieu  de  fe  porter  en-avant  comme 
les  autres  animaux , font  aufli  conformés  différem- 
ment de  ceux-ci,  en  ce  que  les  écailles  qui  leur  tien- 
nent lieu  d’os  , font  en-dehors  au  lieu  d’être  en-de- 
dans , & que  le  foie , l’eftomac , 6-c.  font  placés  au- 
deffus  du  cœur,  &c.  Les  écrevijfes  ont  les  parties  de 
la  génération  doubles,  tant  les  males  que  les  femel- 
les , celles-ci  portent  leurs  œufs  amoncelés  fous  la 
queue.  V écrevijfe  femelle  a deux  ovaires  fous  la  gran- 
de écaille  qui  couvre  le  corps  6c  la  tete  ; chaque 
ovaire  eft  terminé  par  un  petit  canal  qui  entre  dans 
la  première  partie  de  la  troifieme  jambe,  & il  y a 
dans  cette  première  partie  une  ouverture  à-peu-près 
ronde  par  laquelle  fortent  les  œufs.  Cette  ouverture 
fe  trouve  fur  la  face  inférieure  de  l’écaille , 6c  eft  re- 
couverte par  une  membrane  qui  s’ouvre  du  côte  du 
ventre  de  l’animal.  La  ponte  fe  fait  en  Novembre  6c 
Décembre , 6c  on  trouve  auffi  les  œufs  attachés  à la 
queue  dans  les  mois  de  Janvier  6c  deFévrier,  6c  quel- 
quefois en  Mars.  Voye^^  anat.  cancri  fluvial.  D.  Luc. 
Aut.  Portii'mzyc,  acad.  cur.  nat,  dtc.  /.  an.  5.  obf,  i^. 
Voye^  CrUSTACEES.  (/) 

* Ecrevisse,  On  pêche  V écrevijfe  àt 

plufieurs  maniérés  ; une  des  plus  fimples , c’eft  d’a- 
voir des  baguettes  fendues , demettre  dans  la  fente 
de  Tapas , comme  de  la  tripaille  , des  grenouilles , 
&c.  de  les  difperfer  le  long  duruiffeau  où  Ton  fait 
qu’il  y a des  écrevijjes , de  les  y laiffer  repofer  affez 
long -tems  pour  que  les  écrevifes  foient  attachées  à 
Tapas,  d’avoir  un  panier  ou  une  petite  truble  , d’al- 
ler lever  les  baguettes  legerement , de  gliffer  fous 
l’extrémité  oppofée  la  truble  6:  le  panier,  6c  d’enle- 
ver le  tout  enfemble  hors  de  Teau  ; à peine  Técrevi^ 
fe  verra-t-elle  hors  de  Teau,  qu’elle  fe  détachera  de 
Tapas , mais  elle  fera  reçue  dans  le  panier.  D’autres 
les  prennent  à la  main , ils  entrent  dans  l’eau  , ils  s’y 
couchent  8c  étendent  leurs  bras  en  tous  fens  vers  les 
trous  où  ils  fuppofent  les  écrevijfes  cachées.  II  y en 
a qui  mettent  le  ruiffeau  à fec  ; les  écrevijfes  qui  man- 
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quent  d’eau  font  forcées  de  fortir  de  leurs  trous  îc  dô 
le  faire  prendre.  Un  pié|e  qui  n’eft  pas  moins  lùr, 
c’eft  celui  qu’on  tend  à leur  voracité  ; on  laiffe  pour- 
rir un  chat  mort , un  chien , un  vieux  lievre , ou 
Ton  prend  un  morceau  de  cheval  mort,  on  le  jette 
dans  Teau,  on  l’entoure  d’épines , on  Ty  laiffe  long- 
tems  ; il  attire  toutes  les  écrevijfes  que  Ton  prend  en 
traînant  à foi  la  charogne  ôc  les  épines  avec  un  cro- 
chet. Comme  elles  aiment  beaucoup  le  fel , des  facs 
qui  en  auroient  été  remplis  feroient  le  même  effet 
que  la  charogne. 

Ecrevisse  de  riviere,  (^Matière médicale,  Phar^ 
macie  ôc  dieu.')  L’écrevijfe  eft  généralement  regardée 
comme  un  aliment  médicamenteux,  ou  comme  un 
médicament  alimenteux  , qui  purifie  le  fang  , qui  le 
J'oiietu  , qui  le  divife,  qui  difpofe  les  humeurs  aux 
excrétions,  qui  ranime  les  ofcillationsdes  vaiffeaux 
6i  le  ton  des  Iblides  en  général , en  un  mot , comme 
un  remede  incifif  6c  tonique  ; on  Tordonne  à ce  titr© 
dans  les  maladies  de  la  peau  ab  humorum  lentâ  mu-- 
cagine  , c’eft-à-dire  (pour  faire  fignifier  quelque 
chofe  à ces  mots  qui  font  de  Boerhaave)  dans  les  ma- 
ladies de  la  peau  dontle  caraûere  n’eft  point  inflam- 
matoire ou  du  moins  qui  ne  font  point  aiguës  com- 
me le  font  les  phlegmons  confidérables,  les  éréfypeles 
étendus  , &c.  f^oye^  maladies  de  la  peau  au  mot 
Peau.  On  les  employé  encore  dans  les  obftruélions  , 
la  cachexie,  la  leucophlegmatie , les  bouffiffures,  &c. 
On  prépare  dans  tous  ces  cas  des  bouillons  dans  lef- 
quels  on  fait  entrer  cinq  ou  fix  écrevijfes-,  ces  bouil- 
lons Ôéécrevijfe  font  avec  les  bouillons  de  vipere  , le 
pendant  des  bouillons  de  grenouille,  des  bouillons 
de  tortue  ôc  du  lait,  ÔC  le  complément  des  fecours 
vraiffemblablement  auffi  inutiles  que  généralement 
employés  contre  les  maladies  chroniques.  Voye^^ 
Médicament  altérant , au  mot  Médicament,  6*, 
le  mot  Nourrissant. 

Mais  pour  nqiis  reftraindre  ici  à Tufage  des  écre-^ 
vijfes  en  particulier,  n’eft-il  pas  lîngulier , pour  ne 
rien  dire  de  plus  , qu’on  prétende  apporter  un  chan- 
gement utile  dans  la  conftitution  aéluelle  d’un  ma- 
lade , en  lui  faifànt  prendre  la  décoélion  ou  bouil- 
lon de  cinq  ou  fix  écrevijfes , tandis  qu’il  n’eft  peut- 
être  pas  unel'eule  perfonnepourquiune  ou  plufieurs 
douzaines  d’écrevijfes  ne  foient  un  aliment  indiffé- 
rent pour  les  fécondés  voies  dont  il  s’agit  feulement 
ici  ; tandis  que  le  malade  même  à qui  Ton  preferit  ce 
bouillon  a peut  - être  mangé  cent  fois  en  fa  vie  des 
écrevijfes  à douzaines  dans  le  même  repas  fans  en 
éprouver  ni  bien  ni  dommage,  & qu’il  pourroit  les 
manger  fans  avantage  Ôc  fans  inconvénient. 

Au  refte  ce  n’eft  pas  feulement  fur  cette  confidé- 
ration  toute  concluante  qu’elle  eft , qu’on  peut  éta- 
blir l’inutilité  médicinale  des  écrevijfes  ; on  ofe  avan- 
cer , & ceci  eft  plus  direft , que  les  bouillons  àé écre- 
vijfe n’ont  jamais  guéri  perfonne , quoiqu’il  puiffe 
bien  être  fouvent  arrivéque  des  malades  ont  été  gué- 
ris pendant  ou  après  Tufage  desbouillonsd’écrev/j/ê; 
car  guérir  par  un  remede  ou  guérir  en  prenant  un  re- 
mede, n’eft  pas  la  même  chofe  affiu-ément  : le  régie- 
me  ÔC  V expectation  ou  les  droits  de  la  nature,  ont  dans 
tous  ces  traitemens  par  le  fecours  des  alrérans,  une 
influence  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue.  Foye^ 
Expectation  & Régime. 

Quoi  qu’il  en  foit , voici  comme  on  s’y  prend  pour 
préparer  les  bouillons  d'écrevijje  : prenez  de  racines,' 
bois  , écorces  , femences  , Aerbes  Ôc  fleurs  préten- 
dues atténuantes  , apéritives,  incifives  (Foye^  In- 
cisif) , celles  que  vous  voudrezà  la  dofe  ordinaire 
de  chacune  (^Voye^leursart.  particul.')  ; faites  bouillir 
avec  fuffifante  quantité  d’eau  commune  ces  fubftan- 
ces  végétales , en  les  introduifant  fuccelTivement 
dans  Teau  félon  Tart  ; fur  la  fin  de  Tébullition  , jet- 
tez  dans  votre  vaiffeau  cinq , fix  ou  huit  écreviJJ'es  de 
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riviere,  que  vous  aurez  auparavant  écrafées  dans 
un  mortier  de  marbre;  donnez  encore  quelques  bouil- 
lons , paflez  & exprimez  , &c  votre  bouillon  ell  fait. 

Il  faut  obferver  que  jamais  on  ne  prefcnt  les  écre- 
yijfis  feules  , mais  toujours  avec  plufieurs  plantes  al- 
térantes, & quelquefois  avec  les  vipères,  ce  qui  cil 
une  nouvelle  raifon  pour  qu’on  ignore  au  moins  l’ef- 
licacite  des  ecrevijjis  en  jjarticuüer  , quand  même  ce 
bouillon  compolê  auroit  quelque  effet  réel,  frayer 
Composition. 

Nous  n’avons  aucune  bonne  obfervation  fur  l’ufa- 
ge  diététique  des  tcrevijfes  ; il  m'a  paru  cependant 
qu’elles  étoient  d’affez  facile  digellion,  c’ell-à-dire 
que  le  plus  grand  nombre  d’eRomacs  s’en  accommo- 
doient  alTez.  J’en  ai  vù  manger  des  quantités  confi- 
dérables  à des  perfonnes  qui  n’étoient  pas  accoutu- 
mées à cet  aliment,  6c  je  ne  les  ai  point  vues  s’en 
trouver  mal.  J’ofe  alfiircr  lur-tout  que  je  n’ai  jamais 
apperçû  leur  effet  échauffant,  quoique  le  fel&  le  poi- 
vre dont  on  rele  ve  leur  goût  qui  ell  fort  plat  fans  cet 
alTailbnnement , foient  fort  propres  à procurer  cet 
effet , & qu’il  fallut  même  le  leur  attribuer  abfolu- 
ment  chez  les  perfonnes  qui  fe  trouveroient  échauf- 
fées par  l’ufage  des  écrevl^es  falées  & épicées. 

Quant  au  jus  d'écrevij/e  qu’on  fait  entrer  dans  des 
bifques  , des  coulis  &c  , il  ne  fait  qu’augmenter  la 
quantité  des  parties  alimenteulés  de  ces  mets;  c’eR 
proprement  de  l’aliment  vrai  ajoûté  à celui  que  four- 
niffcntles  viandes  dansl’aflaifonnementdefquelles  on 
le  fait  entrer.  Nous  ne  connoilTons  julqu’à  prélent  au 
jus  d ecrevijfe  que  fa  qualité  générique  d'aliment,  (b') 

Ecrevisse,  (jytux  d’'^  (Mac.  mcd.'^  ci-de^us 
au  mot  Ecrevisse  , ce  qu  on  appelle  ainfi.  Nous  ne 
connoilfons  zux  yeux  ÿécrevi^e  que  les  propriétés 
communes  à tous  les  abforbans  ou  alkalis  terreux. 
yoye^  médicament  terreux , fous  le  mot  Terreux. 

On  ordonne  toujours  Ics^'ea^t  à'écrevijfe  préparés  : 
leur  préparation  confiRe  à les  mettre  en  poudre  dans 
un  mortier  de  fer , à les  porphyrifer  enfuite  & à les 
former  en  petits  trochifques  pour  les  garder. 

On  prépare  avec  lesyeux  d'ccrevijje  6c  l’efprit  de 
vinaigre  un  fel  & immagiRere  abfolumentanalogues 
au  fel  & au  magillere  de  corail,  f^oye^  Corail. 

Si  on  unit  les  j««.v  d'écreviÿe  aufuc  decition,  on 
a la  compofition  comme  dans  les  boutiques  d’Alle 
magne  fous  le  nom  d'ocuUcancrorum  citrati  ; compo- 
fition fort  peu  ufitée  en  France  & qui  eR  fort  analo- 
gue au  fel  d'yeux  d'écrevijfe  & au  fel  de  corail  dont 
nous  venons  de  parler. 

On  préparé  des  tablettes  avec  les  yeux  d'écrevi£e 
de  la  maniéré  fuivante  : prenez  des  yeux  d'écrevijfe 
préparés,  une  once  ; de  fuc  blanc  en  poudre  fine  , 
quatre  onces  : mêler,  les  avec  foin  en  les  agitant  en- 
femble  dans  un  mortier  de  marbre,  & faites-en  une 
mafle  avec  fuffifante  quantité  de  gomme  tragacanth 
tirée  avec  l’eau  de  fleurs  d’orange  : formez  de  cette 
malfe  des  tablettes  ou  paRilles  félon  l’art. 

Lesyeux  d'écrevijfe  entrent  dans  les  compofitions 
fuivantes  qui  fe  trouvent  dans  la  pharmacopée  de 
Paris;  la  poudre  è cheliscancrorum,  la  poudre  abfor- 
bante,  la  poudre  d'arum  compofée , les  tablettes 
abforbantes  & fortifiantes , la  confeélion  d’hiacyn- 
the.  (b) 

Ecrevisse  , (Mat.  med.")  Cancri  mariai  maximi 
apicibus  chelarum  nigricanùbus , bouts  noirs  des  gref- 
fes pattes  d’écrevijfes  de  mer  ; les  apices  chelatum  ni- 
gncances  font  ce  qui  a donné  leur  nom  à une  poudre 
abforbante  & prétendue  alexitere  & cordiale  con- 
nue dans  les  pharmacopées  fous  le  nom  de  pulvis  é 
chelis  cancrorum  dont  voici  la  difpenfation  , prife  de 
la  pharmacopée  de  Paris.  Prenez  , apicum  nigrorum 
chelarum  ^cancrorum  ou  des  bouts  noirs  des  grolfes 
pattes  d écrevijfe , trois  onces  ; d’yeux  d'écrevijfe  de 
riviere  préparés , de  corail  rougtf  préparé , de  luccin 
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blanc  préparé , de  corne-de-cerf  préparée  philofo- 
phiquement , de  chacun  une  once;  de  perles  prépa- 
rées, de  befoard  oriental  en  poudre,  de  chacun  demi- 
once;  de  gelée  de  viperes  une  fuffifante  quantité  : 
mêlez  toutes  ces  drogues  pour  en  faire  une  mafle  que 
vous  diviferez  en  petites  boules  qu’il  faut  fécher, 
avec  précaution. 

Ecrevisse  , f.  f.  (^Âfîronom.')  nom  que  l’on  don- 
ne quelquefois  à la  conRelIation  du  Cancer.  Foyer 
Cancer.  , 

ECRILLE  , f.  m.  (^Ecan.  rujîiq.'^  clayonnage 
dont  on  ferme  les  décharges  des  étangs , pour  empè^ 
cher  le  poiRbn  d’en  fortir. 

ECRIRE  , V.  a£l.  peindre  ou  tracer  avec  la  plu- 
me fur  le  papicr&  avec  de  l’encre  , des  carafteres 
propres  à taij  e connoître  fa  penfée,  ou  à conferver 
la  mémoire  de  ce  qu’on  veut  ne  pas  oublier.  Foyer 
Ecriture.  II  fignifie  a\x(Li  faire /avoir  fa  volonté  d 
quelqu'un  par  un  billet  ou  par  une  lettre. 

On  fe  fert  du  terme  écrire  parmi  les  marchands 
négocians  & banquiers  en  tous  ces  iéns..  •* 

Ecrire  fur  le  journal  , fur  U grand  livre  , &c.  c’elc 
porter  fur  ces  regiflres  en  recette  ou  dépenfe  les  dif- 
ferentes parties  de  débité  de  crédit  qui  fe  font  jour- 
nellement dans  le  négoce,  & qu’on  a écrites  aupara- 
vant fur  le  brouillon.  Foye^  Brouillon  & Livres.' 

Ecrire  fur  Jon  agenda  , c’eR  mettre  en  forme  de 
mémoire  fur  une  efpece  de  petit  regiflre  ou  fur  des 
tablettes  que  les  négocians  exaéts  ont  toujours  fur 
eux,  les  chofes  les  plus  importantes  qu’ils  ont  à faire 
chaque  jour  , & qu’ils  pourroient  oublier  dans  le 
grand  nombre  d’affaires  qui  les  occupent.  Foyer 
Agenda. 

Ecrire  une  partie  en  banque , c’eR  en  terme  de  vire- 
ment, de  parties,  écrire  fur  le  regiflre  de  la  banque 
le  nom  du  marchand , négociant , banquier  ou  autres 
à qui  il  a été  cédé  quelque  partie  ou  fomme  de  ban- 
que pour  achat  de  marchandife  en  gros , payemenc 
de  lettres  de  change  ou  autrement.  Foye^  Banque 
6*  ViREiMENT  DE  PARTIE. 

Ecrire , fe  dit  encore  des  dépêchés  ôc  lettres  mifll- 
ves  que  les  perfonnes  d’un  négoce  tant-foit-peucon- 
fidcrable  font  obligés  d’écrire  à leurs  correfpondans 
aflbciés  & antres.  Diclionn.  de  Commerce,  de  Trev.  à*, 
Ckambers.  (G) 

ECRIT , f.  m.  dans  le  commerce , a£le'  ordinaire- 
ment fous  feing  privé  que  les  marchands  paffent  en- 
tr’eux  pour  convenir  de  quelque  chofe  ou  pour  en 
alTùrer  l’exécution  & en  regler  les  conditions.  Dici^ 
de  Com.  de  Trev.  & Chambers.(G') 

ECRITAUX  ou  ECLITAUX  , terme  de  riviere^ 
c’eft  ainfi  qu’on  appelle  des  pièces  fervant  à retenir 
les  boulons  d’un  bateau  foncet. 

ECRITEAU,  EPIGRAPHE,  INSCRIPTION , 
(Gramm.)  Il  y a de  la  différence  entre  ces  trois  mots. 
vicnctau  n’efl  cju’un  morceau  de  papier  ou  de  carton 
fur  lequel  on  écrit  quelque  chofe  en  groffes  lettres, 
pour  donner  un  avis  au  public.  Vinjeription  (e  gra- 
ve fur  la  pierre , fur  le  marbre  , fur  des  colonnes  , 
fur  un  maufolee,  fur  une  médaille,  ou  fur  quelqu’au- 
tre  monument  public  , pour  conferver  la  mémoire 
d’une  chofe  ou  d’une  perfonne.  L'épigraphe  efl  une 
courte  infeription  gravée  d’ordinaire  en  onglet  fur 
les  bâtimens  particuliers , ou  au  bas  des  eltampes, 
Foyei  Epigraphe. 

Les  écriteaux  font  faits  pour  étiqueter  les  boîtes 
des  épiciers,  ou  pour  fervir  d’enfeigneaux  maîtres 
d’écriture  ; les  inferiptions  pour  tranfuiettreThiftoire 
à la  poflérité , & les  épigraphes  pour  l’intelligence 
d’une  cflampe  ou  l’ornement  d’un  livre. 

Les  tableaux  d’hifloire  auroient  fouvent  befoin 
d’une  épigraphe.  La  célébré  Phryné  qui  fçut  avec 
tant  d’art  découvrir  & obtenir  de  Protogène  fon  Sa-^ 
tyre  6>c  fon  Cnpidon , offrit  de  relever  les  murailles  de 
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Thebcs,  à condition  qu’on  gravât  à fa  gloire  cette  mf- 
cription  : AUx^ndu  dimit , fid  m.mnx  Phrynefic,  ; 
Alexandre  a démoli  les  murs  de  Thebes , & la  cour- 
til'ane  Phryné  les  a rebatts.  Voilà  ou  le  mot  injcnp- 
tion  eft  à la  place  : mais  ce  n’eft  pas  bien  parler  que 
d’avoir  employé  ce  terme  dans  une  des  bonnes  tra- 
duélions  du  nouveau  Teftament  où  Ton  s cxprinrô 
ainfi  : Us  marquèrent  U fujet  de  la  condanmati<m  de 
y.  c.  dans  cette  infcription  qu'ils  mirent  au-defus  de 
fa  tête:  Celui-ci  eji  le  roi  des  Juifs.  Il  falloit  fe  fervir 
dans  cet  endroit  du  mot  écriteau  zwXiOwà'  injcription. 
La  raifon  du  terme  préféré  par  les  tradudeurs  , vient 
peut-être  de  ce  qu’ils  ont  confideré  l’objet  plus  que 
ia  nature  de  la  chofe.  Ce  n’étoit  réellement  qu’un 
Juifs  traitèrent  en  cette  occafion  1 in- 
nocence même  comme  le  crime.  Article  de  M.  le  Che- 
valier de  J AUCOURT. 

ECRITOIRE  , {.  f.  {Ecrivain.')  c’eft  le  refervoir 
de  tous  les  inftrumens  propres  à récnvain.  Il  y en  a 
de  bien  des  fortes  : les  unes  ne  reçoivent  que 
nif  & les  plumes  ; les  autres  ont  de  plus  un  fablier  ; 
une  troifieme  efpece  contient  le  pain  a cacheter  : ces 
trois  premières  peuvent  être  portatives.  II  / ^ 

une  quatrième  elpecc  qui  n’eft  point  portative  ; c eft 
à-peu-près  un  nécefîaire  diftribué  en  cafletins , ou  le 
trouvent  plume , canif,  fable,  cire  d Efpagne  , ca- 
chet, crayon,  réglé  , fandarach.  f^oyei  la  première 
Planche  de  C Ecrivain.  . 

Ecritoire,  {jurifprud.)  Bureau  de  lecritoire, 
greffiers  de  Vécritoire.  GREFFIERS  DE  l’Ecri- 

^°EOilWRE,fub.  f.  {Hift.  anc.  Gramm.  & Ans.) 
Nous  la  définirons  avec  Brebeuf; 

Cet  art  ingénieux 

De  peindre  la  parole  & de  parler  aux  yeux  y 
Et  par  des  traits  divers  dejigures  tracées. 

Donner  de  la  couleur  & du  corps  aux  penfées. 

La  méthode  de  donner  de  la  couleur  , du  corps, 
ou  pour  parler  plus  fimplement,  une  forte  d exif- 
tence  aux  penfées , dit  Zilia  (cette  Péruvienne  plei- 
ne d’efprit,  fi  connue  par  fes  ouvrages),  fe  fait  en 
traçant  avec  une  plume , de  petites  figures  que  I on 
appelle fur  une  matière  blanche  & mince  que 
l’on  nomme  papier.  Ces  figures  ont  des  noms  ; & ces 
noms  mêlés  enlemble , repréfentent  les  Ions  des  pa- 
roles.  • J 

Développons , avec  M.  Warburthon,  I origine  de 
cet  art  admirable , fes  différentes  fortes , & fes  chan- 
gemens  progreffifs  jufqu’à  l’invention  d’un  alphabet. 
C’eft  un  beau  fujet  philofophique , dont  cependant 
les  bornes  de  ce  livre  ne  me  permettent  de  prendre 
que  la  fleur. 

Nous  avons  deux  maniérés  de  communiquer  nos 
idées  : la  première , à l’aide  des  fons  : la  fécondé,  par 
le  moyen  des  figures.  En  effet  l’occafionde  perpétuer 
nos  penfées  & de  les  faire  connoître  aux  perlbnnes 
éloignées,  fe  préfente  fouvent;  & comme  les  fons 
ne  s’étendent  pas  au-delà  du  moment  & du  lieu  ou 
ils  font  proférés , on  a inventé  les  figures  & les  ca- 
rafteres , après  avoir  imaginé  les  fons , afin  que  nos 
idées  puffent  participer  à l’étendue  & à la  durée. 

Cette  maniéré  de  communiquer  nos  idées  par  des 
marques  & par  des  figures , a confifté  d’abord  à def- 
finer  tout  naturellement  les  images  des  chofes  ; ainfi 
pour  exprimer  l’idée  d’un  homme  ou  d’un  cheval, 
on  a repréfenté  la  forme  de  l’un  ou  de  l’autre.  Le 
premier  efiai  de  l'écriture  a été , comme  on  voit , une 
îimple  peinture  ; on  a fu  peindre  avant  que  de  favoir 
écrire. 

Nous  en  trouvons  chez  les  Mexiquains  une  preu- 
ve remarquable.  Ils  n’emplqyoient  pas  d’autre  mé- 
thode que  cette  écriture  en  peinture  , pour  conferver 
leurs  lois  & leurs  hiftoires.  f^oye^  le  voyage  autour  du 
monA> . Carrer!  : VhUioire  naturelle  & mo~ 
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raie  des  IndeS  , du  P.  Acofta , les  voyages  de  Thevc* 
not , & d’autres  ouvrages. 

Il  refte  encore  aujourd’hui  un  modèle  très-curieux 
de  cette  écriture  en  peinture  des  Indiens,  compolé 
par  un  Mexiquain  & par  lui  expliqué  dans  fa  langue , 
après  que  les  Efpagnols  lui  eurent  appris  les  lettres. 
Cette  explication  a été  enfuite  traduite  en  espagnol , 
& de  cette  langue  en  anglois.  Purchas  a fait  graver 
l’ouvrage , qui  eft  une  hiftoire  de  l’empire  du^Mexi- 
que , & y a joint  l’explication.  Je  crois  que  l exem- 
plaire original  eft  à la  bibliothèque  du  roi. 

Voilà  la  première  méthode , ôi  en  meme  tems  la 
plus  fîmple  , qui  s’eft  offerte  à tous  les  hommes  pour 
perpétuer  leurs  idées.  _ ^ 

Mais  les  inconvéniens  qui  réfultoient  de  l’enorme 
groffeur  des  volumes  dans  de  pareils  ouvrages , por- 
tèrent bicn-tôt  les  nations  plus  ingénieufes  & plus  ci- 
vilifées  à imaginer  des  méthodes  plus  courtes.  La 
plus  célébré  de  toutes  eft  celle  que  les  Egyptiens  ont 
inventée,  à laquelle  on  a donné  le  nom  cl  hiéroglyphi- 
que. Par  fon  moyen , l'écriture  qui  n’étoit  qu  une  fim- 
ple  peinture  chez  les  Mexiquains , devint  en  Egypte 
peinture  & caraftere  i ce  qui  conftitue  proprement 
l’hiérofflyphe.  P'oyei  ce  mot  6cVanicle  fuivantEcRi- 
TüRE  DES  Egyptiens,  qui  eft  entièrement  lié  à 
celui-ci. 

Tel  fut  le  premier  degré  de  perfeftion  qu  acquit 
cette  méthode  groffiere  de  conferver  les  idées  des 
hommes.  On  s’en  eft  fervi  de  trois  maniérés , qui  à 
confulter  la  nature  de  la  chofe,  prouvent  quelles 
n’ont  été  trouvées  que  par  degrés , & dans  trois  tems 
différens. 

La  première  maniéré  confiftoit  à employer  la 
principale  circonftance  d’un  fujet , pour  tenir  lieu 
du  tout.  Les  Egyptiens  vouloient-ils  repréfenter 
deux  armées  rangées  en  bataille  : les  hiéroglyphes 
d’Horapollo , cet  admirable  fragment  de  l’antiquité  , 
nous  apprennent  qu’ils  peignoient  deux  mains , dont 
l’une  tenoit  un  bouclier , & 1 autre  un  arc.  ^ 

La  fécondé  maniéré  imaginée  avec  plus  darf, 
confiftoit  à fubftituer  rinftrument  réel  ou  métapho- 
rique de  la  chofe , à la  chofe  même.  Un  oeil  & un 
feeptre  repréfentoient  un  monarque.  Une  épée  pei- 
gnoir le  cruel  tyran  Ochus  ; ôc  un  vaiffeau  avec  un 
pilote,  défignoit  le  gouvernement  de  l’univers. 

Enfin  on  fit  plus  : pour  repréfenter  une  chofe  , on 
fe  fervit  d’une  autre  où  l’on  voyoit  qxielque  reffem- 
blance  oiiquelcjue  analogie  ; & ce  flit  la  troifieme  ma- 
niéré d’employer  cette  écriture.  Ainfi  l’univers  étoit 
repréfenté  par  un  ferpent  roulé  en  forme  de  cercle , 
& la  bigarrure  de  fes  taches  défignoit  les  étoiles. 

Le  premier  objet  de  ceux  qui  imaginèrent  la 
peinture  hiéroglyphique  , fut  de  conferver  la  mé- 
moire des  évenemens , ÔC  de  faire  connohre  les  lois, 
les  réglemens , & tout  ce  qui  a rapport  aux  matiè- 
res civiles.  Par  cette  raifon,  on  imagina  des  fymbo- 
les  relatifs  aux  befoins  & aux  produûions  particu- 
lières de  l’Egypte.  Par  exemple,  le  grand  intérêt 
des  Egyptiens  étoit  de  connoître  le  retour  ou  la  du- 
rée du  vent  étéfien  , qui  amonceloit  les  vapeurs 
en  Ethiopie , & caufoit  l’inondation  en  foufflant  fur 
la  fin  du  printems  du  nord  au  midi,  lis  avoient  en- 
fuite  intérêt  de  connoître  le  retour  du  vent  de  mi- 
di , qui  aidoit  l’écoulement  des  eaux  vers  la  Méditer- 
ranée. Mais  comment  peindre  le  vent  ? Ils  choifirent 
pour  cela  la  figure  d’un  oifeau  ; l’épefvier  qui  étend 
les  ailes  en  regardant  le  midi , pour  renouveller  fes 
plumes  au  retour  des  chaleurs , fut  le  fymbole  du 
vent  étéfien , qui  fouffle  du  nord  au  fud  ; & la  huye 
qui  vient  d’Ethiopie , pour  trouver  des  vers  dans  le 
limon  , à la  fuite  de  l’écoulement  du  Nil , fut  le  fym- 
bole du  retour  des  vents  de  midi,  propres  à faire 
écouler  les  eaux.  Ce  feul  exemple  peut  donner  une 
idée  de  X écriture fymboUque  des  Egyptiens. 
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Cette  knmrcfymboli^ut,  premier  fruit  de  l’Aftro- 
flomie , fut  employée  à inttruire  le  peuple  de  toutes 
les  ventes , de  tous  les  avis,  & de  tous  les  travaux 
neceflaires.  On  eut  donc  (oin  dans  les  commence- 
mens  de  n’employer  que  les  figures , dont  l’analogie 
etoit  le  plus  à portée  de  tout  le  monde  ; mais  cette 
ftiethode  fit  donner  dans  le  rafinement,  à mefure 
que  les  Philolbphes  s’appliquèrent  aux  matières  de 
Jpeculation.  AulTî-tôt  qu’ils  crurent  avoir  découvert 
dans  les  chofes  des  qualités  plus  abftrufes,  quelques- 
«ns  foit  par  fingularité,  foit  pour  cacher  leurs  con- 
noiflances  au  vulgaire , fie  plurent  à choifir  pour  ca- 
raderes  des  figures  dont  le  rapport  aux  choies  qu’ils 
Vouloicnt  exprimer,  n’étoit  point  connu.  Pendant 
quelque  tems  ils  fe  bornèrent  aux  figures  dont  la  na- 
ture offre  des  modèles  ; mais  dans  la  fuite , elles  ne 
leur  parurent  ni  fuffifantes , ni  affez  commodes  pour 
le  grand  nombre  d’idées  que  leur  imagination  leur 
fburnifîbit.  Ils  formèrent  donc  leurs  hiéroglyphes  de 
raffemblage  myftérieux  de  chofes  differentes , ou  de 
parties  de  divers  animaux  ; ce  qui  rendit  ces  figures 
tout-à-fait  énigmatiques. 

Enfin  l’ufage  d’exprimer  les  penfées  par  des  figu- 
res analogues , 6c  le  defl'cin  d’en  faire  quelquefois 
un  fecret  & un  myllere  , engagea  à repréfenter  les 
modes  mêmes  des  fiibflances  par  des  images  fenfi- 
bles.  On  exprima  la  franchife  par  un  lievre  , l’impu- 
rete  par  un  bouc  fauvage , l’impudence  par  une  mou- 
che , la  Icience  par  une  fourmi  ; en  un  mot , on  ima- 
gina des  marques  fymboliques  pour  toutes  les  chofes 
qui  nont  point  de  forme.  On  le  contenta  dans  ces 
occafions  d’un  rapport  quelconque  : c’eft  la  maniéré 
dont  on  s’étoit  déjà  conduit,  quand  on  donna  des 
noms  aux  idées  qui  s’éloignent  des  feus. 

Jufque-là  l’animal  ou  la  chofe  qui  fervoit  à re- 
préfenter, avoit  été  delfinée  au  naturel;  mais  lorf- 
que  l’étude  de  la  Philofophie , qui  avoit  occafionné 
V écriture /ymbolique , eut  porté  les  favans  d’Egypte  à 
écrire  fur  beaucoup  de  fujets,  ce  dclTein  ayant  trop 
multiplié  les  volumes , parut  ennuyeux.  On  fc  fer- 
vit  donc  par  degré  d’un  autre  caradlere , que  nous 
pouvons  appelle!  V écriture  courante  des  hiéroglyphes  j 
il  reflembloit  aux  caraéleres  chinois;  & après  avoir 
été  formé  du  feul  contour  de  la  figure , il  devint  à la 
longue  une  forte  de  marque. 

L’elfet  naturel  que  produifit  cette  écriture  couran- 
îc , fut  de  diminuer  beaucoup  de  l’attention  qu’on 
donnoit  au  fymbole  , & de  la  fixer  à la  chofe  ligni- 
fiée ; par  ce  moyen  l’étude  de  \' écriture  fymboUque 
fc  trouva  fort  abrégée , puifqu’il  n’y  avoit  alors  pref- 
que  autre  chofe  à faire  qu’à  fe  rappeller  le  pouvoir 
de  la  marque  fymbolique;  au  lieu  qu’auparavant  il 
falloit  être  inftruit  des  propriétés  de  la  choie  ou  de 
l’animal  qui  étoit  employé  comme  fymbole  ; en  un 
mot,  cela  réduifit  cette  lorte  d'écriture  à l’état  où  eft 
prefentement  celle  des  Chinois,  f^oy.  plus  bas  Ecri- 
ture Chinoise. 

Ce  caraéfere  courant  eft  proprement  celui  que 
les  anciens  ont  appelle  hiérographique , & que  l’on  a 
employé  par  fuccelîion  de  tems  dans  les  ouvrages 
qui  traitoient  des  mêmes  fujets  que  les  anciens  hié- 
roglyphes. On  trouve  des  exemples  de  ces  carafte- 
res  ïîiérographiques  dans  quelques  anciens  monu- 
mens  ; on  en  voit  prcfque  a tous  les  compattimens 

la  table  ifiaque  , dans  les  intervalles  qui  fe  ren- 
contrent entre  les  plus  grandes  figures  humaines. 

V écriture  étolt  dans  cet  état,  & n’avoit  pas  le  moin- 
dre rapport  avec  {'écriture  aftuellc.  Les  carafteres 
dont  on  s’étoit  fervi , repréfentoient  des  objets; 
celle  dont  nous  nous  fervons , repréfente  des  fons  : 
c eft  un  art  nouveau.  Un  génie  heureux,  on  prétend 
que  ce  fut  le  fecrétaire  d’un  des  premiers  rois  de  l’E- 
gypte,  appelle  Thoït,  Thoot,  ou  Thot , femit  que 
le  dilcouiS)  quelque  varie  6c  quelque  étendu  qu’il 
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puilTe  être  pour  les  idées , n’eft  pourtant  compofé 
que  d’un  allez  petit  nombre  de  fons,  6c  qu’il  ne  s’a- 
gilToit  que  de  leur  alfigner  à chacun  un  caraâerc  re- 
prefentatif.  Il  abandonna  donc  {'écriture  repréfenta- 
tive  des  êtres,  qui  ne  pouvoir  s’étendre  à l’infini, 
pour  s’en  tenir  à une  combinaifon , qui  quoique  très- 
bornée  (celle  des  fons),  produit  cependant  le  mê- 
me effet. 

Si  on  y réfléchit  (dît  M.  Duclos,  le  premier  qui 
ait  fait  ces  obfervations  qui  ne  font  pas  moins  juf- 
tes  que  délicates), on  verra  que  cet  art  ayant  été  une 
fois^conçu,  dut  être  formé  prefqu’en  même  tems; 
& c eft  ce  qui  releve  la  gloire  de  l’inventeur.  En  ef- 
fet, après  avoir  eu  le  génie  d’appercevoir  que  les 
Ions  d une  langue  pouvoient  fe  décompofer  6c  fe 
dilhnguer , 1 énumération  dut  en  être  bien-tôt  faite  - 
il  etoit  bien  plus  facile  de  compter  tous  les  fons  d’u- 
ne langue , que  de  découvrir  qu’ils  pouvoient  fc 
compter.  L’un  eft  un  coup  de  génie  ; l’autre  un  Am- 
ple effet  de  I attention.  Peut-être  n’y  a-t-il  jamais 
eu  d’alphabet  complet , que  celui  de  l’inventeur  de 
{'écriture.  Il  eft  bien  vraiflemblable  que  s’il  n’y  eut 
pas  alors  autant  de  caraéleres  qu’il  nous  en  faudroit 
aujourd  hui , c eft  que  la  langue  de  l’inventeur  n’en 
exigeoit  pas  davantage.  L’orthographe  n’a  été  par- 
faite qu’à  la  naifl'ance  de  Récriture. 

Quoi  qu  il  en  foit,  toutes  les  efpcces  d'écritures 
hiéroglyphiques , quand  il  falloit  s’en  fervir  dans  les 
affaires  publiques,  pour  envoyer  les  ordres  du  roi 
aux  generaux  d’armée  8c  aux  gouverneurs  des  pro- 
yinces  éloignées , étoient  fujettes  à l’inconvénient 
inévitable  d’être  imparfaitement  & obfciirément  en- 
tendues. Thoot,  en  faifant  fervir  les  lettres  à expri- 
mer des  mots , & non  des  chofes , évita  tous  les  in- 
conveniens  fi  prejudiciables  dans  ces  occafions  , 6c 
l’écrivain  rendit  fes  inftruaions  avec  la  plus  grande 
clarté  5c  la  plus  grande  précifion.  Cette  méthode  eut 
encore  ect  avantage , que  comme  le  gouvernement 
chercha  fans  doute  à tenir  l’invention  fecrete  , les 
lettres  d état  furent  pendant  du  tems  portées  avec 
toute  la  sûreté  de  nos  chiffres  modernes.  C’eft  ainft 
que  {'écriture  en  lettres , appropriée  d’abord  à un  pa- 
reil ufage , prit  le  nom  d epiJioUque  : du  moins  je  n’i- 
magine pas , avec  M.Warburthon , qu’on  puilTe  don- 
ner une  meilleure  raifon  de  cette  dénomination. 

Le  lefteur  apperçoit  à préfent  que  l’opinion  com- 
mune, qui  veut  que  ce  foit  la  première  écriture  hié- 
toglyphique,  6c  non  pas  la  première  écriture  en  let- 
tres , qui  ait  été  inventée  pour  le  fecret , eft  précifé- 
ment  oppoféeà  la  vérité  ; ce  qui  n’empêche  pas  que 
dans  la  fuite  elles  n’ayent  changé  naturellement  leur 
ufage.  Les  lettres  font  devenues  Récriture  commune, 

8c  les  hiéroglyphiques  devinrent  une  écriture  fecrete 
8c  myfterieule. 

En  effet , une  écriture  qui  en  repréfentant  les  fons 
de  la  voix  peut  exprimer  toutes  les  penfées  & les  ob- 
jets que  nous  avons  coutume  de  défigner  par  ces 
fons  , parut  ft  fimple  & fi  féconde  qu’elle  fit  une  for- 
tune  rapide.  Elle  fe  répandit  par- tout  ; elle  devint 
1 écriture  courante  , 6c  fit  négliger  la  fymbolique  , ' 
dont  on  perdit  peu  - à - peu  l’ufage  dans  la  fociété  , 
de  maniéré  qu  on  en  oublia  la  fignification. 

Cependant  , malgré  tous  les  avantages  des  let- 
tres , les  Egyptiens  long  - tems  après  qu'elles  curent 
été  trouvées , conferverent  encore  l’ufage  des  hié- 
roglyphes  ; c’eft  que  toute  la  fcience  de  ce  peuple  fe 
Trouvoit  confiée  à cette  forte  d'écriture.  La  vénéra- 
tion qu’on  avoit  pour  les  hommes , paflà  aux  carac- 
tères dont  les  favans  perpétuèrent  l’ufage  ; mais  ceux 
qui  ignoroient  les  Sciences , ne  furent  pas  tentés  de 
le  fervir  de  cette  écriture.  Tout  ce  que  put  fur  eux 
l’autorité  des  favans,  fut  de  leur  faire  regarder  ces 
caraéleres  avec  refpeft , 6c  comme  des  chofes  pro- 
pres à embellir  lès  momunens  publics , où  l’on  con» 
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tim,a  de  les  employer  ; peut-être  même  P'^es 
éevptiens  voyoicnt-ils  avec  plaifir  que  peu-à-peu  ils 
ie  trouvoient  feuls  avoir  la  clê  d’une  «ru»rr  qm  con- 
lervoit  les  fecrets  de  la  religion.  Voila  ce  qui  a don- 
né lieu  à l’erreur  de  ceux  qui  fe  font  imagines  que  les 
hiéroglyphes  renfermoient  les  plus  grands  myfteres. 

Hiéroglyphe.  ^ 

On  voit  par  ces  détails  comment  il  eft  arrive  que 
ce  qui  devoit  fon  origine  à la  nécelTité , a été  dans  la 
fuite  du  teras  employé  au  fecret , & enfin  cultive 
pour  l’ornement.  Mais  par  un  effet  de  la  viciili- 
Tude  continuelle  des  chofes,  ces  mêmes  figures  qui 
avoient  d’abord  été  inventées  poiir  la  clarté , & puis 
converties  en  mylleres,  ont  repris  à la  longue  leur 
premier  ufage.  Dans  les  fiecles  flonlTans  de  la  Grèce 
éc  de  Rome  , elles  étoient  employées  fur  les  monu- 
mens  & fur  les  médailles,  comme  le  moyen  le  plus 
propre  à faire  connoître  la  penfée  ; de  forte  que  le 
meme  fvmbole  qui  cachoit  en  Egypte  une  fa|elle 
profonde , ctoit  entendu  par  le  limple  peuple  en  Grè- 
ce & à Rome.  . 1 » i.-f 

Tandis  que  ces  deux  nations  favantes  dechit- 
frolent  ces  fymboles  à merveille , le  peuple  d’Egypte 
en  oublioit  la  fignification  i & les  trouvant  conlacres 
dans  les  monuniens  publics,  dans  les  lieux  des  aüem- 
blées  de  religion , & dans  le  cérémonial  des  tetes  qui 
ne  changeoient  point , il  s’arrêta  ftupidement  aux  n- 
gures  qu’il  avoit  fous  fes  yeux.  N’allant  pas  plus  loin 
que  la  figure  fymbolique , U en  manqua  le  lens  & la 
fignification.  U prit  cet  homme  habillé  en  roi, pour 
un  homme  qui  gouvernoit  le  ciel , ou  regnoit  dans 
le  Soleil  ; & les  animaux  figuratifs , pour  des  ani- 
maux réels.  Voilà  en  partie  l’origine  de  l’idolatne , 
des  erreurs , & des  fuperftitions  des  Egyptiens , qui 
fe  tranfmirent  à tous  les  peuples  de  la  terre. 

Au  refte  le  langage  a fuivi  les  mêmes  révolutions 
& le  même  fort  que  {'écriture.  Le  premier  expédient 
qui  a été  imaginé  pour  communiquer  les  penfees 
dans  la  converlàtion , cet  effort  groflier  dCi  _à  la  ne- 
celfité , eft  venu  de  même  que  les  premiers  hiérogly- 
phes , à fe  changer  en  myfteres  par  des  figures  & des 
métaphores  , qui  fervirent  enfuite  à l’ornement  du 
difcOLirs  , & qui  ont  fini  par  l’élever  jufqu’a  ! art  de 
l’éloquence  & de  la  pcrfuafion.  royei  Langage  - 
Figure , Apologue , Parabole  , Enigme , Me 
TAPHORE.  ^oj.  le  parallèle  ingénieux  que  fait  War- 
burthon  entre  les  figures  & les  métaphores  d’un  côté, 
& les  différentes  efpeces  d'écritures  de  l’autre:  ces 
cliverfes  chofes  qui  paroiffent  fi  éloignées  d’aucun 
rapport  , ont  pourtant  enfemble  un  véritable  en- 
chaînement. JÎrtide  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COVRT.  , , , 

Ecriture  Chinoise.  Les  hiéroglyphes  d Egyp 
te  étoient  im  fimple  rafinement  d’une  écriture  plus 
ancienne  , qui  reffembloit  à {'écriture  groflicre  en 
peinture  des  Mexiquains , en  ajoutant  feulement  des 
marques  caradlcriftiques  aux  images.  L écriture  chi- 
noife  a fait  un  pas  de  plus  : elle  a rejette  les  images , 
& n’a  confervé  que  les  marques  abrégées  , qu’elle  a 
multiplié  jufqu’à  un  nombre  prodigieux.  Chaque 
idée  a fa  marque  diftinfte  dans  cette  écriture  ; ce  qui 
fait  que  femblable  au  caraftere  univerfel  de 
ture  en  peinture , elle  continue  aujourd’hui  d’être 
commune  à différentes  nations  voifines  de  la  Chine , 
quoiqu’elles  parlent  des  langues  différentes. 

En  effet  , les  caraÛeres  de  la  Cochinchine , du 
Tongking , & du  Japon , de  l’aveu  du  P.  du  Halde , 
font  les  mêmes  que  ceux  de  la  Chine , & fignifient 
les  mêmes  chofes , fans  toutefois  que  ces  peuples  en 
parlant  s’expriment  de  la  même  forte.  Ainfi  quoi- 
que les  langues  de  ces  pays-Ià  foient  très-differen- 
tes , & que  les  habitans  ne  puiffent  pas  s’entendre 
les  uns  les  autres  en  parlant,  ils  s’entendent  fort 
bien  en  écrivant  j ^ tous  leurs  livres  font  communs , 
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comme  font  nos  chiffres  d’arithmétique  ; plufienrS 
nations  s’en  fervent,  & leur  donnent  différens  noms: 
mais  ils  fignifient  par -tout  la  même  chofe.  L’on 
compte  jufqu’à  quatre-vingts  mille  de  ces  caraftetes. 

Quelque  déguifés  que  loient  aujourd  hui  ces  ca- 
raaeres , M.  Warburthon  croit  qu’ils  confervent  en- 
core des  traits  qui  montrent  qu’ils  tirent  leur  origine 
de  la  peinture  & des  images,  c’eft-à-dire  de  la  re- 
préfentation  naturelle  des  chofes  pour  celles  qui  ont 
une  forme;  & qu’à  l’égard  des  chofes  qui  nen  ont 
point,  les  marques  deftinées  à les  faire  connoître 
ont  été  plus  ou  moins  fymbohques  > & plus  ou  moins 
arbitraires.  _ . . 

M.  Freret  au  contraire  foùtient  que  cette  origine 
eft  impoffible  à juftifier  , & que  les  caraaeres  chi- 
nois  n’ont  jamais  eu  qu’un  rapport  d inftimtion  avec 
les  chofes  qu’ils  fignifient.  y~oyei_  fon  idee  fur  cette 
matière,  mém.  académiq.  desBtlles-Lett,  tome  /. 

Sans  entrer  dans  cette  dlfcuflion  , nous  dirons  feu- 
lement que  par  le  témoignage  des  PP.  Martim , Ma- 
oaillans,  Gaubll,  Semedo,  auxquels  nous  devons 
foindre  M.  Fourmont , il  paroit  prouve  que  les  Chi- 
nois fe  font  fervis  des  images  pour  les  chofes  que  la 
peinture  peut  mettre  fous  les  yeux , & des  fymbo- 
les , pour  repréfenter  par  allégorie  ou  par  allufion , 
les  chofes  qui  ne  le  peuvent  être  par  elles  - memes. 
Suivant  les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer, 
les  Chinois  ont  eu  des  caraûeres  repréfentatifs  des 
chofes  , pour  celles  qui  ont  une  forme  & des  fignes 
arbitraires,  pour  celles  qui  n’en  ont  point.  Cette 
idée  ne  feroit-elle  qu’une  conjefture  ? 

On  pourroit  peut-être , en  diftinguant  les  tems , 
concilier  les  deux  opinions  différentes  au  fiijet  des 
carafteres  chinois.  Celle  qui  veut  qu  ils  ayent  ete 
originairement  des  repréfentations  grolîîeres  des 
chofes,  fe  renfermeroit  dans  les  caraêteres  inventes 
par  Tsang-kié,  & dans  ceux  qui  peuvent  avoir  de 
l’analogie  avec  les  chofes  qui  ont  une  ^ 

tradition  des  critiques  chinois  , citée  par  M.  Freret , 
qui  regarde  les  cara£leres  comme  des  lignes  arbitrai- 
res dans  leur  origine  , remonteroit  jufqu  aux  carac- 
tères inventés  fous  Chun. 

Quoi  qu’il  en  foit  : s’il  eft  vrai  que  les  caractères 
chinois  ayent  effuyé  mille  variations  , comme  on 
n’en  peut  douter,  il  n’eft  plus  poflible  de  reconnoi- 
tre  comment  ils  proviennent  d’une  écriture  qui  n a 
été  qu’une  fimple  peinture  ; mais  il  n en  eft  pas  moins 
vraiffemblable  que  {'écriture  des  Chinois  a dû  com- 
mencer comme  celle  des  Egyptiens.  Article  de  M.  le 

Chevalier  DE  J AUCOU RT . 

Ecriture  des  Egyptiens,  {Hijloire  anc.)  Les 
Egyptiens  ont  eu  différens  genres  6c  différentes  efpe- 
ces fuivant  l’ordre  du  tems  dans  lequel 

chacune  a été  inventée  ou  perfeûionnée.  Comme 
toutes  ces  différentes  fortes  écritures  ont^ete  con- 
fondues par  les  anciens  auteurs  & par  la  plupart  des 
modernes,  il  eft  important  de  les  bien  diftingucr, 
d’après  M.  Warburthon  , qui  le  premier  a répandu 
la  lumière  fur  cette  partie  de  l’ancienne  littérature. 
On  peut  rapporter  toutes  les  écritures  des  Egyptiens  à 
quatre  fortes  : indiquons-lcs  par  ordre. 

1®.  L'hiéroglyphique,  qui  fe  fubdivifoit  en  cuno^ 
logique,  dont  {'écriture  étoit  plus  grofliere  ; & en  tropi- 
que, oîi  il  paroiflbit  plus  d’art.  /r  n 

1®.  La  jyniboUrj^ie,  qui  étoit  double  aulii  ; lune 
plus  fimple , & tropique;  l’autre  plus  myftérieufe , & 

allégorique.  ^ r , r 

Ces  deux  écritures,  V hiéroglyphique  & lafyml>oli~ 
qui , qui  ont  été  connues  fous  le  terme  générique 
i’hUroglyphis , que  l’on  diftinguoit  en  héroglyphis 
propris  & en  hUrcgfyphis  fymboliquis,  n’étoient  pas 
formées  avec  les  lettres  d’un  alphabet  ; mais  elles 
l’étoient  par  des  marques  ou  caraftercs  qui  tendent 
lieu  des  chofes , 8c  açn  des  mots.  ^ 
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3®.  VipifîoUque  y ainû  appelice  parce  qu’on  ne 
l’en  fervoit  que  dans  les  affaires  civiles. 

4°.  V hUrogrammatiqiu  y qui  n’étoit  d’ufage  que 
dans  les  chofes  relatives  à la  religion. 

Ces  deux  dernieres  écritures  y Vépijîoliqtie  Sc  Vhcc- 
Togrammatiqut , tenoient  lieu  de  mots , & étoient  for- 
mées avec  les  lettres  d’un  alphabet. 

premier  degré  de  X écriture  hiéroglyphique,  fut 
d être  employé  de  deux  maniérés  ; l’une  plus  fimpie , 
en  mettant  la  partie  principale  pour  le  tout  ; & l’au- 
tre plus  recherchée, en  fubfîituant  une  chofe  qui  avoit 
des  qualités  reffemblantes,  à la  place  d’une  autre. 
La  première  elpece  forma  {'hiéroglyphe  curiologique; 
6c  la  fécondé , {'hiéroglyphe  tropique.  Ce  dernier  vint 
par  gradation  du  premier , comme  la  nature  de  la 
chofe  & les  monumens  de  l’antiquité  nous  l’appren- 
nent i ainfi  la  Lune  étoit  quelquefois  repréfentée  par 
un  demi-cercle  , quelquefois  par  un  cynocéphale. 
Dans  cet  exemple  le  premier  hiéroglyphe  eft  curio- 
logique  ; & le  fecond , tropique.  Les  carafteres  dont 
on  le  fert  ordinairement  pour  marquer  les  lignes  du 
zodiaque , découvrent  encore  des  traces  d’origine 
égyptienne  ; ce  font  en  effet  des  vertiges  d’hiérogly- 
phes ciuiologiques  réduits  à un  caraÛere  Récriture 
courante , fcmblable  à celle  des  Chinois  : cela  fe 
diftingue  plus  particulièrement  dans  les  marques 
aftronomiques  du  Bélier,  du  Taureau,  des  Gémeaux, 
de  la  Balance,  & du  Verfcaii. 

Toutes  les  éditures  où  la  forme  des  chofes  étoit 
employée,  ont  eu  leur  état  progreflif,  depuis  le  plus 
petit  degré  de  perfeftion  jufqu’au  plus  grand , & ont 
facilement  parte  d’un  état  à l’autre  ; enlbrte  qu’il  y 
a eu  peu  de  différence  entre  X hiéroglyphe  propre  dans 
ibn  dernier  état , & le  fymbolique  dans  fon  premier 
état.  En  effet,  la  méthode  d’exprimer  l’hiéroglyphe 
tropique  par  des  propriétés  fimüaires , a dii  naturel- 
lement produire  du  raffinement  au  fujet  des  qualités 
plus  cachées  des  chofes  ; c’ert  auffi  ce  qui  ert  arrivé. 
Un  pareil  examen  fait  par  les  favans  d’Egypte,  oc- 
calionna  une  nouvelle  efpece  à'écriture  zoographi- 
que , appcllée  par  les  anciens  fymbolique. 

Cependant  les  auteurs  ont  confondu  l’origine  de 
Xécriture  hiéroglyphique  & fymbolique  des  Egyp- 
tiens , Sc  n’ont  point  exaftement  diftingué  leurs  na- 
tures & leurs  ul'agesdifférens.  Ils  ont  préfuppofé  que 
l’hiéroglyphe  , auffi-bienque  lefymbole , étoient  une 
figure  myrterieufe  ; & par  une  méprife  encore  plus 
grande  , que  c’étoit  une  repréfentation  de  notions 
fpeculatives  de  Philofophie  & de  Théologie  : au  lieu 
que  l’hicrogl)^phe  n’étoit  employé  par  les  Egyptiens 
que  dans  les  écrits  publics  & connus  de  tout  le  mon- 
de, qui  renfermoient  leurs  réglcmens  civils  & leur 
hiftoire. 

Comme  on  dlrtlnguoit  les  hiéroglyphes  propres 
en  curiologiques  & en  tropiques,  on  a diftingué  de 
même  en  deux  efpeces  les  hiéroglyphes  fymboli- 
ques  ; favoir  en  tropiques,  qui  approchoient  plus  de 
la  nature  de  la  chofe  ; & en  énigmatiques , où  l’on 
appercevoit  plus  d’art.  Par  exemple,  pour  rtgnifîcr 
le  Soleil,  quelquefois  les  Egyptiens  peignoient  un 
faucon  ; c’étoit-lcà  un  Jymbole  tropique  : d’autres  fois 
ils  peignoient  un  fearabée  avec  une  boule  ronde  dans 
fes  pattes  ; c’étoit-là  un  fymbole  énigmatique.  Ainrt 
les  carafteres  proprement  appelles  fymboles  énigma- 
tiques , devinrent  à la  longue  prodigieufement  diffé- 
rens  de  ceux  appelles  hiéroglyphiques  curiologiques. 

Mais  lorfque  l’étude  de  la  Philofophie , qui  avoit 
occafionné  Xécriture  fymbolique  , eut  porté  les  fa- 
vans d’Egypte  à écrire  beaucoup  , ils  fe  fervirem, 
pour  abréger,  d’un  caraftere  courant,  que  les  an- 
ciens ont  appellé  hiérograp/üque  y ou  hiéroglyphique 
abrégé,  qui  conduilit  à la  méthode  des  lettres  par  le 
moyen  d un  iüphabet , d’après  laquelle  méthode  IV- 
friture  epijhlique  a été  formée» 

Tomt  y. 
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Cependant  cet  alphabet  épifloliqut  occafionna 
bientôt  l’invention  d’un  alphabet  facré,  que  les  prê- 
tres égyptiens  réferverent  pour  eux-mêmes,  afin  de 
fervir  à leurs  l^culations  particulières.  Cette  écri- 
ture fut  nommée  hiérogrammatique,  à caufe  de  l’ufage 
auquel  ils  l’ont  approprié. 

Que  les  prêtres  égyptiens  ayent  eu  pour  leurs 
rits  &C.  leurs  myfteres  une  pareille  écriture,  c’eft  ce 
que  nous  afTûre  expreftément  Hérodote,  liv.  II.  ch. 
xxxvj.  & il  ne  nous  a pas  toujours  rapporté  des  faits 
aurti  croyables.  Celui-ci  doit  d’autant  moins  nous 
furprendre , qu’une  écriture  facrée,  deftinée  aux  fe- 
cretsde  la  religion,  & conféquemment  différente  de 
l’ecTiVarc  ordinaire,  a été  mife  en  pratique  par  les  prê- 
tres de  prefque  toutes  les  nations  : telles  étoient  les 
lettres  ammonéennes,  non  entendues  du  vulgaire,  & 
dont  les  prêtres  fculs  fe  fervoient  dani  les  chofes  fa- 
crées  : telles  étoient  encore  les  lettres  facrées  des  Ba- 
byloniens , & celles  de  la  ville  de  Méroé.  Théodoret 
parlant  des  temples  des  Grecs  en  général , rapporte 
qu’on  s’y  fervoit  de  lettres  qui  avoient  une  forme 
particulière,  & qu’on  les  appelloit  facerdotales.  Enfin 
M.  Fourmont  ôc  d’autres  favans  font  perfuadés  que 
cette  coiitume  générale  des  prêtres  de  la  plupart  des 
nations  orientales,  d’avoir  des  caraftcrcs  facrés , def- 
tinés  pour  eux  uniquement , & des  carafteres  propha- 
nes  ou  d’un  ufage  plus  vulgaire,  dertinés  pour  le  pu- 
blic , regnoit  auffi  chez  les  Hébreux.  Article  de  M. 
lt  Chevalier  DE  J A UCOUR.T. 

Ecriture  hiéroglyphique,  voyei  d-defus 
Ecriture  des  Egyptiens,  yoye^  au(fi  Hiéro- 
glyphe. 

Ecriture-Sainte,  (Théol.')  nom  que  les  Chré- 
tiens donnent  aux  livres  canoniques  de  l’ancien  & 
du  nouveau  Tertament,  infpirés  par  le  S.  Efprit.  On 
l’appelle  auffi  X Ecriture  fimplemcnt , & par  excel- 
lence, comme  on  dit  la  Bible,  Biblia,  les  Livres  par 
excellence. 

On  a déjà  traité  fort  au  long  dans  les  volumes 
précédens , un  grand  nombre  de  queftions  concer- 
nant XEcriture-fainte,  aux  articles  Bible,  Canon, 
Canoniques,  Chronologie  sacrée,  Deuté- 
ro-canoniques  , &c.  auxquels  nous  renvoyons 
les  lefteurs  , pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites. 
Nous  nous  bornerons  uniquement  ici  à quelques  no- 
tions générales  communes  à tous  les  livres  dont  la 
colleêlion  forme  X Ecriture -faintc,  ou  le  canon  des 
Ecritures;  favoir,  I.  à l’authenticité  desLivresfaints, 
II.  à la  divinité  de  leur  origine , III.  à la  diflinêlion 
des  divers  fens  qui  s’y  rencontrent,  IV,  à l’autorité 
de  X Ecriture f aime  en  matière  de  doftrine. 

L L’authenticité  des  Livres  faints  n’a  befoln  d’au- 
tres preuves  pour  les  Chrétiens , que  le  jugement  & 
la  décirton  de  l’Eglifc  , qui , en  inférant  ces  Livres 
dans  le  canon  ou  catalogue  des  Ecritures,  a déclaré 
avec  ime  autorité  fuffifanie  pour  les  fideles  , & fur 
des  motifs  bien  fondés  , que  ces  Livres  avoient  été 
infpirés , écrits  par  les  auteurs  dont  ils  portent  le 
nom  i & qu’ils  n’avoient  été  ni  fuppofés  dans  leur 
origine , ni  interpolés  ou  corrompus  dans  la  fuite  des 
fiecles.  Mais  cette  afTertion  ne  fuffitpas  contre  l’in- 
crédule , & U faut  lui  démontrer  par  les  réglés  ordi- 
naires de  la  critique,  que  ces  Livres  que  nous  nom- 
mons divins,  n’ont  été  ni  fuppofés  ni  altérés  , ÔC 
qu’ils  ne  font  point  le  pur  ouvrage  des  hommes  : fans 
cela , quelle  force  tous  les  argumens  tirés  des  Livres 
faints,  auront -ils  aux  yeux  de  l’homme  difpofë  & 
même  intéreffé  à tout  contefter  ? La  grande  difficul- 
té, c’eft  que  ces  Livres  cités  à tout  propos,  dit-il, 
par  les  Chrétiens  & par  les  Juifs  , en  preuve  du 
dogme  ou  de  la  morale  reçue  chez  les  uns  & chez  les 
autres , ou  chez  ces  deux  peuples  cnlbmblc , n’ont 
jamais  été  connus  ni  confervés  que  chez  eux  ; qu’ils 
avoient  trop  d’intérêt  à ne  les  pas  divinifer,  poux 
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)uftifîer  des  dogmes  qui  révoltent  la  raifon  , ou 
une  morale  contraire  à l’humanité.  Quel  veuige , 
ajoûtent-ils , trouve-t-on  dans  l’antiquite  prophane , 
de  ces  Livres  rélégués  dans  un  coin  du  monde  , ou 
enlevelis  dans  l’obfcurlté  du  Judaïfme , & même  du 
Chriftianirme  naiffant  ? D’ailleurs,  difent-ils  , qui 
nous  répondra  que  ces  Livres  tous  divins  dans  leur 
origine  , n’ont  point  été  altérés  par  l’intérêt  , la 
mauvaile  foi , l’efprit  de  parti , & les  autres  paffions 
des  hommes  ? manque-t-on  d’exemples  en  ce  genre  ? 
Enfin  ces  écrits  confidérés  en  eux-mêmes , portent- 
ils  l’empreinte  Sc  le  fceau  de  la  divinité  } le  fond 
des  chofes , & le  ftyle,  n’annoncent-ils  pas  fuffifam- 
ment  qu’ils  font  le  pur  ouvrage  des  hommes , 8c  mê- 
me quelquefois  d’écrivains  alTez  médiocres  ? ^ 

Ces  difficultés  méritent  d’autant  mieux  une  ré- 
ponfe  folide , qu’on  les  Ht  ou  qu’on  les  entend  tous 
les  jours  propofcr.  Je  dis  donc  en  général  a 1 incré- 
dule , qu’à  moins  de  tomber  dans  un  pyrrhonifme 
hiHorique  univerfel , il  ne  peut  nier  1 authenticité 
des  Livres  divins  , parce  qu’ils  ont  ete  conferves , 
non  pas  uniquement  (remarquez  ceci  ) , mais  fingu- 
lierement , par  une  feule  nation  intéreffée  à les  citer 
en  confirmation  de  fa  doftrine.  Tout  peuple  police 
n’a-t-il  pas  fa  religion  ? ne  conferve-t-il  pas  dans  fes 
archives , les  titres  8c  les  monumens  qui  dépofent  en 
faveur  de  fa  religion  ? doit-il  en  aller  chercher  les 
preuves  dans  les  aües  publics  d’une  nation  étrangère 
ou  à lui  inconnue  î 6c  feroit-on  recevable  de  dire  à 
un  Mufulman  que  l’alcoran  n’eft  pas  authentique  , 
parce  que  dès  fon  origine  les  Mahométans  en  font 
dépofitaires , qu’ils  le  citent  en  preuve  de  leur  doc- 
trine , qu’ils  le  confervent  avec  refpefl , tandis  qu’il 
eft  l’objet  de  la  pure  ciuiofité  ou  du  tnépris  des  fec- 
tateurs  de  toute  autre  religion  ? Il  n’y  auroit  fans 
doute  ni  équité  ni  jufteffe  dans  un  pareil  raifonne- 
ment , 6c  il  ne  prouveroit  nullement  que  l’alcoran 
n’a  point  été  écrit  par  Mahomet , ou  rédigé  par  fes 
premiers  difciples.  i”.  L’authenticité  d’un  livre,  ou 
fa  fuppofition , ne  dépend  pas  de  la  nature  des  cho- 
fes qu’il  contient  ; vraies  ou  fauffes , abfurdes  ou 
probables  , claires  ou  obfcures  , myftcrieufes  ou  in- 
telligibles, cela  ne  fait  rien  à la  quellion  ; il  s’agit  uni- 
quement de  décider  par  qui  Sc  en  quel  tems  tel  ou 
tel  ouvrage  a été  écrit.  Dès  qu  une  tradition  écrite 
perpétuée  d’âge  en  âge  dans  un  peuple  ou  dans 
une  fociélé  qui  profeffe  une  religion  quelconque  , 
remonte  jnfqu’à  l’origine  de  l’ouvrage , qu’dle  en 
cite  l’auteur,  8c qu’une  foule  d’écrivains  dépofent 
conflamment  en  fa  faveur , c’en  eft  affez  pour  dé- 
cider tout  homme  fenfé.  A-t-on  jamais  nié  , par 
exemple , queTite-Live  ait  écrit  l’hiftoire  qu’on  lui 
attribue , quoiqu’elle  renferme  des  traits  merveil- 
leux 8c  incroyables  , qu’il  a plû  des  pierres , que  des 
ftatues  ont  parlé  , ou  fué  du  fang  , &c  ? A-t-on  ré- 
voqué en  doute  que  Plutarque  foit  l’auteur  des  vies 
des  hommes  illuftres , parce  qu’il  y narre  des  pro- 
diges ou  des  faits  qui  choquent  la  vraiflcmblance , 
tels  que  les  batailles  de  Marathon , de  Platée , d’Or- 
chomene,  &c.  oit  une  poignée  de  monde  a défait 
des  armées  innombrables , 6c  jonché  la  terre  de  plus 
de  cinquante  mille  morts , fans  perdre  plus  de  mille 
hommes  ? La  certitude  morale  n’étant  fondée  que 
fur  l’uniformité  des  témoignages , les  mêmes  réglés 
de  critique  qui  prouvent  l’authenticité  des  auteurs 
profanes , prouvent  en  faveur  des  écrivains  facrés. 
On  fait  quel  fuccès  a eu  à cet  égard  la  prétention 
d’un  critique  moderne  , qui  foûtenoit  que  tous  les 
ouvrages  profanes  étoient  des  écrits  fuppofés  par  des 
impofteurs.  3°.  Quand  les  auteurs  payens  n’auroient 
fait  nulle  mention  des  Livres  facrés  , ce  filence  ne 
formeroit  qu’un  argument  négatif,  qui  ne  balance- 
roit  que  très-foiblement  la  foüdité  des  preuves  pofi- 
tives.  Mais  il  faut  êtte  bien  peu  verfé  dans  l’étude 
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de  l’antiquité  , pour  avancer  que  les  Livres  divins  » 
foit  des  Juifs  , foit  des  Chrétiens  , ont  été  inconnus 
aux  Payens  : car  fans  parler  des  Livres  du  nouveau 
Teftament , dont  Celfe  &C  Porphyre  avoient  entre- 
pris une  réfutation  fuivie , & que  Julien , dans  quel- 
ques-unes de  fes  lettres,  attribue  fans  détour  aux 
Evangéliftes  ou  aux  autres  Apôtres  dont  ils  portent 
les  noms;  arrêtons-nous  aux  Livres  de  l’ancienTef- 
tament  ; & parmi  ceux-ci,  au  plus  ancien  de  tous , 
je  veux  dire  le  Pentauuqiu.  Quelle  foule  d’écrivains 
profanes  qui  reconnoiffent  & l’exiftence  de  Moyfe , 
& l’antiquité  de  fes  Livres  ! Tels  font  Manethon  prê- 
tre d’Egypte,  Cléodeme,  Apollonius Molon,  Che- 
remon  Egyptien , Nicolas  de  Damas , Appion  d’AIe- 
xandi-ie  , contre  lequel  a écrit  l’hiftorien  Jofephe  ; 
Philochore  d’Athenes,  Calfor  de  Rhodes , & Dio- 
dore  de  Sicile,  cités  par  S.  JuRin  dans  Vexhortation 
aux  Grecs;  Ptolemée  de  Mondés,  cité  par  S.  Clé- 
ment d’Alexandrie,  lii>,  Î.Jlromac,  Eupoleme,  Ale- 
xandre Polyhiftor  & Numénius , cités  par  Eufebe, 
Uv.  IX.  de  la  préparât,  évangel.  Strabon  , Géograph. 
liv.XFI.  Juvenal , /aryr.  xjv.  Tacite,  hijl.  liv.  F. 
Galien  de  Pergame , de  different,  pulfum.  lib.  III.  ù 
de  ufu  partiumt  lib.  XI.  cap.  xjv.  Longin  , traité  du. 
fublime,  ch.  vij.  Chalcidius , Porphyre , Julien  l’A- 
poftat  & divers  autres,  dont  les  textes  font  rappor- 
tés par  M.  Huet  dans  fa  démonjlrat.  évangel.  ou  par 
Grotius  dans  fon  excellent  traite  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne.  L’allégation  des  incrédules , fondée 
fur  le  filence  des  écrivains  profanes  , eft  donc  une 
allégation  évidemment  faufie  ; mais  quand  on  la  fup- 
poferoit  aufli  fondée  qu’elle  l’eft  peu  , elle  ne  prou- 
veroit encore  rien  contre  l’authenticité  des  divines 
Ecritures.  4®.  Envain  ajoute-t-on  que  ces  Livres  ont 
pù  être  altérés , corrompus  ou  falfifîés  par  l’intérêt , 
la  mauvaife  foi , l’efprit  de  parti , &c.  cela , j’en  con- 
viens , peut  arriver , & n’eft  pas  même  fans  exem- 
ple pour  un  ouvrage  obfcur , indifférent , qui  n’in- 
téreffe  pas  effentiellement  toute  une  fociétc  : mais 
pour  un  ouvrage  configné  dans  les  archives  de  la 
nation  , diftribué , pour  ainfi  dire , à tous  les  parti- 
culiers ; qui  eft  tout-à-Ia-fois  & le  dépôt  du  dogme 
&le  code  des  lois,  comment  pourroit-il  être  fufeep- 
tible  de  corruption  ou  d’altération  ? En  effet , cette 
altération  ou  corruption  feroit  le  rcfultat  d’un  com- 
plot de  toute  la  fociété  , ou  l’exécution  d’un  projet 
formé  par  quelques  particuliers  : or  l’un  & l’autre 
font  impolnbles.  Choififtbns  pour  exemple  la  Pen- 
tateuque.  Le  voilà  reconnu  du  vivant  de  Moyfe , 
pour  un  Livre  divin.  Suppofons  qu’après  fa  mort 
tout  le  peuple  hébreu  ait  confpiré  à interpoler  ou  à 
altérer  ce  Livre  ; ce  peuple  ctoit  donc  bien  mal  ha- 
bile , puifqu’il  y a laiffé  fubfifter  tout  ce  qui  pouvoir 
le  couvrir  d’une  éternelle  infamie  ; les  crimes  de  fes 
peres , & fes  propres  attentats  ; l’inccfte  de  Juda  , 
les  cruautés  des  enfans  de  Jacob  contre  les  Sichimi- 
tes , leur  perfidie  & leur  barbarie  envers  leur  frere 
Jofeph  ; & après  la  fortle  d’Egypte , leurs  murmures 
contre  Dieu  dans  le  defert , leurs  fréquentes  révol- 
tes & leurs  féditions  contre  Moyfe  , leur  penchant 
à l’idoIatrle , leur  opiniâtreté , & mille  autres  traits 
également  deshonorans  : voilà  ce  que  la  paftion , 
l’intérêt  & l’efprit  de  parti , pour  peu  qu’ils  euffent 
été  éclairés , n’auroient  pas  manqué  de  fupprimer , 
du  confentement  général  de  la  nation.  La  chofe  de- 
vint encore  plus  impoftible  depuis  le  fchifnic  des 
dix  tribus.  Le  royaume  d’Ifraël  & celui  de  Juda  con- 
fervoiei?t  également  le  Pentateuque  ; pour  peu  que 
l’ime  des  deux  nations  eût  voulu  l’altérer , l’autre 
eût  réclamé  fur  le  champ  , avec  cette  véhémence 
que  donne  la  diverfité  d’opinions  en  matière  de  re- 
ligion. La  même  raifon  eft  d’un  poids  égal  pour  les 
tems  qui  fuivirent  la  captivité.  Les  dix  tribus  qui 
étoient  reftées  en  Affyrie , Ô£  les  nouveaux  habitans 
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lîe  la  Samarîe  , qui  confervolent  le  Pentatéiique 
écrit  en  anciens  carafteres  hébraïques , n’euli'ent 
pas  manqué  de  convaincre  Efdras  d’impofture , s’il 
eût  changé  la  moindre  chofe  dans  la  nouvelle  édi- 
tion du  Pentateuque  , qu’il  donna  aux  Juifs  en  let- 
tres chaldéennes.  L’alteration  du  Pentateuque  faite 
du  confentement  général  de  toute  la  nation  juive , 
eft  donc  une  chimere.  Il  cft  encore  plus  infenfé  de 
prétendre  qu’elle  ait  été  l’ouvrage  de  quelques  par- 
ticuliers. De  quelle  autorité  aurolent-ils  entrepris 
une  pareille  innovation  ? perfonne  n’auroit-il  récla- 
mé ? Par  quelle  voie  auroient-ils  fans  contradiéHon 
altéré  tous  les  exemplaires , tant  ceux  dont  chaque 
citoyen  étoit  pofTefTeur , que  ceux  qui  étoient  dé- 
pofes  dans  les  archives  publiques  , & notamment 
dans  l’arche  d’alliance  ? Les  mêmes  raifons  font 
exaâcment  applicables  aux  Livres  du  nouveau  Tef- 
îament  ; les  églifes  qui  en  étoient  dépofitaires , n’au- 
roient  pCi  les  falfifîer  d’un  commun  confentement , 
lans  foùlever  contr’elles  les  Hérétiques  mêmes,  qui 
dès  le  premier  fiecle  de  l’Eglife  -confervoient  des 
exemplaires  authentiques  de  ces  Livres  ; à plus  forte 
raifon  les  particuliers  n’auroient-ils  ofé  tenter  une 
pareille  innovation  ; un  cri  général  fe  feroit  élevé 
contre  un  tel  attentat,  ainfi  qu’il  s’eft  pratiqué  tou- 
tes les  fois  que  les  Juifs  ou  les  Hérétiques  ont  voulu 
altérer  tant  foit  peu  le  fens  des  Livres  divins.  C’eft 
donc  une  thefe  infoûtenable  que  celle  de  cette  alté- 
ration prétendue  , dont  on  n’articule  d’ailleurs  ni  le 
lems , ni  le  lieu  , ni  les  auteurs  , ni  la  maniéré , ÔC 
qui  n’a  d’autre  fondement  que  la  préfomption  avec 
laquelle  on  l’avance  , foit  quant  au  fond,  foit  quant 
aux  circonftances.  5°.  Enfin  la  difficulté  tirée  du 
llyle  à-csEcritureS)  n’efl  pas  plus  folide;  car,  comme 
nous  l’expoferons  dans  un  inftant,  ou  le  S.  Efprit , 
en  infpirant  les  écrivains  facrés  fur  le  fond  des  cho- 
fes,  les  a laiffés  libres  fur  le  choix  des  expreffions , 
ou  il  les  a infpirés  également  quant  à l’iin  & à l’au- 
tre point  : l’une  & l’autre  de  ces  opinions  eft libre; 
les  Interprétés  & les  Théologiens  font  partagés  à cet 
égard , fans  que  la  foi  périclite.  Or  dans  l’un  ou  l’au- 
tre fentiment , les  Ecritures  font  à couvert  des  objec- 
tions des  incrédules  ; dans  le  premier  elles  font  di- 
vines quant  à leur  principe , & quant  au  fond  des 
chofes  : dans  le  fécond  elles  le  font  même  quant  au 
coloris  dont  les  chofes  font  revêtues.  Failoit-il , en 
effet , que  pour  en  démontrer  la  divinité  ou  l’au- 
thenticité , tout  ce  que  contiennent  les  divines  Ecri- 
tures fût  exprimé  d’une  maniéré  fublime?  nullement. 
Les  myfteres  font  expofés  avec  une  forte  d’obfcu- 
rité  , parce  qu’ils  font  du  reffort  de  la  foi , & non 
de  la  raifon  ou  de  l’évidence.  Les  vérités  de  prati- 
que font  exprimées  d’une  maniéré  claire , précife  & 
lentencieufe , comme  autant  de  préceptes  ou  de  con- 
feils  qu’on  a befoin  de  graver  aifément  dans  fa  mé- 
moire, pour  fe  les  rappeller  fur  le  champ.  Les  faits 
y font  racontés  avec  cette  noble  fimplicité  fi  con- 
nue des  anciens,  fi  propre  à peindre  fans  prévention 
comme  fans  affeélation  , & fi  peu  propre  en  même 
tems  à mafquer  la  vérité.  Enfin  quand  il  s’agit  d’an- 
noncer aux  peuples  leurs  defiinées , à Ifraël  fa  ré- 
probation, à l’univers  fon  libérateur,  quels  traits, 
quelles  images  dans  les  Prophètes  I A parler  humai- 
nement , je  demande  à l’incrédule  ce  qu’il  trouve  de 
mieux  dans  les  écrivains  profanes , & fi  l’éloquence 
du  cantique  de  Moyfe  , de  David  , d’Ifaïe  , de  S. 
Jean-Baptifte,  de  Jefus-Chrift,  & de  faim  Paul,  ne 
vaut  pas  bien  l’atticifme  ou  l’urbanité  de  Platon , la 
véhemence  de  Démofthene , & l’élégance  abondan- 
te de  Cicéron.  Il  faut  avoir  des  réglés  de  goût  bien 
peu  fûtes  ou  d’étranges  préjuges  pour  admirer 
ces  derniers  , quand  on  traite  les  écrivains  facrés 
d auteurs  quelquefois  médiocres.  Mais  nous  examine- 
■rons  encore  cet  article  plus  à fond  dans  un  moment, 
Tome  V, 
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II.  La  folution  de  la  queftion  de  la  divinité  des 
Ecritures  dépend  d’un feul  point,  diifcntiment  qu’on 
prend  iur  la  maniéré  dont  elles  font  émanées  de 
Dieu  comme  caufe  première  ou  efficiente , ou  des 
hommes  comme  caufe  fécondé  ou  inftrumentale. 
Tousies  chrétiens,  en  effet,  conviennent  que  I’£cri- 
tiire  fainte  efi  la  parole  de  Dieu,  mais  les  Théolo- 
giens font  partagés  fur  la  maniéré  que  Dieu  lui-mê- 
me a choifi  pour  la  tranfmettre  aux  hommes.  Les 
uns  prétendent  que  tous  les  livres  de  r£cri/ürê  ont 
été  infpirés  par  le  Saint-Efprit  aux  écrivains  facrés 
non-feulement  quant  au  fonds  & aux  penfées , mais 
encore  quant  au  ffyle  &;  aux  expreffions  ; d’autres 
foutiennent  que  l’inlpiration  s’eR  bornée  aux  pen- 
fées , fans  s’étendre  jufqu’au  ftyle  que  l’Efprit-Saint 
a laiffé  au  choix  des  autres.  D’autres  théologiens 
modernes  ont  avancé  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle 
qu’il  fuffifoit  pour  la  divinité  des  Ecritures  d’une  fim- 
ple  direâion  ou  affiftance  du  Saint-Efprit;  mais  que 
l’mfpiration  proprement  dite , n’étoit  nullement  né- 

ceffaire  pour  touteslesfen  tences  & vérités  contenues 

dans  les  livres  faints.  Ils  allèrent  plus  loin  & préten- 
dirent qxi’«/z  livre  , tel  que  peut  être  le  fécond  des  Ma- 
chabciSi  i^^it  pur  une  indujïrie  humaine^  devient  écriture 
fainte  , fi  le  Saint-Efprit  témoigne  enfuite  qu'il  ne  con- 
tient run.de  faux,  C’étoit  réduire  à bien  peu  de  chofe 
la  divinité  des  Ecritures  : auffi  la  faculté  de  théologie 
de  Louvain  s’éleva-t-elle  contre  cette  doûrine  qu’el- 
le cenfura  en  1588.  Grotius  n’admettoit  dans  les 
écrivains  facrés  qu’un  pieux  mouTcment , mais  fans 
iQfpiration  ni  direélion  ou  affiftance.  Spinofa  dans 
fon  traité  thcologo-politique,  & xij.nexs- 

connoît  nulle  infpiration , même  dans  les  prophètes. 
M.  Simon  dans  fonhiftoire  critiq^ue  du  nouveauTel- 
tament,  cAfljO.  .rr/iy.  &xxjv.  s’eft  déclaré  contre  les 
doéleurs  de  Louvain.  Néanmoins  il  reconnoît  que 
le  Saint-Efprit  eft  auteur  de  toute  l'Ecriture  fainte 
foit  par  l’inipiration , foit  par  un  inftinift  ou  fecours 
particulier  dont  M . Simon  n’a  pas  alTez  développé  la 
nature  ; quoi  qu’il  en  foit , il  foùtient  que  l’efprit  de 
Dieuatellement  affiftéles  auteursfacres  > non-feule- 
ment dans  les  penfées, mais  encore  dans  leftyle, qu’ils 
ont  été  garantis  de  toute  erreur  qui  auroit  pii  venir 
de  l’oubli  ou  du  défaut  d’attention.  M.  le  Clerc  a 
avancé  fur  l’origine  des  Ecritures  un  fyfteme  hardi 
& qui  ne  différé  prefqu’en  rien  de  celui  de  Spinofa! 
Voici  en  fubftance  ce  ^u’on  en  trouve  dans  un  re- 
cueil de  lettres  imprimées  fous  le  titre  de  Sentimens 
de  quelques  théologiens  de  Hollande  , Lettre  xj.  L’au- 
teur anonyme  (M.  le  Clerc  ) dont  le  fentiment  eft 
rapporté  dans  cette  lettre , prétend  qu’on  ne  doit  re- 
connoitre  dans  les  écrivains  facrés  aucun  fecours 
furnaturel  ou  affiftance  particulière , à moins  que  ce 
ne  foit  dans  des  cas  fort  rares  & fort  finguliers.  II 
dit  que  les  hiftoriens  facrés  n’ont  eu  befoin  que  de 
leur^  mémoire  en  employant  d’ailleurs  tout  le  foin 
& l’exaûitude  que  l’on  demande  dans  ceux  quife 
mêlent  d’écrire  l’hiftoire  ; à l’égard  des  prophètes, 
il  1 econnoit  ^u  il  y a eu  du  furnaturel  dans  les  vifions 
dont  ils  ont  ete  favorifés,&  que  le  Seigneur  leur  a ap- 
paru pour  leur  manifefter  certaines  vérités  cachées, 
ou  leur  révéler  quelques  grands  myfteres  : mais  il 
ne  voit  rien  que  de  naturel  dans  la  maniéré  dont 
les  prophètes  ont  écrit  leurs  vifions  ; ils  n’ont  eu 
befoin,  félon  lui,  que  de  leur  mémoirepourfefoii- 
venir  de  ce  qui  leur  avoir  été  montré  pendant  qu’ils 
veilloient , ou  dans  le  fommell.  II  étoit  inutile , ajou- 
te-t-il, que  leur  mémoire  fût  aidée  d’aucun  fecours 
furnaturel  ; on  retient  aifément  ce  qui  a fait  une 
impreffion  vive  fur  l’imagination , & ce  qui  a été 
gravé  profondément  dans  la  mémoire  ; les  vifions 
que  Dieu  accordoit  aux  prophètes  produifoient  na-- 
turellement  ces  effets.  Cet  auteur  prétend  encore 
que  ce  que  les  prophètes  difoient  naturellement  St 
Z Z i; 
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fans  infplration , étoit  une  véritable  prophétie  <îans 
un  autre  fcns , auquel  le  prophète  ne  faifoit  auaine 
attention  ; & ü allégué  en  preuve  I exemple  du 
crand-prôtre  Caïphe  , qui  prophetifa  contre  Ion  in- 
tention & fans  pénétrer  le  fens  de  ce  qu  ildiloit , 
lorfqu’il  proféra  cette  parole  touchant  Jefus-Chrirt , 

U ejl  expédient  qu'un  homme  meure  pour  tout  U peuple. 

Tel  eft  le  fyfteme  de  M.  le  Clerc. 

Avant  que  d’entrer  en  preuve  lur  l’infpiration  des 
Ecritures  àc  fur  fon  objet,  il  cil  bon  d’expliquer 
quelques  termes  relatifs  à cette  matière , & que  nous 
avons  déjà  employés,  & de  faire  quelques  diftinc- 
tions  néceflaires  pour  éviter  la  conlulion  desidees. 

On  entend  par  révélation  la  manifellation  d une 
chofe  inconnue,  foit  qu’on  l’ait  toujours  ignorée, 
foit  qu’on  l’ait  oubliéeaprès  l’avoir  connue. 

Vinfpiration  eftun  mouvement  Intérieur  du  Saint- 
Efprit  qui  détermine  un  auteur  à écrire  & le  conduit 
de  telle  maniéré  lorfqu’il  écrit,  qu’il  lui  fuggere au 
moins  les  penfées  , & le  préferve  de  tout  danger  de 
s’écarter  de  la  vérité. 

Vajjîjiance  ou  direéUon  eft  un  fccours  de  Dieu  , 
par  lequel  celui  qui  prononce  fur  quelques  vérités 
de  la  religion  ne  peut  s’égarer,  ni  lé  tromper  dans 
la  décifion.  C’eft  ce  fccours  que  les  catholiques  re- 
connoilTent  avoir  été  promis  à l’Eglife,  &quilarcnd 
infaillible , lorfqii’elle  décide  dans  les  conciles  gene- 
raux , ou  que  fans  être  affemblée  elle  donne  fon 
confentement  à ce  qui  a etc  décidé  par  le  faint 
ou  dans  quelque  concile  particulier;  comme  il  elt 
arrivé  à 1 ’é'-^ard  des  décifions  du  fécond  concile  d’O- 
range  fur  les  matières  de  la  grâce. 

Le  pieux  mouvement  admis  par  Grotius  & par 
d’autres  , vient  du  ciel  ; il  excite  l’auteur  à écrire , 
& lui  donne  la  penfée  & la  volonté  de  ne  point  fe 
tremper  de  delTein  prémédité  , fans  cependant  qu’il 
foit  affiiré  d’une  proteftion  fpéciale  qui  le  préferve 
de  toute  erreur. 

On  diftingue  dans  {'Ecriture  les  chofes  & les  ter- 
mes qui  énoncent  les  chofes.  Les  chofes  contenues 
dans  {'Ecriture  font  des  hiftoires , ou  des  prophéties; 
ou  des  dodrines  ; & celles-ci  font  ou  philofophi- 
crues,  qui  ont  pour  objetleméchanifmeoulaitruc 
uire  du  monde  ; ou  théologiques  , qui  le  divifent  en 
fpéculatives , quand  elles  ont  Dieu  pour  objet,  lans 
influer  fur  les  mœurs,  &:  en  pratiques,  quand  elles 
ont  pour  objet  les  devoirs  de  l’homme.  Les  termes 
de  V Ecriture  font  les  paroles  dont  les  auteurs  facrés 
fe  font  l'ervis.  L’ordre  & la  liaifon  des  termes  for- 
ment ce  qu’on  appelle /e  jîyU  des  Livres  faints. 

Ces  notions  préfuppolées  , les  théologiens  catho- 
liques conviennent  alfez  généralement  quequant 
aux  chofes  & aux  penfées  les  Livres  faints  ont  été 
divinement  infpirés  , ou  que  pour  les  écrire  l’aflif- 
tance  & le  pieux  mouvement  n’ont  pas  fufH  aux  écri- 
vains facrés,  mais  qu’il  leur  a fallu  une  infpiration 
proprement  dite.  Mais  comme  c’efl  un  point  qui  n’eft 
pas  fufceptible  de  démonftration  par  les  feules  lu- 
mières de  la  raifon  ; ils  ont  recours  , pour  le  prouver, 
à l’autorité  de  {'Ecriture  même,  & à celle  des  peres. 
.1°,  {'Ecriture  fe  rend  à elie-mcme  ce  témoignage 
qu’elle  a étéinfpirée  de  Dieu.  Toiue  Ecriture  divine- 
ment infpirce,  dit  S.  Paul,  <>/t.  yr  cAd/.  iij.  §.  16, 
( en  grec  AtoVvtt'Ç'oç , communiquée  par  le  fouffle 
divin')  eft  utile  pour  enfeigner,  &c.  Il  appelle  en- 
core {'Ecriture  la  parole  de  Dieu,  les  oracles  de 
Dieu,  eloquia  Dei,  t»  t»  ©e«.  De-là  ces  ex- 

preflions  fi  ufitées  dans  les  prophètes  \faUus  ejî fer- 
ma Dom'ini  ifaâum  eji  verburn  Dom'ini , hæc  dieu  Do- 
minus,&c.  S.  Pierre  dit  en  particulier  des  prophéties 
dans  fa  fécondé  épitre,  chap.j.  §.  ar.  Ce  n'apomt 
été  par  U volonté  des  hommes  que  les  prophéties  nous 
One  été  anciennement  apportées  , mais  ç'a  été  par  l'infpi- 

rcuion  du  Saint-Efpnt  que  les  faints  hommes  de  Dieu 


Ont  parlé.  La  vulgate  porte  : Spiritu  fanclo  infplratî, 

& on  lit  dans  le  grec  ^i^op-tYot , aHi , 'impulf,  ce  qui 
marque  un  mouvement  d’un  ordre  fuperieur  àlafim- 
ple  afliftance  ou  direéUon , & au  pieux  mouvement 
imaginé,  ou  du  moins  foutenu  par  Grotius.  i'’.Les 
textes  des  peres  ne  font  pas  moins  précis  fur  cette 
matière.  Les  uns , tels  qu’Athenagoras , faint  Juftin, 
Théophile  d’Antioche  , S.  Irenée , Tertullien , Ori- 
gene,  Eufcbe,&c.  difent  que  les  écrivains  facrés 
ont  écrit  par  V'impuljîon  du  Sa'int-Efpr'u , parl’i;^!- 
rat'ion  du  P^erbe  , qu’i/5  font  les  organes  de  la  D'iv'iniié : 
ils  les  comparent  à des  inftrumens  de  mufique  qui  ne 
rendent  des  fons  que  par  le  foufïle  du  muficien  qui 
les  embouche , ou  par  l’impulfion  de  l’archet  qui 
forme  des  vibrations  fur  leurs  cordes.  Les  autres  , 
tels  que  S,  Grégoire  deNazianze , S.  Bafile  , S.  Gré- 
goire de  Nyffe  , S.  Jerome , S.  AuguRin,  S.  Gregoire- 
le-Grand,  &c.  difent  que  les  auteurs  facrés  ont  été 
pouffés  par  le  foufîe  de  D'uu,  que  V Efpr'it fa'int  efl 
L'injp'irauur  des  Ecritures,  qu’i/  en  eji  l'auteur , &c. 
Oü  peut  confulter  les  textes  dans  les  peres  mêmes 
ou  dans  les  interprètes  & les  théologiens. 

Mais , dit-on  , eR-il  probable , n’ell-il  pas  même 
indigne  de  lafciencc  infinie  & delà  majellé  de  Dieu, 
d’avancer  qu’il  a infpiré  aux  écrivainsfacrés  tant  de 
chofes  peu  exaftes  , pour  ne  pas  dire  abfiirdes,  en 
fait  de  phyfique?  Quelle  nécefiîté  de  recourir  àl’inf- 
piration  pour  les  évenemens  hiftoriques,  dont  ces 
auteurs  ont  été  témoins  oculaires , ou  qu’ils  ont  pu 
apprendre  par  une  tradition  écrite  ou  orale? 

C’eR  ici  qu’il  faut  fe  rappeller  les  définitions  que 
nous  avons  données  des  différentes  fortes  de  fecours 
que  les  Théologiens  ont  cm  plus  ou  moins  néceffai- 
res  aux  écrivains  facrés  pour  compofer  les  livres 
qui  portent  leurs  noms , & les  diftinftions  que  nous 
avons  mifes  entre  les  divers  objets  fur  lefquels  les 
plumes  de  ces  écrivains  fe  font  exercées.  C’elHci, 
dis-je,  qu’il  faut  bien  difeerner  la  révélation  de  la 
fimple  infpiration.  Dieu  , fans  doute , a révélé  aux 
prophètes  les  évenemens  futurs , parce  que  la  vûe 
de  l’homme  foible  &:  bornée  ne  peut  percer  dans 
l’avenir,  qui  ne  fe  dévoile  cpi’aux  yeux  de  celui  pour 
qui  tout  eft  prefent;il  leur  a révélé  ainfi  qu’aux 
apôtres  les  vérités  Spéculatives  , ou  pratiques  , qui 
dévoient  faire  le  fonds  ou  l’eflence  de  la  religion  : 
mais  pour  ces  connoiffances  de  pure  curiofité,  dont 
la  connoiffance  ou  l’ignorance  n’influe  ni  furie  bon- 
heur ou  le  malheur  réel  des  hommes,  & dontl’ac- 
quifiiion  ou  la  privation  ne  va  point  à les  rendre 
meilleurs  ; on  peut  aflurer  fans  crainte  de  déprimer 
la  majefté  de  Dieu , ou  de  rien  diminuer  de  fa  bon- 
té , qu’il  n’a  point  révélé  ces  fortes  d’objets  aux 
écrivains  facrés.  Le  but  des  étoit  de  rendre 

les  hommes  bons , vertueux , Juftes , agréables  aux 
yeux  de  Dieu  ; & que  fait  à cela  tel  ou  tel  fyftème 
de  phyfique  ? D’ailleurs  il  n’eft  peut-être  pas  sûr  que 
la  phyfique  de  V Ecriture  en  general , ne  foit  pas  la 
vraie  phyfique  ; mais  quelle  qu’elle  foit  enfin , Dieu 
n’en  a pas  moins  infpiré  les  écrivains  facrés  fur  ce 
qui  concernoit  le  fort  des  hommes , par  rapport  à 
l’éternité  ; 6c  il  n’eft  pas  démontré  qu’ils  foient  dans 
l’erreur,  même  relativement  aux  connoiffances phi- 
lofophiques.  Je  dis  la  même  chofe  des  évenemens 
hiftoriques.  Non, fans  doute,Moy  fe  n’a  pas  eu  befoin 
d’une  révélation  fpéciale  pour  connoître  &dccrire 
les  playes  de  l’Egypte,  les  campemens  des  Ifraélites 
dans  le  defert , les  miracles  que  Dieu  opéra  par  fon 
miniftere , les  viûoires  ou  les  défaites  de  fon  peuple  ; 
en  un  mot  toutes  les  merveilles  de  fa  miffion  & de  la 
légiftation.  S.  Luc  en  écrivant  les  aûcs  des  apôtres , 
attelle  à fon  ami  Théophile,  qu’après  avoir  été  infor- 

me  trh-txaüemenl  , 6*  depuis  leur  premier  commence^ 
ment  y des  chofes  qu'il  va  décrire  j il  doit  lui  en  reprtf 
fenter  toute  la  fuite , afin  qu'il  eonno'ijfe  la  vérité  de  loui 


Ë C R 

te  qui  a été  annoncé.  S.  Jean  ne  dit-il  pas  également: 
tpu.  I.  c.j.  /.  Ce  que  nous  avons  entendu  y ce  que 
nous  avons  vii  de  nos  propres  yeux  , ce  que  nos  mains 
on  ttoucké  du  Verbe  de  vie  , nous  vous  l'attejîons  ou  nous 
vous  L annonçons.  Le  témoignage  oculaire , auricu- 
laire , ou  fondé  iur  des  traditions  écrites  ou  orales , 
n exclut  donc  que  la  néceflité  ou  la  réalité  d’une  ré- 
vélation , & nullement  celle  d’une  infpiration , qui 
déterminât  la  volonté  de  l’écrivain  facré  , & qui  en 
le  préfcrvant  de  tout  danger  de  s’écarter  de  la  vé- 
rité , lui  fuggérat  au  moins  les  penfées  qui  forment 
le  fonds  de  Ion  ouvrage. 

Je  dis  au  moins  les  penfées;  car  M.  l’abbé  de 
Vence,  connu  par  fon  érudition,  dans  une  difler- 
tation  Air  l’infpiration  des  Livres  faints , imprimée 
à la  tête  de  la  nouvelle  édition  de  la  traduélion  de 
L#  la  bible  par  le  pere  des  Carrières  , foûtient  que  non- 
feulement  les  chofes  contenues  dans  les  Livres 
faints,  mais  encore  les  expreiïions  dont  elles  font 
revêtues,  ont  été  infpirées  par  le  Saint-Efprit.  Ce 
femiment  a fes  defenfeurs  , ôc  voici  les  principales 
raifons  fur  lefquelles  l’appuie  M.  l’abbé  de  Vence. 
1°.  que  les  textes  de  V Ecriture  &c  des  peresne  diftin- 
guant  point  entre  les  penfées  & les  exprelîions , 
lorfqu’il  s’agit  de  l’infpiration  des  Livres  faints,  on 
peut  en  conclure  que  les  termes  qu’ont  employés 
les  auteurs  facrés  ne  leur  ont  pas  été  moins  fuggerés 
par  le  Saint-Efprit , que  les  penfées  ou  les  chofes 
énoncées  par  ces  termes.  2°.  Qu’on  peut  dire  qu’à 
l’égard  du  ftyle,  tous  les  prophètes  & les  écrivains 
facrés  font  égaux , & qu’il  n’cA  pas  vrai  que  l’un 
écrive  plus  élégamment  que  l’autre,  s’il  ne  s’agit  que 
de  le  fervir  des  termes  qui  font  propres  à exprimer 
les  chofes  qu’ils  ont  deffein  d’écrire.  3®.  La  vraye 
éloquence , dit  l’auteur  que  nous  analyfons , « con- 
» fille  proprement  dans  les  idées  plus  élevées,  dans 
» les  penfées  plus  fublimes,&  dans  les  figures  de  l’art, 
» qui  ne  peuvent  être  féparées  des  penfées.  Or  il 
» cA  certain  que  les  penfées  des  auteurs  facrés  font 
» infpirées  : ainfi  le  raifonnement  qu’on  tire  de  la 
» dilFerence  du  Ayle  de  ces  auteurs,  regardé  du  coté 
»>  de  l’éloquence  , ne  prouve  rien  contre  le  fentiment 
» de  ceux  qui  croyent  que  les  termes  mêmes  ont 
» été  infpirés.  Dans  Amos,  par  exemple,  ce  n’eft 
» point  le  mauvais  choix  des  mots  & des  termes  qui 
» a fait  dire  à S.  Jerome  que  ce  prophète  étoitgrof- 
» fier  & peu  inftruit  pour  la  parole  : c’eft  à caiife 
» de  fes  compavaifons  tirées  de  chofes  afiez  baffes 
» Sc  communes  , ou  bien  parce  qu’il  n’a  pas  des 
» idées  fl  nobles  ni  fi  élevées  que  le  prophète  Ifaie. 
« Or  tout  cela  confifte  dans  des  penfées,  & il  n’y 
» en  a aucune  qui  ne  foit  digne  de  l’efprit  de  Dieu  qui 
» les  a inlpirées.  Si  quelques-unes  nous  pavoiffent 
» moins  nobles  ou  plus  communes , c’eft  par  goût  Sc 
»>  félon  nos  idées  que  nous  en  jugeons»,  Mais  cela 
pcut-il  faire  une  réglé  , pour  dire  que  l’une  ell  plus 
digne  de  Dieu  que  l’autre  ? 

Les  defenfeurs  du  même  fentiment  citent  en  leur 
faveur  des  textes  précis  de  S.  Chryfoftôme  , de 
S.  Bafiie,de  S.  Augufiin,  de  Théodoret  &de  faint 
Bernard,  qui  difent  expreffement  que /es  écrivains  fa- 
tris  ont  été  les  plumes  de  r Efprit-Saint  yCpcCils  ont  écrit  y 
pour  ainfi  parler , fous  fa  dictée  , 6*  qu'il  n'y  a pas  dans 
L'Ecriture  une  letin  , une  fyllabe  qui  ne  rerifermt  des 
myjieres  ou  des  tréfors  cachés  : d’oii  ils  concluent  que 
le  llyle  des  livres  faints  n’efipas  moins  infpiré  que 
le  fond  des  chofes. 

A ces  autorités  & à ces  raifonnemens,  les  parti- 
fans  de  l’opinion  contraire,  foûtenue  d’abord  dans 
le  jx.  fiecle  par  Agobard  archevêque  de  Lyon,  op- 
pol'cnt  l’autorité  de  ï Ecriture , des  peres , & des  ar- 
gumens  dont  nous  allons  donner  le  précis. 

I L auteur  du  fécond  livre  des  Machabées  affû- 
re  qu’il  n’efi  que  l’abbréviateur  de  l’ouvrage  de  Ja- 
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fon  le  Cyrénéen  , qui  comprenoit  cinq  livres  ; que 
la  rédadion  de  cet  ouvrage  lui  a coûté  beaucoup 
de  travail.  11  prie  fes  leétcurs  de  l’exeufer  s’il  n’a 
pas  atteint  la  perfeâion  du  ftyle  hiftorique  : donc  le 
Saint-Efprit  ne  luiapas  infpiré  les  termes  qu’ilaem- 
ployés.  De  Amples  copiftes  a qui  l’on  difte , ne  peu- 
vent faire  fonner  bien  haut  leur  travail , ni  exagérer 
leur  peine.  Dans  l’hypoîhèfe  de  l’infpiration , éten- 
due jufqu’aiix  termes  de  ï Ecriture  y l’excufe  que  de- 
mande l’auteur  du  fécond  livre  des  Machabées  eft 
injurieufe  au  Saint-Efprit , qui  eft  infaillible,  à qui 
les  expreftions  propres  ne  manquent  jamais,  & qui 
n’a  pas  befoin  qu’on  exeufe  la  foibleffe  de  fon  génie 
ou  celle  de  l'on  langage. 

II.  Origencs,  S.  Balile,  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
& S.  Jerome  ont  remarqué  qu’il  y avoit  dans  l’évan- 
gile des  fautes  de  langage  ; ils  ne  les  attribuent  point 
au  S.  Efprit , mais  aux  apôtres , qui , nés  ignorans  &: 
greffiers , ne  fe  piquoient  point  d’écrire  ou  de  parler 
élégamment.  Imperitus  fermone fed  non  feientidy  difoit 
de  lui-même  S.  Paul,  quoiqu’il  eût  été  inftruit  dans 
toutes  les  doftrines  des  Juifs  aux  piés  de  Gamaliel. 
Le  S.  Efprit  a donc  laiffé  à ces  écrivains  le  choix  des 
expreftions. 

III.  Si  l’Efprit  falnt  avoit  difté  aux  hiftoriens  fa- 
crés le  ftyle  qui  forme  leurs  écrits , pourquoi  rap- 
portent-ils en  différons  termes , qui  reviennent  au 
même  fens , la  fubftance  des  mêmes  faits?  S.  Auguf- 
tin  en  donne  la  raifon , lib.  III.  de  confenfu  evangelijl, 
cap.  xij.  Ul  quifqui  evangelifiarum  meminerat , dit  ce 
pere , <5-  ut  cuique  cordi  erat  , vcL  brevius  vel proUxius 
eamdem  explicart  fententiam  manifefium  ef.  lis  ont 
donc  été  libres  fur  le  choix  des  termes  Sc  fur  leur 
conftruiftion. 

IV.  S.  Paul  cite  quelquefois  les  propres  paroles 
des  poètes  profanes  , pourquoi  n’auroit-il  pas  em- 
ployé fon  propre  ftyle  pour  écrire  fes  épîtres  ? Et 
en  effet,  fuivant  la  différence  des  matières  ne  por- 
tcnt-elle  pas  une  empreinte  différente  ? Le  myftere 
de  la  prédeftination  dans  les  épîtres  aux  Romains  & 
aux  Ephéfiens , & celui  de  l’Euchariftie  dans  la  pre- 
mière aux  Corinthiens  , font  bien  d’un  autre  ton  de 
couleur , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , que  les 
confeils  qu’il  donne  à Tite  Sc  à Timothée.  Il  aJTor- 
tiffoit  donc  fon  ftyle  aux  matières. 

V.  Et  c’étoit  le  grand  argument  d’Agobard,  dans 
fa  lettre  à Fredegife  abbé  de  S.  Martin  de  Tours.  Le 
ftyle  de  tous  les  prophètes  n’eft  pas  le  même  : celui 
d’Ifaïe  eft  noble  & élevé,  celui  d’Amos  au  contraire 
eft  bas  Sc  rampant.  Ils  annoncent  l’un  & l’autre  la 
chûte  du  royaume  de  Juda,  mais  chacun  d’eux  s’ex- 
prime d’une  maniéré  bien  différente.  On  trouve  dans 
Amos  des  expreftions  populaires  ÔC  proverbiales  , 
parce  qu’il  ctoit  berger.  L’éloquence  & la  nobleffe 
du  ftyle  fe  manifeftent  par-tout  dans  Ifaïe  , parce 
qu’il  étoit  prince  du  fang  de  David , & qu’il  vivoic 
à la  cour  des  rois  de  Juda.  Or  fi  le  S.  Efprit  eût  diûé 
à ces  deux  prophètes  jufqu’aux  expreftions  qu’ils 
ont  employées , il  pouvoit  faire  parler  Amos  com- 
me Ifaie , puifquc  cet  efprit  divin  délie  la  langue 
des  muets,  & peut  rendre  éloquente  la  bouche  mê- 
me des  enfans.  La  diverfité  du  ftyle  des  prophètes 
eft  donc  une  preuve  fenfible  que  Dieu  leur  a laiffé 
le  choix  des  expreftions , félon  la  diverfîté  de  leurs 
talens  naturels.  Il  faut  pourtant  avoiier  à l’égard  des 
prophètes,  que  quelquefois  le  S.  Efprit  leur  a diêlé 
certaines  expreftions  , comme  lorfqu’il  a révélé  à 
Ifaïe  le  nom  de  Cyrus  très-long  tems  avant  la  naif- 
fance  de  ce  conquérant. 

On  peut  confuiter  fur  cette  matière  tous  les  inter- 
prètes & commentateurs  de  l’^cmwrê , entr 'autres 
la  differtation  de  M.  l’abbé  deVence , le  diéHonnaire 
de  la  bible  de  Calmet  au  mot  Infpiration  , & l’intro- 
duêUon  à y Ecriture-fainte  du  P.  Lamy. 
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III.  Les  interprètes  difiinguent  deux  fortes  de  fens 
dans  V Ecriture  ; un  fens  littéral  & hiftonque , & un 

fens  myffique,fpirituel&  figuré., 

1°.  On  entend  par  fins  huerai  ù lujtorique , ce- 
lui qtii  réfiilte  de  la  force  des  termes  dont  les  auteurs 
facrés  fe  font  fervis. 

Le  fens  littéral  fe  foûdivife  en  fens  propre  & en 
fens  métaphorique. 

Le  fens  littéral  propre  eft  celui  qui  réfulte  de  la 
force  naturelle  des  termes,  & qui  conferve  aux  ex- 
preffions  leur  fignification  grammaticale:  VEcniurey 
par  exemple,  dit  chap.  iij.')  que  Jefus-Chrift 

a été  baptifé  par  S.  Jean  dans  le  Jourdain.  Le  fens 
littéral  & propre  de  ce  paffage,  c’eft  qu’un  homme 
appellé  Jean , a réellement  plongé  Jefus-Chrift  dans 

le  fleuve  appelle /oartffzin.  ^o^e^SENS. 

Le  fens  littéral  métaphorique  eft  celui  qui  réfulte 
des  termes , non  pris  dans  leur  lignification  naturelle 
èc  grammaticale,  mais  pris  félon  ce  qu’ils  fignifient, 
ce  qu’ils  repréfentent , & ce  qu’ils  figurent  dans  1 in- 
tention de  ceux  qui  s’en  fervent.  UEcriinre  (5.  J tan, 
ch.j.  verf.2^.)  nomme  Jefus-Chrift  agmati;  le  terme 
a.gncaii,  pris  en  lui-même,  prefente  à 1 efprlt  l idee 
d’un  animal  propre  à être  coupé  & mangé.  Or  il  eft 
vifible  que  cette  fignification  ne  convient  pas  au  ter- 
me agneau  appliqué  à Jefus-Chrift  : on  doit  donc  le 
prendre  dans  un  autre  fens.  Vagneau  eft  le  f^mbole 
& l’emblême  de  la  douceur,  Jefus-Chrift  etoit  la 
douceur  par  elfence  , c’eft  précifément  à caufe 
de  cette  prérogative  , que  les  auteurs  facrés  lui  ont 
donné  par  métaphore  la  dénomination  A' agneau.  On 
lit  dans  les  livres  faints  {Exod.  ch.  xxxiij,  vtrf.  j /. 
Job , ch.  X.  V.  8.)  que  Dieu  a des  mains , des  yeux , 
&c.  ces  termes  pris  en  eux-mêmes,  repréfentent  des 
membres  compofés  d’os , de  chair,  de  fibres , de  ten- 
dons, 6'c.  la  raifon  découvre  d’elle-même  qu’ils  ne 
peuvent  avoir  ce  fens  lorfqu’ilsfontappliquésàDieu, 
puifqu’il  eft  un  être  purement  fpirituel.  Les  yeux  font 
l’emblême  de  la  fcience  , & la  main  eft  celui  de  la 
toute-puilTance.  Or  c’eft  précifément  à caufe  de  cet- 
te analogie,  que  VEcriture  donne  à Dieu  par  méta- 
phore des  mains  & des  yeux,  Métaphore 

& Métaphorique. 

1°.  On  entend  pzr  fens  myfiiqut , fpintud , t-  ji‘ 
guré , celui  qui  eft  caché  fous  l’écorce  du  fens  litté- 
ral qui  réfulte  delà  force  naturelle  des  termes.  Un 
paflage  a un  fens  my  ftique , fpirituel  & figuré , quand 
l'on  fens  littéral  cache  une  peinture  myftérieufe  & 
quelqu’évenement  flitur , ou , ce  qui  revient  au  mê- 
me , quand  fon  fens  littéral  préfente  à l’efprit  quel- 
qu’autre  chofe  que  ce  qu’il  préfente  de  lui-même  & 
du  premier  coup  d’œil,  Mystique,  Figuré. 

Le  fens  myftique  fe  foûdivife  en  allégorique,  en 
tropologique  ou  moral , & en  anagogique. 

Le  fens  myftique  allégorique  eft  celui  cjui , caché 
fous  le  fens  littéral , a pour  objet  quelqu’évenement 
futur  qui  regarde  Jefus-Chrift  & fon  Eglife.  L’£cri- 
ture  (Genef.  chap.  xxij.  v.  (T.)  nous  apprend  qu  Ifaac 
porta  fur  fes  épaules  le  bois  qui  devoir  fervir  à fon 
facrifice.  Ce  fait,  félon  les  figuriftes , dans  l’inten- 
tion même  du  Saint  - Efprit , eft  une  image  parlante 
du  myftere  de  la  pafîion  du  Sauveur.  Foye^  Allé- 
gorie 6*  Allégorique. 

Le  fens  myftiqvie  tropologique  ou  moral  eft  celui 
qui , caché  fous  l’écorce  de  la  loi , a pour  objet  quel- 
que vérité  qui  intéreffe  les  mœurs  & la  conduite 
des  hommes  Moral  6*  Tropologique). 

C’eft  dans  ce  fens  que  la  loi  {Deuier.  xxv.  vtrf  4.) 
qui  défend  de  lier  la  bouche  du  bœuf  qui  fouble 
grain,  marque  dans  l’intention  du faint-Efprit,  l’o- 
bligation oh  les  Chrétiens  font  de  fournir  aux  mi- 
nil&es  de  l’évangile,  tout  ce  qui  leur  eft  néceflaire 
pour  leur  fubfiftancc. 

Le  fens  myftique  anagogique  eft  celui  qui , caché 
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fous  le  fens  littéral , a povu-  objet  les  biens  céleftes 
& la  vie  éternelle.  Les  promefles  des  biens  tempo- 
rels , félon  les  Figuriftes , ne  font  dans  l’intention  du 
Saint-Efprit , que  des  images  & des  emblèmes  des 
biens  fpirituels.  Anagogie  & Anago- 

gique. 

De  la  diftinâion  de  ces  divers  fens , il  réfulte  qu’- 
on peut  interpréter  différemment  les  Ecritures  : mais 
il  y a en  cette  matière  deux  excès  à éviter  ; l’un , de 
fe  borner  au  fens  littéral,  fans  vouloir  admettre  au- 
cun fens  fpirituel  & figuré  ; l’autre , de  vouloir  trou- 
ver des  figures  dans  tous  les  textes  des  livres  faints. 
Le  milieu  qu’il  faut  tenir  entre  ces  deux  écueils , eft 
de  rcconnoître  par-tout  un  fens  littéral  dans  VEcri^ 
turc , & d’admettre  des  fens  figurés  dans  quelques- 
unes  de  fes  parties. 

Que  ^Ecriture  ait  un  fens  littéral , c’eft  une  vérité 
facile  à démontrer  par  la  nature  des  chofes  qu’elle 
renferme  & par  leur  deftination.  \J Ecriture  contient 
l’hiftoire  du  peuple  de  Dieu  & de  fa  religion,  & des 
vérités  dogmatiques  , foit  de  fpéculation  , foit  de 
pratique  : la  deftination  eft  de  rcgler  la  croyance  & 
les  mœurs  des  hommes , & de  les  conduire  à leur 
terme , à l’éternité.  Or  tout  cela  exige  de  la  part 
d’un  légiflateur  infiniment  fage,  que  les  myfteres, 
fes  volontés,  fes  lois,  les  prophéties  qui  atteftent  fa 
toute-fcience , les  miracles  qui  confirment  la  vérité 
de  fa  religion,  foient  exprimés  dans  un  fens  littéral, 
qui  réfulte  de  la  propriété  des  termes  qui  en  forment 
le  ftyle,  fans  quoi  lés  leçons  deviendroient  inutiles 
& infruélueufes , pour  ne  rien  dire  de  plus,  puifqu^ 
d’un  côté  l’obfcurité  de  l’ouvrage , & de  l’autre  la 
curiofité  & le  fanatifme  autoriferoient  l’imagination 
à y trouver  tout  ce  qu’il  lui  plairoit. 

Mais  que  ce  fens  littéral  renferme  quelquefois  un 
fens  myftique , c’eft  ce  que  nous  prouverions  encore 
aifément  par  plufieurs  exemples  de  \ Ecriture:  nous 
n’en  choifirons  qu’un.  Ces  paroles  du  pfeaume  cjx.' 
le  Seigneur  a dit  à mon  Seigneur , affeye^-vous  à ma 
droite,  s’entendent  à la  lettre  de  David , lorfqu’il  dé- 
figna  Salomon  pour  fon  fucceffeur;  cependant  elles 
ont  un  fens  fpirituel,  plus  fublime  & plus  relevé, 
puifqu’elles  doivent  aufli  s’entendre  du  Meflie,  qui, 
quoique  fils  de  David  félon  la  chair , devoit  être  ap- 
pellé fon  Seigneur,  félon  l’efprit,  c’eft-à-dire  refpe- 
dlivement  à fa  nature  divine,  ainfi  que  Jefus-Chrift 
l’apprit  aux  J uifs  : Quomodo  ergo  David  in  fpiritu  vo* 
cat  eum  Dominum,dicens,dixit Dominas  Domino  meo, 
&c.  Néanmoins  de  ce  qu’il  y a plufieurs  fens  myfti- 
ques  & fpirituels  dans  VEcriture,  on  en  conclueroit 
mal  que  toutes  les  phrafes  & les  parties  de  VEcriture 
renferment  toûjours  un  pareil  fens. 

De  cette  derniere  prétention  eft  né  le  fyftème  des 
Figuriftes , fous  prétexte  que  Jefus-Chrift  eft  prédit 
& figuré  dans  les  Ecritures,  & qae  ce  font  elles  qui  ren» 
dent  témoignage  de  lui , félon  S.  Jean , ch.  v.  verf 
que  les  prophéties  ont  été  accomplies  en  J.  C.  que, 
félon  S.  Paul  aux  Romains , ch.  x.  verf  4 , Jefus-Chrifi 
efl  la  fin  & le  terme  de  la  loi  ; que , félon  le  même  apô- 
tre aux  Corinthiens,  1.  chap.x.  verf  11,  tout  ce 
qui  arrivoit  aux  anciens  Juifs  n’étoit  qu’une  figure  , 
un  emblème  de  ce  qui  devoit  s’accomplir  en  Jefus- 
Chrift  6c  dans  la  loi  nouvelle  : hac  autem  omnia  in 
figura  contingebant  illis.  Enfin,  fous  prétexté  que  fui- 
vant  la  doélrine  confiante  des  Peres , la  lettre  tut , 6c 
qu’on  demeure  dans  la  mort  avec  les  Juifs,  lorfqu'on  s'ar~ 
rètt  à l'écorce  de  l'Ecriture;  que  l' Efprit  vivifie  , & qu'il 
faut  avoir  recours  à l'intelligence  fpirituelU&  au  fens  fi- 
guré: fous  ce  prétexte,  dis-je,  les  Figuriftes  foûrien- 
nent  que  tout  eft  fymbolique  ou  allégorique  dans  les 
Ecritures. 

Mais  outre  que  l’abfurdité  de  ce  fyftème  eft  pal- 
pable par  l’abus  que  le  fanatifme  peut  faire  , ôc  ne 
fait  que  trop,  d’une  pareille  méthode,  il  eft  clair  que 
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^loique  Jefus-Chrilt  folt  dépeint  & annoncé  dans 
ies  Ecritures,  il  ne  l’eft  pas  dans  toutes  les  parties  de 
ces  livres  facrés  ; que  Jefus-ChilA  eft  la  fin  de  la  loi , 
non  entant  qu’il  y efi  figure  par- tout,  mais  entant 
qii  U eft  auteur  de  la  grâce  & de  la  juftice  intérieure 
que  la  loi  feule  ne  pouvoit  donner  : Itx  per  Moyfem 
data  ejl , dit  S.  Jean , ch.  j,  verf.  ly,  gratia  & veritas 
perJeJum-Chrijîumfacla  eji.  11  n’eft  pas  moins  évident 
qu  on  prend  à contre-fens  le  paflage  de  l’apôtre,  lucc 
autem  omnia  in  figura  contingebant  illis  (Judæis), com- 
me û tout  abfolument  étoit  figuratif  dans  l’ancienne 
loi  ; car  dans  ce  texte  le  mot  latin  figura,  répond  au 
terme  grec  tJot? , qui  fignifie  exemple,  modelé,  com- 
me Vatable  & Menochius  l’ont  fort  bien  remarqué 
Or  dans  ce  cas  S.  Paul  veut  fimplement  dire  : toutes 
les  chofes  qui  font  arrivées  aux  Juifs  , font  des  exemples 
pour  nous;  elles  doivent  nous  regler  dans  ce  qui  nous  ar- 
rive aujourd'hui  ; c'efi pour  notre  inftruclion  qu’elles  ont 
été  écrites.  Il  fe  propofe  en  effet,  dans  le  chapitre  jx. 
d’exciter  la  vigilance  des  Chrétiens  & la  correfpon- 
dance  à la  grâce  par  fon  piopre  exemple  : corpus 
meum  cafiigo  & in  fervitutem  redigo,  ne  forte  cum  aliis 
preedicaverim , ipfe  reprobus  efiieiar.  Or  c’eft  ce  qu’il 
confirme  dans  le  chap.  x.  par  l’exemplè  des  Hébreux, 
qm  , malgré  les  bienfaits  dont  Dieu  les  avoit  com- 
bles au  fortir  de  l’Egypte,  croient  devenus  prévari- 
cateurs , & l’objet  des  vengeances  divines  : non  in 
plunbus  eorutn  beneplacitum  e(l  Deo,  nam  profirati  funt 
in  deferto  : puis  il  conclut,  heee  autem  omnia  in  figura 
contingebant  illis , c’eft-à-dire  tous  ces  évenemens 
font  autant  d’exemples  frappans  pour  les  Chrétiens, 
de  ne  pas  fe  prévaloir  & de  ne  point  abufer  des  bien- 
faits de  Dieu,  mais  de  perféverer  & de  lui  être  fidè- 
les. Auffi  ajoûte-t-il  incontinent  : us  faits  ont  été  écrits 
pour  notre  injîruclion  , à nous  autres  qui  nous  trouvons 
a la  fin  des  tems;  que  celui  donc  qui  croit  être  ferme,  pren- 
ne bien  garde  a ne  pas  tomber.  Je  ne  prétens  pas  au  ref- 
te,  que  ce  texte  foit  abfolument  cxclufif  de  tout  fens 
figuré , puifque  ce  dixième  chapitre  contient  des  fi- 
gures que  l’apôtre  explique , telle  que  celle-ci  : bibe- 
tant  de  fpiritali  confequente  eos  petrâ,  pttra  autem  erat 
Chrijlus.  Mais  en  conclure  que  tout  eft  figure  dans 
l’ancien  Tefiament,  c’eft  une  chimère  & une  illu- 
fion.  Enfin  les  Peres  ne  font  pas  plus  favorables  que 
les  Ecritures  au  figurifme  moderne.  Ils  ont  dit,  à la 
vérité , que  la  lettre  tue , mais  en  quel  fens  ? lorfqu’on 
s attache  fi  rigoureufement  à la  fignification  littérale 
des  termes , qu’on  rejette  abfolument  tout  fens  méta- 
phorique, ainfi  qu’il  eft  arrivé  aux  Anthropomorphi- 
tes,  qui,  fous  prétexté  qu’ils  liloient  dans  V Ecriture 
que  Dieu  a des  pies , des  mains  , des  yeux,  &c.  ont 
ioùtcnu  que  Dieu  étoit  corporel  : ou  lorfqu’à  l’exem- 
ple des  Juifs  l’on  ne  veut  reconnoître  fous  le  fens  lit- 
téral aucun  fens  fpirituel , qui  ne  convienne  qu’à  Je- 
fus-Chrift  & à fon  Eglife  , & qu’on  en  borne  l’ac- 
compliffement  à des  perfonnapes  purement  hiftori- 
ques.  Figure  , Figure  , Figurisme,  An- 
THROPOMORPHITES  , PROPHÉTIES. 

II  y a encore  un  fyftème  foutenu  par  quelques 
théologiens  modernes , après  Grotius , fur  le  fens  des 
prophéties  en  particulier,  & qui  confifte  à dire  qu’- 
elles ont  été  accomplies  littéralement  & dans  leur 
fens  propre  avant  Jefus-Chrift,  & qu’elles  ont  été 
aulîi  accomplies  dans  la  perfonne  de  cet  homme 
Dieu,  mais  dans  un  fens  plus  fublime , & d’une  ma- 
niéré plus  noble  & plus  diftinguée.  Nous  en  don- 
nerons l’expofition  & la  réfutation  à ^article  Pro- 
phétie. 

On  fent  affez  que  pour  éviter  les  écarts  où  peut 
jetter  une  imagination  échauffée  , tant  pour  l’uni- 
verfalité  du  fens  figuré  à chaque  page  & à chaque 
mot  aQ  i Ecriture,  que  pour  ce  double  fens  qu’on 
toutes  les  prophéties,  il  eft 
neceffaire  de  recourir  à une  autorité  fuffifante  pour 
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fixer  & déterminer  le  fens  des  Ecritures;  autrement 
chaque  particulier  peut  être  l’auteur  feul , & tout 
enfemble , le  feul  feftateur  de  la  religion  qu’il  lui 
plaira  d’établir  & de  fuivre.  Cette  réflexion  nous 
conduit  naturellement  à difeuter  la  quatrième  quef- 
tion  générale  que  nous  nous  fommes  propofé  d’é- 
claircir  ; favoîr  de  quelle  autorité  eft  VEcriturefain- 
tc  en  matière  de  doftrine. 
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- -,  exception  des  incrédules  qui  rejettent  tou- 
te révélation  , tout  le  monde  convient  que  VEcriture- 
fnnceçtznth  parole  de  Dieu,  elle  eft  la  réglé  de  no- 
rre  foi  : mais  en  eft-elle  l’unique  réglé?  c’eft  fur  quoi 
1 on  fe  partage. 

Les  Catholiques  conviennent  unanimement,  i®. 
que  1 Ecriturefainte  eft  une  des  réglés  de  notre  foi , 
mais  non  pas  l’unique  : z®.  qu’outre  la  parole  de 
Dieu  écrite , il  faut  encore  admettre  la  tradition  ou 
la  parole  de  Dieu  non  écrite  par  des  écrivains  infpi- 
res , que  les  apôtres  ont  reçue  de  la  propre  bouche  de 
Jefus-Chnft  , qu  ils  ont  tranfmife  de  vive- voix  à 
. » qui  eft  paffée  de  main  en  main 

julqu  a nous , par  l’enfeignement  des  miniftres  & des 
palteurs , dont  les  premiers  ont  été  inftruits  par  les 
apôtres , c eft-à-dire  qu’elle  s’eft  confervée  pure  par 
la  prédication  des  SS.  doéteurs  qui  ont  écrit  fur  les 
matières  de  la  religion  ; 3®.  ils  ajoutent  que  la  fixa- 
tion des  vérités  chrétiennes  dépendant  eflentielle- 
ment  de  la  connoiffance  des  doârines  renfermées 
dans  1 Ecriture  & dans  la  tradition  , & que  chaque 
particulier  pouvant  fe  tromper  dans  l’examen  & 
dans  1 interprétation  du  fens  des  faints  livres  & des 
écrits  des  peres , il  faut  recourir  à une  autorité  vi- 
lible  & infaillible  dans  le  difeernement  des  vérités 
catholiques,  autorité  qui  n’eft  autre  que  l’Eglife  en- 
jeignante , ou  le  corps  des  premiers  pafteurs , avec 
lefquels  Jefus-Chrift  a promis  d’être  jufqu’à  la  con- 
lommation  des  fiecles.  V.  Tradition  & Eglise. 

Les  Proteftans  au  contraire  prétendent  que  V Ecri- 
ture l’unique  fource , Punique  dépôt  des  vérités 
de  foi.  La  raifon  feule,  félon  eux,  eft  le  feul  juge 
fouverain  des  différens  fens  des  livres  faints.  Ce  n’eft 
pas  qu’lis  rejettent  ou  méprifent  tous  également  Pau- 
tome  de  la  tradition.  Les  plus  favans  théologiens 
d Angleterre  , & entr’autres  BuIIus  , Fell  archevê- 
que  d’Oxford,  Pearfon  évêque  de  Chefter,  Dodwel 
Bmgham , &c.  nous  ont  montré  le  cas  qu’ils  faifoient 
des  ouvrages  des  peres.  Mais  en  général  les  Calvi- 
niftes  & les  Luthériens  ne  reconnoiffent  pour  réglé 
de  la  foi  que  V Ecriture  interprétée  par  ce  qu’ils  ap- 
pellent  I efprit particulier , c’eft-à-dire  fuivant  le  degré 
d intelligence  de  chaque  lefteur.  Cette  exdufion  de 
toute  autorité  vifible  & fouveraine  en  fait  de  doftri- 
ne , paroît  abfolument  incompatible  avec  les  diver- 
les^  conteluons  de  foi  qu’ont  drelTées  les  églifes  réfor- 
mées au  nom  de  tous  les  particuliers,  avec  les  fyno- 
des  qu  elles  ont  tenus  en  différentes  occafions  pour 
adirer,  ou  maintenir  , ou  proferire  telle  ou  telle 
doétrine.  Arminianisme  6- Arminien 

Les  Sociniens , nés  dans  le  fein  du  Proteftantifme 
& encouragés  par  l’exemple  de  leurs  peres , ont  en- 
5,*^®  P qu’eux.  Ils  reçoivent , à la  vérité, 

1 Ecriture  ; mais  au  lieu  de  regler  leur  croyance  fur 
le  fens  naturel  qu’elle  préfente  à Pefprit,  ils  s’effor- 
cent de  I adapter  a leurs  propres  idées.  Qu’on  leur 
propofe , par  exemple , le  myftere  de  la  Trinité  com- 
me faifant  partie  des  vérités  évangéliques , ils  com- 
mencent par  l’examiner  au  tribunal  de  la  raifon  ; & 
comme  les  lumières  naturelles  leur  paroiffent  ne  pas 
convenir  avec  les  différentes  parties  de  ce  myftere, 
ils  le  rejettent  hautement.  Dieu , auteur  de  la  raifon 
naturelle , ne  peut , difent-ils , être  oppofé  à lui-mê- 
me comme  auteur  de  la  religion  révélée  ; ainfi  dès 
que  la  raifon  n’admet  pas  la  vérité  qui  femble  réful- 
ter  direaement  de  ['Ecriture , il  eft  démontré  que  ce 
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n’eft  point  là  fon  fens , qu’ü  faut  lu.  en  uonncr  nn 
autre , quelqu’iloigne  qu  ,1  pu.lTe  cire  du  fens  h.te- 
lal  & naturà.  Us  en  ont  ufe  de  meme  pour  attaquer 
les  doemcs  de  l’Incarnation,  de  la  Satisfaa.on  de  Je- 
fus-Chrift,  de  la  Préfonce  réelle , comme  on  peut  le 
voit  dans  Socin , Crelllus,  Schütinglus  , & dans  ce 
vafle  recueil  de  leurs  auteurs , connu  fous  !e  titre  de 
bïbliothtqui  des  frerts  Polonais.  Mais  pour  feiitir  en 
même  tems  combien  ces  interprétations,  pour  a pUi- 
part  métaphoriques  , font  dures  & forcées  , il  lufht 
d’ouvrir  la  démonllration  évangélique  de  M.  Huet , 
le  traité  de  l’Incarnation  du  P.  Petaii , les  traites  de 
la  Trinité  £c  de  l’Incarnation  de  M.  Vitalfe , les  ou- 
vrages de  Hoornebek  , de  Turretin  , & de  plufieurs 
autres  théologiens  proteftans,  auxquels  nous  devons 
cette  juftice , qu’ils  ont  combattu  le  Socinianilme 
avec  beaucoup  de  force  & de  fuccès.  Voye^  Socia- 
NINISME.  . , , 

Nous  nous  arrêterons  d’autant  moins  ici  à combat 
Ire  la  méthode  des  Sociniens  , que  les  raifons  que 
nous  allons  propofer  contre  celles  des  Proteftans  , 
ont  une  force  égale  contre  les  excès  duSocimanilme 
dont  nous  traiterons  en  fon  lieu  avec  unejufte  éten- 
due. Fbw  Sociniens  6- Socinianisme. 

Nos  conlroverfiftes  prouvent  donc  contre  les  Pro- 
teftans,que  l'Ecrimn.fiintc  n’eft  pas  l’umijue  réglé  de 
notre  foi,  & que  pour  en  découvrir  le  véritable  iens 
l’efprit  particulier  eft  un  guide  infidèle , mais  qu  il 
faut  recourir  5t  s’en  tenir  à l’autor.te  de  1 Egl.fe  de 
! C feule  iuge  infaillible  en  matière  de  dottnne.  Ils 
lé  prouvent,  dis-je,  i”.  par  l’obfciirité  de  l’Æmmre. 
Une  loi , difent-ils,  obfcure  & difficile  à entendre  , 
fufceptible  de  fens  différens&  même  contraires,  exi- 
ceun  interprete&un  juge  infaillible  qui  en  démêlé, 
qui  en  fixe  le  véritable  fens,  & qui  puiffe  décider  fou 
verainement  les  difpiites  qui  s’élèvent  fur  le  tond  me 
me  de  cette  loi , & fur  les  points  de  doanne  qui  ap 
partiennent  à la  foi.  Or  qui  peut  révoquer  en  doute 
l’obfcurité  de  VEcrhuri  en  bien  des  points  ? fans  ce- 
la pourquoi  tant  de  commentaires,  de  glofes , d’in- 
terpretations , de  diiïertations  qui  ont  exerce  la  pé- 
nétration des  peres  & des  plus  beaux  génies  ? mais 
en  meme  tems  que  de  .vidons , que  d’erreurs , quand 
on  n’a  voulu  fuivre  que  fes  propres  luimeres  & qu  on 
s’eR  fouftrait  à la  voie  de  l’autome  ? Tous  les  inter- 
prètes tant  orthodoxes  qu’hétérodoxes  reconnoillent 
cette  obfcuriié.  Ces  feules  paroles,  par  exemple , hoc 
ejl  corpus  mtum , ont  donné  lieu  chez  les  Proteltans  à 
un  nombre  infini  d’interprétations  dlfiérentes.  Lu- 
ther y voit  clairement  la  préfence  réelle,  & Calvin 
y voit  clairement  l’abfence  réelle.  VEcnturt  leule 
pourra-t-elle  décider  entr’eux  ? Oiu , répond-on , en 
éclairciflant  les  palTages  obfcurs  par  de  moins  obl- 
curs  ou  d’une  netteté  évidente.  Mais  s il  arrive  ejue 
l’un  des  deux  partis  contefte  la  prétendue  clarté  de 
ces  paffages , & quand  on  les  aura  tous  épuifés,  qui 
eft-ce  qui  décidera  ? La  raifon  ou  1 efprit  particulier  ? 
On  fait  1 ufage  ou  plutôt  l’abus  que  les  Sociniens  ont 
fait  à cet  égard  de  la  raifon  ; quant  à l efprit 

culicr,  Luther  n’aura-t-il  pas  autant  de  droit  que  Cal 
vin  de  prétendre  qu’il  polTcde  dans  undegre  éminent 
le  don  d’entendre  & d’interpreter  les  Ecritures  , lui 
qui  aurapportde  M.  Boffuet , hijî.  des  V ariat.  tom.  l. 
liv.  IL  n.  2^  s’exprimoit  de  la  forte  dirai  fansva- 
nitè,  que  depuis  mille  ans  rEcriture  n'a  jamais  été  ni  fi 
repurgée  , ni  ji  bien  expliquée  , ni  mieux  entendue  quelle 
l'ell  maintenant  par  moi.  On  fent  donc  que  par  ces 
deux  voies  la  difpute  deviendroit  interminable. 

Les  pères , dont  ce  n’eft  pas  aflîirement  outrer  Té 
loge  que  de  dire  qu’ils  ont  eu  le  fens  naturel  aufli  pé- 
nétrant que  Luther  & Calvin , & qu’ils  ont  au  moins 
égalé  ces  deux  novateurs  par  la  variété  & la  pro- 
fondeur des  connoiffances  acquifes,  nous  ont  trace 
une  voie  bien  difierenie.  En  reconnoiffani  d une  part 
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robfciuité  des  Ecritures  , ils  ont  infifté  fur  h nécefiî- 
té  de  recourir  à une  autorité  extérieure  & infaillible  , 
feule  capable  de  fixer  le  fens  des  Livres  faims , & de 
décider  fouverainement  des  matières  de  foi.  Biefor- 
Jîtan  Tcquiret  aliquis , dit  Vincent  de  Lérins  dans  fon 
avertiflément  ij  , ciimfiit  perfeclus  jcriptumrum 

canon /fibique  ad  omnia  fatis  juperque  JuJfic  '.at , quid 
opus  efi  ut  ci  ecclefiafiicte  inielligencia  jungatur  auto,, 
ritas?  Q_uia  videîicet  Scnptüv^m-lAcr^m  pro  ipj'd  fud 
altitudine  non  uno  eodemque  j'enfu  univerfi  accipiunt  i 
j'ed  ejufdem  eloquia  aliter  alius  atque  alius  inlerpretatUT,,^ 
ut  penie  quoi  homines  funt  , tôt  illinc  fenuntits  erui 
pojfe  yideantur.  Aliter  namque  Novatianus  aliter  Sa^ 
bellius  &CC.  exponit  : atque  idcirco  midtitm  necefie  efi 
propter  tantos  tam  varii  erroris  anfracius  ut  propheiucs 
€'  apofiollccc  interpretationis  linea  ftcundiim  ccclefiafii- 
ci  & catholici  fenfùs  normam  dirigaïur.  Or  la  règle 
dont  parle  ici  Vincent  de  Lerins , n cil  autre  que  le 
jugement  & la  dccifion  infaillible  de  l’Eglife.  S.  Au- 
giSlin  n’eft  pas  moins  précis  fur  cette  matière  : voici 
comme  il  s’exprime  lib,  III,  de  doeî.  Chrifi.  cap,  ij, 
n,  2.  Cum  verba  propria  faciiint  ambiguam  Scripturamy 
primb  videndum  efi  ne  male  diflinxerimiis  aiit  proniin- 
ciaverimus  ; citm  ergo  adhibita  intentio  incertum  ejfic  per- 
viderit , quomodo  difiinguendum  aul  quomodo  pronun^ 
ciandum fia ,,  confulat  reguLim  fidei  quam deSen^^wr^- 
nim  planioribus  lotis  ^ Ecclefice  automate  percepit. 
S.  Augurtin  ne  condamne  pas,  il  approuve,  il  recom- 
mande meme  le  travail  & les  recherches  pour  décou- 
vrir le  vrai  fens  des  Ecritures  \ il  reconnoît  que  les 
paffages  clairs  peuvent  & doivent  fervir  à éclaircir 
les  endroits  obfcurs  & difficiles  : mais  avec  ccla  fe- 
rolt-on  à couvert  de  toute  erreur,  de  toute  méprlfe^ 
non  , il  rerte  encore  une  réglé  la  feule  infaillible  : 
l’autorité  de  l’Eglife  : conj'ulat  rtguUm fidei  quarn  de 
EceUfite  autoritati  percepit,  L oblcurite  feule  de 
triture  prouve  donc  fufiilamment  que  1 Ecriture  n eft 
pas  l’unique  règle  de  notre  foi , Sc  qu  il  faut  une  au- 
torité extérieure  & infaillible  qui  détermine  & fixe  le 
fens  des  livres  faints.  ^ . 

1°.  VEcriiute-fainie  feule  & parelle-memc  clt  in- 

fuffifante  pour  terminer  toutes  les  diiputes  en  matiè- 
re defoi.  En  effet,  fans  parler  dcsdifputesquliefont 
élevées  depuis  la  nalllance  de  l’Eglife  Sc  même  parmi 
les  Proteftans,  foit  fur  le  texte  original , foît  fur  les 
verfions  de  V Ecriture , fur  la  canonicitc  des  livres 
faints , fur  le  vrai  fens  d’une  infinité  de  paffages  ; 
combien  de  points  de  foi  que  les  Proteftans  admet- 
tent conjointement  avec  les  Catholiques , quoiqu’ils 
ne  foient  pas  expreffément  contenus  dans  V Ecriture} 
On  trouvent-ils  par  exemple  , dans  les  livres  faints, 
c^w'iL  n'y  a que  quatre  évangiles  ; que  le  pere  éternel^  la 
première  psrfonne  de  la  J'ainteTrinite  y n'apas  etlengcn- 
• que  Marie  a confervé  fa  virginité  apres  fon  enfin- 
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tement  ; ofionpeut  bapiifer  les  enfans  nouveau  - nés  \ 
que  leur  baptême  ejl  valide  ; que  le  baptême  des  héréti- 
ques efi  bon  & valide?  Ils  ne  peuvent  que  répondre 
ainfi  que  nous  avec  Tertullien  dans  fon  livre  de  la 
Couronne,  chap,  jv.  Hariim  & aliarum  ejufmodi  difci- 
plinarum  , fi  legein  expofinles  jeripturarum  , nullam  in- 
vinies  : tradiùo  fibi  pretendeiur  auclrix  , conjuetuJo 
confirrnatrix , & fides  obfervairix  : & avec  S.  Auguftin 
danb  fon  livre  du  Baptême  contre  Les  DonaùfieSy  chap, 
xxiij  n.  JI,  funt  multa  quœ  univcrj'a  renet  Ecclejia  , 
6"  ob  hoc  ab  apofiolispnecepta  benc  creduntur ,,  quanquain 
feripta  non  repcrianiur.  Or  fi  l'Eglile  eft  )Uge  du  Icns 
de  \' Ecriture , comme  nous  venons  de  le  montrer , à 
plus  forte  raifon  l'cft-ellc  de  fes  traditions  non  écrites 
qu’elle  coniérve  dans  ibn  fein  lorlqu’elle  les  trouve 
fondées , ou  qu’elle  rcjciie  lurfqu’dles  lui  paioiùent 
fufpeûes  ou  mal-établies. 

3°.  De  l’aveumême  des  proteftans , VEcritureeù. 
loi  en  matière  de  dodlrine  ; comment  pourroit-elle 
êite  en  même  tems  juge  des  points  coniioverlcs  &c 
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contenus  dans  le  corps  de  la  loi  ? Dans  toute  répu- 
blique bien  réglée  le  juge  & la  loi  font  deux  chofes 
très-diftinguées.  La  loi  preferit  à la  vérité  ce  qu’il 
faut  taire,  ou  défend  ce  qu’il  ne  faut  pas  faire  ; mais 
c’eR  une  réglé  morte  pour  ainfi  dire  ; il  faut  encore 
une  réglé  vivante  , une  autorité  qui  explique  le  fens 
de  la  loi , qui  applique  l’efprit  de  la  loi  aux  différens 
cas,  qui  dans  le  cas  de  partage  entre  deux  contendans 
qui  cherchent  à trouver  dans  la  loi  un  fens  favorable 
à leur  caufe  , déclare  & décide  fouverainement  que 
l’im  des  deux  fe  trompe , ou  même  que  tous  deux  font 
dans  l’erreur  ;car  cette  loi efl claire,  précife,  ou  ne 
l’eft  pas  ; fi  elIcj’eR,  fuivant  la  prétention  des  Pro- 
teftans,  pourquoi  donc  les  Luthériens  & les  Calvinif- 
les  ont-ils  vu  naître  avec  eux  lur  le  fens  de  cette  loi 
des  conteflations  qui  problablement  ne  finiront  qu’a- 
vec eux  ? fl  elle  ne  l’eft  pas , il  faut  donc  un  interpré- 
té, un  juge  qui  réclalrcifle,  qui  endétermine  le  vrai 
fens  ; ce  ne  peut  être  l’efprit  particulier,  borné  , foi- 
ble  , inconftant,  fujet  à l’erreur  , abondant  en  fon 
fens.  Il  faut  donc  une  autorité  établie  de  Dieu  meme 
S>c  infaillible,  qui  puilTe  décider  fouverainement  du 
fens  delà  loi:  autrement  J.  C.  auroit  bien  mal  pour- 
vu à l’établifTement  & au  maintien  de  fa  religion. 

4°.  Aufîi,  foit  dans  l’ancienne,  foit  dans  la  nou- 
velle loi , la  fagelTe  divine  a-t-elle  établi  un  tribunal 
vifible , toujours  fubfiftant  , infaillible  & juge  fou- 
verain  en  matière  de  doftrine,  & elle  a commandé 
aux  fideles  de  confulter  cette  autorité  & de  fe  foii- 
mettre  à fes  décifions.  La  chofe  eft  évidente  pour 
l’ancien  Teftament  par  un  texte  du  Di.uitTon.otn. 
cap.  xyij  yerf.  S & fuiy.  texte  fi  connu  qu’il  n’eft  pas 
belbin  de  le  citer.  L’exiftence  l’autorité  fouve- 
raine  & infaillible  de  ce  tribunal  dans  la  loi  nouvelle, 
n’eft  pas  moins  évidemment  atteflée  par  ce  peu  de 
paroles  que  J.  C.  adrelTa  aux  apôtres  & à leurs  fuc- 
ceffeurs  ; Matth.  cap.  aie.  Omnis  pocejîas  data  tjîmi- 
ht  in  cœlo  & in  urrâ  : ht  ergo  , doceu  omnts  gtntts  , 
bapiifantes  cos  in  nomintPairis  &Filii  & Spirhùsfanc- 
ti  , docentes  cos  fervare  quecumqut  prœccpi  vobis  ; & 
eccè  ego  vobifeum  fum  iifque  ad  confummationem  fa~ 
culi,  Promefle  dont  le  grand  BofTuet  a fi  bien  com- 
pris toute  l’énergie , qu’il  ne  craint  pas  de  dire , 
Injîrucî.  II.  fur  l'Egtife  , pag,  j : « Que  J.  C.  avoit 
» mis  en  cinq  ou  fix  lignes  de  fon  Evangile  tant  de  fa- 
>)  geffe , tant  de  lumière  , tant  de  vérité  , qu’il  y a 
» de  quoi  convertir  tous  les  errans  , pourvu  feule- 
» ment  qu’ils  veuillent  bien  prêter  une  oreille  qui 
» écoute,  & ne  pas  fermer  volontairement  les  yeuXi 
» Qu’il  y a dans  ces  fix  lignes  de  quoi  trancher  tous 
» les  doutes  par  un  principe  commun  &c  univerfel. 
« Que  J.  C.  yapréparé  un  rcmede  efficace  aux  con- 
» teûations  qui  peuvent  jamais  s’élever  , & qu’en- 
» fin  cette  promeffe  emporte  les  décifions  de  toutes 
» les  controverfes  qui  font  nées  ou  qui  pourront  naî- 
>>  tre.  » Or  la  plupart  de  ces  contefiations  ont  eu 
pour  objet  le  fens  des  Ecritures.  L’Eglife  feule  étoit 
donc  le  juge  compétent  & infaillible  qui  pût  &dût 
en  décider  en  dernier  refibrt , & non  l’efprit  particu- 
lier qui  ne  peut  que  nous  féduire  & nous  égarer. 

LesProteftans  ne  manquent  pas  de  fiibtilités  pour 
éluder  la  forée  de  ces  argumens.  On  peut  voir  dans 
les  favans  ouvrages  des  cardinaux  Bellarmin  , du 
Perron  & de  Richelieu , dans  les  controverfes  du  P. 
■Veron  Jéfuite,  & dans  celles  de  M,  de  Waliem- 
bourg,  danslesinflruâionspafioralesdeM.  BofTuet, 
enfin  dans  les  livres  de  MM.  Arnaud,  Nicole,  Pelif- 
fon , 6-c.  les  réponfes  folides  qu’ils  ont  oppofées 
aux  fubterfuges  & aux  chicannes  des  minlfires.  Au 
relie  cet  article  n’efl  pas  defiiné  à convertir  des  gens 
moins  attachés  peut-être  à leurs  opinions  par  con- 
viélion  que  par  entêtement.  Mais  comme  ce  diélion- 
jnaire  tombera  infailliblement  entre  les  mains  de  per- 
sonnes que  je  fuppofe  éclairées  julqu’à  un  certain 
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point , &c  qui  profefTent  de  bonne  foi  les  erreurs  dans 
lefquelles  elles  fe  trouvent  engagées  par  le  malheur 
de  leur  naifiance;  aux  preuves  que  je  viens  de  propo- 
fer  , & dont  je  les  prie  de  pefer  la  force  dans  la  ba- 
lance du  fanéluaire , je  n’ajoûterai  qu’un  préjugé  qui 
pourra  faire  fur  elles  quelqu’impreffion:  « De  bonne 
» foi , leur  dirois-je  , penfez-vous  avoir  plus  d’éten- 
» due  de  génie  pour  découvrir  &c  pénétrer  le  fens  des 
» Ecritures  qu’un  S.  Auguftin  ? vous  croiriez  - vous 
» plus  favorifé  que  lui  de  l’onâion  intérieure  & des 
» mouvemens  du  S.  Efprit  qui  peuvent  en  faciliter 
» l’intelliçence?  Et  bien  , écoutez  ce  que  dit  ce  doc- 
» teur  fi  éclairé , fi  profond , fi  pieux  , fi  verfé  dans 
» \' Ecriture  des  livres  laints  ; non,  dit -il,  je  ne  croi- 
» rois  point  à l’évangile,  fi  je  n’étois  louché  & dé- 
» terminé  par  l’autorité  de  l’Eglife  catholique  : ego 
>>  vero  evangelio  non  crederem,  nft  me  Ecclefiœ  catkoli- 
» ctz  commoveret  autorhas.  Lib.  contr.  epijl.  fundam^ 

» cap.  jx.  n.  8.  Décidez  maintenant  vous  - même  , 

» conclurois-je , fi  vous  devez  vous  en  rapporter  en 
» matière  de  doflrine , à l’autorité  feule  de  {'Ecriture 
>»  interprétée  par  vous-même , & ofer  ce  que  tant  de  ♦ 

» grands  hommes  n’ont  ofé  ; être  juge  dans  votre 
» propre  caufe , & dans  la  caufe  la  plus  intéreflante 
» qui  fut  jamais.  Foye^  Eglise,  (è) 

Ecritures  , (^Comparaîfon  d’^  Jurifprud.  Foye^ 
Comparaison  d’Ecritures.  Comme  cet  article 
de  Jurifprudence  efl  traité  complètement  au  renvoi 
qu'on  vient  de  citer , nous  nous  contenterons  de  re- 
marquer ici  fur  cette  importante  matière , que  non- 
obftant  tous  les  moyens  des  plus  habiles  experts 
pour  difeerner  les  écritures  , leur  art  efl  fi  fautif,  & 
l’incertitude  de  cet  art  pour  la  vérification  des 
turcs  eft  fi  grande,  que  les  nations  plus  jaloufes  de 
protéger  l’innocence  que  de  punir  le  crime  , défen- 
dent à leurs  tribunaux  d’admettre  la  preuve  par  com-> 
paraifon  d'écritures  dans  les  procès  criminels. 

Ajoutons  que  dans  les  pays  oii  cette  preuve  efl: 
reçue , les  juges  en  dernier  reflbrt  ne  doivent  jamais 
la  regarder  que  comme  un  indice.  Je  ne  rappellerai 
point  ici  le  livre  plein  d’érudition  fait  par  M.  Rolland 
le  Vayer  ; tous  nos  jurifconfultes  connoiflent  ce  pe- 
tit ouvrage,  dans  lequel  ce  favant  avocat  lâche  de 
juftifier  que  la  preuve  par  comparaifon  d'écritures  doit 
être  très-fufpeéle.  Il  nous  femble  que  l’expérience  de 
tous  les  tems  confirme  cette  opinion. 

En  vain  dit- on  que  les  traits  de  'C écriture  aufîi 
bien  que  ceux  du  vifage , portent  avec  eux  un  cer- 
tain air  qui  leur  eft  propre , & que  la  vue  faifit  d’a- 
bord. Je  réponds  qu’on  peut  par  l’art  & l’habitude 
contrefaire  & imiter  parfaitement  cet  air  & ces  traits. 

Les  experts  qui  afTùrent  que  -telles  & telles  écritures 
font  femblables  & partent  d’une  même  main , ne 
peuvent  jamais  fe  fonder  que  fur  une  apparence , un 
indice  ; or  la  vraifTemblance  de  V écriture  n’eft  pas 
moins  trompeufe  que  celle  du  vifage.  On  a vu  des 
faufTaires  abufer  les  juges , les  particuliers , & les 
experts  même,  par  la  conformité  des  écritures.  Je 
n’en  citerai  que  quelques  exemples. 

L’écriture  & la  fignature  du  faux  Sebaftien  qui 
parut  à Venife  en  1598,  ne  furent-elles  pas  trou- 
vées conformes  à celles  que  le  roi  Sebaftien  de  Pop* 
tugal  avoit  faites  en  1 578  , lorfqu’il  pafla  en  Afri- 
que contre  les  Maures?  Hijl.fepttnt.  liv.  IF.  p. 

En  l’année  1608,  un  nommé  François  Fava  mé- 
decin, reçut  la  fomme  de  10000  ducats  à Venife  fur 
de  faufles  lettres  de  change  d’Alexandre  BofTa  ban- 
quier à Naples , neveu  & correfpondant  de  celui  à 
qui  elles  croient  adreffées. 

En  17x8  , un  François  reçut  zi  Londres  du  ban- 
quier du  fieur  Charters  , fi  connu  par  fes  vices  & 
par  fes  crimes,  une  fomme  de  trois  à quatre  mille 
livres  fterling,  fur  de  faulTes  lettres  de  change  que 
le  François  avoit  faites  de  Spa  à ce  banquier  au  nom 
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dudit  Charters , après  d’autres  lettres  d’avis  très-dé- 
taiilées  ; & quand  Charters  vint  en  Angleterre , peu 
de  tems*après , il  refufa  de  les  acquitter , Tachant  bien 
ne  les  avoir  pas  écrites  ; & cependant  il  fe  trompa  à 
la  prélentation  que  le  banquier  lui  fit  defdites  fauflés 
lettres  de  change.  Il  les  prit  pour  être  de  Ibn  écritu- 
re , quoiqu’elles  fuffent  en  réalité  de  l’autre  fripon , 
qui  avoir  fi  bien  lù  l'imiter.  C’eft  un  trait  fort  fingu- 
lier  de  la  vie  de  ce  fcélérat  lui-même  , que  Pope  op- 
pofe  fi  bien  au  vertueux  Béihel.  £jjai  fur  L’hommt , 

èpît.  jv,  V.  >28. 

Mais  nous  avons  un  exemple  célébré  & plus  an- 
cien que  tous  les  précédens.  Nous  lifons  dans  1 hil- 
tüire  fecretedeProcope  une  chofefurprenante  d’un 
nommé  Prifcus  ; \\  avoir  contrefait  avec  tant  d’art 
l’écriture  de  tout  ce  qu’il  y avoir  de  perfonnes  de 
qualité  dans  la  ville  qu’il  habitoit,  & l’écriture  mê- 
me des  plus  célébrés  notaires  , que  perlonne  n’y  re- 
connut rien  jufqu'à  ce  qu’il  l’avoüa. 

L’hifioire  remarque  que  la  foi  qu’on  ajoûtoit  aux 
contrats  de  ce  fauflaire  , fut  le  fujet  d’une  conftitu- 
• tion  de  Juftinien.  Aufii  cet  empereur  déclare  dans 

la  novdU  7j  , qu’il  avoir  été  convaincu  par  fes  yeux 
des  inconvéniens  de  la  preuve  de  la  comparaifon  de 
l'écriture. 

D'ailleurs  cette  coff’paraifon  d' écritures  ne  fait  pas  foi 
par  fa  propre  autorité  ; on  n'en  tire  rien  que  par  in- 
dudion  , 6l  elle  a bcfoin  des  conjeâures  des  experts  : 
un  juge  donc  ne  peut  trop  fe  précautionner  contre 
les  apparences  trompeufes  : il  n’efi  pas  nécefiaire 
pour  cela  qu’il  foit  un  pirrhonien  qui  doute  de  tout  ; 
mais  il  faut  que,  comme  lefage,il  donne  une  legcre 
créance  à tout  ce  qui  eft  de  loi-même  incertain. 

Le  ficur  Raveneau,  écrivain  juré  à Paris  ,s’efi  fait 
connoître  dans  le  dernier  fiecle,  par  un  livre  très- 
curieux  fur  cette  matière.  Il  compofa  & fit  impri- 
mer en  1666  un  traité  intitulé,  des  infcripiions  en 
faux  , & des  reconnoiffances  d'écriture  & de  Jignature  , 
dont  il  déclare  que  la  comparaifon  eft  très-incertai- 
ne par  les  réglés  de  l’art.  Il  découvre  aufii  dans  ce  li- 
vre le  moyen  d’effacer  \ écriture , & de  faire  revivre 
celles  qui  font  anciennes  & prefque  effacées.  Ce 
moyen  confifie  dans  une  eau  de  noix  de  galles  broyées 
dans  du  vin  blanc , & enfuite  difiillée , dont  on  frot- 
te le  papier.  , 

Enfin  le  même  auteur  indique  les  artifices  dont  les 
faulTaires  fe  fervent  pour  contrefaire  les  écritures  ; 
non  content  d’en  inftruire  le  public , il  mit  la  prati- 
que enufage,  & fe  fervit  lui-même  fi  bien  ou  fi  mal 
de  fon  fecret,  qu’il  fut  arrêté  prifonnier  en  1682,  & 
condamné  à une  prifon  perpétuelle.  On  défendit  le 
débit  de  fon  livre  , parce  qu’on  le  regarda  comme 
pernicieux  pour  ceux  qui  en  voudroient  faire  un 
mauvais  ufage,  & cette  défenfe  étoit  jufte. 

Cependant  puifque  le  livre  , l’art , & les  fauffaires 
fubfifient  toujours , il  faut , pour  ne  point  rifquer  de 
s’abufer  dans  une  queftion  délicate  , remonter  aux 
principes.  En  voici  un  inconteftable.  \d écriture  n’eft 
autre  chofe  qu’une  peinture  , c’eft-à-dire  une  imita- 
tion de  traits  & de  caraâeres  ; conféquemment  il  eft 
certain  qu’un  grand  peintre  en  ce  genre  peut  fi  bien 
imiter  les  traits  & les  caraâeres  d’un  autre,  qu’il  en 
impofera  aux  plus  habiles.  Concluons , que  l’on  ne 
fauroit  être  trop  refervé  dans  les  jugemens  fur  la 
preuve  par  comparaifon  d'écritures,  foit  en  matière 
civile , foit  plus  encore  en  matière  criminelle , oîi  il 
n’eft  pas  permis  de  s’abandonner  à la  fol  trompeufe 
des  conjeâures  & des  vraiffemblances.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  J AV  COURT. 

Ecriture,  (^Jurifprud.')  eft  de  plufieurs  fortes. 

Ecriture  authentique , eft  celle  qui  fait  foi  par  elle- 
même, jufqu’à  infeription  de  faux,de  tout  ce  qui  y eft 
énoncé  avoir  été  dit  ou  fait  en  préfence  de  ceux  qui 
J)nt  reçu  l’aâe.  Ces  fortes  écritures  font  ordinaire- 
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ment  appellées  publiques  & authentiques  ; parce  qu’- 
elles font  reçues  par  une  ou  plufieurs  perlonnes  pu- 
bliques : ce  qui  leur  donne  le  caraâere  d’authenti- 
cite.  Tels  font  les  jugemens  & les  aâes  paffés  par- 
devant  notaire , &c. 

Ecriture  privée  fignifie  celle  qui  eft  du  fait  d’un 
particulier, comme  une  promeffe  ou  billet  lotis  figna- 
lure  privée.  écriture  privée  eft  oppofée  à l’écriture 
publique  ; elle  n’a  point  de  date  certaine , & n’em- 
porte point  d’hypotheque  que  du  jour  qu’elle  eft  re- 
connue en  juftice.  Quand  elle  eft  conteftée,  on  pro- 
cédé à fa  vérification  tant  par  titres  que  par  témoins, 
& par  comparaifon  d’écritures.  Comparai- 

son D’Ecritures,  & Reconnoissance. 

On  a établi  un  contrôle  des  écritures  privées.  Voy, 
au  mot  Contrôle. 

Ecriture  publique,  eft  celle  qui  eft  reçue  par  un 
officier  public , tel  qu’un  greffier  ou  notaire , un  huif- 
fier,  &c.  La  date  de  ces  Ibrtes  écritures  eft  réputée 
certaine,  & leur  contenu  eft  authentique.  Voye\^  ci- 
devant  Ecriture  authentique,  (^A') 

Ecritures  , (Jurifpr.)  dans  les  anciennes  ordon- 
nances fignifie  quelquefois  les  greffes  & les  tabellio^ 
nages.  L’ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le  Long,  du 
1 8 Juillet  1318,  article  tS , dit  que  les  fceaux  ôc  écri- 
tures font  du  propre  domaine  du  roi  ; & V article  jo 
ordonne  que  dorénavant  ils  feront  vendus  par  en- 
chères (c’ert-à-dire  affermés)  à de  bonnes  gens  , & 
convenables,  comme  cela  avoit  déjà  été  autrefois 
ordonné  : il  y a apparence  que  ce  fut  du  tems  de  S. 
Louis,  qui  ordonna  que  les  prévôtés  feroient  don- 
nées à ferme.  Philippe  le  Long  ajoute,  que  ceux  aux- 
quels il  auroit  été  fait  don  des  fceaux  & écritures  , 
en  auroient  récompenfe  en  montrant  leurs  lettres. 

Dans  une  autre  ordonnance  de  Philippe  le  Long 
du  28  des  mêmes  mois  & an , ces  écritures  font  ap- 
pellées notâmes  ; & il  eft  dit  pareillement  qu’elles 
feront  vendues  à l’enchere. 

Charles-le-Bel , dans  un  mandement  du  to  No- 
vembre 1322,  femble  diftinguer  les  greffiers  des  au- 
tres feribes , ut  feriptum  , jigilli , fcribarice  , flylli , 
memorialia  proceffuum  . . . ,ad  firmam  ....  exponantur 
& vtndantur , 

L’ordonnance  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois,  du 
mois  deJviin  1338,  porte  que  \qs  écritures  àcs  cours 
du  roi , c’eft-à-dire  les  greffes  que  l’on  vendoit  ordi- 
nairement , ou  que  l’on  donnoit  à ferme  dans  certai- 
nes fénéchaufTées  par-delà  la  Loire , feront  données 
à gouverner  à des  perfonnes  capables. 

Dans  quelques  autres  aâes , les  écritures  ou  gref- 
fes font  nommés  cUrgus\  comme  dans  un  mande- 
ment de  Philippe-de-Valois , du  13  Mai  1347,  où  il 
ordonne  que  les  clergies  des  bailliages  & les  prévô- 
tés royales  foient  données  en  garde , & que  les  cler- 
gies des  prévôtés  foient  laiffées  aux  prévôts  en  di- 
minution de  leurs  gages. 

A ces  termes  d'écritures  & de  clergies  , on  a depuis 
fubftitué  le  terme  de  greffe,  (yrf) 

Ecritures,  {Jurifprud.')  dans  la  pratique  judi- 
ciaire , font  certaines  procédures  faites  pour  l’inf- 
truâion  d’une  caufe,  inftance,  ou  procès. 

Les  défenfes  , répliqués  , exceptions  , font  des 
écritures , mais  on  les  défigne  ordinairement  chacune 
par  le  nom  qui  leur  eft  propre,  & l’on  ne  qualifie 
communément  d'écritures,  que  celles  qui  font  four- 
nies en  conféquence  de  quelque  appointement , ÔC 
qui  ne  font  pas  en  forme  de  requête. 

Ecritures  d'avocats  font  celles  qui  font  du  minifte- 
re  des  avocats,  exclufivement  aux  procureurs  : tel- 
les que  les  griefs , caufes  d’appel , moyens  de  requê- 
te civile  , réponles , contredits , ialvations , avertif- 
femens , à la  différence  des  inventaires , caufes  d’op- 
pofition  , produftions  nouvelles  , comptes , brets- 
états , déclaration  de  dommages  &:  intérêts , & au- 
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trcs  qui  font  du  minlRere  des  procureurs.  II  eft  dé- 
fendu par  plufieurs  -réglemens,  aux  procureurs  de 
faire  les  écritures  qui  font  du  miniftere  des  avocats , 
notainment  parl’arrêtdu  17  Juillet  1693. 

Ce  même  arrêt  ordonne  que  les  écritures  du  mi- 
niftere des  avocats  n’entreront  point  en  taxe , fi  elles 
ne  font  faites  & fignées  par  un  avocat  du  nombre  de 
ceux  qui  font  fur  le  tableau,  & qu’ils  ne  pourront 
faire  ^'écritures  qu’ils  n’ayent  au  moins  deux  années 
de  fonftions. 

Par  un  dernier  arrêt  de  réglement  du  5 Mai  1751, 
aucun  avocat  ne  peut  être  mis  fur  le  tableau  qu’il 
n’ait  fait  auparavant  la  profeftion  pendant  quatre 
ans , au  moyen  dequoi  on  ne  peut  pas  non  plus  faire 
des  écritures  avant  ce  tems.  {A) 

Ecritures,  (^Commerce.')  c’eft,  parmi  les  mar- 
chands , négocians , & banquiers , tout  ce  qu’ils  écri- 
vent concernant  leur  commerce.  On  le  dit  plus  par- 
ticulièrement de  la  maniéré  de  tenir  les  livres , par 
rapport  aux  différentes  monnoies  qui  ont  cours  dans 
les  pays  où  on  les  tient.  Ainfi  on  dit  : en  France  les 
écritures  fe  tiennent  par  livres , fous , 6c  deniers  tour- 
nois ; & en  Angleterre , par  livres , fous , & deniers 
fterlings.  Livres. 

Ecritures  , (^Comm.  ) ce  font  auflî  tous  les  pa- 
piers, regiftres,  journaux  , paffeports  , connoiffe- 
mens , lettres , & enfin  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  un 
vaiffeau  d’écrits  qui  peuvent  donner  des  éclairciffe- 
mens  fur  la  qualité  de  ceux  qui  le  montent,  fur  les 
marchandifes , vivres , munitions,  6-c.  dont  eft  corn- 
pofee  fa  cargaifon. 

Ecritures  de  Banque,  {Comm^  on  nomme 
ainft  dans  les  banques  où  le  font  des  viremens  de 
partie , les  billets  que  les  marchands  , banquiers , & 
autres,  fe  donnent  réciproquement,  pour  fe  céder 
en  acquit  des  lettres  de  change  ou  autres  dettes  , une 
partie  ou  le  tout  en  compte  de  banque.  Ban- 
que. Diclionn,  de  Cornm,  de  Trév,  & Ckambers. 

* Ecriture  , {Anméch.')  c’eft  l’art  de  former  les 
caraâeres  de  l’alphabet  d’une  langue,  de  les  affem- 
bler,  & d’en  compofer  des  mots  , tracés  d’une  ma- 
niéré claire,  nette,  exafte,  diftinêle,  élégante,  & 
facile  ; ce  qui  s’exécute  communément  fur  le  papier, 
avec  une  plume  & de  l’encre.  Voye7;_  les  articles  Pa- 
pier , Plume  , & Encre. 

Nous  obferverons  d’abord  qu’on  néglige  trop  dans 
l’éducation  l’art  d’écrire.  Il  eft  auffi  ridicule  d’écrire 
mal  ou  d’affeûer  ce  défaut , qu’il  le  feroit  ou  d’avoir 
ou  d’affefter  une  mauvaife  prononciation  ; car  l’on 
ne  parle  & l’on  n’écrit  que  potir  fe  faire  entendre.  Il 
n’eft^as  néceffaire  qu’un  enfant  qui  a de  la  fortune  fâ- 
che écrire  comme  un  maître  d’école  ; mais  celui  qui 
a des  parens  pauvres  & qui  trouve  l’occafion  de  fe 
pcrfeêlionner  dans  V écriture,  ne  connoît  pas  toute 
l’importance  de  cette  reffburce , s’il  la  néglige.  Pour 
une  circonftance  où  l’on  feroit  bien-aife  d’avoir  un 
homme  qui  fût  deftiner , il  y en  a cent  où  l’on  a be- 
foin  d’un  homme  qui  fâche  écrire.  Il  n’y  a prefque 
aucune  place  fixe  deftinée  au  deftînateur;  il  y en  a 
une  infinité  pour  l’écrivain.  II  n’y  a que  quelques  en- 
fans  à qui  l’on  faffe  apprendre  le  defiéin  : on  apprend 
à écrire  à tous. 

Pour  écrire , il  faut  i®,  commencer  par  avoir  une 
plume  taillée. 

On  taille  la  plume  groffe  ou  menue , félon  la  force 
du  caraftere  qu’on  fo  propofe  de  former,  & félon 
la  nature  de  ce  caraêlere. 

Pour  les  écritures  xox\Aq,  pofée,grofte , moyenne, 

& petite , qu’elle  foit  fendue  d’un  peu  moins  de  deux 
lignes,  évidée  à la  hauteur  de  la  fente  , & cavée  au- 
defîbus  des  deux  carnes  qui  féparent  le  grand  tail  du 
bec  de  la  plume,  de  maniéré  que  fobec  de  la  plume 
foit  de  la  longueur  de  la  fente  ; que  la  carne  du  bec 
qui  correfpond  au  pouce  foit  plus  longue  St  plus  lar- 

T'nme  y * 
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ge  que  l’autre  pour  toute  écriture  pofée  ; que  le  bec 
de  la  plume  foit  coupé  obliquement , & que  le  grand 
tail  ait  deux  fois  la  longueur  du  bec. 

Pour  la  bâtarde , que  la  fente  ait  environ  deux  li- 
gnes , ou  l’ait  un  peu  plus  longue  que  pour  la  ronde  ; 
que  les  côtés  du  bec  foient  moins  eavés  ; que  le  grand 
tail  ait  une  fois  & demie  la  longueur  du  bec , & que 
1 extrémité  du  bec  foit  aufti  coupée  obliquement , 
comme  pour  la  ronde. 

Pour  l’expédiée  groffe,  moyenne  , & petite,  & 
pour  les  traits  de  la  ronde  & de  la  bâtarde  , que  la 
fente  ait  jufqu’à  trois  lignes  de  longueur  ; que  fes  cô- 
tés  foient  prefque  droits  ; que  les  angles  des  carnes 
foient  égaux,  & que  le  grand  tail  foit  de  la  même 
longueur  que  le  bec  ou  la  fente. 

Le  petit  infiniment  d’acier  dont  on  fe  fert  pour 
tailler  la  plume , s’appelle  «/z  canif,  rayez  l’article 
Canif.  ^ 

Se  placer  le  corps.  Les  maîtres  veulent  que  le 
cote  gauche  foit  plus  près  de  la  table  que  le  côté 
droit  ; que  les  coudes  tombent  mollement  fur  la  ta- 
ble ; que  le  poids  du  cOrps  foit  foûtenu  par  le  bras 
puche;  que  la  jambe  gauche  foit  plus  avancée  fous 
la  table  que  la  jambe  droite  ; que  le  bras  gauche  por- 
te entièrement  fur  la  table  3 que  le  coude  correfpon- 
de  au  bord,  & foit  éloigné  du  corps  d’environ  cinq 
doigts  ; qu’il  y ait  quatre  à cinq  doigts  de  diftance 
entre  le  corps  & le  bras  droit  ; que  la  main  gauche 
fixe  & dirige  le  papier;  que  la  main  droite  porte  le- 
gpement  lùr  la  table,  de  forte  qu’il  y ait  un  jour 
d environ  le  diamètre  d’une  plume  ordinaire  entre 
I origine  du  petit  doigt  & le  plan  de  la  table , pour 
1 écriture  ronde,  & que  cet  intervalle  foit  un  peu, 
moindre  pour  la  bâtarde  ; que  la  main  penche  un  peu 
en-dehors  pour  celle  - ci  ; qu’elle  foit  un  peu  plus 
droite  pour  la  première  ; que  la  pofition  du  bras  ne 
varie  qu  autant  que  la  direêlion  de  la  ligne  l’exige- 
ra ; que  des  cinq  doigts  de  la  main , les  trois  premiers 
foient  employés  à embraffer  la  plume  ; que  les  deux 
autres  foient  couchés  fous  la  main  , & féparés  des 
trois  premiers  d’environ  un  demi-travers  de  doigt  ; 
que  le  grand  doigt  foit  légèrement  fléchi  ; que  fon 
extrémité  porte  un  peu  au-deffous  du  grand  rail  de 
la  plume  qu’il  y ait  entre  fon  ongle  & la  plume  la 
diftance  d’environ  une  ligne  ; que  l’index  mollement 
allongé  s’étende  jufqu’au  milieu  de  l’ongle  du  grand 
doigt  ; que  l’extrémité  du  pouce  correfponde  au  mi- 
lieu de  l’ongle  de  l’index , & laiffe  entre  fon  ongle  & 
la  plurne  l’intervalle  d’environ  une  ligne  ; que  la  plu- 
me ne  loit  tenue  ni  trop  inclinée  , ni  trop  droite  ; que 
le  poignet  foit  très-legerement  pofé  fur  la  table,  & 
qu’il  loit  dans  la  direftion  du  bras,  fans  faire  angle 
ni  en-dedans  ni  en-dehors. 

3®.  Faire  les  raouvemens  convenables.  On  n’en 
diftmgue  à proprement  parler  que  deux,  quoiqu’il 
y en  ait  davantage  : le  mouvement  des  doigts,  & ce- 
lui du  bras  ; le  premier,  pour  les  lettres  mineures  & 
quelques  majufciiles  ; le  fécond , pour  les  capitales , 
les  traits , les  paftes , les  entrelas , & la  plus  grande 
partie  des  majufcules. 

J ai  dit  qu  il  y en  avoit  davantage , parce  qu’il  y a 
des  occafions  qui  exigent  un  mouvement  mixte  des 
doigts  & du  poignet , des  doigts  & du  bras.  Le  pre- 
mier a lieu  dans  plufieurs  majufcules  ; & le  fécond, 
dans  la  formation  des  queues  des  grandes  lettres, 
telles  que  l’i^  & le  G. 

4®.  Connoître  les  effets  de  la  plume.  Ils  fe  rédui- 
fent  à deux  ; les  pleins , & les  déliés.  On  appelle  en 
général  plein,  tout  ce  qui  n’eft  pas  produit  par  le 
lèul  tranchant  de  la  plume;  délié,  le  trait  pro- 
duit par  ce  tranchant  ; la  direâion  n’y  fait  rien.  Le 
délié  eft  le  trait  le  plus  menu  que  la  plume  produife  ; 
tout  ce  qui  n’eft  pas  ce  trait  eft  plein  : d’où  l’on  voit 
A a a i; 
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u’en  rigueur  il  n’y  a qu’un  délié , & qu’il  y a une  in- 

nité  de  pleins.  . . . , n . n 

5°  Dillinguer  les  fituations  de  la  plume.  11  n elt 
pas  noffible  que  ces  fituations  ne  varient  à l’infini  ; 
mais  l’art  les  réduit  à trois  principales  ; & la  plume 
eft  ou  de  lace , ou  oblique , ou  de  travers.  La  plume 
ell  de  face  , lorfqu’en  allongeant  & pliant  les  doigts 
verticalement , elle  produit  un  plein  perpendiculaire 
qui  a toute  la  largeur  du  bec  ; il  ell  évident  qii  alors 
mue  horifontalement  « fon  tranchant  tracera  un  dé- 
lié. La  plume  eft  oblique  dans  toutes  les  fituations 
où  le  jambage  qu’elle  produit  eft  moindre  que  celiu 
qu’elle  donne  de  thee , & plus  fort  que  le  délié  ; il  eft 
évident  qu’alors  il  faut  la  mouvoir  obliquement , 
pour  lui  faire  tracer  un  délie.  La  plume  eft  de  tra- 
vers , dans  la  fituation  diamétralement  contraire  à la 
fituation  de  face  ; c’eft  à-dire  qu’alors  mue  horilon- 
talement , elle  produit  un  trait  qui  a toute  la  largeur 
du  bec  ; & que  mue  perpendiculairement,  elle  trace 

un  délié.  . , 

6®.  Appliquer  convenablement  ces  fituations  de 
plume.  On  n’a  la  plume  de  face,  que  pour  quelques 
lettres  majeures  ou  terminées  par  un  délié  ; quelques 
lettres  mineures , telles  que  VS  & le  T.  Il  en  ell  de 
meme  de  la  fituation  de  travers.  D’où  l’on  voit  que 
la  fituation  oblique  qui  ell  toujours  moyenne  entre 
les  deux  autres,  qu’on  peut  regarder  comme  les  li- 
mites, ell  la  génératrice  de  toutes  les  écritures. 

7®.  Ecrire.  Pour  cet  effet , il  faut  s’exercer  long- 
tems  à pratiquer  les  préceptes  en  grand , avant  ciue 
de  paffer  au  petit  ; commencer  par  les  traits  les  plus 
fimples  ài  les  plus  élémentaires , & s’y  arrêter  juf- 
qui  ce  qu’on  les  exécute  très-parfaitement  ; former 
des  déliés  & des  pleins , ou  jambages  ; tracer  un  dé- 
lié horlfontal  de  gauche  à droite  , & le  terminer  par 
un  jambage  perpendiculaire  ; tracer  un  délié  hori- 
fontal  de  droite  à gauche,  & lui  affocier  un  jamba- 
ge perpendiculaire  ; former  des  lignes  entières  de 
déliés  & de  jambages , tracés  alternativement  & de 
fuite  ; former  des  efpaces  quarrés  de  deux  pleins  pa- 
rallèles, & de  deux  déliés  parallèles  ; paffer  enfuite 
aux  rondeurs , ou  apprendre  à placer  les  déliés  & les 
pleins  ; exécuter  des  lettres  ; s’inllruire  de  leur  for- 
me générale  , de  la  proportion  de  leurs  differentes 
parties , de  leurs  déliés , de  leurs  pleins  , &c.  affem- 
bler  les  lettres  , former  des  mots , tracer  des  lignes. 

On  rapporte  la  formation  de  toutes  les  lettres , à 
celle  de  1’/  & de  l’O.  f^oyei  Us  articles  des  lettres  I 
O O.  On  appelle  ces  deux  voyelles  lettres  radicales. 
Voyei  l'article  LETTRES. 

On  dillingue  plufieurs  fortes  d'écritures , qu’on  ap- 
pelle ou  ronde  , ou  bâtarde  , ou  coulée  , &c.  y oyti  ces 
articles,  ^oyei  aujji  nos  Planches  d' Ecritures  , où  vous 
trouverez  des  alphabets  & des  exemples  de  toutes 
les  écritures  maintenant  en  ufage  parmi  nous. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  moyen  de 
vivifier  V écriture  effacée,  lorfque  cela  ell  polfible. 
Prenez  un  demi-poilTon  d’efprit-de-vin  ; cinq  petites 
noix  de  galle  ( plus  ces  noix  feront  petites , meilleu- 
res elles  feront  ) ; concaffez-les , réduifez-les  en  une 
poudre  menue  ; mettez  cette  poudre  dans  l’efprit- 
de-vin.  Prenez  votre  parchemin,  ou  papier;  expo- 
fez  - le  deux  minutes  à la  vapeur  de  l'efprit  - de  - vin 
échauffé.  Ayez  un  petit  pinceau , ou  du  coton  ; trem- 
pez • le  dans  le  mélange  de  noix  de  galle  &;  d’efprit- 
de-vin , & paffez-le  fur  Vécriture.  L'écriture  effacée  re- 
paroîtra  , s’il  ell  polfible  qu’elle  reparoiffe. 

ECRIVAIN,  AtJTEUR,  (ynon.  (Gramm.)  Ces 
deux  mots  s’appliquent  aux  gens  de  lettres,  qui  don- 
nent au  public  des  ouvrages  de  leur  cqmpofition. 
Le  premier  ne  fe  dit  que  de  ceux  qui  ont  donné 
des  ouvrages  de  belles  lettres , ou  du  moins  il  ne  fe 
dit  que  par  rapport  au  llyle  : le  fécond  s’applique 
atout  genre  d’écrire  indifiéremment;  il  q plus  de 
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rapport  au  fond  de  l'ouvrage  qu’à  la  forme  ; déplus» 
il  peut  fe  joindre  par  la  particule  de  aux  noms  des 
ouvrages.  Racine,  M.  de  Voltaire,  font  d’excellens 
e’mvdi/25  , Corneille  ell  un  excellent  auteur 
carres  & Newton  font  des  auteurscéUbres-^Vauuur 
de  la  Recherche  de  la  vérité , ell  un  écrivain  du  pre- 
mier ordre. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  à cette  oc- 
cafion  un  abus  de  notre  langue.  Le  mot  écrire  ne 
s’employa  prefque  plus  dans  un  grandnombre  d oc- 
cafions  , que  pour  défigner  le  ffyle;  le  le^ts  propre 
de  ce  mot  eft  alors  prolcrir. 

On  dit  qu’une  lettre  efl  bien  écrite,  pour  dire 
qu’elle  ell  d’un  très- bon  llyle  ; fi  on  veut  dire  que  le 
caraèlere  de  l’écriture  eft  net  & agreableàla  vue  , 
on  dit  qu'elle  ejlbien  peinte.  Cet  ufage  paroit  ridicule, 
mais  il  a prévalu.  Cependant  il  faut  avoiier,  que  du 
moins  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler, on  a un 
mot  (très  impropre  à la  vérité)  pour  exprimer  le  fens 
propre.  Mais  il  ell  d’autres  cas  où  il  n’y  a plus  de 
mot  pour  exprimer  le  fens  propre , & où  le  fens  fi- 
guré feul  ell  employé  ; par  exemple  dans  les  mots 
bdjfejfe  , aveuglement,  &c.  J’avertis  de  cet  abus,  afin 
que  les  gens  de  lettres  tâchent  d’y  remédier,  ou  du 
moins  ahn  qu’il  ne  fe  multiplie  pas.  (O) 

Ecrivain,  f.  m.  {Ans.)  efpece  de  peintre 
qui  avec  la  plume  & l’encre , peut  tracer  lùr  le  pa- 
pier toutes  fortes  de  beaux  traits  & de  caraâeres. 

Comme  l’Encyclopédie  doit  tout  aux  talens,  ÔC 
que  l’hiftoire  parle  de  gens  fmgulierement  habiles 
dans  l’art  d’écrire  , il  eît  jufte  de  ne  pas  fupprimer 
les  noms  de  quelques-uns  de  ceux  qui  fe  Ibnt  diftin- 
gucs  dans  cet  art  admirable  , & qui  font  parvenus  à 
notre  connoiffance. 

On  rapporte  que  Rocco  ( Girolomo)  vénitien  , 
qui  vivoit  au  commencement  du  xvij.  fiecle,  étoit 
un  homme  fupérieur  en  ce  genre  ; il  dédia  un  livre 
manuferit,  gravé  fur  l’airaîn,  au  duc  de  Savoie  l’an 
1 603  , orné  d’un  fi  grand  nombre  de  carafteres , ÔC 
tirades  de  fa  main  li  excellemment  faites,  dit  Jean 
Marcel,  que  le  prince  admirant  l’induflrie  de  cet 
homme , lui  mit  l'ur  le  champ  au  col  une  chaîne  d’or 
du  prix  de  1 15  écus.  Nous  avons  eu,  ajoùte  le  même 
auteur,  beaucoup  de  braves  qui  ont  fait  à 

la  plume  des  livres  étonnans  de  toutes  Ibrtes  de  ca- 
raéleres  , comme  en  France  le  Gagneur  , Lucas  , 
Jofferand  ; en  Italie  D.  Auguftin  de  Sienne,  M.  Mar- 
tin de  Romagne , Camille  Biionadio  de  Plaifance  , 
Créci  Milanois , le  Curion  Romain , le  Palatin , le 
Verune  , le  fieur  M.  Antoine  Génois.  Il  y avoit  un 
peintre  Anglois  nommé  CEillard , lequel  faifoit  avec 
un  pinceau  de  pareils  ouvrages  que  les  autres  à la 
plume  , & même  pour  les  carafleres  extrêmement 
fins  & déliés , ce  qui  ell  encore  plus  difficile , car  le 
pinceau  ne  fe  foùtient  pas  comme  une  plume  à 
écrire.  Mais  Sinibaido  Seorza  , né  à Gènes  en  1591» 
& mort  à l’âge  de  41  ans  , mérite  un  éloge  parti- 
culier pour  l’adreffe  de  fa  main  ; entr’autres  preuves 
de  fes  talens  , il  copioit  à la  plume  les  eftampes  d’Al- 
bert Durer,  d’une  maniéré  à tromper  les  connoif- 
feurs  d’Italie  , qui  les  croyoient  gravées , ou  qui  les 
prenoient  pour  les  originaux  même. 

Enfin,  il  eft  certain  que  quelque  belle  que  foit 
l’impreftion  , les  traits  d’une  main  exercée  font  en- 
core au-deffiis.  Nous  avons  des  manuferits  qu’on  ne 
fe  iaffe  point  de  confulérer  par  cette  raifon.  La  fon- 
derie ne  peut  rien  exécuter  de  plus  menu  que  le  ca- 
raflere  qu’on  nomme  la  Perle,  mais  l’adreffe  de  la 
main  furpaffe  la  fonderie.  Il  y a dans  tous  les  pays 
des  perfonnes  qui  favent  peindre  des  carafteres  en- 
core plus  fins,  auffi  nets  , aulfi  égaux,  & auffi  bien 
formés.  Dans  le  xvj.  fiecle,  un  religieux  Italien , 
furnommé , renferma  tout  le  fymbole 
des  apôtres  avec  le  commencement  de  l’EvangilP 
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s.  Jean  que  l’on  appelle  Xlnprincipio,  dans  unefpace 
grand  comme  un  denier  ; cct  ouvrage  fut  vù  del’em 
pereur  Charles  V.  iSe  du  pape  Clément  VII.  qtri  ne 
IJiirent  s empêcher  de  l’admirer.  Spannuchio , gen- 
tilhomme Siennois  qui  vivoit  fur  la  fin  du  xvii  fie- 
tn?,’  entreprife,  & l’exécuta  , dit-on, 

tout  auffi  parfaitement.  J’ai  d’autant  plus  lieu  de  le 
croire , qu  u„  gendarme  ( le  fleur  Vincent  ) , qui  me 
lait  1 amitié  de  tranferire  quelquefois  des  articles 
pour  CCI  ouvrage,  met  le  Faur  en  françois,  fur  un 
papier  de  la  forme  & de  la  grandeur  de  l’ongle  & 
cette  écriture  yùe  à la  loupe,  prefente  une  netteté 
charmante  de  lettres  égalés,  dilîlnaes,  bien  liées 
avec  les  intervalles  entre  chaque  mot,  les  accens  ’ 
les  points  & les  virgules.  En  un  mot  l’art  d’écrire’ 
à la  plume  produit  de  tems  en  tems,  comme  l’art 
de  taire  des  caraaeres  d’imprimerie  , fes  Colinés 
tes  Garamond,  fes  Granjean , fes  de  Bé  , fes  Sanlec- 
que , les  Luz , & fes  Fournier  ; mais  ceux  qui  pofle- 
dent  ces  talens,  font  ignorés,  & fe  gâtent  même 
promptement  la  main  par  l’inutilité  qu’il  y auroit  pour 
eux  de  la  perfeaionner.  Ankk  <k  M.  U Cknalur  de 
Jaucourt, 

EctlrvAIN , ell  auffi  celui  qui  écrit  pour  le  public , 
qui  dreffe  des  mémoires  , fait  les  copies  & doubles 
des  comptes , & autres  temblables  écritures  pour  les 
marchands,  negocians  & banquiers  qui  n’ont  pas  de 
commis , ou  dont  les  commis  font  trop  occupés 
pour  pouvoir  copier  & mettre  au  net  les  comptes 
ou  mémoires  qu’ils  ont  drefles. 

Il  y a à Paris  quantité  de  ces  écrivains,  dont  les 
plus  confiderables  travaillent  en  chambre  & les  au- 
tres dans  de  petites  boutiques , répandues  en  plii- 
Iieurs  quartiers , principalement  dans  la  cour  du  pa- 
lais U Imis  les  charniers  du  cimeticre  des  SS.  In- 
‘‘‘  ^ Chambers.  ( G) 

, {^«'•“‘incsfaUntés.  ) Il  le  dit 

de  l aélion  d enlever  la  luperficie  delaterredesou- 
vroirs  , ou  de  cette  terre  même  lorfqii’elle  ell  enle- 
yec  , Sc  de  celle  qui  borde  les  terres  ; qu’on  paffe 
a la  fonte  fous  le  titre  de  dcblais.  Voyez  Salinf 
ECROU,  f.m,  (Art.  mécé.)  C’ell  un  trou  pratiqué 
dans  quelque  matière  folide , dontla  furface  ell  creu- 
lee  par  un  trait  fpiral , qui  commence  à un  des  bords 
de  ce  trou , & fe  termine  à l’autre  bord  ; ce  trait 
Ipiral  creux  ell  delliné  à recevoir  les  pas  en  relief 
d une  VIS  ; ainfi  il  faut  que  le  trait  fpiral  & les  pas  de 
la  VIS  foient  correfpondans.  Voye^  à Filiere,  la 

Tpvsr,  <^°"=<POntlance  ; vqytj auffi 

à Etau  d autres  machines.  On  appelle  Jette  vis 
intérieure,  caré/M  mas,  ou  fimplement  vis.  Ouand 
Itcrou  ta  immobile,  c’cll  lui  qui  foûtient  ou  ell 
cenle  foutemr  larefillance  ; c’cll  au  contraire  la  vis 
quand  1 ecrou  ell  mobile  , mais  le  calcul  de  cette 
machine  ell  le  même  dans  l’iin  & l’autre  cas.  Voyez 
{'art.  Vis.  Vécroa  ell  une  partie  importante  de  la 
plupart  des  machines.  Celui  d’une  prelTe  d’impri- 
merie ell  un  bloc  de  cuivre  qiiarré  en  tout  fens 
mais  creufe  dans  une  de  fes  faces,  relativement  à 
la  grolTeur , à la  figure , & au  nombre  de  filets  de  la 
VIS  à laquelle  il  eft  deftine.  Un  écrou  doit  être  fondu 
fur  fa  vis , afin  que  les  filets  de  la  vis , qui  font  en 
relief , impriment  dans  l’intérieur  de  Xicrtm  un 
meme  nombre  de  filets  creux  qui  emboîtent  exac- 
tement  ceux  de  la  vis , dans  leur  dimcnfion , leur 
proportion  & leur  figure.  V écrou  ell  enchâiTé  dans 
le  milieu  du  fommier,&  y ell  maintenu  par  le 
moyen  de  deux  vis  qui  traverfent  le  fommier,  à 
1 extrémité  defquelles  ell  une  pâte  qui  porte  fur  le 
tord  de  1 ttroa.  II  ell  ouvert  en  fa  partie  fupérieiire , 

K cette  CHiverture  répond  à un  trou  qui  ell  au  fom- 
mier; c ell  par  ce  trou  qu’on  verfe  de  tems  en  tems 
un  peu  d huile  do|,ve,qui  fe  répand  dans  l’inté- 

s'oMMlER?™"’ 
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Il  y a ies  écrous  plats , & il  y en  a à ofeilles  ; les 
écrous  à oreilles  ont  deux  éminences  à leur  furface  ■ 
ces  eminences  leur  fervent  de  poignée;  en  prenant 
ces  eminences  entre  les  doigts,  on  ferre  ou  l’on  def- 
lerre  I ecrou  Les  écrous  varient  à l’infini  pour  leurs 

grandeurs  Scieurs  formes  : maislecaraûeregénéral, 
c ell  d avoir  en-dedans  un  trait  creux  correfpondant 
au  pas  en  relief  d’une  vis,  & delliné  à la  recevoir. 

^ Bride. 

LCROUE.f.  m.  ) En  matière  crlmi- 

nelle,  ell  la  mention  que  le  greffier  des  prifons  fait 
fur  fon  regillre  du  nom , furnom  & qualité  delà  per- 
fonne  qui  a ete  amenée  dans  la  prifon , & des  caufes 
pour  lefquelles  elle  acte  arrêtée  , &la  charge  que 
1 l.uiffier  porteur  donne  aux  greffier  & geôlier  de  k- 

fons  * mention  fur  le  regillre  des  pri- 

Briineau  dans  fes  obfervations  & maximes  fur  les 
matières  criminelles , dit  que  ce  mot  vient  du 
latin  Amis,  qui  fignifie  fife  ; & en  effet  on  dif4 
anciennement  fojje  pour  prifon , parce  que  la  plù- 
part  des  prifons  etoient  plus  baffes  que  lerez-de- 
onrfo“;V  "PPeto  encore  baffe-fojje  les  cachots 
qui  font  fous  terre.  Il  ne  feroit  pas  fort  extraordi- 
naire que  de  ferobs  on  eut  fait  écroës  , & enfuite 
ecrou.es. 

D’autres , comme  Cujas  fur  la  loi , . cod.  deexcurat. 
art, fie.  Guenois  , fo.  des  prifons , & Bornier  fur 
an.  ^ ‘^ftt.  xij . de  l Ordonnance  criminelle,  tirent 

1 étymologie  de  ce  mot  du  grec  qu’ils 

traduilent  contrudere  veldejicere  incarcerem  : le 
ce  mot  fignifie  autre 
chofe  cfxc  pulfare-,  amfi  écranefignifieroit  conrrai'nta  , 

I acte  par  lequel  on  conduit  la  perfonne  en  prifon 
D autres  encore  prétendent  ^n’écrode  vient  i' écrit 
ou  écrire,  & en  effet  le  terme  à'écroue  ell  employé 
pour  rmiAra  en  nlufieurs  occafions  i par  exemple  , 
dans  1 edit  d etabhffement  de  l’échiquier  deNorman- 
die,  les  écritures  qui  contiennent  les  faits  & raifons 
des  parties,  font  appellécs  écroues  ; il  cil  dit  auffi  que 
les  lergens  ne  doivent  bailler  leurs  exploits  par 
ecroues,  c’cü-R-dite,  par  écrit  ^ ^ 

natmellé’.“'^”°'°=‘"  P’™:' Beaucoup  plus 

Dans  l’ancien  llyle  , eWa  fignifie  auffi  déclara- 
tion , tôle  ou  état.  La  coutume  de  Normandie , art. 
/jjz.  celle  de  S.  PaiiI-fous-Artois,  fur  Van.  27.  de 
cette  coutume,  fe  fervent  des  termes  d'efcrols  foa 
ecroue)^  déclaration  comme  fynonymes  en  matière 
de  eenfive.  Les  rôles  ou  états  de  la  maifon  du  roi 
s appellent  ecroue,  & en  latin  commentarlus , ce  qui 
revient  affez  au  rôle  des  prifons , dont  le  greffier  ell 
nomme  commenta, ienfis , guia  in  commentarla  cullo- 

fÔns"auM  ‘I':  «les  des  /ri- 

ions , qu  il  defigne  par  le  terme  de  commentarla , dit 
que  c ell  ce  qu  on  appelle  en  françois  écrou 

Je  croîs  que  I ecroue  ou  écrou  , comme  quelques- 
ecrivent , mms  irrégulièrement , étoit  dans  l’o- 
ngme  le  rôle  ou  le  regillre  de  la  prifon , l’état  des 
pn  onniers,  & que  dans  la  fuite  on  a pris  la  partie 
pour  e tout , en  appliquant  le  terme  à^écroue  à cha- 
que  article  de  prifonnier,  qui  eft  mentionné  fur  le 
regiltre  : de  forte  que  ce  qu’on  appelle /croag,  par 
rapport  au  prifonnier,  ne  devroit  être  qualifié  que 
comme  un  article  ou  extrait  de  Vécroue  ou  regiltre 
des  prifons  ; mais  l’iifage  a prévalu  au  contraire, 
Bruneau  fuppofe  que  le  terme  Vécroue  fignifie 
aufiî  L'acls  d'élargijfement  & décharge.  M.  deLau- 
nere  en  fon  glojfaire , au  mot  écroue,  efi  de  même 
fentiment  ; il  prétend  que  le  mot  fignifie  et- 

truderey  dimovercy  eximere,  liberare , potius  quam  con- 
trudere  aut  conjicere  in  carcerem  , fort  que  le  fergent- 
explojtant  fe  décharge  du  prifonnier  en  la  geôle,  ou 
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que  le  geôlier  en  foit  déchargé  par  le  juge  ou  par  le 

^ la  délivrance  du  pnionnier. 

En'è&’t  dans  l’ordonnance  de  Charles  VL  de 
, an.  20,  les  termes  d’irows  iLicchargn 

paroifl'ent’fynonymes.  _ 

^ Celaparoît  encore  mieux  marque  dans  lordon 
mnce  de  Louis  XII.  du  mois  de  Mars  1498  , qm 
diftingue  la  mention  de  l’empnfonnement  d avec 
Yécroue , qui  eft  dit  pour  é/argijjiment. 

Vart.  f03  de  cette  ordonnance  porte  que  le  geô- 
lier ou  garde  des  Chartres  & prifons  fera  un  grand 
reeiftre  dont  chaque  feuillet  fera  ployé  par  le  mi- 
lieu ; que  d’un  côté  feront  écrits , & de  jour  en  jour, 
les  noms  ôc  furnoms , états  & demeurances  des  pn- 
fonniers  qui  feront  amenés  en  la  chartre  ; par  qui  1^ 
feront  amenés  ; pourquoi , à la  requete  de  qui , & 
de  quelle  ordonnance  : & fi  c’eft  pour  dette  , & qu  il 
V ait  obligation  fous  fcel  royal , la  date  de  1 obliga- 
tion ; & que  le  domicile  du  créancier  y fera  auHi  en- 

regiftré.  • , 

L’ordonnance  du  même  prince  , en  1507,  amcu 
tSï.  celle  de  François  I.  en  1535  , à,,  xuj.  an.  15. K 
celle  d'Henri  IL  en  r 549 , “mdc  j . s expliquent  a- 
peu-près  de  même.  La  derniere  dit  que  le  geôlier , 
fuivant  les  anciennes  ordonnances  , fera  tenu  de 
faire  un  rôle  au  vrai  de  tous  les  prifonniers  amenés 
en  la  conciergerie.  . ^ 

Vare  104  de  l’ordonnance  de  1498,  ajoute  que 
de  l’autre  côté  de  la  marge  du  feuillet  fera  enregillre 
Vdrou,  élargilfement  ou  décharge  des  prifonniers  , 
telle  qu’elle  lui  fera  envoyée  & donnée  par  le  gref- 
fier fur  le  regiftre  dudit  emprifonnement;  fans  qti  il 
puiffe  mettre  hors  ou  délivrer  quelque  prifonnier, 
foit  à tort  ou  droit , fans  avoir  ledit  ecroue. 

La  même  chofe  eft  répétée  dans  les  ordonnances 
de  Louis  XII.  en  1 507  ; de  François  I.  en  1 53  5 , ri. 
xiij.  art.  20.  & th.  xxj . an.  12. 

Enfin  \'art.  toi.  de  l’ordonnance  de  1498  , porte 
que  le  greffier  aura  un  regiftre , où  il  écrira  la  déli- 
vrance, élargilTement , & toutes  autres  expéditions 
de  chaque  prifonnier,  en  bref,  mettant  le  )Out  de 
fon  emprifonnement , par  qui  , & comment  il  lera 
expédié  ; qu’incontinent  l’expedition  faite , le  gref- 
fier donnera  ou  enverra  au  geôlier  un  ccroat  ou  br^ 
vet , contenant  le  jour  & forme  de  1 expédition  ; & 
que  le  greffier  aura  pour  chacun  nraut  & expédition, 

, 5 deniers  tournois , & non  plus  ; ou  moins  , lelon 
les  coutumes  des  lieux  , frc. 

Les  ordonnances  de  Louis  XII.  en  1507,  arutU 
1S6.  de  François  I.  en  1 53  5 , rh.  xii).  an.  21.  por- 
tent la  même  chofe. 

Enfin  'CanitU  laS.  de  l’ordonnance  de  1498 , qui 
défend  à tous  juges  de  prendre  plus  de  5 f . tournois 
pour  les  élargiffemens  des  prifonniers , ne  le  fort 
point  du  terme  i'écroue;  ce  qui  confirme  que  ce  ter- 
me ne  fignifioit  point  alors  tmprifonntmmt , mais  au 
contraire  dicharge , comme  on  difoit  alors  donner 
krout  à un  nuvmr,  c’eft  à-dire  lui  donner  quittance 
& décharge  de  fa  recette. 

La  difeuffion  dans  laquelle  nous  fommes  entres 
fur  l’étymologie  de  ce  mot , ne  doit  pas  etre  tegar- 
dée  comme  une  fimple  curiofité  ; elle  eft  neceflaire 
pour  l’intelligence  des  anciennes  ordonnances , dans 
lefquelles  le  terme  ÿécrout , en  matière  criminelle  , 
paroît  avoir  eu  fuccelfivement  trois  fignifications 
différentes.  Il  fignifioit  d’abord  , comme  on  l’a  vu  , 
la  contrainn  qui  s’exerce  contre  celui  que  1 on  poulie 
en  prifon;  ce  qui  a fait  croire  ma -à.propos  à quel- 
queluns,  que  ce  mot  fignifioit  décharge,  fous  pre- 
fexte  que  l’huiffier  qui  fait  l’emprifonnement , le  de- 
charge  de  celui  qu’il  a arrêté,  en  le  remettant  au 
geôlier  , qui  s’en  charge.  On  voit  qu  enluite  ce 
même  terme  fignifioit  Yilargtjfement  du  prilonnier  : 
êc  enfin  on  eft  revenu  au  premier  & véritable  lens 
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que  ce  terme  avoit , fuivant  fon  étymologie , c eft- 
idire  que  Vccrout  eft  la  mention  qui  eft  faite  de  la 
contrainte  par  corps  & empriionnement  fur  le  re- 
eiftre des  prifons.  . , X a-.  ••• 

^ Suivant  l’ordonnance  criminelle  de  1670  , tu,  ij. 
art.  6.  les  archers  des  prévôts  des  maréchaux  peu- 
vent ccroüer  les  prifoniers  arrêtés  en  vertu  de  leurs 

. ^\'articU  7.  du  même  titre  porte  qu’ils  feront  tenus 
de  laifferau  prifonnier  qu’ils  auront  arrête,  copie 
du  procès-verbal  de  capture  & de  I ecrout , fous 
peines  portées  par  /.  Cette  difpofition  doit  etre 
obfervce  par  tous  huifliers  & fergens  , & auties 
ayant  pouvoir  d’arrêter  & conftituer  prifonnier.  ^ 

^ V article  0 du  titre  x des  decrets , ordonne  qu  apres 
qu’un  acculé  pris  en  flagrant  délit  ou  à la  clameupu- 
blique  aura  été  conduit  prifonnier,  le  juge  or  on^ 
nera  qu’il  fera  arrêté  & écroüé , & que  1 ecroue  lut 
fera  fienifié  parlant  à fa  perfonne.  , , ^ t 

Il  faut  néanmoins  obferver  que  1 on  depofe  quel- 
quefois dans  les  prifons , pour  une  nuit  ou  autre  bref 
délai , ceux  qui  font  arrêtés  à la  clameur  publique, 
jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  été  interroges  : en  ce  cas  ils 
ne  font  point  écrouis  ; & s’il  n y a pas  heu  à les  dé- 
créter de  prife  de  corps,  ils  doivent  etre  élargis  dans 
les  vingt-quatre  heures.  . 

Les  procureurs  du  roi  dans  les  [uftices  ordinaires , 
doivent  , fuivant  Vart.  lo  du  même  titre , envoyer 
aux  procureurs  généraux,  chacun  dans  leurrellort, 
aux  mois  de  Janvier  & de  Juillet  de  chaque  annee  , 
un  état  figné  par  les  lieutenans  criminels  & par  eux  , 
des  écroues&L  recommandations  faites  pendant  les 
fix  mois  précédons  dans  les  prifons  de  leurs  fie«s , 
& qui  n’auront  point  été  fuivies  de  |ugement  defini- 
tif .contenant  la  date  des  decrets  , écroues  & recom- 
mandations , &C.  à l’effet  de  quoi  tous  aftes  6c  ecrouee 
feront  par  les  greffiers  6c  geôliers  delivres  gratuite- 
ment, & l’état  porté  par  les  meffagers  ^ns  frais  , 
peine  d’interdiaion  contre  les 
& de  loo  liv.  d’amende  envers  le  roi  8c  de  pareille 
amende  contre  les  meffagers.  La  meme  chofe  doit 
être  obfervée  par  les  procureurs  des  |uftices  fcigneu- 
riales  , à l’égard  des  procureurs  du  roi  des  fieges  ou 
elles  relèvent.  , 

Ces  difpoiltions  font  encore  expliquées  par  les 
arrêts  de  réglement  du  parlement  de  Pans,  des  i8 

Juin  & premier  Septembre  1717. 

L’ordonnance  de  1670,  tit.  xiij.  art.  S.  ordonne 
que  les  greffiers  des  geôles  , oii  il  y en  a , finon  les 
2éoUers-concierges  ; feront  tenus  d’avoir  un  regiftre 
relié , cotté  & paraphé  par  le  juge  dans  tous  fes  feuil- 
lets, qui  feront  féparés  en  deux  colonnes  pour  ks 
écroues  &c  recommandations  , & pour  les  elargifte- 
mens  & décharges.  Le  terme  d’écroue  fignihe  en  cet 
endroit  emprifonnement. 

Vart.  g défend  aux  greffiers  8c  geôliers , à peine 
des  valeres  , de  délivrer  des  ierouts  à des  pcrlonnes 
nui  ne  feront  point  aauellement  pnfonmeres  ; ni  de 
faire  des  écroues  ou  décharges  lur  feuilles  volantes  , 
cahiers , ni  autrement  que  fur  le  regiftre  cotte  6c  pa- 
raphé par  le  juge.  Le  mot  ou  dont  le  ferl  cet  article 
en  parlant  des  écroues  ou  décharges  , n eft  p^as  con- 
jonaif , mais  alternatif  ; ainfi  ces  mots  ne  font  pas 

fynonyme^s.^^^^nd  3^,,  g^^ers  6c  geôliers  de 
prendre  aucuns  droits  pour  emprifonnement , re- 
commandation 8c  décharge  ; mais  qu  ils  pourront 

feulement , pour  les  extraits  qu  ils  délivreront  , re- 
cevoir ceux  qui  feront  taxés  par  le  lUge , 4-c. 

Ce  dernier  article  parle  d’emprifonneinent , lans 
employer  le  terme  décroue  ; 8c  en  effet  V ecroue  n eft 
pas  l’emprifonnement  même  , mais  la 

eft  faite  de  l’emprifonnement  fur  le  regiftre  de  la 
geôle. 
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& fecommanaarions 
en  VP  f ”’■«''>  ingeraens  & autres  a8es 

en  vertu  defquels  ils  feront  faits  ; du  nom  , fiirnom 
^ qualitc  du  pnfonmer  ; de  ceux  de  la  partie  qui 
les  tcra  faire , comme  auffi  du  domicile  qui  fera  par 

nullité  ; & il  eft  dit  qu  il  ne  pourra  être  fait  qu’un 

Pon’n:r„r“" 

h *'r'’  '■^  “'donne  au  geôlier  ou  greffier  de 
la  geôle  de  porter  inceffamraent , & dans  les  vingt- 
quatre  heures  au  plûtard  , au  procureur  du  roi  L 
i celui  du  feigneur  (fi  c’eft  dans  une  juffice  feigneu- 

îont  f’-r'”'"  ^ «eommandations  q®  i fe- 

ront  faits  pour  crime.  ^ 

Quand  le  juge  déclare  un  eraprifonnement  nul 
tortionnaire  & déraifonnable  , il  ordonne  que  l’À 
croue  fera  raye  & biffé.  ci-après  Emprison- 
oatio*n Recomman- 

Ecroue  , {Jurifprud.)  en  matière  civile  , lignifie 
tantôt  rok  ou  ctal , tantôt  aveu  & diclaralion  , & 
quelquefois  quittance  & décharge.  Foye^  ce  qui  eft  dit 
clans  i arcicle precedent, 

ECROUELLES,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  tumeurs 
dures  & indolentes  qui  fe  terminent  affez  ordinaire- 
ment par  la  fuppuration.  Le  mot  A' écrouelles  vient 
à^.firopha,  truie.  Les 
> pourceau,  parce 

dTrlLf  ^"'  auffi  cette  maladie /2r„n,®, 

^ que  les  écroddles 
ram  11'  *“™“,oompofées  de  plufieurs  tumeurs 
tamallees  ou  entaffees  les  unes  auprès  des  autres. 

Les  ecroudles  viennent  de  répaiffiffement  de  la 
Jyraphe  par  de  mauvais  alimens  , comme  viandes 
lalees , fruits  verds , lait  greffier , eaux  boiirbeufes , 
6-c.  Les  enfans  y font  fort  fujets  , parce  qu’ils  vi- 
vent de  lait  qui  par  fa  partie  cafeufe  fournit  la  ma- 
tière t e ces  fortes  de  tumeurs.  La  caufe  formelle  des 
ecroueUcs  eft  en  effet  une  congeflion  de  lymphe  gela- 
tineule  , cpaiflie  & dépofée  dans  les  vaiffeaux  de 
certaines  glandes , & dans  les  cellules  du  tlflii  folle- 
culeiix  , qui  les  avoifment.  Les  glandes  du  méfen- 
tere  lont  ordinairement  engorgées  & dures  dans  les 
entans  fcrophuleux , & cela  les  fait  mourir  de  con- 
lomption  précédée  d’un  dévoyement  chyleux , par- 

“ slandes  tuméfiées.  Les 
ecroudles  miSçm  communément  fous  les  oreilles  & 
tous  la  mâchoire  inférieure , aux  aiffelles , aux  aines 
autour  des  articulations,  &c.  Quoique  ces  tumeurs 
toient  dures  comme  les  skirrhes,  elles  fuppurent  affez 
volontiers , & elles  ne  dégénèrent  point  en  cancer 
comme  les  skirrhes  qui  s’ulcèrent  ; ce  qui  prouve 
bien  que  la  matière  des  écrouelles  eft  d’une  autre  na- 
ture que  celle  qui  forme  les  skirrhes.  Les  tumeurs 
de  ce  dernier  genre  font  produites  par  la  lymphe  al- 
bumineiife  , qui  eft  fufceptible  d’un  mouvement 
tpontane.par  lequel  elle  devient  alkaline  & très- 
corrofive.  On  voit  quelquefois  des  tumeurs  fero- 
phiileiifes,  malignes  & ulcérées  , qui  participent  un 
peu  de  la  nature  du  cancer  : Celfi  a connu  cette  ef- 
pece , il  la  nomme  firuma  cancrodes. 

^La  cure  des  écrouelles  s’accomplit  par  des  remedes 
generaux  & particuliers  : la  faignée  n’eft  utile  que 
comme  remede  préparatoire  ; la  purgation  , les 
nains , les  bouillons  de  veau  & de  poulet  avec  les 
plantes  altérantes , telles  que  le  creffon  , la  fume- 
eaux  minérales,  enfin 
us  les  humeftans  & délayans  dont  on  accompagne 
I tftage  de  celui  des  bols  fondans  & apéritifs  avec 
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ten  I . , ^ avec 

ks  cloportes , 1 œthiops  minéral  ; les  purgatifs  fon- 
dans, comme  1 ajeula  alka.  Les  pilules  de  fevon  ont 
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beaucoup  de  fucces , & font  des  moyens  prefque 
furs  dans  les  crm, naiflantes  , fur- tout  lorfque 
ces  fecours  font  admimftrés  dans  une  faifon  favora- 
nie  , qu  on  les  continue  affez  long-teras , & qu’il  n’y 
a aucune  raauvaife  complication.  ’ 

Lorfeue  les  tumeurs  font  confidérables,  il  eft  dif- 
ficile  d en  obtenir  la  réfolution  , fur-tout  fi  la  ma- 
tiere  eft  fort  epaiffe  , parce  qu’elle  n’eft  pas  foûmife 
a 1 aélion  des  vaiffeaux  ; & elles  s’ulcèrent  affez  com- 
munément, malgré  l’application  des  emplâtres  émoi- 
lens  & refolutifs  , qu’on  employé  dans  toute  autre 
Sonhfr  «'"/“T  '“PP”"-  Le  fond  des  ulcérés 

nctem  l ï"  ' ^ “r ^Lairs  qui  vé- 

gètent de  leur  furface  , font  molles  , blanches  Sc 
jettent  un  pus  épais  & vifqueux.  On  fe  fert  de’ re- 
medes esharrotiques  pour  détruire  les  callofités  & 
çonfumer  les  chmrs , qui  pullulent  fouvent  avec  pl“ 
de  force  apres  iufage  de  ces  remedes.  J’ai  obfifrvé 
qu  on  abufoit  fouvent  des  caiiftiques  dans  le  traite- 
ment de  cette  maladie.  Il  n’eft  pas  néceffaire  de 
poiirfuivre  opiniâtrement  l’éradication  complété  de 
ces  tumeurs  avec  des  cauftiques  dont  l’application 
reitcree  eft  un  tourment  pour  les  malades.  Dès  que 

difcuffifs  & les  fondans  extérieurs  en  procurent  l’af- 
faiffement  en  proportion  du  dégorgement  qu’ils  dé- 
termment  & qu’ils  accélèrent.  Parmi  ces’remede» 
on  peut  louer  la  fumigation  de  vinaigre  jetté  fur  des 
cailloux  ardens  ou  fur  une  brique  rougie  au  feu  • les 

ffilST*  degalbanum,  de  fagapenum , 

diffoutes  dans  le  vinaigre  & appliquées  fur  la  tii- 
Taonre  do  ciguë  diffoute  dans  l’huile  de 

cappres,  fre.^Les  ulcérés  compliqués  de  carie  des 
os,  doivent  etre traites  relativement  à cette  com- 
plication. F.  CarieS-Exeoliation.  En  généra" 

I faut  beaucoup  attendre  de  la  nature  & du  tems 

II  y a dans  les  hôpitaux , non  pas  dans  ceux  oli  l’on 
ne  reçoit  que  des  malades  dont  on  fouhaite  être 
promptement  débarraffé,  pour  qu’ils  faffent  place  à 
d autres  , mais  dans  ces  afyles  oli  la  pauvreté  & la 
mifere  trouvent  un  domicile  confiant  avec  tous  les 
befoms  de  la  vie  il  y a des  falles  uniquement  deffi! 
nées  pour  les  perfonnes  ecroiielleufes.  J’y  ai  fuivi  1» 
marche  delà  npfm-P  n„ 


marche  de  la  nature.  On  ne  fait  prerque^oferde 
remedes  a la  plupart  de  ces  perfonnes  ; on  les  faigne 
& on  les  purge  deux  fois  l’année.  On  panfe  fimple- 
ment  les  tumeurs  ulcérées  avec  un  onguent  fuppu- 
ratit  ,_elles  fe  confomment  peu-à-peu,  6c  les  malades 
gueriffent  à la  longue.  Les  écrouelles  ne  font  donc 
point  inciirables  ; & fi  l’on  voit  tant  de  guérifons  pas 
es  feules  forces  de  la  nature,  combien  n’a-t-onJiBS  c 
lieu  d en  attendre  lorfque  les  fecours  de  l’art  ta 
diriges , aideront  les  efforts  de  la  nature  fouvent  trop 
foibles.  Si  les  malades  & les  chirurgiens  Toient 
auffi  patiens  que  cette  maladie  eft  opiniâtre,  on  en 
viendrait  à bout.  J ai  panfé  avec  obftination  des  ul- 
cérés fcrophuleux , compliqués  de  carie  dans  les  ar- 
nciilations  des  grands  os , que  j’ai  enfin  guéris  après 
deux  ans  de  foins  affidiis.  La  longueur  d’un  pareil  frai- 
tement  eft  fort  rebutante,  il  faut  que  notre  patience 
n in  pire  aux  malades  ; car  s’ils  ne  fe  prêtent  point, 
on  juge  incurables  des  maux  qui  ne  le  font  point: 

1 emcacite  des  premiers  fecours  opéré  encore  pen- 
ant  & apres  I application  du  remede  d’un  charlatan 
auquel  on  fe  livre  enfuite  par  caprice  ou  par  ennui 
& qui  retire  fort  fouvent  tout  l’honneur  de  la  cure! 

Les  gens  les  plus  raifonnables  jugent  en  faveur  du 
fuccès  , & ils  ne  veulent  l’attribuer  qu’au  dernier 
moyen.  (F) 

Ecrouelles  , {Hlfioire.')  Le  Roi  de  France  joiiit 
du  privilège  de  toucher  les  écroüelUs.  Le  vénérable 
Guibert  abbé  de  Nogent , a écrit  que  Philippe  I qui 
monta  fur  le  throne  en  1060 , ufoit  du  droit  de  tou- 
cher  les  écrouelles,  mais  que  quelque  crime  le  lui  fit 
perdre.  ' 
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D 1 U Prpries  cnparlant  au  roi  Charles  V.  qui 

Raoul  .364  , lui  dit  : ..  Vous  avez 

cle*^  décrit  dans  fon  Hipirt  Je  France  (n  . 
malnfcrUs  de  la  bMioeheque  de  S.  Germain  des  F'“)> 
les  cérémonies  que  Charles  VI.  qm  regno.t  depm 
l’an  I î 80 , obfervoit  en  touchant  les  ccroueUes.  Apres 
que  le  roùvott  entendu  la  melTe  , on  apportott  un 
vafe  plein  d’eau  ; & Sa  Majefte  ayant  lait  (es  pnetes 
devant  l’autel , touchoit  le  mal  de  la  main  droite  , 
le  lavoit  dans  cette  eau  , & le  malade  en  po 
pendant  neuf  jours  de  jeûne  1 en  un  mot,  fiiivant  tou- 
tes les  annales  des  moines , les  rois  de  France  ont 
eu  la  prérogative  de  toucher  les  ecrouelles  depuis 

^™rs‘’anclenshllloriens  anglois  attribuent  de  leur 

côté  cette  prérogative  , & meme 

leurs  rois  ; ils  prétendent  qu  Edoiiard-le-Contellei  , 

qui  monta  fur  le  throne  en  1^043 , In  t^Çn'  ^ 

caufe  de  fes  vertus  Sc  de  la  faintete  , 

de  la  tranfmettre  à tous 

quoi,  ajoùte-t-on,  les  s appellent  de  tenis 

humémorial  la  maladie  du  Roi,  la  maladie  qu  il  ap- 
partient au  Roi  feul  de  guérir  par  1 attouchement , 
\ines-esil.  Auin  étoit-ce  un  fpeaacle  affez  finguber 
de  voir  le  roi  Jacques  III.  fugitif  en  France , s occu- 
pant uniquement  à toucher  les  ecrouelleux  dans  nos 

Mai'r’que  les  Anglois  nous  permettent  de  leur 
faire  quelques  difficultés  contre  de  pareilles  préten- 
tions i".  comme  ce  privilège  fut  accorde  à 
Edouard-le-Confeffeur,  fulvant  les  hiftonens  , en 
qualité  de  faint , & non  pas  en  qualité  de  roi , on 
n’a  point  fujet  de  croire  que  les  fucceffeurs  de  ce 
prince  qui  n’ont  pas  été  des  faints , ayent  ete  favo- 
rifés  de  ce  don  célelle. 

Qu’on  nous  apprenne  quand  & comment  ce 
nrlvliége  eft  renouvellé  aux  rois  qui  montent  iur  le 
llirone  : fl  c’cft  par  la  naiffance  qu  ils  1 obtier 


ïhrone  • fi  c’eft  par  la  naiffance  qu’ils  l’obtiennent, 
ou  cn«rtude  leur  piété,  ou  en  confequence  de 
leur  couronne , comme  les  rois  de  France. 

,»  Il  n’v  a point  de  taifon  qui  montre  pourtpioi 
les  rois  d’Angleterre  auroient  ce  privilège  excluli- 
vement  aux  autres  princes  chrétrens. 

,0  Si  le  ciel  avoit  accorde  un  pareil  pouvoir  aux 
roil  de  la  Grande-Bretagne,  il  feroit  naturel  qu  iB 
î’euffent  dans  un  degré  vifible  à tout  le  monde  , 
que  du  moins  quelquefois  la  guerifon  fuivit  immedia 

'™^"ÈnD“fcrent  inexeuffi^  de  ne  pas  ufer 
de  leurs  prérogatives  pour  guérir  tous  les  ecroiiel- 
leux  qu’on  pourrolt  raffembler , car  c eft  ™lheu_ 
reniement  une  maladie  fort 
vrai , qu’en  France  meme , au  rapport  de  1 
lîapte  de  la  ville  de  Pans,  Jacques  Moyen  ou 
Moyon , Efpagnol , né  à Cordoue  taiieur  d aiguil- 
les établi  dans  cette  capitale , demanda  en  1 5 76 
à Flenri  III.  la  petmiffion  de  bâtir  dans  un  faux- 
bourg  de  la  ville  , un  hôpital  pour  les  ecrouelleux 
nui  dans  le  deffein  de  fe  faire  toucher  par  le  Roi 
arrivoient  en  foule  des  provinces  & des  pays  étran- 
gers à Paris , oit  ils  n’avoient  aucune  retraite.  . . ’ 
Mais  les  defordres  des  guerres  civiles  firent  echouer 

“nous  hfons'dans  l’hiftoire  qtje  Pyrhus  avoir  la 
vert^de  guérir  les  rateleiix,  c’eft-à-d.re  les  perfon- 
uerattaqiiées  du  mal  de  rate , en  preffant  feulement 
de  fon  pié  droit  ce  vifeere  des  malades  couches  fur 
fe  dos  ; & qu’il  n’y  avoit  point  d’homme  f.  pauvre 
ni  fl  abjeû , auquel  il  ne  fit  ce  remede  toutes  les 
fifqffll  en  étoii  prié,  C’eft  donc  une  yiedle  mala- 


die des  hommes , Sz  une  très  - ridicule  maladie  des 
Anglois  de  croire  que  leurs  rois  ont  la  vertu  exclu- 
fivede  guérir  certains  malades  en  les  touchant,  puif- 
Qu’en  voici  un  exemple  qui  remonte  à environ  deux 
mille  ans.  Mais  après  nos  réflexions  , & la  vue  de 
ce  qui  fe  paffe  aujourd’hui  à Londres  , il  feroit  ri- 
dicule de  vouloir  Ibûtenir  la  vérité  de  cette  préten- 
due vertu  de  Pyrrhus  ; auffi  les  Cotta  du  teins  de 
Cicéron  s’en  mocquoient  hautement , & vtailiem- 
blablement  les  Cotta  de  la  Grande-Bretagne  ne  font 
pas  plus  crédules.  Jn.  de  M.  le  Chevalier  DS  J A le- 

COURT.  , , . c /-k 

ECROUIR  V.  aû.  {^Arts  mechamq.  v Uuvntrsta 
mîtaux.)  c’efl  proprement  durcir  an  marteau  la  ma- 
tière iulqu’à  ce  qu’elle  ait  perdu  fa  duûilite  ; alors  il 
faut  la  lui  rendre  en  la  rougiffant  au  teu  ; car  li  lorl- 
qu’elle  ell  ècrouit , on  forçoit  le  forge , on  s expole- 
roit  à la  faire  caffer  : d’oii  l’on  voit  que  les  deux  ter- 
mes dur  & cajfaru  font  fort  bien  rendus  par  celui  d e- 

* ÊCRU,  adj.  n^lanufaUurt  tn  fil  fi-  cn/oi«.)  Ou 
donne  cette  épithete  au  fil  & à la  foie  qui  n’ont  point 
été  décrufés  ni  mis  à l’eau  bouillante,  I 
DÉCRDSÉ.  On  appelle  aufii  quelquefois  toiUs  ifijues» 
celles  qui  n’ont  point  été  mouillées.  U eft  détendu 
de  mclerla  foie  culte  avec  Vécrut.  Les  beües  etot- 
fes  fe  font  de  la  première,  & les  petites  étoffés  de  ta 
fécondé.  Comme  les  toiles  écruts  fe  retirent , il  n en 
faut  rien  doubler  de  ce  qui  ne  peut  fouffrir  le  retre- 

ciffement,  comme  les  tapifferies. 

ECTHESE , f.  f.  dans  l’Hipire  ecclepjhque , elt  le 
nom  d’un  édit  fameux  rendu  par  l’empereur  Héra- 
cliusl’aiideJelus-Chrift639. 

Ce  mot  eft  grec,  & fignifie  à la  lettre  expopon. 
L’tfJ/rJ/r  d’Héracliiis  étoit  en  effet  une  contellion 
ou  expofition  de  foi  en  forme  de  loi  portée  par  cet 
empereur , pour  calmer  les  difputes  qui  s etoient  éle- 
vées dans  l’Eglife,  pour  favoir  s’il  y avoit  en  Jeffis- 
Chrift  deux  volontés,  comme  le  foutenoient  les  Ca- 
tholiques, ou  s’il  n’y  en  avoit  qu  une , félon  1 opi- 
nion des  Monothélites.  Ce  prince  la  publia  a 1 miti- 
gation d’Athanafe  chef  des  Jacobites , de  Cyrus  pa- 
triarche d’Alexandrie,  & de  Setgius  patriarche  de 
Conllantinople,  tous  partifans  déclarés  ou  fauteurs 
fecrets  du  Monothélifme.  Dès  que  cette  piece  parut, 
elle  excita  dans  l’églife , tant  d’Orient  que  d Occi- 
dent un  foîilevemcnt  fi  général , que  1 empereur  la 
defavoiia,  & l’attribua  à Sergins  qui  en  etoit  véri- 
tablement l’auteur,  & qui  avoit  futpris  la  religion 
de  ce  prince.  Confiant  fon  fucceffeiir  la  fiippriraa  , 
mais  feulement  en  apparence,  lui  en  ayant  liibliitiic 
une  autre  fous  le  nom  de  lype,  qui  n’etoit  pas  moins 
favorable  aux  Monothélites.  Veclkife  fut  condamnée 
dans  le  concile  de  Latran  tenu  en  649  , & 1 on  ana- 
thématifa  quiconque  la  recevroit  auffi-bien  que  le 
tvne.  Fnvrr  Type  «■  Monothélites.  (G) 
’eCTROPIUM,  autrement  ERAILLEMENT  des 
PAUPIERES  , {^Medecine , Chârurg.')  affeéllon  des  pau- 
pières dans  laquelle  elles  font  retirées  ou  rebroiiffees; 
de  maniéré  que  la  furface  intérieure  & rouge  de  la 
peau  qui  les  tapiffe , eft  apparente , faïUante , « 
couvre  pas  fuffifamment  l’œil.  Cette  mdifçifition 
eft  donc  une  inverfion  véritable  ou  rebrouflement 
des  paupières,  comme  l’indique  le  terme  compole 
de  «li  & TûtTroi , je  tourne.  . , , • n. 

Lorfque  c’eft  la  paupière  fupeneure  qui  eft  ren- 
verfée  les  Grecs  appellent  ce  mdUagophthalmie  oiu 
ail  de  ’liévre  (fVyiq  Lagophthalmie  ) ; & félon, 
ces  auteurs , Veilropium  défigne  la  même  affeaion  , 
mais  feulement  à la  paupière  inférieure.  . . 

En  me  conformant  à leur  diftinaion,  je  définira» 
Yearopium  l’éraillement  de  la  paupière  inférieure, 
dans  lequel  elle  fe  renverfe  & fe  retire  en-dehors, 
enforte  qu’eUe  ne  peut  remonter  pour  couvrir  le 
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Elanc  de  l’œiI.  II  rCy  a quelquefois  qu’une  Emple 
rérraâion  de  la  paupiere  fans  aucun  renverfement. 

Cette  af^ftion  eil  produite  par  diverfes  caufes 
que  nous  ^tâcherons  d’indiquer  avec  exaflitude:  i® 
par  le  relâchement  de  la  partie  intérieure  de  la  pau- 
pière, à la  fuite  d’un  trop  long  ufage  de  remedes 
érflolliens,  & quelquefois  par  la  feule  fojbiclTe  du 
mufcle  orbiculaire  dans  l’age  avancé  ; z®  par  une 
grande  inflammation  feule  ou  fuivie  de  quelque  ex- 
croifTance  de  chair  au-dedans  de  la  paupiere  ; 3®  par 
la  paralyfiede  cette  partie  ; 4*  par  les  cicatrices  qui 
rcfultent  de  plaies,  d’ulceres,de  briilures  de  cette 
partie,  ce  qui  efl  fort  ordinaire. 

Difons  encore  que  cet  accident  peut  provenir  de 
l’ulage  des  remedes  ophthalmiques  violemmenc  af- 
tringens , qui  ont  reflerré  & raccourci  la  pcaii  ; de 
l’extirpation  d’un  tubercule,  de  la  cautérilation  des 
paupières , enfin  de  raccroiffement  contre-nature 
des  parties  charnues  de  la  paupiere  même. 

Lorfquc  cette  maladie  procédé  d’un  relâchement 
de  la  partie  intérieure  de  la  paupière,  à l’occafion 
d un  long  ufage  de  remedes  émolliens , on  tentera  de 
corriger  ce  vice  par  les  remedes  fortlfîans , aftrin- 
gens  &dcfféchans;  c’eft  aufTi  des  liqueurs,  des  ef- 
prits , des  baumes , & des  onguens  corroborans , qu’il 
faut  attendre  le  plus  de  fuccès,  lorfque  la  foiblelTe 
ou  le  relâchement  du  mufcle  orbiculaire  occafionne 
le  rebrouffement  de  la  paupiere  inférieure  dans  la 
vicillefle. 

Quand  ce  mal  provient  d’une  inflammation  vio- 
lente, fuivie  d excroiffances  fongueufes  &fuperflues 
au-dedans  de  la  paupiere,  on  calmera  d’abord  l’in- 
flammation par  des  remedes  bien  choifis;  enfuite  fi 
l’excroiflance  eft  petite , on  tâchera  de  la  confumer 
& de  la  deflccher  par  de  doux  cathérétiques  : de  cette 
manière  la  difformité  difparoîtra,  & la  paupiere  fe 
remettra  dans  fon  état  naturel. 

Si  l’excroiffance  elî  groffe , vieille , dure  (fans  être 
néanmoins  cancéreufe  ),  on  tentera  de  l’emporter, 
en  prenant  foigneufement  garde  d’offenfer  le  corps 
de  la  paupiere.  Pour  cet  effet  on  peut  paffer  une  ai- 
guille enfilée  au-travers  de  la  bafe  du  tubercule,  & 
former  avec  les  deux  bouts  du  fil  une  anfe  avec  la- 
quelle on  élevcra  le  tubercule,  pendant  qu’on  le 
coupera  petit-à-petit,  ou  avec  le  biftouri  courbe, 
ou  la  lancette,  ou  la  pointe  des  cifeaux.  S’il  refte 
quelque  petite  racine , on  la  confumera  en  la  tou- 
chant légèrement  avec  un  cauftique  ; enfin  on  appli- 
quera , pour  deffécher , l’onguent  de  tuthie , ou  quel- 
ques collyres  defficcatifs. 

Si  cependant  le  mal  eft  invétéré , on  n’a  guere  lieu 
de  compter  fur  le  fuccès  d’aucun  remede;  car  alors 
les  paupières  fe  font  peu-à-peu  à la  diflorfion , ou- 
blient, s’il  ni’eff  permis  de  m’exprimer  ainfi,  leur 
conformation  naturelle,  & ne  peuvent  plus  y être 
ramenées.  Enfin  lorfque  la  diflorfion  eft  exceflîve 
quoique  récente , il  ne  faut  point  fonger  à l’opéra- 
tion. 

Si  le  rebrouffement  eft  une  fuite  de  l’encanthis, 
de  l’hyperfarcofe , du  farcomc , il  faut  fe  contenter 
de  traiter  ces  dernieres  maladies , ainfi  que  nous  l’in- 
diquerons à leurs  articles. 

L’éraillement  caufé  par  des  cicatrices  à la  fuite 
de  plaies,  d’ulceres,de  briilures  de  cette  partie, 
me  paroît  n’admettre  aucun  remede.  Je  n’ignore 
pas  cependant  les  diverfes  méthodes  d’opérer  que  les 
modernes  confeiilent,  & par  lefquelles  ils  préten- 
dent guérir  de  tels  éraillemens , en  rétabliffant  la  pau- 
pière dans  fa  grandeur  naturelle  ; mais  outre  que  tou- 
tes les  opérations  fur  cette  partie  font  difficiles  à exé- 
cuter pour  le  chirurgien , douloureiifes  & cruelles 
> il  arrive  prefque  toujours  que, 
loin  d etre  avantageufes , elles  ne  font  qu’augmenter 
la  maladie.  ■ 

Tope 
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L éraillement  de  naiffance,  & l’éraülement  caufé 
par  une  paralyfie  de  la  paupiere , font  abfolument  in- 
curables. 

On  voit  encore  une  efpece  ^ ectropium  ou  d’érail- 
lement commun  aux  deux  paupières , par  la  folutioii 
de  continuité  de  la  peau  ou  des  cartilages  qui  les  bor- 
dent; laquelle  folution  de  continuité  eft  ou  un  vice 
de  la  première  conformation , ou  la  fuite  de  la  brû- 
lure des  cartilages , de  leur  coupure , & de  l’opéra- 
tion de  la  fiftule  lacrymale. 

Dans  Yeclropium  qui  l'uccede  à la  brûlure,  la  pau- 
piere forme  louvent  une  forte  de  bec  d’aiguiere; 
dans  celui-ci , qui  eft  occafionné  par  la  coupure  du 
cartilage  & de  la  peau  qui  le  recouvre  , la  paupiere 
reprefente  communément  une  efpcce  de  bec-de-Iié- 
yre  ; l’éraillement  qui  fuit  quelquefois  l’opération 
de  la  fiftule  lacrymale , confifte  dans  la  defunion  des 
cartilages  du  côte  du  nez , ce  qui  donne  lieu  à l’ex- 
tremité  du  cartilage  inférieur  de  s’enfoncer  dans  l’en- 
droit opéré.  En  un  mot  , comme  dans  tous  ces  cas 
cette  maladie  a quelque  rapport  au  bec-cle-üévrc  ’ 
ou  aux  fentes , ou  aux  mutilations  des  oreilles  & des 
ailes  du  nez , les  Grecs  appellent  cette  difformité 
KwZoa-û^ct,  & les  François  mutilation. 

Quelque  nom  qu’on  donne  à cetaccident,  de  quel- 
que caufe  qu’il  procédé,  foit  de  naiffance , foii  d’u- 
ne brûlure , ou  d’une  bleflure  qui  a coupé  le  carti- 
lage & la  peau  ; pour  peu  que  ce  défaut  foit  confidé- 
râble,  tout  le  monde  convient  qu’on  ne  fauroit  ten- 
ter de  le  guérir , fans  rendre  l’œil  encore  plus  diffor- 
me. On  le  comprendra  fans  peine  par  l’éraillement  ” 
qui  fuccede  à l’opération  de  la  fiftule  lacrymale  ; car 
alors  il  arrive  que  la  cicatrice  étant  trop  profonde^ 
elle  tire  à foi  le  cartilage  inférieur,  & s’oppofe  à la 
réunion  avec  le  fupérieur, 

Plufieurs  auteurs  croyant  que  quand  la  mutila- 
tion eft  une  fimple  fente  dans  laquelle  il  n’y  a riea 
d’emporté,  on  la  peut  guérir  par  une  opération  fem- 
blable  à celle  que  l’on  fait  pour  les  becs-de-liévre; 
Heifter  paroît  être  de  cette  opinion  ; cependant 
quelque  confiance  que  méritent  fes  lumières,  il  eft: 
difficile  de  ne  pas  regarder  toute  mutilation  comme 
incurable;  parce  que  la  paupiere  a trop  peu  d’épaif- 
feur,  pour  pouvoir  être  retaillée,  unie , confolidée 
& remife  dans  l’étatqu’elle  doit  avoir  naturellement* 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J aucourt. 

ECTYPE  , f.  m.  terme  de  MédailUJîe  , c’eft  l’em- 
preinte d’un  cachet,  d’un  anneau  oud’une  médaille, 
ou  une  copie  figurée  de  quelqu’infcripiion  ou  autre 
monument  antique.  Type. 

Ce  mot  eft  aujourd’hui  peu  ufité  dans  ce  fens,  du 
moins  dans  notre  langue  françoife;  cdmà'empreinei 
eft  plus  en  ufage.  (G) 

Ectype  craticulaire.  yoyei^  Craticulai- 
RE  & Anamorphose. 

ECU  de  Sobieski,  {Afîronom.)  conffellatîon  pla- 
cée dans  l’hémifphcre  auftral  affez  proche  de  l’équa- 
teur, entre  Antinoiis , le  Sagittaire  & le  Serpentaire.' 
On  peut  la  voir  dans  les  deux  planifpheres  de  M.  le 
Monnier.  Injl.  ajiron.  pag.  (5’j,  (O) 

Ecu,  f.  m.  (^Ari,  milit,  & hijl.  anc.')  bouclier 
plus  grand  que  les  boucliers  ordinaires  & plus  long, 
que  large  , de  forte  qu’il  couvroit  un  homme  pref- 
que tout  entier.  II  falloir  qu’il  fut  bien  grand  chez 
lesLacédemoniens,  puilqu’on  pouvoit  rapporter  def^ 
fus  ceux  qui  avoient  été  tués.  De-là  venoit  cet  or- 
dre que  donna  une  femme  de  Lacédémone  à fon  fils 
qui  partoit  pour  la  guerre  : ou  rapporte-^  ce  bouclier  y ou. 
revenei  dejfus.  Ce  bouclier  différoit  de  celui  qui  étoit 
appelié  clypens  , en  ce  que  ce  dernier  étoit  rond  ÔC 
plus  court , 6c  que  l’autre  ou  l’éca  formoit  une  efpe- 
ce de  quarré  long,  f'oye^  Bouclier  6- Armes.  (Q) 
Ecu , terme  de  Blafon , qui  fe  dit  du  champ  où 
l’on  pofe  les  pièces  Sc  les  meubles  des  armoiries.  Ü 
Bbb 
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eft  de  fieure  nuarrée  à la  referve  <pe  le  cité  41:11- 
bas  eft  un  pm  arrondi , & a une  petite  pointe  au  mi- 
lieu. L’«e  des  filles  a la  figure  d’im  lolange. 

L’ecn  eft  appelle  de  divers  noms  iuivant  les  divi- 
fions  Lira  adixtri  eft  celui  où  la  ligne  perpendicu- 
laire qui  le  divife  eft  fur  la  droite  & au  tiers  de  Vicn; 
le  fcnejlré  ^ quand  elle  eft  fur  la  gauche  ; le  tierce  en 
pal  quand  elle  eft  double  & divile  tout  Vécu  en  trois 
parties  égales.  Elle  fait  le palé  & le  yergecé  quand  elle 
eft  multipliée  à diftance  égale  , au  nombre  de  fix  , 
de  huit  ou  de  dix  pièces.  La  ligne  horifontale  fait  e 
chef,  lorfqu’elle  occupe  latietce  partie  d’en  haut  ; la 
pleine  , quand  elle  eft  au  bas  au  tiers  de  l’écu.  Quand 
elle  ell  double  fur  le  milieu  à diftance  égale  des  ex- 
trémités , elle  fait  la  face  & le  tiercé  en  tace.  Quand 
on  la  multiplie  , elle  fait  Wfiicé  Sc  le  burrele , quand 
il  y a huit  ou  dix  efpaces  égaux  ou  plus  ; les  trian- 
gUs , lorfque  le  nombre  en  ell  impair.  La  ligne  mago- 
nale  du  droit  du  chef  au  gauche  de  la  pointe  fait  le 
tranche-,  la  contraire  fait  le  caillé.  Si  on  les  double  a 
diftance  égale , l’une  fait  le  bandé  & le  tierce  en  ban- 
de & l’autre  la  barre  & le  tiercé  en  barre.  En  multi- 
pliant la  première  , on  fait  le  bandé  6c  le  cotuce , oc 
en  multipliant  la  fécondé , le  barré  & le  traverje.  Les 
autres  divifions  de  \'écu  font  écartelé,  con.tr’ ecarteU 
en  abîme , &c.  Ménétr.  Trév.  8c  Chambers. 

Ecu,  (Commerce.')  piece  d’argent  qui  a mainte- 
nant cours  en  France.  Il  y a Vécu  de  trois  livres  & 
l’««de  fix  francs.  Vécu  de  trois  livres  vaut  foixante 
fols  ; Vécu  de  fix  francs  vaut  le  double. 

ECUAGE  , (Jurifprud.)  f^oyei  Ecuiage. 
ECUBIERS , f.  m.  pl.  {Marine.)  ce  font  deux  trous 
de  chaque  côté  de  l’étrave  au-deflus  du  premier  pont 
par  lequel  paffent  les  cables  ; on  les  double  de  plomb 
pour  empêcher  l’eau  de  couler  entre  les  membres. 
VoyeiMarine,Planche  jy.  fi%.  i.  n,  la  fituation 
des  écubiers.  Ces  trous  font  ordinairement  ronds , 8c 
on  leur  donne  plus  ou  moins  de  diamètre  fuivant  la 
groffeur  du  navire  ; pourun  navire  de  50  ou  60  ca- 
nons ) ils  doivent  avoir  au  moins  11  pouces  de  dia- 
mètre. {Z)  „ , 

ECUEIL  , f.  m.  {Marine.)  c’eft  une  roche  fous 
i’eaii  ou  hors  de  l’eau , fituée  en  plaine  mer  ouïe  long 
d’une  côte,  contre  laquelle  un  navire  peut  fe  briler  & 
faire  naufrage.  {Z)  ' 

ECUELLE  , f.  1.  {Mechan.)  On  donne  ce  nom 
à une  plaque  de  fer  un  peu  creufe  fur  laquelle  pofe 
le  cylindre  du  cabeftan , 6c  fur  laquelle  il  tourne. 

p'oyei^  Cabestan.  i r r 1 

Quelques  géomètres  ont  appelle  écur/Zc  le  fohde 
formé  par  une  partie  de  couronne  circulaire  {f^oye^ 
Couronne)  qui  tourne  au  tour  d’un  diamètre  ; ce 
folideaen  effet  la  figure  à -peu- près  femblable  à 
celle  d’une  écuelle.  On  en  trouve  la  folidité  en  cher- 
chant celle  des  deux  portions  de  fphere  formées  par 
les  deux  fegmens  circulaires,  & en  retranchant  la 
plus  petite  portion  de  la  plus  grande.  (O) 

Ecuelle  d’eau  hydrocotyle , {nifi-  nat. 
hot.)  genre  de  plante  à fleurs  en  forme  de  rofes  dif- 
pofées  en  ombelle  6c  compofées  de  fix  petales  pla- 
cés en  rond  6c  pofés  fur  un  calice  qui  devient  un 
fruit  où  il  y a deux  femences  plates  6l  à demi-ron- 
des. Tournefort , InJÎ.  rei.  herb.  Voyez  Plante.  (/) 

Ecuelle  de  Cabestan  , {Marine.)  c’eft  une 
plaque  de  fer  fur  laquelle  tourne  le  pivot  du  cabef- 
tan. Quelques-uns  l’appellent  noix. 

Ecuelle  a vitrifier  , {Dodmafu.)  Voy.  Sco- 

RIFICATOIRE. 

ECUIAGE  , f.  m.  (Jiiji.  & Junfprud.)  fcutagium 
ou  feritium feuti,  fervice  ^ecuiage,  c eft-à-dire  celui 
qui  Je  fait  avec  Vécu.  Tenir  fa  terre  ou  Ion  fief  par 
écuiage , c’eft  devoir  le  fervice  d’écuyer  comme  il  eft 
dit  au  Traité  des  ttnures , liv.  U.  ckap.  iij.  Ce  fer- 
vice pouvoit  être  dû  à des  feigneurs  particuliers  de 
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même  qu’au  roi  : quelques-uns  difent  que  le  vaffai 
qui  venoit  par  écuiage  devoir  le  fervice  de  chevalier. 
Littleton  ,yèf7.  c)S.  Le  terme  6’écuiage  fignifie  auffi 
quelquefois  un  droit  en  argent  que'  le  vaffai  étoit 
obligé  de  payer  à fon  feigneur  pour  tenir  lieu  du  fer- 
vice militaire,  lorfqu’il  ne  le  faifoit  point  en  perfon- 
ne , 8r  qu’il  n'envoyoit  perfonne  à la  place,  y 
glof.  deDucange  au  mot  feutagium.  {A) 

ECUISSER,  V.  aa.  {Jurijprud.)  terme  d’eaux  & 
forêts  qui  fignifie  diminuer  un  arbre  par  le  bas  pour 
l’abattre.  L’ordonnance  des  eaux  & forêts , ut. 
XV.  arc.  42.  ordonne  de  couper  les  bois  à la  coignée 
& à fleur  de  terre , fans  les  écuifer  ni  éclater.  Quel- 
ques auteurs  ont  regardé  ces  termes  comme  fynony- 
mes  ; il  paroît  néanmoins  qu’ils  ont  chacun  un  objet 
différent.  {A) 

ECULON  , f.  m.  ternu  de  Blanchifferie  , machina 
ou  vafe  de  cuivre  rond,  profond,  à deux  becs  6c 
garni  de  deux  poignées.  On  s’en  fert  pour  emplir  les 
planches  à pain.  Voyt\  Planche  a pain,  ôc  Mfig. 
S. PL.  du  blanchiffage  des  cires , 6c  V article  Blanchir, 
où  fon  ufage  eft  expliqué. 

ECUME  , f.  f.  {Mtdic.)  fe  dit  de  toutes  les  hu- 
meurs du  corps  humain  tant  recrémentitielles  qu’ex- 
crémentitielles , qui  étant  extravafées  ou  évacuées, 
paroiffent  fous  la  forme  d’un  affemblage  de  petites 
bulles  blanches  6c  très-legeres , femblable  à ce  qui 
fumage  l’eau  battue  avec  du  favon , produit  par  l’a- 
gitation ou  la  chaleur  des  parties  aqueufes  8c  huileu- 
fes  devenues  vifqueufes  par  leur  mélange  , 6c  pro- 
pres à retenir  dans  leurs  interftices  celluleux  l’air  qui 
s’y  infinue. 

La  qualité  écumeufe  des  différentes  humeurs  eft 
un  figne  diagnoftic  ou  prognoftic  dans  diverfes  ma- 
ladies. Ainfi  dans  les  crachemens  de  fang  , on  juge 
qu’il  fort  des  poumons  lorfqu’il  eft  écunieux  : dans 
l’anguine  avec  étranglement  6c  dans  l’apople.xie  , li 
les  malades  ont  la  bouche  écumante,  c’eft  un  figne 
mortel  : dans  les  épileptiques,  dans  les  hyftériques, 
Vécume  de  la  bouche  eft  un  figne  que  le  cerveau  eft 
notablement  affefté  : les  urines  fort  écumeufes  hors 
de  l’excrétion , ou  celles  qui  étant  fecoiiées  dans  un 
vafe  , relient  long-tems  écumeufes , font  un  figne  que 
la  coûion  des  humeurs  morbifiques  fe  fait  difficile- 
ment 6c  que  la  matière  en  eft  fort  tenace  ; fi  Vécume 
de  l’urine  battue  dans  un  vafe  fe  difiipe  promptement 
environ  le  feptieme  jour  d’une  maladie  aiguë  , le 
malade  eft  hors  de  danger  : Boerhaave  dit  ne  s’être 
jamais  trompé  dans  le  jugement  qu’il  portoit  en  con- 
féquence  de  cette  obfervation.  Praleciion.  injîitut, 
edit.  ab  Haller,  yoye^  Urine. 

Les  déjeflions  de  matière  écumeufe  font  auffi  de 
mauvais  préfage  ; elles  annoncent  une  grande  cha- 
leur d’entrailles  dans  les  maladies  aiguës,  6c  elles 
marquent  dans  les  chroniques  un  défaut  de  bile  dans 
les  inteftins  qui  y laiffe  les  alimens  6c  les  autres  fucs 
trop  vifqueux  parce  qu’ils  n’ont  pas  éprouvé  l’aclion 
de  leur  diffolvant  naturel  dans  le  travail  de  la  digef- 
tion.  yoyei  Digestion,  {d) 

Ecume  de  mer  , {Hijl.  nai.  bot.)  On  a dorme 
ce  nom  à V alcyonium.  Voyez  Part.  AtCYONiUM. 

Ecu.ME  DENitRE  , aphronitrum  {Chimie.)  une 
efpece  de  nitre  dont  les  anciens  font  mention,  & que 
l’on  fuppofe  en  être  Vécume  ou  la  partie  la  plus  légè- 
re & la  plus  fubrile  qui  fumage  fur  ce  genre  de  lëL 
yoy.  Nitre.  Ce  mot  eft  compofé  du  grec  «Vpeç , cc«- 
me,6c  il TfC¥ , nitre.  Quelques  naturaliftes  modernes 
veulent  prendre  l’ancien  aphronitre  pourun  falpetre 
natvirel  qui  s’amaffe  comme  en  fleuriffant  fur  de 
vieilles  murailles,  8c  maintenant  appeUé/a/jP««  de 
roche.  Voye^  SaLPETRE.  Chambers. 

Ecume,  {Manege.)  On  appelle  vulgairement 
bouche  fraîche  celle  dans  laquelle  on  apperçoit  une 
grande  quantité  àV écume.  Cette  écume  n’eft  autre  ch<> 
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Ce  i^e  la  fafive  du  cheval  qui  fort  en  abondance , & 
qui  par  le  moyen  de  la  mauication  eft  fortement  ex- 
primée des  glandes  delHnées  à filtrer  cette  humeur 
& à la  féparer  du  fang  artériel.  Le  cheval  en  goûtant 
fon  mords  & en  le  mâchant  pour  ainfi  dire  fans  cef- 
p,  la  bat  en  effet  &c  l’agite  continuellement  : d’ail- 
leurs n étant  à proprement  parler  qu’un  favon  foiiet- 
attendu  fon  huile , une  certaine  vifcofi- 
Jf  ’ forme  facilement  de  petites  bulles  dont 

1 alfemblage  conftitue  ce  que  réellement  nous  nom- 
mons écume. 

Il  efi  des  bouches  fourdes  , des  bouches  dures , 
des  bouches  trop  fenfibles  qui  ne  goûtent  point  l’ap- 
pui, & celles-là  font  toujours  feches  : pour  y faire  en- 
trevoir  de  la  fraîcheur  , les  maquignons  ont  foin 
avant  de  monter  l’animal  & en  lui  mettant  le  mords 
dans  la  bouche, de  lui  donner  du  fel  : ce  fel  cfi:  une 
cfpece  d’apophlegmatlfant  qui  fait  fortir  la  matière 
lalivaire  & la  mufcofité  de  tout  le  tilfu  glanduleux 
du  gqfier , par  une  mécanique  femblable  à celle  qui 
fait  fortir  la  mufcofité  des  glandes  de  la  membrane 
pituitaire  , en  conféquence  de  l’ufage  des  crrhincs 
ou  fiernutatoires  , c’eft  à-dire  en  picotant  6c  en  irri- 
tant la  membrane  de  ces  parties. 

Le  défaut  de  fraîcheur  de  bouche  provient  encore 
aufli  fouvent  de  la  main  du  cavalier  que  du  fond  de 
la  bouche  même.  Il  n’efi  que  trop  de  mains  ignoran- 
tes, dures  , cruelles,  oL  qui  par  leurs  niouvemens 
faux  6c  forcés  font  capables  de  defefpércr  un  che- 
val. C’ell  dans  des  bouches  belles , pleines  d’aftion 
6cfoûmifes  à des  mains  liantes  6c  favantes,  que  l’on 
trouve  cette  quantité  de  falive  en  écume  ; & ce  font 
ainfi  que  je  l’ai  dit , ces  bouches  que  l’on  a impropre- 
ment appellées  bouches  fraîches^  parce  qu’elles  font 
iiumcélées. 

A l’égard  de  Y écume  que  l’on  apperçoit  à la  fuper- 
îcie  du  corps  du  cheval  en  fiieur,  il  faut  remarquer 
pie  l’humeur  pcrlpirante  cfi  beaucoup  plus  épaiffe 
ians  l’animal  que  dans  l’homme  , 6c  fon  moins  de 
ubtilité  peut  être  vraiffemblablement  imputé  ua 
liametre  plus  confidérable  des  vaifleaux  , 6c  à la 
lature  meme  du  lang  du  cheval  lequel  efi  infiniment 
dus  vhqueux.  Cette  humeur  qui  s’exhale  fans  ceffe 
i’arrete  facilement  à la  furface  du  cuir,  vu  les  poils 
]ui  le  recouvrent,  6c  fondefféchement  forme  la  craf- 
e que  l’on  enleve  à chaque  panfement.  Or  dès  qu’à 
•aiton  d’un  exercice  plus  violent  l’excrétion  efi  aug- 
nentee , la  fucur  qui  réfulte  de  l’abondance  de  l’hu- 
neur  tranfpirante  détrempera  le  corps  blanchâtre 

n’eft  autre  chofe  que  cette  craffe  ; Ôc  fi  dans  cet 
nilant  il  y a dans  un  endroit  quelconque  frotement 
)u  des  parties  les  unes  contre  les  autres , ou  de  quel- 
ju’harnois  comme  des  rênes  du  bridon  6c  de  la  bri- 
le  fur  l’encolùre  , de  la  têtiere  , de  la  croupière  , 
lu  poitrail , &c.  l’air  agité  par  ce  frotement  qui  ne 
ait  pasune  imprefiîon  direde , immédiate  & conti- 
luelle  fur  le  cuir  , pénétrera  dans  les  intervalles  qui 
ont  entre  les  poils  6c  la  peau , 6c  divifant  ainfi  que 
e frotement  la  craffe  détrempée,  produira  cette 
le  qu’il  me  femble  qu’on  ne  peut  attribuer  à d’autre 
aule.  (ê) 

Ecume  , à La  Monnaie  , eft  le  nom  que  les  ou- 
vriers donnent  à la  litarge.  F'oyei  Litarge. 

• Ecumes  , en  terme  de  Rafineur,  font  proprement 
es  excrémens  6c  toutes  les  malpropretés  mêlées 
lyec  le  fang  de  bœuf  6c  l’eau  de  chaux,  qu’on  a fi- 
ées du  fucre  en  lé  clarifiant.  Voye^  Clarifier. 

Faire  des  écumes,  c’eft  en  féparer  les  firops  qu’on 
I levés  avec  elles  , de  cette  forte.  On  met  de  l’eau 
le  chaux  à moitié  une  chaudière  ; quand  elle  eft 
:haude,  on  verfe  les  écumes,  que  l’on  remue  ou  meu- 
ve fortement , pour  les  empêcher  de  s’attacher  au 
bnd.  Quand  elles  ont  bouilli  pendant  quelque  tems , 
in  les  jette  danç  des  paniers  placés  au-deûiis  des 
Tome  y. 
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chaudières  , fur  des  planches  couchées  fur  ces  élé- 
vations qui  les  féparent.  Ces  paniers  font  couverts 
d une  poche  que  l’on  lie  quand  ils  font  pleins  , 6c 
ont  un  peu  égoutté.  Voye^  Poche.  On  met  un  rond 
de  bois  fur  ces  poches  ; plufieurs  poids  qui  pefent 
fur  le  rond  6c  les  poches , en  font  couler  le  firop. 
On  les  laiffe  égoutter  en  cet  état  environ  pendant 
douze  heures  ; enfuite  ce  qui  efi  forti  fe  raccourcit, 
pour  être  clarifié  avec  du  fucre  fin.  ^o>-.  Clarifier 

Raccourcir. 

* Ecumes  printanières  , {Econ.  rujî.)  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  à la  campagne  ces  filamens  blancs 
qu  on  voit  voltiger  dans  les  airs,  fur-tout  dans  le 
beau  tems , & qui  s’attachent  à toutes  les  plantes 
qu  elles  rencontrent  ; on  les  regarde  comme  un  pré- 
age  de  chaleur.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’efi  que 
a pluie  les  abat  & les  fait  difparoître.  On  en  attri- 
bue la  formation  à des  cxhalaifons  groffieres  qui  les 
compofent  en  fe  réunifiant , quoiqu’elles  reflemblent 
beaucoup  mieux  à cette  efpece  de  foie  dont  les  che- 
nilles & d’autres  infeftes  s’enveloppent  ; que  la  cha- 
leur a fechée , Ôc  que  l’agitation  de  l’air  a détachée 
des  arbres,  & emportée. 

ECUMER,  v.  aft.  {PharmacieY)  c’efi  enlever  de 
la  furface  d un  liquide  bouillant , des  impuretés  qui 
s’en  font  féparées  par  l’ébullition , & qui  le  furna- 
gent. 

La  dcfpumation  efi  un  des  moyens  dont  on  fe  fert 
en  Pharmacie  pour  purifier  certains  corps  ,‘  8i  prin- 
cipalement le  miel , le  fucre , les  firops  & les  fucs. 
Foye^ces  articles.  Quelquefois  on  ajoute  au  lècours 
de  1 ébullition , celui  de  la  clarification  par  le  blanc 
dœut.  Eoyei  CLARIFICATION. 

On  paffe  ordinairement  les  liquides  qu’on  a écu- 
mes, a la  chaufle  ou  à l’étamine , pour  enlever  le 
refte  de  l’ecume , & des  impuretés  moins  groffieres 
qui  font  fufpenducs  dans  la  mafie  entière  de  la  li- 
queur. Voyei  Chausse  & Etamine. 

On  peut  fè  contenter  de  la  fimple  dcfpumation  , 
& fe  difpenfer  de  clarifier  & de  paffer  à la  chauffe  le 
fucre , le  miel  ou  les  firops  defiinés  à la  préparation 
des  compofitions  qui  ne  doivent  pas  être  tranfparen- 
tes , telles  que  les  éleéluaires , les  tablettes  purgati- 
ves , &c.  il  efi  mieux  cependant  <Fècumer  6c  de%f- 
fer  dans  tous  les  cas.  (^) 

Ecumer  , (^Marine.')  on  dit  que  la  mer  écume i 
quand  elle  efi  agitée,  & qu’il  s’élève  fur  fa  furface 
une  efpece  d’écume  blanchâtre.  (Z) 

Ecumer  la  Mer  , (^MarincY)  pirater,  fe  dit  des 
forbans  qui  volent  6c  pillent  les  navires  marchands 
qu’ils  rencontrent  à la  mer.  (Z) 

Ecumer  , {FauconY)  fe  dit  de  l’olfeau,  i°  quand 
il  paffe  fur  fa  proie  fans  s’y  arrêter  ; i°  lorfqu’il  a 
pouffe  la^perdrjx  dans  le  biuffon  , fans  s’y  arrêter  j 
3°  lorfqu  il  court  fur  le  gibier  que  les  chiens  lancent. 

ECUMERESSE  ,C.f.  en  terme  de  Rafineur  defucrcy 
efi  une  platine  de  cuivre  jaune  , coupée  en  rond 
percée  de  plufieurs  trous  dans  toute  fon  étendue  com- 
me une  écumoire,  & montée  fur  un  grand  manche  de 
bois  arrêté  dans  une  douille  qui,  en  diminuant  de 
largeur  , ne  forme  plus  qu’une  verge  qui  fe  termine 
par  une  fourchette  quis’etend  jufqu’à  fix  poucesfur 
chaque  cote  de  Vécumerejfe , ce  qui  la  rend  plus  follde. 
Elle  fert  à lever  les  écumes  de  deifus  les  matières 
que  l’on  clarifie.  Eoye:^  Clarifier. 

ECUMEURS  DE  MER,  Pirates. 
ECUMOIRE , f.  f.  C^Econom.  dom,  ù Cuifi,'^  c’efi 
une  efpece  de  poêle  de  ter  ou  de  cuivre , très-plate  , 
percée  de  trous , avec  un  long  manche , dont  on  fe 
fert  pour  enlever  l’écume  & les  autres  matières  ex- 
crémentitielles  qui  s’élèvent  de  deflus  les  matières 
qu’on  met  en  fufion  & qu’on  clarifie  , ou  de  deffus 
celles  qu’on  cnit  ouqu’on  fait  bouillir.  Les  Fondeurs 
ont  aulTi  X^wxicumoini  ils  s’enferventpourécarter  la 
B b b ij 
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craffe  de  la  furface  des  métaux  fondus  , ayant  d en 
yérfer  dans  les  moules.  Cette  cm  Itéré  eft  percee  de 
plufieurs  trous,  qui  lailTent  paffer  le  métal  fondu,  & 
retiennent  les  fcories  que  l’ouvrier  jette  dans  un 
coin  du  fourneau.  tafig.  8.  PI.  du  Pondeur  m 

fable,  6c  l’iirric/e Fondeur  en  sable. 

ECURER,  en  terme  de  Doreur  J c’eft  froter  une 
pièce  avec  du  grais,  au  point  d’en  ôter  le  poli. 

* EcuRER  ) V.  aft.  (^Munuficl.  en  drap.^  Il  fe  dit 
du  chardon  dont  il  faut  ôter  la  bourre-laniffe  qui  s’y 
ed  attachée  en  lainant  : cela  s’exécute  avec  la  cu- 
rette. y.  Manufacture  en  Laine  , & Curette. 

ECURETTE , f.  f.  {Luth.)  forte  de  grattoir  dont 
les  Faâcurs  de  mufettes  fe  fervent  pour  gratter  cer- 
tains endroits  des  chalumeaux  $c  des  bourdons. 
yoye?  la  PL  X.  fig.  iS.  de  Lutherie. 

ECUREUIL,  f.  m.  {Hijî.  natur.  loolog.)  fciurus 
vufgaris,  animal  quadrupède,  un  peu  plus  gros  qu  une 
belette,  fans  être  plus  long.  La  tête  & le  dos  font 
de  couleur  fauve , & le  ventre  blanc  ; cependant  xl 
y a des  écureuils  noirs  : on  en  voit  de  gris  & de  cou- 
leur cendrée  en  Pologne  & en  Rulîie.  La  queue  de 
ces  animaux  dt  longue  & garnie  de  grands  poils , 
ils  la  portent  recourbée  fur  le  dos. 

V écureuil  s’allied , pour  ainfi  dire , lorfqu  il  veut 
manger:  dans  cette  attitude  le  corps  eft  dans  une 
pofition  verticale,  &:  les  pattes  de  devant  font  li- 
bres ; auffi  les  piés  lui  fervent  de  mains  pour  tenir 
& porter  à fa  bouche  les  noix  , les  noifettes  & les 
glands , qui  font  fes  alimens  les  plus  ordinaires  : il 
préféré  les  noifettes  , & en  fait  provifion  pendant 
rété  pour  les  manger  en  hyver.  Cet  animal  habite 
dans  des  creux  d'arbres  , & y éleve  fes  petits.  Il  eft 
fl  agile  qu’il  faute  d’une  branche  à l autre , & même 
il  s’élance  d’un  arbre  à un  autre.  On  croit  que  les  an- 
ciens le  défignoient  par  le  nom  de  mus  ponticus , feu 
yarius.  Rai , lynop.  anim.  quadrup.  pag.  2/4. 

M.  Linnæus  met  ïéciireuil  dans  la  dalTe  des  ani- 
maux qui  ont  deux  dents  incilives  allongées  ; tels 
font  les  hériffons , les  porc-épics , les  lievres , les  la- 
pins , les  caftors , les  rats , &c.  Selon  cet  auteur , les 
carafteres  génériques  de  \ écureuil  confiRent  en^  ce 
qu’il  a quatre  doigts  clans  les  piés  de  devant , & cmq 
dans  ceux  de  derrière  ; cpie  fes  piés  font  propres  à 
grimper  & à fauter,  & qu’il  n’a  point  de  dents  ca- 
nines. Syf.  nat.  Lipfœ,  '74^' 

Par  la  méthode  de  M.  Rai , l ecureuil  elt  au  nombre 
des  animaux  vivipares  fflîpedes  qui  fe  nourriffent 
de  végétaux , &:  qui  ont  deux  longues  dents  incifives 
à chaque  mâchoire.  Ils  font  raffemblés  fous  un  genre 
appelle  genus  leporinum , à caufe  du  lievre  qui  en  ert 
la  première  efpece  ; les  autres  font  le  lapin , le  porc- 
épic  , le  caftor,  les  rats,  la  marmotte,  &c. 

Vécureuil  de  Virginie  , fciurus  virginianus,  cine- 
Ttus  major i eft  prefqu’aufti  gros  qu’un  lapin,  & n’en 
différé  pas  beaucoup  pour  la  couleur,  car  il  eft  gris  ; 
il  a quatre  doigts  dans  les  piés  de  devant , & cinq 
dans  ceux  de  derrière.  Synop.  anim.  quadrup.  ^ 

Les  auteurs  font  mention  d’autres  écureuils  etran- 
gers ; favoir  s’ils  font  de  la  même  efpece  que  Vécu- 
rtu'd  ordinaire  , ou  fi  c’eft  improprement  qu’on  leur 
a donné  le  nom  tV écureuil  : pour  s’en  affûrer  il  fau- 
droit  avoir  des  deferiptions  exafles  de  ces  animaux. 
L’abus  des  noms  n’eft  que  trop  fréquent  en  hiftoire 
niturellc  ; nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans 
V écureuil  volant  , qui  eft  un  vrai  chat  fi  reffemblant 
à de  certains  rats  , qu’on  feroit  tenté  de  croire  que 
ceux  qui  l’ortt  nommé  écureuil,  n’avoient  jamais  vû 
m écureuils,  ni  loirs,  nilerots.  ^^qye^LEROT,  Qua- 
drupède. (/) 

ECURIE  , f.  f.  {Manège  & Maréchall.)  batiment 
conftruit  à l’effet  de  fervir  de  logement  aux  che- 
vaux. Il  doit  avoir  plus  ou  moins  de  longueur  félon 
le  nombre  des  chevaux  que  l’on  fe  propofe  d’y  re- 
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tirer,  & félon  la  maniéré  dont  on  a deffein  de  les 
féparer  les  uns  des  autres.  Sa  largeur , foit  qu’on 
l’ait  deftinépour  en  contenir  un  ou  deux  rangs,  doit 
être  telle  qu’il  y ait  toujours  un  efpace  d'environ 
douze  piés  pour  la  place  de  l’auge  , du  râtelier,  ÔC 
de  chaque  cheval  dans  fa  longueur  ; il  eft  nécef- 
faire  de  ménager  encore  un  intervalle  d’environ  dix 
piés , pour  laiflér  un  libre  palTage  derrière  ces  rangs 
à ceux  que  la  curiofité  conduit , ou  qui  lont  prépo- 
fés  au  fervice.de  ces  animaux.  Quant  à la  hauteur 
de  ce  vaiffeau  , elle  doit  être  proportionnée  à fa 
grandeur.  Du  refte  les  voûtes  l'ont  préférables  aux 
planchers,  aux  plafonds  même;  elles  maintiennent 
V écurie  plus  chaude  en  hyver , & plus  fraîche  en  ete  ; 

& d’ailleurs  dans  des  cas  d’incendie  elles  s’oppofent 

aux  progrès  funeftesdufeu.il  faut  que  le  fol  fur  lequel  } 

on  bâtit  cette  forte  d’édifice  , foit  fec  & élevé  ; un  { 
terrein  bas  Ôi  humide  en  feroit  une  habitation  mal-  1 
faine,  & les  chevaux  y feroient  expofés  à des  flu- 
xions, à des  refroidiflemens  d’épaule,  &c.  J’ajoù-  .' 
terai  que  les  écuries  qui  font  dans  une  expofition  vé-  ' 
ritablement  favorable , font  celles  qui  font  orientées 
à l’eft,  parce  qu’elles  font  moins  en  bute  aux  vents 
de  fud  & de  ijord  , & que  l’air  y eft  beaucoup  plus 
tempéré.  h 

Communément  elles  font  pavées  dans  toute  leur  9 
étendue  ; quelquefois  aufil  on  fubftitue  aux  pavés,  " 
des  madriers  de  chêne  pofés  tranfverfalement , inti-  • 
mement  unis , & femés  de  hachures  pratiquées , pour 
éviter  que  les  chevaux  ne  gliffent  ; ce  qui  feroit  in- 
finiment dangereux  & très-aiié  , fur-tout  lorfqu’iis 
fe  campent  pour  uriner.  Ces  planches  ou  le  pavé, 
en  cet  endroit , doivent  toujours  préfenter  depuis  le 
devant  de  l’auge , une  legere  pente  qui  fe  termine 
à la  croupe  des  chevaux,  ou  plutôt  au  commence- 
ment du  chemin  tracé  derrière  eux.  Elle  doit  aboutir 
à une  forte  de  ruiffeau  qui  reçoit  l’urine  & les  eaux 
quelconques, dont  elle  facilite  l’écoulement;  elle  rele- 
ve  encore  le  devant  du  cheval , & le  met  dans  une  fi- 
tuation  dans  laquelle  ce  même  devant  eft  très  - fou-  k 
lagé  , & qui  rend  l’animal  beaucoup  plus  agréable  M 
aifx  yeux  du  fpeflateur.  Ce  ruiffeau  doit  être  con-  V 
duit  hors  de  Vécurie.  Je  remarquerai  qu’outre  la  pro-  ’ 
prêté  qui  réfulte  des  plate- formes , on  n a point  à 
redouter  que  les  chevaux  deviennent  rampins  , ce  • 
dont  on  ne  doit  point  fe  flater  lorfqu’ils  font  féden- 
taires  fur  un  terrein  pavé;  car  dès  qu’ils  en  rencon- 
trent les  joints , ils  y implantent  la  pince  des  piés  de  " 
derrière,  & s’accoutument  à ne  fe  repofer  que  fur 
cette  partie,  de  maniéré  que  la  rétraflion  des  ten- 
dons de  leurs  jambes  poftérieures  eft  inévitable. 

Les  murs  vis-à-vis  defquels  font  tournées  les  têtes 
des  chevaux , font  meublés  d’une  auge  & d’un  râ- 
telier qui  régnent  dans  toute  la  longueur  de  Vécurie. 
L’auge  eft  une  efpece  de  canal  d’environ  quinze  pou- 
ces de  profondeur  fur  un  pié  de  large , clos  & fermé 
par  fes  deux  bouts.  Le  bord  fupérieur  de  fa  paroi 
antérieure  eft  élevé  d’environ  trois  piés  & demi. 
Lorfqu’elle  eft  conftruite  en  bois , on  doit  obferver 
que  les  planches  qui  la  forment , foient  tellement 
jointes  dans  leur  affemblage , qu’il  n’y  ait  pas  entre 
elles  le  moindre  intervalle  par  où  l’avoine  ou  le  fon 
que  l’on  diftribiie  au  cheval,  piiiffe  s’échapper  Si 
tomber;&  ce  même  bord  de  la  paroi  antérieure  fera  ar- 
mé de  feuilles  de  tole  ou  de  quelqu’autre  métal,  afin 
d’empêcher  l’animal  de  mordre  , de  ronger  le  bois ,’ 

U de  contrafterla  mauvaife  habitude  de  tiquer.  Les 
auges  de  pierre  n’exigent  pas  toutes  ces  précautions.. 
Quelques-uns  leur  donnent  la  préférence  fur  les 
premières  : ils  fe  décident  d’abord  eu  égard  à leuf'j 
folidité  ; fecondement,  eu  égard  à l’aifance  avec  la- 
quelle elles  peuvent  être  lavées  & nettoyées  ; enfin 
relativement  à la  commodité  de  s’en  fervir  pour 
abreuver  les  chevaux,  lorfqu’on  eft  à portée  d’y  con- 
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din'rc  de  l’êau  & de  les  en  remplir  ; ce  qui  fuppofe 
d une  part , & à une  de  leurs  extrémités , un  relér- 
voir  qui  peut  s’y  dégorger  dès  qu’on  ouvre  un  ro- 
binet qui  y eft  placé  à cet  effet  ; & d’un  autre'  côté 
ou  a 1 autre  bout , un  fécond  robinet  pour  l’écoule- 
tnent  du  fluide  quand  les  chevaux  ont  bû.  Au  moyen 
de  cette  irrigation  , une  auge  de  cette  matière  cft 
toujours  plus  propre  & plus  nette.  Les  confoles  ou 
les  piés-droits  qui  fervent  d’appui  & de  foùtien  aux 
auges  de  bois  ou  de  pierre , font  efpacées  de  maniéré 
qu’ils  ne  lé  rencontrent  point  dans  le  milieu  des  pla- 
ces qu’occupent  les  chevaux  ; car  non-feulement  ils 
priveroient  des- lors  les  palefreniers  de  la  facilité 
de  relever  la  litière,  & de  la  ranger  fous  l’auge; 
mais  l’animal  pourroit  s’atteindre , le  bleffer  les  ge- 
fioux,  & fe  couronner.  Enfin  au-deffous  du  bord 
de  la  paroi  antérieure  dont  j’ai  parlé,  on  attache 
dans  les  auges  de  bois , & l’on  fcelle  dans  les  auges 
de  pierre,  trois  anneaux  à dirtances  égales  ; celui 
qui  efl  dans  le  milieu  , fert  à foùtenir  la  barre  ; les 
deux  autres  , à attacher  ou  à paffer  les  longes  des 
licols,  une  d’un  côté,  & la  fécondé  de  l’autre  : & 
l’on  comprend  que  l’anneau  du  milieu  devient  inu- 
tile , fl  l’on  (épare  les  chevaux  par  des  cloilbns.  Il 
en  eff  qui  au  lieu  d’anneaux  pratiquent  trois  trous , 
mais  cette  méthode  ne  tend  qu’à  affoiblir  le  bois , & 
qu’à  endommager  la  pierre  ; & de  plus , fi  les  longes 
ne  font  arrêtées  que  par  des  boules  poices  à leurs 
extrémités , elles  coulent  & gliffent  alors  bien  moins 
aifément. 

Les  efpeces  de  grilles  que  nous  nommons  des  râ- 
teliers, ont  communément  deux  pies  & demi  de  hau- 
teur, & font  placés  de  façon  qu’elles  font  ou  droites 
ou  inclinées.  Dans  le  premier  cas,  leur  faillie  en-de- 
dans de  {'écurie  ell  d’environ  dix-huit  pouces  ; elles 
rejxjfent  par  leur  extrémité  inférieure  contre  la  pa- 
roi polîérieure  de  l’auge  , & leur  dillance  du  mur 
cft  remplie  par  un  autre  grillage  plus  ferré,  appuyé 
& arreté  d’une  part  contre  cette  même  extrémité; 
& de  l’autre,  accoté  & fixé  à la  muraille.  Ce  gril- 
lage livre  un  paffage  à la  poulfiere  du  foin , qui  tom- 
be alors  en-arriere  même  de  l’auge.  Les  autres  rate- 
lieis  font  inclinés  par  leur  extrémité  fupérieure  en- 
avant.  Cette  même  extrémité  eft  foûtenue  par  des 
tirans  de  fer  qui  partent  horifontalement  du  mur , 
& qui  l’en  maintiennent  éloignée  d’environ  quinze 
pouces , tandis  que  l’autre  en  eft  fi  rapprochée , 
qu’elle  y eft  fcellée  très-folidement  : la  mangeoire 
clès-lors  n’en  eft  point  féparée.  Ceux-ci,  que  l’on 
ne  doit  élever  & mettre  en  uiage  qu’autant  que  l’on 
cft  gêné  par  le  défaut  du  terrein  , n’ offrant  aucune 
iffue  à la  poufliere  & aux  autres  ordures  qui  peuvent 
fe  rencontrer  dans  le  fourrage  , s’en  déchargent  fur 
la  tête , fur  le  cou  & fur  la  crinière  de  l’animal.  Les 
fufèaux  des  uns  & des  autres  de  ces  râteliers  doivent 
être  diftans  de  trois  ou  quatre  pouces  feulement.  Si 
l'efpacc  étoit  plus  grand  , le  cheval  tireroit  & per- 
droit  trop  de  foin  ; s’il  étoit  moindre  , il  n’en  tire- 
roir  pas  aftéz , ou  n’en  tireroit  que  difficilement  : & 
du  refte  il  eft  bon  que  ces  fufeaux  arrondis  tournent 
& roulent  dans  les  cavités  qui  les  contiennent , par- 
ce qu’ils  n’oppofent  point  autant  de  réfiftance  à la 
fortie  du  fourrage.  Il  eft  des  écuries  fans  râteliers , 
d’autres  qui  ont  des  râteliers  fans  auge.  Celles-ci 
font  d’ufage  dans  quelques  haras  ; on  y retire  les 
chevaux  pendant  la  nuit  & à leur  retour  du  pâtu- 
rage, fans  les  y attacher.  Haras.  Les  autres 
qui  font  deftituées  de  râtelier,  demandent  une  atten- 
tion , une  alfiduité  de  la  part  des  palefreniers  , fur 
laquelle  il  eft  rare  de  pouvoir  compter  ; car  ils  ne 
fauroient  etendre  dans  l’auge  une  affez  grande  quan- 
tité de  fourrage  à la  fois,  & il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  de  le  renouveller  très-fouvent , fans  parler 
de  l’inconvénient  de  la  perte  qui  s’en  fait,  Ibit  à rai- 
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fon  du  degoiit  dont  font  faifis  bien  des  chevaux, 
pour  peu  que  leur  fouffle  ait  échauffé  leur  nourritu- 
re j foit  attendu  l’impoftibilité  de  les  maintenir,  dès 
qu  on  cft  privé  du  lecours  qu’offrent  les  râteliers, 
& qu’on  l’abandonne  totalement  à la  diferétion  de 
l’animal , qui  s’en  remplit  la  bouche , & qui  en  laiffe 
tomber  une  grande  partie.  Cette  conftruftion  ne 
peut  donc  convenir  qu’à  ceux  qui  alimentent  leurs 
chevaux  avec  des  fourrages  hachés , feuls , ou  mê- 
lés avec  le  grain,  ainfi  qu’on  le  pratique  dans  quel- 
ques pays. 

Chaque  place  fe  trouve  féparée  ou  par  des  barres 
ou  par  des  cloifons.  Les  barres  doivent  être  unies, 
arrondies  , & percées  par  les  deux  bouts.  On  les 
lulpend  par  l’une  de  leurs  extrémités , au  moyen 
d une  corde  paffée  dans  un  des  trous  à l’anneau  du 
milieu , fcelle  ou  attaché  à l’auge  ; par  l’autre  , au 
moyen  d une  même  corde  au  pilier  qui  eft  placé  en- 
arriere  vis-à-vis  cct  anneau,  & que  l’on  a percé  à 
cinq  pouces  au-deffous  de  l’cfpece  de  boule  qui  en 
décore  le  fommet,  pour  qu’il  puifte  recevoir  la  lon- 
ge qm  doit  porter  la  barre.  La  maniéré  la  plus  fûre 
cl  arrêter  cette  corde  , qui  fort  en-arriere  hors  du 
trou  de  ce  pilier,  eft  de  la  noiier  en  y faifant  une 
boucle  coulante  ; cette  précaution  importe  d’autant 
plus,  cju’il  eft  alors  infiniment  plus  aifé  de  dégager 
promptement  & fur  le  champ  un  cheval  embarré, 
puifque  le  palefrenier,  en  tirant  avec  une  force  mê- 
me legere  , l’extrémité  de  la  longe  , défait  tout-à- 
coup  le  nœud  , & laiffe  couler  la  corde.  Il  eft  effen- 
tiel  encore  d’obferver  que  la  barre  foit  fufpendue , 
de  maniéré  qu’elle  foit  à une  hauteur  qui  réponde  à 
fix  ou  fept  doigts  environ  au-deffus  des  jarrets  du 
cheval  ; & par  le  bout  cjui  regarde  l’auge , au  milieu 
de  fon  avant-bras.  Dès  qu’elle  fera  moins  élevée , 
le  cheval  s’embarrera  fréquemment  ;•&  fi  elle  l’eft 
davantage  , il  pourra  rendre  inutile  la  féparation  : 
caries  chevaux  qui  l’avoifineront , feront  dans  le 
rifque  d’en  être  eftropiés , & pourront  le  bleffer  lui- 
même.  Quelques  perfonnes  auffi  ne  fufpendent  les 
barres  en-arriere , que  par  une  corde  qui  eft  arrêtée 
au  plancher  ou  à la  voûte.  Il  eft  facile  de  compren- 
dre que  le  jeu  qu’elles  ont  dès-lors  eft  trop  confidé- 
rable  ; elles  ne  fauroient  donc  garantir  parfaitement 
les  coups  de  piés  que  les  chevaux  fe  donnent  mu- 
tuellement , elles  les  amortiffent  tout  au  plus.  D’ail- 
leurs il  eft  très -dangereux  d’aborder  des  animaux 
vifs  & fujets  à ruer , lorfqu’ils  font  féparés  ainfi , à 
moins  qu’on  n’ait  l’attention  de  fe  faifir  de  la  barre  ; 
autrement , en  vacillant  elle  frapperoit  & heurteroic 
le  cheval,  quidétacheroitune  ruade  capable  de  tuer 
celui  qui  en  approcheroit , & qui  ne  feroit  pas  en 
garde  contre  cet  accident.  Dans  les  écuries  d’une 
foule^  de  maquignons , les  barres  ne  font  élevées  que 
du  côté  de  l’auge  ; l’autre  bout  repofe  à terre  & fur 
le  fol.  Il  feroit  fans  doute  fuperflu  de  détailler  ici  les 
commodités  qu’ils  prétendent  en  retirer  ; je  leur 
laiffe  le  foin  de  fe  rappeller  les  fuites  funeftes  des 
embarmres , des  coups  de  pié , des  heurts , des  con- 
tufions,  des  entorles,  des  fradlures  même  que  cette 
maniéré  a occafionnes.  Quoi  qu’il  en  foit , les  piliers 
font  l’unique  & le  meilleur  moyen  d’affujettir  les 
barres  : ils  doivent  être  également  ronds  & polis;  les 
inégalités , les  fentes  y font  nuifibles , en  ce  que  Les 
crins  s’y  engagent  & fe  rompent.  On  les  place  de- 
bout de  diftance  en  diftance,  ils  limitent  l’étendue 
du  terrein  deftiné  à chaque  cheval  : élevés  hors  de 
terre  d’environ  quati-e  piés , ils  y font  enfoncés  à 
deux  piés  & demi  de  profondeur,  enforte  qu’ils  font 
extrêmement  ftables.  S’ils  n’etoient  point  plantés 
affez  en-arriere , ils  fe  trouveroient  trop  à la  portée 
de  l’animal , qui  pourroit  en  profiter  pour  frotter  fa 
queue , & fouvent  aufiî  pour  appuyer  fes  piés  de 
derrière , fur  la  pince  defquels  il  fe  repoferoit  con- 
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tinucllement  ; pour  peu  qu’il  y eût  de  difpofition.  Je 
ne  puis  approuver  au  refte  que  1 on  fixe  aux  ÿux 
côtés  de  chaque  pilier  un  anneau  de  fer à l ettet 
d’v  attacher  les  renes  du  filet  ou  du  maltigadour , 
lorfqu’on  tourne  le  cheval  de  façon  que  fa  croupe 
foit  à l’auge.  En  premier  lieu  , ces  anneaux  peuvent 
demeurer  relevés  & non  applatis  contre  les  piliers , 
fans  qu’on  s’en  apperçoive  ; & le  cheval  qui  rentre- 
roit  à fa  place  avec  vivacité , pourroit  s’y  prendre 
Si  s’y  engager  par  quelques  parties  de  fon  harnois , 
ou  le  heurter  & fe  blelTer.  D’une  autre  part  il  tant 
convenir  qu’ils  font  dès-lors  multipliés  lans  necel- 
fité  ; car  un  feul  anneau  placé  au-devant  du  pilier, 
environ  deux  pouces  & demi  au-delTus  du  trou  dont 
nous  avons  parlé , fuffiroit  alTurément  pour  contenir 
la  longe  droite  & la  longe  gauche  de  deux  chevaux 
qui  font  voifins  , & l'on  éviteroit  les  nfques  des 
heurts  , des  contufions  &.  des  déchiremens  de  quel- 
ques portions  de  l’équipage  de  l’animal.  A 1 egard 
du  crochet  pofé  au-deflus  du  lieu  que  je  prefens , 

Sc  que  j’afiigne  à cet  anneau  , il  peut  être  utile  pour 
fufpendre  un  moment  une  bride  , un  bridon  , &c. 
mais  il  n’eft  pas  fi  nécelTaire  qu  on  ne  puilTe  s en 
palTer.  . , 

Au  moyen  des  féparations  pratiquées  lelon  que 
je  viens  de  l’expliquer , on  peut  ne  laifier  qu  un  in- 
tervalle de  quatre  piés  pour  la  place  de  chaque  che- 
val i mais  celles  que  forment  de  véritables  clouons 
{broient  trop  étroitement  efpacées  , fi  cet  intervalle 
ne  comprenoit  que  cinq  piés  de  terrein.  Ces  cloi- 
fons  font  communément  en  bois  de  chêne  ; les  plan- 
ches en  font  exaftement  affemblées  & languetées; 
nul  clou  ne  peut -porter  atteinte  au  cheval  ; nulle 
fiffure,  nulle  afpérité  , n’endommagent  ni  fes^  crins 
ni  fes  poils  ; une  de  leurs  extrémités  eft  inférée  par 
couliffe  dans  ie  pilier  ; l’autre  eft  arrêtée  à l’auge , 
& elles  montent  depuis  le  fol  pavé  ou  parqueté , juf- 
qu’à  la  hauteur  des  piliers  & des  fufeaux  du  râtelier. 
Outre  la  sûreté  dans  laquelle  cet  arrangement  con- 
ifitue  les  chevaux , il  eft  certain  que  leurs  places  font 
toujours  plus  propres,  fur -tout  fi  elles  font  garnies 
de  madriers  ; & ils  fe  trouvent  pour  ainfi  dire  em- 
boîtés, de  maniéré  qu'ils  font  à l’abri  d une  multitu- 
de d’accidens  qui  ne  font  que  trop  frequens , lorl- 
qu’on  n’établit  que  des  barres  entre  eux.  On  ne  doit 
pas  au  furplus  oublier  de  garnir  les  murs  qui  termi- 
nent les  rangs  d’une  femblable  cloifon  ; elle  garantit 
le  cheval  de  toute  humidité , n’entame  pas  fon  poil , 
& ne  porte  aucune  atteinte  à fes  crins  dans  le  cas  où 

il  entreprend  de  fe  froter.  ^ 

Dans  la  diftribution  des  jours  qui  doivent  cclairer 
les  écuries,  il  eft  d’une  néceflité  abfolued’avoir  égard 
aux  yeux  de  ces  animaux.  En  les  expofant  aux  traits 
d’une  lumière  vive  & continuelle  , leur  vue  fe  perd 
bien-tôt , ou  s’affoiblit.  Les  écuries  fimples , ou  à un 
feul  rang , préfentent  à cet  égard  moins  de  difficul- 
tés que  les  autres.  Il  eft  aifé  d’y  pratiquer  des  fenê 
très  dans  le  mur  qui  fait  face  aux  croupes  , & 1 on 
a de  plus  la  commodité  d’y  fixer  des  chevalets  pour 
y placer  les  felles,  d’y  implanter  des  croffes^ou  des 
crochets  au-delTous  des  mêmes  chevalets , a 1 effet 
de  fufpendre  les  brides,  bridons,  ô-c.  & déranger 
en  un  mot  derrière  les  chevaux  tout  ce  qui  eft  d’u- 
fage  pour  leur  fervice. 

On  ne  peut  jouir  des  mêmes  avantages  dans  la 
conftruftion  des  écuries  à double  rang  , les  croupes 
fe  trouvant  vis-à-vis  les  unes  des  autres.  En  premier 
lieu,  les  palefreniers  ne  fauroient  avoir  fous  leurs 
mains  tout  ce  qui , eu  égard  à ce  meme  lervice  , 
devroit  être  à leur  portée , à moins  qu’on  ne  ména- 
gé d’efpace  en  efpace  Telon  la  longueur  du  vailTeau , 
une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  terrein , à l’ef- 
fet d’y  receler  tous  les  équipages  & tous  les  inftru- 
mens  nécelfaires.  En  fécond  lieu,  on  ne  peut  y eire 
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tellement  maître  des  jours  , que  les  yeux  des  che- 
vaux n’en  foient  incommodés , fur-  tout  fi  ce  même 
vailTeau  eft  médiocrement  élevé. 

Quant  aux  écuries  à double  rang , les  têtes  placées 
vis-à-vis  les  unes  des  autres , au  moyen  dune  fe- 
paration  quelconque , élevée  dans  le  milieu  môme 
du  vaiffeau  à une  hauteur  convenable , il  eft  certain 
qu’elles  ne  different  point  des  écuries  fimples  , puif- 
qu’une  feule  de  celles-là  en  compoie  en  quelque 
façon  deux  de  celles-ci.  On  en  voit  une  à Naples , qui 
prouve  que  quelque  décorées  •&  quelque  embellies 
qu’elles  puiffent  être , elles  n’offrent  jamais  aux  yeux 
un  Tpeftacle  auffi  fatisfaifant , que  celui  que  leur  pre- 
fentent  les  premières  écuries  à double  rang  dont  j ai 

n’examinerai  point  fi  ces  fortes  d’édifices  en 
général  ont  acquis  , relativement  à 1 Architcélure  , 
toute  la  beauté  & toute  la  perfeôÜon  dont  ils  peu- 
vent être  fufceptibles  ; mais  perfuadé  de  l’importan- 
ce d’obferver  dans  des  conftruÔllons  de  cette  efpece  > 
une  multitude  de  points  également  effentiels  à la  sû- 
reté , à la  confervation  des  chevaux , à la  commodi- 
té de’s  hommes  auxquels  on  en  confie  le  foin  , & qui 
ne  font  que  trop  fréquemment  rebutés  à l’afpeél  des 
travaux  les  moins  pénibles , j imagine  que  ces  me- 
mes points  font  le  principal  objet  que  l’on  doit  envi- 
fager  dans  le  plan  que  l’on  forme , & dont  on  mé- 
dité l’exécution. 

On  doit  à M.  Soufïlot  architefle  du  roi,  le  frag- 
ment ât  écurie , qui  occupera  une  place  dans  les  Plan- 
ches de  cet  ouvrage.  Je  m’emprefferois  ici  de  luî 
rendre  l’hommage  le  plus  légitime  par  un  tribut 
d’éloges  , dont  un  mérite  réel  & connu  garanti- 
roit  fa  fincérité , & que  Tamitié  ne  fauroit  rendre 
fufpeôls , fi  d’une  part  ce  même  mérite  ne  l’élevoit 
au-deffus  des  louanges  qu’on  ne  peut  refufer  à des 
talens  fupérieurs , ôc  fi  de  1 autre  , la  difeuffion  de 
fes  idées  fur  ce  genre  de  batiment  ne  liiffifoit  pas 
à fa  gloire.  , ^ , 

La  ftabiliré  de  l’édifice  & la  néceffiîc  de  le  mettre 
à l’abri  de  l’incendie,  paroiffent  avoir  d’abord  fixe 
fon  attention.  Vécurie  qu’il  propofe  eft  voûtée  en  arc 
fiirbaiffé  , & a une  hauteur  proportionnée.  Au-def- 
fous  de  cette  voûte  eft  pratiqué  le  fenil;  il  l’a  recou- 
vert d’une  voûte  gothique , qui  fans  1 entremife  d au- 
cune charpente , porte  les  tuiles  deftinées  à couvrir 
ce  vafte  bâtiment.  Ces  voûtes  ne  pouvoient  fe  foû- 
tenir  que  par  une  épaiffeur  de  mur  très-difpcndieu- 
fe , ou  par  des  contre-butes  difformes  & tres-défec- 
tueufes  à la  vûe  ; mais  ces  deux  inconvéniens , bien 
loin  d’étonner  M.  Soufflot , n’ont  été  pour  lui  qu’u- 
ne occafion  de  déployer  fon  génie , & de  démontrer 
que  les  vrais  maîtres  de  l’art  trouvent  dans  les  diffi- 
cultés mêmes  les  plus  grandes  reffources.  II  a en  ef- 
fet lié  julqu’au  premier  cordon , par  des  murs  médio- 
crement épais , CCS  butes  les  unes  aux  autres  , & n’a 
laiffé  paroître  de  leur  faillie  que  ce  qui  convient  à 
des  pilaftres  , dont  elles  tiennent  lieu  dans  la  déco- 
ration extérieure  qui  annonce  l’incombuftibilité  de 
fon  ouvrage.  Supérieurement  à ce  premier  cordon , 
ces  butes  font  liées  par  une  baluftrade , au-deffus 
de  laquelle  on  o’apperçoit  que  le  mur  intérieur  fur 
lequel  ces  voûtes  Ibnt  affifes  ; & c’eft  dans  ces  ren- 
foncemens  que  font  pratiqués  les  deux  ordres  de  fe- 
nêtres qui  éclairent  Vécurie  & le  fenil.  Par  cette  ma- 
niéré d’obvier  à la  difformité  & à la  dépenfe  que  l’é- 
lévation des  deux  voûtes  fembloit  néceffairement  en- 
traîner , M.  Soufflot  s’eft  encore  ménagé  les  moyens 
d’une  conftruftion  auffi  finguliere  qu’avantageufe  ; 
il  a placé  entre  le  mur  intérieur  & le  mur  extérieur, 
des  corridors  à différens  étages,  qui  régnent  autour 
de  fon  édifice.  Celui  qui  eft  le  plus  élevé,  a pour 
plafond  les  deffous  des  chéneaux  de  pierre  qui  reçoi- 
vent les  eaux  pluviales  du  toît  ; il  fert  à vifiter  ces 
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chéneaux , à les  réjiarer  dans  le  befoin  ; & comme  il 
eu  lui -même  pavé  avec  beaucoup  de  précaution, 
il  conduit  les  eaux  qu’ils  peuvent  avoir  laiffés  fil- 
trer,dans  des  tuyaux  de  defcente  deftinés  à leur  écou- 
leihem.  Le  fécond , qui  n’eft  proprement  qu’une  ef- 
pecc  de  galerie  couverte,  interrompue  par  les  bu- 
tes dans  la  faillie  defquelles  il  a pratiqué  des  com- 
jnumcations , eft  un  paffage  pour  arriver  aux  vi- 
traux, pour  les  ouvrir,  & pour  les  fermer;  & ces 
vitraux  étant  placés  dans  les  lunettes  de  la  voûte 
la  direftion  de  la  lumière  eft  telle  qu’elle  ne  frappe 
que  la  croupe  des  chevaux.  Quant  aux  jours  du  gre- 
nier au  foin,  lis  font  au-de/Tus  de  ceux-ci.  Enfin  le 
troilieme  corridor  qui  efl  fermé  de  toutes  parts  eft 
éclairé  par  des  fenêtres  percées  dans  le  foubaffe- 
ment  de  l’edihee  ; il  communique  avec  VècurU  par 
autant  d’ouvertures  qu’il  efl  de  places  cloifonnées  , 
& avec  le  dehors,  par  des  portes  diftribuées  avec 
fymmétrie  dans  l’ordre  des  fenêtres  pratiquées  : ces 
portes  fervent  à pouffer  au-dehors  les  ordures  & la 
pouflicre  dont  on  le  nettoyé  , & ces  ouvertures , à 
la  diüribution  du  fourrage  néceffaire  aux  chevaux. 

En  confidérant  l’intérieur  du  bâtiment , on  voit 
que  M.  Soufflet  s’eft  à-peu-près  conformé  aux  mc- 
fures  que  nous  avons  fixées , relativement  à l’efpace 
que  doit  occuper  chaque  cheval , & eu  égard  à le- 
tendue  du  terrein  qui  livre  un  paffage  derrière  eux, 
ôc  qui  fe  trouve  entre  deux  ruiffeaux , fuivans  paral- 
lèlement toute  la  longueur  de  Vccurk  : chaque  place 
cfl  conftruite  en  plate  forme.  Nous  avons , malgré 
les  objeaions  qui  nous  ont  été  faites  , perféveré 
dans  la  préférence  que  nous  donnons  aux  madriers 
fur  le  pavé , de  quelque  efpcce  qu’il  puiflé  être  ; par- 
ce que  nous  ne  croyons  pas  que  l’expérience  foit 
d’accord  avec  les  idées  de  ceux  qui  prétendent  que 
des  chevaux  fédentaires  fur  des  planches , fouffrent 
enfuite  dans  leur  marche,  & redoutent  les  terreins 
durs  & pierreux.  L’ongle  du  cheval  en  effet  ne  peut 
jamais  que  fe  reffentir  du  fer  dont  fon  contour  eft 
inférieurement  garni , fur  laquelle  la  maffe  repofe, 
& qui  garantit  le  pié  de  rimpreffion  & du  heurt  di- 
rea  de  tous  les  corps  quelconques  qu’il  rencontre  : 
la  feule  partie  de  ce  même  ongle  qu’il  ne  défend 
point , & qui  n’eft  autre  chofe  que  la  foie , n’efl  point 
expofée  au  contaa  du  pavé;  car  il  en  arriveroit  des 
contufions , telles  que  celles  qui  ont  lieu  lorfque  l’a- 
qimal  a cheminé  fans  fer , & que  nous  appellons/o/e 
battue-,  ainfi  l’ufage  du  plancher  nous  préfente  non- 
feulement  tous  les  avantages  dont  j’ai  parlé  , & qui 
ne  peuvent  être  détruits  ou  balancés  par  aucun  in- 
convénient , mais  celui  de  garantir  l’animal  de  l’hu- 
midité du  terrein  ; humidité  qui  perce  toùjours 
quelle  que  foit  la  litiere  qu’on  puiffe  faire.  * 
M.  Soufflot  a appuyé  les  cloifons  qui  forment  les 
féparations  , d’une  part , fur  les  trumeaux  , & de 
l’autre,  fur  un  pilier  femblable  à ceux  qui  fervent 
communément  à foûtenir  les  barres  ; il  en  a élevé  la 
partie,  qui  répond  à la  tête  du  cheval , jufqu’à  la 
hauteur  de  la  traverfe  fupérieure  du  râtelier.  Ce  fa- 
cnfîce  de  la  beauté  du  coup -d’œil  lui  a d’autant 
moins  coûté,  qu’il  importoit  à la  sûreté  des  che- 
vaux , qui  dès-lors  ne  fauroient  s’entremordre , por- 
ter la  tête  hors  de  l’intervalle  qui  leur  efl  alîîgné,  fe 
gratter , fe  frotter,  6rc.  &c  il  l’a  d’ailleurs  habilement 
compenfé , puifqu’il  met  toutes  les  croupes  à la  por- 
tée de  la  vûe,  en  contournant  fupérieurement  ces 
cloifons  en  une  doucine  terminée  par  la  boule  des 
piliers , dans  lefquels  elles  font  engagées. 

L auge  efl  de  pierre.  Les  carnes  en  font  exaûe- 
ment  abattues  & arrondies.  Le  milieu  de  chacun  des 
pies  droits  qui  la  foûtiennent,  répond  à chaque  cloi- 
fon , & contribue  à l’affermir.  Il  a donné  à ce  canal , 
dont  la  profondeur  efl  telle  que  celle  que  j’ai  défi- 
gnee,  une  legere  pente  de  chaque  côté  j ôc  au  moyen 
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d'un  réfervoir  placé  dans  le  milieu  de  VicUnc  ^ u* 
leul  homme  peut  dans  un  moment , en  tournant  un 
robinet , le  remplir  d’eau  pour  abreuver  tout  un  rang 
de  chevaux , & l’en  defemplir  enfuite,  en  tournant 
a chaque  extrémité  la  clé  d’un  autre  robinet,  par  le- 
quel cette  même  eau  , dont  on  peut  encore  profiter 
de  la  retraite  pour  laver  exaûement  l’auge  , fera 
bicn-tot  écoulée. 


ICI  les  râteliers  ne  font  point  faillans;  il  en  eft  un 
pour  chaque  cheval  à fleur  de  mur  , & placé  entre 

eux  trumeaux  qui  laiffent  un  enfoncement  capable 
de  contenir  le  fourrage  que  l’on  diftribue  de  dehors. 

our  donner  l’intelligence  de  la  maniéré  dont  fe 
fait  ce  lerv,ce,j  obfcrverai  d’abord  que  M.  Soufflot  a 
creufe  dans  I epaiffeur  des  buttes  qui  font  entre  cha. 
que  fenetre,  des  puits  ou  couloirs.  Les  uns  partent  du 
corndor  fupeneur , & renferment  les  tuyaux  de  def- 
cente des  eaux  pluviales  ; les  autres , qui  répondent 
infeneiiremcnt  au  corridor  le  plus  bas , & funé'ieü- 
rement  au  feii.l,  par  un  paffage  terminé  par  une  mar- 
delle , par-deffus  laquelle  on  jette  librement  le  four- 
rage , lervent  à couler  également  & le  foin  & l’a- 
voine  ju^ue  fur  ce  même  corridor,  qui  n’en  eft  point 
embarrafle,  puifqiie  les  bottes  de  foin  & l’avoine  ne 
ffluroient  s’y  répandre,  & n’en  fortent  qu’autant  &c 
a melure  que  les  palefreniers  les  en  tirent. 

Les  enfoncemens  ou  les  efpeces  de  niches  fermées 
dans  1 inteneur  de  Vécurie  par  les  râteliers , & du  cô-» 
te  du  corridor,  par  des  portes  qui  ne  s’ouvrent  tiu’à 
la  hauteur  de  la  traverfe  fupérieure  de  ces  mêmes 
râteliers , font  le  heu  dans  lequel  chaque  portion 
necelEure  à 1 animal  eft  dépofée.  Un  glacis , qui  du 
haut  de  la  paroi  poflérieure  de  l’auge  incline  dans  lo 
corridor,  laiffe  échapper  au-dehors  la  pouffiere  du 
toLirrage,  intérieurement  foiitenu  par  un  eriUaee 
'^^^a^geur  égalé  la  profondeur  des  niches. 

M.  Soufflot  indique  encore  un  autre  moyen.  l! 
mafqueroit  en  quelque  façon  ces  mêmes  niches  ; la 
tace  du  mur  qui  feroit  ouverte  en  couliffe  inclinée  . 
& fermee  du  coté  du  corridor  par  un  bon  volet  à 
double  feuillure,  defeendroit  jufque  fur  la  traverfe 
fupcnetjre  des  ratebers,  & le  fotn  par  foo  propta 
po.ds  ghffermt  dans  cette  coul.ffe  contre  lears  fu- 
féaux,  la  grille  du  fond  feroit  affemblée  par  char 
niere  avec  la  traverfe  inférieure  ; & il  fuffi,oi,  au 
taleirenier  de  pouvoir  y introduire  la  tête  & les 
iras  pour  relever  cette  même  grille  contre  le  rate- 
, 1 '«s  ordures  provenant 

des  débris  & de  la  pouffiere  du  foin  ou  de  la  paille 
L empire  qu’ufiirpe  l’habitude,  la  tyrannie  qu’e- 
xerce 1 iifage  , 1 afeendant  en  un  mot  des  vieilles  er- 
hommes , font  au- 
mnt  d obllacles  à combattre  lorfqu’on  a le  courage 

de  s ecarter  des  routes  ordinaires  ; les  innovation 

meme  les  plus  fenlees  les  révoltent  & les  bleffent. 
Celle-ci  tend  dune  part  à maintenir  la  propreté  de 
1 mina,  qiu  „ eft  par  ce  moyen  femée  d’aucun  btiu 
de  toin  & la  propreté  des  chevaux  , dont  ni  les, 
crins  ni  le  corps  ne  peuvent  être  chargés  de  la  pouf- 
fiere  du  fourrage , comme  quand  on  les  fert  de  inté- 
rieur. D un^aiitre  côté,  elle  obvie  à la  perte  qui  fe 
fait  de  ce  meme  fourrage,  lorfqu’on  eft  obligé  de  le 
jetter  du  fenil  hors  de  l’édifice  pour  le  tranfporter 
enfuite  dans  décurie , & pour  le  diftribuer  encore  à 
chaque  cheval  ; elle  fupplée  à ces  communications 
dont  une  fage  économie  avoit  f'uggeré  l’idée , & que 
nous  connoiffons  vulgairement  fous  le  nom  ^abac 
foin , mais  qu’on  ne  pratique  plus  dans  des  conflruc- 
tiens  bien  ordonnées,  & qu’on  n’apperçoit  aujour- 
d’hui que  dans  les  kuries  des  hôtelleries,  des  caba- 
rets , & de  quelques  particuliers  ; en  un  mot  elle  pare 
au  defagrément  qui  réfulte , pour  des  perfonnes  que 
la  curiofité  peut  attirer , de  la  rencontre  de  nombre 
de  palefreniers  occupés  du  foin  de  diftribuer  chaque 
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portion , & qnl  mnrohent , cheminent , & reviennent 
fans  ceffe  dans  le  lieu  du  paffage  ménagé  demerc  les 
chevaux.  Quels  que  foient  ces  avantages  s 

pas  que  Ion  pro|et  foit  à 1 abri  des 
contradiàmns;  aui?i  propofe-t-il  dans  le  cas  ou  la 
dépenfe  des  corridors  pourroit  effrayer  , & ou  on 
feroit  obligé  de  préférer  les  incommodités  auxquel- 
les ils  remédient  aux  facilités  qu’ils  procurent,  de 
les  retrancher  entièrement  : mais  il  conleille  du  moins 
de  pratiquer,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  fait  en  quelques 
endroits  , vis-à-vis  de  chaque  cheval,  dans  1 epaif- 
feur  du  mur , un  renfoncement  en  niche , lequel  le- 
roit  plus  haut  que  le  râtelier,  Sc  defcendroit  derriè- 
re l’auge  jufque  fur  le  fol.  Ce  renfoncement  feroit 
fermé  par  le  râtelier  qu’on  appliqueroit  contre  les 
montans , & fupéricurement  ouvert  pour  ai&r  pal- 
fer  le  fourrage  que  l’on  donneroit  alors  félon  1 ulage 
ordinaire , & qui  feroit  parelUement  foûtenii  par  un 
grillage  placé  au  niveau  de  la  partie  la  plus  elevee 
de  la  paroi  poftérieure  de  la  mangeoire.  Ce  pliage 
permettroil  un  libre  paffage  aux  pdures  & à la  pouf- 
fierc , qui  dès-lors  tomberoient  fur  le  terrein  en  ar 
rierc  du  râtelier  même.  , 

Quant  à la  diftribiition  de  l avoine  , il  eut  ete  ta- 
cile  à M.  Soufflot  de  l’introduire  du  corridor  dans 
l’auge.  Il  a craint  cependant  que  des  animaux  que 
l’homme  n’apprivoife  & ne  rend  familiers  qi.  autant 
qu’il  leur  fait  fentir  le  befoin  quils  ont  de  hu,  & 
qu’il  les  habitue  à recevoir  leur  nourriture  de  la 
main,  ne  devinffent  en  quelque  façon  feuvages  & 
féroces  dès  qu’elle  leur  feroit  donnée  de  manière 
qu’il  n’en  feroit  point  apperçii  : ainfi  cette  partie  des 
alimens  qu’ils  préfèrent  à toute  autre,  fera  feryie 
dans  VéclrU  même  d’autant  plus  facilement  quon 
pourra  paffer  des  corridors  inférieurs  px  extreini- 

tés  8c  même  dans  le  milieu  de  1 édifice  , par  les 
portes  de  communication  qu’on  aura  menagees  à 

cet  effet.  . . , r 

Du  refte  , M.  Soufflot  ne  prefente  ici  qu  un  trag- 
ment , St  non  un  bâtiment  entier  8t  complet.  Il  pour- 
roit  décorer  fou  écurie  par  trois  avant-corps,  dont 
l’un  la  diviferoit  en  deux  portions  égales,  & dont 
les  deux  autres  la  termineroient.  Ces  avant-corps 
auroient  différens  étages,  dans  lefquels  on  pratique- 
roit  des  logemens  convenables  aux  ecuyers , aux 
commandans  de  l’icurU,  aux  maîtres  pa  efremers , 
aux  piqueurs,  aux  perfonnes  chargées  de  délivrer 
le  fourrage,  aux  maîtres  des  gardes-meubles , aux  co- 
chers & aux  palefreniers  , 8c  il  en  mefureroit  les 
difpofîtions  relativement  à l’utilité  & à la  commo- 
dité du  fervice.  Outre  ceux  qu’il  conftrmroit  & qu  il 
aiufteroit  dans  les  rei-de-chauffée  , il  y etablirqit  des 
gardes-meubles  8c  des  felleries,  dans  lefquels  il  pla- 
ceroit  des  cheminées  néceffaires  pour  garantir  les 
felles  ôc  les  harnois  de  l’humidite  qui  leur  nuit.  Dans 
l’intérieur  de  ces  veftibules  qui  formeroient  des-lors 
l£S  différentes  entrées  de  VécurU , il  pourroit  encore 
fceller  des  chevalets  rangés  en  échiquiers , pour  y 
pofer  les  felles  dont  on  fait  le  plus  d’ufage  ; & au- 
deffus  de  ces  chevalets  feroient  des  médaillons , dans 
lefquels  feroient  répétés  les  noms  des  chevaux  aux- 
quels ces  mêmes  felles  feroient  appropriées  , comme 
il  en  eft  vis-à-vis  chaque  cheval , lupérieurement  à 
chaque  niche  & à chaque  râtelier. 

Dans  quelques  écuries  l’équipage  de  chaque  cheval 
eft  fitué  direaement  au-deffus  de  fa  tête,  contre  le 
mur  & à côté  de  l’infeription  qu’on  y remarque. 
Nous  ne  faurions  approuver  unfemblable  arrange- 
ment; premièrement,  ce  même  équipage  eft  expofe 
à la  pouffiere  du  fourrage  , & les  fteges  des  felles 
font  toujours  garnis  d’une  multitude  de  brins  de 
foin  : fecondement,  les  palefreniers  ne  pouvant  at- 
teindre à la  hauteur  des  chevalets , font  oblips^de 
monter  fur  la  oaroi  antérieure  de  l’auge , Ôc  de  s ai- 
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der  de  la  main  avec  laquelle  ils  falfiffent  les  fufeaut 
du  râtelier  qu’ils  ébranlent;  & foit  qu’il  faille  pren- 
dre la  felle  ou  la  replacer,  le  fervice  eft  très-lent,  ' 
très-peu  fCir,  & très-difficile.  U arrive  même  fré- 
quemment que  des  chevaux  en  font  effrayés  , fur- 
tout  lorfque  des  palefreniers  naturellement  mal- 
adroits laiffent  tomber  l’équipage  fur  la  tête  ou  fur 
le  corps  de  ces  animaux  qui  s’aculent , tirent  fur 
leurs  licous,  en  rompent  les  cuirs  ou  les  longes,  &. 
s’ils  ne  font  pas  dans  un  très-grand  danger  de  s eltro- 
pier,  du  moins  ces  fortes  d’accidens  occafionnent- 
ils  toujours  des  defordres.  Il  eft  vrai  qu’on  pourroit 
pratiquer  entre  les  cloifons  dont  j’ai  parlé  , une  au- 
tre cloifon  qui  oft'riroit  un  chemin  d’environ  un  pie 
& demi  de  large , dans  lequel  on  éléveroit  un  efea- 
lier  pour  monter  aifément  jufqu’à  ces  chevalets  ; 
mais  en  obviant  à une  difficulté  , nous  ne  parerions 
pas  aux  autres  ; d’ailleurs  l’efpace  d’un  pié  & demi 
de  terrain  que  nous  ferions  contraints  de  prendre  en 
pareil  cas,  retrancheroit  dans  un  vaiffeau  d une  cer- 
taine lonf>ueur  une  quantité  confidérable  de  places  ; 
les  chevaux  feroient  les  uns  & les  autres  dans  un 
trop  grand  éloignement,  & M.  Soufflot  contrediroit 
une  des  principales  vues  qu’il  a eu  dans  la  conftruc- 
tion  dont  il  s’agit,  puifqu’en  raffemblant,  pour  ainfi 
dire,  aux  environs  de  chaaue  cheval  une  foule  de 
petits  objets,  fon  idée  a été  de  ne  rien  faire  perdre 
à l’œil  du  volume  , de  la  maffe , & de  la  taille  de 
chaque  animal , taille  qui,  quelque  coloffale  qu’elle 
foit  & qu’elle  puiffe  être,  paroît  réduite  à celle  d un 
bidet,  dans  de  vaftes  édifices  que  l’on  n’admire  fans 
doute  que  parce  que  leur  etendue  en  impofe. 

Je  difpoferois  encore  dans  des  cours  attenantes 
à celles-ci  des  auges  en  pierre  , dont  les  unes  fe- 
roient placées  très-près  des  portes  par  lefquelles  on 
communiqueroit  des  gardes-meubles  & des  felleries 
avec  ces  cours  , tandis  que  les  autres  feroient  fous 
des  hangars  deftinés  à panier  les  chevaux , à les 
deffeler;  à leur  abattre  la  lueur,  &c.  par  ce  moyen 
les  palefreniers  & les  maîtres  du  garde-meuble  joui- 
roient  facilement  du  lieu  & de  l’eau  néceffaire  pour 
laver  d’une  part  les  crins  & les  extrémités  de  l ani- 
mal,  & pour  nettoyer  de  l’autre  tous  les  harnois 
tous  les  équipages.  On  pourroit  de  plus  conftriure 
dans  CCS  mêmes  cours  des  remifes  , des  retraites 
pour  le  fumier  ; il  feroit  très-important  d y bâtir  des 
kpeces  d’infirmeries  pour  les  chevaux  malades , ^ 
de  les  diftribuer  de  maniéré  qu’ils  puffent  être  tota- 
lement féparés  des  autres  dans  le  cas  où  ils  feroient 
affeÛés  de  maladies  contagieufes.  D’un  côté  de  cet- 
te infirmerie  feroit  une  pharmacie  garnie  de  tous  les 
fourneaux , de  tous  les  uftenliles , de  tous  les  medi- 
camens  convenables , &c.  de  l’autre  feroient  une  ou 
deux  forges  & des  travails  de  toute  efpece  , qui  fe- 
roient recouverts  & à l’abri  des  injures  du  tems: 
enfin  on  n’ometiroit  aucune  des  conftruûions  indif- 
penfables  , pour  faciliter  le  traitement  de  l’animal 
fain  & malade  , & même  pour  l’exercer  & pour  le 
travailler,  puifqu’on  pourroit  encore  élever  un  ma- 
nège qui , dans  l’autre  face  de  l’édifice , répondroit 
à ces  cours  fuppofées.  Voye^^  Manège,  {Architec-‘ 
lure^  Maréchal. 

Les  inftrumens  en  ufage  dans  une  écurie  de  cette 
forte  font  i".  tous  ceux  dont  le  palefrenier  fe  fert 
pour  panfer  un  cheval  , tels  font  l’étrille  {voye^ 
Etriui-e ) > l’épouffette  (vojeç  Epoussette),  la 
broffe  ronde , la  broffe  longue , le  peigne , l’éponge  , 
le  bouchon  de  foin.  Voye^  Panser.  11  doit  être  muni 
encore  de  plufieurs  paires  de  cifeaux  ou  de  rafoirs  , 
d’une  pince  à poil,  d’un  cuie-pié , (voyrç  Panser), 
d’un  couteau  de  chaleur  (voytç  Sueur)  ; en  un  mot 
elle  feroit  pourvue  de  plufieurs  torchenés  (vo/tt 
ToRCHENÉ  ) , de  plufieurs  pelles  , de  plufieurs  ba- 
lais. de  Dluficurs  fourches  de  bois,  Sc  non  de  fer. 
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car  les  palefreniers  pourroient  blefler  les  chevaux 
s’ils  s’en  fervoient  pour  l’arrangement  de  la  litiere , 
de  plufieurs  cribles,  de  plufieurs  mefurcs 
Nourriture)  , de  plufieurs  civières  ou  broiiettes, 
de  plufieurs  lunettes,  filets,  mafiigadours  (voyeç 
Lunettes,  Embouchures),  de  plufieurs  cha- 
pelets (vojyei  Farcin),  de  plufieurs  hachoirs 
Hachoirs)  , &c. 

Tel  eft  le  plan  que  M.  Soufflot  a conçu  d’après  les 
foibles  lumières  que  je  lui  ai  communiquées.  Nous 
n’avons  garde  d’en  propofer  les  différens  points, 
comme  des  lois  auxquelles  on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
le  conformer;  & nous  ferons  affez  récompenfés de 
nos  foins , fi  notre  exemple  peur  du  moins  engager 
d’autres  artiftes  & d’autres  écuyers  à fe  concilier 
relativement  aux  détails  & aux  obfervations  qu’e- 
xige un  édifice,  dont  l’ordonnance  ne  peut  être  par- 
faite qu’autant  que  l’architefte  & l’écuyer  réuniront 
leurs  connoiflances  & feront  éclairés  l’un  par  l’au- 
tre. (e) 

ECUSSON,  f.  m.  (Piarm,')VecuJ/ô/ze{lnneeCpece 
d’épitheme  Epitheme),  faitordinaircment  avec 
de  la  thériaque,  dans  laquelle  on  ajoute  encore  des 
poudres  aromatiques,  des  huiles  eflentielles,  & qu’on 
étend  fur  de  la  peau , à laquelle  on  donne  ordinaire- 
ment la  forme  d’un  cœur  ou  d’im  ovale , ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  feutumy  écu,  bouclier. 

Vécujfon  s’applique  principalement  fur  l’efiomac, 
dans  l’intention  de  le  fortifier,  d’exciter  la  digeftion , 
d’arrêter  un  vomilTement.  Voye^  ce  qu’on  peut  rai- 
fonnablement  efpérer  de  ces  applications  fort  peu 
ufitées  dans  la  medecine  moderne,  au  mot  Topi- 
que. {b') 

Ecusson,  (^Marine.')  écu  d'armes ^ c’eft  un  orne- 
ment qu’on  met  à l’arriere  des  vaifleaux , à la  partie 
de  la  dunette  qui  regarde  la  mer  , & qui  pour  l’or- 
dinaire fert  à placer  des  figures  ou  des  armes  qui  in- 
diquent le  nom  du  vaifleau  (t'oyci  Mar.  Plane.  lîl. 
fig.  / .)  la  viie  de  la  poupe  d’un  vaifleau  du  premier 
rang , où  l’on  voit  derrière  la  dunette  une  figure  de 
Jupiter  en  relief  lançant  le  tonnerre  , & au-deflbus 
l’écu  des  armes  de  France,  & plus -bas  I.e  nom  de 
tonnant  que  ce  vaifleau  porte.  Plufieurs  donnent  à 
cette  partie  le  nom  de  miroir  o\\  de  fronteau,  yoye^ 
Miroir.  (Z) 

Ecusson,  à la  Monnaie , eft  le  revers  ou  côté 
oppofe  à celui  d’effigie.  En  France  , les  loiiis,  écus, 
&c.  ont  pour  écnjfon  les  armes  de  France.  On  appel- 
loit  autrefois  pile  ce  côté  ; vqy«^  Pile. 

Sur  Vécujfon  on  trouve  le  milléfime  & la  marque 
du  graveur,  & au-deflbus  de  Vécujfony  celle  de  l’hô- 
tel où  la  piece  de  monnoic  a été  fabriquée. 

Ecusson,  en  terme  de  Blafon,  fe  dit  d’un  petit 
écu  dont  on  charge  un  plus  grand.  Voye^'Ecu, 

Ecusson  {^greffe  en^  ,f^oye:^  Greffer. 

ECUSSONNER , eft  le  même  que  grefer  en  éeuf- 
fon.  Voye^  Greffer. 

ECUSSONOIR  , f.  m.  {Jardinage?^  petit  inftru- 
ment  tranchant  & pointu,  qui  a la  forme  d’un  cou- 
teau , & qui  porte  à l’autre  bout  du  manche  une  ef- 
pece  de  fpatule  propre  à l’opération  de  la  greffe  en 
éeuffon. 

ECUYERS  , f.  m.  pl.  (^Belles-Lctc.'^  on  appeüoit 
ainfl , dans  l'ancienne  Milice ^ des  gentilshommes  qui 
faifoient  le  fervice  militaire  à la  fuite  des  chevaliers, 
avant  que  de  parvenir  à la  dignité  de  chevalier. 

Leurs  fonâions  étoient  d’être  aflîdus  auprès  des 
chevaliers , & de  leur  rendre  certains  fervices  à l’ar- 
mee  & dans  les  tournois. 

Ils  portoient  les  armes  du  chevalier , jufqu’à  ce 
qu’il  voulut  s’en  fervir.  Ils  étoient  à pié  ou  à che- 
val félon  que  les  chevaliers  alloient  eux-mêmes. 
Ils  n avoient  pas  le  droit  de  fe  vêtir  aufli  magnifi- 
Tomt  V, 
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quement  que  les  chevaliers  ; & de  quelque  haute 
naiflance  qu’ils  fuflént , quand  ils  fe  trouvoient  en 
compagnie  avec  les  chevaliers , ils  avoient  des  fié- 
ges  plus  bas  qu’eux  & un  peu  écartés  en-arriere.  Ils 
ne  s’afléoient  pas  même  è table  avec  les  chevaliers, 
fuffent-ils  comtes  ou  ducs.  Un  ecayerqui  auroit  frap- 
pé un  chevalier,  fi  ce  n’étoit  en  fe  défendant,  étoit 
condamné  à avoir  le  poing  coupé. 

Il  y avoit  une  autre  efpece  décuyers , fur-tout 
dans  les  états  des  rois  d’Angleterre  , qui  portoient 
ce  nom  à caufe  de  la  qualité  de  leurs  nefs. 

Ecuage,  efl  appelle  en  latin  fcutagium,  c’eft-  à - 
dïTefervitium  feuti.  Voyez  l'article  fuivarit  Ecuyer 
(Jurifprud.)  (Ç) 

M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye  nous  a donné, 
fur  la  chevalerie  dont  il  s’agit  ici,  cinq  excellens 
mémoires,  qui  forment  une  partie  confulérable  du 
volume  XX.  de  l'académie  des  Belles-Lettres,  Nous  re- 
grettons beaucoup  que  la  nature  & les  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permettent  pas  d’en  donner  un 
extrait  déraillé  ; mais  nous  ne  pouvons  du  moins- 
nous  difpenfer  de  rendre  juflicc  aux  favantes  & 
ciirieufes  recherches  de  l’auteur,  & de  réparer  l’o- 
miflîon  qui  a été  faite  à ce  fujet  dans  le  iroifieme 
volume  de  l’EncyclofJédie  à Varticle  Chevalier. 

Dès  qu’un  jeune  gentilhomme  avoit  atteint  l'àoç 
de  fept  ans, on  le  faifoit  d’abord  page.  On  lui  donnoit 
des  leçons  fur  l’amour  de  Dieu , fur  les  devoirs  qu’il 
faut  rendre  aux  dames , & fur  le  refpeèl  dû  à la  che- 
valerie ; on  le  formoit  à toutes  fortes  d’exercices.  De- 
là il  palfoit  au  titre  d'écuyer,  qu’on  lui  donnoit  avec 
certaines  cérémonies,  & dans  lequel  il  y avoit  diffé- 
rons grades  fucceflîfs,  dont  les  fondions  font  aujour- 
d’hui abandonnées  aux  domefliques.  A l’âge  de  zi 
ans, il  pouvoir  être  reçu  chevalier.  On  peut  voirdans 
l’excellent  ouvrage  de  M.  de  Sainte-Palaye,  la  ma- 
niéré dont  fe  pratiquoit  cette  cérémonie , les  devoirs 
que  la  qualité  de  chevalier  impofoit,  les  occafions 
principales  où  l’on  créoit  des  chevaliers,  la  deferip- 
tion  & les  particularités  des  tournois  qu’ils  don- 
noient,  les  récompenfés  par  lefquelles  la  politique 
encourageoit  les  chevaliers  à remplir  avec  honneur 
leurs  engagemens,  enfin  les  abus  que  la  chevalerie 
entraînoit , & qui  ont  été  caufe  de  fa  chute.  Nous 
renvojrons  nos  lefteufs  , fur  tous  ces  points  pure-* 
ment  hiftoriques,  aux  cinq  mémoires  de  M.  de  Sainte- 
Palaye  ; ils  perdroient  trop  d’ailleurs  à être  préfen- 
tés  ici  dans  un  raccourci  qui  leur  feroit  tort.  (O  ) 

Ecuyer,  eques,  (Jurifprudence.)  titre  d’honneur 
& qualité  que  les  fimples  nobles  & gentilshommes 
ajoutent  après  leurs  noms  & furnoms  pour  marque 
de  jeur  noblefle , à la  différence  de  la  haute  nobleflé, 
qui  porte  le  titre  de  chevalier  ^ pour  marquer  l’an- 
cienneté de  fon  extraftion  , & qu’elle  delcend  de 
perfonnes  qui  avoient  été  faits  chevaliers. 

_ Quelques-uns  prétendent  que  le  terme  d'écuyer 
vient  du  latin  equus,  & que  l’on  a dit  efcuyer,  quajl 
equiariiis;  mais  en  ce  cas  on  auroit  dû  écrire  équier, 
c’efi  le  titre  que  devroient  prendre  ceux  qui  ont  l’inl- 
peâion  des  écuries  des  princes  & autres  grands  fei- 
gneurs , & non  pas  comme  ils  l’écrivent  écuyer;  mais 
cette  étymologie  ne  peut  convenir  aux  écuyers  mili- 
taires ou  nobles,  lefquels  font  nommés  en  latin  feu» 
tarii , ou  fciitiferi  , feutati  , feutatores. 

M . de  Boullainvilliers , dans  fes  lettres  fur  les  par- 
lemens,  tome  I.  page  loc),  tient  que  le  mot  latin_/c«- 
tarius , vient  de  l’allemand  shutter,  qui  flgnifie  tireur 
de  fléchés , & conclut  de-là  , que  dès-que  i’ufage  des 
armures  de  fer  a commencé , les  hommes  d’armes 
étoient  accompagnés  d’archers  comme  ils  l’ont  été. 
dans  les  derniers  tems. 

On  tient  communément  qu’payer  vient  du  latin 
feutum  , d’où  l’on  a fait  feutarius  ou  feutifer  ; que  les 
écuyers  furent  ainfi  nommés , parce  qu’ils  portoient 
C c c 
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l’écu  des  chevaliers  dans  les  joutes  Si  les  tournois. 

L’ufage  de  l’écu  dont  ils  paroiflent  avoir  pris  leur 
dénomination  , eft  même  beaucoup  plus  ancien  que 
les  joutes  ôc  tournois , puisqu’il  nous  vient  des  Ro- 
mains. . .... 

L’écu  étoit  plus  petit  que  le  bouclier  , parce  que 
celui  ci  étoit  pour  les  cavaliers , au  lieu  que  l’autre 
étoit  pour  les  gens  de  pié. 

Les  écuytrs  romains  étoient  des  compagnies  de 
gens  de  guerre  armés  d’un  écu  & d’un  javelot,  lis 
étoient  fort  eftimés,  mais  néanmoins  iméneurs  pour 
le  rang  à d’autres  gens  de  guerre  , qu’on  appelloit 
gentils , genri/ÉS  ; ceux-ci  étoient  certaines  bandes  ou 
compagnies  de  foldats  prétoriens , c’eft  à-dire  delli- 
nés  à la  garde  & défenfe  du  prétoire  ou  palais  de 
l’empereur.  Le  maître  des  offices  avoit  fous  lui  deux 
écoles  différentes , l’une  pour  les  gentils , J autre  pour 
les  écuytrs. 

il  eff  parlé  des  uns  & des  autres  avec  diltinaion 
dans  Ammian  Marcellin , /iv,  Xiy,  Xyl.  XFII. 
XX.  & XXVII.  & in  noùtiâ  impeûi  Romani. 

Pafquier  en  fes  recherches,  /orne  /.  Hv.  cA.  .-cvj. 
remarque  que  fur  le  déclin  de  l’empire  romain , il  y 
eut  deux  fortes  de  gens  de  guerre  qui  furent  fur  tous 
les  autres  en  réputation  de  bravoure  ; favoir , les 
gentils  & les  ccuytrs  , dont  Julien  1 apoftat  faifoit 
grand  cas  lorfqu’il  féjournoit  dans  les  Gaules  ÿ c eff 
pourquoi  Ammian  Marcellin,  hv.  X^ll , rapporte 
que  ce  prince  fut  affiege  dans  la  ville  de  Sens  par  les 
Sicambriens , parce  qu’ils  favoient/cararioi  non  adeft 
me  <ftnùUs , ces  troupes  ayant  été  répandues  en  di- 
vers lieux  pour  les  faire  fubfifter  plus  commodé- 
ment. 

Scintille  , comte  de  l’étable  de  Céfar,  eut  ordre 
de  chüifir  les  plus  alertes  d’entre  écuytrs  & les 
gentils , ce  qui  fait  voir  que  c’étoit  l’élite  des  trou- 
pes ; & Pafquier  obferve  que  les  écuyers  n’étoient 
point  fournis  ordinairement  au  comte  de  l’étable, 
qu’ils  avoient  leur  capitaine  particulier  , appelle 
j'eutariorum  recîor,  & que  ce  fut  une  commiffion  ex- 
traordinaire alors  donnée  à Scintule. 

Procope  rapporte  que  vingt-deux  àeccs  écuytrs 
défirent  trois  cens  Vandales. 

Les  empereurs  faifant  confiffer  la  meilleure  partie 
de  leurs  forces  dans  les  gentils  & les  écuytrs  ^ 6c 
voulant  les  récompenfer  avec  diffinftion , leur  don- 
nèrent la  meilleure  part  dans  la  dillribution  qui  fe 
faifoit  aux  foldats  des  terres  à titre  de  bénéfice. 

Les  princes  qui  vinrent  de  Germanie  établirdans 
les  Gaules  la  monarchie  françoife,  imitèrent  les 
Romains  pour  la  diffribution  des  terres  conquifesà 
leurs  principaux  capitaines  ; 6c  les  Gaulois  ayant  vù 
fous  l’empire  des  Romains  les  gentils  6c  les  écuyers 
tenir  le  premier  rang  entre  les  militaires , & pofféder 
les  meilleurs  bénéfices,  appellerent  du  même  nom 
ceux  qui  fuccéderent  auxrticmes  emplois  & bénéfi- 
ces fous  les  rois  françois. 

L’état  à'écuyer  n’étoit  même  pas  nouveau  pour 
les  Francs  : en  effet  Tacite  en  fon  livre  des  mœurs 
des  Germains,  n.  S.  dit  que  quand  un  jeune  homme 
étoit  en  âge  de  poner  les  armes , quelqu’un  des  prin- 
ces , ou  bien  le  pere  ou  autre  parent  du  jeune  hom- 
me, lui  donnoit  dans  l’affemblée  de  la  nation  un  écu 
& un  javelot , feuto  irameaqut  juventm  ornant.  Ainfi 
il  devenoit  fcuiarius,  écuyer,  ce  qui  relevoit  beau- 
coup fa  condition  ; car  jufqii’à  cette  cérémonie  les 
jeunes  gens  n'étoient  confiderés  que  comme  mem- 
bres de  leur  famille  ; ils  devenoient  enfuite  les  hom- 
mes de  la  nation.  Ante  hoc  domus pars  videntur , mox 
reipublicæ. 

Ce  fut  fans  doute  de-là  qu’en  France  ces  écuytrs 
furent  aiiffi  appelles  gentils-hommes , quafigentis  ho- 
mmes , ou  bien  de  ceux  que  l’on  appelloit 
La  première  étymologie  paroît  cependant  plus  na- 
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tutelle  , car  on  écrivoit  alors  ge/2«iAo/n«,  & nonpas 
gentil-homme. 

Quoi  qu’il  en  foit , comme  les  gentils-hommes  6c 
écuyers  n’étoient  chargés  d’aucune  redevance  pécu- 
niaire , pour  raifon  des  bénéfices  ou  terrqs  qu’ils  te- 
noient  du  prince,  mais  feulement  de  fervir  le  roi 
pour  la  défenfe  du  royaume,  on  appellanoè/ei  tous 
les  gentils-hommes  & écuyêr.î,  dontlaprofeffion  étoit 
de  porter  les  armes , 6c  qui  étoient  diftingués  du 
reffe  du  peuple  , qui  étoit  ferf. 

Ainfi  la  plus  ancienne  nobleffe  en  France  eff  ve- 
nue du  fervice  militaire  & de  la  poffeffion  des  fiefs , 
qui  obligeoient  tous  à ce  fervice , mais  de  différentes 
maniérés , félon  la  qualité  du  fief.* 

Celui  que  l’on  appelloit v«xi//«OT  oufeudumvexil- 
li,  bannière , ou  banneret , obligeoit  le  poffef- 
feur , non-feulement  à lervir  à cheval , mais  mêmeà 
lever  bannière  ; le  chevalier  étoit  àppellé  miles. 

Le  fief  de  haubert , jzudum  lorica , obligeoit  feu- 
lement le  chevalier  à fervir  avec  une  armure  de 
fer.  • 

Enfin  les  fiefs  appelles  feuda  feutiferorum  , don- 
nèrent le  nom  aux  écuyers  qui  étoient  armés  d’un 
écu  & d’un  javelot;  on  les  appelloit  auffi  armigeri 
ou  nobiles  jù.  eu  françois  nobles , écuyers  ou.  gentils- 
hommes. 

Ces  écuyers  ou  gentils-hommes  combattoient  d’a- 
bord à pié  ; enfuite  , lorfqu’on  leur  fubffitua  les 
fergens  que  fournirent  les  communes,  on  milles 
écuyers  à cheval  & on  leur  permit  de  porter  des  écus 
comme  ceux  des  chevaliers  ; mais  ceux-ci  étoient 
les  feuls  qui  puffent  porter  des  éperons  dorés,  les 
écuyersXcs  portoient blancs , c’eff-à-dire  d’argent,  & 
les  vilains  ou  roturiers  n’en  portoient  point,  parce 
qu’ils  fervoient  à pié. 

Ainfi  les  écuytrs  ou  poffeffeurs  de  fimples  fiefs 
avoient  au-dell‘us  d’eux  les  fimples  chevaliers  qu’ont 
appelloit  auffi  bachdiers-bannerets. 

Le  titre  de  noble  ou  écuyer  s’acquéroit  par  la 
naiflance  ou  parla  poffeffion  d’un  fiet,  lorfqu  iletoit 
parvenu  à la  tierce  foi  ; mais  pour  pouvoir  prendre 
le  titre  de  chevalier , \[  falloir  avoir  été  reconnu 
tel;  & pour  devenir  banneret,  il  falloir  avoir  fervi 
pendant  quelque  tems  d’abord  en  qualité  , 

& enfuite  de  chevalier  ou  bachelier. 

Suivant  une  convention  faite  entre  le  roi  Philip- 
pe de  Valois  & les  nobles  en  1 3 3 8 , V écuyer  étoit  au- 
deffus  des  fergens  & arbalétriers  : il  étoit  auffi dif- 
tingué  du  fimple  noble  ou  gentil-homme  quifervoit 
à pié. 

L’écuyer , feutifer , qui  avoit  un  cheval  de  vingt- 
cinq  livres,  avoit  par  jour  fixfols  fix deniers  tour- 
nois. 

Le  chevalier  banneret  en  avoit  par  jour  vingt 
tournois. 

Le  fimple  chevalier  dix  folstournois. 

V écuyer  qui  avoit  un  cheval  de  quarante  livres , 
avoit  fept  fols  fix  deniers. 

Le  fimple  gentil-homme  , nobilis  homo-pedes,  armé 
de  tunique  , de  gambiere  6c  de  baffinet , avoit  deux 
fols , 6c  s’il  étoit  mieux  armé  , deux  folsfix  deniers. 

Vécuyer  zvec  un  cheval  de  vingt-cinq  livres  ou 
plus , non  couvert , avoit  par-tout  fept  fols  tournois, 
excepté  dans  les  fénéchauffées  d’Auvergne  & d’A- 
quitaine , où  il  n’avoit  que  fix  fols  fix  deniers  tour- 
nois. 

Le  chevalier  qui  avoit  double  bannière , & Vé- 
cuyer  avec  bannière,  avoit  par  tout  le  royaume  la 
folde  ordinaire. 

On  voit  par  ce  détail,  que  la  qualité  d’«üy«r  n’étoit 
pas  alors  le  terme  ufité  pour  défigner  un  noble , 
que  c’étoit  le  terme  nobilis  ou  miles  pour  celui  qui 
etoit  chevalier  , que  Vécuyer  étoit  un  noble  qui  n’é- 
toit pas  encore  élevé  au  grade  de  chevalier , mais 
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^ui  combattoît  à cheval  ; qu’il  y eh  avbit  de  mîeiix 
montes  les  uns  que  les  autres  ; qu’il  y en  avoit  mê- 
me quelques-uns  qui  portoient  bannière  , & qu’on 
ics  payoit  à proportion  de  leur  état, 
r ' écuyers  fervoient  en  qua- 

lite  d hommes  d’armes  comme  les  chevaliers;  tien 
elt  tait  mention  dans  une  ordonnance  de  ce  prince 
du  20  Avril  1363. 

Comme  anciennement  les  nobles  ou  gentils-hom- 
mes faifoient  prclque  tous  profcffion  de  porter  les 
armes , & que  la  pifipart  d’entre  eux  faifoient  le 
lervice  dccuytrou.  en  avoiént  le  rang;  ilsprenoient 
communément  tous  le  titre  à’kuyir  : de  forte  qu’in- 
lenlibleiuent  ce  terme  a été  regardé  comme  fvno- 
nyme  de  noble  ou  de  gentil-homme  , & qu'il  ed 
enfin  devenu  le  titre  propre  que  les  nobles  ajoutent 
apres  leurs  noms  & Surnoms , pour  défigner  leur 
qualité  de  nobles.  II  n’y  a cependant  guere  plus  de 
deux  fiecles  que  la  qualité  dVc«j)/er  a prévalu  fur 
celle  de  «oWe;  & l’ordonnance  de  Blois,  de  l’année 
1579  , eft  la  première  qui  ait  fait  mention  delà  qua- 
lité d icuyer,  comme  d’un  titre  de  noblelTe. 

Depuis  que  la  qualité  â.'écuyer  eut  prévalu  fur 
celle  de  nobU^  le  titre  de  noblt  homme  ^ loin  d’an- 
noncer une  nobleïTe  véritable  dans  celui  qui  la  pre- 
noit , dénotoit  au  contraire  qu’il  étoit  roturier. 

Il  eft  cependant  également  détendu  par  les  ordon- 
nances de  prendre  la  qualité  de  noble,  comme  celle 
d ecuyer. 

La  noblefle  qui  s’acquîert  par  les  grands  offices  , 
& fur-tout  par  le  lervice  dans  les  cours  fouveraines  , 
ne  donnoit  point  anciennement  la  qualité  d’ccKvcr  ! 
qm  ne  paroifToit  point  compatible  avec  un  office 
dont  1 emploi  eft  totalement  diÔérent  de  la  profef- 
lion  des  armes.  ' 

Les  prcfidens  & confeillers  de  cours  fouveraines 
ne  prenoient  d abord  d’autre  titre  que  celui  de  maî- 
tre, qui  équivaloir  à celui  de  nobleo\xàllcuyer,c'cù. 
pourquoi  Ion  obferve  encore  de  ne  point  prendre  la 
qualité  Aq  maure  avec  celle  ôx  écuyer  •.  les  hommes 
d’armes  mêmes  ou  gendarmes  , qui  étoient  conftam- 
ment  alors  tous  nobles  ou  réputés  tels,  étoient  qua- 
lifies de  maures^  on  tant  de  maîtres  pour  dire 
tant  de  nobles  ou  cavaliers.  Dans  la  fuite  les  gens 
de  robe  & autres  officiers  qui  joiiiftbient  du  privilé- 

ÿ Vw  *es  mêmes  titres  que  lano- 

faleffe  d epee  ; il  y eut  des  préfidens  du  parlement  qui 
furent  faits  chevaliers  ès  lois,  & depuis  ce  tems 
tous  les  prcfidens  ont  pris  les  qualités  de & 

de  chevalier, 

_ Les  confeillers  de  cour  fouveraine  & autre  offi- 
ciers qm  joiiifTent  de  la  noblefle  , ont  pareillement 
pris  le  titre  d ecuyer  \ il  y en  a môme  beaucoup  qui 
prennent  aufll  ks  qualités  de  mej^re  & de  cLva- 

(ier,  qui  n’appartiennent  néanmoins  régulièrement 

qu’à  ceux  qui  les  ont  par  la  naiflance , ou  à l’office 
jefiquels  ces  qualités  ont  été  expreftement  attri- 
buées. 

L article  2S,  de  l'édit  de  /(Too.  défend  à toutes  per- 
lonnes  de  prendre  le  titre  d'écuyer  Si.  des’inferireau 
:orps  de  la  noblefle , s’ils  ne  font  ifTus  d’un  ayeul  & 
i un  pere  qui  ayent  fait  profcffion  des  armes  ou  fervi 
le  public  en  qiielques  charges  honorables,  de  celles 
qui  par  les  lois  & les  mœurs  du  royaume  peuvent 
ionner  commencement  de  noblelTe  à la  poflérité 
ans  avoir  jamais  fait  aucun  aéle  vil  ni  diogeant  à 
. ‘te  qualité , & qu’eux  auffi  en  fe  rendant  imita- 
eurs  de  leurs  vertus , les  ayent  fuivis  en  cette  loüa- 
Die  taçon  de  vivre,  à peine  d’être  dégradés  avec 
îfiÏpeT^^**  avoient  ofe  indi'imcnt 

La  déclaration  du  mois  de  Janvier  1624  a encore 
joufle  les chofes plus  loin,  carVart.  z.  défend  à tou- 
prendre  ladite  qualité  d'écuyer 
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de  porter  armoiries  timbrées,  à peine clèdeuxmille 
livres  d amende,  s’ils  ne  font  de  maifon  & ex'trac-i 
tion  noble:  il  eft  enjoint  aux  procureurs  généraux 
& a leurs  fubftituts  de  faire  toutes  pourfuiies  ncccf- 
faires  contre  les  ufurpateurs  des  titre  & qualité  de 

noble,  ^ 

La  déclaration  dii  30  Mai  1701  ordonna  une  re- 
cherche de  ceux  qui  auroient  ufurpe  indûment  les 
turcs  de  chevalier  & d’écnyer  ; on  a ordonné  de  tems 
en  tems  de  femblables  recherches. 

Il  n’ell  pas  permis  non  plus  aux  éckyeri  oh  nobles 
de  prendre  des  titres  pins  relevés  , qui  ne  leur  ap- 
partiennent pas  ; ainfi  par  arrêt  du  1 3 Août  1663 
rapporte  au  journal  des  audiences , faifant  droitfiir 
les  conclurions  du  procureur  général , il  fut  défendu 
à tous  pnlils-hommes  de  prendre  la  qualité  de  mef- 
Jre^  & de  chevalier,  f,  non  en  vertu  de  bons  & de 
légitimés  titres , & a ceux  qui  ne  font  point  gentils- 
hommes , de  prendre  la  qualité  i’ écuyers  ni  de  tim- 
brer leur  armes, le  tout  à peine  de  quinze  cents  livres 
d amende. 

Malgré  tant  de  fages  réglemens  , il  ne  lallTe  pas 
d y avoir  beaucoup  d’abus  tant  de  la  part  de  ceux 
qui  étant  nobles , au  Heu  de  fe  contenter  du  titré 
iecuyer,  ufurpent  ceux  de  mejfire  & de  chevaliers 

*-e  tt  eft  pas  un  aêle  de  dérogeance  d’avoiromis 
de  prentlre  la  qualité  A’ccuyer  dans  quelques  aûes.  ■ 

Mais  h celui  qui  veut  prouver  fa  nobleffe  n’a  pas 
de  titres  conftmitifs  de  ce  droit,  & que  la  plûparr 
rapporte  ne  falTent  pas  mention  de  la 
qualité  d ecuyer,  prife  par  lui  ni  par  fes  auteurs,  cri 
ce  cas  on  le  prefiime  roturier  ; parce  que  les  nobles 
lont  ordinairement  affez  jaloux  de  celte  qualité  pour 
ne  la  pas  négliger. 

Il  y a certains  emplois  dans  lefervicemllitaire& 
quelques  charges  qui  donnent  le  titre  d' écuyer,  fans 
attribuer  à celui  qui  le  porte  une  nobleffe  héréditaire 
& ti-anfmifTiblej  mais  feulement  perfonnelle-  c’eft 
ainfi  que  la  déclaration  de  165  r,  & l’arrêt  du  «rand- 
conleil,dit  que  les  gardes  du  corps  du  roi  peuvent  fé 
qualifier  ecuyer.  Les  commiflàires  & controlleurS 
des  guerres  & quelques  autres  officiers  prennent 
aulli  de  meme  le  titre  d'étuyer.  {A^ 

yoyt^  le  glofaire  de  Ducange  au  mot feutariusi 
celui  de  Launere  au  mot  écuyer,  le  traité  de  la  noùMé 
par  de  la  Roque  , le  code  des  tailles.  {A) 

EcUyer,  Grand-Ecuyer  de  France  (Hilî' 

mod.)  Le  fur-intendant  des  écuries  de  nos  pJemiers 
rois  etoit  nommé  comte  ou  préfet  de  l'étable;  il  veil- 
loit  fur  tous  les  officiers  de  l’écurie  ; il  portoit  l’cpéô 
du  roi  dans  les  grandes  occafions , ce  qui  le  faifoit 
nommer  kprotofpataire  : en  fon  abfence  il  y avoir  un 
officier  qm  rempOToit  fes  fonaions,  que  l’on  nom- 
mo\t  fpataire  Lorfque  le  commandement  abfoludes 
armees  ftit  donne  au  connétable  & aux  maréchaux  de 
France,  kjpataire,  qui  fous  eux  étoit  maître  de  l’écil- 
ne  en  eut  toute  la  iur-intcndance.  Il  y avoit  fous 
Ph.hppe-le-Bel  en  1194,  un  Roger  furnommé  Yi- 

cuyer  à caufe  de  fon  emploi , qui  étoit  qualifié  de 
rname  de  l ecurte  du  rm  ; titre  qui  a paffé  à feS  fiiccef- 
leurs.  En  1316  Guillaume  Pifdoë  fut  créé  premier 
du  corps,  & maître  de  l’écurie  du  roi.  On  con« 
noiffoit  dès-lors  quatre  écuyers  du  roi  ; deux  devoieiït 
etre  toujours  par-tout  où  étoit  la  cour  ; l’un  pour  lô 
corps , c eft  le  premier  écuyer;  l’autre  pour  le  tynel, 
c cft-à-dire  pour  le  commun  , qui  fe  qualifioit  aulR 
de  maure  de  V écurie  diL  roi  ; avec  cette  différence 
pourtant , que  ceux  du  tynel  dépendoient  des  maî- 
tres de  l’hôtel,  &ne  pouvoient  s’éloigner  fans  leur 
congé  ; au  lieu  que  celui  du  corps  ne  prenoit  congé 
que  du  roi.  Le  titre  qu’avoit  porté  Guillaume  Pifdoe 
fut  donné  à fes  fucceffeurs  jufqu’à  Philippe  de  Ge* 
relmes,  qui  par  lettres -patentes  du  19  Septembre 
1399  créé  écuyer  du  corps , & grand-maître  de 
G c c ij 
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l’écurie  du  roi.  Tanneguy  du  Chaftel  pourvi  de  la 
niême  charge  fous  Charles  Vil.  fut  que  quefors  qua- 
lifié de  arand-écuycr,  Jean  de  Garguefalle  fe  donnoit 
cette  qualité  en  1470.  Au  commenceme.at  du  régné 
de  Louis  XI.  Alain  Goyon  fut  honore  par  le  rot  du 
titre  de  grand-écuycr  de  France , & ce  titre  eu  relie  à 

tous  fes  fuccelTeurs  en  la  même  charge. 

Le  grand-écuyer  prête  ferment  entre  les  mains  du 
Roi , 6l  prelque  tous  les  autres  officiers  des  écuries 
le  prêtent  entre  les  fiennes.  U dilpole  des  charges 
vacantes  de  la  grande  & petite  écurie  , & de  tout  ce 
qui  ell  dans  la  dépendance  des  écuries  , ce  qui  elt 
très-confidérable,  tel  que  des  charges  & offices  d «• 
cuytrs  de  la  grande  écurie  de  Sa  Majefté , des  ecuyers- 
cavalcadours,  des  gouverneurs  , fous-gouverneurs  , 
précepteurs  & maîtres  des  pages , 

La  grande  écurie  a particulièrement  foin  des  che- 
vaux de  guerre  & des  chevaux  de  manège  ; elle  en- 
tretient néanmoins  nombre  de  coureurs  pour  les 
chaltes , que  le  Roi  monte  quand  il  le  juge  à-propos. 

Le  grand-écuycr  ordonne  de  tous  les  fonds  qui  lont 
employés  aux  dépenfes  de  la  grande  écurie  du  Roi 
& du  haras , de  la  livrée  de  la  grande  & petite  écu- 
rie , & des  habits  de  livrée  pour  plufieurs  corps  d oi- 
ficiers  de  la  maifon  du  Roi. 

Nul  ne  peut  tenir  à Paris  m dans  aucune 

ville  du  royaume , académie  de  gentilshommes  pour 
monter  à cheval , & autres  exercices  , fans  la  per- 
miffion  formelle  du  grand-écuyer  de  France.  ^ 

Le  ïloi  fait  quelquefois  l’honneur  au  grand-ecuyer 
de  lui  donner  place  dans  fon  carroffe  ; & il  peut 
marcher  proche  la  perfonne  de  Sa  Majeftc , quand 
le  Roi  cfl  à cheval  à la  campagne.  Le  grand-écuyer 
fe  fert  des  psges  , des  valets-de-pie  & des  chevaux 
de  la  grande  écurie.  . ^ , , , , -, 

Aux  entrées  que  le  Roi  fait  à cheval  dans  les  vil- 
les  de  fon  royaume  , ou  dans  des  villes  conqulfes  oh 
il  ell  reçu  avec  cérémonie , le  grand-ecuyer  marche 
à cheval  direacment  devant  la  perfonne  du  Roi , 
portant  l’épée  royale  de  Sa  Majefté  dans  le  fourreau 
de  velours  bleu  , parfemée  de  fleurs -de- lis  d or, 
avec  le  baudrier  de  même  étoffe  , fon  cheval  capa- 
raçonné de  même  : de  là  vient  qn’il  met  cette  epee 
royale  aux  deux  côtés  de  l’écu  de  fes  armes.  ^ ^ 

Leera«<f-A«r«r  marcha  de  cette  forte  à la  ceremo- 
nie faite  à la  majorité  de  Louis  XIV.  en  16^1,  à 
l’entrée  de  Leurs  Majeftés  en  1660.  11  a aiifli  féance 
au  lit  de  juftice  à côté  du  grand -chambellan  , qui 
s’aflied  toujours  aux  pies  du  Roi  dans  ces  fortes  de 
cérémonies  ; ce  qui  s’eft  pratiqué  au  ht  de  jullice 
pour  la  majorité  du  Roi  le  il  Février  1713  , ou  1 on 
a vû  le  grand-écuyer  immédiatement  devant  S.  M. 
portant  l’épée  royale , s’affeoir  à la  droite  du  Roi , 
au  bas  des  premiers  degrés  du  lit  de  juftice. 

Le  grand-écuyer  de  France  d’aujourd’hui , eft  Louis- 
Charles  de  Lorraine  , comte  de  Brionne,  neveu  de 
feu  Charles  de  Lorraine  comte  d’Armagnac  , que 
l’on  nommoit  lt prince  CharUiy  qui  avoit  fuccédé  dans 
cette  même  charge  à M.  le  comte  d’Armagnac  fon 
pere.  M.  le  comte  de  Brionne  a prêté  ferment  entre 
les  mains  du  Roi  le  2^  Mars  1745. 

Ecuyer-commandant  la  grande  Ecurie 
DU  Roi.  Lafonêlionde  cette  charge  eft  de  comman- 
der enl’abfence  Au  grand- écuyer  de  France,  la  gran- 
de écurie  ôc  tous  les  officiers  qui  en  dépendent.  Cet 
officier  prête  ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du 
grand-écuyer.  Il  a droit  de  fe  fervir  des  pages  de  la 
grande  écurie , de  faire  porter  la  livrée  du  Roi  à fes 
domeftiques , Ôc  a fon  logement  à la  grande  écurie. 
Indépendamment  de  Vecuyer -commandant  , il  y a 
trois  écuyers  ordinaires  de  la  grande  écurie , cinq 
écuyers  de  cérémonie , & trois  cciiyen-cavalcadours. 

Ecuyer,  premier  Ecuyer.  La  charge  de  premier 
écuyer  duRoi  eft  uès*  ancienne  : par  les  titres  de  la 
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chambre  des  comptes , principalement  par  les  comp- 
tes des  thréforiers  des  écuries  , on  voit  qu’il  y a eu 
diftinûement  une  petite  écurie  du  Roi.  Cette  charge 
eft  depuis  le  10  Janvier  1645  dans  la  maifon  deBe- 
rinehen , originaire  des  Pays-bas;  elle  eft  pofledée 
aujourd’hui  par  Henri  Camille  marquis  de  Bering* 
hen , qui  a prêté  ferment  entre  les  mains  de  Sa  Ma- 
jefté le  7 Février  1724.  _ ^ • 

Le  premier  écuyer  commande  la  petite  ecune  du 
Roi , c’eft-à-dire  les  chevaux  dont  Sa  Majefté  fe 
fert  le  plus  ordinairement  ; les  carrolTes  , les  calè- 
ches , les  chaifes  roulantes  & chaifes  à porteurs  : il 
commande  aux  pages  & valets- de- pié  attaches  au 
fervice  de  la  petite  écurie  , defquels  il  a droit  de  le 
fervir , comme  aulfi  des  carrofles  & chaifes  du  Roi. 

Une  des  principales  fonêlions  du  premier  ecuyer, 
eft  de  donner  la  main  à Sa  Majefté  , fi-Elle  a beloin 
d’aide  pour  monter  en  carrolTe  ou  en  chaife  ; & 
quand  le  Roi  eft  à cheval , de  partager  la  croupe  du 
cheval  de  Sa  Majefté  avec  le  capitaine  des  gardes  , ^ 
ayant  le  côté  gauche  , qui  eft  celui  du  momoir.  ^ 1 
C’eft  le  premier  écuyer,  lorlqu’il  fe  fait  quelque  dé- 
tachement de  la  petite  écurie  pour  aller  fur  la  fron- 
tière conduire  ou  chercher  un  prince  ou  une  prin- 
ceffe  , qui  préfente  au  Roi  Yécuyer  ordinale  de  Sa 
Majefté  , ou  un  écuyer  de  quartier , pour  etre  com- 
mandant de  ce  détachement. 

Dans  les  occafions  oii  le  Roi  fait  monter  quel- 
qu’un dans  fon  carrolTe  , il  fait  l’honneur  à <on  pre- 
mier écuyer  de  lui  donner  place. 

Le  premier  écuyer  a place  au  Ht  de  juftice  , con- 
jointement avec  les  capitaines  des  gardes-du-corps 
6c  le  capitaine  des  cent-fuifles  , qui  le  precedent, 
fur  un  banc  particulier  au-delTous  des  pairs  ecclé- 
fiaftiques  : cela  s’eft  pratiqué  alnfi  , le  Roi  féant  en 
fon  Ht  de  juftice  , le  12  Septembre  17M»  ^ 

Février  1723. 

Sous  le  premier  écuyer  font  un  écuyer  orûxmwQ  cor^ 
mandant  la  petite  écurie , deux  autres  ecuyys  ordi- 
naires , des  «;<ye«-cavaIcadours , 6c  vingt  ecuytrs  en 
charge , qui  fervent  pour  la  perfonne  du  Roi  par 
quartier.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  écuyers  du 
Roi  avec  ceux  dont  il  eft  parlé  du  tems  de  Charles 
VI.  fous  le  nom  Al  écuyers  du  corps  du  Roi;  car  ceux- 
ci  étoient  une  garde  à cheval  compofee  Aecuyers, 
c’eft-à-dire  de  gentilshommes , qu’on  appelloit  dans 
ce  tems  écuyers  du  corps.  Hijî.  de  La  milice  françoife , 
tome  II.  Annotations  fur  Vhifioire  de  Charles  VI.  fous 
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Les  écuyers  du  Roi  ont  feuls  les  fonctions  du  p-and 
6c  du  premier  écuyer,  en  leur  abfence  , pour  le  fer- 
vice  de  la  main. 

Les  écuyers  du  Roi  fervans  par  quartier,  prêtent 
ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  grand-maître 
de  la  maifon  du  Roi.  M écuyer  de  jour  doit  fe  trouver 
au  lever  ôc  au  coucher  du  Roi , pour  favoir  fi  Sa 
Majefté  monte  à cheval.  Si  le  Roi  va  à la  chafle  6c 
prend  fes  bottes  , X écuyer  doit  lui  mettre  fes  éperons  ; 
il  les  lui  ôte  auffi.  Soit  que  le  Roi  monte  à cheval 
ou  en  carrolTe , Xécicytr  le  fuit  à cheval.  Pendant  la 
journée  les  écuyers  fuivent  & entrent  par-tout  ou 
Roi  eft , excepté  le  tems  où  le  Roi  tiendroit  confeil 
ou  fouhaiteroit  être  feul  ; alors  X écuyer  fe  tient  dan» 
le  Heu  le  plus  prochain  de  celui  où  eft  le  Roi.  L e- 
cuyer  fuit  toujours  immédiatement  le  cheval  ou 
le  carroffe  de  Sa  Majefté.  Le  Roi  venant  à tomber, 
X écuyer  foùtient  ou  releve  le  Roi  ; il  préfenteroit  foi» 
cheval , fi  celui  de  Sa  Majefté  étoit  bleffé  , boiteux 
ou  rendu , foit  à la  chaffe , foit  à la  guerre. 

Dans  la  marche  ordinaire,  & au  cas  que  le  grand 
ou  premier  écuyer  n’y  foient  pas , Xécuyer  de  jour  par- 
tage la  croupe  du  cheval  que  le  Roi  monte  , avec 
l’officier  des  gardes  ; mais  il  prend  le  côté  gauche, 
qui  eft  celui  du  montoir.  Dans  un  détroit , dans  un 
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âéfilé , il  fuit  immédiatement , parce  qu’en  cette  ren- 
contre , & à caufe  du  fervice,  l’officier  des  gardes 
ie  iaiffe  pafler  avant  lui.  Le  Roi  paffant  fur  un  pont 
étroit , Vécuyer  met  pié  à terre  & vient  tenir  l’étrier 
de  Sa  Majefté  , de  crainte  que  le  cheval  du  Roi  ne 
bronche  ou  ne  faffe  quelque  faux  pas.  Si  le  grand 
ou  le  premier  écuyer  fuivoit  1e  Roi , il  tiendroit  l’é- 
tricr  de  la  droite , & l’éciyer  de  quartier  ou  de  jour, 
celui  de  la  gauche. 

Si-tôt  que  le  Roi  a des  éperons  , s’il  ne  met  pas 
Ion  épée  à fon  côté  , l’écuyer  de  jour  la  prend  en  fa 
garde.  Si  le  Roi  de  deffius  fon  cheval  laifle  tomber 
quelque  chofe , c’elî  à l’écuyer  à la  lui  ramafler , & à 
la  lui  remettre  en  main.  A l’armée  du  Ro’i  fert 
d’aide  de  camp  à Sa  Majefté  : un  jour  de  bataille, 
c’eft  à l'écuyer  à mettre  au  Roi  fa  cuirafle  & fes  au- 
tres armes. 

Ecuyer,  premier  Ecuyer- tranchant , ( Hijloire 
modé)  Le  premier  écuyer-tranchant  exerce,  ainli  que 
le  graiid-pannelier  & le  grand-échanfon,  aux  grands 
repas  de  cérémonie  , comme  à celui  du  facre  du 
Roi , le  jour  de  la  cene  ; & aux  jours  d’une  grande 
célébrité , tel  que  feroic  le  jour  d’une  entrée  du  Roi 
& de  la  Reine. 

Dans  le  nombre  des  gentiishommes-fervans  pour 
le  fervice  ordinaire  du  Roi , il  y a douze  gcntils- 
hommes-pannetiers , douze  gentilshommes-échan- 
fons  , & douze  appellés  écuyers -tranchans.  Voyei 
Gentilshommes-servans. 

Les  provifions  de  M.  de  la  Chefnaye  de  Rouge- 
mont, aujourd’hui  premier  écuyer-tranchant  , font  de 
porte- cornette  blanche  & premier  tranchant. 

On  voit  dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel, 
de  1306  , que  le  premier  valet  tranchant,  que  nous 
appelions  dM]onrà’^\npremier  écuyer-tranchant,  avoit 
la  garde  de  l’étendart  royal , & qu’il  devoit  dans 
cette  fonélion  marcher  à l’armée  « le  plus  prochain 
» derrière  le  Roi,  portant  fon  panon  qui  doit  aller 
»>  çà  & là  par-tout  où  le  Roi  va  , ahn  que  chacun 
« connoiiîe  où  le  Roi  eft  «. 

Ces  deux  charges  étoient  poftedées  par  la  même 
perlonne  fous  Charles  VII,  &c  fous  Charles  VIII.  & 
l’ont  prefque  toûjours  été  depuis.  C’étoit  fous  cet 
étendart  royal , nommé  depuis  cornette-blanche  y que 
cqmbattoient  les  officiers  commenfaux  du  Roi , les 
feigneurs  & gentilshommes  de  fa  maifon,  & les 
gentilshommes  volontaires. 


Les  charges  de  premier  écuyer-tranchant  & de  porte- 
cornette  blanche , étoient  poffédées  en  1 660  jufqu’eii 
1678,  parle  marquis  de  Vandeuvre,  du  furnom 
^eMefgrigny.  En  1680  le  comte  de  Hombourg  avoit 
la  charge  de  premier  écuyer- tranchant  y fans  avoir 
celle  de  porte -cornette  blanche,  comme  il  paroît 
par  l’état  de  la  France  de  cette  année  ; ce  qui  dénote 
que  le  marquis  de  Vandeuvre  pourroit  lui  avoir 
vendu  l’une  & s’étre  réfervé  l’autre. 

Après  fa  mort,  en  1685  , ces  deux  charges  furent 
réunies  en  la  perfonne  de  M.  de  la  Chefnaye,  en  fa- 
veur de  qui  M.  le  comte  de  Hombourg  fe  démit  de 
celle  de  premier  tranchant;  c’eft  ce  que  portent  les 
provifions  de  M.  de  la  Chefnaye,  qui  marquent  en 
même  tems  que  la  charge  de  cornette  blanche  éioit 
vacante  par  le  décès  du  marquis  de  Vandeuvre. 
Edit,  de  l'  'état  de  la  France  y de  1749. 

Ecuyer-Bouche  ; la  fonfHon  de  cet  officier  eft 
lorfçjue  le  Roi  mange  à fon  grand  couvert  en  grande 
ceremonie , de  pofer  en  arrivant  fur  une  table  dref- 
|ce  à un  des  coins  de  la  falle  , du  côté  de  la  porte , 
les  plats,  pour  les  préfenter  proprement  aux  gentils-, 
hommes-iervans  qui  font  près  de  la  table  du  Roi. 
Ceux-ci  font  faire  l’elTai  de  chaque  plat  à chacun  de 
ces  officiers  de  la  bouche  en  préfence  de  Sa  Majefté , 
a mefure  qu’ils  les  leur  remettent  pour  être  préfentés 
lur  la  table  du  Roi. 
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Ecuyer,  ( Manège.  ) titre  dont  ôn  feroit  plus 
avare  & que  l’on  proftitucroit  moins , fi  l’on  confi- 
déroit  tous  les  devoirs  auxquels  il  engage  , & tous 
les  talensqu  il  fuppole.  Non-feulement  on  l’accordé 
aux  perfonnes  à l’état  & à la  place  defquelles  il  eft 
attaché , mais  on  le  donne  libéralement  à tous  ceux 
à qui  l’on  confie  le  foin  d’un  équipage,  qui  courent 
& galopent  des  chevaux  , & qui  n’ont  d’autre  mé- 
rite que  celui  d’avoir  acquis  par  l’habitude , la  tenue 
& la  fermeté  dont  nos  moindres  piqueurs  font  ca- 
pables. Nous  voyons  même  que  les  auteurs  du  dic-^ 
tionnaire  de  Trévoux , dont  les  décifions  à la  vérité 
n ont  pas  toiijours  force  de  loi , qualifient  ainfi  les 
perfonnes  du  lexe  : On  dit  aujjî  d'une  femme  qui  monte 
hardiment  à cheval  y que  c'ejî  une  bonne  écuyere. 

II  femble  qu’on  n’a  jamais  fait  attention  aux  fuites 
ridicules  de  notre  facilité  & de  notre  foiblefie  à 
fouferire  à l’iifurpation  des  titres.  Ils  fatisfont  l’a- 
mour propre  , & cet  objet  une  fois  rempli , la  plu- 
part des  hommes  ne  veulent  rien  de  plus  1 ainfi , tant 
que  l’épigrammatifte  fera  regardé  comme  pocte , le 
déclamateiir  ou  le  rhéteur  de  collège  comme  ora- 
teur, le  répétiteur  d’expériences  comme  phyficien 
le  difféqueur  comme  anatomifte,  l’empyrique  com- 
me médecin,  le  maçon  comme  architeêle,  le  jour- 
nalifte  comme  un  critique  éclairé,  le  palefrenier  ou 
le  piqueur  comme  écuyer  y &c.  les  progrès  des  Scien- 
ces , des  Lettres  & des  Arts  feront  toûjours  très- 
lents  ; en  effet  ces  progrès  ne  dépendront  alors  que 
d’un  très  - petit  nombre  de  génies  privilégiés , moins 
curieux  & moins  jaloux  d’un  nom  qui  les  confon- 
droit  avec  le  peuple  du  monde  littéraire  , que  de  l’a- 
vantage de  penfer,  d’approfondir  & de  connoître.  (e) 

Ecuyer  , {Jardin.^  eft  une  perche  ou  un  piquet 
mis  A un  arbre  pour  le  conduire.  (K) 

Ecuyer,  {JEcon.  rujî.')  faux  bourgeon  qui  croît 
au  pié  d’un  fep  de  vigne  3 quelquefois  il  réuffit , & 
répare  le  ravage  de  la  gelée. 

Ecuyer  , {F'en.)  c’eft  un  jeune  cerf  qui  fouyent 
en  accompagne  un  vieux. 

E D 

EDAM  , (Géog.  mod.')  ville  des  Pays-bas  hollan- 
dois  fur  le  Zuiderzée.  Long.  Si.  jj.  lacit.  11.3.3 

* EDEN , f.  m.  {Géog.  & Hiji.'^  contrée  d’Orient 
où  étoit  le  paradis  terreftre.  Ceux  oui  dérivent  l’éty- 
mologie de  Jourdain  des  mots  jor,  & ader,  niiffeau , 

& aden  ou  eden , prétendent  que  l'Eden  étoit  fitué  fur 
les  bords  du  Jourdain  6c  du  lac  de  Genefareth  , ou 
de  gennar-fara,  c’elt-à-dire  le  jardin  du  prince.  Les 
Mufulmans  admettent  aiiffi  l'Eden;  ç’a  été  l’occa- 
fion  pour  leurs  dofteurs  de  débiter  beaucoup  de  vi- 
fions.  Eden  eft  encore  une  ville  du  mont  Liban  li- 
tuée  dans  un  lieu  très-agréable.  Foy.  l’art.  Paradis 
terrestre. 

* EDESSE,  f.  î.  {Géog.  anc.  Gmod.")  ville  de  la 
Mefopotamie  , fondée  par  SéIeucus-!e-Grand  dans 
rOfrhoéne , environ  400  ans  avant  J.  C.  Abgare  roi 
à’Edefe , converti , dit-on , par  faint  Thomas , avoit 
commencé,  dit-on,  à croire  en  J.  C.  fur  fa  feule  ré- 
putation ; les  Grecs  du  bas  empire  ont  débité  là- 
deffus  bien  des  fables.  EdeJJ'e  s’appelle  aujourd’hui 
Orfa. 

EDHEMITES  ou  EDHEMIS,  f.  m.  {HiJÎ.  eedéf.) 
forte  de  religieux  mahométans , ainfi  nommés  d’Ibra- 
hirh  Edhem  leur  Inftituteur , dont  ils  racontent  des 
chofes  fort  fmgulieres,  & entr’autres  qu’en  médi- 
tant l’alcoran  il  prononçoit  fouvent  cette  priera  : 

« O Dieu  ! tu  m’as  donné  tant  de  lumières,  que  je 
» connois  évidemment  que  tu  prends  foin  de  ma  con- 
»duite,  & que  je  fuis  fous  ta  proteÛion  ; c’eft  pour- 
» quoi  je  me  voue  à la  méditation  de  la  Philoibphie, 
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y &C  me  réfouds  à mener  une  vie  fainte , afin  de 
» t’être  agréable  ».  Ses  feûatcms  fe  nourriffent  de 
pain  d’orge , prient  & jeûnent  fouveot.  Ils  portent 
un  bonnet  de  laine  entouré  d’un  turban  , & fur  le 
cou  un  linge  blanc  marqueté  de  rouge.  Leurs  fupé- 
rieurs  s’adonnent  à l’étude , pour  fe  rendre  capables 
de  prêcher.  On  voit  peu  de  ces  moines  à Conftanti- 
nople,  leurs  principales  maifons  font  en  Perfe  dans 
ie  Chorazan.  Ricaut , de  L' EmpinOttom.  & Guer. 
viczuTS  des  Turcs  y tom.  I.  (G) 

EDIFICE,  f.  m.  {Jrchitect.)  s’entend  en  général 
de  tout  monument  confidérable  , tel  qu’une  églife  , 
un  grand  palais , un  hôtel-de-ville  , un  arfenal , un 
arc  de  triomphe,  &c.  quoique  le  mot  latin  cedes^, 
dont  il  cft  dérivé , fignifîe  maifon , qui  défigne  plutôt 
V habitation  des  hommes , que  les  bâdmtns  ériges  pour 
la  piété  des  fideles  ou  pour  la  magnificence  des  fou- 
verains.  Voyf{^  Maison.  (-P) 

EDILE  , f.  m.  {Hifi,  anc.)  chez  les  Romains  étoit 
un  magillrat  qui  avoir  plufieurs  différentes  fonftions , 
mais  entr’autres  la  furintendance  des  batimens  pu- 
blics & particuliers,  des  bains , des  aqueducs  , des 
chemins,  despontsôc  chauffées,  &c. 

Ce  nom  vient  d’ffdir,templeou  maifon;  il  fut  don- 
né à ces  magiffrats  à cauie  de  l’infpeéUon  qu  ils 
avoiont  fur  les  édifices. 

Leurs  fonftions  étoient  à-peu-pres  les  memes  que 
Celles  des  agoranomes  & ajlynomes  en  Grece.  Voye^ 
Agoranomes  & Astynomes. 

Les  édiles  avoient  aufliinfpeftion  fur  les  poids  & 
mefures.  Ils  fixoient  le  prix  aux  vivres , & veiüoient 
à ce  qu’on  ne  fit  point  d’cxaftions  fur  le  peuple.  La 
recherche  & la  connoiffance  des  débauches  & des 
defordres  quife  paffoient  dans  les  maifons  publiques, 
étoient  aufli  de  leur  reffort.  Ils  avoient  la  charge  de 
revoiries  comédies  & de  donner  au  peuple  les  grands 
jeux  à leurs  dépens. 

C’étoit  encore  aux  édiles  qu’appartenoit  la  garde 
des  ordonnances  du  peuple.  Ils  pouvoient  même  fai- 
re des  édits  furies  matières  qui  étoient  de  leur  com- 
pétence , & peu-à-peu  ils  fe  procurèrent  une  jurif- 
diftion  trcs-confidérable , & la  connoiffance  d’une 
infinité  de  caufes.  t j - r 

Leur  charge  étoit  fi  riiineufc  par  les  depenfes 
qu’elle  obligeoitde  faire,  que  du  tems  d’Augufie  il 
y avoit  jufqu’à  des  fénaieurs  qui  refufoient  l’édilifé 
pour  cette  raifon. 

Les  fonftions  qui  mirent  les  en  fi  grande  con- 

fidération , appartenoient  dans  les  commencemens 
aux  édiles  plébéiens  ou  petits  édiles  qui  étoient  d’a- 
bord les  feuls  édiles  qu’il  y eût  : ils  n’étoient  que  deux 
& avoient  été  créés  la  même  année  que  les  tribuns  : 
car  ceux-ci  fe  trouvant  accablés  par  la  multitude  des 
affaires , demandèrent  au  fénat  des  officiers  fur  qui 
ils  puffent  fe  décharger  des  affaires  de  moindre  im- 
portance : en  conféquence  le  fénat  créa  deux  édiles , 
qu’on  nommoit  tous  les  ans  à la  même  affemblée  que 
lestribuns.  Tribun. 

Mais  ces  édiles  plébéiens  ayant  refufé  dans  une 
occafion  célébré  de  donner  les  grands  jeux,  parla 
raifon  qu’ils  n’étoient  pas  en  état  d’en  fupporter  la 
dépenfe;  des  patriciens  offrirent  de  les  donner  pour- 
vu qu’on  leur  accordât  les  honneurs  de  l’édilité. 

On  accepta  leurs  offres,  & on  en  créa  deux  édiles 
l’an  de  Rome  3 88,  on  les  appella  édiles  majeurs  ou  cu- 
rules , parce  qu’en  donnant  audience  ils  avoient  droit 
de  s’affeoir  fur  une  chaife  curule  ornée  d’ivoire  ; au 
lieu  que  les  édiles  plébéiens  étoient  aflis  fur  des 
bancs. 

De  plus  ,.  les  édiles  curules  avoient  part  à toutes 
les  fonftions  ordinaires  des  édiles  plébéiens  , & 
étoient  chargés  fpécialement  de  donner  au  peuple 
Romain  les  grands  jeux , des  comédies  & des  com- 
bats de  gladiateurs. 
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Voici  un  fait  qui  mérite  bien  d’être  rapporté  : les 
édiles  fur  la  fin  de  la  république  donnoient  des  cou- 
ronnes d’or  aux  afteurs , aux  muficicns , aux  joueurs 
d’inffrumens  & aux  autres  arciftes  quifervoientaux 
jeux  : Caton  engagea  Favonius  à ne  difiribuer  dans 
fon  édilitéque  des  couronnes  de  branches  d’olivier, 
fuivant  l’ufage  qui  fe  pratiquoit  aux  jeux  olympi- 
ques ; cependant  Curion  le  premier  edile  donnoit 
dans  un  autre  théâtre  des  jeux  magnifiques  & des 
préfens  proportionnés  ; mais  comme  Caton  préfi- 
doit  aux  jeux  de  Favonius , les  afteurs,  les  mufî-' 
ciens,  les  joiieurs  d’inffrumens,  en  un  mot  tout  le 
peuple,  quitta  les  jeux  magnifiques  de  Curionpour 
voler  à ceux  de  fon  collègue , tant  la  feule  prefence 
de  Caton  influoit  encore  dans  l’état. 

Dans  la  fuite  , pour  foulager  ces  quatre  édiles  , 
Céfar  en  créa  deux  nouveaux  fous  le  nom  d’édiles 
céréaux,  œdiles  cerealesy  parce  que  leur  principal  em- 
ploi fut  de  prendre  foin  des  blés  que  les  Romains  ap- 
pelloient  don  de  Cerès , donum  Cereris,  parce  quils 
croyoient  que  cette  déeffe  avoit  appris  aux  hommes 
l’agriculture.  Ces  édiles  créés  les  derniers  étoient 
auffi  tirés  d’entre  les  patriciens. 

11  y avoit  encore  des  édiles  dans  les  villes  munici- 
pales qui  y avoient  la  même  autorité  que  les  édiles 
de  Rome  dans  la  capitale  de  l’empire. 

On  apprend  auffi  par  plufieurs  iaferiptions,  qu’il  y 
avoit  un  édile  alimentaire  ; ce  qui  eft  marqué  par  ces 
commencemens  de  mots  , adil.  alim.  dont  la  fonc- 
tion étoit,  à ce  qu’on  croit,  de  pourvoir  à la  nourri- 
ture des  perfonnes  qui  étoient  à la  charge  de  I état  ^ 
quoique  quelques-uns  leur  en  affignent  une  autre. 

On  a auffi  trouvé  fur  une  ancienne  infeription  le 
mot  adilis  cajîrorum , édile  de  camp  ; foit  que  ce  fût 
un  officier  chargé  de  la  police  du  camp , foit  qu  il  ne 
dùtfe  mêler  que  de  ce  qui  concernoit  la  fubnffance 
des  troupes,  comme  nos  munitiemnaires  généraux 
nos  intendans  d’armée.  On  ne  trouve  plus  d ediles 
dans  l’hifioire  depuis  Conffantin  : cette  charge  étoit 
dans  la  république  celle  par  laquelle  commençoit  la 
carrière  des  honneurs , & comme  un  degré  pour  par- 
venir aux  premiers.  Chambers.  (G) 

EDILING  , f.  m.  {HtJÎ.  mod.)  c’eft  un  ancien  nom 
de  la  nobleffe  parmi  les  Anglo-Saxons.  Voye^  No- 
blesse. 

t,a  nation faxonne , dit  Nlthard,  Hijl.  I.  IV . eft 
divifee  entrois  ordres  ou  claffes  de  peuple;  les  édi~ 
Ung , les  frilingl , & les  lazzi  ; ce  qui  fignific  la  nohlef- 
fe  , les  bourgeois  , & les  vocaux  ou  ferfs. 

Aulieud’/i/iô'n^,  on  trouve  quelquefois 
ou  cethtling'.  on  attribue  auffi  cette  qualité  au  fils  du 
roi  & à l’héritier  préfomptif  de  la  couronne.  Voye^ 
AthelinG.  Chambers.  (G) 

EDINBOURG , {Géog.)  capitale  de  l’Ecoffe , le 
fiége  de  fes  rois  avant  la  mortd’Elifabethreine  d’An- 
gleterre, & celui  de  fon  Parlement  avant  l’union  des 
deux  royaumes.  La  marée  monte  environ  jufqu’à 
vingt  milles  de  fes  murs.  Safituation  eft  à une  lieue 
& demie  de  la  mer  dans  un  terrein  agréable  & fer- 
tile. Elle  eft  commandée  par  un  château  très  - fort 
appelle  Mayden-caJHe  , le  château  des  vier- 

ges , parce  que  les  rois  des  Piftes  y gardoient  leurs 
filles.  Son  univerfité  eft  un  batiment  fpacieux,  où 
les  pfofeffeurs  & les  ctudians  font  bien  logés.  Les 
fiences  & la  médecine  en  particulier  y fleuriffent 
avec  honneur.  Sa  bibliothèque  poffede  105  fceaux 
des  princes  de  Boheme , de  Moravie  & autres  , avec 
J’originaldelaproteftation  des  Bohémiens  contre  le 
concile  de  Conftance,  qui  malgré  le  fauf-conduit  , 
brûla  Jean  Hus  & Jérôme  de  Prague  en  1417.  Le 
nombre  de  fes  habitans  va  aujourd’hui  O755))  à 
plus  de  33000  âmes.  Long.  34/  55"  la/.  55. 
55.  Jrf.de  M,  le  Chevalier  deJai/COURT. 
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EDIT,  f.  m.  {Jurifprud.)  ce  terme  a plufieurs 
lignifications  differentes. 

Edit  , ^ edi&um , chez  les  Romains  fignifioit  quel- 
quetois  citation  ou  ajournement  à comparoître  de- 
vant le  juge.  Le  contumax  étoit  fommé  par  trois  de 
ces  edits  ou  citations  qui  emportoient  chacun  un  dé- 
lai de  30  jours  ; enfuitc  on  le  condamnoit  aux  dé- 
pens. Voyeiaucodeliv.  ru.  tit.xLïij.aut.quod.  (A) 
f • conftitution  générale  que  le  prince 

fait  de  Ion  propre  nicmvcrnent , par  laquelle  il  dé- 
tend quelque  chofe , ou  fait  quelque  nouvel  établif- 
Icment  general , pour  être  obfervé  dans  tous  fes  états 
ou  du  moins  dans  l’étendue  de  quelque  province 
. Le  terme  d’édit  vient  du  Latin  cdicerc  qui  fignifie 
aller  au-  devant  des  chofes  & ftatuer  defTus  par  avan- 
ce ; ceft  l’etymologie  que  Théophile  donne  de  ce 
terme  lurle  § 6'd'u  eit.  ij.  du  liv.  /,  deflnjîit. 

Il  y avoit  des  édits  chez  les  Romains  : nous  avons 
encore  dans  le  corps  de  droit  1 3 édits  de  Juftinien  ; 
il  y avoir  auflî  Yédit  du  préteur  & Vidit  perpétuel 
delquels  il  fera  parlé  ci-après  en  leur  rang. 

Eri  France  les  rois  de  la  première  race  faifoient 
des  edits-,  fous  la  fécondé  race,  toutes  les  ordon- 
nances & reglemens  étolent  appellés  capitulaires  ; 
lous  la  troilicmc  race , le  terme  d'édit  eft  redevenu 
en  ufage. 

Les  edits  font  différens  des  ordonnances,  en  ce  que 
celles-ci  embraffent  ordinairement  dilFcremes  ma- 
tières ou  du  moins  contiennent  des  reglemens  géné- 
raux & plus  étendus  que  les  édits  qui  n’ont  commu- 
nément pour  objet  qu’un  fcul  point. 

données  interprétation 

Quant  à la  forme  des  idiu  , ce  font  de  même  que 
les  ordonnances  des  lettres  patentes  du  grand  fceau, 
dont  1 adreffe  eft  à tous  prifins  6-  à vtnir.  Ils  font 
(eulcment  datés  du  mois  & de  l’année. 

Les  édits  étant  fignés  du  roi,  font'  vifés  parle 
chancelier  & fcellés  du  grand  fceau  en  cire  verte 
fur  des  lacs  de  foie  rouge  & verte. 

Il  y a cependant  quelques  édits  qui  font  en  forme 
de  déclaration  & qui  commencent  par  ces  mots  à 
tous  aux  qui  cts  préfintts  Uttns  verront  , & qui  font 
dates  du  jour  du  mois,  & fcellés  en  cire  jaune  fur 
une  double  queue  de  parchemin. 

On  n’obfervc  les  édits  que  du  jour  qu’ils  fonten- 
regiltresen  parlement , de  meme  que  les  ordonnan- 
ces & déclarations.  Fqyeç  ci  - après  ENREGISTRE- 
MENT , Publication  6*  Vérification.  (A") 
Edit  , ( ChamBre  de  /’)  f^oyei  ci  - après  au  mot 
Edit  de  pacification. 

Edit  d’Amboise  , cft  un  reglement  fait  par 
Charles  IX.  à Amboife  au  mois  de  Janvier  1571. 
qui  preferit  une  nouvelle  forme  pour  l’adminiftra- 
iion  de  la  police  dans  toutes  les  villes  du  royaume. 

II  y a auffi  un  autre  édit  donné  dans  le  même  tems 
à Amboife,  qui  a principalement  pour  objet  la  puni- 
tion de  ceux  qui  contreviennent  à l’exécution  des 
ordonnances  du  roi  & de  la  jufHce , & de  regler  la 
jurifdiRion  des  prévôt  des  maréchaux;  mais  quand 
on  parle  de  Védit  d’Amboife  fans  autre  défignation, 
c eft  communément  du  premier  que  l’on  entend  par- 
ler. {A) 

Edit  d’Ao'Ût,  qu’on  défigne  ainfi  fans  ajouter 
lannee  ni  le  lieu  , eft  un  des  édits  dç  pacification 
accordés  aux  religionnnaires,qm  fut  donné  à S.  Ger- 
^ ^ étéainfî  appelle  pour 

le  diftmguer  des  autres  édits  de  pacification  qui  fu- 
années  précédentes  ; l’un  ap- 
pelle 1 edit  dt  Juillet^  parce  qu’il  fut  donné  en  Juillet 
15  r , unautre  appelle  édit  de  Janvier  donné  enJan- 
vier  1561;^  & deux  autres  appellés  édits  de  Mars, 

1 un  donne  a Amboife  au  mois  df  Mars  1561,  l’au- 
tre donne  en  Mars  1 568. 
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SOURDAISIERE,  que  quelques-uns 
qualifient  aufll  d'ordonnance , eft  un  édit  de  Fran- 
çois I.  du  18  Mai  1519.  donné  à la  Bourdaifiere 
portant  reglement  pour  la  forme  des  évocations  K 
‘=^près  Edit  de  Chanteloup  6' Evocations’ 
vv 

V appelle  ainfi  les  nouveaux 

edus  & déclarations  qui  n’ont  principalement  pour 
objet  que  la  finance  qui  en  doit  revenir  au  fouverain; 
tels  font  les  créations  d’office  , les  nouvelles  impo- 
imons  & autres  établiffiemens  femblables  que  leprin- 
ce  eft  oblige  de  faire  en  certains  tems  pour  fubvenir 
aux  befoms  de  l’état.  (A) 

Chanteloup  , fut  donné  audit  lieu 

par  François  I.  au  mois  de  Mars  ica?,  pourconfir- 
f ons  “t'  >:oncernanfoes  évoca- 

tmns,  & expliquer  quelques  difpofitions  de  cct  édit. 
Voyeq^  a-devant  Edit  de  LA  BoURDAISIERE  & 
ci-apres  EVOCATION.  (^)  ’ 

Edit  de  Château  - Briant  , eft  un  des 
donnes  contre  les  religionnaires  avant  les  édits  de  pa- 
cihcation  ; il  fut  ainfi  nommé  parce  qu’Henri  II.  le 
ht  à Chateau-Briant  le  la  Juin  1 5 1 1 : il  contient  46 
articles  qui  ont  pour  objet  la  punition  de  ceux  qui 
fe  font  fepares  delà  foi  de  l’Eglifo  romaine,  pour 
aller  à Geneve  ou  autres  li'eux  de  religion  contraire 
a la  religion  catholique  , apoftolique  & romaine. 

oye^  ce  qui  eft  dit  ci-apres  à l'article  Edit  df  Ro- 
morantin,  (A) 

Edit  du  Contrôle,  eft  le  nom  que  l’on  donne 
a divers  edits,  par  lefquels  le  roi  a établi  la  forma- 
lite du  contrôle  pour  certains  a£les.  Ainfi  quand  on 
.*  ‘J“  centra/.,  cela  doit  s’entendre/.ri/n- 
dum  Jubjeclam  mauriam. 

Edit  du  Contrôle,  en  mttümhinéfiàiXo,  eft  ce- 
lui dn  mois  de  Novembre  1637,  par  lequel  Louis 
Aill.  pour  éviter  les  abus  qui  lé  commettoient  par 
rapport  aux  bénéfices , créa  dans  chacune  des  prin- 
cipales villes  du  royaume,  un  contrôleur  des  pro- 
curations pour  réligner , préfentations  , collations 
& auues  aaes  concernant  les  bénéfices,  l’impétra- 
tion & pofléflfon  d’.ceux,  & les  capacités  iequi- 
fes  pour  les  poffeder.  Cet  édit  adreffé  feiilemenfau 
grand-confeil,  y fut  d’abord  enregiftré  fous  plufieurs 
modifications  le  1 3 Août  1638 , & fut  ftiivi  de  lettres 
de  jnffion  du  zj  du  même  mois,  & d’arrêt  du  grand- 
confeil  du  4 Septembre  fuivant.  11  y a encore  eu 
plufieurs  déclarations  à cc’fiijet,  jufqu’à  l’édit  du 
Décembre  1691  , appelié  communément 
i idit  des  mjinuations  eccUJiaJIiques.  Voy.  Contrôle 
S-  Insinuations  ecclésiastiques. 

Edit  du  Contrôle , en  matière  d’exploits , eft  l’tÆ 
du  mois  d Août  1S69  , par  lequel  le  roi  en  difpen- 
lant  les  huiffiers  Sc  fergens  de  la  néceflité  de  fe  faire 
a(  ilter  de  deux  records,  a ordonné  que  tous  exploits, 
à exception  de  ceux  qui  concernent  la  procure  de 
procureur  a procureur  , feront  contrôlés  dans  trois 
jours  de  leur  date,  à peine  de  nullité,  ffiiyer  Con- 
trôle DES  Exploits. 

Edit  du  Contrôle , en  fait  d’aftes  des  Notaires , eft 
I edit  du  mois  de  Mars  1698  , portant  que  tous  les 
attes  des  notaires , foit  royaux  , apoftoliques  , ou 
des  leigneurs , feront  contrôlés  dans  la  quinzaine  de 
leur  date  , fous  les  peines  portées  par  cet  édit.  Il  y a 
eu  encore  plufieurs  déclarations  & arrêts  du  confeil 
à ce  fujet.  Foye^  Contrôle  des  Actes  des  No- 
taires. 

Edit  du  Contrôle  pour  les  aéles  fous  fignature  pri- 
vée; on  entend  quelquefois  fous  ce  nom  la  déclara- 
tion du  14  Juillet  1699  5 portant  que  ces  aftes  feront 
contrôlés  après  avoir  été  reconnus.  Mais  on  entend 
plus  communément  par-là , l 'édit  du  mois  d ’Oflobre 
170^  , par  lequel  il  a été  ordonné  que  tous  les  aêles 
fous  feing  prive,  à 1 exception  des  lettres  de  change' 
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& bUlets  à ordre  ou  M porteur,  des  marchands, 
tlé-odans , & gens  d’affaires,  feront  contrôles  avant 
au°on  en  puiffe  faire  aucune  demande  en  jufticc. 

Contrôle  des  Actes  sods  signature 

du  ConîTÔh  pour  les  dépens,  l oyc\  Con- 
trôle DES  Dépens,  (-d)  , 

Edit  de  Cremieu  , eft  un  reglement  donne  par 
François  I.  à Cremieu  le  1 9 Juin  1 5 3 ô . “inpoie  de 
a I articles,  qui  réglé  la  junfdiaion  des  baillits  ,_it- 
néchauR  , & fiéges  préftdiaux  , avec  les  prévôts  , 
châtelains , & autres  juges  ordinaires,  intérieurs,  oc 
les  matières  dont  les  uns  & les  autres  doivent  con- 
no'itre.  Ce  reglement  commence  par  ces  mots  : Ji 
tous  cmx  gui  us  prifmtts  lucres  virrou!  , fu  ut , iScc.  oc 
eft  daté  à la  fin , du  jour,  du  mois  , & de  1 annee  : ce 
qui  eft  la  forme  ordinaire  des  déclarations.  Cepen- 
dant ce  réglement  eft  iiniverfellement  appelle  1 cdtc 
Je  Cremieu.  , , i n 

Edit  des  Buels  , c’eft-à-dire  conerf  les  duels.  U 
y a eu  ancienjiment  plufieurs  idits  pour  reftraindre 
l’iifage  des  duels,  & même  pour  les  defendre  ablo- 
Iiiment  ; mais  celui  auquel  on  donne  fingiiherement 
le  nom  d’edic  des  duels  eft  un  édit  de  Louis  XIV.  du 
mois  d'Août  1679,  qui  a renouvelle  encore  plus 
étroitement  les  défenfes  portées  par  les  precedentes 
ordonnances.  Il  y a aiifti  un  édu  des  duels  donne  par 
Louis  XV.  au  mois  de  Février  17x3  , qui  ordonne 
Feicécufion  du  précédent , & contient  plufieurs  dil- 
pofitions  nouvelles.  Voyei  d-devant  au  mot  Duel, 
(A'\ 

Edits  des  Ediles  ^ ■edUitiu  edîcla  j etoient  des 
téglemens  que  les  édiles  - curiiles  falfoient  pour  les 
particuliers  fur  les  matières  dont  ils  avoîent  la  con- 
noiflance  : telles  que  l’ordonnance  des  jeux , la  poli- 
ce des  temples , des  chemins  publics  , des  mardis, 

& des  marchandifes  , & îur  tout  ce  qui  fc  pafloit 
dans  la  ville.  Ce  fut  par  ces  édits  que  s’introduifirent 
les  aftions  que  l’on  a contre  ceux  qui  vendent  des 
chofes  défcdhieufes.  ^ « n j 

Comme  la  compétence  des  prêteurs  & celle  des 
édiles  n’éloient  pas  trop  bien  diftinguêes,  & que  les 
édiles  croient  fouvent  appelles on  conton- 
doit  auiTi  quelquefois  les  édus  des  ediles  avec  ceux 
des  préteurs. 

Ces  édits  n’étoient,  comme  ceux  des  prêteurs , 
mie  des  lois  annuelles,  que  chaque  édile  renouvel- 
loit  pendant  fon  adminiftration  fuivant  qu  il  le  ]u- 

ceoit  à-propos.  . , ^ r * ' 

Il  paroît  qvie  le  pouvoir  de  faire  des  edits  rut  ote 
aux  édiles  par  l’empereur  Adrien , lorfqii’il  fit  faire 

perpétuel,  ou  la  colleaiqn  de  tous  \t%-edus  des 
préteurs  & des  édiles,  f^oye^ci-aprés  Edit  PERPE- 
TUEL. (v4) 

Edit  des  Empereurs  romains  , appelles  auüi 
cnnfîitutiones  principum  , étoient  de  nouvelles  lois 
qu’ils  falfoient  de  leur  propre  mouvement  , foit 
pour  décider  les  cas  qui  n’avoient  pas  ete  prevus 
foit  pour  abolir  ou  changer  quelques  lois  anciennes 
Ces  lois  étoient  dift'érentes  des  referits  & des  de 
crets , les  referits  n’étant  qu’une  réponfe  à quelques 
lettres  d’un  magiftrat  , & les  decrcK  des  jugemens 
particuliers.  Ces  édits  ou  conftitutions  ont  feryi  à 
former  les  différens  codes  grégorien , hermogénien , 
théodofîen,  & juftinien.  Foye^Coisf.,  & a-apres 
Edits  de  Justinien. 

Edit  des  Femmes  ; Loifeau  , en  fon  traue  des 
of.  liv  II.  chap.  x.n.  ty,  dit  que  plufieurs  donnent 
cenomàMt  du  iiDécembre  1604,  portant  éta- 
bliflément  du  droit  annuel , ou  paulette , qm  fc  paye 
pour  les  offices  ; que  cet  édit  a été  ainfi  nomme  , par- 
ce Qu’il  tourne  au  profit  des  femmes , en  ce  que  par 


ce  qu  U loiuiiw  Cita  V»-  J - t . 

le  moyen  du  payement  de  la  paulette,  les  offices  de 
leitrc  anrcs  leur  mort.  {.A  ) 
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Edit  des  Insinuations  eil  de  deux  fortes , 
favoir  des  infmuations  eccléfiaftiques , 6c  des  infi- 
nuations  laïques.  . , . 

Edit  des  Injinuations  ecclejîcijliques.  Le  premier  edii 
qui  ait  établi  l’infinuation  en  matière  ecclcfiaftique, 
eft  celui  d’Henri  II.  du  mois  de  Mars  1 5 53  ’ 
tant  création  de  greffiers  des  infinliations  ecclefiaf- 
tiques,  quifutfidvi  d’un  autre  éditât  1595  , par  le- 
quel ces  greffiers  furent  érigés  en  offices  royaux.  U 
eft  auffi  parlé  d’enregiftrement  ou  infinuation  dans 
l’édit  du  contrôle  de  1637  , par  rapport  aux  bénéfi- 
ces. Mais  Védit  appellé  communément  edu  d^  ir^i- 
nuations,  ou  des  infmuations  eccUfiaJhques  , eft  cdtii 
de  Louis  XIV.  du  mois  de  Décembre  1691 , regiftre, 
au  parlement  de  Paris  6c  au  grand-conleil,  porunt 
fuppreffion  des  anciens  offices  de  greffiers  des  mli- 
nuations  eccléfiaftiques , & création  de  nouveaiix 
pour  infmiier  tous  les  aaes  concernant  les  titres  et 
capacités  des  eccléfiaftiques  , toutes  procurations 
pour  réfigner  ou  permuter  des  bénéfices , les  actes 
de  préfentatlon  ou  nomination  des  patrons , les  pro- 
vifions  des  ordinaires  , prifes  de  poffeffion  , bulles 
de  cour  de  Rome , lettres  de  degré , &c.  Voyei  In- 
sinuations ecclésiastiques. 

Edit  des  Infînuations  laïques , eft  Vedit  du  mois  de 
Décembre  1703  , qui  a étendu  la  formalite  de  1 in- 
finuation  à tous  les  ades  tranflatifs  de  propnete  ot 
autres  dénommés  dans  cet  édit  ; au  lieu  qu  elle  ne 
fe  pratiquoit  auparavant  que  pour  les  doiiations  cf 
les  fubftitutions.  Cet  édit  a été  furnomme  des  inji- 
nuations laïques , pour  le  diftinguer  de  Vedit  des  inii- 
nuations  du  mois  de  Décembre  1691 , qui  concer- 
ne les  infinuatiorîs  eccléfiaftiques.  yoy.  CENTIEME 
DENIER,  O Insinuations  laïques.  (-^) 

Edit  de  Juillet  , eft  Ÿédic  fait  par  Charles  IX. 
contre  les  religionaires  , au  mois  de  Juillet 
La  raifon  pour  laquelle  on  le  défigne  ainfi  fcul^ 
ment  par  le  nom  du  mois  oii  il  a été  donne,  elt 
expliqué  ci-devant  kVarticU  Edit  d Août.  ( ) 

Edits  de  Justinien  , font  treize  conftitutions 
ou  lois  de  ce  prince,  que  l’on  trouve  à la  fuite  des 
novelles  dans  la  plupart  des  éditions  du  corps  de 
Droit.  On  peut  voir  ci-devant  ce  que  nous  avons 
dit  des  édits  des  empereurs  en  général  ; mais  il  taut 
obferver  fur  ceux  de  Juftinien  en  particulier,  qu  e- 
tant  poftérleurs  à la  demierc  rédaÛion  de  fon  code , 
ils  n’ont  pvi  y être  compris.  Ces  édits  n’ayant  pour 
objet  que  la  police  de  plufieurs  provinces  de  l’em- 
pire , ne  font  d’aucun  ufage  parmi  nous , même  dans 
les  pays  de  droit  écrit.  ^A)  . . , 

Edit  de  Mars  , voye^  ce  qui  eft  dit  ci-dcvant 
à Vanicle  Edit  d’Aout. 

Edit  de  Melun,  eft  un  réglement  donne  a Pa- 
ris par  Henri  III.  au  mois  de  Février  1580.  Il  a été 
furnommé  édit  de  Afe/u/z,  parce  qu’il  fut  fait  fur  les 
plaintes  & remontrances  du  clergé  de  France  affem- 
blé  par  permiffion  du  roi  en  la  ville  de  Melun. 

La  difeipline  eccléfiaftique  fait  l’objet  de  Ç^t  «dtr. 

Il  eft  compofé  de  3 i articles , qui  traitent  de  l’obliga- 
tion de  tenir  les  conciles  provinciaux  tous  les  3 ans  ; 
de  la  vifite  des  monafteres  ; des  réparations  des  bé- 
néfices , & des  curés  qui  doivent  y contribuer  ; de 
la  faifie  du  temporel  faute  de  réfidcnce  ; de  1 emploi  , 
des  revenus  eccléfiaftiques  ; des  provifions  informa 
dimum  ; de  la  néceffité  d’exprimer  les  caufes  des  re- 
fus de  provifions  ; des  dévolutaires  ; des  privilèges 
& exemptions  des  eccléfiaftiques  ^ de  la  maniéré 
d’inftruire  contre  eux  les  procès  criminels;  que  les 
iuses  royaux  doivent  donner  affiftance  pour  l’execii; 
lion  des  jugemens  eccléfiaftiques.  Enfin  il  traite  aulfi 
des  terriers  des  eccléfiaftiques , des  droits  curiaux , 

des  dixmes , & des  bois  des  eccléfiaftiques.  CcX  eMt 
fut  enregiftré , les  grand-chambre  & tournelle  aflern- 
avec  auelaues  modifications  que  l’on  pein 
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voir  dans  l’arrct  d’enregiftrement , qui  efl  du  5 M^rs 
de  la  même  année,  ) 

Edit  des  Meres  , e-ft  un  édu  de  Charles  IX. 
donné  à Saint-Maur  au  mois  de  Mai  1567,  ainfi  ap- 
pelle parce  qu’il  réglé  l’ordre  dans  lequel  les  meres 
doivent  fiiccéder  à leurs  enfans.  On  l’appelle  aulîi 
(du  di  Saint-Maur  i du  lieu  où  il  fut  donne. 

Par  l’ancien  droit  romain  , les  meres  ne  fuccé- 
dolent  point  à leurs  enfans.  La  rigueur  de  ce  droit 
fut  adoucie  par  les  empereurs  , en  accordant  aux 
meres  qu’elles  fuccéderoient  à leurs  enfans. 

La  derniere  conftitution  par  laquelle  Jiiftinien  pa- 
roilloit  avoir  fixé  l’ordre  de  celte  forte  de  fuccef- 
flon,  donnoit  à la  mere  le  droit  de  lùccéder  à fes 
enfans,  non -feulement  en  leurs  meubles  & con- 
quêîs,mais  aulTi  dans  les  biens  patrimoniaux  pro- 
venus du  côté  paternel. 

Cette  loi  fut  ponftuellcmcnt  obfervce  dans  les 
pays  de  droit  écrit  jufqu’à  ïîdit  des  meres , qui  régla 
que  dorénavant  les  meres  fuccédantes  à leurs  enfans, 
n’auroient  en  propriété  que  les  bicns-meubles  & les 
conquêts  provenus  d’ailleurs  que  du  coté  paternel; 

& que  pour  tout  droit  de  légitime  dans  les  biens  pa- 
ternels , elles  aiiroient  leur  vie  durant  l’ulùfruitde  la 
moitié  de  ces  biens. 

Le  motif  allégué  dans  cet  édit , étoit  de  conferver 
dans  chaque  famille  le  bien  qui  en  provenoit. 

Cet  fut  enregiflré  au  parlement  de  Paris  , & 
obfervé  dans  les  pays  de  droit  écrit  de  fon  reffort. 

Mais  les  parlemens  de  droit  écrit,  lorfque  Védit 
Icurfutadreffé  ,fuppUerent  le  roi,  & encore  depuis, 
•de  trouver  bon  qu’ils  continuaffent  à lùivrc  pour  la 
fuccefiion  des  meres  leurs  anciennes  lois. 

Quoique  leparlementd’Aix  n’eùt  pas  non  plusen- 
Tcgilhé  cet  éditt  les  habitans  de  Provence  parurent 
cependant  d’abord  affez  difpofés  à s’y  conformer. 
Mais  les  contefiationsquis’y  cleverent  fur  le  vérita- 
ble fens  de  cet  édit , donnèrent  lieu  à une  déclaration 
en  1 57^  , qui  ne  fut  adrefi'ée  qu’au  parlement  d’Aix. 
Elle  fut  même  bientôt  fuivie  de  lettres  patentes , qui 
lui  défendoient  d’y  avoir  égard  dans  le  jugement 
d’une  affaire  qui  y étoit  pendante  : ce  qui  donna  . 
lieu  dans  la  fuite  à ce  parlement  d’introduire  une 
jurifprudence  qui  tenoit  le  milieu  entre  les  lois  ro- 
maines Se  Vedit  des  meres , & qui  parut  même  autori- 
féc  par  un  arrêt  du  confeil.  Cependant,  au  préju- 
dice de  cette  jurifprudence  obfervée  dans  ce  parle- 
ment -pendant  plus  d’un  fiecle , on  voulut  y faire  re- 
vivre la  déclaration  de  1 575  » qui  parolflbit  abrogée 
par  un  longufagc.  Cette  dilHculté  engagea  le  parle- 
ment d’Alx  à fupplier  le  Roi  à préfent  régnant , de 
faire  un  réglement  fur  cette  matière  : ce  qui  a été 
fait  par  un  édit  du  mois  d’Aoùt  1719  , dont  la  dif- 
pofition  s’étend  à tous  les  parlemens  du  royaume 
qui  ont  dans  leur  reffort  des  irrovinces  régies  par  le 
droit  écrit.  _ , _ _ , 

Par  cct  édit , le  roî  révoque  celui  de  Saint-  Maur 
du  mois  de  Juillet  1567,  & ordonne  qu’à  compter 
de  la  publication  du  nouvel  édu , le  précédent  foit 
regardé  comme  non  fait  & non  avenu  dans  tous  les 
.pays  du  royaume  où  il  a été  exécuté  ; & en  confé- 
quence  que  les  fucceflions  des  meres  à leurs  enfans 
;Ou  des  autres  afcenclans , & parens  les  plus  proches 
[defdits  enfans  du  côté  maternel,  qui  feront  ouver- 
tes après  le  jour  de  la  publication  de  cet  édit , feront 
Aléférées , partagées , & réglées  , fuivant  la  difpofi- 
;tion  des  lois  romaines  , ainfi  qu’elles  l’étoient  avant 
■Xédit  de  Saint-Maur. 

Le  roi  déclare  néanmoins  que  fon  intention  n'efi 
-pas  de  déroger  aux  coutumes  ou  ftatuts  particuliers 
qui  ont  lieu  dans  quelques-uns  des  pays  où  le  droit 
écrit  eft  obfervé  , & qui  ne  font  pas  entièrement 
conformes  aux  difpofitions  des  lois  romaines  fur  lef- 
dites  fucceflions.  11  ordonne  que  ces  coutumes  ou 
Tome 
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ftatuts  feront  fuivls  & exécutés  comme  ils  l’ctoient 
avant  ce  dernier  édit. 

Il  ell  encore  dit  que  dans  les  pays  où  Védit  de 
Saint-Maur  a été  obfervé  en  tout  ou  partie , les  fuc- 
ceflions ouvertes  avant  la  publication  du  nouvel 
édit  i foit  qu’il  y ait  des  conteftations  formées  ou 
non , feront  déférées , partagées , & réglées , comme 
elles  l’étoient  fuivant  Védit  de  Saint-Maur  & la  ju- 
rifprudence des  parlemens. 

Enfin  il  eft  dit  que  les  arrêts  & fcntences  paflees 
en  force  de  chofe  jugée , & les  tranfaâions  ou  autres 
aftes  équivalons  , intervenus  fur  des  fucceflions  de 
cette  qualité  avant  le  nouvel  édit  y feront  exécutés 
félon  leur  forme  & teneur, fans  préjudice  néanmoins 
aux  moyens  de  droit. 

Il  y a un  commentaire  fur  Védit  des  meres , qui  eft 
inféré  dans  la  compilation  des  commentateurs  de  la. 
coutume  de  Paris,  fur  Vartkle ^ 12.  M.  Loùet , lettre 
M.  n.  11.  & 22,  traite  aufll  plufieiirs  queflions  à 
l’occafion  de  cet  édit  des  meres  : mais  tout  cela  ell 
peu  utile  préfeirtement,  depuis  la  révocation  de  cet 
édit.  (/^) 

Edit  de  Nantes,  alnfi  appellé  parce  qu’il  fut 
donné  à Nantes  par  Henri  IV.  le  dernier  Avril  1 598^ 
ell  un  des  édits  de  pacification  qui  furent  accordés 
auxReligionnâires.  Il  réfume  en  9a  articles  tous  les 
privilèges  que  les  précédons  édits  & déclarations  de 
pacification  avoient  accordés  aux  Religionnaircs. 

Il  confirme  l’amnirtie  qui  leur  avoir  été  accor- 
dée ; fixe  les  lieux  où  ils  auroient  le  libre  exercice 
de  leur  religion  ; la  police  extérieure  qu’ils  dévoient 
y obferver , les  cérémonies  de  leurs  mariages  Sr  en- 
terremens,  la  compétence  de  la  chambre  de  Védit  y 
dont  nous  parlerons  à la  fuite  de  cet  article  ; enfin 
il  preferit  des  réglés  pourlesacquifitions  qu’ils  pour- 
roient  avoir  faites. 

Henri  IV.  leur  accorda  en  outre  47  articles,  qu’iï 
fit  regirtrer  au  parlement,  mais  qu’il  ne  voulut  pas 
inférer  dans  fon  édit, 

I!  y eut  encore  depuis  quelques  édits  de  pacifica- 
tion accordés  aux  Religionnaircs. 

Mais  Louis  XIV.  par  fon  édit  du  mois  d’Oélobre 
i<585  , révoqua  Védit  de  Nantes  ôc  tous  les  autres 
femblables , & défendit  l’exercice  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  dans  fon  royaume  : ce  qui  a depuis 
été  toujours  obfervé  , au  moyen  dequoi  Védit  de 
Nantes  & les  autres  édits  femblables  ne  l'ont  plus  eu 
vigueur,  f^oyei  ci-aprés  Edits  de  pacification. 

Edits  de  pacification  , font  des  édits  de  quel- 
ques-uns de  nos  rois , que  la  nécefTité  des  tems  & des 
circonftances  fâcheufes  les  obligèrent  d’accorder* 
par  lefquels  ils  tolérèrent  alors  l’exercice  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  dans  leur  royaume. 

Les  violences  qui  fe  commettoient  de  la  part  des 
Religionnaircs  contre  les  Catholiques , & de  la  part 
de  ceux-ci  contre  les  Religionnaircs , engagèrent 
Charles  IX.  A^avifer  aux  moyens  d'y  apporter  une  fa^ 
lutaire  prov  'ifton , ce  font  fes  termes  ; & pour  y par- 
venir il  donna , le  27  Janvier  1 561 , le  premier  édit 
de  pacification  y intitulé  , /Jour  appaifer  les  troubles  &. 
j'édition  fur  U fait  de  la  religion, 

Les  Religionnaircs  fe  prévalant  de  leur  grand  nom- 
bre & des  chefs  puiflans  qui  étoient  de  leur  parti, 
exigèrent  que  l’on  étendît  davantage  les  facilités  que 
le  roi  avolt  bien  voulu  leur  accorder;  de  forte  que 
Charles  IX.  en  interprétation  de  fon  premier  édit  * 
donna  encore  lix  autres  déclarations  ou  édus , qui 
portent  tous  pour  titre  ,fur  l'édit  de  paefieation  ; fa- 
voir  une  déclaration  du  14  Février  1 561 , un  édit  &C 
déclaration  du  19  Mars  1562  , déclaration  du  19 
Mars  1 563  , & trois  édits  des  23  Mars  1 56S  , Août 
1570,  & Juillet  1573. 

Henri  III.  fit  aulfi  quatre  à ce  fujet,  & intitu- 
lés comme  ceux  de  Charles  IX;  le  premier  efl  du 
Ddd 
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mois  de  Mai  1 576  ; le  fécond  du  7 Septembre  1 577  ; 
le  troifieme  du  dernier  Février  1579:  celui-ci  con- 
tient les  articles  de  la  conférence  tenue  à Nerac  entre 
la  reine  mere  du  roi , le  roi  de  Navarre , & les  dépii* 
tés  des  Rcligionnaires  qui  étoient  alors  affez  auda- 
cieux , pour  capituler  avec  le  roi  ; le  quatrième  édit 
tlu  z6  Décembre  1580,  contient  les  articles  de  la 
conférence  de  Flex  & de  Courras. 

Le  plus  célébré  de  tous  ces  étiies  de  pacification  cfl 
Vèdit  àt  Nantes  du  dernier  Avril  1598.  Voye^  ci- 
devant  Edit  de  Nantes. 

Louis  XlII.  donna  auffi  un  édit  de  pacification  au 
mois  de  Mai  1616,  par  lequel  il  accorda  aux  Rcli- 
gionnaires 15  articles  qui  avoient  été  arrêtés  à la 
conférence  de  Loudim.  Cet  édit  fut  fuivi  de  plufieurs 
déclarations , toutes  confirmatives  des  édits  de /ûci- 
, en  date  des  mois  de  Mai  1617,  i90ftobre 
1622, 17  Avril  1623  ; dés  articles  accordés  à Fontai- 
nebleau au  mois  de  Juillet  1625  ; de  ceux  accordés 
aux  habitans  de  la  Rochelle  en  1626  ; d’un  édit  du 
mois  de  Mars  de  la  même  année,  & d’une  déclara- 
tion du  22  Juillet  1627. 

Depuis  la  prife  de  la  Rochelle , les  Rcligionnaires 
commencèrent  à être  plus  fournis , & leurs  deman- 
des furent  moins  fréquentes. 

Cependant  Louis  XIV.  leur  accorda  encore  quel- 
ques édits  & déclarations , entre  autres  une  déclara- 
tion du  8 Juillet  1 643  , une  autre  du  premier  Février 
1669  ; mais  par  édit  du  mois  d'Oêlobre  1685 , il  ré- 
voqua Védit  de  Nantes  & tous  les  autres  femblablcs , 
& défendit  l’exercice  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée dans  fon  royaume  : au  moyen  de  quoi  les 
édits  de  pacification  qui  avoient  été  accordés  aux  Re- 
ligionnaires , ne  fervent  plus  préfentement  que  pour 
la  connoifTance  de  ce  qui  s’eft  pafTé  lors  de  ces  édits. 

Edit  (Chambres  de  /’).  Notre  intention  étoit  de 
placer  cet  article  en  fon  rang  au  mot  Chambre; 
mais  ayant  été  omis  en  cet  endroit , nous  réparerons 
ici  cette  omiflion;  z\xiï\h\cTi\cs  chambres  de  l'édit  iw- 
rent-elles  établies  en  conféquence  des  édits  de  pa- 
cification. 

Nous  avons  déjà  dit  au  mot  Chambrés  mi-par- 
ties , que  les  Reiigionnaires  obtinrent  en  1 576  que 
l’on  établît  dans  chaque  parlement  une  chambre  par- 
ticulière, que  l’on  appclla  chambre  mi-partie,  parce 
qu’elle  étoit  compofée  moitié  de  juges  catholiques, 
& moitié  de  proteftans. 

L’année  fitivante , il  fut  établi  dans  chaque  parle- 
ment de  nouvelles  chambres , oii  le  nombre  des  Ca- 
tholiques étoit  plus  fort  que  celui  des  Rcligionnaires. 
L’édit  qui  eft  du  mois  de  Septembre  1 ^77 , ne  dé- 
termine point  leur  nom  ; mais  il  paroît  qu’elles  fu- 
rent dès-lors  appellées  chambres  de  l'édit,  c’ell-à-dire 
chambres  établies  par  Védit  de  1^77:  car  quand  on 
difoit  Védit  fimplement , c’étoit  de  cet  édit  que  l’on 
entendoit  parler , comme  il  paroît  par  un  autre  édit 
d’Henri  III.  du  dernier  Février  i ^79 , art.  , & paï 
plufieurs  autres  réglemcns  poflérieurs , où  ces  cham- 
bres font  appellées  chambres  de  l'édit. 

Il  y en  avoit  cependant  encore  quelques-unes  que 
l’on  appelloit  mi-parties  ou  tri-parties  , félon  qu’il  y 
avoit  plus  ou  moins  de  catholiques  & de  religion- 
naires. 

Toutes  ces  chambres  furent  fupprimées  par  Hen- 
ri III.  au  mois  de  Juillet  1 585  ; mais  cet  édit  ayant 
été  révoqué , il  fut  rétabli  au  parlement  de  Paris  une 
nouvelle  chambre  de  T édit,  en  vertu  d’une  déclaration 
du  mois  de  Janvier  1 596.  Elle  étoit  d’abord  tant  pour 
le  relTort  du  parlement  de  Paris , que  pour  ceux  de 
Roiien  & deTouloufe  : mais  en  1 599  , il  en  fut  éta- 
bli une  à Roiien  ; il  y en  avoit  aufîi  une  à Caftres 
pour  le  parlement  de  Touloufe , & d’autres  dans  les 
parlemens  de  Grenoble  & de  Bordeaux  : cette  der- 
nière étoit  à Nerac , on  l’appelloit  quelquefois  la 
chambre  de  l'édit  de  Guienne, 
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Les  chambres  de  Védit  de  Paris  & de  Roiien  furent 
fupprimées  par  l’édit  du  mois  de  Janvier  r 669  ; celle 
de  Guienne  le  fut  par  édit  du  mois  de  Juillet  1699  ; 
toutes  les  autres  chambres  de  l'édit  ou  mi-parties  fu- 
rent de  même  fupprimées  peu-à-peu  , foit  avant  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  faite  en  1683  , ou 
lors  de  cette  révocation.  Foyei  Chambre  mi-par- 
tie & tri-partie.  (A) 

Edit  de  Paulet  okdela  Paulette,’ 
eft  celui  du  12  Décembre  1604,  qui  établit  le  droit 
annuel  pour  les  offices,  f^oye^  Annuel  ôcPau- 
LETTE.(//) 

Edit  des  petites  dates,  ell:  un  édit  qui 
fut  donné  par  Henri  1 1.  au  mois  de  Juin  1550,  Sc 
reçiftré  au  parlement  le  24  Juillet fuivant,  pour  ré- 
primer l’abus  qui  fc  commettoit  par  rapport  auxpe- 
tites  dates  que  Ton  retenoit  de  France  à Rome  pour 
réfignation  de  bénéfices  ; en  ce  que  les  impetrans 
retenoient  ces  dates  fans  envoyer  la  procuration 
pour  réfigner.  II  ordonne  , dans  cette  vue  , que  les 
banquiers  expéditionnaires  de  cour  de  Rome  ne 
pourront  écrire  a Rome  pour  y faire  expédier  des 
procurations  fur  réfignations , a moins  que  par  le 
même  courier  ils  n’envoyent  les  procurations  pour 
réfigner.  Il  ordonne  aufiîquelesprovifions  expédiées 
fur  procurations  furannées  feront  milles. 

On  verra  plus  au  long  ce  qui  donna  lieu  à cet 
édit , & ce  qui  fe  pafla  enlliite , à l'article  Dates  ert 
abrégé  ou  petites  Dates  , qui  eft  ci-devant  au  mot 
Dates.  (A) 

Edit  perpétuel,  qu’on  appelloit  auflî jus 
perpttuum  ou  édit  du  ^rértK/- par  excellence,  étoit  une 
colleftlon  ou  compilation  de  tous  les  édits , tant  des 
préteurs  que  des  édiles  ciirules.  Cette  collcéHon 
fut  faite,  non  pas  par  l’empereur  Didius  Julianus , 
comme  quelques-uns  l’ont  Cru  , mais  par  le  jurifeon- 
fulte  Salvius  Julianus  , qui  fut  choifi  à cet  effet  par 
l’empereur  Adrien  , & qui  s’en  acquitta  avec  de 
grands  éloges.  Comme  les  édits  des  préteurs  & des 
édiles  n’étoient  que  des  lois  annuelles , & que  ces  ré- 
glemens  , qui  s’étoient  beaucoup  multipliés,  cau- 
foient  beaucoup  de  confufion  & d’incertitude  ; 
Adrien  voulut  que  l’on  en  formât  une  efpece  de 
code  qui  fervît  de  réglé  pour  l’avenir  aux  préteurs 
& aux  édiles  dans  l’adminiftration  de  la  juftice , & il 
leur  ôta  en  même  tems  le  pouvoir  de  faire  des  ré“. 
glemens. 

11  paroît  par  les  fragmens  qui  nous  reftent  de  l’e« 
dit  perpétuel , qiiele  jurifconfulte  Julien  y avoit  fup- 
pléé  beaucoup  de  décifions  qui  ne  fe  trouvoient 
point  dans  les  édits  dont  il  fît  la  compilation. 

Les  empereurs  Dioclétien  & Maximien  qualifie^ 
rent  cet  ouvrage  de  droit  perpétuel. 

Plufieurs  anciens  jurifconfultes  ont  fait  des  com-f 
mentaires  fur  cet  édit. 

On  en  fit  un  abrégé  pour  les  provinces,  qui  fut 
appelle  édit  provincial.  Voye^^  ci-après  E D I T PR  O-^ 
VINCIAL.  (A) 

Edit  perpétuel,  eft  aiiffi  un  réglement  que  les  ar-J 
chiducs  Albert  & Ifabelle  firent  pour  tous  les  pays 
de  leur  domination  le  lajuillet  1611.  Ceté<///con- 
tient  quarante-fept  articles  fur  plufieurs  matières  ,j 
qui  ont  toutes  rapport  au  droit  des  particuliers  & à 
l’adminirtration  de  la  juftice.  Anfelme  a fait  un  com- 
mentaire fur  cet  édit.  (A") 

Edit  des  Présidiaux,  eft  un  éditA'Henrï 
IL  de  l’an  1551,  portant  création  des  préfidiaux, 
qui  détermine  leur  pouvoir  en  deux  chefs , qu’oa 
appelle  premier  & fécond  chef  de  l'édit. 

Le  piemier  leur  donne  le  pouvoir  de  juger  défini- 
tivement en  dernier  reftbrtjufqu’à  deuxeenrs  cin- 
quante livres  pour  une  fois  payer,  & jufqu’à  dix 
livres  de  rente , & des  dépens  à quelque  fomme  qu’ils 
piiiffent  monter, 
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Le  fécond  cbcf  les  autorifc  k juger  par  proviiîon, 
honobîlant  l’appel,  jufqu’à  cinq  cents  livres  pour  une 
fois  payer , 6c  vingt  livres  de  rente , en  donnant 
caution  pour  celui  qui  aura  obtenu  lefdites  fentcn- 
ces  provifoires. 

Il  y a un  édit  d’ampliation  du  pouvoir  des  prélî- 
diaux , du  mois  de  Juillet  1580.  yoyei  Prési- 
diaux. (vd) 

Edit  du  Préteur,  étoit  un  réglement  que 
chaque  préteur  faifoit  pour  être  obfcrvé  pendant 
l’année  de  fa  magîllrature.  Les  patriciens  jaloux  de 
voir  que  le  pouvoir  légiflatif  réfîdoit  en  entier  dans 
deux  confiils  , dont  lun  devoir  alors  être  plébéien  , 
iîrent  choifir  entr’eux  un/j/-cVt«r,  auquel  on  tranfmit 
le  droit  de  légiflation. 

Dans  la  fuite  le  nombre  des/»rc«?^rr  fut  augmenté  ; 
il  y en  avoir  un  pour  la  ville  , appellé  prætor  urba- 
nus , d’autres  pour  les  provinces , d’autres  qui  étoient 
chargés  de  quelques  fonétions  particulières. 

Lafonftion  de  ces  préteurs  étoit  annale  ; ilyavoit 
fur  la  porte  de  leur  tribunal  une  pierre  blanche  ap- 
pellée  album  prœtoris  , fur  laquelle  chaque  nouveau 
prêteur  faifoit  graver  un  édit , qui  annonçoit  au  peu- 
ple lamanieredont  il  fepropoloit  de  rendrela  juftice. 

Avant  de  faire  afficher  cet  édit , le  préteur  le  don- 
noit  à examiner  aux  tribuns  du  peuple. 

Ces  fortes  à'éditsrvQ  devant  avoir  force  de  loi  que 
pendant  une  année , on  les  apj>elloit  It^es  annua  : il 
y avoir  même  des  édits  ou  ré^glemens  particuliers , 
qui  n’etoient  faits  que  pour  un  certain  cas,  au-delà 
duquel  ils  ne  s’étendoient  point. 

Les  préteurs  au  relie  ne  pouvoient  faire  de  lois  ou 
réglemens  que  pour  les  affaires  des  particuliers  & 
non  pour  les  affaires  publiques. 

Du  tems  d’Adrien  on  fit  une  colleêlion  de  tous  ces 
édits  , que  l’on  appella  édit  perpétuel , pour  fervir  de 
réglé  nwx préteurs  dans  leurs  jiigemens,  &dansl’ad- 
minillration  de  la  juflice;mais  l’empereur  ôta  en 
même  tems  aux  préteurs  le  droit  de  faire  des  édits. 

Védii  perpétuel  fut  auffi  appellé  quelquefois  Védit 
du  préteur  J^oye^EoiT  perpétuel. 

Edit  provincial,  edicîum  provinciale  , 
étoit  un  abrégé  de  Védit  perpétuel  ou  colleélion  des 
édits  des  préteurs,  qui  avoit  été  faite  par  ordre  de 
l’empereur  Adrien.  IVédit  perpétuel  étoit  une  loi 
generale  de  l’empire, au  lieu  que  Védit  provincial  étoit 
leulement  une  loi  pour  les  provinces  & non  pour  la 
ville  de  Rome  ; c’etoit  la  loi  ^ue  les  proconfuls  fai- 
foient  obferver  dans  leurs  departemens.  Comme 
dans  cet  abrégé  on  n’ avoit  pas  prévu  tous  les  cas  , 
cela  obligeoit  fouvent  les  proconfuls  d’écrire  à l’em- 
pereiu-  pour  favoir  fes  intentions.  On  ne  fait  point 
qui  fut  l’auteur  de  Védit  provincial  précifément 
en  quel  tems  cette  compilation  fut  faite  ; Ezéchiel 
Spanham  en  fon  ouvrage  intitulé  orbis  Romanus  , 
conjeéture  que  Védit  provincial  peut  avoir  été  rédigé 
du  tems  de  l’empereur  Marcus.  Henri  Dodwcl  ad 
J'partian.  Hadrian,  foûtient  au  contraire  que  ce  fut 
Adrien  qui  fit  faire  cet  abrégé  ; il  n’eft  cependant 
dit  en  aucun  endroit  quelejurifconfulte  Julien  qu’il 
avoit  chargé  de  rédiger  Védit  perpétuel , fût  auffi 
l’auteur  de  Védit  provincial  ; peut-être  n’en  a-t-on 
pas  fait  mention  , kcaixfequeVéditprovincialn’étoit 
qu’un  abrégé  de  Védit  perpétuel  , dont  on  avoit 
leulement  retranché  ce  qui  ne  pouvoir  convenir 
qu’à  la  ville  de  Rome.  On  y avoit  auffi  ajouté  des 
réglemens  particuliers , faits  pour  les  provinces , qui 
n’etoient  point  dans  l’é*A/ perpétuel.  Aufurplusces 
deux  édits  étoient  peu  différens  l’un  de  l’autre , com- 
me il  eff  aifé  d’en  juger  en  comparant  lesfragmens 
qui  nous  relient  des  commentaires  de  Caïus  fur 
Védit  provincial , avec  ce  qui  nous  a été  confervé  de 
Védit  perpétuel  ; plufieurs  de  ces  fragmens  ont  été 
inférés  dans  le  digefte  j Godefroi  & autres  jurifeon- 
Tomt  V, 
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fuites  les  ont  raffcmblés  en  divers  ouvrages,  ^oye^ 
ce  qu’en  dit  M.  Terraffon  en  fon  Hijioire  delajurif- 
prudence  Romaine^  p.  xSc).  (yf) 

Edit  de  RoMORENTiN,ellun  édit  qui  fut 
fait  dans  cette  ville  par  François  IL  au  mois  de  Mai 
1 560,  aufujet  des  religionnaires , par  lequel  lacon- 
noiffance  du  crime  d’hérélie  fut  ôtee  aux  juges  fécu- 
liers,&  toute  jurifdiélion  à cet  égard  attribuée  aux  ec- 
cléfialliques.  Cet  édit  fut  donne  pour  empêcher  que 
l’inquifition  ne  fût  introduite  en  France,  comme  les 
Guifes  s’efforçoient  de  le  faire.  Cet  édit  fut  révoqué 
bien-tôt  après  par  un  autre  de  la  même  année,  par 
lequel  la  recherche  & punition  de  ceuxqinfaifoient 
des  affemblées  contre  le  repos  de  l’Etat , ou  qui  pu- 
büoient  par  prédications  ou  par  écrit  de  nouvelles 
opinions  contre  la  doélrine  catholique,  fut  renou- 
vellée,  avec  attribution  de  jurifdiélion  aux  juges  pré- 
fidiaux  pour  en  connoître  en  dernier  reffbrt  au  nom- 
bre de  dix  ; & s’ils  n’étoient  pas  ce  nombre , il  leur 
étoit  permis  de  le  remplir  des  avocats  les  plus  fa- 
meux de  leur  fiége  ; ce  qui  étoit  conforme  kVédit 
de  Château-briant,  du  zy  Juin  1551. 

Il  y eut  enfuite  des  édits  pacification,  dont  il  ell 
parlé  ci-devant, 

Edit  de  S.  MAUR,eft  la  même  ebofe  que 
Védit  des  meres  du  mois  de  Mai  1567,  auquel  on 
donne  auffi  ce  nom , parce  qu’il  fut  donné  à S.  Maur- 
deS'Foffés , près  Paris.  Foye^  ci-devant , Emi  des 
Meres.  (A) 

Edit  des  secondes  Noces  , eff  un  réglement 
fait  par  François  II.  au  mois  de  Juillet  1 560  , tou- 
chant les  femmes  veuves  qui  fe  remarient , pour  les 
empêcher  de  faire  des  donations  exceflives  à leurs 
nouveaux  maris,  & les  obliger  de  réferver  aux  en- 
fans  de  leur  premier  mariage , les  biens  à elles  ac- 
quis par  la  libéralité  de  leur  premier  mari. 

Cet  édit  fut  fait  par  le  confeil  du  chancelier  de 
EHopitai,  à l’occafion  du  fécond  mariage  de  dame 
Anne  d’AIegre  , laquelle  étant  veuve  & chargée  de 
fept  enfans  , époufa  M"  Georges  de  Clermont,  & 
lui  fit  une  donation  immenfe. 

En  effet , le  préambule  & le  premier  chef  de  cet 
édit  ne  parlent  que  des  femmes  qui  fe  remarient.  Le 
motif  exprimé  dans  le  préambule , ell  que  les  femmes 
veuves  ayant  enfans  , font  fouvent  invitées  &c  foJ- 
licitées  à de  nouvelles  noces  ; qu’elles  abandonnent 
leur  bien  à leurs  nouveaux  maris  , & leur  font  des 
donations  immenlés,  mettant  en  oubli  le  devoir  de 
nature  envers  leurs  enfans  ; defquelles  donations  , 
outre  les  querelles  & divifions  d’entre  les  meres  & 
les  enfans  , s’enfuit  la  defolation  des  bonnes  familles, 
& conféquemment  la  diminution  de  la  force  de  l’état 
public  ; que  les  anciens  empereurs  y avoient  pourvù 
par  plufieurs  bonnes  lois  : & le  roi  , pour  la  même 
confidération,  & entendant  l’infirmité  du  fexe,  loue 
& approuve  ces  lois  , & adopte  leurs  difpofitions 
par  deux  articles  que  l’on  appelle  les  premier  & fécond 
chefs  de  l’édit  des  fécondés  noces. 

Le  premier  porte  que  les  femmes  veirves  ayant 
enfans  , ou  enfans  de  leurs  enfans , fi  elles  paffent  à 
de  nouvelles  noces , ne  pourront,  en  quelque  façon 
que  ce  foit , donner  de  leurs  biens  -meubles  , ac- 
quêts , ou  acquis  par  elles  d’ailleurs  par  leur  premier 
mariage  ; ni  moins  leurs  propres  à leurs  nouveaux 
maris , pere , mere , ou  enfans  defdits  maris , ou  au- 
tres perfonnes  qu’on  puiffe  préfumer  être  par  dol 
ou  fraude  interpofées , plus  qu’à  un  de  leurs  enfans , 
ou  enfans  de  leurs  enfans  ; & que  s’il  fe  trouve  di- 
vifion  inégale  de  leurs  biens  , faite  entre  leurs  en- 
fans ou  enfans  de  leurs  enfans  , les  donations  par 
elles  faites  à leurs  nouveaux  maris , feront  réduites 
& mefurées  à raifon  de  celui  qui  en  aura  le  moins. 

Quoique  ce  premier  chef  de  Védit  ne  parle  que 
des  femmes , la  jurifprudence  l’a  étendu  aux  hom- 
D d d jj 
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mes  , comme  il  paroît  par  les  arrêts  rapportés  par 

lA.Loxxçx,  Utt.  N.  n.  t . x 

Il  eft  dit  par  le  fécond  chef , qu  au  regard  des 
tiens  à icelles  veuves  acquis  par  dons  & libéralités 
de  leurs  défunts  maris,  elles  n’en  pourront  faire  au- 
cune part  à leurs  nouveaux  maris  ; mais  qu’elles  fe- 
ront tenues  de  les  réferver  aux  enfans  communs 
d’entr’elles  Scieurs  maris  , de  la  libéralité  defquels 
ces  biens  leur  feront  avenus  ; que  la  même  chofe 
fera  obfervée  pour  les  biens  avenus  aux  maris  par 
dons  & libéralités  de  leurs  défuntes  femmes  , telle- 
ment qu’ils  n’en  pourront  faire  don  à leurs  fécondés 
femmes , mais  feront  tenus  les  referver  aux  enfans 
qu’ils  ont  eus  de  leurs  premières.  Ce  même  article 
ajoute  que  Védit  n’entend  pas  donner  aux  femmes 
plus  de  pouvoir  de  difpofer  de  leurs  biens,  qu  il  ne 
leur  eft  permis  par  les  coutumes  du  pays,  f^oye^  Se- 
condes noces.  ) 

Edit  de  la.  subvention  des  Procès  : on 
donna  ce  nom  à un  édit  du  mois  de  Novemb.  1563, 
portant  que  ceux  qui  voudroient  intenter  quelque 
aâion , feroient  tenus  préalablement  de  configner 
nne  certaine  fomme , félon  la  nature  de  1 affaire. 
Cet  édit  fut  révoqué  par  une  déclaration  du  premier 
Avril  1 5-68  : il  fut  enfuite  rétabli  par  un  autre  édit 
du  mois  de  Juillet  1580  ; mais  celui-ci  fut  à fon  tour 
révoqué  par  un  autre  édit  du  mois  de  Février  1 583» 
portant  établiffement  d’un  denier  parifis  durant  neuf 
ans,  pour  les  épices  des  jugemens  des  procès.  Il  y 
eut  des  lettres  patentes  pour  l’exécution  de  cet  cdit , 
le  16  Mai  i5'83.  IV.  p.  70S. 

Corbin  , rcc.  dt  la  cour  des  aides,  pag.  64.  {A  ) _ 

Edit  d’union  : on  donna  ce  nom  à un  édit  du 
iz  Février  405  , que  l’empereur  Honorius  donna 
contre  les  Manichéens  & les  Donatiftes , parce  qu’il 
tendoit  à réunir  tous  les  peuples  à la  religion  catho- 
lique. Il  procura  en  effet  la  réunion  de  la  plus  grande 
partie  des  Donatiftes,  VoytiCHijl.  udlf.  à l’année 
405. 

* EDITEUR  , f.  m.  {Bdles-Letu)  on  donne  ce 
nom  à un  homme  de  Lettres  qui  veut  bien  prendre 
le  foin  de  publier  les  ouvrages  d’un  autre. 

Les  Bénédiains  ont  été  éditeurs  de  prefque  tous 
les  peres  del’Eglife.  Les  PP.  Lallcmant  & Hardoum 
ont  donné  des  éditions  des  conciles.  On  compte 
mi  les  éditeurs  du  premier  ordre  , les  doaeurs  de 
Louvain , Scaliger , Petau , Sirmond  ,&c. 

Il  y a deux  qualités  eflentielles  à un  éditeur;  c’eft 
de  bien  entendre  la  langue  dans  laquelle  l’ouvrage 
eft  écrit , & d’être  fuffifamment  inftruit  de  la  matière 
qu’on  y traite.  _ 

Ceux  qui  nous  ont  donné  les  premières  éditions 
des  anciens  auteurs  grecs  & latins , ont  été  des  hom- 
mes favans , laborieux  & utiles.  V oye^  l art.  Criti- 
que. V^f^  Erudition  , Texte,  Manus- 
crit , Commentateurs  , &c. 

11  y a tel  ouvrage  dont  l’édition  fuppofe  plus  de 
connoiffances  qu’iln’eft  donné  àunfeul  homme  d’en 
pofféder.  L’Encyclopédie  eft  fingulierement  de  ce 
nombre.  Il  femble  qu’il  faudroit  pour  fa  perfeûion , 
que  chacun  fut  éditeur  de  fes  articles  \ mais  ce  moyen 
entraîneroit  trop  de  dépenfes  & de  lenteur. 

Comme  les  éditeurs  de  l’Encyclopédie  ne  s’arro- 
gent aucune  forte  d’autorité  fur  les  produérions  de 
leurs  collègues , il  feroit  aulîi  mal  de  les  blâmer  de 
ce  qu’on  y pourra  remarquer  de  foible  , que  de  les 
loiier  de  ce  qu’on  y trouvera  d’excellent. 

Nous  ne  diflimulerons  point  qu’il  ne  nous  arrive 
quelquefois  d’appercevoir  dans  les  articles  de  nos 
collègues , des  chofes  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  defapprouver  intérieurement , de  mê- 
me qu’il  arrive,  félon  toute  apparence,  à nos  collè- 
gues d’en  appercevoir  dans  les  nôtres , dont  ils  ne 
peuvent  s’empêcher  d’être  mécontens. 
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Mais  chacun  a une  maniéré  de  penfer  & de  dire 
qui  lui  eft  propre  , & dont  on  ne  peut  exlget  le  fa- 
crifice  dans  une  affociation  où  l’on  n’eft  entré  que 
fur  la  convention  tacite  qu’on  y conferveroit  toute 
fa  liberté. 

Cette  obfervation  tombe  particulièrement  fur  les 
éloges  & fur  les  critiques.  Nous  nous  regarderions 
comme  coupables  d’une  infidélité  très-repréhenlible 
envers  un  auteur , fi  nous  nous  étions  jamais  fervis 
de  fon  nom  pour  faire  pafter  un  jugement  favorable 
ou  défavorable  ; & le  leéleur  feroit  très-injufte  à 
notre  égard , s’il  nous  en  foupçonnoit. 

S’il  y a quelque  chofe  de  nous  dans  cet  ouvrage 
que  nous  faflions  fcrupule  d’attribuer  à d’autres , 
c’eft  le  bien  & le  mal  que  nous  pouvons  y dire  des 
ouvrages.  Eloge. 

EDITION , f.  f.  {Belles-Leu.)  ce  mot  eft  relatif 
au  nombre  de  fois  que  l’on  a imprimé  un  ouvrage , 
ou  à la  maniéré  dont  il  eft  imprimé.  On  dit  dans  le 
premier  fens , la  première , la  fécondé  édition;  & dans 
le  fécond  , une  belle  édition  , une  édition  fautive.  Les 
gens  de  Lettres  doivent  rechercher  les  éditions  cor- 
reftes.  La  recherche  des  belles  éditions  n’eft  qu’une 
efpece  de  luxe  ; & quand  elle  eft  pouflee  à l’excès  , 
elle  n’eft  plus  qu’une  branche  de  la  bibliomanie. 

Bibliomanie. 

Souvent  on  a la  fureur  d’inférer  dans  les  édi- 
tions qu’on  publie  des  ouvrages  d’un  auteur  après 
fa  mort,  quantité  de  produ£tions  qu’il  avoit  jugées 
indignes  de  lui , & qui  lui  ôtent  une  partie  de  fa  ré- 
putation. Ceux  qui  font  à la  tête  de  la  Librairie , ne 
peuvent  apporter  trop  de  foin  pour  prévenir  cet 
abus  ; ils  montreront  par  leur  vigilance  dans  cette 
occafion  , qu’ils  ont  à cœur  l’honneur  de  la  nation , 
& la  mémoire  de  fes  grands  hommes.  (O) 

* Edition,  {Hift'  nnc.)  \d édition  des  Latins  fe 
difoit  de  ces  fpetlacles  que  le  peuple  avoit  impofés 
à certains  magiftrats , qu’ils  donnoient  à leurs  frais, 
qu’on  défignoit  par  munus  editum , edere  munus,  dont 
ils  étoient  appelles  les  éditeurs  , éditons , &c  qui  en 
ruinèrent  un  fi  grand  nombre.  Les  quefteurs  , les 
préteurs  , &c.  etoient  particulièrement  obligés  à 
cette  dépenfe.  S’il  arrivoit  à un  magiftrat  de  s’ab- 
fenter,  le  fife  la  faifoit  pour  lui , & en  pqurfmyqit 
le  rembourfement  à fon  retour.  Ceux  qui  s’y  foù- 
mettoient  de  bonne  grâce  , indiquoient  le  jour  par 
des  affiches , le  nombre  & l’efpece  des  gladiateurs  , 
le  détail  des  autres  jeux  , & cela  s’appelloit  munus 
ofiendere,  prænuntiare.  Cette  largelTe  donnoit  le  droit 
de  porter  ce  jour  la  prétexte  , de  fe  faire  précéder 
de  liûeurs , de  traverfer  le  cirque  fur  un  char  à deux 
chevaux  , quelquefois  l’honneur  de  manger  à la 
table  de  l’empereur.  Si  les  fpeftacles  étoient  poulfés 
fort  avant  dans  la  nuit , on  était  obligé  de  faire  éclai- 
rer le  peuple  avec  des  flambeaux. 

* EDITUE , f.  m.  ( Hifioire  anc.  ) celui  à qui  la 
garde  des  temples  du  Paganifme  étoit  confiée  : ils  y 
exerçoient  les  mêmes  fondions  que  nos  facriftains  : 
ils  étoient  appelles  é/titui,  du  mot  œdes , temple. 

EDMONDSBURY  , {Géograph.  mod.)  ville  de  la 
province  de  Suffblk  en  Angleterre.  Longit,  18.  jo. 

latit.  32.  20. 

* EDONIDES  , f.  f.  plur.  {Mythol.)  Bacchantes 
qui  célébroient  les  myfteres  du  dieu  auquel  elles 
étoient  attachées , fur  le  mont  Edon , aux  confins  de 
laThrace  & de  la  Macédoine.  Voye^  Bacchus  6* 
Bacchantes. 

EDREDON  ou  EDERDON,  f.  m.  {Ornitholog.) 
duvet  que  l’on  tire  d’un  canard  de  mer  appeUé  eider. 
"Worm  l’a  défigné  par  ces  mots , anas  plumis  moUif- 
Jimis , canard  à plumes  très-douces.  Le  mâle  relTem- 
ble  beaucoup  à un  canard  ordinaire , pour  la  figure  ; 
il  a le  bec  noir  & applati , plus  reflemblant  au  bec 
de  l’oie  qu’à  celui  du  canard.  Ce  bec  eft  dentelé  lut 
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les  côtés  ; il  a dans  le  milieu  deux  trous  oblongs  qui 
fervent  à la  refpiration  , & fa  longueur  eft  de  trois 
pouces.  Deux  bandes  très>noires  s’étendent  de  cha- 
que côté  au-delTous  des  yeux , depuis  les  ouvertu- 
res du  bec  jufqu’à  l’occiput  : ces  taches  font  fur  des 
plumes  tres-douces,  & il  lé  trouve  entre-deux  une 
ligne  blanchâtre  qui  va  jufqii’à  la  partie  fupérieure 
du  cou  , où  on  voit  une  couleur  verte  très-pâle  ; le 
refie  du  cou  , la  partie  inférieure  de  la  tête , la  poi- 
trine & la  partie  fupérieure  du  dos  & des  ailes , font 
blancs.  Les  grandes  plumes  des  ailes  & le  croupion 
font  noirs , de  même  que  la  queue , dont  la  longueur 
eft  de  trois  pouces.  Les  pies  font  aulîî  de  la  même 
couleur  ; ils  ont  trois  doigts  en-avant,  & une  mem- 
brane qui  les  réunit  d’un  bout  à l’autre  ; il  y a un 
quatrième  doigt  en -arriéré  , qui  a une  membrane 
pareille  à celle  des  autres  doigts,  ils  ont  tous  des 
ongles  crochus  & pointus.  La  femelle  eft  aufli  greffe 
que  le  mâle,  & n’en  différé  que  parles  couleurs. 

Ces  oifeaux  font  leufs  nids  dans  les  rochers , leurs 
œufs  font  très -bons.  Les  habitans  du  pays  ne  par- 
viennent à ces  nids  qu’avec  beaucoup  de  rifque  ; ils 
y defeendent  fur  des  cordes , &c  ramaffent  les  plu- 
mes dont  ces  oifeaux  lé  dépouillent  tous  les  ans , & 
que  nous  appelions  Xédtrdon.  On  le  préféré  à toute 
autre  forte  de  plumes  pour  faire  des  lits , parce  qu’il 
fe  renfle  beaucoup  , & qu’il  eft  fort  leger  & très- 
chaud.  \7orm,  muf.  lib.  ///. /'«g',  j/o.  Willugb.  Or- 
niih.  f'oye^  Oiseau.  (/) 

EDUCATION  , f.  f.  terme  abjîrait  & métaphyjî- 
c’eft  le  foin  que  l’on  prend  de  nourrir,  d’élever 
& d inftruire  les  enfans  j ainfi  ^éducation  a pour  ob- 
jets , 1°  la  fanté  & la  bonne  conformation  du  corps  ; 
2°  ce  qui  regarde  la  droiture  & l’inftruftion  de  l’ef- 
prit  ; 3®  les  mœurs,  c’eft-à-dirc  la  conduite  de  la 
vie,  & les  qualités  fociales. 

De  L'éducation  en  général.  Les  enfans  qui  viennent 
au  monde  , doivent  former  un  jour  la  Ibciété  dans 
laquelle  ils  auront  à vivre  : leur  éducation  eft  donc 
l’objet  le  plus  intéreffant,  i®  pour  eux-mêmes,  que 
\ éducation  doit  rendre  tels , qu’ils  foient  utiles  à cette 
fociété  , qu’ils  en  obtiennent  l’eftimc , & qu’ils  y 
trouvent  leur  bien-être  ; pour  leurs  familles, 
qu’ils  doivent  foûtenir  & décorer  : 3®  pour  l’état 
même , qui  doit  recueillir  les  fruits  de  la  bonne  édu- 
cation que  reçoivent  les  citoyens  qui  le  compofent. 

Tous  les  enfans  qui  viennent  au  monde , doivent 
etre  fournis  aux  foins  de  ^éducation , parce  qu’il  n’y 
en  a point  qui  naiffe  tout  inftruit  & tout  formé.  Or 
quel  avantage  ne  revient-il  pas  tous  les  jours  à un 
état  dont  le  chef  a eu  de  bonne  heure  l’efprit  culti- 
vé , qui  a appris  dans  l’Hiftoire  que  les  empires  les 
mieux  affermis  font  expofés  à des  révolutions  ; qu’on 
a autant  inftruit  de  ce  qu’il  doit  à fes  fujets,  que  de 
ce  que  fes  fujets  lui  doivent  ; à qui  on  a fait  con- 
noître  la  fource  , le  motif,  l’étendue  & les  bornes 
de  fbn  autorité  ; à qui  on  a appris  le  feul  moyen  fo- 
lide  de  la  conferver  & de  la  faire  refpefter,  qui  eft 
d’en  faire  un  bon  ufage  ? Erudimini  qui  judicatis  ter- 
ram.  Pj'alm.  ij.  V.  !o.  Quel  bonheur  pour  un  état 
dans  lequel  les  magiftrats  ont  appris  de  bonne  heure 
leurs  devoirs , & ont  des  mœurs  ; où  chaque  citoyen 
eft  prévenu  qu’en  venant  au  monde  il  a reçu  un  ta- 
lent à faire  valoir  ; qu’il  eft  membre  d’un  corps  po- 
litique , & qu’en  cette  qualité  il  doit  concourir  au 
bien  commun , rechercher  tout  ce  qui  peut  procurer 
des  avantages  réels  à la  fociété  , & éviter  ce  qui 
peut  en  déconcerter  l’harmonie , en  troubler  la  tran- 
quillité & le  bon  ordre  ! Il  eft  évident  qu’il  n’y  a au- 
cun ordre  de  citoyens  dans  un  état , pouf  lefquels  il 
n’y  eût  une  forte  ^éducation  qui  leur  feroit  propre  ; 
éducation  pour  les  enfans  des  fouverains  , éduca- 
tion pour  les  enfans  des  grands  , pour  ceux  des  ma- 
giffrais,  éducation  pour  les  enfans  de  la  cam- 
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pagne , où , comme  il  y a des  écoles  pour  apprendre 
les  vérités  de  la  religion , il  devroil  y en  avoir  aufli 
dans  lefquels  on  leur  montrât  les  exercices , les  pra- 
tiques , les  devoirs  & les  vertus  de  leur  état , afin 
qu’ils  agiffent  avec  plus  de  connoiffance. 

Si  chaque  forte  ^éducation  ctoit  donnée  avec  lu- 
mière & avec  perfévérance  , la  patrie  fe  trouveroic 
bien  conftituée,  bien  gouvernée,  & à l’abri  des  in- 
fultes  de  fes  voifins. 

Véducation  eft  le  pins  grand  bien  que  les  peres 
puilfent  laifler  àlenrs  enfans.  Il  nefe  trouve  que  trop 
fou  vent  des  peres  qui  ne  connoiflant  point  leurs  véri- 
tables intérêts , fe  refufent  aux  dépenfes  nécelfaires 
pour  une  bonne  éducation  y & qui  n’épargnent  rien 
dans  la  fuite  pour  procurer  un  emploi  à leurs  enfans, 
ou  pour  les  décorer  d’une  charge  ; cependant  quelle 
charge  eft  plus  utile  qu’une  bonne  éducation , qui 
corumunement  ne  coûte  pas  tant , quoiqu’elle  foit 
le  bien  dont  le  produit  eft  le  plus  grand , le  plus  ho- 
norable & le  plus  fenfible  ? il  revient  tous  les  jours  : 
les  autres  biens  fe  trouvent  fouvent  diffipés  ; mais 
on  ne  peut  fe  défaire  d’une  bonne  éducation,  ni,  par 
malheur,  d’une  mauvaife  , qui  fouvent  n’eft  telle 
que  parce  qu’on  n’a  pas  voulu  faire  les  frais  d’une 
bonne  : 

Sint  Mcecenates , non  deerunt,  Flacce , Maronesé 
Martial , lib.  Vlll,  epig.  Ivj.  adFlacc. 

V ms  donne:^  votre  fils  à élever  à un  efclave  , dit  un 
jour  un  ancien  phîlofophe  à un  pere  riche,  hé  bien, 
au  lieu  d'un  efclave  vous  en  aure^  deux. 

Il  y a bien  de  l’analogie  entre  la  culture  des  plan- 
tes ôi  {'éducation  des  enfans  ; en  l’un  & en  l’autre  la 
nature  doit  fournir  le  fonds.  Le  propriétaire  d’im 
champ  ne  peut  y faire  travailler  utilement , que  lorf- 
que  le  terrein  eft  propre  à ce  qu’il  veut  y faire  pro- 
duire ; de  même  un  pere  éclairé , & un  maître  qui  a 
du  difeernement  & de  l’expérience , doivent  obfer- 
yer  leur  éleve  ; & après  un  certain  tems  d’obferva- 
tions , ils  doivent  démêler  fes  penchans , fes  incli- 
nations , fon  goût  , fon  caraûere  , & connoître  à 
quoi  il  eft  propre,  & quelle  partie,  pour  ainfi  dire, 
il  doit  tenir  dans  le  concert  de  la  fociété. 

Ne  forcez  point  l’inclination  de  vos  enfans,  mais 
aulfi  ne  leur  permettez  point  legerement  d’embwaf- 
fer  un  état  auquel  vous  prévoyez  qu’ils  reconnoî- 
tront  dans  la  fuite  qu’ils  n’étoient  point  propres.  On 
doit , autant  qu’on  le  peut , leur  épargner  les  fauffes 
démarches.  Heureux  les  enfans  qui  ont  des  parens 
expérimentés , capables  de  les  bien  conduire  dans  le 
choix  d’un  état  ! choix  d’où  dépend  la  félicité  ou  le 
nial-aife  du  refte  de  la  vie. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  chacun 
des  trois  chefs  qui  font  l’objet  de  toute  éducation  , 
comme  nous  1 avons  dit  d’abord.  On  ne  devroit  pré- 
pofer  perfonne  à Véducation  d’un  enfant  de  l’un  ou 
de  l’autre  fexe  , à rnoins  que  cette  perfonne  n’eût 
fait  de  férieufes  réflexions  fur  ces  trois  points. 

I.  La  famé.  M.  Bronzet,  médecin  ordinaire  du 
Roi , vient  de  nous  donner  un  ouvrage  utile  fur  l’e- 
ducation  médicinale  des  enfans  (à  Paris  chez  Cavelier, 
1754)-  ri’y  a perfonne  qui  ne  convienne  de  l’im- 
portance de  cet  article , non-feulement  pour  la  pre- 
mière enfance , mais  encore  pour  tous  les  âges  de  la 
vie.  Les  Payens  avoient  imaginé  une  déeüe  qu’ils 
appelloient  Hygie;  c’étoit  la  déefle  de  la  fanté , dea 
falus  : de-Ià  on  a donné  le  nom  d’hygienne  à cette 
partie  de  la  Medecine  qui  a pour  objet  de  donner 
des  avis  utiles  pour  prévenir  les  maladies  , & pour 
la  confervation  de  la  fanté. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  lorfque  les  jeunes  gens  font 
parvenus  à un  certain  âge , on  leur  donnât  quelques 
connoiftances  de  l’anatomie  & de  l’œconomie  ani- 
male ; qu’on  leur  apprît  jufqu’à  un  certain  point  çe 
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qui  regarde  la  poitrine , les  poumons , le  cœur , 1 e(- 
?omac  la  cireidation  du  fang , frr.  non  pour  le  con- 
duTrê  eux-mêmes  quand  ils  feront  malades  , mats 
pour  avoir  fur  ces  points  des  lumières  toiqours  mil- 
les & qui  font  une  partie  effentielle  de  la  connoif- 
fance  de  nous-mêmes.  Il  eft  vrai  que  la  Nature  ne 
nous  conduit  que  par  inftina  fur  ce  qui  regarde  no- 
tre confervation  ; & j’avoue  qu’une  perfonne  inlir- 
me , qui  connoîtroit  autant  qu’il  eft  poüible  tous  les 
refforts  de  l’eftomac  , & le  jeu  de  ces  reffbrts  , n en 
feroit  pas  pour  cela  une  digeftion  meilleure  que  cel- 
le que  feroit  un  ignorant  qui  aiiroit  une  complexion 
tobufte  , St  qui  joiiiroit  d’une  bonne  fante.  Cepen- 
dant les  connoiffances  dont  je  parle  font  tres-utiles, 
non-feulement  parce  qu’elles  fatisfont  1 el^prit , mais 
parce  qu’elles  nous  donnent  lieu  de  prévenir  par 
nous-mêmes  bien  des  maux,  Sc  nous  mettent  en 
dtat  d’entendre  ce  qu’on  dit  fur  ce  point.  ^ 

Sans  la  famé,  dit  le  iage  Charron  , la  vu  r/l  a char- 
ge, & le  mérite  même  s'évanouit.  Quel fecoms  apportera 
la  raeefTe  au  plus  grand  homme,  continiie-t-il , s il  ejt 
frappé  du  haut-malou  d'apoplexie?  Lafante  eft  un  don 
de  nature;  mais  elle  fe  con/irve , pourfuit-ll , 
iriité , par  exercice  modéré , par  éloignement  de  mjteÿe 
6*  de  toute  pajjion. 

Le  principal  de  ces  conrells  pour  les  jeunes  gens , 
c’eft  la  tempérance  en  tout  genre  : le  vice  contraire 
fait  périr  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  que  le 
elaive  plus  occidit  gula  quam  gladius.  ^ 

On  commence  communément  par  être  prodigue 
de  fa  fanté  ; & quand  dans  la  fuite  on  s’avife  de  vou- 
loir en  devenir  ceconome  , on  fent  à regret  qu  on 
s’en  eft  avifé  trop  tard. 

L’habitude  en  tout  genre  a beaucoup  de  pouvoir 
fur  nous;  mais  on  n’a  pas  d’idées  bien  préafes  lur 
cette  matière  : tel  eft  venu  à bout  de  s’accoutumer  à 
un  fommeil  de  quelques  heures , pendant  que  tel  au- 
tre n’a  jamais  pù  fe  paffer  d’un  fommeil  plus  long. 

Je  fais  que  parmi  les  fauvages,  & même  dans  nos 
campagnes , il  y a des  enfans  nés  avec  une  ft  bonne 
famé,  qu’ils  traverfent  les  rivières  à la  nage,  qu  ils 
endurent  le  froid , la  faim  , la  foif , la  privation  du 
fommeil,  & que  lorfqu’ils  tombent  malades,  la  leu- 
le  nature  les  îuérit  fans  le  fecours  des  remedes  : de- 
là on  conclut  qu’il  faut  s’abandonner  a la  lage  pré- 
voyance de  la  nature,  & que  l’on  s accoutume  à 
tout  ; mais  cette  conclufion  n’eft  pas  jufte  , parce 
qu’elle  eft  tirée  d’un  dénombrement  imparfait.  Ceux 
qui  raifonnent  ainfi , n’ont  aucun  égard  au  nombre 
infini  d’enfans  qui  fuccombent  à ces  fatigues,  & qui 
font  la  viftirae  du  préjugé  , que  l'on  peut  s'accoutumer 
i tout.  D’ailleurs  , n’eft-il  pas  vraiffemblable  que 
ceux  qui  ont  foütenu  pendant  plufieurs  années  les 
fatigues  & les  rudes  épreuves  dont  nous  avons  par- 
lé , auroient  vécu  bien  plus  long  tems  s ils  avoient 
pCi  fe  ménager  davantage  ? „ ,r-  • / . 

En  un  mot , point  de  mollelTç , rien  d eiiemine  dans 
la  maniéré  d’élever  les  enfans  ; mais  ne  croyons  pas 
que  tout  foit  également  bon  pour  tous , ni  que  Mi- 
thridate  fe  foit  accoùtumé  à un  vrai  poifon.  On  ne 
s’accoutume  pas  plus  à un  véritable  poifon  , qu  a 
des  coups  de  poignard.  Le  Czar  Pierre  voulut  que 
fes  matelots  accoùtumaftent  leurs  enfans  à ne  boire 
que  de  l’eau  de  la  mer,  ils  moururent  tous.  La  conve- 
nance & la  difconvenance  qu’il  y a entre  nos  corps 
& les  autres  eu  es , ne  va  qu’à  un  certain  point  ; & 
ce  point,  l’expérience  particulière  de  chacun  de  nous 
doit  nous  l’apprendre.  ^ r 

II  fe  fait  en  nous  une  diflipation  continuelle  d el- 
prits  & de  fucs  néceffaires  pour  la  confervation  de 
la  vie  & de  la  fanté  ; ces  efprits  & ces  fucs  doivent 
donc  être  réparés  ; or  ils  ne  peuvent  l’être  que  par 
des  alimens  analogues  à la  wachipe  pailiculiere  de 
çhaque  individu. 
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Il  feroit  à fouhaiter  que  quelque  habile  phyficlen, 
qui  joindroit  l’expérience  aux  lumières  8ç  à la  réfle- 
xion , nous  donnât  un  traité  fur  le  pouvoir  & fur  les 
bornes  de  l’habitude. 

J’ajouterai  encore  un  mot  qui  a rapport  à cet  arti- 
cle , c’eft  que  la  fociété  qui  s’intérelTe  avec  raifon  à 
la  confervation  de  fes  citoyens , a établi  de  longues 
épreuves  , avant  que  de  permettre  à quelque  parti- 
culier d’exercer  publiquement  l art  de  guérir.^  Ce- 
pendant malgré  ces  fages  précautions , le  goût  du 
merveilleux  & le  penchant  qu’ont  certaines  perlon- 
nes  à s’écarter  des  réglés  communes  , fait  que  lori- 
qu’ils  tombent  malades,  ils  aiment  mieux  le  livrer 
à des  particuliers  fans  caraaere  , qui  conviennent 
eux-mêmes  de  leur  ignorance  , & qui  n’ont  de  rei-  ^ 
fource  que  dans  le  myftere  qu’ils  font  d un  prétendu 
fecret,  & dans  l’imbécillité  de  leurs  dupes,  ^oyei  la  ; 
Leure  judicieufe  de  M.  de  Moncrif , fccond  tome  \ 

de  fes  auvres , pag.  /4' , au  fujet  des  empynques  & , 

des  charlatans.  Il  feroit  utile  que  les  jeunes  gens 
fuirent  éclairés  de  bonne  heure  lur  ce  point.  Je  con- 
viens qu’il  arrive  quelquefois  des  inconyeniens  en 
fuivant  les  réglés , mais  où  n’en  arrive-t-il  jamais?  U 
n’en  arrive  que  trop  fouvent , par  exemple , dans  la 
conftruaion  des  édifices  ; faut -il  pour  cela  ne  pas 
appeller  d’architeae,  & fe  livrer  plutôt  à un  fimple 

manœuvre  ? » a n r • 

II.  Le  fécond  objet  de  V éducation  , c elt  l elpnt 
qu’il  s’agit  d’éclairer , d’inftmire , d’orner , & de  re- 
eler.  On  peut  adoucir  l’efprit  le  plus  feroce  , dit 
Horace , pourvu  qu’il  ait  la  docilité  de  fe  prêter  à 
l’inftruaion. 

Nemo  adeb  férus  ejî  ut  non  mïtefeere  pojjït , 

Si  modb  cultura  patientem  commodtt  aiirem. 

Hor.  I.ep.i.v.2,9. 

La  docilité , condition  que  le  poète  demande  dans 
le  difclple  , cette  vertu , dis-je , fi  rare , luppofe  un 
fond  heureux  que  la  nature  feule  peut  donner , mais 
avec  lequel  un  maître  habile  mene  fon  eleve  bien 
loin.  D’un  autre  côté,  il  faut  que  le  maure  ait  le 
talent  de  cultiver  les  efprits , & qu’il  ait  l’art  de  ren- 
dre fon  éleve  docile , fans  que  fon  éleve  s’appcrçoive 
qu’on  travaille  à le  rendre  tel , fans  quoi  le  maure 
ne  retirera  aucun  fruit  de  fes  foins  : il  doit  avoir 
l’efprit  doux  & liant , favoir  faifir  à propos  le  mo- 
ment où  la  leçon  produira  fon  effet  lans  avoir  l’air 
de  leçon  ; c’eft  pour  cela  que  lorfqu’il  s’agit  de  choi- 
fir  un  maître , on  doit  préférer  au  favant  qui  a l’ef- 
prit  dur , celui  qui  a moins  d’érudition  , mais  qui  eft 
liant  & judicieux  : l’érudition  eft  un  bien  qu’on  peut 
acquérir  ; au  lieu  que  la  raifon , l’efprit  infinuant , & | 

l’humeur  douce  , l'ont  un  prélént  de  la  nature.  Do. 
CEN  DI  reHè  fapere  efi  prîneipium  S*  ,•  pour  bien  i 
inftruire  , il  faut  d’abord  un  fens  droit.  Mais  reve-  i 
nons  à nos  éleves-  „ /-  • ‘ 

Il  faut  convenir  qu’il  y a des  caraaercs  d efpnt  ^ 
qui  n’entrent  jamais  dans  la  penfée  des  autres;  ce  , 
font  des  efprits  durs  & inflexibles , dura  cervice ...  & 

cordibus  & auribus.  AB,  ap.  c.vij.v,Si . _ _ j 

11  y en  a de  gauches , qui  ne  faififfent  jamais  ce  j 
qu’on  leur  dit  dans  le  fens  qui  fe  préfente  naturelle- 
ment, & que  tous  les  autres  entendent.  D ailleurs,^  i 
il  y a certains  états  où  l’on  ne  peut  fe  prêter  à l inf- 
trudion  ; tel  eft  l’état  de  la  palfion , l’état  de  déran- 
gement dans  les  organes  du  cerveau , l’état  de  la 
maladie , l’état  d’un  ancien  préjugé , &c.  Or  quand 
il  s’agit  d’enfeigner , on  fuppole  toCijours  dans  les 
éleves  cet  efprit  de  fouplefle  & de  liberté  qui  met 
le  difciple  en  état  d’entendre  tout  ce  qui  eft  à fa  por- 
tée , & qui  lui  eft  préfenté  avec  ordre  & en  fuivant 
la  génération  & la  dépendance  naturelle  des  con- 
noiffances. 

Les  premières  années  de  l’enfance  exigent,  pat 
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rapport  à refpnt , beaucoup  plus  de  foîils  qu’brt  ne 
iciir  en  donne  communément , enforte  qu’il  eft  fou- 
vent  bien  difficile  dans  la  i'uite  d’effacer  les  maiivai- 
les  impreffions  qu’un  jeune  homme  a reçues  par  les 
ddcours  & les  exemples  des  perfonnes  peu  fenlées  & 
peu  ecIairees , qui  étoient  auprès  de  lui  dans  ces  pre- 
mières années.  ^ 

Des  qu  un  enfant  fait  connoître  par  fes  regards  & 
par  les  gefles  qu’il  entend  ce  qu’on  lui  dit , il  devrait 
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l’efprit , oe  U en  ecarter  tout  ce  qui  peut  l’éea- 
rer  II  ferait  à fouhaiter  qu’il  ne  fût  approché  que 
par  des  perfonnes  fenlees  , & qu’il  ne  pût  voir  ni 
entendre  rien  que  de  bien.  Les  premiers  acquiefee 
mens  Icnfibles  de  notre  efprit , ou  pour  parler  com- 
me tout  le  monde , les  premières  connoilTanccs  ou 
les  premières  idées  qui  le  forment  eu  nous  pendant 
les  premières  années  de  notre  vie  , font  autant  de 
modelés  qu’il  ell  difücile  de  réformer , & qui  nous 
k-rvent  enfmte  de  règle  dans  l’iifagc  que  nous  fai- 
lons  de  notre  raifon  : ainfi  il  importe  extrêmement 
a un  jeune  homme  , que  dès  qu’il  commence  à ju- 
ger, il  n acquiefee  qu’à  ce  qui  eft  vrai,  c’eft-à-dire 
qiia  ce  qui  e/?.  Ainfi  loin  de  lui  toutes  les  hiftoires 
fatmloules  , tous  ces  contes  puériles  de  Fées  de 
loup-garou,  de  jiiif-eirant,  d’efprits  folets  , de  re- 
venans , de  forciers , & de  fortileges , tous  ces  fai- 
leiirs  d horofeopes , ces  difeurs  & dileiifes  de  bonne 
aventure , ces  interprètes  de  fonges , & tant  d’autres 
pratiques  fuperftiticiifes  qui  ne  fervent  qu’à  égarer 
la  railon  des  entans  à effrayer  leur  imlginafton' 
& foiivent  meme  à leur  faire  regretter  d’être  venus 
au  monde. 

Les  perfonnes  qui  s’amufent  à faire  peur  aux  en- 
fans  font  trcs-reprcbcniibles.  Il  eft  fouvent  arrivé 
que  les  foibles  organes  du  cerveau  des  enfans  en 
ont  ete  dérangés  pour  le  refte  de  la  vie,  outre  que 
leur  ciprit  ie  remplit  de  préjugés  ridicules , &c.  Plus 
CCS  idees  chimériques  font  extraordinaires , & plus 
elles  le  gravent  profondément  dans  le  cerveau. 

On  ne  doit  pas  moins  blâmer  ceux  qui  fe  font  un 
araufement  de  tromper  les  enfans , de  les  induire  en 
erreur , de  leur  en  faire  accroire  , & qui  s’en  applau- 
dihent  au  lieu  d’en  avoir  honte  : c’eft  le  jeune  hom- 
me qui  fait  alors  le  beau  rôle  ; il  ne  fait  pas' encore 
qu  II  y a des  perionnes  qui  ont  l’amc  affez  baife  pour 
palier  contre  leur  penlée  , & qui  afférent  d’infignes 
fauffetes  du  meme  ton  dont  les  honnêtes  gens  diïent 
les  ventes  les  plus  certaines  ; il  n’a  pas  c-ncore  ap- 
pris a fe  defier  ; il  fe  livre  à vous  , fSc  vous  le  trom- 
pez  : toutes  ces  idees  fauffes  deviennent  autant  d’i 
éees  exemplaires  , qui  égarent  la  raifon  des  enfans 
■ Je  voudrois  qu’au  heu  d’apprivoiferainfi  l’efprit  des 
jeunes  gens  avec  la  féduftion  & le  menfonge  on  ne 
ieur  dît  jamais  que  la  vérité. 

• On  devroit  leur  faire  connoître  la  pratique  des 
arts,  meme  des  arts  les  plus  communs;  ils  tireroient 
dans  la  fuite  de  grands  avantages  de  ces  connoiflan- 
ces.  Un  ancien  le  plaint  que  Jorfque  les  jeunes  gens 
lortent  des  ecoles , & qu  ils  ont  à vivre  avec  d’autres 
iiommes  , ils  fe  croyent  tranfportés  en  un  nouveau 
monde  : ut  cum  in  forum  vemrint , exifiiment  fe  in 
'■alium  icrrarum  orbern  delatos.  Qu’il  eft  dangereux  de 
lailTcr  les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autr?  fexe  ac- 
yenr  eux-mêmes  de  l’expérience  à leurs  dépens, 

•de  leur  laifler  ignorer  qu’il  y a des  fédufteius  & des 
tourbes  , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  été  féduits  & trom- 
:pes . La  leÛure  de  riuftoire  fourniroit  un  grand  nom- 
bre d exemples,  qui  donneroient  lieu  à des  leçons 
ires-utiles.  ^ 

On  devroit  auffi  faire  voir  de  bonne  heure  aux 
jeunes  gens  ies  expériences  de  Phyfique. 

Un  ti  ouveroit  dans  la  defeription  de  plufieurs  ma- 
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t'Tn  ”"f  faits  amufans 

& mftruaifs  capables  d’cxciter  la  curiofité  des  jeu- 
nes gens  ; tels  (ont  les  divers  phofphores  , la  pierre 
merr°“  f inflammable,  les  effets'^de  la 

îlSl  A ^ l'^Ieancité  , ceux  de  la 

rarefaaion  & de  la  pelanteur  de  l’air,  &c.  Il  ne  faut 
d abord  que  bien  faire  connoître  les  inftrumèns , Sc 
taire  voir  les  eflcts  qm  réfiiltent  de  leur  combinaifon 

vre  (l  colipile)î  Me  <Jl  vmd,  in-itdans  , il  ny  a que 
leur-,  rçmarqueq_  ce  pmt  myqu  qui  y cil  utiachl  Se 
qui  répond  au-d, dans  , il  cjl  percé  i l' extrémité q com. 

l‘tl^"j^''°“\  ’’°“‘e>  ^pour 

en^uidtr  après  qu  tilt  tn  aurait  été  remplit  > jt  vais 
la  faire  remplir  d’elle -même,  après  aLi  l'ra  f ■ 

fans , & 1 on  différé  pour  un  âge  plus  avaneffà  leur 
en  donner  les  cxplicatiolis  les  plus  vraiffernhliM 
que  les  Philofophes  ont  imaginées.  En  combien  d’i^ 
conyeniens  des  hommes  qui  d’ailleurs  avoient  du 
mente  , ne  font-ils  pas  tombés , pour  avoir  ignoré 
ces  petits  myfteres  de  la  Nature  ! ® 

Je  vais  ajouter  quelques  réflexions,  dont  je  fais 
que  les  maîtres  qui  ont  du  zele  & du  difoernement 
pourront  fane  un  grand  iifage  pour  bien  conduire 
1 efpnt  de  leurs  jeunes  cieves! 

laitir  les  raifonnemens  combines  ou  les  affertions 
profondes  méditations  ; ainfî 
1 feroit  ridicule  de  les  entretenir  de  ce  que  les  Phi- 
lo  ophes  dilent  fur  l’origine  de  nos  conLiffances  . 

’o  I ‘‘y^flance  la  bailon , la  fiibordination  & 

1 ordre  des  idées,  fur  les  fauffes  fuppoft, ions , fur  fo 
dénombrement  imparfait,  fur  la  prefoipitation,  enfla 
for  toutes  les  fortes  de  fophifraes  : mais  je  voudrois 
que  les  perfonnes  que  I on  met  auprès  des  enfans 
fuirent  foffiJamment  inftriiites  fur  tous  ces  points  8r 
que  lorfqi,  un  enfant,  par  exemple,  dans  fes  réponfes 
ou  dans  les  propos , liippole  ce  qui  eft  en  qiiellion 
JC  voudrais  dis-je,  que  le  maître  lût  que  ibn  difei! 

ft ns flo  principe,  mais  que 
fans  fe  lervir  de  eette  expreflion  feientifique 
fentir  au  jeune  eleve  que  fa  rcponle  eft  dé&aûeufê 
parce  que  c eft  la  meme  chofe  que  ce  qu’on  lui  de- 
mande  Avouez  votre  ignor.rnce;  dites, y.  ne  rais 
pas,  plutôt  que  de  faire  une  réponfe  qui  n’apprend 
rien , c eft  comme  fi  vous  difiez  que  le  fiicre  eli  doux 
parce  qiul  a de  la  douceur,  eft-ce  dire  autre  chofe 
linon  iL  ef^  doux  parce  qu'il  ejî  doux  > 

Je  voudrois  bien  que  parmi  les  perfonnes  qui  fe 
trouvent  deftmees  par  état  à X'èducation  de  la  jeu- 

donnL'  1?^  n-'aîlre  judicieux  qui  nous 

donnât  la  logique  des  enfans  en  forme  de  dialogues  à L'u~ 
fage  des  maures.  On  pourroit  faire  entrer  daSs  cet  ou- 
vrage  grand  nombre  d’exemples , qui  difpofe- 
rojent  infenliblemcnt  aux  préceptes  & aux  règles 
Jaurois  voulu  rapporter  ici  quelques-uns  de  ces 
pïénfs.^^  ’ ^ parufl'ent  trop 

^Nousavonsdéjàrcmarqué,d*aprèsHoraGe,  qu’lt 

n y a parmi  les  jeunes  gens  que  ceux  qui  ont  l’efprit 
louple,  qm  puiffent  profiter  des  foins  de  Véduca^ 
non  de  1 cfpnt.  Mais  qu’eft-ce  que  d’avoir  i’efprit 
ouple?  c eft  etre  en  état  de  bien  écouter  &:  de  bien 
repondre  ; c’eft  entendre  ce  qu’on  nous  dit , précité- 
lement  dans  le  fens  qui  eft  dans  l’cPprit  de  celui  qui 
nous  parle , & répondre  relativement  à ce  fens. 

Si  vous  avez  à inftruire  un  jeune  homme  qui  ait 
le  bonheur  d’avoir  cet  efprit  foiiple  , vous  devez 
fur-tout  avoir  grande  attention  de  ne  lui  rien  dire 
de  nouveau  qui  ne  puiffe  fe  lier  avec  ce  que  l’ufaee 
de  la  vie  peut  déjà  lui  avoir  appris.  ° 

Le  grand  fecret  de  la  didaftique , c’eft  - à - dire  de 
1 art  d enfeigner,  c’eft  d’être  en  état  de  démêler  la 
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J'-''  què  de  h.l  parler  il.rmà  , moMtex-lui 

& apprenex-lui  ce  que  c’eft  qu  un  capita^ 
ouand  fon  imagination  le  reprdentera  cet  af- 
ftmblage  de  foldats  & d’officiers , parlex-Un  du  ge- 

" Qiiand  nous  venons  au  monde, 
nous  ne  femmes  pas  d’abord  en  état  de 
naeaion_^yv._.  ;;  vCl 

ilfeTd’êtres  p^anic^iers , pour  avoir  ‘'>‘1^= 

A'cxilkr  5c  A'ixihnce.  Nous  na.flons  avec  la  faculté 
l'ctcevoir  à de  réfléchir;  m 

direrailonnablement  que  nous  f 'liions 

té'lie  connoiffance  particulière  , ni  que  nou 
telle  ou  telle  réflexion  individuelle,  & encore  mot 

quenouLyonsquelqueco^oiffancegene»^^^ 

nu’il  eft  évident  que  les  f'L; 

oeiivent  être  que  de  réfliltat  des  connoiffances  pam 
?u  «es  ■ e ne  pourrois  pas  dire  que  mu  mangU  u 
cSé; 'fi  je  ne  lavois  pas  ce  que  c’eft  qu  un 
glc.  Quand  une  fois, 

de  plufieiirs  j^ce  qui  eft 

exemplaire  de  trianple  , )e  juge  q fl 

conforme  à cette  idée  eft  tnangk  , & que  ce  qui  y 
eft  pas  conforme  n’eft  pas  triangle. 

Comment  pourrois-je  comprendie  qu  / 

* °Sft  ainfi  qu’en  venant  au  monde  nous  avons  les 
oraanes  nééeffidres  pour  parler  & tous  ceux  qui  nous 
ferviront  dans  la  fuite  pour  marcher  ; ^ 

oremiers  iours  de  notre  vie  nous  ne  parlons  pas  K 
K ne  marchons  pas  encore  t ce  n’eft  qu  apres 
que  les  organes  du  cerveau  ont  acquis  une  certaine 
SrflSncI,  & après  que  l’ufage  la  vie  nous  a 
ï^onné  certaines  connoiffances  préliminaires  , ce 
n’eft  dis-ie,  qu’alors  que  nous  pouvons  "‘'"5 

• . Kr  f-f»rfalnes  vcrites  dont  nos  mai 

certams  principes  i^^certai^^^^^^_^^^^^ 

très  'ur  „la  qu’ils  s’imaginent  que 

kur7ékves  doivent  auffi  les  entendre  ; mais  les  maî- 
tres ont  vécu,  & les  difciples  ne  tont  que  ‘i' 
cer  à vivre.  Ils  n’ont  pas  encore  acquis  un  allez 
grand  nombre  de  ces  connoiffances 
* «iixxc  cnii  (iiivent  fuppofent  : « Notre  ame , dit 
S'ic  “ El  ff  er!  jéfuite  , dans  fon  Traité  des  f rem, très 
r,  vrV;  és  , III  part. pag.  8.  notre  ame  n’opcreqi.  au- 
mot  «1  e notre  corps  fe  trouve  en  certaine  d.fpo- 
füfen  par  le  rapport  mutuel  & la  connexion  tec. 

« proqueVl  eft  entre  notre  ame  & notre  corps.  L. 

„ chofe  elHndubitable,pourfuit  ce  f=v.®"‘ 

„ ficien  , & l’expérience  en  eft  journalière.  Il  paro 
„ même  hors  de  doute , dit  encore  le  P.  Buffier , au 
umêmeTraiié,  l.pan.pag.  32.  «■  3J-fl“= 

„ fans  ont  aegmspat  Cufage  de  /a  V, a un  grand  norn- 
„ Le  de  connoiffances  fur  des  objets  fenflbles,  avant 
„ que  de  parvenir  à la  connoiffance  de  l exiftcnce  de 
Dieu  ' c’eft  ce  que  nous  infinue  1 apôtre  S.  Paul 
,:  par  ce's  paroles  remarquables  : T 

„ Tms  Del  à creaimi  mund,  per  ea  quufaUajunt, 
Jtellttla  eonfpiciunmr.ad  Rom.  cap.  J.  V. 

moi,  aioùte  encore  le  P.  Buffier  a la  page  27,.  je 
„ ne  coniois  naturellement  le  Créateur  que  par  les 
. ,,  créatures  ■ je  ne  puis  avoir  d idee  de  lui  qu  autant 
i J qSles  m’e'n  fonr’niffent.  En  effet  les  ciei.x  annon- 

„ cent  fa  gloire  ; raii  enarmnt  glonam  Dei.  pfrl.  ,8. 
Tv  ".  Il  n’eft  ^erevraiffemblable  qu’un  homme 


* quoique  l’idée  de  Dieu  ne  foit  point  lunée  & 

„ Lie  ce  ne  foit  pas  une  première  vente  , Monfo  P- 
„ Bnflier , il  ne  s iinfuit  nullement , ajoute-t-il , it,d. 

paa.  33’.  que  ce  ne  foit  pas  une  connoiffance  ires- 
„ naûirelle  & très-  aifée.  Ce  même  pere  tres-refpeaa, 

!,  bîè  db  encore , ilid.  III. pare.  p.  5 . que  comme  la 
„ dL  Ldance  où  le  corps  eft  de  l’ame  ne  fait  pas  dira 
„ que  1"  corps  ertfpituuel,  de  même  la  depeudau- 
„ L où  l’ame  eft  du  corps , ne  doit  pas 
Lie Tame  eft  corporelle.  Ces  deux  parties  de  1 hom- 
„ Le  ont  dans  leurs  opérations  une  connexion  inti- 
n me  ; mais  la  connexion  entre  P"'‘“  p ' 

» nas  oue  l’une  foit  l’autre.  « En  effet , 1 aiguille 
d’me  Loutre  ne  marque 

du  iout  que  par  le  mouvement  qu  elle  roÇ<»'  “S 
roués  & qui  leur  eft  communique  par  le  reflbrt  . 

l’eau  ne  faiiroit  bouillir  fans  feu  ; 5’“L‘''Lffort“  & 
les  roues  foient  de  même  nature  que  le  reffort , 6c 

oue  l’eau  foit  de  la  nature  du  leu  . nVO 

^ U Nous  appercevons  clairement  que  1 ame  n eft 
„ éoint  le  corL , comme  le  feu  u’eft  point  l’eau , dit 
„ k P.  BuffieL,  Traité  des  premières  ventes  - 

oaa  ,0  ainli  nous  ne  pouvons  raifonnablement 
:/n£  , aioütLt.il , que  iLorps  Sc  l’efprit  ne  foient 
„ deux  fubftances  différentes. 

C’eft  d’après  les  principes  que  nous  avons  expo- 
fés  & en  conféquence  de  la  iubordmation  & de  U 
liaifon  de  nos  connoiffances , qu  il  y a des  maîtres 
P uadé^quepourfaire  apprendre  aux  jeunes  gens 

L difaut  m4a,  mufre,  mufatn,  m^arurn.  mufi  &e.  ne 
font  point  encore  en  état  de  voir  ou  ils  von  ,1  çlt 
oliis  Ample  UC  plus  conforme  à la  manière  dont  le 
SancesL  lient  dans  'SinS! 

étudier  d’abordie  latin  dans  «ne 


nv  /.Il  n elt  miere  vraïucuiuiaLsiv  sj 

» privé  dès  l’enfance  de  l’yfage  de  tousfes  fens,  put 
: LLLeut  s’élever  jufqu’à  fidée  de  Dieu  ; mais 


feule  donne  1 mteliigence  uu  .e..,,  ^ ... 

difent  qu’ils’ont  retenu  la  fignification  de  ctiuque 

“ fl  , mf.mp  afin  dans  le  livre 


difent  qu  ils  ont  retenu  la  ..g.....-...-.-  - . 

mot  on  leur  préfente  ce  meme  latin  dans  le  livre 
de  répétition  où  ils  le  retrouvent  à la  vente  dans  le 
mêLe  O dre,  mais  fans  françois  fous  les  mots  la- 
Lns  les  jééiùes  gens  font  ravis  de  trouver  eux-me- 
mes  le  mot  françois  qui  convient  “ ^ 

verfion  interbnéaire  leur  a montre.  Cet  exerc  ce 
les  anime  & écarte  le  dégoût, 

d’abord  parfentiment  & par  pratique  la  deftination 
des  terminaifons  , & l’ufage  que  les  anciens  en  fai , 

Ap'iès  quelques  jours  d’exercice  , & que  les  en- 
fans  ont  vu  tantôt  THatia  tantôt 
lo  Apollinem  ,«■£.&  qu’en  françois  c eft  toujours , 
Diane,  & toûjours  Apollon  ; ils  tont 
demander  laraifonde  cette  différence , & c eft  alors, 
qu’on  leur  apprend  à décliner. 

‘ C’eft  ainü  que  pour  taire  connoitre  le  goût  d im 
fruit,  au  lieu  de  s’Lmufer  i\  de  vains  difcours  1 eft 
plus  Ample  de  montrer  ce  fruit  & d en  g''"" 
Ltremem  c’eft  faire  deviner  c’eft  =PP'™f«  ^ 
fmer  fans  modelé , c’eft  vouloir  retirer  d un  champ 
ce  au’on  n’y  a pas  lemé.  . ^ 

Dans  la  liiite,  à mefurc  qu’ils  voyant  un  mot  qui  eft 

ou  au  même  cas  que  celui  auquel  il  fe  rapporte , ou 
à un  cas  MertViX.  .Diana  foror  Jpolhms  e,  on  leur  ex- 
nlinuele  rapport  d’identité  , & le  rapport  ouraifoil 
de’détermiiLtion.  Diana  foror  , ces  deux  mots  (ont 
au  même  cas , parce  que  Diane  Scfaiurc  eft  la  meme 

mrihnnn:  foror  Jpolhnis,  Apollinis  determine/oren, 

c’eft  à-dire  fait  connoitre  de  qui  Diane  etoitfs  . 
Toute  la  fyntaxe  fe  réduit  à ces  deux  «plJOrts  com- 

I:,el’atLtUyaloug.tems.  Cette  meffiodeae 


E D U 

commeficer  par  l’explication , de  la  maniéré  que 
nous  venons  de  l’expofer , me  paroît  la  feule  qui  lul- 
ve  l’ordre  , la  dépendance  , la  liaifon  & la  fubor- 
dinatlon  des  connoiflances.  Cas  , Cons- 

truction, &les  divers  ouvrages  qui  ont  été  faits 
pour  expliquer  cette  méthode  ,-pour  en  faciliter  la 
pratique , & pour  répondre  à quelques  objedions  qui 
furent  faites  d’abord  avec  un  peu  trop  de  précipita- 
tion. Au  relie  il  me  fouvient  que  dans  ma  jeuneffe 
iç  n’aimois  pas  qu’après  m’avoir  c.vpliqué  quelques 
lignes  de  Cicéron  , que  je  commençois  à entendre  , 
on  me  tu  palTer  fur  le  champ  à i’cxplication  de  dix 
ou  douze  vers  de  Virgile  ; c’eft  comme  fi  pour  ap- 
prendre le  françois  à un  étranger , on  lui  faifoit  lire 
une  feene  de  quelques  pièces  de  Racine  , & que  dans 
la  même  leçon  on  palîat  à la  ledlure  d’une  l'cene  du 
mifantrope  ou  de  quelqu’autre  piece  de  Moliere. 
Cette  pratique  efl-elle  bien  propre  à faire  prendre  in- 
térêt à ce  qu’on  lit , à donner  du  goût , & à former 
l’idée  exemplaire  du  beau  & du  bon  ? 

Pourfuivons  nos  réflexions  fur  la  culture  de  l’ef- 
prit. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  y a plufieurs  états 
dans  l’homme  par  rapport  à î’efprit.  Il  y a fur-tout 
l’état  du  fommeil  qui  eft  une  efpece  d’inJîrmité  pé- 
riodique, & pourtant  nécelTaire  , où,  comme  dans 
plufieurs  autres  maladies  , nous  ne  pouvons  pas  fai- 
re uiage  de  cette  foupleffe  & de  cette  liberté  d’ef- 
pric  qui  nous  eft  fi  nécelTaire  pour  démêler  la  vérité 
de  l’erreur. 

Obfervez  que  dans  le  fommeil  nous  ne  pouvons 
penfer  à aucun  objet,  à moins  que  nous  ne  l’ayons 
vu  auparavant , foit  en  tout,foit  en  partie:  jamais 
l’image  du  foleil  ni  celle  des  étoiles  , ni  celle  d’une 
fleur , ne  fe  prefenteront  à l’imagination  d’un  en- 
fant nouveau -né  qui  dort,  ni  même  à celle  d’un 
aveugle-né  qui  veille.  Si  quelquefois  l’image  d’un 
objet  bifarre  qui  ne  fut  jamais  dans  la  nature  fe 
préfente  à nous  dans  le  fommeil , c’eft  que  par  l’u- 
îage  de  la  vue  nous  avons  vù  en  divers  tems  & en 
divers  objets , les  membres  difFérens  dont  cet  être 
chimérique  eft  compofé  : tel  eft  le  tableau  dont  par- 
le Horace  au  commencement  de  fon  art  poétique  ; 
la  tête  d’une  belle  femme  , le  cou  d’un  cheval , les 
plumes  de  différentes  efpeces  d’oifeaux , enfin  une 
queue  de  poiffon  ; telles  font  les  parties  dont  l’en- 
iémble  forme  ce  tableau  bilarre  qui  n’eut  jamais  d’o- 
riginal. 

Les  enfans  nouveau-nés  qui  n’ont  encore  rien  vii, 
&;  les  aveugles  de  naiffance,  ne  fauroient  faire  de  pa- 
reilles combinaifons  dans  leur  fommeil  ; ils  n’ont 
que  le  fentiment  intime  qui  eft  une  fuite  néceffaire 
de  ce  qu’ils  font  des  êtres  vivans  &C  animés  , & de 
ce  qu’ils  ont  des  organes  où  circulent  du  fang  & des 
efprits , unis  à une  fubftance  fpirituelle  , par  une 
union  dont  le  Créateur  s’eft  refervé  Je  fecret. 

Le  fentiment  dont  je  parle  ne  fauroit  être  d’abord 
un  fentiment  réfléchi , comme  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué , pârce  que  l’enfant  ne  peut  point  encore 
avoir  d’idée  de  fa  propre  individualité , ou  du  moi. 
Ce  fentiment  réfléchi  du  moi  ne  lui  vient  que  dans  la 
fuite  par  le  fecours  de  la  mémoire  qui  lui  rappelle 
les  différentes  fortes  de  fenfations  dont  il  a été  af- 
fefté  ; mais  en  même  tems  il  fe  fouvient  & il  a con- 
fcience  d’avoir  toùjours  été  le  même  individu,  quoi- 
qu’affefté  en  divers  tems  & différemment  ; voilà  le 
MOI. 

Un  indolent  qui  après  un  travail  de  quelques  heu- 
res s abandonne  à fon  indolence  & àfa  pareffe , fans 
etre  occupé  d’aucun  objet  particulier,  n’eft-il  pas  , 
du  moins  pendant  quelques  momens , dans  la  fitua- 
tion  del  enfant  nouveau-né,  qui  fent  parce  qu’il  eft 
vivant  , mais  qui  n’a  point  encore  cette  idée  réflé- 
chie , je  fins  ? 

Tome  y. 
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Nous  avons  déjà  remarqué  avecIeP.  Buflîer,  que 
notre  ame  n’opere  qu’autant  que  notre  corps  fe  trou- 
ve en  certaine  difpofition  (Traité  des  premières  vé- 
rites , Ilf,  part.  pag.  S.f.  la  chofe  eft  indubitable  & 
l’expérience  en  eft  journalière , ajoute  ce  refpeâa- 
ble  philofophe.  (Ihid.) 

En  effet , les  organes  des  fens  & ceux  du  cerveau 
ne  paroiJTent-ils  pas  deftinésà  l’exécution  des  opéra- 
tions de  l’ame  en  tant  qu’unie  au  corps?  & comme  le 
corps  fe  trouve  en  divers  états  félon  l’âge , félon  l’air 
des  divers  climats  qu’il  habite  , félon  les  alimens  dont 
il  fe  nourrit , &c.  6c  qu’il  eft  fujet  à cbfférentes  ma- 
ladies , par  les  différentes  altérations  qui  arrivent 
à fes  jjarties  ; de  même  l’eljîrit  eft  fujet  à diverfesin- 
firmités , & fe  trouve  en  des  états  différens  , foit  à 
1 occafion  de  la  dil'pofition  habituelle  des  organes 
deftmés  à les  fonaions  , foit  à caufe  des  divers  ac- 
cidens  qui  furviennent  à ces  organes. 

Quand  les  membres  de  notre  corps  ont  acquis  une 
certaine  confiftance  , nous  marchons,  nous  fommes 
en  état  de  porter  d’abord  de  petits  fardeaux  d’un  lieu 
a un  autre  ; dans  la  fuite  nous  pouvons  en  foûlever 
& en  tranfponer  de  plus  grands  ; mais  fi  quelqu’obf- 
truaion  empêche  le  cours  des  efprits  animaux,  au- 
cun de  ces  mouvemens  ne  peut  être  exécuté. 

De  même  , lorfque  parvenus  à un  certain  âge , les 
organes  de  nos  fens  & ceux  du  cerveau  fe  trouvent 
dans  l’état  requis  pour  donner  lieu  à Tanie  d’exercer 
fes  fonaions  à un  certain  degré  de  reaitude  , félon 
1 inftitution  de  la  nature , ce  que  l’expérience  géné- 
rale de  tous  les  hommes  nous  apprend  ; on  dit  alors 
qu’on  eft  parvenu  à l’âge  de  raifon.  Mais  s’il  arrive 
que  le  jeu  de  ces  organes  foit  troublé,  les  fondfions 
de  l’ame  font  interrompues  : c’eft  ce  qu’on  ne  voit 
que  trop  fouvent  dans  les  imbécilles  , dans  lesinfen- 
fes,  dans  les  épileptiques,  dans  les  apopleakjues  , 
dans  les  malades  qui  ont  le  tranfport  au  cerveau , 
enfin  dans  ceux, qui  fe  livrent  à des  paffions  violen- 
tes. 

Cette  fiert  raifon  dont  on  fuit  tant  de  hruU  , 

Un  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  La  féduit. 

Des  Houlieres  , IdyU  des  moutons: 

Ainfî  l’efprit  a fes  maladies  comme  le  corps , l’in- 
docilité, l’entêtement , le  préjugé,  la  précipitation, 
l’incapacité  de  fe  prêter  aux  reflexions  des  autres , 
les  paffions  , «S’c. 

Mais  ne  peut-on  pas  guérir  les  maladies  de  l’ef- 
prit , dit  Cicéron  ? on  guérit  bien  celles  du  corps  , 
ajoute  - 1 - il.  His  nulla-nè  eji  adhibenda  curatio  ? an 
qubd  corpora  curari  pofjînt , animorum  medicina  nulla 
fit  é Cic.  Tufe.  lib.  III.  cap.  ij . Une  multitude  d’ob- 
fervations  phyfiques  de  médecine  & d’anatomie  , 
dit  le  favant  auteur  de  l’économie  animale , tom.  III. 
pag.  2i3.  deuxieme  édit,  à Paris  chei  Cavelier  lyqy. 
nous  prouvent  que  nos  connoiffances  dépendent  des 
facultés  organiques  du  corps.  Ce  témoignage  joint 
a celui  du  P.  Buffier  & de  tant  d’autres  favans  ref- 
peftables , fait  voir  qu’il  y a deux  fortes  de  moyens 
naturels  pour  guérir  les  maladies  de  l’efprit , du 
moins  celles  qui  peuvent  être  guéries;  le  premier 
moyen  , c’eft  le  régime , la  tempérance , la  conti- 
nence , l’ufage  des  alimens  propres  à guérir  chaque 
forte  de  maladie  del’efprit  (yoye:^  la  médecine  de  l'ef. 
prit  y par  M.  le  Camus,  che{  G anneau , à Paris, 
lySj  ) , la  fuite  6c  la  privation  de  tout  ce  qui  peut  ir- 
riter ces  maladies.  Il  eft  certain  que  lorique  l’efto- 
mac  n’eft  point  fttrehargé , 6c  que  la  digeftion  fe  fait 
ailément , les  liqueurs  coulent  fans  altération  dans 
leurs  canaux  , 6c  l’ame  exerce  fes  fondions  fans 
obftacle. 

Outre  ces  moyens  , Cicéron  nous  exhorte  d’é- 
couter 6c  d’étudier  les  leçons  de  la  fageffe , & fur- 
tout  d’avoir  un  defir  fincere  de  guérir.  C’eft  un 
E € e 


A 


40a  E D U 

commencement  de  fanté  qui  nous  fait  éviter  tout 
ce  qui  peut  entretenir  la  maladie.  Ammijanan  vo- 

lucrint,  prucepth  fapientlum p^mtrini.  ; fiit  ut  finc  ul- 

lâ  dztblu£:<mt  fantntur.  Cic.  IlL  Tufc.  cap.  lïj. 

Quand  nous  lorames  en  état  de  réfléchir  fur  nos 
fenfations  , nous  nous  appercevons  que  nous  avons 
des  fentimens  dont  les  uns  font  agréables , 8c  les  au- 
tres plus  ou  moins  douloureux  ; & nous  ne  pouvons 
pas  douter  que  ces  fentimens  ou  fenfations  ne  foient 
excités  en  nous  par  une  caufe  différente  de  nous-me- 
mes , puifque  nous  ne  pouvons  ni  les  faire  naître , m 
les  fufpendre , ni  les  faire  ceffer  précifément  à notre 
gré.  L’expérience  & notre  fentiment  intime  ne  nous 
apprennent-ils  pas  que  ces  fentimens  nous  viennent 
d’une  caufe  étrangère  , & qu’ils  font  excites  en  nous 
à l’occafion  des  impreflions  que  les  objets  font  fur 
nos  fens  , félon  un  certain  ordre  immuable  établi 
dans  toute  la  nature , & reconnu  par-tout  où  il  y a 
des  hommes? 

C’eft  encore  d’après  ces  impreflions  que  nous  ju- 
geons des  objets  & de  leurs  propriétés  ; ces  premiè- 
res impreflions  nous  donnent  lieu  de  faire  enfiutc  dif- 
férentes réflexions  qui  fuppofent  toiijours  ces  im- 
prefTions , & qui  fe  font  indépendamment  de  la  dil- 
pofition  habituelle  ou  aauelle  du  cerveau,  & félon 
les  lois  de  l’union  de  l’ame  avec  le  corps.  U faut  tou- 
jours fuppofer  l’ame  dans  l’état  de  la  veille  , où  elle 
fent  bien  qu’elle  n’efl:  pas  enfevelie  dans  les  ténè- 
bres du  fommeil  ; il  faut  la  fuppofer  dans  l’état  de 
fanté  , en  un  mot  dans  cet  état  où  dégagée  de  toute 
paflîon  & de  tout  préjugé  , elle  exerce  les  fonaions 
avec  lumière  & avec  liberté:  puifque  pendant  le 
fommeil , ou  même  pendant  la  veille , nous  ne  pou- 
vons penfer  à aucun  objet , à moins  qu’il  n’ait  fait 
quelque  impreflion  fur  nous  depuis  que  nous  fom- 
mes  au  monde.  , 

Puifque  nous  ne  pouvons  par  notre  feule  volonté 
empêcher  l’effet  d’une  fenfation,  par^exemple,  nous 
empêcher  de  voir  pendant  le  jour , lorfque  nos  yeux 
font  ouverts,  ni  exciter,  ni  conferver.  ni  faire  cef- 
fer la  moindre  fenfation:  Puifque  c’eft  un  axiome 
confiant  en  Philofophie  que  notre  penfée  n ajoute 
rien  à ce  que  les  objets  font  en  eux-mêmes , co^itart 
tuum  nil  ponit  in  re  : Puifque  tout  effet  fuppofe  une 
caufe  : Puifque  nul  être  ne  peut  fe  modifier  lui-mê- 
me, & que  tout  ce  qui  change  , change  par  autrui  : 
Puifque  nos  connoiflances  ne  font  point  des  êtres 
particuliers  , & que  ce  n’eil  que  nous  connoiffant, 
comme  chaque  regard  de  nos  yeux  n’cft  que  nous 
regardant , & que  tous  ces  mots , connoifance , idée , 
penfée  , jugement , vie  , mort , néant , maladie  , fante  , 
vue,  &c.  ne  font  que  des  termes  abftraits  que  nous 
avons  inventés  fur  le  modèle  & à 1 imitation  des 
mots  qui  marquent  des  êtres  réels , tels  que  Soleil , 
Lune , Terre , Etoiles , &c.  & que  ces  termes  abftraits 
nous  ont  paru  commodes  pour  faire  entendre  ce  que 
nous  penfons  aux  autres  hommes , qui  en  font  le  mê- 
me ufage  que  nous,  ce  qui  nous  difpenfe  de  recou- 
rir à des  periphrafes  & à des  circonlocutions  qui  fe- 
roient  languir  le  difeours  ; par  toutes  ces  confidéra- 
tions,  il  paroît  évident  que  chaque  connoiffance  in- 
dividuelle doit  avoir  fa  caufe  particulière , ou  fon 
motif  propre. 

Ce  motif  doit  avoir  deux  conditions  également 
cflentielles  & inféparables. 

1°.  Il  doit  être  extérieur,  c’eft-à-dire  qu’il  ne  doit 
pas  venir  de  notre  propre  imagination , comme  il  en 
vient  dans  le  fommeil  : cogitare  tuum  nil  ponit  in  re. 

z°.  11  doit  être  le  motif  propre  , c’eft-à-dire  celui 
que  telle  connoiffance  particulière  fuppofe , celui 
lans  lequel  cette  penfée  ne  feroit  jamais  venue  dans 
l’efprit. 

Quelques  philofophes  de  l’antiquité  avoient  ima- 
giné qu’il  y avoit  dcs  Antipodes;  les  preuves  qu’ils 
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donnoient  de  leur  fentiment  étoient  bien  vraîffem- 
blables , mais  elles  n’étoient  que  vraiffcmblables  ; 
au  lieu  qu’aujourd’hui  que  nous  allons  aux  Antipo- 
des , & que  nous  en  revenons  ; aujourd’hui  qu”il  y 
a un  commerce  établi  entre  les  peuples  qui  y habi- 
tent & nous , nous  avons  un  motif  légitime , un  mo- 
tif extérieur,  un  motif  propre  , pour  aflùrer  qu’il  y 
a des  Antipodes. 

Ce  Grec  qui  s’imaginoit  que  tous  les  vaiffeaux  qui 
arrivoient  au  port  de  Pyree  lui  appartenoient,  ne 
jugeoit  que  fur  ce  qui  fe  paffoit  clans  fon  imagination 
& dans  le  fens  imwne , qui  eft  l’organe  du  confente- 
ment  de  l’efprit  ; il  n’avoit  point  de  motif  extérieur 
& propre  : ce  qu’il  penfoit  n’étoit  point  en  rapport 
avec  la  réalité  des  chofes  : cogitare  tuum  nil  ponit  in 
re.  Une  montre  marque  toùjours  quelqu’heure  ; mais 
elle  ne  va  bien  que  lorfqu’elle  eft  en  rapport  avec  la 
fituation  du  Soleil  : notre  fentiment  intime , aidé  par 
les  circonftances,  nous  fait  fentir  le  rapport  de  no- 
tre jugement  avec  la  réalité  des  chofes.  Quand  nous 
fommes  éveillés,  nous  fentons  bien  que  nous  ne  dor- 
mons pas  ; quand  nous  fommes  en  bonne  fanté,  nous 
fommes  perfuadés  que  nous  ne  fommes  pas  rnalades  : 
ainfi  lorfque  nous  jugeons  d’après  un  motif  légitime , 
nous  fommes  convaincus  que  notre  jugement  eft 
bien  fondé,  & que  nous  aurions  tort  de  porter  un 
jugement  différent.  Les  âmes  qui  ont  le  bonheur  d’ê- 
tre unies  à des  têtes  bien  faites,  paffent  de  l’ctat  de 
la  paflîon  , ou  de  celui  de  l’erreur  & du  préjugé,  à 
l’état  tranquille  de  la  raifon , ou  elles  exercent  leurs 
fondions  avec  lumière  & avec  liberté. 

Il  feroit  aifé  de  rapporter  un  grand  nombre  d’e- 
xemples, pour  faire  voir  la  néceflîté  d’un  motif  ex- 
térieur, propre , & légitime  dans  tous  nos  jugemens, 
même  de  ceux  qui  regardent  la  foi  : Fides  ex  audita, 
auditus  autem  per  verbum  ChriJU,  dit  S.  Paul.  (^Rom. 
c.  X.  /y.)  « Dans  des  points  fi  fublimes , dit  le  Pere 
» Buffîer  (rr.  des  premières  vérités  , III.  part,  p,  * 

» on  trouve  un  motif  judicieux  & plaufible , certain , 
» qui  ne  peut  nous  égarer,  de  foùmettrc  nos  foibles 
» lumières  naturelles  à l’intelligence  infinie  de  Dieu 

qui  a révélé  certaines  vérités,  & à la  fage 

» autorité  de  l’Eglife  qui  nous  apprend  que  Dieu  les 
»►  a effedivement  révélées.  Si  l’on  faifoit  attention 
» à ces  premières  vérités  dans  la  fcience  de  la  Théo- 
» logie,  ajoute  le  P.  Buffier  {ibid.),  l’étude  en  de- 
» viendroit  beaucoup  plus  facile  & plus  abrégée , ÔC 
» le  fruit  en  feroit  plus  folide  & plus  étendu  ». 

Ce  feroit  donc  une  pratique  très-utile  de  deman- 
der fouvent  à un  jeune  homme  le  motif  de  fon  juge- 
ment , dans  des  occafions  même  très  - communes  , 
fur-tout  quand  on  s’apperçoit  qu’il  imagine , & que 
ce  qu’il  dit  n’eft  pas  fondé. 

Quand  les  jeunes  gens  font  en  état  d’entrer  dans 
des  études  férieufes  , c’eft  une  pratique  très-utile , 
après  qu’on  leur  a appris  les  différentes  fortes  de 
gouvernemens , de  leur  faire  lire  les  gazettes , avec 
des  cartes  de  géographie  & des  diftionnèiires  qui^ex- 
pliquent  certains  mots  que  fouvent  même  le  maître 
n’entend  pas.  Cette  pratique  eft  d’abord  defagréable 
aux  jeunes  gens  ; parce  qu’ils  ne  font  encore  au  fait 
de  rien  que  ce  qu’ils  lifent  ne  trouve  pas  a fe  lier 
dans  leur  efprit  avec  des  idées  acquiles  : mais  peu-à- 
peu  cette  leÛure  les  intéreffe,  fur-tout  lorfque  leur 
vanité  en  eftflatéeparles  louanges  que  des  perfon- 
nes  avancées  en  âge  leur  donnent  à-propos  fur  ce 
point. 

Je  connois  des  maîtres  judicieux  qui  pour  donner 
aux  jeunes  gens  certaines  connoiffances  d’ufage, 
leur  font  lire  & leur  expliquent  l’état  de  la  France& 
l’almanach  royal  ; & je  crois  cette  pratique  très- 

utile.  V ' 4, 

Il  refteroit  à parler  des  meeurs  & des  qualités  lo*» 
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claies  : mais  nous  avons  tant  de  bons  livres  fur  ce 
point } que  je  crois  devoir  y renvoyer. 

Nous  avons  dans  1 ecole  militaire  un  modèle  d’e- 
du.ca.tion , auquel  toutes  les  perfonnes  qui  font  char- 
ges d’élever  des  jeunes  gens,  devroient  tâcher  de 
le  rapprocher  ; foit  à l’égard  de  ce  qui  concerne  la 
lanté,  les  alimens,  la  propreté,  la  décence,  &c. 
foit  par  rapport  à ce  qui  regarde  la  culture  de  l’ef- 
y perd  jamais  de  vue  l’objet  principal  de 
1 etablilTement , & 1 on  travaille  en  des  tems  mar- 
ques à acquérir  les  connoiflances  qui  ont  rapport  à 
cet  objet  : telles  font  les  Langues , la  Géométrie , les 
Fortifications , la  fciencc  des  Nombres , j^c.  ce  font 
des  maîtres  habiles  en  chacune  de  ces  parties,  qui 
ont  été  choifis  pour  les  enfeigner.  ^ 

A l’égard  des  mœurs,  elles  y font  en  sûreté,  tant 
par  les  bons  exemples , que  par  l’impolTibilité  où  les 
jeunes  gens  fe  trouvent  de  contrafter  des  liaifons 
<^iii  pourroient  les  écarter  de  leur  devoir.  Ils  font 
éclairés  en  tout  tems  Sc  en  tout  lieu.  Une  vigilance 
perpétuelle  ne  les  perd  jamais  de  vue  : cette  vigilan- 
ce cft  exercée  pendant  le  jour  Ôc  pendant  la  nuit, 
par  des^  perfonnes  fages  qui  fe  fuccedent  en  des  tems 
marqués.  Heureux  les  jeunes  gens  qui  ont  le  bonheur 
d etre  reçus  à cette  école  ! ils  en  fortiront  avec  un 
tempérament  fortifié , avec  l’efprit  de  leur  état , & 
un  cfprit  cultivé,  avec  des  mœurs  qu’une  habi- 
plufieurs  années  aura  mifes  à l’abri  de  la 
leduftion  : enfin  avec  les  fentimens  de  reconnoifian- 
ce , dont  on  voit  qu’ils  font  déjà  pénétrés  ; première- 
ment à 1 egard  du  Roi  puiffant , qui  leur  procure  en 
pere  tendre  défi  grands  avantages;  en  fécond  lieu 
envers  le  minière  éclairé , qui  favorife  l’exécution 
d un  li  beau  projet  ; 3°,  enfin  à l’égard  des  perfonnes 
zelees  qui  préfident  immédiatement  à cette  exécu- 
tion , qui  la  conduifent  avec  lumière , avec  fageffe , 
avec  fermete , & avec  un  defintérefiement  qu’on  ne 
peut  aflez  louer.  Ecole  militaire.  Etu- 
de, Classe,  Collège,  S’c.  (F) 

, f.  f.  (Chimie.')  on  entend  en 
Chimie  par  le  mot  à' édulcoration  , la  lotion  de  cer- 
taines matières  pulvérulentes  & infolubles , ou  du 
moins  très-peu  folubles,  par  l’eau , pour  leur  enlever 
différons  fels  avec  lefquels  elles  font  confondues. 

Les  fujets  de  cette  opération  font  les  précipités , 
foit  vrais , foit  fpontanés  ; les  chaux  métalliques , 
préparées  par  le  moyen  du  nitre  ; celles  qui  font 
tourmes  par  la  calcination , ou  la  diftillation  des  fels 
métalliques  ou  terreux  ; les  cryftaux  des  fels  peu  fo- 
lubles , formes  dans  la  diffblution  d’un  fel  beaucoup 
plus  foliible,  &c.  ^ 

Les  réglés  du  manuel  de  cette  opération  fe  rédul- 
fent  à deux.  1®.  Il  faut  laver  avec  le  plus  grand  foin 
toutes  les  chaux  & tous  les  précipités  véritablement 
infolubles  , & dans  ce  cas  on  peut  employer  l’eau 
bouillante.  2®.  Dans  l’edulcoration  âes  witieves  folu- 
bles au  contraire,  comme  dans  celle  du  tartre  vi- 
triolé féparé  d’une  diffblution  de  potaffe  , celle  du 
précipité  blanc , &c,  il  ne  faut  laver  qu’une  ou  deux 
fois , & employer  de  l’eau  froide  ; fans  cette  précau- 
tion , & fl  l’on  répété  trop  fouvent  les  lotions,  on 
perd  inutilement  une  partie  de  la  matière  qu’on  fe 
propofoit  de  purifier  ; comme  il  arrive  affez  fouvent 
aux  apothicaires  ignorans  & dirigés  par  des  mauvai- 
fes  lois , qui  y perdent  feuls  à la  vérité , ce  qui  fait 
par  conféquent  un  fort  petit  malheur , & tel  même 
qu’il  fpoit  à fouhaiter  pour  le  bien  de  la  fociété, 
quil  fut  une  fuite  inévitable  de  l’ignorance  & de 
1 inexaftiîude  : car  ces  artiftes  apprendroient  appa- 
remment leur  métier,  s’ils  étoient  obligés  de  le  fa- 
yoir  fous  peine  de  fe  miner. 

Voici  la  defcription  détaillée  de  cette  opération  ; 
on  met  la  matière  à édulcorer  dans  une  temne , ou 
Xel  autre  vaiffeau  commode  de  terre  ou  de  verre  : on 
lome 
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verfe  de  Peau  deflus,  qu’on  agite  & quVn  trouble 
par  le  moyen  d’une  fpaiule  : on  laiffe  repofer,  & 
1 eau  étant  devenue  claire , on  la  rejette  par  inclina- 
^ a"  • O”  répété  cette  manœuvre  autant  de  fois  qu’il 
eft  néceflaire , & il  ne  refie  plus  qu’à  faire  fécher  la 
matière  édulcorée. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  confondre  Vtdulcoruion 
avec  la  dulcification.  Voyci  Dulcifié  rm  Dulci- 
fication. {b) 

Edulcoration  philosophique,  {Chimie.) 
Quelques  cliimiftes  ont  appelle  de  ce  nom'  la  dé- 
coiupofition  des  fels  neutres  métalliques , ou  la  fé- 
paration  des  acides  d’avec  les  métaux  qu’ils  avoient 
diffous;  lépaiation  opérée  par  la  violence  du  feu. 
{'’> 

EDULCORm,  V.  aa.  {PUrm.)  fignifie  ajoûm 
dujucre  ou  unfirop  a certains  remedes  liquides  déf- 
îmes pour  l’ufage  intérieur,  dans  la  vûe  de  les  ren- 
dre  plus  agréables  au  goût. 

On  édulcore  des  tifanes , des  infufions , des  décoc- 
tions , des  émulfions , des  potions , «5*c.  L’édulcora- 
tion du  petit-lait  fe  fait  très-fouvent  avec  le  firop  de 
violette  ; celle  des  émulfions  avec  le  firop  des  cinq 
racines  apéritives , de  nymphéa,  &c.  Les  potions 
anti-hyftériques  ^édulcorent  prefque  toûjours  avec 
le  firop  d’armoife  ; les  béchiques  avec  celui  de  ca- 
pillaire ou  de  guimauve,  de  pas-d’âne,  &c.  Ch') 

; pUSIE,  EDULIE,  EDUQUE,  EDUSE, 
f.  f.  (Myth.)  déeffe  dont  la  fonélion  étoit  d’appren- 
dre à manger  aux  enfans  lorfqu’on  les  fevroit.  On  fe 
concihoit  faproteftion,  en  lui  offrant  des  premiers 
mets  qu  on  dellinoit  à l’enfant , après  qu’on  l’avoit 
a des  mythologilles  qui  font  deux 
deeffes  differentes  , d’Ed'w^utf  & d’EduUe.  Ils  préten- 
dent que  la  première  préfidoit  à l’éducation  &c  la 
féconde  au  fevrage. 
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1 EEN-TOI'BRIEF  , {Commerce.)  On  nomme  ainfi 
à Amfterdam  & dans  les  autres  villes  des  Provinces- 
Urnes,  des  lettres  de  franchife  que  les  ioiirgeois  de 
quelques-unes  de  ces  villes  obtiennent  de  leurs  bour- 
guemeftres , par  Icfquelles  ces  magiftrats  certifient 
que  tels  ou  tels  font  en  cette  qualité  exempts  de  quel- 
ques droits  de  péage.  Ces  lettres  ne  durent  qu’un  an 
& fix  femaines,  & après  ce  terme  on  elf  obligé  de  les 
renouveller.  Foye^  Entrée  & Sortie.  Diction,  de 
Comm,  & Ckambers.  (G) 

E F 


ÉFpFIpR  , V.  a£l,  CRubann.)  c’eff:  tirer  d’un 
bout  de  ruban  entamé  quelques  brins  de  la  trame 
pour  en  connoître  la  qualité.  Il  fe  dit  aufli  des  étoffes 
en  foie , des  draps  en  laine , &c.  C’efl  un  terme  com- 
mun à tout  ouvrage  ourdi. 

EFFACER,  RATURER,  RAYER,  BIFFER; 
lyn.  (Gram.)  Ces  mots  lignifient  l’action  de  faire  dif- 
paroitre  de  deffus  un  papier  ce  qui  eft  adhérent  à fa 
lurraœ.  Les  trois  derniers  ne  s’appliquent  qu’à  ce 
eft  écrit  ou  imprimé  : le  premier  peut  fe  dire 
d autre  chofe , comme  des  taches  d’encre , Oc,  Rayer 
eft  moins  fort  effacer  ^ & effacer , que  raturer.  On 

raye^ün  mot  en  paflànt  limplement  une  ligne  deffus; 
on  l’efface  lorffme  la  ligne  paffée  deffus  eft  affez  for- 
te pour  empêcher  qu’on  ne  life  ce  mot  aifément  ; on 
le  rature  , lorfqu’on  l’efface  fi  abfolument  qu’on  ne 
peut  plus  lire , ou  même  lorfqu’on  fe  fert  d’un  autre 
moyen  que  la  plume,  comme  d’un  canif,  grattoir 
&c.  On  fe  fert  plus  fouvent  du  mot  rayer , que  du 
mot  ffacer,  lorfqu’il  eft  queftion  de  plufieurs  lignes  ; 
on  dit  auffî  qu’un  écrit  eft  fort  raturé , pour  dire  qu’iî 
eft  plein  de  ratures , c’eft-à-dire  de  mots  effacés.  Le 
mot  rayer  s’employe  en  parlant  des  mots  fupprimés 
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dans  un  aac , ou  du  nom  de  quelqu’un  qu’on  a ôté 
d’une  lifte  , d’un  tableau , &c.  Le  mot  biffir  elt  ablo- 
lument  de  ftyle  d’arrêt;  on  ordonne,  en  parlant  d’un 
accule  , que  lou  écrou  foit  biffe,  &c.  Lorfque  la  par- 
tie ôtée  d’un  écrit  eft  confidérable , on  le  fert  du  mot 
^Qfupprimer  ou  ôcer , & non  d’aucun  des  quatre  qui 
font  le  fujet  de  cet  article.  Enfin  effacer  eft  du  ftyle 
noble , & s’employe  en  ce  cas  au  figuré  : effacer  U 
fouveair i &c.  (O) 

Effacer,  v.  aft.  & neut.  (Efcrimei)  c’eft dépla- 
cer par  un  mouvement  de  corps  le  point  que  l’enne- 
mi ajufte. 

Pour  effacer , on  tourne  l’axe  des  épaules  à gauche 
dans  rinftant  qu’on  pare  au -dedans  des  armes,  & 
à droite,  dans  l’inftant  qu’on  pare  au-dehors. 

Parer  quarte  et  tierce,  &c. 

On  ne  doit  pas  entendre  par  effacer,  cacher  une 
partie  de  fon  edrps  à l’ennemi , mais  bien  une  partie 
de  fon  corps  à la  direftion  de  fon  eftocade  ; c eft 
pourquoi  il  faut  indifpenfablement  effacer  fur  tous  les 
coups  qu’il  porte. 

EFFARÉ  ou  EFFRAYÉ , adj.  en  termes  de  Blafon, 
fe  dit  d’un  animal  qu’on  reprélente  s’élevant  fur  les 

piés  de  derrière , comme  s’il  étoit  ^ 

Gleifpach  en  Allemagne,  d’azur  au  cheval  effare 
d’argent , mouvant  d’une  monticule  de  lynoplc. 

EFFECTIF,  adj.  qui  ejî  réel  & pofuif.  Dans  le 
Commerce  , un  payement  effeclif  eft  celui  qui  fe  fait 
véritablement  & en  deniers  comptans  , ou  effets 
équivalens.  Diclion,  de  Comm,  de  Trév.  6c  de  Chamb. 
(G'\ 

EFFECTION  , f.  f.  en  termes  de  Géométrie , fignifie 
la  conjîruclion  des  problèmes  ou  équations, 
Construction,  Lieu,  Courbe.  Ce  terme  com- 
mence à n’être  plus  fort  en  ufage.  (0) 

EFFECTIVEMENT,  EN  EFFET,  fynonym. 
(Gram.)  ces  deux  mots  different , i®  en  ce  que  le  fé- 
cond eft  plus  d’ufage  dans  le  ftyle  noble, &le  pre- 
mier dans  la  converfation  : en  ce  que  le  premier 

fert  feulement  à appuyer  une  propofition  par  quel- 
que preuve , & que  le  fécond  fert  de  plus  à oppofer 
la  réalité  à l’apparence.  On  dit  : il  efi  vertueux  en 
apparence  , & vitieux  en  effet.  (O) 

EFFECTUER,  EXÉCUTER,  fynon.  (^Gram.) 
ces  deux  mots  different  en  ce  que  le  premier  ne  fe 
dit  guere  que  dans  la  converfation  , & en  parlant 
d’une  parole  qu’on  a donnée.  On  dit  effecluerfapro- 
meffè,  exécuter  une  entreprife.  (0) 

* EFFEMINE  , adj.  qui  tient  du  caraélere  foible  & 
délicat  de  la  femme.  Le  reproche  eft  réciproque  ; on 
n’aime  point  à rencontrer  dans  une  femme  les  qua- 
lités extérieures  de  l’homme , ni  dans  l’homme  les 
qualités  extérieures  de  la  femme.  L’expérience  nous 
a fait  attacher  à chaque  fexe  un  ton , une  démarche, 
des  mouvemens  , des  linéamens  qui  leur  font  pro- 
pres , & nous  fommes  choqués  de  les  trouver  dépla 
çés.  Dans  les  langues  anciennes  orientales  l’accep- 
tion de  ce  mot  étoit  fort  oifférente  ; on  appelloit  effé- 
minés, des  hommes  confacrés  à de  faufles  divinités 
en  l’honneur  defquelles  ils  fe  proftituoient  : ces  vic- 
times fmgulieres  avoient  des  loges  au  fond  des  fo- 
rêts , connues  fous  le  nom  (Tadiculiz  effeminatorum. 

EFFENDl , f.  m.  (Ififf.  mod.)  en  langue  turque 
fignifie  maître.  On  donne  quelquefois  ce  titre  au 
mufti  & aux  émirs  ; les  fecrétaires  ou  maîtres  d’écri- 
ture le  prennent  aulTi , & il  femble  défigner  particu- 
lièrement leur  office.  En  général , tous  ceux  qui  ont 
étudié  , les  prêtres  des  mofquées  , les  gens  de  let- 
tres , & les  jurifconfultes  ou  gens  de  robe , font  dé- 
corés de  ce  titre.  On  nomme  le  grand  chancelier  de 
l’empire , rai  effendi.  Ricaut , de  C Empire  Ottoman, 
&C  Chamhcrs.  (G) 

EFFERDING , (Géog.  mod.)  ville  de  la  Haute- 
Autriche  en  Allemagne.  Lons.  ■V.4S,  lat,  48.  18. 
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EFFERVESCENCE , f.  f.  Les  Chlmlftes 

défignent  par  ce  mot  Vagitaeion  intérieure  qu’éprou- 
ve un  liquide  dans  le  fein  duquel  s’opère  aftuelle- 
ment  l’union  chimique  de  certaines  fubftances. 

Les  fubftances  connues  qui  s’attachent  avec  effer- 
vefcence,  font  l’eau  en  maffe  jettéefur  la  chaux  vive, 

& les  acides  appliqués  aux  alkalis  , foit  falins,  foit 
terreux  ; aux  fubftances  métalliques  , aux  matières 
huileufes , & à certains  fels  neutres. 

L'effervefeence  a lieu , foit  que  les  deux  matières 
qui  contraélent  union  , foient  avant  leur  mélange 
réfoutes  en  liqueur  ; foit  que  l’une  des  deux  feule- 
ment foit  liquide.  Mais  il  eft  elTentiel  à Veffervefcence 
que  l’iine  de  ces  deux  fubftances  foit  liquide  ; pre- 
mièrement, parce  que  c’eft  une  circonftance  necef- 
faire  pour  la  dilToIution  ou  union  (/^.  Menstrue)  ; 
fecondement,  parce  que  V efferrejcence  ne  peut  avoir 
lieu  proprement  que  dans  un  liquide , comme  il  pa- 
roît  par  la  définition  , & comme  on  va  le  voir  clai- 
rement. 

Le  mouvement  de  Vefflrvejcence  confîfte  en  la  for- 
mation d’un  nombre  confidérable  de  bulles  qui  fe 
fuccedent  rapidement , & qui  s’élèvent  à la  furface 
du  liquide  , oii  elles  crèvent  en  lançant  à une  cer- 
taine diftance  des  molécules  du  même  liquide.  La 
furface  du  liquide  effervefcent  eft  fenfiblement  cou- 
verte d’un  nombre  prodigieux  de  petits  jets , ou 
d’une  pluie  qui  s’en  détache , & qui  y retombe. 

Cet  effet  eft  dù  manifeftement  à l’éruption  d’un 
fluide  léger  & élaftique.  M.  Muffchenbroeck  qui  a 
fait  fur  les  effèrvefcences  des  expériences  dont  nous 
allons  parler  dans  un  inftant , l’appelle  une  matière 
élajîique  Jemblable  à de  l'air:  M.  Haies  a démontré 
que  c’étoit  du  véritable  air. 

Je  penfe  que  l’air  dégagé  dans  les  effervefcences i 
étoit  uni , lié , combiné  chimiquement  avec  l’un  des 
deux  corps  qui  contraélent  union,  ou  avec  tous  les 
deux , & par  cela  même  fixe  , ou  non  élaftique 
Mixtion);  & non  pas  entortillé  , dévidé,' 
ou  roulé  fur  les  parties  de  ces  corps  , & qu’il  étoit 
dégagé  par  leur  union , félon  les  lois  de  la  précipi- 
tation ou  des  affinités.  C’eft  fur  ce  point  de  vue  qiie 
j’ai  confidéré  V effervefcenct , lorfque  je  l’ai  appelle© 
une  précipitation  d' air , dans  un  mémoire  fur  les  eaux 
minérales  de  Selters  , préfenté  à l’académie_ royale 
des  Sciences  en  1750.  Voye^  mém.  préfentés  à facad, 
royale  des  Sciences,  tome  II,  analyfe  des  eaux  minérales 
de  Selters  , premier  mémoire. 

C’eft  donc  fe  faire  une  idée  très-faulTe  de  l’e^r- 
vefcence , que  de  regarder  le  mouvement  qui  la  conf- 
titue  , comme  l’effet  de  la  grande  force  d’attraélion 
avec  laquelle  les  deux  corps  à unir  tendent  l’un  vers 
l’autre , des  chocs  violens  qu’ils  opèrent  & qu’ils  ef- 
fuient,  des  rejailliffemens , &c.  & en  général , que 
de  l’attribuer  direftement  aux  corps  mêmes  qui  s’u- 
nifient (yoyei  l'article  CHIMIE  , pag.  41S.  col.  2.)  ; 
car  il  exifte  des  unions  fans  effervefeence,  quoiqu’elles 
foient  opérées  bien  plus  rapidement  que  celle  de 
plufieurs  corps  qui  fe  dilTolvent  avec  effervefeence  : 
celle  de  l’huile  de  vitriol  & de  l’eau  de  la  première 
efpece.  Je  cite  à delTein  celle-ci , parce  que  quelques 
auteurs  ont  appellé  effervefeence  l’aûion  réciproque 
de  l’eau  & de  l’huile  de  vitriol , queFrideric  Hoff- 
man , par  exemple , propofe  comme  une  découverte 
la  qualification  Ô! effervefeence  qu’il  a donnée  à cette 
aûion. 

Veffervefcence  eft  ordinairement  accompagnée  d’u- 
ne efpece  de  fifflement  ou  de  pétillement , & de  cha- 
leur : je  dis  ordinairement , parce  «^ue  les  effervefeen- 
ces  legeres  ne  font  pas  accompagnées  d’un  bruit  fen- 
fible , & qu’on  a obfervé  des  ffervefcences  fans  pro- 
duâion  de  chaleur , & même  avec  produélion  réelle 
de  froid. 

Le  pétUlement  s’explique  bien  aifément  par  1 
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niption  violente  d’un  fluide  élalliquc;  tel  nue  l’air 
raiTemble  en  bulles.  ^ 

On  ne  fait  abfolunient  rien  fur  la  produdion  de 
la  chaleur,  ni  fur  celle  du  froid.  Cette  chaleur  eft 
quelquefois  telle,  qu’elle  produit  l’inflammation 
Clans  les  matières  convenables  ; celle  qui  s’excite  par 
if  .on  cle  I acide  nitreux  concentré,  & de  plufieurs 
ancres  hiiileufes,  eft  de  ce  dernier  genre  (voy.  In- 
flammation  des  Huiles).  On  a prétendu  que  la 
Chaux  s etoit  échauffée  dans  certaines  circonffances, 
julqu  à allumer  du  bois  (yoyt:^  Chaux).  L’acide  du 
vinaigre  vcrfe  fur  les  alkalis  terreux,  non  calcinés , 
produit  des  ^ervefcences  froides. 

La  fameufc  effervefcence  froide  qui  produit  des  va 
peurs  chaînes  (phénomène  efFcdivement  fort  fin- 
gulier),  eft  celle  qui  eft  excitée  par  le  mélange  de 
1 acide  vitnolique  & du  fel  ammoniac. 

Les  expériences  de  M.  Muffchenbroeck,  que  nous 
apsns  déjà  annoncées,  confiftent  à avoir  excité  des 
ejfervejcences  par  un  grand  nombre  de  divers  mélan- 
ges,  a avoir  obfervé  la  quantité  de  matière  élaftique 
qu  elles produifoient  dansle  vuide,  & à avoir  compa- 
re Ja  violence  du  mouvement  & le  degré  de  chaleur 
excites  par  le  meme  mélange  dans  l’air  & dans  le  vui- 
de.  il  a reiulte  de  ces  expériences , que  la  plupart  des 
produifoient  de  la  matière  élaftique  & 
de  la  chaleur  ; que  le  mouvement  & la  chaleur  pro- 
duits par  ce  mélange , étoient  difFérens  dans  l’air  & 
ans  e vmde  ; & qu’il  n’y  avoit  aucune  proportion 
trois  phénomènes , le  mouvement , la  pro- 
duction de  la  matière  élaftique,  6c  la  chaleur.  Aoyer 
adduamtnta  ad  tmtarmna  experim.  nat,  captorum  iit 
acad.  dcL  Cimento. 

Les  expériences  de  M.  Haies  nous  ont  inftruit  da- 
yantage , parce  qu’étant  faites  dans  un  volume  d’air 
détermine , & dont  on  a pû  mefurer  l’augmentation 
la  dinunution  réelle , on  a pû  déterminer  l’abforp- 
tion  auffi-bien  que  la  produàion  de  l’air,  ce  qui  eft 
impofflble^  en  faifant  ces  expériences  dans  le  vuide. 
Les  expériences  de  M.  Haies  nous  ont  appris  donc, 
que  les  matières  qui  excitent  par  leur  mélange  une 
violente  effervifcence , prodiiifcnt  d’abord  de  l’air , 
mais  que  la  plupart  en  abforbent  enfuite  ; circonf- 
lancc  qui  empêche  de  favoir  fi  la  quantité  d’air  pro- 
duit eft  proportionnelle  à la  violence  de  Veferyef- 
etnee , comme  cela  devroit  être  naturellement  ; car 
la  caille  de  \'abforpùon  & celle  de  la  produdion  de 
1 air  peuvent  agir  dans  le  même  tems , & fe  détruire 
réciproquement , du  moins  quant  aux  effets  appa- 
rens.  Les  caufes  matérielles  de  l’abforption  de  l’air 
lont  des  vapeurs  qui  s’élèvent  des  corps  efervtfcens , 

& que  nous  connoiflbns  fous  le  nom  de  clijfus  (voye? 
Clissus).  Pour  mettre  la  derniere  main  aux  ingé- 
nieiifes  expériences  de  M.  Haies  fur  cette  matière  , 
il  faudroit  donc  trouver  le  moyen  de  mettre  l’air 
prÿuitpar  les  effirvtfuncss  y à l’abri  de  l’adlon  des 
clijfus  élevés  en  même  tems , ou  conftater  l’efficacité 
fpécifîque  de  ces  clijfus  fur  l’air,  leur  point  de  fatu- 
ration  ; ce  qui  eft  alfez  difficile,  mais  non  pas  impof- 
fible.  V oyt7  L'analyft  de  l'air  y de  M.  Haies , p.  ly^. 
de  la  eraduci.franç.  fous  cc  titre  : Expériences  fur  Us 
differentes  alterations  de  L'air  dans  les  fermentations;  8c 
pcig,  iSS,  fous  ce  titre  : Effets  de  la  fermentation  des 
fubjîances  minérales  fur  l'air.  On  trouvera  dans  ces 
amdes  plufieurs  expériences  très-intereflantes  fur  les 
ffervefcences  y parmi  plufieurs  expériences  fur  des 
lermcntations  ; car  l’auteur  confond  ces  deux  phé- 
nom^enes  fous  le  même  titre. 

L efervefcence  diffère  eflentiellement  de  la  fermen- 
tation,  fur-tout  par  fes  produits,  quoiqu’elle  ait 
avec  la  fermentation  plufieurs  propriétés  communes 
(vqy.  Fermentation).  V effervefcence  ne  reffemble 
en  rien  a 1 ébullition  ou  bouillonnement  des  liquides 
par  1 action  du  feu  (voye^  Ebuu,jtion).  Vefférvef 
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ccncc  eft  im  des  fignes  auxquels  on  reconnoît  le  point 
de  iaturation  dans  la  préparation  des  fels  neutres. 
f'oyer  Neutre  (d'e/)  , 6- Saturation,  (b) 
Effervescence,  (^Mededne,)  eft  un  terme  aufli 
employé  par  certains  médecins , poiu-  fignifier  un 
mouvement  intejlm  qu’ils  fuppol'ent  dans  les  humeurs 
du  corps  humain , tel , par  exemple  , que  celui  qui 
elt  produit  par  le  mélange  de  deux  liqueurs,  dont 

I une  eft  acide  & l’autre  alkaline.  Il  n’exifte  point 
de  lemblable  mouvement  dans  l’économie  animale  ■ 
on  peut  le  démontrer  i priori,  parce  qu’il  n’y  a rien 
dans  nous  qui  piiiflé  caufer  une  efervefcence.  Il 
n y a point  dans  notre  corps  de  fel  acide  , ni  de  fel 

hlTr  ff produire  un  fem- 
hlable  effet  ; il  en  confte  par  expérience  : car  le  fang 
qui  le  répand  d un  corps  dont  on  vient  de  couper  il 
tete , ou  qui  fort  d une  artère  ouverte , reçu  dans  un 
vafe,  ne  donne  aucune  marque  de  mouvement  in- 
teftin  particulier , il  paroit  ians  agitation  fenfible 
dans  aucune  de  fes  parties.  Cependant  il  eft  reçu  de 
tout  le  monde , que  le  mouvement  ^efervefcence  eft 
de  nature  à tomber  évidemment  fous  les  fens.  P'ayer 
lerprehionr  de  Boerhaave  fur  1,3  inflirucs  & Us  notes 
“ ’ S-  '7'^-  det  article  eft  extrait,  (d) 

EFFET,  f.  m.  (^Logique.')  le  produit  d’une  caufe 
igiüantc.  yoye:i  Agir. 

Après  avoir  confidéré  les  chofes  par  rapport  à ce 
qu  elles  yo/zf,  on  doit  les  étudier  par  rapport  à ce 
qu  elles  peuvent  ; & fi  l’on  découvre  que  l’une  foit 
capable  de  produire  l’autre , ou  feulement  de  la*  va- 
rier, on  conçoit  entre  le  terme  agiflant  & ce  au’il 
tait  naître , une  relation  de  caufe  & d’e^^f. 

Cette  relation  de  la  caufe  & de  Veffet  eft  de  la  plus 
valte  étendue , car  toutes  les  chofes  qui  exiftem  ou 
peuvent  exifter,  y ont  part;  ainfi  nous  appelions 
cauje  ce  qui  donne  Vexiflencty  ce  dont  la  vertu  pro. 
duu  une  chofe  ; & ce  qui  eft  produit , ce  qui  reçoit 
Ion  extflence , ce  qui  tient  fa  naffance  de  la  caufe 
porte  le  nom  d'effit.  Par  exemple , dès  que  nous 
voyons  que  dans  la  fubftance  que  nous  appelions 
la  fluidité  qui  n y étoit  pas  auparavant , y eft 
conftamment  produite  par  l’application  de  certain 
degré  de  chaleur,  nous  donnons  à l’idée  fimple  de 
chaleur  le  nom  de  caufe , par  report  à la  fluidité 
qui  eft  dans  la  cire  ; & celui  à'effet  à cette  fluidité. 

Les  chofes  donc  qui  reçoivent  une  exiftence  qu’el- 
les n’avoient  pas  auparavant , font  des  effets  ; & cel- 
les  qui  procurent  cette  exiftence , font  des  caufes 
Cause. 

Les  notions  claires  & familières  de  caufe  & i'efei 
entraînent  cette  conféquence,  que  rien  ne  fe  fai,  fans 
cauje  , 6c  qu  aucune  chofe  ne  peut  fe  produire  d'elle- 
meme, 

II  convient  de  s’affûrer  de  l’exiftence  des  effets  , 
avant  que  d en  chercher  les  caufes;  c’eft  pourquoi 
toutes  les  fois  qu  il  s agit  de  découvrir  les  caufes  des 
epes  extraordinaires  que  l’on  rapporte , il  faut  exami- 
ner avec  foin  fl  ces  effets  font  véritables  ; car  fou- 
yent  on  le  fatigue  inutilement  à imaginer  des  raifons 

point , & il  y en  a une  inflnité 
qu  il  faut  refoudre  de  la  même  maniéré  que  Plutar- 
que refont  cette  queftion  qu’il  fe  propofe  ; Pourquoi 
les  poulains  qui  ont  été  courus  par  les  loupSy  vont  plus 
vite  que  les  autres  } Après  avoir  dit  que  c’eft  peut- 
etre  parce  que  ceux  qui  étoient  plus  lents , ont  été 
pris  par  les  loups  , & qu’ainfi  ceux  qui  font  échap- 
pés couroient  le  mieux  ; ou  bien  que  la  peur  leur 
ayant  donné  une  vîtelTe  extraordinaire  , ils  en  ont 
contrafte  1 habitude.  En  un  mot , après  toutes  ces 
dépenfes  d’efpric  il  donne  la  bonne  folution  de  la 
queftion  : C'efl  peut-être , dit-il,  que  cela  n’efi  pas 
vrai. 

^ C’eft  peu  de  chofe  de  s’être  afîîiré  de  l’exiftence 
d’un  effet;  il  faut  pour  arriver  à la  découverte  de  la 
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caufc,  s’affirer  au®  des  indices  convamcam  que 
cette  caufi  exifte  dans  la  nature  ; que  c ell  elle  qui 

opetel’#' qu’on  lui  attribue. 

Dans  la  pratique  & dans  la  conduite  de  5 
découverte  des  taujes  qui  ont  produit  les  lÿcis  que 
nous  voyons  arriver,  ell  fouvent  de  la  dcrniere  im- 
portance. Or  comme  les  éyenemens  dici-bas  lont 
pour  l’ordinaire  fort  compliqués , il  arrive  ailement 
de  prendre  le  change , l’accefloire  & les  circonllan- 
ces , pour  la  caufi  de  cet  #c  que  nous  confiderons. 
L’ignorance  , la  peliteffe  d’efpnt , la  fupcrftition  , 
l’intérêt , les  préjugés , en  un  mot  toutes  nos  pal- 
fions , nous  abtifent  & nous  précipitent  dans  de  faux 
iugemens  ; atiffi  voit-on  que  rien  n’eft  plus  ordinaire 
dans  les  malheurs  de  la  vie , que  de  les  attribuer  à 
de  fauffes  caufes , & de  s’aveugler  fur  les  ventiles. 

On  fait  la  réponfe  du  duc  de  Vendôme  à un  courtilan 
du  duc  do  Bourgogne  dans  la  campagne 
de  170S.  yoyci  l'hijloirc  dufiick  de  LomsXiy.  Art. 

de  M.  le  Chevalier  DE  JdVeOURT.  _ 

Effet,  Uurifpr.')  c’eft  ce  qu’opere  une  loi,  une 
convention  , une  aétion.  Ce  qui  ell  nul  ne  produit 

aucun  e^rr.  Nullité. 

Eéeti  civils  , font  les  droits  accordes  à ceux  qui 
patticipent  aux  avantages  de  la  fociete  civile,  félon 
les  lois  politiques  & civiles  de  1 état.  Ces  drats  con- 
fiflent  à pouvoir  intenter  des  aaions  en  piftice  , à 
pouvoir  fuccéder,  difpofer  de  fes  biens  par  tclla- 
ment , pofféder  des  offices  & bénéfices  dans  le  royau- 
me ■ tout  cela  s’appelle  la  vie  civde  ou  Les  effets  civds, 
C’eli-à-dire  ce  que  peuvent  faire  ceux  qui  joiiiflent 
des  avantages  du  droit  civil- 

Les  regnicoles  font  en  general  capables  de  tous 
les  effets  civils , au  lieu  que  les  aiibains  n en  jouiüent 
point  1 ceux  qui  font  mortsxivilement  ne  les  ont  pas 

"°Un  mariage  clandcftin  ne  produit  point  i'effek  ci- 
vils, c’eft-à-dire  qu’il  n’en  réfulte  aucun  droit  de 
communauté  ni  de  doiialre  pour  la  femme. 

£fei  rétroa&if,  eft  celui  qui  remonte  à un  tems  an- 
térieur à la  caufe  qui  le  produit , comme  quand  une 
loi  ordonne  que  fa  dil'pofition  lera  obfervee  , tant 
pou"  es  aae?  antérieuts  à cette  lot , que  pour  ceux 

'^'^'Efft'fc.  prend  aiiffi  quelquefois  pour  tout  ce  qui 
eft  in  bonis;  ainfi  dans  ce  fens  on  dit  qu  une  maifon , 
une  terre  , une  rente , une  obligation , un  bdlet , de 
l’argent  comptant , des  meubles , font  des  effets  de  la 

Effet  caduc , eft  celui  qui  eft  de  nulle  valeur. 

Effet  commun,  eft  celui  qui  appartient  à plufieurs 

^'^^Effet  douteux  , fe  dit  de  celui  dont  le  recouvre- 
ment eft  incertain. 

Effets , ou  effets  royaux , eft  le  nom  que  1 ou  a don- 
né aux  rentes  créées  par  le  Rot , & aux  lets  & 
autres  papiers  qui  ont  ete  introduits  en  diffcrens 

tems  dans  le  commerce.  (.4)  . 

Effet  , ttrme  de  Peinture.  Dock  rationem  arm  in- 
telligunt,  indotlivoluptatcm.  Veffet,  en  Peinture , eft 
pour  le  fpeaateur  cette  volupté , ce  plaifir  yt  il  ch«- 
che  & qu’il  s’attend  à rcffentir.  Pour  1 artifte  1 effet 
eft  le  concours  des  différentes  parues  de  1 art,  qui 
excite  dans  l’efprit  de  celui  qui  voit  un  ouvrage  , le 
fentiment  dont  le  peintre  etoit  remph  en  le  compo- 

eft  Inufile  de  s’étendre  fur  la  première  fignlfica- 
tlon  de  ce  mot.  Le  plaiftr  eft  fait  pour  etre  fenti  ; 
mais  les  moyens  d’exciter  cette  fenlation  , font  m- 
léreffans  pour  les  artiftes.  Voici  quelques  réflexions 

L’art  d”k  Peinture  eft  compofé  de  plufieurs  par- 
ties principales,  comme  on  le  verra  dans  un  plus 
grand  détail  au  moï  Peinture.  Chacune  de  ces  par- 
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lies  eft  deftinée  à produire  une  impreffion  pattlcuc 
liere  , qui  eft  fon  effet  propre. 

V!it  du  detlein  eft  d’imiter  les  formes  ; celui  de 
la  couleur,  de  donner  à chaque  objet  la  nuance  qui 
le  diftingue  des  autres.  Le  cla.r-obfcur  im.te  les 
effets  de  la  lumière , ainfi  des  autres.  La  réunion  de 
ces  différens  produits  caufe  une  impreffion  qu  on 
nomme  Veffet  du  tout  enfcmble.  j 

11  eft  donc  efTentiel  pour  parvenir  à conduire  un 
tableau  à un  effet  jufte , que  toutes  fes 
à un  foui  projet.  Mais  quelle  eft  celle  qui  do  t corn 
mander,  qui  doit  marquer  le  but  yqucl 
vent  arriver?  c’eft  fans  doute  celle  qu  on  nomme 
invention , puifqtte  c’eft  elle  qui  naît  la 
l’efprit  du  peintre,  lorfqu  .1  médité  un  ouvrage  & 
que  celui  qui  commenceroit  a pandre  fys  favom  ce 
Vd  veut\=préfenter,  rf=”Werott  à un  homme 
gui  voiidrolt,  fans  ouvrir  les  yeux,  fe  livrer  à les 
tondions  ordinaires.  , . 

L’invention  qui  régné  fur  tous  les  ^ 

dre  qui  les  a créés  , & qui  les  reproduit  dans  cha 
quc’ouvrage,  décide  donc  de  l’#<  ‘^“'  Vftp7fon 
avoir.  Le  tableau  d’hiftoire  doit  taire  confifter  Ion 
effet  dans  l’expreflion  exafte  des  aftions  ; le  P°“™*  * 
dans  la  reffemblance  des  traits  ; le  payfage , dans  la 
repréfentation  des  fîtes  ; & la  peinture  dune  mari- 

ne,  dans  celle  des  eaux.  _ ^ 

Mais  dans  chacune  des  parties  qui  conftittient  I art 

de  peindre,  on  entend  plus  particulièrement  par  le 
mot  effet , une  expreffion  grande,  majeftueiifo,  forte. 
Ainfi  l’tffit  dans  le  deffein  , eft  un  contour  hardi  qui 
exprime  des  formes  que  l’artifte  connoit  parfaite- 
ment ; la  liberté  , la  confiance  avec  laquelle  il  indi- 
que leur  place  , leur  figure  , em  P^ 

?cffentir  un  jufte  #t.  C’eft  ainfi  que  M.ehel-  Ange 
en  deffinant  une  figure , aura  exprime  p^Mocaurs 
du  Ample  trait , la  conformation  des 

jufte  emmanchement,  l’apparence  des 

Lnchâffemens  des  yeux,  P>“* l 
de  la  tête  font  places , enfin  le 
qui  doit  infailliblement  refulter  de  la  jufteffe  de  tou- 
tes ces  combinaifons.  11  aura  “ 

aura  indiqué  aux  yeux  exerces  dans  1 art  de  la  pmn- 
ture  l’#i  du  clair- obfcur,  & Ion  pourroit  dire 
même  celui  de  la  couleur  : ce  deffein  fe  nommera  un 

deffein  d'effet.  , ^ 

Veffee  particulièrement  applique  au  colons  , eft 
celui  qui  porte  l’imitation  des  couleurs  locales  à un 
point  de  perfeaion  capable  de  faire  une  illufion  len- 
fible.  La  couleur  locale  eft  la  couleur  propre  & 
diftinaive  de  chaque  objet:  elle  a,  dans  la  nature, 
une  force  & une  valeur  que  l’art  a bien  de  la  peine 
à imiter.  Des  organes  juftes  & bien  exerces  peuvent 
Y prétendre;  mais  l’écueil  flinefte,  qui  fur  cette  mer 
difficile  eft  le  plus  fameux  par  les  naufrages , c elt 
cette  habitude  de  tons  & de  nuances  qui  s enraci- 
ne, fans  que  les  peintres  s’en  apperçoivent , par  une 
pratique  répétée  ;&  qui  renaiflant  dans  tous  leurs 
ouvrages , fait  dire  de  prefque  tous  les  ytiftes , qu  ils 
ont  peint  gris,  ou  roux;  que  leur  couleur  reffemble 
à la  brique,  qu’elle  eft  rouge , ou  noire , ou  yiq- 

lene.  Ce  défaut  fi  favorable  à ceux  qui  fans  pnnci- 
nes , veulent  diftinguer  les  maniérés  des  maîtres , elt 
une  preuve  de  l’infériorité  de  l’imitation  del  artiftc. 

La  nature  n’eft , e n effet , ni  doree , ni  argentee  ; c le 

n’a  point  de  couleur  générale  : fes  nuances  font  des 
mélanges  de  couleurs  rompues , réfleaees , vatmes  ; 
& cehii  qui  afpire  à Vtfftt  par  la  route  de  lacouleur , 

n’en  doit  avoir  aucune  à lut. 

On  peut  favorifer  V effet  de  la  couleur , par  la  dif- 
pofition  des  lumières,  nui  produit  1 effet  du  clatr-obj- 
cur  : mais  quelques  périls  menyent  cncoreceux 
qui  fe  fondent  fur  ce  fecours.  Le  defir  dexcue 
l’attention  par  des  effets , infptra  au  Carravage  d 
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clairer  fa  mocieles  d’une  maniéré  qui  ferenContre  ra- 

rarde/o”  defcendre 

VeuY  def  r" avec  art,  offroit  à fes 
ye  X des  lumières  vives,  mais  tranchantes  ; il  en 

CulL’rs  md  “ plus 

I ’ “greables.  Les  oppofitions  trop  dures 
les  ombres  devenues  noires,  ont  rendu, avec  le  èms 
fo  tableaux  de  deux  feules  couleurs  /le  blanc  & le 
fo/affe^d‘"‘^”'  i ^ ombres  ténébreufes  que 
v/î„  * l'es  ouvrages , ont  en- 

veloppe dans  leur  oblcuritc  les  parties  excellentes 
dont  eet  habile  artille  devoit  tirer  fa  gloire  I elî 
donc  de  , liftes  bornes  qu.  renferment  il  perfeai™ 

tables  ^ 

finw/  f ''''•■■■"V eliiufte , produit 

ftii  tout  le  monde  une  fenfation  intéreffantel  com- 
me une  piece  de  theatre  dans  laquelle  les  caraaeres 
font  vrais  , produit  lur  tous  les  Ipeaatcurs  une  fatis- 

feaion  generale.  Ces  caraderes  doivent  dtreexpl 

mes  parles  pnncipauxtraitsqiiilesdiftinguent,&par 

n„ror„d"°“  valoir.  Les®détails  tilip 

f/nt  un  nhft  f modèles/ 

infifa  a /e  ^ I > q'"  =1  rapports 

ne  confae'i“  f f l’^i  parlé.  Mais  la  réuflîte 
ne  confifte  pas  leulement  à fouftraire  ces  détails  ; 

ü^h  ceux  qui  font  eirenl 

qifan  mpllfouf  P--P»‘-cnt  le  caraaerc 

Les  dlftinguer,  c’eft  le  propre  d’un  génie  grand 
qm  embrafle  toutes  les  arconftan/ês^dTn  obiet  ’ 

féd"Ûi«  " "cfelaifl-epoin; 

induire , il  ne  perd  pas  de  vue  le  but  oii  il  tend , il 

vénll  I “Ctlmairement  un  homme  de 

gtme , & dans  tous  les  arts,  le  génie  qui  ordinaire- 

X LaPo  T r f‘=*™ce  des 
li/ft f i*  ’ "r"‘‘  'P""  Peinture  ; la  Mufique , 
ainfi  que  fes  deux  fœurs , ne  pourront  jamais  préten- 
dre que  par  cette  voie  à des  luccès  éclatans,  & à 
cette  approbation  générale,  qui  efl  fi  flateiife • les 
autres  parties  auront  des  admirateurs , les  crands 
réuniront  tous  les  fuffrages  ; l’hommage  qu’on 

do‘'ftF"‘‘-FV°"''  ‘‘‘«.involontaileéé™ 

^it  lien  a la  reflexion  : c’eft  un  premier  mouvement 
. ^ nrrir/r  .Jl 

Et’f  ET,  (^entgt.)  Perfonne  n’ignore  que  le 
> terme  dont  il  s agit  ne  fignifte  que  le,grW«u  d’une 
«ufe  quelconque.  Les  auteurs  du  didionnaire  du 
TreTOux  femblent  neanmoins  le  reftraindre , quant 
I a la  fcience  du  Manege  , aux  feules  fuites  des  aétions 
; de  la  main  du  cavalier.  Effet , m itrmt  dtUanht, 

. Jt  du  des  nwuyemms  dt  U main  , qui  Jhymt  d conduire 
un  cheval-,  ils  expliquent  enfiiite/uvammenr  ces  ef. 
Jets.  Je  prendrai  la  liberté  de  leur  faire  obferver  que 
nous  dilons  non-feulement  les  #"delamain,  mais 
lœ  effets  des  jambes , les  effets  des  aides  du  corps  les 
, effets  de  la  gaule,  des  châtimens,du  cavefl'on  ’des 
1 piliers,  de  telles  ou  telles  leçons  : ainfi nous  appli- 
; qiions  ce  mot , en  matière  d’équitation , indifiérem- 
ment  à tout  ce  qui  peut  être  regardé  comme  le  réfultat 
d une  multitude  de  principes  difterens.  Il  étoit  par 
'Confeqiient  inutile  d’en  faire  un  article,  eu  égard  à 
' notre  art , dans  lequel  il  ii’a  pas  plus  d'acception 
s particulière  que  dans  tous  les  autres,  fe') 

EFFEUILLER,  v.  aft.  ( Jardinage.  ) c’elt  ôter  tou- 
tes  les  feuilles  d’un  arbre  , ainfi  que  l’on  fait  à un  pê- 
Icher  tardif,  plante  dans  une  terre  humide  ; on  tfLil. 

encore  un  arbre  pour  que  Ibn  fruit  proÜte  de  tout 
. efoleil,  qu  ilacquierre,  enmurifl'ant,  de  la  beauté, 

ice  la  couleur  & du  goût.  ('Æ'I 

EFFICACE , adj.  fe  dit  en  général  d’une  chofe  qui 
produit  certainement  & infaiUiblement  Ion  effet , 


E F F 


407 


comme  cfiin  remede  , d’une  grâce , Sec.  rayer  Rc. 
mede,  Grâce.  (O)  , o.c.  roy.jKE- 

V'  un  tableauigno- 

abfen,  'u  ligure  du  criminel 

aolent , cmdamne  a mort  par  contumace  : l’exécu- 

irjZfr  fl  ‘i'*'  ""  ^“^"hant  à 

potence  le  taWeaii  dont  on  vient  de  parler.  Les 
Bas  tlTn"T"'  mais  qui  n'emportent 

le  baff  ‘■"““‘‘e  honirable, 

e ban  ffement , les  galeres  , font  auffi  écrites  dan^ 

f.énatiin  F^’"”  '"r/, c’efl-à-dire  fans  dé- 
bgnation  de  figure.  A Pans  les  tableaux  qui  fervent 

d#f«,ne  font  qu’un  deffein  groffierféi,  à la  phi- 
me  qui  reprefente  un  homme  pénduoufurlarole 
faon  la  condamnation  ; mais  dans  les  provinces  ob 
les  executions  lont  plus  rares,  les font ordi 
nairemcnt  peintes  & coloriées  à la  rfLlZcc  t 
1 aceufe , le  mieux  qu’il  eft  poflible  ; on  le  reprTfent 
avec  fa  habits  ordinaires , & autres  ebofes  qui  peii- 

L’ufage  des  exécutions  par  effgie , tire  fon  origine 

Ifai  ^ uuciens , lefquels  au 

leu  de  faenfier  la  perfonne  meme , facrihoient  quel- 
quefois  feulement  fon  , comme  le  rapporte 
niainoT"^  en  la  32  & 86' demandes  des  choies  ro- 

L exécution  par  effgie , en  matière  criminelle 
vient  particulièrement  des  Grecs,  chez  lefquels 0/ 

Mde  ° , «c  °u  les  exécuéoit  par 

, ou  bien  on  eenvoit  leurs  noms  avec  la  con- 
damnanon  en  des  colonnes,  comme  le  remarque  Ay- 
^^Bh.  Uv.lI.deJapraaquejudkiaire,  are.  nn  te-d 
A Rome  au  contraire  les  exécutions  figurmi^s 
ou  en  effgte  n etoient  pas  en  ufage , d’autani  que  l’on 
n y condamnoit  jamais  les  abfens  à aucune  peine  ca- 
pitale : il  leur  paroilToit  ridicule  d’exécuter  quel- 

qii  im en  peinture; &f,TrebelliiisPolliorapporte de 

Celfus  le  tyran  qu  il  tut  pendu  en  effigie , cujus  ima-o 
fufpenfa  ejl  quajt  celfus  tpfe  yider.tur;  cela  fut  fai? 

comme  le  remarque  cet  antcur , nova, n,uriae gen  re’ 

.1  y avoir  cependant  des  cas  à Rome , oi.  l’on  é?ri™i? 
dans  des  colonnes , comme  chez  les  Grecs , le  nom 
des  abfens  qui  etoienc  condamnés  ; mais  cela  n’avoit 
pas  heu  pour  peines  capitales  ; ainfi  il  n’y  avoir  point 
d execution  par  ej/zg-ig,  ^ ^ 

Les  anciennes  ordonnances  font  mention  des  ef- 
figtes  fous  le  terme  de  tableaux.  L’ordonnance  de 
François  I.  du  mois  d’Août  1536,  pour  la  Bretagne , 
“"Ff*  ■ f a condamnation  faite  par  con- 
tumace & le  forban  donne,  l’on  fera  attacuci  aux 
^ ^a\Aoaax  & cordeaux 

au  defir  de  la  coutume,  frr.  Celle  de  Charles  IX  de 
1566  urt.  aS.  porte  que  les  noms  des  appelles  & 
ajournes  à ban,  & pourliiivis  & condamnés  par  con- 
tumace, feront  inicrits  auxtableaux  qiiiferLt  aZ 
ches  aux  portes  des  villes,  desfiéges,  des  auditoi- 
res, des  lieux  d ou  les  decrets  feront  émanés,  à ce 
qu  aucun  n en  pretende  caufe  d’ignorance. 

Lordonnancedei67o,r,t.xny.arz.  ,6’.diftingue 

trois  manières  dexecuter  les  jugemens  par  coniu- 
mace  , lelon  la  nature  des  peines  qui  font  pronon- 
cées; il  eft  dit  par  cet  article  , que  les  feules  con- 
damnations  de  mort  naturelle  feront  exécutées  par 
gTifzij^que  celles  des  galeres,  amende  honorable 
banniHement  perpétuel , flétrilTure , & du  foiiet  fe- 
ront feulement  écrites  dans  un  tableau  fans  aucune 
tffigit  ; que  les  effigies  & les  tableaux  feront  attachés 
dans  la  place  publique  ; que  toutes  les  autres  con 

ÿmnanons  par  contumace,  feront  feulement  ligni- 

hees  & baille  copie  au  domicile  ou  rélidence  du  con- 
damne,^ aucune  il  a dans  le  lieu  de  la  jurifdiéHon  , 

Il  non  amehee  a la  porte  de  l’auditoire. 

Suivant  l’arr.  gÿ,  du  même  titre  , ceux  qui  font 
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!iria"Fe"ntnrdTroirmaLlb 

doit  ê.re  faite  par  , û condamnation  eft  a 

“ “Scuttn  par  #gir  a deux 

‘'”de“re™cution  par  #gir,  -1»-  le  cas  oi, 

elle  eft  nécelTaire , eft  que  e Çnme  ne  e 
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elle  eft  nccellaire,  en  que  .e  e , ‘ „d- 

uliis  que  par  trente  ans  ; au  heu  que  fans  cette  exe 
P ? ^ a.re  nrefcrit  par  vmet  ans  ; il  en 


Xion  .1  àuroit  pù  être  Ptcfcrit  par  vinp  ans  ; 
eft  de  même  des  autres  fortes  d’executions  , dans  le 


eu  WC  lin-uiw  

cas  oii  elles  ont  lieu,  . , , , ■ 

Effigie  , à Monnmi,  c’eft  le  cote  de  la  piece 
oh  Pon  voi  qravé  en  relief  l’image  du  pnnee  re- 
uùanrAuïrefois  on  ne  mettoit  l’#i;i»  du  prince  qu  - 
lux  médailles  , ou  autre  piece  frappée  confequem. 
ment  à quelque  bataille  gagnée,  provmcc  con^ 
ou  aux  évenemens  remarquables,  alliance  e 
Sur  la  monnoie  de  cours  P°“  Je  commère  V 
une  croix  ; c’eft  de-là  que  ce  cote  etoit  appelle  cro.x, 
& le  revers , pd..  Voy‘l  Croix  , Pile 

EFFIGlER,v.aa.  {Jurifpmd.  ) c eft  ^xpofirl 
tableau  ou  ifjigd  du  condamne  dans  la  place  publi- 
que; c’eft  Exécution  figurative  du  condamne  , qu 
?e  fait  par  effigie  ou  repréfentation  lorfque  le  con- 
damné eft  abfent.  Fqyeîd-dtvuvi  Effigie.  {A'j 
EFFILÉ,  (Manège  & Marèchall.')  fe  dit  par  p U- 
fieurs  pXnnes  d’un  cheval  mince , long  de  corps 
■Xt  SXoyau.  On  le  fert  encore  de  cette  epithe  e 

pour  défignerle  défaut  d’une  encolure  molle,  foible, 
Irop  déliée;  défaut  direaement  op^ 


trop  déliee  ; ûcraiu  , 


encolure  courte , epau  c , ,•  -l  ,‘ 

Les  encolures  cffiUes  font  molles  & toibles 

ferme,  auffi  bat-i  ‘ans  ce  ^ . 


ferme,  aufti  bat-il  tans  ce  ne  a 
à chaque  moment  des  coups  de  tete.  y i 
LURE.  («) 

Effilé.  Mignardise. 

Effilé  , adj.  {Rub.)  Les  effdés  fervent  ordina.re- 
men"  dans  le  deuil , à border  les  garnitures  , man- 
chettes, & fichus;  ils  ont  la.meme  origine  quejes 


Xnres\Xaf‘XNCE0;&;d7plns_,^^^ 

l’ancienne  coùtnme  ou  1 on  etoit  autre 


i’anclenn'e  cofm.me  où  l’on  êtoit  autrefois  de  déchi- 
rer îes  vêtemens  lors  de  la  mort  de  f=s  Proches  en 


rer  les  vêtemens  lors  ae  la  mwji  uv  r 
figne  de  fa  douleur  : il  y en  a de 
de  différentes  matières , de  foie  crue  , de  «1  retord 
ou  plat.  Ils  fe  font  à deux  ou  à quatre  marches,  & 
au  Lttant  : celui  à deux  marches  eft  appe  e r#  e 
Lxpas;  celui  à quatre  marches  eft  appelle  a 
caneau,  parce  qu’ayant  deux  coups  de  navette  qm 
entrent  dans  la  même  duite,  cela  forme  ce  quon 
appelle  h carreau  : ce  travail  le  fait  paroitre  plus  gar 
appeue  . .Æ,t  tt-amp  & avec  hui 


ile  iravriui- r-  ^ 

ni;  de  forte  qu’un  effilé  qui  feroit  trame  & avec  hin 
feroit  dit  être  ei  feize.  Ces  d.verfes  fortes 

’ . . . \ I r.-  ‘.I  rlxinc  \P  minpll 


brins,  leroit  ait  eue  eu  icz-l,.  — -- 
i’eÿUès  fe  font  deux  à la  fois  ; il  y a dans  le  milieu 
fix  & même  huit  brins  de  gros  fil  de  Bretagne  qui  fe 
travaillent  avec  le  refte  , quoiqu  ils  ne  doivent  pas 
Y demeurer.  Quand  cet  ouvrage  eft  Ote  de  deffus  le 
métier,  on  le  coupe  dans  la  longueur  au  mihen  des 
fix  ou  huit  fils  de  Bretagne , qui  n y ont  ete  mis  que 
pour  ce  feul  ufage  : après  l’avoir  coupe  on  ote  1 un 
Iprès  l’autre  ces  brins  de  fil  de  Bretagne  , T»  teffet- 
vLnt  au  même  ufage  tant  qu’ils  dureront.  Si  I on 
vouloit  avoir  deux  effilée  de  dtverfes  hautems  .1  n y 
auroit  qu’à  laiffer  en  le  coupant  un  brin  de  fi  de  plus 
d’un  côté  que  de  l’autre.  Il  fe  fait  des  effiles  plus  com- 
pofés , & qui  ont  jufqii’à  huit  ou  dix  tetcs  ; ils  le  font 


par  le  moyen  des  retours,  8c  font  appellés  effile  à 
‘'“zmLt , {Jardinage.)  fe  dit  d’une  branche  ou  d’un 

H’nne  toile , d’une  étoffe  , &c. 

n y a de  étoffes  qui  ^effilent  pat  l’endroit  ou  el  es 
on  e^é  coupées.  Les  Tailleurs  ont  coutume  d y re- 
Xdkr  en  Tes  bougiant , e’eft-à-dire  en  arrêtant  les 
fils  avec  la  cire  d’une  bougie  allumée,  aved  laquelle 
ft  E collent.  Mais  la  pratique  la  plus  ordinaire 
pour  empêcher  les  é.offes  de  Jeffiler,  c de  faire 
de  diftanL  à autre  des  entailles  dans  la  coupe  de 

l’étofFc  svcc  des  cifeaux.  . > » » j j... 

EFFILOQUES,  f.  f.  pl.  {Rubanier.)  s entend  de 
toutes  les  foies  non  torfes  , qm  par  ce  defaut  font 
auffi  appellées  fries  folles  par  leur  extreme  legerete , 
m i ne  leur  permet  pas  de  foùtemr  le  moindre  effort , 
d es  ne  font  le  plus  fouvent  bonnes  à nen  pour  ce 
Ser  & font  toutes  miles  au  rebut  pour  en  faire 
des  oiia’tes.  On  entend  encore  par  ce  mot , toutes 
les  foperfluités  qui  fe  trouvent  for  les  hfieres  ou  mô- 
me fur  l’ouvrage  , qu’il  faut  avoir  foin  de  purger  de 

^“ÉfFLANbuÉ,  adj.  fe  dit  particulièrement  d’un 
cheval  accidentellement  8c  non  nattireUernent  cqu- 
fu  c’eft-à-dire  d’im  cheval  dont  le  flanc  s eft  retire 
enîuite  d’un  voyage  plus  ou  moins  '°"g  ’ P°” 

avoir  été  furmené , eftrapalfe,  fatigue,  «■£.  Le  r^ 
pos,  la  bonne  nourriture  le  rétabliront  aiferaent  & 
Fui  redonneront  du  corps  , pourvu  que  fa  confor- 
mation foit  telle , qu’il  ait  la  cote  bien  tournée.  F. 

*^XfL ARQUER,  V.  aa.  terme  d’ Horlogerie , paffer 

entre  les  ailes  d’un  pignon  une  lime  formée  en  cou- 
teau ou  à efflanquer.  Cette  operation  fe  fait  pom  don- 
X aux  fafes  de  ces  ailes  la  co-“a  e ^ 

pour  rendre  le  pignon  plus  vmde,  c clt-à-dire  pour 
dhlinuer  l’épahfeur  dei  ailes.  On  dit  qu’un  pignon 
eft  trop  efflalqul  lorfque  les  ailes  font  trop  minces 
oi  trop  maigres  , & fur-tout  quand  elles  le  font 
trop  vers  le  bout.  Fiy-<î  Pignon,  Lime  a efflan- 

Hf’leXaGE  , f.  m.  {Chamoif:)  c’eft  l’aftion  de 
détacher  avec  le  couteau  à effleurer , du  cote  de  la 
peau  oh  étoit  le  poil , toutes  les  parties  de  fa  furface 
qui  empêchent  qu’elle  ne  foit  douce  & maniable  : 
lette  façon  fe  donne  fur  le  chevalet , lorfque  la  peau 
a été  planie  6c  lavée.  Foye^  Chamoiseijr.^ 

EFFLEURURES,  f.  f.  pl.  {Parfumeur  J)  c eft,  en 
termede  Ganterie,  une  tache  qu’on  voit  dans  une  peau 
à l’endroit  d’oh  le  cannepm , c eft-à-dire  cette  pel- 
licule ipincÇ  qui  touche  à la  chair  de  1 animal,  eft 

EFFLORESCENCE,  (ai'nir.)  H.  Moisissure: 
Outre  cette  acception  , qui  eft  la  plus  generale  , ce 
mot  eft  encore  particulièrement  affefte  par  les  chi- 
miftes,  à une  altération  à laquelle  font  fo|ettes  cer- 
taines pyrites  martiales . que  l’on  appelle  dans  art 
Morefrentes,  à caufe  de  cette  propriété  ; “J 

^1  leur  fait  perdre  l’union  St  la  continuité  de  leurs 

pefoém  à l’air  l’eau  de  leur  cryftalli- 
fation , comme  le  fel  de  Glauber , le  vitriol , éprou- 
vent une  efflorefetnee  de  cette  dermere  efpece.  Foyeq, 
Sel  Sel  de  Glauber  , Vitriol. 

Efflorescence,  {Medeeine.)  ce  mot  figmfie 
en  général  toute  forte  d'éruption  de  petites  tumeurs 
humorales  fiiperficielles  , qui  fe  fait  fur  la  peau  en 
peu  de  tems , & qui  eft  fouvent  fii.vie  de  la  olut.on 
de  continuité  des  tégumens  commue  dans  les  hou 
tons  de  petite  vérole  , dans  les  puftules  & autres 
ferablabFes  ; d’autres  f°i^  ‘ r"  Æ fX- 

d’aucune  folution  de  continuité  , & il  fe  fan  ‘c 
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iment  avec  chàrtgemcnt  de  couleur  de  îa  peâii  j com- 
me dans  la  rougeole , les  taches  fcorbntiques , & au 
très  de  cette  nature,  Exanthème,  (d) 

y (Afari/ze.)  le  dit  d’un  navire  qui 

s elt  écarté  d’une  flote  avec  laquelle  il  alloit  de  com- 
pagnie; mais  ce  terme  n’eft  guere  d’ufaee.  (Z) 

P*'  »*fe  dit  quelquefois 
en  Fkyjiqiie^  pour  dcfigner  la  même  chofe  qu’on  en- 
tcnd^zr  émanations.  Emanations.  Ce  mot 

elt  terme  des  mots  ca:,  de,  & /ao,  je  coule.  fO) 

_ EFFONDRER , v.  a£l.  (Jardinage.^  une  terre , un 
jardin , c’ell  renverfer  la  terre  fens-delTus-deirous 
y mettant  au  fond  un  Ut  de  fumier  & Ja  comblant 
des  meilleures  terres  du  pays.  On  peut  encore  mettre 
'à  part  celles  du  delTus , pour  les  jetter  dans  le  fond 
oc  mettre  les  mauvaifes  deflus , qui , par  ce  remue' 
ment  & les  bons  engrais  qu’on  leur  donnera , devien- 
dront comme  les  autres.  Ce  travail  s’eft  fait  de  tous 
tems;  Cicéron,  defentU.  lib.  ^/.  en  a fait  mention 
Améliorer.  (X) 

EFFORT,  f.  m.  {^Méchan.')  terme  fréquemment 
ulite  parmi  les  Philofophes  & les  Mathématiciens, 
pour  déligner  la  force  avec  laquelle  un  corps  en  mou- 
vement tend  à produire  un  effet , foit  qu’il  le  produi- 
fe  reellement , Ibit  que  quelque  obffacle  l’empêche 
de  le  produire. 

On  dit  en  ce  fens  qu’un  corps  qui  fe  meut  fuivant 
une  courbe,  fait  effort  à chaque  inftant  pour  s’échap- 
per par  la  tangente  ; qu’un  coin  qu’on  pouffe  dans 
une  piece  de  bois  fait  effort  pour  la  fendre , &c. 

L ejfort  paroit  être , luivant  quelques  auteurs  par 
rapport  au  mouvement,  ce  que  le  point  eft  par  rap- 
port à la  ligne;  au  moins  ont -ils  cela  de  commun 
tous  les  deux  , que  comme  le  point  eft  le  commen- 
terme  par  où  elle  commen 
ce,  l effort  effauffî,  félon  ces  auteurs,  le  commen- 
cement de  tout  mouvement  : mais  cette  derniere 
idee  ne  peut  s’appliquer  tout  au  pins  qu’aux  efforts 
qui  tendent  à produire  une  vîteffe  infiniment  petite 
dans  un  inftant,  comme  Veffort  de  la  pefanteur  , ce- 
lui de  la  force  centrifuge , &c.  Si  l’on  veut  entendre 
par  le  mot  effort  toute  tendance  au  mouvement , ce 
qui  eft  bien  plus  exaft  & plus  naturel,  alors  la  me- 
sure de  l’ïjforr  fera  la  quantité  de  mouvement  qu’il 
produit  ou  qu’il  produiroit  fi  un  obftacle  ne  l’en  em- 
pcchoit , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , le  produit 
vîteffe  aâuelle  du  corps  ou  par  fa 
viteffe  virtuelle , c’eft-à-dire  par  la  vîteffe  qu’il  au- 
roit  fans  la  réfiftance  de  l’obftade.  f^oyez  Force 
Action,  Percussion , Pesanteur,  <5*c.  (O)  ’ 
Effort  , {Medecine.')  ce  terme  eft  employé  dans 
la  phylique  du  corps  humain , pour  fignifier  les  mou- 
vemens  extraordinaires  de  la  nature , tendant  à opérer 
des  effets  utiles  pour  le  bien  de  l’économie  anirnale  • 
ou  à procurer  des  changemens  avantageux,  en  fur- 
montant  , en  écartant  les  réfiftances  qui  empêchent 
l’ordre  dans  l’exercice  des  fonftions  léfées  ; en  ex- 
pulfant  ou  en  corrigeant  les  caufes  morbifiques,  par 
la  codlion  & les  crifés  qui  la  fuivent. 

C’eft  fur  ce  principe , fondé  fur  l’hiftoire  des  ma- 
ladies exaftement  recueillie  pendant  plufieurs  fic- 
elés , « que  la  nature  a la  faculté  de  faire , & fait 
« réellement  des  efforts  falutaires  dans  le  cours  des 
>»  maladies  ; & que  les  mouvemens  en  quoi  confif- 
» tent  ces  , s’opèrent  avec  un  certain  ordre, 

»»  tant  que  la  puiffance  qui  les  produit , conferve  la 
» faculté  d agir  » , in  quantum  fuperejl  nature  fana  in 
corponagro.  C’eft  fur  ce  principe , dis -je,  que  la 
plupart  des  anciens  & des  plus  célébrés  médecins 
d entre  les  modernes , qui  en  ont  été  convaincus 
par  leurs  propres  obfervations , ont  établi  leur  mé- 
mode  de  traiter  les  maladies.  Ils  ont  fubordonné  les 
îecours  de  l aruaux  indications  que  fournit  la  nature, 

,c  elt-à-dire  qu  ils  ont  borné  ces  fecours  à féconder 
lome  y. 
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les  qu’elle  employé  pour  dàràire  les  cailfeS 
des  maladies.  Ils  ont  didingiid  foigneufement  parmi 
les  phenomenes  qui  ne  lubfiftent  conftarament  nue 
dans  le  cas  de  leiion  de  fonftions  , ceux  qui  ne  (ont 
que  des  ifforts  lalutatres  auxquels  la  caule  morbifi- 
que donne  heu  i mars  qu’elle  ne  produit  pas , d'avec 
es  fymptomes  , qui  lont  des  effets  immédiats  de 
ette  caufe  qu.  font  pat  conféquent  toiiiours  huif,. 
nies , qii  il  eft  auffi  toujours  néceflaire  de  faire  cef- 
1er  p ont  laiffe  agir  la  nature,  dans  tous  les  cas  oit 
die  a & ou  elle  employé  des  moyens  fufiifans  pour 
comtatre  eflicacemeni  les  caufes  morbifiques . par 
les  diffcrens  qu’elle  fait.  Ils  n’ont  fail  que  fopi 
plecr  a fon  defaut,  par  les  fecoius  propres  à lever 

leconde,  aide  excite  ceux  qu’elle  peut  faire  avec 
avantage  lorfqu’elle  a cependant  befoin  d“Se  ren- 
forcée , d’étte  révcllée  ; enfotte  que  les  efes  dé 
1 art  ne  font  jamais  qu’une  imitation  de  la  méthode 
que  fuit  la  nature  lotfqu’elle  fe  fuffit  à die  Sf 
mrfi  qu.l  arrive  dans  la  g.iétifon  d’une  infinifo  d ’ 
maladies,  quelle  opere  fans  aucun  fecours  ■ mé- 
'■=  niedecin  doit  connoître  avant  toutes 

La  fievre , les  fpafmes , les  convulfions  , font  les 
trois  efpeces  de  mouvemens  extraordinaires  aux- 
quels on  peut  rapporter  ceux  qui  forment  les  diffe- 
rens  efforts  que  la  nature  employé  pour  détruire-les 
divcrles  caufes  morbifiques.  Ces  trois  fortes  de  moii- 
vemens  ne  doivent  cependant  être  regardés , & nd 
lont  en  effet  qu  une  augmentation , une  imenfid  plus 
ou  moins  confiderables , diverfement  combinées , des 
mouvemens tonique,  Sx.  mùjlulaire , qui 
J^ont  les  agens  néceffaires  de  la  vie  faine  , & de 
la  codcrvation  ; d’oii  il  fuit  que  par  une  admirable 
folpofition  de  la  Providence , ce  qui  patoit  un  defor- 
dre  dans  1 économie  animale,  eft  très-foiivent  un 
effet  des  moyens  employés  par  la  nature  pour  répau 
rer  ce  defordre.  ^ 

’ n"  î 'i®  i“  ff’^ia'lie  étant  établie  , 

c eft-a-dire  la  matière  morbifique  qui  caufe  la  fievre. 
par  exemple,  étant  formée  dans  le  corps,  il  eft  plus 
nc^ceflaire , par  la  difpofition  de  la  machine , que  les 
#ira  de  la  nature  , c’eft-à-dire  les  mouvemens  ex- 
traordinaires des  organes  de  la  circulation  du  fane, 
à laquelle  cette  caule  morbifique  eft  oppolée  ; que 
ces  efforts,  dis-je,  foient  employés,  qu’il  n’cft  né- 
cellaire  que  les  alimens  étant  portés  dans  l’eftomac 
il  s excite  dans  cet  organe  des  mouvemens  propres 
à en  proemer  la  digeftion  : enforte  que  lorfqii’oir 
arrête,  qu  on  empêche  de  quelque  maniéré  qiie  ce 
loir  les  febnles  , avant  que  la  coftion  de  la 
matière  morbifique  foit  faite  , on  caufe  un  defordre 
plus  reel  que  n etoit  la  fievre  elle-même  ; & on  peut 
direde  cedefordre  qu’ileft  plus  grand  dansles fécon- 
dés voies , que  ne  feroit  dans  les  premières  celui  que 
I on  y caiiferort  en  fufpendant  l’ouvrage  de  la  dieef- 
tion  par  quelque  moyen  que  ce  puilfe  être. 

1 ont  le  paire  en  mouvemens  digeftifs  dans  toutes 
tes  parties  du  corps  humain.  La  chylification  , la 
langiufication , les  fecrétions  & excrétions , font  au- 
tant de  differentes  digeftions.  Tant  q ue  rien  ne  s’op- 
pole  a ces  mouvemens  & à leurs  effets  naturels,  ils 
wnt  modérés , & conformes  aux  réglés  de  la  fanté. 
Des  que  ces  mouvemens  trouvent  de  la  réfiftance  , 
qui  tend  à les  diminuer  ou  à les  faire  ceffer,  au  dé- 
triment de  l’économie  animale , la  puiffance  motrice^ 
par  une  plus  grande  dépenfe  de  forces  , augmente 
ces  mouvemens  , les  rend  plus  confiderables  que 
dans  l’état  de  fanté , à ptoportion  des  obftacles  à 
vaincre  : dès-lors  ce  font  des  efforts,  conamina.  Ain- 
fi,  comme  toutes  les  différentes  digeftions  (dénomi- 
nation fous  laquelle  on  peur  comprendre,  comme 
il  vient  d’être  dit , toutes  les  préparations  des  hu- 
Fff 
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mena  animales  dans  l’dtat  naturel)  ,/ont  les  effets 
de  ces  mouveraens  ordinaires , de  meme  toutes  les 
différentes  coalons  (les  élaltorations , les  matura- 
tionsl  des  humeurs  morbifiques , font  le  refultat  des 
mouvemens  extraordinaires  des  efforts,  que  ces  coc- 
tions  produifent.  Tous  les  efforts  de  la  naure  dans  les 
maladies,  tendent  à opérer  des  coaions.  Voye^  Na- 
ture , Puissance  motrice.  Economie  ani- 
male , Mouvement  animal  , (Systaltique  , 
Tonique  , Musculaire),  6-  Fievre,  Spasme, 
CocTioN,  Crise,  (d) 

Effort  ou  Résistance,  en  Hydraulique,  ceit 
la  violence  que  fait  l’eau  pour  paffer  dans  les  en- 
droits trop  refferrés  des  brides,  des  robinets,  tou- 
papes  , coudes , jarrets  , fourches  ; ce  qui  occafionne 
beaucoup  de  frotemens.  (^)  , , , 

Effort  (Hoix.)  défaut  qui  eft  dans  U Chant,  le 
conttairede  l’aifance.  On  le  tait  par  une  comraaion 
violente  de  la  glote  ; l’air  pouffé  hors  des  poumons 
s’élance  dans  le  même  tems  , & le  Ion  a ors  lemble 
changer  de  nature  ; il  perd  la  douceur  dont  il  etoit 
fufceptible,  acquiert  une  dureté  fatigante  pour  1 au 
diteur , défigure  les  traits  du  chanteur , le  rend  va- 
cillant fur  le  ton , & fouvent  l’en  écarte. 

C’eft  de  tous  les  défauts  qu’on  peut  contratter 
dans  léchant  le  plus  dangereux,  & celui  dont  on 
revient  le  moins  dès  qu’on  l’a  une  fois  contracte.  It 
ne  faut  pas  même  dlffimuler  que  c’eft  celui  vers  le- 
quel on  a plus  de  motifs  de  pencher  dans  notre  chant 
dramatique  ; tels  font  les  cris  au  théâtre  de  la  comé- 
die françoife.  . , , > . . 

Le  volume , les  grandes  voix  font  à-peu- près  tout 
ce  qu’applaudit  la  multitude  ; elle  eft  furprife  par  un 
grand  fon , comme  elle  eft  ébranlée  par  un  cri.  Les 
taeurs  médiocres  crient  pour  lui  plaire , les  chan- 
teurs communs  forcent  leurs  voix  pour  le  liirprendre. 

On  reviendra  tôt  ou  tard , en  France , de  l’erreur 
des  grandes  voix  ; mais  il  faut  attendre  que  le  chant 
du  théâtre  ait  pris  les  accroiffemens  dont  il  eft  fuf- 
ceptible. Dès  qu’il  ceffera  d’être  lourd  , il  faudra 
bien  qu’on  croye  qu’il  n’y  ^ de  vraies  voix  que  cel- 
les qui  font  legeres.  Kqyej  Récitatif  , Lece- 

'^'EFt’o^lfT,  (Manige,  Maréehallerie.)  terme  ifflté 
parmi  nous,  ôc  par  lequel  nous  défignons  non-feu- 
lement le  mouvement  force  d’une  articulation  quel- 
conque, mais  l’indifpofition  qui  en  réfulte,  6c  qui 
confirte  dans  une  exienfion  violente  de  quelques-uns 
des  mufcles , des  tendons  8c  des  ligamens  de  l’article 
affeaé.  Cette  dénomination  qui  devroit  par  conlé- 
quent  s’étendre  à ce  que  nous  entendons  par  entorft, 
eft  néanmoins  reftrainte  aux  feuls  cas  oii  les  reins, 
les  hanches,  les  jarrets,  reçoivent  une  pareille  at- 
teinte ; car  ceux  qui  concernent  l’epaiile  & le  bras 
s’expriment  par  les  mots  d’ écart  , d’entr 'ouverture. 
Voyei_  Ecart.  , 

Les  (forts  de  reins  doivent  donc  etre  envilages 
comme  une  extenhon  plus  ou  moins  conlidêrable  des 
ligamens  qui  fervent  d’attache  aux  dernieres  verté- 
brés dorfales  8c  aux  vertébrés  lombaires,  accompa- 
gnée d’une  forte  contraftion  de  quelques  mufcles  du 
dos  & des  mufcles  des  lombes. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  toujours  exter- 
nes ; ainfi  une  chute , des  fardeaux  trop  pelans , un 
effort  fait  par  l’animal , foit  en  voulant  fortir  d’un 
mauvais  pas,  foit  en  gliffant,  foit  en  fautant  dans  le 
manège , & y étant  retenu  & attaqvié  à contre-tems, 
foit  en  lé  relevant  dans  l’écurie  même , peuvent  l’oc- 
cafionner.  . • j 

Les  fignes  auxquels  on  lareconnoit,  fe  tirent  des 
mouvemens  & de  la  démarche  de  VamrmL  Vefort 
n’eft-il  pas  violent?  le  cheval  reffent  une  peine  mfo 
nie  & une  vive  douleur  en  reculant  ; fa  croupe  eit 
bernée , elle  chancelle , elle  balance  quand  il  trote  : 
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mais  le  mal  eft-il  tel  que  l’extenfion  ait  été  extrême  ? 
bien  loin  qu’il  foit  libre  de  reculer,  il  peut  à {xiine 
faire  quelques  pas  en  avant  ; & pour  peu  qu’oa 
veuille  l’y  contraindre , fon  derrière  qu’il  trame , flé- 
chit & fe  montre  fans  ceffe  prêt  à tomber. 

On  n’eft  pas  toùjours  affûré  de  remédier  radica- 
lement à cette  maladie.  Les  chevaux  s’en  refTentent 
lont»-tems,  & même  tant  qu’ils  exiftent , d autant 
plus  que  dans  l’animal  qui  travaille , le  dernere  eft  m- 
ftniment  plus  occupé  que  le  devant.  On  ne  peut  donc 
le  flater  conftamment  d’en  opérer  la  guérilon  en- 
tière , à moins  que  l’efpece  du  mal  foit  d une  fi  pente  | 
conféquence , qu’on  puiffe  le  regarder  comme  un  lim-  j 

pie  & leger  détour  dans  les  reins.  ^ 

Ce  n’eft  qu’à  l’ignorance  des  maréchaux  que  1 on 
peut  rapporter  l’idée  des  eforts  des  hanches.  Lqrfque 
je  vois  des  hommes  qui  depuis  des  fiecles  entiers  le 
laiflent  conduire  par  des  ouvriers  aftez  téméraires 
pour  vouloir  réparer  les  defordres  d’une  machine  , 
dont  ils  ne  connoiftent  ni  l’organifation,  ni  la  ftruc- 
ture , je  ne  puis  m’empêcher  de  douter  fi  réellement 
la  penfée  n’eft  pas  moins  l’apanage  de  1 humanité 
que  la  foibleffe  6c  l’aveuglement.  Les  hanches  font 
inconteftablement  formées  par  les  os  des  îles;  or  les 
os  des  îles  ou  les  os  innommés  font  compofes  de  trois 
os  de  chaque  côté,  c’eft-à-dire  de  lileum,delu- 
chion , & du  pubis.  Ces  os , exaftement  diftinds  dans 
le  poulain,  fonttellement  unis  dans  le  cheval,qu  ils 
ne  peuvent  point  fe  féparer.  De  plus  ils  font  joints 
fupérieurement  à l’os  facrum  appelle  par  quelques 
hy  poftéologiftes  méprifables  I’oj  de  la  canote  : celui- 
ci  en  forme  le  milieu , 8c  leur  fert  comme  de  de. 

Cette  jondion  eft  fi  intime  & fi  étroite , au  moyen 
de  nombre  de  ligamens , & fpécialement  d’un  carti-  ^ 
lage  intermédiaire  , qu’il  eft  de  toute  impoffibilite 
qu’ils  puiffent  être  disjoints  ; elle  éioit  même  fi  ne- 
ceffaire  , que  le  moindre  dérangement  auroit  nota- 
blement nui  aux  vifeeres  contenus  dans  le  balün  . 

& qui  importent  effentiellement  à la  vie;  rien  n elt 
conféquemment  plus  abfurde  que  la  fuppofition  d u- 
ne  extenfion  violente  & forcée  dans  cette  partie: 
elle  n’a  été  imaginée  que  parce  que  l’on  a confon- 
du & que  l’on  confond  encore  la  ciuüe  8c  1« 
ches.  Si  l’on  avoit  obfervé  que  le  fémur  eft  fupe- 
rieurement  articulé  avec  ces  mêmes  o%innomrnines^ 
on  auroit  fans  doute  compris  que  cette  articula^a 
feule  eft  fufceptible  d’extenfion;  Ô£  àcs-lovs  l ejfort 
auroit  été  confidéré  non  dans  les  hanches , mais  dans 
la  cuilfe.  , • . i 

Il  fera  caufé  par  une  chute  , un  écart  qui  le  plus 
communément  fe  fait  en-dehors.  Lesbgamcns  cap- 
fulaires  qui  entourent  l’article , 8c  qui  d’une  part  font 
attachés  à la  circonférence  de  la  cavité  cotiloide 
deftinée  à loger  la  tête  du  fémur,  8c  de  l’autre  à la 
circonférence  du  cou  de  ce  meme  os , ainfi^que  le  li- 
gament rond  caché  dans  l’articulation  meme  j 
d’un  côté  a fon  attache  à la  tête  du  fémur,  & de  1 au- 
tre part  au  fond  de  cette  cavité  cotiloide , auront  etc 
dans  le  moment  de  l’écart  (je  veux  dire  dans  le  tems 
où  l’os  s’eft  extrêmement  éloigné  de  fa  fituation  or- 
dinaire) plus  ou  moins  tiraillés  8c  plus  ou  moins  dé- 
tendus , félon  le  plus  ou  le  moins  de  violence  & de 
promptitude  de  ce  mouvement  contre  nature.  Les 
mufcles  mêmes  qui  les  entourent,  & qui  aflujettil- 
fent  le  fémur,  tels  que  le  pfoas,  l’iliaque,  le  petti-  j 
né  le  triceps,  les  obturateurs,  les  jumeaux,  pour- 
ront en  avoir  foufFert:  il  y aura  peut-être  encore 
rupture  de  plufieurs  vaifteaux  fanguins , de  plufieurs 
fibres  foit  mufculaires , foit  ligamenteufes , 8c  con- 
féquemment perte  de  reffort  & de  mouvement  dans 
les  unes  ôc  dans  les  autres  : ce  qui , joint  à une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive,  fymptomes  afFeÛes  à ces 
accidens , rend  cette  maladie  très-fâcheufe. 

Dans  cet  état  l’animal  boite  plus  ou  moins  bas , 
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/emble  baifler  la  hanche  en  cheminant,  & traîne 
toute  la  partie  léfée.  Quelques  perfonnes  examinent 
s II  tourne  la  croupe  en  trotant;mais  ce  figne  dl 
équivoque  dans  cette  circonftance , & n’eft  univo- 
que que  dans  celle  des  efforts  de  reins. 

Celui  du  jarret  ne  peut  naître  que  d’une  flexion  ou 
d une  extenfion  forcée  ; car  il  s’agit  ici  d’une  arti- 
culation  par  charnière , & confequemment  cette  par- 
tie n elt  capable  que  de  ces  deux  mouvemens.  Les  li- 
gamens  antérieurs  ou  poflérieurs,  le  ligament  cap- 
lulaire  & les  differens  tendons  auxquels  elle  livre  un 
palTage,  &qui  s’y  arrêtent,  pourront  avoir  été  dif- 
tendiis;  & nous  ajofiterons , en  ce  cas,  à toutes  les 
^jf^^^'îdont  nous  avons  parlé , celle 
qui  refuite  de  la  contrainte  dans  laquelle  on  n’aflli- 
jettit  que  trop  fouvent  les  chevaux,  dans  le  travail 
ou  autrement , à l’effet  de  les  ferrer. 

L’enflure,  la  douleur,  la  claudication  , Mion 
de  tramer  la  jambe  , de  s’y  appuyer  foiblement , la 
chaleur  de  la  partie,  font  les  fymptomes  les  plus  ordi- 
naires de  l’afTeftion  dont  il  s’agir. 

^ Souvent  aufli  la  corde  tendineufe  qui  répond  au 
jarret,  & qui  eft  connue  par  tous  les  maréchaux  fous 
le  nom  de  gros  ntrf^  efliiie  elle  feule  un  effort.  Il 
faut  m expliquer  plus  clairement.  Le  mufcle  fublime 
ou  le  perfore  s’attache  fupérieurement  au  fémur  en- 
tre les  deux  condylcs  au-deffous  des  jumeaux.  Il  fe 
termine  bien-tôt  en  un  tendon  affez  fort  qui  fe  porte 
cn-deffus , & pafTe  fur  le  tendon  de  ces  mêmes  ju- 
meaux  pour  gagner  la  tête  ou  la  pointe  du  jarret.  Là 
il  s élargit  & forme  une  efpece  de  poulie , qui  dans 
les  mouvemens  de  cette  partie , gliffe  fur  cette  poin- 
te. Ce  que  les  maréchaux  & une  multitude  de  pré- 
tendus favans  qui  nous  accablent , appellent  gros 
nerf  eft  donc  une  partie  compoféedes  tendons  dé- 
pendans  des  jumeaux  &<îu  fublime  : ils  forment  une 
efpece  de  corde  qui  peur  être  comparée  au  tendon 
d’Achille  , & qui  fera  fufceptible  à!efforc  toutes  les 
fois  qu’il  arrivera  à ces  miifcles  une  contraftion  af- 
fez violente  pour  produire  une  rupture  ou  une  for- 
te diflenfion  dans  les  fibres  mufculaires  & tendineu- 
fes.  Cet  accident  aura  lieu,  par  exemple,  lorfquc 
les  mouvemens  de  l’animal  feront  d’une  véhémence 
extrême  , lorfqu’il  éparera  avec  trop  de  force , com- 
me aufli  dansuncfalcade  précipitée,  dans  un  tems  où 
le  cheval,  trop^affis,  fera  prêt  à s’aculer:  dans  tou- 
tes ces  aftions  egalement  forcées,  les  fibres  portées 
au- delà  de  leur  état  naturel,  perdront  leur  reflbrt 
I & leur  jeu,  les  filamens  nerveux  feront  tiraillés  ; de- 
là 1 engorgement  & la  douleur , engorgement  atten- 

■ du  le  relâchement  des  parties , douleur  enfuite  du  ti- 
raillement des  nerfs , & confequemment  difficulté  & 
quelquefois  impuilTance  dans  lemouvement;  ce  qui 
le  manifefle  encore  par  I’infpe£lion  de  la  jambe  ou 
du  canon  qui  demeure  comme  fufpendu , & qui  ne 
peut  fe  mouvoir  lorfque  le  cheval  range  fa  croupe. 

Les  efforts _ du  graflet  ne  trompent  que  trop  fré- 
quemment ; ils  ont  fouvent  été  confondus  avec  les 
efforts  la  cuifle.  Ils  arrivent  plus  rarement , & les 
fuites  en  font  moins  fimefles  que  dans  d’autres  arti- 
culations plus  ferrées  & dont  les  ligamens  font  plus 
nombreux.  Ils  ne  peuvent  être  occafionnés  que  par 
un  mouvement  particulier  & extraordinaire.  La  ro- 
tule , en  effet , n’ert  point  articulée  avec  les  os  qu’el- 
le recouvre  , c’eft-à-dire , avec  le  fémur  & avec  le 
î tibia;  elle  roule , elle  gliffe,  elle  efl  vacillante,  & 

1 n’eft  nullement  affujettie  que  par  les  tendons  des 
1 mufdes  extenfeurs  de  la  jambe  dans  lefquels  elle  eff 
' contenue  & comme  enchâffée  ; de  forte  que  félon 
1 leur  contraftion  & félon  que  ces  tendons  l’entraînent 

■ &Ia  déterminent,  elle  change  aifément  de  fituation 
& ne  peut  faire  fouffrir  aucune  diftenfion  à ces  par- 
ties : or  dans  le  cas  de  Veffort  dont  flous  parlons , la 
rotule  ne  doit  point  être  envifagée  ) l’extenfion  vio- 
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lente  eft  feulement  dans  les  fibres  des  ligamens  ou 
capfulaires  ou  latéraux , on  dans  les  fibres  mêmes  des 
mnfclcs&  des  tendons  extenfeurs;  ainfi  en  rendant 
àces  fibres  & leur  ton  & leur  jeu , l’animal  fera  bien- 
tôt remis.  Ce  mal  s’annonce  toujours  par  le  peu  de 
mouvement  que  l’on  obferve  dans  cette  partie  lorf- 
que le  cheval  chemine,  par  la  contraintevlans  la- 
quelle il  ell  delà  porter  cn-dehors  , & par  l’obliga- 
tion oii  font  les  parties  inférieures  à celle-ci  de  traî- 
ner & de  refîer  en  arriéré. 

En  général  dans  le  traitement  des  efforts  , on  doit 
le  propofér  de  ramoner  les  parties  léfées  à leur  ton; 
de  prévenir  l’engorgement  des  liqueurs  dans  les 
niyaux  qui  auront  foulFert  de  l’extenfion  .deledif- 
fiper , s’il  y en  a , en  facilitant  la  réfoliition  de  l’hii- 
ineiir,  & de  calmer  enfin  l’inflammation  & la  dou- 
teur. Les  répereuflifs  font  convenables  dès  qu’ils 
lont  appliqués  fur  le  champ  ; mais  ils  fixeroient  l’hu- 
meur & ne  pourroient  qu’augmenter  la  douleur  St  le 
gonflement , fi  on  les  employoit  dans  1e  progiès  du 
mal  : quant  à la  faignée  elle  ne  doit  jamais  être  ou- 
bliée , & l’on  doit  ménager  prudemment  l’ufage  des 
émolliens  & des  réfolutifs. 

Un  limple  détour  dans  les  reins  peut  être  guéri 
par  l’eau  froide , par  de  legeres  friftions  faites  avec 
l’efprit-de-vin,  ou  l’eau-de-vie  &Ie  favon;  mais  un 
véritable  effort  demande  que  la  faignée  foit  plus  ou 
moins  repétée , &£  des  rélolutifs  plus  forts  ; ainfi  on 
frote  h partie  malade  avec  l’effence  de  térébenthine, 
& l’on  charge  les  reins  d’un  ciroine  , pour  me  fer- 
vir  des  termes  de  l’art,  lequel  fera  compofé  de  poix 
blanche,  cire  neuve,  & térébenthine  en  gomme,  par- 
ties égales.  Souvent  la  fievre  accompagne  Veffort  : 
c eu  au  maréchal  à décider  fur  la  multiplication  des 
faignées  ; il  adminiftrera  trois  fois  par  jour  des  la- 
vemens  émolliens , tiendra  l’animal  au  fon  & à l’eau 
blanche,  lui  donnera  peu  de  fourrage,  & il  terminera 
la  cure  par  les  réfolutifs  aromatiques  , tels  que  l’o- 
rigan, lepouliot,  la  fange,  le  romarin,  lethim,  &c. 
qu’il  fera  bouillir  dans  du  gros  vin,  & dont  il  lave- 
ra le  fiége  du  mal  plufieurs  fois  dans  la  journée,  ob- 
fervant  alors  de  faire  promener  au  petit  pas  de  tems 
en  tems  l’animal  ; & félon  les  accidens  qui  auront 
accompagné  celui-ci,  on  purgera  l’animal  une  fois 
leulement. 

Veffort  peut  avoir  été  négligé  & mal-traité;  de 
plus  , lorfqu’il  a été  violent,  il  eff  rare  que  les  che- 
vaux n’en  reffentent  toujours  une  impreffîon  ; mais 
les  boues  & les  douches  des  eaux  minérales  d’Aix  y 
rcmédieroient  entièrement.  f^oye{  Eau  envifagée  par 
rapport  à fes  ufages  relativement  au  cheval.  ^ 

Veffort  de  la  cuiffe  exige  les  mêmes  foins  & les 
memes  remedes  que  celui  dont  nous  venons  de  pref- 
cnre  le  traitement  ;&  le  ciroine  fera  applique  fur 
1 arnculation  du  fémur  avec  l’os  des  hanches,que  les 
maréchaux  appellent  favamment  la  noix.  Ils  y ap- 
pliquent le  feu,  ils  pratiquent  des  orties.  Fovcz  Tev. 
Orties.  . > 

Veffort  du  graffet  cede  fouvent  à une  faignée , aux 
réfolutifs  fpiritueux , aromatiques  ; & dans  le  cas  où 
la  maladie  feroit  opiniâtre , on  pourroit  fe  conduire 
par  les  vùes  que  nous  avons  fuggérées  en  parlant  des 
autres. 

Celui  du  jarret  mérite  beaucoup  plus  d’attention; 
car  quelque  légers  que  foient  les  défauts  de  cette 
partie,  ils  font  toûjours  confidérables.  Un  cheval 
n’eft  & ne  peut  être  agréable  qu’autant  que  le  poids 
de  fon  corps  cft  contrebalance  fur  fon  derrière  & 
que  ce  même  derrière  fupporte  une  partie  du  poids 
de  devant  & la  plus  grande  charge  ; de  plus , le  mou- 
vement  progreflif  de  l’animal  n’eft  opéré  que  par  la 
voie  de  la  percuffion , & la  machine  entière  ne  peut 
être  mue  & portée  en  avant  qu’autant  que  les  par- 
ties de  l’arriere-main  l’y  déterminent  ; or  tout  ce  qui 
Fffij 
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tendra  à les  affolbUr  & à diminuer  la  force  & le  jeu 
du  iarret  qul-d’ailleurs  & en  conlcquence  de  la  llruc- 

tùre  eft  toujours  plus  vivement  & plus  fortemcn 

occupé , ne  liuroit  être  envifagc  comme  un  accident 

"■“to  bains  d’eau  de  rivière  lotfcp’on  eft  à por.^ 
d'y  conduire  le  cheval  fur  le  champ , & d aibr»  »-- 
pJrcuffifS’  ne  font  pas  ° 

faiener  pareillement;  mais  loit  que  le  tendon  dont 

iai  parlé,  foit  principalement  alteae, -fou  quel  cx- 

tenlion  ait  eu  (ur-tout  lieu  dans  les 

rievirs  ou  poftérieurs,  dans  le  ligament  capfulai  e , 

&c.  il  fautfciupuleufcment  confiderer  1 état  aauel  de 
la  partie.  Si  la  douleur  & la  chaleur  font  tres-vi  res  , 
fi  le  gonflement  cil  confidérable  , sileft  accompa- 
gné L dureté  , les  réfoliilifs  ™ : 

libles  que  faltitaires.  On  aura  donc  d’abord  ecoi  s 
aux  émoiliens,  qui  relâcheront  & - 

des  & augmenteront  la  fluidité  des  liqueurs,  oes  mc- 
dicamen?  peuvent  être  employés  de  ' 

1 es , ou  en  bains , ou  en  cataplafme , ou  en  “"uj  ^ • 

Faites  bouillir  mauve  , parietaue,  althæa,  bom  Ion- 
blanc,  mercuriale , 6-c.  dans  fiiffilante  f 
commune,  & balfmez  fréquemment  la  jambe  & 
partie  affligée  avec  la  décoaion  de  ces  plantes  Leur 
application  en  (ubftance  fera  plus  eflicace  , prenez 
doM  leurs  feuilles  bouillies  & réduites  en  pulpe  , h- 
xei-les  fur  le  mal  par  un  bandage  convenable , 6c  a 
rofez  de  tems  en  tems  l’appareil  avec  ce  te  me 
décoaion,  ou  ce  qui  eft  encore  plu^s  «mple  , b «cz 
toute  la  partie  avec  1 onguent  d althæa.  L mflamma 
tion  la  douleur  étant  moindres,  6c  le  gonflement  ra- 
molli , mêlez  les  rélolutifs  aux  émoiliens  ; aj^oiitcz  à 
la  décoaion  de  l’efprit-de-vin  , de  l'eflênce  de  téré- 
benthine d’abord  en  petite  quantité,  & enfuitep  us 
abondamment  ; faites  bouillir  avec  les  plantes  relâ- 
chantes quelques  herbes  aromatiques  ; unifiez  a l ai- 
thæa  la  térébenthine  en  gomme;  fortifiez  ainii  peu-u 
peu  les  émoiliens  , & excluei-les  enfin  pour  ne  vous 
fervir  que  des  remedes  capables  d’operer  la  relolu- 
tion.  le  pourrois  indiquer  encore  d’autres  moyens 
mais  ceux-ci  fuffiront  lorfque  le  “bement  fera  con 
duit  favamment  8c  avec  prudence.  Ce  n eft  pas  dans 
l’abondance  des  recettes  que  comifte  le  <bvoir  ,ma.s 
dans  la  connoiflance  du  tems  précis  & de  1 ordre  dans 
lequel  les  médicamens  doivent  être  appliques, 

EFFOUEIL,  f.  m.  (/unTp.)  dans  la  coutume  d An- 
jou art  lot.  c’eftie  part  ou  croît  du  bétail.  Foy. 
Bro’deau  fur  l'art.  48.  n.  S.  dtlatoüt„rntdtPam.{J) 
effraction,  f.  f.  {Gramm.)  eft  1 aûionde 

rompre  ou  forcer  quelque  ebofe,  comme  une  porte, 
une  cloifon,  une  armoire,  une  lerrure  ; 6c  on  ap- 
pelle vol  avec  iffraclion  celui  qui  a été  commis  en 

brifantainfi  quelque  chofe.  FoytlVoL.  {A) 

EFFRAIE  ou  FRASAIE,  f.  f.  {Hijl.  nat.  Orm- 
iliol'l  aluco  minor,  oifeau  de  nuit  de  la  grolTeurd’un 
pigeon.  Celui  fur  lequel  on  a fait  cette  defcnption 
peïoit  onze  onces  8c  demie , il  avou  quatorze  pou- 
ces de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu  à 1 ex- 
trémité de  la  queue  ; l’envergure  étoit  de  trois  pies 
un  pouce  8c  demi.  Le  bec  avoir  prefque  un  pouce  & 
demi  de  longueur , il  etoit  blanc  8c  crochu  à 1 extré- 
mité. Cet  oifeau  avolt  la  langue  un  peu  fourchue  8c 
les  narines  oblongues.  Il  portoit  une  efpece  de  col- 
lier compofé  de  plumes  blanches  8c  douces  au  tou 
cher , entouré  de  plumes  jaunes  8c  roides , qui  corn- 
mençoit  de  chaque  côté  des  narines,  qui  environnoit 
les  yeux  8c  le  menton,  8c  qui  étoit  pofé  fur  la  tete  de 
l’oifeau  à-peu-près  comme  une  forte  de  coeffure  de 
femme  , de  façon  que  les  yeux  paroiflbient  au  fond 
d’une  cavité  formée  par  les  plumes  hériffées  de  ce 
collier.  La  bafe  des  plumes  des  angles  anterieurs  des 
yeux  étoit  de  couleur  fauve.  11  y avoir  fur  l’ouver- 
ture des  oreilles  une  forte  de  couvercle.  La  poitrine, 
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le  rentre  8c  le  deffous  des  ailes  étoient  blancs  avec 
des  taches  brunes  8c  quarrées.  La  tête,  le  col,  le 
dos  8c  le  deffus  des  ailes  jiifqu’aux  grandes  plumes 
avoient  plufieurs  couleurs , du  roux , du  blanc  8c  du 
noir , qui  rendoient  le  plumage  plus  beau  que  celui 
des  autres  oifeaux  de  nuit.  Les  grandes  plumes  des 
ailes  étoient  au  nombre  de  vingt-quatre  dans  chacu- 
ne ■ elles  avoient  des  taches  touffes  8c  des  points 
noirâtres.  Les  ailes  pliées  contrelc  corps  s’étendoient 
aiifli  loin  8c  même  plus  loin  que  la  queue  qui  avoir 
quatre  pouces  Sc  demi  de  longueur  ; elle  etoit  com- 
pofee  de  douze  plumes  qui  avoient  les  memes  cou- 
leurs que  celles  des  ailes.  Les  pâlies  étoient  couver- 
tes jufqu'aiix  piés  par  une  forte  de  duvet , 8c  il  ne 
fe  Irouvoit  que  quelques  poils  fur  les  doigts.  L on- 
gle de  celui  du  milieu  étoit  dentelé  fur  le  cote  inté- 
rieur , il  ii’y  avoir  qu’un  doigt  en  arriéré  ; mats  le 
doigt  extérieur  de  devant  pouvoit  fe  diriger  en  ar- 
riéré jufqii'à  un  certain  point.  M'illughby  , ormth. 
Fbvt?  Oiseau.  (!) 

EFFRAISER,  V.  aft.  {Jardin.)  quelques  auteurs 
ont  employé  ce  mot  pour  prendre  la  terre  avec 
les  doigts  ; 8c  avant  que  d’arrofer  une  plante  em- 
potée , en  remplir  les  fentes  que  la  féchereffe  ou  la 
mauvaife  qualité  de  la  terre  ont  pu  occafionner  ; ce 
travail  fait  que  l’eau  fe  communique  en  s’étendant  à 
toutes  les  parties  de  la  plante , 8c  empêche  qu’elle  ne 
pafté  trop  vite  par  les  fentes  de  la  terre.  (K) 

EFFRAYANT  , EFFROYABLE  , TERRIBLE  , 
EPOUVANTABLE,  fynon.  (Gram.) Ces  mots  déf- 
"nent  en  général  tout  ce  qui  excite  la  crainte  ; ef- 
frayant eft  moins  fort  ift'épomantable  , 8c  celui-ci 
qn' effroyable , par  une  bifarrerie  de  la  langue,  e>o«- 
ianii  étant  encore  plus  fort  qu'effrayé.  De  plus , ces 
trois  mots  fe  prennent  toujours  en  mauvaife  part , 
6c  terrible  peut  fe  prendre  an  bonne  part , 8c  fuppo- 
fer  une  crainte  mêlée  de  refpeél  : ainfi  on  dit  un  cri 
effrayant^  un  bruit  épouvantable , un  monftre 
ble , un  dieu  telnble.  Il  y a encore  cette  différence 
entre  ces  mots  , qu  effrayant  & épouvantable  fiippo- 
fent  un  objet  préfent  qui  infpire  de  la  crainte  ; ef- 
froyable, un  objet  qui  infpire  de  l’horreur,  loit  par  la 
crainte , foit  par  un  autre  motif;  8c  que  terrible  peut 
s’appliquer  à un  objet  non  préfent.  Exemple.  La  pier- 
re eft  une  maladie  terrible  , les  douleurs  qu’elle  caiife 
font  effroyables,  les  feuls  préparatifs  de  l’opération 
font  effrayans  , Sc  l’opération  même  eft  épouvantable 
à voir.  (O)  . 

EFFRAYÉ,  ÉPOUVANTÉ,  ALLARMÉ,  fynon. 
{Gram^  CCS  mots  défignent  en  général  l’état  aftiiel 
d’ime  perfonne  qui  craint,  & qui  témoigne  fa  crainte 
par  des  fignes  extérieurs.  Epouvanté  eft  plus  fort 
t\piefrayé , & celui-ci  apiallarmé.  On  eft  allarmé  d’im 
danger  qu’on  craint,  epouvantét^un  danger  préfent, 
efrayé  d^iin  danger  pafle  qu’on  a couru  lans  s’en  ap- 
percevoir.  Vallarrm  produit  des  efforts  pour  éviter 
le  mal  dont  on  eft  menacé  ; Veff'roi  fe  borne  à un  fen- 
timent  vif  & paffager  ; Vépouvantt  eft  plus  durable , 

& ôte  prefque  toujours  la  réflexion.  (0) 

Effrayé  , adj.  en  termes  de  Blafon , le  dit  d*un 
cheval  qu’on  peint  dans  une  aétion  rampante. 

EFFRITTÉ,  adj.  (Jard.)  s’applique  à une  terre 
trop  épwifée  de  fels , & qui  demande  à être  amélio- 
rée. (R) 

EFFRONTÉ,  AUDACIEUX,  HARDI,  fynon. 
(6^nim.)ce5  trois  mots  défignent  en  général  la  difpofi- 
tion  d’une  arae  qui  brave  ce  que  les  autres  craignent. 
Le  premier  dit  plus  que  le  fécond,  & fe  prend  loù- 
' jours  en  mauvaife  part  ; & le  fécond  dit  plus  que  le 
troifieme , & fe  prend  auflî  prefque  toujours  en  mau- 
vaife part.  L’homme  effronté  eft  fans  pudeur  ; l’hom- 
me audacieux  fans  refpeô,  ou  fans  réflexion  ; l’hom- 
me hardi  fans  crainte.  La  hardieffe  avec  laquelle  oo 
doit  toujours  dire  la  vérité , ne  doit  jamais  dégénérer 


en  “U^ace  & encore  moins  en  effronttrit.  H^rdi  fe 
prend  auffi  au  figimé  ; une  voàtt  hardU.  Effronté  ne 
1 que  des  perfonnes.  Hardi  & audacieux  fe  di- 
^ difeours.  (O) 
EFFRONTES  , adj.  pris  fubft.  {H, fl.  icclijàll.) 
heret.ques  qui  parurent  en  , 534,  Ils  fe  prétendoient 
chrc.iens , lans  avoir  reçu  le  baplSme.  Le  S.  Efprit, 
lelon  eux  , n etoit  point  une  perfonne  divine  ; l’a- 
doration  qii  on  lui  rendoit  étoit  une  idolâtrie  ; il 
n etoit  que  la  figure  des  mouveniens  qui  dlevcnt  l’a- 
me  a Dieu.  Ils  alloient  le  front  raclé  avec  un  fer  juf- 

lamîël  r-k  dans 

lémè  apparemment  confifler  le  bap- 

EFFUMER,  V.  aa.  terme  de  Peinture  qui  fignifie 
rertdre  des  objets  moins  fenftHes  , les  moins  pronon- 
ces , iraur  qu  ils  appellent  moins  la  vue.  On  dit , il 
laut  effumer  telle  partit^  ce  contour.  Scc. 

* ^FUSION,  1.  f.  (Grurn.)  c’ell  l’aaion  de  verfer 
ou  répandre  d un  yaiflcau  un  liquide  qui  eft  contenu 
en  queÿue  quantité,  ou  avec  quelque  degré  de  vî- 
leüe.  Fluide.  ' 

* EFFUsrON , (wfiron.')  c’eft  la  partie  du  figne  du 

V V 1!  dans  les  globes  & <ilns  les 

P an.fpheres  celeftes , par  l’eau  qui  fort  de  l’urne  du 
Verfeati.  Verseau. 

■ * (®/^-  anc.)  on  faifoit  dans  les  an- 

ciens facrifices  des  Payons  différentes  effujîons,  qu’on 
tiommoit  lièations,  Libations 

* Effusion  de  la  farine  , une.)  c’eft 

ainfi  que  les  anciens  appelloient  une  de  leurs  danfes 
jjurlelqiies , dont  il  ne  nous  eft  relié  que  le  nom  avec 
la  connoiflance  du  caraftere. 

^ Effusion,  (Med.)  écoulement  des  humeurs  qui 
s épanchent  par  leurs  vaiffeaiix  ou  leurs  réfervoirs 
bielles  ou  rompus,  dans  la  membrane  cellulaire 
dans  d autres  cavités  du  corps,  ou  hors  du  corps. 

Le  fang  & la  lymphe  répandus  dans  la  membrane 
cellulaire  par  la  blelTurc  ou  la  rupture  des  vaiffeaux 
languins  , eft  une  efpece  d’effujion  à laquelle  fe  rap- 
portent 1 anevryfme  faux  & l’échymofe,  qui  fuccede 
a une  faignéc.  Il  faut  encore  rapporter  ici  l’épanche- 
ment du  chyle,  des  excrémens,  de  l’urine,  de  la  bile 
occaftonné  par  quelque  rupture  ou  quelque  bleffit- 
re  de  1 œfophage , de  l’eftomac  , des  inteftins , de  la 
veille , & de  la  véficule  du  fiel.  Enfin  la  chute  du  fœ- 
tus dans  le  bas-ventre  par  la  rupture  de  l’utérus , eft 
une  iorte  à e^c^on. 

Tout  ce  qui  peut  bleffer,  former  des  contufions , 

des  ruptures,  de  violentes  diftenfions,  caufera  l’e/1 

.At/fo/t  des  humeurs  , comme  atiffi  ü l’on  ôte  l’appui 
& le  loutien  des  parties. 

Par  i'effufwn  i».  la  partie  ou  le  corps  eft  privé  de 
fon  humeur  naturelle  : 2».  l’humeur  épanchée  com- 
prime par  fon  poids  les  parties  voillncs  : 3®.  cette 
humeur  fe  corrompant  par  le  féjour , produit  plu- 
fleurs  autres  maux.  ^ 

II  faut  donc  réunir  & confolider,  s’il  efl  polTible 
le  vaifleau  ou  le  réfervoir  ouvert  ; ôter  rhumeur 
extravafée  ; foiitenir  la  partie  qui  a été  ouverte , afin 
d’empêcher  un  nouvel  écoulement.  Jrticle  de  M.  U 
Chevalier  DE  J AU  COURT. 

^ EFFOURCEAU , f.  m.  affemblage  mafiîf  & fort 
d’un  timon  , de  deux  roues , & de  leur  eflieu , dont 
on  lé  fert  pour  le  tranfport  des  gros  fardeaux , corn- 
me  corps  d’arbres  , poutres , &c.  On  fufpend  ces 
poids  à l’efiieu  avec  des  chaînes. 

E G 

f-  tiat.)  pelote  de  poil 

qm  fe  forme  dans  l’efiomac  des  animaux  ruminans, 
tels  que  cei^  de  l’efpece  du  taureau,  du  bélier,  du 
bouc , &c.  Comme  ils  fe  lechent  fort  fouvent,  fur- 
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tout  dans  le  tems  qu’ils  font  en  repos , ils  s’enlevent 
fo  poil  iSc  1 avalent  en  grande  quantité.  Cette  fub- 
Ifonce  ne  peut  fe  digérer  ; elle  relie  dans  la  panfe  qui 
elt  le  premier  des  quatre  eftomacs  des  ruminans 
s y pelotonne,  & fe  revêt  avec  le  tems  d’une  croft- 
e brune  alfoz  folide , qui  n’eft  cependant  qu’un  mê- 
ange  epaifti,  mats  qui  par  le  frotement  & la  coc- 
tion,  devient  dur  & luifant.  ffijl.  nat.  gen.  & part. 
tomeJK  p.  4S'3.  Il  y a au  cabinet  d’hiftoire  natu- 

deirdi  dramTue:^S°^^^^^ 

* Egagropiles  , 1.  f pl.  (Mat.  med.)  elles  n’ont 
aucune  propriété  médicinale.  Cependant  combien 
nfo  attribué  ? Avant  qu’on  en  con- 

fang , pour  les  hémorrhagies  ; elles  avoient  la  vertu 
de  toutes  Im  plantes  dont  on  les  croyolt  compofées  ■ 
dles  gueriffoient  du  vertige  & des  étourdiffemens 
Quand  la  nature  en  a ete  connue,  elles  n’ont  plus  été 
bonnes  a rien.  Il  eft  donc  de  la  derniere  importance 
de  ne  rien  affurer  fur  la  formation  & les  élémens  des 
chofes  , qu  après  un  grand  nombre  d’expériences. 
Quand  on  a obtenu  de  l’expérience  tout  ce  qu’on 
pouvoit  en  attendre  fur  la  nature  des  chofes  il  en 
faut  faire  de  nouvelles  fur  leurs  propriétés , fi  l’on 
ne  veut  pas  prendre  les  fubftances  pour  ce  qu’elles 
ne  lont  pas , ordonner  des  maffes  de  poil  & d\erbes 
pour  des  fpectfiques , & tomber  dans  le  ridicule  de 
yellchitis  qui  a compofé  un  livre  des  propriétés.de 
1 egagropile. 

EGAL,  adj.  (Géom.)  ce  terme  exprime , dit-on  ; 
un  rapport  entre  deux  ou  plufieurs  chofes  qui  ont  la 
Ktundeur,  la  mê-me  quantité,  ou  la  même  qua- 
hte.  Wolf  définit  les  chofes  igales , celles  dont  l’une 
peut  etre  fiibftituee  à l’autre  fans  aucune  altération 
dans  leur  quantité.  Je  crois  pour  moi  que  toutes  ces 
définitions  ne  font  pas  plus  claires  que  la  chofe  défi- 
nie  , & que  le  mot  égal  préfente  à l’efprit  une  idée 
plus  precife  & plus  nette  que  tout  autre  mot  ou  phra- 
te  lynonyme  qu  on  voiidroit  faire  fervir  à l’cxpli 
qtier.  Foye^  Définition  & Elémens.  ' 

C’eft  une  axiome  en  Géométrie  , qiie’deilx  chofes 
égalés  à une  menie  troifieme  font  igales  entre  elles  ■ 
que  fi  de  chofes  égalés  on  ôte  des  chofes  haies  ou 
qu  on  les  leur  ajoute , les  relies  ou  les  femmes  feront 
encore  des  quantités  égales  , Sec.  Le  même  M.  Wolf 
dont  nous  venons  de  parler,  a pris  la  peine  de  dé- 
montrer ces  axiomes  dans  fon  O/iolo/ogri  S 34g 

3<>G,  comme  il  a démontré  dans  fon  Cours  dé mathé. 
manque  que  le  tout  eft  plus  grand  que  la  partie , par 
un  raifonnement  fi  métaphyfique , qu’on  ne  fait  plus 
que  penfer  de  la  vérité  de  la  propofition.  Démonf  rer 
des  chofes  fi  c aires,  c’eft  le  moyen  de  les  rendre 
doiiteiifes , fi  elles  pouvoient  le  devenir. 

Les  cercles  eÿuitx  en  Géométrie,  font  ceux  dont 
les  diamètres  font  égaux.  Foyeq  Cercle. 

Les  angles  égaux  font  ceux  dont  les  côtés  font  in- 
clines les  uns  aux  autres  de  la  même  maniéré,  ou  qui 
font  maures  par  des  arcs  égaux  d’un  même  cercle, 
ou  par  des  arcs  femblables  de  cercles  différens.  Foy. 

Arc  , Angle,  iS  Degré. 

_ Les  figures  igales  font  celles  dont  les  aires  font 
égalés , foit  que  ces  figures  foient  femblables  ou  non 
Figure. 

Les  fegmens  d’une  fphere  ou  d’un  cercle  font  dits 
d me  égalé  concavité,  lorfqu’ils  ont  le  même  rapport 
aux  diamètres  des  fpheres  ou  des  cercles  dont  ils  font 
partie.  Segment. 

Les  folides  égaux  font  ceux  qui  contiennent  ati- 
tant  defpace  lun  que  l’autre,  c’eft-à-dire  dont  les 
lohdites  ou  capacités  font  égales.  Foye^  Solide 
Les  rapports  géométriques  égaux  font  ceux  dont 
les  féconds  ternies  font  de  femblables  parties  aliqiio- 
les  ou  aliquantes  de  leurs  premiers  termes.  Foyer 
Rapport.  ■'  ‘ 
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l^!:nL  d.fence  des  deux  plus  grands.  Voy.  RaP- 

^¥smS£ 

des  ob  ets  igaux  vus  à egaU  diltance , pa  ,.-j..tre 

paroit  le  plus  grand.  reeardoit  an- 

=-=Sib=;i£= 

;r4S  - S mégaV  réelle.  Appa- 

ce  terme  s’applique  en  Medeeine 
J ,™t  ce  qui  conferve  toujours  le  meme  état , à tout 
ce  qm  eft  »C.,ours  le  même  en  fo.  Sc  dans  toutes  fes 

L urine  eft  ‘a“  ’ j |j  couleur,  la  confillance , 
même  uPP'‘’'‘^"?u!  \o„,;ent  &C  fon  fédiment , font 
l“4ÛrsTes  mêmes;  lorfque  toutes  fes  parues  pa- 

^timÏaXffon.-ésa/.r,lorfque  les  frupto™^ 

r4™t?4olmionnichangemcntqmproduifen.un^^ 

aUérâtion  confidérable , ou  une  différence  notable 
danrië^gcment  que  l’on  doit  porter  de  la  maladie. 

FGALÉ  adj.  {Apon.')  anomalie  égalée  , 
EGALt,  1 >(,„'^3ppelle  autrement  amma 

iû7rZ;  c’eft  la  diftance  du  üeu  vrai  d’une  planète 
lu  lieu  vrai  de  fon  apogée  ou  aphelie.  Voy‘l  A^o- 

“ e“  fynonyme  ^ moucheü. 

salement  , f.  m.  {Jurifpr.)HnSg  ce  mit  fe 
faifpbr  obferver  ou  rétablir  l’égal.te  entre  en  ans 
ou  emre  plufteurs  héritiers , foit  direas  ou  collate- 


Ta'r  exemple  les  pere  & mere  ou  autres  ufeendans , 
nenveni  faite  un  égaUmeM  entre  leurs  enfans  & pe- 
tits-enfans  en  les  dotant  en  faveur  de  mariage , ou 
leur  faifant  quelque  autre  donation  en  avance- 

srSàèF-S-îSE 

à celui  qui  n’a  rien  reçu,  ou  qtu  a reçu  moins  que 
Taurre 
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Ces  égalemens  peuvent  fe  faire,  foh  par  aôe  eit- 
tre-vifs , on  teflament. 

Lorfque  les  pere,  mere,  ou  autres  afeendans,  ne 
l’ont  pas  fait  àK-gard  de  leurs  enfans  & petits-  en- 
fans  , & que  la  fucceffion  fe  trouve  omette  dans  une 
coûùime’d’égalité  parfaite  : fi  les  enfans  dona  aires 
au  lieu  de  remettre  à la  maffe  ce  qu  ils  ont  reçu  , ai 
ment  mieux  le  retenir  & précompter; 
avant  de  procéder  au  partage  des  biens,  on  corn 
mence  par  faire  UgaUm,n,  ou  ugaUmmt , c cit-a 
Tire  que  l’on  donne  à ceux  qui  n’ont  rien  reçu  ou  qui 
ont  Toins  reçu , autant  qu’au  donataire  le  pl«s  avan- 
tagé ; enfuite  les  autres  biens  le  partagent  par  égalés 

'’°LvPrv,cnt  doit  être  fait  le  plus  exaaement  qffil 
eft  polfible , non-feulement  eu  égard  à la  quome  des 

bieës , mais  aiifli  eu  égard  à leur 

re  eue  chacun  ait  autant  d immeubles  IL  dardent 

comptant  que  les  autres  héritiers  ou  co-partageans. 

*'1eG.ALER  ou  EGALIR , fignlfie  en  général , parmi 
les  Horlogtrs , rendre  les  dents  d une  roue  égale 
tr’elles,  de  même  que  les  fentes  qui  les  feparent.  Ils 
anoellent  auffi  égulcr  une  .roue  , paffer  fimplement 
Taëffos  dems  Je  lime  à éga*r.  C-'Ba.  A 

PIGNON , Echantillon  , Lime  a égaler  , Pt 
GNON  . 6'C. 

Egaler  lafufie  au  reffor,  {c  dit  encore  P™‘  ^ux  , 
de  Ifopération  que  l’on  fait  , lorfqu’en  ''priant  a 
bande  du  refl'ort,  ou  en  diminuant  les  parties  de  k 
fiifée  par  lefquelles  il  a le  plus  d aOion,  on  parvient 
à le  fane  tirer  avec  la  même  force  depuis  le  fommet 
de  la  fufée  jufqu’à  fa  bafe. 

L’outil  dont  on  fe  fert  pour  reconnoitre  fi  cette 
force  eft  tofi|OUrs  égale,  s’appelle  levier.  V^e^  Le- 
vier , Fusée  , Ressort  , Bande  , frc.  ; 

EGALEURS  , f.  m.  pliir.  {Bijl.  mod  ) nom  qu  on 
donna  en  Angleterre  pendant  les  '5°‘T  =LërdX- 
rent  ce  royaume  fous  Charles  Lan  p , 

beux  qui  4iiloient  égaler  toutes  les  conditions  des 
habitans  de  la  grande  Bretagne  ; de  forte  ftuu 
piiflint  obliger  egalement  toutes  fortes  de  PÇ*" 

Ls , & que  ni  la  naiflance  n.  la  dignité  ne  put  d f- 
penfer  qui  que  ce  fût  des  poiirluites  de  la  * 

furent  défaits  & diffipés  par  Fairlax  en  1649 , dans  le 

comté  d’Oxfort.  C/wmirrs.  (G) 

ÉGALITÉ , f.  f.  {Log.)  On  peut  définir  1 égalité  en 

faitderaifonnemcnt,  une  r“d'e"ibla"ce  de  quanti- 
té , découverte  par  l’operation  de  1 efprit  ainfi  lorf- 
que l’efprit  mefurant  \eplus  ou  le  rtiom^Ae  deux  ob- 
mts,  trouve  que  la  même  idée  qui  lui  découvre  le 
Ibou  le  moins  de  l’un  , c’eft-  à-dire  les  degres  de 
fa  quantité  , lui  manifefte  de  meme  le  plus  ou  le 
moins,  c’eft-à-dire  la  quantité  de  1 autre  ; cette  con- 
formité d’idées  dont  l'efprit  fe  fert  pour  les  mmu'". 
fait  donner  à ces  deux  objets  le  nom  A égaux.  Mais  .1 
ne  faut  pas  confondre  ce  rapport  d égalité  avec  la  rel- 
femblance  & la  proportion. 

6-  Proportion.  Article  de  M.  le  Chevalier  D 

*^°EgalitÉ,  en  Afironomie  ; cercle  d'igalid  ou 
louant , eft  un  cercle  dont  on  fait  beaucoup  d ufage 
dlns  l’aftronomie  ptolémaïqiie , pour  expliquer  ex- 
cëëtriclté  des  planètes , & la  réduire  plus  aifement 

, eft  la  raifon  ou  le 
rapport  qu’il  y a entre  deux  quantités  égalés.  Foyei 
Egal  6- Rapport. 

Proportion  d'égalité  ordonne , ou  «x  aijuo  ordinata , 
eft  celle  dans  laquelle  deux  termes  d un  rang  ou  d u- 
ne  fuite  font  proportionnels  a autant  d autres  ter- 
mes d’un  autre  rang  ou  d’une  autre  fmte , chacun  a 
fon  corrrefpondant  dans  le  meme  ordre  lavoir  le 
premier  au  premier , le  fécond  au  fécond , ixc.  Par 
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exempk  foit  a:t:-c:J&,c:b:,f,d,on  aura  en 
proportion  ordonnée  a-.c\\t\f. 

Proporüon  d'igalhi  troMU , cft  celle  dans  laquelle 
plus  de  deux  termes  d’un  rang  font  proportionnels 
autant  de  termes  d un  autre  rang , dans  un  ordre 
renverfe  & interrompu  ; par  exemple,  le  premier 
d un  rang  au  fécond  d’un  autre  , le  fécond  de  ce 
dernier  rang  au  quatrième  du  premier  rang.  Par 

proportion  troublée  a-.c,,f-.d,  &c,  Foyc,  Pro- 

Egaua,  en  Algèbre,  eft  la  mf-me  chofe  qu’iua- 
nou.  c moc,  qui  eft  aujourd’hui  plus  en  ufa 
ge , quoique  I autre  ne  foit  pas  profcrit.  (O') 
Egalité  naturelle  , {Droit  nat.)  cft  celle  oui 
eft  entre  tous  les  hommes  par  la  conftitution  de  leur 
nature  feulement.  Cette  éga/ité  eft  le  principe  & le 
tondement  de  la  liberté. 

L cgalui  natuTdU  ou  moraU  eft  donc  fondée  fur  la 
conümmon  de  la  nature  humaine  commune  à tous 
les  hommes , qui  naiffent , croifl'ent , fubfiftent , & 
meurent  de  la  même  maniéré. 

Puilque  la  nature  humaine  fe  trouve  la  même  dans 
tous  les  hommes , il  eft  clair  que  félon  le  droit  natu- 
rel cbacun  doit  eftimer  & traiter  les  autres  comme 
autant  d e.rcs  qui  lui  (ont  naturellement  égaux  , 
c eft-a-dire  qui  lont  hommes  aufti  bien  que  lui 
De  ce  principe  de  l’bgaiiU  namiü  des  hommes  , 

prmiltles 

"'u ==  principe , que  tous  les  hommes 
font  nanirellement  libres,  & que  la  raifon  n’a  pû  les 
rendre  dependans  ijue  pour  leur  bonheur. 

1 . Que  maigre  toutes  les  inégalités  produites 
dans  le  gouvernement  politique  par  la  différence 
des  conditions , par  la  nobicffe , la  puiffance , les  ri- 
chelles,  6-c.  ceux  qui  font  les  plus  élevés  au-deffiis 
des  autres,  doivent  Iiailer  leurs  inférieurs  comme 
leur  étant  naturellement  égaux , en  évitant  tout  ou- 
trage , en  n’exigeant  rien  au-delà  de  ce  qu’on  leur 
doit , & en  exigeant  avec  humanité  ce  qui  leur  eft 
du  le  plus  inconteftablement. 

f . Que  quiconque  n’a  pas  acquis  un  droit  parti- 
culier , en  vertu  duquel  il  puiffe  exiger  quelque  pré- 
férence , ne  doit  rien  prétendre  pins  que  les  autres 
mais  au  contraire  les  laiffer  joiiir  également  des  mê- 
mes^droits  qu  il  s arroge  à lui-même. 

A 1“'  'commun,  doit 

ttre  ou  commune  en  |oitiffance,  ou  poffédée  alter- 
nativement , ou  d.vilée  par  égales  portions  en're 
ceux  qm  ont  le  même  droit,  ou  par  compenfation 
équitable  & reglee  ; ou  qu  enfin  fi  cela  eft  impoffi- 
ble,  on  doit  en  remettre  la  décifion  au  fort  - expé 
dient  aÆz  coitimode , qui  ôte  tout  foupçon  de  mé- 
pris & de  partialité , fans  rien  diminuer  de  l’eftimc 
des  perlonnes  auxquelles  il  ne  fe  trouve  pas  favora- 

Enfin  pour  dire  plus,  je  fonde  avec  le  judicieux 
Hooker  fur  le  principe  inconteftable  de  TeWiré  „a- 
JrdU,  tous  les  devoirs  de  charité  , d’humanité,  & 
de  julbce,  auxquels  les  hommes  font  obligés  les  uns 
envers  les  autres;  & il  ne  feroit  pas  difficile  de  le 
démontrer. 

Leleâeur  tirera  d’autres  conféquences , qui  naif- 

lent  du  principe  de  \'ègaLité  naturcUe  des  hommes  Je 

remarquerai  leulernent  que  c’eft  la  violation  de  ce 
?i  établi  1 efclavage  politique  & civil 

voir  arbitiaire,  les  princes,  les  conrtlfans , les  pre- 
miers mimftres , ceux  qui  manient  les  finances  pof- 
pdenl  toutes  les  richelfes  de  la  nation , pendant 
le  refte  des  doyens  n’a  que  le  héceffa  re , & que  a 
plus  grande  partie  du  peuple  gémit  dans  la  patrereté 
.Cependant  qu’on  ne  me  faïfe  pas  le  10»^ f”ppt 
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fer  que  par  un  efprit  de  fanatifme,  j’approuvaffc  dans 
un  état  cette  chimere  de  Végaüü  ablblue  , que  peut 
à peine  enfanter  une  république  idéale  ; je  ne  parle 
Cl  que  de  1 epUu  naturdU  des  hommes  ; je  connois 
trop  la  neceffite  des  conditions  différentes , des  gra- 
des, des  honneurs,  des  diftinaions,  des  prérogati- 
ves, des  fiibordmations , qui  doivent  regner  dans 
tous  les  gouvernemens  ; & j’ajoùte  même  que  l’éga- 
hu  namrdU  ou  momU  n’y  eft  point  oppofée.  DdS 
I état  de  nature  , les  hommes  naiffent  bien  dans  l’é- 
gaàte , mats  ils  n’y  fauroient  relier  ; la  fociété  la  leur 
tau  perdre , & ils  ne  redeviennent  égaux  que  par  les 
lois.  Ariilpte  rapporte  que  Phalcas  de  Chalcédoine 
avoit  imagine  une  façon  de  rendre  égales  les  forlu 
nés  de  la  repiibl.qim  oii  elles  ne  l’étoientpas  ; il  vou- 
loir que  les  riches  donnaffent  des  dots  aux  pauvres 
& n en  reçuffent  pas , & que  les  pauvres  erJirrnî 
de  argent  pour  leurs  filles , & n’en  donnaffent  pas 
« Mais  (comme  le  dit  l’auteur  de  dis  /ob/a„. 
il  cime  république  s’eft-elle  jamais  accommodée  d’un 
.1  reglement  pareil  .>  Il  met  les  ci  toyens  fous  des  con- 
» aitions  dont  les  différences  font  li  frappantes, qu’ils 
>»  hairoicnt  cette  que  l’on  chercheroit  à 

>>  établir , & qu  il  leroit  fou  de  vouloir  introduire  ». 
AnuLi  de  M,  le  Chevalier  DE  Javcourt. 

Egalité  , (Jurifpr.)  dans  les  fucceffions  & par- 
tages , eft  lorfqu  aucun  des  héritiers  n’eft  plus  avan- 
tage que  les  autres. 

Il  y a des  coutumes  qu’on  appelle  coutumes  dU<ra- 
me.  Voyez  wof  Coutumes.  {A)  ^ 

qualités  les  plus 

appeller  hdlc , fi  tous  les  fons  qu’elle  peut  rendre 
dans  etendue  qui  lui  eft  propre  , ne  font  entr’eux 
dans  une  parfaite  égalité.  C’eft  ainfi  que  la  nature 
a donne  a 1 homme  l’organe  qu’elle  a deftiné  au 
chant , & aux  oreilles  françoifes  que  la  fatiété  n’a 
point  encore  gâtees , la  faculté  de  le  fentir  & de  l’ap- 
prccier.  Lart,  qui  ne  doit  que  l’embellir,  & qui 
quelquefois  l’exagere  , n’a  pas  encore  porté  en 
France  la  manie  de  forcer  la  voix  humage  par- 
delà  les  fons  qui  conftituent  fa  beauté.  Fay,^  Eten- 

L égalité  eft  un  don  rare  de  la  nature  ; mais  l’art 
peut  y fuppleer,  lorfqii’il  s’exerce  de  bonne  heure 
fur  un  organe  que  l’âge  n’a  pas  roidi.  Foy.  Maître 
A chanter,  Etendue,  Voix.  {B) 

Egalité  s’employe  atlffl  dam  l'Ecriture.  Ce  ca- 
ractère eft  b, en  égal,  c’eft-à-dirc  qu’il  eft  par-tout  uni- 
forme en  groffeiir , fmialion , hauteur , largeur  : qu’il 
y a par-tout  la  même  diftance  entre  les  lettres  les 
mots  & les  lignes.  ^ 

EGALURES , f.  f.  pl.  (Fauconn.)  fe  difent  des 
mouchetures  blanches  qui  font  fur  le  dos  de  l’oifeau. 

* *■’  ‘”“‘P"fi'né  d'égalures. 

Praire  'fLER  , V.  a£l.  (Comm.')  terme  ufité  en 
Bourgogne  pour  figmfier  ce  qu’on  entend  ailleurs 
igar  étalonner,  c eft-à-dire  marquer  des  poids  ou  des 
mefures , apres  les  avoir  vérifiés  fur  les  étalons. 
Foyei  Etalon  & Etalonner.  Z>ic7révn.  de  Comm. 
de  I revaux,  & Chambers. 

, ATTENTIONS 

CIRCONSPECTION  , fynon.  (^Gramm.'j  ces  mots 
defignent  général  la  retenue  qu’on  doit  avoir  dans 
fes  procèdes.  égards  font  l’effet  de  la  juftice  ; les 
menagemens  f de  l’intérêt  ; les  atuntionsy  de  la  recon- 
noiffanceou  de  l’amitié  ; la  circonfpecîion , de  la  pru- 
dence. On  doit  avoir  des  égards  pour  les  honnêtes 
gens , des  ménagemens  pour  ceux  de  qui  on  a be- 
foin  , des  attentions  pour  fes  parens  & fes  amis , de 
circonfpecîion  avec  ceux  avec  qui  l’on  traite.  Les 
ménagemens  fiippofent  dans  ceux  pour  qui  on  les  a 
de  la  puiffance  ou  delà  foibleffe  ; les  égards,  des  qua- 
lités réelles  ; les  attentions,  des  liens  qui  les  attachent 
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à UAcon!va.ion  , des  wollfs  partkidlers  du 

à nous,  CONSIDERATION. 

rlciproques  qu";  L hommes  fe  do^ 

1 ^ autres , font  un  des  devoirs  les  plus  in- 

,les  uns  aux  fo„été  Les  hommes  étant  reel- 

lou  é ai  qSque  de  conditions  différen- 

luJique  de  dièrente  efpece.  Les 
i-rieur,  par  exemple,  envers  fon  intérieur  , con 
fiftent  à^ne  jamais  biffer  appercevoir  fa  tuperio- 
rité  , ni  donner  lieu  de  croire  qu  il  ' 

c’eft  en  quoi  confifte  la  véritable  politeffe  des  grands, 
la  Cmpl&té  en  doit  être  le  caraaere.  Trop  de  de- 
monft?ations  extérieures  niiifcnt  "rlce^fi 

plicité  ; elles  ont  un  air  de  faveur  & de  grâce  lu 
Tcquel  l’inférieur  ne  fe  méprend  P®*  . 1»" 
qu’il  ait  de  fineffe  dans  le  fentiment  ; il  ^"ten 
le  le  fupérieur  lui  dire  par  toutes  ces 
Xns  : Muisfon  au-defus  deyom,  -n-iyr 
r oublia  un  moment,  para  veut 

A uous  Æma,  & ,ur  jr  fua  i'adUun  J ‘‘"t 
pournr  pis  prmdu  ausc  vous  tous 
Vraie  politeffe  eft  franche,  fans  apprêt , fans  e ude , 
fans  rborgue,  & part  du  fentiment  inteneur  de  le- 

ie‘™b!r,l^^i:nVéi'xi«nfi^ 

& la  politeffe;  la  première  eft  affea  commune  , la 
feconSe  extrêmement  rare  ; on  peut  etre 
fans  être  poli,  & très-poli  fans  etre  civil.  (0) 
EGARDÉ  ou  ESGARDÉ,  adj.  termes  de  Manu/. 
«ne  pièce  eft  celle  qui  a ete  vifitee  par  les 

“fgards  ou  éfards , c’eft-à-dlre  jures,  ^oye^  Egards 

““  EGARDISE  ou  ESG  ARDISE  , f.  f.  ce  terme  n’eft 
suere  en  ufage  que  dans  la  fayctterie  d Amiens , ou 
fes  jurés  des  communautés  font  appelles 
7Jrds;  ainfi  en  ce  fens  igardife  ost  ejgard.je  eft  la 
meme  chofe  que  jurande,  l'oyez  Jurande. 

" TirS  fe  prei  auffi  pour  le  tems  où  les  égards 

c vifites  Voyez  It  diclionn.  du  Comm. 

‘^“"ÈgARD?  - ESGAR^  m.  pl.  {Çomm.)  eft 
le  nom  qu’on  donne  à Amiens  à ceux  qu  on  appelle 
aUburs  Va/rr»  & gardes,  i^puris  Ce  font  eux  qui 
ont  foin  d’aller  en  vifite  cher  les  fabnquans  & fou 
Ions,  & qui  doivent  fe  trouver  certains  |Oiirs  aux 
haUes  pour  examiner  les  étoffes  de  lame  , ou  de  lai- 
„rmêiéedefoie,  de  fil,  & autres  matières  qu.  fe 
fiT^ns  la  fayetterie  , & voir  fi  elles  font  labri- 
quées  en  conformité  des  réglemens.  Ces  égards  {om. 
cholfis  &;  élus  de  tems  en  tems  par  les  marchands  ou 
maîtres  de  leurs  communautés. 

On  appeUe  efgards-ferreurs  ceux  qui  appofent  les 
plombs  aux  étoffes , parce  qu’on  appelle dans  la 
Favetterie  d’Amiens  , ce  quon  nomme  ailleurs  des 
cins  & des  poinçons.  De  ces  efgards-hnoms  il  y en 
a de  ferreurs-fayetteurs  en  blanc , d autres  en  noir , 
d’autres  en  guelde.  Les  premiers  prennent  leur  nom 
iTSles  ol  ils  ferrent  les  étoffes;  les  autres  de 
ce  au  ils  terrent  chez  les  teinturiers.  VoyezSK'i'E.T 
TEUR  6-  HaUTELISSEUR  , les  dicUonn.  de  Comm,  & 
,!>  Trév  & Us  Tèslerruns  fur  Us  manufactures. 

égaré  ds^\.(Marlch.')  une  bouche  eft  celle 
nui  fe  refufè  aux  juftes  impreffions  de  l’embouchure, 
dont  l’appui  eft  véritablement  faux  & falfifie , & qm 
ne  confent  franchement  à aucuns  mouvemens  de  la 
main , quelque  doux  & quelque  temperes  qu  ils  puif- 

Cm"e ’incertltude  procédé  fouvent  ffune  fenfibi- 
lité  êc  d'une  foibleffe  naturelles , d’un  defaut  de  pro- 
pôrSn  dans  les  pâmes  de  la  bouche,  de  la  conlot- 


E G A 

mation  irrégulière  de  quelques-unes  de  celles  <M 
corps  de  l’animal , de  quelques  maux  dont  elles  peu- 
vent être  atteintes , de  la  dureté  des  premières  cm- 
bouchiircs  , de  la  forte  application  des  gourmettes 
mal  ordonnées , des  efforts  exceflifs  d une  main  dont 
le  fentiment  a été  auffi  cruel  qu’importun  , ou  cle 
la  lenteur  ou  de  la  foibleffe  de  celle  qui  n ayant  au- 
cune fermeté , a permis  au  cheval  de  fe  Ijvrer  à mi  le 
mouvemens  vagues , dans leiquels  ils  eftoficnic  lui- 
même  en  s’appuyant  inconfidérément  bes  eçoi.s 
données  fans  ordre  & fans  jugement,  des  airetstrop 
fubtils  & trop  précipités,  frc.  m l«  hir- 

Dans  cet  état  le  cheval  dérobé  fans  celle  les  b. 
res , béeaye  , lé  déplace , tourne  la  tête  de  cote  U 
d’autre,  le  retient,  s’arrête,  bat  & 
ou  la  force , pour  peu  que  le  cavalier  veuille  le  loUi- 
citer  à quelqu’aélion.  , 

On  ne  peut  lé  décider  fur  le  choix  des  moyens  de 
parer  à tous  ces  defordres , fi  d’une  part  on  n cnvi- 
laee  & on  ne  diftmgiie  les  véritables  caufes  de  cette 
irrélbluiion  , & ft  de  l’autre  on  ne  s attache  a dé- 
couvrir l’inclination  & le  caraaere  de  l animal.  ^ 
Quelle  que  foit  la  fource  & le  principe  dont  il  s a- 
Git , Tentreprife  de  ramener  une  bouche  auüi  loup- 
conneiifeàunappui  folide  & alTùré,  demande  beau- 
coup d’art , & un  grand  fond  de  lumières  & de  pa- 
tience. Quelle  attention  n’exige  pas  la  necemte  de 
ménager  une  partie  débile  ou  léfée,^en  re)ettant 
une  portion  du  poids  dont  elle  devroit  etre  chargée , 
fur  celle  qui  eft  faine , & qui  joiiit  d’une  plus  grande 
force  ? Que  de  recherches  pour  démêler  au  milieu 
de  tant  de  déréglemens  , ce  point  unique  dans  le- 
quel le  fentiment  de  la  main  eft  infiniment  contondu 
avec  celui  de  la  bouche , & où  le  cavalier  & le  che- 
val font  pour  ainfi  dire  également  affeftes  d un  plai- 
fir  réciproque  &li marqué, que  l’animal  femble  pre^ 
férer  la  contrainte  à la  liberté  ? Quel  art  ne  faiit-i 
pas  pour  rencontrer  ce  jufte  tempérament  dans  a 
fermeté  duquel  réfident  en  même  tems  & la  dou- 
ceur & la  refiftance  ? Que  de  connoiftances  enhn 
pour  varier  les  leçons  & les  aides  à-propos  , 6c  tou- 
jours relativement  à la  diverfe  nature  des  chevaux. 

Les  embouchures  les  plus  douces  , telles  que  le 
fimple  canon  , les  branches  droites  & longues , les 
gourmettes  les  plus  greffes  , placées  de  mamere 
qu’elles  gênent  peu  , & qu’elles  afferviffent  legere- 
ment,  font  d’abord  les  premières  armes  que  nous 
devons  employer.  Il  n’eft  pas  queftion  en  effet  ici 
de  recourir  à la  force  ; ce  feroit  fe  propofer  de  remé- 
dier à un  vice  par  la  caufe  même  qui  le  proclvut  pref- 
que  toujours  : ainfi  cette  voie  que  quelques  ecuyers 
choififfent , puifqu’ils  font  forger  des  embouchures 
dans  l’intention  de  caffer  les  barres , ne  krviroit 
qu’à  confirmer  le  cheval  dans  fon  incertitude , 6c  le 
précipiteroit  encore  dans  de  nouveaux  delordres. 

Nous  ne  pouvons  nous  promettre  de  véritables 
fuccès  dans  des  circonftances  auffi  délicates,  qu  au- 
tant que  nous  faurons  tâter , s il  m eft  permis  u« 
fer  de  cette  expreffion  , la  bouche  de  1 anima  en 
partant  du  point  d’appui  le  plus  leger , & en  aug- 
menlant  toujours  imperceptiblement  ; car  des  mains 
qui  n’ont  aicune  méthode,  dont  les  ntonvemens 
^’ont  aucune  mefure , dont  les  .mptelfions  Ion,  fu- 
bites  & qui  ignorent  en  un  mot  1 art  de  chercher , 
occafionnent  ^utôt  l'igaremen,  qu  elles  ne  le  corn- 

®‘Dans  le  chemin  que  parcourt  cette  main  qui  fonde 
en  quelque  façon  la  bouche,  il  neft  pas  dotitenï 
qû’U  eft  un  période  où  le  fentiment  exerce  eft  moins 
^efagtéable  à l’animal.  Ce  période  fe  diftmgue  en  e 
nue  le  cheval  moins  étonné  , moins  furpris  lorfquc 
la  main  y eft  parvenue  , ne  témoigne  point  autant 
d’inaiûétude  , & c’eft  à ce  point  qu  il  faut  le  fixer  5c 
s’ar?êter  ; dis  qu’on  l’a  reconnu , il  eft  mutile  de  ten- 
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t€r  de  l’outre -paffer  ; mais  comme  un  appui  conf- 
iant , & qui  perfévere  dans  le  même  degré , échauffe 
inévitablement  la  barre , on  le  diminuera  infenfible- 
ment , pour  le  reprendre  de  même  ; attendu  que  fi 
on  vouloit  y revenir  tout-à-coup , outre  qu’on  ne 
pourroit  le  l'ailir  que  par  hal'ard , on  courroit  rÜ'que 
par  une  aêlion  trop  forte,  de  fufciter  les  mouve- 
mens  defordonnés  que  l’on  a defiein  de  réprimer, 
&:  auxquels  on  donneroit  encore  inconteftablement 
lieu , fi  îa  diminution  néceflaire  dont  j’ai  parlé , n’é- 
toit  pareillement  opérée  d’une  maniéré  impercep- 
tible. 

Cette  main  liante  , & dont  les  effets  ne  peuvent 
être  goûtés  qu’autant  qu’elle  efl  attentive  à rappeller 
fans  celle  le  fentiment  qu’elle  a découvert , l'eroit 
néanmoins  infuffifgnte.  C’eft  une  erreur  que  d’ima- 
giner de  pouvoir  juger  exaélement  de  la  qualité  d’u- 
ne bouche  quelconque , & en  fermer  le  fond  par  le 
feul  fecours  des  rênes  ; le  véritable  point  d’appui  ne 
fe  manifefte  que  dans  l’enfemble  de  l’animal , & nous 
ne  le faifilTons  jamais  parfaitement,  qu’autant quele 
devant  & le  derrière  font  juftement  contre-balancés  : 
anlîi  n’y  parvenons -nous  dans  la  plupart  des  che- 
vaux que  nous  travaillons , que  par  le  rapport  & 
l’harmonie  des  aides  de  la  main  6c  des  jambes. 

Ici  principalement  il  eft  elfentiel  que  ces  aides  fe 
foûticnnent  & s’accompagnent.  Au  moment  où  les 
rênes  agilfent  & opèrent , les  jambes  doivent  donc 
foUiciter  en  julle  railbn  le  derrière  en-avant,  & 
povilTer  l’aftion  du  cheval  contre  l’appui  : par  ce 
moyen  l’animal  retenu  d’un  côté  & chafie  de  l’au- 
tre , le  trouvera  néceffairement  foulage , en  ce  qu’il 
fera  moins  fur  fon  devant , & plus  uni  ; & l’elfet  de 
la  main  en  étant  même  adouci , ne  lui  paroîtra  plüs 
auin  violent  fie  auffi  infupportable. 

On  doit  cependant , eu  égard  à ce  rapport  fie  à 
cette  harmonie , confidérer  la  difpofition  de  l’ani- 
mal. Il  faut  que  l’effort  des  jambes  l’emporte  fur  ce- 
lui de  la  main , 6c  même  le  précédé , fi  le  cheval  cft 
porté  à lé  retenir  ; car  en  ce  cas  la  main  opérant  la 
première  , l’arrêteroit  ou  l’aculeroit,  & ne  pourroit 
trouver  dans  la  bouche  ce  degré  perfeôionné  de  rc- 
fillance  que  le  cavalier  le  propolé  d’y  rencontrer. 
3’ajoûterai  que  fi  dans  la  même  circonÜance  l’aélion 
de  cette  main  n’étoit  devancée  , ou  avôit  lieu  dans 
le  tems  précis  où  les  jambes  font  mifes  en  oppofi- 
lion,  l’animal  renfermé  6c  contraint  de  toutes  parts, 
fe  gendarmeroit  & le  défendroit  en  multipliant  les 
pointes  ; 6c  l’on  conçoit  d’ailleurs  qu’on  ne  peut  éva- 
luer 6c  mefurer  ces  différentes  forces  , que  relative- 
ment au  plus  ou  moins  de  fenftbilité  du  cheval , 6c 
au  plus  ou  moins  de  difficulté  qu’il  témoigne  lorf- 
qu’on  entreprend  de  le  déterminer  en-avant. 

Quant  aux  chevaux  qui  embralfent  le  terrein  avec 
franchife  , & dont  l’irrélblution  n’eft  que  dans  leur 
bouche  vaine  6c  égarée,  on  prendra  le  parti  contrai- 
re : la  main  précédera  le  mouvement  des  jambes. 
Ceux-ci  en  effet  s’offrent  eux-mêmes  à l’appui , & 
il  feroit  très-poffible  , en  profitant  fubtilement  de 
l’impatience  avec  laquelle  fouvent  ils  s’abandonnent 
6c  précipitent  leurs  allures  , de  le  leur  faire  goûter 
fans  employer  d’autres  aides.  Il  n’en  ell  pas  de  mê- 
me du  cheval  pefant  6c  chargé  d’épaules , les  jambes 
& la  main  doivent  fe  réunir  pour  le  contre-balancer  ; 
car  fi  l’on  ne  lui  fuggere  une  certaine  union  , vai- 
nement efpéreroit-on  de  le  refondre  à cette  fermeté 
6c  à cette  affûrance  dont  il  eft  fi  fort  éloigné. 

En  général , le  pas  averti  me  paroît  l’aêHon  la  plus 
favorable  au  cavalier  qui  entreprend  de  faire  induf- 
irieufement  fentir  & reconnoître  au  cheval  les  effets 
de  la  main.  Dans  une  allure  vive  6c  prompte , l’ani- 
mal eft  plus  diftrait , moins  patient  ; il  chemine  6c 
n’écoute  point , & le  dérobe  plus  ailément  à l’atten- 
tion de  celui  qui  l’exerce.  Ce  n’eft  donc  que  dans 
Tome  V, 
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Cette  matche  lente  &pefée,  pour  ainfi dire,  qu^il  con- 
vient d’abord  de  mettre  en  ufage  les  divers  moyen» 
que.j’ai  indiqués  : fi  cependant  le  cheval  le  retenoit  ^ 
on  feroit  obligé  de  débuter  par  le  trot,  fans  s’attacher 
ablblument  à la  recherche  de  fa  bouche  ; car  le  pre>* 
mierpas  à faire  , eft  de  le  réfoudre.  Après  l’avoir 
quelque  tems  travaillé  ainfi , 6c  lorfqu’il  aura  acr* 
quis  plus  de  franchife  , on  entre-mêlera  cette  même 
leçon  & celle  du  pas,  fauf  à le  remettre  à la  première, 
fuppofë  qu’elle'ii’eût  point  produit  encore  tout  l’ef- 
fet que  nous  en  defirions.  La  plûpart  des  chevaux 
qui  le  retiennent,  & dont  la  bouche  eft  faillie  6c 
loupçonneufe  , s’arment  & s’encapuchonnent  ; des 
autres  portent  au  contraire  au  vent  : or  l’im  & l’au- 
tre de  ces  défauts , ou  plûtôt  l’une  ôc  l’autre  de  ces 
défenfes  Ibnt  d’autant  plus  nuifibles , que  fi  la  tête 
n’eft  placée , l’appui  ne  peut  être  que  faux  & delbr- 
donné  ; ainfi  dès  que  l’animal  voudra  Ibrtir  en-ar- 
rierc  de  la  ligne  perpendiculaire , on  éloignera  la 
main  du  corps,  pour  le  mettre  dans  l’attitude  où  il 
doit  être  ; & on  aura  recours  aux  châtimens  qui  par- 
tent des  jambes  , dont  on  modérera  les  aides  , Ibu- 
vent  très-  propres , en  rejettant  le  dernere  fur  le  de- 
vant, H lolliciter  l’animal  à ce  vice.  A l’égard  de 
ceux  qui  entreprennent  de  tendre  le  nez,  dès  qu’ils 
fe  prélcnteront  pour  fortir  en-avant  de  cette  même 
ligne , s’ils  rencontrent  la  main  du  cavalier , 6c  s’ils 
fe  heurtent  çn  quelque  façon  les  barres  contre  le 
point  de  rcfiftance  qu’elle  leur  oppofera , il  n’eft  pas 
douteux  qu’enfin  ils  lé  corrigeront , fur-tout  fi  la  1er- 
metc  de  cette  même  main , 6c  les  degrés  de  la  tenfion 
des  rênes,  font  tels  que  l’animal  foit  toûjours  affûré 
de  s’expofer  à la  douleur  du  heurt  fie  de  la  preflîon , 
en  fe  déplaçant  ; 6c  de  n’éprouver  aucune  fenfation 
defagréable , en  fe  maintenant  dans  la  pofition  que 
l’on  exige  de  lui.  Ce  môme  principe  eft  encore  d’une 
très-  grande  reffource  dans  le  bégayement , fie  dans 
le  cas  où  le  cheval  bat , tire  à la  main , fie  la  force, 

La  bouche  de  l’animal  en  quelque  maniéré  raffû- 
rée  dans  l’aftion  du  pas , il  fera  queftlon  de  le  pré- 
fenter  au  trot.  Celle-ci  commencera  à l’obliger  à 
fouffrir  conftamment  l’appui.  Pour  le  raffermir  entiè- 
rement, paffez  enfuite  au  galop;  conduifez-le  furim 
terreinun  peu  penchant:  dans  la  contrainteoiiilfera 
de  le  ramener  liir  les  hanches  , & cherchera  un  fou- 
tien  dans  votre  main , il  ne  tentera  point  de  s’oppo- 
fer  à fes  effets.  L’aôion  de  foûtenir  peu -à-peu  la 
defeente  du  galop  fur  un  terrein  même  uni , fera  d’u- 
ne égale  utilité. 

Toutes  ces  leçons  doivent  être  données  d’abord 
par  le  droit , non  fur  un  terrein  étroit  6c  mefiiré , 
quand  il  s’agit  de  chevaux  indéterminés , mais  dans 
les  lieux  limités , lorfqu’il  eft  queftion  de  ceux  qui 
ont  d’ailleurs  de  la  fougue  & de  la  réfoluiion.  Si 
vous  y ajoutez  celles  de  l’arrêt , & quelque  tems 
après  celles  du  reculer,  l’obéiflance  & la  facilité  de  la 
bouche  renaîtront  bientôt  entièrement  (voy.  Parer. 
& Reculer),  pourvû  néanmoins  que  vous  n’en- 
trepreniez pas  tout-à-coup,  que  vous  obferviez  des 
gradations , que  vous  ne  reculiez  pas  trop  tôt , qu» 
vous  le  fafliez  repartir  pendant  quelque  tems , fans 
le  précipiter  dès  l’inftant  qu’il  aura  paré  ; car  de  tels 
arrêts  aifés,  étendus  , & continués  à l'aide  d’une 
bonne  main  , feroicni  eux  feuls  capables  de  lui  Ôter 
tout  foupçon.  Pratiquez  de  plus  avec  jugement , 
avec  prudence  ; n'exigez  pas  trop  d’un  cheval  foi- 
ble  , n’abiiiéz  point  de  celui  qui  a beaucoup  de  for- 
ce ; un  long  travail  ne  pourroit  qu’offenfer  davan- 
tage l’animal,  6c  qu’augmenter  en  lui  V égarement, 

(0 

EGAROTTÉ  , adj.  {Manège  & M'aréchall.')  terme 
qui  a été  lubftitué  au  vieux  mot  encrainé,  dont  on 
le  fervoit  très-anciennement  pour  défigner  un  cheval 
hlejjé  fur  U garou  Quelques-uns  empioyent  indiffé- 
Ggg 
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remment  l’épithete  à^egarotte , foit  que  la  bleffiirc 
foit  legere , Toit  qu’il  s’agiffe  d’une  plaie  véritable- 
inent  dangereufe  & conlidérable  ; elle  ne  convient 
néanmoins  proprement  que  dans  ce  dernier  cas.  Les 
caufes  de  ces  bîelTures , leurs  progrès  , leurs  fuites , 
leurs  terminaifons , font  différentes.  P'oyei  Garot. 

(0  . , 

EGAYER,  V.  aû.  (^Jardinage.')  on  dit  égayer  un 

arbre,  quand  on  le  paliffe  fi  proprement  que  fes  bran- 
ches couvrent  également  les  murs  de  l’efpalier  fans 
confufion , parce  que  celles  qui  étoient  fuperflues 
ont  été  coupées.  On  égaye  encore  un  buiffon , un 
arbre  de  tige,  quand  on  lui  ôte  les  branches  qui  le 
rendent  confus.  (JC) 

* EGÉE,  adj.  (Géogr.')  c’eft  la  partie  de  la  Mé- 
diterranée qu’on  appelle  communément  V Archipel. 
Voye^  Archipel.  Ce  nom  lui  vient,  à ce  qu’on  dit, 
d’Egée  pere  deXhéfée  , qui  croyant  fon  fils  mort , 
fur  les  voiles  noires  qu’on  avoir  oublié  de  changer 
au  vaiffeau  qui  le  ramenoit  viélorieux  du  minotau- 
re,  s’y  précipita  , & lui  donna  fon  nom. 

* EGERIE , f.  f.  (MythoLj  déeffe  qui  prcfidoit  à 
la  naiffance  de  l’enfant  & à l’aftion  de  l’accouche- 
ment i c’étoit  elle  qu’on  en  remercioit , s’il  étoit 
heureux  & facile;  ou  contre  laquelle  on  blafphémoit, 
s’il  ctoit  laborieux  & pénible.  Il  y a des  mytholo- 
gifles  qui  prétendent  c^Egèrie  & Junon  ell  la  meme 
divinité  fous  deux  noms  différens. 

* Egerie.  f.  f.  {JAytholJ  nymphe  de  la  forêt  d’A- 
ricie  , qu’Ovide  donne  pour  epoufe  à Numa  Pom- 
pilius  ; mais  qui,  félon  d’autres , n’étoit  qu’une  di- 
vinité tutélaire,  qu’il  feignoit  d’aller  confiilter  dans 
fa  retraite  fur  les  lois  qu’il  propofoit  aux  Romains  : 
il  ne  faifoit  defcendre  des  cieux  les  lois , & ne  leur 
attribuolt  une  origine  célefte , que  pour  difpofer 
adroitement  les  efpritsàlesrefpeûer,  & cette  mau- 
vaife  rufe  lui  réuflit.  Après  la  mort  de  Numa,  les 
Romains  convaincus  que  le  pieux  & fage  légillateur 
s’entreienoit  avec  Egerie,  allèrent  chercher  la  nym- 
phe dans  fa  forêt,  où  ils  ne  trouvèrent  qu’une  fon- 
taine , en  laquelle  ils  imaginèrent  qu’elle  avoit  été 
métamorpholée  par  la  commifération  de  Diane, 
touchée  des  pleurs  continuelles  qu’elle  répandoit 
depuis  la  mort  de  Numa.  Au  refte  Numa  craignant 
avec  julle  raifon  qu’on  ne  fe  méfiât  de  la  réalité  de 
fes  entretiens  avec  une  divinité , refolut  de  la  prou- 
ver par  un  miracle , & il  en  fit  un  qui  ne  fut  rejetté 
en  doute  que  par  quelques  efprits  forts  ; au  nombre 
defquels  on  peut  mettreDenis  d’Halicarnaffe,  dans 
les  antiquités  duquel  ceux  qui  aiment  les  contes 
merveilleux  pourront  lire  le  détail dumiracle opéré 
par  Numa  Pompilius , pour  la  vérité  de  fes  entre- 
tiens avec  Egerie , & la  divinité  de  fes  lois. 

EGIALE.  (AfyrA.)une  des  trois  grâces,  ^oyei 
V article  GRACES. 

EGIDE,  f.  i.(Mythol,')  L’i’^iVeétoltle bouclier, 
ou  la  cuiraffe  des  dieux,  fur-tout  de  Jupiter  & de 
Pallas.  Mais  en  parlant  des  hommes,  ce  mot  défigne 
feulement  la  piece  d’armure  qui  couvroit  la  poi- 
trine , c’eft-à-dire  la  cuiraffe. 

Anciennement  tous  les  boucliers  des  dieux,  fur- 
tout  celui  de  Jupiter , couvertde  la  peau  de  la  chevre 
qui  l’avoit  nourri , & dont  il  prenoit  fon  nom  , s’ap- 
pelloient  des  égides-,  car  àïyai  en  grec,  fignifie 
chèvre-,  enfuite  Minerve  ayant  tué  un  monftre  nom- 
mé Egide , qui  vomiffoit  du  feu  par  la  bouche , & 
faifoit  beaucoup  de  ravage  dans  laPhrygie , laPhé- 
nicie,  l’Egypte  , & la  Lybie,  elle  couvrit  fon  bou- 
clier de  la  peau  de  ce  monfire,  & dès-lors  le  nom 
d'égide  fut  confacré  au  feul  bouclier  de  la  déeffe. 

Peut-être  que  Minerve  fit  périr  quelque  fameux 
brigand  qui  ravageoit  le  pays  , & que  c’eft  ce  qui 
a donné  lieu  à la  fable  ; mais  comme  les  Grecs  ren- 
doient  toujours  des  raifons  fabuieufes  de  leurs  an- 
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ciennes  cérémonies  ; il  vaut  mieux  , ce  me  fembic  , 
fur  cet  article,  s’en  tenir  avec  M.  l’abbé  Banier  à 
Hérodote , qui  prétend  ( liv.  iv.  ) que  les  Grecs  ont 
emprunté  des  Lybiens  l’habit  & le  bouclier  delà 
déeffe  Minerve  , qui  étoit  fort  honorée  dans  ce 
pays,  fur-tout  aux  environs  du  lac  Tirton,  où  l’on 
croyoit  qu’elle  étoit  née.  Le  nom  même  d'égide , 
marque  bien  que  cette  forte  de  bouclier  eft  venue 
de  Lybie  , oii  les  habitans  portent  fous  leurs  habits 
des  peaux  de  chevre  corroyées,  que  les  Grecs ap- 
pelloient  des  égides. 

Les  Grecs  embellirent  cette  fable  à leurmaniere, 
& ffippoferent  que  Minerve  avoit  fait  graver  la  tête 
de  la  Gorgone  environnée  de  ferpens  fur  ce  terrible 
bouclier  , & qu’on  ne  pouvoir  le  regarder  fans  fré- 
mir d’horreur  ; ce  qui  donna  lieu  dans  la  fuite  , de 
dire  que  fa  vue  changeoit  les  hommes  en  pierres.^ 

D’un  autre  coté , les  poètes  travaillèrent  à l’cnvl 
à confacrer  cette  fiélion  à l’immortalité  ; mais  Homè- 
re & Virgile  ont  furpaffé  de  bien  loin  tous  leurs  ri- 
vaux, dans  les  deferiptions  qu’ils  nous  ont  laiffées 
du  bouclier  de  Minerve. 

Ægidaque  horrificam  , tnrbaia  Palladis  arma  , 
Certaùm  fquamis  ferpentum  auroque  poUbant  : 
Connexofque  angues  , ipfamqiie  in  pecîore  divx 
Gorgona  , defecio  vertentem  lumina  collo. 

Æneid.  lib.  viij.  v. 

Voici  celle  d’Homere.  Iliad.  lib.  v.  « Elle  (Miner* 
♦>  ve)  couvre  fes  épaules  de  fon  terrible , d’où 
» pendent  cent  houpes  d’or  , & autour  de  laquelle 
» on  voit  la  terreur , la  difeorde , la  fureur  des  at- 
» laques , les  pourfuites , le  carnage  & la  mort.  Elle 
»•  avoit  au  milieu  la  tête  delà  Gorgone,  cet énor- 
» me  & formidable  monftrc  , dont  on  ne  fauroit 
» foûtenir  la  vue;  prodige  étonnant  du  pere  des 
» immortels  1 Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jau- 

CODRT. 

* Egide,  (^Myth.)  monftre  qui  ravagea  laPhrygie, 
la  Phénicie,  l’Egypte  & la  Lybie.  Il  vomiffoit  le  feu 
par  la  bouche  : Jupiter  ordonna  à Minerve  de  le 
combattre.  Minerve  obéit  à fon  pere  , vainquit  le 
monftrc  & en  étendit  la  peau  fur  fon  bouclier.  Il 
ne  feroit  pas  difficile  de  féparer  ce  que  la  poéfie  a 
mis  de  fabuleux  dans  cet  événement , & de  le  rap- 
procher, par  la  conjeûure , de  la  vérité  hiftorique. 
Egide  fut  quelque  brigand  de  ces  tems  reculés , qui 
fe  répandit  dans  les  contrées  dont  nous'avons  paslé, 
la  flamme  & le  fer  à la  main  : conféquemment  le 
prince  régnant  fera  Jupiter  ; le  général  fage  & pru- 
dent , auquel  il  ordonna  de  marcher  contre  le  bri- 
gand , fera  repréfenté  par  Minerve  ; la  peau  fera 
l’emblème  des  dépouilles  de  l’ennemi,  que  le  géné- 
ral diftribua  à fesfoldats;  ou  pour  parler  lelangage 
de  la  poéfie,  qu’il  étendit  fur  fon  bouclier  , qui  en 
devint  une  arme  très-redoutable. 

• EG1PANS  o«ÆGIPANS  , (^Myth.")  furnom  des 
divinités  champêtres,  que  les  payens  croyoientha- 
bitantes  des  forêts  ou  des  montagnes  ; qu’ils  pei* 
gnoient  fous  la  figure  de  petits  hommes  velus,  cor- 
nus, fourchus,  & ornés  d’une  queue  par-derriere. 

On  donnoit  encore  ce  nom,  félon  Pline , à des 
monftres  de  Lybie , à mnfeau  de  chevre  & à queue 
de  poiffon.  C’eft  ainfi  qu’on  repréfentoit  le  capri- 
corne , un  des  fignes  du  zodiaque  , & la  figure  s’en 
trouve  dans  des  monumens  égyptiens  & romains. 
Les  antiquaires  appellent  auffi  cette  figure  égipan. 

EGIRE,  {.{JMythol.)\xne  des  huitHamadryades, 

Foyei  HaMADRYADES. 

EGLANDER  , v.  ad.  (^Manège,  Maréchallerie.  ) 
extirper  une  glande,  expreffions  fynonymes.  Je  ne 
parlerai  de  cette  opération  recommandée  par  M.  de 
Soleyfel , dans  la  plupart  des  circonftances  où  un  dé- 
faut de  lumières  & de  fuccès  le  portoit  à tout  tenter, 
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que  pour  prouver  qu’elle  eft  fouvent  aîjulive,  S^que 
les  cas  où  elle  poiirroit  être  indiquée,  font  très-ra- 
res. En  premier  lieu,  elle  ne  peut  être  pratiquée  que 
relativement  aux  glandes  l'ublinguales  & maxillai- 
res. On  ne  doit  l’entreprendre  que  lorfque  les 
moyens  de  réfoudre  ont  été  infuffifans , & qu’il  y a 
une  véritable  induration  ; & même  dès  que  la  glande 
dans  cet  état  ne  fauroit  incommoder  l’animal,  la 
tentative  cd  inutile.  3^’.  Lé  corps  glanduleux,  donc 
nous  propofons  l’extirpation,  doit  être  feul,  détaché 
^ nuilemcni  adhérent  à des  parties  qu’il  l'eroit  dan- 
gereux d’intérelfer.  4°.  Enfin , fi  le  gonflement  de  ce 
même  corps  efl;  un  lymptome  de  quelque  maladie 
qui  affode  toute  la  maflé  des  humeurs  , il  cfl:  facile 
de  comprendre  que  cette  opération  n’y  remédiera 
point , puifquc  nous  négligerons  de  remonter  à la 
i'’éritablc  fource  ; -nous  pourrions  d’ailleurs  donner 
Heu  à une  fiitule,  cm.i  à un  ulcère  abreuvé  de  l’hu- 
meur dégénérée,  &dont  les  fuites  feroient  plus  fii- 
nefles  que  celles  que  nous  aurions  pii  redouter  de 
l’état  de  la  glande  extirpée. 

Voici  néanmoins  le  manuel  de  cette  opération. 
Je  fuppofe  que  le  cheval  foit  placé  •&  aflujctti  dans 
une  attitude  convenable.  Pincez,  foidevez,  & dé- 
tachez la  peau  de  la  glande.  Coupez-la  de  mamere 
que  votre  incifion  foit  longitudinale , & que  l'ouver- 
ture foit  proportionnée  au  volume  & à la  forme  du 
corps  glanduleux.  SailllTez  enfuite  un  des  bords  de 
cette  même  incifion,  & avec  un  fcalpcl  léparez  par- 
faitement le  tégument  de  ce  même  corps.  Revenez 
à l’autre  bord  , &aglircz-en  de  meme  ; la  fupcificie 
de  la  glande  étant  nettement  à découvert,  prenez- 
la  avec  une  érigne  , tirez-la  à vous , faites  écarter 
par  un  aide  les  bords  de  la  peau  iiicifée  ; diffequez 
•cette  petite  malTe  dans  toute  fa  circonférence  & 
dans  fa  partie  inferieure  ; cmportez-la  enfin  entiè- 
rement. Le  panfement  qui  fuit  l’opération  efl  très- 
Hmple,  & lé  fait  à fec  ; introduirez  donc  dans  la 
plaie  une  certaine  quantité  de  charpie  que  vous  main- 
tiendrez, en  refermant  l’ouverture  avec  des  fils  que 
vous  aurez  paflés  dans  les  bords  du  tégument  coupé. 
Si  vous  appercevez  une  régénération  furabondante, 
dorez  votre  charpie  avec  l’égyptiac , levez  votre 
appareil  tous  les  jours,  en  un  mot  traitez  cette  plaie 
comme  vous  traiteriez  une  plaie  Ample,  (e) 

EGLANTIER,  ou  ROSIER  SAUVAGE,  cynor- 
rhodos  , ^ Jardinage.  ) eft  une  cfpece  de  rofier  aflez 
bâtit , épineux , qui  croît  d.ans  les  haies  & dans  les 
btiiflbns  : les  feuilles  rcfl'emblcnt  h celles  du  rofier, 
la  fleur  cil  fimplc,  à cinq  feuilles  de  couleur  blan- 
che & incarnat,  un  peu  odorantes.  Le  fruit  qui  lui 
luccede  eft  oblong  , allez  gros  , & devient  rouge  en 
mùrifTant.  On  l’appelle  graiiecul  ou  cynorrkodon  ; il 
renferme  des  l'cmcnccs  entourées  de  poil  qui  s’atta- 
chent aux  doigts , &:  y caufent  des  demangeaifons. 

(A') 

Eglantier  ou  Rosier  sauvage  , connu  auflî 
dans  les  boutiques  fous  le  nom  grec  tle  cynorrkodon, 
qui  fignifie  roje  de  chien.  {Pharmacie  & Mature  midi- 
cak.')  Les  fleurs  de  cet  arbrilfeau,  fes  fruits,  fes 
lémcnces , fa  racine  , & l’éponge  qui  croît  fur  fes 
branches , font  célébrées  par  tous  les  Pharmacolo- 
giftes. 

Les  fleurs  palTent  pour  être  aftringcntcs  ; l’eau 
que  l’on  en  retire  par  la  diftillation  eft  réputée  ex- 
cellente dans  les  maladies  des  yeux. 

Les  fruits,  communément  appelles  grattecul,  font 
cftimés  pour  être  légèrement  aftringens,  & en  même 
tems  apéritifs  & diurétiques.  On  en  fait  la  conferve 
connue  fous  le  nbm  de  conferve  de  cynorrhod9n.  Elle 
fe  prépare  ainfi  : 

Prenez  des  fruits  d’t^/a^nVrmûrs,  autant  que  vous 
voudrez  ; partagcz-les  par  le  milieu  , & féparez-en 
exaèlemenr  les  pépins  & le  duvet  qui  les  accompa- 
Tomt  y,  *1  r 
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gne  ; étant  ■mondés,  mettez-les  dans  un  vafe  & arro- 
Icz-lcs  d’un  peu  de  vin.  G.irdez-lcs  en  cet  état  deu.x 
ou  trois  jours,  pendant  lefqueis  un  petit  mouve- 
ment de  fermentation  qu’ils  éprouveront , les  amol- 
lira au  point  de  pouvoir  facilement , après  avoir  été 
piles  dans  un  mortier  de  marbre,  palier  à-travers 
un  tamis  de  crin  , à la  manière  des  pulpes. 

Prenez  de  cette  pulpe  ainft  palTce  au  tamis , une 
demi-livre;  de  fucre  blanc,  deux  livres  : pilez-le 
fortement  avec  la  pulpe  pour  l’y  mêler  exadfement  ; 
ëdfila  conlérve  vous  paroît  trop  molle,  faites-la  défi 
fcchcr  à petit  feu  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  la  confiftance 
requife.  Â-oje^CoNSERVE.  On  peut  auftî  faire  cuire 
le  lucre  avec  un  peu  d’eau  julqu’à  ce  qu’il  foit  en 
confiftance  de  tablette.  ^oyr^TABLETTE.  Alorson 
le  mêlera  avec  la  pulpe  décrite  ci-defl'us  ; par  ce 
moyen  en  aura  une  conferve  plus  unie,  plus  glacée. 
La  Pharmacopée  de  Paris  preferit,  au  lieu  d’eau,  une 
décoftion  de  racine  à'églantkr  pour  faire  la  cuite  du 
fucre.  Cette  conferve  eft  fort  en  ufage  parmi  nous , 
mais  bien  moins  à titre  de  remède  qu'à  titre  d’exci- 
pient. Voye^  Excipient.  On  l’employc  dans  les 
bols,  dans  les  pilules , dans  les  opiates , dont  elle  lie 
très-bien  les  ingrédicns> 

Comme  cette  conferve  eft  d'un  doux-aigrelet  fort 
agréable  au  goût , on  peut  en  donner  aux.convalef- 
cens  à titre  d’analeptique,  fur-tout  dans  îes  cas  oîi 
l’on  voudroît  exciter  un  peu  les  urines.  ^ qye^Doux, 
Diurétique,  6- Régime. 

Les  femences  ou  pépins  qui  fe  trouvent  dans  le 
gratîecul  lont  vantés  par  quelques  auteurs  comme 
un  excellent  remede  contre  la  gravelle.  Dans  ce  cas, 
on  fait  une  émulfion  avec  deux  gros  de  ces  pépins 
fie  quelque  décoûion  ou  Infufion  appropriée , ou 
bien  on  les  donne  en  poudre  au  poids  d’un  gros  dans 
un  verre  de  vin. 

Il  y a des  obfervateuvs  qui  alTiirent  avoir  guéri 
des  hydropiques  defcfpérés,  parl’ufage  d'une  tilanne 
faite  avec  les  fruits  entiers  de  cynorrhodon. 

La  racine  de  Véglantier  a été  recommandée  par  les 
anciens  comme  un  excellent  antidote  contre  la  mor- 
l'ure  des  animaux  cnr.ngés , & contre  l’hydrophobie 
qui  en  eft  la  fuite.  On  la  fait  prendre  inierieiirenient 
râpée  au  poids  d’un  gros,  d’un  gros  fie  demi,  ou  bien 
on  en  preferit  la  décoèlion  ; on  donne  même  à man- 
ger la  racine  fraîche  au  malade. 

L’éponge  à'iiglar.tier  que  l’on  appelle  hedeguar,  eft 
employée  par  quelques  médecins  comme  un  aftria- 
gent , loit  en  fiibftance , foit  en  infufion.  On  en  fait 
des  gargarilmes  pour  les  ulcérés  de  la  bouche  6c  du 
goficr  : on  la  célébré  auflî  comme  un  fpécifique 
contre  les  goîtres,  fi  après  l’avoir  brûlée  dans  un 
pot  de  terre  fermé  fie  l’avoir  réduite  en  poudre , on 
en  met  tous  les  foirs  en  fe  couchant  une  pincée  fous 
la  langue.  On  continue  ce  remede  pendant  plufieurs 
mois,  fie  on  prétend  qu’il  opéré  des  cures  finguliercs. 
Celte  préparation  n’elt  qu’une  poudre  de  charbon. 
Voye^  ta  jin  de  l'article  ClIAHCON.  {b') 

EGLE>E,  f.  f.  {Théolog.'){c\on  les  Théologiens 
catholiques , c’eft  l’alTemblée  des  fideles  unis  par  la 
profeflîon  d’une  même  foi  fie  par  la  communion  des 
mêmes  lacremcns,  fous  la  conduite  des  légitimes 
pafteurs;  c’cll-à-dire,  des  évêques,  & du  pape  fitc- 
ceflèur  de  S.  Pierre  & vicaire  de  Jefus-Chrift  fur  la 
terre. 

La  plupart  des  hérétiques  ont  défini  XEglife  con- 
formément à leurs  opinions  , ou  de  manière  à faire 
croire  que  leurs  Ibcietés  particulières  étoient  la  vé- 
ritable Les  Pclagiens  difoient  que  c’étoit  une 

focicté  d’hommes  partairs , qui  n’éioicnt  fouillés 
d’aucun  péché.  Les  Novatiens , qu’elle  n’étoit  com- 
polce  que  des  juftes  qui  n’avoient  pas  péché  griève- 
ment contre  la  foi.  Les  Donatiftes  n’y  admettoient 
que  les  perfonnes  vertueufes  fie  exemtes  des  grands 
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crimes  ; 'Wiclef,  que  les  précleftinés  ; Luther,  que  les 
laints,  qui  croyent  & qui  obeiflent  à Jerus-Chnlî. 
Calvin  & fes  feflateurs  ont  admis  tantôt  une  Eglifc 
extérieure  & vifible , tantôt  une  Eghfe  invifible , 
compoiée  des  élùs.  Jurieu  Ta  compofée  de  toutes 
les  leftes  chrétiennes  qui  n’errent  pas  dans  les  arti- 
cles t'ondamentaux.  Tous  fe  font  accordés  à en  ex- 
clure le  gouvernement  hiérarchique  du  pape  & des 
éveques.  L’héréfie  fut  toujours  ennemie  delà  fub- 
ordination. 

Les  Anglicans  conviennent  pourtant  avec  nous  de 
la  nécefîiré  d’un  chef  vifible  dans  VEgüfe.  Mais  au 
lieu  que  nous  reconnoiffons  le  pape  en  cette  qualité, 
ils  la  défèrent  à leur  roi,  qui  en  effet  dans  fes  titres 
prend  celui  de  chef  dt  l'églife  anglicane.  Voye^  SU- 
PRÉMATIE. 

Le  vaoiEglift  vient  originairement  du  grec  Unxn- 
eU,  qu’on  a dit  en  général  pour  une  a(jemhUe  pu- 
blique , quelle  qu’elle  fût , & quelquefois  aiiffi  pour 
le  liitt  même  de  l'ajjemblée.  On  le  trouve  employé 
en  ce  dernier  fens  par  les  écrivains  facrés  & ecclé- 
üaffiques , mais  plus  ordinairement  ils  le  reftraignent 
à l’aflemblce  des  Chrétiens  ; de  même  que  le  terme 
fynagogue^  qui  d’abord  fignilîoit  une  ajfemblée  en  gé- 
néral, a été  enfuite  conlacré  par  l’uiage  à figniher 
une  ajJemhUe  de  Juifs.  SYNAGOGUE. 

Ainfi  dans  le  nouveau  Teftament  le  mot  Eglife 
li’eft  guère  employé  qu’en  parlant  des  Chrétiens , 
tantôt  pour  le  lieu  où  ils  s’affemblent  pour  prier , 
comme  dans  la  première  épiire  aux  Corinthiens,  ch. 
xjv.  "Ÿ’  34‘  tantôt  pour  l’affembléc  des  fideles  ré- 
pandus par  toute  la  terre,  comme  dans  l’épitre  aux 
Ephclîens,  ck.  v.  -p-.  '^4.  6'2(5'.  quelquefois  pour  les 
Edeles  d‘une  ville  ou  d’une  province  en  particulier, 
comme  dans  la  première  épitre  aux  Corinthiens  , 
ch. y.  -jlr.  / . 6»  2.  & dans  la  féconde  aux  Corinthiens, 
ch.viij.  'p.i.  qiielqiiefois  pour  une  feule  famille, 
comme  dans  l’épitre  aux  Romains,  ch.xvj.-p,5.  &C 
enfin  pour  les  pafteurs  & les  miniftres  de  VEgUfe, 
comme  dans  S.  Matthieu,  ch.  xviij.  -p.  ly. 

\S Eglife  univcrfclle  efi  la  fociété  de  toutes  les 
iglifts  particulières  unies  par  la  même  profeflîon  de 
foi,  la  participation  aux  mêmes  facrcmcns,  &:  la 
même  loûmilîion  à la  voix  des  paffeurs  légitimes, 
c'eff-à-dire,  du  pape  ôc  des  éveques.  On  y diffingue 
ceux  parties  ; Time  extérieure  & vifible,  qu’on 
nomme  Jon  corps  ; l’autre  intérieure  6c  invifible  , 
qu’on  appelle  Jon  ame.  Le  corps  eft  la  profeffion 
extérieure  de  la  foi  & la  communion  des  facremens. 
L'ame  , ce  font  les  dons  intérieurs  du  S.  Efprit , la 
foi,  rdpérance,  la  charité , &c.  De  cette  diftinflion, 
l’on  conclut  que  les  hérétiques  qui  font  profeffion 
ouverte  d’une  doêlrinc  contraire  à celle  de  Jefus- 
Chrift,  les  infidèles,  les  fehifmatiques , les  excom- 
muniés , ne  font  ni  de  famé  ni  du  corps  de  V Eglife. 
Mais  les  pécheurs  , les  méchans , les  infidèles  & les 
hérétiques  cachés , les  réprouvés  même  lont  de  fon 
corps.  Les  juftes  & les  élus  appartiennent  fculsjîro- 
prement  à fon  ame  ; les  cathécumenes  & les  péni- 
tens  font  de  fon  corps , mais  imparfaitement , parce 
qu’ils  afpirent  ou  à y être  reçûs,  ou  à y rentrer. 

Les  qualités  ou  carafteres  de  V Eglife  marqués  dans 
le  fymbole  du  concile  de  Conftantinople,  font  qu’elle 
ei\  une , Jaince , catholique,  apoftolique.  Une,  par 

Eunion  de  tous  fes  membres  fous  un  même  chef  in- 
vifible qui  eft  Jefus-Chrift , & fous  un  même  chef  vi- 
fible qui  eft  le  pape , & par  l’unité  de  fa  doftrine 
qu’elle  tient  de  Jefus-Chrift  & des  apôtres , & par 
la  tradition  des  peres.  VEglife  c^\.fainte  par  la  fain- 
teté  de  fa  doÛrine , de  fes  facremens  , Sc  parce  ^u’il 
n'y  a &ne  peut  y avoir  defaintsque  dans  fa  fociété. 
Catholique  , c’eft-à-dire , qu’elle  n’eft  bornée  ni  par 
les  tems  ni  par  les  lieux , & qu’elle  eft  plus  étendue 
qu’aucune  des  fefles  qui  fe  lont  léparées  d’elle  ; & 
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enfin  apofolique , tant  parce  qu’elle  profeffe  la  doc- 
trine qu’elle  a reçue  des  apôtres  , que  parce  qvie  fes 
pafteurs  font  par  une  fuite  non  interrompue  les  lé- 
gitimes fuccefieurs  des  apôtres.  A quoi  il  faut  ajou- 
ter trois  autres  avantages  fondés  fur  les  promeffes 
de  JefuS'Chrift  ; favoir,  1°.  fa  vifibilité,  1°.  fon  in- 
défeflibilité  ou  fa  perpétuité  , 3*’.  fon  infaillibilité 
dans  fes  décifions , foit  qu’elle  foit  difperfée , foit 
qu'elle  foit  affemblée.  Nos  plus  habiles  théologiens 
& controverfiftes  ont  prouvé  contre  lesProteftans, 
que  ces  carafteres  & ces  avantages  convenoient  par- 
faitement à romaine,  &ne  convenoient  qu’à 

elle  feule.  On  peut  en  voir  les  preuves  dans  les  fa- 
vans  ouvrages  deMM.  Boffuet,  Nicole,  de  Wallem- 
bourg,  Peliffbn,  &c.  Voye^  APOSTOLIQUE,  Ca- 
tholicité, Unité,  &c. 

Quoit^ue  toutes  les  égUfes  catholiques  ayent  tou- 
jours étc^  confidérées  comme  une  feule  & même 
Eglife,  cependant  les  égUfes  particulières  ont  eu  leur 
dénomination  propre,  comme  Véglife  d’Orient,  l’é- 
glife  d’Occident,  Yigüfe  d’Afrique,  Véglife  gallicane, 
&c. 

Véglife  d’Orient  ou  Véglife  greque  fignifiolt  autre- 
fois fimplement  les  égUfes  des  Grecs  ou  d’Orient,  6c 
non  pas  une  particulière  & léparée  de  commu- 
nion de  \'églift  latine  , & elle  comprenoit  toutes  les 
provinces  qui  étoient  anciennement  foûmifes  à l’em- 
pire grec  ou  empire  d’Orient , & dans  lefquelles  on 
parloit  grec , c’eft-à-dire  tout  l’efpace  depuis  l’Il- 
lyrie  ju^u’à  la  Méfopotamie  & la  Perfe  , y compris 
l’Egypte.  Le  fchifme  commencé  parPhotlus,  con- 
fommé  par  Michel  Cerularius.,  a féparé  de  Véglife 
latine  cette  partie  de  l’Orient,  autrefois  fi  féconde 
en  grands  hommes  ; &:  quoiqu’on  en  ait  tenté  la  réu- 
nion en  divers  conciles , elle  n’a  jamais  réuffi , à.' 
l’exception  du  patriarchat  de  Jérufalem  : ceux  d’An- 
tioche & d’Alexandrie  font  demeurés  dans  le  fchif- 
me avec  celui  de  Conftantinople,  que  le  grand-fei- 
gneur  conféré  ordinairement  au  plus  offrant,  & dont 
par  cette  raifon  les  titulaires  font  fouvent  deftitués, 
foit  par  l'avarice  desTurcs,  foit  par  l’avidité  du  pre- 
mier concurrent  qui  donne  au  grand-vifir  ou  aux 
autres  miniftres  de  la  Porte  des  lommes  plus  confi- 
dérables  que  celles  qu’ils  ont  reçues  du  patriarche 
qui  eft  en  place. 

Véglife  d’Occident  comprenoit  autrefois  les  égUfes 
d’Italie,  d’Efpagne , d’Afrique,  des  Gaules,  & du 
Nord , en  un  mot  de  toutes  les  provinces  oii  l’on 
parloit  la  langue  des  Romains.  La  GrandeBretagne, 
une  partie  des  Pays-bas,  de  l’Alicmagne,  & du  Nord, 
s’en  font  féparées  depuis  plus  d’un  fiecle,  & forment 
des  fociétés  à part,  que  leurs  feclateurs  appellent 
égUfes  réformées , mais  qui  dans  le  vrai  font  un  fchif- 
me auffi  réel  que  celui  des  Grecs.  Voyet^  Réforma- 
tion d»  Schisme.  Cette  réformée  fe  divife 
elle-même  en  églije  luthérienne , calvinifte , & angli- 
cane, qui  n’ont  aucun  point  fixe  de  créance  & de 
communion  uniforme  entr’elles  que  leur  déchaîne- 
ment contre  VEglife  catholique.  Tandis  que  celle-ci 
fouffroit  ces  pertes  en  Europe , elle  faifoit  de  nou- 
velles conquêtes  dans  les  Indes , le  Japon , la  Chine, 
& le  nouveau  Monde , 011  la  religion  a fait  des  éta- 
bliffemens  très-confîdcrables.  Au  refte  l’indéfcûibi- 
lité  n’eft  promife  à aucune  égUfe  en  particulier,  mê- 
me nationale.  Les  égUfes  d’Afrique  & d’Angleterre 
n’en  fourniffent  qu’une  trop  trifte  expérience.  Voy, 
Indéfectibilité,  Infaillibilité,  &c. 

Véglife  romaine  eft  la  fociété  des  Catholiques  unis 
de  communion  avec  le  pape,  fucceffeur  de  S.  Pierre. 
On  l’a  appellée  la  mere  & la  maîtrejfe  des  autres  égUfes 
dès  le  tems  de  S.  Irénée  au  fécond  fiecle , parce 
qu’en  effet  prefque  toutes  celles  de  l’Occident  font 
émanées  d’elle  , & qu’on  l’a  regardée  comme  le 
centre  de  l’unité  catholique.  Quiconque  ne  commu- 


E G L 

ïilt[iie  pas  avec  révêquc  de  Rome,  eft  comoïc  fe* 
pare  de  cette  unité  ; ç’a  toujours  été  la  marque  dif- 
tinflive  du  fchifme  que  de  rompre  avec  Vc^lijc  de 
Rome,  foit  dans  l’iinité  de  doflrinc,  foit  dans  l’ordre 
de  la  hiérarchie  ecclériaftique.  l'oye:^  Schisme, 
PiiiMAUTÉ,  Pape,  Unité,  &c. 

L'égi/je  d’Afrique  avoit  un  grand  nombre  de  chai- 
res épiicopalcs  , comme  il  paroît  par  l’hiftoire  des 
Ponatifîes.  Quelques-uns  en  comptent  jiilqu’à  huit 
cents  ; elle  a donné  à VEgliJe  des  doéleurs  iiluftres. 
11  liiffit  de  nommer  S.  Cyjirien , S.  AuguÜin , S.  Ful- 
gencc,  pour  rappeller  au  lefteur  l’idce  du  génie  fu- 
blime  réuni  à celle  de  la  plus  éminente  piété.  L’irrup- 
rion  desGoths  & des  Vandales  attachés  à l’Arianif- 
mc , & chalfés  à leur  tour  de  cette  partie  du  monde 
par  les  Sarraiins,  y a aboli  la  véritable  religion. 
Dieu  retranche  à fon  gré  les  lumières,  & permet  les 
ténèbres,  fur-tout  quand  on  rejette  les  unes,  & 
qu’on  appelle  les  autres. 

gallicane  a de  tout  tems  été  une  des  por- 
tions des  plus  florlffanres  de  VEgliJè  univcrfelle.  Son 
attachement  conftant  au  S.  Siégé , fans  altérer  celui 
qu’elle  devoit  à l’ancienne  dilcipline  de  VEgUfe;  fon 
zelc  contre  les  héréfies_,  égal  à celui  qu'elle  a témoi- 
gné contre  les  innovations,  contraires  à l’efprit  des 
conciles  & des  canons  ; fa  fidélité  pour  nos  rois  ; la 
proteéHon  qu’elle  a accordée  aux  bonnes  lettres, 
le  nombre  infini  d’hommes  célébrés  par  leur  favoir 
& par  leur  pieté  qu’elle  a produits  dans  tous  les 
tems,  feront  à jamais  des  monumens  de  fa  gloire.  Le 
P.  deLongueval,  jéfuite,  nous  en  a donné  une 
hilloire,  continuée  par  les  PP.  de  Fontenay,  Bru- 
moy,  Berthicr,  fes  confrères,  Bible. 

Eglise  , confidérée  par  rapport  à V Archiucîur: , 
ell  un  grand  édifice  oblong , dclHné  parmi  les  Chré- 
tiens a la  prière  publique.  Elle  eR  ordinairement  en 
forme  de  vaifleau , & a un  chœur,  un  autel , une 
nef,  des  bas  côtés , des  chapelles , une  tour  ou  clo- 
cher. P'oye:^  chacun  de  ces  mots  à fa  place. 

Les  anciens  ont  mis  quelque  différence  entre  VE- 
gliJè prlfe  pour  l’afTemblée  de  la  fociété  des  fideles  , 
& le  lieu  de  cette  afTcmblée  ; & ils  appelloicnt  la 
première  , & l’autre  Aliud 

cjl , dit  Ifidore  de  PelifTe , 6XKA«iria , aliud  iKKXnstttçn- 
fiioy  ; nam  ea  ex  immaculatis  animis  confat^  hæc  autem 
ex  lapidibus  & lignis  exadificatur.  Ils  donnoient  aulTi 
ciifférens  noms  aux  èglifes ; les  Grecs  les  nommoient 
xt/fiaxoi-,  d’où  les  Latins  ont  fait  dominium  & domus 
Dci;  les  Saxons , kyrik  ou  kyrcki  les  Ecoffois  & les 
Anglois,  kyrk  ou  church  ^ noms  fort  approchans 
du  grec.  Tertuliicn  appelle  VEgUfe  la  maifon  de  la 
colombe  , domus  coLumbœ. , pour  marquer  la  fimpli- 
citc  & la  pureté  des  myfteres  qu’on  y célébroit  au 
grand  jour , par  oppofuion  aux  abominations  que 
commettoient  les  Valentiniens  dans  leurs  affem- 
blées.  On  les  appelloit  aufîî  oratoires  ou  maifons  de 
prierez  bafiliques  ou  palais  du  Roi  des  rois.  On  ne  leur 
donna  jamais  le  nom  de  temples  avant  le  quatrième 
fiecle,  parce  que  ce  titre  étoit  affedté  aux  lieux  où 
les  Payons  adoroient  leurs  idoles  ; encore  moins 
ceux  de  ddubrum  ou  de  fanum  y fi  particulièrement 
atreélés  au  paganifme.  On  trouve  dans  plufieurs  pè- 
res les  ègljèi  défignées  par  les  noms  à^  fynodi,  con- 
cilia y conciliabula  y conventicula , termes  relatifs  aux 
afTemblées  qu’y  tenoient  les  Chrétiens.  Dans  d’au- 
tres elles  font  nommées  martyria  y memoriœ,  apoflo- 
Ita  y prophetea , foit  parce  que  les  corps  des  martyrs , 
des  apôtres  ou  des  prophètes  y étoient  inhumés  , 
foit  parce  qu’elles  étoient  dédiées  fous  leur  nom  ; 
on  les  trouve  aufll , mais  plus  rarement , appellées 
cimetières,  cœnuteria;  & tables,  menfa;  Sc  aires  ou 
places,  areæ.  Le  premier  de  ces  noms  vient  de  ce 
que  dans  la  perfecuiion  les  fideles  s’affembloient  dans 
des  cavernes  ou  foùterreins  ou  l’on  avoit  déjà  en- 
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terré  des  martyrs.  Le  fécond  tire  fon  origine  de  la 
table  ou  de  Eautel  defiiné  au  facrifice  ; & le  troifie- 
luc  fignifîe  encore  un  lieu  defiiné  aux  fépultures , 
area  Jèpulturarum  , dit  Tcrtuliien  , ad  Scapul,  c.  iij. 
On  les  appelloit  encore  cafés  , cafæ , parce  que  les 
premières  èglifes  étoient  fouvent  des  maifons  parti- 
culières, & fitnées  à l’écart  ou  à la  campagne  ; rro- 
pesa,  trophées  des  apôtres  & des  martyrs  qui  avoient 
courageufément  défendu  la  foi  ; titres , tituli , parce 
que,  dit  Baronius , étant  marquées  du  figne  de  la 
croix,  elles  appartenoient  à ce  titre  à JefusChrift; 
ou,  félon  Jofeph  Medc,  parce  qu’en  les  dédiant  on 
y infcrivoit  le  nom  de  Jefus-Chrifi  , comme  on  dé- 
fignoit  les  maifons  & autres  biens  temporels , par 
les  noms  de  leurs  pofTefTeurs.  Enfin  on  les  trouve, 
mais  beaucoup  plus  rarement,  nommés  monafteres 
& tabernacles , monafieria  & tabernacula.  Bineham 
or/g-.  ecclefiafiq.  torn.  III.  lib.  VIII.  cap.j.  §.  ,.2  2! 
4.  &feq.  • • • J» 

Une  églifefimpli,  efi  celle  qui  confifle  uniquement 
en  une  nef  & un  chœur. 

Une  églife  à bascôtésy  eft  celle  qui  a à droite  & à 
gauche  une  ou  plufieurs  rangs  de  poniques  en  ma- 
niéré de  galeries  voûtées,  avec  des  chapelles  dans 
fon  pourtour. 

Eglife  en  croix  greqiic  , eft  celle  dont  la  longueur 
de  la  croifée  efi  égale  à celle  de  la  nef.  On  la  nom- 
me amfi  , parce  que  la  plupart  des  églijès  grcques 
font  bâties  de  cette  maniéré. 

Eglife  en  croix  latine , efi  celle  dont  la  nef  efi  plus 
longue  que  la  croifee , telles  que  font  la  plupart  des 
cglifes  gothiques. 

EgUje  en  rotonde , efi  celle  dont  le  plan  efi  un  cer- 
cle parfait , à l’imitation  du  panthéon.  Voye^^  Ro- 
tonde. 

Pour  la  forme  des  anciennes  eglifes  des  Grecs, 
voici  quelles  étoient  leurs  parties  , lorfqu’il  n’en 
manquoit  aucune.  Voyc^  la  Plane,  parmi  celles  d' an- 
tiquités. V églife  dxdw.  féparée  , autant  qu’il  fe  pou- 
voir, de  tous  les  édifices  profanes;  éloignée  du  bruit, 
& environnée  de  tous  côtés  de  cours  , de  jardins, 
ou  de  bâtlmens  dépendans  deVéglifemème , qui  tous 
étoient  renfermés  dans  une  enceinte  de  murailles. 
D’abord  on  trouvoit  un  portail  ou  premier  vefiibu- 
le , par  où  l’on  entroit  dans  un  peryftile , c’efi-à- 
dire  une  cour  quarrée , environnée  de  galeries  ou- 
vertes , comme  font  les  cloîtres  des  monafteres. 
Sous  ces  galeries  fe  tenoient  les  pauvres  , à qui  l’on 
permettoit  de  mandicr  à la  porte  des  églifes  ; & au 
milieu  de  la  cour  étoit  une  ou  plufieurs  fontaines, 
pour  fe  laver  les  mains  & le  vifage  avant  la  prière  : 
les  bénitiers  y ont  fuccédé.  Au  fond  étoit  le  porche 
ou  portique,  qu’ils  appelloicnt  'irpsi-acfi  qui  étoit  orné 
de  colomnes  en-dehors  , & fermé  en -dedans  d’une 
muraille,  au  milieu  de4aquelle  étoit  une  porte  par  la- 
i^uelle  on  entroit  dans  un  fécond  portique.Le  premier 
etoit  defiiné  pour  les  énergumenes  & les  pénitens 
^ui  etoient  encore  dans  la  première  clafle.  Le  fécond 
croit  beaucoup  plus  large, & defiiné  pour  les  pénitens 
de  la  fécondé  clafTe , & pour  les  catéchumènes  : on 
I appelloit  parce  que  ceux  qui  étoient 

dans  ce  portique  , commençoient  à être  fujets  à la 
difcipiinc  de  Véglife.  Ces  deux  portiques  prenoient 
à-peu-près  le  tiers  de  la  longueur  totale  de  Véglife. 
Près  de  labafihque,  en-dehors,  étoient  deux  bâti- 
mens  féparés;  lavoir  le  baptiftere  & le  diaconium  , 
facriftie , ou  threfor.  Du  narthex  on  entroit  par  trois 
portes  dans  Véglife,  qui  étoit  partagée  en  trois , felort 
la  largeur,  par  deux  rangs  de  colonnes  qui  foûte- 
noient  des  galeries  des  deux  côtés  , de  dont  le  mi- 
lieu formoit  la  nef  : c’ét<5it  oii  fe  plaçoit  le  peuple, 
les  hommes  d’un  côté  dz.  les  femmes  de  l’autre. 
Avant  que  d’arriver  à l’autel , étoit  un  retranche- 
ment de  bois  qu’on  nommoit  en  grec  , & en 
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latin  cancMl,  pour  placer  les  chantres.  A l'entrée 
de  ce  chanccl  ctoit  l'ambon , c eft-à-dire  nn  |ube  ou 
Yrlbime  élevée , oîil’on  montoit  desdeux  cotes  pour 
faire  les  ledures  publiques.  Si  l’ambou  étoit  unique , 
il  étoit  placé  au  milieu  ; mais  quelquefois  on  en  tai- 
foit  deux , pour  ne  point  cacher  l’autel.  A la  droite 
de  l’évêque  &;  à la  gauche  du  peuple  , etoit  le  pupi- 
tre de  l’évangile  ; de  l’autre  côté  celui  de  1 epiire  : 
quelquefois  il  y en  avoit  un  troifieme  pour  les  pro- 
phéties. Après  l’ambon  étoit  le  chœur , garni  des 
deux  cotés  de  fiéges  & de  Ibllcs , dont  la  première , 
à droite  près  du  l'anûuaire,  étoit  la  plus  honorable. 
Voyt7  CïKEUR.  , /-  n.  • 

Duchœur  on  montoitparûesdegresaufanthiaire, 

Dii  l’on  entroit  par  trois  portes.  Le  fanéluaire  avoit 
trois  abfides  dans  fa  longueur,  & le  maître -autel 
étoit  placé  au  milieu  fous  l’abfide  la  plus  elevee  , 
couronné  d’un  baldaquin  foùtenu  par  quatre  co- 
lonnes. Abside,  Sanctuaire,  Balda- 

^ Sous  chacune  des  moindres  abfides  étoit  une  ta- 
ble ou  crédence  en  forme  de  buflèt , pour  mettre  les 
oblations  ou  les  vafes  facrcs. 

Derrière  l’autel  enfin  étoit  le  fanauaire  ou  pœs- 
bvtere  , où  les  prêtres  étoient  alTis  en  demi-cercle , 
l’évêque  au  milieu  d’eux  fur  une  chaife  plus  elevee 
que  les  fiéges  des  prêtres.  Tous  les  fieges  enfet^le 
Jappelioient  en  grec  en  latm  confefus. 

Ouelquefois  aufil  on  le  nommoit  tribunal , & en 
Sec  ÊsV , parce  qu’il  reficmbloit  aux  tribunaux  des 
lueesféculiers  dans  les  bafiliques.  Toy.  Basiliques; 
Fleury,  mœurs  des  Chrét.  tic.  xxv.  Vehler,  de  templis 
vetiTum;  Léo  Allatius , Mabiilon  , &c.  ^ 

Il  eft  vrai  que  parmi  les  églijes  greques  qui  lubiil- 
tent  encore  , il  y en  a peu  qui  ayent  toutes  les  parties 
que  nous  venons  de  décrire,  parce  qu’elles  ont  été 
lu  plupart  ruinées  ou  converties  en  mofquees.  f^oyei 
Mosquée.  , • , n 

Quant  à la  forme  des  églifes  latines  , quoiqu  elle 
ne  foit  pas  bien  confiante , on  peut  les  réduire  à 
Itois  claires  ; celles  qui  font  en  forme  de  vaifleau  ; 
celles  qui  font  en  croix  ; & celles  qm  ne  formant 
qu'un  dôme , font  abroinment  de  forme  ronde  : mats 

celles-ci  font  les  plus  rares.  , , „ „ , 

M.  Frezicr  ingénieur  du  Roi , & le  P.  Cordomoy 
chanoine  régulier,  ont  difpute  avec  beaucoup  d é- 
nidition  l'un  & l’antre  fur  la  forme  des  igüfis  an- 
cicnnes  & modernes  , & fur  la  meilleure  niamcre 
d’en  conftniire  ; ils  ont  tons  deux  donné  à ce  lu|et 
des  dilfertations  fort  intéreffantes,  qu’on  trouve  dans 
les  mémoires  de  Trévoux.  , . . c r ' 

Eglise  lignifie  auffi  en  temple  ban  & cottfacTit  en 
VhenneardeDieu,  & pour  l’ordinaire  fous  l’invoca- 
tion de  quelque  faint  ; ainfi  l’on  dit  tigUfe  de  faine 
Pierre  de  Rome  , de  S.  Jean  de  Latran , de  Notre- Dame 
de  Paris.  Les  anglicans  même  ontconfervé  ce  titre  , 
pnifqu’ils  difent  Péglife  de  S.  Paul  à Londres.  Mais 
les  autres  réformés  ont  ponde  leur  averfion  contre 
XEglifi  romaine , jufqn’à  abolir  le  nom  à'égtife , au- 
quel ils  ont  fubditiic  celui  de  prêche,  inconnu  à toute 
l’antiquité  , pour  défigner  leurs  lieux  d’affemblée 
pour  les  exercices  de  religion. 

Les  églifes  prifes  en  ce  Cens  ont  differens  noms , 
félon  leur  rang , leur  iifage , & la  manière  dont  elles 
fe  gouvernent , comme  églife  métropolitain, , tglife 
cathédrale  , églife  paroijfiale  , églife  cardinale  , eglife 
collégiale  , &LC.  F'içi’eî  MÉTROPOLITAINE  , CatHE 
DRALE  , &e. 

On  trouve  qiielqtietois  dans  les  auteurs  ecclelial- 
l'iques  le  terme  de  grande  eglife,  pour  fignifier  \zpnn. 
cipalt  églife  à\\n  endroit.  Ce  terme  eftlingulierement 
employé  dans  la  liturgie  greque  , pour  defigner  1 c- 
glfe  de  fainte  Sophie  à Conflantinople,  qui  etoit  le 
fiége  pairiarchal  ; elle  avoit  été  commencée  par 
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ConflSntin,  elle  fut  finie  & confacrée  fous  Juftlnlen. 
Cette  églfi  étoit  alors  d’une  telle  magnificence  , 
qu’on  dit  que  pendant  la  cérémonie  de  la  confécra- 
tion  ce  prince  s’écria  : 6t»ji>iVîi  « lc^e;/9v,  je  Caifur- 
pajfé,  6 Salomon!  Le  domc , qui  eft,  dit -on,  le 
premier  qu’on  ait  jamais  conftruit , a 3 30  pies  de  dia- 
mètre : les  Turcs  en  ont  fait  leur  principale  mof- 
qiiée.  ^oye'^  DoME  <S’  Mosquée. 

Fia  Herbert  prétend  que  dans  les  anciens  livres 
de  droit  anglois  le  mot  eglife  , ecclefia  fignifie  pro- 
prement une  parafe  dejjeryie  par  un  prêtre  ou  cure  en 
titre-,  c’eft  pourquoi,  ajoute-t-il,  fi  Ion  failoit  une 
préfentation  à une  chapelle , comme  à une  églife» 
en  employant  le  mot  ecclefia , la  chapelle  changeoit 
de  nom , & étoit  dès-lors  érigée  en  titre  à'églf  ou 
de  paroifTe.  Quand  il  s'agifToit  de  favoir  fi  c’étoit 
une  églife  ou  une  chapelle  annexe  à (.moXef  églife  » 
on  demandoit  fi  elle  avoit  bapifcrium  &fepulcujam  , 
c’eft-à-dire  des  fonts  baptifmaux  & le  droit  d’inhu- 
mation ; & fur  l’affirmative  la  juftice  décidoit  qu’elle 
avoit  le  titre  à!églfe.  Chambers,  dùTion/z.  letc.  E.  au 
mot  Ecclefia. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  première 
èalift  qui  ait  été  bâtie  publiquement  par  les  Chré- 
rfens,  a été  celle  de  S.  Sauveur  à Rome  , fondée  par 
Conftaniin.  D’autres  foùtiennent  que  plnfieurs  igh- 
fes  qui  ont  porté  le  nom  de  S.  Pierre  Uf'if,  ayoient 
été  bâties  en  l’honneur  de  cet  apôtre  dés  fon  vlvant. 
Ce  dernier  fentiment  eft  abfurde  , & contraire  à la 
difeipline  eccléfiaftlque  de  tous  ks  fieclcs.^  D’ail- 
leurs, fi  l’on  juge  du  nom  des  églifes  confacrées  fous 
ce  tiire,  par  une  très- ancienne  qui  fe  trouve  dans 
un  des  fauxbourgs  de  Sens,  & que  le  peuple  appelle 
S.  Pierre  le  !'if,  fon  véritable  nom  eft  S.  Pierre  le 
V\c,fanHi  Pétri  Viens , ou  VégUf  de  faint  Pierre  du 
Vie , fari3i  Petri  de  Vico , c’eft-à-dire  du  bourg  ou  du 
fauxbourg;  nom  qui  peut  bien  avoir  été  altéré  par  le 
peuple  en  celui  de  Vfi  6^  Civoir  donné  heu  a 1er- 
reur  dont  nous  venons  de  parler,  (tï) 

Eglise  Matrice  ou  Mere,  voyc,;  Matrice. 

Eglise  , (Jurifp.'}  ce  terme  a clans  cette  matière 
plnfieurs  fignifîcations  differentes  ; il  s’entend  quel- 
quefois de  l’affemblée  des  fideles  , quelquefois  du 
corps  des  eccléfiaftiques  de  toute  la  chrétienté , ou  de 
ceux  d’une  nation  , d’une  province  , d’une  ville  , 
d’une  églife  particulière  : on  entend  enfin  quelque- 
fois par  églife , l’édifice  où  les  eccléfiaftiques  font  le 
fervice  divin.  F'oyeî  Eglise  (^Archiecêlicrc). 

VEglïfe  peut  être  confidérée  par  rapport  à la  foi 
& au  dogme  , ou  par  rapport  à la  célébration  du 
fervice  divin  & à i’adminiftratloll  des  facremens  ; 
ou  par  rapport  à la  difeipline  eccléfiaftiquc  pour  ces 
matières.  rh.v  mors  Dogme  , Foi , Service 
DIVIN,  Sacremens,  Ecclésiastiques,  Disci- 
pline ecclésiastique. 

Il  y a des  biens  à’iglife  , c’eft-à-dire  attaches  à 
chaque  églife  particulière,  pour  la  fiibfiftance  de  fes 
miniftres. 

Jefiis-Chrift  a fondé  XEghfc  dans  l’etat  de  pau- 
vreté. Les  apôtres  vlvoient  des  libéralités  des  fidè- 
les. Dans  X Eglife  naiffante  à Jérnfalem,  qui  eft  le 
véritable  lieu  de  fon  origine  extérieure  , les  fideles 
prévoyant  les  perfécutlons , vendqient  leurs  biens  , 
& melloient  le  prix  entre  les  mains  des  apôtres  , 
dont  ils  vivoient  en  commun.  ^ ^ 

Mais  on  tient  que  cette  vie  commune  ne  s’étendit 
pas  hors  de  Jérufalem,  & qu’elle  ceffa  dès  que  le 
nombre  des  fideles  fe  fut  affez  multiplié  pour  que  la 
vie  commune  fût  difficile  à pratiquer.  Les  fideles 
donnoient  cependant  toujours  une  partie  de  leurs 
biens  pour  la  fiibfiftance  des  miniftres  de  XEglife  éc 

des  pauvres,  ^ , j-a  • 

Les  apôtres  faifoient  d’abord  eux-memes  la  diltri- 
bution  de  ces  aumônes  & oblations  ; mais  voyant 
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les  murmures  que  cela  excitoit  contr’cux,  dès  la  fé- 
condé affemblée  qui  fe  tint  à Jérufalem , ils  inftitue- 
rent  l'ept  diacres  qu’ils  chargèrent  de  ce  foin  , afin 
de  vaquer  plus  librement  à la  prédication  & à la 
priere.  Diacre. 

Quelque  tems  après  VEglife  commença  à pofleder 
des  biens-fonds,  les  uns  provenant  de  la  libéra- 
lité des  fideles , d’autres  de  l’abdication  qu’en  fai- 
loient  ceux  que  1 on  admcttoit  dans  le  mini/lere  de 
I eglife.  llparoît  que  ce  fut  fous  Urbain  I.  qui  fiégeoit 
en  iio , que  V Eglife  romaine  commença  à pofleder 
des  terres , prés  6c  autres  héritages , lefquels  étoient 
communs  , & les  fruits  diflribues  pour  les  gens  d’é- 
glife,  les  pauvres , & les  protonotaires  qui  écrivoient 
les  ades  des  martyrs. 

Dioclétien  & Maximien  ordonneront  la  confifca- 
tion  de  tous  les  immeubles  que  polTédoii 
ce  qui  ne  fut  pourtant  pas  exécuté  par-tout. 

Huit  ans  après  , Maxence  fit  rendre  ceux  qui 
avoient  été  confifques.  Conftantin  & Licinius  per- 
mirent à VEglife  d’acquérir  des  biens-meubles  & im- 
meubles, foit  par  donation  ou  par  teflament. 

^ La^paix  ^ue  Conftantin  donna  à X Eglife  y la  fit 
bientôt  croître  en  honneur,  en  puilTance  & en  ri- 
chefles.  Les  empereurs  & autres  princes  firent  des 
libéralités  immenfes  aux  ègUfes  ; & les  fideles  , à 
leur  exemple  , donnèrent  les  prémices,  les  dixmes 
& oblations  , & fouvent  même  leurs  immeubles. 
Les  fondations  devinrent  communes  dès  le  vij.  fie- 
cle , & elles  furent  encore  faites  avec  plus  de  profu- 
fion  dans  les  jx.  x.  xj.  xij.  & xii).  fiecles  , dans  lef- 
quels plufieurs  perfonnes  publièrent  que  la  fin  du 
monde  etoïc  prochaine  , & par-là  jettercnt  la  ter- 
reur dans  l’efprit  des  fideles. 

L Eglife  ayant  été  ainfi  dotée  de  quantité  de  biens- 
fonds  , on  fit  attention  en  France  & dans  plufieurs 
autres  états , que  cela  mettoit  ces  biens  hors  du  com- 
merce , & fur-tout  depuis  l’établiflemcnt  des  fiefs. 
On  confidéra  que  le  roi  & les  autres  feigneurs  étoient 
par-là  privés  de  leurs  droits  ; c’eft  pourquoi  il  fut  : 
ordonné  aux  géns  ^&gUfe  & autres  gens  de  main- 
morte , de  vuider  dans  l’an  & jour  leurs  mains  des 
fonds  qu’ils  pofledoient.  Mais  fous  la  troifieme  race 
de  nos  rois  on  commença  à leur  donner  des  lettres 
d’amortilTement,  en  payant  au  roi  un  droit  pour  la 
main-morte,  & un  droit  aux  feigneurs  pour  leur  in- 
demnité. 

On  leur  permit  dans  la  fuite,  non-feulcment  de 
garderies  fonds  qui  leur  étoient  donnés , mais  même 
aufli  d’en  acquérir.  Cette  liberté  indéfinie  d’acquérir 
a depuis  été  reftrainte  en  France,  par  une  déclara- 
tion du  mois  d’Août  1749.  Voy.  Amortissement 
& Gens  de  main-morte. 

Tous  les  biens  d’une  même  igl'tf  étoient  d’abord 
communs  , tant  pour  le  fonds  que  pour  le  revenu; 
l’évêque  en  avoit  l’intendance , 6c  confioit  la  recette 
& le  maniement  des  deniers  à des  prêtres  & diacres , 
auxquels  ils  pouvoient  ôter  cette  adminiftration , 
lorfqu’il  y avoit  quelque  raifon  légitime  pour  le 
faire. 

On  continua  dans  Véglife  d’Orient  de  vivre  ainfi 
en  commun , fuivant  l’ancien  ufage  ; mais  dans  celle 
d’Occident  on  commença  vers  la  fin  du  jv.  fiecle  à 
partager  les  revenus  en  quatre  parts  ; la  première 
pour  l’évêque,  la  fécondé  pour  le  clergé  de  fon  égUft 
& du  diocèfe,  la  troifieme  pour  les  pauvres  , & la 
quatrième  pour  la  fabrique  de  Véglife.  Ce  partage  fut 
meme  ainfi  ordonné  par  le  pape  Simplicius,  qui  fié- 
geoit en  467. 

Lorfqu  on  eut  ainfi  partagé  les  revenus  , on  ne 
prda  pas  à partager  aufli  les  fonds , pour  éviter  les 
inconvéniens  que  l’on  trouvoit  à joiiir  en  commun. 

Ce  fut-là  1 origine  des  bénéfices  en  titre , dont  il  eft 
parlé  dès  le  commencement  du  vj.  fiecle.  U eftpro- 
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bable  qlie  ce  partage  fut  d’abord  fait  pour  les  cures 
de  la  campagne  , à caufe  de  leur  éloignement.  Cet 
exemple  fut  bientôt  fuivi  pour  les  églifes  des  villes. 

Lorlcpie  VEglife  commença  à pofleder  des  biens- 
fonds  , il  lui  étoit  libre  de  les  vendre  ou  aliéner  au- 
trement ; mais  l’abus  que  quelques  pafteurs  en  firent, 
engagea  les  laïcs  à défendre  ces  aliénations.  L’em- 
pereur Léon  , en  470 , défendit  à Véglife  de  Conftan- 
tinople  toute  aliénation.  En  483,  fous  le  régné  d’O- 
doacre , Bafilius  Cecina  préfet  du  prétoire  à Rome 
ordonna  pendant  la  vacance  du  fiége  pontifical , que 
les  biens  de  Véglfe  romaine  ne  pourroient  être  alié-* 
nés. 

Les  trois  pontifes  fuivans  ne  critiquèrent  point  ce 
decret  ; mais  en  501  Odoacre  étant  mort , le  pape 
Symmaque  dans  un  concile  anniilla  le  decret  de  Ba- 
filius,  & néanmoins  il  fut  ordonné  que  le  pape  ni 
les  autres  miniftres  de  cette  églifi  ne  pourroient 
aliéner  les  biens  qui  lui  appartenoient  ; mais  il  fut 
dit  que  cela  ne  regardoit  pas  les  autres  églifes. 

L’empereur  Anaftafe  étendit  le  decret  de  Léon  à 
toutes  les  églifes  fubordonnées  au  patriarche  de  Conf- 
tantinople. 

Juftinien  , en  533  , ordonna  la  même  chofe  pour 
toutes  les  églifes  d’Orient , Occident  & Afrique,  à 
moins  que  l’aliénation  ne  fut  pour  nourrir  les  pau- 
vres ou  pour  racheter  les  captifs. 

Les  lois  de  VEglife  ont  elles-mêmes  défendu  l’a- 
lienation  de  leurs  propres  biens , excepté  dans  cer- 
tains cas  de  néceflîté  ou  utilité  évidente  pour  Véglife  : 
c’eft  ce  que  l’on  voit  au  decret  de  Gratien , cauje  xij. 
qnef.  & aux  décrétales,  ùt.  de  rebus  tcdefice  aliénant 
dis  y vel  non. 

Dans  les  cas  même  oîi  l’aliénation  eft  permife, 
eue  ne  peut  ctre  faite  fans  certaines  formalités,  qui 
° confentement  de  ceux  qui  y ont  intérêt 
une  enquête  de  commodo  aut  incommoda  y 3°  uiî 
procès-verbal  de  viftte  & eftimation , 4°  la  publica- 
fton  en  juftice  & dans  les  lieux  voifins , 5®  l’autorité 
de  l’évêque  ou  autre  fupérieur  eccléfiaftique,  6°  des 
lettres-patentes  du  Roi  homologuées  en  la  juftice 
royale  du  lieu. 

Véglife  jouit  du  privilège  des  mineurs  , deforte 
qu’elle  eft  reftituée  contre  les  aliénations  par  elle 
laites  fans  formalités , & où  elle  fe  trouve  léfée  ■ 
mais  le  défaut  de  formalités  n’eft  pas  feul  un  moyen 
fuffifant  de  reftitution  : Véglife  n’eft  reftituée , de  mê- 
me que  les  mineurs,  qu’autant  qu’elle  eft  léfée. 

Il  y a eu  dans  des  tems  de  trouble  beaucoup  d’a- 
bus commis  par  rapport  aux  églifes  & aux  biens  qui 
en  dépendent.  Charles  Martel  s’étant  emparé  du  bien 
des  églifes , pour  foûtenir  la  guerre  contre  les  Sarra- 
fins  , le  diftribua  aux  officiers  ; c’eft  de-là  que  quel- 
ques-uns tirent  l’origine  des  dixmes  inféodées. 

^ Depuis  ce  tems  on  donnoit  des  abbayes  & autres 
bénéfices  à des  laïcs , fous  prétexte  de  les  tenir  en 
commende , c eft-à-dire  fous  leur  proteèHon. 

On  faifoit  ouvertement  commerce  des  bénéfices  , 
tellement  qiie  dans  des  a£les  publics  des  laïcs  ne  rou- 
glfloient  point  d avoiier  qu’ils  avoient  acheté  une 
* comme  on  voit  dans  un  cartulairc  de  VégUft 
de  Maçon , ou  il  eft  parlé  d’une  donation  de  la  moi- 
tié de  Véglife  de  S.  Genis , diocèfe  de  Lyon , faite  par 
Erlebade  & Giflard , qui  étoit , difent-ils , de  leur 
conquêt. 

Par  une  fuite  de  ce  defordre  on  donnoit  auffi  aujfi 
filles  en  dot  des  églifes,  même  des  cures  , dont  elles 
affermoient  la  dixme  & le  cafuel. 

Cependant  fous  le  régné  des  rois  Robert  & Hen- 
ri I,  à la  follicitation  des  papes,  tous  les  biens  d’e- 
glife  dont  on  pût  reconnoître  l’ufurpation , furent 
rendus  par  les  feigneurs  & autres  qui  en  joüilToient. 

Pour  la  confervation  des  biens  de  Véglife,  on  ne 
s’eft  pas  contenté  d’en  interdire  l’aliénation,  on  à 
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,r  l,r  la  prefcription  n’a  lieu  contre 
auffi  etab  I q 5.j.„,j.nd  pour  le  foAds  ; car 

TpStt  & revenu’  te  prelcrrvent  par  30  ans  cou- 
“ Une  peut  pareillement  prefcrire  cobtre  une 

c°eme  la  conftruaion  des  d^ces 
matériels  des  égüfes  chrétiennes , 1 ufage  en  cft  pre 
”îaùffi  ancief  que  le  cbrrlHamime.  pre-d  t,ue 
YcM  de  Glaftenbury  en  Angleterre , etl  la  Pte™ere 
Jni  chrétienne  qui  ait  été  bâtie  dans  le  monde , 3 

ans  anrès  la  mon  de  Noire-Seigneur. 

"U  e'îî  du  moins  certain  qu’il  y en  eut  de  tares  dan 
les  villes  dès  l'an  i lo,  & qu  en  400  on  commença  à 

en  bâtir  dans  les  villages.  Vn  ins  rV/i/îs 

Sixte  II.  ordonna  en  164  de  conftriiire  les  „ 7 
& les  autels  vers  l’orient;  en  3 14 
tume  de  les  bénir,  & en  483  Çcl‘<t  t*" j“Vang 
Quand  une  égl-fi  eft  po  luee  par 
ou  par  quelqu’autre  Icanda  e , 1 eveque  1 interdit  |uj^ 
ou‘à  ce  ciu’elle  ibit  réconciliée  par  une  nouvelle  be 
nédiétion  Pollution  6- Reconctliation. 

On  lient  communément  que  luf^ue  vers  an^ooo^ 

la  plupart  des  églifis  n’etoient  que  de  Jo.s  . on  en 
trouve  une  preuve  dans  la  chronique  ÿ Reginon, 
oii  il  eft  dit  que  du  tcms  de  Charles  le  Cbauve  , les 
Normans  pourfuivis  par  Robert  gouverneur  d Anjou 
& pTr  RoLrt  comte  de  Poitiers  fe  retirèrent  dans 
une  arandc  igUfi  bâtie  de  pierre.  Suivant  une  charte 
dêî’an  93 1 , Piei  re  I.  évêque  de  Poitiers  donna  â 1 ab- 
bave  de  S.  Cyprien , aloitimfuum  cnm  ucUJm  Ugma. 

■ vlnji  eathédïale  de  Chartres  etoit  auffi  originaire- 
ment de  bois  ; ce  fut  Yves  de  Chartres  qui  la  lit  re- 
™nftruire  en  pierre  : il  ne  faut  pas  s’étonner  après 
cela , s’il  ne  te  trouve  point  d’ej/i/e  plus  ancienne 

Cera  qffi  fondent  des  igUp,  ont  ordinairement 
foin  de  les  doter  ; cet  ufage  paroit 
qiié  dès  le  V'  fiecle , tant  par  nos  rois  que  par  leurs 
vaffaux,  &parlesfimples  proprietaires  de  terres, 
gaulois  ou  romains.  , , • *, 

^ Le  patronage  d’une  acouiert  P^i: 

ces  trois  voies,  dos,  œdijicatio , fundus ; c eft-a  dire 
ou  en  donnant  le  fonds  lur  lequel  elt  conftru.te  Ir- 
difi , ou  en  la  faifant  conftruire  à fes  dépens , ou  en 
fa  dotant.  Ceux  qui  ont  donne  quelque  chofe  à l ‘gh- 
r,  depuis  la  première  dotation  ne  font  pas  patrons, 
mais  feulement  bienfaiteurs.  Foyi^  Patron  , Pa- 

’^^Quan'ïùne  Iglifi  tombe  en  ruine  par  vétutlé  ou 
accident,  il  n’eli  pas  permis  d en  employer  les  ma- 
tériaux à des  ufages  profanes  , ainfi  que  cela  tut  de 

'“Lts?é;à:a':lfar&uaions  des  dol. 
vent  être  faites  fur  les  revenus  qui  y font  attaches: 
à l’égard  des  iglifis  paroiffiales  , les  réparations  & 
feconftruaions  de  la  nef  fe  font  fur  les  revenus  de 
la  fabrique  ; ou  s’ils  ne  font  pp  fuffifans , on  oblige 
les  paroiffiens  de  contribuer  à la  depenfe. 

La  tranflation  des  igJifcs  d’un  lieu  dans  un  amre 
c’efl-à-dire  du  titre  de  l'iglife  & du  '’Çnefice,  & de 
l’office  qui  s’y  faifoit , ne  peut  erre  valable  tans  1 au- 
torité du  fupirieur  eccléfiaftique  ; il  faut  auffi  le  corn 
cours  de  la  pmlfance  temporelle,  attendu  que  egàfc 
n’a  point  de  territoire.  a 

La  puilTance  qu’elle  tient  de  Jefus-Chrift  eft  piir^ 
ment  fpirimelle , elle  ne  s’étend  que  lur  les  arnes  & 
pour  fe  faire  obéir  elle  ne  peut  employer  d autres 
Lmes  que  les  cenfures  & les  excommunicatmns. 

L’&/’i  n’a  donc  par  elle-meme  aucune  jurifdiaion 
propfe4ent  dite  ; mais  les  princes  chrétiens  par  reL 
pea^ pour  V iglifi,  lui  ont  permis  de  connoitre  de  cer- 
taines affaires  qui  concernent  les  ecclefiaftiques. 
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U V a auffi  des  juftices  purement  temporelles  aflaf 
chées  à certaines  églfii,  à caufe  des  fiefs  qu’elles  poi- 

fedent.  Fqyrî;  Temporalités.  . , a j 

Chaque  évêque  a droit  de  vifite  fur  les  e/./tr  de 
fon  diocèfe , excepté  celles  qui  font  exemptes  de  I or- 
dinaire. Foyei  Evêque  , Exemption  6-  Visite 
Nos  rois  comme  protefteurs  dcUglife  ont  « ^ di- 
vers  réglemens , tant  par  rapport  au  temporel  des 
iglfis,  que  pour  la  manutention  de  la  difcipline  ec- 
cléfiaftique, & pour  faire  obferver  le  relpeft  qui  eft 

y"a  auffi  pfotieurs  réglemens  au  fiijct  des  droits 
honorifiques  & préféances  que  certames  P^fonnes 
peuvent  prétendre  dans  les  ighfis  Droits 

honorifiques  & Préséance,  (vtj 

Eglise  Abbatiale  , eft  celle  qui  a pour  chef  un 

abbé  ,&  qui  eft  attachée  à une  abbaye. 

Eglise  d’Afrique  , c’éto.t  le  corps  des  çglfis 
de  cette  partie  du  monde  ; elle  taifo.t  partie  de  1 a- 

^*^GUSE  Anglicane  , ne  s’entend  que  de  Yiglifi 
hérétique  Sefehifmatique  d’Angleterre,  depuis  que 
Henri  VIII.  s’en  déclara  le  chef;  auparavant  lorf- 
qu’elle  étoit  catholique  , on  difoit  l'eglifi  d Angle- 

Eguse-Annexe  , eft  celle  qui  eft  jointe  a une 
autre,  Annexe  & Succursale. 

Eglise  Archiépiscopale,  ell  celle  qui  forme 
le  fiése  d’un  archevêché. 

Eglise  Archipresbyterale  , c eft  une  ^ 
parolffiale , dont  le  curé  a le  titre  àarch.prcm  du 
diocèfe , ou  de  la  ville  , ou  d’un  des  doyennes  de  la 
campagne.  11  y a à Paris  deux  iglifi,  ardupresbyura- 
Us;  favoir , la  Madeleine  en  la  cite , & S.  Sevenn  en 
l’univerfité.  „ , ,,  . ^ 

Eglise  Cardinale,  c’eft  le  nom  quel  on  don- 
noit  autrefois  aux  églifcs  paroifliales  dans  lefquel  es 
il  y a un  curé  & des  prêtres  pour  admmiftrer  les 
facremens  au  peuple. 

Eglise  Cathédrale. 

Eglise  Cath olique  ou  Univ^iselle  ; Theo- 
dofe  attribua  ce  nom  par  un  édit  aux  egltfes  qui  lui- 
voient  le  concile  de  Nicée , à rexclufion  de  toutes  les 
autres  ; préfentement  ce  terme  ne  défigne  point  au- 
cune ésUfe  en  particulier  , mais  la  foi  & la  religion 
romaine  , & runiverfalité  de  \Ughfc  répandue  chez 
toutes  les  nations  de  la  terre. 

Eglise  Collégiale.  Voyti  Collegiale  6* 

Chapitre.  ^ ._ 

Eglise-Cure  , ce  titre  eft  commun  aux  paroilles 
& aux  autres  égUfes  où  l’on  fait  les  fondions  curiales 
comme  les  annexes , fuccurfales , & les  ègUfiS  encla- 
vées dans  des  lieux  exceptés  de  l’ordinaire. 

Eglises  Episcopales  , c’eft  ainfi  que  Ion  ap- 
pelloit  autrefois  celles  qui  étoient  le  fiege  d un  evê- 
que  ; on  les  appelle  aujourd’hui  caikedraUs.  Foyei 
Cathédrale. 

Eglise  fille  d’une  autre  Eglise:  on  ap- 
pelle ainfi  certaines  églifes,  qui  font  comme  des  co- 
lonies émanées  d’une  autre  églife  fupeneure  de  la- 
quelle  elles  dépendent  d’une  mamere  plus 
liere  que  les  autres  églifts , comme  a Pa"S  les  filles 
de  M.  l’archevêque , qui  font  S.  Marcel , S.  Honore , 
S'«.  Opportune  : le  chapitre  de  S.  Germain  de  1 Au- 
xerrois,  à préfent  réuni  à Notre-Dame  , etoit  une 
quatrième  fille  de  M.  l’archevêque.  Les  quatre ///« 
de  Notre-Dame  font  S.  Etienne  des  grès , S.  Benmt, 
S Merry,  &le  Sepulchre  ; VegUfe  abbatiale  de  Ci- 
teaux  a aufti  fes  quatre///^,  qui  font  quatre  abbayes 
fubordonnées  à celle  de  Cîteaux,  favoir  Clairvaux, 
la  Ferté  , Pontigny , & Morimon. 

Eglise  Gallicane,  c’eft  ['egUfi  de  France,  à 
laquelle  on  donna  ce  nom  dès  le  premier  etabliHe- 
ment  du  Chriftianifme  dans  les  Gaules  ; elle  faitpar- 
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lie  de  Végltft  latine  ou  d’occident  : Vèglifc  gallicane 
a fes  libertés,  dont  il  fera  parlé  au  mot  Liberté. 

Eglise  Greque  ou  Eglise  d’Orient,  on  com- 
prend fous  ce  nom  toutes  les  églifes  des  pays  qui  ont 
été  fournis  à l’empire  des  Grecs , & où  ils  avoient 

Çorté  leur  langue  : elle  eft  oppofée  à Véglift  latine. 

out  le  monde  chrétien  eft  de  VègUfe  greque  ou  de 
Veglife  latine  ; ces  deux  églifes  n’ont  cependant  qu’un 
même  chef  & une  même  croyance , fi  ce  n’eft  depuis 
le  fchifme  des  Grecs,  qui  commença  en  867  du  tems 
de  Photius  patriarche  de  Conllaminople , à l’occa- 
fion  de  la  préféance  qu’il  prétendoit  avoir.  L’empe- 
reur Baudoiiin  ayant  fait  élire  un  patriarche  latin  , 
réunit  Véglife  d’orient  à celle  d’occident , mais  cela 
ne  dura  que  55  ans  comme  l’empire  latin;  Michel 
Paleologue  ayant  repris  Confiantinople  en  1161 
fe  fépara  de  Rome  : ce  fchifme  dura  jufqu’au  concile 
de  Florence  en  1439.  Cette  réunion  faite  par  le  be- 
foin  que  l’empereur  avoit  du  pape,  fut  même  defa- 
vouée  par  l’empire  & n’eut  guère  d’effet  ; ce  fut  le 
dernier  état  de  la  religion  dans  ^églfc  y & elle 
en  fut  totalement  bannie  en  1453  , lorfque  Maho- 
met II.  s’empara  de  Confiantinople. 

Eglise  Latine  : on  comprend  fous  ce  nom  tou- 
tes les  églifes  d’Italie , de  France , d’Efpagne , d’Alle- 
magne , d’Angleterre , de  tout  le  Nord , d’Afrique  , 
& de  tous  les  pays  où  les  Romains  avoient  établi 
leur  langue.  Onl’appelle  zwÇtxéglifed' Occident.  Koye^ 
ci-devant  EGLISE  Greque. 

Eglise-Matrice  ou  Mere-Eglise,  efi  celle 
dont  d’autres  font  émanées , & à laquelle  elles  obéif- 
fent.  ci-i/tfvûnr  Eglise-Fille  , &c. 
Eglise-Mere.  Voye^  ci-dtv.  Eqlise-Matrice. 
Eglise  Métropolitaine,  eft  celle  qui  eft  le 
fiége  de  l’archevêque  ou  métropolitain , & de  la- 
quelle plufieurs  autres  évêques  font  fuffragans. 

Eglise  d’Occiûent,  ell  la  même  chofe  que  l’é- 
glift  latine. 

Eglise  d’Orient  , efi  la  même  que  VégUfe  greque. 
Eglise  Paroissiale  , eft  celle  qui  eft  érigée  en 
titre  de  paroiffe,  & qui  a un  territoire  dont  les  habi- 
lans  doivent  remplir  dans  cette  églife  leur  devoir  de 
paroiftiens.  Paroisse. 

Eglise  Primatiale,  eft  celle  qui  forme  le  fiége 
du  primat,  comme  Véglife  cathédrale  de  Lyon. 

Eglise  Primitive,  fe  prend  quelquefois  pour 
les  premiers  chrétiens  qui  vivoient  à la  naiffance  de 
Y Eglife.  On  entend  auffi  quelquefois  par-là  une  églife 
plus  ancienne  qu’une  autre  qui  en  dépend  , & qui  a 
retenu  fur  cette  églife  à elle  fubordonnée  les  droits 
de  primitive^  c’eft-à-dire  quelques  honneurs  & rétri- 
butions en  reconnoiffance  de  fa  fupériorité. 

Eglise  Principale  , eft  celle  qui  eft  la  plus  con- 
fidcrable  d’une  ville  , comme  la  cathédrale,  s’il  y 
eu  a une , ou  une  collégiale , ou  à défaut  de  collégia- 
le , la  plus  ancienne  paroiffe , ô'c. 

Eglise  Priorale  , eft  celle  à laquelle  eft  atta- 
ché le  titre  de  prieuré. 

Eglise  Régulière  , eft  celle  qui  eft  affeôée  à 
des  réguliers , foit  religieux  ou  chanoines  réguliers. 

Eglise  Romaine,  ne  s’entend  pas  feulement  de 
la  cathédrale  de  Rome  , mais  de  tout  le  corps  des 
églifes  qui  font  de  la  même  communion  que  Y églife 
romaine. 

Eglise  Sécularisée,  eft  celle  qui  a été  autre- 
fois régulière. 

Eglise  Séculière,  eft  celle  qui  eft  affeftée  à 
des  eedéfiaftiques  féculiers. 

Eglise  Schismatique,  eft  celle  où  l’on  ne  re- 
connoît  point  le  pape  pour  chef  de  Y Eglife. 

Eglise  Succursale  , eft  celle  qui  fert  d’aide  à 
une  églife  paroiffiale  lorfque  fon  territoire  fe  trouve 
trop  étendu.  Succursale. 

Eglise  Universelle  , c’eft  la  même  chofe  que 
Tome  y. 


Ë G L 4’-î 

Yéglife  romaine , c’eft-à-dire  le  corps  de  toutes  les 
églifes  catholiques , aportoliqiies , & romaines.  {A  ) 

Eglise  {Etatd'  ) , Géog.  mod.  contrée  de  l’Italie, 
que  le  pape  poffede  en  Ibuveraineté.  Elle  a environ 
90  lieues  de  long , fur  44  de  large.  Elle  eft  au  midi 
de  l’état  de  Venife , à l’occident  du  royaume  de  Na- 
ples & du  golfe  de  Venife,  au  nord  de  la  mer  dcTof- 
cane,  à l’orient  de  laTofcane,  & duchés  de  Modene, 
de  la  Mirandole , & de  Mantoue  ; elle  fe  divife  dans 
les  douze  provinces  fuivantes  , la  campagne  de  Ro- 
me , la  Sabine , le  patrimoine  de  S.  Pierre  , le  duché 
de  Caftro,  l’Orviétan,  le  Perugin  , les  duchés  de 
Spolete  & d’Urbin , la  marche  d’Ancone , la  Roma* 
gne , le  Boulonnois , & le  Ferrarois. 

Eglises  (^les  dnq'^^  Geog.  mod.  ville  de  la  baffe 
Hongrie, à 10  lieues  du  Danube.  Long.  ^6.  lac. 
46'.  S. 

EGLISOU  ou  EGLISAU,  (Géog.  mod.'^  ville  du 
canton  de  Zurich , en  Suiffe,  lur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Long.  z(o.  'S.  Lat.  47.  43. 

EGLOGUE , f.  f.  ( Belles-Lettres.  ) poéfie  bucoli- 
que, poéfie  paftorale  , trois  termes  différens  qui  ne 
fignifient  qu’une  même  chofe , Yimitation , la  peinture 
des  mccurs  champêtres. 

Cette  peinture  noble , fimple , & bien  faite , plaît 
également  aux  philofophes  & aux  grands:  aux  pre- 
miers , parce  qu’ils  connoiffent  le  prix  du  repos  ÔC 
des  avantages  de  la  vie  champêtre;  aux  derniers, 
par  l’idée  que  ce  genre  de  poéfie  leur  donne  d’une 
certaine  tranquillité  dont  ils  ne  joüiffent  point , qu’ils 
recherchent  cependant  avec  ardeur , & qu’on  leur 
préfente  dans  la  condition  des  bergers. 

C’eft  la  peinture  de  cette  condition,  que  les  Poè- 
tes toujours  occupés  à plaire , ont  faifi  pour  un  objet 
de  leur  imitation,  en  l’annobliffant  avec  cet  art  qui 
fait  tout  embellir,  lis  ont  jugé  avec  raifon  qu’ils 
ne  manqueroient  point  de  réulfir  par  de  petites  piè- 
ces dramatiques  , dans  lefquelles  introduifant  pour 
aâeurs  des  bergers , ils  en  teroient  voir  l’innocence 
& la  naïveté  , foit  que  ces  perfonnages  chantaffent 
leurs  plaifirs , foit  qu’ils  exprimaflént  les  mouvemens 
de  leurs  paftions. 

Cette  forte  de  poéfie  eft  pleine  de  charmes  ; elle 
ne  rappelle  point  à l’efprit  les  images  terribles  de  la 
guerre  & des  combats  ; elle  ne  remue  point  les  paf- 
fions  triftes  par  des  objets  de  terreur;  elle  ne  frappe 
& ne  faifit  point  notre  malignité  naturelle  par  une 
imitation  étudiée  du  ridicule  : mais  elle  rappelle  les 
hommes  au  bonheur  d’une  vie  tranquille , après  la- 
quelle ils  foupirent  vainement. 

Rien  n’eft  plus  propre  que  ce  genre  de  poéfie  à 
calmer  leurs  inquiétudes  & leurs  ennuis  , parce  que 
rien  n’a  plus  de  proportion  avec  l’état  qui  peut  faire 
leur  félicité.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  anciens  » 
voulant  afilgner  un  lieu  où  la  vertu  fût  couronnée 
dans  une  autre  vie , ont  imaginé , non  des  palais  fu- 
perbes  & éclatans  par  l’or  & par  les  pierreries,  mais 
fimplemcnt  des  campagnes  délicieufes  entrecoupées 
de  ruiffeaux , mais  l’oblcurité  & la  fraîcheur  des  bois; 
en  un  mot , ils  ont  feint  que  les  hommes  vertueux  au- 
roient  pour  récompenfe , fous  un  foleil  différent,  ce 
que  la  plupart  des  hommes  méprifent  fous  celui-ci  ; 

Nulli  certa  domus  : lucis  habitamus  opacis , 
Riparumque  toros  , & prata  recentia  rivis 
IncolimuS: 

dit  Anchife  à fon  fils  Enée  dans  le  VI.  liv.  de  l’Eneid, 
vers  67J . 

Développons  donc  avec  l’abbé  Fraguler,  le  ca- 
raftere  de  ce  genre  de  poème  paftoral  dont  nous  ve- 
nons de  faire  l’éloge , le  lieu  de  la  feene , les  aéleurs, 
les  chofes  qu’ils  doivent  dire , & la  maniéré  dont  ils 
doivent  les  dire.  Je  ferai  court  autant  que  cette  ma- 
tière un  peu  approfondie  pourra  le  permettre , & je 
Hhh 
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renvoyera!  le  kaeur  aux  réflexions  intérclTantcs  de 

M.Marmontel,  qui  fuivent  immédiatement  cet  ar- 

"''lc  mot  i'iglognc  ou  A’idoguc , eft  tout  grec  : le  la- 
tin l’a  adopté  ; foit  en  grec  ibit  en  latin  ; il  ne  ligni- 
üe  autre  chofe  qu’un  choix , un  triage , & il  ne  s ap- 
DÜque  pas  feulement  à des  pièces  de  poeûe , il  s e- 
tend  à toutes  les  chofes  que  l’on  choifit  par  preteren- 
ce , pour  les  mettre  à part  comme  les  plus  précieufes. 
On  le  dit  des  ouvrages  de  profe  ainfi  qvie  des  ouvra- 
ges de  poéfie , juique-là  que  les  anciens  I ont  employé 
en  parlant  des  œuvres  d’Horace.  Servius  eft  peut- 
être  le  premier  qui  lui  ait  donné  en  latin , le  fens  cjue 
nous  lui  donnons  en  françois , & qui  ait  appelle  eglo- 
eue  les  idyles  bucoliques  de  Théocrite.  ^ 

Ainfi  le  mot  églogue , dont  la  fxgnification  etoit  va- 
gue & indéterminée , a étéreftrainte  parmi  nous  aux 
poéfies  paftorales  , & n’a  confervé  dans  notre  lan- 
gue que  cette  feule  acception.  Nous  devons  ce  ter- 
me, de  même  que  celui  , aux  grammairiens- 

grecs  Sclatins;  car  les  dix  pièces  de  Virgile  quelon 
nomme  Jglogues , ne  font  pas  toutes  des  pièces  palto- 
ralcs.  Mais  je  me  fervirai  du  mot  d'églogue  dans  le 
fens  reçu  parmi  nous , qui  défigne  uniquement  un 


poème  bucolique.  . v 

Végiogue  eft  une  efpece  de  poème  dramatique  ou 
le  poète  introduit  des  aaeurs  fur  une  feene  & les  tait 
parler.  Le  lieu  de  la  feene  doit  être  un  payfage  rul- 
tique  qui  comprend  les  bois , les  prairies , le  bord 
des  rivières , des  fontaines , &c.  & comme  pour  for- 
mer un  payfage  qui  plaife  aux  yeux , lepemtre  prend 
un  foin  particulier  de  choifir  ce  que  la  nature  produit 
de  plus  convenable  au  caradere  du  tableau  qu’il  veut 
peindre , de  même  le  poète  bucolique  doit  choifir 
le  lieu  de  fa  feene  conformément  à fon  fujet.  ^ 
Quoique  la  poéfie  bucolique  ait  pour  but  d’imiter 
ce  qui  fe  paffe  & ce  qui  fe  dit  entre  les  bergers  , elle 
ne  doit  pas  s’en  tenir  à la  fimple  repréfentation  du 
vrai  réel  qui  rarement  feroit  agréable  ; elle  doit  s’é-- 
lever  jufqu’au  vrai  idéal  qui  tend  à embellir  le  vrai 
tel  qu’il  eft  dans  la  nature,  & qui  produit  foit  en  poé- 
fie , foit  en  peinture , le  dernier  point  de  perfeftion. 

Il  en  eft  de  la  poéfie  paftorale  comme  du  payfage, 
qui  n’eft  prefque  jamais  peint  d’après  un  heu  parti- 
culier , niais  dont  la  beauté  refulte  de  1 affemblage 
de  divers  morceaux  réunis  fous  un  feul  point  de  vue; 
de  même  que  les  belles  antiques  ont  ete  ordinaire- 
ment copiais,  non  d’après  un  objet  particulier,  mais 
ou  fur  l’idée  de  l’ouvrier , ou  d’après  diverfes  belles 
parties  prifes  fur  différens  corps,  & réunies  en  un 
même  fujet.  . 

Comme  dans  les  fpeÛacles  ordinaires  la  décora- 
tion du  théâtre  doit  faire  en  quelque  forte  partie  delà 
piece  qu’on  y repréfente , par  le  rapport  qu’elle  doit 
avoir  avec  le  fujet  ; ainfi  dans  Végiogue , la  icene  & ce 
que  les  aaeurs  y viennent  dire,  doivent  avoir  en- 
fcmble  une  forte  de  conformité  qui  en  faffe  1 union  , 
afin  de  ne  pas  porter  dans  un  lieu  trifte  des  penfées 
infpirées  par  la  joie , ni  dans  un  lieu  ou  tout  refpire 
la  gaieté  , des  fentimens  pleins  de  mélancolie  & de 
defefpoir.  Par  exemple  , dans  la  fécondé  églogue  de 
Virgile , la  feene  eft  un  bois  obfcur  & trifte , parce 
que  le  berger  que  le  poète  y veut  conduire,  vient 
s’y  plaindre  des  chagrins  que  lui  donne  une  pafiion 
malheureufe. 

Tantum  inter  denfas , umbrofa  cacumlna  fagos 
Ajfidué  veniebat.  Ibi,  hœc  incondita  folus 
Montibus  & fylvis  Jiudio  jaUabat  inani. 

II  en  eft  de  même  d’une  infinité  d’autres  traits 
qu’il  feroit  trop  long  de  citer. 

Après  avoir  préparé  les  feenes  , nous  y pouvons 
maintenant  introduireles  aaeurs.  , n-  • 

Ce  font  néçeflairement  des  bergers  mais  c’eftici 
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que  le  poète  quiles  fait  parler , doit  fe  reffouvenlr  , 
que  le  but  de  fon  art  eft  de  ne  fe  pas  tromper  dans  le 
choix  de  fes  aaeurs  &C  des  chofes  qu’ils  doivent  ex- 
primer, Il  ne  faut  pas  qu’il  aille  offrir  à l’imagination 
la  mifere  & la  pauvreté  de  ces  pafteurs , lorfqu’on 
attend  de  lui  qu’il  en  découvre  les  vraies  richeffes  , 
l’aifance  & la  commodité.  Il  ne  faut  pas  non  plus  , 
qu’il  en  faffe  des  perfonnages  plus  fubtils  en  tendreffe 
que  ceuxdeGallus  & de  Virgile;  des  chantres  pleins 
de  métaphyfique  amoureuiè  , & qui  le  montrent 
capables  de  commenter  l’art  qu  Ovide  profeffoit  à 
Rome  fous  Augufte.  ^ 

Ainfi , fuivant  la  remarque  de  l’abbé  du  Bos , 1 on 
ne  fauroit  approuver  ces  porte-houlettes  doucereux 
qui  difent  tant  de  chofes  merveilleufes  en  tendreffe  , 
& fublimes  en  fadeur , dans  quelques  - unes  de  nos 
égloguts.  Ces  prétendus  bergers  ne  font  point  copies 
ni  même  imités  d’après  nature;  mais  ils  font  des 
êtres  chimériques , inventes  à plailir  par  des  poètes 
qui  ne  confultoient  jamais  que  leur  imagination  pour 
les  forger.  Ils  ne  reffemblent  en  rien  aux  habitans  de 
nos  campagnes  & à nos  bergers  d’aujourd  hui  ; mal- 
heureux payfans  , occupés  uniquement  à fe  procu- 
rer par  les  travaux  pénibles  d’une  vie  laborieufe,' 
dequoi  fubvenir  aux  befoins  les  plus  preffans  d une 
famille  toujours  indigente  ! 

L’âpreté  du  climat  fous  lequel  nous  fommes  les 
rend  groffiers , & les  injures  de  ce  climat  multiplient 
encore  leurs  befoins.  Ainfi  les  bergers  langoureux 
de  nos  églogues  ne  font  point  d apres  nature  , leur 
genre  de  vie  dans  lequel  ils  font  entrer  les  plaifirs 
délicats  entremêlés  des  foins  de  la  vie  champêtre  & 
fur-tout  de  l’attention  à bien  faire  paître  leur  cher 
troupeau,  n’eft  pas  le  genre  de  vie  d’aucun  de  nos 
concitoyens.  ^ 

Ce  n’eft  point  avec  de  pareils  phantomes  que  Vir- 
gile&Ies  autres  poètes  de  l’antiquité  ont  peupleleurs 
aimables  payfages  ; ils  n’ont  fait  qu’introduire  dans 
leurs  églogues  les  bergers  &ies  payfans  de  leur  pays' 
& de  leur  tems  un  peu  annoblis,  Les  bergers  oc  les 
pafteurs  d’alors  étoient  libres  de  ces  foins  qui  devcH 
rent  les  nôtres.  La  plupart  de  ces  habitans  de  la  cam- 
pagne étoient  des  efclaves  que  leur  maître  avoit 
autant  d’attention  à bien  nourrir  qu’un  laboureur ett 
a du  moins  pour  bien  nourrir  les  chevaux.  Aufii 
tranquilles  fur  leur  fubfiftancc  que  les  religieux  d’une 
riche  abbaye  , ils  avoientla  liberté  d’elprit  nécef-; 
faire  pour  fe  livrer  au  goût  que  la  douceur  du  climat,’ 
dans  les  contrées  qu’ils  habitoient,  faifoit  naître  en 
eux.  L’air  vif  & prefque  toujours  ferein  de  ces  ré- 
gions fubtilifoit  leur  fang,  & les  difpofoit  à la  mu- 
fique,  à la  poéfie,  & aux  plaifirs  les  moins  groffiers. 

Aujourd’hui  même  , quoique  l’état  politique  de 
ces  contrées  n’y  laiffc  point  les  habitans  de  la  cam- 
pagne dans  la  même  aifance  oii  ils  étoient  autrefois  ; 
quoiqu’ils  n’y  reçoivent  plus  la  même  éducation  , 
on  les  volt  encore  néanmoins  fenfibles  à des  plaifirs 
fort  au-deffus  de  la  portée  de  nos  payfans.  C’eftavec 
la  guitarre  furie  dos  que  ceux  d’une  partie  de  l’Ita- 
lie gardent  leurs  troupeaux , & qu’ils  vont  travail- 
ler à la  culture  de  la  terre  ; ils  favent  encore  chanter 
leurs  amours  dans  des  vers  qu’ils  compofent  fur  le 
champ,  & qu’ils  accompagnentdufon  de  leurinftru- 
ment;  ils  les  touchent  finon  avec  délicateffe , du 
moins  avec  affez  de  jufteffe  ; ôc  c’eft  ce  qu’ils  ^ppel-. 

Içnt  improvifer. 

Il  faut  donc  choifir  , élever,  annoblir  1 état  d un 
berger  , parce  que  fi  anciennement  les  enfans  des 
rois  étoient  bergers , les  bergers  d aujourd  hui  ne 
font  plus  que  de  vils  mercénaires  ; mais  le  poète  ne 
doit  peindre  en  eux  que  des  hommes  , qui  féparés 
des  autres , vivent  fans  trouble  & fans  ambition;  qui 
vêtus  fimplement,  avec  leur  houlette  Scieurs  chiens^ 
s’occupent  de  chanfons  Sc  de  démêlés  innocens, 
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Après  avoir  établi  & le  lieu  de  la  fcene  5c  le  carac- 
tère des  perfonnages  , déterminons  à-peu-près  com- 
bien dans  une  églogue  on  peut  admettre  de  bergers 
Air  le  théâtre  rulHque. 

Un  feul  berger  fait  une  èglogue  ; fouvent  Vèglo- 
en  admet  deux  : un  troiAemeypeut  avoir  place 
en  (qualité  de  juge  des  deux  autres.  C’ell  ainii  que 
Theocrite  & Virgile  en  ont  ufé  dans  leurs  pièces 
bucoliques  ; Si  cette  conduite  eA  conforme  à la 
vrailfemblance  qui  ne  permet  pas  de  mettre  une  mul- 
titude dans  un  defert.  Elle  ell  auflî  conforme  à la 
vérité  , puifque  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  chofes 
ruAiqiies  , nous  apprennent  qu’on  ne  donnoit  qu’un 
berger  à un  troupeau  fouvent  fort  confidérable. 

Mais , de  quoi  peuvent  s’entretenir  des  bergers  ? 
fans  doute  c’eA  principalement  des  chofes  ruAiques 
Si  de  celles  qui  font  entièrement  à leur  portée  ; de 
forte  que  dans  le  repos  dont  ils  joüiflent,  leur  pre- 
mier mérite  doit  être  celui  de  leurs  chanfons.  Ils 
chantent  donc  àl’envi,  Si  font  voir  que  les  hom- 
mes font  toujours  fenfibles  à l’émulation  , puifqu’elle 
naît  avec  eux  , & que  même  dans  les  retraites  les 
plusfolitaires,  elle  ne  les  abandonne  pas.  Mais  quoi- 
que l’amour  faflè  néceffairement  la  matière  de  leurs 
chanfons  , il  ne  doit  pas  avoir  trop  de  violence;  il 
ne  faut  pas  d’une  églogue  faire  une  tragédie. 

Quant  aux  chofes  libres  que  ThéocriteSt  Virgile, 
mais  beaucoup  plus  Theocrite  , fe  font  quelquefois 
jpermifes  dans  leurs  égloguts , on  ne  fauroit  les  juAi- 
Àcr.  Comme  un  peintre  feroit  blâmable  , s’il  rem- 
pliffoit  un  payfage  d’objets  obfcenes  ; auAi  l’on  blâ- 
mera un  poète  qui  fera  tenir  à des  bergers  des  dif- 
cours  contraires  à l’innocence  qu’on  doit  fuppofer 
dans  des  hommes  qu’AArée  n’a  encore  qu’à  peine 
abandonnés. 

La  connoiffance  des  bergers  & leur  favoir  s’étend 
à leurs  troupeaux,  aux  lieux  champêtres,  aux  mon- 
tagnes, auxruiAeaux,  en  un  mot  à tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  la  compofition  du  payfage  ruAique.  Ils 
connoiffent  les  roflignols  & les  oifeaux  les  plus  re- 
marquables par  leur  plumage  ou  par  leur  chant  ; ils 
connoiflent  les  abeilles  qui  habitent  le  creux  des  ar- 
bres , ou  qui  forties  de  leurs  ruches,  voltigent  fur 
l’émail  des  Aeurs  ; ils  connoiffent  les  fleurs  qui  cou- 
vrent les  prairies  ; ils  connoiffent  les  lieux  & les  her- 
bes propres  à leurs  troupeaux , & de  ces  feules  con- 
noifl'ances  ils  tirent  leurs  difeours  & toutes  leurs 
comparaifons. 

S’ils  connoiffent  des  héros  , ce  font  des  héros  de 
leur  elpece.  Dans  Theocrite  rien  n’eA  plus  célébré 
que  le  berger  Daphnis.  Les  malheurs  que  lui  attira 
fon  peu  de  fidélité  avoient  paffé  en  proverbe  ; les 
bergers  célebroient  avec  joie  ou  le  bonheur  de  fa 
naifl'ance , ou  les  charmes  de  fa  perfonne , ou  les 
cruels  déplaifirs  qui  lui  cauferent  enfin  la  mort. 
Dans  les  égloguts  de  Virgile  on  trouve  des  noms  fa- 
meux parmi  les  bergers. 

II  réfulte  de  ce  detail , que  ce  genre  de  poéfie  eA 
renfermé  dans  des  bornes  affez  étroites  : aiiffi  les 
grands  maîtres  ont  fait  un  petit  nombre  ^égloguts. 
Les  critiques  n’en  comptent  que  dix  dans  le  recueil 
de  Theocrite  , & que  fept  ou  huit  dans  celui  de  Vir- 
gile ; encore  peut-on  indiquer  celles  où  le  poète  la- 
tin a imité  le  poète  grec.  En  un  mot , nous  n’avons 
dans  l’antiquité  qu’un  très  - petit  nombre  ^égloguts 
qu’on  puiffe  nommer  ainfi , fuivant  l’acception  fran- 
çoife  de  ce  mot.  Il  y en  a bien  moins  encore  dans  les 
auteurs  modernes  : car  pour  ceux  qui  croyent  avoir 
fait  une  jolie  églogue , lorfque  dans  une  piece  de 
vers  à laquelle  ils  donnent  ce  titre , ils  ont  ingénieu- 
fement  démêlé  les  myAeres  du  cœur , & manié  avec 
fineffe  les  fentimens  &les  maximes  de  la  galanterie 
la  plus  délicate  ; ils  ont  beau  nommer  bergers , les 
perfonnages  qu’ils  iniroduifentfur  la  fcene;  ils  n’ont 
Tome 
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point  fait  une  églogue,  ils  n’ont  point  rempli  leur  ti- 
tre ; non  plus  qu’un  peintre , qui  ayant  promis  un 
payfage  ruAique , nous  offriroit  un  tableau  oii  il  au- 
roit  peint  avec  foin  les  jardins  de  Marly , de  Verfail- 
les , ou  de  Trianon , ne  rempliroit  point  ce  qu’il  au- 
roit  promis.  ^ 

^ Mais  quoiqu’il  folt  très  - difficile  de  bien  traiter 
^ ^géogue , on  eA  affez  d’accord  fur  le  genre  du  Ayle 
qui  lui  convient.  Il  doit  être  Ample,  parce  que  les 
bergers  parlent  Amplement  ; il  ne  doit  point  être 
trop  concis,  parce  que  V églogue  reçoit  les  détails  des 
pentes  chofes , qui  font  partie  du  loiAr  de  la  campa- 
gne & du  caraélere  des  bergers  ; ils  peuvent  par  cette 
raifon  fe  permettre  des  digreflîons,  parce  que  leurs 
momens  ne  font  point  comptés,  parce  qu’ils  joiül- 
fent  d’un  loifir  tranquille , & qu’il  s’agit  ici  de  pein- 
dre leur  vie.  Concluons  que  le  Ayle  bucolique  doit 
être  moins  orné  qu’élégant  ; les  penfées  doivent  être 
naïves , les  images  riantes  ou  touchantes , les  com- 
paraifons naturelles  & tiréeÿ  des  chofes  les  plus  com- 
munes , les  fentimens  tendres  & délicats , le  tour  Am- 
ple , les  vers  libres , & leur  cadence  harmonieufe. 

Théocrite  a obfervé  cette  cadence  dans  prefquii 
tous  les  vers  qui  compofent  fes  pièces  bucoliques  ; 
la  variété  infinie  & l’harmonie  des  mots  grecs,  lui 
en  donnoient  la  facilité.  Virgile  n’a  pu  mefurer  fes 
vers  avec  la  même  exaflitude  ; parce  que  la  langue 
latine  n eA  ni  11  fécondé , ni  fi  cadencée  que  la  gre- 
que.  La  langue  françoife  eft  encore  plus  éloignée  de 
cette  cadence.  L italienne  en  approche  davantage. 
& les  Iglaguis  de  leurs  poètes  l’emportent  à tous 
égards  fur  les  nôtres.  L’établiffcment  de  l’acadcmie 
des  Arcadiens  à Rome  , dont  les  commencemens 
font  de  l’an  1690,  a renouvellé  dans  l’Italie  le  goût 
de  V églogue , établie  par  Aquilano  dans  le  xv.  Aecle  , 
mais  gui  étoit  abandonné.  Cependant  ils  n’ont  pii 
s’empêcher  défaire  parler  leurs  bergers  avec  un  ef- 
prit , une  fineffe  , une  délicateffe  qui  n’eA  point  dans 
le  caraélere  paAoral. 

t François  n ont  pas  mieux  réiifli,  Ronfard  eA 
faAidieux  par  fon  jargon  & fon  pédantifme  ; il  fait 
faire  dans  une  de  fes  églogues,  l’éloge  de  Budée  & de 
Vatable,  par  la  bergere  Margot:  ces  favans-Ià  ne 
dcvoient  point  être  de  la  connoiflance  de  Margot  II 
a fuivi  le  mauvais  goût  de  Clément  Marot , le  pre- 
mier de  nos  poètes  qui  ait  compofé  des  églogues,  Sc 
il  a faifi  fon  ton  en  appellant  Charles  IX.  Carlin, 
Henri  II.  Henriot,  Sec.  En  un  mot  il  s’eA  rendu  ri- 
dicule en  fredonnant  des  idyles  gothiques. 

£t  changeant , fans  refpecl  de  l'oreille  & du  fon, 

Lycidas  en  Pierrot,  6-  Phylis  en  Toinon.  Defp: 

Honorât  de  Beuil  marquis  de  Racan  , né  en  Tou- 
raine en  1 589 , l’iin  des  premiers  de  l’académie  fran- 
çoife,  mort  en  1670,  & M.  de  Segrais  (Jean  Renaud) 
ne  à Caen  l’an  1614,  décédé  à Paris  en  1701 , font 
les  feuls  qui , depuis  le  renouvellement  de  la  poéfie 
françoife  par  Malherbe  , ayent  connu  en  partie  la 
nature  du  poème  bucolique.  Les  bergeries  de  l’un, 
& mieux  encore  les  églogues  de  l’autre , font  avant 
celles  de  M.  de  Fontencllc , ce  que  nous  avons  de 
meilleur  en  ce  genre , Sc  cependant  ce  font  des  ou- 
vrages pleins  de  défauts. Si M.Defpréaux  lésa  loués,' 
ce  n’eA  que  par  coraparaifon , Sc  il  étoit  bien  éloigné 
d’en  être  content.  Il  trouvoit  que  tous  les  auteurs  ou 
avoient  follement  entonné  la  trompette,  ou  étoient 
abjeâs  dans  leur  langage , ou  fe  métamorphofoient 
en  bergers  imaginaires  , entêtés  de  métaphyfique 
amoureufe.  Enfin  convaincu  qu’aucun  poète  fran- 
çois  n’avoit  faifi  l’efprit , le  génie,  le  caraflere  de 
Véglogue , il  en  a donné  lui-même  le  véritable  por- 
trait, par  lequel  je  terminerai  cet  article.  Suives  , 
dit-il,  pour  vous  éclairer  de  ia  nature  de  ce  genre 
de  poème  ; 
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Su'mt  pour  U trouver,  Thiocrite  & Vlrgllt: 

Out  'leurs  tendres  krits  , pur  les  puces  d,aes  , _ 

jVe  auitteni  point  vos  moins  jour  & nuit  jeuilletes  : 
Seuls  dons  leurs  doctes  vers  , iU  pourront  vous 
apprendre  , 

Yar  quel  art  fans  lajfejfe  un  auteur  peut  defcenâre  , 

• -Chanter  Flore  , les  champs  , Pomone  , les  vergers  , 
comhat  de  lafiùte  animer  deux  bergers. 

Des  plaifiTS  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce  , 
Changer  Narciffe  enfieur , couvrir  Daphné  d'écorce , 
Et  par  quel  art  encore  /’églogue  quelquefois  , 

Rend  dignes  d'un  conful  la  campagne  & les  bots. 
Telle  efi  de  ce  poème  & la  force  6*  la  grâce. 

Art  poét.  chant  il. 

Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Réf  exions  fur  la  Poéfie  paf  orale. 

Véglogue  étant  l’imitation  des  mœurs  champêtres 
dans  leur  plus  belle  fimplicité , on  peut  confiderer 
les  bergers  dans  trois  états  : ou  tels  qu’ils  ont  ete 
dans  l’abondance  & l’égalité  du  premier  âge  , avec 
la  fimplicité  de  la  nature , la  douceur  de  1 innocen- 
ce, & la  nobleffe  de  la  liberté  : ou  tels  qu’ils  font  de- 
venus depuis  que  l’artifice  & la  force  ont  fait  des 
efclaves  & des  maîtres;  réduits  à des  travaux  de- 
coùtans  & pénibles  J à des  befoîns  douloureux  & 
Eroflîers  , à des  idées  bafles  & trilles  : ou  tels  enfin 
qu’ils  n’ont  jamais  été  , mais  tels  qu’ils  pouvoient 
être , s’ils  avoient  confervé  affez  long-tems  leur  in- 
iiocencc  & leur  loifir  pour  fe  polir  fans  fc  corrom- 
pre & pour  étendre  leurs  idées  fans  multiplier  leurs 
befoins.  De  ces  trois  états  le  premier  eft  vrailTem- 
blable  , le  fécond  eft  réel , le  troifieme  eft  poflible. 
Dans  le  premier , le  foin  des  troupeaux  ? fleurs , 
les  fruits  , le  fpeélacle  de  la  campagne  , l’émulation 
dans  les  jeux , le  charme  de  la  beauté  , l’attrait  phy- 
sique de  l’amour , partagent  toute  l’attention  & tout 
l’intérêt  des  bergers  ; une  imagination  riante,  niais 
timide , un  fentiment  délicat , mais  ingénu , régnent 
dans  tous  leurs  difeours  : rien  de  réfléchi , rien  de  ra- 
finé  ; la  nature  enfin , mais  la  nature  dans  (a  fleur. 
Telles  font  les  mœurs  des  bergers  pris  dans  l’état  d’in- 

Mais  ce  genre  eft  peu  vafte.  Les  Poetes  s y trou- 
vant à l’étroit,  fe  font  répandus  , les  uns  comme 
Théocrite  , dans  l’état  de  groflierete  8c  de  baffefle  ; 
les  autres  comme  quelques-uns  des  modernes  , dans 
J’gtat  de  culture  & de  rafinement  ; les  uns  ôc  les  au- 
tres ont  manqué  d’ unité  dans  le  deflein , & fe  font 
éloignés  de  leur  but.  . 

L’objet  de  la  poéfie  paftorale  a ete  jufqit  à pre- 
fent  de  préfenter  aux  hommes  1 état  le  plus  heureux 
dont  ils  leur  foit  permis  de  joiiir , St  de  les  en  faire 
joiiir  en  idée  par  le  charme  de  l’illufion.  Or  1 état  de 
groffiereté  Sc  de  balfelfe  n’eft  point  cet  heureux  état. 
Perfonne , par  exemple  , n’eft  tenté  d’envier  le  fort 
de  deux  bergers  qui  fe  traitent  de  voleurs  St  d’in- 
fames  (Virg.  ‘gl-  s)-  D’un  autre  côté,  l’état  de  ra- 
finement Si  de  culture  ne  fe  concilie  pas  aflfez  dans 
notre  opinion  avec  l’état  d’innocence  , pour  nue  le 
mélange  nous  en  paroiffe  vraiflTemblable.  Ainfi  plus 
la  poéfie  paftorale  tient  de  la  rufticité  ou  du  rafine- 
ment , plus  elle  s’éloigne  de  fon  objet. 

Virgile  étoit  fait  pour  l’orner  de  toutes  les  grâ- 
ces de  la  nature  , fi  au  lieu  de  mettre  fes  bergers  à 
fa  place  , il  fe  fût  mis  lui  - même  à la  place^  de  fes 
bergers.  Mais  comme  prefque  toutes  fes  iglagues 
font  allégoriques,  le  fond  perce  à-travers  le  voile 
Si  en  altéré  les  couleurs.  A l’ombre  des  hêtres  on 
entend  parler  de  calamités  publiques  , d’ufurpation , 
de  fervitude  : les  idées  de  tranquillité  , de  liberté  , 
d’innocence,  d’égalité,  difparoiflent;  & avec  elles 
s’évanouit  cette  douce  illufion  , qui  dans  le  delTem 
du  poète  devoir  faire  le  charme  de  fes  paftorales. 
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« Il  Imagina  des  dialogues  allégoriques  entre  des 
» bergers  , afin  de  rendre  fes  paftorales  plus  intéref- 
» fautes  » , a dit  l’un  des  tradiiêVeurs  de  Virgile.  Mais 
ne  confondons  pas  l’intérêt  relatif  & paflager  des 
alliifions  , avec  l’intérêt  elfentiel  & durable  de  la 
chofe.  Il  arrive  quelquefois  que  ce  qui  a produit 
l’un  pour  un  tems , nuit  dans  tous  les  tems  à l’au- 
tre. Il  ne  faut  pas  douter,  par  exemple  , que  la  com- 
pofition  de  ces  tableaux  où  l’on  voit  l’Enfant- Jefus 
caréflant  un  moine , n’ait  été  ingénieufe  & intéref- 
fante  pour  ceux  à qui  ces  tableaux  étoient  deftinés. 
Le  moine  n’en  eft  pas  moins  ridiculement  placé  dans 
ces  peintures  allégoriques. 

Rien  de  plus  délicat,  de  plus  ingénieux  , que  les 
églogues  de  quelques-uns  de  nos  poètes  ; l’cfprit  y eft: 
employé  avec  tout  l’an  qui  peut  le  déguifer.  On  ne 
fait  ce  qui  manque  à leur  ftyle  pour  etre  naïf;  mais 
On  fent  bien  qu  il  ne  l’eft  pas  ; cela  vient  de  ce  que 
leurs  bergers  penfent  au  lieu  de  fentir , & analyient 
au  lieu  de  peindre. 

Tout  refprit  de  Véglogue  doit  être  en  fentimens  5c 
en  images  ; on  ne  veut  voir  dans  les  bergers  que  des 
hommes  bien  organiles  par  la  nature  , & à qui  I arc 
n’ait  point  appris  à compofer  & à décompofer  leurs 
idées.  Ce  n’eft  que  par  les  fens  qu’ils  font  inftruits 
& aflèaés , & leur  langage  doit  être  comme  le  mi- 
roir où  ces  impreflions  le  retracent.  C eft-la  le  mé- 
rité dominant  des  églogues  de  Virgile. 

Jte  mece , felix  quondum  pecus  > ite  captllce, 

Fortunate  fenex  , hic  inter  flumina  nota  , 

Et  fontes  facros , frigus  captabis  opacum. 

« Comme  on  fuppofe  fes  aGeurs  (a  dit  la  Motte 
» en  parlant  de  Véglogue)  dans  cette  première  inge- 
» nuité  que  l’art  & le  rafinement  n’avoient  point  en- 
» core  altérée , ils  font  d’autant  plus  touchans , qu  ils 
» font  plus  émus,  & qu’ils  raifonnent  moins  • • • ■ 
» Mais  qu’on  y ptenne  garde  : nen  n’eft  fouvent  11 
» ingénieux  que  le  fentiment  ; non  pas  qu  il  loit  ja- 
» mais  recherché , mais  parce  qxi  il  fupprime  tout 
» râifonnement  ».  Cette  réflexion  eft  très -fine  oc 
très-fédulfante.  Eflayons  d’y  démêler  le  vrai.  Le 
fentiment  franchit  le  milieu  des  idées  ; mais  il  em- 
bralTe  des  rapports  plus  ou  moins  éloigriés,  fuivant 
qu’ils  font  plus  ou  moins  connus  ; 5c  ceci  dépend  de 
la  réflexion  Sc  de  la  culture. 

Je  viens  de  la  voir  ; qu'elle  ejl  belle  ! ... . 

Vous  ne  faurie^  trop  la  punir.  Quinaut. 

Ce  palfage  eft  naturel  dans  le  langage  d’un  héros  ; il 
ne  le  feroit  pas  clans  celui  d’un  berger. 

Un  berger  ne  doit  appercevoir  que  ce  qu’apper- 
çolt  l’homme  le  plus  Ample  fans  réflexion  & fans  ef* 
fort.  Il  eft  éloigné  de  fa  bergere  ; il  voit  préparer  des 
jeux,  5c  il  s’écrie: 

Quel  Jour!  quel  trifle  jour!  & l'on  fonge  à des 
fêtes.  Fontenelle, 

Il  croit  toucher  au  moment  où  de  barbares  foldats 
vont  arracher  fes  plans  ; il  fe  dit  à lui-meme  : 

Inféré  nunc  , Melibcee , pyros , pone  ordlne  vîtes. 

Virg. 

La  naïveté  n’exclut  pas  la  delicateffe:  celle-ci 
confifte  dans  la  fagacité  du  fentiment , & la  nature 
la  donne.  Un  vif  intérêt  rend  attentif  aux  plus  pen- 
tes chofes. 

Rien  nef  indifférent  à des  caurs  bien  épris.  Font. 

Et  comme  les  bergers  ne  font  guere  occupés  que 
d’un  objet,  ils  doivent  naturellement  s’y  intérefler 
davantage.  Ainfi  la  delicateffe  du  fentiment  eft  ef- 
fentielle  à la  poéfie  paftorale.  Un  berger  remarque 
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que  fa  bergere  Veut  qu’il  l’apperçoive  l'orfqu’elle  fe 
cache. 

dd  falices  > &f&  cupit  ante  videri,  Vlrg. 

Il  obferve  l’accueil  qu’elle  fait  à fon  chien  & à ce- 
lui de  fon  rival. 

L'autre  jour  fur  Vherbettt 
Mon  chien  vint  te  jlaur  ; 

D'un  coup  de  ta  houlette  , 

Tu  fus  bien  l'écàrter. 

Mais  quand  It  Jien  , cruelle 
J^ar  hafard  fuit  tes  pas  , 

Par  fon  nom  tu  rappelles. 

Non  , tu  ne  m'aimes  pas. 

Combien  de  circonftances  délicatement  faifies 
dans  ce  reproche!  c’ell  ainfi  que  les  bergers  doivent 
développer  tout  leur  cœur  & tout  leur  efprit  fur  la  paf- 
fion  qui  les  ouupe  davantage.  Mais  la  liberté  que  leur 
én  donne  la  Motte , ne  doit  pas  s’étendre  plus  loin. 

On  demande  quel  eft  le  degré  de  fentiment  dont 
Viglogue  eft  fiifceptible , & quelles  font  les  images 
dont  elle  aime  à s’embellir. 

L’abbé  Desfontaines  nous  dit , en  parlant  des 
mœurs  pafloralcs  de  l’ancien  tems  : « Le  berger  n’ai- 
« moit  pas  plus  fa  bergere,  que  fes  brebis,  fes  pâtu- 
» rages  & les  vergers  ....  & quoiqu’il  y eût  alors 
h comme  aujourd’hui  des  jaloux , des  ingrats,  des  in- 
.*>  fideles , tout  cela  fe  pratiquoit  au  moins  modéré- 

ment  » Quoi  de  plus  poütif  que  ce  témoignage?  Il 
alTûre  de  même  ailleurs , « que  l’hyperbolique  eft 

9)  l’ame  de  la  poéfie que  l’amour  efl  fade  & 

?>  doucereux  dans  la  Bérénice  de  Racine qu’il 

ne  leroit  pas  moins  infipide  dans  le  genre  pallo- 

» ral & qu’il  ne  doit  y entrer  qu’indireûe- 

>>  ment  & en  paflant,  de  peur  d’affadir  le  leôeur  >». 
Tout  cela  prouve  que  ce  traduéleur  deVirgile  voyoit 
aulTi  loin  dans  les  principes  de  l’art,  que  dans  ceux^, 
de  la  nature. 

Ecoutons  M.  de  Fontenelle , & la  Motte  foli  dif- 
ciple.  «<  Les  hommes  (dit  le  premier)  veulent  être 
» heureux  , & ils  voudroient  l’être  à peu  de  frais.  II 
» leur  faut  quelque  mouvement , quelque  agitation  ; 
w mais  un  mouvement  & une  agitation  qui  s'ajufte, 

>»  s’il  fe  peut,  avec  la  forte  de  pareffe  qui  les  polfe- 
V de  : & c’ell  ce  qui  fe  trouve  le  plus  heureufement 
i>  du  monde  dans  l’am-our , pourvù  qu’il  foit  pris  d’u- 
» ne  certaine  façon.  Il  ne  do'it  pas  etre  ombrageux, 

» jaloux , furieux , defefpéré  ; mais  tendre  , fimple , 
w délicat , fîdele  , & pour  fe  conferver  dans  cet  état  j 
»>  accompagné  d’efpérance  : alors  on  a le  coeur  rem- 
» pli , & non  pas  troublé , &c  »>. 

« Nous  n’avons  que  faire  (dit  la  Motte)  de  ehan- 
» ger  nos  idées  pour  nous  mettre  à la  place  des  ber- 

» gers  amans & à la  feene  & aux  habits  près , 

» c’elt  notre  portrait  même  que  nous  voyons.  Le 
» poète  paftoral  n’a  donc  pas  de  plus  sûr  moyen  de 
» plaire,  que  de  peindre  l’amour,  fes  defirs,  fes  em- 
» portemens , & même  fon  defefpoir.  Car  je  ne  croi 
» pas  cet  excès  oppofé  à l’églogue  ; Et  quoique  ce  foit 
>*  le  fentiment  de  M.  de  Fontenelle  , que  je  regarderai 
»>  toujours  comme  mon  maître  ,y  e fais  gloire  encore  d’é- 
» tre  fon  difciple  dans  la  grande  leçon  d'examiner  , & de 
» ne  fouferire  qu'à  ce  qu'on  voit  ».  Nous  citons  ce  der- 
nier trait  pour  donner  aux  gens  de  lettres  un  exem- 
ple de  nobleffe  & d’honnêteté  dans  la  difpute.  Exa- 
minons à notre  tour  lequel  de  ces  deux  fentimens 
doit  prévaloir. 

Que  les  emporfemens  de  l’amour  foient  dans  le 
caraâere  des  bergers  pris  dans  l’état  d’innocence, 
c’eR  ce  qu’il  feroit  trop  long  d’approfondir  ; il  fau- 
droit  pour  cela  diûinguer  les  purs  mouvemens  de 
la  nature , des  écarts  de  l’opinion , & des  rafinemens 
de  la  vanité.  Mais  en  fuppofant  que  l’amour  dans 
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fon  principe  naturel  foit  une  paffion  fougüeufe  & 
cruelle , n’ell-ce  pas  perdre  de  vûe  l’objet  de  ['églo- 
gue , que  de  préfenter  les  bergers  dans  ces  violentes 
fituations  ? La  maladie  & la  pauvreté  affligent  les 
bergers  comme  le  refte  des  hommes  ; cependant  on 
écarte  ces  trilles  images  de  la  peinture  de  leur  vie. 
Pourquoi  ? parce  qu’on  fe  propofe  de  peindre  un  état 
heureux.  La  même  raifon  doit  en  exclure  les  excès 
des  pafflons.  Si  l’on  veut  peindre  des  hommes  fu- 
rieux & coupables,  pourquoi  les  chercher  dans  les 
hameaux  ? pourquoi  donner  le  nom  à'églogues  à des 
feenes  de  tragédie  ? Chaque  genre  a fon  degré  d’in- 
teret & de  pathétique  : celui  de  Véglogue  ne  doit  êtrô 
qu’une  douce  émotion.  ER-ce  à dire  poUr  cela  qu’on 
ne  doive  introduire  fur  la  feene  que  des  bergers  heu- 
reux & contens  ? Non  ; l’amour  des  bergers  a les  in- 
quiétudes ; leur  ambition  a fes  revers.  Une  bergeré 
abfente  ou  infidèle,  un  vent  du  midi  qui  a flétri  les 
fleurs,  un  loup  qui  enleve  une  brebis  chérie,  font 
des  objets  de  trifleffe  & de  douleur  pour  un  berger; 
Mais  dans  fes  malheurs  même  on  admire  la  douceur 
de  fon  état.  Qu’il  ell  heureux , dira  un  courtifan , de 
ne  fouhaiter  qu’un  beau  jour  ! Qu’il  eft  heureux, 
dira  un  plaideur,  de  n’avoir  que  des  loups  à crain- 
dre I Qu’il  eft  heureux,  dira  un  fouverain^  de  n’a- 
voir que  des  moutons  à garder  î 

Virgile  a un  exemple  admirable  du  degré  de  cha- 
leur auquel  peut  fe  porter  l’amour,  fans  altérer  là 
douce  fimplicité  de  la  poéfie  paftorale.  C’eft  domma- 
ge que  cet  exemple  ne  foit  pas  honnête  à cirer. 

L amour  a toujours  été  la  paflion  dominante  da 
Véglogue  , par  la  raifon  qu’elle  eft  la  plus  naturelle 
aux  hommes  j & la  plus  familière  aux  bergers.  Les 
anciens  n’ont  peint  de  l’amour  que  le  phyfique  : fans 
doute  en  étudiant  la  nature , ils  n’y  ont  trouvé  rien 
de  plus.  Les  modernes  y ont  ajoùté  tous  ces  petits 
rafinemens,  que  la  fantaifie  des  hommes  a inventés 
pour  leur  fupplice  ; & il  eft  au  moins  douteux  que  la 
Poéfie  ait  gagné  à ce  mélange.  Quoi  qu’il  en  foit,  la 
froide  galanterie  n’auroit  dû  jamais  y prendre  la  pla- 
ce d’un  fentiment  ingénu.  Paflbns  au  choix  des  ima- 
ges. 

Tous  les  objets  que  lanaturepeutoffrirauxyeux 
des  bergers , font  du  genre  de  Véglogue.  Mais  la  Motte 
a raiibn  de  dire , que  quoique  rien  ne plaife  que  ce  qui 
eji  naturel  , il  ne  s'enfuit  pas  que  tout  ce  qui  eji  naturel 
doive  plaire.  Sur  le  principe  déjà  pofé  que  Véglogue 
eft  le  tableau  d une  condition  digne  d’envie , tous 
les  traits  qu’elle  préfente  doivent  concourir  à for- 
mer ce  tableau.  De -là  vient  que  les  images  grof- 
fieres  , ou  purement  ruftiques,  doivent  en  être  ban- 
nies ; de-là  vient  que  les  bergers  ne  doivent  pas  dire, 
comme  dans  Théocrite  : je  hais  les  renards  qui  man- 
gent les  figues  ^ je  hais  Us  efearbots  qui  mangent  lesrai- 
fitis^  &c.  E)e-Ià  vient  que  les  pêcheurs  de  Sannazar 
font  d’une  invention  malheureufe  ; la  vie  des  pê-* 
cheurs  n offre  que  l’idee  du  travail , de  l’impatience 
& de  l ennui.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  condition 
des  laboureurs  : leur  vie,  quoique  pénible  ^préfente 
1 image  de  la  gaieté , de  l’abondance  j & du  plaifir  5 
le  bonheur  n’eft  incompatible  qu’avec  un  travail  in- 
grat & forcé  ; la  culture  des  champs , l’efpérance 
des  moiffons , la  récolte  des  grains , les  repas , la  re- 
traite, les  danfes  des  moiffonneurs,  préléntent  des 
tableaux  aufli  rians  que  les  troupeaux  &les  prairiesi 
Ces  deux  vers  de  Virgile  en  font  un  exemple  : 

• Teftilis  & rapide  fejfis  mefi'oribus  œfiu 
AUa  , ferpillumque  , herbas  contundit  oUritts. 

Qu’on  introduife  avec  art  fur  la  feenedes  bergefs 
& des  laboureurs,  on  verra  quel  agrément  & quelle 
variété  peuvent  naître  de  ce  mélange. 

Mais  quelque  art  qu’on  employé  à embellir  & à 
varier  Véglogue^  fa  chaleur  douce  & tempérée  n« 
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peutfoùtenirlong-tems  uncaaionmtéreffante,  De- 
fâ  vient  que  les  bergeries  de  Racan  font  froides  a la 
ieaure  & le  leroient  encore  phis  au  théâtre  ; quoi- 
Due  le  liyle , les  caraaeres,  l’aaion  meme  de  ces  ber- 
eeries  s’éloignent  de  lafimplicité  du  genre  paftoral. 
VJminte  &c  le  Pajlor-fido^  ces  poemes  charmans , 
laneuiroient  eux-mêmes , fi  les  mœurs  en  étoientpu- 
rement  champêtres.  L’aâion  de  l’ég/og-ae,  pour  etre 
vive,  ne  doit  avoir  qu’un  moment.  La  pafiionfeule 
peut  nourrir  un  long  intérêt  ; ilfe  refroidit  s il  n aug- 
mente. Or  l’intérêt  ne  peut  augmenter  à vm  certain 
point,  fans  fortir  du  genre  de  VégLogue,  qui  de  fa  na- 
ture n’eft  fufceptible  ni  de  terreur , ni  de  pitie. 

Tcmt  poème  fans  dcflein,  eft  un  mauvaispoëme. 

La  Motte,  pour  le  deffein  de  veut  qu’on 

choififfe  d’abordune  vérité  digne  d’intérelTer  le  cœur 
& de  fatisfaire  l’efprit , 6c  qu’on  imagine  enfuite  une 
converfation  de  bergers  , ou  un  événement  paftoral , 
où  cette  vérité  fc  développe.  Nous  tombons  d ac- 
cord avec  lui  que  fuivant  ce  dcftein  on  peutfaire^une 
iglogut  excellente,  & que  ce  développement  d une 
vérité  particulière  feroit  un  mérite  de  plus.  Mais 
nous  ajoutons  qu’il  eft  une  vérité  générale , qui  fuffit 
au  dclTein  & à l’intérêt  de  Véglogue.  Cette  vente  , 
c’eft  l’avantage  d’une  vie  douce,  tranquille  & inno- 
cente , telle  qu’on  peut  la  goûter  en  fe  rapprochant 
de  la  nature , fur  une  vie  mêlée  de  trouble  , d amer- 
tume & d’ennuis , telle  que  l’homme  l’éprouve  depuis 
qu’il  s’eft  forgé  de  vains  defirs , des  intérêts  chimé- 
riques,& des  befbins  faâices.  C’eft  ainfi,  fans  dou- 
te, que  M.  de  Fontenelle  a envifagé  le  deflein  mo- 
ral de  Véglogue , lorfqu’il  en  a banni  les  palfions  fu- 
neftes  ÿ & fila  Motte  avoit  faifi  ce  principe , il  n’eùt 
propofé  ni  de  peindre  dans  ce  poème  les  emporte- 
mens  de  l’amour, ni  d’en  faire  aboutir  l’aftion  à quel- 
que vérité  cachée.  La  fable  doit  renfermer  une  mo- 
ralité : & pourquoi } parce  que  le  matériel  de  la  fable 
eft  hors  de  toute  vraiflemblance.^qyc^FABLE.  Mais 
Véglogue  a fa  vraiflemblance  & fon  intérêt  en  elle- 
même  , & l’efprit  fe  repofe  agréablement  fur  le  fens 
littéral  qu’elle  lui  préfente , fans  y chercher  un  fens 
myftérieux.  , - 

Véglogue  en  changeant  d’objet , peut  changer  aul- 
fi  de  genre  ; on  ne  l’a  confidérée  jufqu’ici  que  comme 
le  tableau  d’une  condition  digne  d’envie  , ne  pour- 
roit-elle  pas  être  aufli  la  peinture  d un  état  digne  de 
pitié  ? en  feroit-elle  moins  utile  ou  moinsintereflan- 
te  ? elle  peindroit  d’après  nature  des  mœurs  groftie- 
res  & de  triftes  objets;  mais  ces  images , vivement 
exprimées , n’auroient-elles  pas  leur  beauté , leur  pa- 
thétique, & fur-tout  leur  bonté  morale  ? Ceux  qui 
panchent  pour  ce  genre  naturel  & vrai , fe  fondent 
fur  ce  principe, que  tout  ce  qui  eft  beau  en  peinture , 
doit  l’être  en  poéfie  ; & que  les  payfans  de  Teniers 
ne  le  cedent  en  rien  aux  bergers  de  Pater  , & aux 
calans  de  Vateau.  Ils  en  concluent  que  Colin  & Co- 
lette, Mathurin  & Claudine,  font  des  perfonnages 
aufli  dignes  de  Véglogue , dans  la  rufticité  de  leurs 
mœurs  & la  mifere  de  leur  état , que  Daphnis  & Ti- 
marete , Aminthe  & Licidas,dans  leur  noble  fimph- 
cité  & dansleuraifancetranquille.  Le  premier  genre 
fera  trifte , mais  la  trifteffe  & l’agrément  ne  font  point 
incompatibles.  On  n’auroit  ce  reproche  à elTuyer  que 
des  efprits  froids  & fuperficiels , efpece  de  critiques 
qu’on  ne  doit  jamais  compter  pour  rien.  Ce  genre  , 

dit-on,  manqueroitéedélicateire  &d’élégance;pour- 

quoi  ? les  payfans  de  la  Fontaine  ne  parlent-ils  pasie 
langage  de  la  nature , & ce  langage  n’a-t-il  pointune 
élégante  fimpllcité?  Quel  eft  le  critique  qui  trouvera 
trop  recherché  le  cajianea  molles  &prejfi  copia  laclisûQ 
Virgile  ? D’ailleurs  ce  langage  inculte  auroit  du  moins 
pour  lui  l’énergie  de  la  vérité.  11^  apeu  de  tableaux 

champêtres  plus  forts  , plus  intereffans  pour  l ima- 
gination Ô£  pour  l’ame , que  ceux  que  la  Fontaine 
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nous  a peints  dans  la  fable  du  payfanduDanubô. 

En  un  mot  il  n’y  a qu’une  forte  d’objets  qui  doi- 
vent être  bannis  de  la  Poéfie , comme  de  la  Peinture  : 
ce  font  les  objets  dégoûtans,  & la  rufticité  peut  ne 
pas  l’être.  Qu’une  bonne  payfanne  reprochant  à fes 
enfans  leur  lenteur  à puifer  de  l’eau , & à allumer  du 
feu  pour  préparer  le  repas  de  leurpere,  leur  dife  : 

» Savez-vous , mes  enfans,  que  dans  ce  moment 
» même  votre  pere,  courbé  lous  le  poids  du  jour , 

» force  une  terre  ingrate  à produire  de  quoi  vous 
» nourrir?  Vous  le  verrez  revenir  ce  foir  accable  de 
» fatigue  & dégouttant  de  fueur,  &c.  celte  églogue 
fera  aufli  touchante  que  naturelle. 

Véglogue  eft  un  récit , ou  un  entretien , ou  un  mé- 
lange de  l’un  & de  l’autre  ; dans  tous  les  cas  elle 
doit  être  abfolue  dans  fon  plan , c’eft-à-dire , ne  laif- 
fer  rien  à defirer  dans  fon  commencement , dans  fon 
milieu  ni  dans  fa  fin  : réglé  contre  laquelle  peche 
toute  églogue^  dont  les  perfonnages  ne  favent  à quel 
propos  ils  commencent , continuent , ou  finiffent  de 
parler,  Dialogue. 

Dans  Véglogue  en  récit , ou  c’eft  le  poète  , ou  c’eft 
l’un  de  fes  bergers  qui  raconte.  Si  c’eft  le  poète , il 
lui  eft  permis  de  donner  à fon  ftyle  un  peu  plus  d’é- 
légance & d’éclat:  mais  il  n’en  doit  prendre  les  or- 
nemens  que  dans  les  mœurs  & les  objets  champêtres  ; 
il  ne  doit  être  lui-même  que  le  mieux  inftruit , & le 
plus  ingénieux  des  bergers.  Si  c’eft  un  berger  quira- 
conte  , le  ftyle  & le  ton  de  Véglogue  en  récit  ne  dif- 
féré en  rien  du  ftyle  & du  tondel’é^-^og-üêdialoguée. 
Dans  l’un  l’autre  il  doit  être  un  tilTu  d’images  fa- 
milières , mais  choifies  ; c’eft-à-dire , ou  gracieufes 
ou  touchantes  : c’eft-Ià  ce  qui  met  les  paftorales  an- 
ciennes fi  fort  au-defliis  des  modernes.  Il  n’eft  point 
de  galerie  fi  vafte  , qu’un  peintre  habile  ne  pût  orner 
avec  une  feule  des  églogius  de  Virgile. 

C’eft  une  erreur  aflez  généralement  répandue , 
que  le  ftyle  figuré  n’eft  point  naturel  ; en  attendant 
que  nous  eftayons  de  la  détruire , relativement  à la 
Poéfie  en  général  (A’oycç  Image)  , nous  allons  la 
combattre  en  peu  de  mots  à l’égard  de  la  poéfie 
champêtre.  Non-feulemcnt  il  eft  dans  la  nature  que 
le  ftyle  des  bergers  foit  figuré , mais  il  eft  contre  toute 
vraiiTemblance  qu’il  ne  le  foit  pas.  Employer  le  ftyle 
figuré,  c’eft  à-peu-près,  comme  Lucain  l’aditdei’é- 
criture, 


Donner  de  l'amt  aux  corps  ^ Cf  du  corps  aux  penjees^ 

& c’eft  ce  que  fait  naturellement  un  berger.  Un  ruif- 
feau  ferpente  dans  la  prairie  ; le  berger  ne  pénétré 
point  la  caufe  phyfique  de  fes  détours  : mais  attri- 
buant au  ruiflTeau  un  penchant  analogue  au  fien,  il 
fe  perfuade  que  c’eft  pour  careifer  les  fleurs  & couler 
plus  long-iems  aii-tourd’elles , quele  ruilTeau  s’égare 
& prolonge  fon  cours.  Un  berger  fent  épanoiiirfo» 
ame  au  retour  de  fa  bergere;  les  termes  abftraits  lui 
manquent  pour  exprimer  ce  fentiment.  II  a recours 
aux  images  fenfibles  : l’herbe  que  ranime  la  rofée , 
la  nature  renailTante  au  lever  du  foleil , les  fleurs 
éclofes  au  premier  fouffle  du  zéphir,  lui  prêtent  les 
couleurs  les  plus  vives  pour  exprimer  ce  qu’un  mé- 
taphyficien  auroit  bien  de  la  peine  à rendre.  Telle 
eft  l’origine  du  langage  figuré,  le  feul  qui  convienne 
à la  paftorale,  par  la  raifon  qu’il  eftlefeulquelana- 
ture  ait  enfeigné. 

Cependant  autant  que  des  images  détachées  font 
naturelles  dans  le  ftyle , autant  une  allégorie  conti- 
nue y paroîtroit  artificielle.  La  comparaifon  même 
ne  convient  à que  lorfqu’ellefemblefepré- 
fenter  fans  qu’on  la  cherche , & clans  des  momens  de 
repos.  Dc-là  vient  que  celle-ci  manque  de  naturel , 
employée  comme  elle  eft  dans  une  fituation  qui  ne 
permet  pas  de  parcourir  lous  ces  rapports. 


EGO 


A^cc  lacrymis  crudelis  amor , nec gramlm  rivly 
Ncc  cytijbfaturantur  apis  , nec  fronde  capeilæ. 

Le  dialogue  eft  une  partie  eflentielle  A^Véglogue: 
mais  comme  il  a les  mêmes  réglés  dans  tousles  gen- 
res depoefie  , voye^  Dialogue.  Article  de  M,  Mar- 
montel. 

EGOBOLE  , r.  m.  {Mythol.')  facrifice  de  la  chè- 
vre a la  grand’mere  Cybele.  Voye-^  Cybele. 

EGOGER , V.  a£l.  (Tannerie.') c’e{i{ép^rcr  avec  le 
couteau  tranchant  d’une  peau  de  veau  les  oreilles  , 
le  bout  des  pies , de  la  queue , en  un  mot  toutes  les 
extrémités  liiperflues. 

EGOÏSME,  f.  m.  (Morale.)  défaut  de  ces  perfon- 
nes  qui , pleines  de  leur  mérite , &c  croyant  joüer  un 
rôle  dans  la  Ibciéfé , fe  citent  perpétuellement,  par- 
lent  d elles  avec  complaifance , 6c  rapportent  tout, 
groliierement  ou  finement,  h leur  individu. 

Ce  défaut  tire  fon  origine  d’un  amour  propre  def- 
ordonne,  de  la  vanité,  de  la  fufiifance,  de  la  petitefie 
Ti^‘ 9^*^^^*cfois  d’une  mauvail'e  éducation. 
Il  luffit  d’en  indiquer  les  fources,  pour  juger  de  fon 
ndiciue , 6c  du  mépris  qu’il  mérite. 

On  tombe  de  deux  maniérés , par  fes  difeours 
& par  les  écrits  ; mais  ce  défaut  eR  inexeufabie  dans 
des  ouvrages,  quand  il  vient  de  lapréfomption  6c  d’u- 
ne pure  vanité  d auteur,  qui  ne  doit  parler  de  lui,  qu’- 
aiitant  que  l’exige  la  matière  qu’il  traite,  ou  la  dé- 
X fentimens , de  fes  biens , de  fa  conduite. 
MM.  de  Port-royal  ont  généralement  banni  de 
leurs  écrits  1 ulage  de  parler  d’eux-mêmes  à la  pre- 
micre  perfonne , dans  l’idée  que  cet  ufage , pour  peu 
qu  il  tut  frequent , ne  procédoit  que  d’un  principe  de 
vaine  gloire  îk  de  trop  bonne  opinion  de  foi-même. 
Pour  en  marquer  leur  éloignement,  ils  l’ont  tourné 
en  ridicule  fous  le  nom  d'égoifmej  adopté  depuis 
dans  notre  langue,  & qui  ell  une  efpece  de  figure 
inconnue  à tous  les  anciens  rhéteurs.  ° 

Pafcal  portüit  cette  réglé  générale  de  MM.  de 
Port-royal,  jufqu’à  prétendre  qu’un  chrétien  devoit 
éviter  de  fe  lervir  du  mot  Je;  & il  dilbit  fur  ce  fujet 
que  l’humilité  chrétienne  anéantit  le  moi  humain 
U que  la  civilité  humaine  le  cache  & le  fupprime.  ’ 
Cependant  cette  févérité  poulTée  jufqu’au  fcrii- 
pule , feroit  extrême , & quelquefois  ridicule  ; car 
il  y a pluficurs  rencontres  où  la  gêne  de  vouloir  évi- 
ter ces  motsye  ou  moi  ^ feroit  mal  placée  ou  impof- 
fible.  ^ 

On  eft  fâché  de  trouver  perpétuellement  Végoïfme 
dans  Montagne  ; il  eût  fans  doute  mieux  fait  de  pui- 
fer  les  exemples  dans  l’hiRoire , que  d’entretenir  fes 
leaeursde  fes  inclinations,  de  fes  fantaifies,  de  fes 
maladies  , de  fes  vertus , 6c  de  fes  vices.  ’ 

Il  eil  vrai  qu’il  tâche,  autant  qu’il  peut,  d’éloi- 
gner de  lui  le  Ibupçon  d’une  vanité  baflé  & popu- 
laire , en  parlant  librement  de  fes  défauts  aufiî-bien 
que  de  les  bonnes  qualités;  mais,  on  l’a  dit  avant 
moi , en  découvrant  fes  défauts  ou  fes  vices , il  fem- 
ble  n agir  ainfi , que  parce  qu’il  les  regardoit  comme 
des  ciiofes  à-peu-près  indifférentes. 

Si. 1 egoïj'me  ell  excufable,  loit  en  converfation , 
par  lettres , ou  par  écrit , c’ell  feulement  quand  il 
s’agit  d’un  très-grand  objet  qui  a roulé  fur  nous , & 
qui  intereflbit  le  lalut  de  la  patrie.  Cependant  quel- 
ques contemporains  de  Cicéron  étoient  mêmes  blef- 
iés  (quoique  peut-être  à tort  ) de  l’entendre  répéter 
d avoir  lauvé  k république  ; 6c  ils  remarquoient  que 
Brutus  n’auroit  pas  eu  moins  de  droit  de  parler  des 
ides  de  Mars  , fur  iefquelles  il  gardoit  le  filence, 
que  le  conlul  de  Rome  pouvoit  en  avoir  de  rappel- 
1er  1 epoque  des  nones  de  Décembre.  Le  leûeur  fait 
bien  qu  il  s agit  ici  des  deux  grandes  époques  de  la 
conjuration  de  Catilina  & de  la  mort  de  Céfar.  Art. 
de  M,  le  Chevalier  OE  Javcovrt. 
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EGOÏSTES , adj.  pl.  pris  fubR.  (PkilofopkU.)  On 
appelle  ainf:  cette  dafle  de  philolophes  qui  ne  re- 
connoifient  d’autre  vérité  que  celle  de  leur  propre 
exiftence  ; qui  croyent  qu’il  n’y  a hors  de  nous  rien 
de  reel , rii  de  femblable  à nos  fenfations  ; que  les 
corps  n’exillent  point,  &c.  L’Égoïfme  eft  le  Pyrrho- 
nifme  pouffe  aufii  loin  qu’il  peut  aller.  Berkley,  par- 
mi les  modernes , a fait  tous  fes  efforts  pour  l’eta- 
bhr.  A^o^eç  Corps.  Les  êgoïftes  font  en  même  tems 
les  plus  extra vagans  des  Philofophes,  & les  plus  dif- 
nciles  à convaincre  ; car  comment  prouver  i’exif- 
tence  des  objets , fi  ce  n’eft  par  nos  fenfations  } & 
comment  employer  cette  preuve  contre  ceux  qui 
croyent  que  nos  fenfations  ne  fuppofent  point  né- 
ceflairement  qu’il  y ait  quelque  chofe  hors  de  nous  > 
^r  quel  moyen  les  fera-t-on  paffer  de  l’exiftencê 
deia  ienfation  à celle  de  l’objet?  Evidence 
%■  li  , le,  ly,  ,8 , 4a,43-S,.  (O)  ’ 

1 EGOPHORE,  adj.  (Afytio/ope.)  furnom  de 
Jimon  ; elle  fut  ainfi  appellée  de  la  chevre  que  lui 
facriba  Hercule  dans  le  temple  qu’il  lui  éleva  à La- 
cédémone, en  reconnoiffance  de  ce  qu’elle  ne  s’é- 
toit  point  oppofée  il  la  vengeance  qu’il  avoit  tirée 
de  fes  ennemis.  Egophorc  fignifie  poni-chevre. 

* EGOUGEOIR  , f.  m.  {^Métallurgie.  ) c’eli  ainli 
quon  appelle  dans  l’exploitation  de  la  calamine  les 
endroits  des  galeries,  par  Icfquels  les  eaux  fe  per- 
dent. 

EGOUT , f.  m.  {Hyirauliq^  canal  deffiné  à rece- 
voir & à emporter  les  eaux  fales  & les  ordures,  éfiiy. 
Cloaque. 

Quelque  pièce  d’eau  que  l’on  ait,  foit  canal,  foit 
batiin  il  faut  toujours  un  écoulement , tant  pour 
la  confervation  de  la  piece  que  pour  la  nettoyer  & 
laifler  un  paffage  à l’eau  fuperflue.  Si  c’eft  un  e'fang  ' 
un  vivier,  la  bonde  fe  leve,  & on  vuide  l’eau  pour 
avoir  le  poiffon,  & rétablir  la  chauffée.  {K) 

Dans  l’ufage  ordinaire  égom  eft  diftingué  de  clou- 
que,  en  ce  que  dans  un  égout  les  eaux  8c  immondi- 
ces s ecoiilent,  8c  qu’elles  croupiffent  dans  un  cloa- 
que.  Ainfi  le  canal  d’un  égout  doit  avoir  une  pente 
luffiiame , pour  que  les  immondices  foient  facile- 
ment emportées  par  les  eaux.  On  prétend  que  IV- 
goutdo.  la  ville  de  Paris , conftruit  il  y a quelques 
années  fous  la  prévôté  de  M.  Turgot,  ouvrage  très- 
eftimable  d’ailleurs  & très-utile,  n’a  pas  tout-à-fait 
affez  de  pente. 

Egout  sIxMple  ; il  fe  dit  dans  la  couverture  d’u- 
ne malfon  de  ce  qui  fe  met  fur  les  entabJemens  : if 
eft  de  trois  tuiles. 

Egout  double,  eft  celui  qui  eft  de  cinq  tuiles. 
Egout,  terme  de  Fonderie  , (ont  des  tuyaux  de 
cire  qu’on  attache  à la  figure,  6c  qui  étant  renfer- 
mes dans  le  moule  de  potée,  & fondus  ainfi  que  les 
cires  de  la  figure  , laiffent  par  cette  cuiffon  dans  le 
moule  de  potée  des  canaux  qui  fervent  à faire  cou- 
ler toutes  les  cires.  V.  Us  fonderies  des  fig.  équeftres. 

Egout  , terme  de  Miroitier.  Les  ouvriers  qui  met- 
tent les  glaces  au  teint,  appellent  de  la  forte  une 
grande  table  de  bois  fans  chaffis , fur  laquelle  ils 
mettent  la  glace  vingt-quatre  heures  après  qu’elle  a 
été  étamée  , pour  en  faire  égoutter  le  vif-argent. 

Cette  table  proportionnée  aux  glaces  du  plus 
grand  volume , a des  crochets  de  fer  à chaque  en- 
cognure , qui  fervent  à l’élever  & à la  tenir  lûfpen- 
due  diagonalement , c’eft-à-dire  en  panchant  autant 
& fl  peu  qu’il  eft  néceffaire  pour  l’écoulement  de 
minéral. 

Pour  que  cet  écoulement  fe  faffe , fans  que  le  teint 
encore  frais,  & comme  liquide , ne  puiffe  fe  rider  ni 
s’écailler , on  éleve  tous  les  jours  i’im  des  bouts  de 
la  table  d’un  demi-pié,  ou  environ,  en  l’attachant  ' 
parle  moyen  de  fes  crochets  aux  nœuds  des  cordes 
qui  fo;it  pendues  au  plancher,  diredlemcnt  au-def- 
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fus  de  chaque  angle  de  l’égou^ 

RERIE.  Diaionn.  dit  Comm.  & Lkambirs. 

F GOUT  m i»mt  de  Raffimur  defucre , eft  une  eau 
teinte  de  la  couleur  du  firop , mais  oii  il  y en  a beau- 
coup moins  que  de  fucre.  On  tire  l’  goue  des  pots  fin 
Icfquels  on  a changé  les  pains  en  les  plamotant,  & 
on  les  refond  avec  les  matières  pnnutives.  Poyei 
Plamoter  6- Changer. 

EGOUTTER,  «riut*C/i<yi£/«r,  qui  exprime 
la  façon  qu’on  donne  aux  chapeaux  avec  la  piece 
de  ciiivre,  lorfqu’encore  tous  chauds  & tous  mouil- 
lés, après  être  fortis  de  la  foule,  on  es  met  lut  la 
forme  de  bois , afin  de  les  dreflér  & de  les  enfermer. 
rove;  CnhVEAV.  DSionn.  du  Comm. 

Egoutter  une  gi. ace  , terme  de  Miromir  ; c oit 
en  faire  écouler  le  vif-argent  qu’on  a mis  de  trop 
fur  la  feuille  d’étain  avec  laquelle  on  1 etame.  On 
dgoute  la  glace  en  deux  différons  tems.  Premièrement 
dans  le  moment  quelle  vient  d’être  inile  fur  le  vif- 
argent,  & qu’on  l’a  arrêtée  avec  les  boulets  de  ca- 
non , ce  que  l’on  fait  en  retirant  un  peu  les  coms  qui 
tiennent  la  pierre  de  liais  de  niveau  fiir  1 établi.  En 
fécond  lieu , vingt-quatre  heures  apres  qu  elle  a ete 
étamée , en  l’otant  de  deffiis  la  pierre , & la  portant 
fur  la  table  de  l’égout,  f^oyei  EGOUT.  D,a,onn.  du 

EGOUTTOIR,  f.  m.  {Murine.)  c’eft  un  treillis 
dont  on  fe  fert  pour  mettre  égoutter  le  cordage  ÿii 
vient  d’être  gaudronné.  Voye[  Manne,  Fl.  XbJU. 
le  plan  & La  vite  d'une  ituve pour  les  cables.  {/■  ) 

Egouttoir  , terme  de  Cartonn'ur  ; ce  font  des  ais 
affemblés  les  uns  contre  les  autres,  mais  qui  ne  font 
pas  joints  tout-à-fait , fur  Icfquels  on  pofe  les  formes 
de  carton  quand  clics  ont  été  dreffées.  Ces  ais  font 
quelquefois  troués  de  diffancc  en  diftance.  Foye:^ 
Cartonnier.  On  s’en  fert  aufli  dans  quelques  ma- 
nufafturcs  de  papier.  Diaionn.  du  Comm. 

Egouttoir  , les  Canonniers  , eft  un  grand 
chaffis  de  bois  de  cinq  ou  fix  piés  de  long  & de  trois 
ou  quatre  piés  de  large , qui  a un  rebord  tout-au-tour 
& d’efpace  en  efpace  des  traverfes  de  bois.  On  pôle 
les  formes  fur  l’égouttoir  à mefure  qu’on  les  tabri- 
nue  ■ & l’eau  qui  en  découle  va  fortir  par  une  elpece 
de  g’outtlere  pratiquée  à un  des  coins  de  1 égouttoir  , 
& tomber  dans  une  efpece  de  tonneau  appelle  le 
tonneau  du  bout , parce  qu’il  eft  placé  au  bout  de  1 £- 
routtoir.  Voyez  les  Planches  du  Canonnier. 

Egouttoir,  inftrument  dont  les  Marbreurs  fe 
fervent  pour  égoutter  les  feuilles  de  papier  en  fer- 
lant du  baquet.  . 

Les  Marbreurs  ont  deux  fortes  d égouttoirs  ditte- 
rens-  les  uns  fe  fervent  d’une  claie  à-peu-près  de 
la  grandeur  d’une  feuille  de  grand  papier  qu’ils  po- 
fent  obliquement  au-deffus  d’un  baquet,  & fur  la- 
quelle ils  appliquent  la  feuille  du  papier  qui  vient 
d’être  marbrée.  L’eau  dont  la  feuille  étoit  chargée 
s’égoutte  & retombe  dans  le  baquet. 

L’autre  efpece  d’égouttoir  eft  une  efpece  de  dou- 
ble chaflis  fait  de  petites  lames  de  bois  entre-lacées, 
fur  chaque  côté  duquel  on  peut  appliquer  quatre 
feuilles  de  papier  : ces  deux  chaflis  font  affemblés  à 
charnières  par  en-bas , & s’ajuftent  fur  une  auge  ou 
gouttière  portée  fur  deux  petits  tréteaux.  L’eau  qui 


gouttière  portée  fur  deux  petits  tréteaux.  L’eau  qui 
découle  des  feuilles  de  papier  tombe  daus  la  gout- 
tière, & va  fe  rendre  dans  un  feau  qu’on  a mis  au- 
deffous.  Foyei  la  Planche  du  Marbreur. 

EGRA , ( Géog.  ) ville  de  Boheme  fur  la  riyiere 
d’Egcr,  à’ l’extrémité  du  royaume  5c  des  frontières 
du  Lut  Palatinat.  Elle  étoit  autrefois  impénale,  6c 
elle  eft  préfentement  fujette  à la  maifon  d Autriche , 
fa  diftance  eft  à quatre  milles  d’Allemagne , d’Eln- 
bogen , à neuf  d’ Amberg , à vingt  de  Prague , à qiia- 
tre-vingt-deux N.  O. dtcYionne.Long. gi . lut.Jo.i. 

Cette.  viUe  a.  été  brûlée  en  1 17®  » * lojiffert  de 
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grands  malheurs  pendant  les  guerres  civiles  de  reli- 
gion, & a été  prife  & repril'e  dans  les  dernieres  cam- 
pagnes de  Boheme  de  1742.  En  1350  on  y extermi- 
na cruellement  tous  les  Juifs  ; malheureufe  nation 
dont  on  s eft  joüé  fans  pitié  dans  tous  les  pays  de 
l’Europe  ! En  1634  l’empereur  Ferdinand  II.  y fit  af- 
fafiincr  le  célébré  Albert  Walftein , fous  prétexte  dV- 
ne  conjuration  que  le  tems  n’a  jamais  développée. 
Gafpard  Brufehius  pocte&:  hiftorien,  né  à Egra  en 
1 5 1 8 , y fut  pareillement  aftaftiné  par  quelques  gen- 
tilshommes en  ArùcU  de  M.  le  Chevalier  DE 

Javcourt. 

ÉGRAINÉ , adj.  (Comm^  eft  un  terme  qui  fe  dit 
des  pièces  d’étoffes  qui  ne  font  point  emballées  , 
il  n’eft  guere  ufité  que  dans  la  province  de  Berry. 

Je  vous  envoyé  dix  pièces  de  ferge  egrainee , c eft-à- 
dire  qui  n’ont  point  d’emballage.  DicHonn.  de  Com- 
merce & de  Trévoux. 

EGRAPPER,  V.  aa.  {Jardinage.)  c’eft  ôter  la 
grappe  ou  la  râpe  d’un  mufeat , d’un  chaffelas , d un 
raifm , pour  en  faire  du  vin  plus  exquis.  (A) 

EGRATIGNEE,  (Maniéré)  Peint,  efpece  de 
peinture  à frefque  que  les  Italiens  nomment  en  un 
ie\x\  mot, fgraffitto.  _ 

C’eft  un  genre  de  peinture  qui  confifte  dans  la  pré- 
paration d’un  fond  noir  de  ftuc , fur  lequel  on  appli- 
que un  enduit  blanc  ; & en  ôtant  cet  enduit  avec 
une  pointe  de  fer , on  découvre  par  hachure  le  noir 
qui  fait  les  ombres  , ce  qui  forme  une  efpece  de 
clair-obfcur  imitant  l’eftampe. 

Les  gens  de  l’art  favent  que  Polidore  de  Carava- 
ge,  qui  a exécuté  la  plupart  de  fes  ouvrages  à fref- 
que & d’une  même  couleur , à l’imitation  des  bas- 
reliefs,  s’eft  fouvent  fervi  dans  cette  forte  de  pein- 
ture , de  la  maniéré  égratignée.  Cette  maniéré  a 
beaucoup  de  force  , & réfifte  mieux  aux  injures  du 
tems  que  toute  autre  ; mais  elle  a un  effet  fi  dur  & 
fi  defagréable  à la  vue  , que  tout  le  monde  a pris  le 
parti  de  l’abandonner.  André  Cofimo , qui  a le  pr^ 
mier  employé  les  ornemens  dans  les  ouvrages  de 
peinture  moderne , eft  aufli,  je  crois , le  premier  qui 
ait  travaillé  de  clair-obfcvir  dans  la  maniéré  e^ati- 
gnée.  Voyez  les  écrits fur  la  Peinture  ; le  diclionnaire  des 
Beaux-Arts;  de  Piles , &c.  Article  de  M.  le  Chevalht, 
DE  Javcourt.  ^ 

EGRATIGNER , v.  aÛ.  en  terme  de  Decoupeur; 
c’eft  former  fur  une  piece  de  fatin  diverfes  figures,' 
en  effleurant  la  fuperficie  de  l’étoffe  , & la  coupant 
félon  les  deffeins  qu’on  y a tracés , avec  des  inftru- 
mens  à-peu-près  comme  des  canifs  ébréchés, 
dentelés  de  la  même  manière  qu’une  feie.  ^ 

Egratigner  ; il  fe  dit  dans  VArt  d'écrire,  d’une 
main  peu  exercée  qui  forme  des  jambages  maigres,' 
parce  qu’elle  ne  manie  pas  fa  plume  librement; 
qu’elle  n’a  pas  le  pouce  ferme , le  tranfport  du  bras 
facile , le  mouvement  des  doigts  aifé  ; ou  que  le  pa- 
pier étant  d’un  trop  gros  grain,  ou  verni,  la  pluma 
a peine  à couler. 

EGRATIGNOIR  , f.  m.  e/z  terme  de  Decoupeur; 
c’eft  un  inftrument  fort  tranchant  & dentelé  comme 
une  feie  , dont  on  fe  fert  pour  découper  feulement 
la  fuperficie  d’une  piece  de  fatin.  ^ > Egratigner  , 
(S*  la  Planche  du  Découpeur. 

EGRAVILLONNER,  V.  aft.  {Jardinage.')  eft  une 
opération  que  l’on  fait  aux  arbres  encaiffés,  après 
leur  avoir  retranché  leur  motte  tout-autour  & au- 
deffous  , d’environ  les  deux  tiers.  On  retire  d’entre 
les  racines , avec  la  pointe  de  la  ferpette  ou  avec 
une  cheville  de  fer , une  grande  partie  de  la  terre , 
afin  que  les  racines  puiffent  mieux  goûter  la  bonne 
terre  dont  on  le  regarnira  , Ôc  prendre  une  nouvelle 

’’’ EGRÉnN^<>«  EGLEFIN , {Hifl.  nat.  Ichthiolog.) 
aglefinus  ; poiffon  de  mer  dont  la  rêt«,  la  boucla 
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& les  yeux  font  fort  grands  : le  deffiis  de  la  tête  ell 
convexe  lut  ia  longueur , &i  le  bout  de  la  mâchoire 
intetieiire  termine  par  un  filet  charnu  Se  pendant. 
Ce  poiflon  a quatre  ouïes  de  chaque  côté,  deux  na- 
geoires près  des  ouies  , deux  au-dcffous,  trois  le 
ong  du  dos , & deux  autres  entre  l’anus  & la  queue; 

f /t'arqué  de  quelques  taches  noires.  L’é- 
u ■ n en  Angleterre  & en  Ecoll'e  : fa 

chair  eft  molle.  Rond.  U/i.  dapoljlons.  Foy,r  Pois- 
son. (7)  •"  O-  t ■ OIS 

EGRlbER,  en  terme  de  Diamantaire , c’eft  froter 
deux  diamans  cimentés  chacun  liir  unbâton.ffourles 
ébaucher  & leur  faire  les  pans  & les  facettes  qu’on 
veut  leur  donner  ; c’cll  la  feule  maniéré  de  les  tail- 
1er,  neii  ne  mangeant  le  diamant  que  lui -même. 
Foyel  PL  I.  dn  Diamantaire , rig.  fig, 
fente  un  ouvrier  q„.  égrife ; & Vajig.  6.  du  bas  de  la 
1 lanche,  qui  reprelente  deux  égriloirs  & leurs  ap- 
partenances. Sur  l’un  des  égriloirs  font  les  deux 
mains  d’un  ouvrier  qui  tient  deux  bâtons  à égrilir 
appuyés  contre  les  chevilles  de  l’égriloir,  & qui 
frote  les  deux  diamans  montés  avec  du  ciment  l’un 
contre  1 autre,  pour  en  abattre  le  fupcrflu.  Foyer 
Egrisoir.  c 

EGRISOIR  ,Cm.  en  terme  de  Diamant,  eft  une  dou- 
ble boite , au-delTus  de  l’une  defquelles  on  frote  les 
diamans  montés  au  bout  des  bâtons  , l’un  contre 
1 autre , pour  en  abattre  le  fuperflu.  Foyer  la  fia  , 

Planche  ' ^ ô'-  tic  la  même 

BBB  B , eft  la  boîte  de  bois  partagée  en  deux  par 
une  planche  qui  traverfe  d’un  côté  à l’autre , &L  for- 
tement arretés  fur  l’établi  par  le  moyen  de  trois 
pattes  de  fer.  E,  la  boîte  dans  laquelle  on  ferre  les 
éclats  de  diamans  qui  n’ont  pas  pù  palTer  par  le  fond 
crib  e de  la  première  boîte  au-defliis  de  laquelle  on 

egnle.  Cette  première  boîte  eft  fermée  par  un  cou- 

vercle  qui  ghf  e dans  deux  rainures  pratiquées  en 
queues  d aronde.  Dans  l’autre  boîte  D on  met  une 
boue  de  cuivre  7 , qui  en  occupe  le  fond  ; & par- 
deüus  celle  - ci  une  autre  du  même  métal  F,  dont 
le  fond  ert  crible  d un  grand  nombre  de  trous,  au- 
travers  defquels  pafte  la  poudre  de  diamans  , qui 
tombe  dans  la  première  boîte  7 ou  G.  La  fo.  77  re- 
prefente  la  féconde  boîte  E vue  par-  délions , pour 
mieux  voir  les  trous  dont  le  fond  eft  criblé.  Environ 
au  milieu  des  longs  côtés  de  la  boîte  D,  font  fixées 
deux  chevilles  de  fer  CC,  contre  lefquelles  on  ap- 
puie les  deux  bâtons  à égrifer,  ainfi  que  la  figure  le 
reprefente  ; enforte  que  l’autre  extrémité  du  bâton 

EGRUGEOIR  , f.  ni.  {Cordent.)  inftrument  qui 
rellembie  a un  banc , qui  n’a  que  deux  pies  à un  de 
les  bouts  , & qui  eiî  garni  à cette  extrémité  d’une 
rangée  de  dents  femblables  à celles  d’un  rateaii  : l’au- 
tre bout  qui  portepar  terre , eft  chargé  d’une  pierre. 

En  peignant  l’extrémité  du  chanvre  femelle  avec  les 
dents  de  Végriigeoir,  on  fait  tomber  le  chénevi  avec 
fes  enveloppes.  Foye^  l'article  Chanvre,  & Us  fi. 
gures  de  Corderie. 

EGUE-LE-CUINGIL  , (^Géogr.  mod^  vüle  de  la 
province  de  Héa , au  royaume  de  Maroc  en  Afrique. 

EGUILLES  D Eperon  , (^Marine.')  deTré  ou 
Trevier.  F'oyei  Aiguilles.  (Z) 

EGUILLE  , AIGUILLE  POINÇON,  dans  /es 
formes  des  combles  y voyei  PoiNÇON,  La  figure  ly. 
Flanche  du  Charpentier  y n^ . 2.0. 

Eguille  ou  Aiguille  de  Peintres  en  émail.  Ces 
aiguilles  ont  environ  quatre  pouces  de  longueur  ; 
elles  lont  d acier. 

„ Un  peintre  en  doit  avoir  au  moins  deux,  dont 
I une  loit  pointue  par  un  bout , un  peu  plate , & faite 
en  dard  , grolTe  par  le  milieu  comme  une  moyenne 
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lar^  comme  l’ongle  du  doigt , & à-peu-ptès  de  l’é- 
paiHeur  d un  fou-marqué , mais  fort  polie. 

L autre  doit  être  pointue  par  les  deux  bouts,  dont 
1 un  comme  une  aiguille  à coudre , & l’autre  un  peu 
plus  gros  & tant-foil-peii  plat  par  la  pointe.  Le  bout 
pointu  fert  pour  etendre  les  teintes  fur  les  ouvrages 
& 1 autre  pour  les  prendre  & les  porter  à leur  piLe! 
quand  il  en  faut  une  certaine  quantité  ; ce  que  la  pra- 
tique  apprendra  mieux  que  tout  ce  qu’on  poiirroit 

On  fe  fort  auft!  d’une  aiguille  de  buis  ; c’eft  un 
petit  morceau  de  buis  bien  foc  , ;î-pcii-prcs  de  la 
longueur  des  aiguilles  d’acicr , qui  doit  être  Irês- 

rondelet;  celui-ci  Icrt  à effacer  les  déliuits,  & le 
co.e  pointu  a^  approprier  les  parties  do  l’ouvrage  qui 
quelquefois  fe  trouvent  boiieiifes  & mal  unie®  ce 
que  vous  connoîtrez  à la  pratique.  ’ 

Eguille  À COUDRE,  {Rellûte.)  ks  couturières 
coufont  les  feuilles  des  livres  avec  de  grandes  cViuV- 
fiaurTfi'^^'  Coudre  , <S-  PI.  I.  de  Bellire  , 

EGÙiLLETER  les  canons  , {Mat'ine.)  c’eft 
les  amarrer  différemment  & plus  fortement  . pour 
reiiiter  au  mauvais  tems , ou  lorfqu’on  croit  pouvoir 
être  du  tems  lans  en  faire  ufage.  (Z) 
EGUILLETTES  ou  AIGUILLETTES , (Marine  Y 
on  donne  ce  nom  a des  mâts  dont  on  fe  fert  lorfqu’on 
carenne  un  vailleaii , pour  foûtenir  &:  renforcer  les 
mats  de  ce  yaiffeau  : ce  font  aufli  les  mâts  qui  ren- 
forcent  celui  d une  machine  à mater. 

On  appelle  auffi  éguilUtres,  de  menues  cordes  qui 
fervent  à divers  ufages  dans  le  navire  ^ 

Eguillenis  de  voiles,  ce  font  des  boflés  (ou  cor- 
yges;  qm  lervent  à tenir  la  tête  des  grandes  voiles 
dans  les  râteaux, 

Eguillettes  de  bonnettes , ce  font  les  mêmes  cordes 
qui  lervent  à lacer  les  bonnettes  aux  voiles  fZâ 

q»’°n 

met  lur  le  lerrage , comme  les  allonges  font  deffous. 
pour  renforcer  tout  vaiffeau  qui  porte  beaucoup  de 
canons  : el  es  font  une  nouvelle  liaifon  entre  le  bas 
& le  haut  du  batiment , & fortifient  les  endroits  que 
la  quantité  de  labords  affoiblit,  étant  pour  cet  effet 
pofees  entre  chaque  fabord.  7foyt{MARiNE  ; Plane, 
g -PS-  47-  la  forme  d’une  iguillette;  & Planche  F. 
figure^  i.  n“  go.  la  manière  dont  les  iguilUues  font 
placées.  (Z) 

appelle  a, nfi  dans  la  Bretagne,  & que  l’on  nomme 
ailleurs  orphie.  Foyer  Orphie.  Voici  la  maniéré  de 
faire  celte  peche , qui  dure  depuis  le  mois  de  Mars 
jljfqu  au  mois  de  Juin , plus  ou  moins , fuivant  l’éta- 
hliffemeni  & 1 expolition  des  côtes  , que  ce  poiffon 
vient  ranger,  comme  tous  ceux  du  même  genre  qui 
font  en  troupes  & par  bandes.  Les  pêcheurs  fo  met- 
tent  la  mut  quatre  dans  un  de  leurs  bateaux  ; l’un  eft 
place  à 1 avant  avec  un  brandon  de  paille  enflammée 
dont  1 éclat  attire  les  orphies , & les  trois  autres  ont 
des  foiiannes  ou  dards  en  forme  de  raleaiix , avec 
une  douille  de  fer  oii  le  manche  eft  reçu.  Ces  inftru- 
mens  ont  au  moins  vingt  tiges  ou  branches  barbe- 
lees , de  fix  pouces  de  haut , Sc  fort  preflees.  La  tête 
du  rateau  n’a  au  plus  que  treize  à quatorze  pouces  de 
long , avec  un  manche  de  la  longueur  de  huit  dix 
à douze  piés.  Quand  les  pêcheurs  voyent  les  orphies 
ou  aiguillettes  attroupées,  ils  lancent  leur  dard  , 
en  prennent  fouyent  plufieurs  d’un  feul  coup.  Com- 
me le  bateau  dérive  doucement , la  manœuvre  de  la 
pêche  n’effarouche  point  les  orphies.  Les  pêcheurs 
qui  font  les  plus  heureux  , en  peuvent  prendre  iuf- 
qu  a douze  ou  quinze  cents  dans  une  feule  nuit  ; mais 
d faut  qu’elle  Ibit  fort  obfcure,  & que  le  tems  foit 
de  calme  plat,  ainfique  pour  toutes  les  autres  pê- 
1 i i 
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I,  ■ font  au  feu  dans  l’obfcunté  de  la  mut. 
ches  quife  i,  p£che  de  l’orphic  avec 

1 les  pêcheurs  font  pareillement  quatre  dans 

les  file» . P £ bateaux  n’etant  point 

""  nom  cette  pêc\e.  Le  brandon  eft  auffl  place 
fravanu  Les  filets ?ont  tenaus  comme  dans  la  peche 
i harêntT  Chaque  plece  peut  avoir  environ  qua- 
fanïe  brais  de  longueur,  & une  braffe  & demie  de 

fhUkJ,  & dont  ils  le  fervent  pour  la  pçche 

i,  même  poiffon  , excepte  qu  ils  ne  P^'^^ent  qu  à la 
dérive , & non  au  feu.  U faut  toujours  un  tems  calme 

®‘Æp;i'riturplShê*:pIoye  principal^ 

mal  Manège,  d’un  cheval -fauteur  qui  s epare  & 
rue  entièrement  du  train  de  derrière,  a °"8 

nées  en  pointe  , fervant  à divers  uf^ages. 

nrYPTE  ( Gèog.  mod.  ) contrée  d’Afrique , qui 
a environ  deux  cents  lieues  de  long  fur  cinquante  de 
kree  ; bornée  au  midi  par  la  Nubie , au  ■'“f.  P^“ 

Mediterranée , à l’orient  parla  mer  Rouge &1  ifthme 

de  Suez , S:  à l’occident  par  la  Barbarie.  Elle  fe  divife 
erhaute,  moyenne  U baffe.  La  haute  comprend 
râninne  Thlbaïde;la  baffe  s’étend ju  qu  ai,  Cai- 

reTr"a  moyenne,  depuis  le  Caire  jufqu’àEene- 

foùef  L’£eyn«  n’eft  plus  auffi  merveiUeule  qu  au- 
trefois Il  y^a  moins  de  canaux,  moins  d aqueducs. 

liiiilliii 

dria  fuperftition  payenne , Semnees  & ^ Arts. 

“:tkct^;:“sts:-dS:c^ 
Romains,  & des  Miifulmans.  Elle  a -'1-  ; 

. Les  Mammelins  l’ont  J .-en 

eft  deouis  ce  tems  auxTurcs.  C eltSchml.  qms  en 
ell  rein  maître.  Le  Ninatraverfedumidiaufep- 

''TgYPTIAc!  ) <t£’"  nom  qu’on 

doie  à divers  ôngûe'ns  déterfifs  ou  corrofifs.  rnytç 

Onguent,  &c.  , , 

On  trouve  dans  les  difpenfaires  un  onguent  egy- 
pliac  noir  , un  rouge  , un  blanc , un  iimple , un 

fimple,  qui  eft  celui  qim  l’on  trouve 

ordinfirement  dans  les  boutiques  , eft  compofe  de 

verd-de-gris  , de  vinaigre  & de  miel , bouillis  en- 
femble  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  de  la  confiftance  , 

cette  formule  eft  de  Mezué  ; on  croit  ordin-urement 

au’il  tire  fon  nom  de  la  couleur  brune , qui  eft  celle 
des  Egyptiens.  On  lui  donne  improprement  le  nom 

d’e«g^r«.puifqu’il  n’y  entre  ni  huile  ,n',g«;ûe. 

Ouelques-is  aiment  mieux  l’appeller  mtelegypuae. 

Il  s’eiloye  principalement  pour  ronger  les  chairs 

coïrom'pueY  & neftoyer 

tout  les  ulcérés  veneriens  du  gofier 

auffl  les  chancres  qui  viennent  à la  bouche  des  en 

fans  ; mais  je  regarderois  alors  fon  application  corn- 

me  fort  dangereufe.  Chambtrs. 

* EGYPTIENS,  (Philosophie  des;  Hijmnat 


E G Y 

la  PhUofopUt.  L’hiftoire  de  l’Egypte  eft  ="  général 
un  cahos  oit  la  chronologie  , la  religion  & la  philo- 
fophie  font  particulièrement  remplies  d ob.cumes  ôc 

de  confufion.  „ , , 

Les  Egyptiens  voulurent  paffer  pour  les  peuples 
les  plus  Inciens  de  la  terre,  dcils  en  impolerent  lur 
leur  origine.  Leurs  prêtres  furent  jaloux  de  conferver 
la  vénération  qu’on  avoil  pour  eux  , & ils  ne  tranfo 
mirent  à la  connoiflance  des  peuples , que  le  vain  5C 
pompeux  étalage  de  leur  culte.  La  réputation  de  leur 
fageffe  prétendue  devenoit  d autant  plus  grande, 
qu’ils  en  faifoient  plus  de  myftere  ; & ils  ne  la  com- 
muniquèrent qu’i  un  petit  nombre  d hommes  cho  - 
fis  dont  ils  s’affùrerent  la  difcrelion  par  les  épreu- 
ves les  plus  longues  & les  plus  ngoureufes. 

Les  Egyptiens  eurent  des  rois , un  gouvernement, 
des  lois,  des  Sciences,  des  Arts  , long -tems  avant 
nue  d’avoir  aucune  écriture  ; en  confequence  , des 
fables  accumulées  pendant  «ne  longue  lu.te  de  lie- 
cles , corrompirent  leurs  traditions.  Ce  fut  alors 
qu’ils  recoururent  à l’hyérogliphe  ; mais  1 intelligen- 
?è  n’en  fut  ni  affez  facile  ni  affez  générale  pour  fe 

'^°Les'dffférentes  contrées  de  l’Egypte  fouffnrent  de 
fréquentes  inondations  , fes  anciens  monumens  fu- 
rent renverfés , fes  premiers  habitans  fe  difperfe- 
rent , un  peuple  étranger  s’établit  dans  fes  provinces 
defertes  ; des  guerres  qui  fiiccederent , répandirent 
parmi  les  nouveaux  Egyptiens  , des  transtuges  de 
toutes  les  nations  circonvoifines.  Les  connoiflances, 
les  coCitumes , les  ufages  , les  ceremonies , les  idio- 
mes fe  mêlèrent  & fe  confondirent.  Le  vrai  fens  de 
l’hyérogliphe , confié  aux  feuls  prêtres , s évanouit , 
onfitdestforts  pour  le  retrouver.  Ces  tentati«s 
donnèrent  naiffance  à une  multitude  incroyable 
d’opinions  8c  de  fieftes.  Les  hiftoriens  écrivirent  les 
chofes  comme  elles  étoient  de  leur  tems  ; mais  la  ra- 
pidité des  évenemens  jetta  dans  leurs 
verfité  néceffaire.  On  prit  ces  différences  pour  des 
contradiaions  ; on  chercha  à conc.  ler  lur  n"^ 
date,  ce  qu’il  falloit  rapporter  à plufieurs  époques. 
On  émit  égaré  dans  un  labyrinthe  de  difficultés  réel- 
les ; on  en  compliqua  les  détours  pour  loi-meme  8c 
pour  la  poftérité,  par  les  difficultés  imaginai, es  qu  on 

L’Egypte  étoit  devenue  une  énigme  prefqu  indé- 
chifrable  pour  VEgyptien  même  , voifin  encore  de 
la  naiffance  du  monde  , félon  notre  chronologie. 
Les  pyramides  portoient , au  tems  cl  Hérodote , des 
inferiptions  dans  une  langue  8c  des  carafteres  incon- 
nus ; le  motif  qu’on  avoir  eu  d’elever  ces  mafles 
énormes,  étoit  ignoré.  A mefure  que  les  tems  s e- 
loignoient , les  fiecles  fe  projettoient  les  uns  lur  es 
aiures  ; les  évenemens , les  noms,  les  hommes , les 
époques , dont  rien  ne  fixoït  la  diftance , fe  rappre- 
choient  imperceptiblement  , 6c  lie  fe  diftinguoient 
plus  ; toutes  les  tranlaftions  iembloient  fe  précipiter 
pêle-mêle  dans  un  abyfme  obfcur,  au  fond  duquel 
les  hiérophantes  faifoient  appercevoir  a 1 imagina- 
tion des  Mturels  8c  à la  ctiriofité  des  etrangers , tout 
ce  qu’il  falloit  qu’ils  )t  viffent  pour  la  gloire  de  la  na- 
tion  & pour  leur  intérêt.  . , 

Cette  fupercherie  (oûtint  leur  ancienne  réputa- 
tion On  vint  de  toutes  les  contrées  du  monde  connu 
chercher  la  fageffe  en  Egypte.  Les  pretres 
eurent  pour  dilciples  Moyie , Orphee,  Liniis,  Pla  .on, 
Pythagore , Démocrite , Thaïes , en  un  mot  tous  les 
philofophes  de  laGrece.  Ces  philofophes  pour  ac- 
créditer leurs  fyllcmes  , s appuyèrent  de  I autorité 
des  hiérophantes.  De  leur  cote,  les  hmrophantes 
profitèrent  du  témoignage  même  d«  philolophes , 
pour  s’attribuer  leurs  decouvertes^  Ce  fut  ainfi  que 
les  opinions  qui  diviloient  les  feftes  de  la  Grece, 
s’établirent  fucceffivement  dans  les  gymnafes  de  1 1- 


gypte.  Le  platonifme  & le  pythagorifme  fur-tout  y 
lailTerent  des  traces  profondes  ; ces  doûrines  portè- 
rent des  nuances  plus  ou  moins  fortes  lur  celles  du 
•pays;  les  nuances  qu’elles  affefterent  d’en  prendre, 
achevèrent  la  confufion.  Jupiter  devint  Ofiris  ; on 
prit  Typhon  pour  Pluton.  On  ne  vit  plus  de  diffé- 
rence entre  1 ades  6c  l’amenthès.  On  fonda  de  part 
cc  d autre  1 identité  liir  les  analogies  les  plus  légères. 
Les  philofophes  de  laGrece  ne  confulterent  là-def- 
lus  que  leur  fécurité  & leurs  fuccès  ; les  prêtres  de 
1 Egypte,  que  leur  intérêt  & leur  orgueil.  La  fageffe 
verlatilcde  ceux-ci  changea  au  gré  des  conjonâures. 
Maîtres  des  livres  facrés  , feuls  initiés  à la  connoif- 
lance  des  caraéleres  dans  Icfqucls  ils  étoient  écrits  , 
léparés  du  relie  des  hommes  6c  renfermés  dans  des 
leminaires  dont  la  puiffance  des  fouverains  faifoit 
à peine  entr’ouvrir  les  portes , rien  ne  les  compro- 
meitoir.  Si  l’autorité  les  contraignoit  à admettre  à 
la  participation  de  leurs  myfleres  quelque  efprit  na- 
turellement ennemi  du  menfonge  6c de  la  charlatan- 
nerie,  ils  le  corrompoiem  & le  déterminoient  à lé- 
conder  leurs  vues , ou  ils  le  rebutoient  par  des  de- 
voirs pénibles  & un  genre  de  vie  aulîere.  Le  néo- 
phitc  le  plus  zélé  étoit  forcé  de  fe  retirer  ; 6c  la  doc- 
trine élbtérique  ne  tranlpiroit  jamais. 

Tel  étoit  à peu-près  l’état  des  chofes  en  Egypte , 
lorfque  cette  contrée  fut  inondée  de  Grecs  & de  Bar- 
bares qui  y entrèrent  à la  luitc  d’Alexandre  ; fotirce 
nouvelle  de  révolutions  dans  la  théologie  & la  phi- 
lofophie  égyptiennes.  La  philofophie  orientale  péné- 
tra dans  les  fanûuaires  d’Egypte  , quelques  liccles 
avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift.  Les  notions  judaï- 
ques 6c  cabahlbques  s’y  introduifirent  fous  les  Pto- 
lémées. Au  milieu  de  cette  guerre  inteftine  & géné- 
rale que  la  naiffance  du  Chriffianifme  fufeita  entre 
toutes  les  feéles  de  philofophes , l’ancienne  doélrine 
égyptienne  fc  déhgura  de  plus  en  plus.  Les  hiérophan- 
tes devenus  fyncrétiffes , chargèrent  leur  théologie 
d’idées  philofophiques,  à l’imitation  des  philofophes 
qui  rempliffoient  leur  philofophie  d’idées  théologi- 
ques. On  négligea  les  livres  anciens.  On  écrivit  Je 
lyffème  nouveau  en  caraéteres  facrés  ; & bien-tot 
ce  lyffème  fut  le  feul  dont  les  hiérophantes  confer- 
verent  quelque  connoiffance.  Ce  tut  dans  ces  cir- 
conffances  queSanchoniaton,  Manethon,  Afclépia- 

de,  Palefate,  Chcremon,  Hécatée,  publièrent  leurs 
ouvrages.  Ces  auteurs  écrivoient  d’une  chofe  que 
ni  eux  ni  perfonne  n’entendoient  déjà  plus.  Qu’on 
juge  par-là  de  la  certitude  des  conjeâures  de  nos 
auteurs  modernes,  Kircher,  Marsham,  Witfms,  qui 
n ont  travaillé  que  d apres  des  monumens  mutilés 
& que  fur  les  fragmens  très-fufpeffs  des  difciples  des 
derniers  hiérophantes. 

Theut,  qu’on  appelle  auffi  Thoyt  & Thooi,  paffe 
pour  le  premier  fondateur  de  la  fagellé  égyptienne. 
On  dit  qu’il  fut  chef  du  conléil  d’Ofiris  ; que  ce 
prince  lui  communiqua  fes  vues  ; que  Thoot  ima- 
gina plufieurs  arts  utiles  ; qu’il  donna  des  noms  à la 
plupart  des  êtres  de  la  nature  ; qu’il  apprit  aux  hom- 
mes à conferver  la  mémoire  des  faits  par  la  voie  du 
fj^mbole;  quil  publia  des  lois;  qu’il  inffituales  cé- 
rémonies religieules  ; qu’il  obferva  le  cours  des  af- 
tres  ; qu’il  cultiva  l’obvier  ; qu’il  inventa  la  lyre  6c 
1 art  paleffriquc  , 6c  qu’en  reconnoiffance  de  fes  tra- 
vaux, les  peuples  de  l’Egypte  le  placèrent  au  rang 
des  dieux , & donnèrent  Ion  nom  au  premier  mois  de 
leur  année. 

Ce  Theut  fut  un  des  Hermès  de  la  Grece , & c’eff 
Cicéron,  le  cinquième  Mercure  des 
Latins.  Mais  à juger  de  l’antiquité  de  ce  perfonnage 
par  les  decouvertes  qu’on  lui  attribue,  Marsham  a 
railon  de  prétendre  que  Cicéron  s’eft  trompé. 

L Hermes  ftls  d’Agathodemon  6c  pere  de  Tat , ou 
le  lecond  Mercure , fuccede  à Thoot  dans  les  anna- 
lome  K. 


les  hifforiques  ou  fabuleufes  de  l’Egypte.  Celui-ci 
perfeffionna  la  Théologie  ; découvrit  les  premiers 
principes  de  I arithmétique  6c  de  la  géométrie;  fen- 
1 inconvénient  des  images  fymboliques  ; leur  fub- 
ffitua  1 hyérogliphe  ; 6c  éleva  des  colonnes  fur  lef- 
qucllcs  il  ht  graver  dans  les  nouveaux  caraûeres  qu’il 
avoit  inventés  , les  chofes  qu’il  crut  dignes  de  paf- 
fer  a^la  pofferite  ; ce  fut  ainff  qu’il  fe  propofa  de  fi- 
xer 1 inconffance  de  la  tradition  ; les  peuples  lui  dref- 
ferent  des  autels  Ôc  célébrèrent  des  fêtes  en  fon  hon- 
neur. 

L Egypte  fut  defolée  par  des  guerres  inteffines  & 
étrangères.  Le  Nil  rompit  les  digues  ; il  fe  fit  des  ou- 
vertures qui  fubmergerent  une  grande  partie  de  la 
cont^ree.  Les  colonnes  d’Agathodemon  furent  ren- 
verlees  ; les  fciences  6c  les  arts  fe  perdirent  ; ôc  l’E- 
ppte  étoit  prefqiie  retombée  dans  fa  première  bar- 
harie,  lorfqu’im  homme  de  génie  s’avifa  de  recueil- 
lir les  débris  de  la  fageffe  ancienne;  de  rafl'embler 
les  monumens  difj>erles  ; de  rechercher  la  clé  des 
hyeroghphes,  d’en  augmenter  le  nombre  6c  d’en  con- 
fier l’intelligence  & le  dépôt  à un  college  de  prêtres. 
Cet  homme  fut  le  troifieme  fondateur  de  la  fat^effe 
des  Egyptiens.  Les  peuples  le  mirent  aulfi  au  nombre 
des  dieux,  & l’adorerent  fous  le  nom  (['Hermès  Trif- 
megijîe. 

Tel  fut  donc  , félon  toute  apparence  , l’enchaî- 
nement des  chofes.  Le  tems  qui  efface  les  défauts 
des  grands  hommes  & qui  relevé  leurs  qualités,  aug- 
menta le  refpeû  que  les  Egyptiens  portoient  à la  mé- 
moire de  leurs  fondateurs , 8c  ils  en  firent  des  dieux. 
Le  premier  de  ces  dieux  inventa  les  arts  de  néceffiré. 
Le  Iccond  fixa  les  évenemens  par  des  fymboles.  Le 
troifieme  fubffiiuaaufymbolerhyérogliphcplus  com- 
mode; & s’il  m’ctolt  permis  de  pouffer  la  conjeftu- 
rc  plus  loin , je  ferois  entrevoir  le  motif  qui  détermi- 
na les  Egyptiens  à conffruire  leurs  pyramides  ; 6c 
pour  vanger  ces  peuples  des  reproches  qu’on  leur  a 
faits , je  reprélentcrois  ces  maffes  énormes  dont  on 
a tant  blâmé  la  vanité,  la  pefanteur,  les  dépenfes 
& I inutilité,  comme  les  monumens  deffinés  à la  con- 
fervation des  fciences,  des  arts  6c de  toutes  les  con- 
noiffances  utiles  de  la  nation  égyptienne. 

En  effet,  lorfque  les  monumens  du  premier  ou  du 
fécond  Mercure  eurent  été  détruits , de  quel  côté  fe 
durent  porter  les  vîtes  des  hommes , pour  fe  garantir 
de  la  barbarie  dont  on  les  avoit  retirés  , confer- 
ver les  lumières  qu’ils  acquéroient  de  jour  en  jour  , 
prévenir  les  fuites  des  révolutions  fréquentes  aux- 
quelles ils  étoient  expofés  dans  ces  tems  reculés  oii 
tous  les  peuples  fembloient  fe  mouvoir  fur  la  furfa- 
ce  de  la  terre , 6c  obvier  aux  évenemens  deffrudeurs 
dont  la  nature  de  leur  climat  les  menaçoit  particu- 
lièrement? Fut-cede  chercher  un  autre  moyen,  ou  de 
perfeûionner  celui  qu’ils  poffédoient?  fut-ce  d’affù- 
rer  de  la  durée  à l’hyérogliphe , ou  de  pafferde  l’hyé- 
rqghphe  à l’écriture  ? mais  l’intervalle  de  l’hyéro- 
gliphe à 1 écriture  eff  immenfe.'  La  métaphyfiqiie  qui 
rapprocheroitees  decouvertes  & qui  les  cnchameroic 
1 une  à 1 autre , feroit  mauvaife.  La  figure  fymboli- 
que  eff  une  peinture  de  la  chofe.  II  y a le  même  rap- 
port  entre  la  chofe  6c  l’hyérogliphe  : mais  l’écriture 
eff  une  expreffîon  des  voix.  Ici  le  rapport  change  ; 
ce  n’eff  plus  un  art  invente  qu’on  perfedionne , c’efî 
un  nouvel  art  qu’on  invente , 6c  un  art  qui  a ce  ca- 
radere  particulier  que  l’invention  en  dut  être  totale 
& complété.  C’eft  une  obfervation  de  M.  Duclos 
de  l’Académie  françoife,  qui  me  paroit  avoir  jetté 
fur  cette  matière  un  coup  d’œil  plus  philolbphique 
qu’aucun  de  ceux  qui  l’ont  précédé. 

Le  génie  rare,  capable  de  réduire  à un  nombre 
borné  l’infinie  variété  des fons d’une  langue,  deleur 
donner  des  fignes , de  fixerpour  lui-même  la  valeur 
de  ces  fignes,  6c  d’en  rendre  aux  autres  l’intelligen- 
liiij 
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« conmMne  & familière , ne  5 étant  pomt  rencon- 
tré parmi  les  .dans  laeirconflancecu  il 

leur  auroit  été  le  plus  utile  ; ces  peuples  preffes  en- 
tre l’inconvénient  & la  neceflite  cl  attacher  la  rnenioi- 
re  des  faits  à des  monumens,  ne  tlùrent  naturelle- 
ment penfer  qu’à  en  conftruire  cl’affez  folides  pour 
réCfter  éternellement  aux  plus  grandes  révolutions. 
Tout  femble  concourir  à fortifier  cette  opinion  ; lu- 
faec  antérieur  de  confier  à la  pierre  & au  relief  1 hd- 
tolredes  connoHTances  & des  tranlaaions  ; les  fi- 
gures fymboliqucs  qui  fiibfillent  encore  au  milieu  des 
plus  anciennes  ruines  du  monde , celles  de  Perfepo- 
lis  où  elles  repréfentent  les  principes  du  gouverne- 
ment eccléfiaftique  & civil;  les  colonnes  fur  lel- 
quelles  Theut  grava  les  premiers  caraaeres  hyéro- 
eliphiques  ; la  forme  des  nouvelles  pyramides  lurlei- 
quelles  on  fe  propofa  , fi  ma  conjeaure  elt  vraie , de 
ftxer  l’état  des  fciences  & des  ans  dans  1 Egypte  ; 
leurs  angles  propres  à marquer  les  points  cardinaux 
du  monde  & qu’on  a employcbi  à cet  ufage  ; la  dure- 
té de  leurs  matériaux  qui  n’ont  pû  fe  tailler  au  mar- 
teau , mais  qu’il  a fallu  couper  à la  fcie  : la  diftance 
des  carrières  d’où  ils  ont  été  tirés, aux  lieux  où  ils  ont 
été  mis  en  oeuvre  ; la  prodigieufe  folldité  des  édifices 
qu’on  en  a conftruits  ; leur  fimpllcilé.dans  laquelle  on 
volt  que  la  feule  chofe  qu’on  fe  foit  propofee , c elt 
d’avciir  beaucoup  de  folldité  & de  furface  ; le  choix 
de  la  figure  pyramidale  ou  d’un  corps  qui  a une  baie 
immenle  & qui  fe  termine  en  pointe  ; le  rapport  de 
la  bafe  à la  hauteur  ; les  frais  immenles  de  la  conl- 
truaion  ; la  miiltùude  d’hommes  ic  la  durée  du  tems 
que  ce  travail  a confommés  ; la  fimilitude  &:  le  nom- 
bre de  ces  édifices  ; les  machines  dont  ils  fiipptilent 
l’invention  ; un  goût  décidé  pour  les  chofes  utiles , 
qui  fe  reconnoît  à chaque  pas  qu’on  fait  en  Egypte  ; 
nnutilùé  prétendue  de  toutes  ces  pyramides  compa- 
rées avec  la  haute  fagelTe  des  peuples.  Tout  bon 

efprit  qui  peferacescircoi)ftances,nedouterapasun 

moment  que  ces  monumens  n’ayent  été  conftruits 
pour  être  couverts  un  jour  de  la  fcience  politique 
civile  & rcligieufe  de  la  contrée  ; que  cette  rcfioiir. 
ce  ne  foit  la  feule  qui  ait  pù  s’offrira  la  penfee , chez 
des  peuples  qui  n’avoient  point  encore  d écriture  & 
qui  avolent  vfi  leurs  premiers  édifices  renvçrlcs  ; 
qu’il  ne  faille  regarder  les  pyramides  comme  les  bi- 
bles de  l’Egypte , dont  les  tems  &c  les  révolutions 
avolent  peut-être  détruit  les  caraaercs  pliifieurs  fie- 
cles  avant  l’invention  de  l’écriture  ; que  c’elf  la  rai- 
fon  pour  laquelle  cet  événement  ne  nous  a point  été 
tranfmis  ; en  un  mot  que  ces  mafles  loin  d’élernifer 
l’orgueil  ou  la  ftupidité  de  ces  peuples , font  des  mo- 
nuniensdeleiir  prudence  & du  prix  ineliimable  qu’- 
ils attachoient  à la  confervation  de  leurs  connoiffan- 
ces.  Et  la  preuve  qu’ils  ne  fe  font  point  trompés 
dans  leur  raifonnement  , c’eft  que  leur  ouvrage  a 
téfifté  pendant  une  fuite  innombrable  de  fiecles , à 
l’aaion  deftmaive  des  élémens  qu’ils  avolent  pré- 
vue ; Sr  qu’il  n’a  été  endommagé  que  par  la  barba- 
rie des  hommes  contre  laquelle  les  fages  ‘gypiuns 
ou  n’ont  point  penfé  à prendre  des  précautions , ou 
ont  fenti  rirapoffibilité  d’en  prendre  de  bonnes.  Tel 
ell  notre  fentiment  fur  la  conftruaion  des  pyramides 
de  l’Egypte  ; il  feroil  bien  étonnant  que  dans  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  de  ces  édifices , per- 
fonne  n’eût  rencontré  une  conjeaure  qui  fe  prefen- 

te  fi  naturellement. 

Si  l’on  fait  remonter  l’inftitution  des  prêtres  tgyp- 
tiens  jufqu’au  tems  d’Hermès  Trifmégifte , il  n’y  eut 
dans  l’état  aucun  ordre  de  citoyens  plus  ancien  que 
l’ordre  eccléfiaftique  ; &fil’on  examine  avec  atten- 
tion quelques-unes  des  lois  fondamentales  de  cette 
inftitution , on  verra  combien  il  étoit  impoflible  que 
l’ordre  des  hiérophantes  ne  devînt  pas  nombreux , 
piiiffant,  redoutable,  6c  qu’il  n’entraînat  pas  tous 
les  maux  dont  l’Egypte  fut  defolée. 
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Il  n’en  ctoit  pas  dans  l'Egypte  ainfi  que  dans  les 
autres  contrées  du  monde  payen  où  un  temple  n’a- 
voit  qu’un  prêtre  6c  qu'un  dieu.  On  adoroit  dans  un 
feul  temple  un  grand  nombre  de  dieux.  Il 

y avoir  un  prêtre  au  moins  pour  chaque  dieu  , & un 
léminairede  prêtres  pour  chaque  temple.^  Combien 
n’étoit-il  pas  facile  de  prendre  trop  de  goût  pour  uir 
état  où  l’on  vivoit  aiféinent  fans  rien  faire  ; ou  place 
à côté  de  l’autel, on  partageoit  l'hommage  avec  l’i- 
dole , 6c  l’on  voyoit  les  autres  hommes  proflernés  à 
fes  piés  ; où  l’on  enimpofoit  aux  fouverains  mêmes  ; 
où  l’on  étoit  regardé  comme  le  mlniftre  d’en-haut  6c 
l’interprete  de  la  volonté  du  ciel  ; où  le  caraftere 
facré  dont  on  étoit  revêtu  permetioit  beaucoup 
d’iojuftices  , 6c  mettoit  prefque  toujours  à cou- 
vert du  châtiment  ; où  l’on  avoit  la  confiance  des 
peuples  ; où  l’on  dominoit  fur  les  familles  dont  oa 
pofl'édoit  les  fecrets  ; en  un  mot  où  l’on  réuniffoit 
en  fa  perfonne , la  confidération  , l’autorité  , l’opu- 
lence , la  fainéantlfe  & la  fécurité.  D’ailleurs  il  étoit 
permis  aux  prêtres  Egyptiens  d’avoir  des  femmes  , 

6c  il  eft  d’expérience  que  les  femmes  des  minifties 
font  très- fécondes. 

Mais  pour  que  rhyérophantifmc  engloutît  tous  les 
autres  états  6c  ruinât  plus  fûrement  encore  la  nation, 
la  prêtrife  égyptienne  fut  une  de  ces  profefiions 
dans  lefquelles  les  fils  étoient  obligés  de  fuccéder  à 
leurs  peres.  Le  fils  d’un  prêtre  étoit  prêtre-né  ; te 
qui  n’empêchoit  point  qu’on  ne  put  entrer  dans  l’or- 
dre éccléfiaftique  fans  être  de  famille  facerdotale. 
Cet  ordre  enlevoit  donc  continuellement  des  mem- 
bres aux  autres  profeffions  , 6c  ne  leur  en  refiituoit 
jamais  aucun. 

Mais  il  en  étoit  des  biens  & des  acquifitions  ainfi 
que  des  perfonnes.  Ce  qui  avoit  appartenu  une  fois 
aux  prêtres  ne  pouvoir  plus  retourner  aux  laïcs.  La 
richeffe  des  prêtres  alloit  toujours  en  croifiant  com- 
me leur  nombre.  D’ailleurs  la  maffe  des  fuperilitlons 
lucratives  d’une  contrée  fuit  la  proportion  de  fes 
prêtres,  de  fes  devins,  de  fes  augures,  de  feS  di- 
feurs  de  bonne  avanture , & de  tous  ceux  en  general 
qui  tirent  leur  fubfiilance  de  leur  commerce  avec  le 
ciel. 

Ajoutons  à ces  confidérations  qu’il  n’y  avoit  peut- 
être  fur  la  furface  de  la  terre  aucun  fol  plus  favora- 
ble àlafuperllition  que  l’Egypte. Sa  fécondation  étoit 
un  prodige  annuel.  Les  phénomènes  qui  accom- 
pagneienl  naturellement  l’arrivée  des  eaux , leur  fé- 
jour  6c  leur  retraite  portoient  les  efprits  à l’étonne- 
mant.  L’émigration  régulière  des  lieux  bas  vers  les 
lieux  hauts  j l’oifivete  de  cette  demeure  ; le  tems 
qu’on  y donnoit  à l’étude  de  l’afltonomie  ; la  vie  fé- 
dentaire  & renfermée  qu’on  y menoit  ; les  météo- 
res , les  exhalaifons  , les  vapeurs  fombres  6c  malfai- 
nes qui  s’élevoient  de  la  vafe  de  toute  une  vafie 
contrée  , trempée  d’eau  6c  frappée  d’un  foleil  ardent; 
les  montres  qu’on  y voyoit  éclore  ; une  infinité  d’e  vc- 
nemens  produits  dans  le  mouvement  général  de  toute 
l’Egypte  s’enfuyant  à l’arrivée  de  fon  fleuve , &re- 
defeendant  des  montagnes  à raclure  que  les  plaines 
fe  découvroient  ; tant  de  caufes  ne  pouvoient  man- 
quer de  rendre  cette  nation  fuperflitieufe;  car  la  fu- 
perflition  ell  par-tout  une  fuite  nécelTaire  des  phé- 
nomènes furprenans  dont  les  raifons  font  ignorées. 

Mais  lorfque  dans  une  contrée  le  rapport  de  ceux 
qui  travaillent  à ceux  qui  ne  font  rien  , va  toujours 
en  diminuant , il  faut  à la  longue  que  les  bras  qui 
s’occupent  ne  puiflent  plus  fuppléer  à l’inaftion  de 
ceux  qui  demeurent  oififs  , & que  la  condition  de  la 
fainéantife  y devienne  onéreule  à elle  - même.  Ce 
fut  auflî  ce  qui  arriva  en  Egypte  ; mais  le  mal  étoit 
alors  trop  grand  pour  y remédier.  Il  fallut  abandon- 
ner les  ehofe-s  à leur  torrent.  Le  gouvernement  en 
Eu  ébranlé.  L’indigence  & l’efprit  d’intérêt  engen- 
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tirèrent  parmi  les  prêtres  Tefprit  d’intolérance.  Les 
uns  prétendirent  qu’on  adorât  exclufivement  les 
grues  ; d’autres  voulurent  qu’il  n’y  eût  de  vrai  dieu 
que  le  crocodile.  Ceux-ci  ne  prêchèrent  que  le  cui- 
te des  chats , &c  anathcmatilerent  le  culte  des  oi- 
gnons.  Ceux-la  condamnèrent  les  mangeurs  de  fèves 
à être  brûles  comme  des  impies.  Plus  ces  articles  de 
croyance  etoient  ridicules  , plus  les  prêtres  y mi- 
rent de  chaleur.  Les  feminaires  fe  foûleverent  les 
uns  contre  les  autres  ; les  peuples  crurent  qu’il  s’a- 
giflbit  du  renverfement  des  autels  & de  la  ruine  de 
la  religion , tandis  qu’au  fond  il  n’étoii  queftion  en- 
tre les  prêtres  que  de  s’attirer  la  confiance  & les  of- 
frandes des  peuples.  On  prit  les  armes , on  fe  battit 
& la  terre  fut  arrofée  de  fang.  ’ 

L’Egypte  fut  fuperfiiticule  dans  tous  les  rems  ; 
parce  que  rien  ne  nous  garantit  entièrement  de  l’in- 
fluence du  climat,  & qu’il  n’y  a gucre  de  notions 
anterieures  dans  notre  elprit  à celles  qui  nous  vien- 
nent du  Ipeêfacle  journalier  du  fol  que  nous  habi- 
tons. Mais  le  mal  n’etoit  pas  auflî  général  fous  les 
premiers  dcpofitaires  de  la  fageffe  de  Trifmégille, 
qu’il  le  devint  fous  les  derniers  hyérophantes.  * 
Les  anciens  prêtres  de  l’Egypte  prérendoient  que 
leurs  dieux  étoient  adorés  même  des  barbares.  En 
effet  le  culte  en  étoit  répandu  dans  la  Chaldce,  dans 
prefqiie  toutes  les  contrées  de  i’Afie  , & l’on  en  re- 
trouve encore  aujourd’hui  des  traces  très  • diHinc- 
tes  parmi  les  cérémonies  religieufes  de  l’Inde.  Ils  re- 
gardoient  Ofiris , Ifis  , Orus  , Hermès , Anubis  , 
comme  des  âmes  céleftes  qui  avoient  généreufement 
abandonne  le  fejour  de  la  félicité  fuprème  , pris  un 
corps  humain  & accepté  toute  la  mifere  de  notre 
condition,  pour  converfer  avec  nous,  nous  inftrui- 
rc  de  la  nature  du  julfe  & de  l’injufle , nous  com- 
muniquer les  fciences  & les  arts  , nous  donner  des 
lois_,  6c  nous  rendre  plus  fages  6c  moins  malheureux. 
Ils  fe  difoient  defeendans  de  ces  êtres  immortels  , & 
les  héritiers  de  leur  divin  cfprir.  Doftrine  excellente 
à débiter  aux  peuples  ; aufli  n’y  avoit-il  ancienne- 
ment aucun  culte  fuperfiitieux  dont  les  minières 
n’eufTent  quelque  prétention  de  cette  nature;  ils  réu- 
nirent quelquefois  la  fouveraineté  avec  le  facerdo- 
ce.  Ils  étoient  difiribués  en  différentes  clafiés  em- 
ployées à différens  exercices,  & diftinguées  par  des 
marques  particulières.  Ils  avoient  renoncé  à toute 
occupation  manuelle  & prophane.  Ils  erroient  fans 
celTc  entre  Jes  fimulacres  des  dieux  , la  démarche 
compofée,  l’air  auftere,  la  contenance  droite , & les 
mains  renfermées  fous  leurs  vêtemens.  Une  de  leurs 
fonêhons  principales  étoit  d’exhorter  les  peuples  à 
garderun  attachement  inviolable  pour  les  ufages  du 
pays  ; & ils  avoient  un  affez  grand  intérêt  à bien 
remplir  ce  devoir  du  facerdoce.  Ils  obfcrvoient  le 
ciel  pendant  la  nuit  ; ils  avoient  des  purifications 
pour  le  jour.  Ils  célebroient  un  office  qui  confiftoit  à 
chanter  quelques  hymnes  le  matin , à midi , l’après- 
midi,  6c  le  foir.  Ils  remplilfoient  les  intervalles  par 
l’étude  de  l’arithmétique , de  la  géométrie  & de  la 
phylîque  expérimentale , -rstpi  t»V  Leur  vê- 

tement étoit  propre  & modefle;  c’étoit  une  étoffe 
de  lin.  Leur  chauffure  étoit  une  natte  de  jonc.  Ils 
pratiquoiem  fur  eux  la  circoncifion.  Ils  fe  rafoient 
tout  le  corps.  Ils  s’abluoient  d’eau  froide  trois  fois 
par  jour.  Ils  buvoient  peu  de  vin.  Ils  s’interdifoient 
le  pain  dans  les  tems  de  purification,  ou  ils  y mê- 
loient  de  l’hyAope.  L’huile  & le  poiffon  leur  étoient 
abfoliiment  défendus.  Ils  n’ofolent  pas  même  femer 
des  fèves.  VoiciTordre  & la  marche  d’une  de  leurs 
proceflions. 

Les  chantres  étoient  à la  tête  , ayant  à la  main 
quelques  fymboles  de  l’art  mufical.  Les  chantres 
étoient  particulièrement  verfés  dans  les  deux  livres 
de  Mercure  qui  renfermoient  les  hymnes  des  dieu.x 
&Ies  maximes  des  rois. 
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Ils  étoient  fiiivis  des  tireurs  d’horofeopes  , por- 
tant la  palme  &:  le  cadran  folaire,  les  deux  tymboles 
de  i’aftrologie  judiciaire.  Ceux  - ci  étoient  tavans 
dans  les  quatre  livres  de  Mercure  fur  les  mouvemens 
des  altres  , leur  lumière  , leur  coucher , leur  lever 
les  conjonaions  & les  oppofitions  de  la  lune  & dû 
loleil. 

Apres  les  tireurs  d’horofeopes,  marchoient  les  feri- 
bes  des  chofes  facrées,  une  plume  fur  latête,récri- 
îoire,  l’encrier  & le  jonc  à la  main.  Ils  avoient  la 
connojlfance  de  l’hyérogliphe , de  la  cofmologie , de 
la  géographie , du  cours  du  folcil , de  la  lune  & des 
autres  pJanctes,  de  la  topographie  de  l’Egypte  & 
des  lieux  confacres , des  mellires , & de  quelques  au- 
tres objets  relatifs  à la  politique  & à la  rclieion 

nen  venoieni  ceux  qu’on  ap- 

pelloit  les  Jhàtcs,  avec  les  fymbobes  de  la  jullice  Sc 
les  coupes  de  libations.  Ils  n’ignoroient  rien  de^ce 
qui  concerne  le  choix  des  viainies,  la  difciplinc  des 
temples,  le  culte  divin , les  cérémonies  de  la  reli- 
gion , les  facriüces  , les  prémices , les  hymnes , les 
pneres  , les  fêtes  , les  pompes  publiques , & antres 
matières  qui  compofoient  dix  des  livres  deMcrciire. 

Les  prophètes  fermoient  la  procelîion.  Ils  avoicut 
la  poitrine  nue;  ils  portoient  dans  Iciirfein  décou- 
vert 1 fyJnaj  ceux  qui  veilloient  aux  pain5  facrés  les 
accompagnoient.  Les  prophètes  étoient  initiés  à tout 
ce  qui  a rapport  à la  nature  des  dieux  & à l’cfprit  des 
OIS  ; ils  préfidoient  à la  répartition  des  impôts  ; & les 
livres  lacerdotaux  , qui  contenoient  leur  fcience 
ctoient  au  nombre  de  dix.  ’ 

Toute  la  fageffe  épptunnt  formoit  quarante-deux 
volumes , dont  les  lix  derniers  , à l’ufage  des  pallo- 
phorcs  , traiioient  de  l’Anatomie  , de  la  Medecine 
des  maladies,  des  remedes,  des  inftriimens,  des  yeux’ 

& des  femmes.  Ces  livres  étoient  gardés  dans  lel 
temples.  Les  lieux  où  ils  étoient  dépofes  , n’étoicnl 
accefliblcs  qu’aux  anciens  d’entre  les  prêtres.  On  n’i- 
nitioit  que  les  naturels  du  pays , qu’on  faifoit  paffer 
auparavant  par  de  longues  épreuves.  Si  la  recom- 
mandation d’un  louverain  contraignoit  à admettre 
dans  un  leminaire  quelque  perfonnage  étranger  on 
n’cpargnoit  nen  pour  le  rebuter.  On  enfeigÛoit’d’a- 
bord  au  neophite  l’épilîolographie , ou  la  forme  & 
la  valeur  des  caraOeres  ordinaires.  De  là  il  paffoit  à 
la  connoiffance  de  l’Ecriture-faintc  ou  de  la  fcience 
du  facerdoce , & fon  cours  de  théologie  finilToit  par 
les  traités  de  l’hyérogliphe  ou  du  flyle  lapidaire  , 
qui  le  divifoit  en  caraaeres  parlans  , fymboliques 
imitatifs , & allégoriques. 

Leur  philofophie  morale  fe  rapportoit  principale- 
ment a la  commodité  de  la  vie  & à la  fcience  du  gou- 
vernement  Si  l’on  confidere  qu’au  fortir  de  leur  éco- 
le , J ha  es  facriha  aux  dieux , pour  avoir  trouvé  le 
moyen  de  décrire  le  cercle  & de  mefiirer  le  triangle  ■ 

«r  que  Pyihagore  immola  cent  bœufs , pour  avoir  dé- 
couvert la  propriété  du  qiiarré  de  l’hypothenufe  on 
n aura  pas  une  haute  opinion  de  leur  géométrie.  Leur 
altronomic  fe  reduifoit  à la  connoiffance  du  lever  & 
du  coucher  des  affres , des  afpefls  des  planètes , des 
lollrices  , des  equinoxes , des  parties  du  zodiaque  ; 
connoiffance  qu’ils  appliquoient  à des  calculs  affro- 
logiques  & généthliaques.  Eudoxe  publia  les  premiè- 
res idées  fyftcmatiques  fur  le  mouvement  des  corps 
céleffes  ; Thalès  prédit  la  premicre  éclipfe  ; foit  que 
ce  dernier  en  eût  inventé  la  méthode,  foit  qu’il  rêût 
apprifc  en  Egypte , qu’étoit-ce  que  l’affrononiie  igyp. 
ucnnt  il  y a toute  apparence  que  leurs  obfervations 
ne  dévoient  leur  réputation  qu’à  l’inexaditude  de  cel- 
les qu’on  faifoit  ailleurs.  La  gamme  de  leur  mufique 
avoir  trois  tons , & leur  lyre  trois  cordes.  Il  y avmt 
long-tems  que  Pythagore  avoir  ceffé  d’être  leur  dif- 
ciple,  lorfqii’il  s’occiipoit  encore  à chercher  les  rap. 
ports  des  intervalles  des  fons.  Un  long  ufage  d’em- 
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baumer  1«  corps  aoroit  dû  petfealonner  leur  mcdc- 
eine  ependant  ce  qu’oo  en  peut  dire  de  m.eux 
c’êft  qu’tls  avoient  des  medecms  pour  chaque  partie 
J ro%s  & pour  chaque  maladie.  C etoit  du  relie  un 
tX  de  pratiques  fuperftitia.fcs  , très -commodes 

pour  pallier  l’inefficacité  des  remedes  & 1 ignorance 
3u  médecin.  Si  le  malade  ne  gueri&it  pas,  c eft  qii  il 
avoit  la  confcience  en  mauvais  état.  Tout  ce  que 
Borrichius  a débité  de  leur  chimie  , n eft  qu  im  delire 
érudit  ; il  eft  démontré  que  la  queftion  de  la  tranlmu- 
tation  des  métaux  n’avoit  point  été  agilee  avant  le 
règne  de  Conftantin.  On  ne  peut  mer  qii  ils  n ayent 
pratiqué  de  tems  immémorial  l’allrologic  judiciaire, 

mais  les  en  eftimerons-noiis  beaucoup  davartage. 

Ils  ont  eu  d’excellens  magiciens,  témoin  leur  que- 
relie  avec  Moyfe  en  préfence  de  Pharaon , & la  me- 
lamorphofe  de  leurs  verges  en  lerpens.  Ce 
forcier  eft  un  des  plus  forts  dont  il  Ion  fan  mention 
dans  l’HUloire.  Ils  ont  eu  deux  théologies,  I une  elo- 
térique  & l’autre  exotériqiie.  La  première  confilloit 
à n’admeltre  d’autre  dieu  que  l’univers,  d autres  pi  in- 
cipes  des  êtres  que  la  matière  & le  mouvement  Oli- 
ris  étoit  le  foleil , la  lune  etoit  Ifis.  Ils  difoient  au 
commencement  tout  étoit  confondu  : le  ciel  & la 
terre  n’éloient  qu’un;  mais  dans  le  tems  les  elemens 
fe  féparetent.  L’air  s’agita  : fa  partie  ignee 
centre , forma  les  alites  ôc  alluma  le  lolcil.  Son  fedi- 
ment  groffier  ne  refta  pas  fans  mouvement  11  fe  rou- 
la fur  lui-même , & la  terre  parut.  Le  foleil  échauffa 
cette  maffe  inerte  ; les  germes  qu  elle  contenoit  ler- 
menterent , iSf  la  vie  fe  manifefta  fous  une  inhnite  de 
formes  diverfes.  Chaque  être  vivant  s’élança  dans 
l’élément  qui  lui  convenoit.  Le  monde  , ajoutoient- 
Us  a fes  révolutions  périodiques  , à chacune  del- 
ouélles  il  eft  conftimé  par  le  feu.  Il  renaît  de  la  cen- 
dre pour  liibir  le  même  fort  à la  fin  d une  autre  ré- 
volution. Ces  révolutions  n’ont  point  eu  de  com- 
mencement & n’auront  point  de  fin.  La  terre  eft  un 
globe  fphérique.  Les  allrcs  font  des  amas  de  feu.  L in- 
fluence de  tous  les  corps  céleftes  confpire  a pto- 
duaion  & à la  diverfité  des  coys  terreftres.  Dans 
les  éclipfes  de  lune  , ce  corps  eft  plonge  dans  1 om- 
bre de  L La  lune  eft  une  efpece  de  terre  pla- 

perfifterent  dans  le  maténaUrme  , 
inrqii’à  ci  qu’on  leur  en  eut  fait  fent.r  1 abliirdile. 
Alors  ils  reconnurent  un  principe  intelligent,  1 anic 
du  monde  , préfent  à tout , auimant  tout , & gou- 
vernant tout  félon  des  lois  immuables.  Tout  ce  qui 
étoit , en  émanoit  ; tout  ce  qui  ceffoit  d etre , y re- 
tournoit  : c’étoit  la  fource  & 1 abyfme  des  exiftences. 
Ils  furent  fiiccefTivement  Déiftes , Platoniciens , Ma- 
nichéens , félon  les  conjonaures  & les  fyftemes  do- 
minans.  Us  admirent  l’immortalité  de  lame.  Ils  priè- 
rent pour  les  morts.  Leur  amenthès  fut  une  efpece 
d’enfer  ou  d’élifée.  lU  faifoient  aux  moribonds  la 


d enter  ou  a emee.  iw  - 

recommandation  de  l’ame  en  ces  termes  : Sol  omm- 
im  imptram  , vos  dü  umytrfi  qui  yitum  Umimbustar- 
eimini , me  uccipite;  & dih  œurnis  ccniubernakm  Jmu- 
Tum  reddiu.  Selon  eux  les  âmes  des  jiiftes  rentroicnt 
dans  le  foin  du  grand  principe , immédiatement  apres 
la  féparation  d’avec  le  corps.  Celles  des  mechans 
fe  purifioient  ou  fe  dépravoient  encore  davantage , 
en  circulant  dans  le  monde  fous  de  nouvelles  formes. 
La  matière  étoit  éternelle  ; elle  n’avoit  ete  ni  éma- 
née , ni  produite , ni  créée.  Le  monde  avoir  eu  un 
commencement,  mais  la  matière  ffavoit  point  eom- 
mencé  & ne  pouvoit  finir.  Elle  exiftoit  par  elle-mc- 
me , ainfî  que  le  principe  immatériel.  Le  principe  im- 
matériel étoit  l'être  éternel  qui  informe  ; la  matière 
étoit  l’être  étemel  qui  eft  informe.  Le  niatiage  d U- 
firis  & d’Ifis  étoit  une  allégorie  de  ce  fyfterne.  Uliris 
& Ifis  engendrèrent  Oms  ou  l’univers  , qu  ils  regar- 
Moient  comme  Patte  du  principe  aûif  applique  au 
principe  paffiE 
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. La  maxime  fondamentale  de  leur  théologie  exo- 
térique , fut  de  ne  rejetter  aucune  fuperftition  étian- 
sere;  conléquemment  î1  n’y  eut  point  de  dieu  per- 
lécuté  fur  la  furface  de  la  terre  , qui  ne  trouvât  un 
afyle  dans  quelque  temple  egyptim  ; on  iiu  en  ou- 
vroit  les  portes  , pourvu  qu’il  fe  lailfat  habiller  a la 
maniéré  du  pays.  Le  culte  qu’ils  rendirent  aux  be- 
tes  & à d’autres  êtres  de  la  nature,  tut  une  fuite  allez 
naturelle  de  l’hyérogliphe.  Les  figures  hyérogliphi* 
ques  repréfemées  fur  la  pierre , défignerent  dans  les 
commencemens  dilférens  phénomènes  de  la  nature  ; 
mais  elles  devinrent  pour  le  peuple  des  reprelenta- 
tions  de  la  divinité, lorfque  l’intelligence  en  fut  perdue 
& qu’elles  n’eurent  plus  de  fens  ; de-là  cette  toule 
de  dieux  de  toute  efpece  , dont  1 Egypte  etoit  rem- 
plie; de-là  ces  conteftaiions  lànglanies  qui  seleve- 
rent  entre  les  prêtres  , lorfque  la  partie  laboncule 
de  la  nation  ne  fut  plus  en  état  de  fournir  à fes  pro- 
pres befoins , & en  même  tems  aux  befoins  de  la  por- 
tion oifive.  Summus  uirlmqui  indc  furor  y vulgb  quod 
numina  vicinorum  odit  uttrqut  Locus  y cum  folos  dicat 
habendos  efe  deos  quos  ipje  colit.  . . . , 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  antiquités  egyp- 
lunnes , & des  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  tl^ologie 
& de  la  philofophie  des  Egyptiens  : mais  la  plupart  de 
ces  auteurs  ont  dilparùdans  l’incendie  de  la  bibliothè- 
que d’Alexandrie  ; ce  qui  nous  en  relie  eft  apocr)'- 
phe , fl  l’on  en  excepte  quelques  fragraens  conierves 
en  citations  dans  d’autres  ouvrages.  Sanchomaton 
eft  fans  autorité.  Manéthon  étoit  de  Diofpohs  oa 
de  Sébennis  ; il  vécut  fous  Ptolémée  Philadÿhc. 

11  écrivit  beaucoup  de  l’hiftoire  de  la  philofophie  & 
de  la  théologie  des  Egyptiens.  Voici  le  jugement 
qu’Eufebe  a porté  de  fes  ouvrages  : ex  coLumms,  diX 
Eufebe  in  fyriadicâ  tend pojîtis,  qutbusfacra  dulccto 
fdcra  étant  noicc  infculpiix  à Thootyprimo  Mercurio;poj 
diluvium  verb  ex Jdcrà  lingud  in  gracam  nous  ibidem 
cris  verjk  fuernne;  interque  libros  in  adita  agypua  relata 
ab  Agatho  damoney  aluro  Mercurio paire  Tat;  unde  ipje 
dit  libros  feriptos  ab  avo  Mercurii  Trifmegijh.. . . . Quel 
fond  pourrions-nous  faire  fur  cette  traduûion  de  tra- 
duûion  de  fymboles  en  hyerogliphes,  d’hy  erogliphes 
en  caraaercs  égyptiens  facrés,  de  caraacres  égyptiens 
facrés  en  lettres  greques  facrées,  de  lettres  greques 
facrces  en  caraaere  ordinaire , quand  l ouvrage  de 
Manéthon  feroit  parvenu  jufqu’à  nous  ? ^ 

La  table  Ifiaque  eft  une  des  antiquités  égyptiennes 
les  plus  remarquables.  Pierre  Bembe  la  retira  d’entre 
les  mains  d’im  ouvrier  qui  l’avoit  jettée  parmi  d au- 
tres mitrailles.  Elle  palfa  de-là  dans^  le  cabinet  de 
Vincent  duc  de  Mantoue.  Les  Impériaux  s’emparè- 
rent de  Mantoue  en  1630,  6c  la  table  Iliaque  d*lp^" 
rut  dans  le  fac  de  cette  ville  ; un  médecin  du  i.uc  de 
Savoie  la  recouvra  long-tems  après,  & la  renferma 
parmi  les  antiquités  de  fon  fouyerain , où  elle  exilte 
apparemment.  Voyez-en  la  delcription  aiimotlsiA.- 
QUE.  Que  n’a-t-on  point  vu  dans  cette  table,  celt 
un  nuage  où  les  figures  fe  font  multipliées , félon 
qu’on  avoit  plus  d’imagination  & de  connoillances. 
Rudbcck  y a trouvé  l’alphabet  des  Ltq^ons  , f abri- 
cius  les  fignes  du  zodiaque  & les  mois  tic  1 année  , 
Herwart  les  propriétés  de  l’armant  & la^polarite  de 


hierwart  les  propriétés  Je  l’aimant  & la  polarité 
raiguille  aimantée,  Kircher,  Pignorius,'^  itfius,  tout 
ce  qu’ils  ont  voulu  ; ce  qui  n’empêchera  pas  ceux  qui 
viendront  après  eux  d’y  voir  encore  tout  ce  qu  ils 
voudront  j c eft  un  morceau  admirable  pour  ne  lail- 
fer  aux  modernes,  de  leurs  découvertes , que  ce  qu  - 
on  ne  jugera  pas  digne  d’être  attribué  aux  anciens. 

Egyptiens  , ou  plutôt  Bohémiens  , f.  m.  plur. 
(Hiftoire  mod.)  efpece  de  vagabonds  déguifcs , qui , 
quoiqu’ils  portent  ce  nom  , ne  viennent  cependant 
ni  d’Egypte , ni  de  Boheme  ; qui  fe  déguifcnt  lous  des 
habits  groftîcrs,  barbouillent  leur  vilage  & leur 
corps,  & fe  font  un  certain  jargon  ; qui  rodent  çi 
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& là , & abufent  le  peuple  fous  prétexte  de  dire  la 
bonnc-avanture  & de  guérir  les  maladies,  font  des 
dupes , volent  &c  pillent  dans  les  campagnes. 

L’origine  de  cette  elpece  de  vagabonds  , qu’on 
nomme  Epptuns,  mais  plus  Ibuvent  Bohémum,  ell 
un  peu  oblcure,  &;  on  n’a  rien  de  bien  certain  lur 
1 étymologie  de  ce  nom. 

il  eft  vrai  que  les  anciens  Egypciens  paflbient  pour 
de  grands  tourbes  , & éioieni  tameux  par  la  finelfe 
de  leurs  impoilures.  Peut-être  cette  idée  a-t-eile 
conlacré  ce  nom  dans  d’autres  langues  pour  lignitier 
fourbe,  comme  il  eil  très-certain  que  les  Grecs’cx  les 
Latins  l’ont  employé  en  ce  léns;  les  anciens  E^yp. 
tuas  étant  très -vertes  dans  l’Aitronomie,  qu’on  ne 
difonguoit  guere  alors  de  l’Altrologie,  peut-être 
encore  aura-i-on  pù  fur  ce  fondement  donner  le  nom 
à.  Egyptiens  a ces  diléurs  de  bonne-avanture. 

^uoi  qu’il  en  foit,  il  etl  peu  de  nations  eu  Europe 
qui  n’ayent  de  ces  Egyptiens;  mais  ils  ne  portent  ce 
pendant  pas  par-tout  le  même  nom. 

Les  Latins  les  appelloiem  tcgyptii , & les  Anglois 
les  ont  imites  ; les  Italiens  les  nomment  ^ingari  ou 
iingcri , les  Allcmans  ikngner , les  François  Bohé- 
miins , d autres  Sarrajins  , & d’autres  Tanarts. 

Monllher  dans  la  géographie  , li-r.  III.  ch.  v rap- 
porte que  ces  vagabonds  parurent  pour  la  première 
fois  en  Allemagne  en  1417,  fort  balancs  & bridés  du 
loleil,  & dans  un  équipage  pitoyable,  à l’exception 
de  laits  chefs  qui  etoient  allez  bien  vêtus  , quoiqu’- 
ils afFettaflent  un  air  de  qualité , traînant  avec  eux 
comme  des  gens  de  condition , une  meute  de  chiens 
de  challe.  11  ajoute  qu’ils  avoient  des  paffeports  du 
roi  Sigilmond  de  Boheme , & d’autres  princes.  Ils 
vinrent  dix  ans  après  en  France  , d’où  ils  pafferent 
en  Angleterre.  Paquier  dans  lès  recherches  riV  /Aq 
chap.  xjx.  rapporte  en  cette  forte  leur  origine  ■ ..  Le 
” ‘7  ^ ‘loure  penanciers , 

>1  c elt-a  dire  penilens , comme  ils  dilbient , un  duc 
« un  comte  , & dix  hommes  à cheval , qui  le  quali- 
» fioient  chrétiens  de  la  baffe  Egypte  , chaffés  par 
>>  les  Sarrafins,  qui  étant  venus  vers  le  pape,  contéf- 
» ferent  leurs  péchés , reçurent  pour  pénitence  d’al- 
’>  1er  fept  ans  par  le  monde  fans  coucher  en  lit.  Leur 
>>  fuite  étoit  d’environ  izo  perfonnes , tant  hommes 
>>  que  femmes  & enfans , rellans  de  douze  cents  qu’- 
1>  ils  etoient  à leur  départ.  On  les  logea  à la  ChapcI- 
» le , ou  on  les  alloit  voir  en  foule  : ils  avoient  les 
» oreilles  percées  où  pendoit  une  boucle  d’argent 
..  leurs  cheveux  étoient  très-noirs  & crêpes  leurs 
Il  femmes  très-laides , forcieres  , larronneffes , & di- 
» feufes  de  bonne-avanture.  L’évêque  les  obligea  à 
Il  fe  retirer , & excommunia  ceux  qui  leur  avoient 
»>  montré  leur  main  ». 

Par  l’ordonnance  des  états  d’Orléans  de  l’an  1 560, 
il  fut  enjoint  à tous  ces  impofteurs  , fous  le  nom  de 
Bohémiens  ou  Egyptiens,  de  vuider  le  royaume  à 
peine  des  galeres.  Ils  fe  diviferent  alors  en  plus  pe- 
tites compagnies , & fe  répandirent  dans  toute  l’Eu 
rope.  Le  premier  tems  où  il  en  foit  fait  mention  en 
Angleterre,  c’eft  après  ce  troifieme  réglement,  fa- 
voir  en  1 565. 

Raphaël  de  Volterre  en  fait  mention  , & dit  que 
cette  forte  de  gens  venoit  originairement  des  Eu- 
xiens  peuple  de  Perfe.  Dictionnaire  de  Trévoux  & 
Chambtrs.  (jG'^ 

E H 

EHANCHÉ  , adj.  (^Manigc  & Marichall.')  cheval 
ftancèe.-  ondéfigne  par  cette  expreflion  un  cheval 
dont  les  hanches  lont  ou  paroiffenr  inégales , ce  dont 
on  juge  par  1 infpeêlion  des  os  iléon  à l’endroit  de 
leur  laillie. 

Quelques-uns  ont  attribué  cette  inégalité  à quel- 
que heurt , quelques  coups , quelq\ies  contufions , 
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dont  ils  l’ont  envifagé  comme  une  fuite  ; mais  ils  fe 
(ont  empteffes  de  nous  raffûter,  en  ajoûtant  que  ce 
detaut  n occafionne  aucune  claudication , & ne  nuit 
jamais  à 1 ammal. 

En  fiippofant  que  le  vice  d’une  hanche  plus  baffe 
que  autre  pmffe , quoiqu’il  ne  nuife  point  au  che- 
val , n être  pas  rapporté  à fa  première  conformation 
& être  déclaré  accidentel , il  s’enluit  qu’il  ne  confifte 
que  dans  une  deprclfion  , un  affaiffemont  à l’os  qui 

aillit  extérieurement  ; ce  qui  aura  plutôt  lieu  dans 
le  poulain  que  dans  le  cheval , parce  que  dans  le 

Lu?,lo  , moins  compafts , & que  d’ailleurs 

ce  ux  dont  .1  s agit  plus  Ipongieux  que  la  plùpart  de 
ceux  ç|u:  fervent  de  baie  4 l’édifice  du  corps  de  l’ani- 
mal , peuvent  en  confoquence  d’une  violente  confu- 
fion  avoir  etc  aflaiffes  à leur  pointe. 

Du  refte , l’expreliion  dont  il  eff  quelîion  me  pa- 
rottfort  impropre;  car  elle  n’offre  en  aucune  façon 
JjSnt'tdation  qu’on  lui  donne.  M ^ 

EHE.VI,  f m.  (Marku.)  canot  dont  les  Negres 
fe  fervent.  Açycj  Canot.  (Z)  ® 

(Geog.  moi.)  ville  d’Alface.  Elle 
eft  fituee  fur  I Ergel , à une  lieue  de  Strasbourg. 

Il  y a deux  villes  de  ce 
nom  dans  la  Soiiabe  en  Allemagne,  l’une  proche  le 
Danube,  1 autre  fur  le  Neckie  : celle-ci  a long.  27. 
20.  lac.  gS.  iS.  ® ^ 

EHOUPER  ou  HOUPER,  {Jucifpr.)  l’ordonnan- 
ce des  eaux  & forets  défend  A’ékoupir,  c’eft-à-dire 
cbranchir  & deshonorer  les  arbres.  Vayec  k turc 
xxxij.  art.  2.  (2/)  '• 

EJACULATEUR  , f.  m.  pris  adj.  lu  Anatomie, 
nom  qiion  donne  à différentes  parties  relatives  à 
celles  de  la  génération,  & qui  tirent  leur  nom  de 
1 ufage  dont  elles  font  dans  l’éjaculation  de  la  le- 
mence. 

Les  miifcles  éjaculateurs  naiffent  du  fphynaer  de 
1 anus  , & s avancent  le  long  de  l’iirethre  jtifqu’à  Ion 
milieu , ou  lis  s inlerent  latéralement.  ^ 

On  donne  aiiffi  ce  nom  à deux  mu'fcles  du  clito- 
ris, qui  viennent  du  Ijihynaer  de  l’anns,  fe  portent 
GÉNiRTiioi^  * mlerent  à côté  du  clitoris.  Aqyjf 

Les  conduits  éjaculateurs  ont  environ  un  pouce  de 
longueur  ; ils  font  larges  près  des  véficules  & di- 
niimient  à mefiire  qu’ils  approchent  de  l’iirethre 
quils  percent  enfcmble. 

Quelques  auteurs  donnent  aufti  le  nom  à'éjacula- 
déférens.  Foye^  Déférent.  (L) 
Déférent. 

EJACULATION . 1.  f.  ( Med.  Phyfiol.  ) eft  l’ac- 
oon  par  laquelle  la  liqueur  fpermatique  refervée 
dans  les  vcficiiles  feminales,  & l’humeur  prollali- 
que  contenue  dans  les  propres  couloirs,  font  expri- 
mées dans  I urcthre , & poufl'ees  hors  de  ce  canal  par 
extrémité  de  la  verge  dans  le  coït,  ou  dans  tome 
autre  circonftance  qui  y eft  relative. 

Cette  aaion  s’exécute,  dans  l’état  naturel , par 
le  mechanifme  dont  voici  l’expofition.  Les  véficii- 
.les  lenunales  étant  formées  de  différentes  membra- 
nés  , entre  lefqiielles  il  en  eft  une  compolée  de  fi- 
bres mufculaires,  fufceptibles  par  conféquent  de 
conrraélion  , qui  diminue  leur  capacité  ; cette  con- 
traéiion  le  fait  dans  le  moment  où  toutes  les  condi- 
tions, & entr’aiitres  l’éreélion  de  la  verge,  ont  lieu 
pour  occalionner  l’émiffion  de  la  femencc , qui 
étant  comprimée  en  tout  fens  par  Faaion  de  ces 
fibres  contre  la  veffie  dont  le  fphynaer  eft  contrac^ 
té  & leur  fournit  un  point  fixe , le  porte  où  il  y a lu 
moins  de  réfiftance  ; l’orifice  qui  répond  au  canal 
déférent,  fe  ferme  par  la  diljiofiiion  de  la  valvule 
qui  s’y  trouve;  ainli  le  fluide  preffé  de  tous  côtés 
excepte  vers  l’orifice  dp  canal  éjaculatoire,  qui  dî 
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Se tms  la  membrane  mufculeufe  qm  enveloppe 
teXndes  proftates,  fe  contraüe  comme  de  con- 
cert’avec  les  vdfiniles  fémmales.  Les  miifcles  pro 
tatiqnes  agiffent  auffi  dans  le  même  mftant  ; & pa^ 
concours  de  ces  puiffances  combinées  qui  font  mi- 
Ten  eu  par  un  iSouvement  comme  conviait  qui  fe 
communique  à toutes  les  partiesdu  corçs , & y exci 
,e  fouven^t  une  efpece  tremblement  ep.lepuq^^^^^^ 
l’humeur  proftatiqiie  eft  exprimée  de  fes  “ndui  s 
excrétoires,  & eft  auffi  injeftée  dans  1 urethre  aurour 
des  orifices  des  conduits  qaculatoires 
ce.  Ces  deux  fluides  fe  mêlent  dans  la  l>t>t  “ 
cLal  dilatée , pour  les  recevoir,  par  les  ™n‘4es  ffift- 
tinés  à cet  effet  Mais  cette  dilatation  n fl" 
ranée  ■ car  le  mufcle  accélérateur  & le  trantverle  üe 
l’nrethrefe  mettent  en  “""aaion  pom  prefle^^^ 
qui  eft  contenu  dans  ce  can4 , & 1 obliger  à 
?out  d’un  trait  & fans  difcontinmte 
dont  il  fe  fait  plufieurs  de  fuite  par  la  répétition  de 
l’aalon  convuîfiye  de  tous 

d’être  mentionnés.  La  force  & la  e 

auellc  cesftuides  font  pouffes , les  peuvent  ffiite  jai 
rî  plufieurs  pouces ‘de  diftancc  de  l’extremite  du 
m..mbrè  viril  félon  que  l’éreaion  de  cette  partie  eft 
r orancle  & Qu’il  V a une  quantité  plus  conficle- 
el  ffijea’er  des  fluLs , qui  diftendent  davantage 
ÎL  canaux  par  lefquels  ils  paffent,  6c  qui  donnent 
conféquemment  plus  d’étendue  à l’aftion 
conftriaeurs  : enforte  que  les  premiers  jets  font  les 
plus  impétueux , 8c  que  la  vîteffe  de  1 '"bf 
derniers  eft  beaucoup  moindre  à 
cS  prompte  ijaJaùon , jointe  à la  chalem  & à la 

fubtilité  des  fluides  qui  parcourent  1 urethre  ifns 
te  voluptueufe  opération  de  la  '’^^rane 

chatouillement  délicieux  fl" 

d’un  fentiraent  très-exquis  qui  tapiffe  « “na  . oy 
'pDcr’TinK  CoiT , Génération.  ^ J , n f 

EJAMBER  V.  aa.  {Mamif.  di  tabac.)  c eft  fepa- 

rer  de  ctaqtie  feuille  la  groffe  côte  qui  la  traver  e. 
Les  Negres  & autres  ouvriers  employés  à 
vail , i/ambettt  avec  les  ongles  6c  les  dents. 

EIC^TES  ou  HEICETES  , f.  ra.  pl.  {Htft.  cccl‘f. 

& Thioloe  ) hérétiques  qui  parurent  dans  le  vij  . fie- 
de  & mfi  faftoient  profeffion  de  la  vie  monaftuque^ 
Ilsc^yoïentqffiltftou.m^ 

qu  en  ^ ^ qes  enfans  d’ifraél  qui , après 

epXl  d:il  ^t;touse  , avoient  marqué  leur 
reconnoXnce  au  Seigneur  par  un  cantique  accom- 

''‘‘ITr^FFELD’  %ia  ) pays  d’Allemagne  fitué 
cnSa^effefla  A'^dSgiX' le  duché  de  Briinf- 

*‘oFFEL  (Geog.  mod.)  pays  d’Allemagné  fitué  en 
tre  k duchéL  liftiers  , iXLrat  de  Trêves , le  du 

X deLuxembourg,  ôcl’éleaoratde  Çologne. 

EIMBECK  , (Giog.  mod.)  ville  de  la  baffe  Saxe 
enXm'agne:  be/la  capitale  du  Grubenhagen. 
Elle  eft  proche  de  lllmc.  '7- J ’ . , , 

EIRENE,  f.  f.  {Myth.)  déeffe  de  la  paix  chez  les 
Grecs,  b^oyci  Paix,  (bbyeh.) 

EISENACH,  (Giog.  mod.)  ville  capitale  dune 
contrée  de  même  nom,  dans  la  Thuringe  en 
Xg^e.  Elle  eft  fur  la  Heffe.  Long.  o8.  6.  lut.  5o. 

FiqCTERIES  adj.  pris  fubft.  {LLtJl.  anc.)  fêtes 

dans^kfqudks  o^facr'ilfoit  à Jupiter  6c  à Minerve  . 

(S:“SîviUe  de  haute  Saxe  au 
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comté  de  Mansfeld  en  Allemagne.  Lon.  25.  46-  lat. 

■^'nTDEVET,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  province 
de  Heac  au  royaume  de  Maroc  en  Afrique.  Elk  eft 
fitiiée  fur  une  montagne , entre  deux  autres , 6c  fur 
deux  rivières.  ^ ^ 

EKELENFORD  , {Geog.  mod  ) ville  ffil  t>"^  * 
Sksviig  fur  la  mer  Baltique  , dans  le  Danemark. 
Long.  27.  33-  bot.  34.  40. 

E L 

ELABORATION,  f.  f.  fe  dit  , <n  Midcant  , de 
l’affion  naturelle  par  laquelle  '«humeurs  recre- 
mentitielles,  telles  que  le  chyle,  le  lang , la  lymphe , 

8c  toute  autre  de  cette  nature,  fubiffent  des  chang  - 
mens  dans  la  difpofition  des  parties  qui  compole^ 
leur  fubftance,  pat  lefquels  elles  fe  perfeaionnent  8c 
acquièrent  les  qualités  convenables  pour  les  iifages 
Xquels  elles  font  deftinées.  Ces  nhangemens  co^ 
fiftent  en  ce  que  certaines  parties  fe  diffolyent  , & 

ïmitresferéuniffent.Ainfidansl’éZaéyrynondu  chyle 

qui  fe  convertit  en  fang , les  parties  heterogenes  font 
féparées,  8c  les  homogènes  font  raffemblees  & ap- 
pliquées les  unes  aux  autres.  , . 

' Toute  Uaboracion , dans  l’œconqrnie  animale,  s o- 
pere  par  l’aaion  méchanique  des  lolides  lur  les  flui- 
Z , 6C  par  la  réaftion  de  ceux-ci  qui  dépend  cepen- 
dant  de  la  première.  F' oyti  ChilifiCATION  , 

GUIFICATION  , SECRETION,  {d) 

ELÆOTHERlUM,(Afi/I.  anc.)  pièce  ou  appar- 
tement des  anciens  Gymnalcs.  ^oyci  Alipterion. 

* ELAGAB  ALE , f.  m.  (Afy'-)  dieu  qu’on  adoroit 
à Emefe , ville  de  la  haute  Syrie , fous  ‘b 
grand  cône  de  pierre.  On  croit  que  " 
me  du  Soleil.  Antonin  qui  avo.t  pris 
baie  ou  d’Héliogabale,8t  qui  en  avoit  ete 
fa  ieuneffe  , fit  apporter  le  dieu  conique  aRome  , 6c 
lui  bâtit  un  iemple,oîi  il  plaça  le  feu  " X ce 

de  Cybele , les  bouchers  de  Mars , en  un  mot  ce 
que  la  ville  pouvoit  avoir  de  reliques  precieufes.  n 
ne  conX  guere  le  befoln  qu’un  cône  de  pierre  peut 
avoir  de  femme  ; cependant  Antonin  lui  venir 
une  de  Carthage  : ce  fut  la  ftatue  de  deeffe  Celel- 
te  On  maria  le  cône  d Emefe  avec  la  Celefte  de  Ca 
thaee  ; on  célébra  cette  fête  dans  toute  1 Italie , per- 
fonL  ne  fut  difpenfé  des  préfens  de  noces  : mais  le 
culte  A'EtagabaU  &c  de  Célefte  ne  dura  qu  autant  que 
le  reme  d’ Antonin.  Son  liicceffeur  fejiara  ces  epoux, 
renvoya  le  dieu  cône  à Emefe,  laiffa  Célefte  feule 
fur  fon  pié-d’eftal,  8r  ferma  la  porte  du  temple. 
ELAGUER,  V.  aa.  (Jard.)  Voyii  Emonder.^ 
ELAN  , ALÉE , {uoyci  Alée)  Bill.  nu.  ^oologjG 

animal  quadrupède  du  genre  des  ™nnnans  M 1 er- 
rault  a donné  la  defcription  d un  clan  qui  ctoil  à^eu 
près  de  la  grandeur  d’un  cerf.  Il  avoit  cinq  pies  6c  dé- 
cidé longueur , depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu  au 
commencement  de  la  queue.  Cetmt  ’ 

elle  n’avoit  point  de  cornes.  La  longueur  & la  lar- 
geur du  cou  n’étoit  que  de  neuf  pouces  ; les  oreilles 
Ivoient  auffi  neuf  pouces  de  longueur,  & quatre 
de  largeur;  le  poil  étoit  gris , à-peu-pres  comme  ce- 
lui de  l’ânè  , mais  plus  long:  .1  avoit  trois  pouces 
de  longueur,  8t  U étoit  auffi  gros  que  le  plus  gros  cnn 
de  cheval.  Cet  animal  avoir  la  levre  lupcricute  fort 

SIX  J ceux  du  cerf,  excepté  qu’ils  etoient  beau- 
coup plus  gros.  Mim.pourfcryiràl’ldft.  des  animaux, 

‘vcïan  eft  plus  haut  qu’un  cheval  ; il  a 1" 
comme  celui  d’un  cett , mats  plus  gros  ; .1  porte  de 
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très-grandes  cornes , qui  font  cylindriques  à leur  ori- 
gine , enfuite  elles  s’éiargilTent  ocaucoup,  & forment 
une  table  plate  qui  a fur  fes  bords  plufieurs  prolon- 
gemens  en  forme  de  doigts.  Ces  cornes  font  fès^pe- 
fautes,  elles  tombent  comme  celles  du  cerf.  Les  élans 
reftent  dans  les  pays  feptentrionaux  de  l’Europe  ; il  y 
en  a aulTi  en  Amérique , on  leur  donne  le  nom  d’or/- 
gnal ; & il  s’en  trouve  en  Afrique  qui  font  plus  gros 
que  ceux  d’Europe  & d’Amérique.  Ils  ont  pour  l’or- 
dinaire cinq  pies  de  hauteur  ; les  cornes  n’ont  qu’en- 
viron  un  pic  de  longueur  ; le  poil  eft  doux  & de  cou- 
leur cendrée  ; la  chair  eff  auffi  bonne  à manger  que 
celle  du  bœuf.  L’élan  habite  les  hautes  montagnes  oit 
il  y a de  bons  pâturages  ; il  eft  fort  agile  , 5c  grimpe 
avec  beaucoup  de  vîtelTe  fur  les  rochers  les  plus  ef- 
carpés.  Kolbe , defe.  du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

On  prétend  que  l’élan  a l’odorat  plus  fin  qu’aucun 
autre  animal , & on  a obfervé  que  fes  nerfs  olfaftifs 
font. très-gros.  Cet  animal  eft  fort  timide, mais  il  a 
beaucoup  de  force  ; il  fe  défend  contre  les  chiens  5c 
contre  les  loups  , en  les  frappant  avec  les  pies  de  de- 
vant. On  dit  qu’il  eft  fiijet  à l’épilepfie , & que  pour 
remede  il  porte  le  pié  dans  fon  oreille  : c’eft  pourquoi 
on  attribue  à fon  pié  la  propriété  de  guérir  de  cette 
maladie  ; mais  cette  opinion  n’a  aucun  fondement  : 
au  contraire  on  ne  croit  pas  que  Vélan  pirille  porter  le 
pié  à fon  oreille,  parce  que  les  jointures  des  jambes 
n’ont  pas  affez  de  iouplelie  pour  fe  prêter  à cette  at- 
titude. D’ailleurs  la  prétendue  propriété  du  pié  A'élan 
contre  l’épilepfie , n’eft  pas  prouvée.  En  Norvège  oii 
l’épilepfie  eft  aulTi  fréquente  qu’ailleurs , 5c  les  piés 
d’élans  beaucoup  plus  communs , les  gens  éclairés 
n’en  font  aucun  cas  ; tandis  que  les  autres , lorfqu’ils 
voyenc  tomber  un  élati  5c  qu’ils  foupçonnent  que  fa 
chiite  efi  caulee  par  un  accès  d’épilepfie,  font  fort 
attentifs  à obfcrver  quel  pié  il  portera  à fon  oreille , 
& le  coupent  aufii-  tôt  pour  le  garder  comme  un  re- 
mede  qui  a une  vertu  fpécifique.  Mém.  pour fervir  à 
i'hijî.  nal.  des  anim.  I.  pare.  & plufieurs  relations  de 
voyages,  EoyeiQ^hJ^RUV^DE.  (/) 

Elan  , {Pharm.  & Mat.  med.')  on  falfoit  autrefois 
beaucoup  de  cas  de  la  corne  du  pié  de  cet  animal , 
fur-tout  du  gauche  de  derrière , qu’on  croyoit  être 
un  remede  fpécifique  contre  l’épilepfie.  On  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  faire  prendre  de  la  poudre  de  ce  pié 
gauche , on  en  portoit  auffi  en  amulete  un  morceau 
fufpendu  au  cou  , ou  bien  on  en  faifoît  des  anneaux 
qu  on  portoit  au  doigt.  Mais  aujourd’hui  on  cft  reve- 
nu de  cette  erreur  ; & on  croit  que  ce  remede , fi  c’en 
eft  un , eft  peu  efficace  dans  la  maladie  pour  laquelle 
on  le  vantoit  tant , & que  l’ongle  du  pié  de  bœuf  ou 
de  cerf  a tout  autant  de  vertu.  La  Pharmacopée  de 
Paris  le  fait  entrer  cependant  encore  dans  la  poudre 
anti-fpafmodique  & dans  celle  de  guttetc,  fans  doute 
pour  fe  conformer  à l’ancien  ufage , qui  étoit  de  le 
preferire  dans  toutes  les  maladies  (pafmodiques.  {b') 

Elan,  {^Àn  méch.  Chamoif.")  La  peau  de  l’élan  fe 
paffe  en  huile  comme  les  buffles  ; & pour  lors  les  fai- 
leurs  de  colletins  de  buffle,  de-baudriers , & de  cein- 
turons , les  Gantiers  & autres  ouvriers , l’cmployent 
aux  différens  ouvrages  de  leurs  métiers.  Foy.  Cha- 
mois & Chamoiseür. 

ÉLANCÉ,  adj.  (Jard.'^  fe  dit  d’une  branche  ve- 
lue & longuette  qui  ne  peut  fe  foûtenir. 

Elance,  (^Mân.  6'  Maréck.')  cheval  élancé,  ef- 
fianqné , effilé  : ces  épithetes  font  fynonymes.  Foyes^ 
Effilé,  Efflanqué,  (e) 

Elancé,  en  termes  de  Blafon , fe  dit  d’un  cerf 
courant.  Seguiran  en  Provence,  d’azur  au  cerf  élancé 
d’or. 

ELANCEMENT,  f.  m.  (^Marine.')  c’efUa  longueur 
du  vaiffeau  qui  exesde  celle  de  la  quille,  F.  Quête. 

Tome 
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* ELAPHEBOLIES  , adj.  pris  fiibft.  (Mytbo/og:') 
fêtes  célébrées  en  l’honneur  de  Diane  par  les  habi- 
tans  de  la  Phocide  , 5c  en  mémoire  d’une  aftion  dans 
laquelle  ils  avoient  eu  l’avantage  fur  lesThelfalienSj 
& où  ils  avoient  du  en  partie  la  victoire  aux  fecours 
qu’ils  avoient  reçus  de  leurs  femmes.  Les  Athéniens 
avoient  auffi  des  fêtes  dü  même  nom  ; c’étoient  des 
efpeces  d’agapes , pendant  lefqnelles  ils  fe  régaloient 
particulièrement  avec  des  gâteaux  paitris  de  graiffe , 
de  miel , 5c  de  fefame.  D’autres  prétendent  qu’on  y 
facrifioit  à Diane  des  cerfs , parce  qu’elle  fe  plaifoil 
particulièrement  à la  chaffe  de  cet  animal. 

* ELAPHEBOLION , f.  m.  anc.)  Les  Athé- 
niens appelloient  ainfi  leur  neuvième  mois.  C’efl 
un  mot  compofé  d’eXa^s? , cer/,  & de  Çdxxu  ,je  frap- 
pe ; parce  qu’on  faifoit  alors  particulièrement  la 
chaffe  du  cerf,  ou  plûtôt  parce  qu’on  le  facrifioit  à 
Diane;  ou  même  félon  d’autres , qu’on  mangeoit 
dans  cette  faifon  une  forte  de  gâteaux  , qu’ils  ap- 
pelloient  élaphes.  Quoi  qu’il  en  foit , il  avoit  vingt- 
neuf  jours , & il  étoit  précédé  de  l’anthyllérion  5c 
fuivi  du  miinichion.  An. 

ELARGIR  UN  CHEVAL,  (^Manège.')  terme  de 
l’art  ; c’eft  le  contraindre  & le  folliciter  par  tous  les 
moyens  poffibles  d’embraffer  un  efpace  plus  confi- 
dérable  de  terrein. 

Cet  efpace  ne  peut  être  limité  ; il  doit  être  plus 
ou  moins  large , ou  plus  qu  moins  étroit , félon  la 
roideur  du  cou,  la  dureté  de  la  bouche, l’obflination, 
l’obéillance , la  conformation  , la  franchife , & la 
difpofition  de  l’animal-. 

On  peut  attribuer  en  général  une  grande  partie 
des  défenfes  des  chevaux  au  peu  de  foin  qu’ont  ceux 
qui  les  exercent,  de  les  travailler  large  , & de  les 
empêcher  de  le  rétrécir.  Trotez  un  poulain  à la 
longe  ; fi  vous  n’avez  pas  l’attention  de  l’éloignef 
du  piqueur  qui  la  tient,  c’cR-à-dire  du  centre  de  la 
volte,  dont  vous  ne  pourrez  qu’augmenter  la  ron- 
deur 5c  l’efpace  en  élargiffant  l’animal,  il  ell  fort  à 
craindre  que  le  trop  d’aflùjettiffemem  5c  de  contrain- 
te ne  le  révolte , 5c  n’opere  des  effets  totalement 
contraires  à ceux  que  vous  vous  promettez.  Foyet 
Longe. 

II  en  efl  de  meme  lorfqu’on  le  monte  & qu’on  le 
conduit  par  le  droit  dans  un  efpace  trop  court  & trop 
rétréci.  Les  angles  qui  terminent  les  lignes  droites 
qu’on  lui  fait  parcourir  font  trop  près,  & font  fi  voifins 
les  uns  des  autres  , qu’ils  femblent  en  quelque  façon 
fe  multiplier  ; il  efi  donc  obligé  de  tourner  plus  fré- 
quemment. Or  cette  aftion  lui  coûte  fans  contredit 
davantage  que  celle  de  cheminer  devant  lui,  fur- 
tout  s’il  n’a  point  été  fuffifamment  élargi  fur  les  cer- 
cles à la  longe  ; & dès  qu’elle  fera  contimiellernent 
repétée, ü arrivera  que  la  leçon  qu’on  lui  donné 
dans  i’unlque  deffein  de  le  déterminer  & de  le  réfou- 
dre , ne  fervira  qu’à  lui  apprendre  à fe  défendre  5c 
à fe  retenir.  Que  l’on  tourne  encore  le  poulain , 
quoique  très-bien  exercé  à la  longe  & par  le  droite 
trop  étroit  5c  fur  lui-même  hors  des  voltes  marquées 
5c  réglées , 5c  feulement  pour  le  mener  fur  une  nou- 
velle ligne , les  reins  feront  tellement  occupés  , lès 
jarrets  li  fort  affujettis  , fon  derrière  en  un  mot , fî 
chargé , que  la  douleur  qu’il  reflèntira  inévitable- 
ment le  rendra  bien-tôt  entier  à l’une  ou  à l’autre 
main,  & peut-être  à toutes  les  deux  enfemble.  Foy, 
Entier.  II  importe  donc  elfentiellement  de  lo 
cohflamment  élargir,  quels  que  foient  l’aftion  5c  le 
mouvement  auxquels  on  l’invite , parce  que  tout 
rhouvement  & toute  a£Hon  rétrécie  lui  efl  toujours 
plus  difficile  5c  moins  lùpportable. 

L’obfervation  de  ce  principe  ne  doit  pas  être 
moins  rigoureufe , relativement  à la  plupart  des  che- 
vaux que  nous  entreprenons,  & qui  ont  acquis  toU'^ 
tes  leurs  forces  ; ce  léroit  en  abufer  que  de  vouioi# 
K.  k 1^ 
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en  profiter  pour  les  gêner  & pour  les  contraindre 

'°Tl  en°e'll''en  qui  le  derrière  efl;  trop  foible  : ceux- 
ci  attendu  cette  foiblefle,  le  retrécilTent  prefque 
toCiiours  d’eux-mêmes  ; ce  retréciffement  qm  ne  pro- 
vient  que  de  l’impuiffance  de  la  partie  dcbile  qui 
clevroit  néceffairement  chaffer  le  devant,  occafionne 
le  rejet  du  poids  du  corps  fur  cette  meme  partie,  & 
la  furcharge  ; de-là  les  defordres  outrés  de  l’animal, 
defordres  auxquels  nous  ne  pouvons  remedier , &£ 
que  nous  ne  pouvons  prévenir  qu’en  ['élargijfanc. 

Nous  avons  les  mêmes  inconvéniens  a redouter 
de  la  part  des  chevaux  ramingiies.  lis  font  ennemis 
de  toute  jufteffe  & de  toute  proportion , ainfi  que  les 
chevaux  coleres  & de  mauvaife  inclination,  & doi- 
vent être  travaillés  beaucoup  plus  large  que  les 
chevaux  naturellement  defunis , engourdis , pefans , 
qui  s’abandonnent  fur  le  devant  & fur  la  mam.  Un 
terrein  étroit  ne  convient  point  encore  à des  che- 
vaux vifs  qui  ont  de  l’ardeur,  ni  a ceux  dont  la  crou- 
pe eft  fauffe , légère , mal  aflïirée , qui  fe  déplacent , 
tirent  à la  main,  la  forcent,  & fuient  ouïe  derobenr, 
qui  ont  de  la  difpofition  à être  entiers , qui  n ont 
aucune  foupleffe,  aucune  facilité  dans  l’exécution, 

Tout  cheval  peut  fe  rétrécir  & mettre  le  cavalier 
dans  la  nécelTité  de  Véiargir,  foit  qu’il  marche  par 
le  droit , foii  qu’il  décrive  des  voltes  d’une  ou  de 
deux  piftes , foit  qu’il  exécute  des  changemens  de 
mains  larges  ou  étroits  i & cette  falfification  du  ter- 
rein  peut  avoir  lieu  de  trois  maniérés  , ou  par  le 
port  des  épaules , ou  par  le  port  des  hanches , ou  par 
le  port  des  épaules  & des  hanches  à la  fois  dans  le 
centre  ou  dans  le  dedans. 

Si  cheminant  par  le  droit,  il  cherche  à diminuer 
l’efpace  qu’il  parcourt , en  amenant  infenfiblement 
en-dedans  fon  épaule,  croifez  votre  rene  de  dedans, 
c’eft-à-dire  portez-la  en-dehors,  vous  maintiendrez 
cette  même  épaule  fur  la  ligne,  ou  vous  1 y recondui- 
rez , fuppofé  qu’elle  en  loit  fortie.  S il  commence  a 
l’abandonner  des  hanches  feules , mettez  cette  meine 
rene  de  dedans  à vous  dans  une  direûion  droite  & 
non  oblique  , vous  fixerez  le  poids  du  corps  lur  la 
hanche  du  même  côté , & conléquemment  il  lui  fera 
impoffiÛe  de  fe  traverfer  & de  s’y  jetter;  que  s il 
l’a  entièrement  quittée , aidez  en  meme  tems  de  la 
rene  de  dehors  en  la  croifant , ces  deux  moyens 
réunis  obligeront  la  croupe  à fortir  ; & dans  le  cas 
où  ils  ne  luffiroient  pas,  vous  recourrez  à un  troi- 
fieme  fecours  , en  agiffant  de  la  jambe  de  dedans,  & 
vous  proportionnerez  la  force  de  cette  aide  au  be- 
foin  & à la  defobéilfance  de  l’animal.  Souvent  la 
ligne  étant  falfifiée  par  les  hanches , les  épaulés  s e- 
loignent  de  la  pifte  qu’elles  marquoient  pour  venir 
fur  la  nouvelle  ligne  décrite  par  le  derrière  ; le  che- 
val eft  donc  alors  rétréci  des  épaules  &C  des  hanches 
à la  fois  de  la  même  maniéré  que  fi  toute  la  malfe 
s’étoit  jettée  en  dedans  ; lervez-vous  alors  de  la  rene 
de  dedans  qui  opérera  fur  l’épaule  dans  le  fens  pro- 
pre à lui  faire  regagner  le  dehors  dès  que  vous  la 
croiferez,  & n’employez  votre  rene  de  dehors  que 
pour  foutenir  légèrement  l’animal  i rendez  enfuite 
& agiffez  de  la  jambe  de  dedans  qui  fe  feroit  oppo- 
fée  à l’cfiet  de  votre  main , fi  vous  l’eufliez  appli- 
quée au  même  inftant  que  la  rene  de  dedans  ope- 
roit, réitérez  fuccelTivement  ces  différentes  aides  de 
la  main  & des  jambes,  vous  remettrez  infenfible- 
ment  le  cheval , fans  le  gendarmer  ÔC  fans  meme 
qu’il  s’en  apperçoive , fur  le  terrein  dont  il  s eft 
écarté  ; ce  qui  lui  arrive  très-fréquemment  lorfque 
nous  commençons  à le  plier  le  long  des  murs  & à 
le  travailler  la  tête  en  dedans , la  croupe  échappée, 
leçon  imaginée  par  le  favant  duc  de  Newcaftie , & 
qui  eft  précii'émeni  la  même  que  celle  à laquelle  M. 
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de  la  Gueriniere  a cru  devoir  donner  le  nom  de 
VépauLe  en-dedans.  J’expliquerai  amplement  les  rai- 
fons  des  effets  de  toutes  ces  aides  au  mot  Manège, 
cet  article  devant  contenir  tous  les  principes  de  no- 
tre art.  , ' r \ 

Elles  doivent  être  pareillement  employées  lur  le 
cheval  qui  rétrécit  les  voltes  ou  les  cercles  à quel- 
ques fortes  d’airs  ou  de  manèges  qu’il  travaille  , & 
loit  que  les  hanches  en  foient  affujetties  ou  ne  le 
foient  pas.  U eft  certain  d’ailleurs  que  les  épaulés 
doivent  toujours  mener  & entamer  : or  en  les  main- 
tenant dans  une  exaûe  liberté  , je  veux  dire  en  les 
forçant  f-'ns  ceffe  de  précéder  les  hanches  par  1 aide 
de  la  rene  oppofée  au  côté  fur  lequel  on  veut  élar- 
gir l’animal,  on  n’a  point  lieu  d’appréhender  la 
croupe  s’engage  & devance , & le  retreciffcnient  eft 
impraticable.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  les 
chanf^emens  de  main  larges  étroits,  les  hanches 
étan^  obfervées  ; fi  une  grande  partie  des  chevaux 
d’école  ajuftés  par  les  maîtres  qui  ont  le  plus  de  ré- 
putation n’embraffent  pas  franchement  le  terrein,  le 
retiennent,  refferrent  leur  pifte,  & fauffent  la  dia- 
gonale qui  doit  être  fuivie  dans  les  uns  & dans  les 
autres  changemens,  ce  n’eft  alTùrément  que  parce 
qu’ils  contraignent  trop  le  derrière  par  le  moyen  de 
la  jambe  avec  laquelle  ils  chaffent  ; & parce  que  la 
force  de  cette  aide  l’emportant  fur  ceile  de  la  rene 
qui  opéré  direftement  fur  les  épaules , les  hanches 
mues  conduites  par  la  jambe  marchent  avant  ces 
parties.  Entabler.  Durefte  U faut  remar- 

quer que  les  mouvemens  de  la  main  doivent  ^être 
exaftement  d’accord  avec  ceux  de  la  jambe  de  1 ani- 
mal, autrement  il  n’en  réfultera  qu  un  effet  très-me- 
diocre , encore  cet  effet  tendra-t-il  le  plus  fouvent 
alors  à caufer  le  plus  grand  refferrement  de  la  volte, 
à augmenter  la  difficulté  de  tourner , à aculer  1 ani- 
mal, à le  porter  à entr’ouvrirfon  devant,  à lui  fu^- 
gérer  enfin  des  défenfes  ; d’où  l’on  doit  juger  de  la 
nécelTité  de  rechercher  les  tems  des  jambes,  & de 

mefurer  nos  aélions  à ces  tems.  ^oj'^^ManEGE. 

La  voie  la  plus  certaine  de  prévenir  un  cheval 
que  l’on  veut  mettre  au  paffage,  ou  à un  air  q^'^l- 
conque  fur  les  voltes  , eft  de  lui  en  faire  d abord 
reconnoître  la  rondeur  ; on  le  travaille  enfuite  en 
Vélargijfant  plus  ou  moins,  ainfi  que  je  lai  dit,  & 
fans  attendre  même  qu’il  tombe  dans  le  defaut  de 
ceux  qui  fallifient  le  terrein  en  fe  retréciffant.  Ha- 
bitué à être  élargi  à une  main,  on  V élargit  à l’autre  ; 
& lorfqu’il  eft  véritablement  libre  &C  fournis  à tou- 
tes les  deux , on  lui  fait  refferrer  fa  pifte  jufqii’à  la 
première  proportion  du  cercle  d’où  il  eft  parti,  on 
le  range  ainfi  fous  les  lois  d’une  entière  obéilTance  ; 
en  effet  non-feulement  on  V élargit,  mais  on  le  rétré- 
cit , & les  aides  données , par  exemple  , pour  pro- 
curer Vélargijfement  à main  droite , ne  feront  autre 
chofe  que  celles  que  j’employerai  pour  en  venir  au 
retréciffement,  le  cheval  étant  occupé  fur  les  cer- 
cles à gauche  ; deux  avions  oppofées  & diffembla- 
bles  en  apparence  feront  donc  produites  en  quelque 
façon  par  un  feul  & même  moyen.  Cette  leçon  n elt 
cependant  bonne  & ne  doit  etre  continuée  que  rela- 
tivement à des  chevaux  d’une  certaine  nature , que 
l’on  peut  & que  l’on  doit  toujours  travailler  egale- 
ment aux  deux  mains  : il  eft  le  plus  fouvent  des  cas 
où  nous  devons  élargir  le  cheval  à l une  & le^ rétré- 
cir à l’autre;  nous  le  ferrons  fur  celle  où  il  s élargit 
de  lui-même,  & nous  VélargiJJons  à celle  où  il  fe 

refferre.  • o y p- 

J’infifterai  au  furplus  fur  l obligation  & lur  l im- 
portance de  varier  & les  leçons  6c  la  place  où  on 
les  donne.  Tel  cheval  trop  long-tems  retenu  & fol- 
licité  à un  même  mouvement,  fe  rebute  & fe  loul- 
trait  enfin  à la  dépendance  dans  laquelle  on  le  tient  : 
tel  autre  qui  travailloit  fur  les  voltes  fans  fe  rétrécir 
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€n  un  lieu  feul , fe  refferre  quand  on  l’exerce  dans 
un  autre  auquel  il  n’elt  point  accoutumé  , en  un  mot 
tout  homme  de  cheval  doit  confulter  à cet  é^ard 
l’inclination , la  mémoire  ôc  le  naturel  de  l’animal 
qu’il  le  propofe  d’ajufter,  & fc  relTouvcnir  qu’il  n’en 
eft  point  qui  foit  plus  capable  d’atteindre  à la  per- 
feélion  de  l’exécution,  que  ceux  qui  font  toujours , 
pour  ainfi  dire,  avertis  & attentifs  à l’aûion  , à la 
volonté  & aux  aides  du  cavalier  qui  les  monte. 

II  efl  en  auffi  qui  préviennent  & cette  volonté  & 
cette  aâion , ils  tournent  fans  y être  invités.  On  doit 
avant  de  les  tourner  une  main , les  élargir  un  peu, 
en  feignant  de  vouloir  les  tourner  à l’autre  ; cette 
feinte  les  corrigera  infenfiblement , ôc  ils  n’enVeront 
que  plus  foigneux  à fe  conformer  au  defir  de  celui 
qui  les  guide  & qui  les  conduit.  Elle  ell  encore  très- 
utile  pour  remédier  au  vice  du  cheval  ramingue  qui 
fe  retient  ou  fe  dérobe  pour  prendre  la  volte  avant 
qu’il  en  ait  été  folliclté  ; elle  fixera  de  plus,  elle  aflu- 
rera  ceux  dont  les  croupes  font  Icgeres  ou  faulTes 
qui  ne  veulent  point  confentir  à la  fermeté  des  han- 
ches , qui  s" élargirent  trop  du  derrière  fur  la  volte , 
qui  fe  penchent  en  élargijfant  les  jambes  poftérieu- 
res  & en  les  jettant  en-dehors,  & qui  tournent  im- 
patiemment & d’eux-mêmes.  Vélargijfement  du  der- 
rière en  effet  ne  confille  que  dans  la  promptitude 
avec  laquelle  les  hanches  fuient  du  côté  oppofé  à 
celui  fur  lequel  auroit  été  mû  & tourné  Je  devant  : 
or  en  retournant  fur  le  champ  le  devant  du  côté  où 
la  croupe  eft  prête  à fe  jetter,  les  uns  & les  autres 
perdront  mcontcflablement  la  mauvaife  habitude  de 
falli/ier  de  cette  forte  le  terrein  , & on  les  réduira 
aux  plus  grandes  juftelfes.  Soumettre  ainfi  les  che- 
vaux , c’ell  les  vaincre  véritablement  par  art  j & 
cette  méthode  eft  fans  doute  préférable  à celle*  de 
n’employer  que  la  dureté  & les  châtimens  ; d’autant 
plus  que  fl  nous  élargijjons  avec  trop  de  rigueur  l’ani- 
mal, il  fe  jette,  il  ne  conferve  ni  proportion  ni  me- 
fure,  il  obéit  avec  fougue  & avec  précipitation,  il 
dérobe  l’épaule  & fuit,  comme  lorfque  nous  Je  re- 
tréciflbns  bnifquement,  il  rompt  fon  air,  il  perd  fa 
cadence , il  porte  Ibudainement  fa  croupe  fi  fort  en- 
dedans, qu’il  (erre  la  voire  en  allant  trop  large  de  de- 
vant ôcprelque  de  travers  ainfi  que  s’il  étoit  entier. 

Elargir  ; cette  exprelTion  eft  encore  en  ufage  en 
parlant  de  la  polition  des  jambes  de  l’animal  en  ac- 
tion. Toutes  les  fois  que  dans  un  mouvement  quel- 
conque les  jambes  de  devant  font  obligées  de  fe  join- 
dre & de  fè  rapprocher  comme  quand  il  chevale, 
qu’il  tourne,  &t.  nous  difons  qu’il  eft  élargi.  Un  prin- 
cipe conftant , & qui  ne  fouffre  aucune  exception , 
eft  celui  dont  nous  avons  tous  les  jours  des  preuves 
fous  nos  yeux  ; le  derrière  ne  peut  être  rétréci  que 
le  devant  ne  s’élargijfe , & il  ne  peut  être  élargi  que 
ce  même  devant  ne  fe  retrécilfe.  La  raifon  de  cette 
néceflîte  indifpcnfable  fe  découvre  bien-tôt , & à la 
feule  infpeéHon  de  la  ftniélure  du  cheval.  ( « ) 
Elargir  , v.  palT.  (^Marine.')  un  vaijfeau  s'élargit^ 
fe  dit  quelquefois  pour  fignifter  qu’il  prend  le  large, 

& fait  route  foit  pour  joindre  un  autre  vaiftèau , ou 
pour  le  fuir.  (Z) 

ELARGISSEMENT,  ELARGISSURE  , fynon. 
augmentation  de  largeur.  On  dit  Vélargijfement  d'une 
maifon  , V élargiÿement  des  rues  ; mais  élargijfure  n’eft 
iifué  qu’en  parlant  des  meubles  & des  vêtemens  : 
VHargijfurt  d'un  rideau  , d'une  chemife  , d'un  jujie.-au- 
corps.  Articlt  de  M.  U Chevalier  DE  J A ÜCOURT. 

Elargissement,  f.  m.  eft  la  liberté 

que  l’on  donne  à un  prifonnier  de  fortir  deprifon. 

^ On  diftingue  deux  fortes  éiargijfemens  ; favoir  , 

\ élargi ffement  défnicif  ^ Sc  Vélargijfement  provifoire  ^ 
qui  n’eft  fait  qu’à  la  charge  par  le  prifonnier  de  fe  re- 
préfenter  dans  un  certain  tems. 

La  déclaration  de  Charles  VI.  du  zo  Avril  1401  « 

Tome  F.  ^ 
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defend  à tous  officiers  du  roi  & autres  perfonnes  , 
d élargir  ou  faire  élargir  aucun  prifonnier  détenu 
par  ordonnance  de  juftice , fous  prétexte  d’aucun 
commandement  du  roi  ; à moins  qu’il  n’y  ait  des  let- 
tres patentes  fcellées  du  grand  fceau , & que  la  par- 
tie & le  miniftere  public  ne  foient  oüis. 

, TA  néanmoins  quelque  diftinÛion  à faire  entre 
I elargijfemtnt  des  prifonniers  pour  dettes  , & celui 
des  prifonniers  pour  crime. 

Les  prifonniers  pour  dettes  peuvent  être  élargis 
fur  deux  fommaiions  faites  , à différens  jours,  aux 
créanciers  qui  feront  en  demeure  de  fournir  la  nour- 
riture au  prifonnier;  & trois  jours  après  Jalèconde 
fommation , le  juge  pourra  ordonner  Vélargijfement , 
partie  préfente  ou  dûement  appellce  ; c’eft  la  difpo- 
fition  de  l’ordonnance  de  1670  , tit.  xviij.  art.  24. 

L'art.  S.  de  la  déclaration  du  lo  Janvier  1680  a 
depuis  établi  que  quand  les  caufes  de  l’emprifonne- 
ment  n’excedent  pas  deux  mille  livres , il  n’eft  pas 
befoin  de  fommations;  le  prifonnier  peut , après  la 
qumzaine  du  défaut  de  confignation , préfenter  re- 
quête au  coramilTaire  des  prifons,  à l’effet  d’obtenir 
fon  élargijfement , mais  le  commiffairenepeutt/arg/r 
de  fon  autorité  ; il  faut  que  la  requête  foit  rapportée 
en  la  chambre  , & qu’il  intervienne  unjiigement.  Le 
préambule  de  cette  déclaration  fait  connoître  qu’elle 
eft  en  faveur  du  prifonnier  ;qu’ainfi  il  peut  avant  les 
quinze  jours  demander  fa  liberté,  en  failant  deux 
fommations,  conformément  à l’ordonnance. 

Celui  qui  a été  é/argi  faute  de  payement  defesali- 
mens  , ne  peut  plus  être  emprifonné  à la  requêtedii 
même  créancier  , afin  de  punir  la  dureté  de  ce  créan- 
cier , & queladifpofitiondel’ordonnancenedevien- 
ne  pas  illufoire. 

li  en  eft  de  même  deceliii  qui  a été  élargi , en  payant 
un  tiers  ou  un  quart  des  deniers  de  la  charité , parce 
que  ce  payement  fait  une  preuve  d’infoJvabibté  ; à 
moins  qu’il  ne  foit  furvenu  du  bien  au  débiteur  de- 
puis fon  élargijfement. 

Les  prifonniersdétenuspourdettes,  peuventaufîi 
être  élargis  fur  le  confentement  des  parties  qui  les 
ont  fait  arrêter  ou  recommander,  paffé  devant  no- 
taire, qui  fera  fignifté  aux  geôliers  ou  greffiers  des 
geôles , fans  qu’il  foit  befoin  d’obtenir  aucun  juge- 
ment. Ordonnance  de  1670,  rri.  A-i/y.  an.  7,1. 

L’article  fuivant  porte  que  la  meme  choie  fera  ob- 
fervée  à l’égardde ceux quiaurontconfignéès mains 
du  geôlier  ou  greffier  de  la  geôle,  les  femmes  pour 
lefquelles  ils  feront  détenus.  Ils  doivent  être  rais 
hors  des  prifons,  fans  qu’il  foit  befoin  de  le  faire 
ordonner. 

A l’égard  de  V élargijfement  Aqs  prifonniers  détenus 
pour  ciime , 1 ordonnance  de  1 670 , tit.x.  des  decrets^ 
ordonne  que  les  aceufés  contre  lefquels  il  y aura  eu 
originairement  decret  de  prife  de  corps  , feront  élar- 
gis apres  I interrogatoire  , s’il  ne  furvientde  nouvel- 
les charges  ; ou  par  leur  reconnoiffance,  ou  par  la 
dépofition  de  nouveaux  témoins. 

^Aucun  prifonnier  pour  crime  ne  peut  être  élargi 
meme  par  les  cours  ou  autres  juges,  encore  qu’il  fe  fut 
rendu  volontairement  prifonnier, fans  avoir  vu  les  in- 
formations , l’interrogatoire , les  conclufions  du  pro- 
cureur du  roi  ou  du  procureur  fîfcal,  fi  c’eft  dans  une 
juftice  feigneuriale  , & les  réponfes  de  la  partie  ci- 
vile, s’il  y en  a,  ou  les  fommations  de  répondre. 

Les  prifonniers  pour  crime  ne  peuvent  être  élar- 
gis , que  cela  ne  foit  ordonné  par  le  juge  ; encore  que 
la  partie  publique  & la  partie  civile  y confèntent. 

On  ne  doit  pas  non  plus  élargir  \cs  aceufés , après 
le  jugement , lorfqu’il  porte  condamnation  de  peine 
affliéhve,  ou  que  les  procureurs  du  roi,  ouceuxdes 
feigneurs  en  appellent;  quand  même  les  parties  civi- 
les y confentiroient , & que  les  amendes , aumônes, 

&c  réparations  auroient  été  confgiiées. 

Kkk  ij 
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T ’ , .r.  An  tit.  xitj,  que  nous  avons  déjà  cité , 
rt^^mip'^ous  greffiers  , même  des  cours,  & ceux 
porte  que  t g prononcer  aux  accules 

des  ieigneu  ’ ^ jugemens  d’ablblution  ou 

"e  S.e  'ici  qu-Us  auront  été  ren- 
iai s’il  n’y  a point  d’appel  par  le  procureur  du 
roi  ou  du  felgneur  dans  les  vingt-quatie  heures  , 
doivent  mettre  les  aceufes  hors  des  priions , 

rrire  fur  le  reaillre  de  la  geôle.  ^ 

On  doit  pareillement, 
ilargir  ceux  qui  n’auront 

neines  & réparations  pecumaires  ; en  confignant  en 
m les  mains  du  greffier  les  lommes  adjugées  po 
àraeSeT,  aumônes,  & intérêt  civils  ; (ans  que , f au- 
te de  payement  d’épices , ou  d’avoir 
fentences  & jugemens,  les  prononciations  S,  les 

^'^nTn  défend  aux  geôliers  , greffiers 

des  geôles,  guichetiers  & cabaret.ers  ou  autres, 
d’empêcher  VilargipmentAss  pnfonniers , pour  trais, 
noSre,  gîte  , geolage,  oiiaucimeaiitredepenle. 

""'"fOiIci^  ELASTIQUE , 
cn  nylul,  propriété  ou  pulfiance  >1“ .^orps  "«u- 
rêls  au  moyen  de  laquelle  ils  fe  rétabhfTent  dans  a 
figur’e  & l’étendue  que  quelque  cauie  extérieure  leu 

grand  daLprefque  tous  les  corps,  il  y en  » 
dont  ré/aftciié  ell  prefqiie  parfaite , c eft-a-dire  qii 
naroilTent  reprendre  exaaement  la  rneme  figure  qii  - 
ils  avoieni  avant  la  compreffion  ; tels  font  1 ivoire 
l’acier  trempé,  le  verre,  &c.  cependant  il  pm  oit  pref- 
mi’impoffible  qu’il  fe  trouve  des  corps  abfolument 
E d’une  parfaite  élapdU.  En  etlet  loriquun 
corps  fe  bande  8c  fe  débande , il  faut  de  neceflite 
nue  quelques-unes  des  parties  folides  qui  fe  touchent 
mutuellement , fe  repoufleni  & te  retirent , & t,u  e 
les  fouffrent  de  cette  maniéré  unfrotement  contide- 
rab  ? ce  mti  produit  un  très-grand  obllacle  au  mou- 
veme:,,  r&  néceffairement  faire  perdre  une 

'■'if  fetbk  que“l^7^£To“  , à propor- 

lllemDiequc  J plus  ou  moins 

comSe  “ car  plus  on  bat  1«  métaux  , plus  ils  de- 
Enent  c^mpalles  & élaftiques.  L’acier  trempe  a 
beaucoup  plus  d’é/a/iciré  que  l’acier  qui  eft  mou 
neaiicoup  g J . -a-  la  nelanteur 


beaucoup  plus  a eia/iu*"- qi— ‘ a - 

eft  aufll  teaiicoup  plus  compafte  ; car  la  pelanteiir 
de^ackr  trempé  eft  à celle  de  l’acier  non  trempe, 

‘“Ere^cS!  un’corps  paroît  avoir  d’autant  plus 
d’aïï'cfo' qn'il  pl''S  • apparemment  parce 
qui  lés  parties  font  alors  plus  reflerrecs  ; ainfi  une 
corde  de  violon  retentit  avec  plus  de  force  en  hy- 
Eu’eu  été.  VilafdU  de  tous  les  corps  relie  conl- 
tamment  la  même  dans  le  vuide  que  dans  1 air , pour- 
vTfeulcment  qu’on  ait  foin  que  ces  corps  im  de- 
"enneut  ni  huliides , ni  fecs , ni  froids , m chauds. 
Muflehenbr.  t/ai  tU  Phyf.  §.  44^- 

On  eft  fort  partagé  fur  la  calife  de  cette  propriété 
des  co?ps  : les‘^Carfofiens  la  déduifent  d’une  matière 
fubtile  qui  fait  effort , félon  eux , pour  Pa^'î'^  a-*”- 
vers  des  porcs  devenus  plus  étroits;  ainfi,  dilent- 
ils  en  bandant  ou  comprimant  un  corps  a‘aftiqi  e , 
nar  exemple  un  arc  , fes  particules  s eloignent  1 une 
L l’auirc^du  côté  convexe  , & s approchent  du  cote 
concave  , & par  conféquent  les  pores  fe  retreciffent 
Eté  concave  ; defolte  que  s’ils  e^o.en_J^ronds  am 
naravant , ils  deviennent  ovales  ; 8c  la  matieie  nu 
fécond  élément  tâchant  de  fortir  des  pores  ainfi  re- 
tîLÊ  , doit  en  même  tems  faire  effort  pour  rétablir 
le  corps  dans  l’état  où  il  étoh  '“4^“  1“ 
cioient  plus  ouverts  8c  plus  ronds , c eft  à 
que  l’arc  fût  bandé.  roy<l  CARTESIANISME. 
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D’autres  phllofopbes  expliquent  Viipkhi  â-peu- 
près  comme  les  Cartéfiens  ; mais  avec  cette  legere 
différence  , qu’au  lieu  de  la  matière  du  focond  élé- 
ment des  Cartéfiens  , ils  fiibftituent  1 ether , ou  un 
milieu  très-fubtil  qui  traverle  librement  les  pores. 

^“ceEpheâtions  vagues  font  bien  éloignées  de 
nous  apprendre  d’une  maniéré  claire  & diftincTe  la 
caufe  de  l’«7a/iri'é.-  car  fi  les  pores  font  rétrécis  d un 
côté,  ils  font  élargis  de  l’autre,  de 
téficns  ; par  conféquent  la  matière  fubtile  qui  tort 
d'un  côté , ira  remplir  les  efpaces  qui  lui  font  pour 
ainfi  dire  ouverts  à la  fortace  convexe  ; 8i  elles  les 
remplira  avec  d’autant  plus  de  facilite,  que  cette 
matière , félon  les  Cartéfiens , eft  capable  de  prendre 
toutes  fortes  de  figures , 8c  ne  tend  à en  conlerver 

^"c’eft  pourquoi  le  corps  reliera  dans  l’état  de  com- 
preflion  oii  il  a été  mis , 8t  dont  la  matière  fublile 
L peut  avoiraucune  aftion  pour  le  tirer.  D ailleurs 
il  pLoît difficile  d’expliqiicrpar  l’aôion  ds  “tte  ma- 
liere  les  vibrations  lucceffives  des  corps  elartiquts  , 
car  une  corde  de  violon  , par  exemple  , qui  a ete 
frappée  , ne  fe  rétablit  pas  d abord  dans  ton  premier 
état  - quand  elle  eft  lâchée  , non-feulement  elle  e 
débande,  mais  elle  fe  jette  du  côte  oppole , ou  elle 
forme  une  nouvelle  courbure  , 8c  revient  enfiiite  , 
en  paffant  au-delà  de  fon  état  de  repos  , pour  for- 
mer une  nouvelle  courbe  i or  comment  par  le  fim- 
ple  écoulement  d’un  liquide, un  cotps  peiit-il faire 
autre  choie  que  de  fe  remettre  dans  la  fituation  ou  il 

D’autres  phllofopbes , à la  tête  defquels  eft  le  P. 
Malebranche , ont  attribué  Vélajlidti  à de  petits  tour- 
billons de  matière  .dont  ils  ont  iiippole  que  tous  les 
corps  étoient  remplis.  Ces  tourbillons  , fol°"  <=“  • 
foni  applatis  par  la  compreffion  6c  changent  k 
figure  fphérique  en  une  figure  ovale  : alors  e ir  force 
centrifuge  les  rétablit  dans  leur  premier  état  aulli 
b’ en  que  les  parties  des  corps  dans  klquellcs  ils  font 
engages.  Mais  fur  quoi  eft  tondee  1 exiftence  de  ces 
pefits  tourbillons  ? elle  n’eft  pas  appuyée  fur  des 
fomlemens  plus  folides  que  celle  des  grands  tourbil- 
lons de  Dcic-arles.  fùiyejjTotiRBlLEON  D ailleurs, 

pourquoi  l’aaion  de  ces  tourbillons  n cft-elle  pas  la 
mêml  dans  tous  les  corps  , 8c  pourquoi  tous  les 
corps  dans  ce  fyftème  ne  font-ils  pas  elaftiques  ? 

D’autres  pbilofophcs  ont  attribue  1 tlajlune  à_l  ac- 
tion de  l’air  ; mais  ce  ftntiroent  tombe  de  lui-meme , 
Dulfciiie  l’é/aÆcicéfubfiftc  dans  la  machine  du  viudo. 

D’autres  ont  crû  que  la  matière  fubtile , ovi  1 e- 
ther  , étoit  hil-même  élaftique  ; mais  ce  n elt  pas 


her  etoit  im-memc  eidiuc|ut. , i 

là  une  explication  : car  on  demandera  de  nouveau 
dfoii  peut  provenir  VMapcué  de  1 ether , 8c  la  diffi- 
culté reliera  toujours  la  même. 

D’autres  enfin  abandonnant  la  fuppofitiqn  gra- 
tuite de  la  matière  fubtile,  dédiiiient  la  caufe  de  1 
lÆdté  de  l’attraaion , cette  grande  loi  de  a nat  re 
qui  eft , félon  eux , la  caufe  de  la  coheCon  des  lolidcs 
8c  des  corps  durs.  l''oyi^  Cohésion. 

Siippofons,  difent-ils,  qu’un  corps  dur foit trappe 

ou  bandé  defaçonqiielespartiescompolantesfortent 

un  peu  de  leur  place,  8c  s’éloignent  o"  peu  les  unes 
des  autres,  mais  fans  te  quitter  tout-à-fait , & Luis 
fe  rompre  ou  fe  féparer  affez  pour  fortir  de  la  fphere 
de  cette  force  attraftive  qui  les  fait  adhérer  les  unes 
aux  autres  ■ alors  il  faudra  neccffairement , lorfqiie 
la  caufe  extérieure  ceffera  d’agir , quo  ““«s  oes  par- 
ties retournent  à leur  état  naturel.  P'oyei  Attrac- 

cl'tte  explication  ne  paroît  guere  plus  fondée 
que  les  précédentes  à bien  des  philolophes  ; car,  di- 
?ent-ils , il  iàudroit  d’abord  prouver  1 exiftence  de 

cette  attraftion  entre  les  particules  ifMWc/itKcrr/rïr, 
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^oyei  Attraction.  I[  faudroit  prouver  de  plus 
fjue  cette  attraftion  produit  l’adhérence  des  parties. 

Adhérence  , Cohésion,  6-  Dureté. 
D ailleurs,  en  attribuant  Vüaflkitc  à i’attraÛion  des 
parties,  il  refteroit  à faire  voir  comment  rattraflion 
ne  produit  Vélajîicué  que  dans  certains  corps.  Rien 
n’elt  lî  contraire  à l’avancement  de  la  Phylique , que 
les  explications  vagues  & fans  précifion.  Il  faut  la- 
voir douter  & fufpendre  notre  jugement  dans  les  ef- 
fets dont  nous  ne  connoilTons  point  les  caufes , & 
Vélajüciié  paroît  être  de  ce  nombre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s’adrelTc  qu’aux 
philofophcs  audacieux,  qui  prenant  les  pliantômes 
de  leur  imagination  pour  les  fecrcts  de  la  nature , 
croyent rendre  raifon  des  phénomènes  par  deshypo- 
thel'es  hafardées  & fans  fondement , qu’ils  regardent 
comme  des  dëmonftrations.  Il  n’en  cllpas  de  même 
de  ceux  qui  portant  dans  l’étude  de  la  nature  la  fa- 
gacité  & la  fagefle  de  l’efprit  obfervateur,  ont  la 
moddiie  de  ne  donner  que  pour  de  fimples  conjec- 
tures , des  vues  fouvent  heureufes  & fécondes.  Tel- 
les font  celles  que  propofe  M.  Diderot  fur  la  caulé 
de  VélapciU , dans  fes  Penfées  fur  l'interprécation  de  U 
Nature , ouvrage  plein  de  réflexions  profondes  & 
philofophiques. 

M.  Diderot  remarque  d’abord  que  quand  on  frappe 
une  corde  d’infiniment  divifée  en  deux  parties  par  un 
léger  obflacle , il  s’y  forme  des  ventres  & des  nœuds. 
Il  penfe  qu’il  en  eft  de  même  de  tout  corps  élaflique  ; 
que  ce  phenomene  a plus  ou  moins  lieu  dans  toute 
percufTion  ; que  les  parties  ofcillantes  & les  nœuds 
font  les  caufes  du  tremiflement  qu’on  éprouve  au 
toucher  dans  un  corps  élaflique  frappé  ; que  ce  fré- 
miflement,  ainfi  que  celui  des  cordes  frappées,  efl 
plus  ou  moins  fort,  fuivant  la  violence  du  coup , 
mais  toujours  ifochrone  ; qu’ainfi  on  devroit  appli- 
quer au  choc  des  corps  élafliques,  les  lois  des  vi- 
brations des  cordes,  Corde  & Percussion. 

De  plus , imaginons  que  des  molécules  de  matière 
qui  agilTent  les  unes  fur  les  autres  par  attradion , 
c’efl-à-dire  en  général  par  quelque  caufe  inconnue 
(car  M.  Diderot  ne  confidere  ici  l’attraélion  que  fous 
ce  point  de  vue),  fcdifpofent  entr’elles  d’une  cer- 
taine maniéré  par  leur  aâion  mutuelle  ; il  efl  vifible 
que  fl  on  dérange  ces  particules , elles  tendront  à fe 
remettre  rtans  leur  premier  état , ou  du  moins  à fe 
coordonner  entr’elles  relativement  à la  loi  de  leur 
aétion  , & à celle  de  la  force  perturbatrice.  Le  fyflè- 
me  formé  de  telles  particules  , & que  M.  Diderot 
appelle  ^ , efl  un  corps  élaflique  ; & en  ce  fens 
dit-il , Tunivers  en  feroit  un  : idée  neuve  , & qu’on 
peut  adopter  à bien  des  égards.  Le  fyflème  dans 
le  vuide  fera  indeflruûible  , dans  l’univers  une  infi- 
nité de  caufes  tendront  à l’altérer.  Un  corps  éiafti- 
que  plié  fe  rompra  , quand  les  parties  qui  le  confli- 
tuent  feront  écartées  par  la  force  perturbatrice  au- 
delà  de  la  fphere  de  leur  aélion  ; il  fe  rétablira  quand 
l’écartement  fera  moins  fort , & permettra  à l’aftion 
mutuelle  des  particules  de  jiroduire  un  effet. 

^ Si  les  particules  font  de  différente  maticre,  de  dif- 
férente figure , & agiffent  fuivant  différentes  lois , il 
en  réfultera  une  infinité  de  corps  élafliques  mixtes 
c’efl-à-dire  des  fyflèmcs  compofés  de  deux  ou  plu- 
fieiirs  fyftèmes.  de  particules  différentes  par  leurs 
qualités  & leur  aûion.  Si  on  chaffe  de  ce  compofé 
un  ou  plulieurs  fyflèmes  , ou  qu’on  y en  ajoute  un 
nouveau , la  nature  du  corps  changera  ; ainfi  le 
<lj'uinuera  d'élaficitéf  fi  on  le  met  en  fufion , 
c’efl-à-dire  fi  on  coordonne  entre  fes  particules  un 
autre  fyftùme  compofé  de  molécules  d’air  & de  feu 
quHe  conftituent  plomb  fondu,  oye^  dans  l’ouvrage 
ate , 1 explication  détaillée  des  conjeétures  de  M. 
Diderot , que  nous  expofons  ici  dans  un  raccourci 
qm  leur  fait  tort, 
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Lois  di  Velafîiciü.  Pour  venir  à bout  de  découvrir 
la  nature  & les  lois  de  Vélajücité , nous  en  confidé-* 
rcrons  les  phénomènes.  Nous  luppoferons  donc  d’a- 
bord que  tous  les  corps  dans  lelqucls  on  obferve  cette 
pmfiance,  (oient  compofés  ou  puiffenc  être  conçus 
compolcs  de  petites  cordes  ou  fibres  qui  par  leur 
union  conflituent  ces  corps  ; & pour  confidérer  l’é- 
laflicite  dans  le  cas  le  plus  fimple  , nous  prendrons 
pour  exemple  les  cordes  de  mufique. 

^ Les  libres  n’ont  d'élaJUcicè  qu’autant  qu'elles  font 
etendues  par  quelque  torce,  comme  on  voit  par  les 
cordes  lâches  , quon  peut  faire  changer  facilement 
de  pofition  , fans  qu  elles  puiflent  reprendre  la  pre- 
mière qu’elles  avoicnt , quoique  cependant  on  n'ait 
pas  encore  déterminé  exaclement  par  expérience 
quel  efl  le  degré  de  tenfion  nécefl'aire  pour  faire  ap’ 
percevoir  Vélafiàté,  *• 

Quand  ime  fibre  efl.  trop  tendue  , elle  perd  fon 
elajhcué.  Quoiqu’on  ne  connoilTe  pas  non  plus  le  de- 
gré de  tenfion  qu’il  faudroit  pour  détruire  Vélafidié, 
il  efl  certain  au  moins  que  Vélajîicité  dépend  de  la 
tenfion , & que  cette  tenfion  a des  limites  où  VéURi. 
cité  commence  Si  où  elle  celTe. 

Si  cette  obfervation  ne  nous  fait  pas  connoître  la 
caufe  propre  & adéquate  de  Vélafiàté , elle  nous  fait 
voir  au  moins  la  différence  qu’il  y a entre  les  corps 
élafliques  & les  corps  non-élafliques  ; comment  il 
arrive  qu’un  corps  perd  fon  élafiiàté,  & comment 
un  corps  deftitué  de  cette  force , vient  à l’acquérir. 

plaque  de  métal  devient  élaflique  à force 
d être  battue  i 6c  fi  on  la  fait  chauffer , elle  perd  cette 
propriété. 

P limites  de  tenfion  qui  font  les  termes  de 

1 elafiàte  i on  peut  compter  différens  degrés  de  for- 
ce néceffaires  pour  donner  différens  degrés  de  ten- 
fion , & pour  tendre  les  cordes  à telle  ou  telle  lon- 
gueur. Mais  quelle  efl  la  proportion  de  ces  forces  par 
rapport  aux  longueurs  des  cordes  ? c’efl  ce  qu’on  ne 
faur.oit  déterminer  que  par  des  expériences  faites 
avec  des  cordes  de  métal  ; & comme  les  allonge- 
mens  de  ces  cordes  font  à peine  lenfibles , il  s’enfuit 
de-là  qu’on  ne  fauroit  mefurer  direftement  ces  pro- 
portions ; mais  qu’il  faut  pour  cela  fe  fervir  d’un 
moyen  particulier  & indired.  Gravefande  s’efl  don- 
né beaucoup  de  peine  pour  déterminer  ces  lois  : 
voici  le  réfultat  des  expériences  qu’il  a faites  pour 
cela. 

1°.  Les  poids  qu’il  faut  pour  augmenter,  une  fibre 
par  la  tenfion  julqu’à  un  certain  degré  , font  dans 
différens  degrés  de  tenfion,  comme  la  tenfion  même. 
Si , par  exemple , nous  fuppofons  trois  fibres  de  mê- 
me longueur  & de  même  épaiffeur,  dont  les  tenfions 
foient  comme  i , i , 3 , des  poids  qui  feront  dans  la 
meme  proportion  les  tendront  également. 

2°.  Les  plus  petits  allongemens  des  mêmes  fibres 
feront  entr  eux  à-peu-près  comme  les  forces  qui  les 
allongent  ; proportion  qu’on  peut  appliquer  aufli  à 
leur  inflexion. 

3 . Dans  les  cordes  de  meme  genre , de  même 
epaKTeur  & egalement  tendues , mais  de  différentes 
longueurs , les  allongemens  produits  en  ajoutant  des 
poids  égaux,  font  les  uns  aux  autres  comme  les  lon- 
gueurs des  cordes  ; ce  qui  vient  de  ce  que  la  corde 
s’allonge  dans  toutes  fes  parties , & que  par  confé- 
quent  l’allongement  d’une  corde  totale  efl  double  de 
l’allongement  de  fa  moitié , ou  de  l’allongement  d’u- 
ne corde  foiidouble. 

4®.  On  peut  comparer  de  la  même  maniéré  les  fi» 
bres  de  même  efpece,  mais  de  différente  épaifleur, 
en  comparant  d’abord  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  fibres  déliées  de  la  même  épaifl’eur  ; & prenant 
enfuite  le  nombre  total  des  fibres , en  raifon  de  la  fo- 
Edité  des  cordes  , c’efl-à-dire  comme  les  quarrés  des 
diamètres  des  cordes , ou  comjjie  leur  poids , lorfqus 
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"^"‘,t"ruPPofe  a errailn  des  quarrés  de  leurs 
T Le  même  rapport  doit  auffi  fe  trouver 

'‘‘^'^^psforcesqu’d faut  pour  courber  des  cordes, 
dê'façon  que  les^eches  de  la  courbure  foient  égalés 

‘‘“^^.‘‘^“mrnrk'une  fibre  tendue  Mt  les 
mêmes  lois  que  celui  d’un  corps  qui  fait  1“ 
tions  dans  une  cycloide  ; ^,'1“*^  “1“  '““ 
foient  les  vibrations , elles  fe  font  loujoius  dans  un 
même  tems.  AVeî  Cycuoide  & Corde. 

” Deux  cordes  étant  fuppofées  égales  mais 
inégalement  tendues,  il  faut  des  forces  «galP^  P™'' 
lesiéchir  également  : on  peut  comparer  leui  s moi 
vemeus  à ceux  de  deux  pendules,  auxquels  deux 
forces  différentes  feroient  décrire  des  arcs  lembla 

Wes  de  cyc  ol,  & par  conféquent  les  quarres  des 
“ ms  de^vLations  dis  fibres  font 

enraifon  inverfe  des  forces  qui  les  flechiffent  eg  - 

lement , c’eft-à-dire  des  poids  qm  tendent  les  cordes. 

On  peut  encore  comparer  d’une  autre  manière 
leJ  moûvmnens  des  cordes  femblables  également 
tendues  avec  ceux  des  pendules  ; car  comme  on 
fait  attention  aux  tems  des  vibrations  , il  tant  auffi 
fSe  attention  aux  vîteffes  avec  lefquelles  les  cor- 
des fe  meuvent  : or  ces  vîteffes  font  entr  elles  en 
raifon  compofée  de  la  direfte  des  poids  qui  flechif- 
•f  Ips  cordes  & de  l’inverfe  des  quantités  de  ma- 
üeres  conmtes  dans  les  cordes  , eeft-à-d.re  de  la 
fongueur  de  ces  cordes.  Les  vîteffes  font  donc  en 
raifon  inverfe  des  quarres  des  longueurs , Sc  des 
miarrés  des  tems  des  vibrations 
’ Les  âmes  ou  plaques  élaftiques  peuvent  etre  con- 
fidéfoescomme  un  amas  ou  faiiceau de  cordes  elafti- 
mies  uaralleles,  Lorfque  la  plaque  fe  fléchit , quel- 
ques-unes  des  fibres  s’allongent  & les  differens 
points  d’une  même  plaque  font  différemment  allon- 


®“6n  explique  l’é/a/irfié  d’un  fluide , e»  ^ 

toutes  i J parties  une  force  centrifuge  i ^Ne* 
r Princ  malh.  prap.  xxaj.  hv.  II-)  prouve , 

Lrès  mte  fi7p°fi»^  que  les  particules  qui  fe  re- 
Snt  ou  fe  fuient  mutuellement  les  unes  les  au- 
tres par  des  forces  réciproquement  proportionnelles 
aux  Siffances  de  leur  centre  , doivent  compofer  un 
fluide  élaftique  dont  la  denCté  foit  proportionnelle 
à fa  compreffion  ; & «mP'-°'l“™="‘  > 5‘.  "" 

Lide  eft  Lrapofé  de  parties  qui  fe 
tent  mutuellement  les  unes  les  autres  , & que  fa 
denfité  foit  proportionnelle  a la  compreffion  , la 
force  centrifSge^de  ces  pa«-ules  fera  en  raifon  in- 
verfe de  leurs  diftances.  V syti  Fluide. 

Au  refte  il  faut  regarder  cette  demonflration  com- 
me purement  mathématique , & fl'f 

de  la  véritable  caufe  phyfique  de  1 
des  Quelle  que  foit  la  caufe  de  cette  dafrciu,  1 efl 
cLlfont  qu’elle  tend  à rapprocher  les  parties  defii- 
ffies  ou  éloignées  , & que  par  confeqiient  on  peut  la 
Léduire  , quant  aux  effets , à l’aaion  d une  force 
cen  rifuge  par  laquelle  les  particules  du  fluide  fe  re- 
Loîffiént  mutuellOTent,  fans  qu’il  foit  neceffane  de 
Cpolér  l’exiftence  réelle  d’une  pareille  force  cen- 
Sge  La  démonftration  fubfifte  donc  quelle  que 
fort  fa  caufe  phyfique  de  \'üajhr‘ic  des  fluides. 

M Daniel  Bernoulli  a donne  dans  (on  Hydrody- 

3s7dïé^^7?T:Se77= 

L:rrd£et77i^fa7a=^^ 

pour  mouvoir  les  boulets  de 

«allé  de  fiquilibre  & du  mcmemml  des  ' 

primé  à Paris  en  iy44  , ) 


l’équilibre  & du  mouvement  des  fluides  elaftimies/ 
J’v^emarque  que  le  mouvement  d un  fluide  elaftique 
di^cîe  principalement  de  celui  d’un  fluide  ordinaire, 
naVfos  lois  dos  vîtelfes  de  fes  différentes  couches. 

rS7-“7effifide%ft^ 

fe  meut  dans  un  cylindre  dont  un  des  bouts  foit  ter 
mé  la  vîteffe  de  (os  tranches  efl  d autant  plus  gran- 
de qu’elles  font  plus  éloignées  de  ce 
nres  comme  il  arrive  à un  reflort  fixe  par  une  de  fes 
Ltremités , & dont  les  parties  parcourent  en  fe  de- 

^7g7es7u";7nt'’fe'’Dr?e^P/g 

Ltres  fluides.  M.  Bernoulli , dans  fes  recherches  fir 
le  mouvement  des  fluides  élaftiques,  avoit  fiippofo  la 
chaleur  du  fluide  ranftante , & 
nelle  à la  denfîté.  Pour  moi  )’ai  fuppofe  que  1 elafli 

me  acîtluivant  telle  loi  qu  on  voudra.  , 

M Jacques  Bernoulli,  dans  les  mem.acad.  170J, 
où  il  donne  la  théorie  de  la  tenfion  des  «bres  elafti- 
ques  de  différentes  longueurs  , ou  de  ““P"  ; 
fion  par  différens  poids , remarque  avec  'î“‘on  qun 
a compreffion  des  fibres  élaftiques  n eft  P“ 
nient  proportionnelle  au  poids  comprimant  & la 
preuve  de^monftrative  qu’il  en  apporte  e ^ S“ 
fibre  élaftique  ne  peut  pas  être  eonrpr^ee  a 1 infini, 
nue  dans  fon  dernier  état  de  compreffion  el  e a en 
2ore  quelqu’étendue  ; & que  quelque  P°®s  qu^^on 
ajoùtâ  alors  au  poids  comprimant , ‘f  ^ 

ne  Dourroit  pas  être  plus  grande  : d ou  il  s eniiut 
évidemment  que  la  compreffion  n augmente  pas  gé- 
néralement en  raifon  du  poids.  j’^nreç  M 

Or  ce  que  nous  venons  de  remarquer  d apres  m. 
Jacques  s’ernculli , fur  la  réglé  des  pre®ons  Prop«- 
tionnelles  aux  poids  , a lieu  dans  Au 
aues  • par  conféquent  la  réglé  qm  fait  ks  comprel 
fions  proportionnelles  aux  poms  dans  les  fluides  elaft 
tlm.es’^CvU  Aie  é-  Atmosphère)  , ne  faiiroit  et^ 

qu’une  réglé  approchée.  J aimerois  mieux  dire  , & 
fe  feroit  feut-être  parler  plus  exaaement , que  la, 
différence^des  compreffions  de  1 air  eft 
nelle  aux  poids  comprimans  ; mais  que  comme  la 
compreffion  de  l’air  eft  fort  petite  lorfque  le  poids 
comkmant  = n , c’eft-à-dire  comme  1 air  dans  fon 
état  naturel  eft  extrêmement  dilate , les  expenences 
ont  fait  croire  que  les  compreffions  de  1 air  etoient 
comme  les  poids,  quoique  cette  proportion  naît 
pas  lien  rigoureufement  : car  foit  P la  compreffion 
de  l’air  dans  fon  état  naturel , -h-  A ,il.P  ^ B 

les  compreffions  de  ce  même  air  par  les  deux  poids 
b;  ckme  on  fuppofe  A tx  B fort  grandes  par 
raoDort  k P,  il  eft  évident  qu’au  lieu  de  la  propor- 
tion a b-:  A.  B , on  peut  prendre  la  proportion 
approchée  a . b P + rd  i P + B.  Voyez:  mes  reeher, 
dus  lurlacaufedesvenes,  are.  Si. 

Siu  les  phénomènes  de  i’élaflieué  de  1 a.r  yoje^ 
les  mots  Air  & ATMOSPHERE.  C eft  1 elaflieiie  de 
l’air,  8c  non  fon  poids  , qui  eft  la  caufe  immédiate 
de  la  fufpenfion  du  mercure  dans  le  baromètre  ; car 
l’air  d’nne  chambre  foûtient  le  mercure  en  yertu^e 
fon  reffbrt  : ainfi  plus  le  reffort  ou  1 elaflictte  de  air 
aiiomentent , plus  le  mercure  doit  monter , 5c  au 
contraire.  Les  variations  du  baromètre  font  donc 
l’effet  du  changement  de  VeUfticite  dans  1 air,  autaM 
que  du  changement  qui  arrive  dans  fon  poids  ; & 

f omme  , outre  le  poids  de  1 air,  il  y a une  infini  te  de 

caufes  qui  peuvent  faire  changer  1 eluftuiie  do  Un  , 
comme  la  chaleur,  l’humidité  , le  froid,  la  fechc- 
reffe , il  s’enfuit  que  toutes  ces  cauies  c°"cm.rent  à 
la  fufpenfion  plus  ou  moins  grande  du  mercure. 
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yoyc^  Ressort,  Fluide  Baromètre  &c  (O'i 

dont  on  conçoit  que  la  fibre  fimple  eli  coninofïe  ’ 
tendent  à refter  unies  cntr’elles;  ou  àfe  reTnir  fi 

Cet?e  fore  Po'f'ion  de  continuité  : fi 

cette  force  virent  a exceder  par  quelle  caille  que  ce 

. ‘““tt^'erend  les  fibres  roidïs  ; li  elle  elltropTmi 

F brÈ  Ela°s™‘'  V^.tl'^l'Hitédes  fibres. Veyrj 

me  une  lamed  epee,  un  arc,  &c.  qui  le  bandent  ailé 
ment,  mats  qui  reviennent  bien-tôt  après  à leur  ore 
miere  figure  & à leur  première  étendim.  Ffiiy  ÉLAS 
ticite.  Tel  eft  encore  un  balcn  plein  d'aiï:  ' 

Les  corps  r&yî,jn«  font  ou  naturels  ou  artificiels 
Les  principaux  parmi  les  artificiels  , pour  le  déS 
ÿ force  font  les  arcs  d’ac  er.  Je  boni 

d airain  d'.voire,  de  marbre,  *r.  les  cuirs  & les 

riffo?’  d'a”™  ’■  ‘•'“‘tain, 

de  ter,  d argent  & d acier,  les  nerfs,  les  boyaux 
les  cordes  de  fin  & de  chanvre.  ^ ’ 

les  brr„"cfo'’ u’’'  ,!"'''''  dponges, 

la  laine,  le  coton  les 
plumes , *£.  On  dilpute  fi  l'eau  a ou  n’a  point  de  for 
ce  , plufieurs  philofophes  croyent  qu’elle 

n en  a point  ou  peu  par  elle-même,  & que  fi  die  en 

Tzz‘%1^  kru.'““  y 

uppolons  ICI  ce  corps  parfaitement  iUjLjl,  ^ no  s 
tmaginons  qu’il  y en  ait  de  tels)  fait  effort  Mur  le 
remettre  dans  1 état  où  .1  étoit  avant  la  comprelfion 
avec  la  meme  quantité  de  force  qui  a été  employée 
à le  preffer  ou  à le  bander  ; car  la  force  avec  laquelle 
on  tire  une  corde , eli  la  même  que  celle  avec  laquel- 
le  cette  corde  refilie  à la  traaion;  de  même  un  arc 
relie  bande  tant  qu’il  y a équilibre  entre  la  force 
iTréfifc.™*'  ^ «Ile  avec  laquelle 

1°.  Les  corps  éUfliques  exercent  également  leur 
force  en  tout  lens , quoique  l’effet  fe  tiiffc  princ 
lement  appercevoir  du  côté  où  la  réfillance  elî  îa 
moins  forte , ce  qui  fe  voit  évidemment  dans  l’exem- 
ple d un  arc  qui  lance  une  fleche , du  canon  lorW 
le  boulet  en  fort , &c.  f^oye^  Re  cul,  ° 

3°-  Les  QOt</%  ilaftiqms  fonores  , de  quelque  ma- 
niéré qu  on  les  frappe  ou  qu’on  les  pouffe , font  tou- 
jours a-peii-pres  les  memes  vibrations;  ainli  une 
cloche  rend  toujours  un  même  fon  de  quelque  ma- 
niéré ou  de  quelque  cote  qu’on  la  frappe  De  même 
une  corde  de  violon  rend  toûjours  le  mf-ne  fon  à 
qijelqu  endroit  qu  on  la  pouffe  avec  l’archet.  Or  les 
differens  fons  confilient , comme  l’on  fait , dans  la 
vibrations  du 

corps  lonore.  Foye^  Corde  & Son. 

4°.  Un  corps  parfaitement  fluide,  s’il  y en  a de 

faurkk„?-r‘'  P""*"  '1“  « 

lauroient  etre  comprimées.  Fluide 

.V  *“  i~p- 

acouérff  de  ^ P™P«s  à 

acquérir  de  1 dafi^uu,  l’acquerent  principalement  de 
trois  maniérés , parieur  extenfioe  0= 

ou  leur  tcnfion  ''««‘‘on , leur  contraaion , 

7”.  Lorfque  les  corps  fe  dilatent  par  leur  force 
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, j 

la  fin  '■;™'"“««.'«nt  de  leur  dilatation  que  vers 

SmprVfffon'‘'“  "u«  fgale'àTa; 

ReSSoIt  * percussion.  Fqyrç 

vamefr*  obfervations  fui- 

i . On  fuppofe  ordinairement  qu’un  corns  Ir  a- 
a reffort  partait  qui  vient  frapper  un  plan 
ble  , reçoive  par  le  débandeSLnt  du  reffort  .ïr  -' 
fe/Te  precjfcment  Ptroio  Rr  ^ r fciiort  une  vi- 

qu’il  avoit  en  frappam le^Ian  Hfout 
marquer  qu’un  coTps 

tellé  "‘et"'  de  fa  Æ 

SSFF'— 

ce^effortTn  fo  d"b  d' fl'm 

Il  ^ Eu  rendra  la  vîr<=ff<.  AT  i 

quelle  étant  partagée  aux  deux  mafe^,®r;i^^^^ 

Â^-JÎ  ; donc  la  viteffe  du  fyftème  des  deux  corps 

^.p^ûet"ftft°étecofoé™ttm^^ 

qu  un  corps  dajiique  ne  perdît  rien  de  fa^vùeffi.  naï 
quékrnarteTnL?!"''. ™ P'=".  d "’y  eût 


L '■••c.'l»'-3J,>aiUCÎ> 

L;i“tr::rru“eSi:r7rtetrat''”^ 
au  moment  du rc',rpemïe?aXrr“‘''’“ 

tuel  comme  compofé  de  deux  mouvemens  éga°ux‘'& 
confoaires  I.un  prqgreffif  & l’autre  oppofé  I celifo 
à , & contraire  à l’.mpulfion  du  bâton  ; donc  erve". 
tu  do  ce  dernier  mouvement  le  cerceau  eft  dansTê 

Sn  “oJ  T ' ^“‘'.P°“®  direaement  contre  e 

bâton.  Or  dans  ce  cas  .1  eft  évident  qu’il  doit  s’ap! 

Elastique,  adj.  pris  fubft.  ou  Courbe  élasti-' 
QUE  & Méckau.-)  eft  le  nom  que  M.  Jac 

ques  Bernoulli  a donné  à la  courbe  que  forme  me 
lame  de  reffort  fixée  horifontalcment  par  une  de  fe! 
extrémités  à un  plan  vertical  ,&  chaîgée  à l’autr! 
extrem.ted  unpoidsqui  par  fa  pefanteu? oblige  cetfo 
lame  de  fe  courber;  la  détermination  de  cetfe  cour- 
be  eft  un  problème  de  la  plus  fublime  Géométrie. 
On  peut  voir  1 analyfe  que  M.  Jacques  BernouUi  en 
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1 .'r^/wV/’î  di  l'acadimie  des  Sciences 

a donnée  dans  f^^ans  géomètres  ontdon- 

* Paris  '7“fi‘£rntïfolmions  de  ce  problè- 
né  depuis  ce  t ^dufieurs  très-élégantes  dans  le 

tome  ///•  mémoires  ^ formeroit 

Cette  courbe  eft  parfaitement  fle- 

M.  Jean  Bernonlli/^'-.  en  17 1 4,  & 

„œum  ‘?“/“'i'“  VaSne  1743  . dans  le  recueil 

’”"P?T  ifs  deM  "eanBernmrlll.  Jadis  .743  , 
in.4”.  des  œuvres  de  m.  .c  ^ 

quoique  ’‘“P“®e?TOlurncdeux  écrits  de  M. 

mencement  du  premier 

Bernoulli  8c  de  1 «éditeur , J je 

On  petit  voir  auffi  dans  le 
M.  Jean  Bernoulli  » - g ces  deux  prm- 

blème  de  lVfl/i?Kc;elle  exerce  fur  chaque 

rn"ièatndu;ciL"tLdant,  on  aura  le  rayon 
^ , C dx^  * 'jT  — L J d’oh  l’on  rire 

de  la  développée  V -^rdlU^  / dy 

en  regardant  d x comme  confiant , = “ 


dy_ 

Vr'dy^- 


& .A^=.dy  , équation  de  l’é/#î«.  Or  il  eft  1 

^„„rV,e  eft  la  même  que  celle  du 
évident  que  cette  deffus  puifque  la  pref- 

lingedont  il  a ete  p eft  proportionnelle 

fton  dans  chaque  point^duW  p„ffion 

à AT , C eft-à-dire  a courbure  ou  en  rai- 

eft  de  plus  P;°P°'“°Ti3  développée,  ^oy.  CouR- 

EURE.DEVEIOPUE  , fpSyPaur.'ittTmcie 

ELATERISTES  ad.  pU.r.(W^y^ 

M.  Boyle  , P®"'' Pair  Ces  deux  propriétés 
lafticité  8c  la  P^P»"'™ J*  reconnues  au|OUrd  hui , 

Ce  mot  qui  vient  du  erate  pour  exprimer 

fores,  étoit  employé  P^  j^jPP„a enfuite  au  concom- 
lespurgatitsviolen  , eonlacré  pour  exprimer 

bre  fauvage  , 8c  enh  . préparation 

rtSŒiienSrôcdontHippocrate 

me  fait  mention.  beaucoup  d’attention  à 

I,  paroît  qu’on  apport  b au^^^^  différens  ail- 
la préparation  da  ^e  ^^rifmife  ont  décrit  cependant 
leurs  qui  nous  ' ° ^ fi  peu  uniforme  , qu  ils 

d’une  mamere  fi  contul  précifement. 

ne  nous  ont  pas  apP»*  ft  ; r\é  le  plus  clai- 

Diofcor.de,  qui  par^n  an  av  ^,^P  _ 

rement,  du  qu  il  touchent  à leur 

combres  fauvages  , pinftant  qu’on  les 

parfaite  maturité , ‘as  "'a'tre  ^ 

a cueillis  fur  n"  lams  1 1 y 

voir  dans  un  baffm  pôle  g,  ^ repofe 

lara,  an  «Parar  quand  1 ^ ..ricilagineule  , 8c 

iifftcl'c^ftideftéchée.étoitlaveru. 

ble  & le  meilleur  eLatenum.  fauvaee  ne  mù- 

Comme  les  fruits  du  aonaomtee  fa^ 

vilTent  cpie  les  our  ainfi  dire , qui  pra- 

prendre  au  moment  précis  , p moment 

^édoit  leur  maiimte  partaxte , parce  q 
plus  tard  ils  tomboient 

leurs  crames  Sc  leur  fuc , c q , CrUnces . an- 
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devoit 
, — le  plus. 

‘‘“m»:™ du  moins l^utmir  d^uvmge  in^^ 
dcdynamidus,ionae  a aç  concombre 

ces  termes:  axpr.mez , d t-,1 , e lue  ou 

fauvage  tandrs  ft“  ‘‘ "'fns.fvf  plein  d’^^au  ; 
quoi  verfez  ce  fuc  a^rpr^a  dans  ™ v.  P . 

;amaffezcequrlnrnagera,& leferleslech  ^ 

Mais  quoi  qu’ri  en  loit  de  ^ arml  nbus. 

/jttnam,onnescnfer  p Rouldiic ,quis’eft atta- 
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pour  le  grand  roi;  mais  il  ne  paroiflbit  pas  clairement 
par  ion  livre,  fi  fous  ce  nom  il  défignoit  J.  C.  ou  s’il 
en  entendoit  un  autre.  Il  défendoiî  de  prier  vers  l’o- 
rient, & vouloir  qu’on  tournât  le  vifage  vers  Jérufa- 
lem  en  quelque  pays  que  l’on  fût.  Il  condamnoit  les 
iacrifices  comme  indignes  de  Dieu , 6c  ne  lui  ayant , 
diioit-il , été  offerts  ni  par  les  pères , c’elf-à-dire  les 
patriarches  , ni  en  vertu  de  la  loi.  Il  défendoit  de 
manger  de  la  chair  comme  faifoient  les  Juifs , 6c  re- 
jettoit  l’autel  & le  feu;  mais  il  croyoit  que  l’eau  étoit 
bonne , ce  qui  pourroit  faire  conjeûurer  qu’il  admet- 
toit  une  forte  de  baptême. 

Elxaï  dccrivoit  le  Chrifl  comme  une  vertu  célefle 
qui , née  dès  le  commencement  du  monde  , avoit 
paru  de  tems  en  tems  fous  divers  corps,  6c  il  en  dé- 
crivoit  ainfi  les  dimenfions  : Vingt-quatre  fchœnes 
en  longueur  , c’eft-à-dire  quatre-vingt-feize  mille 
pas  ; fix  fchœnes  en  largeur , ou  vingt-quatre  mille 
as , 6c  répailTeur  à proportion.  Ces  mefures  fem- 
Icnt  avoir  été  forgées  fur  une  interprétation  grof- 
fiere  de  ces  paroles  de  S.  Paul  aux  Ephefiens  , ch.  iij. 
•ÿr.  i8.  UC  pojfuis  comprehtndere  cum  omnibus  fancHs  , 
ilueejit  latitudo  , & longitudo , & fubümitas  , & profun- 
dum.  Par  une  erreur  femblable , il  donnoit  au  faint 
Efprit  le  fexe  féminin , parce  qu’en  Hébreu  rouats  ou 
louach , qui  fignifie  efprit^  eft  de  ce  genre.  Il  le  faifoit 
femblable  au  Chrift  & pofé  devant  lui , droit  comme 
ime  ftatue , fur  un  nuage  entre  deux  montagnes , 6c 
toutefois  invifible.  Il  donnoit  à l’un  6c  à l’autre  la 
môme  mefure , & prétendoit  l’avoir  connue  par  la 
hauteur  des  montagnes , parce  que  leurs  têtes  y at- 
teignoient.  Enfin,  il  enfeignoit  dans  fon  livre  une 
priere  en  termes  barbares , dont  il  défendoit  de  cher- 
cher l’explication,  6c  que  S.  Epiphane  traduit  ainfi: 
la  bajfcÿe , la  condamnation  , l'opprejjîon  , la  peine  de 
mes  peres  eji pajfée  par  la  miffion  parfaite  qui  ejl  venue. 
Ce  pere , Origene , 6c  Eufebe  ont  parlé  des  Elcéfdi- 
tes.  Le  premier  les  nomme  aulîii'<z/;^««r,  du  mot  hé- 
breu famesy  qui  fignifie  le  foleil.  Scaliger  s’efl  trompé 
en  prétendant  qu’Elxaï  étoit  le  même  qu’£^i  ou 
E^en  ; 6c  par  une  fuite  de  fa  première  erreur  , il  a 
confondu  les  Elcefaites  avec  la  feÛe  des  Elféens.  Les 
difciples  d’EIxaï  fe  joignirent  à ceux  d’Ebion,  6c 
gardoient  comm’eux  la  circoncifion;  ils  fubfifterent 
plufieurs  fiecles,  quoiqu’Eufebe , liv.  FI.  ch.  xxxviij. 
affùre  le  contraire.  Fleury,  hif.  eccléf.  liv.  I.  tom.  II. 
pag.  2^1.  &^2.  (G) 

ELCHE , (^Géog.  mod.')  ville  du  royaume  de  Va- 
lence en  Efpagne.  Elle  efi  fituée  fur  la  Segre.  Long, 
ri.  25.  lut.  3^.  \o. 

* ELÉATIQUE,  (secte)  Hifl.  de  la  Philofophie. 
La  fecle  èUatique  fut  ainfi  appellée  d’Elée , ville  de  la 
grande  Grece , oîi  naquirent  Parménide , Zenon,  & 
Leucippe , trois  célébrés  défenfeurs  de  la  philofophie 
dont  nous  allons  parler. 

Xenophane  de  Colophone  palfe  pour  le  fondateur 
de  VEUatifme.  On  dit  qu’il  fuccéda  à Telauge  fils  de 
Pythagore , qui  enfeignoit  en  Italie  la  doéirine  de  fon 
pere.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  les  EUatiques 
furent  quelquefois  appelles  Pythagoriciens^. 

Il  fe  fit  un  grand  fchifme  dans  l’école  cUatique , qui 
la  divifa  en  deux  fortes  de  philofophes  qui  conferve- 
rent  le  même  nom , mais  dont  les  principes  fm-ent  aufll 
oppofés  qu’il  étoit  poflible  qu’ils  le  fuffent  ; les  uns  fe 
perdant  dans  des  abftraftions , & élevant  la  certitu- 
de des  connoiffances  métaphyfiques  aux  dépens  de 
la  fcience  des  faits,  regardèrent  la  phyfique  expéri- 
mentale & l’étude  de  la  nature  comme  l’occupation 
vaine  6c  trompeufe  d’un  homme  qui,  portant  la  vé- 
rité en  lui-même , la  cherchoit  au-dehors , 6c  deve- 
noit  de  propos  délibéré  le  joiiet  perpétuel  de  l’appa- 
rence 6c  des  phantômes  : de  ce  nombre  turent  Xeno- 
phane, Parménide,  Méliffe,  6c  Zenon  ; les  autres, 
au  contraire , perfuadés  qu’il  n’y  a de  vérité  que  dans 
Tome  F, 
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les  propofitlons  fondées  fur  le  témoignage  de  nos 
fens,  6c  que  la  connoiffance  des  phénomènes  de  la 
nature  eft  la  feule  vraie  philofophie , fe  livrèrent 
tout  entiers  à l’étude  de  la  Phyfique  : 6c  l’on  trouve 
à la  tête  de  ceux-ci  les  noms  célébrés  de  Leucippe , 
de  Démocrite , de  Protagoras , de  Diagoras,  &d’A- 
naxarque.  Ce  fchifme  nous  donne  la  divifion  de  l’hif- 
toire  de  la  philofophie  éléatique,  en  hiftoire  de  VEUa- 
tifme  métaphyfique , & en  hiftoire  de  ÏEliatifme  phy- 
fiqiie. 

Hijîoire  des  èUatiques  métaphyjiciens,  Xénophane 
vécut  fl  long-tems,  qu’on  ne  fait  à quelle  année  rap- 
porter fa  nailfance.  La  différence  entre  les  hiftoriens 
eft  de  vingt  olympiades  : mais  il  eft  difficiled’en  trou- 
ver une  autre  que  la  cinquante-fixieme,  qui  fatisfafle 
à tous  les  faits  donnés.  Xénophane,  né  dans  la  cin- 
quante-fixieme olympiade  , put  apprendre  les  élé- 
mens  de  la  Grammaire , tandis  qu’Anaximandre  fleu- 
rifibit  ; entrer  dans  l’école  pythagoricienne  à l’âge  de 
vingt-cinq  ans , profelfer  la  philofophie  jufqu’à  l’â- 
ge de  quatre-vingt-douze , être  témoin  de  la  défaite 
desPerfes  à Platée  & à Marathon , voir  le  régné  d’Hié- 
ron  , avoir  Empedocle  pour  difciple,  atteindre  le 
commencement  de  la  quatre -vingt- unième  olym- 
piade , 6c  mourir  âgé  de  cent  ans. 

Xénophane  n’eut  point  de  maître.  Perfécuté  dans 
fa  patrie,  il  fe  retira  à Zancle  ou  à Catane  dans  la 
Sicile.  Il  étoit  poète  6c  philofophe.  Réduit  à la  der- 
nière indigence , il  alla  demander  du  pain  à Hiéron. 
Demander  du  pain  à un  tyran  ! il  valoit  encore  mieux 
chanter  fes  vers  dans  les  rues  ; cela  eût  été  plus  hon- 
nête & plus  conforme  aux  mœurs  du  tems.  Indigné 
des  fables  qu’Homere  & Héfiode  avoient  débitées 
fur  le  compte  des  dieux  , il  écrivit  contre  ces  deux 
poètes  ; mais  les  vers  d’Héfiode  & d’Homere  font 
parvenus  jufqu’à  nous , 6c  ceux  de  Xénophane  font 
tombes  dans  l’oubli.  Il  combattit  les  principes  de 
Thaïes  & de  Pythagore  ; il  harcela  un  peu  le  philo- 
fophe Epiménide  ; il  écrivit  l’hiftoire  de  fon  pays;  il 
jetta  les  fondemens  d’une  nouvelle  philofophie  dans 
un  ouvrage  intitulé  de  la  nature.  Ses  difputes  avec  les 
philofophes  de  fon  tems , fervirent  aufll  d’aliment  à 
la  mauvaife  humeur  de  Timon  ; je  veux  dire  que  le 
mifantrope  s’en  réjoiiilfoit  intérieurement , quoiqu’il 
en  parût  fâché  à l’extérieur. 

Nous  n avons  point  les  ouvrages  des  EUatiques  ; 
6c  l’on  aceufe  ceux  d’entre  les  anciens  qui  ont  fait 
mention  de  leurs  principes , d’avoir  mis  peu  d’exac- 
titude 6c  de  fidélité  dans  l’expofition  qu’ils  nous  en 
ont  laiffée.  Il  y a toute  apparence  que  les  EUatiques 
avoient  la  double  doftrine.  Voici  tout  ce  qu’on  a pu 
recueillir  de  leur  métaphyfique  & de  leur  phyfique. 

Métaphyfique  de  Xénophane.  Rien  ne  fe  fait  de  rien. 
Ce  qui  eft  a donc  toûjours  été  : mais  ce  qui  eft  éter- 
nel eft  infini  ; ce  qui  eft  infini  eft  un  : car  où  il  y a dif- 
fimilitude , il  y a pluralité.  Ce  qui  eft  éternel , infini , 
un , par-tout  le  même  , eft  aufli  immuable  & immo- 
bile : car  s’il  pouvoit  changer  de  lieu , il  ne  feroit  pas 
infini  ; & s’il  pouvoit  devenir  autre , il  y auroit  en  lui 
des  chofes  qui  commenceroient,  & des  chofes  qui 
finiroient  fans  caufe  ; U fe  feroit  quelque  chofe  de 
rien,  & rien  de  quelq^ue  chofe  ; ce  qui  eft  abfurde.  Il 
' n’y  a qu’un  être  qui  loit  éternel , infini , un , immua- 
ble , immobile , tout  ; 6c  cet  être  eft  Dieu.  Dieu  n’eft 
point  corps;  cependant  fa  fubftance  s’étendant  éga- 
lement en  tout  fens , remplit  un  efpace  immenfe  fphé- 
rique.  Il  n’a  rien  de  commun  avec  l’homme.  Dieu 
voit  tout,  entend  tout , eft  préient  à tout  ; il  eft  en 
même  tems  l’intelligence , la  durée , la  nature  ; il  n’a 
point  notre  forme  ; il  n’a  point  nos  pafîions  ; fes  fens 
ne  font  point  tels  que  les  nôtres. 

Ce  fyftème  n’eft  pas  éloigné  du  Spinofifme.  Si  Xé- 
nophane femble  reconnoître  deux  fubftances  dont 
l’union  intime  conftitue  un  tout,  qu’il  appelle  l’a/ij?. 

LU 
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vers  ■ d’un  autre  côté  l’une  de  ccs  fubftances  eft  fi- 
surée  & ne  peut , félon  ce  philofophe,  fe  conce- 
voir diftinguée  & féparée  de  l’autre  que  par  abftrac- 
tion.  Leur  nature  n’eft  pas  effentiellement  differen- 
te • d’ailleurs  cette  ame  de  l’imivers  que  Xénophane 
paroît  avoir  imaginée,  & que  tous  les  Philolophes 
qui  l’ont  fuivi  ont  admife , n’étoit  rien  de  ce  que  nous 
entendons  par  un  ejprii. 

Phyjlque  de  Xénophane.  Il  n’y  a cp’un  univers  ; 
mais  il  y a une  infinité  de  mondes.  Comme  d^n’y  a 
point  de  mouvement  vrai , il  n’y  a en  effet  ni  généra- 
tion, ni  dépériffement , ni  altération.  Il  n’y  a ni  com- 
mencement, ni  fin  de  rien , que  des  apparences.  Les 
apparences  font  les  feules  proceffions  réelles  de  l’é- 
tat de  poflibilité  à l’état  d’exiffence,_&  de  l’état  d’e- 
xiffence  à celui  d’annihilation.  Les  lens  ne  peiiver.i 
nous  élever  à la  connoiffancé  de  la  raifon  première 
de  l'univers.  Ils  nous  trompent  néceffairement  fur  les 
lois.  Il  ne  nous  vient  de  fcience  folide  que  de  la  raifon  ; 
tout  ce  qui  n’eft  fondé  que  fur  le  témoignage  des  fens 
cil  opinion.  La  Métaphyfique  eff  la  fcience  des  cho- 
fes  ; la  Phyfique  eft  l’étude  des  apparences.  Ce  que 
nous  appercevons  en  nous , eff  ; ce  que  nous  apper- 
cevons  hors  de  nous , nous  paroît.  Mais  la  feule  vraie 
philofophie  eff  des  cliofes  qui  font,  & non  de  celles 
qui  paroiffent. 

Malgré  ce  mépris  que  les  EUaiiques  faifoient  de 
la  fcience  des  faits  & de  la  connoiffancé  de  la  natu- 
re , ils  s’en  occupoient  férieufement  ; ils  en  jugeoient 
feulement  moins  favorablement  que  les  phiiofophes 
de  leur  tems.  Us  auroient  été  d’accord  avec  les  Pyr- 
rhoniens  fur  l’incertitude  du  rapport  des  fens  ; mais 
ils  auroient  défendu  contre  eux  l’infaillibilité  de  la 
raifon. 

II  y a , difoient  les  Eléatiqnes , quatre  élcmens  ; ils 
fe  combinent  pour  former  la  terre.  La  terre  eft  la 
matière  de  tous  les  êtres.  Les  affres  font  des  nuages 
enflammés  : ces  gros  charbons  s’éteignent  le  jour  & 
s’allument  la  nuit.  Le  Soleil  eff  un  amas  de  particules 
ignées , qui  fe  détruit  & fe  reforme  en  14  heures  ; il 
fe  leve  le  matin  comme  un  grand  brafier  allume  de 
vapeurs  récentes  : ces  vapeurs  fe  cqnfument  à me- 
fure  que  fon  cours  s’avance  ; le  fqir  il  tombe  épuife 
fur  la  terre  ; fon  mouvement  fe  fait  en  ligne  droite  ; 
c’eft  la  diffance  qui  donne  à l’efpace  qu’il  parcourt , 
une  courbure  apparente.  Il  y a plufieurs  Soleils  ; cha- 
que climat , chaque  zone  a le  lien.  La  Lune  eff  un 
nuage  condenfé  ; elle  eft  habitée  ; il  y a des  régions, 
des  villes.  Les  nuées  ne  font  que  des  exhalailbns , 
que  le  Soleil  attire  de  la  furface  de  là  terre  ; eff-ce  l’af- 
fluence des  mixtes  qui  fe  précipitent  dans  les  mers 
qui  les  fale?  Les  mers  ont  couvert  toute  la  terre; 
ce  phénomène  eft  démontre  par  la  prefence  des  corps 
marins  fur  fa  furface  &dans  fes  entrailles.  Le  gen- 
re humain  finira  lorfque  la  terre  étant  entraînée  au 
fond  des  mers , cet  amas  d’eau  fe  répandra  égale- 
ment par-tout , détrempera  le  globe , & n’en  forme- 
ra qu’un  bourbier  ; les  fiecles  s’écouleront,  1 immenfe 
bourbier  fe  féchera , & les  hommes^renaîtront.  Voi- 
là la  grande  révolution  de  tous  les  êtres. 

Ne  perdons  point  de  vue  au  milieu  de  ces  puérilités , 
plufieurs  idées  qui  ne  font  point  au-deffous  de  la  phi- 
lofopbie  de  nos  tems  ; la  diftinûion  des  élémens , leur 
combinaifon,  d’oùréfiilte  la  terre  ; la  terre,’principe 
général  des  corps  ; l’apparence  circulaire , effet  de  la 
grande  diftance  ; la  pluralité  des  mondes  & des  So- 
leils ; la  Lune  habitée  ; les  nuages  formés  des  exha- 
laifons  terreftres;  le  féjour  delà  mer  furtous les  points 
de  la  furface  de  la  terre.  Il  éfoit  difficile  qu’une  fcien- 
ce qui  en  étoit  à fon  alphabet , rencontrât  un  plu; 
grand  nombre  de  vérités  ou  d’idées  heureufes. 

Tel  étoit  l’état  de  la  philofophie  éléatiqae , lorfque 
Parménide  naquit.  Il  étoit  d’Elee.  Il  eut  Zenon  pour 
difclple.  Il  s’entretint  avec  Socrate.  Il  écrivit  fa  phi- 
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lofophie  en  vers  ; il  ne  nous  en  refte  que  des  lam- 
beaux fi  découfus  , qu’on  n’en  peut  former  aucun 
enfemble  fyftématique.  Il  y a de  l’apparence  qu’il 
donna  aulTi  la  préférence  à la  raifon  fur  les  fens  ; qu’il 
regarda  la  Phyfique  comme  la  fcience  des  opinions , 

& la  Métaphyfique  comme  la  fcience  des  chofes , & 
qu’il  laiffa  ŸEUatifme  fpéculatif  où  il  en  étoit  ; à moins 
qu’on  ne  veuille  s’en  rapporter  à Platon , & attribuer 
à Parménide  tout  ce  que  le  Platonifme  a débité  de- 
puis fur  les  idées.  Parménide  fe  fit  un  iyftème  de  phy- 
fique particulier.  Il  regarda  le  froid  & le  chaud  , ou 
la  terre  & le  feu  , comme  les  principes  des  êtres  ; il 
découvrit  que  le  Soleil  & la  Lune  brilloient  de  la 
même  lumière,  mais  que  l’éclat  de  la  Lune  étoit  em- 
prunté ; il  plaça  la  terre  au  centre  du  monde  ; il  at- 
tribua fon  immobilité  à fa  diftance  égale  en  tout  lens, 
de  chacun  des  autres  points  de  l’univers.  Pour  expli- 
quer la  génération  des  fubftances  qui  nous  environ- 
nent , il  difoit  : le  feu  a été  appliqué  à la  terre , le  li- 
mon s’eft  échauffé,  l’homme  & tout  ce  qui  a vie  a 
été  engendré  ; le  monde  finira  ; la  portion  principale 
de  l’ame  humaine  eft  placée  dans  le  cœur. 

Parménide  naquit  dans  la  foixante-neuvieme  olym- 
piade. On  ignore  le  tems  de  fa  mort.  Les  Eléens  l’ap- 
pcllerent  au  gouvernement  ; mais  des  troubles  popu- 
laires le  dégoûtèrent  bien-tôtdes  affaires  publiques, 
& il  fe  retira  pour  fe  livrer  tout  entier  à la  Philo- 
fophie. 

Méliffe  de  Samos  fleurit  dans  la  84®  olympiade.  II 
fut  homme  d’état,  avant  que  d’être  philofophe.  Il 
eût  peut-être  été  plus  avantageux  pour  les  peuples 
qu’il  eût  commencé  par  être  philofophe,  avant  que 
d’être  homme  d’état.  II  écrivit  dans  fa  retraite  de  l’e- 
rre & de  la  nature.  Il  rte  changea  rien  à la  philofophie 
de  fes  prédécefleurs  : il  croyoit  feulement  que  la  na- 
ture des  dieux  étant  incompréhenfible , il  falloir  s’en 
taire  , & que  ce  qui  n’eft  pas  eft  impoffible  ; deux 
principes , dont  le  premier  marque  beaucoup  de  re- 
tenue , & le  fécond  beaucoup  de  hardieffe.  On  cro't 
que  ce  fut  notre  philofophe  qui  commandoit  les  Sa- 
miens,  lorique  leur  flore  battit  celle  des  Athéniens. 

Zénon  Veléatique  fut  un  beau  garçon , que  Parmé- 
nide ne  reçut  pas  dans  fon  école  fans  qu’on  en  mé- 
dît. Il  fe  mêla  auffi  des  affaires  publiques , avant  que 
de  s’appliquer  à l’étude  de  la  philofopnie.  On  dit 
qu’il  fe  trouva  dans  Agrigente  , lorfque  cette  ville 
gémiffoit  fous  la  tyrannie  de  Phalaris  ; qu’ayant  em- 
ployé fans  fuccès  toutes  les  reflburces  de  la  philcfo- 
phie  pour  adoucir  cette  bête  féroce,  il  inlpira  à la 
jeuneil'e  l’honnête  & dangereux  delTein  de  s’en  déli- 
vrer; que  Phalaris  inftruit  de  cette  confpiration,  fit 
faifir  Zénon  & l’expofa  aux  plus  cruels  tourmens  , 
dans  l’efpérance  que  la  violence  de  la  douleur  lui  ar- 
racheroit  les  noms  de  fes  complices  ; que  le  philofo- 
phe ne  nomma  que  le  favori  du  tyran  ; qu’au  milieu 
des  fupplices , fon  éloquence  réveilla  les  lâches  Agri- 
gentins;  qu’ils  rougirent  de  s’abandonner  eux-mê- 
mes, tandis  qu’un  étranger  expiroit  à leurs  yeux, 
pour  avoir  entrepris  de  les  tirer  de  l’cfclavage  ; qu’- 
ils fe  foùleverent  brufquement , & que  le  tyran  fut 
afTommé  à coups  de  pierre.  Les  uns  ajoutent  qu’aj^ant 
invité  Phalaris  à s’approcher,  fous  prétexte  de  lui  ré- 
véler tout  ce  qu’il  defiroit  fa  voir,  il  le  mordit  par 
l'oreille , & ne  lâcha  prife  qu’en  mourant  fous  les 
coups  que  les  boureaux  lui  donnèrent.  D’autres  que, 
pour  ôter  à Phalaris  toute  efpérance  de  connoître  le 
fond  de  la  conjuration  , il  fe  coupa  la  langue  avec 
les  dents , & la  cracha  au  vifage  du  tyran.  Mais  quel- 
que honneur  que  la  Philofophie  puifle  recueillir  de 
ces  faits,  nous  ne  pouvons  nous  en  diffimuler  l’in- 
certitude. Zénon  ne  vécut  ni  fous  Phalaris , ni  fous 
Denis  ; & l’on  raconte  les  mêmes  chofes  d’Anaxar- 

Zénon  étoit  grand  dialeûicien.  Il  avoit  divife  ta 
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ICgî'qnc  én  trois  parties.  Il  traitoit  clans  la  premicre 
xle  l’art  de  raifonner;  dar-ts  la  féconde,  de  l’art  de 
xlialogucr  ; & dans  la  .troifieme , de  l’art  de  difputcr. 
Il  n’eut  point  d’autre  métaphyüqiie  que  cell»  de  Xe- 
nophane. Il  combattit  la  réalité  du  mouvement.  Tout 
le  monde  connoît  fon  fojihifme  de  la  tortue  & d’A- 
chille. « Il  difoit,  fl  je  foutî're  fans  indignation  l’in- 
« jure  du  méchant,  je  ferai  inlénfiblc  à la  loiiange 
« de  l’honnête  homme  n.  Sa  phyfiquc  fut  la  même 
■que  celle  de  Parménide.  11  nia  le  vuide.  S’il  ajouta 
au  froid  & au  cha'ud  l’humide  & le  fcc  , ce  ne  fut  pas 
.proprement  comme  quatre  ditférens  principes , mais 
comme  quatre  effets  de  deux  caillés , la  terre  & le 
feu. 

Hijlotrc  des  EUaciques  phyficiens.  Lcucip|3c  d’Ab- 
dere,  difciple  de  Mcliffc  & de  Zenon,  & maître  de 
Dcmociitc,  s’appcTçnt-bien-tôtque  la  méfiance  ou- 
trée du  témoignage  deS  fens  démiifoit  route  philo- 
fophie,  & cpi’il  valoir  mieux  rechercher  en  quelles 
circonllanccs  ils  nous  trompoient,  que  de  le  per- 
liuftlcr  à foi-même  & aux  autres  par  des  fubtilités  de 
Logique  cju’ils  nous  trompent  toujours.  Il  fc  dégoûta 
<le  la  métaphyfiquc  de  Xenophane,  des  idées  de  Pla- 
ton , des  nombres  de  Pythagorc , des  fophifnfcs  de 
Zenon,  & s’abandonna  tout  entier  à l’étude  de  la 
nature, -à  la  connoiffance  de  l’imivers,  & à la  re- 
cherche des  pi-opriétcs  & des  attributs  des  êtres.  Le 
feul  moyen,  dilbit-il,  de  réconcilier  les  fens  avec 
la  raifon,  qui  fcmblcnt  s’être  brouillés  depuis  l’ori- 
gine de  la  feûe  éléatique^  c’eft  de  recueillir  des  faits 

d'en  faire  la  bafe  de  la  Ipéculation.  Sans  les  faits , 
Toutes  les  idées  fyftématiques  ne  portent  fur  riert: 
ce  font  des  ombres  inconftantes  qui  ne  le  reffem- 
blcnt  qu’un  inftant. 

On  peut  regarder  Lciiclppe  comme  le  fondateur 
de  la  philofophie  corpufculaire.  Ce  n’eff  pas  qu’a- 
vant lui  on  n’eût  conlideré  les  corps  comme  des  amas 
de  particules  ; mais  il  efl  le  premier  qui  ait  fait  de  la 
combinailbn  de  ces  particules  , la  caiife  univerlélle 
de  routes  chefos.  Il  avoir  pris  In  métaphyfique  en 
une  telle  averf!on,que  pour  ne  rienlailiér,  dilbit-il 
d'arbitraire  dans  la  philofophie , il  en  avoit  banni  le 
nom  de  Dieu.  Les  philofophes  qui  l’avoient  précé- 
dé , voyoient  tout  dans  les  idées  ; Leucippe  ne  vou- 
lut rien  admettre  que  ce  qu'il  oblérveroit  dans  les 
corps.  Il  fit  tout  émaner  de  l'atome,  de  la  figure, 
de  Ion  mouvement.  Il  imagina  ratomifmc  ; Démo- 
crite  perfcûionna  ce  fyftème;  Epicure  le  porta  juf- 
qu  oii  il  pouvoit  s’élever,  yoye^  Atomisme. 

Leucippe  & Démocrite  avoient  dit  que  les  atomes 
différoient  par  le  mouvement,  la  figure , & la  maf- 
fe , & que  c’étoit  de  leur  co-ordination  que  naill'oient 
tous  les  êtres.  Epicure  ajouta  qu’il  y avoit  des  ato- 
mes d'une  nature  fi  hétérogène  , qu’ils  ne  pouvoient 
ni  fc  rencontrer,  ni  s’unir.  Leucippe  & Démocrite 
avoient  prétendu  que  toutes  les  moléxulcs  élémen- 
raires  avoient  commence  par  fe  mouvoir  en  ligne 
droite.  Epicure  remarqua  que  fi  elles  avoient  com- 
mencé û fe  mouvoir  toutes  en  ligne  droite  , elles 
n'auroient  jamais  changé  de  dircélion,  ne  fe  feroient 
point  choquées , ne  fe  feroienl  point  combinées , & 
n’auroient  produit  aucune  fubffance  : d’où  il  conclut 
qu’elles  s’etoient  mues  dans  des  direélions  un  peu  in- 
clinées les  unes  aux  autres,  & convergentes  vers 
quelque  point  commun  , à-peu-près  comme  nous 
voyons  les  graves  tomber  vers  le  centre  de  la  terre. 
Leucippe  & Démocrite  avoient  animé  leurs  atomes 
d’une  même  force  de  gravitation.  Epicure  fit  graviter 
les  ficns  diverfement.  Voilà  les  principales  différen- 
ces de  la  philofophie  de  Leucippe  & d’Epicure , qui 
nous  foient  connues. 

Leucippe  difoit  encore  : l’univers'  eft  infini.  Il  y a 
un  vuide  abfolu , &un  plein  abfolu:  ce  font  les  deux 
portions  de  l’efpace  en  général.  Les  atomes  fe  meu- 
Tome  y. 
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vent  dans  le  vuide.  Tout  naît  de  leurs  tombinaifons; 
Ils  forment  des  mondes,  qui  le  réfolvcnt  en  atomes. 
Entraînés 'autour  d’un  Lenti  c commun  , ils  fc  ren- 
contrent, le  choquent,  le  Icparcnt,  s’uniffent  ; les 
plus  légers  font  jettes  dans  les  elpaces  vuides,  qui 
embraffent  extérieurement  le  tourbillon  général. 
Les  autres  tendent  fortement  vers  le  centre  ; ils  s’y 
hâtent,  sly''  prelfent,  s’y  accrochent-,  & y forment 
une  maffe  qui  augmente  fans  celle  en  denfitc.  Cette 
maffe  attire  à elle  tout  ce  qui  l’apqjroche  ; de-là  naif- 
fent  rhumidc , le  limoneux , le  lec , le  chaud , le  brii- 
hmt,  l’enflammé,  les  eaux,  la  terre,  les  pierres, 
les  hommes,  le  feu,  la  flamme,  les  allies.  Le  Soleil 
eff  environné  d’une  grande  atmofphere,  qui  lui  cft 
extérieure.  C’eft  le  mouvement  qui  entretient  fans 
ceffe  le  feu  des  aftres,  en  portant  au  lieu  qu’ils 
occupent  des  particules  qiii  réparent  les  pertes  qu’ils 
font.  La  Lune  ne  bvüle  que  d’une  lumière  emprun- 
tée du  Soleil.  Le  Soleil  & la  Lune  fouffrent  des  éciip- 
fes,  parce  que  la  teiTe  panche  vers  le  midi.  Si  les 
écliples  de  Lune  font  plus  fréquentes  que  celles  de 
Soleil  i!  en  finit  chercher  la  raifon  dans  la  différen- 
ce de  leurs  orbes.  Les  générations,  les  dépérifle- 
mèns  , les  altérations , font  les  fuites  d’une  loi  gé- 
nérale nécefl'aire , qui  agit  dans  routes  les  mo- 
lécules de  la  matière. 

Quoique  nous  ayons  perdu  les  ouvrages  de  Leii- 
cippe  , il  nous  eff  relié  , comme  on  voit , affez  de 
connoiffance  des  principes  de  fa  philofophie , pour 
juger  du  mérite  de  quelques-uns  de  nos  fyllcmati- 
ques  modernes  ; & nous  pourrions  demander  aux 
Cartéfiens , s’il  y a bien  loin  des  idées  de  Leucippe 
à celles  de  Delcartcs.  yoyei  Cartésianisme, 

Leucippe  eut  pour  fucceffeur  Démocrite,  un  des 
premiers  génies  de  l’antiquité.  Démocrite  naquit  à 
Abdere,  où  fa  famille  étoit  riche  & puiffante.  Il  fleu- 
riflbitau  commencement  de  la  guerre  du  Peloponefe. 
Dans  le  deffein  qu’il  avoit  formé  de  voyager,  il  laifl’a 
à lés  freres  les  biens  fonds  , & il  prit  en  argent  ce  qui 
lui  revenoitdc  lalucceflion  de  fon  pere.  Il  parcourut 
l’Egypte,  oïl  il  apprit  la  Géométrie  dans  les  féminai- 
rcs;  la  Chaldcci  l’Ethiopie,  où  il  converfa  avec  les 
Gymnofophiftes  ; la  Perlé,  où  il  interrogea  les  ma- 
ges ; les  Indes  , &c.  Je  n'ai  rien  épargné  pour  m'injlrui- 
re , difoit  Démocrite  ; j'ai  va.  mus  Us  hommes  célébrés 
de  mon  tems  ; j'vi  parcouru  toutes  les  contrées  où  j'ai 
ej’péré  rencontrer  la  vérité:  la  dljlance  des  lieux  ne  m'a 
point  effrayé  ; j'ai  obfervé  les  différences  de plujîeurs 
climats  ; j'ai  recueilli  Us  phénomènes  de  l'aire  de  la  terre^ 
& des  eaux:  la  fatigue  des  voyages  ne  m'a  point  empê- 
ché de  méditer;  j'ai  cultivé  Us  Mathématiques  fur  les 
grandes  routes  » comme  dans  U Jïlence  de  mon  cabinet  ; 
je  ne  crois  pas  queperfonne  me  Jùrpafft  aujourd'hui  dans 
l'art  de  démontrer  par  les  nombres  6*  par  Us  lignes  , je 
nen  excepte  pas  même  Us  prêtres  de  V Egypte. 

Démocrite  revint  dans  fa  patrie,  rempli  delà  fa- 
geffe  de  toutes  les  nations , mais  il  y fiit  réduit  à la 
vie  la  plus  étroite&  la  plus  obfcure;  l'es  longs  voya- 
ges avoient  entièrement  épuifé  là  fortune  ; heureu- 
fement  il  trouvadansl’amitiédeDaraafisfonfrere^ 
les  fccours  dont  il  avoit  befoin.  Les  loix  du  pays 
refufoient  la  fépulturc  à celui  qui  avoit  dilfipé  le 
bien  de  fes  peres.  Démocrite  ne  crut  pas  devoir  ex- 
pofer  fa  mémoire  à cette  injure  : il  obtint  de  la  ré- 
publique une  fomme  confidérable  en  argent,  avec 
une  ffatue  d’airain , fur  la  feule  leêture  d’un  de  fes 
ouvrages.  Dans  la  fuite  , ayant  conjeélure  par  des 
obfervaîions  météorologiques,  qu’il  y auroit  une 
grande  difette  d’huile,  il  acheta  à bon  marché  toute 
celle  qui  étoit  dans  le  commerce,  la  revendit  fort 
cher  , & prouva  aux  détraêleurs  de  la  philolophie  j 
que  le  philofophefavoit  acquérir  desrichefl'es  quand 
il  le  vouloir.  Ses  concitoyens  l’appellerent  à l’admi- 
nillraiiondes  affaires  publiqucsîil  fe  conduifit  à la  têt© 
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du  eouvernenient , comme  on  1 anendoit  d imtiora- 
mc  de  fon  caraacre.  Malsfongoutdominamnetar- 
da  pas  à le  rappellcr  à la  contemplation  8c  à la  philo- 
fophic.  Il  s’enfonça  dans  les  lieux  iauvages  6>.  (oh- 
ta'res  ■ U erra  parmi  les  tombeaux  ; il  le  livra  à 1 e- 
tude  de  la  morale,  de  la  nature,  de  l’anatomie  & des 
niathématiquesjil  confuma  fa  vie  en  expériences;  il 
fit  diflbudre  des  pierres  ; il  exprima  le  lue  des  plan- 
tes; il  difféqua  les  animaux.  Ses  imbecilles  conci- 
toyens le  prirent  alternativement  pour  magicien  & 
pour  infenfé.  Son  entrevue  avec  Hippocrate , qu  on 
avoit  appelle  pour  le  guérir , ci\  trop  conftue  trop 
incertaine  , pour  que  )’en  falTe  mention  ici.  Ses  tra- 
vaux & fon  Oîtrôme  fobriété  n’abregerent  point 
fes  jours.  Il  vécut  près  d’imficcle.  Voici  icsprinci- 

pes  eéneraux  de  fa  philofophie.  > -a 

Looigui  de  Démocritc.  Dimocritedifoit  : iln  exilte 
que  les  atomes  &:  le  vuide  ; il  faut  traiter  le  relie 
comme  des  fimulacres  trompeurs,  L’homme  eft  loin 
de  la  vérité.  Chacun  de  nous  a fon  Opinion  ; 
n’a  la  fcicnce.  Il  y a deux  philofopliies  ; l’une  fenfible, 
l’autre  rationellc;  il  faut  s’en  tenir  àla  première  , 
tant  qu’on  voit , qu’on  fent , qu’on  entend , qu  on 
coûte  & qu’on  touche  ; il  ne  faut  pouriuivre  le  phé- 
nomène à la  pointe  de  l’efprit , que  quand  il  échappé 
à la  portée  des  fens.  La  voie  expérimentale  elt  lon- 
gue , mais  elle  eft  sûre  ; la  voie  du  raifonncment  a le 
lucmc  défaut , & n’a  pas  la  meme  certitude. 

D’où  l’on  voit  que  Démocritc  s’étoit  un  peu  tap- 
proché  des  idées  de  Xenophane  en  métaphyfique, 

6c  qu’il  s’étoit  livré  fans  réferve  à la  méthode  de 
phllofopher  de  Leucippe  en  phyfique.  _ _ 

PhyJîobgU  de  Z>cV7iocr/«.  Démocrite  difoit  : ricn 
ne  fc  fait  de  rien;  le  vuide  & les  atomes  font  les 
caufes  efficientes  de  tout.  La  matière  eft  un  amas 
d’atomes,  ou  n’cft  qu’unevaineapparence.  L’atome 
ne  naît  jx)int  du  vuide  , ni  le  vuide  de  l atome  : les 
corps  exiftent  dans  le  vuide.  Ils  ne  clilïcrent  que  par 
U combinaifon  de  leurs  éléniens.  Il  tant  rapporter 
l’efpace  aux  atomes  & au  vuide.  Tout  ce  qui  eft 
plein  eft  atome  ; tout  ce  qui  n eft  pas  atome  eft  vuide 

Le  vuide  & les  atomes  font  deux  infinis  ; l’un  en  nom 

bre,  l’autre  en  étendue.  Les  atomes  ont  deux  pro- 
priétés primitives,  la  figure  6c  la  malfe.  Lafipireva 

rie  à l’infini  ; la  malTe  eft  la  plus  petite  pollible.  Tout 

ce  que  nous  attribuons  d’ailleurs  aux  atomes  comme 

dcsVopriétés , eft  en  nous.  Ils  fe  nieuvent  dans  le  vui- 
dc  immenle , où  il  nV  a ni  haut  ni  bas , ni  co^nimencc* 
ment , ni  milieu,  ni  hn  ; ce  mouvement  a toCijours  été 
& ne  celTera  jamais.  U fe  fait  félon  une  direftion  obli- 
que , telle  que  celle  des  graves.  Le  choc  & la  cohe- 
fion  font  des  fuites  de  cette  obliquité  ôc  de  la  diver- 
fité  des  figures.  La  juftice,  le  deftin  , la  providence, 
font  des  ternies  vuides  de  fens.  Les  aftions  récipro- 
ques des  atomes , font  les  feules  raifons  éternelles  de 
tout.  Le  mouvement  circulaire  en  eft  un  effet  im- 
médiat. La  matière  ell  une  : toutes  les  différences 
émanent  de  l’ordre,  de  la  ligure  & de  la  combmai- 
fon  des  atomes.  La  génération  n’eft  que  la  cohefion 
des  atomes  hom.ogenes  : l’alteration  n eft  qu  un  ac- 
cident de  leur  combinaifon;  la  corruption  n’eft  que 
leur  feparation  ; l’augmentation,  qu’une  addition 
d’atomes  ; la  diminution , qu’une  fouftraftiond’ato- 
tnes.Cequis’apperçüit  parles  fens,  efttoùjours  vrai  : 
la  dcftrinc  des  atomes  rend  raifon  de  toute  la  di- 
verfité  de  nos  fenfations.  Les  mondes  font  infinis  en 
nombre  : il  y en  a de  parfaits,  d’imparfaits , de  fem- 
blablcs , de  différens.  Les  efpaces  qu’ils  occupent,  les 
limites  qui  les  circonfcrivenr,les  intervalles  qui  lesfé- 
parent , varient  à l’infini.  Les  uns  fe  forment, d autres 
font  formés;  d’autres  fe  rcfolvent  & fc  démiifent.  Le 
monde  n’a  point  d’ame,ou  l’ame  du  monde  eft  le  mou- 
vement igné.  Le  feu  eft  un  amas  d’atomes  fphéri- 
ques.  Il  n’ya  d’autres  différences  entre  les  atomes 
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conftitutifs  de  Vaîr,  de  l’eau  5*de  la  terre,  que  celle 
des  mafl'es.  Les  aftrcs  font  des  amas  decorpufcules 
ignés  6c  légers,  mus  fur  eux-mêmes.  La  lune  a fes 
montagnes,  fes  vallées  & fes  plaines.  Lelbleilcftim 
globe  immcnfe  de  feu.  Les  corps  céleftes  font  em- 
portés d’un  mouvement  général  d’onent  en  occi- 
dent. Plus  leur  orbe  eft  voifm  delà  terre,  plus  il  fe 
meut  lentement.  Les  comètes  font  des  amas  de  pla- 
nètes fl  voiïïncs , qu’elles  n’excitent  que  la  fenfation 
d’un  tout.  Si  l’on  rcflcrre  dans  un  efpace  trop  étroit 
une  grande  quantité  d’atomes , U s’y  formera  un  cou- 
rant ; fl  l’on  difperfe  au  contraire  lesatomes  dans 
un  vuide  trop  grand  pour  leur  quantité , ils  demeu- 
reront en  repos.  Dans  le  commencement , la  terre 
fut  emportée  à-travers  l’immenfité  de  l’cfpace  d’un 
mouvement  irrégulier.  Elle  acquit  dans  le  tems  de 
la  confiftcncc  & du  poids  ; fon  mouvement  fe  ralen- 
tit peu-à-peu , puis  il  ceffa.  Elledoit  fonrepos  à fon 

étenduc&àfagravité.C’eftunvaftedifque  qui  di  vile 

l’efpacc  infini  en  deux  hémilpheres , 1 un  fupérieur  , 

&:  l’autre  inférieur.  Elle  refte  immobile  par  1 égalité 
de  force  de  ces  deux  hémifpheves.  Si  l’on  conlidere 

la  feftion  de  l’efpace  univerfel  relaîivementàdcux 

points  déterminés  de  cet  elpacc,  elle  fera  droite  ou 
oblique.  C’eft  en  ce  fens  que  Taxe  de  la  terre  eft  in- 
cliné. La  terre  eft  pleine  d’eau  : c’eftladiftiibution 
inégale  de  ce  fluide  dans  fes  immenfes  & profondes 
concavités , qui  caufe  & entretient  fes  mouvemens. 
Les  mers  décroiflènt  fans  ceffe,  &:  tariront.  Les 
hommes  font  fortis  du  limon  & de  l’eau.  L’ame  hu- 
maine n’cft  que  la  chaleur  des  élémens  du  corps  ; 
c’eft  par  cette  chaleur  que  l’homme  fe  meiit&: qu’il 
vit.  L’ame  eft  mortelle,  elle  fc  dilftpe  avec  le  corps. 
La  partie  qui  réfide  dans  le  cœur , réfléchit,  penfe  & 
veut  ; celle  qui  eft  répandue  uniformément  par-tout 
ailleurs,  font  feulement.  Le  mouvement  qui  a en- 
gendré les  êtres  détruits , les  réformera.  Les  animaux, 
les  hommes  & les  dieux,  ont  chacun  leurs  fens  pro- 
pres. Les  nôtres  font  des  miroirs  qui  reçoivent  les 
images  des  chofes.  Toute  fenfation  n eft  qu  un  tou- 
cher La  diftinftion  du  jour  & de  la  nuit  eft  une 
cxprelîion  naturelle  du  tems. 

Théologie  de  Dimocriit.  Ily  a des  natures  compo- 
fées  d’atomes  très-fubtils,  qui  ne  fe  montrent  à nous 
que  dans  les  ténèbres.  Ce  fontdesfimulacresglgan- 
tefques  ; la  diftblution  en  eft  plus  difficile  & plus  ra- 
re que  des  autres  natures.  Ces  êtres  ont  des  voix  : 
ils  font  plus  inftruits  que  nous.  II  y a dans  l’avenir 
des  évenemens  qu’ils  peuvent  prévoir,  & nous  an- 
noncer ; les  uns  font  bienfaifans,  les  autres  malfai- 
fans.  Ils  habitent  le  vague  des  airs;  ils  ont  la^ figure 
humaine.  Leur  dimenfion  petits  etendre  jufqu  à rem- 
plir des  efpaces  immenfes.  D’oii  1 on  voit  que  De- 
mocrite  avoit  pris  pour  des  etres  reels  les  phantomes 
de  fon  imagination  ; & qu’il  avoit  compqfe  fa  théo- 
logie de  fes  propres  vifions  ; ce  qui  étoit  arrive  de 
fon  tems  à beaucoup  d’autres , qui  ne  s’en  doutoient 
pas. 


Udi. 

A/or<2/<;  de  Démocrite.  La  fante  du  corps  & le  ppos 

de  l’ame  font  le  fouverain  bien  del’homme.  L’hom- 
me fage  ne  s’attache  fortement  à rien  de  ceqinpeut 
lui  être  enlevé.  H faut  fe  confoler  de  ce  qui  eft,  par 
la  contemplation  dupoflîble.  Le  philofophe  ne  de- 
mandera rien  ,&  méritera  tout  ; ne  s etonnera  ^le- 
rc  & fe  fera  fouvent  admirer.  C’eft  la  loi  qui  fait 
le  bien  & le  mal , le  jufte  & l’injufte , le  décent  & le 
deshonnête.  La  connoiflancedunéceffaire  eft  plus  à 
defirer  que  la  jouiffance  du  fuperflu.  L’éducation 
fait  plus  d’honnêtes  gens  que  la  nature.  Il  ne  faut  cou- 
rir après  la  fortune , que  jufqu’au  point  marque  par 
les  befoins  de  la  nature.  L’on  s’épargnera  bien  des 
peines  & des  entreprifes , fi  l’on  connoit  fes  forces , 
& fl  l’on  ne  fe  propofe  rien  au-delà , ni  dans  fon  do- 
meftique,  ni  dans  la  fociété.  Celui  qui  s’eft  fait  urt 
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caraâei-c , fait  tout  cc  qui  lui  arrivera.  Les  lois  n ofent 
la  libertéqu  àceuxqui  cnabiifcroicnt.  Ünn’eftpoint 
fous  le  malheur  , tant  qu’on  cft  loin  de  l’injulHcc  ; le 
méchant  qui  ignore  la  dlflblution  finale , & qui  a la 
confcicnce  de  la  méchanceté,  vit  en  crainte,  meurt 
en  n-anfe,  6c  ne  peut  s’empêcher  d'attendre  d’une 
jitfilcc  ultérieure  qui  n’efi:  pas  , ce  qu'il  a mérité  de 
celle  quiellor  àlaquelic  il  n’ignorepasqu’iléchappe 
en  mourant.  La  bonne  fantc  eft  dans  la  main  de  l’hom- 
me. L’intempérance  donne  de  courtes  joies  & de 
longs  déplaifirs , 6'c. 

Dcmocriie  prit  pour  difciple  Protagoras,  un  de 
fes  concitoyens  ; il  le  tira  de  la  condition  de  porte- 
faix , pour  l’élevcr  à celle  dephilofophc.  Démocrite 
ayant  confidéré  avec  des  yeux  méchaniciens  l'arti- 
fice fingiilicrquc  Protagoras  avoir  imaginé  pour  por- 
ter commodément  un  grand  fardeau , l’interrogea  , 
conçut  fur  fes  réponfes  bonne  opinion  de  fon  dprit  ; 
6c  le  l’attacha.  Protagoras  profefia  l’éloquence  & la 
philofophie.  Il  fitpaycrchcrcmentfcsleçons  : il  écri- 
vit un  livre  de  la  nature  des  dieux,  qui  lui  mérita  le 
nom  A'impie^  & qui  l’expofa  à desperfécutions.  Son 
ouvrage  commençoit  par  ces  mots  : Je  ne fais  s'iLy  a 
des  dieux  ; la  projondeur  de  cette  recherche  , jointe  à La 
hruvetc  de  lavie^  mont  condamne  à L' ignorer  toujours. 
Protagoras  fut  banni , <Sc  fes  livres  recherchés , brû- 
lés , 6c  lus.  Punitis  ingeniis  gUfeit  autorhes. 

_ Ce  qu’on  nous  a tranfmis  de  fa  philofophie , n’a 
rien  de  particulier  ; c’eftia  metaphyfique  de  Xeno- 
phane, 6c  la  phyfique  de  Démocrite. 

L éleatiqut  Diagoras  de  l’ific  de  Mclos,  fut  un 
•autre  impie.  Il  naquit  dans  la  38®  olympiade.  Les 
délbrdres  qu’il  remarqua  dans  l’ordre  phyfique  6c 
moral,  le  déterminèrent  à nier  l’exiftence  des  dieux. 
II  ne  rer^crma  point  fa  façon  de  penfer  ,*  malgré  les 
dangers  auxquels  il  s’expofoit  en  la  laifiant  tranf 
plrcr.  LegouvernementmitfaîêtCHprix.  On  éleva 
une  colonne  d’airain,  par  laquelle  on  promettoit  un 
talent  à celui  qui  le  tueroif , 6c  deux  talcns  à celui 
^ui  Icprendroit  vif.  Lhic  de  fes  imprudences  fut  d’a- 
voir pris , au  défaut  d’autre  bois , une  ftatuc  d’Her- 
culc  pour  faire  cuire  des  navets.  Le  vaifieau  qui  le 
portoii  loin  de  fa  patrie , ayant  été  accueilli  par  une 
violente  tempête  ; les  matelots  , gens  fuperlliticux 
dans  le  danger , commencèrent  à le  reprocher  de  l’a- 
voir pris  fur  leur  bord;  mais  lephilofophe  leur  mon- 
trant d autres  bâtimens,  qui  ne  couroient  pas  moins 
de  danger  que  le  leur , leur  demanda  avec  un  grand 
fang  froid , fi  chacun  de  ces  vailTeaux  portolt  aulfi  un 
Diagoras.  Ildii'oitdansune  autre  conjonftureà  un  Sa- 
moihracc  de  fes  amis , qui  lui  faifoit  remarquer  dans 
un  temple  de  Neptune , un  grand  nombre  d'ex  voto  of- 
ferts au  dieu  par  des  voyageurs  qu’il  avoit  fauves  du 
naufrage,  que  les  prêtres  ne  feroient  pas  fi  fiers  , fi 
l’on  avoit  pii  tenir  regifire  des  prières  de  tous  les 
honnêtes  gens  que  Neptune  avoit  laifie  périr.  Notre 
athée  donna  de  bonnes  lois  aux  Mantincens,  6c  mou- 
rut tranquillement  à Corinthe. 

Anaxarque  d’Abderc  fut  plus  fitmeux  par  la  licen- 
ce de  fes  mœurs,  que  par  fes  ouvrages.  II  joüit  de 
toute  la  faveur  d’Alexandre  : il  s’occupa  à corrom- 
pre ce  jeune  prince  par  laflatcrie.  Ilparvintàleren- 
djc  inaccclfible  à la  vérité.  Il  eut  la  baflelTe  de  le 
confolcr  du  meurtre  de  Clitiis.  An  ignoras , lui  difoit- 
il , jus  & fas  Jovi  afidtre  , ut  qiddquid  rex  agat , idfas 
juf  unique  pucetur.  Il  avoit  long-tems  foliieité  auprès 
d Alexandre  la  perte  deNicocreon  tyran  derifiede 
Chypre.  Une  tempête  le  jetta  entre  les  mains  de  ce 
dangereux  ennemi.  Alexandre  n’étoit  plus.  Nico- 
creon  fit  piler  Anaxarque  dans  un  mortier.  Ce  mal- 
heureux mourut  avec  une  fermeté  digne  d’un  plus 
honnête  homme.  Il  s’écrioit  fous  les  coups  de  pilon  : 
Anaxarchi  cuitum , non  Anaxarckunt  tandis.  On  dit 
aulli  de  lui,  qu  il  le  coupa  la  langue  avec  les  dents, 
& qu’il  la  cracha  au  vifage  du  tyran. 
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électeurs  , 1.  m,  pi,  droit  public 

a Allemagnt.j  On  donne  ce  nom  en  Allemac'ne  à 
des  princes  qui  font  en  polTcfiion  du  droit  d’élire 
I empereur.  Les  auteurs  ne  s’accordent  pas  fur  l’o- 
ngine  de  la  dignité  éleÛorale  dans  l’Empire.  Paf* 
quier  dans  fes  rccÂfrcAdr,  croit  qu’après  l’extinélion 
de  la  race  des  Carlovingiens , l’éleftion  des  empe- 
reurs fut  commile  à fix  des  princes  les  plus  confidé- 
rables  de  l’Allemagne  auxquels  onajoûtoitun  feptie- 
me  en  cas  que  les  voix  fufient  partagées  également. 
Quelques-uns  prétendent  que  l’inRitution  des  üeo 
teurs  doit  être  rapportée  au  tems  d’Othon  III.  d’au- 
tres au  tems  d’Othon  IV.  d’autres  à celui  de  Frédé- 
ric IL  II  s efi  aufiî  trouvé  des  écrivains  qui  ont  crû 
qiie  c’étoiUepape  de  qui  les  éleUturs  dérivoientleur 
droit;  maisc’eftune  erreur,  attendu  que  le  fouve- 
ram  pontife  n’ayant  jamais  eu  aucun  droit  furie  fem- 
porel  de  l’Empire,  n’a  jamais  pu  conférerle  privilège 
d dire  un  empereur.  Le  fentiment  le  plus  vraifTem- 
blable , eR  que  le  collège  élefloral  prit  nailTance 
Ions  le  vegne  de  Frédéric  il.  &:  qu’il  s’établit  du  con- 
lentement  tacite  des  autres  princes  & états  de  l’Em- 
pire , qui  avoient  lieu  d’être  fatigués  des  troubIes,de 
la  confufion  & de  l’anarchie  qui  depuis  long  - tems 
agitoient  l’Allemagne;  ces  malheurs  étoient  des  fui- 
tes néceffaires  des  longs  interrègnes  qui  arrivoient 
lorfque  l’cleâion  de  l’empereur  le  faifoit  par  tous  les 
états  de  1 Empire.  Cependantil  y a des  auteurs  qui 
jiretendent  que  les  èU'deurs  fc  font  arrogés  pour  toû» 
avoir  été  originairement 
déféré  que  par  la  néceflité  des  circonRances  & feule- 
ment pour  un  tems  , 6c  que  toutes  chofes  étant  ren- 
trées dans  l’ordre,  les  autres  états  de  l’Empire  de- 
vroient  auflî  rentrer  dans  le  droit  de  concourir  à don- 
ner un  chef  à l’Empire.  Ce  qu’il  y a de  certain , c'eR 
que  la  bulle  d or  eR  la  première  loi  de  l’Empire  qui 
fixelcnombredesé/crf7eur5,  6c  aRignc  à chacun  d’eux 
fes  fonâions  : par  cette  loi  leur  nombre  eR  fixé  à 
fept,  dont  trois  eccIéfiaRiqucs,  & quatre  laïcs.  Mais 
en  1648,  parle  traité  de  AVeRphalie  on  créa  un  cin- 
quième éleftorat  féctilier  en  faveur  du  duc  de  Ba- 
vière; enfin  en  1692  , on  en  créa  un  fixieme  en  fa- 
veur du  duc  de  Brunswick-Limebourg,  fous  le  nom 
d'tleciorat  de  Hannovre-,  mais  ce  prince  ne  fut  ad- 
mis lans  contradiRion  dans  le  collège  cleRoral  qu’en 
1 708;  de  forte  qu’il  y a prefemement  neuf  éUcleurs , 
trois  eccIéfiaRiques  , favoir  ceux  de  Mayence , de 
Trêves  & de  Cologne,  & fix  féculiers  qui  font,  le 
roi  de  Boheme , le  duc  de  Bavière , le  duc  de  Saxe, 
le  Marggravede  Brandebourg,  le  comte  Palatin  du 
Rhin,  6c  le  duc  de  Brunswick  - Hannovre.  Ces 
elecîeurs^  font  en  poffeflîon  des  grands  offices  de  l’Em- 
pire qu  on  appelle  archi-ofîcia  Imperii. 

VUtBtur  de  Mayence  eft  archi  - chancelier  de 
1 Empire  en  Germanie.  Uèlecîeur  de  Treves  a le  titre 
d’archi-chanceherde  l’Empire  pour  les  Gaules  & le 
royaume  d’Arles  ; VéleHeur  de  Cologne  eR  archi- 
chancelier de  l’Empire  pour  l’Italie.  Ces  trois  élec- 
teurs font  archevêques. 

Le  roi  de  Boheme  eR  archi-pincerna , c’cR-à-dire 
grand  echanfonde  1 Empire.  Uélecîcur  de  Bavière  eR 
archi.dapifer ^ grand-maître  d’hôtel.  VéUcleurCiQSzxc 
eR  ercki-marefcallus  , grand-maréchal.  Uélecleur  de 
Brandebourg  cR  archi'Camerarius  ^ grand  - chambel- 
lan. Palatin  eR  archi  • thefaurarius  y ofand- 

thréforier  de  l’Empire.  Quant  à lVA&«rde  Hanno- 
vre , on  ne  lui  a point  encore  affigné  d’office.  Il  y a 
toutlicu  de  croire  que  la  dignité  éleftorale  ou  le  droit 
d’élire  l’empereur  n’a  été  attaché  aux  grands  offi- 
ces de  la  couronne , que  parce  que  dans  les  commen- 
eemens  c’étoit  les  grands  officiers  qui  annonçoient 
l’éleûion  qui  avoit  été  faite  par  tous  les  états  de 
l’Empire.  Le  jour  du  couronnement,  les  éUcleurs 
font  tenus  d’exercer  leurs  fonélions  auprès  de  l’em- 


454 


E L E 


rerciT  par  c..x-mSm=s  ou  par  leurs  rubmtms,  iout 
r s font  héréditaires  dans  certaines  familles. 

° Cart.  EmpïREUR  , où  l’on  trouvera  les  tor- 
malùés  qui  pratiquent  i l’éleaion  & au  couton- 
rtement  d’un  empereur.  _ \ i j-  • 

Les  clt^iurs  eccléfiaftiques  parviennent  il  la  digni- 
té éleaoralc  par  le  choix  des  chapitres  quienehlant 
im  archevêque,  le  font  ikckur-,  d’où  l’on  voit  que 
fouvent  un  fimple  gentilhomme  qui  eft  chanoine 
d’une  des  trois  métropoles  de  Mayence , de  Treves, 
onde  Cologne,  peut  parvenir  àcette  emmente  di- 
onité.  Pour  que  les  éltlkurs  eccléfiaftiques  piufient 
ioiiir  du  droit  d’élire  un  empereur,  il  fuffit  qu’ils  ayent 
été  élus  ou  poftulés  légitimement  fans  qu  il  foit  be- 
foin  d’attendre  la  confirmation  du  pape. 

Les  éleaorats  féciiliers  s’acquierent  par  le  droit  de 
naiffancc  : ils  font  héréditaires  , ne  peuvent  fe  par- 
taeer  mais  appartiennent  en  entier  aux  premiers 
ne^sdes  maifons  éledorales;  iis  font  majeurs  à 1 âge 
de  1 8 ans  , & durant  leur  minorité  , c elUe  plus 
proche  des  agnats  qui  eft  leur  tuteur. 

Les  meurs  forment  le  corps  le  plus  augufte  de 
l’Empire;  on  le  nomme  le  college  ilecloral.  Voyez 
cecmtide,  & l'urticleDlETE.  Ils  joiiiffent  d un  grand 
nomlrrc  de  prérogatives  très  - confidérÿlcs  qui  les 
mettent  au  - deffiis  des  autres  princes  d Allemagne. 

i"  Ils  ont  le  droit  d’élire  un  empereur  & un  rot  des 

Romains,  feiils  & fans  le  concours  des  autres  états 
de  l’Empire.  z°.  Us  peuvent  s afremb  er  pour  for- 
mer une  dicte  éleftorale , (i  delibeter  de  leurs  affai- 
res particulières  iSo  de  celles  de  tout  1 Empire , fans 
avoir  befoin  pour  cela  du  confentement  de  1 empe- 
reur. 5°.  Ils  exercent  dans  leurs  élefforats  une  jii- 
rifdiaion  fouveraine  fans  que  leurs  vaffaux  8i  fujets 

piiiffent  appeller  de  leurs  décifionsauxmbiinatix  de 
l’Empire  , c’eft-à-dirc  à la  chambre  impériale  St  au 
confcil  aulique  , c’eft  ce  qu’on  appelle  en  Allema- 
one  priMemum  de  non  àppellando.  4°.  L empereur 
Se  peut  pas  convoquer  la  dicte  fans  le  confentement 
dit  college  éleftoral,  qui  lui  eft  auffi  neceira.re  dans 
les  affaires  preffées  & qui  ne  fouflrent  point  de  de- 
lai t».  Chaque  eAffritr  a le  droit  de  prefenter  deux 

alfelfeurs  ou  juges  de  la  chambre  imperia  e.  6 . Les 
aecleurs  font  exemts  de  payer  des  droits  à la  chancel- 
lerie impériale,  lorfqu’ils  prennent  linveftiture  de 

leurs  états.  , » • i 

Les  ilicîcurs  prétendent  marcher  de  pair  avec  les 
tètes  couronnées , & même  ils  ne  cèdent  point  le 
nas  aux  rois  à la  cour  de  l’empereur  ; ils  ont  le  droit 
S’envoyer  des  ambalTadeurs.  L empereur  , quand  il 
leur  écrit , traite  les  eltéleiirs  ecclefiaftiques  de  e- 
yeux,  & les  féculicts  i’oncles.  Ils  veulent  ette  feuls 
en  dipit  de  dreffer  les  articles  de  la  capitulation  im- 
nétiale  : mais  ce  droit  leur  eft  conterte  par  les  autres 
princes  & états  de  l’Empire  ; cependant  jtifqu  a pre- 
ient  ils  en  font  demeurés  en  pofleffion.  Ca 

piTULATiON  Impériale. 

Outre  ces  privilèges  qui  font  communs  a tous  les 
iUüiurs  il  y en  a encore  d’autres  qui  lont  particu- 
liets  à chaciu  d’eux  , iSt  que  fou  peut  voir  dans  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  droit  public  d Allemagne. 
royerVimmi  Influut.  jures  puU. 

Les  attributs  de  la  dignité  ekaorale,  font  le  bon 
net  Sc  le  manteau  fourrés  d’hermine  , 1 epee  & la 
croire  pour  les  eccléfiaftiques  , &c.  On  leur  donne 
le  titre  d’altefe  éUnomle.^  Le  fils  aine  d un  eleaeur  fe- 
ailier  fe  nomme  prince  ilecloral.  (~j 

Electeur  , f.  m.  (Jurifprud.)  eft  celui  qm  donne 
fon  fuffrage  pour  l’éleaion  qui  fe  fait  de  que^e 
perfonne , foit  pour  un  bénéfice,  foit  pour  un  office. 
«mmilTion,  ou  autre  place.  roj„i  a-apris  Elec 

’^^ELECT?F,  ad),  {dlijl.  mod.)  chofe  qui  fe  fait  ou 
qui  fe  paffe  par  éleaion.  éùy'x  Election. 
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L’empire  d’Allemagne  étolt  héréditaire  du  temà 
de  Charlemagne  & de  lés  fuccelTeurs  iufqu’à  la  mort 
de  l’emperciir  Louis  IV.  en  911.  L’Empire  com- 
mença dès-lors  à être  cUclif  en  la  perfonne  de  Con- 
rad I.  & depuis  ce  tcms-là  l’Empire , quoique  quel- 
quefois héréditaire  , fut  cenfé  hulif.,  parce  que  les 
Hls  n’y  fuccédoient  A leurs  peres  que  du  confénte- 
ment  du  corps  germanique.  D’ailleurs  cette  dignité 
pafla  en  différentes  maifons,  fans  égard  au  prétendu 
droit  defuccefTion.  Jufqu’aii  tems  de  l’empereur  Fré- 
déric II.  en  1 1 ! 1,  l’Empire  a toujours  été  élcBf,  juf- 
qu’à  ce  que  la  maifon  d’Autriche,  en  le  laiffant  tel 
en  apparence,  l’ait  rendu  réellement  héréditaire, 
comme  on  l’a  vu  depuis  Charles-quint  jufqu’à  Char- 
les VI. 

Il  y a des  bénéfices  éUclifi.  Les  charges  munici- 
pales font  généralement  éU^ivts  en  Angleterre , Sc 
vénales  en  Efpagne.  La  Pologne  eft  un  royaume 
éUÜif.  Avant  le  concordat,  les  évêchés  étoient  élec- 
tifs en  France,  & font  maintenant  à la  nomination 
du  Roi,  &c.  & Trév.  {G') 

ELECTION , {Arichm.  <5*  Alg.)  dans  les  nombres 
& les  combinaifqns  » eft  la  différente  maniéré  de 
prendre  quelques  nombres  ou  quantités  données, 
ou  féparément , ou  deux  à deux  , ou  trois  à trois, 
fans  avoir  égard  à leurs  places.  Ainfi  les  quantités 
a,  bf  c , peuvent  être  prifes  de  fept  façons  différe'rl- 
tes , comme  abc , ab , ac,  b c , &C  a,  b , c.  V oye^ 

Combinaison,  Alternation,  Permutation. 

(<^) 

Election,  eUHio,  en  Théologie,  fignifie  queltjue- 
fois  prédejîination  à la  grâce  & à la  gloire  , & quel- 
quefois à.  la  grâce  feulement , ou  à la  gloire  feule- 
ment. Prédestination. 

C’eft  un  article  de  foi,  que  Véleclion  à la  gracé  eft 
purement  gratuite  & abfolument  indépendante  de 
la  prévifion  des  mérites  de  l’homme.  Mais  c’ert  une 
queflion  fur  laquelle  les  Théologiens  font  parta- 
gés, que  de  favoir  fî  Véleclion  à la  gloire  eft  anté- 
cédente ou  ccriféqucnte  à la  prévifion  des  mérites 
de  l’homme. 

Ceux  qui  foîitiennent  qu’elle  eft  conféquente  â 
cette  prévifion , ont  pour  eux  plufieurs  textes  de 
l’Ecriture  qui  paroiffent  dccififs.  Leurs  adverfaires 
trouvent  dans  la  tradition,  & fur-tout  dans  les  écrits 
de  S.  Auguftin,  un  grand  nombre  de  paffages  favo- 
rables à Véleclion  antécédente  A la  prévifion  de  nos 
bonnes  œuvres  : c’eft  ce  qu’on  appelle  en  termes 
d’école  , elecîio  ou  pradeflinatio  ante  vel  pojl  pravlfa. 
mérita.  PRÉDESTINATION.  (G) 

Election  impériale.  Empereurs  <S* 

Electeurs. 

Election  d’ami  ou  en  ami  (^Jurifprud.^  ; ce 
ternie  eft  ufité  dans  quelques  provinces  pour  expri- 
mer la  déclaration  que  celui  qui  paroît  être  acqué- 
reur ou  adjudicataire  d’un  immeuble  fait  du  norrt 
du  véritable  acquéreur  pour  éviter  doubles  droits 
feigneuriaux.  Le  ftyle  ufité  dans  quelques  provinces 
eft  que  l’acquéreur  ou  adjudicataire  déclare  dans  le 
contrat  ou  dans  l’adjudication , au’il  acquiert  pour 
lui,  fon  ami  élu  ou  à élire  ; ce  qu’il  ftipule  ainfi , afin 
de  pouvoir  faire  enfuite  fon  élection  en  ami  ou  décla- 
ration du  nom  de  celui  au  profit  duquel  l’acquifition 
doit  demeurer.  Les  élecllons  en  ami  font  ufitées  dans 
toutes  les  adjudications  de  biens  qui  fe  font  par  juf- 
tice,  ces  fortes  d’adjudications  fe  faifant  toujours  à 
un  procureur  , lequel  à l’inftant  ou  par  un  afte  fé- 
paré  déclare  que  l’adjudication  à lui  faite  eft  pour 
un  tel  : ces  élections  en  ami  ont  aufli  lieu  dans  les 
ventes  volontaires. 

Au  moyen  de  la  déclaration  ou  éUHlon  en  ami,  il 
n’y  a qu’une  vente,  & il  n’en  eft  point  dû  doubles 
droits  ; mais  il  faut  pour  cela  que  Véleclion  en  ami 
ou  déclaration  foit  faite  dans  le  tems  fixé  par  la  loi, 
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coutume  ou  ufage  des  lieux  ; aufrement  la  déclara- 
tion feroit  regardée  comme  une  revente  qui  produi- 
roit  de  nouveaux  droits  au  profit  du  leigneur.  Sui- 
vant le  préfident  Faber,  l’acquéreur  ou  adjudica- 
taire ne  doit  avoir  que  quarante  jours  pour  taire  l'a 
déclaration,  conformément  aux  lois  du  code,  liv.  jv, 
îit.  50.  Si  quis  aluri  vd  Jïbi  fub  altsrius  nomine  vd 
alid  pecuniâ  oneric.  Dans  quelques  endroits,  l’ac- 
quéreur a un  an  pour  faire  Vdc&ion  en  ami  ; dans 
d’autres,  deux  ans  ou  plus.  (^/) 

Election  en  matière  bénéficiale  (Jurifp?) 
cil  le  choix  qui  ellfait  par  plulieurs  perfonnes  d’un 
ecclélîallique , pour  remplir  quelque  bénéfice,  office 
ou  dignité  eccléfiallique. 

Cette  voie  ell  la  plus  ancienne  de  toutes  celles 
qui  font  itfitées  pour  remplir  ces  iortes  de  places, 
ÔC  elle  remonte  jiifqu’à  la  nailTante  de  l’Eglife. 

La  première  eUHion  qui  fut  faite  de  cette  efpece, 
fut  après  l’afcenfion  de  J.  C.  Les  apôtres  s’etant 
retirés  dans  le  cénacle  avec  les  autres  difciples,  la 
fainte  Vierge  , les  faintes  femmes  , & les  parens  du 
Seigneur,  S.  Pierre  leur  propofa  d’élire  un  apôtre  à 
la  place  de  Judas.  Après  avoir  invoqué  le  Seigneur, 
ils  tirèrent  au  fort  entre  Barfabas  & Mathias , & le 
fort  tomba  fur  ce  dernier.  L’alTemblée  où  cette 
tUSion  fut  faite,  ell  comptée  pour  le  premier  concile 
de  Jérufalem  : tous  les  fideles,  même  les  femmes, 
eurent  part  à Véle&ion. 

Au  fécond  concile  de  Jérufalem , tenu  dans  la  mê- 
me année,  on  fit  ^ékclion  des  premiers  diacres. 

Ce  fut  aulfi  dans  le  meme  teins  & par  voie  Sélec- 
tion que  S.  Jacques  , furnommé  U Mineur  Oi\  lejujlt, 
fut  établi  premier  évêque  de  Jérufalem. 

A mefure  que  l’on  établit  des  évêques  dans  les 
autres  villes,  ils  furent  élus  de  la  même  maniéré, 
c’ell-à-dire  par  tous  les  fideles  du  diocefe  alTcmblés 
à cet  effet,  tant  le  clergé  que  le  peuple.  Cette  voie 
parut  d’abord  la  plus  naturelle  & la  plus  canonique 
pour  remplir  les  fiéges  épifeopaux , étant  à préfumer 
que  celui  qui  réuniroit  en  fa  faveur  la  plus  grande 
partie  de  fuffrages  du  clergé  & du  peuple,  feroit  le 
plus  digne  de  ce  minillere , & qu’on  lui  obéiroit  plus 
volontiers. 

Optât  dit  de  Cécilien , qui  fut  Evêque  de  Car- 
thage en  3 1 1 , qu’il  avoit  été  choifi  par  les  fuffrages 
de  tous  les  fideles. 

Ce  lut  le  peuple  d’Alexandrie  qui  voulut  avoir 
S.  Athanafe  , lequel  fut  fait  évêque  de  cette  ville  en 
3 26  ; & ce  faint  prélat  dit , en  parlant  de  lui-même , 

Î[ue  s’il  avoit  mérité  d’être  dépote,  il  auroit  fallu, 
uivant  les  conllitutions  eccléfialliques,  appeller  le 
clergé  & le  peuple  pour  lui  donner  un  fuccelTeur. 

S.  Léon,  qui  fut  élevé  fur  le  faint  ficge  en  440  , 
dit  qu’avant  de  confacrer  un  évêque  il  faut  qu’il  ait 
l’approbation  des  eccléfialliques,  le  témoignage  des 
perlonnes  dillinguées,  & le  confentement  du  peuple. 

S.  Cyprien  , qui  vivoit  encore  en  545  , veut  que 
l’on  regarde  comme  une  tradition  apollolique  , que 
le  peuple  affilie  à VéUBion  de  l’évêque  , afin  qu’il 
connoilTe  la  vie,  les  mœurs  & la  conduite  de  celui 
que  les  évêques  doivent  confacrer. 

Cet  ufage  fut  obfervé  tant  en  Orient  que  dans 
ritalie , en  France  & en  Afrique  : le  métropolitain 
& les  évêques  de  la  province  alfilloient  à VéUcîion 
de  l’évêque  ; & après  que  le  clergé  & le  peuple  s’é- 
toient  choifi  un  palleur,  s’il  étoit  jugé  digne  de  l’é- 
pifeopat,  il  étoit  l'acre  par  le  métropolitain  qui  avoit 
droit  de  confirmer  VUeciion.  Celle  de  métropolitain 
étoit  confirmée  par  le  patriarche  ou  par  le  primat , 
& Véltclion  de  ceux-ci  étoit  confirmée  par  les  évê- 
ques affemblés  comme  dans  un  concile  ; le  nouvel 
évêque,  aulTi-tôt  après  fa  confécration,  écrivoic  une 
lettre  au  pape  pour  entretenir  l’union  de  fon  églil'e 
avec  celle  de  Rome. 
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Véleclion  des  évêques  fut  ainfi  faite  par  le  clergé 
& le  peuple  pendant  les  douze  premiers  fiecles  de 
l’Eglife.  Cette  forme  fut  autorifée  en  France  par 
plufieurs  conciles,  notamment  par  le  cinquième  con- 
cile d’Orléans  en  549,  par  un  concile  tenu  à Paris 
en  614  ; & Yves  de  Chartres  alTûrc  dans  une  de  fes 
lettres , qu’il  n’approuvera  pas  Vélecîion  qui  avoit  été 
faite  d’un  évêque  de  Paris , à moins  que  le  clergé 
le  peuple  n’ait  choifi  la  même  perfonne , & que  le 
métropolitain  & les  évêques  ne  Payent  approuvée 
d’un  confentement  unanime. 

On  trouve  néanmoins  beaucoup  d’exemples  dans 
les  premiers  fiecles  de  PEglife , d’évêques  nommés 
fans  éleclion  ; le  concile  deLaodicée  défendit  même 
que  l’évêque  fut  élû  par  le  peuple. 

Il  y eut  auffi  un  tems  oii  les  éUclions  des  évêques 
furent  moins  libres  en  France  ; mais  elle  fut  rétablie 
par  un  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire  de  l’an 
822,  que  l’on  rapporte  au  concile  d’Alligni,  n’iguo- 
rant  pas,  dit  l’empereur,  les  facrés  canons  ; & voulant 
que  l’Eglife  jouiffe  de  fa  liberté , nous  avons  accordé 
que  les  évêques  foientélûspar  le  clergé  & parle  peu- 
ple , ôepris  dans  le  diocèfe,  en  confidération  de  leur 
mérite  & de  leur  capacité,  gratuitement  & fans  ac- 
ception de  perfonnes. 

Les  religieux  a voient  part  à Vélecîion  de  Pévêque 
de  même  que  les  autres  eccléfialliques , tellement 
que  le  vingt -huitième  canon  du  concile  de  Latran 
tenu  en  1139,  défend  aux  chanoines  (de  la  cathé- 
drale) fous  peine  d’anathème , d’exclure  de  Veleclion 
de  Pévêque  les  hommes  religieux. 

Il  faut  néanmoins  obferverque  dans  les  tems  mê- 
me où  les  évêques  étoient  élûs  par  le  confentement 
unanime  du  clergé,  des  moines,  & du  peuple,  les 
fouverains  avoient  dès-lors  beaucoup  de  part  aux 
élections  y foit  parce  qu’on  ne  pouvoir  faire  aucune 
affemblée  fans  leur  permiffion , foit  parce  qu’en  leur 
qualité  de  fouverains  &de  proteéleurs  de  PEglife  ils 
ont  intérêt  d’empêcher  qu’on  ne  mette  point  en  place 
fans  leur  agrément , des  perfonnes  qui  pourroient 
être  fufpeéles  ; le  clergé  de  France  a toujours  donné 
au  Roi  dans  ces  occafions  des  marques  du  refpeél 
qu’il  lui  devoir. 

On  trouve  dès  le  tems  de  la  première  race,  des 
preuves  que  nos  rois  avoient  déjà  beaucoup  de  part 
à ces  éUclions.  Quelques  auteurs  prétendent  que  les 
rois  de  cette  race  conféroient  les  évêchés  à l’exclu- 
fion  du  peuple  & du  clergé , ce  qui  paroît  néan- 
moins trop  général.  En  effet , les  lettres  que  Dago- 
bert écrivit  au  fujet  de  l’ordination  de  Saint-Dizier 
de  Cahors,  à S.  Sulpice  & aux  autres  évêques  de  la 
province,  font  mention  exprelTe  du  confentement 
du  peuple  ; & dans  les  conciles  de  ce  tems  on  re- 
commandoit  la  liberté  des  éUclions,  qui  étoit  fouvent 
mal  obfervée  ; ainfi  Pufage  ne  fut  pas  toujours  uni- 
forme fur  ce  point. 

II  ell  feulement  certain  que  depuis  Clovis  jufqu’en 
590,  aucun  évêque  n’étoitinllallé,  finon  par  l’ordre 
ou  du  confentement  du  Roi. 

Grégoire  de  Tours,  qui  écrivoit  dans  le  même 
fiecle , fait  fouvent  mention  du  confentement  & de 
l’approbation  que  les  rois  de  la  première  race  don- 
noient  aux  évêques  qui  avoient  été  élus  par  le  clergé 
& par  le  peuple  ; & Clotaire  II.  en  confirmant  un 
concile  de  Paris  qui  déclare  nulle  la  confécration 
d’un  évêque  faite  fans  le  confentement  du  métropo- 
litain , des  eccléfialliques  & du  peuple , déclara  que 
celui  qui  avoit  été  ainfi  élù  canoniquement , ne  de- 
voit  être  facré  qii’après  avoir  obtenu  l’agrément  du 
roi. 

Dans  les  formules  du  moine  Marciilphe  qui  vi- 
voit dans  le  fepticme  fiecie , il  y en  a trois  qui  ont 
rapport  aux  éUclions.  La  première  ell  l’ordre  ou  pré- 
cepte par  lequel  le  roi  déclare  au  .métropolitain, 
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’ ™nr\s  la  mort  d’imlél  évêque,  il  a réfolu, 

Te  ravaJ  Tes  évêques  & des  grands , de  lui  donner 
de  1 avis  oes  M , „ne  lettre 


t TerpotTfTcceireur.  La  Leconde’cft  une  lettre 
” ^ r Jes  évêoues  de  la  province.  La  troifieme 

e™la'requête  des  citoyens  de  la  ville  épifeopale , 
lii  demandent  au  roi  de  leur  donner  pour  evÊque 
Tn  tel  dont  ils  connoiffent  le  mente  ; ce  qm  fuppofe 
que  l’on  atrendoit  le  confentement  du  peuple,  mais 
nue  ce  n’étoit  pas  par  forme  d eieelion. 

^ Il  y eut  mêSie  fous  la  première  race 
évêqies  nommés  par  le  roi  ^ns  aucune 
cédente,  comme  S.  Amant  dUlrecht  & S.  Lee 
d’Autun.  La  formule  du  mandement  que 
foit  expédier  fur  cette  nommation  , eft  rapportée 
parMarculphe.  11  yeft 

Lee  les  évêques  & principaux  officiers  de  (a  cour, 
avoir  choifi  un  telpour  remplir  le  fiff  ^ , 

Cette  maniéré  de  pourvoir  aux  ^vocTies  etoi  ^le^ 
cmefois  néceffaire , pour  empecher  les  ^"8““ 

Jmonie  : c’étoit  au®  louvent  la  faveur  leiiie  qui 

CtaîLmagT&ïôu";  le  Débonnaire  firent  tous 
leurs  efforts  rétablir  l’ancienne  difcipline  ur 
les  iUmens.  Le  premier  dlfpola 
fleurs  évêchés,  par  le  confeil  des  prélats  6c  oe^ 
grands  de  fa  cour,  fans  attendre  Vision  du  clerg 
le  du  peuple.  Plufietirs  croyent  qu  il  en  ufa  an®  du 

confemeTent  de  l’Eglife  , à dTu- 

dont  elle  étoit  alors  affligée  : iWendit  meme  a 
fleurs  églifesda  liberté  des  cUSions , par  des  aûes 

**îl'y'eut  fous  cette  fécondé  race  plufieurs  canons 
& capitulaires , faits  pourconferver  1 ufage  des  du- 

Ï “TTaisce  fut  toùiours  fans  donner  atteinte  aux 
droits.  On  tenoit  alors  pour 

trouble  8c  d’abus  le  roi  pouvoil  nommer  à 1 eveclie , 
tellement  que  i’évêque-vifiteur  averüflbtt  ceux  qui 
devoTent  éL , que  ?ils  fe  laiffoient  feduire  par  quel- 
que moyen  injuL , l’empereur  nommeroit  fans  con- 

‘"ZeTchTes  cTaTgerent  bien  de  forme  fous  la  .roi- 

-•ISsdsÆSï 

Tcî  r&ffln  , fans  appeller  leurs  fuffragans  , 

menVlorfqubl  y avoir  conter 

lèurc  réfTvl  au  Vain,  fiége  les  droits  du  roi  furent 

“"s^S's' accorda  le  même  pouvoir  à 
mere  lorfqu’il  l’établit  régente  du  royaume.  U or- 
donna cepLdant  par  la  praginatique  [“"«1°"  q«  ■ 
Hans  le  même  tems,  en  tt68  , que  les  eglffes  ca- 
thédr^  es  St  autres  auroient  la  liberté  des  cUa,«r,s. 
‘“TsL  des  abbés  étoit  réglée  fur  ks  ^ 

•rvoc  niTP  celle  des  évêques.  Les  abbes  etoient  élus 
pTr  le?  moines  du  monaftere  qu’ils  dévoient  g°^' 
1er.  Ils  étoient  ordinairement  choifis 
Ls  de  ce  monaftere  ; 

tSpi”  “•r.'A.Æ 

confirmé  6c  béni  par  I éveque. 
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Les  autres  bénéfices  , offices  8c  dignités  étoient 
conférés  par  les  fupérieurs  eccléfiaffiques  ; fayolr 
les  bénéfices  féculiers  par  l’évêque  , & les  régu- 
liers par  les  abbés  , chacun  dans  leur  dépendance. 
Les  uns  8c  les  autres  n’agiffoient  dans  leur  choix  qu  a- 
vec  connoiffance  de  caufe  , 8t  ne  fe  deteminoient 
que  par  le  mérite  du  fujet.  L’évêque  choififfoit  ordi- 
nairement des  prêtres  8c  des  clercs  entre  les  plus 
faints  moines  ; les  abbés  y confentoient  pour  le  bien 
général  de  l’églife  , qu’ils  préféroient  à 1 avantage 
particulier  de  leur  monaftere. 

11  V avoit  dans  le  xi),  fiecle  une  grande  conhiiion 
dans  les  iàBiens  pour  les  prélatures  ; chaque  cg Me 
avoit  fes  réglés  8t  fes  ufages , qu’elle  changeoit  lelon 
les  brigues  qui  prévaloient. 

Ce  tut  pour  remédier  à ces  defordres , que  le  qua- 
trième concile  de  Latran  ,tenueniii5,^  t une  re 
sle  générale , fuivant  laquelle  on  reconnoit  trois  ter- 
mes différentes  d'ddtiom,  qui  font  rapportées  aux 
décrétales  , bV.  /.  dt.  y/,  cafit  propur 

La  première  eft  celle  qui  le  fait  par  fautin. 

La  fcconde  eft  de  nommer  des  commiffaires , aux- 
quels tout  le  chapitre  donne  pouvoir  d elire  en  ion. 

La  trOTfieme  forme  d’iUSion  eft  celle  qui  fe  fait 
par  une  efpece  d’infpiration  divine  , lorfque  par  ac- 
clamation tous  les  éleaeurs  fe  reumffent  pour  le 

choix  d’un  même  fujet.  , • , d . 

Ce  même  concile  de  Latran , celui  de  Bourges  ea 
.176  , celui  d’Aufeh  en  .300  ; les  conciles  provin- 
cial de  Narbonne  8c  de  Touloufe , tenus  à Lavaim 
en  1 388  , déclarent  nulle  toute  faite  par  abus 

de  l’autorité  féculiere  ou  eccléfiaftlque.^  ^ 

La  liberté  des  iuaions  ayant  encore  ete  troublée 
en  France  par  les  entreprifes  d«  rapes , wt; 
denuis  nue  Clément  V.  eut  transféré  le  fatn' 1 


en  France  par  les  eiiiicpn— . y-r --  ; - , ■ 

depuis  que  Clément  V.  eut  transféré  le  ’- 

Avignon , le  concile  de  Confiance  ’.f  “ 

de  Bade  en  1431  , tentèrent  toutes  fortes  de  votes 
pour  rétablir  l’ancienne  difciplme. 

^ Les  difficultés  qu'il  y eut  par  rapport  à ces  conci 
les  firent  que  Charles  VII.  convoqua  à Bourges  en 
1458  une  affemblée  de  tous  les  ordres  du  royaume, 
dans  laquelle  fut  dreffée  la  pragmatique  fana.on  , 
laquelle  entr’autres  chofes  rétablit  les  diaions  dans 
lem  ancienne  pureté.  L’affemblee  de  Bourges  permit 
aux  rô^St  aux  princes  de  leur  fang  d’employer 
leurs  recommandations  auprès  des  eleaeurs , en  fa- 
veur des  perfonnes  qui  aiuoient  rendu  lervice  a 

‘■‘nos  rois  continuèrent  en  effet  des  lettre 

de  cette  nature,  8c  de  nommer  des  commiffaires  pour 

affilier  à VélecHon,  — 

Les  papes  cependant  firent  tous  leurs  efforts  pour 
obtenir  la  révocation  de  la  pragmatique , arnli  qu  on 
le  dira  <iu  mot  Pragmatique.  ^ 

Enfin  en  1516  François  I.  voulant  Pt^enir  kï 
fuites  fîcheufes  que  les  différends  de  la  de  Fra  - 
ce  avec  celle  de  Rome  pouyoïent  f “S™""  ’ 
avec  Léon  X.  une  efpece  de  tranfaaion  , connue 
IVviic  Je  nom  de  coTteoT-^at*  _ , ^ 

On  y fait  mention  des  fraudes  & fugues  q« 
fe  pratiquoient  dans  les  «/.acM,  & d eft  ^“1“  H® 
chapitres  des  églifes  cathédrales  de  France  ne  proce 
deTnt  plus  à l’aLenir,  le  fiégé  vacant , 
leurs  éTCques  ; mais  que  le  roi  fera  tenu  de  n°™ner 
au  pape , Lns  les  fixmois  de  la  vacance  , un  dodeur 
ouLLtié  enXhéologie  ou  en  Droit  canonique , âge 
de  77  ans  au  moins , pour  en  être  pourvu  par  le  pape  , 
teliT  perfonne  Vommée  par  le  roi  n’a  pas  les  qua- 
lités requifes , k roi  aura  encore  trois  mois  pour  en 
nommer  une  autre  , à compter  du  if"  <1“ 
aura  fait  connoître  les  caules  de,  recufatiou  , q 
pres  ces  trois  mois  il  y fera  pourvu  par  le  paP=  ' 3 , 

Fes  d,3wns  qui  fe  feront  au  prepidice  de  ce  i a k . 
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feront  nulles  ; que  les  parens  du  roi , les  perfonnes 
éminentes  en  favoir  & en  doûrine  , & les  religieux 
manclians  , ne  font  point  compris  dans  la  rigueur  de 
cet  article  ; que  pour  les  abbayes  & prieurés  con- 
ventuels vraiment  éleftifs , il  en  l'era  ufé  comme 
aux  évêchés  , à l’exception  de  l’âge , qui  léra  fixé  à 
vingt-trois  ans  ; que  fi  le  roi  nomme  aux  prieurés 
un  léculier  ou  un  religieux  d’un  autre  ordre,  ou  un 
mineur  de  vingt-trois  ans , le  pape  fe  réferve  le  droit 
de  le  refufer,  &C  d’en  nommer  un  autre  après  les  neuf 
mois  pafTés  , en  deux  termes , comme  dans  les  évê- 
chés. Il  eft  dit  que  l’on  n’entend  pas  néanmoins  dé- 
roger par  cet  article,  aux  privilèges  dont  joüifTent 
quelques  chapitres  & quelques  monafleres  qui  fe 
font  maintenus  en  polfeflion  d’élire  leurs  prélats  & 
leurs  fuperieurs , en  gardant  la  forme  prelcrlte  par 
le  chapitre  <juia  propter. 

Sur  la  maniéré  dont  le  Roi  en  ufe  pour  les  nomina- 
tions, voye^  Evêchés  & Nomination  royale. 

Le  clergé  de  France  a renouvellé  en  plufieurs  oc- 
cafions  fes  vœux  pour  le  rétablilTement  des  iLeüions 
à l’égard  des  évêchés , abbayes  & autres  prélatures , 
comme  on  le  voit  dans  le  cahier  qu’il  préfenta  aux 
états  d’Orléans  en  1 560  ; dans  celui  qu’il  dreffa  pour 
être  préfenté  aux  états  de  Blois  ; dans  le  concile  de 
Roiien  en  1581,  celui  de  Reims  en  1 5 8 3 , le  cahier 
de  l’afTemblée  générale  du  clergé  en  1595,  & celui 
del’airemblée  de  1605. 

Uarticle  1.  de  l’ordonnance  d’Orléans,  en  1560, 
porte  que  les  archevêques  & évêques  feront  défor- 
mais élùs  6c  nommés  ; favoir,  les  archevêques  par 
les  évêques  de  la  province  6c  par  le  chapitre  de  la 
métropole  ; les  évêques  , par  l’arc^cvcquc  , les 
évêques  de  la  province  , 6c  les  chanoines  de  l’é- 
glife  cathédrale  appelles  avec  eux  ; douze  gentils- 
hommes qui  feront  élùs  par  la  noblcfle  du  diocèfe  , 
& douze  notables  bourgeois  éliis  en  l’hôtel  de  la 
ville  archiépifcopale  ou  cpifcopale  : tous  lefquels 
s’accorderont  de  trois  perfonnages  de  qualités  rc- 
quifes , âgés  au  moins  de  trente  ans  , qu’ils  préfen- 
teront  à Sa  MajcRé , qui  choifira  l’un  des  trois. 

L’exécution  de  cette  ordonnance  a été  comman- 
dée par  Vari.  3 6' de  celle  de  Roulfillon  ; cependant 
cet  article  de  l’ordonnance  d’Orléans  & plufieurs 
autres  ne  s’obfervent  point. 

Ainfi  les  évêchés  ne  font  plus  éleftifs. 

A l’égard  des  abbayes  , toutes  celles  qui  étoient 
clcéUves,  font  affu)etties  par  le  concordat  à la  nomi- 
nation royale  , à l’exception  feulement  des  chefs 
d’ordre  6c  des  quatre  filles  de  Cîteaux.  On  fuit  en- 
core dans  ces  abbayes , pour  les  cUHions^  les  réglés 
preferites  par  la  pragmatique  fanélion. 

Pour  ce  qui  eft  des  dignités  des  chapitres , qui  font 
éleélives , des  généraux  d’ordres  réguliers  qui  n’ont 
pas  le  titre  ^abbis,  6c  des  abbayes  triennales  éleéh- 
ves  , les  élevions  dépendent  en  partie  des  ufâges  6c 
Ratuts  particuliers  de  chaque  églife  , congrégation 
ou  communauté. 

Il  y a néanmoins  plufieurs  réglés  tirées  du  droit 
canonique , qui  font  communes  a toutes  les  éUcîions, 

On  ne  peut  valablement  faire  aucun  aéle  tendant 
à ŸélsBion  d’un  nouvel  abbé , ou  autre  bénéficier  ou 
officier , jufqu’à  ce  que  la  place  foit  vacante , foit 
par  mort  ou  autrement. 

Avant  de  procéder  à XcUHion  dans  les  abbayes  qui 
font  éleftives  , il  faut  que  le  chapitre  obtienne  le 
confentement  du  roi , lequel  peut  nommer  un  corn- 
miffaire  pour  affifler  à XiUUion , à l’effet  d’empêcher 
les  brigues  , 6c  de  faire  obfcrver  ce  qui  eft  preferit 
par  les  canons  6c  les  ordonnances  du  royaume. 

Pour  que  VéUHion  foit  canonique , il  faut  y appel- 
1er  tous  ceux  qui  ont  droit  de  fuffrage  ; les  abfens 
doivent  être  avertis  , pourvu  qu’ils  ne  foient  pas 
hors  du  royaume. 

Tomt  K 
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Ceux  qui  font  retenus  ailleurs  par  quelqu’empê- 
chement  légitime,  ne  peuvent  donner  leur  fuffrage 
parlettres;  mais  ils  peuvent  donner  leurprocuration 
à cet  effet  à un  ou  plufieurs  des  capiiulans , pourvu 
néanmoins  qu’ils  donnent  à chacun  d’eux  folidaire- 
ment  le  droit  de  fuffrage  ; 6c  dans  ce  cas  le  chapitre 
peut  choifir  entr’eux  celui  qu’il  juge  à-propos,  pour 
reprefenter  l’abfent.  Celui-ci  peut  auffi  donner  pou- 
voir à quelqu’un  qui  n’eft  pas  d&  gremio,  fi  le  chapi- 
tre veut  bien  l’agréer.  Le  fondé  de  procuration  ne 
peut  nommer  qu’une  feule  perfonne,  foit  que  la  pro- 
curation marque  le  nom  de  la  perfonne  qu’il  doit 
nommer,  ou  qu’elle  foit  laiffée  à fon  choix. 

Si  l’on  omeitoit  d’appeller  un  feul  capitulant,  ou 
qu’il  n’eût  pas  été  valablement  appelle  , ViUclion  fe- 
roit  nulle  , à moins  que  pour  le  bien  de  la  paix  il 
n’approuvât  ïèUclion. 

Il  liiffit  au  refte  d’avoir  appellé  à ViLecîion  ceux  qui 
y ont  droit  de  fuffrage  ; s’ils  négligent  de  s’y  trou- 
ver , ou  fi  après  y avoir  alfifté , ils  fe  retirent  avant 
que  Véle&ion  foit  confommée  , & même  avant  d’a- 
voir donné  leur  fuffrage , ils  ne  peuvent  fous  ce  pré- 
texte contefter  VéUciion. 

Les  chapitres  des  monafteres  doivent  procéder  à 
Vdeebion  de  l’abbé  dans  les  crois  mois  de  la  vacance, 
à moins  qu’il  n’y  ait  quelqu’empôchement  légitime  ; 
autrement  le  droit  d’y  pourvoir  eft  dévolu  au  fupé- 
rieur  immédiat. 

Le  tems  fixé  par  les  canons  pour  procéder  à l’é/fc- 
tLon , court  contre  les  élefteurs , du  jour  qu’ils  négli- 
gent de  faire  lever  l’empêchement  qui  les  arrête. 

Le  concile  de  Bafle  veut  que  les  élefteurs,  pour 
obtenir  du  ciel  les  lumières  & les  grâces  dont  ils  ont 
bcfoiti , entendent  avant  Véleclion  la  meffe  du  faint 
Elprit  ; qu’ils  fe  confeffent  & communient  ; & que 
ceux  qui  ne  fatisferont  pas  à ces  devoirs , foient 
privés  de  plein  droit  de  la  faculté  d’élire , pour  cette 
fois. 

Chaque  élefteur  doit  faire  ferment  entre  les  mains 
de  celui  qui  préfide , qu’il  choifira  celui  qu’il  croira 
en  confcience  pouvoir  être  le  plus  utile  à l’Eglife 
pour  le  fpiritucl  & le  temporel , & qu’il  ne  donnera 
point  fon  fuffrage  à ceux  qu’il  faiira  avoir  promis 
ou  donné  direftement  ou  indireftement  quelque 
chofe  de  temporel  pour  fe  faire  élire.  L’abus  ne  fe- 
roit  pas  moins  grand  de  donner  ou  promettre  dans 
la  même  vue  quelque  chofe  de  fpiritucl. 

Ceux  qui  procèdent  à Véhüion , doivent  faire 
choix  d’une  perfonne  de  bonnes  mœurs,  qui  ait  l’âge, 
& les  autres  qualités  & capacités  preferites  par  les 
canons , & par  les  autres  lois  de  l’églife  & de  l’état. 

Il  eft  également  défendu  par  les  canons,  d’élire 
ou  d’être  élu  par  fimonie  : outre  l’excommunication 
que  les  uns  6c  les  autres  encourent  par  le  fcul  fait , 
les  élefteurs  perdent  pour  toujours  le  droit  d’élire  ; 
& ceux  qui  font  ainfi  élùs , font  incapables  de  rem- 
plir jamais  la  dignité , le  bénéfice  ou  ofiiee  auxquels 
iis  ont  afpiré. 

Lorfque  les  fuffrages  ont  été  entraînés  par  l’im- 
prelfion  de  quelque  puiffance  féculiere , Vélecîion  eft 
nulle  : les  électeurs  doivent  même  être  fufpens  pen- 
dant trois  années  de  leur  ordre  6:  bénéfices , même 
du  droit  d’élire  ; & fi  celui  qui  a été  ainfi  élù , ac- 
cepte fa  nomination , il  ne  peut  fans  difpenfe  être  élù 
pour  une  autre  dignité,  office  ou  bénéfice  eccléfîaf- 
tique.  Mais  on  ne  regarde  point  comme  un  abus  les 
lettres  que  le  roi  peut  écrire  aux  clefteurs , pour  leur 
recommander  quelque  perfonne  affeélionnée  au  fer- 
vice  de  l’églife , du  roi  & de  l’état. 

Les  novices  ni  les  freres  convers  ne  donnent  point 
ordinairement  leurs  voix  pour  VéUcHon  d’un  abbé  ou 
autre  fupérieur  : il  y a néanmoins  des  monafteres  de 
filles , tels  que  ceux  des  Cordelieres , où  les  fœurs 
M m m 
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converfes  font  en  poffeffion  de  donner  leur  voix 
pour  Vileition  de  l’abbêlTe. 

Quant  à la  forme  de  Vilichon , on  dort  fuivre  une 
destrois  qui  font  preferites  par  le  )V.  concile  de  La- 
tran , l’uivant  ce  qui  a coutume  de  s’oblerver  dans 
chaque  églile  ou  monaftere.  • n-  « i 

On  diltingue  dans  les  ileHions  la  voix  aftiye  5c  la 
voix  pafîive  ; la  première  eft  le  fuffrage  meme  de 
chaque  eleâeur,  confidéré  par  rapport  à celui  qu: 
le  donne  , & en  tant  qu’il  a droit  de  le  donner  ; la 
voix  pafllve  eft  ce  même  fuffrage  confidéré  par  rap- 
port a celui  en  faveur  ducpiel  il  eft  donné.  Il  y a des 
capitulans  qui  ont  voix  aftive  & paffive  , c’eft-à- 
dirc  qui  peuvent  élire  & être  élus  ; d’autres  qui  orit 
voix  aâive  feulement , fans  pouvoir  être  élùs , tels 
que  ceux  qui  ont  paffé  par  certaines  places  auxquel- 
les ils  ne  peuvent  être  promus  de  nouveau  , ou  du 
moins  feulement  après  un  certain  tems  : enfin  ceux 
qui  font  de  la  maifon  , fans  être  capitulans,  nont 
point  voix  aélive  ni  paffive  ; ceux  qui  font  fufpens 
ne  peuvent  pareillement  élire  ni  etre  eliis. 

Ceux  qui  ont  voix  aéUve  , doivent  tous  donner 
leurs  fuffrages  en  même  tems  & dans  le  meme  lieu. 

Les  fuffrages  doivent  être  purs  & fimples  ; on  ne 
reçoit  point  ceux  qui  feroient  donnés  fous  condition, 
ou  avec  quelqu’aliernative  ou  autre  claule  qui  les 
rendroit  incertains.  . . 

VéltUion  doit  être  publiée  en  la  forme  ordinaire , 
auffi-tôt  que  tous  les  capitulans  ont  donné  leurs  fuf- 
frages , afin  d’éviter  toutes  les  brigues  & les  fraudes  ; 
& ce  feroit  une  nullité  de  différer  la  publication , 
pour  obtenir  préalablement  le  confentement  de  ce- 
lui qui  eft  élu.  . . , , 

VéUHion  étant  notifiée  à celui  qui  a ete  élu , il 
doit  dans  un  mois  , à compter  de  cette  notification , 
accepter  ou  refufer  ; ce  délai  expire  , il  eft  dechfi  de 
fon  droit , & le  chapitre  peut  procéder  à une  nou- 
velle élection.. 

Ce  délai  d’un  mois  ne  court  à l’égard  des  réguliers 
élus,  que  du  jour  qu’ils  ont  pCi  obtenir  le  confente- 
ment  de  leur  fupérieur. 

. Quand  le  Icnuin  eft  publié  , les  élefteurs  ne  peu- 
vent plus  varier  ; 6l  ceux  qui  ont  donné  leur  voix  à 
celui  qui  eft  élu , ou  qui  ont  confenti  à V élection , ne 
peuvent  l’attaquer  lous  prétexte  de  nullité , à moins 
que  ce  ne  foit  en  vertu  de  moyens  dont  ils  n’avoient 
pas  conoiflance  lorlqu’ils  ont  donné  leur  fuffrage  ou 
confentement. 

II  ne  fuffit  pas  pour  être  élu,  d’avoir  le  plus  grand 
nombre  de  voix , il  faut  en  avoir  feul  plus  de  la 
moitié  de  la  totalité.  Si  les  voix  font  partagées  entre 
plufieurs , de  maniéré  qu’aucun  d’eux  n’en  ait  plus 
de  la  moitié  , il  faut  procéder  à une  nouvelle  élec- 
tion , quand  même  la  plus  grande  partie  du  chapitre 
fe  réuniroii  depuis  la  publication  du  fcruiin  , en  fa- 
veur de  celui  qui  avoit  leulement  le  plus  grand  nom- 
bre de  voix.  ^ 

Néanmoins  dans  VèUclion  d’ime  abbeffe , quand  le 
plus  grand  nombre  de  voix  données  à une  même 
perfonne , ne  fait  pas  la  moitié , les  autres  religieufes 
peuvent  s’unir  au  plus  grand  nombre  , même  après 
le  ferutin  ; & s’il  y en  a affez  pour  faire  plus  de  la 
moitié  des  voix,  celle  qui  eft  élue  peut  être  confir- 
mée par  le  fupérieur,  fauf  à faire  juger  l’appel,  fi 
les  oppofantes  à Vélection  & confirmation  veulent  le 
foùtenir.  , -r 

Si  dans  ce  même  cas  les  religieufes  ne  fe  reuml- 
fent  pas  jufqu’à  concurrence  de  plus  de  la  moitié , 
le  fupérieur,  avant  de  confirmer  & bénir  celle  qui  a 
eu  le  plus  de  voix  , doit  examiner  VéUcîion  , & les 
raifons  de  celles  qui  ne  veulent  pas  s’unir  ; & néan- 
moins par  proŸifion  la  religieufe  nommee  par  le  plus 
grand  nombre , gouverne  le  temporel  & le  fpirituel  ; 
mais  elle  ne  peut  faire  aucune  aliénation  , ra  rece- 
voir de  religieufes  \ b profeffion. 
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La  plus  grande  partie  du  chapitre  nommant  unè 
perfonne  indigne , eft  privée  pour  cette  fois  de  foi» 
droit  d’élire  ; & dans  ce  cas  Vélecnart  faite  par  la 
moindre  partie , fubfiftc. 

Quoiqu’un  des  capitulans  ait  nommé  une  perfon- 
ne  indigne , il  n’eft  point  privé  de  fon  droit  d’élire  , 
fi  le  ferutin  où  il  a donné  la  voix , n eft  point  luivi 
d’une  élection  valable. 

Quand  les  électeurs  ont  nomme  un  ou  plufieurs 
compromiffaires , ils  doivent  reconnoître  celui  que 
les  compromiffaires  ont  nommé , pourvu  qu’il  ait  les 
qualités  requifes.  ^ 

Les  compromiffaires  ayant  commence  à procéder 
k l'élection,  le  chapitre  ne  peut  plus  les  révoquer, 
attendu  que  les  chofes  ne  font  plus  entières. 

Si  les  compromiffaires  choififfent  une  perfonne 
indigne,  le  droit  d’élire  retourne  au  chapitre  : il  en. 
eft  cîe  même  lorfque  celui  qui  eft  nommé  refufe  d ac- 
cepter.  , 

Mais  lorfque  les  compromiffaires  négligent  de 
faire  l'élection  dans  le  tems  prelcrit  par  les  canons , 
alors  le  droit  d’élire  eft  dévolu  au  fupérieur,  & non 
au  chapitre , qui  doit  s’imputer  de  s en  etre  rapporte 
à des  mandataires  négligens.  _ 

V élection  étant  faite  par  des  compromiffaires,  un 
d’entr’eux  doit  auffi-tôt  la  publier. 

S’il  arrive  que  HéUHion  foit  caffee  par  un  defaut 
de  forme  feulement , & non  pour  incapacité  de  la. 
perfonne  élue , la  même  perfonne  peut  etre  élue  de 
nouveau.  , 

En  cas  d’appel  de  l'élection  , on  ne  peut  procéder 
à une  nouvelle  , qu’il  n’ait  été  ftatué  fur  la  pre- 
mière. 

Quand  la  première  élection  n’a  pas  heu,  fans  que 
les  éleâeurs  foient  déchus  de  leur  droit , ils  ont  pour 
procéder  à une  nouvelle  élection  , le  meme  delai 
qu’ils  avoient  eu  pour  la  première  , à compter  du 
jour  qu’il  a été  conftant  que  celle-ci  n’auroit  point 
d’effet.  ^ 

Ceux  qui  ne  peuvent  être  élùs  peuvent  etre  pof- 
tulés,  c’eft-à-dire  demandés  au  fupérieur,  quand 
les  qualités  qui  leur  manquent  font  telles  , que  le 
fupérieur  en  peut  difpenfer  ; mais  le  meme  elefteur 
ne  peut  pas  élire  & poftuler  une  meme  perfonne. 

Postulation.  ' 

Il  n’eft  pas  permis  à celui  qui  eft  élu , de  faire 
aucune  fonélion  avant  d’être  confirmé  , à peine  de 
nullité.  Le  pape  eft  le  feul  qui  n’ait  pas  befom  de. 
confirmation.  Voye^  au  mot9\VE. 

Avant  de  confirmer  celui  qiii  eft  élù , le  fupérieur 
doit  d’office  examiner  s’il  crt  de  bonnes  mœurs  & 
de  bonne  doftrine  ; s’il  a les  qualités  & capacités 
requifes , quand  même  perfonne  ne  critiqueroit  l'é- 
lection. 

Cette  Information  de  vie  & mœurs  doit  fe  faire 
dans  les  lieux  où  celui  qui  eft  élù  demeuroit  depuis 
quelques  années. 

Il  y a des  abbés  dont  l'élection  doit  être  confirmée 
par  l’évêque  diocéfain  , d’autres  par  leur  général , 
d’autres  par  le  pape  dont  ils  relèvent  immédiate— 
ment. 

Le  chapitre  ,Jéde  vacante , a droit  de  confirmer  les 
élections  que  l’évêque  auroit  confirmées. 

Les  abbés  triennaux  n’ont  pas  befoin  de  confir- 
mation pour  gouverner  le  fpirituel , non  plus  que 
pour  le  temporel.  ^ - 

La  confirmation  doit  être  demandée  par  celui  qui 
eft  élù , dans  les  trois  mois  du  jour  du  confentement 
qu’il  a donné  à ïileclion,  à moins  qu’il  ne  foit  retenu 
par  quelqu’empêchement  légitime  ; autrement  il  eft 
déchu  de  fon  droit , & l’on  peut  procéder  à une  nou- 
velle élection. 

Telles  font  les  réglés  générales  que  l’on  fuit  pour 
les  éUUions;  elles  reçoivent  néanmoins  diverfesex- 
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tepdons , fuivant  les  ftatats  particuHers , privilèges 
& coutumes  de  chaque  monallere , pourvu  que  ces 
ulages  foient  conftans , & qu’ils  n’ayent  rien  de  con- 
traire au  droit  naturel  ni  au  droit  divin. 

II  y a des  bénéfices  éledlifs , fur  lefquels  il  faut  la 
confirmation  du  fupérieur  ; d’autres  qui  font  pure- 
ment collatifs  ; d’autres  enfin  qui  font  éleélifs-colla- 
rifs , c’eft-à-dire  que  le  chapitre  conféré  en  élifant, 
fans  qu’il  foit  befoin  d’autre  collation. 

Sur  les  éUcîions,  voyez  aux  decricaUs  le  titre  dt 
tUcüone  & tUHi  pottjlau  ; la  bibliothcqut  canonique  de 
Roiichel , & Us  définitions  canoniques  6*  La  juùfpru- 
dtnet  canonique,  au  mot  ELECTION  ; Vhijî.  du  droit 
eedéfiafiique , par  M.  Flcury,  tome  I.  chap.  x.  les  lois 
eceUfiafiiquede  M.  d’Héricoiirt,  titre  de  l'îXcQào'n. 

ÉLECTION  DE  DOMICILE , {Jurifpr.)  eft  le  choix 
que  l’on  fait  d’un  domicile  momentané  ou  ad  hoc  , 
c’eft-à-dire  qui  n’cfl  pas  le  vrai  & aéluel  domicile , 
mais  qui  a feulement  pour  objet  d’indiquer  un  lieu 
où  on  puiffe  ftiire  des  offres  ou  autres  a£tes.  Ces 
élecUons  de  domicile  fe  font  dans  les  exploits , dans  les 
contrats,  Domicile  élu. 

Election  d’héritier,  {Jurifpr.)  efi  le  choix 
de  celui  qui  doit  recueillir  une  fucceflîon.  Ce  choix 
cft  ordinairement  fait  par  celui  qui  difpofe  de  fes 
biens  par  fon  teftament  : quelquefois  il  efi  fait  par 
contrat  de  mariage  ; ou  bien  le  pere  mariant  un  de 
fes  enfans,  fe  rélerve  la  liberté  de  nommer  pour  hé- 
ritier tel  de  fes  enfans  qu’il  jugera  à-propos. 

Quelquefois  le  teftateur  déféré  par  teftament  le 
choix  de  fon  héritier  à une  autre  perfonne , foit  en 
lui  indiquant  plufteurs  perfonnes  entre  lefquelles 
elle  pourra  choifir,  foit  en  lui  laiffant  la  liberté  en- 
tière de  choifir  qui  bon  lui  femblera  ; & quelquefois 
cette  meme  perlbnne  à laquelle  le  teftateur  donne 
pouvoir  d’élire  , eft  par  lui  d’abord  inftituée  héri- 
tière , à la  charge  de  remettre  l’hoirie  à un  de  ceux 
qui  font  indiqués , ou  à telle  perfonne  qu’elle  jugera 
à-propos. 

Le  teftateur  peut  aufti  inftituer  héritier  celui  qui 
fera  nommé  par  la  perfonne  à laquelle  il  donne  ce 
pouvoir. 

Ces  fortes  de  difpofitions  font  fort  ufitées  dans 
les  pays  de  droit  écrit , oh  il  eft  affez  ordinaire  que 
le  mari  & la  femme  s’inftituent  réciproquement  hé- 
ritier , à la  charge  de  remettre  l’hoirie  à tel  de  leurs 
enfans  que  le  furvivant  jugera  à-propos. 

Lorfque  celui  qui  avoit  le  pouvoir  d’élire , décédé 
fans  avoir  fait  fon  choix , tous  les  héritiers  préfomp- 
lifs  fuccedent  également. 

Le  conjoint  furvivant  qui  avoit  le  pouvoir  d’élire, 
ne  le  perd  point  en  fe  remariant. 

Quand  un  des  enfans  éligibles  vient  à décéder , 
le  pere  ou  la  mere  qui  a le  droit  d’élire , peut  choifir 
l’enfant  de  celui  qui  étolt  éligible.  P'oye^  la  trente- 
quatrième  confultation  de  Cochin  , tome  II. 

Vélecîion  étant  une  fois  confommée  par  un  a£le 
entre -vifs  , celui  qui  l’a  faite  ne  peut  plus  varier  ; 
mais  fl  c’eft  par  teftament , Sélection  eft  révocable 
jufqu’au  décès  de  celui  qui  l’a  faite , de  même  que  le 
furplus  de  fon  teftament.  Voyt^  Henrys  , tome  I. 
liv.  IV.  ch.  vj.  quejî.  6y.  (S*  liv.  V.  quefi.  iq.  i3.  i6'. 
ty.  i8.  2.0.  (Si.  62.  & tomell.  liv.  V.  quefi.  10, 

12.  Si.  S8.  & liv.  VI.  quefi.  62.  &fonqua- 

trieme  plaidoyer  ; le  traité  des  éleclions  d'héritier  con- 
tracluelles  & tefiamentaires , par  M,  Vulfon  confeiller 
au  parlement  de  Grenoble.  {A  ) 

Election  de  Tuteur  ou  Curateur,  eft  le 
choix  qui  eft  fait  d’un  tuteur  ou  curateur  par  les  pa- 
rens  &Lamis  de  celui  auquel  on  le  donne.  Cu- 
rateur 6- Tuteur.  {A) 

Election  d’un  Officier  , eft  la  nomination 
qui  eft  faite  de  quelqu’un  à un  office  public  par  le 
fuftrage  de  plufieurs  peiTonncs, 

Tome  V, 
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Romulus  accorda  au  peuple  le  droit  de  fe  choifir 
fes  magiftrats,  même  les  fénateurs,  ce  qui  fe  faifolc 
dans  ces  alTemblées  publiques  appellées  comices  ; Ôc 
lorfque  l’état  monarchique  de  Rome  fut  changé  en 
république,  le  peuple  élifoit  aufti  lui-même  les  con- 
fuls , qui  étoient  chargés  du  gouvernement  généra), 
de  l’état. 

Comme  il  étolt  difficile  d’aflembler  fouvent  le 
peuple , il  n’élifoit  que  les  grands  officiers , & ceux- 
ci  commettoient  chacun  dans  leur  département  les 
moindres  officiers  qui  leur  étoient  fubordonnés. 

Les  empereurs  ayant  ôté  au  peuple  le  droit  d’«Vec* 
lion  , conféroient  les  grands  offices  par  l’avis  des 
principaux  de  leur  cour , afin  de  conferver  encore 
quelque  forme  ^éleclion , c’eft  pourquoi  ils  appel- 
loiont/ufirages  les  avis  & recommandations  des  cour- 
tifans. 

On  en  ufa  d’abord  de  même  en  France  pour  les 
offices , c eft-à-dire  que  nos  rois  y nommoient  par 
l’avis  de  leur  confeil , ce  qui  étoit  une  efpece  d’é/«- 
lion. 

Quand  le  parlement  eut  été  rendu  fédentaire  à 
Paris,  Philippe  de  Valois,  par  des  lettres  du  mois 
de  Février  132.7,  donna  pouvoir  au  chancelier,  en. 
appeilant  avec  lui  quatre  confeillers  au  parlement 
& le  prévôt  de  Paris,  de  nommer,  c’eft-à-dire  d’é- 
lire entr’eux  les  confeillers  au  châtelet. 

Charles  V.  ordonna  en  1 3 5 5 , que  le  chancelier  „ 
les  préfidens  , & conleillers  du  parlement  feroient 
élus  par  fcriuin  au  parlement  ; Charles  VI.  ordonna 
encore  la  meme  chofe  en  1400,  ce  qui  dura  julqu’au 
mariage  d’Henri  roi  d’Angleterre  avec  Catherine  de 
France  fille  de  Charles  VI  ; alors  le  parlement  nom- 
ma trois  perfonnes  au  roi  qui  donnoit  des  provifions 
à l’un  des  trois  ; mais  comme  le  parlement  pour  fe 
conferver  VéUction  nommoit  ordinairement  deux  fu- 
jets  inconnus  & incapables  afin  de  faire  tomber  la 
nomination  fur  le  troifieme , Charles  VII.  lui  ôta  les 
éleclions,  &C  rentra  en  poffeffion  de  nommer  aux  pla- 
ces vacantes  du  parlement  de  même  qu’aux  autres 
offices  , & nos  rois  choifiIToient  les  officiers  de  l’a- 
vis de  leur  confeil,  ce  qui  dura  ainfi  jufqu’à  la  vé- 
nalité des  charges. 

Dès  le  premier  tems  de  la  monarchie,  il  y avoit 
dans  chaque  ville  & bourg  des  officiers  municipaux 
^ui  étoient  éleftifs , appelles  en  quelques  endroits 
echevins,  en  d’autres  Jurés  ou  jurats,  en  d’autres  con- 
fuls,  & à Toiiloufe  capitouls.  Ces  officiers  font  en- 
core la  plupart  élus  par  le  peuple  , conformément 
aux  intentions  du  roi. 

Les  élus  qui  étoient  autrefois  choifis  par  les  trois 
états  pour  le  gouvernement  des  aides  & taillas , ont 
depuis  été  érigés  en  titre  d’office  : il  y a néanmoins 
encore  des  élus  dans  les  pays  d’états  qui  font  élec- 
tifs. Elections,  Elus,  6* Etats.  {A) 

Election,  {Jurifprud.)  ce  font  des  jurifdiftions 
royales , ainfi  nommées  à caufe  des  élus  qui  y con- 
noiffent  en  première  inftance  des  conteftations  qui 
s’élèvent  au  fujet  des  tailles,  de  toutes  matières  d’ai- 
des, & autres  impofitions  & levées  des  deniers  du 
roi , tant  aux  entrées  des  villes  que  des  fermes  du 
roi , à l’exception  des  domaines  & droits  domaniaux, 
droits  de  gabelle,  capitation,  dixième,  vingtième, 
cinquantième , &:  deux  fous  pour  livre,  lorfque  ces 
impofitions  ont  lieu. 

Ils  connoilToient  cependant  aufti  autrefois  des  ga-' 
belles;  mais  depuis  long  tems  il  y a des  juges  parti- 
culiers pour  cet  objet,  excepté  dans  quelques  en- 
droits où  les  greniers  à fel  font  unis  aux  éuàions. 

Il  y a aufti  en  certains  endroits  des  juges  des  trai- 
tes foraines  , & des  juges  pour  la  marque  des  fers. 

Avant  l’inftitution  des  élus  c’étoient  les  maire  & 
echevins  des  villes  qui  fe  mêloient  de  faire  l’aftiete 
& levée  des  impofitions , ils  en  étoient  même  ref-, 
M m m ij 
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ponfables  ; mais  dans  la  fuite  ne  pouvant  vaquer  à 
cette  levée , & étant  occupés  à d’autres  affaires  de 
la  commune,  on  fit  choix  dans  le  peuple  d’autres 
perfonnes  pour  prendre  foin  de  1 affiete  & leyee  des 
impofitions  ; & ces  perfonnes  furent  nommées  clàs 
à caufe  qu’on  les  établiffoit  par  cUHion. 

L’origine  des  élevions  eft  la  même  que  celle  des 
élus  ou  juges,  dont  ces  tribunaux  font  compofés. 

Quelques-uns  rapportent  ce  premier  établiffement 
des  élus  à celui  des  aides  du  tems  du  roi  Jean  ; il  eft 
néanmoins  certain  qu’il  y avoit  déjà  depuis  long- 
tems  des  élus  pour  veiller  fur  les  impofitions  ; mais 
comme  il  n’y  avoit  point  encore  d’impofitions  ordi- 
naires , & que  nos  rois  n’en  levoient  qu’en  tems  de 
guerre  ou  pour  d’autres  dépenfes  extraordinaires , 
fa  commiffion  de  ces  élus  ne  duroit  que  pendant  la 
levée  de  l’impofition. 

Dès  le  tems  de  Louis  IV.  Denis  Heffelin  etoit  élu 
à Paris , ainfi  que  le  remarque  l’auteur  du  traité  de 
la  pairie,  jPa|r. 

S.  Louis  voulant  que  les  tailles  fuffent  impofecs 
avec  juftice , fît  en  1 270  un  réglement  pour  la  ma- 
niéré de  les  affeoir  dans  les  villes  royales  ; il  ordon- 
na qu’on  éliroit  trente  hommes  ou  quarante  plus  ou 
moins  , bons  & loyaux  par  le  conleil  des  pretres, 
c’eff-à-dire  des  curés  de  leurs  paroiffes , & des 
autres  hommes  de  religion,  enfemble  des  bourgeois 
& autres  prudhommes,  félon  la  grandeur  des  villes  ; 
que  ceux  qui  feroient  ainfi  élus  jureroient  fur^les 
laints  évangiles  d’élire , foit  entr’eux  ou  parmi  d’au- 
tres prudhommes  de  la  même  ville  julqu’à  douze 
hoftmes  , qui  feroient  les  plus  propres  à affeoir  la 
taille  ; que  les  douze  hommes  nommés  jureroient  de 
même  de  bien  & diligemment  affeoir  la  taille,  & de 
n’epargner  ni  grever  perfonne  par  haine , amour , 
priere , crainte , ou  en  quelqu’ autre  maniéré  que^  ce 
fût  ; qu’ils  affeoiroient  ladite  taille  à leur  volonté  la 
livre  également  ; qu’avec  les  douze  hommes  deffus 
nommes  feroient  élus  quatre  bons  hommes  , & fe- 
roient écrits  les  noms  fccretement;  & que  cela  fe- 
roit  fait  fi  fagement,  que  leur  élecüon  ne  fût  connue 
de  qui  que  ce  fut  jufqu’à  ce  que  ces  douze  hommes 
euffent  affis  la  taille.  Que  cela  fait , ayant  de  mettre 
la  taille  par  écrit,  les  quatre  hommes  élus  pour  faire 
loyalement  la  taille  n^en  dévoient  rien  dire  julqu  a 
ce  que  les  douze  hommes  leur  euffent  fait  faire  fer- 
ment pardevant  la  juftice  de  bien  & loyalement  af- 
feoir la  taille  en  la  maniéré  que  les  douze  hommes 
l’auroient  ordonné. 

Il  paroît  fuivant  cette  ordonnance , que  les  trente 
ou  quarante  hommes  qui  étoient  d’abord  élus , font 
aujourd’hui  repréfentés  parles  officiers  des  iUclions; 
les  douze  hommes  qu’on  élifoit  enfuite  étoient  pro- 
prement les  afféeuts  des  tailles , dont  la  fonaion  eft 
aujourd’hui  confondue  avec  celle  des  colkaeurs  ; 
enfin  les  quatre  bons  hommes  élus  étoient  les  véri- 
ficateurs des  rôles. 

Les  tailles  furent  donc  la  matière  dont  les  élus  or- 
donnèrent d’abord  ; mais  outre  que  les  tailles  n’é- 
loient  pas  encore  ordinaires , la  forme  prefente  pour 
leur  affiete  ne  fut  pas  toujours  obfervée  ; car  Philip- 
pe III , dans  une  ordonnance  du  19  Novembre  1174, 
dit  que  les  confuls  de  Touloufe  dévoient  s’abftenir 
de  la  contribution  qu’ils  demandoient  aux  eccléfiaf- 
tiques  pour  les  tailles , à moins  que  ce  ne  fût  une 
charge  réelle  & ancienne  i il  fembleroit  par-là  que 
c’étoient  les  confuls  qui  ordonnoient  de  la  taille , ioit 
ancienne  ou  nouvelle  lorfqu  elle  avoit  lieu  , ce  qui 
fait  penfer  qu’il  y avoit  alors  des  tailles  non  royales 
impofées  de  l’ordre  des  villes  pour  fubvenir  à leurs 
dépenfes  particulières , ce  qui  eft  aujourd’hui  repré- 
fente  par  les  oûrois.  • j 7-.  ' 

Louis  Hutin , dans  une  ordonnance  du  mois  de  Dé- 
cembre 1 3 1 5 , & Philippe  V.  dans  une  autre  du  mois 
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de  Mars  1316,  difent  que  les  clercs  non  mariés  ne 
contribueront  point  aux  tailles  , & que  les  officiers 
du  roi,  officiales  nojîri,  entant  qu’à  eux  appartient,  ne 
les  y contraindront  point  & ne  permettront  pas  qu’. 
on  les  y contraigne.  Ces  ordonnances  ne  font  point 
mention  des  élus  , ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils 
n’avoient  point  encore  de  jurifdiâion  formée , & que 
pour  les  contraintes  on  s’adreffoit  aux  juges  ordinai- 
res ; & en  effet  on  a vu  que  c’étoit  devant  eux  que 
les  élus  prêtoient  ferment. 

Il  y avoit  encore  des  élus  du  tems  de  Philippe  de 
Valois  pour  la  taille  non  royale  qui  fe  levoit  dans 
certaines  villes , comme  il  paroît  par  une  ordon- 
nance de  ce  prince  du  mois  de  Mars  1331,  touchant 
la  ville  de  Laon , où  il  efl  parlé  des  élus  de  cette 
ville:  ces  officiers  n’étoient  pas  feulement  chargés 
du  foin  de  cette  taille  ; l’ordonnance  porte  que  doré- 
navant , de  trois  en  trois  ans,  le  prévôt  fera  affem- 
bler  le  peuple  de  Laon,  & en  fa  préfence  fera  élire 
fîx  perfonnes  convenables  de  ladite  ville  , dont  ils 
en  feront  trois  leurs  procureurs  pour  conduire  toutes 
les  affaires  de  la  ville,  que  les  trois  autres  élus  avec 
le  prévôt  vifiteroient  chaque  année  autant  de  fois 
qu’il  feroit  néceffaire  les  murs  , les  portes,  les  for- 
tereffes , les  puits , fontaines , chauffées , pavés  , & 
autres  aifances  communes  de  la  ville,  & verroient 
les  réparations  néceffaires,  &c. 

Que  toutes  les  fois  qu’il  feroit  métier  de  faire  taille^ 
le  prévôt  avec  ces  trois  élus  expoferoit  au  peuple 
les  caufes  pour  lefquelles  il  conviendroit/âi«  taille, 
qu’enfuite  le  prévôt  & lefdits  élus  prendroient  de 
chaque  paroiffe  deux  ou  trois  perfonnes  de  ceux  qui 
peuvent  le  mieux  favoir  les  facultés  de  leurs  voi- 
fms  ; lefquelles  perfonnes  & lefdits  élus  ayant  prêté 
ferment  fur  les  faints  évangiles  de  ne  charger  ni  dé- 
charger perfonne  à leur  efeient , contre  raifon , le 
prévôt  feroit  impofer  & affeoir  la  taille  fur  toutes 
les  perfonnes  qui  en  font  tenues  ; que  l’impolîtion 
feroit  levée  par  les  trois  élus , qui  en  payeroient  les 
rentes  & les  dettes  de  la  ville  -,  qu’à  la  fin  des  trois 
années  fufdites  ils  compteroient  de  leur  recette , tant 
des  tailles  que  d’ailleurs,  pardevant  le  prévôt  ou 
bailli  de  Vermandois,  qui  viendroit  oüir  ce  compte 
à Laon  & y appelleroit  les  bonnes  gens  de  la  ville  ; 
enfin  que  le  compte  rendu  & appuré  feroit  envoyé 
par  le  bailli  en  la  chambre  des  comptes  pour  voir 
s’il  n’y  avoit  rien  à corriger.  On  voit  que  ces  élus 
faifoient  eux-memes  la  recette  des  tailles  pendant 
trois  ans  , c’eft  pourquoi  ils  étoient  comptables  , &: 
en  cette  partie  ils  font  repréfentés  par  les  receveurs 
des  oÛrois , qui  comptent  encore  aujourd’hui  à la 
chambre. 

A 1 egard  des  fubventlons  qui  fe  levoient  pour  les 
befoins  de  l’état  par  le  miniffere  des  élus  de  chaque 
ville  ou  diocefe , on  établiffoit  quelquefois  au-deffus 
d’eux  une  perfonne  qualifiée , qui  avoit  le  titre  d’é/« 
de  la  province  , pour  avoir  la  furintendance  de  la 
fubvention  ; c’eft  ainfî  que  lors  de  la  guerre  de  Phi- 
lippe de  Valois  contre  les  Anglois , Gaucher  de  Cha- 
tillon  connétable  de  France  fut  élu  par  la  province 
de  Picardie,  pour  avoir  la  furintendance  de  la  fub- 
vention qu’on  y levoit , ce  qu’il  accepta  fous  certains 
gages  ; l’auteur  du  traité  de  la  pairie  ^ pag.  S 8 » dit  en 
avoir  vu  les  quittances,  où  il  eft  qualifié  A'élâ  de  la 
province. 

II  eft  encore  parlé  de  tailles  dans  des  lettres  de 
Philippe  de  Valois,  du  mois  d’ Avril  1333  , mais  il 
n’y  eft  pas  parlé  d’élus.  Ces  lettres , qui  ont  princi- 
palement pour  objet  la  répartition  d’une  impofition 
de  cent  cinquante  mille  livres  fur  la  fénéchauffée  de 
Carcaffonne , ordonnent  feulement  au  fénéchal  de 
faire  appeller  à cet  effet  pardevant  lui  ceux  des  bon- 
nes gens  du  pays  qu’il  voudra. 

On  établit  auffi  des  députés  ou  élus  à l’occafion 
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des  droits  d aides  y dont  la  levée  fut  ordonnée  lur 
toutes  les  marchandifes  & denrées  qui  feroient  ven- 
dues dans  le  royaume,  par  une  ordonnance  du  roi 
Jean,  du  28  Décembre  1355.  Il  y avoit  bien  eu  dé- 
jà quelques  aides  ou  fubventions  levées  en  tems  de 
guerre  fur  tous  les  fujets  du  roi  à proportion  de  leurs 
biens  ; mais  ces  nouveaux  droits  d’aides  auxquels  ce 
nom  eft  dans  la  fuite  demeuré  propre , étoient  juf- 
qu’alors  inconnus. 

L’ordonnance  du  roi  Jean  porte  que  pour  obvier 
aux  emreprifes  de  fes  ennemis  ( les  Anglois) , il  avoit 
fait  aflembler  les  trois  états  du  royaume,  tant  de  la 
Lanpedoïl  que  du  pays  coutumier,  que  la  guerre 
avoit  été  rélblue  dans  l’aflemblce  des  états  ; que 
pour  faire  l’armée  & payer  les  frais  & dépens  d’i- 
celle , les  états  avoient  avifé  que  par  tout  U pays 
coutumier  il  feroit  mis  une  gabelle  fur  le  fel,  & auflî 
ftir  tous  les  habitans  marchandans  & repairans  en 
icelui,  il  feroit  levé  une  impofîtion  de  huit  deniers 
pour  livre  fur  toutes  chofes  qui  feroient  vendues 
audit  pays,  excepté  vente  d’héritages  feulement,  la- 
quelle feroit  payée  par  le  vendeur  ; que  ces  gabelle 
& impofîtion  feroient  levées  félon  certaines  inftru- 
âions  qui  feroient  faites  fur  ce  ; que  par  les  trois  états 
feroient  ordonnées  & députées  certaines  perfonnes 
bonnes  & honnêtes , folvables , loyales  , & fans  au- 
cun foupçon , qui  parles  pays  ordonneroient  les  cho- 
fes deffus  dites  , qui  auroient  receveurs  & minillres 
félon  l’ordonnance  & inftruélion  qui  feroit  fur  ce 
faite  ; qu’outre  les  commiffaires  ou  députés  particu- 
liers des  pays  &c  des  contrées  feroient  ordonnés  & 
établis  par  les  trois  états  neuf  perfonnes  bonnes  & 
honnêtes  , qui  feroient  généraux  & fuperintendans 
fur  tous  les  autres , ôc  qui  auroient  deux  receveurs 
généraux. 

Qu’aux  députés  deflus  dits , tant  généraux  que 
particuliers,  feroient  tenus  d’obéir  toutes  maniérés 
de  gens  de  quelque  état  ou  condition  qu’ils  fiiffent 
& quelque  privilège  qu’ils  enflent  ; qu’ils  pourroient 
être  contraints  par  lefdits  députés  par  toutes  voies  & 
maniérés  que  bon  leur  fembleroit  ; que  s’il  y en  avoit 
aucun  rebelle  que  les  députés  particuliers  ne  puflént 
contraindre  , ils  les  ajourneroient  pardevant  les  gé- 
néraux fuperintendans , qui  les  pourroient  contrain- 
dre & punir  félon  ce  que  bon  leur  fembleroit , Ôc 
que  ce  qui  feroit  fait  & ordonné  par  les  généraux 
députés  vaudroit  & tiendroit  comme  arrêt  de  par- 
lement. 

Il  eft  encore  dit  un  peu  plus  loin , que  lefdites 
aides  & ce  qui  en  proviendroit  ne  feroient  levées  ni 
diflribuées  par  les  gens  (du  roi)  ni  par  fes  thréfo- 
riers  & officiers , mais  par  autres  bonnes  gens  , fa- 
ges  , loyaux  , ÔC  folvables,  ordonnés  , commis,  Ôc 
députés  par  les  trois  états , tant  ès  frontières  qu’ail- 
leurs  où  il  conviendroit  de  les  diflribuer  ; que  ces 
commis  & députés  jurcroient  au  roi  ou  à fes  gens , ôc 
aux  députés  des  trois  états,  que  quelque  néceffité 
qui  advînt,  ils  ne  donneroient  ni  ne  diflribueioient 
ledit  argent  au  roi  ni  à autres , fors  feulement  aux 
gens  d’armes  ôc  pour  le  fait  de  la  guerre  fufdite. 

Le  roi  promet  par  cette  même  ordonnance,  ô: 
s’engage  de  faire  auflî  promettre  fur  les  faims  évan- 
giles par  la  reine,  par  le  dauphin,  & tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  fuperintendans,  receveurs 
généraux  & particuliers  , & autres  qui  fe  mêleront 
de  recevoir  cet  argent , de  ne  le  point  employer  à 
d’autres  ufages,  & de  point  adrefTer  de  mandemens 
aux  députés , ni  à Leurs  commis t pour  diflribuer  l’ar- 
gent ailleurs  m autrement  ; que  fl  par  importunité 
ou  autrement  quelqu’un  obtenoit  des  lettres  ou  man- 
demens au  contraire,  lefdits  députés,  commiffaires 
ou  receveurs  jureront  fur  les  faims  évangiles  de  ne 
point  obéir  à ces  lettres  ou  mandemens,  & de  ne 
point  diflribuer  l’argent  ailleurs  ni  autrement;  que 
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s ils  le  faifoient,  quelques  mandemens  qui  leur  vinf- 
fem , lis  feroient  privés  de  leurs  offices  & mis  en 
pnfon  termée,  de  laquelle  lis  ne  pourroient  fortir  ni 
etre  élargis  par  ceflîon  de  biens  ou  autrement  jufqu’à 
ce  qu  ils  euflfent  entièrement  payé  ôc  rendu  tout  ce 
qu^ils  en  auroient  donné  ; que  fi  par  avanture  quel- 
qu  un  des  officiers  du  roi  ou  autres  fous  prétexte  de 
tels  mandemens  vouloient  ou  s’efTorçoient  de  pren- 
dre ledit  argent , lefdits  députés  ôc  receveurs  leur 
pourroient  ôc  feroient  tenus  de  réfifler  de  fait  & 
pourroient  aflembler  leurs  voifîns  des  bonnes  villes 
ôc  autres , félon  ce  que  bon  leur  fembleroit,  pour 
leur  reflfler  comme  dit  efl. 


voit  par  cette  ordonnance  qu’il  y avoit  deux 
fortes  de  députés  élus  par  les  états  , favoir  les  dé- 
putes generaux,  ÔC  les  dépurés  particuliers  ; les  uns 
ôc  les  autres  etoient  élus  par  les  trois  états  c’eft 
pourquoi  les  députés  généraux  étoient  quelquefois 
appelles Aj  eLus  généraux-,  maison  les  appelloit  plus 
commxxnem&ni  les  généraux  des  aides:  ceux-ci  ont 
formé  la  cour  des  aides. 

Les  députés  particuliers  furent  d’abord  nommés 
commis  y commijfaires  ou  députés  particuliers  fur  U 
fau  des  aides  : ils  étoient  commis  ou  ordonnés 
c eft-à-dire  é/âr  par  les  trois  états,  c’eft  pourquoi 
dans  la  fuite  le  nom  ôéélus  leur  demeura  propre. 

On  en  établit  dès-lors  en  plufieurs  endroits  du 
royaume  , tant  furies  frontières  qu’ailleurs  oii  cela 
parut  néceflaire. 

^ Ils  prêtoient  ferment  tant  au  roi  qu’aux  états 
étant  obligés  de  conferver  également  les  intérêts  du 
roi  & ceux  des  états  qui  les  avoient  prépofés. 

II  ne  paroîtpas  qu;ils  fuffent  chargés  delà  recette 
des  deniers , puifqu’ils  avoient  fous  eux  des  rece- 
veurs ÔC  miniflres  à cet  effet. 


Leurfonâion  étoit  feulement  d’ordonner  de  tout 
ce  qui  concernoit  les  aydes  , Ôc  de  contraindre  les 
redevables  par  toutes  voies  que  bon  leur  fcmble- 
roit;  ils  connoiflbient  aufli  alors  de  la  gabelle  du 
fel , ôc  de  toutes  autres  impofitions.  ’ 

Ces  députés  particuliers  ou  élus , avoient  pour  cet 
effet  tout  droit  de  junfdiélion  en  première  inflance  - 
I ordonnance  dont  on  vient  de  parler , femble  d’a- 
bord fuppofer  le  contraire  en  ce  qu’elle  dit  que  s’il 
y avoit  quelqiies  rebelles  que  les  députés  ne  pulfent 
contraindre  , ils  les  ajourneroient  devant  les  géné- 
raux fuperintendans  ; mais  la  même  ordonnance 
donnant  pouvoir  aux  députés  d’ordonner  Ôc  de  con- 
traindre par  toutes  fortes  de  voles , il  efl  évident 
qu’elle  entendoit  auflî  leur  donner  une  véritable  ju- 
rifdi£lion,ôc  qu’elle  n’attribua  aux  généraux  fuper- 
intendans que  le  refîbrt.  ^ 

Ce  ne  fut  pas  feulement  pour  les  aides  qui  fe  Is- 
voient  fur  les  marchandifes  que  les  trois  états  élu- 
rent des  députés  ; ils  en  établirent  de  même  pour  les 
autres  impofitions.  ^ 

En  effet  , les  états  tenus  à Paris  au  mois  de  Mars 
luivant , ayant  accordé  au  roi  une  aide  ou  efpeca 
de  capitation  qui  devoir  être  payée  par  tous  les  fu- 
jets du  roi , à proportion  de  leurs  revenus  ; il  fut  or* 
donné  que  cette  aide  feroit  levée  par  les  députés 
des  trois  états  en  chaque  pays,  la  gabelle  fut  alors 
abolie;  ainfi  les  élus  n’avoient  plus  occafion  d’en  or- 
donner.  Les  généraux  députés  de  Paris  avoient  le 
gouvernement  ôc  ordonnance  fur  tous  les  autres  dé- 
putés : il  devoir  y avoir  en  chaque  ville  trois  dépu- 
tés particuliers  ou  élus,  qui  auroient  un  receveur  ô£ 
un  clerc  avec  eux,  ôc  ordonneroient  certains  col- 
leéleurs  par  les  paroifles,  qui  s’informeroient  des 
facultés  de  chacun;  que  fi  les  députés  en  faifoient 
quelque  doute,  les  colleéleiirsaflîgneroient  ceux  qui 
auroient  fait  la  déclaration  , par-devant  les  trois  dé- 
putés de  la  ville  , lefquels  pourroient  faire  affîrme^ 
devant  eux  la  déclaration;  mais  les  colleûeürs  pou- 
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voient  faire  affirmer^evan.  eux  !es  gens  te 

, fin  de  ne  les  point  traduire  a la  ville , ceci  con 
lîme  bien  ee  qui  a déjà  été  dit  de  la  jimfdiaion  qu  a- 
voTent  dès-lors  les  élus.  L’on  doit  auffi  remarquer  a 
Stc  occafion,  que  les  colleacurs  avo.ent  alors  en- 
tant qu’afféieurs  des  tailles  une  portion  de  junfdic- 
tLn  ? puifqu’ils  faifoien.  prêter  ferment^  devan  ei^ 
aux  gens  de  la  campagne,  par  rapport  a la  déclara- 
tion de  leurs  facultés.  i„„, 

Il  V eut  en  conféquence  de  1 ordonnance  dont  on 
vient  de  parler  , des  députés  ou  élus  commis  par  es 
états  dans  c’naque  diocèfe,  & notamment  en  la  ville 
de  Paris , tant  pour  la  ville  que  pour  tout  le  dio- 

Ces  commiffaires  députés  des  états  pour  la  ville 
& diocèfe  de  Paris  , donnèrent  le  10  Mars  135  5 > 
fous  leurs  fceaux  une  inftruaion  poiir  les  commis 
qu’ils  envoyoient  dans  chaque  paroiffe 
fe  ■ elle  eft  intitulée  , ordmauo  ftr  dtputMo^  mum 
«Ituum  gcncralium  data:  & à la  marge  J “ ' “ 

mth  fubjidii , £•  ptrfonarum  quct  unmtur  adfubfUium 
La  piece  commence  en  ces  termes  ; les  députés  pour 
faire  lever  & cueillir  en  la  ville  ^ 
le  fubfide dernièrement  oflroye;  à tel,  fre-  »c  plus 
loin  il  eft  dit , pour  « ejl-il  qui  par  vertu  du  pouvoir 
iTous  commis  • vous  Mandons  _8c  commettons  ^ 
.tantôt  & fans  délai  ces  lettres  vues  ''“V-ÇP/i  p ” 

avec  vous  le  curé  de & par  fon  confeil  élite 

ou  preniez  trois  ou  quatre 

état  de  ladite  paroillé  avec  Icfquels  vous  alliez  dans 
foutes  les  niaîfons  demander  la  déclaration  de  leur 

état  &L  vaillant  ; c’eft  ainfi  que  fe  failoit  1 affietc  de 
res  fortes  d’impofitions. 

Le  roi  Jean  par  la  même  ordonnance  dont  ori  a 
déia  parlé  , établit  auffi  des  élus  pour  le  fait  des 
nionnoies  ; il  dit  en  l’amck  vij.  nous  par  le  confed 
des  fuperintendans  élus  par  les  trois  états,  dirons  & 

établirons  bonnes  perfonnes  & honnêtes  . & lan 

foupçon  pour  le  fait  de  nos  monnoies,  lefquelles  nous 

StftUentenlapréfencedefditsf— 

<3ue  bien  & loyaument  ils  exerceront  l office  a ei  x 

c'ommis.  Ces  commiffaires  ou  députés  furent  établis 

dé^tes'^aSer^'fl^e  fait  des  aides  fu- 
rent qualifiés  d’Sir  dans  une  ordonnance  4“C  Char- 
les dluphin  de  France,  qui  fut  depuis  le  r°‘ Charles 
V donna  au  mois  de  Mars  . 356,  en  qualité  de  lieu- 
tenant général  du  royaume  pendant  la  captivité  du 

“donne  d’abord  par  le  confell  des  trois  êtes  , 
afin  que  les  deniers  provenans  de  laide  ne  fmen 
poin?détournés  de  leur  deftmation,  qu  ils  ne  feront 
Eint  reçus  par  les  officiers  du  roi  m par  les  fmns  , 
mais  par  bonnes  gens  fages  , loyaux  & folvables  a 
ce  ordonnés  élus  & établis  par  les  gens  des  trois  états 
tant  ès  frontières  qu’ailleurs  ou  beloin  fera , que  ces 
commis  & députés  généraux  lui  prêteront  ferment 
& aux  gens  des  trois  états  ; que  les  députés  particu- 
liers ferOTt  de  même  ferment  devant  les  |uges  royaux 
des  lieux  & que  l’on  y appellera  une  perfonne  ou 
deux  de  chacun  des  trois  états.  Il  paroit  que  ces  de- 
Ss  devolent  avoir  la  même  autorité  que  ceux  qui 
Soient  été  établis  dans  les  provinces  par  ’dameU  tj. 
de  l’ordonnance  du  18  Décembre  1355.  . , 

Il  devoir  y en  avoir  trois  dans  chaque  diocele  , 
cependant  la  diftribution  de  leurs  f 

quelquefois  faite  autrement  : en  effet  on  voit  par 
me  ?ommiffion  donnée  en  executionde  cette  oidon- 

nance,quele  diocèfedeClermont&celuide  ^Flour 

avoien?les  mêmes  élus.  Cette  “Tter  ou 

autorifoit  è affembler  a Clermont , à S Flom  , ou 
ailleurs  ■ dans  ces  diocèfes , tous  ceux  des  trois  états 
defdits  diocèfes  que  bon  leur  fembleroit  pourraifon 
de  l’aide. 
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Le  dauphin  Charles  promit  que  moyennant  cette 
aide , toute  taille  , gabelle  , & autres  impofitions 
cefferoient. 

Et  comme  il  avoir  eu  connoiflance  que  plulieurs 
fu'iets  du  royaume  avoient  été  fort  grevés  par  ceux 
qui  avoient  été  commis  à lever  , impofer  & exploi- 
fer  la  labelle , impofition  & fubfides  oaroyés  1 an- 
née precedente  ; que  de  ce  que  les  commis  levoient, 
il  n’y  en  avoit  pas  moitié  employée  pour  la  guerre  , 
mais  à leur  profit  particulier  ; pour  remedier  à ces 
abus , faire  punir  ceux  qui  avoient  malverle , & afin 
que  les  autres  en  priffent  exemple  , le  dauphin  or- 
donna par  la  même  loi  que  les  élus  des  trois  états  par 
les  diocèfes  fur  le  fait  de  l’aide , lefquels  il  commit  à 
ce  verroientle  compte  des  élus,  impofiteurs^,  rece- 
veurs , colkaeurs  de  l’année  precedente  ; qu’ils  s’in- 
formeroient  le  plus  diligemment  que  faire  fe  pour- 
roit,  chacun  en  leur  diocèfe,  de  cequi  autoit  ete  le- 
vé  de  ces  impofitions  , en  quelle  monnoie , & par 

qui  & le  rapporteroient  à Paris  le  lendemain  de  qua- 

timodo  par-devers  le  roi  & les  gens  des  trois  états  , 
pour  y pourvoir  le  mieux  qu’il  teroit  poffiblc. 

Il  eft  encore  dit  par  la  même  ordonnance,  que  corn- 
me  ceux  qui  étoient  venus  à Pans  aux  dernieres  af- 
femblécs  d’états  , avoient  encouru  la  haine  de  quel- 
ques officiers  qui  s’étoient  efforcés  dc.les  navrer  , 
blefferou  mettre  à mort,  &ç  qu’il  en  pourrait  arriver 
autant  à ceux  qui  viendroient  dans  la  fuite  a ces  for- 
tes  d’affemblées,  le  prince  déclare  qu’il  prend  ces 
perfonnes  fous  la  fauve-garde  fpeciale  du  rot  fou 
pere  8c  de  lui , & leur  accorde  que  pour  la  fiirete  & 
défenfe  de  leur  vie  , ils  puiffent  marcher  avec  fix 
compagnons  armés  dans  tout  le  royaiune  toutes  fois 
qu’il  leur  plaira.  Il  défend  à toutes  perfonnes  de  es 
molefter  , 8c  veut  qu’au  contraire  ils  foient  gardes 
8c  confervés  par  tout  le  peuple  , 8c  eu|omt  à tous 
luges  de  les  laiffer  aller  eux  8c  leur  compagnie  par 

tout  oiiilleur  plaira,  fans  aucun  empêchement  pur 

raifon  du  port  d’armes  , 8c  de  leur  prêter  mam-forte 
en  cas  de  befoin  s’ils  en  font  requis , pour  les  caufes 
deffus  dites.  On  voit  par  - là  que  le  port  d armes 
étoit  dès-lors  défendu.  Cette  ordonnance  paroit  auf- 
fi être  la  première  qui  ait  établi  la  diftmûion  des  af- 

féeurs  8r  des  collcaeurs  d’avec  les  élus.  _ 

L’inftrualon  qui  fut  faite  par  les  trois  états  de  11 
Languedoil  fur  le  fait  de  cette  aide  , porte  qu  il  y 
auroit  en  la  ville  de  Paris  dix  perfonnes  , 8c  dans 
chaque  évêché  trois  perfonnes  des  états  élus  tant  par 
les  eens  de  Paris  que  des  eveches  8c  diocefes  auto- 
rifés  de  M.  le  duc  de  Normandie  , ( c etoit  le  dau- 

^*"Les  bonnes  villes  8c  parolffes  doivent  élire  trois 
quatre , cinq , ou  fix  perfonnes  (qui  font  en  cet  en- 
droit les  afféeurs)  comme  bon  leur  femblera,  qmal- 
foiront  par  ferment  ladite  cueillete. 

11  eft  auffi  ordonné  qu’il  fera  établi  par  les^trois 
élus  un  ou  plufieurs  receveurs  ès  villes  St  eveches 
de  leur  département  ( ce  font  les  colleâeurs  ) , qui 
recevront  l’argent  de  ce  fubfide  en  la  manière  8c  au 

lieu  ordonné  par  les  élus. 

Oue  les  élus  feront  aufli-tôt  publier  que  les  gens 
d’e^life  8c  les  nobles  ayent  à donner  la  déclaration 
de  leurs  biens.  Que  les  maires  8c  eehevins , 8t  au- 
tres officiers  des  communes , ou  les  cures  dans  les 
lieux  où  il  n’y  a pas  de  commune  leur  donneron 
auffi  la  déclaration  du  nombre  de  feux , que  les  élus 
nrendront  note  des  bénéfices  &c  de  leur  revenu  , 
du  nom  des  nobles  8c  de  leurs  poffeffions  , du  nom- 
bre de  feux  de  chaque  lieu. 

Enfin  que  les  élus  feront  contraindre  toutes  leldi- 
tes  perfonnes  par  leurs  commis  8c  députés , comme 
pou?  les  propres  dettes  du  roi,  fayo.r,  les  gens  du 
dergé  vivans  clér.calement,  par  les  )uges  ord.nai- 
ras  de  l'égllfe;  & il  femble  par -là  que  les  élus 
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n cufîent  pas  alors  de  junldiûion  fur  les  eccléfiaili> 
ques. 

Comme  Eaide  établie  par  l’ordonnance  du  roi 
Jean , du  i8  Décembre  1 3 5 n’a  voit  lieu  que  dans 

le  pays  coutumier,  les  états  de  la  Languedoil  accor- 
dèrent de  leur  part  au  mois  de  Septembre  1 3 56,  une 
aide  au  roi  ; & à cette  occalion  le  dauphin  Charles 
rendit  encore  une  ordonnance  au  mois  de  Février 
luivant , portant  que  les  états  emretiendroient  pen- 
dant un  an  10000  hommes  armés;  que  pour  l’en- 
tretien de  ces  troupes  , chacun  payeroit  une  certai- 
ne fomme  qui  étoit  une  efpece  de  capitation;  qu’en 
outre  les  fujets  des  prélats  & des  nobles  , &c  les  au- 
tres habitans  qui  auroient  douze  ans , & qui  feroient 
Elfes,  payeroient  un  autre  iublide  à proportion  de 
leurs  biens. 

Que  fur  les  fommes  provenantes  de  ces  impoli- 
tions , la  folde  des  gens  de  guerre  leur  feroit  payée 
par  quatre  îhréforiers  généraux  choifis  par  les  trois 
états,  & que  ces  quatre  thréforiers  généraux  en  nom- 
meroient  d’autres  particuliers  dans  chaque  féné- 
chauffee  , pour  lever  les  impofitions. 

Que  le  payement  des  gens  de  guerre  feroit  fait 
par  les  quaires  thréforiers  généraux,  fous  les  ordres 
de  vingt-quatre  perfonnes  élues  par  les  trois  états,  ou 
de  plulieurs  d’entr’eux  ; que  ces  vingt-quatre  élus 
leroient  appellés  auconfeildu  lieutenant  du  roilorl- 
qu’il  le  jugeroit  à propos  ; qu’eux  feuls  pourroient 
donner  une  décharge  fuffifante  aux  thréforiers. 

Que  les  trois  états  deputeroient  douze  perfonnes, 
quatre  de  chaque  ordre  pour  recevoir  les  comptes , 
tant  des  quatre  thréforiers  généraux  que  des  particu- 
liers , & leur  feroient  prêter  ferment  à eux  & à leurs 
commis  : que  les  thrélbriers  généraux  & particuliers 
nejendroiem  compte  à aucun  officier  du  roi  , quel 
qu  ilfût,  mais  feulementaux douze  députés  des  états 
qui  feroient  aulTi  pafl'er  en  revue  les  gendarmes  &c 
les  autres  troupes , & leur  feroient  prêter  ferment. 

Telle  fut  l’origine  des  élus  qui  font  encore  nom- 
mes dans  les  paj^s  d’états;  mais  dans  ces  pays  il  n’y 
a pas  communément  de  tribunaux  ^éleclions  ^ ex- 
cepté dans  quelques-uns  comme  dans  les  généralités 
de  Pau  , Montüuban  Sc  Bourgogne  ; il  y a auffi  dans 
ces  mêmes  pays  d’états  des  juges  royaux  qui  con- 
noilTent  des  matières  d’illecUon,  & dont  l’appel  en  ces 
matières  relîbrtit  aux  cours  des  aydes  chacune  en 
droit  foi. 

^ Les  trois  états  de  la  LanguedoïIafTcmblésàCom- 
piegne , ayant  accordé  au  dauphin  Charles  une  nou- 
velle aide  en  135^  » dauphin  fît  encore  une  or- 
donnance le  1 4 Mai  de  ladite  année  , par  laquelle  il 
révoqué  toutes  lettres  6c  commiffions  par  lui  don- 
nées lur  le  fait  des  fubfides  & aides  du  tems  paffié  , 
tant  aux  généraux  de  Paris  qu’aux  élus  particuliers 
par  les  diocèfes  & autrement  ; que  les  prélats  & au- 
tres gens  d’églife , nobles  & gens  des  bonnes  villes 
avoient  éIiV&  éliroient  des  perfonnes  pour  gouver- 
ner l’aide  qui  venoir  d’être  oftroyce. 

Il  ordonne  enfuite  que  les  élus  des  pays  ( de  la 
Languedoïl)  pourroient  quant  aux  gens  autres  que 
de  fainte  églil'e,  faire  modération  loyalement,  de 
bonne  foi , fans  fraude , comme  ils  verroient  être  à 
faire;  &que  quant  aux  gens  d’eglife  demeurant  dans 
lefdits  plats  pays  connus^  & qui  y auroient  leurs  bé- 
néfices , les  prélats  du  lieu  appellés  , avec  eux  les 
élus  &c  le  receveur  pourroient  les  modérer  quant  au 
dixième  defdits  bénéfices,  après  avoir  oui  lefdits 
élus  & receveur. 

Que  certaines  perfonnes , c’eft-à-favoir  une  de 
chaque  état,  feroient  élus  parles  gens  d’églife,  no- 
bles & bonnes  villes  6c  commis  de  par  le  dauphin 
pour  le  fait  defdites  aydes  ordonner  & mettre  fur  & 
gouverner  es  lieux  oh  ils  feroient  des  commis  & re- 
ceveurs qui  recevroient  les  deniers  de  cette  aide. 
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Que  ces  receveurs  feroient  ordonnés  par  les  élus , 
par  le  confeil  des  bonnes  gens  du  p^ys.  Que  les  éhis 
& receveurs  feroient  ferment  au  roi  ou  à fés  offi- 
ciers , de  bien  & loyalement  le  comporter  fur  ce 
fait.  II  n’eft  plus  parlé  en  cct  endroit  de  ferment  en- 
vers les  états. 

Les  élus  étoient  alors,  au  nombre  de  trois  ; car  le 
meme  article  dit  qu’ils  ne  pourroient  rien  faire  de 
conudcrable  fur  ce  fait  l’un  fans  l’autre , mais  tous 
les  trois  enfembie. 

Ces  élus  avoient  des  gages  & regloient  ceux  des 
receveurs  : en  effet  l'article  luivant  porte  que  les 
aiities  aides  du  tems  pallé  avoient  été  levées  à 
grands  frais  & qu’elles  avaient  produit  peu  de  chofe 
a caufe  des  grands  6c  exceffifs  gages  6c  falaires  des 
élus  particuliers,  receveurs  généraux  à Paris.  C’eff 
pourquoi  le  dauphin  ordonne  que  chacun  des  élus 
aura  pour  les  gages  ou  falaires  50  livres  tournois 
pour  1 annee,  & les  receveurs  aii-deffous  de  ladite 
lonime  félon  ce  que  les  élus  regleroicnt  parle  con- 
leil  des  bonnes  gens  du  pays. 

A l’occafion  de  cette  aide  le  dauphin  donna  en- 
core des  lettres  le  même  jour  1 4 Mai  1358,  portant 
que  dans  l’affemblée  des  états  de  la  Languedoil , 
Meffire  Sohier  de  Voifins,  chevalier,  avoit  été  élu 
de  1 état  des  nobles  pour  ladite  aide  , mettre  fus  & 
gouverner  en  la  ville  & diocèfe  de  Paris , excepte  la 
partie  de  ce  diocèfe  qui  eft  de  la  prévôté  & reffort 
de  Meaux  ; que  pour  l'état  de  l’cglife , ni  pour  les 
bonnes  villes  & plats  pays  aucuns  n’avoientété  élus 
pour  la  ville  de  Paris;  6c  en  conféquence  il  mande 
au  prévôt  de  Paris  ou  fon  lieutenant  qu’ils  faffent 
aüemblçr  à Paris  les  gens  d’églife  & de  la  ville  de 
Pans , & les  contraindre  de  par  le  roi  & le  dauphin 
d dire  , favoir  l’état  de  l’églife  , une  bonne  6c  fuffi- 
fante  perfonne  ; 6c  pour  les  gens  de  la  ville  de  Paris 
du  pays , un  bon  & fuffilant  bourgeois , pour  gou- 
verner l’aide  avec  le  fufdit  chevalier;  que  li  ces 
élus  étoient  refufans  ou  délayans  de  s’acquitter  de 
ladite  commiffion,ils  y feroient  contraints  par  le  pre 
vot  de  Paris,  favoir  lefdits  chevalier  & bourgeois 
3ar  pnle  de  corps  & biens , 6c  celui  qui  feroit  élu  par 
’eghfe  , par  prife  de  fon  temporel  ; que  fi  lefdits 
gens  d’églife  6c  bourgeois  refufoientou  différoient 
de  faire  l'èUclion  , le  prévôt  de  Paris  ou  fon  lieute- 
nant éliroit  par  bon  confeil  deux  bonnes  & fuffifantes 
perfonnes  à ce  faire  , c’eft-à-favoir  de  chacun  def- 
dits  états  avec  ledit- chevalier.  L’exécution  de  ces 
lettres  ne  fut  pas  adreffée  aux  généraux  des  aides 
attendu  que  par  d’autres  lettres  du  même  jour  tou- 
tes les  commiffions  de  ces  généraux  avoient  été  ré- 
voquées comme  on  l’a  dit  ci-devant. 

Enfin  il  ell;  dit  que  les  élus  feront  l’inquifition  & 
compte  du  nombre  des  feux  des  bonnes  villes  & 
cites , & par  le  confeil  des  maires  des  villes  ou 
atournés,  dans  les  lieux  où  il  y en  a , finon  des  per- 
fomies  les  plus  capables.  ^ 

Le  roi  Jean  ayant,  par  fon  ordonnance  du  5 Dé- 
cembre 1360,  établi  une  nouvelle  aide  fur  toutes 
les  marchandifes  & denrées  qui  feroient  vendues 
dans  le  pays  de  la  Languedoil;  le  grand  confcil  fit 
une  inffruélion  pour  la  maniéré  de  lever  cette  aide 
& ordonna  que  pour  gouverner  l’aide  en  chaque 
cité,&  pour  le  diocèfe, il  y auroit  deux  perfonnes 
notables , bonnes  & fuffifantes  : ainfi  le  nombre  des 
élus  fut  réduit  à deux , au  lieu  de  trois  qu’ils  étoient 
auparavant. 

Il  fut  auffi  ordonné  que  l’impofition  de  douze  de- 
niers pour  livre  fur  toutes  les  marchandifes  &:  den- 
rées , autres  que  le  fel , le  vin  6c  les  breuvages , fe- 
roit donnée  à ferme.  Les  cautions  prii'es  & les  de- 
niers reçus  de  mois  en  mois  par  les  élus  & députés 
en  chaque  ville  , pour  toute  la  ville  6c  diocèle  d’i- 
celle, tant  paj-  eux  que  par  leurs  députés. 
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Les  députés  dontileftparlé  dans  cet  article  & qui 
. une  antre  ordonnance  du  1"  Décembre  1383  , 
t auùes  ordonnances  poftérieures,  font  nommes 

Commis  des  ééds  ; étoient  des  lieutcnans,  que 
de  chaque  diocèfe  envoyoïent  dans  chaque 

Ces  étas  particuliers  furent  depuis  érigés  en  titre 
d’office  pa^r  François  I.  ce  qid  -6™"“  = 

nombre  des  é/effionr.qui  etoit  d abord  feulement 

"®DfntoÀion  dir^^nk-confeil  de  .36°,  PO«“' 

encore  que  les  élus  ^établiroient  des  receveurs  par- 

tTcS  en  chaque  ville  , où  bon  leur  lemblero.t , 
pour  lever  l’aide  du  vfo 

Que  tous  les  deniers  " Jei- 

sfo  ■ &’qffif s huèh«  . £-c.  .1  y at'toit  trois 

ferrurcs^fermantes  à trois  ‘'"'«fes  ples,  dont  ch 

cun  defdits  élus  & receveur  en  aitroit  une  ; ^ qu  ils 
ZnerSent.fous  leursi«a,ev , le.tres& quittances 
des  deniers  reçus  à ceux  qui  les  payeroient. 

Que  lefdits^éliis  Screceveurs  feroient  tenusd  e ' 
vover  à Paris  tous  les  deux  mois  par-devers  les  ihre 
y°[e„  généraux  ordonnés,  & le  receveur  general 

vZr  le  iü  de  l’aide  deffus-dite , tous  les  deniers  qu  ils 

Cofont  par-devers  eux  ;&  qu’ils  en  prendroient 
k,«rL  quittance  defdits  ihréfor.ers  & receveur 

®‘sblToit  apporté  quelque  trouble  aux  éh, s en  lew^ 

fondions  ou  qu’ils  euffentquelquedoute , 1 oïdon 
"^tV.^1^ -écriront  aiixthfo^^^^ 

à Paris  lefquels  en  feront  leur  déclaration. 

E^fin  1 clt  dit  qu’il  leur  fera  pourvu,  & a leurs 
porte  que  dans  les  vilte 

^e.r;”e  Sre  fe  Sioin  ra  ; & que  les  fermiers  feront 
leur  receveur,  le  prix  de  leurs  termes  : Içavoir , 

p^rîes  fermes  desUte  villes  , à la  h^^^ 

mois  i & pour  celles  du  plat-pays  , tous  les  deux 

”°n  fembleroit,  fuivant  cet  article,  que  les  élus  n’a- 
voient  plus  d’infpeaion  fur  la  gabelle , que  dans  les 
lieux  où  il  n’y  avoit  point  de  grenier  a fol  établi  : on 
verra  cependant  le  contraire  dans  1 ordonnance  de 
J 170  , dont  on  parlera  dans  un  moment. 

Qiarlcs  V.  par  une  ordonnance  du  19  Juillet 
,367  egla  que  les  élus  de  chaque  diocele  av.fo- 

roien;  te!  nombre  d’entre  les  iergens  royaux  , qm 
leur  feroit  nécelTaire  pour  faire  les  contraintes  , & 
ou’ils  arbitreroient  le  ialaire  de  ces  fergens.  C eft 

?ans  doute  là  l’origine  des  huiffiers  attaches  aux  r/ec- 

,ims , & peut-être  fmgulierement  celle  des  huiffiers 

*^'^cTmême  prince  ordonna  au  mois  (T  Août  13  70  , 
mie  leHlus  , fur  le  fait  des  fiibf, des,  dans  la  ville 

/t  na..mbre  , ,7t. il  défendit  auxeliisdefairecom- 


merce  public  ou  caché  d’aucune  forte  de  marchan- 
difes  à peine  d’encourir  l’indignation  du  roi , de 
perdre  leurs  offices,  & de  relHtution de leius gages; 

Fl  leur  permit  feulement  de  fe  défaire  meeffammem 
des  marchandifes  qu’ils  poiiiTOient  avoir  foors, 

^ Il  ordonna  auffi  que  les  généraux  dimmueroient 
le  nombre  des  élus. 

Et  dans  l'article  iS.  il  dit  que  pour  cequlleft'Oix 
& commune  renommée , que  pour  l ‘S™’'-- 
gligence  ou  défaut  d’aucuns  élus  & autres  office  s 
UirSe  fait  des  aides,  & pour 

ceux  , dont  pliifieiirs  avoient  cte  mis  plutôt  par  im 
portunité  , que  pour  la  fuffifance  d’iceux . 1“  f-™ 
avoient  été  adjugées  moins  sûrement  & w-t 
moyennant  des  dons  ; que  quelques-uns 
ciers  , les  avoient  fait  prendre  à leur  P™*‘;  J 
étoient  intérellés;  L 

blés  abus  dans  l’affiete  des  fouages , le  chancelier  & 

les  générauxenverroientlnceffamment  desreforma- 
teurs en  to'us  les  diocefos  de  Languedoc , quant  au 
fait  des  aides  ; que  les  élus  Sc  autres  ( »PP“- 

emment  cei  x%ui  aiiroient  d mérite  ) lero.en 

rnHiors  deleurs\ffices;  qu’ouleurcnfiibrogeroit 

d’autres  bons  & fuffifans  ; que  ceux  qmfcroient  trou- 
vés  prud’hommes,  & avoir  bien  & loyalement  leryi, 
feroicnt  honorablement  & grandement  . 

c’ell-à-dire  recompenfés,  & employés  à d autres 

plus  grands  & plus  honorables  offices,  quand  le  cas 

^ 'L’ï'nfouàlon  & ordonnance  qu’il  donna  au  mois 
d’M-ril  1374,  fur  ta  levée  des  droits  d aides,  porte 
que  l’impJfition  de  douze  deniers  P.°“''  ‘.‘v«s  fe- 
?oit  donnée  à ferme  -r/,! le 

élus;  qu’ils  affermeroient  leparement  les 
viu  ! que  ceux  qui  prcndroient  ces  fermes , nomme- 
roient  leuis  cautions  aux  élus  : que  “ “ jj- 
n-roient  point  les  fermes  à leurs  parens  ait-dei fous 
dE  leur  valeur  : qubls  feroicnt  public  les 
tes  villes  St  lieux  accoutumes  , par  deux  ou  tro  s 
marchés  ou  Dimanches , & les  donneroient  au  plus 
offrant  ■ que  le  bail  fait , feroit  envoyé  aux  generaux 
à Paris  ■ mi’aucun  élu  ne  pourra  etre  mrereffe  dans 
les  fermes  du  roi,  à peine  de  confifcation  de  fes  biens 
que  le  receveur  montrera  chaque  iemainefone  at 
aux  élus  ■ enfln , ce  même  réglement  fixe  les  cmolu- 
^ens  que  les  élus  peuvent  prendre  pour  chaque 
Sc  dE?eur  minlftere,  &fait  nientiond  unreÿement 
fait  au  confeil  du  roi , au  mois  d’Aout  precedent  fur 

Vauduoire  des  élus.  ■ c rr  .•  it. 

Cette  liiece  ell  la  première  qui  faffe  mention  de 
l'„„dttoircdcs  ibis  ; mais  il  eff  conilant  qu  ils  dévoient 
en  avoir  un  . dès  qu’on  leur  a attribue  une  jurifdic- 

C'elui  de  Vikliion  de  Paris  étoit  dans  l’cnclos  du 
prieuré  de  S.  Eloy  en  la  cité  ; comme  il  paroit  par 
L lettres  de  Charles  VI.  du  z Août  1398  , dont  on 
parlera  ci-après  en  leur  lieu.  Il  eft  dit  aii-bas  de  ees 
kttres,  qu’eUes  furent  publiées  à S.  Cloy  ; mais  il  eft 
év  dent  qu’il  y a en  cetendrolt  un  vice  de  plume  ; ^ 
qu’au  Ifeude^y.  aey,.lfau.lirey  «»y,qu.eftle 

lieu  où  font  préfentement  les  Barnabites. 

1 paroit  en  effet  que  c’étoit  en  ce  heu  ou  les  élus 
renoient  d’abord  leurs  féances  avant  qu  ils  euflenr 
leur  auditoire  dans  le  palais , où  il  eft  prelentemcnt. 

IlYavoitanciennementdansl’emplacementqu  oc- 
cupent les  Barnabites&lesmaifonsvoifines  une 

X , belle  & grande  mailon  , que  Dagobert  donna 
I s Eloy,  lequel  établit  en  ce  lieu  une  abbaye  de 

filles  appellée  d’abord  b'.  Mar.h  & enluite  b . Eb^. 
Lerreligleufes  ayant  été  dilperfées  en  . ,o7,on  don- 

nfaux  raligleux  de  S.  Maur-des-Foffes  ecte  maifon , 

qui  fut  réduite  fous  le  titre  de  pnmre  de  S.  Eloy . 
ce  prieuré  avoit  droit  de  juftice  dans  toute  1 etendiie 

de^fa  feigneurie,  qui  s’étendoit  auffi  fur  une  cou  - 
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ture,  appellée  de  S . £loy, oii  eft  préfentement  la  pa- 
roifle  S.  Paul  : elle  avoitprèsdumemelieufaprifon, 
qui^  l'ubfifte  encore,  appellée  la prifon  de  5'.  Eloy  ; 
mais  la  juftice  du  prieuré  qui  appartenoit  depuis  quel- 
que tems  a 1 eveche  de  Paris , fut  fîipprimée  en  1 674, 
en  meme  tems  que  plufieurs  autres  juftices  feigneu- 
riales  qui  avoient  leur  fiége  dans  cette  ville. 

On  ignore  en  quel  tems  prccifcment  les  élus 
commencèrent  à fieger  dans  l’enclos  du  prieuré  de 
S.  Eloy , mais  il  y a apparence  que  ce  fut  dès  le  tems 
de  S.  Louis,  lequel  établit  des  élus  pour  la  taille  : 
cepnncc  habitoit  ordinairement  le  palais  fitué  pro- 
che S.  Eloy . Philippe-le-Bel  y logea  le  parlement  en 
1301:  mais  comme  ce  prince &plufieurs  de  fesfuc- 
cefleurs  continuèrent  encore  pendant  quelque  tems 
d’y  demeurer,  il  n’eftpas  étonnant  qu’on  n’y  eût  pas 
placé  dès-lors  Véleclion , non  plus  que  bien  d’autres 
tribunaux  qui  y ont  été  mis  depuis. 

^ D ailleurs , comme  la  fonèlion  des  élus  n’étoit  pas 
d’abord  ordinaire,  ils  n’avoient  pas  befoin  d’un  fiége 
exprès  pour  eux  : c’elî  apparemment  la  raifon  pour 
laquelle  ils  choifirent  le  prieuré  de  S.  Eloy,  pour  y 
tenir  leurs  affemblées  & féances  ; & lorfque  leur 
fondlion  devint  ordinaire,  & queledroitdejurifdic- 
Iion  leur  fut  accorde,  ils  établirent  leur  liège  dans 
le  prieure  de  S.  Eloy  ; fans  doute  pour  être  plus  à 
portée  du  palais,  & de  rendre  compte  de  leurs  opé- 
rations aux  généraux  des  aides. 

Il  y avoit  dans  l’ancienne  églife  de  S.  Eloy , une 
chapelle  fondée  en  1339»  parGuillaumc  de  Vanves 
& Sanceline  fa  femme , en  l’honneur  de  S.  Jacques 
& de  S.  Maur , à laquelle  Guillaume  Cerveau  , élu 
des  aides  , fit  du  bien  en  1417;  ce  qui  donna  lieu  de 
croire  que  les  élus  de  Paris  avoient  encore  leur  liège 
dans  ce  Prieuré. 

On  ne  voit  pas  s’il  y avoit  un  fiége  exprès  pour 
eux.  Il  cil  probable  qu’ils  tenoient  leurs  féances 
dans  Vauduoire  de  la  jullice  du  prieuré  ; de  même 
qu’ils  fe  fervoient  de  la  prifon  de  cette  jullice , pour 
y renfermer  ceux  qui  étoient  détenus  en  vertu  de 
leurs  ordres;  en  effet,  cette  prifon  ell  encore  celle 
où  l’on  écroue  les  colleâeurs , que  l’on  conllitue  pri- 
fonniers  pour  la  taille , & autres  perfonnes  arrêtées 
à la  requête  du  fermier  général  du  roi , & en  vertu 
des  jugemens  de  VèlicHon-,  &c  la  cour  des  aides  envoyé 
fes  commilfaires  faire  la  vifite  de  cette  prifon  toutes 
les  fois  qu’il  y a féance  aux  priions. 

Ce  ne^fut  probablement  qu’en  1451,  que  ^audi- 
toire de  Meltüion  de  Paris  fut  transfère  dans  le  palais, 
& en  confequence  de  l’ordonnance  dumoisd’Août 
de  ladite  année  , portant  que  le  fiége  des  éUüionsh- 
roit  établi  au  lieu  le  plus  convenable  de  leur  reflbrt. 

Comme  toutes  les  impofitions  , dont  les  élus 
avoient  la  direélion  , étoient  levées  extraordinaire- 
ment , pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  la  guerre  ; c’ell 
de-là  que  dans  des  lettres  de  Charles  V.  du  10  Août 
1374,  ils  font  nommés  élus  & receveurs  fur  le  fait 
de  la  guerre  ; ce  qui  elluneabréviationdu  titre  qu'on 
leur  donnoitplus  fouventd’é/oi  furie  fait  de  l’aide 
ordonnée  pour  la  guerre. 

On  voit  par  une  ordonnance  du  13  Juillet  1376  , 
que  c’étoient  les  élus  qui  donnoient  àferme  l’impo- 
fition  foraine  dans  chaque  élection  ; mais  il  paroît 
aufiî  par  des  lettres  du  roi  Jean,  du  27  Novembre 
1376 , adrelTées  aux  élus  fur  l’impofition  foraine, 
<^’il  y avoit  des  élus  particuliers  pour  cette  forte 
d’impofition. 

Au  mois  de  Novembre  1379,  Charles  V.  fit  une 
autre  ordonnance  fur  le  fait  des  aides  de  la  ga- 
belle , portant , qu’attendu  les  plaintes  faites  contre 
les  élus  & autres  officiers , ils  feroient  vifités , & 
leurs  œuvres  & gouvernement  sus  ; que  ceux  qui  ne 
feroient  pas  trouvés  fuffifans  en  diferétion,  loyauté 
& dil^ence,  ou  n’exergeroient  pas  leurs  offices  en 
Tome  F,. 
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perfonne , en  feroient  mis  dehors  ; & qu’eo  leur  pla- 
ce il  en  feroit  mis  d’autres , que  le  roi  feroit  élire  au 
pays  , ou  qui  feroient  pris  ailleurs , fi  le  cas  fe  pré- 
fentoit. 

Il  défendit  aux  élus  de  mettre  ès  villes  & paroilTes 
du  plat-pays  des  alféeurs  des  foiiages  ou  colleèleurs , 
mais  que  ces  alféeurs  & colleéleurs  feroient  élus 
par  les  habitans  des  villes  & paroilTes  ; que  pour 
être  mieux  obéis , ils  prendroient , s’il  leur  plailbit , 
des  élus  commiflion  de  leur  pouvoir,  qui  leur  feroit 
donnée  fans  frais. 

Que  fl  l’on  ne  pouvoit  avoir  aucun  fergent  royal 
pour  faire  les  contraintes , les  élus  ou  receveurs 
donneroient  à cct  effet  commiffion  aux  fergens  des 
hauts-jufticiers. 

Que  fi  dans  les  villes  fermées  il  y avoit  quelques 
perfonnes  puiflantes , qui  ne  vouluffent  pas  payer  , 
ou  c|ue  l’on  n’osât  pas  exécuter,  elles  feroient  exé- 
cutées par  les  élus,  leurs  receveurs  ou  commis  de 
la  maniéré  la  plus  convenable , & contraintes  de 
payer  1e  principal  & acceffoires  fans  déport. 

Le  nombre  des  élus  s’étant  trop  multiplié  , Char- 
les V.  ordonna  qu’il  n’y  en  auroit  que  trois  à Paris, 
deux  à Roüen,  pour  la  ville  & vicomté;  unàGifors, 
un  à Fefeamp , & deux  en  chacun  des  autres  dio- 
cèfes. 

Qu’aucun  receveur  ne  feroit  l’office  dV/«. 

II  révoqua  & ôta  tous  les  élus  receveurs  généraux , 
excepté  le  receveur  général  de  Paris. 

^ Il  ordonna  encore  qu’en  chaque  diocefe  ou  ailleurs 
où  il  y auroit  des  élus,  il  y auroit  auffi  avec  eux  un 
clerc  (ou  greffier)  qui  feroit  gagé  du  roi,  feroit  le 
contrôle  des  livres  des  baux  des  fermes,  des  enchè- 
res, tiercemens,  doublemens  , amendes,  tant  du  fait 
du  fel , que  des  autres  taxations , défauts , & autres 
exploits  ; qu’il  feroit  les  commiffions  du  bail  des  fer- 
mes, & autres  écritures  à ce  fiijet,  fans  en  prendre 
aucun  profit , autre  que  fes  gages  ; que  les  élus  ne 
fcelleroient  ni  ne  délivreroient  aucune  commilîion 
ou  lettre,  fi  le  clerc  ne  l’avoit  d’abord  fignée , &c 
qu’il  en  enregillroit  auparavant  la  fubllance  parde- 
vers  lui. 

Que  lesceuvres,  c’efl-à-dirc  les  regiftres  , qui  fe- 
ront envoyés  en  la  chambre  des  comptes  , quand  le 
receveur  voudroit  compter , feroient  clos  & fcellés 
des  fceaux  des  élus , & fignés  en  la  fin  du  total  de  cha- 
que fubfide,  & auffi  à la  fin  du  total  du  livre,  du  feing 
manuel  des  élus  & de  leur  clerc. 

Si  le  greneticr  d’un  grenier  à fel  trouvoit  quelques 
marchands  ou  autres  perfonnes  en  contravention , il 
devoit  requérir  les  élus  du  lieu  qu’ils  en  fiffent  puni- 
tion ; fi  c’étoit  en  lieu  où  il  n’y  eût  point  d’élus , mais 
feulement  grenetier  & contrôleur,  ils  en  pouvoient 
ordonner  félon  la  qualité  du  délit,  &c. 

Dans  chaque  diocèfe,  il  devoit  être  mis  certains 
commilfaires  (ou  gardes  des  gabelles)  par  les  élus 
grenetiers^&  controleurs  des  lieux.  Ces  gardes  dé- 
voient prêter  ferment  tous  les  ans  aux  élus  &c  grene- 
tiers  de  prendre  les  délinquans,  & de  les  leur  ame- 
ner; ou  s’ils  ne  pouvoient  les  prendre,  de  relever 
leurs  noms  aux  élus  & grenetiers. 

Ceux-ci  dévoient  aufiî  tous  les  ans  faire  prêter 
ferment  fur  les  faints  évangiles  aux  colleéleiirs  des 
foiiages  de  chaque  parollfe,  de  leur  donner  avis  des 
fraudes  qui  pouvoient  fe  commettre  pour  le  fel. 

Les  élus , grenetiers , clercs , contrôleurs , &cha- 
cun  d’eux,  dévoient  auffi  s’informer  diligemment  de 
toutes  les  contraventions  au  fujet  du  fel  ; & après 
information,  punir  les  coupables;  ou  s’ils  n’en  vou- 
loient  pas  connoîire,  les  faire  ajourner  pardevant 
les  généraux  à Paris. 

Les  états  d’Artois  , du  Boulonnois,  du  comté  de 
Saint-Pol,  ayant  accordé  une  aide,  commirent  auffi 
des  élus  dans  leur  pays  pour  recevoir  le  payement 
N n n 
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J.  cette  aide  ; Sc  ces  élus  furent  autorifés  par  Char- 
les VI.  comme  il  eft  dit  dans  une  ordonnance  du 
mois  de  Juin  13^^* 

Ilvavoit  auffien  1381  des  élus  dans  la  province 
ae  Normandie:  car  les  habitans  du  Vexin-François 
obtinrent  le  ii  Juin  de  ladite  année , des  lettres  de 
Charles  VI.  portant  qu’ils  payeroient  leur  part  de 
l’aide  qui  avoir  été  établie  à des  perfonnes  prepo- 
fées  par  eux , qui  ne  feroient  point  loûraifes  aux  élus 
établis  par  les  trois  états  de  Normandie. 

Le  16  Janvier  de  la  même  année  1381 , Char  es 
VI.  donna  des  lettres , par  Icfquclles  il  autonla  les 
généraux  des  aides,  toutes  les  lois  que  le  cas  le  re- 
querroit,  de  mettre,  ordonner,  6t  établir  les  (ter, 
de  les  fublliluer  ou  renouveller , fi  befoin  etoit,  en 
toutes  les  villes,  diocèlés,  & pays,  où  les  aides 
avoient  cours.  Il  y eut  encore  dans  la  fuite  d autres 
lettres  6c  réglemens , qui  leur  confirmèrent  le  meme 

Dans  le  même  tems,  c’eft-d-dire  le  11  Janvier 
1381,  Charles  VI.  fit  une  inftruaion  pour  la  levee 
des  aides , qui  contient  plufieiirs  réglemens  par  rap- 
port aux  Ms , [lour  la  maniéré  dont  ils  dévoient  a^ 
iiiver  les  fermes  à l’extinaion  de  la  chandelle , iSC 
po“i,r  la  fixation  de  leurs  droits.  Mais  ce  qui  eft  plus 
remarquable  , c’eft  ce  qui  touche  leur  )urifditlion. 

Il  eft  dit  que  les  élus  auront  connoiffance  fur  les  ter- 
miers  ; qu’ils  feront  droit  foramairement  6c  de  plain 
(Ji  piano) , fans  figure  de  jugement  (ce  qui  s obler- 
ve  encore);  qu’en  cas  d’appel  les  parties  feront 
renvoyées  devant  les  généraux  fur  le  fait  des  aides 
à Paris , pour  en  ordonner  & déterminer  par  eux  ; 
que  les  élus  feront  ferment  d’exercer  leurs  offices  en 
perfonne;  que  fi  aucun  appelle  des  élus  , l’appella- 
tion viendra  pardevant  les  généraux,  cotivm  autre- 
fois a été  fait  : ce  qui  eft  dit  ainfi,  parce  que  l’on  avoit 
ceffe  pendant  quelqites  années,  à caufedes  troubles, 
de  lever  des  aides  dans  le  royaume,  & que  cela  avoit 
auffi  interrompu  l’exercice  de  toute  junfdittion  lur 
cette  matière. 

Ce  que  porte  ce  réglement  au  fujet  de  la  inritdic- 
tion  des  élus  & de  l’appel  de  leurs  jugemens , dt  ré- 
pété mot  pour  mot  dans  une  autre  mftriiaion  taire 
fur  la  même  matière  au  mois  de  Février  13  J* 
L’ordonnance  que  Charles  VI.  fît  en  la  meme  an- 
née , qualifie  les  élus  de  collège , tant  ceux  des  iie^es 
généraux , que  des  fiéges  particuliers  ; étant  dit  qu  en 
cas  d’empêchement , ils  pourront  collégialement  al- 
femblés  établir  un  commis  (ou  lieutenant),  homme 
de  bien , lettré , & expérimenté  au  fait  de  juuicatiire. 

Le  même  prince,  par  fon  ordonnance  du  mois  de 
Fév  n87,réduiftt  encore  le  nombre  des  élus,  vou- 
lant qu’en  chaque  diocèfe  il  n’y  en  eût  que  deux,  un 
clerc , & un  lai , excepté  en  la  ville  de  Pans  ou  il^y 
en  auroit  trois,  & que  l’on  y mettroit  les  plus  luffi- 
fans  par  éUcüon , appellés  à ce , Us  gens  du  confeU  du 
roi , & Us  généraux  des  aides. 

L’inftruaion  qu’il  fit  pour  la  levée  des  aides  le 
Mars  1388,  portoit  que  dans  les  plus  grands  diocè 
fes  il  n’y  auroit  qu’un  élu  pour  le  clergé, & deux  élus 
lais  ; que  dans  les  lieux  de  recette  oîi  il  n’y  avoit  pas 
d’évêché , il  n’y  auroit  qu’un  élu , moyennant  que  le 
receveur  des  aides  feroit  avec  l’élu  toutes  les  lois 
qu’il  feroit  nécelTaire  ; que  cependant  les  élus  qui 
etoient  à Paris , y demeiireroient  jufqu’à  ce  que  les 
généraux  euffent  fait  leur  rapport  au  roi  des  pays 
oh.  ils  dévoient  aller,  & qu’alors  il  en  feroit  ordon- 
né par  le  roi.  r • . • ' 

Que  les  clercs  (greffiers)  des  élus  feroient  mis  a 
leurs  périls,  falaires,  & dépens,  fans  prendre  au- 
cuns frais  ni  gages  fur  le  roi  ni  fur  le  peuple , à caule 
de  leurs  lettres  ou  autrement , excepte  ce  qui  leur 
étoit  permis  par  l’inftruâion  ancienne. 

Que  comme  plufteurs  élus  & autres  officiers  des 
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aides  y avoient  été  mis  par  faveur  ; que  plufieurs  ne 
favoient  lire  ni  écrire , ou  n’étoient  point  d’ailleurs 
au  fait  des  aides  & des  tailles  qui  avoient  ete  miles 
en  fus  ; que  les  généraux  réformateurs  qui  avoient 
été  ordonnés  depuis  peu  , feroient  leur  rapport  au 
confeil  de  ceux  qu’ils  auroient  appris  à ce  lujet , cC 
que  les  élus  qui  feroient  trouvés  capables  , feroient 
confervés  dans  leurs  offices  : les  autres  en  feroient 
prives.  , . -, 

Une  autre  inftniÛion  que  ce  meme  prince  fit  le 
4 Janvier  1392,  veut  que  les  élus  lais  &C  commis  par 
le  roi,  connoiffent  du  fait  des  aides  comme  par  e 
pafTé , & pareillement  l’élu  pour  le  clergé.  Il  femble 
par-là  que  le  roi  ne  commit  que  les  élus  lais,  ce  que 
l’autre  fut  commis  par  le  clergé. 

Au  mois  de  Juillet  1388,  Charles  \1.  ht  encore 
nne  nouvelle  inftriiÛion  fur  les  aides,  portant,  en- 
tre autres  chofes-,  que  fi  quelques  officiers  des  aides 
étoient  maltraités  dans  leurs  fonûions  par  quelque 
perfonne  que  ce  fût , noble  ou  non-noble , les  e.us 
ou  erenetiers  en  informerolent  ; que  s ils  avoient  be- 
foin pour  cet  effet  de  confeil  ou  de  force,  ils  appei- 
leroient  les  bailiifs  & juges  du  pays , & le  peuple  me- 
me s’il  étoit  néceffaire  ; qu  ils  auroient  la  punition 
ou  correaion  des  cas  ainfi  advenus,  ou  bien  qu’ils 
pourroient  la  renvoyer  devant  les  généraux  confeil- 
1ers  lefquels  pourroient  aiiffi  les  évoquer  & en  pren- 
dre connoiffance,  quand  même  les  élus  ou  grenetiers 
ne  la  leur  auroient  pas  renvoyée.  _ 

Il  eft  auffi  défendu  aux  élus  & à leurs  commis  de 
prendre  fur  aucun  fermier  ni  autre , douze  deniere 
pour  livre  , comme  quelques-uns  s’ingéroient  de 
prendre  pour  vinage  ou  pot-de-vin , ni  aucun  profit 
fur  les  fermes , à peine  d’amende  arbitraire  & de  pri- 
vation de  leurs  offices.  C’eft  fans  doute  ce  qui  a don- 
ne occafion  de  charger  les  baux  des  fermes  envers 
les  cours  des  aides  & élections , de  faire  chaque  année 
certains  préfens  aux  officiers. 

Le  même  prince  , par  fon  ordonnance  du  28  Mars 
l'in?  portant  établifl'ement  d’une  aide  en  forme  de 
taille,  ordonna  que  celte  aide  ou  taille  feroit  mife 
par  les  élus  fur  le  fait  des  aides , ès  cités  , diocdes, 
6c  pays  du  royaume , qu’il  avoit  commis  à cet  eftet 
par  d’amres  lettres.  „ • a- 

Celles  du  18  Août  1 3 9 5 » pa’’  lefquelles  il  mftitua 
trois  "énéraux  des  finances  , portent  que  ces  gene- 
raux pourroient  ordonner  , commettre,  & établir 
tous  élus  i les  deftituer  & démettre  de  leurs  offices 
s’ils  le  jugeoient  à-  propos , fans  que  les  généraux  , 
pour  le  fait  de  la  juftice , pufient  s'en  entremettre  en 
aucune  maniéré.  , • „ r 

Le  roi  laiffoit  quelquefois  aux  élus  le  choix  d af- 
fermer les  aides , ou  de  les  mettre  en  régie  ; comme 
on  voit  par  des  lettres  du  même  prince  du  1 Août 
1398  , adreffées  à nos  amés  Us  élus  fur  le  fait  des  ai- 
des ordonnées  pour  la-guerre  dans  la  ville  & diocèfe 
de  Paris.  Ces  lettres  continuent  pour  un  an  l’impo- 
fition  de  toutes  denrées  ou  marchandifes  vendues  , 
l’impofition  des  vins  6:  autres  breuvages  vendus  en 
gros , le  quatrième  du  vin  & autres  breuvages  ven- 
dus en  détail , l’impofition  foraine , & la  gatdle  du 
fel  • & le  roi  mande  aux  élus  de  Pans , de  les  faire 
publier  & donner  à ferme  le  plus  profiîablement  que 
faire  fe  pourra , ou  de  les  faire  cueillir  & lever  par 
la  main  du  roi,  c’eft-à-dire  par  forme  de  ref,:e.  II 
eft  marqué  au  bas  de  ces  lettres,  qu  dits  ont  été  pu- 
bliéis  à Saint-Eloi , disant  les  Ms  de  Parts. 

Charles  VI.  fit  encore  pluucurs  reglemens  con- 
cernant les  éltis-,  par  fon  ordonnance  du  7 Janvier 
1400  il  régla  qu’il  n’y  auroit  à Paris  fur  le  fait  des 
aides  me  trois  elits , & un  fur  le  fait  du  clergé  , c’eft- 
à-dire  pour  les  décimes  qui  fe  levoient  fur  le  cierge. 

Qu’en  chacune  des  autres  bonnes  villes  du  royau- 
me, ôd  autres  lieux  où  U y avoit  ordinaircmenryft:^ 
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^ élus , 11  n*y  aura  dorénavant  que  deux  élus  au  pîufi 
avec  celui  du  clergé  ; dans  les  lieux  où  il  y en  avoit 
ordinairement  un,  que  le  nombre  des  élus  feroit  en- 
core moindre , fi  faire  fe  pouvoir , félon  l’avis  des  gé- 
néraux ; & afin  que  lefdites  éUÙions  fulTent  mieux 
ouvernées , que  les  élus  feroient  pris  entre  les  bons 
ourgeois , riches , & prud’hommes  des  lieux  où  ils 
feroient  établis  élus.  Cette  ordonnance  eft,  à ce  que 
je  crois , la  première  qui  ait  qualifié  à'élecUon  le  fiege 
des  élus  ; & depuis  ce  tcms , ce  titre  eft  devenu  pro- 
pre à ces  tribunaux.  On  dit  pourtant  encore  quelque- 
fois indifféremment  une  fentence  des  élus  y ou  une  j'en- 
tence  de  l'éleciion. 

La  même  ordonnance  porte  encore  que  ceux  qui 
feroient  ordonnés  pour  demeurer  dans  ces  offices , 
ou  qui  y feroient  mis  de  nouveau , auroient  des  let- 
tres du  roi  fur  ce  , paffées  par  les  trois  généraux  & 
fccllécs  du  grand  fceau. 

Que  comme  on  avoit  propofé  de  donner  à ferme 
au  profit  du  roi  les  offices  des  clergiés  des  élus,  & 
aufli  les  offices  des  greffes  de  leurs  auditoires , cette 
affaire  feroit  débattue  pour  favoir  ce  qui  feroit  le  plus 
avantageux.  Cette  dilpofition  fait  juger  que  les  élus 
avoient  alors  deux  greffiers , l’un  pour  les  affaires 
contentieufes  dont  ils  étoient  Juges , l’autre  pour  les 
opérations  de  finances  dont  ils  étoient  chargés. 

Les  commiftions  d’élus  furent  enfin  érigées  en  titre 
d’office  formé  fous  le  régné  de  Charles  VII.  lequel , 
dans  une  ordonnance  du  mois  de  Juin  1445  , appelle 
les  élus  fes  juges  ordinaires. 

Les  élus  particuliers  dont  nous  avons  déjà  touché 
quelque  chofe,  fuient  auffi  érigés  en  titre  d’office  par 
François  I.  L’appel  de  ces  élus  fe  relevoit  d’abord  de- 
vant les  élus  en  chef.  Par  une  déclaration  de  Charles 
VII.^  du  23  Mars  143 1 , il  fut  ordonné  qu’il  feroit  re- 
leve  en  la  cour  des  aides  ; mais  par  un  édit  du  mois  de 
J anvicr  1685}  les  élus  particuliers  ont  été  fupprimés 
& réunis  aux  élus  en  chef,  & toutes  les  commiftions 
furent  érigées  en  éleüion  en  chef. 

Il  y a préfentement  18 1 Hecl'ions  dans  le  royau- 
me, qui  font  diftribuées  dans  les  provinces  & géné- 
ralités, qu’on  appelle  pays  d'éleclion.  Savoir  : 

Dans  la  généraliU  de  Paris  y vingt-deux  éleclions. 
Paris. 

Beauvais. 

Compiegne. 

Senlis. 

Meaux. 

Rozoy. 

Coulommiers. 

Provins. 

Montereau. 

Nogent-fur-Seine.' 

Sens. 


Amiens  y jîx. 


Amiens. 

Peronne. 

Abbeville. 

Montdidier. 

Dourlens. 

Saint-Quentin, 

Soiffonsyfept. 

Soiflbns. 

Crefpy. 

'..aon. 

Clermont.' 

foyon. 

Guife. 

.Oiâteau-Thierry. 

Orléans 

, dou^e. 

Oléans. 

Blois. 

Pelviers. 

Romorantin, 

Beugency. 

Dourdan. 

Mcitargis. 

Chartres. 

Gîq. 

Vendôme. 

Claiecy. 

Château-Dun,' 

Bourges 

■y  fept. 

Boures. 

Iflbudun, 

'orne  y. 


Pontoife. 

Vezelay. 

Joigny. 

Saint-Florentin. 

Tonnerre. 

Nemours. 

Melun. 

Etampes. 

Mantes. 

Montfort-Lamaury. 

Dreux. 


Château-Roux,' 

Leblanc. 

La  Châtre, 

Moulins. 

Gannat. 

Montluçon. 

Gueret. 

Lyon. 

Saint-Etienne. 

Mont-Brifon. 

Riom. 

Clermont. 

Iftbire. 

Grenoble.' 

Vienne. 

Romans, 

Niort. 

Saint-Maixant. 

Poiriers. 

Fontenay. 

Thoüars. 
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Saint-Amand. 

La  Charité-fur -Loire* 

Moulins  y fept, 

Evaux. 

Nevers. 

Château^hinon,' 

Lyon  y cinq, 

Roanne. 

Villefranche  en  Beaujo- 
lois. 

lUom  y/îx, 

Brioude. 

Saint-Flour. 

Aurillac. 

Grenoble  y fix. 

Valence. 

Gap. 

Montelimart: 

Poitiers,  neuf. 

Châtillon. 

Les  Sables  d’Olonne. 
Châtellerault, 

Confolens. 


La  Rochelle.  Marenne. 

Saintes.  Coignac. 

Saint-Jean-d’Angely. 

Limoges,  cinq. 

Limoges.  " 

Tulles. 

Brives. 

Bordeaux. 

Périgueux. 

Sarlat. 


Bourganeuf. 
Angoulefme, 

Bordeaux  y cinq. 

Agen, 

Condom,' 


Tours  y fei^c. 

Saumur. 

Château-Gontier*' 
Baugé. 

La  Fléché. 

Le  Mans. 
Mayenne. 

Laval. 

^ Château-du-Loir.' 

Pau  & Aufch  y Jix. 

Aufch  ou  Armagnac.  Comenge, 

Lomagne.  Aftarac. 

Riviere-Verdiui.  Les  Lannes.’ 

Montauban , Jîx. 

Villefranche. 
Rhodez. 

Miihault. 

Champagne  y dou^e. 

Langres. 
Bar-fur-Aube.' 
Troyes. 

Epernay. 

Sezanne  en  Brité 
Rheims. 

Rouen  y quatorze. 

Andely. 

Evreux. 

Pont-de-l’Arche.' 
Pont-l’Evêque. 
Ponteau-de-mer.' 

Caudebec. 

Chaumont  & Magny,  Montivillier. 

Caen  , neuf. 


Tours. 

Amboife. 

Loches. 

Chinon. 

Loudun. 
Richelieu. 

Angers. 
Montreuil-BelIay." 


Montauban. 

Cahors. 

Fjgeac, 


Châlons. 

Rhetel. 

Sainte-Menehould. 

Vitry. 

Joinville. 
Chaumont, 


Roiien. 

Arques. 

Eu. 

Neufchatel, 
Lions. 
Gifors. 


Caen. 

Bayeux. 

Saint-Lo, 


Carentan. 

Valognes. 

Courances. 

N n n ij 
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Avranches- 

Viré. 
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Mortain. 


Alençon* 

Bernay* 

Lizieux.- 

Conches. 

VerneuiL 


AUnçon , neuf  ■ 

Domphront* 

Falaile. 

Argentan. 

Moriagne. 

\ 

Bourgogne,  deux. 

•il, mon  de  Breffe  on  de  lay,  qui  f "^cs 

Bourg, féanteàBourg.  le  Bag'y  “ 

’&æ»»  de  Bugey  « dé  pays  de  Ge^  Sc  Valro 

Bellay,  féante  à Bel-  roey- 

Dans  les  autres  villes  du  ducBé  de 
1 y a bailliage  royal , le  ba.lbage  connmi  des  ma 
ieVes  i'iunum  ; m l’appel  de  leurs  ;ugettiens  dans 
:es  matières  va  aux  cours  des  aides,  chacun  felo 

' Le?b°fti'ces  du  Clermontois  connoiffent  au^  ^ 
matieris  i’iimion,  & l’appel  de  leurs  jugemens  dans 
efmaSres  eft  porté  à la  cour  des  aides  de  Pans. 

■ Chaque  iumïn  comprend  un 
paroiffes  plus  ou  moins  confiderable , félon 
fondiffement.  L’ordonnance  faite  au  bot*  de 
en  Août  lat  1 , portoit  que  le  relTort  de  chaque  car 
!L  “ feroit  que  de  cinq  à fix  lieues  au  plus  , afin 
nue  ceux  qui  ?eroient  appelles  devant  les  élus  , puf- 
?ent  y comparoître  & retourner  cher  eux  en  un  me- 

"'"lians 'les  pays  d’états  il  n’y  a point  d’élcffien  , fl 
ce  n’eft  dans’^quelques-uns , comme  on  1 a marque  ci- 

‘'"es'officiers  dont  chaque  éumon  eft 
font  deux  préfidens,  un  lieutenant,  un  affeffeur  & 
plufieurs  confeillers  ; un  procureur  du  roi , un  gret 
&r , plufieurs  huiffiers , & des  procureurs. 

L’office  de  premier  ^réfi^ 

'Toffi«  de\lclnd“  n.  fut  créé  d’abord  en 

tion  de  fes  fervices , & ce  titre  fut  en  meme  tems  at 
^ heutenam!  qui  eft  officier  de  robe-longue , fut 
cte^  en  1 587,  P°« 

^^S'SmŒl^^-ohcet  office  (hhlifte, 
^“feltbm  lirrfeillers  n’eft  pas  par  tout  le 

r'r  ■ t^&^’Ueffeur':‘"«  'aur/eVgra-dfS 

vffi Sïdlvoit  y en  avoir  huit , prtfentement  il  n’y 

i’éditdumoisdeMai  587^  « fi 

^"f^ms  t^^é™i-ux“renfor.e  que  tous 
ont  dep  nt-i^nflre  le  titre  de  contrôleur  ; mais 

lf;t“u^sS-:™«61eurs,crééspourc^^^ 
“t^ÏSp^Æutenant,ecd=con- 
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feiller  furent  fupprlmécs  pat  édit  de  l’an  1599,  avec 

défenfes  à eux  de  prendre  d’autre  qualité  que  celle 
dtii  & le  nombre  de  ces  officiers  réduit  a mois 

'1  Ar’ lin  rnntrôleur  vacation  advenant  par  mort 
ou  forfaiture  ; que  jufqu  à ce  Us  fe  partagcroient  par 
roifté!^ur  elercer  ‘alternativement  -uan  d offi- 
ciers  en  une  année  qu’en  l’autre  ; ^ 5 

nnalités  de  préfidcnt , lieutenans  &.  de  coniemer:, 
durent  rétabhes , & tous  furent  remis  “ ^ ««“F 
de  leurs  charges,  comme  auparavant  , pour  lervi 
«n„nuellemLt&  ordinairement,  amf.qu.ls  font 

^"S::C-îS«fbnaionsdesélùseftd’a&om 
la  ta^L  lu  les  paroifles  de  leur  département  , & 

ooùrce.  ÆtTls  font  chacun  tous  les  ans,  au  mo^ 
d'Aoùt,  leur  chevauchée  ou  “dH’ém!  de 

teurl’,  nVprvcn.  rien  changer,  Ihuf  aux  cot.ifes 
défond  de  r^^^^ 

plus  de  deux  ou  -is  ,o,,rs  pou  1- ^ 

de  S’mer^rretoSfo:  dc’s  deniers  de  la  taille  en 
leurs  propres  & privés  norns  ^ ^ _ 

leurs  charges  pour  trois  mois.  perfonnes  , 

SSs^tirifcofnXcre'ft  allribu’ée  fp 

‘‘“>roffider  ful«^  , ale  même 

ancien  O de  cette  déclaration  a cte  or- 

TonLfo  pa’?:“conSues\9  «ai  Sc  xo  No- 
vefflbre^i736  ; & le  i6  Oftobre  1743  ^ 

nouvelle  déclaration  qui  confirme  celle 
Sécllration  du  i6  Oaobre  1743  , l’aftonfe  at Æ a 
faire  les  interrogatoires , rendre  les  )ugcmens  à ex 
traordinalre , 8c  les  jugemens  préparatoire  ; jroct- 
der  aux  recollemens  8c  contronralioiis , & généra 
lement  faire  toute  l’inftruaion  8c  rapport  du  F°“  > 
Sc  rendre  toutes  les  ordonnances  qui  peuvent  ctr 
données  par“un  foui  juge  dans  les  f«ges  ordmair 
qui  connoiffent  des  matières  «tnnnelfos  En  cas 
d’abfence  ou  autre  empêchement  t'a 
tes  ces  fonaions  font  attribuée  au  lieute 
autre  P't’f  ancien  officier  ,7,,. 

leur  reffort. 


^'“L’efoh°du  mois  de  Janvier  .685  avoit  uni  les  ge- 
• i M ^ les  é/eclions  établis  dans  les  memes 
niers  a iel  & le  d'^/eclton  & jre- 

mUra- mS  pï  édit  d’Oaof  .694,  les  -- 

\ fpl  nnt  été  delunis  des  elechons. 

“7  ^officiers  des  Unions  ]oiiilfent  de  pliifieurpn- 

vileresd™7fo;nncipalelll’exemp.,onde^ 

chafun  dans  l’étendue  de  leur  ‘'f df>- 
/"  n’arrordoit  cc  privilège  qu  a ceux  qu 
doient  eXt  de  leur  jur&iaicn  1 ils  furF  - 
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flûte  exemptés  par  le  réglement  du  mois  de  Janvier 
1634,  fans  ctre  affujettis  à la  réfidcnce. 

Ea  déclaration  du  mois  de  Novembre  i634révo- 
qua  tous  leurs  privilèges. 

Mais  par  une  autre  déclaration  du  mois  de  Dé- 
‘ ^44  » vérifiée  en  la  cour  des  aides  au  mois 
d Août  1645 , roi  les  a rétablis  dans  l’exemption 
tailles  , crues  , emprunts  , fubventions  , 
lubliftances  , contribution  d’étapes  , logement  de 
gens  de  guerre  , tant  en  leur  domicile  , maifon  des 
champs,  que  métairies;  payement  d’ulîenfiles , 6c 
de  toutes  levées  pour  leldits  logemens , & autres 
contributions  faites  & à faire  , pour  quelque  caufe 
&occafion  que  ce  fqit;  même  en  la  joiiifrance  de 
toutes  autres  impofifions  qui  feroient  faites  par  les 
habitans  des  lieux  où  lefdits  officiers  fe  trouveroient 
demeurans,  foit  parla  permiffionde  SaMajcflé  ou 
autrernent , pour  quelque  caufe  & occafion  ; pour 
en  jouir  eux  & leurs  veuves  ès  lieux  de  leurs  ré- 
fidences , pourvu  qu’ils  ne  faflent  ade  dérogeant 
aufdits  privilèges  , commerce  , ou  tiennent  ferme 
d autrui  ; leur  laiffant  la  liberté  d’établir  leur  demeu- 
re où  bon  leur  femblera  , nonobftant  les  édits  con- 
traires. 

La  déclaration  du  2.2  Septembre  1627,  leur  don- 
noit  aulTi  droit  de  committimus  au  petit  fceau  ; mais 
n ayant  pas  été  enregillrce , ils  ne  joiiifTent  pas  de 
ce  droit , excepte  ceux  de  VéUHion  de  Paris  , aux- 
quels il  a été  attribué  en  particulier,  tant  par  l’or- 
donnance de  1669  , que  par  une  déclaration  pofté- 
neiire  du  mois  de  Décembre  1732. 

Ils  ont  rang  dans  les  alTemblées  publiques  , après 
les  juges  ordinaires  du  lieu , foit  royaux  ou  feigneii- 
naux;  lis  precedent  tous  autres  ofSeiers,  tels  que 
ceux  des  eaux  & forets,  les  maire  & échevins. 

Les  offices  de  judicature  , foit  royaux  ou  autres 
font  compatibles  avec  ceux  des  éuaions,  fuivant  la 
déclaration  du  mois  de  Décembre  1644.  Voye^  Us 
dècifionsfur  Us  ordonnances  des  tailles  & de  U jurifdic- 
tion  des  élus  , par  Dagereau  ; traité  des  éUHions,  par 
Vieville;  Chenu,  des  offices,  tit.  des  éUHions.  Voye^ 
aufii  les  auteurs  qui  traitent  de  la  cour  des  aides  & 
des  tailles , au  mot  Tailles.  ) 

Election  fe  dit  auffi  d’une  partie  de  la  Pharma- 
cie, qiû  cft  celle  qui  apprend  à choifir  les  drogues 
médicinales  & les  limples,  & à diftingucr  les  bonnes 
& les  mauvaifes.  Pharmacie. 

II  y a des  auteurs  qui  diftinguent  une  éUHion  ge- 
nerale, qui  donne  les  réglés  & les  carafleres  des  re- 
medes  en  général , & une  particulière  pour  chaque 
remede  en  particulier.  Chambers. 

ELECTORAL  , adjeét.  ( Plijl.  mod."^  fe  dit  d’une 
chofe  qui  fe  rappone  ou  convient  à un  éleéleur. 

Le  prince  éUHoral  efl  le  fils  aîné  d’un  élefteur,  & 
l’héritier  préfomptif  de  fa  dignité,  yoyei  Prince. 
On  traite  les  électeurs  ^'alteffie  éUHoraU.  Voyei  Al- 
tesse. 

Les  princes  qui  font  revêtus  de  la  dignité  éUHo- 
raU , ont  dans  les  alTemblées  impériales  la  préféance 
au-defliis  de  tous  les  autres.  Le  roi  de  Bohême  qui 
cede  à plufieurs  autres  rois , ne  le  cede  à aucun  dans 
les  dictes  pour  l’éleélion  d’un  empereur  ou  d’un  roi 
des  Romains  ; les  éicéfeurs  ont  par  conféquent  la 
préféance  fur  les  cardinaux  : rcmpcreiir  les  traite  de 
diUHion,  fans  pourtant  leur  donner  la  main.  HeilE 
hijloire  de  l’Empire,  tome  III, 

Le  college  éUHoral , qui  ell  compofé  de  tous  les 
elefteiirs  d’Allemagne , .eft  le  plus  illullre  & le  plus 
augufte  corps  de  l’Europe.  Bellarmin  & Baronius  at- 
tribuent l inflitution  du  collège  éUHoral  au  pape  Gré- 
goire V.  & à l’empereur  Othon  III.  dans  le  x.  fiecle  ; 
prefque  tous  les  Hiftoriens  & les  Canonises  font  de 
ce  fentiment.  Wiquefbrt  penfe  autrement,  & tâche 
de  faire  voir  par  i’éleaion  des  empereurs  lùivans , 
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que  le  nombre  des  éleéleurs  n’étoit  point  fixé  , & 
que  la  dignité  éUHoraU  n’étoit  point  annexée  à cer- 
taines principautés , à l’exclufion  de  certains  princes 
d’Allemagne.  II  ajoute  qu’il  n’y  a eu  rien  de  réglé  là- 
defius  avant  Charles  IV.  & que  la  publication  de  la 
bulle  d’or  rt’a  eu  pour  objet  que  de  prévenir  les  fehif- 
mes  , & affïirer  le  repos  de  l’Empire  par  un  régle- 
ment en  forme.  ° 

Ce  fut  donc  la  bulle  d’or  publiée  en  1356,  qui  for- 
ma le  collège  éUHoral , & réduifit  à fept  le  nombre 
des  elefteurs  ; mais  il  a été  depuis  augmenté  de  deux. 
yoy.  College  & Bülle.  Voye^  auffi  Electeurs 
Constitution  de  l’Empire  , Empire  , Diete  ’ 


<^ouronne  electoraLe , 


_ - ^wimcL  U ecariate  en- 

toure d hermine , ferme  par  un  demi-cercle  d’or  le 
tout  couvert  de  perles  : il  eft  furmonté  d’un  dobe 
avec  une  croix  au-deflùs.  yoyei  Couronne  yove*? 
U diHionn.  de  Trév.  & Chambers. 

ELECTORAT , f.  m.  (^Hijl.  & droit  public  d'Al- 
lemagne.) c’eftle  nom  qu’on  donne  en  Allemagne 
aux  territoires  ou  fiefs  immédiats  qui  font  pofTédés 
par  les  élecfeurs,  comme  grands  officiers  de  l’Empi- 
re.  Voyei  Electeurs.  ^ 

C’efi  l’empereur  qui  donne  l’invertiture  des  élec- 
torats, comme  des  autres  fiefs  immédiats  de  l’Em- 
pire. On  ne  peut  créer  de  nouvel  éUHorat  en  Aile- 
magne,  fans  le  confentement  non -feulement  des 
eledfeurs^,  mais  encore  de  tous  les  états.  Un  éUHorat 
ne  peut  etre  ni  vendu  , ni  aliéné  , ni  partagé  ; mais 
U appartient  de  plein  droit  au  premier  né  d'un  élec- 
teur laïc.  Lorfcjue  la  ligne  direfte  d’un  éleéleur  vient 
à manquer,  VeUHorai  doit  pafTer  au  plus  proche  des 
agnats  ûe  la  ligne  collatérale.  Quant  aux  éUHorats 
ecclefialtiques , ils  font  déférés  1 ceux  qui  ont  été 
élus  par  les  chapitres.  Voyer  l'article  Electeurs. 

Electricité  , c f.  (p hyjique.)  ce  mot  fignifie 

en  general , Us  effits  d une  matière  trés-jluïde  & ires- 
fubtiU , différente  par  fes  propriétés , de  toutes  les 
autres  matières  fluides  que  nous  connoiffons  ; que 
1 on  a reconnue  capable  de  s’unir  à prefque  tous  les 
corps,  mais  à guciqiies-uns  préférablement  à d’au- 
tres ; qui  paroit  le  mouvoir  avec  une  très-t^rande 
vîteffe  , fiuvant  des  lois  particulières  ; & qui  pro- 
duit par  fes  mouvemens  des  phénomènes  très-fineu- 
liers , dont  on  va  effayer  dans  cet  article  de  donner 
une  hiftoire. 

Les  fentimens  des  Phyficiens  font  partagés  fur  la 
caufe  de  I éUHricite:  tous  cependant  conviennent  de 
l’exiffence  d’une  matière  éUHrique  plus  ou  moins  ra- 
maffée  autour  des  corps  éleélrifés , & qui  produit 
par  fes  mouvemens  les  effets  à.' éUHricité  que  nous 
appercevons  ; mais  ils  expliquent  chacun  différem- 
ment les  caufes  & les  diredions  de  ces  différens  mou- 
vemens. Foyei  Feu  électrique  , où  nous  rap- 
porterons  leurs  opinions.  Nous  nous  contenterons 
d expoler  ici  les  principaux  phénomènes  de  ïéUHrU 
cite,  & les  lois  que  la  nature  a paru  fuivre  en  les 
produilant. 

Comme  on  ne  connoît  point  encore  Teffence  de 
la  matière  éledrique,  il  efl  impoffiblc  de  la  définir 
autrement  que  par  fes  principales  propriétés.  Celle 
d’attirer  & de  repouffer  les  corps  légers , ell  une  des 
plus  remarquables  , & qui  pourroit  d’autant  mieux 
fervir  à caradérifer  la  matière  éledrique , qu’elle  efl 
jointe  à prefque  tous  fes  effets , & qu’elle  en  fait  re- 
connoître  aifemeiit  la  préfence , même  dans  les  corps 
qui  en  contiennent  la  plus  petite  quantité. 

On  trouve  dans  les  plus  anciens  monumens  de  la 
Phyfique , que  les  Naturalifles  ont  connu  de  tout 
tems  awfuccin  la  propriété  d’attirer  des  pailles  & 
autres  corps  légers.  On  s’efl  apperçû  parla  fuite  que 
les  corps  bitumiaeux  & réfmeux , tels  que  Ufoufre, 
h juyet,  laciTty  la  réjîne , avoieni  auffi  cette  pro- 
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•'  ’ mi(»7«v«rre.  Us  pierres  prétitufes -,  îafoit,  ta 

?"  ’Ùfrîn  & prefquc  tous  Us  poils  dts  onmax , 
la  même  vertu;  qu’il  fuffit  de  bien  fechcr 
n de  ces  corps , & de  les  froter  un  peu , pour 
voltr  vers  eux  tous  les  corps  légers  qu  on  leur 
^rM'entc  Sur  ces  exemples  on  a depuis  îhaufFe  im 
TCU  plus  vivement , & froté  avec  plus  de  patience 
?nc  infinité  d’autres  corps , & on  leur  » 
ba  même  propriété;  enforte  qu  en  pouffant  plus  lo 
«rexamen , ons’èft  aflîiré  que  tous  les  corps  de  la 
nature  peuvent  devenir  éleanques  * 

nature  deviennent  ékanques  par  1 effet  du  trotc 

& facilement,  à ceux  dont  la  vertu  ^ te  P j 
fenfible,  jiifqu’à  ce  “mlnt  n’a 

’ SeT""  S C quo  ot  a’part^gê  en  deux 

dafo  gfnéîakstrie^corps  de  iLatu^ 

Les  dmmaM  blancs  & colorés  de  toutes  efpe- 
ces  le  rubis,  le  faphir,  le  peridore,  I emeraude  , 
i’op’ale  l’aniethyfte  , la  topafe  , le  beril , les  gre- 
nats , enfin  le  cryftal  de  roche  , & tous  ceux  qu  on 

snoeWs  cailloux  du  Rhin  , de  Medocy^^c. 

Le  verre  & tous  les  corps  vitrifies  ; favoir  les 
émaux  de  toute  couleur  la  porcelaine  , le  verre 

"’\"o‘tfb:«-s'’,'ï?m’es  ^ réfines  de  toutes  efpe- 
ces,  telles  que  la  poix  noue  l»  , 

r:S:,Tgi~V.>agommedac^ 

4"  Leî  bitmnes  , le  foufre , le  fticcin  , le  jayet , 

‘'"‘i?  Cenafn^  produits  des  animaux  , tels  que  k 
fol  les  plumes'^,  le  crin  , la  laine,  les  cheveux  , & 

‘"*“",:’e»&  Joutes  les  liqueurs  aq«eufes  & |ùn- 
tueufes  , qui  font  incapables  de  s epaiffir  & d 

Tous  les  métaux  parfaits  & imparfaits  , & la 
leuls  poils,  on  P-U,  1“^  kF-he^  os, 

h‘’efircVri^:rfos 

'“4»Trfn  îestrbres  & toutes  les  plantes  v^s 
& la  plùpart  des  chofes  qui  en  dépendent , telles  que 

le  fil ^ la  corde,  la  toile,  le  papier,  frc-  . 

’ cJ  n’eft  pas  que  ces  corps  ne  pu.flent  ïamais  de- 
venlî  éleariqul  par  d’autres  "toyens  qim  par^  la 
chaleur  & le  frotement,  mais  parce  que 
préparations  leur  ?om  otd;naueme« 
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fentpas  devenir  éleariques  par  la  voie  du  frote-' 
ment  , ils  le  deviennent  très-bien  . comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite , dans  la  fimple  approche  d un 
lu  ^orps  éleamé.  11  eft  vrar  que  ces  corps  ne 
peuvent  manifefter  la  vertu  qu’ils  reçoivent  , que 
dans  de  certaines  circonftaiices  , St  qu  ils  la  perdent 
„ec  l“même  facilité  qu’ils  la  reçoivent , f.  on  ne 
prend  pas  quelque  précaution  pour  la  leur  con  cr- 
Ter  & lalxer  , pour  ainf.  dire , dans  leur  etendue. 
Cette  précaution  , pour  le  dire  d avance , 
lefpofer  fin  des  corps  éleanques  un  peu  eleves  , & 
à îeréfoigner  fuffifamment  de  ceux  qui  poiirrorent 
leur  enlever  les  courans  de  matière  eleanque , 

"tSt:bS:ttl™Xaeari,rmp. 

l’approche  d’un  tube  de  verre  frote  , fi  elle  eft  lou- 
,e„T  horifontalement  par  deux  autres  tuyaux  de 
verre  bien  fecs  , ou  fufpendue  par  des  tordons  de 
foie  ou  enfin  pofée  fur  un  pain  de  refine  de  qiiel- 
foie  , °"cnn  P élearilcra  de  meme 

?::;,rie^  au«eÆx%inf.  que  tous  les  autres 
leau  St  tes  éleariles  que  très -peu 

pX  ftotement , font  rangés  dans  la  claffe  des  non- 
Ceux-ci  acquéreront  meme  beaucoup 
nlns  d’tVtSririté  par  le  moyen  que  nous  venons  d in- 
dlquer,  qu’on  ne  leur  en  pourroit  jamais  exciter  en 

'“Lelrotement  a paru  néceffaire  en  général  potm 
exciter  les  mouvemens  de  la  matière  elear.que  & 
"ndre  apparens  fes  effets  d’attraaion  & de  rcpul- 
fon  & ft  y n «'ême  très-peu  de  corps  qui  puiifent 
devenir  éleûriques  fans  cette  préparation;  cependant 
il  fuffit  que  quelques-uns  le  foient  devenus  ians  ce 
fecours?ni  celui  de  la  communication  , pour  qu  on 
puiffe  conclure  que  le  frotement  neft  pas  ablohi- 
ment  effentiel  à la  produftion  -1“  effets  de  1 

Te"  if“J^:Ltlt“ern.Tearlque° pendant 

:l::fi;"tb,:tîav^t?m:is^ 

bien  c’araaérifée  par  l’attraaion  8c  la  repullion  d un 
cheveu  On  peut  joindre  à ces  exemples  celui  d une 
■ rre  nlate  & orbiculaire  que  l’on  trouve  dans 
Squetunes  des  rivières  de'ceylan.  8c  qu.  attire 
I reTouffe  fucceffivement  des  paillettes,  fans  qu.I 
foi.  ïamais  befoin  de  la  froter  pour  exciter  fa  vertu. 

Mais  fl  le  frotement  ne  paroit  pas  abfolumcnt  ne- 
ceffaire  pour  produire  de  l’iUclncM,  on  ne  fauroit 
mer  qu’iî  n’y  contribue  infiniment  ; car  lans  parler 
du  plus  gran’d  nombre  des  corps  qui  n ont  jamais  de 
vërCélearique  qu’à  force  de  tro.ement,  il  eft  conf- 
iant par  deë expériences  réitérées,  que  ceux  meme 

tant,  P K Tflirftnr*;  - nrocluilcnt  ÜCS 


P m pffi^r  . mioiaue  1 


X toHe  (ecourJ  .procWfent  des 
effets  éleftrlques  d’autant  plus  conliderables  qu  i 

électriques  languiffante  ; au 

n a ® 5 ,j[  (i  foc,  le  moindre  frotement 
XTom  excimrïa  m,tiere’en  abondance.  &lui 
^ rtrlnire  les  effets  les  plus  fcnfiblcs.  De  meme 
“ërCSique  n’ëft  jam^ais  plus  apparente  dans 
‘ -ërns  nue  lorfnue  l’air  eft  bien  iec  8c  bien  fereiq, 
f"r  tout  s’il  fouffle  un  vent  frais  du  nord  ou  du  nord- 
ir  au  conVratre  lorfque  le  vent  eft  du  fud  ou  de 
l’mieft  8c  que  l’air  fe  trouve  charge  do. 

1,  ■ lA  les  effets  de  l’iuaridli  font  à peine  fi-ufi- 

bl'eT!  en  forte  que  les  corps  qui  ne  montrent  qu  une 
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médiocre  èleclrUïté  par  un  tems  fec,  paroiffent  n’en 
point  avoir  du  tout  dans  un  tems  humide  & plu- 
vieux, & c’eft  lans  doute  parce  que  les  grandes  cha- 
leurs l'ont  prelque  toujours  accompagnées  d’humi- 
dité , que  les  expériences  fur  VéUHricuè  réulllirent 
moins  bien  en  été  qu’en  hyver. 

Cependant  cette  condition  n’ell  pas  plus  elTen- 
tlelle  que  le  frotement  à la  produdtion  de  ïéUclrkiti: 
l’humidité  enleve  & détourne  la  matière  éleélrique , 
mais  elle  n’empeche  pas  qu’elle  ne  l'oit  excitée  ; elle 
ne  nous  ôte  que  l’apparence  de  fes  effets  fans  les 
anéantir  véritablement  : car  fi  on  refpire  fur  un  mor- 
ceau d’ambre  échauffe,  ou  l'urun  tuyau  de  verre,  im- 
médiatement après  qu’ils  auroient  été  frotés , ils 
cefferont  tout- à-coup  de  paroître  éleftriques,  mais 
leur  vertu  fe  rétablira  auffi-tôt  que  rhumidifé  fe  fera 
évaporée,  enforte  qu’ils  produiront  comme  aupara- 
vant tous  leurs  effets  d’attraûion  & de  répulfion. 

La  flamme  paroît  nuire  plus  pofitivement  à 'Célec- 
tricité;  en  approchant  feulement  une  bougie  allu- 
mée d’un  tube  de  verre  froté , ou  d’une  barre  de 
fer  éleûrifée  par  communication , on  voit  fenlible- 
ment  diminuer  leur  vertu  életfrique , lors  même  que 
la  bougie  en  eft  encore  éloignée  de  iz  à 1 5 pouces. 
Cette  vertu  dilparoît  à vûe  d’œil , à mefiire  qu’on 
approche  la  bougie  de  plus  près  ; enforte  que  11  on 
porte  lubitement  la  flamme  fur  ces  corps  éleéfriques, 
leur  vertu  ceffe  auffi-tôt,  & ne  fe  rétablit  qu’avec 
peine  par  un  nouveau  frotement.  Le  charbon  & tous 
les  corps  embrafés  prodiiifent  le  même  effet,  auffi- 
bicn  que  les  métaux  qu’on  a fait  rougir  jufqu’au 
blanc  : ceux-ci  n’ont  cependant  pas  la  meme  pro- 
priété, quand  ils  font  feulement  bien  échauffes  & 
qu’ils  ne  commencent  qu’à  rougir  ; ce  qui  prouve- 
roit  que  ce  n’efl  pas  par  l’effet  de  la  chaleur  que 
difparoît  la  vertu  éleârique,  mais  plûtôt  par  l’effet 
des  vapeurs  &:  des  émanations  particulières  que  les 
corps  embrafés  laifl'ent  échapper.  On  s’attend  bien 
par  cet  effet  de  la  flamme  fur  les  corps  aéfuellement 
éleélriques , que  les  corps  enflammés  ne  fauroient 
gucre  être  attirés  ; auflî  l’approche  d’un  tube  élec- 
trique n’excite -t-elle  aucun  mouvement  dans  la 
flamme  d’une  bougie,  ni  dans  un  morceau  de  papier 
enflammé  & fiifpendu  par  un  fil. 

On  ignore  quel  eft  le  plus  cleflriquc  de  tous  les 
corps , à caufe  de  la  difficulté  qu’il  y a de  les  com- 
parer exaftement  volume  à volume  ; cependant  on 
a reconnu  en  général  que  le  diamant  &les  pierres 
précieufes,  le  cryftal  de  roche,  &c.  deviennent  plus 
fortement  éleélriques  que  les  corps  réfineux  : mais 
il  n’y  en  a pas  dont  les  PhyCciens  fe  foient  plus  fer- 
vis  que  du  verre  , tant  parce  qu’il  eft  naturellement 
très-éleûrique,  que  parce  que  l’on  a la  facilité  de  lui 
donner  toute  forte  de  formes  commodes , comme 
celle  d’un  tube,  d’un  globe  ou  d’un  cylindre.  Le 
tube  3 ordinairement  trois  piés  de  longueur  , un 
pouce  & demi  de  diamètre,  & uns  ligne  & demie 
d’épaiffeur  : ces  dimenfions  ne  font  que  commodes, 

& ne  font  point  effentielles  pour  produire  de  VéUHn- 
cité:  il  eft  plus  avantageux  qu’il  foit  fermé  herméti- 
quement par  une  de  fes  extrémités,  & que  l’on  puiffe 
boucher  l’autre  avec  un  bouchon  de  liège , pour  em- 
pêcher la  poufliere  ÔC  l’humidité  de  s’y  introduire. 
On  le  frotefuivant  fa  longueur  après  l’avoir  un  peu 
féché  au  feu  ; & de  toutes  les  matières  qu’on  peut 
employer  pour  le  froter , il  n’y  en  a pas  qui  réuffifle 
mieux  que  la  main  feche , ou  garnie  d’un  morceau 
de  papier  pour  en  abforber  l’humidité.  Les  effets  de 
cet  infiniment  font  très-fenfibles  , il  eft  fouvent  le 
plus  commode,  & c’eft  par  fon  moyen  que  les  Phy- 
ficiens  ont  fait  leurs  principales  découvertes  fur  l’c- 

hUricité. 

Pour  éviter  la  fatigue  du  frotement,  & auflî  pour 
rendre  les  phénomènes  électriques  beaucoup  plus 
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forts  & plus  apparens , on  a fiibftitué  au  tube  un 
globe  de  verre  creux,  d’environ  un  pié  de  diamc- 
tre  & aufTi  d’une  ligne  & demie  d’épaiffeur  : par  le 
moyen  de  deux  calotes  de  bois  tournées  & mafti- 
quées  extérieurement  aux  endroits  de  fes  pôles , on 
- peut  le  retenir  entre  deux  pointes  comme  les  ou- 
vrages du  tour,  & le  faire  tourner  rapidement  (iir 
fon  axe  par  le  mouvement  d’une  grande  roue  fem- 
blable  à celle  dont  fe  fervent  les  couteliers.  ( yoyt^ 
la  figure  y 8 expliquée  dans  nos  PUndus  de  Phyfique.'j 
En  appliquant  les  mains  fous  l’équateur  de  ce  globe, 
tandis  qu’il  tourne  avec  rapidité,  on  excite  fur  cette 
partie  de  fa  furface  un  mouvement  beaucoup  plus 
vif  qu’on  ne  peut  faire  avec  le  tube , la  matière  élec- 
trique eft  excitée  en  bien  plus  grande  abondance  , 
& il  en  réfulte  de  plus  grands  effets.  Quoiqu’il  foit 
plus  avantageux  de  froter  ce  globe  avec  les  mains 
nues  & bien  feches , quelques  Phyficiens  ont  ima- 
giné pour  une  plus  grande  fimplicité  & uniformité 
de  le  froter  avec  un  couffinet  un  peu  concave 
ferré  convenablement  contre  l’équateur  du  globe  ; 
ils  ont  employé  avec  fuccès  différentes  marieras 
pour  recouvrir  ce  couffinet,  & quelques-uns  ont 
préféré  une  feuille  de  papier  doré,  dont  la  dorure 
eft  appliquée  contre  le  globe.  L’ufage  du  couffinet  a 
fait  imaginer  de  fubftituer  au  globe  un  vaiffeau  de 
verre  cylindrique,  qu’on  peut  faire  tourner  & fro- 
ter de  la  même  maniéré.  Voye^  la  figure  y^. 

Le  verre  froté  fous  Tune  ou  l’autre  de  ces  formes, 
acquiert  en  peu  de  tems  une  vertu  éleftrique  très- 
confidérable,  elle  fe  fait  appercevoîr  par  le  mouve- 
ment des  corps  légers  qu’il  attire  vivement  à la  dil- 
tance  de  deux  à trois  piés  ; on  lent  alors , en  ap- 
prochant le  vifage  ou  la  main  , l’imprelfion  de  la 
matière  éleftrîque  qui  fe  répand  de  deffusle  verre, 
& qui  fait  l’effet  d’un  voile  délié  qu’on  pafferoit 
très-legeremcnt  fur  la  peau  de  ces  parties.  Ces  éma- 
nations continuent  à fe  répandre  tant  que  Ton  frote 
le  verre;  & lorfqit’on  ceffe  de  froter,  elles  conti- 
nuent encore  quelque  tems  en  diminuant  graduelle- 
ment jufqu’à  ce  qu’enfin  elles  s’cvanoiiiirent. 

L’application  des  autres  corps  éleftriques  bien 
fecs , fur  la  fiiperficie  du  tube  ou  du  globe  frotés  ne 
diminue  pas  fenfiblement  leur  vertu  : on  a beau  les 
toucher  en  différens  endroits  avec  un  autre  tube  de 
verre,  un  morceau  d’ambre,  de  foufre  ou  de  cire 
d’Efpagne,  on  n’appercevra  aucun  changement  ni 
dans  l’étendue  de  leurs  émanations  ni  dans  leur 
vivacité  à attirer  ou  à repoufl'er  les  corps  légers, 
non  plus  que  dans  la  durée  de  leur  vertu.  Au'con- 
traire  le  voifinage  des  corps  non  éleftriques , ou 
leur  application  immédiate  fur  le  tube,  diminue  très- 
promptement  Vélecîricité  qn’on  a produite  par  le  fro- 
tement,  enforte  qu’on  éteint  prefqii’en  un  moment 
toute  fa  vertu , en  l’empoignant  dans  l’endroit  oii  il 
a été  froté,  ou  bien  en  le  préfentant  par  cet  endroit 
à du  métal  ou  à quelqu’autre  corps  aulîi  peu  élec- 
trique. 

Cette  propriété  qu’ont  les  métaux  d’éteindre  pref- 
que  en  un  inftant  la  vertu  d’un  corps  éle-ftrique  fro- 
te, n’a  lieu  qu’autant  qu’ils  établiflent  une  commu- 
nication entre  le  corps  éleftrique  & la  terre , au 
moyen  de  laquelle  les  émanations  qu’il  répand  fe  di- 
rigent & fe  tranfmettent  promptement  à notre  glo- 
be ; car  fi  l’on  applique  à l’extrémité  d’im  tube  un 
corps  non  éleârique  quelconque,  comme  un  mor- 
ceau de  métal  ; & qu’on  frote  le  tube  à l’ordinaire , 
en  prenant  garde  que  ce  corps  qu’on  aura  attaché 
au  tube  ne  touche  point  à aucun  autre  , non  feule- 
ment ce  métal  ne  diminuera  pas  la  vertu  du  tube^, 
parce  qu’il  n’établit  plus  de  communication  avec  la 
terre,  mais  il  deviendra  lui-même  éleflrique,  &l'era 
capable  d’attirer  & de  repouffer  les  petits  corps 
légers. 
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verK  un  bâton  de  foufre  ou  de  cire  d’Elpagne,  ces 
lorps’ne  diminueront  pas  non  plus , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , la  vertu  du  tube , mais  ils  ne  rece- 
vront jamais  de  lui  comme  les  métaux  a prop™'f 
d’attirer  & de  repouffer  de  petits  corps  legf  ” • ? 
l^oTvoit  que  les^ourans  de  la  matière  é karique 
pXnt  av«  une  très-grande  facilité  dans  les  corp 
Ion  élearlques,  puifque  ceux-ci 
élearifés,  & qu’ils  leur  fervent  de  moyens  pow  >= 
difliper  & fe  répandre  dans  la  terre  ; au  lieu  que  les 

corps  nïurellement  ékariques  "e  reçoivent  nen 

du  tube,  8c  ne  fauroient  ttanlmettre  fes 
Voici  quelques  expériences  qui  confirmeront  cette 

'*l%pirUnc,.  Si  on  met  une  barre  de 

velkment  froté , elle  pourra  attirer  de  P>='‘“= 
les  d’or  battu,  ou  d’autres  corps  légers,  de  tous  les 
points  de  fa  futface , & elle  confervera 
pendant  quelques  minutes  , meme  apres  qu  on  aura 

'*°Ce"sVffetsÏâtttaalon  Sc  de  repulfion  feront  d’am 
tant  plus  vifs  8i  plus  fenfibles  , que  le  tube  aura  cte 
plus  rapidement  froté , que  1 air  de  1 atmofphere  fera 
Sus  fec , ou  dans  l’égalité  de  toutes  ces  circonflan 
Ls,  fuivant  que  la  barre  aura  plus  detendue  en 
îongueur  8t  en  l'urface  ; enforte  qu’un  long  tuyau  de 
fer-blanc  de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre , ainfi 
Larifé  par  le  tube,  paroitra  attirer  beaucoup  pim 
Wemen?  qu’une  fimple  barre  de  fer  moins  gtoffe  6c 

"“Ma^aSlLu^dW  corps  métallique  on  met  fur 

îô^g\:"ude^ 

Sè  cesVoras  n’e  deviendra  éleatique  par  l’appro- 
tube,  ou  ne  recevra  tout  au  plus  qu  unetres- 

^°NÔus''exceptons  cependantun  cas  particulier,  dans 
leauel  le  verre  affocié  à des  corps  non-ekariques 
reçoit  beaucoup  à'iuarkki  par 
cas  dont  l’examen  nous  meneroit  trop  loin,  a rap 
port  à la  fameufe  expérience  de  Leyde.  cette 

Spérience  au  mo,  COUP-FOUDROV ANT. 

^TlxpirUnc.  Lorfqu’on  ékanfe  une  barre  de 
fer  oofée  fur  un  guéridon  de  verre  , fi  quelqii  uit  J 
LpUque  le  bout  du  doigt , elle  ceffeta  30®-'°'  <= 


l’on  cont. 

nue  de  froter  le  tube  ; 8t  la  même  chofe  arrivera  fi 
au  lieu  d’y  mettre  le  doigt , on  y attache  une  petite 
cha  M de  métal  qui  traîne  jufqu’à  terre.  Cependant 
fia  perfonne  qui  touche  la  barre,  eft  montée  fur  un 
nain  dé  téfine  ; ou  f.  la  chaîne , au  heu  de  tramer  a 
Lrre  eft  foùtenue  par  un  cordon  de  fore , non-fai- 
îfmeM  la  barre  deviendra  éleanque , comme  a 1 or- 
dinaire en  approchant  le  tube , mais  la  perfonne  &. 
fé  chaî«  '“évront  auffr  de  IkUSncui  par  commu- 

” //f  Si  au  lieu  de  toucher  à la  barre 

nvec  le  doigt , on  lui  touche  avec  un  morceau  de 

“ On“  oit  donc  par  ces  expériences , ^rps 

non-éleariques,  tels  que  les  métaux,  les  hommes , 
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&c  reçoivent  de  la  matière  élearique  par  la  fimple 
approche  du  tube  de  verre  froté  ; qu’ils  tranfmettent 
cSte  même  matière , & la  partagent  avec  les  autres 
non-élcariques  qui  leur  font  conopas  ; au  heu  que 
les  corps  naturellement  élcariqucs  ne  reçoivent 
rien  du  tube,  8c  ne  permettent  pas  à ies  émanations 
de  fe  répandre  : car  fi  le  verre , la  foie,  la  c.re  d El- 
paene,  le  foufre,  6-r.  n’avoientpas  la  propriété  d ar- 
rêter la  matière  élearique  , les  phenomenes  de  U- 
krlriciù  ne  nous  feroient  jamais  rendus  f enfib  es , K 
les  courans  de  cette  matière  fe  diffiperoient  dans  la 
terre  fans  que  nous  nous  en  apperçulfions , a melure 
qu’ils  fortiroient  du  tube.  C’eft  pourquoi  on  emploj  e 
des  fortes  de  corps  pour  fupporter  ceux  a qui  on  veut 

communiquer  de  l’eVerifricit.;.  On  le  iert  e cor 

de  foie  , de  crin  ou  de  laine  , quand  ils  ne  font  pas 
trop  pefans , 8c  qu’il  eft  plus  commode  de  f"' P="- 
dre.  On  pofe  les  plus  lohdes  fur  des  pie-  deftaux 
garnis  de  glaces  étamées  par-deffous  , fim  des  pain 
de  cire  jaune  , ou  fur  des  raafles  de  poix  & de  refînes 
feules  ou  mêlées  enfemble , 8c  auxqueUes  il  e on 
d’ajoùter  du  foufre  en  poudre , pour  leur  donner  plus 
de  dureté  8c  de  féchereffe.  On  verfe  ces 
fondues  8c  mêlées , dans  des  caiffes  de  bois  de  deux 
piés  en  quarré  , 8c  de  deux  pouces  de  profondeur  , 
ce  qui  forme  des  gâteaux  très-commodes  pour  elec- 
triferdes  hommes.  On  doit  toîqoiirs  prendre  garde 
quetouscesfupports  foientbienfecsêc  impeuchauf- 
fés  auparavant  que  de  faite  les  expériences  ; & 1 on 
doit  choifir , autant  qu’il  eft  poffible , un  heu  feç  6c 

'^^hés  expériences  fuivantes  vont  répandre  encore 
plus  de  lumière  fur  toutes  ces  obfervations,  en  me- 
me tems  qu’elles  feront  connoître  de  nouvelles  pro- 
priétés de  la  matière  élearique.  Nous  avons  préféré 
de  rapporter  celles  dans  leiquelles  on  P” 

communication  une  ou  plufieiirs 
qu’elles  nous  découvrent  quelques 
le  fentiment  feul  peut  faire  appercevo.r  ; mais  â 1 ex- 
ception de  ces  phénomènes , on  doit  entendre  que 
toiu  ce  qui  arrive  à des  perfonnes  elearifees  arrive 
auffi  aux  métaux  St  aux  autres  corps  non  eleariques , 
pourvu  qu’ils  foient  exaftement  dans  les  memes  cir- 

ly.  Expérience.  Si  dans  un  heu  fuffifamment  fpa- 
cieux  on  fait  monter  un  homme  fur  un  pam  de  re- 
fîne bien  fec , d’environ  quinze  pouces  de  diaraetre , 
& de  l'cpt  à huit  pouces  d’épaifleur  , & que  d une 
ma  n cet  homme  touche  legerement  la  partie  lupe- 
rieiire  du  globe  tandis  qu’on  le  frote  8c  qu  il  tqiitne 
avec  rapidité  , au  bout  de  quelques  fécondés  il  de- 
viendra élearique  depuis  les  pies  jufqu  à la  te  e , ainfi 
que  dans  fes  habits  , 8c  on  pourra  obferver  les  phe- 

nomenes  luivans.  . , ^ 

i“.  Son  autre  main  8c  toutes  les  parties  de  Ion 
corps  attireront  8t  repoufferont  de  très  loin  les  petits 
corps  légers  ; favoir  à la  diftance  de  trois  à qiiatre 
piés,  8c  même  davantage,  fi  le  tems  eft  favorable. 

^ Tous  les  corps  non- éleanques  qu  il  tiendra 

dans  fa  main,  s’élefltiferont  comme^  ni  . pourvu 
qu’ils  ne  touchent  qu’à  lui  ieul , ou  qu  ils  foient  ftip- 
portés  par  des  corps  eleariques  bien  fcches.  Bien 
foin  que  ces  corps  en  s’élearifant  diminuent  la 
vertu  que  la  perfonne  aura  reçue  du  globe  , elle  pa- 
roîtra  au  contraire  un  peu  plus  forte , tant  dans  cette 
perfonne  que  dans  les  corps  qu  elle  tiendra  : 8c  fi  on 

Augmente  prodigieufementl  étendue  de  ces  corps 

iîir^tout  en  furface  8t  en  longueur , par  exemple , ft 
on  fait  communiquer  cette  perfonne  à 
rhaîne  de  ter,  ou  encore  mieux  a de  gros  & longs 
tuvaux  de  fer-blanc  fufpendus  à des  cordons  de  foie, 
la  vertu  éleârique  paroîtra  de  beaucoup  plus  forte 
dans  la  perfonne  élearifée , ainfi  que  la  îiirtace  de  la 
chaîne  ou  dçs  tuyaux. 


î®.  Si  cette  perfonne  donne  la  main  à une  autre 
femblablement  pofée  fur  un  pain  de  réfine , celle-ci 
deviendra  aulTi  éleftrique  que  la  première  ; & il  en 
arrivera  de  même  <\  autant  de  perfonnes  que  l’on 
voudra  , pourvu  qu’elles  foient  toutes  pofées  fur  des 
matures  éleclriqiusj  comme  des  pains  de  réfine , &c. 
& qu’elles  fe  communiquent  uniquement  entr’elles, 
foit  en  fe  donnant  la  main,  foiten  tenant  les  extrémi- 
tés d’une  barre  ou  d’une  chaîne  de  fer,  ou  de  tout  au- 
tre corps  femblabie  qui  puilîe  tranfmettre  VéUcîricué. 
Mais  la  vertu  cefTera  dans  toutes  à la  fois , fi  une 
perfonne  qui  n’eft  point  cicéirique,  en  touche  une 
feule  de  la  bande , ou  s’il  y a quelqu’autre  commu- 
nication direfteavec  des  corps  non-éle£lriques.  II  ell: 
cependant  arrivé  quelquefois  , lorfque  VéUBricieè 
étoit  bien  forte  , qu’une  perlonne  eft  defeendue  de 
deflus  le  pain  de  rcfinc  , & a marché  quelques  pas 
dans  une  chambre , fans  perdre  entièrement  fon  élec- 
tricité; mais  on  a toujours  obfervé  que  fa  vertu  di- 
minuoit  très-rapidement  ; & que  cette  expérience  , 
qui  paroît  contraire  aux  effets  ordinaires  de  Véleclri- 
citéi  n’avoit  lieu  que  dans  un  tems  très-fec  , & fur 
un  plancher  naturellement  un  peu  éleftrique, 

4°.  Si  la  première  perfonne  qui  a fa  main  étendue 
fur  le  globe  ceffe  de  le  toucher  tandis  qu’on  le  fro- 
te,  elle  confervera  pendant  quelque  tems  Vélecîridté 
qu’elle  aura  reçue,  ainfi  que  toutes  les  perlbnnes  qui 
feront  éleÛrifées  avec  elle,  cependant  les  effets  d’at- 
traftion  & de  répulfion  s’affoibliront  infenfiblement 
jufqu’au  point  de  difparoître  ; mais  ils  s’évanoüi- 
roient  fur  le  champ  , fi  cette  perfonne  en  touchoit 
une  autre  qui  ne  fiit  pas  éleftrique. 

Les  grands  tuyaux  de  fer-blanc  éleârifés  de  cette 
maniéré  , confervent  leur  éleclricîté  bien  plus  long- 
tems  que  les  animaux  après  qu’on  a interrompu  leur 
communication  avec  le  globe  ^ ce  qui  arrive  vraif- 
femblablemcnt  parce  que  leur  matière  éleftrique  ne 
fe  difiîpe  pas  comme  dans  les  animaux  avec  celle  de 
la  tranfpiration  ; mais  ils  perdent  comme  eux  dans 
un  inftant  toute  la  vertu  qui  leur  a été  communi- 
quée , dès  qu’une  perfonne  qui  n’elî  point  éleârique 
leur  touche  du  bout  du  doigt  en  quelque  point  que  ce 
foit.  Le  départ  de  la  matière  éleèh-ique  eff  marqué 
comme  fon  entrée  par  une  étincelle  qui  frappe  le 
doigt  de  celui  qui  leur  touche , & cette  étincelle  eff 
également  vive  en  quelque  endroit  qu’on  préfente 
le  doigt. 

5°.  Si  une  perfonne  qui  n’eff  point  éleélrifée  ap- 
proche graduellement  la  main  du  vifage  de  la  pre- 
mière , elle  fentira  l’impreffion  d’une  atmofphere 
fluide  , _ qui  environne  tout  le  corps  de  la  perfonne 
cleélrifée , & en  continuant  d’approcher  le  doigt  de 
quelque  partie  faillante  , du  nez , par  exemple , le 
doigt  & le  nez  paroîtront  lumineux  dans  l’obfcurité  • 
enfin  quand  ces  deux  parties  s’approcheront  encore 
davantage , il  fortira  avec  bruit  une  étincelle  très- 
éclatante  qui  frappera  les  deux  perfonnes  en  même 
tems  , & leur  fera  fentir  une  douleur  d’autant  plus 
vive  que  VéUclrUité  fera  plus  forte.  Cette  étincelle 
fortira  pareillement  de  toutes  les  parties  de  la  per- 
fonne eieélrifée,  defquelles  on  approchera  le  doigt, 
& même  au-iravers  de  fes  habits. 

C’eft  dans  l’explofion  de  cette  étincelle,  que  s’é- 
lance la  matière  éleftrique  dans  les  corps  auxquels 
elle  fe  communique;  ainfi  des  tuyaux  de  fer-blanc 
fufpendus  par  des  cordons  de  foie  , feront  éleélrifés 
tout-d’un-coup  par  une  feule  étincelle  qui  fort  du 
doigt  de  la  perfonne  éleftrifée  par  le  globe  ; & tou- 
tes chofes  égales  d’ailleurs,  cette  étincelle  fera,  com- 
me la  vertu  attraftive,  d’autant  plus  forte  que  ces 
tuyaux  auront  plus  d’étendue  en  furface  & en  lon- 
gueur. 

s’approche  affez  près  d’uneperfonne 
eleflrffée , on  fent  exhaler  de  fon  corps  une  odeur 
Tomi  K 


extraordinaire  que  quelques-uns  rapportent  à celle 
du  phofphore  d’urine  : cette  odeur  eff  remarquable 
dans  toutes  les  parties  de  la  perfonne  éleélrifee  , & 
même  dans  tous  les  corps  non  élcélriques  qu’elle 
tient  dans  fa  main  : elle  fort  de  même  d’un  tuyau  de 
fer-blanc  éleêlrifé  immédiatement  par  le  globe,  & 
elle  s’imprime  pendant  quelque  tems  dans  les  corps 
que  l’on  préfentc  à ceux  qui  font  éleftrifés  pour  en 
faire  fortir  de  la  lumière. 

y.  Expérience.  On  a pofé  fur  des  cordons  de  foie 
tendus  liorifontalement,  à quatre  ou  cinq  piés  au- 
deffus  de  la  furface  de  la  terre , un  fil-de-fer  d’im 
quart  de  ligne  de  diamètre  , & long  d’environ  deux 
mille  toifes  ; une  de  fes  extrémités  étoit  arrêtée  par 
un  cordon  de  foie  au-delfus  du  globe,  afin  d’en  re- 
cevoir de  Véleclricid^  & on  a fulpendu  à l’autre  une 
balle  de  plomb,  de  laquelle  on  approchoit  de  tems 
en  tems  des  feuilles  d’or  battu,  pour  reconnoître  fi 
elle  devenoit  éleftrique. 

Après  cinq  ou  fix  tours  de  roue  V électricité  a paffé 
dans  le  fil-de-ter,  & s’efi  communiquée  très-promp- 
teraent  jufqu’à  la  balle  de  plomb , enlorte  que  les 
feuilles  d’or  ont  été  attirées  & repoulfées  à la  dif- 
tance  de  cinq  à fix  pouces. 

1°.  Cette  balle  eff  devenue  pareillement  éleftri- 
que  en  quelqu’endroit  du  fil-de-fer  qu’elle  ait  été  fuf- 
pendue  , foit  à fon  extrémité  proche  du  globe  , foit 
dans  fon  milieu , foit  partout  ailleurs  dans  toute  fou 
étendue  : il  y a beaucoup  d’apparence  que  la  ma- 
tière éleftrique  fe  répandroit  également  dans  un  fil- 
de-fer  d’une  longueur  encore  bien  plus  confidérable. 

3°.  Tous  les  corps  qu’on  s’eff  avifé  de  fubftituer 
à la  balle  de  plomb  fe  font  éleètrifés  pareillement, 
& ont  attire  la  feuille  d’or,  mais  non  pas  tous  avec 
une  égale  vivacité  ; car  les  métaux , les  animaux  vi- 
vans , & les  liqueurs , ont  attiré  toujours  plus  vive- 
ment que  le  bois  , la  pierre  , & les  autres  corps  un 
peu  éleftriques  ; en  général  ceux-ci  attiroient  d’au- 
tant plus  foiblement  qu’ils  avoient  plus  de  difpofî- 
tion  à s’éledfrifcr  par  la  voie  du  frôlement. 

4°.  Non-feulement  la  balle  de  plomb  & tous  les 
corps  fufpendus  ont  attiré  & repouffé  les  feuilles 
d’or , mais  il  en  eft  forti  lorfqu’on  leur  a préfenté  le 
doigt,  des  étincelles  lumineufes,  comme  lorfqu’on 
éleélrifoit  une  perfonne  pofée  fur  un  gateau  de  ré- 
fme  ; & cette  étincelle  n’a  pas  été  plus  vive  lorfque 
la  balle  étoit  fiifpendue  proche  du  globe  , que  lorf- 
qu’elle  étoit  à l’autre  extrémité  du  fil-de-fer. 

5°.  Tous  ces  effets  ont  entièrement  ceffé  lorfqu’- 
une  perfonne  qui  n’étoit  point  éleârique  a pince  le 
fil-de-fer  proche  l’une  ou  l’autre  de  fes  extrémités 
& ils  ont  recommencé  à paroître  dès  qu’on  a ceffé 
de  le  toucher.  Cependant  fi  cette  perfonne  étoit 
inontée  fur  un  gateau  de  réfine,  elle  avoit  beau  tou- 
cher le  fil-de-fer,  il  reffoit  aulîî  éleflrique  qu’aupa- 
ravant.  ^ ^ 

6 . Les  memes  effets  arrlvoient,  quoiqu’avcc  un 
peu  plus  de  peine , quand  on  fubfiituoit  aux  cordons 
de  foie  qui  fervoient  de  fupports,  des  cordons  de  crin 
ou  de  laine  : mais  il  ne  paroiffoit  rien  fi  les  cordons 
étoient  de  chanvre,  de  fil,  ou  fi  les  cordons  de  foie 
étoient  mouillés , & encore  moins  fi  on  s’étoit  fervi 
de  fil  d’archal  ou  de  laiton,  ou  de  toute  autre  ma- 
tière qui  pût  tranfmettre  Vélecîricité. 

7°.  Lorfqu’on  fubfiituoit  au  grand  fil-de-fer  une 
corde  de  chanvre , la  balle  pendue  à fon  extrémité 
devenoit  éleftrique , mais  avec  plus  de  difficulté  que 
lorfqu’elle  étoit  au  bout  du  fil-de-fer,  fur-tout  fi  la 
corde  étoit  feche  ; car  lorfque  la  corde  étoit  bien 
mouillée , Vélecîricité  paffoit  beaucoup  mieux. 

8^  Si  on  fubfiituoit  au  fil-de-fer  un  cordon  de 
foie  bien  fec,  ou  un  long  tuyau  de  verre,  ils  ne  re-* 
cevoient  l’un  & l’autre  qu’une  électricité  très-foibJe  ■ 
Ooq 
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Il  I - ni  115 fenfible  dans  le  tuyande  verre , à 1 1 

a ninbc  8c  à 15  dans  le  cordon  de  loie. 
’’‘^^\orfqu’on  élearifoit  un  long  fil-de-fer  comme 
9 de  cette  expérience  , fi  on  le 

^“'noft  m un  ou  plufieurs  endroits,  enforte  que  les 
^ côupérs  fuirent  arrêtées  vis-à-vis  l’une 

dè'l’ailtre  à une  diftance  moindre  qu’un  pie  , la  ma- 
nière élearlque  s’élançolt  au-travers  de  toutes  ces 
interruptions,  & fe  falfolt  appercevoir  )ufque,dans 
la  balle^fufpendue  il  l’extrcmite  la  plus  éloignée  du 
fil  de-fer.  Un  vent  très-violent  que  1 on  excita  par  le 
Lven  d’un  foufflet  dans  une  de  ces  > 

n’empêcha  pas  la  matière  ékanque  de  paffer , non 

6-r.  mais  tous  les  corps  non  ékanques  els  ^.e  la 

Kmem,  ™ls  la  fumée  ne  l’interrompit  pas  : un 

glaçon  interpofé  & tous  les  corps 
Lpterent;  enfin  l’on  mit  fur  un  guéridon  de  verre 
élevé  une  grande  cuvette  pleine  d eau , dans 
laquelle  on  fit  ptonger  un  bout  de  fil  mouille  , qui 
oendoit  de  chacune  des  extrémités  coupees  du  fi - 
de-fer  ; la  matière  élearlque  paffa  avec  la  meme  t - 

^ r,  lo  fil  f\e-fer  n’eut  lamais  ete  coupe , 

r ?Ma  cuvette  fe  trouva  entièrement  éleflrifee. 

' Loev’ "^0"'-  r f c' 

fineapréfen^ap^ointei^^^^^^^ 

SucW  au  fil-de-fer  ; 8c  dans  ce  cas  l’epee  interpo- 
fée  n’a  pas  empêché  la  propagation  de  la  matière 
ékarlque  jufqu\  la  balle  : d’oii  l’on  voit  que  la  ma- 
toe  élearlque  paffe  librement  au-travers  d une  mé- 
diocre quantité  d’air  , fans  fe  déranger  de  fa  direc- 
tion, quoiqu’elle  fe  répande  latéralement  dans  les 
corps  qui  font  capables  de  la  recevoir. 

11°  SI  l’on  fiifpend  verticalement  par  des  cor- 

a ?nn  olan  fans  toucher  à fa  circonférence , de 
mLlcre  qifil  demeure  toùjours  perpendiculaire  au 
\ln  fie  ce  cercle , Vélc^ricité  communiquée  du  globe 
plan  de  ce  , aoDercevoir  très-fenfiblcment 

^^ns  cfcmSfdS'^à  quelque  diftance  du  globe 
dans  ce  cei  _ êlearifera  tout  autant  de  pa- 

qu’iUoitplace,  Scon  elettriler 

“l'ot^TmUmt  longu^^^^^^  du  fil-de-fer; 
m'^^l’on  voit  que  les  émanations  ékanques  fere- 
'pa°:d=nTe;°ouTkns  , ^ même  à une  diftance  affea 

bk“oude  8c  revint  paraUelement  jufqii’aupres  du 
dobe  en  lalffantp  à lo  plés  d’intervalle  entre 
Ks  deux  branches  : chacune  de  fes  extrémités  etoit 

éloignée  duglobede  yàS^ 

,“tSfcenduel7unè“’elles’.  Une  chaîne  de  fer  fi- 
Etoit  U P cordon  de  foie 

77«v1ft  l’éJirS  par  une  de  fes  extrémités  ; 
l’autre  bout  de  cette  chaîne  etoit  fixe  à une  canne 
dr;"rre  de  cinqpiés  de  long  erforte  qu  on  po^o u 
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du  fil-de-fer  arrêtée  -à  la  foie  ; on  a obfervé  que  dans 
le  même  inftant  la  balle  fufpendue  a fon  autre  extré- 
mité attlroit  les  feuilles  d’or.  On  a répété  la  meme 
expérience , en  approchant  le  doigt  de  la  balle  , au 
“eu  de  lui  Féfenler  les  feuilles  d’or  afin  d en  tirer 
une  étincelle  ; & l’on  a obferve  que  1 etincelle  frap- 
noit  le  doigt  au  même  inftant  qu  on  appliquoit  la 
Sle  à l’mitre  extrémité  f ^ 

étoit  alfémentfalfiffable  Pf  î'"® ‘^="’’"'777nnro. 

le  aui  fortoit  du  bas  de  la  chaîne  , quand  on  1 appro 
chmt  du  fil-de-fer  ; or  ces  deux  ^t'i^^^ellcspartoient 

en  même  tems , fans  qu’onput  y remarquer  la  moin 

dre  fuccelfion. 


7ïôr?q";’on  élearifoit  ce  même  fil  de  fer  plié 
en  deux,  comme  dans  l’expérience  precedente  , en 
le  touchant  fimplement  une  fois 

en  la  retirant  auffi-tôt  ; °"s’eftapperçuquefa  v erM 

élearlque  fe  confervoit  pendant  cinq  à lix 

plus  ou  moins , fuivant  l'etat  de  1 

remarqué  auffl  que  cette  vertu  s «v^oiuffo  t des 

qu’on  avoit  tiré  l’étincelle  en  le  touchant  du  doigt 

oüeZie  part  que  ce  fût.  Comme  donc  on  avoi  ob- 

?ervé  dans  l’eOTéricncc  précédente  , que  la  matière 

élearlque  s’étoit  élancée  dans  un  inftant  d une  des 
extrémités  de  ce  fil  - de  -fer  iiifqu  à I autre  , on  a 
cherché  à découvrir  f.  cette  matière  pourro.t  reve- 
nir fur  fes  pas  avec  la  même  vitefle  : c eft  pourquoi 
ôn  a encore  élearifé  le  fil-dc-fer  en  lu.  appliquant 

la  chaîne;  8c  on  s’eft  aflure  par  ‘ff  ^haUe  . tbrs 
que  nuaridti  étoit  parvenue  jufqu  a la  balle  . alors 
on  a préfenté  le  doigt  à cette  meme  extremik  du  fiC 
de-fer  à laquelle  la  chaîne  venoitd  etre  appliquée  & 
il  en  eft  forti  auffitôt  une  étincelle;  au  meme  inftant 
on  préfenta  les  feuilles  d’or  à la  balle  qui  ne  les  a pas 
attirées  • d’oii  il  a paru  évident  que  la  niaticre  clec 
«Sie  épandue  dans  le  fil-de-fer  s’étoit  toute  por- 
tée  vers7  doigt  en  rétrogradant  avec  une  v.tclTe 

détail  de  ces  «P-ences  : t».  Que 
la  matière  de  \'ékarkid  fe  communique  i tous  les 

tiennent  qu’à  des  corps  ékanques  8c  qu  ils  ne  com- 

”7Te'c1ne  "k  répand  dans  ces  corps 
en  une  quantité  d’autant  plus  confiderablc 
plusdekrfaceScde  longueur  ; qu  el  e fe  diftnbue 
7iformément  dans  toute  leur  étendue  , enforte 
qu’elle  n’eft  jamais  plus  abondante  dans  une  partie 

que  dans  une  autre.  . , 

^ -1°  Ou’après  s’être  communiquée  de  cette  ma- 

niere  ' elle  en  fort  avec  la  même  liberté,  des  qu  on 
lui  établit  quelque  part  une  commumeauon  avec  la 

*^^7'  Que  de  médiocres  Interniptions  dans  la  con- 

tinmk  de  ces  corps  ékanfés , "XT-Sfavèc 
propagation  du  fluide  élearique  , & qu  il  paüc  avec 
aflez  de  facilité  au-travers  de  l’air. 

r°  Que  cette  matière  fe  répand  avec  une  vitefle 
prodigkufe,  puifqu’elk  parcourt  un  efpace  de  xooo 
wifes  dans  un  inftant  mdehmffabk. 

6“  Qu’elle  fe  meut  en  rétrogradant , avec  lame 
me  vîmffe  , à la  fimpk  approche  d un  corps  non 

"'7  Enfin  qu’on  peut  accumuler  une  grande  quantité 
de^cétte  matière  en  appliquant  leglobe  à des  corps  non 
éfeariques, d’une  très-grande  étendue  8c  parfaitraent 
ifolés,lomrae  à des  lamesde  métal  tres-longues  St  du- 
ne grande  fuperficie.  On  a trouve  depuis  quelques  an- 
nées d"Ltes  moyens  de  condenler  dans  un  tres-pe- 

firefpacaeaucoVdemafiereékar.que:~^ 

minerons  ailleurs  ces  differens  moyens,  /fiy  CvCou 
fOVDROÏANT  frFEU  ÉLECTRIQUE. 
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Les  confequences  que  nous  venons  de  tirer  des 
expériences  précédentes  , font  connoître  en  général 
les  lois  que  la  nature  oblérve  dans  les  phénomènes 
de  XéUancité,^  dans  la  diftribution  qui  fe  fait  de  la 
matière  eleârique  dans  les  différens  corps  ^ on  peut 
les  regarder  comme  autant  de  principes , qui  fervent 
a expliquer  la  plus  grande  partie  des  effets  furpre- 
nans  de  cette  matière , & à rendre  raifon  de  toutes 
les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  le  fuccès  des 
expériences  ; c elf  pourquoi  nous  avons  jugé  à pro- 
pos de  faire  précéder  l’examen  que  nous  allons  faire 
des  autres  propriétés  de  cette  matière. 

Le  premier  effet  qui  nous  manifefle  dans  un  corps  la 
prelence  de  la  matière  éleftrique , eft  l’attraftion  des 
petits  corps  légers  qu’on  lui  prefente  : les  corps  na- 
turellement éleariques  peuvent  attirer  de  tous  les 
points  de  leur  furface  ; mais  ils  n’attirent guere  que 
ceux  qui  ont  été  frotés,&leur  attraaion  eft  tou- 
jours dirigée  fuivant  la  ligne  la  plus  courte  : c’eft  ce 
qu’il  eft  aifé  de  voir , en  tfotant  un  globe  de  verre , 
& en  le  plaçant  au  milieu  d’un  grand  cercle  de  fer, 
^arni  dans  fa  circonférence  de  plufieurs  brins  de  fil 
égaux,  & plus  courts  que  le  rayon  du  cercle  : tous 
ces  fils  qui  devraient  pendre  parallèlement  par  l’ef- 
fet de  leur  gravité  , feront  dirigés  vers  le  centre  du 
globe , s il  a ete  froie  fur  fon  équateur , ou  bien  vers 
le  centre^de  tout  autre  cercle  parallèle,  que  l’on 
aura  frote  ; comme  s’ils  étoient  devenus  des  rayons 
cercles.  Un  tube  de  verre  , un  bâton  de  cire 
dEfpagne,un  morceau  d’ambre,  n’attirent  jamais 
que  pari  e côte  par  lequel  ils  ont  été  frotés 

Mais  les  corps  qui  font  éleftrifés  par  communica- 
tion attirent  lenfiblemcnt  de  tous  les  points  de  leur  fur- 
face,  & il  paroît  autant  qu’on  en  peut  faire  l’eftimation 
par  les  effets , que  leur  force  attraftive  eft  également 
répandue  dans  tous  leurs  points.  On  voit  néanmoins 
que  Ja  manere  eleftriqiie  fe  détermine  plus  facile- 
ment vers  les  angles  & aux  parties  faillantes  des  bar- 
res qu  on  éleârile , qu’au  milieu  des  furfaces  planes  : 
ainfi  un  globe  de  métal  attire  également  de  tous  les 
points  de  fa  fuperficie , & il  en  eft  de  meme  d’un  pa- 
rallelepipede;  cependant  l’attracftion  fera  toûjours 
plus  fenfible  aux  angles  de  ce  dernier  corps,  qu’au 
milieu  d’une  de  fes  longues  furfaces  : mais  cette  va- 
riété dans  la  force  attraélive  ne  dépend  , fuivant 
toute  apparence , que  de  la  figure  ; car  un  tuyau  de 
ter-blanc  conique  paroît  attirer  bien  plus  fortement 
par  la  circonférence  de  fon  plus  grand  cercle  , que 
par  la  pointe.  ^ 

Le  mouvement  par  lequel  les  corps  légers  tendent 
vers  les  corps  eleflriqucs , eft  toûjours  réciproque  • 
celui  qui  eft  le  plus  mobile  , va  conftamment  vers 
celui  qiii  eft  fixe,  & toûjours  par  le  plus  court  che- 
min : s’ils  font  mobiles  tous  les  deux  , ils  s’avance- 
ront l’un  vers  l’autre  ; on  va  voir  dans  les  expérien- 
ces fuivantes  des  exemples  de  ces  différens  mouve- 
mens. 

1°.  Préfentez  un  tube  éleflrique  à de  petites  feuil- 
les d’or  pofées  fur  une  plaque  de  cuivre  polie,  elles 
voleront  aulîî-tôt  vers  le  tube. 

Sufpendez  un  tube  électrique  par  deux  cordons 
de  foie,  de  la  longueur  d’une  aulne,  & préfentez- 
lui  une  feuille  d’or,  que  vous  tiendrez  entre  vos 
doigts , le  tube  s’avancera  vers  la  feuille. 

3®.  Si  une  perfonne  éleÛrifée,  & montée  fur  un 
pain  de  réfine,  tient  dans  fa  main  la  plaque  de  cui- 
vre poli,  fur  laquelle  foient  pofées  les  feuilles  d’or; 

& qu  une  autre  perfonne , qui  n’eft  point  éleÛrique, 
api^oche  le  doigt  au-delTus  de  la  plaque  , enverra 
aulii-tot  les  feuilles  d’or,  qui  étoient  devenues  élec- 
triques par  communication  , fe  porter  vers  le  doigt 
de  la  perfonne  qui  n’eft  point  éleétrifée. 

fufpend  deux  boules  de  papier 
dore,  a fix  pouces  de  diftance  l’une  de  l’autre,  la 
iomt  ’ I 
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première  par  un  fil  de  foie  de  deux  à trois  piés  , & 
l’autre  par  un  fil  d’argent  très-fin  & de  même  lar- 
geur ; & fl  on  approche  le  tube  de  la  boule  qui  eft 
lufpendue  par  de  Ja  foie  pour  l’éleétrifer , ces  deux 
boules  s avanceront  l’une  vers  l 'autre  avec  une  éga- 
le_  vîieffe , quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’une  feule  d’élec- 
triiee. 

Tous  les  corps  légers  , excepté  la  flamme,  font 
attires  par  les  corps  éieflriques , mais  non  pas  tous 
avec  la  meme  force  : les  feuilles  d’or , d’argent  de 
cuivre  battu  , & en  général  toutes  les  particules  mé- 
talliques , amincies  6c  rendues  legores , paroiflent 
toutes  choies  égales , être  attirées  plus  vivement  que 
les  autres  corps.  Mais  la  matière,  &même  la  figure 
des  corps  fous  lefquels  on  pofe  ces  parties  minces 
des  melaiK  . apporte  une  grande  différence  dans 
les  effets  fenfibles  d attraaion  ; ces  fiipports  doi- 
vent etre  parfaitement  non  éleariques  ■ &:  à cet 
egard , rien  ne  convient  mieux  que  des  plaques  de 
métal  poli;  ainfi,  toutes  chofes  égales,  les  feuilles 
d or  feront  attirées  bien  plus  vivement  de  deffus  une 
plaque  de  cuivre  poli , que  l’on  tiendra  à la  main 
que  de  deffus  une  glace  de  même  grandeur.  L’éléva- 
tion du  fupport  doit  être  proportionnée  à l’étendue 
du  corps  éleariqiie  , & il  eff  toûjours  plus  avanta- 
geux que  ces  fupports  foient  élevés  de  deux  ou  trois 
pies  de  terre  ; car  on  aura  toûjours  beaucoup  plus  de 
peine  à attirer  avec  le  tube , des  feuilles  d’or  pofées 
à terre  liir  une  plaque  de  cuivre , que  fi  cette  même 
plaque  etoit  tenue  à la  main , ou  portée  par  un  gué- 
ndon  de  métal , d’un  pié  ou  deux  d’élévation.  Par 
la  meme  raifon  , fi  la  tablette  du  guéridon  eftd’une 
tres-petite  furface , fi  elle  eft  un  peu  convexe  les 
feuilles  d or  feront  encore  mieux  attirées , que  fi  cet- 
te uirface  etoit  large  , ou  qu’elle  eût  des  rebords  un 
peu  eleves.  L’expérience  fuivantevafairevoircom- 
bien  il  eft  avantageux  que  les  corps  légers  foient  ifo- 
j ’ lo'"'  Si  on  met 

des  feuilles  d or  au  milieu  d’une  plaque  de  cuivre 
d un  pie  qiiarré , qui  forme  la  tablette  fupérieiire  d'un 
guéridon  de  métal,  & qu’on  examine  jufqu’à quelle 
diftance  on  eft  oblige  d’en  approcher  le  tube  éleûri- 
que , pour  qffellesjoient  attirées  ; on  verra  que  cet- 
te diftance  fera  toujours  beaucoup  plus  petite  que 
lorfque  ces  feuilles  d’or  feront  pofées  furunde’s  an- 
gles  de  la  plaque  ; & quand  les  feuilles  d’or  font  an 
milieu  , fi  l’on  pofe  autour  d’elles  un  anneau  de  mé- 
tal de  cinq  à fix  pouces  de  diamètre , & d’un  pouce 
ou  deux  d’épaiffeur  ; on  aura  beau  approcher  le  tu- 
be^ éleêtrique , on  ne  pourra  jamais  les  attirer.  La 
meme  chote  arrivera,  fl  au  lieu  de  l’anneau  on  met 
d equerre  à droite  & à gauche , à quatre  ou  cinq 
pouces  de  diftance  de  ces  feuilles , deux  autres  pla- 
ques quarrees  de  miatre  pouces  de  hauteur  environ 
(vqytj  /a/gare  fo)  ; jamais  le  tube  ne  pourra  attirer 
les  feuilles , a moins  qu’on  ne  l’approche  d’elles  à la 
diftance  d’un  demi-pouce  : mais  fi  pendant  qu’on  le 
preiente  à la  diftance  d’iin  pié , quelqu’un  ôte  fubite- 
ment  l anneau  , ou  les  deux  plaques  pofées  d’équer- 
re, les  feuilles  d’or  voleront  aufli-tôt  vers  le  tube. 
Les  conditions  les  plus  favorables  pour  qu’un  corps 
leger  foit  attire,  font  donc,  i®.  qu’ii  foit  parfaite- 
ment non  éleftrique. 

2®.  Qu’il  foit  d’un  très-petit  volume. 

3®.  Qu’il  foit  fupporté  par  un  corps  non  éleftri- 
que,  prefque  terminé  en  pointe,  & fuffifamment 
élevé. 

^ 4®.  Enfin , qu’il  n’y  ait  point  dans  fon  voifinage 
d’autre  corps  non  éleftrique  plus  près  que  lui  du  tu- 
be , qui  puiffe  en  détourner  les  émanations. 

A l’attraélion  fuccedeordinairementlarépulfion  ' 
c’eft-à-dire  , que  lorfqu’une  feuille  d’or  a été  attirée 
par  un  tube  , elle  en  eft  aufli-tôt  repouflee , & s’en 
éloigne.  Cette  répulfionn’eftguere fenfible,  quand 
O 0 O ij 
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VikariciU  eft  folWe  ; mais  dès  quelle  devientun  peu 

\,Uanciucl  ne  manque  guere  d etre 

P‘“  œe  ’ufli-  ôt  qu’elle  s’eft  affez  approchée  pour 
repouffee  aulli  lû  ^ nd  Vélûlruki  Aua- 

tae  U n’y  a plus  de  col.aa  entre  la  feuille  & le 
fube  ’ & iLèpulfion  commence  lorique  la  femUe 

la  vertu  quelle  avoit  acquile,  foit  peu  apres  en  la 

dar\\tTto  fcbltem 

vo^fmaae  & il  fembleroit  qu’elle  en  leroit  attirée  ; 

mats  .1  eftaifé  de  reçonnoitre  qu’elle n a ce 


mai*;  il  eitaile  oe  recumiuiii^ ■ 

cim  ravec  impètuo&c  fur  le  tube  , fi  on  en  détruit 
Smim  la  vertu  en  l’approchant  de  la  flamme 

^ On  peu"  &ire’  attirer  & repouffer  de  la  même  ma- 
niera uSrfeuille  d’or  , en  la  préfentant  à un  grand 

tuyau  de  métal  élearifé  l’^’’ “'"'"""'‘-f ‘^rtiideUe 
ce^cas  lorfquc  la  feuille  d’or  eft  repouflee  6.  qu  elle 
Toltiae  à une  certaine  diftance  au-deffus  du  tuyau  , 
il  eft  facile  de  démontrer  fon  ilcclricik , en  touchant 
du  doigt  le  bout  de  ce  tuyau , pour  détruire  fa  vertii , 

car  alL  la  feuille  d’or  fufpendue  s y précipita  . il 

fuffit  mê  ne  de  préfenter  le  doigt^  à quelque  diftance 
du  tuyau  , pour  faire  ceffer  la  repulfion  8t  faire  re-  ] 
tomber  la  feuille  d’or  : fi  au  heu  du  doigt  on  pre- 
fente  la  pointe  aigue  d’un  poinçon,  la  repulfion  cef- 
fera  beaucoup  plus  promptement  ; favoir  , lotfq  e 
le  poinçon  fefa  encore  éloigné  de  neiit  a dix  P°uÇcs. 

L on  préfente  une  feuille  d’or  quarree  un  peu  lar- 
ge fous  me  grotfe  barre  de  fer  horifontale , outc- 
p“  des  cSrdons  de  foie , & ntéd.ocremen.  eke- 

dît^ebr  i:t”TuiUe“era"a«k“&  ^ en- 

Sie“o7tfon  fèJmilVts'd’el^pourlatom 

cte  à chaque  fois  qu’elle  fera  repoulfce,  on  poiura 

fft"vt"l"etigrOrt:ftvr^Sémkableqf’elÆ^ 
âns  cet  état , parce  qu’elle  communique  au  doigt  au- 
tant de  vertu  Larique , quelle  en  répit  continuel- 
lement  de  la  barre , moins  la  quantité  qui  lui  eft  ne 

cefTaire  pour  furpaffer  l’effort  de  la  gravite. 

Quand  la  feuille  d’or  repoulTee  par  un  tube  de 
ve^e  a eommtinlqué  à l’air  ou  à quelque  corps  non 
Ilearique  la  vertu  qui  lui  avoir  été  communiquée  , 
la  répulfion  ceife  , comme  nous  1 avons  dit;  alors  la 
feuiUe  recommence  à être  attirée , pour  ctre  pareft- 
lement  repouffée  , dès  quelle  fera  devenue  fuffifam- 
m^nt  élearique  On  peut  de  cette  naan.ere  promener 
une  feuille  d’or  autour  d’une  chambre , en  la  repoli  - 
ïant  par  un  tube  bienékarifé , & la  faire  bondir  au- 
tant de  fois  qu’on  voudra  fur  ce  tube,  en  ku  prefen- 
tant  le  doigt  chaque  fois  qu  elle  lera  repouffee. 

On  voit^par  ces  obferva.ions , que  l'attraaion  des 

rhere"dVnÆV'=^-4'‘"s‘"cm 

Lparavantque  d’en  être  repouffees.  Car  fi  ™ 

une  feuille  d’or  defi’us  une  glace  bien  fech.  iSc  d une 


largeur  médiocre,  comme  decmqifixpouces  qu  on 
approche  enfulte  par-defTous  un  tube  nouvellement 
ftôté,la  feuille  d’or  s’enlevcra  de  deffus  la  glace 
& continuera  d'être  repouffee  pat  e tube  , fi  on  c 
lui  prefente , après  avoir  éloigné  la  glace.  Or  la 
fëùiUe  d’or  pofée  fur  la  glace  a été  eleanfee  par 
communication  ( comme  .1  le  paroit  en  lui  en  pre- 

San,  une  autre  d“rdets  il 

& elle  n’a  commencé  à être  repouffee  dedeUusla 
Ice  tpie  lorfqu’elle  aété  élearifée  par  le  tube  au- 
fant  qii’il  étoit  poflible  ; c’eft-à-dire , |ufqu  a ce  qu  el- 
le eiu  contraae  une  aimofphere  d’une  denfite  ega 

" Lorfqffmu.be  repoiiffe  une  feuille  d’”’ « “ 

fubffitue  promptement  un  autre  tube 
ft  élearifé  que  le  premier  , la  feuille  d or  con  mue 
ra  d’être  repouffee  à la  même  diftance  ; laquellefera 
cependant  m peu  plus  grande  ou  ^“'7^ 

que  le  nouveau  tube  fera  plus  ou  moins  elearile  que 

?e  premier  • cependant  fi  on  fubftituoit  un  tub  e très 
foiCën.  éle'arique,  la  feuiUe  d’or  n^lcrci.^  1. 
reoouffée  & retomberoit  vers  ce  tube.  De  meme  11 
on  préfente  à une  feuille  d’or  repoiiff^ee  un  bâton  de 
rfre'^d’Efpagne  , ou  un  morceau  d’ambre  , qu.  n ont 
rflis  qff  une  éLcLricitémédiocre , elle  ne  continuera 
’p"  d’êëre  repouffée,  6c  elle  retombera  vers  ces 
Lrps.  Cette  différence  avoit  fait  penfer  à quelques 
phyliciens  que  la  matière  élearique , qui  émané  des 
?ëëps  réfinmx  , étoit  d’une  nature  df  rente  de 
celle  qui  fort  du  verre  ; mais  on  penfe 
lement  aujourd’hui , que  cette  d'ftcr<mce  n ex.fte  pa  , 
6c  que  ces  effets  auxquels  on  ne  devo.t  giiere  s at 

«ndrë,  ne  font  dm  qff  à l’inégale  denfite  des  atmof- 
pheres  élcariques  qui  émanent  du  verre  6c  des  corps 
réiineux 


Qumd  on  préfente  deux  ou  pUif.ei.rs  feuilles  d’m 
à un  tube  bien  élearifé  , elles  font  routes  attirée  & 
également  repouff’ées  par  ce  tube  ; 

fe  repoiiffent  auffi  1 1?  en  forte 

fible  d’en  tVire  joindre  deux  enfemble  , en  lorte 
tfëlles  ë’ccarteîtt  d’autant  plus  les  unes  des  mtres 
qu’elles  fout  repouflées  chacune  aune  plus  grande 

s"i"o"nfait  attirer  8c  repouffer  par  un  tube  de  verre 
une  feuille  d’or  circulaire  8c  decoupee  en  franges 
fort  menues  jufqu’à  fm  centre , toutes  ces  franges 
s’écarteront  les  unes  des  autres  dans  le  tems  de  la  rc- 
Dulfion,&  divergeront  d autant  plus  que  le  tube 
?ëra  plus  forremem  élearifé  : la  même  chofe  arrivera 
à un  morceau  de  duvct,de  plume,8c  à tout  autre  corps 
femblable  dont  les  parties  pourront  s ecarter. 

De  même  fi  on  attache  à l’extremite  d une  barre 
de  fer  élearifée  une  aigrette  formée  par  unaflera- 
blage  de  fils  d’argent  très-fins,  tous  les  fils  de  cette 
miette  s’écarteront  les  uns  des  autres,  a mefure 
qvfe  l’on  communiquera  de  1 cUtlnciu  a la  barre , 6s 
aucun  d’eux  ne  fe  touchera.  a • - j 

Si  on  met  de  la  poufficre  à 1 extrémité  de  cette 
même  barre  de  fer , elle  fera  toute  chaffee  des  que  U 
barre  deviendra  élearique  ; fes  parues  s’écarteront 
ks  ënes  des  autres  dansce  mouvement  de  repulfion, 
& leur  dilTipation  fera  bien  plus  prompte  fi  on  pre- 
L.ë  le  dfogt  à quelques  pouces  au-deffus  dupent 

"'Tnfiufit?mt“hë"à  l’extrémité  de  la  barre  un 
petit  vaiffeau  de  métal  plein  d’eau , garni  d uh  f^hon 
£t  la  branche  la  plus  longue  foit  extérieure  & ca- 
nillaire  l’eau  qui  ne  peut  couler  que  goutte  a gout- 
K par  la  branchë  de  ce  fiphon,  coulera  **  *'" 
lorfoffelk  fera  devenue  ekarique  avec  labar.  e , 8c 
fe  divifera  en  plufieurs  filets  très-fins  , qui  s ecarte- 
ron"  les  uns  des  autres  , comme  les  filets  de 

^''tous  CCS  effets  d’attraaion  5t  de  répulfion  ont 
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auflî  lieu  dans  le  vuide,  avec  quelques  circonflances 
particulières. 

11  paroît  donc, partout  ce  quenousvenons  de  dire 
de  l’attraftion  & de  la  répulfion,  i°.  que  les  corps 
légers  font  attirés  par  ceux  qui  font  éleûriques  , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  autant  éleélrifés  qu’eux  par  la 
communication , & que  leurs  atmofpheres  l'oient  de- 
venues aulîi  denfes  que  celle  du  corps  qui  la  leur  a 
communiqué. 

a®.  Que  dès  le  moment  qu’ils  ont  acquis  cette  at- 
mofphere  , l’attraâion  celle  &c  la  répullion  com- 
mence. 

3°.  Qu’il  n'y  a de  répullion  qu’entre  les  corps  qui 
font  devenus  egalement  éledriques. 

4®.  Que  cette  répulfion  dure  tant  que  fubfiHc  l’é- 
gale denfiré  des  atmofpheres,  & qu’elle  celTe  dès 
qu'on  affoiblit  l’une  ou  l’autre;  qu’alorsl’attradion 
recommence  jufqu’à  ce  que  l’égale  denfité  foit  réta- 
blie, d’oii  il  réfulte  une  nouvelle  répulfion. 

5°.  Que  la  répulfion  peut  fubliUer  entre  deux 
corps  qui  ne  fe  font  jamais  attirés  mutuellement, 
pourvu  qu’ils  ayent  des  atmofpheres  également  den- 
fes ; comme  entre  un  nouveau  tube  de  verre , & la 
feuille  d’or  repoull'ée;  entre  deux  feuilles  d’or  re- 
poulTées  par  un  même  ou  par  deux  différens  tubes  ; 
entre  deux  tubes  de  verre  frotés  , & fufpendus  par 
des  foies  ; entre  deux  rubans  de  foie  frotés  & appro- 
chés l’iinde  l’autre  ; enfin  entre  tous  les  corps  éiec- 
irifés  par  communication,  & qui  confervent  leurs 
atmofpheres  éledriques. 

6®,  Que  la  répulfion  cft  d’autant  plus  forte  entre 
deux  corps  éledriques , c’eft-à-dire  qu’ils  s’éloignent 
davantage  l’un  de  l’autre , qu’ils  font  plus  fortement 
éledrifés  ; enforte  que  par  les  cfpaces  dont  ils  s’é- 
cartent dans  leurs  différens  degrés  de  répulfion  , on 
peut  eftimer  leurs  forces  réciproques  éledriques.  On 
s’eft  fervi  avec  avantage  de  cette  propriété  des  corps 
éledriques , pour  mefurer  leurs  différens  degrés  d’é- 
UUricicc.  Voyc^  ElECTROMETRE. 

Nous  ne  faurions  rapporter  dans  cet  article  tou- 
tes les  découvertes  que  les  Phyficiens  ont  faites  pen- 
dant ces  dernieres  années  fur  Vél&Hricité  ; nous  nous 
contentons  d’avoir  donné  ici  une  idée  générale  de 
la  dillribution  de  cette  matière  dans  les  différens 
corps  de  la  nature  , & d’avoir  expofé  les  effets  de  fa 
propriété  attradive  & rcpullive.  Nous  examinerons 
ailleurs  fes  autres  propriétés,  f^oye^  Coup-  fou- 
droyant , Conducteur,  Feu  électrique, 
Météores.  Cet  artUU  ejî  de  M.  le  Monnier 
médecin  ordinaire  de  S.  M.  à Saint-Germain-cn-Laye, 
& de  r académie  royale  des  Sciences-,  auteur  des  articles 

Aimant  , Aiguille , 6-c. 

Electricité  médicinale.  Dès  le  tems  qu’on 
n’employoit  encore  que  le  tube  de  verre  pour  les 
expériences  de  V électricité  , quelques  phy^ciens 
avoient  recherché  les  effets  qu’étoit  capable  de  pro- 
duire fur  le  corps  humain  la  matière  éledrique  ac- 
tuellement en  adion.  Les  découvertes  furent  tres- 
bornées , parce  que  le  frotement  du  tube  ne  donnoit 
pas  des  réfultats  d’expérience  affez  fenfibles;  mais  à 

Î)eine  eut-on  fubftitué  le  globe  de  verre  au  tube,  que 
es  merveilles  de  ^électricité  fe  développèrent  plus 
fenfiblement  dans  une  longue  fuite  d’expériences, 
parurent  dans  un  plus  grand  jour.  Les  aigrettes 
iumineufes , les  torrens  de  lumière  qui  fortirent  des 
barres  de  fer  éledrifées,  répandirent  une  odeur  de 
pbofphore  qu’on  n’a  pas  pu  méconnoître.  La  falive 
lumineufe  qui  fort  de  la  bouche  d’une  perfonne  ac- 
tuellement éledrifée , le  fang  lumineux  jailliffant 
d’une  veine  ouverte , la  terrible  commotion  , la  fe- 
Couffe  que  fait  fentir  l’étincelle  foudroyante  dans 
l’expérience  de  Leyde  ; ces  faits  principaux  , fans 
parler^  des  autres , firent  conclure  que  le  corps  hu- 
main etoit  un  des  plus  amples  magafins  de  matière 
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eledriqne  ; que  cette  matière  y étoit , comme  dans 
les  autres  corps,  d’une  mobilité  étonnante  ; qu’elle 
y etoit  capable  d’une  inflammation  générale  & fu- 
bite , ou  d une  forte  d’explofion  ; qu’étant  ainfi  mife 
en  adion , elle  parcoiiroit  en  un  inffant  les  plus  pe- 
tits canaux  ; qu’elle  devoit  par  conféquent  produire 
des  changemens  fur  le  fluide  nerveux  ; & on  a même 
fbupçonné  que  la  maiiere  de  ce  fluide  contenue  dans 
les  nerfs  des  animaux,  eff  de  nature  éledrique.  D’ail- 
leurs 1 idee  que  fournit  le  fourmillement , produit 
dans  les  parties  eledrifees,  a donné  lieu  à tenter 
uelque  chofe  pour  rendre  ['électricité  utile  à la  Me- 
ecine. 

On  sjeft  donc  déterminé  à appliquer  le  globe  élec- 
trique à la  Medecine,  on  a tenté  de  guérir  les  para- 
lytiques ; M.  l’abbé  Nollet,  avec  M.  de  la  Sône 
de  l’académie  des  Sciences,  ont  les  premiers  tenté 
ces  expériences  • leur  exemple  a été  bientôt  fuivi  par 
M.  Morand  & d autres  habiles  phyficiens. 

On  fit  d’abord  fubir  la  commotion  de  Leyde  plu- 
fieurs  fois  & plufieurs  jours  de  fuite,  à diferentes 
perfonnes  de  l’im  & de  l’autre  fexe.  Dans  quelques- 
unes  la  commotion  parut  ne  fe  faire  que  peu-à-peu 
& par  gradation , dans  les  parties  paralyfées  ; d’au- 
tres la  lentirent  dès  les  premières  expériences  : pref- 
que  tous  eurent  des  douleurs  fourdes,  & une  efpece 
de  fourmillement  dans  les  organes  paralyfés , plu- 
fieurs jours  après  que  les  expériences  furent  faites. 
Mais  aucun  ne  fut  guéri  à Paris. 

Dans  ce  tems  M.  le  Cat,  célébré  chirurgien  de 
Rouen  , fit  part  à 1 academie  royale  des  Sciences, 
dont  il  eff  correfpondant , de  la  guérilbn  d’un  para- 
avoitéleftrité.  Le  fait  parut  fiirprenant, 
& 1 on  penfa  qu’il  pourroit  bien  y avoir  quelques  cir- 
conftances  dans  certaines  paralyfies  d’où  dépendroit 
le  fucces  de  VéleclrUité. 

M.  Louis  foutint  à-peu-pres  dans  le  même  tems, 
que  l’on  ne  pouvoir  guérir  la  paralyfie  par  le  moyen 
du  globe  éleftrique. 

M.  Jallabert,  habile  profeffeur  de  Phyfique  à Ge- 
nève , communiqua  à l’académie  royale  des  Scien- 
ces dont  il  eff  correfpondant , un  fait  des  plus  éton- 
nans.  C’eff  la  guérifon  prefque  totale  d’un  bras  pa- 
ralytique & atrophié  depuis  plus  de  dix  ans,  M.  Jal- 
labert  inffriiit  des  tentatives  peu  heuicufes  qu’on 
avoit  faites  àParis  & en  divers  autres  lieux,  en  com- 
muniquant fimplement  aux  malades  la  commotion 
de  Leyde  comme  on  le  fait  ordinairement,  voulut 
s’y  prendre  d’une  autre  maniéré.  Il  éledrifa  forte- 
ment fon  paralytique  ; & de  toutes  les  parties  de  la 
peau  qui  répondent  aux  différens  mufcles  moteurs 
de  1 avant-bras  & du  bras , il  tira  fucceffivement  un 
grand  nombre  d’étincelles.  Dès  les  premiers  jours  le 
malade  commença  à remuer  les  doigts  , & à faire 
quelqu  autre  mouvement.  Les  expériences  ayant  été 
continuées  tous  les  jours  de  la  même  maniéré,  la  li- 
berté & l’étendue  des  mouvemens  de  tout  le  bras 
paralytique  , augmentèrent  par  gradation  & affez 
lapidement;  mais  ce  qui  furprii  le  plus,  ce  fut  de 
voir  ce  bras  qui  depuis  long-tems  étoit  atrophié  Sc 
en  partie  defféchc,  reprendre  nourriture,  groflir  & 
redevenir  prefque  femblable  au  bras  fain  : alors  on 
obferva  qu’en  tirant  les  étincelles  fur  les  différens 
mufcles  de  ce  bras  paralytique , il  y paroifl'oit  en 
même  tems  une  agitation  involontaire  dans  les  fi- 
bres, une  efpece  de  mouvement  vermiculaire , ou 
comme  un  petit  mouvement  convulfif.  Enfin  le  ma- 
lade fut  éleétrifé  jufqu’à  ce  qu’il  put  porter  la  main 
au  chapeau  , l’ôter  de  deffus  fa  tête  & l’y  remettre, 
& foûlever  encore  certains  corps  pefans. 

Le  fait  publié  par  M.  Jallabert  étoit  trop  authen- 
tique & trop  intéreffant , pour  ne  pas  mériter  beau^ 
coup  d’attention  ; il  étoit , ce  femble  , confirmé  par 
des  expériences  faites  à Montpellier  par  M,  de  Sau' 


47  8 


E L E 


vages,  qui  annonçoient  le  marne  fuccès.  Mais  com- 
me depuis  long-tems  on  a pris  le  fage  paru  de  ne 
Das  tirer  des  induÛions  trop  precipirees , & de  ne 
Tomt  annoncer  de  découvertes  qu’elles  ne  fo.ent 
eonftatées  par  un  grand  nombre  de  faits , 1 acade- 
mie royale^des  Sciences  chargea  M.  l’aboe  Nollet 
de  répéter  la  nouvelle  expérience , en  fuivant  la  mé- 
thode de  M.  Jallabert.  M.  le  comte  d’Argcnion,  mi- 
niftre  de  la  guerre  .donna  les  ordres  néceffaires  pour 
que  les  expériences  puffent  être  faites  à 1 hôtel  royal 
des  Invalides.  Elles  y ont  été  fuivies  long-tems  & 
avec  beaucoup  d’attention , fur  un  grand  nombre  de 
foldats  paralytiques , en  préfence  de  plufieurs  méde- 
cins & chirurgiens  ; mais  le  réiultat  n en  a pas  ete  fa- 
vorable nulle  guérifon , pas  meme  aucun  eftet  qui 
la  fît  efpérer.  On  a feulement  obfervé  ces  mouve- 
mens  fpontanés  ou  convulfifs  dans  les  differens  miif- 
cles  d’où  on  tiroir  les  étincelles  ; ce  qui  elt  toujours 
un  fait  très-fingulier.  it  , „„ 

r Les  habiles  gens , tels  que  M.  1 abbe  Nollet , ne 
font  pourtant  pas  aifément  incrédules  fur  les  rel- 
i'ources  de  la  nature.  Comme  on  mandoit  d Italie  de 
très -belles  chofes  concernant  les  bons  effets  de  1 <- 

üHnrM  mUicmaU,  ce  célébré  académicien  conçut 

le  deffein  de  iiigcr  par  lui-même  de  ces  prodiges, 
dont  il  paroiffoit  qu’on  avoir  eu  julqu  alors  le  privi- 
lège exclufif  au-delà  des  Alpes.  D’autres  raifons  lit- 
téraires concoururent  à faire  exécuter  ce  projet.  M. 
l’abbé  Nollet  fe  rendit  à Turin , opéra  avec  M.  Blan- 
chi célébré  médecin  de  ce  pays-là  . répéta  liir  un 
grand  nombre  de  malades  les  expériences  eleari- 
dues  fans  aucun  fuccès  marque:  ainfi  tous  les  phé- 
nomènes publiés  à Turin  en  faveur  de  1 ikclnaumi- 
dicinaUf  refterent  fans  preuves fuffifantes,&  meme 
combattus  par  un  témoignage  authentique. 

M l’abbé  Nollet  étoit  comme  le  député  de  tout 
l’ordre  des  Phyficiens  françois , allemands , anglois . 
de  tous  ceux  en  un  mot  qui  ne  voyoïent  dans  aucu 
ne  expérience  la  vertu  curative  de  1 dtUriciu.  11  le 
tranfporta  à Venife,  où  M.  Pivati  le  plus  célébré  ora- 
teur des  guérirons  ékariques , exerce  fes  talens  ; 
le  même  dont  on  a vu  l’ouvrage  lUünraa.  medua  tra- 
duit en  françois,  auquel  tous  les  bons  zélateurs  des 
nouvelles  découvertes  avoient  fait  accueil , parce 
qu’on  ne  le  foiipçonnoit  pas  d infidélité , oti  de  bro- 
Lrie  furabondante.  Il  étoit  relerve  à M.  Nollet  de 
bkn  pénétrer  le  vrai  des  chofes  : tout  1 attelier  de 
M Pivati  demeura  fans  aaion  en  prefence  du  voya- 
geur françois;  on  n’ofa  pas  même  tenter  les  opera- 
tions ; & quand  on  vint  à faire  mention  de  la  guéri 

fon  fameufe  de  l’évêque  de  Sebraïco , il  fe  trouva  que 

le  prélat  n’avoit  jamais  été  guéri  par  1 dcBmiu , S- 
quLd  M.  l’abbé  Nollet  interrogea  les  perfonnes  du 
pays  fur  les  merveilles  ekariques  de  M.  Pivati  , il 
ne  fe  trouva  qu’un  médecin  de  fes  amis  qui  put  dire 
âvoù  v?.  quelque  chofe  de  réel  : d’où  il  eft  bien  aile 
de  conclure  que  ViUadeui  mcdianaUni  PÇS  fort 
brillé  à Venife.  Reftoit  encore  Bologne,  ou  M.  1 ab- 
bé Nollet  pourfuivit  ces  phantomes  de  guerilons.  M. 
Veratti  médecin  de  cette  ville , & auffi  prévenu  en 
faveur  de  la  merveille , converfa  de  bonne-foi  avec 
l’académicien  françois;  8c  dans  ces  conférences  le 
ton  affirmatif  des  livres  imprimes  fur  ce  fujet,  baiffa 
beaucoup.  Il  ne  relia  plus  que  des  doutes  & des  ef- 
oérancesl.  Ce  qui  vient  d’être  dit , renferme  entre 
deux  crochets , eft  tiré  des  mémoirts  dt  Trevoux,  And 

'^De  Bhilhftre  de  tous  ces  faits  connus , il  paraît  re- 
fulter  que  la  Medecine  ne  doit  pas  fe  flater  de  tirer 
un  grand  avantage  des  nouvelles  expériences  de  1 r- 
irïrùùé.  On  n’eft  cependant  pas  en  droit  d en  con- 
clure l’inutilité  abfolue;  peut-être 
efpece  affez  rare  de  paralyfie  qui  piuffe  en  attendre 
quelque  fecours,  ou  peut-être  y a-t-il  dans  ces  ma- 
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ladies  quelque  clrconftance  favorable  qu’on  n’a  point 
encore  apperçûe , 8c  fans  laquelle  point  de  fuccès. 

Le  peu  que  l’on  en  a eu , fuffit  pour  encourager  à fai- 
re de  nouvelles  tentatives,  non-feulement  dans  le  cas 
de  paralyfie,  mais  pour  plufieurs  autres  maladies; 
où  la  raréfaaion  des  liqueurs  du  corps  humain , Ion 
accélération  dans  les  vaiffeaux  , l’augmentation  de 
la  tranfpiration  infenfible , la  fonte  des  humeurs  les 
vives  fecoulTes,  ou  l’ébranlement  des  parties  loli- 
des,  pourraient  être  utiles;  car  un  grand  nombre 
d’expériences  femble  prouver  que  tous  ces 
dûs  à ï'ikHrkiti  appliquée  au  corps  humain  ; 6c  d ail- 
leurs la  matière  éleSrique  joue  peiit-ctre  un  plus 
grand  rôle  qu’on  ne  penfe  dans  l’œconomie  animale. 

ELECTRIDES  , f.  m.  pl.  {Myth.  & Géog.anc^ 
îles  fuppofées  par  la  fable  à l’embouchure  du  Po.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  îles  que  tomba  Phaeton  foudroyé. 

Le  lac  qui  le  reçut  en  avoit  conlervé  une  grande  cha- 
leur 8c  une  odeur  de  fouffre  funefte  aux  oileaux  qui 
s’y  expofoient.  On  ajoute  qu’ony  trouvoit  beaucoup 
d’ambre , en  grec  a'Mxrp.r , d’où  vient  le  nom  d Ekc 

^"électrique,  adj.  (Wy/?.)  on  appelle  ainfi 
tout  ce  qui  reçoit  ou  communique  1 elearicite.  Ainii 
on  dit  vinu  ikclriquc  , madcri  ikeinqm  , corps  clutn- 
qm.  Sec.  éùiycî  ELECTRtetTÉ. 

ELECTRISER,  v.  aft.  {Pkyjiq.)  c eft  donner  à 
un  corps  la  vertu  élearique  , ou  l’élearicite. 
Electricité.  ^ 

ELECTROMETRE,  r.  m.  {Phyfiq.)  c eft  le  nom 
d’un  inftrument , qui  fert  à melurer  la  force  de  1 élec- 
tricité. Il  eft  formé  des  mots  grecs , «xexTpcp , ambre  > 

&L  uiJfov  .mefure.  ^ . •.  /l  \ 

Avant  que  d’en  donner  la  defcnption , il  eft  à-pro- 
pos  de  faire  quelques  réflexions  fur  les  avantages 
qu’on  retire  dans  la  Phyfique  des  inftriimens  de  cette 
efpece,  c’eft-à-dire  qui  fervent  a mefurer  les  hivers 
degrés  d’une  force  ou  d’une  vertu  dont  on  oblerve 

'“L’fgnorance  ofi  nous  femmes  fur  la  plûpart  des 
caufes  & fur  la  chaîne  des  effets  qui  en  hependent 
fait  que  fouvent  nous  croyons  que  tels  & tels  effets 
font  produits  par  différentes  caules , lorlqu  ds  reful- 
tent  uniquement  du  plus  ou  moins  de  force  de  la  me- 
me caufe  ; comme  on  pourroit  le  prouver  par  des 
des  exemples  fans  nombre.On  ne  peut  donc  trop  s at- 
tacher dans  la  Phyfique  à obferver  la  parité  des  cir- 
conftances  ; afin  i”.  d’obvier  aux  vanetes  qui  pour- 
roient  naître  de  la  différence  de  ces  circonftances , 
OU  au  moins  de  pouvoir  reconnoître  à quoi  I on  pevit 
attribuer  ces  variétés  ; i°.  de  pouvoir  répéter  les  me- 
mes expériences, avec  quelque  certitude  doblpver 
les  mêmes  phénomènes  ; 3^  enfin  pour  les  décrire  de 
façoaque  les  autres  puiffent  avoir  un  fuccès  lembia- 
ble  en’les  répétant,  ou  ft  cela  n’arrive  pas , qu  ils 
puiffant  démêler  la  caufe  qui  les  en  a empeche.  Aulli 
voyons-nous  fouvent  les  plus  grands  phyficiens  de  - 
cendre,  dans  la  defeription  de  leurs  expériences, 
dans  des  détails  qui  peuvent  fembler  minutieux  a des 
perfonnes  qui  ont  peu  étudié  la  nature , mais  qui  n en 
paroiffent  pas  moins  néceffaires  aux  yeux  de  ceux 
qui  l’ont  fu^ie  de  plus  près.  Ils  favent  bien  que  dans 
plufieurs  occafions  les  circonftances  qm  nous  paroif 
fent  peu  importantes , font  fouvent  celles  qui  pro- 
dnifent  ces  irrégularités  que  nous  remarquons  avec 
tant  d’étonnement.  On  ne  peut  donc  oblerver  trop 
foigneufement  la  parité  des  circonftances.  Mais  com- 
ment le  fera-ton , £ l’on  n’a  pas  des  moyens  de  s af- 
fûter que  la  caufe  principale  qui  opéré  les  phénomè- 
nes que  l’on  obferve , eft  toujours  a-peii-pres  la  me- 
me , ou  fi  elle  change , quelle  eft  la  nature  de  fes  va- 
riations? Or  c’eft  à quoi  on  ne  peut  f 

par  des  inftrumens  tellement  conftruits  relattvcnient 
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àja  nature  de  cette  caufe , qu’ils  nous  indiquent  auflî 
lurement  qu  il  eft  polfible  les  divers  changemens  : on 
voit  par-là  combien  il  eft  utile  de  multip’lier  les  inf- 
trumens  de  cette  efpece.  On  lait  alTez  les  avantages 
que  l’on  a retiré  des  barbmctres  & des  thermome- 
yes,  depuis  lur-tout  qu’on  a fait  ces  derniers  lur 
des  échelles , de  maniéré  à pouvoir  comparer  leurs 
divers  degrés  de  froid  &c  de  chaud  dans  différens  cli- 
mats. 

Or  s’il  y a une  partie  de  la  Phyfique  où  un  inftru- 
ment  de  l’elpecc  de  ceux  dont  je  viens  de  parler  foit 
ncceflaire , c’eft  sûrement  dans  l’élearicité  qui  elî  fi 
changeante , tantôt  forte , tantôt  foible  ; le  feul  chan- 
gement de  pofition  des  mains  par  rapport  à 1 equateiir 
du  globe  que  l’on  frote,  l’augmente  ou  la  diminue. 
Si  donc  l’on  n’ell  pas  en  état  d’eftimer  ou  de  connoî- 
trc  les  variations  de  cette  force,  on  fera  à tout  mo- 
ment expolé  à tirer  de  faullés  conféqucnces  des  ex- 
périences les  plus  fimples  ; & il  n’y  a prefque  pas  lieu 
de  douter,  que  fi  plufieurs  phyficiens  ont  embralTé 
des  fentimens  différens  fur  divers  phénomènes  de  Té- 
leâricité , c’eft  par  cette  railbn  ; parce  que  l’un  ayant 
fait  les  expériences  avec  une  éleélricité  plus  forte 
que  l’autre , cette  feule  différence  dans  la  force  a lùffi 
pour  en  produire  de  telles  dans  les  effets  qu’elles  les 
ont  portés  à en  déduire  des  conléquenccs  très-diffé- 
rentes. Un  cU&rometre  les  eut  bien-tüt  mis  d’accord , 
en  leur  fail'ant  voir  que  ces  différences  qu’ils  ont  ob- 
fervees,ne  nailfoient  que  de  celle  de  la  force  éleflri- 
que.  Ceci  nous  montre  clairement  combien  cet  inf- 
trument  eft  nécelfairc  pour  faire  avec  quelque  fuc- 
cès  des  expériences  fur  cette  matière.  Il  y a plus  : c’eft 
qu’avec  des  inftrumens  de  cette  efpece  bien  conf- 
triiits  & univerfels  comme  le  thermomètre,  c’eft-à- 
dire  dont  on  pourroit  comparer  les  degrés  d’éléva- 
tion dans  différens  pays , on  pourroit  peut-être  par- 
venir a décider  une  queftion  importante  ; favoir , fi 
1 éleélricite  a le  même  degré  de  force  dans  les  diffé- 
rens climats  ; fi  elle  eft  plus  forte  dans  les  fepten- 
trionaux  que  dans  les  méridionaux , & de  combien. 

La  nécefîîté  de  cet  inftrument  étant  établie , il  ne 
refte  plus  qu’à  choifir  parmi  les  divers  phénomènes 
de  l’éleftricité  , celui  qui  eft  le  plus  propre  à donner 
une  mefure  exaéf  e & générale  de  la  force  éleftrique  ; 
mais  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  difficile  à faire  , la  répul- 
fion  étant  le  feul  dont  on  puiffe  faire  ul'age  dans  cette 
vue.  Car  fi  l’on  y employé  l’attraftion  , ce  fera  cel- 
le d’un  corps  foûtenu  ou  par  des  non  élcâriques  ou 
par  des  éleftriques  par  eux-mêmes  : dans  le  premier 
cas  , à mefure  que  le  corps  fera  attiré,  il  dérobera 
de  1 eleêlricite  à celui  qui  1 attire,  & ainli  cette  ver- 
tu fé  perdant  à chaque  inftant , on  n’en  pourra  efti- 
mer  la  force  : dans  le  fécond,  le  corps  s’éleftrilànt 
à mefure  qu’il  eft  attiré  , & cet  effet  diminuant 
inftantanement  la  force  avec  laquelle  il  eft  attiré 
cette  maniéré  ne  pourra  encore  fervir  de  mefure;par- 
ce  qu’on  pourra  attribuer  à la  diminution  de  l’élec- 
tricité dans  le  corps  attirant,  ce  qui  fera  produit  uni- 
quement par  l’éleftrifation  du  corps  attiré;  fil’onfe 
lert  des  aigrettes  , elles  augmenteront  ou  diminue- 
ront , non-feulement  félon  le  nombre  & la  figure 
des  parties  aiguës  du  fyftème  des  corps  éleiftrifés 
mais  encore  félon  que  les  corps  non  éleâriques  cir- 
convoifms  en  feront  plus  ou  moins  près.  De  plus  ces 
aigrettes  étant  formées  par  le  fluide  éleftrique  qui 
s’échappe  des  corps  éleftrifés  , l’éleftricité  diminue- 
ra d’autant  plus  que  ces  corps  auront  un  plus  grand 
nombre  de  points  ou  de  parties  capables  de  rendre 
des  aigrettes , & que  ces  parties  feront  plus  aiguës. 
Ce  moyen  fera  donc  encore  imparfait  ; puifqu’ou- 
tre  fon  incertitude  , on  ne  pourra  en  faire  iifage  fans 
faire  perdre  aux  corps  éleâriqiies  une  partie  de  leur 
eleélricité.  Enfin  les  étincelles  n’en  foiirniffent  pas 
un  plus  certain  ; car  ces  étinçelles  font  plus  fortes 
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OU  pKis  foibles  felOn  qiie  la  maffe  des  corps  éleftri- 
les  elt  augmentée  ou  diminuée,  félon  que  l’on  les  ti- 
re^ e parties  plus  ou  moins  liffes  de  la  furface  d’im 
meme  corps , ou  que  l’on  les  tire  avec  des  corps  qui 
yprochent  plus  ou  moins  de  la  figure  fphérique. 

Electricité.  Il  réfulte  de  tout  cela  que  la 
repullion  comme  je  l’ai  dit , eft  le  feul  moyen  lûr 
general  dont  on  puiffe  fe  Ictvir  pour  meuircr  la 
^ avons  em- 

p oye  . le  chevalier  d’Arcy  & moi  dans  l’inftru- 
ment  dont  ,e  donnerai  la  defeription  dans  un  mo- 
ment, & qiu  eft  , fi  je  ne  me  trompe,  le  premier 
ilKlrometri  que  l’on  ait  exécuté.  Cependant  on  dira 
peut-etre  , comme  je  fais  qu’on  l’a  déjà  fait , 

Jt  trop -tôt  de  penjer  fi  un  élcftrometre;  qdil  fout 

Jtÿnble  de  tout  potnt , fans  quoi  la  mefure  ne  fait  qjem- 
faUlITMe  A r*  r ce  qu’on  entend  par  ce 

doit  melnrer  àfta-fois  1 attraaion  , la  répiilfion  la 
grandeur  des  aigrettes  , la  force  des  étincelles  , ’&e. 
tend  '"’.c'ce  chimérique.  Mais  fi  l’on  en- 

tend feulement  qu  en  meiurantla  force  élearique 
ou  en  nous  montrant  fes  variations , il  doirnouTim 
diquer  toutes  celles  qui  en  doivent  rélulter  dans  les 
phenomenes  dont  ;c  viens  de  faire  mention  (lorf- 
reftent  abfolumcnt  les 
que  fa  r ;&  c eft,  je  puis  l’aflïirer,  ce 

artlfo  r ‘‘ans  cet 

article.  Car  fi  toutes  les  circonftances  d’un  fyftème 
de  corps  eleariques  reftent  les  mêmes  ainfi  qL  cel- 
des  corps  qui  les  environnent  ; quand  cet  inftm- 
ment  marquera  que  la  force  ékarique  eft  augmen- 
nks  ar  “‘■P*  élearifés  deviendront 

forte  P',f  ’ l’attraaion  fera  plus 

coroV  t P°u  avec  le  même 

corps  & des  mêmes  points  de  la  furface  d’un  des 

fi°ronf^^’^V  ‘5™"‘auin  plus  fortes,  6-c.  Mais 
fi  Ion  luppofe  la  figure  de  ces  corps  changée,  leur 
maffe  aupentee  ou  diminuée , & les  corps  circon- 
voifins  plus  près  ou  plus  éloignés  ; alors  huarome- 
t n indiquera  ni  ne  pourra  Indiquer  diverfes  varié- 
tts  des  phenomenes  dont  je  viens  de  parler,  qui  ré- 
litltent  uniquement  de  ces  changemens  de  maffe  de 
figure  , frc.  parce  qu’ils  fuffifent , comme  je  l’ai’ex- 
pole  plus  haut , pour  produire  des  différences  dans 
ces  phenomenes  quoique  la  force  ékarique  foit 
toujours  au  meme  dégré  dans  chaque  partie  qui 
compofe  le  fyftème  de  corps  éleftrifés.  ^ 

Il  fuit  de  tout  ceci , qu’il  nejl  point  trop  tôt  pour 
“''‘■“■fiant  fervant  à mefurer  la  force 
de  1 clearicite  ; que  la  repulfion  nous  fournit  un 
moyen  lut  & general  de  le  faire  ; & qu’un  iUaromem 
conftriiit  en  confcquence  , loin  d’embrouiller,  peut 

aiiconpire  éclaircir  beaucoup  de  difficultés  ; &c’eft 

J ofe  dire , ce  qu’a  fait  XéUBrometre  fuiyant , nous 
ayant  fervi  à M d’Arcy  & à moi  à nous  affûter  de 
plufieurs  faits  , & entr’aiitres  de  ceux  - ci  ; favoir 
1°.  que  la  force  ékarique  eft  toujours  comme  les 
furfaces  & non  comme  les  maffes.  a»  : qu’elle  a la 
propriété  des  fluides  qui  par  les  lois  de  preffion  fe  ré- 
pandent toûjours  également  quels  que  foient  les  ca- 
naiix  de  communication,  &c.  Voyt^  Electrici- 
té. Voyelles  mémoires  dé  l'academie  de  U AO  na<y 
63. 

Defeription  de  L'éleclrometre.  Dans  un  grand  vafe 

U ^ 7 J)  , ou  plonge  une 

bouteille  C D de  verre  , que  les  marchands  appel- 
lent  auf  philofophique  ; à l’extrémité  de  cette  bou- 
teille , on  adapte  une  verge  ^ parfaitement  cylindri- 
que d’une  ligne  de  diamètre  & de  1 2 pouces  de  long 
Le  vafe  A B {e  recouvre  d’une  plaque  de  laiton  'H 
percée  d’un  grand  trou  à fon  centre  ( qui  eft  auffi 
celui  du  vafe) , afin  que  la  verge  puifi’e  paffer  à-tra- 
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verstrès-librefflent.  Sur  l’extrémité  fupérieure  delà 

veree  on  fait  entrer  une  petite  plaque  circulaire  L 
le  laiton  de  uügnes  ^de  diamètre.  L œuf  eftplon- 
eé  dans  le  vafe  ^ B (plein  d’eau , comme  ,e  1 ai  de- 
là  diO  à une  certaine  profondeur , qui  doit  etre  tel- 
le que  rmftrument  étant  en  repos , c’eft-à-dire  n e- 
tant  pas  élearique , l’extrémité  inferieure  de  1 œut 
foit  fort  près  du  fond  du  vafe , fans  cependant  y 
toucher.  Pour  que  l’œuf  & la  verge  foient  toujours 
dans  une  fituation  verticale , on  met  dans  le  premier 
du  mercure  qui  fert  de  lefte  ; par  ce  moyen  le  centre 
de  gravité  étant  fort  bas , le  tout  fe  tient  perpendi- 
culairement à l’horifon , & éprouve  en  haulEmt  ou 
en  baiffant  le  moins  de  balancement  qu  il  ell  poüi- 
ble  Comme  cet  œuf,  s’il  n’en  étoit  cmpeche , iroit 
vers  les  bords  du  vafe , & floteroit  tantotd  un  cote, 
tantôt  de  l’autre  ; on  l’oblige  de  relier  au  centre  de 
la  maniera  fiiivante.  Sur  la  plaque  H dont  j ai  parle , 
on  fixe  en  croix  des  fils  d’argent  fort  déliés , tels  que 
ceux  des  micromètres;  cette  croix  ell  formée  par  des 
fils  doubles  qui  laiffent  entr’eux  au  centre  de  la  pla- 
que un  petit  efpace  quarré , qui  étant  plus  grand  que 
le  diamètre  de  la  verge,  lui  permet  de  monter  & de 
defeendre  entre  ces  fils , fans  éprouver  aucun  Irote- 
ment  fcnfible , 8c  cependant  fans  sfocarter  du  centre; 
il  arrive  même  un  effet  fort  fingulier , c cil  que  lorl- 
que  toute  la  machine  cil  bien  élearique  , la  verge 
ell  contenue  au  milieu  de  ces  fils  prefque  fans  y tou- 
cher , parce  qu’étant  élearique  comme  eux , elle  les 

évite  continuellement.  .... 

Après  cette  defeription  , on  imaginera  fans  peine 

comment  cet  infiniment  fait  fon  effet , fur - tout  f. 

l’on  réfléchit  fur  ce  principe  d’Hydrollatique 
Hydrostatique),  qu’un  corps  plonge  dans  l eau 
fumage  ou  s’y  enfonce  félon  qu’un  volume  d eau 
femblable  à celui  qu’il  occupe  ell  plus  leger  ou  plus 
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partie  ne  la  verge  qui  Liw.wtAv  vxc..,. ^ 

font  ell  en  repos , pefe  autant  que  1 œuf,  la  petite 
plaque  8c  toute  la  verge  ; confequemment  li  le  tout 
?éleve  d’un  pouce , la  puiffance  qui  le  foutiendra  à 
cette  hauteur  , foutiendra  un  poids  egalaun  volume 
d’eau  de  la  g offeur  de  la  verge  & d’un  pouce  de 
haut  puifqul  le  volume  d’eau  que  l’œuf  8c  la  verge 
occupent  alors,  ell  diminué  de  cette  quantité.  St 
donc  différentes  pulffances  le  iout.ennent  à i , x, 

, , nouces  &C.  de  hauteur  au-deffus  du  point  de 

repos  ces  pulffances  feront  cntr’elles  comme  ces 
nombres,  c’eft-à-dlre  , doubles  . triples  , quadru- 
ples, &c.  Or  l’élearkité  produit  le  meme  effet  fur 
cet  inllrument,  c’eft-à-dire , qu’elle  fait  la  tonton 
d’une  puiffance  qui  le  foûtiendroit  à i , x , 3 . 4 pou- 
ces , i>c.  au-derfus  de  fon  point  de  repos  ; on  peut 
donc  par  fon  moyen  mefurer  tous  les  d.fferens  de- 
grés de  force  de  cette  vertu.  En  effet  fi  1 on  fuppofe 
pour  un  moment  toute  la  machine  compofee  du  vafe 
J Bit:  l’œuf,  &c.  pofée  comme  elle  ell  en  A,  dans 
la  fe.  7S,  fur  un  récipient  de  verre , ou  fur  qu  el- 
qu’autre  matière  qui  ne  laiffe  point  paffer  1 eleélrici. 
?é , & que  le  vafe  A B devienne  ekarique  , la  ver- 
geVle  deviendra  auffi,  comme  la  plaque  i.  Mats 
tout  le  monde  fait  que  les  corps  ékariques  fe  re. 
pouffent  ; ainfi  la  petite  plaque  L & la  verge  Jetant 
repouffées  par  la  grande  plaque  A,  s elcveront  ne- 
ce&irement  plus  ou  moins  félon  que  1 eleancile  fê- 
ta plus  forte  ou  plus  foible.  L ekancite  fera  donc 
alors  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  fonaion  d une 
puiffance  qui  foùtiendroit  l’inllrument  a une  certai- 
ne hauteur  ; & comme  ces  pmffances  font  propor 

tlonnelles  aux  hauteurs  de  1 inllmment  RU-deffus  du 
point  de  repos , ces  mêmes  hauteurs  feront  auffi  pro- 
portionnelles aux  différentes  forces  eleariques;  ce 

qui  prouve  ce  que  j’ai  avance  j que  notre  in 
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ment  mefure  exaaement  tous  les  différens  degrés  de 
la  force  ékarlque  ; il  ell  donc  un  véntabk  ffiSro- 
mtm  : mais  il  y a plus , cet  iuaromurt  t/cul  etre  em- 
plové  comme  inftrument , foit  pour  faire  un  grand 
nombre  d’expériences  fur  Vékaricite  , foit  pour  dé- 
terminer les  lois  d’attraaion  , de  (epidfion , de  dif- 
fufion,  de  tranfmiffion  , &c.  de  1 ekarictte  ; pro- 
priété qui  n’eft  pas  moins  importante  que  celle  de 
mefurer  la  force  élearique. 

Mankrc  de  fi  finir  de  tel  infimmenu  Les  corps 
ékariques  ayant  cet  inconvénient , ÿi.on  ne  peut 
en  approche;  fans  leur  dérober  l’elearictte  ; il  ell 
clair  que  fi  l’on  étoit  affex  près  de  l’r/t3revt««  pour 
juger  de  fes  mouvemens  avec  precifîon,  on  lui  en- 
levcroit  l’élearkité.  Afin  donc  de  parer  cet  incon- 
vénient , on  place  dans  une  parue  de  la  chambre  ou 
l’on  fait  fes  expériences  , une  grande  lanterne  dans 
laquelle  on  met  une  groffe  bougie,  qui  projette  la 
lumkre  par  un  trou , fur  un  ou  deux  eleclromems  fi- 
tues  comme  onle  voit  en  K dans  la  7 * ^ 
re  ces  ékarometres  on  fixe  un  cadre  Q très  - folide  , 
dont  toute  la  partie  A ell  de  bots  ; elle  peut-etre  de 
toute  autre  matière  opaque.  Dans  ce  cadre  on  fait 
deux  ouvertures  redangulaires  ou  fenêtres  B T an 
met  dans  ces  fenêtres  des  glaces  G G qui  ne  font 
qu’adoucies  ; Sr  fur  ces  glaces , on  marque  des  divi- 
fions  très  - précifes  avec  de  l’encre  de  la  Chine  bien 

Il  faut  que  ce  cadre  foit  toujours  place  de  taçon 
eue  la  proieaion  des  iUclromarts  tombe  ^lur  ces 
glaces  ; & au  moyen  de  la  figure  conique  qu  on  don- 
ne à l’extrémité  de  la  verge , elle  y forme  une  om- 
bre très-nette.  Comme  ces  glaces  font  transparen- 
tes, l’obfervateur  placé  derrière  en  F,  voit  delà 
maniéré  la  plus  dillinae , toutes  les-  differentes  élé- 
vations de  VéleUrometn,  & eft  par-là  en  état  de  ju- 
ger avec  la  derniere  prccifion  de  toutes  ces  varia- 
tions. Le  plan  du  cadre  étant  fuppofé  perpendicu- 
laire à l’horifon , & V éUclromecrc  , ou  plutôt  fa  ver- 
ge , hauffant  & baiffant  dans  un  pUn  parallèle  , il 
eff  évident  que  l’élévafion  & 1 abaiffement  de  1 om- 
bre font  toiijours  proportionnels  à ceux  de  I tUdro- 
mun.  On  fent  facilement  que  le  cadre  que  je  viens 

_ . . • . • ’ — TTltllC 


me  te  l'ai  dit , u eit  a propos  qu  i.  — . , 

anà'ièkaromttre  véritable , 8t  celui  qui  ne  fert  que 
d’inftrument .étant  plus  près , on  pmffe les  obleryer 
plus  commodément  : au  refte , l’intervalle  entre  1 un 
& l’autre  doit  être  tout  au  moins  de  30  pouces. 

On  voit  par  la  conllruélion  de  cet  eleBrometre , 
qu’il  a les  propriétés  effentlelles  à un  inftrument  de 
cette  efpece;  car,  t”.  la  force  ekârique  étant  ires- 
foible , il  faut  un  inftrument  très-mobile  & fort  fen- 
fibk , aiiffi  un  poids  de  8 grains  pofé  fur  la  petite  pla- 
que , le  fait-il  baiffer  de  plus  de  4 pouces. 

La  force  élearique  étant  fort  changeante , il  tant 
un  inftrument,  lequel  n’agiffant  pas  par  faut , ioit 
en  état  de  donner  à chaque  inftant  fes  variations  ; iSc 
celui-ci  tendant  toujours  au  repos , 8t  n’etant  loute- 
nu  hors  de  cet  état  que  par  la  répulfion  des  plaques, 
il  baiffe  au  même  inftant  que  cette  répulfion  dimi- 
nue , 8c  haiiffe  de  même  auffitôt  qu  elle  augmente. 
C’eft  un  fait  dont  des  expériences  fans  nombre  nous 

ontaffCirés,  M.  d’Arcy&moi.  , 

Enfin  il  ell  univetfel  ; car  on  voit  que  le  véritable 
ikclrometre  eft  la  verge  cylindrique  V ,qm  deœrnii- 
ne  par  le  nombre  de  fes  parties  éievees  au-deffus  du 
point  de  repos  , la  quantité  de  la  force  ekarique. 
Or  il  n’ell  pas  difficile  d’avoirune  verge  cylindrique 
d’une  ligne  de  diamètre.  Il  ell  vrai  que  le  diamètre 
de  la  pente  plaque  i , 8c  fa  dillance  a la  grande  A au 

point  de  repos,  peuvent  predmre  quelques  différen- 
ces dans  la  répulfion  ; mats  tl  eft  facile  d obferver 
, ^ ^ ' toutes 


E L E 

tontes  ces  pîoportions  : de  forte  que  tout  le  fnondc  ; 
pourra  faire  un  éleclrometn  qui  s’clevera  de  la  uieme 
quantité  pour  la  même  force  éleftrique.  Propriété 
qui  me  paroît  une  des  plus  remarquables  de  cet  inf- 
trumcnt , & qui  eft  tine  de  celles  qui  y eft  le  plus  a 
delîrer,  comme  je  l’ai  remarque  au  commencement 
de  cet  article.  _ ^ 

On  objeftcra  peut-être,  que  la  differente  denfite 
de  l’eau  dans  les  différens  climats , formera  un  obf- 
tacle  à cette  univerfalitc.  U eft  clair  cependant  que 
toutes  les  fois  que  l’on  fera  une  verge  qui  defeen- 
dra  de  4 pouces  pour  8 grains , on  aura  un  cU^ro- 
metre  qui  indiquera  à tres-peu-près  les  mêmes  degrés 
de  la  force  clcéfrique  que  le  notre  ; car  quoique  dans 
un  pays  chaud  une  pareille  verge  fut  un  peu  plus 
rcpoulTée  , puifqu’ellc  feroit  plus  grofle  que  la  nô- 
tre , ce  feroit  d’une  quantité  fi  peu  conlidérabîe  , 
que  cette  répulfion  ne  pourroit  entrer  en  comparai- 
lon  avec  celle  de  la  plaque. 

Enfin  on  pourra  alléguer  encore  , que  les  differen- 
tes pofitions  de  VéUclrometre  par  rapport  au  cadre  & 
à la  lanterne , changeront  fes  élévations  apparentes, 
mais  il  eft  toujours  facile  d’avoir  le  rapport  de  ces 
élévations  par  la  méthode  fuivante.  Ayant  placé  l î- 
IcHrometn , & arrangé  le  tout  comme  pour  faire  des 
expériences  i chargez  la  petite  plaque  de  cet  infini- 
ment de  8 grains  par  exemple  , & voyez  de  com- 
bien de  degrés  fon  ombre  defeend  en  confequence 
fur  le  cadre  ; la  fomme  de  ces  degrés  comparée  à 
celle  qu’un  même  poids  aura  fait  parcourir  à l’ornbre 
d’un  autre  éleBromurc  fur  lequel  on  aura  fait  la  meme 
expérience , donnera  le  rapport  précis  de  leurs  élé- 
vations. 

D’après  cette  defcrlptlon  de  V éUBromttn  y & de 
la  maniéré  de  s’en  fervir , il  pourra  paroître  à quel- 
ques perfonnes  d’un  ufage  peu  commode  , par  les 
diverfes  attentions  qivil  exige , & par  la  nécefîîté  oîi 
l’on  eft  d’obfcurcir  le  lieu  où  l’on  fait  ces  expérien- 
ces, pour  pouvoir  juger  de  fes  élévations  & de  fes 
abaUTemens  : mais  fi  l’on  fait  attention  à la  nature 
de  l’éleélricité , & à rimpofllbilité  d’obfervcr  de 
près , comme  je  l’ai  dit , les  divers  mouvemens  des 
corps  éleélriûues  ÿ on  verra  que  fi  cet  inftrument  a 
quelque  chofe  d’embarraffant  dans  fon  ufage,  c’eft 
en  quelque  façon  une  fuite  neceffaire  de  la  natiu’e  | 
de  la  force  éleftrique  qu’il  doit  melurer. 

J’ai  fait  voir  au  commencement  de  cet  article, 
que  de  tous  les  phénomènes  des  corps  électriques  la 
répulfion  étolt  le  feul  qui  fournît  un  mo^en  fur  & 
céncral  de  mefurer  la  force  de  réleClricité.  Cepen- 
dant comme  il  y a des  cas  où  l’on  eft  indlfpenfable- 
ment  obligé  d’employer  les  étincelles,  tels  que  ceux, 
par  exemple,  où  l’on  veut,  par  leurs  différentes 
grandeurs  , juger  des  denfités  rcfpeCtives  du  fluide 
électrique  dans'les  corps  entre  lefquels  ces  étincelles 
partent  ; je  crois  devoir  ajouter  ici  la  defeription 
d’une  efpece  de  fpintheromtire  ou  mefurc-étincdles  y 
dont  je  me  fers , & au  moyen  duquel  on  peut  être 
à très-peu  près  fur,  que  les  différentes  grandeurs 
ou  forces  de  ces  étincelles  naiffent  uniquement  des 
différentes  forces  de  l’éleClricité  , ce  qu’on  ne  peut 
faire  en  les  tirant  à la  maniéré  ordinaire  : yar,  félon 
cette  maniéré,  on  peut,  quoique  1 eleClricite  relie 
toujours  la  même,  on  peut,  dis-je,  faire  partir  ces 
étincelles  de  plus  près  ou  de  plus  loin , comme  je 
l’ai  dit , non  feulement  en  les  tirant  de  corps  de  fi- 
gures 6c  de  volumes  différens,  mais  encore  en  les 
tirant  de  parties  plus  ou  moins  lifl'es  de  la  furface 
d’un  même  corps.  L’inftrument  dont  je  viens  de  par- 
ler, eft  conftruit  de  la  maniéré  fuivante. 

Dans  un  tube  de  verre  TT  {fig.  yy.  ) recouvert 
par  les  deux  bouts  de  deux  plaques  PS  y PI , fe  meut 
librement , mais  fans  jeu,  une  balle  de  mépl  B , 
.adaptée  à l’extrémité  d’une  verge  de  tir  qiiarrée 
Tenu  y. 
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cette  verge  paffe  à-travers  un  trou  de  la  même  for- 
me, percé  dans  la  plaque  P S y dans  lequel  elle  s’a- 
jufte  parfaitement.  On  voit  par  cette  difpofition, 
qu’on  peut  bien  faire  mouvoir  la  balle  dans  le  tube 
d’un  bout  vers  l’autre , mais  qu’on  ne  peut  lui  faire 
prendre  d’autre  mouvement.  Sur  l’extrémité  de  la 
verge  W,  qui  déborde  la  plaque  PS , font  marqués 
des  degrés,  afin  qu’on  puiffe  juger  de  la  diftance  où 
la  balle  fe  trouve  de  la  plaque  PI  : on  pourroit  pour 
une  plus  grande  précifion , en  place  de  ces  degrés , 
adapter  à l’extrémité  de  la  verge  une  vis  qui  teroic 
la  fonClion  du  micromètre. 

D’après  la  defeription  de  cet  inftrument , il  eft  fa- 
cile de  concevoir  comment  on  s’en  fert,  & comment 
il  remédie  aux  inconvéniens  que  j’ai  Ipécîfiés  plus 
haut.  On  voit  en  premier  lieu , qu’en  le  prenant  par 
le  tube , &L  le  faifant  toucher  par  la  plaque  PI  fur  le 
corps  éleélrique  dont  on  veut  tirer  une  étincelle , 
cette  plaque  s’éleÛrife  au  même  degré  que  ce  corps, 

& qu’au  moyen  de  la  verge  y y,  on  approche  gra- 
duellement de  la  même  plaque  la  balle  B (qu’on  en 
tenoit  auparavant  fort  éloignée)  jufqu’à  ce  que  l’é- 
tincelle parte.  Or  cet  effet  arrivant  dans  l’inflant 
précis  où  cette  balle  fe  trouve  à la  diftance  requife 
pour  qu’il  ait  lieu  , on  reconnoît  cette  diftance  par 
le  nombre  de  degrés  marqués  fur  cette  verge.  On 
voit,  i°.qiie  ces  diftances  ne  peuvent  venir  ici  que 
de  la  différence  de  la  force  oleélrique  , parce  que 
l’étincelle  part  toujours  entre  les  memes  corps,  la 
plaque  PI,  6c  la  balle  .5;  6c  que  c’eft  toujours  des 
mêmes  points  de  la  balle  & de  la  plaque , puifque 
cette  balle  ne  pouvant  que  s’en  éloigner  ou  s’en 
approcher,  les  différens  points  de  fa  furface  infe- 
rieure doivent  toujours  regarder  les  mêmes  points 
refpeûifs  de  cette  plaque.  (T) 

ELECTUAIRE,  f.  m.  {Pharrn.)  L’dccluaire  eft  une 
compofition  pharmaceutique  , deftinée  à l’ufage  in- 
térieur , formée  en  incorporant  une  ou  pluûeurs  pou- 
dres avec  du  miel  ou  du  flrop,  des  extraits  , des  pul-» 
pes,  des  gelées,  des  robs,des  conferves,  & quelque- 
fois des  vins  doux. 

Les  éliciuains  font  folides  ou  mous.  Los  premiers 
font  plus  connus  fous  le  nom  de  tableiusy  6c  U eft 
même  commode  de  les  dillinguer  par  ce  nom  des 
cUcîuaires  mous,  Tablette.  Les  fécond  doi- 

vent être  d’une  confiftancc  moyenne  entre  le  lirop 
& le  bol , 6c  fort  approchante  de  celle  des  mar- 
melades de  fruits  bien  cuites  : c’eft  de  ceux-ci  que 
nous  allons  parler  dans  cet  article.  _ 

VéliHuairt  eft  une  forme  de  médicament  très-an- 
ciennement employée  en  Modecine.  Galien  en  a dé- 
crit quelques-uns  ; les  hiera , les  conférions , la  thé- 
riaque d’Andromaque , le  fameux  antidote  attribué 
à Mithridate , tous  remedes  très-anciens  , font  des 
élcciuaires. 

Mais  le  nom  même  (Télicluaire  n’eft  pas  de  la  mê- 
me antiquité  que  l’ufage  du  remede  auquel  nous  le 
donnons  aujourd’hui  ; tes  Grecs  & les  Arabes  l’ont 
toujours  appellé  antidote  y quelque  vertu  médicinale 
particulière  qu’il  poffédât,  6c  ils  en  ont  prépare  affCi- 
rément  de  toutes  les  diverfes  vertus  obfervées  ou 
imaginées  dans  les  remedes , de  roborans , de  cor- 
diaux , de  céphaliques  , d’alexipharmaques,  de  cho- 
lagogiies  , d’hydrngogues  , de  panchymagogues  , 
d’emmenagogues,  de  narcotiques,  &c. 

Ælius  Aurellanus  a employé  le  mot  d’éiccîuaire  , 
elcHarium  ; mais  c’eft  un  remede  de  la  nature  de  no- 
tre looch , qu’il  a défmné  par  ce  nom.  F.  Looch. 

Le  nombre  des  cUauaïriS  a été  pouffé  jufqu’à  un 
excès  dont  l’ignorance  la  plus  profonde  & la  charla- 
tannerie  la  plus  impudente  font  feuls  capables.  Le 
fcul  Myrepfus  nous  en  a décrit  jiilqu’à  cinq  cents 
onze  dans  fon  antidotaire.  Les  difciples  des  Arabes 
ne  firent  au’enchérir  fur  la  prodigieufe  fécondité  de 
Ppp 
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leurs  maîtres,  &les  éleSaaires  ne  cefferent  de  fe  mul- 
tiplier julqu’au  tems  où  la  Chimie  s’empara  heureu- 
fement  de  la  Pharmacie,  c’ef:-à-clire  jul'qu’à  ce  qu’on 
lut  en  état  de  découvrir&de  démontrer  que  la  plu- 
part des  éliBuains  étoient  des  préparations  monf- 
trueiifes,  Souvent  inutiles,  quelquefois  dangereufes, 
toujours  très-dégoûtantes  pour  les  malades. 

En  effet,  YihÜuaire  a d’abord  tous  les  inconvé- 
niens  des  compofiiions  comme  telles  : le  plus  grand 
de  ces  inconvéniens  eff  celui  qui  dépend  de  l’aéHon 
chimique  ou  menftruelle  de  certains  ingréduins  les 
-uns  fur  les  autres  ; aftion  qui  détruit  leurs  vertus 
relpedives.  ( f'oyei  Composition,  Mûlang£, 
Formule.)  Or  ce  défaut  doit  d’autant  plus  décré- 
diter tous  les  éliSuaires  anciens  , que  leurs  auteurs 
n’avoient  aucun  fecours  pour  l’éviter.  Secondement, 
la  confiftance  de  quelques-uns  eft  telle  que  ces  re- 
medes  font  expofés  à un  mouvement  de  fermenta- 
tion qui  dénature  tous  leurs  ingrédiens.  Cet  incon- 
vénient a paffé  pour  un  bien  dans  quelques  têtes , 
nous  lui  devons  en  effet  la  vertu  de  la  thériaque 
vieUlc  : mais  fi  le  hafard  nous  a bien  fervi  à cet 
égard,  car  un  produit  utile  de  la  fermentation  de 
cent  drogues  elt  un  vrai  prélent  du  hafard,  il  nous 
a nui  dans  tous  les  autres  cas  : un  éUBuain  qui  a fer- 
menté , eft  regardé  par  les  connoifléurs  comme  un 
éküudiTt  perdu  ; & voilà  pourquoi  la  confeâion  ha- 
mech , par  exemple,  telle  qu’elle  eft  décrite  dans  la 
pharmacopée  de  Paris , qui , par  fa  confiftance,  doit 
néceffairenient  fermenter , eft  une  préparation  dé- 
feâueufe.  Troifiemement , la  difficulté  de  faire  ava- 
ler à des  malades  une  once  d’un  remede  auffi  dégoû- 
tant qu’un  , doit  être  comptée  pour  beau- 

coup ; or  c’eft-là  la  dofe  ordinaire  de  ce  remede  ; & 
ne  fût-elle  que  de  deux  gros , comme  c’eft  en  effet 
celle  de  quelques-uns,  le  tourment  d’avaler  deux 
gros  6!iUcîuaire  doit  être  épargné  à un  malade , s’il 
eft  polfible. 

Non  feulement  les  Pharmaciens  devenus  Chimif- 
tes , arrêtèrent  le  débordement  des  éltcluaires , mais 
même  ils  entreprirent  de  réformer  ceux  qui  étoient 
le  plus  en  ufage.  Ztvelfer  chez  les  Allemands,  le 
Fev’re,  Charas,  Lémery,  chez  les  François,  fe  font 
fur-tout  diftingués  par  ce  projet.  Je  n’appelle  le  tra- 
vail de  ces  auteurs  projet  ou  tentative  ; parce  que 
foit  qu’ils  n’ayent  pas  affez  ofé  contre  l’autorité  de 
la  vénérable  antiquité,  & l’opinion  unanime  des 
Médecins  de  leur  tems,  foit  que  les  lumières  de  leur 
fiecle  ne  fuffent  pas  encore  fuffifantes  pour  produire 
une  réforme  complété , foit  qu’il  fût  en  effet  impof- 
fible  de  faire  un  bon  rômede  d’un  éUcîuaire , on  peut 
avancer  que  les  éUHuaires  corrigés  de  ces  auteurs 
font  encore  des  remedes  affez  imparfaits. 

Il  me  femble  donc  que  tout  confidéré , on  peut 
propofer  de  fupprimer  tous  les  iUÜuairts , au  moins 
de  n’en  retenir  que  le  petit  nombre  qui  font  le  moins 
imparfaits,  tels  que  le  diafcordiiim , le  diaprum,  le 
lénitif,  & le  catholicon  double , Oc.  V la  articles 
particuliers. 

Quand  on  veut  faire  un  élecluairt , on  commence 
par  préparer  la  poudre  félon  l’art  Poudre.)  ; 
enfuite  ft  elle  ne  doit  être  unie  qu’à  du  miei  ou  à 
un  fyrop , on  n’a  qu’à  la  mêler  avec  foin  au  miel 
écumc(^qy«{  Miel.)  , ou  au  fyrop  qu’on  a préparé 
d’autre  part.  ( Sirop.)  Pour  cela,  on  la  ré- 
pand à diverfes  reprifes  & peu-à-peu  avec  un  tamis, 
& on  l’introduit  dans  le  miel  ou  dans  le  firop,  en 
hrajjant  avec  un  biftortier.  S’il  doit  entrer  dans  la 
compofitlon  de  Véle3uaire  des  pulpes,  des  extraits, 
des  robs,  &c.  on  délaye  ces  matières  avec  une  par- 
tie du  firop  ou  du  miel  encore  chaud,  on  incorpore 
les  poudres  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire , 
& on  ajoute  enfin  le  refte  du  firop  ou  du  miel.  Les 
vins  i’employent  àpeu-près  de  la  même  façon  que 
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les  firops  le  miel,  & quelquefois  mêlés  enfemble. 
On  peut  s’en  fervir  aulîi  pour  diffoudre  certaines 
matières  peu  propres  à être  réduites  en  poudre 
comme  les  fucres  épaiffis  qui  entrent  dans  la  théria- 
que. Thériaque. 

Tous  ces  mélanges  fe  font  à froid  , ou  fur  un  feu 
très-leger  dans  quelques  cas.  les  exemples  par- 

ticuliers. 

II  n’y  a qu’une  feule  loi  pour  la  perfeftion  de 
VéleSuaire,  c’eft  que  les  poudres  doivent  être  répan- 
dues très-uniformément,  enforte  que  VéUHuaire  ne 
foit  pas  graine  ou  grumelé  ; on  voit  de  quelle  con- 
fcquence  il  eft  qu’on  ne  trouve  pas  dans  une  cer- 
taine portion  d’un  UeHuaire  purgatif  de  petits  amas 
de  poudre  compofée  ordinairement  des  purgatifs  les 
plus  violens. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  préfent  que  des  iUc- 
tuaires  officinaux  ; on  en  prépare  auffi  de  magiftraux, 
mais  qui  font  plus  connus  fous  le  nom  (dopiate,  Voy. 
Opiate.  (i) 

* ELÉEN,  ad).  (^MythoL")  fiirnom  de  Jupiter.  II 
fut  ainfi  appeilé  du  temple  & de  la  ftatue  d’or  maftif 
qu’il  avoir  dans  la  ville  d’Elide  fur  le  Pénée. 

ELEGANCE  , f.  f.  {Belles-Ltttr.'^  ce  mot  vient , 
félon  quelques-uns,  ^eleUus,  choifi  ; on  ne  voit  pas 
qu’aucun  autre  mot  latin  puiffe  être  fon  étymolo- 
gie : en  effet , il  y a du  choix  dans  tout  ce  qui  eft 
élégant.  \J élégance  eft  un  réfultatde  la  jufteffe  & de 
l’agrément.  On  employé  ce  mot  dans  la  Sculpture 
&C  dans  la  Peinture.  On  oppofoit  elegans  Jîgniim  à 
fignurn  rigens ; une  figure  proportionnée,  dont  les 
contours  arrondis  étoient  exprimés  avec  molleffe  , 
à une  figure  trop  roide  & mal  terminée.  Mais  la  fé- 
vérité  clés  premiers  Romains  donna  à ce  mot , ele- 
gantia , un  fens  odieux.  Ils  regardoient  V élégance  en 
tout  genre , comme  une  afféterie  , comme  une  poli- 
teffe  recherchée , indigne  de  la  gravité  des  premiers 
tems  ; vitü  , non  laudis  fuit , dit  Aulu-Geile.  Ils  ap- 
pelloicnt  un  homme  élégant , à-peu-près  ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  un  petit-maître,  bellus homiin- 
cio  , & ce  que  les  Anglois  appellent  un  beau.  Mais 
vers  le  tems  de  Cicéron  , quand  les  moeurs  eurent 
reçu  le  dernier  degré  de  politeffe , elegans  étoit  tou- 
jours une  loitange.  Cicéron  fe  fert  en  cent  endroits 
de  ce  mot  pour  exprimer  un  homme  , un  difeours 
poli  ; on  difoit  même  alors  un  repas  élégant , ce  qui 
né  fe  diroit  guere  parmi  nous.  Ce  terme  eft  confa- 
cré  en  françois , comme  chez  les  anciens  Romains  , 
à la  Sculpture  , à la  Peinture , à l’Éloquence,  &c 
principalement  à la  Poéfie.  Il  ne  figni^e  pas  en  Pein- 
ture & en  Sculpture  précifément  la  même  chofe  que 
grâce.  Ce  terme  grâce  fe  dit  particulièrement  du  vi- 
fage , & on  ne  dit  pas  un  vifage  élégant , comme  des 
contours  élégans  : la  ralfon  en  eft  ejue  la  grâce  a totû- 
jonrs  quelque  chofe  d’animé,  & c’eft  dans  le  vifage 
^uc  paroit  i’ame  ; ainfi  on  ne  dit  pas  une  démarche 
élégante  f parce  que  la  démarche  eu  animée. 

Vélégance  d’un  difeours  n’cft  pas  l’éloquence , 
c’en  eft  une  partie  ; ce  n’eft  pas  la  feule  harmonie, 
le  feul  nombre , c’eft  la  clarté , le  nombre  le  choix 
des  paroles.  Il  y a des  langues  en  Eurojje  dans  lef- 
quellcs  rien  n’eft  fi  rare  qu'un  difeours  élégant.  Des 
terminaifons  rudes,  des  confonnes  fréquentes,  des 
verbes  auxiliaires  ncceffairement  redoublés  dans 
une  même  phrafe , ofFenfent  l’oreille , même  des  na- 
turels du  pays. 

Un  difeours  peut  être  élégant  fans  être  un  bon  dif- 
eours, Vélégance  n’étant  en  effet  que  le  mérite  des 
paroles  ; mais  un  difeours  ne  peut  être  abfolument 
bon  fans  être  élégant. 

L'élégance  eft  encore  plus  néceffaire  à la  Poéfie 
que  l’éloquence,  parce  qu’elle  eft  une  partie  princi- 
pale de  cette  harmonie  fi  néceflàirc  aux  vers.  Un 
orateur  peut  convaincre,  émouvoir  même  fans  élé- 
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'gance , fans  pureté , fans  nombre.  Un  poëme  ne  peut 
taire  d’effet  s’il  n’eft  élégant  : c’eft  un  des  principaux 
mérites  de  Virgile  : Horace  eft  bien  moins  élégant 
dansfes  fatyres , dans  fes  épîtres  ; aufli  y eft-il  moins 
poète , fermoni  propior. 

Le  grand  point  dans  la  Poéfie  & dans  l’Art  ora- 
toire , eft  que  Ÿ élégance  ne  faffe  jamais  tort  à la  force  ; 

& le  poëte  en  cela , comme  dans  tout  le  refte , a de 
plus  grandes  difficultés  à fiirmonter  que  l’orateur  : 
car  l’harmonie  étant  la  bafe  de  fon  art , il  ne  doit 
pas  fe  permettre  un  concours  de  fyllabcs  rudes.  Il 
tiiut  même  quelquefois  facrifter  un  peu  de  la  penfée 
à ï élégance  de  l’expreffion  : c’eft  une  gêne  que  l’ora- 
teur n’éprouve  jamais. 

Il  eft  à remarquer  que  ft  Vélégance  a toujours  l’air 
facile  , tout  ce  qui  a cet  air  facile  & naturel , n’eft 
cependant  pas  élégant.  Il  n’y  a rien  de  fi  facile  , de  fi 
naturel  que,  la  cigaleayantchanté  (outTété,  & , maître 
corbeau  fur  un  arbre  perché.  Pourquoi  ces  morceaux 
manquent-ils  ^élégance?  c’eft  que  cette  naïveté  eft  dé- 
pourvue de  mots  choifis  & d’harmonie.  Amans  heu- 
reux , voulei-vous  voyager  ? que  ce  foie  aux  rives  pro- 
chaines, & cent  autres  traits , ont  avec  d’autres  mé- 
rites celui  de  ^élégance. 

On  dit  rarement  d’une  comédie  qu’elle  eft  écrite 
élégamment.  La  naïveté  6c  la  rapidité  d’un  dialogue 
familier,  excluent  ce  mérite,  propre  à toute  autre 
poéfie.  élégance  fembleroit  faire  tort  au  comique  , 
on  ne  rit  point  d’une  chofe  élégamment  dite  ; ce- 
pendant la  plupart  des  vers  de  l’Amphitrion  de  Mo- 
lière , excepté  ceux  de  pure  plaifanterie  , font  élé- 
gans.  Le  mélange  des  dieux  & des  hommes  dans 
cette  piece  unique  en  fon  genre  , 6c  les  vers  irrégu- 
liers qui  forment  un  grand  nombre  de  madrigaux  , 
en  font  peut-être  la  caufe. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant  qu’une 
épigramme  , parce  que  le  madrigal  tient  quelque 
chofe  des  ftances , 6c  que  l’épigramme  tient  du  co- 
mique ; l’im  eft  fait  pour  exprimer  un  feniiment  dé- 
licat , 6c  l’autre  un  ridicule. 

Dans  le  fublime  il  ne  faut  pas  que  {'élégance  fe  re- 
marque , elle  l’affoibliroit.  Si  on  avoit  \o\\éplégance 
du  Jupiter-Olympien  de  Phidias  , c’eût  été  en  faire 
une  fatyre.  \J élégance  de  la  Venus  de  Praxitèle  pou- 
voit  être  remarquée.  V oye^  Eloquence,  Elo- 
quent, Style,  Goût,  &c.  Cet  article  ejl  de  M. 
DE  Voltaire. 

Elégance,  {Peinture.)  V élégance  en  Peinture 
confifte  principalement  dans  la  beauté  du  choix  , 6c 
la  délicateffede  l’exécution  : c’eft  donc  une  maniéré 
d’être  qui  embellit  les  objets  ou  dans  le  deffein , ou 
dans  la  forme , ou  dans  la  couleur , ou  dans  tous  les 
trois  enfemble , fans  en  détruire  le  vrai.  Heureux 
préfent  du  ciel , qu’on  tient  de  la  naiffance  , 6c  qui 
ne  dépend  ni  des  maîtres , ni  des  préceptes  ! Le  goût 
naturel  donne  V élégance  aux  ouvrages  de  l’artifte,  le 
goût  la  fait  fentir  à l’amateur. 

Cette  partie  de  la  Peinture  brille  admirablement 
dans  l’antique  & dans  Raphaël.  N’imaginons  pas 
néanmoins , par  cette  raifon , qu’elle  foit  néceffaire- 
ment  fondée  fur  la  correftion  du  deffein  , Sc  qu’elle 
lui  foit  toujours  fubordonnée  ; elle  peut  fe  trouver 
éminemment  dans  des  ouvrages  qui  font  d’ailleurs 
négligés.  Elle  fe  trouve , par  exemple , dans  la  plu- 
part des  tableaux  du  Correge , où  ce  célébré  maître 
peche  fouvent  contre  la  jufteffe  des  proportions , 
tandis  que  dans  ces  mêmes  tableaux  il  le  montre  par 
fes  contours  coulans , légers  6c  finueux , un  peintre 
plein  de  grâces  & ^élégance.  Voyez  Correge , au  mot 
Ecole  Lombarde. 

Cependant  celui  qui  joint  V élégance  à la  correc- 
tion, attache  encore  davantage  par  cette  perfeftion 
nos  avides  regards.  Un  peintre  de  cet  ordre  éleve 
notre  efprit , après  l’avoir  agréablement  étonné , 
Tomi  V, 
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remplit  notre  attente  , ôc  touche  prefqu’au  fublimè 
de  l’art.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  J ai/court. 

ELEGIAQUE,  adj.  fe  dit  de  cequi 

appartient  à l’élégie  , 6c  s’applique  plus  particuliè- 
rement à l’efpece  de  vers  qui  entroient  dans  l’élégie 
des  anciens,  & qui  confiftoient  en  une  fuite  de  dif- 
tiques  formés  d’un  hexamètre  ôc  d’un  pentamètre. 
Voyei  Elégie,  Distique,  é>c. 

Cette  forme  de  vers  a été  enufage  de  tres-bonnè 
heure  dans  les  élégies , 6c  Horace  dit  qu’on  en  ignore 
l’auteur  ; 

Qiùs  tamen  exiguos  elegos  emiferit  autor 

Grammaiici  ceriant,  & adhuc  fub  judice  lis  efi. 

Il  avoit  dit  auparavant  ^ue  la  forme  du  diftiquè 
avoit  d’abord  été  employée  pour  exprimer  la  plain- 
te , 6c  qu’elle  le  fut  enfuite  auffi  pour  exprimer  la 
fâtisfatlion  6c  la  joie  ; 

Verjîbus  impariter  junUis  querimonia  primùm  , 

Poji  etiam  inclujd  ejl  voti  fententia  compos. 

Sur  quoi  nous  propolbns  aux  favans  les  queftions 
fuivantes  : 1°.  pourquoi  les  anciens  avoient-iU  pris 
d’abord  cette  forme  de  vers  pour  les  élégies  triftes  ? 
eft-ce  parce  que  l’uniformité  des  diftiques , les  repos 
qui  fe  fuccedent  à intervalles  égaux , & l’cfpcce  de 
monotonie  qui  y régnent , rendoient  cette  forme 
propre  à exprimer  l’abattement  6c  la  langueur  qu’inf- 
pire  la  triftefle  ? 1°.  Pourquoi  ces  mêmes  vers  ont- 
ils  enfuite  été  employés  à exprimer  les  fentimens 
d’une  ame  contente  ? feroit-ce  que  cette  même  for- 
me, ou  du  moins  le  vers  pentamètre  qui  y entre  , 
auroit  une  forte  de  legereté  8c  de  facilité  propres  à 
exprimer  la  joie  ? feroit-ce  qu’à  mefure  que  les  hom- 
mes fc  font  corrompus , l’expreffion  des  fentimens 
tendres  8c  vrais  eft  devenue  moins  commune  6c 
moins  touchante , 6c  qu’en  conféquencc  la  forme  des 
vers  confacrés  à la  triftefle , a été  employée  par  les 
poëtes  (bien  ou  raal-à-propos)  à exprimer  un  fen- 
riment  contraire , par  une  bifarrerie  à-peu-près  fem- 
blable  à celle  qui  a porté  nos  muficiens  modernes  à 
compofer  des  fonates  pour  la  flûte,  inftrumcnt  dont 
le  caraflere  fembloit  être  d’exprimer  la  tendrefte  6c 
6c  la  triftefle  ? (O) 

M.  Marmontel  nous  a communiqué  fur  ce  fujet 
les  réflexions  fuivantes.  L’inégalité  des  vers  élégia- 
ques  les  diftingue  , dit-il , des  vers  héroïques , dont 
la  marche  foûtenue  caraftérife  la  majefté  : 

Arma , gravi  numéro , violentaque  belîa  paraham 
Edere  , materiâ  conveniente  modis. 

Par  erat  inferior  verfus  : rijîjfe  Cupido 
Dicitur,  acque  unum  fubripuijfe  pedtm. 

Ovid.  Am.  lib,  I.  el.  t. 
Mais  comment  cette  mefure  pouvoir- elle  peindre 
également  deux  affeflions  de  l’ame  oppofées  } c'eft 
ce  qui  eft  encore  fenfible  pour  nos  oreilles,  continue 
M.  Marmontel , malgré  l’altération  de  la  profodie 
latine  dans  notre  prononciation, 

La  trifteffe  6c  la  joie  ont  cela  de  commun  , que 
leurs  mouvemens  font  inégaux  6c  fréquemment  in- 
terrompus : l’un  8c  l’autre  fufpendent  la  relpiration  j 
coupent  la  voix  , rompent  la  mefure  : l’une  s’affoi- 
blit , expire,  6c  tombe;  l’autre  s’anime  , treffaillit 
8c  s’élance.  Or  le  vers  pentamètre  a cette  propriété, 
que  fes  interruptions  peuvent  être  ou  des  chûtes  ou 
des  élans  , fuivant  l’expreffion  qu’on  lui  donne  : la 
mefure  en  eft  donc  également  docile  à peindre  les 
mouvemens  de  la  trifteffe  8c  de  la  joie.  Mais  comme 
dans  la  nature  les  mouvemens  de  l’une  6c  de  l’autré 
ne  font  pas  aufli  fréquemment  interrompus  que  ceux 
du  vers  pentametre  , on  y a joint,  pour  Les  fufpen- 
dre  6c  les  foûtenir,  la  mefure  ferme  du  vers  héroï-^ 
que  : de -là  le  mélange  aliernatif  de  ces  deux  vers 
dans  l’élégie. 
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Cependant  le  pathétique  en  général  fe  peint  en- 
core mieux  dans  le  vers  ïambe , dont  la  mefure  fim- 
ple  & variée  approche  de  la  nature , autant  que  l’art 
du  vers  peut  en  approcher  ; & il  ell  vraiflemblable 
que  fl  ce  vers  n’a  pas  eu  la  préférence  dans  le  genre 
ctégiatjü< , comme  dans  le  dramatique,  c’eft  que  l’é- 
légie étoit  mife  en  chant. 

Quintilien  regarde  Tibulle  comme  le  premier  des 
poctes  îUgiaques ^ mais  il  ne  parle  que  du  ftyle , miki 
ierfus  atque  elegans  maximi  videtur.  Pline  le  Jeune  pré- 
féré Catule , lans  doute  pour  des  élégies  qui  ne  font 
point  parvenues  Jufqu’à  nous.  Ce  que  nous  connoii- 
fons  de  lui  de  plus  délicat  & de  plus  touchant , ne 
peut  guere  être  mis  que  dans  la  clalTe  des  madrigaux. 

Madrigal.  Nous  n’avons  d’élégies  de  Ca- 
liile,  que  quelques  vers  à Ortalus  fur  la  mort  de  fon 
frere  ; la  chevelure  de  Bérénice , élégie  foible , imi- 
tée de  Callimaque  ; une  épître  à Mallius , où  fa  dou- 
leur, fa  reconnoiflance  & fes  amours  font  comme 
entrelacés  de  Thilloire  de  Laodamie  , avec  affez  peu 
d’art  & de  goût;  enfin  l’avanture  d’Ariane  & de 
Théfée , épifode  enchalTée  dans  fon  poëme  fur  les 
noces  de  Thétis , contre  toutes  les  réglés  de  l’ordon- 
nance , des  proportions  & du  deffein.  Tous  ces  mor- 
ceaux font  des  modèles  du  ftyle  élégiaque;  mais  par 
le  fond  des  chofes , ils  ne  méritent  pas  même , à no- 
tre avis  , que  l’on  nomme  Catule  à côté  de  Tibule 
& de  Properce  : aufli  M.  l’abbé  Souchai  ne  l’a-t-il 
pas  compté  parmi  les  éUgiaques  latins  {Mcm.  de  l'a- 
cad.  des  Infcriptions  & BelUs-Lettres , tome  ^11.  ) Le 
même  auteur  dit  que  Tibulle  eft  le  feul  qui  ait  connu 
& exprimé  parfaitement  le  vrai  caraftere  de  l’élégie, 
en  quoi  nous  ofons  n’être  pas  de  fon  avis  ; plus 
éloignés  encore  du  feniiment  de  ceux  qui  donnent 
la  préférence  à Ovide.  Voyt\  Elégie.  Le  feul  avan- 
tage qu’Ovide  ait  eu  fur  fes  rivaux , eft  celui  de  l’in- 
vention ; car  ils  n’ont  fait  le  plus  fouvent  qu’imiter 
les  Grecs , tels  que  Mimnerme  & Callimaque.  Mais 
Ovide  , quoiqu’inventeur , avoir  pour  guides  & 
pour  exemples  Tibulle  & Properce, qui  venoient  d’é- 
crire avant  lui  : fecours  important , dont  il  n’a  pas 
toujours  profité. 

Si  l’on  demande  quel  eft  l’ordre  dans  lequel  ces 
poètes  fe  font  fuccédés  , il  eft  marque  dans  ces  vers 
<l’Ovide.  ’Brijl,  lib,  el>  >o, 

Ntc  amara  Tibulîo 
Tempus  amicititz  fata  dedere  mes; 

Succéjfor  fuit  hic  tibi , Galle , Proptnius  ilU  i 
Quarius  ab  his  ferle  temporis  ipfifui. 

11  ne  nous  refte  rien  de  ce  Gallus  ; mais  fi  c’eft  le 
même  que  le  Gallus  ami  de  Properce  , il  a dû  être 
le  plus  véhément  de  tous  les  poètes  éUgiaques,  com- 
me il  a été  le  plus  dur , au  jugement  de  Quintilien. 
Article  de  M.  MaRMONTEL. 

M.  l’abbé  Souchai  divife  les  éUgiaques  grecs  en 
deux  claflés  : l’une  comprend  ceux  qui  à la  vérité 
ont  fait  des  élégies , mais  qui  font  plus  connus  par 
d’autres  genres  de  littérature  ; & l’autre  renferme 
ceux  qui"  s’étant  plus  particulièrement  adonnés  à 
l’élégie , méritent  aufli  plus  proprement  le  titre  d’é/é- 
giaques.  Il  compte  dans  la  première  clalTe  Archilo- 
que,  Clonas,  Polymneftus,  Sapho,  Efchyle,  So- 
phocle, Euripide , Ion , Melanthus , Alexandre  Eto- 
lien  , Platon  , Ariftote  , Antimaque  , Euphorion  , 
Eratofthene  , & Parthénius  ; & dans  la  fécondé 
claflTe  , Callinus,  Mimnerme,  Tyrtée  , Périandre, 
Solon  , Sacadas  , Xénophane  , Simonide,  Evenus, 
Critias  , Denis  Chatius  , Philetas  & Callimaque  ; 
Myro  de  Bizance , Hermianax , 6*c.  Mem.  de  P acad. 
des  Belles  Lettres,  tome  VII. 

Les  poètes  flamands  fe  font  diftingués  parmi  les 
modernes  par  leurs  élégies  latines.  Celles  de  Bider- 
man  , de  Grotius , U de  Vallius , approchent  du 
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goût  de  la  belle  antiquité.  Madame  de  la  Suie 
madame  Deshoulieres  fe  font  aufli  exercées  dans  ce 
genre  , dans  lequel  les  Anglois  n’ont  rien  que  quel- 
ques pièces  fiigitives  de  Milton.  (G) 

ELÉGIE , f.  f.  {Belles-Lettres.')  petit  poëme  dont 
les  plaintes  & la  douleur  font  le  principal  caraétere. 

La  plaintive  élégie  en  longs  habits  de  deuil , 

Sait,  les  cheveux  épars,  gémir fur  un  cercueil. 

Boil.  Art pdétl 

Nous  difons  le  principal  caraUere,  car  bien  que  ce 
poëme  fe  fixe  ordinairement  aux  objets  lugubres,  il 
ne  s’y  borne  pourtant  pas  uniquement  : 

Elle  peint  des  arçans  la  joie  & la  trifejft , 

Flate,  menace,  irrite,  appalfe  une  maitreffe. 

Ibidem- 

Les  Grammairiens  font  partagés  fur  l’étymologie 
de  ce  nom  : VolTius  , après  Dydime,  le  tire  du  grec 
1 1 xtj  uv , dire  hélas.  \d élégie  fut  ainfl  nommée  , par- 
ce qu’elle  étoit  remplie  de  l’exclamation  » »,  fi  fa- 
milière aux  poètes  tragiques  , & qui  échappe  fl  na- 
turellement aux  perfonnes  affligées. 

Le  vrai  caraélere  de  ^élégie  confifte  dans  la  viva- 
cité des  penfées , dans  la  délicateffe  des  fentimens  ^ 
dans  la  fimplicité  des  expreflions. 

La  diélion  dans  VéUgit  doit  être  nette  , aifée  & 
claire  , tendre  & pathétique  ; peindre  les  mœurs  , 
n’admettre  ni  pointes  ni  jeux  de  mots  ; &le  lens  de 
chaque  penfée  (au  moins  dans  VèUgie  latine)  doit 
être  renfermé  dans  chaque  diftique.  Voye:^  mém.  de 
l'acad.  des  Belles-Lettres , tome  VII.  (G) 

V élégie  dans  fa  fimplicité  touchante  & noble  ^ 
réunit  tout  ce  que  la  Poéfie  a de  charmes  , l’imagi- 
nation & le  fentiment  ; c’eft  cependant , depuis  la 
renaiffance  des  Lettres , l’un  des  genres  de  poéfie 
qu’on  a le  plus  négligés  : on  y a de  plus  attache 
l’idée  d’une  triftelfe  fade  , foit  qu’on  ne  diftingue 
pas  alTezla  tendreïTe  de  la  fadeur;  foit  que  les  poè- 
tes , fur  l’exemple  defquels  cette  opinion  s eft  éta- 
blie , ayent  pris  eux-memes  le  ftyle  doucereux  pour, 
le  ftyle  tendre. 

Il  n’eft  donc  pas  inutile  de  développer  ici  le  ca-^ 
raftere  de  V élégie  , d’après  les  modèles  de  l’anti- 
quité. 

Comme  les  froids  légiflateurs  de  la  Poéfie  n’ont 
pas  jugé  VéUgie  digne  de  leur  févérité , elle  joiiit  en- 
core de  la  liberté  de  fon  premier  âge.  Grave  ou  le- 
gere  , tendre  ou  badine , palTionnée  ou  tranquille 
riante  ou  plaintive  à fon  gré , il  n’eft  point  de  ton  , 
depuis  l’héroïque  jufqu’au  familier,  qu’il  ne  lui  foit 
permis  de  prendre.  Properce  y a décrit  en  palTant 
la  formation  de  l’univers , Tibulle  les  tourmens  du 
tartare  ; l’un  & l’autre  en  ont  fait  des  tableaux  di- 
gnes tour-à-tour  de  Raphaël , du  Correge  & de  l’AI- 
bane  : Ovide  ne  celTe  d’y  jouer  avec  les  fléchés  de 
l’Amour. 

Cependant  pour  en  déterminer  le  caraélere  par 
quelques  traits  plus  marqués  , nous  la  diviferons  en 
trois  genres,  le  paflionne , le  tendre,  & le  gracieux. 

Dans  tous  les  trois  elle  prend  également  le  ton 
de  la  douleur  & de  la  joie  ; car  c’eft  fur-tout  dans 
V élégie  que  l’Amour  eft  un  enfant  qui  pour  rien  s’ir- 
rite & s’appaife  , qui  pleure  & rit  en  meme  tems.' 
Par  la  même  raifon  , le  tendre , le  paflionné , le  gra- 
cieux , ne  font  pas  des  genres  incompatibles  dans 
VéUgie  amoureufe  ; mais  dans  leur  mélange  il  y a 
des  nuances,  des  paflTages,  des  gradations  à ména- 
ger. Dans  la  même  fituation  où  l’on  dit  lorqueor  in- 
felix  ! on  ne  doit  pas  comparer  la  rougeur  de  fa  maî- 
trelTe  convaincue  d’infidélité,  à la  couleur  du  ciel» 
au  lever  de  l'aurore,  à Cédât  des  rofes  parmi  les  lis,  &c. 
(Ovid.  Jmor.  lib.  II.  el.  3.)  Au  moment  où  l’on  crie 
à fes  amis  ; Enchaînez-moi , je  fuis  un  furieup,  J’ui 
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bauu  ma  maitrejfét  on  ne  doit  penfer  ni  aux  fureurs 
d'Orejley  ni  à celles  i'Ajax.  (Ov.  lïb.  I.  el.  7.)  Que 
ces  écarts  font  bien  plus  naturels  dans  Properce  ! On 
m’enlevt  ce  que  j'aime , dil-il  à fon  ami  ^ & tu  me  dé- 
fends les  larmes  ! Il  n’y  a d'injures  Jinfbles  qu  en 
amour  ....  c'ejl par- là  qu'ont  commence  Us  guerres , 
c'ejl  par-là  qu'à  péri  Troye.  . . . Mais  pourquoi  recourir 
à L' exemple  des  Grecs?  C'ejl  toi , Romulus,  qui  nous 
as  donné  celui  du  crime;  en  enlevant  les  Sabines,  tu 
appris  à tes  neveux  à nous  enlever  nos  amantes  y &C. 
{Lib.  II.  el.  7.) 

En  général , le  fentiment  domine  dans  le  genre 
paiTionné  , c’ell  le  caraélere  de  Properce  ; l’imagi- 
nation domine  dans  le  gracieux  , c’eft  le  caraâere 
d’Ovide.  Dans  le  premier  l’imagination  modefte  & 
ibûmife  ne  fe  joint  au  l'entiment  que  pour  l’embellir, 

& fe  cache  en  l’embelliflant , J'ubfequitwque.  Dans 
le  fécond  le  fentiment  humble  & docile  ne  fe  joint 
à l’imagination  que  pour  l’animer,  & fe  laiffe  cou* 
vrir  des  fleurs  quelle  répand  à pleines  mains.  Un 
coloris  trop  brillant  refioidiroit  l’un  , comme  un  pa- 
thétique trop  fort  obfcurciroit  l’autre.  La  paflion 
rejette  la  parure  des  grâces  , les  grâces  font  effrayées 
de  l’air  fombre  de  la  paifion  ; mais  une  émotion 
douce  ne  les  rend  que  plus  touchantes  & plus  vives  ; 
c’efl:  ainfi  qu’elles  régnent  dans  Yéllgie  tendre , & 
c’eft  le  genre  deTibiille. 

C’eft  pour  avoir  donné  à un  fentiment  foible  le 
ton  du  fentiment  paflionné  , que  '^élégie  eft  devenue 
fade.  Rien  n’eft  plus  infipide  qu’un  defefpoir  de  fang 
froid.  On  a cru  que  le  pathétique  étoit  dans  les  mots  j 
il  eft  dans  les  tours  & dans  les  mouvemens  du  flyle. 
Ce  regret  de  Properce  après  s’être  éloigné  de  Cin- 
ihie, 

Nonne  fuit  melius  domina  pervincere  morts? 
ce  regret , dis-je , feroit  froid.  Mais  combien  la  réfle- 
xion l’anime  ! 

Qiiamvis  dura , tamtn  rara  puella  fuit. 

Ceft  une  étude  bien  intéreflante  que  celle  des  mou- 
vemens de  l’ame  dans  les  élégies  de  ce  poète,  & de 
Tibulle  fon  rival)  Je  veux,  dit  OviAe y que  quelque 
jeune  homme  blefe  des  mêmes  traits  que  moi , reconnoijfe 
dans  mes  vers  tous  les  Jignes  de  fa  flamme  , & quil  s'é- 
crieaprïs  un  long  étonnement  : qui  peut  avoir  appris  à ce 
poète  à ft  bien  peindre  mes  malheurs  ? C’eft  la  réglé  gé- 
nérale de  la  poéfie  pathétique.  Ovide  la  donne  ; Ti- 
bulc  & Properce  la  fuivent , & la  fuivent  bien  mieux 
que  lui. 

Quelques  poètes  modernes  fe  font  perfuadés  que 
V élégie  plaintive  n’avoit  pas  befoin  d’ornemens  : non 
fans  doute,  lorfqu’elle  eft  paflionnée.  Une  amante 
éperdue  n’a  pas  befoin  d’être  parée  pour  attendrir  en 
fa  faveur  ; fon  defordre , fon  égarement,  la  pâleur  de 
fon  vifage , les  ruiffeaux  de  larmes  qui  coulent  de  fes 
yeux , font  les  armes  de  fa  douleur , & c’eft  avec  ces 
traits  que  la  pitié  nous  pénétré.  U en  eft  ainfi  de  l’é- 
légie  paflionnée. 

Mais  une  amante  qui  n’eft  qu’affligée , doit  réunir 
pour  nous  émouvoir  les  charmes  de  la  beauté , la  pa- 
rure , ou  plutôt  le  négligé  des  grâces.  Telle  doit  être 
X élégie  tendre , femblable  à Corine  au  moment  de 
fon  réveil: 

Sape  etlam  nondum  digefh  mant  capilUs , 
Purpureo  jacuit  femi  fupina  tkoro  y 
* Tumque  juit  neglecla  decens. 

Un  fentiment  tranquille  & doux,  tel  qu’il  regne  dans 
Vélègie  tendre  , a befoin  d’être  nourri  fans  cefTe  par 
une  imagination  vive  & féconde.  Qu’on  le  figure 
une  perfonne  trifte  & reveufe  qui  fe  promene  dans 
une  campagne,  où  tout  ce  qu’elle  voit  lui  retrace 
l’objet  qui  l’occupe  fous  mille  faces  nouvelles  ; telle 
eft  dans  ïéUgU  tendre  la  fttuaiion  de  i’ame  à l’égard 
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de  Pimaginatîon.  Quels  tableaux  nefefait-on  pas 
dans  ces  douces  rêveries  ? Tantôt  on  croit  voyager  fut 
un  vaiffeau  avec  ce  qu’on  aime  , on  efl  expojé  à la  même 
tempête  ; on  dort  fur  le  même  rocher , & à l'ombre  du  mê- 
me arbre  ; on  fe  defaltere  à la  même fource  ; fait  à la  pou- 
pCyfoit  à la  proue  du  navire  , une  planche  fuffit  pour 
deux  ; on Jouffre  tout  avec  plaifr;  qu'importe  que  le  vent 
du  midi  , ou  celui  du  nord , enfle  la  voile , p lurvu  qu’on 
ait  les  yeux  attachés  fur  fon  amante  ? Jupiter  embrafe- 
Toit  le  vaiffeau  , on  ne  irembleroit  que  pour  elle,  Prop. 

I.  II.  él.  18.  Tantôt  on  je  peint  foi-même  expirant  ; on 
tient  d’une  défaillante  main  la  main  d une  amante  éplo- 
rée ; elle  fe  précipite  fur  le  lit  où  l'on  expire;  elle fuit fon 
amant  jufqiie  Jur  le  bûcher  ; elle  couvre  fon  corps  de  bai- 
f'trs  mêlés  de  larmes  ; on  voit  les  jeunes  garçons  6*  les 
jeunes  filles  revenir  de  ce  fpecljcle  les  yeux  baijfés  & 
mouillés  de  pleurs  ; on  voit  fon  amante  s'arrachant  les 
cheveux , &Jé  déchirant  les  joues  ; on  la  conjure  d'ipar- 
^ gner  les  maux  de  jon  amant , de  modérer  j'on  dejefpoir. 
Tib.  1. 1.  él.  I.  C’eft  ainfi  que  dans  Y élégie  tendre,  le 
l'entiment  doit  être  fans  cefle  animé  par  les  tableaux 
que  l’imagination  lui  préfente.  Il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me de  V élégie  palfionnée,  l’objet  préfent  y remplit 
route  l’ame  ; la  paflion  ne  rêve  point. 

On  peut  entrevoir  quel  eft  le  ton  du  fentiment 
dans  Tibulle  & dans  Properce,  par  les  extraits  que 
nous  en  avons  donnés , n’ayant  pas  ofé  les  traduire. 
Mais  ce  n’eft  qu’en  les  lifant  dans  l’original,  qu'on 
jt  fentir  le  charme  de  leur  ftyle  : tous  deux  faci- 
avec  précifion,  véhémens  avec  douceur,  pleins 
de  naturel,  de  délicatefTe,  & de  grâces.  Quintilien 
regarde  Tibule  comme  le  plus  élégant  & le  plus  poli 
des  poètes  élégiaques  latins  ; cependant  il  avoue  que 
Properce  a des  partifans  qui  le  préfèrent  à Tibulle  , 
& nous  ne  difTimulerons  pas  que  nous  fommes  de  ce 
nombre.  A l’égard  du  reproche  qu’il  fait  à Ovide  d’ê- 
tre ce  qu’il  appelle  lafeivior  ; foit  que  ce  mot-là  figni- 
fie  moins  châtié  , ou  plus  diffus  , ou  trop  livré  à fon 
imagination , trop  amoureux  de  fon  bel  efprit , ni- 
miùm  amator  ingenii  fui  , ou  d'une  molleffe  trop  négli- 
gée dans  fon  fîyle  (car  on  ne  fauroii  l’entendre  com- 
me le  lafciva  puella  de  Virgile  , d'une  volupté  folâtre)  ; 
ce  reproche  dans  tous  ces  fens  eft  également  fondé. 
Aufli  Ovide  n’a-t-il  excellé  que  dans  Yélégit  gracieu- 
fe,  où  les  négligences  font  plus  excufables. 

Aux  traits  dont  Ovide  s’eft  peint  à lui-même  l’é- 
légie amoureufe , on  peut  juger  du  ftyle  & du  ton 
qu’il  lui  a donnés. 

yenit  odoratos  elegia  ntxa  caplllos 


Forma  decens  y vefîis  tenuifjima,  culius  amaniis, 

limis  fubrifît  ocellis^ 

Faîlor?  an  in  dextrâ  myrthea  virga  fuit  ? 

Il  y prend  quelquefois  le  ton  plaintif;  mais  ce  ton- 
là  même  eft  un  badinage. 

Croyei  qu'il  e(l  des  dieux  fenfihles  à l'injure  , 
Après  mille  fermens  Corine  fe  parjure. 

En  a-t-elle  perdu  quelqu'un  de  fes  attraits  , 

Ses  yeux  font - ils  moins  beaux  , fon  teint  efl  - U 
moins  frais  ? 

Ah  ce  Dieu  y s'il  enefi  , fans  doute  aime  les  belles  7 
Et  ce  qu  il  nous  défend  y n'  efl  permis  que  pour  elles  î , 
L’amour  avec  ce  front  riant  & cet  air  leger , peut 
être  aufll  ingénieux , aufli  brillant  que  l’on  veut.  La 
parure  fied  bien  à la  coquetterie  ; c’eft  elle  qui  peut 
avoir  les  cheveux  entrelacés  de  rofes.  C’eft  fur  le 
ton  galant  qu’un  amant  peut  dire  : 

Cherche  un  amant  plus  doux , plus  patient  que  moi; 
Du  tribut  de  mes  voeux  ma  poupe  couronnée 
Brave  au  port  les  fureurs  de  L'onde  mutinée, 
C’eft-là  que  feroit  placée  cette  métaphore  fi  peu  na- 
turelle, dans  ime  élégie  férieufe; 
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îfec procul  à métis  quas pene  tcntrt  videbâr  t 
Cuniculo  gravis  cjl  fa^a  ruina  meo. 

TrilE  L.  IK  il.  8. 

Tibulle  & Properce  rivaux  d’Ovide  dans  lV/c^‘e 
gracieufe , l’ont  ornée  comme  lui  de  tous  les  thré- 
<brs  de  l’imagination.  DansTibulle , le  portrait  d’A- 
pollon qu’il  voit  en  longe;  dans  Properce , la  pein- 
ture des  champs  clifées  ; dans  Ovide , le  triomphe  de 
l’amour , le  chef-d’œuvre  de  fes  élégies , font  des  ta- 
bleaux ravilTans  : & c’ef  ainlî  que  ['élégie  doit  être 
parée  de  la  main  des  grâces  toutes  les  fois  qu’elle 
ïi’eft  pas  animée  par  la  palîion,  ou  attendrie  par  le 
fentiment.  C’eft  à quoi  les  modernes  n’ont  pas  allez 
réfléchi:  chez  eux,  le  plus  fouvent  Vélégie  eft  froide 
& négligée,  & par  conféquent  plate  & ennuyeufe: 
car  il  n’y  a que  deux  moyens  de  plaire;  amuler,  ou 
émouvoir. 

Nous  n’avons  encore  parlé  ni  des  héroïdes  d’O- 
vide , qu’on  doit  mettre  au  rang  des  élégies  palîîon- 
nées,  ni  de  fes  crifles  dont  fon  exil  eft  le  fujet,  & que 
l’on  doit  compter  parmi  les  élégies  tendres. 

Sans  ce  libertinage  d’efprit,  cette  abondance  d’i- 
magination qui  refr^oidit  prefquc  par-tout  le  fenti- 
ment  dans  Ovide , fes  héroïdes  feroient  à côté  des 
plus  belles  élégies  de  Properce  & de  Tibulle.  On  eft 
d’abord  furpris  d’y  trouver  plus  de  pathétique  &C 
d’intérêt , que  dans  les  trijles.  En  effet  il  femblc  qu’un 
pocte  doit  être  plus  ému  & plus  capable  d’émouvoir 
en  déplorant  fes  malheurs , qu’en  peignant  les  mal- 
heurs d’un  perfonnage  imaginaire.  Cependant  Ovide 
eft  plein  de  chaleur , lorfqu’il  foùpire  au  nom  de  Pé- 
nélope après  le  retour  d’UlylTe  ; il  eft  glacé , lorfqu’il 
fe  plaint  lui-même  des  rigueurs  de  fon  exil  à fes  amis 
& à fa  femme.  La  première  raifon  qui  fe  préfente  de 
la  foiblefle  de  fes  derniers  vers,  eft  celle  qu’il  en 
donne  lui-même. 

Da  mihi  Mœonideny  & tôt  circumfpice  cafus  ; 
Ingenium  tantis  excidet  omnt  malis. 

« Qu’on  me  donne  unHomere  en  bute  aumême 
» fort, 

« Son  génie  accablé  cédera  fous  l’effort. 

Mais  le  malheur  qui  émoufle  l’efprit,  qui  affaifle  l’i- 
magination, & qui  énerve  les  idées,  femblc  devoir 
attendrir  l’ame  & remuer  le  fentiment  : or  c’eft  le  fen- 
timent  qui  eft  la  partie  foible  de  ces  élégies  , tandis 
qu’il  eft  la  partie  dominante  des  héroïdes.  Pourquoi } 
parce  que  la  chaleur  de  fon  génie  éloit  dans  fon  ima- 
gination , & qu’il  s’eft  peint  les  malheurs  des  autres 
bien  plus  vivement  qu’il  n’a  reflenti  les  fiens.  Une 
preuve  qu’il  les  reflentoit  foiblement,  c’eft  qu’il  les 
a mis  en  vers  : 

Ses  foibles  déplaijirs  s' amufeni  à parler. 

Et  quiconque  fe  plaint  , cherche  à fe  confoler. 

'A  plus  forte  raifon , quiconque  fe  plaint  en  cadence. 
Cependant  il  femble  ridicule  de  prétendre  qu’Ovidc 
exilé  de  Rome  dans  les  deferts  de  la  Scythie,  ne  fût 
point  pénétré  de  fon  malheur.  Qu’on  life  pour  s’en 
convaincre  cette  élégie  où  il  fe  compare  à Ulyflc  ; 
que  d’efprit,  combien  peu  d’ame  ! Ofons  le  dire 
à l’avantage  des  Lettres  : le  plaiûr  de  chanter  fes 
malheurs , en  étoit  le  charme  : il  les  oublioit  en  les 
racontant  : il  en  eût  été  accablé , s’il  ne  les  eût  pas 
écrits;  & fi  l’on  demande  pourquoi  il  les  a peints 
froidement,  c’eft  parce  qu’il  fe  plaifoità  les  peindre. 

Mais  lorfqu’il  veut  exprimer  la  douleur  d’un  au- 
tre , ce  n’cft  plus  dans  fon  ame,  c’eft  dans  fon  ima- 
gination qu’il  en  puife  les  couleurs)  il  ne  prend  plus 
Ion  modèle  en  lui-même , mais  dans  les  poftîbles  : 
ce  n’eft  pas  fa  maniéré  d’être,  mais  fa  maniéré  de 
concevoir  qui  fe  reproduit  dans  fes  vers  ; & la  con- 
tention du  travail  qui  le  déroboit  à lui-même  , ne  fait 
que  lui  repréfenter  plus  vivement  un  perfonnage 
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fuppofé.  Alnfi  Ovide  eft  plus  Brifeis  ou  Phedre  dan» 
les  héroïdes , qu’il  n’cft  Ovide  dans  les  trijles. 

Toutefois  autant  l’imagination  diftipe  & affoiblit 
dans  le  poète  le  fentiment  de  fa  fituation  préfente 
autant  elle  approfondit  les  traces  de  fa  fituation  pafl 
fée.  La  mémoire  eft  la  nourrice  du  génie.  Pour  pein- 
dre le  malheur  il  n’eft  pas  befoin  d’être  malheureux, 
mais  il  eft  bon  de  l’avoir  été. 

Une  comparaifon  va  rendre  fenfible  la  raifon  que 
nous  avons  donnée  de  la  froideur  d’Ovide  dans  les 
trifes. 

Un  peintre  affligé  fe  voit  dans  un  miroir;  il  lui 
vient  dans  l’idée  de  fe  peindre  dans  cette  fituatioa 
touchante  : doit  - il  continuer  à fe  regarder  dans  la 
glace  , ou  fe  peindre  de  mémoire  après  s’être  vu  la 
première  fois?  S’il  continue  de  fe  voir  dans  la  gla- 
ce , l’attention  à bien  faifir  le  caraélere  de  fa  dou- 
leur, & le  defir  de  le  bien  rendre,  commencent  à 
en  affbiblir  l’expreffion  dans  le  modelé.  Ce  n’eft  rien 
encore.  Il  donne  les  premiers  traits  ; il  voit  qu’i! 
prend  la  relTemblance  , il  s’en  applaudit  ; le  plaifir 
du  fuccès  fe  gliffe  dans  fon  ame  , fe  mêle  à fa  dou- 
leur , en  adoucit  l’amertume  ; les  mêmes  changemens 
s’opèrent  fur  fon  vifage,  & le  miroir  les  lui  répété  : 
mais  le  progrès  en  eft  infenfible,  il  copie  fans  s’ap- 
percevoir  qu’à  chaque  inftant  ce  ne  font  plus  les  mê- 
mes traits.  Enfin  de  nuance  en  nuance,  il  fe  trouve 
avoir  fait  le  portrait  d’un  homme  content,  au  lieu  du 
portrait  d’un  homme  affligé.  Il  veut  revenir  à fa  pre- 
mière idée  ; il  corrige , il  retouche , ü recherche  dans 
la  glace  l’expreflion  de  la  douleur  : mais  la  glace  ne 
lui  rend  plus  qu’une  douleur  étudiée , qu’il  peint  froi- 
de comme  il  la  voit.  N’eût -il  pas  mieux  réufli  à la 
rendre,  s’il  l’eût  copiée  d’après  un  autre,  ou  fi  l’i- 
magination & la  mémoire  lui  en  avoient  rappellé  les 
traits  ? C’eft  ainfi  qu’Ovide  a manqué  la  nature , eu 
voulant  l’imiter  d’après  lui-même. 

Mais,  dira -t- on,  Properce  & Tibulle  ont  fi  bien 
exprimé  leur  fituation  préfente , même  dans  la  dou- 
leur? Oiii  fans  doute,  & c’eft  le  propre  du  fenti- 
ment qui  les  infpiroir,  de  redoubler  par  l’attention 
qu’on  donne  à le  peindre.  L’imagination  eftlefiége 
de  l’amour  : c’eft-là  que  fes  feux  s’allument , s’entre-, 
tiennent , & s’irritent  ; & c’eft-Ià  que  les  poètes  élé- 
giaques  en  ont  puifé  les  couleurs.  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’ils  foient  plus  tendres  , à proportion 
qu’ils  s’échauffent  davantage  l’imagination  fur  l’ob- 
jet de  leur  tendrelTe , & plus  fenfibles  à fon  infidéli- 
té ou  à fa  perte , à mefure  qu’ils  s’en  exagèrent  le 
prix.  Si  Ovide  avoit  été  amoureux  de  fa  femme,  la 
iixieme  élégie  du  premier  livre  des  trijles  ne  feroit 
pas  compofée  de  froids  éloges  & de  vaines  compa- 
raifons.  Lafiélion  tient  lieu  aux  amans  de  la  réalité,’ 
& les  plus  paffionnés  n’adorent  fouvent  que  leur  pro- 
pre  ouvrage , comme  le  fculpteur  de  la  fable.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  d’un  malheur  réel , comme  l’exil  & l’in- 
fortune ; le  fentiment  en  eft  fixe  dans  l’ame  : c’eft  une 
douleur  que  chaque  inftant , que  chaque  objet  repro- 
duit , & dont  l’imagination  n’eft  ni  le  fiége  ni  la  four- 
ce.  Il  faut  donc,  fi  l’on  parle  de  foi-même,  parler  d’a- 
mour dans  ï élégie  pathétique.  On  peut  bien  y faire 
gémir  une  mere,  une  fœur,  un  ami  tendre;  mais 
l’on  eft  cet  ami,  cette  mere,  ou  cette  fœur,  on  ne 
fera  point  élégie  , ou  l’on  s’y  peindra  foiblement. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  élégies  moder- 
nes. Les  meilleures  font  connues  fous  d’autres  ti- 
tres , comme  les  idyles  de  madame  Deshoulieres  aux 
moutons , aux  fleurs , Oc.  modèle  d’eVég«dans  le  gen- 
re gracieux;  les  vers  de  M.  de  Voltaire  fur  la  mort 
de  mademoifelle  Lecouvreur  : modèle  plus  parfait 
encore  de  X élégie  palTionnée , & auquel  Tibulle  & 
Properce  lui -même  n’ont  peut-être  rien  à oppofer , 
Oc. 

La  Fontaine  qui  fe  croyoif  amoureux,  a voulu 
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faire  des  lU^us  tendres  : elles  font  au-deffous  de  lui. 
Mais  celle  qu’il  a faite  fur  la  difgrace  de  fon  protec- 
teur, adrefl'ée  aux  nymphes  de  Vaux  , eft  un  chef- 
d’œuvre  de  poéfie,  defentlment , & d’éloquence.  M. 
Fouquet  du  fond  de  fa  prifon  infpiroit  à la  Fontaine 
des  vers  fublimes , tandis  qu’il  n’infpiroit  pas  même 
la  pitié  à fes  amis  ; leçon  bien  frappante  pour  les 
grands  , & bien  glorieufe  pour  les  lettres. 

Du  refte,  les  plus  beaux  traits  de  cette  de 
la  Fontaine  font  aufli  bien  exprimés  dans  la  première 
du  troifieme  livre  des  trijies^  & n’y  font  pas  aulTi 
touchans.  Pourquoi  ? parce  qu’Ovide  parle  pour  lui , 

& la  Fontaine  pour  un  autre.  C’ell  encore  un  des 
privilèges  de  l’amour, de  pouvoir  être  humble  & fup- 
püant  (ans  baffefle  : mais  ce  n’cft  qu’à  lui  qu’il  appar- 
tient de  dater  la  main  qui  le  frappe.  On  peut  être  en- 
fant aux  genoux  de  Corine  ; mais  il  faut  être  homme 
devant  l’empereur.  Article  de  M.  Marmont£L, 

Réjlixions  fur  la  Poéjie  éUgiaque. 

A ce  difeours  intéredant  fur  V élégie , joignons -y 
plufieurs  autres  réflexions  pour  fatisfaire  complè- 
tement la  curiofîté  du  leéteurv 

Le  mot  élégie  veut  dire  une  plainte,  \Jélégie  a com- 
mencé vraiffemblablement  par  les  plaintes  ou  la- 
mentations , ufitées  aux  funérailles  dans  tous  les 
tems  & chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ; & c’eft  à 
fon  origine  que  fe  rapportent  les  deux  vers  de  Def- 
préaux , cités  à la  tête  de  cet  article. 

Ces  plaintes  ou  lamentations  auxquelles  on  ajuf- 
toit  la  flûte , s’appelloient , ainfi  que  Vélégie , des  airs 
trifes  & lugubres.  Il  efl  naturel  de  préfumer  que  ces 
plaintes  furent  d’abord  fans  ordre,  fans  liaifon,  fans 
étude  : Amples  exprelTions  de  la  douleur , qui  ne  laif- 
foient  pas  de  conl'oler  les  vivans  en  même  tems  qu’- 
elles honoroient  les  morts.  Comme  elles  étoient  ten- 
dres & pathétiques , elles  remuoient  l’ame  ; & par 
les  mouvemens  qu’elles  lui  imprimoient,  elles  la  te- 
noient  tellement  occupée , qu’il  ne  lui  refloit  plus 
d’attention  pour  l’objet  même , dont  la  perte  l’afîli- 
geoit.  De  là  vient  que  l’on  fit  un  art  de  ces  plaintes, & 
qu’elles  furent  bien-tôt  aufli  liées  & auflî  (uivies  que 
le  permettoit  l’occafion  qui  les  faifoit  naître , ou  plu- 
tôt le  fujet  à l’occaflon  duquel  elles  étoient  compo- 
fées. 

Mais  qui  efl-ce  qui  a donné  à ces  plaintes  l’art  & 
la  forme  qu’elles  ont  dans  Mimnerme,  &:  dans  ceux 
qui  l’ont  fuivi  ? C’eft  ce  qu’on  ignore  & qu’on  igno- 
roit  même  du  tems  d’Horace,  & ce  qui  nousintéreffe 
encore  moins  aujourd’hui.  Il  nous  fuflit  de  favoir  que 
les  Grecs  dont  les  Latins  ont  fuivi  l’exemple , fe  dé- 
terminèrent à compofer  leurs  poéfies  plaintives  , 
leurs  élégies , en  vers  pentamètres  & hexamètres  en- 
trelacés : de-là  cette  forte  de  vers  a pris  le  nom  d’«- 
iég'.aqiies, 

Enfuite  les  poètes  qui  avoient  employé  cette 
mcfurc  pour  foûpircr  leurs  peines,  l’employèrent 
pour  chanter  leurs  plaifirs  ; de-ià  par  la  bifarrerie  de 
î’ufage,  il  eft  arrivé  que  toute  œuvre  poétique  écrite 
en  vers  pentamètres  & hexamètres,  quel  qu’en  fût  le 
iiijet,  gai  outrifte,  s’eft  nommé  ce  mot  ayant 
changé  fa  première  acception,  & ne  fignifiant  plus 
qu’une  piece  écrite  en  vers  pentamètres  ôc  hexamè- 
tres. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  élégie  avec  le  vers 
éUgiaque^  ni  par  conféquent  les  poètes  élégiaques  avec 
les  poètes  élégiographes  : qu’on  me  permette  cette  ex- 
preflion  nouvelle,  mais  néceflaire. 

On  employa  d’abord  les  vers  élégiaques  dans  les 
occafions  lugubres  ; enfuite  Callinus  & Mimnerme 
écrivirent  l’hiftoire  de  leur  tems  en  ces  mêmes  vers. 
Les  fages  s’en  fervirent  pour  publier  leurs  lois;  Tir- 
tée  , pour  chanter  la  valeur  guerriere;  Butas , pour 
expliquer  les  cérémonies  de  la  religion;  Callima- 
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que,  pour  célébrer  les  louanges  des  dieux;  Eratoft 
thène  , pour  traiter  des  queftions  de  mathématique. 
Mais  tout  poème  qui  employant  le  vers  élégiaque  , 
ne  déplore  point  quelque  malheur  , ou  ne  peint  ni 
la  triftefl’e , ni  la  joie  des  amiins,  n’eft  point  une  élé~ 
gie , dans  le  fens  qu’on  a généralement  adopté  pour 
ce  mot  : par  conféquent  les  vers  élégiaques  des  faf- 
tes  d’Ovide  de  (es  amours  ne  font  point  une  é/é- 
gie. 

Cependant , il  eft  certain  qu’en  grec  Se  en  latin 
le  mélange  des  vers  hexamètres  & des  vers  penta- 
mètres eft  tellement  aftèfté  h Vélégie,  & lui  eft  tel- 
lement propre  , que  les  graminairiens  n’approuve- 
roient  pas  qu’on  appellât  élégie , la  plainte  de  Bion 
fur  Adonis  mort , ni  celle  que  nous  avons  de  Mof- 
chus  fur  la  mort  de  Bion,  par  la  feule  raifon  que  l’u- 
ne & l’autre  font  conçues  en  vers  hexamètres. 

Le  tems  nous  a ravi  toutes  les  élégies  des  Grecs 
proprement  dites  ; il  ne  nous  refte  du  moins  en  en- 
tier , que  celle  qu’Euripide  a inferée  dans  fon  Andro- 
maque  (^Acle  I.  feene  «y.)  , comme  nos  poètes  ont 
inféré  quelquefois  des  ftances  dans  leurs  tragédies. 
Ce  morceau  eft  une  véritable  élégie  à tous  égards  , 
en  tous  fens , & l’on  n’en  connoît  point  de  plus 
belle. 

Andromaque  dans  le  temple  de  Thétis,  baignant 
de  fes  larmes  la  ftatue  de  la  déefle  qu’elle  tient  e- 
bralfée , fait  en  vers  élégiaques  & en  dialefte  dori- 
que , une  plainte  très-touchante  fur  l’arrivée  d’He- 
lene  à Troye , fur  le  fac  de  Troye , fur  la  mort 
d’Heâor , lur  l'on  propre  efclavage  & fur  la  dureté 
d’Hermione.  La  piece  qui  ne  contient  que  14  vers  , 
comprend  tout  ce  qu’une  profonde  & vive  douleur 
peut  raffembler  de  plus  affligeant  dans  l’cfprit  d’une 
princefte  malheureufe  ; car  la  grande  affllélion  nous 
rappelle  fous  un  feul  point  de  vue , tous  nos  différens 
déplaifirs. 

« Oüi , (dit  cette  malheureufe  princefle , enbai- 
gnant  de  fes  larmes  la  ftatue  de  Thétis  , qu’elle 
tient  embraflee)  « oüi,  c’eft  une  furie  & non  une 
» époufe  que  Paris  emmena  dans  Ilion  en  y amenant 
» Fleicne  ; c’eft  pour  elle  que  la  Grcce  arma  mille 
» vailfeaux  ; c’eft  elle  qui  a perdu  mon  malheureux 
H & cher  époux , dont  un  ennemi  barbare  a traîné  le 
>»  corps  pale  & défiguré  autour  de  nos  murailles.' 
» Et  moi  arrachée  de  mon  palais,  & conduite  au  ri- 
» Vage  avec  les  triftes  marques  de  la  fervitude  ; corn- 
» bien  ai-je  verfé  de  larmes  , en  abandonnant  une 
>>  ville  encore  fumante,  & mon  époux  indignement 
»>  lailTé  fuiTa  pouflîere?  Malheureufe , hélas,  que  je 
» fuis  ! d’être  obligée  de  furvivre  à tant  de  maitx, 
>*  d’y  furvivre  pour  être  l’efclaved’Hermone,  de 
» la  cruelle  Hermionc  qui  me  réduit  à me  confumer 
M en  pleurs , aux  piés  de  la  déeffe  que  j’implore  Sc 
» que  jetions  embralTée, 

Euripide  auroit  pû  exprimer  les  mêmes  chofes  en 
vers  ïambes  comme  il  le  fait  par -tout  ailleurs;  il 
auroit  pu  employer  le  vers  hexametre  ; mais  il  a 
préféré  l’élégiaque  , parce  que  l’élégiaque  ctoit  le 
plus  propre  pour  rendre  les  (entimens  douloureux. 

Si  nous  n’y  fentons  pas  aujourd’hui  cette  proprié- 
té , cela  vient  fans  doute , de  ce  que  la  langue  gre- 
que  n’eft  plus  vivante , & de  ce  que  nous  ne  favons 
pas  la  maniéré  dont  les  Grecs  prononçoient  leurs 
vers  ; cependant  pour  peu  qu’on  falTe  de  reflexion 
fur  la  formede  ré/éÿiegreque,  on  reconnoîtra  aifé- 
ment  combien  le  mélange  des  vers^  la  variété  des 
piés  , la  période  commençant  & finilTant  au  gré  du 
poète , & à quelque  mefure  que  ce  foit , donnent  de 
facilité  à varier  les  vers  , fuivant  les  variations  qui 
arrivent  dans  les  grandes  paflîons  & fpécialement 
dans  les  fentimens  douloureux , 6c  dans  les  accens 
plaintifs  qui  en  font  l’expreflion. 

Je*  dis  Vélégie  grequtj,  à la  cliftérence  de  Vélégi^ 
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laùm  car  les  Latins  en  prenant  des  Grecs  les  difFé- 
rentes’  formes  de  vers , les  ont  réduites  à une  forte 
de  correaton  qui  approche  ptefque  de  la  ftérilite  Si 
de  la  monotonie.  , 

On  ne  peut  s’empêcher  en  foifant  ces  réflexions 
Eur  le  mérite  des  greques  , de  ne  pas  regret- 

ter particulièrement  celles  de  Sapho , de  Platon , de 
Mimnerme,  de  Simonide,  de  Philetas»  de  Callima- 
^ue  ; d’Herméfianax  & de  quelques  autres  dont  les 
outrages  du  tems  nous  ont  privés. 

II  ne  nous  relie  que  deux  feules  pièces  de  toutes 
les  poéfies  de  Sapho , cette  fille  que  la  beauté  de  fqn 
génie  fit  furnommer  La  dixitnu  mufe  \ mais  il  eft  ai- 
lé de  le  perluader  , & par  l’hymne  qu’elle  adrefle  a 
Vénus , & par  cette  ode  admirable  où  elle  exprime 
d’une  maniéré  fi  vive  les  fureurs  de  l’amour , com- 
bien fes  clégies  dévoient  être  tendres , pathétiques 
& paffionnées- 

Je  penfe  aulfi  que  celles  de  Platon , fi  bien  nom- 
mé l’Homere  des  philofophes , font  dignes  de  nos 
regrets  ; j’en  juge  par  le  goût,  les  grâces  , les  beaiH 
lés , le  fiyle  enchanteur  de  fes  autres  ouvrages  , 5£ 
mieux  encore  par  les  vers  pafiionnés  qu’il  fit  pour 
Agathon , & que  M.  de  Fontenelle  a traduits  dans 
Ees  dialogues. 

Lorfqu'Agathis  pour  un  baifer  de  jîdme  ^ 

Confenc  à me  payer  des  maux  que  fai  fends  ; 

Sur  mes  Levres  Joudain  je  vois  voler  mon  ame 
Qui  veut  pajfer  fur  celles  d'Agathis. 

Mimnerme  , dont  Smyrne  & Colophon  fe  difpu- 
terent  la  nailfance  , déploya  les  talens  fuperieurs 
dans  ce  genre  de  poéfie.  Étant  vieux  & déjà  lur  le 
retour , il  devint  éperdument  amoureux  d'une  joueu- 
fe  de  flûte  appellée  Nnnno  , & en  éprouva  les  ri- 
gueurs. Ce  fut  pour  fléchir  cette  maîtrclfe  inhumai- 
ne , qu’il  compofa  des  élégies  fi  tendres  & fi  belles  , 
qu’au  rapport  d’Athénée  tout  le  monde  fe  tailbit  un 
plaifir  de  les  chanter.  Sa  poefie  a tant  de  douceur  & 
d’harmonie, dans  les  fragmens  qui  nous  relient  de  lui, 
qu’il  n’ell  pas  furprenant  qu’on  lui  ait  donne  le  fur- 
nom  de  Ligyftade,  & qu’AgathocIe  en  fit  les  déli- 
ces. Sa  réputation  fe  répandit  dans  tout  i univers  ; 
& ce  qui  couronne  fon  éloge  , eft  qu’Horace  le  pré- 
féré à Callimaque.  , , -n- 

Simonide  à qui  l’île  de  Ceos  donna  la  naiflance  , 
dans  la  75  olympiade , n’eut  guere  moins  de  lucces 
que  Mimnerme  dans  le  genre  élégiaque.  Le  carafte- 
re  de  la  mufe  étoii  fi  plaintif , que  les  larmes  de  Si- 
monide palTerent  en  proverbe. 

Philétas  & Callimaque  , car  je  ne  les  feparerai 
point , vécurent  tous  deux  à la  cour  de  Ptolemce 
Philadelphe , dont  Philétas  fut  précepteur,  & Cal- 
bmaque  bibliothécaire.  Les  anciens  qui  font  men- 
tion de  ces  deux  poêles,  les  joignent  prelque  tou- 
jours enfemble.  Properce  invoque  à -la -fois  leurs 
mânes,  & quand  il  a commencé  par  les  louanges  de 
l’un  , il  finit  ordinairement  par  les  louanges  de  l’au- 
tre. Qiiintilien  même  en  parlant  de  Vélégit , ne  les 
a pas  féparés.  Philétas  publia  plufieurs  élégies  lui 
acquirent  une  grande  réputation  , & dont  l’aimable 
Battis  ou  Bittis  fut  l’objet.  Elles  lui  méritèrent  une 
ftatpede  bronze , où  il  étoitrepréfenté  chantant  fous 
un  plane , cette  Bittis  qu’il  avoit  tendrement  aimee. 

Pour  Callimaque,  on  le  regardoit  au  témoignage 
de  Quintilien , comme  le  maître  de  Vélégk.  Catulle 
fe  fil  un  honneur  de  traduire  fon  poëme  fur  la  che- 
velure de  Bérénice  , & de  tranfporter  quelquefois 
dans  fes  propres  écrits , les  penfées  8c  les  expref- 
fions  du  poète  grec  ; & Properce  malgré  les  talens  , 
n’ambitionnoit  que  le  titre  de  Callimaque  romain. 

Herméfianax  contemporain  d’Épiciire  , eft  le  der- 
nier poète  grec  dont  le  tems  nous  a ravi  les  élégies. 
11  parut  dans  la  toule  des  amans  de  la  fameulc  Léon.- 
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fmm  , 8c  c’eft  à cette  célébré  courtifane  qu’il  les 
avoit  adrelTées. 

La  poéfie  fut  ignorée , ou  peut-être  méprifee  des 
Romains  jufqu’au  tems  que  la  Sicile  pafla  fous  leur 
domination.  Alors  Livius  Andronicus,  grec  d ori- 
gine , fut  leur  infpirer  avec  l’amour  du  théâtre , 
quelque  goût  pour  un  art  fi  noble  ; mais  ce  goût  ne 
commença  de  fe  perfectionner  qu’après  que  la  Grè- 
ce aiTujcttie  leur  eut  donné  des  modèles.  Bientôt  ils 
tentèrent  les  mêmes  routes  ; 8c  leur  émulation  étant 
de  plus  en  plus  excitée  , ils  réuftirent  enfin  a le  dil- 
puter  prefque  en  tous  les  genres , à ceux-memes  qu  ils 
imitoient. 

Parmi  les  hommes  de  goût  qui  contribuèrent  da- 
vantage aux  progrès  de  leur  poéfie,  on  vit  paroitre 
fucceftvement  Tibulle  , Properce  8c  Ovide  ( c^ 
je  iailfe  Gallus , Valgius , Paflîenus  , dont  le  tems 
nous  a envié  les  écrits)  ; 8c  ces  trois  poètes  , nyal- 
gré  la  différence  de  leur  caraClere, 
leur  talent  pour  le  genre  élégiaque  : mais  Timille  8c 
Pioperce  ont  finguUeremeni  réuni  tous  les  fufirages; 
on  ne  fe  laffe  point  de  les  louer. 

Tibulle  a conçu  8c  parfaitement  exprimé  le  ca- 
raClere  de  V élégie  : ce  defordre  ingénieux  qui  eft  fi 
conforme  à la  nature,  il  a lu  le  jetter  dans  fes  élégies^ 
on  diroit  qu’elles  font  uniquement  le  fruit  du  fenii- 
ment.  Rien  de  médité  , rien  de  concerte , nul  art , 
nulle  étude  en  apparence.  La  nature  feule  de  la  paf- 
fion  eft  ce  qu’il  s’eft  propofe  d’imiter  , 6c  qu  il  a 
imité  en  en  peignant  les  mouvemens  & les  effets , par 
les  images  les  plus  vives  8c  les  plus  naturelles.  11  de- 
fire  , il  craint  ; il  blâme  , il  approuve  ; il  loue  , il 
condamne  ; il  détefte  , il  aime  ; il  s irrite  , il  s ap- 
paife  ; il  paffe  en  un  moment  des  prières  aux  mena- 
ces , des  menaces  aux  fiipplications.  Rien  dans  lés 
élégies  qui  puilTe  faire  voir  de  la  fiClion  , ni  ces  ter- 
mes ambitieux  qui  forment  une  efpece  de  confrafte 
8c  fuppofenc  néceffairement  de  l'affeCIation  , ni  ces 
alliilions  favantes  qui  décreditent  le  poète,  parce 
qu’elles  font  difparoicre  la  nature  ôc  qu  elles  detrui- 
<ent  la  vrailfoniblance.  Dans  Tibulle  tout  reCpire  la 
vérité.  , 

Il  eft  tendre,  naturel , délicat,  paflîonne,  no- 
ble fans  faite  ; fimple  fans  baffelTe  ; élégant  fans 
artifice.  II  fent  tout  ce  qu’il  dit , _8c  le  dit  tou- 
jours de  la  manière  dont  il  faut  le  dire  , pour  per» 
fuader  qu’il  le  fent.  Soit  qu’il  fe  repréfente  dans  un 
delért  inhabité , mais  que  la  préfence  de  Sulpitie  lui 
fait  trouver  aimable  ; foit  qu’il  fe  peigne  accablé 
d’ennui,  & réglant , comme  s’il  devoir  expirer  de 
fa  douleur,  l’ordre  8c  la  pompe  de  fes  funérailles  , 
il  touche , il  faifit , il  pénétré  ; 6c  quelque  chofe  qii’ii 
repréfente , il  tranlporte  fon  leÛeur  dans  toutes  les 
fituations  qu’il  décrit. 

Properce , exaft , ingénieirx , Inftruit , peut  fe  pa- 
rer avec  railbn  du  titre  de  Callimaque  romain  ; il  le 
mérite  par  le  tour  de  fes  expreflîons,  qu’il  emprunte 
communément  des  Grecs , 8r  par  leur  cadence  qu  il 
s’eft  propofé  d’imiter.  Ses  élégies  font  l’ouvrage  des 
grâces  memes  ; 8c  n’en  pas  fentir  les  beautés , c elt 
lé  déclarer  ennemi  des  mufes.  Rien  n’eft  au  - defiiis 
de  fon  art,  de  fon  travail , de  fon  lavoir  dans  la  table  i 
peut-être  quelquefois  poiirroii-on  lui  en  faire  un 
reproche  ; mais  fes  images  plaifent  prefque  tou- 
jours. Cymhie  eft-elle  légèrement  aflbupie  ? telle  fut 
ou  la  fille  de  Minos , lors  qu’abandonnée  par  un 
amant  perfide  , elle  s’endormit  fur  le  rivage  ; ou  la 
fille  de  Céphée , quand  délivrée  d’un  monflre  af- 
freux elle  fut  contrainte  de  céder  au  fommeil  qui 
vint  la  furprendre.  Cynthie  verfe-t-elle  des  larmes 
jamais  cette  femme  fuperbe  qui  fut  transformée  en 
rocher  Niobé  , n’en  répandit  autant.  Peint-il  la  fim- 
plicité  des  premiers  âges  ? ce  font  des  fleurs  , des 
fruits  des  ra  Jins  avec  leurs  pampres  qu’il  offre  à la 
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niaîtrefîe.  Enfin  tout  cc  qu’il  exprime  efi:  conformé 
à la  vérité  , & l’harmonie  de  ia  verfificatioh  y ré- 
pand mille  charmes. 

Ovide  eft  léger,  agréable,  abondant,  plein d’ef- 
prit  ; il  furprcnd  , il  étonne  par  fon  incomparable 
facilité.  Il  répand  les  fleurs  à pleines  mains  ; mais  il 
lie  fait  peindre  que  les  grotefques  ; il  préféré  les  agré- 
mens  , les  traits  , les  laillies  , au  langage  de  la  natu- 
re ; il  néglige  le  fentiment  pour  faire  briller  une  pen- 
fée  ; il  fe  montre  toujours  plus  fpirituel  que  plein  d’u- 
ne véritable  pafiîon  ; il  s’égaye  meme  lorfqu’il  croit 
ne  tracer  que  la  peinture  des  fujets  les  plus  férieiix. 
Envain  il  lé  repréfente  expofé  à périr  par  la  tempê- 
te , dans  le  vaiffeau  qui  le  porte  au  lieu  defiiné  pour 
fon  exil  -,  il  compte  les  flots  qui  fe  fuccedent  impé- 
tueufement  les  uns  aux  autres , & il  a le  fens  froid 
dénommer  le  dixième  pour  le  plus  grand. 

Qui  venu  hicjlaHus  fupiriminet  omnes 
Pojitrior  nono  ejl , undecimoque  prior. 

Avec  ce  flyle  poétique , il  ne  m’intéreffe  point  en 
fa  faveur  ; je  ne  partage  point  fes  dangers  , parce 
que  j’en  apperçois  toute  la  fiélion.  Quand  il  tenoit 
ce  difeours  , il  étoit  déjà  parmi  les  Sarmates , ou  du 
moins  dans  le  port.  En  un  mot , Ovide  eft  plus  far- 
dé , moins  naturel  que  Tibulle  & que  Properce  ; & 
quoique  leur  rival , il  étoit  déjà  beaucoup  moins 
goûté  , moins  admiré  au  temsde  Quintilien. 

Mais  pour  cc  qui  concerne  la  prééminence  de  mé- 
rite entre  Tibulle  & Propcrce  , je  n’ai  garde  de  la 
décider;  c’eft  peut-être  une  affaire  de  tempérament. 
Ainfi  fans  rappeUer  au  leéleur  pour  y parvenir  , les 
grandes  réglés  de  la  poéfie  , ces  réglés  primitives 
qui  s’étendent  à tous  les  genres  , & dont  l’obferva- 
tion  eft  toujours  indifpenfable  , parce  qu’elles  ont 
leur  fondement  dans  la  nature  ; fans  alléguer  une 
autorité  refpeftable  que  les  partifans  de  Tibulle 
nomment  en  leur  faveur  ; fans  croire  même  qu’on 
puiffe  bien  juger  aujourd’hui  de  Tibulle  & de  Pro- 
pcrce , en  fe  donnant  la  peine  de  les  comparer  fur 
les  mêmes  fujets  qu’ils  ont  traités  l’un  & l’autre  ; j’en- 
tends les  vices , le  luxe , l’avarice  de  leur  fiecle  , & 
les  plaintes  qu’ils  font  de  leurs  maîtreffes , (Tibulle, 
iiv.  II.  éUg.  jv.  Properce  , Av.  III.  éUg.  xij.  &c.) 
je  dis  feulement  que  les  gens  de  lettres  refteront  tou- 
jours partagés  dans  leurs  opinions,  fur  la  préféren- 
ce des  deux  poètes , & qu’on  ne  réfoudra  jamais  ce 
problème  de  goût  & de  fentiment.  C’eft  pourquoi , 
loin  de  m’y  arrêter  davantage , je  pafTe  à la  difeuf- 
fion  un  peu  détaillée  du  caraftere  de  ViUgie , & je 
vais  tâcher  néanmoins  de  n’ennuyer  perfonne. 

Il  n’eft  point  de  genre  de  poéfie  qui  n’ait  fon  ca- 
raaere  particulier;  & cette  diverfité,  que  les  an- 
ciens obfervcrent  fi  religieufement,  eft  fondée  fur 
la  nature  même  des  fujets  imités  par  les  poètes.  Plus 
leurs  imitations  font  vraies,  mieux  ils  ont  rendu 
les  caraaeres  qu’ils  avoient  à exprimer.  Chaque 
genre  d’ouvrage  a fes  lois  ; & fes  loi^s  lui  font  telle- 
ment propres , qu’elles  ne  peuvent  être  appliquées 
à un  autre  genre.  Ainfi  l’églogue  ne  quitte  pas  fes 
chalumeaux  pour  entonner  la  trompette  , & \'iUgu 
n’emprunte  point  les  fublimes  accords  de  la  lyre. 

Ne  croyons  donc  pas  que  pour  faire  des  tUgits  y 
il  fuffife  d’être  paflîonné,  & que  l’amour  feiil  en  inf- 
pire  de  plus  belles  que  l’étude  jointe  au  talent  fans 
l’amour.  La  pafTion  toute  feule  ne  produira  jamais 
rien  qui  foit  achevé  : elle  doit  fans  doute  fournir  les 
fentimens;  mais  c’eft  à l’art  de  les  mettre  en  œuvre, 
&d’y  ajouter  les  grâces  de  l’expreftion.  Le  caraâere 
de  Vélégit  n’admet  point , à la  vérité , la  méthode 
géométrique , &c  la  fcrupuleufe  exaûitude  repréfente 
mal  les  paffions  que  peint  Vélégic  ; mais  l’art  lui  de- 
vient néceflaire  pour  exprimer  le  delbrdre  des  paf- 
Tome  y. 
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fions , conformément  K la  nature , qüe  les  grands 
maîtres  ont  fi  bien  connue. 

C’eft  par-là  que  Tibulle  eft  admirable  : s’il  fe 
plaint  (AV.  I.  Üig.  3.)  d’une  maladie  qui  le  retient 
dans  une  terre  étrangère,  & l’empêche  dé  fuivre 
Meffala  ; « il  regrette  bien -tôt  le  fiecle  d’or^  cet 
>>  heureux  fiecle  où  les  maux  qui  depuis  affligèrent 
» les  hommes,  ctoient  abfolument  ignorés  ».  Puis 
revenant  à fa  maladie,  « il  en  demande  à Jupiter  la 
» guérifon  ».  Il  décrit  enfuite  les  champs  élifées , oii 
» Venus  eüc-même  doit  le  conduire , fi  la  parque 
» tranche  le  fil  de  fes  jours  » ; enfin  fentant  renaître 
l’efpérance  dans  fon  cœur,  « il  fe  flate  que  les  dieux, 
♦»  toujours  propices  aux  amans,  lui  accorderont  de 
» revoir  Délié,  que  fon  abfence  rend  inconfolable  »^ 
Il  femble  que  l’on  penferoit , que  l’on  parleroit  de 
cette  manière,  fi  l’on  étoit  dans  la  fituation  que  le 
poète  repréfente. 

Rien  n’eft  plus  oppofé  au  caraétere  de  Vélégie  que 
l’affedation , parce  qu’elle  s’accorde  mal  avec  la 
douleur,  avec  la  joie,  avec  la  tendrefle,  avec  les 
grâces  ; elle  n’eft  propre  qu’à  tout  gâter.  Uélégu  n<? 
s’accommode  point  ^s  penfées  recherchées,  ni  dans 
le  genre  tendre  & paflionne  de  celles  qui  ferolent 
feulement  ingenieufes  & brillantes  ; elles  pourroient 
faire  honneur  au  poète  dans  d’autres  occafions,  mais 
l’efprit  n’eft  point  à fa  place  oîi  il  ne  faut  que  du 
fentiment.  De  plus,  les  penfées  font  fouvent  faiilTes  j 
& bien  qu’il  foit  toûjours  indifpenfable  de  penler 
jufte , le  vrai  du  fentiment  doit  principalement  ré- 
gner dans  VéUgie. 

Les  penfées  fublimes,  & les  images  pompeufes, 
n’appartiennent  pas  non  plus  au  caraélere  de  l'éUgu  $ 
elles  font  réfervées  à l’ode  ou  à l’épopée.  Ce  n’cfl: 
pas  fur  le  ton  pompeux  que  Marcellus,  oui  Marcel- 
lus  lui-même,  fils  d’Augufte  par  adoption,  l’héritier 
de  l’empire  & les  délices  des  Romains,  eft  pleuré 
dans  une  des  élégies  de  Properce,  quoiqu’il  pareille 
que  les  images  pompeufes  convenoient  bien  au  hé- 
ros dont  il  s’agifibit,  ou  du  moins  auroient  été  très- 
excufables  dans  cette  occafion  : cependant  Properce 
n’a  pas  ofé  fe  les  permettre  ; il  le  contente  de  dire 
tout  fimplement  : « Une  mort  prématurée  nous  a 
» ravi  Marcellus  ; il  ne  lui  a de  rien  fervi  d’avoic 
» Oiftavie  pour  mere , & de  réunir  dans  là  perfonne 
» tant  de  vertus  héroïques.  Rien  ne  garantit  de  la 
» commune  loi , ni  la  force , ni  la  beaute  , ni  les  ri- 
» cheffes,  ni  les  triomphes.  De  quelque  rang  que 
» vous  foyez,  il  faudra  qu’un  jour  vous  appailiez  le 
» cerbere , & que  vous  pafliez  la  barque  de  l’inexo-* 
» rable  vieillard  ».  Liv.  III.  élég.  là. 

Aufli  quand  ce  même  poète  invoquoit  les  mânes 
de  Philétas  & de  Callimaque  , il  ne  leur  demandoic 
pas  où  les  Mufes  leur  avoient  infpiré  des  vers  pom- 
peux , mais  en  quel  antre  ils  avoient  trouvé  l’un  6c 
l’autre  la  fimplicité  propre  à Vélégie. 

Les  images  funèbres  conviennent  parfaitement 
au  caraftere  de  VéUgie  trille  ; de-là  vient  dans  les 
anciens  ce  tour  ingénieux , de  ramener  fouvent  l’i- 
dée de  leur  propre  mort,  & d’ordonner  quelquefois 
la  pompe  de  leurs  funérailles  ; ou  bien  encore  de  fi- 
nir leurs  élégies  par  des  inferiptions  fur  les  tombeauxi 
Tibulle  a-t-il  déclaré  qu’il  ne  peut  furvivre  à la 
perte  de  Néæra,  qui  lui  avoit  été  promife,  & qu’un 
rival  lui  avoit  enlevée , il  réglé  à l’inftant  1 ordre 
de  fes  funérailles  : « Il  veut,  quand  il  ne  fera  plus 
» qu’une  ombre  legere , que  cette  même  Néæra , les 
» cheveux  épars,  pleure  devant  fon  bûcher  ; mais 
» il  veut  quelle  foit  accompagnée  de  fa  mere,  Ôc 
» que  toutes  deux  également  affligées  & vêtues  de 
» robes  noires,  elles  recueillent  fes  cendres  ; qu’elles 
» les  arrofent  de  vin  & de  lait  ; quelles  les  renfer- 
» ment  dans  un  tombeau  de  marbre  , avec  les  plus 
» riches  parfums  ; ÔC  que  pénétrées  de  douleur,  elles 
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verfent  des  larmes  fur  C€  tombeau.  Il  veut  enfin 
M que  rinfcription  faffe  cocnoîire  que  c’eft  la  perte 
» deNéæra  qui  a caulé  fa  mort  ».  Ziv.  III.  éUg;x. 

Il  cft  ordinaire  de  voir  la  grande  douleur  s’occu- 
per de  raifonnemens  faux,  alors  le  délire  de  cette 
paflîon  ell  du  caraclere  effentiel  de  VéUgie.  « Pliit  à 
» Dieu  ( dit  Tibulle  ) qu’on  fût  demeuré  dans  les 
» mœurs  qui  regnoient  au  tems  de  Saturne , lorl- 
» qu’on  ne  connoilToit  point  encore  l’art  de  voya- 
» ger,  & que  la  terre  n’étoit  point  partagée  en  grands 
» chemins  » ! Comme  fi  de-là  eût  dépendu  le  dé- 
part de  fa  maîtreffe , qui  avoit  entrepris  un  grand 
voyage. 

La  douleur  produit  auffi  des  defirs  & des  efpéran- 
CCS  , qui  font  un  adoucifiement  à nos  peines,  &qui 
nous  retracent  une  fituation  plus  heureufe.  De-Ii 
viennent  les  digrefiions  du  même  Tibulle  fur  des 
plans  de  vie  imaginaires , fi  jamais  fon  état  venoit  à 
changer.  Par  ces  idées  frivoles,  entretenant  une  pal- 
fion  qui  le  remplit  tour-à-tour  d’efpérances  & de 
craintes  , il  nourrit  la  flamme  qui  le  dévore , & qui 
ne  le  laiffe  jamais  fans  inquiétude. 

Voilà  ce  que  Ton  peut  obferver  fur  les  élégies  trif- 
tes  & paflionnées. 

Par  rapport  aux  é/égies  gracieufes,  M.  Marmontel 
a remarqué  qu’elles  doivent  être  ornées  de  tous  les 
thréfors  de  l’imagination,  & je  n’ai  rien  de  plus  à 
en  dire. 

Quant  aux  élégies  qui  doivent  repréfenter  l’état 
d’un  cœur  au  comble  de  fes  vœux  ; & ne  connoif- 
fant  rien  d’égal  au  bonheur  dont  il  jouit,  le  ton  peut 
être  hardi , & les  penlées  exagérées.  L’extrême  joie 
n’efl  pas  moins  hyperbolique  que  l’extrême  douleur , 
& fouvent  U arrive  que  les  figures  les  plus  audacieu- 
fes  font  rexprcffion  naturelle  de  ces  tranfports.  C’ell 
encore  alors  que  les  images  riantes  répandent  dans 
ce  genre  àlélégie  des  grâces  particulières. 

Pour  ce  qui  regarde  les  louanges  que  les  poètes 
donnent  à leurs  maîtrefTes  dans  les  élégies  amoureu- 
fes , ou  les  éloges  qu’ils  font  de  leur  beauté  ; comme 
c’eft  le  cœur  qui  dicle  ces  fortes  de  loiianges , elles 
doivent  en  fuivre  le  langage,  & par  conféquent  être 
amenées  hmplement  & naturellement.  Voyez  avec 
quelle  naïveté , avec  quel  goût , avec  quel  coloris , 
Tibulle  nous  peint  Sulpicie  : « Les  Grâces  (dit-il) 
» préfident  à toutes  fes  aéUons,  & font  toujours  at- 
H tachées  à fes  pas  fans  qu’elle  daigne  s’en  apper- 
>»  cevoir.  Elle  plaît  fi  elle  arrange  fes  cheveux  avec 
» art  ; fi  elle  les  laiffe  floter,cet  air  négligé  lui  donne 
» un  nouvel  éclat.  Soit  qu’elle  foit  vêtue  de  pour- 
» pre,  ou  qu’elle  préféré  à la  pourpre  une  autre  coii- 
» leur , elle  enchante , elle  ravit  tous  les  cœurs.  Tel 
» dans  l’olympe  , l’heureux  Vertumne  prend  mille 
» formes  différentes  , & plaît  fous  toutes  égale- 
» ment  ».  Lïv.  ly . éleg.  a. 

En  un  mot,  de  quelque  genre  qu’on  fuppofe  VéU- 
gie,  elle  doit  toujours  fuivre  le  langage  de  la  paffton 
& de  la  nature  ; elle  doit  s’exprimer  avec  une  véri- 
té une  force,  une  douceur,  une  nobleffe,  & un  fen- 
timent  proportionné  au  fujet  qu’elle  traite.  II  y faut 
le  choix  des  penfées  & des  expreffions  propres  ; 
car  ce  choix  ell  toujours  ce  qu’il  y a de  plus  impor- 
tant & de  plus  effeniiei.  Ces  réflexions  doivent  naî- 
tre du  fond  même  de  la  penfée , & paroître  un  fentl- 
ment  plutôt  qu’une  réflexion  : il  faut  auffi  que  l’har- 
monie du  vers  la  foûtienne.  Enfin , il  faut  qu’il  y 
ait  une  liaifon  fecrete  entre  toutes  fes  parties,  & que 
le  plan  foit  diflribué  avec  tant  d’ordre  & de  goût , 
qu’elles  fe  fortifient  les  unes  les  autres  , & augmen- 
tent infenfiblement  l’intérêt,  comme  ces  coteaux  qui 
s’élèvent  peu-à-peu,  & qui  femblent  terminés  dans 
un  efpace  éloigné  par  des  montagnes  qui  touchent 
aux  cieux. 

Ce  n’eft  pas  d’après  ces  réglés  que  la  plupart  des 
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modernes  ont  compofé  leurs  élégies  ; ils  paroiffent 
n’avoir  pas  connu  fon  caraflere.  Ils  ont  donné  à 
leurs  produftions  le  titre  à'élégie,  en  fe  contentant 
d’y  donner  une  certaine  forme  ; comme  fi  cette  for- 
me fuffifoit  toute  feule  pour  caraélérifer  un  poème, 
fans  la  matière  qui  lui  eft  propre  ; ou  que  ce  fût  la 
nature  des  vers,  ÔC  non  pas  celle  de  l’imitation,  qui 
dilHnguât  les  poètes. 

Les  uns  pour  briller , fe  font  jettés  dans  les  écarts 
de  l’imagination,  dans  des  ornemens  frivoles,  dans 
des  penlées  recherchées , dans  des  images  pompeu- 
fes,  ou  dans  des  traits  d’efprit  quand  il  s’agiffoit  de 
peindre  le  fentiment.  Les  autres  ont  imaginé  de 
plaire , & d’émouvoir  par  des  loiianges  de  leurs  maî- 
treffes,  qui  ne  font  que  des  flaterîes  extravagantes  ; 
par  des  gémiffemens,  dont  la  feinte  faute  aux  yeux  ; 
par  des  douleurs  étudiées,  & par  des  defefpoirs  de 
fang  froid.  C’eftà  ces  derniers  poètes  que  s’adreffent 
les  versfiiivans  de  Dcfpréaux  : 

Jt  hais  ces  vains  auteurs  , dont  la  Mufe  forcée 
M'entretient  de  fes  feux,  toujours  froide  & glacée  i 
Qui  s'afligent  pur  art;  & faux  de  fens  rajjis  , 
S'érigent,  pour  rimer , en  amoureux  tranfis  : 

Leurs  tranfports  Us  plus  doux  ne  font  que  phrafts, 
vaines  ; 

Ils  ne  favent  jamais  que  fe  charger  de  chaînes  ^ 

Que  bénir  leur  martyre  , adorer  leur  prifon  , 

Et  faire  quereller  U fins  6-  la  raifon. 

Ce  n'étoit  pas  jadis  Jur  ce  ton  ridicule 

Q^u  Amour  dicloit  les  vers  que  foupiroit  Tibulle. 

Art.  poétiq.  chant  II.  v.  4 J.' 

Auffi  les  Anglois  dégoûtés  des  fadeurs  de  ïélégie 
plaintive  & amoureufe  , ont  pris  le  parti  de  confa- 
crer  quelquefois  ce  poème  à l’éloge  de  l’efprit,  de 
la  valeur , & des  talens  ; on  en  verra  des  exemples 
dans  Waller.  Je  ne  déciderai  point  s’ils  ont  eu  tort 
ou  raifon  ; cet  examen  me  meneroit  trop  loin. 

Je  finis  par  une  récapitulation.  Véiégie  doit  fon 
origine  aux  plaintes  ufitées  de  tout  tems  dans  les  fu- 
nérailles. Après  avoir  long-tems  gémi  fur  un  cer- 
cueil, elle  pleura  les  difgraces  de  Pamour  ; ce  paf- 
fage  fut  naturel.  Les  plaintes  continuelles  des  amans 
font  une  efpece  de  mort  ; & pour  parler  leur  lan- 
gage, ils  vivent  uniquement  dans  l’objet  de  leur  paf- 
fion.  Soit  qu’ils  louent  les  plaifirs  de  la  vie  champê- 
tre , foit  qu’ils  déplorent  les  maux  que  la  guerre  en- 
traîne après  elle , ce  n’eft  pas  par  rapport  à eux 
qu’ils  loiient  ces  plaifirs  & qu’ils  déplorent  ces  maux, 
c’eft  par  rapport  à leurs  maîtreffes  ; « Ah,  pourvu 
» feulement  que  j’euffe  le  bonheur  d’être  auprès  de 
» vous  » ! . . . dit  Tibulle  à Délie. 

Ainfi  Véiégie,  deftinée  dans  fa  première  inflltu- 
tion  aux  gémiffemens  & aux  larmes , ne  s’occupa 
que  de  fes  infortunes  ; elle  n’exprima  d’autres  fenti- 
mens , elle  ne  parla  d’autre  langage  que  celui  de  la 
douleur  : négligée  comme  il  fied  aux  perfonnes  affli- 
gées , elle  chercha  moins  à plaire  qu’à  toucher  ; elle 
voulut  exciter  la  pitié,  &non  pas  l’admiration.  Elle 
retint  ce  même  caraélere  dans  les  plaintes  des  amans, 
& jufque  dans  leurs  chants  de  triomphe  elle  fe  fou- 
vint  de  fa  première  origine. 

Enfin,  dans  toutes  fes  viciffitudes,  fes  penfées  fu- 
rent toujours  vives  & naturelles , fes  fentimens  ten- 
dres & délicats  , fes  expreffions  fimples  & faciles  ; 
& toujours  elle  conferva  cette  marche  inégale  dont 
Ovide  lui  fait  un  fi  grand  mérite , & qui,  pour  le 
dire  en  paffant , donne  à la  poéfie  élégiaque  des  an- 
ciens tant  d’avantage  fur  la  nôtre. 

Cependant  je  m’apperçois  qu’en  traitant  ce  fujet^ 
qui  a été  fi  bien  approfondi  dans  plufieurs  ouvrages, 
& en  particulier  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  inlcriptions,  je  me  fuis  peut-être  trop  étendu, 
entraîné  par  la  matière  même,  & par  les  charme^ 
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de  Tibulle  & de  Properce.  Mais  le  genre  éléglaque 
a mille  attraits,  parce  qu’il  émeut  nos  partions,  parce 
qu’il  eft  l’imitation  des  objets  qui  nous  intcreîrent, 
parce  qu’il  nous  fait  entendre  des  hommes  touchés, 
&c  qui  nous  rendent  très-fcnfibles  à leurs  peines 
comme  à leurs  plaifirs,  en  nous  en  entretenant  eux- 
mêmes. 

Nous  aimons  beaucoup  à être  émus  (^oje^EMO- 
TiON  ) ; nous  ne  pouvons  entendre  les  hommes  dé- 
plorer leurs  infortunes  fans  en  être  affligés  , fans 
chercher  enfuite  à en  parler  aux  autres  , lans  profi- 
ter de  la  première  occafion  qui  s’offre  de  décharger 
notre  cœur,  fi  je  puis  parler  ainfi,  d’un  poids  qui 
l’accable. 

Voilà  pourquoi  de  tous  les  poèmes,  comme  l’a 
dit  avant  moi  M.  l’Abbé  Souchay,  il  n’en  eft  point 
après  le  dramatique  qui  foit  plus  attrayant  que  l’élé- 
gie. Aurtî  a-t-on  vù  dans  tous  les  tems  des  génies  du 
premier  ordre  faire  leurs  délices  de  ce  genre  de  poé- 
lie.  Indépendamment  de  ceux  que  nous  avons  cités, 
éUgiographes  de  profefllon , les  Euripide  & les  So- 
phocle ne  crurent  point , en  s’y  appliquant , desho- 
norer les  lauriers  qu’ils  avoient  cueillis  fur  la  feene. 
Plufieurs  poètes  modernes  fe  font  aurtî  confacrés 
élégie  ; heureux,  s’ils  n’avoient  pas  fubftitué  d’or- 
dinaire, le  faux  au  vrai , le  pompeux  au  rtmple , & 
le  langage  de  l’efprit  à celui  de  la  nature  ! Quoi  qu’il 
en  foit , ce  genre  de  poéfie  a des  beautés  fans  nom- 
bre ; & c’eft  ce  qui  m’a  fait  efpérer  d’obtenir  quel- 
que indulgence , quand  j’ai  crii  pouvoir  les  détailler 
ici  d’après  les  grands  maîtres  de  l’art.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JavCOURT. 

* ELEGIR , V.  aél.  il  fe  dit  dans  les  arts  méchani- 
ques , de  toutes  pièces  en  bois  ou  en  fer  qu’on  rend 
plus  legeres,  en  les  aff'oibliflant  dans  les  endroits  où 
il  n’eft  point  néceflTaire  qu’elles  foient  fi  fortes.  Il 
eft  particulièrement  d’ufage  dans  la  Menuiferie  & la 
Charpenterie. 

* ELÉEN , adj.  (MythoL?)  furnom  de  Bacchus  & 
de  fes  prêtreffes,  qu’on  appella  auffl  Eléléides.  Elé- 
léen  fignifie  bruyant,  ce  qui  eft  relatif  à la  maniéré 
tumultueufe  & bruyante  dont  les  fêtes  & les  myfte- 
res  de  Bacchus  fe  célébroient.  ^q/2{BACCHANTES. 

ELÉMENS  DES  SCIENCES.  {Pkilojhphie.)  On 
appelle  en  général  élémens  d'un  tout , les  parties  pri- 
mitives & originaires  dont  on  peut  fuppofer  que  ce 
tout  eft  formé.  Pour  tranfporter  cette  notion  aux 
Sciences  en  général , & pour  connoître  quelle  idée 
nous  devons  nous  former  des  élémens  d’une  fcience 
quelconque , fuppofons  que  cette  fcience  foit  entiè- 
rement traitée  dans  un  ouvrage , enforte  que  l’on  ait 
de  fuite  & fous  les  yeux  les  propofitions , tant  gé- 
nérales que  particulières  , qui  forment  l’enfemble  de 
la  fcience  , & que  ces  propofitions  foient  difpofées 
dans  l’ordre  le  plus  naturel  & le  plus  rigoureux  qu’il 
foit  portîble  : fuppofons  enfuite  que  ces  propofitions 
forment  une  fuite  abfolument  continue , enforte  que 
chaque  propofition  dépende  uniquement  6c  immé- 
diatement des  précédentes  , 6c  qu’elle  ne  fuppole 
point  d’autres  principes  que  ceux  que  les  précéden- 
tes propofitions  renferment  ; en  ce  cas  chaque  pro- 
pofition , comme  nous  l’avons  remarqué  dans  le  dif- 
cours  préliminaire  , ne  fera^e  la  traduéUon  de  la 
première , préfentée  fous  differentes  faces  ; tout  fe 
réduiroit  par  conféquent  à cette  première  propo- 
fition , qu’on  pourroit  regarder  comme  ^élément 
de  la  fcience  dont  il  s’agit,  puifque  cette  fcience  y 
feroit  entièrement  renfermée.  Si  chacune  des  feien- 
ces  qui  nous  occupent  étoit  dans  le  cas  dont  nous 
parlons , les  élémens  en  feroient  auftî  faciles  à faire 
qu’à  apprendre  ; 6c  même  fi  nous  pouvions  apperce- 
voir  fans  interruption  la  chaîne  invifible  qui  lie  tous 
les  objets  de  nos  connoiflances , les  élémens  de  tou- 
tes les  Sciences  fe  réduiroient  à un  principe  unique , 
Tome  V, 
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dont  les  conféquences  principales  feroient  les  é/e- 
mens  de  chaque  Icience  particulière.  L’efprit  humain  » 
participant  alors  de  l’intelligence  fuprème  , verroit 
toutes  fes  conhoilfances  comme  réiinies  fous  un 
point  de  vûe  indivifible  ; il  y auroit  cependant  cet- 
te différence  entre  Dieu  &c  l’homme  , ([ue  Dieu 
placé  à ce  point  de  vue,  appercevroit  d’un  coup- 
d’œil  tous  les  objets , & que  l’homme  auroit  befoin 
de  les  parcourir  l’iin  après  l’autre,  pour  en  acquérir 
une  connoifiànce  détaillée.  Mais  il  s’en  faut  oeau- 
coup  que  nous  puiffîons  nous  placer  à un  tel  point 
de  vue.  Bien  loin  d’appercevoir  la  chaîne  qui  unit 
toutes  les  Sciences , nous  ne  voyons  pas  même  dans 
leur  totalité  les  parties  de  cette  chaîne  qui  confti- 
tuent  chaque  fcience  enparticulier.Quelqu'ordre  que 
nous  puimons  mettre  entre  les  propofitions , quel- 
qu’exaélitude  que  nous  cherchions  à obferver  dans 
la  déduéhon , il  s’y  trouvera  toujours  nécellairement 
des  vuides;  toutes  les  propofitions  ne  fe  tiendront  pas 
immédiatement , Sc  formeront  pour  ainfi  dire  des 
groupes  differens  & defunis. 

Néanmoins  quoique  dans  cette  efpece  de  tableau 
il  y ait  bien  des  objets  qui  nous  échappent , il  eft  fa- 
cile de  diftinguer  les  propofitions  ou  vérités  géné- 
rales qui  lérvent  de  baie  aux  autres  , & dans  lef- 
queiles  celles-ci  font  implicitement  renfermées.  Ces 
propofitions  réunies  en  un  corps,  formeront , à pro- 
prement parler , les  élémens  de  la  fcience , puilque 
ces  élémens  léront  comme  un  germe  qu’il  fuffiroit  de 
développer  pour  connoître  les  objets  de  la  fcience 
fort  en  détail.  Mais  on  peut  encore  confidérer  les 
élémens  d'une  fcience  fous  un  autre  point  de  vue  : en 
effet,  dans  la  fuite  des  propofitions  on  peut  diftin- 
guer celles  qui,  foit  dans  elles -mêmes,  foit  dans 
leurs  conféquences , confiderent  cet  objet  de  la  ma- 
niéré la  plus  fimpte  ; ÔC  ces  propofitions  étant  déta- 
chées du  tout,  en  y joignant  même  les  conféquen- 
ces détaillées  qui  en  dérivent  immédiatement , on 
aura  des  élémens  pris  dans  un  fécond  fens  plus  vul- 
gaire & plus  en  ufage  , mais  moins  philolbphique 
que  le  premier.  Les  élémens  pris  dans  le  premier  fens , 
confiderent  pour  ainfi  dire  en  gros  toutes  les  parties 
principales  de  l’objet  : les  élémens  pris  dans  le  fécond 
fens , confiderent  en  détail  les  parties  de  l’objet  les 
plus  grolfieres.  Ainfi  des  élémens  de  Géométrie  qui 
contiendroient  non  - feulement  les  principes  de  la 
mefure  6:  des  propriétés  des  figures  planes , mais 
ceux  de  l’application  de  l’Algebre  à la  Géométrie  , 
& du  calcul  différentiel  6c  intégral  appliqués  aux 
courbes , feroient  des  élémens  de  Géométrie  dans  le 
premier  fens  , parce  qu’ils  renfermeroient  les  prin- 
cipes de  la  Géométrie  prife  dans  toute  foo  étendue  ; 
mais  ce  qu’on  appelle  des  élémens  de  Gécmétrie  ordi- 
naire , qui  ne  roulent  que  fur  les  propriétés  générales 
des  figures  planes  6c  du  cercle , ne  font  que  des  élé- 
mens pris  dans  le  fécond  fens , parce  qu’ils  n’embraf- 
fent  que  la  partie  la  plus  fimple  de  leur  objet , foit 
qu’ils  l’embraflent  avec  plus  ou  moins  de  détail. 
Nous  nous  attacherons  ici  aux  élémens  pris  dans  le 
premier  fens  ; ce  que  nous  en  dirons  pourra  facile- 
ment s’appliquer  enfuite  aux  élémens  pris  dans  le  fé- 
cond. 

La  plupart  desSciences  n’ont  été  inventées  que  peu- 
à-peu  : quelques  hommes  de  génie,  à différens  inter- 
va lies  de  tems,  ont  découvert  les  uns  après  les  autres 
un  certain  nombre  de  vérités  ; celles-ci  en  ont  fait 
découvrir  de  nouvelles  , jufqu’à  ce  qu’enfin  le  nom- 
bre des  vérités  connues  eft  devenu  afiez  confidéra- 
ble.  Cette  abondance,  du  moins  apparente,  a pro- 
duit deux  effets.  En  premier  lieu , on  a fenti  la  diffi- 
: culté  d’y  ajouter,  non-feulement  parce  que  les  gé- 
nies créateurs  font  rares , mais  encore  pai  ce  que  les 
premiers  pas  faits  par  une  fuite  de  bons  efprits, 
rendent  les  fuivans  plus  difficiles  à faire  ; car  les 
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hommes  de  génie  parcourent  rapidement  la  carrière 
une  fois  ouverte  , iufqu’à  ce  qu’ils  arrivent  à quel- 
qu’obftacle  infurmontable  pour  eux  , qui  ne  peut 
être  franchi  qu’après  des  fiecles  de  travail.  En  fé- 
cond lieu  , la  difficulté  d’ajouter  aux  découvertes  , a 
dû  naturellement  produire  le  deflein  de  mettre  en 
ordre  les  découvertes  déjà  faites  ; car  le  caraftere 
de  l’efprit  humain  eft  d’amaffer  d’abord  le  plus  de 
connoiifances  qu’il  eft  poffible  , & de  fonger  enfuite 
à les  mettre  en  ordre , lorfqu’il  n eft  plus  ft  facile 
d’en  amafter.  De-là  font  nés  les  premiers  traités  en 
tout  genre  ; traités  pour  la  plupart  imparfaits  & in- 
formes. Cette  imperfeftion  venoit  principalement 
de  ce  que  ceux  qui  ont  drefle  ces  premiers  ouvrages, 
ont  pù  rarement  fe  mettre  à la  place  des  inventeurs , 
dont  ils  n’avoient  pas  reçu  le  génie  en  recevant  le 
fruit  de  leurs  travaux.  Les  inventeurs  feuls  pou- 
voient  traiter  d’une  maniéré  latisfaifante  les  feien- 
ces  qu’ils  avoient  trouvées  , parce  qu’en  revenant 
fur  la  marche  de  leur  efprit , & en  examinant  de 
quelle  maniéré  une  propolition  les  avoit  conduits  à 
une  autre , ils  étoient  feuls  en  état  de  voir  la  lialfon 
des  vérités , & d’en  former  par  conféquent  la  chaî- 
ne. D’ailleurs  , les  principes  philofophiques  fur  lef- 
quels  la  découverte  d’une  fcience  eft  appuyée , n’ont 
fouvent  une  certaine  netteté  que  dans  l’efprit  des 
inventeurs  ; car  foit  par  négligence , foit  pour  de-, 
guilér  leurs  découvertes , foit  pour  en  faciliter  aux 
autres  le  fruit , ils  les  couvrent  d’un  langage  parti- 
culier, qui  fert  ou  à leur  donner  un  air  de  myftere  , 
ou  à en  fimplifier  l’ufage  : or  ce  langage  ne  peut 
être  mieux  traduit  que  par  ceux  même  qui  l’ont  in- 
venté , ou  qui  du  moins  auroient  pu  l'inventer.  Il 
eft  enfin  des  cas  où  les  inventeurs  mêmes  n’auroient 
pli  réduire  en  ordre  convenable  leurs  connoiifances  ; 
c’eft  lorlqu’ayant  été  guidés  moins  par  le  raifonne- 
ment  que  par  une  efpece  d’inftinft , ils  font  hors  d’é- 
tat de  pouvoir  les  tranfmettre  aux  autres.  C’eft  en- 
core lorfque  le  nombre  des  vérités  fe  trouve  allez 
grand  pour  être  recueilli , & pour  qu’il  foit  difficile 
d’y  ajouter , mais  non  alfez  complet  pour  former  un 
corps  & un  enfemble. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  les  traites 
détaillés  & complets  ; mais  il  eft  évident  que  les 
mêmes  réflexions  s’appliquent  aux  traites  élémen- 
taires : car  puifque  les  traites  complets  ne  different 
des  traités  élémentaires  bien  faits , que  par  le  détail 
des  conféquences  & des  propofitions  particulières 
omifes  dans  les  unes  & énoncées  dans  les  autres  , il 
s’enfuit  qu’un  traité  élémentaire  5c  un  traité  com- 
plet, fi  on  les  fuppofe  bien  faits,  feront  ou  explici- 
tement oiümplicitemcnt  renfermés  l’un  dans  l’autre. 

Il  eft  donc  évident  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire , qu’on  ne  doit  entreprendre  les  eVeWnj  d’une 
fcience  que  quand  les  propofitions  qui  la  conftitiient 
ne  feront  point  chacune  ifolées  & indépendantes  l’u- 
ne de  l’autre  , mais  quand  on  y pourra  remarquer 
des  propofitions  principales  dont  les  autres  feront 
des  conféquences.  Or  comment  diftinguera-t-on  ces 
propofitions  principales  } voici  le  moyen  d’y  par- 
venir. Si  les  propofitions  qui  forment  l’enfemble 
d’une  fcience  ne  fe  fuivent  pas  immédiatement  les 
unes  les  autres  , on  remarquera  les  endroits  oti  la 
chaîne  eft  rompue  , & les  propofitions  qui  forment 
la  tête  de  chaque  partie  de  la  chaîne , font  celles  qui 
doivent  entrer  dans  les  climens.  A l’égard  des  pro- 
pofitions mêmes  qui  forment  une  feule  portion  con- 
tinue de  la  chaîne , on  y en  diftingiiera  de  deux  efpe- 
ces  ; celles  qui  ne  font  que  de  fimples  conféquences , 
une’fimple  traduaion  en  d'autres  termes  de  la  pro- 
pofition  précédente , doivent  être  exclues  des  éle- 
mens , puifqu’elles  y font  évidemment  renfermées. 
Celles  qui  empruntent  quelque  chofe  , non-leule- 
anentde  la  propolition  précédente,  mais  d une  autre 
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propofition  primitive , fembleroient  devoir  être  ex- 
clues par  la  même  raifon,  puifqu’elles  font  implici- 
tement & exaûement  renfermées  dans  les  propofi- 
tions dont  elles  dérivent.  Mais  en  s’attachant  feru- 
puleufement  à cette  réglé , non-feulement  on  rédui- 
roit  les  cUmtns  à prelque  rien , on  en  rendroit  l’ufage 
& l’application  trop  difficiles.  Ainfi  les  conditions 
néceffaires  pour  qu’une  propofition  entre  dans  les 
éUmens  d’une  fcience  pris  dans  le  premier  fens,  font 
que  ces  propofitions  foient  affez  diftinguées  les  unes 
des  autres , pour  qu’on  ne  puilTe  pas  en  former  une 
chaîne  immédiate  ; que  ces  propofitions  foient  elles- 
mêmes  la  fource  de  plufieurs  autres  , qui  n’en  feront 
plus  regardées  que  comme  des  conféquences  ; 6c 
qu’enfin  fi  quelqu’une  des  propofitions  eft  comprife 
dans  les  précédentes  , elle  n’y  foit  comprife  qu’im- 
plicitement,  ou  de  maniera  qu’on  ne  puiffe  en  ap- 
percevoir  la  dépendance  que  par  un  raifonoement 
développé. 

N’oublions  pas  de  dire  qu’il  faut  inférer  dans  les 
éUmens  les  propofitions  ilolées  , s’il  en  eft  quel- 
qu’une qui  ne  tienne  ni  comme  principe  ni  comme 
conféquence , à aucune  autre  ; car  les  élemtns  d’une 
fcience  doivent  contenir  au  moins  le  germe  de  toutes 
les  vérités  qui  font  l’objet  de  cette  Icience  : par  con- 
féquent l’omiffion  d’une  feule  vérité  ifolée,  rendroit 
les  éUmens  imparfaits. 

Mais  ce  qu’il  faut  fur-tout  s’attacher  à bien  déve- 
lopper, c’eft  la  métaphyfiquedes  propofitions.  Cette 
métaphyfique  , qui  a guidé  ou  dû  guider  les  inven- 
teurs , n’ert  autre  chofe  que  l’expofition  claire  & 
précife  des  vérités  générales  & philofophiques  fur 
îefquelles  les  principes  de  la  fcience  font  fondés. 
Plus  cette  métaphyfique  eft  fimple  , facile  , & pour 
ainfi  dire  populaire , plus  elle  eft  précieufe  ; on  peut 
même  dire  que  la  fimplicité  & la  facilité  en  font  la 
pierre  de  touche.  Tout  ce  qui  eft  vrai , fur-tout  dans 
les  fciences  de  pur  raifonnement , a toujours  des 
principes  clairs  & fenfibles,  & par  conféquent  peut 
etre  mis  à la  portée  de  tout  le  monde  fans  aucune 
obfcurité.  En  effet , comment  les  conféquences  pour- 
roient-elles  être  claires  & certaines , fi  les  principes 
étoient  obfcurs  ? La  vanité  des  auteurs  & des  lec- 
teurs eft  caufe  que  l’on  s’écarte  fouvent  de  ces  ré- 
glés : les  premiers  font  datés  de  pouvoir  répandre 
un  air  de  myftere  & de  fublimité  fur  leurs  produc- 
tions : les  autres  ne  haïlTent  pas  robfcurité , pourvu 
qu’il  en  refaite  une  efpece  de  merveilleux  ; mais  la 
vérité  eft  fimple , & veut  être  traitée  comme  elle 
eft.  Nous  aurons  occafion  dans  cet  ouvrage  d’appli- 
quer fouvent  les  réglés  que  nous  venons  de  donner, 
principalement  dans  ce  qui  regarde  les  lois  de  la  Mé- 
chanique  , la  Géométrie  qu’on  nomme  de  L'infini  ^ & 
plufieurs  autres  objets  ; c’eft  pourquoi  nous  infiftons 
pour  le  préfent  affez  légèrement  là-deflùs. 

Pour  nous  borner  ici  à quelques  réglés  générales, 
quels  font  dans  chaque  fcience  les  principes  d’où 
l’on  doit  partir  ? des  faits  fimples , bien  vûs  & bien 
avoiiés  ; en  Phyfique  l’obfervation  de  l’univers , en 
Géométrie  les  propriétés  principales  de  l’étendue, 
en  Méchanique  l’impénétrabilité  des  corps , en  Mé- 
taphyfique & en  Morale  l’étude  de  notre  ame  & de 
fes  affeélions , & ainfi  des  autres.  Je  prends  ici  la 
Métaphyfique  dans  le  fens  le  plus  rigoureux  qu’elle 
puiffe  avoir , en  tant  qu’elle  eft  la  fcience  des  êtres 
purement  fpirituels.  Ce  que  j’en  dis  ici  fera  encore 
plus  vrai , quand  on  la  regardera  dans  un  fens  plus 
étendu  , comme  la  fcience  univerfelle  qui  contient 
les  principes  de  toutes  les  autres  ; car  fi  chaque 
fcience  n’a  & ne  peut  avoir  que  l’obfervation  pour 
vrais  principes , la  Métaphyfique  de  chaque  fcience 
ne  peut  confifter  que  dans  les  conféquences  généra- 
: les  qui  réfultent  de  l’obfervation , préfentées  fous  le 
point  de  vue  le  plus  étendu  qu’on  puiffe  leur  donner. 
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Ainfi  dufTai-ie,  contre  mon  intention,  choquer  en- 
core quelques  perfonnes , dont  le  zelc  pour  la  Méta- 
phyfiquc  eft  plus  ardent  qu’éclairé  , je  me  garderai 
bien  de  la  définir , comme  elles  le  veulent , la  fcicnct 
des  idées;  car  que  feroit-ce  qu’une  pareille  Iciencc  ? 
La  Philofophie  , fur  quelqu’objet  qu’elle  s’exerce, 
eft  la  fcience  des  faits  ou  celle  des  chimères.  C’eft  en 
effet  avoir  d’elle  une  idée  bien  informe  & bien  peu 
jufte  , que  de  la  croire  deftinée  à ie  perdre  dans  les 
abftraélions  , dans  les  propriétés  générales  de  l’être , 
dans  celles  du  mode  & delà  fubftance.  Cette  fpécu- 
larion  inutile  ne  confifte  qu’à  préfenter  fous  une  for- 
me & un  langage  feientifiques  , des  propofitions  qui 
étant  mifes  en  langage  vulgaire , ou  ne  feroient  que 
des  vérités  communes  qu’on  auroit  honte  d’étaler 
avec  tant  d’appareil , ou  feroient  pour  le  moins  dou- 
teufes,  & par  conféquent  indignes  d’être  érigées  en 
principes.  D’ailleurs  une  telle  méthode  eft  non-feu- 
lement dangereufe  , en  ce  qu’elle  retarde  par  des 
qiieftions  vagues  & contentieufes  le  progrès  de  nos 
connoiffances  réelles,  elle  eft  encore  contraire  à la 
marche  de  l’efprit , qui , comme  nous  ne  fautions 
trop  le  redire , ne  connoît  les  abftracUons  que  par  l’é- 
tude des  êtres  particuliers.  Ainfi  la  première  chofe 
par  où  l’on  doit  commencer  en  bonne  Philofophie, 
c’eft  de  faire  main-baffe  fur  ces  longs  & ennuyeux 
prolégomènes , fur  ces  nomenclatures  éternelles,  fur 
ces  arbres  &:  ces  divifio^s  fans  fin  ; trilles  reftes  d’u- 
ne miférable  fcholaftique  & de  l’ignorante  vanité  de 
ces  fiecles  ténébreux  , qui  dénués  d’obfervations  & 
de  faits  , fe  créoient  un  objet  imaginaire  de  fpécu- 
lations  & de  difputes.  J’en  dis  autant  de  ces  quef- 
tions  auffi  inutiles  que  mal  réfolues  , fur  la  nature 
de  la  Philofophie,  fur  fon  exiftence , fur  le  premier 
principe  des  connoiffances  humaines , fur  l’union  de 
la  probabilité  avec  l’évidence , & fur  une  infinité 
d’autres  objets  femblables. 

Il  eft  dans  les  Sciences  d’autres  queftions  contef- 
tees , moins  frivoles  en  elles-mêmes , mais  auffi  inu- 
tiles en  effet,  qu’on  doit  abfolument  bannir  d’un  li- 
vre à'élémens.  On  peut  juger  sûrement  de  l’inutilité 
abfolue  d’une  queftion  fur  laquelle  on  fe  divife , lorf- 
qu’on  voit  que  les  Philofophes  fe  réuniffent  d’ail- 
leurs fur  des  propofitions,  qui  néanmoins  au  premier 
coup-d’œil  fembleroient  tenir  néceffairement  à cette 
queftion.  Par  exemple,  les  élémens  de  Géométrie , 
de  calcul , étant  les  mêmes  pour  toutes  les  écoles  de 
Philofophie  , il  réfulte  de  cet  accord , & que  les  vé- 
rités géométriques  ne  tiennent  point  aux  principes 
conteftés  fur  la  nature  de  l’étendue  , & qu’il  eft  fur 
cette  matière  un  point  communoù  toutes  les  fefles  fe 
réuniffent  ; un  principe  vulgaire  & fimple  d’où  elles 
partent  toutes  fans  s’en  appercevoir  ; principe  qui 
s’eft  obfcurci  par  les  difputes , ou  qu’elles  ont  fait  né- 
gliger, mais  qui  n’en  fubfifte  pas  moins.  De  même, 
quoique  le  mouvement  & fes  propriétés  principales 
foient  l’objet  de  la  méchanique  , néanmoins  la  méta- 
phyfique  obfcure  & contentieufe  de  la  naturedu  mou- 
vement, eft  totalement  étrangère  à cette  fcience  ; elle 
fuppofe  l’exiftence  du  mouvement , tire  de  cette  fup- 
pofuion  une  foule  de  vérités  utiles , & laiffe  bien 
loin  derrière  elle  la  philofophie  fcholaftique  s’épui- 
fer  en  vaines  fubtilités  fur  le  mouvement  même. 
Zenon  chercheroit  encore  fi  les  corps  fe  meuvent , 
tandis  qu’Archimede  auroit  trouvé  les  lois  de  l’équi- 
libre , Huyghens  celles  de  la  percuffion , & Newton 
celles  du  fyftème  du  monde. 

Concluons  de-là  que  le  point  auquel  on  doit  s’ar- 
rêter dans  la  recherche  des  principes  d’une  fcience, 
eft  déterminé  par  la  nature  de  cette  fcience  même, 
c’eft-à-dire  par  le  point  de  vùe  fous  lequel  elle  envi- 
fage  fon  objet  ; tout  ce  qui  eft  au-delà  doit  être  re- 
gardé ou  comme  appartenant  à une  autre  fcience  , 
ou  comme  une  région  entièrement  refufée  à nos  re- 
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gards.  J’avoue  que  les  principes  d’où  nous  partons  en 
ce  cas  ne  font  peut-être  eux-mêmes  que  des  confé- 
quences  fort  éloignées  des  vrais  principes  qui  nous 
font  inconnus , & qu’ainfi  ils  mériteroient  peut-être 
le  nom  de  conclujions  plutôt  que  celui  de  principes. 
Mais  il  n’eft  pas  néceffaire  que  ces  conclufionsfoient 
des  principes  en  elles-mêmes,  il  fuffit  qu’elles  en 
foient  pour  nous. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  préfent  que  des  prin- 
cipes proprement  dits,  de  ces  vérités  primitives  par 
lefqucllcs  on  peut  non  - feulement  guider  les  au- 
tres , mais  fe  guider  foi-même  dans  l’étude  d’une 
fcience.  II  eft  d’autres  principes  qu’on  peut  appel- 
1er  fecondaires  ; ils  dépendent  moins  de  la  nature  des 
chüfes , que  du  langage  : ils  ont  principalement  lieu , 
lorfqu’il  s’agit  de  communiquer  fes  connoiffances 
aux  autres.  Je  veux  parler  des  définitions,  qu’on 
peut,  à l’exemple  des  Matliématiciens  , regarder  en 
effet  comme  des  principes  ; puifque  dans  quelque  ef- 
pece  ài  élémens  que  ce  puiflé  être , c’eft  en  partie  fur 
elles  que  la  plupart  des  propofitions  font  appuyées. 
Ce  nouvel  objet  demande  quelques  réflexions  : l’ar- 
ticle Définition  en  préfente  plufteurs  ; nous  y 
ajouterons  les  fuivantes. 

Définir  y fuivant  la  force  du  mot,  c’eft  marquer 
les  bornes  & les  limites  d’une  chofe  ; ainfi  définir  un 
mot , c’eft  en  déterminer  & en  circonferire  pour  ainft 
dire  le  fens,  de  manière  qu’on  ne  puiffe , ni  avoir  de 
doute  fur  ce  fens  donné  , ni  l’étendre , ni  le  reftrein- 
dre,  ni  enfin  l’attribuer  à aucun  autre  terme. 

Pour  établir  les  réglés  des  définitions,  remarquons 
d’abord  que  dans  les  Sciences  on  fait  ufage  de  deux 
fortes  de  termes,  de  termes  vulgaires  , & de  termes 
feientifiques. 

J’appelle  termes  vulgaires , ceux  dont  on  fait  ufa- 
ge ailleurs  que  dans  la  fcience  dont  il  s’agit,  c’eft- 
à-dire  dans  le  langage  ordinaire , ou  même  dans  d’au- 
tres fciences  ; tels  Ibnt  par  exemple  les  mots  e/pacty 
mouvement  en  Méchanique  ; corps  en  Géométrie , 
fon  en  Mufique,  & une  infinité  d’autres.  J’appelle 
termes  feientifiques  y les  mots  propres  & particuliers 
à la  fcience , qu’on  a été  obligé  de  créer  pour  défi- 
gner  certains  objets , & qui  font  inconnus  à ceux  à 
qui  la  fcience  eft  tout-à-fait  étrangère. 

Il  femble  d’abord  que  les  termes  vulgaires  n’ont 
pas  befoin  d’être  définis,  puifqu’étant,  comme  on 
le  fuppofe , d’un  ufage  fréquent , l’idée  qu’on  atta- 
che à ces  mots  doit  être  bien  déterminée  & familière 
à tout  le  monde.  Mais  le  langage  des  Sciences  ne 
fauroit  être  trop  précis , & celui  du  vulgaire  eft  fou- 
vent  vague  & obicur;  on  ne  fauroit  donc  trop  s’ap- 
pliquer à fixer  la  fignification  des  mots  qu’on  em- 
ployé , ne  fût-ce  que  pour  éviter  toute  équivoque. 
Or  pour  fixer  la  fignification  des  mots,  ou  , ce  qui  re- 
vient au  même  , pour  les  définir,  il  faut  d’abord  exa- 
miner quelles  font  les  idées  fimples  que  ce  mot  ren- 
ferme ; j’appelle  idée  fimple , celle  qui  ne  peut  être 
décompofée  en  d’autres , & par  ce  moyen  être  ren- 
due plus  facile  à faifir  : telle  eft  par  exemple  l’idée 
à'exifiencey  celle  de  fenfation  , & une  infinité  d’au- 
tres. Ceci  a befoin  d’une  plus  ample  explication. 

A proprement  parler , il  n’y  a aucune  de  nos  idées 
qui  ne  foit  fimple  ; car  quelque  compofé  que  foii  un 
objet , l’opération  par  laquelle  notre  efprit  le  conçoit 
comme  compofé,  eft  une  opération  inftantanée  Ô£ 
unique;  ainfi  c’eft  par  une  feule  opération  fimple  que 
nous  concevons  un  corps  comme  une  fubftance  tout- 
à-la-fois  étendue, impénétrable, figurée,  & colorée. 

Ce  n’eft  donc  point  par  la  nature  des  opérations 
de  l’efprit  qu’on  doit  juger  du  degré  defimplicité  des 
idées;  c’eft  la  fimpÜcité  plus  ou  moins  grande  de 
l’objet  qui  en  décide  : de  plus  cette  fimplicité  plus 
ou  moins  grande , n’eft  pas  celle  qui  eft  déterminée 
par  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  parties  de 
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l’objet  mais  par  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des 
propriétés  qu’on  y confidere  à la  fois  ; ainfi  quoique 
l’cfpace  & le  tems  foient  compoles  de  parties , & par 
conïéqiient  ne  foient  pas  des  êtres  (impies  , cepen- 
dant l’idée  que  nous  en  avons  eft  une  idée  fimple , 
parce  que  toutes  les  parties  du  tems  & de  l’efpace 
font  abloliiment  femblables , que  l’idée  que  nous  en 
avons  eft  abfolument  la  même , & qu’enfin  cette  idee 
ne  peut  être  décompol'ée,  puifqu’on  ne  pourroit  lim- 
plitîer  l’idée  de  l’étendue  & celle  du  tems  fans  les 
anéantir  : aulieti  qu’en  retranchant  de  l’idée  de  corps, 
par  exemple , l’idée  d’impénétrabilité , de  figure , & 
de  couleur , il  refte  encore  l’idée  de  l’étendue. 

Les  idées  fimplcs  dans  le  Cens  où  nous  l’entendons, 
peuvent  fe  réduire  à deux  efpeces  : les  unes  font  des 
idées  abftraites  ; l’abftraaion  en  effet  n’eft  autre  cho- 
fe  que  l’opération  , par  laquelle  nous  confiderqns 
dans  un  objet  une  propriété  particulière , fans  faire 
attention  à celles  qui  fe  joignent  à celle-là  pour  con- 
flituer  l’effence  de  l’objet.  La  fécondé  efpece  d idees 
iimples  eft  renfermée  dans  les  idées  primitives  que 
nous  acquérons  par  nos  fenfations , comme 
des  couleurs  particulières , du  froid , du  chaud , & 
plufieurs  autres  femblables  ; aufli  n’y  a-t-il  point  de 
circonlocution  plus  propre  à faire  entendre  ces  cho- 
fes,  que  le  terme  unique  qui  les  exprime.  ^ 
Quand  on  a trouvé  toutes  les  idées  Amples  qu  un 
mot  renferme  , on  le  définira  en  préfentant  ces  idees 
d’une  maniéré  aufli  claire , aufli  courte , 6c  aufli  pre- 
clfe  qu’il  fera  poflible.  11  fuit  de  ces  principes,  que 
tout  mot  vulgaire  qui  ne  renfermera  qu’une  idée 
fimple  , ne  peut  & ne  doit  pas  être  défini  dans  quel- 
que fclence  que  ce  puiffe  être  , puifqu’une  défini- 
tion ne  pourroit  en  mieux  faire  connoître  le  fens. 

A l’égard  des  termes  vulgaires  qui  renferment  plu- 
fieurs idées  Amples , fulfent-ils  d’un  ufage  très-com- 
mun , il  eft  bon  de  les  définir,  pour  développer  par- 
faitement les  idées  Amples  qu’ils  renferment. 

Ainfi  dans  la  Mechanique  ou  fcience  du  mouve- 
ment des  corps  , on  ne  doit  définir  ni  l’efpace  ni  le 
tems  parce  que  ces  mots  ne  renferment  qu’une  idée 
fimple  : mais  on  peut  8c  on  doit  même  définir  le  mou- 
vement , quoique  la  notion  en  fort  alTez  familière  à 
tout  le  monde,  parce  que  l’idee  de  mouvement  eft 
une  idée  complexe  qui  en  renferme  deux  Amples, 
celle  de  l’efpace  parcouru , & celle  du  tems  employé 
à le  parcourir.  11  fuit  encore  des  mêmes  pnncipes, 
que  les  idées  Amples  qui  entrent  dans  une  définition 
doivent  êtte  tellement  diftinaes  l’une  de  1 autre , 
qu’on  ne  puiffe  en  retrancher  aucune.  Ainfi  dans  la 
définition  ordinaire  du  triangle  readigne,  on  fait 
entrer  mal-à-propos  les  trois  cotes  êc  les  trois  an- 
gles ■ il  fuffit  d’y  faire  entrer  les  trois  cotes  , parce 
qu’une  figure  renfermée  par  trois  lignes  droites  a ne- 
ceffairement  trois  angles.  C’eft  à quoi  on  ne  fauroit 
faire  trop  d’attention , pour  ne  pas  multiplier  (ans 
néceffrté  les  mots  non  plus  que  les  êtres,  8c  pour  ne 
pas  faire  regarder  comme  deux  idées  diftinaes  , ce 

qui  n’eft  individuellement  que  la  même. 

On  peut  donc  dire  non-leulement  qu  une  défini- 
tion doit  être  courte , mais  que  plus  elle  fera  courte, 
plus  elle  fera  claire  ; car  la  bnévete  confifte  à n cm- 
plover  que  les  idées  néceffaires , 8c  à les  difpofer  dans 
l’ordre  le  plus  naturel.  On  n’eft  fouvent  obfcur , que 
parce  qu’on  eft  trop  long:  l’obfcurité  vient  princi- 
palement de  ce  que  les  idées  ne  font  pas  bien  diltin- 
giiées  les  unes  des  autres , 8c  ne  font  pas  mifes  a leur 
place.  Enfin  la  brièveté  étant  neceffaire  dans  les  dé- 
finitions, on  peut  8c  on  doit  même  y employer  des 
termes  qui  renferment  des  idées  complexes , pourvu 
que  ces  termes  ayent  été  définis  auparavant  8c  qu  on 
ait  par  conféquent  développe  les  idees  Amples  ftrt  i s 
contiennent.  Ainfi  on  peut  dire  qu’un  triangle  retti- 
lignc  eft  une  figure  terminée  par  trois  lignes  droi- 
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tes  ) pourvu  qu’on  ait  défini  auparavant  ce  qu’on  en* 
tend  pM  figure , c’eft-à-dire  un  cfpace  terminé  entiè- 
rement par  des  lignes  : ce  qui  renferme  trois  idées , 
celle  d’étendue  , celle  de  bornes  , & celle  de  bornes 
en  tout  l'ens.  ,r  ■ ■ 

Telles  font  les  réglés  générales  d’une  définition; 
telle  eft  l’idée  qu’on  doit  s’en  faire , & fuivant  laquel- 
le une  définition  n’eft  autre  chofe  que  le  développe- 
ment des  idées  fimples  qu’un  mot  renferme.  Il  eft  fort 
inutile  après  cela  d’examiner  fi  les  définitions  font  de 
nom  ou  de  chofe , c’eft-à-dire  fi  elles  font  fimplement 
l’explication  de  ce  qu’on  entend  par  un  mot,  ou  11 
elles  expliquent  la  nature  de  l’objet  indique  par  ce 
mot. En  effet,  qu’eft-ce  que  la  nature  d’une  chofe? 
En  quoi  confifte-t-elle  proprement,  & la  connoilTons- 
nous  ? Si  on  veut  répondre  clairement  à ces  quel- 
tions , on  verra  combien  la  dillinftion  dont  il  s’agit 
eft  futile  & abfurde  : car  étant  ignorans  comme  nous 
le  femmes  fur  ce  que  les  êtres  lont  en  eux -mêmes, 
la  connoiflance  de  la  nature  d’une  chofe  (du  moins 
par  rapport  à nous)  ne  peut  confifter  que  dans  la  no- 
tion claire  & décompofée,  non  des  principes  réels  & 
abfolus  de  cette  chofe , mais  de  ceux  qu’elle  nous  pa- 
roît  renfermer.  Toute  définition  ne  peut  être  envifa- 
gée  que  fous  ce  dernier  point  de  vue:  dans  ce  cas 
ule  fera  plus  qu’une  fimple  définition  de  nom,  puif- 
qu’elle  ne  fe  bornera  pas  à expliquer  le  fens  d’un  mot, 
mais  qu’elle  en  décompofera  l’objet  ; & elle  lera 
moins  aufti  qu’une  définition  de  chofe  , puifque  la 
vraie  nature  de  l’objet , quoiqu’ainfi  dccompofe  , 
pourra  toxijours  refter  inconnue. 

Voilà  ce  qui  concerne  la  définition  des  termes  vul- 
gaires. Mais  une  fcience  ne  fe  borne  pas  à ces  termes, 
elle  eft  forcée  d’en  avoir  de  particuliers  ; foit  pour 
abréger  le  difeours  & contribuer  ainfi  à la  clarté , en 
exprimant  par  un  feul  mot  ce  qui  auroit  befoin  d’être 
exprimé  par  une  phrafe  entière  ; foit  pour  délîgner 
des  objets  peu  connus  fur  lefquels  elle  s’excrce,&que 
fouvent  elle  fe  produit  à elle-même  par  des  combinai- 
fonsfingulieres  & nouvelles. Ces  mots  ont  befoin  d c- 
tre  définis,  c’eft-à-dire  fimplement  expliqués  par 
d’autres  termes  plus  vulgaires  & plus  fimples  ; & la 
feule  réglé  de  ces  définitions,  c’eft  de  n’y  employer 
aucun  terme  qui  ait  befoin  lui-même  d’être  expli- 
qué, c’eft-à-dire  qui  ne  foit  ou  clair  de  lui -même, 
ou  déjà  expliqué  auparavant. 

Les  termes  feientifiques  n’étant  inventés  que  pour 
la  néceftité , il  eft  clair  que  l’on  ne  doit  pas  au  hafard 
charger  une  fcience  de  termes  particuliers.  Il  feroit 
donc  à fouhaiter  qu’on  abolît  ces  termes  feientifi- 
ques & pour  ainfi  dire  barbares , qui  ne  fervent  qu’à 
en  impofer  ; qu’en  Géométrie , par  exemple , on  dît 
fimplement  proposition  au  lieu  de  théorème,  confié^ 
quenct  ail  lieu  de  corollaire , remarque  au  lieu  àefeho^ 
lie,  & ainfi  des  autres.  La  plûpart  des  mots  de  nos 
Sciences  fonttirés  des  langues  favantes,  où  ils  étoient 
intelligibles  au  peuple  même,  parce  qu’ils  n’étoient 
fouvent  que  des  termes  vulgaires , ou  dérivés  de  ces 
termes  : pourquoi  ne  pas  leur  conferver  cet  avan- 
tage ? _ _ . , 

Les  mots  nouveaux,  inutiles,  bifarres  , ou  tires 
de  trop  loin,  font  prefque  aufli  ridicules  en  matière 
de  fcience,  qu’en  matière  de  goût.  On  nefauroit, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ailleurs , rendre  la  lan- 
gue de  chaque  fcience  trop  fimple , & pour  ainfi  dire 
trop  populaire  ; non-feulement  c eft  un  moyen  d en 
faciliter  l’étude,  c’eft  ôter  encore  un  prétexte  de  la 
décrier  au  peuple , qui  s’imagine  ou  qui  voudroit  fe 
perfuader  que  la  langue  particulière  d’une  fcience 
en  fait  tout  le  mérite,  que  c’eft  une  efpece  de  rempart 
inventé  pour  en  défendre  les  approches  : les  ignorans 
reffembient  en  cela  à ces  généraux  malheureux  ou 
malhabiles , qui  ne  pouvant  forcer  une  place  fe  ven- 
gent en  infuUant  les  dehors. 
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Au  refte  ce  quejepropofe  ici  a plutôt  pour  objet  les 
mots  abfolument  nouveaux  que  le  progrès  naturel 
U’une  fcience  oblige  à faire,  que  les  mots  qui  y l'ont 
<lejà  confacrés,  fur  - tout  lorlque  ces  mots  ne  pour- 
roient  être  facilement  changés  en  d’autres  plus  intel- 
ligibles. Il  eft  dans  les  chofes  d’ufage,  des  limites  où 
le  philofophe  s’arrête  ; il  ne  veut  ni  fe  réformer,  ni 
s’y  foùniettre  en  tout,  parce  qu’il  n’eft  ni  tyran  ni 
efclave. 

Les  réglés  que  nous  venons  de  donner,  concer- 
nent les  éUmms  en  général  pris  dans  le  premier  fens. 
A l’égard  des  éUmens  pris  dans  le  fécond  fens , ils  ne 
different  des  autres  qu’en  ce  qu’ils  contiendront  né- 
ceffairement  moins  de  propofitions  primitives , & 
qu’ils  pourront  contenir  plus  de  conféqiiences  par- 
ticulières. Les  réglés  de  ces  deux  éUmtns  font  d’ail- 
leurs parfaitement  femblables  ; car  les  éUmtns  pris 
dans  le  premier  fens  étant  une  fois  traités  , l’ordre 
des  propofitions  élémentaires  & primitives  y fera 
réglé  par  le  degré  de  fimplicité  ou  de  multiplicité , 
fous  lequel  on  envifagera  l’objet. Les  propofitions  qui 
envifagent  les  parties  les  plus  fimples  de  l’objet,  fe 
trouveront  donc  placées  les  premières  ; & ces  pro- 
pofitions en  y joignant  ou  en  omettant  leurs  con- 
féquences , doivent  former  les  éUmtns  de  la  fécon- 
dé efpece.  Ainfi  le  nombre  des  propofitions  primi- 
tives de  cette  fécondé  efpece  ^éUmtns  y doit  être 
déterminé  par  l’étendue  plus  ou  moins  grande  de  la 
fcience  que  l’on  embraffe,  & le  nombre  des  conlé- 
quences  fera  déterminé  par  le  détail  plus  ou  moins 
grand  dans  lequel  on  embraffe  cette  partie. 

On  peut  propofer  pluficurs  queftions  fur  la  ma- 
niéré de  traiter  les  cUmens  d’une  fcience. 

En  premier  lieu,  doit- on  fuivre,  en  traitant  les 
llémcnsy  l’ordre  qu’ont  fuivi  les  inventeurs?  II  eft 
d’abord  évident  qu’il  ne  s’agît  point  ici  de  l’ordre 
que  les  inventeurs  ont  pour  l’ordinaire  réellement 
iuivi , & qui  étoit  fans  réglé  & quelquefois  fans  ob- 
jet, mais  de  celui  qu’ils  auroient  pû  fuivre  en  procé- 
dant avec  méthode.  On  ne  peut  douter  que  cet  or- 
dre ne  foit  en  général  le  plus  avantageux  à fuivre  ; 
parce  qu’il  eft  le  plus  conforme  à la  marche  de  l’d- 
prit , qu’il  éclaire  en  inftruifant , qu’il  met  fur  la  voie 
pour  aller  plus  loin , & qu’il  fait  pour  ainfi  dire  pref- 
fentir  à chaque  pas  celui  qui  doit  le  fuivre  : c’eft  ce 
qu  on  appelle  autrement  la  méthode  analytique , qui 
procédé  des  idées  compofées  aux  idées  abftraites, 
qui  remonte  des  conféquences  connues  aux  princi- 
pes inconnus , & qui  en  généralifant  celles-là , par- 
vient à désouvrir  ceux-ci  ; mais  il  faut  que  cette  mé- 
thode réuniffe  encore  la  fimplicité  & la  clarté  , qui 
font  les  qualités  les  plus  effentielles  que  doivent 
avoir  les  éUmtns  d’une  fcience.  Il  faut  bien  fe  gar- 
der fur-tout , fous  prétexte  de  fuivre  la  méthode  des 
inventeurs , de  fuppofer  comme  vraies  des  propofi- 
tions qui  ont  befoin  d’être  prouvées , fous  prétexte 
que  les  inventeurs,  par  la  force  de  leur  génie , ont  du 
appercevoir  d’un  coup-d’œil  & comme  à vue  d'oifeau 
la  vérité  de  ces  propofitions.  On  ne  fauroit  traiter 
trop  exaûement  les  Sciences , furtout  celles  qui  s’ap- 
pellent particulièrement  exakes. 

La  méthode  analytique  peut  furtout  être  employée 
dans  les  fciences  dont  l’objet  n’efi  pas  hors  de  nous , 
dont  le  progrès  dépend  uniquement  de  la  médita- 
tion; parce  que  tous  les  matériaux  de  la  fcience  étant 
pour  ainfi  dire  au-dedans  de  nous  , l’analyfe  eff  la 
vraie  maniéré  & la  plus  fimple  d’employer  ces  ma- 
tériaux. Mais  dans  les  fciences  dont  les  objets  nous 
font  extérieurs  , la  méthode  fynthétique,  celle  qui 
defeend  des  principes  aux  conféquences , des  idees 
abftraites  aux  compofées  , peut  fouveni  être  em- 
ployée avec  fuccès  & avec  plus  de  fimplicité  que 
1 autre;  d ailleurs  les  faits  font  eux-mêmes  en  ce 
cas  les  vrais  principes.  En  générai  la  méthode  ana- 
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^tiqiie  eft  plus  propre  à trouver  les  vérités  , ou  à 
faire  connoître  comment  on  les  a trouvées.  La  mé- 
thode fynthetique  eft  plus  propre  à expliquer  ôc  à 
faire  entendre  les  vérités  trouvées  r Tune  apprend  à 
lutter  contre  les  difficultés  , en  remontant  à la  four- 
ce  ; l’autre  place  l’efprit  à cette  fource  même,  d’où 
il  n’a  plus  qu’à  fuivre  un  cours  facile.  yoye:^  Ana- 
lyse, SYNTHESE. 

On  demande  en  fécond  lieu,  laquelle  des  detnc 
qualités  doit  être  préférée  dans  des  élénuns,  de  la  fa- 
cilité, ou  de  la  rigueur  exaÛe.  Je  réponds  que  cette 
queftion  fuppofe  une  chofe  fauffe  ; elle  fuppofe  que 
la  rigueur  exafte  puiffe  exifter  fans  la  facilité  , ôc 
c eft  le  contraire  ; plus  une  déduélion  eft  rigoureu- 
fe , plus  elle  eft  facile  à entendre  : car  la  rigueur  con- 
à réduire  tout  aux  principes  les  plus  fimples. 
jp  ou  il  senluit  encore  que  la  rigueur  proprement 
dite  entraîne  néceffairement  la  méthode  la  plus  na- 
turelle & la  plus  direêle.  Plus  les  principes  feront  dif- 
pofés  dans  l’ordre  convenable,  plus  la  déduûion  fera 
ngoiireufe  ; ce  n’eft  pas  qu’abfolument  elle  ne  pût 
1 être  fl  on  (uivoit  une  méthode  plus  compofée,  com- 
me a fait  Euclide  dans  fes  élémins  : mais  alors  l’em- 
barras de  la  marche  feroit  aifément  fentir  que  cette 
rigiteurprécaire  & forcée  ne  feroit  qu’improprement 
telle. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  ici  fur  les  réglés 
qu  on  doit  obl'erver  en  général , pour  bien  traiter  les 
éUmens^  d’une  fcience.  La  meilleure  maniéré  de  faire 
connoître  ces  réglés , c’eft  de  les  appliquer  aux  dif- 
férentes fciences;  & c’eft  ce  que  nous  nous  propo- 
fons  d exécuter  dans  les  différens  articles  de  cet  ou- 
vrage. A l’égard  des  élémens  des  Belles  - Lettres , ils 
font  appuyés  fur  les  principes  du  goût.  Voy.  Goût. 
Ces  élémens , femblables  en  plufieurs  choies  aux  éU- 
mtns des  Sciences , ont  été  faits  après  coup  fur  l’ob- 
lervation  des  différentes  chofes  qui  ont  paru  affec- 
ter agréablement  les  hommes.  On  trouvera  de  mê- 
me à 1 article  Histoire,  ce  que  nous  penfons  des 
élémens  de  l’hiftoire  en  général.  Foyer  auffi  Col- 
lege. 

Nous  dirons  feulement  ici  que  toutes  nos  connoif- 
fances  peuvent  fe  réduire  à trois  efpéces  ; l’Hiftoire, 
les  Arts  tant  libéraux  que  méchaniqiies , & les  Scien- 
ces proprement  dires,  qui  ont  pour  objet  les  matiè- 
res de  pur  raifonnement  ; & que  ces  trois  eljjeces 
peuvent  être  réduites  à une  feule , à celle  des  Scien- 
ces proprement  dites.  Car,  i°.  l’Hiftoire  eft  ou  de  la 
nature , ou  des  penfées  des  hommes , ou  de  leurs  ac- 
tions. L’hiftoire  de  la  nature,  objet  de  la  méditation 
du  philofophe,  rentre  dans  la  claffe  des  fciences;  il 
en  eft  de  même  de  l’hiftoire  des  penfées  des  hommes, 
l'ur-tout  fl  on  ne  comprend  fous  ce  nom  que  celles 
qui  ont  été  vraiment  lumineufes  & miles,  &C  qui 
lont  auftî  les  feules  qu’on  doive  préfenter  à fes  lec- 
teurs dans  un  livre  à’élémens.  A l’égard  de  Thiftoir® 
des  rois , des  conquérans , & des  peuples , en  un  mot 
des  evenemens  qui  ont  changé  ou  troublé  la  terre, 
elle  ne  peut  être  l’objet  du  philofophe  qu’autant  qu’- 
elle ne  fe  borne  pas  aux  faits  feuls  ; cette  connoifi. 
fance  ftérile,  ouvrage  des  yeux  6c  de  la  mémoire, 
n'eft  qu’une  connoiffance  de  pure  convention  quand 
on  la  renferme  dans  fes  étroites  limites,  mais  entre 
les  mains  de  l’homme  qui  fait  penfer  elle  peut  de- 
venir la  première  de  toutes.  Le  fage  étudie  Tuni- 
vers  moral  commele  phyfique,  avec  cette  patience, 
cette  circonfpecHon,  ce  filence  de  préjugés  qui  aug- 
mente les  connoiffances  en  les  rendant  utiles;  il  fuit 
les  hommes  dans  leurs  paflîons  comme  1a  nature  dans 
fes  procédés  ; il  obferve,  il  rapproche,  il  compare, 
il  joint  fes  propres  obfervations  à celles  des  fiecles 
précédens , pour  tirer  de  ce  tout  les  principes  qui 
doivent  l’éclairer  dans  fes  recherches  ou  le  guider 
dans  fes  allions  : d’après  cette  idée , il  n’envifage 
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rHiftoh-e  que  cotoc  nu  recueil  d'cxférVenceS  moi 
raies  faites  fur  le  genre  hiima.n , recued  q™ 
fans  doute  beaucoup  plus  complet  s il  n eut  ete  tait 
que  par  des  philofophes  , mais  qui , tout  intormê 
ôu’il  eft,  renferme  encore  les  plus  grandies  leçons 
de  conduite , comme  le  recueil  des  obfervations 
médicinales  de  tous  les  âges,  maigre  tout  ce  qui  lui 
manque  8c  qui  lui  manquera  peut-etre  tou|Oursr 
forme  néanmoins  la  partie  la  plus  importante  St  la 
plus  réelle  de  l’art  de  guérir.  L’Hiftoire  appartient 
donc  à la  claffe  des  Sciences,  quant  à la  maniéré  de 
l’étudier  8t  de  fe  la  rendre  utile,  c’elt^i-dire  quant 
à la  partie  ptiilofophique.  . . 

a».  11  en  eftde  même  des  Arts  tant  mcchaniques 
que  libéraux  ; dans  les  uns  St  les  autres  ce  qui  con- 
cerne les  détails  eft  uniquement  l’objet  de  1 aitilte  , 
mais  d’un  côté  les  principes  fondamentaux  des  Arts 
méchaniques  font  fondés  fur  les  connoiffances  ma- 
thématiques & phyfiques  des  homrnes , c eft-a-dme 
fur  les  deux  branches  les  plus  confiderables  de  la  Phi- 
iofophie  ; de  l’autre , les  Arts  libéraux  ont  pour  baie 
l’étude  fine  St  délicate  de  nos  ienfations.  Cette  nie- 
taohyfique  fubtile  & profonde  qui  a pour  objet  les 
mâtieres  de  goût,  fait  y diftlnguer  les  principes  ab- 
folument  généraux  St  communs  à tous  les  hommes, 
d’avec  ceux  qui  font  modifiés  par  le  caratlere , le 
génie , le  degré  de  fenfibilité  des  nations  ou  des  in- 
dividus ; elle  démêle  par  ce  moyen  le  beau  eflcntiel 
& univerfel,  s’il  en  eft  un,  d’avec  le  beau  plus  ou 
moins  arbitraire  & plus  ou  moins  convenu:  egale- 
ment éloignée  St  d’une  décifion  trop  vague  d une 
difcufllon  trop  l'crupuleiife , elle  ne  pouffe  1 analy  e 
du  fentiraent  que  jufqu’oû  elle  doit  aller,  St  ne  a 
refferre  point  non  plus  trop  cn-deçà  du  champ  qu  elle 
peut  fe  permettre  ; en  comparant  les  imprefTions  & 
les  affeftions  de  notre  ame  , comme  le  métaphyfi- 
cien  ordinaire  compare  les  idées  purement  fpécula- 
tives,  elle  tire  de  cet  examen  des  réglés  pour  rap- 
peller  ces  impreffions  à une  fource  commune , St 
pour  les  juger  par  l’analogie  qu’elles  ont  entr’elles  ; 
mais  elle  s’abftient  ou  de  les  juger  en  elles-memes  , 
ou  de  vouloir  apprétier  les  impreffions  originaires  & 
primitives  par  les  principes  d’une  philofophie  auffi 
obfcure  poiir  nous  que  la  ftruaure  de  nos  organes , 
onde  vouloir  enfin  faire  adopter  fes  réglés  par  ceux 
qui  ont  reçu  foit  de  la  nature  foit  de  1 habitude  une 
autre  façon  de  fentir.  Ce  que  nous  difons  ici  du  goût 
dans  les  Arts  libéraux , s’applique  de  foi-mcme  a 
cette  partie  des  Sciences  qu’on  appelle  BdUs-Uum 
C’eft  ainfi  que  les  iUmms  de  toutes  nos  connoiffan. 
ces  font  renfermés  dans  ceux  d’une  philofophie  bien 
entendue.  Tuyti  Philosophie. 

Nous  n’ajoûterons  plus  qii  un  mot  fur  la  maniéré 
d’étudier  quelques  fortes  A'ilimens  que  ce  piiiffe  etre, 
en  fuppofant  ces  cUmms  bien  faits.  Ce  n eft  point 
avec  le  fecours  d’un  maître  qn’on  peut  remplir  cet 
objet  mais  avec  beaucoup  de  méditation  6c  de  tra- 
vail. Savoir  des  éUmms,  ce  n’eft  pas  feulement  con- 
noître  ce  qu’ils  contiennent , c’eft  en  connoître  l’ir 
fa«e  , les  applications , & les  conféquences  ; c eft 
pé“nétrerdans  le  génie  de  l’inventeur , c eft  le  m_et- 
ïre  en  état  d’aller  plus  loin  que  lui , & voilà  ce  qu  on 
ne  fait  bien  qu’à  force  d’étude  St  d’exercice  : voila 
pourquoi  on  ne  faura  jamais  parfaitement  que  ce 
qu’on  a appris  foi-même.  Peut-etre  feroit-on  bien 
par  cette  raifon , d’indiquer  en  deux  mots  dans  des 
iUmms  l’ufage  8c  les  conféquences  des  propofitions 
démontrées.  Ce  feroit  pour  les  commençans  un  lu- 
iet  d’exercer  leur  efprit  en  cherchant  la  demonftra- 
lion  de  ces  conféquences  , S:  en  faifant  difparoitre 
les  vuides  qu’on  leur  auroit  laiffés  à remplir.  Le  pro- 
pre d’un  bon  livre  i’Uimins  eft  de  laiffer  beaucoup 
a penfer.  . . , 

Üa  doii  être  en  ctax  de  juger  maintenant  li  des 
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ëèmsns  co'mplets  des  Sciences , peuvent  être  Vo\xk 
vrage  d’un  homme  feul  : & comment  pourroient-ils 
l’erre,  puifqu’ils  fiippofentiine  connoiffance  unlver- 
felle  & approfondie  de  tous  les  objets  qui  occupent 
les  hommes?  je  dis  une  connoijfafice  approfondie 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  pour  avôir  effleuré  les 
principes  d’une  fcience  , on  foit  en  état  de  les  en- 
fei-^er.  C’eft  à ce  préjugé,  fruit  de  la  vanité  & de 
l’ig°norance  , qu’on  doit  attribuer  l’extrème  difettc 
oh  nous  femmes  de  bons  livres  élémentaires , & la 
foule  de  mauvais  dont  nous  fommes  chaque  jour 
inondés.  L’éleve  à peine  forti  des  premiers  fentiers , 
encore  frappé  des  difficultés  qu  il  a éprouvées , & 
que  fouvent  même  il  n’a  furmontees  qu  en  partie  , 
entreprend  de  les  faire  connoître  & furmonter  aux 
autres  ; cenfeur  & plagiaire  tout  enfcmble  de  ceux 
qui  l’ont  précédé , il  copie , transforme , étend , ren- 
verfe,  refterre,  obfcurcit,  prend  fes  idées  informes 
& confufes  pour  des  idées  claires , & 1 envie  qu  il 
a eu  d’être  auteur  pour  le  defir  d’être  utile.  On  pour- 
roit  le  comparer  un  homme  qui  ayant  parcouru 
un  labyrinthe  à tâtons  & les  yeux  bandés,  croiroit 
pouvoir  en  donner  le  plan  & en  développer  les  dé- 
tours. D’un  autre  côté  les  maîtres  de  l’art,  qui  par 
une  étude  longue  & affidue  en  ont  vaincu  les  diffi- 
cultés & connu  les  hnefles , dédaignent  de  revenir 
fur  leurs  pas  pour  faciliter  aux  autres  le  chemin  qu’- 
ils ont  eu  tant  de  peine  à fuivre  : peut-etre  encore 
frappés  de  la  multitude  & de  la  nature  des  obftaclcs 
qu’ils  ont  furmontés  , redoutent-ils  le  travail  qui  le- 
roit  néceffaire  pour  les  applanlr,  & qui  feroit  trop 
peu  fenti  pour  qu’on  pût  leur  en  tenir  compte.  Uni- 
quement occupés  de  faire  de  nouveaux  progrès  dans 
l’art , pour  s’élever,  s’il  leur  eft  poffible  , au-deftus 
de  leurs  prédéceffieurs  ou  de  leurs  contemporains , 
& plus  jaloux  de  l’admiration  que  de  la  reconnoif- 
fance  publique , ils  ne  penfent  qu’à  découvrir  & a 
jouir , & préfèrent  la  gloire  d’augmenter  1 edifice  au 
foin  d’en  éclairer  l’entrée.  Ils  penfent  que  celui  qui 
apportera  comme  eux  dans  1 ctude  des  Sciences , un 
génie  vraiment  propre  à les  approfondir , n’aiira  pas 
befoin  d’autres  élcmcns  que  de  ceux  qui  les  ont  guides 
eux-mêmes , que  la  nature  St  les  réflexions  fiipplée- 
ront  infailliblement  pour  lui  à ce  qui  manque  aux 
livres , & qu’il  eft  inutile  de  faciliter  aux  autres  des 
connoiffances  qu’ils  ne  pourront  jamais  fe  rendre 
vraiment  propres,  parce  qu’ils  font  tout-au-plus  en 
état  de  les  recevoir  fans  y rien  mettre  du  leur.  Un 
peu  plus  de  réflexion  eût  fait  fentir  combien  cette 
maniéré  de  penfer  eft  nuifible  au  progrès  & à^  la 
gloire  des  Sciences  ; à leur  progrès  , parce  qu’en 
facilitant  aux  génies  heureux  l’étude  de  ce  qui  eft 
connu,  on  les  met  en  état  d’y  ajoûter  davantage  ôc 
plus  promptement  ; à leur  gloire  , parce  qu  en  les 
mettant  à la  portée  d’un  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnes , on  fe  procure  un  plus  grand  nombre  de  ju* 
ges  éclairés.  Tel  eft  l’avantage  que  produiroient  de 
bons  élémens  des  Sciences,  èlémens  qui  ne  peuvent  être 
l’ouvrage  que  d’une  main  fort  habile  & fort  exercee. 
En  effet , fi  on  n’eft  pas  parfaitement  inftrujt  des  vé- 
rités de  détail  qu’une  Science  renferme  , U par  un 
fréquent  ufage  on  n’a  pas  apperçu  la  dépendance 
mutuelle  de  ces  vérités,  comment  diftmguera-t-on 
parmi  elles  les  propofitions  fondamentales  dont  elles 
dérivent , l’analogie  ou  la  différence  de  ces  propofi- 
tions fondamentales,  l’ordre  qu’elles  doivent  obfer- 
ver  entr’elles , & fur-tout  les  principes  au-delà  def- 
quels  on  ne  doit  pas  remonter?  c’eft  ainfi  qu’un  chi- 
mifte  ne  parvient  à connoître  les  mixtes  qu’après  des 
analyfes  & des  combinaifons  fréquentes  & variées. 
La  comparaifon  eft  d’autant  plus  jufte,  que  ces  ana- 
lyfes apprennent  au  chimifte  non-leulement  quels 
font  les  principes  dans  lefquels  un  corps  fe  rélout , 
mais  encore  , ce  qui  n’eft  pas  moins  important , les 
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bornes  au-delà  defqi’.elles  il  ne  peut  ft  réToudré',  & 
qu’une  expérience  longue'&c  réitérée  peut  feule  faire 
connoître. 

Des  élémens  bien  faits , fuivant  le  plan  que  nous 
avons  expofé , & par  des  écrivains  capables  d’exé- 
cuter ce  plan  , auroient  une  double  utilité  ; ils  met- 
iroient  les  bons  efprits  fur  la  voie  des  découvertes 
à faire  , en  leur  préfentant  les  découvertes  déjà  fai- 
tes ; de  plus  ils  mettroient  chacun  plus  a portée  de 
dirtinguer  les  vraies  découvertes  d’avec  les  faulîes; 
car  tout  ce  qui  ne  pourroit  point  être  ajoitté  aux^/é- 
mens  d'uncSciencc  comme  par  forme  de  fupplémentj 
ne  lcroit  point  digne  du  nom  de  découvene.  Voyez 
« mot.  (Ô) 

Aj)rès  avoir  expofé  ce  qui  concerne  les  ilîmcns  des 
Sciences  en  général,  nous  allons  maintenant  dire  un 
mordes  tUinmsà.^  Mathématique  & de  Phyfique,  en 
indiquant , pour  répondre  à l’objet  de  cet  ouvrage  , 
les  principaux  livres  oit  ils  font  traités. 

Les  ücmtns  des  Mathématiques  ont  été  expliqués 
dans  des  cours  &:  des  fy  dèmes  qu’ont  donnés  ditïé- 
rens  auteurs.  Voye.'^  Cours. 

Le  premier  ouvrage  de  cette  efpece  eft  celui  de 
Hérigone , publié  en  latin  & en  françois  l’an  1 664 , 
en  dix  volumes.  Cet  auteur  y a renfermé  les  Üi- 
mens  d’Euclide  , les  données  du  même  , S'c.  avec 
les  élcinens  d’Arithmélique , d’Algebre , de  Trigono- 
métrie, d’Architeéiurc , de  Géographie , de  Naviga- 
tion, d’Optique,  des  Sphériques,  d’Allronomie , de 
Mufique,  de  Perfpedive,  &c.  Cet  ouvrage  a cela  de 
rcmarcpiable  , que  l’auteur  y employé  par-tout  une 
clpece  de  caraétere  univerfel , de  maniéré  que  fans 
Te  fervir  abfolument  d’aucun  langage , on  peut  en 
entendre  toutes  les  démonftrations,  pourvii  que  l’on 
le  fou  vienne  feulement  des  caraderes  qui  y ioni  em- 
ployés. Caractère. 

Depuis  Hérigone , d’autres  auteurs  ont  expliqué 
les  éLimens  de  différentes  parties  de  Mathématiques, 
particuliercbient  le  jéfuite  Schott  dans  fon  curfas 
jnachematicus t publié  en  1674;  Jonas  Moore,  dans 
fon  nouveau  fyjl'ane  de  Mathématiques , imprimé  en 
âhglois  en  1681  ; Dechaies  dans  fon  curfus  mathe- 
maiicüs\  qui  parut  en  1674;  Ozanam  dans  fon  cours 
des  Mathématiques  , publié  en  1699:  mais  perfonne 
n’a  donné  de  cours  de  Mathématiques  plus  étendu 
ni  plus  approfondi  que  M.  Wolf;  fon  ouvrage  a été 
publié  fous  le  titre  de  tleinenta  mathefeos  univerfa , en 
deux  volumes  in-q? , dont  le  premier  parut  en  171 3, 
&;  le  fécond  en  171 5 : depuis  il  y a eu  une  édition  de 
Geneve  en  1733  , en  cinq  volumes  in-q°  ; en  géné- 
ral cet  ouvrage  fait  honneur  à fon  auteur,  quoiqu’il 
ne  foit  pas  exempt  de  fautes  ; mais  c’eft  le  meilleur 
ou  le  moins  mauvais  que  nous  ayOnS  jufqu’ici. 

Les  élemtns  d’Euclide  font  le  premier,  & félon  plu- 
ficurs  perfonnes  le  meilleur  livre  iiélcniens  de  Géo- 
métrie. On  a fait  un  grand  nombre  d’éditions  & de 
commentaires  fur  les  quinze  livres  des  élémens  de  cet 
auteur.  Oronce  Finé  cil  le  premier  cjin  a publié,  en 
1^30,  les  fîx  premiers  livres  de  ces  elémens  avec  des 
notes  pour  expliquer  le  fens  d’Euclide.  Peleticr  fît  la 
même  chofe  en  1557-  Nie.  Tartaglia  fit  un  commen- 
taire vers  ce  même  tems  fur  les  quinze  livres  entiers; 
il  y ajoûta  même  quelque  chofe  de  lui. 

Dechaies,  Hérigone  , & d’autres , ont  pareille- 
ment travaillé  beaucoup  fur  les  élémens  d’Euclide , 
ainfi  que  Barrow,  recommandable  lur-tout  par  la 
préclfion  & la  rigueur  de  fes  démonflrations.  Mais 
comme  les  quinze  livres  entiers  ne  paroiffent  pas 
néceffaircs,  principalement  aux  jeunes  Mathémati- 
ciens, quelques  auteurs  fe  font  appliqués  feulement 
à bien  éclaircir  les  fix  premiers  livres , avec  l’on- 
zieme  & le  douzième  tout  au  plus.  On  ne  finiroit 
pas,  fi  l’onvouloit  rapporter  les  différentes  éditions 
qu’on  en  a faites  : celles  qui  paffent  pour  les  meil- 
Tomt  F, 
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lettres,  font  u'rte  édition  fi-ançoife  de  DechaleS  8c  une 
latine  d'André  Taccjuet  : celle  de  Dechaies  , qu’on 
ertime  le  plus , a été  faire  à Paris  en  1709  par  Oza- 
nam ; & la  meilleure  de  Tacquet  eft  une  édition  de 
Cambridge  faite  en  1703  par  \Vhifton. 

Quelques  auteurs  ont  réduit  en  fyllogifmès  toutes 
les  démonftrations  d’Euclide,  pour  faire  voir  com- 
ment l’on  s’élève , par  une  chaîne  de  raifonnemens, 
A une  démonfiration  complété.  Pierre  Ramus  n’ap- 
prouva pas  l’ordre  d’Euclide,  comme  il  le  paroît 
par  Ion  difeours  fur  les  quinze  livres  de  cet  auteur; 
c’eft  ce  qui  le  détermina  à compiler  vingt-trois  nou- 
veaux livres  ÿ élémens,  fuivant  la  méthode  fcholaf- 
tiqiie,  mais  fans  fuccès.  Arnaud,  en  1667  ; Gafton 
Pardiés,  Jéliiite,  en  1680  ; le  P.  Lamy,  en  168^  ; Po- 
linicre , en  1704  ; & depuis  zo  ans  M.  Rivard , ont 
publie  le  fond  de  la  doftrme  d’EucIide , fuivant  une 
nouvelle  méthode  particulicre  à chacun  d’eux. 

Il  y a quelques  années  que  M.  Clairaut,  de  l’aca- 
démie des  Sciences  de  Paris , publia  une  Géométrie 
OLiles  propofitions  ne  paroiffent  qu’à  mefure  qu’el- 
les font  Occafionnées  par  les  beloins  des  hommes 
qui  les  ont  découvertes  ; cette  méthode  eft  très-Ui- 
mineufe , & n'a  point  la  féchcreffe  des  précédentes  ; 
mais,  outre  que  l’auteur  y fuppofe  quelquefois  fans 
démonftration  ce  qui  à la  rigueur  pourroit  en  avoir 
befoin,  les  propofitions,  ainfi  que  dans  toutes  les  au- 
tres méthodes,  n’y  font  point  déduites  immédiate- 
ment les  unes  dos  autres,  & forment  plutôt  un  affem- 
blage  qu’un  édifice  de  propofitions;  cependant  une 
chaîne  non  interrompue  de  vérités,  feroit  le  fyftème 
le  plus  naturel  & le  plus  commode , en  même  rems 
qu’elle  offriroit  à l’elprit  l’agréable  fpeélacle  de  gé- 
nérations en  ligne  directe  : or  c’eft  ce  que  l’on  a 
exécuté  dans  les  inftitutions  de  Géométrie,  impri- 
mées à Paris  en  1746,  chez  de  Biire  l’aîné.  Toutes 
les  propofitions  de  cet  ouvrage  font  déduites  immé- 
diatement les  unes  des  autres,  & donnent  occafion 
à la  rél’oiution  d’un  fort  grand  nombre  de  problèmes 
curieux  & miles,  ainfi  qu’à  des  réflexions  fur  les 
développemens  de  l’efprit  humain  ; ce  qui  répand 
quelque  agrément  fur  une  matière  qui  ne  comporte 
par  elle-même  que  trop  de  fécherelfe.  Moyennant 
cet  apas  ou  cet  artifice,  la  Géométrie  élémentaire 
a été  mife  à la  portée  de  la  plus  tendre  enfance, 
ainfi  que  l’expérience  l’a  démontré,  & le  démontre 
tous  les  jours.  On  defireroit  que  M.  Clairaut,  dans 
ks  excellens  élémens  d’Algebrc  qu’il  a publiés , eut 
mis  les  opérations  du  calcul  plus  à portée  des  com- 
mençans.  Algèbre. 

Sur  les  élémens  des  différentes  parties  des  Mathéma- 
tiques, voy,  Algèbre,  Différentiel,  Intégral; 
Méchanique,  Optique,  Astronomie  , &c. 

Les  meilleurs  élémens  de  Phyfique  font  l’effai  de 
Phyfique  de  Muflchenbroeck,  les  élémens  de  s’Gra- 
vefande,  les  leçons  de  Phyfique  de  M.  l’abbé  Nollet, 
& plufieurs  autres,  Physique.  (£) 

Elemf.ns  , {Géomét.  tranf.')  ün  appelle  ainfi  dans 
la  géométrie  fubümc , les  parties  infiniment  petites  ou 
diftérentielles  d’une  ligne  droite,  d’une  courbe,  d’une 
furface,  d'un  folide.  Ainfi  (/’Z.  d'anal,  18.')  le 
petit  efpaceE.M’//?/?,  formé  par  les  deux  ordonnées 
infiniment  proches  Pil/j  rhp,  & par  l’arcA/m  de  la 
courbe,  eft  {'élément  de  l’el'pace  APM ; Pp  eft  l’é/tf- 
mtnt  à't  l’abfciffe;  Mm,  celui  de  la  courbe,  &c.  Voy. 
Différentiel,  Fluxions  , Indivisibles,  Inté- 
gral , Infini,  <S*c.  (O) 

Elémens  , en  Agronomie.  LesAftronomes  enten- 
dent communément  par  ce  mot  les  principaux  réful- 
tats  des  obfcr  varions  aftronomiques,&  généralement 
tous  les  nombres  elléntiels  qu’ils  employeur  à la  con- 
ftrudUon  des  tables  du  mouvement  des  planètes.  Ainfi 
les  élémens  de  la  théorie  du  foleil , ou  plutôt  de  la  ter- 
re, font  fon  mouvement  moyen  & fon  e.xcentricité,  Sc 
R r r 
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le  mouvement  de  fon  aphélie.  Les  élém^ns  de  la  théo- 
rie  de  la  lune  font  fon  mouvement  moyen , celui  de 
fon  nœud  & de  fon  apogée  , Ion  excentricité,  1 in- 
clinaifon  moyenne  de  fon  orbite  a 1 ecliptique.  f'oy. 
Epoque,  Mouvement  moyen.  Excentri- 
cité, û'c»  . /> 

Elémens  , f.  pl.  m.  On  appelle  ainfi  enPhyfiqne 
les  parties  primitives  des  corps.  Les  anciens,  comme 
tout  le  monde  fait,  admettoient  quatre  elémens  ou 
corps  primitifs  dont  ils  fuppofoient  les  autres  formés, 
l’air , le  feu , l'eau , la  terre  ; & cette  opinion,  quoi- 
qu’abandonnée  depuis , n'étoit  pas  fi  déraifonnable , 
car  il  n’y  a guere  de  mixte  dans  lequel  la  Chimie  ne 
trouve  ces  quatre  corps , ou  du  moins  quelques-uns 
d’eux.  Defeartes  eft  venu , qui  à ces  quatre  eUmens 
en  a fublUtué  trois  autres , uniquement  tires  de  Ion 
imagination , la  matière  fubtile  ou  du  premier  élé- 
ment y la  matière  globuleuje  ou  du  fécond , & la  ma- 
tière rameiife  ou  du  troifieme.  Cartésia- 

nisme, Ether,  Matière  subtile, Globules, 
Oc.  Aujourd’hui  les  Philofophes  fages  reconnoil- 
fent , 1°.  qu’on  ignore  abfolument  en  quoi  confilte 
les  des  corps.  C ONFIGURATI  ON  , 

Corps,  Matière,  Corpuscule,  &c.  % .Qu  on 
ienore-encore , à plus  forte  raifon , fi  les  elémens  des 
corps  font  tous  femblables , àcd  les  corps  ditlérent 
entr’eux  par  la  différente  nature  de  leurs  élemens,  ovi 

feulement  par  leur  différente  dilpofition.  3'^.  Qu  u 

y a apparence  que  les  éUmens  ou  particules  primi- 
tives des  corps  font  durs  par  eux -mêmes,  f^oyt^ 
Dureté.  On  fera  pexit-être  étonné  de  la  brièveté 
de  cet  article  ; mais  nos  connoiffances  fur  ce  qui  en 
fait  l’objet  font  encore  plus  courtes.  (O) 

Tt  l -KfXiK-r  nu  PRPMIPR  f 
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Toycr  Principe. 

Elément  , {Mtdcc.Phyfiol.  Pathol.')  ce  terme  eu 
employé  dans  la  théorie  de  la  Medecine  pour  défigner 
les  premiers  principes  de  la  ffrudure  du  corps  hu- 
main. Fibre,  Nutrition. 

Elémentaire  , adj.  ( Philojbphie.)  fe  dit  de  ce 
qui  fc  rapporte  aux  élémens.  f^oye^  Elément. 
Ainfi  les  élémens  d’un  corps  fe  nomment  auffi  les 
particules  élémentaires  de  ce  corps. 

Tout  l’efpace  qui  cft  compris  dans  l’orbite  de  la 
Lune  , étoit  appelle  par  les  anciens  la  région  élément 
taire,  parce  que  c’étoit  félon  eux  le  fiége  ou  la  fphere 
des  quatre  élémens  vulgaires.  C’efl  par  la  même 
raifon  que  de  prétendus  philofophes  ont  appelle  jP«a- 
ple  élémentaire  une  efpece  d’êtres  imaginaires  qu’ils 
ont  crû  ou  fuppofé  habiter  les  quatre  élémens  des 
anciens , &c.  En  voilà  affez  & trop  fur  ces  fottifes. 
Sur  Vair  6c  le  feu  élémentaire  , voye^  AlR  & Feu. 

Elémentaire  fe  dit  aulfi,  en  parlant  d’une 
fcience  , de  la  partie  de  cette  fcience  qui  en  renfer- 
me les  élémens.  Ainff  on  dit  la  Géométrie  élémentaire 
élémens  deGéométrit , Méckanique  élémen- 
taire pour  les  élémens  de  hiéchanique , &c.  (O) 

ELEMI , des  Drogues.)  réfme  étrangère 

qui  s’enflamme  aifément , & qui  fe  diffout  dans 
l'huile.  On  diftingue  deux  fortes  d’é/é/ni,  i®.  le  vrai 
élémi  ou  celui  d’Ethiopie  &.  de  l’Arabie  heureufe  , 
2®.  Vélémi  d’Amérique. 

Levraic/cW  eft  une  réfme  jaunâtre,  ou  d’un  blanc 
noirâtre,  folide  extérieurement,  quoiqu’il  ne  foît 
pas  entièrement  fec , mou  & gluant  intérieurement, 
formé  en  morceaux  cylindriques  qui  brident  lorf- 
qii’on  les  met  fur  le  feu  ; fon  odeur  forte  n’eft  pas 
defagréable , elle  approche  de  celle  du  fenouil.  Ces 
morceaux  cylindriques  font  ordinairement  envelop- 
pés de  grandes  feuilles  de  rofeau  ou  de  palmier. 
Nous  n’avons  encore  rien  de  certain  fur  l’arbre  dont 
cette  réfme  découle,  & même  on  la  trouve  aujour- 
d’hui tres-rarement  dans  les  boutiques  : on  eft  trop 
heureux  de  rencontrer  l’éVé/ni  pur  a Amérique. 
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Celui  cl  eft  une  efpece  de  réfme  quelquefois  blaa* 
châtre,  quelquefois  verdâtre  ou  jaunâtre , tranfpa* 
rent,  approchant  de  la  réfme  du  pin  , de  confiftence 
tantôt  plus  molle , tantôt  plus  feche , d’une  odeur 
réfmeufe,  defagréable.  On  l’eftime  quand  il  eft  ré- 
cent , tranfparent , im  peu  verd , gras , gluant , ckIo- 
riférant.  Il  nous  vient  du  Brélil,  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne  & des  ifles  d’Amérique  : on  l’apporte  en  pains 
de  deux  à trois  livres;  & parce  qu’ils  font  enve- 
loppés dans  des  feuilles  de  cannes , on  lui  donne 
communément  le  nom  de  gomme  élémi  en  rofeaux. 
L’arbre  qui  fournit  cette  rcfme  s’appelle  kicariba. 
Voyei  ICICARIBA, 

On  vend  pour  de  Vélémi  naturel , celui  qui  à caiifc 
de  fa  faleté  ^ a été  fondu  & recuit  au  feu , & c’eft 
peut-être  là  la  moindre  des  tromperies.  On  contre- 
fait affez  communément  cette  réfme  avec  du  gallpot 
lavé  dans  de  l’huile  commune  d’afpic.  On  fait  auffi 
paffer  des  gommes  communes  & quelques  cfpeces 
de  poix-rélmes  jaunâtres,  blanchâtres,  grifes,  pour 
Vélémi  d’Amérique.  Les  connoiffeurs  les  diftinguent 
par  l’odeur  & la  couleur;  mais  fi  la  chofe  en  valoit 
la  peine  dans  la  pratique , la  meilleure  connoiffance 
pour  un  acquéreur  feroit  celle  d’un  bon  droguifte. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J A UC  o UR  T, 

Elemi  résine,  (^Pliarm.  mat.  médic.)  La  réfme 
élémi  eft  plus  connue  dans  les  boutiques  lous  le  nom 
de  gomme  que  fous  celui  de  réjîne  ; cependant  com- 
me c’eft  abfolument  une  réfme,  nous  rappellerons 
ainfi , & en  cela  nous  fuivrons  M.  Geoffroy,  qui  lui 
donne  ce  nom  dans  fa  matière  médicale. 

La  réjîne  élémi  s’employe  rarement  feule , mais 
elle  entre  dans  beaucoup  de  préparations  Oihcinales 
externes  ; c’eft  elle  qui  fait  la  bafe  du  baume  d’Ar- 
ceus , auquel  on  donne  quelquefois  le  nom  à' onguent 
élémi.  Voyei^  BaUME  d'Arceus. 

Si  on  diftille  par  la  retorte  la  réjîne  élémi , on  en 
retire  tout  ce  que  donnent  ordinairement  les  rélines, 
c’eft-à-dire  du  flegme  acide,  une  huile  affez  limpide 
dans  le  commencement,  & qui  s’épaiffit  de  plus  ca 
plus  vers  la  fin  de  l’opération  ; il  ne  refte  dans  la 
cornue  qu’une  petite  quantité  de  caput  morcuum  , fur- 
tout  fl  Vélémi  étoit  pur. 

La  réjîne  élémi  appliquée  extérieurement , paffe 
pour  réfoudre  les  tumeurs , déterger  les  ulcérés , 6c 
pour  être  un  très-bon  digeftif  ; mais,  comme  nous 
l’avons  dit,  on  ne  l’empIoye  point  feule. 

On  ne  i’employe  point  non  plus  pour  l’intérieur, 
cependant  quelques  auteurs  la  vantent  comme  diu- 
rétique. 

\J élémi  entre  dans  le  baume  d’Arceus  & dans  ce- 
lui de  Fioraventi , dans  les  onguens  de  ftyrax  & 
martiatum , dans  les  emplâtres  de  bétoine , oppodel- 
toch , d’André  de  la  Croix , &c,  (b) 

* ELENOPHORIES , adj.  pris  fubft.  fêtes  ainft 
appellées,  parce  qu’on  y portolt  des  vafes  de  jonc 
& d’ofier,  qu’on  appelloit  elcnes. 

ELÉOMELI , f.  m.  (^Pharmacie!)  c’eft  une  huile 
plus  épaiffe  que  le  miel , & douce  au  goût , qui  coule 
du  tronc  d’un  arbre  à Palmyre  contrée  de  la  Syrie. 
Cette  huile  prife  dans  de  l’eau , évacue  par  les  lelles 
les  humeurs  crues  & bilieufes  ; les  malades  qui  s’en 
fervent  font  attaqués  d’engourdiffement  & perdent 
leurs  forces , mais  ces  i'ymptoraes  ne  font  point  à 
craindre. 

On  tire  auffi  cette  huile  des  bourgeons  oléagineux 
de  cet  arbre.  Diofeoride  & Chambers, 

ELEO-SACCHAKUM , (jChimie  & Pharmacie.) 
on  appelle  ainfi  toute  huile  effentielle  combinée 
avec  du  fucre.  C’eft  un  moyen  pour  rendre  les 
huiles  propres  à fe  mêler  avec  l’eau  ; ce  qu’elles 
ne  feroient  point  à moins  que  le  fucre  , qui  eft  folu- 
ble  dans  l’eau,  nefervît  d’intermede  à cette  union. 
Pour  faire  V elio-faccharum , on  n’a  qu’à  verfer  quel- 
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qiies  gouttes  d’une  huile  cfTentielIe  de  citron,  de  ca- 
ndie , de  lavande  , &c.  fur  du  fucre  en  poudre  ; ou 
bien  on  n’a  qu’à  froter  des  morceaux  de  fucre  fur  la 
peau  d’une  orange , d’un  citron , t/c,  par-là  le  fucre 
le  charge  d’une  huile  elTentielle  aromatique,  & lui 
donne  des  entraves  qui  l’empêchent  de  fe  diffiper 
aufli  promptement  qu’elle  feroit  fans  cela.  C’eft-là 
le  moyen  qu’employcni  les  Italiens , St  fur-tout  les 
Napolitains , pour  donner  à leurs  fleurs  artificielles 
les  mêmes  odeurs  qu’ont  les  fleurs  naturelles.  Pour 
cela  ils  ne  font  que  cacher  un  peu  d'e/eo  -Jacckarum 
dans  le  calice  de  la  fleur  artificielle  ; cependant  à la 
fin  la  partie  aromatique  fe  diiîipe. 

Dans  la  Pharmacie  on  connoît  VeUo-faccharum 
carminativum , qui  fe  fait  en  verfant  riiuile  elTen- 
tielle de  camomille , vingt-quatre  gouttes , fur  douze 
onces  de  fucre  blanc  en  poudre.  Il  y a aulîi  MeUo- 
faeckurum  de  faflafras,  qui  fe  fait  avec  3ij  d’huile  de 
làfiafras , & 3 vJ  de  lucre  blanc  : on  dit  que  c’ell  un 
bon  remede  pour  les  catarrhes,  f^oye^  Woyt,  Gu:^o- 
phylucium  midico-phyjicum.  ( — ) 

. ELEPHANT,  eUphas,  1.  nat.  ZooL')  le 

plus  grand  de  tous  les  animaux  quadrupèdes  , Se  un 
des  plus  finguliers  dans  la  conformation  de  plufieurs 
parties  du  corps.  Planckt  I.  figure  /.  En  confidérant 
VeUphant  relativement  à l’idée  que  nous  avons  de  la 
jullelTe  des  proportions  , il  fenible  être  mal  propor- 
tionne & mal  delïîné  , pour  ainli  dire  , à caufe  de 
fon  corps  gros  & court , de  les  jambes  roides  & mal 
formées , de  les  pies  ronds  & tortus  , de  fa  greffe 
tête , de  fes  petits  yeux  , & de  fes  grandes  oreilles. 
On  pourroit  dire  auffi  que  l’habit  dont  il  paroît  cou- 
vert , eff  encore  plus  mal  taillé  & plus  mal  fait.  Sa 
trompe,  fesdéfenfes,  les  pies,  t/c.  le  rendent  aulfi 
extraordinaire  que  la  grandeur  de  la  taille.  La  def- 
cripiion  de  l'es  parties,  & l’hilloire  de  leurs  ufages , 
ne  donnera  pas  moins  d’admiration  que  leur  alpeft 
eaufe  de  furprife. 

Le  roi  de  Portugal  envoya  en  1668  au  roi  dcFran- 
ce  un  éléphant  du  royaume  de  Congo  , âgé  de  dix- 
fept  ans  , & haut  de  fix  pies  & demi  depuis  terre 
jufqu’au-deffus  du  dos.  Il  vécut  dans  la  ménagerie 
de  Verfailles  pendant  treize  ans  , & ne  grandit  que 
d’un  pié , fans  doute  parce  que  le  changement  de 
climat  Sc  de  nourriture  avoir  retardé  fon  accroiffe- 
ment  ; ainli  il  n’avoit  que  fept  pics  & demi  de  hau- 
teur lorfque  MM.  de  l’académie  royale  des  Sciences 
en  firent  la  dcfcriptlon. 

Le  corps  de  cet  animal  avoit  douze  pics  & demi 
de  tour  ; la  longueur  étoit  prefqu’cgale  à fa  hauteur. 
Il  avoit  depuis  le  Iront  jul'qu’au  commencement  de 
la  queue  , huit  piés  & demi , & trois  piés  & demi 
depuis  le  ventre  jufqu’à  terre.  En  prenant  la  mefure 
des  jambes  fur  le  fquelette  , on  a trouvé  que  celles 
de  devant  avoient  quatre  piés  & demi , & celles  de 
derrière  quatre  piés  huit  pouces  ; mais  lorfque  rani- 
mai eff  revêtu  de  fa  chair  & de  fa  peau,  les  jambes 
de  derrière  paroiflcnt  plus  courtes  que  celles  de  de- 
vant , parce  qu’elles  font  moins  dégagées  de  la  maffe 
du  corps  ; elles  reffemblent  plus  à celles  de  l’homme 
qu’à  celles  de  la  plupart  des  quadrupèdes , en  ce  que 
le  talon  pofe  à terre , & que  le  pie  eft  fort  court. 
Les  piés  de  Y éléphant  dont  il  s’agit  ici  étoient  fi  pe- 
tits , qu’on  ne  les  diffinguoit  pas  des  jambes  , qui  def- 
cendoient  tout  d'une  venue  jufqu’à  terre  , & dont  la 
peau  renfermoit  les  doigts  des  piés.  La  plante  des 
piés  de  derrière  avoit  dix  pouces  de  longueur,  & 
celle  des  piés  de  devant , quatorze  ; elle  étoit  garnie 
d’une  corne  en  forme  de  femelle  , qui  étoit  dure , 
folide  & épailTe  d’un  pouce  , & qui  débordoit  com- 
me fl  elle  avoit  été  écachée  par  le  poids  du  corps , & 
formoit  quelques  ongles  mal  figurés  : il  n’y  en  avoit 
que  trois  à chaque  pié  , cependant  il  s’eff  trouve 
cinq  doigts  dans  le  fquelette  i mais  ils  étoient  recou- 
Tomc 
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verts  par  la  peau  , 6c  n’avoient  aucun  rapport  aveç 
les  ongles.  La  corne,  que  l’on  a comparée  à une  fe- 
melle , formoit  encore  d’autres  prolongemens  qua 
l’on  auroit  pu  prendre  pour  des  ongles.  U y a lieu 
de  croire  que  cette  partie  vaarie  dans  différens  indi- 
vidus , comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite.  La 
queue  étoit  menue  & pointue  ; elle  avoit  deux  piés 
6c  demi  de  longueur , &c  étoit  terminée  par  une  hour 
pe  de  gros  poils  longs  de  trois  à quatre  pouces.  Cet 
éléphant  étoit  femelle  ; l’orifice  extérieur  de  la  ma- 
trice fe  trouvoit  placé  au  milieu  du  ventre  près  du 
nombril , à l’extrémité  d’un  conduit  qui  formoit  unç 
éminence  qui  s’éiendoit  depuis  l’anus  jufqu’à  la  vul- 
ve , & qui  renfermoit  un  clitoris  de  deux  piés  8c  de- 
mi de  longueur,  &c  de  deux  pouces  de  diamètre  ; de 
fortcqü’on  l’auroit  pris,  avant  la  diffeélion,  pour  une 
verge,  parce  que  cette  partie  efi  fituée  de  la  même 
façon  dans  la  plupart  des  quadrupèdes.  Il  y avoit  fur 
la  poitrine  deux  mammelles , les  mammelons  étoient 
petits.  La  tête  étoit  grande  ; elle  avoit  deux  bofl’es 
par  derrière  , & un  creux  entre  deux.  Le  cou  étoit 
court , le  front  large  , les  yeux  petits  , la  bouche 
étroite  , &C  prefquc  cachée  fous  le  menton  ; la  mâ- 
choire inférieure  fort  pointue  , ôc  les  oreilles  deux 
fois  plus  grandes  à proportion  que  celles  d’un  âne  ; 
elles  avoient  trois  pics  de  hauteur , deux  piés  de  lar- 
geur, 6c  feulement  deux  lignes  d’épaiffeur  : leur  fi- 
gure approchoit  de  l’ovale  , & elles  étoient  collées 
contre  la  tête , comme  celles  de  l’homme , &c  s’éten- 
doient  en-arriere.  On  voitpar leurs  dimenfions  qu’- 
aucun animal  n’a  les  oreilles  à proportion  aufiî  gran- 
des que  Yéléphant.  La  trompe  avoit  cinq  piés  trois 
pouces  de  longueur  après  la  mort  de  l’animal,  neuf 
pouces  de  diamètre  à fa  racine  , & trois  vers  l’extré- 
mité , qui  s’élargiffoit  comme  le  haut  d’un  vafe , 6c 
formoit  un  rebord  dont  la  partie  de  deffous  étoit  plus 
épaiffe  que  les  côtés.  Ce  rebord  s’aüongeoit  par  lé 
deffus  en  maniéré  d’un  bout  de  doigt  ; tout  le  rebord 
formoit  comme  une  petite  raffe , au  fond  de  laquelle 
étoient  les  narines  ; auffi  la  racine  de  la  trompe  fort 
de  l’endroit  qui  correfpond  à celui  des  narines  dans 
les  autres  quadrupèdes.  Les  défenfes  avoient  deux 
piés  de  longueur  & quatre  pouces  de  diamètre  vers 
leur  racine  ; elles  étoient  un  peu  recourbées  en-haut , 
àc  Ibrtoient  de  la  mâchoire  fupérieure,  à cinq  pou- 
ces au-deffus  du  bord  de  la  Icvre  : il  n’y  avoit  que 
huit  dents  , quatre  en  chaque  mâchoire  , deux  de 
chaque  côté  ; la  longueur  de  la  plus  greffe  étoit  de 
quatre  pouces,  la  largeur  d’un  pouce  6c  demi.  U fe 
trouvoit  fur  la  peau  des  crins  ou  des  foies  plus  gref- 
fes que  celles  des  fangliers  ; elles  étoient  noires-Iui- 
fantes , d’une  groffeur  égale  depuis  la  racine  jufqu’au 
bout , qui  paroiffoit  coupé  : il  y en  avoit  peu  , 6c 
feulement  fur  quelques  parties  ; favoir  la  trompe  , 
les  paupières , 6c  la  queue  d’un  bout  à l’autre , juf- 
qu’à la  houpe  de  l’extrémité.  La  longueur  des  foies 
de  la  trompe  étoit  d’un  pouce  6c  demi.  La  peau  avoit 
des  rides  de  deux  efpeces  ; les  unes  étoient  des  li- 
gnes creufées  comme  nous  les  avons  au-dedans  des 
mains  ; les  autres  étoient  élevées  comme  elles  le 
font  au-deffus  des  mains  aux  perlbnnes  vieilles  6c 
maigres.  Les  rides  rendoient  la  peau  de  Yéléphant  fort 
vilaine  , étant  couverte  d’un  épiderme  gris-brun, 
épais  en  plufieurs  endroits  , calleux  , couvert  de 
craffe , 6c  comme  déchiré  par  une  infinité  de  gerfu- 
res.  Voye^  les  mém.  pour  fervir  à i'hijîoire  naturelle  des 
animaux  i drejfés  par  M.  Perrault,  troifieme  partie. 

Les  éléphans  fe  trouvent  en  Afie  6c  en  Afrique. 
Ceux  de  l’Afie  font  les  plus  grands  ; on  prétend  qu’ils 
ont  julqu’à  treize  , quatorze  ou  quinze  piés,  Ôc  mê- 
me plus,  de  hauteur  depuis  terre  julqu’au-deffus  du 
dos.  On  a vii  des  défenlés  qui  peloient  cent  Ibixantp 
livres  : fans  doute  elles  venoient  des  éléphans  d’Afie, 
car  on  affûre  qu’il  y én  a du  poids  de  deux  cents  li- 
Rrr  ij 
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Trcs  On  pritcnii  qu’il  s’en  eft  trouvé  en  Afrique  du 
poids  de  cent  vingt-cinq  livrés  ; les  Anglois  en  ont 
rapporté  de  cette  partie  du  monde , qui  avoient  plus 
de  huit  piés  de  longueur,  Se  qui  pefoient  quatre- 
vingt-dix  livres.  On  dit  que  la  mefure  ordinaire  des 
iUphans  d’Afrique  eft  de  neuf  ou  dix  piés  de  Ion- 
Eiieur,  &c  de  onze  ou  douze  de  hauteur.  Il  y a dans 
file  de  Ccylan  un  très-grand  nombre  àHtiphans,  au 
rapport  du  capitaine Ribeiro  , Hijî.  de  Ceylan^  lyoi. 
Les  plus  grands  ont  neuf  coudées  depuis  la  pointe 
tlu  pié  julqu’à  l’épaule.  Phifieurs  auteurs  s accordent 
à dire  que  les  éUphans  de  cette  île  font  mieux  faits  ^ 
plus  courageux,  &ont  plus  d’inftinû  que  les  autres, 
quoiqu’ils  foient  plus  petits.  Les  illphans  font  de  cou- 
leur brune  ; il  y en  a quelques-uns  de  blancs  dans  les 
Indes  , mais  ils  font  très-rares. 

h' éléphant  allonge  & raccourcit  fa  trompe  ; il  di- 
rige l’extrémité  en -haut,  en -bas,  de  cote  ou  en 
arriéré  : elle  eft  flexible  en  tout  fens  , il  la  meut  à 
ion  gré  & félon  fes  befoins  ; car  U s’en  lert  comme 
^’uiî  bras  & d’une  main.  Il  embrafle  avec  fa  trompe 
tout  ce  qu’il  veut  foùlever  ou  entraîner , par  le 
moyen  d’un  rebord  qui  eft  au  bout , & du  prolonge- 
ment de  ce  rebord  , qui  reflemble  à une  forte  de 
doigt  : il  faiflt  les  chofes  les  plus  petites.  C eft  fur- 
tout  à l’aide  de  ce  doigt  qu’il  rnontre  une  adrelie 
dont  on  ne  croiroit  pas  qu’un  animal  fi  mafîii  tut  ca- 
pable. Enfin  c’eft  avec  fa  trompe  qu’il  porte  à fa  bou- 
che tous  fes  alimens , foit  folides , foit  liquides  ; mais 
pour  entendre  la  méchanique  qu’il  employé  à cet 
effet  il  faut  fe  fouvenir  que  les  deux  ouvertures  des 
narines  font  au  fond  de  la  cavité  qui  fe  trouve  à 
l’extrémité  de  la  trompe  ; c’eft  donc  par  cet  orgarie 
qu’il  relpire  , auflî  plufieurs  voyageurs ^ont  regarde 
la  trompe  comme  un  nez  tort  allongé.  L’air  qui  paffe 
par  cette  trompe  dans  rinfpiration  & dans  la  refpi- 
tation , la  rend  propre  à la  fuccion , & lui  donrtê  la 
force  de  projetter  les  chofes  qui  fe  trouvent  dans  fa 
cavité.  Lorfquc  l’animal  applique  les  bords  de  l ex- 
trémité de  cette  trompe  fur  quelque  coq)S , & qu’il 
retire  en  même  tems  fon  haleine,  ce  corps  refte  collé 
contre  la  trompe  , Sc  en  fuit  les  différens  mouve- 
mens.  C’eft  ainfi  que  Vé/éphanr  enleve  des  choies 
fort  pefantes , & meme  jufqu’au  poids  de  deiix  cents 
livres.  Lorfqu’il  a foif , il  trempe  le  bout  de  fa  trom- 
pe dans  l’eau,  & en  infpirant  il  remplit d eau  toute 
la  cavité  de  la  trompe  ; enfuite  il  la  recourbe  en- 
deffous , pour  en  porter  l’extrémité  dans  fa  bouche  : 
alors  l’animal  pourroit  aifément  faire  couler  l eau  de 
la  trompe  dans  la  bouche,  par  un  mouvement  d ex- 
piration ; mais  de  cette  façon  il  ne  Tavaleroit  pas 
fans  qu’il  en  entrât  dans  le  larynx , puifque  ce  mou- 
vement d’expiration  fuppofe  néceffairement  que 
l’épiglotte  eft  levée  : auflî  l’éléphantenfoncc  fa  trom- 
pe iufque  dans  le  gofîer  au-delà  de  l’épiglotte  , & 
on  entend  un  grand  bruit  que  fait  l’eau  en  fortant 
de  la  trompe  pour  defeendre  dans  l’œfophage.  D ail- 
leurs on  ne  voit  aucun  mouvement  de  fuccion  dans 
les  levres,  ce  qui  prouve  que  l’eau  eft  povilTee  par 
l’expiration , & non  pas  attirée  par  la  fuccion.  De 
même  quand  V éléphant  prend  1 herbe  , il  I arrache 
avec  fa  trompe  , & en  fait  des  paquets  qu’il  porte 
au  fond  de  fa  bouche.  Ces  obfervations  ont  fait  pre- 
fumer  qu’il  tete  auflî  avec  fa  trompe  , mais  on  n’a 
jamais  vùd’tfVf^jAanrteteri  on  n’a  jamais  vu  non  plus 
qu’il  prît  aucune  choie  immédiatement  avec  fa  bou- 
che , lî  ce  n’eft  qu’il  reçoit  ce  cju’on  y jette.  Il  fait 
jaillir  au  loin  & dirige  à fon  gré  l’eau  dont  il  a rem- 
pli fa  trompe  : on  dit  qu’elle  en  peut  contenir  plu- 
fieurs féaux.  Lorfqu’on  mene  Véléphant  au  combat, 
on  attache  à l’extrémité  de  la  trompe  une  chaîne  ou 
un  fabre  nud  , dont  il  fe  fert  avec  beaucoup  d a- 
dreffe  pour  frapper  l’ennemi.  ^ 

Véléphant  a beaucoup  d’inftinft  ÔC  de  docilité  j on 
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rapprivoife  fi  aifément , & on  le  foùmet  à tant  d’e- 
xercices différens,  que  l’on  eft  furpris  qu’une  bête 
aulTi  lourde  prenne  fi  facilement  les  habitudes  qu’on 
lui  donne.  Pour  le  conduire  on  fe  met  à cheval  fur 
fon  cou  ; on  tient  à la  main  une  greffe  verge  de  fer 
très-pointue  par  un  bout,  & terminée  à 1 autre  par 
un  crochet  très-fort  & auflî  très-pointu  ; on  fe  fert 
de  la  pointe  au  lieu  d’éperon , & le  crochet  fupplee 
àla  bride  j car  on  pique  l’ammalaux  oreiUesSc  au  mu- 
feaupourdirigerlamarche,  le  conduéleur  étantainfi 
pofté.Onfe  place  fur  le  dos  de  \ éléphant  : les  femmes 
fis  fervent , comme  les  hommes  , de  cette  monture  ; 
mais  on  dit  quelle  eft  fort  incommode , & qu’on 
aimeroit  mieux  faire  dix  lieues  fur  un  cheval , qu  une 
feule  fur  un  éléphant.  On  leur  fait  auflî  porter  des 
tours , dans  lefquelles  on  place  plufieurs  hommes 
armés  pour  la  guerre.  Ces  tours  , au  moins  celles 
dont  parle  Pietro  delta  Vallc  dans  fes  ^oyages , font 
longues  & larges  comme  un  grand  lit , & placées 
cn-travers  fur  le  dos  de  Véléphant  ; elles  peuvent  con- 
tenir fix  ou  fept  perfonnes  alfifes  à la  maniéré  des 
Levantins  : il  y en  a d’autres  où  dix  ou  douze  com- 
battans  peuvent  fe  placer.  Pour  les  voyages  des  fem- 
mes de  qualité  & des  grands  feigneurs , les  éléphant 
ont  au  lieu  de  tours , des  pavillons  richement  ornés, 
dans  lefquels  on  peut  s’affeoir  ou  fe  coucher.  Les  iU- 
phans  portent  aufli  de  toutes  fortes  de  fardeaux  , juf- 
qu’à  de  petites  pièces  de  canon  fur  leurs  affûts.  Au  rap- 
port deThevenot  (voyage  du  I<v.),la  charge  des  plus 
forts  iléphans  eft  de  plus  de  trois  mille  livres.  Cet  ani- 
mal a le  pié  fi  sûr,  qu’il  ne  bronche  prefque  jamais. 
Il  fait  beaucoup  de  chemin  en  peu  de  tems  , à caufe 
de  la  longueur  de  fes  jambes  : en  allant  le  pas , il  at- 
teint un  homme  qui  court.  Lorfqxi’on  le  preffe  , il 
peut  faire  en  un  jour  le  chemin  de  fix  journées  ; il 
Court  comme  le  cheval , au  galop , & il  fend  1 eau 
avec  autant  de  vîteffe  qu’une  chaloupe  de  dix  ra- 
mes. Lorfqu’on  eft  pourfuivi  par  cet  animal , on  ne 
peut  l’éviter  qu’en  faifant  des  détours , parce 
n’eft  pas  auflî  prompt  à fe  retourner  de  cote  qu  à 
marcher  en-avant.  Les  elephans  plient  les  jambes  de 
devant , & même  celles  de  derrière.  Lorfqu’on  veut 
les  charger  on  monte  deffus , & ils  aident  avec  leur 
trompe.  Lorfqu’ils  font  en  voyage  ils  ne  fe  couchent 
que  rarement  \ mais  dans  d autres  tems  ils  fe  cou- 
chent toutes  les  nuits , & fe  relèvent  avec  beaucoup 
de  facilité.  Ces  animaux  font  fort  commodes  & fore 
utiles  pour  le  fervicc  qu  ils  rendent , mais  ils  coûtent 
beaucoup  à nourrir.  Thevenot  dans  fon  voyage  du. 
Levant  t dit  qu’à  Delhy,  outre  la  viande  qu’on  leur 
fait  manger,  & l’eau-de-vie  qu’on  leur  fait  boire  , 
on  leur  donne  une  pâte  de  farine , de  fucre  & de 
beurre  , & chacun  en  confomme  au  moins  par  jour 
pour  une  demi-piftole.  Fr.  Pierre  de  Laval  rapporte 
dans  fes  voyages , qu’un  éUphant  mange  cent  livres 
de  ris  par  jour  : ils  prennent  tout  ce  qu’on  leur  don- 
ne , principalement  du  bifeuit.  Un  feul  de  ces  ani- 
maux peut  manger  en  un  jour  ce  qui  fuffiroit  pour 
nourrir  trente  hommes  durant  une  femaine  ; cepen- 
dant on  en  a vu  fe  paffer  de  manger  pendant  huit  ou 
dix  jours.  Les  iléphans  fauvages  vivent  d’herbe , d© 
de  fruits , & de  branches  d’arbres , dont  ils  mâchent 
du  bois  affez  gros.  . 

Ces  animaux  font  fort  tranquilles , & ne  s irritent 
que  lorfqu’on  les  offenfe  j alors  ils  dreffent  les  oreil- 
les & la  trompe , & c’eft  avec  la  trompe  qu’ils  ren- 
verfent  les  hommes  ou  les  jettent  au  loin , arrachent 
des  arbres , & foûlevent  tout  ce  qui  leur  fait  obfta- 
cle.  Lorfqu’ils  ont  terrafle  un  homme  & que  leur  fu- 
reur eft  grande , ils  l’entraînent  à l’aide  de  leur  trom- 
pe contre  leurs  piés  de  devant , & marchent  delTus 
ou  le  maffacrent  en  le  frappant  & le  perçant  avec 
leurs  défenfes.  C’eft  aufli  par  les  coups  redoublés  de 
ces  défenfes  qu’ils  abattent  des  murs,  & qu’ils  £rap- 
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pent  Atr  les  cEofes  que  leur  trompe  ne  peut  pas  faifir. 
Ils  craignent  le  feu  i on  -arrête  leur  fureur  en  leur 
jettant  des  pièces  d’artifice  enflammées.  Cet  animal 
fl  grand  & fi  fort  eft  expofé  aux  infultes  des  plus  vils 
infeôes  , les  mouches  l’incommodent  en  le  piquant 
dans  les  endroits  ou  fa  peau  eft  gerfée  ; c’ert  pour- 
quoi il  a foin  de  jettcr  avec  fa  trompe  de  la  poufliere 
fur  fon  corps  , & de  fe  rouler  fur  la  terre  en  fortant 
du  bain  : car  il  ne  manque  pas  de  fe  baigner  fouvent, 
foit  pour  faire  tomber  la  croûte  que  la  poufliere  a 
formée  fur  fa  peau  , foit  pour  ramollir  fon  épiderme 
qui  eft  fujet  à fe  delTécher  ; on  le  frote  d’huile  pour 
prévenir  ce  deflechement.  En  fronçant  fa  peau  il 
écrafe  les  mouches  qui  fe  trouvent  dans  les  gerfures. 
Ses  ennemis  les  plus  redoutables  font  le  rhinocéros , , 
le  lion  , le  tygre  & les  ferpens  , mais  fur-tout  le  ty- 
gre , parce  qu’il  faifit  Vtléphani  par  la  trompe  & la 
met  en  pièces.  Les  Negres  lui  donnent  la  chafle  , 
parce  qu’ils  vendent  fes  défenfes  & mangent  fa 
chair. 

Lorfque  les  éUphans  font  en  chaleur  ils  devien- 
nent furieux  ; mais,  eu  rapport  deTavernier,  cela 
n’arrive  guere  à ceux  quilont  apprivoifés.  On  pré- 
tend que  la  femelle  amoncelé  des  feuilles  avec  fa 
trompe  , en  fait  une  forte  de  lit , s’y  couche  fur  le 
dos  quand  elle  veut  recevoir  le  rndle  , & l’appelle 
■par  des  cris  ; que  leur  accouplement  ne  fe  fait  que 
dans  les  lieux  les  plus  écartés  & les  plus  folitaires , 
6c  que  les  femelles  portent  pendant  dix  ans.  Quel- 
ques auteurs  difent  qu’elles  ne  conçoivent  qu’une 
fois  en  feptans,  ôcque  leur  portée  n’ert  que  d’un  an , 
de  dix-huit  mois  , de  deux  ans , ou  de  deux  ans  & 
demi  ; que  chaque  portée  eft  d’un  feul  fœtus.  D’au- 
tres loùtiennent  qu’il  y en  a trois  ou  quatre  , & que 
la  mere  les  allaite  pendant  fept  ou  huit  ans  ; mais 
tous  ces  faits  font  très-incertains  , on  n’a  pii  les  ob- 
ferver  fur  les  lUphans  domeftiques  , puifqu’ils  ne 
s’accouplent  pas,  & il  n’ert  guere  poflîble  de  fuivre 
des  èUphans  fauvages  d’affez  près  & aflez  long-iems 
pour  faire  de  telles  oblervations.  La  duree  de  leur 
vie  n’eft  guere  mieux  connue  ; on  a dit  que  ces  ani- 
maux vivoient  jufqu’à  trôis  , quatre  ou  cinq  cetits 
•ans , & qu’ils  grandiffent  pendant  la  moitié  de  leur 
Vie  : d’autres  affûrent  qu’elle  ne  dure  que  cent  vingt  j 
cent  trente,  ou  cent  cinquante  ans,  &c, 

On  a mis  VîUphant  au  rang  des  animaux  flflipe- 
des,  dans  les  divifions  méthodiques  des  quadrupe- 
•des.’  En  effet  il  a cinq  doigts  à chaque  pié  , mais  ils 
font  entièrement  réunis  & cachés  fous  la  peau.  Les 
ongles  ne  font  pas  vraiment  des  ongles  ; ils  ne  tien- 
nent pas  aux  doigts  comme  il  a déjà  été  dit , &;  leur 
nombre  varie,  puifque  VeUphant  deVerfaîlles  n’en 
avoir  que  3 à chaque  pié , tandis  qu’on  en  montroit 
im  autre  à Paris  qui  venoit  des  Indes , & qui  en  avoit 
quatre.  Cependant  le  P.  Tachard  a obfervé  que  tous 
les  èUphans  qu’il  a vus  à Siam  , avoient  cinq  ongles. 

II  y a eu  diverfes  opinions  fur  les  défenfes  de  Vt- 
■iéphanc.  On  a cru  que  la  plupart  des  femelles  n’en 
avoient  point,  & qu’elles  ctoient  très-courtes  dans 
les  autres  ; qu’elles  fortoient  de  la  mâchoire  inférieu- 
re , & qu’elles  tomboient  chaque  année.  Mais  les  dé- 
fenfes de  Véléphant  femelle  de  Verfaillcs  , tenoient  à 
la  mâchoire  fupérieurc;  elles  étoient  longues,&  n’ont 
pas  tombé  pendant  les  treize  ans  qu’il  a été  à la  mé- 
nagerie. Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ces  dé- 
fenfes étoient  des  dents  : d’autres  ont  foùtenu  qu’on 
devoit  les  regarder  comme  des  cornes  ; en  effet  leur 
fubftance  qui  eft  l’ivoire  Ivoire.  ) s’amolit 

au  feu , ce  qui  n’arrive  pas  à celle  des  dents  ; & l’os 
dont  fortent  ces  défenlès  eft  diftinft  & féparé  de 
celui  dont  fortent  les  dents:  ce  qui  prouve  qu’elles 
font  de  véritables  cornes. 

On  feroit  une  longue  hiftoire  de  Vclipkant^  fi  l’on 
rapportoit  tout  ce  qu’on  a dit  de  foninftinél,  ôctous 


les  détails  du  cérémonial  établi  chez  difîerens  pcii'" 
pies , qui  ont  beaucoup  de  vénération  pour  cet  ani- 
mal ; on  verroit  que  l’arnour  du  merreîUeux  a fait 
croire  que  VtUpkant  a des  vertus  & des  vices  , qu’il 
eft  charte  & modefte  \ orgueilleux  & vindicatif,  qu’il 
aime  les  loüanges  j qu’il  comprend  ce  qu’on  lui  dit  ^ 
6'c.  Des  nations  entières  ont  fait  des  guerres  Ion* 
gués  & cruelles , &:  des  milliers  d’hommes  fe  font 
égorgés  pour  la  conquête  de  VéUphanc  blant.  Cent 
officiers  foignent  un  éléphant  de  cette  couleur  à Siam  j 
il  eft  fervi  en  vaifielle  d’or,  promené  fous  un  dais, 
logé  dans  un  pavillon  magnifique  dont  les  lambris 
font  dorés.  Plufieurs  rois  de  l’Orient  préfèrent  à tout 
autre  i\\re  yCQXuxÀQpoJfeJfeurderélépkantbUnc.  Mais 
c’en  eft  aflez  fur  ce  fujet , qui  eft  fort  étranger  à l’hi- 
ftoire  naturelle  de  ïéUphanu 

Les  éUphans  fauvages  vont  par  troupes.  Il  y a plu- 
fleurs  maniérés  de  les  prendre  & de  les  appriVoifer- 
Au  royaume  de  Siam  , des  hommes  montent  fur  des 
^ éUphans  femelles , & fe  couvrent  de  feuillages  pour 
n’être  pas  apperçus  des  éUphans  fauvages  qu’ils  vont 
chercher  darts  les  forêts  r dès  qu’ils  fe  croyant  à por-^ 
tée  de  qualques-uns  de  ces  animaux , ils  font  crier  les 
femelles  fur  lefqaelles  ils  font  montés  ; les  mâles  ré- 
pondent à ces  cris  par  des  hurlemens  effroyables , 
s’approchent  des  femelles , que  les  hommes  font  mar- 
cher vers  une  allée  fermée  par  des  paliffades;  les 
mâles  fuivent  les  femelles , & dès  que  l’un  d’eux  eft: 
entré  dans  l’allée , on  fait  tomber  deux  coulifles , una 
pardevant  XéUphant  fauvage  , & l’autre  par  derriè- 
re : de  forte  qu’il  le  trouve  enfermé  fans  pouvoir 
avancer , ni  reculer , ni  fe  retourner.  II  jette  des  cris 
terribles,  & fait  des  efforts  étonnans  pour  fe  dégager, 
mais  e’eft  en  vain  ; alors  on  tâche  de  le  calmer  Sc  da 
l’adoucir,  en  lui  jettant  des  féaux  d’eau  fur  le  corps  y 
on  verfe  de  l’huile  fur  fes  oreilles,  & on  fait  venirdes 
éUphans  privés  mâles  & femelles  qui  le  careffent  avec 
leurs  trompes.  Pendant  ce  tcms-Ià  , on  lui  palfe  des 
cordes  fous  le  ventre  & aux  piés  de  derrière  , & en- 
fin on  fait  approcher  un  éUphant  privé.  Un  homma 
eft  monté  demis  & le  fait  avancer  & reculer,  pour 
donner  exemple  à XéUphant  fauvage  ; enfuite  on  leva 
la  Coulifle  qui  l’arrête  , & auflîtôt  il  avance  jufqu’aii. 
bout  de  l’allée  : dès  qu’il  y eft  arrivé , on  met  à fes 
côtés  deux  éUphans  domeftiques  , que  l’on  attacha 
avec  lui  ; un  troifieme  marche  devant , & le  tire  par 
une  corde  ; & un  quatrième  le  fuit , & le  fait  mar- 
cher à grands  coups  de  tête  qu’il  lui  donne  par-der- 
riere.  C’eft  ainfi  qu’on  conduit  XéUphant  fauvaga 
jufqu’à  une  efpece  de  remife  , oii  on  l’attache  à urt 
gros  pilier  qui  tourne  comme  un  cabeftan  de  navire  , 
on  le  laiffe-là  pour  lui  donner  le  tems  d’appaifer  fa 
fureur.  Dès  le  lendemain  il  commence  à aller  avec 
les  éléphans  privés,  & en  quinze  jours  U eft  entière- 
ment apprivoifé. 

Le  roi  de  Siam  a encore  une  autre  façon  de  faites 
la  chalTc  aux  éléphans  : mais  elle  demande  beaucoup 
d’appareil.  On  commence  par  attirer  le  plus  grand 
nombre  A' éléphans  fauvages  qu’il  eft  poflîble  dans  un 
parc  fpatieux , environné  par  de  gros  pieux  qui  laif- 
fent  de  grandes  ouvertures  de  diftance  en  diftance; 
on  les  y fait  venir  par  le  moyen  d’une  femelle , ou  en 
les  épouventant  par  le  fon  des  trompettes , des  tam- 
bours , des  hautbois , & fur-tout  par  le  feu  dans  di- 
vers endroits  de  la  forêt,  pour  les  faire  aller  dans  1* 
parc.  Lorfqu’ils  y font  arrives  , on  fait  autour  une 
enceinte  à' éléphans  Aq  guerre,  pour  empêcher  que 
les  éUphans  fauvages  ne  franchiflent  les  paliflades  ; 
enfuite  on  mène  dans  le  parc  à-peu-près  autant  d’é- 
Uphans  privés  des  plus  forts  , qu’il  y a A'éUphans  fau- 
vages. Les  premiers  font  montés  chacun  par  deux 
chaffeurs  , qui  portent  de  greffes  cordes  à noeuds 
coulans , dont  les  bouts  font  attachés  à XéUphant, 
Les  çondufteurs  de  chacun  de  ces  éléphans  les  font 
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courir  contre  un  iUphant  fauvage  , qui  fuit  aiiffi-tôt 
& fe  prélente  aux  ouvertures  du  parc  pour  en  lor- 
tir  • mais  il  eil  repoufle  par  les  élcphans  de  guerre 
jjul’  forment  l’enceinte  du  dehors  ; & pendant  qu’il 
Jiarche  ainli  dans  le  parc , les  chaffeurs  jettent  leurs 
nœuds  li  à-propos  dans  les  endroits  oti  il  doit  mettre 
le  pié , qu’en  peu  de  lems  tous  les  éUphans  fauvages 
font  attachés.  On  les  met  entre  des  éUphans  privés 
pour  les  conduire  , comme  dans  la  chafle  dont  il  a 
déjà  été  fait  mention. 

Au  Pégu  on  employé  pour  cette  chafle  plus  d art  , 
mais  moins  de  monde.  On  a plufleurs  femelles  drel- 
fées  au  manège  qu’elles  doivent  taire  dans  celte  oc- 
cafion  ; on  les  frote  aux  parties  de  la  génération  avec 
une  huile  fort  odoriférante , que  les  mâles  tentent  de 
loin;  on  mene  ces  femelles  dans  les  forets,  ôc  bien- 
tôt Jes  éUphans  fauvages  accourent  de  toutes  parts  , 

& les  fuivent  : alors  elles  prennent  le  chemin  d’un 
parc  environné  de  gros  pieux  plantés  à telle  diftance 
l’un  de  l’autre , qu’un  homme  peut  pafler  entre  deux , 
mais  non  pas  un  é/éphunt , excepté  à l’entrée  du  parc 
où  il  y a une  grande  ouverture  qui  fe  ferme  par  une 
herfe.  Il  fe  trouve  aufli  entre  les  pieux  plufieurs  por- 
tes qui  communiquent  chacune  dans  une  eciine,  & 
que  l’on  peut  fermer  par  des  coulifles.  Lorfque  les 
femelles  privées  font  entrées  dans  le  parc  avec  les 
iUphans  fauvages,  on  fait  tomber  la  herle  pour  clo- 
re la  grande  ouvertiM-e  ; enfuite  les  femelles  entrent 
dans  leurs  écuries,  & on  baiffe  la  coulifle  des  por- 

Lgg  cléphii^s  fe  voyant  feuls  S>C  enfermes,  entrent 
en  fureur;  ils  pourfuivent  les  hommes  qui  fe  trou- 
vent dans  le  parc  pour  faire  les  manœuvres  néceffai- 
res  : mais  ceux  - ci  s’échappent  entre  les  pieux , que 
les  iLipkasïs  frappent  avec  leurs  défenfes;  mais  ils 
caflent  fouvent  leurs  défenfes,  au  lieu  de  brifer  les 
pieux  ; ils  jettent  de  grands  cris , ils  pleurent , ils  gé- 
miflent,  5c  font  des  efforts  de  toute  efpece  pendant 
deux  ou  trois  heures  ; enfin  les  forces  leur  manquent, 
ils  s’arrêtent,  la  fucur  coule  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps,  ils  lailfcnt  tomber  leur  trompe  à terre  , 
& il  en  fort  une  grandequantité  d’eau.  Lorfqu’ils  font 
dans  cet  état , on  fait  fortir  les  femelles  de  leurs  écu- 
ries , elles  rentrent  dans  le  parc  , 6c  fe  mêlent  parmi 
les  iUphans  fauvages.  Bien-tôt  elles  vont  dans  d au- 
tres écuries  qui  font  deftinées  à ces  tUphans ; chacun 
fuit  une  femelle  & entre  après  elle  clans  une  écurie  ; 
mais  il  s’y  trouve  feril , car  la  femelle  fort  par  une 
porte  de  derrière , & auffi  - tôt  on  enferme  X'iliphant 
fauvage  dans  cette  écurie  où  il  fe  trouve  fort  l'erré  ; 
on  l’y  tient  lié  ; il  palTe  quatre  ou  cinq  jours  fans  vou- 
loir ni  manger , ni  boire  ; enlin  il  s accoutume  à fon 
efclavage,  & en  huit  joirrs  il  fe  trouve  bien  appri- 

APatane,  qui  eft  un  royaume  dépendant  de  celui 
de  Siam , on  mène  feulement  un  grand  éléphant  privé 
dans  le  bois  ; dès  qu’un  éléphant  fauvage  l’apperçoit , 
il  vient  l’attaquer  : ces  deux  éUphans  croifent  leurs 
trompes  en  s’efforçant  de  fe  renverfer  l’un  l’autre  ; 
pendant  que  la  trompe  de  \ éléphant  fauvage  efl:  em- 
barraffée  , on  lui  lie  les  jambes  de  devant  , alors  il 
n’ofe  plus  fe  remuer,  parce  qu’il  craint  de  tomber  : 
ainfi  il  eft  aifé  de  l’apprivoifer  par  la  faim. 

On  tend  auffi  des  chauffes-trapes  pour  faire  tom- 
ber les  éUphans  fauvages  dans  des  foffes , & enfuite 
on  les  lie  avec  des  cordes.  V éléphant  s’apprivoife  en 
peu  de  rems  : trois  jours  fufïifent , fi  on  les  prive  de 
nourriture,  ou  fi  on  les  empêche  de  dormir.  On  les 
prend  plus  facilement  lotfqu’ils  font  très-jeunes.  Voy. 
le pTtm.  voyage  de  Siam , par  le  P.Tachart  ; les  mémoi- 
res pourfervir  à Chtjloire  naturelle  des  animaux  , tjut  a 
déjà  été  citée  ; & plufieurs  relations  de  voyageurs  donc 
cet  article  a été  extrait.  Foye^  QUADRUPEDE.  (/) 

Eléphant,  jfdat.  méd.j  de  toutes  les  parties  de 
cet  animal , il  n’y  a que  les  dents  qui  fuient  en  ufa- 
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re;  elles  font  connues  fous  le  nom  A’ivoin.  Voyt^ 
VOIRE. 

* ElÉphans  , ) les  anciens  employè- 

rent cet  animal  dans  leurs  armées  ; les  Orientaux 
s’en  étoient  fervi  avant  eux  ; les  Perfans  & les  In- 
diens en  avolent  menés  en  troupe  au  combat.  Il  étoit 
difficile  de  les  bleffer.  Ils  écrafoient  fous  leurs  piés 
tout  ce  qui  s’oppofoit  à eux  ; ils  portoient  des  tours 
fur  leur  dos,  d’où  des  foldats  armés  faifoient  pleu- 
voir des  traits , des  fléchés  , des  pierres  , & des  jave- 
lots fur  leurs  ennemis.  Ils  étoient  drcITes  à faifir  les 
hommes  avec  leur  trompe , & à les  jetter  dans  la  tour 
qu’ils  portoient.  Ils  rompoient  les  rangs  ; iis  tpou- 
vantoient  les  chevaux.  Lorfqu’on  fe  fut  accoutume 
à cette  efpece  de  péril,  on  réfifla  aux  êléphans  avec 
le  feu,  avec  des  poutres  aigues  plantées  devant  les 
rangs , des  haches  dont  on  leur  coupa  les  piés , des 
armes  en  forme  de  faulx  dont  on  leur  trancha  la 
trompe,  de  longues  piques  qu’on  leur  enfonça^ fous 
la  queue , où  ils  ont  la  peau  moins  épaifle  ; enhn  qa 
leur  oppofa  d’autres  éUphans.  On  vit  alors  les  an^ 
maux  les  plus  terribles  prendre  part  dans  les  querel- 
les des  hommes  , & s’entre-détruire  pour  les  défen- 
dre ou  les  venger. 

Les  Romains  qui  en  virent  pour  la  première  fois 
dans  l’armée  de  Pyrrhus,  les  prirent  pour  des  bœu& 
de  Lucanie  ; une  défaite  totale  fut  la  fuite  de  1^*^ 
ignorance.  Dans  la  liiite  ils  firent  marcher  eux-mer 
mes  ces  animaux  contre  leurs  ennemis:  ce  tut  une 
partie  principale  du  butin  qu’ils  firent  fur  les  Car- 
thaginois. Ils  en  oppolérent  pour  la  première  fois  à 
Philippe;  Us  en  honorèrent  leurs  triomphes;  ils  ea 
expoferentdans  les  jeux  du  cirque,  où  l’oti  vit  quel- 
quefois des  cUpkuns  vaincus  par  des  hommes.  C e- 
toit  un  bel  exemple  de  la  lupérionte  de  l induflne  fur 
la  force.  On  dit  qu’ils  en  drefferent  à marcher  lur 
des  cordes  tendues.  Ils  en  attelerent  à leurs  chars. 
Céfar  fe  fit  éclairer  par  quarante  éUphans,  qui  por- 
toient devant  lui  des  flambeaux  à la  guerre.  On  ap- 
pelioit  loarque,  celui  qui  commandoit  un  éléphant; 
thérarque  , celui  qui  en  commandoit  deux;  alpther ar- 
que , celui  qui  en  commandoit  trois  ; hylarque  , ce- 
lui qui  en  commandoit  huit  ; chératarque , celui  qui 
en  commandoit  vingt  ; 5c phallangarque,  celui  qui  ea 
commandoit  foixante-quatre. 

Eléphant  , (^^^yth.  AiédailUs.')  \JeUphant  fur  les 
médailles  eft  un  des  fujets  qui  a le  plus  exercé  les 
antiquaires,  pour  en  deviner  les  diverfes  fignifica- 
tions.  Il  marque  ordinairement  les  jeux  publics  & 
les  triomphes,  où  l’on  prenoit  plaifir  de  taire  voir 
au  peuple  ces  iortes  d’animaux.  Dans  les  médaillés 
de  Jules-Céfar  fur  la  fin  de  la  république  , où  il  n é- 
toit  pas  permis  de  mettre  fa  tête  fur  les  monnoies, 
on  imagina  pour  flater  fon  ambition  de  mettre  à 
la  place  cet  animal  ; parce  qu’en  langue  punique  , 
céfar  fignifioit  un  éléphant,  Aufli  dans  la  fuite , 1 
léphant  fut  pris  pour  une  marque  de  la  puiffance 
foLiveraine:  il  clt  vrai  cependant  qu’il  défigne  ail- 
leurs le  fymbolt  de  L'éterniU,  ou  celui  de  La  piété  ers- 
vers  Dieu.  Mais  pour  abréger , Spanheim, 

mifmaia  ; Begeri , thefaurius  Brandenburgicus  ; & fur- 
tout  Cuper  (Gisbert),  elephantis  , &Lc.  Hagte- 
Comit.  \~j\t)  , in-folio , fig.  Article  de  hi.  U Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

Eléphant,  nom  donné  à un  ordre  militaire  an- 
cien & fort  honorable  que  confèrent  les  rois  de  Da- 
nemark, & qu’ils  n’accordent  qu’aux  perfonnes  de 
la  plus  haute  qualité , & d’un  mérite  extraordinaire. 

On  l’appelle  l'ordre  de  l'éléphant , parce  qu’il  a 
pour  arme  un  éléphant  d’or  émaillé  de  blanc , char- 
gé d’une  tour  d’argent  maçonnée  de  fable,  fur  une 
terraffe  de  fynople  émaillée  de  fleurs.  Cette  mar- 
que de  l’ordre  eft  ornée  de  diamans , & pend  à im 
I ruban  bleu , onde  comme  le  cordon  bleu  en  France* 
Chambers.  (G) 


Eléphant  , (ilc  de  /’)  île  de  l’Indoftan  fur  la  côte 
tdii  Malabar.  Elle  a été  ainfi  nommée,  de  la  figure 
d’un  iUphant  qu’oti  voit  taillée  dans  le  roc , grande 
comme  nature.  Il  y a au  même  endroit  un  cheval  de 
pierre , une  pagode,  avec  ime  quarantaine  de  figures 
gigantefques,  rangées  rymmétriquement.  Les  payons 
de  cette  île  en  ont  fait  l’objet  de  leur  culte. 

ELEPHANTIASE  ou  ELEPHANTIE,  fubft.  f.  ou 
ELEPHANTIAS , f.  m.  {^Med.  ) c’eft  le  nom  que  les 
Grecs  ont  donné  fl  la  nraladie  de  la  peau , que  les 
Arabes  appellent  Upre. 

Celle  qui  ell  la  lèpre  des  Grecs , eft  nommée  par 
les  Arabes  , albara  nigra  ; c’eft  une  efpece  de  gale  à 
un  plus  haut  degré  de  malignité  ; ainfi  elle  ne  différé 
de  la  gale  que  l’on  voit  communément,  que  par 
l’intenfité  des  lymptomes.  f^oye^  Gale,  Lepre. 

La  lepre  des  Arabes  eft  encore  plus  violente  que 
celle  des  Grecs.  De  toutes  les  maladies  dans  lefquel- 
les  les  tégumens  font  affcÛés  de  différens  genres  de 
puftules,  de  tubercules,  d’uiceres,  il  n’en  eft  point 
qui  rcunilfe  autant  de  ces  divers  maux , & qui  affeûe 
fi  généralement  toutes  les  parties  du  corps , d’une 
manière  fi  horrible  & fi  digne  de  compaftion  en  mê- 
me tems,  que  Véléphanti^e  ; ce  qui  la  fait  regarder 
comme  un  chancre  imiverfel  par  Paul  Æginette 
(Jib.  ÎV.') , & par  prcfquc  tous  les  auteurs  qui  l’ont 
décrit  après  lui.  On  lui  a donné  le  nQ>m^éUphanüafi\ 
foit  parce  que  cette  maladie  eft  auftî  grande  par  la 
nature  de  fes  ^mptomes , & aufli  forte  par  la  diffi- 
culté de  la  guérir,  entre  toutes  les  autres  maladies 
connues,  que  l’éléphant  furpafle  en  grandeur  ôc  en 
force  tous  les  autres  quadrupèdes  ; loit  parce  que 
ceux  qui  font  affeÛés  de  cette  efpece  de  lepre  ont  le 
corps  &les  extrémités  inférieures  fur-tout  tuméfiées. 
& li  roides,  qu’ils  ne  peuvent  pas  les  plier:  ce  en 
quoi  on  les  comparoir  aux  éléphans,  dontles  anciens 
croyoieiît  les  jambes  fans  jointures  ; foit  parce  que 
cette  maladie  rend  la  pca'i«gonflée , rude,  inégale, 
ridée , couverte  d’écaillcs  , de  tubérofités , avec  un 
grand  nombre  de  fentes  fiHonnécs  & de  crevafTes , 
comme  l’eft  celle  des  éléphans.  Cette  dcrnicre  rai- 
Ibn  paroît  la  plus  vraiflemblable.  On  lui  a auffi  don- 
né, félon  Galien  dans  fon  livre  dt  tumoribus , cap.  xjv. 
le  nom  de  Jatyryafmum  ; parce  que  lorfqu’clle  com- 
mence , elle  rend  les  malades  extrêmement  lafeifs  , 
& par-là  femblabics  à des  fatyres  ; ou  parce  qu’elle 
défigure  le  vifage , & lui  donne  quelque  rclTemblan- 
ce  avec  la  figure  fous  laquelle  on  repréfente  les  faty- 
les.  On  la  défigne  auffi  par  le  nom  de  leontiafis  ; il 
eft  fait  mention  de  ce  nom  dans  Aétius , tetraci.  4. 
parce  que  ceux  qui  en  font  affeftés  ont  le  front  char- 
gé de  groffes rides,  rafpeft  furieux,  effrayant , com- 
me le  lion  : enforte  que  ce  mal  eft  auffi  cruel  que  cet 
animal.  On  l’appelle  encore  le  mat  de  S,  Lazare , 
parce  qu’on  le  croit  le  même  que  celui  du  mandiant 
nomme  La:^are , tout  couvert  d’ulceres , dont  il  eft 
fait  mention  dans  l’Evangile. 

Cette  cnielle  maladie  ne  paroît  pas  tout  d’un  coup 
dans  toute  fa  force , fes  fymptomes  ne  femblent  naî- 
tre que  par  degrés  ; car  avant  que  les  parties  extérieu- 
res Ibient  affeftées  , les  malades  fe  fentent  une  pefan- 
tcur  de  corps  qui  les  engourdit  & les  rend  lents  à fe 
mouvoir , font  fujets  à la  conrtipation , leurs  urines 
font  femblables  à celles  des  bêtes  de  fomme  , Icurha- 
Icine  devient  forte , la  peau  des  joues  s’épaiffir,  il  s’é- 
lève des  tumeurs  dures  fur  le  vifage  & principale- 
ment fur  le  froqt  ; & lorfquc  le  mal  augmente  plus 
confidérablement , il  fe  forme  des  tubercules  & des 
puftules  fur  toute  la  furface  du  corps. 

Jly  afixfymptomes,  félon  Gui  deChauliac(/n<7^. 
ehirg.  tracl.  6'.) , qui  conftituent  des  figues  caraftéri- 
ftiques  de  V eUphantiafis  ; favoir  la  rondeur  des  yeux 
& des  oreilles  ; la  dépilation , l’épaifl'eur,  & l’éléva- 
tion de  la  peau  des  Iburcils  ; la  dilatation  & la  dif- 


torfion  des  narines  cn-dchors,  & le  refferrement  de 
leurs  cavités  en-dedans  ; la  mauvaife  odeur  des  lè- 
vres, & la  voix  rauque  , comme  lorfqu’on  parle  drt 
nez  ; la  puanteur  de  la  bouche  & de  toute  la  perfon- 
ne;  le  regard  fixe  Sc  qui  fait  horreur. 

Le  même  auteur  rapporte  encore  feize  autres  li- 
gnes équivoques  de  cette  maladie , dont  voici  les 
principaux  : la  peail  s’hérllTc  d’inégalités  en  forme 
d’écailles  ; il  s’en  fépare  une  grande  quantité  qui  re- 
naît bientôt  après:  le  fentiment  qui  eft  d’abord  beau- 
coup émouifé  dans  les  extrémités  inférieures  , avec 
des  crampes  continuelles  , fe  pçrd  à la  fuite  entière- 
ment, enforte  qu’il  ne  peut  prefque  pas  être  exciré 
par  la  piquûre  faite  avec  des  aiguilles  quoiqu’en- 
foncées  profondément  ; la  peau  en  général  devient 
infenfible  par  degrés , au  point  de  ne  relfentir  à la 
fin  aucune  douleur  , même  par  i’afperfion  de  l’eau 
bouillante  qui  glilfedeffiis  comme  fur  un  corps  onc- 
tueux. Les  cheveux-  tombent  auffi-bien  que  les  poils 
des  aiffclles  , des  aines  , Ôc  il  renaît  à la  place  une 
efpece  de  duvet  : les  levres  font  enflées,  épailTes  , 
Icsgerlcives  rongées  , la  langue,  le  palais,  les  oreil- 
les le  garniflent  d’une  infinité  de  petits  grains  com- 
me des  durillons  ^ une  foif  ardente  tourmente  jour 
& nuit  ; & félon  la  defcripiion  qu’Aretée  donne  de 
cette  maladie(/iv./^,  WjP,  ATÎ/y.),  la  face,  lescuiffbsj 
les  jambes  s’enflent  d’une  nvinierc  énorme,  & quel- 
quefois tout  le  corps , enforte  que  les  doigts  des  piés 
& même  ceux  des  mains  font  enveloppés  & cachés 
fous  l’enflure  : enfin  lorfqiie  le  mal  eft  au  fupreme 
degré , les  tubercules  s’exulcerent  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ; les  bords  des  ulcères  deviennent 
calleux , & cependant  très-tendres  & fufeeptibies  de 
donner  du  fang  par  la  moindre  irritation  ; il  s’en 
forme  fouvent  dans  l’intérieur  de  la  bouche,  dans 
le  gofier  ; il  s’y  répand  un  pus  de  mauvaife  qualité, 
une  lànie,qui  font  de  très-mauvaifeodeur;&  le  corps 
ainfi  affcéfé  dans  toutes  fes  parties , ne  paroît  bien- 
tôt plus  que  couvert  d’un  feul  ulcère  comme  un 
chancre  univerfel  ; jiifqu’à  ce  que  la  fievre  lente  qui 
fe  joint  inévitablement  à tous  ces  fymptomes  , & la 
pourriture  de  toutes  les  parties  tant  internes  qu’ex- 
ternes, ayent  rongé  & confumé  jufqu’auxos  la  fulf- 
ftance  des  miférables  qui  font  dans  un  fi  trifte  état , 
& leur  ayent  ôté  le  peu  de  vie  qui  reftoit  encore  dans 
leur  corps  changéen  affreufes  charognes , quelque» 
fois  long-tems  même  avantla  mort  ; car  malgré  tant 
de  maux  qui  font  produits  par  cette  maladie , elle  ne 
kiilTe  pas  d’être  ordinairement  de  longue  durée  ; elle 
doit  par  confequent  félon  Celfe , /iv.  ///.  cap.  xxv. 
être  mife  au  nombre  des  chroniques,  quelque  vio- 
lente qu’elle  foit. 

Telle  eft  l’hiftoire  de  cette  maladie  qui  porte  un 
caraftere  de  malignité  exceflivc  & qui  eft  des  plus 
contagieufes;  en  forte  que  ceux  qui  en  font  attaqués 
fe  voyent  abandonnés  de  tout  le  monde  , même  de 
leurs  domeftiques  &:  de  leurs  parens  qui  craignent 
d’en  approcher  : c’eft  en  conféquence  qu’on  a pour- 
vu dans  pKifieurs  états  à leur  fournir  un  afylc  où  iis 
puifTent  fe  mettre  & finir  leurs  jours  malheureux 
dans  des  hôpitaux  ( dits  de  S.  La-^are')  , fondés  à cet 
effet  ; on  les  oblige  à fc  féparerde  la  fociété&  à s’jr 
renfermer  dès  qu’ils  font  déclarés  tels  ; d’autant  plus 
que  Véléphantias(c  communique  aifément parle  com- 
merce ordinaire  de  la  vie , fur-tout  fi  l’on  couche 
avec  ceux  qui  en  font  infeftes , & par  le  coit  ; com- 
me le  rapporte  Gordon  ,//v.  I.  cap.  xxij.  ce  quM 
confirme  par  plufieurs  exemples  ; il  peut  être  auffi 
héréditaire. 

C’eft  mal-à-propos  qu’on  a voulu  confondre  l’é- 
léphantiafe  ou  lepre  des  Arabes  avec  la  vérole  ; at- 
tendu que  celle-Ia  toute  contagieufe  qu’elle  eft , peut 
auffi  être  contractée  par  le  défaut  de  régime , par 
l’ufage  d«  mauvais  ^limcns  rélon  le  témoignage  des 


" r 


■504  li  L E 

anciens  méJedns  : ce  qui  n’arrive  jamais  par  lap- 
port  à celle-ci,  qui  ne  fe  communique  quepar  conta- 
cion.  La  vérole  commence  fouvent  par  l’aneéhon 
des  parties  génitales,  jamais 

particulièrement  ces  organes  : cette  maUclie-  ci 
rend  les  malades  extrêmement  lafcifs  : c eft  tout  le 
contraire  à l’égard  de  celle  - là  : celle-ci  eft  le  plus 
fouvent  fuiceptible  de  guerifon  ; celle-là  ne  1 eft  Ja- 
mais lorfqu’elle  eft  confirmée,  &c. 

Enfin,  lalepredes  Arabesou  ['«Uphantiafi  eft  une 
maladie  à peine  connue  & vue  en  Europe  dans  ces 
derniers  fiecles  , & dont  le  traitement  n’a  point  été 
appliqué  à la  vérole  : ïèUphantias  eft  endémique  , 
en  Syrie  & en  Egypte  ; il  eft  abfolument  étranger 
dans  la  partie  du  monde  que  nous  habitons  ; il  n y a 
été  répandu  que  deux  fois  félon  le  témoignage  des 
hiftoriens  & des  médecins , & il  s’y  eft  eteint  en 
peu  de  tems.  Pline  dit,  hifi.  nat,  llb.  ilL  quelle 
étoit  inconnue  en  Italie  jufqu’aii  tems  du  grand  Porn- 
pée  : Lucrèce  donne  à entendre  qu’elle  étoit  parti- 
culière à l’Égypte  , IV. 

E(i  dephas  mothui  qui  proplcr  jlumina  Ndi. 

Gigniiur  Ægypco  in  midiâ  , ntquc  pTizurtci  itfquam. 


Ce  qu’il  y a de  (ùr , c’eft  qu’elle  a toujours  été  plus 
commune  dans  les  pays  chauds , & que  quand  1 Eu- 
rope en  a été  infeétée , .fes  parties  méridionales  en 
ont  plus  fouffert  que  les  feptentrionalcs  ; &enFran- 
ce  elle  s’eft  auffi  tait  plus  lentir , en  Provence  & en 
Lanvuedoc , que  dans  le  refte  du  royaume  ; il  confte 
cependant  quelle  s’ell  auffi  répandue  dans  quel- 
ques endroits  de  l’Allemagne. 

Comme  la  lepre  des  Arabes  & celle  des  Grecs  ne 
feniblcnt  différer  qu’en  ce  que  les  fymptomes  de  la 
première  font  portés  au  plus  haut  pointée  maligni- 
té; pour  ne  pas  tomber  dans  le  cas  delà  répétition^ 
il  ètl  à-propos  de  renvoyer  à Vartidt  Lepre  ce  qui 
refte  à dire  touchant  les  cairfcs  , le  prognoftic  & la 
curation  de  V déphmuutft  qui  n eft  le  plus  fouvent  fuf- 
ccptible  d’aucun  traitement.  Foyej  Lepre. 

Plufteurs  médecins  arabes  ont  auffi  entendu  par  le 
mot  depkanlinfo  , une  maladie  bien  différente  de  la 
précédente  qui  affeaoit  fimplement  les  pies  avec  un 
gonflement  confidérable  &L  des  varices  dans  ces  par- 
Ls  ; comme  il  parolt  par  Avicenne  Rhafis , Aven- 
Eoar  Sl  autres  ; fur  quoi  f^oye^  Fuchfms,  ub.  IlL 
&:  Seveftus  , lib.  XXIX.  (d) 

ELEPHANTIN  , adj.  {Hifi-)  qui  appartient  à I e- 

Icphant,  ou  quien  a les  qualités.  _ 

Ce  mot  fe  dit  principalement  de  certains  livres 
des  anciens  Romains.  ^ _ 

Dans  quelques-uns  de  ces  livres  etoient  enregil- 
trés  tous  les  aftes  du  fénat  & des  magiftrats  de  Ro- 
me  En  d’autres , tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  les  pro. 
vinces  &L  dans  les  armées,  &c.  U y en  avoit  outre 
cela  rs  gros  volumes  autant  que  de  tribus  , oii 
étoient  marques  la  naiffance  & les  claffes  ées  ci- 
toyens.  On  les  renouvelloit  tous  les  cinq  ans  à cha- 
que  nouvelle  ékaion  des  cenfeurs  ; & on  les  gardoil 
fous  dans  le  thréfor  public  , au  temple  de  Saturne.  ^ 
II  y en  a qui  croyent  que  ces  livres  avolent  ete 
nommés  depkaniins  par  rapport  à leur  énorme  volu- 
me;  d’autres  parce  qu’ils  étoient  faits  de  tablettes 
d’ivoire.  Chambtrs,  (C) 

ELEPHAS , f.  f.  ( Hijl.  nnt.  bot.  ) genre  de  plante 
à fleurs  monopetales  , anomales  , tubulees  6c  fai- 
tes en  forme  de  mafque  dont  la  levre  fupérieure  ref- 
femble  en  quelque  façon  à la  trompe  d’un  éléphant, 
& l'inférieure  eft  découpée.  Il  fort  du  calice  un  pif- 
til  qui  entre  comme  un  clou  dans  la  partie  pofte- 
rieure  de  la  fleur  , 8c  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  diviféen  deux  loges  qui  renferment  des  femen- 
ces  oblongues  pour  l’ordinaire.  Tourncfort,/nj'i.rn 
Urb.  coroL.  Voyez  Plante.  ( /) 
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’ELETTE,  f.  f.  {Cordonnur)  eft  une  bandé  de 
cuir  de  la  largeur  du  pouce , qui  lé  met  en  de-dans  du 
foulicr  au-tour  de  l’empeigne  pour  la  renforcer. 

ELEVATION , fub.  f.  {Aflron  ) Véltyaiion  d’une 
étoile  ou  d’un  autre  point  dans  la  fphere , en  Aftro- 
nomie  , eft  un  arc  de  cercle  vertical  compris  entre 
cette  étoile  ou  cet  autre  point  & l’horilon.  ^'oyt^ 
Vertical. 

Ainfi  comme  le  méridien  eft  un  cercle  vertical , 
Vélevation  ou  hauteur  méridienne  , c’eft-à-dire  Véle- 
vaiion  d’un  point  fitué  dans  le  méridien , eft  un  arc 
du  méridien  intercepté  entre  ce  point  & I horifon. 
Foye:^  MERIDIEN. 

Elévation  du  pôle,  marque  la  hauteur  du  pôle  fur 
l’horifon  d’un  lieu,  ou  un  arc  de  méridien  intercep- 
té entre  le  pôle  & l'horifon.  Pôle. 

Ainfi,  {Planch,  AJÎronom.  fig.  A-)  A Q_  étant 
fuppofé  l’équateur  , H R l’horilon  ^ H Z P N \z 
méridien  , P le  pôle  , P il  eft  VéUvation  du  pôle. 

Dans  ce  fens  le  mot  élévation  eft  oppofe  a abaif- 
femenc.  yoyt:{_  Abaissement. 

VéUvation  du  pôle  eft  toujours  égale  à la  latitude 
du  lieu,  c’eft-à-dire  , que  Tare  de  méridien  inter- 
cepté entre  le  pôle  & l’horifon  eft  égal  à l’arc  du 
meme  méridien  intercepté  entre  l’équateur  & le  zé- 
nith. 

Ainfi  le  pôle  boréal  eft  élevé  fur  l’horifon  de  Pa- 
ris de  48  d.  50  ' , & il  y a le  même  nombre  de  de- 
grés entre  le  zénith  de  Paris  & l’équateur;  de  forte 
que  Paris  fe  trouve  à 48  d.  50'  de  latitude  boréale. 
Voyti_  Latitude.  Pour  trouver  {'élévation  du  pôle 
d’im  lieu , voye^  PûLE  & Latitude. 

VéUvation  de  l’équateur  eft  un  arc  du  méridien 
moindre  qu’un  quart  de  cercle,  intercepté  entre  l’é- 
quateur & l’horifon  dulieu.  yoyé[  Equateur. 

Ainfi  , A Z repréfentant  comme  ci-delTus  l’équa- 
teur, HR  l’horifon,  P le  pôle,  & HZ  PA^le  méri- 
dien ; HA  fera  ''VéUvation  de  l’équateur.  V oye^  Equa- 
teur. 

Les  élévations  deréquatcur&  du  pôle,  jointes  en* 
femble  , forment  toujours  un  quart  de  cercle , & 
par  conféquent  plus  VéUvation  du  pôle  eft  grande  , 
moins  celle  de  l’équateur  doit  l’être , & réciproque- 
ment. 

Ainfi  dans  la  figure  que  nous  avons  déjà  indiquée,’ 
PA  eft  fuppofé  parla  conftruéhon  un  quart  de  cer- 
cle , ^ AH  AP  -\-P R .,vxt  demi  cercle , & par 
conféquent  HA  -{-P  R,  un  quart  de  cercle. 

Trouver  félevaiion  de  l'équateur.  Trouvez 
rio/zdupole,  delà  maniéré  indiquée  à l’article  Pôle. 
Souftrayez  VéUvation  trouvée  d’un  quart  de  cercle  , 
ou  de  90  d.  Ce  qui  reftera , fera  VéUvation  de  l’équa- 
teur. Ainfi  V élévation  du  pôle  à Paris,  favoir  48  d. 
50  ' , étant  fouftraite  de  90  d.  le  refte  donne  41  d. 
10'  pour  VéUvation  de  l’équateur  au  même  lieu. 

Angle  d'éUvation  en  Méchanique  , c’eft  l’angle  R 
A B , {Planch.  de  Méch.  fig.  4y.)  compris  entre  la 
ligne  de  direéUon  A R d’un  pro)e£Hle,  '&  la  ligne 
horifontale  A B.  f^eye^  Projectile  & Angle. 

Elévation  d'un  canon  & d'un  mortier  ^ c’eft  l’angle 
que  l’axe  du  canon  ou  du  mortier  fait  avec  le  plan 
del’horiion.  Canon  6*  Mortier.  {O) 

Elévation,  en  Hydraulique ^ fe  dit  de  la  hau- 
teur à Jaquellç  montent  les  eaux  jaillilTantes  ; elle 
dépend  de  celle  des  réfervoirs  & de  la  jufte  propor- 
tion de  la  fortie  des  ajuftages  avec  le  diamètre  des 
tuyaux  de  conduite. 

Les  jets  font  affoiblis  par  l’air  ou  l’atmofphere  qui 
les  entoure  , ce  qui  fait  qu’ils  ne  s’élèvent  jamais 
aufii  haut  que  leur  réfervoir. 

PREMIERE  Formule.  ConnoUre  la  hauteur  des 
réfervoirs  par  rapport  à celle  des  jets.  L’expérience  a 
appris  qu'un  jet  venant  d’un  réfervoir  de  5 piés  de 
haut  montoit  un  pouce  de  moins , &:  qu’il  falloit 

compter 
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tcmipter  ^élévation  des  jets , de  5 pics  en  5 pies  , & 
prendre  le  quarré  du  nombre  de  fois  que  5 eft  con- 
tenu dans  cette  élévation  , ce  qui  fera  connoître  la 
hauteur  que  doivent  avoir  les  réfervoirs  pour  que 
Jes  jets  ne  perdent  rien  de  la  hauteur  propofée. 

Ainfi_,  comme  un  jet  deôopiésde  hanta  12  fois 
5 dans  fon  nombre  , on  prendra  le  quatre  de  12  qui 
eil  144  ; ce  fera  des  pouces  que  l’on  écrira  à la  fuite 
des  60  pics  réduits  en  pouces  qui  font  720  ; ainfi  ce 
jet  pour  conferver  la  hauteur  de  60  pies , demande 
un  fél'ervoir  élevé  de  864  pouces , ou  72  piés. 

Les  eaux  de  décharge  & de  fupcrficie,  de  quel- 
que hauteur  qu’elles  viennent  , ne  font  que  rouler 
dans  les  tuyaux , & que  baver  dans  les  balTins  d’en- 
bas;  il  faut  de  la  charge  à une  conduite  pour  éle- 
ver le  jet  d’eau , & que  le  tuyau  foit  bien  plein. 

La  hauteur  d’un  jet  cft  plus  difficile  à déterminer 
par  rapport  à celle  du  refervoir  ; parce  que  plus  il 
eft  élevé , plus  il  trouve  de  réfiftancc  dans  l’air.  Les 
défauts  des  jets  ou  leur  différence  de  hauteur  avec 
celle  des  réfervoirs  font  dans  la  raifon  des  quarrés 
des  hauteurs  des  mêmes  jets  : il  faut  donc  connoître 
la  hauteur  du  réfervoir , en  fuppofer  une  pour  le  jet 
demandé , ou  en  fixer  une  générale  dans  tous  les 
calculs. 

Seconde  Formu le.  Connaître  la  hauteur  ePun 
jet  par  rapport  à celle  du  réfervoir,  U réfulte  de  la  ré- 
glé précédente,  de  compter  {'élévation  des  jets  de  5 
pics  en  5 piés , &;  prendre  le  quarré  du  nombre  de 
ibis  que  5 eft  contenu  dans  cette  élévation , que  la 
hauteur  marquée  de  864  pouces  pour  le  réfervoir 
d’un  jet  de  60  piés  de  hauteur , ell  compofé  de  deux 
parties  ; 1°.  de  la  hauteur  du  jet  : 2®.  du  quarrédu 
quottent  qu’on  auroit  en  divifant  la  hauteur  du  jet 
( fl  on  la  connoiffoit  ) par  60  pouces , valeur  des  5 
piés  de  la  règle,  c’cfl-à-dire  que  5 eft  12  fois  dans 
60  , & que  1 2 eft  le  quotient  : enfiiite  fi  l’on  quatre 
le  quotient  & qu’on  ajoute  fon  produit  qui  eft  ici  de 
144  pouces  à la  hauteur  720  qu’on  a fuppofée  pour 
le  jet;  on  trouvera  furement  la  hauteur  du  jet  dc- 
nianiJé  , en  augmentant  ou  diminuant  cette  hauteur 
fuppofée  jufqu'à  ce  qu’on  fôit  arrivé  précifement  à 
celle  du  réfervoir , qui  a été  propoléede  864  pouces 
ou  71  piés.  (/£) 

Elévation  des  puissances, 

Elever. 

Elévation,  en  Phyfque , c’eft  le  mouvement 
d’un  corps  qui  va  de  bas  en  haut,  ou  l’aftion  par  la- 
quelle un  corps  s’éloigne  continuellement  de  la  terre. 
Voye^  Mouvement.  En  ce  fens,  ce  mot  eft  oppofé 
ii  defeente.  Descente. 

Les  Pcripatéticiens  attribuent  Vélévatlon  fponta- 
née  des  corps  à un  principe  de  legereté  qui  leur  eft 
inhérent,  Legereté. 

Les  modernes  nient  qu’il  y ait  une  legereté  fpon- 
tance,  & prouvent  que  tout  ce  qui  monte , le  fait 
en  vertu  de  quelque  impulfion  extérieure.  C’eft  ainfi 
que  la  fumée  6l  d’autres  corps  raréfiés  montent  dans 
l’atmofphere  ; & que  l’huile,  les  bois  légers  s’élè- 
vent au-deffus  de  l’eau,  non  pas  par  quelque  prin- 
cipe extérieur  de  legereté , mais  par  l’excès  de  pe- 
fanteur  des  parties  du  milieu  où  ces  corps  fe  trou- 
vent. yoyei  Pesanteur  , Milieu  , Atmosphère, 
Fluide,  &c. 

élévation  des  corps  légers  dans  un  milieu  pefant, 
eft  produite  de  la  même  maniéré  que  {'élévation  du 
baffm  le  plus  leger  d’une  balance  ; ce  n’cft  pas  que 
ce  baffm  ait  un  principe  intérieur  par  lequel  il  tende 
immédiatement  en  haut  ; mais/’  y eft  pouffé  par  la 
force  du  contre-poids  de  l’autre  balfin,  l’excès  du 
poids  de  Tun  produifant  cet  effet  par  l’augmentation 
de  la  tendance  en  embas.  Foye^  ceci  plus  approfondi 
ou  éclairci  aux  articles  Pesanteur  spécifique, 
Fluide,  Balance  hydrostatique,  &c^ 

Tomt  K» 
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Elévation  des  corps  fur  des  plans  inclinés.  Voyez-en 
Us  lois  à l'article  Plan  incliné. 

L élévation  ou  V afeenfon  des  fluides  s’entend  parti- 
culièrement de  l’aftion  par  laquelle  ils  montent  au- 
deflus  de  leur  propre  niveau  entre  les  furfaces  des 
corps  qui  approchent  fort  d’être  contigus , ou  dans 
les  tuyaux  de  verre  capillaires , ou  dans  les  vaif- 
feaux  remplis  de  labié,  de  cendre,  ou  d’autres  fem* 
blablesîiibftances  poreufes.  Fluide. 

Cet  effet  arrive  auffi-bien  dans  le  vuide  qu’en  plein 
air , dans  les  tubes  recourbés  que  dans  les  droits  : 
quelques  liqueurs,  comme  l’efprit-de-vin  & l’huile 
de  terebenthine , montent  plus  vite  que  d’autres 
liqueurs,^  & quelques  - unes  s’élèvent  d’une  ma- 
niéré différente  des  autres.  Le  mercure  ne  s’élève 
point  du  tout  au-delfus  de  fon  niveau,  au  contraire 
il  defeend  au-deffous. 

On  a parle  plus  au  long  du  phénomène  des  tuyaux 
capillaires  & de  fes  caufes,  à L'anicU  Capillaire. 

A l’égard  des  plans  ; deux  plaques  de  verre  * 
de  métal,  de  pierre  ou  d’autre  matière , bien  unies 
& bien  polies,  étant  difpofées  de  maniéré  qu’elles 
foient  prefque  contiguës  , elles  produiront  l’effet  de 
phifieurs  tubes  capillaires  parallèles , & les  fluides 
s’élèveront  entre  ces  plans  de  la  même  maniéré  que 
dans  les  tubes.  On  peut  dire  la  même  chofe  d’im 
yaiffeau  rempli  de  fable,  &c.  la  multitude  des  petits 
interftices  , dont  il  eft  parfemé,  forme,  pour  ainft 
dire,  une  efpece  de  tuyaux  capillaires  : c’eft  le  même 
principe  qui  a lieu  dans  tous  ces  cas  ; & c’eft  vraif- 
fèmlîlablement  à cette  même  caufe  que  l’on  doit 
attribuer  l’afcenfion  de  la  fève  dans  les  végétaux. 

VÉGÉTATION. 

Elévation  des  vapeurs,  y'oye^  E VAP  O RATION  ' 

Nuage  oa  Nuée,  Vapeur.  (O)  * 

Elévation,  {Alchimie.)  Les Alchimiftes  nom- 
ment amfi  les  operations  par  lefquelles  ils  fubtilifent 
ou  atténuent  certaines  fubftances,  féparent  la  partie 
fpiritueufe  de  celle  qui  eft  plus  grofficre,  la  plus  lé- 
gère de  la  pefante , celle  qui  eft  fluide  de  celle  qui 
eft  fixe  ; ce  qui  revient , en  langage  ordinaire , à la 
fublimation  & à la  diftillation.  /^oyi.jSuBLixMATiON 
& Distillation.  (— ) 

Elévation  , terme  de  Chirurgie  ; mouvement  des 
doigts  par  lequel  le  chirurgien  incife  fuffifamment 
la  veine  & la  peau  dans  l’opération  de  la  faignée 
A^oyg{  Phlébotomie.  ^ 

L'élévation  fe  fait  en  retirant  la  lancette  qu’on  a 
introduire  dans  le  vaiffeau.  Il  n’y  a que  le  tranchant 
fupérieur  de  la  lancette  qui  coupe , lorfqu’on  fait 
{'élévation  ; quand  on  ne  fait  pas  ce  mouvement 
l’ouverture  de  la  peau  n’étant  pas  fi  grande  que  l’in- 
cifi^  de  la  veine,  il  s’amaffe  du  lang  autour  du 
vaiffeau  fous  la  peau , ce  qui  forme  une  tumeur 
nomvLiéc  trombe.  Voyez  ce  mot.  Une  lancette  à grain 
d orge  difpenfe  de  faire  une  élévation  ^ mais  cette 
lancette  ne  convient  que  pour  les  vaiffeaux  qui  font 
gros  & fuperficiels.  /^oye?;  Lancette.  (F") 

Elévation.  {Coupe  des  pierres.)  Voyez  Ortho- 
graphie. 

Elévation  à la  mefe  { Théol.  & Hif.  eccléf) 
marque  cette  partie  de  la  meffe  où  le  prêtre  éleve 
l’hoftie  & le  calice  plus  haut  que  fa  tête , afin  de 
faire  adorer  au  peuple  le  corps  & le  fang  de  N.  S. 
J.  C.  après  la  confécration,  & après  qu’il  les  a lui- 
même  adorés  par  une  profonde  génuflexion. 

Carloftad  ôta  {'élévation  de  la  meffe  ; & Luther 
la  retint  d’abord  , mais  enfuite  il  la  fupprima. 

M.  Chambers  prétend  , mats  fans  citer  aucune 
autorité,  que  S.  Louis  eft  le  premier  qui  ait  ordonné 
qu’à  ^élévation  on  fe  mît  à genoux,  à l’exemple  de 
certains  religieux  qu’il  ne  nomme  point, 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  dans  les  ancien- 
nes liturgies,  & en  particulier  dans  le  facramentairft 
S s s 
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de  S.  Grégoire , on  ne  voit  point  d’autre  élévation  de 
Ehoftie  que  celle  qui  fe  fait  à la  fin  du  canon , en  di- 
fant  per  ipfum  & cum  ipfo  & in  ipfo  ; ce  qui  n empe- 
che  pas  que  l’adoration  aujourd’hui  en  ulage  a 1 eU- 
vation  ne  foit  bien  fondée , puifqu’il  eft  de  foi  qu  au 
moment  que  le  prêtre  prononce  les  paroles  de  la 
confécration,  le  corps  &le  fang  de  Jefus-Chnü  le 
trouvent  réellement  préfens  fous  les  efpeces  du  pain 
& du  vin,  ce  qui  fuffit  pour  lui  attirer  l’adoration 
des  fideles  ; car  c’eft  principalement  par  le  dogme 
qifil  faut  juger  des  cérémonies.  {G) 

ELEVATOIRE,  f.  m.  injîrument  de  Chirurgie 
dont  on  fe  fert  pour  relever  les  os  du  crâne,  qui  dé- 
primés ou  enfoncés  par  quelque  coup  ou  chute , 
compriment  la  dure-mere  ou  le  cerveau.  _ 

On  trouve  dans  les  anciens  la  defcription  & la 
figure  des  é/év<iroir«r,  dont  on  faifoit  ufage  de  leur 
tems,  & que  la  Chirurgie  moderne  a profcrits,  parce 
qu’on  couroit  un  rilque  évident  d’enfoncer  les  qui 
dévoient  foûtenir  l’effort  de  ces  inflrumens.  Ceux 
qui  font  afluellement  le  plus  en  ufage , font  des  le- 
viers de  la  première  efpecc  , dont  le  point  d appui 
eft  au  milieu  , le  fardeau  à une  extrémité,  & la  puii- 
fance  à l’autre.  _ i • • j . 

La  longueur  d’un  élévatoire  eft  d’un  demi-pied  , 
fa  compofition  eft  de  fer  très-poli,  relevé  de  pom- 
mettes dans  le  milieu  ; les  deux  extrémités  forment 
chacune  une  branche  courbée  à lens  oppofe,  ce  ^ 
fait  un  inftrument  double.  Ces  branches  font  ditte- 
remnient  courbées  ; les  unes  étant  prefque  droites, 
les  autres  un  peu  courbes,  & quelques -vines  fort 
coudées , parce  que  le  coude  lert  quelquefois  de 
point  d’appui.  Le  bout  de  chaque  branche  eft  arrondi 
ou  ovale  aux  uns , quarré  aux  autres.  Le  dedans  de 
l’extrémité  de  chaque  branche  eft  garni  de  petites 
cannelures  tranfverlales  qui  font  faites  comme  des 
petits  bifeaux  couchés  les  uns  fur  les  autres,  Voyej^ 

Usfig.  i4&i5.PLXn. 

La  main  doit  être  la  force  mouvante  & le  point 
d’appui  des  iUvatoirts  dont  on  vient  de  faire  la  def 
cription,  parce  qu’en  appuyant  le  levier  fur  la  par- 
tie de  l’os  oppolée  à celle  qu’on  veut  relever,  on 
l’écraferoit  fi  elle  réfiftoit  beaucoup  ; & on  I enfon- 
ceroit  fur  la  dure  - merc , fi  elle  olîroit  peu  de  relil- 
tance.  Pour  fe  fervir  de  cet  inftrument,  on  1 empoi- 
gne avec  les  quatre  doigts  de  la  main  droite  par  le 
milieu  de  fon  corps , le  pouce  appuyé  a 1 oppofite, 
on  pafVe  enfuite  l’extrémité  antérieure  fous  la  piece 
d’os  qu'on  veut  relever,  obleryant  d’appliquer  les 
petits  bifeaux  contre  fa  partie  intérieure:  le  doigt 
index  fert  de  point  d’appui  dans  l’aftion  de  relever 
l’os  enfoncé  ; U faut  foùtcnir  extéricurenient  avec 
les  doigts  de  la  main  gauche  la  portion  d’os  fous  la- 
quelle ['élévatoire  agit.  ^ 

Feu  M.  Petit,  fachant  que  la  main  qui  a allez  de 
force  pour  l’opération  dont  on  parle  , peut  n’avoir 
pas  alfez  de  fermeté  & de  précifion  pour  empêcher 
que  le  bout  de  ['élévatoire  ne  s’échappe,  ce  qui  pour- 
roit  occafionner  des  accidens,  a fait  conftruire  un 
nouvel  élévatoire , dont  la  main  n eft  point  1 appui.  II 
s’agilToit  de  trouver  fur  le  crâne  un  appui  pour  le 
levier,  le  plus  près  qu’il  eft  polïible  de  1 os  qu  il  faut 
relever,  & il  falloit  que  cet  appui  fût  fur  un  plan  fo- 
lide  pour  foiitenir  fans  fe  rompre  l’effort  qu’on  fait 
pour  relever  l’enfonçure. 

Dans  ces  vues,  M.  Petit  a fait  fabriquer  un  che- 
valet {PI.  XVll.  fig.  X.)  dont  les  deux  jambes  ap- 
puient fur  le  crâne , on  leur  donne  le  plus  de  furface 
qu’il  eft  poffible  pour  rendre  l’appui  plus  ftable,  & 
afin  que  l’effort  que  l’os  doit  foûtenir  foit  partage 
fur  une  plus  grande  étendue  de  la  furface.  Ces  ex- 
trémités font  garnies  de  chamois , tant  pour  les  em- 
pêcher de  glillér  que  pour  qu’elles  ne  falTent  aucune 
imprelEon  fur  l’os.  A la  fommité  du  chevalei  fe  trou- 
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ve  une  entaille  {fig.  x.  n° . a.)  qui  reçoit  une  petite 
piece  de  fer  terminée  en  vis.  Cette  vis(jîg'.  x.  n».  3 .) 
eft  deftinée  à entrer  dans  des  trous  tarraudés  qui 
font  à la  furface  de  deffous  le  levier  {fig.  x.  n°.  4.)  ; 
par  ce  moyen,  le  levier  eft  fixe  fur  le  chevalet  par 
une  charnière  qui  permet  les  mouvemens  de  bal- 
CLile.  ,,, 

Si  àralfon  d’un  grand  fracas  d’os  ou  du  peu  d e- 
tenduede  la  plaie,  il  étoit  impoffible  de  placer  le 
point  d’appui  fur  les  os  découverts  , on  a^  un  plus 
grand  chevalet  dont  les  branches  peuvent  s’appuyer 
au-delà  des  bords  de  la  plaie.  Voyt^  la  figure  de  ce 
nouvel  élévatoire , Plane.  XV II.  fi$.  x.  n^.  / . on  en 
trouve  la  defcription  plus  étendue  dans_  le  premier 
volume  des  mém.  de  l'acad,  de  Chirurg.  Cet  inftrument 
a paru  fufceptible  d’être  perfeftionné.  On  voit  dans 
le  fécond  volume  des  mémoires  de  la  même  academUy  des 
remarques  fur  la  conftruâion  & [éleva- 

toireAt  M.  Petit,  par  un  autre  académicien.  (1  ) 
ELEVE,  f.  m.  {Philofoph.  & Arts.)  celui  qui  eft 
inftruit  & élevé  par  quelqu’un , qui  eft  forme  de  la 
main  d’un  autre  dans  quelqu’art  ou  dans  quelque 
feience.  On  donna  ce  titre  à Paris , lors  de  la  fonda- 
tion des  académies  des  Sciences  &des  inferiptions, 
aux  fujets  qui  y étoient  aggrégés  , & qui  iravail- 
loient  de  concert  avec  les  penfionnaires.  Mais  ce 
mot  A'éleve  fignifioit  feulement  moins  d ancienneté  , 
& une  el'pecc  de  furvivance  ; cependant  on  lui  a 
fubftitué  depuis  celui  qui  eft  en  effet  beau- 

coup plus  convenable. 

On  peut  voir  au  mot  ACADEMIE , par  quelle  rai- 
fon  ce  titre  mal  fonnant  âiéleve  fut  lupprime.^  On  a 
mieux  fait  encore  dans  l’académie  des  Inferiptions 
que  dans  celle  des  Sciences  ; on  n’y  a point  fait  de 
claffe  d’adjoints , & en  général  l’on  a confervé  beau- 
coup plus  d’égalité  dans  la  première  de  ces  acade- 
mies , que  dans  la  fécondé  ; cependant  cette  égalité 
fl  précieufe  & fi  effentielle  dans  les  compagnies  lit- 
téraires , n’ert  parfaite  que  dans  l’académie 
çoife  ; les  grands  feigneurs  fe  trouvent  honores  de 
n’y  être  admis  qu’à  titre  de  gens  de  Lettres , & de 
s’y  voir  placés  à côté  des  Voltaire,  des  Montel- 
quieu , des  Fontenelle , &c.  Il  n’y  a dans  cette  com- 
pagnie ni  éleves , ni  adjoints  , ni  affociés , ni  pen- 
fionnaires , ni  honoraires  ; on  y eft  perfuade  que  les 
vrais  honoraires  d’une  académie , font  ceux  qui  lui 
font  honneur  par  leurs  talens  & par  leurs  ouvrages  ; 
que  tout  le  monde  y eft  éleve , ou  que  perfonne  ne 
l’eft,  parce  qu’il  n’y  a perfonne,  ou  du  moins  qu’il 
ne  doit  y avoir  perfonne  qui  n’y  reçoive  & qui  n’y 
mette  tout-à-la-fois;  que  les  pendons  attachées  à 
certains  grades , & que  les  differens  grades  eux-mê- 
mes ont  de  très-grands  Inconvéniens , font  miifibles 
à l’égalité , à la  liberté , à l’émulation , à Tumon , ÔC 
aux  égards  réciproques. 

Le  nom  As  éleve  eft  demeuré  particulièrement  con- 
facré  à la  Peinture  & à la  Sculpture  ; il  fignifie  un 
difciple  qui  a été  inftruit  & élevé  dans  l’école  d’un 
célébré  artifte  : c’eft  pourquoi  on  fe  fert  du  mot  d’^'- 
cole  pour  défigner  les  élèves  d’un  grand  peintre  ; & 
on  dit  dans  ce  fens , l'école  de  Raphaël , du  Titien , de 
Rubens.  Voye^  EcoLE,  & l'article fuivant.  (O) 

ELEVE,  f.  m.  terme  de  Peinture.  Eleve  & difeipU 
font  fynonymes  ; mais  le  dernier  de  ces  termes  eft 
ordinairement  d’ufage  pour  les  Sciences , & le  pre- 
mier pour  les  Ans.  On  dit , Platon  fut  difciple  de  So- 
crate , & Apelle  fut  éleve  de  Pamphile.  Il  feroit  à fou- 
haiter  que  les  Philofophes  ne  fuffent  difciples  que  de 
la  fageffe  & de  la  raifon,  & que  les  Peintres  ne  fuf- 
fent éleves  que  de  la  nature , il  y auroit  moins  d’ar- 
tiftes  & de  philofophes  ; peut-être  la  Philofophie  & 
les  Arts  n’y  perdroient-ils  pas:  cependant  il  faut 
avoüer  qu’un  maître  habile  & intelligent  qui  abrégé 
la  route  épineuie  des  connoiffances  qu’il  poffede,  5c 


E L E 

qui  forme  de  bonne-foi  un  difciple  ou  un  èltvty  fans 
craindre  de  fe  créer  un  rival  ou  un  fupéricur,  pro- 
cure un  avantage  ineftimable.  Le  bien  qu’il  fait  fe- 
roit  au-deiTus  de  tout  éloge , s’il  y ajofitoit  celui  de 
féparerdes  lumières  qu’il  communique , les  préjugés 
qui  lui  font  propres,  &c  qui  n’appartiennent  pas  au 
fond  de  la  fcience  qu’il  enfeigne  ; mais  il  eft  rare  de 
trouver  un  maître  aflez  éclairé  &c  alTez  généreux 
pour  cela. 

Vé/eve  qui  fe  deftine  à la  Peinture , ne  fauroit  com- 
mencer trop  tôt  à apprendre  les  élémens  d’un  art 
dort  l’étendue  eft  immenfe.  Les  progrès  doivent 
erre  fort  rapides  pour  échapper  au  tems , qui  les  ral- 
lentit  & les  arrête.  C’eft  le  feu  de  la  jeuncfl'e  qui  doit 
mûrir  des  fruits  pour  lefquels  l’automne  eft  Ibuvent 
trop  froid  & dangereux.  Raphaël  mort  à trente-fix 
ans  , n’avoit  plus  rien  à faire  pour  être  le  premier 
des  artirtes. 

Cette  vérité  doit  engager  les  é!eves  à employer 
avec  vivacité  aux  études  néceffaires  à la  pratique 
de  Icurt  art , le  tems  précieux  de  la  première  jeu- 
neffe  , puifque  c’eft  alors  que  les  organes  dociles  fe 
foûmettent  aifément  au  joug  de  l’habitude.  L’ordre 
qu’il  faut  mettre  à ces  études , eft  l’objet  intérelTant 
du  maître  : Véleve , fait  pour  fe  laifler  conduire  , eft 
une  plante  dont  celui  qui  la  cultive  doit  répondre. 
Au  refte,  j’ai  tracé  au  moc  Dessein  une  partie  de 
la  route  qu’on  doit  faire  tenir  au  jeune  é/eve  : l’obéif- 
lance  & la  docilité  font  les  devoirs  qu’il  doit  prati- 
quer ; & l’on  peut  tirer  des  préfages  plus  juftes  &c 
plus  favorables  de  fon  exaftltude  à les  remplir,  que 
de  ces  defirs  fuperficiels  ou  de  ces  fuccès  prématu- 
rés qui  font  concevoir  des  efpérances  qu’on  voit  fi 
fouvent  trompées.  Cet  anicU  tjî  dt  M.  ÏÏ'a  telet. 

ELEVER  , EXHAUSSER,  fynonym.  Le  premier 
s’employe  au  propre  &c  au  figuré  : élever  une  mu- 
raille , élever  fon  efpric.  Le  fécond  ne  fe  dit  qu’au  pro- 
pre, planchery  unbdtimenc ; mais  parune 

bifarrerie  de  notre  langue,  relever  & rehaujjér  fe  difent 
tous  deux  au  propre  & au  figuré  : on  re/eveune  chofe 
tombée , on  rehaujfennç  chofe  qui  eft  trop  baffe  ; on 
releve  le  mérite  , on  rehaujfe  le  courage.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

Elever  , v.  a£l.  terme  d' Arithmétique  & d' Algèbre. 
On  dit  qu’on  éleve  un  nombre  au  quarré  , au  cube 
à la  quatrième  puiffance  , &c.  lorfqu’on  en  prend  le 
quarré  , le  cube , la  quatrième  puiffance  , &c.  ainfi 
2 élevé  au  quarré  donne  4 , au  cube  donne  8 , &c. 

Quarré  , Cube,  Puissance.  Le  mot  d’é- 
liver  s’employe  dans  ces  occafions  , parce  que  les 
nombres  dont  on  prend  le  quarré , le  cube  , 6-c. 
augmentent  par  cette  opération.  Cependant  on  fe 
fert  auffi  du  mot  élever  y lorfque  la  puiffance  eft  moin- 
dre que  l’unité  , & que  par  conféquent  le  nombre 
diminue  par  l’opération.  Par  exemple  , on  dit  élever 
à la  puiffance  f , f , pour  dire  prendre  la  racine  quar- 
réty  la  racine  cube,  &c.  f^oye^  PUISSANCE  <£’  Expo- 
sant. On  fe  fert  aufli  du  mot  élever  au  quarré , au 
cube  y en  parlant  des  fraélions , quoique  par  cette 
opération  les  fraélîons  diminuent  ; ainfi  j élevé  au 
quarré , donne  ; élevé  au  cube , donne  C’eft  ainfi 
qu’on  fe  fert  du  mot  multiplication  dans  les  cas  mê- 
me où  le  produit  eft  moindre  que  le  multiplicande. 
Voyei^  Multiplication  ; vqye^  auffi  Division. 
Des  définirions  exaéles  & précifes  lèvent  en  ce  cas 
toute  l’équivoque.  (O) 

Elever  , s’Elever  , (ALiri/zc.)  un  vaiffeau  qui 
s'élève , c’eft'à'dire  qu’il  fait  route  pour  s’éloigner 
de  la  côte  & prendre  le  large.  Il  fe  dit  auffi  lorfqu'on 
veut  tenir  le  vent  & aller  au  plus  près. 

On  dit  s’élever  en  latitude,  lorfque  l’on  fait  route 
au  nord  ou  au  lud  , ou  à tel  autre  air  de  vent  qui 
n’eft  pas  précifément  l’eft  ou  l’oiieft.  fZ) 

Elever  , [J ardinagt.')  La  maniéré  àiéleyer  les  jeu- 
Tom<  y.  ‘ 


E L E 507 

nés  plantes confffte  dans  les  différens  foins  qu’on 
en  doit  prendre. 

Ces  foins  confiftent  en  trois  chofes  , dans  les  la- 
bours, dans  les  arrofemens,  & dans  la  maniéré  d« 
les  conduire  les  premières  années,  Labours  , 
Arroser  & Emonder.  (JC) 

ELEUSINIES , fubft.  pl.  f,  (J!ifl.  anc.)  myfteres  de 
la  déeffe  Cérès  , ou  cérémonies  religieufes  qui  fe 
prariquoient  en  fon  honneur  : on  les  nommoit  ainft 
à'Eleufs  ville  maritime  des  Athéniens  , où  étoit  le 
temple  de  cette  déeffe , fameux  par  la  célébration  de 
ces  myfteres. 

Quelques  auteurs  appellent  la  ville  oîi  fe  célé- 
broient  les  éleuftnies , Eleufine , & non  Eleufis.  Har- 
pocration  confirme  cette  ortographe,  en  failant  ve- 
nir ce  nomd’Eleufnas  fils  de  Mercure;  & Paulanias 
dans  fes  Attiques  ie  déclare  auffi  pour  ce  fentiment. 
D’autres  croyent  que  cette  ville  avoitété  nommée 
de  la  Ibrce , d’un  mot  grec  qui  fignifie  arrivée,  parce 
que  Cérès , après  avoir  couru  le  monde  pourtrouver 
fa  fille , s’y  arrêta , & y termina  fes  recherches.  Dio- 
dore  de  Sicile  , Uv.  V.  prétend  que  le  nom  ^EUufis 
lui  avoir  été  donné  pour  lérvir  de  monument  à la 
poftérité  ; que  le  blé  l’art  de  le  cultiver,  étoient 
venus  dans  l’Attique  des  pays  étrangers. 

Les  éleufnies  étoient  chez  les  Grecs  les  cérémo- 
nies les  plus  folennelles  & les  plus  facrées  , d’où 
vient  qu’on  leur  donna  par  excellence  le  nom  de 
myferes^.  Onprétendoit  que  Cérès  les  avoit  inftituées 
elle-même  à Eleufis , en  mémoire  de  l’affeâion  &C 
du  zcle  avec  lelquels  les  Athéniens  la  reçurent  t 
c eft  ainfi  qu’Ifocrate  en  parle  dans  fon  panégyrique: 
maisDiodore  de  Sicile  dit,  liv.  VI.  que  ce  furent 
les  Athéniens  qui  inftituerent  les  éleufinies , par  re- 
connoiffance  de  ce  que  Cérès  leur  avoit  appris  à me- 
ner une  vie  moins  ruftique  & moins  barbare  ; ce- 
pendant ce  même  auteur  rapporte  la  chofe  d’une  au- 
tre façon  au  premier  livre  de  fa  Bibliothèque  : « Une 
» g^nde  fechereflé  ayant,  dit-il,  caufé  une  difetie 
» affreufe  dans  la  Grece  , l’Egypte  qui  avoit  fait 
» cette  annee-là  même  une  récolte  très-abondante, 
>»  fit  part  de  fes  neheffes  aux  Athéniens  ». 

Ce  fut  Ereélhée  qui  leur  amena  ce  convoi  extra- 
ordinaire de  blé  ; &en  reconnoiffance  de  ce  bienfait 
il  fut  créé  roi  d’Athenes  , &c  il  apprit  aux  Athéniens 
les  myfteres  de  Cérès  , & la  maniéré  dont  l’Egypte 
les  ceiébroit. 

Cette  relation  revient  affez  à ce  que  difent  Héro- 
dote 6c  Paufanias , que  les  Grecs  avoient  pris  leurs 
dieux  & leur  religion  des  Egyptiens. 

Théodoret , hv.  I.  Gracanic.  affeclion.  écrit  que 
ce  fut  Orphée  , & non  pas  Erefthée , qui  fit  cet  eta- 
bliüement , 6c  qui  inftitua  en  l’honneur  de  Cérès  le§ 
lolenmtés  que  les  Egyptiens  pratiquoient  pour  Ilis. 
Ce  lentiment  eft  confirmé  par  le  feholiafte  fur  l’Al- 
cefte  d’Eurypide. 

, Eleufis  ou  fe  celébroient  ces  myfteres 

etoit  fl  jaloufe  de  cette  gloire , que  réduite  aux  der- 
nières extrémités  par  les  Athéniens , elle  fe  rendit  à 
eux  à cette  feule  condition  , qu’on  ne  lui  ôteroit 
point  les  éleufinies;  cependant  ce  n’étoient  point 
des  cérémonies  religieufes  particulières  à cette  ville 
mais  communes  à tous  les  Grecs.  * 

Ces  cérémonies  , lùivant  Arnobe  & Laftance  ' 
étoient  une  imitation  ou  reprefentation  de  ce  que 
les  Mythologiftes  nous  enfeignent  de  Cérès.  Elles 
duroient  plulieurs  jours  , pendant  lefquels  on  cou- 
roit  avec  des  torches  ardentes  à la  main  : on  facri- 
fioit  plufieurs  viftimes,  non-feulement  à Cérès,  mais 
auffi  à Jupiter  : on  faifoit  des  libations  de  deux  va- 
fes  , qu’on  répandoit  l’un  du  côté  de  l’orient  & 
l’autre  du  côté  de  l’occident  : on  aüoit  en  pompe  à 
Eleufis , en  faifant  de  tems  en  tems  des  pauiès  où  l’on 
chanioit  des  hymnes  U l’on  immoloit  des  viélimes  ; 
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ce  qui  fe  pratiquolt  non-feulement  en  allant  i’Atlie- 

Eleufis  , niais  encore  au  retour.  Au  refte  on 
étoit  obligé  à un  fecrct  inviolable  , & la  loi  con- 
damnoit  à mort  quiconque  auroit  ofe  publier  ces 

""^Tertulien  dans  fon  livre  contre  les  Valentiniens , 
rapporte  que  la  figure  que  l’on  montroit  dans  les 
qu’il  étoit  li  expreffement  défendu  de 
rendre  publique,  étoit  celle  des  parties  naturelles 
de  l’homme.  Selon  Théodoret , Arnobe  & Clément 
Alexandrin  , c’étoit  la  figure  des  parties  naturelles 

d’une  femme.  ir 

Ces  imputations  peuvent  etre  mal  fondées , car 
oùTertulien,  Arnobe  & Théodoret  avoient-ils  lu 
ces  particularités , puifqu’il  n’y  avQit  rien  d écrit  lur 
les  myfteres  d’Eleufme  ? l’auroient-ils  appris  de  quel- 
ques initiés  ? mais  il  n’y  a pas  d’exemple  de  la  plus 
leecreindiferétion  fur  ce  point.  Cicéron  qui  s etoit 
trouvé  àAthenes  dans  le  tems  que  les  my  fteres  d Eleu- 
fife  s’y  célébroient , & qui  n’etoit  pas  naturel  emen 
porté^à  favorifer  le  fanatifme , foiipçonne 
L commencement  des  Tiifculanes , qu  on  decou- 

vroit  aux  initiés  la  véritable  hiftoirc  de  Ceres  St  de 
fa  fille , & qu’on  les  obligeoit  par  la  religion  du  1er- 
ment  à ne  jlmais  révéler  que  ces  éeux  premndues 
déeffes  n’avoient  été  que  des  femmes  mortelles  , 
peur  de  décréditer  par-là  leur  culte  dans  1 efpnt  du 

‘’te'iendemain  de  la  fête  le  fénat  ^affcmbloit  à 
Eleufis,  apparemment  pour  examiner  ü tout  s etoit 
Daffé  dans  l’ordre.  , ^ . , j . b, 

^ Il  V avoit  deux  fortes  dVez//««^  J les  grandes  ôc 
les  petites  : nous  venons  de  parler  des  premières, 
les  petites  avoient  été  inilituées  en  faveur  d Hercu- 
le. Ce  héros  ayant  fouhaité  d’être  initie  aux  pre 
mieres  cUuknuSy  & les  Athéniens  ne  pouvant  le  la- 
tisfaire , parce  que  la  loi  défendoit  d’y  recevoir  les 
étrangers  & ne  voulant  cependant  rien  Im  retulcr , 
ils  initituerent  de  nouvelles  ikufmits  auxquelles  il 
pûtaffifter.  Les  grandes  fe  célébroient  dans  le  mo^ 
bmdromlon , qui  répondoit  à notre  mois  d Août , « 
les  petites  au  mois  Santhiftmon,  qui  repondoit  à 

”°On7éiobVdm^?ia  participation  de  ces  myfte- 
res  que  par  degrés*  d’abord  on  fe  pimfioit , enfu.^ 
on  eboitreçûaS petites  ilmfmm,  & enfin  adms  & 

initié  aux  grandes.  Ceux  qui  n etoient  que 
tites , s’appelloient  mySla;  & ceux  qui  etoient  ad™s 
aux  grandes , s’appelloient  epopus  ou  tphoris,  c elt 
à-dire  mfpilkurs%  il  falloir  ordinairement  fubirune 
Preuve  de  cinq  ans  pour  paffer  des  petites 
nL  aux  grande!  On  fe  contentoit  quelquefois  d un 
ân  & on  étoit  admis  immédiatement  apres  à tout 
ce  qufil  y avoit  de  plus  fecret  dans  ces  ceremonies 
Jel?gieu&.  Meurfius  a fait  un  traite  fur  les  dcujb- 
nts  , dans  lequel  il  étabbtia  plùpart  des  faits  que 

nous  venons  d’avancer.  , 

Quoiqu’on  ne  fâche  pas  precifement  en  quoi  com 
fiftoit  l'itopfa  ou  la  contemplation  claire  des  myf- 
teres d’Eleufis , les  anciens  nous  ont  pourtant  laiffe 
mieloues  deferiptions  des  cérémonies  qui  la  prece- 
Lient.  Comme  on  étoit  perfuade  que  cera  qui  par- 
ticipoient  à ces  myfteres  faifoient  profeffion  d une 

y le  innocente , & qu’apres  leur  mort  lis  feroient  pla- 
cés dans  les  champs  élyfees  , on  les  punfioit , foit 
pour  expier  leurs  fautes  paffees , foit  pour  leur  faire 
Lheter  en  quelque  forte  par  ces  premières  épreuves, 
les  biens  dont  ils  fe  flatoient  de  jouir  un  jour.  D a- 
bord  un  facrificateur , qui  dans  cette  fonaion  fe  nom- 
moit  hydranos , immoloit  à Jupiter  une  truie  pleine , 
& après  en  avoir  étendu  la  peau  à terre,  on  faifoit 
mettre  deffus  celui  qui  devoir  etre  purifie.  Les  prie- 
res  accompagnoient  cette  cérémonie  , qu  un  j 
Auûere  devoii  avoir  précédé  : cnfuite,  apres  qu 
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nues  ablutions  qu’on  faifoit  avec  de  l’eau  de  la  mer , 
on  coLironnoit  d’un  chapeau  de  fleurs  nomme  par 
Hefychius  , le  poitulant  qui  apres  ces  épreu- 
ves pouvoir  al'pirer  à la  qualité  de  myjii  > ou  d initie 
aux  m-yrteres.  ^ . 

Il  ne  fe  paffoit  point  dans  les  myfteres  d Eleiiüne , 
d’infamies  comme  dans  ceux  de  Bacchus  ; que  s i s y 
gliffa  quelquefois  du  defordre  , il  fut  accidentel,  & 
promptement  réprimé  par  la  févénte  des  magiftrats. 

Us  dicUonnairts  de  Trévoux  , de  Morery  oC  de 

Chambers.  (G')  ^ ■ r -c 

ELEUTHERE , f.  m.  {Hifi.  anc.)  nom  qui  ügnifie 
libérateur  dans  le  langage  des  Grecs  , & qu  ils  don- 
nèrent à Jupiter  en  mémoire  de  la  victoire  qu  ils 
remporteront  près  du  fleuve  Afope  fur  Mardonius 
général  des  Perfes , dont  trois  cents  mille  furent  ex- 
terminés dans  cette  journée.  Les  vainqueurs  attri- 
buèrent à Jupiter  le  fiiccès  de  cette  bataille  , qui 
affûta  la  liberté  de  la  Grèce  , & donnèrent  au  dieu 
le  titre  à’ilmthtros , parce  qu’il  les  avoir  delivres  ÿ 
la  fervitude  qui  les  menaçoit.  Ils  inftituerent  aufli 
en  fon  honneur  des  fêtes  nommées  clmthcnmms, 
qu’on  célébroit  tous  les  cinq  ans  par  des  courfes  de 
chars.  C’étoit  à Platée  même  , félon  le  fcholiafte  de 
Plndare  , que  fe  faifoient  ces  jeux;  clrconftance  qui 
rappelloit  encore  plus  vivement  la  caufe  de  leur  eta- 

bliffement.  (G)  , . , 

* ELEUTHO , f.  f.  ( Afy'é.)  fteeffe  qui  prefidoit 
aux  accouchemens  : c’eft  la  même  qii’lllythie.  Foyc^ 
Illythie. 

ELEZER  CARREAUX , terme  d ancien  monnaya- 
ee:  c’étoit  la  matutention  qui  aggrandiffoit  le  cadeau 
en  le  frappant  fur  l’enclume,  f^oye^  Frapper  Car- 

*^"eLFELD  , ( Géogr.  mod.  ) ville  de  l’éleaorat  du 
Rhin  en  AUemagne  ; elle  eft  à trois  lieues  de  Mayen- 


ELHAMMA  , (Giog.  mod.)  ville  de  la  province 
de  Tripoli  propre  en  Afrique.  Long.  2-8.  2G.  Ut.  j 4. 

ELIAQUES,  adj.  pris  fiibft.  (LLÿl.  nnc.)  myfte- 
res ; c’éloient  les  mêmes  que  les  mythriaques. 

ÉLIGIBILITÉ , {Jnrijpr.)  terme  de  droit  canoni- 
que qui  fignifie  U pouvoir  d être  étû.  On  appelle  bulle 
d-ümbiliti,  celle  que  le  pape  accorde  à quelques 
perfonnes  pour  pouvoir  être  élues  à quelque  digni- 
té bénéfice  ou  office  , pour  lequel  elles  n ont  pas 
toutes  les  qualités  Sc  capacités  reqiiifes,  comme  l’â- 
ge , l’ordre  ; 6c  dans  quelques  églifes  d’ Allemagne 
celui  qui  n’eft  pas  de  greniio,  ne  peut  etre  elû  eveque 
fans  une  bulle  Scligibilitè.  (-f  ) 

ELIMINER  , V.  aft.  {Algèbre.)  Quelques  auteurs 
commencent  à fe  fervir  de  ce  mot  pour  dire  dmjfer, 
faire  évanouir  ou  difparoître  d’une  ou  plufieurs  équa- 
tions une  ou  plufieurs  inconnues.  Ce  mot  a été  for- 
mé du  latin  iliminare , qui  eft  beaucoup  plus  en  ufa-, 
ge.  Le  mot  éliminer  eft  forgé  affez  inutilement , jiuif- 
qiie  les  mots  ekaffer,  faire  évanouir,  faire  difparoître, 
rendent  précifément  la  même  idée.  V oyei  EVA- 
NOUIR, Equation,  Inconnue,  &e.  (O) 

ELINGUE , f.  f.  ( Marine.)  greffe  corde  dont  on 
lie  bien  fortement  les  deux  bouts  enfemble,  deforte 
qu’elle  forme  le  cerceau  : enfuite  on  la  lie  par  le  rai- 
lieu  un  côté  contre  l’autre , deforte  qu  elle  forme  la 
figure  d’un  huit  de  chifre  compofé  de  deux  boucles. 
On  fe  fert  fur  mer  de  cette  corde  pour  embraffer  & 
faifir  les  plus  gros  tonneaux  de  marchandiles  , un 
bout  par  une  boucle , & l’autre  bout  par  l’autre  bou- 
de ■ puis  paffant  un  crochet  entre  les  deux  parties 
au  milieu  de  la  corde  , on  enleve  ces  tonneaux  du 
fond  de  cale  à la  faveur  de  la  moufle , 8c  on  les  met 

'^'Singue  à pattes,  c’eft  celle  qui  n’a  point  de  noeuds 

coulons , mais  deux  pattes  de  fer  ; on  fe  fert  de  ceUe- 


là  pour  tirer  du  fond  de  cale  les  futailles  pleines. 

(Z) 

ELINGUET,  UNGUET,  f.  m.  (Marine.)  c’eft 
une  piece  de  bois  qui  tourne  horifontalement  fur  le 
pont  d’un  vaiffeaii  ; elle  a ordinairement  un  pié  & 
demi  ou  deux  pies  de  longueur,  & fert  à arrêter  le 
cabeftan,  & empêcher  qu’il  ne  dévire,  f^oyei  Mar. 
PL.  ly.Jig.  /.  72*.  toS.  fa  pofition. 

ELISÈES,  voyt^  Elysées. 

ELISION , f.  f.  (Belles-Lutres.)  dans  la  profodie 
latine , figure  par  laquelle  la  confonne  m & toutes 
les  voyelles  & diphtongues  qui  fe  trouvent  à la  fin 
d’un  mot,  fe  retranchcntlorfque  le  mot  fuivant  com- 
mence par  une  voyelle  ou  diphtongue  , comme  dans 
ce  vers  : 

Q^uod  niji  6”  ajjîduis  urram  infecîabere  rajirls  y 
qu’on  feande  de  la  forte  : 

Quoi  nis*  & [ ajjidu  \ is  ter  | r'infec  \ labcrt  \ rajîris. 

Quelquefois  Kilifion  fe  fait  de  la  fin  d’un  vers  au 
commencement  de  l’autre,  comme  dans  ceux-ci  ; 

Q^uem  non  ineufavi  amens  hominumque  deorumque, 
Aut  quid  in  everfâ  \idi  cruddius  urhe  , 

qu’on  feande  ainfi  : 

Qu'aut  quid  in\ever\fd , &c. 

Quem  non  \ incu  [fav'a  [ mens  komi  [ numqut  de  \ orum 

On  doit  éviter  les  élijions  dures , & elles  le  font 
ordinairement  au  premier  & au  fixieme  pié. 

Quelques-uns  prétendent  que  Vdifion  ell:  une  li- 
cence poétique  ; & d’autres,  qu’elle  ell  abfolument 
néceflaire  pour  l’harmonie. 

Les  anciens  Latins  retranchoient  aufii  1’^  qui  pré- 
cédoit  une  confonne,  comme  dans  ce  vers  d’Énnius  : 
Cur  volito  vivu'  ( pour  vivus)  per  ora  virûm. 

L’j  & 'Cm  leur  paroifToient  dures  & rudes  dans  la 
prononciation  , aufll  les  retrancherent-ils  quand  leur 
poéfie  commença  à fe  polir.  La  même  raifon  a dé- 
terminé les  François  à ne  pas  faire  fentir  leur  e fémi- 
nin , ou  , pour  mieux  dire , muet , devant  les  mots 
qui  commencent  par  une  voyelle  , afin  d’éviter  les 
hiatus.  Voyei  Hiatus  & Bâillement.  (G) 

Dans  notre  poéfie  françoife  nous  n’avons  d’autre 
il'^on  que  celle  de  l’c  muet  devant  une  voyelle , tout 
autre  concours  de  deux  voyelles  y eft  interdit  ; réglé 
qui  peut  paroître  affez  bifarre  , pour  deux  raifons  : 
la  première , parce  qu’il  y a une  grande  quantité  de 
mots  au  milieu  defquels  il  y a concours  de  deux 
voyelles , & qu’il  faudroit  donc  aufll  par  la  même 
raifon  interdire  ces  mots  à la  poéfie  , puifqu’on  ne 
fauroit  les  couper  en  deux  : la  fécondé  , c’eft  que  le 
concours  de  deux  voyelles  eft  permis  dans  notre 
poéfie,  quand  la  fécondé  eft  précédée  d’une  h afpi- 
rée  comme  dans  ce  héros  , la  hauteur  ; c’eft-à-dire 
que  Chiatus  n’eft  permis  que  dans  le  cas  oh  il  eft 
le  plus  rude  à l’oreille.  On  peut  remarquer  aufli  que 
Chiatus  eft  permis  lorfque  Ve  muet  eft  précédé  d’une 
voyelle,  comme  dans  immolée  à mes  yeux -,  & que 
pour  lors  la  voyelle  qui  précédé  Ve  muet  eft  plus 
marquée.  Immolé  à mes  yeux  rCed.  pas  permis  en  poe- 
fie , & cependant  eft  moins  rude  que  l’autre  ; nou- 
velle bifarrerie. 

Nous  ignorons  fi  dans  la  profe  latine  Vélijion  des 
voyelles  avoit  lieu  ; il  y a apparence  néanmoins 
qiron  prononçoit  la  proie  comme  la  poéfie , & il  eft 
vraiffemblable  que  les  voyelles  qui  formoient  Véli- 
yTo/2  en  poéfie,  n’étoient  point  prononcées,  ou  l’é- 
toierit  très-peu  ; autrement  la  mefure  & l’harmonie 
du  vers  en  auroit  fouffert  fenfiblement.  Mais  pour 
décider  cette  queftion,  il  faudroit  être  au  fait  de  la 
prononciation  des  anciens  j matière  totalement 
ignorée. 


Dans  notre  profe  les  hiatus  ne  font  point  défen- 
dus : il  eft  vrai  qu’une  oreille  délicate  feroit  cho- 
quée , s’ils  etoient  en  trop  grand  nombre  ; mais  il 
feroit  peut-être  encore  plus  ridicule  de  vouloir  les 
éviter  tout-à-fait  : ce  feroit  fouvent  le  moyen  d’é- 
nerver le  ftyle  , de  lui  faire  perdre  fa  vivacité , fa 
précifion  & fa  tacilité.  Avec  un  peu  d’oreille  de  la 
part  de  l’écrivain  , les  hiatus  ne  feront  ni  fréquens  ni 
choquans  dans  fa  profe. 

On  alTûre  que  M.  Leibnitz  compofa  un  jour  un# 
longue  piece  de  vers  latins  , fans  fe  permettre  une 
feule  elijion  : cette  puérilité  étoit  indigne  d’un  fi 
grand  homme  , & de  fon  ficelé.  Cela  étoit  bon  du 
tems  de  Charles -le-Chauve  ou  de  Louis-le-Jeune, 
lorlqu  on  faifoit  des  vers  léonins , des  vers  latins  ri- 
mes , des  pièces  de  vers  dont  tous  les  mots  commen- 
çoient  par  la  même  lettre , &c  autres  fottifes  fembia- 
bles.  Faire  des  vers  latins  fans  tUjion  , c’ert  comme 
fi  on  vouloil  faire  des  vers  françois  fans  fe  permettre 
d'e  muet  devant  une  voyelle.  M.  Leibnitz  auroit  eu 
plus  d'honneur  Sc  de  peine  à faire  les  vers  bons,  fup- 
pofé  qu’un  moderne  piiilTe  faire  de  bons  vers  latins. 
yoyei  Latinité.  (O) 

ELITE  , I.  f,  (Commerce.)  fignifie  ce  qu’il  y a de 
meilleur  ou  de  plus  parfait  dans  chaque  efpece  de 
marchandife.  On  dit  des  foies , des  fils , des  draps  d'é- 
lite. Les  marchandifes  dCélite  font  toujours  plus  chè- 
res que  les  autres.  Il  a été  tranfporté  de-là  à d’autres 
ufages  , & l’on  dit  aufii  des  hommes  d'élite  y &c.  (G) 
ELITER,  V.  aft.  (Commerce.)  prendre  le  meilleur 
d une  chofe.  L’auteur  du  dlélionnaire  de  Commerce 
pente  que  ce  terme  n’a  guere  lieu  que  parmi  les  pe- 
tites marchandes  des  halles  de  Paris,  comme  de  gro- 
feilles,  cerifes  & autres  fruits  ; mais  il  eft  d’expé- 
rience qu’il  eft  aufii  ufité  parmi  les  autres  marchands, 
& que  cette  exprefiion  , vous  élite:^  ma  marchandifty 
leur  eft  également  familière.  (G) 

Eliter,  V.  aft.  (Jardinage.)  c’eft  choifir  parmi 
les  tulipes  celles  qu’il  faut  laifier  grainer , ou  celles 
tpii  s étant  portées  à bien,  font  dignes  d’être  placées 
l’année  liiivante  parmi  les  belles.  (K) 

* ELITROIDE,  adj.  pris  fiibft.  (Anat.)  c’eft  la 
même  chofe  que  vaginale  : ainfi  on  dit  la  membrane. 
éiuro'idt  des  tefticules  , au  lieu  de  la  membrane  va- 
ginale. Testicule. 

ELIXATION , f.  f.  en  Pharmacie , &c.  opération 
par  laquelle  on  fait  boüillir  quelque  remede  dans 
une  liqueur  convenable,  & à petit  feu  ; c’eft  la  mê- 
me chofe  que  ce  que  ceux  qui  apprêtent  à manger 
appellent  étuvée. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  li.xare,  boiiilllr,  ou  boiiil- 
lir  dans  l’eau.  La  liqueur  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment dans  les  élixations , eft  d’eau  de  fource  ou  de 
riviere , quoiqu’on  s’y  ferve  aufii  quelquefois  de  lait» 
de  petit-lait,  ou  d’autres  chofes  femblables. 

Le  but  qu’on  fe  propofe  ordinairement  dans  les 
élixations,  c’eft  d’extraire  la  vertu  du  remede , & de 
la  communiquer  à la  liqueur  ; quoiqu’on  s’en  ferve 
aufii  quelquefois  pour  dégager  les  parties  des  ani- 
maux, des  plantes,  Gc.  de  leurs  crudités,  aufli-bien 
que  pour  les  amollir,  pour  ôter  aux  alimens  & aux 
remedes  un  ^oût  defagréable  ou  quelqu’autre  mau- 
vaife  qualité  , pour  en  féparer  les  parties  terreufes 
& grofiieres,  & dans  d’autres  vues.  Voye\  Extrac- 
tion. 

La  décoftion  eft  aufii  une  efpece  dCélixation,  Voyÿ 
Décoction.  Chambers. 

ELIXIR  , f.  m.  (Pharmacie  &■  Matière  médicale.)\jt 
mot  élixir  dérive , félon  quelques  auteurs,  du  grec 

, je  tire,  parce  que  V élixir  fc  fait  en  tirant  la 
partie  vraiment  médicamenteul'e  des  fimples;  feloa 
d’autres  de  «Xtlw , je  Jecours , à caufe  du  grand  le- 
cours  qu’on  fe  promet  de  ce  remede  ; d’autres  enfin 
le  font  venir  de  l’arabe  al-ecfir  ou  ahhjir,  qui  fignifie 
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Chimie  ■ félon  cette  derniere  étymologie  le  mot  ili- 
“ fipdficroit  une  friparamn  chemujue , un  remede 

^"^lon  entend  par  élixir,  une  liqueur  ordinairement 
r rùiieufe  chargée,  foit  par  l'extraaion,  foit  par 
[a‘diftillatiàn  , des  parties  médicamenteufes  de  p u- 
fieurs  drogues  , 6c  deftinee  à 1 ufage  mtcrieur  Ce 
remede  n’eft  donc  proprement 
pofée  ou  un  efprit  compofe  (voyt{  Teinture  ^ 
Esprit)  ; mais  on  n’a  donne  le  nom  dedarir  a quel- 
ques-unes de  ces  préparations , que 
?endti  qu’étant  prîtes  par  gouttes  ou  par  cuillerées , 
elles  dévoient  produire  les  effets  les  plus  m^erveil- 
leiix  dans  la  gtiérilbn  des  maladies  contre  lefquelles 
iS  remedes  ordinaires  font  le  plus  fouvent  impuif- 
fans  , telles  que  la  pefte , les 
les  poifons  prétendus  froids,  1 epilepfie,  6,  les  au 
très  maladies  convulfives  j_^la  fyncope , la  paralyde- 
rimpulffance  , la  fuppreffion  des  réglés  , la  fievr 
quar^te,  6r.  fans  compter  les  digefl.ons 
Ks  les  défauts  d’appétit  ; en  un  mot  , quand  on  a 
célébré  ces  préparations  comme  poffedant  au  plus 
tau  degré  la  vertu  alexitere  , cordiale  , nervine , 
tonique^  antifpafmodique , emmenagogiie , tebrifu- 

geTïo  c"eft-à  dire  loéfqu™  à-peu-pres  engee 

""n  M'^paroît'pa" que  les  Grecs  ni  les  Arabes  ayent 
V élixir  : on  ne  trouve  ni  le  mot  ni  la  choie 
dans  leurs  ouvrages , fi  ce  n’eft  chez  les  Alchimiftes, 
nurdonnoient  le  nom  d’éWà  la  pierre  philofopha- 
?e  confidérée  comme  medecine  uniyerfelle  , ce  qui 
nous  porte  à croire  que  Y élixir  ne  tut  invente  qu  a- 
près  qu’ Arnaud  de  Villeneuve  eut  au  connoitre  1 ef- 
prit-de-vin  , ou  que  Raimond  tulle  1 eut  employé 
dans  divers  travaux  fur  les  végétaux. 

Ce  fut  fur-tout  depuis  Paracelfe  que  les  dixirs  fe 
multiplièrent.  Il  pubba  lui-même  un  éW  fameux 
à l’imitation  duquel  les  pharmaciens  modernes  ont 

compofé  celui  qui  eft  “t  °®T 

nom  d’c'imr  * propriété  de  Parncelfe.  Tous  es  dilci- 
pies  de  ce  chimifte  en  compoferent  comme  leur  raai- 
«e  8c  il  n’eft  prefque  point  d auteur  de  Chimie  mé- 
dicinale, ou  de  médecin  prétendant  au  titre  de  ehi- 
mitle  Qiéi  n’ait  donné  quelqu  elixir  particulier.  Les 
charlamns  ont  fur-tout  répandu  un  grand  nombre 
,\' élixirs  • & c’eft  fous  cette  forme , ou  meme  f ous  ce 
nom , que  les  remedes  tenus  fecrets  ont  fait  le  plus 

rapidement  fortune,  fur-tout  chez  les  grands. 

Les  Médecins  inftruits  favent  à-prelent  que  les 
élixirs  les  plus  vantés , bien-lom  d ette  des  fecoum 
prefque  furnattirels , font  à-  peine  des  remedes  , & 
oue  U plùpart  ne  different  des  liqueurs  que  1 on  fert 
?ur  nos  tables,  qu’en  ce  que  celles-ci  font  rendues 
avréables  au  géut  par  le  choix  & la  dofe  des  aroma- 
tes 8c  par  le  llcre  ; que  d’ailleurs  toutes  ces  liqueurs 
agréables  font  ftomachiques  8c  cordiales , feules  pro- 
miétés  réelles  des  élixirs  ordinaires.  Secondement 
que  prefque  tous  les  élixirs  connus , qiu  font  les  feuls 
que  k inedecin  puiffe  ordonner,  font  auffi  fembla- 
bks  entr’eux,  quant  à leurs  propriétés  reeUes,  que 
Kutes  les  liqueurs  fpintueufes  de  nos  tables  font 
femblables  entr’elks.  Troifiemement,  que  hss  dixirs 
puCftfs  , qui  feraient  les  feuls  qu.  puffent  différer 
effentiellement  des  élixirs  purement  aromatiques  8c 
des  liqueurs  , feroient  des  remedes  le  plus  fouvent 
pernicieux,  toùjours  inutiles;  car  nous  ne  manquons 
ms  de  purgatifs  de  toutes  les  efpeces.  Quatrieme- 
mern , que  ks  élixirs  qu’on  deftinero.t  à reveiller  ou 
a augmenter  l’appétit  venenen,  & 1 aptitude  à le  fa- 
tisfaire , feroient  des  fecours  au  moins  tres-  dange- 
reux , & que  le  médecin  ne  pourroit  par  confequent 

“poir  rautes  ces  raifons  l’ufage  des  é&jçr  eft  peu 
commun  dans  la  pratique  de  la  Medecine  dingee  par 
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les  Médecins  ; 8c  le  nombre  de  ces  élixirs  ufuels  eft 
borné  à fix  ou  fept,  que  la  pharmacopée  de  Paris  a 
retenus  8c  qu’on  trouve  ordinairement  chez  tous  les 
Apothicaires  de  cette  ville.  Ces  élixirs  font  Yélixir 
de  propriété  de  Paracelfe,  avec  acide  6c  fans  acide, 
ce  dernier  dlftillé  fous  le  nom  ÿ élixir  blanc  ; \ elixir 
de  Garnis  , Y élixir  ftomachique , 8c  Y élixir  de  vitriol. 
Voici  la  del'cription  de  Velixir  ftomachique  , & celle 
de  Y élixir  de  vitriol , tirées  de  la  pharmacopée  de  Pa- 
ris:  nous  réfervons  celle  de  ŸcUxir  de  propriété  & 
celle  de  l’ î'/ixir  de  Garrus  pour  des  articles  particu- 
liers qui  fuivront  immédiatement  celui-ci. 

Elixir  ftomachiijuc  de  la.  Pharmacopée  de  Paris.  Pre- 
nez trois  onces  d’efprit  carminatif  de  Sylvius,  cinq 
onces  d’efprit  de  menthe,  une  once  d’eau  de  cannel- 
le une  once  d’eau  de  fleurs  d’orange , quatre  onces 
de  teinture  d’abfinthe  : mêlez  le  tout  enfemble , 8c 
Y élixir  fera  fait  : on  k garde  dans  une  bouteille  fer- 
mée avec  foin,  ffsycî  la  préparation  de  l’elpnt  car- 
minatif  de  Sylvius  au  mot  Esprit  carminatif  de 
SvLvius  ; celle  de  l’efprit  de  menthe  au  mot  Men- 
the ; celle  de  l’eau  de  cannelle  au  mot  Cannelle. 

Elixir  de  Vitriol.  Prenez  une  demi-once  de  racine 
de  calamus  aromaticus , une  demi-once  de  racine  de 
gentiane  , trois  dragmes  de  fleurs  de  camomille  ro- 
maine, deux  dragmes  de  feuilles  de  petite  abfinthe, 
trois  dragmes  de  feuilles  de  menthe  frifée , une  drag- 
me  8c  demie  de  cannelle  , une  dragme  8c  éemie  de 
cubebes  , une  dragme  & demie  de  noix  mufeade  , 
une  dragme  8c  demie  de  gingembre  : piilverifez  k 
tout  groftlerement  ; mettez -le  dans  un  matras , oC 
verfez  deffus  quatre  onces  d’huile  de  vitriol  : lorl- 
que  cette  huile  aura  pénétre  les  matières  ftifdites , 
vous  ajouterez  quatre  onces  d’dprit-de*vin  reftine, 
que  vous  ferez  digérer  pendant  deux  ou  trois  jours , 
après  quoi  vous  verferez  fur  le  tout  douze  autres  on- 
ces d’efprit-de-vin  reâifié,  & vous  laiflerez  d^crer 
encore  pendant  quelques  jours,  après  lefquels  filtrez 
l’élixir  f & le  gardez  dans  une  bouteille  exactement 
fermée* 

Elixir  de  propriété  de  Paracelfe,  Dans  la  defcription 
que  Paracelfe  a donnée  de  fon  élixir  ^ il  n’a  point 
nommé  le  menftrue  qu’il  employoit,  ou  du  moins  U 
ne  l’a  défigné  que  fous  un  nom  vague  qui  n’eft  en- 
tendu de  perfonne  ; c’eft  pourquoi  il  ne  faut  point 
être  furpris  fi  on  trouve  chez  les  auteurs , des  del- 
criptions  de  cet  élixir  fi  differentes  les  unes  des  au- 
tres , chacun  ayant  interprété  le  mot  de  circulé  (c’eft 
ainfi  que  Paracelfe  appelle  fon  menftrue)  comme  il 
l’a  jugé  à-propos,  ou  du  moins  chacun  ayant  voulu 
fubftituer  un  menftrue  qui  pût  remplir  les  vues  de 
l’auteur. 

La  defcription  de  cet  ehxir  que  Crollius,  célébré 
difciple  de  Paracelfe,  nous  a donnée,  a long-tems 
prévalu  dans  les  Pharmacopées  : mais  cette  loi  phar- 
maceutique a été  enfin  abrogée  ; & la  préparation 
des  pharmacopées  modernes  , qui  porte  encore  le 
nom  ^élixir  de  propriété  de  Paracelfe,  eft  très -diffe- 
rente de  celle  de  Paracelfe  & de  celle  de  Crollius  : 
les  voici  toutes  les  trois.  , l 

Elixir  de  propriété  deParacelfe.  Archidox,  lit>-  r lll. 

6.  % de  la  myrrhe  , de  l'aloès  hépatique  , du 
fafran , de  chacun  parties  égales  : faites  circuler  k 
tout  au  bain  de  fable , à une  lente  chaleur,  pendant 
deux  mois , après  quoi  retirez-en  par  la  diftillation 
à l’akmbic  une  huile , que  vous  ferez  digerer  pen- 
dant un  mois  avec  poids  égal  de  circule. 

Elixir  de  propriété  de  Paracelfe  , tire  de  la  bajiliqut 
chimique  de  CroUius.  myrrhe  d’Alexandrie , aloès 
hépatique , fafran  oriental , de  chaque  quatre  onces. 
Ay  ant  pulvérifé  toutes  ces  drogues , mettez-les  dans 
un  matras  ; humeaez-les  avec  de  bon  efpnt-de-vm 
alkoolifé,  & verfez  enfuite  defliis  de  l’huile  de  fou- 
fre  tirée  par  la  cloche , & rcaifiée  ; verfez , dis-je , 
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lie  cette  huilc  jufqu’à  ce  qu’elle  furpaffe  la  matière 
ci envii-on  quatre  doigts;  faites  digérer  & circuler 
pendant  deux  jours,  après  quoi  vous  retirerez  par 
décantation  la  liqueur  teinte  & chargée  de  l’extrait 
des  drogues,  Reverfez  fur  la  matière  reliante  de  bon 
et  prit -de- vin  , que  vous  circulerez  pendant  deux 
mois,  apres  quoi  vous  retirerez  la  liqueur,  qui  fera 
mêlerez  à la  première, 
liiltillez  a petit  feu  les  fœccs  reliantes , & ajoûtez 
ce  qui  en  dilliliera  d’abord  aux  teintures  fufdites 
& vous  ferez  circuler  de  nouveau  le  tout  enfemblé 
pendant  un  mois.  Crolllus  ajofite  qu’il  faut  avoir 
loin  de  commencer  par  arrofer  les  ingrédiens  avec 
une  luftfante  quantité  d’efprit-de-vin;  pour  les  ré 
duire  en  une  forme  de  pâte;  enfiiite  de  verfer  l’hui 
le  de  foufre , autrement  toute  la  matière  fe  brûleroit 
& deviendroit  noire  ; c’ell,  dit  notre  auteur , ce  que 
raracelfc  a caché  a-vec  foin.  ^ 

, du  Paraedft , félon  la  Pharmaco- 

petde  Paris,  ^ teintures  de  myrrhe,  quatre  onces; 
cl  aloes , de  fafran  , de  chaque  trois  onces  ; verfez 
ces  teintures  dans  un  matras  ; faites-Ies  digérer  quel- 
que tems,  & gardez-Jes  pour  vous  en  fervir  au  be- 
loin. 

Si  on  diftille  le  mélange,  on  aura  Vilixir  de  pro- 
priété appelle  dans  les  boutiques  élixir  blanc.  Woy. 
Pltxir  de  Garrus.  ^ 

Si  qn  prend  une  once  du  premier  élixir,  & qu’on 
y ajoute  douze  gouttes  d’efprit-de-foufre , on  aura 
ieiixtr  de  propriété  avec  acide. 

Paracelle  attnbuoit  de  grandes  vertus  à fon  élixir: 

& Crollms  dit  d après  lui,  que  c’eft  le  parfait  élixir 
qui  a toutes  les  venus  du  baume  naturel  ; qu’il  opéré 
des  prodiges  dans  les  maladies  de  la  poitrine  & du 
poumon  i que  c’ell  un  excellent  préfervatif  contre 
la  pefte  & contre  toutes  les  maladies  qui  peuvent 
erre  occaûonnces  par  un  air  corrompu;  qu’il  purge 
1 eftomac  de  toutes  mauvaifes  humeurs;  qu’il  forti- 
fie tous  les  vifcercs  ; qu’il  eft  fpécifique  dans  le  ma- 
rafnie , dans  les  catarrhes  , & dans  la  toux  ; qu’il 
prévient  la  paralyfie  & la  goûte;  qu’il  guérit  la  fiè- 
vre quarte  , la  mélanchoUe  ; qu’il  retarde  la  vieil- 
lefTe , enfin  que  c’eft  un  vulnéraire  parfait.  Aujour- 
d’hui nous  employons  notre  élixir  de  propriété  com- 
me un  très-bon  ftomachique , comme  un  cordial  or- 
dinaire, comme  un  affez  bon  hyftérique , & comme 
un  excellent  emmenagogue  : on  le  fait  quelquefois 
entrer  dans  les  opiates  fébrifuges , & on  a remarqué 
qu  1 ne  contnbuoit  pas  peu  à les  rendre  efficaces 
La  dofe  de  l dixir  de  propriété  préparé  félon  la  phar- 
macopée de  Pans , eft  depuis  10,11,15  gouttes  juf- 
qu'à  un  gros.  Il  eft  très-important  d’oblerver  qu’il 
ne  faut  pas  pouffer  la  dofe  de  Véhxir  de  propriété 
au-deffiis  d’un  gros , parce  qu’une  dofe  plus  forte 
purgeroit  le  malade  , ce  qu’on  ne  fe  propofe  point 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ; il  y a meme  des 
perlonnes  qui  font  purgées  à cette  derniere  dofe. 

On  vante  beaucoup  dans  les  obftru£Hons  & dans 
toutes  les  maladies  chroniques  invétérées,  l’é/zArir  de 
propriété  préparé  avec  de  l’efprit-de-vin  qu’on  a 
chargé  de  terre  foliée  de  tartre  jufqu’à  faturation. 
f''oye^  Terre  foliée  de  Tartre  au  moi  Tartre 
Elixir  deGarrus,  Uelixirde  Garrus  n’eft  autre  cho- 
ie, quant  aux  ingrédiens  vraiment  utiles , que  Vélixir 
e propriété  blanc  (voyez  Elixir  de  propriété'^  • l’é- 
picier  de  Paris  , dont  il  porte  le  nom , n’a  eu , pour 
s enrichir  en  vendant  fa  liqueur  au  public , & fon  fe- 
cret  à 1 état,  qu’j  mêler  du  firop  de  capillaire  à ïéll 
xir  e propriété  blanc , & qu’à  le  déguifer  par  l’addi- 
tion de  quelques  nouveaux  aromates.  La  première 
operation  eft  fort  connue  des  garçons  apothicaires, 
qm  lavent  fort  bien  fe  procurer  fur  le  champ  des  li- 
queurs  fort  agréables , en  mêlant  des  eaux  fpiritueu- 
fes  officinales  & certains  firops  fimples,  fur-tout  le  fi- 
rop  de  capillaire,  ’ 
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On  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris , la  def- 
cnption  fuivante  de  Ÿ élixir  de  Garrus  3 dont  la  com- 
pofition  eft  publique  depuis  plufieurs  années. 

^ aloes,  deux  onces  & demie;  myrrhe  , demi- 
once;  fafran,  deux  gros;  cannelle,  gérofle  , noix 
mufeade , de  chaque  un  fcrupule  : pilez  Je  tout,  & le 
inettez  dans  un  matras  , dans  lequel  vous  verferez 
efprit-de-vin  reâifié,  deux  livres  ; eau  commune, 
deux  onces  : faites  digérer  pendant  12  heures,  Si 
retirez  par  la  diftillaîion  au  bain-marie  tout  l’efprit- 
de-vin. 

Prenez  l’efprit  diftillé , ajoûtez-y  poids  égal  de 
lirop  de  capillaire  , & tant-foit-peu  d eau  de  fleurs 
d orange  : mclez  exaèlement , & laifl'ez  repofer  pea- 
dant  quelques  jours  , au  bout  defquels  vous  verfe- 
rez par  inclination  la  liqueur  de  deffus  les  fbeces 
qui  feront  dépofées  au  fond  du  vafe  oh  le  mélangé 
aura  ete  fait;  c’eft  ce  qu’on  appelle  élixir  deGarrus, 
Let  elixir  ne  différé  pas  même  des  liqueurs  ordi- 
naires par  l’agrément  du  goût  & du  parfum  qui  dif- 
tingue  CQS  dernieres;  ce  n’eft  ici  abfolument  qu’une 
liqueur  des  plus  agréables  ; une  legere  odeur  de  myr- 
rhe & de  fafran,  & des  autres  aromates  que  l’efprit- 
de-vin  a emportée  dans  la  diftillation,  fait  toute  fa 
vertu  particulière  , s’il  en  a réellement  quelqu’une 
qm  ne  lui  foit  pas  commune  avec  toutes  les  eaux 
ipiritueufes  aromatiques,  ce  dont  on  peut  douter  à 
très-jiifte  titre  ; les  bons  effets  qu’il  produit , quand 
ils  feroient  auffi  réels  & aufli  multipliés  qu’on  le  pré- 
tend ; tout  cela,  dis-je , ne  pouvant  pas  fournir  mê- 
me la  plus  legere  préfomption  en  fa  faveur , jufqu’à 
ce  qu  on  ait  éprouve  dans  les  mêmes  cas  les  autres 
préparations  de  la  meme  claffe.  La  même  conlîdé- 
ration  doit  s’étendre  à la  plupart  des  prétendus  fpé- 
cifiques,  mis  en  vogue  par  des  charlatans , adoptés 
par  le  public,  & même  par  les  médecins,  fur  la  foi 
des  obfervatîons;  car  l’obfervation  ne  peut  faire  un 
titre  de  préférence  qu’après  la  comparaifon  des  re- 
mèdes analogues.  En  un  mot  une  vertu  abfolue  n’eft 
pas  la  même  chofe  qu’une  vertu  fupérieure , émi- 
nente, & excliifive. 

La  matière  reftante  dans  l’alembic  après  la  diftH- 
lation  de  l'élixir,  étant  paffée  à-travers  une  étamine 
& epaiflîe  en  confiftance  de  pilules  , peut  fort  bien 
remplacer  les  pilules  de  Rufus,  qui  font  décrites 
dans  la  pharmacopée  de  Paris,  f'^ver  Pilules  de 
Rufus.  (b) 

Elixir  ou  le  grand  Elixir,  (Alchimie.)  c’eft 
un  des  noms  myftérieux  que  les  Alchimiftes  ont  don- 
né à la  pierre  philofophale  , fur-tout  lorfqii’ils  l’ont 
confiderée  du  côté  de  fes grandes  vertus  médicinales. 
f^oyei  Pierre  philosophale  <5*  Philosophie 

HERMETIQUE,  (b) 

ELLE,  (ffrem/n.)  pronom  relatif  féminin,  furie- 
quel  li  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  en  faveur 
des  etrangers  qui  étudient  notre  langue. 

Il  eft  certain , comme  l’a  remarqué  le  P.  Bouhours,’ 
que  e/Zeaunominatifne  convient  pas  moins  à la  cho- 
ie qu  à la  perfonne;  & que  l’on  dit  également  bien 
d une  maifon  & d’une  femme , die  tf  agréable  ; mais 
dans  les  cas  obliques , die  ne  convient  pas  à la  chofe 
comme  à la  perfonne  , & on  ne  diroit  pas  en  par- 
lant d un  homme  à qui  la  Philofophie  plairoit  extrê- 
mement, il  s' attache  fort  à elle  , il  efl  charmé  d'elle;  il 
faut  dire  pour  bien  parler , il  s y attache  fort , il  entjl 
charmé.  On  ne  diroit  pas  auffi  en  parlant  d’une  vic- 
tovcçj'aifait  un  difeours  fundle  ; on  diroit  bien  néan- 
moins, une  action  de  cette  importance  traîne  de  grands 
avantages  après  die. 

Quoiqu’il  n’y  ait  proprement  que  l’ufage  qui  puif, 
fe  nous  inftruire  à fond  là  - deffus , & qu’il  foit  diffi- 
cile de  rendre  railbn  pourquoi  l’un  fe  dit  plutôt  que 
l’autre,  on  peut  cependant  marquer  quelques  occa- 
fions , oh  die  fe  met  fort  bien  dans  les  cas  obliques* 

Par  exemple  ; 
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,■>  Oiund  la  chofe  fe  prend  pour  une  petfonne  ; 

'^reS;rd“nsir;érlt'i  neinu  po.nt  le  drf- 

cUlld'Aïs  qu  Us  hommes  ont  appris  a ’'"  > J 

elle  qu'ils  domnl  leurs  plus  belles  corwoijance  3 . 

Le  pronom  elle  peut  finir  le  drfeours , ^ 

S;1  lT même  écrivain  a pf.  dire  félon  c=  pnnc.|e . 
la  Plülofiphie  triomphe  aifernent  des  ’uauu  p / . 
emr  qm  ne  S'ont  pas  pries  d’arnyer;  mais 
Sens  triomphent  i-elle.  Bouhours  , 
gu,  françoife.  Article  de  M.  U Chevalier  DS  J AU 

^"ellébore,  {Botaniq.)  veratrum 
liane , dont  voici  les  caraaeres.  , , n-„r  en 

î;z"S:îS:CT-"^ 

«ffembllnt  à des^aine*  de  froment,  6c  q“‘ 
bordées  U pour  ainfi  dire 
feuille.  Tournef.  'inf.  rei  herb.  Poyei  PtAhTE. 

On  dlllingue  en  Botanique  les  deux  elpeces  fui- 

. J.  R.  H.  Hellebor.es  al- 

, J.  R.  H.  Helleborus 

albus  floreatrorubence,C.h.'P.&c. 

La  première  efpece  pouffe  une  tige  haute  de  p us 
fl’iine  coudée  cylindrique , droite , ferme , 
quelle  naiffent  des  feuilles  placées 
3e  la  figure  de  celles  du  plantain  ou  de  la  ’ 

de  la  longueur  de  deux  palmes,  prefque  aiiffi  larges, 
toutes  ftriées  & comme  pUffées.un  peu  velues,  un 
verd  clair,  un  peu  roides  & entourant  la  tige  par 
leur  bafe,  qui  eft  en  maniéré  de  tuyau.  Depuis  en- 
viron le  milieu  de  la  tige  juiqu’à  fon  extrem.te  for- 
tent  des  grappes  de  belles  fleurs , compolees  de  fix 
natales  dffpofées  en  rofe , d’un  verd  blanchâtre  : au 
milieu  fonffix  étamines  environnant  le  piftil,  qui  fe 
Siange  enfuite  en  un  fruit , dans  leque  font  ramaf- 
fées  en  maniéré  de  tête  trois  graines  applaties , mem- 
braneufes,  de  la  longueur  d’un  demi-pouce,  con  e- 
nant  des  femences  oblongues , blanchâtres , femb  a- 
bles  à des  grains  de  blé,  bordées  d une  aile  ou  feuillet 

”’Ta*’rac'ÏMV‘  efl  d’ufage  en  matière  médicale,  eft 
oblongue,  tubéreufe  , quelquefois  plus  groffeqiie  le 
pouce®,  brune  en-dehors,  blanche  en-dedans , ac- 
compagnée d’un  grand  nombre  de  fibres  blanches, 
d’un  goût  âcre,  un  peu  amer,  un  peu  aftnngent , 
defagréable  , 6c  qui  caufe  des  naufees. 

Lffeconde  efpece  différé  de  la  première  en  ce  que 
fes  fleurs  font  d’m  rouge  noir  ; fes  feuilles  plus  lon- 
gues , plus  minces , 8c  plus  penchees  ; fa  '‘|= 
élevée  8c  garnie  d’un  petit  nombre  de  feuilles . elle 
St  auflfplûtôt  au  printems,  & fleurit  un  mois 
avant  l’autré^.  On  la  trouve  dans  toutes  les  monta- 
gnes de  la  France , 6c  fur-tout  dans  les  Alpes  8c  dans 

'^'ba^preSre  efpece  eft  beaucoup  plus  forte  & 
plus  â«e  que  l’antre  ; car  quand  on  les  place  dans  le 


E L L 

même  voifinage , les  limaçons  dévorent  entièrement 
les  feuilles  de  la  fécondé , tandis  qu  ds  touchent  a 
neine  à celles  de  la  première. 

Toutes  les  deux  font  un  bel  ornement , quand  on 
les  plante  au  milieu  des  bordures  ouvertes  d un  jar- 
dinî^Si  on  les  met  près  de  haies  ou  de  murailles,  ou 
les  limaçons  fe  tiennent  ordinairement , ils  en  dépa- 
rent fingiilierement  les  feuilles , fur-tout  celles  de  la 
fLÔndlefpece , en  les  criblant  de  trous  ; & comme 
la  plus  grLde  beauté  de  ces  _p  antes  confifte  da^ 
leure  feuilles  déployées,  dès  qu  elles  font  ^ 

percées , le  plaifir  qu’elles  donnent  à 1 œil  eft  entie 

’^'^r'pem  multiplier  les  deux  ellibores  blancs  iout 
on  vLt  de  parler , ou  en  femant  les  graines , ou  en 
plantant  leius  racines  dans  un  terre.n  "°“- 

veau  & leger.  La  première  méthode  n cil  guère 
d’ufage,  parce  que  ces  plantes  fleuriffont  rarement 
en  Sns  de  quatre  ans  ; mais  la  fécondé  nieihode 
réuffit  à merveille , 8c  fournit  promptement  de  tics- 

’’‘'‘pari®ons’’rp^éfenrri’cWi»^  & caraftéri- 

^°ljelUbmenoir  eft  pareillement  un  genre  de  plante 
à fleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs  petales  dil- 
pofés  en  rond,  du  milieu  delquels  il  fort  un  piftil 
dont  la  bafe  eft  environnée  de  plufieurs 
ncts , pôles  entre  les  ctamines  81  les  petales.  Il  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit,  dans  lequel  il  y a des 

gaines  membraneufes  qui  font  ”ff™’='‘^Lou^U’a°u‘’- 
dinaire  en  bouquets  qui  s ouvrent  d un  bout  a 1 au 
tre  & qui  renferment  des  femences  ordinauemenc 

Jirèndics,  ou  ovoïdes.  Tournefort,  mil.  rei  herbar. 

roye?  Peante.  (0  . . ■ 

Les  Botaniftes  diftingiient  fix  efpeces  principales 
hellébore  noir  ; favoir.  ^ i n H 

1°.  Helleborus  nioer,  an^uporibusSolus,  S.  ■ • 

Helleborus  nigerfeetidusfore  rofeo , C.  B.  ■ 

De  fa  racine  naiffent  des  feuilles,  dont  la  queue 
mû  a un  empan  de  longueur , eft  cylindrique , epaïf- 
?è  fucculcme , pointillée  de  taches  de  PO^Pte  con^ 
mè  la  tige  de  la  grande  fcrpentaire.  Ses  feuilles  font 
Xivifées  jufqu’à  leur  queue , le  plus  fouvent  en  neuf 
étions  en  maniéré  de  digitations  formant  com- 
me autant  de  petites  feuilles  roides , liffes , d un  verd 
foncé , 8c  demclées , furtout  depuis  le  milieu  pifqu  n 

* ^O^n  p*eut  fort  bien  comparer  chaque  partie  des 
feuilles  de  Vellibore  noir  prifes  féparement , aux  feuil- 
les de  laurier  ; elle  n’a  point  de  tige , les  fleurs  font 
uniques , ou  il  y en  a deux  foùtenues  lur  un  pédicule 
de  hi  longueur  de  quatre , cinq , ou  fix  pouces  . cœ 

fleurs  font  compofees  le  plus  fouvent  de  cinq  feuilles 
difpofées  en  rofe , arrondies , d’abord  blanchâtres  , 
enfuite  purpurines , enfin  verdâtres , fans  aucun  ca- 
lice Leur  centre  eft  rempli  d’un  grand  nombre  d c- 
tamines  enLe  lefquels  6^  ces  feuilles  fe  trouve  une 

”nedecinq,'dix,ouqlùnze  petto» 

nâtres , longs  d’une  ligne  8c  demie,  dént  la  bouche 
eft  coupée  obliquement. 

Au  milieu  des  étamines  eft  un  pllhl  compofe  de 
cinq  ou  fix  gaines,  qui  deviennent  autant  de  gouffes 
Cinq  ou  iix  g J de  corne , ramaflees  en 

membraneu le  dejgure  de^  ^ 

Si  fSïnt  8c  comme  bordé  d’un  feuillet,  8c  terminé 
nar  une  pointe  recourbée  : elles  font  garnies  de  fibres 
demi-circulaires  & tranfverfales  , qui  en  fe  contrac- 
tant s’ouvrent  en  deux  panneaux  du  cote  de  la  face 
• tArnp  • nar  chaque  eouffe  eft  véritablement  un  muf- 

rl  oafl-naue  oincave , dont  le  tendon  fixe  eft  p a- 

â'  l éfiremem  fur  le’  dos  de  la  gouffe  ; 8c  ce  ut 
™i  eft  mobile  eft  en-dedans,  6c  à l’ouverture  des 
panneaux.  Les  graines  font  ovoïdes,  longues  de  deux 
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lignes , lulfantes,  noirâtres , & rangées  fur  deux  li- 
gnes dans  la  cavité  de  la  filique. 

La  racine  eil  tubéreufe , noüeufe , du  fommet  de 
Iac|uelle  ibrtent  un  grand  nombre  de  fibres , ferrées , 
noires  en-dehors,  blanches  en-dedans,  d’un  goût  âcre 
mêlé  de  quelque  amertume  & excitant  des  naufées , 
d’une  odeur  forte  lorfqu’elle  eft  récente. 

Cette  plante  naît  dans  les  Alpes  &C  dans  les  Pyré- 
nées ; on  la  cultive  communément  dans  les  jardins , 
à caufe  de  la  beauté  de  fes  fleurs. 

1°.  Hilleborui  niger  ortentalis  ampUJJîmo  folio , caule 
praiaUo  , flore  purpurafcence , Cor.  J.  R.  H.  HelUborus 
niger  orientalis.  Bellon, 

Ses  racines  font  femblables  à celles  de  VelUbore 
noir  que  nous  venons  de  décrire,  excepté  qu’elles 
font  plus  grolfes,  plus  longues , fans  odeur  ni  âcre- 
té,  & foit  ameres.  Les  feuilles  ont  la  même  forme  : 
mais  elles  font  plus  amples,  & prefque  de  la  longueur 
d’un  pié.  La  tige  a plus  d’un  pié  : elle  eft  branchue  ; 
les  fleurs  en  font  entièrement  femblables  à celles  de 
la  première  efpcce , aulft  bien  que  les  graines  & les 
capililes. 

C’eft-là  VelUbore  que  M.  Tournefort  croit  être  le 
vrai  ellébore  noir  d’Hippocrate  ô£  des  anciens  , parce 
qu’il  eft  très-commun  dans  les  îles  d’Anticyre  qui 
font  vis-à-vis  le  mont  Oeta , dans  le  golfe  de  Zéiton 
près  de  Négrepont  ; mais  encore  plus  fur  les  bords 
du  Pont-Euxin,  & fur-tout  au  pié  du  mont  Olympe 
en  Afie , proche  la  fameufe  ville  de  Prufe.  Les  Turcs 
l’appellent  ZopUme. 

3°.  HelUborus  niger,  horienfls ,florevirîdi  , C.  B.  P. 

Ses  feuilles  refTemblent  à celles  de  celui  de  la  pre- 
mière efpece  ; mais  elles  font  plus  étroites,  d’un  verd 
plus  foncé,  & dentelées  tout  autour.  Sa  tige  a envi- 
ron un  pié  de  hauteur,  dont  le  fommet  lé  partage  en 
plufieurs  petits  rameaux,  defquels  pendent  des  fleurs 
plus  petites , de  couleur  pâle.  Les  racines  font  fîbreu- 
les , un  peu  plus  grêles , & moins  noires. 

4'’.  HelUborus  niger,  flore  albo  , etiam  interdum  vaU 
de  rubente. 

HelUborus  niger , trifolicatus , Hort.  Farn, 

6®.  HelUborus  niger , flore  rofeo  , minor  Belgicus  , 

H.  R.BIæf. 

Ces  trois  dernieres  ne  demandent  point  de  def- 
ciiption  particulière. 

On  cultive  toutes  les  efpeces  W ellébore  noir  dans 
les  jardins,  où  elles  réufliflént  parfaitement  à l’abri 
du  Soleil  j & comme  elles  produilent  leurs  fleurs  au 
milieu  de  l’hyver  6c  avant  la  plupart  des  autres  plan- 
tes , on  peut  leur  donner  place  dans  les  avenues,  & 
dans  les  bordures  qui  font  à l’ombre,  C’eft-là  qu’el- 
les profperent  davantage. 

On  les  multiplie,  ou  en  en  femant  les  graines , ou 
en  plantant  de  leurs  racines  dans  un  terrein  leger, 
humide,  & fans  fumier.  Si  on  choifit  de  les  multi- 
plier par  le  fecours  des  graines,  la  plante  fleurira 
déjà  au  bout  de  la  première  année  : mais  il  faut  la 
préferver  des  mauvaifes  herbes , qui  détruifent  ai- 
fément  fes  racines.  Hoye^  Miller  fur  leur  culture.  Ar- 
ticle de  M.  U Chevalier  DE  Ja  VCOURT. 

Ellébore  , (^Pkarm.  & Mat.  méd.')  VelUbore  étoit 
fort  iifité  chez  les  anciens  qui  endiftinguoient  de  deux 
efpeces , le  blanc  & le  noir.  Hippocrate  s’eft  fervi  de 
l’un  & de  l’autre  ; & Galien  remarque  que  toutes  les 
fois  que  ce  pere  de  la  Medecine  fe  lért  du  mot  ellé- 
bore làns  y ajouter  d’épithete  , il  entend  VelUbore 
blanc  : au  lieu  qu’il  ne  parle  jamais  du  noir  fans  le 
fpécifier.  C’eft  la  racine  de  ces  plantes  qui  étoient 
feules  en  ufage. 

Le  blanc  étoit  employé  pour  faire  vomir  &:  pur- 
ger fortement , mais  toujours  avec  beaucoup  de  cir- 
conlpeélion.  Pline  nous  apprend  qu’on  ne  le  donnoit 
point  aux  vieillards , ni  aux  enfans , ni  à ceux"  qui 
avoient  le  tempérament  foible , non  plus  qu’à  ceux 
Tome  V. 
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qui  étoient  maigres  & délicats , plus  rarement  aux 
femmes  qu’aux  hommes  ; enfin  qu’on  ne  le  failoit 
jamais  prendre  à ceux  qui  crachoient  le  fang , ni  aux 
valétudinaires. 

On  préparoit  diverfement  VelUbore , pour  tâcher 
de  tempérer  fa  trop  grande  aélivité.  Hippocrate  veut 
qu’on  le  corrige  avec  le  daucus , le  féfeli , le  cumin , 
l’anis  , ou  quelqu’autres  plantes  odoriférantes.  Voy. 
Correctif.  On  le  faifoit  infufer  dans  la  même  vûa 
dans  du  moût,  ou  dans  de  l’hydromel. 

Les  maladies  principales  dans  lefquelles  les  an- 
ciens faifoient  prendre  VelUbore , étoient  l’épilcpfie , 
le  vertige , la  niélanchoüe , la  lepre , la  goutte , l’hy- 
dropifie:  mais  c’étoit  fur-tout  pour  purger  les  fous 
qu’il  étoit  recommandé  ; on  diloii  même  en  prover- 
be , navigare  Anticyras , aller  à Anticyre  , pour  dire 
aller  chercher  un  remede  contre  la  folie  , parce  que  c’é- 
toit  de  cette  île  que  venoit  le  meilleur  ellébore. 

L’aélion  de  VelUbore  pris  intérieurement , eft  des 
plus  violentes  ; il  excite  fouvent  les  fympiomes  les 
plus  fâcheux.  Mefué  dit  que  de  fon  tems  les  hommes 
ne  pouvoient  fupporter  le  blanc,  & très-difficilement 
le  noir  qui  étoit  plus  foible  , & qu’on  ne  regardoit 
que  comme  purgatif,  le  blanc  étant  reconnu  pour 
un  émétique  violent.  Aulïi  depuis  que  la  Chimie  nous 
a fourni  des  vomitifs  sûrs  & moins  dangereux,  en 
avons-nous  abfoliiment  abandonné  l’ufage  ; 6c  nous 
n’avons  aujourd’hui  qu’une  feule  compofition  offici- 
nale oïl  il  entre  ; favoir  les  pilules  de  Mathêeus  ou  de 
Starkei , qui  font  décrites  dans  la  pharmacopée  de 
Paris  : encore  ne  le  donne-t-on  dans  cette  compofî- 
tion  qu’en  afféz  petite  dofe , eu  égard  à la  petite  quan- 
tité que  l’on  fait  prendre  de  ces  pilules,  où  VelUbore 
peut  même  être  regardé  comme  puiftamment  corri- 
gé par  le  favon , qui  fait  un  des  ingrédiens  & rexcl- 
plent  de  cette  préparation.  Pilules  de  Starkei. 

Nous  employons  auffi  quelquefois  VelUbore  blanc 
comme  fternutatoire,&  fouvent  on  s’en  eft  fervi  avec 
fuccès  pour  guérir  la  ^ale  des  animaux , comme  che- 
vaux, bœufs,  &c.  mêle  avec  quelque  graifle  ou  huile, 

L’ufage  de  VelUbore  noir  eft  un  peu  plus  fréquent 
parmi  nous-  On  tire  de  fa  racine,  par  le  moyen  de 
l’eau , un  extrait  qui  entrfe  dans  les  pilules  ballàmi- 
ques  de  Siahl.  On  trouve  dans  la  pharmacopée  de 
Paris  un  firop  hellébore , compofé  fous  le  nom  de  fl- 
rop  de  pomme  ellèborifè. 

VelUbore  noir  entre  dans  l’extrait  panchlmagogue 
de  Crollius  , dans  les  pilules  de  Starkei,  dans  les  pi- 
lules tartareufes  de  Quercetan  , dans  la  teinture  de 
Mars  elléborifée  de  Wedelius,  &c.  mais  on  ne  prel- 
crit  prefque  plus  ni  Tune  ni  l’autre  de  ces  racines 
dans  les  préparations  magiftrales. 

Au  refte  elles  font  l’une  & l’autre  du  genre  des 
remedes  dont  l’aéUvité  eft  dûe  à une  partie  volatile  : 
aufti  leur  extrait  préparé  à la  façon  ordinaire  ne  par- 
ticipe-t-il que  foiblement  de  cette  vertu  , enforte 
qu’on  peut  ajouter  foi  à ce  que  rapporte  Oribafius 
dans  fon  huitième  livre  des  colUclions  médicinales  ; 
favoir , que  l’ufage  d’une  forte  décoéllon  hellébore 
n’étoit  jamais  fuivie  des  accidens  funeftes  qui  ac- 
compagnent l’aâion  des  purgatifs  exceflîvcment  vio- 
lens  : quoique  le  même  auteur  obferve  dans  le  même 
livre , que  ces  accidens  n’étoient  qu’un  effet  trop 
commun  de  VelUbore  donné  à la  façon  ordinaire  , 
c’eft-à-dire  apparemment  en  fubftance , les  précau- 
tions qu’on  avoit  coutume  de  prendre  d’avance  con- 
tre ces  dangers , fontpréfentées  dans  cet  endroit  fous 
un  appareil  ft  effrayant , qu’on  ne  conçoit  guere  com- 
ment il  s’eft  pû  trouver  des  malades  allez  hardis  pour 
s’expofer  à l’aâion  de  ce  remede,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  ce  poifon. 

La  vertu  purgative  de  VelUbore  eft  atteftee  dans 
les  plus  anciens  faftes  de  la  Medecine  ; on  trouve 
parmi  les  faits  placés  dans  ces  lems  reculés  que  no- 
Ttt 
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tre  chronologie  n’atteint  point , dans  les  fiecles  des 
héros  que  MeUmpe  berger,  pocte  , devin  , & hls 
de  roi’  Guérit  les  filles  de  Prauis  devenues  toiles  par 
la  colere  de  Bacchus , ou  par  celle  de  Junon , en  leur 
ftifant  prendre  du  lait  de  lés  chevres , auxquelles jl 
avoir  fait  manger  de  V ellébore  peu  auparavant  ; & qu  il 
s’avifa  de  cette  reflburce,  parce  qu’il  avoir  obferve 
que  ces  chevres  étoîent  purgées  après  avoir  broute 
cette  plante.  M.  Leclerc  remarque,  dans  fon  hijîom  de 
la  Medecint , que  c’eft-là  le  plus  ancien  exemple  que 
nous  ayons  de  la  purgation , & qu’on  pourroit  croire 
que  c’efi  ce  qui  fit  donner  à Melampe  le  fiirnom  de 
Ka0ipT«,',  celui  qui  purge  ou  purifie , c{\xi  femblc  mar- 
quer qu’il  eft  le  premier  qui  ait  donné  des  purgatifs  ; 
c’eft  de-là  aufli  que  WUebore  fut  appelle  melampo^ 
dium.  Voyti_  Diofcoride , Uv.  ly.  c.  clxxxj.  Galien 
parle  de  cette  cure  de  Melampe  dans  Ion  livre  de 
atrabih , c.  vij  ; & Pline , /.  XXy.  c.v. 

Aulugelle  nous  a tranfmis  une  anecdote  bien  plus 
fmguliere  fur  l’ufage  de  VelUbore.  II  rapporte  {c.xv. 
l.  Xyil.)  que  Carnéade  l’académicien  fe  difpofant 
à écrire  contre  Zénon , fe  fit  vomir  vigoureulément 
avec  de  VelUbore,  de  peur  que  les  humeurs  corrom- 
pues dans  foneftomac  j nelaiffaflent  échapper  qu^- 
que  chofe  qui  parvînt  iufqu’au  fiége  de  fon  ame , & 
en  altérât  les  fonûions.  (b) 

Valere  Maxime  raconte  cette  hiftoire  d une  ma- 
nière encore  plus  merveilleule  qu’AulugeIle._  11  du 
que  Carnéade  prenoit  deVelléboretouies  les  fois  qu  il 
devoit  dilputer  avec  Chryfippe  , & il  ajoute  que  le 
fiiccès  de  Carnéade  fit  rechercher  ce  purgatif  par 
TOUS  ceux  qui  aimoient  les  loiianges  folides.  Phne 
rapporte  que  Drufus , le  plus  renommé  d’entre  les 
tribuns  du  peuple , fut  guéri  de  l’épilepfie  dans  l’île 
d’Anticyre  , oit  l’on  avoir  coutume  d’aller  pour  le 
prendre  avec  plus  de  fucccs  & de  fiireté.  _ 

Encore  efi-il  bon  d’indiquer  ici  entre  trois  ou  qua- 
tre Anticyres,  ce  que  c’eft  aujourd’hui  que  l’Anticy- 
fe  ft  fameufe  , oit  tant  de  poètes  afîîgnent  aux  fous 
un  logement.  U faut  donc  dïùïng,\\CT  Jrzticyre 
licyrrhe.  La  première  eft  une  île  du  golfe  de  Zeiton, 
entre  la  Janna  & la  Livadie  , d’oîi  l’on  tiroit  le  plus 
excellent  ellébore.  La  fécondé  étoit  une  ville  de  la 
Livadie  méridionale , fur  le  golfe  de  Lépante.  On 
portoit  à cette  ville  VeUébore  de  Hle , & les  Romains 
alloient  l’y  prendre.  C’étoit  là  qu’on  preparoit  oC 
qu’on  corrigeoit  ce  rcmede  de  difterentes  maniérés , 
iious  connoiftbns  meme  quelques-unes  de  ces  cor- 
reftlons  & de  ces  préparations.  Aftuarlus  rapporte 
celle-ci  ; on  falfoit  un  peu  macérer  dans  l’eau  la  par- 
tie fibreule  de  la  racine  d'ellébore,  en  rejettant  la  tete  ; 
enfuite  on  féchoit  à l’ombre  l’écorce  que  l’on  avoit 
léparée  de  la  petite  moelle  qu’elle  renferme  : on  don- 
noit  cette  préparation  avec  des  raifins  fecs  ou  de  l’o- 
ximel,  mêlé  quelquefois  avecdes  graines  odoriféran- 
tes , afin  que  ce  remede  fût  plus  agréable. 

Pline  dit  aufil,  qu’on  mêloit  à Anticyre  VelUbore 
avec  une  certaine  graine  qui  croiffbit  aux  environs 
de  la  ville  ; que  l’on  mettoit  dans  du  vin  doux  une 
pincée  de  la  graine  avec  une  obole  & demie  dVelié- 
bore  blanc,  Sc  que  ce  remede  purgeoit  toute  forte  de 
bile. 

Les  anciens  employoient  VelUbore , non-feulement 
pour  la  bile , c’eft-à-dire  la  mélancholie  noire  & pour 
la  folie  , mais  encore  , comme  on  l’a  remarque  ci- 
deftus  , pour  rhyftérifme  , la  goutte  , l’apoplexie  , 
répilepfie , la  ladrerie  , la  leucoflegmatie  , l’hydro- 
pifie , en  un  mot  pour  toutes  les  maladies  graves  de 
i’ame  & du  corps. 

Ce  remede  fut  en  ufage  dès  la  naiflance  de  la  Mé- 
decine ; quelquefois  Hippocrate  le  faifoit  prendre  à 
jeun  ; mais  il  l’ordonnoit  plus  ordinairement  après  le 
ibuper , parce  que  , fuivant  M.  le  Clerc  , VelUbore 
mêlé  avec  les  alimens  dans  reft«mac , y perdoit  une 
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partie  de  fa  force  ftlmulante  : dans  plufieurs  cas  Hip- 
poc  rate  donnoit  le  tXXfjSepcçj  ce  qui , félon 

le  me  me  favant,  étoit  une  forte  de  préparation  d’e/- 
lébore , qui  affoibliflbit  fon  aflivité  violente._ 

Herophiie,  Aeluarius,  Arétée,  Celfe,  cto_ient  fort 
prévenus  en  laveur  de  ce  remede  ; Diolcoride , qui 
en  parle  fort  au  long,  nous  inftruit  particulièrement 
des  cérémonies  fuperrtitieufes  qu’obfervoient  ce\ix 
qui  le  cueilloient  en  le  tirant  de  terre. 

On  appliquoit  extérieurement  VelUbore  «oir  dans 
les  maladies  cutanées  opiniâtres;  & Galien  prétend 
que  quand  on  en  mettoit  dans  une  fîftule  calleufe, 
il  emportoit  la  callolîté  en  deux  ou  trois  jours.  _ 
Cependant  malgré  l’ufage  que  les  anciens  faifoicnt 
de  VelUbore , les  plus  fages  médecins  n’avoient  cou- 
tume de  l’employer  qu'avec  une  très-grande  pré- 
caution. Avant  que  de  le  donner  aux  adultes  me- 
mes , qui  étoient  en  état  de  le  fupporter , ils  exami- 
noient  principalement  deux  chofes  ; l’une,  ft  la  ma- 
ladie étoit  invétérée;  l’autre,  fi  les  forces  du  malade 
fe  foùtenoient.  Lorfque  VelUbore  leur  paroifloit  con- 
venir, ils  ne  l’admlniftroicnt  encore  qu’après  avoir 
préparé  foigncuiement  le  malade  & le  remede. 

^ Iis  préparoient  le  malade  pendant  fept  jours , foit 
par  la  diette , foit  par  des  remedes  minoratifs  ; Pline 
nous  en  inftruit  fort  au  long.  De  fon  tems  , la  prépa- 
ration du  remede  , à Rome  , confiftoit  à introduire 
les  racines  d'ellébore  noir  dans  des  morceaux  de  rai- 
fort , & de  les  faire  cuire  enfemble  pour  difliper 
la  trop  grande  force  de  VelUbore,  Alors  les  uns  don- 
noient  ces  racines  adoucies  par  l’ébulîltion,  les  au- 
tres faifoient  manger  les  raiforts,  &rejettoient  les 
racines  ; d’autres  enfin  faifoient  boire  au  malade  cet- 
te décoàion  qui  purgeoit  fuffifamment. 

Quoique  les  anciens  ayent  fait  grand  ufage  de  leur 
ellébore  , pour  les  maladies  du  corps  & de  l’ame,  6c 
que  les  plus  fages  Payent  donné  très-prudemment, 
ils  l’ont  décrit  fi  obfcurément , que  nous  ne  recon- 
noiflbns  plus  celui  qu’ils  employoient.  La  defcrip- 
tiondeThéophiafte  eft  en  particulier  trop  tronquée 
& trop  déièaueufe  , pour  nous  lèrvir  à découvrir 
VelUbore  dont  il  parle.  Nous  ne  retrouvons  point  dans 
aucune  de  nos  efpeces  iV ellébore  noir,  celui  de  Diof- 
coride. Enfin  l’oriental  noir  afluel  d’Anticyre , ne 
quadre  avec  aucune  des  defcrlptions  anciennes  ; 
c’étoit  cependant  le  leur  félon  toute  apparence,  du 
moins  a-t-il  la  môme  violence  dans  fon  adion.  Tour- 
nefort , qui  en  a fait  l’épreuve , avoue  que  tous  ceux 
à qui  il  en  a donné  l’extrait , étoient  tourmentés  de 
naufées , de  pefanteur  d’eftomac  avec  acrimonie, 
jointe  au  foupçonde  phlogofe,  qui  menaçoit  la  gor- 
ge 6cles  inteftins:  il  ajoute  encore  qu’ils  avoientdes 
douleurs  de  tête  pendant  plufieurs  jours  , avec  des 
élancemens , & le  tremblement  de  tous  les  membres , 
de  forte  qu’il  fe  vit  obligé  de  s’abftenir  de  ce  remede. 
La  force  de  celui  de  notre  pays  , eft  bien  moindre 
que  dans  l’Orient. 

Mais  quelle  qu’elle  foit , puifque  nous  pofledons 
des  purgatifs  & des  émétiques  également  efficaces  , 
& beaucoup  plus  fùrs,  tels  que  font  les  préparations 
purgatives  & vomitives  de  l’antimoine,  il  vaut  mieux 
nous  abftenir  de  l’ufage  de  tout  ellébore,  outre  que 
les  corps  des  hommes  qui  vivent  dans  nos  climats  , 
ont  de  la  peine  à en  fupporter  les  effets.  Qu’on  ne 
dife  point  qu’on  peut  l’adoucir , le  corriger  avec 
des  aromates  , ou  bien  avec  la  creme  de  tartre,  le 
fel  de  prunelle  , les  tamarins,  l’oxymel,  le  fuc  de 
coing , & autres  femblables  ; il  eft  bien  plus  fimple 
de  ne  pas  fonger  aux  correflifs , dès  qu’il  eft  aifé  de 
fe  paffer  de  la  plante  môme. 

Concluons  de  ce  principe,  qu’il  faut  également 
proferire  toutes  les  préparations  d'ellébore  qui  fe  trou- 
vent dans  les  pharmacopées , fans  dire  ici  que  toutes 
les  préparations  galéniques  Sc  arabefques  font  mile- 
rables  en  elles-mêmes. 
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Comme  tout  le  monde  l'ait  que  VdUbore  blanc  eft 
le  plus  fort , il  ert  encore  plus  digne  de  la  profcrip- 
tion  que  le  noir.  Cette  plante  a un  fuc  cauftique  & 
brûlant,  qui,  refpiré  par  les  narines,  excite  un  éter- 
nuement torcé , & c’eft  un  des  plus  puilTans  fternu- 
tatoircs  dans  les  maladies  foporeufes.  Si  l’on  met  de 
cette  poudre  àla  fourcc  d’une  fontaine,  l’eau  qui  en 
découle  purge  violemment.  Les  feuilles , les  tiges , 
les  fleurs , & les  racines  de  VdUbore  blanc  appliquées 
fur  la  peau  d’une  perfonne  vivante , excorient  la  par- 
tie, & y produifent  une  exulccration. 

La  feule  faveur  naufeabonde  de  VdUbore , eft  un 
figne  de  fa  vertu  émétique  ou  purgative  : celle  de 
Vdlebore  blanc , qui  eft  fort  âcre  & fort  amere , indi- 
que un  purgatif  trcs-a£lif;  aufli  l’on  place  avec  rai- 
fon  l’un  & l’autre  genre  parmi  les  mochliqucs.  Aqy. 
Mochlique. 

^ Vous  trouverez  dans  les  mém.  de  l'acad.  desSchne. 
année  tyoi , quelques  expériences  chimiques  de  M. 
Boulduc  , fur  la  racine  de  VdUbore  noir.  L’extrait  de 
cette  racine  fait  avec  de  l’eau,  donne  tout  ce  qu’on 
peut  en  tirer,  Sc  le  réfîdu  ne  donne  plus  rien  par  l’ef- 
prit-de-vin. 

Enfin,  les  curieux  peuvent  confulter,  s’ils  le  ju- 
gent à propos , Holzemii  (Petr.)  tjjenùa  hdlebori  re- 
Coloniæ , 1616.8.  Manclphi(Joan.)i:^i7^<;/'- 
laüo  dehellcboro;Kom3ey  1611.8.  Scobingeri ( Joh. 
Cafp.)  dijferc.  de  hdltboro  nigro;  BafiL  1711.  in-^°, 
Caliellus  (Petrus)  de  dleboro  apud  Hippocrattm  & 
alios  autans;  Romæ,  1618.  Ce  dernier  ouvra- 

ge eft  rare , curieux , & favant.  Article  de  M.  U Cht- 
yalier  DE  Jaucourt. 

ELLEBORINE,  BELLEBORINE,  fub.  f.  {Hijl. 
nat.  bot.')  genre  de  plante  à fleur  anomale , compo- 
fée  de  fix  pétales  dift'érens  les  uns  des  autres  : les  cinq 
du  deffus  font  difpofés  en  rond  ; celui  du  deflbus  eft 
fait  en  forme  de  gouttière.  Le  calice  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  qui  relTemble  en  quelque  façon  à une 
lanterne  ouverte  de  trois  côtés  , dont  les  panneaux 
font  chargés  de  femences  aufll  menues  que  de  la  fciu- 
re  de  bois.  Ajoutez  aux  caraéleres  de  ce  genre , que 
les  racines  font  fibreufes.  Tournefort,  infi.  rei  herb. 
Plante.  (/) 

ELLERENA,  {Géog.  moi/.)  ville  de  l’Eftramadure 
de  Léon,  en  Efpagne.  Long.  /i.  4^.  lat.  ^8.  8. 

ELLIPSE,  f.  f.  terme  de  Grammaire;  c’eft  une  figure 
de  conftruflion , ainfi  appelléc du  grec  X'h^.u-Lie^man- 
quemtnt,  omijjion  : on  parle  par  dlipfe , lorfquc  l’on 
retranche  des  mots  qui  leroient  nécefiaires  pour  ren- 
dre la  conftruftion  pleine.  Ce  retranchement  eft  en 
ufage  dans  la  conftruélion  ufuelle  de  toutes  les  lan- 
gues; il  abrégé  le  difeours,  & le  rendplusvif  & plus 
loûtenu:  mais  il  doit  être  autorifé  par  l’ufage  ; ce  qui 
arrive  quand  le  retranchement  n’apporte  ni  équivo- 
que ni  obfcurité  dans  le  difeours  , & qu’il  ne  donne 
pas  à l’efprit  la  peine  de  deviner  ce  qu’on  veut  dire, 
& ne  l’expofe  pas  à fe  méprendre.  Dans  une  phrafe 
dliptiqucy  les  mots  exprimés  doivent  réveiller  l’idée 
de  ceux  qui  font  fous-entendus , afin  que  l’efprit  pulf- 
fe  par  analogie  faire  la  conftruûion  de  toute  la  phra- 
fe, & appercevoirles  divers  rapports  que  les  mots 
ont  entr’eux  : par  exemple,  lorfque  nous  lifons  qu’- 
un Romain  demandolt  à un  autre , où  allez-vous  ? 
& que  celui-ci  répondoit  ad  cajloris , la  terminaifon 
de  cajloris  fait  voir  que  ce  génitif  ne  fauroit  être  le 
.complément  de  la  prépofition  ad,  qu’ainfi  il  y a quel- 
que mot  de  fous-entendu  ; les  circonftances  font  con- 
noître  que  ce  mot  eft  tedem  , Sc  que  par  conféquent 
la  conftruélion  pleine  eft  eo  ad  adem  Cajloris,  je  vais 
au  temple  de  Caftor. 

Wdlipfe  fait  bien  voir  la  vérité  de  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  penfée  au  mot  Déclinaison  <5*  au 
mot  Construction.  La  penfée  n’a  qu’un  inftant, 
c’eft  un  point  de  vtie  de  i’efprit  ; mais  il  faut  des  mots 
Tome  F, 
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pour  la  faire  pafler  dans  l’efprit  dés  autres  : or  on 
retranche  fouvent  ceux  qui  peuvent  être  aifément 
fuppléés,  & c’eft  V dlipfe,  Elliptique.  (E) 

Ellipse,  f.  f.  en  Géométrie,  eft  une  des  feélions 
coniques  qu’on  appelle  vulgairement  ovale.  Foye^ 
Conique  & Ovale. 

Wdlipjt  s’engendre  dans  le  cône,  en  coupant  un. 
cône  droit  par  un  plan  qui  traverfe  ce  cône  oblique- 
ment , c’eft-à-dire  non  parallèlement  à la  bafe , qui  né 
pafte  point  par  le  fommet , &qiû  ne  rencontre  la 
bafe  qu’étant  prolongé  hors  du  cône , ou  qui  ne  falfo 
tout-au-plus  que  rafer  cette  bafe.  La  condition  qus 
le  cône  foit  droit,  eft  néceffaire  pour  que  la  courbe 
formée  comme  on  vient  de  le  dire , foit  toujours 
une  dlipfe;  car  fi  le  cône  eft  oblique,  en  coupant  ce 
cône  obliquement , on  peut  qtielquefois  y former  un 
cercle  (vcy«{  U fin  de  l'artide  Conique  , & Sous-* 
contraire  ou  Anti-parallele,  au  mot  Paral-* 
lele)  ; or  la  nature  de  Vdlipfe  eft  d’être  ovale , c’eft* 
à-dire  d’avoir  deux  axes  inégaux. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  tXZi/4/f  ? défaut  ; les  an- 
ciens géomètres  grecs  ont  donné  ce  nom  à cette  fi-* 
gure,  parce  que  entr’autres  propriétés  elle  a celle-* 
ci , que  les  quarrés  des  ordonnées  font  moindres  que 
les  reftangles  formés  fous  les  paramétrés  & les  abf- 
cifles  , ou  leur  font  inégaux  par  défaut. 

En  effet  l’équation  de  Vdlipfe , en  prenant  les  abfi 
ciffes  au  fommet,  eft  celle-ci  yy=  ( a xr~ x-.r ) x 
J , a étant  l’axe , & b fon  paramètre,  (voye^  Para- 
métré, Courbe,  & Equation;  voye^  auffi  U 
fuite  de  cet articltV)\^onzy y < ^A‘;donc,  &c.  Voy. 
enfin  PARABOLE  6*  HYPERBOLE. 

Wdlipfe , pour  la  définir  par  fa  forme , eft  une  li- 
gne courbe , rentrante , continue , régulière,  qui  ren- 
ferme un  efpace  plus  long  que  large , & dans  laquelle 
fe  trouvent  deux  points  également  diftans  des  deux 
extrémités  de  fa  longueur,  & tels,  que  fi  on  tire  de 
ces  points  deux  lignes  à un  point  quelconque  de  VeU 
lipfc , leur  fomme  eft  égale  a la  longueur  de  Vellipfi. 
Ces  deux  points  font  éloignés  de  l’extrémité  du  pe- 
tit axe  d’une  quantité  égale  à la  moitié  du  grand  axe. 

Ainfi  dans  Vdlipfe  A E B D A Planche  de  Jecl.  co- 
nique ,Jig.  i; .)  les  lignes  a & Fa , tirées  des  deux 
points  F ,f,  également  diftans  des  deux  points  ..4  Sc 
B , forment  une  fomme  égale  k A B ; S>c\z  diftance 
des  points  F , f,  au  point  E , q{[-=CA. 

Souvent  les  Géomètres  prennent  Vdlipfe^owr  l’cf- 
pace  contenu  ou  renfermé  dans  cette  courbe.  Elle  a , 
comme  on  vient  de  le  dire , deux  axes  inégaux  A È 
&£D.Le  grand  axey^  B s’appelle  quelquefois  axt 
Q\.\  diamètre  tranfverfe , & le  petit  axc  D F s’appelle 
quelquefois  Vaxe  conjugué  ou  fécond  axe.  Mais  on  ap- 
pelle en  général  diamètres  conjugués  ceux  dont  l’un 
eft  parallèle  à la  tangente  menée  à l’extrémité  de 
l’autre,  &:  réciproquement,  foit  que  leurs  angles 
foient  droits  , ou  non.  Les  deux  axes  fe  coupent  loii- 
jours  à angles  dro  ts.  Foye^^  Axe. 

Les  deux  axes  font  le  plus  grand  & le  moindre  des 
diamètres  de  mais  Vellipfe  aune  infinitéd’au* 

très  diamètres  différens.  Foye^  Diamètre,  &c. 

Le  centre  d’une  dlipfe  eft  le  point  C dans  lequel  fs 
coupent  les  deux  axes,  Centre. 

Les  deux  points  F,f,  pris  dans  le  grand  axe , éga- 
lement diftans  de  fes  deux  extrémités  A Sc  B , Sc  dif- 
tans chacun  du  point  D de  la  valeur  àçAC , font 
nommés  foyers  de  Vdlipfe,  ou  en  latin  umbilid,  Foy, 
Foyer. 

Mais  Vdlipfe  confidérée  comme  une  feflion  coni- 
que, ceft-à-dire  comme  une  courbe  provenant  de  la 
feftion  d’un  cône , fe  définit  encore  mieux  par  fa  gé- 
nération dans  ce  folide , que  par  la  maniéré  dont  elle 
peut  être  produite  fur  un  plan.  C’eft  la  ligne  courbe 
D Q_E  qu’on  forme  en  coupant  le  cône  droit  ABC 
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(j%.  2/.  n,  2.}  de  la  maniéré  expliquée  ci-deffus. 

Ou  en  la  définiflant  par  une  de  fes  propriétés  liip- 
poiée  connue,  c’eft  une  ligne  courbe  dans  laquelle 
le  quarré  de  la  demi-ordonnée  P M (fg.  2/.)  ell  au 
reftangle  des  fegmens  J P,  6c  B P de  l’axe,  comme 
le  paramétré  eft  à l’axe  ; ainli  iuppofant  A B = a fïc 
paramétré  = i-,  A P =.x , on  aura  b\  a:: 

yy:  ax~xx,  & par  con{éqiientayy  = ai>x~-é’xx. 

Nqus  ne  donnons  point  la  démonftration  de  cette 
propriété,  parce  qu’elle  fe  trouve  par -tout.  Nous 
avons  expolé  les  differentes  définitions  qu’on  peut 
donner  de  YeUipJit  & cette  derniere  propriété  peut 
être  regardée,  li  l’on  veut,  comme  une  des  défini- 
tions qu’on  peut  en  donner,  auquel  cas  la  démonf- 
tration  enferoitl'uperflue.  Mais  la  meilleure  maniéré 
de  traiter  de  VcUipfe  & de  toutes  les  fcélions  coni- 
ques geométriquement , ell  de  les  confidérer  d’abord 
dans  le  cône , d’en  déduire  leim  équation , & de  les 
tranfporter  de-là  l'ur  le  plan,  pour  confidérer  plus 
facilement  leurs  propriétés , & pour  trouver , fi  l’on 
veut,  la  maniéré  de  les  décrire  par  un  mouvement 
continu,  ou  par  plufieurs  points.  Ainfi  des  proprié- 
tés de  VellipJ'e  tranfportée  & confidérée  fur  le  plan, 
réfulte  la  defeription  de  VelÜpfc  telle  que  nous  l’a- 
vons donnée  au  mot  CONiQUE. 

J'ai  dit  que  la  meilleure  maniéré  de  traiter  géomé- 
triquement les  ferions  coniques,  & en  particulier  Vel- 
Jipfe , étoit  de  les  faire  naître  dans  le  cône  ; car  fi  on 
veut  les  confidérer  algébriquement  par  la  nature  & 
les  différences  de  leurs  équations,  la  meilleure  ma- 
niéré eil  celle  dont  j’ai  parlé  au  mor  Conique.  V oy. 
•aujfi  les  articles  CoURBE  6*  CONSTRUCTION. 

Si  on  prenoit  les  abfciffes  x au  centre  C , on  trou- 
veroit^^  = ^ ^ — X JC ^ ^ Quelquefois  cette 

équation  eff  plus  commode  que  ayy=abx—  hxx. 

De  cette  derniere  équation  il  s’enluit,  1°.  que^j'= 

b X c’eft-à'dire  que  le  quarré  de  la  demi-or- 

donnée eft  égal  au  reélangle  du  paramétré  par  1 abf- 
cilTe , moins  un  autre  rcftangle  formé  par  la  rneme 
abfciffe,  & une  quatrième  proportionnelle  à 1 axe, 
au  paramétré  ,&  à rabfcifle. 

1®.  Le  paramétré , l’afifciffe,  &C  la  demi-ordonnce 
d’une  ellipfe , étant  donnés,  on  trouvera  1 axe  en  tai- 
fant  ces  proportions  b :y  y x j : x 

X : a.  Voyei  CONSTRUCTION. 

3®.  L’abfdffe^P,raxe^-5,  &rordonnée PM, 
étant  donnés , on  trouve  le  paramétré  en  faifant  b = 
J & conffruifant  enfuitc  cette  valeur  de  b fui- 

vant  les  réglés  expliquées  au  mot  Construction. 

4®.  Si  du  grand  axe  A B comme  diamètre  {figure 
22.  ),  on  décrit  un  cercle^ Cj5  , & que  parle  foyer 
F on  mené  FC  ordonnée  à l’axe , F C fera  la  moitié 
du  petit  axe  ,6cFDl3  moitié  du  paramétré  du  grand 
axe.  Car  rabfcifTe  G F=\/  {F£-  — G£^)  = y^ 


_ti^jyKiétant  le  quarré  du  petit  axe.  K Para- 
métré Foyer.  Or  CF^  = — — G F'^  , par  la 
propriété  du  cercle  ; donc  CF  ■=.  — — = la  moitié 


du  petit  axe.  Or  CF'^  eft  à , comme  la  moitié 
du  grand  axe  eft  au  demi-parametre , c’eft-à-dire 
comme  le  quarré  de  la  moitié  du  petit  axe  eft  au 
quarré  de  la  moitié  du  paramétré;  donc  DF=.\z 
moitié  du  paramétré.  Le  cercle  qui  a pour  diamètre 
le  grand  axe  de  VelUpjé , eft  appellé  circonferit  k Vel- 
lipjé;  le  cercle  qui  a pour  dianietre  le  petit  axe,  elt 
appellé  cercle  injerit  : en  effet  le  premier  de  ces  cer- 
cles eft  extérieur,  le  fécond  intérieur  à Vellipfe. 

f.Lc  paramétré  & VaxeAB  étant  donnés,  on 
trouvera  facilement  l’axe  conjugue  , puifque  C eft 
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une  moyérinc  proportionnelle  entre  Taxe  Sc  le  pa- 
ramétré ; à quoi  il  faut  ajoCiter  que  le  quarré  du  dc- 
mi-axe  conjugué  eft  égal  au  reclangle  formé  fur  B f 
6cfA  {jig.  2/.)  ou  fur  A F 6c  B F. 

6°.  Dans  une  ellipfe  quelconque , les  quarres  des 
demi-ordonnées  P M,p  m , &c.  lont  entr’eux  com- 
me les  reétangles  formés  fur  les  fegmens  de  l’axe  ; 
d’où  il  s’enfuit  que  £>  : P : : C B^  : A P x 

B P,  6i  par  conféquent  D C ^ : B C-  : : P x APx 
BP;  c’eft-à-dire  que  le  quarré  du  petit  axe  eft  au 
quarré  du  grand,  comme  le  quarré  de  la  demi-or- 
donnée eft  au  reûangle  formé  fur  les  fegmens  de 
l’axe. 

7°.  La  droite  FD  {fig.  24.)  tirée  du  foyer  Fk  l'ex- 
tréniitc  du  demi-axe  conjugué , étant  égale  à la  moi- 
tié de  l’axe  tranfverfe  A C,  il  s’enfuit  que  les  axes 
conjugués  étant  donnés  , on  peut  ailément  détermi- 
ner les  foyers.  Pour  cela  on  coupera  le  grand  axe 
A B ex\  deux  parties  égales  en  C , on  élevera  du 
point  Cia  perpendiculaire  CD  égale  au  demi-axe 
conjugué  ; enfin  du  point  D pris  pour  centre,  & de 
l’intervalle  C A , on  décrira  un  arc  de  cercle , il  dé- 
terminera les  foyers -E  & /par  fes  interfeélions  avec 
le  grand  axe. 

8°.  Comme  la  fomme  des  deux  droites  f AI 
tirées  des  deux  points  /■&/,  au  même  point  de  la 
circonférence  A/,  eft  toujours  égale  au  grand  axe 
A B ,\\  s’enfuit  de-là  que  les  axes  conjugués  d’une 
ellipfe  étant  donnés,  on  peut  facilement  décrire  l’e/- 
lipfe.  Conique. 

9°.  Le  reélangle  formé  fur  les  fegmens  de  Taxe 
conjugué  eft  au  quarré  de  la  demi-ordonnée,  comme 
le  quarré  de  l’axe  conjugué  eft  au  quarré  du  grand 
axe  ; d’où  il  s’enfuit  que  les  coordonnées  à l’axe  con- 
jugué ont  entr’elles  un  rapport  analogue  à celui  qui 
régné  entre  les  coordonnées  au  grand  axe. 

10®.  Pour  déterminer  la  foùtangcnte  P T {figure 
2 J .)  & la  foûnormalc  P R dans  une  ellipfe  quelcon- 
que , on  fera  : comme  le  premier  axe  eft  au  paramè- 
tre, ainfi  la  diftancc  de  ia  demi-ordonnee  au  centre 
eft  à la  foùnormale.  Soûnorm  ALE. 

II®.  Le  reftangle  fous  les  fegmens  de  l’axe  eft: 
égal  au  reélangle  formé  de  la  diftance  de  la  demi- 
ordonnée  au  centre  & de  la  foùtangente.  Foyei^ 
Soùtangente. 

II®.  Le  reftangle  fait  de  la  foùtangente  & de  la 
diftance  de  l’ordonnée  au  centre , eft  égal  à la  diffé- 
rence du  quarré  de  celte  diftance  & du  quarré  du  de- 
mi-axe tranfverfe. 

13®.  Dans  toute  ellipfe  le  quarré  de  la  demi-ordon- 
née à un  diamètre  quelconque , eft  au  quarré  du  de- 
mi-diametre  conjugue , comme  le  reftangle  fait  fous 
les  fegmens  du  diamètre  eft  au  quarré  du  diamètre; 
& par  conféquent  le  rapport  des  demi -ordonnées 
des  diamètres  eft  le  même  que  celui  des  ordonnées 
des  axes  ; le  paramétré  d’un  diamètre  quelconque 
eft  aufll  une  troifieme  proportionnelle  à ce  diamè- 
tre & à fon  conjugué. 

Nous  avons  rapporté  ces  propriétés  de  Vellipfe  la 
plupart  fans  démonftration,  pour  deux  raifons:  la 
première , afin  que  le  leéteur  ait  fous  les  yeux  dans 
un  affez  petit  efpace  les  principales  propriétés  de 
Vellipfe,  auxquelles  il  peut  joindre  celles  dont  on  a 
déjà  fait  mention  à Varticle  Conique.  La  fécondé 
raifon  eft  de  donner  au  lefleur  l’occafion  de  s’exer- 
cer en  cherchant  la  démonftration  de  ces  proprié- 
tés. Toutes  celles  que  nous  venons  d’énoncer  fe  dé- 
duifent  aifément  de  l’équation  y y — {a  x — x x~) 
*ou^^— félon  qu’on  prendra  les  abfcif- 
fes au  centre  ou  au  fommet,  pour  démontrer  plus 
fimplement  ces  propriétés.  Pour  démontrer  les  pro- 
priétés des  foyers , on  nommera  C F {fg.  2 1 .)  f;  & 
on  remarquera  que  fi  < eft  le  fécond  axe,  on  aura 
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^ = , En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut 

pour  mettre  le  lefleur  fur  la  voie.  On  peut  remar- 
quer ici  en  paffant  que  le  cercle  eft  une  efpcce  d’e/- 
lipfe  dans  laquelle  les  foyers  coïncident  avec  le 
centre.  , 

Pour  trouver  les  tangentes  de  Velüpfe,  rien  n’eft 
plus  fimplc  & plus  commode  que  d’employer  la  mé- 
thode du  calcul  différentiel  ; on  ayy  = Bx ; 

donc  rydy  — bdx—  ; donc  la  foûtangen- 

tc^j  2 articles  SoüTANGEN- 

TE  & Tangente.  A legard  de  la  foûperpcndicu- 
culairc  ou  founormale , elle  eft^^-  ou 
. En  voilà  affez  pour  démontrer  les  propofi- 

tions  énoncées  ci-deffus  au  fujet  des  tangentes  de 
Vellipfe. 

Nous  avons  déjà  vu  au  mot  Conique  , & nous 
prouverons  encore  au  mur  Quadrature,  que  la 
quadrature  de  VdHpfe  dépend  de  celle  du  cercle , 
puifque  VeUipfe  eft  au  cercle  circonferit  en  raifondu 
petit  axe  au  grand.  A l’égard  de  la  reûification  de 
Vdilpfe , c’eft  un  problème  d’un  genre  fupérieur  à ce- 
lui de  la  quadrature  du  cercle,  ou  du  moins  tout-à- 
fait  indépendant  de  cette  quadrature,  Recti- 
fication; voyt^au(jî  dans  les  mémoires  que  j’ai 
donnés  à l’académie  de  Berlin  pour  l’année  1746, 
& dans  le  traité  du  calcul  intégral  de  M.  de  Bougain- 
ville le  jeune  , Les  di^érentuLUs  qui  fe  rapportent  à 
la  reftifîcation  de  VeÏLipfe. 

Au  lieu  de  rapporter  Ydlipfe  à des  coordonnées 
reftangles  ou  à des  ordonnées  parallèles  , on  peut 
confidérer  fon  équation  par  rapport  à l’angle  que 
font  avec  l’axe  les  lignes  menées  du  foyer.  Cette 
confidération  eft  utile  dans  l’Aftronomie,  parce  que 
les  planètes , comme  Ton  fait , décrivent  des  dllpfes 
dont  le  foleil  eft  le  foyer.  Or  fi  on  nomme  a la  moi- 
tié du  grand  axe  d’une  dlipfe , /la  diftance  du  foyer 
au  centre , q le  cofinus  de  l’angle  qu’une  ligne  me- 
née du  foyer  à YelUpfe , fait  avec  l’axe , r la  longueur 
de  cette  ligne  ; on  aura  r = ^— ^5  ft  on  rapporte 

! ^ r aa~ff 

l’équation  au  foyer  le  plus  éloigne , & r = > 

fl  on  la  rapporte  au  foyer  le  plus  proche.  De-là  on 
peut  tirer  la  folution  de  pluficurs  problèmes  aftro- 
nomiques , comme  de  décrire  une  dlipfe  dans  la- 
quelle trois  diftances  au  foyer  font  données,  &c. 
Voyez  les  mémoires  de  Vacadém.  de  Berlin  pour  l’an- 
née 1747,  Sc plujieurs  autres  ouvrages  d’yifronomie. 

Mais  la  manière  la  plus  générale  de  conftdérer 
Vellipfe  en  Géométrie , eft  de  la  conftdérer  par  l’équa- 
tion aux  ordonnées  parallèles.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  conftdérationsfur  ce  fujet,  qui  pour- 
ront être  utiles  aux  commençans,  peut-être  même 
aux  géomètres  plus  avancés. 

L’équation  d’une  dlipfe  rapportée  aux  axes,  les 
coordonnées  étant  prifes  au  centre,  Q&.y  y~k  — 
.T,  à exprimant  un  quarré  ou  reébangle  connu, 
& g-  un  nombre  conftant  & connu  ; cela  réfultc  de 
ce  qu’on  a vCi  ci-deffus.  Transformons  les  axes  de 
cette  courbe,  de  manière  qu’ils  ne  foient  plus  rec- 
tangles , ft  on  veut , mais  qu’ils  ayent  la  même  ori- 
gine , & fervons-nous  pour  cela  des  réglés  expli- 
quées aux  articles  CoURBE  & TRANSFORMATION, 
on  verra  qu’en  fuppofant  un  des  axes  dans  une  po- 
fition  quelconque , il  fera  poftîble  de  donnerune  telle 
pofition  à l’autre , que  l’équation  transtbrmée  foir 
de  cette  forme  uu  ■=:  m-^  n m & n marquant 
auffi  des  confiantes  déterminées.  En  effet  fuppofons 
que  l’angle  des  premiers  axes  foit  droit , que  E toit 
l’angle  du  nouvel  axe  avec  l’un  des  axes  primitifs. 
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& JTangle  que  l’axe  cherché  fait  avec  l’axe  con- 
jugué à l’axe  primitif  ; foit  ftnus  £ = e,  coftnus  E = 
V'i  —ee,  on  aura  finus  90  4-£  = y'i  — ce,  cofm. 
90  -f  £ = — e ; foit  ftnus  F =f,  &c  coftnus  F = 

' r/) 


V^i  — //,  on  trouvera  ÿ 

fin.  E O f 

=.u, 


iinus  90  H 


JL , ( _lL. 

—JJ  + 

' _ y f cor.  F 


V 1 - f f fin.  90  -t-£-  F 


Or  ftnus  90  -f-  — Tzr  ftn.  90  ft-  £ x i —fi  — 

f coftn.  90  -h  £ ( voye^  SlNUs)=:  \/ 1 — f f X 


l/i— ee-E/e.  Subftituant  ces  valeurs , & chaffant 
X 8cy , on  aura  une  équation  en  ^ & en  u,  qui  fera 
la  transformée  de  Véc{u:iûony y =.k  — g x x ; ôcfiip- 
pofant  dans  cette  transformée  que  les  termes  oîi  ié 
trouve  ü £ fe  détruifent,  on  aura  la  valeur  de  / en 
e convenable  pour  cela,  & l’équation  u u =.  m 
« ^ Cela  pôle, 

Il  eft  viftbie  que  pour  chaque  ^ a toujours  deux 
valeurs  égales , l’une  pofttive,  l’autre  négative;  que 
lorfque  ^ = V'i , on  a « = 0 dans  chacune  de  ces 


deux  valeurs,  & qu’ainft  la  tangente  à l’extrémité 
d’un  des  deux  axes  eft  parallèle  à l’autre  axe,  & ré- 
ciproquement ; car  la  tangente  eft  une  ordonnée 
qui  coupe  la  courbe  en  deux  points  coïncidens. 

Tangente  (S*  Courbe.  On  verra  de  plus  que 
/=  O rend  e = o ; que  /=  i rend  e = i , i repréfen- 
tant  le  ftnus  total  ; que /=  — i rend  « = — i , & qu’- 
ainfi  il  n’y  a que  deux  axes  dans  Vellipfe  qui  le  cou- 
pent à angles  droits  ; mais  que  f—'^^>  f étant  moin- 
dre que  I , donne  deux  valeurs  de  e auffi  égales  en- 
tr’elles,  & qu’ainfi  il  y a toujours  deux  diamètres 
différens  qui  font  avec  leur  conjugué  le  même  an- 
gle , ft  cet  angle  eft  moindre  qu’un  droit.  On  peut 
aufli  déduire  des  valeurs  de/en  e , ôc  de  celles  de  tn 
& zz , que  le  reûangle  des  deux  axes  eft  égal  au  pa- 
rallélogramme formé  fur  deux  diamètres  conjugués , 
& que  le  quarré  des  deux  axes  eft  égal  au  quarré  des 
deux  diamètres.  Mais  ces  propofttions  peuvent  en- 
core le  démontrer  de  la  maniéré  fuivanie,  qui  eft 
bien  plus  ftmple. 

Pour  démontrer  que  les  parallélogrammes  for- 
més autour  des  deux  diamètres  conjugués  font 
égaux , imaginez  un  diamètre  infiniment  proche  d’un 
des  conjugués  , & enfuite  imaginez  le  conjugué  à ce 
diamètre  infiniment  proche.  Achevez  les  deux  pa- 
rallélogrammes , ou  plutôt  le  quart  de  ces  parallé- 
logrammes , vous  verrez  à l’inftant,  & pour  ainfi  di- 
re à l’œil,  par  le  parallélifme  des  tangentes  aux  dia- 
mètres conjugués,  que  ces  deux  parallélogrammes 
infiniment  proches  font  égaux  ; leur  différence , s’il 
y en  avoir,  ne  pouvant  être  qu’infîniment petite  du 
fécond  ordre  par  rapport  à eux.  Donc,  &c. 

Pour  démontrer  maintenant  que  la  fomme  des 
quarrés  des  diamètres  conjugués  eft  confiante  , con- 
lervez  la  même  ligure , appeliez  a un  des  demi-dia- 
metres , b fon  conjugué , a-^d  a ^ le  demi-diametre 
infiniment  proche  de  a,  è — «/  Me  demi-diametre  con- 
jugué ; il  faut  donc  prouver  que  aa-\~bbz=.aa-^ 
%ad  a-\-b  b ~ -L  b db  (voy«^  DIFFÉRENTIEL  ) ou 
que  a d a — b db.Ox  traçant  du  centre  de  Vellipfe  6c 
des  rayons  a,  deux  petits  arcs  de  cercle  a;,  ^ , on 
verra  d’abord  évidemment  que  les  deux  quarts  d’«/- 
lipft  renfermés  entre  les  demi-diametres  conjugués, 
font  égaux , & qu’ainft  a x z=  b x k d a ^ 
^l^Vikdb  y comme  le  ftnus  de  l’angle  des  diamètres 
eft  au  coftnus  du  même  angle  ; donc  x \ d a\\^  \ db  ^ 
donc  puifque  i ^ , on  aura  ad  axzb  db. 

On  objeflera  peut-être  que  ces  deux  démonftra- 
tions  font  tirées  de  la  confidération  des  quantités  in- 
finiment petites,  c’eft-à-dire  d’une  géométrie  tranf- 
cendante  fupérieure  à celle  des  feéUons  coniques.  Je 


Îi8 
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«ponds  q>.c  les  principes  de  cette  gdométrle  font 
firaples  & clairs , & qu'ils  doivent  etre  preteres  des 
ou’ils  fourniffent  le  moyen  de  démontrer  plus  aile- 
lent  yoy.  Infini  & Différentiel.  En  effet  poiir- 
auoi  ne  mettra-t-on  pas  à la  tête  d’un  traite  des  léc- 
hons coniques  des  principes  de  calcul  différentiel , 
lorfque  ces  principes  fimplilieront  & abrégeront  les 
démonftrations  ? J’ofe  dire  que  l’opinion  contraire 
ne  feroit  qu’un  préjugémal  fondé. llyacent  raifons 
pour  la  détruire,  6c  pas  une  pour  la  loutenir.  Les 
principes  de  la  géométrie  de  l’infini  étant  applicables 
à tout,  on  ne  làuroil  les  donner  trop  tôt;  & il  clt 
bien  aifé  de  les  expliquer  nettement.  On  doit  traiter 
le  problème  des  tangentes  d’une  courbe  par  le  cal- 
cul différentiel,  celui  de  la  quadrature  & de  la  rec- 
tification par  le  calcul  intégral , 8c  mnfi  du  relie,  par- 
ce que  ces  méthodes  font  tes  plus  fimples  & les  plus 
ailées  à retenir.  Elémens  & Mathemati- 

*\.a  maniéré  dont  nous  venons  de  démontrer  1 égalité 
des  parallélogrammes  circonferits  à , a donne 

occafion  à M.  Euler  de  chercher  les  courbes  qui  peu- 
vent avoir  une  propriété  lemblable.  Voye^  Us  mm. 
dt  Berlin  y annu 

Au  lieu  de  confidércr  d’abord  Vtlhpfc  par  rapport 
à fes  axes , on  peut  la  confidcrer , comme  nous  avons 

fait  dans  l’amriî  Conique  , par  rapport  à Ion  équa- 
tion envifagée  de  la  maniéré  la  plus  généra  e.  Cette 
équation , comme  on  le  peut  voir  kianidc  ci/c,fe 
ràluira  toujours  à l’équation  des  diamettes  u u - 
ro  - n r r , en  ne  failant  même  changer  de  polition 
qu’une  des  coordonnées,  é'qytj  Courbe  , 6-c. 

^ Le  fphéroïde  formé  par  une  dhpjc  autour  de  ion 
axe,  eft  à la  fphere  qui  a cet  axe  pour  diamètre, 
comme  le  quarré  de  l’axe  eft  au  quatre  de  Ion  con- 
iugué  ; c’eft  une  fuite  du  rapport  des  ordonriees  cor- 
refpondantes  de  !’«%/«&  du  cercle  qui  a le  meme 
axe.  Foyti  Sphéroïde  ; voyti_auJfi  Us  amdts  CœUR 
(Géomdrie)  £*  CoNOÏDE. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  & au  mot  Conique, 
comment  on  décrit  Ydlipfi  par  un  mouvement  con- 
tinu ; cette  maniéré  de  la  décrire  eft  la  plus  limp  e 
qu'on  puiffe  employer  fur  le  tcrrein , & ^ 1= 

Sapier:  mais  tomes  les  delcriptions 
courbes  furie  papier  font  incommodes.  ^oyejCoM 
Tas  ellipt.qSe*.  La  defeription  par  plufieurs  points 
doit  être  préférée.  t'qytiDESCRiPTioN  £■  Courbe. 
On  peut  décrire  l’dUpfi  par  plufieurs  points  en  di- 
vifant  en  raifon  du  petit  axe  au  f 
du  cercle  circonferit.  yoyti  o U fin  du  II.  hm  dis 
Mions  coniques  dcU.it  l’Hopital,  pujieurs  autres 
{.Modes  tris. fimples  de  dérrirt / ell.pfe 
points.  Il  y a des  géomètres  qui  enfeignent  a décrire 
ïellipfie  fur  le  papier  par  un  mouvement  conunu 
fuivant  la  méthode  qui  fera  expliquée  a 1 art.de  Ova- 
le mais  cette  méthode  eft  fauttve  i ce  n eft  point 
:{ieU.pfie  qu’on  décrit,  c’eft  un  compofed  aresde 
cercle  qui  forment  une  ovale  à la  vue  , 8c  qui  n eft 
pas  même  proprement  une  courbe  géométrique.  Au- 
cune portiL  i’eU,pfie  n’eft  un  arc  de  cercle.  La  preuve 

en  eft^uelerayondeladéveloppeede  ce  te  courbe 

n’eft  codant  en  aucun  endroit.  On  peut  le  démon- 
trer d’une  infinité  d’autres  maniérés.  Foyei  Ueve- 
LOPPÉE  6*  OsCULATEUR.  r j 

On  a déjà  dit  un  mot  de  1 ufage  de  1 ell.pfie  ditm 
l’Aftronomie , 8c  on  a vû  ci-deffus  que  r étant  1 ano- 
malie vraie , a la  diftance  moyenne , 8t/ 1 excentri- 
cité ( yoy’l  Anomalie  & Excentricjt^)  , on  a 
la  diftance  r de  la  planète  au  foyer  = a -fcat.i  ’ 
fuppofant /très-petite  par  rapport  à a,  °n  peut  ai- 
fément  réduire  en  férié  cette  valeur  de  r.  é'eW  Bi- 
nôme Développement,  £■  Sérié;  de  plus  lele 

ment  du  feaeur  qui  repréfente  l’anomalie  moyenne 
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{Voye^hoi  BE Kepler  & Anomalie)  eftpropor- 
tionnel  à </ î i B’où  il  eft  aifé  de  con- 

clure par  les  fériés  8c  le  calcul  intégral,  que  fi  J eft 
l’anomalie  moyenne , on  aura  ^ — î -h  i/fm.  [ fi. 
Lfffin,  3 ç -1-  éld  fin.  3 i , 8cc.  8c  par  la  méthode  du 
retour  des  fuites  (tccyr^  Suite  6- Retour)  , on  au, 
raî=Ç-  i/fin.fd-1-^fin.  a f f”- 3 Ç- 

Li-—  , &c.  ainfî  on  a également  la  valeur  de  l’ano- 
malie moyenne  par  la  vraie , ou  celle  de  la  vraie 
par  la  moyenne , ce  qui  donne  la  folution  du  pro- 
ilème  de  Kepler  développé  au  mot  Anomalie.  J ai 
mis  ici  ces  formules , afin  que  les  Aftronomcs  puil- 
fent  s’en  fervir  au  befoin.  Equation  du 

CENTRE.  ... 

Si  Vdlipfie  eft  peu  excentrique  , 8c  qu  une  des  li- 
gnes menées  au  foyer  foit  afii,  l’autre  fera  a-j;, 

? étant  une  très-petite  quantité  ; donc  le  produit  a a 
r r de  ces  deux  lignes  peut  être  regarde  comme  conl- 
tant  8c  égal  à a a , à caufe  de  la  petiteffe  de  Or 
fi  des  deux  extrémités  d'un  arc  infiniment  petit  d el- 
tipCe  on  mene  des  lignes  à chaque  foyer, on  trouve- 
ra après  avoir  décrit  de  petits  arcs  du  foyer  comme 
centre  8c  des  rayons  a -f  ^ , ai  — p , que  ces  petits  arcs 
Ibnt  égaux;  nommant  donc  « chacun  de  ces  petits 
arcs , on  trouvera  que  le  feSeur  qui  t a fil  pour 
rayon,  eft  a ^ “i"'  » “-f  P°“'' 

rayon,  eft  ; donc  le  rapport  du  feBeur  à l’an- 
gle eft  re-.i . eenfé  confiant,  fur 

quoi  poyel  V article  fiuivant  ELLIPSE  de  M.  Caffini. 

De  ce  que  la  fomrae  des  lignes  menées  aux  loyers 
eft  confiante , il  s’enfuit , comme  il  eft  aifé  de  le 
voir,  que  menant  deux  lignes  d’un  mênic  point  aux 
deux  Ibyfrs,  la  différentielle  de  l’une  eft  égalé  a la 
différentielle  de  l’autre  prife  négativement.  Or  c>n 
conclura  de-là  très-aifément , & par  la  plus  fimple 
géométrie  élémentaire,  que  les  deux  lignes  dont  il 
l’agit  font  des  angles  égaux  avec  la  tangente  qui 
palîe  par  le  point  d'où  elles  partent.  Donc  un  corps 
partant  du  foyer  d’une  ellipfie  ôc  choquant  la  furtace  , 
fera  renvoyé  à l’autre  foyer.  Voyei  Réflexion. 
De-là  l’ufage  de  cette  propriété  dans  l’AcouItique  8c 
8c  dans  l’Optique.  Voyti  Miroir,  Echo,  Cabi- 
nets SECRETS.  Voilà  encore  une  propriété  de  1 d- 
lipfie  que  le  calcul  différentiel , ou  plutôt  le  fimple 
principe  de  ce  calcul  démontre  très-élégamment  & 
très-fimplcment.  Si  les  deux  foyers  d’une  ellipfie  s’é- 
loignent jufqu’à  arriver  aux  extrémités  du  grand  axe, 
VeUipfic  devient  alors  une  ligne  droite  ; & fi  un  des 
foyers  reliant  en  place , l’autre  s’en  éloigne  à 1 in- 
fini elle  devient  parabole,  l'oyei  Parabole. 

£llipfies  à l’infini  ou  de  tous  les  genres , ce  font 
celles  qui  font  défignécs  par  les  équations  generales 
a y ” * “ = i ■v’*  X u - v" , 8c  que  quelques-uns  appel- 
lent elliptoides.  Voyei  Elliptoïde.  Mais  ces  mots 
ou  façons  de  parler  font  peu  en  ufage. 

V ellipfie  ordinaire  eft  nommée  ellipfie  apollomenrie 
ou  S Apollonius , quand  on  la  compare  à celles-ci, 
ou  qu’on  veut  l’en  diftinguer.  y.  Apollonien.  (O) 

Ellipse  de  M.  Caflini,  autrement  nommee  cafie- 
noule,  eft  un'c  courbe  que  feu  M.  Jean  Dominique 
Caflini  avoit  imaginée  pour  expliquer  les  moiive- 
mens  des  planètes  ; cette  courbe  a deux  foyers  F / 
( fie  X4.),  dont  la  propnete  eft  telle  que  le  produit 
y/f  X Al/ de  deux  lignes  quelconques  menées  de 
ces  foyers  à un  point  quelconque  M de  la  courbe, 
eft  toujours  égal  à une  quantité  conftante  ; au  heu 
que  dans  Yellipfie  ordinaire  ou  d Apollonius  , ce  l 
la  fomme  de  ces  lignes , 8c  non  leur  produit,  qui  clt 
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égale  à une  quantité  confiante.  M.  l’abbé  de  Gtia 
dans  fes  ufages  de  l'analyje  de  Defcartes ^ a déterminé 
les  principales  propriétés  de  cette  courbe.  Il  y exa- 
mine les  différentes  figures  qu’elle  peut  avoir,  & 
dont  nous  avons  rapporté  quelques-unes  à Vartide 
Conjugué,  & il  conclud  que  cette  courbe  n’a  pas 
été  bien  connue  par  ceux  qui  en  ont  parlé  avant  lui, 
lî  on  en  excepte  cependant  l’illuftre  M.  Grégory. 
yoyt{  ajlron.  phyjîq.  & géométr.  élcment.  page 
édit,  de  Geneve,  , o\\  les  tranf.  phiLSe^t.  1704. 

Pour  avoir  une  idée  des  propriétés  de  cette  cour- 
be , f'oit  a fbn  dcnii-axe  ,yia  diffance  d’un  des  foyers 
au  centre , x l’abfciffe  prife  depuis  le  centre, y l’or- 
donnée, on  aura,  comme  il  ell  ailé  de  le  prouver 
parle  calcul  {x  x—xfx-\-  ff  -\~yy)  {xx-^xfx-^ 
Sf'\-y  y)  par  la  propriété  de  cette 

courbe  , ou  (y  y +//+  x x)^  — 4//ar  x=(aa  — 
ffY^  ou  tnün  y — X X (aa—ffÿ 

-J-  j^f/xx"]  ; donc,  1°.  cette  équation  ne  donnera 
jamais  que  deux  valeurs  réelles  tour  au  plus  pourj> 
Tune  pofitive,  l'autre  négative,  <k  égale  à la  politi- 
ve  ; car  les  deux  valeurs  qu’on  auroit  en  mettant  le 
figne  —devant  \/(rfti—/J^')^4'4/)'A-;eferoient ima- 
ginaires , puifque^  ferolt  la  racine  d’une  quantité  né- 
gative. i“.  hn  luppolant  même  le  ligne  + devant 
cette  derniere  quantité  , il  eft  vifible  que  la  valeur 
de  y ne  lera  réelle  que  quand  («‘J— //)^-|-  q//’-*’ 
fera  > ou  = (//'+ar  x)^  , c’eft-à-dire  quand  — 
a zfj  X X --  X*  fera  > ou  = o.  Donc  fi 
(aa-ffy  eft  > (a: a; -//)»  ou  a-)», l’or- 

donnée lcra  réelle  , linon  elle  fera  imaginaire. 

Donc  Ç\  a a = xff,  l’ordonnée  fera  nulle  au  cen- 
tre, & la  courbe  aura  la  figure  d’un  8 de  chiffre  ou 
lemnifeate  ( Lemniscate);  car  on  aura  alors 

A AT  = ou  > 2 ff—  a a , condition  pour  que  l’ordon- 
née foit  nulle  ou  réelle.  Si  iffy  a les  ordon- 
nées réelles  ne  commenceront  qu’au  point  où  a-  = 
+ 1/2 ff—auy  èc  elles  finiront  au  point  où  x=.a; 
car  (d  a —f fY  doit  aulTiêtre  > ou  = (a- a-— ffY- 
Ainn  dans  ce  cas  la  courbe  fera  compofée  de  deux 
courbes  conjuguées  & ifolées , diffantes  l’une  de  l’au- 
trede  la  quantité  2v^2//’—fl<z;  & fi  dans  cette  fup- 
pofition  on  a de  plus  a = y'x  f f — a a on  f =z  a , h 
courbe  fe  réduira  à deux  points  conjugués  uniques. 
Si  / > a , la  courbe  fera  totalement  imaginaire. 
Enfin  fi  z//<  a a , la  courbe  fera  continue,  & aura 
toutes  fes  ordonnées  réelles , égales  &:  de  figne  con- 
traire , depuis  X O jufqu’à  a = a. 

Cette  courbe  que  M.  Caffini  avoit  voulu  intro- 
duire dans  l’Aftronomie , n’eft  plus  qu’une  courbe 
pmement  géométrique  & de  fimple  curiofité  ; car  on 
fait  que  les  planètes  décrivent  des  e^Z/p/èjapollonien- 
nes  ou  ordinaires  Ondemandera  peut-être  par  quelle 
raifon  M.  Caffmi  avoit  lubftitué  cette  dlipfe  à celle 
de  Kepler.  Voici  ma  conjeÛure  fur  ce  fujet.  On  fait 
que  la  plupart  des  planètes  décrivent  des  ellipfes  peu 
excentriques.  On  lait  autîi , & on  peut  le  conclure  de 
l’article  eilipjè  qui  précédé , que  dans  une  ellipje  peu 
excentrique  les  l'eÜeurs  faits  par  les  rayons  vefteurs 
à un  foyer  font  proportionnels  à tres-peu-près  aux 
angles  correfpondans  faits  à l’autre  foyer;  & c’eft 
fur  cette  propriété  que  Ward  ou  Sethus  U'^ardus  a éta- 
bli fa  folution  approchée  du  problème  qui  confifte  à 
trouver  l’anomalie  vraie  d’une  planete,  l’anomalie 
moyenne  étant  donnée,  f-^oyei  Ellipse  & Anoma- 
lie. Voye^  inftit.  ajîronomiq . de  M.  le  Mon- 

nier , page  bo6',  & fuiv.  Le  rapport  du  fedeur  infini- 
ment petit  à l’angle  correfpondant , eft  comme  le 
redangle  des  deux  lignes  menées  au  foyer,  & dans 
une  dlipfe  peu  excentrique,  ce  redangle  eft  à-peu- 
près  coiiftant  : voilà  le  principe  de  Ward,  Or  M.  Caf- 
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fini  paroît  avoir  raifonné  ainfi  : Puifque  le  rapport 
des  fedeurs  élémentaires  aux  angles  correfpondans 
eft  comme  ce  redangle,  il  fera  confiant  dans  une 
courbe  où  le  redangle  feroit  confiant;  il  a en  con- 
féquence  imaginé  fa  Caftinoïde.  • 

^ Mais,  1°.  quand  la  Caftinoïde  ailroit  cette  proprié* 
té  de  la  proportionnalité  des  fedeurs  aux  angles,  ce 
ne  ferolt  pas  une  raifon  pour  l’introduire  dans  l’Aflro* 
nomie  à la  place  de  VelUpft  conique  que  les  planètes 
décrivent  en  effet  ; que  gagne-t-on  à fimplifier  un 
problème , lorfqu’on  change  l’état  de  la  quellion  ? 2°. 
Si  dans  Vdlipfe  conique  le  rapport  des  ledeurs  aujtf 
angles  cil  comme  le  redangle  des  deux  lignes  me- 
nées aux  foyers , c’eft  que  la  fomme  de  ces  deux  li* 
gnes  eft  confiante  {f^oyer  Ellipse);  fans  cela  la 
proportion  n’a  plus  lieu.  Ainfi  même  dans  l'dlipfs 
cajjinitnni  les  fedeurs  ne  font  pas  comme  les  angles. 
J’ai  crû  cette  remarque  affez  importante  pour  ne  la 
pas  négliger  ici.  (O) 

ELLIPSE , nom  que  les  Horlogers  donnent  à une 
picce  adaptée  fur  la  roue  annuelle  d’une  pendule 
d’équation.  Voyc^^  la  figure  4/.  Plandie  d' Horlogerie* 
C’eft  une  grande  plaque  de  laiton  dont  la  courbure 
eil  irrégulière , mais  reflifmblant  à-peu-près  à celle 
d’une  dlipfe.  Cette  piece  fert  à faire  avancer  ou  re- 
tarder l'aiguille  des  minutes  du  tems  vrai  félon  l’é- 
quation du  folüil.  yoye^  là-deffus  L'artidt  Pendule 
d'Equation,  où  l’on  explique  comment  cela  ù 
fait , & de  quelle  maniéré  on  donne  à cette  plaque 
la  courbure  requife.  (T) 

ELLIPSOÏDE,  f.  m.  {Glomf^  eft  le  nom  que  quel- 
ques géomètres  ont  donné  au  folide  de  révolution 
<^ue  forme  l’ellipfe  en  tournant  autour  de  l’un  ou  de 
1 autre  de  fes  axes.  Voye^  Sphéroïde  & Conoïde. 
\Jdlipfoide  eft  allonge,  fireliipfe  tourne  autour  de  fbn 
grand  axe  ; 6c  applati , fi  elle  tourne  autour  de  fon 
petit  axe.  Allongé  , Applati.  L’ordonnée 
de  l’ellipfe  génératrice  eft  toujours  à l’ordonnée  cor- 
refpondante  du  cercle  qui  a pour  diamètre  l’axe  de 
révolution  , comme  l’autre  axe  eft  à l’axe  de  révo- 
lution ; donc  les  cercles  décrits  par  ces  ordonnées 
(lefquels  cercles  forment  les  éiémens  de  la  fphere  & 
de  Vdlipfoïde')  font  entr’eux  comme  le  quarré  de  Ta- 
xe de  révolution  eft  au  quarré  de  l’autre  axe;  donc 
la  fphere  efl  à Vel/ipfoide  comme  le  quarré  de  Taxe 
de  révolution  eft  au  quarré  de  Tautre  axe.  f''oye^ 
Axe,  Conjugué,  Cercle,  Conoïde.  (O) 

ELLIPTICITÉ , f f.  (Géo/Tz.)  Quelques  géomè- 
tres modernes  ont  donné  ce  nom  à la  fraélion  qui 
exprime  le  rapport  de  la  différence  des  axes  d’une  el- 
lipfe , au  grand  ou  au  petit  axe  de  cette  ellipfe.  Plus 
cette  fraftion  efl  grande , plus , pour  ainfi  dire , Tel- 
lipfe  efl  ellipfe,  c’eft-à-dire  plus  elle  s’éloigne  du 
cercle  par  l’inégalité  de  fes  axes  ; ainfi  on  peut  dire 
que  le  degré  à'elUptidté  d’une  ellipre  eft  repréfenté 
par  cette  fraélion.  Il  ferolt  à fouhaiterque  cette  ex- 
prefiion  fïit  adoptée  ; elle  efl  commode  , claire  &C 
précife.  (O) 

ELLIPTIQUE,  adjefllf formé  d’ellipfe.  Cetce 
phrafi  ejî  elliptique,  c’efl-à-dire  qu’il  y a quelque  mot 
de  fous-entendu  dans  cette  phrafe.  La  langue  latine 
efl  prtfque  toute  elliptique , c’eft-à-dire  que  les  Latins 
failbient  un  fréquent  ufage  de  l’ellipfe  ; car  comme 
on  connoiffolt  le  rapport  des  mots  par  les  terminai- 
fons , la  terminaifon  d’un  mot  réveilloit  aifément 
dans  Tefprit  le  mot  fous-entendu , qui  étoit  la  feule 
caufe  de  la  terminaifon  du  mot  exprimé  dans  la  phra- 
fe elliptique  : au  contraire  notre  langue  ne  fait  pas 
un  ufage  auffi  fréquent  de  Telljpfe  , parce  que  nos 
mots  ne  changent  point  de  terminaiion  ; nous  ne 
pouvons  en  connoître  le  rapport  que  par  leur  place 
ou  pofition  , relativement  au  verbe  qu’ils  precedent 
ou  qu’ils  fuivent,  ou  bien  par  les  prépofitions  donc 
ils  lont  le  complément.  Le  premier  de  ces  deux  cas 
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exige  que  le  verbe  foit  exprimé  au  moins  dans  la 

phrafe  précédente.  Qut  demande-yvous  ^ R.  « qtte 
vous  m’avii  promis  : l’efprit  fupplée  aifément , je  de- 
mande  ce  que  vous  m'ave^promis.  A l’égard  des  pré- 
pofitions , il  faut  auffl  qu’il  y ait  dans  la  phrafe  pré- 
cédente quelque  mot  qui  en  réveille  l|idée  ; par 
exemple:  Quand  nvundre:{_-vous  ? R.  Vannée  pro- 
chaine, c’eft-à-dire,y<r«v«n</rai  dans  V année  prochai- 
ne. D.  Que  fere^-vous?  R.  ce  qu'il  vous  plaira , c’eft- 
à-dira , ce  qu'il  vous  plaira  que  jcfajje.  (F) 

Elliptique  , adj.  {Géom.')  fe  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à l’ellipfe.  Ellipse, 

Kepler  a avancé  le  premier  que  les  orbites  des 
plahetes  n’étoient  pas  circulaires , mais  elliptiques  ; 
hypothefe  qui  a été  foûtenue  enfuite  par  Bouillaud, 
Flamfteed  , Newton,  «S-c.  d’autres  altronomes  mo- 
dernes l’ont  confirmé  depuis , de  façon  que  cette  hy- 
pothefe , qu’on  appelloit  autrefois  par  mépris  Vhypo- 
thefe  elliptique , eft  maintenant  imiverfellement  re- 
çue- Orbite  6*Planete. 

M,  Newton  démontre  que  fi  un  corps  fe  meut  dans 
un  orbite  elliptique,  de  maniéré  qu’il  décrive  autour 
d’un  des  foyers  des  aires  proportionnelles  aux  tems , 
fa  force  centrifiige  ou  fa  gravité  fera  en  raifon  dou- 
blée inverfe  de  fes  diftances  au  foyer  , ou  récipro- 
quement comme  les  quarrés  de  fes  diftances.  yoye^ 
CENTRIPETE. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  meilleure  for- 
me que  l’on  puifle  donner  aux  arcs  de  voûte  , eft  la 
forme  elliptique.  Foye^  Arc  , Voûte  , Cabinets 
SECRETS,  Ellipse. 

Efpace  elliptique,  c’eft  Taire  renfermée  par  la  cir- 
conférence de  TelHpfe.  f^oyei  Ellipse. 

Candide  ou  fphéroide  elliptique,  c’eft  la  même  chofe 
qu’ellipfoïde.  ^oye^  SPHÉROÏDE  , CONOÏDE  , 6* 
Ellipsoïde. 

Compas  elliptique,  voye^  COMPAS.  Harris  & Cham- 
bers.  (0) 

ELLIPTOIDE  , f.  f.  {Géométrie.')  fignifie  une  ef- 
pece  d'ellipfe  ou  plutôt  de  courte  délignée  par  Téqua- 
tion  générale  a y'^ b x"  x « — -v”)dans  laquelle 
m ou  n eft  plus  grand  que  i.  Voye^  Ellipse. 

Il  y en  a de  différens  genres  ou  degrés,  comme 
Velliptoide cnh\c\xie  dans  laquelle  a x^x=.b  x^xa—x. 

\Jelliptoide  quarrée  quarrée , ou  furfolide , ou  du 
troifieme  ordre,  dans  laquelle  ay^  zxhx'^X  f m- 

Si  on  appelle  une  autre  ordonnée  u,  & TabcifTe 
correfpondante  ç , on  aura  ^ , 

& par  confequent  a y’"’'’"  -.au’^'*'’'  :b  x”''^a  — x’'‘. 
h X a —i",  c’eft-à-direy"'’’":»”'^'’:  : x”'  x 
â-x^-.^xa-i”. 

Elliptoïde  , f.  m.  {Géométrie.)  fe  dit  aufiî  quel- 
quefois pour  ellipfoide.  Foyei  Elupsoïde.  (O) 
*ELLOTIDEe«ELLOTES,  f.  f.  {Mythol.)  fur- 
nom  de  la  Minerve  de  Corinthe.  Les  Doriens  ayant 
mis  le  feu  à cette  ville , Ellotis  prêtrelTe  de  Minerve , 
fut  brûlée  dans  le  temple  de  cette  déeffe  , où  elle 
s’étoit  réfugiée.  Un  autre  fléau  donna  lieu  à la  réédi- 
fication du  temple  : ce  fut  une  pefte  qui  defoloit  Co- 
rinthe , & qui  ne  devoit  cefler,  félon  la  réponfe  de 
l’oracle , qiT après  qu’on  auroit  appaifé  les  mânes  de 
la  prêtrelTe  Ellotis,  &c  relevé  les  autels  de  Minerve. 
Les  autels  & le  temple  furent  relevés  ; & on  les  con- 
facra  fous  le  nom  de  Minerve- Ellotide,  afin  d’hono- 
rer  en  même  tems  Minerve  & fa  prêtrelTe. 

* ELLOTIES,  adj.  pris  fubft.  (^Mytk.)  Les  Cré- 
tois  honoroient  Europe  fous  le  nom  dV Ellotis,  & lui 
avoient  confacré  des  fêtes  appellées  ElLotits.  On 
portoit  dans  ces  fêtes  une  couronne  de  vingt  cou- 
dées de  circonférence , qu’ils  avoient  appellée  YEl- 
Loiis , avec  une  grande  châfle,  qui  renfermoit  quel- 
ques os  d’Europe. 
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ELMEDEN,  {Géogr.  mod.)  ville  de  la  province 
d’Efeure  en  Afrique. 

ELMOHASCAR,  {Géogr.  mod.)  ville  de  la  troi- 
fieme province  du  royaume  d’Alger  en  Afrique. 

ELNBOGEN  ok  LOKER,  {Géog.  mod.)  ville  de 
Bohême  au  cercle  de  même  nom  : elle  eft  lur  TEgcr. 
Long.  J O.  a<r.  lat.  So.  20. 

ELNE  , (Ceo^.  mod:)  ville  du  Rouffdlon  en  Fran. 
ce  ; elle  eft  fur  le  Tech  proche  la  Méditerranée. 
Long.  20.  40.  lat.  42.  JO. 

ELOCUTION  , f.  f.  {Belles-Lettres.)  Ce  mot  qui 
vient  du  latin  eloqui , parler,  fignifie  proprement  & 
à la  rigueur  le  caraclere  du  difeours  ^ & en  ce  lens  il 
ne  s’empIoye  guère  qu’en  parlant  de  la  converla- 
tion  , les  mots  jlyle  ÔC  diction  étant  confacres  aux  ou- 
vrages ou  aux  difeours  oratoires.  On  dit  d’un  hom- 
me qui  parle  bien , qu’il  a une  belle  élocution  ; 6c 
d’un  écrivain  ou  d’un  orateur , que  fa  diction  eft  cor- 
reéle,  que  fon  jîyle  eft  élégant , &c.  V Ecrire  , 
Style.  Voye:^  ««^Affectation  6*  Conversa- 
tion. 

Elocution  , dans  un  fens  moins  vulgaire,  figni- 
fie cette  partie  de  la  Rhétorique  qui  traite  de  la  dic- 
tion & du  ftyle  de  Torateur  ; les  deux  autres  font 
l'inventiondcïdidifpolïtion.  Voye^  ces  deux  mots.  J^oye^ 
Orateur  , Discours. 

J’ai  dit  que  V élocution  avoit  pour  objet  la  diclicn 
& le  Jîyle  de  Torateur  ; car  il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  deux  mots  foieqt  fynonymes  : le  dernier  a iine 
acception  beaucoup  plus  étendue  que  le^  prcnûer. 
Diction  ne  fe  dit  proprement  que  des  qualités  géné- 
rales & grammaticales  du  difeours  , & ces  qualités 
font  au  nombre  de  deux  , la  correction  & la  clarté. 
Elles  font  indifpenfablesdans  quelqu’ouvr.ige  que  ce 
puifte  être  , foit  d’éloquence,  îoit  de  tout  autre  gen- 
re ; l’étude  de  la  langue  & Thabitude  d’écrire  les 
donnent  prefqu’infaiUiblement , quand  on  cherche 
de  bonne  foi  à les  acquérir.  Style  au  contraire  fc  dit 
des  qualités  du  difeours,  plus  particulières,  plus 
difficiles  & plus  rares  , qui  marquent  le  genie  & le  ta- 
lent de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle  : telles  font  la  pi'O* 
priété  des  termes,  l’élégance,  la  tacilite,  la  preci- 
fion , l’élévation , la  noblelTe , l’harmonie , la  con- 
venance avec  le  fujet , Oc.  Nous  n’ignorons  pas 
néanmoins  que  les  mots  Jlyle  &c  diction  fe  prennent 
fouvent  l’un  pour  Tautre,  fur-tout  par  les  auteurs 
qui  ne  s’expriment  pas  fur  ce  fujet  avec  une  exaéli- 
tude  rigoureufe  ; mais  la  diftindion  que  nous  venons 
d’établir,  ne  nous  paroît  pas  moins  réelle.  On  par- 
lera plus  au  long  au  mor  Style  , des  différentes  qua- 
lités que  le  ftyle  doit  avoir  en  général , & pour  tou- 
tes fortes  de  lùjets  : nous  nous  bornerons  ici  à ce  qui 
regarde  Torateur.  Pour  fixer  nos  idées  fur  cet  objet , 
il  faut  auparavant  établir  quelques  principes. 

Qu’eft-ce  qu’être  éloquent  ? Si  on  fe  borne  à la 
force  du  terme , ce  n’eu  autre  chofe  que  bien  par- 
ler ; mais  Tufage  a donné  à ce  mot  dans  nos  idées 
un  fens  plus  noble  & plus  étendu.  Être  éloquent , 
comme  je  Tai  dit  ailleurs , c’eft  faire  paffer  avec  ra- 
pidité & imprimer  avec  force  dans  Tame  des  autres, 
le  fentiment  profond  dont  on  eft  pénétré.  Cetre  dé- 
finition paroît  d’autant  plus  jufte , qu’elle  s’appliquô 
à Téloquence  même  du  filence  & à celle  du  gefte. 
On  poiirroit  définir  autrement  Téloquence , le  talent 
d' émouvoir  ; mais  la  première  définition  eft  encore 
plus  générale  , en  ce  qu’elle  s’applique  meme  àlé- 

loqiience  tranquille  qui  n’émeut  pas , & qui  fe  bor- 
ne à convaincre.  La  perfualion  intime  de  la  vérité 
qu’on  veut  prouver,  eft  alors  le  fentiment  profond 
dont  on  eft  rempli , & qu’on  fait  paffer  dans  Tame 
de  l’auditeur.  Il  faut  cependant  avoiier,  félon  Tidée 
la  plus  généralement  reçue,  que  celui  qui  fe  borne 
à prouver  & qui  laiffe  l’auditeur  convaincu  , mais 
froid  & tranquille , n’eft  point  proprement  éloquent , 
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& n’eft  que  difert.  f^oyci  Disert.  Ceft  pour  cette 
railon  que  les  anciens  ont  défini  l’éloquence  U taUnt 
de  perfuadert  & qu’ils  ont  diftingiié  perfuader  de  con- 
vaincre y le  premier  de  ces  mots  ajoutant  à l’autre 
l’idée  d’un  fentiment  a£tif  excité  dans  l’ame  de  l’au- 
diteur, & joint  à la  conviftion. 

Cependant , qu’il  me  foit  permis  de  le  dire  , il 
s’en  faut  beaucoup  que  la  définition  de  l’éloquence , 
donnée  par  les  anciens,  foit  complété  : l’éloquence 
ne  fe  borne  pas  à la  perfuafion.  Il  y a dans  toutes 
les  langues  une  infinité  de  morceaux  très-éloquens, 
qui  ne  prouvent  & par  conféquent  ne  perfuadent 
rien  , mais  qui  font  éloquens  par  cela  feiil  qu’ils 
émeuvent  puifTamment  celui  qui  les  entend  ou  qui 
les  lit.  11  feroit  inutile  d’en  rapporter  des  exemples. 

Les  modernes  , en  adoptant  aveuglement  la  défi- 
nition des  anciens,  ont  eu  bien  moins  de  raifon qu’- 
eux. Les  Grecs  6c  les  Romains , qui  vivoient  fous 
un  gouvernement  républicain , étoient  continuelle- 
ment occupés  de  grands  intérêts  publics  : les  ora- 
teurs appliquoient  principalement  à ces  objets  im- 
portans  le  talent  de  la  parole  ; 6c  comme  il  s’agiflbit 
toujours  en  ces  occafions  de  remuer  le  peuple  ende 
convainquant , ils  appellerent  éloquence  le  talent  de 
perfuader,  en  prenant  pour  le  tout  la  partie  la  plus 
importante  6c  la  plus  étendue.  Cependant  ils  pou- 
voient  fe  convaincre  dans  les  ouvrages  mêmes  de 
leurs  philotbphes  , par  exemple  , dans  ceux  de  Pla- 
ton & dans  plufieurs  autres,  que  l’éloquence  étoit 
applicable  à des  matières  purement  fpéculatives. 
L’éloquence  des  modernes  eft  encore  plus  fouvent 
appliquée  à ces  fortes  de  matières  , parce  que  la 
plupart  n’ont  pas,  comme  les  anciens,  de  grands 
intérêts  publics  à traiter  : ils  ont  donc  eu  encore  plus 
de  tort  que  les  anciens  , lorfqu’ils  ont  borné  l’élo- 
quence à la  perfuafion. 

J’ai  appelle  l’éloquence  un  talent , & non  pas  un 
art  y comme  ont  fait  tant  de  rhéteurs  ; car  l’art  s’ac- 
quiert par  l’étude  6c  l’exercice  , 6c  l’éloquence  eft 
un  don  de  la  nature.  Les  réglés  ne  rendront  jamais 
un  ouvrage  ou  un  difeours  éloquent  ; elles  fervent 
feulement  à empêcher  que  les  endroits  vraiment  élo- 
quens 6c  diclés  par  la  nature , ne  foient  défigurés  6c 
déparés  par  d’autres  , fruits  de  la  négligence  ou  du 
mauvais  goût.  Shakefpear  a fait  fans  le  fecoiirs  des 
réglés  , le  monologue  admirable  d’Hamlet  ; avec  le 
fecours  des  réglés  il  eût  évité  la  feene  barbare  6c  dé- 
goûtante des  Foflbyeurs. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien , a dit  Defpreaux , s' énoncé 
clairement  : j’ajoûte  , ce  que  l'on  J'ent  avec  chaleur  y s'é- 
nonce de  mé/ne  y & les  mots  arrivent  aufil  aifément 
pour  rendre  une  émotion  vive , qu’une  idée  claire. 
Le  foin  froid  & étudié  que  l’orateur  fe  donneroit 
pour  exprimer  une  pareille  émotion  , ne  ferviroit 
qu’à  l’afibiblir  en  lui , à l’éteindre  même  , ou  peut- 
être  à prouver  qu’il  ne  la  relTentoit  pas.  En  un  mot, 
fentei  vivement , & dites  tout  ce  que  vous  voudrez , voilà 
toutes  les  réglés  de  l’éloquence  proprement  dite. 
Qu’on  interroge  les  écrivains  de  ^énie  fur  les  plus 
beaux  endroits  de  leurs  ouvrages , ils  avoueront  que 
ces  endroits  font  prefque  toûjours  ceux  qui  leur  ont 
le  moins  coûté , parce  qu’ils  ont  été  comme  inlpirés 
en  les  produifant.  Prétendre  que  des  préceptes  froids 
6c  didaftiques  donneront  le  moyen  d’être  éloquent , 
c’eft  feulement  prouver  qu’on  eft  incapable  de 
l’êlre. 

Mais  comme  pour  être  clair  il  ne  faut  pas  conce- 
voir à demi , il  ne  faut  pas  non  plus  fentir  à demi 
pour  être  éloquent.  Le  fentiment  dont  l’orateur  doit 
être  rempli , eft,  comme  je  l’ai  dit , un  fentiment  pro- 
fond y fruit  d’une  fenfibilité  rare  & exquife , 6c  non 
cette  émotion  fuperficielle  6c  paflagere  qu’il  excite 
dans  la  plùpart  de  fes  auditeurs  ; émotion  qui  eft 
plus  extérievire  qu’interne , qui  a pour  objet  i’ora- 
Tome  K, 
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teur  même,  plûtôt  que  ce  qu’il  dit , 6c  qui  dans  la 
multitude  n’eftfouvcnt  qu’une  imprefiion  machinale 
6c  animale,  produite  par  l’exemple  ou  par  le  ton 
qu’on  lui  a donné.  L’émotion  communiquée  par  l’o- 
rateur, bien  loin  d’être  dans  l’auditeur  une  marque 
certaine  de  fon  impuiffance  à produire  des  chofes 
femblables  à ce  qu’il  admire  , eft  au  contraire  d’au- 
tant plus  réelle  6c  d’autant  plus  vive , que  l’auditeur 
a plus  de  génie  6c  de  talent  : pénétré  au  même 
degré  que  l’orateur,  il  auroit  dit  les  mêmes  chofes  : 
tant  il  eft  vrai  que  c’eft  dans  le  degré  feui  du  fenti- 
ment que  l’éloquence  confifte.  Je  renvoyé  ceux  qui 
en  douteront  encore,  au  payfan  du  Danube,  s’ils 
font  capables  de  penfer  & de  fentir  ; car  je  ne  parle 
point  aux  autres. 

Tout  cela  prouve  fuffifamment , ce  me  femblc, 
qu’un  orateur  vivement  6c  profondément  pénétré 
de  fon  objet,  n’a  pas  befoin  d’art  pour  en  pénétrer 
les  autres.  J’ajoute  qu’il  ne  peut  les  en  pénétrer  , 
fans  en  être  vivement  pénétré  lui -même.  En  vain 
objefteroit-on  que  plufieurs  écrivains  ont  eu  l’art 
d’inlpirer  par  leurs  ouvrages  l’amour  des  vertus  qu’- 
ils n’avoient  pas  : je  réponds  que  le  fentiment  qui  fait 
aimer  la  vertu , les  rempliflbit  au  moment  qu’ils  en 
écrivoient  ; c’étoit  en  eux  dans  ce  moment  un  fen- 
liment  très-pénétrant  6c  très-vif,  mais  malheureu- 
fement  pafTager.  En  vain  objeâeroit  on  encore  qu’- 
on peut  toucher  fans  être  touché , comme  on  peut 
convaincre  fans  être  convaincu.  Premièrement,  on 
ne  peut  réellement  convaincre  fans  être  convaincu 
foi-même  : car  la  conviftion  réelle  eft  la  fuite  de  l’é- 
vidence ; 6c  on  ne  peut  donner  l’évidence  aux  au- 
tres , quand  on  ne  l’a  pas.  En  fécond  lieu  , on  peut 
fans  doute  faire  croire  aux  autres  qu’ils  voyent  clai- 
rement ce  qu’ils  ne  voyent  point , c’eft  une  efpece  de 
phantôme  qu’on  leur  préfente  à la  place  de  la  réa- 
lité ; mais  on  ne  peut  les  tromper  fur  leurs  affeéHons 
6c  fur  leurs  fentimens , on  ne  peut  leur  perfuader 
qu’ils  font  vivement  pénétrés , s’ils  ne  le  font  pas  ea 
effet  : un  auditeur  qui  fe  croit  touché , l’eft  donc  vé- 
ritablement : or  on  ne  donne  point  ce  qu’on  n’a 
point  ; on  ne  peut  donc  vivement  toucher  les  autres 
fans  être  touché  vivement  foi-même , foit  par  le  fen- 
timent, foit  au  moins  par  l’imagination,  qui  produit 
en  ce  moment  le  même  effet. 

Nul  difeours  ne  fera  éloquent  s’il  n’éleve  l’ame  : 
l’éloquence  pathétique  a fans  doute  pour  objet  de 
toucher  ; mais  j’en  appelle  aux  âmes  fenfibles,  les 
mouvemens  pathétiques  font  toûjours  en  elles  ac- 
compagnés d’élévation.  On  peut  donc  dire  qu’é/t?- 
quent  & fublime  font  proprement  la  même  chofe  ; 
mais  on  a réfervé  le  mot  de  fublime  pour  défigner 
particulièrement  l’éloquence  qui  prél'ente  à l’audi- 
teur de  grands  objets  ; 6c  cet  ufage  grammatical , 
dont  quelques  littérateurs  pédans  & bornés  peuvent 
être  la  dupe , ne  change  rien  à la  vérité. 

II  refaite  de  ces  principes  que  l’on  peut  être  élo- 
quent dans  quelque  langue  que  ce  foit , parce  qu’il 
n’y  a point  de  langue  qui  fe  refufe  à l’expreffion  vi- 
ve d’un  fentiment  élevé  6:  profond.  Je  ne  fai  par 
quelle  raifon  un  grand  nombre  d’écrivains  modernes 
nous  parlent  de  V éloquence  des  chofes , comme  s’il  y 
avoit  une  éloquence  des  mots.  L’éloquence  n’eft  ja- 
mais que  dans  le  lujet  ; & le  caraftere  du  fujet , ou 
plùrôt  du  fentiment  qu’il  produit , paffe  de  lui-même 
& néceffairement  au  difeours.  J’ajoûte  que  plus  le 
difeours  fera  fimple  dans  un  grand  fujet , plus  il  fera 
éloquent , parce  qu’il  repréfentera  le  fentiment  avec 
plus  de  vérité.  L’éloquence  ne  confifte  donc  point , 
comme  tant  d’auteurs  l’ont  dit  d’après  les  anciens , 
à dire  les  chofes  grandes  d’un  ftyle  fublime , mais 
d’un  ftyle  fimple  ; car  il  n’y  a point  proprement  de 
ftyle  fublime  , c’eft  la  chofe  qui  doit  l’être  ; & com- 
ment le  ftyle  pourroit-il  être  lûblime  fans  elle , oit 
plus  qu’elle  ? V v v 


522  E L O 

Auflî  les  morceaux  vraiment  fiiblîmes  font  tou- 
jours ceux  qui  fe  traduifent  le  plus  aifément.  Qwc 

rous  rtjh-t-il?  moi Commtnt  vouUi-yous  que  je 

vous  train  ? en  roi  ...  . mourût.  . . . Dieu  dit  : 

que  la  lumière  fefajfe,  6*  elle  fe  fit & tant  d’au- 

tres morceaux  l'ans  nombre , feront  toujours  fubli- 
mes  dans  toutes  les  langues.  L’expreflion  pourra 
être  plus  on  moins  vive,  plus  ou  moins  précife  , fé- 
lon le  génie  de  la  langue  ; mais  la  grandeur  de  l’idée 
fubfiftera  toute  entière.  En  un  mot  on  peut  être  élo- 
quent en  quelque  langue  & en  quelque  ftyle  que  ce 
foit , parce  que  Vélocution  n’eft  que  l’écorce  de  l’élo- 
qiience,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  la  confondre. 

Mais,  dira-t-on  , fi  l’éloquence  véritable  & propre- 
ment dite  a fi  peu  befoin  des  réglés  de  \ élocution , fi 
elle  ne  doit  avoir  d’autre  expreflîon  que  celle  qui  cft 
diftée  par  la  nature,  pourquoi  donc  les  anciens  dans 
leurs  écrits  fur  l’éloquence  ont -ils  traité  fi  à fond  de 
Vélocution}  Cette  queüion  mérite  d’être  approfon- 
die. 

L’cloqucncene  confifte  proprement  que  dans  des 
traits  vifs  rapides  ; fon  effet  ell  d’émouvoir  vive- 
ment , & toute  émotion  s’atfoiblit  par  la  durée.  L’é- 
loquence ne  peut  donc  regnerque  par  intervalles  dans 
un  dilcours  de  quelque  étendue  , l’éclair  part  & la 
mie  fe  referme.  Mais  fi  les  ombres  du  tableau  font 
néceffaires , elles  ne  doivent  pas  être  trop  fortes  ; il 
faut  fans  doute  & à l’orateur  & à l’auditeur  des  en- 
droits de  repos , dans  ces  endroits  l’auditeur  doit  ref- 
pirer , non  s’endormir  , & c’eft  aux  charmes  tran- 
quilles de  '^élocution  à le  tenir  dans  cette  fituation 
douce  & agréable.  Ainfi  ( ce  qui  femblera  paradoxe , 
fans  en  être  moins  vrai)  les  réglés  de  ré/oc«no«  n’ont 
lieu  à proprement  parler  , & ne  font  vraiment  né- 
ceffaires  que  pour  les  morceaux  qui  ne  font  pas  pro- 
prement eloquens  , que  l’orateur  compofe  plus  à 
froid , & ott  la  nature  a befoin  de  l’art.  L’homme  de 
génie  ne  doit  craindre  de  tomber  dans  un  ftyle  lâche, 
bas  & rampant,  que  lorfqu’il  n’eft  point  foCitenu  par 
le  fujet;  c’eft  alors  qu’il  doit  fonger  à Vélocution,  & 
s’en  occuper.  Dans  les  autres  cas , fon  élocution  fe- 
ra telle  qu’elle  doit  être  fans  qu’il  y penfe.  Les  an- 
ciens, fl  je  ne  me  trompe , ont  fenti  cetre  vérité , 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’ils  ont  traité  principale- 
ment de  Vélocution  dans  leurs  ouvrages  fur  l’art  ora- 
toire. D’ailleurs  des  trois  parties  de  l’orateur , elle 
eft  prefque  la  feule  dont  on  puilfe  donner  des  pré- 
ceptes direéls , détaillés  & pofitifs  : Vinvention  n’a 
point  de  réglés  , ou  n’en  a que  de  vagues  & d’infuf- 
fifantes  ; la  difpojition  en  a peu , & appanient  plutôt 
à la  logique  qu’à  la  rhétorique.  Un  autre  motif  a 
porté  les  anciens  rhéteurs  à s’étendre  beaucoup  fur 
les  réglés  de  Vélocution  : leur  langue  étoit  une  efpe- 
ce  de  mufique  , fufceptible  d’une  mélodie  à laquelle 
le  peuple  même  étoit  très  - fenfible.  Des  préceptes 
fur  ce  fujet , étoient  aufîi  nécelTaires  dans  les  traités 
des  anciens  fur  l’éloquence,  que  le  font  parmi  nous 
les  réglés  de  la  compofition  muficale  dans  un  traité 
complet  de  mufique.  Il  eft  vrai  que  ces  fortes  de  ré- 
glés ne  donnent  ni  à l’orateur  ni  au  muficien  du  ta- 
lent & de  l’oreille  ; mais  elles  font  propres  à l’aider. 
Ouvrez  le  traité  de  Cicéron  intitulé  Oraior , & dans 
lequel  il  s’eft  propofé  de  former  ou  plutôt  de  pein- 
dre un  orateur  parfait  ; vous  verrez  non-feulement 
que  la  partie  de  Vélocution  eft  celle  à laquelle  il  s’at- 
tache principalement , mais  que  de  toutes  les  quali- 
tés de  Vélocution  , l’harmonie  qui  réfulte  du  choix  & 
de  l’arrangement  des  mots , eft  celle  dont  il  eft  le  plus 
occupé.  Il  paroît  même  avoir  regardé  cet  objet  com- 
me très  - eflentiel  dans  des  morceaux  très  - frappans 
par  le  fond  des  chofes , & où  la  beauté  de  la  penfée 
fcmbloit  difpenfer  du  foin  d’arranger  les  mots.Je  n’en 
citerai  que  cet  exemple  : « J’etois  prefent , dit  Cicé- 
h ron , lorfque  C,  Carbon  s’éçria  dans  une  haran- 
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» gue  au  peit^le  ; O Marce  Drufe , pairem  appelle  ; tu 
y,  dicere  jblebas  , facram  ejfe  nmpublïcam  ; qulcumque 
» eam  yiolaviffent , ab  omnibus  eJfe  ei pcenas  perfolutas  ; 

» patris  diBum  fapiens  , temeritas  filii  comprobavit  ; ce 
» dieborée  comprobavit , ajoute  Cicéron,  excita  par 
» fon  harmonie  un  cri  d’admiration  dans  toute  l af- 
» femblée,  » Le  morceau  que  nous  venons  de  citer 
renferme  une  idée  ft  noble  & ft  belle , qu’il  eft  alTu- 
rement  très-éloquent  par  lui-même,  6c  je  ne  crains 
point  de  le  traduire  pour  le  prouver.  O Marcus  Dru-‘ 
jus  (c'eji  au  pere  que  je  m'adrejfe  ) , tu  avois  coutume 
de  dire  que  La  patrie  était  un  dépôt  facré  ; que  tout  ci- 
toyen qui  V avait  violé  en  avait  porté  la  peine  ; la  té- 
mérité du  fils  a prouvé  la  fagejfe  des  dijeours  du  pere. 
Cependant  Cicéron  paroît  ici  encore  plus  occupe 
des  mots  que  des  chofes.  « Si  l’orateur , dit-il , eût 
» fini  fa  période  ainlî  ; comprobavit  filii  temeritas  \ Il 
» n’y  AUROIT  plus  rien  ; J AM  NIHIL  ERIT  » 
Voilà  pourledireen  paffani,  de  quoi  nefeferoient 
pas  doutés  nos  prétendus  laiiniftes  modernes,  qui 
prononcent  le  latin  auflî  mal  qu’ils  le  parlent.  Mais 
cette  preuve  fuffit  pour  faire  voir  combien  les  oreil- 
les des  anciens  étoient  délicates  fur  1 harmonie.  La 
la  fenfibilité  que  Cicéron  témoigne  ici  fur  la  diftion 
dans  un  morceau  éloquent , ne  contredit  nulle- 
ment ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut,  quel’e- 
loquence  du  cHfcours  eft  le  fruit  de  la  nature  & non 
pas  de  l’art.  Il  s’agit  ici  non  de  l’expreflîon  en  elle- 
même,  mais  de  l’harmonie  des  mots,  qui  eft  une  cho- 
fe  purement  artificielle  6c  méchanique  ; cela  eft  fl 
vrai  que  Cicéron  en  renverfant  la  phrafe  pour  en  dé- 
naturer l’harmonie , en  conferve  tous  les  termes. 
L’expreffion  du  fentiment  eftdiélée  par  la  nature  & 
par  le  génie  ; c’eft  enfuite  à l’oreille  & à 1 art  à dif- 
pofer  les  mots  de  la  maniéré  la  plus  harmonieufe.  Il 
en  eft  de  l’orateur  comme  du  muficien,  à qui  le  génie 
feul  infpire  le  chant,  & que  l’oreille  & l’art  guident 
. dans  l’enchaînement  des  modulations. 

Cette  comparaifon  tirée  de  la  Mufique,  conduit 
à une  autre  idée  qui  ne  paroît  pas  moins  jufte.  La 
Mufique  a befoin  d’exécution , elle  eft  muette  & nul- 
le fur  le  papier;  de  même  l’éloquence  fur  le  papier 
eft  prefque  toujours  froide  6d  fans  vie , elle  a befoin 
de  l’aiftion  & du  gefte  ; ces  deux  qualités  lui  font  en- 
core plus  nécelTaires  que  Vélocution  ; & ce  n’eft  pas 
fans  raifon  que  Démofthenc  réduifoit  à 1 aéUon  tou- 
tes les  parties  de  l’orateur.  Nous  ne  pouvons  lire 
fans  être  attendris  les  peroraifons  touchantes  de  Ci- 
céron , pro  Fonieio  , pro  Sextio  , pro  Plancio  , pro 
Flacco , pro  Sylla  ; qu’on  imagine  la  force  qu’elles 
dévoient  avoir  dans  la  bouche  de  ce  grand  homme  ; 
qu’on  fe  repréfente  Cicéron  au  milieu  du  barreau  , 
animant  par  fes  pleurs  6c  par  une  voix  touchante  le 
difeours  le  plus  pathétique , tenant  le  fils  de  Flaccus 
entre  fes  bras  , le  préfentant  aux  juges , & implo- 
rant pour  lui  l’humanité  ôc  les  lois  ; on  ne  fera  point 
furpris  de  ce  qu’il  nous  rapporte  lui  - même,  qu’il 
remplit  en  cette  occafionle  barreau  de  pleurs,  de 
gémilTemens  6c  de  fanglots.  Quel  effet  n’eùt  point 
produit  la  peroraifon  pro  Milone,  prononcée  par  ce 
grand  orateur  ! 

L’aftion  fait  plus  que  d’animer  le  difeours  : elle 
peut  même  infpirer  l’orateur , fur-tout  dans  les  occa- 
fions  où  il  s’agit  de  traiter  fur  le  champ  & fur  un 
grand  théâtre , de  grands  intérêts,  comme  autrefois 
à Athènes  & à Rome  , & quelquefois  aujourd’hui 
en  Angleterre.  C’eft  alors  que  l’éloquence  débarraf- 
fée  de  toute  contrainte  6c  de  toutes  réglés , produit 
fes  plus  grands  miracles.  C’eft  alors  qu  on  éprouve 
la  vérité  de  ce  palTage  de  Quintilien  , lib  yil.cap.  x, 
Pecîus  ejl  quod  difertos  facit , & vis  mentis-,  ideàque 
imperitis  quoqut  , fi  modh  funt  aliquo  afeclu  concita- 
ti , verba  non  défunt.  Ce  paffage  d’un  li  grand  maî- 
tre fervirpû  à confirmer  tout  ce  que  nous  avons  dit 
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dans  cet  article  fur  Xélotution  confîcicrcè  par  rapport 
à l’éloquence  , E des  vérités  aufli  inconteftables 
avoient  beloin  d’autorité. 

Nous  croyons  qu’on  nous  faura  gré  à cette  occa- 
fion , de  lixer  la  vraie  fignification  du  mot  difertus  ; il 
ne  répond  certainement  pas  à ce  que  nous  appelions 
en  françois  difcn  ; M.  Diderot  l’a  très-bien  prouvé 
au  mat  DiSERT  , par  le  paflage  même  què  nous  ve- 
nons de  citer , Sc  par  la  définition  exaéte  de  ce  que 
nous  entendons  par  diferc.  On  peut  y joindre  ce 
pafTage  d’Horace,  epijl.  I.  verf.  xjx.  Fœcundi  cali- 
ces quem  non  fecére  difertum  ! qu’afTiirément  on  ne 
traduira  point  ainfî  , quel  ejl  celui  que  le  vin  n'a  pas 
rendu  difert  ! Difertus  chez  les  Latins  fignifioit  tou- 
jours ou  prefque  toujours,  ce  que  nous  entendons 
par  éloquent , c’ell-è-dire  celui  qui  poirede  dans  un 
Ibuverain  degré  le  talent  de  la  parole  , & qui  par  ce 
talent  fait  frapper,  émouvoir,  attendrir,  incéref- 
fer  , perfuader.  Diferti  ejl , dit  Cicéron  dans  fes 
dialogues  oratore,  liv.  I.  cap.  Ixxxj.  ut  oratiorîe 
perfuaden  pofjit.  Difertus  eft  donc  celui  qui  a le  ta- 
lent de  perfuader  par  le  difeours  , c’eft-à-dire , qui 
poffede  ce  que  les  anciens  appelloient  eloquentia.  Ils 
appclloient  eloquens  celui  qui  joignoit  à la  qualité 
de  difertus  la  connoilfance  de  la  philofophie  & des 
lois  ; ce  qui  formoit  félon  eux  le  parfait  orateur.  Si 
Aomo , dit  à cetteoccafion  M.  Gefner  dansfon 
Thefaitrus  Unguce  latinx  , difertus  efl  & doHils  & fa- 
piens , is  demùm  eloquens.  Dans  le  I.  liv.  de  orato- 
re , Cicéron  fait  dire  à Marc  Antoine  l’orateur:  elo- 
quentem  vocavi  , qui  inirabUiîis  <S*  magnificentiàs  au- 
gere  pojfet  atque  ornare  quæ  vellet  , Omnesq_UE 
OMNIUM  RER.UM  QU  Æ AD  DICENDUM  PERTI- 
NERENT  FONTES  ANIMO  AC  MEMORIA  CON- 
TiNERET.  Qu’on  life  le  commencement  du  traité 
de  Cicéron  intitulé  Orator , on  verra  qu’il  appelloit 
difertiy  les  orateurs  qui  zvoient  eloquentiam popula- 
rem , ou  comme  il  l’appelle  encore , eloquentiam  foren- 
J'em  , ornaiani  verbis  atque fententiis fine  doclrind^  c’eft- 
à-dire  le  talent  complétée  la  parole,  mais  dertitué 
de  la  profondeur  du  favoir  & de  la  philofophie  : 
dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage,  Cicéron 
pour  relever  le  mérite  de  l’aétion  , dit  qu’elle  a fait 
Téuffir  des  orateurs  fans  talent , infantes , & que  des 
orateurs  éloquens  , diferti,  n’ont  point  réuffi  fans 
elle  ; parce  que , ajoûte-t-il  tout  de  fuite , eloquentia 
fine  atlione  , nulla  \ hæc  autem  fine  eloquentia  perma- 
gna  efl.  Il  eft  évident  que  dans  ce  palîage  , difertus 
répond  à eloquentia.  Il  faut  pourtant  avouer  que  dans 
l’endroit  déjà  cité  des  dialogues  fur  l’orateur , oi'i 
Cicéron  fait  parler  Marc  Antoine  , difertus  femble 
avoir  à-peu-près  la  même  fignification  que  difert  en 
françois:  difertos,  dit  Marc  Antoine,  me  cognojfe  non- 
nullos  fcripfi  f eloquentem  adhuc  neminemy  qubd  eum 
futuebam  difertum,  qui  poffet  fatis  acutè  atque  dilucidè 
apud  médiocres  homines , ex  communi  quddam  homi- 
num  opinione  dicere  ; eloquentem  vero  , qui  mirabiliiis, 
€•£.  comme  ci  - defTus.  Cicéron  cite  au  commence- 
ment de  fon  Orator,  ce  même  mot  de  l’orateur  Marc 
Antoine  ; Marcus  jdntonius . . . fcripfit , difertos  fe  vi- 
dife  multos  (dans  le  pafTage  precedent  il  y a non- 
nullos,  ce  qu’il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer)  , elo- 
quentem omninb  neminem.  Mais  il  paroît  par  tout  ce 
qui  précédé  dans  l’endroit  cité  , & que  nous  avons 
rapporté  ci  - defTus , que  Cicéron  dans  cet  endroit 
donne  à difertus  le  fens  marqué  plus  haut.  Je  crois 
donc  qu’on  ne  traduiroit  pas  exaftement  ce  dernier 
pafTage,  en  faifant  dire  à Marc  Antoine  qu’il  avoit 
vu  bien  des  hommes  diferts  , & aucun  d’éloquent  ; 
mais  qu’on  doit  traduire,  du  moins  en  cet  endroit, 
qu’il  avoit  vCi  beaucoup  d’hommes  doiiés  du  talent 
delà  parole , & aucun  de  Téloquence  parfaite , Om- 
NINO.  Dans  le  pafTage  précédent  au  contraire  , on 
peut  traduire,  que  Marc  Antoine  avoit  vu  quelques 
Tome  F, 
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hommes  diferti,  & aucun  d’élôquent.  Alt  fefle  on 
doit  être  étonné  que  Cicéron  dans  le  pafTage  de  l’O* 
rator , lubflitue  multos  à nonriullos  qui  fe  trouve  dans 
l’autre  pafTage  , oîi  il  fait  dire  d’ailleurs  à Marc  An- 
toine la  même  chofe  : il  femble  que  multos  feroit 
mieux  dans  le  premier  pafTage , & nonnullos  dans  le 
fécond  ; car  il  y a beaucoup  plus  d’hommes  diferts  j 
c’efl-à-dire  dijeni  dans  le  premier  fens  , qu’il  n’y 
en  a qu’on  puiflé  appeller  diferti  dans  le  fécond  ; of 
Marc  Antoine  , fuivant  le  premier  pafTage  , ne  con- 
noifToit  qu’un  petit  nombre  d’hommes  diferts,  à plus 
forte  raifon  n’en  connoifToit-il  qu’un  très  petit  nom- 
bre de  la  féconde  efpece.  Pourquoi  donc  cette  dif- 
parate  dans  les  deux  pafTages  ? fans  doute  multos 
dans  le  fécond  ne  fîgnifie  pas  un  grand  nombre  ab- 
folument , mais  feulement  un  grand  nombre  par  op- 
pofition  à neminem , c’eft-à-dire  quelques  - uns , ou 
nonnullos. 

Après  cette  difctifTiOn  fur  le  vrai  fens  du  mot  di- 
fertus, difcufîîon  qtii  nous  paroît  mériter  l’attention 
des  lefteurs , & qui  appartient  à l’article  que  nous 
traitons , donnons  en  peu  de  mots  d’après  les  grands 
maîtres  & d’après  nos  propres  réflexions,  les  princi-* 
paies  réglés  de  l’élocution  oratoire. 

La  clarté,  qui  efl  la  loi  fondamentale  du  difeours 
oratoire  , & en  général  de  quelque  difeours  que  ce 
foit , confifte  non -feulement  à fe  faire  entendre, 
mais  à fe  faire  entendre  fans  peine.  On  y parvient 
par  deux  moyens  ; en  mettant  les  idées  chacune  à fa 
place  dans  l’ordre  naturel , & en  exprimant  nette- 
ment chacune  de  ces  idées.  Les  idées  feront  expri- 
mées facilement  & nettement , efi  évitant  les  tours 
ambigus  , les  phrafes  trop  longues , trop  chargées 
d’idées  incidentes  & accefToires  à l’idée  principale  , 
les  tours  épigrammatlques , dont  la  multitude  ne  peut 
fentir  la  finefTe  ; car  l’orateur  doit  fe  fouvenir  qu’il 
parle  pour  la  multitude.  Notre  langue  par  le  défaut 
de  déclinaifons  & de  conjugaifons  , par  les  équivo- 
ques fréquentes  des  ils , des  elles , des  qui , des  que, 
des  ybn , fa,  fes , & de  beaucoup  d’autres  mots  , eft 
plus  fiijette  que  les  langues  anciennes  à l’ambiguité 
des  phrafes  & des  tours.  On  doit  donc  y être  fort  at- 
tentif, en  lé  permettant  néanmoins  (quoique  rare- 
ment) les  équivoques  legeres  & purement  gramma- 
ticales , lorfqiie  le  fens  elt  clair  d^ailleurs  par  lui-mê- 
me , & lorfqu’on  ne  pourroit  lever  Téquivoque  fans 
aftblblirla  vivacité  du  difeours.  L’orateur  peut  mê- 
me le  permettre  quelquefois  la  EnelTe  des  penfees  & 
des  tours , pourvu  que  ce  foit  avec  fobriété  & dans 
les  fujets  qui  en  font  fufccptibles , Ou  qui  l’autori- 
fent , c’eft-à-dire  qui  ne  demandent  ni  fimplicité , ni 
élévation  , ni  véhémence  : ces  tours  fins  & délicats 
échapperont  fans  doute  au  vulgaire,  mais  les  gens 
d’efprit  les  faifiront  & en  fauront  gré  à l’orateur.  En 
effet , pourquoi  lui  refuferoit-on  la  liberté  de  refer- 
ver  certains  endroits  de  fon  ouvrage  aux  gens  d’ef^ 
prit , c’eff-à-dire  aux  feules  perfonnes  dont  il  doit 
réellement  ambitionner  Teflime  ? 

Je  n’ai  rien  à dire  fur  la  correftion  , finon  qu’elle 
confifle  à obfervcr  exaftement  les  réglés  de  la  lan- 
gue , mais  non  avec  affez  de  fcrupulc , pour  ne  pas 
s’en  affranchir  lorfque  la  vivacité  du  difeours  l’e- 
xige. La  correélion  & la  clarté  font  encore  plus 
étroitement  nécelTaires  dans  un  difeours  fait  pour 
être  lû , que  dans  un  difeours  prononcé  ; car  dans  ce 
dernier  cas  , une  aftion  vive,  jufle,  animée,  peut 
quelquefois  aider  à la  clarté  & fauver  Tincorreftion, 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  de  la  clarté  &C 
de  la  correêtion  grammaticales  , qui  appartiennent 
à la  diflion  ; il  eft  auffi  une  clarté  Sc  une  correâion 
non  moins  effentielles  , qui  appartiennent  au  llyle, 
& qui  confiflent  dans  la  propriété  des  termes.  C’eft 
principalement  cette  qualité  qui  dilHngue  les  grands 
écrivains  d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas:  ceux-ci 
V v V ij 
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font , pour  ainfi  dire , toujours  à cote  de  1 idée  qu  ils 
veulent  préfenter  ; les  autres  la  rendent  & la  tont 
faifir  avec  juftefle  par  une  expreflîon  propre.  De  la 
propriété  des  termes  naiffent  trois  différentes  quali- 
tés • la  précifion  dans  les  matières  de  difeuflion , l’é- 
legance  dans  les  fujets  agréables , l’énergie  dans  les 

fujets  grands  ou  pathétiques. 

La  convenance  du  ftyle  avec  le  fujet , exige  le 
choix  & la  propriété  des  termes  ; elle  dépend  outre 
cela  de  la  nature  des  idées  que  1 orateur  employé. 
Car , nous  ne  faurions  trop  le  redire , il  n’y  a qu  une 
forte  de  ftyle , le  ftyle  fimple  , c’eft-à-dire  celui  qui 
rend  les  idées  de  la  manière  la  moins  détournée  & 
la  plus  fenfible.  Si  les  anciens  ont  diftingué  trois  fty- 
les  , le  firaple  , le  fublime  , & le  tempéré  ou  l’orne  , 
ils  ne  l’ont  fait  qu’eu  égard  aux  différens  objets  que 
peut  avoir  le  difeours  : le  ftyle  qu’ils  appelloient//n- 
pUy  eft  celui  qui  fe  borne  à des  idées  fimples  & com- 
munes ; le  ftyle  fublime  peint  les  idées  grandes , & 
le  ftyle  orné  les  idées  riantes  & agréables.  En  q^'°i 
connfte  donc  la  convenance  du  ftyle  au  fujet?  à 
n’employer  que  des  idées  propres  au  fujet,  c eft-à- 
dire  fimples  dans  un  fujet  fimple , nobles  dans  un  fu- 
jet élevé , riantes  dans  un  fujet  agréable  : i . à n em- 
ployer que  les  termes  les  plus  propres  pour  rendre 
chaque  idée.  Par  ce  moyen  l’orateur  fera  préefte- 
ment  de  niveau  à fon  fujet,  c’eft-à-dire  ni  au-delliM 
ni  au-deffous , foit  par  les  idées , foit  par  les  expref- 
fions.  C’eft  en  quoi  conftfte  la  véritable  éloquence  , 
& même  en  général  le  vrai  talent  d’écrire  , & non 
dans  un  ftyle  qui  déguife  par  un  vain  coloris  des 
idées  communes.  Ce  ftyle  reffemble  au  faux  bel  ef- 
prit , qui  n’eft  autre  chofe  que  l’art  puéril  & mépn- 
fablc , de  faire  paroître  les  chofes  plus  ingénieufes 
qu’elles  ne  font. 

De  l’obfervation  de  ces  réglés  réfultera  la  noblene 
du  ftyle  oratoire  ; car  l’orateur  ne  devant  jamais , ni 
traiter  de  fujets  bas , ni  préfenter  des  idées  baffes , 
fon  ftyle  fera  noble  dès  qu’il  fera  convenable  à fon 
fujet.  La  baffeffe  des  idées  & des  fujets  eft  à la  vé- 
rité trop  fouvent  arbitraire  ; les  anciens  fe  donnoient 
à cet  égard  beaucoup  plus  de  liberté  que  noiw , qui , 
en  banniffant  de  nos  mœurs  la  délicateffe , l’avons 
portée  à l’excès  dans  nos  écrits  & dans  nos  difeours. 
Mais  quelque  arbitraires  que  puiffent  etre  nos  prin- 
cipes fur  la  baffeffe  & fur  la  nobleffe  des  fujets,  il 
fuffit  que  les  idées  de  la  nation  foient  fixées  fur  ce 
point,  pour  que  l’orateur  ne  s’y  trompe  pas  & pour 
qu’il  s’y  conforme.  En  vain  le  génie  même  s’efforce- 
roit  de  braver  à cet  égard  les  opinions  reçues  ; l’o- 
rateur eft  l’homme  du  peuple , c’eft  à lui  qu  il  doit 
chercher  à plaire  ; & la  première  loi  qu’il  doit  ob- 
ferver  pourréuflir,  eft  de  ne  pas  choquer  la  philo- 
fophie  de  la  multitude,  c’eft-à-dire  les  préjugés. 

Venons  à l’harmonie , une  des  qualités  qui  confti- 
tuent  le  plus  effentiellement  le  difeours  oratoire.  Le 
plaifir  qui  réfulte  de  cette  harmonie  eft-il  purement 
arbitraire  & d’habitude , comme  l’ont  prétendu  quel- 
ques écrivains,  ou  y entre-t-il  tout  à la  fms  de  l’ha- 
bitude & du  réel  ? ce  dernier  fentiment  eft  peut-etre 
le  mieux  fondé.  Car  il  en  eft  de  l’harmonie  du  dif- 
eours , comme  de  l’harmonie  poétique  & de  l’har- 
monie muficale.  Tous  les  peuples  ont  une  mufique, 
le  plaifir  qui  naît  de  la  mélodie  du  chant  a donc  fon 
fondement  dans  la  nature:  il  y a d’ailleurs  des  traits 
de  mélodie  & d’harmonie  qui  plaifent  indiftinfte- 
rnent  & du  premier  coup  à toutes  les  nations  ; il  y 
a donc  du  réel  dans  le  plaifir  muftcal  : mais  il  y a 
d’autres  traits  plus  détournés  , & un  ftyle  mufical 
particulier  à chaque  peuple , qui  demandent  que 
forellle  y foit  plus  ou  moins  accoutumée  ; il  entre 
donc  dans  ce  plaifir  de  l’habitude.  C’eft  ainfi , & 
d’après  les  mêmes  principes , qu’il  y a dans  tous  les 
Arts  un  beau  abfolu,  & un  beau  de  convention  j un 
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goût  réel,  & un  goût  arbitraire.  On  peut  appuyer 
cette  réflexion  par  une  autre.  Nous  fentons  dans  les 
vers  latins  en  les  prononçant  une  efpece  de  cadence 
& de  mélodie;  cependant  nous  prononçons  très-mal 
le  latin,  nous  eftropions  très-fouvent  la  profodie  de 
cette  langue,  nous  feandons  même  les  vers  à contre- 
fens  , car  nous  feandons  ainfi  : 

Arma  vi^rumqut  no  Tro,  jet  qui,  primas  ah,  oris, 

en  nous  arrêtant  fur  des  brèves  à quelques-uns  des 
endroits  marqués  par  des  virgules,  comme  fi  ces  brè- 
ves étoient  longues  ; au  lieu  qu’on  devroit  feander  : 

Ar,  ma  virum,  que  cano,  Trojœ,  quipri,  mus  ah  o,  ris; 

car  on  doit  s’arrêter  fur  les  longues  & paffer  fur  les 
brèves,  comme  on  fait  en  Mufique  fur  des  croches  , 
en  donnant  à deux  brèves  le  même  tems  qu  à une 
longue.  Cependant  malgré  cette  prononciation  bar- 
bare , & ce  renverfement  de  la  mélodie  & de  la  mc- 
fure , l’harmonie  des  vers  latins  nous  plaît,  parce  que 
d’un  côté  nous  ne  pouvons  détruire  entièrement  cel- 
le que  le  poète  y a mife , & que  de  1 autre  nous  nous 
faifons  une  harmonie  d’habitude.  Nouvelle  preuve 
du  mélange  de  réel  & d’arbitraire  qui  fe  trouve  dans 
le  plaifir  produit  par  l’harmonie. 

L’harmonie  eft  fans  doute  l’ame  de  la  poéfie  * &C 
c’eft  pour  cela  que  les  traduéHons  des  Poètes  ne  doi- 
vent être  qu’en  vers  ; car  traduire  un  poète  en  profe^ 
c’eft  le  dénaturer  tout-à-fait,  c’eft  à-peu-près  com- 
me fl  l’on  vouloir  traduire  de  la  mufique  italienne  en 
mufique  françoife.  Mais  fi  la  poefie  a fon  harmonie 
particulière  qui  la  caraftérife , la  profe  dans  toutes  les 
langues  a aufll  la  fienne;  les  anciens  l’avoient  bien 
vu  ; ils  appelloient  pi/9/xeç  le  nombre  pour  la  profe  , 
& fj-tTpov  celui  du  vers.  Quoique  notre  poéfie  & no- 
tre profe  foient  moins  fufceptibles  de  mélodie  que  ne 
l’étoient  la  profe  &C  la  poéfie  des  anciens,  cependant 
elles  ont  chacune  une  mélodie  qui  leur  eft  propre; 
peut-être  même  celle  de  la  profe  a-t-elJe  un  avanta- 
ge en  ce  qu’elle  eft  moins  monotone , & par  confe- 
quent  moins  fatigante  ; la  difficulté  vaincue  eft  le 
grand  mérite  de  la  poéfie.  Ne  feroit-ce  point  pour 
cette  raifon  qu’il  eft  rare  de  lire  , fans  être  fatigué  , 
bien  des  vers  de  fuite, & que  le  plaifir  caufé  par  cette 
lefture , diminue  à mefure  qu’on  avance  en  âge  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  font  les  poètes  qui  ont  for- 
mé les  langues  ; c’eft  auffi  l’harmonie  de  la  poéfie  , 
qui  a fait  naître  celle  de  la  profe  : Malherbe  faifoit 
parmi  nous  des  odes  harmonieufes , lorfqiie  notre 
profe  étoit  encore  barbare  & groffiere  ; c’eft  à Bal- 
zac que  nous  avons  l’obligation  de  lui  avoir  le  pre- 
mier donné  de  l’harmonie.  « L’éloquence,  dit  très- 
» bienM.  de  Voltaire,  a tantde  pouvoir  fur  les  hom- 
» mes , qu’on  admira  Balzac  de  Ion  tems,  pour  avoir 
» trouvé  cette  petite  partie  de  l’art  ignorée  & nécef- 
» faire , qui  confifte  dans  le  choix  harmonieux  des 
» paroles , & même  pour  l’avoir  fouvent  employée 
» hors  de  fa  place  ».  Ifocrate , félon  Cicéron , eft  le 
premier  qui  ait  connu  l’harmonie  de  la  profe  parmi 
les  anciens.  On  ne  remarque,  dit  encore  Cicéron, 
aucune  harmonie  dans  Hérodote  , ni  dans  fes  con- 
temporains, ni  dans  fes  prédéceffeurs.  L’orateur  ro- 
main compare  le  ftyle  de  Thucydide , à qui  il  ne  man- 
que rien  que  l’harmonie,  au  bouclier  de  Minerve  par 
Phidias  , qu’on  auroit  mis  en  pièces. 

Deux  chofes  charment  l’oreille  dans  le  difeours  , 
le  fon  & le  nombre  : le  fon  confifte  dans  la  qualité 
des  mots  ; 6c  le  nombre  , dans  leur  arrangement. 
Ainfi  l’harmonie  du  difeours  oratoire  confifte  à n’em- 
ployer que  des  mots  d’nn  fon  agréable  & doux  ; à 
éviter  le  concours  des  fyllabes  rudes  , & celui  des 
voyelles,  fans  affeftation  néanmoins  (fur  quoi 
l’article  Eusion);  à ne  pas  mettre  entre  les  mem- 
bres des  phrafgs  trop  d’inégaliié , fur-tout-  à ne  pas 
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faire  les  derniers  membres  trop  courts  par  rapport 
aux  premiers  ; à éviter  également  les  périodes  trop 
longues  & les  phrafes  trop  courtes,  ou  , comme  les 
appelle  Cicéron  , à demi  (iclofcs , le  ftyle  qui  fait 
perdre  haleine  , & celui  qi^i  force  à chaque  inftant 
de  la  reprendre , & qui  rerfemble  à une  forte  de  mar- 
queterie ; à favoir  entremêler  les  périodes  fouienues 
& arrondies , avec  d’autres  qui  le  foient  moins  & qui 
fervent  comme  de  repos  à l’oreille.  Cicéron  blâme 
avec  railbn  Théopompe,  pour  avoir  porté  jufqu’à 
l’excès  le  foin  minutieux  d’éviter  le  concours  des 
voyelles  ; c’efl  à l’ufagc , dit  ce  grand  orateur , à pro- 
curer feiil  cet  avantage  fans  qu’on  le  cherche  avec 
fatigue.  L’orateur  exercé  apperçoit  d’un  coup  d’œil  la 
fucceflîon  la  plus  harnionieufe  des  mots,  comme  un 
bon  Icéleur  voit  d’un  coup  d’œil  les  fyilabes  qui  pré- 
cèdent & celles  qui  fuivent. 

Les  anciens , dans  leur  profe,  évitoient  de  laifler 
échapper  des  vers , parce  que  la  niefure  de  leurs  vers 
étoit  extrêmement  marquée  ; le  vers  ïambe  étoit  le 
fcul  qu’ils  s’y  permiffent  quelquefois , parce  que  ce 
vers  avoit  plus  de  licences  qu’aucun  autre , & une 
mefure  moins  invariable  : nos  vers , fi  on  leur  ôte 
la  rime,  font  à quelques  égards  dans  le  cas  des  vers 
ïambes  des  anciens  ; nous  n’y  avons  attention  qu’à 
la  multitude  des  fyilabes,  & non  à la  profodie;  dou- 
ze fyilabes  longues  ou  douze  fyilabes  brèves , douze 
fyilabes  réelles  & phyfiques  ou  douze  fyilabes  de 
convention  & d’ufage  , font  également  un  de  nos 
grands  vers  ; les  vers  françois  font  donc  moins  cho- 
quans  dans  la  profe  françoife  (quoiqu’ils  ne  doivent 
pas  y être  prodigués , ni  même  y être  trop  fenfibles), 
que  les  vers  latins  ne  l’étoient  dans  la  profe  latine. 

Il  y a plus  : on  a remarqué  que  la  profe  la  plus  har- 
monieufe  contient  beaucoup  de  vers , qui  étant  de 
différente  mefure , & fans  rime , donnent  à la  profe 
un  des  agrémens  de  la  pocfie , fans  lui  en  donner  le 
caraétere , la  monotonie , & l’uniformité.  La  profe  de 
Moliere  eft  toute  pleine  de  vers.  En  voici  un  exem- 
ple tiré  de  la  première  feene  du  Sicilien  : 

Chut  y n'avanu^^pas  davantage  j 
Et  demeure^  en  cet  endroit 
Jufqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four  i 

Le  ciel  s'eji  habillé  ce  foir  en  fcaramouche  ^ 

Et  je  ne  vois  pas  une  étoile 
Qui  montre  le  bout  de  fon  ne^. 

Sotte  condition  que  celle  d'un  tfclave  ! 

De  ne  vivre  jamais  pour  foi» 

Et  d'être  toujours  tout  entier 

Aux  pajjions  d'un  maître  ! &C.' 

On  peut  remarquer  en  paffant , que  ce  font  les 
vers  de  huit  fyilabes  qui  dominent  dans  ce  morceau , 
&■  ce  font  en  effet  ceux  qtii  doivent  le  plus  fréquem- 
ment fe  trouver  dans  une  profe  harmonieufe. 

M.  de  la  Motte , dans  une  des  cliffertations  qli’ll  a 
écrites  contre  la  Poéfie,  a mis  en  profe  une  des  fee- 
nes  de  Racine  fans  y faire  d’autre  changement  que 
de  renveifer  les  mots  qui  forment  les  vers  : Arbate» 
on  nous  faifoit  un  rapport fidele.  Rome  triomphe  en  efjet» 
& Mithridate  efimort.  Les  Romains  ont  attaqué  monpe- 
re  vers  L’Euphrate , & trompé  fa  prudence  ordinaire  dans 
la  nuit»  &c.  Il  obferve  que  cette  profe  nous  paroît 
beaucoup  moins  agréable  que  les  vers  qui  expri- 
ment la  même  chofe  dans  les  mêmes  termes  ; & il  en 
conclut  que  le  plaifir  qui  naît  de  la  mefure  des  vers, 
eft  im  plaifir  de  convention  & de  préjugé , puifqu’à 
l’exception  de  cette  mefure , rien  n’a  difparu  du  mor- 
ceau cité.  M.  de  la  Motte  ne  faifoit  pas  attention  j 
qu’outre  la  mefure  du  vers , l’harmonie  qui  rélulte 
de  l’arrangement  des  mots  avoit  auffi  difparu , & que 
fl  Racine  eut  voulu  écrire  ce  morceau  en  profe  , il 
l’auroit  écrit  autrement , & chpifi  mois  dont  l’ar- 
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rangement  auroit  formé  une  harmonie  plus  agréable 
à l’oreille. 

L’harmonie  fouffre  quelquefois  de  la  jufteffe  & de 
l’arrangement  logique  des  mots , & réciproquement  : 
c’eft  alors  à l’orateur  à concilier,  s’il  eft  polTible, 
l’une  avec  l’autre,  ou  à décider  lui -même  jufqu’à 
quel  point  il  peut  facrifier  l’harmonie  à la  jufteffe. 
La  feule  réglé  générale  qu’on  puifle  donner  fur  ce 
fujet,  c’eft  qu’on  ne  doit  ni  trop  fouvent  facrifier 
l’une  à l’autre , ni  jamais  violer  l’une  ou  l’autre  d’une 
maniéré  trop  choquante.  Le  mépris  de  la  jufteffe 
offenfera  la  raifon , & le  mépris  de  l’harmonie  blef- 
fera  l’organe  ; l’une  eft  un  juge  févere  qui  pardonne 
difiicilement , & l’autre  un  juge  orgueilleux  qu’il 
faut  ménager.  La  réunion  de  la  jufteffe  & de  l’har- 
monie, portées  l’une  & l’autre  au  fuprèine  degré, 
étoit  peut-être  le  talent  fupérieur  de  Démofthene  : 
ce  font  vraiffemblablement  ces  deux  qualités  qui 
dans  les  ouvrages  de  ce  grand  orateur,  ont  produit 
tant  d’effet  fur  les  Grecs , & même  fur  les  Romains  , 
tant  que  le  grec  a été  une  langue  vivante  & culti- 
vée; mais  aujourd’hui  quelque  fatisfaélion  que  fes 
harangues  nous  procurent  encore  par  le  fond  de'S 
chofes , il  faut  avouer , fi  on  eft  de  bonne  foi , que  la 
réputation  de  Démofthene  eft  encore  au-deffus  du 
plaifir  que  nous  fait  fa  leélurc.  L’intérêt  vif  que  les 
Athéniens  prenoient  à l’objet  de  ces  harangues , la 
déclamation  fublime  de  Démofthene  , fur  laquelle  il 
nous  eft  refté  le  témoignage  d’Efchine  même  fon  en- 
nemi, enfin  l’ufage  fans  doute  inimitable  qu’il  fai- 
foit de  fa  langue  pour  la  propriété  des  termes  ôc 
pour  le  nombre  oratoire , tout  ce  mérite  eft  ou  entiè- 
rement ou  prefque  entièrement  perdu  pour  nous. 
Les  Athéniens , nation  délicate  8c  fenfible , avoient 
raifon  d’écouter  Démofthene  comme  un  prodige  ; 
notre  admiration , fi  elle  étoit  égale  à la  leur , ne  fe- 
roit  qu’un  enthoufiafme  déplacé.  L’eftime  raifonnée 
d’un  philofophe  honore  plus  les  grands  écrivains  , 
que  toute  la  prévention  des  pédans. 

Ce  que  nous  appelions  ici  harmonie  dans  le  dif- 
cours , devroit  s’appeller  plus  proprement  mélodie  : 
car  mélodie  en  notre  langue  eft  une  fuite  de  fons  qui 
fe  fuccedent  agréablement  ; & harmonie  eft  le  plaifir 
qui  réfulte  du  mélange  de  plüfieurs  fons  qu’on  en- 
tend à la  fois.  Les  anciens  qui,  félon  les  apparen-^ 
ces  , ne  connoiffoient  point  la  Mufique  à plulieurs 
parties , du  moins  au  même  degré  que  nous , appel- 
loient  harmonia  ce  que  nous  appelions  mélodie.  En 
tranfportant  ce  mot  au  ftyle , nous  avons  confervé 
l’idée  qu’ils  y attachoient  ; & en  le  tranfportant  à la 
Mufique , nous  lui  en  avons  donné  un  autre.  C’eft 
ici  une  obfervation  purement  grammaticale,  mais 
qui  ne  nous  paroît  pas  inutile. 

Cicéron , dans  fon  traité  intitulé  Orator»  fait  cori- 
fifter  une  des  principales  qualités  du  ftyle  fîmple  en 
ce  que  l’orateur  s’y  affranchit  de  la  fervitude  du  nom- 
bre , fa  marche  étant  libre  & fans  contrainte , quoi- 
que fans  écarts  trop  marqués.  En  effet , le  plus  ou  le 
moins  d’harmonie  eft  peut-être  ce  qui  diftingue  le 
plus  réellement  les  différentes  efpeces  de  ftyle. 

Mais  quelque  harmonie  qui  fe  faffe  fentir  dans  le 
difeours,  rien  n’eft  plus  oppofé  à l’éloquence  qu’un 
ftyle  diffus , traînant,  & lâche.  Le  ftyle  de  l’orateur 
doit  être  ferré  ; c’eft  par-là  fur-tout  qu’a  excellé  Dé- 
mofthene. Or  en  quoi  confifte  le  ftyle  ferré  ? A met- 
tre , comme  nous  l’avons  dit , chaque  idée  à fa  véri- 
table place  ^ à ne  point  omettre  d’idées  intermédiai- 
res trop  difficiles  à fuppléer , à rendre  enfin  chaque 
idée  par  le  terme  propre  : par  ce  moyen  on  évitera 
toute  répétition  & toute  circonlocution  , & le  ftyle 
aura  le  rare  avantage  d’être  concis  fans  être  fati- 
guant , & développe  fans  être  lâche.  Il  arrive  fou- 

Ivent  qu’on  eft  auffi  obfcur  en  fuyant  la  briève- 
té , qu’en  la  cherchant  ^ on  perd  fa  route  en  voulant 
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prendre  la  plus  longue.  La  maniéré  la  plus  naturelle 
& la  plus  sûre  d’arriver  à un  objet,  c’eft  d’y  aller  par 
le  plus  court  chemin , pourvu  qu’on  y aille  en  mar- 
chant, & non  pas  en  lautant  d’un  lieu  à un  autre.  On 
peut  juger  de -là  combien  efl  oppolée  à l’éloquence 
véritable , cette  loquacité  fi  ordinaire  au  barreau  , 
qui  confifte  à dire  fi  peu  de  choies  avec  tant  de  pa- 
roles. On  prétend , il  eft  vrai,  que  les  mêmes  moyens 
doivent  être  préfentés  différemment  aux  différens  ju- 
ges , & que  par  cette  rail'on  on  eü  obligé  dans  un 
plaidoyer  de  tourner  de  dilîérens  fens  la  même  preu- 
ve. Mais  ce  verbiage  prétendu  néceffaire  deviendra 
évidemment  inutile , li  on  a foin  de  ranger  les  idées 
dans  rordreconvenable;il  réfultera  de  leur  difpofition 
naturelle  une  lumière  qui  frappera  infailliblement  & 
également  tous  les  efprits , parce  que  l’art  de  raifon- 
ner  ert  un , & qu’il  n’y  a pas  plus  deux  logiques , que 
deux  géométries.  Le  préjugé  contraire  elf  fondé  en 
grande  partie  fur  les  fauffes  idées  qu’on  acquiert  de 
l’éloquence  dans  nos  collèges  ; on  la  fait  confiner 
à amplifier  & à étendre  une  penfée  ; on  apprend  aux 
jeunes  gens  à délayer  leurs  idées  dans  un  déluge  de 
périodes  infipides  , au  lieu  de  leur  apprendre  à les 
relTerrer  fans  obfcurité.  Ceux  ^ui  douteront  que  la 
concifion  puilTe  fubfiller  avec  l'eloquence , peuvent 
lire  pour  fe  defabufer  les  harangues  de  Tacite. 

11  ne  fufiît  pas  au  fiyle  de  l’orateur  d’être  clair, 
correft , propre  , précis , élégant , noble , convena- 
ble au  fujet , harmonieux , vif,  & ferré  ; il  faut  en- 
core qu’il  foit  facile  , c’eft-à-dire  que  la  gêne  de  la 
compofition  ne  s’y  lailfe  point  appercevoir.  Le  ftyle 
naturel , dit  Pafcal , nous  enchante  avec  raifon  ; car 
on  s’attendoit  de  trouver  un  auteur , & on  trouve  un 
homme.  Le  plaifir  de  l’auditeur  ou  du  leéteur  dimi- 
nuera à mefure  que  le  travail  & la  peine  fe  feront 
fentir.  Un  des  moyens  de  fe  préferver  de  Ce  défaut, 
c’eft  d’éviter  ce  ftyle  figuré , poétique , charge  d’or- 
nemens,  de  métaphores,  d’antilhefes , & d’épithe- 
tes , qu’on  appelle , je  ne  fai  par  quelle  raifon  tjiyle 
académique.  Ce  n’eft  alfûrément  pas  celui  de  l’aca- 
démie Françoife  ; il  ne  faut , pour  s’en  convaincre , 
que  lire  les  ouvrages  & les  dilcours  même  des  prin- 
cipaux membres  qui  la  compofent.  C’eft  tout  au  plus 
le  ftyle  de  quelques  académies  de  province  , dont  la 
multiplication  exceftïve  & ridicule  eft  aufll  funefte 
aux  progrès  du  bon  goût  , que  préjudiciable  aux 
vrais  intérêts  de  l’état  ; depuis  Pau  jufqu’à  Dunker- 
que , tout  fera  bien-tôt  académie  en  France. 

Ce  ftyle  académique  ou  prétendu  tel , eft  encore 
celui  de  la  plupart  de  nos  prédicateurs,  du  moins 
de  plufieurs  de  ceux  qui  ont  quelque  réputation  ; 
n’ayant  pas  alfez  de  génie  pour  prélenter  d’une  ma- 
niéré frappante  , & cependant  naturelle , les  véri- 
tés connues  qu’ils  doivent  annoncer,  ils  croyent  les 
orner  par  un  ftyle  affeflé  & ridicule , qui  fait  reflem- 
bler  leurs  fermons , non  à l’épanchement  d’un  cœur 
pénétré  de  ce  qu’il  doit  infpirer  aux  autres,  mais  à 
une  efpece  de  reprefentation  ennuyeufe  & monoto- 
ne, où  l’afreur  s’applaudit  fans  être  écouté.  Ces  fa- 
des harangueurspeuvent  fe  convaincre  par  la  leÛure 
réfléchie  des  fermons  du  P.  Maftillon,  fur-tout  de 
ceux  qu’on  appelle  le  pttit-caréme , combien  la  vé- 
ritable éloquence  de  la  chaire  eft  oppofée  à l’affefta- 
rion  du  ftyle  : nous  ne  citerons  ici  que  le  fermon  qui 
a pour  titre  de  C humanité  des  grands , modèle  le  plus 
parfait  que  nous  connoiflions  en  ce  genre  ; difeours 
plein  de  vérité,  de  fîmplicité,  & de  nobleffe,  que 
les  princes  devroient  lire  fans  celTe  pour  fe  former 
le  cœur , & les  orateurs  chrétiens  pour  fe  former  le 
goût. 

L’affeiftation  du  ftyle  paroît  fur-tout  dans  la  profe 
de  la  plûpan  des  poètes  ; accoutumés  au  ftyle  orné 
& figuré , ils  le  tranfportent  comme  malgré  eux  dans 
leur  profe  ; ou  s’ils  font  des  efforts  pour  l’en  bannir, 
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leur  profe  devient  traînante  & fans  vie  : aufti  avons^ 
nous  très-peu  de  poètes  qui  ayent  bien  écrit  en  pro- 
fe. Les  préfaces  de  Racine  font  foiblement  écrites  * 
celles  de  Corneille  font  auflî  excellentes  pour  le  fond 
des  chofes,  que  défeftueufes  du  côté  du  ftyle;  la 
profe  de  Rouffeau  eft  dure , celle  de  Defpréaux  pe- 
fante , celle  de  la  Fontaine  infipide  ; celte  de  la  Mot- 
te eft  à la  vérité  facile  & agréable , mais  aufli  la 
Mote  ne  tient  pas  le  premier  rang  parmi  les  Verfi- 
ficateui'S.  M.  de  Voltaire  eft  prefque  le  feul  de  nos 
grands  poètes  dont  la  profe  foit  du  moins  égale  à les 
vers  ; cette  fupériorité  dans  deux  genres  fi  différens, 
quoique  fi  voifins  en  apparence,  eft  une  des  plus  ra- 
res qualités  de  ce  grand  écrivain. 

Telles  font  les  principales  lois  de  Vélocucion  ora- 
toire. On  trouvera  fur  ce  fujet  un  plus  grand  détail 
dans  les  ouvrages  de  Cicéron,  de  Quintiüen,  &c.  lur- 
tout  dans  l’ouvrage  du  premier  de  ces  deux  écri- 
vains qui  a pour  mr&Orator , & dans  lequel  il  traite 
à fond  dunombre  & de  l’harmonie  du  dilcours.  Quoi- 
que ce  qu’il  en  dit  foit  principalement  relatif  à la  lan- 
gue latine  qui  étoit  la  ficnne , on  peut  néanmoins  en 
tirer  des  réglés  générales  d’harmonie  pour  toutes  les 
langues. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  AQsfigureS){ux  lefquel- 
les  tant  de  rhéteurs  ont  écrit  des  volumes:  elles  fer- 
vent fans  doute  à rendre  le  difeours  plus  animé  ; mais 
fl  la  nature  ne  les  difre  , elles  font  froides  & infipi- 
des. Elles  font  d’ailleurs  prefque  auflî  communes, 
même  dans  le  difeours  ordinaire , que  l’ulàge  des 
mots , pris  dans  un  fens  figuré , eft  commun  dans  tou- 
tes les  langues.  Langue,  Dictionnaire, 

Figure  , Trope,  Eloquence.  Tant  pis  pour  tout 
orateur  qui  fait  avec  réflexion  & avec  deffein  une 
métonymie , une  catachrefe , & d’autres  figures  fem- 
blables. 

Sur  les  qualités  du  ftyle  en  général  dans  toutes 
fortes  d’ouvrages,  Elégance,  Style,  Grâ- 
ce, Goût,  6*c. 

Je  finis  cet  article  par  une  obfervation, qu’il  me  fem- 
ble  que  la  plupart  des  rhéteurs  modernes  n’ont  point 
affez  faite  ; leurs  ouvrages,  calqués  pour  ainfi  dire  fur 
les  livres  de  rhétorique  des  anciens,  font  remplis  de 
définitions , de  préceptes  , & de  détails  , néceffaires 
peut-être  pour  lire  les  anciens  avec  fruit,  mais  ab- 
folument  inutiles  , & contraires  même  au  genre  d’é- 
loquence que  nous  connoifl'ons  aujourd’hui.  « Dans 
» cet  art , comme  dans  tous  les  autres,  dit  très-bien 
» M.  Freret  ^hi(l.  de  Vacad,  des  Belles-Lettres ^ tome 
M XVlll.  pag.  46'/.),  il  faut  diftinguer  les  beautés 
» réelles , de  celles  qui  étant  arbitraires  dépendent 
» des  mœurs,  des  coutumes,  & du  gouvernement 
» d’une  nation,  quelquefois  même  du  caprice  de  la 
» mode,  dont  l’empire  s’étend  à tout , & a toujours 
» été  refpeâé  jufqu’à  un  certain  point  ».  Du  tems  de 
la  république  romaine , où  il  y avoit  peu  de  lois , & 
où  les  juges  étoient  fouvent  pris  au  hafard , il  fuffi- 
foit  prefque  toujours  de  les  émouvoir , ou  de  les  ren- 
dre favorables  par  quelque  autre  moyen  ; dans  no- 
tre barreau , il  faut  les  convaincre  : Cicéron  eût  per- 
du à la  grand-chambre  la  plûpart  des  cauies  qu’il  a 
gagnées,  parce  que  fes  cliens  étoient  coupables  ; 
ofons  ajouter  que  plufieurs  endroits  de  fes  harangues 
qui  plaifoient  peut-être  avec  raifon  aux  Romains, 
& que  nos  latiniftes  modernes  admirent  fans  favoir 
pourquoi , ne  feroient  aujourd’hui  que  médiocre- 
crement  goûtés.  (O) 

ELOGE,  f.  m.  {Belles-Lettres?)  loüange  que  l’on 
donne  à quelque  perfonne  ou  à quelque  chofe  , en 
confidération  de  fon  excellence , de  fon  rang , ou  de 
fes  vertus,  &c. 

La  vérité  fimple  & exafte  devroit  être  la  bafe  & 
l’ame  de  tous  les  éloges  ; ceux  qui  font  outrés  & fans 
vrailTemblance,  font  tort  à celui  qui  les  reçoit , & à 
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celui  qui  les  donne.  Car  tous  les  hommes  fe  croyent 
en  droit  jufqu’à  un  certain  point,  d’établir  la  réputa- 
tion des  autres,  ou  d’en  décider  ; ils  ne  peuvent  louf- 
frir  qu’un  panégyrifte  s’en  rende  le  maître,  6c  en 
faffe  pour  ainfi  dire  une  efpece  de  monopole  ; la 
loiian^e  les  indifpofe , leur  donne  lieu  de  dilcuter  les 
qualités  prétendues  de  la  perfonne  qu’on  loue,  fou- 
vent  de  les  contefter,  6c  de  démentir  l’orateur.  (C) 

Foyei  au  mot  Dictionnaire  , les  réflexions  qui 
ont  été  faites  fur  les  éloges  qu’on  peut  donner  dans 
les  diâionnaires  hiftoriques  : ces  réflexions  s’appli- 
quent à quelque  éloge  que  ce  puiiTe  être.  Bien  péné- 
trés de  leur  importance  & de  leur  vérité , les  Edi- 
teurs de  l’Encyclopédie  déclarent  qu’ils  ne  préten- 
dent point  adopter  tous  les  éloges  qui  pourront  y 
avoir  été  donnés  par  leurs  collègues , foit  à des  gens 
de  lettres , foit  à d’autres , comme  ils  ne  prétendent 
pas  non  plus  adopter  les  critiques  , ni  en  général  les 
opinions  avancées  ou  foiitenues  ailleurs  que  dans 
leurs  propres  articles.  Tout  eft  libre  dans  cet  ouvra- 
ge , excepté  la  fatyre  ; mais  par  la  raifon  que  tout  y 
eft  libre, chacun  doit  y répondre  au  public  de  ce  qu’il 
avance , de  ce  qu’il  blâme , & de  ce  qu’il  loue.  Voy. 
Editeur,  C’en  en  partie  pour  cette  raifon  que  nous 
nous  Ibmmes  fait  la  loi  de  nommer  dorénavant  nos 
collègues  fans  aucun  éloge  ; la  reconnoiffance  eft  fans 
doute  unfentiment  que  nous  leur  devons,  mais  c’ell 
au  public  à apprétier  leur  travail. 

Qu’il  nous  foit  permis  à cette  occafion  de  déplo- 
rer l’abus  intolérable  de  panégyriques  6c  de  fatyres , 
qui  avilit  aujourd’hui  la  république  des  Lettres. 
Quels  ouvrages  que  ceux  dont  plufieurs  de  nos  écri- 
vains périodiques  ne  rougiffent  pas  de  faire  Véloge  ? 
quelle  ineptie,  ou  quelle  bafleffe?  Que  la  poflérité 
leroit  furprife  de  voir  les  Voltaire  6c  les  Montef- 
quicu  déchirés  dans  la  même  page  où  l’écrivain  le 
plus  médiocre  eft  célébré  ! Mais  heureufement  la 
poftérité  ignorera  ces  louanges  & ces  inveÛives 
éphémères;  6c  il  fcmble  que  leurs  auteurs  Payent 
prévu , tant  ils  ont  eu  peu  de  refpeft  pour  elle.  II 
eft  vrai  qu’un  écrivain  fatyrique , après  avoir  outra- 
gé les  hommes  célébrés  pendant  leur  vie,  croit  ré- 
parer fes  infultes  par  les  éloges  qu’il  leur  donne  après 
leur  mort  ; il  ne  s’apperçoit  pas  que  fes  éloges  font  un 
nouvel  outrage  qu’il  fait  au  mérite , 6c  une  nouvelle 
maniéré  de  fe  deshonorer  lui-même.  (O) 

Eloge,  Louange,  fynon.  (^Gram.)  ces  mots 
different  à plufieurs  égards  l’un  de  l’autre.  Louange 
au  fingulier  & précédé  de  l’article  la , fe  prend  dans 
un  fens  abfolu  ; éloge  au  fingulier  6c  précédé  de  l’ar- 
ticle , fe  prend  dans  un  fens  relatif.  Ainfi  on  dit  ; la 
louange  eft  quelquefois  dangereufe  ; Xéloge  de  telle 
perfonne  eft  jufte , eft  outré , Gc.  Loiiange  au  fingu- 
lier ne  s’employe  guere , ce  me  femble , quand  il  eft 
précédé  du  mot  une  ; on  dit  un  éloge  plùtôt  qu’une 
louange  : du  moins  louange  en  cé  cas , ne  fe  dit  guere 
que  lorfqu’on  loue  quelqu’un  d’une  maniéré  détour- 
née 6c  indirefte.  Exemple  : Tel  auteur  a donné  une 
louange  bien  fine  à fon  ami.  II  femble  auffi  que  lorf- 
qu’il  eft  queftion  des  hommes  , éloge  dife  plus  que 
louange , du  moins  en  ce  qu’il  fuppofe  plus  de  titres 
& de  droits  pour  être  loiié  ; on  dit  de  quelqu’un  qu’il 
a été  comblé  déloges , lorsqu’il  a été  loiié  beaucoup 
& avec  juftice  ; 6c  d’un  autre  qu’il  a été  accablé  de 
louanges , lorfqu’on  l’a  loiié  à l’excès  ou  fans  rail'on. 
Au  contraire , en  parlant  de  Dieu , louange  fignifie 
plus  cys  éloge;  car  on  dit  les  loiianges  de  Dieu.  Eloge 
îe  dit  encore  des  harangues  prononcées,  ou  des  ou- 
vrages imprimés  à la  loiiange  de  quelqu’un  ; éloge 
funebre  , éloge  hijîo'rique  , éloge  académique.  Enfin  ces 
mots  different  aufli  par  ceux  auxquels  on  les  joint  : 
on  dit  faire  l'éloge  de  quelqu’un,  6c  chanter  les  louan- 
ges Aq^\q\x.  (6) 

Eloges  Académiques,  (ont  ceux  qu’on  pro- 
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nonce  dans  les  académies  6c  fociétés  littéraires , à 
l’honneur  des  membres  qu’elles  ont  perdus.  Il  y en 
a de  deux  fortes,  d’oratoires  6c  d’hiftoriques.  Ceux 
qu’on  prononce  dans  l’académie  françoife , font  de 
la  première  efpece.  Cette  compagnie  a impofé  à 
tout  nouvel  académicien  le  devoir  fi  noble  6c  fi  jufte 
de  rendre  à la  mémoire  de  celui  à qui  il  fuccede , les 
hommages  qui  lui  font  dûs.  Cet  objet  eft  un  de  ceux 
que  le  récipiendaire  doit  remplir  dans  fon  difeours 
de  réception.  Dans  ce  difeours  oratoire  on  fe  borne 
à louer  en  général  les  talens  , l’efprit , 6c  même , ft 
on  le  juge  a-propos  , les  qualités  du  cœur  de  celui 
à qui  l’on  fuccede,  fans  entrer  dans  aucun  détail  fur 
les  circonftances  de  fa  vie.  On  ne  doit  rien  dire  de 
fes  défauts  ; du  moins  , fi  on  les  touche,  ce  doit 
être  fl  legerement , fi  adroitement  & avec  tant  de 
fineffe , qu’on  les  préfente  à l’auditeur  ou  au  lefteur 
par  un  côté  favorable.  Au  refte,  il  feroit  peut-être 
à fouhaiter  que  dans  les  réceptions  à l’académie 
Françoife , un  feul  des  deux  académiciens  qui  par- 
ient, favoir  le  récipiendaire  ou  le  direéleur,  ié  char- 
geât de  réloge  du  défunt  ; le  direÛeur  feroit  moins 
expofé  à répéter  une  partie  de  ce  que  le  récipien- 
daire a dit , & le  champ  feroit  par  ce  moyen  un  peu 
plus  libre  dans  ces  l'ortes  de  difeours , dont  la  ma- 
tière n’eft  d’ailleurs  que  trop  donnée  : fans  s’affran- 
chir entièrement  des  éloges  de  juftice  6c  de  devoir, 
on  feroit  plus  à portée  de  traiter  des  fujets  de  litté- 
rature intéreffans  pour  le  public.  Plufieurs  académi- 
ciens, entr’autres  M.  de  Voltaire  , ont  déjà  donné 
cet  exemple , qui  paroît  bien  digne  d’être  fuivi. 

Les  éloges  hiftoriques  font  en  ufage  dans  nos  aca- 
démies des  Sciences  6c  des  Belles-Lettres  , & à leur 
exemple  dans  un  grand  nombre  d’autres  ; c’eft  le  fe- 
crétaire  qui  en  eft  chargé.  Dans  ces  éloges  on  détaille 
toute  la  vie  d’un  académicien  , depuis  fa  nai/fance 
jufqu’à  fa  mort  ; on  doit  néanmoins  en  retrancher 
les  détails  bas  , puérils,  indignes  enfin  de  la  majefté 
d’un  éloge  philofophique. 

Ces  éloges  étant  hiftoriques , font  proprement  des 
mémoires  pour  fervir  à l’hiftoire  des  Lettres  : la  vé- 
rité doit  donc  en  faire  le  caraûere  principal.  On 
doit  néanmoins  l’adoucir,  ou  même  la  taire  quel- 
quefois , parce  c’eft  un  éloge,  6c  non  une  fatyre , que 
l’on  doit  faire  ; mais  il  ne  faut  jamais  la  déguifer  ni 
l’altérer. 

Dans  un  éloge  académique  on  a deux  objets  à 
peindre  , la  perfonne  & l’auteur  : l’une  & l’autre  fe 
peindront  par  les  faits.  Les  réflexions  philofophiques 
doivent  fur-tout  être  l’ame  de  ces  fortes  d’écrits  ; elles 
feront  tantôt  mêlées  au  récit  avec  art  6c  brièveté 
tantôt  raffemblées  6c  développées  dans  des  mor- 
ceaux particuliers  , où  elles  formeront  comme  des 
maffes  de  lumière  qui  ferviront  à éclairer  le  refte. 
Ces  réflexions  féparées  des  faits  , ou  entre-mêlées 
avec  eux , auront  pour  objet  le  caraftere  d’efprit  de 
l’auteur , l’efpece  & le  degré  de  fes  talens , de  fes  lu- 
mières & de  fes  connoiflances  , le  contrafte  ou  l’ac- 
cord de  fes  écrits  6c  de  fes  mœurs  , de  fon  cœur  6c 
de  fon  efprit , 6c  fur-tout  le  caraélere  de  fes  ouvra- 
ges, leur  degré  de  mérite,  ce  qu’ils  renferment  de 
neuf  ou  de  fingulier , le  point  de  perfeélion  où  l’aca- 
démicien avoit  trouvé  la  matière  qu’il  a traitée , 6c 
le  point  de  perfcéHon  où  il  l’a  laiffée  , en  un  mot , 
l’analyfe  raifonnée  des  écrits  ; car  c’eft  aux  ouvra- 
ges qu’il  faut  principalement  s’attacher  dans  un  éloge 
académique  : fe  borner  à peindre  la  perfonne,  même 
avec  les  couleurs  les  plus  avantageufes , ce  feroit 
faire  une  fatyre  indirefte  de  l’auteur  & de  fa  compa- 
gnie ; ce  feroit  fuppofer  que  l’académicien  étoit  fans 
talens , 6c  qu’il  n’a  été  reçu  qu’à  titre  d’honnête  hom- 
me , titre  très-eftimable  pour  la  fociété , mais  infuf- 
fifant  pour  une  compagnie  littéraire.  Cependant 
comme  il  n’eft  pas  fans  exemple  de  voir  adopter  paç 


les  académies  des  hommes  d’un  talent  très-folble  , 
foit  par  faveur  & malgré  elles*,  foit  autrement , c’ell 
alors  le  devoir  du  fecrétaire  de  fe  rendre  pour  ainfi 
dire  médiateur  entre  fa  compagnie  & le  public  , en 
palliant  ou  exeufant  l’indulgence  de  l’une  fans  man- 
quer de  refpeÛ  à l’autre , & même  à la  vérité.  Pour 
cela  il  doit  réunir  avec  choix  & préfenter  fous  un 
point  de  vue  avantageux,  ce  qu’il  peut  jr  avoir  de 
bon  & d’utile  dans  les  ouvrages  de  celui  qu’il  cft 
obligé  de  louer.  Mais  fi  ces  ouvrages  ne  fourniffent 
abfolument  rien  à dire , que  faire  alors  ? Se  taire.  Et 
fi  par  un  malheur  très-rare , la  conduite  a deshonoré 
les  ouvrages , quel  parti  prendre  ? Louer  les  ou- 

C’eft  apparemment  par  ces  raifons  que  les  acadé- 
mies des  Sciences  & des  Belles-Lettres  n’impofent 
point  au  fecrétaire  la  loi  rigoureufe  de  faire  l’é/oge  de 
tous  les  académiciens  : il  feroit  pourtant  jufte,  & 
deiirable  même,  que  cette  loi  fut  feverement  éta- 
blie ; il  en  rcfulteroit  peut-être  qu’on  apporteroit 
dans  le  choix  des  fujets,  une  féverite  plus  coudante 
& plus  continue  : le  fecrétaire , & fa  compagnie  par 
contre-coup , feroient  plus  intérelTes  à ne  choifir  que 
des  hommes  louables.  _ ^ _ 

Concluons  de  ces  réflexions  , que  le  fecretaire 
d’une  académie  doit  non-feulement  avoir  une  con- 
noilTance  étendue  des  différentes  matières  dont  1 a- 
cadémie  s’occupe , mais  poffeder  encore  le  talent 
d'écrire  perfeélionné  par  l’étude  des  Belles-Lettres , 
la  fineffe  de  l’cfprit , la  facilité  de  faifir  les  objets  & 
de  les  préfenter,  enfin  l’éloquence  même.  Cette  pla- 
ce efl  donc  celle  qu’il  efl  le  plus  important  de  bien 
remplir,  pour  l’avantage  & pour  l’honneur  d’un 
corps  littéraire.  L’académie  des  Sciences  doit  cer- 
tainement à M.  de  Fontenelle  une  partie  delà  répu- 
tation dont  elle  Jouit  : fans  l’art  avec  lequel  ce  célé- 
bré écrivain  a fait  valoir  la  plupart  des  ouvrages  de 
fes  confrères , ces  ouvrages  , quoiqu’excellens , ne 
feroient  connus  que  des  favans  feuls , ils  refteroient 
ignorés  de  ce  qu’on  appelle  le  public  ^ & la  confide- 
ration  dont  joiiit  l’académie  des  Sciences , feroit 
moins  générale.  AufTi  peut-on  dire  de  M.  de  Fonte- 
helle,  qu’il  a rendu  la  place  dont  il  s’agit  très-dan- 
cereufe  à occuper.  Le”s  difficultés  en  font  d autant 
plus  grandes , que  le  genre  d’écrire  de  cet  auteur 
célébré  efl  abfolument  à lui , & ne  peut  pafler  à un 
autre  fans  s’altérer  ; c’efl  une  liqueur  qui  ne  doit 
point  changer  de  vafe  ; il  a eu , comme  tous  les 
grands  écrivains , le  ftyle  de  fa  penfée  ; ce  llyle  ori- 
ginal & fimplc  ne  peut  repréfenter  agréablement  & 
au  naturel  un  autre  efprit  que  le  fien  ; en  cherchant 
à l’imiter  ( j’en  appelle  à l’expérience) , on  ne  lui 
reffemblera  que  par  les  petits  défauts  t|u’on  Un  a re- 
prochés , fans  atteindre  aux  beautés  reelles  qui  font 
oublier  ces  taches  Icgeres.  Ainfi  pour  réuflir  après 
lui,  s’il  efl  poflible,  dans  cette  carrière  épineufe,  il 
faut  néceflairement  prendre  un  ton  qui  ne  foit  pas 
le  fien  : il  faut  de  plus , ce  cpii  n’efl  pas  le  moins  dif- 
ficile , accovitumer  le  public  à ce  ton , & lui  perfua- 
der  qu’on  peut  être  digne  de  lui  plaire  en  fe  frayant 
line  route  différente  de  celle  par  laquelle  il  a coutu- 
me d’être  conduit  ; car  malheureufement  le  public , 
fembîâble  aux  critiques  fubalternes , juge  d’abord 
un  peu  trop  par  imitation  ; il  demande  des  chofes 
nouvelles , & fe  révolté  quand  on  lui  en  préfente.  Il 
efl  vrai  qu’il  y a cette  différence  entre  le  public  & 
les  critiques  fubalternés , que  celui-là  revient  bien- 
tôt que  ceux-ci  s’opiniâtrent.  (O) 

Eloge,  ( Droit  civil.  ) dogium  , dans  le  droit 
écrit,  lignifie  le  blâme  y &c  non  pas  la  louange  i de 
forte  que  ce  mot , chez  les  jurifconfultes  romains , 
deshonore  ou  du  moins  flétrit  la  probité  & la  répu- 
tation de  celui  qu’un  teflateur  rappelle  dans  fon  tef- 
tamént  avec  éloge.  Un  pere , félon  les  lois  romaines. 


doit  ou  inflituer  fes  enfans  dans  une  certaine  ibm- 
me , ou  les  deshériter  nommément , à peine  de  nul- 
lité du  tellament.  Dans  ce  dernier  cas , la  raifon  que 
le  pere  donne  pour  autorifer  l’exhérédation  de  fon 
enfant , efl  appeliée  dogium  dans  la  jurifprudencc 
romaine.  Cicéron  plaidant  pour  Cluentius , fait  men- 
tion du  teftament  de  Cn.  Egnatius , qui  avoit  déshé- 
rité fon  fils  avec  cet  éloge  (c’efl-à-dire  avec  oppro- 
bre) , que  fon  fils  avoit  pris  de  l’argent  pour  con- 
damner Oppiiiiacus. 

Ce  feul  paffage  peut  fuffire  pour  prouver  l’ufage 
que  les  jurifconfultes  ont  fait  du  mot  elogium  dans 
un  fens  contraire  à fa  fignification  naturelle  ; mais 
les  lois  qui  font  dans  le  Digefle  & dans  le  Code  , 
fous  les  titres  de  liber.  & pojlh,  & de  Carbon,  ediclo  y 
ainfi  que  les  déclamations  de  Quintilien,  en  four- 
niffent une  infinité  d’autres  exemples.  Diclionn.  de 
Richelec,  dernière  édition.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  J A U COURT, 

ELONGATION  , f.  f.  en  Ajlronomuy  efl  la  di- 
greffion  ou  la  diflance  dont  une  planete  s’éloigne  du 
Soleil  par  rapport  àun  œil  placé  fur  laTerre,  c’eft- 
à-dire  l’arc  ou  angle  apparent  de  la  planete  & du  So- 
leil, vus  l’un  & l’autre  de  laTerre.  f^oy.  Planete. 

La  plus  grande  diflance  d’une  planete  au  foleil , 
s’appelle  fa  plus  grande  élongation  , & elle  varie 
par  deux  raifons  ; lavoir,  parce  que  la  Terre  & la 
planete  tournent  l’une  & l’autre  , non  dans  des  cer- 
cles , mais  dans  des  ellipfes.  Cette  variation  efl:  plus 
ou  moins  confidérable , félon  que  les  ellipfes  quelles 
planètes  décrivent , s’éloignent  plus  ou  moins  d’être 
des  cercles;  âinfi  elle  efl  moindre  dans  Vénus  que 
dans  Mercure , dont  l’orbite  eft  fort  elliptique. 

C’efl  fur-tout  dans  les  mouvemens  de  Vénus  & de 
Mercure  qu’on  a égard  aux  élongations.  Mercure  eft 
dans  fa  plus  grande  élongation , lorfque  la  ligne  me- 
née de  la  Terre  à Mercure  , eft  tangente  de  l’orbite 
de  cette  planete  ; car  il  eft  facile  de  s’aflîtrer  que 
l’arc  compris  entre  le  lieu  de  Mercure  & Je  lieu  du 
Soleil , c’eft-à-dire  l’angle  compris  entre  les  lignes 
menées  de  la  Terre  au  Soleil  & de  la  Terre  à Mer- 
cure , eft  alors  Je  plus  grand  qu’il  cft  pofTible  : il  en 
eft  de  même  de  Vénus.  Or  fuppofant  que  ces  pla- 
nètes , ainfi  que  la  Terre , décrivent  des  cercles  au- 
tour du  Soleil , & qu’on  connoiffe  le  rapport  des 
rayons  de  leurs  orbites  , il  eft  facile  de  tirer  de -là 
l’angle  de  leur  plus  grande  élongation;  car  cet  angle 
pour  Mercure  eft  l’angle  au  fommet  d’un  triangle 
reûangle,  dont  l’hypothénufe  eft  la  diflance  de  la 
Terre  au  Soleil , & dont  la  baie  eft  la  diflance  de 
Mercure  au  Soleil , ou  le  rayon  de  fon  orbite  : ôc 
pour  Vénus , c’eft  l’angle  du  fommet  d’un  triangle 
reélangle  , dont  l’hypothénufe  eft  la  même  que  celle 
du  précédent , & dont  la  bafe  eft  le  rayon  de  l’or- 
bite de  Vénus.  On  prend  ici  les  triangles  pour  rec- 
tangles , quoiqu’ils  ne  le  folent  qu’à-peu-près , & que 
même  ils  s’en  éloignent  affez  fenfiblement  pour  Mer- 
cure. Voye:^  les  Injlic.  ajlronom. 

A l’exception  de  Vénus  & de  Mercure  , l'élonga- 
tion de  toutes  les  autres  planètes , par  rapport  au  So- 
leil, peut  aller  jufqu’à  iSo"*  ; ce  qui  eft  évident, 
puifque  laTerre  eft  entre  ces  planètes  & le  Soleil. 

La  plus  grande  élongation  de  Venus  eft  de  45** , & 
la  plus  grande  élongation  de  Mercure  de  30*^  j c eft- 
â-dire  que  la  première  de  ces  planètes  ne  s’éloigne 
jamais  du  Soleil  de  plus  de  45^*,  ou  n’en  eft  jamais 
vue  plus  dirtante  que  de  ce  nombre  de  degrés , ôc 
que  l’autre  ne  s’en  éloigne  jamais  plus  que  de  30'^  ; 
c’eft  ce  quifait  queMercure  eft  fi  rarement  vifible , & 
qu’il  fe  perd  d’ordinaire  dans  la  lumière  du  Soleil. 

Mercure  <5*  VÉNUS. 

Quelques  auteurs  fe  font  fervis  aufll  du  terme  d’/- 
longaûon,  pour  marquer  la  différence  du  mouve- 
ment entre  deux  planètes , l’une  plus  rapide , & l'au- 
tre 
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l’autre  plus  lente , ou  la  quantité  d’efpacc  dont  Tune 
devance  l’autre. 

Le  mouvement  de  la  Lune  par  rapport  au  Soleil , 
ou  l’arc  compris  entre  la  Lune  & le  Soleil , s’appelle 
rélongation  de  la  Lune  au  Soleil;  cependant  les  agro- 
nomes modernes  fe  fervent  prefque  toujours  en  ce 
cas  du  mot  dljlanct.  Voye^  les  art.  LUNE  6*  SOLEIL. 
On  dit  aufli  élongation  diurne  y élongation  horaire, 
&c. 

_ -^ngli:  d' élongation , ou  angle  à la  Terre , c’ell  la 
différence  entre  le  vrai  lieu  du  Soleil  & le  lieu  geo- 
centrique  d’une  planete  ; tel  efU’anglc  £ TT?  {Plan- 
ches d'Jjiron.  fig.  2(T.)  compris  entre  le  lieu  E du 
Soleil , & le  lieu  géocentrique  R de  la  planete.  Voy. 
Géocentrique , C'c.  (O) 

Elongation,  terme  de  Chirurgie;  c’eff  l’allon- 
gement d’une  partie  , caufé  par  le  gonflement  des 
cartilages  qui  encroûtent  lestâtes  & les  cavités  des 
os  , ou  par  un  amas  d'humeurs  dans  la  cavité  arti- 
culaire qui  enchâffe  la  tete  de  l’os.  Vêlongation  eff 
une  cl'pece  de  luxation  imparfaite.  M.  Petit  le  chi- 
rurgien a parlé  dans  les  mémoires  de  C académie  royale 
des  Sciences,  d’iinc  luxation  qui  fe  fait  peu-à-peu , & 
long-tems  apres  l’aûion  de  la  caufe  externe.  Cela 
arrive  principalement  lorfqu’à  l’occafion  d’un  coup 
ou  d’une  chute , il  y a eu  une  percuffion  dans  la  ca- 
vité, par  la  tête  de  l’os  meme.  L’engorgement  des 
cartilages  ell  un  effet  ordinaire  de  la  conuifion  qu’ils 
ont  ioufferte.  Il  y a aufll  des  caufes  internes  du  dé- 
placement de  l’os.  Hippocrate  {^aphor.  Ix.fecl.  C.) 
dit  qu'il  arrive  par  le  relâchement  des  ligamens  à la 
fuite  des  douleurs  feiatiques  ; & il  recommande  l’ap- 
plication du  cautere  aéluel , pour  confumer  l’humi- 
dité fuperflue  qui  abreuve  les  ligamens,  afin  de  les 
rétablir  dans  leur  relTort  naturel.  Le  feu  eff  un  des 
mcilli'urs  moyens  que  l’art  puiffe  employer  pour  for- 
tifier &:  corroborer  les  parties  ; mais  c’cll  un  remede 
extrême,  auquel  on  ne  doit  avoir  recours  qu’après 
avoir  reconnu  l’inutilité  des  douches,  des  fomenta- 
tions , de  l’application  des  fachets  faits  avec  des  mé- 
dicamens  qui  peuvent  avoir  la  vertu  de  remettre  les 
parties  dans  leur  état  naturel.  (JT) 

ELOQUENCE  , f.  f.  {Belles-Lettres.')  L'article 
fuivani  nous  a été  envoyé  par  M.  de  Voltaire  , qui , en 
contribuant  par  fon  travail  à la  perfecîion  de  i Ency- 
clopédie , veut  bien  donner  à tous  les  gens  de  Lettres 
citoyens  , l exemple  du  véritable  intérêt  qu'ils  doivent 
prendre  ci  cet  ouvrage.  Dans  la  lettre  qu'il  nous  a fait 
l'honneur  de  nous  écrire  à ce  fiijec  , U a la  modefie  de  ne 
donner  cet  article  que  comme  une  fimple  efquijfe  ; mais  ce 
qui  nef  regardé  que  comme  une  efquife  par  un  grand 
maître,  ef  un  tableau  précieux  pour  les  autres.  Nous  ex- 
pofons  donc  au  public  cet  excellent  morceau,  tel  que  nous 
T avons  reçu  de  fon  illufire  auteur  : y pourrions- nous 
toucher  fans  lui  faire  ton 

\C  Eloquence , ditM.  de  Voltaire,  eff  née  avant  les 
réglés  de  la  Rhétorique , comme  les  langues  fe  font 
formées  avant  la  Grammaire.  La  nature  rend  les 
hommes  éloquens  dans  les  grands  intérêts  & dans 
les  grandes  pafîions.  Quiconque  efl:  vivement  émû , 
voit  les  choies  d’un  autre  cei!  que  les  autres  hommes. 
Tout  efl  pour  lui  objet  de  comparalfon  rapide , & 
de  métaphore  : fans  qu’il  y prenne  çarde  il  anime 
tout , & fait  paffer  dans  ceux  qui  l’ecoutent , une 
partie  de  fon  enthoufiafmc.  Un  philofophe  très- 
éclairé' a remarqué  que  le  peuple  même  s’exprime 
par  des  figures  ; que  rien  n’efl  plus  commun  , plus 
naturel  que  les  tours  qu’on  appelle  tropes.  Ainfi  dans 
toutes  les  langues  le  cœur  brûle  , le  courage  s’allu- 
me, les  yeux  étincellent,  l’efprit  eff  accablé  : il  fe 
partage,  il  s’épuife  : le  fang  fe  glace,  la  tête  fe  ren- 
vcrle  : on  eff  enflé  d’orgueil , enyvré  de  vengeance. 
La  nature  fe  peint  par -tout  dans  ces  images  fortes 
devenues  ordinaires, 

Tome  F, 
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C’eft  elle  dont  l’inffinft  enfeigne  à prendre  d’a- 
bord un  air,  un  ton  modelle  avec  ceux  dont  on  a 
befoin.  L’envie  naturelle  de  captiver  fes  juges  & fes 
maîtres  , le  recueillement  de  l’ame  profondément 
frappée , qui  fe  prépare  à déployer  les  fentimens  qui 
la  preffent , font  les  premiers  maîtres  de  l’art. 

C’eff  cette  même  nature  qui  infpire  quelquefois 
des  débuts  vifs  & animés  ; une  forte  paffîon  , un 
danger  preffant,  appellent  tout-d’im-coup  l’imagina- 
tion : ainfi  un  capitaine  des  premiers  califes  voyant 
fuir  les  Mufulmans , s’écria;  Oh  courez-vous  ce  n’efi 
pas  là  que  font  les  ennemis.  On  vous  a dit  que  le  calife 
ef  tué  : eh  i qu'importe  qu'il  fait  au  nombre  des  vivons 
ou  des  morts  ? Dieu  e(l  vivant  & vous  rtoarde  : mar- 
chci. 

La  nature  fait  donc  Véloquenct ; & fi  on  a dit  que 
les  poètes  naiffent  & que  les  orateurs  fe  forment , 
on  l’a  dit  quand  Véloquenct  a été  forcée  d'étudier  les 
lois  , le  génie  des  juges  , ôc  la  méthode  du  tems. 

Les  préceptes  font  toûjours  venus  après  l’art.  Ti- 
fias  tut  le  premier  qui  recueillit  les  lois  de  V éloquence 
dont  la  nature  donne  les  premières  réglés. 

Platon  dit  enfuite  dans  fon  Gorgias , qu’un  ora- 
teur doit  avoir  la  fubtilité  desdialeéliciens , la  fcience 
des  philofophes  , la  di£Hon  prefque  des  poètes  , la 
voix  & les  geftes  des  plus  grands  affeurs. 

Ariffote  fit  voir  enfuite  que  la  véritable  philofo- 
phie  eff  le  guide  fecret  de  l’efprii  dans  tous  les  arts. 
Il  creufa  les  fources  de  Véloquence  dans  fon  livre  de 
U Rhétorique  ; il  fît  voir  que  la  dialedlique  eff  le  fon- 
dement de  l’art  de  perfuader , & qu’etre  cloquent 
c’eff  favoir  prouver. 

Il  diffingua  les  trois  genres,  le  délibératif,  le  dé- 
monffratif,  & le  Judiciaire.  Dans  le  délibératif  il  s’a- 
git d’exhorter  ceux  qui  délibèrent , à prendre  lut 
parti  fur  la  guerre  & fur  la  paix  , fur  l’adminiffration 
publique,  trc.  dans  le  démonftratif,  défaire  voir  ce 
qui  eff  digne  de  loiiange  ou  de  blâme  ; dans  le  judi- 
ciaire, de  perfuader,  d’abfoudre  ou  de  condamner, 
&c.  On  fent  affez  que  ces  trois  genres  rentrent  fou- 
vent  l’im  dans  l’autre. 

Il  traite  enlîiite  des  paffions  & des  mœurs  que  tout 
orateur  doit  connoître. 

11  examine  quelles  preuves  on  doit  employer  dans 
ces  trois  genres  ^éloquence.  Enfin  il  traite  à fond  de 
l’élocution  fans  laquelle  tout  languit;  il  recomman- 
de les  métaphores  pourvu  qu’elles  foient  juftes  & 
nobles;  il  exige  fur-tout  la  convenance,  la  bien- 
féance.  Tous  fes  préceptes  rcfpircnt  la  juffeffe  éclai- 
rée d’un  philofophe,  & la  politeffe  d’un  Athénien  ; 
& en  donnant  les  réglés  de  ï éloquence , il  eff  éloquent 
avec  fimplicité. 

I!  eff  à remarquer  que  la  Grece  fut  la  feule  con- 
trée de  la  terre  oii  l’on  connût  alors  les  lois  de  l’é/o- 
qtience , parce  que  c’étoit  la  feule  où  la  véritable  élo- 
quence exiftât.  L’art  groffîer  étoit  chez  tous  les  hom- 
mes ; des  traits  fublimes  ont  échappé  par-tout  à la 
nature  dans  tous  les  tems  ; mais  remuer  les  efprits 
de  toute  une  nation  polie,  plaire,  convaincre  & 
toucher  à la  fois  , cela  ne  fut  donné  qu’aux  Grecs, 
Les  Orientaux  étoient  prefque  tous  efclaves  : c’eft 
un  caraftere  de  la  fervitude  de  tout  exagérer;  ainfi 
^éloquence  afiatique  fut  monffrueufe.  L’Occident 
étoit  barbare  du  tems  d’Ariffote. 

éloquence  véritable  commença  à fe  montrer  dans 
Rome  du  tems  des  Gracques  , & ne  fut  perfeélion- 
née  que  du  tems  de  Cicéron.  Marc  Antoine  l’orateur, 
Hortenfms , Curion  , Céfar,  & plufieurs  autres,  fu- 
rent des  hommes  éloquens. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république  ainfi  que 
celle  d’Athenes.  éloquence  fublime  n’appartient, 
dit-on  , qu’à  la  liberté  ; c’eft  qu’elle  confiffe  à dire 
des  vérités  hardies , à étaler  des  raifons  & des  pein- 
tures fortes.  Souvent unmaîtrcn’aimcpaslavérité, 

X X X 
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craint  les  raifons , & aime  mieux  un  compliment  de 

‘‘“Ci2  les  exemples  dans  fes 

harangues  , donna  les  préceptes  dans  ion  livre  de 
l’Orateur  ; il  fuit  ptefque  toute  la  méthode  d Anf 
lote , & l’explique  avec  le  ftyle  de  Platon. 

Il  dillingue  le  genre  fimple,  le  tempere  & le  fin 
blime.  Rollin  a fiiivi  cette  divifion  dans  fon  traite 
des  études  ; 6c,  ce  que  Cicéron  ne  dit  pas,  .1  preten 
que  le  tempéré  ell  bdlc  rivirrr  ombragcc  ^ yam 
%ri,s  As  Lx  cods  ; U fi,npU  un.  .Me  Jernejro_ 
premen,  dont  tous  Us  mêts  fon, 

don,  on  bannit  wu,  rafnement  ; que  le  fublmc  foudroie 
& que  e'eft  un  fleuve  impitueux  qui  renverje  tou,  ce  qm 

‘“‘sms  fe  mettre  à cette  table , & fans  fuivre  ce  fou- 
dre , ce  fleuve  St  cette  riviere , tout  homme  de  bon 
fens  voit  que  fimple  e l celle  qui  a des 

chofes  fimpks  à expofer  , 8c  que  la  f 

pance  font  tout  ce  qui  Im  convient.  U n elt  pas  ne 

S d’avl  lûArlflote,  Cicéron,  8c  Qumtihen  po^^^ 

fentir  qu’un  avocat  qni  débuté  par  un  exorde  p 
peux  au  fiijct  d’un  mur  rnitoyen , eft  “ 

Kit  pourtant  le  vice  du  barreau  )ufqu  au  milieu 
XVII.  fiecle  ; on  difoit  avec  emphafe  des  chofes  tri 
viales  ; on  pourroit  compiler  des  volumes  de  ces 
exemples  ; mais  tous  fe  réduifent  à ce  mot  d un  avo- 
cat homme  d’efprit , qui  voyant  que  fon  adverfai- 
re  parloir  de  la  guerre  de  Troie  St  du  Scamandre  , 
î’inmrrompit  enfifant,  la  cour  objerv.a  que  ma  par- 

si,  ne  s'appelle  pas  Scamandre  , maisMichaut. 

Le  genre  fnblime  ne  peut  / On 

fans  intérêts  traités  dans  une  grande  affemblce.  On 
en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  Parlement 
d’Angleterre  ; on  a quelques  harangues  qui  y fi  rent 
prononcées  en  .739 , fl-nd  .il  f “ 

la  guerre  à l’Efpagne.  L’elpnt  de  Demofthene  & de 
Citron  ont  diélé  plufieurs  traits  de  ces  dilcours  , 
Sai:  fls  ne  pafferonï  pas  à la 

des  Grecs  Sc  des  Romains , parce  qu  ils  manquent 
de  cet  art  6c  de  ce  charme  de  la  diaion  qn,  mettent 
le  fceau  de  l’immortalité  aux  bons  ,, 

In  futilité  de  la  matière.  , 

Ces  trois  eenres  rentrent  encore  fouvent  1 un  dans 

S poéfie'  Boffnet , St  après  lui  Flechicr,  fem- 
blcnt  avoir  obéi  à ce  précepte  de  > A"' 

que  l’élocution  d’un  orateur  foit  quelquefois  celle 

chaire  avoir  été  prefque  barbare 
jufqu’au  P.  Bourdaloiie  ; il  fut  un  des  premiers  qit 

‘^Te?Angi<ùs  ™ vinrent  qu’enfnlte  comme  l’avoüe 
Burnet  évlque  de  Salisburi.  Ils  ne  connurent  point 
i’oraifon  funèbre  ; ils  évitèrent  dans  les  fermons  les 

l’Archevêque  Fenelon  condamne  dans  fes  dialogues 

fermons  roulent  fur  l’objet  le  plus 
im^mam  de  l’homme , cependant  .1  s / 

<Je  ces  morceaux  frappans  qm  , comme  les  beaux 
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endroits  de  Cicéron  8c  de  Démofthene  font  deye- 
nus  les  modèles  de  tontes  les  nations  occidenta.es. 

Le  le£leur  fera  pourtant  bien-aile  de  ttouyer  ici  ce 
qui  arriva  la  première  fois  que  M.  Mafllllon  , de- 
puis évêque  de  Clermont , prêcha  fon  fameux  1er- 
mon  du  petit  nombre  des  élus  : il  y eut  un  endroit 
où  un  tranfpott  de  faififl’ement  s c^p:*™  de  ton  1 au- 
ditoire;  ptdqne  tout  le  monde  fe  leva  à moitié  par 
un  mouvement  involontaire  ; le  murmure  d accla- 
matTon  8c  de  furptife  fut  fi  fort , qii’il  troubla  1 ora- 
teur Sc  ce  trouble  ne  fervit  qu’a  augmenter  le  pa- 
tétiq’iie  de  ce  morceau:  le  voici,  a Jeluppo  equece 
„fo,t  ici  notre  detniere heure  à tous  . <1“ 

„ vont  s’ouvrir  fur  nos  tetes  . que 
„ & que  l’éternité  commence  , que  ” 

,1  paroître  poiirnous  juger  félon  nos 
„Lus  femmes  tons  ici  pour 

„ de  la  vie  ou  de  la  mort  eternelle  : je  ''“us  le  de 
„ mande  frappé  de  terreur  comme  vous  , ne  fepa 
Tant  point  mon  fort  du  vôtre , & me  mettant  dans 

„ la  même  fmiation  où  nous  d s- 

„ iour  devant  Dieu  notre  pige  : fi  Jelus-Chrilt  qis 
„ e patoiflbit  dès-à-ptéfent  pour  faire  la  terrible 
„ féparation  des  juftes  8:  des  pcchc.ns  ; croyez-vous 
„ que  le  plus  grand  nombre  tnt  lauve  ? croyez-vous  , 
„ que  le  Sombre  des  juftes  fût  au  f 

„ des  pécheurs  ? croyez-vous  que  s il 
„ nant  la  difeuflion  des  œuvres  du  grand  nom^e  qui 
„ eft  dans  cette  églife  , il  trouvât  l'  .i 

„ tes  parmi  nous  > en  trouveroit-il  iin  feu  ? tre-  ’> 

( Il  eu  plufieurs  éditions  differentes  de  ce  dil- 
cours  mais  le  fonds  eft  le  même  dans  toutes .) 

Cet’tc  figure  la  plus  hardie  qii’on  ait  jamais  em- 
ployée , & en  même  tems  la  plus  a fa  P'^^=  ' 

des  plus  beaux  traits  d’eloquence  qu  Y Ju^f. 

les  étions  anciennes  8c  modernes;  c raftedu^ 
cours  n’eft  pas  indigne  de  cet  endroit  f-  '="j,ail- 
nareils  chefs-d’œuvres  font  trcs-rares,  tout  eltd  au 
eiuslven  1 lien  commun.  Les  prédicateurs  qui  ne 
Trter  ces  grands  modelés  feroient  mieux 
ar'lcs  apprendre  par  cœur  & de  les  débiter  a leur 
auditoire  (fuppofé  encore  qu’ils  euffent  ce  talent  fi 
rare  de  la  déclamation),  que  de  prêcher  dans  un 
ftyle  languiffant  des  choies  auffi  rebattues  qu  miles. 

^Ou  demande  fi  Véloquence  eft  u^rt  t 

riens  • celle  quileur  eft  propre  confifte  dans  ! art  de 
préparer  les Venemens , dans 
fours  nette  6c  élégante , tantôt  vive  6c  - «"I 

- tôt  étendue  6c  fleurie , dans  la  peinture  vraie  6c  lotte 
des  mœurs  générales  8c  des  principaux  perfonnages, 
dans  les  réflexions  incorporées  iiaUirellernent  au  re 
cit,  8t  qui  n’y  paroiffent  point  ajoutées.  L éloquence 
de  Demofthene  ne  convient  pas  à Thiicidide  , une 
harangue  direfte  qn’on  met  dans  la  bouche  d un  hé- 
ros qui  ne  la  prononça  jamais , n eft  gliere  qn  u 

‘'‘^sf'p'onrtant  ces  licences  pouvoient 

permettre  ; voici  une  occafion  °ù -Mezeray  d^B 

Lnde  hiftoire  femble  obtenir  grâce  ^nx 

leffeapprouvée  chez  les  anoenst  il  eft^^^^^^^^^ 

!TnVd“e'd’H  - prince  avec 

™es  peu  5?troupes,  étoit  prelfé  auprès  de  Dieppe 
nar  Me  armée  de  trente  mille,  hommes  8c  qu  on  lut 
fonfeilloit  de  fe  retirer  en  Angleterre  Mezeray  s e- 
leve  au-deffus  de  lui-meme  en  faifant  parkr  ainfi  le 
maréchal  de  Biron  qui  d’ailleurs  eto.t  m f 

génie,  8c  qui  peut  fort  bien  avoir  dit  une  partie  de 

“ ^Onoi^s!ra^'l'vou“:■onf=ille  démonter  fur 
mer,  comme  s’il  n’y  avoit  point  d’autre  moyen 
„ de  cônferver  votre  royaume  que  de  le  quitter . 

vom  n’éfiee  pas  en  FrLce  , il  faudroit  percer  att- 
» travers  de  tous  les  hafards  6c  de  tous  les  obftacles 


EL  U 

» pour  y venir  ; & maintenant  que  vous  y êtes , on 
» voutlroit  que  vous  en  fomtSez  ? & vos  amis  ie- 
« roient  d avis  que  vous  fiffiez  de  votre  bon  nré  ce 
» que  le  plus  grand  effort  de  vos  ennemis  ne  tauroit 
» vous  contraindre  de  faire  ? En  l’état  oit  vous  êtes, 
» ortir  de  France  feulement  pour  vingt-quatre  hett- 
« res,  cell  s’en  bannir  pour  jamais.  Le  péril,  au 
» relie  , n eli  pas  fi  grand  qu’on  vous  le  dépeint  ; 
5>  ceux  qui  nous  penfent  envelopper  , font  ou  ceux- 
5>  memes  que  nous  avons  tenus  enlérmés  fi  lâche- 
« ment  dans  Pans  ou  gens  qui  ne  valent  pasmieiix, 
>1  & qui  auront  plus  d’affaires  entre  eux-mêmes  que 
» contre  nous.  Enfin  , Sire,  nous  fommes  en  Fran- 
» ce  , I nous  y faut  enterrer  i il  s’agit  d’un  royati- 
» me  , il  faut  1 emporter  ou  y perdre  la  vie  ; & quand 
» meme  il  n y aiiroit  point  d’autre  fureté  pour  votre 
V facree  perfonne  que  la  fuite , je  fais  bien  que  vous 
» aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de  pié  ferme 
« que  de  vous  laiivcr  par  ce  moyen.  Votre  majefté’ 
» ne  lotiffriroit  jamais  qu’on  dile  qu’un  cadet  de  la 
» mailon  de  Lorraine  lui  auroit  fait  perdre  terre  ■ 
» encore  moins  qu’on  la  vît  mandier  à la  porte  d’un 
» prince  etranger.  Non  , non , Sire , il  n’y  a ni  coti- 
» ronne  ni  honneur  pour  vous  au-delà  delà  mer  : fi 
y vous  allez  au-devant  du  fecours  d’Angleterre , il 
y reculera  ; fi  vous  vous  préfentez  au  port  de  la  Ro- 
y chelle  en  homme  qui  fe  fauve  , vous  n’y  trouve- 
yrezque  des  reproches  & du  mépris.  Je  ne  puis 
y croire  que  vous  deviez  plutôt  fier  votre  perfonne 
y à 1 inconllance  des  flots  (k  à la  merci  de  l’eriranger 
y qu  a tant  de  braves  gentils  hommes  & tant  de  vieux 
y foldats  qui  font  prêts  de  lui  fervir  de  remparts  & 
y de  bouchers  : & je  fuis  trop  ferviteur  de  votre  ma- 
y jelte  pour  lui  diffimuler  que  fi  elle  cherchoit  fa  fû- 
» rete  ailleurs  que  dans  leur  vertu,  ils  feroient  obli- 
y ges  de  chercher  la  leur  dans  un  autre  parti  que 
»danslefien.  ^ 

Ce  difcoiirs  fait  un  effet  d’autant  plus  beau  , que 
Mezeray  met  ici  en  effet  dans  la  bouche  du  maré- 
chal de  Biron  ce  qu’Henri  IV.  avoit  dans  le  cœur. 

Il  y auroit  encore  bien  des  chofes  à dire  fur  Ve'/o- 
quince  y mais  les  livres  n’en  difent  que  trop  ; & dans 
un  fiede  éclaire  , le  génie  aidé  des  exemples  en 
lait  plus  que  n’en  difent  tous  les  maîtres.  Voyt? 

Elocution.  ^ 

ELOQUENT , adj.  {BelUs-Leteres.)  On  appelle 
ainü  ce  quiperfuade,  touche,  émeut, éleve  l’ame  : 
on  dit  un  auteur  éloquent , un  difeours  éloquent , un 
gelte  éloquent,  Voye^  aux  mots  Elocution  <S*  Elo- 
quence , les  qualités  que  doit  avoir  un  difeours 
éloquent.  (O) 

ELOSSITES , nat.)  pierre  dont  on  ne  nous 
dit  rien , finon  qu’en  la  portant  on  fe  guérit  des  dou- 
leurs de  tete  ; c eft  à Ludovico  Dolce  que  l’on  eft  re- 
devable de  ce  détail. 

ELPHIN  , ( Géog.  mod.  ) ville  du  comté  de  Rof- 
common,  en  Irlande.  Long.  i^.  20.  Ut. 
ELSEÇAITES.  ElcesaÏtes. 

ELSTER,  ville  du  cercle  de  haute- 

Saxe , en  Allemagne  ; elle  eR  fiiuée  au  confluent  de 
lElfter  & de  l’Elbe.  Long,  j/,  2.0.  Ut.  Si.  -2.8 . 

ELTEMAN,  {Géog.  mod.')  ville  de  Franconie,  en 
Allemagne  ; elle  elî  fituée  l'ur  le  Mein.  Long.  z8.  zi 
Uc.q^.Sg. 

ELU , adj.  ehUuSy  choilî , en  Théologie,  &c  fur-tout 
dans  VEcriture-fainte  , fe  dit  des  faints  & des  prédef- 
tines  : en  ce  fens  les  élus  font  ceux  que  Dieu  a choi- 
lis , ou  antécedemment  ou  conféquemment  à leurs 
mentes,  pour  leur  accorder  la  gloire  éternelle.  Vov. 
PREDESTINATION. 

Dieu  qm  a prédeftiné  les  élus  à la  gloire , les  a 
aulE  predeftines  à la  grâce  & à la  perféverance,  qui 
font  les  moyens  pour  parvenir  à la  gloire. 

Tome  K»  ® 
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Dans  un  fens  plus  général , les  apôtres  ont  donné 
aux  premiers  chrétiens  le  nom  i'ilûs,  parce  qu’ils 
avoient  reçu  la  grâce  de  la  vocation  au  Chriffianif- 
me.  F'qy.j  Vocation.  Céaméerj.  (C) 

Elu,  adj  {Jurifprud.)  ell  celui  qui  eft  cholfi  pour 
ceffion"^  place,  ou  pour  recueillir  une  fuc- 

Cel^ui  qui  acheté  pour  autrui,  déclare  que  c’eft 
poiirfon  ami  du  ou  à élire,  t'oyez  Election  en 

AMI. 

Elus  sur  le  fait  de  l’Aide,  étoient  ceux  qui 
ctoient  choifis  par  les  états , pour  affeoir  & faire  le- 
ver les  aides  & autres  fubfides  accordés  au  roi  par 
les  états.  ^oyeici-devantEhECTioti.  ^ 

fÎ'u  Elu  du  Clergé. 

Elu  du  Clmge  du  pour  le  Clergé,  étoit une 
perlonnc  choifie  par  le  clergé  de  France  , dans  fon 
ordre,  pour  affeoir  & faire  lever  fur  tous  les  mem- 
bres du  cierge,  la  part  que  chacun  d’eux  devoit  fup- 
porter  des  aides  & autres  fubventions  que  le  clergé 
payoït  au  roi  dans  les  befoins  extraordinaires  de  l’é- 
tat, de  meme  que  la  noblelTe  & le  peuple,  rayez  ce 
qm  en  eft  dit  ci-devant  au  mot  Elections,  & ce  oui 
fera  dit  au  mot  Etats.  ^ 

Elu  , ou  ConfiilUr  d’un,  éumon  , eft  un  des  juges 
qm  font  la  fonftton  de  confeillers  dans  les  tribunaux 
appelles  d,mom.  On  donne  au®  quelquefois  le  nom 
dclus  k toiis  les  officiers  de  ces  tribunaux,  c’eft-à- 
dire  au prefident,  lieutenant,  &alfeffeur,  de  même 
qu  aux  confeillers.  r oye^  ci-devant  Elections 
Elus  Conseillers  de  la  Marée,  rayez  Elus 

Elus  Conseillers  de  Ville  : ils  font  nommés 
dus  dans  des  privilèges  de  Maçon , accordés  par  Phi- 
ippe  de  Valois  en  Février  1346;  ils  font  auffi  ail- 
leurs  nommes  prudhommes  & élus, 

,,  , étoient  les  mêmes  que  les 

r&r  du  cierge  : ils  taifo.ent  l’alfiette  & répartition 
des  décimés  & autres  fubventions  payées  par  le  cier- 
ge. fV'î  Décimes  £•  Elections.  ^ 

Elu  Eccle^astique,  étoit  celui  qui  étoit  cholfi 
parle  cierge.  F'oyeç  ci-dtyun, Elu  du  Clergé 
Elus  ou  Echevins  , ces  termes  étoient  autrefois 
lynonymes  en  quelques  provinces. 

Elus  des  Elections.  Elections. 

Elus  des  Etats  , c’eft-à-dire  ceux  qui  font  élâs 
par  les  états  generaux  du  royaume  ou  d’une  provin- 
ce , pour  faire  1 afliette  & répartition  des  impofitions 
que  le  pays  doit  porter,  roy.  Elections  Ê'  Etats 
^ Elus  sur  le  fait  des  Finances  des  aides 
etoient  les  memes  que  les  élus  fur  le  fait  de  l’aide  * 
Elus  sur  le  fait  des  Gabelles  : on  donnoit 
mielquefois  ce  nom  aux  premiers  prépofés  qui  furent 
établis  pour  avoir  I intendance  de  la  gabelle  du  fel 
parce  qu  ,1s  etoien,  mis  paréleSion  des  trois  états  | 
de  meme  que  les  ilus  des  aides  & des  tailles  i on  les 
appella  depuis  grcnuturs-comrâimrs  delà  gabelle,  &c. 
ou  officiers  des  greniers  à fel. 

Elus  Généraux;  on  donnoit  quelquefois  ce 
nom  à ceux  qui  etoient  élis  par  les  états  généraux 
du  royaume  ou  d’une  province,  ou  aux  généraux 
des  aides  qm  etoient  élus  par  les  trois  états  ; dans  les 
derniers  tems  on  donnoit  ce  nom  aux  ilûs  de  chaque 
dtocefe , pour  les  diftinguer  des  ilûs  particuliers  qu’- 
ils commettoient  dans  chaque  ville,  l'oye.  Elec- 
tions. ^ 

Elus  sur  le  fait  de  la  Guerre,  dans  quel- 
ques ordonnances  ils  font  ainfi  appelles  par  abbré- 
viation  de  ces  termes  ilûs  fur  le  fait  de  l’aide  ordon- 
nee  pour  la  guerre. 

Elus  sur  le  fait  de  l’Imposition  foraine 
etœent  les  perfonnes  Unes  par  les  états,  qui  falfoient’ 

1 alfiette  &L  levee  de  1 impofilion  foraine.  II  en  eft 
parle  dans  un  réglement  de  Charles  V,  du  13  Juillet 
X X X ij 
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,576,  & dans  des  lettres  du  15  Novembre  1378- 

^°Flü5'oes  Juifs  , étoient  une  ou  deux  perfonnes 
rue  les  Juifs  demeurans  en  France  choififfoient  en- 
^’eiix  fuivant  la  perroiffion  que  le  roi  Jean  leur  en 
avoir  donnée  au  mois  de  Mars  1 360,  pour 
faire  affeoir  & impofer  tailles 

bon  leur  fembleroit,  pour  fournir  à leurs  depenfes 

communes.  . , • 

Elus  Laï  es , étoient  ceux  qui  etoient  choiiis  par 
la  nobleffe  & par  le  tiers  état , pour  ordonner  de  1 a - 
fiete  & levée  des  aides  Scautres  impofitions  avec  1 

'\tltE"!rL™Co.SF.LLFHS , c’ell  ainli 
que  le  confeil  des  marchands  forains  de  marée  eit 
qualifié  dans  les  anciennes  ordonnances , notamment 
3ans  des  lettres  de  Charles  V,  du  ao  Juin  .369  ; ce- 
toient  eux  qui  mettoient  par  eloû'™  'f  vendeurs  de 
marée.  F'ojrf  ‘‘  'r.  * 

liv.  y.  ch.  V.  » # ' 

Elus  de  Mer.  ^oye^  Elus  de  la  Maree. 

Elus  des  Métiers  , c’étoient  les  |ures  de  chaque 
métier , que  l’on  appelloit  ainfi  dans  quelques  villes, 
S^iiL’àVournay  oh  il  y en  avoit  trois  dans  chaque 
métier  ; il  en  ell  parlé  dans  des  lettres  de  Charles  V. 

''"eluTsur  le  FAIT  DES  MONNOIES  , furent  éta- 
blis en  conféqucnce  d’une  ordonnance  du  roi  Jean  , 
du  18  Décembre  1 3 3 5 i émem  differens  de  ceux 
qui  forent  établis  pour  les  aides  par  la  meme  ordon- 

”^ÊÏÙs  SUR  LE  FAIT  DES  OCTROIS  ou  TaiLLES 
DES  Villes,  royci  ce  qui  en  ell  dît  ci-devant  au  mot 
Elections  à l’occafion  de  1 ordonnance  du  mois 

L Mars  I33t,  pour  la  ville  de  Laon 

Elus  Particuliers  , etoient  d abord  les  lieu- 
tenans  ou  commis  des  itùs  de  chaque  diocefe  ils  fu- 
rent enfoite  érigés  en  titre  d’office  : 1 

ticuliirs  ont  été  réums  aux  dus  generaux,  r.  ELEC 

^'elus  DES  Poissonniers  de  la  Marée 
rur  c’eîl  le  titre  que  l’on  donnoit  en  1 5 5 ■ aux  dus 
Jermarctudl  de  m\rée,  .-o^.  Elus  de  la  Maree  , 

^ deUVrovince'.  étoitune  perfonne  cho^ 
f » uar  une  nrovince , pour  ordonner  de  1 afliete  &c 
levee  des  tailles.  Fqytf  ce  qui  en  eft  dit  au  mot  Elec- 

^*ElÙs  ou  Prudhommes  , ces  termes  etoient  au- 

.refm'duvent.conioin^^^^^^^^^^^^^^ 

irputtfutle''to°des  aides  ou  autres  impofitions  , 

‘‘"ELutsmtE^rirDÈÎsuBSlDES  : quelqu^^^ 

J donnent  ce  titre  à ceux  qui  etoient  dus 

ua“es  états  pour  faire  affeoir  & lever  les  aides  tad- 
[es  i autre?  fubfides.  ^oyc-.  Us  Uurts  dt  Charlts  V. 
J!  ô VtLemirt  1 3 70  , otdonuancts  de  la  tmfumt  race. 

‘'“Lu?  Irl^?  Tailles,  étoient  lesperfo 

U -c  i L,  les  états  en  conféquence  de  l’ordonnan- 
:^tt.rouir,Tour “aire  affeoir  6r  lever  la  taille. 

^■’SfpoJrLES  tailles  des  V.lles  ou  four 
, os  Octrois,  yoytsau  mot  Elections  ce  qui  en 
eft  dit  à l’occafion  du  mois  de  Mars  1331,  pour  la 

ville  -1=  l'Alcnteio , en  Por- 
tugal • elle  eft  fituée  for  une  montagne  , proche  de 

m^.T&^L-:)^'is  âe^Hébreux , qui 
re-JiMt  à’peu  près  à nôtre  mois  d’Aout.  Il  n a que 
vingt-neuf  jours.  C’eft  le  douaieme  mois  de  1 annee 

civile , 6c  le  fixieme  de  l’annee  f ainte.  . , 

Le  feptieme  ou  le  neuvième  de  ce  mois , les  Juits 
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jeûnent  en  mémoire  de  ce  qui  arriva  après  le  retour 

’de  ceux  qui  étoient  allés  confidérer  la  terre  prom.te 
Le  vinet-deuxieme  de  ce  mois  fe  fait  la  fete  de  la 
xylophorie , dans  laquelle  on  portoit  le  bois  au  tem- 
ple. Selden  prétend  qu’on  la  celebroit  le  dix-huitie- 
îne  du  mois  ab.  ^oye^  Ab  & Xïlophorie. 

Le  vingt-fixieme  du  mois  dut,  les  Juifs  font  me 
moire  de  la  dédicace  des  murs  de  Jerufalem  par  Ne- 

hernie. -Di3io/ï/z.  - u ‘ 

ELUTRIATION , (Chimit.  ) operation  mechani- 
que , employée  en  Chimie , qui  confifte  à agiter  dans 
un  grand  vdume  d’eau , un  amas  de  petits  corps  fo- 
lides  non  folubles  dans  l’eau,  afin  de  feparer  par  ce 
moyen  les  parties  les  plus  lourdes,  qui 
premières  le  fond  de  l’eau , des  plus  legeres  qu  ref 
tent  fofpendues  pendant  quelque  r ems  <i="S  ce  fluide. 
Cette  opération  eft  fur-tout  ufitee  en  ’ 

& elle  eR  plus  connue  fous  le  nom  de  Lavait,  y ^ 

'■^5n?mploy=  quelquefois  Xilutriation^  Pharma- 

cie  ; elle  f?it  partie  de  la  pulverifation  à 1 eau  Voy  l 

Pulvérisation  k l’eau  , fous  le  mot  Pulveri- 


^"’eLWÀ^GEN  , {Glog.  mod.)  ville  de  la  Soiiabe , 
en  Allemagne  ; elle  eft  fituée  fur  le  Jarl.  Long.  28.  Jj . 

'“YlYJGIou.  mod.)  ville  du  comté  de  Cambridge, 

en  Angleterre;  elle  eft  fituée  fur  l’Ouft.  long.  ly.Jk. 

^""eÏyeRYSUM  ou  immortelle,  yoyti  1m- 

ELYSÈES  (Champs),  Mythol.  en  latin  dyjtum, 
dyCti,  dyft  campi  (que  Virgile  caradérife  fi  bien  en 
dSx  moK,  quand  .1  les  appelle  locos  imos,  ftdtfquc 
btatas) , étoient  félon  la  théologie  payenne , un  lieu 
dans  les  enfers  , plein  de  campagnes  admirables , de 
prairies  charmantes,  & de  bojs  délicieux , qn.far- 
folent  la  demeure  des  gens  de  bien  apres 
Orphée , Hercule , Enée,  eurent  le  bonheur  pendant 
leur  vie,  de  voir  une  fois  ce  beau  fejour. 

A la  droite  du  Tartare,  d.fent  les  Poetes  fe  trou- 
ve un  chemin  qui  conduit  aux  champs  dyfces,  dans 
ces  îles  fortunées , où  les  âmes  de  ceux  qui  ont  bien 
vécu  pendant  cette  vie , jouiffent  d’une  paix  profon- 

de,  & des  plaifirs  innocent.  .. 

Tout  ce  Vi  peut  entrer  dans  les  defcriptions  les 
plus  brillantes  & les  plus  fleuries , eft  peut-etre  raf- 
îemblé  dans  la  peinture  des  champs  dyfces  faite  par 
Pindare  ; du  moins  Anacréon  & Sapho , Mofehus  éC 
Bion,  dont  les  écrits  font  pleins  d’images  douces  & 
riantes  n’ont  rien  qui  foit  au-deffus  du  tableau  du 
poète  lyrique  de  la  Grèce  ; cependant  Homere  a don- 
né le  premier  modèle  de  toutes  les  defcriptions  de 
Ydyrec,  qu’ont  fait  depuis  fous  différentes  peintures 
Virgile , Ovide  , Tibiille , Lucain , & Ciaudien. 

Relie  à favoir  en  quel  endroit  du  monde  étoit  cette 
demeure  fortunée , fon  origine , & l’efpace  de  rems 
que  Tes  âmes  habitoient  ce  fejour  délicieux.  Mais 
c’eft  for  quoi  les  fentimens  font  fort  partages. 

Les  uns  établiffent  Yilyfic  au  milieu  des  airs  ; d au- 
tres , comme  Plutarque , dans  la  lune  ou  dans  le  fo- 
lell  ; & d’autres  au  centre  de  la  terre  ; Pfo“n 
fous  la  terre  , c’eft-à-dire  dans  l’hemifphere  de  a 
terre  diamétralement  oppofé  au  notre , ou  pour  le 
dire  en  d’autres  termes , aux  antipodes.  Homere  lenr* 
ble  placer  les  champs  dyfces  au  pays  des  Cymmenens, 
que  M.  le  Clerc  croit  être  l’Ep.re  ; Virgile  les  met  en 
Italie  ; quelques  modernes  entendent  par  les  îles  for- 
tunées Relies  que  nous  appelions  au)Ourd’hui  les  Ca- 
narics:  mais  elles  n’étoient  pas  connues  des  anciens , 
qui  n’ofoient  paffer  le  détroit,  8c  qui  ne  perdoient 

point  les  côtes  de  vue.  i. 

Si  l’on  en  croit  quelques  autres,  \dyfcc  etoit  le 
charmant  pays  de  la  Bétique  (aujourd’hui  la  Grena-, 
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de  & l’AndalmiCe)  , tout  y quadre , félon  Bochart , 
a ia  delcnption  des  Poëtes. 

Le  plus  important  eft  de  découvrir  l’orieine  de 
leurs  fables,  touchant  le  féjour  des  âmes  après  la 
mort  On  ne  peut  douter  ici  que  la  première  notion 
des  champs  cfyfus , de  même  que  celle  de  l’enfer,  ne 
loit  venue  d Egypte,  yoyc^  Enfer. 

Confiiltez  Voffitis , le  Clerc , & autres  ; voyt7  aulTi 
Jacques  Winder , de  viti  funclorum fiata  ,apud Ethni- 

M.  Pluche  dans  fon  hifloire  du  ciel,  donne  à cette 
di,  oué”?  fimplc-  Diodore  de  Sicile 

a . dè  i r commune  des  Egyptiens  étoit 

au-delà  d un  lac  nommé  Mera/c  : qui  le  mort  étoit 

compofe  de  plufieurs  juges , qui  informoient  de  fes 
vie  Sc  mœurs.  S’il  n’avoit  pas  été  fidele  aux  lois 
on  jettoit  le  corps  dans  une  foffe  ou  efpece  de  voye- 
ne  qu  on  nommoit  le  rarcare.  S’il  avoit  été  vertueux 
un  batelier  conduifoit  le  corps  au-delà  du  lac  dans 
une  plaine  embellie  de  prairies , de  ruiffeaux , de  bof- 
quets,  & de  tous  les  agrémens  champêtres.  Ce  lieu 
Je  nornmoit  e/i/iac  ou  /es  champs  tlyfées  , c’eft  à-dire 
pleine  fatisfaa, on,  fejour  de  repos  ou  de  joie.  Hift.  du 

>lKi,‘om.I.pag.  ,aS.  (C) 

Au  refte  fi  les  Poëtes  ont  varié  fur  la  fituation  des 
champs  dyfees,  ils  ne  font  pas  plus  d’accord  fur  le 
tems  que  les  âmes  y doivent  demeurer.  Anchife  fem- 
dp  ^ ’ qu’après  une  révolution 

de  mille  ans,  les  âmes  bûvolent  de  l’eau  du  fleuve 
Lethé  , & venoient  dans  d’autres  corps  ; en  quoi  Vir- 
gile adopte  en  quelque  maniéré  la  fameufe  opinion 
de  la  metemplycofe  qui  a eu  tant  de  partifans , & qui 

devoit  encore  Ion  origine  aux  Egyptiens.  Voy  MÉ- 

"eTy^r  1 f-  “ J'cociRr. 

ELYTROIDE,  tub.  t.  en  Anatomie,  efl  l’une  des 
trois  tuniques  propres  des  tefliciiles.  Ce  mot  vient 
du  grec  .Xs7f w , oagma  , guaine , & SPn,  forme. 

L elytroide  feli  la  fécondé  des  tuniques  propres  des 
tefliciiles  : elle  reflemble  à une  guaine,  ce  qui  la  fait 
nommer  aufli  vaginale  par  quelques  auteurs  : elle  efl 
ormee  par  la  dilatation  de  la  produélion  du  péri- 
toine ; fa  lurface  interne  eft  tapiflec  d’une  membra- 
ne particulière  très-fine , qui  forme  une  efpece  de 
diaphragme  qui  empêche  la  communication  entre 
1?  guaine  du  cordon  fpermatiqiie  & la  capfule  ou 
unique  vaginale  du  tefticule  ; & l’externe  ift  cellu“ 
laire  , ce  qui  la  rend  d’autant  plus  adhérente  à la 
tuniques  propres,  qui  fe  nomme  éiy- 
târoide.  Erythro IDE.  (i) 
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* EMACURIES,  f.  f.  ÇAfytk.  ) fêtes  qui  fe  céle- 
broiem  à Lacédémone  au  tombeau  de  Pélops  • Jà 
de  jeunes  garçons  fe  foüetoient  jufqu’à  ce  que  le  tom- 
beau  ftit  arrofé  de  leur  fang.  Voilà  des  fêtes  qui  fe 
lentent  bien  du  caraûere  dur  ôc  auflère  du  peuole 
royei  FÊTES.  ^ ^ * 

EMAGE , 1.  m.  (Comm.')  ancien  droit  qui  fe  leve 
lur  le  lei  en  quelques  endroits  de  Bretagne,  & par- 
üculierement  dans  les  bureaux  de  la  prévôté  de  Nan- 
tes. La  pancarte  de  cette  prévôté  porte , que  le  roi 
& duc  prend  fur  les  fels  de  Poitou  le  fixieme  denier 
du  prix  que  fe  monte  l’ancienne  coûtume  appellée 
Dicl.  deComm.&de  Trév.  roye^CanicUS^u 

Veœer'i!''! 'a 
verre  aln„rT“  Ptuparation  particulière  du 

In  hfi  ’ron?  flifferentes  couleurs,  tantôt 

tJîto  f l ? “"0  partie  de  fa  tranfparence,  tan- 

tot  en  la  lui  otant;  car  il  y a des  cWrx  tranfparens. 
& des  emanee  opaques.  P^oye^  d larticU  VERRERIE 
iert  de  (o/çrtr /e  verrt^ 


Les  auteurs  diftinguent  trois  fortes  d’émaux  : ceux 
qm  fervent  à imiter  & contrefaire  les  pierres  pré- 
cieufes  ; voy,^  Pierre  précieuse  : ceux  qu’on  em- 
ployé dans  a peinture  fur  l’ému, 7 & ceux  dont  les 
Emailleiirs  à la  lampe  font  une  infinité  de  petits  ou- 
vrages,  tels  que  des  magots,  des  animaux , des  fleurs 
des  aigrettes , des  poudres  brillantes , «■£.  Ils  prcicn- 
oenl  que  ces  émaux  font  les  mêmes  pour  le  fond  & 

rnfparenre.'''"'’  “ 

Le  P.  Kircher  eft  un  des  premiers  qui  ait  parlé  de 

mundus  fubterraneus , ouvrage  de  eénie  mais  don. 
^ménte  eft  un  peu  rabaiJflpar  lISngTdu  vr"a‘i 

I On  a cru  pendant  long-tems,  que  la  peinture  en- 
I cauftiqiie  des  anciens  éloit  la  même  chofe  que  no- 
re  peinture  en  émail.  Ce  fait  commence  à devenir 
tres-douteux.  Voyet.  l'article  Encaustique. 

J1  eil  vrai  que  les  anciens  ont  connu  l’art  de  la 
Verrerie , & qu  ils  ont  pofledé  le  fecrel  de  porter  des 
couleurs  dans  le  verre  ; ce  qui  conduifoit  naturelle- 
ment  à la  peinture  en  émail:  mais  il  ne  paroît  point 
qu  .ls  y fo.ent  arrives.  Ils  touchoieni  à beaucoup 
<1  autres  decouvertes  que  nous  avons  faites , de  mê- 

^ que  nous 

lailTerons  à faire  à nos  neveux,  qui  ne  s’étonneront 

S pSotpw”^  peu 

Nous  allons  donner  en  premier  lieu  la  maniéré  de 
faire  les  cmaux,  d apres  Neri  & Ktinckcl  ; nous  ex- 
pliquerons enfuite  la  maniéré  de  les  employer  , ou 
le  travail  de  1 emailleur,  que  nous  diviferons^en  trois 
parties , l’art  de  peindre  ?ur  Véma.l,  l’art  d’emplové? 
les  f inaux  clairs  ou  tranfparens,  & l’art  de  fouiller  l’é. 

TnaiL  a la  amno 


mail  à la  lampe. 

L De  la  préparation  des  émaux.  Kunckel  qui  fe 
connoifloit  en  ouvrages  de  Chimie  , faifoit  le  plus 
grand  cas  de  1 art  de  la  verrerie  de  Neri.  Il  s’eft  don- 
ne la  peine  d éprouver  tous  les  procédés  que  Neti  a 
prefems  dans  ce  traité  , & il  a trouvé  dais  le  hvre 
des  émaux  en  particulier  tant  d’exaSitude , qu’il  ne 
baUnce  point  à dire  que  quand  Neri  ne  nols  auro”? 
laÆ  que  ce  morceau  il  mériteroit  la  réputation 
qu  il  s eft  acquife.  Ceft  à M.  le  baron  d'Holback  nue 
nous  devons  la  traduaion  de  l’ouvrage  de  Neri  des 
notes  de  Merret , du  commentaire  de  Kunckel’  & 
de  plufieurs  autres  morceaux  intéreffans , qui  for 
ment  enfemble  un  volume  très-confidérable 
iticl™'**  extraire  la  première  partie  de  cet 

Préparer  une  matière  commune  pour  toutes  fortes  iTi. 
VIFVV  Prenez  trente  livres  de  plomb  & „en  e 1 1 
vres  detain  bien  purs;  faites  calciner,  paffez  lél 
chaux  au  tarais  remplilfez  d’eau  claire  tin  vaSeau 
de  terre  verniffe,  faites-y  bouillir  les  chaux  ; œt 

d ï.  e fcû"‘r  P“=“ retirez  le  vailfeau  de 
de  lus  le  feu,  & yerfez  l’eau  par  inclination,  eüe 
entrain^a  avec  elle  la  partie  la  plus  fubtile  des 
chaux.  Verlcz  de  nouvelle  eau  fur  les  chaux  qui  ref- 
teront  au  fond  du  vaiffeau,  faites  bouillir  comme 
auparavant , & decantez;  réitérez  la  même  manœu- 
vre jufqu  à ce  que  1 eau  n’entraîne  plus  aucune  por- 
fton  des  chaux.  Alors  prenez  ce  qui  en  reliera  au 
fond  du  yaifleaii , & le  récalcinez  ; opérez  fur  ces 
métaux  calcinés  derechef,  ou  fur  ces  fécondés  chaux 
comme  vous  avez  opéré  fur  les  premières.  Ouant  à 
eau  qui  5 eft  chargée  fucceflivement  de  la  partie  la 
plus  fubtile  de  la  chaux,  faites-la  évaporer  à un  feu 
que  vous  obfervercz  fur-tout  de  rallemir  fur  la  fin  • 
fans  cette  précaution,  vous  rifquerez  de  tacher  là 
parue  de  la  chaux  qui  touchera  le  fond  du  vailfeau 
Prenez  de  cette  chaux  fi  déliée  & de  la  fritte  de" 
tarfe  ou  caiUou  blanc,  que  vous  broyerez  & tarair 


I 


.foin  de  chacune  cinquante  livres;  de  fel 

ferez  h . . „jiez  ces  matières  ; ex- 

de  tartre  blanc  mut  heures  , dans  un  pot 

liiÈSSsss 

mime  de  tous  les  e/nauAT.  Toi  rîp  tartre 

Knnrkel  fubftltue  aux  huit  onces  de  fel  de  tartre 

‘“i:l rt  Uan.  dr  lait.  P-«. 

commune  pour  tous  J,  mélange  dans 

gnéfie  ^““‘‘"'tbl'anf  Tlt«-le  fondre  au  fourneau 
un  pot  dhm  bols  de  chêne  bien 

îï“ïsï.£s~;e 

!Sïi".Esra:'4“s" 

. ■ deux  fols  autant  de  verre. 

Kunckel  veut  abfolument  qu’on  y employé  la 

iissppss 

mÊÊîëm 

SiSS-SrÉSSES 

vous  donnera  un  r-n<ul  blanc  « pr  P 

e^r  fadement  en  fuhoni^ 

quer,  il  ce  qu’on  voudra  coto^^^^^ 

raSmno?r=:oulerougebrun,oul’rviu,lmeme, 

ce  ÿii  vaut  Prenez  de  la  matière 

onces  d ecaüles  ne  cm  . . /•  rj.e.&quaran- 

prenez  quatre-vingt-  ^tz  g . , poudre  ces 

ïe-hult  grains  de  k poudres  ; 

deux  derniers  ingrediens  , la  matière 

faites-en  quatre  ’^è  repris  différentes, 

commune  des  imaux  ^ ff  . ^iguT  vous  paroît 
Remuez  bien  Vtau  confire  vous  la 

beUe , le  “Xte  , vous  l’affoiblitez 

trouvez  trop  foible  ou  p . commune  des 
par  l’addition  dVn  peu  du  fafre, 

STe7urcu  le  moins  de  matières  colorantes  vous 
donnera  différentes  teintes.  n„atre  livres  d’e- 

Faire  ua  inrail  bleu  d’a^r  grains 

ttiail  blanc  , deux  onces  e . j bien  ces  pou- 

d’irt  uflum  calciné  par  fr°'S  ^ ^ 

tsun^^tSMal^;  quand  U vous  paroîtra 
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bien  fondu  & bien  purifié  , ételgnez-le  dans  l’eau , 

V tlfaif  de  faire  fondre  à la  fois  , dix, 

■ ^r\renfe  livres  d’é/naiV , de  les  éteindre  dans 

lent , & que  fi  l’on  ne  réuffit  p,  ■ 

"tS:  xTr'é^queroù^^^  chimie  desé.uux 

3SS“f|sS 

faites  fondre  U P^^.r  ” remettez  au  feu;  quand 

heures,  éteignez  dans  1 eau,  rente 

V^TurraÆgraSrd’écailles  de  fer  : le 

t.-;.;  b’“,(  « b-“  jï“  ",  :it;g 
K'.srr.'iEKiï^^^ 

W.°Prenez  fix  livres  de  la  ma.lere 
commune  des  '““-ji-jXrgmTnrdr^fo  d= 
^ fr,VSurovn  m=«e'z  ce  mélange  dans 


Aumimdl  verd.  Mettez  au  feu  quatre  .'‘vres  ^ 
mail,  faites  fondre  , ^ “ Res  ^ poudre 

fondre  derechef  1 ^ onces  d’uu  ujlul  & de 

fuivante,  cqmpofee  de  de  J 

qnarante-huil  grains  de  fafran  de  Ma  , 

pulvérifé  & bien  „e  livres  de  la  mac 

pùS'fe  gonler  fans  fe  répandre  ; eteignez  dans 

=i"ér."'Æ 

livVes  ■ du  fafre , du  fafran  de  Mars  fait  au  vinaigre , 

U fetet  d’Efpagne , de  chacun  deux  on^esi  me. 

Tez  le  mélange  dans  un  pot  vermffe , & achevez 

”p?ent"de-  la  matière  commune 
des  émaux,  quatre  livres;  de  tartre  rouge,  quatre 
onces  ; de  macuéfie  de  Piémont  PCcP^c^^Ç” 
ces  : rédulfei  le  tout  en  une  poudre  fine.  Me  ü 
cette  poudre  à la  matière  commtme  d«  ^ 

tez  le  mélange  dans  un  P°'.Tf"Æhevez  le  procédé 
relie  une  partie  du  pot  vuide , & achevez  p 

Snge  lu  feu  dans  un  pot , dont  il  relie  une  gran- 
eft  prefqutmpoinWehe  m^  p „„„„ 

^^ccuC:,'‘â“lesî:ddensdufeu,occafic„nent 

Prenez  de  la  matlere.comx 
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onces  : melez  exaélement , réduifez  en  poudre  5c 
procédez  comme  ci-defliis. 

Le  (jiccès  de  ce  procédé  dépend  furtout  de  la  qua- 
lité de^la  magnéfie , & de  la  conduite  du  fcii,  Trop  de 
tcu  efface  les  couleurs  ; & moins  la  magnclîe  a de 
qualité , plus  il  en  faut  augmenter  la  dole. 

Faire  a/z  émail  jaune.  Prenez  de  la  matière  com- 
mune de  lV/7iai7,.fix  livres;  de  tartre  trois  onces, 
de  magnefie  foixante  & douze  grains  : mêlez  & in- 
corporez bien  ces  matières  avec  celle  de  IViruuy,-  & 
procédant  comme  ci-deffns  , vous  aurez  un  émail 
(aune  bon  pour  les  métaux,  à l’exception  de  l'or,  à 
moins  qu  on  ne  le  loiitienne  par  d’autres  couleurs. 

Kunckel  avertit  que,  fi  on  laiffe  trop  long-iems 
au  feu,  le  jaune  s’en  ira  ; qu’il  ne  faut  pas  pour  cette 
coukur  un  tartre  pur  & blanc , mais  un  tartre  fale  & 
grofüer  ; & que  l'a  coutume  eft  d’y  ajouter  un  peu  de 
cette  poudre  jaune  qu’on  trouve  dans  les  vieux  chê- 
nes, & au  défaut  de  cette  poudre,  un  peu  de  char- 
bon  pile. 

Fain  un  emaiL  bleu.  Prenez  d’oripeau  calciné  deux 
onces  , de  latre  quarante -huit  grains;  réduiléz  en 
poudre , mêlez  les  poudres,  répandez-les  dans  quatre 
livres  de  la  matière  commune  des  émaux , & ache- 
vez comme  ci-deffus. 

Fairt  un^  cmaiL  violet.  Prenez  de  la  matière  com- 
mune des  émaux  fix  livres , de  magnéfie  deux  onces 
d écaillés  de  cuivre  calcinées  par  trois  fois  quaran- 
te-huit grains , èc  achevez  comme  ci-delTtis. 

Kunckel  dit  fur  les  deux  derniers  émaux  qu’ils 
donnent  1 aigue-marine  ; il  preferit  le  fafre  feul  pour 
Je  bleu , & il  veut  qu’on  y ajoùte  un  peu  de  mao;né- 
lie  pour  le  violet  : mais  il  fe  rétrafte  enlliite  ; il  ap- 
prouve les  deux  procédés  de  Ncri  : il  ajoute  feule- 
ment qu’il  ^importe  pour  ces  deux  couleurs  de  reti- 
rer du  feu  a propos  ; obfervarion  générale  pour  tou- 
tes les  autres  couleurs. 

Ces  émaux  viennent  de  Venlfe.ou  de  Hollande  ; 
lis  font  en  petits  pains  plats  de  différentes  grandeurs! 
Ils  ont  ordinairement  quatre  pouces  de  diamètre , & 
quatre  à cinq  lignes  d’epaiifeur.  Chaque  pain  porte 
empreinte  la  marque  de  l'ouvrier  : cette  empreinte 
fc  donne  avec  un  gros  poinçon  ; c’ell  ou  un  nom  de 
Jelus , ou  un  loleil , ou  une  fyrene,  ou  un  fphynx  , 
ou  un  finge , 6’c.  ^ 

il  L’arc  de  peindre  fur  rémall.  L’art  d’émalilcr  fur 
la  terre  eft  ancien.  Il  y avoit  au  tems  de  Porfenna 
roideslofcans,  des  vafes  émaillés  de  différentes 
hgures.  Cet  art , après  avoir  été  long-tems  brut  ht 
progrès  lurprenans  à Faenza  &à 
Caltel-Durante , dans  leduché  d’Urbin.  Michel  Ange 
& Raphaël  floriffoient  alors  : aufti  les  figures  qu’on 
remarque  fur  les  vafes  qu’on  émailloit,  font-elles  in- 
finiment plus  frappantes  par  le  delîein,  que  par  le  co- 
lons. Cette  efpcce  de  peinture  étoit  encore  loin  de 
ce  qu’elle  devoir  devenir  un  jour  ; on  n’y  employoit 
que  le  blanc  & le  noir,  avec  quelques  teintes  légè- 
res de  carnation  au  vifage  & à d’autres  parties  : tels 
font  les  émaux  qu’on  appelle  de  Limoges.  Les  pièces 
qu’on  faifoit  fous  François  f.  font  très-peu  de  cho- 
ie , fl  on  ne  les  eftime  que  par  la  maniéré  dont  elles 
font  coloriées.  Tous  les  émaux  dont  on  fe  fervoit 
tant  fur  l’or  que  fur  le  cuivre , étoient  clairs  &:  tranT 
parens.On  couchoit  feulement  queinuefois  des  émaux 
épais , feparément  & à plat , comme  on  le  pratique- 
roitencore  aujourd’hui  fi  l’on  fe  propofoit  de  former 
un  relief.  Quant  à cette  peinture  dont  nous  nous 
propofons  de  traiter , qui  confifte  à exécuter  avec 
des  couleurs  métalliques  , auxquelles  on  a donné 
leurs  rondans,  toutes  fortes  de  fujets , fur  une  pla- 
que d or  ou  de  cuivre  qu’on  a émaillée  & quelque- 
lois  contre-emailléc , elle  étoit  entièrement  ignorée. 

On  en  anribue  l’invention  aux  François.  L’opinion 
generale  eft  qu  ils  ont  les  premiers  exécuté  fur  l’or 
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des  portraits  aiiffi  beaux , auffi  finis , & auffi  vivans 
que  s ils  avo.enteté  peints  ou  à l’huile  ou  en  migna- 
riire.  Ils  ont  meme  tenté  dçs  fujets  d’hilioire , qui  ont 
au  moins  cet  avantage  que  l'éclat  en  eli  inaltérable. 

^ L ulage  en  tut  d’abord  conlacré  au  bijou.  Les  Bi- 
jouners  en  firent  des  fleurs  & de  la  mofaïque  où  l’on 
voyoït  des  couleurs  brillantes  , employées  contre 
Wutes  les  réglés  de  l’art , captiver  les  yeux  par  le 
leul  charme  de  leur  éclat. 

La  connoilfance  de  la  manœuvre  produifit  une 

loriedemulation,qui,pourétreafTezordinaire,n’en 

eft  pas  moins  précieufe  ; ce  fut  de  tirer  un  meilleur 
paru  des  difficultés  qu’on  avoit  furmontées , en  pro- 
duilam  des  ouvrages  plus  raifonnables  & plus  par- 
faits. Quand  il  n y eut  plus  de  mérite  à émaillerpure- 
ment  & Amplement,  on  Ibngea  à peindre  en  émail; 
les  Joailliers  fe  firent  peintres  , d’abord  copiftes  des 
ouvrages  des  autres,  enfuite  imitateurs  de  la  nature 

Le  tut  en  1 63  Z qu’un  orfèvre  de  Châteaiidun  qui 
entendüit  Ires-bien  l’art  d’employer  les  clairs 
& tranlparens , fe  mit  à chercher  l’autre  peinture 
qu  on  appellera  plus  exaûement  peinture  fur  t’émaÙ 
Ojienjmail;  & il  parvint  à trouver  des  couleurs, 
qui  s apphquoient  fur  un  fond  émaillé  d’une  feule 
couIeur,8ç  le  parfondoient  au  feu.  Il  eut  pour  difciple 
un  nomme  Gnhalin  : ces  deux  peintres  communiquè- 
rent leur  Iccrct  à d’autres  artilles  qui  le  perfeûion- 
nerent , & qui  poufl'erent  la  peinture  en  émail  juf- 
qu  au  point  ou  nous  la  polTédons  aujourd’hui.  L’or- 
tevre  de  Châteaudun  s’appelloit  Jean  Toutin. 

premier  qui  fe  dirtingua  entre  ces  artiftes  , fut 
1 ortevre  Diibié  qui  logeoit  aux  galeries  du  louvrc. 

, f après  Dublé  , parut  Morliere  ; il  étoit 
d Orléans.  Il  travailloit  à Blois.  Il  borna  fon  talent 
a eniailler  des  bagues  & des  boîtes  de  montre  Ce 
fut  lui  qui  forma  Robert  Vouquer  de  Blois,  qui  l’em- 
porta fur  fes  prédéceffeiirs  par  la  beauté  des  couleurs 
qu  il  employa,  & par  la  connoilfance  qu’il  eut  du 
dcffein.  Vouquer  moiinit  en  1670.  Pierre  Chartier 
de  Blois  lui  lucccda,  & peignit  des  fleurs  avec  quel- 
que  lucces.  ^ 

La  durée  de  la  peinture  en  émail  y fon  luftre  per- 
manent, la  vivacité  de  fes  couleurs,  la  mirent  alors 
en  grand  crédit  : on  lui  donna  fur  la  peinture  en  mi- 
gnature  une  préférence , qu  elle  eût  fans  doute  con- 
iervec,  fans  les  connoilTances  qu’elle  fuppofe,  la  pa- 
tience  qu’elle  exige , les  accidens  du  feu  qu’on  ne 
peut  prévoir,  & la  longueur  du  travail  auquel  il 
faut  s affujettir.  Ces  raifons  font  fi  fortes , qu’on 
peut  afliirer  fans  craindre  de  fe  tromper , qu’il  y au- 
ra  toiqours  un  très-petit  nombre  de  grands  peintres 
en  émail;  mm  les  beaux  ouvrages  qui  fe  feront  en 
ce  genre  feront  toujours  très-rares  & très-précieux, 

& que  cette  peinture  fera  long  tems  encore  fur  le 

poin  e c perdre , parce  que  la  recherche  des  cou- 

leurs  prenant  un  tems  infini  à ceux  qui  s’en  occu- 
pent , & les  fucces  ne  s’oljtenant  que  par  des  expé- 
riences couteules  & réitérées , on  continuera  d’en 
faire  un  fecret.  C’eft  pour  cette  raifon  que  nous  in- 
vitons ceux  qui  aiment  les  Arts , & que  leur  état  & 
leur  fortune  ont  élevés  au-deftus  de  toute  confidéras. 
tion  d’intérêt , de  publier  fur  la  compofition  des  cou- 
leurs propres  pour_  la  peinture  de  V émail  & de  la 
porcelaine  , ce  qu’ils  peuvent  en  connoître  ; ils  fe 
feront  beaucoup  d’honneur,  & ils  rendront  un  fer- 
vice  important  à la  Peinture.  Les  peintres  fur  l’é- 

ma/Zont  une  peine  incroyable  à compléter  Icurpalet- 

te  ; & quand  elle  eft  à peu  près  complété , ils  crai- 
gnent toujours  qu’un  accident  ne  la  dérange,  ou  que 
quelques  couleurs  dont  ils  ignorent  la  compofition, 

& qu’ils  employent  avec  beaucoup  de  fuccès , ne 
viennent  à leur  manquer.  II  m’a  paru , par  exemple, 
que  des  rouges  de  Mars  qui  euffent  de  l’éclat  & de 
la  fixité  étoient  très-rares.  Comment  un  Art  fe  per. 
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c n-  t-U  lorfciuc  les  expériences  d’un  artide 

IfSûteront’point  aux  expériences  d un  autre  ar- 
Sle  & que  celui  qui  entrera  daris  la  carr.ere  lera 
Ôbliaél  tout  inventer , lie  de  perdre  à chercher  des 
coufeurs , un  tems  précreux  qu’il  eut  employé  à pe.n- 

On  vit  immédiatement  après  Pierre  Cl'artier , plu- 
fieurs  artilles  fe  livrer  à la  'Te  d^P^ 

des  médailles  : on  exécuta  un  grand  non^re  de  p 
tits  ouvrages:  on  peignit  des  J,''" 

& JacQues  Bordier  en  apportèrent  d Angleterre  üe 
^arfaus  & de  fi  parfaitement  coloriés,  que  détaxions 
peintres  en  mignature  , Louis  & Louis  de 

Guernier  , tournèrent  leur  talent  de  c • 

dernier  fe  livra  à la  Pel"“'-e  en  rviail  avec  tant  d^ 
deur  êe  d'opiniâtreté  , qu’il  l’eut  fans  doute  portée 
au  point  de  perfeaion  qu’elle  pouvoit  ‘ 

eiit  vécu  davantage.  11  découvrit  cependant  plu 
fleurs  teintes , qui  rendirent  les  «™u<‘ons  plus  bel- 
les que  les  prédéceffeurs  ne  les  avoient  eues,  yue 
font  devenues  ces  decouvertes  . 

Mais  s'il  ell  vrai , dans  tous  les  A ts . fiue  ^ ü 
tance  du  médiocre  au  bon  ell  grande , q“=  uel'u 

du  bon  à l’excellent  eft  prelqu  iniinm  ee  lont  des 

vérités  fmgulierementtrappant^da^^^ 

le"  travail  !“quelques  lignes  de  plus  ou  du 
le  drametre  d'un\  pièce  , conltituent  au-delà  d une 
certaine  grandeur  des  didcrcnces  prodigieules. 

Pmir  peu  qu’une  piece  loit  grande  il  ell  prefque 
impolfibm  de  lui  conlcrver  cette  égalité  de  uperh 
CK  , qui  permet  feule  de  jouir  egalement  de  la  pein 
tiiri  de  quelque  côté  que  vous  reg^dmz  Les 
aan®ers  du  tcu  augmentent  en  railon  ûes  iurtaees. 

M Kouquet , donf  je  ne  penle  pas  que  qm  que  ce 
foit  recl  le’iugem’ent  dans  cette  matmre , pre.end 
même  dans  Ion  ouvrage  de  l au  dis  Jns  ai  An„ 
terre . que  le  projet  d’exécuter  de  grands  morceaux 
en  iinuL , ell  une  preuve  décifive  de  1 ^ 

l’artille  que  ce  genre  de  peinture  perd  de  Ion  me 
irë  à mSportton  qu’on  s’éloigne  de  certaines 

même  il  arriveroit  à l’art.fte  de  reuffir.  _ 

JeanPefitotné  àGeneveen  léoy.mourut  a Ve- 

& fi  fédnifante,  s’il  avoir  opete  avec  les  fubllances 
rndinaires.  Quelques  heureules  decouvertes  lui  fo  ir- 
ë renëlës  moyen's  d’exécuter  fans  peine  des  choies 
fo  prenantes  que  . fans  le  feeours  de  ces  decouver- 
tes^ les  organes  les  plus  parfaits , avec  toute  1 a- 
foeffe  imaginable,  n’aiiroient  ,ama.s  pu  produire. 
S font  les  cheveux  que  Petitot  peignoir  avec  une 
Sércté  dont  les  inlltiimens  & les  préparations 

&S.o:  ëo^m';fotors  portraits  d’après  les  plus 
frsrtc  maîtres  • on  les  conferve  precieulement.  V an- 
drik  le  plut  à le  voir  travailler , & ne  dédaigna  pas 
auelquefois  de  retoucher  fes  ouvrages. 

^ans  l'a  patrie. 
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Bordier  fon  beau-frere  , auquel  il  s’étolt  affoclé, 
peignoir  les  cheveux  , les  draperies,  & les  fonds; 
Petitot  fe  chargeoit  tofijours  des  tetes  & des  mains. 

Ils  traitèrent  non-feulement  le  portrait , mais  en- 
core l’hiftoire.  Ils  vécurent  fans  jaloitfie , & amaffe- 
rent  près  d’un  million  qu’il  partagèrent  fans  procès. 

On  dit  qu’il  y a un  très  -beau  morceau  d’hiftmre 

de  ces  deux  artilles  dans  la  bibliothèque  de  Ge- 

""m.'  Rouquet  fait  l’éloge  d’un  peintre  Snédois  ap- 
pelle M.  Zin*.  Ce  peintre  a travaille  en  Angleterre. 

Il  a fait  un  .grand  nombre  de  portraits , ‘ 

X'émnil  manié  avec  une  extreme  facilite , 1 ■"‘^fcili  e 
des  matières  fubjuguée , Sr  les  entraves  que  1 art  de 

'^irrmil  met  au  génie  entièrement  brifees.  Le  petntre 

de  Geneve  dit  de  M.  Zink  ce  tpi  il  a dit  de  Petito  j 
qu’il  a poffedé  des  manœuvres  & des  matières  qut 
Z érokn.  particulières,  & fans  Iciquf  es  fe  ouvra- 
«Tes  n’auroient  jamais  eu  la  liberté  du  p î 

fraîcheur,  la  vérité , l'empâtement  qui 
l’effet  de  la  nature.  Les  mots  par  Icfquels  M.  Kou 
quet  finit  l'éloge  de  M.  Zink  font  remarqiiab  es  : v 1 
l ell  bien  humiliant , dit  M.  Rouquet,  pour  la  natu- 
„ re  humaine  , que  les  Génies  ayent  la  laloiifie  d e- 
„ tre  feuls  ».  M.  Zink  n’a  point  fait  d eleve. 

Nous  avons  aujourdlhui  quelcpies  hommes  habi  « 
dans  la  peinture  en  émail.;  tout  le  monde  connmt  les 
portrait^  de  ce  même  M.  Rouquet  que  nous  venons 
de  citer , ceux  de  M.  Liotard , & les  compofitions  de 

M Durand. Jeme fais honiieurd’etre  1 amideceder- 

nier  , qui  n’eft  pas  moins  eftimable  par  1 honnetete 
de  fes  mœurs  & la  modellie  de  fon  caraftere , que 
par  l’excellence  de  fon  talent.  La  pofterite  qui  fera 
ëas  de  fes  ouvrages  en  émail,  recherchera  avec  le 

foZZsrs  , ne  foiem  effacés  & détruits  lorfquc  les 
rmateurs’en  cennoîtront  la  valeur,  qui  n eft  pas  igno^ 
rée  aujourd’hui , fur-tout  des  premiers  artilles.  C elt 
en  lui  voyant  travailler  un  tres-beau  morceau  de 
ëëinÜire  en  émail,  foit  qu’on  le  confidere  par  le  fu- 
L ou  par  le  deffein , ou  par  la  compofition , ou  par 
teprelLn,  OU  même  par  le  colons , que  , ccnvois 
ce  que  je  détaillerai  de  la  peinture  en  emad,  apres  que 
j’arërai  fait  connoître  en  peu  de  mots  le  morceau  de 
peinture  dont  il  s’agit.  , „ 

C’eft  une  plaque  deftinée  à former  le  fond  d une 
tabatière  d’homme , d’une  forme  ronde  , & d une 
vrandeur  qui  pafi'e  un  peu  l’ordmaire.  On  voit  fur 
fe  devant\n  grand  Amour  de  dix-huit  ans;  droifo 
l’air  triomphant  & fatisfait , appuyé  for  ^ ^ 
montrant  du  doigt  Hercule  qu.  apprend  à «■=  =1  On’ 
phale  : cet  amour  femble  dire  a celui  qui  le  ■ eg 
ces  deux  vers  : 


Qui  qut  tu  fois,  tu  vois  ton  maître  ; 

Il  l'ejî,  U fut,  ou  le  doit  eue. 
ou 

Quand  m ferais  Jupiter  mime  , 

Je  te  ferai  filer  aujjî. 

Hercule  eft  renverfé  nonchalamment  ati  pie  d’Om- 
phale  fur  laquelle  il  attache  les  regards  les  plus  ten- 
5res  & les  plus  paffionnés.  Ompliale  eft  occupée  a 
I • «onrlrf»  à faite  tourner  un  fufeau  dont  elle 
‘“„rSthé  r.;ree  fes  doigts^  La  dignité  de  fon 
vifage , la  fineffe  de  fon  louris , je  ne  fois 
^ëcs  d’une  paffion  mal  célée  qm 
cëptlblcmenl  de  tous  fes  traits,  font  autantde  chofe 


iju  il  faut  voir  & qui  ne  peuvent  s’écrire.  Elle  eft 
affife  fur  la  peau  du  lion  de  N-emée  ; un  de  fes  piés 
délicats  eft  pofé  fur  la  tête  de  l’animal  terrible  ; ce- 
pendant trois  petitsAmours  fe  joiient  de  la  maffue  du 
héros  qu’ils  ont  mife  en  balançoire.  Ils  ont  chacun 
leur  caraâere.  Un  pay  fage  forme  le  fond  du  tableau. 
Ce  morceau  vfi  à l’œiI  nud  fait  un  grand  plaifir  ; mais 
regarde  à la  loupe  , c’eft  toute  aaiire  chofe  encore  ; 
on  en  eft  enchanté. 

C eft  l’orfévre  qui  prépare  la  p’aque  fur  laquelle 
on  fe  prqpofe  de  peindre.  -Sa  grana'eur  & fon  epaif- 
leur  varient , félon  l’ufage  auquel  on  la  delline.  Si 
elle  doit  former  un  des  côtés  d’une  boîte,  il  faut  que 
1 or  en  foit  à vingt-deux  carats  au  plus  : plus  fin  , il 
n auroit  pas  alTez  de  foùtien  ; moins  fin  , il  feroit 
fujet  à fondre.  Il  faut  que  l’alliage  en  foit  moitié 
blanc  & rnoitie  rouge , c’eft-à-dire  moitié  argent  & 
moitié  cuivre;  Vémail  dont  on  la  couvrira  , en  fera 
moins  expofé  à verdir , que  fi  l’alliage  étoit  tout 
rouge. 

iT faudra  recommander  à l’orfévre  de  rendre  fon 
or  bien  pur  & bien  net , & de  le  dégager  exaélement 
de  pailles  & de  vent  ; l'ans  ces  précautions  il  fe  fera 
immanquablement  des  foufflurcs  à VémaU  , 6c  ces 
défauts  feront  fans  remede. 

On  relérvera  autour  de  la  plaque  un  filet  qu’on 
appelle  aufll  bordemitu.  Ce  filet  ou  bordement  re- 
tiendra Vémail^  & l’empêchera  de  tomber , lorfqu’é- 
tant  appliqué  on  le  preffera  avec  la  fpatule.  On  lui 
donnera  autant  de  hauteur  qu’on  veut  donner  d’é- 
pailTeur  à 1 email  ; mais  l’épailfeur  de  Vémail  variant 
Jelon  la  nature  de  l’ouvrage  , il  en  eft  de  même  de 
la  hauteur  du  filet  ou  bordement.  On  obfervera  l'eu- 
lement  que  quand  la  plaque  n’eft  point  contre-émail- 
lée , il^  faudra  qu’elle  loit  moins  chargée  ^ émail  ^ 
parce  Vémail  mis  au  feu  tirant  l’or  à loi , la  piece  de- 
viendroit  convexe. 

Lorfque  Vémail  ne  doit  point  couvrir  toute  la  pla- 
que , alors  il  faut  lui  pratiquer  un  logement.  Pour 
cet  effet  on  trace  fur  la  plaque  les  contours  du  def- 
fein  ; on  fe  fert  de  la  mine  de  plomb , enluite  du  bu- 
rin. On  champleve  tout  l’efpace  renfermé  dans  les 
contours  du  deffein-,  d’une  profondeur  égale  à la 
hauteur  qu’on  eût  donnée  au  filet,  fi  la  plaque  avoit 
dû  être  entièrement  émaillée. 

On  champleve  à Fcchopc  , & cela  le  plus  égale- 
ment qu]on  peut  : c’eff  une  attention  qu’il  ne  faut 
pas  négliger.  S’il  y avoit  une  éminence  , Vémail  fe 
trouvant  plus  foible  en  cet  endroit , le  verd  pourroit 
y pouffer.  Les  uns  pratiquent  au  fond  du  champlever 
des  hachures  legeres  & ferrées  , qui  fe  croifent  en 
tous  fens  ; les  autres  y font  des  traits  ou  éraflures 
avec  un  bout  de  lime  caffé  quarrément. 

L’ufage  de  ces  éraflures  ou  hachures , c’eft  de  don- 
ner prife  à Vémail , qui , fans  cette  précaution , pour- 
roit fe  réparer  de  la  plaque.  Si  Fon  obfervoit  de 
tremper  la  piece  champlevée  dans  de  Feau  régale 
affoiblie , les  inégalités  que  fon  aflion  formeroit  fur 
le  champlever , pourroient  remplir  merveilleufe- 
ment  la  vue  de  Fartifte  dans  les  hachures  qu’il  y pra- 
tique : c’eft  une  expérience  à faire.  Au  refte  il  eft 
évident  qu’il  ne  faudroit  pas  manquer  de  laver  la 
piece  dans  plufteurs  eaux,  au  fortir  de  Feau  régale. 

^ Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjeélure , lorfque  la 
piece  eft  champlevée , il  faut  la  dégraiffer.  Pour  la 
dégraifler  on  prendra  une  poignée  de  cendres  grave- 
lées  qu’on  fera  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  ou  en- 
viron , avec  la  piece  à dégraiffer.  Au  défaut  de  cen- 
dres gravelées  on  pourroit  fe  fervir  de  celles  du 
foyer,  fl  elles  étoient  de  l^is  neuf;  mais  les  cendres 
gravelées  leur  font  préférables.  Voye^i  Cendres. 

Au  fortir  de  cette  leflîve  on  lavera  la  piece  dans 
de  1 eau  claire  oû  Fon  aura  mis  un  peu  de  vinaiere  : 
Totm  Vy  r e > 


& au  fortir  de  ce  mélange  d’eau  & de  vinaigre,  on 
la  relavera  dans  l’eau  claire. 

Voilà  les  précautions  qu’il  Importe  de  prendre  fur 

I qr  ; mais  on  fe  détermine  quelquefois , par  écono- 
mie , à emailler  fur  le  cuivre  rouge  : alors  on  eft 
obhge  d’amboutir  toutes  les  pièces , quelle  que  foit 
la  figure  qu’elles  ayent , ronde , ovale , ou  quarrée. 
Les  amboiitir,  dans  cette  occafion  , c’eft  les  rendre 
convexes  du  cote  à peindre,  & concaves  du  côté  à 
contre- emailler.  Pour  cet  effet  il  faut  avoir  un  poin- 
çon d’acier  de  la  même  forme  qu’elles , avec  un  bloc 
de  plomb  : on  pofe  la  piece  fur  le  bloc  ; on  appuie 
defliis  Je  poinçon  , & Fon  frappe  fur  la  tête  du  poin- 
çon avec  un  marteau.  Il  faut  frapper  affez  fort  pour 
que  1 empreinte  du  poinçon  fe  faffe  d’un  feul  coup, 
ün  prend  du  cuivre  en  feuilles  , de  Fépaiffeur  d’un 
parchemin.  Il  faut  que  le  morceau  qu’on  employé , 
loit  bien  égal  & bien  nettoyé  : on  paffe  fur  fa  llir- 
face  le  gratoir,  devant  & après  qu’il  a reçu  l’em- 
preinte. Ce  qu’on  fe  propofe  en  Famboiitiffant  c’eft 
de  lui  donner  de  la  force , & de  l’empêcher  de  s’en- 
voiler. 

_ Cela  ftii , il  faut  fe  procurer  un  émail  qui  ne  foit 
ni  tendre  ni  dur  : trop  tendre  , il  eft  fujet  à fc  fen- 
dre ; trop  dur,  on  rilque  de  fondre  la  placiiie.  Quant 
a la  couleur,  il  faut  que  la  pâte  en  foit  d’un  beau 
blanc  de  lait.  Il  eft  parfait , s’il  réunit  à ces  qualités 
la  hneffe  du  grain.  Le  grain  de  \ email  fera  fin , fi  l’en- 
droit de  fa  fnrface  d’où  il  s’en  fera  détaché  un  éclat 
paroit  égal,  lilfe  & poli.  ’ 

On  prendra  le  pain  d’é/TîuiV , on  le  frappera  à pe- 
tits  coups  de  marteau  , en  le  foûtenant  de  l’extré- 
nute  du  doigt.  On  recueillera  tous  les  petits  éclats 
dans  une  ferviette  qu’on  étendra  fur  foi  ; on  les  met- 
tra dans  un  mortier  d’agate  , en  quantité  propor- 
tionnée au  befoin  qu’on  en  a.  On  verfera  un  peu 
d eau  dans  le  mortier  : il  faut  que  cette  eau  foit  froide 
&:  pure  : les  artiftes  préfèrent  celle  de  fontaine  à 
celle  de  rivière.  On  aura  une  molette  d’agate  ; on 
broyera  les  morceaux  d’ému, V,  qu’on  arroléra  à’me- 
(ure  qu’lis  fe  pulveriferont  ; il  ne  faut  jamais  les 
broyer  à fec.  On  fe  gardera  bien  de  continuer  le 
broyement  trop  iong-tems.  S’il  eft  à-propos  tic  ne 
pasfentir  «muié  graveleux,  foit  au  toucher,  foit 
tous  la  molette , il  ne  faut  pas  non  plus  qu’il  foit  en 
boue  : on  le  réduira  en  molécules  égales  ; car  l’iné- 
galité fuppofant  des  grains  plus  petits  les  uns  que  les 
autres , les  petits  ne  pourroient  s’arranger  autour 
des  gros , fans  y laiffer  des  vuides  inégaux,  & fans 
occafionner  des  vents.  On  peut  en  un  bon  quart- 
d heure  broyer  autant  ü émail  qu’il  en  faut  pour  char- 
ger  une  boite. 

Il  v a des  artiftes  qui  prétendent  qii’après  avoir 
mis  1 rma,/  en  petits  éclats,  il  faut  le  bien  broyer 
& purger  de  fes  ordures  avec  de  l’eau-forte  f le 
laver  dans  de  l’eau  claire,  & le  broyer  enfuite 
dans  le  mortier.  Mats  cette  précaution  eft  fuperfliie 
?uffi7  propi-cté 

Lorfque  l’émail  eft  broyé  , on  verfe  de  l’eau  def- 
lus,  on  le  laiffe  dépofer,  puis  on  décante  par  incli- 
nation  I eau , qui  emporte  avec  elle  la  teinture  que 
le  mortier  a pu  donner  à l’émail  & à l’eau.  On  conti- 
nue ces  lotions  jufqii’à  ce  que  l’eau  paioilTe  pure 
obfervant  à chaque  lotion  de  iailfer  dépofer  l’émail. 

On  ramaflera  dans  une  foûcoupe  les  différentes 
eaux  des  lotions , & on  les  y laiffera  dépofer.  Ce  dé- 
pôt pourra  fervir  à contre-émailler  la  piece , s’il  en 
eft  befoin.  * 

Tandis  qu’on  prépare  l’émail,  la  plaque  chamn. 
levee  trempe  dans  de  Teau  pure  & froide  ■ il  faut  Tv 
laiffer  au  moins  du  foir  au  lendemain  ; plus  elle  v 
reftera  de  tems , mieux  cela  fera. 

II  faut  toiijours  conferver  l’émail  broyé  couvert 
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d’eau  , iufqu’à  ce  qu’on  l’employe  ; & s’il  y en  a 
plus  de  broyé  qu’on  n’en  cmployera , il  faut  le  tenir 

couvert  d’eau  fécondé.  ^ , i i • 

Pour  l’employer  il  faut  avoir  un  chevalet  de  cuivre 
ronce  ou  jaune.  Ce  chevalet  n’eft  autre  chofe  qu  une 
nlaaue  repliée  par  fes  deux  bouts.  Ces  replis  lui  fer- 
vent de  pies  ; & comme  ils  font  de  hauteurs  inéga- 
lés , la  furface  du  chevalet  fera  en  plan  incline.  On 
a une  fpatule  avec  laquelle  on  prend  de  \'émaU  broyé, 

& on  le  met  fur  le  chevalet , où  cette  portion  qu  on 
en  veut  employer  s’égoutte  d’une  partie  de  fon  eau , 
qui  s’étend  le  long  des  bords  du  chevalet.  Il  y a des 
artiftes  qui  fe  paffent  de  chevalet.  On  reprend  peu- 
à-peu  avec  la  fpatule  de  deffus  le  chevalet  , 

& on  le  porte  dans  le  champlever  de  la  piece  a 
émailler,  en  commençant  par  un  bout  & finiflant  par 
l’autre.  On  fupplée  à la  fpatule  avec  un  cure-dent  : 
cela  s’appelle  charger.  Il  faut  que  cette  première  char- 
ge remplifle  tout  le  champlever,  & foit  au  niveau 
de  l’or  ; car  il  s’agit  ici  d’une  plaque  d’or.  Nous  par- 
lerons plus  bas  de  la  maniéré  dont  il  faut  charger  les 
plaques  de  cuivre  ; il  n’eft  pas  néceffaireque  1 
foit  broyé  pour  cette  première  charge , * auiù  hn , 
ni  aufîî  foigneufement  que  pour  une  fécondé. 

Ceux  qui  n’ont  point  de  chevalet , ont  un  petit 
godet  de  fayencc  dans  lequel  ils  tranfyafent  1 email 
du  mortier  : le  fond  en  eft  plat  ; mais  ils  le  tiennent 
un  peu  incliné , afin  de  déterminer  l’eau  a tomber 

d’un  côté.  , , r P 

Lorfque  la  pièce  eft  chargée,  on  la  place  fur  l ex- 
trémité des  doigts , & on  la  frappe  legercment  par 
les  côtés  avec  la  fpatule  , afin  de  donner  heu  par 
ces  petites  fecouffes  aux  molécules  de  ïimad  broyé , 
de  fe  compofer  entr’elles , de  fe  ferrer,  & de  s ar- 
ranger. P ^ 1,  ' 

Cela  fait , pour  retirer  1 eau  que  1 email  enarge 
peut  encore  contenir , on  place  fur  les  bords  un  linge 
fin , blanc  & fec , & on  l’y  laifle  tant  qu’il  afpire  de 
l’eau.  Il  faut  avoir  l’attention  de  le  changer  de  cote. 
Lorfqu’il  n’afpire  plus  rien  des  bords , on  y fait  un 
pli  large  & plat , qu’on  pofe  fur  le  milieu  de  1 email 
à pliifieiirs  reprifes  ; après  quoi  on  prend  la  fpatule , 
& on  l’appuye  légèrement  fur  toute  la  furtace  de 
Vhnail,  fans  toutefois  lé  déranger:  car  s’il  amvoit 
qu’il  fe  dérangeât,  il  faudroit  l’humefrer  derechef, 
afin  qu’il  fe  difpofàt  convenablement,  fans  le  tirer 

‘"'Quand  îrpTe'ce  eft  feche , il  faut  l’expofer  fur  des 
cendres  chaudes , afin  qu’il  n’y  refte  plus  aucune  hu- 
midité, Pour  cet  effet  on  a un  morceau  de  taule  per- 
cé de  plufieurs  petits  trous  , fur  lequel  on  la  place. 
La  piece  eft  fur  la  taule , la  taule  eft  fur  la  cendre  ; 
elle  refte  en  cet  état  jufqu’à  ce  qu  elle  ne  fume  plus. 
On  obfervera  feulement  de  la  tenir  chaude  ]U  qu  au 
moment  de  la  paffer  au  feu  ; car  fi  on  1 avoir  laiffee 
refroidir,  U faudroit  la  rechauffer  peu-à-peu  à 1 en- 
trée du  fourneau , fans  quoi  l’on  expoferoit  1 emad 

à pétiller.  vi  . i 

Une  précaution  à prendre  par  rapport  à la  taule 
percée  de  trous , c’elt  de  la  faire  rougir  & de  la  bat- 
tre  avant  que  de  s’en  fervir , afin  d’en  feparer  les 
écailles.  Il  faut  quelle  ait  les  bords  releves , enforte 
que  la  piece  que  l’on  place  deflùs  n’y  touchant  que 
par  fes  extrémités  , le  Qontxz-emait  ne  s y attache 

'""on  a des  pinces  longues  & plates , qu’on  appelle 
rcteve-mouftdckc , dont  on  fe  fert  pour  enlever  la  pla- 
que & la  porter  au  feu. 

On  pafle  la  piece  au  feu  dans  un  fourneau  , dont 
on  trouvera  la  figari  & dis  coupes  dansjios  Planches 
de  l'Emailleur,  avec  celles  d’un  pain.  lé  email,  du  mor- 
eUr,  de  la  moleiu,  du  chevalet , de  la  fpatule  , des  tau- 
les. du  releve-moufiache , des  moufles , de  la  pierre  a 
ufer,  des  inventaires,  & des  aujres  outils  de  l'atteher 
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du  Peintre  fur  Vtmad.  Voyez  donc  nos  figures  & leur 

explication.  i v • j -l» 

Il  faudra  fe  pourvoir  de  charbon  de  bois  de  hetre, 

& à fon  défaut , de  charbon  de  bois  de  chêne.  On 
commencera  par  charger  le  fond  de  fon  fourneau  de 
trois  lits  de  branches.  Ces  branches  auront  un  bon^ 
doigt  de  grofleur  ; on  les  coupera  chacune  de  la  lon- 
gueur de  l’intérieur  du  fourneau , jufqu’à  fon  ouver- 
ture ; on  les  rangera  les  unes  à côté  des  autres  , de 
maniéré  quelles  fe  touchent.  On  placera  celles  du 
fécond  lit  dans  les  endroits  où  celles  du  premier  lit 
fe  touchent , & celles  du  troifieme  lit , où  fe  touchent 
celles  du  fécond  ; enforte  que  chaque  branche  du 
troifieme  lit  foit  portée  fur  deux  branches  du  lecond , 

&c  chaque  branche  du  fécond  fur  deux  branches  du 
premier.  On  choifira  les  branches  fort  droites  , afin 
qu’elles  ne  lalffent  point  de  vuide  : un  de  leurs  bouts 
foiichera  le  fond  du  fourneau , & l’autre  cqrrefpon- 
dra  à l’ouverture.  On  a choifi  cette  difpofition , ahn 
que  s’il  arrivoit  à une  branche  de  fe  confiimer  trop 
promptement , on  pût  lui  en  fitbftitiier  facilement 

une  autre.  _ , i i 

Cela  fait , on  a une  moufte  de  terre  ; on  la  pfitee 
fur  ces  lits  de  charbon,  l’oiivemire  tournée  du  cote 
de  la  bouche  du  fourneau , & le  plus  à ras  de  cette 
bouche  qu’il  eft  poffible.  ... 

La  moufle  placée  , il  s’agit  de  garnir  fes  cotes  SC 
fa  partie  poftérieiirc  , de  charbons  de  branches.  Les 
branches  des  côtés  font  rangées  comme  celles  des 
lits  : les'^oftérieurcs  font  mifes  tranfverialement. 
Les  unes  & les  autres  s’élèvent  jufqu’à  la  hauteur 
de  la  moufle.  Au-delà  de  cette  hauteur  les  branches 
font  rangées  longitudinalement  & parallèlement  a 
celles  des  lits.  U n’y  a qu’un  lit  fur  h moufle. 

Lorfque  ce  dernier  lit  eft  fait , on  prend  du  petit 
charbon  de  la  meme  efpece , & l’on  en  répand  deffus 
à la  hauteur  de  quatre  pouces.  C’eft  alors  qu’on  cou- 
vre le  fourneau  de  fon  chapiteau  , qu’on  etend  lur 
le  fond  de  la  moufle  trois  ou  cinq  branches  qui  rem- 
pliffent  fon  intérieur  en  partie , & qu’on  jette  par  Li 
bouche  du  fourneau , du  charbon  qu  on  a eu  le  fom 
de  faire  allumer  tandis  qu’on  chargeoit  e fourneau. 

On  a une  piece  de  terre  qu’on  appelle  l atre;  on 
la  placefur  la  mentonnière:  elle  s’élève  à la  hauteur 
du  fond  de  la  moufle.  On  a de  gros  charbons  de  la 
même  efpece  que  celui  des  lits  ; on  en  bouche  toute 
l’ouverture  de  la  moufle  , puis  on  laiffe  le  fourneau 
s’allumer  de  lui-même  : on  attend  que  tout  en  pa- 
roiffe  également  rouge.  Le  fourneau  s’allume  par 
l’air  qui  fe  porte  aux  fentes  pratiquées  tant  au  four- 
neau qu’à  fon  chapiteau.  ^ 

Pour  s’affiVer  fi  le  fourneau  eft  affez  allume  on 
retire  l’atre , afin  de  découvrir  le  charbon  range  en 
lits  fous  la  moufle  ; & lorfqu’on  voit  ces  lits  égale- 
ment rouges  par-tout , on  remet  l’atre  & les  char- 
bons qui  étoient  deffus  , & l’on  avive  le  feu  en  fouf- 
flant  dans  la  moufle  avec  un  foufflet. 

Si  en  ôtant  la  porte  du  chapiteau  l’on  s'apperce- 
voit  que  le  charbon  fe  fût  foùtemi  élevé , il  faudroit 
le  faire  defeendre  avec  la  pincette , 6c  aviver  le  feu 
dans  la  moufle  avec  le  foufflet , après  avoir  replis  la 
porte  du  chapiteau.  ^ 

Quand  la  couleur  de  la  moufle  paroitra  d un  roi^ 
ge  blanc , il  fera  tems  de  porter  la  piece  ati  fen  ; c elt 
pourquoi  l’on  nettoyera  le  fond  de  la  moufle  du  char- 
hon  qui  y eft  & qu’on  rejettera  dans  le  fourneau  par 
le  trou  du  chapiteau.  On  prendra  la  piece  avec  le 
releve-moufiache , & on  la  placera  fous  la  moufle  le 
plus  avant  qu’on  pourra.  Si  elle  eût  été  froide , il  eût 
fallu  comme  nous  en  avons  déjà  averti  plus  haut , 
l’expofer  d’abord  fur  le  devant  de  la  moufle  , pour 
réchauffer , & l’avancer  fucceflivement  jufqu’au 

Pour  introduire  la  piece  dans  la  moufle , il  a fallu 
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ecarter  les  charbons  qui  couvroient  Ton  entrée, 
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Quand  la  pièce  y eft  introduite , on  la  referme  avec 
deux  charbons  leulement,  à-travers  defquels  on  re- 
garde ce  qui  fe  pafle. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  la  fufton  foit  plus  forte  vers 
le  tond  de  la  moufle  que  fur  le  devant  ou  fur  les  cô- 
ïes , on  retourne  la  pièce,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  rendu 
la  tuiion  égalé  par-tout.  Il  ell  bon  de  favoir  qu’il 
n ett  pas  ncceflaire  au  premier  feu  , que  la  fuflon 
toit  pouflée  jufqu’où  elle  peut  aller,  & que  la  furface 
de  I email  foit  bien  unie. 

__  On  s’apperçoit  au  premier  feu  que  la  pièce  doit 
etre  retirée , lorfque  fa  furface , quoique  montaencu- 
te  & on^Julee  , prcfente  cependant  des  parties  liées 
oC  une  iiirface  unie,  quoique  non  plane. 

I P'nie  ; on  prend  la  taide  fur 

laquelle  elle  etoit  pofee , & on  la  bat  pour  en  déta- 
cher  les  écaillés  ; cependant  la  pièce  refroidit. 

On  rebroye  de  l'émail,  mais  on  le  broyé  le  plus  En 
qu  il  eft  poffible , fans  le  mettre  en  bouillie.  Vémail 
avoit  bailTé  au  premier  feu  : on  en  met  donc  à la  fé- 
conde charge  un  tant-foit-peu  plus  que  la  hauteur  du 
hict  ; cet  excès  doit  être  de  la  quantité  que  le  feu 
Otera  à cette  nouvelle  charge.  On  charge  la  piece 
cette  féconde  fois , comme  on  Ta  chargée  la  premiè- 
re : on  préparé  le  fourneau  comme  on  l’avoit  prépa- 
re  : on  met  au  feu  de  la  même  maniéré  ; mais  on  y 
jaiiïe  la-picce  en  fufion , jufqu’à  ce  qu’on  lui  trouve 
la  furface  unie  , lilTe  & plane.  Une  attention  qu’il 
faut  avoir  à tous  les  feux , c’efl  de  balancer  fa  pièce , 

I inclinant  de  gauche  à droite  & de  droite  à gauche, 
&de  la  retourner.  Ces  mouvemens  fervent  à com- 
çoler  entr’elles  les  parties  de  Vémail,  & à düfribuer 
egalement  la  chaleur. 

Si  1 on  trouvoit  à la  piece  quelque  creux  au  fortir 
de  ce  fécond  feu , & que  le  point  le  plus  bas  de  ce 
creux  defcendit  au-deflbus  du  filet , il  faudroit  la  re- 
charger egeremen  t , & la  palier  au  feu , comme  nous 
venons  de  le  prefcrire. 

Voilà  ce  qu’il  faut  obferver  aux  pièces  d’or.  Quant 
à celles  de  cuivre  , il  faut  les  charger  julqu’à  trois 
fois , & les  palier  autant  de  fois  au  feu  : on  s’épargne 
par  ce  moyen  la  peine  de  les  ufer,  Vémail  en  devient 
meme  d un  plus  beau  poli. 

Je  ne  dis  rien  des  pièces  d’argent,  car  on  ne  peut 
abfolument  en  emaillcr  des  plaques  ; cependant  tous 
les  auteurs  en  font  mention , mais  je  doute  qu’aucun 
i'e  bourfoufle , il  fait 

trous,  s.  1 on  reuflit , c’eft  une  fois  fur  vingt  ; encore 
eit-ce  trcs-imparfaitement , quoiqu’on  ait  pris  la  pré- 
caunon  de  donner  a la  plaque  d’argent  plus  d’une  li- 
gne d epaifleiir,  & qu’on  ait  fondé  une  feuille  d’or 
par-deiTus.  Une  pareille  plaque  foûtient  à peine  un 
premier  feu  fans  accident  : que  feroit-ce  donc  fi  la 
peinture  exigeoit  qu’on  lui  en  donnât  deux,  trois 
Cjuatre , & même  cinq  ? d’où  il  s’enfuit  ou  qu’on  n’à 
jamais  su  peindre  fur  des  plaques  d’argent  émaillées 
ou  que  c eft  un  fecret  ablolument  perdu.  Toutes  nos’ 
peintures  en  email  font  fur  l’or  ou  fur  le  cuivre. 

Une  chofequ’iinefaiitpointignorer,c’eft  que  toute 

piece  emailice  en  plein  du  côté  quel’on  doit  peindre 
doit etre  contre-émaillée  de  l’autre  côté,  à moitié 

moins  d’émail,  fi  elle  ell  convexe  ; fi  elle  efl  plane 
ïl  faut  que  la  quantité  du  contre-eWiV  foit  la  même 
que  celle  de  Vémail.  On  commence  par  le  contre- 
T‘it‘  "0“s  l’avons  preferit  ci- 

elius  ; il  faut  feulement  laiffer  au  contre-émail  un 
peu  d humidité , fans  quoi  il  en  pourroit  tomber  une 
partie  lorfqu’on  viendroit  à frapper  avec  la  fpatule 
les  cotes  de  la  plaque , pour  faire  ranger  Vémail  à fa 
furface  comme  nous  l’avons  preferit. 

Lorlque  les  pièces  ont  été  fuffifamment  chargées 
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font  plates  ; on  fe  fert  pour  cela  de  la  pierre  à affiler 
les  tranchets  des  cordonniers  r on  l’hurncéle  , on  la 
promene  fur  Vémail  avec  du  grais  tamifé.  Lorfque 
toutes  les  ondulations  auront  été  atteintes  & effa- 
cées , on  enlevera  les  traits  du  fable  avec  l’eau  & la 
pierre  feule.  Cela  fait , on  lavera  bien  la  piece  en 
la  layetant  & broflant  en  pleine  eau.  S’il  s’y  eft  for- 
me quelques  petits  œillets,  & qu’ils  foient  décou- 
verts , bouchez-les  avec  un  grain  d’émail,  & repaf- 
lez  votre  piece  au  feu , pour  la  repolir.  S’il  en  paroît 
qui  ne  (oient  point  percés , faites-y  un  trou  avec  une 
onglette  ou  burin  : rempliffez  ce  trou,  de  maniéré  que 
I emad  forme  au-deffus  un  peu  d’éminence  & re- 
mettez mi  feu  ; l’éminence  venant  à s’affaiffer  par  le 
feu  , la  fur&cc  de  votre  plaque  fera  plane  & égale 

Lorfque  la  p.cce  ou  plaque  cil  préparée,  il  s’agit 

de  la  peindre.  Il  faut  d’abord  fe  pourvoir  de  cou- 
leurs.  La  préparation  de  ces  couleurs  eff  un  fecret  * 
cependant  nous  avons  quelqu’efpérance  de  pouvoir 
h donner  à Umç/Z  Porcelaine.  Foye^  cet  article.  Il 
faudroit  tacher  d avoir  fes  couleurs  broyées  au  point 
qu  elles  ne  fe  fentent  point  inégales  fous  la  molette 
de  les  avoir  en  poudre , de  la  couleur  qu’elles  vien- 
dront après  avoir  été  parfondues,  telles  que,  quoi- 
qu  elles  ayent  été  couchées  fort  épais , elles  ne  croû- 
tent  point , ne  piquent  point  Vémail,  ou  ne  s’enfon- 
cent point , après  plufieurs  feux , au-deffoiis  du  ni- 
veau de  la  piece.  Les  plus  dures  à fe  parfondre  paf- 
lent  pour  les  meilleures  ; mais  fi  on  pouvoir  les  ac- 
corder  toutes  d’un  fondant  qui  en  rendît  le  parfont! 
égal  , il  faut  convenir  que  l’artille  en  travailleroit 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  : c’efl-là  un  des  points 
de  perteüion  que  ceux  qui  s’occupent  de  la  prépara- 
tion des  coiileiu-s  poiirréuïmV,dcvroientfe  propofer 
il  faut  avoir  grand  foin  , fur-tout  dans  les  commen- 
cemens,  de  tenir  reglflre  de  leurs  qualités  , afin  de 
s en  fervir  avec  quelque  fureté  ; il  y aura  beaucoup 
à gagner  à faire  des  notes  de  tous  les  mélanges  qu’on 
en  aura  elTayes.  Il  faut  tenir  fes  couleurs  renfermées 
dans  de  petites  boites  de  boius  qui  foient  étiquetées 
& numérotées.  ^ 

Poiu-  s’afTûrer  des  qualités  de  fes  couleurs , on  aura 
de  pentes  plaques  d email  qu’on  appelle  inventaires- 

des  lentilles  ; on  numérotera  ces  traits , & l’on  mefra 
1 inventaire  au  feu.  Si  l’on  a obfervé  de  coucher  d’a- 
bord la  couleur  égale  & legere,  & de  repaffer  enfuite 
fur  cette  première  couche  de  la  couleur  qui  faffe  des 
epaiffeurs  inégales;  ces  inégalités  détermineront  au 
1"  **  1 la  force  il  les  nuances. 

C eft  ainfi  que  le  peintre  en  émail  formera  fa  pa- 
lette ; ainfi  la  palette  d’un  émailleureft  pour  ainfi 
dire  , une  fi, ne  plus  ou  moins  confidérable  d’effais 
felonT'r r ‘'““^".taires , auxquels  il  a recours 
eirTe  d’  évident  que  plus  il  a de  ces 

efeis  d une  meme  couleur  & de  couleurs  diverfes  , 
plus  il  complété  fa  palette  ; & ces  effais  font  ou  de 
couleurs  pures  & primitives , ou  de  couleurs  réful- 
tantes  du  mélangé  de  plufieurs  autres.  Celles-ci  fe 
forment  pour  Vémail,  comme  pour  tout  autre  genre 
de  peinture  : avec  cette  différence  que  dans  les  au- 
tres genres  de  peinture  les  teintes  reftent  telles  que 
1 an, lie  les  aura  appliquées  ; au  lieu  que  dans  la  pàn- 
tiire  en  email,  le  feu  les  altérant  plus  ou  moins  d’une 
infinitede  maniérés  différentes,  il  faut  que  l’émailleur 
en  peignant  ait  la  mémoire  préfente  de  tous  ces  effets  • 
fans  cela  il  lui  arrivera  de  faire  une  teinte  pour  une 
autre, & quelquefois  de  ne  pouvoir  plus  recouvrer  la 
teinte  qu’il  aura  faite.  Le  peintre  en  email  a,  pour  ainfi 
dire , deux  palettes , l’une  fous  les  yeux , & l’autre 
dans  l’efprit  ; il  il  faut  qu’il  foit  attentif  à chaque 
coup  de  pinceau  de  les  conformer  entr’elles;  ce  qui 
lui  lerqit  très-difficile,  ou  peut-être  impoffible  fi 
quand  il  a commencé  un  ouvrage  , il  interrompoit 
y y y ij 
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r M „.nrlant  ciuelque  tems  confidérable.  Il  ne 

fontrava.lpend  q maniéré  dont  il  aiiroit 

no™S?îes  tè'nls,  & U feroit  expofé  à placer  à 
n ^ e inftant  ou  les  unes  fur  les  autres , ou  les  unes 
? des  autres  des  couleurs  tjui  ne  font  point  fai- 
«rpour  aller  enfemblc.  Qu’on  juge  par-lit  combien 
il  ell  difficile  de  mettre  d’accord  un  P™; 

rure  en  imail,  pour  peu  qu’il  foit 
mdrite  de  l’accord  dans  un  morceau,  peut  ctre  lenti 
Sue  par  tout  le  monde  ; mais  il  n’y  a que  ceux 
qui  ânt  ffiitiés  dans  l’art , qui  puiffent  apprécier  to 

Sn'd^on  a1el  «uleurs,  il  faut  fe  proctuer  de 
l’hSle  effentielle  de  lavande, 
non  adultérée  ; quand  on  1 a , on  la  fait  eng 
S cët  eS  ën  en  met  dans  un  gobelet  dont  e 
?ond  foit  large  à la  hauteur  de  deux  doigts  , o 

couvrë  d’S,e  en  double,  & on  l’expofe  au  fo- 
leil , jufqu’à  ce  qu’en  inclinant 
çoive  qu’elle  coule  avec  moins  do  f 

““5:ëum“®gëôrpfficSi’ordinairequinefer^ 
qu’°prendre  df  cetïe  huile.  Pour  peindre  on  en  fe- 
?a  faire  avec  du  poil  de  queues  d ^™me 
IrcSuTi’dStS^sVtchargds  quand 

boëds  ■ c’ëft  là-deffus  qu’on  broyera  & délayera  fes 
Surs  : on  les  broyera  & délayera  prfquà  ce 
qu’elles  falfent  fous  la  molette  la  meme  fenfatio 
floucG  QUÊ  1 huile  nieme»  . s . _ 

^ Il  faut  avoir  pour  palette  un  verre  ou  cryftal  qu  on 
tient  pofé  fur  un  papier  blanc  ; on  portera  les  coii- 
leursbroyées  fur  ce  morceau  de  verre  ou  de  cryftal, 
&lë  pSrblancferviraàles  faire  paroitre  à 1 ce.l 

& il  arrivera  que  le  lendemain  les  couleurs 

! ’ Wnce  à cette  couleur , parce  qu  elle  eft  lege- 
rë  & mi’ellc  t’empêche  point  te  couleurs  qu  on  ap- 
nlimc  deffus  , de  produire  l’effet  quon  en  attend, 
fflëffiëera  fon  morceau  en  entier  avec  le  rouge  de 
S “ faut  que  ce  premier  trait  foit  de  la  p us 
tëënde  correalon  poffible  , parce  qu  iln  y a plus  à y 
fevenir.  Le  feu  peut  détruire  ce  que  1 artifte  aim 
hlpn  ou  mal  fait  ; mais  s’il  ne  détruit  pas  , il  fixe  & 
te  défcits  & les  beautés.  Il  en  eft  de  cette  peinture 
à-peu-près  ainfi  que  de  la  frefque  ; il  n y en  a point 
mfi  dëmande  pte  de  fermeté  dans  le  deffinateur  , & 
il  n’y  a poin?  de  peintres  qui  foient  moins  fûts  de 
1 aue  les  peintres  en  email  : il  ne  feroit 

t flifficile  d’en  trouver  la  raifon  dans  la  nature 
Ee  de®:  pcinmtë  en  é.f  ; fes  mconvéniens  doi- 

''Æëà^lStte^Spc^le^ronet^. 

tient  un  feu  doux  & modéré  fous  la  cendre  , à me 
fure  qu’il  travaille,  il  met  fon  te 

Cnnuterampt , U le  garantit  de  l’im- 
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preflion  de  l’air , en  le  tenant  fous  un  couvercle  de 

“terfque  tout  fon  deffein  eft  achevé  au  rouge  de 
Mms  il  met  fa  plaque  fur  un  morceau  de  taule  & 
la  taule  fur  un  feu  doux,  enfuite  il  colorie  te  def- 
fein  comme  il  le  juge  convenable.  Pour  cet  effet,  il 
commence  par  palier  fur  l’endroit  dont  il  s occupe, 
une  teinte  égale  & legere , puis  il  fait  lecher , il  pr  ■ 
tique  enfiiite  fur  cette  teinte  les  ombres  avec  la  ine- 
më  couleur  couchée  plus  forte  ‘ 

fécher  ; il  accorde  ainfi  tout  fon  morceau , obferyant 
feulement  que  cette  première  ébauche  te  . 

extrêmement  foible  de  couleur  ; alors  fon  morceai 
eil  en  état  de  recevoir  un  premier  feu.  ,,  , , 

Pour  lui  donner  ce  premier  feu,  il  faudra  d abord 
l’exDofer  fur  la  taule  percée , à un  feu  doux , dont  on 
atigLntera  la  chaleur  à mefiire  que 
rera  L’huile  à force  de  s’évaporer , & la  piece  a 
forcé  de  s’échauffer,  il  arrivera  à celle-ci 

cir  fur  toute  fa  furface  : on  la  tiendra  fur  le  feu  |te 

qu’à  ce  qu’eUe  ceffe  de  fumer.  Alors  on 

bandonnër  fur  les  charbons  aiffmé’’  ô! 

lallTer  iufqu’à  ce  que  le  noir  foit  diffipe  , Sç  que  les 
couleurs  foient  revenues  dans  leur  premier  état . 

c’eftle  moment  de  la  paffer  au  feu. 

Pour  la  paffer  au  feu  , on  obfervera  de  1 entrete- 
nir chaude  ; on  chargera  le  fourneau , comme  nous 

î-  • 1 _ 1 4.  . tOTTlQ  mêmG  ou  il 


nirchaude;  on  tudigcia  »<- , 
l’avons  preferit  plus  haut;  c’elt  le  «™s  ™tee  quil 
mettra  à s’alliimer,  q«te  employera  à faire  fecher 

la  oiece  fur  la  poêle'.  Lorfqu  on  aura  lieu  de  prefu- 
meë  à la  conter  rouge -blanche  de  1“™°“!! 
fera  fuffifamment  allume  ; on  placera  la  piece  & la 
taule  percée  fous  la  moufle , le  plus  avancées  vers  le 
fond  qu’on  pourra.  On  obfervera  entre  terbons 
qui  couvriront  fon  entree  , ce  qui  s y 
Lt  pas  manquer  l’inftant  oit  a peinture  fe  parfoml 
on  le  connoiéra  à un  poli  qtt’on  verra  prendre  à a 
piece  fur  toute  fa  furface  ; c’eft  alors  qu  .1  faudra  la 

'Ïme  manœuvre  eft  très-critique;  elle  tient  l’attlfte 
déns  teins  grande  inquiétude;  il  n’.gnore  pas  en 
ÏÏete  l aënisfa  pieée  au  feu  n.  le  tems  qu  tl  a 
Soyé  à la  peindré  : mais  il  ne  fait  point  dn-tout 
IZmlai  il  l’én  retirera , & s’il  ne  perdra  pas  en  un 
momentle  travail  affidu  de  plufieurs  femames.  C eft 
au  feu  , c’eft  fous  la  moufle  que  fe  mamfeftent  tou- 
tes les  mauvaifa  qualités  du  charbon  , du  métal , 
des  couleurs  & de  l’rW,7  ; les  p.quures , les  fouflu- 
res  les  fentes  memes.  Un  coup  de  feu  efface  quel- 
quéfois  la  moitié  de  la  peinture  ; & de  tout  un  ta- 
bleau bien  travaillé  , bien  accorde , bien  fini , il  ne 
refte  fur  le  fond  que  des  plés , des  mains,  des  têtes, 
des  membres  épars&  ifolés  ; le  refte  du  travail  s eft 
évanoiil:  auffi  ai -je  oui  dire  à des  ar  iftcs  que  le 
tems  de  paffer  au  feu , quelque  court  qu  il  fut , etoit 
prefqne  !in  tems  de  fievre  qui  les  fat.guoit  davantage 
& niifoit  plus  à lent  fanté  , que  des  jours  entiers 

“Ôëtërte  qSés°m“  vaifes  du  charbon , des  cou- 
leurs , de  l’émail,  du  métal , auxquelles  j ai  fouvent 
oüUttribuer  les  éceideus  du  feu  ; on  en  «YÇ; 
nuefois  encore  lamauvaife  température  de  > “‘t , & 
même  l’haleine  des  perfonnes  qui  ont  approche  de 
la  plaque  pendant  qu’on  la  peignoit. 

Les  artiftes  vigilans  éloigneront  d’eux  ceux  qm  au- 
ront mangé  de  l’ail , & ceux  qn’tls  foupçonneront 

être  dans  te  temedes  mercuriels. 

Tl  faut  obferver  dans  l’opération  de  paffer  au  feu 
deux  chofes  importantes;  la  première  de  tourner  & 
de  retourner  fa  piece  afin  qu’el  e fou  par-tout  egale- 
ment échauffée  : la  fécondé  , de  nepas  attendreace 
nremier  feu  que  la  peinture  ait  pris  un  poU  vif  ; par- 
ce  qu’on  éteint  d’autant  plus  facilement  les  couleurs 
1 ::ëla  couche  en  eft  plus  legere  , & que  les  couleurs 
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line  fois  dégradées,  le  mal  cft  fans  remede  ; car 
? «Iles  qu’on  cou- 
la fol  I toujours  de 

Sus  ^ '3“'  °i™t 

Après  ce  premier  feu  , il  faut  difpofer  la  piece  à 
en  recevoir  un  fécond.  Pour  cet  effet , il  faut  la  re- 
peindre toute  entière  ; colorier  chaque  partie  comme 
t eft  naturel  qu’elle  le  foit,  & la  meme  d’accord 
nu«i  ngoureufement  que  fi  le  fécond  feu  devoit  être 
le  dernier  qu  elle  eût  à recevoir  ; il  cft  à propos  que 

peu  Dîne  f ““'«"-s  foit  pour  le  fécond  feu  un 
peu  plus  forte,  & plus  caraflerifée  qu’elle  ne  l’étoit 

rompre  les  couleurs  dans  les  ombres , pomles  ac- 
corder  avec  les  parties  environnantes  : mais  cela 
ftit  la  ptece  eft  dilpofee  à recevoir  un  fécond  feu. 
Un  la  fera  fecher  fur  la  poêle  comme  nous  l’avons 
prclcrit  pour  le  premier,  & l’on  fe  conduira  exaae- 
ment  ne  la  meme  maniéré  , excepté  qu’on  ne  la  re- 
tirera que  quand  elle  paroîtra  avoir  pris  fur  toute  fa 
lurface  un  polt  un  peu  plus  vif  que  celui  qu’on  lui 
voiiloit  au  premier  feu.  ^ 

Après  ce  fécond  feu , on  la  mettra  en  état  d’en  re- 
cevoir un  troilieme,  en  la  repeignant  comme  on 
1 avoit  repeinte  ayant  que  de  lui  donner  le  fécond  ; 
une  attention  qu’il  ne  faudra  pas  négliger , c’efl  de 
fortifier  encore  les  couches  des  couleurs , & ainfi  de 
luite  de  feu  en  feu. 

9n  pourra  porter  une  pièce  jufqu’à  cinq  feux  ; 
mats  un  plus  grand  nombre  feroit  foiiffrir  les  cou- 
leurs , encore  faut-tl  en  avoir  d’excellentes  pour 
qu  elles  piiilfent  fupporter  cinq  fois  le  fourneau. 

Le  dernier  feu  ell  le  moins  long  ; on  referve  pour 
ce  feu  les  couleurs  tendres  , c’eft  par  cette  raifon 
qu  il  importe  à l’artille  de  les  bien  connoître.  L’ar- 
tifte  qu.  conno.tra  bien  fa  palette,  ménagera  plus 
ou  moins  de  feux  a fes  couleurs  félon  leurs  qualités, 
b il  a , par  exemple  un  bleu  tenace , il  pourra  l’em- 
ployer dès  le  premier  feu  ; fi  au  contraire  fon  rouge 
ell  tendre,  il  en  différera  l’application  jufqii’aux  dèr- 
niersteux,  & ainfi  des  autres  couleurs.  Quel  genre 
de  peinture?  combien  de  difficultés  à vaincre  ? com- 
bien d’accidens  à effiiyer  ? voilà  ce  qui  faifoit  dire  à 
un  des  premiers  peintres  en  é/naiYà  qui  l’on  montrolt 
un  endroit  foible  à retoucher,  ce  fera  pour  un  autre 
morceau.  On  voit  par  cette  réponfe  combien  fes  cou- 
leurs  lui etoient  connues:  l’endroit  qu’on  reprenoit 
dans  fon  ouvrage  etoit  foible  à la  vérité  , niais  il  y 
avoit  plus  à perdre  qu’à  gagner  à le  corriger. 

S il  arrive  à une  couleur  de  difparoître  entière- 
ment, on  en  fera  quitte  pour  repeindre  , pourvu 
que  cet  accident  n’arrive  pas  dans  les  derniers  feux 
Si  une  couleur  dure  a été  couchée  avec  trop  d’hui- 
le & en  trop  grande  quantité,  elle  pourra  former 
une  croûte  fous  laquelle  il  y aura  infailliblement  des 
trous  : dans  ce  cas , il  faut  prendre  le  diamant  & 
graterla  croûte,  repaffer  au  feu  afin  d’unir  & de 
repolir  l’endroit , repeindre  toute  la  piece , & fur- 
tout  fe  modérer  dans  l’iifage  delà  couleur  fufpeae 
Lorfqu’im  verd  fe  trouvera  trop  brun , on  pour- 
ra le  rehatifler  avec  un  jaune  pâle  & tendre  ; les  au- 
tres couleurs  ne  fe  rehaufferont  qu’avec  le  blanc 

&c.  ’ 

Voilà  les  principales  manoeuvres  de  la  peinture 
en  emaU^  c elf  a-peu-près  tout  ce  qu’on  peut  en  écri- 
re ; le  relie  cft  une  affaire  d’expérience  & de  génie. 

Je  ne  fuis  plus  étonné  que  les  artiftes  d’un  certain  or- 
dre le  déterminent  fi  rarement  à écrire.  Comme  ils 
s apperçoivent  que  dans  quelques  détails  qu’ils  piif- 
fent  entrer  , ils  n’en  diroient  jamais  alfez  pour  ceux 
que  la  nature  n’a  point  préparés  , ils  négligent  de 
prefenredes  réglés  générales , communes,  groflie- 
res  & matérielles  qui  pourroient  à la  vérité  lérvir  à 
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Ph“fcnmuw‘‘f  dontl’obfervation  la 

’VoiJ  Ts  S-  ^ ™ mediocre. 

oui  m rôn,  I fervirà  ceux 

qui  auront  le  courage  de  s’occuper  de  la  peinture  fur 

ioû:  -r  Ce  font  dès  no- 

lons  élémentaires  qui  auroient  leur  utilité  , li  nous 

il  ftut  ef  ""'‘“P*'"';  > fcl-nier  un  tout  ; mais 

ftir  1 emad  & fur  la  porcelaine , achèvera  , reaifiera 

qu™bauèhèr'"'”‘ r™"’P‘”  “ 

fonèlès  cl,  f ‘3'"  l’état  o.'t 

font  les  chofes  aiijoiirdhui,  apprétieront  les  peines 
que  nous  nous  fommes  données,  en  prolitièont 
nous  fauront  gré  du  peu  que  nous  révélLs  de  ’a"  ’ 

fuccès^dTns^l’emèlr'"?®''’'''?  P^'"'™'  ^vec 

meces  dans  1 emploi  des  couleurs  en  émail  On  fait 
che?è!"'*'‘  d’ambre  ; mais  elie  eft  fort 

des  bols  dont  la  teinture  tient  au  feu.  Ce  font  des 
argiles  colorées  par  les  métaux-coulairs. 

dnnnM  " très-bcau  bleu.  Le  cobolt 

donne  a meme  couleur,  mais  plus  belle  ; aii/Ti  ceHii- 

lrAhl'’!,“  rc^bSîè^dthèèé"'  """ 

Iatiles°à  ”“‘'5  i:oulcurs  font  vo- 

Ôffenoimirèm"” 

6.  Les  mars  font  de  différentes  couleurs , félon  Ics- 
drfferens  fondans.  Ils  varient  aufli  félon  la  mo™drè 
variété  qu  ,1  y ait  dans  la  réduaion  du  métal  en  fa- 

dSè SèènVde  combinaifons  de 

_ 8.  L or  donnera  les  pourpres  lesrarmlnc  i 
violets  La  teinture  en  eft  f.  forte  , qtfun  grain  d’oJ 
peut  colorer  jufqu’à  400  fois  fa  pefanteur  dl  fondit 

9.  Les  bruns  qui  viennent  de  l’or  ne  font  que  des’ 

à P“= 

10.  En  général  les  couleurs  qui  viennent  de  l’or 
font  permanentes.  Elles  foulfrent  un  degré  de  fml 
conftderable.  Cet  agent  les  altérera  pottrtfnt  fi  f™ 
porte  fon  aaion  à un  degré  exceffif.  II  n’y  à giiere 

ntaUil^Æ'èrtTq^tfuf^JrvSr 

cp|ÿtCaè^-„--^iu5S 

fin.  On  tire  encore  cette  couleur  Selle,  mais  foncée 
du  jaune  de  Naples.  loncee, 

13 . Les  pains  de  verre  opaque  donnent  aufti  des 

verds  : ils  peuvent  être  trop  durs  ; mais  on  les  attem 
drtra  par  le  fondant.  Alors  leur  couleur  en  devieS- 
dra  moins  foncée.  «‘-vj.tn- 

14.  L’étain  donnera  du  blanc. 

1 5.  On  tirera  un  noir  du  fer. 

16.  Le  plomb  ou  le  minium  donnera  un  fondant- 

mais  ce  fondant  n’eft  pas  fans  défaut.  Cependant  on 
s opiniâtre  à s en  fervir,  parce  qu’il  eft  le  plus  fa 
elle  a préparer.  f irf 

.7.  La  glace  de  Venife,  les  liras  , la  rocaille  de 
Hollande , les  pierres-à-fufil  bien  mûres,  c’eft-à-dire 
bien  noires  ; e verre  de  Nevers , les  cryftaux  de  Bo! 
berne,  le  fablon  d Etampes , en  tm  mot  toutes  les 
matières  vitrtfiables  non  colorées,  fourniront  des 


— 


llls,  cntrelçfquds  un  des  meilleurs  fera  la  pler- 

Entr^effondans  , c’eft  à l’artlfte  à donner  à 
u'^'e^coulcur  celle  qui  lui  convient.  Tel  fondant 
chaque  cou  lerouee,  qui  ne  vaut  rien  pour 

coEr.  Et  fins’aler  cherchefloin  un 
exemple,  le  violet  &:  le  carmm  n’ont  pas  le  meme 

‘°",Ï"eu  Kuéral  toutes  les  matières  calcinablesSc 
coloriél  a®prés  l’aaion  du  feu  , donneront  des  cou- 

''“^^"âVeoJkurs  primitives  produifent  par  leur 

auront  difp_aru  comme  f,  "e  au'- 

lë  Z ont  S cm^r^vant  que  d’avoir  em- 

^'ii°Oue”tout  artlfte  qui  voudra  s’effayer  à peindre 

Émssm 

Shër  Si  l’on  glace  d’une  même  couleur  tous  ces 
mar?ï'de  différentes  couleurs,  on  parviendra  ne- 
quartes  oe  découvertes.  Le  feul  inconve- 

nLnt'Teft  d’éviter  le  mélange  de  deux  couleurs  qui 
Lum’onnent , quand  elles  fe  trouvent  1 une  fiu  1 au- 

tre  avant  la  cuiflbn-  i ~ 

X,  Au  refte,  les  meilleures  couleurs  mal  em- 
ployées , pourront  bouillonner.  Les  inégalités  feules 
SiZlira  n neuvent  ietter  dans  cet  inconvénient,  le 
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pavent  ietter  dans  cej^rco^ùeru  ; le 
/, j/c  s’en  altérera,  l’entens  par  le  f#  1 égalité  U 
& de  fuperticie 


ë!  ‘ On  peut'  peindre , folt  à l’huile , foit  à l’eau. 
Chacune  de'^ ces  maniérés  a fes 
laees  de  l’eau  font  d’avoir  une  , , 

toutes  les  kry^^  de  pouvoir 

avoir  toutes  à la  fo  de  feu  & par  confé- 

érnÏ'aveTroinrdë'danger.  D’ailleurs  on  expédie 
plus  promptement  avec  l’eau.  Quant  aux 
de  l’huile, de  pointillé  eft  plus  facile:  il  en  eft  demc- 
r es  petits  détails  ; & cela  à caufe  de  la  fi- 

poudre , V néceffaire  ; laiffei-la  fecher  fur 

ëoïe  palette  ,®en  la 

un  pinceau  | ^ toute  la  fuper- 

s:  ro  reëoEpour  e'n  féparer  la  gommemii 
îe  porte  toûiours  à la  furface.  Quand  vous  aurez  fa 

i; 

p^nte  du  fluide  qui  Elle  deviendra 

ches  qu’il  vous  fera  pofllble,  & “ =8/,  p 

yous  éviterez  en  même  tems  les  cpaiffevus,  Lo  q 
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vous  voudrez  mettre  une  teinte  fur  une  autre , opé- 
rez de  maniéré  que  vous  ne  paffiez  le  pinceau  qu  une 
feule  fois  fur  le  même  endroit.  Attendez  que  la  coii- 
le  r foit  feche  pour  en  remettre  une  autre  par-def- 
’f™  ftns  quoivéus  vous  expoferez  délayer  ceUe 
de  deffous;  inconvénient  dans  Jt’que  on  tombe  ^ 

ceffairement,  loriqu’appliquant  la  couleur 

à olufieurs  reptiles , le  pinceau  va  & revient  plu 
fleurs  fois  fur  k couleur  inférieure.  St ''“contours 
ont  befoin  d’être  châties , prenez , P°” .f 
d’épaiffeur , une  pointe  d’ivoire  ou  de  bonis , & les 
rendez  correas  en  retranchant  le  luperflu  avec  cette 
pointe  ; évitez  fur-tout  le  trop  de 
Luleurs.  Quand  cUes  font  trop  gommées  . elles  le 
Shirent  par  veines , & laiffent  au  lortir  du  feu , en 
?e tàrSâfl-rnt  fur  elles-mêmes, 
qui  forment  comme  un  refeaii  ’ [gj 

paroît  à- travers  ces  traces  , qui  font  comme  les 
Sis  du  réfeau.  N’épargnez  pas  les 
de  conllater  la  jufte  valeur  de 

broyant  les  couleurs  à l’eau,  Sc  y ra)outant  une 
quantité  fufiifante  de  couleurs  en  poudre. 

^ i6  Le  blanc  cil  ami  de  toutes  les  couleurs , mUe 
ave^e  carmin,  il  donne  une  teinte  rofe,  plus  ou 
moinrfoncée  . félon  le  plus  ou  le  moins  de  carmin 
n Le  blanc  & le'  pourpre  donnent  le  lilas  , a|Ou 
ter  V du  bleu  & vous  aurez  un  violet  clair.  Sa  pro- 
priA  La  ffécl^  les  couleurs , en  leur  donnant 

''L'8°.’’Le‘bieu  & le  jaune  ALfoncé  & 

de  jaune  que  de  bleu  donnera  un  verd  plus  fonce  K 

’’'"zrL’àddltion  du  violet  rendra  le  noir  pks  beau 

f<r  nhis  fondant,  & l’empechera  de  fe  déchirer, 
quiti  aLt  tAours,  quand  il  e<l  eniP  oye 
zo.  Le  bleu  6c  le  pourpre  formeront  un  vio 
3 1 . Le  bleu  ne  perdra  jamais  fa  beauté  , à quel- 
que feu  que  ce  foit.  • , 

3 Z.  Les  verds , jaunes , pourpres , & carmins , ne 
s’éraporent  point  ; mais  leurs  teintes  s affoibliflent , 
& leur  fraîcheur  fe  fane.  _ 

3 3 Les  mars  font  tous  volatils  ; le  fer  fe  revivi- 
fiai par  la  momdre  fumée , ‘ cMccUc  la  plus  legere, 

ils  deviennent  noirs  8c  non  biillans. 

Voilà  l’alphabet  affez  inconiplet  de  celui  qui  fe 
propofe  de  peindre , foit  lur  1 cmai/,  foit  lur  la  por- 

“‘Ss' avons  indiqué  feulement  les  matières  d’oii 
l’on  tire  les  couleurs  ; fi  nous  pouvons  parvenir  à 
connoître  les  procédés  qu’il  faut  fuivre  pour  les  - 
ter nous  les  donnerons  à i’arucü  PoRCELAiNE.  Par- 

nt  ’tant  de  perfonnesquis’intéreffent  au  fiiccesde 

cet  Ouvragé  ne  s’en  trouvcra-t-il  aucune  qui  lui  taffe 


ui.  u't  U' ‘-'■-r-'.''  . . f 1 

Ce  travail  ne  fe  peut  faite  que  f"  ‘ 

'L  iL  oL  omLencém  par  tracS  fon  deffein  fur 
ur  1 or , on  , igye-  8;  par  exécuter,  com- 

’’ëTbL?elief , au  fond  du  champlever , toutes  fes 
c “L  manière  que  leur  point  le  plus  eleve  foit 
Ski  ai,  filet  de  la  plaque.  La  raifon 
‘^'P'^LLidente  ■ car  ce  font  les  différentes  diftances 
a"  f Ta  Ta  fifaee  qui  fontles  ombres  îSdes  clairs  : 
du  fond  à i»  ‘ en  général  n’eft  qu’un  af- 

LibbTgê d’ombres  & de  clairs  convenablement  dil- 
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plomÆnrc'ëftà  dirrr",  “ 

« cbfa,rcit  lacouIeuë&lëLXr" 

poHbruëi'Jfe^uoiœë  '’°'‘™S"/°‘'  coaprd’im 
les  'traits  groffiersT  deff™.'‘  ‘‘‘•'s 

pourtS'et;ië:i‘’;:s;ÿ:^- 

inettre  en  gratn,  enibrte  nu’on  les  Lïe 
fous  ie  doiEt.  Plus  on  nourri  ^ gravclciix 

fcs  conleufs  ferëm  bTeë  ™P'°y"g™,  plus 

On  charge  comme  pour  V email  ordinaire  eKr 
vant  de  dtfinbuer  fur  chaque  partie  du  deffëin  I 
leur  qu’on  croit  lui  con?eni?  / lë^f  ^ â ëh" 

teririr*'-’’'"— 

feffion''r‘  *'  à fouhaiter  pour  la  per 

de  foë  b t 

tribnPro;r  J’  " ^ profondeurs  convenables  • dill 

o^tSëSmrf  ^ -- 

beaucoup  plus  parfait  jf„’A  tableau 

sæïÎ=ïïSSk^ 

fatt  trouver  des  inftans  à donner  à Pémdë  d«  Sr  ’ 
ces  & des  Arts , qu’il  aime  & qu’il  euhive  en  homm' 
abnëe"r!'""  “™‘'  ‘‘effiné  à les  perfe- 

Apres  ce  Dremipr  f/s, , — i_ 
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P™  q’;;’d';Ll"i«“  =pp=«»'  ie^_-Jr, 

quelquefois  auffi  beau^quë^^f  ’ 'roqve 

-beaucoup  de  peine  & di  foin  “ 
yiiant  à l’autre  rr,„„„  . _ 


QAndTëft  hro  P°l’'tWe. 

deux  feux  qu’il  fatuV  a l’ordinaire,  en 

fortde^SslëL'^^’  „ "Lt”!:  “ P'-  "O'cuà.  Il 


p7aq7eë  f “veaiïe  la 

nairi’ë^f'’'"'  rechargée  Simail , on  la 

pane  au  feu  comme  la  première  fois. 

Cela  fait,  il  s’agit  d’ufer  les  imaùx  avec  le  vrais 
Cette  manœuvre  ne  s’exécute  pas  autremenfë  m 
nous  lavons  preferit  dans  l’an  i peindre  fur  l'iZu 
flanc.  Lorfque  la  piece  eft  nfée , on  la  repaffe  au 
feu  qm  1 un,t  & la  polit  ; & l’ouvrage  e(l  achevé  A 
heu  ePufer  & de  polir  ces  éntanx,  ?omme  nol.s'lt 
vens  d.t  de  1 emaU  blanc,  on  peut  y employer  le  la- 

Les  emailleurs  en  imaux  clairs  & tranfparens  ont 

deuxverds;  le  verd  de  pré,  & le  verd  dW  ™ 

un  fonee“&'m""*'’  “ ™ Itlcuic, 

& un  rouee  I de  rofe 

le.s%ië^ë;nurtrarf77ir'’"P“ 

attachent  mal.  " niais  ils  s y 

La  manœuvre  du  feiv^fl-  Ir» 

couleurs,  excepté  pou7^'li“reTa77rtm 


lond^ccsi.  dw 

faut  l’uferë  EnVSië  M fth  rw^h  P 
rouge,  en  le  préfentant  à l’entrée  dcT  '^''  "n“ 
tournant  & retournant  la  piece  iufo  ’ ? 

rouge  ait  pris  une  teinte  égale  ’ ^ ^ “l"*-' 

de  logemens  champlevéi  q°iPil  a"  5^'"’'? 
enflinffiiPM  u f qun  a de  couleurs.  Il 

cha  ;=?  entof  t f""  7 P°'‘  ^ '« 

‘frç£^^:zi:s:i;tcs‘ss 

gSSS£?:-9îsæ 

de  leur  e'efat.  ’ P'cdilTent  rien 

toiisl'cfa7BquTfë°cOTMT'^°  ‘t  ‘r’cUde 

& des  plus  amufans  .-  il  n’’y  l ëëicm^  “gréables 
pu, ITe  exécuter  en  email  p[r  h moÿcnih  7 °f  T 
lampe , & cela  en  très-peu  de  tems , & „ | ,s  o7',f  ■ ^ 
parfaitement  félon  qu’on  a une  moindre 
grande  habitude  de’manier  les  c'ninn^,  & 

qu^affidui.é  à modeler  toutes  fortes  d’objetr&  tt 

fe  procurer™  eë”uVeV™v7rr7!ië\m7'”r“'' 

groffeur  & de  toutes  fortes  fortes  de 

<l’ email  de  toufes  fortes  de  grlffëëë  & 7 ^ '7"^ 

rcs  de  couleurs:  & des  bafnetV  j. - ^ P°c- 

folides  de  toutes  fortes  dp  ^ à.  emai/  de  verre 
tes  de  couleurs  ^ for- 

Plufieurs  lampes  & pluLur^  SuvriërrTtiTl"' 

q\^l7m"derot71ërrm^ëre'nto?''^°"“=“^^^^ 

pié , pour  aviver  &c  exciter  la  flam 
qui  étendue  en  longueur  par  ce  moyen  & ' ’ 

dans  un  efpace  lufiLenfétrSëi^m  mre? 
lui  qu  elle  occupqit  auparavant , en  devient  dW 
ardeur  & d une  vivacité  incrovahlp  j 

Planebes  i'Emailleur  cette  ,abll&  céfiuffle] 

dultîtî^etmëLT'œre?^^^^^^^ 

fervent  à conduire  Menti  des 

vaut  chaque  lampe.  Ces  tuyaux  fol  de  vele 


/ 


544  E m a 


y JL  A 

/■  U 'c  mr  le  bout  qui  dirige  le  vent  dans  le 

rra  tenfme  de  la  lampe.  Le  troudont . s font 
corps  de  la  flam  s'aggrandrt  a 1 nfer, 

•“"  on  le  rétrécit  au  fett  de  la  lampe  meme  , en  le 
mais  on  le  re  re  pi„. 

“ii:^,ïe‘ 'foCie7"ne  foit  point  incomm^cdé  de 

deiniere  eft  contournée  en  ovale  ; ‘a  ‘urtace  eu  p - 
fa  hauteur  eft  d’environ  a pouces  , U la  largeur 
m ^ f,  nouces  C’eft  dans  fa  capacité  qu  on  verfe 

pS  ar  qu’on  niet 

&Tu  lampe,  U-np.  nes^gerrr 

"'1l"eft  uS-à-propos  qu’il  y ait  au-deffus  des  lam-  ' 

pe!  un  grand  eLnnoi?ren«  , qui  reçoive  la  fu- 

‘"Z’"  ItanZlM  dftZofé  £ gar'ni  de  plufieu. 

’iLTdftous  les  o-rages  qu’on^peut 

lampe  ; nous  avons  ■ j[  fii^ra  d’expofer 

aucivn  objet  qr'’?","=,f  *'  "’lîf/impè^^^^ 

la  manœuvre  generale  P ^ foufflet  mis 

'-'rf-  '^“fl’eSTeufffp  ^ faire  une  figu- 
c„  aftion,  fl  ‘ folide,  & de  quel; 

re  d homme  ou  former  un  petit  bati 

que  grandeur  , P aom  bâti  la  difpofition 

de-fil-d’archal  ; il  don"=  a P , q f^r- 

générale  des  rnembresje  la^ 

vira  de  foutien.  U P p,„,re  ■ il  expofe  cet  ‘maU 
baguette  d «t""  “ Af  foffifamment  en  fufion  , 

à la  lampe  , & lo  q j’arcbal  fur  lequel  il  le  con- 

“nèmXïïo"nreVtUS^^ 

SeraScommedela^pâ^ 

St,Tirverre\,8r  les  couleurs,  comme  ilcon- 

vient  à l’ouvrage  qu  il  J qu’elle  foit  creu- 

famment  chauffe  ce  tu  ^vité^du  tube  jufqu  à fon 
leine  portée  le  °"S  ^e  la  cavité  du  , q ^ 
extrémité  qui  s elt  oouenee  en 
rêtée  , diftend  VimaU  FL>  ^Sleu  , à l’aide  du 

Ibilme^nL 
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feau  eft  formé , il  en  allonge  & contourne  le  cou  ; il 
leau  eu  I , nueue  • il  prend  enfuite  des  émaux 

folils  de  la  SeTZ  coàU'nable  ,,  avec  le%ls  ft 
faiUes  yeux , il  ourle  le  bec  , il  forme  les  ailes  8c 
l«>ç  nattes  & l’animal  eft  achevé. 

Une  re’ti«  avec  le  couperet  â 

“ ‘Ze  que'Cs  «no'ZTdZIe  eft  applicable  à une 
infinL^ïoûvrages  différens.  1‘ 

tlZfltu^fosfeuilless’exécutent^ 

tre  8c  de  thermomgre  ou  Xint  la  grande  pince 
fur  le  bout  de  1 établi,  fanaient  à la  pince  des 
coupante  , huent  j.  „ui  expofant  au 

^iSESxSilSBi 

pouces  jufqu  à douze.  1 

la  lime  ou  du  couperet , q enta'ille 

diamant  ; il  l’cnta.lle  Icgcrement , & cct  e _ 

legere  dirige  fùrement  la  cafcre , de  queiqu  g 

feur  que  foit  le  f''®.'’,Zf^'f|X*font  ronds;  fi  l’on 
Tous  les  émaux  tire  ^ XXur  les  applatir 
veut  qu’ils  foient  p a , , quarré  ; il  faut  fe 

poudre  brillante.  Le  fecret  de  ^ fen  expo- 

fonde  ^ le  forme  une  bouteille  dunfi 

tremite  qui  eft  , nrefque  plus  d’épaiffeur. 

griaiffe  S 8c  onla^bnfe  en 

mmss. 

'“L«tay=«  faalccs  dont  on  fe  fert  dans  les  brode- 
ries fonlauffi  faits  iéémael.  L’artifice  Ç"  f ^ 
chaque  petite  partie  a fon  P.“^  °j  fo  mbe  creux 

palfer.  Ces  trous  fe  ménagent  en  * ‘ , j^j 

la  long.  Quand  il  n’a  plus  ^Xiperet.  Les 

veut , on  le  c°“PC  ajee  montage  des  métiers 

r pfofi^u"  “ 

rn”a‘resmoulLpcuriesformer,6cd=scifeauxpour 

î“°foufflélf  les  uns  foufflent  ou  des  perles  a ofo 
perles  fouftlees  , le  j’autres  des  boucles  d ci- 

ve, ou  des  Pcclcs  tondes  , d aunes 

'"“■"’rf’Semenlc  les  mains  de  différentes 
mains  de  i ciuauiem  , eu»,  çuvrieresi 
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©uvricres  \ leur  travail  eft  de  fouffler  la  couleur  d’é- 
caille  de  poilton  dans  la  perle  -,  de  falTcr  les  perles 
dans  le  carton,  afin  d’étendre  la  couleur  aii-dedans 
de  la  perle;  de  remplir  la  perle  de  cire;  d’y  palTer 
un  petit  papier  roulé  ; de  mettre  les  perles  en  col- 
lier,6’c.  Voytz  cc  cravaU  à.  f article  Perle.  Voye^^ 
auffi  nos  Planches  li'Èmailleur, 

Lorftjue  l’émailleur  travaille , il  ell  aflîs  devant  fa 
table , le  pié  fur  la  marche  qui  fait  hauffer  & baiffer 
le  foutîlet,  tenant  de  la  main  gauche  l’ouvrage  qu’il 
Veut  émailler,  ou  les  fils-de-fer  ou  de  laiton  qui  fer- 
viront  de  foittien  à fa  figure,  conduifant  de  la  main 
droite  le  fil  ^ émail  amolli  par  le  feu  de  la  lampe,  & 
en  formant  des  ouvrages  avec  une  adrelTe  & une  pa- 
tience également  admirables. 

Il  eft  très-difficile  de  faire  à la  lampe  de  grandes 
pièces  ; on  n’en  voit  guere  qui  pafTent  quatre , cinq , 
lix  pouces. 

Nous  ne  finirons  pas  cet  article,  fans  indiquer  un 
ufage  afiez  important  de  la  lampe  de  l’émailleur  ; c’eft 
de  pouvoir  facilement  y réduire  une  petite  quantité 
de  chaux  métallique,  ou  y elTayer  une  pareille  quan- 
tité de  minéral.  Pour  cet  effet  il  faut  pratiquer  un 
creux  dans  un  charbon  de  bois  , y mettre  la  chaux 
à réduire , ou  la  matière  à fondre  , & faire  tomber 
deffus  la  flamme  de  la  lampe.  On  voit  que  c’efl  en- 
core un  moyen  très-expéditif  pour  fonder. 

* Email,  (^Anat.')  V émail  de  la  dent  eff  une  ma- 
tière tout-à-fait  différente  de  l’os  ; il  ell  compofé  d’u- 
ne infinité  de  petits  filets  qui  font  attachés  fur  l’os 
par  leurs  racines , à - peu  - près  comme  les  ongles  Ôc 
les  cornes.  On  diftingue  très-facilement  l'émail  dans 
xme  dent  caffée  ; on  y voit  tous  ces  filets  prendre  leur 
origine  vers  la  partie  de  l’os  qui  touche  la  gencive  , 
s’incliner  vers  l’os , & fe  coucher  les  uns  fur  les  au- 
tres , de  maniéré  qu’ils  font  prefque  perpendiculaires 
iiir  la  bafe  de  la  dent  ; par  ce  moyen , ils  réfiftent 
davantage  à l’effort.  M.  de  la  Hire  le  fils  a obfervé 
que  dans  les  adultes  l’os  de  la  dent  ne  croît  point , 
mais  feulement  l'émail;  il  efl  perfuadé  que  les  filets 
de  cet  émail  s’étendent  comme  ceux  des  ongles.  Si 
l’émail  d’une  dent  fe  détruit , l’os  fe  carie  , & la  dent 
périt,  Dent.  Voyelles  mémoires  de  ù'  académUi 

ann.  iSÿÿ. 

E.m  AIL , terme  de  Blafon , qui  fe  dit  de  la  divejfité 
des  couleurs  & des  métaux  dont  un  écu  eft  char- 
gé. Les  métaux  font  or  & argent  ; & les  couleurs, 
azur,  gueules,  finople , pourpre , & fable.  On  repré- 
fente ces  fept  émaux  fur  les  tailles-douces  , par  le 
moyen  des  hachures.  L’or  eft  pointillé,  ôc  l’argent 
tout  blanc  ; l’azur  qui  eft  bleu  , eft  reprefenté  par 
des  traits  tirés  horifontalcment;  le  gueules,  qui  eft 
rouge , par  des  traits  perpendiculaires  ; le  finople  ou 
le  verd,  par  des  traits  diagonaux  de  droite  à gauche  ; 
le  pourpre  , dont  on  fe  fert  pour  les  ralfins , les  mu- 
res & quelques  autres  fruits,  par  des  traits  diagonaux 
de  gauche  à droite  ; & le  fable , qui  eft  noir , par  des 
traits  croifés.  Les  émaux  du  Blafon  font  venus  des 
anciens  jeux  du  cirque  , qui  ont  paffé  aux  tournois , 
oti  le  blanc,  le  bleu,  le  rouge,  & le  verd,  diftin- 
guoient  les  quadrilles  les  uns  des  autres.  Domitien , 
au  rapport  de  Suétone,  y en  ajoiita  une  cinquième 
vêtue  d’or,  ôc  une  fixieme  habillée  de  pourpre.  Lé 
fable  eft  venu  des  chevaliers  qui.portoicnt  le  deuil. 
Voyti  Blason. 

EMAILLER , travailler  en  émail  : ce  mot  fe  dit 
Ruffv  pour  lignifier  peindre  en  émail. 

EMALLLEUR  , f.  m.  {Art  méck.')  ouvrier  qui  tra-^ 
vaille  en  émail , qui  en  couvre  ôc  orne  les  métaux, 
ou  qui  en  fait  à la  lampe  plufieurs  fortes  d’ouvrages 
curieux. 

Le  titre  à'Emailleur  en  général  convient  à plu- 
fteurs  fortes  de  perfonnes,  aux  Orfèvres  ÔC  Joail- 
liers , qui  montent  les  pierres  précieul'es  ^ aux  Lapi- 
Tofpe 
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daîres,  qui  les  contrefont  avec  les  émaux  ; Ôc  aux 
Peintres , qui  peignent  en  mîgnature  fur  l’émail , ôc 
qui  font  cuire  leur  ouvrage  au  feu. 

Mais  les  EmailUurs  proprement  dits  , font  ceux 
qu’on  appelle  P ateiiôtners  ôc  Boutonnitrs  en  émail. 

Ces  derniers  ont  compofé  pendant  fort  long-tcms 
une  communauté  particulière  ; mais  ils  font  à-pré- 
lènt  corps  avec  les  maîtres  Verriers-Fayenciers,’à 
qui  ils  ont  été  unis. 

L’édit  de  leur  éreâion  en  corps  de  jurande  a été 
donné  en  1 566  par  Charles  IK.  ôc  enregiftre  la  mê- 
me année.  En  1599,  Henri  IV.  confirma  leurs  fta- 
tuts,  ôc  y ajouta  quelques  articles.  Enfin  Louis  XIV. 
réunit  les  deux  communautés  des  EmailUurs  & des 
Verriers , pour  ne  faire  à l’avenir  qu’un  feul  ôc  même 
corps , fans  cependant  déroger  à leurs  ftatuts. 

Les  ftatuts  de  l’édit  de  Charles  IX.  contiennent 
vingt  articles,  ôc  l’augmentation  accordée  par  les 
lettres  patentes  d’Henri  IV.  trois  autres. 

Par  l’édit , les  maîtres  n’avoient  que  la  qualité  de 
Patenôtriers  ÔC  Bouionniers  en  émail  ; les  lettres  y 
ajoutèrent  le  verre  & le  cryftallin. 

La  communauté  eft  régie  par  quatre  jurés  , dont 
deux  s’élifent  par  année. 

Pour  être  reçu  maître , il  faut  avoir  fait  cinq  ans 
ôc  huit  jours  d’apprentiffage  ; ÔC  après  une  informa- 
tion préalable  de  vie  ÔC  mœurs  , un  apprenti  eft  ad- 
mis au  chef-d’œuvre. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  feul  apprenti 
à la  fois. 

Les  veuves  reftant  en  viduité,  joüiffent  du  privi- 
lège de  leur  défunt  mari;  à l’exception  des  appren- 
tis qu’elles  ne  peuvent  pas  engager , mais  bien  les 
continuer. 

Les  veuves  ôc  les  filles  de  maîtres  donnent  la  fran- 
chife  aux  apprentis  qu’elles  époufent. 

Les  maîtres  de  la  communauté  peuvent  faire  toute 
forte  de  patenôtres,  boutons  d’émail,  dorures  fur 
verre  ôc  émail,  pendans  d’oreille  jolivetés,  Ôc  au- 
tres ouvrages  femblables  , avec  émail , canon , ÔC 
cryftallin  paffant  par  le  feu  ôc  fourneau. 

lis  peuvent  aulfi  enfiler  toutes  ceintures,  carcans, 
chaînes,  colliers,  braffelets,  patenôtres , Ôc  chape- 
lets , des  mêmes  matières  Ôc  de  pareille  fabrique  , & 
même  les  enrichir  Ôc  orner  d’or  ôc  d’argent  battu  ôc 
moulu. 

En  170Ô,  les  EmailUurs  furent  unis  avec  les  Ver- 
riers ; ôc  il  fut  réglé  que  pendant  les  dix  premières 
années  les  quatre  jurés  feroient  élus  avec  égalité  , 
c’eft-à-dire  de  façon  qu’il  y auroit  deux  émailUurs  Sc 
deux  verriers;  & qu’après  les  dix  ans  expirés,  l’é- 
leftion  feroit  entièrement  libre  , Ôc  fe  feroit  à la  plu- 
ralité des  voix. 

Au  moyen  de  cette  union.  Us  ont  tous  également 
la  qualité  de  maîtres  EmailUurs  y Patenôtriers,  Bou- 
tonniers  en  émail,  verre,  ÔC  cryftallin,  marchands 
Verriers,  Couvreurs  de  flacons  ôc  bouteilles  en  ofier, 
fayence,  ÔC  autres  efpeces  de  verres  de  la  ville  ÔC 
fàuxbourgs  de  Paris.  Voye^  Us  régUmens  de  commu- 
nautés ^ & U diUionn.  de  Comm. 

EMAILLURE,  f.  f.  {Art  méch?^  terme  qui  figni- 

fie  V application  de  l'émail  fur  quelque  autre  mature.  U 
fe  dit  fort  bien  aufîl  de  l’ouvrage  même  qu’on  a 
émaillé.  Foye^Us  at;ticUs  EMail  ù EmailXer; 

Emaillures  , (Fénerii^  fe  dit  des  taches  rouffei 
qu’on  voit  fur  lés  pennes  dè  l’oifeau  de  proie. 

EMANATIONS';  f.  f.  pl'.  on  appelle  ainft 

des  écoulemens , ou  exhalaifons  de  particules  ou  de 
corpufcules  fubtils , qui  i'ortent  d’un  corps  mixte  par 
une  efpece  de  tranfpiration.  Fqyej  Tr  ANS  PIR  a- 
T I ON.  Ce  mot  vient  du  latin  manart  ou  emanare^ 
émaner , fortir. 

11  eft  certain  qu’il  fort  de  pareilles  émanations  des 
corps  qui  nous  environnent  ; par  exemple , que 

1 Z Z 
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plantes  & les  animaux  tranfpirent , que  les  fluides 
s’évaporent,  6'c.  Perfonne  ne  doute  non  plus  que  les 
corps  odoriterans  n’envoyent  continuellement  des 
imanations  y & que  ce  ne  foit  par  le  moyen  de  ces 
émanations , qu’ils  excitent  en  nous  la  ienlation  de 
Todeur.  Odeur. 

Il  y a des  corps  qui  envoyentdes  émanations  con- 
tinuelles , fans  perdre  l'enfiblement  ni  de  leur  volu- 
me , ni  de  leur  poids , comme  la  plupart  des  corps 
odoriferans  : la  pene  qu’ils  fouffrent  par  rémiflion 
continuelle  de  ces  émanations , eft  peut-être  réparée 
par  la  réception  d’autres  émanations  femblablcs  de 
corps  de  même  efpecc , répandus  dans  l air. 

Quant  à la  loi  de  rémiflion  de  ces  émanations  , 
Toyea  Vartide  Qualité,  f^oyei  aujfi  Emission. 

Ces  émanations  opèrent  avec  beaucoup  d’effica- 
»<ité  fur  les  corps  qui  font  dans  la  fphere  de  leur  ac- 
tivité ; c’eft  ce  que  prouve  M.  Boyie  dans  un  traité 
■qu’H  a fait  exprès  fur  la  fubùUté  des  émanations.  Il  y 
fait  voir  i°.  que  le  nombre  des  corpiifcuies  qui  for- 
ment ces  émanations  y eft  prodigieulément  grand  , 
a®,  qu-ik  font  d’une  natttre  fort  pénétrante  ; 3'^.  qu’- 
ils fe  meuvent  avec  une  grande  vîtclfe,  & dans  tou- 
tes fortes  de  direâions;  4°.  qu’il  y a fouvent  une 
reflemblance  , & d’autres  fois  au  contraire  une  dif- 
férence fnrprenante  du  voh-me  & de  la  forme  de 
ces  émanations  aux  pores  des  corps  dans  lelquels 
ils  pénètrent , & fur  lefquels  ils  agilTent;  5“.  qvi  en 
particulier  dans  les  corps  des  animaux  , ces  éma- 
nations peuverrt  exciter  de  grands  mouvemens  dans 
îa  machine , & produire  par-là  de  grands  change- 
«lens  dans  I-économie  animale  ; enhn  quelles  ont 
quelquefois  , pour  ainii  dire,  la  faculté  de  tirer  du 
fecoiiTS  dahs  leurs  opérations  , des  agens  les  plus 
univerfels  que  nous  eonnoilTions  dans  la  nature, 
comme  de  là  gravité,  de  la  lumière,  du  magnétifme , 
de  la  preflion  de  l’atmofphere , >ÿc. 

Les  émanations  peuvent  s’étendre  à de  grandes 
diftancês.  En  voici  unè  preuve  qui,  félon  quelques 
auteurs , eft, d’un  grand  poids.  Nos  vins  deviennent 
troubles  dans  les  tonneaui,  précifément  au  même 
tems  ofi  lés  ràîfins  fe  trouvent  à leur  degré  de  ma- 
turité‘dans 'les  pays  éloignes  d ou  le^vin  nous  a ete 
apporté;  mais  cefte  preuve  ne  paroît  pas  fort  con- 
vaincante ; car  ne  pourroit-  on  pas  dire  que  c eft  l air 
qui  caule  cette  fermentation , fans  avoir  recours  à 
des  jiartieuléS  qui  s'iichappeilt  des  corps  qui  fermen- 
lent  > Une  cKs  méilleurcs  preuves  qii’on  puiffe  ap- 
porter de  la  diflânee  à laquelle  s’étendent  les  Ima- 
, cVft  qu-oh  reçoit  en  plufienrs  cas  les  éma- 
nàtions  odoriférant  ds'ï  la  diftance  de  plufiéurs  lieues. 
De  plus on  prouve  encore  par  plufieurs  obferva- 
iions,  que  ta  plîipart  des  imanhtiom  retiennent  la 
couleur , l'ôàèur , & les  autres  proprie^tés  & effets 
deVcbrps  d’oîi  elles  proviennent  ; & cela  après  nié- 
Ine  qii‘eïïcs  çht  pàffé  par  les  pores  d’autres  corps  fo- 
Kdes.'  C’eft  ainfi  que  l'es  émanations  magnétiques  pé- 
nétrent mênié  lés-cofps  lés  pfus  iplldés,  fans  fouf- 
ftir  aucune  altérMioii  dïns'léiif  nature , pi,  rien  per- 
dre de  léur'fôrce,  , • -, 

Plufieurs  auteurs  laltête  'i^fqùels  eft  M.  Nen'-; 
rbn,  véuient.qué  là  iqbiiere.&it  produité  Rar.Wjf 
imnnation  'ilê‘'corpure;jVés  grii  s élàncent  Su  'cofp>'Pii- 
niin'euibjSVse  tyüème  ',  afiRu^é  fur  .dés  prem 

ves  très-Tpîtês,,  éfqtt  yrjm  ft  fe^tro^  prouver 
combien  léS.^'nanabvnS,  pebye  fubtnéSj  & à 

queîiés  ftjftà'ncés' énormes  elléç  peuvent  «tepdrej 
Foyi^  tu.ViliRc  fi-  Emission. 

émanation?  en  général,,  les  articles  OÔEUR  >yAjpEU,Rp 

Transpiration,  Exhalaison  , ATM.^sPHjiB^,, 

^ ÉiSaIsCHÊ  , adj.  itt  urmis  d't  Btafok  , fe  âit  des 
^àrtltroas  de  l’écu  où  les  pièces  s’enclavent  les  unes 
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dans  les  autres  en  forme  de  longs  triangles  pyrami- 
daux , comme  aux  armoiries  de  Vaudrey. 

Hotman  à Paris  , originaires  c!ii  pays  de  Cleves, 
parti  émanché  d’argent  & de  gueules. 

EMANCIPATION , f.  f.  {Jurifp.)  eft  un  a£le  qui 
met  certaines  perfonnes  hors  la  puilTance  d’autrui. 
Elle  n’a  lieu  communément  qu’à  l’égard  de  deux  for- 
tes de  peribnnes , qui  font  les  mineurs , les  fils  de  fa- 
mille ; quelques-uns  y comprennent  la  femme  & les 
gens  de  main -morte.  Il  y a encore  d’autres  perfon- 
nes qui  peuvent  être  affranchies  de  la  puiflance  d’au- 
trui ; mais  les  aâes  qui  leur  procurent  cet  affranchif- 
fement , ne  font  pas  qualifiés  A' émancipation. 

Chez  les  Romains  X émancipation  avoir  lieu  feule- 
ment pour  deux  fortes  de  perfonnes,  les  mineurs  Sc 
les  fils  de  famille.  La  première  fe  faifoit  en  vertu  de 
lettres  du  prince,  de  même  qu’elle  fe  pratique  en- 
core parmi  nous.  yoye\_  Emancipation  de  Mi- 
neur. L’autre,  c’eft-à-dire  celle  des  fils  de  famille, 
fe  faifoit  en  diverfes  maniérés,  yoye^  Emancipa- 
tion ANASTAS1ENNE  , ANCIENNE,  contracta  fidu- 

cid , DE  LA  Femme  , d'un  Fils  de  famille  , le- 
gale, LÉGITIME  , JUSTlNIENNE  , tacite.  (-^)  ^ 

Emancipation  anastasienne,  étoit  celle  qui 
fe  faifoit  en  faveur  des  fils  de  famille,  en  vertu  d’un 
referit  du  prince.  On  l'appelloit  anajiajîenne , parce 
que  cette  forme  nouvelle  fut  introduite  par  une  con- 
ftitution  de  l’empereur  Anaftafe , au  lieu  de  1 émanci- 
pation ancienne  ou  légitime , dont  il  fera  parle  ci- 
après.  Vanafiafunne  étoit  beaucoup  plus  fimple  & 
plus  commode  que  l’autre  , n’y  ayant  à celle-ci  d au- 
tre formalité  que  de  faire  infinuer  juridiquement  un 
referit,  par  lequel  l’empereur  émancipoit  le  fils  de 
famille.  Notre  émancipation  des  mineurs  par  lettres 
de  bénéfice  d’âge , revient  affez  à cette  émancipation 
anajlajienne.  , . 

Emancipation  ancienne  ou  légitime,  etoit 
la  première  forme  dont  on  ufoit  d’abord  chez  les  Ro- 
mains pour  Xémancipation  des  fils  de  famille.  On  I ap- 
pelloit  ancienne  & légitime  y parce  qu’elle  derivoit 
de  l'interprétation  de  la  loi  des  douze  tables.  Cette 
loi  portoit,  que  quand  un  pere  avoit  vendu  fon  fils 
jufqu’à  trois  fois , le  fils  ceffoit  d’être  fous  fa  puif- 
fance. 

Denis  d’HalicarnaflTe  a prétendu  que  cette  loi  de- 
voit  être  prife  à la  lettre,  c’eft-à-dire  qu’il  falloit 
trois  ventes  réelles  du  fils  de  famille  pour  opérer  l’é- 
mancipaiion  ^ en  quoi  la  condition  du  fils  de  famille 
auroit  été  plus  rude  que  celle  d’un  efelaye , lequel , 
après  avoir  été  une  fois  affranchi,  jouilToit  pour  toù- 
jours  de  la  liberté.  Il  eft  vrai  que  la  vente  du  fils  n’é- 
toit  pas  un  véritable  affranchilTement  de  toute  puif- 
fance  ; il  pafibit  de  celle  du  pere  en  celle  de  l’ache- 
teur. Mais  tous  les  auteurs  anciens  & modernes  conr 
viennent  qiie  ces  trois  ventes  du  fils  defamille  étoient 
fimulées , & faites  feulement  pour  opérer  Vémanci- 
potion.  , , - . ' . • 

Au  comménceiuentle  fils  de  famille  par  le  moyen 
de  ces  ventes',  paffoit  en  la'pllilfenée  de  I acheteur 
’com,m_e’s’il'fût  devenu  de  condition  fervlle.  Dans  la 
fuite  lés-jurliconfultes  ajoiiféréut  aux  trois  ventes 
autant  de  manumiflions  de  la  patt  de  1 acheteur , & 
Il  fut  d'ufaÉe,  qu’à  l’exception  des  fils,  lès  filles  & 

les  petîfs-enfansmâles &femeHes  ferôienr  émancipes 

par  une  feule  vente  &.,une  feule  manüipilïibn.  Ort 
s’imâgîhoît  qu’il  en  falloit  davantage  pour  le  fils, 
comme  étant  lié  plus  étroitement  ayec  le  pere. 

Ces  ventes  & manumiffions  fe  faifoient  d’abord 
devant  le  préfident  ou  gouverneur  de  la  province'; 
enTuife'ori  lès^fit  devant  le  prefident  de  la  curie. 

•La  fo/me  de  ces  émancipations  étoit,  qué  le  pere 
naturel  ',  en  préfcnce  de  cinq  témoins  & de  l’officier 
appelle  hhripens  tenant  fa  balance , faifoit  une  vente 
fiftive  de  fon  4ls  à un  étranger,  en  lui.  difant , man^. 
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tupo  tîbi  huncjîUum  qui  meus  ejî  : Caïus  , llv,  I.  lit. 
yiij.  défis  injiuutes , dit  même  qu’il  falloit  fept  té- 
moins citoyens  romains. 

L’acheteur  donnoit  au  pere  par  forme  de  prix, 
line  piece  de  monnoie , en  difant  : hune  homintm  ex 
jure  qtùntum  mtum  efie  aïo  , ifque  mihi  emptus  tfi  hoc 
are  antâqut  Ubrâ ; au  moyen  dequoi  le  fils  de  fa- 
mille paflbit  fous  la  piiifTance  de  l’acheteur  comme 
fon  efclave  ; enfiiite  ce  même  acheteur  affranchilToit 
le  fils  de  famille , lequel  par  un  droit  tacite , r/tour- 
noit  en  la  puiflance  de  fon  pere  naturel  : celui-ci 
vendoit  encore  de  même  fon  fils  une  fécondé  & une 
troificme  fois,  & l’acheteur  faifoit  autant  de  manu- 
milfions  ; & après  la  troificme  manumifiîon  , le  fils 
de  famille  ne  retournoit  plus  en  la  puilTance  de  fon 
pere  naturel  , mais  il  étoit  confidérc  comme  l’af- 
franchi de  l’acheteur , lequel  en  qualité  de  patron  , 
fuccédoit  au  fils  de  famille  ainfi  émancipé , ôc  avoir 
fur  lui  tous  les  autres  droits  légitimes. 

Mais  pour  empêcher  que  l'émancipation  ne  fît  ce 
préjudice  au  pere  naturel , l’ufage  introduifit  que  ce 
pere  en  faifant  la  vente  imaginaire  de  fon  fils , pour- 
roit  ftipuler  que  l’acheteur  léroit  tenu  de  lui  reven- 
dre  ; & à cet  effet , en  faifant  la  troificme  vente  , le 
pere  naturel  difoit  à l’acheteur:  ego  veto  hune fiÜum 
Tneum  tibi  rnancupo  , ea  conduione  ut  mihi  remancupes 
ut  inter  bonos  bene  agiet  {id  eJî  agere')  ,•  oportet-ne prop- 
ter  te  tuamquefidem  frauder  ? VQh)Qt  de  cette  revente 
étoit  afin  que  le  pere  naturel  pût  lui -même  affran- 
chir fon  fils , & par  ce  moyen  devenir  fon  patron  & 
fon  légitime  fucceffeur.  C’efl  de-là  que  ce  paüe  de 
revente  s appelloit  paclum  fducia  ^ V émancipation 
faite  en  cette  forme,  emancipaùo  contraeîd fiducid ; 
& l’acheteur  qui  promettoit  de  revendre  le  fils  de 
famille,  pater  fidudarius.  Si  ce  paHum  fiducia  étoit 
omis  dans  la  vente,  tous  les  droits  fur  la  perfonne 
du  fils  vendu  demeiiroient  pardevers  l’acheteur. 

Caïus  dit  cependant  que  fi  les  enfans , après  avoir 
été  vendus  par  leur  pere  naturel , mouroient  en  la 
puilTance  de  leur  pere  fiduciaire  , le  pere  naturel 
ne  pouvoir  pas  leur  fuccéder,  que  c’étoit  le  pere 
fiduciaire  qui  recueilloit  leur  fucceffion  quand  il  les 
avoir  affranchis  ; mais  il  eft  évident  que  Caïus  n’a 
entendu  parler  que  du  cas  oûles  fils  de  famille  mour- 
roient  dans  l’intervalle  de  la  première  à la  troificme 
vente  : alors  c’étoit  le  pere  fiduciaire  qui  fuccédoit, 
parce  que  la  première  & la  fécondé  vente  tranfpor- 
toient  véritaWcment  au  pere  fiduciaire  la  propriété 
du  fils  vendu,  lequel  ne  rentroit  dans  la  famille  de 
fon  pere  naturel  que  lors  de  la  troificme  revente , 
par  un  a£lc  appelle  emandpatio , ainfi  que  l’obfcrve 
M.  Terralîbn  en  fon  hijîoire  de  U jurifpr,  rom. 

Il  eût  été  facile  cependant  d’appofer  le  paûe  de 
revente  dès  la  première  vente , comme  dans  la  troi- 
fieme , & il  ne  falloit  pas  tant  de  détours  & de  fic- 
tions pour  dire  que  le  pere  fe  défiftoit  volontaire- 
ment en  faveur  de  fon  fils  du  droit  de  puiffance  qu’il 
avoir  fur  lui  ; c’eft  pourquoi  cette  ancienne  forme 
ÿ émancipation  tomba  en  non-ufage , lorfque  l’empe- 
reur Anaftafe  en  eut  introduit  une  plus  fimple , quoi- 
qu’il n’eùt  pas  abrogé  l’autre.  Voye^  ci-dev.  Eman- 
cipation ANASTASIENNE,  6*  ci-û/rèi  EMANCIPA- 
TION JUSTINIENNE.  {A) 

Emancipation  comracld fiducid^  étoit  chez  les 
Romains  une  des  formes  de  ï émancipation  ancien- 
ne , qui  fe  faifoit  par  le  moyen  des  trois  ventes  ima- 
ginaires avec  le  paclum  fiducia  , c’eft-à-dire  la  con- 
dition de  revendre  le  fils  de  famille  à fon  pere  natu- 
rel. VoyiT^  ci-dev.  EMANCIPATION  ANCIENNE.  {A) 

Emancipation  COUTUMIERE,  voye;^  ci-  après 
Emancipation  légale. 

Emancipation  par  le  décès  de  la  Mere  , 
etoit  une  efpece  ^émancipation  légale  qui  avoir  lieu 
dans  certaines  coùiumes  en  faveur  des  enfans  par 
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le  deces  de  la  mere,  quoique  le  pere  fût  encore  vi- 
vant. Dans  ces  provinces,  les  ènfans  étoient  com- 
me folidairement  en  la  puiffance  de  leurs  pères  &: 
meres  conjointement.  Telles  font  les  difpofitions 
des  coutumes  de  Montargis,  ch.  vij.  art.j.  Vitry, 
are.  /oo.  & iqj.  Chateau-Neuf,  are,  ijq.  Char- 
tres-, art.  10^.  & Dreux  , ar/.  c)j. 

Emancipation  expresse,  eft  celle  qui  fe  fait 
par  un  aêle  exprès , à la  différence  des  émancipations 
tacites  , qui  ont  lieu  fans  qu’il  y ait  aucun  acte  à cet 
effet  de  la  part  du  pere,  mais  feulement  en  vertu  d’un 
confentement  tacite  de  fa  part.  (^) 

Emancipation  de  la  Femme  , c’eff  ainfi  que 
la  féparation  de  la  femme  d’avec  fon  mari  eft  appel- 
lée  dans  la  coutume  de  la  Rue-Indre  locale  de  Blois 

ch.  X.  art.  (yi')  * 

Emancipation  d’un  Fils  de  famille,  s’en- 
tend de  l’aêle  par  lequel  un  fils  , ou  fille , ou  quel- 
qu’un des  petits-enfans  étant  en  la  puiffanec  du  pere 
de  famille,  eft  mis  hors  de  fa  puiffance. 

Cette  émancipation  qui  dérive  du  droit  romain  a 
lieu  dans  tous  les  pays  de  droit  écrit , & dans  qud- 
ques  coutumes  oii  la  puiffance  paternelle  a lieu. 

Le  pere  de  famille  peut  émanciper  fes  enfans  à 
toiit  âge  , foit  majeurs  ou  mineurs , parce  que  la  ma- 
jorité ne  fait  pas  ceffer  la  puiffance  paternelle.  L’é- 
mancipation  ne  met  pas  non  plus  les  enfans  hors  de 
tutelle , s’ils  font  encore  impubères  ; en  ce  cas  le 
pere  devient  leur  tuteur  légitime. 

En  pays  de  droit  écrit,  X émancipation fc  faire 
en  jugement  par  une  déclaration  que  fait  le  pore , 
qu’il  met  Tentant  hors  de  fa  puiffance  ; néanmoins 
dans  le  reffort  du  parlement  de  Touloufe  , Vémanm 
cipaiion  fe  peut  faire  devant  notaires. 

Dans  les  coutumes  où  la  puiffance  paternelle  a 
lieu , le  pere  peut  émanciper  en  jugement  ou  devant 
notaires. 

Vcmanclpation  des  enfans  de  famille  fait  ceffer  la 
puiffance  paternelle  ; elle  ne  rend  cependant  pas  les 
enfans  étrangers  à la  famille  du  pere , enlbrte  qu’ils 
lui  fuccedent  conjointement  avec  leurs  freres  & 
fœurs  qu’il  a retenus  en  fa  puiffance. 

Elle  n’a  d’autre  effet  à Tégard  du  pere  , que  de 
délivrer  Tenfant  de  la  puiffance  paternelle  , d’oter 
au  pere  Tufufruit  qu’il  auroit  pu  avoir  fur  lesbiens 
de  fon  enfant,  & de  rendre  Tenfant  capable  de  s’o- 
bliger. f^oyt[  Fils  de  famille,  Puissance  pa- 
ternelle. (^A) 

Emancipation  de  Gens  de  main-morte, 
c’eft  l’affranchiffement  que  le  feigneur  accorde  à 
des  gens  qui  font  fes  ferfs.  yoye:^  Affranchisse- 
ment , Gens  de  main-morte,  Serfs.  (^) 
Emancipation  justinienne  , étoit  celle  dont 
la  forme  fut  réglée  par  Tempereur  Juffinien , lequel 
ayant  rejette  toutes  les  ventes  & manumiffions  ima- 
ginaires dont  onufoitparlepalîê  dans  les  émancipa- 
tions, permit  aux  peres  de  famille  d’émanciper  leurs 
enfans,  foit  en  obtenant  à cet  effet  un  referit  du 
prince , ou  meme  fans  referit , en  faifant  leur  décTa- 
ration  a cet  effet  devant  un  magiftrat  compétent, 
auquel  la  loi  ou  la  coutume  attribuoient  le  pouvoir 
d’émanciper.  On  donnoit  au  pere , après  celte  éman- 
cipation , en  vertu  de  l’édit  du  préteur , le  même 
droit  fur  les  biens  de  fes  enfans  émancipés  décédés 
fans  enfans , que  le  patron  auroit  eu  en  pareil  cas 
fur  les  biens  de  fes  affranchis;  mais  par  la  derniere 
jurifprudence,  le  pere  hérite  de  fes  enfans  par  droit 
de  fucceffion  des  afeendans,  & non  pas  feulement 
en  qualité  de  patron.  (^A) 

Emancipation  légale,  eft  celle  qui  a lieu  de 
plein  droit,  en  vertu  de  la  loi  ou  de  la  cofitume» 
On  l’appelle  auffi  émancipation  tacite,  parce  qu’elle 
a Heu  fans  que  le  pere  fafl'e  aucun  a£le  à ce  fujer. 
Tcllçs  font , à l’égard  des  mineurs , les  émancipations^ 
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qui  ont  lieu  par  l’âge  de  puberté,  par  la  majorité 
coùtumlere , par  la  pleine  majorité , par  le  manap  ; 
telles  font  pour  les  fils  de  famille  les  émancipations 
qui  ont  lieu  en  certains  pays  par  le  mariage,  par 
racquifuion  de  quelque  dignité  , par  l’ordre  de  prê- 
trilé\  par  l’habitation  féparée,  & par  le  négoce  fé- 
paré.  (^)  , . 

Emancipation  légitimé  ou  ancienne,  etoit 
celle  qui  fe  faifoit  en  vertu  de  la  loi  des  douze  tables. 
f'oyti  ci-dtvant  EMANCIPATION  ANCIENNE.  (-4) 

Emancipation  par  lettres  du  Prince,  a 
lieu  tant  en  faveur  des  mineurs , que  des  fils  de  fa- 
mille. L’iifage  de  ces  émancipations  vient  des  Ro- 
mains. ce  qui  en  eft  dit  à ['article  ÉMANCIPA- 

TION DE  Mineur  & Emancipation  jüstinien- 
NE.  Ces  lettres,  qu’on  appelle  communément  lettres 
de  bénéfice  d'âge , s’obtiennent  en  la  petite  chancelle- 
rie ; elles  font  adreflées  au  juge  royal  qui  a fait  la  tu- 
telle ou  curatelle  ; ou  fi  c’elt  un  juge  de  l'eigneur , 
on  les  adreffe  à un  iergent  royal , qui  fait  comman- 
dement au  Juge  de  procéder  à l'enthérinement  : ce 
qui  ne  fe  fait  qu’après  avoir  pris  l’avis  des  parens 
& amis  du  mineur. 

Emancipation  de  m.ajorité  coutumière  , 
eft  celle  que  quelques  coutumes  accordent  au  mi- 
neur à l'âge  de  pleine  puberté,  lequel  eft  réglé  dif- 
féremment par  les  coutumes,  f^oy.  Emancipation 
DE  Mineur,  {d)  ^ 

Emancipation  par  mariage  , eft  une  éman- 
cipation tacite  que  dans  certains  pays  le  mariage 
opéré  de  plein  droit  & fans  lettres  du  prince  , en  fa- 
veur des  mineurs  6c  des  fils  de  famille.  Cette  éman- 
cipation tacite  n’a  pas  lieu  dans  les  pays  de  droit 
écrit , excepté  dans  ceux  qui  font  du  reflort  du  par- 
lement de  Paris. 

Pour  ce  qui  eft  des  pays  coutumiers,  le  manage 
n’y  a pas  toujours  opéré  {'émancipation  ; car  Gaucher 
de  Chatillon  connétable,  mariant  fa  fille  en  1308  , 
promit  de  l'émanciper  & de  la  lortir  hors  de  la 
puiftance. 

Préfenrement  toutes  les  coutumes  donnent  au  ma- 
tiage  l’effet  d’émanciper , excepté  celle  de  Poitou 
qui  requiert  à l'égard  des  nobles  une  émancipation 
expreflé , outre  le  mariage.  Celle  de  Saintonge  veut 
qu’il  y ait  habitation  féparée  de  celle  du  pere  ; celle 
de  Bretagne  requiert  que  le  mariage  loit  fait  du 
confentement  du  pere  , condition  qui  doit  etre  fous- 
entendue  dans  toutes  les  coutumes  ; celle  de  Bour- 
bonnois  dit  que  le  mariage  émancipe , mais  elle  met 
une  reftriaion , fi  ce  n’eft  qu’il  fut  autrement  conve- 
nu en  faifant  le  mariage.  Voye^  le  recueil  des  quefi. 
de  M.  Bretonnier,  au  mot  Puiffance  paternelle.  ^ 

V émancipation  par  mariage  n’opere  pas  plus  d ef- 
fet que  celle  qui  fe  fait  en  vertu  de  lettres  du  prince , 
fl  ce  n’eft  que  la  première  emporte  la  liberté  de  fe  re- 
marier fans  le  confentement  du  pere  , quoique  celui 
ou  celle  qui  veut  fe  remarier  naît  pas  1 5 ans.  {A) 
Emancipation  de  Mineur,  eft  l’aflequimet 
un  mineur  hors  de  la  puiffance  de  fon  tuteur , & lui 
donne  le  droit  de  jouir  de  fes  revenus , xnême  de  dif- 
pofer  de  fes  meubles.  _ 

V émancipation  des  mineurs  avolt  heu  chez  les  Ro- 
mains ; elle  fe  faifoit  en  vertu  de  lettres  du  prince  : 
cela  fait  la  matière  du  titre  du  codées  his  qui  œtatis 
yeniam  impetraverunt.  La  loi  1 , qui  eft  de  1 empe- 
reur Conftaniin,  dit  que  tous  les  jeunes  gens,  lef- 
quels  étant  de  bonne  conduite  défirent  de  gouver- 
ner leur  patrimoine , ayant  befoin  pour  cela  de  let- 
tres du  prince , pourront  impétrer  cette  grâce  quand 
ils  auront  vingt  ans  accomplis  ; de  manière  qu’ils 
préfenteront  eux -mêmes  leurs  lettres  au  juge  , & 
prouveront  leur  âge  par  écrit,  & juftifieront  de  leur 
bonne  conduite  & mœurs  par  des  témoins  dignes 
de  foi  ; la  loi  permet  néanmoms  aux  filles  de  prelen- 
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ter  leurs  lettres  par  procureur , & de  les  obtenir  ï 
l’âge  de  dix -huit  ans,  pour  pouvoir  jouir  de  leurs 
biens  fans  pouvoir  aliéner  les  fonds,  enforte  qu’el- 
les ayeni  en  toutes  affaires  autant  de  droit  & de  pou- 
voir que  les  hommes.  La  raifon  pour  laquelle  la  loi 
fait  mention  nommément  des  filles,  eft  que  dans 
l’ancien  droit  romain  les  femmes  étoient  perpétuel- 
lement en  curatelle.  .... 

11  paroît  iingulier  que  cette  loi  oblige  les  mineurs, 
qui  veulent  jouir  de  leur  revenu , de  prendre  des  let- 
tres ; vû  que  , fuivant  le  droit  romain,  la  tutelle  fi- 
nit à l’âge  de  puberté , qui  eft  de  quatorze  ans  poq*" 
les  mâles  , & de  douze  ans  pour  les  filles  ; & que  fui- 
vant ce  même  droit , il  eft  libre  au  mineur  pubère 
de  ne  pas  demander  de  curateur.  Mais  il  eft  évident 
que  la  loi  a entendu  parler  du  cas  où  le  rnineur  a un 
curateur,  comme  on  lui  en  donne  un  ordinairement 
en  fortant  de  la  tutelle  : ce  qui  eft  fondé  fur  la  dif- 
pofition  de  cette  même  loi , qui  fuppole  qu  un  mi- 
neur n’eft  pas  capable  de  gouverner  fon  bien  au  plu- 
tôt qu’à  l’âge  de  vingt  ans  accomplis.  , . , , 
Néanmoins  dans  notre  ufage  les  lettres  de  béné- 
fice d’âge  s’obtiennent  fouvent  plutôt  tant  en  pays 
coutumier,  que  dans  les  pays  de  droit  écrit  : cela 
dépend  de  la  capacité  des  mineurs , de  i’avis  des  pa- 
rens, & de  l’ordonnance  du  juge;  mais  ordinaire- 
ment on  n’accorde  point  de  lettres  de  bénéfice  d â- 
ge  au-deffous  de  la  puberté. 

Les  mineurs  peuvent  aiiffi  être  émancipés  par  ma- 
riage, ou  par  la  majorité  coûtumiere,  que  les  cou- 
tumes fixent  différemment:  mais  en  ce  cas  ils  ont 
toujours  befoin  de  lettres  du  prince  ; de  foi  te  que 
les  coutumes  qui  fcmblent  accorder  ['émancipation 
à celui  qui  atteint  l’âge  de  majorité  coûtumiere,  ne 
font  proprement  que  régler  l’âge  auquel  on  peut  ob- 
tenir des  lettres  d’é/77a/z«>afion. 

La  majorité  parfaite  opéré  aufll  une  efpece  d c- 
mancipation  légale.  . ^ i xv 

Le  mineur  émancipé  peut  faire  feul  tous  actes 
d’adminiftration  ; mais  il  ne  peut  aliéner  ni  hypothé- 
quer fes  immeubles  fans  avis  de  parens  & decret  du 

^"^1  ne  peut  aufii  efter  en  jugement , fans  être  aflifté 
d’un  curateur.  {A) 

Emancipation  de  Moines  : on  s’eft  quelque- 
fois fervi  de  ce  terme  dans  les  monafteres , en  par- 
lant des  moines  promus  à quelque  dignité , ou  tir« 
hors  de  l’obéiffance  de  leurs  fupérieurs.  F oy.  leglojj. 

i/e  Ducange,  au  mot  Emanc/joafio.  {A) 

Emancipation  d’un  Monastère  eft  dite, dans 
quelques  anciens  auteurs  , pour  exemption  de  la  ju- 
rifdiclion  de  l'ordinaire,  Diicange  iiiV.  {A) 

Emancipation  per  as  & libramy  voye^  Eman- 
cipation ancienne. 

Emancipation  tacite  , eft  celle  qui  a Heu  de 
plein  droit  en  faveur  du  mineur  ou  du  fils  de  famille, 
fans  le  confentement  du  pere  &.  fans  lettres  du  prin- 
ce ; telles  font  celles  qui  ont  lieu  par  le  mariage , par 
l’acquifition  de  quelque  dignité,  par  l’ordre  de  prê- 
trife , par  une  habitation  ou  un  commerce  fepare. 

Suivant  le  droit  romain , il  n’y  avoit  que  la  di- 
gnité de  patrice  capable  d’emanciper  ; celle  de  le- 
nateur  n’avoit  pas  cet  effet. 

En  France , les  premières  dignités  des  parlemens, 
telles  que  celles  de  préfidens , de  procureur,  & avo- 
cats généraux,  émancipent.  Les  grandes  dignités  de 
l’épée  & de  la  cour  émancipent  aufii. 

Pour  ce  qui  eft  des  dignités  eccléfiaftiques  , en 
pays  de  droit  écrit,  l’épilcopat  eft  la  feule  qui  ait 
l’effet  d’emanciper.  Les  dignités  d’abbe , de  prieur, 
& de  curé  , n’émancipent  point.  ^ 

En  pays  coûtumier  la  prêtrife  émancipe , comme 
le  décide  la  coûtume  de  Bourbonnois , & que  Co- 
quille  l'oblerve  fur  celle  de  Nivernois  ; mais  FaifamI, 
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fur  celle  de  Bourgogne  , dit  que  la  prctrlfe  n’éman- 
cipe que  quand  le  prêtre  poffede  un  bénéfice  qui  re- 
quiert réfidence. 

L’habitation  féparée  n’cmancipe  que  dans  les  pays 
coutumiers  ; encore  la  coutume  de  Châlons  cft-elle 
la  feule  qui  fe  contente  de  cette  circonrtance,  Celle 
de  Bretagne  & de  Bordeaux  veulent  en  outre  l’âge 
de  vingt -cinq  ans  ; celle  de  Poitou  requiert  le  ma- 
riage avec  l’habitation  féparée  ; celle  de  Saintonge 
veut  tout -à- la -fois  le  mariage,  l’âge  de  ving-cinq 
ans  pour  les  nobles , de  vingt-cinq  ans  pour  les  rotu- 
riers, & l’habiiaiion  féparée. 

Le  commerce  ou  négoce  féparé  émancipe  aufîi 
en  pays  coutumier,  comme  le  décident  les  coiitu- 
mes  deBerri,  Bourbonnois,  & Bordeaux;  ce  quieft 
conforme  à l'article  6.  du  th.j.  de  l’ordonnance  du 
commerce  , qui  réputé  majeurs  tous  négocians  & 
marchands,  mais  feulement  pour  le  fait  du  commer- 
ce dont  ils  fe  mêlent.  (^) 

ÉMANCIPÉ , (Jurijpr.')  eft  celui  qui  jouit  de  fes 
droits , au  moyen  de  l’émancipation  exprefle  ou  ta- 
cite qu’il  a ac^uife. 

Le  mineur  émancipé  peut  toucher  fes  revenus  &C 
difpofer  de  fon  mobilier  ; mais  il  ne  peut  aliéner  ni 
hypothéquer  fes  immeubles,  fans  avis  de  parens  ho- 
mologué par  le  juge.  Il  ne  peut  aulfi  eficr  en  juge- 
ment , fans  être  affilié  de  curateur. 

Le  fils  de  famille  , majeur  lorfqu’il  efl  émancipé , 
joiiit  de  tous  les  droits  des  majeurs  qui  (onijui  juris. 
Voyez  Émancipation  (a) 

EMARGEMENT,  f.  m.  {Fin.')  l’aélion  de  tranf- 
porter  A la  marge.  On  a fait  de  ce  fubftantif  le  verbe 
émarger.  Voyez  FarticLe  Marge. 

EMASCULATION  , f,  f.  l’aéHon  par  laquelle  on 
enleve  à un  maie  les  parties  qui  caraélérifent  fon 
fexe.  Voyt{^  Castration.  (L) 

EMBACLE,  1.  f.  terme  de  Riviere  dont  on  fe  fert 
pour  exprimer  l’embarras  de  plufieurs  cordes  de  bois 
que  l'on  a mifes  à flot , & qui  font  arrêtées  par  quel- 
ques obflacles.  Voyei  Cordes  , Bois.  Foye^  aujjî 
l'article  TrAIN. 

EMBALLAGE , f.  m.  terme  de  Doùanne  & de  Com- 
merce, qui  a plufieurs  fignifications. 

1°.  Emballage  s’entend  de  l’aélion  même  d’embal- 
ler. Voye{  Emballer. 

1®.  Emballage  comprend  tout  ce  qui  fert  à embal- 
ler les  marchandifes  , comme  le  papier,  le  carton, 
les  caifles , tonneaux , bannettes , toiles  cirées,  fer- 
pilllercs,  cordages,  &c.  pour  lefquelles  il  n’efl  fait 
aucune  déduélion  de  poids  pour  les  droits  d’entrée 
& de  fortie , félon  le  tarif  de  1664  & l’ordonnance 
de  1667,  fl  ce  n’eft  pour  les  marchandifes  d’or  & 
d’argent , & pour  les  drogueries  & épiceries. 

3®.  Emballage  ne  fignifie  fouvent  que  les  toiles 
ow  jérpillieres  qui  fervent  à empaqueter  les  marchan- 
dées. 

Une  toile  d'emballage  efl  une  forte  de  toile  groffiere, 
mais  forte  , qui  fert  à emballer  ; elle  ell  différente  de 
la  ferpilliere , quoiqu’on  fe  ferve  auffi  de  celle-ci 
pour  emballer,  yoye:^^  Serpilliere.  ZJinfion/ja/rwtée 
Comm.  de  Trév.  & Ckambers,  {G') 

EMBALLER,  v.  a£l.  {Comm^  faire  l’emballage 
d’une  caiffe  de  marchandifes  , l’envelopper  de  toile 
& la  garnir  de  paille,  pour  la  conferver  & la  garantir 
de  la  pluie  , du  mauvais  tems  & autres  accidens  , 
lorfqu’on  efl  obligé  de  la  tranfporter  au  loin  , foit 
par  des  voitures  de  terre  ou  de  riviere , foit  par  mer, 
& pour  les  voyages  de  long  cours. 

II  y a plufieurs  maniérés  à'emballer  les  marchan- 
difes ; les  unes  "F emballent  feulement  avec  de  la  paille 
& de  la  groffe  toile  ; les  autres  dans  des  bannes  ou 
bannettes  d ofier  ou  de  bois  de  châtaignier,  ou  dans 
des  caifles  de  bois  de  fapin  qu’on  couvre  d’une  toile 
cirée  grafle , toute  chaude  j d’autres  dans  de  gros 
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cartons  qu’on  enveloppe  de  toiles  cirées  feches  > 
quelquefois  fans  autre  couverture , mais  le  plus  fou- 
vent  avec  de  la  paille  & de  la  toile.  Dans  tous  ces 
emballages  on  coud  la  toile  avec  de  la  ficelle  & une 
grolTc  aiguille,  & onia  ferre  par-deffus  avec  une 
forte  corde , qui  faifant  plufieurs  tours  de  divers  fens 
autour  du  ballot , aboutit  à un  des  coins , oii  elle  efl 
enfin  liée  & arrêtée.  C’eft  à ce  bout  de  la  corde  que 
les  vifiteurs  ou  autres  commis  des  doüannes  mettent 
leur  plomb , afin  que  la  balle  ne  paillé  s’ouvrir  fans 
le  lever,  &:  que  les  marchandifes  qu’ils  ont  vifitées 
ne  puiflént  être  changées  ni  augmentées  au  préju- 
dice des  droits  du  roi. 

Dans  les  échelles  du  Levant,  comme  à Alep , 
Smyrne,  &c.  les  emballages , particiilicrementceiix 
des  foies , ont  toujours  deux  toiles  ; l’une  intérieure , 
qu’on  appelle  la  chemife;  l’autre  extérieure , qui  efl 
la  couverture.  Les  Levantins  rempliffent  l’entre-deux 
de  ces  toiles,  de  paille  , & quelquefois  de  coton. 
DiUionnaires  de  Commerce  y de  Trévoux  y 6*  Chambers 

EMBALLEUR,  f.  m.  {Commerce.')  celui  dont  le 
métier  ou  la  fonftion  efl  de  ranger  les  marchandifes 
dans  les  balles  , de  les  empaqueter  & emballer. 

Autrefois  les  crocheteurs  & gagnes-deniers  fai- 
foient  cet  office  dans  les  doüannes  ; mais  maintenant 
dans  celles  de  Lyon  & de  Paris  il  y a des  emballeurs 
en  titre  d’office , qui  payent  paillette  au  roi , ont  des 
droits  réglés  par  un  taÿ,  font  bourfe  commune,  & 
forment  un  corps  qui  ^on  fyndic  & autres  officiers. 
Ils  font  à Paris  au  nombre  de  foixante  partagés  en 
deux  bandes,  dont  l’une  efl  defervice  à la  doiianne, 
6c  l’autre  à leur  bureau  rue  des  Lombards  , oii  ils 
roulent  ainfi  alternativement  tous  les  huit  jours. 

Ce  font  les  emballeurs  qui  écrivent  fur  les  toiles 
d’emballage,  les  numéro  des  ballots  apparrenans  au 
même  marchand  , & envoyés  au  même  cOrrefpon- 
dant , les  noms  & qualités  de  ceux  à qui  ils  font  en- 
voyés, & les  lieux  de  leur  demeure.  Usent  auffi  foin 
de  delfiner  un  verre  , un  miroir  ou  une  main  fur  les 
caifTes  de  marchandifes  cafiielles , pour  avertir  ceux 
qui  les  remueront , d’ufer  de  précaution. 

Les  inflrumens  dont  fe  fervent  les  emballeurs  y font 
un  couteau  , une  bille  de  bois , ordinairement  de 
boüis , & une  longue  & forte  aiguille  à trois  car- 
res ; leur  fil  efl  une  médiocre  ficelle , qui  dans  le 
commerce  de  la  Corderie  efl:  appellée /«//«  d'em.- 
ballage.  Dictionnaires  de  Commerce  , de  Trévoux  , 6* 
Ckambers.  {G') 

* EMBAMMA , {fiiji.  ancé)  efpece  de  faucc  ou 
de  falade  à laquelle  on  joignoit  l’épithete  éFamarum  , 
amere  , & qui  fervoit  d’affailbnnement  à ra«»neau 
pafchal.  C’étoit  ou  des  endives , ou  de  la  chicorée , 
ou  de  la  laitue , ou  de  la  pulmonaire , ou  le  chardon  , 
le  raifort , les^  orties , Gc.  on  tenoit  du  vinaigre  dans 
un  vafe  placé  à côté  de  ces  herbes  ; & après  plu- 
fieurs cérémonies  religieufes  que  le  maître  de  la  mai- 
fon  faifoit , il  rompoit  im  morceau  de  pain  azyme  , 
le  couvroit  d’herbes  ameres  , trempoit  le  tout  d’a- 
bord dans  le  vinaigre , enfuite  dans  une  faucc  de  fi- 
gues , de  raifins  , Gc.  & difoit  : « Béni  foit  le  Seî- 
» gneur  notre  Dieu , le  maître  du  monde , qui  nous 
vt  a fanétifiés  par  fes  commandemens , & nous  a or- 
» donné  de  manger  le  pain  azyme  avec  la  fauce  ame- 
» re  ».  Il  mangeoit  enfuite  le  pain  trempé  & les  her- 
bes, beniflbitles  mets,  goùtoit  à l’agneau  pafchal, 
& abandonnoit  le  refte  de  l’agneau,  des  herbes,  du 
pain  &:  des  fauces  à la  dévotion  &:  à l’appétit  des 
autres  convives , dont  le  repas  commençoit  alors. 

EMBANQUÉ  , adj.  {Marine.')  Les  navigateurs 
qui  vont  à la  pêche  de  la  morue , ou  qui  font  route 
pour  Terre-neuve  Sc  le  golfe  de  Saint  - Laurent , fe 
fervent  de  ce  terme  pour  dire  qu’ils  font  arrivés  fur 
le  banc  de  Terre-neuve.  {Z) 
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* £MBANQUER  , V.  aû.  ou  neut.  (^Manufa^,  en 
foit.')  c’efl  paÜer  les  canons  d’organcin  à la  cantre  , 
-pour  fe  difpofer  à ourdir,  ycye^  Canons  , Organ- 
•ciN  Cantre. 

* EMBARBE,  f.  f.  {Manuf.  en  foie.)  ficelle  fer- 
vant  au  métier  d’étoffes  de  foie;  elle  a trois  quarts 
d’aulne  de  long  , & elle  eft  bouclée  par  un  de  les 
bouts.  On  enfile  les  embarbts  les  unes  après  les  au- 
tres à une  corde , afin  que  quand  on  veut  s’en  fervir, 
elles  ne  puifl'ent  jamais  être  pnfes  les  unes  avant 
les  autres  ; leur  ufage  dans  le  lifage  des  deflêins , eft 
d’arrêter  les  cordes  de  femple  que  la  lileufc  retient. 
Voyt{^  Semple  & Lire. 

l*ùgntr  Us  embarbes , c’eff  les  débrouiller  apres 
qu’on  les  a tirées  du  femple , & lorfque  les  lacs  font 
finis.  Lacs. 

EMBARBER , v.  neut.  ttrmtdt  Rivitrt.  Lorfqu’un 
bateau  vient  d’amont , & qu’il  eff  prêt  de  paffer  un 
pont  ou  un  pertuis  , on  dit  : ce  bateau  va  embarber 
L'arche  avalante,  ce  bateau  ejî  près  d' embarber  le  pertuis. 
Voyez  Pertuis. 

EMBARCADERE  ô- EMBARCADOUR , f.  m. 
(^Mar.)  LesEfpagnols  donnent  ce  nom  aux  ports  & 
radesqu’ils  ont  le  long  des  côtes  de  l’Amériqvie  méri- 
dionale , & fur-toutdans  la  mer  du  Sud,  où  ils  vont 
charger  les  marchandifes  & faire  le  commerce  pour 
les  villes  qui  font  dans  le  dedans  des  terres.  Il  y a 
des  embarcadères  qui  font  fort  éloignées  des  villes  : par 
exemple  , Arica  cil  Yembarcadere  du  Potofi  ; Acapul- 
co & laVera-crux  peuvent  être  regardés  comme 
les  embarcadères  de  la  ville  de  Mexico.  (Z) 

EMBARDER,  V.  neut.  {MarineY)  c’ell  lorfqu’on 
fait  faire  au  vailTeau  un  mouvement  pour  s’éloigner 
de  l’endroit  où  il  eft.  On  dit  : embarde  au  large,  lorf- 
qu’étant  dans  la  chaloupe  auprès  du  vaiffeau , on 
pouffe  d’un  côté  ou  d’autre  pour  s’en  éloigner.  Em- 
barder  fe  dit  encore  lorfqu’un  vaiffeau  eft  à l’ancre , 

6 qu’on  lui  fait  fentir  fon  gouvernail  pour  le  jetter 
d’un  côté  ou  d’un  autre,  (Z) 

EMBARGO,  f.  m.  {Marine.)  Mettre  UN  Em- 
bargo. On  fe  fert  de  ce  terme  pour  celui  àYarrét , 
ou  pour  fignifier  l’ordre  que  les  fouverains  donnent 
pour  arrêter  tous  les  vailîéaux  dans  leurs  ports,  & 
empêcher  qu’il  n’en  forte  aucun  , afin  de  les  trouver 
prêts  pour  leur  fervice  , en  cas  de  befoîn  ; ce  qu  on 
les  oblige  de  faire  en  les  payant.  En  France  on  dit 
fermer  les  ports.  (Z) 

EMBARILLÉ,  adj.  (Comm.)  renfermé  dans  un 
baril  ; ainfi  on  dit  de  la  farine  emburilUe. 

EMBARQUEMENT  , f.  m.  {Comm.)  l’aftion  de 
charger  des  marchandifes  ou  des  troupes  dans  un 
vaiffeau.  Ce  terme  fignifie  auffi  dans  le  Commerce , 
les  frais  qu’il  en  coûte  pour  embarquer  des  marchan- 
difes. Dicîionnalres  de  Commerce  , de  Trévoux  , & de 
Chambers.  (ô-) 

EMBARQUER  des  Marchandises  , (Comm.) 
c’eff  en  charger  un  vaiffeau  ou  un  bateau. 

Un  maître  de  vaiffeau  doit  avoir  le  connoiffement 
de  toutes  les  marchandifes  qu’il  embarque  ; & un  voi- 
turier par  eau  , la  lettre  de  voiture  de  celles  dont  fon 
bateau  eff  chargé  , pour  les  repréfemer  en  cas  de 
befoin. 

Embarquer  en  grenier,  c’eff  embarquer  des  marchan- 
difes fans  être  emballées  ni  empaquetées. 

On  embarque  de  cette  forte  le  fel , le  blé  , toutes 
fortes  de  grains , des  légumes  ; certains  fruits , com- 
me les  pommes  , les  noix  , le  poiffon  fec  , les  mé- 
taux , &c.  c’eff-à-dire  qu’on  les  met  en  tas  dans  des 
lieux  fecs  & préparés  exprès  à cet  ufage  dans  les 
navires  & bateaux.  Diclionn.  de  Comm.  de  Trévoux, 
& Chambers.  {G) 

* EMBARRAS,  f.  m.  il  fe  prend  au  phyfique  & 
au  moral  ; au  phyfiqnt,  pour  tout  ce  qui  empêche  la 
facilité  d’un  mouvement  ou  d’une  adion;  &au/Bo- 
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ral,  pour  tout  ce  qui  nuit  à l’expédition  prompte 
d'une  affaire  , ou  à la  commodité  de  la  vie.  On  dit 
Us  embarras  d'une  route  & Us  embarras  du  monde.  On 
dit  encore  avoir  l’ejprit  embarrajfé  d'affaires  , être  em- 
barraffé  de  quelqu'un  , &c. 

EMBARRE , {Manège  & Maréch.)  cheval  embarré. 
Voyei  s’embarrer,  Embarrure. 

EMBARRER , (s’)  Manège  & Maréch.  Un  cheval 
qui  s’embarre,  eff  celui  qui  fe  trouve  tellement  pris 
& arrêté  après  avoir  paffé  l’une  de  fes  jambes  au- 
delà  de  la  barre  qui  limitoit  la  place  qu’il  occupe 
dans  l’écurie , qu’il  ne  peut  plus  l’en  dégager.  Dans 
les  efforts  qu’il  fait  pour  y parvenir , il  peut  fe  bleffer 
plus  ou  moins  dangereufement,  Voy.  Embarrure. 
Des  réparations  en  forme  de  cloifon  , la  fufpenfîon 
des  barres  à une  juffe hauteur,  préviendroient  fans 
doute  un  pareil  événement.  Ecurie,  {e) 

EMBARRURE  , f.  f.  terme  de  Chirurgie,  efpece  de 
frafture  du  crâne  , dans  laquelle  une  efqiùlle  paffe 
fous  l’os  fain  , & comprime  la  dure  - mere.  Il  faut 
tâcher  de  tirer  avec  adreffe  cette  piece  d’os  avec 
des  pincettes  convenables.  Si  l’on  croit  n y pouvoir 
réuffir , ou  fi  en  faifant  des  tentatives  il  y a du  rifque 
de  caufer  quelque  déchirement  à la  dure -mere  , il 
faut  appliquer  le  trépan  , & le  multiplier , fi  le  be- 
foin le  requiert , afin  de  pouvoir  enlever  facilement 
la  piece  d’os  qui  forme  Yembarrure.  Voye^  Engisom- 
ME  6*  Trépaner.  (T) 

Embarrure, f.  f.  {Manège  & Maréch.)  On  ap- 
pelle improprement  ainfi  toxit  accident  qui  fuit  l’ac- 
tion de  s'embarrer  : l’eftét  ou  la  maladie  eff  donc  ici 
défigné  & reconnu  par  le  nom  même  de  la  caufe  qui 
l’a  produit. 

Ces  accidens  ne  fe  bornent  pas  toiijours  à de  Am- 
ples écorchures  ; ils  confiffent  fouveni  dans  des  con- 
tufions  plus  ou  moins  dangereufes , félon  qu’elles 
font  plus  ou  moins  fortes  & plus  ou  moins  profon- 
des , & félon  auffi  la  nature  de  la  partie  contufe 
affeélée.  _ . . , 

L’écorchure  eff  une  Icgere  folution  de  continuité  , 
une  érofion  qui  n’mtéreâ'e  que  les  poils , 1 epiderme, 
les  fibres  6c  les  petits  vaiffeaux  cutanés. 

Il  eff  certain  que  Yembarrure  limitée  à ce  feul  évé- 
nement , ne  peut  jamais  être  envifagée  comme  une 
maladie  grave  ; elle  eff  cependant  quelquefois  ac- 
compagnée d’inflammation,  ce  que  Ion  reconnoît 
aifément  à la  fenfibilité  que  témoigne  l’animal,  lorf- 
que nous  portons  la  main  fur  cette  plaie  luperficiel- 
le , à la  chaleur  6c  au  gonflement  qui  fe  manifefte 
dans  fes  environs  ; & alors  elle  exige  plus  d’atten- 
tion de  la  part  du  maréchal. 

Il  ne  fuffit  pas  en  effet  de  recourir  à des  pomma- 
des ou  à des  liqueurs  dcfficcatives  ; il  s’agit  premiè- 
rement de  détendre  & de  calmer.  L’application  pré- 
maturée de  ces  topiques  qui  ne  conviennent  que 
dans  le  cas  de  l’abfence  de  tous  les  fignes  dont  je 
viens  de  parler  , augmenteroit  inévitablement  le 
mal  : on  oindra  donc  d’abord  le  lieu  où  le  fiége  en 
eff  établi , avec  un  mélange  de  miel  6c  d’onguent 
d’althæa  , jufqu’à  ce  que  la  douleur  s’évanoiiiffe  ; à 
mefure  qu’elle  le  dilîlpera,  on  fiipprimera  infenff- 
blement  l’althaea  pour  lui  fubffituer  l’onguent  pom- 
pholix  ou  l’onguent  de  cérufe  toujours  melee  avec 
le  miel  ; & la  plaie  étant  enfin  deffechée  par  ce 
moyen,  on  procurera  la  régénération  des  poils  : il 
n’eft  point  de  voie  plus  affùrée  pour  parvenir , que 
celle  d’oindre  la  partie  qui  en  eff  dépourvue  avec 
l’onguent  fuivant. 

« Prenei  pampre  de  vigne  que  vous  pilerez  dans 
« un  mortier  de  fonte;  après  enavoir  broyé  une  pe- 
» tite  quantité,  ajoCitez-y  du  miel  ; broyez  de  nou- 
» veau  le  tout,  reprenezdes  pampres , pilez-Ies  6c 
» ajoutez  encore  du  miel  ; continuez  jufqu’à  ce  que 
» vous  ayez  préparé  affez  de  cet  onguent , que  vous 
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» garaerei  foigneufemcnt  pour  le  befoin  & que 
» vous  aurez  attention  de  renouveller  chaque  an- 
»>  nec.  ^ 

Il  peut  arriver  auffi  que  l’inflammation  loir  très- 
contiderable  , alors  on  faignera  l’animal  ; de  plus  , 
s 11  lurvicnt  des  fongofités , on  employera;  lorlbu’il 
n y aura  plus  d’inflammation  , de  foibles  confoinij- 
titspour  les  détruire,  tels  que  l’alun  brûlé,  mêlé 
avec  le  irac! , & même  avec  fægyptiac  fi  ces  fongo- 
tites  font  d un  certain  volume.  Enfin,  dans  le  cas  de 
1 écorchure  limple  & lans  complication  de  chaleur 
Si  de  douleur,  on  le  contentera  de  laver  la  partie 
ma  ade  avec  du  vin  chaud , de  la  faupoudrer  avec 
de  la  cerufc  onde  la  (Voter  avec  les  mélanges  def- 
liccatits  & adouciflans  dont  j’ai  fait  mention  , &c. 

Les  contufions  occaiioniiées  pnr  l’em/>arrure  /ne 
difterent  de  celles  qui  font  le  produit  de  l’impreinon 
iubitc  & du  heurt  de  quelques  corps  durs  & obtus  , 
qu  en  ce  que  communément  le  frotementdela  par- 
ue iur  la  barre  , fufeitantune  érofion , elles  s’annon- 
cent  par  une  tumeur  avec  folution  extérieure  de  con- 
tinuité. II  n’eft  pas  neanmoins  abfolument  rare  que 
cette  tumeur  foit  fans  déperdition  de  fubflance,  & 
lans  ouverture  à la  peau. 

Lorfqiie  la  contulion  fe  borne  au  tégument  ou  au 
corps  graifTeux,  elle  eft  regardée  comme  une  meur- 
trillurc,  &n’ellfuivie  d’aucun  accident  fâcheux  ; 

1 eau  traiche  , l’eau-de-vie  & le  favon  font  des  re- 
mèdes capables  d’en  opérer  l’entiere  guérifon  ; il 
n en  eft  pas  de  même  lorfqu’elie  s’étend  dans  les  par- 
ties charnues , ou  qu’elle  cft  accompagnée  de  la  fou- 
ou  des  ligamens , de  la  dilacération 
du  tilTu  interne,  du  froiflement,  de  la  comprelTion 
des  vaiüeaux , de  la  llagnation  des  liqueurs  dans 
leurs  canaux  , de  leur  extra valîon , &c.  Ces  diffé- 
rentes complications  nous  folJicitcnt  à un  traitement 
plus  méthodique,  & dans  lequel  nous  devons  toû- 
joiirs  nous  guider  par  la  variété  des  fymptomes  & 
des  circonltances.  i°.  De  fortes  contufions  , fur- 
tout  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l’extrémité , s’en- 
flamment^le  plus  fouvent &fuppurent.  J’ai  ouvert 
nombre  d’abcès  provenans  de  cette  feule  & unique 
caufe.  1°.  Les  tendons  ou  les  ligamens  font-ils  con- 
tus&  foulés  ? la  douleurvive  à laquelle  l’animal  eft 
en  proie,  la  difficulté  qu’il  a de  fe  mouvoir,  nous 
1 annonceront;  & ces  mêmes  fignes  réunis  & joints 
A celui  qui  reluire  du  volume  & de  l’étendue  de  la 
tumeur,  nous  indiqueront  encore  tous  les  autres  ac- 
cidens  qm  ont  eu  lieu  dans  l’intérieur  du  membre  em- 
bane. 

Dans  les  uns  & les  autres  de  ces  cas , la  falgnée 
à la  jugulaire  eft  indifpenfable.  Selon  l’ardeur  de  l’in- 
flammation & la  vivacité  de  la  douleur , on  appli- 
quera des  cataplâmes  anodyns  faits  avec  de  la  mie 
de  pain  boiiillie  dans  du  lait , à laquelle  on  ajoutera 
des  jaunes-d  œufs,  du  fatran  & de  l’onguent  popii- 
leum  ; par  le  fecours  de  ces  médicamens , on  fàtis- 
rera  aux  premières  intentions  que  l’on  doit  avoir  , 
puifqu’on  s’oppofera  d’une  part  à l’affluence  des  hu- 
meurs fur  la  partie  tuméfiée,  & de  l’autre,  aux  pro- 
grès de  l’inflammation  qu’il  tant  abfolument  s’effor- 
cer d’appaifer.  Ces  deux  objets  étant  remplis,  on 
nqvibliera  rien  pour  délivrer  la  partie  des  humeurs 
qui  s’y  feront  accumulées.  On  débutera  d’abord  par 
les  remedes  réfolutifs,  tels  que  les  cataplâmes  faits 
avec  racine  d’iris  , de  bryone,  de  chacunedeux  on- 
ces  , qmmites-d’abfyntho  Sc  d'’auronne,  fleurs  de 
camomille  ôc  de  fureau  , de  chacune  une  poignée  ; 
fttnence  d aneth , fénugrec  & cumin  en  poudre  , de 
chacun  une  once  ; fel  ammoniac  , quatre  dragmes  ; 
on  fera  cuire  le  tout  dans  du  gros  vin , on  pilera  en- 
fiiite  le  marc  , on  y mêlera  de  l’axonge  humaine , ou 
fie  1 axonge  de  cheval  & du  fafran,  de  chacun  deux 

dragmes  pour  le  cataplame  que  l’on  appliquera  chau- 
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dement  fur  la  partie,  ou  tel  autre  fcmblable  qui 
aura  les  memes  vertus  & la  même  efficacité.  En 
(rotant  encore  la  tumeur  avec  les  réfolutifs  fpiri- 
ineux,  ou  avec  lefprit  de  matricaire  & le  baume 
nervm  , ou  en  mettant  en  ufage  les  bains  réfolutifs 
arornatiques , on  pourra  opérer  la  rcfoliition.  S’il  v 
a enfin  epanchement  ou  infiltration  d’humeur  & 
que  cette  voie  que  Ton  doit  toujours  préférer  à tou- 
te  autre  ,lo,t  impoffible  ; on  facilitera  la  fuppiiration 
par  1 onélion  de  1 onguent  , enfuite  on  ou- 

vrira la  tumeur.  rVv.j  Tumeur.  Souvent  les  éper- 
vins,  les  courbes,  les  furos,  font  provoqués  parles 
^miarrurcs.  f'oy.  Eparvins  , SuROS.  J’aivù  de  plus 
enfmte  d un  pareil  accident , un  gonflement  énorme 
& une  obftruftion  confidérable  du  tiffu  vafciilaire 
qui  compole  la  maffe  des  tefticules.  Testi- 

Pendant  l’adminiflration  des  remedes  que  je  viens 
de  Piefcnre  , on  doit  tenir  l’animal  à un  régime 
exaa , à 1 eau  blanche , au  fon  , lui  adminiftrer^  des 
lavemens  emolliens,  6-c.  & félon  le  dépôt  qui  en 
( e ) P°i>r  terminer  le  traitement. 

EMBASE  D’ENCLUME.  On  appelle  ainfi  un 
reliant  qui  fe  trouve  à quelques  enclumes  lorfque  la 
table  n ell  point  de  niveau  avec  la  bigorne , foit  que 
cclle-ci  foit  ronde  ou  quarrée , étant  d’un  pouce  on 
environ  plus  baffe  que  la  table  de  l’enclume.  Ces 
fortes  d’enclumes  fervent  aux  Taillandiers,  & à leur 
detaut  ils  fe  fervent  d’enclumes  ordinaires.  (D^ 
EMBASEMENT,  f.  m.  Archiuaun  un 

elpece  de  bafe  fans  moulure,  ou  focle  continu  au 
pie  d un  édifice  , on  l’appelle  en  grec  jiereobate , ter* 
me  qui  comprend  en  général  toute  forte  de  ftrufture 
lohde  delhnee  à foûtenir  une  autre  partie  d’un  édi- 
fice moins  maffive.  (P) 

EMBATONNÉ,  adj.  terme  Ji  Blafin.  On  dit 
qu  une  colonne  eft  cannelée  & emkâtonnée  pour  di- 
re que  fes  cannelures  font  remplies  de  -figures  de 
bâtons,  (ufqii  à une  certaine  partie  de  fon  fuft 
EMBATTOIR,  f.  m.  (Maréek.  ^ro^  Voyer 
Embattre  ; c’eft  une  (blfe  dans  laquelle  les  maré- 
chaux  groifiers  mettent  les  rodes  qu’ils  veulent  fer- 
rer. Anciennementdans  Paris  les  embattoirs  étoient 
placés  dans  les  rues  au-devant  des  boutiques  de  ces 
ouvriers;  mais  la  police  a réformé  cet  abus  fZ>S 
EMBATTRE  , v.  aû.  ( Markh.  grof.  ) C’eft  le 
nom  que  l’on  donne  à la  manœuvre  par  laquelle  on 
garnit  une  rode  de  voiture  de  fes  bandes  de  fer  II  y 
a deux  maniérés  de  ferrer  les  rodes  : l’une  avec  au- 
tant  de  bandes  de  fer  qu’il  y a de  jantes  à la  rode  . 
c clt  celle  que  nous  allons  expliquer  ; l’autre  ma- 
niéré confifte  à terrer  la  rode  avec  un  cercle  de  fer 
d une  feule  piece,  ce  qui  fe  fait  avec  l’aide  du  dia- 
ble (voyrf  Diable).  Vaut  emUttre  ou  ferrer  une 
roue , on  la  place  dans  l’embattoir  qui  eft  une  folfe 
de  6 à 7 pies  de  long  fur  un  de  large  & environ  X 
pies  de  profondeur  : cette  folfe  doit  être  bien  ma- 
çonnée ou  garnie  d’un  corroi  de  glaife  , afin  qu’elle 
puifle  tenir  1 eau  dont  on  la  remplit,  & dont  on  ver- 
ra l’ufage  ci-après.  Cette  folfe  ou  embattoir  eft  bor- 
dé au  rei-de-chaiiifée  d’un  fort  chaffis  de  charpente 
quialfûre  la  maçonnerie  ; on  place  donc  Ja  roue  dans 
cette  folié  , enlorte  qu’elle  y foit  plongée  à moitié 
& que  les  deux  bouts  du  moyeu  portent  fur  le  chaf- 
fis de  charpente.  Dans  cet  état  on  applique  une  des 
bandes  de  fer  qui  doivent  être  rougies  au  feu  fiir 
les  jantes  de  la  roue , enforte  que  le  milieu  de  la’ban- 
de  réponde  jufte  fur  le  joint  de  deux  jantes  conti-  - 
;ues  ; on  frappe  de  grands  clous  par  les  trous  des 
larres  qm  par  ce  moyen  fe  trouvent  affujetties  fur 
les  jantes.  On  fait  rougir  les  barres  afin  quelles  fe 
plient  & s’appliquent  mieux  à la  circonférence  de  la 
roue  ; mais  comme  ordinairement  le  feu  y prend 
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TMC  la  bande  cft  embatuie  eucloüée  , on  fait 
toarneT  la  roue,  enibrte  que  la  bande  & la  parue 
enflammée  fe  trouvent  plongées  dans  1 eau  de  1 cm- 

battoir  oii  elles  s’éteignent.  (O) 

• EMBAUCHER,  v.  aB.  (-•frtr  mecé.  ) H fe  dit 
d'im  compagnon  qui  fe  préfente  pour  entter  chez  un 
Kiailrc  auquel  U eft  conduit  par  les  autres  compa- 
gnons. Le  compagnon  eft  cmhaucke , quand  il  eft  ac- 
cepté par  le  maître  ; & le  repas  que  1 don- 

ne aux  compagnons , s’appelle  1 cmbaud,<ts‘.  On  dit 
payer  fort  embauchage.  , _ . , 

embauchoir,  f.  m.  {terme  deFormier.^  C ^t 
une  efpece  de  Ïambe  de  bois  garnie  d’une  coiilille 
comme  la  forme  brifée.  On  s’en  fert  pour  élargir  les 
bottes.  Voye-^  La  figure  dans  la  planche  du  Cordonnier 

JBocilcr • - - f*  N T-x 

* EMBAVMEMENS  , f.  m.  pl.  Ue 

tous  les  peuples  anciens  , il  n’y  en  a aucun  chez  le- 
auel  Tulaee  d’embaumer  ks  eorps-ait  ete  plus  corn- 
niun  que  chez  les  Egyptiens;  détoit  une  fuite  de  leur 
fuperftition.  f^oyei  l'arttcle  EcYPpEN. 

Nous  allons  rapporter  ce  qii  Hérodote  nous  en  a 
tranfmis  , & nous  y joindrons  les  obfervations  de 

notre  favant  chimilte  M.  Roiielle. 

Dans  l’Egypte,  dit  Hérodote  , il  y a des  hommes 
qui  fontmétier  d’embaumer  les  corps.  Quand  on  leur 
apporte  un  mort,  ils  montrent  aux  porteurs  des  mo- 
dèles de  morts  peints  fur  du  bois.  On  prétend  que  la 
peinture  ou  figure  la  plus  recherchée , reprelente  ce 
dont  je  me  fais  fcrupule  de  dite  le  nom  en  parcil.e 
occafion  ; ils  en  montrent  une  fécondé  qui  eft  mtc- 
rieiire  à la  première,  & qui  ne  coûte  pas  fi  cher  ; ils 
en  montrent  encore  une  troifieme  qui  eft  au  plus  bas 
prix  : ils  demandent  enfuite  fiiivant  laquelle  de  ces 
trois  peintureson  veut  que  le  mortfoit  acconimode. 
Après  qu’on  eft  convenu  du  modèle  & du  prix , les 
norteurs  fe  retirent , les  embaumeurs  travaillent , 
voici  comment  ils  exécutent  embaumement  le  plus 

recherché.  , . , 

Premièrement  ils  tirent  avec  un  fer  oblique  la  cer- 
vellc  par  les  narines  ; ils  la  font  fortir  en  de 

celte  maniéré , & en  panie  par  le  moyen  des  drogues 
qu’ils  introduifent  dans  la  tête  : f 
încifion  dans  le  flanc  avec  une  pierre  d Ethiopie  ai 
gnifée:  ils  tirent  par  cette  ouverture  les  vifceres  ; 
fis  les  netloyent , & les  palfent  au  vin  de  ]«lmier  ; 
ils  les  p^ent  encore  dans  des  aromates  broyés  : 
enfuite  ils  remplilfent  le  ventre  de  myrrhe  pure , 
brovée,  de  canelle  & d’autres  parfums , excepte 
d’encens , 8c  ils  le  recoufent.  Cela  fait , ils  falent  le 
corps,  en  le  couvrant  de  naerum  pendant  foixante- 
dix  jours  1 il  n’eft  pas  permis  de  le  la  er  plus  de  foi- 
Ln  e-dix  jours.  Ce  terme  expire , ils  lavent  le  mort , 
& l’enveloppent  de  bandes  de  toile  de  lin  coupees , 
& enduites  de  la  gomme  dont  on  fe  fert  en  Egypte 
en  guife  de  colle.  Les  parens  le  reprennent  en  cet 
font  faire  un  étui  de  bois  de  forme  humaine , 
V ‘piàcent  le  mort , le  ttanfportent  dans  un  apparte- 
^fnt  deftiné  à ces  fortes  de  caiffes , le  drelTent  contre 
le  mur  & l’y  laiftent.  Voilà  la  maniéré  la  plus  chere 
& la  plus  magnifique  dont  ils  embaument  les  morts. 

Ceux  qui  ne  veulent  point  de  cts  embaumemens 
fomptiieux , choififfent  la  fécondé  maniéré , & voici 
comment  leurs  morts  font  embaumes. 

On  remplit  des  feringues  d une  liqueur  onaueiife 
ou’on  a tirée  du  cedre  ; on  injeae  le  ventre  du  mort 
de  cette  liqueur,  fans  lui  faire  aucune  incifion  , & 
fans  en  tirer  les  entrailles.  Quand  on  a introduit  1 ex- 
trait du  cedre  par  le  fondement , on  le  bouche,  poim 
empêcher  l’injeaion  de  fortir.  On  fale  enfiiite  le 
corps  pendant  le  tems  preferit  : au  dernier  |Our  on 
tire^du  ventre  la  liqueur  du  cedre.  Cette  “ 

tant  de  force,  qu’elle  entraîne  avec  elle  le  venm- 
ipnle  St  les  entraides  confmnes  ; car  le  mire  diuout 
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les  chairs  , & ü ne  refte  du  corps  mort  que  la  peau 
8c  les  os.  Quand  cela  eft  achevé  ils  rendent  le  corps, 
fans  y faire  autre  chofe.  g „ . 

La  troifieme  maniéré  d’embaumer  eft  celle  - ci , 
elle  n’eft  employée  que  poiir  les  moins  riches.  Après 
les  injeaions  par  le  fondement , on  met  le  corps  dans 
le  nitre  pendant  foixante-dix  jours  , Sc  on  le  rend  à 
ceux  qui  l’ont  apporté|  , , i 

La  première  obfervation  qui  fe  prefente  à la  lec- 
ture de  ce  palfage , c’eft  que  quoiqu  il  foit  peut-etre 
plus  exaft  & plus  étendu  qu’on  n’éioit  en  droit  de 
l’attendre  d’un  fimple  hiftorien , il  n’eft  cependant  m 
afl'ez  précis  ni  alfez  circonftancié  pour  en  faire  1 ex- 
pofition  d’un  art.  Il  faJloit  qu’on  prariqiiat  des  mci- 
fionsà  la  poitrine,  au  bas -ventre,  trc.  fans  quoi 
toute  la  capacité  intérieure  du  corps  n auroit  point 
été  injeftée , 8c  les  vifceres  n’auroient  point  ete  con- 
fumés.  H eft  à préfumer  qu’on  lavoit  avec  foin  le 
corps  avant  que  de  le  faler  : c’étoit  encore  ainfi  qu  on 
le  débartaffoit  des  relies  du  natrum  8c  des  liqueurs  , 
quand  il  avoit  été  falé.  On  ne  peut  douter  qu  on  ne 
finit  par  le  faire  fécher  à l’air  ou  dans  une  étijye. 

On  appliquoit  enfuite  fur  tout  le  corjK  8c  for  les 
membres  féparément , des  bandes  de  toile  enduites 
de  gomme  ; mais  on  l’emmaillotoit  de  plus  avec  un 
nouveau  bandage  également  gommé , les  bras  croi- 
fés  fur  la  poitrine  , 8c  les  jambes  reunies. 

Dans  V embaumement  véritable , la  tete , le  ventre 
8c  la  poitrine  éloient  pleines  de  matières  refineules  8c 
bimmlneufes  , 8c  le  refte  du  corps  en  etoit  couver*. 
On  retenoit  ces  matières  par  un  grand  nombre  de 
tours  de  toile.  Après  une  couche  de  bandes  on  ap- 
pliqiioit  apparemment  une  couche  i enfournement 
fondu  8c  chaud , avec  une  efpece  de  broffe  ; puis  on 
couchoit  de  nouveaux  tours  de  bandes  , 8c  lut  ces 
nouveaux  tours  une  nouvelle  couche  de  matière  fon- 
due, 8c  ainfi  de  fuite  jiifqu’à  ce  que  le  tout  eut  un» 
épaiffeur  convenable.  , 

* Il  eft  difficile  de  décider  fil  embaumement  ûq  “Or- 
nière efpece  étoit  un  mélange  de  bitume  de  Judee  6c 
de  cédria , ou  fi  c’étoit  du  bitume  de  Judee  leul.  La 
momie  de  kinte  Genevieve  eft  embaumee , ainli  que 
celle  des  Céleftins , avec  le  piflafphalte  ; mais  elle  a 
des  bandes  de  toile  fine , 8c  elles  font  en  plus  grand 
nombre  qu’aux  autres  momies.  Cependant  le  plus 
grand  nombre  de  momies  étant  appretaes  avec  le 
mélange  de  bitume  de  Judée  8c  de  cedria , qu  on  peut 
le  plffafphalte,  on  peut  croire  que  cet  rni- 
iaimiOTmi  eft  de  l’efpece  intérieure. 

La  dépenfe  de  la  cailfe  qu’on  donnoit  à la  momie  , 
étoit  confidérable  ; elle  étoit  de  fycomore  , d une 
feule  piece , creufée  à l’outiI , St  ce  ne  pouvoit  etre 
que  le  tronc  d’un  arbre  fort  gros.  , - . 

U V avoit , félon  toute  vraiffemblance , des  lottes 
d’embaumemens  relatifs  à la  différence  des  bandes 
qu’on  trouve  aux  momies , groffes  ou  fines.  Le  der- 
nier bandage  étoit  parlèraéde  caraaeres  hiéri^ty- 
phiques,  peints  ou  écrits.  Il  fe  faifoit  auffi  des  de- 
penfes  en  idoles  , en  amuletes  , en  ornemens  de 

'^Laraatiere  de  Vembaumemene  le  plus  précieux  etoit 
une  compofition  balfamiqiie , telle  que  celle  qu  on  a 
“reuvée  dans  les  chambres  des  momies  , confervee 
dans  un  vafe , 8c  il  eft  évident  que  cet  embaumement 
avoit  auffi  fes  variétés.  On  a trouve  des  momies 
dont  les  ongles  étoient  dores  , d autres  avoient  des 
Sffes  de  porphyre  : ily  en  avoir  de  renfermées  dans 

des  tombeaux  magnifiques. 

Il  femble  que  le  travail  des  embaumeurs  pouvoir 
fe  diftribuer  en  deux  parties  ; la  première  qui  con- 
fiftoit  à enlever  aux  corps  les  liqueurs, 

8c  autres  caufes  de  corruption , 8c  ’ 

la  fécondé  , à défendre  ces  corps  delkches  de  I hu 
midité  & du  coniaa  de  l’air. 
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Ees  fondemens  de  ce  travail  font  renfermés  en 
partie  dans  la  defcripnon  d’Hcrodotej  il  s’agit  de  les 
y d^OHvrir,  de  corriger  ce  qui  eft  mal  prélenté , de 
jultifier  ce  qui  eft  bien  dit , de  tenter  quelques  expé- 
riences fur  les  matières  balfamiques  & bitumineui'es 
■des  momies,  d imiter  les  embaumemens  égyptiens, 
& voir  s’il  nV  auroit  pas  quelques  moyens  d’imita- 
tion fondés  fur  les  principes  chimiques  qui  dirigent 
les  Anatomirtes  dans  la  préparation  de  leurs  pièces. 

On  peut  réduire  à deux  fentimens  tout  ce  qu’on  a 
dit  fur  cet  objet.  Les  uns  ont  prétendu  que  le  corps 
entier  fale  , avoit  cte  embaumé  de  manière  que  les 
matières  balfamiques  , réfmeufcs  & bitumineufes 
s’eroient  unies  avec  les  chairs  , les  graifles  , les  li- 
queurs , & qu’elles  avoient  formé  enfemble  une  maf- 
ie  égale  ; les  autres , qu’on  faloit  le  corps , qu’on  le 
defTéclioit , & qu’on  lui  appliquoit  les  matières  bal- 
famiques. Quant  au  deflechement,  l’humidité  étant 
caufe  de  corruption  , ils  ont  ajouté  qu’on  le  féchoit 
à la  filmée  , ou  qu’on  le  faifoit  bouillir  dans  le  pif- 
fafphalte  , pour  en  confumer  les  chairs  , graiffes  , 
&c. 

^ On  peut  objcéler  au  fentlment  des  premiers , l’ex- 
pcricnce  qu  on  a de  certains  corps  tombant  en  pour- 
riture , dans  des  maladies  où  il  efl;  abfolument  im- 
polTible  d abforber  les  fluides  par  des  matières  réfi- 
neufes  & balfamiques  ; matières  qui  ne  font  point 
d union  avec  l’eau.  D’ailleurs  les  momies  font  par- 
faitement feches , & l’on  n’y  remarque  pas  la  moin- 
dre trace  d’humidité. 

Le  lentiment  des  féconds  eft  plus  conforme  à la 
raifon. 

Le  Tiacrum  des  anciens  étoit  un  alkali  fixe , puif- 
qu’ils  s’en  lérvoient  pour  nettoyer,  dégraifTer,  blan- 
chir les  étoffes , les  toiles  , & faire  le  verre.  Notre 
nitre  ou  fàlpetre  efl  au  contraire  un  fel  moyen  qui 
ne  dégraiffe  point  les  étoffes , qui  conferve  les  chairs, 
qui  les  fale  comme  le  fel  marin  , & qui  conferve 
leurs,  fîtes.  Le  natrum  des  anciens  agifibit  fur  les 
chairs  d’une  maniéré  toute  oppofée  à notre  nitre; 
ïl  s’unlfToit  aux  liqueurs  lymphatiques  , huileufes  , 
grafies , les  féparoit  du  refie , & faifoit  l’effet  de  la 
chaux  des  Tanneurs  & autres  ouvriers  en  cuir,  épar- 
gnoit  les  mufcles , les  tendons , les  os. 

Hérodote  dit  dans  la  première  façon  d’embaumer , 
qu’on  lavoit  le  corps  avant  que  de  l’envelopper  de 
bandes.  C’eft  amfi  cpi’on  cnievoit  les  reftes  des  ma- 
tières lymphatiques  & du  natrum , fources  d’humi- 
dite.  Les  embaumeurs  ne  faloient  donc  le  corps  que 
pour  le  dclTecher  ; mais  le  natrum^  en  reftant , eut 
retenu  & même  attiré  l’humidité , comme  c’e’fi  la 
propriété  des  fels  alkalis. 

Le  natrum  agiffant  fur  les  corps , comme  la  chaux, 
il  n’étoit  pas  permis  de  faler  plus  de  foLxante-dix 
jours.  En  effet , comme  il  arrive  aux  cuirs  trop  en- 
chaufenés,  le  natrum  auroit  attaqué  les  folides.  Un 
fel  neutre  n’opere  pas  en  fi  peu  de  tems , comme  il 
paroît  à nos  viandes  féchées. 

Mais  fi  le  natrum , dira-t-on , étoit  im  fel  alkali , 
pourquoi  ne  détruifoit-il  pas  ? c’eft  qu’il  eft  foible, 
qu’il  ne  reffemble  point  à la  pierre  à cautere , mais 
au  fel  de  la  fonde  & au  fel  marin. 

Il  eft  à préfumer  queBils  préparoit  fes  pièces  ana- 
tomiques en  falant  le  corps  avec  un  fel  alkali , à la 
maniéré  des  Egyptiens  ; méthode  qu’une  odeur  aro- 
matique ne  fervoit  qu’à  déguifer.  Claudenis  en  étoit 
perluadé , mais  il  fe  trompoit  fur  les  effets  du  fel  al- 
kali  ; il  croyoit  que  l’alkali  volatil  s’uniflbit  aux  par- 
ties putrides,  & qu’il  étoit  retenu  dans  les  chairs  du 
cadavre. 

On  pourroit  demander  fur  le  premier  embaumement 
dont  P^rle  Hérodote , à quoi  bon  remplir  le  corps  de 
myrrhe  & d aromates , avant  que  de  Je  faler  ? En  le 
lalan^n  emporte  en  partie  ces  aromates;  çarle  na- 
Tome  T', 
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irüm  agit  puiffamment  fur  les  balfamiques , en  for- 
mant avec  leurs  huiles  une  matière  favoneufe , fo- 
lubie  & facile  à emporter  par  les  lotions.  Il  femble 
qu  il  faudroit  placer  la  falaifon  & les  lotions  avant 
1 emploi  des  aromates. 

Il  y a très-peu  de  momies  enveloppées  de  toiles 
pmmées , appliquées  fans  réfme  immédiatement  fur 
le  corps  defféché  ; elles  ont  communément  deux  ban- 

ages.  Le  corps  & les  membres  font  chacun  féparé- 
ment  entortillés  de  bandes  de  toile  réfineufe  ou  bi- 
tumineufe  : c’cft-là  le  premier.  Le  fécond  eft  formé 
d autres  bandes  de  toile  fans  réfine  ou  bitume,  qui 
prennent  le  tout  & 1 emmaillotteht  comme  les  en- 
fans.  Celles-^i  ont  pu  être  enduites  de  gommes. 

Les  momies  nous  parviennent  rarement  avec  lo 
fecojid  bandage  ; on  l’ôte  par  ciiriofité  pour  les  amu^ 

Elles  ne  font  pas  toutes  renfermées  dans  des  caif- 
fes  : c eft  pour  les  garantir  du  contaft  de  l’air  qu’on 
y a employé  la  réftne.  ^ 

Une  fécondé  critique  qn’on  peut  faire  d’Hcrodotei 
elt  relative  à fon  fécond  embaumement.  Sans  incifion 
l’injeftion  par  le  fondement  ne  remplira  point  lê 
ventre , elle  ne  parcourra  qu’une  petite  étendue  d’in- 
temns.  D’ailleurs  la  liqueur  de  cedre  eft  un  baume 
ou  une  réfme  fans  force  , fans  aaion  corrofive.  Si 
Ion  employoit  le  cedria  , c’etoit  comme  aromate  ^ 
hn)eaion  étoit  de  natrum.  Le  cédria  n’a  pu  avoir 
lieu  dans  Y imbaumcmmt , qu’après  la  falailbn  & les 
lotions. 

La  cervelle  fe  tiroit  par  un  trou  fait  artificielle- 
ment aux  narines  «c  au  fond  de  l’orbite  de  l'ceil.  Hé- 
rodote n’eft  pas  exaft  là-deffus. 

Il  n eft  pas  concevable  qu’on  embaumât  tous  les 
Egyptiens.  Le  peuple  coiichoit  fes  morts  fur  des  lits 
de  charbons , eramaillottés  de  linges  , & couverts 
d’une  natte  fur  laquelle  il  amaffoit  une  épaifl'eur  de 
fept  à huit  piés  de  fable. 

Quelle  durée  Y imhaumtmtnt  ne  donnoit-il  pas  aux 
corps  ? il  y en  a qui  fe  confervent  depuis  plus  de 
deux  mille  ans.  On  a trouvé  dans  la  poitrine  d’un  de 
ces  cadavres , une  branche  de  romarin  à peine  def- 
fcchée. 

La  matière  de  la  tête  d’une  momie  , encore  affez 
molle  pour  que  l’ongle  y pût  entrer  dans  un  tems 
chaud  , & peu  altérée  , a donné  d’abord  un  peu 
d’eau  mfipide , qui  dans  la  progreflîon  de  la  diftilla- 
tion  eft  devenue  acide.  II  a paffe  en  même  tems  une. 
huile  limpide  , peu  colorée  , de  l’odeur  de  l'uccin- 
Cette  huile  s’eft  enfuite  épaiffîe  & colorée  ; elle  s’eft 
figée  en  fis  refroidiffant,  fans  perdre  l’odeur  de  fuc- 
cin,  Sa  liqueur  acide  n’a  pù  cryftallifer,  à caufe  de 
la  trop  petite  quantité. 

Onpeut  voir  dans  M.  Roiielle  les  expériences  qu’il 
a faites  fur  les  matières  qu’il  a préfumées  entrer  dans 
les  embaumemens.  Une  réflexion  qui  réfulte  de  ces 
expériences , c’eft  qu’en  y employant  la  poudre  do 
cannelle  & d’autres  ingrédiens  qui  attirent  l’hiimidi* 
te  , on  confulte  plus  le  nez  que  l’art. 

Elles  fourniffent  trois  fortes  ^ embaumemens  ^ l’un 
avec  le  bitume  de  Judée , un  fécond  avec  le  mélange 
de  bitume  & la  liqueur  de  cedre  ou  cédria  , & un 
troifieme  avec  le  même  mélange  & une  addition  de 
matières  réfineufes  & aromatiques. 

Embaumement,  opération deChirurgie ^ c’eft  l’ac- 
tion d’embaumer  un  corps.  Voici  comment  elle  fe 
pratique. 

Le  chirurgien  commande  au  plombier  de  faire  un 
cercueil,  dont  les  dimenfions  intérieures  doivent  ex- 
céder la  longueur  & la  groffeiir  du  co?ps.  Il  com- 
mande auffi  un  barril  de  plomb  pour  mettre  les  en- 
trailles ; & une  boîte  de  plomb  faite  de  deux  pièces* 
pour  mettre  le  cœur.  * 

On  prépare  cinq  bandes,  deux  de  la  largeur  dq 
A A a a 
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trois  doigts  & de  quatre  aulnes  de  long , polir  bander 
les  bras  ; deux  de  quatre  doigts  de  large  & de  lix 
aulnes  de  long  , pour  bander  les  jambes  & les  cuil- 
fes  ; & nne  autre  plus  large  & plus  longue  , pour 
' faire  les  cireonvolutions  nécelTaires  autour  du  corps. 

II  faut  en  outre  que  le  chirurgien  ait  des  fcalpels  pour 
faire  les  incifions  convenables  , des  aiguilles  pour 
recoudre  les  parties , 6c  une  fcie  pour  fcier  le  crâne. 

Les  médicamens  néceffaires  à Xtmbaumtmtnty  (ont 
■de  trois  efpeces  différentes.  Il  faut  environ  trente 
livres  de  poudre  de  plantes  aromatiques  , telles  que 
les  feuilles  de  laurier,  de  myrthe,  de  romarin  , de 
fauge  de  rhue  , d’abfmthe  , de  marjolaine  , d hyl- 
fope  de  thym  , de  ferpolet , de  bafilic  ; les  ra- 
cines d’iris,  d’angelique,  de  calamus  aromaticus; 
les  fleurs  de  rofe  , de  camomille  , de^  melilot , de 
lavande;  les  écorces  de  citron  & d’orange;  les 
femences  de  fenouil , d’anis  , de  coriandre , de  eu- 
jnin , & autres  femblables.  On  ajoute  ordinairement 
quelques  livres  de  fel  commun  à la  poudre  de  toutes 
ces  plantes , qui  lert  à remplir  les  grandes  cavités , oc 
à mettre  avec  les  entrailles. 

Il  faut  dix  livres  d’une  poudre  plus  fine, 
fée  de  dix  ou  douze  drogues  odorantes , capables  de 
conferver  les  corps  des  fiecles  entiers  , qui  font  de 
myrrhe,  d’aloés,  d’oliban,  de  benjoin,  de  ftyrax  ca- 
lamite , de  gérofle  , de  noix-mufeade  , de  03™=““=  > 
de  poivre  blanc  , de  foufre  , d’alun , de  fel , de  ial- 
petre  : le  tout  bien  pulverifé  & paffe  par  le  tamis. 

On  aura  en  outre  un  liniment  compofe  de  tere- 
benthlne,  d’huile  de  laurier, de  ftyrax  Iiquide,debau- 
me  de  Copahu.  Trois  livres  de  ce  Uniment  luffiront 
pour  les  embrocations  néceflaires.  Il  faut  de  plus 
quatre  pintes  d’efprit-de-vin , cinq  ou  ftx  gros  pa- 
quets d’étoupes  , du  coton , deux  aulnes  de  toile 
cirée , de  la  plus  large,  6c  un  paquet  de  grofle  ncellc. 
Tout  étant  ainfi  préparé  , le  chirurgien  eft  en  état  de 
commencer  VtTnbaufncment. 

Le  chirurgien  , après  avoir  ouvert  le  bas-ventre 
la  poitrine  & la  tête , & avoir  ôté  tout  ce  qui  y eft 
contenu , met  quelques  poignées  de  la  plus 
poudre  au  fond  du  barril  de  plomb  ; il  etend  par-def- 
Sl.s  une  partie  des  entrailles  , qu’il  couvre  d un  li 
de  poudre  , & ainfi  alternativement  jufqu  à ce  qu  il 
ait  mis  tous  les  vifeeres  dans  le  barril , a 1 exception 
du  cœur,  qu’il  a foin  de  mettre  dans  un  vailfeau 
rempli  d’efprit-de-vin.  Lorfque  le  barril  obtient 
toutes  les  entrailles , le  chirurgien  met  par-deüus  un 
lit  de  poudre  groftiere  affez  épais  ; fi  le  barril  etoit 
prefque  plein , on  acheveroit  de  le  remplir  avec  des 
étoupes , 6c  on  feroit  fonder  le  couvercle  ; u au 
contraire  il  étoit  de  beaucoup  trop  grand,  on  le  fe- 
roit couper  par  le  fondeur.  J n /■ 

Les  trois  ventres  vuidés , on  les  lave  avec  de  1 el^- 
prit-de-vin.  On  commence  par  la  tête  , en  emplif- 
fant  le  crâne  d’étoupes  faupoudrées , & en  y en  fai- 
fant  entrer  autant  qu’on  peut.  On  remet  la  calotte 
du  crâne  à fa  place  ; & avant  que  de  recoudre  le 
cuir  chevelu , on  met  entre  deux  de  la  poudre  balla- 
mique.  On  verfe  dans  la  bouche  de  l’elprit-de-vm , 
pour  la  laver  , & on  l’emplit  de  cette  poudre  avec 
du  coton.  On  en  fait  autant  dans  les  narines  & dans 
les  oreilles , & enfuite  avec  un  pinceau  on  fait  une 
embrocation  fur  toute  la  tête  , le  yifage  & le  cou 
avec  le  liniment  ; & mettant  enfuite  de  la  pondère 
fine  fur  toutes  ces  parties , il  fe  forme  une  croûte  lur 
la  fuperficie.  On  met  la  tète  dans  un  fac  en  forme 
de  coëffe  de  nuit , qui  a des  cordons  qu’on  tire  pour 
ferrer  amour  du  cou , afin  que  toute  la  tete  foit  exac- 
tement enveloppée.  s. 

On  emplit  de  poudres  6c  d’étoupes  la  poitrine  « 
le  ventre , qui  ne  font  plus  qti’une  grande  cavité. 
On  remet  le  prnum  à fa  place  ; & après  1 avoir  cou- 
ye«  de  la  poudre  fine  que  l’on  fait  entrer  entre  les 
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côtes  Scîes  tégumens , on  recoud  les  tegumens  t:[ui 
avoient  été  ouverts  crucialement. 

On  fait  aux  bras,' aux  cuifles  & aux  jambes  de» 
taillades  qui  pénètrent  jufqu’aux  os  ; on  les  lave 
avec  de  l’efprit-de-vin , on  les  remplit  de  la  poudre 
fine , on  fait  l’embrocation  avec  le  liniment , on  fau- 
poudre  toutes  ces  parties  avec  la  poudre  odorante , 

& on  les  bande  enfuite.  On  fait  des  incifionS  aux 
feftes  & au  dos , ôc  on  procédé  comme  aux  extré- 
mités. On  emmaillotte  le  corps  avec  la  bande  prépa- 
rée à cet  effet  ; on  le  coud  enfuite  dans  la  toile  cirec> 

& on  le  ferre  avec  de  la  ficelle  , comme  un  ballot  * 
on  le  met  enfuite  dans  le  cercueil , qu  on  tait  fonder 
par  le  plomblier. 

On  remplit  les  ventricules  & les  oreillettes  du 
cœur  , avec  la  poudre  odorante  ; on  1 enveloppe 
dans  de  la  toile  cirée , on  le  ficelle  , 6c  on  le  met 
dans  une  double  boîte  de  plomb  que  l’on  fait  fouder. 

A l’armée  6c  dans  les  endroits  où  l’on  n auroit  pas 
tous  les  fecours  néceflaires  pour  Vembaumement  que 
nous  venons  de  décrire  , on  fe  contenteroit , après 
avoir  ôté  les  entrailles  , de  faire  macerer  le  corps 
dans  du  vinaigre  chargé  de  fel  marin  ; & au  défaut 
de  vinaigre  6c  de  fel , dans  une  forte  lefliye  de  cen- 
dre de  bois  de  chêne  ; on  le  retire  enfuite  , & on 
l’expofe  dans  un  Heu  fec  , avec  te  foin  de  l’efliiyer 
fréquemment.  Ce  font  les  humeurs  qui  fe  putréfient; 
car  nous  confervons  très- facilement  les  corps  dont 
on  a injeûé  les  vaîfleaux  , & dont  on  a enleve  la 
graiffe  qui  étoit  dans  l’interftice  des  mufcles. 

La  confervation  des  corps  par  V embaumement , a 
eu  la  vénération  pour  moüf  ; c’eft  une  opération 
difpendieufe  qu’on  ne  pratique  que  pour  les  princes 
ôc  pour  les  grands.  Il  (croit  à fouhaiter  pour  1 utilité 
publique  & l’intérêt  des  lurvivans  , qu  on  trouvât 
des  moyens  d’embaumer,  c’eft-à-dire  de  préferver 
de  la  pourriture  à peu  de  frais,  de  maniéré  que  cela 
ne  fut  point  au-delî'us  de  la  portée  du  fimple  peuple. 
Il  s’élève  des  lieux  où  l’on  enterre , des  yapairs  mal- 
faifantes,  capables  d’infefter.  Ramazzmi  aliure  que 
la  vie  des  foflbyeurs  n'eft  pas  habituellement  de  lon- 
gue durée  ; que  leur  vifage  eft  ordinairement  bleme 
6c  pâle , 6c  il  attribue  cette  difpofition  aux  vapeurs 
déliées  qu’ils  refpirent  en  creufant  les  fo(Tes.  Les  va- 
peurs rendent  les  égUles  où  l’on  enterre  , extrême- 
ment mal-faines.  Non-feulement  l’inhumation  dans 
les  églifes  eft  dangereufe , mais  on  pourroit  dire  qu  - 
elle  eft  indécente , fi  elle  n’étoit  autorifee  par  l ufa- 
ge,  ou  plutôt  confacrée  par  l’abus.  M.  Poree  cha- 
noine-honoraire du  S.  Sepulchre  à Caen  , dans  fes 
Lettres  fur  la  fépulture  dans  Us  églifes,  remonte  à la 
fource  de  cet  ufage , 6c  il  indique  les  moyens  de  le- 
ver les  obftacles  imaginaires  qu’on  peut  oppofer  à 
fon  abolition  : la  voix  d’un  bon  citoyen  & d un  ec- 
cléfiaftique  refpeftable,  doit  être  comptée  pour  beau- 
coup. M.  Haguenot  médecin  & confeiller  de  la  cour 
des  aides  à Montpellier , a donné  à la  fociété  royale 
des  Sciences  de  cette  ville , dont  U eft  membre  , ua 
excellent  mémoire  , dans  lequel  il  fait  la  peinture 
touchante  des  malheurs  qui  (ont  la  fuite  de  la  coutu- 
me pernicieufe  de  mettre  les  corps  dans  des  caves 
communes.  J’ai  aufli  parlé  de  cet  abus  rneurtner. 
dans  mon  Traité  fur  la  certitude  des  fignes  de  la  mort. 
Je  fais  qu’il  y a des  villes  où  il  eft  exprelTement  dé- 
fendu d\nterrer  dans  les  églifes,  fans  prendre  la  pre- 
cauüon  de  mettre  de  la  chaux  vive  dans  le  cercueil 
& aux  environs , 6c  de  jetter  dans  la  foffe  quelques 
fceaux  d’eau.  A Paris,  où  le  plâtre  eft  commun,  on 
pourroit  mettre  à très-peu  de  frais  tous  les  corps  à 
l’abri  de  la  putréfaftion  funefte  aux  furvivans  par 
la  mauvaife  qualité  que  les  vapeurs  qui  en  exhalent 
donnent  à l’air.  Il  faudroit  gâcher  du  plâtre  dans  le 
cercueil , qu’on  feroit  un  peu  plus  grand  qu  à I or- 
dinaire i on  y enfonceroit  le  corps , & on  le  coiivri- 
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roit  d’une  couche  de  plâtre  gâché , afin  de  l’enfermer 
comme  dans  un  mur.  C’eft  peut-être  par  ce  motif 
de  falubrité  qu’on  enterroit  autrefois  dans  des  cer- 
cueils de  pierre.  Dans  les  endroits  où  il  n’y  a point 
de  plâtre,  on  pourroit  enduire  le  corps  de  terre-glai- 
fe,  &c.  Embaumer.  (Y) 

^ L art  des  embaumemens , tel  qu’on  le  pratique  au- 
jourd’hui , n’a  été  connu  en  Europe  que  dans  les  der- 
niers lîecles  ; auparavant  on  failoit  de  grandes  inci- 
fions  fur  les  cadavres  ; on  les  faupoudroit  bien  , & 
on  enveioppoit  le  tout  avec  une  peau  de  bœuf  tan- 
née. C ’eft  ainfi  qu’on  embauma  à Roiien  en  1 1 3 5 , 
Henri  I.  roi  d Angleterre  ; & encore  l’opérateur  s’y 
prit  {1  tard , ou  li  mal , que  l’odeur  du  cadavre  lui  fut 
fatale  .•  il  en  mourut  fur  le  champ. 

Au  relie,  ceux  qui  feront  curieux  d’acquérir  les 
connoiflances  d’érudition  fur  la  matière  des  embau- 
memens, trouveront  à fefatisfaire  dans  la  Icflure  des 
ouvrages  que  nous  allons  indiquer. 

BtUonius,  (^Pecrus^  de  mirabili  operum  antiquorum, 
prœjlantià,  medicato  funere , feu  cadavere  condito  , 6* 
medicamencis  nonnuLlis  fervandi  cadavens  vim  obtinen- 
tibus.  Paris , 1553,  in- 4°.  rare  , figures. 

Rivinus,  (^And!)  de  balfamatione.  Lipf  16^5,  4°. 
Clauderi , (^Gabriel')  methodus  balfamandi  corpora 
hurnana.  Attenburgi , 1679,  Cet  ouvrage- ci 

cft  pour  les  gens  du  métier. 

Lauipni , de  balfamatione  cadaverum.  Ferrar, 

3693  , in-ix.  Préimprimé  avec  les  œuvres  de  l’au- 
teur. 

Greenhill,  ^Thomas')  the  art  of  cmbalming.  Lon- 
don, 1705 , i/z-4°.  m.  c.  f.  & fur-tout  dans  les  mé- 
moires que  M.  Roiielle  a écrits  fur  cette  matière. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

EMBAUMER  , v.  aft.  ouvrir  un  corps  mort , en 
Oter  les  intelHns , & mettre  en  la  place  des  drogues 
odorantes  & defilccativcs , pour  empêcher  qu’il  ne 
fe  corrompe.  P^oyei  Embaumement  {Chirurgie). 

Ce  mot  cft  formé  de  baume  qui  étoit  le  principal 
ingrédient  des  embaumemens  des  Egyptiens.  Voyer 
Baume. 

Le  corps  de  Jacob  en  Egypte  Rit  quarante  jours  à 
embaumer.  Voyez  genef  /.  v.  j.  Marie  Madeleine  & 
Marie  mere  de  Jacques , achetèrent  des  parfums  pour 
embaumer  Foyei  faine  Matthieu , S>Cc,  Jean  roi 

de  France  étant  mort  à Lpndres  en  1364,  l’on  y em- 
bauma fon  corps  qu’on  emporta  en  France , & qu’on 
enterra  à Saint-Denis. 

Quant  à la  manière  dont  on  embaumoit  les  corps 
parmi  les  Egyptiens,  ci-devant  L’art.  Embau- 
mement {ddiji.  anc.). 

Le  D.  Grev  auteur  du  mufœum  regalis  fotietatis, 
croit  que  les  Egyptiens,  pour  embaumer  les  corps , les 
faifoient  bouillirdans  une  chaudière  avec  une  certai- 
ne efpecede  baume  liquide  ; faraifon  ell que  dans  les 
momies  qu’on  conferve  dans  la  colleûion  ou  cabi- 
net de  la  fociété  royale,  le  baume  a pénétré  non- 
feulement  les  chairs  & les  parties  molles , mais  mê- 
me les  os , au  point  qu’ils  en  font  tout  noirs , comme 
s’ils  avoient  été  brûlés.  P~oye^  Momie. 

Les  Péruviens  avoient  une  maniéré  particulière 
& très-bonne  de  conferver  les  corps  de  leurs  yncas 
rois,  embaumés.  Garcillafîbde  la  Vega  croit  que  tout 
leur  fecret  confiftoit  à enfevelir  ces  corps  dans  la  nei- 
ge pour  les  y faire  fécher,  après  quoi  on  y appli- 
quoit  un  certain  bitume  dont  parle  AcoRa , qui  les 
confervoit  aufli  entiers  que  s’ils  enflent  toujours  été 
en  vie.  DicHonn.  de  Trévoux , & Chambers.  {G) 
EMBDEN  , {Géog.  mod.)  ville  du  cercle  de  WeR- 
phalie  en  Allemagne,  capitale  du  comté  de  même 
nom,  fituée  fur  l’Ems.  Long.  24.  ^8.  lat.  ij.  20. 

EMBELLE,  f.  f.  {Marine^  c’eR  la  partie  du  vaif- 
feau  comprilè  depuis  la  herpe  du  grand  mât  jufqu’à 
celle  de  l’avant , ou  depuis  le  grand  mâf  jufqu’au  de- 
Tome  F. 
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gre  d amure  ; comme  c’efl  la  partie  la  plus  bafle  du 
cote  du  navire , & oii  Ton  cR  le  plus  à découvert 
dans  un  jour  de  combat,  on  y met  des  fargues.  Vovk 
Belle  (S*Fargues.  (Z) 

EMBELLIR,  V.  aft.  c’eR  ajouter  avec  art  à des 
objets  qui  feroient  peut-être  indifférens  par  eux-mê- 
mes , des  formes  ou  des  acceflbires  qui  les  rendent 
interelfans,  agréables,  précieux,  &c. 

_ EMBENATER,  {8al.)  c’eR  lier  des  bâtons  de 
bois  de  coudrier  avec  des  ofiers  & de  la  ficelle , ca- 
pables de  contenir  un  certain  nombre  de  pains  de 
Ici.  Foyei  Benates  & Benatiers. 

EMBISTAGE , fub.  m.  terme  dont  les  Horlogers  fe 
lervent  en  parlant  de  la  fituation  refpeaivc  des  deux 
platines  d’une  montre  : C’ef  deux  fois  la  diflance  entre 
le  centre  de  la  platine  de  dejfus , & le  point  où  l'axe  de 
la  grande  platine  la  rencontre. 

Si  l’on  fuppofe  que  \^fig.  6G,  PI.  X.  d’ Horloi^erle , 
reprelente  la  çage  d’une  montre,  & Cle  centre  de 
la  charnière,  fur  lequel  elle  tourne  dans  la  boîte,  il  cR 
clair  que  pour  que  ces  deux  platines  puifl'ent  palTer 
par  la  même  ouverture , il  faut  que  L C diRance  du 
centre  de  la  charnière  au  bord  diagonalemcnt  oppofé 
de  la  platine  de  deflîis , foit  égal  k EC  grandeur  de 
la  platine  des  piliers  ; car  fi  la  diRance  L C étoit  plus 
gr^de  que  E C ,\a  platine  de  defliis  ne  pourroit  pas 
palier  par  cette  ouverture.  Donc  cette  platine  ne 
peut  point  s etendre  au-delà  du  point  L , qui  cR  dans 
la  circonférence  du  cercle  décrit  de  l’ouverture  de 
compas  CE  & du  point  C ; de  façon  que  pour  que 
ces  deux  platines  pafTent  par  la  même  ouverture, 
en  fuppofant  leurs  centres  dans  une  même  ligne  per- 
pendiculaire  à leurs  plans,  il  faut  que  le  rayon  de 
celle  de  deffus  foit  plus  petit  que  celui  de  l’autre  de 
la  quantité  dont  le  bord  de  la  grande  platine  eR 
diRant  du  point  où  la  perpendiculaire  abaiflee  du 
point  L rencontre  cette  platine;  mais  comme  il  eR 
avantageux  que  la  platine  de  defliis  foit  la  plus  grande 
qu’il  eR  poflîble , & que  du  côté  D du  pendant  à 
caufe  de  la  forme  de  la  boîte  elle  peut  s’avancer 
jufqu  en  D perpendiculairement  au-dclTus  du  point 
C,  on  lui  donne  une  grandeur  & une  fituation  telle 
que  d un  côté  fon  bord  foit  à plomb  du  point  C,  ÔC 
que  de  l’autre  il  fe  trouve , comme  nous  l’avons  dit 
dans  la  circonférence  du  cercle  décrit  de  l’ouverture 
de  compas  G£,  & du  point  C.-  par  cette  fituation 
de  la  platine  de  delTus  on  voit  bien  que  fon  centre 
rie  fe  trouve  plus  dans  le  point  où  l’axe  de  l’autre  pla- 
tine la  rencontre,  & au’il  en  eR  éloigné  d’une  cer- 
taine diRance  : or  c'eR  le  double  de  cette  diRance 
que  l’on  appelle,  comme  nous  l’avons  dit , l'embiC- 
tage. 

Pour  déterminer  la  grandeur  de  la  platine  de  def- 
lus , celle  de  1 autre  platine  étant  donnée , de  même 
<^e  la  hauteur  des  piliers,  voici  comme  on  s’y  prend* 
di  R reprefenrant  cette  hauteur , £ £ la  grande  pla  - 
tine, C le  centre  de  mouvement  de  la  petite  char- 
niere,  & D L une  ligne  indéfinie  fuppofée  la  plati- 
^rî-  point  C comme  centre,  & du  rayon 

CE  diamètre  de  la  grande  platine,  décrivez  l’arc £L,* 

& du  meme  point  C , elevez  la  perpendiculaire  CD, 
la  ligne  D L fera  le  diamètre  de  la  platine  de  defliis. 
Car  fuppofant  que  toute  la  figure  tourne  autour 
du  point  C,  il  eR  clair  que  le  bord  de  la  platine  de 
defius  étant  parvenu  en  £ , ne  furpaffera  pas  £ £ ou 
££ diamètre  de  la  grande,  puifque  £ C égal  CL, 
du  côté  D elle  s’étendra  autant  qu’elle  le  pourra 
comme  nous  l’avons  dit.  Par  cette  opération  on  voit 
que  la  pofition  de  cette  platine , par  rapport  à celle 
des  piliers , eR  aulTi  déterminée , puifqu’elle  doit  être 
telle  que  fon  bord  du  côté  du  pendant  foit  précifé- 
ment  à plomb  de  celui  de  cette  platine.  Si  l’on  fup- 
pofe que  les  deux  platinôs  confervant  leur  fitiia- 
tion  refpeélive , s’approchent  l’ime  de  l’autre  jufqu’à 
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ce  qu’elles  fe  touchent , on  voit  évidemment  que 
le  bord  de  la  platine  de  deffus  en  D répondra  au 
Doint  C de  celle  des  piliers , & que  l’autre  bord  L le- 
ra  à une  diftance  du  bord  E double  de  Texcentricite 
<les  deux  platines;  cette  diftance  lera  Vembijlagty 
puifque  le  double  de  l’excentricité  des  deux  plati- 
nes répond  à deux  fois  la  diftance  entre  le  centre  de 
la  platine  de  deffus , & le  point  oii  l’axe  de  la  grande 
platine  la  rencontre.  (T) 

EMBLAVER , (Jard.)  efl  le  même  qu  enfemencer. 
EMBLAVES,!,  f.  pl.  ( ) terme  ufité  dans 
plufieurs  coCitu.mes  pour  exprimer  les  terres  enle- 
mencées  en  blé.  On  diffingue  quelquefois  les  embla- 
ves ou  terres  emblavées  des  terres  fimplement 
mencées.  Les  emblaves  ou  terres  emblavées  font  dans 
quelques  coutumes  les  terres  où  le  blé  ell  déjà  le- 
vé ; c’eft  en  ce  fens  qu’il  en  eft  parlé  dans  l article 
de  la  coutume  de  Paris.  Les  terres  enfemencées  font 
celles  où  le  blé  eft  femé , mais  n’eft  pas  encore  leve. 
Dans  l’ufage  on  confond  fouvent  les  emblaves  avec 
les  terres  enfemencées.  {A) 

EMBLÈME , f.  m.  ( Belles-Lettres.  ) image  ou  ta- 
bleau qui  par  la  repréfentation  de  quelque  hiftoire 
ou  fymbole  connu , accompagnée  d’un  mot  ou  d u- 
ne  légende,  nous  conduit  à la  connoÜfance  dune 
autre  chofe  ou  d’une  moralité,  Devise  v 

Enigme.  . . 

L’image  de  Scevola  tenant  fa  mam  fur  un  toyer 
embrafé,  avec  ces  mots  au-dc!Tous:  Agere  ^ P 
fortia  Tomanum  efi , Il  eft  d’un  romain  d’agir  & de 

fouffrir  conftamment , eft  un 

Vemblime  eft  un  peu  plus  clair  & plus  facile  à en- 
tendre que  l’énigme.  Gale  définit  le  premie^r  un  ta- 
bleau ingénieux  qui  reprélente  une  chofe  a l ceil , & 
une  autre  à l’efpvit. 

Les  emblhnes  du  célébré  Alciat  font  fameux  parmi 
les  favans. 

Les  Grecs  donnoient  auffi  le  nom  d emblèmes  aux 
ouvrages  en  mofaïque , & même  à tous  les  ornemens 
de  vafes  , de  meubles , & d’habits  ; & les  Romains 
l’ont  auffi  employé  dans  le  même  iens.  Cicéron  re- 
prochant à Verres  les  larcins  des  ftatues,  vafes,  o-c. 

& autres  ouvrages  précieux  qu’il  avoît  enleves  aux 
Siciliens , appelle  embUmata  les  ornemens  qui  y 
étoient  attachés , & qu’on  en  pouvoit  feparer,  aux- 
quels ils  ont  aulTi  comparé  les  figures  & les  ornemens 
du  difeours.  C’eft  ainfi  qu’un  ancien  poete  latin  di- 
foit  d’un  orateur,  que  tous  fes  mots  etoient  arrangés 
comme  des  pièces  de  mofaïque: 

Ut  tejferuhz  ornnes, 

Arte  pavimenti  atque  emblemate  vermiculata. 

Les  Jurifconfultes  ont  auffi  confervé  cette  expref- 
fion  dans  le  même  fens , c’eft-à-dire  pour  tout  orne- 
ment furajoùté , & qu’on  peut  féparer  du  corps  d un 
ouvrage.  Dans  notre  langue  le  mot  emblème  ne  ffgni- 
fie  qu’une  peinture.,  une  image,  un  bas-relief,  qui 
renmrme  un  fens  moral  ou  politique.  ^ 

Ce  qui  diftingue  X emblème  de  la  devife,  c eft  que 
les  paroles  de  X emblème  ont  toutes  feules  un  fens  plei  n 
& achevé , & meme  tout  le  fens  & toute  la  fignifi- 
cation  qu’elles  peuvent  avoir  jointes  avec  la  fig«r(^ 
On  ajoute  encore  cette  différence , que  la  devile  eft 
un  fymbole  déterminé  à une  perfonne , ou  qui  ex- 
prime quelque  chofe  qui  la  concerne  en  particulier  ; 
au  lieu  que  Xemblèmt  eft  un  fymbole  plus  général. 
Ces  différences  deviendront  plus  fenfibles , pour  peu 
qu’on  veuille  comparer  X emblème  que  nous  ayons  ci- 
té avec  une  devité  : par  exemple  , celle  qui  repre- 
fente  une  bougie  allumée,  avec  ces  mots 
confumor,  je  me  confume  en  fervant;  il  eft  clair  que 
ce  dernier  fymbole  eft  beaucoup  moins  général  ^te 
le  premier,  b' diclionn,  de  Trev,  & Chamb.  ( Crj 
EMBLER,  V.  n.  {f'ênerie.)  i'e  dit  de  l’allure  des  bê- 


E M B 

tes , lorfque  le  pié  de  derrière  avance  d’environ  qua- 
tre doigts  fur  ceux  de  devant. 

EMBLOQUER,  e'ï  Tableuer-Cometier, 

c’eft  proprement  i’aétion  d’applatir  dans  le  bloc  en- 
tre deux  plaques  un  morceau  de  corne  chaud  , tel 
que  pourrolt  être,  par  exemple,  un  ergot  de  bœuf. 

Bloc  <S*  Plaques.  r.^T,T^r 

EMBODLNüRE,  EMBOUDINURE BOUDI- 
NURE,  fub.  f.  (Marine.  ) On  appelle  amh  plulieurs 
bouts  de  corde  menue,  dont  l’arganeau  de  1 ancre  eft 
environné  ; on  le  fait  pour  empêcher  que  le  cable  ne 
fe  gâte  contre  le  fer.  (Z) 

* EMBOITEMENT,  f.  m.  (Gram.)  c eft  une  des 
fituations  d’un  corps  relativement  à un  autre , au- 
quel il  eft  uni  &:  contigu  ; & le  terme  ernboitement 
défigne  affez  par  lui-même  quelle  eft  l’dpece  d u- 
nion  ou  de  contiguïté  dont  il  s’agit.  Elle  eft  telle  que 
le  corps  qui  emboîte  femble  embraflér  le  corps  em- 
boîté , comme  une  boîte  contient  ce  qu  on  y renfer- 
me. AVe?  Boîte.  • . j •. 

Emboîtement,  terme  nouvellement  introduit 
dans  XArt  militaire , pour  exprimer  l’elpece  d entre- 
lacement que  font  les  foldats  d’un  bataillon  lor  - 
qu’on  veut  le  faire  tirer,  pour  que  les  fufils  des  fol- 
dats du  quatrième  rang  dépaffent  un  peu  le  premier. 

Par  le  moyen  de  cet  entrelacement,  les  foldats 
n’occupent  giiere  qu’un  pié  dans  la  file;  & comme 
les  fufils  ont  environ  cinq  piés  de  lenteur , ceux 
du  quatrième  rang  peuvent  alors  depaflfer  de  quel- 
que chofe  le  premier.  « , ^ • r 

Ainfi  l’objet  de  Xemboîtement  eft  de  faire  enlorte 
que  le  f$u  des  foldats  du  dernier  rang  ne  puiffe  eau- 
fer  aucun  accident  à ceux  du  premier. 

Dans  cet  état,  les  foldats  font  dans  une  attitude 
fort  gênante.  Les  deux  premiers  rangs  ont  un  genou 
à terre  , & les  jambes  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres  : le  troifieme  & le  quatrième  rang  font  droits , 
mais  fort  ferrés  auffi  fur  les  premiers,  de  manière 
que  les  foldats  du  troifieme  ont  les  jambes  placées 
dans  celles  du  fécond , & que  ceux  du  quatrième  les 
ont  dans  celles  du  troifieme. 

Les  foldats  du  premier  rang  ont  I avantage  de 
pouvoir  fe  fervir  aifément  de  leurs  armes  ; il  n en 
eft  pas  de  même  de  ceux  du  fécond,  parce  que  l in- 
commodité de  leur  fftuation  ne  leur  permet  guere 
d’ajufter  leur  fiifil  pour  tirer  fur  l’cnnemi.  Le  troi- 
fieme rang  tire  auffi  facilement  que  le  premier  ; mais 
pour  le  quatrième , ç{\xe\(\\X emboîtement  que  l’on  faffe 
fon  feu  eft  toujours  fort  dangereux  pour  la  tête  du 
bataillon.  L’expérience  le  fait  voir  dans  l’exercice  ; 
car  ce  n’eft  qu’avec  un  très -grand  foin  qu’on  par- 
vient à faire  dépaffer  les  fufils  du  quatrième  rang  du 
premier  : encore  arrive -t -il  fouvent,  lorfqu’on  fait 
tirer  les  foldats , que  quelqu’officier  reçoit  des  coups 
de  feu  dans  fes  habits,  ôc  que  les  foldats  des  pre- 
miers rangs  ont  les  cheveux  brûlés.  Il  eft  vrai  que 
ce  dernier  accident  peut  s’attribuer  aux  amorces  ; 
mais  le  premier  prouve  fuffifamment  le  danger  au- 
quel les  officiers  font  expofés  par  le  feu  du  quatriè- 
me rang.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  il  ne 
faudroit  dans  i’aaion  faire  tirer  que  les  trois  pre- 
miers rangs  ; ou  lorlqu’il  ne  s’agit  que  de  tirer  ians 
fe  joindre , mettre  le  bataillon  !iir  trois  rangs , con- 
formément à Xinjîruciion  du  14  Mai  1JS4  , qui  porte 
que  toutes  les  fois  que  l’infanterie  prendra  les  armes 
en  quelque  occafion  que  ce  foit , elle  foit  formée  fur 

trois  rangs.  Evolutions. 

Quoiqu’il  paroiffe  difficile  aujourd  hui  de  faire  ti- 
rer quatre  rangs  à la  fois  fans  inconvénient,  & qu’on 
ait  imaginé  Xemboîtement  pour  y parvenir,  on  en  a 
pourtant  fait  tirer  jufqu’à  cinq  autrefois , fuivant  la 
Fontaine.  « Pour  faire  tirer  cinq  rangs  à la  fois,  dit 
» cet  auteur  dans  fa  doHrine  militaire,  imprimée  à Pa- 
» ris  en  1667,  on  fera  mettre  les  deux  premiers  rangs 
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« à genoux , le  troifieme  fort  courbé , le  quatrième 
>>  un  peu  moins  courbe,  & le  cinquième  palfe  le  bout 
» de  Ion  moufquet  par-deflus  l’épaule  du  quatrième 

rang  ; & ils  tirent  ainfi  fans  s’olfenfer  l’im  ni  l’au- 
nous  avons  expérimenté  fouvent  ». 
J^octi'int  niUitairc  , 44^.  (Q) 

EMBOITER,  V.  a£I,  {Comm?^  mettre  ou  ferrer 
quelque  marchandife  dans  une  boîte  , pour  la  garan- 
tir de  la  pluie,  6'c.  Ce  terme  lignifie  fouvent  la  me- 
me choCe  qu’encaifer,  ^qyeç  Encaisser.  Diàionn. 
de  Comm.  de  Trev.  &c  de  Chamb.  ((?) 

Emboîter,  (Hydraul.')  c’ell:  enchâlTer  un  tuyau 
dans  un  autre;  ce  qui  lé  pratique  en  pofant  des  tuyaux 
de  bois  ou  de  grès  pour  conduire  les  eaux.  (A') 
Emboîter,  (é /a  ilWoA.)  c’eR  prendre  l’acte 
des  deniers  de  boîte , tant  avant  qu’après  i’ellai.  Voy 
Boîte  d’essai. 

EMBOITURE,  {Marine^  ^oye^  Enocure. 

E M B O î T U R E , f.  f.  terme  de  Menuiferie , eft  une 
barre  de  bois  de  trois  ou  quatre  pouces  de  large  plus 
ou  moins,  fuivant  f ouvrage, d’épailTeur  & long  ueur 
convenables , que  l’on  met  à tenons  & mortailes , & 
rainures  au  bout  des  planches , lorfqu’elles  font  tou- 
tes afiémblées  6c  dellinées  pour  des  portes , des  con- 
tre-vents,  des  tables , <S*c.  f^oye?  nos  Heures  dans  Us 
Planches  de  Menuiferie. 

EMBOIRE,  le  dit,  en  Peinture,  lorfque  les  cou- 
leurs à l’huiic,  avec  lefquelles  on  peint  un  tableau 
deviennent  mattes , 6c  perdent  leur  luifant  au  point 
qu  on  ne  difcerne  pas  bièn  les  objets. 

Lorfqu’on  peint  fur  un  fond  de  couleur  qui  n’eft 
pas  bien  fec,  cell«  qu’on  met  delîus  s'emboivent  en 
fechant.  On  remédie  à cet  inconvénient  lorfque  ce 
qu’on  a peint  eR  bien  lec,  en  palTant  du  vernis  ou  un 
blanc  d’œuf  battu  delTus.  (A) 

EMBOLl , {Géog.  mod.)  ville  de  Macédoine  dans 
la  Turquie  européenne  ; elle  ell  fituée  fur  la  riviere 
de  Stromona.  Long.  41.  jS.  lat.  40.  JJ. 

EMBOLISME,  f.  m.  (flhronologie.^  lignifie  une 
intercalation.  Voyer^  les  articles  Mois  ^ Interca- 
laire, 

Les  Grecs  fe  fervoient  de  l’année  lunaire , qui  eft 

3 54  jours  ; ôc  afin  de  l’approcher  de  l’année  fo- 
laire , qui  eR  de  36  5 , ils  ajoùtoient  tous  les  deux  ou 
trois  ans  un  embalifme , c’efl-à-dire  un  treizième  mois 
lunaire  ; & ce  mois  fur-ajoûté  ils  l’appelloient  embo- 
lifmeus , parce  qu’il  ctoit  inféré  ou  intercalé.  Harris 
& Chambers.  Voye^  An. 

Ce  mot , ainli  que  les  trois  fuivans , efl  grec  , & 
vient  , mettre  & jetter  dedans.  Voye?  Em- 

BOLISMIQUE.  (O)  - 

EMBOLISMIQUE , adj.  intercalaire  , fe  dit,  en 
Chronologie,  des  mois  fur-ajoùiés  que  les  Chrono- 
logifles  infèrent  pour  former  le  cycle  lunaire  de  dix- 
neuf  ans.  Intercalaire. 

Comme  dix -neuf  années  folaires  font  compofées 
de  6939  jours  & 18 heures,  & que  dix -neuf années 
lunaires  ne  font  enfemble  que  6726 , on  a trouvé  que 
pour  égaler  le  nombre  des  dix-  neuf  années  lunaires 
aux  dix-neuf  folaires,  qui  font  le  cycle  lunaire  de 
dix -neuf  années,  il  étoit  nécelTaire  d’intercaler  ou 
inférer  fept  mois  lunaires  de  109  jours,  lefquels, 
avec  les  quatre  jours  bilfextiles  qui  arrivent  dans 
cet  intervalle,  font  213  , & le  tout  enfemble  fait 
6939  jours.  Cycle. 

• de  ces  fept  mois  emboUfniques  ou  fur- 

ajoûtés,les  6939  jours  & 18  heures  des  dix-neuf  an- 
nées folaires,  lé  trouvent  à-peu-près  employés  dans 
le  calendrier.  Voye:^  Mois. 

Dans  le  cours  de  dix-neuf  ans  il  y a 228  lunes 
communes , & fept  mois  embolifmiques.  En  voici  la 
diRribution. 

Chaque  3®,  6®,  9®,  ii'’,  14^ ^ années  j 
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(ont  embolifmiques , & par  conféquent  de  384  jours. 
C cR  la  méthode  que  les  Grecs  ont  fuivie  dans  le 
calcul  du  tems  , quand  ils  lé  font  lérvis  de  l’ennéa- 
decateride,  ou  cycle  de  dix-neuf  ans;  mais  ils  ne 

ont  pas  obfervé  conRamment  , comme  il  paroît 
que  les  Juifs  l’ont  feit. 

Les  mois  embolifmiques  font  comme  les  autres  mois 
lunaires,  quelquefois  de  30  jours,  & quelquefois  de 
29  leulemcnt.  Voye^  An. 

Les  épades  embolifmiques  font  celles  qui  font  de- 
puis XIX.  jufqu’à  XXIX  ; & on  les  appelle  embohf- 
miques  , parce  qu’en  ajoutant  l’épadc  qui  eR  xi , 
elles  excédent  le  nombre  xxx  ; ou  plutôt  parce  que 
les  années  qui  ont  ces  épaftes  font  embolifmiques  , 
ayant  13  Lunes  dont  la  treizième  eR  emboUfmique. 
Voyei  Epacte.  Wolf,  étimens  de  Chronologie  , 6C 
Chambers.  ® 

Les  Turcs  ne  fe  fervent  point  du  mois  tmbolif 
mique  ; auffi  le  commencement  de  leur  année  eR 
vague  : mais  ils  ont  des  jours  embolifmiques.  Les  44 
minutes  dont  une  lunaifon  furpaflé  29  jours  & de- 
mi , font  environ  1 1 jours  en  30  ans  : or  les  Turcs 
répandent  ces  1 1 jours  fur  30  années  lunaires  , en- 
forre  qu’il  y a 1 1 années  qui  ont  un  jour  de  plus  ; fa- 
voir  la  2%  5,  7,  10,  13,  16,  18,  21,  24,  26,  & 
29,  & le  commencement  de  leur  année  lunaire  ne 
retombe  avec  l’année  folairc  qu’au  bout  de  34  an- 
nées lunaires , ou  environ  3 3 folaires. 

Au  reRe,  comme  l’année  lunaire  commune  de 
3 54  jours  & l’année  folaire  tropique  different  de  1 1 
jours  5 heures  & 4 minutes , il  s’enfuit  que  pour  ac- 
corder 1 année  lunaire  avec  la  folaire  , il  faudroit 
ajouter  en  100  ans  34  mois  de  30  jours  & 4 de  3 i 
jours , 6c  qu  au  bout  de  fix  fiecics  il  faudroit  encore 
changer  cet  ordre , parce  qu’il  reRe  4 heures  1 1 mi- 
nutes, qui  en  fix  fiecics  font  environ  un  jour.  (O) 

EMBüLON,  (^j4rt  milit.'^  difpofition  de  troupes 
chez  les  anciens,  rangées  fur  peu  de  front  & beau- 
coup de  hauteur.  Coin.  (O) 

EMBOLUS  , (^Hydr.)  terme  latin  qui  répond  à 
pif  on.  Voye:^  PiSTON. 

EMBONPOINT , f.  m.  {Med.')  ce  mot  s’eR  formé 
de  trois  dirions  françoifes  : de  la  prépofition  en 
dont  Vn  fe  change  en  m devant  b , de  l’adjeétif  bon  * 
& du  fubRantif  point  j de  forte  esy! embonpoint  Rgni- 
fie  ^état  d'une  perfonne  qui  efl  en  bon  point , c’eR-à-dire 
en  bon  état , en  bonne  famé.  Quelques-uns  écrivent 
embompoint, 

Hippocrate  donne  une  très-belle  defeription  de 
Wmbonpoint  {pratcept.jx.  ifeq.)-,  il  le  fait  confiRer 
dans  une  difpofition  naturelle  bien  proportionnée 
de  toutes  les  parties  du  corps , qui  font  pleines  de 
bons  fucs , dans  un  juRe  rapport  avec  les  forces  des 
folides  qui  les  contiennent,  dans  une  vigueur  ferme 
& Gonflante  , 6c  dans  une  facilité  à l’exercice  des 
fondions  qui  ne  s’altere  pas  aifément.  Hippocrate 
établit  auRîque  pour  jouir  d’un  embonpoint  complet, 
optanda  efl  & ejufmodi  difpojitio  qua  aliéna  fit  ab  inge- 
nii  tarditate.  Saint -Evremond  dit  de  meme,  « que 
» pour  jouir  d’un  embonpoint  parfait , une  bonne  dif- 
» pofiiion  de  l’ame  veut  quelque  chofe  de  plus  ani- 
» mé  que  l’état  tranquille. 

L embonpoint , dont  on  ne  juge  ordinairement  que 
par  l’apparence , s’annonce  par  un  vifage  plein  dont 
la  peau  eR  alfez  tendue  ; d’un  teint  vif  & frais,  qui 
ne  foit  que  modérément  enluminé  ; parles  membres 
charnus  6c  peu  chargés  de  graiffe;  par  l’agilité  du 
corps  dans  fes  mouvemens,  &c.  Santé. 

On  fe  fert  cependant  communément  de  ce  terme 
embonpoint  dans  un  fens  qui  lui  eR  moins  propre: 
on  remployé  pour  exprimer  la  conRitution  d’un 
corps  gras,  replet,  qui  n’eR  fouvent  rien  moins  qu’en 
bonne  fanté  ; lorfqu’il  eR  trop  abondant  en  humeurs, 
même  de  bonne  qualité,  en  grailfe  fur-tout,  ce  qui 
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fait  un  état  peu  favorable  à la  fanté , lorfque  cette 
conftitution  eft  fenfiblement  défeâueufc  par  exces  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  U trop  d'embonpoint , qui  dégé- 
néré en  maladie  par  les  altérations  qu’il  occafionne 
dans  l’économie  animale.  Le  défaut  ài  embonpoint  eft 
auffi  un  état  contre  nature , c’eft  la  maigreur. 
Maigreur.  L’un  & l’autre  vice  font  produits  par 
celui  de  la  fecrétion  du  fuc  huileux  qui  conllitue  la 
graiffe , lequel  eft  trop  abondant  ou  manque  dans  les 
xéfervoirs  qui  lui  font  propres.  V ■ Graisse,  (t/) 
EMBOSSURE,  f.  f.  {Murine.)  c’eftun  nœud  que 
l’on  fait  fur  une  manœuvre , & auquel  on  ajoute  un 
amarrage,  l^oyi^  Croupiat.  On  àlwfuire  un  etnbof- 
fure  au  cable.  {Z) 

EMBOUCHÉ  , adj.  terme  de  Blafon  ; U fe  dit  du 
bout  d’un  cornet,  d’une  trompe,  & d une  trompette, 
qu’on  met  dans  la  bouche  pour  en  fonner , lorfque 
ce  bout  eft  d’un  émail  différent  du  corps.  Dici.  de 
Trev. 

EMBOUCHER , v.  aft.  {Manése.)icxt\\&  qm  dans 
fa  véritable  acception  fjgnifîe  & déftgne  non-leule- 
ment  VaHion  de  donner  un  mors  quelconque  a un  ckeva  , 
mais  Vart  de  le  fabriquer  & de  l'approprier  parfaitement 
à l'animal  auquel  on  Le  defline, 

II  eft  auffi  difficile  de  fixer  avec  préclfton  le  terns 
où  les  hommes  ont  imaginé  de  réduire  le  cheval  & 
de  le  maîtrifer,  en  profitant  adroitement  de  la  fenli- 
bilité  de  fa  bouche  & de  la  difpofition  de  cet  organe 
à fubir  les  diverfes  impreffions  de  la  main  du  cava- 
lier , qu’il  le  feroit  de  déterminer  véritablement  ce- 
lui où  nous  avons  commencé  à triompher  de  cet  ani- 
mal , & à le  faire  fervir  à nos  befoins  & à notre  ufa- 
ge.  D'un  côté  ces  points  de  fait  font  enfevelis  dans 
une  nuit  dont  il  ne  nous  eft  pas  permis  de  percer 
l’obfcurité  ; & de  l’autre , ce  que  la  tradition  nous  en 
apprend,  en  la  fuppofant  même  dépouillée  de  toute 
ambiguité  , ne  nous  conduiroit  point  exaélement  au 
vrai  nœud  de  la  difficulté  que  nous  nous  propofe- 
rions  d’éclaircir  & de  refoudre.  Nous  ne  pouvons 
douter  que  dans  la  langue  des  Grecs,  une  grande 
partie  des  termes  confacrés  à la  navigation  étoient 
adaptés  à l’équitation.  Nous  trouvons  dans  Suidas 
celui  de  ou  de  coureur,  également  employé 

pour  défigner  des  vaiffeaux  légers  & des  chevaux 
de  courfe.  Nous  voyons  qii’Homere  appelloit  les 
vaiffeaux , des  chevaux  de  mer,  «fx»  «■arirc/  : il  nomme 
encore  le  pilote , le  cocher  d un  vaifftau,  Pindare , le 
premier  qui  parmi  les  poètes  dont  les  ouvrages  font 
parvenus  jufqu’à  nous , ait  donne  Pégafe  pour  mon- 
ture à Bellérophon , & qui  ait  prétendu  aue  Minerve 
furnommée  par  cette  railon  Chalinitis , lui  a montre 
l’art  de  le  dompter  & de  lui  mettre  un  frein  , appelle 
lui-même  du  nom  de  brides  les  ancres  qui  fervent  à 
fixer  les  vaiffeaux  ; tandis  que  Nonnus  met  en  ufage 
le  mot  KcLXivk,  qui  fignifie  frein,  pour  déligner  les 
gouvernails  des  vaiffeaux  de  Cadmus.  Or  quand 
nous  ne  ferions  pas  fondés  à inférer  de  ces  expref- 
fions  avec  M.  Frcret  {Voyelle  vol.  XIII.  des  mém. 
de  l'acad.  des  Infcript.  & Belles~lett.) , que  le  Pégafe 
de  Pindare  étoit  conftamment  un  vaiffeau  dont  Bel- 
lérophon s’empara , & la  bride  prétendue  que  Mi- 
nerve lui  donna,  un  gouvernail  qu’il  conftruifit  ; & 
que  nous  pourrions  croire  au  contraire  que  ce  Pé- 
^afe  étoit  un  cheval,  & cette  bride  une  forte  de  mors, 
nous  n’en  ferions  pas  plus  fatisfaits  & plus  înftruits , 
relativement  à l’époque  certaine  de  l’invention  des 
embouchures , & relativement  encore  à refpecc  de 
celle  à laquelle  ce  même  Bellérophon  auroit  eu  re- 
cours. Des  recherches  fur  le  genre  de  ce  frein  fe- 
roient  d’autant  plus  infruâueufes , qu’aucun  auteur 
ne  nous  en  offre  le  plus  léger  indice  ; & peut-etre 
auffi  que  fi  quelques-uns  d’entre  eux  l’avoient  carac- 
lérifé  par  quelques  dénominations  particulières,  ce 
Éju’ils  nous  en  autpient  dit  ne  feroit  pas  plus  mftruc- 
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tif  que  leur  filence.  Il  eft  conftant,  par  exemple, 
qu’au  teins  où  vivoit  Xenophon , on  embouchoit  les 
chevaux  ; non-feulement  il  nous  donne  des  précep- 
tes fur  la  maniéré  de  brider  l’animal , mfrencmr , 
mais  il  s’exprime  en  termes  trop  clairs  Se  trop  pofi- 
tifs , pour  que  nous  puifllons  réfifter  à l’évidence  de 
ce  fait , ferrujn  frtni  Jive  tupos.  Sommes-nous  nean- 
moins plus  éclairés  fur  la  forme  de  ces  loupi , ou  de 
ces  freins  louvetés  dont  nous  parlent  encore  Ovide , 
Silius , Horace , & Virgile  ? 

Temport  paret  equus  lentis  animofus  habenis 

Et  placido  duTOs  accipit  ore  liipos.  Ovid. 

Q_uadrupedcmfieclit  non  cedens  vir^a  lupatis.  SiL 
Lupaùs  umperet  orafrenis.  Hor. 

Afper  equus  duris  contunditur  ora  lupatis.  Virg. 

Les  commentateurs  fe  font  long-tems  exercés  fur 
ce  point.  Si  nous  nous  en  rapportons  à eux , & prin- 
cipalement à Servius,  nous  devons  penfer  que  ces 
freins  hériffés  de  pointes,  ou  armés  & garnis  de  dents 
de  loup  inégales  entre  elles  , étoient  deftmes  aux 
chevaux  dont  la  bouche  étoit  en  quelque  façon  de- 
pourvùe  de  fentiment.  Mais  comment,  avec  quel- 
que connoiffance  de  la  conformation  de  cet  orga- 
ne, fc  perfuader  qu’une  embouchure  de  cette  forte 
n’étoit  pas  plutôt  capable  de  defcfpérer  l’animal , 
que  de  l’aflujettir?  D’un  autre  côté,  nous  voyons 
dans  le  t.  IV.  du fuppl.  au  liv.  de  l'anciq.  du  P.  de  Mont- 
faucon,  un  mors  de  bride  antique;  le  fer,  qui  tra- 
verfoit  la  bouche  du  cheval , eft  terminé  d’une  part 
par  la  tête  d’un  cheval  ; or  ne  pourroit-on  pas  préfii- 
mer  avec  plus  de  raifon,  que  ces  mots  lupata  frena, 
doivent  s’entendre  d’un  frein  qui  avoit  non  une  tete 
de  cheval , mais  une  tête  de  loup  à l’une  de  fes  extré- 
mités , ou  à chacune  d’elles  ? Il  eft  vrai  que  1 on  peut 
objeâcr  que  ce  mors  prétendu  n’en  eft  point  un, 
d’autant  plus  que  fa  configuration  eft  très-extraordi- 
naire, & dès-lors  nous  retomberons  dans  1 incerti- 
tude & dans  les  ténèbres. 

Tous  les  pas  que  nous  pourrions  faire , nous  me- . 
nant  donc  au  doute  & non  à des  découvertes  fùres 
& avantageufes,  je  crois  qu’il  feroit  plus  fimple  Ôç 
plus  naturel  de  penfer  que  les  premiers  peuples , qui 
inlpirés  par  leurs  befoins , ont  cherché  dans  le  che- 
val des  reffources  favorables  aux  commodités  de  la 
vie  & du  commerce,  après  l’avoir  adouci  Se  rendu 
familier , le  conduifirent  d’abord  au  fon  de  la  voix , 
& dirigèrent  enfuiie  fa  marche  à la  maniéré  des  Nu- 
mides & des  Gélules,  appellés  par  tous  les  auteurs, 
ainfi  qu’Appten  appelle  en  général  les  Africains , 
gens  infeiafreni,  c’eft-à-dire  quils  guidèrent  leurs 
chevaux  avec  un  bâton  , à-peu-près  comme  les  Mau- 
res le  pratiquèrent  enfuiie,  & comme  qvielques-uns 
le  pratiquent  encore  aujourd’hui.  La  neceflite  où 
l’on  fut  d’attacher  le  cheval  pour  le  fixer  eu  un  lieu 
quelconque  , fuggéra  l’idée  de  lui  paffer  une  corde 
autour  de  l’encolure;  telle  eft  celle  que  l’on  obferve 
au-bas  du  cou  du  cheval  de  chaque  Maure  dans  la 
colonne  Trajane.  Cette  corde  lervit  fans  doute  in- 
fenfiblement  de  frein  ; Sirabon  même  nous  affîire  que 
plufieurs  Maures  employoient  des  freins  de  corde  : 
or  quoique  celle  qui  entoure  l’encolure  ne  paroiffe 
point  captiver  la  tête  de  l’animal,  il  eft  vraiffembla- 
ble  qu’elle  pouvoir  faciliter  les  moyens  d’arrêter  & 
de  foire  tourner  Je  cheval,  puifque  nous  lommes 
chaque  jour  convaincus  par  nos  propres  yeux , que 
des  payfans  greffiers  maîtrifent  & foûmettent  par 
cette  voie  leurs  chevaux.  Le  hafard  ayant  peut-être 
encore  démontré  le  plus  grand  empire  de  l’homme 
fur  cet  animal , lorfqu’il  eft  affujetti  & maintenu  par 
la  tête , engagea  à tranfporter  à cette  partie  les  liens 
placés  au  c'ou  ; peu-à-peu  & à mefure  que  l’occafion 
détermina  à le  retenir , on  s’apperçut  du  pouvoir 
^u’on  acquéroit  fur  lui , foit  en  le  foififfant  par  les 
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ïjàfâus , foit  en  contournant  cette  corde  en  forme 
tle  mufcrollc  ; enfin  on  parvint  à reconnoître  va- 
cucmcnt  le  fentiment  dont  fa  bouche  eft  douée;  de- 
là les  brides  & les  licous  dont  parle  Xénophon,  & 
qui  font  repréfentes  fur  les  nionumcns  romains.  J’a- 
voue qu’en  confidérant  les  mors  que  nous  offrent  & 
que  nous  peignent  la  colonne  Trajane,  la  colonne 
lAntonme  , & les  autres  marbres  qui  nous  refient , 
nous  ne  voyons  que  des  mors  fans  renés,  mais  ceux 
que  nous  remarquons  fur  la  colonne  de  Théodofe 
en  font  garnis.  Je  conviendrai  de  plus , que  les  unes 
ic  les  autres  de  ces  embouchures  de  métal  ou  d’une 
matière  quelconque  , ne  font  nullement  affemblées 
li  des  branches , & que  nous  ne  trouvons  pas  le  plus 
loger  vefîige  de  cette  chaîne  que  nous  nommons 
goi:rmci!t;  d ou  je  concluds  que  toutes  ces  additions 
font  poftericurcs , & que  nous  femmes  parvenus  au 
point  où  nous  fommes  à cet  égard  par  la  même  rou- 
Te , c eft- à-dire  par  la  voie  toûjours  lente  du  tâton- 
nement. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  (TifFérentes  conjeélures 
notre  unique  objet  dans  cet  ouvrage  eft  d’être  utiles, 
& non  de  paroître  & de  nous  montrer  érudits.  Je  di- 
rai donc  que  la  fcience  à'emboucher  les  chevaux,  ell 
de  toutes  les  parties  que  renferme  la  fcience  de  l’E- 
peronnier,  la  plus  délicate  & la  plus  épineufe  : les 
autres  ouvrages  auxquels  il  fe  livre  demandent  l’é- 
^gance  dans  les  formes,  la  folidité  dans  la  conftru- 
ction  ,-la  propreté  , le  fini  dans  l’exécution  ; mais , 
eu  egard  à cclm-ci , ces  conditions  ne  font  pas  fuf- 
hlantes.  Les  principes  d’après  lefquels  l’Epcronnier 
doit  agir,  doivent  être  néceflTaircment  fondés  fur  la 
connoiffance  parfaite  ,,  i\  de  la  conformation  de 
quelques  parties  du  cheval  : 2^  des  fituations  ref- 
peétives  que  la  nature  leur  a aflîgné  dans  chaque  in- 
dividu-; 3 . des  rapports  de  force , de  fenfibilité , & 
de  mouvemens  qu’elle  a mis  entr’elles  & les  autres 
portions  du  corps  : 4°.  des  effets  méchaniques  de 
cette  machine  fimple , delîinée  à entretenir  comme 
milieu , l’intime  réciprocité  du  fentiment  de  la  hou- 
che  de  1 animal  & de  la  main  du  cavalier;  effets  qu’il 
eft  indifpenfable  d’apprécier , pour  fixer  avec  préci- 
fion  les  mefures  des  parties  du  mors,  mais  dont  ce- 
pendant la  théorie  générale  des  leviers  ne  nous 
donne  pas  toutes  les  folutions  que  nous  defirerions 
parce  qu  il  entre  dans  les  calculs  auxquels  nous  nous 
abandonnons  , en  la  confultant , une  multitude  d’é- 
lemcns  purement  phyfiques , dont  il  eft  prefque  im- 
pofiible  de  fixer  la  valeur.  Auffi  me  fuis-je  dfendii 
dans  une  telle  complication,  la  defunion  de  ces  dif- 
icrens  objets.  J ai  penfe  qu’en  ne  les  réparant  pas 
& en  les  préfentant  fous  un  feul  & unique  point  de 
•vue  , je  deviendrois  plus  intelligible,  Mors. 

Vous  trouverez  à cet  article  tout  ce  qui  peut  rela- 
tivement à cette  matière,  regarder  l’art  & le  travail 
de  l'Eperonnier.  («) 

* ExMboücher  , V.  a£l.  (Luth.)  il  fe  dit  en  géné- 
ral des  inftrumens  à vent;  les  emboucher,  c’eft  les  ap- 
pliquer à fa  bouche  de  la  maniéré  dont  il  convient 
pour  en  tirer  avec  facilité  tous  les  fons  harmoniques 
qu’ils  peuvent  rendre.  ^ 

EMBOUCHURE,  f.  f.  (Manège.)  terme  fpécia- 
lement  adopté  pour  défignerla  portion  du  mors  qui 
eft  reçue  dans  la  jjouche  du  cheval,  & dont  l’effet 
ou  1 impreflion  doit  fe  manîfefler  précifément  fur  les 

Nous  trouvons  dans  Caftella,  Grifone,  Fiafchi, 
Cadamufto,  Sanfeverino  , Caracciolo,  Maffari,  la 
appareil  énorme  d’embou- 
differentes , telles  que  les  poires  fimples , dou- 
bles, fecretes , à pas  d’âne  ; les  melons  doux , ronds, 
a olives  ; les  campanelles  fimples , doubles , à cul- 
de-baffin,  a cuUplat  ; les  hottes  fimples,  à balôttes 
entaillees  , les  canons  à trompe  ; les  canons  mon- 
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ïans  ; îes  canons  fimples , à compas , à cou  d’oie , à 
bafcule  ; les  demi-canons  coudés  ouverts  à cou  d’oie, 
ou  ouverts  à pié  de  chat  ; les  gorges  de  pigeon  ; les 
clcaches  à bouton  , à bavette , à la  pignatelle  ; les 
olives  tambours,  les  pas  d’âne , &c.  mais  nous  avons 
renoncé  avec  raifon  aux  frivoles  avantages  que  les 
anciens  tembloient  fe  promettre  de  leurs  recherches 
lui-  ce  point , & nous  avons  banni  loin  de  nous  cette 
multitude  prodigieufe  d’inllrumens , dont  la  diverfité 
des  formes  & des  noms  a vainement  épuifé  leur  gé- 
nie , & qui  feroient  plutôt  capables  d’altérer  & de 
détruire  le  fentiment  de  la  partie  fur  laquelle  la  main 
du  cavalier  exerce  fa  piiiflance,  qu’ils  ne  nous  pro- 
cureroient  les  moyens  de  captiver  l’animal  fans 
J avdir.  Je  ne  fai  neanmoins  fi  notre  fiipériorité  à 
cet  egard  eft  telle  qn’il  ne  nous  refte  rien  à defircr , 
& s il  nous  eft  permis  de  croire  que  les  principes  va- 
gues, qui,  relativement  à cet  objet,  font  répandus 
ix  rqietes  dans  tous  les  écrits  modernes  piiifl'ent 
conihtuer  une  théorie  fiiflifante  &:  aiifli  liimineufe 
yie  s ils  etoient  déduits  des  effets  conftans  de  la  main 
& des  effets  certains  & combinés  des  portions  prin- 
cipales du  mors,  t^oyci  Mors,  (e) 

Embouchure  d’une  Riviere,  {Giog.)  c’eft 
l’endroit  par  où  une  riviere  fe  décharge  dans  la  mer. 
(■^) 

* Embouchure  , f.  f.  (Commerce.)  il  fe  dit , dans 
le  commerce  des  grains , d’une  efpece  de  friponerie 
qui  confifte  k feire  que  le  deffous  de  celui  qu’on 
vend , ne  foit  pas  aulfi  bon  que  le  deflus.  S’il  y a 
embouchure  au  grain , il  eft  confifcable. 

Embouchure,  f.  f.  c’eft,  en  termede  Chauderon~ 
mer  Sc  de  Luthier,  la  partie  fur  laquelle  fe  pofent  les 
levres , &:  d’où  l’on  pouffe  le  vent  dans  le  tuyau  du 
cor , de  la  trompette , & autres  inftrumens  lembla- 
bles.  lye^  les  Planches  de  Lutherie, 

Embouchure,  f.f.  (Tireur d'or.)  c’eft  l’ouver- 
ture la  plus  large  des  pertuis  de  leur  filière.  Payer 
Or.  ^ 

EMBOUCLÉ,  adj.  en  termes  de  Blafon  , fe  dit  des 
pjeces  garnies  d’une  boucle,  comme  font  les  colliers 
des  lévriers.  • 

EMBOUQUER , v.  neut.  (Marine.)  on  fe  fert  de 
ce  terme  dans  les  îles  de  l’Amérique,  pour  dire  qu’on 
commence  d’entrer  dans  un  pafl'age  refferré  entre 
plufieurs  îles  ou  des  terres , comme  on  fe  fert  de  dé~ 
bauyuer  lorfqn  on  en  veut  fortir.  P yier  Débouque- 
ment & Débouquer.  (Z) 

EMBOURRER , v.  aû.  terme  de  Bourrelller,  c’eft 
garnir  une  felle  de  bourre.  Poyei  Selle.  Une  felle 
maj  embourrie  eft  fiijette  à blelfer  un  cheval. 

Embourrer,  v.  aft.  (Potier  de  terre.)  c’eft  ré- 
parer ou  cacher  les  défauts  d’une  piece , avec  un  mé. 
lange  de  terre  & de  chaux  : cela  eft  défendu 

Embourrer  , v.  aft.  (Sellier.)  c’eft  garnir  ou  de 
bourre  , ou  de  lame , ou  de  crin , une  felle , un  bât , 

Embourrer  , chez  les  TapiJJîers,  c’eft  la  même 
acception  <^vC embourrer  chez  les  Selliers;  les  Tapif- 
fiers  I appliquent  feulement  à des  meubles,  à desfié- 
ges , à des  matelats , &c. 

EMBOURRURE , f.  f,  (TapiJJler.)  c’eft  la  groffe 
toile  qui  couvre  la  matière  dont  ils  embourrent  quel- 
ques meubles,  tels  que  les  tabourets,  les  chaifes,  les 
fauteuils,  f-'c.  l’étoffe  s’étend  enfuite  (uvVembourrure^ 
EMBOUTE,  adj.  en  termes  de  Blafon  , fe  dit  non- 
feulement  des  pièces  qui  ont  un  cercle  ou  une  virole 
d’argent  à leur  extrémité,  mais  encore  des  manches 
de  marteau,  dont  les  bouts  font  garnis  d’un  émail 
différent.  Dïclionn.  de  Trèv. 

(Ckauderonn.)  Voye:^  Amboutir,' 
Emboutir  , en  terme  de  Boutonnier , c’eft  l’aéHon 
de  creufer  une  calotte  de  quelque  métal  qu’elle  foit 
en  la  mettant  fur  un  tas  (voye^T as)  , & en  frappant 
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fiir  une  Ajouterons  (vo^<î;Bouterou.e:)  , poat  don- 
ner aux  calottes  la  profondeur  neceffaire , & y gra- 
ver  le  deflein  du  tas. 

EMBOUTIR,  ttrme  de  Ferbtdniicr;  c eft  faire  pren- 
<3re  à un  morceau  de  fer-blanc  , taillé  en  rond  , la 
forme  d’une  demi-boule,  comme,  par  exemple,  les 
couvercles  des  caffetieres,  des  lampes , des  poivriè- 
res Oc.  ce  qui  fe  fait  en  frappant  avec  les  marteaux 
propres  aux  différens  ouvrages  (voyip  Us  figures , 
Plane  du  FcrUanlitr).  Le  premier  ell  un  marteau  a 
emboutir;  le  fécond,  le  marteau  à emboutir  en  bou- 
din; le  troifieme,  le  marteau  à emboutir  en  pointe  de 

diamant,  ^ 

Emboutir  , (Or/eV.)  c’eft  enfoncer  au  marteau 
ou  à la  bouterolle , dans  des  dés  de  bois,  de  fer,  ou 
de  cuivre,  les  pièces  d’orfévrerie  deftinees  à la  rc- 
trainte , ou  qui  doivent  avoir  une  forme  convexe  ou 

concave.  , ■ s » n 

embranchement  , f.  m,  {Charpenterie.)  c elt 

ce  qui  lie  les  empanons  avec  le  coyer. 

EMBRAQUER , v.  aa.  {Marine.)  c’eft  mettre  ou 
tirer  une  corde  à force  de  bras  dans  un  vaiffeaii.  (.a;  ) 

• EMBRASÉ  , adi-  {Gramm.)  un  corps  eAembrafi 
lorfque  le  feu  dont  il  ell  pénétré  dans  toute  fa  iubl- 
tance , ell  fenfible  pour  les  yeux  à fa  furface , mais 
ne  paroît  plus  s’étendre  au-delà.  Voici  prelque  tous 
les  degrés  par  lefqiicis  un  corps  combiilbble  peut 
paffer , depuis  fon  ignition  on  le  moment  aiiyiel  le 
feu  lui  a été  appliqué  , iufqu’aii  moment  ou  il  elt 
confumé.  Il  étoit  froid,  il  devient  chaud,  brûlant , 
ardent , enflammé , embrafé , confume.  Tant  qii  on 
en  peut  fupporter  le  toucher , il  ell  chaud;  il  eü  brû- 
lant , quand  on  ne  peut  plus  le  toucher  fans  relfentir 
de  la  douleur  \ il  eu  ardent,  lorfque  le  feu  dont  il  elt 
pénétré  s’ell  rendu  fenfible  aux  yeux,  par  une  cou- 
leur  rou«e  qu’on  remarque  i\  fa  lurface  ; il  eu  enjlam 
mi,  lorfque  le  feu  dont  il  efl  pénétré  s’élance  & le 
rend  fenfible  aux  yeux  au-delà  de  fa  furface  ; il  eu 
<mbrafi,  lorfque  le  feu  a ceffé  de  s’élancer  & de  le 
rendre  fenfible  aux  yeux  au-delà  de  fa  furtace , & 
flu’il  enaaroît  feulement  pénétré  dans  toute  la^lubi- 
tance,  à-peu-près  comme  dans  le  cas  ou  i n etoi 
Men,h\  ell  eonfumi , lorfqu’il  n’en  relie  pins  que 
le  la  cendre.  L’acception  du  fubllanlif  embrafement, 
n’ell  pas  exaaement  la  meme  que  celle  du  participe 
tmbrajê:  on  dit  un  corps  embrafe,  quel  qiie  fort  c^e 
corps , grand  ou  petit  ; mais  on  ne  dit  pas  1 ernbrafe- 
ment  d’tm  petit  corps  : embrafement  forte  avec  foi  une 
grande  idee , celle  d’une  malTe  confiderable  de  nia- 

"TAfctlbE  , EMBRASSEMENT,  fpon.  Je 
penferois  que  Yembrajfade  ell  Udion  vive  des  bras, 
oii’on  jette  au  cou  de  quelqii  un  en  demonllration 
Jamitlé.  Ce  mot  va  plus  à l’emmeffcment  exterieur 
qu’aux  fentimens  de  l’ame,  &t  defi^ne  plutôt  1 aaion 
brufqite  des  bras  que  la  cordialité.  Les  marquis  oi- 
fifs , dit  Saint-Evremond , payent  le  monde  en  em- 
bralTades;  c’eft  pourquoi  le  Mifantrope  dans  Moud- 
re f déclare  qu’il  ne  hait  rien  tant  que  ces  affables 
donneurs  à’embrajfades  frivoles. 

Embraffement , fignifie  l’aSion  d'embrafer,  de  quel- 
que caiife  qu’elle  parte.  Auffi  l’on  dit  éga  ement  de 
faints  embraffemens  Scies  embraffemens  mal-honnctes , 
iti  tendres  te  ie  fuux  embrafjimens. 

Les  embraffemens  qu’on  fe  faifolt  à Rome  dans 
la  place  publique , n’étoient , ainii  que  parmi  nous , 
qu’un  commerce  de  vaines  bienféances , ou  la  bon- 
de-foi ne  regnoit  pas  davantage.  Cette  maniéré  or 
dinaire  de  fe  faliier , devint  à la  fin  fi  incommode  par 
le  nombre  de  gens  dont  on  n’ofoit  retufer  les  OT*™/- 
femens,  que  Tibere  les  défendit  par  un  edit.  Cepen- 
dant cette  défenfe  plus  ridicule  que  1 embrajade,  ne 
^bfxfta  pas  long  tems,  puifque  Ma.nial  fe  piaini  en- 
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core  d'e  cette  coûtume  comme  d’une  étrange  vexai 
tion.  Article  de  M.  U Chevalier  DE  Jaucourt. 

EMBRASSÉ , adj . en  termes  de  Blafon  , fe  dit  d’im 
écu  parti , coupé  ou  tranché  d’une  feule  émanchure , 
qui  s’étend  d’un  flanc  à l’autre. 

Domantz,  en  Allemagne  , d’argent , emb'rafe  de 

gueules.  , > T-  /r 

Embrasser  un  cheval.  (^Manege.)  Expreliion 
aflez  ufitée  parmi  ceux  qui,  lans  connoiflance  des 
principes  de  notre  art , décident  des  difpofitions  re- 
quifes  pour  y faire  des  progrès , & croyent  pouvoir 
en  juger  par  i’infpeélion  feule  de  la  taille  : un  homme 
iris-srand  cmbrajje  beaucoup  mieux  un  cheval  qu  un  au- 
tre. Tel  ell  le  principe  fur  lequel  ils  etayent  & fon- 
dent leurs  prédiélions  , prelque  toujours  dementies 
par  l’évenement  ; car  il  ell  très-rare  que  celui  qui 
ne  fera  que  d’une  taille  médiocre,  ne  l’emporte  pas, 
foit  du  côté  de  la  fermeté  5t  de  la  tenue , foit  du 
côté  de  la  fineffe  & de  la  précifion. 

Quelques-uns  s’expriment  encore  ainfi,  en  parlant 
d’un  cavalier  qui  ferre  médiocrement  les  cuifies,  Gqm 
tient  fes  jambes  très-pris  du  ventre  dejon  cheval.  L idee 
de  la  fignification  du  mot  embraffer  feroit  peut-etre 
plus  nette , s’ils  difoient  que  le  cavalier  ne  peut  par- 
faitement bien  embraffer  fon  cheval  qu  autant  que  les 
ciiiffes  font  exaaement  tournées , & que  le  tronc 
porte  véritablement  fur  l’enfoiirchure.  Po- 
sition. , — , r ,1  . 

Les  auteurs  du  diaionnaire  de  Trévoux  femfalent 
n’adopter  ce  mot  que  dans  le  cas  où  un  cheval  rria- 
nianl  ftir  les  voltes , fait  de  grands  pas  O embrajje  bicie 
du  terrein  ; c'eji  le  contraire  de  battre  la  poudre  , quijC 
dit  lorfque  U cheval  ne  fort  prefque  point  de  fa  place.  ^ 

En  premier  lieu , l’expreflion  i’embrajjcr  U terrent 
n’eft  point  reftrainte  aux  feules  voltes , ni  aux  Iciils 
changemens  de  main  : nous  l’employons  pour  dcli- 
gner  un  cheval  déterminé  par  le  droit  ; " cheval  em- 
braÎTe  franchement  & librement  le  terrein  qu  d découvre 
devant  lai.  En  fécond  lieu , on  ne  doit  pas  croire  que 
le  cheval  foit  contraint  fur  les  voltes  pour  erribrajjer 
bien  du  terrein,  de  faire  de  grands  pas  : ce  bien  dtc 
terrein  ne  confifte  que  dans  l’efpacc  necelfaire  pour 
que  le  cheval  ne  fe  retrécilfe  point  (vqyrj  Rétré- 
cir), te  qu’ilavance  toujours  infenfiblemcnt  a cha- 
que tems  ; car  fi  ce  bien  du  terrein  etoit  indéfini  8c 
n’étoit  point  limité,  il  s’enfuivroit  que  l’animal  fauf- 
feroit  les  lignes  qu’il  doit  décrire,  te  s elargiroit  trop. 

( Elargir.  ) Quant  aux  grands  pas  defires 

par  les  auteurs  de  ce  vocabulaire,  comme  tout  che- 
val qui  manie , doit  indifpenfablement  obferver  une 
cadwee  jiifte , il  ne  s’agit  point  de  l’immenfe  éten- 
due de  fa  marche  & de  fon  aBion  qui  doit  être  fou- 
tenue  & mefurée  fans  être  prelfée  ; d’ailleurs  en  fai- 
fant  des  pas  aufli  grands , il  ne  feroit  pas  pofliblc  qiie 
l’animal  travaillât  avec  grâce,  d’autant  plus  que  tous 
ceux  dont  nous  ne  modérons  pas  les  mouyeraens, 
fe  jettent  toûjours  &fe  précipitent  fur  les  épaulés. 
Ajoutons  encore  queft,  loifqu’ils  cheyalent,  nous 
les  obligions  à croifer,  pourainfi  dire,  de  maniéré  d 
porter  la  jambe  qui  palfe  fur  l’autre , fort  en-dedans 
du  terrein  qu’ils  doivent  embraffer,  celle  qui  fe  trou- 
veroit  deffoiis  aiiroit  une  peine  extrenie  à le  déga- 
ger, la  pofitionde  l’animal  feroit  trey  meertame 
& il  s’entableroit  incontellablement  à 1 effet  d éviter 
fa  chute.  Enfin,  c’eft  le  contraire  de  battre  la  poudre  , 
oui  Ce  dit  lorfque  le  cheval  ne  fort  prefque  point  de  J a 
place  L’expreffion  de  battre  la  poudre , n ^ foitil  \3. 
fignificatioS  qu’on  lui  donne  Ici  ; par  elle  nous  de- 
fivnons  un  cheval  qui  trépigne  c eft-a-dire,  un  ch^ 
val  nui  étant  retenu  en  une  leule  8c  meme  place , te 
ayant  beaucoup  d’ardeur  fait  de  vains  efforts  pour 
en  fortir  8c  fe  remue  fans  ceffe  6c  avec  plus  ou 
moins  de  vivacité , mais  le  mouvement  de  les  lanibes 
ne  part  alors  qu’imperccptiblemcnt  de  fes  épaule^ 
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& paroit  ne  dériver  que  du  genou  ; car  s’il  cfoit  tel 
que  toute  l’extrémité  fût  dans  une  agitation  fenfible, 
animal  ne  battroit  pas  la  poudre  & ne  trépigneroit 
pas  , mais  il  piafferoit.  Nombre  de  chevaux,  foit  par 
ardeur,  foit  par  mollefie,  trépignent  & battent  la 
pouiïiere  dans  les  piliers , au  lieu  d’y  piaffer.  Voyij 
lUERs.  C en  ell  alfez  de  ces  définitions  pour  indi- 
quer le  véritable  fens  du  mot  cmbmjjer , & pour  fau- 
ver  des  efprits  trop  crédules  des  erreurs  dans  lef- 
quelles  ils  pourroient  tomber , en  fe  perfuadant  que 
de  certains  écrivains  n’ignorent  rien , par  la  feule 
radon  qu  ils  parlent  de  tout.  («) 

Embrasser  . rermr  d' AiguiLUihr ; c’eft  entourer 
près  de  ion  extremite  un  ruban  de  fil , de  laine  ou  de 
foie,  avec  un  petit  morceati  de  laiton  ou  d’argent 
que  I on  ploie  fur  le  ruban , au  moyen  de  l’enclume 
crenee  {fig.  pnmitn.')  & du  marteau  {fig.  a.  PI.  de 
l'Aigmlkikf)  enforte  que  le  morceau  de  laiton  forme 
un  anneau  ou  frette  qui  embralfe  le  ruban  ou  cor- 
don ; on  éfile  enfuite  la  partie  du  ruban  ou  cordon 
qui  paife  outre  l’anneau  qu’on  appelle  fer  A embrnfer, 
ce  qui  fe  fait  pour  les  premiers,  en  retirant  les  fils  de 
trame , enforte  qu’il  ne  relie  plus  que  ceux  de  la 
chaîne  pour  les  féconds , en  démêlant  les  fils  qui 
compofent  le  cordon. 

EMBRASSEUR,  f.  m.  (^Fondent  des  Canons.') 
Les  Fondeurs  appellent  ainfi  un  certain  morceau  de 
ter  qui  embrafîe  en  effet  comme  avec  deux  mains  les 
tourillons  de  la  piece  de  canon,  lorfqu’on  l’éieve  dans 
le  chalfisde  l’aléloir  pour  aggrandir  fon  calibre.  V. 
ALESER  , AlesoIR.  Dicl.  de  Trévoux. 

EMERASSURE,  f.  f.  enArchiucîure,  cftun  chalîis 
de  fer  qui  fe  met  au-deffous  du  plinte  ôc  larmier  du 
plus  haut  d’une  cheminée  pour  empêcher  qu’elle  ne 
s écarté  ; embrajfure  fe  dit  aufli  d’un  morceau  de  fer 
dont  on  entoure  une  poutre  pour  l’empêcher  d’écla- 
ter. (/') 

Embrassure,  (FonderU.)l^es  Fondeurs  appellent 
amfi  plufieurs  barres  de  fer  bandées  avec  des  mou- 
fles & des  clavettes,  avec  lefquelles  on  enferme  tous 
les  murs  des  galeries  par  leur  pourtour.  Foye^  Fon- 
derie , & Us  figures  de  la  PL.  de  la  fonderie  des  Usures 
équtjîres. 

EMBRASEMENT,  f.  m,  (^Menuiferie.)  c’ell  une 
parue  de  lambris  qui  couvre  l’épaiffeur  des  murs  des 
croifces  & des  portes. 

EMBRASURE,  f.  f.  cnArchiceHure,  élargiffement 
d une  fenêtre  ou  porte  cn-dedans  du  mur.  Elle  fert 
à donner  plus  de  jeu  pour  ouvrir  les  fenêtres,  les  gui- 
chets , volets , &c.  ou  pour  fe  procurer  le  plus  de 
jour  qu  il  eft  poflible  quand  les  murs  font  fort  épais  ; 

fjnelquetois  des  tmbrafures  en-dehors. 

Embrasures,  f.  f.  pl.  en  terme  de  Fortification ^ 
font  des  ouvertures  qu’on  fait  dans  le  parapet  de  la 
place  , ou  dans  l’épaulement  des  batteries,  pour  tirer 
le  canon. 

Les  emhrafures  font  ouvertes  de  deux  pies  & demi 
du  côté  de  la  place  , de  deux  pies  à leur  plus  étroit, 
&de  neuf  piés  du  côté  de  la  campagne.  Cette  partie 
eR  plns^  large  que  fon  oppofee , afin  que  le  canon 
puilfe  découvrir  à droite  & à gauche  le  lerrein  vis- 
à-vis  lequel  il  eft  placé.  La  partie  du  parapet  com- 
prife  entre  deux  tmbrafures  fe  nomme  merlan.  Il  doit 
y avoir  dix -huit  piés  du  milieu  d’une  embrafure  au 
milieu  de  celle  qui  la  fuit.  \J embrafure  différé  du  cré- 
celui-ci  eit  une  ouverture  pour  tirer 
lefufil,  &que  l’autre  eR  deRinée  au  canon. 

On  appelle  quelquefois  l’embrafiire  , canonnière ^ 

& le  creneau  , meurtrière. 

^La  hauteur  de  Vembrafure  eR  ordinairement  du 
cote  mteneur  du  parapet  de  deux  piés  & demi  ou 
trois  pies.  Elle  va  un  peu  en  talud  vers  le  côté  ex- 
tenei^  du  parapet,  afin  de  découvrir  le  terrein  op- 
Teme  F,  ^ 
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pofe  le  plus  près  qu’il  eR  poflîble  du  lieu  oii  elle  efl 
conRruite.  (Q) 

EMBREVEMENT  , f.  m.  en  terme  deCharpente,  eR 
1 entaille  que  1 on  pratique  dans  une  piece  de  bois 
pour  y retenir  le  bout  d’une  autre  piece  qui  en  porte 
une  troifieme,  pour  donner  plus  de  force  au  tenon. 

EMBROCATION  , f.  f.  terme  de  Chirurgie  , efpe- 
ce  donation  ou  d’arrofement  qu’on  fait  fur  une  par- 
tie avec  des  huiles,  des  baumes  , des  onguens,  &c. 
Apres  1 operation  de  la  taille  ou  du  bubonocelle , on 
rt!  du  malade  une  embrocation  avec 

1 huile  rofattiede,  on  appliqueune grande  compref- 
fe  nommée  ventriere  qu’on  recouvre  d’une  flanelle 
trempee  dans  une  décoftion  émolliente.  On  fait  des 
embrocations  avec  l’onguent  de  Ryrax  fur  les  taches 
ou  echvmofes  des  feorbutiques,  &c.  Embrocation 
e prend  auRi  pour  le  remede  defliné  à appliquer  de 
la  manière  ci-deffus.  (J')  ^ 

EMBROCHER,  v.  aft.  {Cuifne.)  c’eR  traverfer 
d une  broche.  Il  faut  pour  qu’une  piece  foit  bien  em- 
brochée que  quand  la  broche  efl  placée  horifontale- 
tourne  fur  elle-même  ,1e  poids  qui 
elt  d un  cote  de  la  broche , foit  toujours  égal  au  poids 
qui  eR  de  1 autre  côté  , fans  quoi  la  broche  tourne- 
roit  fur  elle-même  inégalement , & par  des  façades 
qui  ebranleroient  la  piece  & qui  la  feroient  tourner 
Uir  la  broche.  Pour  obvier  à ces  inconvéniens,  on  a 
des  broches  qui  font  percées  d’ouvertures  carrées, 
dans  le  milieu  de  leur  longueur  & fur  leur  côté  plat  ; 
on  paife  à-travers  la  piece  embrochée^nar  cts  trous, 
une  autre  petite  broche  qui  fixe  la  piece  fur  la  gran- 
de broche , & qui  l’empêche  à la  vérité  de  tourner 
fur  cette  grande  broche  , mais  non  de  faire  tourner 
cette  grande  broche  inégalement  ; l’accélération  du 
mouvernent  fe  trouvant  toujours  du  même  côté 
il  s enfuit  que  la  piece  cR  prefque  toujours  mal-cui- 
te, quand  elle  a été  mal  embrochée, 

EMBROUILLER  les  voiles  , (Marirzr.)  terme 
impropre  dont  on  fe  fert  quciqnefois  pour  dire  car- 
jKtr  ou  firUr  Us  ymhs.  Ce  mot  vient  de  celui  de 
dont  quelques  marins  fe  fervent  pour  dire  car- 
gués.  (Z) 

EMBRUMÉ,  adj.  (Manne.')  Tems embrumé..  c’eR- 
_i-dire  que  le  tems  elt  chargé  d’un  brouillard  alfcn 
épais  pour  empêcher  de  voir  au-tour  du  vaiffeau. 

Terre  embrumée , c’eft-à-dire  couverte  d’un  brouil- 
lard qui  a empêché  de  la  bien  rcconnoître.  (Z) 
EMBRUN  ou  AMBRUN  , (Géog.  mod.)  ville  du 
Dauphiné  en  France,  elle  elt  fituée  proche  de  la 
Durance  fur  un  rocher  efearpé.  Ions,  a'  o" 
lat.  44'»  34'  o".  ^ ’ 

EMBRYON  , f.  m.  ( Phyf  ) Ce  mot  vient  de  , 
dans  (St  de  croître  .pulluler  ; c’eft  le  nom  que  les 
médecins  grecs  ont  donné  au  fétus  , parce  qu’il  eft 
renferme  (ic  prend  accroiffement  dans  la  matrice  : 
on  n eft  pas  d accord  fur  le  tems  pendant  lequel  on 
pentle  defigner  dece  nom.  Quelques -uns  tels  que 
Marcellus,  lib  de  fxturâhominis.  prétendent  qu’il  lui 
convient  pendant  tout  le  tems  qu’il  eft  contenu  dans 
ce  vilcere  ; d autres  tels  que  Drelincourt  .périock. 

n employent  le  terme  d’eméryon  que  pour  ex- 
primer les  nidimens  du  corps  d’un  animal  renfermés 
dans  un  œuf  dont  le  placenta  n’a  pas  encore  jelté  des 
racines,  pour  l’implanter  dans  la  matrice  ; 8r  dès 
que  le  placenta  y eft  attaché  , ils  donnent  à l’animal- 
cule le  nom  de  fétus  : Boerhaave  Inft.  med.  phyfto- 
log. pu.  Fixes , profefleur  de  Montpellier,  de  ho- 
mims generali  exercttat'ione , n’employent  aufli  le  ter- 
me i' embryon , que  pour  l’animalcule  dont  l’accroif- 
fement  commence  dans  la  matrice;  dès  qu’il  eft  bien 
développé,  ils  l’appellent  conflammentySits , &;ne 
fe  fervent  plus  du  mot  embryon,  quoiqu’ils  employent 
celui  fétus  comme  fynonyme  i'embtyon.Sc  appel- 
BBbb 
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lent  également  fuus  ^animalcule  dès  les  premiers 

dît' avoir  vù  dans  une  femme 
miaTOit  tout  récemment  conçft,  vm  embryon  qu. 
^étoit  pas  plus  gros  que  la  tête  d’une  epingle  ordi- 
Lire  : Hartman , tph.  nat.  cur.  rapporte  en  avoir  vu 
un  de  la  groffeur  d’une  graine  de  pavot.  Mattmtig- 
hara  , cLp.  objl.  afiùre  qu’un  eo,hryon  de  fix  jours 
eft  du  volume  d’un  grain  d’orge  : Dodart,  hijloiudt 
l’AcadimU  des  fcicnces  tyoi  , tait  mention  d un  em- 
bryon Ac  la  longueur  de  fept  lignes  . dont  on  com- 
mençoit  à didinguer  les  membres.  Monceau  dans 
fes  obfervations , dit  en  avoir  vu  un  dans  les  eaux 
de  l’œuf,  de  trois  ou  quatre  fcmaines , qui  ctoit  a- 
peu-près  gros  comme  une  fève.  On  trouve  dans  les 
auteurs  un  grand  nombre  d’obfervations  de  “ 

pece  qui  ne  s’accordent  point  entr  elles , 8e  qm  prou- 
vent une  grande  variété  dans  les  dimenfions  de  Um- 
hryon,  pendant  les  premiers  tems  de  fon  accroifle- 
ment  , puifque  Moriceau  rapporte  une  obfervTOon 
d’un  fèttis  qui  n’étoit  pas  plus  gros  mi  un  grain  d on 
ge,  au  bout  de  deux  mois  de  groffeffe  bien  averee  , 
on  ne  peut  donc  avoir  rien  de  lùr  à cet  egar  > 
ce  que  l’accroiffcmcnt  AuY embryon  ne  fe  fait  pas  tou 
jours  en  proportion  du  nombre  de  jours  , 
écoulés  depuis  la  conception  ; ces  progrès  epe 
dent  plus  vralffemblablemen.  de  la  "amte  de  la  rna 
tiere  alimentaire  qui  lui  eft  fomnie,  & 
avec  laquelle  elle  parvient  ^ 

TUS  ■ voyei  auff.  la  lavante  note  première  d Haller 

iut\è%  SyS.  Infu.  med.^oerAiiVU.  , 

Ariltote  donne  fouvent  aux  fétus  des  animaux  j 8c 
Théophrafte  aux  femcnces  des  plantes , le  nom  d etri- 
bryon  : en  quoi  ils  ont  été  fuivis  par  la  plupart  des 

auteurs  modernes,  (d)  . „ . , . j -n-i.. 

Embryon  , {Jardinage.)  C eft  le  haut  du  piftile 

où  eft  le  fruit  de  la  graine,  f'ayei  , 

EMBRYOTOMIE,  f.  f.  E M B KYOTO  MIA, 
en  Chirurgie , opération  qui  confifte  a couper  le  ^r- 
don  ombilical  d’un  enfant  qui  vient  de  naître , 8c  é 

‘'StfîftWdugreci>.r«,^-’^-“ 

^‘t71o?:Xmoneie  a plufieurs  f.gnifications 
il  dénote  la  difleaion  anatomique  d un  embryon , 
peut  fignifier  aiiin  l’opération  par  laquelle  on  coupe 
L pieles  un  fétus  mort  dans  la  mamee  , P°”  P™' 
voir  le  tirer  du  ventre  de  la  mere.  royei  Couteau 

A Crochet,  6-  Crochet  Ces  deux. nterprem- 

tions  paroilTent  plus  naturelles  que  celle  de  M. 

‘^‘'eMBRY^ULKIE,  f.  f.  EMBRiVLKIA  en 
Chiruràc-,  c’eft  l’opération  par  laquelle  on  tire  en 
ftnt  du  ventre  de  la  mere.  Kcyrt  Opération  ce 

*^Ce  eft  formé  du  grec  ^ 

Ce’ que  les  Grecs  appellent  emèryiiftir  , les  La- 
tins le  nomment  opération  cefarienne  ; & M.  Uio- 
nis  obferve  que  ce  dernier  terme  ne  s eft  introduit , 
& n’a  prévalu  qu’à  caufe  qu’il  eft  p us  facile  à pro- 
noncer que  l’awre.  L’étimologie  du 
kie  ne  de^note  pas  cette  interprétation  , 8c  d 
que  ce  terme  d’art  devroit  figniher  1 extraa.on  de 
Penfant  du  ventre  de  la  mere  , dans  un  accouche- 
ment  contre  nsture»  ^-^0  , , /•  . < o . 

EMBRYUEKIE,(Afan.  Ï 

dérivé  du  grec  .Vüp»  embryon , 8c  de  ,m,  , exira- 

Dio”r;  donné  ce  nom  à l’hiftérotomie , vulgaÉ 
rement  appellée  opération  q™ 

prétendu  qu’il  f.gnltie  l’extraftion  d un  ““ 

un  accouchement  contre  nature.  ^ q -n 

gérons  ici  dans  le  fens  que  lui  a prete  a 


Sc  l’opérateur  , fans  perdre  notre  tems  à examiner 
le  fond  de  la  conteftation  8c  fans  prétendre  la  deci- 

% paroîtra  fans  doute  f.ngulier  que  j’entreprenne 
d’enrichir  l’hippiatrique  d’une  operation  julque  ici 
uniquement  rélervée  à la  Oiirurgie.  S.  1 on  compa- 
re  cependant  les  difficultés  quelle  prefente  , & 
craintes  qu’elle  infpire  natureUement  aux  praticiens 
îcs  plus  hardis,  lorfqii’il  s’agit  de  la  tenter  hir  une 

femme,  dans  l’intention  de  (auyer  la  mere  8c  1 en- 
fant , ou  l’un  ou  l’autre , avec  la  faci  ite  8c  1 affu- 
ancè  que  le  maréchal  doit  avoir  en  la  pratiquant 
fur  la  iiiment;  je  fuis  perfuadé  qu’elle  trouvera  par- 
mî  nous  aiita’n't  de  partifans  qu’elle  a eu  de  contra- 
difteurs  relativement  à 1 efpece  hum.imc.  ^ ^ 

Le  cas  dans  lequel  je  la  propoie  neft  pa* 
fément  celui  où  le  fétus  a une  peine  infime  a fortir 
par  le  vagin;  je  la  confeillerois  principalement  dans 
a circonftance  où  la  mere  prete  à meltrebas  leroit 
furprife  par  une  maladie  formidable  8c  defefperee 
aloîs  il  me  femble  que  fans  attendre  1 evcnemcuUu- 
nefte  dont  nous  portons  un  provnoftic  jufte  8c  affii- 
îe" , on  pourroit  aifément  fe  difpenfer  d abandonner 

hür ‘ot  fîiîe  î’îxtraaion  renverfez  la  jument 
avec  toutes  les  précautions  poffibles  ; on  la  couche- 
ra fur  le  dos  , Sc  on  l’alfujettira  de  pian.ere  que  ni 
le  maréchal  ni  fes  aides  puifient  en  etre  oleffes.  Fai- 
tes enfuite  une  incifion  cruciale  à la  pmtie  moMn- 
„c  £ inférieure  de  l’abdomen  ; cette  incilion  fera 
d’environ  un  pié  8c  demi , 8c  fe  terminera  aux  os  pu- 
bis. Les  gros  inteftinsfe  prélenteront  inconteftable- 
ment.Scles  efforts  occafionnes  par  les  vives  doii- 

leiirs  auxquelles  la  jument  fêta  en  prom,  les  pouf- 
feront encore  hors  de  la  capacité.  ‘î™? 

écarter,  vous  appercevrez  bientôt 
auez-v  une  ouverture  qui  reponde  à la  première, 
mais  ufez  de  beaucoup  de  circonfpeaion  pour  ne  pas 
porrer  atteinte  au  poulain  : ouvrez  aufl.tot  encore 
Tes  membranes  qui  le  renferment , les  eaux  qu  elles 
contiennent  s’épancheront , 8c  vous  retirerez  fur  le 

'^'’cettè  opSîtion  nous  impofe  néceffairement  l’o- 
bligation d’en  pratiquer  une  fécondé  promptement 
8c  fans  différer.  Il  s’agit  de  couper  le  cordon  qui  le 
tient  affujetti  au  placenta , & d en  taire  la  hgRWte. 
Dès  le  premier  inftant  de  la  na.flance  , homme 
paye  une  forte  de  tribut  à la  chirurgie , P3--  >=  ‘?elom 
q./il  a de  la  main  du  chirurgien  ; fans  cette  fea.on  6c 
fans  cette  ligature  , il  ne  fubfifteroit  en  effet  que 
quelques  momens.  La  nature,  dans  les  animaux  a 
pourvCi  à cet  inconvénient  en  fiiggerant  à la  femelle 
qui  met  bas  , l’inftinft  de  mâcher  le  cordon  ombi- 
éal  pour  le  couper  : elle  ne  fauroit  y parvenir  qu  a- 
près  un  certain  tems,  attendu  la  coniiftance  mem- 
braneufe  de  ce  même  cordon  , 6c  la  force  de  fon  tif- 
fu;  6c  ce  n’eft  que  parce  qu’il  a ete  extrêmement 
ftoiffé  8c  contus  , que  les  parois  des  arteres  ombi 
licalcs  font  aft-alffées  8c  prifes  les  unes  dans  les  au- 
tres ; de  maniéré  que  leur  cavité  étant,  pour  amf. 
dire  effacée  , le  fang  ne  peut  plus  fe  frayer  aucune 

iffue  en-dehors  lorfque  la  feaion  a ete  faite. 

lîi  nous  devons  îgir  au  défaut  de  la 

,,ftep.us;oniémumradWq^^ 
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gros  fil  que  l’on  pliera  en  cinq  ou  fix  doubles  de  la 
foîgueur  d’environ  un  pié  , Si  que  l’on  aura  eu  foin 
cParrêter  aiixdeux  extrémités  par  unnœud  à chacune 
d’elles.  Ce  fil  ainfi  prépare , on  liera  le  cordon  à en- 
viron quatre  ou  cinq  pouces  du  corps  du  poulain  , 
de  façon  qu’il  ne  foil  ni  trop  ni  trop  peu  ferre  ; la  li- 
gature maintenue  pat  des  doubles  nœuds  répétés  à 
mefiue  des  entortillemens , on  coupera  le  cordon 
trois  pouces  au-deffous  8c  l’on  obiervera  que  cette 

feaion  ne  fuit  fuivie  d’aucune  effufion  de  lang  . U 
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î*'on  en  apperçoit , on  refferrcra  les  fils , Sc  les  trois 
pouces  de  longueur  que  l’on  laiffe  en -deçà,  fervi- 
ront  à placer  une  fécondé  ligature,  fi  la  première 
étoit  ablolument  infuffifante.  Du  relie  ce  n’ell  que 
par  cette  raifon  que  j’ai  fixé  en  quelque  forte  les  me- 
Ipres  ; car  à quelque  dillance  que  foient  faites  & la 
ligature  & la  leftion , la  nature  fur  laquelle  nous  de- 
vons nous  repofer  du  foin  d’achever  & de  perfec- 
tionner l’ouvrage  , opéré  toujours  la  féparation  du 
cordon  à fa  fortie  de  l’anneau  ombical,  & au  niveau 
du  tégument  ; cette  féparation  a lieu  en  huit  ou  dix 
jours  plus  ou  moins , & nous  devons  grailler  l’excé- 
dent du  cordon,  avec  du  beurre,  du  faindoux, 

On  conçoit  au  furplus  , que  le  fuccès  de  VtmbryuU 
kic  dépend  de  notre  attention  à prévenir  la  mort  de 
la  jument.  Plus  nous  attendons,  plus  le  fétus  ell  dé- 
bilité ; fi  la  mere  ell  morte , il  ell  certain  que  nous 
avons  d’autant  moins  detemsà  perdre , que  le  pou- 
lain ne  lui  furvivroit  que  quelques  inllans.  II  ne  fera 
plus  quellion  enfin  que  de  procurer  à l’enfant  les 
moyens  de  s’alaiter,  & d’entretenir  une  vie  que  le 
maréchal  vient  en  quelque  façon  de  lui  rendre.  ( « ) 
EMBUE  , f.  f.  voyti  Emboire.  (Peinture.) 
EMBUSCADE,  1.  f.  (^yin  milie.)  c’ell  une  troupe 
gsns  armés,  cachés  dans  un  bois  , un  ravin  , un 
folle,  &c.  pour  furprendre  d’autres  troupes  qui  doi- 
vent palfer  dans  le  même  Heu  ; 6c  qui  ne  fe  doutant 
point  d’être  attaquées,  font  furprifes  & défaites  ai- 
lément.  On  appelle  aulTi  embuj'cade , le  lieu  où  les 
troupes  font  cachées. 

Les  remedes  6c  les  précautions  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  les  embufeades  , font  faciles  à trouver.  Il 
faut  ne  point  marcher  avec  trop  de  fécurité,  mais 
s’avancer  en  ordre  de  bataille  , 6c  en  faifant  recon- 
noître  le  terrein  devant  foi  à droite  & à gauche  par 
de  petits  détachemens.  Il  faut  charger  des  officiers 
intclligens  de  ces  detachemens  , afin  que  tous  les 
lieux  par  où  la  troupe  doit  pafl'er,  foient  fouillés 
exaflement.  Il  n’y  en  a aucun  à l’abri  des  embufeades, 
parce  que  le  terrein  a beau  être  uni , il  s’y  rencontre 
toùjours  quelques  inégalités , comme  de  petites  élé- 
vations , des  chemins  creux , &c.  dont  l’ennemi  peut 
profiter  pour  le  cacher.  Il  ell  d’autant  plus  impor- 
tant à un  officier  qui  commande  une  troupe , de  bien 
prendre  fes  précautions  fur  ce  fujet,  que  celui  qui 
tombe  dans  une  embufeade,  fournit,  ditM.  Defo- 
lard , un  fond  inépuifable  de  chanfons , de  plaifante- 
ries  6c  de  bons  mots  qui  ne  finilTent  point  ; 6*  cela  , 
dit  cet  auteur,  parce  ^uil  ny  a que  des  focs  ou  de 
francs  étourdis  qui  puijjent  y donner.  (Q) 

EMBUVER  , (fAurtchaLL^  Poye^  ABREUVER. 
EMENDALS  , f.  m.  (^Comm.)  c’ell  un  vieux  mot 
dont  on  fe  fert  encore  en  Angleterre  dans  les  comptes 
de  l’inner-temple , où  tant  ainémendals  au  bout  d’un 
compte,  ûgnident  tant  dans  la  banque  ou  dans  le  fonds 
de  cette  fociété,  pour  la  réparation  des  pertes  que  l’on 
a faites,  ou  pour  d’autres  befoins. 

EMENDANT,  (Jurifp.)  voye^  ci-apr,  EmenDER. 
EMENDJTIO  PJNIS  ET  CEREVISIÆ, 
(^Commerce.)  c’cll  ce  que  l’on  appelle  en  Angleterre 
du  pain  & de  la  biere , ou  l’autorité  qui  donne 
infpeétion  fur  les  poids  & les  mefures  de  ces  denrées , 
afin  de  les  régler , ou  de  corriger  celles  qui  font  dé- 
feéhjcufes.  Voye^  ASSISE. 

EMENDE  , Çfurifp.)  ancien  terme  qui  fe  trouve 
dans  plufieurs  coutumes  , pour  amende  , comme 
*mende  d'appel , detojhentrte;  tmende  coàtumiert,  émen- 
de  dé  gagé,  f^oye^  AMENDE  , & le  glojfaire  de  M.  de 
Lauriere , au  mot  {A) 

EMENDER,  v.  a£l.  {Jurifprud.)  fignifie  corriger, 
reformer.Le  juge  d’appel  qui  infirme  la  fentence  d’un 
juge  inferieur , fe  fert  du  terme  emendant , c’ell-à- 
dire  corrigeant  la  fentence  dont  efl  appel i Ôf  enfuite 
cil  Je  nouveau  jugement  que  fait  le  juge  d’appel* 


E M E 

^oye^  Appel  , Infirmer  , Juge  , Premier  Juge, 
Sentence.  (^A) 

EMERAUDE,  f.  {.(fTijl.  nat  Lithoif)  fmaragdus^ 
pierre  precieufe  tranfparente , de  couleur  verte  , 
fans  mélange  d’aucune  autre  couleur,  & à-peu-près 
de  même  dureté  que  le  cryllal.  Par  ces  caraéleres  il 
ell  ailé  de  dillinguer  f émeraude  de  toute  autre  pierre 
verte , & même  du  diamant  qui  auroit  une  couleür 
verte  auffi  belle  que  f émeraude.  De  quelque  couleur 
que  le  diamant  puiffe  être , on  le  reçonnoît  aifement 
à fon  éclat  & à fa  dureté.  A^qye^DixMXNT.  L’aigué 
marine  ell  d’une  couleur  mêlée  de  verd  & de  bleu. 

Aigue  marine.  Le  péridot  ell  d’une  couleur 
mêlée  de  verd  6c  de  jaune.  V.  Péridot.  Vémeraude 
ell  la  feule  de  toutes  les  pierres  précieufes  occiden- 
tales 6c  orientales , qui  foit  verte  fans  mélange  d’au- 
tre couleur , fi  ce  n’ell  le  blanc  qui  fe  trouve  dans 
les  emeraudes  imparfaites  ; car  ily  a des  cryllaux  d’é- 
meraude  qui  font  en  partie  blancs  & en  partie  verds 
ou  qui  ont  différentes  teintes  de  verd  plus  ou  moins 
fonce.  Les  cryllaux  d'émeraude  ont , comme  ceux  du 
cryllal  de  roche,  la  figure  d’une  colonne  à fix  faces  : 
mais  au  lieu  d’avoir  une  pointe  à chaque  bout , elles 
font  terminées  par  une  face  hexagone. 

Prefque  tous  les  auteurs  dillinguent  les  émeraude» 
en  orientales  6c  en  occidentales.  Ils  difent  que  l’orien- 
tale ell  d’un  verd  gai  ; qu’elle  a une  grande  dureté , 
6c  un  grand  éclat  qui  fe  Ibûtient  à l’ombre  & à la  lu- 
mière de  la  chandelle.  Aujourd’hui  on  ne  voit  aucu- 
ne émeraude  orientale  ; s’il  y en  a,  elles  font  d’une 
rareté  extrême.  Les  auteurs  qui  en  parlent,  ne  con- 
viennent point  du  lieu  où  elles  fe  trouvent  : les  uns 
difent  que  c’ell  en  Arabie  , les  autres  en  Perfe  , en 
^C.  Voye^  U Biblioih.  orientale.  Taverniet' 
dans  fon  traité  des  pierres  de  couleur  qui  fe  trouvent 
aux  grandes  Indes , prétend  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
mines  d'émeraudes  dans  aucun  lieu  des  grandes  In- 
des ; 6c  que  toutes  celles  qu’on  y a vues  ou  qui  en 
font  venues,  y a voient  été  apportées  du  Pérou  par 
la  mer  du  Sud.  Ce  voyageur  croyoit  que  les  Améri- 
cains avoient  eu  commerce , même  avant  la  décou- 
verte de  l’Amérique  , avec  les  habitans  des  îles  de 
1 Inde  orientale  appellée  z\.\]o\\Td'hxii  Philippine , 8c 
qu’ils  y avoient  porté  une  grande  quantité  d'émerau^ 
des.  Comme  on  ne  trouve  à-préfent  aucune  émeraud» 
dont  la  dureté  foit  égale  à celle  des  pierres  orienta- 
les , on  ell  en  droit  de  douter  de  l’exlllence  des  éme- 
raudes de  cette  nature.  II  y a près  de  quatre- vingt* 
ans  qxie  de  Rofnel  difoit  dans  fon  Mercure  indien, 
que  l’on  ne  rencontroit  prefque  plus  d'émeraudes 
orientales  ou  de  vieille  roche  , parce  que  la  mine 
étoit  épuifée  , ou  cachée  dans  un  lieu  inaccefiible 

Vémeraude  occidentale , qui  ell  la  feule  que  noû* 
connoiffions  aujourd’hui , vient  de  l’Amérique  & de 
quelques  endroits  de  l’Europe.  Vémeraude  d’Améri- 
que fe  trouve  au  Pérou  : elle  ell  bien  plus  belle  quô 
celle  de  1 Europe  ; fa  couleur  cil  d’un  beau  verd- 
tonce.  Il  y avoit  autrefois  une  mine  de  cette  efpece 
d emeraude  dd.ns  la  vallee  de  Manta , dépendante  de 
Porto -Viejo.  Cette  mine  en  fourniflbit  beaucoup 
avant  la  conquête  du  Pérou , & de  très-belles  , au 
rapport  de  Garcilaffo  de  la  Vega,  mjî.  des  Incas, 
tome  I.  Les  Efpagnols  ne  purent  jamais  la  retrouver  • 
mais  ils  rapportèrent  de  ce  pays  une  fi  grande  quan- 
tité d'émeraudes , que  le  prix  de  cette  pierre  baiffa 
beaucoup  en  Efpagne,  & de-là  il  s’en  répandit  par- 
tout. Les  émeraudes  d’Amérique  fe  trouvent  aujour- 
d’hui dans  la  vallée  de  Tunca  ou  Tomana , affez  près 
de  la  nouvelle  Carthage , & entre  les  montagnes  de 
Grenade  &dePopayan;  c’ell  de-là  qu’on  en  tranlpor- 
te  à Carthagene  une  fi  grande  quantité  tous  les  ans. 
Les  émeraudes d^  l’Europe  viennent  d’Italie,  de  Chy- 
pre, d’Allemagne,  d’Angleterre,  <S-c.  Vémeraude  qA 
une  pierre  fort  ellimée  i celles  de  l’Amérique , iorf- 
BBbbij 
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mi’elles  font  parfaites  , fe  vendent  auiîi  cher  que  les 
pierres  orientales.  On  a crû  pendant  long-tems  que 
ï émeraude  venoit  de  la  pierre  que  l’on  appelle  prime 
d'émeraude;  mais  cette  pierre  eft  fort  différente  de 
Vcmcraudi.  Voyt^  PRIME  d’EmeRAUDE. 

Théophrafte  rapporte  qu’un  roi  de  Babylone  pré- 
fenta  au  roi  d’Egypte  une  émeraude  dont  la  longueur 
ctoit  de  quatre  'coudées , & la  largeur  de  trois  ; & 
qu’en  même  tems  il  y avoit  en  Egypte  un  obélifque 
coinpofé  de  quatre  émeraudes  ^ qui  avoit  quarante 
coudées  de  haut , quatre  de  large  en  quelques  en- 
droits , & deux  dans  d’autres.  Il  eil  impoffible  qu’il  y 
ait  jamais  eu  des  émeraudes  de  cette  grandeur  : on  a 
pns  pour  émeraudes  des  chofes  d’une  autre  nature. 
L’hilloire  de  la  Emeraude,  rapportée  par  Gar- 
cilallb  de  laVega , me  paroît  plus  vrailfemblable.Cet 
auteur  dit  que  les  peuples  de  la  vallée  de  Manta  au 
Pérou  , adoroicnt  une  émeraude  grolTe  comme  un 
œuf  d’autruche  ; on  la  montroit  les  jours  de  grande 
fête,  & les  Indiens  accouroient  de  toutes  parts  pour 
voir  leur  déefle,  & pour  lui  offrir  des  émeraudes.  Le.s- 
prêtres  & les  caciques  donnoient  à entendre  que  la 
dcefl'e  étoit  bien-aile  qu’on  lui  préfentât  fes  filles,  & 
par  ce  moyen  ils  en  amalferent  une  grande  quantité. 
Les  Efpagnols,  dans  le  tems  de  la  conquête  du  Pé- 
rou , trouvèrent  toutes  les  filles  de  la  déeffe  ; mais 
les  Indiens  cachèrent  fi  bien  la  mere  , qu’on  n’a  ja- 
mais pù  favoir  où  elle  étoit,  D.  Alvarado  & fes  com- 
pagnons briferent  la  plus  grande  partie  des  émeraudes 
fur  des  enclumes,  parce  qu’ils  croy oient  que  fi  elles 
étoient  fines , elles  ne  dévoient  pas  fe  caffer.  Voye\_ 
Pierres  précieuses.  (/) 

Emeraude  , (^Pharmacie. c’efl:  une  des  pierres 
qu’on  appelle  en  Ph^rm^Qitfragmeruprécieux,  Voye^ 
Fragment  précieux. 

EMERGENT,  adj.  année  émergente,  (^Ckron.)  c’eft 
l’époque  dont  nous  commençons  à compter  le  tems, 
roye^  Epoque. 

Notre  année  émergente  eft  quelquefois  celle  de  la 
création.  Les  Juifs  prenoient  pour  année  émergente, 
ou  celle  du  déluge , ou  celle  de  l’exode , c’eft-à-dire 
de  leur  fortie  d’Egypte.  , . , > a v 

L’année  émergente  des  Grecs  etoit  1 annee  del  eta- 
bliffement , ou  du  moins  du  rétabliffement  des  jeux 
olympiques.  Les  Romains  comptoient  depuis  la  fon- 
dation de  Rome.  Les  Chrétiens  comptent  depuis  la 
naiffance  de  Jefus-Chrift , ou  environ  ; les  Mahomc- 
tans , depuis  l’hégire  ou  fuite  de  Mahomet  de  la 
Mecque  à Médine,  qui  arriva  en  l’an  6ii  de  J,  C. 
Foyei  Ere.  (O)  ^ v -,  /i 

EMERIL,  f.  m.fmiris  nat.  MineraL.)  C eft 

une  mine  de  fer  d’une  dureté  extraordinaire  : elle  eft 
pelante  , reffemble  à une  pierre  : fa  couleur  eft  ou 
grife , ou  rougeâtre , ou  noirâtre  : la  partie  ferrugi- 
neufe  y eft  en  très-petite  quantité  , & tellement  en- 
veloppée, que  l’aimant  ne  peut  point  1 attirer.  L e- 
/neri/  refifte  à l’aÛion  du  feu , & n’entre  en  fufion  que 
très -difficilement  ; il  faut  y joindre  pour  cela  une 
grande  quantité  de  fondant  : c’eft  ce  qui  l’a  fait  pla- 
cer au  nombre  des  mines  de  fer  réfraftaires.  On  voit 
par -là  que  l’on  ne  trouveroit  point  fon  compte  à 
traiter  Xémeril  pour  en  tirer  le  fer.  L’ufage  principal 
qu’on  en  fait , eft  de  polir  1 acier , le  fer  ,^le  verre , 
& les  pierres  les  plus  dures  ; mais  pour  1 employer 
ainfi  il  faut  commencer  par  le  réduire  en  une  poudre 
extrêmement  fine , enfuite  de  quoi  on  le  délaye  dans 
l’eau,  ou  dans  de  l’huile  pour  certains  cas.  (— ) 

EMERILLON,  f.  m.  {Hifi.  nat.  afalon. 

Ceft  le  plus  petit  de  tous  les  oifeaux  que  l’on  dreffe 
pour  la  chaffe , à l’exception  de  la  pie-grieche  ; car 
il  n’eft  pas  plus  gros  que  le  merle.  Il  a un  pié  un  pou- 
ce de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu  à l ex- 
trémité de  la  queue  , & un  pie  jufqu’au  bout  des 
çngles.  Dans  cette  efpece  d’oifeau  les  males  font 
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plus  petits  que  les  femelles.  Le  bec  eft  de  couleur 
bleue , & garni  de  chaque  côté  d’une  appendice  ; 
l’iris  des  yeux  a une  couleur  de  noifette.  Il  y a au- 
deffous  de  l’occiput  une  forte  de  collier  de  couleur 
blanche-jaunâtre.  Le  menton  eft  blanc  ; le  dos , &c 
en  général  toute  la  face  fupérieure  du  corps  , font 
de  couleur  de  rouille  , mêlée  de  bleu-noiratre.  Les 
grandes  plumes  des  ailes  font  noires  , & parfemées 
de  taches  de  couleur  de  rouille.  La  queue  a cinq  pou- 
ces de  longueur,  & eft  traveriée  par  quatorze  ban- 
des qui  font  alternativement  de  couleur  noirâtre  &c 
de  couleur  blanche  mêlée  d’une  teinte  de  roux.  La 
face  inférieure  , c’eft-à-dirc  la  poitrine  , le  ventre  , 
&c.  eft  d’un  blanc  mêlé  de  couleur  de  rouille,  avec 
des  taches  noires  & teintes  de  rouille.  Ces  taches , 
au  lieu  d’être  tranfverfales , font  dirigées  de  haut  en- 
bas  de  la  tête  à la  queue.  Cet  oifeaii  a les  pattes  lon- 
gues, minces,  & de  couleur  jaunâtre , & les  ongles 
noirs.  On  diftingue  le  mâle  d’avec  la  femelle , par 
le  moyen  d’une  tache  bleue  qui  fe  trouve  à la  racine 
de  la  queue  des  mâles.  La  femelle  eft,  comme  dans 
toutes  les  autres  elpeces  d’ oifeaux  de  proie,  plus 
groffe  que  le  mâle , mais  d’une  couleur  rouffe  moins 
foncée  , & parfemée  d’une  teinte  de  bleu.  Il  n’y  a 
fur  la  queue  du  mâle  que  cinq  larges  bandes  tranf- 
verfales noires  , & cinq  autres  moins  larges  , d’un 
roux  plus  foncé.  La  longueur  de  la  queue  eft  de  cinq 
pouces,  & celle  de  l’oileau  entier,  d’un  pié.  Quoi- 
que VémerUlon  foit  un  des  plus  petits  oifeaux  de  proie, 
il  a autant  de  courage  & de  hardielfe  qu’aucun  au- 
tre ; il  tue  les  perdrix  en  les  frappant  de  fon  bec  fur 
la  tête,  & fon  coup  eft  fait  en  uninrtant.  "Willughb* 
Ornith.  Voye^^  OiSEAU.  (/) 

Emerillon  , {Anill.)  c’eft  une  petite  piece  de 
canon  qui  ne  paffe  guere  une  livre  de  balles.  (Q) 
Emerillon  , en  terme  de  Boutonnier,  c’eft  un  uf- 
tenfile  de  cuivre  à quatre  pans , plus  haut  que  large, 
viiidé  dans  fes  quatre  faces , & garni  à chaque  extré- 
mité de  deux  crochets  rivés  dans  fon  intérieur,  mais 
de  façon  qu’ils  puiffient  jouer  dans  leur  trou.  L’un  de 
ces  crochets  fert  à attacher  l’outil  à une  corde  ou  à 
autre  chofe  ; & celui  de  devant , à retenir  la  guipure. 
Quand  le  fil  eft  retors  fuffifamment  du  même  fens , 
& de  la  grofleur  qu’on  veut , on  attache  une  autre 
foie  ou  ni  de  même  ou  de  différente  couleur,  à Véme- 
rUlon. On  fait  tourner  la  première  roue  du  roiiet, 
& l’on  conduit  le  brin  de  VémerUlon  vers  le  roiiet , 
de  maniéré  que  retordu  dans  un  fens  contraire  à ceux 
qui  lui  fervent  de  bafe , & à diftances  égales , il  pro- 
duit ce  qu’on  appelle  du  guipé.  Voye^  Guipé, 
Emerillon  , terme  de  Cordier,  eft  un  crochet  de 
fer  tellement  difpofé  dans  fon  manche  , qu’il  y peut 
tourner  avec  beaucoup  de  facilité. 

O P qr  repréfente  un  émerilion  : o eft  un  petit  cy- 
lindre de  bois  dur,  évidé  dans  fon  milieu  : j eft  un 
crochet  qui  a la  liberté  de  tourner,  au  moyen  de  la 
tête  qu’on  apperçoit  dans  la  partie  évuidée  du  cylin- 
dre de  bois  o p.  C’eft  à ce  crochet  que  les  fileurs  at- 
tachent leur  fil , quand  ils  veulent  lui  laiffer  perdre 
de  fon  tortillement,  r eft  un  anneau  de  fer  par  lequel 
les  fileurs  tiennent  VémerUlon;  & cet  anneau  a la  li- 
berté de  tourner , au  moyen  d’une  petite  tête  qu’on 
apperçoit  dans  la  rainure  du  petit  cylindre  o p.  Cet 
inftrument  ne  fert  pas  feulement  aux  fileurs , les  com- 
metteurs  s’en  fervent  auffi.  Voye^Vart.  Corderie 
& la  fécondé  Planche. 

* EMER1TAT , f.  m.  anc,')  c’eft  ainfi  qu’on 
appelloit  chez  les  Romains , la  récompenfe  qu’on  ac- 
cordoit  à un  foldat  qui  avoit  bien  fervi  pendant  un 
certain  nombre  d’années.  On  difpute  fi  elle  confiftoit 
ou  en  argent , ou  en  terre , ou  dans  l’un  & l’autre  , 
& s’il  n’y  avoit  aucune  différence  entre  Vemeritum 
& le  pramium.  L’hiftoire  nous  apprend  qu’Augufte 
donna  à un  prétorien  5000  drachmes , & à un  foldat 
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J Subordonné , 300  ; qu’il  avoit  fixé  le  terme 

de  1 cmcruai^  &Ies  récompenfes  des  différentes  for- 
tes d emerites  ; que  parmi  ces  émérites  les  uns  dé- 
voient avoir  fervi  feize  ans , d’autres  vingt , & que 

aligula  rabaifia  à la  moitié  la  récompenfe  de  l’émé- 
rite  prétorien.  L émerite,  de  quelque  rang  qu’il  fut, 
etoit  tres-effimc , & il  n’en  étoit  point  réduit , après 
a campagne , à la  fonéHon  de  délateur  de  fes  com- 
pagnons. 

T c f.  m.  On  donne  dans 

ta  taculte  des  Arts , ce  titre  aux  profcffeurs  qui  ont 
Vingt  ans  d exercice.  Us  confervent  en  quittant  leur 
chaire  , une  penfion  de  cinq  cents  livres  ; récom- 
penle  bien  modique  d’un  long  fervice  rendu  à la  fo- 
cietedans  un  des  emplois  les  plus  importans  & les 
plus  pénibles,  celui  d’inffruire  la  ieiinefle. 

EMERSION,  f.  f.  en  Phyjîque,  eft  l’élévation  de 
quelque  folide  au-deffus  de  la  furfaced’iin  fluide  plus 
pelant  <^ue  lui,  dans  lequel  il  a été  plongé  avec  force, 
ou  jette,  Fluide.  Ce  mot  vient  (['emergercy 
lortir  dehors,  qui  e_ff  oppofé  à mergere,  plonger. 

C eff  une  des  lois  connues  de  l’Hydroffatique  , 
qu  un  corps  folide  étant  enfoncé  avec  force  dans 
un  fluide  plus  pelant , fait  effort  immédiatement 
fcmonter  ; & cela  avec  un  degré  de  force 
égal  à I excès  du  poids  d’un  pareil  volume  du  fluide 
lur  le  poids  du  folide  même.  Par  exemple,  un  folide 
étant  plongé  dans  un  fluide  d’une  gravité  fpécifique 
double  de  la  ficnne,  il  remontera  en-haut  avec  une 
orce  égalé  à la  moitié  de  celle  avec  laquelle  il  def- 
cendroit  dans  l’air  libre  ou  dans  le  vuide  ; & il  re- 
montera jufqu’à  ce  que  la  moitié  de  Ibn  volume  foit 
hors  du  fluide  ou  au-delTus  de  fa  furface  : car  en  cet 
er-dt  fa  partie  fubmergée  occupera  la  place  d’une 
portion  de  fluide  d’une  pelanteur  égale  k celle  du 
corps  entier  ; & par  conlëquent  la  colonne  dans  la- 
quelle fe  trouve  ce  corps,  fera  en  équilibre  avec  les 
colonnes  adjacentes.  Voyei  Fluide  , Hydrosta- 
tique , Aréomètre,  Balance  hydrostati- 
QUE,  Pesanteur  spécifique. 

Emersion  , en  JJîronomie.  On  fc  fert  de  ce  mot 
pour  marquer  que  le  Soleil , la  Lune  ou  quelqu’autre 
planete  recommencent  à paroître  , après  avoir  été 
éclipfés  ou  cachés  par  l’interpofition  de  la  Lune , de 
la  Terre,  ou  de  quelqu’aiitre  corps  célefle.  Foyer 
Eclipse.  '■ 

On  trouve  quelquefois  les  différences  en  longi- 
tude , par  1 obfervation  des  immerjîons  ou  des  èmer- 
Jions  du  premier  fatellite  de  Jupiter.  Foyer  Satel- 
lite & Longitude. 

On  fe  fert  encore  du  terme  êmerj^on  , lorfqu’unc 
étoile  ou  planete  que  le  Soleil  cachoit , parce  qu’il 
en  étoit  trop  proche  , commence  à reparoître , en 
fortant , pour  ainfi  dire , des  rayons  de  cet  aflrc. 
Foyei  Mercure. 

Scrupules  ou  minutes  d'émtrfiony  c’eft  l’arc  que  le 
centre  de  la  Lune  décrit  depuis  le  tems  qu’elle  com- 
mence à fortir  de  l’ombre  de  la  Terre , jufqu’à  la  fin 
de  l’eclipfe.  Wolf  y Harris  & Ckambers.  (O) 

EMERUS  , genre  de  plante  à fleur  papilionacce. 

II  fort  du  calice  un  piflil  qui  devient  dans  la  fuite 
une  filique  mince , qui  renferme  des  femcnces  pref- 
que  cylindriques.  Tournefort,  Jnft.  rei  htrb.  Foyer 
Plante.  (/)  ^ 

Emerus,  {Jardinage,')  c’ell  un  arbriffeau  qui 
croit  naturellement  dans  la  plupart  des  contrées  mé- 
ridionales de  l’Europe  , & que  l’on  cultive  dans  les 
jardins  pour  l’ornement.  Il  jette  du  pié  plufieurs  ti- 
ges , dont  l’écorce  eft:  grife  fur  le  vieux  bois , & verte 
iim  les  jeunes  rameaux.  Sa  feuille  d’un  verd  brun 
eft  compofée  de  fept  ou  neuf  folioles  placées  fur 
une  meme  queue,  & qui  fbnt  très-ameres  au  goût. 

Ses  fleurs  jaunes,  légumineulès , prefque  fans  odeur, 

& tort  approchantes  de  celles  du  genêt  commun , 
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vien^nent  jufqu  à trois  enfemble  le  long  des  nouvel- 
les  branches  ; elles  commencent  à paroître  à la  fin 
d Avril  , & leur  durée  eft  d’un  mois.  Sa  graine  eft 
r^termee  dans  des  filiques  courbes  & articulées  , 
allez  longues , mais  fort  minces.  Cet  arbriffeau  eft 
connu  chez  les  Jardiniers  fous  le  nom  de  fecuridaca: 
on  lui  donne  aufli  le  nom  de  fené  bâtard  y à caufe  de 
quelques  vertus  un  peu  analogues  avec  celles  du  vrai 
lene  ; mais  ce  nom  eft  encore  peu  ulité, 

L emerus  oix  fené  bâtard  croît  promptement , fc  mul- 
nphe  aifement , réfifte  à la  rigueur  des  plus  grands 
hyvers , n exige  aucune  culture  particulière,  & réuf- 
lu  dans  tous  les  terreins , fi  ce  n’eft  pourtant  dans  les 
terres  fortes  & humides,  où  il  ne  pouffe  que  foible- 
ment.  On  peut  le  multiplier  de  rejetions,  dont  il  fè 
garnit  abondamment  au  pié  ; de  boutures  qu’il  faut 
taire  au  printems;  de  branches  couchées  qu’il  n’eft 
pas  beloin  de  marcoter;  ou  de  femences,  qui  font 
mures  au  mois  de  Septembre.  Mais  ce  dernier  moyen 
elt  le  plus  long  , la  bouture  au  contraire  eft  la  voie 
la  plus  facile  ôc  la  plus  courte.  On  peut  faire  avec 
du  bois  de  tout  âge  ces  boutures,  qui  feront  propres 
a etre  tranlplantées  l’automne  fuivante.  Si  l’on  prend 
f feiîier  la  graine,  il  faudra  le  faire  au  mois 

de  Mars  ; elle  lèvera  au  bout  d’un  mois  ; on  pourra 
1 automne  fuivante  arracher  les  plans  les  plus  forts , 
& les  mettre  en  pépinière  pour  donner  de  l’efpace 
aux  plus  foibles. 

On  ne  connoît  que  deux  efpeces  de  cet  arbriffeau. 

1 . Lefene  bâtard  ordinaire;  il  n’eft  pas  fi  commun 
que  le  imvant , parce  qu’il  a moins  d^agrémenr,  ÔC 
qu  on  ne  s’applique  pas  tant  à le  multiplier.  11  s’é- 
lève à huit  ou  dix  piés.  On  ne  peut  guere  l’employer 
qu  à garnir  des  bofquets , & tout  au  plus  l’admettre 
dans  des  plates-bandes,  oii  on  pourra  lui  former 
une  tete  &:  le  tailler  en  boule.  Cette  taille  fe  doit 
taire  au^mois  de  Juin  après  la  fleur  paffée  ; mais  il 
foudra  s’en  abftenir,  fi  l’on  fe  propofe  d’en  recueillir 
les  graines. 

1 . Le  peut  fené  bâtard,  C’eft  l’un  des  jolis  arbrif- 
feaux  que  1 on  puiffe  employer  pour  l’ornement  d’un 
J/™}"'  “ "f  seleye  qu’à  quatre  ou  cinq  piés.  Sa 
Icuille  elt  plus  petite  que  celle  du  précédent , & ce- 
pendant l’arbriffeau  en  eft  plus  garni,  parce  qu’elles 
font  placées  plus  près  les  unes  des  autres  fur  les  bran- 
ches. Mais  là  fleur,  qui  a une  teinte  de  rouge  en- 
dehors  , eft  plus  brillante,  & il  en  produit  deux  fois 
dans  l’année  ; d’abord  au  printems  comme  l’autre 
efpece  , enfuite  en  automne  pendant  tout  le  mois  de 
^ au-delà.  Le  plus  bel  emploi  que  l’on 
puiffe  faire  de  cet  arbriffeau  dans  un  jardin , c’eft  d’en 
former  de  petites  paliffades  à hauteur  d’appui  dont 
le  verd-brun  & ftable  tranchera  avec  toute  autre 
verdure , & dont  la  durée  des  fleurs  formera  un  af- 
pedt  tres-agreable  pendant  prefque  toute  la  belle  fai- 
lon.  (c) 

^ ville  de  la  Syrie; 
en  Allé  ; elle  eft  maintenant  dans  le  gouvernement 
du  bacha  de  Damas.  II  y a encore  aujourd’hui  des 
ruines  qui  annoncent  une  ville  anciennement  opu- 
lente. On  croit  que  c’eft  l’Emath  de  l’Ecriture-làinte. 
EMETIQUE,  (Therapeucique.')  Foye^  VOMITIF» 
Emétique  , ( Tartre)  , Chimie  & Matière  médic. 
Voyez  fous  U zraoï  Tartre. 

EMETTRE,  (Jurifprud.')  fe  dit  en  parlant  de  cer- 
tains aftes  ; comme  émettre  un  appel  liniple  ou  un  ap. 
pel  comme  d’abus , c’eil  interjetter  un  appel.  ^ 

On  dit  d’un  religieux  qu’il  a fait  fes  vœux  ; mais 
en  parlant  de  l’aae  par  lequel  il  les  a proférés , on 
qualifie  ordinairement  cet  aSe  i’émilfum  Je  voeux. 

- 

ÉMEU  ou  EME.  rojye^  Casoar. 

Emeu  ou  Eme,  f.  m.  {Hift.  nue.  Ornith.)  oifeau 
des  Molucques,  qui  a jufqu’à  cinq  piés  de  hauteur; 
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corps  depuis  l’eftoniac  jufqu  au  croupion  a trois 
■oies  de  tong  ; fa  tête  eft  petite  eu  egard  a fa  taille  , 

*Ue  eft  dégarnie  de  plumes,  & d’une  couleur  bleua- 
rre  fes  yeux  font  grands  & très-vifs  : au-deffus  du 
bec  font  deux  ouvertures  qui  fervent  de  narines  ; iur 
la  tête  eft  une  efpece  de  couronne  d un  )aune  tonce 
nui  defeend  iiifque  fur  le  bec  ; il  la  perd  tous  les  ans 
avec  fes  plumes  dans  le  tems  de  la  mue.  Le  cou  eft 
varni  de  deux  peaux  rouges  femblables  à celles  des 
coqs-d’lnde;  fes  cuilfes  font  charnues  & couvertes 
■d’une  peau  écailleufe , les  pattes  font  groffes  & gar- 
nies de  cinq  ergots  couverts  d’ecailles  tres-dutes,  il 
rcffemble  alfea  à une  autruche,  de  1 efpece  dclaquelle 
il  eft  peut-être  ; fes  plumes  font  noires  & rouges  , 
on  les  prendroit  de  loin  pour  des  poils;  les  ailes  lont 
tourtes , aiiffi  ne  lui  fervent-elles  point  pour  voler , 
mais  feulement  pour  courir  avec  plus  de  rapidité  , 
le  croupion  eft  couvert  de  plumes  plus  longues  8c 
plus  forms  que  les  autres  ■ il  a plus  de  force  dans  es 
pattes  que  dans  le  bec  ; fes  oeufs  different  de  ceux 
des  autruches  en  ce  qu’ils  font  plus  petits  ^ 

en  eft  verdâtre  & remplie  d une  infinité  de  boffes  ou 
tubercules  : les  habitans  du  pays  s en  nournffent.  Cet 
oifeau  avale  tout  ce  qui  fe  préfente  à 1».,  & «nd 
par-derriere  ce  qu’il  n’a  pu  digerer.  On  prétend  que 
Ta  eraüTe  eft  très-bonne  pour  les  nerfs , emolliente , 
maturative.  Dimonn.  univerf.  de  Hubncr._ 

Emeu,  f.  m.  (FauconmrU.)  rendre  fon  elt 

rendre  fon  excrément  ; l’oifeau  eft  en  parfaite  fante 

ouand  il  rend  bien  fon  cm». 

^ Zieuter  <m  EMEUTIR  , v.  neut.  {Fauconn.) 
fe  dit  des  oifeaux  de  proie  ; quand  le  faucon  a rendu 
fon  excrément , on  dit  qu’il  vient  à'tmem. 

EMINCIR  , V.  aft.  ( Arts  mcchaniq.  ) c elt  en  gé- 
néral ôter  à un  corps  de  fon  épaifleur.  On  dit  mieux 
-aminur  & aminci,  qu’c'mmciV 8t  immet. 

EMINE,  f.  f.  !(S.ctmom.  rujltq.)  Foye[  HeminE 
EMINENCE , f.  f.  {fhy/q:)  petite  élévation  ou 
monticule  au-deffiis  du  niveau  de  la  campagne.  Foy. 

Montagne.  , . , 

On  dit  : et  palais  cjl  ban  fur  une  tmmtnct  : Us  tnne 
misfifantfaijis  de  celle  éminence , par  où  Us  nous  com- 

'"'eminence,  r.  f.  en  Anatomie,  ce  mot  fe  dit  prin 
ripakment  en  parlant  de  certaines  emmtnces  des  os , 
& on  en  peu/diftinguer  de  trois  efpeces;  favoir 

celles  qui  fervent  à la  connexion  des  os  : i^.  ce  - 
lés qui  donnent  attache  à des  parties  molles  13  . cel- 
les qui  réfultent  de  la  conformation  particulière  de 
l’os?  Mais  comme  les  unes  font  continues  avec  1 os, 
& que  d’autres  ne  font  que  contiguës , c eft-là  ce  qui 
a donné  lieu  à la  diftinaion  qu  on  en  a fait  en  apo- 
ptfes  8c  en  épiphyfes.  V.  Apophyse  «•  Epiphyse. 

^ C’eft  de  la  figure,  de  la  fituation,  de  la  conne^ 
xion,  8c  des  ufages  des  éminences,  qu  on  a tire  les  dit- 
férens  noms  qu’on  leur  a donné.  . 

Z)e  leur  figure,  on  les  appelle  ute,  lorfqu  elles  font 
convexes  8c  arrondies  en  forme  de  globe  ; nieroftte  , 
lorfqu’elles  font  inégales  8c  raboteufes  ; cpm.  8c  ept- 
neufe , quand  elles  lont  aiguës  8c  en  pointe , &c. 

De  leur fituation,  elles  font  appellees  obliques,  tranf 

rerFes,  fupérieures,  inférieures.  Sac. 

Ce  leur  connexion,  elles  prennent  le  nom  des  par- 
ties avec  lefquelles  elles  font  articulées  ; telle  eft  1 a- 
pophyfe  malaire  de  l’os  maxillaire,  &c.  Voyeq^  Ma- 

**Par  «pporl  à Fiifage,  on  donne  le  nomie  trochanter 
à deux  tubérofités  de  l’os  de  la  cuiffe , qui  donnent 
attache  aux  mufcles  qui  la  font  tourner,  è ) , 

* Eminence  , f.  f.  {H.JI.  mod.)  titre  qu  °n  do""= 
aux  cardinaux , aux  trois  éleéleurs  * 

8c  an  grand-maître  de  Malte , félon  une  bulle  d Ur- 
bain ’Vlll , qui  ne  difpenie  que  les  rois  8c  1=^  Papes 
de  le  leur  accorder , 6c  qui  défend  a tous  autres  de 
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le  prendre.  Le  pape  leur  dit  yotra  fignorla  ; le  roi  de 
France  , coufm  ; l’empereur  , reverenda  paternttas;  les 
rois  de  Pologne  8c  de  Portugal,  Sc  la  république  de 
Venife,  fenor»  iUufiriffima.  Au  refte  cette  epithete 
honorifique , éminence , avoit  été  donnée  par  Grégoi- 
re le  Grand  à des  évêques , long-tems  avant  qu  Ut- 
bain  l’attachât  fpécialcment  au  cardinalat.  La  bulle 
d’Urbain  Vlll.  qui  éminentifie  les  cardinaux  , elt  de 

'^EMIONITE,  f.  f.  (,Hift.  nat.  bot.)  hemionitis, 
genre  de  plante,  dont  les  feuilles  ont  de  larges  ore.l- 
les  à leur  bafe , foit  qu’elles  foient  Amples , foit  qu  - 
elles foient  compofées.  Tournefort,  Injht.  rei  herb. 

Foyer  Plante,  (f)  .... 

EMIR , fiibft.  m.  {Hijl.  mod.)  titre  de  dignité  , ou 
qualité  chez  les  Turcs  ou  Sarrafins , qu  on  donne  i 
ceux  qui  font  parens  ou  defeendus  du  grand  prophète 

Ce  mot  eft  arabe , êc  dans  cette  langue  .1  f.gnifie 
prince;  il  eft  formé  de  amar , qui  eft  originairement 
hébreu , 8c  qui  dans  les  deux  langues  figmlie  dire  & 
commander,  Amiral.  . ,r  1- 

Les  émirs  font  en  grande  vénération , 8c  ont  feula 
le  droit  de  porter  un  turban  verd.  Il  y a fur  les  cotes 
de  laTerre-fainte,  des  émirs  qui  font  des  princes  lou- 
verains,  comme  l’émir  de  Gaza , l’emir  de  Terabee, 
fur  lefquelles  le  grand-feigneur  n’a  que  peu  d auto- 

Ce  ritre  ne  fe  donnoit  d’abord  qu’aux  califes.  On 
les  appelloit  auffi  en  Perfe  émir  rpideh  , fils  du  P"nce  , 
8c  par  abbréviation  d’émir  on  fit  mir,  & d imir  ladeh, 
■ Foyer  CALIFE.  Dans  la  fuite,  les  califes 

. /->.  i..:  V c^rtwifaiira  A 


mina.  A-oye?  v-ax-i  r a 

ayant  pris  le  titre  ie  fuirons,  celui  d em.r  demeura  à 

leurs  enfans , comme  celui  de  cefar  chez  les  Romains, 

Ce  titre  d’émir,  par  fucceflion  de  tems , a 
à tous  ceux  qui  font  cenfes  defeendre  de  Mahomet 
par  fa  fille  Fatima,  8t  qui  portent  le  turban  verd. 

Turban,  . j a-  - 

Ces  émirs  étoient  autrefois  uniquement  deftines 
au  miniftere  de  la  religion , 8c  l’etat  leur  pajroit  une 
penfion  annuelle  ; aujourd  but  on  les  voit  répandus 
dans  tous  les  emplois  de  l’empire  ; aucun  magiftrat, 
par  refpea  pour  le  fane  de  Mahomet , n ofetoit  les 
punir.  Ce  privilège  eft  refervé  à 1 emir  bacht  leur 
chef  qui  a fous  lui  des  officiers  8c  des  fergens , avec 
pouvoir  de  vie  8c  de  mort  fur  ceux  qiu  lui  font  fou- 
rnis ■ mais  pour  l’honneur  du  corps  , il  ne  fait  jamais 
punir  les  coupables  ni  exécuter  les  criminels  en  pu- 
blic  Leur  defcendance  de  la  fille  de  Mahomet  eft  une 
choie  fl  incertaine,  que  la  plùpartdesTurcs  memes 
ne  font  pas  fort  crédules  fur  cet  article  , êc  battent 
fouvent  les  vénérables  enfans  du  prophète , en  pre- 
nant toutefois  la  précaution  de  leur  ôter  le  turban 
verd  êc  de  le  pofer  à terre  avant  que  de  les  frapper  ; 
mais  un  chrétien  qui  les  autoit  maltraites  feroit  bride 

''' £mir  eft  auffi  un  titre , qui , joint  à quelqii’autro 
mot , défigne  fouvent  quelque  charge  ou  emploi  , 
comme  emir  al  ornera,  le  commandant  des  comraan- 

Sns.  C’étoit  du  tems  des  califes  le  chef  de  leurs  con, 
feils  8c  de  leurs  armées. 

Les  Turcs  donnent  auffi  ce  nom  à tous  les  vifirs 
ou  bachas  des  provinces  (vqy<iBACHA , «■£.)  : ajou- 
tez à cela  que  l’émir  nè/«r,  vulgairement  tmrahor. 
eft  grand-écuyer  du  grand-feigneur. 

Vernir  aUm,  vulgairement  , porte-enfei- 

gne  de  l’empire,  eft  direaeur  de  tous  les  intendans  ; 
i fait  porter  devant  lui  une  cornette  mi-partie  de 

blanc  êc  de  verd.  . . . c... 

Émir  barar,  eft  le  prévôt  qui  a 1 intendance  lut 
les  marchés  , qui  réglé  le  prix  des  denrees. 

L’émir  hadge , prince  ou  conduaeur  des  pèlerins 
de  la  Mecque , eft  ordinairement  bacha  de 

Émir  al  mojlemin  ou  émir  al  moumenm.c  eft-à-dire 
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le  commandant  des  fîdeles  ou  des  croyans,  c’eft  un 
titre  qu’ont  pris  les  Almoravides  & les  Almohades 
qui  ont  régné  en  Afrique  & en  Efpagne.  Dicüon.  de 
Trév.  Moréry,^Ckambers.  ((?) 

EMISSAIRE,  f.  m.  {Hiji.  mod^  perfonne  de  con- 
fiance , adroite  & capable , qu’on  envoie  fourdement 
pour  fonder  les  feniimcns  ou  les  deffcins  d’autrui , 
ou  lui  faire  quelque  propofition  ou  ouverture , fe- 
incr  des  bruits , épier  les  a£Hons  & la  contenance 
d’un  ennemi , d’un  parti  contraire , pour  tirer  avan- 
tage de  tout  cela. 

Ce  mot  eft  forme  du  latin  e,  & mlttOi  qui  figni£e 
j'envoie  dehors. 

Les  chefs  de  partis  ont  plufieurs  émiffaires  qui  s’em- 
ploycnt  pour  leurs  intérêts , qui  leur  rapportent  tout 
ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde  , pour  prendre  là-def- 
fus  leurs  mefures  ; en  confequence  on  dit  que  le  pa- 
pe & le  prétendant  ont  leurs  émijjaires  en  Angleterre. 
Voye^  U Diclionn.  de  Trév.  & Ckambers.  ((?) 

EMISSION , f.  f.  on  appelle  ainfi  , en  Phyjique, 
l’aélion  par  laquelle  un  corps  lance  ou  fait  fortir  hors 
de  lui  des  corpufcules.  P'oyei  EjManation  , Exha- 
laison , &c. 

C’efl  une  grande  queftion  que  de  favoir  lî  la  lu- 
mière fefait  ^zrprejfion  ou  par  c’eft-à-dire  fi 

elle  fe  communique  à nos  yeux  par  l’aftion  du  corps 
lumineux  fur  un  fluide  environnant , ou  par  des  cor- 
pufcules qui  s’élancent  du  corps  lumineux  jufqu’à 
l’organe.  En  attendant  que  nous  traitions  cette  quef- 
tion  plus  en  détail  au  mo/LoMiERE,  nous  croyons 
devoir  faire  ici  quelques  réflexions  fur  une  preuve 
que  des  philofophes  modernes  ont  crue  très-favora- 
ble au  fyflcme  de  Vémijfton.  Les  obfervations  de  Roë- 
mer , difent-ils , fur  les  éclipfes  des  fatellites  {voye^ 
Satellite  Lumière),  prouvent  que  la  lumière, 
foit  par  preflion  foit  par  émtjjion,  vient  du  foleil  à 
nous  en  huit  minutes  & demie  ; les  obfervations  de 
l’aberration  prouvent  que  la  vîtefle , foit  aéluelle  foit 
de  tendance,  que  les  corpufcules  de  la  lumière  ou 
de  l’éther  ont  en  parvenant  à nos  yeux,  efl  préci- 
fément  celle  qu’il  leur  faut  pour  parcourir  en  huit 
minutes  & demie  la  diftance  du  foleil  à nos  yeux  : 
n’eft-il  donc  pas  bien  vrailîemblable  qu’en  effet  les 
corpufcules  lumineux  viennent  du  tbleil  à nous  par 
un  mouvement  de  tranfport?  Poy,  les  mérn.  dtL'acad, 
I73S- 

Pour  apprétier  le  degré  de  force  de  ce  raifonne- 
ment,  j’ai  confidéré  une  fuite  de  petites  boules  éla- 
ftiques  égales,  rangées  en  ligne  droite,  &j’ai  com- 
paré le  tems  qu’une  de  ces  boules  meitroit  à parcou- 
rir un  efpace  donné , avec  le  tems  qu’il  faudroit  pour 
que  le  mouvement  de  la  première  boule  fe  commu- 
niquât à la  derniere.  Prenons  d’abord  deux  boules 
égales  & à reffort,  dont  le  diamètre  foit  d,  & dont 
l’une  foit  en  repos  & foit  choquée  par  l’autre  avec 
la  vîtefle  P’’.  Soit  a l’efpace  qui  eft  entre  l’extrémité 
antérieure  de  la  boule  choquante  & l’extrémité  pof- 
terieure  de  la  boule  choquée;  étant  la  vîtefle  de 
la  boule  choquante  , il  efl  vifible,  i®.  que  l’extré- 
mité antérieure  de  cette  boule  parcourra  l’efpace  a 
dans  le  tems  & qu’alors  elle  atteindra  l’autre 

boule  ; 2°.  dans  ce  moment,  comme  on  le  prouvera 
à l'anicle  PERCUSSION , l’extrémité  antérieure  de  la 
boule  choquante  & l’extrémité  poftérieure  de  la 
boule  choquée , qui  forment  le  point  de  contad  fur 
lequel  fe  fait  la  compreflîon , auront  la  vîtefle  com- 
mune ^ ; c’eft-à-dire  que  l’une  qui  avoit  la  vîteffe  P" , 
perdra  la  vîteffe  ^ , & que  l’autre  qui  étoit  en  re- 
pos recevra  la  vîtelTe  - ; & fi  on  nomme  x-  l’efpace 

que  le  point  de  contaft  parcourt  pendant  que  le  ref- 
lort  fe  bande  & débande,  le  point  de  contad  par- 
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courra  cet  efpace  .v  avec  la  vîtefle  j pendant  le  tems 
Alors  la  première  boule  refle  en  repos  , Sc  l’ex- 
trémité antérieure  de  la  boule  choquée  parcourt  un 
efpace  quelconque  c avec  la  vîtefle  K dans  le  tems 
p.  L’efpace  qui  fe  trouve  alors  entre  le  lieu  qu’occu- 

poit  avant  le  choc  l’extrémité  antérieure  de  la  boule 
choquante , 6c  le  lieu  qu’occupe  aduellement  l’extré- 
mité antérieure  de  la  choquée , eft  évidemment  égal 
à a -)-.r-fc  -fi/;  or  l’extrémité  antérieure  de  la  boule 
choquante  , fi  elle  n’eùt  point  rencontré  d’obflacle, 
auroit  parcouru  cct  cipace  dans  un  tems  égal  à 
Donc  en  fuppofant  feulement  deux  bou- 
les, la  différence  du  tems  par  émiffîon  ou  tranfport, 
& du  tems  par  preflîon , efl  = • s’il  y a trois  bou- 

les , cette  différence  fera  ~~ , & ainfi  de  fuite  ; 6c 
file  nombre  Az  des  boules  efl  très-confidérable, elle  fe- 
ra fenfiblement  = — . Donc  le  premier  tems  fe- 
ra égal,  plus  grand , ou  plus  court  que  le  fécond , fé- 
lon que  d fera  égal , plus  grand  ou  plus  petit  que  x, 
c’efl-à-dire  félon  que  le  diamètre  d’une  des  boules 
fera  égal , plus  grand  ou  plus  petit  que  l’efpace  par- 
couru par  le  point  de  contad  durant  le  bandement 
6c  le  débandement  du  reffort.  Il  n’y  a donc  qu’un  cas 
pour  l’égalité  des  deux  tems , & une  infinité  pour 
leur  inégalité  : c’eft  pourquoi  la  preuve  alléguée  ci- 
deffus  a de  la  force  ; mais  elle  n’efl  pas  rigoureufe- 
ment  démonftrative. 

Quoique  la  lumière , fl  elle  fe  propage  par  pref- 
flon,  ne  fe  propage  peut-etre  pas  exadement  ilc  la 
même  maniéré  que  le  mouvement  ou  la  tendance  au 
mouvement  dans  une  fuite  de  boules  élaftiques , j’ai 
crû  que  la  théorie  précédente  pouveit  fervir  au 
moins  à nous  éclairer  jufqu’à  un  certain  point  fur  la 
queftion  propofée. 

II  eft  bon  de  remarquer  au  refle,  pour  prévenir 
toute  difficulté  fur  ce  liijet , que  l’accord  de  la  théo- 
rie de  l’aberration  avec  le  iyflème  de  VémiJJion  de  la 
lumière,  ne  fuppofe  pas  qu’on  connoiflé  la  vraie  dif- 
tance de  la  terre  au  foleil  ; il  fuppofe  feulement 
qu’un  arc  de  ^o"  dans  l’orbite  terreftre  foit  parcouru 
par  la  terre  en  8' y , ce  qui  efl  vrai.  Voyei^  Aberra- 
tion , & les  injlitut,  afîron. page  C)S  & ^01.  (O) 

Emission  , (^P kyjïol.')  un  terme  employé  pour 

exprimer  le  fentiment  de  Pythagore  & de  fes  feda- 
teurs  fur  la  viflon  ; ils  imaginoient  qu’il  fort  des  objets 
certaines  efpeces  vifibles , qui  font  fort  grandes  lorf- 
qu’elles  font  encore  proches  de  ces  objets , mais  qui 
deviennent  plus  petites  lorfqu’elles  s’en  éloignent  da- 
vantage, jufqu’à  ce  qu’elles  foient  enfin  réduites  à une 
telle  petiteffe  , qu’elles  puiffent  entrer  dans  l’œil  6c 
fe  faire  alors  appercevoir  à l’ame.  L’adion  par  la- 
quelle ces  efpeces  fortent  des  objets,  eft  ce  que  ces 
philofophes  appellent  émijfwn.  C’efl  dans  le  même 
fens  que  les  Platoniciens  fe  fervent  aufli  de  ce  ternie 
pour  exprimer  l’adion  par  laquelle  ils  prétendoienC 
qu’il  fort  de  l’objet  & de  l’œil  certains  écoulemens  , 
qui  fe  rencontrent  & s’embraffent  les  uns  les  autres 
à mi-chemin , d’où  ils  retournent  enfuite  dans  l’œil , 
6c  portent  par-là  dans  notre  ame  l’idée  des  objets. 

Si  ces  fentimens  étoient  fondés  , ne  devrions-nous 
pas  appercevoir  dans  l’obfcurité  les  objets , de  la 
même  maniéré  que  nous  les  voyons  lorfqu’ils  font 
expofés  à la  lumière  ? Mais  on  voudroit  bien  favoir 
quelle  efl  la  nature  de  ces  efpeces , ou  de  ces  écou- 
lemens prétendus  ; comment  ils  fortent  de  l’objet,  ou 
de  l’œil , ou  de  tous  les  deux  enfemble  ; quelle  efl  la 
caufe  de  \!émi£ion  qui  s’en  fait , & par  qui  ils  font  pro- 
duits? lAuüch..  ejfai  de phyjique.  ESPECES,  {d) 

Emission  de  vœux,  (Jurifpr.)  eflla  profeflîon 


568  E M M 

que  fait  le  novice,  & l’engagement  qu’il  contraae 
iolennellement  d’obferver  la  réglé  de  l ordre  régu- 
lier dans  lequel  il  entre.  La  mort  civile  du  religieux 
profès  fe  compte  du  jour  de  Vimijfion  de  fes  vœux  , 
de  meme  que  les  cinq  ans  dans  lefquels  il  peut  ré- 
clamer contre  les  vœux , lorfque  fa  profefllon  n’a 
pas  été  libre.  Profession  , Religieux  , Ré- 
clamation, Vœux.  {A) 

EMISSOLE  ,f.  f.  {Hift.  nat.  Ickthiol.)  galtus  la- 
vis , poiffon  du  genre  des  chiens  de  mer.  Il  n’a  point 
<l’aiguillons  comme  celui  qui  eft  appelle  aiguillât , Sc 
qui  a été  décrit  fous  le  nom  de  cAien  dt  mer,  V oyi\ 
Chien  de  Mer.  Vémijfole  a le  mufeau  plus  long  & 
plus  large  que  l’aiguillat,  & l’ouverture  de  la  bou- 
che plus  étroite.  Ce  poiffon  eft  de  couleur  cendree; 
il  n’a  point  de  dents , mais  les  mâchoires  font  rudes. 
Il  a des  trous  au-devant  de  la  bouche  à la  place  des 
narines , & d’autres  plus  petits  derrière  les  yeux.  U 
reffemble  à l’aiguillat  par  les  oüies  , les  nageoires , & 
les  parties  intérieures  ; mais  il  en  différé  par  la 
qui  eft  compofée  de  trois  nageoires.  Rondelet,  A7// 

Uv.  des poiyons.  f^oyei^ŸOiSSO'ti.  (/) 

EMITES , {f^ijl‘  nat.  Lytholog.  ) c’eft  une  pierre 
qui  eft  de  la  couleur  de  l’ivoire  , & qui  reffemble  au 
marbre  blanc , finon  qu’elle  n’eft  point  fi  dure.  Boéce 
de  Boot  conjeûure  que  c’étoit  une  efpece  d’albatre. 
Voyer  Boétius  de  Boot,  de  lapidïbus  6*  gtmmis.  ^ 

* EMITHÈE,  f.  f.  (MycA.)  divinité  de  Caftabe, 
village  de  Carie.  On  prétendoit  que  les  malades  qui 
s’endormoient  dans  fon  temple  , s’étoient  fouvent 
réveillés  guéris  de  leurs  maux  ; d’où  Ton  peut  con- 
jefturer  que  c’étoit  un  de  ceux  de  la  Grece  que  l’on 
fréquentoit  le  plus , auquel  on  faifoit  le  plus  de  pré- 
lens,  & où  l’on  célébroit  le  plus  de  facrifices.  Emi- 
tAée  foulageoit  auffi  les  femmes  enceintes  qui  l’invo- 
quoient  dans  les  douleurs  de  l’enlantement  ; elle 
étoit  en  fi  grande  vénération , que  les  ncheffes  dont 
fes  autels  étoient  chargés  ne  turent  point  pillees , 
quoiqu’elles  ne  fuffent  gai  dées  ni  par  des  murailles , 
ni  par  des  hommes.  Cette  demi-déeffe,  la  feule  dont 
il  foit  fait  mention , fut  relpeflée  des  brigands  & des 
vainqueurs , pour  qui  les  autres  temples  de  la  Grece 
ne  furent  pas  également  facres.  Je  ne  fuis  p^as  trop 
étonné  de  cette  diftrnftion  ; les  portes  qui  ferment 
un  temple,  les  gardes  qui  veillent  ^ 

murs  qui  en  empêchent  l’approche , lemblent  an- 
noncer que  la  divinité  qui  y préfide  a befom  de  la 
proteftion  des  hommes,  ce  qui  ne  porte  pas  à redou- 
ter fa  piiiffance.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  celle  dont  rien 
d’humain  ne  garantit  les  autels  des  infultes  de  la  mé- 
chanceté ; il  femble  qu’elle  fe  foit  chargée  elle-mê- 
me de  les  défendre. 

EMMAILLONNÉ,  {Rubann.)  Voye^  Lisses  6- 


MAH-LUisa. 

EMMAILLOTTER,  terme  de  Sage-fimme  tr  dt 
Nourrice,  c’eft  envelopper  un  enfant  de  langes  par 
plufieurs  couches  circulaires  , pour  préferver  Ion 
corps  délicat  des  injures  de  l’air,  & le  tenir  dans  une 
pofition  fixe , qu’on  croit  néceffaire  à fon  bien-être 
& à la  confervation  de  fes  jours.  Cette  méthode  eft 
en  uiage  chez  la  plupart  des  peuples  de  l’Europe  ; 
nous  verrons  bien-tôt  ce  qu’il  en  taut  penfer. 

A peine  l’enfant  eft-il  forti  du  fein  de  fa  mere , 
dit  l’auteur  de  l’hiftoire  naturelle  de  l’homme  {tome 
IL  page  4i/.  édition  i/z-4°.)  ; à peine  l’enfant  jouit- 
il  de  la  liberté  de  mouvoir  & d’étendre  fes  mem- 
bres , qu’on  lui  donne  de  nouveaux  liens  ; on  Vem- 
maillotte,  on  le  couche  la  tête  fixe  & les  jambes 
allongées,  les  bras  pendans  à côté  du  corps;  il  eft 
entouré  de  linges  & de  bandages  de  toute  efpece  , 
qui  ne  fauroient  lui  permettre  de  changer  de  fiiua- 
tion  ; heureux  fi  on  ne  l’a  pas  ferré  au  point  de  l’em- 
pêcher de  refpirer  , & fi  on  a eu  la  précaution  de 
le  coucher  fur  le  côté , afin  que  les  eaux  qu’il  doit 
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rendre  par  la  bouche  puiflent  tomber  d’elles -mê- 
mes , car  il  n’auroit  pas  la  liberté  de  tourner  la  tête 
fur  le  côté  pour  en  faciliter  l’écoulement. 

Les  Siamois , les  japonois , les  Indiens , les  Nè- 
gres , les  fauvages  du  Canada  , ceux  de  Virginie , 
du  Brefil,  & la  plupart  des  peuples  de  la  partie  mé- 
ridionale de  l’Amérique,  couchent  les  enfans  nuds 
fur  des  lits  de  coton  fufpendus , ou  les  mettent  dans 
des  efpeces  de  berceaux  couverts  & garnis^de  pel- 
leteries ; ils  fe  contentent  de  couvrir  ôc  de  vêtir  ainü 
leurs  enfans  fans  les  emmaillotttr . Je  ne  déciderai 
point  fi  leur  ufage  conviendroit  également  aux  na- 
tions européennes  ; je  crois  feulement  qu  il  a moins 
d’inconvéniens  que  le  notre , qu  il  eft  plus  fimple, 
plus  judicieux , & plus  railonnable  ; j ajoute  que  les 
peuples  qui  le  fuivent  s’en  trouvent  très -bien,  & 
qu’en  général  la  nature  reufîit  mieux  dans  cette  oc* 
cafion , que  toutes  nos  fages  -femmes  ôc  nos  nour- 
rices. 

En  effet  notre  méthode  A' emmaillotter  a de  grands 
inconvéniens , & plufieurs  defavantages.  i®.  O"  ne 
peut  guère  éviter  en  emmaillottant  les  enfans , de  les 
gêner  au  point  de  leur  faire  reffentir  quelque  dou- 
leur. Les  efforts  qu’ils  font  pour  fe  débarralfer,  font 
alors  plus  capables  de  corrompre  l’affemblage  de 
leur  corps , que  les  mauvaifes  fituations  où  ils  ponr- 
roient  fe  mettre  eux-mêmes  s’ils  étoient  en  liberté. 
Les  bandages  du  maillot  peuvent  être  comparés  aux 
corps  de  baleine  que  l’on  fait  porter  aux  filles  dans 
leur  jeuneffe  : cette  efpece  de  cuiraffe , ce  vêtement 
incommode  qu’on  a imagine  pour  foutenir  la  taille 
& l’empêcher  de  fe  déformer , caufe  cependant  plus 
d’incommodités  & de  difformités  , qu  il  n en  pr^“ 
vient.  Bonne  remarque  de  MM.  Winflou  & de  Buf- 

1®.  Si  le  mouvement  que  les  enfans  veulent  fe  don- 
ner dans  le  maillot  peut  leur  être  funefte , l’inaÛion 
dans  laquelle  cet  état  les  retient , peut  auffi  leur  etre 
nuifible.  Le  défaut  d’exercice  eft  capable  de  retarder 
l’accroiffement  des  membres,  & de  diminuer  les 
forces  du  corps.  Ainfi  les  enfans  qui  ont  la  liberté 
de  mouvoir  leurs  membres  à leur  gré,  doivent  être 
plus  forts  que  ceux  qui  font  emmaillottês  : c’eft  pour 
cette  raifon  que  les  Péruviens  laiffoient  les  bras  li- 
bres aux  enfans  dans  un  maillot  fort  large  ; lorfqu’ils 
les  en  tiroient , ils  les  mettoient  dans  un  trou  fait  en 
terre  & garni  de  quelque  choie  de  doux , dans  le- 
quel trou  ils  les  defeendoient  jufqu’à  la  moitié  du 
corps  : de  cette  façon  ils  avoient  les  bras  en  liberté, 
& ils  pouvoient  mouvoir  leur  tête  & fléchir  leur 
corps  à leur  gré , fans  tomber  & fans  fe  bleffer. 

3°.  La  pofition  naturelle  des  épaules , des  bras , & 
des  mains  d’un  enfant  qu’on  emmaillotte , celle  des 
piés,  des  jambes,  & des  genoux,  fe  dérange  très- 
fouvent , parce  que  l’enfant  ne  ceffe  de  remuer  ; de 
forte  que  quelque  attention  que  les  nourrices  ayent 
de  bien  placer  & de  bien  contenir  ces  parties  , U 
peut  arriver,  & il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  les 
piés  fe  trouvent  l’un  fur  l’autre,  de  meme  que  les 
jambes  6c  les  genoux:  alors  ces  membres  étant  mal 
pofés , on  les  ferre , on  les  bande  dans  cette  pofition, 
de  maniéré  que  la  grande  compreffion  que  1 on  fait 
fur  des  parties  encore  molles , tendres , ôc  délicates, 
dérange  leur  ordre  , change  leur  figure  & leur  di- 
reûion  , empêche  leur  extenfion  naturelle  , ôc  par-là 
donne  occafion  à des  difformités  qu’on  éviteroit , fi 
on  laiffoit  à la  nature  la  liberté  de  conduire  & de  di- 
riger elle-même  fon  ouvrage  fans  peine  & fans  con- 
trainte. 

4°.  Cette  compreffion  forte  fur  des  parties  fufeep- 
tibles  d’imprelfion  & d’accroiffement  , telles  que 
font  les  membres  d’un  enfant  nouveau-né , peut  cau- 
fer  plufieurs  autres  accidens.  Des  embarras  dans  les 
vifeeres , des  obftruélions  dans  les  glandes , des  en- 
gorgemens 
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gorgemens  dans  les  vaîffeaux,  font  fouvent  les  trlf- 
tes  luîtes  de  cette  compreflion.  Combien  de  poitri- 
nes foibles  & d’ellomacs  débiles,  parce  queles  vaif- 
ieaux  qui  diftribuent  les  liqueurs  dans  ces  vifceres , 
lont  prives  de  leur  relTort  pour  avoir  été  trop  com- 
primés dans  le  maillot  ? 

5 , Les  enfans  nouveaux-nés , comme  le  remar- 
que encore  M.  de  Buffbn  , dorment  la  plus  grande 
partie  du  jour  & de  la  nuit  dans  les  premiers  tems 
de  leur  vie,  & femblent  n’être  réveillés  que  par  la 
douleur  & par  la  faim  : aulTi  les  plaintes  & les  cris 
fuccedent  prefqiie  toujours  à leur  fomracil,  Obligés 
de  demeurer  dans  la  même  lîtuation  , & toûjours 
contraints  par  les  entraves  du  maillot , cette  iitua- 
tion  leur  devient  fatigante  & doiiloureufe  après  un 
certain  tems  ; ils  font  mouillés  & fouvent  refroidis 
par  leurs  excrémens , dont  lacreté  offenfe  leur  peau 
qui  eft  fine  & délicate , & par  conféquent  très-fen- 
fible.  Dans  cet  état  les  enfans  ne  font  que  des  ef- 
forts impuiffans  ; ils  n’ont  dans  leur  foibleffe  que 
l’expreffion  des  gémiffemens  , pour  demander  du 
fouiagement  ; fi  on  les  abandonne , fi  on  leur  refufe 
un  prompt  fecours , alors  ces  petits  infortunés  en- 
trent dans  une  forte  de  defefpoir  , ils  font  tous  les 
efforts  dont  ils  font  capables , ils  pouffent  des  cris 
qiu  durent  autant  que  leurs  forces  ; enfin  ces  excès 
leur  caufent  des  maladies , ou  du  moins  les  mettent 
dans  un  état  de  fatigue  & d’abattement , qui  déran- 
ge leur  conftitution  , & qui  peut  même  influer  fur 
leur  caraêtere. 

C’eft  un  bonheur  quand  la  nourrice  eft  affez  ten- 
dre  & affez  aûive  pour  fecoiirir  un  peu  fréquem- 
ment 1 enfant  gemiffant  confié  à les  foins  ; mais  le 
nombre  & la  longueur  des  bandages,  la  peine  que 
trouve  cette  nourrice  à défaire  & à remettre  perpé- 
tuellement ces  bandes , l’empéche  de  viliter , de  re- 
muer, de  changer  ce  malheureux  enfant  auffi  fou- 
yent  que  le  beioin  l’exige  ; devenue  par  l’habitude 
infenfible  à fes  cris  , elle  le  laiH'e  long-tems  dans  fes 
ordures,  & fe  contente  de  le  bercer  pour  rendormir. 
En  un  mot,  il  n’y  a que  la  tendreflé  maternelle  qui* 
Ibit  capable  de  cette  vigilance  continuelle , & de  ces 
fortes  d’attentions, qui  lont  ici  fi  néceflaires  : peut-on 
l’efpérer  dans  les  villes  & dans  les  campagnes,  de 
nourrices  groflîeres  & mercenaires , qui  prennent  à 
l’enfant  un  médiocre  intérêt  ? peut-on  même  s’en 
flater  toujours  dans  fa  maifon  & dans  fon  domefti- 
que  ? 

Il  faudroit  donc  prévenir  férieufement  les  acci- 
dens  que  je  viens  de  détailler , en  tâchant  de  fup- 
pléer  au  maillot  par  de  meilleures  relTources  ; & ce 
n’cft  pas  une  choie  indifférente  à la  fociétc , qu’une 
recherche  de  cette  efpece  : en  attendant  qu’un  digne 
citoyen  s’y  dévoue,  indiquons  au  moins  quelques 
fages  précautions  qu’on  doit  fuivre  dans  la  métho- 
de ordinaire  de  V emmaillotumtnt. 

Pour  bien  tmmaUlotur  un  enfant,  il  convient  d’a- 
bord de  lui  coucher  le  corps  en  ligne  direéle,  puis 
lui  étendre  également  les  bras  & les  jambes,  enliiite 
tourner  autour  du  corps  les  langes  & les  bandes  en 
petit  nombre  fans  les  trop  tirer , car  il  faut  qu’elles 
ne  faflent  que  contenir  fimplement  ce  qu’elles  envi- 
ronnent , fur  - tout  la  poitrine  & l’effomac  qui  doi- 
vent être  à leur  aife.  Souvent  les  vomilîémcns  & la 
difficulté  de  refpirer  des  enfans  , viennent  de  ce  que 
dans  le  maillot  on  leur  ferre  trop  la  région  de  ces 
deux  vifceres  ; il  eft  difficile  pour  lors  que  les  vo- 
miffemens  ne  fuccedent , parce  que  le  foie  propor- 
tionnellement plus  grand  dans  les  enfans  que  dans 
les  adidtes , étant  comprimé , prefle  le  fond  de  l’ef- 
tomac  & en  produit  le  renverfement  convulftf  ; il 
eft  difficile  auffi  que  les  poumons  s’étendent  conve- 
nablement pour  la  refpiration. 

gi^nd  on  smmaiihui  un  enfant , il  eft  bon  de 
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tourner  chaque  jour  les  bandes  d’une  maniéré  dif- 
erente  de  celle  dont  on  les  a tournées  le  jour  précé- 
dent, c eft  - a - dire  les  tourner  un  jour  de  droite  k 
gauche , & 1 autre  jour  de  gauche  à droite , afin  d’é- 
viter dans  la  taille  & dans  les  extrémités  une  con- 
rormation  vicieufe. 

Je  confeille  encore  beaucoup  d’avoir  foin  de  pla- 
cer les  membres  d’nn  enfant  dans  une  fituation  droi- 
te à chaque  tour  de  bande  , pour  éviter  les  incon- 
veniens  qui  refulteroient  d’une  faiiffe  pofition  ; in- 
convemens  qui  peuvent  influer  fur  fa  fauté  , & qui 
mtliient  certainement  fiir  la  conformation  du  corps. 
Flulieurs  enfans  ne  font  fouvent  cagneux,  6c  n’ont 
les  pies  en-dedans , que  parla  mal-façon  de  l’rœmaié. 
lommem.  Par  exemple,  les  nourrices  en  emmaillot- 
«/ttles  enfans,  leur  fixent  d’ordinaire  les  pies  pointe 

Ôarîe  T “ poun-oient  faire  aifément 

par  le  moyen  d un  petit  couffin , engagé  entre  les 

f deux  talons  de 
^ ^ extrémités  des 

Il  efl  auffi  très-effentlel  de  changer  fouvent  les 
bandes  & les  langes,  pour  éviter  la  malpropreté  & 
conferver  à 1 enfant  fa  gaieté  & fa  fauté.  La  longueur 
des  langes  & la  multiplicité  de  leurs  tours  eft  une 
méthode  qui  entraîne  plufieurs  inconvéniens  & ne 
produit  aucun  avantage:  on  ne  fauroil  trop  firapli- 
fier  une  operation  dont  l’exécution  doit  être  répétée 
perpétuellement  nuit  & jour,  en  tous  lieux,  & par 
toutes  fortes  de  mains.  ^ 

Enfin  quand  l’enfant  eft  cmmalllimi  avec  le  foin 
& les  referves  que  nous  venons  d’indiquer,  il  y a 
deux  précautions  principales  à avoir;  l’ime,  lorf- 
qii  on  le  pofe  dans  le  berceau  ; & l’autre , lorftru’on 
le  tient  entre  les  bras.  La  première  précaution  eft  de 
le  coucher  de  manière  que  fon  corps  ne  porte  point 
a faux;  fans  cela  on  expofe  la  taille  de  l’enfant  à 
contraacr  quelque  boffe.  La  fécondé  eft  de  le  por- 
ter tantôt  fur  un  bras,  tantôt  fur  l’autre,  de  peur 
quêtant  toujours  porté  fur  un  même  bras,  il  fe 
panche  toujours  d un  même  côté  , ce  qui  peut  lui 
rendre  ia  taille  de  travers.  Je  ne  dis  rien  ici  que  de 
limple  & de  facile  à concevoir,  mais  je  parle  de  cho- 
les  utiles  & qui  intéreffent  tout  le  monde.  Arcidc  dt 
M.  U Chevalier  DE  Jaucourt. 

EMMANCHÉ , adj.  {Art  méch.)  il  fe  dit  en  géné- 
ral  de  tout  ce  qui  a un  manche  ou  une  poignée  amo- 
vible. P'oyei  Manche  & Poignée 
Em-manché,  ttrmt  dt  BUfon;  A fe  dit  des  haches 

oS  îrmàncte.”’'"”"’'  ’ -ï"' 

EM.MANEQUINER,  V.  aa.  (7W/,t.)  c’eft  ren. 
fermer  les  racines  d’un  végétal  dans  un  manequin 
fait  exprès  de  ramilles  de  faille  & d’olîer,  pour  en 
conferver  la  motte  de  terre , & la  tranfporter  à l’en- 
droit  ou  on  a deffein  de  le  planter  (K'\ 

* E^IMANUEL,  {Htft.faintt.-)  terme  hébreu  qui 
lignifie  üirtz  avtc  nous.  Dans  la  prophétie  oii  Ifaie 
annonce  à Achaz  la  naiffance  duMeflie  d’une  mere 
vierge , il  eft  dit  que  cet  enfant  s’appellera  & fera 
réellement  Emmanuel;  Sc  S.  Matthieu  montre  l’ac- 
compliffement  de  cette  prophétie  en  Jefiis-Chrift 
qui  par  la  réunion  de  la  nature  divine  avec  la  nauirè 
humaine , /iir,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi  en 
françois,  Z>ieu  avec  nous. 

EM.MARINER  un  vaisseau,  (Marine.)  c’eü  ]h 
garnir  de  monde , & le  mettre  en  état  de  naviguer 
Gens  emmarinis  fe  dit  de  ceux  qui  font  faits  & aè- 
coCitiimés  à la  mer,  & n’y  font  plus  incommodés. 
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emmeley,  (C'V- 

'^‘^'’mmFuÊ  ‘S  (V  an..)  danfe  desGrecs.  Ua 
des  fuivans  de’Bacchus , dans  fa  conquête  des  Inde^ 
l’inventa  & lui  donna  ion  nom  ; elle  etoit  grave  & 
férieufe.  Telles  font  nos  farabandes,  nos  grands  airs 
de  caraaeres  que  nous  appelions  danfes  nobla  & une- 
ÎZ.  Bonnet , hijl.  d.  U Danf,.\\  y_  a fur  1 
théâtrale  un  doute  ; on  ne  fait  fi  c etoit  une  danfe 
qui  s’exécutoit  dans  les  tragédies  anciennes , ou  i 
c’étoit  quelque  forte  de  mélodie  dont  elles  etoient 

^"EMEAGOGUE°adjeà^(M^^^^  Thirap.  mat. 
mid.  ) fe  dit  d’un  remede  de  la  dallée  des  rvncnnnr  . 
c’eft  une  épithete  employée  pour  defigner  une  ^s 
trois  fortes  de  médicamens  du  genre  des  at.rtns, 
c’eft-à-dire , de  ceux  qui  fervent  à exciter  ou  a ta- 
vorifer  les  trois  différentes  tx.uttans  naturelles  de 
la  matrice  ; favoir , celle  du/nx  nirn/rnJ,  ce  e qu 
eft  propre  à procurer  la  fortie  dufitns , Sc  celle  des 
lochies  ou  vuidanges  après  l’accouchement. 

Us  tmmdnagagai  font  les  remeJes  qn.  regardent 

fpécialement  la  première  de  ces 

crétions  : on  appelle  «réo/ifuM,  ceux  dont  on  ie  lert 

pour  la  fécondé  ; & ceux  qui  convien- 
nent à la  troifieme.  „Smes 

Comme  ces  excrétions  s opèrent  P"' me™” 
vaiffeaux , &c  ne  different  entr  el  es  que  par  les  cir 
conltances  qui  les  déterminent , les  memes  medic^ 
mens  qui  peuvent  être  .mminagagu:s,  peuvent  anffi 
être  employés  comme  teboUpes , ou  comme  anjla- 
lochiquJ,  Mon  les  différentes  circonftances  on  ils 

^°Ainfq  pour  ttouver  expliquée  la  figmfication  par- 
ticulière de  ces  mots  compofes,  la  maniéré  d agir 
des  médicamens  qu’ils  défignent,  8t  d 
médicamens  ; pour  avoir  1 énumération  de 
drogues,  tant  fimples  que  compofees,  qui  forment 
ce  genre  deremedes,  vqye;  le  Utérin  , qui  eft 
une® qualification  commune  a leurs  differentes  efp  - 
ces,  fous  laquelle  il  paroit  'Xe^ 

nable  de  renfermer  tout  ce  qu  il  y a ^ < 

de  ces  remedes.  f'oytg,  augïl-VK 
Accouchement  , Avortement  & fur-tout 
ïanide principal  MÉDICAMEN-t.  (.1  terme  eft 
EMMENALOGIE,  f.f.  (Mcdcanc.)  Ce  terme  elt 
grec,  conipofé  de  mcnftrua,^  de  x ,.r, 

%rmà;  ainfi  il  eft  employé  pour  fipifier  an  traite 
{ccmcnftrucs,  c’eft-à-dire  de  l’ecoulement  penodi- 
^ . ■’r i^^i.tcfampiivouvraee  connu  ious 


J celt-a-oire  UC  itwvxxA-...-  ^ 

nue  des  femmes  : le  plus  fameux  ouvrage  connu  fous 
ce  nom , eft  celui  du  célébré  Freind , médecin  de  la 

^°EMmÈnEK.  , (cJgr.  mod.)  '''i'Ju  “rcle  de 
Weftphalie , en  Allemagne  ; elle  eft  dans  le  duché 
de  Cleves , à peu  de  diftance  du  Rhin.  Long,  nj . bff. 

EMMeÙLAGE  , f;  m.  {Jardinage.)  c’eft  mettre  en 
meules  le  foin  quand  il  eft  fauche  & fanne  : brf- 
qu’il  eft  emmeuU,  il  ne  craint  point  la  pluie , &L  on 

nrcndfontemspourlebotteler.  (^A) 

EMMIELER  UN  ET  Al , {Manne.)  c eft  reinpl.r 
le  vuide  qui  eft  le  long  des  tourons  des  cordes  , dont 

*'TMMim.'uRÉ,^fi  f-  {Manige.  Maréchallme.  ) 
remede  topique  , diftingiié  de  ceux  que  nous  appel- 
Z^Tharg^Sm^Utre  blanche,  &c.  ea  ce  que  nous 
faifons  entrer  du  miel  dans  fa  compofition. 

Quelques-uns  l’employent  commimement  dan 
une  foule  de  circonftances , comme  dans  celles  des 
rforts  , des  écarts,  des  entorfes,  de  la  foulure  de 
tendons  de  l’engorgement  des  jambes , des  coup 
de  piés,  des  emba®rrures , & d’autres  contufions  quel- 

'°^n  en  trouve  imc  infinité  trop  grande  de  recettes 
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dans  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies 
des  chevaux  , pour  que  je  me  croye  oblige  d en  in- 
diquer ici  quelques-unes.  Voyez  Soleyfel,  Gafpard, 
Saunier,  Crefeenlius  , Michel  Bicndo  ,Rec.ni  ,Carac 
ciolo,  Coloubro,  Gibfon  , Markaut , &c.  (r) 

, ni],  et  termes  de  Blafon , ie  dit  des 
ours,  chameaux,  mulets,  & autres  anmaux  aiix- 
qiiels  on  lie  le  miifeau , pour  les  empecher  de  mor- 

dre  ou  de  manger.  a j 

Morlot  de  Mufeau , d’argent  a une  tete  d oins  de 
fable  , emmufelie  de  gueules. 

EMMUSELER  un  cheval,  {Marcchall.)  cev. 
lui  mettre  une  miifeliere  pour  l’empecher  de  mordre 
ou  de  manger.  V oyei  MUSELIERE. 

EMOLLIENT,  {Mat.  medicale.)  Quelques  mé- 
decins ont  décoré  de  cette  propriété  >”  ternes 
aqueux,  mucilagineiix,  doux , farineux , umul»  , 
gélatineux,  c’eft-à-dire  l’eau  chargée  de  la  partie 
mucilagineufe  de  certains  végétaux,  comme  mauve, 
guimauve,  lin,  grande  conioude  &r. 

voy«  Mucilage;  le  meme  liquide  charge  du 
coros  doux  végétal  pris  dans  les  dattes,  ’ 

les  ?aifins  fecs , les  jujubes  , la  racine  de  regliffe, 
citrouille,  Gc.  vqy«î  Doux,  matière  medicale  tlf 
dicte-,  les  décoaions  des  femences  farineitles , telles 
qii’orgc , ris  , feigle , avoine  , &c.  vçyr{  ^ 

les  édifions,  vqyrç  Emulsion  ; les  bouillons  de 
la  chair  des  jeunes  animaux,  comme  veau,  poulet, 
&c.  & ceux  de  grenouille  & de  tortue. 

Les  médecins  qui  croyent  aux  emolliens,  penfent 
que  ces  remedes  ramolliffent  les  diverfes  humeurs 
prêtées  8c  ramaffées  dans  certains  vaiffeaux,  & iur- 
toiit  les  arrêts  inflammatoires,  ou  congeftions  du 
fana  proprement  dit  ; il  en  eft  même  qui  ont  ima- 
giné je  ne  fai  quel  vice  des  humeurs  en  general  qu  ils 
ont  appellé  denfiti,  8c  qui  ont  cru  que  les  emollienc 

remédioient  très-efficacement  à ce  Vice. 

Nous  avons  dit  i l'article  délayant  , que  les 
qualités  délayante,  émolliente,  8c  relâchante,  etoient 
attribuées  aux  mêmes  remedes  , on  meme  n etoient 
qu’une  feule  propriété  défignee  par  différons  noms 
Hans  les  diverfes  théories.  Ce  que  nous  avons  ob- 
fervé  des  préjuges  conçus  fur  les  delayans , leroit 
donc  inutilement  répété  ici.  Toyei  Délayant. 

On  parlera  i l'article  TOPIQUE  , de  1 iifage  que 
peuvent  avoir,  dans  la  curation  des  maladies  inter- 
nes , les  remedes  de  cette  claffe  appliques  exteneii- 

EMOLUENTES  (Plantes),  Pharmacie.  Les 
plantes  qui  portent  ce  nom  par  excellence , dans  e 
langage  ordinaire  des  boutiques , font  la  mauve , la 
guimauve,  la  violette,  8c  l’acanthe  ou  branc-iirfine. 
Elles  ont  été  choifies  dans  la  claffe  des  plantes  ernol- 
lientes , parce  qu’on  a^  crû  qu’elles  poffédoient  émi- 
nemment cette  qualité.  „ . - -, 

Les  plantes  de  la  même  claffe  qui  font  cenfees  ap- 
procher le  plus  près  de  celles-ci,  8c  qu’on  employé 
comme  leurs  fuccédanées , font  la  mercuriale , la  pa- 
riétaire , la  poirée , la  roche , 8c  le  féneçon.  _ 

Les  ranos  de  ces  plantes  ont  été  déterminés  par 
un  choix  très-gratuit  8c  très-arbitraire  ; les  oignons 
de  lis , la  laitue , la  racine  de  grande  confonde  , &c 
Y auraient  autant  de  droit  que  la  plupatt  a- 
ci  ■ 8c  quelques-unes  d’entr’elles  au  contraire , telles 
m,;  la  parie^taire  8c  le  féneçon  , font  fort  mal  placées 
à côté  de  la  poirée , de  la  mauve , üc.  yoyeq_  les  arti- 

‘‘“Inr^lwes  avoiions  de  bonne-foi  que  rerretir 
que  nous  relevons  ici,  n’eft  pas  une  erreur  impor- 

EMOLUMENT,  f.m.  {Jurifprud.)  terme  de  pra- 
tique, qui  lignifie  les  profits  que  quelqu  un  tire  de  fa 
charge  ou  de  fon  emploi  : on  dit  qu  nn  <>ffif“rchercU 
à émoltimeMter,  lorlqu’il  multiplie  fans  neceffite  les 
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^acations  ; ou  qu’il  allonge  un  procès  verbal  ou  au-^ 
«e  afte,  afin  de  gagner  davantage.  Vayci  Epices, 
Vacations,  Honoraires,  Frais  6- Salaires. 

EMONCTOIRE,  f.  f.  Ce  terme  qui 

elt  tire  du  Latin  moucher,  nettoyer,  en 

tirant  les  ordures , eft  employé  pour  défigner , dans 
Joeconomie  animale,  tous  vaiffeatix , canal,  con- 
duit ou  refervoir  deftincs  à fervir  àla  féparation  de 
quelque  humeur  e.xcrémenticielle.  Les  anciens  ap- 
pelloient  les  narines  l’cW&ire  du  cerveau  parce 
qu  1 Is  croyoient  que  les  vaiffeaux  de  cette  cavité 
ont  la  propriété  d attirer  les  impuretés  du  cerveau  ; 

differente  de  celle-là.  On  dit  que  la  peau , les  reins 
fondes  imonamns  du  corps,  parce  qu’il  fc  fait  par 
ces  organes  une  fecrétion  & une  excrétion  abondan- 
tes des  humeurs  qui  ne  font  plus  propres  à aucun 
iifage  utile  dans  le  corps  humain,  & mLe  de  celles 
qui  lontviciees  dans  les  maladies.  On  ne  peut  pas 
dire  parconfequent  des  parotides , des  véficules  fé- 
minalcs  , q^u  elles  font  des  imonaoim , piiifque  ces 
parties  ne  fervent  qu’à  féparer  ou  à recevoir  du  fang 
■des  humeurs  tres-iitiles  dans  l’œconomic  animale 
f'qytî  Secr^ion,  E.xcrétion,  6-Excrémen- 

TICIEL. 

EMONDER,  V,  aa.  (/Win.gr.)  La  façon  d’éla- 
guer ou  rWrr  les  arbres  qui  ne  donnent  point  de 
trint , fait  fur  eux  le  meme  effet  que  la  taille  fur  les 
arbres  fruitiers  ; c’eft  par  l’élagage  qu’on  les  conduit, 

gracLuf”  ^ 

La  regie  générale  eft  qu’un  arbre  de  haute  tige 
ou  de  haute  futaie  ne  doit  avoir  qu’un  jet  montant 
julqua  une  certaine  hauteur,  après  laquelle  on  lui 
laifle  former  fa  tête. 

- if  P°fffe  d’un 

jeune  arbre  la  branche  la  plus  forte  & la  plus  droite 
& 1 on  coupe  en  pie  de  biche  toutes  les  autres  Lorf- 
qu  on  fe  trouve  embarraffé  dans  le  choix  d’une  bran- 
che , il  en  faut  laifler  deux  jufqii’à  l’année  fuivante 
que  1 on  coupera  la  moindre  ; louvent  même  on  en 
laifle  trois  pour  élever  mieux  celle  du  milieu , qui 
eft  la  plus  droite  ; & les  deux  autres  dont  on  arrête  la 
leve , ne  fervent  qu’à  l’entretenir  par  le  moyen  d’un 
bâton  paffe  en -travers,  appeilé  je™.  Ces  deux 
branches  meurent  l’année  fuivante  ; & quand  celle 
du  milieu  fe  peut  foiitenir  d’elle-même,  on  les  coupe. 

La  meilleure  maniéré  de  bien  élever  & dreffer  des 
allées  eft  de  mettre  des  perches  à chaque  arbre 
pour  les  conduire  ; il  faut  encore  faire  des  treillages 
poffiers , lies  avec  de  l’of.er , pour  foùtcnir  les  Sa- 
liffades  un  peu  fortes,  & les  ferrer  de  près  dès  la 
fécondé  année  de  leur  pouffe,  fans  jamais  toucher 
au  montant. 

On  doit , en  élagant , ne  pas  entamer  un  arbre  des 
deux  cotes , parce  que  ces  plaies  donnant  peu  de 
paffage  a la  fcve  par  l’écorce  que  l’on  coupe  peu- 
vent 1 arrêter  & fecher  la  tête , ou  la  faire  geler  dans 
1 hyver.  On  mariera  les  arbres  d’étage  en  étage  & 
modérément,  crainte  des  vents,  en  choififfant  des 
iaifons  peu  rigoureiifes,  telles  que  la  fin  de  l’automne 
OU  Je  commencement  du  printems.  (JC) 

EMOTTER,  V.  aft.  (Jardin.')  c’eft  ôter  les  mottes 
de  terre  attachées  à la  racine  dhm  arbre.  (K) 

040UCHER,  V.  ad.  tn  ternis  deMaréchal , c’eft 
chafler  les  mouches  des  chevaux  qu’on  ferre.  Foyer 

Eerrer  , Emouchoir  , 6*c. 

EMOUCHET  , f.  m.  c’eft  un  nom  que  les  Tan- 
■murs  donnent  à la  queue  des  bœufs  , vaches  & 
.veaux  qu  ils  préparent  dans  les  tanneries. 

Avant  que  de  mettre  les  cuirs  dans  l’eau  pour  les 
faire  aeprger,lesTanneurs  en  coupent  les  cornes, 

° rÙœ  , c’eft-à-dire  la  queue , ainfi 
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nommée  parce  qu’elle  fert  à ces  animaux  pour  chaf- 
fer  les  mouches,  Tanner. 

E.mouchet,  f.  m.  FWsr  EpervieR 
EMOUCHOIR,  f m.  (Manège,)  efpece  dè  cou- 
verture qui  revêttoutesles  partie^sdi,  corps  du  cL- 
val  harnache,  qui  ne  font  point  occupées  par  la  feile- 

h re  & fur  I ^7  f"  croupe, ‘^fur  l’enco! 

lure  fur  le  fommet  de  la  tête , & defeend  environ 
jufqiie  fiir  le  milieu  des  faces  latérales  de  ces  mê- 

Doniorru-  antérieure  delà 

port  on  deftinee  à recouvrir  l’encolurc  , font  ncr 

les  de  1 animal  & à fon  extrémité  poftirieure  près 
de  la  felletle , font  attaches  deux  contre-fanglots  que 

I on  arrête  dans  des  boucles  près  de  la  pointe  de  far 
çon  de  devant.  A l’égard  de  la  portion  qiîi  garn  c 
tonte  la  croupe , elle  eft  fixée  d’une  part  à la  crou- 
pière par  e moyen  d’une  attache  qui  eft  coufue 
dans  fon  milieu,  & de  l’autre  & de  ^chaque  côte“ 
par  d autres  attaches  qui  la  lient  auxpointTs  de  ï’ar! 
çon  dedernere  : elle  fournit  auffi  L paffage  à là 
queue.  Cette  forte  de  couverture  eft  bordée  de  tou- 
tes parts,  & de  cette  bordure  qtii  régné  tout  [e  long 
du  corps  de  l’animal  , partent  à l’encolure  & à il 

nommons  des 

yolettes^ , q,u  defeendent  de  maniéré  qu’elles  jouent 

de  cote  & d autre  indifféremment , elles  remplifl'ent 
1 intention  que  nous  avons  d’èmouc/ier  le  cheval 
ce_ft-à-dirc,  de  le  garantir  de  finfiilte  & de  la  pic- 

modenr^r”’™'^’'  ’ ^ “““  'I”  ' mcom- 

r„,  fe  n’outre-paffent  pasendefeen- 

dant  le  corps  de  1 animal , & n’erapietenr  que  très- 

peu  fur  fes  extrémités.  ^ 

'“‘'“''''“f,'’  c'c“''e  donc  de  l’ufage  auquel 
la  '^^1  confacrée.  Quelques  perfonnes 

no  f 7 -""p'  “ terme  ne  paroit 

point  adopte;  d autres  l’appellent  chaffe-mLche 
d autres  enfin  ne  la  connoiffent  que  fous  un  nom  qui 
ne  lui  convient  point,  & qui  eft  deftiné  à défigner 

ZSZarlpn:  - 

les^olVfifeN  °î‘“  c'"  ; 'es  uns  fontà  mall- 

fes  ou  à filets , les  autres  font  d’un  tlffu  fuivi.  Ces 
derniers  fe  font  ordinairement  de  coiiti , & font  plus 
capables  de  fatisfaire  l’objet  que  nous  nous  prop^! 
fons , puifque  les  mfeaes  dont  nous  voulons  défen- 
dre 1 animal  ne  trouvent  point  comme  dans  les  nre- 
miers , des  efpaces  au  - travers  defquels  ils  puiffent 
smfinuer  jufque  fur  les  tégumens.  Peut  - être  que 
quelqu  un  penfera  qu’ils  ne  parent  point  nn  cheval 

autant  que  les  cinoncàeirr  à mailles  bordés  d’or  ou 

d argent , & dont  les  volettes  font  de  foie  ; mais  i’i- 
magme  que  futilité  doit  toujours  être  préférée  a ix 
ornemens  ; & d’ailleurs  .1  li’eft  pas  l^fffeL  de 
conftruire  des  emonehmrs  femblables  aux  feconds 
d une  étoffé  ,rès  - riche  , de  les  borderen  or  dV 
aiufter  des  volettes  d’or , fi  oirle  veut , & de  porter 
leur  pirLVt  degif’  ^ magnificence  à 
On  conçoit  au  fiirplus  que  les  {mouchoirs  feroienc 

Siairr"'  î!f  "c  conviennent  point  à la 

chafle , p^  la  raifonqu  ils  refifteroient  très-peu  dans 
les  bois,  dans  les  taillis,  &c.  pcuuans 

II  eft  affez  commun  de  voir  dans  les  provinces 
des  emouehoersh  mailles  placés  fur  les  harnois  des 
chevaux  de  carrofle. 

Les  êmouchoirs  ufités  relativement  aux  chevaux 
de  tirage,  font  de  fimples  volettes  de  cordes  q3 
font  bordées  ; on  attache  auffi  à la  raufeliere  un  fiU 
garni  de  volettes  plus  courtes. 

Les  Maréchaux  appellent  auffi  {mouchoir,  un* 
queue  de  cheval,  joiiant  dans  un  manche  dè  bois 
auquel  elle  eft  attachée.  Ils  s’en  fervent  pour  faite 
C C c c ij 
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toucher  ranimai  lorfçiu’ils  le  ferrent  P”' 

titraent  quelqu’opération  ; cette  précaution  elt  d au 
taTt  plus  fage,  qu’i'  leur  feroit  pas  poffible  de 
Senir  en  été  le  cheval  dans  un  état  de  tranquil- 
lité néceffaire , & qu’il  pourroit  meme  en  etre  blet 
fé,  s’ils  ne  prenoient  le  parti  de  le  debarraffer  de 
l’importunité  de  ces  infeftes.  {/) 

• EMOUDRE,  V.  aa.  {Jnsmuh.)  terme  com- 

mun à tous  les  ouvriers  en  métaux , qui  en  font  des 
inllrumens  tranchans  , mais  fur  - tout  a ceux  qui  y 
eniployent  le  fer  8c  l’acier  ; c’eft  former  a ces  inftru- 
mens  le  tranchant  à l’aide  d’une  meule  qui  tourne  fur 
elle-même,  qu’on  arrofe  avec  du  ' ^ 

quelle  on  appuie  l’inftrument  à emoudre.  Cette  ope- 
ration n’eft  pas  facile , & il  y a P/d j* 

chent  imoudn  fupéneurement.  La  difficulté  augme 
tant  à mefure  que  la  pièce  augmente  ; perfonne  ne 
fauroit  mieux  Imoudri  que  les  ouviiers  qui  paffent 
au  mouleau  les  lames  d’épée.  Paffer  au  mouUau,^r- 
-mi  les  ouvriers  , c’eft  imo:drt.  Il  faut  avoir  acquis 
l’habitude  de  mouvoir  d’un  mouvement  uniforme  , 
une  longue  fiirface  fur  une  autre , & de  ™=naS«  & 
preffion  de  maniéré  qu’il  y uniformité  dan  te 
parties  enlevées  par  la  meule  , & que  toute  la  furfa 

ce  émou/M  foit  parfaitement  égalé. 

EMOUI,  ( Gicg.  mod.'j  port  de  la  Chine  fitue 
dans  la  province  de  Folcien  ; il  s’y  fait  un  grand  corn- 
merce.  Long.  /JiT,  40.  lae.  24,  $0.  Cr^  A\tAp. 

* EMOUSSER,  V.  aa.  {Art.  ^ 'I 
tous  les  corps  aigus  & tranchans  ; c eft  1 aaion  de  les 
r“nffie  Ss  aigus  & moins  tranchans  , ou  de  leur 
Êter  entièrement  la  pointe  & le  «nnchMt , ce  qui 

fait,  OU  en  caffant,  OU  en  arrondillant. 

EMOUSSER  , V.  aÛ.  fe  dit  dans  1 art  rnilitain  , 
des  angles  d’un  bataillon  dont  on  retranche  les  poin- 

'^^Si  l’on  émoufe  les  angles  d’un  bataillon  quatre , il 

en  rélulte  un  bataillon  oftogone. 

On  émoufe  les  angles  d’un  bataillon  lorfqvi  ils  font 
aigus  , afin  de  pouvoir  lui  faire  faire  feu  pIus  affie- 
mlnt  de  tous  côtés  , & mettre  fes  angles  en  état  de 
faire  une  meilleure  défenfe.  , 

On  peut  émouffir  les  angles  d’un 
en  prenant  fur  chacun  un  peloton  quatre ^e  1 on  re 

dui?a  triangle  , dont  V^“c’eft-T-dh 
<l’hommes  de  chaque  rang  foit  deux  , c elt  a aire 

que  le  premier  terme,  ou  le  ™ > 

le  fecond  3,  le  quatrième  5,  &c.  J^oye^  Batail 

• ON  TRliNGpAlRE.  Man  en  ohfirvanr  défaire 

fditM  P,ollée , E'udn  militaires)  le  cote  extérieur 
cugmnd  côté  infenfiblement  courbe  & non  pas  droit, 
pane  que  U bataillon  itant  pkin , on  rte  ptut  «“éer 
'foldaldt  e angle  du  peloton  dans  l angle  rentrant  du  bu- 

" EMOUsIeR  , (/urdm.)  eft  ôter  avec  le  couteau 

de  groffes  broffes  , ou  des  torchons  de  P^  . ^ 
mouffe  qui  s’attache  à la  tige  des  arbres. 

Vtt  cet  ouvrage  après  la  pluie  , ou  le  matin  à la  rofee , 
alors  la  mouffe  mii  eft  une  vraie  galle  qu.  les  empe- 
che  de  groffir,  fe  détache  plus  facilement  q“<=  da"? 
uteems  fec  , oit  en  frôlant  trop  fort  .1  y auroit  nf- 
CTiie  d’écorchcr  1 arbre.  . , « 

^ * EMOUVOIR  , v.  aa.  (Crumm.)  c eft  commu- 
niquer ou  recevoir  du  mouvement  ; il  fe  pr="“  ™ 
Sue  8c  aumoral  ; 8c  l’on  dit  , la  mer  commen- 
L à hmouvoir-,  j’en  ai  le  cœur  emu-,  le  phtlofophe 
ne  ^émeui  pas  facilement.  i-_pr  • 

• EMOTION,  f. 

11  fe  prend  au  phyfique  8c  aumoral  ; 8c  1 on  dit . 
pouJelte  me  clufa  de  «motion  ; d avait  dt  1 émotion 

‘^‘'eMMILLER  , V.  aa.  {Jardin.)  fe 

ehesenteretirantdedeffouslesccuche  , acteern 

boitant  les  unes  dans  les  autres  avec  de  la  païUe  en 
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tre  deux  pour  les  emporter.  On  «mpaii/r  autfi  dee 
pies  d’artichaux  8c  de  cardons  pour  les  faire  blan- 

Souvent  pour  préferver  la  tige  d’un  arbre  de  l’ar- 
deur du  foleil , fur-tout  fur  des  terraffes  8c  endroits 
élevés,  entourés  de  murs,  on  \empadk  avec  de 

EMPALEMÉN^^^  m.  {Bot.)  eft  la  partie  la  plus 
extérieure  de  la  fleur  qui  la  couvre  toute  entiere  , 
avant  qu’elle  foit  éclofe , 8c  quilui  fert  enfmte  corn- 
me  de  lupport  : on  le  nomme  en  ptrtanthium  . 
parce  qu’il  régné  tout  au-tour  de  la  fleur.  Quelques- 
S^l’appellen.  calict  ; mais  ce  n’eft  pas  là  le  calme 
car  leSllce  à la  lettre  , eft  une 
creux  que  forme  le  plrianthe  ou  tmpalimtnt  duquel 
fortent  les  autres  parties  de  la  fleur.  Il  y a des  fleurs 
dont  les  pétales  ont  une  bafe  ferme  8t  alTuree  autant 
qïïl  le  £t  pour  les  fotitenir , 8c  qui  par  cette  rai- 
fon  n’ont  pas  befoin  i'tmpalement  ou  de  pertanlbe, 
auffi  la  nature  ne  leur  en  a-t-elle  1’°'”“'°"“  ’ ^ 

me  on  le  voit  dans  la  tulipe  ; cependant  ces  fleurs 
ont  un  calice  ou  godet,  f'oyn  Fxeur  & Calice. 
Articlt  de  M Chevalier  DE  JavCOURT.  _ 
Empalement  , fupplice^  affreux  qui  eft 

d’ufage  en  Turquie.  Vcmpaltmtnt  s execute  en  fa^ 
faut  fntter  une  broche  de  byspar  le  fondement,  8c 
la  faifant  fortir  par-deffous  1 amellc. 

Pour  «m/iui/tr  un  malheureux  on  le  couche  rentre 
à terre,  te  mains  liées  derrière  le  dos;  °n>'Ye"b  m 
le  baft  d’un  âne  fut  lequel  s affeie  un  valet  * 
reau  afin  de  le  bien  aflu|ettir , tandis  qu  un  autre  ut 
tient  le  vifage  contre  terre , avec  les  deux  mains  qu  il 
lui  appuie  fortementfurlecol;  ™ 
le  derrière  de  la  culotte  avec  des  cifeaux,  & Ç" 
fonce  un  uui,c’eft-à-dire  une  efpece  de  pieu , dans  le 
londemen';  ;’ce  pieu  eft  une  broche  de  bois  qn  ff 
avancer  avec  les  mains  amant  qu  >1  PCR‘  ’ cnlmte  n 
nuatri'^me  bourreau  chaffe  cette  broche  avec  un 
Slêt , iufqu’à  ce  qu’elle  forte  par  la  po.mue  ou 
fous  l’aiffelle  : enfin  on  plante  la  broche  toute  drot- 

''c’eft  ainfi  qu’on  traite  les  Gains  ou  Grecs  révoR 
tés  qui  ont  commis  quelque  meurtre  en  Turquie , & 
qu’on  prend  fur  le  fait;  apres  le  fnpp  ice,  ù ces 
malheureux  vivent  encore,  la  populace  les  infulte, 
bien  loin  de  les  exhorter  -à  fe  faire  Mufulmans.  Les 
Turcs  font  fl  perfuadés  qu  un  hcimme  qui  a com- 
mis un  grand  crime , eft  indigne  d’etre  Mufulman  , 
uue  loriqu’un  Mufulman  eft  condamne  à mourir  , 
perfonne  ne  l’afllfte  , parce  q^ils  croyent  que  fou 
feiil  crime  l’a  rendu  yuour,  c’eft-à-dire  infidèle  Sc 

Voilà  des  faits  rapportés  par  M.  de  Tournefort  ; 
ils  entraîneroient  bien  des  réflexions  fur  un  peuple 
cher  qui  régné  un  fupplice  auffi  cruel  que  1 empalt- 
mtnt , & chez  lequel  il  n’excite  aucune  pitie  ; tanffis 
que  ce  même  peuple  nourrit  en  faveur  d une  faufje 
Religion , une  idée  fi  noble  St  fi  grande  , qu  >1  Arable 
au’il  n’v  auroit  qu’une  religion  divine  qui  dut  1 inl- 
?her  à^fes  fedamurs.  Article  de  M.  le  Chevaker  na. 
Jaucourt. 

EMPAN  , Voyel  AmpAN. 

EMPASTELLER,  Foyel  AMPASTyLER. 

EMPANAGE  , f.  m.  {Junfprud.)  eft  dit  en  miel- 

nues  endroits  pour  comme  en  la  coimirne 

te  Senlls,  art.  (TlT,  quand  le  duché  de  Valois  fut 
bailli  au  duc  JOrUans  par  empanage  , &c.  Voytq_ 

"^"eMPANNOI^  , f.  m.  (Càmpem.)  eft  un  chevron 
qui  ne  va  pas  iufqu’au  haut  du  faite  ; mats  qui  doit 
Itre  affemblé  à tenon  8c  mortoife  dans  1 arretier  du 

côté  des  croupes  & lonpan. 

[ Empanon,  f.  m.  {Charron  J)  Ce  font  les  extre 
tés  poftérieurcs  des  cotes  du  brancart  qui  paffent 
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dc  fcr  m,i  r™v  ’ «ço.vent  les  confolles 

quelque  chofe  en™  paquet;  pIquI  ” lïft 
du  par„c„l.ere„,cnt  de?  n.a;cha-„difes  que"vin 
pan  ?r  ÆiZTr dens  du 

Pja  er.  D^ilunn.  d.  Commerce,  de  Triy.  & Charniers. 
lion  ■ c’oft  la  3 qu>  eftmanec  fuivant  fa  condi- 

lùmes  appellent 

-n.aua.âvoca.s;rd?„T/cl,trrv“^^^^^^^ 

les  anciennes  chartes,  contâmes , ftyles  & nra-? 
ques.  Ce  nom  étoi.  relatif  à leur  profeffion  qd  cft 
de  parler  en  public  ; ils  ont  suffi  été  appelle  cireurs 
ou  plaideurs  , clamatores.  Foyer  le  ololTaire  de  R 

gneau,  aumot&per&rr  B JJ  re  de  lla- 

EMPATEMENT  , dans  pVilfeurs  arts  , eft  fyno- 

Empâtement  , f.  m.  en  Ar'ehireélure , e’efl  une 
EMPATE^  fondation  d un  mur  de  face.  (P) 

de  bois  1 un  a cote  de  l’autre , & les  faire  joindre. 

Empâter,  terme  de  Peinture  , qui  finnifie  mettre 
leaueoup  de  couleurs , foit  en  une  fois  , foif  en  X 
fieilis  , fur  ce  qu  on  peint.  On  dit  i Ce  lalleau  ejl  \icn 
empâte , hen  nourri  de  couleur. 

Empdter  fe  dit  encore  iorfqù’on  met  les  couleurs 
fur  un  tableau,  chacune  à la  place  qui  convient 
fanslesmeler  ou  fondre  enfemble.  ol&uTecuk 
neftqu  empatee.  Dtchonn.  de  Peint.  (R) 

Empâter  , (CAi/iœ.)  c’eft  mettre  en  pâte.  Pour 
cet  effet  on  délayé  & l’on  bat  de  la  farine  avec  des 
jaunes  d œufs  & du  fel , & l’on  roule  les  viandes 
dans  cette  pâte  liquide.  vtanaes 

dansTn'^'^  q^''’  On  nomme  ainfi 

dans  un  vaiffeau , la  (onftion  de  deux  pièces  de  bois 

mifes  à coté  l’une  de  l’autre.  (Zh  P'-'-“uonots 

EMPAUMER  , V.  aa.  terme  de  Paumier  ■ c’eft  re 
«voir  une  balle  fur  le  milieu  de  fa  raquette , c’efti 
a-dire  de  la  maniéré  la  plus  favorable 'potu-  a ren- 
voyer avec  le  çlus  de  vîteffe  & le  moins  de  force 
On  a tranfporte  ce  mot  de  la  paume  dans  la  fociété 
ce  Ion  dit  empaumer  une  affaire,  pour  la  faifir  & là 
pouffer  avec  chaleur. 

la  vX".'"™""' 

EMPAUMURE,  f,  f.  (^yenerU.')  c’eil  le  haut  dp 
la  tete  du  cerf  & du  chevreuil , qui  eft  large  & ren- 
verfee , ou  il  y a trois  ou  quatre  andouillers  au  plus 
pour  les  cerfs  de  dix  cors  & les  vieux  chevreuils 
car  les  jeunes  n’en  ont  pas.  ’ 

On  dît  une  manœuvre 

empêchement,  f.  m.  {Jurifpr.-)  fignifie  l’ep 

Æd:“‘’f-^X  ^ qnclqX  choX  IroveiaX 

du  tau  de  quelqu  un , comme  une  fàifie  ; ou  de  quel- 
hibc  , qui  fait  un  empêchement  de  mariage.  {A\ ‘ 

pomTnfcmffe^*  '''=  otdinaSrement 

P r une  caule  qm  empeche  qii  un  mariage  loit  va 

lablementcontraaéentrecertLesperfoXes,  Quel- 
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C’eft  le  droit  naturel  qui  a fait  mettre  au  nombre 
des  empechemens  de  mariage , l’erreur  de  perfonne 

dXac' C’en  a 

ti  rel  „,?n  P '.??'■  ““.^“"«qnence  du  droit  na- 
iirel,  que  1 on  a défendu  le  mariage  entre  ceux  oui 

collatérale.  ’ 

La  defenfe  de  fe  marier  dans  les  degrés  oins  éloi- 
gnes, a d abord  été  faite  par  l’empereur  Théodofe 
entre  les  enfans  des  freres  & fceiirs  ; l’Eglife  l’a  en’ 

L empêchement  qui  naît  du  lien  conjugal , qui  em- 

nf  tantXm  le  " «oc  une  autre  perfon- 

tant  f qm  a rétabli  le  mariage  fui- 

vant  fa  première  inüitution.  ® 

re  ^ee"  qui  naît  de  la  diverfité  de  cul- 

tc . ce  qui , fmvant  le  droit  canonique , ne  s’annli 
EnST  "’“7‘‘S'=,oontraaé  entre^ un  clirétien^Sc 
LoX  Xrv  f " “=7!“  P«  uno  ordonnance  d1 

niftes.  ' ^ Catholiques  avec  les  Calvi- 

On  diffingue  deux  fortes  d’emp/chemens  de  maria- 
ge fhvoir  les  empechemens  dirimans,  & les  autres  au 

pdles  empechemens  kvXomom.,  empichans  ou  prohiL 

Empechemens^  dirimans,  font  les  caufes  nul  non 
eutenent  empechent  un  mariage  non  fait  d’être  con- 

^"oore  qu,  le  font  déclarer  nul  au  cas 
qu  il  fut  déjà  contraaé.  ’ 

Ces  fortes  d’ernpe’ckemens  font  • 

L’erreur  ou  la  furprife  par  rapport  à la  ner- 
fonne  que  I on  a epoufée,  c’eft-à-dire  ft  on  l’a  épou- 
(ee  etoyant  en  epoufer  une  autre  ; mais  fi  l’erreur 
ne  tombe  que  fur  la  qualité,  la  fortune  ou  la  vertu 
elle  ne  détruit  pas  le  mariage,  * 

i”.  Suivant  le  droit  canon , s’il  y a eu  erreur  fur 

la  condition  de  la  perfonne  c’eft-à  dire  fi  n K 

fage^en  France,  o^ii  ,1  n’y  a point  d’efclaves.^ 

3 • Ees  vœux  folennels  de  chafteté  faite  â 

faire  DrXffi  A " , ou  de 

taire  profeffion  dans  quelqii'ordre  religieux  n’eft 

qu  un  empechemene  proÉibitif , & non  pat  diriLnr  ^ 

4 .Les  ordres  l^res  de  prêtrife , diaconat  & fous- 
diaconat,  font  auffi  des  empéchemens  dirimans. 

■ J'ù  • ™ parenté  en  ligne  direfte 

mdefimment  ; & de  la  parenté  en  ligne  collatérale 
jufqu  au  quatrième  degré  inclufivement. 

r„,t  oH  ?“  Wgitime , tant  en  direûe 

que  collaterale  , forme  un  empichement  dirimant  au 
meme  degre  que  a parenté  ; mais  l’affinité  qui  naît 
d un  commerce  illégitime  , ne  forme  d'emplhemene 
que  jufqu  au  (econd  degre  inclufivement. 

7 • f 'affinité  fp, rituelle  qui  fe  forme  par  le  baptê. 

me  entre  la  perfonne  baptisée  & fes  parrein  & Xr- 
reine , de  meme  qu  entre  le  parrein  & la  mere , en- 
tre la  mairetne  & le  pere  de  l’enfant  baptifé , entre 
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1 r bnDtifc  & celle  qui  reçoit  le  bapte-  ■ 

L^"&Terple  &mcre  de  l’enfant  baptlfé  eft  entre 
ces’^rfonLs  un  empêchement  dinnmni,  de  meme 
raffînité  naturelle.  . , 

^ g»  L’adoption  formolt  chez  les  Romains  une  al- 
liance légale  qui  produifoit  un  tmpichtmmt  dinmam; 
mais  elle  n’a  pas  le  même  effet  en  France. 

q°  Il  naît  un  autre  empêchement  dirimant  de  1 hon- 
uêKté  publique  , lequel  confifte  en  ce  que  I on  ne 
peut  époufer  aucune  parente  en  ligne  dircae  de  ce 
Le  l’on  a fiancée  valablement,  ni  une  parente  au 
frcLr  degré  de  la  ligne  collatérale  ; & vire  »rfa 
Lur  la  fiancée  à l’égard  des  freres  de  fon  fiance. 

^ On  met  auffi  dans  la  même  claffe  1 ein/>rr4</ne« 
nue  forme  un  mariage  célébré,  mais  non  confomnie, 
doit  qu’une  despar&s  décédé  avant 
tion , ou  qu’elle  faffe  des  vœux  de  religion  avant  la 
confommmion  , ou  qu’il  y ait  caufe  d tnipurflance  , 

& X’impichctmM  qui  naît  d un  tel  mariage  , s etend  , 
comme  celui  de  la  parenté,  jufqu  au  quatrième  de- 

*^^Ï^'""êcI’bomicidefbrmem^^ 
cas  \’empkkcmintdm,nant , appelle  m 

Lnl  faLir,  1°.  quand  un  des  coiqoints  commet 
adultère  avec  une  autre  perfonne,  à laquelle  il  pro- 
anet  de  l’époufer  après  le  décès  de  1 
ou  s’il  y a eu  un  fécond  mariage  confomme  avec 
ouelqu’un  qui  étoit  déjà  marie  : car  outre  que  ce 
mariaae  cil  nul , il  ne  peut  eue  réitéré  upies  'u  de 
Ss  duLemier  conjoint  Une  f.mple  promeffe  de  ma- 

4an<;  ce  cas , Opéré  le  meme  effet.  X .Quand 
unLs  conjoints  qui  a fait  mourir  l’autre^, 
une  perfonne  qui  a eu  part  à 1 homicide.  3 ■ 
le  mm  fait  mourir  fa  terame  , avec  intention  d en 
époufer  une  autre  avec  laquelle  ila  eu  un  commerce 

La  diverfité  de  religion  qui  fe  trouve  entre 
les  chrétiens  & les  infidèles  , ell,  f“vant  e droit 
commun,  un  .t^tf'vi^'Llorfque  cette 

diverfîté  de  religion  a précédé  le 

Tl"’  L’Ealife  a aufli  toujours  défendu  les  ma 
riages 'entre  les  catholiques  & les  hérétiques  fans 

^ A-^nc  cc^  czs  un  empêchement  dirimant. 

^ La  violence  & la  crainte,  capables  d ebran- 
I ^ Tvet-ronne  ferme , forment  un  femblable  empe^ 

lrr:rriémL!atéLantnullorf^^^ 

J-  ^ -Vft  lorfmt’il  y U un  premier  mariage  fubfil- 
totVee  que  lus  Canailles  défignent  par  le  terme 

de  ^ nernétuelle , foit  du  mari  ou 

de;l°femmT£îaLS':  rubfifc^^  au  tems  de  la 
cllébraSSiu  mariage,  forment  encore  un  ,n.p.- 
chemM  puberté  de  la  part  de  1 un  ou 

l’aÛtre'des  conjoints  rend  pareillement  les  maria- 

^“17“' Depuis  le  concile  de  Trente , & les  ordon 

uanLsdurova^ecjuien^om 

Leftpïfllébré  par  le  propre  curé , en  préfence  des 

MnîelrpTde  violence  ou  de  féd«aion  font 
des  LVS^rus  dirimaPS,  à moins  que  la  perfonne 

n V a certains  cmpêchemens  dirimans  dont 
colL^i^-ÈdedifpLfe  telsqueceux^^^^^^^ 

ijés  liu  le  droit  divin  ou  fur  le  droit  naturel . y 
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a d'autres  dont  on  ne  difpenfe  jamais  ayant  le  ma- 
riage , mais  dont  on  difpenfe  quelquefois  apres  , ^ 
l’effet  de  réhabiliter  le  mariage.  On  s adreffe  ordi- 
nairement au  pape  pour  les  difpenfes  des  cmp«U- 
mtnsdirimuns  qui  proviennent  de  parente  , affim'J. 
honnêteté  publique  , ou  u>  .L 

cependant  des  diocèfes  ou  les  ™ 

feffion  de  difpenfer  au  quatrième  degre  <<= 
ou  affinité  ; quelques-uns  meme  en  f 

fieme  au  quatrième  degre  : d autres 
qu’inrrr  paupiru,  ce  qui  dépend  de  lulage  de  cha 

^'"î-es  fhpèieurseccléCaftiques  ne  peuvent  difpenfer 
des  cmpkkcmms  établis  par  l’autorite  des  princes  Ic- 
ciiliers.  ;v«ytî  Dispense  «■Mariage. 

Empkhcmms prohibitifs  du  mariage , font  les  cau- 
fespoCr  lefquelles  l’Eglife  peut 
un  mariage , mais  qui  neanmoins  ne  font  pas  alleu 
fortes  pom  le  rendL  nul  , lorfqu’il  ell  déjà  con- 

caufes  font,  i”  les  fiançailles  contraaées 
• 1°  le  Emule  vœu  de  chai- 


ndIiljCllitt-5  _ 

avLim'e“a“ime'perfônn=  ; r°  le  fimplc 

Lé , ainfi  qu’on  l’a  déjà  expliqué  en  payant  des  ™- 

pi!ùmcns  dirimans  ; les  tems  prohibes  pour  a e 

fébration  des  mariages  , qui  font 

dimanche  de  l’Avent  jufqu  aux  Rois  , & ‘*'=P“®  ' 

jour  des  Cendres  jufqu’aii  lendemain  du  dimanche  de 

\uafwwdo  -,  4°  la  défenfe  du  juge  ecclefiaftique  ou 

Outre  ces  empkhtmens , il  y en  a encore  plufieurs 
autres  marqués  dans  le  Droit  canonique , dont  quel- 
ques-uns même  erapêchoient  le  mariage  avec  quel- 
mie  perfonne  que  ce  fût , comme  le  meurtre  d une 
femme  par  fon  mari , & vice  vrr/ù;  le  meurtre 
prêtre , une  alliance  fpirituelle  affeüee , pour  ne  pas 
rendre  le  devoir  conjugal  ; un  “ 

avec  une  religieufe  dont  on  connoilioit  1 état.  <-cuK 
qui  étoient  dàns  le  tems  d’une  pemtence  * 

eux  impofée , ne  pouvoient  pas  non  plus  fe  , 

mais  l’ufage  a abrogé  ces  divers  cmpcchcmcns,  & 1 on 
n’en  demande  plus  de  difpenfes.  ^ ^ 

Sur  les  impkhemcns  de  mariage  en  general , voycj_ 
Rebuffe,  Prax.  bcncf.  part.  iij.  c.  de  difpenf  m grad. 
prokib.  gl.  i.  Franc.  Marc  , Mm.  H-  P-  <^73'^  ‘p 
cÜfiaft.  de  <1 ’Hcricourt , tit.  du  mariage  ; diaionn.  des 
cas  de  confcience  , au  mot  Empkkemeris.  {A) 

EMPÊCHER,  v.  (Grammaire.')  c’eft  en  général 
former  des  obftacles.  On  dit , empechei-le  de  cornmet- 
irc  cette  aSion  : elle  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer  : le  vent 
nous  empêchait  de  refpirer . 

EMPEIGNE,  f.  f.  (Cardonn.)  ell  ce  qui  forme  le 
deffus  du  foulier  , &t  couvre  le  coup-de-pie.  hnyei 
Us  figures  de  la  Planche  du  Cordonnier-Bottier. 

• EMPELORE,  f.  m.  (Hijl.  anc.)  c’étoit  à Lacé- 
démone un  officier  qui  avoit  l’infpeaion  des  mar- 
chés , & qui  veilloll  à ce  que  le  bon  ordre  s y con- 
fervât , & qu’il  ne  s’y  commit  ni  trouble  m fripon- 
nerie. Il  paroît  que  les  empelores  étoient  a Sparte  ce 

qu’étoient  les  ugoMvomes  à Athènes. 

EMPELOTER  , (s’)  v.  pair.  Fauconn.  fe  dit  d un 
oifeau  lorfqu’il  ne  peut  digérer  ce  qu  il  avale,  a 
nourriture  fe  mettant  en  pelotons  : pour  lors  on  la 
lui  tire  avec  le  defempelotoir.  i*.  i» 

EMPENÉ,  adi.  etz  termes  de  Blafon  ^ fe  dit  d un 
dard,  trait  ou  javelot  qui  a fes  ailerons  ou  pennes. 

Arc  d’afnr  à un  arc  d’or , charge  de  trois  fléchés 
i'Lernempennks  à’or-,  celle  du  milieu  cncochee, 
& les  deux  autres  paffées  en  fautoir. 

EMPENELLE  , f.  f.  (Manne.)  c'eü  une  petite  an- 
cre que  l’on  mouille  au-devant  d une  grofle  ; il  y a 
^Lr;t  cable  qui  la  tient,  & ce  cable  eft  frappe  à 
LgLffe  ancre?  afin  que  le  vailfeau  foit  plus  en  état 
de  réfiller  à la  force  du  vent,  (d) 
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I.»-  • ies  generaux  d armée  du 

atin  imperarc.  On  appelloit  empereur,  dans’  un 

fenspar,.c.,her,  nngénéVal  qui,  aprts  ^ÿoTr  rlm- 

nom''DTr  2r  "f  . étoit  faliié  de  ce 

nom  par  les  acclamations  des  foldats , & enfuite 

ore  de  ce  titre  par  un  decret  du  fénat  II  falloit 

ourne  ‘'r‘'‘'''l5‘’ j'"'™''  6“Sné  une  bataille  dans  la- 
quelle dix  mille  des  ennemis  fiiffent  reliés  fur  la  nia 

appe'îléd’e"?"''  Céfar  fût 

appe  le  de  ce  nom  par  le  peuple  romain , pour  mar 

de  Znité  cïft  I "1  ''  ™ f 're 

ignite.  C ell  dans  ce  dernier  fens  qu’Auautle  «r 
fes  fuccelTcurs  on,  été  nommés  rni^cLfr  ® 
toutefois  n empecboit  pas  qu’on  ne  le  prît  m.eloM 
fois  au  premier  fens,  pour  l’attribuer  à ces  prSës 
ainfi  Augufte  fut  appellé  emjimar  vingt  fois^  parcû 

‘'5 “?°7f  ""g'  ''ifloires  célébrés.  Tite 
apres  la  prile  de  Jerufalem  , fut  falué  evmtrenr  paû 

tereûcte 

premiers  fucceffeurs,  Oflave-AuguRe , Tibere  & 

clettive.  Ce  furent  les  foldats  de  la  garde  préto- 
rienne qui  proclamèrent  Claude  .mpJur.  Il  eft  vrai 

pèr^udéfonH^r  p--=-  de  1™; 

pereur  défunt  lui  fuccedoient  ; ce  n’étoit  point  nré 
cifement  par  droit  héréditaire , mais  parce  qiie’^lcs 
emp^nurs  de  leur  vivant  les  avoien,  affociés  à i’em 
pire , en  es  créant  cefars  avec  l’agrément  des  ar 
■aees  qui  ayant  la  force  en  main  ,®avoient  uf  irpé 
fur  le  fenat  le  droit  d’élcffion.  Le  choix  qtîe  fa  fo  ëm 
les  armees  tombo.t  toûjo.irs  fur  quelqu’un  de  °a,îs 
chefs  dont  ,1s  connoiffoient  la  bravoure , s’arrê  û„ 
plus  volontiers  à cette  qualité,  quifrappe’da™mgë 
I homme  de  guerre  , qu’à  la  naiffanee*  & aux  S? 
politiques  ; aiiffi  1 empire  eft-il  tombé  pliifieurs  fois 
tôl?  defimples  foldats , qui  ayant  paffé  par 

tous  les  grades  militaires  , étoient  élus  par  leurs 
C^ë?oT’  “ d’auttemétite  që’une  va.! 

Dès  que  ksc^npmurs  étoient  élus,  ils  envovoient 
fe  r image  à Rome  & aux  armées  , afin  quCîa 
mit  aux  enfe.gnes  militaires  : e’étoit  la  maniéré  or 
f nouveaux  princes  En- 

fuite  ils  faifoient  aux  troupes  & au  peuple  des  lar 

geffes  nommées  co.pak.s.  Le  fénat  donnoit  le  nom 

d augp/hàh  femme  & anxfillesde  l’™;,rr„r;&  m?a„” 
lu.  ou  fon  epoufeparoiffoit  en  public,  oû  p^rtoit 
devant  eux  un  brafier  plein  de  feu  , & des  liaems 
armes  de  faifceaux  entourés  de  lauriers,  les  orécé- 
doient.  Jufqii  à Dioclétien  les  empereurs  ne  portèrent 
que  la  couronne  de  laurier  ; ce  prince  prit  le  pre 
diademe,  & fut  imité  par  fes  fucceffeurs  juf- 
?eméû*““  ’ '"‘'■“diiifit  l’ufage  de  la  couronne 

Comme  les  empereurs  réunlffoient  dans  leur  per- 
fonne  la  puiffance  des  diaateurs  , des  confuls,  des 
cenfeurs  des  tribuns  du  peuple , & de  prefque  tous 
grands  magiftrats  de  la  république  , dont  ils 
avoient  ou  fuppnmé  les  titres , ou  réduit  l’autorité  à 
ces  noms  & a des  honneurs  chimériques,  il  eftna- 
fot  plu!  que  leur  pouvoir  étoit  defpotique  : il 
nroëédoitd  ^ tyrannique  ; mais  cela 

Sfiën  Tlm  Augufte,  Vef- 

refpea’erent  , les  Antonins , 

fous  les  ..gnes  d’tinTiberëëëirc'iglS:^! 


maîtreffes  t entourés  de  fixateurs  &rdtVeër”  t 
^ molleffe-  ûh!s 

fo  ë llflér/ ' ’^fi  de  leurs  fu- 

)ets  , lis  es  facnfioient  an  moindre  foiipçon  auffi 
penrent-ils  eux-mêmes  la  plfipart  de  moSvfolemf 
’ Le  fouverain  facerdoce  étoit  attaché  à la  dignité 
à empereur,  comme  il  paroit  parles  médailles  ■ mnli 

O"  fer  tendon  des  honneurs  extraordinaires  Sr 

profpeme.  Les  particuliers  ornoient  de  launers  & 
d autres  feuillages  les  portes  de  leurs  liZs  Le^ 

arcsde,riomphe,lesfacrificesfolennels&lësTux*^ 

cirque  n’éto.ent  pas  non  plus  oubliés  ; & ce  Û“n  J 
peine  à concevoir,  c’eftqu’i!  ne  fallut  ms  un  fi“fe 
P ur  rendre  idolatrede  Tes  empereurs, cq  même  peunle 

vie.  Un  leur  engeoit  des  ftatiies  & des  monumens 
ftiperbes , des  temples  même  de  leur  vivant  Sc  en 

S.cux'’"A  ‘"'4"’°"  ™ - nombre  *s' 

dieux.  Voye,^  APOTHEOSE,  CONSÉCRATtON  ( G\ 

c’eftTëëëm™  ’’  ^ T ^ Germani^;uX 

c elt  le  nom  c|u  on  donne  au  prince  qui  a été  léc/n', 

mement  choifi  par  les  cleaeurs  pouAtre  Je  chef'de 

& ]e  gouverner  fui 
vant  les  lois  qui  lui  ont  été  impofées  par  la  capituh 

tion  impériale  (vo^c^  Cap/tul  ATI  O n 

1 extinajon  de  la  maifon  de  Charlemagnë^  qui'ëëf 

lldoit  I Empire  par  droit  de  fucce/Tion  o„  “ 
d autres  depuis  Henri  IV,  la  dignité  im’périale  eft 
devenue  eleaive  , & depuis  ce  rems  perfonne  n’v 
eft  parvenu  que  par  la  voie  d’éleaion  f & même  le^ 
e eacurs  craignant  que  les  empereurs  de  la  maifon 
d Autriche  ne  rendilfent  la  dignité  impërialc”hûr™ 
ditaire  dans  leur  famille  , ont  inféré  dans  la  « ! 

l...on  d,  Manhla.  & c.lk.  d«  ddip.™  Jf.i 

J - ■£  siz'i  's  "sï“.4;r 

=.ïdS“  S;t,“  ^ 

refoit  Allemand,  o’u  dû  moi„?;re%îûe°mTgt'att 
ce illuftre,  4".  La‘’bulle  û’mdï vîaXëm^’Tl 

q‘V  / "g.®  convenable,  jujlcs  usuiis ; mais 

. “g?  f pat  aucunes  lois,  5».  Il 
qu  .1  lott  laïc , & non  eccléfiaftique.  6».  Qiû’il  ne  foft 
point  hetetique  ; cependant  il  ne  paroit  point  q„’“„ 
proteftant  foi,  exclu  delà  dignité  impériale  pa’r  a! 

cunc  lot  fondamentale  de  l’Empire.  * 

Lorfque  le  tbrone  impérial  eft  ûaeant , voici  les 
iifages  qui  s obfervent  pour  l’éleŒon  d’ûn  nouvd 
empereur  L ekaeiir  de  Mayence  en  qualité  d’archt 
chancelier  de  I Empire , doit  convoqier  l’affemblée 
des  autres  elcaeurs  dans  l’elpace  tie  trente  jours 

dcDlus  aue  la  mnrf  t.-  _ ■> 


>0  WCVVCVU13  ucuii  1 eipace  de  trente  lo 

depuis  yie  la  mort  de  1 empereur  lui  a été  notifiée 
Les  eledeurs  doivent  fe  rendre  à Francfort  li 

lArtAfrt  • ilr  — d.  _ 1 /y - S IV  /V*  d • . 


vc.vc.cu^  uuivçni  le  rendre  i Francfort  fur  le 
Mein  i ils  comparoiffent  à raffemblée  ou  en  perfon- 
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Tn.irî  dcDutés , munis  de  pleins  pouvoirs , 

& alor^ils  le  niettent  à drcffer  les  articles  de  la  ca- 
SrulatTon  impériale.  Si  un  ékaeur  dûment  invi  e 
à î’éleaion  refufoit  d’y  comparoiire  , ou  prenoit  le 
tartide  le  retirer  après  y avoir  compani,cda  n em- 
oêcheroit  point  les  autres  d’aller  en  avant , Se  1 elec 
Son  n’en  iLoit  pas  moins  légitime  pour  cela.  Le  ]ou 
étant  fixé  pour  l’éleaion,  on  fait  fortir  de  la  viUe 
tus  liréSugers  ; les  éleaeurs  affiftent  à^la  meffe 
pour  implorer  les  lumières  du  S.Efpnt,  6.  prete 
Sn  ferment , dont  la  formule  eft  marquée  par  la  bulle 
S^ir , d’Être’impartiaux  dans  le  choix  qu’ils  vom  fai- 
re après  quoi  ils  entrent  dans  le  conclave , & pro- 
cedZi  l’éleaion  qui  fe  fait  à l’unamm.te,  ou  a la 
pluralité  des  voix  ; elles  font  recueillies  par  elec- 

l’ÏÏeaîon  eft  achevée , on 

le  heu  de  l’affemblée  des  notaires  8.  témoins,  on 

paffe  un  aae  qui  eft  figné  ^ muni 

Sun  des  éleaeurs.  Suivant  la  bu  le  d or  f.  1 eledho 

n’étoit  point  faite  dans  l’efpace  de  3? 

Tpurs  devroient  être  au  pain  & à 1 eau.  (Jua 
Laion  eft  finie,  on  la  fait  annoncer  dans  la  prme  - 
pale  églife  de  la  ville.  Les  éleaeurs  font 
Siii  qui  a été  élù,  s’il  eft  abfent , le  choix  qu  on  a 
fait  de^fa  perfonne  pour  remplir  la  dignité  imperia  e, 
Ivee  pr^?rfe  l’actp.er  ; s’ft  eft  prélent,  on  lu.  pré- 
senté la  capitulation  , qu’il  ,ure  i’obfever  & ks 
éleaeurs  le  conduifent  en  ceremonie  „„jche 
vers  le  erand  autel  ; il  fe  met  à genoux  fur  la  marche 
hi  Plus  llevée , & fait  fa  priere  ayant  les  eleaeurs  a 
fo  côtés  ; ils  l’élevent  enliiite  fur  l’autel  ; on  chante 
Ve  T°  D‘um;  après  quoi  .1  fort  du  choeur  monte 
danVune  tribu/e , ScVeft  pour  lors  qu’il  eft  procla- 


La  cTrétonie  de  l’éleaion  eft  fuivie  de  celle  du  cou. 

ronnerent  ; fuivant  labulle  d’or  elledevroittou|Oiu 
fe  faire  à Aix-la-Chapelle  : mais  il  y » '>'=1 J 
oue  l'on  a négligé  de  le  conformer  à cet  ulage,  K üe 
nuis  CharlcsfQuint  aucun  empereur  ne  s eft 
Lnner  en  cette  ville.  Cependant  X empereur  adrefte 

don  diocèfe  & celui  de  Cologne  en  cas  qu  elle  fe 

tfor  fc™™‘;gtrSoXvé^  ^ 

à Nuremberg;  d’oi.  on  les  porte  à l’endroit  ou  le  cou- 

'°CercSSoniffe  fait  avec  tou.  l’écla,  imagi- 
1,1  • les  élefteurs  v habits  de  ceremo- 

” & l’empereur  y^^  un  ferment  conçu  a^-peu- 

” ’ a eeïïerTes  DUu  &fes  an- 

{rjr  uÆ  -/nifirudr  . &c.  L’archevêque 

7fitnfje  l’Empire  qui  ont  été  démembres  nu  envalus , 
ilemandes  Ump^rcur  répond  volo  , je  le  veu  Sd 
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le  couronnement  eft  achevé  , {'empereur  fait  un  repas 
folennel  ; il  eft  affis  feul  à une  table , ajtant  a fa  gau- 
che l’impératrice  à une  table  moins  elevee  que  la 
fienne  Les  éleaeurs  eux-memes , ou  par  leurs  fub- 
ftituts,  fervent  Y empereur  au  commencement  du  re- 
pas, chacun  félon  fon  office;  cnlime  dequoi  ils  le 
L..en.  chacun  à une  table  feparee  qu' 
élevée  que  celle  de  X empereur  U de  limperatrice. 
Voyer  Variurii  inflit.  j uns  publia  , lib.^  Lut.  '“J- 
Autrefois  les  empereurs,  apres  avoir  ete  couron- 
nés en  Allemagne  , alloient  encore  fe  faire  couron- 
ner à Rome  comme  rois  des  Romains  ; c eft  ce  qu 

aopelloit  Xexpédiiion  romaine .'  8c  à Ml  an , a Monia, 
àP^avie  ouàModene,  comme  rois  de  Lombardie. 
Mal  de’ptds  long-tems  ils  fe  fon,  dilpenlés  de  ces 
deux  cérémonies  au  grand  «Bec*  PJ«  > 
prétendent  toujours  avoir  le  droit  de  ccnhrmer  1 e 
fcaîon  des  empereurs.  11  eft  vrai  que  fouvent  leur  foi- 
blelTe  & la  néceffité  des  tems  les  ont  forces  a deman- 
der aux  papes  la  confirmation  de  leurs  eleûions.  Bo 
niface  vîlL  la  refiila  à Albert  d’Autriche  .parce  que 
celle  de  ce  prince  s’étoit  faite  lans  fon  confentement. 
mais  ces  prétentions  imaginaires  ne  font  plus  d au- 
âm  pofos’^aujourd’hui  ; 8c  même  dès  l’an  .338  , les 
états’^de  l’Empire  irrités  du  refos  que  le  P^pc  3“" 
XXll  faifoit  de  donner  l’ablohuion  à Louis  de  Ba- 
vière , décidèrent  qu’un  prince  élu  à la  plu- 

ralité des  voix , feroit  en  droit  d exercer  les  aaes  de 
la  fouverainelé , quand  meme  le  pape  rcfufcroit  de 
!e  recinnoître,  & Us  déclarèrent  crimine  de  lefc 
maiefté  quiconque  oferoit  foiitenir  le  contraire , 8c 
”mibue?au  pa?e  aucune  fiipérior.te  fur  1 empereur 
Voyer  l'abrégé  de  l’hijloire  d Allemagne  , pal  M.  Pfef 
i/pag.  uSe. &fuiy.  Cependant  le  pape  pour  met- 
tre 4 prétendus  droits  à couvert , ne  laifle  pas  que 
d’envoyer  tohjours  un  nonce  pour  affilier  de  fa  part 
àPéleaiondehmp«urt:  mais  ce  m.niftre  n y eft 
re4  dé  que  fur  le  même  pié  que  ceux  des  pu.ffan- 
ces  dri’Europe , qui  ne  font  pour  rien  dans  1 aftaire 

de  lŸleaion.  Charries- Quint  eft 

qui  ait  été  couronné  en  Italie  par  le  p p . P 
Tur  , avant  & après  fon  couronnement , fa  qualifie 
d'élâ  empereur  des  Romains  , pour  faite  voir  qu  .1  ne 
doit  point  fa  dignité  à cette  ceremonie,  mais  aux 
fufftages  des  éleaeurs. 

V empereur  eft  bien  éloigne  de  pouvoir  exercer  une 
autorité  arbitraire  SciUimitée  dans  1 Empire , il  n eft 
pas  en  droit  d’y  faite  des  lois  : mais  le  pouvoir  legifla- 
tif  rélide  dans  tout  l’Empire  dont  .1  n eft  que  ruptÇ- 
fentant , 8c  au  nom  duquel  il  exerce  les  droits  de  la 
fouveraineté , jura  mu/r/uuoi;  cependant  pour  qu  - 
une  réfolution  de  l’Empire  ait  force  de  loi , il  faut 
que  le  confentement  de  l’cm/icrcur  y mette  le  Iceaii. 
Voyez  Diete.  Vempereur  comme  tel  n a aucun  do- 
mafoe  ni  revenu  fixes  ; 8c  le  cafuel , qu.  confifte  en 

quelques  contributions  gratuites  , eft  très -peu  de 
choie.  Vempereur  peut  point  créer  de  nouveaux 
éleaeurs , ni  de  nouveaux  états  de  1 Empne , 1 n a 
point  le  droit  de  priver  aucun  des  ctats  de  fes  préro- 
gatives , ni  de  difpofcr  d’aucun  des  fiefs  de  1 Empire 
fons  le  confentement  de  tous  les  autres  états.  Les 
étal  ne  payent  aucun  tribut  à Xernpereur  ; dans  le 
cas  d’une^guerre  qui  intéreffe  tout  1 Empire  8c  qui  a 
été  enneprife  de  fon  aveu , on  lu.  accorde  les  lom- 
m«  néceft-aires  : c’eft  ce  qu’on  appelle  mois  romains. 
Vimpereur  comme  tel  ne  peut  fane  ni  guerre,  n.  paix 
ni  contraaer  aucune  alliance,  fans  le  confontement 
de  l’Empire:  d’où  l’on  voit  que  l’autor.te  d «n  rotpr- 
rojelUrès-petite.  Cependant  quand  ils  ont  eu  en 
propre  de  vaftes  états  patrimoniaux  qu.  'f'";  m”' 
S la  force  en  main , ils  ont  fouvent  mepnfc  es 
lois  qu’ils  avoient  juré  d’obferver  : mais  ces  exemples 
font  de  fait , & non  pas  de  droit. 

Les  droits  particuliers  de  Vem^enuri^  nommen. 
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■nfirvata  Cafarea  : c’eft  i“.  le  droit  des  pfemiercs 
prières  , Jus  primanarïum  precum^  qui  confifte  dans 
la  nomination  à un  bénéfice  de  chaque  collégiale  : 
a®,  le  droit  de  donner  l’inveAiture  des  fiefs  immé- 
diats de  l’Empire:  3°.  celui  d’accorder  des  fauf-con- 
duits , lettres  de  légitimation , de  naturalifation , des 
difpcnfes  d’âge , des  lettres  de  noblefle , de  conférer 
des  titres  , &c.  de  fonder  des  univerfités  : 4°.  d’ac- 
corder des  droits  d’étaples , jus JiapuLi , de  péages , 
le  droit  de  non  evocando , de  non  appeUando , &c, 
cependant  ce  pouvoir  ell  encore  limité. 

Les  tmptreuTs  ont  prétendu  avoir  le  droit  de  faire 
des  rois  ; un  auteur  remarque  fort  bien , que  « ce  ne 
M feroit  pas  le  moindre  de  fes  droits , s’il  avoit  encore 
»>  celui  de  donner  des  royaumes  ». 

Les  emptHurs  d’Allemagne , pour  imiter  les  an- 
ciens empereurs  romains  aux  droits  defquels  ils  pré- 
tendent avoir  fuccédé  , prennent  le  titre  de  Cejdr , 
d’oîi  le  mot  allemand  Kayjer  paroît  avoir  été  déri- 
vé. Ils  prennent  aufll  celui  à^jdugujîe;  fur  quoi  Guil- 
laume 111.  roi  d’Angleterre,  difoit  que  le  titre  de 
femper  Augujlus  étoit  celui  qui  convenoit  le  mieux  à 
V empereur  Léopold,  attendu  que  fes  troupes  n’étoient 
jamais  prêtes  à entrer  en  campagne  qu’au  mois 
d’Août.  Il  prend  aulfi  le  titre  ^'invincible , de  chef 
temporel  de  la.  Chrétienté , ^ avoué  ou  défenfeur  de  l’E- 
glife , &c.  En  parlant  à l’empereur , on  l’appelle  fa- 
crée  majejlé.  Il  porte  dans  fes  armes  un  aigle  à deux 
têtes , ce  qui  efl,  dit- on,  un  fymbole  des  deux  em- 
pires de  Rome  & de  Germanie.  (— ) 

EMPERIERE  , f.  f.  {_Hifl.^  vieux  mot  qui  répond 
à ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  par  impératrice. 
On  le  trouve  en  ce  fens  dans  nos  romans  gaulois, 
& par  extenfion  nos  anciens  rimeurs  l’avoient  aufli 
conliicré  à exprimer  une  forte  de  rime , qu’ils  regar- 
doient  comme  la  rime  de  toutes  les  autres. 

Rime. 

Cette  rime  impériere  confifioit  en  ce  que  la  fyila- 
be  qui  formoit  la  rime,  étoit  immédiatement  précé- 
dée de  deux  fyllabes  femblables  & de  même  termi- 
naifon  ; ce  qui  faifoit  une  efpece  d’écho  qu’on  appel- 
loit  triple  couronne,  & qu’à  la  honte  de  notre  nation 
(ainli  que  s’expriment  quelques  auteurs  modernes) 
les  plus  fameux  de  nos  anciens  poètes , fans  en  ex- 
cepter Marot,  regardoient  comme  une  beauté. 

Le  P.  Mourgues , dans  fon  traité  de  la  poéjie  fran- 
çoife,  en  rapporte  un  exemple  très -propre  à nous 
faire  méprifer  le  miférable  goût  qui  dominoit  alors 
fur  le  parnafle  françois , où  pour  exprimer  que  le 
monde  eft  pervers  & fujet  au  changement , on 
croyoit  avoit  fait  merveilles , en  difant  : 

Qu\s-tu.^  qu'un  Immonde  , monde  , onde, 
yoye^  Rime.  Voye^  le  dicl,  de  Trév,  & Chamb.  (G) 

EMPESER  LA  VOILE  , (Af<rr.)  c’eft  la  mouiller 
en  jettant  de  l’eau  delTus  ; ce  qui  fe  fait  quand  la 
toile  eft  claire , fur-tout  dans  les  cueilles  du  milieu, 
de  façon  que  le  vent  pafîe  au-travers  : alors  elle  fe 
xefterre  par  l’eau  qu’on  jette  deffus,  & la  voile  prend 
mieux  le  vent.  (Z) 

Empeser  , v.  aét.  terme  d'OurdiJfage  & de  Blan- 
ckiffage , c’eft  donner  de  la  gomme  ou  de  l’empois 
à des  toiles , à des  étoffes , &c.  pour  les  rendre  plus 
fermes  Sc  plus  unies. 

EMPESEUR , f.  m.  celui  qui  empoife  ou  empefe. 
Foyei  Empeser. 

EMPÊTRER , (s’)  v.  p.  Manège , fe  dit  d’un  che- 
val pris  ou  mêlé  dans  les  traits  ; ce  qui  peut  arri- 
ver , foit  qu’en  niant  tout  le  train  de  derrière  foit 
forti  du  milieu  de  ces  mêmes  traits,  foit  qu’il  ait 
paffé  une  feule  jambe  au-delà,  les  traits  n’étant  point 
affez  tendus , comme  on  le  voit  fréquemment , fur- 
tout  eu  égard  aux  chevaux  conduits  par  de  mauvais 
poftillons , foit  à raifon  de  quelques  autres  caufes  : 
Tome  y 
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il  s'agit  alors  de  replacer  le  cheval  ainfi  qu’il  doit  l’ê- 
tre lorfqu’il  eft  bien  attelé,  en  l’obligeant  à repaffer 
fa  jambe  J c’eft  ce  que  nous  appelions  dépêtrer , dé- 
mêler un  cheval,  (e) 

EMPETRUM , f.  m.  (fdlifl.  'nat.  bot.J  genre  dô 
plante  à fleur  fans  pétales , compofée  de  plufieurs 
étamines,  & ftérile.  Les  fruits  naiffent  fur  d’autres 
parties  de  la  plante;  ils  relTemblent  à des  baies  , 6c 
renferment  deux  ou  trois  fcmences  offeufes  6c  car- 
tilagineufes.  Tournefort,  injî.  rei  herb,  Voy.  Plante* 

EmpetrüM  , {JardJ)  bruyere  a fruit  ou  camari- 
gne , eft  un  petit  arbriffeau  qui  croît  naturellement 
en  Europe , & que  l’on  confond  pour  l’ordinaire 
avec  les  autres  bruyères  , dont  il  ne  différé  que  par 
fon  fruit.  On  ne  connoît  que  deux  efpeces  de  cet 
arbriffeau. 

I.  La  bruyere  à fruit  noir.  Cet  arbriffeau  s’étend 
beaucoup  plus  qu’il  ne  s’élève.  II  pouffe  du  pié  plu- 
fieiirs  tiges  d’iine  écorce  rouffâtre,  qui  rampent  par 
terre  & s’étendent  au  loin.  Sa  feuille  a beaucoup  de 
reffemblance  avec  celle  de  la  bruyere  commune. 
Ses  fleurs  qui  paroiffent  au  mois  de  Juillet  & qui  dure 
jufqu’à  la  fin  d’Août,  n’ont  nulle  belle  apparence; 
elles  font  d’une  couleur  herbeufe,  blanchâtre,  6c 
elles  viennent  en  bouquet  au  bout  des  branches. 
Les  fruits  qui  en  proviennent  font  des  baies  rondes 
& noires  , pleines  de  fuc , dont  les  coqs  de  bruyere 
fe  nourriffent  par  préférence  ; enforte  que  par-tout 
où  il  y a de  cet  arbriffeau  , on  peut  s’affûrer  d’yi 
trouver  des  oifeaux  de  cette  efpece.  Les  terres  moufr 
feiifes , ftériles  , & humides  , font  celles  où  cet  ar- 
briffeau  fe  plaît  le  mieux.  Il  eft  fi  robufte  , qu’on  le 
trouve  communément  furies  plus  hautes  montagnes 
de  Sviede,  où  M.  Linnæus  a obfervé  qu’aux  envi- 
rons de  la  mine  de  cuivre  de  Faihun , prefqu’aucune 
autre  plante  n’y  peut  croître  que  cet  arbrifl’eau , à 
caufe  des  vapeurs  fulphureufes  de  la  mine , qui  font 
trcs-nuifibles  aux  végétaux.  Pour  multiplier  cet  ar- 
brilfeau  , il  faut  en  femer  les  baies  peu  de  tems  après 
leur  maturité , dans  une  place  à l’ombre  ôc  dans  une 
terre  humide  ; mais  les  plants  ne  lèveront  qu’au  prin- 
tems  de  la  fécondé  année  : ils  feront  cependant  en 
état  d’être  tranfplantés  dès  l’automne  fuivante- 

II.  La  bruyere  à fruit  blanc , ou  la  camarignt.  Cet 
arbriffeau  s’élève  au  plus  à deux  piés.  Il  pouffe  plu-» 
fieurs  tiges  droites , menues , & dont  l’écorce  eft 
brune.  Ses  feuilles  fort  reffemblantes  à celles  des 
autres  bruyères,  font  difpofées  trois  à trois  le  long 
des  branches.  Ses  fleurs  placées  au  bout  des  rameaux 
comme  celles  du  précédent  arbrifléau  , n’ont  pas 
meilleure  apparence  ; mais  elles  produifent  de  fort 
jolis  fruits  : ce  font  des  baies  perlées,  tranfparentes 
& d’un  goût  acide  qui  plaît  beaucoup  au  menu  peu- 
ple. L’automne  eft  le  tems  de  la  maturité  de  ce  fruit 
en  Portugal , où  cet  arbriffeau  eft  commun.  Les  cir- 
conftances-pour  fa  multiplication  , font  les  mêmes 
que  pour  le  précédent,  fi  ce  n’eft  qu’il  faut  moins 
d’ombre  6c  d’humidité  pour  la  camarigne , qui  fe 
plaît  au  contraire  dans  un  terrein  fablonneux.  (c) 

EMPHASE,  f,  f.  (^Belles • Lettres.^  énergie  outrée 
dans  l’expreffion,  dans  le  ton  de  la  voix,  dans  le 
gefte, 

Emphafe  fe  prend  ordinairement  en  mauvaife  part^ 
& marque  un  défaut , foit  dans  les  paroles , foit  dans 
l’aéfion  de  l’orateur.  On  dit  d’un  prédicateur  qu’il 
prononce  avec  emphafe  , qu’il  régné  beaucoup  à'em- 
phafe  dans  fes  pièces;  & ce  n’eft  sûrement  pas  un 
éloge.  Quel  plus  grand  fupplice,  dit  la  Bruyere,  que 
d’entendre  prononcer  de  médiocres  vers  avec  toute 
ïemphaft  d’un  mauvais  poète  ! (G) 

EMPHYSEME , f.  m.  {Medtcine  & Cklrurg.') 

«'/*«,  infatio,  ,jlatus,  fignifieen  général  toute 
tumeur  formée  pax  l’air,  ou  toute  autre  matière  flar 
DDdd 
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tueufc,  rarefciblc,  ramaffée  dans  quelque  partie  du 
corps  que  ce  foit. 

Lorfque  le  fcrotum  eft  diftendu  par  des  flatuofi- 
-tés , l’enflure  qui  en  réfulte  eft  appellée  pniumatocde. 
Eorfque  c’eft  dans  la  cavité  de  l’abdomen  qu’il  i'e  for- 
me un  amas  de  fubftance  aérienne , qui  en  diflend 
les  parois , & les  rend  fufceptibles  de  retentir  com- 
me un  tambour,  lorfqu’ elles  font  frappées  ; on  don- 
ne à ce  gonflement  le  nom  de  tympaniu  : mais  ce  ne 
font-là  que  des  efpeces  ài'cmphyfemc  dilHnguées  par 
des  dénominations  particulières , à caufe  de  la  diffé- 
rence du  fiége. 

Cependant  il  eft  reçu  parmi  les  Médecins,  que  l’on 
doit  entendre  par  cmphyjtmt  proprement  dit,  pris 
dans  un  fens  plus  borné,  celui  qui  occupe  toute  ou 
prelque  toute  l’habitude  extérieure  du  corps  ; & que 
l’on  appelle  tumtur  tmphyfcmatcufc , celle  qui  n’oc- 
cupe que  quelque  partie  de  la  furface  du  corps  : c’eft 
de  ces  deux  efpeces  à!emphyfemi  dont  il  s’agit  ici  ; 
les  autres  font  traitées  fous  les  noms  qui  les  diftin- 
guent.  PNEUMATOCELE,  TyMPANITE. 

Le  fiége  de  Vemphyfime  efl  dans  le  tiffu  cellulaire 
qui  ell  diftribué  fous  toute  l’étendue  de  la  peau.  « Ce 
» n’eft  pas  une  membrane  fimple , dit  M.  Winflo'w , 
» mais  un  tiffu  de  plufieurs  feuillets  membraneux  at- 
» tachés  les  uns  aux  autres  de  diftance  en  diftance; 
» de  forte  qu’ils  forment  quantité  d’interflices  plus  ou 
» moins  diltendus , qui  communiquent  cnfemble , & 
»>  avec  les  membranes  qui  tapiffent  l’intérieur  de  la 
« poitrine  & du  bas-ventre:  cette  flrufture  eff  evi- 
« demment  démontrée  tous  les  jours  par  lesBouchers; 
» car  lorfqu’ils  foufflent  un  animal  récemment  tué, 

ils  gonflent  non-feulement  la  membrane  adipeufe 
j>  (qui  eff  la  même  que  le  tiffu  cellulaire , lorfque  ce- 
» lui-cieff  rempli  degraiffe),mais  l’air  pénétré  même 
» dans  les  interffices  des  mulcles  &c  jufqu’aux  vifee- 
»>  res , où  il  produit  par-tout  une  efpece  à'empkyfeme 
*>  artificiel  » 

Les  maquignons  & les  marchands  de  bœufs  fe  fer- 
vent auffi  quelquefois  de  cet  expédient  pour  faire 
paroître  les  animaux  dont  ils  font  commerce,  plus 
pleins , plus  gras , félon  la  differtation  qii’a  donnée 
fur  cet  artifice  Mauchart,  epk.  nac.  cur. 

Tavernier  (voyage  diPerJe^ài^^m  l’on  procure  aufîi 
de  ces  tmphyftmes  artificiels  aux  chameaux  dans  la 
même  intention.  Borelli  (cent.  cxj.  obf.  j o.)  fait  men- 
tion d’un  fcélérat  qui  par  le  moyen  d’un  emphyfeme 
artificiel  avoir  fait  de  fon  fils  un  foufflet  animé,  &c. 

II  n’ell  pas  néceffaire  qu’il  fe  faffe  aucune  rupture 
dans  les  parois  des  cellules  pour  établir  la  commu- 
nication néceffaire  pour  produire  Vemphyfeme.  Cela 
eft  fuflifamment  prouvé  par  ce  qui  arrive  à ceux  qui 
ont  eu  un  emphy/eme  général  formé  par  l’air,  qui 
s’eft  infuiué  dans  tout  le  tiffu  cellulaire  fans  exciter 
aucune  douleur , en  pénétrant  par  une  très-petite 
plaie  faite  à la  poitrine.  Mery,  tném.  de  L'acadim.  des 
Sciences i >y>7-  Moins  il  y a de  fuc  adipeux  dans  ce 
tiffu , plus  il  eft  fufceptible  d’admettre  l’air  dans  lès 
cellules , & de  fe  diftendre  par  les  effets  de  ce  fluide. 
Ce  devToit  être  un  fpeûacle  bien  fingulier  qu’un 
homme  tel  que  l’a  vû  M.  Littré,  gonfle  d’air  par 
toute  l’habitude  extérieure  du  corps , & cela  jtifqu’à 
onze  pouces  d’épaiflèur  dans  les  endroits  les  plus  en- 
flés. Obferv.  cur,  de  Pfyf-  tome  /. 

La  caufe  de  Vemphyfeme  eft  prefqiie  toûjours  ex- 
terne, comme  il  confie  par  les  obfervations  ; il  eft 
fouvent  une  fuitedes  plaiesfaites  à différentes  par- 
ties du  corps.  Dans  le  cas , par  exemple , dit  le  doc- 
teur Wanfwieien  où  un  chirurgien  infifte  trop  à fouil- 
ler avec  la  fonde  fous  les  levres  d’une  plaie  faite 
aux  tégumens  de  la  tête , qui  pénétré  jufqu’à  la  mem- 
brane adipeufe,  pour  chercher  à s’affûrer  fi  le  pé- 
riofte  ou  le  crâne  même  eft  intéreffé,  l’air  s’intro- 
-^uit  à la  faveur  de  la  fonde  dans  l’intérieux  de  la 
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plaie,  dans  le  tift'u  cellulaire;  fi  après  cela  on  vient 
à rapprocher  les  bords  de  la  plaie  & à la  couvrir 
avec  un  emplâtre  , l’air  ainfi  fermé  ne  peut  plus  fc 
faire  une  iffue  au-dehors;il  s’échauffe  cependant 
& fe  raréfie  ; il  fait  effort  par  conféquent  pour  s’é- 
tendre ; il  fe  fait  un  paffage  ultérieurement  dans  la 
membrane  celluleufe,  & torme  une  tumeur  dans  les 
environs  de  la  plaie.  Si  le  chirurgien  dans  l’igno- 
rance de  la  caufe  de  cette  tumeur , cherche  à la  con- 
noiire  encore  par  le  moyen  de  la  fonde , il  introduit 
une  nouvelle  quantité  d’air  qui , étant  enfuite  fermé 
par  l’emplâtre  , produit  de  nouveaux  effets  dans 
l’intérieur  de  la  plaie,  & fe  répand  dans  un  plus 
grand  efpace  fous  les  tégumens , gagne  le  front , les 
paupières  & la  face  ; enforte  qu’il  arrive  quelque- 
foisque  tout  le  vifage  eft  enfléparune  tumeur tranf- 
parente  & élaftique  qui  s’élève  prefqu’au-deflùs  du 
nez , &c  couvre  entièrement  les  yeux.  Qu’il  puific 
ainfi  provenir  des  emphyfemes  à la  fuite  des  plaies  de 
la  tête , c’eft  ce  qui  eft  conftatc  dans  les  œuvres  chi- 
rurgicales de  Platner,  &c. 

Les  plaies  qui  pénètrent  dans  la  poitrine , four- 
niifent  encore  plus  fouvent  des  exemples  dVempkyfe- 
mes  , qu’elles  procurent,  fur-tout  lorfqu’elles  pénè- 
trent dans  fa  cavité  par  une  très-petite  ouverture, 
qui  a d’abord  donné  entrée  à l’air,  & a été  fermée 
bien-tôt  apres  d’elle-même,  par  l’art  & les  emplâ- 
tres ; & encore  plus  aifément,  lorfque  la  furface  des 
poumons  fe  trouve  bleffée,  & laiffe  échapper  l’air, 
où  il  fe  ramaffe  en  plus  grande  quantité  qu’il  n’y  eft 
dans  l’état  naturel  ; d’où  il  fait  effort  contre  les  bords 
internes  de  la  plaie  du  thorax,  déterminé  à fe  faire 
une  ilfuc,  (jud  data  portai  par  la  preflîon  des  pou- 
mons & de  l’atmolphere  , qui  les  dilate  ; il  pénétré 
dans  le  tiffu  cellulaire  à différentes  reprilès , comme 
par  l’effet  d’une  pompe  foulante , & s’étend  fous  les 
tégumens  de  toute  la  furface  du  corps. 

La  même  chofe  peut  encore  vrailTemblablement 
arriver  dans  le  cas  où  il  fe  fait  une  folution  de  con- 
tinuité dans  la  furface  interne  du  thorax  par  un  ul- 
céré , par  érofion,  ou  par  toute  autre  caufe,  fans  lé- 
fion  extérieure.  L’air  habituel  de  la  cavité  du  tho- 
rax preffé  de  la  maniéré  qui  vient  d’être  expofée, 
peut  s’infinuer  dans  le  tiffu  cellulaire,  & y produira 
les  effets  mentionnés. 

Les  emphyfemes  furvenus  à la  fuite  de  la  fraêlure 
d’une  côte,  fans  aucune  léfion  extérieure,  ne  peu- 
vent être  produits  que  par  l’air  thorachique , qui  peut 
être  dans  le  tiffu  cellulaire  par  quelque  déchirure  de 
la  furface  intérieure  du  thorax. 

Au  refte  j’admets  volontiers  l’exiftence  de  l’air 
thorachique , d’après  les  expériences  rapportées  dans 
V hcemaflaùque  de  M.  Halles , que  j’ai  vu  répéter  avec 
fuccès  par  M.  de  la  Mure  célébré  profeffeur  de  Mont- 
pellier. 

Boerhaave  (hifi.  morb.  airoc.  ) fait  mention  d’un 
emphyfeme  produit  par  une  fuite  de  la  rupture  de  l’œ- 
fophage. 

Il  arrive  très-rarement  que  Vemphyfeme  foit  pro- 
duit par  une  caufe  interne , parce  que  l’air  qui  en 
fournit  la  matière , étant  naturellement  incorporé 
avec  les  humeurs  , & réduit  à fes  parties  élémentai- 
res , a perdu  les  qualités  qui  lui  font  propres , & n’a- 
git plus  comme  un  air  élaftique;  c’eft  ce  que  prou- 
vent les  expériences  de  Boerhaave , d’HalIes , de  Ju- 
rin.  Il  ne  peut  recouvrer  fon  élafticité  , que  par  les 
effets  de  la  diminution  du  poids  de  l’atmofphere,  de 
l’augmentation  de  la  chaleur  à un  tel  degré , que  le 
corps  humain  n’eft  jamais  naturellement  dans  le  cas 
d’éprouver  ces  altérations  ; ou  par  les  effets  de  la 
putréfaéUon,  qui  eft  très-rarement  portée  au  point 
de  faciliter  Je  développement  des  parties  aériennes , 
comme  on  le  voit  arriver  dans  les  cadavres  des 
noyés  , qui , iorfqu’üs  font  pourris  à un  certain 
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point , le  gonflent  extrêmement  dans  toutes  leurs 
parties , & acquièrent  un  tel  volume , qu’ils  devien- 
nent plus  légers  fpécifîquement  qu»  l’eau  dans  la- 
quelle ils  flotent  & furnagent:  c’ell-Ià  un  véritable 
trnphyfemc  général  produit  par  la  putréta£lion,qui 
peut  l'eule  (à  moins  que  l’on  ne  regarde  comme  une 
caille  de  cette  nature  l’efFet  de  la  buprelle  ou  enfle- 
bœuf  prife  intérieurement,  Bupreste)  en 

produire  de  femblables  dans  l’animal  vivant,  à en 
juger  par  analogie , & même  par  les  faits.  L’on  a vu 
des  phlyftenes  emphyfèmauufcs  fur  les  parties  affec- 
tées de  gangrené , qui  étant  crevées , rendoient  une 
vapeur  élallique  avec  impétuofité.  De  la  Mure,  thef. 
jv.  difps  cathed.  Montpell.  On  trouve , mém.  dt 

l'académ.  des  Sciences,  , l’obfervation  d’une  fille 
de  cinq  ans  qui  devint  emphyfémauufe  par  tout  fon 
corps  trois  jours  avant  fa  mort,  à la  fuite  d’une  ma- 
ladie de  langueur  qui  l’avoit  confumée  peu-à-peu. 
Lorfque  l’on  voulut  faire  l’ouverture  du  cadavre, 
la  tumeur  fe  diffipa  entièrement  après  le  premier 
coup  de  fcalpei  qui  ouvrit  la  peau  du  ventre,  & 
donna  iffue  à l’air,  qui  fortit  avec  une  puanteur  in- 
fupportable  ; n’y  ayant  point  eu  de  caufe  externe  de 
cet  emphyfeme  , on  ne  peut  guere  l’attribuer  qu’à  la 
putréfaélion , qui  avoit  diffous  les  humeurs  , remis 
en  liberté  l’air  quelle  contenoit,  ou  fourni  une  ma- 
tière flatueufe  élaffique  , d’oii  avoit  pu  réfulter  le 
même  effet  que  de  l’air  même.  Halles  dans  fa  Jîaùque 
dis  végétaux , établit  par  des  expériences  inconteffa- 
bles , que  l’air  ou  toute  autre  fubftance  élallique 
analogue  , produit  par  ces  fortes  de  mouvemens  in- 
teftins , a toutes  les  propriétés  effcntielles  de  l’air 
commun. 

On  diflingiic  Vtmphyfeme  de  toute  autre  efpece 
de  tumeur,  en  ce  que  la  partie  qui  en  eft  affedlée, 
étant  preffée  avec  le  doigt,  il  s’y  fait  une  efpece  de 
bruit,  de  craquement;  elle  réfille  quelquefois  à la 
preffion  par  reffort,  & d’autres  fois  elle  cede  aifé- 
ment , & fe  remet  promptement  dans  fon  précédent 
état.  D’ailleurs  cette  tumeur,  même  univerfelle , ne 
rend  pas  fenllblement  le  corps  plus  pefant, 

IS emphyfeme  qui  eft  produit  par  une  caufe  exter- 
ne , eft  ordinairement  fans  danger,  à moins  que  l’en- 
flure ne  foit  fl  confidérable,  fur-tout  au  cou,  qu’elle 
preffe  la  trachée-artere,  & menace  de  fuffocation; 
& dans  ce  cas  même , fi  on  fe  hâte  de  donner  iffue 
à la  matière  élaftique  renfermée  fous  la  peau,  le 
danger  ceffe.  XJemphyfeme  qui  eft  caufe  par  une  blef- 
furc  du  poumon,  n’eft  pas  fiifceptible  d’un  traite- 
ment auffi  aifé , parce  que  l’on  ne  peut  pas  aifément 
faire  ceffer  l’épanchement  de  l’air  dans  la  cavité  du 
thorax,  & tarir  la  fource  de  V emphyfeme.  Celui  qui 
peut  furvenir  par  l’introduélion  de  l’air  thorachique 
dans  letiffu  cellulaire,  àla  faveur  d’une folution de 
continuité  de  la  furface  interne  de  cette  cavité , eft 
encore  plus  difficile  à guérir;  tant  que  l’air  a cette 
iffue , que  l’on  ne  peut  même  connoître  que  par 
foupçon  dans  le  cas  où  Vemphyfeme  s’établit  fans  au- 
cune caufe  ex'terne  connue,  & fans  que  la  putréfac- 
tion des  humeurs  ait  lieu  pour  fe  former  : celui  qui 
eft  produit  par  cette  derniere  caufe , eft  prefque  in- 
curable; les  tumeurs  emphyfémeueufts  de  caufe  ex- 
terne font  de  peu  de  conféquence. 

L’indication  qui  fe  préfente  pour  le  traitement  de 
Vemphyfeme , de  quelque  nature  qu’il  foit , doit  ten- 
dre à faire  fortir  du  tiffu  cellulaire  la  matière  élafti- 
que qui  en  diftend  les  cavités  ; ce  que  l’on  peut  ob- 
tenir par  des  preffions  ou  des  friéUons  modérées , 
qui  faffent  une  dérivation  de  cette  matière  vers  l’if- 
lue  qui  fe  trouve  faite  par  une  plaie  , s’il  y en  a une , 
que  l’on  doit  dilater,  s’il  eft  néceffairS,  pour  rendre 
la  foriie  de  l’air  plus  facile  ; s’il  n’y  a point  de  plaie 
ou  qu’elle  ne  fuffife  pas  pour  dégager  promptement 
les  parties  tuméfiées , on  a recours  aux  fcarifications 
Jome  y. 
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qui  pénètrent  Jufqiiq  dans  la  fubftance  du  tiffu  cel- 
lulaire. On  trouve  dans  les  œuvres  d’Ambroife  Pa- 
ré , liv,  X.  ckap.  XXX.  une  très-belle  obfervation  fur 
le  bon  effet  des  fcarifications. 

Dans  le  traitement  de  Vemphyfeme,  pendant  l’effet 
de  ce  remede , on  doit  s’appliquer  à empêcher  que  la 
matière  de  l’enflure  emphyfémauufe  ne  fe  renouvelle 
par  la  voie  mii  lui  eft  ouverte  dans  le  tiffu  cellu- 
laire , en  la  fermant , autant  qu’il  eft  polîlble , félon 
les  moyens  que  l’art  fournit. 

Si  l’on  ne  peut  pas  employer  des  remedes  à cet 
égard  , on  doit  s’occuper  du  foin  de  rendre  l’enflure 
emphyfémateufe  auffi  peu  nuifible  qu’il  eft  poffible  : 
c’eft  ce  que  l’on  peut  faire  avec  fuccès  par  le 
moyen  de  la  faignée,  répétée  autant  que  les  forces 
du  malade  le  permettent;  elle  produit  le  bon  effet 
de  diminuer  la  chaleur  du  corps , & par  conféquent 
la  caufe  de  la  raréfaélion  de  l’air;  d’où  s’enfuir  la 
diminution  de  fon  volume , le  relâchement  des  légu- 
mens  , la  ceffation  des  diftenfions  violentes  qui  peu- 
vent caufer  de  la  douleur , des  inflammations  &c. 
La  matière  élaftique  qui  refte  dans  le  tiffu  cellulaire 
peut  enfuite  perdre  fon  reffort  par  l’effet  des  exha- 
laifons  du  corps  qui  s’y  mêlent  inévitablement  ; pro- 
priété bien  établie  par  les  expériences  de  Halles, 
ftacique  des  végétaux.  Cette  matière  ainfi  décompo- 
fée,  peut  fe  diffiper  avec  celle  de  la  tranfpiration  à 
laquelle  fes  élémens  peuvent  s’unir,  ou  elle  peut  être 
reforbée  avec  celle-ci  fans  qu’il  s’enfui ve  rien  de 
nuifible  ; ainfi  difparoiffent  l’enflure  , & tous  les 
fymptomes  qui  l’accompagnent. 

On  trouve  dans  les  obfervations  de  Ledran , tome 
1.  la  guérifon  d’un  emphyfeme  caufé  par  la  fraélure 
de  quelques  cotes , fans  folution  de  continuité  à l’ex- 
térieur : cette  cure  fut  opérée  par  la  méthode  qui 
vient  d’être  propofée  fans  aucun  remede  externe. 

Dans  le  cas  où  Vemphyfeme  eft  produit  par  l’effet 
de  la  putréfaftion  ou  de  la  gangrena,  on  ne  peut 
employer  que  les  Tpiritueux  & les  antifeptiques , tant 
extérieurement  qu’intéricurement,  attendu  que  l’ef- 
prit-de-vin  & la  vapeur  même  ont  la  propriété  de 
détruire  auffi  le  reffort  de  l’air , quoique  moins  effi- 
cacement que  les  vapeurs  animales.  Cotes . leçons 
dePhyfique.  ’ 

Les  tumeurs  empkyfémateufes  particulières  ne  dif-  • 
ferent  de  Vemphyfeme,  que  du  plus  au  moins;  elles 
demandent  le  même  traitement  proportionné.  Cet 
article  eft  tiré  en  partie  du  commentaire  des  aphorif- 
mes  de  Boerhaave,  parWanfvieten,  & de  la  théfe  ci. 
tée  de  M.  de  la  Mure.  Nous  mettons  cet  article  fous  deux 
lettres  , parce  que  nous  l'avons  reçu  de  deux  mains  dif. 
férentes,  & traité  à-pen-prïs  de  la  même  maniéré,  {d,  E) 

Emphysème,  {Maréchall.)  c’eft  ainfi  que  l’oii 
devroit  appeller  dans  notre  art , toute  bouffiffure  ' 
tout  gonflement  flatueux , toute  tumeur  produite 
par  une  colleâion  ou  un  amas  d’air  retenu  fous  la 
peau  dans  les  cellules  des  corps  graiffeux, 

Vemphyfeme  particulier  eft  très-commun  dans  les 
chevaux. 

Il  eft  étonnant  que  dans  une  énorme  quantité  de 
volumes  & d’écrits  concernant  le  traitement  de  ces 
animaux , l’efprit  ne  rencontre  pas  un  feul  point  fur 
lequel  il  puiffe  fe  fixer,  & d’où  il  puiffe  partir  ; on 
n’y  trouve  que  defordre  , que  trouble , que  confo- 
fion.  Les  vraies  définitions  des  maladies , leurs  fymp- 
tomes propres  & communs  , leurs  caufes  , leurs  ef- 
peces , leurs  différences , leurs  tems , leurs  compli- 
cations, leurs  terminaifons , tout  femble  avoir  échap- 
pé à des  auteurs  dont  la  réputation  n’a  eu  d’autre 
bafe  qu’une  crédulité  non  moins  aveugle  qu’eux- 
mêmes.  Les  plus  accrédités  ont  été  ceux  qui  fe  font 
contentés  de  faire  un  vain  ufage  de  recettes  & de 
remedes  , ou  qui  fe  font  efforcés  d’en  impol'er  d’ail- 
leurs par  des  titres  fpécieux,  par  des  promeffes  har- 
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dies , & par  des  fuccès  douteux.  Voyt\^  h difcours pré- 
lïm.  du  fécond  volunu  des  élemens  d'hippiat. 

Dans  cet  état  il  n’eft  pas  difficile  de  juger  du  peu 
de  progrès  que  nous  avons  du  faire.  Il  s’agiroit , 
pour  diliiper  les  ténèbres  épaiffes  qui  nous  mafquent 
la  vérité , d’établir  fur  des  fondemens  inébranlables , 
c eft-à-dire  fur  des  connoiflances  certaines  & évi- 
dentes , & fur  des  obfervations  raifonnées , la  pra- 
tique du  maréchal  ; de  faire  de  l’art  une  efpece  de 
chaîne  dont  toutes  les  parties  fe  tiendroient , & de 
rejetter  avec  une  judicieufe  févérité  tout  ce  qu’une 
ignorance  audacieufe  nous  a préfenté  de  faux.  Les 
tumeurs  font , par  exemple , innombrables  de  la  ma- 
niéré dont  nous  les  envilageons  ; car  à mefure  qu’el- 
les fe  font  montrées , on  a affigné  un  nom  particulier 
à chacune  d’elles  : de-là  cette  foule  de  mots  bifarres 
qui  rendent  l’étude  de  l’hippiatrique  d’autant  plus 
faftidieufe,  qu’ils  n’expriment  & n’apprennent  rien. 
Il  feroit  donc  à cet  égard  très-important  de  les  ran- 
ger, à l’exemple  de  la  Chirurgie , fous  différens  gen- 
res auxquels  on  pourroit  les  rapporter.  Les  objets 
ainfi  fimplifiés , nous  procéderions  plus  méthodique- 
ment & plus  fûrement , & nous  ne  nous  perdrions 
pas  dans  un  chaos  monftrueux  qui  nous  dérobe  juf- 
qu’aux  moindres  lueurs,  f'^oye:^  Tumeur. 

En  général  on  remédie  aux  tumeurs  emphyféma- 
teufes  en  augmentant  la  force  fyftaltique  des  fibres , 
à l’effet  de  parer  à une  trop  grande  dilatation , & de 
les  empêcher  de  céder  trop  facilement  àl’expanfion 
de  l’air  ; auffi  employons-nous  pour  les  difliper,  les 
médicamens  confortatifs  & fpiritueux. 

On  les  diftingue  des  tumeurs  œdémateufes,  qui 
ne  font  pareillement  accompagnées  ni  de  chaleur  ni 
de  douleur,  en  ce  que  dès  qu’elles  ont  prêté  à une 
preffion  quelconque  du  doigt , elles  reviennent  fur 
le  champ  à-leur  premier  état  ; au  lieu  que  dans  l’œ- 
démie  cette  impreffion  ne  s’efface  pas  auffi-tôt , & 
laiffe  un  enfoncement  à la  peau  ; car  cette  tumeur 
eft  non-feulement  molle,  mais  en  quelque  façon  pâ- 
teufe.  (e) 

EMPHYTEUTAIRE , f.  m.  {Jurifp.')  eft  la  même 
c^xtmphytéott.  EmphytÉOTE  6*  Em- 

PHYTÉOSE.  {A') 

EMPHYTÈOSE , f.  f.  (Jurifprud.')  eff  un  contrat 
par  lequel  le  propriétaire  d’im  héritage  en  cede  à 
quelqu\n  la  joiiiffance  pour  un  tenis^’  ou  même  à 
perpétuité  , à la  charge  d’une  redevance  annuelle 
que  le  bailleur  referve  fur  cet  héritage , pour  mar- 
que de  fon  domaine  direft. 

Ce  contrat  n’a  lieu  que  pour  des  héritages , & 
non  pour  des  meubles , ni  même  pour  des  immeu- 
bles fiflifs. 

Le  terme  à'emphycéofe  tire  fon  étymologie  du  grec 
ilA.<pvTiveuv , qui  fignifie  planter,  améliorer  une  terre, 
parce  que  ces  fortes  de  contrats  ne  fe  pratîquolent 
que  pour  des  terres  que  l’on  donnoit  à défricher  ; & 
c’eft  de-là , félon  quelques  auteurs , que  ce  contrat 
s’appelle  roture,  qnaji  à rumpendis  terris.  Le  com- 
plant  & le  bordelage  ufités  dans  quelques  provinces, 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  Vemphytéofe.  Voyei 
Bqrdelage  6*Complant. 

On  peut  auffi  donner  à titre  è!emphytéofe  une  mai- 
fon  en  ruine , à la  charge  de  la  réparer. 

L’ufage  de  Vemphytéofe  nous  vient  des  Romains , 
chez  lefquels  elle  ne  donnoit  d’abord  au  preneur  qu’- 
une jouilTance  à tems , comme  pour  99  ans  au  plus  ; 
quelquefois  pour  la  vie  du  preneur  feulement  ; quel- 
quefois auffi  pour  plufîeurs  générations  , mais  tou- 
jours pour  un  tems  feulement,  ainlî  que  l’a  prouvé 
Dumolin  fur  la  rubrique  du  titre  ij.  & lur  X article  55. 
gl.  4.  C’eft  pourquoi  dans  les  lois  romaines  le  droit 
de  l’emphytéote  n’eff  point  qualifié  de  feigneurie,  fi- 
non  dans  les  trois  derniers  livres  du  code , & depuis 
le  tems  de  ConRantin  : il  n’étoit  qualifié  jufque  - là 
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que  fervicus  ou  jus  fundi , l.  iij,  ff.  de  reb,  tor.  qiùfub 
tutel.  & leg.  domus  delegat.  1°.  C’eff  auffi  par  cette 
raifon  que  Cujas  met  Vemphytéofe  entre  les  efpeces 
d’uiufruit. 

Vemphytéofe  devint  enfin  perpétuelle,  comme  elle 
eft  encore  réputée  telle  in  dubio ; au  moyen  de  quoi 
Vemphytéofe  fut  appelle  dominus  fundi.  L.  fundi  & l, 
pojfeff.  c.  de  fund.  patrim.  ■ 

La  contradiéHon  apparente  qui  fe  trouve  entre 
quelques  lois  fur  cette  matière , vient  de  ce  que  les 
unes  parlent  de  Vemphytéofe  perpétuelle  , d’autres 
parlent  de  Vemphytéofe  temporelle. 

On  diffinguoit  chez  les  Romains  le  contrat  em- 
phytéotique du  bail  à longues  années  ou  à vie , en 
ce  que  dans  celui-ci  la  redevance  éioit  ordinaire- 
ment à-peu-près  égale  à la  valeur  des  fruits  ; au  lieu 
que  dans  Vemphytéofe  la  redevance  éioit  modique , 
en  confidération  de  ce  que  le  preneur  s’obligeoit  de 
défricher  & améliorer  l’héritage.  Mais  parmi  nous  on 
confond  fouvent  Vemphytéofe  proprement  dite , avec 
le  bail  à longues  années  ou  à vie,  qu’on  appelle  auffi 
bail  emphytéotique  : en  Poitou  on  les  appelle  vicai- 
ries,  quafivicedomini.  Il  y a de  ces  vicairies  qui  font 
pour  trois  ou  quatre  générations , comme  cela  fe 
pratiquoit  fouvent  pour  Vemphytéofe  chez  les  Ro- 
mains. En  Dauphiné  & dans  quelques  autres  pays 
de  droit  écrit,  on  les  appelle  albergemtns. 

Le  contrat  Wemphytéofe  différoit  auffi  chez  les  Ro- 
mains du  contrat  libellaire , qui  revenoit  à notre 
bail  à cens  ; & de  certaines  concelTions  à rentes  fon- 
cières non  feigneuriales  , qui  étoient  ufitées  parmi 
eu3{ , telles  que  la  redevance  appellée  cloacarium  : 
au  lieu  qu’en  France  , dans  les  pays  de  droit  écrit, 
Vemphytéofe  faite  par  le  feigneur  de  l’héritage,  a le 
même  effet  que  le  bail  à cens  en  pays  coutumier  ; ôc 
Vemphytéofe  faite  par  le  fimple  propriétaire  de  l’hé- 
ritage, y eft  ordinairement  confondue  avec  le  bail 
à rente  foncière  : ces  deux  fortes  à' emphytéofes  y font 
perpétuelles  de  leur  nature. 

La  redevance  que  l’on  Ripule  dans  ces  fortes  de 
contrats  en  pays  de  droit  écrit , y eft  ordinairement 
appeüée  canon  emphytéotique. 

Les  lois  décident  que  faute  par  l’emphytéote  de 
payer  ce  canon  ou  redevance  pendant  trois  ans , il 
peut  être  évincé  par  le  preneur , qui  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle tomber  en  commife. 

Il  y avoit  encore  une  autre  commife  emphytéoti- 
que , lorfque  le  preneur  vendoit  l’héritage  fans  le 
confentement  du  bailleur. 

Mais  on  a expliqué  ci-devant  au  mc?f  Commise 
EMPHYTÉOTIQUE , de  quelle  maniéré  ces  lois  font 
obfervées.  On  peut  encore  voir  à ce  fujet  ce  que  dit 
Boutaric  en  fon  tr.  des  droits  feigneuriaux , ch.  xiij, 
où  à l’occafion  de  la  commife  qui  avoit  lieu  en  cas  de 
vente  , il  dit  que  préfentement  l’emphytéote  peut 
vendre  quand  bon  lui  femble , fans  être  tehu.de  faire 
aucune  dénonciation  ; que  le  feigneur  a feulement 
le  droit  de  retirer  le  fonds  vendu  , en  rembourfaot 
le  prix  à l’acquéreur  ; que  s’il  ne  veut  pas  ufer  de  ce 
droit  de  prélation , il  ne  peut , fuivant  les  lois , exiger 
que  la  cinquantième  partie  du  prix  de  la  vente  pour 
rinveftiture  du  nouvel  acquéreur  ; que  toutes  les 
coutumes  du  royaume  fe  font  bien  conformées  à la 
difpofition  du  droit , en  ce  qu’elles  permettent  toutes 
au  feigneur  d’exiger  un  droit  à chaque  mutation  qui 
fe  fait  par  vente,  mais  qu’il  n’y  a aucune  coutume 
qui  ait  fixé  ce  droit  de  mutation  à un  fi  bas  pié  que 
celui  de  la  cinquantième  partie  du  prix. 

M.  Guyot  en  fon  tr.  desfiefs,  tr.  du  quint,  ch.  viij: 
dit  que  les  auteurs  s’accordent  affez  pour  conclure 
qu’il  n’eft  point  dû  quint  en  fief  ni  lods  iSc  ventes  en 
roture , pour  bail  emphytéotique  à 99  ans  ou  à vie  : 
il  étend  même  cela  à Vemphytéofe  perpétuelle  , fi  par 
le  bail  il  n’y  a pas  de  deniers  débourfés  ; au  cas  qu’il 
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y en  eût , que  les  deniers  en  feroient  dûs  à propor- 
Iion  ; ce  qui  eft  conforme  aux  coutumes  d’Aniou  & 
du  Maine , qui  décident  auffi  que  le  retrait  y a lieu  ; 
quand  il  y a des  deniers  débourfés. 

Le  même  auteur  explique  dans  le  chapitre  foivant , 
en  quoi  I cmphyteofi  différé  du  bail  à locaterie  perpé- 
tuelle. A'eyrf  LoCATERIE  PERPÉTUELLE. 

En  pays  coutumier  Vcmphytioft  eft  un  bail  à lon- 
gues années  d’un  héritage , à la  charge  de  le  cultiver 
<Se  améliorer  ; ou  d 'un  fonds , à la  charge  d’y  bâtir  • 
ce  qui  a quelque  rapport  au  comrM  fuperfuiain  des 
llomains  ; ou  d une  maifon , à condition  de  la  rebâ- 
tir moyennant  une  penfion  ou  redevance  annuelle 
modique , payable  par  ie  preneur. 

On  ftipule  auffi  quelquefois  que  le  preneur  payera 
iineccriaine  forame  de  deniers  d’entrée  pour  ce  bail. 

Tout  bail  qui  excede  neuf  années  , eft  réputé  bail 
emphytéotique  ou  à longues  années. 

V cmphyteofi  fe  fait  ordinairement  pour  lo,  30 
40,  to,  60,  ou  99  ans , qui  eft  le  terme  le  plus  long 
que  1 on  pujffe  donner  i ces  fortes  de  baux. 

Lorfque  ce  bail  eft  fait  pour  un  tems  fixe , les  hé- 
ritiers du  preneur  en  joiiiflent  pendant  tout  le  tems 
qui  en  refte  à expirer,  quoique  le  bail  ne  faffe  pas 
mention  d eux.  ^ 

On  peut  faire  un  bail  emphytéotique , tant  pour 
la  vie  du  preneur  que  pour  celle  de  fes  enfans  & pe- 
iits^entans.  La  coutume  d’Anjou,  art.  4/2,  & celle 
du  Maine,  art.  4,3,  appellent  ces  fortes  de  contrats, 
baux  a viage.  ’ 

Le  bail  à vie  diffère  néanmoins  à cet  égard  des  au- 
tres baux  emphytéotiques,  en  ce  que  fi  le  bail  à vie 
ne  nomme  que  le  preneur  & fes  enfans,  les  petits- 
entans  n’y  font  pas  compris  ; au  lieu  que  fi  c’eft  un 
bail  emphytéotique  fimplement  pour  le  preneur  & 
les  enfans,  les  petits  - enfans  y font  auffi  compris 
lous  le  nom  dcpfitct,  fuivant  la  réglé  ordinaire  de 
droit. 

U cmphyteofi  reffemble  au  bail  à loyer  ou  à ferme 
en  ce  que  l’un  & l’autre  contrat  eft  fait  à la  chargé 
d’une  penfion  annuelle  ; mais  l'cmphytcofc  différé  auffi 
du  loiiage,  en  ce  que  l’emphytéote  a la  plupart  des 
droits  & des  charges  du  propriétaire  : & en  effet  le 
bail  emphytéotique  eft  une  aliénation  de  la  propriété 
utile  au  profit  du  preneur  pendant  tout  le  tems  que 
doit  durer  le  bail , la  propriété  direfte  demeurant  ré- 
fervee  au  bailleur. 

Le  preneur  étant  propriétaire , peut  vendre , alié- 
ner, échanger  ou  hypothéquer  l’héritage , mais  il  ne 
peut  pas  donner  plus  de  droit  qu’il  en  a ; & lorfque 
le  tems  de  la  conceffion  eft  expiré , refolmo  jure  dan. 
tiSf  rtfolvitur  & jus  accipientis. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  aliéner , ne  peuvent  pas 
non  plus  donner  à titre  ktmphytèofs  perpétuelle  ou 
à tems. 

L’églife  & les  communautés  ne  le  peuvent  faire 
qu’avec  les  folennités  preferites  pour  l’aliénation  de 
les  biens  ; on  tient  même  qu’elle  ne  peut  faire  d’e/n- 
phytéofe  perpétuelle , mais  iéulement  pour  99  ans  au 
plus. 

La  penfion  ou  redevance  emphytéotique  eft  tel- 
lement de  l’elTence  de  ce  contrat , que  s’il  n’y  en 
avoit  pas  une  referve , ce  ne  feroit  point  une  emphy- 
iloft. 

L’emphytéote  ne  peut  pas , comme  un  fimple  lo- 
cataire ou  fermier , obtenir  une  rcmife  ou  diminu- 
tion de  la  penfion  annuelle,  pour  caufe  de  ftérilité , 
parce  que  la  penfion  emphytéotique  eft  moins  pour 
tenir  lieu  des  fruits  , qu’en  figne  de  reconnoiflance 
de  la  feigneurie  direfte. 

Un  eft  pas  permis  à l’emphytéote  de  dégrader  le 
fonds , ni  même  d’en  changer  la  furface , de  maniéré 
que  la  valeur  en  foit  diminuée  ; ainfi  il  ne  peut  pas 
convertir  en  terre  labourable  ce  qui  eft  en  bois  ; mais 
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peut  couper  les  bois  , même  de  haute-futaie  , qui 
fon^S'”'  coupés  pendant  la  durée  de 

Il  ne  peut  pas  détruire  les  bâtimens  qu’il  a trouvés 
tai  s , m meme  ceux  qu’il  a conftriiits  iorfqii’il  étoit 
oblige  de  le  faire  ; mais  s’il  eu  a fait  volontairement 
quelques  uns,  ilpeiit  de  même  dans  le  courant  de  fon 
rhérite  “ 'i'ns  dégrader 

On  ifipitle  ordinairement,  quand  on  donne  une 
place  à titre  i cmphyteofi,  que  le  preneur  fera  tenu 
d y bâtir  : cette  claufe  n’eft  pourtant  pas  de  l’effence 
d un  tel  contrat  ; mais  fi  elle  y eft  appofée , on  peut 
contraindre  le  preneur  à l’exécuter.  ^ 

Laléfion.  telle  qu’elle  foit,  n’eft  point  un  moyen 
de  reftitution  contre  1 emphytiofi , excepté  pour  cel- 
les qui  concernent  l’eglife  & les  mineurs,  qui  peu- 
vent  etre  relevees  quand  la  lélion  eft  énorafe 

faiffi  peut  être 

taille  & vendue , comme  les  immeubles , à la  reuiiêta 
des  créanciers.  ^ i 

En  fait  i'emphitiofie , la  tacite  récondiiéKon  n’a 
point  lieu. 

Le  preneur  ne  peut  pas  non  plus  preferire  le  fonds 
attendu  qu’on  ne  peut  pas  changer  la  caufe  de  fà 
poüeUion  ; mais  il  peut  preferire  les  arrérages  de  fa 
redevance  , qui  font  échus. 

Toutes  les  réparations , tant  grolTes  que  menues 
lent  à la  charge  de  l’emphytéotc  pendant  la  durée 
de  Ion  bail. 

/ i)  obligé  d’acquitter  toutes  les  charges 

reelles  & foncières,  telles  que  la  dixme  , le  cens 
champart,  &c.  * 

A l’expiration  du  terme  porté  par  le  bail  emphy- 
téotique, le  preneur,  fes  héritiers  ou  ayans  caufe 
doivent  rendre  les  lieux  en  bon  état , à l’exception 
des  batimens  qu’il  a conftriiits  volontairement  lef- 
quels  on  ne  peut  pas  l'obliger  à réparer;mais  il  ne’ peut 
pas  non  plus  les  démolir  à la  fin  de  fon  bail , en  em- 
porter  aucuns  matériaux,  en  répéter  les  impenfes, 
ni  obliger  fous  ce  prétexté  le  bailleur  à lui  continiiej 
le  bail  , fo.t^poiir  la  totalité  de  ce  qui  y étoit  com- 
pris , loit  meme  pour  la  johiffancc  de  ces  bâtimens  • 
cc  czs  ^ fuperficies  folo  cedit.  * 

Si  le  fonds  donné  en  emphycéofe  vient  à périr  to- 
talement ; par  exemple,  fi  c’eft  une  maifon , Scqu’elle 
foit  entièrement  ruinée  par  quelque  force  majeure 
en  ce  cas  le  preneur  eft  déchargé  de  la  penfion.  ’ 

Il  peut  auffi,  en déglierpiffant  l’héritage,  fe  faire 
décharger  en  jiiftice  de  la  penfion  , quorqu’il  fe  fût 
oblige  perfonnellement  au  payement  de  cette  pen- 
fion , 6c  qu’il  y eût  hypoihéqité  tous  fes  biens , l’obli- 
gatioij  perfonnelle  étantdans  ce  cas  feulement  accef- 
foire  a 1 hypothécaire,  Déguerpissement. 
éfoycj  an  digefte, /ager  vecligalis , id  ejl  emphyteutU 
canut  peeatnr;  & au  code  de  jure  emphyeeudeo.  Il  y 
a auffi  plufieurs  traites  de  jure  emphyuutico , par  jL 
hus  Cloras,  Guido  de  Su-^aria,  Corbulus  , Rutherus  , 
Kulandtj  & un  petit  traité  Vemphytéoft , par  Jo^ 
vee  infere  dans  le  diaionnaire  de  Brillon  , au  mot 

bail  emphytéotique.  VojQz  auffi  Dudapicr  , queft  j 

caufe  li.  Defpeiffes,  maii  Ùl.page^,.  Choriér/ar' 
Guipape,  /J.  243.  Franc.  Marc,  tome  I.  quefî  262 
{A)  -*■ 

EMPHYTÉOTE,  f.  m.  {Jurifpr.)  eft  celui  qui  a 
pris  un  bmn  à titre  X emphytiofi,  c’eft-â-dire  à lon- 
gues années  ou  à perpétuité.  Voyer  ei-deyant  Em- 
PHYTÉOSE.  {A) 

EMPHYTÉOTIQUE , adj.  {Jurifpr.)  fe  dit  de  ce 
qui  appartient  à l’emphytéofe  , comme  un  bail  em- 
phyiéotique,  une  redevance  emphytéotique.  Foye?  Eyi- 
PHYTÉOSE.  {A)  ^ 

EMPIÉTANT,  adj.  en  termes  de  Blajon,  fe  dit  de 
l’oifeau  de  proie  qui  eft  fur  fa  proie  , qu’il  tient  avec 
fes  ferres. 
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Tarkt  en  Bourgogne , d’azur  au  faucon  d’or,  gril- 
leté  d’argent,  empiétant perdrix  d’or,  bequée  & 
onglée  de  gueules.  • \ j-. 

EMPIETER , V.  neut.  {Fauconnerie.)  le  dit  d un 
oifeau  de  proie,  & particulièrement  de  l’autour  qui 
empiete , c’eft-à-dire  qui  enleve  & emporte  la  proie 
avec  les  piés. 

EMPILER , V.  aft.  (Comm.')  mettre  plufieurs  mar* 
chandifes  d’une  même  ou  de  differentes  fortes , les 
unes  fur  les  autres,  en  faire  une  pile.  Voye^  Pile. 

On  empile  des  étoffes  dans  un  magafm  , du  bois 
floté  dans  un  chantier , des  morues  dans  un  navire 
ou  dans  un  bateau.  Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  & 
Chambtrs.  (G') 

EMPIRANCE,  f.f.  {Marirte.)  On  fe  fert  quel- 
quefois de  ce  terme  pour  exprimer  le  déchet , corrup- 
tion ou  diminution  qui  arrive  aux  marchandifes  que 
la  tempête  ou  quelqu’autre  accident  contraint  ^ 
jetter  de  côté  & d’autre  dans  le  vaiffeau.  On  dit  auffi 
empirante  & empirer  par  fon  propre  vice  , quand  la  cor- 
ruption ou  diminution  arrive  par  la  nature  des  cho- 
fes  , & que  ce  n’eft  point  un  accident  qui  le  caufe. 
f2') 

empire,  autorité,  POUVOIR,  PUIS- 
SANCE, fyn.  {Gram.)  Outre  les  différences  qu’on 
a remarquées  entre  ces  mots  à V article  Autorité  , 
voici  encore  des  nuances  qui  les  diftinguent , & que 
nous  cholfirons  dans  une  même  matière  , pour  les 
rendre  plus  frappantes.  On  dit  Xempire  que  Dieu 
exerce  fur  les  hommes  y l'autorité  d'un  concile  y le  pou- 
voir d' abfoudrt  y la  puifance  ecctéfiajlique.  (O) 

empire  , f.  m.  {nijl.  anc.)  gouvernement  mo- 
tiarchique  où  la  fouveraine  puiffance  eft  réunie  dans 
une  feule  perfonne.  On  connoît  dans  l’hiftoire  an- 
cienne quatre  grandes  monarchies  ou  quatre  grands 
empires;  celui  des  Babyloniens , Chaldéens  & Affy- 
riens  ; celui  des  Medes  ou  des  Perfes  ; Xempire  des 
Grecs , qui  commence  & finit  à Alexandre , puifqu’à 
fa  mort  les  conquêtes  furent  divifées  entre  fes  capi- 
taines ; & celui  des  Romains.  Les  deux  premiers 
n’ont  fubfifté  que  dans  l’Orient  ; le  troifieme  en 
Orient  & partie  en  Occident  ; & Xempire  Romain 
dans  prefque  tout  l’Occident  connu  pour  lors , dans 
une  partie  de  l’Orient,  & dans  quelques  cantons  de 

l’Afrique.  ^ , • 1 r 

V empire  des  Affyriens , depuis  Nemrod  qui  le  fon- 
da l’an  du  monde  1800  , félon  le  calcul  d’Ufferius , 
a fubfifté  jufqu’à  Sardanapale  leur  dernier  roi , en 
3157,  & a par  conféquent  duré  plus  de  quatorze 
cents  cinquante  ans. 

V empire  des  Medes,  commencépar  Arbace  l’an  du 
inonde  3157,  eft  réuni  fous  Cyrus  avec  celui  des  Ba- 
byloniens & des  Perfes  l’an  3468.  C’eft  à cette  épo- 
que que  commence  proprement  Xempire  des  Perfes , 
qui  hnit  deux  cents  foixante  ans  après  à la  mort  de 
èarius-Codoman,  l’an  du  monde  3674. 

Vempire  des  Grecs , à ne  le  prendre  que  pour  la 
durée  du  régné  d’Alexandre  , commença  l’an  du 
inonde  3674  , & finit  à la  mort  de  ce  conquérant, 
arrivée  en  3681.  Si  par  empire  des  Grecs  on  en- 
tend non  - feulement  la  monarchie  d’Alexandre, 
mais  encore  celle  des  grands  états  que  fes  fuccef- 
feurs  formèrent  des  débris  de  fon  empire,  tels  que 
les  royaumes  d’Egypte , de  Syrie  , de  Macédoine  , 
de  Thrace , & Bithynie , il  faut  dire  que  Xempire  des 
Grecs  s’eft  éteint  fucceflivement  & par  parties  , le 
royaume  de  Syrie  ayant  fini  l’an  du  monde  3939» 
celui  de  Bithynie  onze  ans  plutôt,  en  3928  ; celui 
de  Macédoine  en  3836  ; & celui  d’Egypte  , qui  fe 
foùtint  le  plus  long-tems  de  tous , ayant  fini  fous 
Cléopâtre,  l’an  du  monde  3974:  ce  ^ui  donncroit 
précifément  trois  cents  ans  de  durée  à Xempire  Aes 
Grecs  , à commencer  depuis  Alexandre  jufquà  la 
deftruâion  du  royaume  d’Egypte  fondé  par  fes  fuc- 
^effeurs. 


E M P 

Vempire  Romain  commence  à Jules-Céfar  ',  lorf- 
que  vifrorieux  de  tous  fes  ennemis  , il  eft  reconnu 
dans  Rome  diélateur  perpétuel  l’an  708  de  la  fonda- 
tion de  cette  ville  , quarante-huit  ans  avant  Jefus- 
Chrift,  &du  monde  l’an  3956.  Le  fiége  de  r£/n;»frr 
eft  tranfporté  à Byfance  par  Conftantin,  1 an  334 
de  Jefus-Chrift,  onze  cents  quatre-vingts-dix  an» 
après  la  fondation  de  Rome.  L’Occident  & 1 Orient 
fe  trouvent  toujours  réunis  fous  le  titre  d empire 
Romain , &c  fous  un  feul  ou  fous  deux  princes  Con- 
ftantin Sc  Irene , que  les  Romains  proclament  Char- 
lemagne empereur  y l’an  800  de  Jefus-Chrift.  De- 
puis cette  époque  l’Orient  &c  l’Occident  ont  for- 
mé deux  Empires  féparés;  celui  d’Orient , gouverne 
par  les  empereurs  grecs , commence  cn*8oi  de  J efus- 
Chrift  ; & après  s’être  affoibli  par  degrés , il  a fini  en 
la  perfonne  de  Conftantin-Paléologue  , l’an  1453. 
Vempire  d’Occident , qu’on  appelle  encore  Xempire 
Romain,  & plus  communément  Vempire  d'Allemagne, 
après  avoir  été  héréditaire  fous  quelques-uns  des 
fucceffeiirs  de  Charlemagne , devint  éleÛif , & a déjà 
fubfifté  neuf  cents  quarante-fept  ans.  Voye^^  l article 
fuivant.  {G) 

Empire,  {ffif,  6*  Droit  politique.)  c eft  le  nom 
qu’on  donne  aux  états  qui  font  fournis  a un  fouve- 
rain  qui  a le  titre  ^empereur  ; c’eft  ainfi  qu’on  dit 
Xempire  duMogol,  X empire  de  Ru^e , &c.  Mais  parmi 
nous,  on  donne  le  nom  ^Empire  par  excellence  au 
corps  Germanique , qui  eft  une  république  compo- 
fée  de  tous  les  princes  & états  qui  forment  les  trois 
collèges  de  l’Allemagne , & foumife  à un  chef  qui 
eft  l’empereur. 

L’««/»ire  Germanique,  dans  l’état  oîi  il  eft  aujour- 
d’hui, n’eft  qu’une  portion  des  états  qui  étoient  fou- 
rnis à Charlemagne.  Ce  prince  poffédoit  la  France 
par  droit  de  fucceflion  ; il  avoit  conquis  par  la  fore» 
des  armes  tous  les  pays  fitués  depuis  le  Danube  juf- 
qu’à  la  mer  Baltique  ; il  y réunit  le  royaume  de  Lom- 
bardie , la  ville  de  Rome  & fon  territoire , ainfi  que 
l’exarchat  de  Ravennes,  qui  étoient  prefque  les  feuls 
domaines  qui  reftaffent  en  Occident  aux  empereurs 
de  Conftantinople.  Ces  vaftes  états  s’appelleront 
pour  lors  Xempire  d’Occident , c’étoit  une  partie  d« 
celui  qu’avoient  autrefois  poffédé  les  empereurs  ro- 
mains. Par  la  fuite  des  tems,  & fur-tout  après  l’ex- 
tlnélion  de  la  race  de  Charlemagne,  la  France  fut 
détachée  de  fon  empire,  & les  Allemans  élurent  pour 
chef  Othon  le  Grand,  qui  reconquit  de  nouveau  la 
ville  de  Rome  & TltaUe , & les  réunit  à Xempire 
d’Allemagne.  Enfin  fous  les  fucceffeurs  d’Othon,  un 
grand  nombre  de  vaffaux  des  empereurs , fous  diffé- 
rons prétextes, profitèrent  des  troubles  que  caufoient 
les  fanglans  démêlés  du  Sacerdoce  & de  XEmpire 
pour  envahir  lapoffelîlon  des  états  dont  ils  n’étoient 
que  les  gouverneurs , & finirent  par  ne  rendre  qu’un 
hommage  très-précaire  aux  empereurs,  devenus  trop 
foibles  pour  les  réprimer,  & qui  même  fe  trouvè- 
rent forcés  à leur  confirmer  la  poffelîion  des  terres 
qu’ils  avoient  ufurpées.  Non  contens  de  cela,  ceux 
qui  s’étoient  approprié  ces  biens,  les  rendirent  héré- 
ditaires dans  leurs  familles  : pour  lors  les  empereurs,' 
pour  contrebalancer  le  pouvoir  de  ces  vaffaux , de- 
venus quelquefois  plus  puiffans  qu’eux,  donnèrent 
beaucoup  de  terres  aux  églifes , & accordèrent  li- 
berté à plufieurs  villes.  Voilà  la  vraie  origine  de  la 
puiffance  des  états  qui  compofent  Xempire  d’Alle- 
magne. Il  s’en  faut  beaucoup  que  fes  limites  foient 
aujourd’hui  auffi  étendues  que  du  tems  deCharlema- 
gne  ou  d’Othon  le  Grand , il  s’en  eft  démembré  de- 
puis un  très-grand  nombre  de  royaumes  & de  pro- 
vinces ; & aftuellement  cttEmpire , autrefois  fi  vaf- 
te,  ne  comprend  plus  que  ce  qu’on  appelle  X Alle- 
magne, qui  eft  divifée  en  dix  cercles.  Foye^  Alle- 
MAQNE  Cercles.  Il  eft  vrai  que  Xempire  veut 
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encore  quelquefois  faire  revivre  fes  anciens  droits 
fur  Rome  & fur  l’Italie;  mais  de  tous  ces  pays,  il  ne 
guère  que  de  vains  titres , fans  aucune  ju- 
Tifdiâion  réelle.  C’eft  ainfi  que  Vcmpire  d’Allemagne 
continue  toujours  A s’appeller  le faim  empire  Romainy 

I empire  RomaLn-Germanique  f &c. 

Il  y a des  auteurs  qui  ont  trouve  très-difficile  à 
déterminer  le  nom  qu’il  falloit  donner  au  gouverne- 
ment de  1 Ernpire.  En  effet,  E on ,1e  confidere  comme 
ayant  à fa  tête  un  prince  à qui  les  états  de  V Empire 
lont  obligés  de  rendre  hommage,  de  jurer  fidélité 
, ouciffance,  en  recevant  de  lui  l’inveftiture  de 
leurs  fiefs,  on  fera  tenté  de  regarder  V Empire  comme 
un  état  monarchique.  Mais  d’un  autre  côté  l’empe- 
reur ne  peut  etre  regardé  que  comme  le  reprefen- 
tant  de  V Empire , puifqu’il  n’a  point  le  droit  d’y  faire 
fcul  des  lois  : il  n’a  point  non  plus  le  domaine  direft 
des  fiefs,  puifqu  il  n’a  que  le  droit  d’en  donner  l’in- 
vefiiture,  fans  avoir  celui  d’en  priver,  fous  aucun 
prétexte  ,^ceux  qui  les  poffedent , fans  le  confente- 
ment  de  1 Empire ^ d’ailleurs , en  parlant  des  états , 

1 empereur  les  appelle  toujours  nos  vajfaux  & de 
l Empire,  Si  on  confidere  la  puiffancc  & les  préroga- 
tives  des  états  de  V Empire , la  part  qu’ils  ont  à la  lé- 
gifiation  les  droits  que  chacun  d’eux  exerce  dans 
les  territoires  qui  leur  font  fournis,  & que  l’on  nom- 
me la  fuperioriee  territoriale , on  aura  raifon  de  regar- 
der 1 Empire  comme  un  état  ariffocratique.  Enfin  , 
on  trouvera  la  démocratie  dans  les  villes  libres  qui 
ont  VOIX  & féance  aux  dictes  de  X Empire.  D’où  il 
faut  conclure  que  le  gouvernement  de  VEmpire  ell 
celui  d’une  république  mixte. 

L’illuftre  préfident  dcThou  {^Annales  de  VEmpircy 
tomell.p.^sz.  au  fujetde  la  paix  de  Wefiphalic)  en 
parlant  de  Xempire  Germanique , dit  qu’il  eft  éton- 
nant que  tant  de  peuples  puiflans,  fans  y être  forcés, 
m par  la  crainte  de  leurs  voifins , ni  par  la  néceffité, 
ayent  pu  concourir  à former  un  état  fi  puiffant , & 
qui  a lubfifté  pendant  tant  de  fiecles , & que  jamais 
on  n’a  vu  un  corps  plus  robuffe  malgré  la  foibleffe 
de  la  plupart  de  fes  membres.  ( l’hijl.  du  Préfi- 
dent de  Thou , liv.  //.)  Mais  on  nous  permettra  de 
dire  que  cette  obfervation  n’eft  pas  tout-à-fait  juffe  ; 
car  fl  l’on  fait  attention  à ce  qui  a été  dit  au  com- 
mencement de  cet  article , on  verra  que  ces  peuples 
ne  fe  font  point  réunis  pour  faire  un  état  y mais  que 
des  fujets  puiffans  d’un  même  état  fe  font  rendus 
• fouverains,  fans  pour  cela  fe  féparer  de  l’état  auquel 
ils  appartenoient  ; & c’eft  l’intérêt , le  plus  puiflant 
mobile , qui  les  y a tenus  attachés  les  uns  aux  au- 
tres ; union  qui  leur  a donné  les  moyens  de  fe  main- 
tenir. 

II  n’eft  point  douteux  que  V Empire,  compofé  d’un 
grand  nombre  de  membres  très-puiffans , ne  dût  être 
regardé  comme  un  état  très-refpeûable  à toute  l’Eu- 
rope , fi  tous  ceux  qui  le  compofent  concouroient  au 
bien  général  de  leur  pays.  Mais  cet  état  eft  fujet  à 
de  très-grands  inconvéniens:  l’autorité  du  chef  n’eft 
jpoint  affez  grande  pour  fe  faire  écouter  ; la  crainte 
la  défiance,  & la  jaloufie,  régnent  continuellement 
entre  les  membres  ; perfonne  ne  veut  céder  en  rien 
â fon  voifin  : les  affaires  les  plus  férieufes  & les  plus 
amportantes  pour  tout  le  corps  font  quelquefois  né- 
gligées pour  des  difputes  particulières,  de  préféance, 
d’etiquette,  de  droits  imaginaires  & d’autres  minu- 
ties. Les  frontières  font  mal  gardées  & mal  forti- 
fiées ; les  troupes  de  X Empire  font  peu  nombreu- 
fes&  mal  payées;  il  n’y  a point  de  fonds  publics, 
parce  que  perfonne  ne  veut  contribuer.  Cette  liberté 
du  corps  Germanique  fi  vantée,  n’eft  que  l’exercice 
du  pouvoir  arbitraire  dont  joüit  un  petit  nombre  de 
fouverains , fans  que  l’empereur  puiffe  les  empêcher 
de  fouler  & d opprimer  le  peuple , qui  n’eft  compté 
pour  nen , quoique  ce  foit  en  lui  que  réfide  la  force 
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, d’une  nation.  Le  commerce  eft  dans  des  entraves 
continuelles  par  la  multiplicité  des  droits  qu’exigent 
ceux  fur  le  territoire  de  qui  les  marchandifes  paflent, 
ce  qui  rend  prefque  inutiles  ces  beaux  fleuves  & ces 
nvieres  navigables  dont  l’Allemagne  eft  arrofée.  Les 
tribunaux  deftinés  à rendre  la  juftice  font  mal  fala- 
nes , & le  nombre  des  juges  infuffifant  : dans  les  die* 
tes  de  1 Empire  les  réfolutions  fe  prennent  avec  une 
lenteur  infiipportable,  & rendent  cet  état  ridicule 
aux  yeux  des  autres  peuples  chez  qui  la  lenteur  du 
corps  Gerrnanique  a prefque  paffé  en  proverbe  ; c’eft 
lur  quoi  l’on  a fait  anciennement  ces  mauvais  vers 
latins  qui  peignent  affez  la  vraie  fituation  de  XEm~ 
pire  : 

Proiejlando  convenimus  , 

Conveniendo  competimus , 

Compettndo  confulimus  , 

Jn  confufîone  concludimus, 

Conclufa  rejuimus. 


jut-uizm  patria 

^onfika  Unta,  vloUnta  ^ vUolenta: 
Inflitm.  juris pubLid , tih  IK  tit  x}' 
rayt[  Us  arndes  Allemagne,  Diete,  Constitu- 
tion DE  l’Empire,  Empereur,  Etats,  &c.  (-) 

Empire  de  Galilée  ou  haut  et  souverain 
Empire  de  Galilée,  (Jud/pmd.)  eft  le  titre  qua 
on  donne  à une  juriÉdlftion  en  dernier  reffort  que 
les  clercs  de  procureurs  de  la  chambre  des  comptes 
ont  pour  juger  les  conteftations  qui  peuvent  furvenir 
entr  eux. 

Cette  jurifdiaion  eft  pour  les  clercs  des  procu- 
reurs de  la  chambre  des  comptes  ce  que  la  bafochc 
elt  pour  ceux  des  procureurs  au  parlement. 

L inftmmon  en  eft  fans  doute  fort  ancienne,  pnif- 
que  1 on  a vu  a l'antdc  do  la  Chambre  des  Comp- 
tes que  des  i344;lyayoitdix  procureurs,  dont  le 
nombre  fut  dans  la  fuite  augmenté  jiifqu’à  vingt- 

On  ne  fait  pas  au  iufte  le  tems  auquel  les  procu- 
reurs de  la  chambre  commencèrent  à avoir  chez 
eux  des  clercs  ou  aides  pour  les  foulager  dans  leurs 
expéditions.  Ils  en  avoient  déjà  en  1454,  fuiyant  une 
ordonnance  de  cette  année,  rapportée  au 
fol.  0,0.  V.  qui  porte  que  les  comptables  feront  ou  fe- 

leTatefSS"™ 

Il  paroit  même  qu’il  y avoir  déjà  des  clercs  de  pro- 
cureilrs  avant  1454,  U empire  di  Galilée  fiibfif. 
tmt  des  le  commencement  du  quinzième  fiecle.  En 
effet  dans  le  préambule  d’un  réglement  fait  par  M 
Barthclemi  maître  des  comptes,  en  qualité  de  prol 
teaeuT  de  l empire  (dont  on  parlera  plus  amplement 
ci-apres)  il  eft  dit  que  s’etant  fait  repréfenter  les  ré- 
glemens , comptes  titres  & papiers  dudit  empire,  il 
autoit  reconnu,  meme  par  les  anciens  mémoriaux  de 
la  chambre , que  ledit  empire  y eft  établi  depuis  plus 
de  300  ans , compofc  de  clercs  de  proenreL  de  la 
chambre,  pour  leur  donner  moyen , par  leurs  affem- 
blees  & conférences,  de  le  rendre  capables  des  af- 
éiévc%  finances  pour  lefquelles  ils  font 

Ainfi  , fiiivant  le  préambule  de  ce  réglement  ' 
\empire  de  Galilée  étoit  déjà  formé  dès  avant  1405  - 
on  trouve  en  effet  des  comptes  fort  anciens  rendus 
par  les  treloriers  de  V empire,  entr’aulres  un  de  l’an, 
nee  1495. 

Ces  clercs  tenaht  entr’eux  des  affemblécs  &-con.' 
ferences  touchant  leur  difeipline , formèrent  infenfi. 
blement  une  communauté  qui  fut  enfuite  autorifée 
par  divers  réglemens  de  la  chambre  des  comptes  6c 
les  officiers  de  cette  communauté  ont  été  maintenus 
dans  tous  les  tems  dans  l’exercice  d’une  jurifdiaion 
en  dernier  reffort  fur  les  membres  & fuppôts  de  cette 
communauté^ 
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Le  titre  de  haut  &'fouverain  empire  de  Galilée  donne  ' 
à cette  communauté  Sc  jurifdiaion,  quelque  fingu- 
lier  qu’il  paroiffe  d'abord,  n’a  rien  que  de  naturel. 

On  n’a  pas  prétendu  par  le  terme  S empire  donner 
l'idée  d’un  état  gouverné  par  une  puiffance  fouve- 
raine  ; ce  terme  a été  emprunté  du  \mn  imperium, 
lequel  chez  les  Romains  fignifioit  iitrifdiclion  : on  di- 
füit  merum  & mixtum  imperium  , &l  anciennement  en 
France  mere  & mixte  impere , pour  exprimer  le  pou- 
voir d’exercer  toute  }uftlce,  haute,  moyenne  & 

*^*On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  fi  le  chef  de  la 
iuiifdiaion  des  clercs  de  procureur  do  la  chambre 
des  comptes  prenoit  autrefois  le  titre  i’empercur^ 
d’autant  qu’alors  la  plupart  des  chefs  de  communau- 
tés prenoient  le  titre  de  roi,  tels  que  le  roi  des  mer- 
cière , les  rois  de  l’arbalête  & de  l’arquebufe,  le  rot 
de  la  bafoche  , d-c. 

Pour  ce  qui  eft  du  furnom  de  Galilee  donne  a 1 em- 
pire ou  jurifdiaion  des  clercs  de  procureurs  de  la 
chambre  des  comptes,  il  eli  confiant  qu  il  vient  de 
la  petite  rue  de  Galilée  qui  va  de  la  cour  du  palais 
.1  l’hotel  du  bailliage,  & cotoye  les  bâtimens  de  la 
chambre  des  comptes  ; elle  eil  ainfi  nommée  dans  les 

anciens  plans  deParis  & dansSauval. 

11  y a apparence  qu’anciennement  les  clercs  de 
procureurs  de  la  chambre  tenoient  leurs  alTemblécs 
dans  le  fécond  bureau  qui  a des  vues  fur  cette  rue 
de  Galilée . & que  c’efl  de-là  qu’ils  nommèrent  leur 
iurifdiftlon  le  haut  &fouverain  empire  de  Galilée  ; au- 
ourd’hui  cette  jurifdiaion  fe  tient  ordinairement  en 
la  chambre  du  confeil-lès-la  chambre  des  comptes, 
éc  au  grand  bureau  feulement  le  jour  de  S.  Charle- 
magne, qui  efl  la  fete  des  clercs. 

Le  premier  officier  de  V empire  confervalong-tems 
le  titre  d’empereur.  , , , , , 

On  voit  dans  les  regifties  de  la  chambre,  que  le 
s Février  1 500  elle  fit  emprifonner  un  clerc , empe- 
reur de  Galilée,  pour  n’avoir  pas  voulu  rendre  le 
manteau  d’un  autre  clerc  auquel  il  l’avoit  fait  ôter. 

^e.journ.  0^.  reg.  z‘.  part.  fol.  jp. 

Le  journ.  2.  B.  fol.  Si.  fait  mention  que  le  zo  Dé- 
cembre 1 536  , fur  la  requête  de  l’empereur  & offi- 
ciers de  Y empire  de  Galilée , la  chambre  leur  défendit 
de  faire  les  cérémonies  accoutumées  à 1 occahon  des 

^''LrîitrlTd^ra/rrcur  de  Galilée  fut  fans  doute  aboi 
du  teras  d’Henri  III.  en  conféqiience  de  la  défenfe 
qu’il  fit  à tous  les  fujets  de  prendre  le  titre  de  rot  ; 
le  chancelier  de  V empire  de  Galilee  devint  par-là  le 
premier  officier  de  Y empire.  La  communauté  & ju- 
rifdiaion  des  clercs  de  procureurs  de  a chambre , a 
cependant  toûjours  confervé  le  titre  d empire  de  Ga- 

^‘‘vzns  un  compte  de  l’ordinaire  de  Paris  fini  à la 
faint  Jean  1 5 1 9,  le  fermier  porte  en  dépenfe  ce  qu’il 
avoit  payé  à Etienne  leFevre,  thréforier  & receveur 
ccnéral  des  finanees  de  Yempire  de  Galilee,  pour  lui 
aider  à foutenir  &fupporter  les  frais  qu’il  lui  a con- 
venu & conviendra  faire,  tant  pour  les  gateaux, 
ieiix  & états  faits  à l’honneur  & exaltation  du  roi  à 
la  fête  des  Rois,  que  pour  autres  affaires,  & auffi  pour 
extraits  touchant  le  domaine , par  lettres  de  taxation 
des  thréforiers  deFrance,  du  zo  Janvier  15 18  ; mais 
il  n’explique  pas  quelle  fomme  il  avoit  paye. 

Dans  le  compte  de  l’ordinaire  de  1332,  il  porte 
en  dépenfe  vingt-cinq  livres  parlfis  payées  à Guil- 
laume Rouffeau  empereur  de  Yempire  de  Galilee  8c 
fuppôts  d’icelui , clercs  en  la  chambre  des  comptes, 
pour  employer  aux  frais  & charges  dudit  empire, 
même  aux  danfes  morifques , momeries  & autres 
triomphes  que  le  roi  veut  8i  entend  être  faits  par 
eux  pour  l’honneur  8c  récréation  de  la  reine.  ^ 

Enfin , le  compte  du  domaine  pour  i’atmee  finie  a 
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la  faint  Jean  T 5 37,  fait  mention  que  les  clercs  dé 
Yempire  de  Galilée  avoient  vingt  livres  parilis  pour 
les  gâteaux  qu’ils  diftribuoient  la  veille  8c  le  jour  des 
Rois  ès  maifons  de  M”  les  [iréfidens  & maîtres  des 
comptes,  thréforiers  ôc  généraux  des  finances. 

Ces  comptes  de  la  prévôté  deParis  font  rapportés 
dans  les  Antujuités  de  Paru  , par  Sauvai,  tome  III. 
aux  preuves. 

Cette  communauté  & îurifdiftion  a depuis  long- 
tems  pour  chef,  proteacur  & confervateur  né,  le 
doyen  des  confeiüers-maîtres  des  comptes,  lequel 
de  concert  avec  M.  le  procureur  général  de  la  cham- 
bre , que  l'empire  regarde  pareillement  comme  Ion 
protefteur  né , veille  à tout  ce  qui  intérefle  cette 
jurifdiaion  de  Yempire , fpécialement  commife  aux 
foins  de  ces  deux  magiftratspar  la  chambre. 

La  chambre  des  comptes  a fait  en  divers  tems 
plufieurs  réglemens  concernant  Yempire  de  Galilee  y 
& notamment  au  fujet  des  gâteaux  des  Rois  qu  us 
portoient  avec  pompe  chez  les  officiers  de  la  cham- 

Le  12  Décembre  1525, fur  la  requête  des  thréfo- 
rierS'Clercs  de  Yempire,  afin  d’avoir  des  fonds  pour 
leurs  gâteaux  desRois,  la  chambre  leur  défendit  d.  en 
faire  pour  cette  année,  ni  autres  joyeufetes  accoutu^ 
mUsy'àe  peine  de  privation  de  l’entree.  Journal  /o. 
fol.  xSy.  Vo.  r \ 

Le  8 Linvier  1519,  la  chambre  fit  taxe  à un  pa- 
tifiier  & à un  peintre , pour  ce  qui  leur  étoit  du  par 
un  thréforier  d-e  Yernpire.  Journ.  x.  fol.  243 . ^ 

Le  10  Novembre  1535,  fur  la  requête  des  fuppots 
de  Yempire  de  Galilée,  la  chambre  ordonna  qu’il  feroit 
écrit  au  dos  d’icclle  nihil  par  le  greffier , & qu’il  leur 
feroit  fait  défenfes  de  faire  les  gâteaux,  félon  la  cou- 
tume ancienne , pour  la  folennité  du  jour  des  Rois, 

Journ.  X.  A.  fol.  xo^. 

Le  20  Décembre  1530,  la  chambre,  fur  la  re- 
quête de  l’empereur  & autres  officiers  de  1 empire  de 
Galilée , en  ôtant  & aboliflant  l’ancienne  coutunie  , 
leur  défendit  de  faire  les  gâteaux  des  Rois,  & d aller 
dans  les  maifons  des  officiers  de  la  chambre  , ni  au- 
tour de  la  cour  du  roi , difiribuer  les  gateaux , ni 
donner  des  aubades,  à peine  de  privation  de  l’entrée 
de  la  chambre  pour  toujours  & de  1 amende.  Jour- 
nal x.  B.  fol.  €2. 

Cependant  le  11  Décembre  1538»  chambre 
permit  aux  officiers  de  Yempire  de  faire  les  gâteaux 
des  Rois,  & d'en  folennifer  la  fête  modtfement,  com- 
me il  leur  avoit  été  autrefois  permis  d’ancienneté. 

Journ.  X.  C.  fol.  loC. 

Mais  le  27  Novembre  1 5 42,  la  chambre  leur  fit  de 
nouvelles  défenfes  de  faire  les  gâteaux  & folenmtés 
dont  on  a parlé  ; elle  ordonna  néanmoins  que  fur  les 
deniers  qui  avoient  coutume  d’etre  pris  à cet  effet 
fur  les  menues  néceffités,  U icroit  pris  cinquante  li- 
vres pour  mettre  dans  la  boîte  des  aumônes  pour 
faire  prier  Dieu  pour  le  roi  ; ce  qui  fut  alnfi  ordonné, 
nonobftant  les  remontrances  & oppofitions  fur  ce 
faites  par  les  auditeurs.  Journ.  x.  D.fol.  48.  vf. 

Au  même  endroit , fol.  58.  vo.  eft  rapportée  une 
plainte  du  procureur  général , portant  que  les  clercs 
avoient  contrevenu  aux  dernieres  défenfes  ; fur  quoi 
la  chambre  les  réitéra  pour  l’année  fuivante.  Folio 

^ Les  protefteurs  de  Yempire  de  Galilée  ont  auflt 
fait  divers  reglemens  concernant  l’état  & adminif- 
tration  de  Yempire  . Les  principaux  reglemens  font 
des  années  1608  & 1615,  confirmés  par  des  lettres 
du  mois  de  Septembre  1676,  & renouvelles  par  un 
autre  reglement  en  forme  d’édit , du  mois  de  Janvuy 

reglemens  font  intitulés  du  nom  & des  quali- 
tés du  proteûeur,  lequel  dans  le  difpofitif  ufe  de  ces 
I termes,  ordonnons,  voulons  & nous  plaît,  &c.  la- 
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Greffe  eft , à nos  amés  & féaux  chancelier  & officiers 
de  V empire , à ce  que  les  articles  de  reglement  en  for- 
me d’édir,  foient  lus,  publiés  &enrcgiftrés.  Ils  font 
contrefignés  jjar  un  fecrétaiire  des  finances  de  ïern- 
pire,  & fcelles  du  fcel  d’icelui  ; & à la  fin  il  cil  dit: 
a donné  à . . . Fan  de  grâce  ...  & de  notre proteHion 

U 

Pour  l’enregiftrement  de  ces  reglemens , le  procu- 
reur général  de  Vempire  fait  fon  rcquifitoire  en  la 
chambre  du  confeil  /trç  la  chambre  des  comptes  , l'em- 
pire  y feant  ^ & il  intervient  arrêt  conforme  en  la 
meme  chambre  du  confeil. 

Le  protefteur  rend  aufîi  quelquefois  des  arrêts  qui 
font  pour-ainli-dire  des  arrêts  du  confeil  d’en-haiit , 
par  rapport  à ceux  de  Vempire  ; ils  font  intitulés 
comme  les  édits,  & le  difpofitif  eftconçii  en  ces  ter- 
mes : à ces  caufes  , le  protecteur  ordonne  , &c. 

Le  difpofitif  des  arrêts  de  Vempire  eft  ainfi  con- 
çu : le  haut  & fouverain  empire  de  Galilée  ordonne  , 
&c.  à la  fin  il  efi:  dit , fait  audit  empire  ; & toutes 
les  expéditions  que  le  greffier  en  délivre  font  intitu- 
lées , extrait  des  regijîres  de  l'empire. 

Les  jugemens  des  officiers  de  Vempire  fur  les  con- 
teftations  qui  furviennent  entre  les  fujets  & fuppôts, 
font  tellement  confidérés  comme  des  arrêts , que 
quelques  clercs  refraftaires  ayant  voulu  en  différen- 
tes occafions  éluder  les  peines  auxquelles  ils  avoient 
été  condamnés  par  ces  arrêts  , ÔC  s’étant  pourvus  à 
cet  effet  en  diftérens  tribunaux,  même  à la  chambre 
des  comptes  , fans  y avoir  été  écoutés  ; ils  fe  pour- 
viirent  en  caffation  au  confeil  du  roi , oîi  par  arrêt 
ils  furent  renvoyés  devant  MM.  du  grand  bureau  de 
la  chambre  des  comptes  comme  commiffaircs  du 
confeil  en  cette  partie. 

M.  Barthélemy  , maître  ordinaire  & doyen  de  la 
chambre  des  comptes, qui  rcmpliffoii  la  place  de  pro- 
teéfeurde  Vempire  depuis  1699,  rendit  le  17  Juillet 
1704,  un  arrêt  portant  que  le  projet  de  reglement 
par  lui  fait , enfemble  le  tarif  des  droits  accordés 
aux  officiers  de  Vempire  , feroient  communiqués  à la 
communauté  des  procureurs , ce  qui  fut  exécuté  ; &C 
le  reglement  en  forme  d’édit  fut  donné  en  confé- 
quence  au  mois  de  Janvier  1705. 

Suivant  cet  édit,  le  corps  de  Vempire  eft  compofé 
de  quinze  clercs  ; favoir  le  chancelier , le  procureur 
général , fix  maîtres  des  requêtes  , deux  fecrétaires 
des  finances  pour  figner  les  lettres  , un  thréforier  , 
un  contrôleur,  un  greffier,  & deux  huiffiers  : tous 
CCS  officiers  font  ordinaires  & non  par  femeflre.  Il 
n’y  a que  le  chancelier  , les  maîtres  des  requêtes  & 
les  fecrétaires  des  finances,  qui  ayentvoix  délibé- 
rative. 

Ce  qui  concerne-  le  chancelier  de  Vempire  de  Ga- 
lilée , ayant  été  expliqué  ci  - devant  à l’article  de 
Chancelier  , on  renvoyé  le  lefteur  à ce  qui  a été 
dit  en  cet  endroit;  on  ajoutera  feulement  que  lorf- 
qu’il  eft  reçu  procureur  en  la  chambre  des  comptes , 
il  efi:  difpenfé  de  l’examen. 

La  nomination  aux  autres  offices  lorfqu’ils  font 
vacans,  fe  fait  par  le  chancelier,  les  maîtres  des 
requêtes  & les  fecrétaires  des  finances  , à la  requi- 
fition  du  procureur  général  de  Vempire  ; & au  cas 
que  la  place  de  procureur  général  fut  vacante  , 
c’eft  fur  la  requifition  du  dernier  maître  des  requê- 
tes. 

On  ne  peut  nommer  aux  charges  de  Vempire  deux 
clercs  d’une  même  étude , fans  avoir  obtenu  à cet 
effet  des  lettres  de  difpenfe  du  protefteur. 

Ceux  qui  font  nommés  aux  charges  font  tenus  de 
les  accepter , à peine  de  1 5 liv.  d’amende  payable 
fans  déport  ; ils  obtiennent  des  lettres  de  provifions 
fignécs  du  protefteur,  expédiées  par  un  des  fecré- 
taires des  finances , & fcellées  & vifées  par  le  chan- 
celier. Les  nouveaux  pourvùs  ne  font  reçus  qu’après 
Tome  y. 
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une  information  de  leurs  vie  & mœurs  ; lis  font  exa- 
minés parles  officiers  qui  ont  voix  délibérative;  &C 
fl  on  les  trouve  capables , ils  prêtent  ferment. 

Vempire  s’affemble  tous  les  jeudis  matin  après  que 
MM.  de  la  chambre  des  comptes  ont  levé  ; quand  il  “ 
eff  fête  le  jeudi , l’affemblée  fe  tient  la  veille. 

Aucun  officier  n’eft  difpenfé  du  fervice , fur  peine 
de  5 f.  d’amende  payable  fans  déport  au  thréforieC 
des  finances.  Il  faut  dans  la  huitaine  fe  piu'ger  par 
ferment  de  l’empêchement , & en  cas  de  maladie  , 
quinzaine  après  la  convalefcence. 

Les  officiers  qui  s’abfentcnt  pendant  fix  mois , ne 
peuvent  plus  prendre  la  qualité  d’officiers  de  Vempi- 
même  ceux  qui  paflent  un  ou  deux  mois  fans 
faire  leur  fervice  &c  fans  le  purger  par  ferment , font 
déclarés  indignes  & incapables  de  pofféderà  l’ave- 
nir aucunes  charges  de  Vempire , condamnés  en  i Ç 
liv,  d’amende , déchus  de  leurs  offices , obligés  de 
remettre  leurs  provifions  au  protefteur  , & on  pro- 
cédé à l’éleéHon  d’un  autre  en  leur  place. 

Lorfque  ces  officiers  & les  autres  clercs  de  pro- 
cureurs entrent  en  la  chambre  ou  à Vempire , ils  doi- 
vent avoir  le  bonnet  de  clerc  qui  efi  une  efpece  de 
petit  chapeau  ou  tocque , le  manteau  percé , c’efi-à- 
dire  une  robe  noir  qui  ne  leur  va  que  jufqu’aux  ge- 
noux ; ceux  qui  fe  préfentent  autrement  font  con- 
damnés à une  amende  de  1 5 f.  & en  cas  de  récidive 
à I liv.  10  f.  & pour  la  troifieme  fois  unécu,ou 
plus  grande  peine  s’il  y échet. 

Les  officiers  de  Vempire  vaquent  d’abord  au  juge- 
ment des  procès  d’entre  les  clercs  & fuppôts. 

Quand  il  n’y  a pas  de  procès , ou  apres  qu’ils  font 
jugés,  un  maître  des  requêtes propofe  quelque  quef- 
tion  de  finance  pour  entretenir  le  bureau  pendant 
une  demi-heure , & alors  on  permet  à tous  les  clercs 
& fuppôts  d’affifier  au  conléil , de  dire  leur  avis  fur 
les  difficultés,  ou  d’en  propofer  ; mais  c’efi  fans 
prendre  rang  ni  féance  avec  les  officiers  de  Vempire. 

Lorfqu’un  officier  clerc  ou  fuppôt  fait  quelque 
chofe  d’injurieux  à Vempire , le  procureur  général  in- 
forme contre  lui , fur  le  vit  des  charges  le  pro- 
tefleur  ordonne  ce  qui  convient  félon  le  délit. 

Les  officiers  qui  font  convaincus  d’avoir  révélé 
les  délibérations  du  confeil , font  pour  la  première 
fois  amendables  de  60  f.  & pour  la  fécondé  , privés 
de  leurs  charges  & déclarés  indignes  de  pofféder  au- 
cun office  de  Vempire. 

Suivantle  tarif  fait  par  M.  Barthélemy  le  30  Avril 
1705,  les  officiers  de  Vempire  de  Galilée  ont  plu- 
fieurs  droits  en  argent , tant  pour  l’entrée  de  certai- 
nes perfonnes  en  la  chambre,  que  pour  la  réception 
de  certaines  perfonnes. 

Les  droits  d’entrée  à la  chambre  leur  font  dus. 

1®.  Par  tous  les  clercs  de  procureurs  de  la  cham- 
bre , lefquels  font  tenus  de  faire  enreeifircr  au  greffe 
de  Vempire  le  jour  de  leur  entrée  en  Ta  chambre,  & 
de  payer  les  droits  dus  à Vempire  dés  qu’ils  entrent 
chez  les  procureurs  & viennent  en  la  chambre  ; les 
fils  des  procureurs  font  feuls  exempts  de  ces  droits. 

1°.  Il  efi  auffi  dû  aux  officiers  de  Vempire  undroit 
par  les  commis  des  comptables  qui  entrent  à la  cham- 
bre. 

Les  droits  qui  leur  appartiennent  pour  la  récep- 
tion en  la  chambre  de  certains  officiers , font  dûs  par 
les  procureurs  de  la  chambre  ( leurs  enfans  en  font 
exempts),  les  grands  officiers  de  la  couronne , favoir 
grand-maître  d’hôtel , grand-écuyer,  amiral,  grand- 
maître  de  l’artillerie , contrôleur  général  des  finan- 
ces , le  fur  - intendant  des  poudres  & falpeires , le 
fur-intendant  & commiffaire  général  des  pofies  , le 
fur-intendant  des  mines  minières,  le  fur-intendant 
de  la  navigation  & commerce  , le  fur-intendant  des 
bâtimens  du  roi , & autres  grands  officiers. 

Les  autres  officiers  qui  doivent  auffi  un  droit  de 
E E c e 
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réception,  Pont  les  préfidcns,  thrcforiers,  avocats 
& procureurs  du  roi  des  bureaux  des  finances  , les 
grands-maîtres  des  eaux  & forêts  , leurs  contrôleurs 
généraux  6c  particuliers  , tous  les  thrélbriers  & 
payeurs  des  deniers  royaux  Scieurs  controleurs , Ôc 
plufieurs  autres  officiers  de  finance  dont  on  trouve 
rénumération  dans  le  tarif  ; il  leur  eft  auffi  dû  un 
droit  pouf  la  préfentation  des  premiers  comptes, 
lors  de  la  réception  d’iceux,pour  l’em  egiftrement  des 
commiffions , & pour  la  préfentation  du  compte  d’i- 
celle , Ôc  pour  l’enregiftrement  du  bail  de  chaque 
ferme  particulière. 

Par  les  anciens  comptes  du  domaine , on  voit  que 
les  officiers  de  ['empire  avoient  droit  de  prendre  toits 
les  ans  loo  liv.  furie  domaine;  mais  ils  neioüiffent 
plus  de  ce  droit. 

On  voit  auffi  par  les  anciens  regifires  & memo- 
riaux de  la  chambre, que  les  privilèges  de  ['empire  ne 
cédoient  en  rien  à ceux  de  la  bafoche. 

Les  reglemens  de  ['empire  contiennent  beaucoup 
de  difpofitions  pour  l’adminiftration  des  finances  de 
V empire , & les  comptes  qui  en  doivent  être  rendus. 
Les  contefiations  qui  peuvent  s’élever  au  fujet  de 
ces  comptes  entre  perfonnes  qui  ne  font  pas  fujets 
de  ['empire,  doivent  être  portées  en  la  chambre,  fui- 
vant  un  arrêt  par  elle  rendu  le  4 Septembre  1719) 
& un  jugement  des  commiffaires  du  confeil  du  ^ Sep- 
tembre 17x2. 

Il  eft  défendu  par  les  reglemens  de  Vempire  à tous 
les  clercs  de  procureurs  de  la  chambre,  de  porter  l’é- 
1 pée  ; & au  cas  qu’ils  fulTent  trouvés  en  épée  dans 

l’enclos  de  la  chambre,  ils  font  condamnés  en  32  f. 
d’amende  pour  la  première  fois , & à 3 liv.  4 f.  pour 
la  fécondé , même  à plus  grande  peine  s’il  y échef. 

1 On  fait  tous  les  ans  dans  la  chambre  de  ['empire 

• la  leélure  des  derniers  reglemens  , la  veille  de  S. 

Charlemagne  ou  quelqu’un  des  jours  fuivans , en 
préfence  de  tous  les  clercs  ÔC  fuppôts  de  ['empire. 

Les  officiers  de  ^empire  & tous  les  fujets  & fup- 
pôts célèbrent  tous  les  ans  dans  la  fainte  chapelle 
baffe  du  palais , la  fête  de  X empire  le  18  Janvier  jour 
delà  mort  de  S.  Charlemagne.  Ce  patron  leur  a fans 
doute  paru  plus  convenable  à ['empire,  parce  qu’il 
étoit  empereur.  On  prétend  que  le  jour  de  cette  fê- 
te , l’empereur  de  Galilée  avoir  droit  de  faire  placer 
deux  canons  dans  la  cour  du  palais  , & de  les  faire 
tirer  plufieurs  fois  ; mais  on  ne  trouve  point  de  preu- 
ve de  ce  fait. 

Voyei  Chancelier  de  Gaulée  , & au  mot 
Comptes  , l’article  chambre  des  comptes,  f^oye^ 
auffi  le  mémoire  kijlorique  que  je  donnai  l'ur  cet  empi- 
re en  1739»  & qui  fut  inféré  au  Mercure  de  Dé- 
cembre ; l’obfervation  faite  à ce  fujet  par  M.  l’abbé 
le  Beuf , inferée  au  Mercure  de  Mars  1^40  , & la 
i réponfe  que  je  fis  à cette  obfervation.  Merc.  de  Mai 

1^41.  (^) 

EMPIRÈE  , f-oyei  Empyree. 

empirer  , V.  neut.  devenir  pire  , être  en  plus 
' mauvais  état.  On  dit  en  terme  de  Commerce  que  des 

marchandifes  empirent  quand  elles  fe  gâtent  & fe 
' corrompent , ce  qui  provient  quelquefois  de  ce  qu’on 

les  garde  trop  long-tems  ; il  eft  de  l’habileté  d’un 
1 marchand  de  s’en  défaire  avant  qu’elles  empirent. 

1 Dicî.  du  Comm.  de  Trev.  & Ckambers.  (G) 

empirique  , {.m.&  adj.  (Medec.)  Ce  terme 
dans  le  fens  propre , a été  donné  de  tout  tems  aux 
médecins  qui  fe  font  fait  des  réglés  de  leur  profeffion 
fur  leur  pratique , leur  expérience , & non  point  fur 
la  recherche  des  caufes  naturelles,  l’étude  des  bons 
ouvrages,  & la  théorie  de  l’art,  f^oyei  Empirique 
{Secle) , & Empirisme. 

1 Mais  le  mot  empirique  fe  prend  odieufement  dans 

vn  fens  figuré  , pour  défigner  un  charlatan  , & fe 
t donne  à tous  ceux  qui  traitent  les  maladies  par  de 
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prétendus  fecrets,  fans  avoir  aucune  connoiffance 
de  la  medecine.  ^"oye^  Charlatan. 

Empirique  ,Jéàe  (^Med.')  Cette  célébré  feflequi 
fit  autrefois  une  grande  révolution  dans  la  Médeci- 
ne, commença  environ  287  ans  avant  la  naiffance 
de  J.  C.  Celfe  nous  apprend  que  Sérapion  d’Ale- 
xandrie fut  le  premier  qui  s’avifa  de  fofitenir  qu’il 
eft  nuifible  de  raifonner  en  Medecine  , & qu’il  fal- 
loir s’en  tenir  à l’expérience  ; qu’il  défendit  ce  fen- 
timent  avec  chaleur , & que  d’autres  l’ayant  embraf- 
fé , il  fe  trouva  chef  de  cette  fefte. 

Quelques-uns  racontent  la  même  chofe  de  Phili- 
nus  de  Cos , difciple  d’Hérophile.  D’autres  ont  auffi 
prétendu  qu’Acron  d’Agrigente  étoit  fondateur  de 
cette  feéle  ; & les  empiriques  jaloux  de  l’emporter 
par  l’antiquité  fur  les  dogmatiques  dont  Hippocrate 
fut  le  chef,  appuyoient  cette  derniere  opinion. 

Pour  éclaircir  le  fait , il  faut  diftinguer  entre  les 
anciens  médecins  empiriques,  ceux  qui  exercèrent  la 
medecine,  depuis  qu’Efculape  l’a  voit  réduite  en  art, 
jufqu’au  tems  de  fon  union  avec  la  philofophie. 
On  peut  regarder  ces  premiers  médecins  comme  les 
premiers  empiriques  : mais  il  y a cette  dift'erence  en- 
tr’eux  & les  difciples  de  Sérapion  ou  de  Philinus , 
qu’ils  ctoient  empiriques  fans  en  porter  le  titre  , & 
qu’ils  pouvoient  d’autant  moins  paffer  pour  feftai- 
res , qu’il  n’y  avoit  alors  qu’une  opinion  ; au  lieu 
que  les  empiriques  qui  leur  fuccéderent , choifirent 
eux-mêmes  ce  titre  , & fe  féparerent  des  dogmati- 
ques: enfin  l’empirilme  des  premiers  etoit  purement 
naturel  ; c’étoit  au  contraire  dans  les  derniers  un  ef- 
fet de  méditation  & d’amour  de  nouveaux  fyftèmes 
qu’ils  inventèrent  pour  établir  leur  parti*,  & bannir 
le  raifonnement  de  la  Medecine  , fe  conduifant  en  ce 
point  comme  quelques  modernes  qui  méprifent  tou- 
te pratique. excepté  la  leur. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  empiriques  proprementnom- 
més  ne  connoiffoient  qu’un  feul  moyen  de  guérir  les 
maladies  qui  étoit  l’expérience.  Le  nom  à'empirique 
ne  leur  venoit  point  d’un  fondateur  ou  d un  parti- 
culier qui  fe  fût  illuftré  dans  la  fefte,  mais  du  mot 
grec  ifXTTUfidi  , expérience. 

L’expérience  , difoient-ils , eft  une  connoiffance 
fondée  fur  le  témoignage  des  fens  : ils  diftinguoient 
trois  fortes  d’expériences.  La  première  & la  plus 
fimple , difoient-ils,  eft  produite  par  le  pur  hafard  ; 
c’eft  un  accident  imprévu , par  lequel  on  guérit  d’u- 
ne maladie  , comme  dans  le  cas  où  quelqu’un  auroit 
été  foulagé  d’un  grand  mal  de  tête  par  une  hémor- 
rhagie , ou  de  la  fievre  par  une  diarrhée  qu’on  n’au- 
roit  point  provoquée.  La  fécondé  efpece  d’expérien- 
ces eft  de  celles  qui  fe  font  par  effai , comme  il  ar- 
rive lorfque  quelqu’un  ayant  été  mordu  par  un  ani- 
mal venimeux,  applique  fur  la  bleffure  la  première 
herbe  qu’il  trouve.  La  troifieme  efpece  d’expérien- 
ces comprend  celles  que  les  empiriques  appelloient 
imitatoires  , ou  dans  lefquelles  on  répété  dans  l’ef- 
poir  d’un  pareil  fuccès,  ce  que  le  hafard,  l’inftinél, 
ou  l’effai , ont  indiqué. 

C’eft  la  derniere  efpece  d’expérience  qui  confti- 
tuoit  l’art  : ils  la  nommoient  obfervation  ; & la  nar- 
ration fidele  des  accidens,  des  remedes  , & des  ef- 
fets, hifoire.  Or  comme  l’hiftoire  des  maladies  ne 
peut  jamais  être  complété  faute  de  lumières , ils 
avoient  encore  recours  à la  comparaifon , qu’ils  ap- 
pelloient épilogifme , que  M.  le  Clerc  traduit  par  les 
mots  àQfubflitution  d’une  chofe  femblable.  L’obferva- 
tion, l’hiftoire,  la  fubftitution  d’une  chofe  fembla- 
ble  , étoient  les  feuls  fondemens  de  l’empirifme. 
Toute  la  medecine  des  empiriques  fe  réduifoit  donc  à 
avoir  vu  , à fe  reffouvenir,  & à comparer  ; ou  pour 
me  fervir  des  termes  de  Glaucias,  les  fens,  la  mé- 
moire , & l’épilogifme , formoient  le  trépié  de  leur 
medecine.  Ajoutons  qu’ils  rejettoient  toutes  les  eau- 
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les  cliverfifîées , occultes  ou  cachées  des  maladies , 
toute  hypothèfe , la  recherche  des  aÛions  naturel- 
les , l’étude  de  la  théorie  de  l’art,  de  la  pharmacie, 
des  méchaniques , & des  autres  fciences.  Ils  préten- 
doient  encore  qu’il  étoit  inutile  de  diflequer  des  ca- 
davres, & que  quand  la  diffeélion  n’avoit  rien  de 
cruel,  elle  devoii  être  regardée  comme  malpropreté. 
■Ce  croquis'peut  fuffire  uir  la  dodrine  des  empiriques. 
Voyons  ce  que  Celfe  en  a penfé. 

II  eft  vrai,  dit  ce  judicieux  écrivain , que  fur  les 
caufes  de  la  famé  & des  maladies  , les  plus  favans 
ne  peuvent  faire  que  des  conjeélures  ; mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  négliger  la  recherche  des  caufes  ca- 
chées qui  fe  trouvent  quelquefois , & qui  fans  for- 
mer le  médecin  , le  dilpofent  à pratiquer  la  méde- 
cine avec  plus  de  fuccès.  II  eft  vraisemblable  que 
fl  l’application  qu’Hippocrate  & Erafîftrate  (qui  ne 
fe  contenioient  pas  de  panfer  des  plaies  & ae  gué- 
rir des  fievres)  ont  donnée  à l’étude  des  chofes  na- 
turelles,ne  les  a pas  fait  médecins  à proprement  par- 
ler, ils  fe  font  du  moins  rendus  par  ce  moyen  de 
beaucoup  plus  grands  médecins  que  leurs  collègues. 
Ils  n’auroient  pas  été  l’ornement  de  leur  profelhon , 
s’ils  s’en  étoient  tenus  à la  fimple  routine.  Si  la  fimi- 
litude  ou  l’analogie  apparente  doit  être  le  feul  guide 
de  l’art,  comme  le  prétendent  les  empiriques moins 
faut-il  raifonner  pour  diftinguer  entre  toutes  les  ma- 
ladies connues , quelle  eft  celle  dont  les  rapports  à 
la  maladie  préfente  font  les  plus  grands  , & pour 
déterminer  par  ces  rapports  les  remedes  qu’on  doit 
employer.  Il  eft  conftant  que  les  maladies  ont  fou- 
vent  des  caufes  purement  méchaniques  faciles  à dif- 
tinguer J & en  ce  cas  le  médecin  ne  balancera  jamais 
dans  l’application  des  remedes.  D’un  autre  côté  , fi 
les  dogmatiques  avoient  raifon  de  prétendre  qu’on 
ne  pouvoir  appliquer  les  remedes  convenables  fans 
connortre  les  caufes  premières  de  la  maladie , les  ma- 
lades & les  médecins  feroient  dans  un  état  bien  dé- 
plorable , les  uns  fe  trouvant  dans  l’impoflibilité  de 
traiter  la  plupart  des  maladies  dont  les  autres  ne 
peuvent  toutefois  guérir  fans  le  fecours  de  l’art. 

Tel  eft  le  précis  du  jugement  impartial  de  Celfe 
fur  le  grand  procès  des  empiriques  & des  dogmati- 
ques , procès  dont  M.  le  Clerc  a fait  le  rapport  avec 
tant  d’exaftitude.  Mais  il  fuffira  de  remarquer  ici 
qu’on  vil  dans  cette  querelle  (Ôc  on  le  préfume  fans 
peine  ) les  mêmes  paffions  , les  mêmes  écarts , les 
mêmes  abus  , qui  font  inféparables  de  toutes  les  dif- 
putes,  où  l’on  le  propofe  toujours  la  viûoire,  & ja- 
mais la  recherche  de  la  vérité.  Si  quelqu’un  eft  cu- 
rieux de  la  fécondé  partie  de  cette  hiftoire , il  la 
trouvera  dans  l’cmpirifme  ÔC  le  dogmatique  moder- 
nes. yoyei  donc  EMPIRISME.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier VE  Jaucourt. 

EMPIRISME,  f.  m.  {Mtd^  medecine- pratique 
uniquement  fondée  fur  l’expérience.  Rien  ne  paroît 
plus  fenfé  qu’une  telle  medecine  : mais  ne  nous  laif- 
îbns  pas  tromper  par  l’abus  du  mot  ; démontrons-en 
l’ambiguité  avecM.  Quefnai,  qui  l’a  fi  bien  dévoilée 
dans  fon  ouvrage  fur  Pœconomie  animale. 

On  confond  volontiers  & avec  un  plaifir  fecret, 
dans  la  pratique  ordinaire  de  la  Medecine , trois  for- 
tes d’exercices  fous  le  beau  nom  à! expérience  ; favoir, 
1°.  l’exercice  qui  fe  borne  à la  pratique  dominante 
dans  chaque  nation  ; i°.  l’exercice  habituel  d’un 
vieux  praticien , qui  privé  de  lumières , s’eft  fixé  à 
une  routine  que  Vempirifme  ou  fes  opinions  lui  ont 
fuggérée , ou  qu’il  s’eft  formé  en  fuivant  aveuglé- 
ment les  autres  praticiens  ; 3*.  enfin  l’exercice  des 
médecins  inftruits  par  une  théorie  lumineufe , & at- 
tentifs à obferver  exaftement  les  différentes  caufes, 
les  différens  carafteres , les  différens  états,  les  dif- 
férens  accidens  des  maladies,  & les  effets  des  re- 
medes qu’ils  preferivent  dans  tous  ces  cas.  C’eft 
Tome 
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de^  cette  confufion  que  naiffent  toutes  les  fauffes 
idées  du  public  fur  l’expérience  des  praticiens. 

On  rapporte  à l’expérience , comme  nous  venons 
de  le  remarquer,  l’exercice  des  médecins  livrés  aux 
pratiques  qui  dominent  dans  chaque  nation  : ce  font 
ces  médecins  mêmes  qui  croyent  s’être  aflurés  par 
leur  expérience,  que  la  pratique  de  leur  pays  eft  pré- 
férable à celle  de  tous  les  autres  : mais  fi  cet  exercice 
étoit  une  véritable  expérience , il  faudroit  que  ceux 
qui  fe  font  livrés  depuis  plus  d’un  fiecle  à différentes 
pratiques  dans  chaque  pays , euffent  acquis  des  con- 
noiffances  décifives , qui  les  euffent  déterminés  à 
abandonner,  comme  ils  ont  fait,  la  pratique  générale 
& uniforme,  que  leurs  maîtres  lUivoient  dans  les  fic- 
elés précédens  ; cependant  nous  ne  voyons  pas  dans 
leurs  écrits,  que  l’expérience  leur  ait  fourni  de  telles 
découvertes  fur  un  grand  nombre  de  maladies  ; fe- 
roit-ce  donc  les  anciens  médecins  de  chaque  pays 
qui  n’auroient  acquis  aucune  expérience  dans  la  pra- 
tique qu’ils  fuivoient  ? ou  feroit-ce  les  modernes  qui 
abandonnant  les  réglés  des  anciens,  auroient  fuivi 
différentes  pratiques  fans  être  fondés  fur  l’expé- 
rience ? 

On  penfera  peut-être  que  ces  différentes  métho- 
des de  traiter  les  mêmes  maladies  en  différens  pays, 
font  le  fruit  des  progrès  de  la  théorie  de  la  Medecine  ; 
mais  fl  cette  théorie  avoir  introduit  & réglé  les  dif- 
férentes méthodes  de  chaque  pays,  elle  concilieroit 
auffi  les  efprits,  tous  les  médecins  des  différens  pays 
reconnoîtroient  les  avantages  de  ces  diverfes  prati- 
ques : cependant  iis  font  tous  bien  éloignés  de  cette 
idée  , ils  croyent  dans  chaque  pays  que  leur  prati- 
que eft  la  feule  qu’on  puiffe  fuivre  avec  sûreté , 
rejettent  toutes  les  autres  comme  des  pratiques  per- 
nicieufes,  établies  par  la  prévention.  Or  les  Méde- 
cins mêmes , en  fe  condamnant  ainfi  réciproque- 
ment , ne  prouvent-ils  pas  qu’il  feroit  ridicule  de 
confondre  l’expérience  avec  l’exercice  de  ce  nom- 
breux corteçe  de  praticiens,  affujettis  à l’ufage,  li- 
vrés à la  prévention,  & incapables  de  parvenir  par 
des  obfervations  exaéles,  aux  différentes  modifica- 
tions qui  pourroient  perfeftionner  la  pratique  dans 
les  différens  pays. 

Si  l’exercice  de  tant  de  médecins  attachés  à ces 
différentes  pratiques,  préfente  une  idée  fi  oppofée  à 
celle  qu’on  doit  avoir  d’une  expérience  inftruélive 
ne  fera-t-il  pas  plus  facile  encore  de  diftinguer  de 
cette  expérience  le  long  exercice  d’un  praticien 
continuellement  occupé  a vifiter  des  malades  à la 
hâte , qui  fe  réglé  fur  les  évenemens , ou  fe  fixe  à la 
méthode  la  plus  accréditée  dans  le  public , qui  tou- 
jours diftrait  par  le  nombre  des  malades , par  la  di- 
verfité  des  maladies,  par  les  importunités  des  affif- 
tans,  par  les  foins  qu’il  donne  à fa  réputation,  ne 
peut  qu’entrevoir  confufément  les  malades  & les 
maladies  ? Un  médecin  privé  de  connoiffances , tou- 
jours diflîpé  par  tant  d’objets  différens , a-t-il  le  lems, 
la  tranquillité,  la  capacité  néceffaire  pour  obferver 
& pour  découvrir  la  liaifon  qu’il  y a entre  les  effets 
des  maladies , & leurs  caufes  ? 

Fixé  à un  empirifme  habituel , il  l’exerce  avec  une 
facilité , que  les  malades  attribuent  à fon  expérien- 
ce; il  les  entretient  dans  cette  opinion  par  des  rai- 
fonnemens  conformes  à leurs  préjugés , & par  le  ré- 
cit de  fes  fuccès  : il  parvient  même  à les  perfuader  , 
que  la  capacité  d’un  praticien  dépend  d’un  long 
exercice , & que  le  favoir  ne  peut  former  qu’un  mé- 
decin fpéculatif,  ou  pour  parler  leur  langage,  un 
médecin  de  cabinet. 

Cependant  ces  empiriques  ignorans  & préfomp- 
tueux  fe  livrent  aux  opinions  de  la  multitude , èc 
n’apperçoivent  les  objets  qu’à-travers  leurs  préju- 
gés. Ceft  à des  gens  de  cet  ordre  que  M.  de  Voltaire 
répondit  plaifamment^  quand  ils  voulurent  le  traiter 
£ £ e e i] 
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avant  qu’il  vînt  à Genève:.«  Meffieitrs,  je  n’aî  pas 
» alTez  de  l’anté  pour  rifquer  avec  vous  le  peu  qui 
>>-  me  redé  ».  Mais  il  n’a  pas  héfité  de  conHer  ce  refte 
de  fanté  entre  les  mains  de  l’Efculape  du  pays , hom- 
me rare,  né  pour  le  bonheur  des  autres,  joignant 
l’étude  perpétuelle  & la  plus  profonde  théorie  , aux 
obfervations  d’une  lavante  pratique , & ne  connoif- 
fant  d’expérience  que  celle  de  tous  les  lieux  & de 
tous.les  fiecles. 

Aulîi  les  vrais  médecins  ne  fe  prévalent-ils  ja- 
mais d’une  routine  habituelle  ; ils  croiroient  desho- 
norer la  Médecine , & ïe  dégrader  eux-mêmes , s’ils 
infinuoient  dans  le  public  que  la  capacité  des  Mé- 
decins s’acquiert  comme  celle  des  artilans , qui  n’ont 
befoin  que  des  fens  & de  l’habitude  pour  fe  perfec- 
tionner dans  leurs  métiers.  En  effet  les  praticiens  qui 
ont  une  jufte  idée  de  la  Medecine , & qui  méritent 
leur  réputation , ne  fe  font  livrés  au  public  qu’après 
avoir  acquis  un  grand  fonds  de  lavoir  ; & malgré  un 
exercice  prcfque  continuel  , ils  ménagent  chaque 
jour  une  partie  de  leur  tems , pour  entretenir  & aug- 
menter leurs  connoiffances  par  l’étude,  & ils  ne  fe 
décident  dans  la  pratique  que  par  les  lumières  d’une 
théorie  folide. 

Ainfi  tous  ceux  qui  ont  réduit  l’expérience  à Vem~ 
pirifmc  particulier  de  chaque  praticien,  c’eft-à-dire 
à quelques  connoiffances  inluffilanies  , obfcures  , 
équivoques  , féduifantes  , dangereufes  , n’ont  pas 
compris  que  la  véritable  expérience,  la  feule  digne 
de  ce  nom,  eft  l’expérience  générale  qui  réfulte  des 
découvertes  phyfiques,  chimiques,  anatomiques, 
& des  obfervations  particulières  des  Médecins  de 
tous  les  tems  & de  tous  les  pays  ; que  cette  expé- 
rience eft  renfermée  dans  la  théorie , & que  par  con- 
féquent  l’expérience  approfohdie,  & la  théorie  ex- 
périmentale ou  la  vraie  théorie , ne  font  pas  deu:*^ 
chofc&,différentes..Cc  n’eft  donc  point  par  l’exercice 
feul  de  la  Medecine  qu’on  acquiert  cette  théorie , ou 
cette  expérience  lunünculé  qui  forme  les  vrais  mé- 
decins. 

On  dira  peut-être  qu’un  grand  exercice  de  la  Mé- 
decine procure  du  moins  aux  Médecins  une  habi- 
tude qui  les  rend  plus  expéditifs  dans  Ja  pratique  : 
mais  ne  doit-on  pas  comprendre  que  cette  facilité  ne 
les  rend  que  plus  redoutables , lorfqu’ils  ne  font  pas 
ftiffifamment  inftruits?  & ne  doit-on  pas  s’apperce- 
voir  auftî  que  la  vraie  habitude  qu’on  peut  defirer 
d’un  médecin,  eft  la  fcience  théorique  , pulfque  ce 
n’eft  que  par  le  favoir  qvi’il  peut  fe  conduire  facile- 
ment & sûrement  dans  la  pratique. 

Il  eft  vrai  que  moins  un  praticien  fe  livre  à la  rou- 
tine , & que  plus  il  eft  inftruit , plus  il  connoît  toutes 
les  méprifes  dans  lefquelles  on  peut  tomber , plus 
aufliil  héfite,  plus  il  réfléchit,  plus  il  délibéré,  par 
ce  qu’il  apperçoit  les  difficultés  : mais  c’eft  tovijours 
pour  la  sûreté  des  malades  qu’il  eft  fi  attentif  6c  fi 
circonfpeél  dans  fes  jugemens.  Ce  font  les  connoif- 
fances mêmes , & non  le  défaut  d’expérience  ou 
d’habitude , qui  retiennent  un  médecin  prudent , & 
qui  l’obligent,  dans  les  cas  douteux,  à démêler,  à 
examiner,  à balancer,  avant  que  de  fe  décider. 

Si  le  public  voyoit  de  près  les  Médecins,  lorf- 
qu’ils font  eux-mêmes  attaqués  de  quelque  maladie 
inquiétante,  il  ne  retrouveroit  plus  en  eux  cet  air 
de  fermeté , ce  ton  décifif  & impofant,  fi  ordinaire 
à ceux  qui  traitent  les  malades  par  empirifme  ; & il 
comprendroit  alors  combien  l’affûrance  & la  préci- 
pitation font  déplacées  dans  l’exercice  d’un  art  ft 
difficile  & fl  dangereux. _ 

Enfin , & nous  ne  faurlons  trop  le  répéter , ce  n’eft 
point  la  routine , quelque  longue  qu’elle  puiffe  être , 
qui  peut  former  un  médecin  chimique  à la  bonne 
méthode  curative  des  maladies  ; la  routine  ne  fert 
qu’àmultiplier  fes  fautes,  fon  impéritie , & fon  aveu- 
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gleftiçnt.  Je  fai  bien  que  le  public  groftier  établit 
follement  fa  confiance  dans  V crnpirjfme  d’un  vieux 
médecin,  & que  c’eft  la  routine  greffée  fur  l’âge, 
qui  lui  donne  le  crédit  & la  réputation.  Aveugle  & 
funefte  préjugé.  Le  praticien  le  plusconfommé  fera 
fgrt  ignorant,  s’il  a négligé  (comme  c’eft  la  coutu- 
me) de  s’approprier  par  une  leélure  perpétuelle  des 
livres  de  fon  art , l’expérience  des  autres  praticiens. 

J’avoue  qu’un  médecin  qui  eft  fimplement  lavant , 
qui  n’a  pas  acquis  L’habitude , & qui  n’a  pas  obfervé 
par  lui-même,  eft  un  médecin  incomplet:  mais  U 
eft  beaucoup  moins  imparfait  que  le  premier  ; car 
les  lumières  de  la  Medecine  naiffem  prefque  toute* 
d’une  expérience  due  aux  obfervations  d’une  multi- 
tude d’hommes,  &:  qui, ne  peut  s’acquérir  que  par 
l’étude,  Jamais  un  médecin  ne  rénlîira  fans  cette  étu- 
de , & fans  la  profonde  théorie  de  l'art  qui  doit  lui 
fervir  de  bouffole,  quoi  qu’en  difent  les  ignorans , 
qui  ne  font  tort  qu’i.  eux -mêmes  en  méprifant  les 
connoifl'ances , parce. qu’elles  font  au-dcfl'us  de  leur 
portée.  C’eft  par  cette  profonde  théorie  que  Boer- 
haave  a fixé  les  principes  de  la  fcience  médicinale  , 
qui , à proprement  parler,  n’en  avoit  point  avant 
lui , & qu'il  a élevé  par  fon  génie  & par  fes  travaux 
à ce  haut  degré  de  lumière , qui  lui  a mérité  le  titre 
de  riformateur  dt  l'art. 

En  un  mot  on  n’eft  habile  darls  la  pratique  qu’au- 
tant  qu’on  a les  lumières  néceffaires  pour  déterminer 
la  nature  de  la  maladie  qu’on  traite,  pour  s’affùrer 
de  fa  caufe,  pour  en  prévoir  les  effets,  pour  démê- 
ler les  complications , pour  appercevoir  les  déran- 
gemens  intérieurs  des  folides , pour  reconnoître  le 
vice  des  liquides,  pour  découvrir  la  foiuce  des  ac- 
cidens , pour  faiftr  les  vraies  indications , & les  dif- 
tinguer  des  apparences  qui  peuvent  jetter  dans  des 
méprifes  & dans  des  fautes  très-graves.  Or  c’eft  imi- 
quement.par  une  fcience  lumineufe  qu’on  peut  fai- 
fir,  pénétrer,  difeerner  tous  ces  objets  renfermés 
dans  l’intérieur  du  corps , & réellement  inaccefllblcs 
à Vempirifmt.  THÉORIE  , PRATIQUE  , PRATI- 

CIEN ,-&.tOut  fera  dit  fur  cette  importante  matière* 
Article  de  M.  U Chevalier  DE  JauCOURT. 

- EMPLACEMENT,  f.  m.  terme  de  Gabelle , c’eft 
la  conduite  ÔC  la  décharge  du  fcl  dans  les  greniers , 
magafins,  & lieux  de  dépôt.  Gabelle. 

Emplacement  des  Sels,  eft  auffi  la  manière 
dont  les  maffes  font  difpofécs  dans  les  greniers.  Cet 
emplacement  a paru  fi  important,  fort  pour  la  garde 
Ôc  confervation  des  fels,  foit  pour  la  sûreté  des 
droits  du  roi , qu’il  eft  porté  dans  les  réglemens  que 
les  officiers  en  feront  des  procès-verbaux , auffl  bien 
que  de  la  defeente  des  fels  & de  leur  mefurage.  Dicl, 
de  Comm.  de  Trév.  & Chamb.  (f?) 

EMPLACER  LE  SEL , c’eft  le  mettre  dans  les 
greniers  deftinés  pour  la  décharge  , confervation  ^ 
& diftribution  du  fel.  Pqyc{  Gabelle.  ((?) 

EMPLAIGNER,  voyejLAlNER. 

EMPLATRE,  f.  m.  (^Pharmacie.')  remede  topique* 
d’une  confiftance  folide , capable  d’être  ramolli  par 
une  frès-legere  chaleur , & qui  dans  cet  état  peut  s’é- 
tendre aifément  fur  une  peau  ou  fur  une  toile , s’ap- 
pliquer exaûement  à la  peau , & y adhérer  plus  ou 
moins.  Emplâtre,  (Chirurgie.) 

Les  matériaux  des  emplâtres  font  differentes  ma- 
tières graffes  &vifqueufes,  les  graiffes  de  divers  ani- 
maux , les  huiles , les  réfines  , les  baumes , la  cire , la 
poix,  les  gommes  réfines,  Les  chaux  de  plomb  qui 
font  folubles  par  les  huiles , auxquelles  elles  donnent 
de  la  confiftance  , font  des  matériaux  fort  ordinaires 
des  emplâtres.  On  a fait  entrer  auff:  dans  la  compo- 
fition  de  quelques-uns  diverfes  fubftances  végétales 
pulvérifées,  & même  quelques  matières  minérales, 
comme  le  mercure , le  magnes  arftnicalis , la  pierre 
calaminaire , la  pierre  hématite , les  vitriols , le  bol , 
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^ès  fleurs  d’antimoine , ie  fafran  de  Mars , la  tuthie 
le  pompholix,  &c. 

Le  manuel  de  la  préparation  des  emplâtres  diftere 
confidérablement,  lelon  la  diverfe  nature  des  ma- 
tériaux de  chacun. 

Les  tmpifiires  qui  ne  contiennent  que  des  graiflcs, 
des  huiles , des  réfines  , de  !a  cire , des  baumes , en 
un  mot  des  matières  très-analogues  entre  elles , & 
éminemment  mifcibles , font  ceux  dont  la  prépara- 
tion eft  la  plus  fimple  ; car  il  ne  s’agit  pour  ceux-là 
que  de  faire  fondre  tous  les  ingrédiens  à un  feu  léger, 
au  bain-marie  pour  le  plus  sûr , & de  les  mêler  inti- 
mement. VempUtre  d’André  de  la  Croix  nous  four* 
nira  un  exemple  pour  cette  première  efpece. 

Emplâtre  d'André  de  la  Croix , félon  la  pharmaco- 
pée de  Paris  : Prenez  de  poix-réfine  une  livre  de 
gomme  clémi  quatre  onces , de  térébenthine  de  Ve- 
nilè , d’huile  de  laurier , de  chacun  deux  onces  ; fai- 
tes fondre  le  tout  au  bain-marie  pour  en  faire  un 
emplâtre , que  VOUS  garderez  dans  un  vailTeau. 

Nota.  Qu’on  demande  ici  que  cet  emplâtre  foit 
gardé  dans  un  pot,  parce  qu’il  fe  ramollit  facile- 
ment ; on  peut  cependant  le  rouler  en  magdaléons. 
Koye^  la  fin  de  cet  article. 

On  prépare  encore  par  une  manœuvre  très-fim- 
ple,  les  emplâtres  c^\x\  ne  contiennent  que  des  fubf- 
tances  mifcibles  par  la  fimple  liquéfaÛion  , auxquel- 
les on  ajoute  certaines  poudrés  qui  ne  font  point  fo- 
lubles  par  les  matières  fondues , & qui  ne  ie  mêlent 
avec  que  par  confufion.  Voici  la  manière  de  procé- 
der à la  préparation  d’un  emplâtre  de  cette  fécondé 
efpece. 

Emplâtre  de  mucilages , félon  la  pharmacopée  de 
Pans  : Prenez  de  l’huile  de  mucilages  (qui  n’eft  au- 
tre chofe  que  de  l’huile  d’olive  cuite , voy.  Huile), 
de  l’huile  de  mucilages , dis-je , fept  onces  & demie  ’ 
de  la  pqix-réfine  trois  onces  , de  la  terobenthine  une 
once  ; faites  fondre  dans  l’huile  la  réfine  & la  téré- 
benthine fur  un  feu  leger.  Ce  mélange  étant  prefque 
jefroidi , ajoutez  de  gomme  ammoniac  , de  gaiba- 
mim,  d’opqpanax,  de  fagapenum  en  poudre,  de 
chacun  demi-once  ; de  fafran  en  poudre  deux  gros, 
de  cire  jaune  fondue  fuffifante  quantité  pour  don- 
ner la  confiftance  â^emplâtre. 

Les  gommes -réfines  qui  ne  fe  liquéfient  pas  au 
feu , & qui  ne  font  pas  lolubles  par  les  huiles  , font 
folubies  par  le  vinaigre  ; & on  a tiré  de  cette  qualité 
une  autre  méthode  de  les  introduire  dans  les  empld- 
1res  : méthode  à laquelle  on  a fur  - tout  recours  pour 
les  gommes-rellnes , qui  ne  fe  pulverifent  que  très- 
difficilement  , comme  le  fagapenum  & le  bdellium. 

Ou  diffout  donc  les  gommes-réfines  dans  du  vi- 
naigre , on  filtre  , on  les  rapproche  à confiftance 
^emplâtre , ou  feulement  en  confiftance  de  miel , fé- 
lon qu’il  eft  requis  pour  la  confiftance  môme  de  V em- 
plâtre , & on  mêle  preflement  ces  gommes  ainfi  dif- 
foutes  & rapprochées , aux  matières  graffes  fon- 
dues , & un  tant-foit-peu  refroidies. 

On  fait  entrer  quelquefois  dans  le  même  emplâ- 
tre des  gommes-rélines  fous  la  forme  de  diflblution 
épaiffie  , & fous  celle  de  poudre  ; on  en  a un  exem- 
ple dans  Vtmpldtre  fuivant. 

Emplâtre  de  fafran  i félon  la  pharmacopée  de  Pa- 
ris ; Prenez  de  colophone , de  poix  de  Bourgogne , 
de  cire  jaime,  de  chacune  quatre  onces;  de  gomme 
ammoniac,  de  galbanum,  de  térébenthine,  de  cha- 
cun un  once  & trois  gros  ; diffoîvez  les  gommes  (c’eft- 
à-dire  la  gomme  ammoniac  & le  galbanum , qui  font 
des  gommes  réfines  qu’on  appelle  fimplement  gom- 
mes dzns  le  langage  ordinaire  des  boutiques)  ; difibt- 
vez,  dis-]e,  les  gommes  dans  le  vinaigre,  cuifez  à 
confiltance  de  miel , mêlez  les  gommes  épaiffies  avec 
la  terebenthine  ; d’un  autre  côté  faites  fondre  à feu 
doux  la  colophone , la  poix , & la  cire.  Ces  demie- 
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rss  matières  étant  retirées  du  feu , & un  tant-foit- 
peu  refroidies  , miifiez-les  promptement  à votre  pre- 
mier melanp,&  ajoLitez-y  fur  le  champ  les  poudres 
luivantes  : de  l’oliban,  du  maftic  , qui  lont  des  refi- 
nes ; de  la  myrrhe  qui  efi  une  gomme  • réfine , de  fa- 
iran,  de  chacun  une  once  trois  gros,  que  vous 
répandrez  iiir  ]a  mafie  avec  un  tamis , & que  vous 
incorporerez  avec  tbin , à mefure  qu’elles  tomberont! 

On  peut  faire  une  iroîfieme  etpece  i’trr.pliire  de 
ceux  dans  la  compofition  defquels  on  fait  entrer  des 
Seules  ou  parties  colorantes  vertes  des  plantes. 
Uans  ce  cas,  ou  on  met  une  plante  pilée  dans  une 
huile , ou  une  graiffe  qu’on  fait  cuire  jufqu’à  la  dif- 
iipation  de  l’humidité , qu’on  paffe  & qu’on  employa 
eniuite  dans  Ycmplim,  comme  on  le  pratique  dans 
la  préparation  de  Vempiàtre  de  mélilot  (voyez  MÉLI- 
lot)  , oli  l’on  employé  de  la  même  façon  le  lue  non 
defeque  d une  plante,  comme  on  le  fait  pour  l’™> 
plaire  de  Clgtie  (royej  au  mot  Ciguë)  ; les  cmplims 
qui  contiennent  cette  fécule  font  verds-  cette  par 
tic  eft  vraiment  foluble  dans  les  fubftances  huileu- 
fes. 

Il  faut  bien  dlflinguer  à cet  égard  les  fucs  non  dé- 
fèques des  plantes  d’avec  leur  décoélion , qui  ne  con» 
tient  point  la  partie  colorante  verte  des  plantes, 
mais  feulement  une  partie  extraûive  qui  n’eft  pas 
foluble  par  les  matières  hiiileufes,  & qui  ne  peut  fe 
meler  avec  elles , qu’à  la  façon  des  poudres , ou  plus 
imparfaitement  encore.  La  cuite  du  vieux  linge  ou 
du  charpis  dans  de  rhuile,  demandée  même  dans  les 
pharmacopées  modernes , pour  la  préparation  d’un 
emplâtre  qui  doit  fon  nom  à ce  ridicule  ingrédient  ; la 
cime  de  ce  vieux  linge,  dis- je,  eft  une  opération 
dont  la  hn , fi  meme  elle  a jamais  été  exécutée  pour 
une  fin , n’eft  plus  un  objet  réel  pour  les  artiftes  de 
ce  fiecle.  On  peut  en  dire  à-peu-près  autant  des  dé- 
coftionsdes  fubftances  animales.  Une  décoaion  char- 
gée de  parties  animales  & de  parties  végétales , de- 
mandée dans  l’împ/aVe  de  grenouilles  oude  Vigo,  eft 
donc  un  ingrédient  très-défeaueux  de  cet  emplâtre, 
{yoy.fa  compofition  an  mol  Vt  Go)  ; auffi  les  meilleurs 

artiftes  employent-ils  de  l’eau  pure  ( qui  eft  d’ailleurs 

neccffaire  dans  la  préparation  de  cet  tmplâirc')  à la 
place  de  cette  décoaion.  ^ 

Les  extraits  rapprochés  ou  réduits  en  confiftance 
folide,  fe  mêlent  très-difficilement  encore  avec  les 
matériaux  huileux  des  emplâtres;  auffi  l’union  des 
extraits  avec  les  autres  ingrédiens  de  V emplâtre  dia- 
botanum , ne  caufe-t-el!e  pas  un  des  moindres  fiippli- 
ces  des  artiftes  dans  l’exécution  de  cette  pénible  & 
faftueufc  compofition  pharmaceutique. 

Les  emplâtres  dans  la  compofttion  defquels  entrent 
les  chaux  de  plomb,  conftituent  une  quatrième  claffe 
La  manœuvre  par  laquelle  l’arlifte  difpofe  ces  fiifa- 
ftances  a la  combinaifon  eft  très-chimique  ; & il  n’eft 
point  de  chimifte  qui  ne  pût  être  flaté  de  la  décou- 
verte de  cette  pratique,  qui  eft  fans  doute  dûe  au 
nalard  ou  au  tâtonnement,  comme  tant  d’autres  de 
la  meme  claffe  , ou  pour  le  moins  dont  l’inventeur 
eft  ablolument  inconnu. 

Pour  unir  une  chaux  de  plomb  à une  huile  ou  à 
une  graiffe  ; la  lltharge , par  exemple , à l’huile  d’o- 
live ou  au  faindoux  ( Diapalme  dans  lequel 
entrent  ces  trois  ingrédiens),  on  prend  de  l’une  & de 
1 autre  de  ces  fubftances  dans  une  proportion  con- 
nue , environ  une  portion  de  litharge  pour  deux  por- 
tions d’huile;  on  les  met  dans  une  baffine  deftinée  à 
cet  ufage , dont  le  fond  dégénéré  en  un  cône  ren  verfé 
& obtus,  avec  une  bonne  quantité  d’eau,  à-peu- 
près  autant  que  d’huile;  on  fait  bouillir  en  braffanC 
exaâcment , c’eft-à-dire  remuant  en  tout  fens  avec 
une  fpatulede  bois,  jufgu’à  ce  que  la  combinaifon 
foit  achevée.  On  connoît  qu’elle  l’eft,  ou  que  la  li- 
tharge  eft  cuite,  pour  parier  le  langage  des  bôuri- 
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«uts,  lorfqu’on  n'app=rso«  P'“S  <>=  grains  de l-thar- 

ce  & que  la  maffe  de  X'tmplâire  eft  égalé  & Uee.  Si 
l’eau  manque  avant  qu’on  ait  obtenu  ce  point,  ce 
flu’on  connoît  à ce  que  la  maffe  de  Wmplâtrc  fe  bout-  ; 
foufle  & s’élève  plus  qu’auparavant , & qu’elle  tom- 
be & s’affaiffe -enruite  prefque  tout-d’un-coup,  on  : 
ajoute  de  l’eau  bouillante  qu’on  doit  avoir  fous  la 
main , ou  qu’on  doit  faire  chauffer,  retirant  la  baf- 
fine  du  feu  pendant  ce  tems-là.  On  ne  fauroit  em- 
ployer de  l’eau  froide  , parce  que  ce  liquide  s’intro- 

duifant  fous  la  maffe  de  , qui  eft  aftuelle-  . 

ment  chaude  au  degré  de  l’eau  bouillante  , -comme 
nous  allons  l’obferver,  & étant  mis  foudainement  en 
expanfion , feroit  monter  brufquement  VempUcrCylc 
répandroit , pourroit  bleffer  l’artifte , & même  oc-  > 
cafiormer  un  incendie. 

-Le  merveilleux , ou  plutôt  le  beau  ftmple  de  cette 
fcpéralion , conflfte  ea  ceci  : on  traite  proprement 
l’huile  & la  litharge  au  bain-marie  , & cela , quoique 
l’ean  qui  fait  le  bain  foit  contenue  dans  le  même 
vaiffeau  que  les  matières  qu’elle  échauffe  ; & il  eu 
inutile  en  effet  de  la  placer  dans  un  vaiffeau  fépare, 
parce  qu’elle  n’a  aucune  aflion  chimique  fur  ces  ma- 
tières. Or  il  eft  utile  de  ne  les  expofer,  ces  matières, 
qu’à  ce  degré  de  chaleur , parce  qu’une  partie  de 
fhuile  pourroit  être  brûlée  à un  degré  de  feu  fupe- 
ïieur,  & fournir  par  conféquent  du  charbon-,  & la 
chaux  de  plomb  être  réduite,  ou  du  moins  noircie  : 
l’un  & l’autre  inconvénient  ôteroit  à l’élégance  de 
XempUtn^  fuppofé  toutefois  que  l’élégance  ne  dé- 
pendît pas  de  la  noirceur  ; car  les  lois  font  ici  fort 
bifarres  & fort  arbitraires.  Un  emplâtre  de  la  claffe 
<le  ceux  dont  nous  parlons  ici  feroit  manqué , fi  on 
brùloil  le  plomb  ; X' emplâtre  noir  ou  de  cérufe  brû- 
lée, & l’onguent  de  la  merc  (qui  eft  un  emplâtre')  , 
feroient  manqués  au  contraire , fi  on  ne  le  brûloir 
pas.  Voyt^  Onguent  de  ta  Mere  , fi-  lu  faite  Je 
cet  aTtidt. 

Je  fuppofe  que  mes  leûeurs  n’ignorent  pas  que 
l’huile  ne  bout  point  au  degré  de  l’eau  bouillante, 
& que  toutes  les  fois  que  deux  liquides  immifcibles 
le  trouvent  confondus  en  quelque  proportion  que 
ce  foit , &.  expolés  au  feu , la  chaleur  ne  peut  jamais 
s’élever  dans  la  maffe  entière  au-deffus  du  plus  haut 
degré  dont  eft  fufceptible  le  liquide  le  plus  volatil , 
ou  celui  des  deux  dont  le  degré  de  chaleur  extreme 
eft  le  plus  foible , cateris  paribus  ; que  par  confe- 
quent  dans  le  cas  dont  U s’agit , l’huile  ne  peut  con- 
traÛer  que  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Secondement , il  vaut  mieux  appliquer  l’eau  bouil- 
lante immédiatement,  que  d’interpofer  un  vaiffeau 

entre  ce  liquide  6c  les  corps  à unir  ; parce  qu  outre 
que  cette  méthode  eft  plus  commode  5c  plus  courte, 
elle  fert  encore , en  ce  que  le  bouillonnement  de 
l’eau  agite  la  maffe  de  X emplâtre  dans  toutes  fes  par- 
ties & concourt  très-efficacement  au  mouvement 
qu’on  fe  propofe  d’exciter  en  braffant  ; mouvement 
qui  hâte  toutes  les  diffolutions.  Menstrue._ 

^ Si  on  fe  propofe  de  rendre  noir  ou  brun  \ia  emplâ- 
tre qui  contient  une  chaux  de  plomb , on  n’a  qu’à 
cuire  à un  feu  fort  & fans  eau;  c’eft  ainfi  qu’on  le 
pratique  pour  X emplâtre  fuivant  ; 

Emplâtre  noir  ou  de  cérufe  brûlée , félon  la  phar- 
macopée de  Paris  : Prenei  de  plomb  blanc , c’eft-à- 
dire  de  cérufe , une  livre  ; d’huile  d’olive , deux  li- 
vres: cuifei  enfemble  à feu  fort , ajoûtant  de  tems 
en  tems  quelques  gouttes  de  vinaigre  ( pratique  qui 
paroît  affez  inutile  ) , iufqii’à  ce  que  vous  ayez  ob- 
tenu la  confiftance  S emplâtre  & la  couleim  noue  : 
ajoutez  enfin  de  cire  jaune,  quatre  onces. 

Il  entre  des  huiles  cffentielles  dans  la  compofition 
de  quelques  emplâtres.  On  ne  doit  ajouter  ces  1*^8*^*^ 
diens  volatils,  que  lorfque  U maffe  de  ['emplâtre  eft 
prefque  refioidie. 
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Les  emplâtres  fe  gardent  dans  les  boiltîcjues  fous 
la  forme  de  petits  cylindres  longs  d’environ  trois 
pouces , & du  poids  d’une  once , qui  font  connus 
dans  l’artfous  le  nom  de  magdaUon.  Voye^  Magda- 
LBON. 

Les  Chirurgiens  demandent  quelquefois  des 
plâtres  compofés , ou  des  onguens  dans  la  compofi- 
tion defquels  entrent  am  ou  plufieurs  emplâtres.  Os 
préparations  font  extemporanées  ou  magiftrales  ; on 
les  exécute  fur  le  champ  en  mêlant  les  divers  emplâ- 
tres par  la  fufion  fur  un  feu  doux. 

On  fait  une  forte  ÿ emplâtre  avec  la  cire  blanche , 
le  blanc  de  baleine , & l’huile  d’amandes  douces , ou 
des  femences  froides  majeures,  qu’on  doit  regarder 
comme  une  préparation  magiftrale  , parce  qu  elle 
n’eft  pas  de  garde , & qu’on  ne  doit  l’exécuter  qu  au 
befoin. 

De  toutes  les  compofitions  pharmaceutiques , au- 
cune n’a  été  fi  inutilement  multipliée  que  les  emplâ^ 
très.  Outre  lepeu  de  fecours  qu’on  en  tire  en  génial, 

& le  manque  abfolu  d'obfervations  qui  établiffent 
les  vertus  particulières  dans  quelques-uns  ( l 
Emplâtre,  Chirurgie)'^  outre  ces  raifons  tirees  de 
•l’expérience  médicinale , on  peut  fe  convaincre  de 
ce  qu’on  avance  ici,  en  jettant  fimplement  les  yeux 
furladifpenfationdes  emplâtres,  qu’on  trouvera  pref- 
que toujours  la  même  , fur-tout  fi  on  examine  celle 
des  les  plus  cîompofés.  (0  ^ 

Emplâtre,  (Matîere  médicale  interne.')  L appli- 
cation de  certains  emplâtres  paffe  pour  un  fecours 
qu’il  ne  faut  pas  négliger  dans  certaines  affeélions  in» 
térieures , comme  dans  les  tumeurs  du  foie  & de  la 
rate;  dans  cette  élévation  rénitente  de  tout  le  bas- 
ventre  des  enfans  , connue  à Paris  fous  le  nom  de 
carreau  t dcc.  es  (ür-Xout  \as  emplâtres  de  ci^é  , 
de  bétoine  & de  vigo,  qui  font  renommés  à ce  titre. 
F'oyei  Bétoine, Ciguë,  ViGO,  6-Topique.(^) 
Emplâtre  , en  Chirurgie , c’eft  la  compofition 
pharmaceutique  de  ce  nom  , étendue  fur  du  linge 
plus  ou  moins  fin , fur  du  taffetas  ou  fur  de  la  peau  , 
fuivant  les  différentes  vues  qu’on  peut  avoir  dans 
fon  application,  ou  pour  des  raifons  de  propreté  ; 
tels  font  ceux  qu’on  met  au  vifage,  & qui  font  ordi- 
nairement de  taffetas  noir. 

Les  emplâtres  font  d’un  très -grand  ufage  dans  la 
pratique  de  la  Chirurgie  ; on  s’en  fert  aufli  fort  utile- 
ment dans  plufieurs  maladies  internes. 

On  n’applique  pas  toujours  les  emplâtres,  par  rap- 
port à la  vertu  des  médicamens  dont  ils  font  com- 
pofés. La  feule  qualité  glutineufe  les  fait  employer 
dans  plufieurs  cas  , comme  dans  la  future  feche  pour 
la  réunion  des  plaies,  Suture.  Un  bandage 
fait  avec  méthode , peut  tenir  les  levres  de  certaines 
plaies  dans  l’état  d’approximation  néceffaire  pour 
qu’elles  fe  réunilTent  ; mais  il  y a des  plaies  qu’il  eft 
impoffble  de  contenir  par  les  bandages  : telles  font 
la  plupart  des  plaies  obliques  6c  tranfverfales.  Si 
elles  font  fuperhcielles , il  fera  inutile  de  les  coudre 
avec  les  aiguilles  8c  les  fils.  Cette  future  eft  une  opé- 
ration douloureufe  , qu’il  n’eft  permis  de  faire  que 
dans  le  cas  de  l’infuffifance  démontrée  des  autres 
moyens  qu’on  auroit  pCi  employer.  Des  emplâtres 
agglutinatifs  grillés , ou  des  bandelettes  emplafti- 
ques , peuvent  être  dilpofees  de  façon  à tenir  les  le- 
vres de  la  plaie  dans  le  contaft  neceffaire , 6c  empe*». 
cher  qu’elles  ne  puiffent  s’éloigner  l’une  de^  l’autre. 
On  fe  fert  communément  pour  cela  de  Vemplâtre 
à! André  de  la  Croix;  il  eft  compofé  avec  la  réfine, 
la  gomme-élemi , la  terebenthine  & l’huile  de  lau- 
rier, mêlées  6c  cuites  félon  l’art.  Vempldtre  de  bé- 
toine eft  aufli  un  très-bon  agglulinatif.  Si  ces  com- 
pofiiions  font  nouvelles , elles  fe  fondent  par  la  cha- 
leur de  la  partie , 6c  alors  les  levres  de  la  divifion  ne 
font  plus  maintenues.  Prefque  tous  les  emplâtràs  tiem 
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îient  très-bien  s’ils  font  anciens  , & fi  l’on  a la  pré- 
caution de  les  étendre  très  - minces , & fur  du  gros 
linge  prefque  neuf.  Il  faut  aulîi  avoir  foin  que  le  linge 
foit  coupé  à droit  fil. 

La  fituation  de  la  plaie  & fa  figure  doivent  déter- 
miner la  figure  de  ces  emplâtres,  & fiunfeul  fera  fuf- 
fifant,  ou  s’il  en  faudra  pkificurs.  Les  bandes  em- 
plaftiqiies  doivent  être  aflez  longues  pour  pouvoir 
ioûtenir  la  peau  de  loin  : trop  courtes , elles  con- 
iiendroient  mal  les  levres  de  la  plaie  , fur-tout  fi 
elle  avoir  un  peu  de  profondeur.  Quand  on  eft  obligé 
par  quelque  raifon  que  ce  foit  de  lever  ces  emplâtres, 
il  faut  avoir  la  précaution  de  ramollir  le  médicament 
par  l’application  d’une  ferviette  chaude , ou  avec  un 
peu  d’huile  chauffée  à un  degré  convenable,  afin  de 
ne  déranger  l’ouvrage  de  la  nature  par  aucun  tirail- 
lement. On  a foin  aufii  de  lever  re/7z/>/aVddircdement 
dans  toute  fon  étendue  ; d’abord  par  un  côté , en  le 
tirant  vers  la  plaie , près  de  laquelle  on  s’arrête  pour 
en  faire  autant  du  côté  oppofé,  afin  d’être  en  garde 
contre  le  déchirement  d’une  cicatrice  récente , que 
le  moindre  effort  oppofé  à la  réunion  pourroit  rom- 
pre. 

Les  purement  contentifs  ne  fervent  aufiî 

que  par  la  qualité  glutineufe  du  médicament  ; on  les 
applique  fur  les  plumaceaux  qui  recouvrent  les  plaies 
ou  les  ulcérés  , afin  de  les  maintenir.  On  abufe  un 
peu  de  ce  moyen,  qui  a des  inconvéniens.  L’adhé- 
rence de  {'emplâtre  aux  environs  de  l’uIcere , bouche 
les  porcs,  occafionne  quelquefois  un  prurit  éréfy- 
pélateux  , rend  la  fuppuration  plus  abondante  par 
rapport  à la  tranfpiration  fupprimée  , & retient  les 
matières  purulentes  dans  l’ulcere  ou  aux  environs. 
Quoiqu’il  foit  démontré  que  rien  n’cft  fi  fain  que  la 
propreté , cependant  rien  n’eft  fi  commun  dans  la 
plupart  des  hôpitaux,  fur-tout  dans  ceux  où  il  y a 
un  très-grand  nombre  de  malades  ; rien  , dis-je , n’y 
eft  fi  commun  que  de  voir  la  circonférence  des  plaies 
& des  ulcérés  fort  mal-propres  , par  le  peu  d’atten- 
tion des  éleves  auxquels  les  panfemens  font  confiés, 

& par  l’abus  des  emplâtres.  Leur  ufage  rend  ces  mê- 
mes éleves  plus  négligens  fur  la  meilleure  maniéré 
d’appliquer  les  bandes  pour  contenir  l’appareil  en 
fituation  d’un  panfement  à l’autre.  Cette  mal-pro- 
prete , contre  laquelle  on  ne  peut  s’élever  avec  trop 
de  force  , contribue  plus  que  toute  chofe  à rendre 
les  ulcérés  fordides  & de  difficile  guérlfon , & peut- 
être  même  à les  rendre  par  la  fuite  tout-à-fait  incu- 
rables, quoiqu  on  eût  pii  avec  un  peu  de  propreté , 
les  guérir  par  l’application  des  remedes  les  plus  fim- 
ples  , tels  que  le  vin  miellé , &c.  j’en  ai  fait  plus  d’u- 
ne fois  l’expérience.  H emplâtre  diapalmc  ell  celui 

dont  on  fe  fert  le  plus  communément,  comme  con- 
tentif. 

On  peut  couvrir  d’un  médicament  emplalHque  le 
côté  d’une  compreffe  expulfive  qui  touche  la  partie, 
afin  de  la  fixer  invariablement  fur  le  fond  du  finus 
dont  on  veut  faire  fortir  la  matière.  On  lit  dans  les 
obfcrvations  communiquées  par  Formi  célébré  chi- 
rurgien de  Montpellier,  à Lazare  Riviere  doyen  des 
profeffeurs  royaux  de  Medecine  en  runiverfité  de 
cette  ville  , qu’un  abcès  confidérable  fur  le  fternum 
avoir  été  ouvert  fans  méthode  à la  partie  fiipérieure. 
Suivant  les  réglés  de  l’art , l’incifion  auroit  dû  être 
faiteàla  partie  déclive  (vqye^AscÈs,  Compres- 
se, Compression  , Contre-ouverture)  ; mais 
pour  éviter  une  fécondé  opération , Fornû  confeilla 
l’application  d’une  compreffe  épaifie  & agglutina- 
tive,  fur  laquelle  un  bandage  ferré  convenablement 
procura  le  recollement  des  parois  du  fac  , en  déter- 
minant le  pus  à fortir  par  l’ouverture  fiipérieure. 

Il  peut  y avoir  des  indications  qui  exigent  que  la 
compreffe  expulfive  foit  enduite  d’un  médicament 
approprié  au  cas.  Je  me  fuis  fervi  avec  le  plus  grand 


E M P 591 

fucces  d’une  compreffe  expulfive  maintenue  par  un 
mélange  d’emplâtre  de  ciguë  & de  vigo,  fur  un  finus 
accompagné  de  dureté  & de  callofités  dans  un  ul- 
céré fcrophuleux. 

^ Les  emplâtres  les  plus  efficaces  contre  la  teigne 
n agiffent  que  par  la  qualité  aggluiinative  ; &c  l’on  a 
la  précaution  de  les  étendre  fur  de  la  toile  neuve, 
pour  qu’ils  adhèrent  plus  fortement,  afin  d’arracher 
les  cheveux  jufqu’à  leurs  racines.  ^q/e^TEiGNE. 

Eu  égard  à la  vertu  des  médicamens  dont  les  c/n- 
/j/aVrMlontcompolés  , il  y en  a d’émolliens,  comme 
ceux  de  mucilages  & de  mélilot.  D’autres  font  ré- 
loluiifs  & fondans  ; tels  font  les  emplâtres  de  favon, 
de  ciguë , de  diabotaniim,  de  vigo , &c.  Les  premiers 
font  plus  érnolliens  & difcuffifs  ; ceux-ci  font  plus 
flimulans.  L’effet  des  emplâtres  efi  relatif  aux  difpo- 
fitions  des  fluides  & des  Iblides.  Si  l’humeur  qui  eft 
en  ffagnation  dans  la  tumeur  qu’on  veut  réfoudre  eft 
fort  épaiffe  ; fi  les  émollicns  ne  l’ont  pas  préparée  à 
la  réfolution , les  remedes  refolutifs  procureront  une 
plus  forte  induration.  Si  au  contraire  il  y a un  com- 
mencement de  chaleur  dans  la  tumeur,  les  refolutifs, 
par  leur  qualité  fiimiilanie,  accéléreront  le  jeu  des 
vaiffeaux,&la  tumeur  lùppurera  avec  des  réfolutifs, 
qui  deviennent  alors  les  meilleurs  maturatifs  & at- 
traélifs  dont  on  puiffe  fe  fervir.  On  n’eft  guère  trom- 
pe dans  Ibn  attente  lorfqu’on  procède  par  principes 
& par  raifon  , c’eft-à-dire  par  une  expérience  réflé- 
chie Scraifonnee , bien  différente  de  l’empirifine  que 
le  vulgaire  honore  du  nom  à! expérience , &c  qui  n’eft 
qu’une  routine  aveugle. 

Le  diachilqn  gommé  eft  un  des  meilleurs  emplâ- 
tres  maturatifs  dans  les  furoncles,  les  clous,  & au- 
tres tumeurs  de  cette  nature  qui  ont  de  la  difpofition 
à fuppurer.  Pour  mondifier  écdéterger,  V emplâtre 
diym  eft  fort  recommandé  ; & ceux  de  cérufe  , de 
minium , de  Nuremberg , & principalement  celui  de 
pierre  calaminaire  , ont  la  vertu  de  deffécher  & de 
cicatrif'er. 

Il  y a des  préparations  emplaftiques  deftinées  par- 
ticulièrement à certaines  maladies  à certaines  par- 
ties. V emplâtre  de  bétoine  eft  céphalique,  & confa- 
cré  pour  la  guérifon  des  plaies  de  tête.  Mais  ne  mon- 
difieroit-il  pas  également  les  plaies  des  autres  par- 
ties ? Les  mêmes  pharmacopées  qui  en  vantent  les 
propriétés  pour  les  plaies  de  tête,  ajoutent  qu’on  s’en 
fort  aiilfi  pour  ramollir  les  cors  des  pies. 

Uamplâtre  de  blanc  de  baleine,  dans  lequel  entre 
la  gomme  ammoniaque  diffoiite  dans  du  vinaigre, 
eft  un  bon  remede  pour  les  mammelles  des  femmes 
qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  alaiter  leurs  en- 
fans  ; il  diffipe  le  lait,  appaife  les  douleurs  qui  en 
proviennent , & en  rélout  les  grumeaux  & les  dure- 
tés qui  en  rél'ulcem.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  pen- 
fer  auffi  favorablement  des  effets  que  peut  produire 
1 application  de  Vemplâtrt  de  nicotiane  & de  ciguë 
dans  les  indurations  & les  skirrhes  du  foie  &de  la 
rate.  Suivant  les  auteurs  de  la  pharmacopée  d’Aus- 
bourg , Montaniis  Billacattiis,  célébrés  médecins 
de  Padoue , faifoient  un  grand  ufage  d’un  emplâtre 
contre  l’hydropifie , &c  l’on  afîure  qu’il  n’eff  pas  fans 
efficacité.  Il  eft  compofé  de  fiente  de  pigeon,  de  fuc 
d’hyeble,  de  miel,  de  foufre  vif,  de  nitre,  de  pou- 
dre d’iris , d’énula , de  baies  de  laurier,  d’aneth , de 
fleurs  de  camomille,  de  fcmence  de  creffon  , de  fa- 
rine de  feve , de  fuif  de  cerf,  de  terebenthine , & d'u- 
ne fuffifante  quantité  de  cire.  Quand  on  connoît  la 
nature  de  l’hydropifie,  & les  différentes  cauiës  qui 
peuvent  donner  lieu  à cette  maladie , comment  peut- 
on  imaginer  qu’on  puiffe  la  guérir  par  des  applica- 
tions extérieures  ? Nous  ofons  faire  la  même  réfle- 
xion fur  {'emplâtre  fébrifuge , fait  avec  des  araignées 
vivantes  & leurs  toiles,  mêlées  dans  de  la  tereben- 
thine avec  du  fel  armoniac,  &c,  pour  être  appliqué 


îmU  poignet,  n y a cependant  des  remedes  qu’on 
nnnliane  extérieurement , & dont  la  vertu  pem  chan- 
ger toute  la  difpofition  de  la  maffe  du  fang.  Te^  eft 


•eue , ni  â 1 evacuanonuc  id  uicuiciv,  ^ ^ 

coule  de  ces  veffies  ; le  fang  en  eft  altéré , les  tels  des 
cantharides  qui  y font  portés  en  détniiient  la  vilco- 
fité.  Tout  le  monde  lait  que  l’<m/l<r/«  d’opmm  appli- 
qué fur  l’artere  temporale  , calme  efficacement  la 
douleur  des  dents  ; & le  dodeur  Nugent,  dans  une 
•favante  differtation  qu’il  vient  de  donner  lur  1 hydro- 
phobie, à la  fuite  de  Thiftolre  d’une  perfonne  mor- 
due par  un  chien  enragé , qui  eut  l’hydrophobie,  & 
qui  fut  heureufement  guérie  par  l’ufage  des  antiipal- 
modiques  ; le  doaeur  Nugent , dis-je , a prouve  très- 
folidement  que  dans  toutes  les  affeftions  qui  depeiv 
dent  de  l’irritation  des  folides  &:  de  1 émotion  fpal- 
îuodique  des  fibres , il  ne  pouvoit  y avoir  de  remede 
plus  efficace  que  l’ufage  régulier  des  applications  to- 
piques , capable  de  calmer  ces  agitations. 

On  donne  différentes  figures  aux  emplâtres,  lui- 
vant  les  parties  fur  lefquelles  on  doit  les  appliquer  ; 
il  y en  a de  ronds, de  quarrés,  d’ovales  : on  les  taille 
en  croiffant  ou  en  demi-lune  pour  la  fiftule  à 1 anus. 
On  en  fait  de  très-petits  de  la  même  figure  pour  les 
paupières  ; ceux  qu’on  applique  dans  le  pli  de  1 
font  triangulaires  ; on  les  coupe  en  croix  de  Malte 
pour  l’extrémité  des  doigts  , & on  les  fend  plus  ou 
moins  profondément  dans  leur  circonférence,  afin 
qu’on  puiffe  les  appliquer  également  fur  les  parties 
inégales.  On  roule  des  languettes  en  for- 

me de  baguettes  ou  de  verges , connues  fous  le  nom 
de  bougies,  pour  le  traitement  des  maladies  du  canal 
de  l’urethre.  Bougie  & Carnosité.  ^ } 
EMPLETE  , f.  f.  (Com.)  achat  de  marchandiles. 
Fqycî;  Achat!  Ce  mot  paroît  dérivé  du  latin  emere, 

acheter.  ((?)  ^ ■ , r r 

EMPLI,  f.  m.  en  terme  de  Raffinerie  des  Jucres , 
dit  d’un  lieu  voHin  des  fourneaux  oà  l’on  plante  les 
formes  vuides.  On  fe  fert  encore  de  ce  terme  pc^r 
fignifier  la  quantité  de  formes  qu’on  a remplies.  Us 
formes,  dlt-on,/o«^  du  même  empli  : voila  l empli 

d^Kier,  de  cemaùn,  Uz.  - 

emplir,  en  terme  de  Raffineur  de  fucre , elt  en 
sénéral  ietter  la  matière  cuite  dans  des  formes  plan- 
ïées  dani  l’empli.  AV'f  f Empli. 

• EMPLOCIES , f.  f.  (Mythol.)  fetes  qu  on  cele- 
broit  dans  Athènes , & dont  nous  ne  connoiffons  qu  - 
une  circonftance  que  l’étymolog.e  nous  a conler- 
vée  : c'ell  que  les  femmes  y parmffment  les  cheveux 

ce  terme  a dans  cette  matière 
plufieurs  fignifications  différentes.  _ 

Emploi , dans  un  compte , fignifie  1 application  que 
l’on  fait  d’une  partie  dans  la  recette  ou  la  depenfe  ; 
ainfi  l’on  dit  employer  une  fommt  en  recette , c elt-à- 
dire  s’en  charger  en  recette.  Employer  uncfomme  en 
depenfe,  c’efl  la  porter  dans  la  dépenfe  du  compte. 
Employer  en  reprife , c’eft  reprendre  & retirer  une 
fomme  dont  on  s’eft  d’abord  chargé  en  recette , mais 
que  l’on  reprend  enfuite  , parce  que  réellement  on 

ne  l’a  pas  touchée.  „ , ^ , r r j ^ 

Emploi  de  deniers,  c’eft  lorfqu’on  fe  fert  des  de- 
niers de  quelqu’un , foit  pour  payer  une  dette  , ou 
pour  acquérir  un  héritage  ou  autre  immeuble. 

Emploidt  ladot,  c’eft  lorfque  le  man  placera  dot 
qu’il  a reçue  de  fa  femme , en  deniers , afin  d en  af- 
liirer  la  répétition.  Dot  6- Répétition.  ^ 

Double  emploi  dans  un  compte , eft  lorfqu  un  me- 
me article  eft  porté  deux  fois , foit  en  recette , de- 
penfe , ou  reprife.  L’erreur  qui  réfulte  d un  double 
tmploi  ne  fe  couvre  point.  V oytt^  Compte. 

Eaux  emploi  fe  confond  fouvent  avec  le  double 


emploi;  l’ordonnance  de  1667  ne  fe  fert  même  que 
du  terme  à.tfaux  emploi,  en  parlant  des  erreurs  de 
cette  elpece  qui  peuvent  fe  gliffer  dans  les  comptes  : 
il  femble  cependant  que  le  faux  emploi  eft  différent 
du  double  emploi.  L’un  eft  ce  qui  elt  mal  employé  : 
par  exemple , fi  un  article  de  dépenfe  eft  porté  dans 
la  recette  , aut  vice  verfâ , ou  fi  on  porte  en  depenfe 
quelqu’articie  qui  ne  regarde  pas  l’oyant  ; au  lieu 
que  le  double  emploi  eft  un  article  qui  eft  bon  la  pre- 
mière fois  qu’on  l’employe  , mais  qui  eft  vicieux 
dans  l’endroit  où  ou  l’employe  pour  la  fécondé  fois. 

Emploi  dans  un  inventaire  de  production,  ou  dans 
une  requête  de  production  nouvelle , eft  la  mention 
que  l’on  fait  d’une  piece  dont  on  tire  quelqu  induc- 
tion, fans  néanmoins  produire  la  piece  même,  foit 
parce  qu’elle  eft  déjà  produite  fous  quelqu  autre  cot- 
te, foit  parce  que  celui  qui  fait  cet  emploi,  n a pas 
la  piece  en  fa  poffelfion. 

On  fait  ainfi  des  emplois,  non-feulement  de  pièces 
connues  & qui  exiftent,  mais  auffi  de  laits  que  1 on 
pofe  comme  certains.  Ces  fortes  ê!f  emplois  n ont  de 
force  qu’autant  que  les  faits  font  conitans  & notoi- 
res’ 'ou  prouvés  d’ailleurs , ou  qu  ils  font  avoues  par 
la  partie  adverfe  i deforte  que  fi  la  partie  ne  con- 
vient pas  de  ces  faits , on  contredit  les  emplois  de  ces 
faits  prétendus  certains  , de  même  que  les  emplois 
de  pièces.  Contredits  , Inventaire  de 

PRODUCTION,  Production,  Production 
nouvelle,  {a')  _ , . . 

EMPLOYÉ,  adj.  pris  fubft.  fignifie  quelquefois 
commis.  Les  direaeurs  des  fermes  du  roi  ont  infpec- 
tion  fur  les  receveurs  , controleurs  & autres  em- 
ployés. (C?)  . , 

EMPLOYER , dans  le  Commerce,  fe  fervir  de  quel- 
qu’un ou  de  quelque  chofe.  En  fait  de  compte  , ce 
terme  fignifie  meure  quelque  partie , quelqu  article^  en 
recette  ou  en  dépenfe.  Ave^-vous  employé  ces  mille  ecus 
dans  votre  compte?  EMPLOI.  {Gj  ^ 

EMPLURE , f.  f.  en  terme  de  Batteur  d or;  c elt  une 
feuille  qui  fe  met  au  commencement  des  outils , pour 
garantir  l’or  de  la  trop  grande  force  des  coups,  qu  - 
elle  amortit  : les  deux  premières  font  du  double  plus 
épaiffes  que  les  autres.  Le  nombre  des  emplureszit 
toûjours  le  même  pour  tous  les  outils.  Voye^  Ou- 
tils (S*  Batteur  d’Or.  r j-  j 

EMPOIGNÉ , adj.  en  termes  de  Blafon , le  dit  des 
fléchés,  javelots  &c  autres  chofes  femblables  de  fi- 
Eure  longue , quand  elles  font  au  nombre  de  trois  ou 
plus  Tune  en  pal , les  autres  en  fautoir,  affemblees 
ôc  croifées  au  milieu  de  l’écu.  Les  fléchés  qui  com- 
pofent  la  devife  des  états  de  Hollande , font  de  cette 

forte.  „ „ , 

Bons , comtes  d’Entremont  en  Provence , d or  a 
la  bande  d’azur,  chargée  de  trois  étoiles  d’or , & em- 
poignée  par  une  patte  de  lion  de  fable  , mouvante  du 
flanc  dextre  de  l’écu.  r»/-vTXT'T’c’D 

EMPOINTER  , APPOINTER  , ou  POINTER 
um  piec.  d- étoffe , {Draperie.)  c’eft  y faire  quelques 
points  d’aiguille  avec  de  la  Ibie , du  fil  ou  de  la  fi- 
celle  pour  la  contenir  dans  la  forme  on  fila  a ete 
pliée  , & l’empêcher  de  prendre  de  mauvais  plis.  ^ 

On  ne  peut  bien  voir  ni  examiner  une  piece  d e- 
toffe , qu’elle  ne  foit  defempoiriUe,  c’e&-3-àm  qu  on 
n’en  ait  coupé  les  points  pour  la  deplier  &:  1 etendre. 

Par  le  réglement  du  7 Avril  1693  , concernant  les 
toiles  qui  fe  fabriquent  dans  les  généralités  de  Caen 
& d’Alençon  , il  eft  défendu  aux  tifferands  & mar- 
chands Sempoinier  aucune  piece  de  toile  pour  1 expo- 

'^’on  Ippdie  étoffe  empoinüe , celle  dont  les  plis  font 
arrêtés  par  quelques  points  d’aiguille  avec  de  la  loie, 
du  fil , ou  de  la  ficelle.  Voye,^  les  dtcltottnaires  de  Ire- 
voux  , du  Commerce,  (r  les  réglemens  du  Comm.  {Ir) 
EMPOIS , f.  m.  {Blanchiffage  du  linge.)  Prener  de 
’ lamidon 
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Eamydon  une  demi-livre  ; faites  bouillir  dans  trois 
pintes  d’eau  bien  nette  j remuez  pendant  l’ébulli- 
tion  , avec  une  fpatule  de  bois  ; ajoutez  une  once 
d email  de  Hollande  , ou  de  bleu  ; gros  comme  une 
petite  noix  d’alun  de  roche , & autant  de  cire  grom- 
melée  : faites  cuire  le  tout  à petit  feu  ; & quand  vous 
vous  appercevrez  que  l’eau  commencera  à fe  clari- 
fier, ôtez  le  mélange  de  deflus  le  feu  , & palîez-Ie 
par  un  linge  propre.  Voye^  Amydon. 

EMPOISONNEMENT,  f.  m.  (/««)?;.)  c’efi  l’ac- 
tion  de  faire  prendre  à quelqu’un  du  poifon , ce  qui 
efi:  un  crime  capital  : en  termes  de  palais  on  dit  plus 
communément  Ls  CTinic  dt  poijon,  VoytT  Pois  ON 

EMPOISSONNER,  v.  aâ.  {Pèche.')  Le  mois-de 
Mal  efi  toiijours  le  tems  qu’on  choifit  pour  empoiffon- 
«erles  étangs , à caufe  que  c’eft  la  faifon  de  trouver 
beaucoup  de  petits  poiflbns,ces  animaux  étant  entrés 
en  amour  au  commencement  du  printems. 

En  Bourgogne  on  appelle  ctl  empoisonnement  de 
V divin  ; & par  étymologie , le  lieu  oii  on  le  conferve 
s’appelle  alvinier. 

Pour  empoijfonner  les  étangs , il  faut  un  millier  de 
petits  poiflbns  par  chaque  arpent. 

EMPOLI , (Giogr,  mod.")  ville  de  la  Tofeane  en 
Italie  ; elle  efi  fituée  fur  l’Arne.  Long.  z8,  40.  lat. 
43-  42. 

EMPORETIQUE , adj.  eft  un  terme  de  Pharmacie 
qui  fe  dit  du  gros  papier  gris  ou  brouillard , qui  boit, 
& dont  on  Te  fert  pour  filtrer  des  liqueurs. 

* EMPORIUM  , {üifl.  anc.)  c’étolt  à Rome  un 
lieu  où  s’alTembloient  des  marchands  de  miel  de 
fruits , & d’autres  pareilles  denrées.  Il  y en  avoit  un 
dans  la  troifieme  région , proche  de  la  rnetafudante  : 
il  tenoit  tous  les  neuf  jours.  Il  y en  avoit  un  autre 
hors  de  la  porte  trigemina , près  du  campus  navalis  ; 
les  bateaux  y abordoient  : il  étoit  fitué  dans  la  trei- 
zième région  , pavé , & entouré  de  paliffades.  Ce  fut 
Aurélien  qui  l’enferma  dans  Rome , lorfqu’il  en  éten- 
dit l’enceinte. 

Il  y avoit  dans  Athènes  des  emporiieuratoresy  dont 
les  fonflions  étoient  de  veiller  à ce  qu’on  ne  diftri- 
buât  aucune  mauvaife  denrée  dans  les  marchés  ; qu’- 
on y vendît  à bon  poids  & à bonne  mefure , & qu’au- 
cun particulier  n’enlevât  plus  de  vin  & de  blé  qu’il 
ne  lui  en  falloit  pour  fa  confommation  domeflique  : 
ce  qui  veftoit  étoit  acheté  par  l’état,  porté  dans  des 
magafîns , & donné  aux  pauvres  à un  prix  modéré. 

EMPORTE-PIECE  , f.  m.  en  terme  de  Boutonnière 
c'efi  un  fer  gravé  en  creux,  & tranchant,  qui  em- 
porte de  petits  morceaux  de  vélin  de  la  figure  qu’il 
a lui-même , quand  on  le  frappe  avec  le  marteau  fur 
les  vélins. 

Emporte-Pif.ce,  cheikhs  Bourreliersy  eft  une  ef- 
pece  de  cifeau  de  fer  rond  dans  toute  fa  longueur, 
creux  par  l’extrémité  d’en  bas,  & fort  coupant,  dont 
on  fe  fert  pour  pratiquer  des  trous  dans  le  cuir.  Pour 
cet  effet  on  pofe  la  partie  coupante  de  cet  outil  à 
l’endroit  oii  on  veut  faire  le  trou  ; & en  frappant 
avec  un  maillet  fur  la  tête  de  l’inffrument,  on  coupe 
le  cuir,  de  maniéré  que  la  piece  ronde  qui  en  fort , 
monte  le  long  de  la  partie  creufe  de  Vempone-pUce , 

& fort  par  une  ouverture  pratiquée  vers  le  milieu 
de  l’inflrument. 

Il  y a chez  les  Bourreliers  plufieurs  fortes  d’e/n- 
portts-piece^  qui  ne  different  que  par  leur  groffeiir  & 
parla  grandeur  des  pièces  qu’ils  emportent,  yoye^ 
figures  dans  la  Planche  du  Bourrelier. 
Emporte-PIECE  , terme  & outil  de  Ceinturicr,  qui 
fert  pour  faire  des  trous  au  cuir  qu’ils  employent. 

Cet  outil  eft  fait  à-peu-près  comme  le  rivetier, 
eft  creux  & tranchant  par  en - bas  ; de  façon  qu’en 
l’appliquant  fur  un  morceau  de  cuir,  5c  frappant 
Tome  y. 
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deffiis  il  emporte  la  piece  St  forme  un  trou,  ^oycr 
lafig.  PI.  du  Cciruuricr.  ‘ 

Emporte -PIECE,  umil  de  FerUumUr;  c’eft  un 
poinçon  long  de  trois  pouces , gros  de  deux  pouces, 
rond  dans  toute  fa  longueur , & qui  eft  creux  en-de- 
dans  par  en-bas,  & tort  tranchant.  Cet  outil  fert 
aux  Perblantiers  pùiir  former  un  gros  trou  rond  dans 
•'■V'î  ‘u  figure.  Planche  du 

Emporte-piece  , pour  Us fierrnoîrs  de  livres:  c’eft 
une  elpcce  de  levier, 'd  l’extrémité  duquel  on  a pra- 
tique la  figure  en  creux  des  fermoirs  de  livres.  Les 
bords  de  cette  figure  font  fort  tranchans  ; le  levier 
eltlong;  ri  eft  arrêté  à charnière  fur  un  établi,  vers 
le  bout  ou  I on  a pratiqué  la  figure  en  creux  du  fer- 
moir. On  expofe  a 1 aaion  de  ce  levier,  fous  la  fi- 
gure en  creux,  des  feuilles  de  cuivre,  d’arnent  &c 
On  appb^ie  la  main  à l’extrémité  du  levier,  & cette 
feule  preffion  fait  trancher  les  feuilles  par  les  bords 
coupans  de  la  figure  en  creux  du  fermoir.  En  très- 
peu  de  rems  on  parvient  à couper  ainfi  un  grand 
nombre  de  fermoirs.  Voyei^  Us  figures.  “ 

Emporte-piece  , {Jardinage.)  c’eft  un  outil  de 
fer  oii  d acier , Ires-tranchant , qui  ampute,  entaille 
&C  enleve  à foi , lorfqu  on  le  retire  , la  piece  qu’il  a 
coiipee.  C eft  une  elpece  de  fermoir  ou  cifeau  de 
menuifier , avec  lequel  on  fait  dans  le  bois  d’une  tite 
etronçonnee,  une  entaille  longue  & large,  à pro- 
portion de  la  groffeur  de  la  greffe  qu’on  y veut  infé- 
rcr  de  maniéré  qu’elle  y foit  enchâffée  bien  jiifte. 
On  dit  greffer  en  emporte-piece.  Voyei  Greffe  {K) 
Emporte-piece,  {Luilurie)  forte  de  poinçon  à 
découper  dont  les  Faaeurs  de  clavecins  fe  fervent 
pour  percer  en  quarré  les  regiftres  & guides  revêtus 
ue  peau  de  mouton.  Le  pelletier  emporte  d’un  feul 
coup  une  piece  parallélogramme,  qui  eft  la  figure  des 
trous  des  regiftres  & du  guide  par  où  paffent  les  fau- 
tereaiix  : ks  deux  autres  , marqués  a & 3 dans  la 
Planche , fervent  a faire  en  deux  fois  la  même  opé- 
ration.  Celui  qui  eft  marqué  2 , coupe  les  deux  lonvs 
cotes  des  trous  ; & le  troifieme , les  deux  petits  co- 
tes des  memes  trous  On  fe  fort  préférablement  de 
ces  derniers,  quoiqu  il  foit  néceffaire  de  frapper  deux 
fois,  parce  qu  ils  font  plus  faciles  i faire  & plus  fa- 
elles  à aiguifer.  On  coupe  ces  morceaux  de  peau  fur 
un  morceau  de  bois  bien  dreffé , on  fur  une  lame 
de  plomb.  Voyelles  figures  , uS  &uq,  Pl  XVII 
de  la  Lutherie. 

Emporte-piece,  à la  Monnaie,  nom  que  les 
ouvriers  donnent  à l’inllrument  appelle  coupoir 
Voyei  Coupoir. 

- EMPORTER , V.  aa.  fe  dit  en  général  d’une  ac= 
tion  en  confequence  de  laquelle  un  corps  auquel  cette 
aaion  eft  appliquée,  paire  d’un  lieu  dans  un  autre! 
On  y joint  pourtant  cette  vue  de  l’efprit , que  la 
caufe  qu,  tranfporte  eft  regardée  comme  continuel- 
lement appliquée  à la  chofe  emportée.  On  fe  fert  de 
ce  terme  au  fimple  & au  figuré , au  moral  & au  phy- 
fique  ; mais  le  fubftantif  emportement  ne  fe  prend 
qu  au  moral , & marque  une  agitation  violente  de  L’â- 
me. Le  participe  emporté  fe  prend  au  phyfique  Sc  au 
moral  : on  dit , on  a emporté  cette  armoire ,Sec'ell  un 
emporte. 

Emporter  , Remporter  , fynon.  On  dit  tou- 
jours remporter  la  viBoire  , & non  pas  emporter  la  vie 
tûire;  mais  on  dit  au  contraire  emporter  U butin  y & 
non  pas  remporter  U butin.  Ces  deux  mots  ont  égale- 
ment leur  bifarrene  d’ufage,  quand  on  les  employé 
au  figure.  Art.  de  M.  U Chevalier  de  J av court. 

Emporter  , (Marine.)  fe  dit  de  ce  que  le  veiit 
ou  les  coups  de  mer  enlevent  du  vaiffeau.  On  a vii 
des  voiles  & des  vergues  emportées  par  le  vent  des 
galeries  emportées  par  des  coups  de  mer , & quelque- 
fois des  mats.  (Z)  * 
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Emporter  (s’)  v.  paff.  (,Ma,,ég,  \^e  i.fité 
parmi  nous  pour  défigner  en  general  1 afeon  d un 
cheval  que  le  cavalier  ne  peut  arrêter  , & qui  tuit 
avec  fougue  & avec  impétuofité  maigre  tous  les  ef- 
forts que  l’on  fait  pour  le  retenir. 

Ce  défaut  eft  plus  ou  moins  conuderable  lelon  les 
caxifes  & fa  fource. 

Il  procédé  fouvent  de  l’ignorance  d une  main  dure 
& cruelle,  incapable  de  reconnoître  & de  fentir  le 
fond  de  la  bouche  de  l’animal , & qui , par  un  appui 
forcé  6c  toujours  conftant  dans  le  meme  degre,  en 
ichauffe  tellement  toutes  les  parties  quelle  les  pri- 
ve  de  toute  f^enfibilité  (voyei  Main).  Il  peiit  etre 
encore  occafionné  par  tous  les  vices  qui  tendent  a 
égarer  une  bouche  (voye^  Egarer)  , par  l habitude 
de  forcer  la  main  (vqyq;  Forcer),  par  la 
du  cheval  qui  s’émcut  & s’excite  lui-même  a la  vue 
ou  à l’ouie  d’un  autre  cheval  qui  galope  ; par  fa  ti- 
midité , lorfqu’à  l’occafion  de  quelque  bruit  il  tint 
& s’échappe  ; par  de  mauvaifes  leçons  ; par  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  cavalier  fe  fera  lailTé  maitnfcr, 

&c.  , 

Il  eû  certain  que  ce  n’eft  qu’autant  que  toutes  les 
portions  de  la  bouche,  & principalement  les  barres, 
n’auront  point  été  véritablement  endommagées , que 
nous  pourrons  remédier  à ce  vice  d’autant  plus  el- 
fcntiel , que  les  fuites  en  peuvent  être  extrêmement 
funeftes.  Si  ces  mêmes  portions  font  en  effet  dans 
un  état  defefperé,  & qu’il  ne  nous  loit  plus  abfolu- 
ment  permis  d’y  rappeller  par  aucitn  moyen  le  fen- 
timent  qu’elles  ont  perdu.,  vainement  tenterions- 
nous  d’en  corriger  l’animal.  Ou  cette  action  de  fuir 
eff  tournée  en  habitude , ou  elle  n’eft  ejue  paflagere. 

Dans  le  premier  cas  , il  s’agira  de  travailler  le 
cheval  lentement  & au  pas  , 6c  avec  toute  1 
tion  que  demande  une  bouche  fujette  à s’échauffer; 
du  pas,  on  le  conduira  infenfiblement  au  trot,  & 
du  trot  on  le  ramènera  au  pas  pour  le  remettre  au 
trot , & fucceffivement  au  galop , en  le  ralemiffant 
toùjours  6c  en  entremêlant  prudemment  ces  diffe- 
rentes allures.  Le  galop  étant  inconteffablement  la 
plus  vive  6c  la  plus  prompte  , eff  auffltr-ès-commu- 
nément  celle  dans  laquelle  il  s’anime  davantage  , & 
où  il  eft  le  plus  fiijet  à s'emporter;  on  ne  1 y exerceia 
par  conféquent  que  lorfque  dans  les  autres  il  obéira 
k-aaement  à toutes  les  impreffions  de  la  main  , on 
en  augmentera  auffi  la  rapidité,  on  en  dunmuera  de 
tems  en  tems  la  vîteffe  ; & les  arrêts  multiplies  le- 
lon le  befoin,  ainfi  que  la  répétition  de  la  leçon  du 
reculer,  étoufferont  enfin  en  lui  cette  vivacité  6c 
cette  ardeur  , ou  du  moins  le  remettront  Ions  les 

lois  d’une  emicre  obéiffance.  ^ 

L’emportement  n’eft-il  que  paffager?  n a-t-il  heu 
que  dans  la  circonftance  d’un  autre  cheval  qui  court 
Rapidement , ou  à raifon  de  la  furpnle  & de  la  crain- 
te que  lui  infpirent  certains  bruits  auxquels  les  oreil- 
les ne  font  point  accoutumées?  n’eff-il,  en  un  mot , 
fufeité  qu’à  l’occafion  des  objets  extérieurs  dont  il 
eli  frappé?  on  doit  i®.  néceffairement  l'habituer  au 
fon  & à la  vue  de  ces  mêmes  objets  : le  retenm 

&:  le  renfermer  dans  l’inffant  même  du  premier  ef- 
fort qu’il  fait  pour  s’échapper , & rendre  la  mam 
dans  l’inftant  qui  le  fuit , fauf  à lê  reprendre  de  nou- 
veau  s’il  témoigne  encore  le  moindre  defir  de  fuir. 
Sans  cette  précifion  avec  laquelle  le  cavalier  lailit 
le  moment,  l’animal  fe  dérobe  toùjours  pendit  un 
efpace  plus  ou  moins  conlidérable  de  terrein  ; 6c  cet- 
te efpece  de  viaoire  qu’il  remporte  l’enhardit,  pour 
ainfi  dire,  6c  peut  non-feulement  le  confirmer  dans 
/:e  leeer  défaut,  mais  occafionner  ces  mouven^ns 
fougueux  auxquels  on  s’oppofe  inutilement,  il  eit 
même  très-à-propos  de  joindre  quelquefois  le  châ- 
timent à l’aaion , de  faifir  le  tems , afin  de  taire 
femir  à l’animal  renfermé  6c  puni,  que  celte  pal- 
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fion  immodérée  d’une  courfe  que  le  cavalier  ne  foî- 
licite  point,  eft  une  faute  qui  lui  attire  la  correftion 
qu’il  redoute  ; ainfi  ferrez  vivement  les  deux  talons 
en  mettant  la  main  près  de  vous , rendez  8c  repre- 
nez fur  le  champ,  bientôt  le  cheval  ne  reconnoîira 

plus  rien  qui  puifte  l’engager  à s’em/Jorrer. 

La  plupart  des  hommes  imaginent  que  la  voie  la 
plus  fûre  de  retenir  un  cheval  qui  fuit , eft  de  s’at- 
tacher à la  main.  Ils  employent  tout  leur  poujoir 
ôc  toutes  leurs  forces  dans  i’efperance  de  1 arrêter , 
mais  leurs  efforts  font  toujours  fuperfliis  & fans  fiic- 
cès.  La  raifon  en  eft  fimple  ; d’une  part , ces  memes 
efforts  exercés  direélemenl  fur  la  boucht  falfifient  li 
confidérablement  l’appui,  que  le  cheval  méconnoit 
entièrement  la  main  & tous  les  effets  qui  auroient 
pîi  réfulter  de  celle  qui  n’aiiroit  été  que  douce  & 
legere.  D’un  autre  côté  , en  fuppofant  qu  il 
encore  rencontrer  un  l'entiment  quelconque  , a eit 
certain  que  l’impreflion  de  la  main  augmentera  le 
pli  ou  la  flexion  du  derrière  ; car  telle  eu  1 efficacité 
des  renes  mues  6c  approchées  de  notre^corps,  qu- 
elles furchargent  l’arriere-main  : or  ce  meme  arriere- 
main  chaffant,  & ne  pouvant  .que  commuellement 
chaffer  l’animal  au  moyen  de  la  flexion  répétée  de 
fes  parties  , il  s’enfuit  que  plus  la  tenfion  des  renes 
eft  conftante  6c  augmentée,  plus  les  forces  de  l’ani- 
mal qui  s'emporte  font  accrues  & multipliées  ; amli 
bien  loin  de  l’arrêter,  on  lui  fournit  les  moyens  de 
réfîfter  avec  plus  d’empire.  Il  eft  donc  incontcfta- 
blement  affuré  qu’on  ne  retient  jamais  pljis  ailement 
& plus  véritablement  un  cheval , qu’en  rendant  & 
en  ceffant , pour  ainfi  dire  , de  Je  retenir,  pourvu 
qu’on  le  reprenne  dans  la  main  fuccellivement  6c  de 

tems  en  tems.  («)  , u 

Emporter  , (^Jardinage.')  on  dit  quun  arbre 
s'emporte , quand  il  poufle  avec  trop  de  vivacité 
qu’il  eft  à craindre  que  le  trop  de  vivacité  ne  le  fafte 

avorter.  (K')  a * 

EMPOTER,  v.  aû.  en  terme  de  Cuijiney  c eit  met- 
tre une  piece  dans  un  pot  ou  dans  une  terrine  avec 
du  bouillon , après  l’avoir  fait  frire  dans  du  beurre 
ou  dans  du  fain-doiix.  . ^ , , 

Empoter  , {Jardinage:)  eft  un  terme  employé 
par  les  Fleuriftes  , pour  fignifier  qu’il  eft  néceffaire 
de  planter  des  fleurs  ou  arbriffeaux  dans  des  pots. 

Voyei  Pots.  (jK)  v z-  , i 

EMPOUiLLES , f.  f.  (^Jurifprud.)  fe  dit  dans  quel- 
ques provinces  pour  exprimer  les  grains  pendans  par 
les  racines.  Ce  terme  eft  oppofé  à dipouUU , qui  fi- 

gnifie  les  (^)  _ 

^EMPOULETTE , AMPOULETTE , f.  f.  (Jrianr^e.) 
c’eft  une  petite  machine  compofée  de  deux  petites 
bouteilles  faites  en  poire  , & jointes  enfemble  par 
un  col  étroit  ; leur  jonftion  eft  encore  feparee  par 
tin  parchemin  fin,  au  milieu  duquel  on  fait  un  petit 
trou  propre  à paffer  un  fable  très-fin , qui  coule  de 
la  petite  bouteille  d’en-haut  dans  celle  d’en-bas  , & 
l’on  en  met  la  quantité  qu’il  en  faut  pour  employer 
une  demi-heure  à paffer.  Voyei  Horloge.  (^) 

* EMPREINTE  , f.  f.  {Gramm.  & Arts  rnechan.) 
il  fe  dit  de  l’image  qu’un  corps  laiffe  de  lui-meme 
fur  un  autre  auquel  il  a été  applique  ,^file  corps  eft 
en  relief,  l’empreinte  eft  en  creux;  fi  le  corps  eft 
creux  , {'empreinte  eft  en  relief;  {'empreinte  corps 
eft  plane  fi  la  furface  appliquée  l’eft  auffi  ; mais  _à 
parler  rigoureufement,  ce  dernier  cas  ne  peut  avoir 
lieu  ftee  n’eft  peut-être  lorfque  le  corps  qu  on  ap- 
plique  lailTe  fon  image  tracée  fur  le  corps  auquel 
il  à appliqué  , par  le  moyen  de  quelqu  enduit  qui 
fe  lépare  de  l’un  pour  s’attacher  à l’autre  ; je  àxspeui. 
être  parce  qu’alors  l’enduit  n’étant  pas  ablolument 
fans  épaiffeur  , on  peut  dire  que  {'empreinte  eft  de 

relief.  . , 

Empreinte,,  f.  AnatomUi  nom  de  petites 
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éminences  ruperficielles , <pi  donnent  attache  h des 
iigamcns  ou  à des  miifcles  ; c’eft  dans  ce  fens  que 
J on  dit  cmprcmu  mufcuUire  , cmpreimc  ligamcntwrc. 

Ligament  6- Muscle,  (i) 

Empreinte,  f.  f.  (Gravûri.)  Empreindre,  c’eft 
paver  c eft  imprimer  une  choie  fur  une  autre  pour 

donner  la  figure.  Empreinte,  eft  donc  la  gra- 
vure, 1 iniprcftion  même;  & la  chofe  gravée  ou  ex- 
piimee  reçoit  auftîle  nom  ^empreinte. 

n tire  des  empreintes  de  médailles , de  monnoies, 

Tn  c’eft-à-dire  on  en 

prend  artiftement  la  reprefentation  femblable  à l’o- 

Mmme  P “ ‘"“‘'P®  Cependant 

vokTa  mà'"  “"a"  ^ ^"5  cn  fa- 

voir  la  manœuvre , & que  de  l’autre  il  eft  auffi  utile 

i^irieux,  d’avoir  en  fa 
poireflion  le  plus  grand  nombre  qu’il  eft  poflible 
d empremtes  tirces  lur  les  plus  belles  pierres  gravées 
& les  autres  ouvrages  de  l’art,  on  fera  bien  aifede 
lavoir  la  manière  de  les  faire.  Je  vais  l’apprendre 
aux  leaeurs  d’après  M.  Mariette. 

Cette  pratique  n’a  rien  de  difficile  dans  les  ora- 
j"  perfonne,  pour  peu  qu°elle 

ait  d adreffe , en  eft  capable;  les  matières  qu’on  em- 
ployé le  plus  ordinairement  pour  cette  opération, 
font  la  cire  d Efpagne  , le  foufre , & le  plâtre. 

La  première  a cet  avantage , que  les  empreintes  fe 
font  lur  le  champ  fans  beaucoup  de  préparation 
& que  la  matière  encore  liquide  s’infinuant  exafte- 
ment  dans  toutes  les  cavités  de  la  gravure , le  relief 
qui  fort  eft  prefque  toujours  très-complet  & très- 
net;  il  s agit  feulement  d’avoir  de  la  meilleure  cire 
de  Graveur. 

cartes  à joiier , il  faut  fe  fervir  d’une 
fimple  feuille  de  papier  bien  uni  pour  y appliquer  la 
cire  : mais  pour  le  taire  avec  foin  & avec  proprété 
on  aura  une  aflielte  d’argent  qu’on  mettra  fur  un  ré- 
chaul  rempli  de  feu;  & lorfqu’elle  fera  fuffifamment 
échpffée  , l’on  y pofera  dans  le  fond  un  morceau  de 
papier  bien  fec,  fur  lequel  on  répandra  la  cire  qu’on 
aura  fait  fondre  en  l’expofant  au  feu , & non  en  la 
préfentant  à la  flamme  d’une  bougie  ; on  évite  par 
ce  moyen  que  la  fumée  ne  s’attache , comme  il  eft 
ordinaire,  au  bâton  de  cire  & n’en  altéré  la  couleur. 
On  tiendra  pendant  quelque  lems  la  cire  en  fufion ,’ 
on  la  remuera  ; & quand  on  verra  qu’elle  eft  bien 
unie  & bien  liée , on  y imprimera  le  cachet , & il  eft 
comme  indubitable  qu’il  en  fortira  une  bonne  ern- 
preinte. 

Mais  comme  toutes  ces  précautions  n’empêchent 
point  la  cire  d’être  une  matière  caffante , qui  fe  fend 
d’un  rien,  M.  Mariette  feroit  d’avis  qu’on  renonçât 
aux  empreintes  de^  cette  efpece  , à moins  qu’une  né- 
ceftité  n’y  obligeât , je  veux  dire  qu’il  n’y  eût  aucu- 
ne efpérance  de  retrouver  l’occafion  de  tirer  autre- 
ment ^empreinte  d’une  belle  pierre  gravée  qui  fe  pré- 
fente , & qu’il  fallût  abfolument  la  faire  fur  le  champ. 

On  trouve  encore  un  autre  défaut  aux  empreintes 
en  cire  d’Efpagne  ; elles  ont  un  luifant  qui  ne  permet 
pas  de  joiiir  de  la  gravure , & ôte  le  repos  qui  doit 
y regner;  c’eft  pourquoi  les  connoilTeurs  préfèrent 
les  empreintes  qui  fe  font  avec  le  plâtre  : la  difficulté 
eft  de  trouver  du  plâtre  alTez  fin,  & peut-être  vau- 
droit-il  mieux  prendre  des  morceaux  de  talc , les 
faire  calciner  foi  même  dans  un  feu  ardent,  & quand 
ils  feroient  refroidis , les  broyer  dans  un  mortier  en 
poudre  la  plus  fine  qu’il  feroit  polfible.  Enfuite  on 
paffera  plufieurs  fois  cette  poufliere  au  tamis,  & on 
I employera  comme  on  fait  le  plâtre,  en  la  coulant 
un  peu  claire  fur  la  furface  de  la  pierre  gravée , qu’on 
a eu  la  précaution  d’entourer  d’une  carte  ou  d’une 
petite  lame  de  plomb , pour  contenir  le  plâtre  & em- 

^ répande  au-dehors. 

Mms  \<ts,  empreints  qui  fe  font  en  foufre  méritent 
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reuffir,  & que  la  diverfite  des  couleurs  qu’on  leur 
peut  donner,  en  rend  l’afpea  plus  agréaïle.  Voici 
comme  il  faut  y procéder. 

On  fera  fondre  dans  une  cuillère  de  fer , fur  un 
teu  modéré,  autant  de  foufre  qu’on  aura  deffein  d’en 
employer  ; & lorfque  ce  foufre  fera  liquéfié , on  I* 
jettera  dans  la  couleur  dont  on  le  voudra  colorier, 
bur  une  once  de  foufre  on  ne  peut  mettre  moins  d’u- 
ne demi-once  de  couleur,  autrement  les  foufres  fe- 
roient  trop  pâles.  Le  cinnabre  ou  le  vermillon , la 
terre  verte , 1 ocre  jaune  , le  mafficot , ainfi  que  le 
noir  de  fumee  font  de  toutes  les  couleurs  celles  qui 
s incoyorent  le  mieux  avec  le  foufre;  mais  fl  la  jon- 
frion  de  ce  dernier  minerai  fe  faifoit  moins  difficile- 
ment avec  mine  de  plomb  pulvérifée  très-fin  ce 
frroit  une  des  teintes  des  plus  flateufes  à la  vue. 
Celle  que  donne  le  vermillon  eft  auffi  fort  bonne  - 
St  quand  on  veut  qu’il  ait  plus  de  brillant , on  ?ro,l 

à fec  avec  un  pinceau  & un  peu  de  carmin  la  furface 
de  1 empreinte.  *unciwc 

La  couleur  jettée  dans  le  foufre , on  aura  atten- 
tion de  tenir  la  cuiller  dans  une  agitation  continuelle 
&"ne“fo  à la  cuiller’ 

tb,rd*^l^  ‘■T  P°“''  l’incorpora- 

cume  I »ne  efpece  de  cralfe  ou  d’é- 

cume , qu  il  en  faut  feparer  & enlever  avec  une  fpa- 
mle  ou  le  tranchant  d’un  couteau.  Au  bout  d’un  dc- 
mi-. quart  d’heure,  la  cuiller  étant  toujours  reftéc 
pr  ie  feu,  pour  empechcrle  foufre  de  figer,  on  verlé 
le  foufre  par  inclinaifon  , ou  fur  une  fluille  dl  oï 
pier  huilee,  ou  fur  une  feuille  de  fer-blanc  bien  nia 
nee  St  en  ’y  lailTe  refroidir  : le  foufre  en  fort  "yt  ; 
la  forme  d’un  gateau.  Cette  première  préparai 

^bif  greffierel“™'’  ^ les 

fécondé  fois  dans  la  cuiller  de  fer,  toujours  fur 'un 

ltTon:n^enl?v:V„re^^cre^^ 

paroijfe  , St  l’on  en  verfe  doucem;m"fur  h'“pî  rre 
pvee  quon  a préparée  pour  recevoir  ce  forfra 
liquéfié  On  l’a  enveloppée , ou  plûtôt  on  il  ““w! 
ronnee  d un  morceau  de  carte  fine  ou  d’un  pajer 
fort  qui  étant  affujetti  avec  un  fil  de  laiton  & re- 
plie fous  la  pierre  , de  façon  que  le  foufre  ne  pou- 
vant échapper  par  aucune  ouverture , prend  la  fi- 
gure d un  petit  godet  : ou  bien  l’on  y met  autour  „n- 
petite  lame  de  plomb  mince,  qui  embrajfe  exafre- 
ment  la  pierre.  Ces  différens  moyens  réuHUTent  éaa- 
lemen, , on  choifira  celui  qui  contiendra  le  mieuf 
A peine  le  foufre  aura-t-il  été  verfé  dans  cette  ef- 
pece de  petit  moule , qu’il  commencera  à figer  ■ mais 
frns  lui  en  donner  k tems , & lorfqu’on  julerl  qu’il 
fe  fera  déjà  formé  fur  la  furface  de  la  piirre  tme^l- 
gere  couche  de  foufre  figé , qui , comL  une  peau  . 
s y fora  etendue  St  la  couvrira  toute  entière  on  fur- 
vuidera  promptement  dans  la  cuiller  le  foufre  encore 
bquide , pour  le  reverfer  tout  de  fuite  St  en  remplir 
le  meme  moule , jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  alfez  pour 
donner  du  corps  à 1 empreinte.  C’eft  ainfi  qu’on  eVite 
les  foiiffliires.  ^ ' 

Quelque  tems  après , le  foufre  étant  figé , on  l’ôtera 
de  deffiis  la  pierre  gravée  , qui  s’en  détachera  aifé- 
ment  St  fans  le  moindre  effort  ; & il  ne  faut  point 
douter  , fi  I on  a ufé  de  toutes  les  précautions  qu’on 
vient  d indiquer , que  ['empreinte  ne  foit  exafie  & 
parfaite  ; mais  pour  peu  qu’elle  manque  en  quelou’- 
endroit , on  ne  doit  pas  balancer  d’en  recommencer 
une  fécondé;  le  meme  foufre  reforvira,St  l’opération 
n eft  ni  allez  coùteufe  maffez  fatigante  pour  craindre 
de  la  répéter. 

FFffij 
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Telles  font  les  différentes  pratiques  qti’il  faut  ob- 
ferver  toutes  les  fois  qu’on  fera  des  cmpriMu  avec 
les  nierres  gravées  en  creux  ; & nen  , comme  1 on 
■voit  n’cft  plus  fimple.  Il  n’en  eft  pas  de  meme  des 
Eravîires  en  relief , dont  on  voudra  pareillement 
ivoir  des  rnyrtinrtJ  ■■  celles-ci  exigent  une  double 
opération  ; car  la  première  cmpriintc  qu’on  en  feroit 
ne  donneroit  qu’un  creux , &t  il  s’agit  d’avoir  un  re- 
lief femblable  à l’original.  rca. 

Il  faut  donc  commencer  par  mouler  le  relier , K 
par  en  tirer  un  creux  qui  fervira  à faire  Vtmpranu 
de  relief;  & c’eft  ce  qui  eft  prefquc  toujours  accom- 
pagné de  grandes  difficultés  , Sc  qui  devient  meme 
impraticable  dans  certains  cas.  Si  le  relief  eft  plat  ou 
en  très-baffe  taille  , le  moule  fe  fera  aifément  avec 
du  plâtre  fin  ; mais  pour  peu  que  les  objets  ayent  de 
la  faillie  , & qu’il  y ait  des  parties  éminentes  , tra- 
vaillées & feuillées  en-deffous , ce  qui  ne  peut  guere 
manquer  de  fe  rencontrer  dans  un  relief , le  plâtre 
dont  on  fe  fert  pour  faire  le  moule , fe  loge  dans  les 
cavités  : & quand  on  vient  à le  vouloir  feparcr  de  la 
pierre  gravée,  non-feulement  il  en  refte  dans  ces 
petits  creux  où  il  s’étoit  Infimié  , mais  ces  arrachc- 
inens  en  entraînent  fouvent  d’autres  plus  confidera- 
bles  encore  : le  moule  demeure  imparfait , & ne  peut 
point  fervir.  . ,,  ? • 

Après  avoir  fait  plufieurs  tentatives,  1 on  n a nen 
trouvé  de  mieux  pour  faire  ces  moules , que  la  mie 
de  pain  & la  colle-forte.  Voici  la  mamere  de  pro- 
céder. ...  X J J»  - 

Il  faut  avoir  de  la  mie  de  pain  très- tendre  , a un 
pain  qui  foit  peu  cuit  ; ce  qu’on  appelle  du  pain  cuit- 
zras  On  la  prend  entre  fes  doigts  ; on>la  manie  ôc 
Remanie  à plufieurs  reprifes , juiqu’à  ce  qu’elle  com- 
mence à devenir  pâteufe  : on  y mêle  alors  tant  loit- 
peu  de  vermillon  ou  de  carmin  : on  la  rcpaitrit  en- 
core ; & quand  on  eft  parvenu  à la  rendre  bien  molle 
&;  bien  fouple , on  y imprime  le  relief , qu’on  retire 
fur  le  champ  , & le  moule  fe  trouve  fait  & alTez  bien 
formé  • car  cette  pâte  a une  efpece  de  reffort  naturel , 
qui  fait  qu’elle  fe  prête  fans  fe  déchirer  ; & comme 
elle  embraffe  allez  exaftement  un  relief  dans  toutes 
fes  parties , elle  s’en  fépare  aufli  fans  former  aucune 

réfiftance.  . , 

Si  en  fe  détachant  de  la  gravure  quelques portions 
de  la  pâte  qui  étoient  entrées  dans  des  cavités  , ont 
été  obligées  de  céder  à des  parties  laillantes  qti  eltes 
ont  rencontrées  dans  leur  chemin , & de  s ecarter, 
elles  ont  bientôt  repris  leur  place,  tn  peu  de  tems 
cette  pâte  fe  durcit , & elle  acquiert  affee  de  confi  - 
tance  pour  devenir  un  moule  capable  de  recevoir  le 
plâtre  ou  le  fotifre  liquide  qu’on  y veut  couler.  Mats 
elle  a un  défaut  effentiel  ; quelque  bien panne  qu  elle 
foit  elle  ne  s’infinue  jamais  affei  partaitement  dans 
tous  les  petits  traits  de  la  gravure , elle  demetue  tou- 
ioursgraffe  & pâteufe  ; de  forte  que  les  reliefs  Ji 
fortent  de  ces  fortes  de  moules , n ont  aucune  finefle , 
& font  privés  de  tous  ces  détails  qui  donnent  1 ame 
& l’efprit  à un  ouvrage.  . 

C’eft  ce  qui  a fait  imaginer  à un  curieux , homme 
adroit,  d’employer  pliuôt  la  colle- forte.  Il  eft  un 
inftant  ou  foriant  d’être  mile  en  fufion  , elle  a la  me- 
me fouplefTe,  le  même  relTort  que  la  mie  de  pam  re 
duite  en  pâte  ; & rendue  à Ion  premier  état , elle  a 
la  même  dureté  que  celle-ci  étant  féchée.  Ce  curieux 
ayant  fait  fondre  de  la  colle-forte  dont  fe  lervent  les 
Meniiifiers,  la  verfe  encore  toute  chaude  lur  le  re- 
lief qu’il  veut  mouler,  en  ufant  des  mêmes  î^récau 
lions  qu’on  prend  pour  les  empreintes  de  foutre  ; & 
quand  la  colle  entièrement  prile,  eft  encore  molle, 
il  retire  legerement  fa  gravure , qui  refte  impnmee 
dans  la  maffe  de  la  colle.  Celle-ci  le  durcit  prompte^ 
•ment , & produit  un  moule  aufli  net  & aufli  exatt 
■qu’il  eft  poflible , dans  lequel  on  peut  couler -du  pla- 
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tre  ou  du  foufre , & l’on  en  tire  un  relief  affez  jufte; 

Mais  fl  le  trop  de  faillie  d’une  gravure  a rendu  l’o- 
pération du  moule  dithcile , les  empreintes  qu’on  doit 
faire  dans  ce  même  moule  , rencontreront  encore 
plus  d’obftacles , 6c  il  ne  faut  pas  même  efpérer  qu’el- 
les réufliflent  jamais.  Quelques  moyens  qu’on  em- 
ployé , il  y aura  toujours  quelque  partie  du  relief  qui 
ne  pouvant  fe  dépouiller,  reliera  dans  le  creux  du 
moule.  Il  faut  renoncer  à faire  des  empreirites  de  ces 
fortes  de  gravures  trop  faillantes  6c  trop  évidées. 

Les  empreintes  faites , on  en  abat  les  balevres , on 
les  rome  , on  les  lime,  on  leur  donne  une  forme  ré- 
gulière. Pour  derniere  façon  on  les  environne  de 
petits  morceaux  de  carton  dore  fur  la  tranche  , ou 
elles  fe  trouvent  renfermées  compie  dans  une  bor- 
dure ; 6c  qui , outre  cette  propreté  qu’ils  y mettent , 
leur  fervent  encore  de  rempart  contre  le  choc  , 6c 
les  rendent  plus  durables.  Si  l’on  a beaucoup  de  ces 
empreintes  y on  leur  donne  un  ordre;  6c  pour  les  pou- 
voir confidérer  plus  commodément,  on  les  colle  fur 
des  cartons  ou  fur  des  planches , qui , comme  autant 
de  layettes,  fe  rangent  dans  une  petite  armoire, 
ainfi  qu’on  l’obferve  par  rapport  aux  médaillés. 

Il  eft  encore  une  autre  façon  de  faire  des  empreintes 
des  pierres  gravées  ; mais  qui  ne  pouvant  pas  ê^tre 
de  longue  durée  , n’eft  que  pour  le  moment  oîi  l’on 
eft  bien  ailé  de  juger  du  travail  d’une  gravure  en 
creux.  Ce  font  les  empreintes  qui  fe  font  avec  la  cire 
molle.  L’on  ne  voit  guere  de  curieux  qui  ne  veuille 
avoir  à la  main  de  quoi  faire  de  ces  empreintes  y ÔC 
qui  ne  porte  pour  cela  de  la  cire  fur  lui.  Ils  en  font 
remplir  de  petites  boîtes  qui  fe  ferment  à vis,^6c 
auxquelles  on  donne  alTez  volontiers  la  figure  d’un 
petit  œuf.  La  compofition  de  cette  cire  eft  particu-- 
liere  , 6c  je  ne  doute  point  qu’on  ne  me  fâche  gre 
d’en  donner  ici  la  recette , telle  qu’une  perfonne  de 

l’art  l’a  communiquée  à M.  Mariette.  , 

Sur  une  once  de  cire  vierge  qu’on  a fait  fondre 
doucement  dans  un  vaifleaude  terre  vernifle,  lans 
la  trop  échauffer,  & dans  laquelle  on  a mis  un  gros 
de  fucre-candi  broyé  très-fin,  qui  en  accéléré  la  tu- 
fion,  on  jette  (la  cire  étant  tout-à-fait  liquide)  une 
demi-once  de  noir  de  fumée  qu’on  aura  fait  recuire 
pour  achever  de  le  dégraiffer,  & une  goutte  de  té- 
rébenthine : on  remue  le  tout , fe  lervant  d une  fpa- 
tule  jufqu’à  ce  que  toutes  les  drogues  foient  parfai- 
tement incorporées  ; & après  l’avoir  tenu  un  peu  fur 
le  feu , on  retire  la  cire , on  la  laiffe  refroidir , on  en 
fait  un  pain. 

Pour  ce  qui  eft  des  pâtes  ou  empreintes  de  verre  , 
qui  imitent  parfaitement  les  pierres  fines,  & qui 
moulées  defllis  , en  font  des  copies  fideles  , 

Pâte. 

Voilà  les  manœuvres  connues  de  tirer  des  emprun- 
tes de  toutes  fortes  de  pierres  gravées  en  creux  & en 
relief,  même  de  tous  les  beaux  ouvrages  d’un  Pyr- 
eotele,  d’un  Cronlus  , d’un  Apollonide,  d’un  Diof- 
coride  , d’un  Solon  , d’un  Hyllus.  Eh  quel  plaifir 
que  de  pouvoir  le  procurer  des  richeffes  fans  em- 
barras Sc  fans  remords  ! Les  empreintes  fourniflent  à 
un  particulier  l’agrément  de  joiiir  par  des  images  par- 
faites, de  ces  morceaux  rares  gravés  fur  des  pierres 
précieufes , cju’il  n’appartient  qu’aux  rois  6c  aux  gens 
riches  de  pofféder  dans  leurs  cabinets. 

Si  les  pierres  gravées  repréfentent  les  avions  des 
hommes  iUuftres  de  Grece  & de  Rome  ; fi  elles  peu- 
vent fervir  à éclaircir  plufieurs  faits  importans  de  la 
Mythologie , de  l’Hiftoire  Ô£  des  coutumes  ancien- 
nes • fi  elles  ornent  i’efprit  de  grandes  & magnifi- 
ques idées  ; en  un  mot , fi  elles  font  la  fource  d’une 
infinité  de  connolffances , comme  on  n’en  fauroit 
douter,  les  repréfentations  fideles  de  ces  pierres  ne 
procureront-elles  pas  les  mêmes  avantages  ? Qu’im- 
porte pour  ruülité  le  prix  de  la  matière , lemeraudç 
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& le  nibis , le  foufre  ou  la  cire  d’Efpagne  ? Qu’Im- 
porte  alors  que  ce  foit  la  pierre  gravée  même  qu’on 
poffede,  ou  fa  parfaite  reffemblance  ? Qu’importe 
enfin  la  valeur  de  l’ongmal } ce  n’eft  prefquc  qu’une 
valeur  ideale  & fiâive , comme  de  tant  d’autres  cho 
ies  de  la  vie.  Aniclc  de  U.  U Chevalier  de  Jau 
COURT. 

j.J;'’  général  le  mot  empreinte  peut  avoir  deux  fens 
omerens  ; 1 un , lorfqu’il  fignifie  une  chofe  gravée  pour 
en  imprimer^  d' autres  ^ comme  eft  un  cachet  ; Tau- 
ire,  lorfqu’il  lignifie  la  marque  & la  figure  tirée  de  la 
pnmierei  comme  elî  la  cire  imprimée  par  le  cachet. 
Quand  on  veut  faire  des  médailles  d’or,  d’argent  ou 
de  cume  ion  .mprinie  une  plaque  de  plomb  ou 
detain  entre  les  deux  quarrés  ou  creux  de  la  mé- 
daille;  & CC  morceau  de  plomb  ayantreçûla  figure 
s appelle  1 mpninti , & fert  pour  être  imprime^danl 
le  fable , ou  1 on  fait  enfuite  des  médailles  de  tel  mé- 
tal  quon  veut.  Voye^  Gravure  en  Cachets  & 
SUR  l’acier. 

Empreinte  Calibre , outil  debois,  du  mé- 
tier ie  Fouir  d’iiam,  & qui  fort  à tenir  les  pièces 
qii  on  doit  tourner.  Quelques-uns  nomment  ceux  qui 
leryent  à tourner  la  vaiflelle,  empreintes  ^ ceux 
•^ui  fervent  à tourner  les  pots  ou  les  pièces  de  me- 
nuilerie,  calibres  : & d’autres  les  nomment  tous  en 
general,  empreintes.  Ceux  qui  fervent  pour  la  vaif- 
le  le,  doivent  être  de  bois  de  travers  : le  noyer  en 
table  eftie  meilleur.  Ils  doivent  être  creufés  de  la 
grandeur  & de  la  forme  des  pièces  qui  s’emboîtent 
dedans , & qui  y tiennent  par  le  moyen  de  trois  cram- 
pons  de  fer  qui  prennent  la  piece  fur  le  dehors  du 
bord  11  faut  avoir  autant  ÿimprtinus  différentes 
que  1 on  a de  différentes  grandeurs  de  moules.  Ces 
empruntts,  ainfi  que  les  calibres,  tiennent  fur  l’arbre 
du  tour  par  le  moyen  d’une  gaine,  qui  eft  un  trou 
quarre  dans  lcc|uel  entre  le  mandrin  de  l’arbre  du 
tour,  yoyii  Gaine  & Mandrin.  Ceux  qui  fervent 
à tourner  la  poterie  ou  menuiferie,  font  de  bois  de 
long , & tournés  lur  le  tour  à proportion  de  la  grof- 
feiir  des  pièces  qu’il  faut  tourner  deffus.  Toutes  ces 
empreinus  s’ôtent  & fe  remettent  félon  le  befoin 
Voyti  Tourner  l’Étain. 

Empreinu  à couteaux  ou  empreinte  plate,  c’eft  une 
empreinte  qui  fert  à tourner  les  bas  de  pots  à l’eau 
avant  de  les  fonder,  & les  bouches  après  qu’ils  font 
fondes,  les  dedans  d’aiguerres  , de  port-dînés  &c. 
Ce  qui  lui  fait  donner  ce  nom  , c’eft  qu’il  y a’trois 
VIS  qui  fe  traverfent  avec  chacune  un  écrou  par-der- 
riere.  Ces  écrous  lâchent  ou  ferrent  trois  crampons 
plats  qii  on  appelle  couteaux , qui  prennent  le  pié  des 
pièces  qu  on  dreffe  deffus  l'empreinte,  pour  les  tour- 
ner en  les  ferrant , & qu’on  ôte  en  les  defferrant. 

^ EMPRIMERIE,  f.  f.  (Tannerie.')  c’eft  le  nom 
d’une  grande  cuve  où  l’on  met  les  cuirs  en  coudre- 
ment.  /’urnc/ii  Tanner. 

EMPROSrOTmNOS m.  (^Médecine.)  c’eft 
lin  mot  grec  compofé  de  , devant , & de  To- 

ut , ro'ideur,  tenfion.  II  fert  à défigner  une  efpcce  de 
maladie  fpafmodique , dans  laquelle  tout  le  corps  eft 
tellement  plié , courbé  en-avant,  que  les  plés  s’ap- 
prochent de  la  tête , enforte  qu’il  prend  la  forme  d’un 
arc.  Les  malades  font  forcés  à relier  immobiles  dans 
cette  poftiire , leur  refpiration  eft  très-gênée. 

Cette  maladie  dépend  d’une  contraéfion  tonique 
des  mufcles  fléchiffeurs  de  la  tête , du  cou , du  thorax 
& des  lombes , mais  fur-tout  de  celle  des  maftoîdiens, 
qui  lont  quelquefois  feuls  affeflés  dans  l'emprojlotho- 
nos,  qui  ne  confifte  alors  que  dans  la  flexion  de  la 
tete  qui  eft  fortement  tirée  fur  la  poitrine  , de  ma- 
niéré que  le  inenton  eftconftamment  appliqué  contre 
Icfiemum.  I en  eft  de  môme  lorfque  le  fpafaie  s’é- 
tânu  à tous  les  mufcles  mentionnés, 
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L emproflotkonos  eft  quelquefois  caufé , félon  Gef- 
tam’qües  aquatique,  & par  les  vapeurs  mé- 

Cotte  efpece  de  fpafme  eft  très -familier  aux  In- 
diens , feI,on  Bartius  , de  med.  ind.  Elle  fait  paffer 
ceux  qui  en  font  attaques,  pour  des  maniaques.  Elle 
ell  accompagnée  de  vives  douleurs  par  tout  le  corps 
avec  difficulté  d’avaler,  de  refpirer.  Ils  ont  le  vifagè 
violet  le  regard  féroce,  lis  ont  de  fréqiiens  grince- 
mens  de  dents.  On  les  entend  murmurer  comme  II 
ta  VOIX  venoit  d’un  lieu  foûterrein. 

Cette  maladie  demande  le  même  traitement  qua 
le  tetane  , c eft-à-dirc  le  fpafme  univerfel.  Les  co- 
pieiifes  & frequentes  faignées  font  ordinairement 
indiquées.  On  peut  employer  avec  fuccès  les  liga- 
tuies,  les  fnaions  , les  onaions  ipiritueufes  fur  l’é- 
pme  du  dos , les  venloufes , les  laveraens  acres  Le 
laudaniem  & l extrait  de  fafran  produifent  au®  de 

dr/a^ma?  V*  ‘ “ramencement 

de  la  maladie.  M.  Lazenne  profeffeur  & célébré 
praticien  de  Montpellier  , recommande  l’iifage  de 

I antimoine  diaphorétique , dont  il  a éprouve^  plu- 
fieursfois  de  très -bons  effets  dans  le  tiaitemenLle 
cette  maladie,  Convulsion,  Spasme,  Té- 

TANE.  ’ 

emprunt,  terme  relatif  à celui  de 

Celui  quia  befoin  d’argent,  fait  un  emprunt: 
celui^qui  lui  fournit  l’argent  , fait  un  prit.  J'oye^ 

Emprunt  d conftitution  de  rente,  c’eft  lorfque  celui 
qui  emprunte  une  Iqmme  de  deniers , fe  charge  en- 
vers le  prêteur  de  lui  payer  jiifqu’au  rembourfement 
une  rente  , pour  lui  tenir  lieu  des  intérêts  ou  fruits 
de  cette  lomme. 

- -f au  denier  vingt  , trente  , quarante,  &c; 
c elt  lorfque  1 on  emprunte  à conllitulion  de  rente 
& que  le  denier  ou  taux  de  la  rente  eft  fixé  au  vingtic’ 
me,  trentième  ou  quarantième  du  principal.  Voyez 
Constitution  de  Rente  6-  Rente  consti: 

TUEE. 

Emprunt  de  territoire,  c’eft  lorfqu’ilne  jurifdiaion 
tient  fes  feances  ordinaires  , ou  fait  quelqu’autre 
afte  dans  un  territoire  qui  n’eft  pas  le  &n  , & qui 
dépend  dune  autre  jurifdiaion.  C’eft  ainfi  que  le 
parlement  de  Dombes , créé  par  François  I.  en  t ci,' 
dans  le  tems  qu’il  joüiflbit  de  la  pfincipauté  de  Dom- 
bes  par  droit  de  conquête,  tint  fes  féances  à Lyon 
tpisr  emprunt  de  terr'tto'tre , non- feulement  iufqu’eti 
1 5S0  que  la  Dombes  fut  reftituée  à fes  légitimes  fou- 
verains  , mais  même  encore  depuis  ce  tems  jufqu’en 
1693, qu  il  fut  transféré  à Trévoux,  où  il  eft  pré- 
lentement  ; enforte  que  dans  le  premier  tems  il  y 
WOit  emprunt  de  terr'itoire  dans  une  autre  jurifdiffion  , 

& dans  le  fécond  ce  même  emprunt  étoit  fait  tout-à- 
la-fois  & dans  une  autre  jurifdiaion  & dans  une 
Siitrc  foiiverainete.  Voye^  Territ  oire  emprun- 

TE. 

Emprunt,  (^Finance.)  c’eft  une  prompte  reffour-' 
ce  pour  le  procurer  des  fonds , lorfque  l’on  a la  con- 
fiance  publique.  Dans  les  tems  malheureux  les  em- 
prunts  lont  difficiles , & l’on  ne  les  propofe  pins  ou- 
vertement i c’eft  toujours  fous  des  formes  différentes 
qui  font  illitfion  , mais  le  preftige  ne  dure  pas  long- 
tems  : alors  le  crédit  fe  perd  , on  eft  obligé  d’avoir 
recours  à des  expédiens  forcés  & onéreux. 

Les  engagent  l’état  & le  chargent  de  det- 

tes , & de  l’emprunt  rélùltent  les  intérêts  & uliires 
Voyei  Intérêts. 

II  y a de  deux  efpeces  d’emprunts  ; les  uns  fe  fort 
fur  des  effets  dont  le  fonds  eft  exigible , & les  autres 
fur  des  rentes  ou  gages  dont  le  fonds  eft  aliéné. 

Les  premiers  font  pour  être  rembourfés  à volonté 
comme  étoient  anciennement  les  billets  de  la  caifte 
de%  emprunts,  les  billets  de  monnoie , de  Legendre 
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de  l’état,  de  la  banque,  & beaucoup  d’autres. 

^*Les  autres , dont  le  capital  fe  rembourfe  par  partie 
d’année  en  année , ou  au  bout  d’un  certain  nombre 
d’années  en  entier,  font  les  annuités,  les  contrats, 
les  rentes  viagères  & tontines , les  rentes  perpé- 
tuelles , les  billets  d’amottlffemens  , les  loteries. 
VoytT  us  mots  à leur  article. 

Lorfqii’on  eft  obligé  d’avoir  recours  à cette  rel- 
Iburce , c’eft  un  mal  pour  l’état , quoique  ces  moyens 
fourniffent  promptement  des  fonds  ; parce  que  ces 
fortes  de  fonds,  au  lieu  de  foulager  l’état,  le  char- 
gent d’intérêts  annuels , & obligent  le  gouvernement 
d’emprunter  de  plus  groffes  fommes  afin  de  payer 
l’intérêt  des  emprunts  précédens.  Ce  fetoit  peut-etre 
peu  de  chofe  de  n’avoir  que  des  intérêts  à payer , u 
faut  en  outre  rembourfer  annuellement  une  portion 

du  capital.  . j i . 

Rien  n’eft  fi  néceffaire  que  d’acquitter  des  det- 
tes faites  d’aufli  bonne- foi  ; & quelles  que  foient 
les  dettes  de  l’état , il  faut  les  payer  exaflement  : le 
retard  dans  le  payement  eft  plus  oue  fuffil^ant  pour 
ôter  la  confiance.  D’ailleurs  le  crédit  de  I état  dé- 
pend de  tant  de  circonftances , qu  il  faut  que  les  em- 
prunts foient  faits  avec  beaucoup  de  précaution.  Un 
miniftre  qui  ne  fe  fert  de  cette  branche  de  crédit 
crue  pour  fe  la  ménager  comme  une  refloHree  dans 
l’occafion  , eft  fans  doute  habile.  M.  Colbert  trouva 
le  mo'ven  de  fournir  en  même  tems  aux  frais  de  la 
guerre  qui  fut  terminée  en  1678  par  le  traite  de  Ni- 
meeue  & aux  dépenfes  immenfes  des  fomptueux 
bâtimens  & des  difFérens  établiffeniens  faits  par 
Louis  XIV.  8c  l’état  n’étoit  point  endetté  à la  mort 
de  ce  miniftre  en  1683.  Mais  celui  qui  eft  capable 
de  porter  le  poids  immenfe  d’une  adminiftration  que 
de  longues  guerres  rendent  auffi  pénible  qu’irapor- 
tante  ; qui  eft  capable  de  réparer  les  defordres  , de 
faire  des  emprunts  dans  des  tems  difficiles , fans  inter- 
rompre la  circulation  8c  le  commerce  , fans  altérer 
le  crédit , eft  affCirément  le  plus  habile.  Le  crédit  de 
l’état  dans  les  tems  de  guerre , dépend  beaucoup  du 
fort  des  armes.  Après  la  bataille  d’Hoeftet  chacun 
s’empreffa  de  retirer  fon  argent  de  la  caiffe  des  em- 
prunts , ce  qui  obligea  le  confeil  de  faire  ftirfeoir  au 
payement  des  capitaux.  Par  arrêt  du  17  Septembre 
Ï704  on  accorda  dix  pour  cent  fur  les  deniers  qui 
feroient  apportés  à la  caiffe  des  emprunts;  mais  e 
crédit  fe  perdit  de  plus  en  plus,  6c  on  fupprima  la 
caiffe  rien  ne  pouvant  ranimer  la  confiance  , les 
promeffes  perdant  fur  la  place  quatre-vingts  pour 

Dans  tous  les  tems  le  crédit  du  roi  fur  fes  peuples, 
eft  fondé  fur  l’amour  des  peuples  pour  leur  fouve- 
rain  fur  la  confiance  dans  le  miniftre  entre  les  mains 
duquel  fe  trouve  l’admlniftration  des  finances , 8c 
dans  ceux  qui  régiffent  les  autres  parties.  Il  faut 
peu  de  chofe  pour  faire  perdre  ce  crédit  fi  difficile  à 
établir , 8c  nous  voyons  que  le  premier  ébranlement 
vient  prefque  toujours  d’une  faute  commue  dans 
l’adminiftration.  Depuis  M.  Colbert , plufieurs  mi- 
niftres  ont  fû  rétablit  ce  crédit  perdu , 8c  à peine  en 
voyons-nous  un  qui  ait  fû  le  conferver  Les  bülets 
de  monnoie  étoient  en  faveur  ; la  grande  confiance 
du  public  donna  lieu  au  miniftre  de  fe  fervir  de  «t 
expédient  prompt  6c  facile  , pour  fubvemr  aux  be- 
foins  preffans.  On  multiplia  ces  billets  avec  fi  peu  de 
précaution  , qu’il  ne  fut  plus  poffible  de  fane  face 
aux  payemens  : de*là  vint  leur  décadence. 

Souvent  lorfque  l’efprit  s’accrédite  trop  dans  le 
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prudence  à des  effets  dangereux  ; — - 

tain  8t  fans  principe , ne  fe  conduit  plus  que  par  lail- 
lies  ; c’eft  ce  qui  arriva  à l’auteur  du  fyfteme.  yoye^ 
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Syst^MEDE  M.Lasv.  Loin  d’employer  les  facilités 
qu’il  avoir  pour  tempérer  le  feu  des  adions , il  s’en 
fervit  pour  l’attifer , Sc  fit  ordonner  par  arrêts  des 
13  8c  x8  Septembre,  8c  lOaobre  1715 , la  création 
de  150  millions  de  nouvelles  aüions  , qui  feroient 
de  même  nature  6c  joiiiroient  des  mêmes  avantages 
que  les  précédentes.  On  ajoûta  encore , par  un  ordre 
particulier  du  4 Oftobre , 14  ^aïons  , ce  qui 
faifoit  ifiqmiUe  aaions  ; 8c  quoiqu’elles  ne  fiiHent 
créées  que  fur  le  fonds  réel  de  500  livres,  on  les  fit 
cependant  acquérir  à raifon  de  5000  liv. 
que  l’augmentation  des  aftions  fembloit  etre  une 
fuite  naturelle  de  la  fuppreftion  des  rentes  , chacun 
cherchant  un  emploi  pour  remplacer  les  contrats. 

Le  crédit  de  l’etat  dépend  toujours  de  1 afturance 
fur  les  conventions  publiques  ; fitôt  qu’elle  devient 
incertaine,  le  crédit  chancelé,  & lesoperations  pour 
faire  des  emprunts  ne  réuffiffent  que  par  le  tort  interet 
qu’on  y attache, & qui  eft  prefque  toujours  un  moyen 
fur.  Les  hommes  ne  fe  condiufent  que  par  1 appas 
du  gain  ; mais  ce  moyen  utile  pour  le  moment , ne 
fait  qu’accélérer  la  chûte  du  crédit , qut  n eft  jamais 
nue  l’effet  de  la  liberté  & de  la  confiance  ; 8c  lorfque 
les  effets  publics  ont  reçu  quelqu’atteinte  dans  leur 
crédit , on  s’épulfe  en  vains  efforts  pour  le  foiitemr  c 
il  eft  néceffaire  de  changer  de  batterie  , 8c  de  pre- 
fenter  d’autres  objets.  On  peut  dire  que  la  confiance 
eft  en  proportion  avec  les  dettes  : fi  l’on  voit  que 
l’état  s’acquitte,  elle  renaît  ; fmon  , elle  fe  perd.  Il 
femble  pourtant , à en  juger  par  les  exemples  paffes  , 
que  la  confiance  publique  dépende  moins  des  retran- 
chemens  dans  les  dépenfes  8c  de  1 ordre  dans  les  re- 
cettes , que  des  idées  que  le  gouvernement  imprime. 
Le  calcul  des  recettes  8c  depenfes  eft  la  fcicnce  de 
tout  le  monde  : celle  du  miniftre  eft  une  arithmétique 
qui  fait  calculer  les  effets  des  opérations  8c  des  diffé- 
rens  réglemens.  Il  y a des  biens  de  confiance  autant 
que  de  réalité;  c’eft  auminiftre  habile  à les  faire  valoir 
lans  les  prodiguer , à favoir  par  le  calcul  politique 
apprécier  les  hommes , ôc  vérifier  toutes  les  parties 
de  l’étst.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  que  la  France  , 
avec  un  revenu  plus  fort  que  celui  des  autres  états, 
trouvât  un  crédit  plus  abondant  qu’aucun  fouverain 
de  l’Europe.  Article  de  M.  Dufour.  ^ 

Emprunt,  terme  de  Riviere , fe  dit  d’un  paffage 
qui  mene  à la  travure  d’un  bateau  foncer. 

EMPRUNTER , v.  a£l.  c’eft  en  général  fe  procu- 
rer un  ufage  momentané  d’un  effet , quel  qu’il  foit , 
qui  eft  cenlé  appartenir  à un  autre.  On  emprunte  de 
l'argent , une  épée  , un  habit , &c. 

Emprunter  , {Rubanier.')  c’eft,  lorfque  l’on  paffe 
les  rames  d’un  patron , fe  fervir  des  mêmes  boiicle- 
tes  des  hautes  llffes,  lorfque  celafe  peut.  La  pre- 
mière des  neuf  rames  (parce  que  l’on  paffe  par  neuf, 
comme  il  a été  dit.  Voye:^  Passage  des  Rames) 
étant  paffée,  la  fécondé  rame  empruntera  fur  cette 
première  lorfqu’il  y aura  lieu,  & ainfi  jufqu’à  la 
neuvième.  Exemple  : fuppofons  que  la  fécondé  ra- 
me faffe  un  pris  fur  la  dix-feptieme  haute  liffe  ; ft 
par  hafard  la  première  rame  faifoit  aufli  un  pris  fur 
cette  dix-feptieme  haute  liffe , cette  fécondé  rame 
fe  pafferoit  dans  la  même  bouclete  de  la  première, 
& ainfi  des  autres  jufqu’à  la  neuvième , qui  toutes 
peuvent  emprunter  fur  la  première.  Cet  emprunt 
fert  à ménager  les  boucletes  des  hautes  liffes  ; fi  l’on 
n’empnintoit  pas,  les  hautes  liffes  étant  limitées, 
elles  ne  pourroient  contenir  une  affez  grande  quan- 
tité de  boucletes,  en  mettant  chaque  rame  dans  fa 
bouclete  particulière. 

* EMPUSE , f.  f.  {Mythol.  & Divinat.)  phantome 
fous  lequel  Hécate  apparoiffoit  à ceux  qui  l’éyo- 
quoient  ; c’étoit  la  figure  ou  d’un  chien , ou  d’un 
bœuf,  ou  d’une  femme.  On  ne  voyoit  de  diftinâ 
à ïEmpufe  que  fes  parties  fupérieures , lerefte  finif- 
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ibit  comme  ces  ftatues  qui  ornent  nos  jardins , & 
qui  n'ont  qu’un  long  pié  ; & c’eft  de-là  qu’on  a fait 
le  mot  empiife. 

EMPYEME,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  qui  fe  prend 
pour  une  maladie , ou  pour  une  opération.  L’empje- 
maladie,  eli  en  general  un  amas  de  pus  dans 
quelque  cavité  du  corps  , dans  la  tête,  dans  le  bas- 
vent^ , ou  ailleurs.  Mais  parce  que  cet  amas  fe  fait 
plus  fouvent  dans  la  poitrine  que  dans  toute  autre 
cavité,  on  a donné  particulièrement  le  nom  d’em- 
pyeme  à la  colleaion  du  pus  dans  la  capacité  de  la 
poitrine.  Vempyeme,  opération,  cil  une  ouverture 
qii  on  fait  entre  deux  côtes,  pour  donner  iffiie  aux 
matières  épanchées  dans  la  poitrine. 

Ce  mot  eft  grec  ; il  vient  de  la  particule , in  . 
dans,  & de  ■uZa,pus,  pus;  Ipredepu  , eolUaio puris. 
amas  de  pus. 

L’épanchement  de  matières  dans  la  poitrine  peut 
fe  faire  par  caufe  externe , à la  fuite  d’une  plaie  ou 
<I’im  coup  ; ou  par  caufe  interne,  à la  fuite  de  quel- 
que maladie.  Une  plaie  qui  ouvre  quelques  vaiffeaux 
fanguins,  ou  un  coup  violent  qui  en  caufe  la  rup- 
ture, occafionnent  un  épanchement  de  fang.  L'ou- 
verture de  1 œlophügc  ou  du  canal  thorachique  caufe 
l’épanchement  des  matières  alimentaires  ou  du  chy- 
le, voye^  PLA.1ES  DE  PoiTRiNE.  L’épanchement 
d’eau  eft  l’eiFet  d’une  hydropifie  de  poitrine , voyer 
HydropisiE,  & celui  du  pus  eft  la  fuite  d’une  pleu- 
réfie  ou  d’une  péripneumonie  terminées  par  fuppu- 
ration.  Pleurésie  6- Péripneumonie. 

On  ne  doit  faire  l’opération  de  l’sm/yeme  que  lorf- 
qu  on  a des  lignes  certains  d’un  épanchement  dans 
la  cavité  de  la  poitrine.  Il  y en  a qui  nous  font  con- 
noître  qiPiI  y a épanchement , & d’autres  nous  dé- 
fignent  l’efpece  de  matière  épanchée.  Ceux  qui  dé- 
notent l’épanchement , font  i la  refpiration  courte 
& laboneufe , parce  que  le  liquide  qui  remplit  une 
pâme  de  la  poitrine , empêche  que  le  poumon  ne 
iiibifte  toute  la  dilatation  dont  il  eft  fulceptible.  2". 
L’infpiration  eft  beaucoup  plus  facile  que  l’expira- 
tion; parce  que  dans  ce  dernier  mouvement,  il  faut 
que  le  diaphragme  foiileve  le  liquide  épanché,  dont 
le  poids  eft  capable  d’aider  l’inlpinition.  3°.  Le  ma- 
lade , en  fe  remuant , fent  quelquefois  le  flot  du  li- 
quide épanché.  4°.  Lorique  l’épanchement  n’eft  que 
d’un  côté,  ce  côté  de  la  poitrine  a plus  d’étendue 
Due  l’autre , ce  qu’on  reconnoît  par  l’examen  du  dos 
du  malade  qu’on  met  fur  fon  féant.  5°.  Le  côté  oii 
eft  l épanchement , eft  fouvent  oedémateux.  6“^.  Le 
malade  relpire  mieux  couché  fur  un  plan  horifontal 
que  debout  ou  aflls  , &il  ne  peut  refter  couché  qvie 
du  côté  de  l’épanchement  ; par  ce  moyen,  les  ma- 
tières épanchées  ne  compriment  point  ce  côté  du 
poumon , & lui  laiflent  quelque  liberté  qu’il  n’auroit 
point  fi  le  malade  fe  couchoit  fur  le  côté  fain.  Ce 
figue  prouve  l’épanchemcnt;  mais  fon  défaut  ne 
prouve  pas  qu’il  n’y  en  a point,  parce  que  le  pou- 
mon pourroit  être  adhérent  au  médiaftin  & à la 
plèvre.  Dans  ce  cas  , le  malade  pourroit  fe  coucher 
fur  le  côté  de  la  poitrine  oîi  il  n’y  auroit  point  d’é- 
panchement, fans  que  les  matières  épanchées  dans 
le  côté  oppofé  augmentalTent  la  difficulté  de  refpi- 
rer,  7°.  S’il  y a épanchement  dans  les  deux  cavités 
de  la  poitrine , le  malade  ne  peut  refter  couché  d’au- 
cun côté  ; il  faut  qu’il  foit  debout  ou  affis  , de  façon 
que  fon  dos  décrive  un  arc.  Dans  cette  fiiuation,  les 
matières  épanchées  fe  portent  vers  la  partie  anté- 
rieure & fupérieure  du  diaphagme,  & lailTent  quel- 
que liberté  au  poumon. 

On  jugera  de  la  nature  de  la  liqueur  épanchée  par 
les  maladies  ou  les  accidens  qui  auront  précédé  ou 
qui  accompagnent  l’épanchement.  Si  les  Agnes  de 
lepanchement  paroiftent  peu  de  tems  après  que  le 
malade  a reçù  une  plaie  pénétrante  à la  poitrine , & 
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s il  a des  folblelTes  fréquentes , on  ne  peut  pas  dou- 
ter  que  ce  ne  foit  le  fang  qui  Ibit  épanché.  S’il  y a eu 
maladie  inflammatoire  à la  poitrine , accompagnée 
des  lignes  ordinaires  de  luppuration;  fl  la  flevre  qui 
etoit  aigue  eft  devenue  lente  ; fl  la  douleur  vive  eft 
un  peu  appaifée  , mais  qu’il  fubflfte  un  malaife  à la 
paitie;  file  malade  a des  friffbns  irréguliers  & des 
flieurs  de  mauvais  caradere , & qu’avec  tous  ces 
lyrnptomes  il  paroifle  des  Agnes  d’épanchement,  il 
n elt  pas  douteux  que  ce  ne  Ibit  du  pus  qui  en  foit  la 
matière.  Il  y a tout  heu  de  croire  que  l’épanchement 
elt  lymphatique , fi  l’on  remarque  les  Agnes  de  l’hy- 
dropifle  de  poitrine,  Hydropisie  de  Poi- 
trine. 

On  ne  peut  guérir  le  malade  qu’en  évacuant  les 
matières  épanchées.  La  nature  aidée  des  médica- 
mens  peut  quelquefois  y parvenir  fans  opération  : 
on  a vu  des  epancliemens  de  fang  rentrer  dans  le 
torrent  de  la  circulation , & fe  vuider  par  les  urines 
& rnême  , ce  qui  eft  encore  plus  rare,  par  les  Telles! 
L’ufage  des  remedes  diurétiques  , des  hydraoogues 
& des  fudoriflques  a fouvent  diffipc  les  épanchemens 
d’eau  ; voyeç  /a  cure  des  kydropifus  dt  poitrim.  Lorf- 
que  le  régime  & les  médicamens  ne  Ibiilagent  point 
le  malade , & que  les  accidens  pcrflftent,  il  faut  faire 
l’opération  de  Vempyeme, 

Si  l’épanchement  de  fang  dans  la  poitrine  eft  la 
mite  d’une  plaie,  il  faut,  avant  que  d’en  venir  à 
l’opération  , elTayer  de  donner  ilTue  à ce  fluide , en 
fituant  le  malade  de  façon  que  la  plaie  foit  la  partie 
la  plus  déclive  de  la  poitrine  ; on  lui  ordonne  alors 
de  retenir  un  peu  fon  haleine,  & de  fe  pincer  le  nez  ; 
on  peut  aufli  tâcher  de  pomper  les  matières  épan- 
chées avec  une  feringue  dont  la  cannule  eft  courbe. 
Si  par  ces  moyens  on  n’a  pu  vuider  la  poitrine,  il 
faut  faire  une  ouverture  pour  donner  ifllie  au  fluide 
épanché.  II  y a deux  façons  pour  y parvenir  ; l’une 
en  dilatant  la  plaie,  & l’autre,  enfaifant  une  contre! 
ouverture. 

^ Pour  dilater  la  plaie,  on  fait  avec  un  blftouri  une 
inciflon  longitudinale  d’un  pouce  de  longueur  per- 
pendiculairement à la  partie  inférieure  de  la  plaie  • 
cette  inciflon  qui  ne  doit  intérefter  que  la  peau  & là 
graifte,  forme  une  gouttière  qui  procure  la  facilité 
de  la  fortie  du  fang  ; on  introduit  enfuite  une  fonde 
cannelée  dans  l’ouverture  de  la  poitrine , & on  dilate 
celte  plaie  avec  un  biftouri  dont  la  pointe  coule  le 
Ipng  de  la  cannelure  de  la  fonde,  ayant  foin  d’éviter 
l’artere  intercoftalc.  On  peut  mettre  une  fonde  de 
poitrine  dans  l’ouverture  , pour  que  le  fang  s’écoule 
avec  plus  de  facilité , obfervant  de  mettre  le  ma- 
lade dans  une  fltuarion  convenable  & qui  favorife 
cette  fortie.  * 

Si  la  plaie  n’étoit  pas  fi'tuée  favorablement,  ou 
qu  elle  fut  déjà  cicatrifée  lorfque  les  figues  d’épan- 
chement fe  manifeftent,  il  feroit  plus  à propos  de 
faire  1 operation  de  Vempyime  par  forme  de  contre- 
ouverture  , de  même  qu’elle  fe  pratique  dans  le  cas 
ou  il  y a des  matières  épanchées  fans  plaie , comme 
dans  les  fuppurations  de  poitrine , & c’eft  ce  qu’on 
appelle  opération  de  dans  Le  lieu  d’ éltciion. 

On  fait  alTeoir  le  malade  fur  une  chaife  ou  fur  lé 
bord  de  fon  lit , le  dos  tourné  du  côté  de  l’opérateur 
& des  afliftans  , on  lui  met  dans  ce  dernier  cas  un 
couffin  fous  les  feftes  pour  .qu’il  foit  plus  commodé- 
ment ; deux  ferviteurs  le  foiitiennent  fur  les  côtés 
& lut  relèvent  fa  chemife.  Le  chirurgien  doit  exa- 
miner l’endroit  où  il  fera  l’inciflon  ; ce  doit  être  entre 
la  îroifleme  & la  quatrième  des  fauftes  côtes  en 
comptantde  bas  en  haut,  à quatre  ou  cinq  travers 
de  doigts  de  l’épine  du  dos.  (On  entend  que  les  doigts 
du  malade  feront  la  mefure  de  cette  diftance.)  Si 
l’embonpoint  du  malade  ou  l’œdématie  des  tégu- 
mens  empêchent  de  compter  Içs  côtes , on  fait  i’opé- 
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ration  à quatre  travers  de  doigts  de  l’angle  inferieur 
de  l’omoplate.  Le  lieu  étant  choifi  pour  operer , le 
chirurgien  pince  la  peau  tranlverfalement  avec  les 
doigts  indicateurs  & les  pouces  de  chaque  main  ; un 
aide  prend  le  pli  que  l’opérateur  tient  avec  les  doigts 
de  fa  main  droite  ; ils  foûlevent  enfemble  la  peau 
ainfi  pincée,  8c  le  chirurgien  l’incife  avec  un  biltouri 
droit  qu’il  tient  de  fa  main  droite  ; on  lâche  enfuite 
les  tégumens  qui  fe  trouvent  divifés  longitudinale- 
ment ; on  porte  le  bout  du  doigt  indicateur  de  la 
main  gauche  à l’endroit  du  bord  lupeneur  de  la  troi- 
fieme  fauffe  côte , & on  incile  le  mufe  e grand  dor- 
fal,  en  portant  le  biftouri  à plat  fur  l’ongle;  on  avance 
enfuite  l’extrémité  de  ce  doigt,  8c  on  en  appuie  1 on- 
gle immédiatement  fut  le  bord  iupeneur  8c  luivant 
la  direaion  de  la  côte;  8c  avec  le  biftouri  tenu  à 
plat  de  la  main  droite  comme  une  plume  a eenre  , 
on  pénétré  dans  la  poitrine , en  perçant  les  mulcles 
intercoftaux  Scia  plevre.  Le  doigt  appuyé  fur  la  cote 
fert  de  guide  à l’inftrument  tranchant , St  on  elt  lur 
de  ne  pas  toucher  à l’artere  intercoftale.  L incilion 
des  mufcles  intercoftaux  8c  de  la  plevre  doit  avoir 
cinq  à fix  lignes  de  longueur.  Lorique  1 incifion  elt 
faite,  on  porte  le  doigt  indicateur  gauche  dans  la 
plaie  pour  s’affùrer  de  l’ouverture  ; on  le  retire  ,& 
on  procure  le  plus  promptement  qu  on  le  peiit  1 iffue 
des  matières.  On  peut  les  délayer  avec  quelque  m- 
ieftion , Introduite  à l’aide  de  la  fonde  de  poitrine. 
Lotfque  l’opération  eft  faite , & qu  on  a tire  le  plus 
de  mâtiere  qu’il  a étépoffible,  onpanfe  le  malade, 
en  faifant  entrer  dans  la  plaie  une  bandelette  de  lin- 
ge en  forme  de  féton  ; elle  eft  préférable  à une  tente 
Se  charpie  qui  s’oppofe  à l’iffue  des  matières , 8c  qui 
caufe  de  la  douleur  au  malade  , parce  qu  e e écarté 
& irrite  les  parties  au-travers  defquelles  elle  pafle, 
ce  qui  eft  fuivi  d’inflammation , 8c  quelquefois  de  la 
carie  des  côtes.  On  panfe  le  relie  delà  plate  a plat  ; 
on  applique  deux  ou  trois  compreffes  graduées  & 
un  bandage  de  corps  foùtenus  du  fcapulaire.  ( Voy. 
Bandage  & Scapulaire.)  Les  panteraens  fe  con- 
tinuent iufqu’à  ce  que  les  matières  foient  totalement 
évacuées  ; on  eft  fouvent  obligé  de  es  réitérer  deux 
& trois  fois  par  jour  quand  l’abondance  de  la  fup- 
puratlon  l’exige.  Lorlqu  il  s agit  de  confolider  a 
&aie,  on  fupprime  la  bandelette  qui  entre  dans  la 
Soitrine , 8c  on  couvre  la  plaie  avec  un  linge  fin  lur 
lequel  on  met  une  pelote  de  charpie  foumnue  des 
compreffes  8t  du  bandage , alors  on  cicatrifc  1 ulcéré 
fuivant  les  réglés  de  l’art.  !^oyc[  Ulcéré.  ^ 

On  fait  l’opération  de  Vempyeme  dans  le  lieu  de  ne- 
ceflité,  lorfqu’on  ouvre  un  abcès  à la  poitrine  dans 
le  lieu  où  la  matière  fe  préfente.  Le  foyer  de  ces  ab- 
cès fe  trouve  ordinairement  dans  le  tiffu  cellulaite 
qui  unit  la  plevre  aux  mufcles  intercoftaux  internes  ; 
il  faut  ménager  cette  cloifon  poftérieure  pour  em- 
pêcher l’épanchement  du  pus  dans  la  cavité  de  la 
Doitrine , ce  qui  arrive  alTez  fouvent  par  1 erofion  de 
la  plevre , lorfqn’on  diffère  trop  à faire  1 ouverture 
de  ces  abcès.  Févrî-ABCÈs.  (K) 

EmpYEME  , operation , ( Manege , MarechalLene.  ) 
L’anatomie  des  animaux,  trop  négligée  parmi  nous, 
a frayé  le  chemin  de  l’anatomie  de  1 homrne.  La  na- 
ture  écllpfée,  pour  ainfi  dire , dans  les  féavres  fe 
montre  à découvert  dans  le  vivant  ; 8c  le  felpel  en 
des  mains  aufli  intelligentes  que  celles  des  Herophi- 
le  des  Pecquet,  des  Harvey,  (fc.  a ete  un  jnftru- 
mènt  d’autant  plus  utile  que  nous  ne  devons  qu  aux 
comparaifons  exaBes  qu’ils  ont  faites  & aux  diffé- 
rences qu’ils  ont  obfetvées , les  grandes  decouver  es 
dans  lefquelles  confiftent  aujourd’hui  les  principales 
richeffes  de  la  Medecine  du  corps  humain.  ^ ^ 
Après  ces  avantages , dont  la  réalité  eft  generale- 
meni  avoüée , la  Chirurgie  pourroit-elle  meconnoi- 
1 r l—  d/irtf  /»1Ip  lOUlf.  oC  HOUS  CI 
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refufer  le  partage?  11  doit  nous  être  fans  doute  d'au- 
tant plus  permis  d’y  prétendre  , que  nous  pouvons 
irofiter  du  jour  qui  l’éclaire , fans  lui  en  dérober  la 
umiere , 8c  fans  nous  rendre  coupables  de  la  moin- 
dre  ufurpation. 

Tous  les  cas  qui  peuvent  engager  le  chirurgien  à 
pratiquer  Vempyeme , peuvent  fe  préfenter  an  maré- 
chal. L’animal  n’eft  pas  moins  expofé  que  l’homme 
à des  pleuréfies  , à la  péripneumonie  ,^à  des  epan- 
chemens  de  pus , à des  épanchemens  d eau , confe- 
quemment  à une  hydropifie  , enfin  à des  epanche- 
mens  de  fang  caufés  par  quelques  plaies  pénétrantes 
dans  la  poitrine , ou  par  l’ouverture  d’une  artere 
intercoftale  ; mais  de  toutes  ces  circonftances,  celles 
où  l’opération  dont  il  s’agit  me  paroît  d’une  plus 
grande  efficacité  , font  alTûrément  les  bleflùres  iui- 
vies  d’une  effufion  dans  la  cap^>cite.  _ 

Suppofons  donc  un  épanchement  de  fang  produit 
par  les  dernieres  caufes  que  je  lui  ai  affignees. 

Je  reconnoîtrai  d’abord  la  plaie  pénétrante  par  fa 

circonférenceemphifémateufe,  par  le  moyen  de  la 

fonde  & du  doigt,  par  l’air  qui  frappera  ma  mam  au 
moment  que  jel’en  approcherai,  par  le  fifflement  qui 
accompagnera  la  fortie  de  ce  même  air,  par  la  va- 
cillation de  la  flamme  d’une  bougie  que  je  lui  prefen- 
terai,  par  le  fang  écumeux  qui  , pouffé  au-dehors 
avec  plus  ou  moins  d’impetuofité,  me  prouvera  en- 
core d’une  maniéré  fenfible  que  le  poumon  eft  inte- 
reffé,  & dont  Ih  quantité  m’apprendra  de  plus  s il  y 
a réellement  ouverture  de  quelques  vaiffeaux  con- 
fidérables.  Je  ferai  enfin  convaincu  »de  l'épanche- 
ment,  dès  qu’outre  ces  fymptomes  j’obferverai  un 
violent  battement  de  flanc  & une  grande  difficulté 
de  refpirer.  Il  eft  vrai  que , vii  la  fituation  horifon- 
tale  de  l’animal,  le  diaphragme  ne  fe  trouve  pas  ainfi 
que  dans  l’homme  furchargé  par  le  poids  de  la  ma- 
nière épanchée;  mais  elle  gêne  conftamment  1 aftion 
des  poumons , qui  ,^ans  une  cavité  proportionnée  a 
leur  jeu,  ne  peuvent  que  fouffrir  d une  humeur  con- 
tre nature,  toujours  capable  de  s’oppofer  a leur  libre 
dilatation.  Du  refte,  tous  les  autres  fignes  qui  attef- 
tent  l’effufion  dans  le  thorax  humain , ne  peuvent 
nous  être  d’aucune  indication  relativement  à un  ani- 
mal qui  ne  fauroit  nous  rendre  compte  du  fiége  des 
douleurs  qu’il  reffent,  & que  par  cette  raifon  nous 
placerions  vainement  dans  des  attitudes  differentes, 
quand  même  nous  en  aurions  la  facilité  & le  pou- 
voir. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’epanchement  etaat  certain , 
& la  ligature  dans  le  cas  où  l’effufion  a été  provo- 
quée par  l’ouverture  d’une  artere  intercoftale,  étant 
faite  {voyei  Ligature),  il  faut  néceffairement  vui- 
der  le  thorax.  . , . , . 

La  plaie  fuffirolt  à cet  effet , fi  fa  fituation  etoit 
telle  qu’elle  fïit  à la  partie  inférieure  de  la  poitrine  ; 
on  pourrolt  alors , à l’imitation  du  chirurgien , en 
augmenter  l’étendue , en  la  dilatant  a 1 aide  de  la 
fonde  crénelée  & du  biftouri,  félon  le  befoin,  & pour 
faciliter  l’écoulement  hors  de  la  capacité , apres  quoi 
on  le  hâteroit  en  comprimant  les  nafeaux  de  1 animal, 
fur-tout  fi  les  vaiffeaux  du  poumon  avoient  ete  atta- 
qués, parce  que  ce  vifeere  contenant  enfuite  de  cette 
comprelfion  une  plus  grande  abondance  d air,  cl^.- 
feroit  avec  plus  de  force  le  fluide  dévoyé  ; on  paffe- 
roit  de-là  aux  injèâions  chaudes  & douces,  6-c.  mais 
dès  que  la  plaie  a été  faite  à la  partie  fupéneure , il 
n’eft  poffible  de  dégager  la  cavité  du  fang  qui  y na- 
ge , qu’en  pratiquant  une'  contr’ouverture,  & c eft 
ce  qu’on  appelle  proprement  Vempyeme. 

La  différence  de  la  pofition  de  l’homme  & du  che- 
val en  établit  une  relativement  au  lieu  où  nous  de- 
vons contr’ouvrir.  Dans  le  premier,  attendu  fa  fitiia- 
tion  & eu  égard  à l’inclinaifon  du  diaphragme , 1 hu- 
meur ftasnante  fe  porte  en-bas  U en-arriere,  & de- 
° note 
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Aôte  Pendroît  oîi  l’on  doit  lui  frayer  une  iffue.  Dans 
le  cheval , l’obliquité  de  cette  cloifon  mufculeufe 
n’eft  pas  moindre  ; mais  elle  ne  fauroit  guider  ainfi 
le  maréchal , parce  que  l’animal  étant  fitué  horifon- 
talêment , fa  direûion  eft  verticale , & que  la  partie 
la  plus  baffe  du  thorax  eft  fixée  précifément  aux  der- 
niers cartilages  des  côtes  & à leur  jonflion  au  fier- 
num.  C’eft  aufîi  cette  même  partie  que  nous  arrête- 
rons pour  opérer , en  choififfant  du  coté  affefté  l’in- 
tervalle des  cartilages  de  la  huitième  & de  la  neu- 
vième côte  de  devant  en-arriere  & à cinq  ou  fix 
pouces  du  llernum  ; car  nous  ne  faurions  nous  adref- 
fer  avec  fuceès  plus  près  de  cet  os , parce  que  les 
cartilages  y font  trop  voifins  les  uns  des  autres.  Re- 
marquons ici  que  tout  concourt  à favorifer  notre  en- 
treprife.  i'’.  Il  cft  certain  que  fans  forcer  l’animal 
d’abandonner  fa  fituation  naturelle , les  humeurs  ne 
trouveront  aucun  obftacle  à leur  évacuation  , puif- 
que  leur  pente  répondra  à l’ouverture  pratiquée. 
Nous  ne  craindrons  pas  fans  ceffe  d’intéreffer  l’artere 
intercoftale  en  incifant , parce  que  là  elle  eft  divifée 
en  des  rameaux  d’un  diamètre  peu  confidérable. 

Commençons  donc  à nous  faifir  de  la  peau  à l’en- 
droit défigné  , 6c  faifons-y,  avec  le  fecours  d’un 
aide , un  pli  qui  foit  tranfverfai  par  rapport  au  corps. 
Coupons  ce  pli , il  en  réfultera  une  plaie  longitudi- 
nale qui  comprendra  les  deux  Cartilages , au  milieu 
defqucls  nous  nous  propoferons  d’ouvrir,  car  telle 
doit  être  l’étendue  de  la  première  incifion.  Faifons- 
en  une  fécondé  dans  la  même  direâion  à la  partie  du 
mufcle  grand  oblique  de  l’abdomen  qui  eft  au-del- 
fous , nous  découvrirons  les  cartilages  des  côtes  6c 
des  intervalles.  Incifons  enfin  tranfverfalement  les 
mufcles  intercoftaux  6c  la  plevre  jufqu’à  ce  que  nous 
ayons  pénétré  dans  la  cavité,  ce  dont  nous  ferons 
affûres  par  l’infpeftion  de  l’humeur  qui  s’écoulera  , 
ou  fi  nous  avions  eu  le  malheur  de  nous  tromper, 
par  le  vuide  que  nous  appercevrons  ; car  dès  que  la 
plevre  eft  ouverte,  l’air  extérieur  oblige  le  poumon 
à s’affaiffer  fur  le  champ,  ce  qui  préferve  ce  vifeere 
des  offenfes  de  l’inftrument  dont  nous  nous  fervons. 
Cette  derniere  ouverture  aura  au  moins  un  pouce 
de  largeur , à l’effet  de  fournir  un  paffage  & au  fang 
vraiment  liquide  Ôc  à celui  qui  fe  pre^fenteroit  en 
grumeau. 

Du  refte  je  ne  m’étendrai  point  ni  fur  les  panfe- 
mens , ni  fur  toute  la  conduite  que  l’on  doit  tenir  dans 
la  fuite  du  traitement  {yoye^  ci  - dejfus  E m P y e M E 
relativement  au  corps  humain  ; voye^  les  différens 
cours  d’opérations  de  Chirurgie  , voyc^  Plaie).  Je 
me  contenterai  de  faire  obferver  que  le  bandage 
propre  à maintenir  l’appareil  dans  cette  circonftan- 
ce , ne  doit  être  autre  chofe  qu’un  furfaix  armé  de 
couflinets  à l’endroit  de  l’opération  pratiquée , opé- 
ration dont  je  n’ai  prétendu  d’ailleurs  que  démontrer 
la  poffibilité , les  différences  , & les  effets,  (e) 

EMPYRÉE , f.  m.  en  Théologie , le  plus  haut  des 
cieux , le  lieu  où  les  faints  joiiiffent  de  la  vifion  béa- 
tifique.  On  l’appelle’auffi  le  ciel  empyrie , Ôc  paradis, 
Voye:^  ClEL. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  tv , dans  y & -orup,  feu  ^ 
pour  marquer  l’éclat  & la  fplendeur  de  ce  ciel. 

Quelques  peres  ont  penlé  que  avoitété 

créé  avant  le  ciel  que  nous  voyons.  Comme  ils  fup- 
pofent  que  c’eft  la  demeure  de  Dieu , ils  foùtiennent 
qu’elle  doit  être  extrêmement  lumineufe  , fuivant 
cette  parole  de  S.  Paul,  lucem  habitat  inaccejfcbilem. 
Mais  une  difficulté  les  arrête  : c’étoit  d’expliquer 
l’obfcurité  qui  régnoit  dans  le  monde  avant  la  créa- 
tion du  Soleil.  Pour  la  réfoudre , ils  ont  eu  recours 
à cette  hypoihèfe  : que  les  cieux  que  nous  voyons , 
étant  une  eipece  de  rideau , dérobèrent  à la  terre  ôc 
aux  eaux  la  lumière  de  Ÿempyrée.  Au  refte  , ni  cette 
^uppofition , ni  l’opinion  qui  l’a  occafionnée , n’ont 
J'orne  y. 
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pas  paru  affez  fondées  aux  Théologiens  pour  les  éle- 
ver au-defliis  du  rang  de  fiinpies  conjeéiurcs. 

M.  Derham  a cri.  cpie  les  taches  qu’on  apperçolt 
dans  certaines  confteliations , font  des  trous  du  fir- 
mament, à-lravcrs  lefquels  on  voit  Vcmpyréc.  Voilà 
une  idee  bien  extraordinaire,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  f'qvcî  Etoile . Firmament,  6-c.  (G'i 

EMPYREUME  , {Chimie?)  veut  dire  odeur  de  fiu. 
Le  mot  empyreumt  vient  du  grec  qui  tigni- 

ne  enflammer,  ou  brûler. 

Empyreume  ne  fe  dit  que  de  l’odeur  defagréable 
donner  ; enforte  que  ce  qui  fent  le 
brûle  fans  etre  defagréable , comme  lès  amandes 
gnllees , le  fucre  bmléi  le  catfé,  &c.  n’eft  point  ap- 
pelle  empyreumatique.  ^ 

La  plf.part  des  eaux  diftillées,  foit  fpiritiieiifes , 
fo,t  purement  aqi.eufes , ont  une  odeur  A'empyreume 
lorfqu  elles  font  recentes  : c’eft  pourquoi  on  lailfe 
toujours  quelque  tems  ces  liqueurs  communiquer 
avec  i air , pour  leur  faire  perdre  ce  qui  leur  donne 
1 odeur  du  feu,  qui  eft  toujours  une  matière  volatile 
& peu  adhérente  aux  liqueurs  dont  il  s’agit. 

On  laiffe  les  eaux  fimples  pendant  quelques  jours 
expofees  au  foleil  dans  des  bouteilles , donc  on  cou- 
vre feulement  l’ouverture  avec  un  papier  qu’on  per- 
ce de  plufieurs  trous. 

Pour  ce  qui  eft  des  eaux  fpiritueufes  nouvelle- 
ment diftillées  , on  ne  bouche  pas  d’abord  autrement 
1 ouverture  des  bouteilles  qui  les  contiennent , & on 
les  laiffe  dans  cet  état  pendant  quelques  heures  dans 
un  lieu  frais.  Chambers. 

L odeur  de  feu  eft  beaucoup  plus  inhérente  aux 
huiles  appellées  empyreunmdques  ; on  ne  l’en  fépare 
pas  entièrement  par  la  reftification  même  réitérée, 
& par  le  fecours  des  imermedes.  f^oye^  Huile. 

EMS,  (Geog.  mod.')  fleuve  d’Allemagne;  il  a fa 
foiirce  au  comté  de  la  Lippe , paffe  dans  l’Ooft  Frife  j 
& fe  jette  dans  la  mer  au-defliis  d’Embden. 

^ EMULATION , f.  f.  (JA.oraU.')  paffion  noble , gé- 
nereufe,  qui  admirant  le  mérite,  les  belles  choies, 
& les  aftions  d autrui , tâche  de  les  imiter  , ou  même 
de  les  furpaffer,  en  y travaillant  avec  courage  par 
des  principes  honorables  6e  vemieux. 

Voilà  le  caraêlere  de  V émulation,  8c  ce  qui  la  dif- 
tingue  d’une  ambition  defordonnee  , de  la  jaloulle , 
& de  l’envie  : elle  ne  tient  rien  du  vice  des  unes  ni 
des  autres.  En  recherchant  les  dignités,  les  charges, 
& les  emplois , c’eft  l’honneur , c’eft  l’amour  du  de- 
voir & de  la  patrie  qui  l’anime. 

Vémulation  & la  jaloiifie  ne  fe  rencontrent  guère 
que  dans  les  perfonnes  du  même  art,  de  mêmes  ta- 
lens,  8c  de  même  condition.  Un  homme  d’efprit, 
dit  fort  bien  la  Bruyere , n’eft  ni  jaloux , ni  émule 
d’un  ouvrier  qui  a travaillé  une  bonne  épée  , d’un- 
ftatuaire  qui  vient  d’achever  une  belle  figure  ; il  Jait 
qu^il  y a dans  ces  arts  des  réglés  8c  une  méthode- 
qu’on  ne  devine  point  ; qu’il  y a des  outils  à manier 
dont  il  ne  connoit  ni  l’ufage , ni  le  nom , ni  la  figure  ; 
8c  il  lui  fuffit  de  penfer  qu’il  n’a  point  fait  l’appren- 
tiffage  d’un  certain  métier,  pour  fe  confoler  de  n’y 
être  point  maître. 

Mais  quoique  ^émulation  8c  la  jaloitfie  ayent  lieu 
d’ordinaire  dans  les  perfonnes  d’un  même  état , 8t 
qu’elles  s’exercent  fur  le  même  objet,  la  différence 
eft  grande  dans  leur  façon  de  procéder. 

Vémulation  eft  un  lèntiment  volontaire,  coura- 
geux , fincere  , qui  rend  l’ame  féconde  , qui  la  fait 
profiter  des  grands  exemples  , & la  porte  fouvent 
au-deffus  de  ce  qu’elle  admire  ; la  jaloulie;  au  con- 
traire , eft  un  mouvement  violent  , 8c  comme  un 
aveu  contraint  du  mérite  qui  eft  hors  d’elle,  & qui 
va  même  quelquefois  jul'qu’à  le  nier  clans  les  fujets 
où  il  exifte.  Vice  honteux , qui  par  l'on  excès  rentre 
toujours  dans  la  vanité  & dans  la  prétomption  ! 

GGgg 
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h'imuUtion  ne  diffère  pas  moins  de  l’envie  : elle 
penle  à furpafTer  un  rival  par  des  efforts  louables  & 
généreux.  L’envie  ne  fonge  à l’abaiffer  que  par  des 
routes  oppofces.  L'émulation  toujours  agiffante  & 
ouverte  fe  fait  un  motif  du  mérite  d’autrui  pour 
tendre  à la  perfeftion  avec  plus  d’ardeur  : l’envie 
froide  & feche  s’en  attrifte , & demeure  dans  la  non- 
chalance ; paflîon  ftérile  qui  laiffe  1 homme  envieux 
dans  la  pofition  où  elle  le  trouve,  ou  dont  le  vice 
qui  le  caraSérife  eft  l’unique  aiguillon  ! Quand  on 
eft  rempli  ^émulation)  le  manque  de  fucces  fait  qu  on 
fe  reproche  feulement  de  demeurer  en-arriere  ; mais 
dès  qu’on  eft  mortifié  des  progrès  & de  l’élévation  de 
fes  rivaux  pleins  de  mérite , on  a paffé  de  \! émulation 
à l’envie,  . » < / • j 

Voulez- vous  connoître  encore  mieux  V émulation . 
E.Ue  ne  tâche  d’imiter  & même  de  furpaffer  les  ac- 
tions des  autres , que  parce  qu’elle  en  fait  le  prix,  & 
qu’elle  les  refpeÛe  ; elle  eft  prudente,  car  celui  qui 
imite  , doit  avoir  mefuré  la  grandeur  de  fon  modèle 
& l’étendue  de  fes  forces  ; loin  d’être  fiere  Sc  pre- 
fomptueufe , elle  fe  manifefte  par  la  douceur  & la 
modeftie , elle  augmente  en  même  tems  fes  talens  & 
fes  progrès  par  le  travail  ÔC  l’application  ; pleine  de 
courage , elle  ne  fe  laiffe  point  abattre  par  les  difgra- 
ces , & fl  elles  font  méritées , elle  répare  fes  fautes  : 
enfin  quoi  qu’il  arrive  , elle  ne  veut  réufîir  que  par 
des  moyens  légitimes , & par  la  voie  de  la  vertu. 

Ceux  qui  font  profeflion  des  Sciences  & des  Arts  ; 
les  Savans  de  tout  ordre , les  Orateurs,  les  Peintres, 
les  Sculpteurs , les  Muficiens,  les  Poètes^,  & tous 
-ceux  qui  fe  mêlent  d’écrire  , ne  devroient  être  capa- 
bles que  d'émulation;  ils  devroient  tous  penfer  ÔC 
agir  de  la  même  manière  que  Corneille  agiffoit  & 
penfoit  : « Les  fuccès  des  autres , dit-il  dans  la  pré- 
» face  qui  eft  au-devant  d’une  de  fes  pièces  ( la  fui- 
» vante  ) , ne  produifent  en  moi  qu’une  vertueufe 
émulation  ^ui  me  fait  redoubler  mes  efforts , afin 
d’en  obtenir  de  pareils  », 

Je  vois  d'un  ail  égal  croître  le  nom  d'autrui , 

Et  tâche  à m'élever  au£i  haut  comme  lui , 

Sans  hafarder  ma  peine  à le  faire  defeendre, 

La  gloire  a des  thréfors  quon  ne  peut  épuijer  ; 

Et  plus  elle  en  prodigue  à nous  favorifer , ^ 

Plus  elle  en  garde  encore  où  chacun  peut  prétendre. 

Des  fentimens  fi  beaux , fi  nobles , & fi  bien  peints , 
mettent  le  comble  au  mérite  du  grand  Corneille. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

EMULGENS,  adj.  plur.  en  Anatomie,  fe  dit  des 
vaiffeaux  qui  aboutiffent  aux  reins.  Its  Plan- 

ches d’ Anatomie. 

Les  artères  émulgenits  partent  du  tronc  defeendant 
de  l’aorte  pour  fe  rendre  aux  rems , & les  veines 
émulgenies  en  fortent  pour  fe  terminer  au  tronc  af- 
cendant  de  la  veine-cave,  (i)  , . , « 

EMULSION  , f.  f.  (Pharmacie  & Uat.  med.)  c eft 
ainfi  qu’on  nomme  en  Medecine  une  liqueur  laiteufe 
formée  par  l’union  de  l’eau  , & d’une  fubftance  vé- 
gétale particulière , contenue  dans  les  ièmences  ap- 
pellées  Semences  émulsives. 

La  liqueur  connue  de  tout  le  monde  fous  le  nom 
^orgeat,  n’eft  autre  chofe  que  ïémuljion  dont  U s’a- 
git  ici.  . 

Les  femences  dont  on  tire  le  plus  ordinairement 
les  émuljions , & qui  en  font  proprement  la  bafe  , 
font  les  amandes  douces  , les  pignons , & les  qua- 
tre femences  froides  majeures.  Am  andes  , 

Pignons,  & Semences  froides.  Plufieurs  mé- 
decins demandent  auffi  affez  fouvent  la  lemence  de 
pavot,  celle  de  laitue,  celle  de  violette,  êc  quel- 
ques autres  de  la  même  nature  : mais  comme  ces 
dernieres  femences , qui  font  fort  petites  , fournil- 
fent  moins  de  parties  émulfives  que  les  premières , 
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qu’elles  donnent  ces  parties  plus  difficilement , &È 
qu’il  n’eft  pas  poffible  d’appuyer  fur  la  moindre  ob- 
fervaiion  leurs  prétendues  vertus  particulières,  qu’il 
eft  démontré , par  exemple , que  la  partie  émulfive  de 
la  femence  de  pavot  ne  participe  du  tout  point  de  la 
vertu  calmante  de  cette  plante  ; pour  ces  raifons , 
dis-je , on  ofe  avancer  avec  confiance  que  c’eft  une 
pratique  louable  de  preferire  toujours  par  préféren- 
ce les  premières  femences  que  nous  avons  nommées, 
& de  ne  pas  multiplier  inutilement  les  matériaux  de 
Vémuljîon. 

Plufieurs  auteurs  ont  des  prétentions  fur  1 emuljion 
tirée  de  la  femence  de  chanvre.  V Chanvre. 

On  employé  aufli  quelquefois  les  amandes  amè- 
res , mais  toujours  mêlées  en  petite  dofe  à une  quan- 
tité plus  confidérable  de  l’une  des  femences  que  nous 
avons  dit  devoir  faire  la  bafe  du  remede  , & feule- 
ment dans  la  vue  d’en  relever  un  peu  le  goût. 

On  édulcore  les  émulfions  avec  une  quantité  de 
fiicre  ou  de  firop  , déterminée  par  le  medecm  ; qn 
les  aromatife  aufft  quelquefois  avec  quelque  eau  dif- 
tillée.  ^ 

On  employé  plus  ou  moins  d’eau , félon  qu  on  veut 
avoir  une  émutjîon  plus  ou  moins  chargée. 

Pour  faire  une  émulfion  , c’eft-à-dire  pour  unir  à 
l’eau  la  fubftance  végétale  particulière  , que  nous 
connoiffbns  Ions  le  nom  d emuljive , on  s y prend  de 
la  maniéré  fuivante. 

Prenez , par  exemple , vingt-quatre  amandes  dou- 
ces mondées  (vqye^MoNDER , Pharrn.),  ou  bien  de 
l’une  des  grandes  femences  froides  mondées , ou  des 
quatre  enfemble , fix  gros  , & cinq  ou  fix  amandes 
douces  mondées  ; écrafez-les  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  un  pilon  de  bois,  d abord  à fec,  mais 
bientôt  verfez  fur  ces  femences  une  ou  deux  cuille- 
rées d’eau , ÔC  continuez  à piler  en  ajoutant  peu-à- 
peu  toute  l’eau  que  vous  avez  deffein  d’employer 
( la  quantité  des  lemences  demandées  dans  cet  exem- 
ple uiffit  pour  charger  ruffifamment  deux  hv.  d’eau)  j 
diffolvez  votre  fucre  (une  once  fuffit  pour  deux  li- 
vres di  émulfion  ) , paffez  à-travers  un  linge  ferré , 8c 
exprimez  legerement.  Si  c’eft  un  firop  que  vous  em- 
ployez au  lieu  de  fucre , vous  ne  l’ajouterez  qu’après 
la  colature , avec  l’eau  diftillée  deftinée  à aroma- 
tifer  Vémulfion.  Dans  'iémulfion  que  nous  venons  de 
décrire , on  pourra  diffoudre , au  lieu  de  fucre  , une 
once  & demie  de  firop  de  capillaire,  de  violette, 
de  tuffilage , de  guimauve , ou. bien  une  once  de  l’un 
de  ces  firops , & trois  gros  ou  demi -once  de  firop 
de  diacode , fi  on  veut  rendre  {'émulfion  narcotique. 
Une  pinte  de  cette  liqueur  eft  aromatifée  à un  point 
très-agréable  par  l’addition  d’une  demi-once  d’eau  de 
fleurs  d’orange , ou  d’eau  de  canelle  appellée  orgée. 

S’il  nage  de  l’huile  fur  la  furface  d’une  émulfion 
qu’on  vient  de  préparer , {'émulfion  a été  malfaite  ou 
manquée.  Cet  inconvénient  eft  dû  à ce  qu’on  a fé- 
paré  une  huile  qui  eft  un  des  principes  du  fuc  émul- 
ftf,  d’avec  une  matière  muqueufe  qui  en  eft  un  au- 
tre principe , ÔC  à laquelle  l’huile  doit  fa  mifeibilité 
avec  l’eau,  Semences  émulsives.  On  pré- 
vient ce  défaut  en  appliquant  de  bonne  heure  de 
l’eau  aux  femences  que  l’on  pile , ôc  même  en  les 
triturant  avec  une  partie  du  fucre  qu’on  veut  em- 
ployer dans  {'émulfion  ; car  le  fucre  eft  un  moye» 
d’union  entre  les  huiles  & l’eau.  Voyer^  Huile  6* 
Sucre. 

Les  Chimiftes  ont  apperçu  beaucoup  d’analogiô 
entre  les  émulfions  & le  lait  des  animaux  ; on  verra 
avec  combien  de  fondement , à L'article  Semences 
Émulsives.  Voye^cu  article.  Nous  nous  contente- 
rons d’obferver  ici  que , comme  le  lait , les  émulfions 
tournent  Ôc  s’aigrillènt  après  un  certain  tems,  en 
moins  de  vingt-quatre  heures  dans  un  beu , ou  pa* 
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\ifi  tôms  chaud  ; & que  les  acides  & les  efprits 
Imentes  les  coagulent  comme  le  lait.  On  ne  préparera 
donc  des  îmidjions  que  pour  quelques  heures , lur- 
tout  en  cté  ; on  ne  les  mêlera  point  avec  des  lirops , 
ou  des  lues  acides,  & on  ne  les  aromatifera  point 
avec  des  eaux  fpintueufes. 

Vcmulfton  le  décompole  par  l’ébullition  ; ce  qu’on 
appelle  dans  quelque  pays  une  érnulfion  cuite , c’elî- 
a-dxre  à laquelle  on  a fait  prendre  quelques  bouil- 
lons , ell  donc  une  préparation  monlirueule  , un  re- 
mede  altéré  & dégénéré  autant  qu’il  eft  poflible.  La 
vue  médicinale  de  corriger  par  cette  codion  une 
prétendue  crudité  de  Vémuljlon , eft  trop  vaine  pour 
pouvoir  autoriler  une  pratique  fi  diredement  con- 
traire aux  réglés  de  l’art. 

Les  émuljions  ont  toutes  les  propriétés  des  reme- 
des  appelles  rafraîchijfans  , utiipérans  , dèlayans  • 
yoyti  Délayant,  Rafraîchissant,  6*  Tem- 
pérant: & de  plus  elles  font  nourriffanfes.  On 
les  ordonne  très-utilement  pour  boilTon  ordinaire 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires,  & fur-tout 
lorfqu’elles  affedent  principalement  les  vifccres  du 
bas-ventre,  dans  les  diarrhées  par  irritation,  dans 
les  ardeurs  d’urine,  dans  le  commencement  de  la  cu- 
ration des  chaudepiflTes,  dans  les  chaleurs  d’entrail- 
les, & même  dans  certaines  fleurs  blanches.  Voye? 
ces  articUs.  '• 

Dans  tous  ces  cas  on  doit  preferire  les  émuLfions  à 
grande  dofe,  à deux  ou  trois  livres  par  jour  au  moins  ; 

& c elt  avoir  une  idée  fort  imparfaite  de  l’adion  de 
ce  remede , que  d’attendre  quelque  effet  utile  d’un 
leul  verre  d emulfion  donné  dans  la  journée , ou  le 
loir. 

^ On  fe  fert  fort  ordinairement  de  ^emulfion  comme 
d’un  véhicule  commode,  pour  donner  certains  fels 
neutres  étendus  dans  une  grande  quantité  de  liquide 
^ en  lavage , comme  on  s’exprime  communément. 
On  dilTqut , par  exemple , un  gros  ou  un  gros  & de- 
mi de  nitre^  purifié  dans  une  pinte  d'émuljlon,  pour 
faire  ce  qu’on  appelle  une  émulfton  nitrée;  c’eft  un 
ufage  fort  ordinaire  auflî  de  faire  fondre  trois  ou 
quatre  grains  de  tartre  émétique  dans  une  pinte  d’é- 
jpuljion , qu’on  donne  par  verre  pendant  le  cours 
de  la  journée,  pour  entretenir  les  évacuations  ab- 
dominales dansplulieurs  maladies  aieucs.  A'oy.  Fie- 

VRE. 

On  prépare  une  émulfton  purgative  qui  agit  affez 
doucement , & qui  n’a  point  le  dégoût  des  potions 
purgatives  ordinaires , en  uniffant  intimement  par 
une  longue  trituration  dix  ou  douze  grains  de  réline 
de  jalap  à une  once  de  fucrc , que  l’on  employé  en- 
fuite  dans  la  compolition  d’une  émulfton  ordinaire  : 
non-feulement  le  fuc  émuff  (crt  dans  ce  cas  à maf- 
qiier  le  goût  de  la  réfinc , mais  il  concourt  aulfl  avec 
le  fucre  à en  corriger  l’aétivité.  Le  fucrc  eft  le  diffol- 
vant  des  réfines , & il  forme  avec  elles  un  compofé 
favonneux,  mifcible  à l’eau,  ^oye^  Sucre  & Ré- 
sine. Le  fuc  cmuljcf  pofTede  la  m^me  propriété, 
quoiqu’avec  un  degré  très -inférieur.  On  fait  entrer 
aulîl  la  réfine  de  feammonée  dans  ces  émuftons , à la 
dofe  de  deux  ou  trois  grains , avec  huit , dix , ou 
douze  grains  de  réfine  de  jalap.  f^oy.  Scammonée 
6-  Jalap. 

Si  l’on  difpofe  une  réfine  ou  un  baume  à être  dif- 
fous  par  l’eau  en  unifiant  ces  fubflances  au  jaune 
d ceuf,  & qu’on  applique  de  l’eau  à ce  compofé  fé- 
lon 1 art , il  en  réfiilte  auflî  une  liqueur  laiteufe , que 
quelques  auteurs  ont  appelle  du  nom  (Ÿémufon  ; 
celle-ci  eft  vulnéraire , déterfive,  & cicatrifanre  ou 
purgative , félon  la  propriété  de  la  réfine  ou  du  bau- 
me quon  y a employé,  f^oye^  les  articles  Vulné- 
raire, Détersif,  6' Purgatif  résineux,  aa 
pot  Purgatif. 

■ connue  de  tout  le  monde  fous  le  nom 

lomc  r . ■ ' 
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ie  lau  il  poule  , eft  parfaitement  analogue  kVémuU 
Jion.  Foyei  (Euf,  Dieu,  (t) 

EMUNCTOIRE , fe  dit  des  canaux  qui  déchar, 
gent  tes  humeurs  fuperflues  du  corps,  royez  Hu- 
meur. (L)  t J y 

E N 

EN  & DANS,  prépofitions  qui  ont  rapport  au 
heu  & au  tems.  En  France,  en  un  an,  en  un  jour, 
dans  la  ytlle  , dans  La  maifon  , dans  dix  ans  , dans  U 
Jemaine  M.  1 abbé  Girard  dans  fes  fynonymes 
gclas,  le  P.  Eouhours,  & quelques  autres  grammai- 
riens ont  fait  des  obfervations  particulières  fur  ces 
deux  prépofitions;  en  effet,  dans  l’élocution  iifuelle 
d y a bien  des  occafions  où  l’une  n’a  pas  le  même 
lens  que  l autrc. 

On  peut  recueillir  de  M.  l’abbé  Girard  & des  au- 
très  grammairiens , que  dans  emporte  avec  foi  une 
.dee  acceffoire  ou  de  fingularité  ou  de  détermina-: 
tion  individuelle , & voilà  pourquoi  dans  eft  tou- 
jours iuivt  de  l’article  devant  les  noms  appellatifs  ' 
au  heu  que  en  emporte  un  fens  qui  n’eft  point  refc 
terre  à une  idée  ftiguliere.  C’eft  ainfi  qu’ou  dit  d’un 
domeftique,  d ejl  en  maifon,  c’eft-à-dire  dans  une 
maijon  quelconque  ; au  lieu  que  fi  l’on  difoit  qa’ii 
■ tn  ’ O"  défigneroit  une  maifon  indi- 

viduelle déterminée  par  les  circonftances. 

2’'^d,dejl  en  France,  c'eft-h-ino  en  quelqm  lieu  de 
7 . cela  veut  dire  qii’iV  ejl  hors  de 

a matjon,  mais  qu’on  ne  fait  pas  en  quel  endroit  par- 
ticulier delà  ville  il  cftallé.On  &Olellenp,ifon,cs 
qui  ne  defigne  aucune prifon  quelconque;  mais  on  dit 
dcjtdanslaprfondufore-févèque  ou  defaine-Marcin, 
voilà  une  idée  plus  précife;  il  eft  dans  tes  cachots, 
c eft  ajouter  une  idée  plus  particulière  à l’idée  d’fir. 
en pnjon  ; exprime-t-on  l’article  en  ces  occa- 

hoiis . W eft  en  liberté  , il  eft  en  fureur , il  eft  en  apopUu 
xie:  toutes  ces  expreflions  marquent  un  état,  mais 
bien  moins  déterminé  que  lorfqu’on  dit , il  efl  dans 
une  entun:  liberté,  il  eft  dans  une  extrême  fureur.  On 
dit  X/  cjl  en  Elpagne  , & on  dit  il  efi  dans  U royaume 
d Efpagne  ; U efl  tn  Languedoc  , & U efl  dans  la  pro^ 
vinci  de  Languedoc.  ^ 

Cette  diftinfllon  d’idée  vague  & Indéterminée  ou 
de  fens  general  pour  en,  & de  fens  plus  individuel 
& plus  particulier  pour  dans  ; cette  diftlnaion  dis- 
je,  a fon  ufage;  mais  on  trouve  des  occafions’où  il 
paroit  qu’on  n’y  a aucun  égard,  ainfi  l’on  ditblen  ié 
ejt  tn  AJie , fans  déterminer  dans  quelle  contrée  ou 

i ne  bit  pas 

d efl  en  Chine  en  Pérou,  Sec.  on  dit  i la  Chine,  aie 
Pérou , &c.  Il  Jemble  que  l’éloignement  & le  peu 
d ulage  ou  nous  fommes  de  parler  de  ces  pays  loin- 
ticubèr™"’  regarder  comme  des  lieux  par- 

Le  P.  Eouhours  a fait  fur  ces  deux  prépofitions 
des  remarques  conformes  à l’ufage , & qui  ont  été  ré- 
pétées par  tous  les  grammairiens  qui  ont  écrit  après 
cet  habile  obfervateur,  même  par  Thomas  Corneille 
fur  Vangelas.  Il  me  femble  pourtant  que  le  P.  Bou- 
hours  commence  par  une  véritable  pétition  de  prin- 

{ Remarques.,  tom.  l.p.  (S'y'),  On  met  toujours  en 
dit-ll,  devant  les  noms  , lorfqu'on  ne  leur  donne  point 
d'article  : j’en  conviens,  mais  c’eft  là  précilément  en 
quoi  confifte  la  difficulté.  Un  étranger  qui  apprend 
le  françois  , ne  manquera  pas  de  demander  en  quel- 
les occafions  il  trouvera  le  nom  avec  l’article  ou  fans 
l’article. 

Outre  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  du  feus  va- 
gue & du  fens  particularifé  ou  individuel , voici  des 
exemples  tirés,  pour  la  plupart,  du  P.  Bouhours  & 
des  autres  obfervaieurs  qui  l’ont  fuivi.  ’ 
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En  üu-DKVsfriyi!  d'un  nom  fans  urticU,pura  juc 
U mot  qui  fuit  laprlpofuion  ntp  pus  pris  dans  un 
fins  individuii,  qu'il  tjl  pris  dans  un  Jcns  gentral 
d'tfptoe  ou  de  forte. 

En  repos.  En  mouvement.  En  eokre.  £n  ion^  eut. 
En  belle  humeur.  En  fantê.  En  maladie.  En  rcaltu. 
Enfonee.  En  idée.  En  fantaifie.  En  goût.  En  gras.  Eti 
maigre.  En  peinture.  En  blanc.  En  rouge.  En  email. 
En  or.  En  arlequin.  En  capitaine.  En  rot.  En  maijon. 
En  ville.  En  campagne.  En  province.  En  figure.  En 
chair  il  en  os.  Et  autres  en  grand  nombre  pris  dans 
un  fens  de  forte,  qui  n'cli  pas  le  fens  inUividiiel. 
On  dit  auffl  par  imitation  , en  Europe  & dans  l Eu- 
rope, en  France  & dans  la  France,  en  Normandie  & 
dans  la  Normandie , &c.  Defpreattx  a dit  : 

Dans  Florence  jadis  vivoit  un  médecin. 

Art  poét.  liv.îV. 

Peut-être  dirolt-il  aujourd’hui  à Florence, 

En  ou  DANS/aivir  d'un  nom  avec  l'article,  à caufe 
Au  /Jw.î  Individuel. 


Dans  U royaume  de  Naples.  Dans  U France.  Dans 
la  Normandie.  Dans  le  repos  où  Je  fuis.  Dans  le  mou- 
vement,  ou  dans  l'agitation,  ou  dans  L'état  ou  je  tnt 
trouve  ; on  dit  aufll  en  l'état  où  je  fuis.  Dans  la  mtjtre 
ou  en  la  mifere  où  je  fuis.  Dans  la  belle  humeur  ou  en 
la  belle  humeur  où  vous  êtes.  Dans  la  fleur  de  l'âge  ou 
en  la  fleur  de  l'âge.  Ilm'ejl  venu  dans  l'efpnt.  Il  ejl  al  e 
en  l'autre  monde,  pour  dire  il  ejl  mort  : en  ce  lens  le 
P.  Bouhours  ne  veut  pas  qu’on  dife  il  ejl  alU  dans 
l'autre  monde;  car  alors  l'autre  monde  fe  prend,  dit- 
il  , pour  le  nouveau  monde  ovi  V Amérique.  Dans  I ex- 
trémité ou  en  l'extrémité  où  je  fuis.  Dans  la  bonne  hu- 
meur ou  en  la  bonne  humeur  où  il  ejl.  Dans  tous  les 
lieux  du  monde  ou  en  tous  les  lieux  du  monde.  En  tout 
itms , en  tout  pays.  Dans  tous  les  tems  ,dans  tous  les 
pays.  J'ai  lu  cela  en  un  bon  livre  ou  dans  un  bon  livre. 
En  mille  occafions  ou  dans  mille  occafions.  En  chaque 
âge  ou  dans  chaque  âge.  En  quelque  penfée  ou  dans 
quelque  penfée  que  vonsfoye^.  En  des  livres  ou  dans 
des  livres.  En  de  jî  beaux  lieux  ou  dans  de  fi  beaux 


lieux,  ici  N . t / 

ÉNALLAGE  , f.  f.  (Gramm.)  > change- 

ment, permutation.  R.  Iva.hT'aTru , permuto ; ainfi  pour 
conlerver  l’ortographe  & la  prononciation  des  an- 
ciens , il  faudroit  prononcer  énallague.  C’ert  une  pré- 
tendue figure  de  conftruaion,  que  les  grammairiens 
qui  raifonnent  ne  connoiffent  point,  mais  que  les 
grammatiftes  célèbrent.  Selon  ceux-ci , Vénallagt  eft 
Sne  forte  d’échange  qui  fe  fait  dans  les  accidens  des 
mots  ; ce  qui  arrive  , difent-ils,  quand  on  met  un 
tems  pour  un  autre , ou  un  tel  genre  pour  un  genre 
différent;  il  en  eft  de  même  à l’égard  des  modes  des 
verbes,  comme  quand  on  employé  l’infinitif  au  lieu 
de  quelque  mode  fini  : c’eft  ainfi  que  dans  Tércmee 
lorique  le  parafite  revient  de  chez  Thaïs,  à laquelle 
il  venoil  de  faire  un  beau  prélent  de  la  part  de  Thra- 
fon,  celui-ci  vient  au-devant  de  lui  en  difant  : 
Magnas  verà  zgçre  grattas  Thaismihi? 

Ter.  eun.  iij.  i. 

Thaïs  me  fait  de  grands  remercîmens  fans  doute? 
Qiiïne  voit  que  agere  ell  là  pour  egil,  difent  les  gram- 
maiiftes?  . , • , 

Ceux  au  contraire  qui  tirent  de  1 analogie  les  ré- 
glés de  rélocution , & qui  croyent  que  chaque  figne 
de  rapport  n’eft  le  figne  que  du  rapport  particulier 
qu'il  doit  indiquer,  félon  l’inftitiition  de  la  langue; 
qu’ainfi  Vlnfinicif  n’eft  jamais  que  1 infinitif . le  ligne 
du  tems  paffé  n’indique  que  le  temspajfi,  &LC.  ceux- 
là,  dis-je,  foùtiennent  qu’il  n’y  a rien  de  plus  de- 
raifonnable  que  ces  fortes  de  figures.  Qitine  vou  que 
Jî  ces  changtmens  étaient  aujjî  arbitraires  , dit  1 auteur 
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de  la  méthode  latine  de  Port-Royal  {desjîg.  eh.  vij\ 
p.  36'2.)  toutes  les  réglés  dtviendroient  inutiles , & il 
ny  auroit  plus  de  fautes  qu’on  ne  pûtjufijjier  en  difant 
que  c'eft  une  ér\tA\2i%Q  , ou  quelqu  autre  f gare  pareille  > 
Que  les  jeunes  écoliers  perdent  de  connoître  trop 
tard  cette  figure , & de  n’avoir  pas  encore  l’art  d’en 
tirer  tous  les  avantages  quelle  offre  à leur  pareff©  5c 
à leur  ignorance!  ^ 

En  effet,  pourquoi  un  jeune  ecoher  à qui  ï on  tait 
un  crime  d’avoir  mis  un  tems  ou  un  genre  pour  un 
autre,  ne  pourra-t-il  pas  repréfemer  humblement 
avec  Horace  , que  fes  maîtres  ne  devroient  pas  lui 
retufer  une  liberté  que.  le  fiecle  même  d’Augurte  a 
approuvée  dans  T érence , dans  Virgile , & dans  tous 
les  autres  auteurs  de  la  bonne  latinité? 

Quid  autem , 

Cœcilio , Plautoque  dubit  Romanus , ademtum 
Mî , focioque  ? Horat.  ars  poet,  v.  SS. 

Ainfi  la  feule  voie  raifonnable  eft  de  réduire  tou- 
tes ces  façons  de  parler  à la  fimplicité  de  la  conftru- 
ftion  pleine,  félon  laquelle  feule  les  mots  font  un 
tout  qui  prél’ente  un  lens.  Un  mot  qui  n occuperoit 
dans  une  phrale  que  la  place  d un  autre.,  fans  en 
avoir  ni  le  genre  ni  le  cas  , ni  aucun  des  accidens 
qu’il  devroit  avoir  félon  l’analogie  & la  dellination 
des  fignes  ; un  tel  mot , dis-je  , leroit  fans  rapport, 
& ne  feroit  que  troubler,  fans  aucun  fruit,  l éco- 
nomie de  la  conrtruûion. 

Mais  expliquons  l’exemple  que  nous  avons  donne 
ci-deffus  de  l’enaüage,  magnas  vtrh  agere  gratias  Thais 
mihi?  rellipfe  fuppléée  va  réduire  cette  phrafe  à la 
conftruaion  pleine.  Thrafon  plus  occupé  de  fon  pré- 
fent  que  Thaïs  même  qui  l’avoit  reçu , s’imagine  qu- 
elle en  eft  tranfportée  de  joie  , & quelle  ne  ceffe  de 
l’en  remercier  : Thaïs  verà  non  ceffat  agere  mihi  magnas 
gratias,  OÙ  vous  voyez  que  non  ceffat  eft  la  raifon  de 
l’infinitif 

L’infinitif  ne  marque  ce  qu’il  fignifie  que  dans  un 
fens  abftrait;  il  ne  fait  qu’indiquer  un  fens  qu  il  n af- 
firme ni  ne  nie , qu’il  n’applique  à aucune  perlonne 
déterminée  : hominem  ejfej'olum,  ne  dit  pas  que  1 hom- 
me foit  feiil , ou  qu’il  prenne  une  compagne  ; ainfi 
l'infinitif  ne  marquant  point  par  lui-même  un  fens 
déterminé  , il  faut  qu’il  foit  mis  en  rapport  avec  un 
autre  verbe  qui  foit  à un  mode  fini,  & que  ces  deujt 
verbes  deviennent  ainfi  le  complément  l’un  de  l’au- 
tre.  . . 

Telle  eft  fans  doute  la  raifon  delà  maxime  jv.  que 
la  méthode  latine  de  P.  R.  établit  au  chapitre  de  l'el- 
lipjc,  en  ces  termes  : « Toutes  les  fois  que  l'infinitif 
>»  eft  feul  dans  l’oraifon , on  doit  fous-entendre  un 
>»  verbe  qui  le  gouverne  comme  capit , folebat , ou 
» autre:  ego  illud  ftdulh  negare  factum  (Tarent.  ), 
» fiippléez  cetpi  : facilé  omnes  perferre  ac  patifiA^m.), 
» (vppléçz folebat.  Ce  qui  eft  plus  ordinaire  auxPoé- 

» tes  &C  aux  Hlrtoriens ou  l’on  doit  toujours 

» fous-entendra  un  verbe  fans  prétendre  que  l’infi-- 
» nitif  foit  là  pour  un  tems  fini , par  une  figure  qui 
» ne  peut  avoir  aucun  fondement  >*.  (f  ) 

ENARBRER  , en  Horlogerie,  (igtùût  faire  tenir  une 
roue  fur  fon  arbre  ou  fi  tige,  ce  qui  fc  fait  de  plulîeurs 
façons  ; dans  les  montres  dans  les  pendules , c eft 
ordinairement  en  les  rivant  tous  les  deux  enfenible. 
On  dit  qu’une  roue  eft  bien  enarbrée , lorfqu’elle 
tourne  bien  droit  &c  bien  rond  fur  l'on  arbre.  Voye^, 
Roue,  Pignon,  &c.  (T) 

ENARRHEMENT  ou  ARRHEMENT,  fub.  m. 
(^Comm.)  convention  d’acheter  une  marchandife  à 
un  certain  prix,  pour  fureté  de  quoi  on  donne  par 
avance  quelque  chofe  fur  le  prix  convenu.  Il  y a 
des  enarrhtmens  permis  par  les  lois  , & d’autres  qu’- 
elles prohibent , tels  que  ceux  qui  vont  à affùrer  à 
un  particulier  une  tres-grande  quantité  , ou  même 
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toute  une  efpecc  de  roarchandifes , pour  y mettre  la 
chtTte.  Arrhes  «S-Arrher.  Dicl.  du  Comm. 
■de  Trev.  & de  Chambers.  (G') 

ENaRRHER  , convenir  du  prix  d’une  chofe , 
donner  des  arrhes  pour  la  fûrelé  de  l’exécution  du 
marche. 

ÉNARTHROSE , f.  f.  (^Jnae.)  c’eR  une  des  trois 
clpeces  de  diarthrol'e,  c’eR-i-dire  d’articulation  oC 
leufe  avec  mouvement  : les  deux  autres  font  Vanhro- 
die  6c  le  giuglyt/ie, 

Uén^throfe  fe  fait,  dit-on,  lorfqu’une  croffe 
tete  d os  eft  reçue  dans  une  cavité  profonde , com- 
me la  rem  du  fémur  dans  la  cavité  des  os  innominés  ; 

1 anhrodii  a heu  lürlqu’une  tête  plate  cl}  reçue  dans 
une  cavité  fiiperhcielle  , comme  la  tête  de  l’os  du 
bras  dans  la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate  \ le  sin 
gfymeconûiic  dans  la  réception  mutuelle  de  deux  os 
comme  eft  celle  de  l’humerus  & du  cubitus.  Voici 
maintenant  l’origine  de  ces  mots  grecs  & de  tous 
ceux  des  articulations. 

Les  anciens  Conlidcrant  que  les  os  du  corps  hu- 
main ibm  joints  enfemble  de  diverfes  manières  les 
uns  avec  mouvement  & les  autres  fans  mouvement 
ont  inventé  plufieurs  termes  pour  fpécifîer  la  ditïe- 
rence  de  CCS  allembiages  ; cependant  malgré  les  foins 
qu  ils  le  font  donnés  , & ToWigatlon  qu’on  leur  doit 
d avoir  ouvert  cette  carrière  épineulé,  ils  ont  fait  de 
vains  efforts  pour  accommoder  à leurs  termes  toutes 
les  articulations  qui  fe  préfentent  dans  le  corps  de 
I homme,  outre  que  les  termes  qu’ils  ont  employés 
expriment  quelquefois  affez  mal  les  chofes  auxquel- 
les ils  ont  voulu  les  confacrer.  Les  modernes  s’en 
étant  apperçus  , ont  ajoûté  par  fupplément  de  nou- 
velles lubdivifions  aux  anciennes  ; mais  loin  d’éclair- 
cir  cette  matière , ils  l’ont  rendue  plus  abRraite  ôc 
plus  inintelligible. 

Ces  réflexions  ont  engagé  M.  Lieutaud  à aban 
^nner  1 ancienne  méthode  fur  les  noms  des  articu- 
lations, & à lui  fubRituer  une  nouvelle  théorie  qui 
nous  paroît  plus  fimple , plus  naturelle  que  cclle*qu’- 
on  fuit  ordinairement , & qui  du  moins  a l’avantage 
d etre  proportionnée  aux  connoiffances  de  ceux  qui 
commencent.  On  trouvera  dans  /on  Anatomie  l’ex- 
poütion  de  fa  méthode;  car  il  ne  s’agit  pas  ici  d’en- 
trer dans  ce  détail  : il  nous  fuffira  de  remarquer  avec 
cet  auteur , que  c’eR  parler  improprement , de  don- 
ner le  nom  de  connexion  à Vénurihroje,  kVartlirodie  ^ 
oc  SiW  ginglyme,  * 

En  effet  qu’on  coupe  dans  un  fqnekte  frais  les 
iigarnens  de  1 articulation  du  fémur,  comme  le  dit 
W.  Lieutaud , oqjie  détruit  point  Vénarthrofe;  cepen- 
dant les  os  le  léparent , & on  ne  fauroit  les  raflem- 
bler,  fi  on  ne  les  attache  par  des  liens  artificiels  • 
concluons  que  ce  font  les  liganiens  dans  le  fquelete 
frais  , & le  fil  de  laiton  dans  le  fec , qui  font  la  con- 
nexion du  fémur  avec  les  os  innominés,  & non  pas 
Yènarthrofe,c{m  ne  fert  tout  au  plus  qu’à  marquer  le 
mouvement  que  doit  avoir  la  partie  , de  meme  que 
Varchrodie  & le  ginglyme.  Article  de  M.  U Chevalier 
DE  J AV  COURT. 

ENAUCHER  , en  terme  d'Epinglur^  c’eR  former 
fur  l’enclume,  la  place  de  la  branche  de  l’épingle, 
avant  celle  de  la  tête  ; fans  cette  précaution  il  eR 
aife  de  concevoir  qu’elle  feroit  écrafée.  Voye^  les  en- 
tailles  pratiquées  aux  enclumes  ^figures  & Planches  de 
lEpingUer.  On  fait  ces  entailles  avec  une  lime  à 
trois  quarres.  Fig,  des  mêmes  Planches. 

_ ENCABANEMENT,  r.  m.  {Uarin,.-)  on  appelle 
ainh  la  partie  du  côté  du  navire,  qui  rentre  depuis 
la  ligne  du  fort  jufqu’au  plat  bord.  Voytr,  Marine, 
rianche  V.  la  coupe  d’un  varfl'eau  dans  fa  largeur, 
ou  la  partie  compnfe  entre  la  ligne  du  fort  &1  le  plat 
bord  eR  ailee  à diRinguer.  (Z) 
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encadrer  s V.  afl.  c’eft  mettre  dans  un  cadre  • 

on  mcaJrt  un  tableau  , une  ertampe. 

ENCAISSÉ,  adj.  {Comm.]  marchandife  ou  effet 
qu  on  a mis  dans  une  cailfe  pour  en  faciliter  le  tranf- 
port.  Voyei  Caisse. 

pCAlSSEMENT,  f.  m,  adion  d’eneaiffer. 
Encaissement  ; c’eft  tout  un  ouvrage  de  char- 
pente , dans  lequel  on  coule  à fond  perdu  de  la  ma- 
connerie  pour  taire  une  crèche. 

encaisser,  mettre  des  marchandifes  ou  des  ef- 
fets dans  une  caiffe,  pour  les  envoyer  dehors. 

. E N c A I s s E R , fe  dit  aulli  de  l’argent  qu’on  met 

& I employer  dans  le  rems  aux  frais  & dépenfes  de 

de  nouYclles  caifles , des  arbres  à fleurs  qui  en  ont 
bcfoin.  f'oyei  Rencaisser.  ^ 

ENCArN,  I.  m.  {Junlp.)  eft  une  vente  de  meubles 
qm  fe  fait  par  autorité  de  juftice , ou  du  moins  publi 
quement  par  le  rainiftere  d’un  huilfter  ou  fergent  au 
plus  offrant  & dernier  enchérilfeur.  Ce  mot  vient  du 
larm  m quantum  , d’où  l’on  a fait  inquant , terme  qui 
eR  encore  ufite  dans  quelques  provinces  ; 6c  en  d’au- 
tres , par  corruption , on  a dit  encan.  Ménagé  & Du- 
cange  font  venir  ce  mot  à'incantare,  qui  fignlfie  crier- 
mais  autre  etymologie  paroît  plus  naturelle.  Les 
meubles  vendus  à Ÿencan , ne  peuvent  plus  être  ré- 
vendiques  après  les  huit  jours  de  recoulfe,  dans  les 
coutumes  qui  accordent  au  faifî  ce  droit  de  recouffe 
ou  forgage.  Recousse.  (A^ 
ENCANTHlS,f.m.  (AW.Wr.)  terme  grec, 
tianlmis  dans  notre  langue  parce  qu’on  ne  peut  lè 
rendre  que  par  une  périphrafe;  il  eft  compote  de  la 
particule  tr,  dans , ôc  angle  de  L'œil, 

L’encanthis  eft  une  excroiffance  charnue,  ou  fi 
1 on  veut  un  tubercule  qui  fe  forme  dans  l'angle  in- 
terne  de  l’œiI.  & 

Pour  connoître  pofitivement  le  lieu  de  cette  ex- 
croilfance,  il  faut  rappeller  i“.  à fa  mémoire  la  pe- 
tite maffe  rougeâtre , grenue , & oblongue , nommée 
caroncule  lacrymale,  qui-eft  fituée  entre  l’angle  inter 
ne  des  paupteres,  & le  globe  de  l’œil.  Cette  efpece 
de  glande  conglomérée , dont  on  doit  la  meilleure 
delcription  à Morgagni , fépare  une  partie  dï  l’hu- 
meur febacee  de  Meibomius.  i“.  Il  faut  encore  fe 
rappeller , que  lur  le  globe  de  l’œil , à côté  de  ce 
petit  corps  glanduleux , fe  trouve  une  cuticule  rou- 
ge ,011  plutôt  un  pli  fémi-lunaire,  formé  par  la  con- 
jondhve  en  maniéré  de  croiffant,  dont  la  cavité  re- 
prde  1 uvee,  & la  convexité  le  nez.  Or  c’eft  préci- 
lement  ou  dans  la  caroncule  lacrymale , ou  dlns  la 

Tfon  flége°“®°  VsucamUs 

Ce  tubercule,  quelle  qu’en  foit  la  caufe , vice  in- 
terne des  humeurs  ou  accident  externe,  groffit  quel- 
quefois julqii  à couvrir  les  points  lacrymaux  , & U 
? Partie  de  la  prunelle:  alors  la  vue  s’af- 

foibht , les  yeux  s’enflamment , défigurent  le  vifaee 
& larmoyent  continuellement.  ^ ' 

Les  gens  de  l’art  diRinguent  avec  raifon  deux  ef- 
peces  d tncanthts;  Tune  douce,  bénigne , fongueufe 
rougeâtre , n eR  accompagnée  ni  de  douleur  ni  de 
dnrete  ; 1 autre  dure,  blanchâtre  ou  plombée , caufe 
une  douleur  piquante , & tient  de  la  nature  du  can- 


Pour  périr  V encan, his,  on  tâche  de  confumer 
6£  deilccher  cette  excroiffance  fongueufe,  en  met- 
tant  deffus  trois  ou  quatre  fois  par  jour  une  poudre 
trcs-lubtile,  faite  avec  quinze  grains  de  verdet  bru- 
le  , dix  grains  d alun  calciné , un  fcnipule  d’iris  6c 
une  dragme  de  l'ucre  candi , lavant  l’œil  une  demi- 
heure  apres  avec  quelqu’eau  ophthaiœique. 
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Onclo-ies  auteurs  conreillent  de  fe  Servir  du  ter- 
dctou  do  d’autres  du  précipité  rouge , quel- 

ques autres  ne  craignent  point  de  toucher  cette  ex- 
2roiir.ince  avec  l’etprit  de  vitnol  ; mais  1 ufage  de 
tons  ces  catherétiques  cft  dangereux-,  parce  que  1 ap- 
■plicaiTon  n’en  peut  pas  être  affei  julle  pour  ne  pas 
-s’étendre  un  peu  aux  environs  , ce  qui  peut  occa- 
-fionner  des  accidens  ; il  eit  plus  prudent  de  ks  cten. 
dte  avec  d’autres  remedes  plus  doux  , Jiour  aftoiblir 
4eur  aalon.  V<ncantUs  réSlle  fouvcnt  a tous  es  re- 
niedes  ; il  faut  alors  en  faire  l’extirpation  de  la  ma- 
nière fuivante.  On  palTe  à-travers  de  1 escroillance 
une  aiguille  courbe,  enfilée  d un  fil -eue-,  avec  le- 
quel on  fait  une  anfe  que  le  chirurgien  tient  avec  la 
main  gauche,  tandis  qu’avec  la  dioite  il  «‘o"' 
lancette  ou  un  petit  biftouri  dont  il  cerne  la  b, île 
de  la  tumeur,  ou  bien  il  la  coupe  avec  la  pointe  aes 
tlfeaux.  On  met  enfuite  un  peu  de  poudre  de  lucre 
candi  dans  l’œil , & par-deffus  des  compreffes  trem- 
pées dans  un  collyre  rafraîchiffant.  S il  lurvenoit  m- 
Lnimaticn , on  liignerci.  le  ma  ade  °n  X leme- 
dicroit  par  les  moyens  convenables./  qy.OpHTHAL 

C-!^)  . ,,  a-  J 

• ENCANTR-ER  , nrmc  de  Fahnque  des  emÿesde 
■foie;  c’eft  ranger  les  canons  dans  la  cantre  , palier 
■les  brins  de  foie  dans  les  boucles  de  verre  ,_de  façon 
que  l’ourdiffeiife  foit  prête  d’ourdir  la  ch.iine. 

Encanirer  fe  dit  encore  des  roquetins  fervant  au 
velours  , lorfqu’on  les  diftnbue  dans  la  cantre  , & 
le  mot  ceicantnr  cft  propreinenl  affeae  a cette  ope- 
ration ; au  lieu  que  quand  il  s agit  d ourdiftage  , on 
dit  embdnquer.  Foyeq_  EmbaNQOER. 

ENCAPÉ  ad],  (Af-irinr-)  terme  dont  fe  fervent 
les  Marins  pour  dite  qu’ils  font  avancés  entre  es 

caps  dans  de  certains  parages  , par  exemple  entre 

Oiieffant  8c  Finifterre  ; comme  ils  difent  deape,  lorb 
qu’ils  s’éloignent  de  certaines  terres  ou  golfes , 8c 
qu’ils  font  hors  des  caps  les  plus  avances,  (.-s  ; 

ENCAPUCHONNER  , (S')  S’ARMER , v.  paff. 

& termes  fynonymes , {Manège.)  L’un  Sc  1 autre  ex- 
priment l’aïlion  d’un  cheval  qui , P°“r  .“P  le 

fentir  à l’effet  des  renes , déplace  fa  tete  & baille  le 
nez  , en  le  ramenant  en-artiere  de  la  ligne  perpen 

diculaire  fur  laquelle  U devroit  etre. 

Je  crains  fort  que  M.  de  la  Brouen’ait  erre,  lorf- 
qu’il  a voulu  remonter  aux  raifons  de  1 application 
du  mot  amer  ufité  dans  ce  lens.  Il  prétend  que  cette 
expreffion  n’a  été  employée  que  parce  que  le  che- 
val dans  cette  pofition , prelentant  le  haut  du  front, 
doit  donner  dans  une  troupe  ferree  avec  beaucoup 
plus  tl’affûrance  que  s’il  avoit  le  nez  légèrement  cn- 
avanf  carilfemUe,  dit-il,  que  le  cheval  fi  met  en 
carde  pour  vouloir  heurter  ou  Joretemr  un  choc;  c eft 
fLquoi  on  nomme  cette  pofture  s’a, mer.  Quelque  refi 
Laable  que  puiffe  être  l’autome  de  cet  homme  auffi 
malheureux  que  célébré  , je  ne  puis  m empecher  de 
penfer  que  nous  n’avons  adopte  en  pareil  cas  le  ter- 
me doM  il  s’agit,  que  parce  que  1 animal , dans  cette 
attitude , s'arme  précilement  contre  le  cavalier,  puil- 
oue  dès-lors  il  défend  fes  barres , fes  levres,  la  lan- 
gue, fa  barbe,  8c  fe  fouftrait  à tous  les  mouvemens 

**"^£0™®:"',  en  baiffant  ainfi  la  tête  , il  appuie  les 
branches  du  mords  ou  contre  fon  ™ 

tre  fon  poitrail  ; or  comme  la  main  n a de  pouvoir 
& d’ernpire  qu’autant  qu’elle  peut  tranfmcttre  tes 
tpreffiLs  jufque  dans  la  bouche  8c  qu’elles  ne 
fauroient  y parvenir  8c  s’y  manifcfter  que  par  le 
moyen  des^ branches , qui  font  le  levier  qu  eUe 
moLoir,  il  fuit  de  leur  appui  8c  de  leur  ^ 

Xre  ces  parties  du  corps  de  1 animal , que 
opérafiLs  font  inuliles , 8c  quelles  le  trouvent  conf- 
tiiuées  dans  une  entière  impuiuaace. 


E N C 

les  chevaux  dont  l’encolure  eft  foible  Sc  débile, 
font  plus  portés  à s’encapuchonner  que  les  autres. 

Il  eft  affez  difficile  de  remédier  à cette  imperfec- 
tion , fur-tout  quand  le  cheval  en  a contraae  l'habt- 
tiide  , 8c  qu’il  a reconnu  tous  les  avantages  qui! 
peut  retirer  d’une  femblable  défenfe  ; car  il  n cft, 
pour  ainfi  dite , aucune  aftion  de  la  main  qui  puille 
véritablement  porter  le  nez  de  1 animal  en-avant , 
elles  paroifl’ent  toutes  plCitôt  propres  à le  ramener. 
Nous  trouvons  cependant  une  rcHoiitce  contre  le 
cheval  qui  j’urvit , lorlque  nous  rendons  1 angle  que 
forment  l’extrémité  inferieure  des  renes  & le  bas  des 
branches  , beaucoup  plus  aigu  par  1 cjevation  & 
par  le  port  de  notre  main  en  - avant.  L effet  de  ce 
changement  de  pofition  eft  tel , que  1 embouchure 
non-léulement  en  appuyant  fur  les  barres , mais  en 
remontant  8c  en  les  froiffant,  contraint  1 animal  de  te 
relever,  & le  defarme.  Cette  voie  une  lois  decouver- 
te , il  s’agit  encore  de  l’employer  dès  que  le  cheval 
tend  à s'armer  de  nouveau  , 8c  avant  qn  d fe  foit  en- 
capuchonnée une  grande  attention  à pratiquer  amfi , 
po7rroit  peut-être  corriger  entièrement  ce  defaut, 
qui  a engagé  nombre  d’écuyers  a chercher  vame- 
ment  dans^des  embouchures  de^^plufieurs  . 

dans  des  billots  cannelés  3r  arrêtes  dans  les  lo 
gorges , dans  des  boules  de  bots  placées  a 1 angle  de 

l’os  maxillaire  inférieur,  dans  des  pointes  fixées  ail 

bas  des  branches,  &c.  des  moyens  qui  ne  leur  ont 

’^Le  bridon  peut  être  auffi  , dans  de  pareilles  cir- 
conflances , d’une  véritable  utilité.  (Q 

ENCARDIA  . f.  f.  {Hifl.  nat.)  pierre  dont  parle 
Pline , 8c  dont  il  diftingue  trois  etpeces  ; dans  la  pre- 
mière on  voit  la  figure  d’un  cœur  tout  noir  8c  en  re- 
lief; la  fécondé  repréfente  un  cœur  verd  ; dans  la 
troifieme  on  voit  un  cœur  noir  tandis  q''<= 
de  la  pierre  eft  blanc.  Boetius  de  Boot . de  laptd.  tr 
cemmis, 

ENCASSUREjf.  f-  Charronnage.  Les 

Charrons  fe  fervent  de  ce  mot  pour  exprimer  une 
entaille  qu’ils  font  au  lifoir  de  derrière  8t  à la  fellette 
de  devant , pour  y placer  les  effieiix  des  roues , qui 
s’y  trouvent  ainfi  encbàfiées.  V oy.  Planche  du  Char- 
ron , la  figure  qui  repréfente  un  avant-train  de  car- 

^°£sqCASTELÈ  , ad),  cheval  encaJleU . (^Manege.') 
On  doit  d.rtingucr  le  cheval  t/ica/Wr  de  celui  qui 
tend  à ['encapelure;  les  talons  du  premier  lont  extrê- 
mement refferrés , les  talons  du  lecond  ont  du  pen- 
chant à fe  rétrécir.  Les  piés  de  devant  s encaflelent , 

& non  ceux  de  derrière , parce  que  ceux-ci  lont  con- 
tinuellement expofés  à l’humidite  de  la  fiente  8c  de 
l’nrme  de  l’animal.  royc[  EscastelüRE.  (a) 
ENCASTELURE,  f.  f.  {.hdan.  Marlch.)  maladie 
dont  font  atteints  les  piés  de  devant  des  chevaux. 

EUe  confifte  dans  un  retréciffement  extreme  des 
talons  auprès  de  la  fente  de  la  fourchette  ; ils  le  rap- 
prochent li  intimement,  qu’ils  lemblem,  en  rentrant 
l’un  dans  l’autre  , n’en  former  qu  un  feul.  Alors  les 
parties  molles  fituées  entre  l’ongle  & 1 os  du  petit 
pié  fouffrent  tellement  de  la  compreffion  occafion- 
Le  parce  refferrement , que  non-to.lemen,  il  en 
rélul.e  une  douleur  très-vive , qui  eft  decelee  par  la 
chaleur  du  pié  8c  par  1a  claudication , mais  des  fuites 

Scdesaccldensfuneftes,  tels  qiiedesluppurations  in- 
térieures , des  reflux  de  la  matière  à la  couronne , la 
corruption  des  portions  ligamenteufes , tendineufes, 
aponévrotiques,  &c. 

Vencadelure  eft  plus  commune  dans  les  chevaux 
fins  8t  de  legere  taille , que  dans  tous  les  autres  : les 
chevaux  d'Èlpagne  y font  tres-fujets.  Elle  ne  pro- 
vient quelquefois  que  d’un  talon , & dans  ce  cas  le 
refferrement  dl  plus  ordinairement  dans  celui  de  dq- 
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* A que  le  quaftier 

de  ce  cote  eft  toujours  plus  foiWe.  ^ 

niaùmo  ^ ■ T*""*  “ les  talons  bas 

neanmoins  n en  font  point  abfolument  exempts  Elle 

JZ°r  -i-  «p7& 

^ «;■  i tàlon  Ta  rondeur  ordinaire. 

. ^^echerefle  & l’aridité  de  l’ongle , ü les  mains 
Ignorantes  des  Maréchaux  font  lesun^ue  au"  d 

fo"  f tim  a'"*  ■'™"=  P^^enir 

toit  en  humeflant  foiivent  les  pies , foit  en  en  con 
fn"™.vr  ^ «éclairés, s’il  en  eft  & f.l'on 

feche dePori  * * <=  conftitution  trop 
auTefferleS  ’ î ''''“'  f '*  ‘*iPP°«'ion  des  talons 
ren^i!  , cercles  OU  des  rainures  qui  k 

maiTr  y apperçoit.de  la  petiteffe,  de  la 

maigreur,  de  1 alteration  delà  fourchette,  *c  Ce 
defaut  naturel  augmentant  par  notre  négligence 
mau?û?e“^"'^‘’'™'=”‘  >'"e  fSule  de 

attention  d affouplir  par  le  moyen  de  quelques  to 
piques  gras  & onauetix  les  fibreLe  cette  pS 
tiesZ"r  fam-doux,  huile  d’olive,  par- 

T;  “"'i  -lu  feu.  & 

mêl  pareille  quantité  de  miel  commun  ; 

" Tufa/r champ,  en  agitant  toûjours  la  matie- 
confiftence  d' ceftoidiffant  elle  acquière  une 
«.raifferl’on^l  enfuite  pour 

à fa  San  ® ‘7  '?“*  environs  de  la  couronne , 

’ "^'Uunce  jufqu  a„x  talons,  en  relevant  le  poil 
que  vous  rabattrez  enfuite  : garnilTez  le  deflbus  du’ 
fàh^réeuî'  ^ terre-glaife.  Ces  fortes  d’applications 

ûr  Plus®  O ‘™‘'  fois  dans  la  femai- 

Pe,  plus  ou  inoins  fouvent,  félon  le  befoin  & le 
genre  de  1 ongle,  préferveront  l’animal  de  ces  éve 
lî-e  utile «"‘ient  enfin  incapable  d’ê 

Mais  tous  ces  foins  ferolent  fuperflus  , fi  l’on  ne 
fixoït  fes  regards  fur  le  maréchal  chargé  d’entrete 
nir  les  pies.  II  eft  une  méthode  de  les  parer  & d’y 
’ ‘iuu'.on  ne  peut  s’écarter  fans  dan- 
g r,  OC  de  plus  on  doit  craindre,  même  de  la  part 
e ceux  qui  font  les  mieux  conformés , le  retréciiTe- 
ment  ont  il  s’agit , lorfque  l’on  n’eft  pas  en  état  de 
Kt^n'd^P  ?’  “■”'1"  ““.''"Cts  qui  gâtent  la  configu- 

onglc,  & qui  le  coupent  de  maniéré  à en 

pliNTroIÈ!’  f'»^'îFHRRORE,  Fer" 

Cette  méthode  indiquée  dans  ces  articles  eft  yéri- 
lablement  telle,  que  nul  cheval  ne  peut  s'mcalkhr 
des  qti  on  s y conformera  fcrupiileufement  ; mais  fi 
1 cncujidure  exifte  réellement , & que  les  moyens 
prelmts , dans  le  cas  de  fon  exiftencc  rélativement 
a la  ferrure,  ne  produifent  aucun  effet  ou  ne  déga- 
gent pas  affez  promptement  les  parties  comprimées 
& plus  ou  moins  fouffrantes , le  parti  le  plus  sûr  eft 
de  deffoler  1 animal  (vqytj  Sole  ),  fans  perdre  un 
tems  precieux  à affoiblir  les  quartiers  en  les  renmant 
yqyej  Renettes),  & à donner  vainement  des  raies 
de  teu  (vnytj  Feu).  Cette  opération  par  le  feul  fe- 
coursde  laquelle  nous  pouvons  élargira  notre  gré 
les  talons , étant  bien  pratiquée , il  n’eft  pas  douteux 
que  nous  procurerons  la  giiérifon  entière  d’une  ma- 
ladie qui  reparoitra  bientôt,  fi  nous  ne  parons  à une 
rechute  par  des  foins  affidiis.  (e) 

ENCÀSTER,  V.  aét.  ternu  de  Faytncïtr ; c’eft  pl.a- 
cer  tes  pièces  à enfourner  dans  les  gazettes,  de  ma- 
niere  que  le  poids  des  liipérieutes  n’écrafe  point  & 
ne  déformé  pas  les  inférieures. 

ENCASTILLAGE,  f.m.  (Afarint.)  c’efl  l’éleva- 
tion  de  1 arriéré  &de  l’avant, & tout  ce  qui  eft  conf- 
Iruit  dans  un  vaiffeau , depuis  la  lifl'e  de  vibord  luf- 

quauhaut.  ^oyej  Acastillage.  (Z)  ^ 
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encastrer,  en  Archiuëurc , c’eft  cnchâffer 

ou  joindre.  On  enchâfle  par  entaille  on  par  feuillure 
éna-ff°"l  ™ U"  cr.impon  de  fon 

P'"''”’  P°’"-  fos  joindre.  On  dit 
conjtruire  par  encajîremenc.  (P) 

Emboîter,  (p's 

P’"'*  f'foft.  (RriVtœrr.) 
clJJece  de  jreinture  pratiquée  par  les  anciens  & 
qii  on  cherche  à reffiifciter  atijo'urd’hui.  ’ 
yuelle  etoit  la  manœuvre  des  anciens  > les  méiho 
des  qu  on  pn  po  en  approehent-elles  , o va  nt 

£i7“iS-;r;;r,rî-s 

ZmàpfZtf  TfT  ennfuLa- 

n,V7  fidnhqunntb  vttulHorcs  encailftica: 

peauree  ,.utere,  mPolygnod,  & Zanorl  , TjZ 

’^infcdprZT"''  ‘‘“Pnl' 

nôndn  i^oqu,  Apdüs  prie, p, or 

dZ Z f , fid  cüim  dmmffirra. 

dre  P "f  ■ P“*  P'''’"’>ut  imagina  de  pein- 

vec  des  cires  & de  briller  la  jieiniure.  Qiiel- 

de  fo'''"«fon  d’Arifti. 

de  enfuite  perfeflionnée  par  Praxitèle  ; mais  il  y 

n^  cnnf‘'"’a"D“  f un  peu  plus  ancien- 

57’  Pulygnote , de  Nicanor , & d'Ar- 

n Paros.  6e  plus , Lyf.ppe  d’Egine  écri- 

vn  au  bas  de  fa  peinliire , il  a brûlé-,  ci  ql’il  n’eût 
’’  pas  fait  , fi  Vrncaupqur  n’efu  été  dès- 

d’ApeîïI'n*:-  ?"/■'  -l-  P^-Pfofo  nvaûre 

d Apelle , non-feulement  peignit  des  cncaafhquts . 

» le  dilrmgua  en  ce  genre  ».  ^ 

hmlSZ’  3iifft,  mit  à fes  tableaux 

an  JZr  "•‘“"fo  fo'™  P«"e, 

cfulf^'7 ‘'"7"““"  7 ‘'7— /'î«t;en  voici  le, 
clpeces  . on  a trop  négligé  de  les  dillinguer  Dan, 
les  recherches  dÆeiles  il  faut  s’aider  debout. 

Æ 1 f <’■  A/.  Sncnn/lo  pingrndi  duo 

f fr  anuqmtus  gmera  conjlnr,  erd  & in  don,  refiro, 

ncÂZTroZ-  ‘ P'‘ng‘  cœpirr.  Hoc  Jeune 
acctjfu,  nfolmts  igni  cens,  penicillo  mendie  piélum 
mnanbusnecfole,  necfale,  yentifque  conumpirur  II 
» e»  certain  qii  il  y avoir  anciennement  deux  fortes 
” fi  ‘l^/Mnes  en  cire,  & en  ivoire,  au 

..  feaux^SiT*  ■“!  à peindre  les  va.ù 

’ , 5"  ® ""loute  une  troifieme,  qui  eft  d’em- 

..  ployer  au  pinceau  les  cires  fondues  au  feu  CeiTe 

::  n^nart 

I ’ "■P’>''‘  ':«i,nipar  les  vents  ». 

II  paroit  qu  avant  tout  cela  l’on  avoit  déjà  une 
maniéré  d employer  la  cire  an  feu  & à la  broffe , & 
que  ces  trois  fortes  de  peintures  encoufliques  n’en  font 
qu  uneextenfion.  Voici  ce  qu'en  dl/vitruve,  liZ 
Pli.  ekap.jx.  Cum  panes  expoUtus  & aridus  fueric 
tune  ceram  pumccan  igni  liquefuclam  , pauli,  olcoterZ 
pcmtam,feta  mducat.  Demdé  pofteucarbonibus  in  fer- 
ra vafi  compofns,  cam  ccram  cum  paritte  calefucicndo 
Judan  cogne,  facque  utpcmquecur.  Poften  cum  cnnddâ 
hmeifquymns  fubigat , uti  Jlgnn  marmorea  nudn  cu- 
rantur.  Heecauum  grxci  dkitur. ..  Quand  le  mur 
» fera  poh  & fec , qu’on  l’enduifc  à la  broffe , de  cire 
» de  Carthage  fondue  au  feu  , & mêlée  d’un  peu 
» d huile.  Aptes  cela  qu’on  mette  des  charbons  dans 
« un  vafe  de  fer  ; qu  en  chauffant  on  falTe  fiier  la  cire 
» avec  le  mur , jiilqii’à  ce  que  tout  foit  égal.  Enfuite 
..  qu  on  le  ftote  avec  une  toile  cirée , & qu’on  le  po. 

» liffe  avec  des  linges  nets,  comme  on  fait  aux  fta« 
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,ues  Je  marbre.  C’eft  ce  que  les  Grecs  appellent 

” vtiïà  «n  vernis  mcaufi,uc  & à la  cire , dans  toute 
la rieueurdes termes.  Cettemanœuvre,  ignorée  fans 
doiuedesreftaurateurs  de  ranc.en  rnrae^iî^.  ré- 
pand , ce  me  femble , du  jour  fur  1 obfcurite  de  Pline, 
puifqu’eUe  décide  à-la-fois  & la  réalité  de  1 jnuflipn 
& fa  maniéré.  Elle  s’applique  d elle-meme  a la  Pein- 
ture , & ne  permet  plus  de  difpute , ni  au  grammai- 
rien fur  le  fens  d’urcre , ni  au  peintre  fur  h procédé. 
Pline  fait  mention  de  ce  vernis  au  livre  ir. 

mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  lultion  ; or  on  s en  eft 
rapporté  à Pline , Sc  voilà  d’où  eft  venu  1 embarras. 

^Ce  n’eft  qu’en  fuppofant  une  uftion  reelle , que  le 
dyftique  fuivant  a un  fens  net  ; 

Encaufîus  Phaêton  tabula  dcpiclus  in  ijla  eji:^ 
Ouid  tibi  vis,  Dipyron  qui  Pkaetontafacis/^ 
Martial , liv.  If'.  Epi^r.  xlvij. 

„ Ce  tableau  eft  un  Phaéton  brûlé  : pourquoi  Phaé 

» ton  eft-il  brillé  deux  fois  ? » ^ 

Preuve  que  l’uftion  ne  fe  faifoit  qu’apres  la  pem 

turc.  , 

Autre  obfervafion,  Auffi-tüt  mi’il  s agit  des  anciens, 
,n  n’imagine  que  du  parfait , fans  fmvre  les  progr^ 


on  n imagine  que  Clu  paricui , mu»  ^ > a 

de  l’art.  Cela  eft  fort  à leur  honneur  ; mais  ce  n eft 
point  la  marche  de  l’efprit  humain , & il  " ^ P‘‘“^ 
îurde  que  les  anciens,  avec  d excellens  fculpteurs, 

n’avent  eu  que  de  médiocres  peintres. 

lîs  avoient  un  vernis  cncaufiique  à la  cire  : ils  ima- 
ginèrent de  teindre  la  cire  , pour  lafubftitueràla 

détrempe  ■ mais  il  ne  faut  pas  croire  qu  ils  en  euffent 
le  îren?e-f.x  couleurs.  Pline,  Av.  XXX!'.  chap.  vij 
en  nomme  quelques-unes,  Sc  dit  : Croc  imgunturnf 
Mm  kis  uloribus  ad  ms pirluras,  qm  inutumur.  «C  eft 
«avec  ces  couleurs  qu’on  teint  les  cires  pour  les 

peintres ,&  Polygnote  entr’autres,  nemployoïent 

Sue  quat’re  couleurs,  le  blanc  , le  jaune  le  rouge 
& le  noir,  &;  toutes  très  - communes.  Ils  n avoient 

Ce  ne  fùt^pas  d’abord  des  peintures  au  pinceau  ; 
lis  graloientS  ils  imaginèrent  ^r- 

vûres  La  détrempe  avoit  peu  de  confiftance , ils 

employèrent  leurs  cires  colorées , & 1 uftion  en  fit 

£!Jaulliqiies.  Quelle  que  fût  d’ailleurs  leur  ma- 
nceuvte , car  faute  de  guide  on  ne  peut  faire  ici  que 
desconieaureshafardées,  on  conçoit  que  ces  ma- 
niérés dûrent  précéder  Veacaujliqui  au  pinceau , qui 
S^ïemment  éLt  plus  difficile. 

que  ces  peintures  dévoient  etre  affea  groffieres  , & 
ceci  n’eft  point  une  idee  de  fyfteme. 

QffimiUen  en  parle  ainfi , Av.  Prnni  îçi- 

■Jmopera  non  vauftatis  modo  glana  vifinda  fane,  dan 
niclofcs  failfe  dicamtur  Polygnows  aiqut  Aglaophon , 
Quorum  fjplior  oolor  lam  fui  ftudiofos  aihac  habit , lit 
m propi  radia,  ac  vdui  fa, ara  mox  anis  primordia 
malimïs  qui  pojl  eos  mdurum  aoBoribus  prafiranmr 
proprio  quodarri  intüligcndi  {at  mta  fin  opimo)  ambi- 

C. le?  premiers  peintres  célébrés  dont  on  doit  voir 
„ les  ouvrages , non  pas  feulement  q" ‘‘‘ 

„ anciens , font  Polygnote  & Aglaophon.  Leur  co 
„ loris  fimple  a encore  des  pamlans  fi  reles  , qu  lU 
» oréferent  ces  préludes  greffiers  de  1 art  qiii  alloit 
: Stre  aux  oLrages/es  plus  grands  maints  qui 
» ont  paru  après  eux  ; & cela  , je  penfe  , P 
„ certaine  ateftation  d’intelligence  qui  leur  eft  par- 

’’  Zelxls  qui , félon  le  même  Qulntilien , inventa  le 

prererVart  des  ombres  5c  des  clams  . momra  un 
Lt  qui  vraiffemblaUement  ne  fi.t 
car  le  même  auteur  dit , àv.  en.  v.  ^ 

inquânihUeircumlitumeJî,  eminet,  Jdeàque  artipes , 
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cliâm  cùm plara  in  anam  tabulam  opéra  contultnmr  t 
rpatiis  dilUngaunt,  ne  ambra:  in  carpora  eadant.  «La 
peintuïe  ne  fort  point , fi  les  entours  des  corps  ne 
„ font  ombrés.  Auffi  les  artlftes  qui  ont  mis  plufieurs 
„ figures  dans  un  tableau  , laiflent  entr  elles  des  m- 
tervalles , pour  que  les  ombres  ne  tombent  pas  fur 
” Îes  figures  ».  C’eft-à-dire  qu’ils  n’entendo.ent  guere 
ni  le  cllir-obfcur,  ni  les  reflets  , ni  la  dégradation  des 
teintes  8c  toutes  les  fineffes  de  la  perlpeûive  , qu 
font  le’charme  de  la  peinture  ■ 

tions  n’étolent  pas  chargées  , 8c  tout  devott  y etre 
diftribué  fur  les  devans,  comme  dans  leurs  bas-re 

*'^Cela  devoir  être  encore  plus  dans  Pencauftu^e  au 
pinceau , par  l’embarras  de  manier  les  eues.  De  - là 
vient  que  Paufias  ne  faifoit  guere  que  de  pc“» 
Laux , Sc  fur-tout  des  enfans.  Ses  envieux  en  don- 
noientpour  raifon , que  cette  efpeee  ^ ? à 
lente  ■ c’eft  pourquoi  voulant  donner  de  la  célébrité  a 
fon  art , il  acheva  dans  un  jour  un 
fentoit  encore  un  enfant.  Cette  7. 

guliere , puifqu’on  lui  donna  un  nom , «ja.fW  « , pe  n 

mredln/our.  Pline  qui  rapporte  ces  faits  livre 
YXXy  chap.'xj.  aïoùte,  comme  quelque  choie  de 
remarquable,  que  Paufias  peignit  auffi  de 
bleaux;  8c  il  fait  ailleurs  la  meme  obfervation  fur 

mi’en  uetit , le  peintre  pouvoir  donner  au  bois  par 
Sous  . un  degré  de  chaleur  capable  de  maintenir 
à un  ëerialn  point  la  liquidité  des  cires , pour  fondre 
fes  teintes , Ôt  donner  aux  couleurs  leur  ton  , au  lieu 
nu’en  grand  il  falloir  travailler  à grands  coups  de 
broffe  & avec  une  main  fûre  , comme  dans  la  fref- 
nue  fans  autre  reftburce  pour  retoucher  fon  ta 
bleau , que  le  moment  même  de  l’inuftion  ; , 

ne  pmW’ant  fe  faire  que  par-devant,  devoir  gener  la 

” c"  uëiSîë;  étolt  fans  doute  bien  plus  pratiqua- 

ble  dans  iesvaiffeaux,  où  il  falloitplûtot  de  grandes 
& bonnes  ébauches,  que  des  peintures  finies  avec 
fo  dernier  foin  ; car  ce  n’étoit  pas 
leurs  appliquées , mais  des  figures  ; quand  Pline  ne 
Fauroit  pas  dit , Ovide  le  prouveroit  : 

Et  picla  coLoribus  ufiis 
CcElelhim  matrem  concava  puppis  habet. 

■’  Fajl.  Uv.  IV.  verf.  zy^. 


„ Et  la  pouppe  repréfente  la  mere  des  dieux  peinte 
» en  couleurs  bridées  ». 

Qu’on  ne  dife  point  que  fi  ces  tableaux  encaufi- 
flUês  avoient  été  imparfaits,  les  Romains  " ^ 
roient  oas  fait  fi  grand  cas.  Us  etoient  eftimables  fans 
doute  f mais  c’étoit  par  la  nobleffe  des 
légance  du  deffein , fur-tout  dans  un  tems  ou  le  taux 
brdlant  6c  le  mauvais  goût  ftifoient  abandonner 
nature , au  moment  que  les  Grecs  1 ^voient  à peine 
faifie.  Je  parle  d’après  Vimive , Avrr  m ‘'•■J' 
de  fon  tems,  avec  des  couleurs  plus  fines  & gus 
cheres  , on  ne  voyoit  que  des  idces  f 

art , telles  à-peu-près  que  ces 

turc  à l’huile , celui  d’un  mat  uniforme  : d ou  refulte 
une  harmonie  flateufe,  8c  indépendante  jours. 

On  doit  voir  à-préfent  ce  que  c etoit  que  lenmufi 
anriens  Ceiix  qui  ont  travaille  a nous  le 
ëeftùuer , paroiffent  n’avoir  pas  feulement  penfe  aux 
ëëux  premières  efpeces  , 8c  vraiffemblablement^l 
n’y  a pas  grand  mal.  Ne  nous  occupons  donc , com^ 
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me  eux , que  de  la  troifieme , de  Y encaujîiquc  au  pin- 
ceau. Voici  le  réfultatde  tout  ce  qui  précédé,  & Tor- 
dre des  opérations. 

1°.  Il  avoient  des  cires  colorées,  cerœ  tingumur 
iifdem  his  coloribus.  Ces  cires  éloient  peut-être  mê- 
lées d’un  peu  d’huile , pour  les  rendre  plus  hifibles 
& moins  caflantes,  paulb  oUo  umpcratam  ,•  & ils  les 
confervoient  dans  des  boîtes  à compartimcns , dit 
Varron,  llv.  11.  de  re  rufi.  PiBores  LocuLatas  habent 
arculas , uhï  difcolores  funt  ceræ  ; fi  cependant  ces  boî- 
tes n’étoient  pas  pour  les  tenir  en  fufion. 

1°.  Ils  faifoient  fondre  ces  cires , & les  em- 
ployoient  au  pinceau , refolutis  ig/zi  ceris , penicillo 
uttndi;  foit  qu’ils  fifient  leurs  teintesdans  des  godets 
chauds  , foit  au  bout  du  pinceau,  comme  font  quel- 
quefois nos  peintres. 

3°.  Ils  fixoient  leur  tableau  par  l’inufiion  , piclu- 
ram  inurere.  Je  dis  leur  tableau , parce  que  le  mot  pic- 
tura  ne  fignifie  point  des  couleurs , mais  ou  l'art  de 
peindre , ou  le  tableau.  Ils  les  fixoient  avec  un  réchaut 
plein  de  charbons,  qu’ils  promenoient  à la  furface  : 
carbonibiis  in  ftrreo  vafe  compojùis , comme  dit  Vi- 
mive.  Ce  ferreum  vas,  ce  réchaut  étoit  fans  doute 
le  même  inllmment  dont  il  eft  fait  mention  dans  le 
digefte  fous  le  nom  de  cauteria. 

4°.  Enfin  ils  frotoient&  polifibient  le  tout  avec  des 
linges  nets , linteis puris  fubigat;  opération  qui  doit 
donner  l’éclat  du  vernis , fans  en  avoir  les  défauts. 

Toute  peinture  qui  ne  remplira  pas  ces  conditions, 
les  trois  premières  fur-tout , ou  qui  ne  les  remplira 
pas  dans  cet  ordre  , pourra  égaler,  furpaffer  même 
Yencaufüque  des  anciens  , mais  ne  fera  jamais  leur 
encaujiique. 

C’dl  l’art  de  peindre  avec  des  cires  colorées,  & 
de  fixer  la  peinture  par  l’inuftion  ; & ce  n’eft  que 
cela. Ce  même  art  qu’on  appelloit  communément  ««- 
caufiique , inufiion , Callixene  de  Rhodes , dans  Athé- 
née , le  nomme  paç/av , peinture  en  cire.  Il  n’y  en 
avoit  qu’un. 

Voilà,  je  crois,  des  principes  incontefiables,  & 
fuffifans  pour  apprécier  lùrement  toutes  les  maniérés 
de  peindre  à la  cire  connues  jufqu’à  prefent.  Nous 
les  devons  à M.  le  comte  de  Caylus , & à M.  Ba- 
chelier, peintre  ; ce  font  les  feuls  qui  puilTent  pré- 
tendre au  titre  d’inventeurs  ou  de  reftaurateurs  de 
Vcncaujîique.  Ceux  qui  nous  ont  donné  des  ouvrages 
dans  ce  genre  , ne  font  que  leurs  difciples , puifqu’ils 
n’ont  travaillé  que  d’après  eux. 

M.  le  comte  de  Caylus  a publié  cinq  maniérés  , 
dont  les  quatre  premières  font , félon  lui , autant  de 
vrais  encaufliques. 

Première  maniéré  de  peindre  en  cire  , félon  M.  de  Caylus. 

Couleurs , teintes,  peinture , tout  fe  prépare  & fe 
finit  au  bain-marie. 

1°.  Au  lieu  de  pierre  à broyer,  faites  conftruire 
une  efpece  de  coffre  de  fer-blanc  de  feize  pouces 
quarrés  fur  deux  & demi  de  hauteur,  bien  fondé  par- 
tout, &;  fans  autre  ouverture  qu’un  goulot  un  peu 
élevé,  pour  le  remplir  d’eau.  Sur  lalurface  quarrée 
du  coté  de  laquelle  le  goulot  s’élève , faites  appliquer 
& attacher  avec  huit  tenons  de  fer-blanc , une  glace 
de  Tépaiffeur  ordinaire , qui  ne  foit  qu’adoucie  , & 
qui  conferve  affezde  grain  pour  broyer  les  couleurs  : 
elles  glifferoient  fur  une  glace  polie.  Remplilfez  à- 
peu-près  ce  coffre  d’eau , mettez-le  fur  le  feu , char- 
gez la  glace  de  cire  & de  couleurs  ; la  cire  fondra , 
& vous  broyerez  avec  une  molette  de  marbre , que 
vous  aurez  eu  la  précaution  de  faire  chauffer.  Enle- 
vez la  couleurbroyée  avec  un  couteau  pliant  d’ivoi- 
re ; mettez-la  refroidir , & préparez  de  même  les  au- 
tres couleurs. 

a°.  Au  lieu  de  godets  ordinaire^ , aye;:  un  autre 
Tout  K» 


E N C 609 

coffre  de  fer-blanc  avec  fon  goulot,  de  la  même  hj^ 
leur , & affez  grand  pour  y percer  fymmétriquement 
dix-huit  trous  ronds  , de  quinze  lignes  de  diamètre. 
Dans  ces  trous , foudez  autant  de  godets  de  fer-blanc 
d’un  pouce  de  profondeur,  de  façon  qu’ils  plongent 
dans  le  coffre.  Dans  ces  godets,  mettez -en  d’au- 
tres de  cryftal , pour  n’avoir  rien  à craindre  de  Té- 
lain  du  fer-blanc.  Rempliffez  le  coffre  d’eau  bouil- 
lante ; les  cires  colorées  fondront , & feront  en  état 
d’être  employées. 

3 Au  lieu  de  palette , ayez  un  troifieme  coffret 
couvert  d’une  glace  adoucie , & toute  femblable  à la 
machine  à broyer  ; rempliffez -le  d’eau  bouillante, 
&C  formez  vos  teintes, 

4°.  Au  lieu  de  chevalet , ayez  encore  un  coffre  de 
fer-blanc  femblable  au  premier , mais  plus  grand , Sc 
dont  la  face  fupérieure  foit  de  cuivre  d’une  ligne 
d’épaifieur,  avec  une  coulifl'e  de  chaque  côté,  pour 
recevoir  & affujettirla  planche  fur  laquelle  vous  al- 
lez peindre  (car  il  ne  s’agit  point  ici  de  peindre  fiir 
toile).  Seulement  à Tangle  oppofé  au  goulot,  vous 
ferez  fonder  un  robinet , pour  pouvoir  vuider  & rem- 
plir, quand  il  faudra  renouveller  Teau  bouillante, 
fans  cependant  expofer  les  cires  à couler. 

5®.  Enduirez  le  côté  de  la  planche  fur  lequel  vous 
devez  peindre , de  plufieurs  couches  de  cire  blanche, 
dont  vous  fondrez  les  premières  avec  une  poêle  plei- 
ne d’un  brafier  ardent , pour  les  faire  entrer  dans  le 
bois,  comme  le  pratiquent  les  Ebénifies.  Pour  plus 
grande  précaution , & de  peur  que  la  planche  ne  fe 
voile  par  la  chaleur,  compofez-la  de  trois  petites 
planches  d’une  ligne  d’épaiffeur  , collées  Tun€  fur 
l’autre , de  façon  que  leurs  fibres  fe  croifent  à angles 
droits. 

6'^.  Enfin  ajufiez  la  planche  dans  les  couliffes  , & 
peignez. 

Voilà  des  cires  colorées.  On  peint  avec  ces  cires 
colorées , mais  on  ne  bride  point  la  peinture  ; il  n’y 
a point  d’inufiion  , la  troilieme  condition  manque  : 
c’efi  donc  une  peinture  en  cire  , 6c  non  Vencaujîiqut 
des  Grecs. 

D’ailleurs  la  multiplicité  des  machines  , d’une 
part,  de  l’autre  la  difficulté  d’avoir  & d’entretenir 
toujours  de  l’eau  au  degré  de  chaleur  convenable, 
rendent  cette  maniéré  rebutante , 6c  les  effets  ne  fa- 
lisfont  point  un  goût  difficile , quoique  peut-être  la 
maniéré  des  Grecs  fût  encore  plus  imparfaite. 

Ajoutez  qu’on  ne  peut  peindre  qu’en  bois  , & en 
petit,  ce  qui  borne  trop  Tart.  M.  de  Çaylus , qui 
porte  lui-même  ce  jugement  de  cette  premie-re  ma- 
niéré de  peindre , s’efi  déterminé  par  ces  raifons , à 
chercher  des  moyens  plus  faciles  6c  plus  fûrs. 
Seconde  maniéré  de  peindre  en  cire , félon  M.  de  Caylus, 

Prenez  des  cires. colorées , préparées  comme  dans 
la  maniéré  précédente  : faites-les  fondre  dans  l’eau 
bouillante  ; une  once  de  cire  , par  e.xemple  , dans 
huit  onces  d’eau.  Quand  elles  feront  fondues  , bat- 
tez-les  avec  une  fpatule  d’ivoire  ou  avec  des  ofiers 
blancs  , jufqu’à  ce  que  Teau  foit  refroidie.  La  cire 
par  cette  manoeuvre  fe  divifera  en  petites  molécules, 
& fera  une  efpece  de  poudre  qui  nagera  dans  Teau , 
& que  l’on  confervera  loûjours  humide  dans  un  vafe 
bouché  ; parce  que  fi  elle  étoit  lèche,  les  molécules 
fe  colleroient , o£  ne  pourroient  fervir. 

Ces  cires  ainfi  préparées , mettez  dans  des  godets 
une  portion  de  chacune,  & travaillez  avec  des  pin- 
ceaux ordinaires , comme  fi  vous  peigniez  en  détrem- 
pe. Vous  ne  formerez  cependant  point  les  teintes  fur 
la  palette  avec  le  couteau , car  la  cire  leroit  expofée 
à le  peloter;  mais  au  bout  du  pinceau.  Il  convient 
de  peindre  fur  le  bois  à crû  ; mais  on  peut  aulli  opé- 
rer fur  un  enduit  de  cire. 

Le  tableau  étant  achevé , vous  viendrez  à Tinuf- 
HHhh 
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tion,  & vons  -fixerez  la  peinture  avec  le  réchaut  de 
Doreur. 

Voilà  tout  ce  que  prefcrit  M.  de  Caylus.  Les  trois 
conditions  font  obfervées  ; c’efi  un  véritable  encauf- 
tiqui  ; il  n’y  a point  d’objeâion  à faire  là-deffus. 
Voici  feulement  une  difficulté. 

Un  artifte  très-verfé  dans  la  peinture  en  cire, 
croit  cette  maniéré  impraticable  ; parce  que  l’ayant 
eflayée  avec  toutes  fortes  d’attentions  , il  n’a  ja- 
mais pfi  y réuffir.  Il  y a fans  doute  quelque  omiffion 
de  pratique  qu’il  n’a  pvi  fuppléer,  & qui  fait  tout 
fon  embarras.  Si  l’on  pouvoit  honnêtement  pro- 
pofer  que  M.  Vien  , qui  connoît  tout  l’art  de  M.  de 
Caylus,  & M.  Bachelier,  travaillaffent  enfemble 
dans  un  attclier  commun  & ouvert  à tout  le  mon- 
de , chacun  félon  fa  maniéré , le  public  pourroit 
favoir  fans  équivoque,  je  ne  dis  pas  ce  qu’il  y a 
de  vrai  dans  leurs  manoeuvres  , mais  à quel  point 
elles  lont  poffibles.  Dans  les  inventions  nouvelles 
les  doutes  doivent  paroître  pardonnables  ; plus  on 
efiime  une  découverte , plus  il  eft  naturel  de  vouloir 
s’éclaircir.  Nous  pouvons  affiirer  que  M.  Bachelier 
ne  s’y  refufera  pas. 

Au  refie  M.  de  Caylus  juge  lui-même  cette  maniéré 
embarrafiante  & bornée , & il  en  a cherché  d’autres. 

Il  faut  obferver  pour  ces  deux  premières , que  les 
différentes  couleurs  ne  prennent  pas  la  même  quan- 
tité de  cire  : on  en  verra  les  raports  & les  dofes  dans 
le  détail  de  la  cinquième  maniéré.  Je  le  différé , pour 
ne  point  me  répéter  ni  m’interrompre. 

Troijîeme  rnaniert  de  peindre  en  cire. 

Ayez  une  planche , cirez-la  en  la  tenant  horifon- 
talement  fur  un  brafier  ardent,  & en  frotant  la  fur- 
face  chauffée  avec  un  pain  de  cire  blanche.  Conti- 
nuez cette  opération  jufqu’à  ce  que  les  pores  du  bois 
ayent  abforbé  autant  de  cire  qu’ils  en  peuvent  pren- 
dre : continuez  encore  , jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  par- 
deffus  environ  l’épaiffeur  d’une  carte.  Voilà  une 
planche  imprimée  à VencauJHque. 

Cela  fait , ayez  des  couleurs  dont  on  fait  ufage  à 
l’huile , mais  préparées  à l’eau  pure , ou  légèrement 
gommées.  Ces  couleurs  ne  prendront  point  fur  la 
cire , ou  ne  s’attacheront  que  par  plaques  irrégu- 
lières. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , prenez  quel- 
que terre  crétacée , par  exemple  du  blanc  d’Efpa- 
gne  ; répandez-en  fur  la  cire  en  poudre  très-fine  ; 
frotez-la  légèrement  avec  un  linge  , il  reftera  fur  la 
cire  une  pouffiere  de  ce  blanc  : peignez  enfuite , & 
les  couleurs  prendront.  La  peinture  achevée,  pré- 
fentez-la  au  feu  ,-&  faites  l’inuftion. 

Voilà  un  procédé  très-ingénieux  ; il  peut  être 
commode  , s’il  efi  poffible  de  retoucher  fon  ouvra- 
ge , du  moins  fans  répéter  l’intermede  de  la  pouffiere 
blanche , ce  qui  laifleroit  toi'ijours  de  l’embarras  : 
c’efi  un  encauflique , c’eft  même,  fi  l’on  veut,  un 
double  encauJUque.  Mais  il  paroît  mal  répondre  aux 
conditions  nécelTaires  pour  \' encaujiique  des  anciens. 
La  première  de  ces  conditions  eft  que  cercs  ein- 
^antur  coloribus:  ici  ce  ne  font  point  des  cires  tein- 
tes de  couleurs  avec  lefquelles  on  peint , ad  eas  piclu- 
ras  qua  inuruntur  ; mais  des  couleurs  fondues  par 
l’inuftion  dans  des  cires  qui  ont  déjà  fouffert  l’iniif- 
tion  elles-mêmes.  Mais  qu’importe,  fi  cette  peinture 
a les  vrais  avantages  de  l’ancien  encauJUque , le  beau 
mat , la  vigueur , &c  la  folidité  ? 

Quatrième  maniéré  de  peindre  en  cire , félon 
M,  de  Caylus, 

Gette  maniéré  n’eft  qu’un  renverfement  de  la  pré- 
cédente. Dans  l’autre,  la  cire  eft  placée  avant  & 
fous  les  couleurs  : dans  celle-ci  on  la  met  après  & 
defliis  ; elle  a les  mêmes  avantages , & auffi  le  me» 
me  défaut , fi  c’en  eft  un. 
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Peignez  à gouache , à la  façon  ordinaire , fur  une 
planche  très-unie  : le  tableau  terminé,  faites  chauf- 
fer de  la  cire  blanche  , aflez  pour  pouvoir  l’étendre 
avec  un  rouleau  fur  une  glace  ou  fur  un  marbre  hu- 
mide un  peu  échauffé  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  mince 
comme  une  carte  à joiier  ; couvrez  le  tableau  de  ces 
lames  de  cire,  & faites  l’imirtion. 

Ces  deux  maniérés  ont  fuggéré  à M.  de  Caylus 
une  nouvelle  façon  de  peindre  à l’huile  : c’eft  de  tra- 
vailler à'goiiachc  fur  une  toile  à cru  , en  obfervant 
feulement  de  n’employer  qire  les  couleurs  dont  on  fe 
fert  à l’huile  ; & les  couleurs  féchées  , d’humefler  le 
tableau  par-derriere  avec  de  l’huile  de  pavot  appel- 
lée  âüoliette , laquelle  jaunit  moins  que  les  autres  ; cet- 
te huile  s’étendra , pénétrera  les  couleurs , fera  corps 
avec  elles  ; & le  tableau  fera  auffi  folide  que  de  la 
façon  ordinaire , & peut-être  fans  aucuns  luifans.  Au 
lieu  d’huile , on  pourroit  employer  un  vernis  blanc 
gras,  ficcatif.  C’eft  aux  artiftes  & à l’expérience,  dit 
M.  de  Caylus,  à juger  du  mérite  de  cette  petite  nou- 
veauté. 

Cinquième  maniéré  de  peindre  en  cire,  félon  M.de  Caylus, 

laquelle  n’ejl  ni  encauf  ique  , ni  donnée  pour  telle. 

Cette  méthode  conCfte  à compofer  des  vernis 
avec  des  réfines  folubles  dans  l’effience  de  térében- 
thine , & avec  un  corps  gras  ; à faire  fondre  la  cire 
dans  ces  vernis,  à ajouter  des  couleurs  à ce  mélan- 
ge, & à peindre  à l’ordinaire  avec  ces  couleurs  ainfi 
préparées. 

On  fait  plufieurs  vernis , pour  s’accommoder  plus 
aiféraent  aux  différentes  eipeces  de  couleurs.  Ces 
vernis  fe  réduilent  à cinq: 

I Vernis  blanc  très-gras  : 2°.  vernis  blanc  moins 
gras  : 3°.  vernis  blanc  fec  : 4°.  vernis  le  moins  doré; 
5®.  vernis  le  plus  doré. 

Préparation  des  vernis. 

Pour  le  vernis  blanc  très-gras , prenez  de  la  réfîne 
appellée  maftic  ; mettez  - en  1 onces  6 gros  dans  20 
onces  d’effence  de  térébenthine  ; diflblvez  dans  un 
matras  à long  cou , au  bain  de  fable  ; ajoutez  à la 
diflbluîion  6 gros  d’huile  d’olive , que  vous  aurez  fait 
bouillir  dans  un  matras  très-mince  , & que  vous  au- 
rez filtrée:  filtrez  votre  mélange;  ajoutez -y  autant 
d’effence  qu’il  en  faut  pour  que  le  tout  faffe  un  poids 
de  24  onces , & vous  aurez  le  vernis  blanc  très-gras. 

Pour  le  vernis  blanc  moins  gras,  tout  de  même  , 
finon  qu’au  lieu  de  6 gros  d’huile , vous  n’y  en  met- 
trez que  4. 

Pour  le  vernis  blanc  fec , feulement  2 gros  d’hui- 
le ; le  refte  de  même. 

Pour  les  vernis  dorés  : prenez  de  l’ambre  jaune, 
le  plus  beau  ; faites-le  fondre  à feu  modéré  dans  une 
cornue , ou  encore  mieux , dans  un  pot  de  terre  neuf 
& verniffé.  Il  faut  que  l’ambre  foit  entier,  & n’oc- 
cupe que  le  tiers,  ou  tout  au  plus  la  moitié  du  va- 
fe  , parce  qu’il  fe  gonfle  & s’élève  en  fonda  nr. 
L’ambre  étant  bien  fondu  & enfuite  refroidi,  vous 
le  mettrez  en  poudre.  Pour  lors  faites -en  diffoudre 
2 onces  6 gros  dans  20  onces  d’effence  de  térében- 
thine ; ajoutez  7 gros  d’huile  d’olive  cuite , comm  e 
ci-deffus:  filtrez  le  mélange  avec  un  papier  gris  ; 
remplacez  ce  qui  fera  évaporé  d’effencc  ; ajoiitez-e  n 
affez  pour  que  le  tout  pele  24  onces  ; & confervez- 
Ic  dans  une  bouteille  bien  fermée. 

Pour  faire  le  vernis  le  plus  doré , vous  obferverez 
feulement  de  laiffer  l’ambre  fur  le  feu  trois  ou  qua- 
tre heures  de  plus , pour  lui  donner  une  couleur  plus 
haute.  II  n’y  a point  d’autre  différence. 

Préparation  des  couleurs  , 6*  proportion  des  ingrédiens. 

Remarquez  que  les  rapports  que  vous  allez  voir 
entre  les  dofes  de  couleurs  & de  cire  , font  les  mê- 
mes qu’il  faut  employer  pour  los  deux  premières 
méthodes. 
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Cérufe  8 onces  ; cire  4 ; vernis  blanc  très-gras  9. 

Blanc  de  plomb  8 onces;  circ4  f ; même  vernis  8. 

Mafficot,  comme  le  blanc  de  plomb. 

Jaune  de  Naples  8 onces;  cire  4;  vernis  blanc  le 
moins  gras  8. 

Ochre  jaune  5 onces  ; cire  5 ; vernis  le  moins  do- 
ré 9 ; & 10  du  même  pour  l’ochrc  de  rue. 

Stile  de  grain  jaune  le  plus  leger  4 onces  ; cire  5 ; 
vernis  blanc  le  moins  gras  9. 

Stile  de  grain  d’Angleterre  mêmes  dofes , mais 
avec  le  vernis  le  plus  doré. 

Orpin  jaune  ou  rouge  6 onces;  cire  1;  vernis 
blanc  le  moins  gras  3 ’ . 

Laque  très-fine  4 onces  ; cire  5 ; vernis  moins 
doré  9 

Carmin  pur  comme  la  laque. 

Vermillon  6 onces  ; cire  z ; vernis  moins  doré 

3 ï- 

Rouge  brun  d’Angleterre  6 onces;  cire  4 ver- 
nis le  plus  doré  8. 

Terre  d’Italie  5 onces  ; cire  5 ; vernis  le  plus  do- 
ré 9. 

Outre-mer  i once;  cire  6 gros;  vernis  blanc  le 
moins  gras  10  à ii  gros. 

Bleu  de  Pruffe  le  plus  beau  1 onces  ; cire  5 ; ver- 
nis blanc  le  moins  gras  9. 

Cendre  bleue  4 onces;  cire  z vernis  blanc  le 
moins  gras  4 j. 

Email  bleu  6 onces  ; cire  3 ; vernis  blanc  le  moins 
grassi. 

Biure  4 onces  ; cire  5 ; vernis  le  plus  doré  9 -I-. 

Terre  de  Cologne,  comme  pour  le  biflrc. 

Terre  d’ombre,  de  même. 

Laque  verte  4 onces  ; cire  4 ^ ; vernis  blanc  le 
moins  gras  8. 

Noir  de  pêche  3 onces  ; cire  4 \ ; vernis  blanc 
fec  8. 

Noir  d’ivoire  4 onces  ; cire  4 ~ ; vernis  blanc  fec  8. 

Noir  de  fumée  ronce;  cire  8;  vernis  blanc  fec  15. 

On  peut  voir  aux  différens  articles  de  ce  Diétion- 
naire , ce  que  c’efl  que  les  matières  dont  on  parle  ici. 

M.  de  Caylus  abandonne  aux  Peintres  le  foin  de 
déterminer  les  dofes  pour  les  autres  couleurs. 

Quant  à la  préparation  de  ces  couleurs , elle  con- 
fifte  ou  à broyer  la  couleur  avec  la  cire  fur  la  pierre 
chaude  dont  on  a parlé  ci-deffus,  & à faire  fondre  les 
cires  colorées  dans  leur  vernis  propre  ; ou  à fondre 
la  cire  dans  les  vernis,  & y ajouter  la  couleur. 

M.  de  Caylus  préféré  la  fécondé  maniéré  comme 
plus  prompte  & plus  facile.  Pour  la  pratiquer,  met- 
tez la  cire  & le  vernis  dans  un  bocal  de  verre  mince  ; 
faites  fondre  la  cire  dans  un  de  ces  coffres  de  fer- 
blanc  dont  le  delTus  cil  percé  de  trous,  & dont  on  a 
parlé  ci-defTus  : quand  clic  fera  fondue , remuez  le 
mélange  pour  allier  la  cire  avec  le  vernis  : ajoutez 
la  couleur  bien  broyée  à fec  ; mêlez-Ia  avec  la  cire  ; 
retirez  le  bocal  de  la  machine  ; remuez  le  mélange 
jufgu’à  ce  qu’il  foit  froid , & confervez-le  bien  bou- 
che. 

La  machine  à préparer  les  couleurs  ne  différé  de 
la  machine  à godets,  qu’en  ce  que  celle-là  devant 
contenir  des  pots  de  verres  inégaux  en  diamètre  & 
hauteur,  doit  avoir  des  ouvertures  ou  loges  propor- 
tionnées à ces  verres. 

Il  convient  de  ne  préparer  que  deux  ou  trois  cou- 
leurs à la  fois,  de  peur  qu’elles  ne  fe  figent  hors  du 
feu , ou  que  le  vernis  ne  s’évapore  fur  le  feu,  tandis 
qu’on  eft  occupé  à en  remuer  une  jufqu’à  ce  qu’elle 
ioit  froide. 

Les  inftrumens , outre  ceux  dont  on  vient  de  par- 
ler, font  des  pinceaux  & des  broffes  ordinaires,  la 
palette  de  bois , ou  pour  le  mieux  d’écaille  ; un  cou- 
teau d’ivüire  plutôt  que  d’acier,  avec  lequel  il  faut 
palfer  les  couleurs  l’une  après  rautre , pour  qu’il  n’y 
Tome  y. 
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relie  rien  de  grumeleux;  un  pinceller  avec  de  l’ef- 
fence  de  térébenthine,  pour  humeûer  les  couleurs 
& laver  les  pinceaux. 

M.  de  Caylus  alfCirc  que  cette  efpece  de  peinture 
en  cire  eft  praticable  fur  le  bois  ,1a  toile,  &le  plâtre. 

Si  l’on  peint  fur  bois , il  faut  préférer  le  moins 
compaèl , le  plus  uni , celui  qui  fe  déjette  le  moins 
& que  les  vers  attaquent  peu,  comme  le  cedre  : 
apres^le  cedre,  c’elt  le  fapin  d’Hollande,  enfuite 
le  chêne.  Le  poirier  convient  pour  les  tableaux 
d’un  grand  fini.  Si  l’on  veut  que  le  cedre  & le  chêne 
happent  mieux  la  couleur,  on  y pratiquera  des  iné- 
galités avec  un  inftrument  à-peu-près  femblable  an 
berceau  des  Graveurs  en  maniéré  noire  l'ar- 

ticle Gravure)  ; & fi  le  grain  étoit  trop  fort,  on 
1 adouciroii  avec  la  pierre  ponce.  On  peindra  à 
cru  fur  tous  les  bois. 

Si  l’on  peint  fur  toile , on  choifira  celles  qui  ont  le 
grain  uni  & ferré.  On  leur  donnera  à la  broffe  deux 
ou  trois  couches  de  cire  diffoute  dans  le  double  de 
fon  poids  d’effence  de  térébenthine , ou  dans  la  mê- 
me quantité  de  vernis  blanc  le  moins  gras  ; on  laiffcra 
fécher  chaque  couche  féparcment  ; quand  la  der- 
nicre  fera  fechc , on  prefentera  la  toile  à ün  brafief 
ardent,  afin  qu’elle  s’imbibe  de  cire.  On  pourra  auflî 
la  cirer  fimplement  fans  effence  ni  vernis , en  la  fai- 
fant  chauffer.  On  peut  encore  coller  du  papier  fur  la 
toile  , le  poncer , ôc  donner  l’apprêt  de  cire , de  ma- 
niéré qu’elle  pénétré  la  toile  & le  papier.  Cette  fa- 
çon eft  bonne  pour  les  ouvrages  d’un  grand  fini? 

Si  l’on  peint  fur  plâtre  ; pour  que  la  couleur  pren- 
ne & ne  s’écaille  point,  U faut  lui  donner  un  enduit 
de  cire  comme  à la  toile , mais  plus  fort.  On  en  fera 
autant  pour  la  pierre. 

M.  de  Caylus  avertit  que  fa  troifieme  maniéré  de 
peindre  peut  auffi  être  pratiquée  fur  le  plâtre  & la 
pierre  , en  obfervant  d’en  boucher  les  pores  contre 
l’humidité  & l’embue  de  la  cire  ; & cela  avec  un 
vernis  gras  liquéfié  dans  l’efTcnce  de  térébenthine  : 
quand  cet  enduit  fera  fec  , on  mettra  l’enduit  de  cire 
auflî  diffoute  dans  l’effence  de  térébenthine , ou  dans 
le  vernis  blanc  le  moins  gras  ; on  le  laiffera  fécher, 
enfuite  l’on  peindra  à l’eau  avec  les  couleurs  dont 
on  ufe  communément  à l’huile , & on  fixera  la  pein- 
ture avec  le  réchaut  de  doreur. 

Si  l’on  veut  appliquer  un  blanc  d’œuf  fur  les  ta- 
bleaux en  cire,  on  commencera  par  les  laver  légè- 
rement à l’eau  pure  , avec  une  broffe  à peindre 
neuve  & très-propre , jufqu’à  ce  que  l’eau  ait  pris 
par-tout.  On  en  ôtera  le  fuperilu  avec  un  lingedoux 
& humide  ; & avant  que  le  tableau  foit  fec , on 
étendra  le  blanc-d’œuf,  comme  on  le  pratique  fur 
les  tableaux  à l’huile. 

La  peinture  en  cire  n’a  point  de  luifans  ; c’eft  un 
de  fes  avantages.  Si  cependant  on  vouloit  lui  don- 
ner 1 éclat  du  vernis , on  pourroit  en  faire  un  avec 
1 cfpnt-de-vin  & le  maftic.  Cette  réfme  qui  eft  fo- 
luble  dans  l’effence  de  terebenthine  , n’empêche 
point  la  retouche  du  tableau  : mais  le  blanc-d’ceuf 
vaut  mieux. 

Pour  retoucher  les  tableaux  & y mettre  l’accord 
dans  toutes  ces  maniérés , on  pourra  fe  fervir  des 
couleurs  préparées  au  vernis.  M.  de  Caylus  les  pré- 
fère même  aux  couleurs  à l’huile , pour  reftaurer  les 
vieux  tableaux. 

Enfin  il  laiffe  au  fems  à juger  de  tous  ces  genres 
de  peinture,  & de  leur  folidité  refpeflive.  Mais  dès 
à-préfent  il  a bien  lieu  d’être  content  de  fes  recher- 
ches ; il  a travaillé  à étendre  les  limites  de  l’art  ; & 
je  ne  fais  pourquoi  le  public  n’a  pas  fait  plus  d’ac- 
cueil au  mémoire  où  il  les  lui  communique  : feroit-ce 
qu’en  fait  d’arts  on  a des  yeux  pour  voir,  Sc  de  l’a- 
vidité pour  joiiir,  mais  trop  de  pareffe  pour  s’inf- 
truire  ? 
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Pafîbns  maintenant  aux  découvertes  & aux  pro- 
cédés de  M.  Bachelier,  & parlons-en  avec  la  même 
impartialité.  Pour  cela  rappelions  les  principes  : co- 
lorer des  cires , peindre  avec  ces  cires  colorées  , fi- 
xer la  peinture  par  l’inuftion  ; fans  quoi  une  pein- 
ture ne  peut  être  Wncaufiique  des  anciens. 

Premhrt  manitrt  di  peindre  en  cire  fur  toile  ou  fur  bois , 
JeloH  M-  Bachelier. 

Il  ne  s’agit  que  de  fubilituer  à l’huile,  de  la  cire 
blanche  diflouie  dans  l’eflence  de  térébenthine. 

Imprimez  votre  toile  avec  cette  cire  : prenez  des 
couleurs  en  poudre,  broyez-les  fur  le  porphyre  en 
les  délayant  avec  cette  cire  ; formez-en  votre  pa- 
lette ; entretenez  la  fluidité  des  teintes  avec  quel- 
ques gouttes  de  la  même  effence;  peignez  avec  la 
broffe  & le  pinceau  comme  à l’ordinaire. 

Il  eft  évident  que  cette  peinture  n’eft  nullement 
un  encauflique.  Premièrement , on  y employé  l’ef- 
fence  de  térébenthine  : or  il  n’y  a pas  la  moindre  ap- 
parence que  les  anciens  connurent  aucune  effence 
diflillée  ; c’efl  un  produit  chimique.  La  Chimie  nous 
vient  des  Arabes,  & même  on  ne  peut  guere  la  da- 
ter que  du  tems  d’Avicenne.  Secondement,  on  ne 
brûle  point  le  tableau  quand  il  eft  achevé  : or  l’inuf- 
tion  ell  le  caraftere  diftinélif  de  la  peinture  encaufi- 
que.  Ajoutons,  fi  on  veut,  que  les  anciens  ne  pei- 
gnoient  point  fur  toile  ; mais  outre  qu’avec  cette 
maniéré  on  peut  peindre  auffi  fur  bois , on  ne  voit 
pas  ce  que  cette  différence  peut  ajouter  ou  ôter  à ce 
genre  de  peinture. 

Seconde  manière  de  peindre  en  cire  , particulièrement  fur 
toile  , félon  M.  Bachelier, 

Ayez  une  toile  forte  & ferrée  de  telle  grandeur 
qu’il  vous  plaira  ; lavez-la  pour  en  ôter  l’apprêt  ; 
lendez-la  fur  un  chaffis , & difpofez-le  de  maniéré 
que  vous  puifliez  tourner  autour:  ayez  des  couleurs 
telles  qu’on  les  employé  dans  la  peinture  à la  dé- 
trempe , & peignez;  mais  à mefure  que  vous  pein- 
drez , faites  humeâer  par  derrière  votre  toile , avec 
une  éponge  : par  ce  moyen  vous  retoucherez  votre 
ouvrage  , vous  y mettrez  l’accord  , vous  le  tra- 
vaillerez , & le  finirez  auffi  parfaitement  que  vous 
êtes  capable  de  le  faire. 

Ayez  enfiiite  de  ladre  vierge  très-pure  ; faites-la 
fondre  fimplement , ou  diffolvez-la  par  le  moyen  que 
nous  indiquerons  dans  la  maniéré  fuivante  : prenez 
des  brollés,  & donnez  au  derrière  de  votre  toile  une, 
deux , ou  trois  couches  de  cire  plus  ou  moins  fortes, 
félon  l’épaiffeur  de  la  toile  & la  force  des  teintes  : 
laiffez  fécher,  ou  plutôt  effuyer  vos  couches. 

Ayez  enfuite  des  réchauis  de  doreur,  remplis  de 
charbons  ardens  ; faites-Ies  promener  au-derriere  du 
tableau  ; & cependant  placé  vis-à-vis  la  peinture  , 
examinez  les  effets  de  l’inuflion  & de  la  fufion  de  la 
cire,  laquelle  pénétrera  la  toile  & les  couleurs  : di- 
rigez le  mouvement  des  réchauts , en  commandant 
qu’ils  hauffent,  ou  baifl'ent,  ou  s’arrêtent,  &c.  juf- 
qu’à  ce  que  tout  le  tableau  foit  fuffifamment  brûlé. 
Il  ne  faut  pas  plus  d’un  jour  pour  brûler  un  tableau 
de  vingt  à trente  piés  quarrés  de  furface.  Repréfen- 
ter  cette  manœuvre  comme  pénible,  c’eft  montrer 
qu’on  ne  l’a  jamais  pratiquée. 

Il  peut  arriver  de  deux  chofes  l’une , ou  que  le  ta- 
bleau foit  tel  que  l’artifle  le  defire , ou  qu’il  faille  le 
retoucher.  On  le  retouchera , foit  avec  des  couleurs 
préparées,  comme  nous  allons  l’indiquer;  foit  avec 
des  paftels  faits  de  ces  mêmes  couleurs  ; foit  avec 
de  la  cire  dilfoute  par  l’effence  de  térébenthine  ou 
une  autre. Tous  ces  moyens  font  au  choix  du  peintre. 

Cette  maniéré  eft  un  excellent  encauflique  ; mais 
ce  n’eft  point  celui  des  anciens.  La  première  condi- 
tion n’efl  pas  remplie , cera  tinguntur  colorihus  ad  pic- 
taras.  On  y employé  la  cire,  on  y brûle;  mais  les 
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couleurs  ne  font  pas  des  cires  colorées , & de  plus 
on  eft  dans  le  cas  d’y  employer  autre  chofe  que.  de  la 
cire  & des  couleurs.  A cela  près , on  peut  dire  fans 
témérité  , que  de  toutes  les  manières  de  peindre  en 
cire  connues  jufqu’à  ce  jour,c’eft  la  plus  avantageufej 
la  plus  sûre,  la  plus  prompte  ; puifqu’outre  la  vigueur 
& la  folidité  que  la  cire  & l’inuffion  donnent  à là 
détrempe , on  peut  faire  des  chefs  d’œuvre  fur  toile, 
& de  telle  grandeur  qu’on  voudra , & finir  les  ta- 
bleaux les  plus  étendus  avec  autant  de  perfeftion  & 
d’afance , qu’on  feroit  à l’huile  les  plus  petits  mor- 
ceaux de  chevalet.  Quelque  idée  qu’on  ait  de  Ven- 
caufique  des  anciens  , U n’eft  pas  croyable  qu’il  eût 
ces  avantages.  ^ 

Troifieme  maniéré  de  peindre  en  cire , félon  M.  Bachelier. 

Prenez  du  fel  de  tartre  ; faites-en  diffoudre  dans  de 
l’eau  tiede  jufqu’à  faturation  ; filtrez  cette  eau  faturée 
à-travers  un  papier  gris , & recevez-Ia  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  neuf  & verniffé  ; mettez  ce  vaiffeau  fur 
un  feu  doux;  jettez-y  des  morceaux  de  cire  vierge 
blanche  les  uns  après  les  autres,  à mefure  qu’ils  s’y 
diffoudront  : cette  folution  fe  gonflera, montera  com- 
me le  lait , fe-répandra  même  fi  le  feu  eft  trop  pouffé. 
On  fournira  de  la  cire  à cette  eau  alkaline , tant  qu’- 
elle en  pourra  diffoudre;  on  s’affùrera  que  la  diflb-i 
lution  eft  parfaite  & uniforme  , en  la  remuant  dou- 
cement avec  une  fpatule  de  bois;&  pour  lors  on  aura 
une  maffe  d’une  blancheur  ébloitiffante , une  efpece 
de  favon  d’une  confiftance  de  bouillie  qui  fe  diffou- 
dra  dans  l’eau  pure  en  auffi  grande  & en  auffi  petite 
quantité  qu’on  voudra  ; & ce  favon  diffous  vous  don- 
nera une  eau  de  cire.  Servez-vous  de  cette  eau  pour 
délayer  & broyer  vos  couleurs. 

Ayez  une  toile  tendue  fur  un  chaffis  ; deifinez  vo- 
tre fujetavec  des  crayons  blancs:  tenez  vos  couleurs 
dans  des  godets , & entreienez-Ies  dans  une  fluidité 
convenable , en  les  humeélant  avec  quelques  gouttes 
d’eau  pure,  ou  d’eau  de  cire.  Servez-vous  des  pin- 
ceaux 6c  autres  inftrumens  ordinaires.  Préparez  feu- 
lement votre  palette,  en  la  trempant  dans  la  cire 
bouillante  pour  qu’elle  s’en  pénétré , & en  la  ferrant 
fous  une  preffe  de  peur  qu’elle  ne  s’envoile  ; ratiffez- 
en  le  fuperflu,  & tbrmez  vos  teintes  fur  cette  pa- 
lette. 

Ayez  à côté  de  vous  deux  vaiffeaux  de  terre  pleins 
d’eau,  pour  nettoyer  de  l’un  à l’autre  vos  pinceaux  & 
les  décharger  de  couleurs,  & effuyez-les  fur  une 
éponge  au  fortir  de  la  fécondé  eau. 

Ayez  un  petit  matelas  fait  de  deux  ou  trois  ferviet- 
tes  ; hiimeûez-le  d’eau  pure,  & le  tenez  appliqué 
derrière  votre  toile  à l’endroit  où  vous  peindrez.  Si 
vous  trouvez  ce  matelas  incommode  , ayez  une 
éponge , imprégnez-la  d’eau  de  cire , & faites-en  ar- 
rofer  votre  toile  par-derriere,  deux  ou  trois  fois  par 
jour  en  hyver , & trois  ou  quatre  en  été.  Peignez , 6c 
continuez  votre  ouvrage  jufqu’à  ce  qu’il  foit  achevé. 

Au  refte  le  matelas  & l’éponge  ne  font  néceffaires 
qu’à  ceux  qui  n’ayant  pas  la  pratique  de  la  détrem- 
pe , ne  favent  pas  fondre  une  teinte  humide  avec 
une  teinte  feche  ; ils  feront  bien  de  tenir  leur  toile 
fraîche. 

Cela  fait , brûlez  le  tableau  ; cette  opération  eft 
indifpenfable.  Pour  cet  effet,  allumez  un  grand  feu 
qui  forme  une  nappe  ardente  ; préfentez-y  votre  ta- 
bleau par  le  côté  oppofé  à la  peinture  ; approchez- 
le  à mefure  qu’il  ceffera  de  fumer  : vous  verrez  la 
cire  fe  gonfler,  le  gonflement  fe  promener  fur  la  fur- 
face,  6c  difparoître  quand  il  fera  devenu  général; 
alors  le  tableau  fera  brûlé.  Rctirez-le  peu-à-peu  com- 
me vous  l’avez  approché , de  peur  que  la  furface  ne 
refte  inégale  par  un  refroidilTement  brufqiie  & irré- 
gulier. L^inuftion  loin  de  détniire  la  peinture,  la  rend 
folide  ôc  fixe.  D’un  enduit  fans  confiftance  &c  fans 
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corps  que  le  frotcment  le  plus  léger  poiirroit  em- 
porter , elle  fait  une  couche  dure , compare , adhé- 
rente, mince,  flexible,  & capable  de  prendre  du 
poli. 

Si  le  tableau  étoit  grand,  on  le  brCileroit  par  par- 
ties en  promenant  par-derriere  le  rcchaut  du  doreur, 
comme  dans  la  méthode  qui  précédé. 

Le  tableau  étant  brûle , tout  eft  fait , à moins  que 
l’artifte  n’y  veuille  retoucher  ; & pour  cela  il  faut 
rhumeéter  d’eau  de  cire.  Mais  il  convient  de  glacer 
fa  couleur  ; c’eft-à-dire  que  fi  l’endroit  ell:  trop  brun , 
on  y étendra  une  teinte  plus  claire,  & on  y répétera 
rinuftion  : elle  rétablira  l’accord  contre  l’attente  du 
peintre.  On  pourra  aulfi , pour  retoucher  l’ouvrage , 
fe  fervir  des  paflels  dont  nous  allons  parler. 

Il  eft  évident  que  cette  maniéré  eft  un  véritable 
encauJUqui^c^xCeWe  fatisfait  aux  trois  conditions  requi- 
fes  , 6l  dans  l’ordre  preferit.  Les  cires  font  colorées , 
on  peint  avec  ces  cires,  & on  brûle  le  tableau.  Cette 
invention  eft  certainement  heureufe,  6c  les  effets  en 
font  sûrs. 

Quatriemt  maniéré  de  peindre  en  cire  ^ félon 
M.  Bachelier. 

Prenez  de  l'eau  de  cire  dont  vous  venez  de  voir  la 
préparation;  donnez -en  aux  couleurs  la  quantité 
convenable;  broycz-Ics,tranfportez-lcs  duporphyre 
fur  un  papier  gris  qui  en  boive  l’humidité  : appliquez 
deffus  un  morceau  de  carton , avant  qu’elles  foient 
entièrement  feches  ; donnez-leur  la  forme  ordinaire 
de  paftels  en  les  roulant , & laiffez-Ies  enfuite  fécher 
lentement  à l’air  libre  : ces  paftels  feront  tendres  Sc 
mous  à s’étendre  fous  le  doigt  ; travaillez  avec , 6c  fi- 
xez la  peinture  par  l’inuftion. 

C’elt  un  encaujllque  du  même  genre  que  le  précé- 
dent ; d’ailleurs  on  en  fent  la  commodité. 

Ces  mêmes  paftels  peuvent  devenir  fermes  & durs 
comme  la  fanguine  ; il  ne  faut  qu’avoir  un  petit  four- 
neau d’émailleur  avec  une  moufle , les  mettre  fous  la 
moufle,  entretenir  dans  le  fourneau  le  même  degré 
de  chaleur  que  celui  auquel  on  achève  de  brûler  un 
tableau,  & les-y  laiftér  e.vpofés  environ  un  quart- 
d’heure  : on  en  pourra  faire  des  deffeins  colorés  qu’il 
n’eft  pas  néceffaire  de  brûler , 6c  que  rien  n’alterc. 

L’eau  de  cire  de  M.  Bachelier  a encore  d’autres 
propriétés.  11  la  donne  comme  un  excellent  vernis 

?ui  n’a  point  les  défauts  des  autres  , & même  pour 
e paftel.  On  peut  l’appliquer  à la  broffe  fur  les  pla- 
fonds , les  lambris , le  plâtre , le  marbre,  les  boife- 
ries  des  appartemens , les  parquets , les  équipages , 
&c.  Quand  elle  eft  feche , il  faut  employer  l’inuftion 
avec  le  rechaut  de  doreur,  pour  l’incorporer  avec 
les  fubflances  ; & quand  elle  eft  froide , la  froter 
avec  une  broffe  rude  pour  lui  donner  de  l’éclat  : c’eft- 
à-dire  que  M.  Bachelier,  vraiffemblablement  fans  le 
favoir , redonne  le  vernis  encaujllque  de  Vitruve , ou 
l’équivalent. 

II  prétend  aiiflî  que  c’eft  un  bon  mordant  pour  la 
dorure  ; d’autant  plus  que  ne  faifant  point  d’épaiffeur, 
elle  laiffe  paroître  tout  l’art  6c  la  délicateffe  de  la 
fculpture.  II  veut  même  qu’on  puiffe  l’employer  avec 
avantage  pour  l’or  faux,  en  paffant  enfuite  par-deffus 
une  fécondé  couche  de  la  même  eau  : tellement  que  la 
dorure  étant  fale,  on  la  nettoyeroit  comme  de  l’or 
fin , & qu’on  pourroit  y employer  l’eau-forte. 

Obfervons  que  les  couleurs  fortent  de  la  boutique 
du  marchand  impures  & mêlées  de  fubftances  hété- 
rogènes , qui  venant  à fe  combiner  avec  le  favon  de  , 
cire , produiroient  peut-être  des  effets  nuifibles.  M. 
Bachelier  les  purifie  de  la  maniéré  fuivante. 

Délayez  la  couleur  dans  l’eau  pure  ; partie  demeu- 
rera fufpendue  dans  l’eau,  partie  tombera  au  fond; 
décantez  la  partie  fufpendue,  & délayez  celle  qui  eft 
îombee  au  fond;  6c  ainfi  de  fuite  julcju’à  ce  qu’il  ne  I 
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tombe  au  fond  de  l’eau  qu’un  dépôt  de  matière  non. 
coloranm.  A chaque  opération,  la  partie  ful'pendue 
le  depofera  ; on  réitérera  fur  ce  dépôt  les  lotions 
prefçntes,  onq  ou  fix  fois,  & l’on  aura  enfin  des 
couleurs  aufti  pures  qu’il  le  faut  poim  erre  délayées 
avec  1 eau  de  cire  fans  aucun  inconvénient. 

Cep^dant  ce  lavage  des  couleurs  n’a  pas  paru 
lans  difficulté  , 6c  l’eau  de  cire  en  a effuyé  de  plus 
fortes  encore.  Il  ne  s’agit  pas  de  les  diffimuler , mais 
a y repondre. 

Quant  au  lavage  des  couleurs , l’evpérience  du 
peintre  fait  lace  à toutes  les  théories  qu’on  lui  op- 
pole  ; on  fait  qu’il  excelle  à peindre  les  fleurs , nul 
genre  n exige  des  couleurs  plus  fraîches  & plus  bril. 
tantes  : neanmoins  il  lave  fes  couleurs , & le  carmin 
lur-tout,  8c  fes  teintes  n’en  font  que  plus  riches  ; il 
ne  prétend  pas  en  enlever  l’excès  de  la  partie  graf- 
fc,  mats  les  tables,  les  fols,  & d’autres  parties  non  ■ 
CO  forantes.  On  lui  démontrera  , fi  l’on  veut  , que 
cela  ne  doit  pas  etre;  mais  il  le  pratique  ainli,  & il 
rcuftit.  ’ 

Quant  au  favon  & à l’eau  de  cire  ,’on  dit  i°.  « que 
» regarder  ce  favon  comme  une  découverte  fmgu- 
»hcre,  c eft  montrer  qu’on  n’a  aucune  connoiffan- 
» ce  des  livres  de  Chimie  ; qu’il  n’y  a pas  un  de  ces 
>»  livres  qui  n’apprenne  que  toute  fubftance  graffe 
» eft  propre  à faire  du  favon;  &I’on  cite  les  mémoires 
» que  M.  Geoffroi  donna  il  y a environ  quinze  ans  à 
» 1 academie , fur  les  favons  de  toute  efpece  ! ».  L’on 
répond  à cette  objeélion  6c  à cette  citation  très-im- 
piudente,  pour  n’en  rien  dire  de  plus,  qu’il  n’y  a pas 
un  chimifte  qui  ait  parlé  d’un  favon  de  cire  ; que  dans 
le  mémoire  de  M.  Geoffroi  on  ne  trouve  pas  fcule- 
nient  le  mot  de  cire;  6c  que  fi  cette  découverte  n’é- 
toit  ni  impoftible  ni  fingulicre  en  elle-même , elle  eft 
du  moins  toute  neuve  & très  - finguliere  par  i’iifase 
que  le  peintre  en  fait,  ° 

On  objeifte  « que  tout  favon  en  général  étoit 
» inconnu  aux  anciens;  qu’on  ne  trouve  parmi  eux 
” '’sffige  do  cctfe  compolition  ; que  Ions  les 
» Chimiftes  conviennent  que  c’efl  une  découverte 
>1  moderne  ; qu’elle  ne  peut  donc  avoir  fervi  à leur 
..  pemtiire  ^nc^ufiique  On  répond  qu’ils  peuvent 
n y avoir  point  employé  de  favon , & encore  moins 
ce  layon  de  cire;  mais  qu’ils  ne  connuffent  aucun 
lavon , & qu  on  n’en  trouve  parmi  eux  aucun  vefti- 
ge , c’eft  ce  qu’on  n’a  garde  d’avoiier  ; 6c  les  Chimi- 
Ites  auroient  grand  tort  d’en  convenir. 

L’bterprete  de  Théocritc  rend  le  mot  par 

aa.<TCùnov , qui  eft  le  Japo  des  Latins , du Javon. 

On  ht  dans  Paul  d Egine  , fvsmKnç  sç-/ 

, le  favon  a une  vertu  dèterjive. 

Pline  plus  ancien  qu’eux  eft  tout  autrement  pré- 
cis. l\iit{LXXniI.c.  ,ir)Prod,fl&fapo:GMomm 
hoc  memum  ,Jl  mûlandU  capiUis  ; FU  ,x  fcbo&  cim- 
" ■ ficgino  & caprino  : Duobus  modis,  Ipilfus 

ac  iiqmdus  ; Ucerque  apud  Germanos  majore  e(i  ufu  yi- 
ns  quamjemmis.  „ On  fe  fort  auffi  du  favon.  C'eft 
>1  une  invention  des  Gaulois  pour  rendre  les  cheveux 
w blonds.  On  le  fait  de  fuif  & de  cendre.  Le  meilleur 
» eft  de  cendre  de  hêtre  & de  fiiif  de  chevre.  11  y 
» en  a de  deux  fortes,  du  dur  & du  liquide.  Les  Gei 
mains  employent  l’un  &c  l’autre,  mais  les  hommes 
..  plus  que  les  femmes  ».  Voilà  le  nom  du  favon , fon 
origine , fa  compofition , fes  efpeces , fes  ufages.  En 
eft-ce  affez? 

On  croit  3°.  « que  le  favon  de  cire  a tous  les  in- 
» convéniens  de  la  détrempe  ; qu’on  ne  peut  ni  la- 
» ver  les  tableaux  peints  en  cette  maniéré  , ni  les 
» expofer  dans  des  endroits  humides  ; que  ce  favon 
» s’humefteroit  & fe  fondroit  facilement,  parce  que 
» l’alkali  fixe  qui  entre  dans  fa  compofition,  a (oû- 
»>  jours  une  difpofition  prochaine  à s’hunieéler  & 

» que  ce  fel  n’étant  point  décompofé  dans  le  favon. 


6i4  E N C 

« il  y conferve  toutes  fes  propriétés  >*.  D’abord  on 
ignore  également  fi  jamais  l’alkali  le  décompofe,  & 
en  quoi  U pourroit  le  décompofer.  Secondement , il 
n’eft  pas  vrai  en  général  que  le  favon  ait  toujours 
une  difpofuion  prochaine  à s’humefter;  puifque  le 
favon  commun , loin  d’attirer  l’humidité , eft  au  con- 
traire un  des  corps  qui  expofés  à l’air,  y perdent  le 
plus  facilement  de  la  leur  : d’ailleurs  ce  qui  pourroit 
eire  vrai  d’un  alkali  en  général , ne  le  feroit  pas  pour 
cela  d’un  alkali  enveloppé  de  cire , & d’une  cire  qui 
aura  Ibuffert  l’aâion  du  feu.  Enfin  les  faits  parlent; 
& les  tableaux  de  M.  Bachelier  peints  de  cette  ma- 
niéré fe  lavent  comme  la  cire  pure , & réliftent  com- 
me elle  à l’humidité. 

4°.  L’on  craint  que  cet  alkali  ne  décompofe  plu- 
fieurs  couleurs , fur-tout  les  blancs  de  plomb  & de 
ccrufe,  à caufe  de  l’acide  du  vinaigre  qui  y entre. 
On  a fait  cette  objeflion  dès  le  commencement , & 
M.  Bachelier  la  croit  fuffifamment  réfutée  par  fon 
expérience.  U employé  toutes  ces  couleurs,  & me- 
me le  verd-de-gris , fans  en  appcrcevoir  aucun  mau- 
vais effet.  On  fait  bien  que  fi  le  favon  qu’on  employé 
à nettoyer  les  tableaux  féjournoit  fur  la  peinture  , 
elle  s’enleveroit  totalement  lorfqu’on  viendroit  à 
les  laver  : mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  d’un  favon  de  cire. 
On  peut  l’employer  fans  rifque  & fans  crainte  qu’il 
ne  s’écaille. 

Enfin  on  a reproché  à M.  Bachelier,  ou  plutôt  à 
l’auteur  de  rhijloirc  & du  Jecrcc  de  la  peinture  en  cire  j 
de  n’avoir  point  donné  les  proportions  des  mélanges 
de  la  cire  avec  les  couleurs , comme  fi  cela  étoit  pof- 
fible  ; & comme  fi  M.  Bachelier  n’avoit  pas  été  dans 
le  cas  où  s’eft  trouvé  M.  le  comte  de  Caylus,  par 
rapport  à fes  troifieme  & quatrième  maniérés  pour 
lelquelles  il  n’a  eu  garde  de  donner  ces  proportions. 
Ce  reproche  eft  auffi  fenfé  que  celui  qu’on  feroit  à 
un  auteur  qui  décriroit  la  maniéré  de  peindre  à l’huile, 
de  ne  pas  donner  la  proportion  de  l’huile  pour  cha- 
que couleur.  ^ 

Voilà  jufqu’où  ont  été  les  recherches  de  l’an- 
cien encaujlique.  Toutes  ces  inventions  paroilTent  af- 
fez  intéreifantes  pour  qu’on  ne  foit  pas  fâché  d’en  fa- 
voir  l’hiftoire.  Nous  nous  en  rapporterons  par-tout 
à la  vraiffemblance. 

En  1 749 , un  hafard  apprit  à M.  Bachelier  que  la 
cire  fe  diflolvoit  dans  l’eftence  de  terebenthine.Cet 
événement  lui  fît  naître  l’idée  de  l’applit/uer  à la  pein- 
ture. Il  fit  donc  diftbudre  de  la  cire  , s’en  fervit  au 
lieu  d’huile  à délayer  fes  couleurs , & fe  mit  à pein- 
dre fur  une  toile  imprimée  à l’huile , telle  qu’on  l’a- 
cheté chez  le  marchand.  Son  tableau  repréfentoit  Zé- 
phire&  Flore.  IU’avoit travaillé aveefoin,  &néan- 
moins  il  eut  peine  à s’en  défaire  à un  prix  fort  modi- 
que. Cela  le  fit  renoncer  à une  invention  qui  ne  lui 
parut  favorable  ni  aux  progrès  de  l’art , ni  à l’inté- 
rêt de  l’artifte  : il  ne  s’en  vanta  meme  pas.  Ce  tableau 
fut  emporté  en  Alface. 

Cependant  M.  le  comte  de  Caylus  , qui  aime  les 
arts,  & les  cultive  , & qui  depuis  long-tems  s’appli- 
que à éclaircir  tout  ce  que  Pline  en  a écrit,  avoit  été 
conduit  fucceftivement  à la  recherche  de  la  peinture 
encaujlique. 

En  1753  , il  annonça  à l’académie  de  Peinture  fon 
travail  & fes  vues.  Il  lut  à l’académie  des  Belles-Let- 
tres des  differtations  fur  cette  peinture  ; il  fit  des  ef- 
fais,  il  les  multiplia  : il  tenta  tout  pour  la  recouvrer. 

En  1 7 5 4 , il  fit  exécuter  par  M.  Vien  un  tableau  en 
cire  &.  fur  bois , repréfentant  une  tête  de  Minerve 
d’après  l’antique.  Ce  tableau  fut  montré , promené , 

reçu  comme  une  nouveauté  digne  d’attention.  On 
vouloit  favoir  comment  il  étoit  fait  ; mais  on  étoit 
réduit  à deviner,  parce  que  M.  de  Caylus  fe  refer- 
voit  fon  fecret.  On  crut  généralement  qu’il  étoit  fim- 
plement  peint  à la  cire  diffoute  dans  l’elTence  de  téré- 
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benthine  ,&  en  conféquence  quelques-uns  jugèrent 
que  ce  n’étoit  ni  ne  pouvoit  être  V encaujlique  des  an- 
ciens. 

Un  homme  qui  a pris  parti  pour  M.  de  Caylus , 
avec  autant  de  paflion  que  fi  fon  protefteur  en  avoit 
befoin , s’eft  attaché  avec  toute  la  mal-adreffe  pofti- 
ble  à accréditer  cette  opinion , fur-tout  quand  il  ren- 
voyé décidément  à la  tête  de  Minerve  de  M.  Vien, 
pour  prouver  que  l’eflence  de  térébenthine  ne  noir- 
cit pas  les  couleurs.  Mais  enfin  le  dernier  mémoire 
de  M.  de  Caylus,  publié  en  Août  1 7 5 5,  a bien  furpris 
en  annonçant  que  tout  le  monde  avoit  tort  & raifon  ; 
car  cette  tête  a été , dit-on , commencée  félon  fa  pre- 
mière méthode,  continuée  félon  la  fécondé,  & ter*- 
minée  félon  la  cinquième , où  entre  l’elTence  de  té- 
rébenthine. 

Au  bruit  que  faifoit  cette  tête,  M.  Bachelier  fe  ré- 
veilla. M.  Cochin  fils , auquel  il  parla  de  Ibn  premier 
elTai  en  1749,  l’engagea  à y revenir  ; & il  exécuta  dans 
huit  jours  en  cire  diflbute  & fur  toile , fans  avoir  vù  la 
Mi/ferve , une  grifaille  qui  repréfente  une  fille  de  huit 
ans.  Ce  morceau  ne  fut  pas  regardé  fans  furprife.  Sa 
toile  étoit  imprimée  avec  de  la  cire  pure  ; mais  s c- 
tant  apperçù  que  l’effence  des  couleurs  agiflfoit  trop 
fur  cette  cire , &:  les  empêchoit  de  fécher  prompte- 
ment , il  imprima  une  autre  toile  avec  des  couleurs 
détrempées  à la  cire  diffoute  , & fit  un  troifieme  ta- 
bleau. Il  alla  plus  loin  : il  confidéra  que  l’inuftion 
étoit  le  caraftere  diftinftif  de  V encaujlique  des  an- 
ciens , & que  fon  operation  n’y  répondoit  point.  U 
fit  de  nouvelles  tentatives  ; il  parvint  à diffbudre  fa 
cire  par  le  fel  de  tartre  ; il  trouva  fon  favon  & fon 
eau  de  cire,  en  un  mot  la  troifieme  maniéré,  que 
nous  avons  décrite. 

Ce  fut  alors  qu’un  auteur  zélé  pour  les  arts  & les 
artiftes , & impatienté  de  ce  que  M.  de  Caylus  difle- 
roit  tant  à fe  découvrir,  publia  ce  qu’il  en  penfoit 
& ce  qu’il  en  fa  voit;  c’eft-à-dire  tout  ce  qu  en  favoît 
M.  Bachelier  lui-même,  & tout  ce  qu’on  pouvoit  en 
favoir  alors  : & il  eft  très-à-propos  de  remarquer 
que  cet  écrit  a paru  long  - tems  avant  1 ouvrage  de 
M.  de  Caylus. 

Il  paroit  par  ce  précis  hiftorique  , que  M.  Bache- 
lier eft  le  premier  qui  ait  peint  en  cire  (en  1749)» 
comme  M.  de  Caylus  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé 
(en  1753);  & que  quant  à rinuftion,qui  eft  le  prin- 
cipal caraûere  de  Vencauflique , M.  Bachelier  eft  le 
premier  qui  en  ait  parlé,  & qui  ait  appris  au  public  Sc 
aux  artiftes  comment  fe  pratiquoit  cette  manœuvre. 

Après  avoir  rendu  à chacun  la  gloire  qui  lui  ap- 
partient , nous  allons  finir  par  dire  un  mot  des  ta- 
bleaux dont  leurs  découvertes  nous  ont  enrichis. 

Outre  le  biifte  de  Minerve , qui  eft  le  premier  con- 
nu , & qui  appartient  à M.  de  la  Live  de  July , M. 
Vien  a lait  un  tableau  de  trois  pies  fur  quatre  , re- 
préfentant dans  un  payfage  une  nymphe  de  Diane 
occupée  de  l’Amour  endormi. 

Une  tête  d’Anacréon  , fur  toile. 

Deux  tableaux  repréfentant , l’un  Zéphyre  , & 
l’autre  Flore. 

Une  petite  tête  deVierge. 

M.  Roffin  a fait  fon  portrait. 

M.  le  Lorrain  a fait  un  tableau  de  fleurs , & une 
jeune  perfonne  en  habit  de  mafque. 

Ces  différens  morceaux  font  d’après  M.  de  Caylus, 
mais  on  ne  fait  pas  félon  quelle  maniéré  ; cepen- 
dant comme  il  dit  lui -même  que  tous  les  artiftes 
qu’il  a confultés , ont  préféré  fa  cinquième  , il  eft  à 
préfumer  qu’au  moins  la  plupart  font  exécutés  dans 
le  genre  que  M.  de  Caylus  dit  n’être  point  encaujlique, 

M.  Bachelier , outre  les  tableaux  dont  nous  avons 
parlé,  a fait  des  fleurs  dans  un  vafe  de  porcelaine. 

Une  jeune  fille  carelTant  une  levrette. 

Une  tête  de  profil  fur  taffetas , & quelques  autres. 
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Mais  fon  chef-d’œuvre  eft  un  grand  tableau  de 
douze  pies  & demi  de  large  fur  neuf  & demi  de  haut, 
repréfentant  des  animaux  de  grandeur  naturelle  : 
c’eft  la  fable  du  loup  & du  cheval.  Il  eft  d’une  ma- 
niéré grande  , d’un  pinceau  ferme  , d’une  couleur 
vraie , &c  d’un  effet  furprenant  ; ce  qui  a fait  dire  au 
public  que  ce  nétoit  pas  feulement  au  loup  que  ce  che- 
val donnait  un  coup  de  pie.  Le  commencement  de  cet 
dloge  eft  d’après  un  écrivain  qu’on  ne  foupçonnera 
pas  de  favorifer  M.  Bachelier:  aufli  l’a-t-il  tempéré , 
en  ajoutant  qu’on  craignait  que  ce  tableau  ne  s'écaillât. 
C’eft  comme  s’il  eût  dit  : nous  ne  pouvons  empêcher 
qu'il  ne  fait  beau  ; empêchons  qu'on  ne  l'achete.  Cet  arti- 
cle nous  a été  communiqué  par  M.  Monnoye.  Les  gens 
de  Lettres  y verront  fur  Vencaujüque  des  recherches 
& des  connoiftances  qui  auroientpii  fe  trouver  & qui 
ne  fe  trouvent  néanmoins  dans  aucun  des  écrits  qu’on 
a publiés  fur  cette  matière.  Ceux  qui  auront  gardé  la 
neutralité  dans  la  conteftation  de  Vencaujlique , ne 
pourront  difeonvenir  que  l’auteur  n’ait  montré  au- 
tant d’impartialité  que  de  jugement , en  réduif'ant  à 
leur  jufte  valeur  les  prétentions  réciproques  des  par- 
ties oppofées , & qu’il  n’ait  parlé  dans  ce  morceau 
avec  un  foin  qui  peut  inftruire  tout  le  monde,  & 
une  vérité  qui  ne  doit  offenfer  perfonne. 

ENCAVURE,  f.  m.  {M.edécine.')  maladie  particu- 
lière des  yeux  , que  les  Grecs  ont  nommé  Koixuiptt , 
& les  auteurs  latins  , cavitas. 

Vencavure  eft  un  des  ulcérés  profonds  de  la  cor- 
née , dur , femblable  à celui  qu’on  appelle  fouette  ; 
excepté  qu’il  eft  plus  large  & qu’il  femble  moins  pro- 
fond , parce  que  la  cornée  fe  trouvant  émincée , eft 
un  peu  pouffée  au-dedans  de  l’ulcere  par  l’humeur 
aqueufe.  Fossette. 

Cependant  dans  les  ulcérés  des  yeux  il  faut  peu 
fe  mettre  en  peine  des  noms  qu’on  leur  a donnés , 
parce  qu’ils  ne  doivent  point  changer  la  méthode 
curative.  L’important  eft  de  tâcher  de  connoître  la 
nature  de  ces  ulcérés  , en  former  le  prognoftic  , & 
travailler  à la  guérifon  de  ceux  qui  en  font  fufeepti- 
bles.  La  vue  eft  trop  précieufe  pour  négliger  l’étude 
de  toutes  les  maladies  qui  peuvent  caulér  fa  perte  ; 
mais  pour  éviter  les  répétitions  qui  fe  préfenteroient 
fouvent  dans  cet  ouvrage,  nous  raflemblerons  briè- 
vement ce  qui  concerne  les  diverfes  efpeces  d’ulce- 
res  des  yeux  , fous  le  mot  général  Ulcéré  de 
l’œil.  Article  de  M,  le  Chevalier  DE  Jaucovrt. 

ENCEINTE , f.  f.  terme  de  Fortification , lignifie  la 
circonférence  ou  le  contour  du  rempart  d'une  place  forti- 
fiée , foit  qu’elle  foit  compofée  de  baftions , ou  non. 
Chambers.  (Q) 

Enceinte  , {Venerieé)  c’eft  le  lieu  où  le  valet  de 
limier  détourne  les  bêtes  avec  fon  limier. 

* ENCENIES , adj.  pris  fubft.  ( Hiji.  anc.  ) fêtes 
qu’on  célébroit  à la  dédicace  d’un  temple , à la  con- 
lécration  d’une  chapelle  , à la  réédification  d’une 
mailbn.  C’étoient  des  feftins  & des  danfes.  Les  jeu- 
nes filles  s’y  couronnoient  de  fleurs.  Nous  avons 
aufli  nos  encenies  , les  Juifs  ont  eu  les  leurs  : elles 
ont  pafle  de  la  fyna^ogue  dans  l’Eglife  fous  le  pape 
Félix.  Foyei  CONSECRATION, Temple,  Dédica- 
ce , &c.  Voye^l'articlefuivant. 

Encenies,  f.  f.  pl.  {Jîifi.facrée.')  reftauration ou 
rénovation , formé  de  , nouveau. 

C’eft  le  nom  que  les  Juifs  donnoient  à une  fête 
très-folennelle  qu’ils  célébroient  le  25  de  leur  neu- 
vième mois  , qui  répond  à nos  mois  de  Novembre 
& Décembre.  Elle  avoit  été  inftituée  en  mémoire 
de  la  reftauration  ou  purification  du  temple  , faite 
par  Judas-Machabée. 

Les  Juifs  avoient  encore  deux  encenies;  favoir  la 
dédicace  du  temple  par  Salomon , & celle  que  fit 
Zorobabel  après  le  retour  de  la  captivité. 

Encenie  fe  ditaufll  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique  & 
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dans  les  ouvrages  des  peres , de  la  dédicace  des  égli- 
fes  chrétiennes.  Dédicace. 

ENCENS  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  des  drogues.  ) en  latin 
thiis  mafculum  t olibanum  off.  Klea.vo{y  Théophr.  & 
Diofe.  A/tf-ctvwToV , Hippoc.  fubftance  réfineufe , d’un 
jaune-pâle  ou  tranfparent  , en  larmes  femblalles  à 
celles  du  maftic,  mais  plus  groITes.  Voici  ce  qu’en 
dit  M.  Geoffroy , qui  en  a parlé  avec  le  plus  de  briè- 
veté 6c  de  vérité. 

eft  fec  & dur , d’un  goût  un  peu  amer, 
modérément  acre  & réfmeux , non  defagréable , &c 
d’une  odeur  pénétrante.  Lorfqu’on  le  jette  fur  le  feu, il 
devient  aufll-tôt  ardent , & répand  une  flamme  vive 
qui  a peine  à s’éteindre  : il  ne  coule  pas  comme  le 
maftic.  Si  on  le  met  fous  les  dents , il  fe  brife  aufli- 
tôt  en  petits  morceaux  ; mais  il  ne  fe  réunit  point 
comme  le  maftic , & on  ne  peut  pas  le  rouler  comme 
lui  dans  la  bouche , parce  qu’il  s’attache  aux  dents. 

Les  gouttes  d’encens  font  tranfparcntes  , oblon- 
gues  & arrondies;  quelquefois  elles  font  feules,  quel- 
quefois il  y en  a deux  enfemble,  & elles  reflemblent 
à des  tefticules  ou  à des  mammelles  , félon  qu’elles 
font  plus  ou  moins  grolTes  : c’eft  de-là  que  viennent 
les  noms  ridicules  d’encens  mâle  & déencens  femelle. 
Quelquefois  U y a quatre  ou  cinq  gouttes  d’encens 
de  la  grolfeur  d’un  pois  ou  d’une  aveline  , qui  font 
par  hafard  attachées  à l’écorce  de  l’arbre  d’où  elles 
ont  découlé.  On  eftime  Vencens  qui  eft  blanchâtre  , 
tranfparent , pur,  brillant,  fec. 

L’encens  a été  connu  non-feulement  des  Grecs  & 
des  Arabes , mais  aufli  de  prefque  toutes  les  nations  , 
& dans  tous  les  tems.  Son  ufage  a été  très-célébré  6c 
très-fréquent  dans  les  facrifices  ; car  autrefois  on  les 
faifoit  avec  de  Vencens  , 6c  on  s’en  fervoit , comme 
l’on  s’en  fert  encore  à-préfent,  pour  exciter  une 
odeur  agréable  dans  les  temples.  Cette  coûtume  a 
prefque  pafle  parmi  toutes  les  nations  , dans  toutes 
les  religions  , & dans  tous  les  lieux. 

Les  auteurs  ne  conviennent  pas  du  pays  natal  de 
Vencens.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  n’y  a que  l’A- 
rabie qui  le  produit  ; & encore  que  ce  n’eft  pas  ce 
pays-Ià  tout  entier , mais  feulement  la  partie  que  l’on 
appelle  Saba.  D’autres  veulent  que  l’Ethiopie,  dont 
quelques  peuples  s’appellent  Sabétns  , porte  aulii 
cette  racine  odoriférante. 

Nous  fommes  encore  moins  certains  de  l’arbre  qui 
fournit  r«nce/2i.  Pline  en  parle  fort  obfcurément,  & 
fuppofe  que  c’eft  le  terebinthe.  Théophrafte  alTùre 
qu’il  eft  haut  de  cinq  coudées , brancha , 6c  que  fes 
feuilles  reflemblent  à celles  du  poirier.  D’autres  ce-^ 
pendant , dit  • il , foûtiennent  qu’il  eft  femblable  au 
lentifque  ; 6c  d’autres , qu’il  a Fécorce  & les  feuilles 
du  laurier.  Diodore  de  Sicile  lui  donne  la  figure  de 
l’acacia  d’Egypte  , & les  feuilles  de  faule.  Garzias 
alTûre  que  l’arbre  de  Vencens  n’eft  pas  fort  haut , & 
que  fes  feuilles  font  femblables  à celles  du  lentifque. 
Thevet  au  contraire  foûtient  qu’il  reflTemble  aux  pins 
qui  fournilTent  de  la  réfine. 

Ce  que  quelques-uns  appellent  parfum  ou  encens 
des  Juifs  (parce  qu’ils  s’en  fervoient  fouvent  dans 
leurs  temples  ) , eft  une  mafle  feche , un  peu  réfineu- 
fe , rougeâtre  en  écorce , qui  a l’odeur  pénétrante  du 
ftorax  liquide.  Cette  mafle  eft  faite  des  écorces  de  l’ar- 
bre appellé  rofa- mallas  ^ que  l’on  fait  bouillir,  6c  que 
l’on  exprime  après  que  l’on  en  a tiré  le  ftorax  liqui- 
de : elle  n’eft  bonne  qu’à  brûler. 

La  manne  dé encens  n’eft  autre  chofe  que  les  miettes 
ou  les  petites  parties  qui  fe  font  formées  de  la  colli- 
fion  des  grumeaux  dV encens , par  le  mouvement  de  la 
voiture  ou  autrement. 

La  fuie  d’encens  eft  cette  manne  d'encens  , brûlée  de 
la  maniéré  qu’on  brûle  l’arcançon  pour  faire  du  noir 
de  fumée. 

Vécorce  d'encens  eft  l’écorce  de  l’arbre  thurifere. 
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Elle  a prefqueles  mêmes  qualités  & la  même  odeur 
^le  \ incens , auffi  fait-on  entrer  cette  écorce  dans  la 
compofition  des  parfums  enflammables  ; mais  on  n’en 
apporte  plus  guère , & l’on  fubftitue  à fa  place  IV«- 
cens  des  Juifs. 

Le  galipot  s’appelle  gros  encens  ou  encens  commun , 
à la  différence  de  Voliban  , qu’on  nomme  encens  fin. 

'L'encens marbré  eft  une  des  efpecesde  ban'as.  Voye^^ 
Barras. 

L'encens  des  Indes , qu’on  appelle  vulgairement  en- 
cens de  Mocha  , quoiqu’il  ne  vienne  point  de  cette 
ville  d’Arabie  , arrive  en  Europe  par  les  vaiffeaux 
des  compagnies  des  Indes  ; on  l’apporte  en  maffe, 
quelquefois  en  petites  larmes  , mais  toujours  fort 
chargé  d’ordure.  H eft  rougeâtre , & d’un  goût  un 
peu  amer.  Quelques  épiciers-droguiftes  le  vendent 
pour  vrai  oliban  : c’eft  de  leur  part  une  erreur  ou 
une  tromperie. 

V encens  de  Thuringe  eft , comme  on  le  dit  dans  le 
diftionnaire  de  Trévoux  , la  réfme  que  fourniffent 
les  pins  de  la  Thuringe,  & fur-tout  du  territoire  de 
Saxe , qui  abonde  en  forêts  de  ces  fortes  d’arbres. 
Les  fourmis  fauvages  en  retirent  de  petits  grumeaux 
qu’elles  enfoüiffcnt  dans  la  terre  quelquefois  jufqu’à 
quatre  pies  de  profondeur.  Là  cette  poix , par  la  cha- 
leur foûterreine , reçoit  un  nouveau  degré  de  coc- 
tion , & fe  réduit  en  maffe  : on  la  tire  enluite  de  terre 
par  gros  morceaux , & c’eft  ce  qu’on  appelle  encens 
de  Thuringe ^ qu’on  vend  hardiment  pour  de  Ÿencens. 
Voyez  VOriciographie  de  M.  Schut.  Article  de  M,  le 
Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Encens,  (^Pharmacie  6-  iVfar.  mcV.)*Cette  réfme 
entre  dans  beaucoup  de  compofitions  pharmaceuti- 
ques officinales.  Les  Grecs  , & les  Arabes  fur-tout , 
l’emplovoient  fréquemment  ; ils  regardoient  Vencens 
pris  intérieurement , comme  bon  contre  différentes 
maladies  de  la  tête  , de  la  poitrine  , le  flux  de  ven- 
tre , & les  fleurs  blanches  : ils  le  recommandoient 
pour  la  toux , le  crachement  de  fang  , la  diarrhée , 
& la  dyffentcrie. 

Quercetanus  (Duchêne)  , in  arte  med.  pracl.  vante 
beaucoup  contre  la  pleuréfie , une  pomme  creufée 
dans  laquelle  on  a mis  une  dra»me  H'encens  en  pou- 
dre , &C  que  l’on  fait  cuire  au  feu  ; 11  la  fait  prendre 
au  malade , & lui  donne  trois  onces  d’eau  de  char- 
don béni  : enfuite  il  le  fait  bien  couvrir  pour  le  faire 
fucr.  Riviere  affiire  qu’il  a vù  plufieurs  perfonnes 
guéries  par  ce  remede. 

Quelques  auteurs  recommandent  Vencens  dans  les 
fumigations  de  la  tête  , pour  les  catarrhes  , le  ver- 
tige, le  corryza,  & celles  de  l’anus  pour  la  chute  de 
cette  partie. 

Les  anciens  brûlolent  l'encens  , & en  recevoient 
la  fuie  ou  le  noir  de  fumée  , qu’ils  eftimoient  beau- 
coup dans  les  inflammations  des  yeux. 

Mathiole  recommande  pour  la  chaftîe  & la  rou- 
geur des  yeux,  de  l’eau -rofe  dans  laquelle  on  a 
éteint  en  différentes  fois  trente  grains  d'encens  allu- 
més à une  bougie.  On  paffe  cette  eau  à -travers  un 
linge  blanc , & on  frote  le  coin  des  yeux  avec  une 
plume. 

Quelques  perfonnes  fe  fervent  d’un  grain  d'encens 
qu’ils  appliquent  fur  une  dent  douloureufe , dans  l’in- 
lention  de  la  faire  pourrir. 

Nous  employons  aujourd’hui  fort  rarement  Ven- 
etns  , ôc  on  ne  s’en  fert  guere  dans  les  boutiques  gue 
pour  les  préparations  officinales  oû  il  eft  demande.  Il 
entre  dans  les  eaux  antinéphrétiques  & thériacales , 
dans  le  mithridate  , dans  les  trochifques  de  karahé , 
dans  les  pilules  de  cynogloffe  & de  ftyrax  , dans  les 
baumes  de  Fioraventi  & du  Commandeur  , & dans 
ungrand  nombre  d’emplâtres,  (é) 

ENCENSEMENT,  f.  m.  (^Hifi.  eceUf.  ) c’eft  dans 
l'Eglife  romaine  l’aftlon  d’encenfer  pendant  l’office 
divin  , à l’autel , au  clergé , & au  peuple. 
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On  voit , dit  M.  Aubry  , par  les  anciens  ordres 
romains  , que  l’encens  a été  introduit  comme  un 
parfum  pour  purifier  l’air  & les  perfonnes.  L’on  a 
commencé  de  s’en  fervir  dans  les  tems  où  les  fideles 
obligés  de  fe  cacher , s’affembloient  en  fecret  dans 
des  lieux  foûterreins  , humides  & mal  - fains  ; l’ha- 
leine  d’un  fi  grand  nombre  de  perfonnes  renfermées 
produifoit  une  mauvaife  odeur , que  l’on  tâchoit  de 
diffiper  par  le  moyen  de  l’encens , ou  de  quelques 
autres  parfums  : telle  eft  l’origine  de  l’encens  dans 
l’Eglife. 

En  effet , il  feroit  aifé  d’établir,  que  Vencenfement 
n’eft  point  une  partie  du  culte , mais  qu’il  a été  du- 
rant plufieurs  fiecles  une  Ample  purification  de  l’air 
& des  perfonnes  , occafionnée  par  la  néceffité  dans 
les  lieux  de  leurs  affemblées  religieufes.  Tertullien 
le  dit  pofirivement  dans  fon  apologétique , chap.  xxx. 
il  remarque  encore  dans  un  autre  endroit,  que  les 
anciens  chrétiens  n’ufoient  point  d’encens  pendant 
l’office  divin , & que  l’on  ne  s’en  fervoit  que  dans 
les  funérailles  : au  témoignage  de  Tertullien  , on 
pourroit  joindre  ceux  d’Athénagore  , de  Laflance 
6c  autres  peres  , s’il  s’agiffoit  de  confirmer  cette  vé- 
rité. 

Quand  le  chriftianifme  fut  établi  fur  les  ridnes  du 
paganifme , l’ufage  de  l’encens  continua  dans  les  tem- 
ples ; ce  ne  fut  plus  alors  par  le  befoin  abfolu  de  la 
purification  de  l’air , des  perfonnes  & des  lieux,  moins 
encore  pour  honorer  les  hommes  ; ce  fut  pour  imiter 
l’exemple  des  mages,  qui  préfenterent  de  l’or  6c  de 
l’encens  à Notre-Seigneur  , afin  de  lui  marquer  leurs 
refpefts  & leur  foùmifflon  ; l’on  fe  fervit  aufli  de  ce 
moyen  pour  inviter  les  chrétiens  à détacher  leurs 
penfées  de  la  terre , & à les  porter  au  ciel  avec  la  fu- 
mée de  l’encens. 

Mais  ce  qui  n’étoit  qu’un  type  dans  la  religion , & 
qu’un  hommage  d’oblation  au  Sauveur  du  monde  , 
changea  bien-tôt  de  nature , & devint  une  oblation 
honorifique  aux  princes  de  la  terre  & aux  miniftres 
de  l’autel.  Le  premier  exemple  eut  lieu  en  faveur 
des  empereurs  de  Conftantinople.  Codin  nous  ap- 
prend que  dans  les  fêtes  folennelles  , le  patriarche 
encenfoit  à deux  diftérentes  fois  l’empereur  , lorf- 
qu’iï  affiftoit  aux  offices  , & qu’il  remettoit  après  ce- 
la l’encenfoir  à fon  diacre , pour  aller  donner  l'encen- 
fement  au  clergé. 

Dans  la  fuite  des  tems , les  grands  feigneurs  pour 
fe  dirtinguer  de  la  foule  , affefterent  de  s’attribuer 
Vencenfement;  & voulant  de  plus  en  plus  marquer 
leur  rang  & leur  dignité  dans  l’Eglife  même , ils  exi- 
gèrent deux  coups  d' encenfement , tandis  qu’on  n’en 
donneroit  qu’un  feul  à tous  les  autres  affiftans  pen- 
dant le  facrifice. 

Voilà  comme  il  eft  arrivé  que  le  plus  ou  le  moins 
de  coups  dV encenfement  défignent  aujourd’hui  la  qua- 
lité de  la  perfonne  encenfée  ; 6c  l’on  fait  bien  que  les 
ufages  fondés  fur  l’orgueil  & l’ambition  ne  s’abolif- 
fem  guere  : aufli  l’honneur  futile  de  Vencenfement  pro- 
duit tous  les  jours  en  France  des  procès  que  l’on  juge 
ordinairement  par  les  titres  6c  les  coutumes  des  lieux; 
c’eft  pourquoi  l’on  ne  manque  point  d’arrêts  fort  fîn- 
guliers  fur  cette  matière.  Article  de  M.  le  Chevalier^ 
DE  Jaücourt. 

•ENCENSOIR , f.  m.  vafe  qui  a paffé  du  tem- 
ple des  Juifs  dans  nos  temples.  II  eft  divifé  en  deux 
parties  : l’inférieure  eft  une  efpece  de  grande  faliere 
revêtue  d’une  taule  , qui  contient  le  feu  fur  lequel 
on  met  l’encens;  6c  la  fupérieure  , une  efpece  de 
dôme  qui  couvre  la  partie  inférieure  , 6c  qui  eft  per- 
cé d’un  grand  nombre  de  petites  ouvertures  par  lef- 

?[uelles  la  fumée  de  l’encens  peut  s’échapper  : l’in- 
ërieure  eft  à pié  ; il  en  part  trois  ou  quatre  longues 
chaînes , qui  traverfent  autant  de  tenons  , ou  an- 
neaux ^ ou  petites  douilles  fixées  fur  la  partie  fupé- 

rieuxe. 
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rieurc.  Ces  ehaînes  vont  fc  féünir  ünô  petite  pïece 
plate  ou  bombée  qui  l'ert  comme  de  poignée  à Ven- 
cenfoir.  Qtnc  picce  eft  percée  dans  Ion  milieu  , & 
traverfée  d’une  chaîne  qui  fe  rend  au  fommet  de  la 
partie  fupérieure  de  Venccnfolr,  Cette  chaîne  y eft 
attachée , & elle  eft  retenue  fur  la  pièce  plate  de  Ven- 
etnjoir  qu’elle  traverfe  par  un  arrêt  à anneau.  En  ti- 
rant cet  anneau  , on  fait  monter  en  glitfant  la  partie 
fupérieure  de  Vencenfoir  entre  les  autres  chaînes  ; 
cette  partie  ccïïe  de  couvrir  la  partie  inférieure  , & 
l’on  peut  mettre  dans  celle-ci  du  feu  & de  l’encens. 
Quand  on  y a mis  du  feu  &:  de  l’encens , on  lâche 
1 anneau  ; la  partie  fupérieure  retombe  fur  la  partie 
inferieure,  & la  couvre;  alors  i’eccléliaftique  qui 
doit  fe  fervir  de  Vencenfoir  , cmbrafîe  dans  fa  main 
droite  toutes  les  chaînes  ; la  piece  à laquelle  elles 
aboutilTcnt  eft  appliquée  ou  fur  fon  pouce  & fon  in- 
dex , & les  chaînes  Ibrtent  par  la  partie  oppofée  de 
la  main , ou  contre  cette  partie  oppofée  ; &:  les  chaî- 
nes fortent  entre  le  pouce  & l’index , & fe  recour- 
bent fur  l’index.  Le  prêtre  en  faifant  ofciller  par  le 
mouvement  du  bras  & du  poignet  le  corps  de  Ven- 
cenfoir ^ la  fumée  de  l’encens  eit  portée  par- tout  où 
il  lui  plaît  de  la  diriger.  Les  Juifs  avoient  dans  leur 
temple  un  grand  nombre  de  ces  encenfoirs.  On  dit 
que  Salomon  en  avoit  fait  fondre  loooo  d’or , & 
50000  d’argent.  Cela  eft  prefque  incroyable  : il  eft 
rare  qu’il  y en  ait  plus  d’une  douzaine  dans  nos  plus 
riches  Egîifes  ; ils  font  tous  d’argent,  & je  ne  crois 
pas  qu’on  en  ait  jamais  fait  aucun  d’or.  On  prétend 
que  les  encenfoirs  des  Juifs  différoient  des  nôtres , en 
ce  qu  ils  etoient  fans  chaînes , & qu’ils  fe  portoient  à 
la  main  comme  des  réchaux  ou  grandes  caffolettes  à 
pies. 

ENCEPHALE  , adj.  m.  & f.  (^Medccim.')  ce  mot 
eft  grec;  il  efteompoféde  êV, 
il  peut  donc  convenir  à tout  ce  qui  ell  renfermé  dans 
la  tete  : mais  l’ufage  que  l’on  en  fait , eft  particuliè- 
rement pour  défigncr  différentes  efpeces  de  vers  qui 
nailTent  en  différentes  parties  de  la  tête. 

Ethmuller  fait  mention , en  traitant  de  la  céphalal- 
gie, de  plufieurs  obfervationsparlefquellesil  comp- 
te qu’elle  peut  être  caufée  par  des  vers  engendrés 
dans  le  cerveau  , ou  plus  vraiffemblablement  dans 
les  finus  frontaux , ou  dans  les  cellules  de  l’os  eth- 
moide  , puifque  l’on  en  a vù  fortir  par  les  narines  , 
au  grand  foulagement  des  malades  ; c’eft  ce  que 
Schenkius,  defebre  hieugaritd , dit  avoir  obfervé  plu- 
fteurs  fois  dans  une  fîevre  qui  regnoit  en  Hongrie  , 
que  l’on  appelloit  céphalalgie  vermùu/flire  ; parce  que 
la  douleur  de  tête  qui  étoit  le  fymptome  dominant 
& le  plus  violent  de  cette  fièvre  , étoit  caufé  par 
des  vers.  Bartholin , ccnc.  G,  obf.  j . fait  aulTi  men- 
tion d’une  douleur  de  tête  très-opiniâtre  guérie  par 
l’excrétion  de  quelques  vers  par  les  narines  : on 
trouve  une  fcmblable  obfervation  dansForeftus,  Ai, 
XXI  y obf.  z8. 

Il  compte  cependant  qu’il  y a eu  des  maladies  pef- 
tilentiellcs,  dans  lefquelles  il  s’engendroit  des  vers 
dans  le  cerveau  même , lorfqu’elles  n’avoient  pas 
d’autre  caufe  que  la  difpofiiion  à cette  produéHon. 
Voye^  ce  qui  eft  dit  à ce  fujet  dans  le  Dici.  de  Tré- 
voux , article  ENCEPHALE,  ^oye^  auffifur  le  même 
fujet  plufieurs  chofes  très-fingulieres  & très-utiles  , 
dans  le  traité  de  la  génération  des  vers  dans  le  corps 
humain  , par  M.  Andry  ; & dans  ce  Di£Uonnaire, 
V article  Vers,  (if) 

ENCHAINEMENT , ENCHAINURE  {Synon.) 
Le  premier  ne  fe  dit  bien  qu’au  figuré  ; on  commen- 
ce à employer  le  fécond  en  parlant  des  ouvrages  de 
l’art , & il  faut  encourager  ces  fortes  d’ufages  tant 
qu’il  eft  poflible,  Article  de  M,  U Chevalier  de  Jau- 

ÇOÜRT. 

Tome 
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^ ÈNCHANTELER  , V.  a£l.  ( Commercé  de  P'in.'^ 
c’eft  mettre  en  chantier. 

ENCHANTEMENT,  f.  m.  ^Sortilège  & Divina't.'^ 
proies  & cérémonies  dont  ufent  les  magiciens  pour 
évoquer  les  démons , faire  des  maléfices , ou  trom- 
per la  fimplicitc  du  peuple.  Voye^  Magie  , Fasci- 
nation, Maléfice  , Sorcellerie. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  in,  & cantoy  je  chante  ; 
foit  que  dans  l’amiquité  les  magiciens  euffent  cou- 
tume de  chanter  leurs  conjurations  Ôe  exorcifmes 
foit  que  les  formules  de  leurs  enchantemens 
fuflent  conçues  en  vers , & l’on  fait  que  les  vers 
étoient  faits  pour  être  chantés.  Cette  derniere  con- 
jefture  paroît  d’autant  plus  vraiffemblable , qu’on 
donnoit  aulîî  aux  enchantemens  le  nom  de  carmina  y 
vers,  d ou  nous  avons  fait  cijr/TZc;.  ^oye^CHARME. 

Rien,  félon  M.  Pluchc,  n’eft  plus  fimple  que  l’ori- 
gine des  enchantemens.  Les  feuillages  ou  les  herbes 
dont  on  couronna  dans  les  premiers  tems  la  tête 
d Ifis,  d Ofiris,  & des  autres  fymboles,  n’étoient  eux- 
mêmes  que  des  fymboles  de  la  récolte  abondante, 
&les  paroles  que  prononçoient  les  prêtres,  que  des 
formules  de  remerciement  pour  les  dons  de  la  divi- 
nité. Peu-à-peu  ces  idées  s’afibiblirent  dans  l’efprit 
des  peuples,  s’effacèrent  & fe  perdirent  entièrement, 
« & ils  prirentj’idét  de  l’union  de  certaines  plantes 
» de  quelques  paroles  devenues  furannees  & in- 
» intelligibles, pour  despratiques  myftérieufes  éprou- 
» vées  par  leurs  peres.  Ils  en  firent  une  colleÛion  , 
» & un  art  par  lequel  ils  prétendoient  pourvoir  pref- 
» que  infailliblement  à tous  leurs  befoins.  L’union 
» qu’on  faifoit  de  telle  ou  telle  formule  antique  avec 
» tel  ou  tel  feuillage  arrangé  fur  la  tête  d’ifis  autour 
» d’un  croiffant  de  lune  ou  d’une  étoile , introduifiC 
» cette  opinion  infenfée,  qu’avec  certaines  herbes 
» & certaines  paroles  on  pouvoir  faire  defeendre  du 
» ciel  en  terre  la  lune  & les  étoiles  : 

Carmina  vel  cœlo  poffunt  deductre  îiinam, 

» Ils  avoient  des  formules  pour  tous  les  cas,  même 
» pour  nuire  à leurs  ennemis  ; on  en  voit  du  moins 
» la  preuve  dans  les  poètes.  La  connoiffance  de  plu- 
» fleurs  Amples,  bien  ou  mal-faifans,  vint  au  fecours 
» de  ces  invcrcations  & imprécations  alTiirément 
)»  très-impuiffantes  ; & les  fuccès  de  la  medecine  ou 
» de  la  fcience  des  poifons  aidèrent  à mettre  en  vo- 
» gue  les  chimères  de  la  magie.  » Hif,  du  Ciel,  t.  /. 
p.  460.  & 461. 

Il  s’enfuit  de  ce  fentiment,  1°.  que  V enchantement 
eft  compofé  de  deux  chofes  ; favoir , d’herbes  ou 
autres  inftrumens  magiques  , comme  des  cadavres 
humains,  du  fang  ou  des  membres  d’animaux,  tels 
qu’on  en  employoit  dans  la  Nécromancie,  mais  ce 
n’eft-là  que  l’appareil , le  matériel,  & pour  ainfi  dire 
le  corps  de  {'enchantement.  z°.  Que  ce  qui  en  faifoit 
la  force,  & déterminoit  cet  appareil  à l’utilité  ou  au 
détriment  de  l’objet  pour  ou  contre  lequel  étoit  def- 
tince  l’opération  magique , c’étoient  les  paroles  & 
les  formules  que  prononçoient  les  enchanteurs.  C’eft 
fur  ce  fondement  que  les  démonographes,  dans  les 
récits  qu’ils  donnent  des  fortileges,  font  toujours 
mention  de  certaines  paroles , certains  mots,  que  les 
forciers  & forcieres  prononcent  tout-bas  & grom- 
melant entre  leurs  dents.  3®.  Qu’il  y avoit  deux  for- 
tes A' enchantemens , les  uns  favorables  ou  utiles  & 
les  autres  contraires  & pernicieux. 

« Quant  à ces  derniers,  l’humanité,  pourfuit  le 
» même  auteur,  infpiranc  naturellement  de  l’horreuf 
» pour  les  pratiques  qui  tendent  à la  deftruélion  de 
» nos  femblables , les  incantations  magiques  qu’on 
» croyoit  meurtrières  furent  abhorrées  & punies  chez 
» tous  les  peuples  policés  ».  Mais  cette  févérité  n’a 
pas  empêché  que  dans  tous  les  tems  & chez  tous  les 
peuples  il  n’y  ait  eu  des  impofteurs  qui  n’aycnt  fait  le 
Ilii 
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métier  d’enchanteurs,  ou  des  hommes  afl*ez  fcélérats 
pour  efpérer  parvenir  à leurs  fins  par  les  tnchantt- 
mtns.  Entre  plufieurs  efpeces  dont  parlent  ou  les  hif- 
toricns  ou  les  auteurs  qui  ont  traité  en  particulier  di 
la  magie,  nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  ces  figures 
de  cire  par  le  moyen  defquelles  on  s’imaginoit  taire 
périr  ceux  qu’on  haïflblt.  On  appelloit  autrefois  en 
France  ces  figures  un  volt  ou  un  voujly  & l’ufagc 
qu’on  en  prétendoil  faire,  envoujîer  quelqu’un  ; terme 
que  Ménage  dérive  à.'invotan^  dévoiler  quelqu’un 
aux  puilTances  infernales,  mais  qui,  félon  Ducange, 
vient  à'invuLturare , vultum  effirigere  , mot  employé 
dans  la  moyenne  latinité  pour  exprimer  celte  repré- 
fentation  de  quelqu’un  en  cire  ou  en  terre  elail'e. 
Quoi  qu’il  en  l'oit  de  l’étymologie  du  mot,  il  eit  cer- 
tain que  dans  l’ufage  qu’on  en  prétendoit  faire,  il 
eutroit  des  paroles  qu’on  fe  perfuadoit  ne  pouvoir 
être  prononcées  efficacement  par  toutes  fortes  de 
perfonnes.  C’efi:  ce  que  nous  apprenons  par  quelques 
particularités  du  procès  de  Robert  d’Artois  fous  Phi- 
lippe deValois;  procès  dont  M. Lancelot,  de  l’aca- 
démie des  Belles-Lettres , nous  a donné  une  hiftoire 
fl.  iniéreflante  dans  les  mémoires  de  cette  académie. 
Cet  auteur  dit  que  Robert  d’Artois  & fon  époufe 
iiferent  ^tnehanurruns  contre  le  roi  & la  reine  ; & 
que  l’an  1313,  entre  la  S.  Remi  & laT^oullaints,  Ro- 
bert manda  frere  Henri  Sagebrand , de  l’ordre  de  la 
Trinité,  fon  chapelain  ; 6c  après  beaucoup  de  caref- 
fes,  & l’avoir  obligé  de  jurer  qu’il  lui  garderoit  le 
fecret  fous  le  fceau  de  la  confeffion , ce  que  le  moine 
jura , Robert  ouvrit  un  petit  écrin , & en  tira  une 
image  de  cire,  enveloppée  en  un  querre-chief  crefpé , la- 
quelle image  efioit  à la  femblanct  d'une  figure  de  jeune 
homme  , & ejîoit  bien  de  la  longueur  d'un  pied  & demi, 
<e  lifemble  (c’eft  la  dépofition  de  frere  Henri)  , &fi 
le  vie  bien  clertment  par  U querre-chief  qui  itoit  moule 
dllie'^ , &avoit  entour  le  chief  femblance  de  cheveux  aujji 
comme  un  jeune  homme  qui  porte  chief.  Le  moine  vou- 
lut y toucher  : N'y  touchiei , frere  Henry  , lui  dit  Ro- 
bert , U ejl  tout  fait , icefuy  ef  tout  baptifie^  ; l'en  le 
m'a  envoyé  dtFrance  tout  fait  & tout  baptife^^.  Jl  n’y 
faut  rien  à cefuy  > & tfi  fuit  contre  Jehan  de  France  & 
en  fon  nom  0 pour  Le  grever ....  mais  je  en  vouldroye 
avoir  un  autre  que  je  vouldroye  qu'il  ftjl  baptifé.  Et 
pour  qui  ef-ce,  dit  frere  Henri  ? C'ef  contre  une  deablefft, 
dit  Robert  ; c'tft  contre  la  roynt  . . . . fi  vous  prie  que 
vous  me  le  baptijîei , quar  il  ejl  tout  fait , il  n'y  faut  que 
le  baptefme  ; je  ai  tout  prêt  les  parains  & les  marraines  , 
^ quant  que  il  y a metier , fors  le  baptifement . . . Il  n'y 
faut  à faire  fors  auff  comme  à un  enfant  baptifer  & dire 
les  noms  qui  y appartiennent.  Frere  Henri  refufa  coni- 
tamment  fon  minillere  pour  de  pareilles  opérations, 
& dit  à Robert  d’envoyer  chercher  celui  qui  avoir 
baptifé  l’autre.  Il  fit  également  & auffi  inutilement 
follicitcr  Jean  Aymeri , prêtre  du  diocèfe  de  Liège, 
de  baptifer  fon  vouft  ou  fon  image  de  cire.  Mem.  de 
L'acad.  des  Infcript.  tome  X.  p.  Szy.  & 

Il  paroît  par  ce  récit,  qu’outre  la  prophanation  fa- 
crilége  qu’on  exigeoit , la  forme  de  baptême  ôc  l’im- 
pofition  du  nom  par  les  parrains  & marraines  paffoit 
pour  néceflaire,  afin  qu’au  moyen  de  la  figure  on 
put  nuire  à fes  ennemis. 

Ce  n’eft  pas  feulement  parmi  les  anciens  ni  en 
Europe  que  ces  fortes  G" enchancemens  ont  eu  lieu,  ils 
étoient  connus  des  fauvages  d’Amérique.  Chez  les 
Ilinois  & chez  d’autres  nations,  dit  le  P.  Charlevoix, 
on  fait  de  petits  marmoufets  pour  repréfenter  ceux 
dont  on  veut  abréger  les  jours , Ôc  qu’on  perce  au 
cœur.  Il  ajoûte , que  d’autres  fois  on  prend  une  pier- 
re ; ÔC  par  le  moyen  de  quelques  invocations , on 
prétend  en  former  une  femblable  dans  le  cœur  de 
fon  ennemi.  Toutes  ces  pratiques,  quelques  impies 
ou  ridicules  qu’elles  foient , concourent  à prouver 
ce  que  nous  avons  obfervé , que  V enchantement  efi  un 
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alTemblage  d’aéHons  & de  paroles,  dans  la  vîied'op^' 
rer  quelque  elfet  extraordinaire  & communément 
pernicieux.  Journ.  d'un  Voyage  d'Amèriq.  Utt.  xxv, 
p.jGo.  (G) 

Enchantement,  (Medec.)  maniéré  de  gtiérir 
les  maladies,  foit  par  des  amuletes,  des  talifmans, 
des  philaûeres , des  pierres  précteufes , ôc  des  mots 
barbares,  qu’on  porte  fur  fa  perfonne  , foit  par  des 
préparations  fuperftitieufes  defimples,  foit  enfin  par 
d’autres  moyens  auffi  frivoles. 

Il  n’eft  pas  difficile  d’en  découvrir  l’origine  ; c’eft 
l’ignorance,  l’amour  de  la  vie  ôc  la  crainte  de  la  mort 
qui  leur  ont  donné  nailTance.  Les  hommes  voyant 
que  les  fecours  naturels  qu’ils  connoiflbient  pour  fe 
guérir,  étoient  fouvent  inutiles,  ils  s’attachèrent  à 
tout  ce  qui  s’offrit  à leur  cfpnt,  à tout  ce  que  leur 
imagination  vint  à leur  fuggérer. 

Les  amuletes,  les  talifmans,  les  philaûcres , les 
pierres  précieufes , les  os  de  mort  qu’on  mit  fur  foi , 
dans  certains  cas  extraordinaires,  parurent  peut-être 
d’abord  comme  des  remedes  indifferens , qu  on  pou- 
voir d’autant  mieux  employer  , que  s’ils  ne  faifoient 
point  de  bien  , du  moins  ne  caufoient-ils  point  de 
mal.  Ne  voyons-nous  pas  encore  tous  les  jours  une 
infinité  de  gens  fe  conduire  par  les  mêmes  principes  } 

Ces  remedes  n’étoient  d’ailleurs  ni  rebutans,  ni 
douloureux,  ni  defagréables.  On  s’y  livra  volon- 
tiers ; l’exemple  ÔC  l’imagination,  quelquefois  utiles 
pour  fuppléer  à la  vertu  qui  manquolt  aux  remedes 
de  cette  efpece,  les  accréditèrent , la  fuperftition  les 
autorifa,  & vraiflTemblablement  la  fourberie  des  hom- 
mes y mit  le  fceau. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  enchantemens  fe  font  fi  bien 
introduits  ÔC  de  fi  bonne  heure  dans  la  Medecine, 
que  toutes  les  nations  les  ont  pratiqués  de  temps 
immémorial,  ÔC  qu’ils  fubfiftent  encore  dans  les  trois 
plus  grandes  parties  du  monde  ; l’Aûe,  l’Afrique  Ôc 
l’Amérique. 

Hammon,  Hermès,  Zoroaftre,  paflbient  parmi  les 
payens  pour  les  auteurs  de  cette  pratique  médici- 
nale. Hammon,  qu’on  compte  entre  les  premiers  rois 
de  la  première  dynaftie  d’Egypte,  a été  regardé  pour 
l’inventeur  de  Fart  de  faire  Ibrtir  le  fer  d’une  plaie  , 
ÔC  de  guérir  les  morfures  des  ferpens  par  des  enchan- 
temtns. 

Pindare  dit  que  Chiron  le  centaure  traitoit  toutes 
fortes  de  maladies  par  le  même  fecours  , ôc  Platon 
raconte  que  les  fages-femmes  d’Athenes  n’avoient 
pas  d’autres  fecrets  pour  faciliter  les  accouchemens; 
mais  je  ne  fâche  point  de  peuple  chez  qui  cet  ufage 
ait  trouvé  plus  de  feâateurs  que  chez  les  Hébreux. 

Leur  loi  ne  put  venir  à bout  d’arrêter  le  cours  du 
defordre  ; c’eft  pourquoi  Jérémie  {chap.  vij. 
les  menaça  au  nom  du  Seigneur  de  leur  envoyer  des 
ferpens  contre  la  morfure  defquels  l’enchanteur  ne 
pourroit  rien. 

Hippocrate  contribua  merveilleufement  par  fes 
lumières  à effacer  de  l’efprit  des  Grecs  les  idées  qu’ils 
pouvoient  avoir  fucées  fur  la  vertu  des  enchantemens. 
Ce  n’eftpas  que  leurs  philofophes,  ôc  ceux  qui  étoient 
nourris  dans  leurs  principes,  donnaffent  dans  ces 
niaiferies  ; l’hiftoire  nous  prouve  bien  le  contraire. 
J’aime  à lire  dans  Plutarque  ce  que  Périclès , inftrult 
par  Anaxagore,  penfoit  de  tous  ces  vains  remedes  : 
« Vous  voyez , dit-il  à un  de  fes  amis  qui  vint  le 
vifiter  dans  le  tems  qu’il  étoit  attaqué  de  la  pefte 
dont  il  mourut,  » vous  voyez  mon  état  de  langueur  ; 
» mais  regardez  fur-tout,  ajoùta-t-il , cette  efpece 
» de  charme  que  des  femmes  ont  pendu  à mon  col  , 
M ôc  jugez  apres  cela  fi  j’ai  eu  l’efpri»  bien  affbibli.  » 

Cependant  les  Romains  gémirent  long-tems  fous 
le  poids  de  cetre  fuperftition.  Tite-Live  nous  apprend 
qu’une  maladie  épidémique  régnant  à Rome  l’an  3 16 
de  fa  fondation , on  épuifa  vainement  tous  les  rexne- 


E N C 

dés  côftfms  de  la  Mededné,  apfès  quoi  on  élit  re- 
cours aux  cnchantemens , & à toutes  les  extravagan- 
ces dont  l’efprit  de  l’homme  eft  capable.  OneapotiHa 
fl  loin  la  manie,  que  le  fénat  fut  obligé  de  les  défen- 
dre par  de  féveres  Ordonnances  ; c’étoit  aux  Pfylles, 
peuples  de  la  Lybie , & aux  Marfes,  peuples  d'Italie, 
qu’iis  s’adreffoient , à caufe  de  leur  célébrité  dans  la 
fcience  des  tnchanttmtns.  Enfin  Afclépiade , qui  vi- 
voit  du  tems  de  Mithridate  & de  Cicéron , eut  le 
bonheur  de  bannir  de  Rome  cette  vaine  maniéré  de 
traiter  les  maladies.  Peut-être  aulTi  qu’Afclépiade 
parut  dans  le  tems  favorable  oii  l’on  commençoit  à 
s’en  lafler,  parce  qu’on  n’en  voyoit  aucun  effet. 

Les  premiers  Chrétiens  n’ont  pas  été  exemts  de 
cette  folie , puifque  les  papes  & les  conciles  prirent 
le  parti  de  condamner  les  phylafteres  que  les  nou^- 
veaux  convertis  au  chriftianifme  portoient  fur  leur 
perfonne,  pour  fe  préferver  de  certains  dangers.  En 
un  mot , les  ténèbres  de  l’erreur  ne  fe  diffiperent  que 
quand  les  arts  & les  fciences,  enfevelis  pendant  plu- 
fieurs  fiecles,  reparurent  en  Europe.  Alors  la  Méde- 
cine, de  plus  en  plus  éclairée,  rejetta  toutes  les  appli- 
cations luperftitieufes  des  remedes  ridicules , opéra 
la  guérifon  des  maladies  par  les  fecours  de  l’art,  & 
nous  remit  à peu-près  au  même  point  où  Hippocrate 
avoit  lailfé  les  Grecs  à fa  mort.  Tout  le  monde  fait 
que  dans  ce  tems-là  les  ThefTaliens  i’emportoient  fur 
toutes  les  nations  dans  la  pratique  des  tnchanttmtns  y 
& que  Philippe  étant  tombé  m^ade , fît  venir  à fa 
cour  une  Theffalienne  pour  le  guérir  ; mais  la  cu- 
rieufe  Olympias  appella  fecretement  la  Theffalienne 
dans  fon  cabinet , où  ne  pouvant  fe  laffer  d’admirer 
fes  grâces  & fa  beauté  : « N’écoutons  plus , s’écria- 
» t-clle  , les  vains  difeours  du  peuple  ; les  charmes 

dont  vous  vous  fervez  font  dans  vos  yeux  ».  Cti 
articlt  ejl  dt  M.  It  Chtvalitr  de  J a VCOURT. 

Enchantement,  (^BtlUs-Lttirts.^  ttrmtd'Optrat 
Le  merveilleux  eft  le  tonds  de  l’opéra  françois.  Cette 
première  idée  que  Quinaut  a eue  en  créant  ce  genre, 
eft  le  germe  des  plus  grandes  beautés  de  ce  Ipefta- 
cle.  (^.  Opéra.)  C’eft  le  théâtre  des  tnchanttmtns  ; 
toute  forte  de  merveilleux  eft  de  fon  reffort , & on  ne 
peut  le  produire  que  par  l’intervention  des  dieux  de  la 
fable  & par  le  fecours  de  la  féerie  ou  de  la  magie. 

Les  dieux  de  la  fable  développent  fur  ce  théâtre 
la  puiffance  furnaturelle  que  l’antiquité  leur  attri- 
buoit.  La  féerie  y fait  voir  un  pouvoir  furprenant 
fur  les  créatures  fans  mouvement,  ou  fur  les  êtres 
animés  : la  magie  par  fes  tnchanttmtns  y amène  des 
changemens  qui  étonnent , & tous  ces  différens  ref- 
forts  y produilent  des  beautés  qui  peuvent  faire  illu- 
fion , lorfqu’ils  font  conduits  par  une  main  habile. 

Il  y a un  enchantement  l’opéra  d’Amadis,  qui 
eft  le  fonds  d’un  divertiffement  très-bien  amené , & 
fort  agréable  ; il  a été  copié  dans  Tancrede  , &:  la 
copie  eft  bien  au-deffous  de  l’original.  Amadis , dans 
le  premier,  croit  voir  dans  une  magicienne  Ariane 
qu’il  adore  ; il  met  à fes  pies  fes  armes , & V enchan- 
tement produit  un  effet  raifonnable  6c  fondé  fur  la 
paftîon  de  ce  héros. 

Des  nymphes  paroiffent  dans  Tancrede  ; elles 
danfent  autour  de  lui , & les  armes  lui  tombent  des 
mains  , fans  autre  motif  apparent  aux  yeux  du  fpec- 
lateur.  Suffit-il  de  danfer  pour  enchaîner  la  valeur 
d’un  héros , bien  fur  d’ailleurs  dans  cette  occafion  que 
tout  ce  qu’il  voit  n’eft  qu’un  enchanumtnt  ? car  il  eft 
dans  la  forêt  enchantée,  & les  flammes  qui  l’ont  rete- 
nu font  un  enchancementy  à ce  qu’il  dit  lui-meme,  &c. 

Cette  critique  fur  un  ouvrage  très-eftimable  d’ail- 
leurs, & dont  l’auteur  n’eft  plus,  a pour  feul  mo- 
tif le  progrès  de  l’art.  Quelque  peu  fondés  enraifon 
que  foient  les  enchaniemtnSy  quoiqu’ils  foient  contra- 
dictoires avec  le  bon  fens , & qu’enfin  , fans  être 
trop  philofophe,  on  puiffe  avec  confiance  en  nier  la 
Tomt 
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pofîîbillté,  l’opinion  commune  fuffit  pouf  donhéf  la 
liberté  aux  poètes  de  les  introduire  dans  un  genre 
confacré  à la  fiCtion  j mais  ils  ne  doivent  s’en  l'ervir 
qu’en  leur  confervant  les  motifs  capables  de  les  oc- 
cafionner,  & les  effets  qu’ils  produiroient  réellement 
s’ils  étoient  poflîbles. 

Tout  enchanumtnt  qui  ne  naît  pas  dii  fujet  qti’on 
traite,  qui  ne  fert  point  au  développement  de  la 
paffion , & qui  n’en  eft  pas  l’effet,  eft  donc  vicieux, 
& ne  fauroit  produire  qu’une  beauté  hors  de  place; 
cette  efpece  de  merveilleux  ne  doit  être  employé  à 
l’opéra  qu’à  propos.  Il  n’eft  qu’un  reffort  de  plüs 
dans  la  main  du  poète  pour  faire  agir  la  paffion,  6c 
pour  lui  faire  créer  des  moyens  plus  forts  d’étonner, 
d’ébranler,  de  féduire,  de  troubler  le  fpeCtateur. 

Féerie, Magie,  OpÉJiA.  (5) 

ENCHANTEUR,  f.  m.  terme  d'Opéra.  II  y a des 
rôles  àHenchanttur.  Tous  ceux  qui  font  des  enchan- 
temens , ne  font  pas  appellés  de  ce  nom  ; on  leur 
donne  plus  communément  celui  de  magiciens  ^ & on 
les  fait  baffe-tailles,  Magiciens. 

Dans  Tancrede  il  y a un  enchanteur  au  prologue, 
qui  eft  haute-contre.  Danchet  a donné  le  nom  à^en- 
chanteur  à lon  Ifmenor.  De  L'enchanteur  Le  trépas  ejl 
certain.  M.  de  Moncrif  appelle  ainfi  Zelindor , roi 
des  Silphes.  Féerie. 

En  général , le  nom  ^enchanteur  ne  convient  qu’- 
aux rôles  de  magiciens  bienfai'ans.  On  appelle  ma- 
giciens tous  les  autres,  Enchantement, 

Magicien,  Féerie,  Opéra.  (5) 

ENCHAPER , V.  aCl.  (^Comm.')  c’eft  donner  à un 
barril  une  chape , ou  une  chemife , ou  une  double 
futaille.  Ilfe  dit  particulièrement  des  tonneaux  qu’on 
remplit  de  poudre  à canon. 

ENCHAPERONER,  v.  aft.  (^Fauc.)  c’eft  mettre 
le  chaperon  fur  la  tête  de  l’oifeau. 

ENCHARNER,  en  terme  de  Layetier  y c’eft  atta- 
cher le  couvercle  d’une  boîte  au  derrière  , avec  des 
crochets  de  fiUde-fer  qui  fe  prennent  les  uns  dans  les 
autres  en  forme  de  charnière. 

ENCHASSURE,  f.  f.  dans  l'Jrrtprimerie  y eft  un 
morceau  de  bois  de  noyer  de  dix-huit  pouces  de  long, 
de  dix  à onze  pouces  de  large,  & de  deux  pouces 
d’épaiffeur , très-uni  d’un  côté  , & creufé  & entaillé 
de  l’autre , de  façon  à recevoir  une  platine  , foit  de 
fer , foit  de  cuivre  ; aux  platines  de  fer , les  enckâjju- 
res  font  prefque  inévitables  pour  réparer  leur  peu 
de  juftefl'e  ; à celles  de  cuivre  , on  y met  moins  à'en- 
ckâJ/ureSy  néanmoins  elles  font  utiles,  dans  le  cas 
où  la  platine  a accjuis  quelque  défeâuofité , ou  , ce 
qui  eft  le  plus  général  , quand  on  veut  augmenter 
la  portée  d’une  platine  dans  toutes  fes  dimenfions. 
Foye^  Platine. 

ENCHAUSSÈ  , adj.  terme  de  Blafon;  il  fe  dit  de 
l’écLi  qui  eft  taillé  depuis  le  milieu  d’un  de  fes  cô- 
tés , en  tirant  vers  la  pointe  du  côté  oppofé.  Il  y a 
des  écus  à dextre , & d’autres  à feneftre, 

l'uivant  le  côté  oit  la  taille  commence.  Lieéleftain, 
d’argent  enchaujfé  d’azur. 

ENCHERE , f.  f.  (Jurifprud.')  ce  terme  qui  vient 
à' enchérir , ne  devroit , félon  la  lignification  propre , 
s’entendre  que  de  l’offre  qui  eft  faite  au-deffus  du 
prix  qu’un  autre  a offert:  néanmoins  dans  l’ufage, 
on  comprend  fous  le  terme  d'enchere , toute  mile  à 
prix , même  celle  qui  eft  faite  la  première  pour  quel- 
que meuble  ou  immeuble,  ou  pour  un  bail  ou  autre 
exploitation. 

Dans  quelques  pays , les  enchères  font  appellées 
mifes  à prix;  6c  en  d’autres  ,furdius. 

Les  enchères  font  reçues  dans  toutes  les  ventes  de 
meubles  qui  fe  font  à l’encan , foit  à l’amiable , ou 
forcées.  Dans  ces  fortes  de  ventes , c’eft  l’huiffier 
qui  fait  la  première  endure , ou  mife  à prix. 

On  reçoit  aufli  les  enchms  pour  les  ventes  des 
1 1 i i ij 
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coupes  de  bois , pour  les  baux  des  fermes , baux 
judiciaires , adjudicaiions  d’ouvrages  , ou  autres  en- 

treprifes. 

A l’égard  des  immeubles  qui  fe  vendent  par  de- 
cret volontaire  ou  forcé,  ou  par  licitation  en  jurtice, 
c’ell  le  pourfuivant  qui  met  au  greffe  la  première  en- 
cherti  qu’on  appelle  enchère  de  quarantaine.  Ceux  qui 
fe  préfentent  pour  acquérir,  ont  chacun  la  liberté 
de  mettre  leur  enchère  jufqu’à  ce  que  l’adjudication 
foit  faite. 

Venchere  eft  un  contrat  que  l’enchérifTeur  palTe 
avec  la  juftice  , & par  lequel  il  s’oblige  de  prendre 
la  chofe  pour  le  prix  par  lui  offert , au  cas  qu’il  ne 
fe  trouve  point  ^enchère  plus  forte.  Ce  contrat  obli- 
ge dès  le  moment  même  de  Venchere  • & on  ne  peut 
la  retracer,  quand  même  l’enchériffeur  prouveroit 
une  léfion  d’outre  moitié  : mais  dès  que  Venchere  eft 
couverte  par  une  autre  plus  forte  , le  précédent  en- 
chérifléur  eft  déchargé  de  fon  engagement , lequel 
contient  toujours  tacitement  cette  condition. 

Lorfqu’il  y a appel  de  l’adjudication , le  dernier 
enchériffeur  peut  demander  d’être  déchargé  de  fon 
enckere^  n’étant  pas  obligé  d’attendre  l’évenement 
de  l’adjudication  , & de  garder  en  attendant  fon  ar- 
gent oifif. 

Dans  les  adjudications  de  bois  ou  de  fermes  du 
roi , on  reçoit  encore  des  enchères  après  l’adjudica- 
tion ; mais  il  faut  que  ce  ibit  par  tiercement  & par 
doublement,  ^oy.  Doublement  & Tiercement. 

Les  enchérifteurs  en  faifant  leur  enchère , doivent 
nommer  leur  procureur  & élire  chez  lui  domicile  , 
autrement  Venchere  ne  féroit  pas  reçue. 

Dans  les  ventes  d’immeubles  qui  fe  font  par  au- 
torité de  juftice,  l’ufage  eft  que  les  enchères  fe  font 
par  des  procureurs  fondés  de  procuration  fpéciale 
de  leurs  parties. 

Les  procureurs  ne  peuvent  enchérir  au-deffus  de 
la  fomme  portée  par  la  procuration;  s’ils  vont  au- 
delà,  ils  font  refponfables  de  leur  enchère. 

Mais  quoique  le  conftituant  ne  fe  trouve  pas  en 
état  de  payer , le  procureur  n’eft  pas  refponl'able  de 
Venchere , à moins  que  l’infolvabiliré  du  conftituant 
ne  fut  notoire  & apparente.  Il  y a un  arrêt  confor- 
me du  14  Janvier  1687»  rapporte  dans  le  recueil  des 
procureurs, a'é’.  , 

Tout  enchériffeur  doit,  à peine  de  nullité,  faire 
fgnifier  fon  enchère  au  dernier  enchériffeur,  c’eft-à- 
dire  à celui  qui  a enchéri  immédiatement  avant  lui. 
Mais  la  derniere  enckere  qui  fe  fait  dans  la  derniere 
•remife,  n’a  pas  befoin  d’être  fignifiée. 

Toutes  perfonnes  capables  d’acquérir  font  reçues 
à enchérir,  à l’exception  de  ceux  qui  par  des  confi- 
dérations  paniculieres  , ne  peuvent  acquérir  les 
biens  ou  droits  dont  on  fait  l’adjudication  ; tels  que 
les  juges  devant  lefqucls  fe  fait  l’adjudication,  les 
confeïllers  du  même  ûége,les  avocats  & procureurs 
du  roi,  les  greffiers-commis:  ce  qui  a été  fagement 
établi , pour  empêcher  que  ces  perfonnes  n’abufent 
de  leur  miniftere  pour  écarter  les  autres  enchérif- 
feurs,  & fe  rendre  adjudicataires  à vil  pnx.  f'oy.  tr. 
de  Invente  des  immeubles  par  decret , de  M.  d’Héricourt, 

Enchère  couverte , eft  celle  au-deflus  de  laquelle  un 
autre  enchérifl'eur  a fait  fa  mife. 

Derniere  enchère,  fignifie  quelquefois  Venchere  qui 
eft  aftuellement  la  derniere  dans  l’ordre,  mais  qui 
peut  être  couverte  d’iin  moment  à l’autre , ou  dans 
une  remife  fuivante,par  un  autre  enchériffeur,  au 
moyen  dequoi  elle  cefferoit  d’êrre  la  derniere.  Sou- 
vent auffi  on  entend  par  derniere  enchère , celle  fur 
laquelle  l’adjudication  définitive  a été  faite. 

Enchère  à L'extinÜion  de  la  chandelle.  Voy.  CHAN- 
DELLE ÉTEINTE.  ^ 

Folle  enchère,  eft  celle  qui  eft  faite  par  un  enche- 
riffeur  infolvable , ou  par  un  procureur  qui  ne  con- 
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noît  pas  fa  partie , ou  qui  n’a  pas  d’elle  de  pouvoit 
en  bonne  forme , ou  qui  excede  ce  pouvoir,  ou  en- 
fin qui  fe  charge  d’enchérir  pour  un  homme  notoire- 
ment infolvable. 

Faute  par  l’adjudicataire  de  configner  le  prix  de 
fon  adjudication  dans  le  tems  prefcrii,  on  fait  or- 
donner qu’il  fera  procédé  à une  nouvelle  adjudica- 
tion à fa  folle  enchère , & , comme  on  dit  quelque- 
fois pour  abréger , on  pourfuit  la  folle  enckere , en 
quoi  l’on  confond  la  caufe  avec  l’effet. 

S’il  ne  fe  préfente  perfonne  qui  porte  la  chofe  à 
fi  haut  prix  que  celui  pour  lequel  elle  avoir  été  ad- 
jugée ; en  ce  cas  celui  fur  lequel  fe  pourfuit  la  folle 
enckere , eft  tenu  de  fournir  ce  qui  manque  pour  faire 
le  prix  de  fon  adjudication,  avec  tous  les  frais  faits 
pour  parvenir  à une  nouvelle  adjudication  ; c’eft  ce 
que  l’on  appelle  payer  la  folle  enckere  : 6c  ceint  qui  la 
doit  peut  être  contraint  à payer  par  faifie  6c  vente 
de  fes  biens , meubles  & immeubles , & même  quel- 
quefois par  corps,  félon  les  circonftances. 

On  peut  auffi  conclure  contre  lui  aux  intérêts  du 
prix,  du  jour  de  l’adjudication. 

Si  le  prix  de  la  nouvelle  adjudication  monte  plus 
haut  que  celui  de  la  précédente  , cet  excédent  doit 
être  employé , comme  le  refte  du  prix , à payer  les 
créanciers. 

La  folle  enckere  n’a  point  lieu  contre  ceux  qui  ne 
peuvent  aliéner,  lefquels  par  conféquent  font  non- 
recevables  à enchérir. 

Dans  le  cas  de  folle  enckere , on  ne  peut  pas  forcer 
le  précédent  enchériffeur  de  tenir  fon  enchère.  U ne 
peut  pas  non  plus  obliger  le  pourfuivant,  ni  la  par- 
tie faille,  de  lui  céder  le  bien  fur  le  pié  de  la  dernie- 
re ; mais  s’il  veut  bien  tenir  cette  derniere  enckere  , 
& que  le  pourfuivant  6c  la  partie  faifie  y confenient, 
on  ne  pourfuit  point  la  folle  enckere. 

Il  n’eft  point  du  de  droits  feigneuriaux  pour  la  pre- 
mière adjudication  d’un  héritage  qui  eft  réfoliic  à 
caufe  de  la  folle  enchère , à moins  que  le  premier  ad- 
judicataire ne  les  eût  payés , auquel  cas  il  ne  pour- 
roit  les  répéter  ; mais  il  eft  dû  des  droits  pour  la  der- 
niere adjudication,  ainfi  que  l’établit  Henrys,  tome 
11.  Uv.  III.  quœfl.  J . 

Enchère  par  licitation , eft  un  afte  que  le  procureur 
de  celui  qui  pourfuit  une  licitation , fait  afficher,  pu- 
blier, & mettre  au  greffe,  pour  annoncer  qu’un  tel 
héritage  fera  vendu  par  licitation  ; qu’il  l’a  mis  à tel 
prix , & autres  charges , daufes , 6c  conditions  : on 
y détaille  auffi  la  confillance  des  biens  ; faute  d’en- 
chérilfeurs,  on  remet  à quinzaine,  jour  auquel  on 
reçoit  les  enchères  ; 6c  on  adjuge  par  licitation  après 
trois  remifes  différentes.  (/V) 

Enchère  au  profit  commun , eft  une  enckere  ordinai- 
re à laquelle  on  donne  ce  nom  dans  la  province  de 
Normandie  ; parce  que  la  totalité  de  ces  fortes  à'en- 
cheres  tourne  au  profit  de  tous  les  créanciers  , à la 
différence  de  Venchere  au  profit  particulier  , qui  va 
être  expliquée  dans  l’article  fuivant. 

Enchère  au  profit  particulier , eft  une  enckere  d’une 
efpece  finguliere , qui  n’eft  ufitée  qu’en  Normandie, 
C’eft  une  grâce  que  l’on  accorde  dans  les  adjudica- 
tions par  decret , aux  derniers  créanciers  & tiers  ac- 
quéreurs, qui  prévoyent  qu’ils  ne  feront  point  mis 
en  ordre  utile , fi  on  fc  tient  à la  derniere  enchère  faite 
à l’ordinaire  , & qu’on  appelle  dans  ce  pays  enchère 
au  profit  commun , à caufe  qu’elle  tourne  au  profit  de 
tous  les  créanciers  ; dans  ce  cas,  tout  créancier  pri- 
vilégié ou  hypothécaire  dont  la  créance  eft  anté- 
rieure à la  faifie  réelle  , peut  enchérir  à fon  profit 
particulier  à telle  fomme  que  bon  lui  femble  ; ce  qui 
s’entend  toûjours  à condition  que  le  quart  de  cc  dont 
il  a augmenté  fa  derniere  enckere , tournera  au  pro- 
fit commun  des  autres  créanciers , & que  les  trois 
autres  quarts  feront  par  lui  imputés  fur  ce  qui  lui  eft 
dû. 
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Pour  pouvoir  enchérir  à fon  profit  particulier,  ii 
faut  1°.  ^re  créancier  privilégié  ou  hyjx)thécaire 
nir  les  biens  faiûs  avant  la  faifie  réelle  ; i®.  que  la 
dette  foit  légitimé  & fondée  en  un  titre  paré  & exé- 
cutoire; 3°.  que  Ve/icherc  au  profit  particulier  foit 
faite  avant  l’adjudication  finale  ; 4®.  qu’elle  foit  mife 
au  greffe  du  éiége  où  fe  fait  le  decret , quinze  jours 
avant  l’adjudication  ; 5®.  qu’elle  foit  lue  publique-  I 
ment  aux  plaids  , c’ell-à-dire  l’audience  tenant. 

Aux  plaids  fuivans  oîi  on  la  relit  encore , s’il  ne 
fe  prelentc  perfonne  qui  veuille  porter  au  profit 
commun  le  prix  du  bien  décrété  jufqu’à  la  fomme 
a laquelle  le  créancier  ou  tiers  acquéreur  l’a  porté 
a Ion  profit  particulier , & qu’il  n’y  ait  point  d’autre 
créancier  antérieur  à la  faille  réelle  qui  veuille  fur- 
enchénr  à fon  profit  particulier;  en  ce  cas  on  ad- 
juge le  bien  purement  & fimplement,  fans  que  per- 
fonne foit  admis  par  la  fuite  à enchérir,  foit  au  pro- 
fit commun , ou  à fon  profit  particulier. 

Lorfque  le  decret  fe  pourfiiit  fur  un  tiers  déten- 
teur qui  n’efl  pas  débiteur  {>erfonnel , il  n’y  a que  les 
créanciers  antérieurs  à fon  acquifition  qui  foient  ad- 
mis à enchérir  au  profit  particulier. 

Si  le  bien  vendu  par  decret  confiée  en  plufieurs 
pièces  , le  créancier  qui  enchérit  à fon  profit  parti- 
culier, peut  déclarer  fur  quelle  pièce  il  veut  appli- 
quer fon  enchère  au  profit  particulier  ; mais  fi  la  ré- 
partition n’en  point  été  faite  à l’audience,  en  ce 
cas  elle  fe  fait  de  plein  droit  au  fou  la  livre  du  prix 
de  radjndication  , & cela  fuffit  afin  de  prévenir  les 
fraudes,  notamment  celle  qui  pourroit  fe  faire  contre 
le  rerra-t  féodal  ou  lignager , parce  que  fi  on  diffé- 
roit  plus  long-tems  à taire  l’application  de  Venchere 
au  profit  particulier,  on  ne  manqueroit  pas  de  l’ap- 
pliquer toute  entière  fur  l’héritage  pour  lequel  on 
cramdroit  quelque  retrait. 

Le  receveur  des  confignations  efi  tenu  de  pren- 
dre pour  argent  comptant  , les  titres  valables  de 
créance  de  celui  qui  a enchéri  à fon  profit  particu- 
lier , & ce  jufqu  a concurrence  de  la  fomme  dont  il 
a augmenté  la  derniere  enchère. 

Si  celui  qui  a ainfi  enchéri  fe  croyant  créancier 
ne  l’ert  point  effeâivement,  il  doit  payer  le  prix  en- 
tier de  fon  adjudication  au  profit  commun,  f^oye?  Us 
articles  64^  , Syy , & 58-2.  de  la  coutume  de  Norman- 
die y ce  que  les  commentateurs  ont  dit  fur  ces  arti- 
cles , & le  tr.  de  la  venu  des  immeubles  par  decret , de 
M.  d’Hériconrt,  ch.  x.  n.  ly.  &fuiv.  ( A) 

Enchère  de  quarantaine , efl  un  afie  que  le  procu- 
reur  du  pourluivant  met  au  greffe  après  le  congé 
d’adjuger:  pour  annoncer  que  l’on  procédera  à la 
vente  & adjudication  des  biens  faifis  réellement  fur 
un  tel , on  énonce  la  confiftance  des  biens  auxquels 
le  pourluivant  met  un  prix , & il  détaille  les  autres 
charges  , claufes  , & conditions  de  l’adjudication.^ 
Cette  enchéri  eft  furnommée  de  quarantaine  ; parce  * 
que  l’on  y déclare  qu’il  fera  procédé  à l’adjudication 
quarante  jours  après  que  Venchere  efi  mife  au  greffe. 

Elle  ne  fe  fait  qu’après  le  congé  d’adjuger,  & 
après  que  les  oppofitions  à fin  d’annuller,  de  charge 
& de  diftraire  ont  été  jugées  ; attendu  que  fi  l’oppo- 
fition  à fin  d’annuller  avoit  lieu , il  n’y  auroit  plus 
de  decret  à faire,  &c  que  Venchere  doit  taire  mention 
des  héritages  qui  feront  diftraits  de  l’adjudication  & 
des  charges  dont  l’adjudicataire  fera  tenu. 

Cette  enchère  étant  reçue  au  greffe , doit  être  lue 
& publiée  à l’audience  , tant  de  la  jiirildiftion  où  fe 
pourfuit  le  decret,  que  de  celles  où  les  biens  font  fi- 
tues.  La  quarantaine  ne  commence  que  du  jour  de 
la  derniere  publication. 

On  affiche  cette  enchère  aux  portes  des  jurifdic- 
tions  oii  elle  fe  publie , aux  églifes  paroiffiales  de  ces 
jurildiftions,  des  parties  faifies,  aux  portes  des  villes 
par  où  1 on  fort  pour  aller  aux  biens  faifis,  6c  dans 
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les  autres  endroits  où  l’on  a coutume  «le les  afficher, 
luivant  l’ufage  de  chaque  lieu. 

h enchère  doit  être  fîgnifiée  au  procureur  de  la 
partie  faifie,  & aux  procureurs  des  oppofans. 

Après  la  quarantaine  on  procédé  fur  cette  enckere 
à 1 adjudication  , qui  ne  fe  fait  que  fauf  quinzaine  ; 
& enluite  après  phifieurs  remifes,  on  adjuge  dé  ini- 
tivemenr.  P'oyei  Adjudication  , Criées,  De- 
cret, Remises.  (A) 

Enchère  au  rabais , efi  celle  qui  fe  fait  dans  les  al- 
jiidications  au  rabais;  c’eft-à-dire  q ie  l’un  ayant 
offert  de  faire  une  chofe  pour  un  certain  prix,  ün 
autre  encheriffeur  offre  de  la  faire  pour  un  moindre 
prix,  yoyei  Rabais. 

Renckere  fe  dit  en  Normandie  & dans  quelques 
autres  lieux,  pour  fécondé  ou  autre  enchère.  (A) 

^ Sur-enchere  efl  auffi  la  même  chofe  que  renchéri; 

/r  fécond,  troifieme,  ou  autre  en- 

chenffeurfait  par-deffus  les  autres,  f^oyer  Adjudi- 
cation, Decret,  Saisie  ré  tLLE , Licitation. 

ENCHÉRIR , v.  newt.  (Comm.)  a diverfes  figni* 
fications  dans  le  commerce. 

11  fignifie  1 offrir  d'une  marchandife  que  l’on  crie 
à lenchere  au-deflus  du  prix  qu’en  a offert  ie  der- 
nier enchériffeiir: 

1®.  Augmenter  de  prix,  ou  devenir  plus  cher. 
On  dit  que  des  étoffes  ou  des  draps  enchérijfmt y fui- 
vant  leur  rareté,  ou  celle  de  la  matière  6c  des  ou- 
vriers. 

3 . Enchérir  Vi^TnVie  encore  vendre  à plus  haut  prix 
que^  ton  n a de  coutume.  On  dit  auffi  en  ce  fens  ren- 
chérir. f^oyeq^  CarticU  ENCHERE.  (G'\ 

ENCHÉRISSEUR,  f m.  {CommV)  celui  qui  en- 
chérit, ou  qui  met  fon  enchère  fur  uni  marchandife 
qu’on  crie  publiquement  pour  la  vendre,  b'oycq^  En- 
chère & Enchér  r. 

L huiffier-pdfeur  efl  obligé  dans  ces  ventes  de  dé- 
livrer les  marchandifes  criées  au  plus  offrant  & der- 
nier encherijfeur , apres  avoir  plufieurs  fois  averti  ou 
fait  avertir  à haute  voix  par  fon  crieiir,que  c’ell  pour 
la  troifieme  & derniere  ibis  qu’il  les  crie  , & qu’il  va 
les  adjuger.  {G') 

ENCHEVALLEMENT,  f.  m.  {Chaptnte.)  c’eft 
une  des  façons  d’étay  er  une  maifon,  pour  y faire  des 

reprifes  en  fous-œuvre. 

ENCHEVAUCHURE,  f.  f,  Arckiuefure  , la 
jonûion  par  recouvrement  ou  feuillure  de  quelques 
parties  avec  quelqu’autre , comme  Venchivauchurt 
d’une  plate-forme  ou  d’une  dale  fur  une  autre  , qui 
fe  fait  ordinairement  par  feuillure  de  la  demi-épaif- 
feur  du  bois  ou  de  la  pierre.  Les  tuiles  & ardoifes  fe 
recouvrent  auffi  par  tnckevauchure.  (P') 

ENCHEVÊTRÉ,  adj.  {Manège.')  un  cheval  en- 
chevêtré efl  celui  dont  un  des  pies  de  derrière  efl  pris 
dans  une  des  longes  de  fon  licol.  Ce  mot  lEenchevê- 
truredénve  du  terme  de  chevêtre,  qui  défignoit  au- 
trefois un  licou.  Ce  n’ell  qu’à  l’occafion  de  quelque 
demangeaifon  dans  le  voifinage  de  la  tête»  ou  de 
quelqu  autre  perception  qui  l'importune,  que  l’ani- 
mal s enchevêtre.  II  s’efforce  de  s’en  délivrer, en  y por- 
tant un  de  fes  pies  de  derrière,  mais  fa  jambe  peut  fe 
trouver  embarraffée  dans  la  longe  ; & dans  les  moii- 
vemens  qu’il  fait  pour  la  dégager , il  arrive'  très-fou- 
vent  que  le  frotement  violent  qui  en  réfulte  , caufe 
une  écorchure  ou  une  plaie  plus  ou  moins  profonde 
dans  le  pli  du  paturon,  foy.  ENCHEviTRURE.  Des 
boules  de  bois  fufpendues  à l’extrémité  des  longes, 

& dont  le  poids  les  tient  toujours  dans  un  degré  de 
tenfion  convenable , fans  les  empêcher  de  couler  li- 
brement dans  les  anneaux,  préviennent  ces  fortes 
d’accidens  qui,  eu  égard  à des  chevaux  extrêmement 
vifs  & impatiens,  ont  quelquefois  des  fuites  beau- 
coup plus  fâcheulcs.  (e) 
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enchevêtrure  , f,  f . {Majiigc  & Marichalt.) 
nous  appelions  de  ce  nom  toute  écorchure , toute 
contulion , toute  plaie  qui  afFeéte  le  pli  du  pâtiiron 
des  jambes  poftérieures  du  cheval , confcquemmcnt 
à un  frotement  plus  ou  moins  violent  de  cette  par- 
tie, fur  les  longes  du  licou  dans  lefquellcs  l’animal 
s’eft  embarrall'é  par  quelque  caufe  que  ce  fait , & de 
manière  ou  d’autre.  Foy^i  Enchevêtré. 

L’écorchure  eft-elle  fimple  & fans  inflammation  ? 
on  baflinera  le  lieu  affeSé  avec  du  vin,  6c  on  delTé- 
chera  infenfiblement  en  faupoudrant  avec  de  la  cé- 
rufe.  L’érofion,  au  contraire,  ell-elle  accompagnée 
d’inflammation  , eft-elle  vive  ? on  recourra  d’abord 
aux  cataplafmes  émolllens  ; & les  accidcns  appai- 
fés,  on  leur  fubftituera  les  defficcatifs.  S’il  arrive 
que  la  jambe  s’engorge  , que  la  douleur  perfévere , 

& qu’il  y ait  une  véritable  plaie  ; on  faigncra  1 ani- 
mal , on  panfera  la  plaie  alnli  que  toutes  les  autres 
{vayc[  Plaie)  , & l’on  appliquera  des  éraolliens  ré- 
folutifs  fur  la  jambe , tels  que  les  feuilles  de  mauve , 
guimaiivè , mêlées  avec  l’une  des  quatre  farines  re- 
Ibhitives.  (e)  , a i 

Enchevêtrure,  en -^rcéirerrvre;  ceft  dans  un 

plancher  un  alTemblage  de  deux  fortes  folivcs  6c  d’un 
chevêtre,  qui  laifl'e  un  vuide  quarté  long  contre  un 
mur , pour  porter  un  atre  fur  des  barres  de  tremle , 
ou  pour  faire  palier  un  ou  plufieurs  tuyaux  d’une 
fouchc  de  cheminée.  (P) 

ENCHIFRENEMENT,  f.  m.  (^Mtdccint.)  ell  une 
efpece  de  fluxion  catarrhcufe  qui  a fon  fiége  dans  la 
membrane  pituitaire;  c’cft  la  maladie  qu’on  appelle 
vulgairement  rhâme  de  cerveau. 

Le  mol  mdiijrencment  vient  vraiffemblablement , 
félon  Te  diaionnaire  de  Trévoux , dc7?Ærn  , qui  fi- 
gnific  rhume  en  langage  celtique  ou  bas  breton  ; 6c 
iejîfirn  a été  formé  fifernct , enrhumer.^  Les  Grecs 
appellent  cette  maladie  coryfa , ôc  les  Latins  gravedo. 

Vertchifrenimem  eft  un  véritable  catarrhe  qui  ne 
différé  de  celui  qui  affeSe  la  gorge  & b poitrine , que 
par  la  différence  de  la  partie  affeaée , qui  d’une  mê- 
me caufe  prochaine  produit  cependant  des  fympto- 
mes  différens.  . 

Cette  caufe  conlifte  dans  l’engorpcment  des  vail- 
feaux  8i  des  glandes,qui  fervent  à feparer  du  <ang  la 
imicofité  des  narines  ; elle  ell  donc  femblable  à celle 
qui  établit  le  catarrhe  dans  quelque  partie  que  ce 
foit , puifqu’il  dépend  toûjoms  de  l’obftruaion  des 
organes,  par  le  moyen  defqiiels  fe  fait  la  fecrétion 
de  l’humeur  muqueufe  deftinée  à défendre  des  im- 
preflions  de  l’air  ou  des  alimens  toutes  les  voies  par 
lefquelles  ils  paffent.  Mucosité. 

Tout  ce  qui  peut  relâcher  le  tlffu  de  la  membra- 
ne pituitaire  & les  couloirs  de  la  mucofité  qui  en- 
trent dans  fa  compofition , enforte  qu’il  s’y  en  porte 
une  plus  grande  quantité  ; ou  ce  qui  peut  au  con- 
traire refferrer  ce  tiffti,  8c  confcquemmcnt  ces  me- 
mes couloirs  ; de  maniéré  que  le  cours  de  cette  hu- 
meur ne  foit  pas  libre  ; qu’elle  foit  forcée  à féjoiir- 
ner  plus  long-tems  dans  fes  follicules;  qu’elle  s’y 
épaifliffe  plus  qu’il  n’eft  néceffaire  pour  l’iifage  au- 
quel elle  eft  deftinée  ; qu’il  ne  puiffe  d'abord  fortir 
de  ces  conduits  , que  la  partie  la  plus  fluide,  pen- 
dant que  la  grofliere  tefte  ; tout  ce  qui  peut  produire 
ces  effets  donne  lieu  à V'inchifrenemint.  Ainfi  on  peut 
dire  avec  les  anciens , qu’il  peut  être  produit  par  in- 
tempérie froîde  8c  par  intempérie  chaude,  non  pas 
du  cerveau  , comme  ils  le  penfoient , mais  de  toutes 
les  parties  molles  de  la  cavité  des  narines,  des  finus 
frontaux,  des  cellules  de  l’os  ethmoïde,  érc. 

Les  caufes  éloignées  font  toutes  celles  qui  peu- 
vent produire  le  catarrhe  en  général,  telles  que  l’in-' 
folation , Tair  ambiant,  chaud  ou  froid  , fec  ou  hu- 
mide qui  produifent  fubitement , félon  leur  difte- 
rente  maniéré  d’agir,  quelqu’un  des  effets  ci-deflus 
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mentionnés;  la  pléthore,  la  mauvalfe  dlgeftion,  les 
crudités  d’eftomac , la  trop  grande  boiflon  de  vin , 
ou  autres  liqueurs  Ipiritueulés , le  trop  grand  exer- 
cice des  parties  fupérieures  pour  ceux  qui  n’y  font 
pas  accoutumés , la  lotion  de  la  tête , la  diminution 
de  la  tranfpiratîon  en  général,  & la  conflipation, 
dirpofent  beaucoup  au  catarrhe  des  narines  : tout  ce- 
la concourt  avec  l’âge,  le  tempérament,  l’habitiide, 
la  faifon,  la  conftitution  de  l’air,  & le  régime  diffe- 
rent. 

Cette  maladie , lorfqu’elle  eft  cautee  par  la  conf- 
trlélion  de  la  membrane  pituitaire , s annonce  par  un 
fentiment  de  chaleur  dans  l’intérieur  du  nez  & dans 
toutes  les  cavités,  ou  la  plupart  qui  y ont  communi- 
cation, accompagnée  de  domangeailons  dc^de  fré- 
quens  éternuemens.  Les  narines  qui  dans  I état  de 
ianté  ne  laiffent  pas  échapper  une  goutte  d’humeur 
aqueufe  fous  forme  fenfible  dans  un  air  tempéré, 
commencent  à fournir  la  matière  d un  écoulement 
d’une  humeur  claire , âcre  , falée , en  quoi  conftfte 
proprement  le  coryfa;  cite  excorie  quelquefois  Ôc 
fait  enfler  les  bords  du  nez  & les  parties  voifincs  qui 
en  font  humeflées  ; le  vifage  devient  rouge  ; fi  l’on 
porte  la  main  au  front  ou  a la  tete,  on  trouve  ces 
parties  plus  chaudes  qu’à  l’ordinaire  ; on  y fent  aufîl 
une  legere  douleur  gravative,  ou  au  moins  une  pe- 
fanteur  inquiétante,  les  oreilles  bourdonnent  ; la 
foif,  rinappétencc , le  dégoût  même^fe  joignent  or- 
dinairement à tous  ces  fy mptomes  ; la  fievre  lûrvient 
auift  quelquetois,  & ne  diminue  pas  ce  mal.  Il  arri- 
ve enluite , fouvent  dès  le  fécond  jour , qu  il  fc  fait 
une  copieufe  évacuation  de  mucofité  épaifle,  qui  fe 
ramaffe  dans  les  cavités  des  narines , ôc  excite  à fe 
moucher  continuellement  par  fentiment  de  plénitude 
ou  d’irritation  qu’elle  y caufe.  Les  enchifrenés  font 
obligés  de  tenir  la  bouche  ouverte , fur-tout  pendant 
le  ftfmmeil , foit  à caule  de  la  tuméfaélion  des  mem- 
branes qui  tapiffent  l’intérieur  des  narines  vers  leurs 
tiffus  externes  ÔC  internes,  foit  à caufe  de  la  matière 
vifqueufe  qui  fe  trouve  au  paffage  de  I air,  ôc  le  fer- 
me ; d’où  s’enfuit  que  la  tranfpir.ation  ne  fe  faifant 
que  par  la  bouche,  celle-ci  fe  deffeche,  ce  qui  con- 
tribue beaucoup  à exciter  la  foif:  c eft  aulfi  par  la 
même  ralfon  que  le  ton  de  la  voix  eft  changé , ôc  que 
le  malade  parle  du  nez  ; c’eft-à-dire  que  l’air  modifie 
pour  la  voix  qui  devroit  paffer  librement  par  les  na- 
rines , pour  la  prononciation  de  certaines  lettres , 
trouvant  le  paffage  embarraffé  frappe  l’intérieur  du 
nez  fans  en  fortir,  & y produit  conféquemment  un 
fon  différent.  On  a aulîi  l’odorat  émouffé  dans  cette 
maladie,  parce  que  les  corpufcules  propres  à exer- 
cer l’organe  de  ce  fens , ne  peuvent  pas  pénétrer  la 
couche  de  mucofité  trop  tenace  ôc  trop  épaiffe,  dont 
il  eft  enduit. 

V inchifrenemint  produit  par  le  relâchement  des 
I parties  fufceptibles  d’être  affeélées  dans  cette  mala- 
die , eft  prefque  accompagné  des  mêmes  fymptomes, 
excepté  qu’on  n’y  fent  pas  autant  de  chaleur;  que 
l’humeur  du  coryfa  ôc  la  mucofité  viciée  ne  font  pas 
fi  âcres,  fi  irritantes;  qu’il  n’y  a pas  de  douleur  de 
tête,  mais  beaucoup  de  pefanteur,  avec  difpofition 
preffante  au  fommeil  : la  fievre  qui  furvient  dans  ce 
cas  eft  ordinairement  falutaire,  hâte  l’excrétion  de 
l’humeur  peccante,  ôc  rend  plus  prompt  le  dégorge- 
ment des  vaiffoaux  pituitaires.  _ 

Les  vents  froids  ôc  fecs  produifent  fouvent  Venchî- 
fnnement  de  la  première  efpece  ; 6c  celui  de  la  fé- 
condé eft  fouvent  l’effet  des  vents  chauds , humides, 
pluvieux.  L’automne  eft  la  faifon  de  l’année  où  cette 
maladie  eft  plus  commune , à caufe  des  grands  ôc  fré- 
quens  changemens  qui  furviennent  dans  la  tempéra- 
ture de  l’air;  ce  qui  difpofe  en  général  à toutes  for- 
tes de  fluxions  catarrheufes  ; celle  des  narines  eft 
prefque  toujours  d’une  caufe  externe.  Cette  mala- 
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J!e  fc  gu^TÎt  fouvent  par  la  feule  opération  3e  la 
nature , fans  aucun  fecours  de  l’art  ; &c  elle  fc  termi- 
ne en  peu  de  tems , fur-tout  dans  les  jeunes  gens  d’un 
Don  tempérament,  pourvu  qu’on  n’aigriire  pas  le 
mal  par  le  mauvais  régime  & par  le  défaut  de  ména- 
gement: elle  eft  plus  rebelle  dans  les  vieillards  & 
dans  les  peribnnes  tl  un  tempérament  froid  & humi- 
de ; elle  peut  quelquefois  jnoduire  un  osene  ou  un 
polype,  lorfquelle  dure  long-teins,  ou  qu’elle  re- 
vient fouvent. 

Si  I cnchifrmement  eft  de  nature  à exiger  des  reme- 
oes^,  ils  doivent  ctre  preferits  différemment  félon  la 
differente  caufe  qui  l’a  produit.  Si  la  chaleur  & l’a- 
crimonie des  humeurs  font  dominantes,  il  faut  pref- 
crire  une  dicte  rafraîchiffante , adouciffante  j recom- 
mander la  büiffon  abondante  d’eau  de  ris , de  poulet, 
d infufion  de  pavot  rouge;  faire  ufer  de  julcps  hyp- 
notiques. 

Si  la  fievre  efl  de  la  partie  avec  douleur  de  tête, 
on  peut  avoir  recours  à la  faignée  ; les  lavemens  & 
meme  quelques  légers  purgatifs  peuvent  auffi  être 
employés  avec  fuccès  dans  ce  cas.  La  vapeur  du  vi- 
naigre dans  lequel  on  a fait  bouillir  quelques  plantes 
réiblutives,  comme  la  fleur  de  fureau  reçue  par  le 
nez,  pendant  quelques  minutes,  :\plufieurs  reprifes, 
ne  peuvent  que  produire  de  bons  effets. 

Pour  Venchifrenement  qui  dépend  d’un  relâchement 
des  vaiffeaux  muqueux,  joint  au  tempérament  froid 
ce  humide , il  convient  d’employer  des  remedes  plus 
aftifs  des  purgatifs  plus  forts,  des  atténuans,  des 
apophlegmatiques , des  mafticatoircs , des  errhins , 
des  llernutatoires , des  fuffumîgations  faites  avec  des 
parfums  de  différente  efpece.  Il  cft  très-rare  qu’il  y 
ait  indication  de  placer  la  faignée  dans  V cnchifnne- 
ment  dont  il  s agit.  II  convient  d’employer  des  con- 
fortatifs,  des  corroborans  pris  intérieurement,  la 
diete  feche  & analeptique , des  fachets  de  plantes 
aromatiques  appliques  fur  la  tete  ratée,  quelquefois 
les  vefficatoires  appliqués  derrière  les  oreilles  à la 
nuque.  Voy<i  Catarrhe,  Coryse,  Fluxion, 
Rhume,  {d') 

ENCHUYSE , {Géogr.  mod.'^yWlc  de  la  Hollande 
feptentrionale  ; elle  eftlituée  furie  Zuiderzée.  Long. 

66.  Ut.  Sx.  Sg. 

ENCIS,  {Jurijpr.)  c’eft  le  meurtre  de  la  femme 
enceinte  , ou  de  l’enfant  qu’elle  porte.  Ce  terme  fe 
trouve  dans  la  coutume  d’Anjou,  an.  44;  Maine, 
arc.  61  f 6c  dans  la  fomme  rurale , titre  d’aêlion  cri- 
minelle : mulnT  ifîcicns  (jua  uterutu  gertc.  Voyez  le  slof- 
faire  de  M.  de  Lauriere.  (-<^) 

ENCLAVE , f.  f.  (JurifpS)  On  appelle  enclave  ou 
droit  d' enclave  y\t  droit  qu’un  feigneur  a de  prétendre 
la  mouvance  d’im  héritage  qui  fe  trouve  renfermé 
dans  l’enceinte  d’un  territoire  circonferit  & limité, 
dont  ce  feigneur  a la  direéte.  Le  feigneur  dont  le  fief 
n’efl. point  un  fief  volant,  mais  qui  a un  territoire 
ainfi  limité  , n’a  pas  befoin  d’autre  que  V enclave  pour 
prétendre  la  direfte  fur  l’héritage  qui  fe  trouve  com- 
pris au-dedans  des  limites  de  fa  direfle. 

Laqueftion  ell  ainli  décidée  par  Dumolin  (\xr  {'ar- 
ticle 4<5'  de  l’ancienne  coutume  de  Paris  , qui  eft  le 
68®  de  la  nouvelle  ; par  Loifeau  , tr.  des  feigneuries, 
ch.xij.  n.So.  Choppin  fur  AnjoUf  liy.II.  chap,  du 
franc-aleu. 

Le  Grand  fur  la  coutume  de  Troyes,  gl.j-  n.  12. 
& 13.  dit  que  dans  les  coutumes  de  franc-aleu  {'en- 
clave eft  bon  d’un  feigneur  à un  autre , pour  obliger 
celui  qui  n’a  pas  Venciave , à rapporter  des  titres  pé- 
remptoires ; mais  il  prétend  qu’il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me conüe  le  déterapteur,  qu’il  faut  à fon  égard  un 
titre  précis.  M.  Guyot  en  fon  traité  des  fitfs  f traité 
des  prefcriptions  3 rapporte  cependant  un  arrêt  du  4 
Septemb.  1717,  qui  paroît  avoir  jugé  powrVenclave ; 
mais  dans'la  coutume  de  Viiry  il  peut  avoir  eu  pour 
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motif  que  la  coutume  n’a  pas  été  confidérée  comme 
allodiale. 

Enclave  le  dit  d’une  portion  de  place  qui  forme 
un  angle  ou  un  pan , & qui  anticipe  fur  une  autre 
par  une  poffeffion  antérieure  ou  par  un  accommode* 
ment  ; enforte  qu’elle  en  diminue  la  fiiperf  cie  & en 
Ote  la  régularité.  On  dit  aufft  qu’une  cage  d’efcalicr 
dérobé , qu’un  petit  cabinet , ou  qu’un  ou  plulleiirs 
tuyaux  de  cheminée  font  enclave  dans  une  chambre , 
^land  par  leur  avance  ils  en  diminuent  la  grandeur, 
Dicîionn.  de  Trévoux^  Chambtrs.  (P) 

Enclaves,  font  des  enfoncemens 

ou  on  a ménagés  en  batiffant  les  faces  des  bajoyers 
d’une  échiie  pour  y loger  les  grandes  portes  , lorf- 
^u  on  eft  obligé  de  les  ouvrir  pour  le  paffage  des  bâ- 
timens.  Rien  n’eft  mieux  imaginé,  non-léulement 
pour  la  confervation  de  ces  portes  , mais  encore 
pour  ne  point  faire  d’obftacle  au  paffage  des  bâti- 
mens.  (/£)  “ 

ENCLAVÉ  , adj.  en  termes  de  Blafon , fe  dit  d’un 
écu  parti , dont  l’une  des  portions  entre  dans  l’autre 
en  forme  quarree,  comme  un  tenon  de  menuiferie. 
^oye^  Tenon. 

Pelckhofen  en  Allemagne,  parti  enclavé  d’argent 
en  gueules  à feneftre. 

RNCI.1AVER,  V.  a£ï.  en  Archiiecîure  i c’eft  encal* 
trer  les  bouts  desfolives  d’un  plancher  dans  les  entail- 
les d une  poutre.  C eft  aulîi  arrêter  une  piece  de  bois 
avec  des  des  ou  boulons  de  fer.  Enclaver  une  pierre , 
c cft  la  mettre  en  liaifon  après-coup  avec  d’autres , 
quoique  de  différentes  hauteurs  , comme  U fe  prati- 
que dans  les  racordemens.  (P) 

ENCLIQUETAGE,  f.  m.  en  Horlogerie  y lignifie 
la  rriechanique  que  1 ’on  employé  ordinairement , lorf- 
qu  on^veut  qu’une  roue  puiffe  tourner  dans  un  fens, 
& qu’elle  ne  le  puiffe  pas  dans  le  fens  contraire, 
L encliquetage  eft  compofé  de  trois  pièces  (voye^  ce* 
7-  PUtichc  III.  de  C Horlogerie)  ; du  rochet  7, 
du  cliquet  cc,  & du  relTort  rr.  Leur  maniéré  d’agir 
cft  fi  fimple  , qu’elle  fe  concevra  facilement  par  la 
feule  figure;  car  on  voit  que  le  cliquet  cc  mobile 
autour  de  la  vis  a « , eft  continuellement  pouffé  dans 
les  dents  du  rochet  7 par  le  reffort  rr,  & par  confé- 
quent  que  le  rochet  ne  peut  tourner  de  1 4 en  7 ; mais 
qu’il  le  peut  facilement  de  7 en  14,  le  cliquet  ne 
s’oppofant  point  à fon  mouvement  dans  ce  fens.  Par 
ce  dernier  mouvement  le  cliquet  eft  élevé  par  le  talus 
des  dents  ; &:  à chacune  de  celles  qui  échappent , il 
retombe , par  la  force  du  reffort,  au  fond  de  la  dent 
qui  lui  a fuccédé,  ce  qui  caufe  ce  bruit  que  l’on  en- 
tend lorfque  l’on  monte  une  pendule  ou  une  montre. 
Certaines  gens , lorfque  ce  bruit  eft  fort  fenfible  , 
difent  qu’lis  ont  un  bon  reffort  à leur  montre , tan- 
dis que  le  reffort , comme  on  voit , n’y  a aucune 
part.  Pour  peu  que  le  cliquet  faffe  bien  Ion  effet , il 
faut  qu  il  s oppole  de  la  maniéré  la  plus  avanta‘’’eufe 
au  mouvement  du  rochet , & par  conféquent  qu’il 
foit  pouffe  fur  le  centre  du  mouvement  rr,  dans  une 
ligne  de  direûion  de  la  tangente  au  rochet. 

Encliquetage  fe  dit  encore  du  tout  compofé  du  ro- 
chet, du  cliquet,  & de  fon  reffort.  f^oye?  Cliquet 
Rochet,  Ressort,  b-c.  (T)  * 

ENCLIQUETER,  v.  aft.  fe  dit , en  Horlogerie  y 
de  la  maniéré  dont  un  cliquet  s’engage  dans  les  dents 
d’un  rochet.  On  dit  qu’un  cliquet  endiqueit  bien, 
lorfqu’il  s’engage  fuffifammeni  dans  les  dents  du  ro- 
chet, & qu’il  s’oppofe  à leur  mouvement  de  la  ma- 
niéré la  plus  avantageufe.  yoyez  Cliquet  Ro- 
chet, b-c.  (T) 

ENCLITIQUE,  adj.  féminin  pris  fubft.  terme  de 
Grammaire  y & fur -tout  de  Grammaire  grequcy  par 
rapport  h la  leèlure  & à la  prononciation.  Ce  mot 
yierit  de  J’adjeflif  grec  incliné.  R.  lyKXiyu 

Inclino,  Ce  mot  eft  une  expreftion  métaphorique.  * 
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Une  tnclitlqiit  eft  un  petit  mot  que  l’on  ]oifït  au 
fr.o:  qui  le  précédé , en  appuyant  fur  la  derniere  fyl- 
îàbc  de  ce  mot  ; c’eft  pour  cela  que  les  Grammai- 
riens difcnt  que  ŸencLuique  renvoyé  l’accent  fur  cette 
derniere  fyllabe  , & s'y  appuie  : l’on  baiffe  la  voix 
fur  Unditique:  c’eft  par  cette  raifon  qu’elle  eft  ap- 
pellce  enclitique,  c'eft-à-dirc  enclink , appuyée, 
les  monofyllabes  que , ne , \e , font  des  endiciques 
en  latin  : recîé,  heatè-que  vivendum;  terra-que,  pluit-ne? 
ülur-vt.  C’eft  ainfi  qu’en  françois  , au  lieu  de  dire 
aime-je,  en  féparant  je  de  cùmt , & faifant  fentir  les 
deux  mots  , nous  dilbns  aiml-je,  en  joignany'«  avec 
aime-:  je  eft  alors  une  enclitique.  En  un  mot  être  encli- 
tique, ditla  méthode  de  Port-royal,  à l’avertilTe- 
ment  de  la  réglé  xxij.  n\JÎ  autre^  chofe  que  î’appuyer 
tellement  fur  le  mot  précédent , quart  ne  fajfe  plus  que 
comme  un  feul  mot  avec  lui. 

Les  Grammairiens  aiment  à perfonnifier  les  mots  : 
les  uns  gouvernent,  régiffent,  veulent;  les  autres, 
comme  les  enclitiques , s’inclinent , panchent  vers  un 
certain  côté.  Ceux-ci , dit-on,  renvoyent  leur  ac- 
cent fur  la  derniere  fyllabe  du  mot  qui  les  précédé  ; 
ils  s’y  uniffent  & s’y  appuient , & voilà  pourquoi , 
encore  un  coup,  on  les  appelle  enclitiques. 

TU  y a , fur-tout  en  grec  , plufieurs  de  ces  petits 
mots  qui  étoient««r/i//?«<-slorfmiedans  la  prononcia- 
tion ils  paroiffoient  ne  faire  qu  un  feul  & meme  mot 
avec  le  précédent  ; mais  fi  dans  une  autre  phrafe  la 
même  enclitique  fuivoit  un  nom  propre  , elle  celfijit 
d’être  enclitique  & sardoit  fon  accent  ; car  l’union 
de  V enclitique  avec  le  nom  propre  , auroit  rendu  ce 
liomméconnoifîabble  : ainliTi,  aliquid , eft  encliti- 
que ; mais  il  n’eft  pas  enclitique  dans  cette  phrafe  , tv 
Tl  f/<  Kakctf^ct  t1  Upctpriv , a£l.  l’jje  n'ai  rien  fuit  contre 
Céfar.  SiT/  enclitique , on  prononccroit  tout  de 
fuite  KaifctpaTi , ce  qui  défigureroit  le  nom  grec  de 
Céfar. 

Les  perfonnes  qui  voudroient  avoir  des  connoil- 
fances  pratiques  les  plus  détaillées  furies  enclitiques, 
peuvent  confulter  le  jx*  livre  de  la  méthode  greque 
de  Port-royal , oii  l’on  traite  de  la  quantité  des  ac- 
cens  & des  enclitiques.  Ces  connoiflances  ne  regar- 
dent que  la  prononciation  du  grec  avec  l’élévation 
& l’abaiffement  de  la  voix  , & les  inflexions  qui 
étoient  en  ufage  quand  le  grec  ancien  etoit  encore 
une  langue  vivante.  Sur  quoi  il  eft  échappé  à la  mé- 
thode de  Port-royal  de  dire , p.  S 48 , « qu’il  eft  bien 
difficile  d’obferver  tout  cela  exaaement , n’y  ayant 
»)  rien  de  plus  embarraffant  que  de  voir  un  fi  grand 
w nombre  de  réglés  accompagnées  d’un  nombre  en- 
»>  cote  plus  grand  d’exceptions  ».  Et  à 1 avertine- 
ment  de  la  réglé  xxij,  l’auteur  de  cette  méthode  dit 
>1  qu’une  marque  que  ces  réglés  ont  été  fouvent  for- 
» nées  par  les  nouveaux  grammairiens  , ou  accom- 
>1  modées  à leur  ufage  , c’eft  que  non-feulement  les 
» anciens , mais  ceux  du  fiecle  pafle  même , ne  s’ac- 
„ cordent  pas  toûjours  avec  ceux-ci , comme  on 
„ voit  dans  Vergare , l’un  des  plus  habiles  , qui  vi- 
t.  voit  il  y a environ  1 50  ans  ».  Je  me  fers  de  l’édi- 
tion de  la  méthode  greque  de  Port-royal , i Paris , 

y avoir  encore  à Paris  à la  fin  du  dernier  fiecle, 
des  favans  qui  prononçoient  le  grec  en  obfervant 
avec  une  extrême  exaftitude  la  différence  des  ac- 
cens  ; mais  aujourd’hui  il  y a bien  des  gens  de  Let- 
tres qui  prononcent  le  grec  , & même  qui  l’éenvent 
fans  avoir  égard  aux  accens , à l’exemple  du  P,  Sa- 
nadon , qui  dans  fa  préface  fur  Horace  dit  ; « J’écris 
» le  grec  fans  accens  ; le  mal  n’eft  pas  grand , je 
» pourrois  même  prouver  qu’il  feroit  bon  qu’on  ne 
.1  l’écrivît  point  autrement  ».  Préface , p.  16.  C eft 
ainfique  quelques-uns  de  nos  beaux  efprits  entendent 
fort  bien  les  livres  anglois  ; mais  ils  les  lifent  com- 
IDie  s’ils  lifoient  des  livres  franjois.  Iis  voyent  écrit 
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piopîe,  lis  prononcent  people  au  Heu  de  piple;  8c  di- 
fênt , avec  le  P.  Sanadon , que  le  mal  n'ejî pas  grand, 
pourvu  qu’ils  entendent  bien  le  fens.  U y a pourtant 
bien  de  la  différence  , par  rapport  à la  prononcia- 
tion, entre  une  langue  vivante  & une  langue  morte 
depuis  plufieurs  fiecles,  (F) 

ENCLOS , adj . en  termes  de  Blafon , fe  dit  du  lion 
d’Ecoffe.  Ce  royaume  porte  d’or  au  lion  de  gueules, 
endos  dans  un  double  trecheur,  fleuré  & contre- 
fleuré  de  même. 

Enclos  , en  terme  d'Epinglitr,  eft  un  demi-cercle 
de  bois  qui  environne  la  place  des  entêteurs  , pour 
que  chacun  puiffe  reconnoître  fon  ouvrage,  f^oye^^ 
les  Planches  6-  Us  figures  de  CEpinglier. 

ENCLOUÉ  , (^Manège  & Maréck.')  cheval  endoûé. 
Voyti  Encloueure. 

ENCLüUER,  V.  aft.  {^Gramm.j  c’eft  ficher  un 
clou.  On  endoue  un  canon  , un  cheval  ^tnclouc. 
Voyez  les  articles Juivans. 

EnCLOUER  ONE  PIECE  d’ArTILLERIE  , {Art 
militaire.)  c’eft  en  boucher  la  lumière  avec  un  clou 
quarré  d’acier,  qu’on  y fait  entrer  à grands  coups 
de  marteau , de  maniéré  qu’il  la  rempliffe  exaûement. 
Lorfque  le  clou  ne  peut  plus  s’enfoncer,  on  donne 
un  coup  de  marteau  fur  fon  côté  , afin  de  caffer  fa 
partie  fupérieure , & qu’il  ne  refte  aucune  prife  hors 
de  la  lumière,  pour  l’en  tirer  ou  arracher. 

On  trempe  dans  du  fuif  les  clous  dont  on  fe  fert 
pour  cette  opération  , afin  qu’ils  fe  rompent  plus  ai- 
fément  après  avoir  été  enfoncés  dans  les  lumières 
des  pièces.  Quand  on  en  a le  tems  , on  introduit  le 
refouioir  dans  la  piece  , pour  plier  ou  river  la  pointe 
du  clou  en-dedans  , ce  qui  augmente  la  difficulté  de 
le  tirer.  La  lumière  étant  ainfi  bouchée , le  canon  eft 
hors  de  fervice  jufqu’àce  qu’on  ait  trouvé  le  moyen 
de  faire  fauter  le  clou  , ou  qu’on  lui  ait  repercé  une 
nouvelle  lumière. 

On  peut  encore  empêcher  le  fervice  du  canon , en 
faifant  entrer  à force  dans  la  piece , lorfqu  elle  n’eft 
pas  chargée , un  boulet  d’un  plus  grand  calibre  que 
celui  qui  lui  convient.  Pour  cela  on  augmente  le  ca- 
libre de  fon  boulet , en  le  mettant  dans  un  chapeau , 
ou  dans  quelqu’autre  chofe  qui  donne  le  moyen  de 
faire  tenir  fortement  le  boulet  dans  la  pîece. 

Il  y a plufieurs  expédiens  pour  remédier  à l’en- 
cloiiage  des  pièces , mais  on  n’en  a point  encore  trou- 
vé pour  remédier  à cette  derniere  pratique  ; c’eft 
pourquoi  elle  eft  plus  avantageufe  que  l’enclohage 
ordinaire , mais  elle  a le  défaut  d’être  d’une  exécution 
moins  prompte  & moins  facile. 

On  endoue  les  pièces , lorfque  dans  un  fiége  ou 
dans  une  bataille  on  s’eft  emparé  du  canon  de  l’en- 
nemi , & que  l’on  manque  de  tems  ou  de  chevaux 
pour  l’emmener.  On  en  ufe  de  même  pour  le  rendre 
inutile  à l’ennemi , lorfque  dans  certaines  circonf- 
tances  on  fe  trouve  forcé  de  le  lui  abandonner.  On 
peut  encore  l’empêcher  de. s’en  fervir,  au  moins  pen- 
dant quelque  tems , en  brifant  les  affûts. 

On  rapportera  ici  une  méthode  finguliere  qu’on 
trouve  à^nsVArt  de  la  guerre,  par  M.  Vautier  officier 
d’Artillerie,  pour  rendre  dans  un  fiége  les  pièces  hors 
de  fervice,  & les  faire  crever  : l’effet  en  paroît  in- 
faillible , mais  l’execution  fouffre  de  grandes  diffi- 
cultés. Quoi  qu’il  en  foit , voici  en  quoi  confifte  ce 
moyen. 

« On  prend  un  coin  de  fer,  qu’on  fait  jetter  pen- 
» dant  une  nuit  obfcure  dans  l’ame  d’une  piece.  Le 
>♦  bout  de  ce  coin , qui  doit  être  très-mince  & en  ta- 
>»  lud , eft  pouffé  dans  la  piece  ; dès  qu’on  la  tire , le 
»>  boulet  ferré  par  le  coin , s’élève , &c  fait  à la  piece 
» un  effort  fi  prodigieux  , qu’elle  creve  infaillible- 
» ment.  Les  canonniers  chargés  de  cette  périlleufe 
» expédition  , prennent  foin  d’envelopper  chaque 
» coin  dans  uo  fae  de  toile  bien  jufte  , afin  qu’il  ne 

» faffe 
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» faite  point  de  bruit  en  le  plaçant  avec  une  perche 
f*  dans  Eame  de  la  piece.  Pendant  ce  temsla  mouf- 
n queterie  de  la  place  redouble  fon  feu  fans  charger 
» à balle , & elle  dérobe  quelquefois  à l’ennemi , par 
» cet  artifice  , la  connoifTance  de  cette  entreprife  , 
» qui  peut  réufîir  quand  elle  efl  exécutée  par  des  ca- 
» nonniers  habiles,  ^ affcz  déterminés  pour  arriver 
» aux  embrafures  de  batterie  des  alTiégeans  ». 

Il  eft  évident  que  cette  très-périlleufe  expédition 
ne  peut  fe  tenter  que  quand  les  batteries  de  l’ennemi 
font  proches  de  la  place  ; & pour  que  le  coin  faiïe 
fon  effet , il  faut  qu’il  foit  introduit  dans  la  piece 
avant  qu’elle  foit  chargée  : c’efl:  pourquoi  le  canon- 
nier doit  profiter  du  moment  que  l’afTiégeant  remet 
la  piece  dans  rembrafurc , ce  qu’il  fait  après  l’avoir 
chargée. 

La  méthode  de  rendre  le  canon  hors  de  fervice  en 
Véndoüant,  eft  fort  ancienne.  Le  chevalier X>dv/7/s 
prétend  que  le  premier  qui  trouva  cet  expédient , fut 
un  certain  Vimercatus  de  Breme  , qui  encloiia  le 
canon  de  Sigifmond  Malatefta  ; mais  Juvenal  des 
Urfins  fait  mention  d’un  canon  tndo'ùi  au  liège  de 
Compiegne  par  Charles  VI.  en  1415,  c’eft-à-dire  en- 
viron un  an  avant  la  naiffance  de  Malatella.  Les  af- 
ficgés  ayant  fait  une  fortie  fur  le  camp  du  roi , « paf- 
w ferent  outre , dit  cet  auteur,  jufqu’au  lieu  où  l’on 
» avoit  aflîs  les  canons , & au  plus  gros , nommé  bout- 
» geoiféi  mirent  au  trou  par  où  on  boutoit  le  feu , un 
» clou , tellement  que  devant  ladite  ville  oneques  ne 
» put  jetter,  &c.  » 

Il  y a deux  maniérés  de  remédier  à l’encloiiage  du 
canon.  La  première  confifte  à mettre  une  charge  de 
poudre  dans  la  piece  , & à la  bien  comprimer  avec 
un  tampon  de  bois.  On  y met  le  feu  par  une  mechc 
imbibée  d’une  compofition  d’artifice  qui  paffe  dans 
le  tampon , dont  un  des  bouts  communique  avec  la 
charge  de  poudre , & l’autre  fort  de  la  piece.  II  arrive 
quelquefois , fur-tout  lorfque  le  clou  n’eft  pas  rivé, 
que  la  poudre  en  s’enflammant  fait  affez  d’effort  fur 
le  clou  pour  le  faire  fauter  de  la  lumière. 

Une  îimple  charge  de  poudre  fans  tampon  peut 
aufli  produire  le  même  effet  ; on  en  trouve  un  exem- 
ple dans  les  mémoires  de  M.  de  Puyfegur,  qui  fait 
voir  que  cette  pratique  n’eft  pas  nouvelle  : c’eft  au 
fiége  d’Hefdin  en  1639.  ennemis  ayant  dans  une 
fortie  endo  'üé  une  batterie  de  quatre  pièces  de  canon , 
M.  de  la  Meilleraye  , alors  grand-maître  de  l’ar- 
tillerie , en  fît  Oter  les  boulets , & il  fit  mettre  le  feu 
à ces  pièces  par  leur  embouchure  , & la  poudre  en 
s’enflammant  fît  fauter  les  clous  des  lumières. 

Lorfque  cet  expédient  ne  réuffit  pas , il  faut  né- 
ceffairement  percer  une  nouvelle  lumicre  aux  piè- 
ces : c'eft  le  fécond  moyen  de  remédier  à l’encloüa- 
ge , & celui  dont  le  fuccès  eft  plus  certain.  Il  y a long- 
tems  qu’on  a trouvé  l’expédient  de  remédier  à l’en- 
cloiiage  du  canon , fans  le  refondre.  Juvenal  des  Ur- 
fins qui  nous  apprend , comme  nous  venons  de  le 
dire  , qu’il  y eut  un  canon  tndoüé  au  fiége  de  Com- 
piegne fous  Charles  VI.  nous  apprend  aufE  qu’on 
trouva  le  moyen  de  le  defencloùcr , en  marquant 
« qu’on  y avoit  mis  tel  remede , qu’on  en  ouvroit  & 

» travailloit  très-bien  ». 

Louis  Collado  ingénieur  du  roi  d’Efpagne  dans  le 
Milanois , qui  a écrit  fur  l’Artillerie  long-tems  avant 
Diégo  Ufana  , parle  aufiî  de  la  maniéré  de  remettre 
un  canon  tndoüé  en  état  de  fervir,  en  lui  perçant 
une  nouvelle  lumière.  Lorfqu’une  piece  fe  trouve  tn- 
do'ùéi,  on  peut , fans  lui  mettre  un  grain  , lui  percer 
une  nouvelle  lumière  ; opération  d’environ  deux  ou 
trois  heures.  Mais  comme  la  poudre  pourroit  à la  fin 
faire  fauter  le  clou  de  la  première  lumière , & qn’a- 
lors  il  lui  faudroit  néceffairement  un  grain , il  eft 
plus  convenable  de  le  mettre  d’abord , pour  s’affiirer 
du  fervice  de  la  piece,  & pour  n’être  point  obligé  de 
Tome  K, 
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lui  percer  deux  lumières  au  lieu  d’une.  Voy.  Grain, 
mém.  d' Artillerie  de  S.  Remy,  troijïeme  édition.  (Q) 

ENCLOUp  UN  CHZV AL,  (Manège  &Maréchall.) 
accident  qui  arrive  conféquemment  à la  négligence 
& à l’ignorance  du  maréchal.  Ao^e^ENCLOUEURE, 
Ferrure  , Ferrer,  (e) 

ENCLOUEURE , (Manège  & Maréchall.'^hXt^urQ 
faite  au  pié  du  cheval  par  le  maréchal  qui  le  ferre. 

Brocher  de  façon  que  le  clou , au  lieu  de  traverfer 
fimplement  l’ongle , entre  & pénétré  dans  le  vif,  c’efl 
encloüer.  Brocher  de  maniéré  que  la  lame  prefTe  feu- 
lement la  partie  vive , c’efl  ferrer.  La  première  faute 
donne  toûjours  lieu  à une  plaie  plus  ou  moins  dan- 
gereufe  félon  la  pofondeur  de  la  bleflùre  , & félon 
le  genre  des  parties  bleflces;  & la  féconde  occafion- 
ne  une  contulîon  plus  ou  moins  forte. 

Dans  les  unes  & les  autres  de  ces  circonflances , 
le  cheval  feint  ou  boite,  plus  ou  moins  bas,  aufii- 
tôt  après  la  ferrure,  & c’ell  à cette  marque  que  l’on 
reconnoît  un  cheval  encloiié  , ou  dont  le  pié  a été 
ferré. 

Le  moyen  de  difeerner  le  clou  qui  le  pique  ou  qui 
le  ferre , eft  de  frapper  avec  un  brochoir  fur  la  tête 
des  uns  & des  autres  des  doux.  Celui  d’où  rélliltera 
Vendoüeure  étant,  frappé,  la  douleur  que  reflentira 
l’animal  fe  manifeftera  par  un  mouvement  de  con- 
tradion  dans  les  mufcles  du  bras  , mouvement  qui 
annonce  la  fenfibiiitc  de  la  partie  frappée.  Ceux  qui 
s’apetent , pour  en  juger , a celui  du  pié  de  l’animal 
enfuite  du  coup  de  brochoir,  font  fouvent  trompés 
Sc  recourent  à un  indice  très-faux  & très- équivo- 
que ; car  la  plupart  des  chevaux  font  à chaque  coup 
que  le  maréchal  donne,  un  leger  effort  pour  retirer 
le  pié  , le  tout  à raifon  de  la  lurprife  & de  la  crain- 
te , ôc  non  à raifon  d’une  douleur  réelle.  Pour  s’aflïi- 
rer  encore  plus  pofitivemcnt  de  fon  véritable  fiége, 
il  eft  bon  dedéferrer  l’animal , de  preffer  enfuite  avec 
des  triquolfes  tout  le  tour  du  pié  , en  appuyant  un 
des  cotés  de  ces  triquoifes  vers  les  rivets,  & l’autre 
vers  l’entrée  des  clous  , & dès-lors  il  fera  facile  de 
reconnoître  précifément  le  lieu  affeâé.  Ce  lieu  re- 
connu, on  découvrira  le  mal,  foit  avec  le  boutoir, 
foit  avec  une  petite  gouge,  en  creufant  & en  fui- 
vant  jufqu’à  ce  que  l’on  n’apperçoive  plus  les  verti- 
ges ou  les  traces  qu’aura  laiffé  la  lame. 

On  ne  doit  jamais  craindre  de  pratiquer  une  ou- 
verture trop  large  & trop  profonde,  parce  qu’il  faut 
néceffairement  le  convaincre  de  l’état  de  Vendoüeure, 
& que  d’ailleurs  s’il  y a épanchement  de  fang  , ou 
s’il  y a de  la  matière  fuppurée,  on  ne  fauroit  fe  dif- 
penfer  de  frayer  une  iffue  dans  la  partie  déclive  ; au- 
trement ce  fluide  ou  cette  matière  féjournant  dans 
le  pié , corromproit  bien-tôt  toutes  les  parties  inté- 
rieures , fe  feroit  jour  en  refluant  à la  couronne  , ôc 
deffouderoit  inévitablement  le  fabot.  Foy.  Reflux 
& Pié. 

A mefure  cependant  que  l’on  pénétré  dans  l’on- 
gle , on  doit  prendre  garde  d’ofténfer  ces  memes 
parties. 

Si  le  pié  n’a  été  que  ferré , & que  la  contufion  n’ait 
occafionné  aucune  dilacération  ; ft  en  un  mot  on  ne 
rencontre  point  de  matière , on  fe  contentera  d’ap- 
pliquer fur  la  partie  une  remolade  (voyej  Remola- 
De)  , ou  de  faire  fur  toute  la  foie  une  fondue  d’on- 
guent de  pié  (voye^  Encastelure)  ; on  garnira 
enfuite  d’étoupes  le  deffous  du  pié,  & on  maintien- 
dra cette  étoupe  avec  des  écliffes  (yoy.  Eclisses). 
On  ne  fixera  pas  le  fer,  on  l’arrêtera  limplement  en 
brochant  deux  clous  de  chaque  coté,  après  quoi  on 
oindra  de  ce  même  onguent  la  paroi  extérieure  à 
l’endroit  où  la  lame  a ferré.  Cet  onguent , fondu  fur 
la  foie  & mis  fur  cette  paroi,  détendant  & donnant 
plus  de  foupleffe  à l’ongle  , calmera  & diftipera  en- 
fin la  douleur. 
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Mais  dès  qi^e  ? l’ouverture  étant  pratiquée  , on 
fera  convaincu  par  rinfpeftion  de  la  matière  de  la 
certitude  de  Xtnclo'ùture. , on  nettoyera  exaftement 
la  plaie , & l’on  aura  recours  aux  remedes  capables 
de  s’oppofer  aux  progrès  du  mal.  Ces  remedes  font 
les  liqueurs  fpiritueufes,  telles  que  l’efprit-de-vin , 
l’effence  de  terebenthine,  la  teinture  de  myrrhe  & 
d’aloès,  &c.  &C  non  des  remedes  graiffeux  , qui  ne 
fauroient  convenir  dans  les  plaies  des  parties  ten- 
dineufes  & aponévrotiques.  On  vuidera  fur  la  par- 
tie fuppurante  une  quantité  proportionnée  des  unes 
ou  des  autres  de  ces  liqueurs  ; on  les  couvrira  d un 
plumaceau  que  l’on  en  baignera  aulfi,  & l’on  gar- 
nira le  deflTous  du  pié  avec  les  etoupes  Si  avec  les 
éclifles,  comme  dans  le  premier  cas.  U eft  plufieurs 
attentions  à faire  dans  ces  panfemens  , qui  doivent 
avoir  lieu  tous  les  jours. 

1°.  On  tiendra  la  plaie  toiVjours  nette  ; on  la 
garantira  des  imprelTions  de  l’air;  3°.  on  comprime- 
ra foigneufement  le  plumaceau  à l’efFet  de  prévenir 
une  régénération  trop  abondante  , c’cft-à-dire , pour 
me  fervir  des  exprelfions  des  Maréchaux , afin  d’é- 
viter des  cerifes , & d’empêcher  que  la  chair  ne  fur- 
monte  ; cette  compreflion  ne  fera  pas  neanmoins  tel- 
le qu’elle  piiifie  attirer  une  nouvelle  inflammation 
& de  nouvelles  douleurs;  elle  fera  conféquemment 
modérée,  & ne  donnera  pas  lieu  à tous  ces  incon- 
véniens  qui  obligent  d’employer  les  conlomptifs,  Si 
qui  étonnent  & allarment  l’ouvrier  qui  les  a occa- 
fionnés  par  fon  ignorance. 

Le  cheval  peut  encore  être  piqué  & ferré  en  con- 
féquence  d’une  retraite  Retraite,  voye^ 

Ferrer):  on  ne  peut  en  efpérer  la  giiérifon,  que 
l’on  n’ait  fait  l’extraftion  de  ce  corps  étranger  ; ex- 
traÛion  quelquefois  difficile  , & fouvent  funefte  , fi 
elle  eft  tentée  par  un  ouvrier  qui  n’ait  aucune  lu- 
mière fur  le  tiffu  & fur  le  genre  des  parties,  qu’il  ne 
peut  s’empêcher  de  détruire  en  opérant.  Lorfque 
cette  retraite  a été  chaflee  dans  le  vif,  il  y a plaie 
compliquée.  Souvent  auffi  la  matière  fuppurée  en- 
traîne ce  corps  dans  fon  cours;  c’eft  ainfi  que  la  na- 
ture trouve  en  elle -même  des  reftburces  & des 
moyens  par  lefquels  elle  lupplée  à notre  impuif- 
fance.  («:) 

Clou  de  rue, c’eft  une  efpece  d'encloütiire,  qui  fait 
tantôt  une  piquûre  limpic,  tantôt  une  plaie  compli- 
quée, ou  fouvent  une  plaie  contufe,  félon  la  nature 
& la  configuration  du  corps  qui  a fait  cette  léfion. 
Quoique  ce  ne  foit  point  le  lieu  de  parler  du  clou  de 
rue , néanmoins  comme  cette  bicffure  & Vencloüeure 
ont  beaucoup  d’analogie,  & qu’il  n’eft  rien  de  plus 
fréquent  que  cet  accident , ni  rien  de  plus  rare  que 
la  guérifon  parfaite , lorfqu’il  eft  grave , le  peu  qu’- 
on en  a dit  en  fon  article  nous  engage  à en  donner 
fuccinélcment  la  defeription , ainfi  que  les  moyens 
que  nous  employons  pour  parvenir  plus  fûrement 
& plus  promptement  à une  cure  radicale  ; moyens 
d’autant  plus  avantageux,  qu’ils  nous  font  éviter  la 
deftblure , opération  douloureufe  , abufive  , & le 
plus  fouvent  pernicieufe  pour  le  traitement  du  clou 
de  rue,  comme  l’expérience  Journalière  ne  le  prou- 
ve que  trop  bien. 

Pour  nous,  quelque  grave  que  foit  la  plaie  du  clou 
de  rue  , nous  ne  deflblons  jamais  ; nous  retirons  de 
cette  pratique  des  avantages  qui  concourent  promp- 
tement & efficacement  à la  guérifon  de  cet  accident. 
I®.  En  ne  delTolant  point,  la  foie  nous  fert  de  point 
d’appui  pour  contenir  les  chairs  & l’appareil.  z°. 
Nous  avons  la  liberté  de  panfer  la  plaie  auffi-tôt  & 
fl  fouvent  que  le  cas  l’exige,  fans  craindre  ni  hémor- 
rhagie , ni  que  la  foie  furmonte  , ni  qu’il  s’y  forme 
des  inégalités.  3®.  Nous  épargnons  de  grandes  fouf- 
frances  à l’animal , tant  du  côté  des  nouvelles  irri- 
Utionc  que  la  deffolure  cauleroit  à la  partie  affeétée, 
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que  du  côté  des  fecoulTes  violentes  que  le  cheval  fe 
donne  dans  le  travail  ; efpece  de  torture  qui  lui  caufe 
ordinairement  la  fievre,  & qui  par  conléquent  met 
obftacle  à la  formation  des  liqueurs  balfamiques  , 
propres  à une  louable  fuppuration.  Quoique  notre 
opinion  foit  fondée  fur  les  fuccès  conftans  & muUi- 
pliés  d’une  pratique  de  plus  de  vingt  ans , que  nous 
avons  fuivie,  tant  à l’armée  qu’ailleurs , fans  qu’au- 
cune de  ces  expériences  que  nous  avons  faites  ait 
trompé  notre  attente , nous  ne  doutons  pas  que  cette 
méthode  n’éprouve  des  contradifrions  , puifqu’ellc 
a le  préjugé  le  plus  général  à combattre  , & la  plus 
longue  habitude  à vaincre.  On  peut  nous  objefrer 
que  beaucoup  de  chevaux  guériffent  par  le  moyen 
de  la  deftblure  ; nous  répondons  i®.  que  s’il  en  gué- 
rit beaucoup,  beaucoup  en  font  eftropiés,  & qu’en 
ne  deftblant  pas , la  méthode  que  nous  pratiquons 
les  fauve  tous  : z®.  que  ceux  qu’on  guérit  avec  la 
deftblure,  ne  font  le  plus  fouvent  que  Icgerement 
piqués,  6c  qu’il  en  échappe  très-peu  de  ceux  qui  font 
bleffés  dans  les  parties  fufceptibles  d’irritation  , au 
lieu  que  les  uns  & les  autres  font  conferyés  par 
notre  méthode  : 3°.  que  ceux  qui  font  traites  par 
la  deffolure  , font  quelquefois  fix  mois  , quelque- 
fois des  années  entières  abandonnés  dans  un  pré, 
ou  envoyés  au  labourage  , d’où  ils  reviennent  com- 
me ils  y ont  été,  boiteux  & hors  d’état  de  fervir; 
au  lieu  que  les  plaies  les  plus  dangereufes  & les 
cures  les  plus  lentes  dans  ce  genre,  ne  nous  ont  ja- 
mais coûté  plus  de  fix  femaines:  4°.  que  les  accidens 
qui  fuivent  la  deffolure  , demandent  fouvent  que 
l’on  répété  la  même  opération  ; au  lieu  que  les  che- 
vaux traités  félon  notre  méthode,  font  guéris  fans 
aucun  retour. 

Si  l’on  eft  furpris  de  la  différence  que  nous  met- 
tons entre  ces  deux  pratiques  ; fi  l’on  révoque  en 
doute  notre  expérience , notre  témoignage , & la  no- 
toriété publique , qui  en  eft  garant , on  fe  rendra  du 
moins  à la  force  de  l’évidence , & nous  croyons  pou- 
voir nommer  ainfi  la  preuve  qui  refulte  de  la  leule 
comparaifon  des  deux  traitemens. 

Nous  fuppofons,  pour  abréger,  que  l’on  connoît 
la  compofition  anatomique  du  pié  du  cheval , & nous 
renvoyons  pour  cela  à l’excellent  traicé  d'hippiatri- 
qiit  de  M.  Bourgelat  : nous  rappellerons  feulement 
que  Je  pié  du  cheval  eft  compofé  de  chair,  de  vaif- 
feaux  fanguins,  lymphatiques,  & nerveux,  de  ten- 
dons , de  ligamens , de  cartilages , & d’os , de  l’apo- 
nevrofe,  du  période,  & de  la  corne  qui  renferme 
toutes  ces  parties , la  plupart  fufceptibles  d’irrita- 
tion, de  corruption,  & de  douleur  à la  moindre  at- 
teinte qu’elles  reçoivent  de  quelque  corps  étranger  ; 
combien  à plus  forte  raifon  doivent-elles  être  affec- 
tées par  le  clou  de  rue , quand  le  cas  eft  grave , & 
combien  plus  par  la  deffolure  ? c’eft  bien  alors  qu’- 
on peut  dire  que  le  remede  eft  pire  que  le  mal. 

Voici  le  contrafte  qui  réfulte  de  la  deftblure  ap- 
pliquée au  clou  de  rue , & la  démonftration  que  nous 
avons  promife  du  danger  de  cette  méthode:  après  la 
deffolure  , les  réglés  de  l’art  nous  preferivent  fix 
jours  au  moins  avant  de  lever  l’appareil , pour  don- 
ner le  tems  à la  nature  de  faire  la  régénération  de  la 
foie  unie  & bien  conformée  ; les  mêmes  réglés  de 
l’art  nous  preferivent  de  lever  tous  les  jours  1 appa- 
reil du  clou  de  rue,  pour  procurer  l’évacuation  du 
pus , & prévenir  la  corruption  des  parties  faines  & 
affeftées.  Si  l’on  fuit  les  réglés  de  Part  à l’égard  de 
la  deffolure , la  plaie  du  clou  de  rue  eft  négligée , 
la  matière  par  fon  féjour  ne  manque  point  de  s’en- 
flammer, & de  produire  des  engorgemens , & quel- 
quefois des  abcès  qui  corrodent,  tantôt  les  tendons, 
tantôt  l’aponévrofe,  tantôt  le  périofte,  quelquefois 
l’os  6c  la  capfule  qui  laiffe  échapper  la  fy novie , quel- 
quefois même  enfin  elle  fe  fraye  des  routes  vers  la 
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couronne , d'où  fuit  un  délabrement  dans  le  pié,  un 
defféchement  » une  difformité  dans  le  fabot , qui  ren- 
dent le  plus  fouvent,  comme  nous  l’avons  dit,  i’a- 
nimal  inutile. 

Si  au  contraire  on  fuit  les  réglés  de  l’art  à l’egard 
du  clou  de  rue , on  panfe  la  plaie  toutes  les  24  heu- 
res  ; mais  en  ôtant  l’appareil , il  arrive  dans  la  partie 
dechiree  par  la  deflblure  une  hémorrhagie  qui  déro- 
be au  Maréchal  l’état  de  la  plaie  , & l’empêche  d’en 
obferver  les  accidens  & les  progrès  ; l’inflammation 
redouble  par  les  nouvelles  fccouffes  & compreffions 
que  reçoivent  les  parties  affcftées  , la  foie  liirmonte 
par  l’inégalité  des  compreffions , la  plaie  s’irrite , la 
fievTe  furvient,  les  liqueurs  s’aigriffent,  enfin  à cha- 
que panfement  l’on  aggrave  la  maladie  au  lieu  de  la 
modérer.  Il  s’enfuit  qu’on  ne  peut  traiter  la  plaie  du 
clou  de  rue  comme  elle  doit  l’être,  fans  manquer  à ce 
qu’exige  le  traitement  de  la  deflblure  , ou  qu’on  ne 
peut  traiter  la  deffblure  comme  elle  doit  l’être , fans 
manquer  à ce  qu’exige  le  traitement  du  clou  de  rue, 
ce  qui  démontre  le  danger  d’une  méthode  qui  com- 
plique deux  maladies  dont  les  panfemens  font  incom- 
patibles. 

Cure  du  clou  de  rue  Jîmplt.  Le  clou  de  rue  eft  plus 
ou  moins  difficile  à guérir,  félon  la  partie  que  cette 
bleffiire  a affeftée  : iïy  en  a de  fuperticielles  qui  n’in- 
téreffient  que  la  fubftance  des  chairs , foit  à la  four- 
chette , foit  à la  foie  ; quoiqu’elles  fourniffent  beau- 
coup de  fang,  elles  feguérifient  facilement  en  y pro- 
curant une  prompte  réunion  par  le  fecours  de  quel- 
ques huiles, baumes, onguens , vulnéraires , tels  que 
nous  les  avons  indiqués  dans  le  traitement  des  en- 
cloüeures  Jimples , & même  en  y fondant  du  fuif,  de 
la  cire  à cacheter , ou  de  l’huile  bouillante , ou  quel- 
que liqueur^ fpiritueufe  , & le  plus  fouvent  elles  fe 
guénlfent  d’elles -mêmes  fans  aucun  médicament: 
c efl  de  cette  facilité  de  guérifon,  que  beaucoup  de 
gens  fe  croyent  en  polTeffion  d’un  remede  fpécifique 
à cet  accident  ; dans  tous  les  cas  ils  le  croyent  mer- 
veilleux , & le  foûiiennent  tel  avec  d’autant  plus  de 
confiance  qu’ils  l’ont  vû  éprouver  ou  qu’ils  l’ont 
éprouvé  eux -mêmes  avec  fuccès  ; ils  ne  font  pas 
obligés  de  l'avoir  que  l’accident  que  ce  remede  a 
guéri , fe  feroit  guéri  fans  remede. 

Cure  pour  le  clou  de  rue  grave  & compliqué,  i®.  Le 
jour  qu’on  a fait  l’extrafHon  du  corps  étranger,  on 
doit  déferrer  le  pié  boiteux,  le  bien  parer,  amincir 
la^  foie , fondre  dans  le  trou  de  la  piquûre  ( fans  y 
faire^aucune  incifion)  quelques  médicamens  propres 
à prévenir  ou  calmer  les  accidens  qui  doivent  fui- 
vre  le  genre  de  bleffiire , & mettre  une  emmlellure 
dans  le  pié  , après  avoir  rattaché  le  fer.  2°.  Deux  ou 
trois  jours  après  que  l’accident  eft  arrivé  , tems  au- 
quel la  fuppuration  efl  établie,  on  doit  faire  une  ou- 
verture à l’endroit  du  clou  de  rue  , & enlever  fim- 
plement  de  la  corne  ( fans  faire  venir  du  fang  ) une 
partie  proportionnée  à la  gravité  du  mal  ; cette  ou- 
verture doit  être  faite  ÔC  conduite  avec  beaucoup 
d’adreffie  & d’intelligence  pour  éviter  les  accidens 
qu’un  inftrument  mal  conduit,  ou  des  remedes  mal 
appliqués , peuvent  caufer  dans  une  partie  auffi  dé- 
licate & auffi  compofée , & c’eft  de  quoi  mille  exem- 
ples nous  ont  appris  à ne  pas  nous  rendre  garants. 
Les  remedes  que  l’on  peut  employer  avec  le  plus  de 
fruit  au  traitement  du  clou  de  rue  compliqué  , font 
l’huile  rouge  de  terebenthine  dulcifiée,  que  l’on  doit 
faire  un  peu  chauffer,  le  baume  du  Pérou  ou  de  Co- 
pahu , l’un  ou  l’autre  de  ces  médicamens  mêlé  avec 
de  l’huile  , des  jaunes  d’œufs  ; on  trempe  dans  J’un 
de  ces  remedes  des  plumaceaux  mollement  faits , que 
l’on  introduit  dans  l’ouverture  ; on  met  une  écliffe 
par-delTus  pour  contenir  l’appareil , un  défenfif  au- 
tour du  fabot , comme  nous  l’avons  indiqué  dans  le 
traitement  des  encloüeures;  l’on  doit  tenir  la  plaie  ou- 

Tome  y. 
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Verte  tant  qu’elle  ne  préfente  point  d’indication  à la 
réunion  ; répéter  ce  panfement  chaque  jour,  & chan- 
ger de  médicamens  félon  le  cas  : par  exemple,  s’il  y 
a quelque  partie  à exfolier , on  doit  fe  fervir  des  ex- 
foliatifsjles  uns  propres  à exfolier  les  os,  & les  au- 
tres Je  tendon  (voye^  Exfoliatif).  On  ne  doit  pas 
négliger  la  faignée , plus  ou  moins  répétée , fuivant 
les  circonfiances  ; enfin  lorfque  la  plaie  eft  en  voie 
de  guérifon  , que  les  grands  accidens  font  calmés, 
on  doit  éloigner  le  panfement , pour  éviter  les  im- 
preffions  de  l’air. 

Telle  eù.  cette  méthode,  auffi  fimple  qu’elle  eft 
peu  dangereulé  ; nous  obfervons  en  finiflant , que 
nous  n’employons  point  au  clou  de  rue  compliqué, 
non  plus  qu’à  Vencloüeure  grave,  les  digeftifs , les  lup- 
puratifs,  ni  la  teinture  de  myrrhe,  ni  celle  d’aloès 
ni  tous  ces  baumes  & onguens  vulnéraires,  que  tant 
de  praticiens  appliquent  à cette  bleffiire  avec  fi  peu 
de  fruit  & avec  un  danger  certain.  Toutes  les  fois 
que  le  clou  de  rue  a piqué  ou  contus  le  tendon , l’a- 
ponévrofe,  le  période,  ou  enfin  quelque  cordon  de 
nerf,  ces  fortes  de  médicamens  qui  contiennent  des 
fels  âcres , ne  manquent  pas  d’augmenter  la  douleur, 
l’inflammation,  & les  autres  accidens  qui  accompa- 
gnent ces  léfions,  & font  fouvent  une  maladie  incu- 
rable, d’un  accident  qu’un  traitement  doux  & Am- 
ple aiiroit  guéri  en  peu  de  jours.  Cec  article  nous  a été 
fourni  par  M.  GensOH. 

* ENCLUME,  f.  f.  inflrument  commun  à pref- 
que  tous  les  ouvriers  qui  employant  les  métaux  ; 
on  y diflingue  pliifieurs  parties  dont  nous  ferons 
mention.  Il  faut  la  confiderer  en  général  comme  une 
maflé  plus  ou  moins  confidérable  de  fer  aciéré  , fur 
laquelle  on  travaille  au  marteau  différens  ouvrages 
en  fer,  en  acier,  en  or,  en  argent,  en  cuivre  , &c. 

Il  y a des  enclumes  de  toutes  grofléurs.  Il  y en  a de 
coulées;  il  y en  a de  forgées.  dans  nos  plan- 

ches l’attelier  & les  différentes  manœuvres  d’un  for- 
geur  ^enclumes. 

Pour  forger  une  enclume , on  commence  par  avoir 
une  maflé  de  fer  telle  qu’on  la  voit  en  <2;  cette  maf- 
fe  s’appelle  mife.  On  volt  vignette  de  la  planche  en 
a â,  la  forge  à forger  les  mifes.  La  figure  premiè- 
re repréfeiite  un  enfant  qui  fait  aller  le  foufïïer. 

On  a une  barre  ^ qu’on  appelle  ringale;  on  fonde 
cette  barre  à la  mife , comme  on  le  voit  en  c par 
ce  moyen , on  a une  efpecede  poignée  ou  de  queue 
à l’aide  de  laquelle  on  meut  l’ouvrage  commodé- 
ment. On  voit  en  ed,  deux  mifes  avec  leurs  rin- 
gales  foudées  enfemble  ; & en  /,  un  corps  d’e/z- 
clume  formé  de  quatre  mifes. 

Comme  les  parties  dont  on  forme  un  corps  (['en- 
clume, font  des  maflés  de  fer  confidérables  qu’on  au- 
roit  de  la  peine  à remuer , foit  à la  forge , foit  fur 
{'enclume  ; pour  fe  foulager  dans  ce  travail , les  ou- 
vriers fe  fervent  d’un  long  infiniment  de  bois , au 
bout  duquel  eft  une  barre  de  fer  arrêtée  ; c’eft  fi 
l’on  veut  la  queue  d’une  mife.  On  voit  dans  la  vi- 
gnette fig.  Z & J , \a  forge  & V enclume  à forger  les 
corps;  un  des  forgerons  eft  affis  fur  la  jauge,  & 
meut  la  maflé  qui  ell  à la  forge , par  le  poids  de  fon 
corps  & l’aélion  de  fes  jambes  ; un  autre  forgeron 
travaille  cette  maffe  en  attifant  le  feu  ; d’autres 
font  aller  les  foufîlets  avec  leurs  piés.  On  voit  au- 
tour de  la  forge  & de  '^enclume,  /» , y , .r 

les  marteaux  à forger  & la  tranche;  rr,  eft  un 
étang  où  l’on  trempe  les  enclumes. 

Lorfque  Vendume  ne  s’acheve  pas  dans  l’endroit 
où  le  corps  ou  billot  s’eft  forgé  , on  prend  ce  billot 
on  le  met  à la  forge  , on  le  fait  chauffer  ; & on  le 
^répare  à recevoir  les  autres  parties  qui  forment 
'enclume , en  le  refoulant  par  les  deux  bouts  ; & s’il 
a confervé  afléz  de  chaleur  , en  y pratiquant  quatre 
trous  quarrés  J un  au  milieu  de  chaque  bout,  & un 


628 


E N C 


an  milieu  de  clique  côté.  Ces  trous  font  deftinés  à 
“c™  oir  l'ettttémité  de  la  jauge  ou  de  cette  perche 
miifert  à mouvoir  VinUumi  à la  forge  &foiis  le  mar- 
teau- Ces  trous  qiiarrés  ont  environ  trois  pouces  au 
plus  ; les  trous  percés,  on  remet  le  corps  à la  for- 
ge pour  y fouder  la  poitrine.  ^ ,,  u n 

^ Le  morceau  J',  formera  ce  quon  appelle  lelto- 
mac  ou  la  poitrine  de  l’enclume  : on  la  fait  chauffer 
dans  la  forge  a a de  la  vignette.  Un  forgeron  1 ap- 
porte de-là  quand  ilefttems  de  la  fouder  ; alors  le 
corps  eft  pofé  fur  le  tas  ; on  fixe  la  poitrine  perpen- 
diculairement furie  milieu  du  corps  l on  la  ferrer 
fait  attacher  au  corps  à coups  de  marteau.  La  poi- 
trine eft  une  piece  de  fer  large  d’environ  deux  pou- 

ces  ou  deux  pouces  6c  demi  fuivant  la  force  de 
r enclume  : elle  ell  de  même  cpaiffeur  par  le  bas  ; 
mais  elle  va  en  diminuant  & perd  par  le  bout  d en- 

haut,  environ  le  tiers  de  fonépaiifeur;  fa  longueur 

eft  d’environ  les  deux  tiers  du  corps  de  l’enclume. 

On  voit  en  A,  le  corps  ou  billot  auquel  la  poi- 
trine eft  foudée.  Lotfque  la  poitrine  fera  bien  fon- 
dée & corroyée  avec  1e  corps , on  reportera  1a  piece 
à la  forge  pour  recevoir  la  paroire  qii  on  fait  aulli 
chauffer  à part  dans  la  forge  a a,  vignette.  Quand 
le  corps  & la  paroire  font  chauds  , on  met  le  corps 

fur  le  tas,  & on  apporte  la  paroire.  _ 

On  place  fur  l’eftomac  la  piece  1 1 , qu  on  appel- 
le la  paroire i elle  s’y  fonde  pareillement,  & forrne 
des  arcades  avec  la  poitrine  qui  lui  tert  comme  de 
pilier  On  voit  en  i kl,  l’affemblage  de  ces  piè- 
ces fondées  ; la  paroire  eft  comme  on  voit , le  long 
du  haut  du  corps  , & forme  avec  la  poitrine  une 
efpece  de  T;  la  paroire  eft  une  piece  de  fer  plat , 
nui  a pour  largeur  environ  le  tiers  de  la  hauteur  du 
corps,  & qui  a d’épaiffeur  félon  la  force  de  len- 
clume  environ  un  pouce  ou  un  pouce  & demi  : elle 
fert  à donner  plus  de  largeur  à la  table  ; les  arcades 
qu’on  lui  a données,  fortifient  toute  la  malle. 

Cela  fait , il  s’agit  de  former  les  pies  de  1 enclume  ; 
ce  font  les  pièces  qu’on  apperçoit  en  m m , où  V en- 
clume eft  repréfentée  renverfee.  Pour  donner  des 
piés  à l'enclume , on  reporte  le  corps  à la  forge  ; on 
fait  chaufferies  piés  à part;  ce  font  des  pièces  de 
fer  de  deux  à trois  pouces  en  quarre  , tou,  ours  rela- 
tivement à la  groffeur  de  l’enclume-,  on  les  foude  aux 
deux  côtés  au  bas  du  corps  ; il  faut  trois  chaudes 
pour  chaque  pié.  Lorfqiie  les  tncl^ec^  font  tres- 
^offes,  pour  leur  donner  plus  de  folidite  , on  ajou- 
te à côté  des  piés  d’autres  mifes  de  fer  quarre  de  la 
moitié  moins  fort  ; c’eft-à-dire  que  fi  les  m.fes  des 
premiers  piés  ont  trois  pouces  en  quarre,  les  m.fes 
des  féconds  piés  n’auront  que  dix -huit  lignes.  Ces 
féconds  piés  fe  fondent  fur  les  premiers , comme 
ceux  ci  fut  l’enclume il  faut  autant  de  chaudes  pour 

fouder  un  premier  pié  qu'un  fécond. 

Quand  l’enclume  a fes  pies , on  lui  donne  la  faillie 
ou  le  talon.  On  voit  en  n o , une  enclume  portée  en 
cet  état.  La  faillie  ou  le  talon  eft  compole  de  trois 
mifes  de  différentes  groffetirs  ; il  y en  a quelquefoK 
moins  lorfque  l’enclume  n’eft  pas  d une  force  à 1 exi- 
ger Ces  mifes  font  fondées  enfemble,  & forment 
un  talon  quarté  dont  la  largeur  eft  la  meme  qu^  e- 
paiffeur  du  corps  de  l'enclume , y compris  lepaiffeiir 
de  la  paroire  qui  ne  fait  plus  qu  une  maffe  avec  le 
corps  On  fait  chauffer  la  faillie  ou  le  ta  onà  part , 
comme  on  l’a  dit  des  autres  pièces  ; on  la  foude  au 

côté  droit.  /*  i • 

Il  Y a des  enclumes  à deux  talons,  p eft  la  piece 
OU  morceau  dettiné  à former  l’un  ou  raiitre  ; & la 
fifiure  q montre  une  de  ces  enclumes  à deux  talons. 

^Oiiand  X enclume  a fon  talon  , on  la  difpofe  a re- 
cevoir fa  bigorne.  La  bigorne  fe  place  à l’autre 
té  , comme  on  voit  en  i k.  Avant  que  de  fouder  a 
bieome , on  commence  à adapter  à l’endroit  ou  elle 
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doit  être  placée  , une  piece  qui  doit  lui  ferVir  de  râ-> 
cine.  Cette  racine  de  bigorne  ou  mife  de  fer  étant 
fcmdée , il  faut  travailler  à fa  partie  la  plus  impor- 
tante , celle  d’oii  dépend  feule  la  qualité  bonne  ou 
mauvaife  de  [’enclume  : on  l’appelle  la  table.  La  ta- 
ble de  ï enclume  eft  fa  partie  fupérieure,  fa  furface, 
à prendre  depuis  la  racine  de  la  bigorne , jufqu  à 
l’extrémité  de  la  faillie  ou  du  talon. 

Pour  former  la  table  , on  a une  mife  ou  malTe  de 
fer  r;  on  en  forge  une  table  ts,  un  peu  plus  Ion-' 
eue  que  la  furface  de  Xenclumc.  On  y pratique  des 
hachures  ; on  a de  petites  billes  d acier;  on  fixe  ces 
billes  fur  la  table  par  le  moyen  des  hachures  ; c’eft 
ce  qu’on  voit  en  / rvvf;  on  remplir  l’interval- 
le de  ces  billes  d’acier  par  d’autres , comme  il  eft 
repréfenté  en  a c j ; on  fix'e  cet  aflemblage  de 
billes  d’acier  fur  la  table,  par  le  moyen  d’un  étrier 
b,  &l’on  foude  le  tout.  Au  refte  cette  maniéré  de 
contenir  les  billes  d’acier  fur  la  table  , n’ert  pas  la 
feule  ; on  fe  fert  quelquefois  d’un  étrier  rond  ; cet 
étrier  contient  les  billes  fur  la  plaque,  comme  on 
voit  dans  la  figure  ccd;  on  remplit  les  interval- 
les vuides  avec  de  petits  quarrés  d’acier  /,  qu  on 
enleve  de  la  barre  d’acier  g ; on  aciere  la  table  avec 
une,  deux,  ou  même  trois  mifes  d’acier  ; les  billes 
dont  ces  mifes  font  faites , font  du  meilleur  acier. 

Quand  la  table  eft  forgée,  on  coupe  avec  la  tran- 
che tout  le  fer  de  l’étrier  qui  entouroit  ou  conte- 
noit  les  billes  ; on  n’y  réferve  que  la  queue  qui  1er- 
vira  à porter  la  table  fur  Wnclume  quand  on  vou- 
dra la  iouder,  & qu’on  en  féparcra  après  cette  ma- 
nœuvre. On  foude  la  table  avec  le  refte  de  \\nclu‘ 
/né , ôc  cet  ouvrage  eft  achevé  : il  ne  reftera  plus 
qu’à  attacher  la  bigorne  /,  à fa  racine.  On  la  foude 
comme  les  autres  pièces  ; on  obferye  feulement  de 
placer  à la  partie  fupérieure  de  la  bigorne  de  petits 
lardons  d’acier  qui  font  liaifon  entre  la  table  & la 
bigorne  ; le  bout  de  la  bigorne  n’eft  pas  communé- 
ment aciéré,  il  enferoittrop  caftant. 

Voilà  Venclume  formée , toutes  les  pièces  font 
fondées  ; cependant  elle  n’eft  pas  tout-à-fait  ache- 
vée ; on  lui  donne  encore  plufieurs  chaudes  , ce 
qu’on  appelle  la  reparer.  Quand  elle  eft  reparée , il 
^agit  de  la  tremper. 

Quand  on  ne  trempe  point  Vendume  çn  paquet  , 
on  la  fait  chauffer  convenablement , ni  trop  rouge 
ni  pas  affex.  C’eft  à l’expérience  à inftniire  l’ou- 
vrier de  la  couleur  que  doit  avoir  fon  ericlume  au 
fortir  de  la  forge  , pour  qu’elle  forte  de  l’étang  bien 
trempée , & on  la  plonge  dans  de  l’eau  la  plus  fraî- 
che. 

Quant  à la  trempe  en  paquet , chaque  ouvrier  a 
fa  compofilion  ; vqy«(  à l’article  TremPE  , celle  qui 
eft  le  plus  en  ufage. 

11  y a des  enclumes  à deux  bigornes,  une  ronde  & 
une  quarree  ; la  bigorne  quarrée  eft  à droite à la 
place  du  talon;  les  enclumes  àts  éperonniers  font  à 
deux  bigornes. 

Mais  il  y a des  efpeces  A'endumes  qui  retiennent 
le  nom  de  bigornes , & en  effet , ce  ne  font  propre- 
ment que  deux  bigornes  dont  les  bafes  feroient  fon- 
dées , fans  un  petit  efpace  en  table  qui  les  fepare  ; 
voici  comment  on  les  forge. 

Ayez  une  barre  de  fer  plus  ou  moins  forte  félon 
la  bigorne  que  vous  voudrez  forger.  Donnez  lui  à la 
forge  la  forme  que  vous  lui  voyez  en  /n  n;  la  viro- 
le n marquera  l’embafe  ; la  figure  le  corps  de  la 
bigorne  paré;  la  figure  ?/-,  la  tige  de  la  bigorne 
avec  une  amorçure  r,  ou  une  refente  deftinée  à re- 
cevoir la  maffe  s deftinée  à former  la  bigorne. 

Mettez  la  piece  s dans  l’amorçure  r;  foudez  & 
vous  aurez  la  piece  n;  achevez  votre  ouvrage  à 
la  forc-e , & vous  aurez  la  bigorne  vx;  cette  bi- 
eorneléja  quarrée  en  v - Ar  mnete  t*n  :r-  • ^ 
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Ayez  de  1 acier  roulé  comme  vous  le  voyez  eny  j 
cela  vous  fervira  k former  la  table  de  votre  bigorne, 

Mettez  cet  acier  fur  une  barre  de  fer  loudez 
cette  baiTe  & cet  acier  ; donnez  enfuite  à votre  mor- 
ceau la  forme  de  la  table  de  votre  bigorne  ; foudez 
cette  table  à votre  bigorne  ; trempez  enfuite  , & 
1 ouvrage  fera  achevé. 

ENCLUME  , f.  m.  (^Anat.')  un  des  quatre  olTe- 
lets  qu’on  rencontre  dans  la  caiffe  du  tambour. 

L enclume  eft  fitué  dans  la  partie  la  pluspoftérieu- 
re  de  la  cailTe  ; on  y remarque  fon  corps , & deux 
jambes  ou  apophyfes  ; une  courte  qui  eft  fupérieu- 
re  , / autre  longue  qui  ell:  inférieure  : fon  corps  ou 
l^a  baie  préfente  une  face  inégale  alTez  approchante 
de  celle  dune  dent  molaire  ; c’dl  par  cet  endroit 
que  1 enclume  eft  articulé  avec  le  marteau.  Sa  jambe 
courte  a une  fituation  horilbntale  ; fa  pointe  eft  at- 
tachée par  de  petits  ligamens  au-deflbus  des  ouver- 
ti^es  des  cellules  maftoidiennes  ; fa  jambe  longue 
eft  parallèle  au  manche  du  marteau  , dont  elle  eft 
éloignée  d environ  une  ligne  ; la  pointe  de  cette 
jambe^fe  recourbe  un  peu  en  fe  relevant  pour  foû- 
tenirlos  orbiculairty  & par  conléquenti’eVicrr,  Koy, 
lis  Planches  de  Duvernev. 

L enclume  fuivant  le  témoignage  de  Mafia  , a été 
connu  dès  le  tems  d’Alexandre  Achillinus,  auquel 
ïl  donne  la  découverte  de  cet  oflelet  ; du  moins  eft- 
u certain  qu’il  ne  faut  point  l’attribuer  avec  Schel- 
hammer  , à Jacob  de  Carpi , puifque  lui  - même 
convient  que  d’autres  en  avoient  déjà  fait  mention. 

L enclume  de  même  que  les  autres  olTelets  de  l’o- 
reille, eft  revêtu  d’un  lin  périofte  arrofé  de  vaif- 
leaux  nombreux  qui  s’y  diftribuent , fur-tout  à fa 
plus  courte  jambe,  Osselets  de  l’Oreille. 

Art.  deM.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Enclume,  {Clout.')  C’eft  une  mafle  de  fer  dont  fe 
fervent  tous  les  forgerons , & fur  laquelle  ils  pla- 
cent le  fer  rouge  pour  le  battre  à chaud , & lui  don- 
ner la  forme  néceffaire  aux  différens  ouvrages  qu’ils 
en  veulent  fabriquer.  Venclume  des  Cloutiers  eft 
toute  femblable  à celle  des  Taillandiers , & ils  s’en 
fervent  pour  forger  du  fer  & en  former  les  baguettes 
qu’ils  employeur  à la  fabrique  des  clous.  Voye^  Pl. 
du  C loueur  y vignette. 

Enclume  , en  terme  d'Aiguilletier  ^ eft  une  ef- 
pece  de  tas  , ou  de  bigorne  plate,  dont  la  furfaceeft 
couverte  de  plufieurs  fentes  plus  ou  moins  grandes , 

& profondes , dans  lefquelles  on  travaille  les  fer- 
rets,  pour  les  arrondir  au-tour  du  lacet  auquel  on 
les  adapte.  Voyei  Planche  de  l'AiguilUtier. 

Enclume  en  Bigorne,  outil  àlArquehufur. 
Cette  enclume  en  bigorne  eft  à-peu-pres  faite  comme 
Venclume  en  bigorne  des  Serruriers  , & fert  aux  ar- 
quebufiers  pour  forger  en  rond  plufieurs  pièces  de 
leur  métier. 

Enclume  quarrée,  outil  d’^r^Ke^a/ir.  C’eft 
une  malTe  de  fer  dont  la  furface  eft  aciérée,  plus 
longue  & plus  large  qu’épaifl'e , qui  peut  avoir  fix 
pouces  d’épaifleiir,  & quatorze  ou  quinze  pouces 
de  hauteur  & de  largeur  ; que  l’on  pofe  fur  un  bil- 
lot de  bois,  & qui  s’y  foiitient  par  fon  propre  poids  ; 

qui  fert  aux  Arquebufiers  pour  forger  les  pièces  dont 
ils  ont  befoin. 

Enclume  , terme  & outil  de  Ceinturier y qui  leur 
fert  pour  river  les  rivets.  Cette  enclume  eft  faite  com- 
me une  bigorne  plate  ; des  deux  côtés  elle  eft  lon- 
gue environ  de  fix  pouces  , large  d’un  demi-pouce, 

& montée  fur  un  pié  qui  entre  dans  le  billot.  Foy. 
Planche  du  Ceinturier  ^ la  fig.  qui  repréfente  Venclume 
montée  fur  fon  billot. 

Enclume  ronde  , inftrument  de  Chauderonnler, 
Voye^  Boule  & les  figures  du  Chauderonniet, 

Enclume,  outil  des  Cloutiers  (P  épingles,  Voyei(^lts 
Planches  du  CLoutier  d'épingles. 
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Enclume,  {^CouuUtr.')  cette  enclume  n’a  rien 
de  particulier. 

Enclume  des  Couvreurs,  celle  fur  laquelle, 
ils  taillent  l’ardoife , eft  taire  en  tonne  de  T,  dont 
la  branche  de  deflxms  eft  un  peu  ceintrée  fur  le 
champ  , & pointue. 

Enclume,  outil  de  Maréchal ^ fervant  à placer 
leur  ouvrage,  pour  le  marteler  ou  forger;  la  face 
ou  la  furface  la  plus  élevée  de  Venclume^  doit  être 
plate  & polie,  fans  paille,  & fi  dure  qu’une  lime 
n y piulTe  mordre.  Elle  a quelquefois  une  bigorne 
à l’un  de  fes  bouts  pour  arondîr  l’ouvrage  creux  : 
le  tout  eft  ordinairement  monté  fur  un  bloc  de  bois 
folide. 

Enclume,  enurmetCOrfévrey  eft  un  inftrument 
fur  lequel  ils  forgent  leurs  métaux  : il  y en  a dedif- 
ferentes  grofteurs.  La  mafie  eft  de  fer , & la  furface 
d’acier  ; elle  eft  de  même  grofibur  tant  en-bas  qu’en- 
haut.  Sa  fuperficie  eft  convexe , & pour  être  bonne, 
il  faut  que  l’acier  foit  bien  fondé  au  fer,  trempé  & 
poli.  Elles  ont  ordinairement  huit  pans  , quatre 
grands,  & quatre  petits;  elles  portent  à-peu-pres 
le  double  de  hauteur  que  de  largeur:  elles  entrent 
desdeux  tiers  dans  le  billot.  ^oy.BiLLOx.  L’on  met 
defiûus  ce  billot  un  paülafibn  , Paillasson, 
y y les  figures. 

* Enclume,  (Teint.')  c’eft  un  bloc  dont  la  ba- 
fe  eft  de  fer  & la  furface  aciérée.  Les  Teinturiers  font 
obligés  par  les  reglemens  d’avoir  chacun  un  pareil 
infiniment  fur  lequel  foit  gravéleur  nom&  furnom, 
afin  que  le  marchand  prépofé  aux  vifites , appliquant 
fon  plomb  à la  tête  des  pièces  des  marchandifes , le 
nom  du  teinturier  qui  les  aura  teintes,  y foit  impri- 
me par  le  delTous  au  même  tems  que  la  marque  des 
drapiers  le  fera  par  le  delTus,  quand  elle  fera  pofée 
fur  le  plomb  , & frappée  d’un  coup  de  marteau  fur 
Venclume. 

ENCLUMEAU,  ENCLUMOT,  f.  m.  (Art. 
mech.)  petite  enclume  pofée  fur  un  pié  de  bois  ou 
de  plomb  , que  l’on  met  fur  l’établi  pour  que  l’ou- 
vrier ne  foit  pas  obligé  de  fortir  de  fa  place  à tous 
momens  , pour  aller  forger  de  petites  parties  à la 
grande  enclume. 

Uendumot  eft  à rufage  des  Orfèvres  , des  Met- 
teurs-en-œuvre  , des  Chauderonniers , des  Horlo- 
gers , ôc  d’un  grand  nombre  d’autres  ouvriers  en 
métaux. 

Enclumeau,  (Chauderonnier.)  petite  enclume  à 
main  dont  les  Chauderonniers  fe  fervent  pour  redref- 
fer  les  chauderons,  & autres  uftenfiles  de  cuifine  , 
ou  pour  river  leurs  clous.  L'enclumeau  eft  quarré  ; 
fa  tête  eft  plate  , d’environ  un  pouce  & demi  de  fu- 
perficie ; la  queue  par  où  on  le  tient  a trois  ou  qua- 
tre pouces  de  longueur.  Lorfqu’on  s’en  fert  pour  re- 
drelTer,on  l’appuie  contre  la  boffe  du  chauderon  ou 
autre  piece  de  chauderonnerie  , & l’on  frappe  de 
l’autre  côté  avec  le  maillet  de  buis.  Pour  river , on 
fe  fert  d’un  marteau  de  fer.  ^oye^  les  Pl.  du  Chau- 
dtronn.  L enclumeau  de  ces  ouvriers  eft  quelquefois 
percé  dans  le  milieu. 

ENCLUMETTE , f.  f.  eft  en  Bo'ffelerie , un  mor- 
ceau de  fer  court  & gros , un  peu  écrafé  par  les  deux 
bouts  , dont  les  BoifTeliers  fe  fervent  pour  foiitenir 
les  planches  qu’ils  veulent  clouer  enfemble,  & ri- 
ver leurs  clous.  la  Planche  du  Boiffeüer. 

Enclumette,  (Metteur  en  auvre y &cé)  petite 
enclume  de  fer,  montée  fur  une  huche  qui  lui  fert 
de  billot,  & que  l’ouvrier  met  entre  fes  jambes  pour 
forger  de  petites  parties.  Pl.  du  Metteur  en 

œuvre, 

* ENCOCHE , f.  f.  (Art.  mech.)  fi  l’on  frappe 
avec  un  infiniment  ou  tranchant , ou  qui  en  fafle  la 
fonétion , fur  un  corps  moins  dur  que  cet  inftru- 
ment , de  maniéré  que  le  corps  frappé  n’en  foit  di- 
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■v'ifé  qu  en  partie  ; cette  dlvifion  s appe^le  une  tn- 
coche  On  avec  la  carne  du  marteau  une  enco- 
■che  ail  fer  ; on  fait  avec  le  tranchant  du  couteau  , 
une  encoche  au  bois.  L'encoche  devient  une  efpece 

^encoché  , adj.  en  terme  de  Elafon  » fe  dit  du 
trait  qui  eft  fur  un  arc , foit  que  celui-ci  foit  bande 

L’archet  coupé  d’or  & de  gueules  , à deurc  arcs 
tendus  & encochés  de  l'un  à 1 autre. 

ENCOCHER  , V.  a8.  ( Fanniir.  ) c’efl;  planter 
des  chevilles  dans  les  trous  qu’on  a pratiques  au 
fond  de  tout  vaiffeau  qui  doit  être  fait  d olier , ÇC 
où  les  chevilles  font  delHnées  à lerrer  & à loutemr 

les  ofiers.  _ 

ENCOCÜRE  , (Marine.)  Vcyll  EncOQUURE. 
ENCOGNURE  , f.  f.  en  Archheame , fe  dit  au- 
tant des  coins  principaux  d’un  bâtiment  , que  de 
ceuxdefes  avant-corps  ; & lorfque  ces  avant-corps 
font  flanqués  de  pilaftres , on  les  nomme  antes  , 

yoyei  Aîs’TES.  (P)  1 r 

* ENCOLLER,  v.  a£l.  terme  commun  a pluiieurs 
artiftes.aux  manufa£luriers  en  foie , lame , fil,  co- 
ton , 6-c.  aux  doreurs  ; c’eft , chez  les  premiers , don- 
ner un  apprêt  de  gomme  ou  de  colle  ; chez  les  le  - 
conds,  c’ell  placer  une  couche  de  la  matière  qm 
doit  fervir  d’affiette  à 1 or.  ^ ^ 

Encoller  , terme  de  Doreur,  préparation  qu  on 
donne  au  bois  dont  on  veut  le  lervir  pour  dorer  ; ce 
nui  fe  fait  eu  y appliquant  une  ou  plufieurs  couches 
de  la  colle  préparée  pour  cet  effet.  On  1 employé 
foute  bouillante,  parce  qu’elle  pénétré  mieux;  on 
l’affoiblitavec  un  peu  d’eau  fi  elle  eft  trop  forte  ; & 
on  la  couche  avec  une  brolVe  de  poil  de  langlier  en 
adoiicilTant , fi  c’eft  un  ouvrage  uni.  S il  y a de  la 
fculpuire , on  met  la  colle  en  tapant  avec  h broife , 
ce  qiii  s’appelle  encolle,.  Voyez  l'amcle  Dorure. 
D,a.  de  Trev. 

Encoller,  terme  de  Tijferand,  &CC.  ceftgom- 
mer  ou  enduire  de  colle  ; les  Tilferands  eneolün,  le 
fil  de  leurs  chaînes , c’eft-à-dire  la  frotent  avec  une 
compofition  de  gomme  , on  de  colle  pour  la  rendre 
plus  ferme,  Tisserand. 

^ * ENCOLPE  f.  f*  forme  de 

& de,éz.r.c,  furie  fetn;  petite  boîte  qui  conte- 
noit  quelque  relique  de  famt , & qu  on  porto.t  fuf- 

^ ENCOLURE,  f.  f.  (Man.  Marechall.)  partie  du 
corps  du  cheval  qui  répond  à celle  que  dans  l’homme 
nous  défignons  par  le  terme  de  cou. 

Elle  donne  à l’animal  dans  fon  avant- main  , des 
grâces  , de  la  beauté  & de  1 agrément  lorfqu  elle 
Lntc  dès  fa  fortie  du  garrot  ; qu  elle  s 
la  tête  en  diminuant  imperceptiblement . & ^ 

contournant  à raefure  qu’elle  en  approche , & que  fa 
partie  inférieure  delcend  jufqii  au  poitrail  en  forme 

^^Vcncolure  eft  dite  & appellée^ii# , lorfque  cette 
même  partie  inférieure  ne  montre  aucune  obliquité 
& tombe  à- plomb;  renverfee , contour, 

l’arc  ou  la  rondeur  fe  trouvent  1 ^ f" 

chante , fi  fa  partie  fiipéneure  tombe  6i  fe  deverle 
d'un  côté  ou  d’un  autre.  

Les  encolures  lemeriées  font  femblables  à celles  des 

rerfs  ' elles  ne  partent  point  direaement  du  garrot , 
elles  femblent  naître  d’une  efpece  d’enfoncement 
vulgairement  nommé  eoujr  de  hache  , & ne  donnent 
pas  moins  au  cheval  la  facilite  de  s armer  ou  de  s en- 
«puchonner,  que  celles  qui  font  trop  c eft- 

Ldire  dont  la  rondeur  à leur  partie  fupeneure  eft 
trop  confidérable  & trop  marquée 

Les  encolures  penchantes  font  ordinairement  trop 
chargées  de  chair  près  de  la  criniere  , on  elles  de- 
vroient  être  tranchantes  , & c’eft  le  poids  de  cette 


chair  qui  occafionne  leur  deverfement  & leur  chute. 
Nous  voyons  ce  défaut  dans  la  plupart  des  chevaux 
entiers  d’un  certain  âge. 

Quant  à l’épailfeur  & à la  longueur  de  cette  par- 
tie , on  doit  defirer  qu’elles  foient  en  proportion 
avec  le  total  de  la  machine,  f^oye^  Proportions. 

Sa  bonne  ou  mauvaile  conformation  décidé  des 
qualités  que  l’on  recherche  dans  le  cheval.  L enco- 
lure eli-elle  molle  & effilée  ? fa  foibleffe  influe^telle- 
ment  fur  fa  bouche , que  l'animal  ne  pourra  loutemr 
un  appui  ferme  ; il  bégayera  fans  celfe,  il  battra  tre- 
quemmentàla  main:  eft-ellc  courte, épaifie& char- 
gée? il  peléra  in&vitablemcnt , & il  fera  infiniment 
plus  difficile  de  l’amenerau  plidanslequelon  ''ouclra 
le  mettre.  Les  barbes,  les  jumens  Sc  les  chevaux  d Ll- 

pagne  nousfo.it  communément  fouhaiterun  peu  plus 

d’épaifleur  dans  leur  encolure;  celle  de  ces  derniers 
diminue  vifiblement  à melure  qu'ils  vieiaiffeiit. 

Les  premières  leçons  que  l'on  doit  donner  à tout 
cheval  que  l’on  entreprend  , ne  tendent  véritable- 
ment qu’à  le  déterminer  & à le  réfoudre.  Vainement 
néanr^oins  auroit-il  acquis  l’habitude  d embraffer  le 
terrain  franchement  & fans  contrainte  , li  1 on  ne 
s’attache  enfuite  à le  dénoiier  entièrement,  en  met- 
tant infenfiblement  en  jeu  toutes  fes  parties  , &;  en 
les  lollicitant  à tous  les  mouvemens  qui  leur  lont 
poffibles.  Les  moyens  de  les  accompliront  été  accor- 
dés à l’animal  par  la  nature  même  ; mais  elle  a pour 
ainfi  dire  réfervé  à l’exercice  & à l’art,  le^droit  de 
lui  en  procurer  la  liberté  & la  facilite , & c elt  cette 
liberté  & celte  facilité  qui  conftituent  ce  que  nous 

appelions  proprement /fl .... 

Il  l'uffit  de  confidérer  d’une  part  la  proximité  de 
Vencolure  & de  la  tête  du  cheval , & de  l’autre  les 
attaches  & les  ufages  des  mufcles  divers  qui  con- 
courent à leurs  aaions , pour  être  convaincu  de  leur 
étroite  correfponJance  & de  leur  intimité  mutuelle 
& réciproque.  On  ne  voit  prerqu’aiicun  de  ces  inl- 
trumens  deffinés  à abaiffer,  à fléchir,  àeccnJre_,  à 
élever,  à mouvoir  latéralement  & femi-circuiaire- 
ment  la  tête  , qui  ne  ie  propagent  & qiu  n aboutif- 
fent  par  l’une  de  leurs  extrémités  dans  une  multitude 
de  points  différens  du  cou  du  cheval  ; j’en  apperçois 
même  plufieurs  de  ce  même  cou  qui , lorlqu  ils  en 
opèrent  l’extenfion  , contribuent  en  meme  tems  à 
certains  mouvemens  de  la  tête.  Dans  cet  état , il 

n’eft  pas  permis  de  douter  que  l’aptitude  & 1 ailance 

aveclefquellesl’./ïco/flrefe  prêtera  dans  tous  les  fens 
divers , aideront  inconteflablemeiit  a la  julte  pofi- 
tion  de  cette  partie  , à la  franchile  & à la  fûrete  de 
la  bouche , & conléquemment  à l’exade  precifion 
des  effets  des  renes.  , j 

De  toutes  les  portions  extérieures  & mobiles  du 
corps  de  l’animal , X encolure  eft  auffi  la  première  que 
nous  devons  tenter  d’afi'ouplir.  Je  dis  la  prtmure; 
car  tout  homme  digne  du  nom  ^ homme  de  cheval, 
doit  être  perfiiadé  par  l’expérience  autant  que  par  la 
théorie , de  nndifpenfiibie  néceffité  d’opérer  fiiccef- 
fivement  & féparément  fur  chacune  d’elles.  La  plu- 
part des  déréglemens  & des  defordres  auxquels  nom- 
bre de  chevaux  s’abandonnent , n’ont  d’autre  lource 
en  effet  que  l’indilcrétion  & la  profonde  ignorance 
du  cavalier  qui  agit  indifféremment , fans  diftinc- 
tion , fans  choix , fans  ordre  & fans  melure , & qui 
confondant  toutes  les  parties  enfemble  , exige  d el- 
les une  union  & une  harmonie  dont  elles  ne  peu- 
vent être  parfaitement  capables  qu’autant  qu  elles  y 
ont  été  préalablement  difpofées  & préparées  en  par- 
ticulier & que  la  foupleffe  des  unes  & des  autres  a 
prévenu  l’accord  dans  lequel  il  s’efforce  inutilement 
de  les  mettre. 

Suppofons  d’abord  qu’enfuite  des  differentes  ope- 
rations d’une  main  également  ferme,  douce  & aftive, 
le  cavalier  foit  déjà  parvenu,  dans  une  allure  tran- 
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q.ale  &c  erl  quelque  manière  écoutée , à déterminer 

'encolure , félon  la  nature  de  l’animal , à des  mouve- 
incns  de  flexion  ou  d’extenfîon  , tels  qu’il  a dû  les  lui 
fuggerer  pour  commencer  à fe  placer,  & pour  re- 
connoître  l’appui  (voy«ç  Placer  , voyei  Tête)  , 
il  ne  me  refiera  à examiner  ici  que  les  moyens  de 
confommer  l’ouvrage  , & d’aflbuplir  entièrement 
cette  partie , en  lui  imprimant  les  autres  avions  qui 
lui  font  perinifes , c’efl-à-dirc  en  la  dirigeant  dans  le 
lens  des  flexions  latérales  , qui  ne  font  autre  chofe 
que  ce  que  nous  entendons  dans  nos  manèges  par  le 
terme  de  plis. 

Ces  aélions  imprimées  par  la  voie  de  la  force , lorl^ 
qu  on  employé  à cet  égard  le  caveçon , n’en  deman- 
dent aucune  de  la  part  du  cavalier , qui  pour  y par- 
venir n’a  recours  qu’à  la  puiffance  de  la  bride  ; elles 
ne  doivent  être  produites  au  contraire  que  confé- 
queniment  à la  lubtilite  & au  tempérament  de  la 
main  favante  qui  travaille,  & nous  avons  dès-lors 
Pavantage,  non-feulement  d’infpirer  à l’animal  une 
forte  de  goût  pour  le  pli  auquel  nous  l’invitons , mais 
de  1 amener  enfin  a une  pofition  régulière , agréable, 
& très  - différente  d’une  attitude  toujours  faulTe  , 
quand  elle  n’efl  due  qu’à  la  contrainte  & à la  vio- 
lence. 

II  eff  certain  que  les  effets  des  renes  portés  fur  le 
champ  jufqu’au  point  d’opérer  le  mouvement  latéral 
dont  il  s agit , falfifieroient  par  une  impreffion  trop 
Vive,  l’appui  que  ce  même  mouvement  juffement  & 
peu-a-peu  incité,  facilite  & perfeéHonne,  & excite* 
roient  le  cheval  à fe  roidir  ou  à ne  céder  qu’impar- 
faitement.  Ils  ne  doivent  donc  point  fe  manifefter  d’a- 
bord au-delà  de  la  tête  ; & tout  ce  que  l’on  doit  en 
deurer  & en  attendre  dans  les  commencemens , fe 
borne  à mouvoir  cette  partie  ; de  maniéré  que  fans 
abandonner  la  ligne  perpendiculaire  qu’elle  décrit , 
& fans  fauffer  cette  ligne  par  l’obliquité  la  plus  lé- 
gère , elle  puiffe  être  détournée  de  côté  & d’autre , 
& fixée  de  façon  que  l’animal  foit  libre  dans  fa  mar- 
che d’entrevoir  le  dedans. 

Son  intelligence  une  fois  frappée  du  fouhait  & de 
la  volonté  du  cavalier,  & l’habitude  de  cheminer 
ainfi  étant  acquife  , il  efl  tems  que  ces  mêmes  effets 
s’percent  fur  V encolure  déjà  émue , s’il  m’eff  permis 
d’ufer  de  cette  expreflîon , par  la  première  aélion 
confentie  ; mais  fi  l’on  vouloir , aufii-tôt  après  ce 
confentement  gagné,  vaincre  tout-à-coup  encore 
1 inflexibilité  du  cou,  en  négligeant  inconfidérément 
d obferver  les  degrés  divers  parlefquels  on  doit  fuc- 
ceffivement  paffer  pour  le  conduire  au  période  de 
ibupleffe  auquel  il  importe  néceffairement  de  le  ré- 
foudre , il  n’eft  pas  douteux  que  l’on  s’expoferoit  éga- 
lement à la  réfiftance  de  l’animal , & même  à la  perte 
totale  du  fruit  de  la  première  opération. 

II  feroit  affez  difficile  de  déterminer  en  général  la 
mefure  précife  du  pli  à fuggérer,  parce  qu’elle  varie 
félon  la  flruéfure  des  chevaux  , & félon  la  confor- 
mation de  V encolure.  Elle  peut  être  néanmoins  con- 
nue relativement  à chacun  d’eux  en  particulier;  car 
il  eft  confiant  que  dès  que  l’effet  de  la  main  du  cava- 
lier qui  agit  avec  connoiffance  & en  fui  vaut  les  gra- 
dations, c’eff-à-dire  en  augmentant  toûjours  imper- 
ceptiblement la  flexion,  fe  tranfmet  jufque  fur  l’é- 
paule & l’entreprend,  cette  mefure  eff  outre-paffée. 

Il  faut  cependant  faire  attention  à la  direûion  de 
la  rene  qui  opéré. 

Imaginons,  pour  nous  rendre  plus  intelligibles, 
que  notre  intention  eft  de  plier  la  tête  ou  ^encolure  à 
droite  ; la  rene  de  ce  côté  doit  effeûuer  le  pli.  i J’en 
Pf^P^^^^^^nsrai  la  force  au  plus  ou  moins  de  fenfi- 
bilite  de  1 animal  : i®.  dès  que  je  m’appercevrai  que 
la  refiftance  eft  à un  certain  point , je  céderai , pour 
reprendre  auffi-tôt  après  que  j’aurai  rendu,  afin  de  ne 
pas  endommager  la  bouche  par  une  oppofltion  indif- 
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mamain,s’il  en 

eft  beloin , d’une  legere  aêhon  de  ma  jambe  droite , 
qui , en  chaflant  la  partie  droite  de  rarriere-main 
feulement  en-avant , non  de  côté , invitera  l’ani- 
mal à fe  prêter  avec  plus  d’aifance  : 4°.  je  tempére- 
rai l’effet  de  ma  rene  droite  par  l’effet  de  ma  rene 
gauche , que  je  modérerai  de  maniéré  qu’elle  ne  niùfe 
point  à mon  deffein  ; & je  ne  la  lailTerai  point  abfo- 
lument  oifive , dans  la  crainte  que  la  puiffance  de  la 
première  n’étant  point  contre-balancée,  elle  ne  dé- 
termine la  tête  dans  le  fens  oblique  & défeaueux 

ont  j ai  parlé  : la  direftion  de  cette  même  rene 

gauche  fera  mixte;  c’eft-à-dire  qu’en  même  tems 
que  je  lia  imprimerai  une  foible  tenfion , par  le  port 
inlenfible  de  ma  main  à moi , je  la  croiferai  imper- 
ceptiblcment  du  côté  de  dedans,  pour  maintenir 
d une  part,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire,  la  tête  dans 
Ion  à-plomb , & pour  aider  à féconder  de  l’autre  le 
port  de  cette  même  partie  & de  Vencolure  à droite  : 
6 . enfin  la  diredion  de  ma  rene  droite  fera  telle 
que  dans  fa  tenfion  elle  répondra  toûjours , dans  le 
plan  incline  qu’elle  décrit , direftement  à la  branche 
qu  elle  meut , fans  fe  détourner  de  la  ligne  , ou  fans 
etre  croifce  ; parce  que  dès  que  l’animal  eft  dans  le 
ph  , pour  peu  qu’elle  foit  portée  en-dehors  , elle 
opère  fur  fon  épaulé , & ne  le  met  pas  moins  dans 
une  fujetionqui  le  révolte  , fi  le  cou  n’eft  point  fuf- 
fifamment  afloupii , qu’une  flexion  trop  exceffive  & 
trop  outrée. 

Quelqu  efficaces  que  foient  les  unes  & les  autres 
des  aides  que  je  viens  de  détailler , il  s’agit  néan- 
moins de  diftingiier  encore  celles  qui  conviennenr 
aux  diverfes  efpeces  de  chevaux.  Ceux  qui  fe  plient 
avec  le  plus  de  facilite,  communément  s’encapuchon- 
nent ; onles  defarmera  en  éloignant  la  maindu  corps 
& par  le  moyen  des  deux  renes  enfemble.II  en  eft  d’au- 
tres , & le  nombre  en  eft  confidérable , qui  dans  cette 
attitude  pefent  ou  tirent,  s’abaiffent  fur  le  devant,  ou 
portent  bas.  Le  premier  de  ces  défauts  eft  le  plus  fou- 
vent  occafionné  par  le  cavalier,  qui  ne  ceffe  détenir 
le  cheval  affervi , tandis  qu’il  devroit  toûjours  ren- 
dre lubtilcment  auffi-tot  qu’il  l’a  fournis  au  pli  • & 
reprendre  doucement  & moellcufcmcnt,  au  moment 
oit  l’animal  tente  d’en  fortir  : c’eft  très-fréquemment 
auffi  la  contrainte  de  la  main , plûtôtque  la  contrainte 
de  lafmiation  dans  laquelle,  lorfquenous  foulageons 
favamment  les  barres  , le  cheval  femble  même  fe 
plaire , qui  fait  naître  en  lui  l’averfion  & la  répugnan- 
ce qu’il  témoigne  pour  cette  aaion.  Les  chevaux  qui 
portent  bas,  doivent  être  travaillés  fur  les  lignes  droi- 
tes, & peu  exercés  ftir  les  cercles  ; & l’on  peut  encore 
imputer  au  cavalier  cette  pofition  defagréable , piiif- 
qu’il  étoit  en  fon  pouvoir  de  s’y  oppofer  &c  de  la 
prévenir , en  dirigeant  l’effet  de  fes  renes  en  avant , 

& en  relevant  l'animal  par  le  fecours  & par  l’aftion 
repeteede  celle  de  dehors.  Enfin  il  en  eff  qui  montrent 
beaucoup  plus  de  liberté  à une  main  qu’à  l’autre  * 
ceux-là  demandent  un  travail  plus  confiant  fur  là 
main  qui  leur  eft  plus  difficile. 

Du  refte  je  ne  prononcerai  point  ici  entre  les 
écuyers  qui  prétendent  qu’il  fuffit  d’amener  le  bout 
du  nez  du  cheval  en-dedans . & ceux  qui  foûtien- 
nent  que  le  pli  ne  fauroit  être  trop  confidérable.  Les 
premiers  font  fans  doute  peu  éclairés  fur  les  avanta- 
ges  qui  réfultent  de  la  Ibupleffe  de  Vencolure , & ne 
deyroient  pas  ignorer  que  qui  peut  le  plus  y peut  U 
moins;  & les  féconds  n’ont  jamais  apparemment  con- 
nu ce  milieu  11  difficile  à faifir  en  toutes  chofes  & 
d’où  dépendent  dans  notre  art  la  jufteffe , la  fineffe 
& la  grâce  de  l’exécution.  («)  ’ 

ENCOMBOMATE,  f.  m.  {AntiqV)  forte  d’habit 
blanc  à l’ufage  des  jeunes  filles.  Les  uns  prétendent 
-qu’il  n’étoit  porté  que  par  les  efclaves  : d’autres  le 
confondent  avec  l’étole 
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encombre  , f.  f.  (Jrckic.)  ruines  e'ntaffées  les 
unes  fur  les  autres , & faifant  embarras  dans  quel- 

^"eNCOMERÉ,  adj.  {Jurlfpr.)  fignifîe  cmbarrafé. 
Mariage  encombré  fe  dit  en  Normandie  , lorfque  le 
mari  a aliéné  quelqu’héritage  de  fa  femme,  b^oye^ 
Mariage  encombré.  {A) 

encombrement  , f.  m.  {Marine.)  c’cft  1 em- 
barras que  caufent  dans  un  vaiffeau  les  marchandifes 
qui  font  d’un  gros  volume  & tiennent  beaucoup  de 
place , comme  des  balles  de  plumes , de  chanvre , du 
liège,  &c.  Lorfqu’il  s’agit  du  fret  des  marchandifes , 
on  en  fait  l’évaluation  imvantVencombrement , c’eft- 
à-dire  par  rapport  à l’embarras  qu’elles  peuvent  eau* 
fer,  ou  à la  place  qu’elles  peuvent  occuper  dans  le 
vailTeau.  (Z) 

ENCOQUER,  V.  ad.  {Marine.)  c’eft  faire  couler 
un  anneau  de  fer  ou  la  boucle  de  quelque  cordage , 
le  long  de  la  vergue  pour  l’y  attacher.  L’étrope  des 
pendans  de  chaque  bras  eft  encoqué  dans  le  bout  de 
la  vergue.  (Z)  • n 

ENCOQUURE  o«ENCOCURE,  f.  m.  {Mann.) 
c’efl  cet  enfilement  qui  fait  entrer  le  bout  de  la  ver- 
gue dans  une  boucle  ou  dans  un  anneau,  poury  luf- 
pendre  quelque  poulie  ou  quelque  boute-dehors. 

C’eft  aufli  l’endroit  dubout  de  chaque  vergue  ou 
l’on  amarre  les  bouts  des  voiles  par  en-haut.  Venco- 
cure  du  fer  des  boute-hors  eft  à-peu-près  à un  quart 
de  diftance  du  milieu  de  la  vergue.  (Z) 

ENCORBELLEMENT,  fubft.  m.  en  Architenure, 
toute  faillie  portant  à faux  au-delà  du  nud  du  mur, 
comme  confole-corbeau , &c.  {P) 

EN  CORN  AIL,  Trou  ok  Trous  du  Clan, 
{Marine.)  c’eft  un  trou  ou  une  mortoife  qui  fe  pra- 
tique dans  l’épaifleur  du  fommet  d’un  mat  le  long 
duquel  court  la  vergue , par  le  moyen  d’un  roiiet  de 
poulie  dont  l'encornail  eft  garni;  l’étague  y paOc  &C 
faifit  le  milieu  de  la  vergue  , pour  la  faire  courir  le 
long  du  mât.  (Z) 

ENCORNÉ , adj.  {Manège,  Maréchall.)  javan en- 
corné, atteinte  encornée;  épithete  dont  nous  nous  fer- 
vons  pour  défîgner  la  fttuation  plus  dangereufe  de 
l’une  & de  l’autre  de  ces  maladies , c’eft-à-dire  leur 
pofition  dans  le  voifinage  de  la  couronne  : alors  elles 
peuvent  donner  lieu  à de  vrais  ravages,  lur-tout  li 
la  fuppuration  qui  doit  en  réfulter,  le  creule  des  li- 
nus , & fl  la  matière  fuppurée  fine  & defeend  dans 

l’ongle  même.  Jav ART.  («) 

ENCOUDER,  V.  aa.  {AgricuU:)  il  feditd  un 
cep  de  vigne  ; c’eft  lui  faire  faire  un  coude  en  l’at- 
tachant àl’échalas.  Vigne. 

ENCOURAGER  , v.  a£t.  donner  du  courage.  Foye^ 

Courage.  . , . . , 

* ENCOURIR  , V.  aft.  ne  fe  prend  jamais  qu  en 
mauvaife  part;  c’eft  s’ûmVer,  Certains 

écrivains  ont  encouru  la  haine  de  tous  les  gens  de  Let- 
tres, par  la  maniéré  outrageante  dont  ils  en  ont  traité 
quelques-uns;  U mépris  des  gens  fenfés , parlefpec- 
tacle  indécent  de  leurs  convulfions  ; & lafevenu  du 
aouvernement , par  les  troubles  qu’on  en  craignoit. 

ENCOURIR,  {Jurifp.)  fignifie  s'attirer,  fubir  quel- 
que peine  : par  exemple,  encourir  une  amende,  CQiï 
fe  mettre  dans  le  cas  de  la  devoir.  L’amende  eft  en- 
courue, lorfque  la  contravention  eft  commife.  On  dit 
de  même  encourir  la  mort  civile , une  cenfure , une  ex- 
communication. Il  y a des  peines  qui  font  encourues 
ipfo  faeîo,  c’eft-à-dire  de  plein  droit  ; d’autres  qui  ne 
le  font  qu’après  un  jugement  qui  les  déclare  encou- 
rues. FoyeiAîAï.NDt,  Mort  civile.  Censure, 
Excommunication.  {A) 

ENCOUTURÉ,  adj.  (Mar.)  bordages  encoutures 
l'un  fur  l’autre  ; il  fe  dit  des  bordages  qui  paffent  1 un 
fur  l’autre,  au  lieu  de  fe  joindre  quarrément.  Les. 
bateaux  chalands  de  la  Loire  font  tort  légers  6c  vont 
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à là  voile  ; ils  ne  font  bâtis  que  de  planches  encou.i, 

-rées  l’une  fur  l’autre,  jointes  à des  pièces  de  liurt 
qui  n’ont  ni  plats-bords  ni  matières  pour  les  tenir 
fermes. 

ENCRAINÉ  , adj.  {Maréchall.)  cheval  entraîne, 
pour  dire  égaroté.  Ce  mot  n’eft  plus  d’ufage.  Voyt^ 
Egaroté.  , V , / / • 

ENCRATITES,  f.m,  pl.  {Hift.  iccUf.)  heretiques 
qui  s’élevèrent  dans  le  deuxieme  fieclc.  L’auteur  de 
cette  l’eéle  étoitTatien  difciple  de  S.  JulLin  martyr, 
homme  éloquent,  & qui  avoit  même  écrit  en  faveur 
delà  religion  chrétienne  ; mais  après  la  mort  de  fon 
maître,  il  tomba  dans  les  erreurs  de  Valentin,  de 
Marcion  & de  Saturnin.  Il  foûtenoit  entr’autres  cho. 

Les  qu’Adam  n’étoit  pas  fauve , & traitoit  le  mariage 
de  corruption  & de  débauche , en  attribuant  l’origine 
au  démon.  De-ld  fes  feaateiirs  furent  nommés  En- 
cratius  ou  Contimm.  Ils  s’abllenoient  de  la  chair  des 
animaux  & du  vin  , dont  ils  ne  fe  fervoient  pas 
même  dans  l’Euchariffie,  ce  qui  leur  fit  auffi  donner 
le  nom  i'Aquancns  & à’ Hydrop^traflaus. 

Ils  fondoient  cette  averfion  pour  le  vin  fur  ce 
qu’ils  s’imaginoient  que  cette  liqueur  étoit  une  pro- 
duaion  du  diable , alléguant  en  preuve  1 ivreffe  de 
Noé  & la  nudité  qui  en  fut  la  fuite  ; ce  n eft  pas 
qu’ils  refpeaaflént  fort  l’autorité  de  l’ancien  Tefta- 
ment  ; ils  n’en  admettoient  que  quelques  paflages 
qu’ils  tournoient  à leur  fantaifie.  Fleury,  Hijl.  eceUf. 
tome  I.  liv.  ir.  t'a.  mj.  p.  43G.  {G) 

ENCRE  À ÉCRIRE,  f.  f.(.<r't.;  en  latin  arrarat/i- 
mm  (cnpionum , liqueur  noire  compofée  d’ordinaire 
de  vitriol  romain  & de  noix  de  galle  concaffées , le 
tout  macéré,  infufé  , & cuit  dans  fuffifante  quantité 
d’eau , avec  un  peu  d’alun  de  roche  ou  de  gomme 
arabique , pour  donner  à la  liqueur  plus  de  confif- 
tance.  , , . 

Entre  tant  de  recettes  d encre  a eenrt , nous  nous 
contenterons  d’indiquer  celles  de  MM.  Lemery  & 
Geoffroy  ; le  lefteur  choifira,  ou  meme  les  perfec- 
tionnera. , 1 • /.  T- 

Prenez , dit  M . Lémery , eau  de  pluie , lix  livres  ; 
noix  de  gaUe  concaffées,  feize  onces.  Faitcs-les  bouil- 
lir à petit  feu  dans  cette  eau  jiifqu’à  teduaion  des 
deux  tiers  , ce  qui  formera  une  forte  décoftion  jau- 
nâtre , dans  laquelle  les  noix  de  galle  ne  furnageront 
plus  t lettez-y  gomme  arabique  pulvenfee,  deux 
onces , que  vous  aurez  fait  diffoudre  auparavant 
dans  du  vinaigre  en  quantité  fuffifante.  Mettez  en- 
fuite  dans  la  décoaion,  couperofe  ou  vitriol  romain, 
huit  onces  ; donnez  encore  à votre  décoaion  , de- 
venue noire,  quelques  légers  bouillons;  laiffez-la 
repofer.  Enfin  verfez-la  doucement  & par  inclma- 
tion  dans  un  autre  vaiffeau  pour  votre  ufage. 

Prenez , dit  M.  Geoffroy , eau  de  rlviere , quatre 
livres  ; vin  blanc,  deux  livres  ; noix  de  galle  d’Alep 
pilées,  fix  onces.  Macérez  pendant  vingt- quatre 
heures , en  remuant  de  tems  en  lems  votre  mfufion. 
Faites-la  bouillir  enfuite  pendant  une  demi-heure , 
en  l’écumant  avec  un  petit  bâton  fourchu , élargi 
par  le  bas  ; retirez  le  vaiffeau  du  feu.  Ajoutez  à vo- 
tre décoaion,  gomme  arabique,  deux  onces  ; vitriol 
romain, huit  onces;  alun  de  roche,  trois  onces.  Di- 
gérez de  nouveau  pendant  vingt-quatre  heures  ; don- 
nez-y maintenant  quelques  bouillons  : enfin  paffez 
la  décoaion  refroidie  au  travers  d’un  linge. 

On  fait  même  de  Ventre  fur  le  champ,  ou  du  moins 
une  liqueur  noire, par  le  mélange  du  vitriol  verd  avec 
la  teinture  de  noix  de  galle.  Cette  coulent  noire  vient 
de  la  prompte  revivification  du  fer  contenu  dans  ce 
vitriol  ; & cela  eft  fi  vrai , que  la  noix  de  galle  fans 
vitriol  ’,  mais  feulement  jointe  avec  de  la  limaille  de 
fer  donne  une  pareille  teinture , dès  qu’elle  a eu  le 
tcm’s  de  divifer  ce  fer  qui  eft  en  limaille.  Ainfi  le  vi- 
triol dont  on  fait  Venm  , eft  du  fer  diffoiis  par  im 
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acide  avec  lequel  il  eft  intimement  mêlé  ; la  noix  de 
galle  eft  un  alkali  qui  s’unit  avec  les  acides,  Scieur 
fait  lâcher  le  fer  cjui  reparoit  dans  fa  noirceur  natu- 
relle. Voilà  la  mechanique  de  Vencre  ; aufll  des  cinq 
efpeces  de  vitriol , celui  qu’on  appelle  vitrioL  de  Chy- 
pre ou  de  Hongrie , eft  le  feul  qui  ne  fafle  point  d’en- 
crey  parce  que  c’eft  le  feul  dont  la  bafe  foit  de  cui- 
vre , an  lieu  que  dans  les  autres  c’eft  du  fer. 

Si , apres  que  I encre  eft  faite , on  y jette  quelques 
gouttes  d efprit  de  vitriol , la  couleur  noire  difpa- 
Toît,  parce  que  le  fer  fe  réunit  au  nouvel  acide,  & re- 
devient vitriol  ; par  la  même  raifon  les  acides  effa- 
cent les  taches  d encre.  C’eft  avec  les  végétaux  tels 
que  le  fumac  , les  rofes , les  glands  , &c.  que  fe  fait 
1 encre  commune.  .^rcicU  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Encre  noire  a l'ufage  de  l' Imprimerie.  Celle 
dont  on  fe  fert  pour  l’impreflion  des  livres , eft  un 
mélange  d huile  6c  de  noir  ; on  convertit  cette  huile 
en  vernis  par  la  cuiffon  : le  noir  fe  tire  de  la  poix- 
réfine  ; on  retient  artiftement  toutes  les  parties  qu’- 
exhale la  fumée  de  cette  forte  de  poix  quand  on 
vient  à la  brûler  dans  une  bâtiffe  faite  exprès,  nom- 
mée dans  la  profeftîon Jac  a noir  : on  le  décrira  dans 
la  fuite  de  cet  article. 

Le  vaiffeau  dans  lequel  l’on  veut  faire  le  vernis 
d Imprimerie,  peut  être  de  fer,  de  fonte  ou  de  cui- 
vre ; de  ce  dernier  métal  il  eft  fait  affez  ordinaire- 
ment en  forme  de  poire , & on  le  nomme  ainfi  ; les 
autres  font  tout  fimpleraent  de  la  figure  & forme 
d une  chaudière  ordinaire.  De  quelque  matière  que 
fort  le  vaiffeau  , & quelque  forme  qu’on  lui  fuppofe, 
il  doit  avoir  un  couvercle  de  cuivre,  avec  lequel 
on  puiffe  à volonté  le  boucher  très-exaftement.  Le 
corps  de  ce  vaiffeau  doit  être  armé  vers  le  milieu  de 
deux  anneaux  de  fer,  un  peu  plus  hauts  que  le  niveau 
du  couvercle  qui  a auffi  le  fien  ; ces  anneaux  fer- 
vent à paffer  un  ou  deux  bâtons,  au  moyen  defquels 
un  homme  à chaque  bout  peut  fans  rifquer , porter 
& tranfporter  ce  vaiffeau  , lorfqu’on  veut  le  retirer 
de  deffus  le  feu,  ou  l’y  remettre. 

Pour  fe  précautionner  contre  tous  les  accidens  qui 
peuvent  arriver,  il  eft  de  la  prudence,  pour  faire  ce 
vernis,  de  choifir  un  lieu  fpacieux , tel  qu’un  jardin, 
& même  d’éviter  le  voifinage  d’un  bâtiment. 

Si , comme  je  le  fuppofe  , on  veut  faire  cent  li- 
vres de  vernis,  réduftion  faite  ; mettez  dans  votre 
chaudière  cent  dix  à cent  douze  livres 
d huile  de  noix  ; obferyez  que  cette  quantité,  ou  que 
celle  que  peut  contenir  votre  vaiffeau , ne  le  rem- 
pliffe  qu’au  deux  tiers  au  plus,  afin  de  donner  de 
1 aifance  à l’huile,  qui  s’élève  à mefure  qu’elle  s’é- 
chauffe. 

Votre  vaiffeau  en  cet  état,  bouchez-le  très-exac- 
tement , & le  portez  fur  un  feu  clair  que  vous  entre- 
tiendrez l’efpace  de  deux  heures.  Ce  premier  tems- 
donné  à la  cuiffon  , fi  l’huile  eft  enflammée,  comme 
cela  doit  arriver,  en  ôtant  votre  poire  de  deffus  le 
feu,  chargez  le  couvercle  de  plufieurs  morceaux  de 
vieux  linge  ou  étoffes  imbibées  d’eau.  Laiffez  brû- 
ler quelque  tems  votre  huile,  à laquelle  il  faut  pro- 
curer ce  degré  de  chaleur  , quand  elle  ne  le  prend 
pas  par  elle -même,  mais  avec  ménagement  & à 
différentes  fois.  Ce  feu  ralenti , découvrez  votre 
vaiffeau  avec  précaution , & remuez  beaucoup  vo- 
tre huile  avec  la  cuillere  de  fer  ; ce  remuage  ne  peut 
ctre  trop  répété,  c’eft  de  lui  d’où  dépend  en  très- 
grande  partie  la  bonne  cuiffon.  Ces  chofes  faites, 
remettez  votre  vaiffeau  fur  un  feu  moins  vif^  & dès 
I inftant  que  votre  huile  reprendra  chaleur,  jettez 
dans  cette  quantité  d’huile  une  livre  pefant  de  crou- 
les de  pain  lèches  & une  douzaine  d’oignons  , ces 
chofes  accélèrent  le  dégraift'ement  de  l’huile  ; puis 
recouvrez  votre  vaiffeau,  & le  laiffez  bouillir  à très- 

Tome  F, 
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petit  feu  trois  heures  confécutives  ou  environ  : dans 
cet  efpace  de  rems  votre  huile  doit  parvenir  à un 
degré  parfait  de  cuiffon.  Pour  le  connoître  & vous 
en  affûter , vous  trempez  la  cueillere  de  fer  dans 
votre  huile,  & vous  faites  égoutter  la  quantité  que 
vous  avez  puifée  fur  une  ardoife  ou  une  tuile  : fi 
cette  huile  refroidie  eft  gluante  , & file  à peu-près 
comme  feroit  une  foihle  glue,  c’eft  une  preuve  évi. 
dente  qu’elle  eft  à fon  point , & dès-lors  elle  change 
fon  nom  àlhuUe  en  celui  de  vernis. 

Le  vernis  ainft  fait,  doit  être  tranfvafé  dans  des 
vaiffeaux  deftines  à le  conferver  ; mais  avant  qu’il 
perde  fa  chaleur , il  faut  le  paffer  à plufieurs  reprifes 
dans  un  linge  de  bonne  qualité , 011  dans  une  chauffe 
faite  exprès , afin  qu’il  foit  net  au  point  d’être  par. 
faitement  clarifié.  ^ 

L’on  doit  avoir  de  deux  fortes  de  vernis  : l’im 
foible , pour  le  tems  froid  ; l’amre  plus  fort,  pour  le 
rems  chaud.  Cette  précaution  eft  d’autant  plus  in- 
dilpenlable , que  foiivent  on  fe  trouve  obligé  de  mo- 
difier ou  d’accroître  la  qualité  de  l’un  par  celle  de 
l’autre.  ^ 

On  peut  faire  le  vernis  foible  au  même  feu  que  le 
vernis  fort , mais  dans  un  vaiffeau  féparé  : on  peut 
auffi  employer,  & c’eft  mon  avis,  pour  ce  vernis 
l’huile  de  lin , parce  qu’à  la  cuiffon  elle  prend  une 
couleur  moins  brune  & moins  chargée  que  celle  de 
noix , ce  qui  la  rend  plus  propre  à Vencre  rouge  dont 
nous  allons  parler. 

Le  vernis  foible , pour  fa  perfeftion , exige  les 
memes  foins  & précautions  que  le  vernis  plus  fait  : 
toute  la  différence  confifte  à ne  lui  donner  qu’un 
moindre  degré  de  feu , mais  ménagé  de  telle  forte 
neanmoins , qn  en  lut  faifant  acquérir  proportion- 
nellement les  bonnes  qualités  du  vernis  fort , il  foit 
molns^  cuit,  moins  épais,  & moins  gluant  que  le  fort. 

Si  l’on  veut  faire  ce  demi- vernis  delà  même  huilé 
de  noix  dont  on  fe  fert  pour  le  vernis  fort,  ce  qui 
n’eft  qu’un  petit  inconvénient,  lorl'qu’il  s’agit  de  l’em- 
ployer pour  faire  l’encre  ronge , ou  s’épargner  Is 
peine  de  le  faire  féparément  & de  différente  huile  - 
il  eft  tout  fimpie  de  faifir  l’occafion  de  la  première 
cuiffon  de  l’autre  à l’inftant  qu’on  lui  reconnoîtra  les 
qualités  requifes , & d’en  tirer  la  quantité  defirée 
& même  de  celle  qui  eft  fur  le  fini.  ■ 

Les  huiles  de  lin  & de  noix  font  les  feules  propres 
à faire  le  bon  vernis  d’imprimerie  ; celle  de  noix 
mérite  la  préférence  à tous  égards  : quant  aux  au- 
tres fortes,  elles  ne  valent  rien,  parce  qu’on  ne  peut 
les  dégraifl'cr  parfaitement , & qu’elles  font  macu- 
ler l’impreffion  en  quelque  tems  qu’on  la  batte  011 
qu  elle  jaunit  à mefure  qu’elle  vieillit. 

Cependant  dans  quelques  imprimeries  on  tife  de 
celles  de  navette  & de  chanvre , mais  c’eft  pour  im- 
primer  des  livres  de  la  bibliothèque  bleue  : ce  ména- 
ge elt  de  fi  peu  de  conféqiience,  que  Ton  peut  affù- 
rer  que  c’eft  employer  de  propos  délibéré  de  mau- 
vaile  màrchandife. 

il  y a des  imprimeiii-s  qui  croyent  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  mettre  de  la  terebenrhine  dans  l’huile  pour 
la  rendre  plus  forte,  & afin  qu’elle  feche  plutôt.  Elle 
fait  ces  effets  , mais  il  en  réfulte  nombre  d’inconvé- 
niens.  La  première  difficulté  eft  de  la  faire  cuire  fi 
précifément,  qu’elle  n’épalffiffe  pas  trop  le  vernis, 
ce  qu’il  eft  très-rare  d’éviter  ; alors  le  vernis  eft  lî 
fort  & fl  épais , qu’il  effleure  le  papier  fur  la  forme 
& la  remplit  en  fort  peu  de  tems  : fi  la  terebenthine 
eft  cuite  à fon  point,  elle  forme  une  pâte  affez  liqui- 
de , mais  remplie  de  petits  grains  durs  & comme  de 
fable  qui  ne  fe  broyent  jamais. 

La  terebenthine , ainfi  que  la  litharge,  dont  quel- 
ques-uns ufent  , & font  un  fecret  précieux  , ont 
encore  le  défaut  de  s’attacher  fi  fort  au  caraftere 
qu’il  eft  prefqiie  impoffible  de  bien  laver  les  formes’ 
rLLll  * 
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quelque  chaude  que  foit  la  leffive  ; d’ailleurs  elles  fe- 
chent  &durc.flent  fi  promptement,  qu  outre  qu  elles 
nuifent  à la  cllftribution  des  lettres,  tant  elles  lont 
collées  les  unes  contre  les  autres, elles  en  remphirent 
encore  l’œil  au  point  qu’il  n’y  a plusd’efpérance  de 
le  vuider , ce  qui  met  un  caraaere  qui  a peu  iervi , 
dans  l’état  fâcheux  d’être  remis  à la  tonte. 

Dans  le  cas  où  par  défaut  de  précaution  l’on  em- 
ployeroit  pour  faire  du  vernis,  de  l’huile  très-nou- 
vellement faite , la  terebenthine  eft  d’un  ufage  force , 
parce  qu’alors  il  cft  inévitable  que  l’imprelTion  ne 
rnacule  pas  ; dans  cette  conjonaure  on  peut  mettre 
la  dixième  partie  de  terebenthine  que  l’on  fera  cuire 
féparément,  dans  le  mêmetems,  en  lieu  pareil 
que  le  vernis  & avec  les  mêmes  précautions.  Onia 
fera  bouillir  deux  heures  environ  : pour  reconnoitre 
fon  degré  de  cuifi'on  , on  y trempe  un  morceaii  de 
papier;  & s’il  fc  brife  net  comme  la  pouffiere, 
fans  qu’il  refte  rien  d’attaché  deffus  ce  papier  en  le 
frotant  fi-tôt  qu’il  fera  fec,  la  terebenthine  eft  aflez 
cuite.  Votre  vernis  hors  de  deffus  le  feu,  vous  ver- 
fez  dans  le  mêmevaiffeau  cette  terebenthine  en  re- 
muant beaucoup  avec  votre  cuillère  de  fer,  enfuite 
on  remet  le  tout  fur  le  feu  l’efpace  d’une  demi-heure 
au  plus  fans  ceffer  de  remuer,  afin  que  le  vernis  le 
mélange  avec  la  terebenthine.  Le  moyen  de  fe  dil- 
penfer  de  l’ufage  de  la  terebenthine  ÔC  de  la  lithar- 
ge  ôc  de  fe  garentir  des  inconvéniens quelles  pro- 
duiVent , c’eft  de  n’employer  que  de  l’huile  très  - 

vieille.  , • r v 

Le  fac  à noir  eft  conftruit  de  quatre  petits  loh- 
veaux  de  trois  ou  quatre  pouces  d’iiquarriffage  & de 
fept  à huit  pies  de  hauteur , foùtentis  de  chaque 
côté  par  deux  traverfes  ; fes  dimenfions  en  tout  lens 
dépendent  de  la  volonté  de  celui  qui  le  fait  conf- 
truite  ; le  deffus  eff  un  plancher  bien  joint  & bien 
fermé  i le  fond  ou  rez-de-chauffée,  pour  plus  grande 
lùreté  & propreté,  doit  être  ou  pavé  ou  carrele  : 
vous  refervez  à cette  efpece  de  petite  chambre  une 
porte  baffe  pour  entrer  & fortir  ; vous  tapiffez  tout 
le  dedans  de  cette  chambre  d’une  toile  bonne , neu- 
ve , & ferrée  , le  plus  tendue  qu’il  eft  poffible  avec 
des  clous  mis  à diftance  de  deux  pouces  les  uns  des 
autres  : cela  fait,  vous  colez  fur  toute  votre  toile 
du  papier  très-fort,  & vous  avez  attention  de  cal- 
feutrer les  jours  que  vous  appercevtez , afin  que  la 
fumée  ne  puiffe  fortir  d’aucun  endroit.  Un  fac  a noir 
ainfi  tapiffé  eft  fuffifant , mais  il  eft  de  plus  de  duree 
& bouche  beaucoup  plus  exaaement  garni  avec  des 
peaux  de  mouton  bien  tendues. 

C’eft  dans  ce  fac  que  fe  brûle  la  poix-refine  dont 
on  veut  tirer  le  noir  de  fumée  : pour  y parvenir , 
on  prépare  une  quantité  de  poix-refine , en  la  failant 
bouillir  & fondre  dans  un  ou  plufieurs  pots,  Iluvant 
la  quantité  ; avant  quelle  foit  refroidie,  on  y pique 
plulieurs  cornets  de  papier  ou  des  meches  foufrees , 
on  pofe  les  pots  avec  ordre  au  milieu  du  fac , enfin 
on  met  le  feu  à ces  meches , &;  on  ferme  exaftement 
la  petite  porte  en  fc  retirant. 

La  poix-réfine  confommée,  la  fumee  fera  atta- 
chée à toutes  les  parties  intérieures  du  fac  à noir  ; 
& quand  ce  fac  fera  refroidi , vous  irez  couvrir  les 
pots  &refermer  la  porte  ; puis  frappant  avec  des  ba- 
guettes fur  toutes  les  faces  extérieures , vous  ferez 
tomber  tout  le  noir  de  fumée,  alors  vous  le  ramaffez 
& vous  le  mettez  dans  un  vaiffeau  de  terre  ou  autre. 
Comme  il  arrive  qu’en  le  ramaffant  avec  un  balai 
il  s y mêle  quelque  ordure , vous  avez  la  précaution 
de  mettre  au  fond  du  vaiffeau  une  quantité  d eau, 
& quand  elles  font  précipitées , vous  relevez  votre 
noir  avec  ime  écumoire,  ou  au  moyen  de  quelque 
autre  précaution,  pour  le  mettre  dans  un  vaiffeau 
propre  à le  conferver.  Ce  noir  de  fumée  eft  lans 
contredit  le  meilleur  que  l’on  puiffe  employer  pour 
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V encre  d’imprimerie , il  en  entre  deux  onces  & demie 
fur  chaque  livre  de  vernis  ; jefuppofela  livre  de  feize 
onces  : cependant  c’eft  à l’œil  à déterminer  par  la 
teinte  de  Vencre  la  quantité  de  noir. 

Pour  bien  amalgamer  le  noir  de  fumee^avcc  le 
vernis,  il  fuffit  d’être  très-attentif  en  les  mêlant  en- 
femble , de  les  mêler  à différentes  reprifes  , &:  de  les 
remuer  à chaque  fois  beaucoup  , & de  façon  que  le 
tout  forme  une  bouillie  épaiffe,  qui  produite  une 
grande  quantité  de  fils  quand  on  la  divife  par  par- 
ties. . . , 

Il  eft  d’ufage  dans  quelques  Imprimeries  de  ne 
mêler  le  noir  de  fumée  dans  le  vernis  que  fur  l’en- 
crier ; le  coup-d’œil  décide  également  de  la  quantité 
des  deux  chofes.  Je  ne  vois  à la  compofition  de  cette 
encre  aucun  inconvénient,  fi  ce  n’eft  celui  de  crain- 
dre que  l’on  ne  broyé  pas  affez  ce  mélange,  parce 
que  cela  demande  du  tems  ; ou  que  1 encre  ainfi  taite 
par  différentes  mains , ne  foit  pas  d une  teinte  égalé 
dans  la  même  Imprimerie:  d’où  j’infere  quil  vaut 
mieux  avoir  fon  encre  également  préparée  , fans  le 
fier  trop  aux  compagnons.  , 

Encre  rouge  : on  te  fert  de  cette  encre  aüez  ire- 
quemment , & prefque  indifpenfablcment  dans  l’im- 
preffion  des  bréviaires  , diiirnaux  , & autres  livres 
d’églife  ; quelquefois  pour  les  affiches  des  livres,  & 
par  élégance  aux  premières  pages. 

Pour  Vencre  rouge , le  vernis  moyen  eft  le  meilleur 
que  l’on  puiffe  employer  ; il  doit  etre  tait  d’huile  de 
lin  en  force  & nouvelle , parce  qu’elle  ne  noircit  pas 
en  cuifant  comme  celle  de  noix  , & que  ce  vernis 
ne  peut  être  trop  clair.  On  fupplée  au  noir  de  fu- 
mée le  cinnabre  ou  vermillon  bien  fec  & broyé  le 
plus  fin  qu’il  eft  poffible.  Vous  mettez  dans  un  en- 
crier refervé  à ce  feul  ufage , une  petite  quantité  de 
ce  vernis,  fur  lequel  vous  jettez  partie  de  vermillon  ; 
vous  remuez  & écrafez  le  tout  avec  le  broyon  ; vous 
relevez  avec  la  palette  de  l’encrier  cette  première 
partie  à! encre  au  fond  de  l’encrier  ; vous  repétez  cette 
manœuvre  à plufieurs  reprifes , jufqu’à  ce  que  vous 
ayez  employé  par  fuppofition  une  livre  de  vernis  Ôf. 
une  demi -livre  de  vermillon.  Plufieurs  perfonnes 
mêlent  dans  cette  première  compofition , trois  ou 
quatre  cuillerées  ordinaires  d’efprit-de-vin  ou  d’eau- 
de-vie  , dans  laquelle  on  a fait  diffoudre  vingt-qua- 
tre heures  avant, immorceau  de  colle  de  poiffon  de 
la  groffeur  d’une  noix.  J’ai  reconnu  par  expenence 
que  ce  mélange  ne  remphffant  pas  toutes  les  vues 
que  l’on  fe  propofoit , il  étoit  plus  certain  d’ajouter 
pour  la  quantité  donnée  à^encre  reuge  , un  gros  & 
demi  de  carmin  le  plus  beau  ; il  reélifie  la  couleur 
du  vermillon,  qui  fouvent  n’eft  pas  auffi  parfaite 
qu’on  la  fouhaiteroit  ; il  ajoute  à Ion  éclat , & l’e^ 
pêche  de  ternir  : cela  eft  plus  difpendieux  , je  l’a- 
voue , mais  plus  fatisfaifant.  Quand  donc  vous  au- 
rez ajoùtéces  chofes,vous  recommencerez  de  broyer 
votre  encre  de  façon  qu’elle  ne  foit  ni  trop  forte , ni 
trop  foible , Vencre  rouge  forte  étant  très-fujette  à em- 
pâter l’œil  de  la  lettre.  Si  vous  ne  confommez  pas , 
comme  cela  arrive  , tout  ce  que  vous  avez  fait  d'en, 
cre  rouge  ; pour  la  conferver , relevez  votre  encrier 
par  le  bord  , & rempliffez-le  d’eau  que  vous  entre- 
tiendrez , afin  que  le  vermillon  ne  feche  pas  & ne 
fe  mette  pas  en  petites  écailles  fur  la  furface  du 
vernis  , dont  il  fe  fépare  par  l’effet  du  hâle  & de 
la  féchereffe. 

Quoiqu’on  n’employe  ordinairement  que  les  deux 
fortes  d'encre  dont  nous  venons  de  parler,  on  peut 
probablement  en  faire  de  différentes  couleurs,  en 
fubftituant  au  noir  de  fumée  & au  vermillon  les  in- 
grédiens  néceffaires  , & qui  produifent  les  différen- 
tes couleurs.  On  pourroit  , par  exemple , faire  de 
Vencre  verte  avec  le  verd-de-gris  calciné  Sc  préparé; 
de  la  bleue,  avec  du  bleu  de  Pruffç  auffi  préparé  j 
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de  la  jaune  , avec  de  l’orpin  ; de  la  violette , avec 
de  la  laque  fine  calcinée  & préparée  , en  broyant 
bien  ces  couleurs  avec  du  vernis  pareil  à celui  de 
Jiotre  encre  rouge.  La  préparation  du  verd-de-gris  , 
du  bleu  de  Pruffe  , & de  la  laque  fine,  confifte  à 
y mêler  du  blanc  de  cérufe  pour  les  rendre  plus 
claires  ; fans  cela  ces  couleurs  rendroient  ïencre 
trop  foncée.  Cet  article  eji  de  M,  Le  Breton-. 

Encre  de  la.  Chine,  ell  une  compofition  en 
pain  ou  en  bâton , qui  délayée  avec  de  l’eau  ou  de 
la  gomme  arabique,  & quelquefois  un  peu  de  billre 
ou  de  fanguine,  lért  à tracer  & laver  les  defleins. 

Elle  fe  prépare  avec  du  fain-doux.  Mettez  en  deii.v 
livres  dans  une  terrine  ; placez  au  milieu  une  meche 
allumée  ; couvrez  le  tout  d’un  plat  verniffé , ne  laif- 
iam  que  le  n\oins  d’ouverture  qu’il  fera  pofilble  en- 
tre la  terrine  & le  plat.  Lorfque  vous  aurez  lailTé 
briller  votre  meche  pendant  un  certain  tems,  ra- 
maffez  le  noir  de  fumée  qui  fe  fera  formé  au  plat  ; 
calcinez- le,  ou  le  dégraifiez. 

Encre  sympathique  , {Phyfq.  Chlm.)  on  ap- 
pelle encres  fympatkiques  , toutes  liqueurs  avec  lef- 
quelles  on  trace  des  caraéleres  auxquels  il  n’y  a 
qu’un  moyen  fecret  qui  puifie  donner  une  couleur 
autre  que  celle  du  papier.  On  les  diftribue  de  la  ma- 
îiiere  luivante. 

Faire  palTer  une  nouvelle  liqueur,  ou  la  vapeur 
d'une  nouvelle  liqueur  fur  l’écriture  invifible.  Expo- 
fer  la  première  écriture  à l’air,  pour  que  les  carafte- 
res  le  teignent.  P.ilTer  légèrement  fur  l’écriture  une 
matière  colorée  réduite  en  poudre  lubtile.  Expofer 
récriture  au  feu. 

Pour  faire  la  première  liqueur,  prenez  une  once 
de  litharge  ou  de  minium  plus  ou  moins , que  vous 
mettrez  dans  un  matras,  verfant  delTus  cinq  ou  fix 
onces  de  vinaigre  diftillé  ; faites  digérer  à froid  pen- 
dant cinq  oufix  jours,  oufept  ou  huit  heures  au  bain 
de  fable;  le  vinaigre  difibudra  une  partie  de  la  li- 
tharge ou  du  minium  , & s’en  faoulera  ■.  après  quoi 
vous  filtrerez  par  le  papier , & le  garderez  dans  une 
bouteille.  Cette  difiolution  eft  connue  en  Chimie 
fous  le  nom  de  vinaigre  de  Saturne. 

Pour  préparer  la  fécondé  liqueur,  prenez  une  on- 
ce d’orpiment  en  poudre,  deux  onces  de  chaux  vive  ; 
mettez-les  enfemole  dans  un  matras  , ou  tel  autre 
vafe  de  verre  convenable;  verfez  par-deffus  une 
chopine  d'eau  commune  ; faites  digérer  le  rom  à une 
chaleur  douce  l’cfpace  de  fept  ou  huit  heures  , agi- 
tant de  tems  en  tems  le  mélange , une  partie  de  l’or- 
piment, & une  partie  de  la  chaux  s’uniront  6l  for- 
meront avec  l’eau  une  liqueur  jaunâtre  , connue 
dans  l’art  fous  le  nom  de  foie  (Tarfenic.  Vous  pou- 
vez filtrer  cette  liqueur  , ou  bien  la  laifler  clarifier 
d’elle-même  par  le  repos,  la  décanter  & l’enfermer 
dans  une  bouteille. 

Si  vous  verfez  un  peu  de  cette  fecomk:  liqueur 
fur  une  petite  quantité  de  la  première  ^ ces  deux  li- 
queurs de  claires  & de  limpides  qu’elles  éroient , fe 
troubleront  & deviendront  d’un  noir  - brun  foncé  ; 
c’efi  cette  propriété  du  foie  d’orpiment  qui  le  rend 
propre  à découvrir  les  vins  lithargirés.  f^oye:^  Vin. 

Mais  ces  deux  liqueurs  nous  préfentent  un  phéno- 
mène beaucoup  plus  furpren.int.  Prenez  une  plume 
•neuve,  écrivez  avec  la  première  liqueur  fur  du  pa- 
pier ; les  carafteres  que  vous  aurez  formés  ne  paroî- 
tront  pas , ou  du  moins  ne  paroîtront  qiie  comme  fi  on 
eût  écrit  avec  de  l’eau , c’ell-à-dire  que  le  papier  fera 
mouillé  par-tout  où  la  plume  aura  palfé:  vous  pouvez 
le  lailfer  fécher  de  lui-même , ou  le  préfenter  au  feu , 
marquant  feulement  l’endroit  oh  vous  aurez  pafTé  la 
plume. Couvrez  l’écriture  de  deux  ou  trois  feudles  de 
nouveau  papier , & paflez  legerement  avec  la  barbe 
d’une  plume  ou  une  petite  éponge , un  peu  de  la  fé- 
condé liqueur  fur  la  feuille  de  papier  la  plus  éloignée 
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de  celle  où  vous  avez  tracé  les  carafteres , à l’endroit 
qui  répond  aux  caraélercs  formés  avec  l’autre  li- 
queur; fur  le  champ  les  caraftercs  d’invifibles  qu’- 
ils étoient  paroîtront  très -bien,  & feront  prefque 
aufii  noirs  que  s’ils  eulTent  été  formés  avec  de  l’en- 
cre ordinaire.  Bien  plus , fi  vous  enfermez  le  papier 
écrit  avec  la  première  liqueur  entre  plufieurs  mains 
de  papier , que  vous  frotiez  la  feuille  avec  la  fécon- 
dé liqueur , 6c  que  vous  mettiez  ces  mains  de  papier 
à la  prefTe  fous  quelque  gros  livre , quelque  tems 
après  vous  pouvez  retirer  votre  papier  dont  tes  ca- 
raéleres  feront  devenus  noirs.  Deux  cents  feuilles  de 
P^^picr  interpofées  entre  elles , ne  font  pas  capables 
d’empêcher  leur  effet  ; elles  ne  font  que  le  retarder. 

Autre  exemple  de  la  première  claffe.  On  fait  dif- 
fondre  dans  de  l’eau  régale  tout  l’or  qu’elle  peut  dif- 
foLidre,  & l’on  affoiblit  cette  diffolution  par  cinq 
ou  fîx  fois  autant  d’eau  commune.  On  fait  diffoudre 
à part  de  l’étain  fin  dans  de  l’eau  régale  : lorfque  le 
diflblvant  en  efi  bien  chargé , on  y ajoute  une  me- 
fure  égalé  d’eau  commune. 

Ecrivez  avec  la  diffolution  d’or  fur  du  papier 
blanc  ; laiffez-le  iecher  à l’ombre,  & non  au  Soleil  ; 
l’écriture  ne  paroîcra  pas,  du  moins  pendant  les  fept 
ou  huit  premières  heures.  Trempez  un  pinceau  dans 
la  diffolution  d’étain , & paffez  ce  pinceau  fur  l’écri- 
ture d’or,  dans  le  moment  elle  paroîtra  de  couleur 
pourpre.  On  peut  effacer  la  couleur  pourpre  de  l’é- 
criture d’or,  en  la  mouillant  d’eau  régale.  On  la  fera 
reparoître  une  fécondé  fois,  en  repaffant  deffus  la  fo- 
liiiion  d’éiain. 

Les  carafteres  qui  ont  été  écrits  avec  une  matière 
qui  a perdu  (a  couleur  par  être  diffoute,reparoiffent 
en  trouvant  le  précipitant  de  ce  qui  l’a  diffoute  ; 
car  alors  elle  fe  revivifie,  renaît,  6c  fe  rencontre 
avec  fa  couleur.  Le  diffolvant  la  lui  avoii  ôtée , le 
précipitant  la  lui  rend. 

Sur  cela  eff  fondé  un  jeu  ÿencre  fympathique  qut 
a dû  furprendre  , quand  il  a été  nouveau , il  ctoit 
bien  imaginé  pour  écrire  avec  plus  de  myftere  6c 
de  sûreté.  Sur  une  écriture  invifible,  on  met  une 
écriture  vifible , & l’on  fait  difparoître  l’écriture  vi- 
fible  6c  fauffe , & paroître  l’invifible  6c  vraie. 

La  fécondé  claffe  comprend  les  encres  fympathU 
ques  dont  l’écriture  invifible  devient  colorée  en 
l’expofant  à l’air.  Ajoùtez , par  exemple  , à une  dif- 
folution d’or  dans  l’eau  régale  , afléz  d’eau  pour 
qu’elle  ne  faffe  plus  de  taches  jaunes  fur  le  papier 
blanc  ; ce  que  vous  écrirez  avec  cette  liqueur  , ne 
commencera  à paroître  qu’après  avoir  été  expofé  au 
grand  air  pendant  une  heure  ou  environ  ; l’écriture 
continuera  à fe  colorer  lentement , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  devenue  d’un  violet  foncé  prelque  noir. 

Si  au  lieu  de  l’expoler  à l’air,  on  la  garde  dans 
une  boite  fermee  ou  dans  du  papier  bien  plié  , elle 
reliera  invifible  pendant  deux  ou  trois  mois;  mais  à 
la  fin  elle  fe  colorera , 6c  prendra  la  couleur  vio- 
lette obfcure. 

Tant  que  l’or  relie  uni  à fon  diffolvant,  il  eft  jau- 
ne; mais  l’acide  de  fon  diffolvant  étant  volatil,  la 
plus  grande  partie  s’en  évapore,  & il  n’en  refte  que 
ce  qu’il  en  faut  pour  colorer  la  chaux  d’or  qui  eft  de- 
meurée fur  le  papier. 

La  diffolution  de  l’argent  fin  dans  de  l’eau-forte 
qu’on  a affaiblie  enfuite  par  l’eau  de  pluie  dillillée 
comme  on  a affoibli  celle  de  l’or , fait  auflî  une  écri- 
ture invifible,  qui  tenue  bien  enfermée,  ne  devient 
lifible  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  ; mais  elle 
paroxt  au  bout  d’une  heure  fi  on  l’expofe  au  Soleil, 
parce  qu’on  accéléré  l’évaporation  de  l’acide.  Les 
caraéleres  faits  avec  cette  Iblution  font  de  couleur 
d’ardoilc;  parce  que  l’eau-forte  eft  un  diffolvant 
toûjours  un  peu  lùlphureux,  & que  tout  ce  qui  eff 
fulphureux  noircit  l’argent.  Cependant  comme  ce 
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fubhureu-f  eft  volatil , il  s’évapore  ; & 3ès  qu’il  eft 
entCcraent  évaporé , les  lettres  reprennent  la  vert- 
îable  couleur  de  l’argent , fur  - tout  fi  celui  qu  on  a 
emoloyé  dans  l’expérience  eft  extrêmement  fin,  & 
fl  l’Lpérience  fe  fait  dans  un  endroit  exempt  de 

''^ün  peut  mettre  encore  dans  cette  claffe  plufieurs 
autres  diffolutions  métalliques  , comme  du  plomb 
dans  le  vinaigre,  du  cuivre  dans  1 eau-forte,  6-c. 
mais  elles  rongent  & percent  le  papier.  . ■ 

La  troifieme  clalTe  eft  celle  des  encr.s  fympalh- 
quu  dont  l’écriture  invifible  paroit  en  la  frotant  avec 
quelque  poudre  brune  ou  noire.  Cette  claffe  com- 
prend prcfque  tous  les  fucs  glutineux  St 
rés , exprimés  des  fruits  & des  plantes , le  lait  des 
animaux,  ou  autres  liqueurs  graffes  & yifqueufes 
On  écrit  avec  ces  liqueurs  ; Sc  quand  1 écriture  eft 
feche,  on  fait  palier  deffus  legerement  & en  re- 
muant le  papier , quelque  terre  coloree  réduite  en 
poudre  fubtile , ou  de  la  poudre  de  charbon.  Les  ca- 
ractères relieront  colorés  , parce  qu  ils  lont  formes 
d’une  eloece  de  glu  qui  retient  cette  poudre  li  Mile. 

Ënlinïa  quatrpeme'claffe  eft  celle  de  ces  critures 
qui  ne  font  vilibles  qu’en  les  chauffant.  Cette  clafe 
eft  fort  ample , & comprend  toutes 
toutes  les  dillblutions  dont  la  matière  diffoutc  peut 
fe  briller  à très-petit  feu , & fe  réduire  ett  une  elpece 
de  charbon.  En  voici  un  exemple  qui  iuHira. 

Diffolvei  un  fcrupule  de  lel  ammoniac  dans  deux 
onces  d’eau  pures  ce  que  vous 
folution  ne  paroitra  qu  apres  1 avoir  échauffe  fur  b 
feu  ou  après  avoir  paffé  deffus  un  1er  un  peu  ebud. 

Il  V a grande  apparence  que  la  partie  graffe  & m- 
flamma^ble  du  lel  ammoniac , fe  brûle  & fe  réduit 
en  charbon  à cette  chaleur , qm  ne  fuffit  pas  pour 
brûler  le  papier.  Au  relie  cette  écriture  étant  lujette 
à s’humetler  à l’air,  elle  s’étend , les  lettres  fe  con- 
fondent, & au  bout  de  quelque  teras  elles  ne  font 
plus  diliinguées  ou  féparées  les  unes  des  autres. 

^ Otiand  récriture  invifible  a une  fois  paru  par  u 
de  ces  quatre  moyens  , elle  ne  difparoit  pl“S  > ^ 
moins  qu’on  ne  verfe  deffus  une  liqueur  nouvelle , 
qui  fiiffe  une  fécondé  diffolution  de  la  matière  pre- 

‘"‘‘l’cm™ /ymnarér-îiit  deM.  Hellot  après  avoir  paru 

difuaroTt  & reparoit  enfuite  de  nouveau  tant  que 

l’on  veut,  fans  aucune  addition,  fans  alteration  de 

couleur,  & pendant  un  très-long  tems , fi 

faite  d’une  matière  bien  conditionnée.  C eft  en  1 ex 

pofant  au  feu  & en  lui  donnant 

chaleur , qu’on  la  fait  paroitre  ; refroidie  elle  dilpa 

avoir  paru  , que  quand  on  ne  l’a  expoiee  au  feu  que 
le  teras  qu’il  falloit  pour  la  faire  paroitre  , ou  un  peu 
pim  fi  on  l’y  tient  trop  long-tems , elle  ne  difparoi 
plus  en  fe  reïroidiffant , tout  ce  qui  failoit  le  jeu  des 
alternatives  d’apparition  & de  dilparition  a ete  en- 
bvË:  elle  rentre  donc  alors  dans  la  claffe  des  tncr« 
rympathiquei  communes  qut  le  rapportent  au  fem 
C-Ite  eft  fufceptible  d’une  poiifliere  coloree , 8c 

enfin  il  v a une  liqueur  ou  une  vapeur  qui  agit  lur 
elle.  QuLd  elle  eft  dans  fa  perfetlion , efte  eïl  ^ “ 
verd  mêlé  de  bleu,  d’une  belle  couleur  de  lilas 
Ilots  cette  couleur  eft  fixe  , c’eft-à-dire  toujours  la 
même  de  quelque  fens  qu’on  la  regarde , qqclq“= 
la  pofitiolde  fœil  par  rapport  à 1 f 
re  Mais  il  v a des  cas  oit  cette  couleur  eft  changean 
te  ' félon  qle  l’œil  eft  différemment  pofe  ; tantôt  elle 
eft’liîàrfal , tantôt  feuille-morte  ; 8c  ce  qui  prouve 
que  cela  doit  être  compté  P°" 

Son  pour  un  agrément,  c’eft  que 

changeante  ne  pourra  paroitre  ^ " 

quinze  ou  feize  fois;  au  lieu  que  celle  de  couleur 


fixe  foûtiendra  un  bien  plus  grand  nombre  de  pa- 

reilles  alternatives.  j i i /r 

Si  l’on  veut  que  cette  tnert  devienne  ue  ^ clafle 
qui  fe  rapporte  à Pair,  alors  il  faudra  tenir  écriture 
expofée  à Pair  pendant  huit  ou  dix  jours  ; elle  lera  de 
couleur  de  rofe.  On  altérera  auffi  le  plus  Auvent  la 
couleur,  en  la  faifant  paffer  dans  les  autres  claffes  , 
mais  il  paroît  que  ces  deux  couleurs  extremes  ou  les 
plus  différentes , font  celle  de  lilas  8c  J 

M Hellot  qui  vit  de  cette  men  pour  la  prem  erc 

foisentrelelmainsd’unartifteallemand.trouva^^^^^^ 

les  minéraux  de  bifmuth,  de  cobolt , 8t  d arlenic , 
qui  contiennent  de  l’azur,  la  matière  colorante  qui 
Stoit  fon  objet;  8c  l’on  croira  1“^  peine  , commç  « 
dit  M.  de  Fonlenelle  , que  M.  Hellot  a tire  de  cette 
matière  tout  ce  qu’elle  a de  plus  cache.  ArmU  U. 

UOavalier  DE  JaVCOVKJ.  ^ Arfr/<  \ 

* engrenée  , adj.  f.  pns  fubft.  {Grofes  forges^ 
C’eft  ainfi  qu’on  appelle  dans  quelques  atleliers,!  ^ 
tat  que  le  fer  prend  fous  le  marteau  , ''  J f 

porfé  pour  la  fécondé  fois , au  fortir  de  1 affincrie. 

^"encrier' D’IMPRIMERIE  : c’eft  une  planche 
de  bois  de  chêne  fur  laquelle  font  attachées  trois  au- 
tres planches  du  même  bois , dont  une  forme  tm  dof- 
feret , 8c  les  deux  autres  deux  joues  coupees  Sc  tail- 
lées en  diminuant  du  côté  ouvert , 8c  oppofe  au  dol- 
feret.  L’ouvrier  de  la  preffe  met  Ion  encre  dans  un 
des  coins  , 8c  en  étend  avec  fon  broyon  « 

quantité  vers  le  bord  du  côte  ouvert  , fur  lequel  il 
Ipm,  e légèrement  une  de  fes  bai  es  quand  il  veut 
peindre  de  l’encre.  V.ncrUr  le  pôle  lut  le  tram  de 
derrière  de  la  preffe,  à côté  des  chevilles.  I^oy^i  às 
Planches  d’imprimerie,  & 

ENCRINUS  ou  ENCRINITE , f.  f.  ’ 

fi,nu.')  Quelques  natiiraliftes  donnent  ce  nom  à une 
pétrification  qui  repréfente  affez  bien  la  figure  d un 
lis  à cinq  ou  fix  pétales  qui  ne  fou.  pom.  encore  epa- 
„oSies,\e  qui  eft  caiife  qtje  quelques  auteurs  aU  - 
mands  la  nomment  hlien-ftem,  pierre  de  lis.  Ces 
cinq  pétales  partent  d’une  lige  compofee  d un  af- 
femblage  de  petites  pierres  ou  arrondies  ou  anguleu- 
fes , qui  fe  féparent  les  unes  des  autres.  Celles  qui 
font  arrondies,  fe  nomment  irockites  ou  emrochius; 
celles  qui  font  angulaires  ou  de  la  forme  d une  etoile, 
fe  nomment  ajUrUs.  M.  ’ffallerii.s  & d autres  natu- 
raliftes  conjetlurent  quel’tncrmns  n eft  qu 
de  mer  pétrifiée.  Agricola  , fié.  h'- <l‘  /#'■ 

qu’il  s’en  trouve  dans  les  foffes  qm  régnent  autour 
des  murs  de  la  ville  d’Hildeshein  enWeftphalie.(--) 

* ENCROISER  , {Manufaci.  en  fme,  en  lame,  enp, 
8cc  1 C’eft  la  façon  de  donner  de  l’ordre  aux  diffe- 
rens  brins  de  foie , de  laine  , de  fil , &e.  qui  compo- 
fent  la  chaîne.  Voyei  Encroix.  Les  brins  doivent 
être  paffés  fuivant  le  rang  de  cet  encroix  ; d abord 
dans  les  liffes,  8c  enfuite  dans  le  peigne  ; ordre  ab- 
folument  néceffaire,  puifque  fans  lut  il  feroit  impol- 
fible  de  s’y  reconnoître , 8t  tout  feroit  en  danger  d e- 
tre  perdu.  On  verra  à l'aniele  Ourdir  , qu  il  laut 
encroifir  à deux  brins  lorfqu’on  eft  en-haut  de  our- 
dlffoir  ; ce  qui  arrive  quand  le  brin  fe  trouve  vis-a- 
vis de  l’endroit  oit  a commence  1 oiirdiffage.  Voici 
comment  fe  fait  l’encroix.  L’ourdiffeur  introduit  le 
doigt  index  de  la  main  dont  il  encratfe  ( les  uns  fe  1er- 
vant  de  la  droite  , les  autres  de  la  gauche) , fur  les 
deux  brins , le  pouce  étant  deffous  ces  deux  brins  : 
il  naffe  le  pouce  fur  un  des  deux  ; 1 index  alors  eft 
deffous  • il  continue  de  fuite  8t  de  meme  alternati- 
vement : il  reprend  toujours  dans  le  même  ordre  , 
iufqu’à  ce  qu’il  finiffe  , obfervam  bien  de  ne  fe  pas 
tromper  à cette  alternative.  Les  brins  ainfi  places 
deux  à deux  fur  fes  doigts  , font  pofes  fur  les  che- 
villes de  l’encroix  , d’oii  ils  lont  enfuite  conduits 
pêle-mêle  fur  la  cheville  voifine  de  celle-c) , ou  eft 
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^xe  le  bout  de  la  piece.  On  les  laiffe  pendre  pour 
Ktr^encroijes  de  nouveau  , & pour  être  de  même  pla- 
ces fur  les  chevilles,  f^oyt^  l'anicU  Ourdir. 

ENCROIX,  f,  m.  (^Manufa^.  en  foie  ^ fil,  laine, 

&C.J  Ce  fonttroischevillesplacéesàdcmeiire ferles 

traverfes  de  deux  des  ailes  du  moulin , en  haut.  Ces 
chevilles  font  boutonnées  par  le  bout , pour  retenir 
ies  foies , qui  fans  cela  s echapperoicnt.  Une  de  ces 
chevilles  eft  fixée  fur  une  antre  aile  , & c’cli  ordi- 
nairement fur  l’aile  la  plus  prochaine  des  deux  dont 
on  vient  de  parler.  Cette  derniere  cheville  reçoit  le 
bout  de  la  piece  ; les  deux  autres  qui  font  auprès 
portent  les  foies  encroifées  , ainfi  qu’on  verra  aux 
antcles  Ourdir  6-  Encroiser.  Ces  chevilles  fe 
trouvent  répétées  au  bas  de  ce  moulin,  puifqit'il  faut 
auffi  encroiler  en-bas.  Si  l’on  ourdit  de  l’uni  l’aiurc 
de  ces  em,o,x,  la  piece  contiendra  144  aulnes  de 
long  ; c eft  la  mefure  la  plus  ordinaire,  & l’étendue 
des  ourdiffoirs.  Il  y a encore  un  eneroix mobile , qui 
confille  en  une  tringle  de  même  forme  que  les  tra- 
verles  qui  portent  les  encroix  fixes  dont  on  vient  de 
parler.  Celui-ci  n'eft  pas  plus  long  qu’il  ne  faut  pour 
pouvoir  entrer  entre  deux  ailes  du  moulin  : il  eft 
chantourné  par  les  bouts  , fuivant  le  contour  des 
ailes,  qui  étant  les  mêmes  dans  tout l’ourdilToir  on 
pofera  oii  l’on  voudra.  Il  doit  être  fait  de  façon  qu’il 
entre  /ufte , & même  un  peu  ferré.  Les  ailes  par  leur 
delicatefte  pouvant  alfément  reculer  un  peu  pour 
lui  taire  place , il  eft  mis  communément  au  milieu  ; 
en  ce  cas  les  bouts  repofent  fur  ies  traverfes  de  ce 
milieu  ; mais  fl  on  le  voulolt  mettre  ailleurs , il  fait- 
droit  avoir  foin  de  lier  les  deux  bouts  avec  les  ailes 
qui  le  porteroient,  de  crainte  qu’ils  n’échappafTent 
maigre  la  petite  gêne  avec  laquelle  ils  font  entrés. 
Cet  eneroix  mobile  donne  la  facilité  d’ourdir  de  telle 
longueur  que  l’on  veut  au-delTous  de  144  aulnes  ■ 
mais  lorfqu’on  emplit  l’ourdiffoir  en  totalité  cet  en- 
croix  eft  vacant,  & doit  être  ôté  de  deffus  le  moulin 
OU  il  nuiroit.  * 

ENCROUÉ,  adj.  {Jurifpr.)  terme  d’eaux  & fo- 
rêts, qiu  le  dit  d’un  arbre  lequel  en  tombant  s’em- 
barraflê  dans  les  branches  d’un  autre  arbre  qui  eft  fur 
pié.  L’ordonnance  des  eaux  & forêts,  tit.  xv.  an.  43 , 
porte  que  les  arbres  feront  abattus  , enforte  qu’ils 
tombent  dans  les  ventes  fans  endommager  les  arbres 
retenus  , à peine  de  dommages  & intérêts  contre  le 
marchand  ; que  s’il  arrivoit  que  les  arbres  abattus 
demeuralTent  encro'ùis , les  marchands  ne  pourront 
taire  abattre  l’arbre  fur  lequel  celui  qui  fera  tombé  fe 
trouv^vei  cncroué,  fans  la  permilfion  du  grand  maître 
ou  des  officiers  , apres  avoir  pourvu  à l’indemnité 
du  roi.  {A) 

•ENCYCLOPÉDIE  ,f.  f.  (PhUofopk.)  Ce  mot  ft- 
gnifie  tnchaînemtnt  de  connoijjances  ; il  eft  compofé 
delà  prépofition  greque  *V,  en,  & des  fubftantifs 
kÙkXoç  , cercle  , & TictiS'iia. , connoijjance. 

En  effet,  le  but  d’une  Encyclopédie  eft  de  rafTem- 
bler  les  connoiflances  éparfes  lur  la  fiirface  de  la  terre- 
d’en  expofer  le  fyftème  général  aux  hommes  avec 
qui  nous  vivons  , & de  le  tranfmeitre  aux  hommes 
qui  viendront  après  nous  ; afin  que  les  travaux  des 
fieclespaffés  n’aient  pas  été  des  travaux  inutiles  pour 
les  fiecles  qui  fuccéderont  ; que  nos  neveux,  deve- 
nant plus  inftruits , deviennent  en  même  tems  plus 
vertueux  & plus  heureux , & que  nous  ne  mourions 
pas  fans  avoir  bien  mérité  du  genre  humain. 

^ Il  eût  été  difficile  de  le  propofer  un  objet  plus 
étendu  que  celui  de  traiter  de  tout  ce  qui  3 rap- 
port à la  curiofité  de  l’homme  , à fes  devoirs  , à fes 
befoins , & h fes  plaifirs.  Auffi  quelques  perfonnes 
accoutumées  à juger  de  la  poffibilitc  d’une  entrepri- 
le  , Uir  le^peu  de  reftburces  qu’elles  apperçoxvent 
en  elles-memes , ont  prononcé  que  jamais  nous  n’a- 

chevenons  la  nôtre.  Voye^^UDiH.de  Trévoux^  der- 
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ntere  edu.  au  mot  Encyclopédie.  Elles  n’entendront 
de  nous  pour  toute  réponfe,  que  cet  endroit  du  chan- 
leur  être  particulièrement 
adrcfle.  De  impoffîbiluau  ità  fiatm  ; ea  omnia  poflî- 
bilia  6-  prœjîabiha  ejfe  unfenda  quœ  ab  aliquibus  perfici 
pojfunt , licet  non  à.  qmbufvis  ; & quz  À multis  conjunc- 
tlm , hcét  non  ab  uno  ; & quœ  infucce  ffione  fœculorum  , 
licèt  non  eodem  <zvo  ; & denique  quæ  multorum  cura  & 
Awf  ’ non  opibus  & indujîriâfmgulorum.  Bac. 
lib.  II.  de  augmene.fciem.  cap.j.pag.  /03. 

J»  vient  à confidérer  la  matière  immenfe 

d unz  Encyclopédie , la  feule  chofe  qu’on  apperçoive 
aiftmaement , c’eft  que  ce  ne  peut  être  l’ouvrage 
d un  leitl  homme.  Et  comment  un  feul homme,  dans 
s efpace  de  fa  vie  , réuffiroit-il  à connoître 

ôc  à développer  le  fyftème  iiniverlel  de  la  nature  & 
de  1 art . tandis  que  la  ibciété  lavante  & nombreu- 
e des  académiciens  de  la  Crufea  a employé  quarart- 
te  années  a former  fon  vocabulaire  , & que  nos 
acadeniiciens  françois  avoient  travaillé  foixanteans 
a leur  didhonnaire  , avant  que  d’en  publier  la  pre- 
miere  édition  ! Cependant , qu’eft  - ce  qu’un  dic- 
tionnaire  de  langue?  qu’eft-ce  qu’un  vocabulaire, 
iorlqu  il  eft  exécuté  auffi  parfaitement  qu’il  peut  l’ê- 
tre? Un  recueil  très-exaa  des  titres  à remplir  par 
un  didlionnaire  encyclopédique  & raifonné. 

Un  féul  homme,  dira-t-on  , eft  maître  de  tout 
ce  qui  exifte;  il  difpofera  à fon  gré  de  toutes  les 
richelTes  que  les  autres  hommes  ont  accumulées.  Je 
coftvenir  de  ce  principe  ; je  ne  crois  point 
qu  il  foit  donné  à un  feul  homme  de  connoître 
tout  ce  qui  peut  être  connu  ; de  faire  ufage  de 
tout  ce  qui  eft  ; de  voir  tout  ce  qui  peut  être  vu  ■ 
de  comprendre  tout  ce  qui  eft  intelligible.  Quand 
un  diGionnaire  raifonné  des  feiences  & des  arts  ne 
feroit  qu  une  combinaifon  méthodique  de  leurs  élé- 
mens , je  demanderois  encore  à qui  il  appartient  de 
taire  de  bons  élémens  ; fi  l’expofition  élémentaire 
des  principes  fondamentaux  d’une  fcience  ou  d’un 
art,  eft  le  coup  d’effai  d’un  éleve,  ou  le  chef-d’eeu- 
vre  d’un  maître,  f^oye^  l'article  ÉLÉMENS  des 
bClENCES. 

Mais  pour  démontrer  avec  la  derniere  évidence 
combien  il  eft  difficile  qu’un  feul  homme  exécute  ja- 
mais un  diflionnaire  raifonné  de  la  fcience  généra- 
le , il  fuffit  d’infifter  fur  les  feules  difficultés  d’un 
fimple  vocabulaire. 

Un  vocabulaire  imiverfcl  eft  un  ouvrage  dans  le- 
quel on  fe  propofe  de  fixer  la  lignification  des  ter- 
mes  d une  langue  , en  définiffant  ceux  qui  peuvent 
être  definis  , par  une  énumération  courte  , exaéle, 
claire  & precife , ou  des  qualités  ou  des  idées  qu’on 
y attache.  Il  n’y  a de  bonnes  définitions  que  cel- 
u les  attributs  elfentiels  de  la 

chofe  defignee  par  le  mot.  Mais  a-t-il  été  accordé  à 
tout  le  monde  de  connoître  & d’expofer  ces  attri- 
buts ? L art  de  bien  définir  eft-il  un  art  fi  commun  } 

Ne  fommes  nous  pas  tous,  plus  ou  moins,  dans  le 
cas  meme  des  enfans  , qui  appliquent  avec  une  ex- 
trême precifion , une  infinité  de  termes  à la  place 
defquels  il  leur  feroît  abfofument  impoffible  de  litbf- 
tituer  la  vraie  colleftion  de  qualités  ou  d’idées  qu’ils 
repréfentent  ? De-Ià , combien  de  difficultés  impré- 
vues , quand  il  s’agit  de  fixer  le  fens  des  expref- 
fions  les  plus  communes  ? On  éprouve  à tout  mo- 
ment que  celles  qu’on  entend  le  moins,  font  auffi  cel- 
les dont  on  fe  fert  le  plus.  Quelle  eft  la  raifoh  de  cet 
étrange  phénomène  ?C’eft  que  nous  fommes  fans  cefTe 
dans  l’occafion  de  prononcer  qu’une  chofe  eft  telle; 
prefquejamais  dans  la  néceffitede  déterminer  ce  que 
c’eft  qii’étre  tel.  Nos  jugemens  les  plus  fréquens  tom- 
bent fur  des  objets  particuliers , & le  grand  ufagê 
de  la  langue  & du  monde  Éiffit  pour  nous  diriger. 
Nous  ne  raifons  qaie  répéter  ce  que  nous  avons  en- 
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tendu  toute  notre  vie.  U n’en  eft  pas  alnfi , lorfqu’d 
s’aeit  de  former  des  notions  generales  qui  embraf- 
fen®  , fans  exception,  un  certain  nombre  d indivu 
dus  II  n’y  a que  la  méditation  la  pUis  profonde  & 
l’éléndiie  de  connoitfances  la  plus  lurprenante  qui 
niiiflént  nous  conduire  fûrement.  J’éclaircis  ces  prin- 
cipes par  un  exemple  ; nous  dil'ons,  tans  qu  il  arrive 
à aucun  de  nous  de  fe  tromper,  d’une  infinité  d objets 
de  toute  efpece  , qu’ils  Jont  de  luxe;  mais  qu  elt-ce 
que  ce  luxe  que  nous  attribuons  fi  intailliblement  a 
tant  d’objets  î Voilà  la  queftion  à laquelle  on  nefatis- 
fait  avec  quelqu’exaaitude , qu’apres  une  difcullion 
nue  les  perfonnes  qui  momrent  le  plus  de  jtillelle 
dans  l’application  du  mot  luxe , n’ont  point  laite , ne 
font  peut-être  pas  même  en  état  de  taire.  ^ 

Il  faut  définir  tous  les  termes  , excepte  les  radi- 
caux , c’etl-à  dire  ceux  qui  défignent  des  len  ations 
fimples  ou  les  idées  abftraites  les  plus  generales,  r. 
l'article  Dictionnaire.  En  a-t-on  omis  quelques- 
uns  ? le  vocabulaire  eft  incomplet.  Veut-on  n en  ex- 
cepter aucun  ? qui  cft-ce  qui  définira  exaaement  le 
mot  conjugué , f.  ce  n’eft  im  géomètre  ? le  mot  con- 
jugaiion , li  ce  n’eft  un  grammairien  î le  inot  agirnuth . 
fl  ce  n’eft  un  aftronome  ? le  mot  ipofcc , fi  ce  n eft  un 
littérateur?  le  mot  change , fice  n’eft  uncommerçant . 
le  mot  v,«  , fi  ce  n’eft  un  moralifte?  le  mot  hypofia_ 
fe , fl  ce  n’eft  lin  théologien  ? le  mot  metaphyjtque  , U 
ce  n’eft  un  philofophe  i le  mot  gouge  , ii  ce  n eft  un 
homme  verfé  dans  les  arts  ? D’oü  ,e  conclus  que  , fi 
l’acacléinle  françoile  ne  reumfloit  pas  dans  fes  aüem 
blces  toute  la  variété  des  connoifiances  & des  ta- 
Icns  il  léroit  impoiTible  qu’elle  ne  négligeât  beau 
coup  d’expreffions  qu'on  cherchera  dans  ion  dic- 
rionnaire,  ou  qu’il  ne  lui  échappât  des  définitions 
faufles , incomplètes , ablurdcs , ou  meme  ridicules. 

Je  n’ignore  point  que  ce  lentimcnt  n eu  pas  celui 
de  ces  hommes  qui  nous  entretiennent  de  tout  & qui 
ne  favent  rien  ; qui  ne  l'ont  point  de  nos  academies; 
qui  n’en  léront  pas,  parce  qu’ils  ne  jonj  pas  dignes 
d’en  être  ; qui  fe  mêlent  cependant  de  defigner  aux 
places  vacantes  ; qui , ofant  fi.ver  les  limites  de  1 objet 
de  l’académie  françoife  , fe  font  prefqu  indignes  de 
voir  entrer  dans  cette  compagnie  les  Mairans , les 
Maupertuis,  & lesd’Alemberts,  & qui  ignorent  que 
la  première  fois  que  l’un  d'eux  y parta  , ce  ^it  ^our 
redifierla  définition  du  terme  midi,  Ondiroit  ,_ales 
entendre  , qu’ils  prétendroient  borner  la  connoiflan- 
ce  de  la  langue  & le  diaionnaire  de  I academie  lun 
très-petit  nombre  de  termes  qui  leur  lont  familiers. 
Encore  , s’ils  y regardoient  de  plus  près  ; parmi  ces 
termes,  en  trouveroient-ils  pkifieurs  , tels  qu  arbre, 
animal , plante  , fleur  , vice  , vertu  » vente , force , 
loi  , pour  la  définition  ngoureule  delquels  ils  fe 
roiem  bien  obligés  d’appeller  à leur  lecours  le  phi 
lolophe  , le  jiirifconfulte  , l’hiftonen  le  iialuralifte  , 
en  lin  mot  celui  qui  connoit  les  qualités  reelles  ou 
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abftraites  qui  conftitlient  un  eire  tel , & qui  le  Ipeci- 
fient  ou  qui  l’indlvidualifent , félon  que  cet  ette  a des 
ferablables  ou  qu’il  eft  folitaire. 

Concluons  donc  qu’on  n’exécutera  jamais  un  bon 
vocabulaire  fans  le  concours  d’un  grand  nombre  de 
talens  parce  que  les  définitions  de  noms  ne  ditte- 
rent  point  des  définitions  de  choies  {^oyei  l an.  De 
FlNlTtONà.St  que  les  choies  ne  peuvent  etrebiende- 
finies  ou  décrites  que  par  ceux  qui  en  ont  fait  une 
longue  étude.  Mais , s’il  en  ell  ainfi , que  ne  faudra- 
t il  point  pour  l’exécution  d’un  ouvrage  ou  , loin  de 
fe  borner  à la  définition  du  mot , on  le  propolera  d ex- 
pofer  en  détail  tout  ce  qui  appartint  à la  choie  . 

* UnDiélionnaire  univcrfel  & raifonne  des  Sciences 
& des  Arts  ne  peut  donc  être  l’ouvrage  d un  homme 
fenl.  Je  dis  plus  ; je  ne  crois  pas  que  ce  piiilie  etre 
l’ouvrage  d’aucune  desiociétés  littéraires  ou  lavan- 
tes qid  fubfiftent , prifes  féparémqnt  ou  en  corps. 
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L’académie  franço'ife  ne  fourniroitàune  Encyclo- 
pédie que  ce  qui  appartient  à la  langue  & à fes  ufa- 
ges  • l’aradémie  des  inferiptions  & belles-lettres,  que 
des  connoifTances  relatives  à l’Hiftoire  profane , an- 
cienne & moderne,  à la  Chronologie,  à la  Géographie 
& à la  Littérature  ; la  Sorbonne,  que  de  lad  heolo- 
cie,  del’Hiftoire  facrée,&  des  Superftitions  ; 1 acade- 
mie des  fciences , que  des  Mathématiques , de  l Hil- 
toire  naturelle , de  la  Phyfique , de  la  Chimie , de  la 
Medecine , de  l’Anatomie,  &c,  l’academie  de  Chirur- 
gie, que  l’art  de  ce  nom  ; celle  de  Peinture  , que  la 
Peinture , la  Gravure  , la  Sculpture,  le  Deflein,lAr- 
chiteaure,  &c.  l'Univerfité , que  ce  qu’on  entend  par 
les  Humanités  , la  Philofophie  de  l’école , la  Juril- 

prudence  , la  Typographie , 6-c. 

Parcourez  les  autres  fociétés  que  je  peux  avoir 
omifes,  & vous  vous  appercevrez , qu’occupees 
chacune  d’un  objet  particulier  , qui  efl  lans  doute 
du  reffort  d'un  didionnaire  univerlel,  elles  en  né- 
gligent une  infinité  d’autres  qui  doivent  y entrer  ; QC 
vous  n’en  trouverez  aucune  qui  vous  fournifle  la  gé- 
néralité de  connoifTances  dont  vous  aurez  betom. 
Faites  mieux  ; impofez-leur  à toutes  un  tribut  ; vous 
verrez  combien  il  vous  manquera  de  choies  encore  , 

& vous  fere*z  forcé  de  vous  aider  d’un  grand  nombre 
d’hommes  répandus  en  différentes  dalles,  hommes 
prétieux,mais  à qui  les  portes  des  académies  n’en  lont 
pas  moins  fermées  par  leur  état.  C efl  trop  de  tous 
les  membres  de  ces  favantes  compagnies  pour  un 
feul  objet  de  la  fcience  humaine  ; ce  n eft  pas  allez 
de  toutes  ces  fociétés  pour  la  Icience  de  1 homme  en 

^ Sans  doute  , ce  qu’on  pourroît  obtenir  de  chaque 
fociété  favanie  en  particulier  feroit  très-utile  , & ce 
qu’elles  fourniroient  toutes  avanceroit  rapidement 
le  Didionnaire  univerfel  à ia  perfedion,  Il  y a me- 
me une  tâche  qui  rameneroit  leurs  travaux  au  but 
de  cet  ouvrage  6c  qui  devroit  leur  être  impofee.  Je 
diftlngiie  deux  moyens  de  cultiver  les  fciences  : 1 ua 
d'augmenter  la  mafte  des  connoilfances  par  des  de- 
couvertes  ; 6c  c’eft  ainfi  qu’on  mérite  le  nom  d m- 
vemeur.-Vaxnxe.  de  rapprocher  les  découvertes  & de 
les  ordonner  entre  elles,  afin  que  plus  d’hommes 
foient  éclairés , 6c  que  chacun  participe , félon  la  por- 
tée , à la  lumière  de  Ion  fiecie  ; 6c  l’on  appelle  auteurs 
clajjiques , ceux  qui  reulfilfent  dans  ce  genre  qui  n’ell 
pas  fans  difficulté.  J’avoue  que  , quand  les  fociétés 
favantes  répandues  dans  l’Europe  s ocuperoient  a 
recueillir  les  connoifTances  anciennes  & modernes, 
à les  enchaîner  , ôi  à en  publier  des  traités  complets 
& méthodiques  , les  cho.es  n’en  léroient  que  mieux  ; 
du  moins  jugeons-en  par  l’effet.  Comparons  les  qua- 
tre-vingts volumes  in-40.  de  l’académie  des  fcien- 
ces , compilés  félon  l’efprit  dominant  de  nos  plus 
célébrés  académies,  à huit  ou  dix  volumes  exécutés, 
comme  je  le  conçois , 6c  voyons  s’il  y auroit  à choi- 
fir.  Ces  derniers  renfermeroient  une  infinité  de  ma- 
tériaux excellens  difperlés  dans  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , où  ils  relient  fans  produire  aucune 
fenfation  utile  , comme  des  charbons  épars  qui  ne 
formeront  jamais  un  brafier  ; 6c  de  ces  dix  volu-. 
mes , à peine  la  colledtion  académique  la  plus  nom- 
breufe  en  fourniroit-elle  quelques-uns.  Qu  on  jette 
les  yeux  fur  les  mémoires  de  l’academie  des  inferip- 
tions , & qu'on  calcule  combien  on  en  extrairoit  de 
feuilles  pour  un  traité  feientifique.  Que  dirai-je  des 
Tranlaftions  philofophiques , & des  Aâes  des  curieux 
de  la  nature?  Aufli  tous  ces  recueils  énormes  com- 
mencent à chanceler  ; & il  n’y  a aucun  doute  que 
le  premier  abréviateur  qui  aura  du  goût  & de  l’ha- 
bileté ne  les  faffe  tomber.  Ce  devoir  être  leur  der- 
nier fort. 


nier  tort.  , , . . 

Après  y avoir  férieufement  réfléchi , je  trouve  que 
l’objet  particulier  d’un  académicien  pourroit  être  de 
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perfeaionner  la  branche  à laquelle  il  fe  feroit  atta- 
che , & de  s’immortalifer  par  des  ouvrages  qui  ne 
leroient  point  de  l’académie  , qui  ne  fonneroient 
point  fes  recueils , qu’il  publieroit  en  fon  nom  ; mais 
que  i académie  devroit  avoir  pour  but  de  ralfcinbler 
tout  ce  qui  s’eft  publié  fur  chaque  matière , de  le  di- 
gérer , de  1 éclaircir  , de  le  ferrer , de  l’ordonner  & 
cl^en  publier  des  traités  où  chaque  chofe  n’occu- 
pat  que  I efpacc  qu’elle  mérite  d’occuper,  & n’cùt 
d importance  que  cellequ’on  ne  lui  pourroit  enlever. 
Combien  de  mémoires , qui  groHîlI'entnos  recueils 
ne^umiroient  pas  une  ligne  à de  pareils  traités  ! 

C elt  à 1 exécuiion  de  ce  projet  étendu  , non- 
leiilement  aux  differents  objets  de  nos  académies  , 
mais  a toutes  les  branches  de  la  connoiflance  humai- 
ne, qu  une  Encyclopédie  doit  fuppléer;Üuvrage  qui  ne 
s excitera  que  par  une  fociété  de  gens  de  lettres  & 
cl  artiltes  , epars  , occupés  chacun  de  fa  partie  & 
lies  feulement  par  l’intcrêt  générai  du  genre  humain, 
& par  un  fentimentde  bienveillance  réciproque, 

1 fociété  de  gens  de  lettres  & d'ariijhs , afin 

^^5?  ï^^ens.  Je  les  veux  épars,  parce 

qu  il  n y a aucune  focieté  fubfilbnte  d’où  l’on  puiffe 
tirer  ^utes  les  connoiflances  dont  on  a befoin,  & 
que  , lî  1 on  vouloir  que  l’ouvrage  fe  fit  toujours  6c 
ne  s achevat  jamais  , il  n’y  auroit  qu’à  former  une 
pareil^  fociete.  Toute  fociété  a fes  affemblées , ces 
atlcmblecs  latffcnt  entr’ellcs  des  intervalles  , elles  ne 
durent  que  quelmtes  heures , une  partie  de  ce  teins 
fe  perd  en  d.fcu(?!cns  , & les  objets  les  plus  f.inples 
confument  des  mois  entiers  ; d’oii  il  arrivera  , corn- 
me  le  difoit  un  des  Quarante , qui  a plus  d’efprit  dans 
la  converfation  que  beaucoup  d’auteurs  n’en  mettent 
dans  leurs  écrits,  que  les  douze  volumes  de  l’£n- 
cydop^d.,:  auront  paru  que  nous  en  ferons  encore  à 
Ja  première  lettre  de  notre  vocabulaire  ; au  lieu 
ajoutoit-il,  que  fi  ceux  qui  travaillent  à cet  ouvra! 
ge  avoient  des  foances  encyclopédiques , comme 
nous  avons  des  feances  académiques,  nous  venions 
la  hn  de  notre  ouvrage , qu’ils  en  feroient  encore  à 
la  première  lettre  dit  leur  ; & il  avoir  raifon. 

_ y^ouK,deshommlsliésparnndmginiraldu  genre 

humam  fr  par  unfintirmm  de  biemcUlance  réciproque 
parce  cjue  ces  motifs  étant  les  plus  honnêtes  qui  puif- 
Icnt  animer  des  antes  bien  nées , ce  font  aiifli  les  plus 
durables.On  s applaudit  intérieurement  de  ce  quefon 
fait;  ons  échauffe;  on  entreprend  pour  fon  collègue 
& pour  fon  ami  , ce  qu’on  ne  tenteroit  par  aucune 
autre  confideration  ; & ,’ofe  affiner , d’après  l’exné- 
rience  que  le  fiicccs  des  tentatives  en  eft  plus  cer- 
tain. L Encyclopédie  a raffemblé  fes  matériaJix  en  af- 
fez  peu  de  tems.  Ce  n’eft  point  un  vil  intérêt  qui  en 
a reuni  & hâté  les  auteurs  ; ils  ont  vit  leurs  efforts 
fécondés  par  la  plfipart  des  gens  de  lettres  dont  ils 
pouvoieni  attendre  quelques  lècoms  ; & ils  n’ont  été 
impoilimés  dans  leurs  travaux  que  par  ceux  qui  n’a- 
voient  pas  le  talent  néceffaire  pour  y contribuer  feu- 
lement d’une  bonne  page. 

Si  le  gouvernement  fe  mêle  d’un  pareil  ouvrage 
il  ne  fe  fera  point.  Toute  fon  influence  doit  fe  borner 
à en  favorifcr  l’exécution.  Un  monarque  peut  d’im 
feul  mot  faire  fortir  un  palais  d’entre  les  herbes  ■ 
mais  il  n’en  eft  pas  d’une  Ibciété  de  gens  de  lettres  ’ 
ami!  que  d’une  troupe  de  manouvriers.  Une  Ency. 
etopédiene  s’ordonne  point.  C’eft  un  travail  qui  veut 
plutôt  être  fuivi  avec  opiniâtreté  , que  commencé 
avec  chaleur.  Les  entreprifes  de  cette  nature  fe  pro- 
pofent  dans  les  cours , accidentellement , & par  for- 
me d entretien  ; mais  elles  n’y  intéreffent  jamais 
allez  pour  n’etre  point  oubliées  à - travers  le  tu- 
multe & dans  la  confufion  d’une  infinité  d’autres  af- 
faires plus  ou  moins  importantes.  Les  projets  littérai- 
res conçus  par  les  grands  font  comme  les  feuilles 
qui  naiffent  aux  printems,  fe  fechent  tous  les  âutom- 
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nés  & tombent  fans  ceffe  les  unes  fur  les  autres  au 
tond  des  forets , ou  la  nourriture  qu’elles  ont  fournie 
a qtielq, ICS  plantes  ftériles,  eft  tout  l’effet  qu’on  en 
remarque.  Entre  une  infinité  d’exemples  en  tout  gen- 
re, qui  me  font  connus,  je  ne  citerai  que  celui-ci.  On 
avoir  pi  ojette  des  expériences  fur  la  dureté  des  bois. 
L s agilfou  de  les  ecorcer,  & de  les  laiffer  moiirirfur 
pte.  Les  bois  ont  été  écorces,  font  morts  fur  pié, 
apparemment  ont  été  coupés  ; c’eft-à-d.te  que  toiû 
hn  e U.  ’ “ expériences  fur  la  dureté  des 

fl  . fe  fifléntf 
dnnnà  ^ entre  les  premiers  ordres 

Wl  l.’i  opémiions.  Si  l’homme  fur 

à ufri  f “eft  repofé  vient  .âmourir,  ou 

a perdre  la  faveur,  les  travaux  reftent  fufpendiis , & 
ne  le  reprennent  point,  iin  miniftre  n’adoptant  pas 
communément  les  deffeins  d’un  prédcceffeur  ce  qui 

de  "du  gloire , linon  plus  gran- 

de, du  moins  plus  rare  que  celle  de  les  avoir  for- 
df?'l  P="'"e“l>ers  fe  hâtent  de  recueillir  le  fruit 
des  depenfes  qu  ils  ont  faites  ; le  gouvernement  n’a 
lien  de  cet  empreffement  économique.  Je  ne  fais  par 
quel  fentimem  tres-repréhenfible  , on  traite  moins 
honnêtement  avec  le  prince , qu’avec  fes  fujets.  On 
prend  les  engagemens  les  plus  légers,  & on  en  exi- 
ge les  recompenles  les  plus  fortes.  L’iiicerlilude 
que  te  travail  font  jamais  de  quelque  utilité  , jette 
parmi  les  Irayailleurs  une  indolence  inconceva- 
f ’ “l°“‘er  aux  inconvéniens  toute  la  for- 

ce pollible  , les  ouvrages  ordonnés  par  les  fouve- 
rams  ne  fe  conçoivent  jamais  fur  la  raifon  de  l’U- 
c’pfl  f“’’  dignité  de  la  Perfonne, 

celt-à-dtre  qijon  embraffe  la  plus  grande  éten- 
due , que  les  difficultés  fe  multiplient;  mi’il  faut  des 
hommes,  des  talens  , du  tems  à ptôpltion  pour 
s furmonter,  & qu  il  lurvient  prefqiie  néccflairc- 

d ecole.  Si  la  vie  moyenne  de  l’homme  n’eft  pas  de 
vingt  ans  , celle  d’un  miniftre  n’eft  pas  de  dix  ans 
Mais  ceneftpasaffez  que  les  intemiptions  foient 
plus  communes,  elles  font  plus  foneftes  encore  aux 
projets  littéraires , lorfque  le  gouvernement  eft  à U 
tete  de  ces  projets,  que  quand  ils  font  conduits  par 
des  particuliers.  Un  particulier  recueille  au  moms 
les  debns  de  fon  entrepnfe  : il  renferme  foieneiifep 
ment  des  matériaux  qui  peuvent  lui  fervir  dans  un 
tems  plus  heureux  ; il  coiirt  après  fes  avances.  L’ef- 
pnt  monarchique  dédaigne  cette  pnidence.  Les  hom- 
mes meurent  ; & les  fruits  de  leurs  veilles  difparoiH 
lent , lans  qu’on  pmffe  découvrir  ce  qu’ils  font  de- 
venus.  ^ ^ 

Mais  ce  qui  doit  donner  le  plus  grand  poids  aux 
confiderations  précédentes , c’ift  qS’i.ue  Lefopl 
d^e , amii  qu  un  vocabulaire  , doit  être  comm^ceC 

rZTT’  ^ ""  iniervalle  de 

tems,  &c  quiin  interet  fordide s’occupe  toujours  h 
prolongerles  ouvrages  ordonnes  par  les  rois.  Si  l’ou 
cmployott  àun  diaionnaire  univerfel  Se  raifonné  les 
longues  années  que  l’étendue  de  fon  objet  femblé 
exiger,  il  arnveroit  par  les  révolutions  , qui  nelbm 
giicre  moins  rapides  dans  les  Sciences , & fm  -tout 
dans  les  Arts  , que  dans  la  langue  , que  ce  diftion- 

naireleroit  celui  d’un  fiecle  paffé , de  même  qu’un  vo. 

cabulaire  qm  S’exécuteioit  lentement , ne  pourroit 
etre  que  celui  d’iiii  régné  qui  ne  feroit  plus.  Les  opi- 
nions  «eilliffent , & difparoiffent  comme  les  mots  - 
I interet  quel’onprenoit  ;î  certâiiles  inventions, s’affoi! 
blit  de  jour  en  jour  , & s’éteint  ; fi  le  travail  tire  en 
longueur,  on  fe  lera  étendu  fur  des  chofes  momenta. 
nees,  dont  il  ne  fera  déjà  plus  qiieftion  ; on  n’aura  rien 
dit  fur  ff’aiitrcs  , dont  la  place  fera  paffée  ; inconvé- 
ment  que  nous  avons  nous-nicmes  éprouvé  , quoi-, 
qu’il  ne  fe  foit  pas  écoulé  un  tems  fort  confidérable 
entre  la  date  de  cet  ouvrage,  & le  moment  où  j’écris. 
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On  remarquera  l’irrégularité  la  plus  defagréable  dans 
un  ouvrage  deftiné  à repréfenter,  félon  leur  ,ufte 
proportiol , l’état  des  chofes  dans  toute  duree 
Mtérieure;  des  objets  importans  étouffés  ; de  pe- 
tits objets  bourfouflés  : en  un  mot , 1 ouvrage  fe 
défigurera  fans  ceffe  fous  les  mains  des  travail- 
leurs ; fe  gâtera  plus  par  le  feul  laps  de  tems  , quil 
ne  fe  pert^eaionnera  par  leurs  foins  ; & deviendra 
plusdéfeaueux  & plus  pauvre  par  ce  qm  devroit  y 
être  ou  racourci  , ou  fupprime  , ou  reaifie  , o 
fuppléé , que  riche  par  ce  qu  il  acquerrera  fuccelli- 

''^OueUe  diverfité  ne  s’introduit  pas  tous  les  jours 
dam  la  langue  des  Arts  , dans  les  machines  & dam 
les  manoeuvres  ? Qu’un  homme  confume  une  partie 
de  fa  vie  à la  defcription  des  Arts  ; que  degoute  d 
cet  ouvrage  fatiguant , il  fe  laiffe  entraîner  a ^s  oc- 
cupations plus  amulantes  & moins  utiles,  & que 
fon  premier  ouvrage  demeure  renferme  dans  les 
porte  - feuilles  : il  ne  s’écoulera  pas  vmgt  ans  , qu  a 
la  place  de  chofes  nouvelles  & curieufes , 
par  leur  fingularité  , intéreffantes  par  leurs  ufages, 
par  le  goût  dominant , par  une  importance 
tanée , il  ne  retrouvera  que  des  notions  incorreaes , 
des  manœuvres  furannées,des  machines  ou  'ntparta' 
tes  ou  abandonnées.  Dans  les  nombreux  volumes 
qii’îl  aura  compofés  , il  n’y  aura  pas  une  page  qu  il 
ne  faille  retoucher  ; & dans  la  multitude  dus  plan- 
ches qu’il  aura  fait  graver  , prefque  pas  “ne  figure 
qu’il  ne  faille  redeffiner.  Ce  font  des  portraits  dont 
?es  originaux  ne  fubfiftent  plus.  Le  tae  , ce  pere  des 
Arts  , eft  comme  le  Saturne  de  la  fable , qui  fe  plai- 
foit  à détruire  fes  enfans.  . 

La  révolution  peut  être  moins  forte  & moins  len- 
fible  dans  les  Sciences  & dans  les  Arts  liberaux,  que 
dans  les  arts  méchaniques  ; mais  il  s y un  «it  une. 
Ou’on  ouvre  les  diaionnaires  dufiecle  paffe  , on  n y 
trouvera  à abcrmtion  , rien  de  ce  que  nos  Aftrono- 
mes  Entendent  par  ce  terme  ; à peine  y aura-t-i  fur 
Vikariciti  , ce  phénomène  fi  fécond  , quuVes 
fines  qui  ne  feront  encore  que  des  notions  fauffes  & 
l^vieux  préjugés.  Combien  de  termes  de  M.n.ra- 
loeic  & à’Hi/loirc  nuurdU,  dont  on  en  peut  dire  all- 
ant î Si  notie  Diaionnaire  eût  été  un  peu  plus  avan- 
cé nous  aurions  été  expofés  à répéter  fur  lamri  « 
fur’les  maladies  des  grains,  & fur  leur  commerce , les 
erreurs  des  liecles  paffés  , parce  que  les  decouvertes 
de  M.  Tillet  & le  fyftème  de  M.  Herbert  font  recens. 

Oiiand  on  traite  des  êtres  de  la  nature , que  peut- 
on  faire  de  plus,  que  de  raffembler  avec  ferupule 
fou  es  leurs  prop’riétés  connues  dans  le  moment  ou 
éc  it  ? Mais  l’obfervaticn  & la  phyfique  expen- 
menule  multipliant  fans  ceffe  les  phénomènes  & les 
g ,s  &Ta  plfilofophie  rationelle  les  comparant  en- 
& les  combinant , étendent  ou  refferrent  fans 
ceffe  les  limites  de  nos  connmffances  , font  en  “lon- 
féqiience  varier  les  acceptions  des  mots  mftitués  , 
rendent  les  définitions  qu’on  en  a données  inexac- 
gf,fg.ffes,  incomplètes,  8c  déterminent  meme  à 
en  inftituer  de  nouveaux.  „ . r ' 

Mais  ce  qui  donnera  à l’ouvrage  1 air  furanne , 8c 
le  ^ttera  dis  le  mépris  c’eft  fur-tout  la  re-voluLon 
ou!  fe  fera  dans  l’efpnt  des  hommes , & dans  le  ca- 
Sacre  national.  Aujourd’hui  que  la  PhUofophie  s a- 
vance  à grands  pas  ; qu’eUe  loumet  » ^ 

roiis  les  obiets  de  fon  reffort  ; que  fon  ton  elt  le 
Îon  dominant , 8c  qu’on  commence  à 1™? 

de  l’autorité  8t  de  l’exemple  pour  s en  tenir  aux 
kisde  laraifon,  il  n’y.a  pre/que  pas  un  ouvrage 

élémentaire  8c  dogmatique  Tgéfs 

ment  fatlsfait.  On  trouve  ves  prodi.aions  calquées 
fur  celles  des  hommes , & non  lur  la  vente 
ture  On  ofe  propofer  fes  doutes  à Ariftote  6c  a Pla- 
ton -,  & le  tLs^  eft  arrivé  , oîi  des  ouvrages  qui 
iouiffent  encore  de  la  plus  haute  réputation , en  per 
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dront  une  partie , ou  même  tomberont  entièrement 
dans  l’oubli  ; certains  genres  de  littérature , qui  , 
faute  d’une  vie  réelle  8c  de  mœurs  liibfiftantes  qui 
leur  fervent  de  modèles  , ne  peuvent  avoir  de  poé- 
tique invariable  6c  fenlee  , feront  négliges  , & 
d’autres  qui  relieront,  8c  que  leur  valeur  intnnle- 
que  foûtiendra  , prendront  une  forme  toute  nou- 
velle. Tel  eft  l’effet  des  progrès  de  la  raifon  ; progrès 
qui  renverfera  tant  de  ftatues  , 8t  qui  en  relèvera 
quelques-unes  qui  font  renverfées.  Ce  font  celles  des 
hommes  rares,  qui  ont  devancé  leur  Cecle.  Nous 
avons  eu  , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainii,  des 
comtemporains  fous  le  fiecle  de  Louis  XIV. 

Le  tems  qui  a émoulfé  notre  goût  furies  queftions  de 
critique  & de  contre verfe , a rendu  inlipide  une  partie 
du  diaionnaire  de  Bayle.  U n’y  a point  d auteur  qui 
ait  tant  perdu  dans  quelques  endroits  , & qui  ait 
plus  gagné  dans  d’autres.  Mais  fi  tel  a ete  le  lort  de 
Bayle  , qu’on  juge  de  ce  qui  feroit  arrive  à 1 hncy~ 
cLopedii  de  fon  tems.  Si  l’on  en  excepte  ce  Perrault  , 

8c  quelques  autres , dont  le  verfificateur 
toit  pas  en  état  d’apprécier  le  mente  , la  Mothe 
Terraffon  , Boindin , Fontenelle  , lous  lefquels  la 
raifon  8c  l’efprit  philofophique  ou  de  doute  a tait 
de  fi  grands  progrès  ; il  n’y  avoit  peut-etre  pas  un 
homme  qui  en  eût  écrit  une  page  qu  on  daignat  lire 
aujourd’hui.  Car , qu’on  ne  s’y  trompe  pas , il  y a 
bien  de  la  différence  entre  enfanter  , a force  de  gé- 
nie , un  ouvrage  qui  enleve  les  fuffrages  d ime  na- 
tion qui  a fon  moment,  fon  goût,  fes  idees8cfes  pre- 
iugés , 8c  tracer  la  poétique  du  genre  , ielon  la  con- 
noiflance  réelle  8c  réfléchie  du  cœur  de  1 homme  , 
de  la  nature  des  chofes  , 8c  de  la  droite  raifon  , qui 
font  les  mêmes  dans  tous  les  tems.  Le  genie  necon- 
noît  point  les  réglés  ; cependant  il  ne  s’en  écarté  ja- 
mais dans  fes  fuccès.  La  Philofophie  ne  connoit  que 
les  réglés  fondées  dans  la  nature  des  êtres,  qui  elt 
immuable  6c  éternelle.  C’eft  au  fiecle  paffe  à fournir 
des  exemples;  c’eft  à notre  fiecle  â prefcrire  les  te 

®*Lés  connoiffances  les  moins  communes  fous  le 
fiecle  paffé  , le  deviennent  de  jour  en  jour.  11  n y a 
point  de  femmes  , à qui  l’on  ait  donne  qiielqu  édu- 
cation, qui  n’employe  avec  difeernement  toutes  les 
expreflions  confacrées  à la  Peinture  , à la  Sculpu- 
re  à l’ Architeaure , 8c  aux  Belles-Lettres.  Combien 
V à-t-il  d’enfans  qui  ont  du  Deffcin , qui  ftvent  de 
la  Géométrie , qui  font  Miificiens  , à qui  la  langue 
domeftique  n’eft  pas  plus  familière  que  celle  de  ces 
arts  8c  qui  difent  , un  accord  , une  belle  terme  , 
un  contour  agréable  , une  parallèle  , une  hypothe- 
nufe  une  quinte , un  triton  , un  arpegement  , un 
microfeope , un  télefeope , un  foyer , comme  ils  di- 
roient  une  lunette  d’opera  , une  épée  , une  can- 
ne , un  carroffe , un  plumet  ? Les  efprits  font  encore 
emportés  d’un  autre  mouvement  général  vers  1 Hil- 
toire  naturelle  , l’Anatomie , la  Chimie  , 8c  la  Phy- 
fique expérimentale.  Les  expreflions  propres  à ces 
fciences  font  déjà  très- communes , & le  devien- 
dront néceffairement  davantage.  Qu  arrivera-t-il 
delà  ? c’eft  que  la  langue  , même  populaire , chan- 
gera de  face;  qu’elle  s’étendra  à mefure  que  nos 
Sreilles  s’accoutumeront  aux  mots  par  les  applica- 
tions heureufes  qu’on  en  fera.Car  fi  1 on  y reflechit,la 
plûpartde  ces  mots  techniques , que  nous  employons 
Liourd'hui , ont  été  originairement  du  nœlogijme-, 
c’eft  l’ufage  8c  le  temsqui  leur  ont  Ote  ce  vernis  équi- 
voque. Ils  étoient  clairs,  énergiques,  8c  neceffaires. 
Le  fens  métaphorique  n’étoil  pas  eloipe  du  fens  pro- 
nre  Us  peignoient.  Les  rapports  fur  lelquels  le  nouvel 
Lploi  en  étoit  appuyé,  n’etoient  pas  trop  recher- 
chés  • ils  étoient  réels.  L acception  figurée  n avoit 
Doint  l’air  d’une  fubtilité  ; le  mot  etoit  d ailleurs  haj-- 
monieux  6c  coulant.  L’idée  principale  en  doit  hee 


E N C 

avec  d’autres  que  nous  ne  nous  rappelions  jamais 
fans  inftmftion  ou  fans  plailir.  Voilà  les  fondemens 
de  la  fortune  que  ces  expreffions  ont  faite  ; &C  les 
caufes  contraires  font  celles  du  difcrédit,  où  tom- 
beront & font  tombées  tant  d’autres  exprelTions. 

Notre  langue  eftdéjà  fort  étendue.  Elle  a du , com- 
me toutes  les  autres , fa  formation  au  befoin,  & fes 
richelfes  à l’effor  de  l’imagination,  aux  entraves  de 
la  poéfîe , & aux  nombres  6c  à l’harmonie  de  la  profe 
oratoire.  Elle  va  faire  des  pas  immenfes  fous  l’empire 
de  la  Philofophie  ; & firien  ne  fufpendoit  la  marche  de 
i’efprit,  avant  qu’il  fûtun  fiecle,  un  diftionnaire  ora- 
toire & poétique  du  liecle  de  Louis  XIV,  ou  même 
du  nôtre , contiendroit  à peine  les  deux  tiers  des  mots 
qui  feront  à l’ufage  de  nos  neveux. 

Dans  un  vocabulaire  , dans  un  diftionnaire  uni- 
verfel  & raifonné , dans  tout  ouvrage  deftinc  à i’in- 
flruftion  générale  des  hommes , il  faut  donc  commen- 
cer par  envifager  fon  objet  fous  les  faces  les  plus 
étendues,  connoître  l’efprit  de  fa  nation,  en  preffentir 
la  pente  , le  gagner  de  vîteffe,  enforte  qu’il  ne  laifTe 
pas  votre  travail  en  arrière  ; mais  qu’au  contraire 
il  le  rencontre  en  avant  ; fc  réfoudre  à ne  travailler 
que  pour  les  générations  fuivantes , parce  que  le  mo- 
ment où  nous  exilions  paflé , & r^u’à  peine  une  gran- 
de entreprife  fera-t-elle  achevée,  que  la  généra- 
tion prélénte  ne  fera  plus.  Mais  pour  être  plus  long- 
tems  utile  6c  nouveau  , en  devançant  de  plus  loin 
i’efprit  national  qui  marche  fans  cefle  , il  faut  abré- 
ger la  durée  du  travail , en  multipliant  le  nombre 
des  collègues;  moyen  qui  toutefois  n’eft  pas  fans  in- 
convénient , comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Cependant  les  connoiffanccs  ne  deviennent  & 
ne  peuvent  devenir  communes , que  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  On  ignore , à la  vérité  , quelle  eft  celte 
limite.  On  ne  fait  jufqu’où  tel  homme  peut  aller. 
On  fait  bien  moins  encore  jufqu’oü  l’efpece  humai- 
ne iroit , ce  dont  elle  feroit  capable,  fi  elle  n’étoit 
point  arrêtée  dans  fes  progrès.  Mais  les  révolutions 
font  néceffaires  ; il  y en  a toujours  eu,  & il  y en 
aura  toujours  ; le  plus  grand  intervalle  d’une  révo- 
lution à une  autre  eft  donné  : cette  feule  caufe  bor- 
ne l’étendue  de  nos  travaux.  Il  y a dans  les  Scien- 
ces un  point  au-delà  duquel  il  ne  leur  eft  prefque 
pas  accordé  de  pafler.  Lorfque  ce  point  eft  atteint , 
les  monumens  qui  reftent  de  ce  progrès , font  à ja- 
mais l’étonnement  de  l’efpece  entière.  Mais  fi  l’ef- 
pece  eft  bornée  dans  fes  efforts  , combien  l’indivi- 
du ne  l’eft-il  pas  dans  les  fiens  ? L’individu  n’a 
qu’une  certaine  énergie  dans  fes  facultés  , tant  ani- 
males qu’intelleûuelles  ; il  ne  dure  qu’un  tems  ; il 
eft  forcé  à des  alternatives  de  travail  6c  de  repos  ; 
il  a des  befoins  & des  paffions  à fatisfaire  , & il  eft 
expofé  à une  infinité  de  diftraftions.  Toutes  les  fois 
que  ce  qu’il  y a de  négatif  dans  ces  quantités  forme- 
ra la  plus  petite  fomme  poftible  , ou  que  ce  qu’il  y 
a de  pofitif  formera  la  fomme  poftible  la  plus  grande  ; 
un  homme  appliqué  folitairement  à quelque  branche 
de  la  fcience  humaine,  la  portera  auftï  loin  qu’elle 
peut  être  portée  par  les  efforts  d’un  individu.  Ajou- 
tez au  travail  de  cet  individu  extraordinaire  , celui 
d’un  autre  , 6c  ainft  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  vous 
ayez  rempli  l’intervalle  d’une  révolution  , à la  ré- 
volution la  plus  éloignée  ; & vous  vous  formerez 
quelque  notion  de  ce  que  l’efpece  entière  peut  pro- 
duire de  plus  parfait,  fur-totit  fi  vous  fuppofez 
en  faveur  de  fon  travail , un  certain  nombre  de  cir- 
conftances  fortuites  qui  en  auroient  diminué  le  fuc- 
cès,  fl  elles  avoient  été  contraires.  Mais  la  maffe 
générale  de  l’efpece  n’eft  faite  ni  pour  fuivre  , ni 
pour  connoître  cette  marche  de  l’efprit  humain.  Le 
• point  d’inftrudlion  le  plus  élevé  qu’elle  puilTe  attein- 
dre,a  fes  limites  : d’où  il  s’enfuit  qu’il  y aura  des  ouvra- 
. ges  qui  refteront  toiijours  au-delTus  de  la  portée  com- 
Tomc 
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munc  des  hommes  ; d’autres  qui  defeendront  peu- 
à-peu  au-delTous , & d’autres  encore  qui  éprouve- 
ront cette  double  fortune. 

A quelque  point  de  perfeélion  qu’une  Encyclopé- 
dit  foit  conduite  , il  eft  évident  par  la  nature  de  cet 
ouvrage , qu’elle  fe  trouvera  néceflairement  au  nom- 
bre de  ceux-ci.  Il  y a des  objets  qui  font  entre  les 
mains  du  peuple,  dont  il  tire  fa  fubfiftance^  & à la  con- 
noiffance  pratique  defquels  il  s’occupe  fans  relâche. 
Quelque  traité  qu’on  en  écrive  , il  viendra  un  mo- 
ment oîi  il  en  faura  plus  que  le  livre.  Il  y a d’autres 
objets  fur  lefquels  il  demeurera  prefqu’entierement 
ignorant  , parce  que  les  accroiffemens  de  fa  con- 
noiflancc  font  trop  foibles  6c  trop  lents  , pour  for- 
mer jamais  une  lumière  confidérable  , quand  on  les 
fuppoferoit  continus.  Ainft  l’homme  du  peuple  6C 
le  favant  auront  toujours  également  à defirer  & à 
s’inftruire  dans  une  Encyclopédie.  Le  moment  le  plus 
glorieux  pour  un  ouvrage  de  cette  nature  , ce  feroit 
celui  qui  fuccéderoit  immédiatement  à quelque 
grande  révolution  qui  auroit  fufpendu  les  pro- 
grès des  Sciences , interrompu  les  travaux  des  Arts , 
& replongé  dans  les  ténèbres  une  portion  de  notre 
hémilphere.  Quelle  reconnoiftancc  la  génération  , 
qui  viendroit  après  ces  tems  de  trouble,  ne  porte- 
roit-elle  pas  aux  hommes  qui  les  auroient  redou- 
tés de  loin  , & qui  en  auroient  prévenu  le  ravage  , 
en  mettant  à l’abri  les  connoiflances  des  fiecles  paf- 
fés?  Ce  feroit  alors  (j’ofe  le  dire  fans  oftentation  , 
parce  que  notre  Encyclopédie  n’atteindra  peut-être 
jamais  la  perfeftion  qui  lui  mériteroit  tant  d’hon- 
neurs) ; ce  feroit  alors  qu’on  nommeroit  avec  ce 
grand  ouvrage  le  régné  du  Monarque  fous  lequel  il  fut 
entrepris  ; le  Miniftre  auquel  il  fut  dédié  ; les  Grands 
qui  en  favoriferent  l’exécution  ; les  Auteurs  qui  s’y^ 
confacrerent  ; tous  les  hommes  de  lettres  qui  y con- 
coururent. La  meme  voix  qui  rappelleroit  ces  fecours 
n’oublieroit  pas  de  parler  aulTi  des  peines  que  les  au- 
teurs auroient  fouffertes , 6c  des  difgraces  qu’ils  au- 
roient elTuyées  ; 6c  le  monument  qu’on  leur  éleve- 
roit , feroit  à plufieurs  faces  , où  l’on  verroit  alter- 
nativement des  honneurs  accordés  à leur  mémoire, 
& des  marques  d’indignation  attachées  à la  mémoire 
de  leurs  ennemis. 

Mais  la  connoiffance  de  la  langue  eft  le  fonde- 
ment de  toutes  ces  grandes  efpérances  ; elles  refte- 
ront  incertaines , fi  la  langue  n’eft  fixée  6c  tranfmife 
à la  poftérité  dans  toute  fa  perfeftion  ; & cet  objet 
eft  le  premier  de  ceux  dont  il  convenoit  à des  Ency- 
clopédiftes  de  s’occuper  profondément.  Nous  nous 
en  fommes  apperçus  trop  tard;  & cette  inadvertan- 
ce a jette  de  l’imperfeftion  fur  tout  notre  ouvrage. 
Le  côté  de  la  langue  eft  refté  foible  (je  dis  de  la  lan- 
gue , & non  de  la  Grammaire)  ; & par  cette  raifon  ce 
doit  être  le  fujet  principal , dans  un  article  où  l’on 
examine  impartialement  fon  travail , & o^l  l’on  cher- 
che les  moyens  d’en  corriger  les  défauts.  Je  vaisdonç 
traiter  de  la  Langue,  fpécialement  6c  comme  je  le 
dois.  J’oferaimême  inviter  nos  fuccelTeurs  à donner 
quelque  attention  à ce  morceau;  & j’efpérerai  des 
autres  hommes  à l’ufage  defquels  il  eft  moins  defti- 
né  , qu’ils  en  avoueront  l’importance,  & qu’ils  en 
exeuferont  l’étendue. 

L’inftitution  de  figues  vocaux  qui  repréfentalTent 
des  idées,  & de  carafteres  tracés  qui  repréfentaffent 
des  voix,  fut  le  premier  germe  des  progrès  de  l’ef- 
prit  humain.  Une  fcience  , un  art,  ne  naiffent  que 
par  l’application  de  nos  réflexions  aux  réflexions  dé- 
jà faites,  6c  que  par  la  réunion  de  nos  penfées,  de  nos 
obfervations  & de  nos  expériences,  avec  les  penfées, 
les  obfervations  & les  expériences  de  nos  ferablables. 
Sans  la  double  convention  qui  attacha  les  idées  aut 
voix , & les  voix  à des  caraéleres , tout  reftoit  au-de- 
1 dans  dç  l’homme  & s’y  éteignoit  ; fans  les  Grammaires 
' IT  LLll 
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& les  diûionnaires,  quilont  les  interprètes  ftniverfels 
des  peuples  entr’eux , tout  demeuroit  concentré  dans 
line  nation,  & dirparoilToit  avec  elle.  C’eft  par  ces  ou- 
vrages que  les  facultés  des  hommes  ont  été  rappro- 
chées & combinées  entr’elles  ; elles  reftoient  il'olées 
fans  cet  intermede  : une  invention,  quelque  admirable 
qu’elle  eût  été , n’auroit  repréfenté  que  la  force  d’un 
génie  folitaire , ou  d’une  fociété  particulière , ja- 
mais l’énergie  de  l’efpece.  Unidiome  commun  feroit 
Tunique  moyen  d’établir  une  correfpondance  qui  s’é- 
tendît à toutes  les  p^i’ties  du  genre  humain , & qui 
les  liguât  contre  la  Nature  , à laquelle  nous  avons 
fans  cefle  à faire  violence , foit  dans  le  phy  fique , l'oit 
dans  le  moral.  Suppofé  cet  idiome  admis  ik.  fixé,  aulTi- 
lôt  les  notions  deviennent  permanentes  ; la  dillance 
des  tems  dil'paroît;  les  lieux  fe touchent;  il  fe  torme 
des  liaifons  entre  tous  les  points  habités  de  Tefpace 
& de  la  durée  , &c  tous  les  êtres  vivans  & penlans 
s’entretiennent. 

La  langue  d’un  peuple  donne  fon  vocabulaire , & 
le  vocabulaire  eft  une  table  alTcz  fidele  de  toutes  les 
connoiflances  de  ce  peuple  : fur  la  feule  comparaifon 
du  vocabulaire  d’une  nation  en  differens  tems , on  fe 
formeroit  une  idée  de  les  progrès.  Chaque  fcience  a 
fon  nom  ; chaque  notion  dans  la  fcience  a le  fien  : 
tout  ce  quieft  connu  dans  la  Nature  ell  déligné,  ainfi 
que  tout  ce  qu’on  a inventé  dans  les  arts , & les  phé- 
nomènes, Sc  les  manœuvres,  6c  les  inllrumens.  11  y a 
des  exprefilons  6c  pour  les  êtres  qui  font  hors  de 
nous,  6c  pour  ceux  qui  font  en  nous  : on  a nommé 
&:  les  abUraits  & les  concrets,  &les  choies  particu- 
lières & les  générales  , & les  formes  ÔC  les  états , & 
les  exillences  ôc  les  fuccelfions  & les  permanences, 
ün  dit  l’univers  ; on  dit  un  atome  : Tunivers  eil  le 
tout,  l’atome  en  eft  la  partie  la  plus  petite.  Depuis 
la  coUedion  générale  de  toutes  les  caufes  jufqu’à 
l’être  folitaire , tout  a fon  ligne , & ce  qui  excede 
îoute  limite  , foit  dans  la  Nature , foit  dans  no- 
^re  imagination  ; & ce  qui  eft  poflible  & ce  qui  ne 
Teft  pas  ; 6c  ce  qui  n’eft  ni  dans  la  Nature  ni  dans 
notre  entendement , & l’infini  en  petiielTe  , 6c  l’in- 
fini en  grandeur,  en  étendue  , en  durée,  en  per- 
fedion.  La  comparaifon  des  phénomènes  s’appelle 
Philofophie.  La  Philofophie  eft  pratique  ou  fpécula- 
^ive  ; toute  notion  eft  ou  de  fenfation  ou  d’induc- 
tion ; tout  être  eft  dans  l’entendement  ou  dans  la  Na- 
ture: la  Nature  s’ employé,  ou  par  Torgane  nud  ,ou 
par  Torgane  aidé  de  Tinftrument.  La  langue  eft  un 
fymbole  de  cette  multitude  de  chofes  hétérogènes  : 
«Ile  indique  à l’homme  pénétrant  jufqu’oû  l’on  étoit 
allé  dans  une  fcience , dans  les  tems  mêmes  les  plus 
reculés.  On  apperçoit  au  premier  coup  d’œil  que  les 
Grecs  abondent  en  termes  abftraits  que  les  Romains 
n’ont  pas , 6c  qu’au  défaut  de  ces  termes  il  étoit  im- 
pofiible  à ceux-ci  de  rendre  ce  que  les  autres  ont 
écrit  de  la  Logique , de  la  Morale , de  la  Grammaire, 
de  la  Métaphyfique  , de  THiftoire  naturelle , &c.  6ç 
nous  avons  fait  tant  de  progrès  dans  toutes  ces  feien- 
ces  , qu’il  feroit  difficile  d’en  écrire , foit  en  grec , foit 
en  latin , dans  Tétat  où  nous  les  avons  ponées , fans 
inventer  une  infinité  de  fignes.  Cette  obfervation 
feule  démontre  la  fupériorité  des  Grecs  fur  les  Ro- 
mains , Ôc  notre  fupériorité  fur  les  uns  & les  autres. 

il  furvient  chez  tous  les  peuples  en  général , rela- 
tivement au  progrès  de  la  langue  6c  du  goût,  une  in- 
finité de  révolutions  légères, d’évenemeps  peu  remar- 
qués , qui  ne  fe  tranfmettent  point  : on  ne  peut  s’ap- 
percevoir  qu’ils  ont  été,  que  par  le  ton  des  auteurs 
contemporains  ; ton  ou  modifié  ou  donné  par  ces  cir- 
conftances  paftageres.  Quel  eft,  par  exemple,  le  lec- 
teur attentif  qui,  rencontrant  dans  un  auteur  ce  qui 
-fuit,  cantus  autem  6'  organa pluribus  dljianeiis  utuntuTy 
Mon  tantum  diapente y fid  fumpto  initio  à diapaJon,con- 
f innunt  per  diapente  6*  diaiejjaron  j 6*  uniionum  , ù/e- 
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mltonlumy  ità  ut  6’  quidam  putent  inejfe  & diefin  quet 
fenju  ptreipiatur , ne  fe  dife  fur  le  champ  à lui-mê- 
me , voilà  les  routes  de  notre  chant  ; voilà  l’in- 
certitude oit  nous  femmes  fur  la  poffibilité  ou 
Timpoffibilité  de  Tintonation  du  quart  de  ton.  On 
ignoroit  donc  alors  fi  les  anciens  avoient  eu  ou 
non  une  gamme  enharmonique  ? Il  ne  reftoit  donc 
plus  auciyi  auteur  de  mufique  par  lequel  on  pût  ré- 
loudre  cette  difficulté  ? On  agitoit  donc  , au  tems  de 
Denis  d’Halicarnaffe,  à-peu-près  les  mêmes  quef- 
tions  que  nous  agitons  fur  la  mélodie  ? Et  s’il  vient 
à rencontrer  ailleurs  que  les  auteurs  étoient  très- 
partagés  fur  l’énumération  exaéle  des  fons  de  la  lan- 
gue greque  ; que  cette  matière  avoit  excité  des  dif- 
pufes  fort  vives , fed  talium  rerum  confiderationem 
grammatices  & poetices  ejfe  ; vel  etiam  , ut  quibufdant 
placety  philofophiæ , n’en  conclura- 1- il  pas  qu’il  en 
avoit  été  parmi  les  Romains  ainfi  que  parmi  nous  } 
c’eft-à-dire  qu’après  avoir  traité  la  fcience  des  fignes 
6c  des  fons  avec  allez  de  légéreté,ily  eut  un  tems  où 
de  bons  efprits  reconnurent  qu’elle  avoit  avec  la 
Icienee  des  chofes  plus  de  lialfon  qu’ils  n’en  avoient 
d’abord  foupçonné , & qu’on  pouvoir  regarder  cette 
fpéculation  comme  n’étant  point  du-tout  indigne  de 
la  Philofophie.  Voilà  précifément  oîi  nous  en  fom- 
mes  ; 6c  c’eft  en  recueillant  ainfi  des  mots  échappés 
par  hafard , & étrangers  à la  matière  traitée  fpéciale- 
ment  dans  un  auteur  où  ils  ne  caraûérifent  que  fes 
lumières  , fon  exactitude  ôc  fon  indécifxon , qu’on 
parviendroit  à éclaircir  Thiftoire  des  progrès  de  l’ef 
prit  humain  dans  les  fiecles  palTés. 

Les  auteurs  ne  s’apperçoivent  pas  quelquefois 
eux-mêmes  de  Timpreffion  des  chofes  qui  fë  paffent 
aii-tour  d’eux  ; mais  cette  impreffion  n’en  eft  pas 
moins  réelle.  Les  Muficiens,  les  Peintres,  les  Archi- 
teftes , les  Philofophes , &c.  ne  peuvent  avoir  des 
conteftations  , fans  que  Thomme  de  lettres  n’en 
foit  inftruit  ; ^réciproquement , il  ne  s’agitera  dans 
la  littérature  aucune  queftion,  qu’il  n’en  paroiffedes 
veftiges  dans  ceux  qui  écriront  ou  de  la  Mufique , ou 
de  la  Peinture , ou  de  TArchiteflure , ou  de  la  Philofo- 
phie. Ce  font  comme  les  reflets  d’une  lumière  générale 
qui  tombe  fur  les  Artiftes  6c  les  Lettrés,  6c  dont  ils 
confervent  une  lueur.  Je  fai  que  l’abus  qu’ils  font  queL 
quefois  d'expreffions  dont  la  force  leur  eft  inconnue, 
décele  qu’ils  n’étoientpas  au  courant  de  la  philofophie 
de  leur  tems  ; mais  le  bon  efprit  qui  recueille  ces 
expreffions , qui  faifit  ici  une  métaphore , là  un  terme 
nouveau  , ailleurs  un  mot  relatif  à un  phénomène,  à 
une  obfervation , à une  expérience  , à un  fyftème , 
entrevoit  l’état  des  opinions  dominantes , le  mouve- 
ment général  que  les  efprits  commençoient  à en  rece- 
voir,ôc  la  teinte  qu’elles  portoient  dans  la  langue  com- 
mune. Et  c’eft  là , pour  le  dire  en  paflant , ce  qui  rend 
les  anciens  auteurs  fi  difficiles  à juger  en  matière  de 
goût.  La  perfuafion  générale  d’un  fentiment , d’un  fyf- 
tème, un  ufage  reçu,  l’inftitution  d’une  loi , Thabitude 
d’un  exercice,  &c.  leur  fourniffoient  des  maniérés 
de  dire,  de  penfer,  de  rendre,  des  comparaifons, 
des  expreffions , des  figures  dont  toute  la  beauté  n’a 
pù  durer  qu’autant  que  la  chofe  même  qui  leur  fer- 
voit  de  bafe.  La  chofe  a paffié , & Téclat  du  difeours 
avec  elle.  D’où  il  s’enfuit  qu’un  écrivain  qui  veut 
affùrer  à fes  ouvrages  un  charme  éternel,  ne  pour- 
ra emprunter  avec  trop  de  réferve  fa  maniéré  de  di- 
re des  idées  du  jour,  des  opinions  courantes  , des 
fyftèmes  regnans  , des  arts  en  vogue;  tous  ces  mo- 
dèles font  en  vicilîitude  ; il  s’attachera  de  préfé- 
rence aux  êtres  permanens,  aux  phénomènes  des 
eaux , de  la  terre  ôc  de  Tair,  au  fpeélacle  de  l’Uni- 
vers , & aux  paffions  de  Thomme , qui  font  toùjours 
les  mêmes  ; Ôc  telle  fera  la  vérité , la  force , ôc  Tim- 
mutabilité  de  fon  coloris  , que  fes  ouvrages  feront 
Téionncment  des  fiecles,  malgré  le  defordre  des  ma- 
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tlercs  f l’abfiû'ditc  des  notions , & tous  les  defauts 
qu’on  pourroit  leur  reprocher.  Ses  idées  particu- 
lières , fes  comparaifons , fes  métaphores,  fes  ex- 
preflîons , fes  images  ramenant  fans  ceffe  à la  nature 
qu’on  ne  fe  laffe  point  d’admirer,  feront  autant  de 
vérités  partielles  par  lefquelles  il  fe  foûtiendra.On  ne 
le  lira  pas  pour  apprendre  à penfer , mais  jour  & nuit 
on  l’aura  dans  les  mains  pour  en  apprendre  à bien 
dire.  Tel  fera  fon  fort,  tandis  que  tant  d ouvrages 
qui  ne  feront  appuyés  que  fur  un  froid  bon  fens  & 
lur  une  pefante  raifon , feront  peut-être  fort  eftiniés , 
mais  peu  lus , & tomberont  enfin  dans  l’oubli , lorf- 
qu’im  homme  doiié  d’un  beau  génie  & d’une  grande 
éloquence  les  aura  dépouillés , & qu’il  aura  repro- 
fUiii  aux  yeux  des  hommes  des  vérités  , auparavant 
d’une  auftérité  feche  & rebutante , fous  un  vêtement 
plus  noble,  plus  élégant,  plus  riche  & plus  féduifant. 

Ces  révolutions  rapides  qui  fe  font  dans  les  chofes 
d’inftitution  humaine  , &qui  auront  tant  d’influence 
fur  la  maniéré  dont  la  polf  érité  jugera  des  produélions 
qui  lui  feront  tranfmifes , font  un  puiffant  motif  pour 
s’attacher  dans  un  ouvrage , tel  que  le  nôtre , oîi  il  eft 
fouvent  à-propos  de  citer  des  exemples , à des  mor- 
ceaux dont  la  beauté  foit  fondée  fur  des  modèles  per- 
manens  : fans  cette  précaution  les  modelés  pafferont  ; 
la  vérité  de  l’imitation  ne  fera  plus  fentie , ÔC  les 
exemples  cités  cefferont  de  paroître  beaux. 

L’art  de  tranfmeitre  les  idées  par  la  peinture  des 
objets , a dû  naturellement  fe  préfenter  le  premier  : 
celui  de  les  tranfmettre  en  fixant  les  voix  par  des 
caraûeres , eft  trop  délié  ; il  dut  effrayer  l’homme 
de  génie  qui  l’imagina.  Ce  ne  fut  qu’après  de  longs 
effais  qu’il  entrevit  que  les  voix  fenfiblement  diffé- 
rentes n’étoient  paf  en  auffi  grandnombre  qu’ellespa- 
roiffoient , & qu’il  ofa  fe  promettre  de  les  rendre  tou- 
tes avec  un  petit  nombre  de  fignes.  Cependant  le  pre- 
mier moyen  n’étoit  pas  fans  quelque  avantage , ainfi 
que  le  fécond  n’eft  pas  refte  fans  quelque  défaut. 
La  peinture  n’atteint  point  aux  opérations  de  l’efprit  ; 
l’on  ne  diftingueroit  point  entre  des  objets  fenfibles 
diftribués  fur  une  toile , comme  ils  feroient  énoncés 
dans  un  difeours , les  liaifons  qui  forment  le  juge- 
ment & le  fy  llogifme  ; ce  qui  conftitue  un  de  ces  êtres 
fujet  d’une  propofition  ; ce  qui  conftitue  une  qualité 
de  ces  êtres , attribut  ; ce  qui  enchaîne  la  propofi- 
tion à une  autre  pour  en  faire  un  raifonnement,  & 
ce  raifonnement  à un  autre  pour  en  compofer  un  dif- 
eours ; en  un  mot  ily  aune  infinité  de  chofes  de  cette 
nature  que  la  peinture  ne  peut  figurer  ; mais  elle 
montre  du  moins  toutes  celles  qu’elle  figure  : & fi 
au  contraire  le  difeours  écrit  les  défigne  toutes , il 
n’en  montre  aucune.  Les  peintures  des  êtres  font 
toujours  très-incompletes  j mais  elles  n ont  rien  d e- 
quivoque  , parce  que  ce  font  les  portraits  memes 
d’objets  que  nous  avons  fous  les  yeux.  Les  caraûe- 
res  de  l’écriture  s’étendent  à tout , mais  ils  font  d’inf- 
titiition  ; ils  ne  fignifient  rien  par  eux-mêmes.  La  clé 
des  tableaux  eft  dans  la  nature  , & s’offre  à tout  le 
monde  : celle  des  caraderes  alphabétiques  & de  leur 
combinaifon  eft  un  pafte  dont  il  faut  que  le  myftere 
foit  révélé  ; & il  ne  peut  jamais  l’être  complètement , 
parce  qu’il  y a dans  les  exprefiions  des  nuances  déli- 
cates qui  reftent  néceflairement  indéterminées.  D un 
autre  côté , la  peinture  étant  permanente , elle  n eft 

qued’unétatinftantanée.Sepropofe-t  elled  exprimer 

le  mouvement  le  plus  fimple , elle  devient  obfcure. 
Que  dans  un  trophée  on  voye  une  Renommee  les  ai- 
les déployées  , tenant  fa  trompette  d’une  main 
de  l’autre  une  couronne  élevée  au-deffus  de  la  tete 
d’un  héros  , on  ne  fait  fi  elle  la  donne  ou  fi  elle  1 en- 
leve  : c’eft  à l’Hiftoire  à lever  l’équivoque.  Quelle 
ijue  foit  au  contraire  la  variété  d’une  aftion , il  y a 
toûjours  une  certaine  colleélion  de  termes  qui  la  re- 
préfente ; ce  qu’on  ne  peut  dire  de  quelque  fuite  ou 
Tome  K, 
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groiippe  de  figures  que  ce  foit.  Multipliez  tant  qu’il 
vous  plaira  ces  figures,  il  y aura  de  l’interruption  : 
l’adion  eft  continue  , & les  figures  n’en  donneront 
que  des  inftans  féparés , laifTant  à la  fagacité  du  fpec- 
tateur  à en  remplir  les  vuides.  II  y a la  même  incom- 
menfurabilité  entre  tous  les  mouvemens  phyfiques 
ôc  toutes  les  repréfentations  réelles , qu’entre  cer- 
taines lignes  & des  fuites  de  nombres.  On  a beau  aug- 
menter les  termes  entre  un  terme  donné  & un  au- 
tre ; ces  termes  reftant  toûjours  ifolés , ne  fe  tou- 
chant point,  laiffant  ehtre  chacun  d’eux  un  inter- 
valle , ils  ne  peuvent  jamais  correfpondre  à certai- 
nes quantités  continues.  Comment  mefurer  toute 
quantité  continue  par  une  quantité  dilcrete  ? Pareil- 
lement , comment  repréfenter  une  aftion  durable 
par  des  images  d’inftans  féparés?  Mais  ces  termes 
qui  demeurent  dans  une  langue  néceffairement  in- 
expliqués , les  radicaux , ne  correfpondent-ils  pas 
afl'ez  exaÛement  à ces  inftans  intermédiaires  que 
la  peinture  ne  peut  repréfenter?  & n’eft- ce  pas 
à-peu-près  le  même  défaut  de  part  & d’autre  ^ 
Nous  voilà  donc  arrêtés  dans  notre  projet  de  tranf- 
mettre les  connoiffances , par  l’impolfibilité  de  ren- 
dre toute  la  langue  intelligible.  Comment  recueil- 
lir les  racines  grammaticales  ? quand  on  les  aura  re- 
cueillies, comment  les  expliquer  ? Eft-ce  la  peine  d’é* 
crire  pour  les  fiecles  à venir,  finotis  nefommespas 
en  état  de  nous  en  faire  entendre  ? Réfolvons  ces 
difficultés. 

Voici  premièrement  ce  que  je  penfe  fur  lamamere 
de  difeerner  les  radicaux.  Peut-être  y a t-il  quelque 
méthode  , quelque  fyftème  philolophique  , à l aide 
duquel  on  en  trouveroit  un  grand  nombre  : mais  ce 
fyftème  me  femble  difficile  à inventer  ; & quel  qu’il 
K)it , l’application  m’en  paroît  fujette  à erreur , par 
l’habitude  bien  fondée  que  j’ai  de  fufpeâer  toute  loi 
générale  en  matière  de  langue.  J'almerois  mieux  fiii- 
vre  un  moyen  technique , d autant  plus  que  ce  moyen 
technique  cftunefuitenécefl'aire  de  la  formation  d’un 
Diûionnaire  Encyclopédique. 

Il  faut  d’abord  que  ceux  qui  coopéreront  à cet 
ouvrage,  s’impofentla  loi  de  tout  définir,  tout,  fans 
aucune  exception.  Cela  fait , il  ne  reftera  plus  à 
l’éditeur  que  le  foin  de  féparcr  les  termes  oîi  un  mê- 
me mot  fera  pris  pour  genre  dans  une  définition,  & 
pour  différence  dans  une  autre  : il  eft  évident  que 
c’eft  la  néceffité  de  ce  double  emploi  qui  conftitue 
le  cercle  vitieux , & qu’elle  eft  la  limite  des  défini- 
tions. Quand  on  aura  raffemblé  tous  ces  mots,  on 
trouvera , en  les  examinant , que  des  deux  termes 
qui  font  définis  l’un  par  l autre  , c eft  tantôt  le  plus 
général , tantôt  le  moins  général  qui  eft  genre  ou 
différence  ; 8c  il  eft  évident  que  c’eft  le  plus  géné- 
ral qu’il  faudra  regarder  comme  une  des  racines 
grammaticales.  D’oû  il  s’enfuit  que  le  nombre  des 
racines  grammaticales  feraprécifément  la  moitié  de 
ces  termes  recueillis  ; parce  que  de  deux  définitions 
de  mots  , il  faut  en  admettre  une  comme  bonne  &: 
légitime , pour  démontrer  que  l’autre  eft  un  cercle 
vicieux. 

Paffons  maintenant  à la  maniéré  de  fixer  la^ notion 
de  ces  radicaux  : il  n’y  a , ce  me  femble  , qu  un  feul 
moyen , encore  n’eft-il  pas  auffi  parfait  qu  on  le  de- 
fireroit  ; non  qu’il  laiffe  de  l’équivoque  dans  les  cas 
oîi  il  eft  applicable,  mais  en  ce  qu’il  peut  y avoir 
des  cas  auxquels  il  n’eft  pas  poffible  de  l appliquer  , 
avec  quelqu’adreffe  qu’on  le  manie.  Ce  moyen  eft 
de  rapporter  la  langue  vivante  à une  langue  morte  : 
il  n’y  a au’une  langue  morte  qui  puiffe  etre  une  me- 
fure  exaâe  , invariable  & commune  pour  tous  les 
hommes  qui  font  & qui  feront , entre  les  langues 
qu’ils  parlent  & qu’ils  parleront.  Comme  cet  idiome 
n’exifte  que  dans  les  auteurs , il  ne  change  plus  ; 
& l’effet  de  ce  caraÛere,  c’eft  que  l’appllcanon  en 
U*  L L 1 1 ij 
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«ft  toujours  la  même , & toujours  également  connue. 

Si  l’on  me  demandoit  de  la  langue  greque  ou  la- 
tine quelle  eft  celle  qu’il  faudroit  préférer,  je  répon- 
drois  ni  l’une  ni  l’autre  : mon  fentiment  feroit  de  les 
employer  toutes  deux  ; le  grec  par- tout  où  le  latin 
ne  donneroit  rien  , ou  ne  domieroit  pas  un  équiva- 
lent , ou  en  donneroit  un  moins  rigoureux  : je  vou- 
drois  que  le  grec  ne  fut  jamais  qu’un  fupplément  à la 
difette  du  latin  ; & cela  feulement , parce  que  la  con- 
noifl'ance  du  latin  efl  la  plus  répandue  : car  j’avoue 
que  s’il  falloir  fe  déterminer  par  la  richeflé  & par 
l’abondance, il  n'y  auroit  pas  à balancer.  La  langue 
greque  eft  infiniment  plus  étendue  & plus  exprefiive 
que  la  latine  ; elle  a une  multitude  de  termes  qui  ont 
une  empreinte  évidente  de  l’onomatopée  : une  infi- 
nité de  notions  qui  ont  des  fignes  en  cette  langue, 
n’en  ont  point  en  latin , parce  qu’il  ne  pa;  oit  pas  que 
les  Latins  fe  fulTent  élevés  à aucun  genre  de  l'pécu- 
lation.  Les  Grecs  s’étoient  enfoncés  dans  toutes  les 
profondeurs  de  la  Métaphyfique  des  Sciences , des 
Beaux-Arts , de  la  Logique  & de  la  Grammaire.  On 
dit  avec  leuridiome  tout  ce  qu’on  veut  ; ils  ont  tous 
les  termes  abflraits,  relatifs  aux  opérations  de  l’en- 
tendement : confiiltez  là-defTus  Arifiote , Platon  , 
Sextus  Empiricus  , Apollonius , & tous  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  Grammaire  & d’e  la  Rhétorique,  ün  efl 
fouvent  embarrafle  en  latin  par  le  défaut  d’expref- 
fions  : il  falloir  encore  des  fiecles  aux  Romains  pour 
polTéder  à la  langue  des  abflraétions,  du  moins  à en 
juger  par  le  progrès  qu’ils  y ont  fait  pendant  qu’ils 
ont  été  fous  la  difeipline  des  Grecs  ; car  d’ailleurs  un 
feul  homme  de  génie  peut  mettre  en  fermentation 
tout  un  peuple , abréger  les  fiecles  de  l’ignorance,  & 
porter  les  connoilTances  à un  point  de  perfeélion  6c 
avec  une  rapidité  qui  furprendroient  également. 
Mais  cette  obfervation  ne  détruit  point  la  vérité  que 
j’avance  : car  fi  l’on  compte  les  hommes  de  génie , &c 
qu’on  les  répande  fur  toute  la  duréedes  fiecles  écou- 
lés, il  efl  évident  qu’ils  feront  en  petit  nombre  dans 
chaque  nation  &c  pour  chaque  fiecle , &c  qu’on  n’en 
trouvera  prefqu’aucun  qui  n’ait  perfeélionné  la  lan- 
gue. Les  hommes  créateurs  portent  ce  caraélere  par- 
ticulier. Comme  ce  n’ell  pas  feulement  en  feuilletant 
les  produflions  de  leurs  contemporains  qu’ils  rencon- 
trent les  idées  qu’ils  ont  à employer  dans  leurs  écrits, 
mais  que  c’eft  tantôt  en  defeendant  profondément  en 
eux-mêmes,  tantôt  en  s’élançant  au-dehors,& portant 
des  regards  plus  attentifs  & plus  pénétrans  furies  na- 
tures qui  les  environnent , ils  font  obligés  , lùr-tout  à 
l’origine  des  languesjd’invcnterdesfignes  pour  rendre 
avec  exaélitude  & avec  force  ce  qu’ils  y découvrent 
les  premiers.  C’efl  la  chaleur  de  l’imagination  & la 
médita tionprofonde  quienrichifiem  une  langue  d’ex- 
prefïïons  nouvelles  ; c^efila  juflefTe  de  l’efprii&lafé- 
vérité  de  la  DialeéHque  qui  en  perfeâionnent  la  Syn- 
taxe ; c’eR  la  commodité  des  organes  de  la  parole 
qui  l’adoucit  ; c’efl  la  fenfibilité  de  l’oreille  qui  la 
rend  harmonieufe. 

Si  l’on  fe  détermine  à faire  ufage  des  deux  lan- 
gues , on  écrira  d’abord  le  radical  françois , & à côté 
le  radical  grec  ou  latin  , avec  la  citation  de  l’auteur 
ancien  d’où  il  a été  tiré , & où  il  efl  employé , félon 
l’acception  la  plus  approchée  pour  le  fens , l’énergie , 
& les  autres  idées  acceflbires  qu’il  faut  déterminer. 

Je  dis  le  radical  ancien , quoiqu’il  ne  feit  pas  im- 
poflible  qu’un  terme  premier,  radical  6c  indéfinif- 
lable  dans  une  langue,  n’ait  aucun  de  ces  caraûeres 
dans  une  autre  : alors  il  me  paroît  démontré  que 
l’efprit  humain  a fait  plus  de  progrès  chez  un  des 
peuples  que  chez  l’autre.  On  ne  fait  pas  enco- 
re , ce  me  femble  , combien  la  langue  efl  une  image 
rigoureufe  & fidele  de  l’exercice  de  la  raifon.  Quelle 
prodigieufe  fupérioriié  une  nation  acquiert  fur  une 
autre,  fur-tout  dans  les  fciences  abllraites  & les 
Beaux-Arts  » par  cette  feule  différence  1 èc  à quelle 
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j diflance  les  Ànglois  font  encore  de  noits  par  la  confi* 

I dération  feule  que  notre  langue  efl  faite,  & qu’ils  ne 
fongent  pas  encore  à former  la  leur  ! C’eft  de  la  per-* 
feélion  de  l’idiome  que  dépendent  & rexa'ftitiide  dans 
les  fciences  rigoureufes,  & le  goût  dans  les  Beaux- 
Arts  , &c  par  conféquent  l’immortalité  des-  ouvrages 
en  ce  genre. 

J’ai  exigé  la  citation  de  l’endroit  où  le  fynony- 
me  grec  & latin  étoit  employé,  parce  qa’iin  mot 
a fouvent  plufieurs  acceptions  ; que  le  befoin  , 6c 
non  la  Philofophie,  ayant  préfidé  k la  formation  des 
langues , elles  ont  & auront  toutes  ce  vice  commun  ; 
mais  qu’un  mot  n’a  qu’un  fens  dans  un  pafTage  cité , & 
que  ce  fens  efl  certainement  le  même  pour  tous  les 
peuples  à qui  fauteur  efl  connu. 
arma  virumque  cano , &c.  n’ont  qu’une  traduéUon  à 
Paris  & à Pékin  : auffiricn  n’efl-il  plus  mal  imaginé  à 
un  françois  qui  fait  le  latin , que  d’apprendre  f anglois 
dans  un  diftionnaire  anglois-françois  , au  lieu  d’a- 
voir recours  à un  Diélionnaire  anglois-latin.  Quand 
le  dictionnaire  anglois-françois  auroit  été  ou  lait  ou 
corrigé  fur  la  nicfure  invariable  & commune,  ou 
m ême  fur  un  grand  ufage  habituel  des  deux  langues  , 
on  n’en  fauroii  rien  ; on  feroit  obligé  à chaque  mot 
d e s’en  rapporter  à la  bonne  foi  & aux  lumières  de 
fon  guide  ou  de  fon  interprété  : au  lieu  qu’en  faifant 
ufage  d'un  diûionnaire  grec  ou  latin,  on  efl  éclairé, 
latistaii,  ralî'ùré  par  l’application  ; on  compofe  foi- 
même  Ion  vocabulaire  par  la  feule  voie  , s'il  en  eft 
une  , qui  puiffe  fuppléer  au  commerce  immédiat 
avec  la  nation  étrangère  dont  on  étudie  l’idiome.  Au 
relie , je  parle  d’apves  ma  propre  expérience  : je  me 
luis  bien  trouvé  de  cette  méthode  ; je  la  regarde 
comme  un  moyen  fùr  d’acquérir  en  peu  de  tems  des 
notions  très-approchées  de  la  propriété  & de  l’éner- 
gie. En  un  mot,  il  en  efl  d’un  dictionnaire  anglois- 
trançois  6c  d’un  diCtionnalre  anglois-latin,  comme 
de  deux  hommes,  dont  l’un  vous  entretenant  des  di- 
menfions  ou  de  la  pefanteur  d’un  corps  , vous  affû- 
reroii  que  ce  corps  a tant  de  poids  ou  de  hauteur  , 
6c  dont  l’autre , au  lieu  de  vous  rien  affûrer  , pren- 
droit  une  mefure  ou  des  balances,  & le  peferoit  ou 
le  mefureroit  fous  vos  yeux. 

Mais  quel  fera  la  reflourcedu  nomenclateur  dans 
les  cas  où  la  mefure  commune  l’abandonnera?  Je 
répons  qu’un  radical  étant  par  fa  nature  le  figne  ou 
d’une  fenfation  fimple  &c  particulière , ou  d’une  idée 
abflraite  & générale,  les  cas  où  l’on  demeurera  fans 
mefure  commune  ne  peuvent  être  que  rares.  Mais 
dans  ces  cas  rares,  il  faut  abfolument  s’en  rap- 
porter à la  fagacité  de  fefprit  humain  : il  faut  efpé- 
rer  qu’à  force  de  voir  une  exprefiion  non  définie  , 
employée  félon  la  même  acception  dans  un  grand 
nombre  de  définitions  où  ce  figne  fera  le  feul  incon- 
nu, on  ne  tardera  pas  à en  apprécier  la  valeur.  Il  y 
a dans  les  idées,  & par  conféquent  dans  les  fignes 
(car  l’un  ell  à l’autre  comme  l’objet  efl  à la  glace  qui 
le  répété) une  liaifon  fi  étroite,  une  telle  correfpon- 
dance  ; il  part  de  chacun  d’eux  une  lumière  qu’ils  fe 
réfléchiffent  fi  vivement,  que  quand  on  poll'ede  la 
Syntaxe,  Seque  l’interprétation  fidele  de  tous  les  au- 
tres fignes  efl  donnée,  ou  qu’on  a l'intelligence  de 
toutes  les  idées  qui  compofent  une  période,  à l’ex- 
ception d’une  feule,  il  efl  impoflible  qu’on  ne  par- 
vienne pas  à déterminer  l’idée  exceptée  ou  le  figne 
inconnu. 

Les  fignes  connus  font  autant  de  conditions  don- 
nées pour  la  folution  du  problème  ; & pour  peu  que 
le  difeours  foit  étendu  & contienne  de  fermes  , on 
ne  conçoit  pas  que  le  problème  refie  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  plufieurs  folutions.  Qu’on  en  juge  par, 
le  très-petit  nombre  d’endroits  que  nous  n’entendonsf 
point  dans  les  auteurs  anciens  ; que  l’on  examine 
ces  endroits,  &c  l’on  fera  convaincu  que  l’obfcurité 
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haït  ou  de  l’ccrivain  même  qui  n’avoit  pas  des  idées 
nettes , ou  de  la  corruption  des  manuî'crits , ou  de 
l’ignorance  des  ulages , des  lois,  des  mœurs , ou  de 
quelqu’autre  lémbiablc  caule  ; jamais  de  l’indcter- 
mination  du  ligne,  lorlque  ce  ligne  aura  été  employé 
félon  la  même  acception  en  plufieurs  endroits  diffé- 
rens , comme  il  arrivera  néceffairement  à une  ex- 
prelTion  radicale. 

Le  point  le  plus  important  dans  l’étude  d’une  lan- 
gue , ell  fans  cloute  ^ connoiflance  de  l’acception 
des  termes.  Cependant  il  y a encore  l’ortographe 
ou  la  prononciation  fans  laquelle  il  ell  impoflible  de 
fentir  tout  le  mérite  de  la  Profe  harmonieulé  & de 
la  Poéfie , & que  par  conféquent  il  ne  faut  pas  en- 
tièrement négliger,  6c  la  partie  de  l’ortographe  qu’on 
appelle  laponHuation.  Il  ell  arrivé  par  les  altérations 
qui  le  fuccedent  rapidement  dans  la  maniéré  de  pro- 
noncer , & les  corredEons  qui  s’introduilent  lente- 
ment dans  la  maniéré  d’écrire,  que  la  prononciation 
& l’écriture  ne  marchent  point  enfemble  , & que 
quoiqu’il  y ait  chez  les  peuples  les  plus  policés  de 
l’Europe  , des  lociétés  d’hommes  de  lettres  chargés 
de  les  modérer , de  les  accorder,  & de  les  rappro- 
cher de  la  même  ligne , elles  fe  trouvent  enfin  à une 
diftance  inconcevable  ; enforte  que  de  deux  choies 
dont  J’une  n’a  été  imaginée  , dans  fon  origine  , que 
pour  répréfenter  fîdclement  l’autre  , celle-ci  ne  dif- 
féré guere  moins  de  celle-là  , que  le  portrait  de  la 
même  perlonne  peinte  dans  deux  âges  très-éloignés. 
Enfin  1 inconvénient  s’ell  accrù  à un  tel  excès  qu’on 
n ofe  plus  y remédier.  On  prononce  une  langue,  on 
en  écrit  une  autre  ; & l’on  s’accoutume  tellement 
pendant  le  relie  de  la  vie  à cette  bilàrrerie  qui  a fait 
verfer  tant  de  larmes  dans  l’enfance,  que  fi  l’on  re- 
nonçoit  à fa  mauvaife  ortographe  pour  une  plus  voi- 
fne  de  la  prononciation  , on  ne  reconnoîtroit  plus 
la  langue  parlée  fous  cette  nouvelle  combinaifon  de 
caraâeres. 

Mais  on  ne  doit  point  être  arrêté  par  ces  confidc- 
rations  fi  puHTantes  fur  la  multitude  & pour  le  mo- 
ment. Il  faut  abfolument  fe  faire  un  alphabet  raifon- 
né , oü  un  même  figne  ne  repréfente  point  des  fons 
dilTérens , ni  des  lignes  différons  un  même  fon,  ni  plu- 
fieurs fignes  une  voyelle  ou  un  fon  fimple.  Il  faut  en- 
fuite  déterminer  la  valeur  de  ces  fignes  par  la  deferip- 
tion  la  plus  rigoureufe  des  différens  mouvemens  des 
organes  de  la  parole  dans  laproduélion  des  fons  atta- 
chés à chaque  figne  ; diftingucr  avec  la  derniere 
exaâitude  les  mouvemens  fuccefllfs  & les  mouve- 
mens fimultanees;  en  un  mot  ne  pas  craindre  de  tom- 
ber dans  des  détails  minutieux.  C’ell  une  peine  que 
des  auteurs  célébrés  qui  ont  écrit  des  langues  ancien- 
nes , n’ont  pas  dédaigné  de  prendre  pour  leur  idio- 
me ; pourquoi  n’en  ferions -nous  pas  autant  pour  le 
nôtre  qui  a fes  auteurs  originaux  en  tout  genre , qui 
s’étend  de  jour  en  jour,  & qui  eft  prefque  devenu 
la  langue  univerfeile  de  l’Europe  ? Lorlque  Moliere 
plail'antoit  les  grammairiens , il  abandonnoit  le  cara- 
élere  de  philolbphe , & il  ne  favoit  pas , comme  l’au- 
roit  dit  Montagne , qu’il  donnoit  des  foufflets  aux  au- 
teurs qu’il  refpeÛoii  le  plus,  fur  la  joue  du  Bourgeois- 
Gentilhomme. 

Nous  n’avons  qu’un  moyen  de  fixer  les  chofes  fu- 
gitives & de  pure  convention;  c’elf  de  les  rapporter 
à des  êtres  conftans  ; & il  n’y  a de  bafe  confiante  ici 
que  les  organes  qui  ne  changent  point,  & qui,  fem- 
blables  à des  infirumens  de  mufique , rendront  à-p&u- 
prh  en  tout  tems  les  mêmes  fons  , fi  nous  favons  dif- 
pofer  artifiement  de  leur  tenfion  ou  de  leur  longueur, 

& diriger  convenablement  l’air  dans  leur  capacité; 
la  trachee  àrtere  & la  bouche  compofent  une  efpece 
de  flûte,  dont  il  faut  donner  la  tablature  la  plus  Icru- 
puleufe.  J’ai  dit  à-peu-près,  parce  qu’entre  les  orga- 
nes de  la  parole  il  n’y  en  a pas  un  qui  n’ait  mille  fois 
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plus  de  latitude  & de  variété  qu’il  n’en  faut  pour  ré* 
pandre  des  différences  furprenantes  & fenfiblcs  dans 
la  produétion  d’un  Ion.  A parler  avec  la  derniere 
exactitude,  il  n’y  a peut-être  pas  dans  toute  la  Fran- 
ce, deux  hommes  qui  ayent  ablblument  une  même 
prononciation.  Nous  avons  chacun  la  nôtre  ; elles 
font  cependant  toutes  alTez  lemblables  , pour  que 
nous  n’y  remarquions  fouvent  aucune  diverfitc  cho- 
quante ; d où  il  s’enfuit  que  fi  nous  ne  parvenons  pas 
a tranfmettre  à la  pofiérité  notre  prononciation  , 
nous  lu  en  ferons  palfer  une  approchée  que  l’habi- 
tude de  parler  corrigera  fans  cefle  ; car  la  première 
tois  que  1 on  produit  ardficiellement  un  mot  étran- 
ger , lelon  une  prononciation  dont  les  mouvemens 
ont  ete  prelcnts  , l’homme  le  plus  intelligent,  qui  a 
oreille  la  plus  dclicate,  & dont  les  organes  de  la 
parole  font  les  plus  fouplcs,  eft  dans  le  cas  de  l’éle- 
ve  de  M.  Percire.  Forçant  tous  les  mouvemens  & ré- 
parant chaque  fon  par  des  repos , il  relTemble  à un 
automate  qrgamle  : mais  combien  la  vîtelfe  & la  har- 
dielle  quil  acquérera  peu-à-peu  n’affoibliront-t-el- 
les  pas  ce  defaut  ? bien-tôt  on  le  croira  né  dans  le 
pays,  quoiqu’au  commencement  il  fût,  par  rapport 
a une  langue  étrangère,  dans  un  état  pire  que  l’en- 
tant par  rapport  à fa  langue  maternelle , il  n’y 
avoir  que  la  nourrice  qui  l’entendît.  L’cnchaîne- 
ment  des  fons  d’une  langue  n’eft  pas  aufiî  arbitraire 
; j’en  dis  autant  de  leurs  combinai- 
lons.  S il  y en  a qui  ne  pourroient  fe  fuccéder  fans  une 
grande  fatigue  pour  l’organe , ou  ils  ne  fe  rencon- 
trent point,  ou  ils  ne  durent  pas.  Ils  font  chalfcs  de 
la  langue  par  l’euphonie,  cette  loi  puilfante  qui  agit 
continuellement  & univerfellement  fans  égard  pour 
ietymologie  & fes  défenfeurs,  & qui  tend  fans  in- 
tcrmillion  à^amener  des  êtres  qui  ont  les  mômes  or^ 
ganes  ,1e  meme  idiome , les  mêmes  mouvemens  pref- 
crits , a-peu-près  à la  même  prononciation.  Les  cau- 
Ics  dont  1 aftion  n’efi  point  interrompue , deviennent 
toujours  les  plus  fortes  avec  le  tems , quelque  foibles 
qu  elles  foient  en  elles-mêmes. 

Je  ne  dilfimulerai  point  que  ce  principe  ne  fouflre 
plufieurs  difficultés  , entre  lefquelles  il  y en  a une 
tres-importante  que  je  vais  expofer.  Selon  vous  me 
dira-t-on , l’euphonie  tend  fans  cefle  à approcher  les 
hommes  d une  même  prononciation , fur-tout  lorl- 
que les  mouvemens  de  l’organe  ont  été  déterminés. 
Cependant  les  Allemans  , les  Anglois , les  Italiens  , 
les  François , prononcent  tous  diverfement  les  vers 
d’Homere  & de  Virgile  ; les  Grecs  écrivent àui*, 

^ il  y a des  Anglois  qui  lifent  mi,  nine,  a,  i, 
fies  François  qui  lifent  me  ,nint,  a,ti,ye, 
de,  thé,  a{ei,  comme  dans  la  première  de  neige  & 
ye , comme  dans  la  derniere  de  paye  ; cet  y eft  un 
qui  manque  dans  notre  alphabet,  quoi- 
quil  lœtdans  notre  prononciation).  (vom/««o«s 

de  M.  Duclosy«r  la  gramm.  génér.  raifonn.'). 

^ Mais  ce  qu  il  y a de  fingulier,  c’eft  qu’ils  font  tous 
egalement^ admirateurs  de  l’harmonie  de  ce  début; 
c eft  le  meme  enthoufiafme,  quoiqu’il  n’y  ait  prel- 
que  pas  un  fon  commun.  Entre  les  François  la  pro- 
nonciation du  grec  varie  tellement , qu’il  n’eft  pas 
rare  de  trouver  deux  favans  qui  entendent  très-bien 
cette  langue,  & qui  ne  s’entendent  pas  entr’eux  ; ils 
ne  s’accordent  que  fur  la  quantité.  Mais  la  quantité 
n étant  que  la  loi  du  mouvement  de  la  prononcia- 
tion, la  hâtant  ou  la  fufpendant  feulement,  elle  ne 
fait  rien  ni  pour  la  douceur  ni  pour  l’afpérité  des 
fons.  On  pourra  toujours  demander  comment  il  ar- 
rive que  des  lettres  , des  fyllabes,  des  mots  ou  foli- 
taires  ou  combinés  foient  également  agréables  à plu- 
fieurs  perfonnes  qui  les  prononcent  diverfement. 
Eft- ce  une  fiiitc  du  préjugé  favorable  à tout  ce  qui 
nous  vient  de  loin,  le  preftige  ordinaire  de  la  dif- 
tance  des  tems  U des  lieux , l’effet  d’une  longue  tra- 
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s^ition  ■>  Comment  eft  - il  arrivé  que  parmi  tant  de  ' 
vers  grecs  & latins , U n’y  ait  pas  une  fyllable  telle- 
ment contraire  à la  prononciation  des  Suédois , des 
Polonois , que  la  lefture  leur  en  fort  abfolument  im- 
poffible  ? Dirons-nous  que  les  langues  mortes  ont  été 
ü traraillées,  font  formées  d’une  combinaifon  de  fons 
û fimples,  fl  faciles,  fi  élémentaires,  que  ces  fons  for- 
ment dans  toutes  les  langues  vivantes  où  ils  font  em- 
ployés , la  partie  la  plus  agréable  & la  plus  melo- 
dieufe  ? que  ces  langues  vivantes  en  fe  perfedionnant 
toujours  ne  font  que  reélifier  fans  celle  leur  harmo- 
nie ôc  l’approcher  de  l’harmonie  des  langues  mortes . 
en  un  mot  que  l’harmonie  de  ces  dernieres , faâice  & 
corrompue  par  la  prononciation  particulière  de  cha- 
que nation , eft  encore  fupérieure  à l’harmonie  pro- 
pre & réelle  de  leurs  langues. 

Je  répondrai  premièrement,  que  cette  derniere 
confidération  aura  d’autant  plus  de  force , qu  on  fera 
mieux  inftruit  des  foins  extraordinaires  que  les  Grecs 
avoient  pris  pour  rendre  leur  langue  harmonieufe  . 
je  n’entrerai  point  dans  ce  detail  ; j’obferverai  feule- 
ment en  général,  qu’il  n’y  a prefque  pas  une  feule 
voyelle,  une  feule  diphthongue,une  feule  confonne, 
dont  la  valeur  foit  tellement  confiante  que  l’duphonie 
n’en  puilTe  difpofer , foit  en  altérant  le  Ion , foit  en  le 
ilipprimant  : fecondement  que , quoique  les  anciens 
ayent  pris  quelques  précautions  pour  nous  Iranl- 
inettre  la  valeur  de  leurs  caraaeres  , il  s’en  (nM 
beaucoup  qu’ils  ayent  été  là-delTus  aiilll  exaas,  aulli 
minutieux  qu’ils  auroient  dû  l’être  : troiliemement, 
que  le  favant  qui  poffédera  bien  ce  qu’ils  nous  en  ont 
laifle,  pourra  toutefois  fe  dater  de  réduire  à une 
prononciation  fort  approchée  de  la  fienne  tout  hom- 
me raifonnable  & conféquent  : quatrièmement,  qu’- 
on peut  démontrer  fans  réplitjue  à l’Anglois  , qu’en 
prononçant  mi,  ntne,  a,  i,  dé,  p,  é,  il  fait  fix  fau- 
ïes  de  prononciation  fur  fept  fyllabes.  Il  rend  la  fyl- 
labe  //»  par  mi;  mais  un  auteur  ancien  nous  ap- 
prend que  les  brebis  rendoient  en  bêlant  le  fon  de  1’». 
Dira-t-on  que  les  brebis  greques  bêloient  autrement 
que  les  nôtres , & dlfoient  U,  bi,  &c  non  ti,  bé.  Nous 
lirons  d’ailleurs  dans  Denis  d’Halicarnaflé  : » ‘nfm 

bafim  lingux  allidit  finum  confequentem  , non  fupm  , 
on  modtmù  aperto,  mouvemens  que  n’execute  en  au- 
cune maniéré  celui  qui  rend  » par  i.  Il  rend ..  qui  eft 
une  diphthongue , par  un  1 , voyelle  8c  fon  fimple.  11 
rend  le  6 par  un  { ou  par  une/graffeyee,  tandis  que 
ce  n’eft  qu’un  r ordinaire  afpiré  : il  rend  9i  par  ÿ-  , 
c’eft-à-dire  qu’au  lieu  de  déterminer  vivement  l’air 

vers  le  milieu  de  la  langue  pour  former  l’t  fermé  bref, 

allidit  fpirilum  circi  demis,  on  pamm  ndnpem,  nec  la- 
bris  fonitum  iUuftramibus,  ou  qu’il  prononce  le  carac- 
tère i.  11  rend  «'  par  l,  c’eft-à-dire  que  allidu  fonum 
infra  bafim  lingua:  , on  moderaà  aperto;  Tandis  qu  il 
étoit  preferit  pour  la  jufte  prononciation  de  ce  cara- 
flere  d,  fipiritum  exundere  , on  aperto,  &fipirltu  ad  pa- 
latum  vd  fuprà  data. 

Celui  au  contraire  qui  prononce  ces  mots  grecs 
, auS-t , , mï  , mne,  d,  dy  yCy  dé,  thé,  a , rem- 

plit toutes  les  lois  enfreintes  par  la  prononciation 
angloife.  On  peut  s’en  affûrer  en  comparant  les  ca- 
raéleres  grecs  avec  les  fons  que  j’y  attache , & les 
mouvemens  que  Denis  d’Halicarnaffe  preferit  pour 
chacun  de  ces  caraderes , dans  fon  ouvrage  admira- 
ble de  collocatione  verborum.  Pour  faire  fentir  l’utilite 
de  fes  définitions , je  me  contenterai  de  rapporter 
celles  de  l’r  & de  Vs.  Vp  fe  forme  , dit-il , linguæ  ex- 
tremo  fpirilum  repercutiente  , & ad  palatum  propt  den- 
tés fublato  : & Vff,  lingui  adduclâ  fuprà  ad  palatum, 
fpiritu  per  mediam  longitudinem  Labente,  & circa  dentes 
cum  tenui  quodam  & angujlofibilo  exeunte.  Je  demande 
s’il  eft  polfible  de  fatisfaire  à ces  mouvemens , & de 
donner  à l’r  & à Vf  d’autres  valeurs  que  celles  que 
nous  leur  attachons,  il  n’eft  pas  moins  précis  fur  les 
autres  lettres. 
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Mais , infiftera-t-on , fi  les  peuples  fubfiftans  qui 
lifent  le  grec  fe  conformoient  aux  réglés  de  Denis 
d’Halicarnaffe  , ils  prononceroienl  donc  tous  cette 
langue  de  la  même  maniéré,  5c  comme  les  anciens 
grecs  la  prononçoient.  ^ 

Je  répons  à cette  queftion  par  une  fuppofition  qu’on 
ne  peut  rejetter , quelqu’extraordinaire  qu’elle  fort 
dans  ce  pays-ci;  c’eft  qu’un  Efpagnol  ou  un  Italien 
preffé  du  defir  de  poffeder  un  portrait  de  fa  maitref- 
fe,  qu’il  ne  pouvoir  montrer  ^ aucun  peintre  , prit 
le  parti  qui  luireftoit  d’en  faire  par  écritladefcnption 
la  plus  etendue  & la  plus  exaÛe  ; il  commença  par 
déterminer  la  jufte  proportion  de  la  tête  entière  ; il 
paffa  enfuite  aux  dimenfions  du  front,  des  yeux , du 
nez,  de  la  bouche , du  menton , du  cou  ; puis  il  revint 
fur  chacune  de  ces  parties,  ôc  il  n’epargna  rien  pour 
que  fon  difeours  gravât  dans  l’efprit  du  peintre  la 
véritable  image  qu’il  avoit  fous  les  yeux  ; il  n’ou- 
Mia  ni  les  couleurs , ni  les  formes , ni  rien  de  ce 
qui  appartient  au  caraélere  : plus  il  compara  fon  dif- 
eours avec  le  vifage  de  fa  maîtreffe , plus  il  le  trou- 
va reffemblant  ; il  crut  fur-tout  que  plus  il  chargeroit 
fa  defeription  de  petits  détails , moins  il  laifferoitde 
liberté  au  peintre  ; il  n’oublia  rien  de  ce  qu’il  penfa 
devoir  captiver  le  pinceau.  Lorfque  fa  defeription 
lui  parut  achevée,  il  en  fit  cent  copies,  qu’il  en- 
voya à cent  peintres , leur  enjoignant  à chacun  d’e- 
xécuter exaélement  fur  la  toile  ce  qu  ils  liroient  fur 
fon  papier.  Les  peintres  travaillent , & au  bout  d’un 
certain  tems  notre  amant  reçoit  cent  portraits,  qui 
tous  reffemblent  rigoureufement  à fa  defeription  , 
&,  dont  aucun  ne  reffemble  à un  autre , ni  à fa  maî- 
treffe. L’application  de  cet  apologue  au  cas  dont  il 
s’agit,  n’eft  pas  difficile;  on  me  difpenfera  de  la 
faire  en  détail.  Je  dirai  feulement  que,  quelque  feru- 
puleux  qu’un  auteur  puiffe  être  dans  la  defcnpimn 
des  mouvemens  de  l’organe  lorfqu’il  produit  diffe- 
rens  fons , il  y aura  toujours  une  latitude , légère  en 
elle-même,  infinie  par  rapport  aux  divifions 
les  dont  elle  eft  fufceptible , & aux  variétés  lenfi- 
bles , mais  inapprétiables , qui  réfulteront  de  ces  di- 
vifions. On  n’en  peut  pas  toutefois  inférer,  ni  que 
ces  deferiptions  foient  entièrement  inutiles  , parce 
quelles  ne  donneront  jamais  qu’une  prononciation 
approchée , ni  que  l’euphonie , cette  loi  à laquelle 
une  langue  ancienne  a dû  toute  fon  harmonie,  n ait 
une  aftion  conftantc  dont  l’effet  ne  tende  du  moins 
autant  à nous  en  rapprocher  qu’à  nous  en  éloigner. 
Deux  propofitions  que  j’avois  à établir. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  la  ponéluation.  Il  y a peu 
de  différence  entre  l’art  de  bien  lire  & celui  de  bien 
ponûuer.  Les  repos  de  la  voix  dans  le  difeours,  &: 
les  fignes  de  la  ponftuation  dans  l’écriture,  fe  cor- 
refpondent  toujours , indiquent  également  la  liaifon 
ou  la  disjonÛion  des  idées,  & fuppléent  à une  infi- 
nité d’expreffions.  Une  fera  donc  pas  inutile  d’en 
déterminer  le  nombre  félon  les  réglés  de  la  Logique, 
& d’en  fixer  la  valeur  par  des  exemples. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  déterminer  l’accent  & la 
quantité.  Ce  que  nous  avons  d’accent,  plus  oratoire 
que  fyllabique , eft  inapprétiable  ; & l’on  peut  rédui- 
re notre  quantité  à des  longues  , à des  brèves , & à 
des  moins  brèves  ; en  quoi  elle  paroit  admettre 
moins  de  variété  que  celle  des  anciens  qui  diftm- 
guoient  jufqu’à  quatre  fortes  de  brèves , finon  dans 
la  verfification , au  moins  dans  la  profe , qui  1 empor- 
te évidemment  fur  la  poéfie,  pour  la  variété  de  fes 
nombres.  Ainfi  ils  difoient  que  dans  Ud,  poJ'o?,  Tps- 
5TC{,  ç-po?of , les  premières  qui  font  brèves,  n’en 
avoient  pas  moins  une  quantité  fenfiblement  ii^ 
gale.  Mais  c’eft  encore  ici  le  cas  où  l’on  peut  s’en 
rapporter  à l’organe  exercé,  du  foin  de  réparer  ces 
négligences.  , . 

Voici  donc  les  conditions  praticables  ôc  necel- 
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falres,  pour  que  la  langue,  fans  laquelle  lescon- 
noiffances  ne  fe  tranlmettent  point , fe  fixe  autant 
qu’il  eft  poifible  de  la  fixer  par  fa  nature,  & qu’il 
cft  important*de  la  fixer  pour  l’objet  principal  d’un 
Diâionnaire  univerfel  & raifonné.  Il  faut  un  alpha- 
bet raifonné  , accompagne  de  l’expofition  rigou- 
reufe  des  mouvemens  de  l’organe  & de  la  modifica- 
tion de  l’air  dans  la  produftion  des  fons  attachés  à 
chaque  caraûcre  élémentaire  , & à chaque  combi- 
nailon  fyllabique  de  ces  carafteres;  écrire  d’abord 
le  mot  félon  l’alphabet  ufuel , l’écrire  enfuite  félon 
l’alphabet  raifonné,  chaque  fyllabe  fcparée  & char- 
gée de  l'a  quantité  ; ajoûter  le  mot  grec  ou  latin  qui 
rend  le  mot  françois , quand  ifefl  radical  feulement, 
avec  la  citation  de  l’endroit  où  ce  mot  grec  ou  latin 
ell  employé  dans  l’auteur  ancien  ; & s’il  a dift'érens 
fens , & que  parmi  ces  fens  il  devienne  quelquefois 
radical , le  fixer  autant  de  fois  par  le  radical  corref- 
pondant  dans  la  langue  morte  ; en  un  mot  le  définir 
quand  il  n’eft  pas  radical , car  cela  efl  toujours  pof- 
fible , & le  fynonyme  grec  ou  latin  devient  alors 
fupcrilu.  On  voit  combien  ce  travail  eft  long , diffi- 
cile, épineux.  Quel  ufage  il  faut  avoir  de  deux  ou 
trois  langues,  afin  de  comparer  les  idées  fimples  re- 
préfentées  par  des  fignes  différens  qui  ayent  entre 
eux  un  rapport  d’identité,  ou  ce  qui  eft  plus  délicat 
encore,  les  coIleéUons  d’idées  repréfentées  par  des 
fignes  qui  doivent  avoir  le  même  rapport  ; & dans 
les  cas  fréquens  où  l’on  ne  peut  obtenir  l’identité  de 
rapport , combien  de  finefle  & de  goût  pour  diftln- 
guer  entre  les  fignes  ceux  dont  les  acceptions  font 
les  plus  voifines  ; & entre  les  idées  accefToires , cel- 
les qu’il  faut  conferver  ou  facrifier.  Mais  il  ne  faut 
pas  fe  laifter  décourager.  L’académie  de  la  Crufea  a 
levé  une  partie  de  ces  difficultés  dans  fon  célébré 
vocabulaire.  L’Académie  Françoife  rafTemblant  dans 
fon  fein  l’univerfalité  des  connoiflances , des  poètes, 
des  orateurs,  des  mathématiciens,  des  phyficiens, 
des  naturaliftes)  des  gens  du  monde,  des  philofo- 
phes , des  militaires , & étant  bien  déterminée  à n’é- 
couter dans  fes  éleéVions  que  le  befoin  qu’elle  aura 
d’un  talent  plutôt  que  d’un  autre,  pour  la  perfeéUon 
de  fon  travail,  il  feroit  incroyable  qu’elle  ne  fuivît 
pas  ce  plan  général , &quefonouvragene  devînt  pas 
d’une  utilité  effentielle  à ceux  qui  s’occuperont  à per- 
feûionner  la  foible  efquifi'e  que  nous  publions. 

Elle  n’aura  pas  oublié  fans  doute  de  défigner  nos 
galücifmes , ou  les  différens  cas  dans  lefquels  il  arrive 
à notre  langue  de  s’écarter  des  lois  de  la  grammaire 
générale  raifonnée  ; car  un  idiotifme  ou  un  écart  de 
cette  nature,  c’eft  lamêmechofe.  D’où  l’on  voit  en- 
core qu’en  tout  il  y a une  mefure  invariable  & com- 
mune , au  défaut  de  laquelle  on  ne  connoît  rien , on 
ne  peut  rien  apprétier , ni  rien  définir  ; que  la  gram- 
maire générale  raifonnée  eft  ici  cette  mefure  ; 6c  que 
fans  cette  grammaire,  un  diftionnaire  de  langue  man- 
que de  fondement,  puifqu’il  n’y  a rien  de  fixe  à quoi 
on  puiffe  rapporter  les  cas  embarraflans  qui  fe  pré- 
fentent;  rien  qui  puiffe  indiquer  en  quoi  confiftc 
la  difficulté  ; rien  qui  défigne  le  parti  qu’il  faut  pren- 
dre ; rien  qui  donne  la  raifon  de  préférence  entre 
plufieurs  folutions  oppofées  ; rien  qui  interprété  l’u- 
fage , qui  le  combatte  , ou  le  juftifie , comme  cela  fe 
peut  fouvent.  Car  ce  feroit  un  préjugé  que  de  croi- 
re que  la  langue  étant  la  bafe  du  commerce  parmi 
les  hommes , des  défauts  importans  puiffent  y fub- 
fifter  long-tems , fans  être  apperçùs  & corrigés  par 
ceux  qui  ont  l’efprit  jufte  & le  cœur  droit.  Il  eft 
donc  vraiffemblable  que  les  exceptions  à la  loi  gé- 
nérale qui  refteront , feront  plutôt  des  abréviations, 
des  énergies , des  euphonies , & autres  agrémens  lé- 
gers, que  des  vices  confidérables.  On  parle  fans 
ceffe;  on  écrit  fans  ceffe  ; on  combine  les  idées  & 
les  fignes  en  une*  infinité  de  maniérés  différentes  j 
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on  rapporte  toutes  ces  combinaifons  au  joug  de  la 
fyntaxe  iiniverfelle  ; on  les  y affujettit  tôt  ou  tard, 
pour  peu  qu’il  y ait  d’inconvénient  à les  en  affran- 
chir ; &c  lorfque  cet  afferviffement  n’a  pas  lieu , c’eft 
qu’on  y trouve  un  avantage  qu’il  eft  quelquefois  dif- 
ficile, mais  qu’il  feroit  toujours  impoffible  de  déve- 
lopper fans  la  grammaire  raifonnée,  l’analogie  & 
l’étymologie  que  j’appellerai  les  ailes  de  l’Art  de 
parler , comme  on  a dit  de  la  Chronologie  & de  la 
Géographie,  que  ce  font  les  yeux  de  l’Hiftoire. 

Nous  ne  finirons  pas  nos  obfervations  fur  la  lan- 
gue , fans  avoir  parlé  des  fynonymes.  On  les  mul- 
tiplieroit  à l’infini , fi  on  ne  commençoit  par  cher- 
cher quelque  loi  qui  en  fixât  le  nombre.  Il  y a dans 
toutes  les  langues  des  expreffions  qui  ne  different 
que  par  des  nuances  très-délicates.  Ces  nuances  n’é- 
chappent ni  à l’orateur  ni  au  poète  qui  connoiffent 
leur  langue  ; mais  ils  les  négligent  à tout  moment , 
l’im  contraint  par  la  difficulté  de  fon  art,  l’autre  en- 
traîné par  l’harmonie  du  fien.  C’eft  de  cette  confi- 
dération  qu’on  peut  déduire  la  loi  générale  dont  on 
a befoin.  Il  ne  faudra  traiter  comme  fynonymes  que 
les  termes  que  la  Poéfie  prend  pour  tels  ; afin  de  re- 
médier à la  confufîon  qui  s’introduiroit  dans  la  lan- 
gue par  l’indulgence  que  l’on  a pour  la  rigueur  des 
lois  de  la  verfification.  Il  ne  fimdra  traiter  comme 
fynonymes  que  les  termes  que  l’art  oratoire  fubfti- 
tue  indiftinftement  les  uns  aux  autres  ; afin  de  remé- 
dier à la  confufion  qui  s’introduiroit  dans  la  langue, 
parle  charme  de  l’harmonie  oratoire  qui  tantôt  pro- 
féré & tantôt  facrifie  le  mot  propre,  abandonnant 
le  jugement  du  bon  fens  & de  la  raifon , pour  fe  foù- 
mettre  à celui  de  l’oreille  ; abandon  qui  paroît  d’a- 
bord l’extravagance  la  plus  manifefte  & la  plus  con- 
traire à l’exaftitude  & à la  vérité  ; mais  qui  devient, 
quand  on  y réfléchit , le  fondement  de  la  fineffe , du 
bon  goût , de  la  mélodie  du  fty le , de  fon  unité , ô£ 
des  autres  qualités  de  l’élocution , qui  feules  affûrent 
l’immortalité  aux  produéHons  littéraires.  Le  facri- 
fice  du  mot  propre  ne  fe  faifant  jamais  que  dans  les 
occafions  oùTelprit  n’en  eft  pas  trop  écarté  par  l’ex- 
preffion  mélodieufe , alors  l’entendement  le  fiipplée  ; 
le  difeours  fe  reélifie  ; la  période  demeure  harmo- 
nieufe  ; je  vois  la  chofe  comme  elle  eft  ; je  vois  de 
plus  le  caraêlere  de  l’auteur , le  prix  qu’il  a attaché 
lui-même  aux  objets  dont  il  m’entretient , la  paffion 
qui  l’anime  ; le  fpeâacle  fe  complique , fe  multiplie , 
éc  en  même  proportion , l’enchantement  s’accroît 
dans  mon  efprit  ; l’oreille  eft  contente , & la  vérité 
n’eft  point  offenfée.  Lorfque  ces  avantages  ne  pour- 
ront fe  réunir,  l’écrivain  le  plus  harmonieux , s’il  a 
de  la  jufteffe  & du  goût,  ne  fe  réfoudra  jamais  à 
abandonner  le  mot  propre  pour  fon  fynonyme.  Il 
en  fortifiera  ou  affbiblira  la  mélodie  à l’aide  d’un 
correélif  ; il  variera  les  tems , ou  il  donnera  le  change 
à l’oreille  par  quelque  autre  fineffe.  Indépendam- 
ment de  l’harmonie , il  faut  encore  laiffer  le  mot 
propre  pour  un  autre  , toutes  les  fois  que  le  pre- 
mier réveille  des  idées  petites  , baffes , obfcenes,, 
ou  rappelle  des  fenfations  defagréables.  Mais  dans 
les  autres  circonftances  , ne  feroit-il  pas  plus  à-pro- 
pos , dira-t-on , de  laiffer  au  leôeur  le  foin  de  fup- 
pléer  le  mot  harmonieux  que  celui  de  fuppléer  le 
mot  propre  ? Non;  quand  il  feroit  auffi  facile  à l’o- 
reille, le  mot  propre  étant  donné,  d’entendre  le 
mot  harmonieux,  qu’à  l’efprit,  le  mol  harmonieux 
étant  donné  , de  trouver  le  mol  propre.  Il  faut,  pour 
que  l’effet  de  la  mufîque  foit  produit , que  la  mufi- 
que  foit  entendue  : elle  ne  fe  fuppofe  point;  elle 
n’eft  rien , û l’oreille  n’en  eft  pas  réellement  affeftée. 

On  recueillera  toutes  les  expreffions  que  nos 
grands  poètes  & nos  meilleurs  orateurs  auront  em- 
ployées & pourront  employer  indiftinftement.  C’eft 
îlir-tout  la  poftérité  qu’il  faut  avoir  en  vûe.  C’eft  en- 
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core  une  mefure  invariable.  Il  eft  inutile  de  nuan- 
cer les  mots  qu’on  ne  fera  point  tenté  de  confondre, 
quand  la  langue  fera  morte.  Au-delà  de  cette  limite, 
l’art  de  faire  des  fynonymes  devient  un  travail  auflî 
étendu  que  puérile.  Je  voudrois  qu  on  eût  deux 
autres  attentions  dans  la  diftinâion  des  mots  Ano- 
nymes. L’une  de  ne  pas  marquer  feulement  les  idees 
qui  différentient , mais  celles  encore  qui  font  com- 
munes. M.  l’abbé  Girard  ne  s’eft  affervi  qu  à la  pre- 
mière partie  de  cette  loi  ; cependant  celle  qu  il  a 
jîégligée  Tî’eft  ni  moins  effentielle , ni  moins  difficile 
à remplir.  L’autre , de  chqifir  fes  exemples  de  ma- 
niéré qu’en  expliquant  la  diverfité  des  acceptions , 
on  cxpolât  en  même  tems  les  ufages  de  la  nation, 
fes  covitumes , fon  caraftere  , fes  vices , fes  vertus , 
fes  principales  tranfaftions,  &c.  & que  la  mémoire 
de  fes  grands  hommes  , de  les  malheurs , & de  fes 
profpérités , y fût  rappellée.  Il  n’en  coûtera  pas  plus 
de  rendre  un  fynonyme  utile,  lenfé,  inftruûif  & 
vertueux , que  de  le  taire  contraire  à 1 honnêteté  ou 
vuide  de  lens. 

Ajoutons  à ces  obfervatlons , un  moyen  fimple 
& raifonnable  d’abréger  la  nomenclature  & d éviter 
les  redites.  L’Académie  françoife  l’avoit  pratiqiie 
dans  la  première  édition  de  fon  diftionnaire  ; & je 
ne  penfe  pas  qu’ellg  y eût  renoncé  en  faveur  des  lec- 
teurs bornés,  fi  elle  eût  confideré  combien  il  eioit 
facile  de  les  fecourir.  Ce  moyen  d’abréger  la  nomen- 
clature , c’eftde  ne  pas  diitribuer  en  plufieurs  ar- 
ticles féparés , ce  qui  doit  naturellement  etre  renfer- 
mé  fous  un  feul.  Faut-il  qu’un  diaionnaire  contien- 
ne autant  de  fois  un  mot , qu’il  y a de  différences 
dans  les  vîtes  de  l’cfprit  ? l’ouvrage  devient  infini , 
& ce  fera  néceffairement  un  cahos  de  répétitions.  Je 
ne  ferols  donc  de prkipitabU , précipiter  ,preàpuanl , 
pricipilation  , précipité  , précipice  , ÜL  de  toute  autre 
exprellion  femblable , qu’un  article  auquel  je  ren- 
verrois  dans  tous  les  endroits  où  l’ordre  alphabeti- 
■ que  m’offriroit  des  expreflions  liées  par  une  même 
idée  générale  & commune.  Quant  aux  difierencys  j 
le  fufeantif  défigne  ou  la  chofe  , ou  la  perfori- 
ne , ou  l’aflion  , ou  la  fenfation  , ou  la  qualité , 
ou  le  tems,  ou  le  lieu;  le  participe,  l’aaion,  con- 
fidérée  ou  comme  poffible , ou  comme  prelente , 
ou  comme  paffée  ; l’infinitif , laaion  relativement 
à un  agent , à un  lieu , & à un  tems  quelconque 
indéterminé.  Multiplier  les  définitions  félon  toutes 
ces  faces  , ce  n’eft  pas  définir  les  termes , c eft 
revenir  fur  les  mêmes  notions  à chaque  face  nou- 
velle qu’un  terme  préfente.  N’eft-il  pas  évident  que 
ce  qui  convient  à une  expreflion  confidérée  une  fois 
fous  ces  points  de  vue  différens , convient  à toutes 
celles  qui  admettront  dans  la  langue  la  même  varié- 
té > Je  remarquerai  que  pour  la  pertéaion  d’un  idio- 
me il  feroit  à fouhaiter  que  les  termes  y euffent 
toute  la  variété  dont  ils  font  fufceptibles.  Je  dis  dont 
Us  font  ftifceptibles , parce  qu’il  y a des  verbes,  tels 
que  les  neutres,  qui  excluent  certaines  muances; 
ainfi  aller  ne  peut  avoir  l’adjeaif  allable.  Mais  com- 
bien d’autres  dont  il  n’en  eft  pas  ainfi,  & dont  le  pro- 
duit eft  limité  fans  raifon,  malgré  le  befoin  journa- 
lier, & les  embarras  d’une  difette  qui  fe  fait  particu- 
lièrement fentir  aux  écrivains  exaÔs  & laconiques? 
Nous  difons  accafateur  , acmfer  , aceufation  , acettfane, 
aceufé,  S:  nous  ne  difons  pas  accufaHe  , qiioiqu’intv- 

cii/ai/efoitd’vifage.  Combiend’adjeaifsquinefemeu- 

ventpoint  vers  le  fubftantif,  & de  fubftantils  qui  ne  fe 
meuvent  point  vers  l’adjeaif?  Voilà  une  iource  fé- 
condé oiiilrefte  encoreà  notre  langue  biendesrichel- 
fes  à puifer.  Il  feroit  bon  de  remarquer  à chaque  ex- 
preffion  les  muances  qui  lui  manquent , afin  qu  on 
osât  les  fuppléer  de  notre  tems  , ou  de  crainte  que 
ifompé  dans  la  fuite  par  l’analogie , on  ne  les  regar- 
dât comme  des  maniérés  de  dire,  en  ufage  dans  le 
bon  ficelé. 


E N C 

Voilà  ce  que  j’avois  à expofer  fur  la  langue.  Plus  cet 
objet  avoir  été  négligé  dans  notre  ouvrage  , plus 
il  étoit  important'  relativement  au  but  d’une  En- 
cydopidii  ; plus  il  convenoit  d’en  traiter  ici  avec 
étendue  i ne  fût -ce,  comme  nous  l’avons  dit,  que 
pour  indiquer  les  moyens  de  réparer  la  faute  que 
nous  avons  commlfe.  Je  n’ai  point  parlé  de  la  Syn- 
taxe , ni  des  autres  parties  du  rudiment  françois  ; 
celui  qui  s’en  efi  chargé , n’a  rien  laiffé  à defirer  là- 
fieflus  ; & notre  Diftionnaire  eft  complet  de  ce  côté. 

Mais  après  avoir  traité  de  la  langue , ou  du  moyen 
de  tranfmettre  les  connoiftances,  cherchons  le  meil- 
leur enchaînement  qu’on  puifle  leur  donner. 

Il  y a d’abord  un  ordre  général,  celui  qui  dlftin- 
gue  ce  Diélionnaire  de  tout  autre  ouvrage  oîi  les 
matières  font  pareillement  foùmifes  à l’ordre  alpha- 
bétique ; l’ordre  qui  l’a  fait  appeller  Encyclopédie. 
Nous  ne  dirons  qu’une  chofe  de  cet  enchaînement 
confidéré  par  rapport  à toute  la  matière  encyclopédi- 
que , c’eft  qu’il  n’eft  pas  poffible  à l’architeae  du  gé- 
nie le  plus  fécond  d’introduire  autant  de  variété  dans 
la  conftruftion  d’un  grand  édifice  , dans  la  décora- 
tion de  fes  façades , dans  la  combinaifon  de  fes  or- 
dres , en  un  mot , dans  toutes  les  parties  de  fa  dif- 
tribution  , que  l’ordre  encyclopédique  en  admet.  U 
peut  être  formé  foit  en  rapportant  nos  différentes 
connoiftances  aux  diverfes  facultés  de  notre  ame , 
(c’eft  ce  fyftème  que  nous  avons  fuivi)  , foit  en  les 
rapportant  aux  êtres  qu’elles  ont  pour  objet  ; & cet 
objet  eft  ou  de  pure  curiofité , ou  de  luxe  , ou  de 
néceftité.  On  peut  divifer  la  fciencc  générale,  ou 
en  fcience  des  chofes  & en  fcience  des  ftgnes,  ou 
en  fcience  des  concrets  ou  en  fcience  des  abftraits. 
Les  deux  caufes  les  plus  générales , l’Art  & la  Natu- 
re , donnent  auffi  une  belle  & grande  diftnbiuion. 
On  en  rencontrera  d’autres  dans  la  diftinéHon  ou  du 
phyfique  du  moral  ; de  l’exiftant  & du  poflî- 
ble  ; du  matériel  & du  fpirituel  ; du  réel  & de  l’in- 
telligible. Tout  ce  que  nous  favons  ne  découle- 
t-il  pas  de  l’ufage  de  nos  fens  & de  celui  de  notre 
raifon  ? N’eft-il  pas  ou  naturel  ou  révélé  ? Ne  font- 
ce  pas  ou  des  mots,  ou  des  chofes  , ou  des  faits  ? Il 
eft  donc  impoftible  de  bannir  l’arbitraire  de  cette 
grande  diftribution  première.  L'univers  ne  nous  offre 
que  des  êtres  particuliers , infinis  en  nombre , & fans 
prefqu’aucune  divifion  fixe  & déterminée  ; il  n’y  en 
a aucun  qu’on  puifte  appeller  ou  le  premier  ou  le 
dernier;  tout  s’y  enchaîne  & s’y  fuccede  par  des 
nuances  infenfibles  ; & à-travers  cene  uniforme  im- 
menfité  d’objets,  s’il  en  paroît  quelques-uns  qui, 
comme  des  pointes  de  rochers  , femblent  percer  la 
furface  & la  dominer , ils  ne  doivent  cette  préroga- 
tive qu’à  des  fyftèmes  particuliers , qu’à  des  conven- 
tions vagues,  qu’à  certains  évenemens  étrangers, 
& non  à l’arrangement  phyfique  des  êtres  & à l’in- 
tention de  la  nature,  f^oyei  U Frofpecîus. 

En  général  la  defeription  d’une  machine  peut  être 
entamée  par  quelque  partie  que  ce  foit.  Plus  la  ma- 
chine fera  grande  & compliquée  , plus  il  y aura  de 
liaifons  entre  fes  parties , moins  on  connoîtra  ces 
liaifons  ; plus  on  aura  de  différens  plans  de  deferip- 
tion. Que  fcra-ce  donc  fi  la  machine  eft  infinie  en 
tout  fens  ; s’il  eft  queftion  de  l’univers  réel  & de 
l’univers  intelligible,  ou  d’un  ouvrage  qui  foit  comme 
l’empreinte  de  tous  les  deux  ? L’univers  foit  réel  foit 
intelligibleaune  infinité  de  points  de  vue  fous  lefquels 
il  peut  être  repréfenté , & le  nombre  des  Aftenies 
poflîbles  de  la  connoiffance  humaine  eft  aulii  grand 
que  celui  de  ces  points  de  vùe.  Le  feul,  d’où  l’arbi- 
traire leroit  exclu,  c’eft  comme  nous  l’avons  dit  dans 
notre  Profpe^us,\e  fyftème  qui  exiftoit  detoute  éterni- 
té dans  la  volonté  de  Dieu.  Et  celui  où  l’on  defeen- 
droit  de  ce  premier  être  éternel,  à tous  les  êtres  qui 
dans  le  tems  émanèrent  de  fon  fein,  reffembleroit  à 
l’hypothefe 


E N C 

l’hypothcre  agronomique  dans  laquelle  le  phllofo- 
phe  fe  tranfporte  en  idée  au  centre  du  Ibleil , pour 
y calculer  les  phénomènes  des  corps  céleftes  qui 
i’environnertt  ; Ordonnance  qui  a de  la  fimplicité  6c 
de  la  grandeur,  mais  à laquelle  on  pourroit  repro- 
cher un  défaut  important  dans  un  ouvrage  compofé 
par  des  philofophes,  & adreffe  à tous  les  hommes 
& à tous  les  tems  ; le  défaut  d’être  lié  trop  étroite- 
ment à notre  Théologie,  fcience  fublime,  utile  fans 
doute  par  les  connoilïances  que  le  Chrétien  en  re- 
çoit , mais  plus  utile  encore  par  les  facrifices  qu’elle 
en  exige , & les  récompenfes  qu’elle  lui  promet. 

Quant  à ce  fyftème  général  d’où  l’arbitraire  fe- 
roit  ex'clu  , & que  nous  n’aurons  jamais;  peut-être 
ne  nous  feroit-il  pas  fort  avantageux  de  l’avoir; 
car  quelle  différence  y auroit-il  entre  la  leélure  d’un 
ouvrage  où  tous  les  refforts  de  l’univers  feroient  dé- 
veloppés, & l’étude  même  de  l’univers  ? prefqu’au- 
cune:  nous  ne  ferions  toujours  capables  d’entendre 
qu’une  certaine  portion  de  ce  grand  livre  ; & pour 
peu  que  l’impatience  & la  curiofité  qui  nous  domi- 
nent & interrompent  fi  communément  le  cours  de 
nos  obfervations , jettaffent  de  defordre  dans  nos 
leélures  , nos  connoilTancesdeviendroient  aulîî  ifo- 
lées  qu’elles  le  font  ; perdant  la  chaîne  des  induéhons, 
& celTant  d’appercevoir  les  liaifons  antérieures  & 
fubféquentes , nous  aurions  bien-tôt  les  mêmes  vui- 
des  &c  les  mêmes  incertitudes.  Nous  nous  occupons 
maintenant  à remplir  ces  vuides  , en  contemplant  la 
nature  ; nous  nous  occuperions  à les  remplir , en 
méditant  un  volume  immenfe  qui  n’étant  pas  plus  par- 
fait à nos  yeux  que  l’univers  , ne  feroitpas  moins  ex- 
pofé  à la  témérité  de  nos  doutes  & de  nos  objeftions. 

Puifqiie  laperfedion  abfoluc  d’un  plan  univerfel 
ne  remédieroit  point  à la  foibleffe  de  notre  entende- 
ment , attachons-nous  à ce  qui  convient  à notre  con- 
dition d’homme , & contentons-nous  de  remonter  à 
quelque  notion  très-générale.  Plus  le  point  de  vue 
d’où  nous  confidérerons  les  objets  fera  élevé  ; plus 
il  nous  découvrira  d’étendue , & plus  l’ordre  que 
nous  fuivrons  fera  inffruélif  & grand.  II  faut  par 
conféquent  qu’il  foit  fimple , parce  qu’il  y a rarement 
de  la  grandeur  fans  fimplicité  ; qu’il  foit  clair  & fa- 
cile ; que  ce  ne  foit  point  un  labyrinthe  tortueux  où 
l’on  s’égare , & où  l’on  n’apperçoive  rien  au-delà  du 
point^  où  l’on  eft  ; mais  une  grande  & vafte  avenue 
qui  s étende  au  loin  , & fur  la  longueur  de  laquelle 
on  en  rencontre  d’autres  également  bien  diffribuées, 
qui  conduifent  aux  objets  folitaires  & écartés  par 
le  chemin  le  plus  facile  & le  plus  court. 

Une  confidération  fur-tout  qu’il  ne  faut  point  per- 
dre de  viie , c’eft  que  fi  l’on  bannit  l’homme  ou  l’ê- 
tre penfant  & contemplateur  de  deffus  la  furface  de 
la  terre  ; ce  fpeftacle  pathétique  & fublime  de  la 
nature  n’eff  plus  qu’une  feene  trifte  & muette.  L’u- 
nivers fe  taît  ; le  filence  & la  nuit  s’en  emparent. 
Tout  fe  change  en  une  vafte  folitude  où  les  phéno- 
mènes inobfervés  fe  paffent  d’une  maniéré  obfcure 
& fourde.  C’eft  la  préfence  de  l’homme  qui  rend 
l’exiffence  des  êtres  intéreffante  ; & que  peut-on  fe 
propofer  de  mieux  dans  l’hiftoire  de  ces  êtres , que 
de  fe  foùmettre  à cette  confidération?  Pourquoi  n’in- 
îroduirons-noiis  pas  l’homme  dans  notre  ouvrage , 
comme  il  eft  placé  dans  l’univers  ? Pourquoi  n’en 
ferons-nous  pas  un  centre  commun  ? Eff-il  dans  l’ef- 
pace  infini  quelque  point  d’où  nous  puifiions  avec 
plus  d’avantage  faire  partir  les  lignes  immenfés  que 
nous  nous  prouofons  d’étendre  à tous  les  autres 
po  nts  ? Quelle  vive  & douce  réaâion  n’en  réfultera- 
i-il  pas  des  êtres  vers  l’homme , de  l’homme  vers  les 
êtres  ? 

Voila  ce  qui  nous  a déterminé  à chercher  dans 
les  facultés  principales  de  l’homme,  la  divifion  gé- 
nérale à laquelle  nous  ayons  fubordonné  notre  tra- 
Tome  K 
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vall.  Qu’on  fuîve  telle  autre  voie  qu’on  aimera 
mieux  , pourvu  qu’on  ne  fubffiiue  pas  à l’homme  un 
être  muet,  infenlibie  & froid.  L’homme  eft  le  terme 
unique  d’où  il  faut  partir , & auquel  il  faut  tout  ra- 
mener , fl  l’on  veut  plaire  , intérefler ,.  toucher  juf- 
qiie  dans  les  confidérations  les  plus  arides  & les 
détails  les  plus  fecs.  AbftraéHon  faite  de  mon  exif- 
tence  & du  bonheur  de  mes  femblables  , que  m’im- 
porte le  refte  de  la  nature  } 

^ Un  fécond  ordre  non  moins  elTentiel  que  le  pré- 
cédent , eft  celui  qui  déterminera  l’étendue  relative 
des  différentes  parties  de  l’ouvrage.  J’avoue  qu’il  fe 
préfente  ici  une  de  ces  difficultés  qu’il  eft  impoffible 
de  furmonter , qiiandon  commence  , & qu’il  eft  dif- 
ficile de  furmonter  a quelqu’édition  qu’on  parvienne. 
Comment  établir  une  jufte  proportion  entre  les  dif- 
ferentes  parties  d un  ft  grand  tout  ? Quand  ce  tout  fe- 
roit  l ouvrage  d un  feul  homme , la  tâche  ne  feroit  pas 
facile  ; qu’eft-ce  donc  que  cette  tâche , lorfque  le  tout 
eft  l’ouvrage  d’une  fociété  nombreufe  ? En  compa- 
rant un  Diélionnaire  univerfel  & raifonné  de  la  con- 
noiffance  humaine  à une  ftatue  coloffale , on  n’en  eft 
pas  plus  avancé  , puifqu’on  ne  fait  ni  comment  dé- 
terminer la  hauteur  abl'oiue  du  coIolTe , ni  par  quelles 
fciences,  ni  par  quels  arts,  fes  membres  différons 
doivent  être  repréfentés.  Quelle  eft  la  matière  qui 
fervira  de  module  ? fera-ce  la  plus  noble,  la  plus 
utile  , la  plus  importante,  ou  la  plus  étendue  ? prefé- 
rera-t-on  la  Morale  aux  Mathématiques , les  Mathé- 
matiques à la  Théologie , la  Théologie  à la  Jtirij  jiru- 
dence,  la  Jurifprudcnce  à THiftoire naturelle,  &c. 
Si  l’on  s’en  tient  à certaines  expreftions  génériques 
que  perfonne  n’entend  de  la  même  manière  , quoique 

toutle  monde  s’en  fervefans  contradiélion,  pareeque 

jamais  on  ne  s’explique  ; & fi  l’on  demande  à chacun 
ou  des  élémens  , ou  un  traité  complet  & général , 
on  ne  tardera  pas  à s’appercevoir  combien  cette 
mefure  nominale  eft  vague  & indéterminée.  Et  celui 
qui  aura  crû  prendre  avec  fes  différens  collègues  des 
précautions  telles  que  les  matériaux  qui  lui  feront 
remis  qiiadreront  à peu  près  avec  fog  plan,  eft  un 
homme  qui  n’a  nulle  idée  de  fon  objet,  ni  des  col- 
lègues qu’il  s’aflbeie.  Chacun  a fa  maniéré  de  fentir 
& de  voir.  Je  me  fouviens  qu’un  artifte  à qui  je 
crqyois  avoir  expofé  affez  exaftement  ce  qu’il  avoit 
à faire  pour  fon  art , m’apporta  d’après  mon  dif-* 
cours , àce  qu’il  prétendoit,  fur  la  maniéré  de  tapifler 
en  papier  , qui  demandoit  à peu  près  un  feuillet  d’é- 
criture  & une  demie  planche  de  deflein , dix  à douze 
planches  énormément  chargées  de  figures , &c  trois 
cahiers  épais , in-foho , d’un  caraélere  fort  menu  , à 
fournir  un  à deux  volumes  in-douze.  Un  autre  au 
contraire  à qui  j’avois  preferit  exaftement  les  me* 
mes  règles  qu  au  premier  , m’apporta  fur  une  des 
maniifaétures  les  plus  étendues  par  la  diverfité  des 
ouvrages  qu  on  y fabrique  , des  matières  qu’on  y 
employé,  des  machines  dont  on  lé  fert,  & des  ma- 
nœuvres qu  on  y pratique,  un  petit  cafalogue  de 
mots  fans  définition , fans  explication , fans  fioure 
m aftïirant  bien  fermement  que  fon  art  ne  contenoit 
rien  de  plus  : il  fuppofoit  que  le  refte  ou  n’étoit  point 
ignoré  , ou  ne  pouvoit  s’écrire.  Nous  avions  efpérd 
d’un  de  nos  ama/eurs  les  plus  vantés , l’article  Compo- 
jiûon  en  P einture , (M.  Watelet  ne  nous  avoit  point 
encore  offert  fes  fecours  ).  Nous  reçûmes  de  Varna- 
teur , deux  lignes  de  définition  , fans  exaftitude , faps 
ftyle  , & fans  idées  , avec  l’humiliant  aveu,  qu'il 
n en  favoit  pas  davantage  ; & je  fus  obligé  de  faire 
l’article  Compofition  en  Peinture , moi  qui  ne  fuis  ni 
amateur  ni  peintre.  Ces  phénomènes  ne  m’étonne- 
rent  point.  Je  vis  avec  auffi  peu  de  furprife  la  mê- 
me diverfité  entre  les  travaux  des  favans  & des  gens 
de  lettres.  La  preuve  en  fubfifte  en  cent  endroits  de 
cet  Ouvrage,  Ici  nous  fommes  bourfouflés  & d’un 
T*  M M m m 
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volume  exorbitant;  là  maigres  , petits  , metqmns, 
fecs  & décharnés.  Dans  un  endroit,  nous  renem- 
blons  à des  fqueletes  ; dans  un  autre , nous  avons  un 
air  hydropique  ; nous  fommes  alternativernent  nains 
2iC  géants  , coloffes  pigmees  ; droits , bienfaits  & 
proportionnés  ; boffus , boiteux  & contrefaits.  Ajou- 
rez à toutes  ces  bifarreries  celle  d’un  difcours  tantôt 
abflrait,  obfcurou  recherché , plusfouvent  négligé, 
traînant  & lâche  ; & vous  comparerez  l’ouvrage 
entier  au  monftre  de  l’art  poétique , ou  meme  à quel- 
que chofe  de  plus  hideux.  Mais  ces  défauts  font  im 
Jéparables  d’une  première  tentative , & il  m eft 
évidemment  démontré  qu’il  n’appartient  qu  au  tems 
& aux  fiecles  à venir  de  les  réparer.  Si  nos  neveux 
s’occupent  de  Y Encyclopédie  fans  interruption , ils 
pourront  conduire  l’ordonnance  de  fes  matériaux  a 
quelque  degré  de  perfeâion.  Mais , au  défaut  d une 
mefure  commune  & confiante , il  n’y  a point  de 
milieu  ; il  faut  d’abord  admettre  fans  exception  tout 
ce  qu’une  fcience  comprend,  abandonner  chaque 
matière  à elle-même , & ne  lui  preferire  d autres 
limites  que  celles  de  fon  objet.  Chaque  chofe  étant 
alors  dans  V Encyclopédie  ce  qu’elle  elf  en  foi,  elle  y 
aura  fa  vraie  proportion  , fur-tout  lorfque  le  tems 
aura  preffé  les  connoifTances , & réduit  chaque  fu- 
îet  à fa  jufte  étendue.  S’il  arrivoit  après  un  grand 
nombre  d’éditions  fucceflivement  perfeaionnées^, 
que  quelque  matière  importante  reftat  dans  le  me- 
me état,  comme  il  pourroit  ailément  arriver  parmi 
nous  à la  Minéralogie  & à la  Métallurgie,  ce  ne  fera 
plus  la  faute  de  l’Ouvrage  , mais  celle  du  genre  hu- 
main en  général,  ou  de  la  nation  en  particulier , dont 
les  vues  ne  fe  feront  pas  encore  tournées  fur  ces 
objets. 

J’ai  fait  fouvent  une  obfervation,  c eft  que  1 e- 
mulation  qui  s’allume  néceffairement  entre  des  col- 
lègues , produit  des  differtations  au  lieu  d articles. 
Tout  l’art  des  renvois  ne  peut  aloa  remédier  à la 
diffufion  ; & au  lieu  de  lire  un  article  ^Encyclopédie , 
onfe  trouve  embarqué  dans  un  mémoire  académique. 
Ce  défaut  diminuera  à mefure  que  les  éditions  fe  mul- 
tiplieront ; les  connoifTances  fe  rapprocheron^ecel- 
fairement  i le  ton  emphatique  & oratoire  s affoibli- 
ra  ; quelques  découvertes  devenues  plus  communes 
& moins  intérelTantes  occuperont  moins  d efpace  ; il 
n’y  aura  plus  que  les  matières  nouvelles,  les  decou- 
vertes du  jour  qui  feront  enflees.  C cil  une  forte  de 
condefcendance  qu’on  aura  dans  tous  les  tems , pour 
l’objet,  pour  l’auteur,  pour  le  public,  6-c.  Le  mo- 
ment paffé , cet  article  fubira  la  circoncifton  comme 
les  autres.  Mais  en  général  les  inveiuions  & les 
idées  nouvelles  introduifant  une  difproportion  ne- 
ceffaire  ; & la  première  édition  étant  celle  de  toutes 
qui  contient  le  plus  de  chofes,  finon  récemment  in- 
ventées , du-moins  auffi  peu  connues  que  fi  elles 
avoient  ce  caraaere,  il  eft  évident  & par  cette  rai- 
fon  & par  celles  qui  precedent , que  c’eft  l’edition 
où  il  doit  régner  le  plus  de  défordre  ; mats  qui  en 
revanche  montrera  à-travers  fes  irrégularités  un  air 
original  qui  palTera  difficilement  dans  les  éditions  fui- 

Pourquoi  l’ordre  encyclopédique  eft-il  fi  parfait 
& fi  régulier  dans  l’auteur  anglois  ? c’eft  que  fe  bor- 
nant  à compiler  nos  diûionnaires  & à analyfer  un 
petit  nombre  d’ouvrages,  n’inventant  rien,  s en 
tenant  rigoureufement  aux  chofes  connues  , tout 
lui  étant  également  intéreffant  ou  indifférent  , 
n’ayant  ni  d’acception  pour  aucune  matière,  m de 
moment  favorable  ou  défavorable  pour  travailler  , 
excepté  ceîui  de  la  migraine  ou  dn fpleen  ; c’etoit  un 
laboureur  qui  traçoit  fon  fillon  , fuperficiel , mais 
égal  & droit.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  notre  ouvrage. 
Onfe  pique.  On  veut  avoir  des  morceaux  d’appa- 
reil. C’eft  même  peut-être  en  ce  moment  ma  vanitc. 
L’exemple  de  l’un  en  entraîne  un  autre.  Les  éditeurs 
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fe  plaignent,  mais  inutilement. On  fe  prévaut  de  leurs 
propres  fautes  contre  eux-mêmes,  & tout  fe  porte 
à Texcès.  Les  articles  de  Chambers  font  affez  régu- 
lièrement diftribués  ; mais  ils  font  vuides.  Les  nô- 
tres font  pleins , mais  irréguliers.  Si  Chambers  eut 
rempli  les  fiens,  je  ne  doute  point  que  fon  ordon- 
nance n’en  eût  fouffert. 

Un  troifieme  ordre  eft  celui  qui  expofe  la  diftribu- 
tion  particulière  à chaque  partie.  Ce  fera  le  pre- 
mier morceau  qu’on  exigera  d’un  collègue.  Cet  or- 
dre ne  me  paroît  pas  entièrement  arbitraire  ; il 
n’en  eft  pas  d’une  fcience  ainfi  que  de  l’univers. 
L’univers  eft  l’ouvrage  infini  d’un  Dieu.  Une  fcien- 
ce eft  un  ouvrage  fini  de  l’entendement  hum^n. 

Il  y a des  premiers  principes  , des  notions  généra- 
les, des  axiomes  donnés.  Voilà  les  racines  de  l’ar- 
bre. Il  faut  que  cet  arbre  fe  ramifie  le  plus  qu’il  fera 
poflible  ; qu'il  parte  de  l’objet  général  comme  d’un 
tronc  i qu’il  s’élève  d’abord  aux  grandes  branches  ou 
premières  divifions;qu’iI  paffe  de  ces  maîtrefles  bran- 
ches à de  moindres  rameaux; & ainfi  de  fuite,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fe  foit  étendu  jufqu’aux  termes  parti- 
culiers qui  feront  comme  les  feuilles  & la  chevelure 
de  l’arbre.  Et  pourquoi  ce  détail  feroit-il  impoflible  ? 
chaque  mot  n’a-t-il  pas  fa  place,  ou , s’il  eft  permis 
de  s’exprimer  ainll , Ion  pédicule  & fon  infertion  ? 
Tous  ces  arbres  particuliers  feront  foi^neufement 
recueillis  ; & pour  prefenter  les  mêmes  idées  fous  une 
image  plus  exaéle, l’ordre  encyclopédique  général  fe- 
ra comme  une  mappemonde  oîi  l’on  ne  rencontrera 
que  les  grandes  régions  ; les  ordres  particuliers,  com- 
me des  cartes  particulières  de  royaumes,  de  provin- 
ces , de  contrées  ; le  diftionnaire  , comme  l’hif- 
toîre  géographique  & détaillée  de  tous  les  lieux  , 
la  topographie  générale  & raifonnee  de  ce  que  nous 
connoiffons  dans  le  monde  intelligible  & dans  le 
monde  vifible  ; & les  renvois  ferviront  d’itinéraires 
dans  ces  deux  mondes , dont  le  vifible  peut  etre  re- 
gardé comme  l’Ancien , & l’intelligible  comme  le 
Nouveau. 

Il  y a un  quatrième  ordre  moins  général  qu’aucun 
des  précédens  , c’eft  celui  qui  diftribue  convenable- 
ment plufieurs  articles  difîérens  compris  fous  une 
même  dénomination.  Il  paroit  ici  nécelTaire  de  s’af- 
fujettir  à la  génération  des  idées,  à l’analogie  des 
matières,  à leur  enchaînement  naturel,  de  paffer 
du  fimple  au  figuré , &c.  Il  y a des  termes  folitaires 
qui  font  propres  à une  feule  fcience , & qui  ne  doi- 
vent donner  aucune  follicitude.  Quant  à ceux  dont 
l’acception  varie  & qui  appartiennent  à plufieurs 
fcicnces  & à plufieurs  arts , il  faut  en  former  un  pe- 
tit fyftême  dont  l’objet  principal  foit  d’adoucir  & 
de  pallier  autant  qu’on  pourra  la  bifarrerie  des  dif- 
parates.  II  faut  en  compofer  le  tout  le  moins  irrégu- 
lier & le  moins  découfu , & fe  laiffer  conduire  tan- 
tôt par  les  rapports , quand  il  y en  a de  marques  , 
tantôt  par  l’importance  des  matières  ; & au  défaut  des 
rapports  , par  des  tours  originaux  qui  fe  préfente- 
ront  d’autant  plus  fréquemment  aux  éditeurs  qu’ils 
auront  plus  de  génie  , d’imagination  & de  connoif- 
fances.  Il  y a des  matières  qui  ne  fe  féparent  point  ; 
telles  que  l’Hiftoire  facrée  & l’Hiftoire  profane  ; la 
Théologie  & la  Mythologie;  l’Hiftoire  naturelle , la 
Phyfique  , la  Chimie  & quelques  arts  , é-c.  La 
fcience  étymologique , la  connoiflance  hiftorique 
des  êtres  & des  noms , fourniront  aufli  un  grand 
nombre  de  vùes  différentes  qu’on  pourra  toujours 
fuivre  fans  crainte  d’être  embarrafl'é  , obfcur , ou 
ridicule.  , 

Au  milieu  de  ces  différens  articles  de  même  déno- 
mination à diftribuer,  l’éditeur  fe  comportera  com- 
me s’il  en  étoit  l’auteur;  il  fuivra  l’ordre  qu’il  eut 
fuivi  s’il  eût  eu  à confidérer  le  mot  fous  toutes  fes 
acceptions.  Il  n’y  a point  ici  de  loi  générale  à pref- 
erire ; on  en  connoîtroit  une , que  le  moindre  incon- 
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venient  qu’il  y auroit  à la  fuivre , ce  ierolt  l’ennui  de 
i’uniformité.  L’ordre  encyclopédique  général  jette- 
Toitde  tems  en  tems  dans  des  arrangcmens  bifarres. 
L’ordre  alphabétique  donneroit  à tout  moment  des 
contraftes  burlefques;  un  article  deThéoIogie  fe  trou- 
veroit  relégué  tout  au-travcrs  des  arts  mcchaniques. 
Ce  qu’on  obfcrvera  communément  lans  inconvé- 
nient , c’eft  de  débuter  par  l’acception  fimple  ÔC 
grammaticale  ; de  tracer  lotis  l’acception  gramma- 
ticale un  petit  tableau  en  raccourci  de  l’aiticle  en 
entier  ; d’y  préfenter  en  exemples  amant  de  phra- 
ses differentes,  qu’il  y a d’acceptions  differentes  ; 
d’ordonner  cesphral'es  entr’elles  , comme  les  dÜFé- 
rentes  acceptions  du  mot  doivent  être  ordonnées 
dans  le  refte  de  l’article  ; à chaque  phrafe  ou  exem- 
ple, de  renvoyer  à l’acception  particulière  dont  il 
s’agit.  Alors  enverra  prelque  toujours  la  Logique 
fuccéder  à la  Grammaire,  la  Métaphyfique  à la  Logi- 
que , la  Théologie  à la  Métaphylique  , la  Morale  à 
la  Théologie  , la  Jurifprudence  à la  Morale  , &c. 
malgré  la  diverlité  des  acceptions  , chaque  arti- 
cle traité  de  cette  maniéré  formera  un  enlemble  ; ÔC 
malgré  cette  imite  conumme  à tous  les  articles,  il 
n’y  aura  ni  trop  d’uniformité,  ni  monotonie.  J’m- 
filie  l'ur  la  liberté  & la  variété  de  cette  diüribution , 
parce  qu’elle  ell  en  même  tems  conimode , mile  & 
raiibnnable.  Il  en  ell  de  la  formation  d’une  Ency- 
clopédie ainfi  que  de  la  fondation  d’une  grande  ville. 
H n’en  faudroit  pas  conffruire  toutes  les  maiions  fur 
un  même  modèle,  quand  on  auroit  trouvé  un  modèle 
général,  beau  en  lui-même  & convenable  à tout 
emplacement.  L’uniformité  des  édifices  , entraînant 
l’uniformité  des  voies  publiques  , répandroit  fur 
la  ville  entière  un  afpeét  trille  & fatiguant.  Ceux 
qui  marchent  ne  réfiftent  point  à l’ennui  d’un  long 
mur,  ou  môme  d’une  longue  forêt  qui  les  a d’abord 
enchantés. 

Un- bon  efprit  (&  il  faut  fuppofer  au  moins  cette 
qualité  dans  un  éditeur)  faura  mettre  chaque  chofe 
à fa  place  , & il  n’y  a pas  à craindre  qu’il  ait  dans 
les  idées  alTez  peu  d’ordre , ou  dans  l’elprit  affez 
peu  d6  goût  pour  entremêler  fans  néceffîté  des  ac- 
ceptions difparates.  Mais  il  y auroit  auin  de  l’injuf- 
lice  à l’aceufer  d’une  bifarrerie  qui  ne  feroit  que  la 
fuite  néceffaire  de  la  diverfité  des  matières , des 
imperfeôions  de  la  langue  , & de  l’abus  des  méta- 
phores, qui  tranfporte  un  même  mot  de  la  boutique 
d’un  artifan  liir  les  bancs  de  la  Sorbonne  , & qui 
raffemble  les  chofes  les  plus  hétérogènes  fous  une 
commune  dénomination. 

Mais  quel  que  foit  l’objet  dont  on  traite  , il  faut 
expofer  le  genre  auquel  il  appartient  ; fa  différence 
fpécifique  , ou  la  qualité  qui  le  dilllngue  , s’il  y en 
a une  ; ou  plutôt  l’affemblage  de  celles  qui  le  conf- 
tituent,  ( car  il  rcfulte  de  cet  aflémblage  une  diffé- 
rence néceflaire,  fans  quoi  deux  ou  plufieurs  êtres 
pbyfiques  étant  ablbliiment  les  mêmes  au  jugement 
<le  tous  nos  fens  , nous  ne  les  dillinguerions  pas)  ; 
fes  caufes,  quand  on  les  connoît  ; ce  qu  on  lait  de 
fes  effets  ; fes  qualités  aéHves  & palfives;  fon  objet  ; 
fa  fin  ; fesufages  ; les  fmgularitcs  qu’ony  remarque  ; 
fa  génération  ; fon  accroilfement  ; fes  vicilîitiides  ; 
fes  dimenlîons  ; fon  depériffement , &c.  d’où  il  s’en- 
fuit qu’un  même  objet  confidéré  fous  tant  de  laces 
doit  fouvent  appartenir  à plufieurs  Iciences,  & 
qu’un  mot  pris  Ibus  une  feule  acception  fournira 
plufieurs  articles  différens.  S’il  s’agit,  par  exemple  , 
de  quelque  fubftance  minérale  , c’efl  communément 
le  grammairien  ou  le  naturalille  qui  s’en  empare  le 
premier  ; il  la  tranfmet  au  phyficien  ; celui-ci  au 
chimifte  ; le  chimille  au  pharmacien  ; le  pharma- 
cien au  médecin  , au  cuifinier,  au  peintre  , au  tein- 
turier , &c. 

D’où  naît  un  cinquième  ordre  qui  fera  d’autant 
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plus  facile  à inftituer  , que  les  collègues  fe  feront 
renfermés  plus  rigoureufement  dans  les  bornes  de 
leurs  parties  , & qu’ils  auront  bien  faifi  le  point  de 
vue  Ibiis  lequel  ils  avoient  à confidérer  la  chofe  in- 
dividuelle dont  il  s’agit.  Une  énumération  métho- 
dique & raifonnée  des  qualités  déterminera  ce  cin- 
quième & dernier  ordre  qui  fera  aufllfufceptibled’u- 
ne  grande  variété.  La  fuite  desprocédés  parlefquels 
on  lait  palier  une  lùbilance  , félon  Tufage  auquel 
on  ladelline,  fuggércra  la  place  que  chaque  notion 
doit  occuper.  Au  relie  , je  penfe  qu’il  faut  lailler  les 
collègues  s’expliquer  féparément.  Le  travail  des  édi- 
teurs feroit  infini , s’ils  avoient  à fondre  tous  leurs 
articles  en  un  leul  ; il  convient  d’ailleurs  de  referver 
à chacun  l’honneiir  de  fon  travail , & au  leêleur  la 
commodité  de  ne  confulter  que  l’endroit  d’un  article 
dont  il  a belbin. 

J’exige  feulement  de  la  méthode  , quelle  qu’elle 
foit.  Je  ne  voudrois  pas  qu’il  y eût  un  feul  article 
capital,  fans  divifion  & fansfous-divifiou.  C’ell l’or- 
dre qui  foulage  la  mémoire.  Mais  il  ell  difficile 
qu’un  auteur  prenne  cette  attention  pour  le  lefteur, 
qu’elle  ne  tourne  à ibn  propre  avantage.  Ce  n’eft 
qu’en  méditant  profondément  la  matière  qu’on 
trouve  une  diftribuiion  générale.  C’eft  prefque  tou- 
jours la  derniere  idée  importante  qu’on  rencontre. 
C’eft  unepenfée  unique  qui  fe  développe  , qui  s’é- 
tend & qui  le  ramifie , enfe  nourriflantde  toutes  les 
autres  qui  s’en  rapprochent  comme  d’elles-mêmes. 
Celles  qui  fe  refulént  à cette  cfpece  d’attraêlion , 
ou  font  trop  éloignées  de  fa  fphere  , ou  elles  ont 
quelqu’autre  défaut  plus  confidérable;  & dans  l’un 
& l’autre  cas , U eft  à propos  de  les  rejetter.  D'ail- 
leurs un  diûionnairc  ert  fait  pour  être  confultéi  <Sc 
le  point  efîcnticl , c’eft  que  le  leêlcur  remporte  net- 
tement dans  fa  mémoire  le  réfuliat  de  fa  leêture. 
Une  marche  à laquelle  il  faudroit  s’affujettir  quel- 
quefois , parce  qu’elle  reprél'ente  allez  bien  la  mé- 
thode d’invention  , c’ert  de  partir  des  phénomènes 
individuels  & particuliers,  pour  s’élèvera  des  con- 
noiflances  plus  étendues  & moins  fpécifiques  ; de 
celles  cià  déplus  géncralesencore,  jufqu’à  ceqii’on 
arrivât  à la  Icience  des  axiomes  ou  de  ces  propofi- 
tions  que  leur  fimplicité  , leur  univerfalité , leur  évi- 
dence, rendent  indémontrables.  Car  en  quelque  ma- 
tière que  ce  foit  , on  n’a  parcouru  tout  l’efpace 
qu’on  avoit  à parcourir  , que  quand  on  eft  arrivé 
à un  principe  qu’on  ne  peut  ni  prouver  , nidéfifiir, 
ni  éclaircir  , ni  obfcurcir , ni  nier , fans  perdre  une 
partie  du  jour  dont  on  étoit  éclairé , & faire  un  pas 
vers  des  ténèbres  qui  finiroient  par  devenir  très- 
profondes  , fi  on  nemettoit  aucune  borne  à l’argu- 
mentation. 

Si  je  penfe  qu’il  y a un  point  au-delà  duquel  il  eft 
dangereux  de  porter  l’argumentation , je  penfe  auffi 
qu’il  ne  faut  s’arrêter , que  quand  on  eft  bien  fur  de 
l’avoir  atteint.  Toute  Icience,  tout  art  a fa  méta- 
phyfique. Cette  partie  eft  toujours  abftraite , élevée 
& difficile.  Cependant  ce  doit  être  la  principale  d’un 
cliélionnaire  philofophique  ; & l’on  peut  dire  que  tant 
qu’il  y relie  à défricher , il  y a des  phénomènes  inex- 
plicables , & réciproquement.  Alors  l’homme  de  let- 
tres, le  favant  & l’artille  marchent  dans  les  ténè- 
bres ; s’ils  font  quelques  progrès  , ils  en  font  rede- 
vables au  hafard  ; ils  arrivent  comme  un  voyageur 
égaré  qui  fuit  la  bonne  voie  fans  le  fa  voir.  Il  eft  donc 
de  la  derniere  importance  de  bien  expofer  la  méta- 
phyfique des  chofes , ou  leurs  raifons  premières  & 
générales  ; le  relie  en  deviendra  plus  lumineux  & 
plus  alTûré  dans  l’efprit.  Tous  ces  prétendus  myf- 
teres  tant  reprochés  à quelques  fciences  , & tant 
allégués  par  d’autres  pour  pallier  les  leurs  , difeutés 
métaphyfiquement , s’évanoiiilTent  comme  les  phan- 
tômes  de  la  nuit  à l’approche  du  jour.  L’art  éclairé 
1^®  M M m m ij 
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dès  le  premier  pas  s’avancera  fîirement , rapide- 
ment , & toujours  par  la  voie  la  plus  courte.  Il 
faut  donc  s’attacher  à donner  les  raifons  des  choies , 
quand  il  y en  a ; à afTigner  les  caufes  , quand  on  les 
connoit  ; à indiquerles  effets  ,lorfqu’ils  font  certains  ; 
à réfoudre  les  nœuds  par  une  application  direûe  des 
principes  ; à démontrer  les  vérités  ; à dévoiler  les  er- 
reurs ; à décréditer  adroitement  les  préjugés  ; à ap- 
prendre aux  hommes  à douter  ÔC  à attendre  ; à dilÊ- 
per  l’ignorance  ; à apprétier  la  valeur  des  connoii- 
fances  humaines  ; à dilfinguer  le  vrai  du  faux  , le 
vrai  du  vraiffemblable,  le  vraiffemblable  du  merveil- 
leux & de  l’incroyable  , les  phénomènes  communs 
des  phénomènes  extraordinaires  , les  faits  certains 
des  douteux  , ceux-ci  des  faits  ablurdes  & contrai- 
res i\  l’ordre  de  la  nature  ; à connoîire  le  cours  gé- 
néral des  évenemens  , & à prendre  chaque  choie 
pour  ce  qu’elle  eft  , & par  conféquent  à infpirer  le 
goût  de  la  fcience , l’horreur  du  menfonge  &c  du 
vice , & l’amour  de  la  vertu  ; car  tout  ce  qui  n’a  pas 
le  bonheur  & la  vertu  pour  fin  derniere  n’eft  rien. 

Je  ne  peux  fouffrir  qu’on  s’appuie  de  l’autorité 
des  auteurs  dans  les  quefiions  de  railonnement  ; 
qu’importe  à la  vérité  que  nous  cherchons , le  nom 
d’un  homme  qui  n’eff  pas  infaillible  ? Point  de  Vers 
fur-tout  ; ils  ont  l’air  fi  foible  & fi  niefquin  au-tra- 
vers  d’une  difeufiion  philofophique.  II  faut  renvoyer 
ces  ornemens  légers  aux  articles  de  littérature 
là  que  je  peux  les  approuver , poufvû  qu’ils  y foient 
placés  par  le  goût , qu’ils  y fervent  d’exemple , &C 
qu’ils  faffent  fortir  avec  force  le  défaut  qu’on  re- 
prend , ou  qu’ils  donnent  de  l’eclat  à la  beaute  qu  on 
recommande. 

Dans  les  traités  fcientifiqiies,  c’eft  rcnchaînement 
des  idées  ou  des  phénomènes  qui  dirige  la  marche  ; 
à mefure  qu’on  avance , la  matière  ie  développe , 
foit  en  fe  généralifant , foit  en  fe  particularifant^, 
félon  la  méthode  qu’on  a préférée.  U en  fera  de  mê- 
me par  rapport  à la  forme  générale  d’un  article  par- 
ticulier d' Encyclopédie , avec  cette  différence  que  le 
diéUonnaire  ou  la  co-ordination  des  articles  aura  des 
avantages  qu’on  ne  pourra  guere  fe  procurer  dans 
un  traité  feientifique,  qu’aux  dépens  de  quelque  qua- 
lité ; & de  ces  avantages , elle  en  fera  redevable  aux 
renvois , partie  de  l’ordre  encyclopédique  la  plus  im- 
portante. 

Je  diftingue  deux  fortes  de  renvois  : les  uns  de 
chofes  , & les  autres  de  mots.  Les  renvois  de  cho- 
fes  éclairciffent  l’objet , indiquent  fes  liaifons  pro- 
chaines avec  ceux'  qui  le  touchent  immédiatement , 
& fes  liaifons  éloignées  avec  d’autres  qu’on  en  croi- 
roit  ifolés  ; rappellent  les  notions  communes  & les 
principes  analogues  ; fortifient  les  confequences  ; en- 
trelacent la  branche  au  tronc  , & donnent  au  tout 
cette  unité  fi  favorable  à rétabliffement  delà  vé- 
rité & à la  perfuafion.  Mais  quand  il  le  faudra  , ils 
produiront  aufii  un  effet  tout  contraire  ; ils  oppofe- 
ront  les  notions  ; ils  feront  contrafter  les  principes  ; 
ils  attaqueront , ébranleront , renverferont  fecrete- 
ment  quelques  opinions  ridicules  qu’on  n’oferoit  in- 
fulter  ouvertement.  Si  l’auteur  eft  impartial , ils  au- 
ront toujours  la  double  fonûion  de  confirmer  & de 
réfuter  ; de  troubler  & de  concilier. 

Il  y auroit  un  grand  art  & un  avantage  infini  dans 
ces  derniers  renvois.  L’ouvrage  entier  en  recevroit 
une  force  interne  & une  utilité  fecrete  , dont  les  ef- 
fets fourds  feroient  nécelTairement  fenfibles  avec  le 
tems.  Toutes  les  fois,  par  exemple,  qu’un  préjugé  na- 
tional mériteroit  du  refpeft , il  faudroit  à fon  article 
particulier  l’cxpofer  refpeûueufement,  & avec  tout 
fon  cortege  de  vrailTemblance  & de  féduétion  ; mais 
renverfer  l’édifice  de  fange  , difliper  un  vain  amas 
de  pouffiere , en  renvoyant  aux  articles  oii  des  prin- 
cipes folides  fervent  de  bafe  aux  vérités  oppofées. 
.Cette  maniéré  de  détromper  les  hommes  opéré  très- 
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promptement  fur  les  bons  efprits  , & elle  opéré  In- 
failliblement & fans  aucune  fâcheufe  conféquence, 
fecretement  èc  fans  éclat , fur  tous  les  efprits.  C’ell 
l’art  de  déduire  tacitement  les  conféquences  les  plus 
fortes.  Si  ces  renvois  de  confirmation  &c  de  réfuta- 
tion font  prévus  de  loin,  & préparés  avec  adreffe, 
ils  donneront  à une  Encyclopédie  le  caraélere  que 
doit  avoir  un  bon  diélionnaire  ; ce  caraéfere  eft  de 
changer  la  façon  commune  de  penfer.  L’ouvrage 
qui  produira  ce  grand  effet  général,  aura  des  défauts 
d’exécution  ; j’y  confens.  Mais  le  plan  & le  fond  en 
feront  excellens.  L’ouvrage  qui  n’opérera  rien  de 
pareil , fera  mauvais.  Quelque  bien  qu’on  en  puifle 
dire  d’ailleurs  ; l’éloge  paffera , & l’ouvrage  tombera 
dans  l’oubli. 

Les  renvois  de  mots  font  très-utiles.  Chaque  fcien- 
ce , chaque  art  a fa  langue.  Où  en  feroit-on , fi  tou- 
tes les  fois  qu’on  employé  un  terme  d’art , il  falloit 
en  faveur  de  la  clarté,  en  répéter  la  définition?  Com- 
bien de  redites  ? & peut-on  douter  que  tant  de  di- 
grelîions  & de  parenthèfes , tant  de  longueurs  ne  ren- 
diftent  obfcur.  Il  eft  aufii  commun  d’être  diffus  & obf- 
ciu" , qu’obfcur  & lerré  ; & fi  l’un  eft  quelquefois  fa- 
tiguant, l’autre  eft  toujours  ennuyeux.  Il  taut  feule- 
ment, lorfqu’on  fait  ufage  de  ces  mots  & qu’on  ne  les 
explique  pas,  avoir  l’attention  la  plus  fcrupuleufe  de 
renvoyer  aux  endroits  oiiil  en  eftqueftion,&  aufquels 
on  ne  feroit  conduit  que  par  l’analogie,  efpece  de  fil 
qui  n’eft  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Dans 
un  Diftionnaire  univerfel  des  Sciences  & des  Arts  , 
on  peut  être  contraint  en  plufieurs  circonftances  à 
fuppofer  du  jugement , de  l’efprit,  de  la  pénétration; 
mais  il  n’y  en  a aucune  où  l’on  ait  dii  luppofer  des 
connoiflances.  Qu’un  homme  peu  intelligent  fe  plai- 
gne , s’il  le  veut , ou  de  l’ingratitude  de  la  nature , ou 
de  la  difficulté  de  la  matière  , mais  non  de  l’auteur  , 
s’il  ne  lui  manque  rien  pour  entendre,  ni  du  coté  des 
chofes  ni  du  côté  des  mots. 

Il  y a une  troifieme  forte  de  renvois  à laquelle  il 
ne  faut  ni  s’abandonner , ni  fe  refufer  enticrement  ; 
ce  font  ceux  qui  en  rapprochant  dans  les  fciences 
certains  rapports , dans  des  fubftances  naturdles  des 
qualités  analogues , dans  les  arts  des  manœuvres  fem- 
blables , conduiroient  ou  à de  nouvelles  vérités  fpé- 
culatives  , ou  à la  perfeûion  des  arts  connus  , ou  à 
l’invention  de  nouveaux  arts , ou  à la  reftituiion 
d’anciens  arts  perdus.  Ces  renvois  font  l’ouvrage  de 
l’homme  de  génie.  Heureux  celui  qui  eft  en  état  de 
les  appercevoir.  Il  a cet  efprit  de  combinaifon  , cet 
inftinél  que  j’ai  défini  dans  quelques-unes  de  mes pen~ 
féesfur  l'interprétationdelanacurt.  Mais  il  vaut  encore 
mieux  rifquer  des  conjeêlures  chimériques , que  d’en 
laifler  perdre  d’utiles.  C’eft  ce  qui  m’enhardit  à pro- 
pofer  celles  qui  fuivent. 

Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  fur  rinclinaifon  Sc 
la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  , que  fon  extré- 
mité décrit  d’un  mouvement  compofé  une  petite  cl- 
lipfe  femblable  à celle  que  décrit  l’extrémité  de  l’a- 
xe de  la  terre  ? 

Sur  les  cas  très-rares  où  la  nature  nous  offre  des 
phénomènes  folitaires  qui  foient  permanens  , tels 
que  l’anneau  de  Saturne;  ne  pourroit-on  pas  faire 
rentrer  celui-ci  dans  la  loi  générale  6c  commune  , en 
conlidérant  cet  anneau  , non  comme  un  corps  con- 
tinu , mais  comme  un  certain  nombre  de  fatellites  mus 
dans  un  même  plan , avec  une  vîteflè  capable  de  per- 
pétuer fur  nos  yeux  une  fenfation  non-interrompue 
d’ombre  ou  de  lumière  ? C’eft  à mon  collègue  M. 
d’Alembert  à apprétier  ces  conjeâures. 

Ou  pour  en  venir  à des  objets  plus  voifîns  de  nous, 
& d’une  utilité  plus  certaine  ; pourquoi  n’exécuteroit- 
on  pas  des  figures  de  plantes , d’oifeaux , d’animaux 
& d’hommes , en  un  mot  des  tableaux , fur  le  métier 
I des  ouvriers  en  foie , où  l’on  exécute  déjà  des  fleurs 
6c  des  feuilles  fi  parfaitement  nuancées  ? 
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Quelle  impofîibilité  y auroit-t-il  à remplir  fur  les 
memes  métiers  les  fonds  de  ces  tapifferies  en  laine 
qu’on  fait  à l’aiguille  , & à ne  laifler  que  les  endroits 
du  de/Tein  à nuancer,  vuides  & prêts  à être  achevés 
à la  main  , foit  en  laine  , folt  en  foie  ? ce  qui  don- 
neroit  pour  la  célérité  de  l’exécution  de  ces  fortes 
d’ouvrages  au  métier  , celle  qu’on  a dans  la  machi- 
ne à bas  pour  la  façon  des  mailles.  J’invite  les  Artii- 
les  à méditer  là-deffus. 

Ne  pourroit-on  pas  étendre  le  petit  art  d’imprimer 
en  caraéleres  perces,  à l’impreflîon  ou  à la  copie  de 
iaMiifique?  Onauroit  du  papier  réglé.  Les  portées  de 
ce  papier  feroient  aufll  tracées  fur  les  petites  lames 
des  caraéleres.  A l’aide  de  ces  traits  & des  jours  mê- 
mes des  caraftercs , on  les  rangeroit  facilement  fur 
les  portées.  Les  barres  qui  réparent  les  mefures,  cel- 
les qui  lient  les  notes , & tous  les  autres  fignes  de  la 
Mulique  feroient  au  nombre  des  caraâeres.  Ondon- 
neroit  aux  lames  des  largeurs  qui  feroient  entr’ elles 
comme  les  valeurs  des  notes;  conféquemment les 
notes  occuperoient  fur  une  portée  des  efpaces  pro- 
portionnés à leurs  valeurs,  & les  mefures  fe  corref- 
pondroient  rigoureufement  les  unes  aux  autres , fur 
différentes  portées,  fans  la  moindre  attention  de  la 
part  du  muficien.  Cela  fait,  on  auroit  un  chafli  qui 
contiendroit  chaque  portée , qu’on  appliqueroit  fuc- 
ceflivement  fur  autant  de  papiers  différens  qu’on 
voudroit  , ce  qui  donneroit  autant  de  copies  d’un 
même  morceau.  La  feule  peine  qu’il  faudroit  pren- 
dre , ce  feroit  de  haulfer  & baiffer  avec  un  petit  inf- 
trument  les  petites  lames  mobiles  les  unes  entre  les 
autres,  dans  les  endroits  où  elles  ne  corref  pondroient 
Ças  aulïi  exaftement  qu’il  le  faut , foit  aux  lignes, 
foit  aux  entre-lignes.  J’abandonne  le  jugement  de 
cette  idée  à mon  ami  M.  Roulfcau. 

Enfin  une  derniere  forte  de  renvoi  qui  peut  être 
ou  de  mot , ou  de  chofe  , ce  font  ceux  que  j’appel- 
lerois  volontiers  fatyriques  ouépigrammatiques;  tel 
eft,  par  exemple,  celui  quife  trouve  dans  un  de  nos 
articles  , où  à la  fuite  d’un  éloge  pompeux  on  lit , 
vqyiç  Capuchon.  Le  mot  burlefque  cd/7ücAo/2,  & 
ce  qu’on  trouve  à l’article  capuchon  y pourroit  faire 
foupçonner  que  l’éloge  pompeux  n’ell  qu’une  ironie, 
& qu’il  faut  lire  l’article  avec  précaution,  6c  en  pe- 
fer  exaÛement  tous  les  termes. 

Je  ne  voudrois  pas  fupprimer  entièrement  ces  ren- 
vois , parce  qu’ils  ont  quelquefois  letir  utilité.  On 
peut  les  diriger  fecretement  contre  certains  ridicu- 
les , comme  les  renvois  philofophiques  contre  cer- 
tains préjugés.  C’ert  quelquefois  un  moyen  délicat 
& léger  de  repouffer  une  injure  , fans  prefque  fe 
mettre  fur  la  défeniive  , & d’arracher  le  mafquc  à 
de  graves  perfonnages , tjui  curios JimuLani  & baccha- 
nalia  vivunt.  Mais  je  n’en  aime  pas  la  fréquence  ; 
celui-mcme  que  j’ai  cité  ne  me  plaît  pas.  De  fréquen- 
tes allufions  de  cette  nature  couvriroient  de  ténèbres 
un  ouvrage.  La  poftérité  qui  ignore  de  petites  cir- 
conftances  qui  ne  méritoient  pas  de  lui  être  tranf- 
mifes , ne  fent  plus  la  finelîe  de  l’à-propos  , & regar- 
de ces  mots  qui  nous  égayent , comme  des  puérilités. 
Au  lieu  de  compofer  un  diélionnaire  férieux  & phi- 
lofophique  , on  tombe  dans  la  pafquinadc.  Tout 
bien  confidéré  , j’aimerois  mieux  qu’on  dît  la  vérité 
fans  détour , & que  , fi  par  malheur  ou  par  ha- 
fard  on  avoit  à faire  à des  hommes  perdus  de  répu- 
tation , fans  connolffances  , fans  mœurs , & dont  le 
nom  fût  prefque  devenu  un  terme  deshonnête  , on 
s’abftînt  de  les  nommer  ou  par  pudeur  , ou  par  cha- 
rité, ou  qu’on  tombât  fur  eux  fans  ménagement, 
qu’on  leur  fît  la  honte  la  plus  ignominieufe  de  leurs 
vices  , qu’on  les  rappellât  à leur  état  & à leurs  de- 
voirs par  des  traits  fanglans  , & qu’on  les  pourfuivît 
avec  l’amertume  de  Perfe  & le  fiel  de  Juvénal  ou  de 
Buchanan, 
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Je  fai  qu’on  dit  des  ouvrages  où  les  auteurs  fe  font 
abandonnés  à toute  leur  indignation  : Ctla  ejî  horrible  / 
On  ne  traite  point  les  gens  avec  cette  durctc-la  ! Ce  font 
des  injures  groffierts  qui  ne  peuvent  fe  lire  , & autres 
femblables  difequrs  qu’on  a tenus  dans  tous  les  tems 
& de  tous  les  ouvrages  oit  le  ridicule  & la  méchanceté 
ont  été  peints  avec  le  plus  de  force  , & que  nous 
liions  aujourd’hui  avec  le  plus  de  plaifir.  Expli- 
quons cette  contradiâion  de  nos  jugemens.  Au  mo- 
ment oîi  ces  redoutables  produftions  furent  pu- 
bliées , tous  les  méchans  allarmcs  craignirent  pour 
eux  : plus  un  homme  étoit  vicieux  , plus  il  fe  plai- 
gnoit  hautement.  Il  objeftoit  au  fatyrique  , l’âge , le 
rang  , la  dignité  de  la  perfonne  , & une  infinité  de 
ces  petites  confidérations  palTageres  qui  s’afFoiblif- 
fent  de  jour  en  jour  & qui  difparoifl'ent  avant  la  fin 
du  fiecle.  Croit-on  qu’au  tems  où  Juvénal  abandon- 
noit  MelTaline  aux  portefaix  de  Rome  , & où  Perfe 
prenoit  un  bas  valet , & le  transformoit  en  un  grave 
perfonnage,  en  immagiftratrcfpeélablc,  les  gens  de 
robe  d’un  côté , & toutes  les  femmes  galaartes  de  l’au- 
tre ne  fe  récrièrent  pas , ne  dirent  pas  de  ces  traits 
qu’ils  étoient  d’une  indécence  horrible  & puniffable? 
Si  l’on  n’en  croit  rien  , on  fe  trompe.  Mais  les  cir- 
conftances  momentanées  s’oublient  ; la  poftérité  ne 
voit  plus  que  la  folie  , le  ridicule  , le  vice  & la  mé- 
chanceté , couverts  d’ignominie , Sc  elle  s’en  réjoüit 
comme  d’un  aéle  de  juftice.  Celui  qui  blâme  le  vice 
légèrement  ne  me  paroîc  pas  aflez  ami  de  la  vertu. 
On  eft  d’autant  plus  indigné  de  l’injuftice , qu’on  eft 
plus  éloigné  de  la  commettre  ; & c’eft  une  foiblefle 
repréhcnfible  que  celle  qui  nous  empêche  de  mon- 
trer pour  la  méchanceté  , la  bafteffe  , l’envie  , la 
duplicité  , cette  haine  vigourAife  & profonde  que 
tout  honnête  homme  doit  lefl'entir. 

Quelle  que  foit  la  nature  des  renvois  , on  ne  pour- 
ra trop  les  multiplier.  II  vaiidroit  mieux  qu’il  y en  eût 
de  fupcrflus  que  d’omis.  Un  des  eftéts  les  plus  immé- 
diats, (les  avantages  les  plus  importans  de  la  mul- 
tiplicité des  renvois , ce  fera  premièrement , de  perfe- 
éHonner  la  nomenclature.  Un  article  effentiei  a rap- 
port à tant  d’articles  différens , qu’il  feroit  comme  im- 
pofflble,  que  quelqu’un  des  travailleurs  n’y  eût  pas 
renvoyé.  D’où  il  s’enfuit  qu’il  ne  peut  être  oublié  ; 
car  tel  mot  qui  n’eft  qu’accelToire  dans  une  matière , 
eft  le  mot  important  dans  une  autre. Mais  il  en  fera  des 
chofes  ainfi  que  des  mots.  L’un  fait  mention  d’un  phé- 
nomène , & renvoyé  à l’article  particulier  de  ce  phé- 
nomène ; l’autre  d’une  qualité,  & renvoyé  à l’article 
de  la  fubftance  ; celui-ci  d’un  fyftème , celui-là  d’un 
procédé  , & chacun  fait  fon  renvoi  à l’endroit  con- 
venable , non  fur  ce  qu'il  contient , car  il  ne  lui  a 
point  été  communiqué  , mais  fur  ce  qu’il  préfume  y 
devoir  être  contenu,  pour  éclaircir  6c  compléter 
l’article  qu’il  travaille.  Ainfi  à tout  moment  la  Gram- 
maire renverra  à la  DialeéUque  , la  Dialectique  à la 
Métaphyfique , la  Métaphyfique  à la  Théologie,  la 
Théologie  à la  Jurilprudence  , la  Juril'prudence  à 
l’Hiftojre , l’Hiftoire  à la  Géogra[Aie  6c  à la  Chro- 
nologie , la  Chronologie  à l’Altronomie  , l’Aftrono- 
mie  à la  Géométrie  , la  Géométrie  à l’Algebre  , 
l’Algebre  à l’Arithmétique , <5’c.  Une  précaution  de 
la  derniere  conféquence  , c’eft  de  n’avoir  pas  aftez 
bonne  opinion  de  fon  collègue  pour  croire  qu’il  n’au- 
ra rien  omis.  Il  y a tant  d’autres  raifons  que  la  mau- 
vaife  foi , foit  pour  pafler  un  article , foit  pour  n’y 
pas  traiter  tout  ce  qui  eft  de  fon  objet,  qu’on  ne 
peut  être  trop  fcrupuleux  à y renvoyer. 

Ce  fera  fecor.dement , d’éviter  les  répétitions.Tou- 
tes  les  Sciences  empiètent  les  unes  fur  les  autres  : 
ce  font  des  rameaux  continus  & partant  d’un  même 
tronc.  Celui  qui  compofe  un  ouvrage  , n’entre  paÿ 
dans  fon  fujet  d’une  maniéré  abrupte  , ne  s’y  ren- 
ferme pas  en  rigueur  j n’en  fort  pas  brufquement  ; 
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ïl  eft  contraint  d’anticiper  fur  un  terrain  voifin  du 
fien  d’un  côté  ; fes  conféquences  le  portent  fou- 
vent  dans  un  autre  terrein  contigu  du  côté  oppo- 
fé  ; & combien  d’autres  excurfions  néceffaires  dans 
le  corps  de  l’ouvrage?  Quelle  eft  la  fin  des  avant- 
propos  , des  introduÛions  , des  préfaces,  des  exor- 
des  , des  épifodes  , des  digreflîons  , des  cqnclu- 
fions  ? Si  l’on  féparoit  fcrupuleufement  d’un  livre  , 
ce  qui  eft  hors  du  fujet  qu’on  y traite  , on  le  rédui- 
Toit  prefque  toujours  au  quart  de  fon  volume.  Que 
fait  l’enchaînement  encyclopédique  ? cette  circonf- 
cription  févére.  U marque  fi  exaftement  les  limites 
d’une  matière , qu’il  ne  refte  dans  un  article , que  ce 
qui  lui  eft  eflentiel.  Une  feule  idée  neuve  engendre 
des  volumes  fous  la  plume  d’un  écrivain  ; ces  vo- 
lumes fe  réduifent  à quelques  lignes  fous  la  ^pUime 
d’un  encyclopédifte.  On  y eft  aftervi , fans  s en  ap- 
percevoir  , à ce  que  la  méthode  des  Géomètres  a de 
plus  ferré  & de  plus  précis.  On  marche  rapidement. 
Une  page  préfente  toiijours  autre  chofe  que  celle 
qui  la  devance  ou  la  fuit.  Le  beloin  d’une  propofi- 
îion,  d’un  fait,  d’un  aphorifme  , d’un  phénomène, 
d’un  fyftème , n’exige  qu’une  citation  en  Encyclopé- 
die j non  plus  qu’cn  Géométrie.  Le  géomètre  ren- 
voyé d’un  théorème  ou  d’un  problème  à un  au’.re  , 
& l’encyclopédifte  d’un  article  à un  autre.  Et  c eft 
ainfi  que  deux  genres  d’ouvrages  , qui  paroilTcnt 
d’une  nature  très-différente , parviennent  par  un  rne* 
me  moyen , à former  un  enfemble  très-ferre  , très- 
lié,  & très -continu.  Ce  que  je  dis  eft  d’une  telle 
exaftitude,  que  la  méthode  félon  laquelle  les  Ma- 
thématiques font  traitées  dans  notre  Diftionnaire, 
eft  la  même  qu’on  a liiivie  pour  les  autres  matières. 
11  n’y  a fous  ce  pointe  vue  aucune  différence  entre 
un  article  d’Algebre  , & un  article  de  Théologie. 

Par  le  moyen  de  l’ordre  encyclopédique  , de  l’ii- 
nlverfalité  des  connoiffances  & de  la  fréquence  des 
renvois  , les  rapports  augmentent  , les  liaifons  fe 
portent  en  tout  fens  , la  force  de  la  démonftration 
s’accroît  , la  nomenclature  fe  complété  , les  con- 
noiffances fe  rapprochent  & fe  fortifient  ; on  apper- 
çoit  ou  la  continuité  , ou  les  vuides  de  notre  fyft^* 
me,  fes  côtés  foibles , fes  endroits  forts  , & dun 
coup-d’œil  quels  font  les  objets  auxquels  il  importe 
de  travailler  pour  fa  propre  gloire  , & pour  la  plus 
grande  utilité  du  genre  humain.  Si  notre  Didtion- 
Saire  eft  bon , combien  il  produira  d’ouvrages  meil- 
leurs? ^ 

Mais  comment  un  éditeur  venfiera-Ml  jamais  ces 
renvois , s’il  n’a  pas  tout  fon  manufcrit  fous  les  yeux  ? 
Cette  condition  me  paroît  d’une  telle  importance 
que  je  prononcerai  de  celui  qui  fait  imprimer  la  pre- 
mière feuille  d’une  Encyclopédie,  fans  avoir  prelu 
vingt  fois  fa  copie , qu’il  ne  fent  pas  l etendue  de  fa 
fonftion  ; qu’il  eft  indigne  de  diriger  une  fi  haute  en- 
treprife  ; ou  qu’enchaîné , comme  nous  l’avons  ete  , 
par  des  évenemens  qu’on  ne  peut  prévoir  , il  s eft 
trouvé  inopinément  engagé  dans  ce  labyrinthe  , & 
contraint  par  honneur  d’en  fortir  le  moins  mal  qu  il 
pourroit. 

Un  éditeur  ne  donnera  jamais  au  tout  un  certain 
degré  de  perfeftion,  s’il  n’en  poffede  les  parties  que 
fucceffivement.  Il  feroit  plus  difficile  de  juger  ainfi 
deTenfemble  d’un  diftionnaire  umverfel  , que  de 
l’ordonnance  générale  d’un  morceau  d architec- 
ture , dont  on  ne  verroit  les  différens  ordres  que 
féparés  , & les  uns  après  les  autres.  Comment  n o- 
mettra-t-il  pas  des  renvois  ? Comment  ne  lui  en 
échappera- 1- il  pas  d’inutiles  , de  faux,  de  ridicu- 
les > Un  auteur  renvoyé  en  preuve  , du  moins 
c’eft  fon  deffein  , & il  fe  trouve  qu’il  a renvoyé  en 
objeftion.  L’article  qu’un  autre  aura  cite,  ou  n e- 
xittera  point  du  tout , ou  ne  renfermera  nen  d a- 
nalogue  à la  matière  dont  il  s’agit.  Un  autre  incon- 
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vénient  ; c’eft  qu'il  ne  manque  quekpie  portion  du 
manufcrit , que  parce  que  l’auteur  la  compofe  à 
mefure  que  l’ouvrage  s’imprime  ; d’oli  il  arrivera 
qu’abufant  des  renvois  pour  confulter  fon  loifu , ou 
pour  écouter  fa  pareffe  , la  matière  fera  mal  diftri- 
buée  , les  premiers  volumes  en  feront  vuides , les 
derniers  furchargés  , & l’ordre  naturel  entièrement 
perverti.  Mais  U y a pis  à craindre , c’eft  que  ce  tra- 
vailleur , à la  fin  accablé  fous  une  multitude  prodi- 
gieufe  d’articles  renvoyés  d’une  lettre  à une  autre , 
nt  les  eftropie , ou  même  ne  les  faffe  point  du  tout , 
& ne  les  remette  à une  autre  édition.  Il  balancera 
d’autant  moins  à prendre  ce  dernier  parti , qu  alors 
la  fortune  de  l’ouvrage  fera  faite , ou  ne  fe  fera  point. 
Mais  dans  quel  étrange  embarras  ne  tombera-t-on 
pas  , s’il  arrive  que  le  collègue  , qui  ne  marche  dans 
fon  travail  qu’avec  l’imprefîîon  , meure  ou  foit  fur- 
pris  d’une  longue  maladie  1 L’experience  nous  a mal- 
• heureufement  appris  à redouter  ces  eveneniens  , 
quoique  le  public  ne  s’en  foit  point  encore  apperçu. 

Si  l’éditeur  a tout  fon  manufcrit  lotis  fes  mains , 
U prendra  une  partie  , il  la  fuivra  dans  toutes  fes  ra- 
mifications. Ou  elle  contiendra  tout  ce  qui  eft  de 
fon  objet  , ou  elle  fera  incomplète;  fi  elle  eft  in- 
complète , il  eft  bien  difficile  qu  il  ne  foit  pas  inf- 
triiit  des  omiffions  , par  les  renvois  qui  fe  feront  des 
autres  parties  à celle  qu’il  examine , comme  les  ren- 
vois de  celle-ci  à d’autres  , lui  indiqueront  ce  qui  fe- 
ra dans  ces  dernieres , ou  ce  qu’il  y faudra  fuppléer. 
Si  un  mot  étoit  tellement  ifolé  , qu’il  n’en  fût  men- 
tion dans  aucune  partie  , foit  en  difeours  , foit  en 
renvoi , j’ofe  affCirer  qu’il  pourroit  être  omis  pref- 
que fans  conféquence.  Mais  penfe-t-on  qu’il  y en 
ait  beaucoup  de  cette  nature  , même  parmi  les  cho- 
fes  individuelles  & particulières  ? il  faudroit  que 
celle  dont  il  s’agit , n’eût  aucune  place  remarquable 
dans  les  Sciences , aucune  efpece  utile  , aucun  iifa- 
ge  dans  les  Arts.  Le  maronnier  d’Inde,  cet  arbre  fi  fé- 
cond en  fruits  inutiles  , n’eft  pas  même  dans  ce  cas. 
Il  n’y  a rien  d’exiftant  dans  la  nature  ou  dans  l’en- 
tendement , rien  de  pratiqué  ou  d’employé  dans  les 
atteliers  , qui  ne  tienne  par  un  grand  nombre_  de  fils 
au  fyftème  général  de  la  connoiffance  humaine.  Si 
au  contraire  la  chofe  omife  étoit  importante  ; pour 
que  l’omiffion  n’en  fût  ni  apperçue  ni  réparée  , il 
faudroit  fuppofer  au  moins  une  fécondé  omiffion, 
qui  en  entraîneroit  au  moins  une  troifieme , & alnfî 
de  fuite  , jufqu’à  un  être  folitaire  , ifolé , & placé 
fur  les  dernieres  limites  du  fyftème.  Il  y auroit  un 
ordre  entier  d’êtres  ou  de  notions  fupprimé,  ce  qui 
eft  métaphyfiquement  impoffible.  S’il  refte  fur  la  li- 
gne un  de  ces  êtres , ou  une  de  ces  notions  , on  fera 
conduit  de-là,  tant  en  defeendant  qu’en  montant, 
à la  reftiiution  d’une  autre  , & ainfi  de  fuite , jufqu’à 
ce  que  tout  l’intervalle  vuide  foit  rempli , la  chaî- 
ne complété  , & l’ordre  encyclopédique  continu. 

En  détaillant  ainfi  comment  une  véritable  Ency~ 
clopédii  doit  être  faite  , nous  établiffons  des  réglés 
bien  féveres , pour  examiner  & juger  celle  que  nous 
publions.  Quelqu’ufage  qu’on  faffe  de  ces  réglés , ou 
pour  ou  contre  nous , elles  prouveront  du  moins 
que  perfonne  n’étoit  plus  en  état  que  les  auteurs 
de  critiquer  leur  ouvrage.  Refte  à favoir  fi  nos  en- 
nemis J après  avoir  donné  jufqu’à  préfent  d’affez  for- 
tes preuves  d’ignorance  , ne  fe  refondront  pas  a en 
donner  d^e  lâcheté  , en  nous  attaquant  avec  des  ar- 
mes que  nous  n’aurons  pas  craint  de  leur  mettre  à la 
main. 

La  prélcûure  réitérée  du  manufcrit  complet , ob- 
vieroit  à trois  fortes  de  fupplémens , de  chofes , 
de  mots  , & de  renvois.  Combien  de  termes , tantôt 
définis,  tantôt  feulement  énoncés  dans  le  courant 
d’un  article  , 6c  qui  rentreroient  dans  l’ordre  al- 
phabétique ? Combien  de  connoiffances  annoncée* 
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dans  un  endroit  oîi  on  ne  les  chercheroit  pas  inutile- 
ment ? Combien  de  principes  qui  reftent  ifolés  , & 
qu’on  auroit  rapprochés  par  un  mot  de  réclame  ? Les 
renvois  font  dans  un  article, comme  ces  pierres  d’at- 
tente qu’on  voit  inégalement  féparées  les  unes  des 
autres , & faillantes  fur  les  extrémités  verticales 
d’un  lonç  mur , ou  fur  la  convexité  d’une  voûte , & 
dont  les  intcrva^es  annoncent  ailleurs  de  pareils  in- 
tervalles & de  pareilles  pierres  d’attente. 

J’iniifte  d’autant  plus  fortement  fur  lanéceflîté  de 
pofféder  toute  la  copie  , que  les  omiflions  font,  à 
mon  avis , les  plus  grands  défauts  d’un  diéHonnaire. 
Il  vaut  encore  mieux  qu’un  article  foit  mal  fait , que 
de  n’être  point  fait.  Rien  ne  chagrine  tant  un  lec- 
teur, que  de  ne  pas  trouver  le  mot  qu’il  cherche. 
En  voici  un  exemple  frappant , que  je  rapporte  d’au- 
tant plus  librement  , que  je  dois  en  partager  le  re- 
proche. Un  honnête  homme  acheté  un  ouvrage  au- 
quel j’ai  travaillé  : il  étoit  tourmenté  par  des  cram- 
pes , & il  n’eut  rien  de  plus  preffé  que  de  lire  l’arti- 
cle crampe  : il  trouve  ce  mot , mais  avec  un  renvoi 
à convuljion  ; il  recourt  à convulfion  , d’où  il  eft  ren- 
voyé à mufcle  , d’où  il  eft  renvoyé  à fpafme , où  il 
lie  trouve  rien  fur  la  crampe.  Voilà , je  l’avoue , une 
faute  bien  ridicule  ; & je  ne  doute  point  que  nous  ne 
l’ayons  commife  vingt  fois  dans  Ÿ Encyclopédie,  Mais 
nous  fommes  en  droit  d’exiger  un  peu  d’indulgence. 
L’ouvrage  auquel  nous  travaillons  , n’eil  point  de 
notre  choix  ; nous  n’avons  point  ordonné  les  pre- 
miers matériaux  qu’on  nous  a remis  , & on  nous  les 
a,  pour  ainfidire  , jettés  dans  une  confiifion  bien 
capable  de  rebuter  quiconque  auroit  eu  ou  moins 
d’honnêteté , ou  moins  de  courage.  Nos  collègues 
nous  font  témoins  des  peines  que  nous  avons  prifes 
& que  nous  prenons  encore  : perfonne  ne  fait  com- 
me eux,  ce  qu’il  nous  en  a coûté , & ce  qu’il  nous  en 
coûte  , pour  répandre  fur  l’ouvrage  toute  la  perfe- 
âion  d’une  première  tentative  ; & nous  nous  fom- 
mes propofes , finon  d’obvier , du  moins  de  fatis- 
fairc  aux  reproches  que  nous  aurons  encourus;  en 
relifant  notre  DiéUonnaire  , quand  nous  l’aurons 
achevé , dans  le  deffein  de  compléter  la  nomencla- 
ture , la  matière , & les  renvois. 

Il  n’y  a rien  de  minutieux  dans  Texécution  d’un  ' 
^rand  ouvrage  : la  négligence  la  plus  legere  a des 
luices  importantes  : le  manuferit  m’en  fournit  un 
exemple  : rempli  de  noms  perfonnels  , de  termes 
d’arts  , de  carafteres , de  chiffres  , de  lettres  , de  ci- 
tations , de  renvois  , ùc,  l’édition  fourmillera  de 
fautes , s’il  n’eft  pas  de  la  derniere  exaéUtude.  Je  vou- 
drois  donc  qu’on  invitât  les  Encyclopédiftes  , à écri- 
re en  lettres  majufcules  , les  mots  fur  lefquels  il  fe- 
roit  facile  de  fe  méprendre.  On  éviteroit  par  ce 
moyen  , prcfque  toutes  les  fautes  d’impreffion  ; les 
articles  feroient  correéfs  , les  auteurs  n’auroient 
point  à fe  plaindre  , & le  leélcur  ne  feroit  jamais 
perplexe.  Quoique  nous  n’ayons  pas  eu  l’avantage 
de  pofféder  un  manuferit  tel  que  nous  l’aurions  pu 
defircr;  cependant  il  y a peu  d’ouvrages  imprimés 
avec  plus  d’exadUtude  & plus  d’élégance  que  le 
nôtre.  Les  foins  & l’habileté  du  Typographe  l’ont 
emporté  fur  le  defordre  & les  imperfedlions  de  la 
copie  ; & nous  n’offenferons  aucun  de  nos  collè- 
gues , en  affiirant  que  dans  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  ont  eu  quelque  part  à VEncyclopédu  , il  n’y  a 
perfonne  qui  ait  mieux  fatisfait  àfes  engagemens  , 
que  l’Imprimeur.  Sous  cet  afpedf , qui  a frappé  & 
qui  frappera  dans  tous  les  tems  les  pens  de  goût  & 
les  bibliomanes  , les  éditions  fjabfequentes  égale- 
ront difficilement  la  première. 

Nous  croyons  fentir  tous  les  avantages  d’une  en- 
treprife  telle  que  celle  dont  nous  nous  occupons. 
Nous  croyons  n’avoir  eu  que  trop  d’occaffons  de 
connoître  combien  ü étoit  difficile  de  fortir  avec 
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quelque fuccès  d’une  premieretentative,  & combien 
les  talens  d’un  feu!  homme  , quel  qu’il  fût,  étoient 
au-deffous  de  ce  projet.  Nous  avions  là-deffus,  long- 
rems  avant  que  d’avoir  commencé  , une  partie  des 
lumières  & toute  la  défiance  qu’une  longue  médi- 
tation poiivoit  infpirer.  L’experience  n’a  point  af- 
fdîbli  ces  difpofitions.  Nous  avons  vu,  à melure  que 
nous  travaillions  , la  matière  s’étendre  , la  nomen- 
clature s’obfcurcir  , des  fiibffances  ramenées  fous 
une  multitude  de  noms  différens  , les  inftrumens  , 
les  machines  & les  manœuvres  fe  multiplier  fans 
mefure  , & les  détours  nombreux  d’un  labyrinthe 
inextricable  fe  compliquer  de  plus  en  plus.  Nous 
avons  vù  combien  il  en  coûtoit  pour  s’affûrer  que 
les  mêmes  chofes  étoient  les  mômes,  & combien  , 
pour  s’affûrer  que  d’autres  qui  paroiffoient  très-dif- 
férentes , n’étoient  pas  différentes.  Nous  avons  vù 
que  cette  forme  alphabétique  , qui  nous  ménageoit 
à chaque  inffant  des  repos , qui  répandoit  tant  de 
variété  dans  le  travail , & qui  fous  ces  points  de  vûe , 
paroiffoit  ii  avantageufe  à fuivre  dans  un  long  ou- 
vrage , avoir  fes  difficultés  aii’il  falloit  fiirmonter  à 
chaque  inffant.  Nous  avons  vû  qu’elle  expofoit  à 
donner  aux  articles  capitaux  , une  étendue  immen- 
fe  , fi  l’on  y faifoit  entrer  tout  ce  qu’on  pouvoit  af- 
fez  naturellement  cfpcrer  d’y  trouver  ; ou  à les  ren- 
dre fecs  & appauvris , fi , à l’aide  des  renvois , on  les 
élaguoit , & fl  l’on  en  exduoit  beaucoup  d’objets 
qu’il  n’étoit  pas  impoflîble  d’en  féparer.  Nous  avons 
vû  combien  il  étoit  important  & difficile  de  gàl'dcr 
un  jufte  milieu.  Nous  avons  vù  combien  il  échap- 
poit  de  chofes  inexaftes  & fauffes  ; combien  on  en 
omettoit  de  vraies.  Nous  avons  vù  qu’il  n’y  avoir 
qu’un  travail  de  plufieurs  fiecles  , qui  pût  introduire 
entre  tant  de  matériaux  raffcmblés  , la  forme  véri- 
table qui  leur  convenoit  ; donner  à chaque  partie 
fon  étendue  ; réduire  chaque  article  à une  jufte  lon- 
gueur ; fupprimer  ce  qu’il  y a de  mauvais  ; fupplécr 
ce  qui  manque  de  bon  , & finir  un  ouvrage  qui 
remplît  le  deffein  qu’on  avoit  formé  , quand  on  l’en- 
treprit.  Mais  nous  avons  vû  que  de  routes  les  diffi- 
cultés , une  des  plus  confidcrables , c’etoit  de  le  pro- 
duire une  fois,  quelqu’informe  qu’il  fût , & qu’on  ne 
nous  raviroit  pas  l’honneur  d’avoir  furmontc  cctob- 
ffacle.  Nous  avons  vû  que  {'Encyclopédie  ne  pouvoit 
être  que  la  tentative  d’un  fiecle  philofophe;  que  ce 
fiecle  étoit  arrivé  ; que  la  renommée  , en  portant 
à l’immortalité  les  noms  de  ceux  qui  l’acheveroient, 
peut-être  ne  dédaignerolt  pas  de  fe  charger  des  nô- 
tres ; & nous  nous  fommes  fentis  ranimés  par  cette 
idée  fl  confolante  & fi  douce , qu’on  s’entretiendroit 
auffi  de  nous  , lorfque  nous  ne  ferions  plus  ; par 
ce  murmure  fi  voluptueux , qui  nous  faifoit  enten- 
dre dans  la  bouche  de  quelques-uns  de  nos  contem- 
porains , ce  que  diroient  de  nous  des  hommes  à l’inf- 
truélion  & au  bonheur  defquels  nous  nous  immolions^ 

?ue  nous  eftimions  & que  nous  aimions,  quoiqu’ils  ne 
uffent  pas  encore.  Nous  avons  fenti  fc  développer 
en  nous  ce  germe  d’émulation  , qui  envie  au  trépas 
la  meilleure  partie  de  nous-mêmes,  & ravit  au  néant 
les  feulsmomens  denotreexiftence  dont  nous  foyons 
réellement  flatés.  En  effet,  l’homme  fe  montre  à fes 
contemporains  & fe  voit  tel  qu’il  cft  , compofé  bi- 
farre  de  qualités  fublimes  & de  foibieffes  honteu- 
fes.  Mais  les  foibieffes  fuivent  la  dépouille  mor- 
telle dans  le  tombeau , & difparoiffent  avec  elle  ; la 
même  terre  les  couvre  : il  ne  refte  que  les  qualités 
éternifées  dans  les  monumens  qu’il  s’eff  élèves  à lui- 
même,  ou  qu’il  doit  à la  vénération  & à la  reconnoif- 
fance  publiques  ; honneurs  dont  la  confcience  de  fon 
propre  mérite  lui  donne  une  joiüffance  anticipée  ; 
joiiiffance  auffî  pure , auffi  forte  , auffi  réelle  qu’au- 
cune autre  joiiiffance,  & dans  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  d’imaginaire  , que  les  litrçs  fur  lefijuds  on 
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fonde  fes  prétentions.  Les  nôtres  font  dépofés  dans 
cet  ouvragé  -,  la  poftérité  les  jugera. 

J’ai  dit  qu’il  n’appartenoit  qu’à  un  fiecle  philofo- 
phe  , de  tenter  une  Encyclopédie  ; & je  l’ai  dit , par- 
ce q^ue  cet  ouvrage  demande  par-tout  plus  de  har- 
dielie  dans  i’efprit , qu’on  n’en  a communément  dans 
les  liecles  pitfillanimes  du  goût.  Il  faut  tout  exami- 
ner , tout  remuer  fans  exception  & fans  ménage- 
ment : ofer  voir , ainfi  que  nous  commençons  à nous 
en  convaincre , qu’il  en  eft  prefque  des  genres  de 
littérature  , ainfi  que  de  la  compilation  généra- 
le des  lois  , ôc  de  la  première  formation  des  villes  ; 
que  c’eft  à un  hafard  fingulier , à une  circonftance 
bifarre  , quelquefois  à un  effor  du  génie  , qu’ils  ont 
dû  leur  naiffance  ; que  ceux  qui  font  venus  après  les 
premiers  inventeurs  , n’ont  été  , pour  la  pîûpart , 
que  leurs  efclaves  ; que  des  produftions  qu’on  de- 
voir regarder  comme  le  premier  degré , prifes  aveu- 
glément pour  le  dernier  terme,  au  lieu  d’avancer 
un  art  à fa  perfeéHon  , n’ont  fervi  qu’à  le  retarder , 
en  réduifant  les  autres  hommes  à la  condition  fervi- 
le  d’imitateurs  ; qu’auffi-tôt  qu’un  nom  fut  donné  à 
une  compofition  d’un  caraftere  particulier  , il  fal- 
lut modeler  rigoureufement  fur  cette  efquilTe  , tou- 
tes celles  qui  le  firent  ; que  s’il  parut  de  tems  en  tems 
un  homme  d’un  génie  hardi  & original , qui  , fa- 
tigué du  joug  reçu  , ofa  le  fecoüer  , s’éloigner  de 
la  route  commune , & enfanter  quelqu’ouvrage  au- 
quel le  nom  donné  6c  les  lois  preferites  ne  furent 
oint  exaftement  applicables , il  tomba  dans  l’ou- 
li , & y refta  très -long  - tems.  Il  faut  fouler  aux 
pies  toutes  ces  vieilles  puérilités;  renverfer  les  bar- 
rières que  la  raifon  n’aura  point  pofées  ; rendre  aux 
Sciences  & aux  Arts  une  liberté  qui  leur  efl  fi  pré- 
tieufe , 6c  dire  aux  admirateurs  de  l’antiquité , ap- 
peliez U Marchand  de  Londres  , comme  il  vous  plai- 
ra , pourvu  que  vous  conveniez  que  cette  piece 
étincelle  de  beautés  fublimes.  Il  falloit  un  tems  rai- 
fonneur , où  l’on  ne  cherchât  plus  les  réglés  dans  les 
auteurs  , mais  dans  la  nature  , 6c  où  l’on  fentît  le 
faux  6c  le  vrai  de  tant  de  poétiques  arbitraires  : je 
prends  le  terme  de  poétique  dans  fon  acception  la 
plus  générale  , pour  un  fyficme  de  réglés  données, 
félon  lefquelles  , en  quelque  genre  que  ce  foit , on 
prétend  qu’il  faut  travailler  pour  réuflîr. 

Mais  ce  fiecle  s’ell  fait  attendre  fi  long-tems  , que 
j’ai  penfé  quelquefois  qu’il  feroit  heureux  pour  un 
peuple  , qu’il  ne  fe  rencontrât  point  chez  lui  un 
homme  extraordinaire  , fous  lequel  un  art  naiffant 
fît  fes  premiers  progrès  trop  grands  6c  trop  rapides, 
8c  qui  en  interrompît  le  mouvement  inlenfible  6c  na- 
turel. Les  ouvrages  de  cet  homme  feront  néceflai- 
rement  des  compofés  monftrueux  , parce  que  le  gé- 
nie 6c  le  bon  goût  font  deux  qualités  très-différentes. 
La  nature  donne  l’un  en  un  moment  : l’autre  efi  le 
produit  des  fiecles.  Ces  monfires  deviendront  des 
modèles  nationaux;  ils  décideront  le  goût  d’un  peu- 
ple. Les  bons  efprits  qui  fuccéderont , trouveront 
en  leur  faveur  une  prévention  qu’ils  n’oferont  heur- 
ter ; 6c  la  notion  du  Beau  s’obfcurcira  , comme  il 
arriveroit  à celle  du  Bien  de  s’obfcurcir  chez  des 
barbares  qui  auroient  pris  une  vénération  exceflîve 
pour  tjuelque  chef  d’un  caraélere  équivoque,  qui  fe 
feroit  rendu  recommandable  par  des  fervices  im- 
portans  6c  des  vices  heureux.  Dans  le  moral,  il  n’y 
a que  Dieu  qui  doive  fervir  de  modèle  à l’homme  ; 
dans  les  Arts , que  la  nature.  Si  les  Sciences  6c  les 
Arts  s’avancent  par  des  degrés  infenfibles  , un  hom- 
me ne  différera  pas  affez  d’un  autre  pour  lui  en  im- 
pofer , fonder  un  genre  adopté , 6c  donner  un  goût 
à la  nation  ; confequemment  la  nature  6c  la  raifon 
conferveront  leurs  droits.  Elles  les  avoient  perdus  ; 
elles  font  fur  le  point  de  les  recouvrer  ; 6c  l’on  va 
voir  combien  il  nous  importoit  de  connoître  6c  de 
^fir  ce  moment. 
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Tandis  que  les  fiecles  s’écoulent , la  maffe  des  ou» 
vrages  s’accroît  fans  ceffe  , ôc  l’on  prévoit  un  mo- 
ment où  il  feroit  prefqu’auflî  difficile  de  s’inffruire 
dans  une  bibliothèque , que  dans  l’univers , ôc  pref. 
qu’aufli  court  de  chercher  une  vérité  fubfiff  ante  dans 
la  nature  , qu’égarée  dans  une  multitude  immenfe 
de  volumes  ; il  faudroit  alors  fe  livrer , par  nécef- 
fité  , à un  travail  qu’on  auroit  négligé  d’entrepren- 
dre , parce  qu’on  n’en  auroit  pas  fenti  le  bcloin. 

Si  l’on  fc  repréfente  la  face  de  la  Littérature  dans 
les  tems  où  l’impreffion  n’étoit  pas  encore,  on  verra 
un  petit  nombre  d’hommes  de  génie  occupés  à com- 
pofer  , 6c  un  peuple  innombrable  de  manouvriers 
occupés  à tranferire.  Si  l’on  anticipe  furies  fiecles  à 
venir,  ÔC  qu’on  fe  repréfente  la  face  de  la  Littérature, 
lorfque  l’imprefflon , qui  ne  ferepofe  point , aura  rem- 
pli de  volumes  d’immenfes  bâtimens  ; on  la  trouvera 
partagée  derechef  en  deux  claffes  d’hommes.  Les  uns 
liront  peu  6c  s’abandonneront  à des  recherches  qui 
feront  nouvelles  ou  qu’ils  prendront  pour  telles,  (car 
fi  nous  ignorons  déjà  une  partie  de  ce  qui  efi  conte- 
nu dans  tant  de  volumes  publiés  en  toutes  fortes  de 
langues,  nous  faurons  bien  moins  encore  ce  que  ren- 
fermeront ces  volumes  augmentés  d’un  nombre  d’au- 
tres cent  fois , mille  fois  plus  grand)  ; les  autres  , ma- 
nouvriers incapables  de  rien  produire , s’occuperont 
à feuilleter  jour  8c  nuit  ces  volumes , 8c  à en  féparer 
ce  qu’ils  jugeront  digne  d’être  recueilli  6c  confervé. 
Cette  prédiftion  ne  commence-t-elle  pas  à s’accom- 
plir ? 6c  plufieurs  de  nos  littérateurs  ne  font-ils  pas 
déjà  employés  à réduire  tous  nos  grands  livres  à de 
petits  où  l’on  trouve  encore  beaucoup  de  fuperflu  ? 
Suppofons  maintenant  leurs  analyfes  bien  faites  , 6c 
diftribuées  fous  la  forme  alphabétique  en  un  nom- 
bre de  volumes  ordonnés  par  des  hommes  intelligens, 
6c  l’on  aura  les  matériaux  d’une  Encyclopédie. 

Nous  avons  donc  entrepris  aujourd’hui  pour  le 
bien  des  Lettres , 8c  par  intérêt  pour  le  genre  humain, 
un  Ouvrage  auquel  nos  neveux  auroient  été  forcés 
de  fe  livrer,  mais  dans  des  circonftanccs  beaucoup 
moins  favorables  ; lorfque  k furabondance  des  livres 
leur  en  auroit  rendu  l’exécution  très -pénible. 

Qu’il  me  foit  permis , avant  que  d’entrer  plus  avant 
dans  l’examen  de  la  matière  encyclopédique , de  jet- 
ter  un  coup  d’œil  fur  ces  auteurs  qui  occupent  déjà 
tant  de  rayons  dans  nos  bibliothèques  , qui  gagnent 
du  terrein  tous  les  jours , 6c  qui  dans  un  fiecle  ou 
deux  rempliront  feuls  des  édifices.  C’eft  , ce  me 
femble  , une  idée  bien  mortifiante  pour  ces  volumi- 
neux écrivains  , que  de  tant  de  papiers  qu’ils  ont 
couverts  d’écriture , il  n’y  aura  pas  une  ligne  à extrai- 
re pour  le  diélionnaire  univerfel  de  la  connoilTance 
humaine.  S’ils  ne  fe  foûtiennent  par  l’excellence  du 
coloris  , qualité  particulière  aux  hommes  de  génie, 
je  demande  ce  qu’ils  deviendront. 

Mais  il  efi  naturel  que  ces  réflexions  qui  nous 
échappent  fur  le  fort  de  tant  d’autres , nous  faffent 
rentrer  en  nous -mêmes,  6c  confidérer  le  fort  qui 
nous  attend.  J’examine  notre  travail  fans  partialité  ; 
je  vois  qu’il  n’y  a peut-être  aucune  forte  de  faute  que 
nous  n’ayons  commife , 6c  je  fuis  forcé  d’avouer  que 
d’une  Encyclopédie  telle  que  la  nôtre , il  en  entreroit 
à peine  les  deux  tiers  dans  une  véritable  Encyclopé~ 
die.  C’eft  beaucoup , fur-tout  fi  l’on  convient  qu’en 
jettant  les  premiers  fondemens  d’un  pareil  ouvrage  , 
l’on  a été  forcé  de  prendre  pour  bafe  un  mauvais 
auteur,  quel  qu’il  fût,  Chambers,  AIftedius,  ou  un 
autre.  Il  n’y  a prefqu’aucun  de  nos  collègues  qu’on 
eût  déterminé  à travailler,  fi  on  lui  eût  propofé  de 
compofer  à neuf  toute  fa  partie  ; tous  auroient  été 
effrayés  , & V Encyclopédie  ne  fe  feroit  point  faite. 
Mais  en  préfentant  à chacun  un  rouleau  de  pa- 
piers , qu’il  ne  s’agiffoit  que  de  revoir  , corriger  , 
augmenter;  le  travail  de  création  , qui  eft  toujours 

celui 
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celui  qu’on  redoute  , (llfparoiflbit , & l’on  fc  laif- 
foit  engager  par  la  conlidcration  la  plus  chimérique. 
Car  ces  lambeaux  découfus  le  l'ont  trouvés  fi  in- 
complets , fl  mal  compofés,  fi  mal  traduits , fi  pleins 
d’omilTions , d’erreurs  , & d’inexaÊlitudes  , fi  con- 
traires aux  idées  de  nos  collègues  , que  la  plupart 
les  ont  rejettes.  Que  n’ont-iis  eu  tous  le  meme  cou- 
rage ? Le  feul  avantage  qu’en  ayent  retiré  les  pre- 
miers , c’eft  de  connoître  d’un  coup  d’œil  la  nomen- 
clature de  leur  partie  , qu’ils  auroient  pû  trouver  du 
moins  aulTi  complété  dans  des  tables  de  différens  ou- 
vrages , ou  dans  quelque  diélionnaire  de  langue. 

Ce  frivole  avantage  a coûté  bien  cher.  Que  de  tems 
perdu  à traduire  de  mauvaifes  chofes  ? que  de  dépen- 
les  pour  fe  procurer  un  plagiat  continuel?  combien 
de  fautes  & de  reproches  qu’on  fe  feroit  épargnés  avec 
une  limple  nomenclature?  Mais  eût-elle  fuffi pour  dé- 
terminer nos  collègues  ? D’ailleurs  cette  partie  même 
ne  pouvoit  guère  le  perfeélionner  que  par  l’exécution. 
A mefure  qu’on  exécute  un  morceau,  la  nomencla- 
ture fe  développe , les  termes  à définir  fe  préfentent 
en  foule  ; il  vient  une  infinité  d’idées  à renvoyer  fous 
différens  chefs;  ce  qu’on  ne  fait  pas  eft  du  moins  in- 
diqué par  un  renvoi,  comme  étant  du  partage  d’un 
autre  : en  un  mot , ce  que  chacun  fournit  & fe  de- 
mande réciproquement,  voilà  la  Iburce  d’où  décou- 
lent les  mots. 

D’où  l’on  voit  i®.  qu’on  ne  pouvoit,  à une  pre- 
mière édition,  employer  un  trop  grand  nombre  de 
collègues  ; mais  que  fi  notre  travail  n’eft  pas  tout-à- 
fait  inutile,  un  petit  nombre  d’hommes  bien  choifis 
fiiffiroit  à l’exécution  d’une  fécondé.  Il  faudroit  les 
prépofer  à différens  travailleurs  fubakernes  , auf- 
quels  ils  teroient  honneur  des  fecours  qu’ils  en  au- 
roient reçus , mais  dont  ils  feroient  obligés  d’adopter 
i’ouvrage,  afin  qu’ils  ne  puffentfe  difpenfer  d’y  met- 
tre la  derniere  main  ; que  leur  propre  réputation  fe 
trouvât  engagée,  & qu’on  pût  les  aceufer  direfte- 
ment  ou  de  négligence  ou  d’incapacité.  Un  travail- 
leur qui  ofe  demander  que  fon  nom  ne  foit  point  mis 
à la  fin  d’un  de  les  articles , avoue  qu’il  le  trouve  mal 
fait , ou  du  moins  indigne  de  lui.  Je  crois  que , félon 
ce  nouvel  arrangement , il  ne  feroit  pas  impoflîble 
qu’un  feul  homme  fe  chargeât  de  l’Anatomie , de  la 
Medecine , de  la  Chirurgie , de  la  Matière  médicale , 
& d’une  portion  de  la  Pharmacie  ; un  autre  de  la  Chi- 
mie, de  la  parfie  reliante  de  la  Pharmacie,  & de  ce 
qu’il  y a de  chimique  dans  des  Arts  , tels  que  la  Mé- 
tallurgie, la  Teinture  , une  partie  de  l’Orfèvrerie  , 
line  partie  de  la  Chauderonnerie  , de  la  Plomberie 
de  la  préparation  des  couleurs  de  toute  efpecc , mé- 
talliques ou  autres,  &c.  Un  feul  homme  bien  inftniit 
de  quelque  art  en  fer  , embrafferoit  les  métiers  de 
Cloiitier,  de  Coutelier,  de  Serrurier,  de  Taillandier, 
&c.  Un  autre  verfé  dans  la  Bijouterie  fe  chargeroit 
des  arts  du  Bijoutier,  du  Diamantaire,  du  Lapidai- 
re, du  Metteur  en  œuvre.  Je  donnerois  toûjours  la 
préférence  à un  homme  qui  auroit  écrit  avec  fuccès 
fur  la  matière  dont  il  fe  chargeroit.  Quant  à celui  qui 
prepareroit  aéluellement  un  ouvrage  fur  cette  ma- 
tière , je  ne  l’accepterois  pour  collègue  que  s’il  étoit 
déjà  mon  ami , que  l’honnêteté  de  Ion  caraâere  me 
fût  bien  connue,  &quejenepuire,  fans  lui  faire  i’in- 
iuie  la  plus  grande , le  foupçonner  d’un  deffein  fecret 
de  facrifier  notre  ouvrage  au  fien. 

2®.  Que  la  première  édition  d’une  Encyclopédie , 
ne  peut  être  qu’une  compilation  très-informe  & très- 
incomplète. 

Mais,  dira-t-on,  comment  avec  tous  ces  défauts 
vous  eft-il  arrivé  d’obtenir  un  fuccès  qu’aucune  pro- 
duèlion  aufll  confidérable  n’a  jamais  eu  ? A cela  je  ré- 
pons , que  noxtQ Encyclopédie  a prefque  fur  tout  autre 
ouvrage , je  ne  dis  pas  de  la  même  étendue , mais  quel 
qu’il  -foit , compofé  par  une  fociété  ou  par  un  feul 
Tome  Vt  .. 
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homme,  l’avantage  de  contenir  une  infinité  de  cho- 
fes nouvelles,  & qu’on  chercheroit  inutilement  ail? 
leurs.  C’eff  la  fuite  naturelle  de  l’heureux  choix  de 
ceux  qui  s’y  font  confacrés. 

Il  ne  s’eff  point  encore  fait , & il  ne  fe  fera  de 
long  tems  une  coileftion  aufii  confidérable  & aufiî 
belle  de  machines.  Nous  avons  environ  mille  plan- 
ches. On  efl  bien  déterminé  à ne  rien  épargner  fur 
la  gravure.  Malgré  le  nombre  prodigieux  de  figures 
qui  les  rempliffent , nous  avons  eu  l’attention  de  n’en 
admettre  prefqu’aucune  qui  ne  repréfi;ntât  une  ma- 
chine fubfiffanre  & travaillant  dans  la  fociété.  Qu’on 
compare  nos  volumes  avec  le  recueil  fi  vanté  de  Ra- 
melli , le  théâtre  des  machines  de  Lupold , ou  meme 
les  volumes  des  machines  approuvées  par  l’acadé- 
mie des  Sciences  , & l’on  jugera  fi  de  tous  ces  volu- 
mes fondus  enfemble , il  étoi:  polfible  d’en  tirer  vingt 
planches  dignes  d’entrer  dans  une  colleftion  telle 
que  nous  avon^eu  le  courage  de  la  concevoir  & le 
bonheur  de  l’exécuter.  II  n’y  a rien  ici  ni  de  fuper- 
fln , ni  de  furanné , ni  d’idéal  : tout  y ell  en  aélion 
& vivant.  Mais  indépendamment  de  ce  mérite  &: 
quelque  différence  qu’il  puiffe  & qu’il  doive  nécef- 
laircment  y avoir  entre  cette  première  édition  & les 
fiiivantes , n’ell-ce  rien  que  d’avoir  débuté  ? Entre 
une  infinité  de  difficultés  qui  fe  préfenteront  d’elles- 
mêmes  à l’efprit,  qu’on  pefe  feulement  celle  d’avoir 
raffembié  un  affez  grand  nombre  de  collègues,  qui 
fans  fe  connoître , femblent  tous  concourir  d’amitie 
à la  produâion  d’un  ouvrage  commun.  Des  gens  de 
Lettres  ont  fait  pour  leurs  lemblables  & leurs  égaux,' 
ce  qu’on  n’eût  point  obtenu  d’eux  par  aucune  autre 
confideration.  C’eft  là  le  motif  auquel  nous  devons 
nos  premiers  collègues  ; & c’eft  à la  même  caufe 
que  nous  devons  ceux  que  nous  nous  affocions  tous 
les  jours.  Il  régné  entre  eux  tous  une  émulation , de? 
égards  , une  concorde  qu’on  auroit  peine  à imagi- 
ner. On  ne  s’en  tient  pas  à fournir  les  fecours  qu’on 
a promis , on  fe  fait  encore  des  facrifices  mutuels  . 
chofe  bien  plus  difficile  ! De-là  tant  d’articles  qui 
partent  de  mains  étrangères , fans  qu’aucun  de  ceux 
qui  s’étoient  chargés  des  fciences  auxquelles  ils  ap- 
partenoient  en  ayent  jamais  été  offenles.  C’eft  qu^I 
ne  s’agit  point  ici  d’un  intérêt  particulier  ; c’eft  qu’il 
ne  régné  entre  nous  aucune  petite  jaloufie  perion- 
nelle , & que  la  perfeflion  de  l’ouvrage  & Tutilité 
du  genre  humain , ont  fait  naître  le  fentiment  géné- 
ral dont  on  eft  animé. 

Nous  avons  joui  d’un  avantage  rare  & prétieux 
qu’il  ne  faudroit  pas  négliger  dans  le  projet  d’une 
fécondé  édition.  Les  hommes  de  Lettres  de  la  plus 
grande  réputation , les  Artiftes  de  la  première  for- 
ce, n’ont  pas  dédaigné  de  nous  envoyer  quelques 
morceaux  dans  leur  genre.  Nous  devons  Eloquence,. 
Elegancci  EiJ'prit ^ fi-c.  à M.  de  Voltaire.  M.  de  Mon- 
tefquicu  nous  a laiffé  en  mourant  des  fragmens  fur 
1 article  Goût;  M.  de  laTour  nous  a promis  fes  idées 
fur  la  P einture;  M.  Cochin  fils  ne  nous  refuieroit  pa? 
l’article  Crdvare,  fi  fes  occupations  lui  iaiflbient  le 
tems  d’écrire. 

Il  ne  feroit  pas  inutile  d’établir  des  correfpondan- 
ces  dans  les  lieux  principaux  du  monde  lettré , & je 
ne  doute  point  qu’on  n’y  réufsîr.  On  s’in.ftruira  des 
ufages  , des  coutumes , des  produftions  , des  tra- 
vaux, des  machines,  Gc,  fi  on  ne  néglige  perfonne, 
& fl  l’on  a pour  tous  ce  degré  de  confidération  que 
l’on  doit  à l’homme  defintéreffé  qui  veut  fe  rendre 
utile. 

Ce  feroit  un  oubli  Inexcufable  , que  de  ne  fe  pa? 
procurer  la  grande  Encyclopédie  allemande  ^ le  recueil 
des  régicmens  fur  les  Arts  & Métiers  de  Londres  & 
des  autres  pays  ; les  ouvrages  appelles  en  anglois  the 
myfieries  , le  fameux  réglement  des  Piémontois  fur 
leur^  manufactures,  des  regiftres  des  doüanes,  plii- 
II*.  M M m m 
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fieurs  inventaires  de  maifons  de  grands  felgneurs  & | 
de  bourgeois  ; tous  les  traité^fur  les  Arts  en  général  1 
& en  particulier , les  réglemens  du  Commerce , les  i 
llatuts  des  Communautés , tous  les  recueils  des  Aca- 
démies , fur-tout  la  colIe£Uon  académique  dont  le 
difeours  préliminaire  & les  premiers  volumes  vien- 
nent de  paroître.  Cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d’ê- 
tre excellent,  à en  juger  par  les  fources  où  l’on  fe 
propofe  de  puifer , 5i  par  l’etendue  des  connoiiTan- 
ces , la  fécondité  des  idées , & la  fermeté  de  juge- 
ment & de  goût  de  l’homme  qui  dirige  cette  grande 
entreprife.  Le  plus  grand  bonheur  qui  put  arriver  à 
ceux  qui  nous  fuccéderont  un  jour  dans  1 Encyclj- 
fid'ui  &c  qui  fe  chargeront  des  éditions  fuivantes, 
c’efl:  que  le  diclionnaue  de  l’Academie  françoife , tel 
que  je  le  conçois , & qu’il  eft  conçu  par  les  meilleurs 
cfprits  de  cette  illuftre  compagnie  , ait  été  public  , 
que  l’hiftoire  naturelle  ait  paru  toute  entière,  & que 
la  coUeélion  académique  loit  achevée.  Combien  de 
travaux  épargnés  ! * . , j /• 

Entre  les  livres  dont  il  eft  encore  eflentiel  de  le 
pourvoir , il  faut  compter  les  catalogues  des  gran- 
des bibliothèques  ; c’eft-Ià  qu’on  apprend  à connoi- 
tre  les  fources  où  l’on  doit  puifer  : il  feroit  meme  à 
fouhaiter  que  l’éditeur  fût  en  correfpondance  avec 
les  bibliothécaires.  S’il  eft  néceffairedeconfiilter  les 
bons  ouvrages , il  n’eft  pas  inutile  de  parcourir  les 
mauvais.  Un  bon  livre  fournit  un  ou  plufieurs  arti- 
cles excellens  un  mauvais  livre  a;de  a faire  m’cux. 
Votre  tâche  eft  remplie  dans  celui-ci,  I autre  l abrégé. 
D'ailleurs  , faute  d’une  grande  connoilTance  de  la  Bi- 
bliographie , on  eft  expofé  fans  ceffe  à compofer  mé- 
diocrement , avec  beaucoup  de  peine  , de  tems , & 
de  dépenfe  , ce  que  d’autres  ont  fiipéricurement  exé- 
cuté. On  fe  tourmente  pour  découvrir  des  chofes 
connues.  Obfervons  qu’excepté  la  matière  des  Arts , 
il  n’y  a proprement  du  reflbrt  d’un  diélionnaire  que 
ce  qui  eft  déjà  publie  , &C  que  par  confequerit  il  eft 
d’autant  plus  à fouhaiter  que  chacun  connoilTe  les 
grands  livres  compofes  dans  fa  partie  , & que  1 édi- 
teur folt  muni  des  catalogues  les  plus  complets  & 
les  plus  étendus.  , 

La  citation  exaûe  des  fources  feroit  d une  grande 
utilité:  il  faudroit  s’en  impofer  la  loi.  Ce  feroit  ren- 
dre un  fervice  important  à ceux  qui  fe  deftment  a 
l’étude  particulière  d’une  fcience  ou  d un  art , que 
de  leur  donner  la  connoiftance  des  bons  auteurs , 
des  meilleures  éditions , & de  l’ordre  qu’ils  doivent 
fuivre  dans  leurs  leûures.  U Encydopédu  s’en  eft 
quelquefois  acquùé , elle  auroit  dû  n’y  manquer  ja- 

^"^Il'faut  analyfer  fcrupuleufement  & fidèlement 
tout  ouvrage  auquel  le  tems  a alTûré  une  réputation 
caaftante.  Je  dis  le  ums , parce  qu’il  y a bien  de  la 
différence  entre  une  Encydopédu  & une  collection 
de  journaux.  Une  Encydopédu  eft  une  expofinon  ra- 
pide & dclintéreffée  des  découvertes  des  hommes 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  genres  , &:  dans 
tous  les  fiecles  , fans  aucun  jugement  des  perlon- 
nes  ; au  lieu  que  les  journaux  ne  font  qu’une  hif- 
loire  momentanée  des  ouvrages  6c  des  auteurs.  On 
V rend  compte  indiftinaemeni  des  efforts  heureux 
& malhcureiLX  , c’eft-à-dire  que  pour  un  feuillet  qui 
mérite  de  l’attention , on  traite  au  long  d’une  infinité 
de  volumes  qui  tombent  dans  1 oubli  avant  que  le 
dernier  journal  de  l’année  ait  paru.  Combien  ces  ou- 
vrages périodiques  feroient  abrégés , fi  on  lailfoit  feu- 
lement un  an  d’intervalle  entre  la  publication  d’un  li- 
vre ôc  le  compte  qu’on  en  rendroit  ou  qu’on  n’en  ren- 
droit  pas  : tel  ouvrage  dont  on  a parlé  fort  au  long 
dans  le  journal,  n’y  feroit  pas  même  nommé.  Mais 
que  devient  l’extrait  quand  le  livre  eft  oublié.  Un 
diaionnaire  univerfel  & raifonné  eft  deftine  à 1 ini- 
iruaion  générale  & permanente  de  l’efpece  humai- 
ne i les  écrits  périodiques , à la  fatisfaaion  momçn- 
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tanée  de  la  curiofité  de  quelques  oififs.  Ils  font  peu 
lus  des  gens  de  lettres. 

Il  faut  particulièrement  extraire  des  auteurs  les 
fyftèmes,  les  idées fingulieres,  les  obfervations,les 
expériences , les  vues , les  maximes , & les  faits. 

Mais  il  y a des  ouvrages  fi  importans , fi  bien  mé- 
dités , fi  précis,  en  petit  nombre  à la  vérité , qu’une 
Encyclopédie  doit  les  engloutir  en  entier.  Ce  font 
ceux  où  l’objet  général  eft  traité  d’une  maniéré  mé- 
thodique & profonde , tels  que  Vefai  fur  l'entendement 
humain  , quoique  trop  diffus  ; les  confidérations  fur  les 
mezurs , quoique  trop  ferrées  ; les  infltutions  afrono- 
miijues , bien  qu’elles  ne  foient  pas  affez  éléinentai- 

11  faut  diftribuer  les  obfervations,  les  faits,  les 
expériences,  aux  endroits  qui  leur  font  propres. 

Il  faut  favoir  dépecer  artifiement  un  ouvrage , en 
ménager  les  diftributions , en  préfenter  le  plan  , en 
faire  une  analyfe  qui  forme  le  corps  d’un  article  , 
dont  les  renvois  indiqueront  le  refte  de  l’objet.  Il  ne 
s’agit  pas  de  brifer  les  jointures,  mais  de  les  relâ- 
cher ; de  rompre  les  parties , mais  de  les  defailem- 
bler  & d’en  conferver  fcrupuleufement  ce  que  les 
Artiftes  appellent  les  repères.  ^ 

Il  importe  quelquefois  de  taire  mention  des  cho- 
fes  abfiirdes  ; mais  il  faut  que  ce  folt  légèrement  & 
en  paffant , feulement  pour  l’hiftoire  de  l’cfprlt  hu- 
main , qui  lé  dévoile  mieux  dans  certains  travers 
finculiers,  que  dans  l’aftion  la  plus  raifonnable.  Ces 
travers  font  pour  le  moralifte , ce  qu’eft  la  diffec- 
tion  d’un  monftre  pour  rhiftorien  de  la  Nature  : clic 
lui  fert  plus  que  l’étude  de  cent  individus  qui  fe  ref- 
femblent.  Il  y a des  mots  qui  peignent  plus  fortement 
& plus  complètement  que  tout  un  difeours.  Un  hom- 
me à qui  on  ne  pouvoir  reprocher  aucune  mauyaife 
aûion  , difoit  un  mal  infini  de  la  nature  humaine. 
Quelqu’un  lui  demanda;  mais  où  avez-vous  vu 
l’homme  fi  hideux?  en  moi,  répondit-il.  Voilà  un 
méchant  qui  n’avoit  jamais  fait  de  mal  ; puilTe-t-il 
mourir  bien  tôt  I Un  autre  difoit  d’un  ancien  ami  : un 
tel  eft  un  irès-honnête-homme;  il  eft  pauvre,  mais 
cela  ne  m’empêche  pas  d’en  faire  un  cas  fingulier.  Il 
y a quarante  ans  que  je  fuis  fon  ami , 6c  il  ne  m’a  ja- 
mais demandé  un  fou.  Ah, Moliere,  où  étiez-vous? 
ce  trait  ne  vous  eût  pas  échappé , & votre  Avare 
n’en  offriroit  aucun  ni  plus  vrai  ni  plus  énergique. 

Comme  il  eft  au  moins  auftï  important  de  rendre 
les  hommes  meilleurs , que  de  les  rendre  moins  igno- 
rans , je  ne  ferois  pas  fâché  qu’on  recueillît  tous  les 
traits  frappans  des  vertus  morales.  Il  faudroit  qu’ils 
fuffent  bien  conftatés  : on  les  diftribueroit  chacun  à 
leurs  articles  qu’ils  vivifieroient.  Pourquoi  feroit-ou 
fi  attentif  à conferver  l’hiftoire  des  penfées  des  hom- 
mes, & négligeroit-on  l’hiftoire  de  leurs  aclions? 
celle-ci  n’eft-eile  pas  la  plus  utile  ? n’eft-ce  pas  celle 
qui  fait  le  plus  d’honneur  au  genre  humain  ? Je  ne 
veux  pas  qu’on  rappelle  les  mauvaifes  aélions;  il  fe- 
roit à fouhaiter  qu’elles  n’euflent  jamais  été.  L’hom- 
me n’a  pas  befoin  de  mauvais  exemples , ni  la  nature 
humaine  d’être  plus  décriée.  II  ne  faudroit  faire  men- 
tion des  aûions  deshonnêtes,  que  quand  elles  au- 
roient  été  fuivies,  non  de  la  perte  de  la  vie  &:  des 
biens , qui  ne  font  que  trop  fouvent  les  fuites  funeft 
tes  de  la  pratique  de  la  vertu,  mais  que  quand  elles 
auroient  rendu  le  méchant  malheureux  & méprifé 
au  milieu  des  récompenfes  les  plus  éclatantes  de  fes 
forfaits.  Les  traits  qu’il  faudroit  lùr-toiit  recueillir, 
ce  feroit  ceux  où  le  caraftere  de  l’honnêteté  eft  joint 
à celui  d’une  grande  pénétration  , ou  d’une  fermeté 
héroïque.  Le  trait  de  M.  Peliflbn  ne  feroit  lurement 
pas  oublié.  II  fe  porte  aceufateur  de  fon  maître  ôi 
de  fon  bienfaiteur  ; on  le  conduit  à la  baftille;  on 
le  confronte  avec  fon  aceufé , qu’il  charge  de  quel- 
que malverfation  chimérique.  L’aceufé  lui  en  de- 
mande la  preuve,  La  preuve,  lui  répond Peliffonî 
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he  Monfîeur,  elle  ne  fe  peut  tirer  que  de  vos  papiers, 
& vous  favez-bicn  qu’ils  font  tous  bridés  : en  effet  ils 
I ctoient.  PelifTon  les  avoit  brûlés  lui-même , mais  il 
t'alloit  en  inflruire  le  prifonnier  j & d ne  balança  pas 
de  recourir  à un  expédient , fur  à la  vérité , puifque 
tout  le  monde  y fut  trompé  ; mais  qui  expofoit  fa  li- 
berté , peut-etre  fa  vie , & qui , s’il  eût  été  ignoré  , 
comme  il  pouvoit  l’être  , attachoit  à fon  nom  une 
infamie  éternelle , dont  la  honte  pouvoit  réjaillir  fur 
la  république^  des  lettres , oû  PelifTon  occupoit  un 
rang  diflingue.  M.  Gobinot  de  Reims  fupporte  pen- 
dant quarante  ans  l’indignation  publique  qu’il  encou- 
roit  par  une  cxceffive  parcimonie  dont  il  tiroit  les 
fommes  immenfes  qu’il  defîinoit  à des  monumcns  de 
la  plus  grande  utilité.  AfTocions-lui  un  prélat  refpe- 
élablc  par  fes  qualités  apodoliques , fes  dignités  , fa 
nailTancc  , la  noble  fimplicité  de  fes  mœurs  , &’  la 
folidité  de  fes  vertus.  Dans  une  grande  calamité,  ce 
prélat,  après  avoirfoulagépard’abondantes  diffribu- 
tions  gratuites  en  argent  & en  grains  la  panie  de  fon 
troupeau  qui  laiflbit  voir  toute  fon  indigence,  fonge 
à fecourir  celle  qui  cachoit  fa  mifere , en  qui  la  honte 
étouffbit  la  plainte , & qui  n’en  étoit  que  plus  mal- 
heureufe  , contre  Topprelïîon  de  ces  hommes  de 
fang , dont  l’ame  nage  dans  la  joie  au  milieu  du  gé- 
miflement  général , & il  fait  porter  fur  la  place  des 
grains  qu’on  y diftribua  à un  prix  fort  au-defTous  de 
celui  qu’ils  avoient  coûté.  L’efprit  de  parti  qui  abhor- 
re tout  afte  vertueux  qui  n’eft  pas  de  quelqu’un  des 
liens , traite  fa  charité  de  monopole  , & un  fcélérat 
obfcur  infcrit  cette  atroce  calomnie  parmi  celles 
dont  il  remplit  depuis  fi  long  - tems  fes  feuilles  heb- 
domadaires. Cependant  il  furvlent  de  nouvelles  ca- 
damités  ; le  zele  inaltérable  de  ce  rare  pafieur  conti- 
nue de  s’exercer , & il  fe  trouve  enfin  un  honnête 
homme  qui  éle ve  la  voix , qui  dit  la  vérité , qui  rend 
hommage  à la  vertu , & qui  s’écrie  tranfporté  d’ad- 
miration: quel  courage!  quelle  patience  héroïque  ! 
qu’il  efi  confolant  pour  le  genre  humain  que  la  mé- 
chanceté ne  foit  pas  capable  de  ces  efforts  I Voilà  Us 
traits  qu’il  faut  recueillir;  & qui  eff-ce  qui  les  liroit 
fans  l'entir  fon  cœur  s’échauffer  ? Si  l’on  publioit  un 
recueil  qui  contînt  beaucoup  de  ces  grandes  & belles 
aêfions , qui  eft-ce  qui  fe  refoudroit  à mourir  fans  y 
•avoir  fourni  la  matière  d’une  ligne  ? Croit-on  qu’il  y 
eût  quelque  ouvrage  d’un  plus  grand  pathétique.^  II 
me  femble , quant  à moi , qu’il  y aiiroit  peu  de  pages 
dans  celui-ci , qu’un  homme  né  avec  une  ame  hon- 
nête & fenfible  n’arrofât  de  fes  larmes. 

_ Il  faudroit  fingulierement  fe  garantir  de  l’adula- 
tion. Quant  aux  éloges  mérités , il  y auroit  bien  de 
l’injuftice  à ne  les  accorder  qu’à  la  cendre  infenfiblc 
& froide  de  ceux  qui  ne  peuvent  plus  les  entendre  : 
l’équité  qui  doit  les  difpenfer , le  cedera-t-eüe 
à la  modelîie  qui  les  refufe  ? L’éloge  eft  un  encou- 
ragement à la  vertu  ; c’eft  un  paûe  public  que 
vous  faites  contrafter  à l’homme  vertueux.  Si  fes 
belles  avions  étoient  gravées  fur  une  colonne , 
perdroit-il  un  moment  de  vue  ce  monument  im- 
pofant  } ne  feroit  - il  pas  un  des  appuis  les  plus 
forts  qu’on  pût  prêter  à la  foibleffe  humaine  ; il 
faudroit  que  l’homme  fe  déterminât  à brifer  lui- 
même  fa  ffatue.  L’éloge  d’un  honnête  homme  eft  la 
plus  digne  & la  plus  douce  récompenfe  d’im  autre 
honnête  homme  : après  l’éloge  de  fa  confcience , le 
plus  flateiir  eff  celui  d’un  homme  de  bien.  O Roiif- 
leau , mon  cher  & digne  ami , je  n’aî  jamais  eu  la 
force  de  me  refufer  à ta  louange  : j’en  ai  fenti  croître 
mon  goût  pour  la  vérité , & mon  amour  pour  la  ver- 
tu. Pourquoi  tant  d’oraifons  funèbres  , & fi  peu  de 
panégyriques  des  vivans  ? Croit-on  que  Trajan  n’eût 
pas  craint  de  démentir  fon  panégyrifie  ? Si  on  le 
croit , on  ne  connoit  pas  toute  l’autorité  de  la  con- 
fidération  générale,  Après  les  bonnes  allions  qu’on 
Tome  y,  ' 
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a faites , l’aigninon  le  plus  vif  pour  en  muhiplier  fs 
nombre , c’eff  la  notoriété  des  premières  ; c’efl  cette 
notoriété  qui  donne  à l’fiomme  un  earaOere  public 
auquel  il  lui  elf  difficile  de  renoncer.  Ce  fecret  in- 
nocent n’eft-il  pas  même  un  des  plus  importans  de 
1 éducation  venueiife?  Mettez  votre  fils  dans  l’oc- 
cafion  de  pratiquer  la  vertu  j faites-lui  de  fes  bonnes 
aéhons  un  caraaere  domeffique  ; attachez  à fon  nom 
quelque  épithete  qui  les  lui  rappelle  ; accordez-lui 
de  la  confidération  ; s’il  franchit  jamais  cette  bar- 
nere , j’ofe  affûrer  que  le  fond  de  Ion  ame  eft  mau- 
vais ; que  votre  enfent  eft  malné,  &que  vous  n’en 
ferez  jamais  qu’un  méchant;  avec  cette  différence 
qu  ft  fe  fût  précipité  dans  le  vice  tête  baiffée  , & 
qu’arrêté  par  le  contrafte  qu’il  remarquera  entre  les 
dcnominations  honorables  qu’on  lui  a accordées  &C 
cel  CS  qu’il  va  encourir  , il  lé  laiffera  gliffer  vers  le 
mal , mais  par  une  pente  qui  ne  fera  pas  affez  infen- 
lible  pour  que  des  parens  attentifs  ne  s’appercoivent 
point  de  la  dégradation  fncceffive  de  fon  caraftere- 
Je  hais  cent  fois  plus  les  fatyrcs  dans  un  ouvrage* 
que  les  eloges  ne  m’y  plaifent  : les  perfonnalités  font 
odieufes  en  tout  genre  d’écrire  ; on  cftfûr  d’amufer 
le  commun  des  hommes , quand  on  s’étudie  à repaî- 
tre fa  méchanceté.  Le  ton  de  la  fatyre  eft  le  plus 
mauvais  de  tous  pour  un  diâionnaire  ; & l’ouvrage 
le  plus  impertinent  & le  plus  ennuyeux  qu’on  pût 
concevoir , ce  feroit  un  diâionnaire  fatyrique  : c’eft 
lefeul  qui  nous  manque.  Il  faut  abfolument  bannir 
d un  grand  livre  ces  à-propos  légers  , ces  allufions 
fines , ces  embclliffemens  délicats  qui  feroient  la  for- 
tune d’une  hiftoriette  : les  traits  qu’il  faut  expliquer 
deviennent  fades , ou  ne  tardent  pas  à devenir  inin- 
telhgibles.  Ce  feroit  une  choie  bien  ridicule  , que  le 
befoin  d’un  commentaire  dans  un  ouvrage  , dont  les 
différentes  parties  feroient  deftinées  à s’interpréter 
réciproquement.  Toute  cette  légèreté  n’eft  qu’une 
mquffe^qui  tombe  peu-à-peu  ; bien-tôt  la  partie  vo»- 
latile  s’en  eft  évaporée,  & il  ne  refte  plus  qu’une 
vafe  infipide.  Td  eft  auflî  le  fort  de  la  plupart  de 
ces  etincelles  qui  partent  du  choc  de  la  converfa- 
tion;  la  fenfaiion  agréable  , mais  paffagere  , qu’- 
eues excitent,  naît  des  rapports  qu’elles  ont  au  mo- 
ment, aux  circonftanccs,  aux  lieux,  aux  perfon- 
nes , à l’évenement  du  jour  ; rapports  qui  paffent 
promptement.  Les  traits  qui  ne  fe  remarquent  point, 
parce  que  Tédat  n’en  eft  pas  le  mérite  principal  ^ 
pleins  de  fubftance , & portant  en  eux  le  caraftere 
de  là  fimplicité  jointe  à un  grand  fens , font  les  feuls 
qui  fe  foûtiendroient  au  grand  jour  : pour  fentir  la 
frivolité  des  autres  , il  n’y  a qu’à  les  écrire.  Si  l’on 
me  montroit  un  auteur  qui  eût  compofé  fes  mélan- 
ges d apres  des  converfations , je  ferois  prefque  fur 
qu il  auroit  recueilli  tout  ce  qu’il  falloir  négliger,  & 
négligé  tou  t ce  qu’il  importoit  de  recueillir.  Gardons- 
nous  bien  de^commettre  avec  ceux  que  nous  conful- 
terons  , la  meme  faute  que  cet  écrivain  commettroit 
avec  les  perfonnes  qu’il  fréquenteroir.  Il  en  eft  des 
grands  ouvrages  ainfi  que  des  grands  édifices  ; ils  ne 
comportent  que  des  ornemens  rares  & grands.  Ces 
ornemens  doivent  être  répandus  avec  économie  6c 
difeernement,  ou  ils  nuiront  à la  fimplicité  en  mul- 
tipliant les  rapports  ; à la  grandeur , en  divifant  les 
parties  & en  obfcurciffant  i’enfemble;  & à l’intérêt  ' 
en  partageant  l’attention  , qui  fans  ce  defaut  qui  la 
diftrait  &Ja  difperfe  , fe  raffembleroit  toute  entière 
fur  les  maffes  principales. 

Si  je  proferis  les  fatyres , il  n’en  eft  pas  ainfi  ni  des 
portraits  , ni  des  réflexions.  Les  vertus  s’enchaînent 
les  unes  aux  autres,  & les  vices  fe  tiennent,  pour 
ainfi  dire  , par  la  main.  Il  n’y  a pas  une  vertu  , pas 
un  vice  qui  n’ait  fon  cortege  : c’eft  une  forte  dV- 
fociation  ncceffaire.  Imaginer  un  camêlere , c’eft 
trouver  d’après  une  paffion  dominante  donnée  bom 
JT.  MxMmmij 
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■^c  ou  «auvai(e  , les  paffions  fi.bordonnées  qui  l’ae 
comoac’nent , les  ientimcns  , les  difcours  & les  ac 
uk.S’elle  Cuggere,  & la  forte  tle  temte  ou  d cncr. 
l'  e que  tout  le  lylfome  intelleauel  & moral  en  reço.t , 
5oil  l’on  voit  que  les  peintures  idéales  , conciKS 
d’après  les  relations  ôe  l’influence  réciproque  d^ver- 
tus  & des  vices , ne  peuvent  jamais  devenir  chmie- 
Tiques;  que  ce  font  elles  qui  donnent  vratffera 
blance  aux  reprélentations  dramatiques  & à tous  les 
ouvrages  de  mœurs  ; St  qu’il  fe  rencontrera  éternelle- 
mentdans  la  fociétè  des  individus  fl»' 

heur  St  le  malheur  de  leur  leffembler.  C eftainfi  qu  il 
arrive  à un  fieclctrès-éloigné  d’élever  des  ftatiies  hr- 
deufes  ou  refpeaables,  au  bas  defqiielles  la 
écrit  focceflivement  différens  noms  ; elle  écrit  Mon 
tclquieu  oit  l’on  avoit  gravé  Platon  ;Desfontaines  , 
-où  on  lifoit  auparavant  Eroftrate  ou  Zoile  : avec  cet- 
te différence  affligeante  , qu'on  ne  manquera  jamais 
de  noms  de  plus  en  plus  deshonores  pour  remplacer 
celui  d'Erolirate  ou  de  Zoïle  ; au  heu  qu  on  n oie 
clpércr  de  la  hicceflion  des  fiecles  , quelle  nous  en 
offre  quelques-uns  de  plus  en  plus  illuftres  ^ 
ceder  à Montefquieu , St  pour  etre  le  troifieme  ou 
le  quatiieme  depuis  Platon.  Nous  ne  pouvons  e e- 
ver  un  trop  grand  nombre  de  ces  ftatues  dans  notr 
ouvrage  : elles  devroient  être  en  bronze  dans  nos 
places  publiques  & dans  nos  jardms  , & nous  invi- 
ter à la  vertu  fur  ces  pic-d’eftaux , ou  1 on  a expo  e 
à nos  yeux  & aux  regards  de  nos  enfans  les  débau- 
chés des  dieux  du  Paganifme. 

Après  avoir  traité  de  la  matière  Emydopidiqm 
en  général , on  delireroit  fans  doute  que  nous  entral- 
fions  dans  l’examen  de  chacune  de  fes  parties  en  par- 
ticulier ; mais  c’eft  au  public  , & non  pas  » n°m  > 
qu’il  appartient  de  juger  du  travail  de  nos  collègues 

& du  nôtre.  . • * 

Nous  répondions  feulement  à ceux  qui  auroient 
voulu  qu’on  fupprimât  la  Théologie,  que 
fcience  ; que  cette  fcience  eft  tres-etendue  & tres- 
curieufe,  & qu’on  auroit  pù  la  rendre  plus  interel- 
famé  que  la  Mythologie  , qu’ils  auroient  regrette 

fl  nous  l’eufîlons  omife.  n-  la  éiéo- 

A ceux  qui  excluent  de  f 

graphie  ; que  les  noms  , la  longitude  & la  latitude 
ics’étoiles  qu’ils  y admettent , n ont  pas  plus  de  ffloit 
d’y  refter  que  les  noms , la  longitude  & la  latitude 

des  villes  qu’ils  en  rejettent.  ^ . . , . 

A ceux  qui  l’auroient  defiree 


A ceux  qui  l auroieni  uciu^ü. 
étoit  néceflaire  de  s’en  tenir  a la  feule  oonnmffan 
géographique  des  villes  qui  fut  fcientihque , à la  leule 
qui  nous  ?uffiroitpourconftru.re  bonnes  carres 
des  tems  anciens  , fi  nous  l’avions , & qm  fn“na  à 
la  portérité  pour  conftrinre  de  bonnes  cartes  de  nos 
tems  fi  nous  la  lui  tranfmettons  ; & que  le  relie , 
étant  entièrement  hiftorique , eft  hors  de  notre  ob]Ct. 

A ceux  qui  y ont  regardé  avec  dégoût  certain 
traits  hiftoriques,  la  cuifine,  les  modes, 
ont  oublié  combien  ces  matières  ont  engendre  d ou- 
vmges  d’érudition  ; que  le  plus  fucema  de  nos  ar- 
ticles en  ce  genre  épargnera  peut-etre  à nos  delcen- 
dans  des  années  de  recherches  & des  volumes  de 
differtations  ; qu’en  fuppofant  ^ ‘"j 

Animent  plus  réferves  que  ceux  du  fieclc  pafle,  il 
eft  encore  à préfumer  qu’ils  ne  dédaigneront  pas  d e- 
crite  quelques  pages  pour  expliquer  ce  que  c eft  qu  un 
filiaU  ou  qu'un  pompon  ; qu’un  écrit  fur  nos  modes 
qu’on  ttaiferoit  aujourd’hui  d’ouvrage  frivole,  fero  t 
regardé  dans  deux  mille  ans , comme  un  ouvrage  la- 
vant & profond  . fur  les  habits  François  ; oimage 
très-inftruaif  pour  les  Littérateurs , les  Peintres  & es 
Sculpteurs;  quant  ànotre  cuifine,qu  ' 

puter  d’être  une  branche  importante  de  Chimie 
A ceux  qui  fe  font  plaints  que  notre  Botanique 
n’étoit  ni  allez  complété  ni  alTez  interelTante  . que 
ces  reproches  font  fans  aucun  fondement  ; qu  u etoit 
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impoflible  de  s'étendre  au-delà  des  genres , fans  corn- 
piler  des  in-folio  ; qu’on  n’a  omis  aucune  des  plantes 
ufuelles  ; qu’on  les  a décrites  ; qu’on  en  a donné  l’a- 
nalyfc  chimique,  les  propriétés  , foit  comme  reme- 
des , Ibit  comme  alimens  ; que  la  feule  choie  qu  on 
auroit  pû  ajouter,  qui  fîit  fcientifique  de  qui  n au- 
roit pas  occupé  un  efpace  bien  confidérable  , c eut 
été  d’indiquer  à l’article  du  genre  combien  on  comp- 
toir d’elpeces  , & combien  de  variétés  : & quant  à 
la  partie  des  arbres  qui  eft  h importante , qu’elle  a 
dans  Y Encyclopédie , à commencer  au  troifieme  vo- 
lume , toute  l’étendue  qu’on  lui  peut  defirer. 

A ceux  qui  font  mécontens  de  la  partie  des  Arts, 

& à ceux  qui  en  font  fatisfaits  : qu  ils  ont  raifon 
les  uns  & les  autres  , parce  qu’il  y a des  chofes  dans 
cette  matière  immenfe  qui  font  on  ne  pe^ut  pas  plus 
mal-faites , & d’autres  qu’il  feroit  peut-être  difficile 
de  mieux  faire.  • • i j 

Mais  comme  les  Arts  ont  été  l’objet  principal  de 
mon  travail,  je  vais  m’expliquer  librement,  & lut 
les  défauts  dans  lefquels  je  fuis  tombe  , & fur  les  pré- 
cautions qu’il  y auroit  à prendre  pour  les  corriger. 

Celui  qui  fe  chargera  de  la  matière  des  Arts , ne 
s’acquittera  point  de  fon  travail  d’une  maniéré  la- 
tisfaifante  pour  les  autres  & pour  lui-meme , s il  n a 
profondément  étudié l’hiftoirc  naturelle,  Sclur-tout 
la  Minéralogie  ; s’il  n’eft  excellent  Mochamcien;s  il 
n’eft  tres-verfé  dans  U Phyfique  rationnelle  & ex- 
périmentale , & s’il  n’a  fait  plufieurs  cours  de  Chi- 

Naturalifte , U connoîtra  d’un  coup  d’œil  les  fub- 
ftances  que  les  Artiftes  employant , & dont  ils  font 
communément  tant  de  myftere.  . , , , y , 

Chimifte  , il  poffiédera  les  propriétés  de  ces  lub- 
ftances  : les  raifons  d’une  infinité  d’operations  lui  ie- 
ront  connues  ; il  éventera  les  fecrets  ; les  Artiftes  ne 
lui  en  impoferont  point  ; .1  difeernera  fur  le  champ 
l’abfiitdité  de  leurs  menfonges  ; il  faifira  l elprit 
d’ime  manœuvre  : les  tours  de  mains  ne  lui  échap- 
peront point;  il  diftinguerafans  peine  un  mouve- 
ment indifférent , d’une  précaution  eflcntielle  ; tout 
ce  qu’il  écrira  de  la  matière  des  Ans  (eta  clair , cer- 
tain lumineux;  St  les  conjeaiires  fur  les  moyens 
depcrfeaionnerceiix  qu’on  a , de  retrouver  des  arts 
perdus , 8c  d’en  inventer  de  nouveaux , le  prefente- 
ront  en  foule  à ion  efpril.  - c - - i 

La  Phyfique  lui  rendra  raifon  dune  innnite  tle 
phénomènes  dont  les  ouvriers  demeurent  étonnés 
toute  leur  vie.  „ , , . . - 

Avec  de  la  méchanique  St  de  la  geometrie,  il 
parviendra  fans  peine  au  calcul  vrai  St  réel  des  for- 
ées ; il  ne  lui  reftera  que  l’expérience  à acquérir  , 
pour  tempérer  la  rigueur  des  fuppofitions  mathé- 
matiques ; qualité  qui  diftingue  , iiir-tout  dans  la 
conftniaioit  des  machines  délicates , le  grand  artifte 
de  l’ouvrier  commun  à qui  on  ne  donnera  jamais 
une  jufte  idée  de  ce  tempérament , s’il  ne  l’a  point 
acquife , 8c  en  qui  on  ne  la  reaifiera  jamais , s il  s en 
eft  fait  de  fauffes  notions. 

Muni  de  ces  connoiifances  , il  commencera  par 
introduire  quelque  ordre  dans  fon  travail,  en  rap- 
portant  les  arts  aux  fubftances  naturelles  : ce  qui  eft 
îoujonrs  poffible  ; car  l’hifloire  des  Arts  n eft  que 
X'kifloLndc  lanmur,  employa.  Voyez  l Mrc  tneydo- 

^iuracera  enfuite  pour  chaque  artifte  un  canevas 
à remplir  ; il  leur  impofera  de  traiter  tle  la  matière 
dont  ils  fe  fervent , des  lieux  d’où  ils  la  tirent , du  prix 
qu’elle  leur  coûte , fre,  des  inftrumens , des  differens 
ouvrages , 8c  de  toutes  les  manœuvres. 

Il  comparera  les  mémoires  des  Artiftes  avec  fon 
canevas  ; il  conférera  avec  eux  ; il  leur  fera  fuppleer 
de  vive  voix  ce  qu’ils  auront  omis , 8c  éclaircir  ce 
qu’ils  auront  mal  expliqué.  _ -/r 

Quelque  mauvais  que  cesmemoircs  puiiient  etre  ; 
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^uand  ils  auront  été  faits  de  bonne  foi,  ils  con- 
tiendront toujours  une  infinité  de  chofes  que  l’hom- 
me  le  plus  intelligent  n’appercevra  pas , ne  foupçon- 
ncra  point , & ne  pourra  demander.  Il  y en  defirera 
d autres  a-la-verite  j mais  ce  feront  celles  que  les  Ar- 
iifles  ne  cclent  a pcrfonne  : car  j’ai  éprouvé  que  ceuv 
qui  s’occupent  fans  celle  d’un  objet,  avoient  un  pen- 
chant égal  H croire  que  tout  le  monde  favoit  ce  dont 
ils  ne  faifoient  point  un  fecret  ; & que  ce  dont  ils 
faifbient  un  fecret  n’etoit  connu  de  perfonne  : en- 
forte  qu’ils  étoient  toujours  tentés  de  prendre  celui 
qui  les  queftîonnoit , ou  pour  un  génie  tranfeendant 
ou  pour  un  imbécille. 

Tandis  que  les  Artiiles  feront  à l’ouvrage , il  s’oc- 
cupera^ à rcélifier  les  articles  que  nous  lui  aurons 
tranfmis,  & qu’il  trouvera  dans  notre  diftionnaire. 
Il  ne  prdera  pas  à s’appercevoir  que  malgré  tous 
les  foins  que  nous  nous  fommes  donnés , il  s’y  eft 
glifle  des  beviies  grolîieres  (voyc^  /’ar/ic/dBRiQUE), 
6c  qu’il  y a des  articles  entiers  qui  n’ont  pas  l’ombre 
du  lens  commun  (yoyeil’anic/e  Blanchisserie  de 
Toiles)  : mais  il  apprendra,  par  fon  expérience,  à 
nous  favoir  gré  des  chofes  qui  feront  bien , & à nous 
pardonner  celles  qui  feront  mal.  C’eft  fur-tout  quand 
il  aura  parcouru  pendant  quelque  tems  les  atteliers  , 

I argent  à la  main  , & qu’on  lui  aura  fait  payer  bien 
chèrement  les  faufletes  les  plus  ridicules , qu’il  con- 
noitra  quelle  efpece  de  gens  ce  font  que  les  Artif- 
tes , fur-tout  à Paris  , oîi  la  crainte  des  impôts  les 
tient  perpétuellement  en  méfiance,  & otiils  regardent 
tout  homme  quUes  interroge  avec  quelque  curiofité 
comme  un  eniiflaire  des  fermiers  généraux,  ou  com- 
me un  ouvrier  qui  veut  ouvrir  boutique.  11  m’a  fem- 
b!é  qu’on  éviteroit  ces  inconvéniens,  en  cherchant 
dans  la  province  toutes  les  connoiflances  fur  les  Arts 
qu’on  )r  pourroit  recueillir  : on  y elf  connu  ; on  s’a- 
dreffe  à des  gens  qui  n’ont  point  de  foupçon  ; l’ar- 
gent y eft  plus  rare  , & le  tems  moins  cher.  D’où  il 
me  paroît  évident  qu’on  s’infiruiroit  plus  facilement 
& à moins  de  frais , & qu’on  auroit  des  inftruftions 
plus  fîires. 

Il  faudrolt  indiquer  l’origine  d’un  art , & en  fui- 
yre  pié  - à - pié  les  progrès  quand  ils  ne  feroient  pas 
ignorés  , ou  fiibftituer  la  conjeélure  &c  Thiftoire  hy- 
pothétique à l’hiftoire  réelle.  On  peut  alïïirer  qu’ici 
le  roman  feroit  fouvent  plus  inllruftif  que  la  vérité. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  l’origine  & des  progrès  d’un 
art , ainfi  que  de  l’origine  6c  des  progrès  d’une  feien- 
ce.  Les  Savans  s’entretiennent  : ils  écrivent  : ils  font 
valoir  leurs  découvertes  : ils  contredifent  : ils  font 
contredits.  Ces  conteftations  manifeftent  les  faits  6c 
conftatent  les  dates.  Les  Artiftes  au  contraire  vivent 
ignorés  , obfcurs  , ifolés  ; ils  font  tout  pour  leur  in- 
térêt , ils  ne  font  prefque  rien  pour  leur  gloire.  Il  y 
a des  inventions  qui  relient  des  fiecles  entiers  renfer- 
mées dans  une  famille  : elles  paflent  des  peres  aux 
enfans  ; fe  perfeûionnent  ou  dégénèrent,  4ns  qu’on 
fâche  précifément  ni  à qui , ni  à quel  tems  il  faut  en 
rapporter  la  découverte.  Les  pas  infenfibles  par  lef- 
queis  un  art  s’avance  à la  perfeâion,  confondent  aulTi 
les  dates.  L’un  recueille  le  chanvre  ; un  autre  le  fait 
baigner  ; un  troifieme  le  tille  : c’ell  d’abord  une  corde 
groifiere  ; puis  un  fil;  enfuite  une  toile  ; mais  il  s’é- 
coule un  fiecle  entre  chacun  de  ces  progrès.  Celui  qui 
porteroit  une  produélion  depuis  fon  état  naturel  juf- 
qu’à  fon  emploi  le  plus  parfait,  feroit  difficilement 
ignoré.  Comment  feroit-il  impoffible  qu’un  peuple  fe 
trouvât  tout-à-coup  vêtu  d’une  étoffe  nouvelle  , 6c 
ne  demandât  pas  à qui  il  en  ell  redevable  ? Mais  ces 
cas  n arrivent  point,  ou  n’arrivent  que  rarement. 

Communément  le  hafard  fuggere  les  premières 
tentatives  ; elles  font  infruftueules  &c  reffem  igno- 
rées : un  autre  les  reprend  ; il  a un  commencement 
de  lùccès , mais  dont  on  ne  parle  point  : un  troifie- 
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I nie  marche  Air  les  pas  du  fécond  : un  quatrième  fur 
les  pas  du  troifieme;  & ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  que 
le  dernier  produit  des  expériences  foit  excellent  : 6c 
ce  produit  eff  le  feul  qui  faffe  fenfation.  11  arrive 
encore  qu’à  peine  une  idée  eft-elie  éclofe  dans  im 
atteher , qu’elle  en  fort  & fe  répand.  On  travaille 
en  piuficurs  endroits  à la  fois  : chacun  manœuvre 
de  Ion  coté  ; & la  même  invention , revendiquée  en 
meme  tems  par  plufîeurs , n’appartient  proprement 
a perfonne , ou  n’eft  attribuée  qu’à  celui  qu’elle  en- 
richit. Si  l’on  tient  l’invention  de  l’étranger,  la  jalou- 
ne  nationale  tait  le  nom  de  l’inventeur,  6c  ce  nom 
relie  inconnu. 

Il  feroit  à Ibuhaiter  que  le  gouvernement  autori- 
lat  a entrer  dans  les  manufaélures , à voir  travailler 
a interroger  les  ouvriers , & à deffiner  les  inftrumens. 

les  machines,  6c  même  le  local. 

Il  y a des  circonffances  où  les  Artiffes  font  telle- 
ment impénétrables,  que  le  moyen  le  plus  court,  ce 
leroit  d entrer  foi  - même  en  apprentiffage  , ou  d’y 
mettre  quelqu  un  de  confiance. 

Il  y a peu  de  fecrets  qu’on  ne  parvînt  à connoître 
par  cette  voie  ; il  faudroit  divulguer  tous  ces  fecrets 
lans  aucune  exception. 

Je  fais  que  ce  fentiment  n’eft  pas  celui  de  tout  le 
monde  ; il  y a des  têtes  étroites , des  âmes  mal  nées, 
indifférentes  fur  le  fort  du  genre  humain  , & telle- 
ment concentrées  dans  leur  petite  fociété,  qu’elles 
ne  voyent  rien  au-delà  de  fon  intérêt.  Ces  hommes 
veulent  qu  on  les  appelle  bons  citoyens  ; 6c  j’y  con- 
lens , pourvu  qu’ils  me  permettent  de  les  appeller 
nuchans  hommes.  On  diroit , à les  entendre , qu’une 
i^ncyclopcdu  bien  faite , qu’une  hirtoire  générale  des 
Arts  ne  devroit  être  qu’un  grand  manuferit  foigneu- 
lement  renfermé  dans  la  bibliothèque  du  monarque, 
ôc  inaccelîlble  à d’autres  yeux  que  les  liens  ; un  li- 
vre de  l’Etat  , 6c  non  du  peuple.  A quoi  bon  di- 
vulguer les  connoiffances  de  la  nation  , fes  tran- 
laftions  fecretes , fes  inventions , fon  induftrie,  fes 
reffourœs , fes  myftercs , fa  lumière , fes  arts  6c  toute 
la  lapffe  î ne  foni-ce  pas  là  les  chofes  auxquelles 
elle  doit  une  partie  de  fa  fupéiiorité  ftir  les  nations 
rivales  6c  circonvoifmes  ? Voilà  ce  qu’ils  difent  ; ÔC 
voici  ce  qu’ils  pourroient  encore  ajouter.  Neferoit- 
il  pas  à Ibuhaiter  qu’au  lieu  d’éclairer  l’étranger 
nous  puffions  répandre  fur  lui  des  ténèbres , 6c  plon- 
ger dans  la  barbarie  le  refte  de  la  terre  , afin  de  Je 
dominer  plus  fùrement  ? Ils  ne  font  pas  attention 
qu  lis  n’occupent  qu’un  point  fur  ce  globe , ôc  qu’ils 
n y dureront  qu’un  moment  ; que  c’eft  à ce  point  Ôc 
à cet  inftant  qu’ils  facrifient  le  bonheur  des  fiecles  à 
venir  6c  de  l’efpece  entière.  Ils  favent  mieux  que  per- 
lonne  que  la  durée  moyenne  d’un  empire  n’eft  pas 
de  deux  mille  ans  , & que  dans  moins  de  tems  peut- 
etre  , le  nom  François , ce  nom  qui  durera  éternelle- 
ment dans  hiftoire,  feroit  inutilement  cherché  fur 
la  lurface  de  la  terre.  Ces  confidérationsu’étendent 
point  leurs  vues  ; il  femble  que  le  mot  humanité  foit 
pour  eux  un  mot  viiide  de  fens.  Encore  s’ils  croient 
confequens  ! mais  dans  un  autre  moment  ils  fe  dé- 
chaineront  contre  l’impénétrabilité  des  fanûuaires  de 
l’Egypte;  ils  déploreront  la  perte  des  connoiffances 
anciennes  ; ils  aceuferont  la  négligence  ou  le  filence 
des  auteurs  c[ul  le  font  tus  on  qui  ont  parlé  li  mal 
d’une  infinité  d’objets  important  ; & ils  ne  s’apper- 
cevront  pas  qu  ils  exigent  des  hommes  d’autrefois 
ce  dont  ils  font  un  crime  à ceux  d’aujourd’hui , 8i 
qu’ils  blâment  les  autres  d’avoir  été  ce  qu’ils  fe  font 
honneur  d’être. 

Ces  ionj  Ciwjtns  font  les  plus  dangereux  ennemis 
que  nous  ayons  eus.  En  général , il  Sut  profiter  des 
critiques , fans  y répondre , quand  elles  font  bonnes  • 
les  négliger,  quand  elles  font  mauvaifes.  N’eft -ce 
pas  une  perfpcaive  bien  agréable  pour  tous  ceux  qui 
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-ÿop’iniâtrent  à nob-cir  du  papier  contre  nous,  que  fi 
Y Encyclopédie  conferve  dans  dix  ans  la  réputation 
dont  elle  jouit , il  ne  fera  plus  queftion  de  leurs  écrits. 

Si  qu’il  en  fera  bien  moins  queftion  encore , fi  elle  eil 
ignorée. 

J’ai  entendu  dire  à M.  de  Fontenelle , que  Ion  ap- 
partement ne  contiendroit  pas  tous  les  ouvrages 
qu’on  avoit  publiés  contre  lui.  Qui  eft-ce  qui  en  con- 
noît  un  feul  ? L’efprit  des  lois  & l’hiftoire  naturelle 
ne  font  que  de  paroître , & les  critiques  qu’on  en  a 
faites  font  entièrement  ignorées.  Nous  ayons  déjà 
remarqué  que  parmi  ceux  qui  fe  font  ériges  en  cen- 
feurs  de  VEncyclopédU,  il  n’y  en  a prefque  pas  un 
qui  eut  les  talens  néceffaires  pour  l’enrichir  d’un  bon 
article.  Je  ne  croïrois  pas  exagérer  , quand  j’ajou- 
terois  que  c’eft  un  livre  dont  la  très-grande  partie 
feroit  à étudier  pour  eux.  L’efprit  philofophique  clt 
celui  dans  lequel  on  l’a  compofé,  & il  s’en  faut  beau- 
coup que  la  plupart  de  ceux  qui  nous  jugent,  foient 
à cet  égard  feulement  au  niveau  de  leur  fiecle.  J en 
appelle  à leurs  ouvrages.  C’eft  par  cette  raifon  qu  ils 
ne  dureront  pas , & que  nous  ofons  prefumer  que 
notre  Diftionnaire  fera  plus  lû  & plus  eftime  daris 
quelques  années,  qu’il  ne  l’eft  encore  aujourd  hm. 

Il  ne  nous  feroit  pas  difficile  de  citer  d autres  aiueurs 
qui  ont  eu , & qui  auront  le  même  fort.  Les  uns  (com- 
me nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut)  élevés  aux  deux, 
parce  qu’ils  avoient  compofé  pour  la  multitude , qu  - 
ils  s’étoient  affujettis  aux  idées  courantes,  & quils 
s’étoient  mis  à la  portée  du  commun  des  leaeurs,ont 
perdu  de  leur  réputation,  à mefure  que  l efprit  hu- 
main a fait  des  progrès,  & ont  fini  par  être  oublies. 
D’autres  au  contraire  , trop  forts  pour  le  tems  ou 
ils  ont  paru  , ont  été  peu  lus , peu  entendus , point 
routés  & font  demeurés  obfcurs , long-tcms  , jitl- 
qu’au  moment  où  le  fiecle  qu’ils  avoient  devance  fut 
écoulé,  & qu’un  autre  fiecle  dont  ils  étoient  avant 
qu’il  ffit  arrivé , les  atteignit , & rendit  enfin  juftice 

à leur  mérite.  . v n- 

Je  crois  avoir  appris  à mes  concitoyens  a eltimer 
& à lire  le  chancelier  Bacon  ; on  a plus^  feuillete  ce 
profond  auteur  depuis  cinq  à fix  ans,  qu  il  ne  1 ayqit 
jamais  été.  Nous  fommes  cependant  encore  bien  loin 
de  fentir  l’importance  de  fes  ouvrages  ; les  elpnts 
ne  font  pas  affez  avancés.  Il  y a trop  peu  de  person- 
nes en  état  de  s’élever  à la  hauteur  de  fes  médita 
lions  ; & peut-être  le  nombre  n’en  deviendra-t-il  ja^ 
mais  onere  plus  grand.  Qui  fait  fi  le  novum  orgarmm, 
les  cogitata  & vija , le  livre  de  augmenta  fcuniiarum  , 
ne  font  pas  trop  au-deffus  de  la  portée  moyenne  de 
l’efprit  humain , pour  devenir  dans  aucun  fiecle,  une 
leélure  facile  & commune?  C’eft  au  tems  à éclaircir 

ce  doute.  . o t 

Mais  ces  confidérations  fur  1 efpnt  & la  matière 
d’un  DiÛionnaire  encyclopédique  nous  conduilent 
naturellement  à parler  du  ftyle  qui  eft  propre  à ce 
genre  d’ouvrage.  . 

Le  laconifme  n’eft  pas  le  ton  d’un  dictionnaire  ; il 
donne  plus  à deviner  qu’il  ne  le  faut  pour  le  commun 
des  leûeurs.  Je  voudrois  qu’on  ne  laiüat  à penier 
que  ce  qui  pourroit  être  perdu , fans  qu’on  en  fut 
moins  inftruit  fur  le  fond.  L’effet  de  la  diverfite  , 
outre  qu’il  eft  inévitable , ne  me  paroit  point  ici  de- 

plaifant.  Chaque  travailleur,  chaque  fcience  , cha- 
que art , chaque  article , chaque  fujet  a fa  langue  & 
fbn  ftyle.  Quel  inconvénient  y a-t-il  à le  lui  confer- 
ver  ? s’il  falloit  que  l’éditeur  fît  reconnoître  fa  main 
par-to\it,  l’ouvrage  en  feroit  beaucoup  retardé,  & 
n’en  feroit  pas  meilleur.  Quelqu’inftruit  qu’un  édi- 
teur put  être  , il  s’expoferoit  fouvent  à commettre 
une  erreur  de-chofe , dans  l’intention  de  reftifier  une 

faute  de  langue.  i j. 

Je  renfermerois  le  caraûere  general  du  ftyle  d une 
Encyclopédie^  en  deux  mots,  communia  > propne  ; 


propria  , communiter.  Én  fe  conformant  à cet'te  rè>^ 
gle , les  chofes  communes  feroient  toujours  élégan* 
tes  ; & les  chofes  propres  & particulières  , toujours 
claires. 

Il  faut  confidérer  un  di£Honnaire  univerfel  des 
Sciences  & des  Arts , comme  une  campagne  immen- 
fe  couverte  de  montagnes  , de  plaines , de  rochers , 
d’eaux  , de  forets  , d’animaux,  & de  tous  les  objets 
qui  font  la  variété  d’un  grand  payfage.  La  luniiere 
du  ciel  les  éclaire  tous  ; mais  ils  en  font  tous  frap- 
pés diverfement.  Les  uns  s’avancent  par  leur  nature 
& leur  expofition  , jufqlie  fur  le  devant  de  la  feene  ; 
d’autres  font  diftribués  fur  une  infinité  de  plans  in* 
termédiaires  ; il  y en  a qui  fe  perdent  dans  le  loin- 
tain ; tous  fe  font  valoir  réciproquement. 

Si  la  trace  la  plus  legere  d’affeftation  eft  infiipporta- 
ble  dans  un  petit  ouvrage,  que  feroit-ce  au  jugement 
des  gens  de  Lettres,  qu’un  grand  ouvrage  où  ce  défaut 
domineroit  ? Je  fuis  sur  que  l’excellence  de  la  matière 
necomrebalanceroit  pas  ce  vice  de  ftyle  , & qu  lUe- 
roit  peu  lû.  Les  ouvrages  de  deux  des  plus  grands 
hommes  que  la  nature  ait  produits  , l’un  philolophe, 
& l’autre  pocte,  feroient  infiniment  plus  parfaits 
& plus  eftimés , fi  ces  hommes  rares  n’avoient  été 
doiies  dans  un  degré  très-extraordinaire , de  deux  ta- 
lens qui  me  iémblent  contradiftoires , le  genie  & le 
bel  elprir.  Les  traits  les  plus  brillans  & les  compa- 
raifons  les  plus  ingénieufes  y déparent  à tout  mo- 
ment les  idées  les  plus  fiiblimes.  La  nature  les  au- 
roit  traités  beaucoup  plus  favorablement , fi,  leur 
ayant  accordé  le  génie , elle  leur  eut  refufe  le  bel 
efprit.  Le  goût  folide  & vrai , le  fublime  en  quelque 
genre  que  ce  foit , le  pathétique  , les  grands  effets 
de  la  crainte , de  la  commifération  & de  la  terreur , 
les  fentimens  nobles  & relevés , les  grandes  iaées  re- 
jettent le  tour  éplgrammatique  & le  contrafte  des  ex- 
preffioiis. 

Si  toutefois  11  y a quelqu’ouvrage  qui  comporte 
de  la  variété  dans  le  ftyle , c’eft  une  Encyclopédie  ; 
mais  comme  j’ai  defiré  que  les  objets  les  plus  indif^ 
férens  y fuffent  toujours  fecreiemenr  rapportes  à 
l’homme,  y priffent  un  tour  moral,  refpiralTent  U 
décence , la  dignité , la  fenfibilîté , l’élévation  de  1 a- 
rtie  , en  un  mot  qu’on  y difeernât  par-tout  le  fouffle 
de  l’honnêteté  ; je  voudrois  auffi  que  le  ton  répon- 
dît à ces  vues , & qu’il  en  reçût  quelqu’aufténté , 
même  dans  les  endroits  ouïes  couleurs  les  plus  bril- 
lantes & les  plus  gaies  n’auroient  pas  été  dépla- 
cées. C’eft  manquer  fon  but,  que  d’amufer  & de 
plaire,  quand  on  peut  inftruire  & toucher.^ 

Quant  à la  pureté  de  la  diftion , on  a droit  de  l’e- 
xiger dans  tout  ouvrage.  Je  ne  lais  d’oii  vient  l’in- 
dulgence injurieufe  qu’on  a pour  les  grands  livres 
& fur-tout  pour  les  diftionnaires.  Il  lémble  qu’on 
ait  permis  à Vin-folio  d’être  écrit  pefamment,  négli- 
gemment , fans  génie , fans  goût  & fans  fineffe.  Croit- 
on  qu’il  foit  impoflible  d’introduire  ces  qualités  dans 
un  ouvrage  de  longue  haleine  ? ou  feroit-ce  que  la 
plûpart  des  ouvrages  de  longue  haleine  qui  ont  paru 
jufqu’à  prélént , ayant  communément  ces  défauts , 
''t  les  a regardés  comme  un  appanage  du  format  ? 
Cependant  on  s’appercevra  , en  y regardant  de 


près,  que  s’il  y a quelqu’ouvrage  où  il  foit  facile  de 
J..  n..A^  ,in  ^lAionnairp  i tout  V eft 


mettre  du  ftyle  , c’eft  un  diftionnaire  ; tout  y < 
coupé  par  articles  j & les  morceaux  les  plus  étendus 
le  font  moins  qu’un  difeours  oratoire. 

Mais  voici  ce  que  c’eft.  Il  eft  rare  que  ceux  qui 
-écrivent  fupérieurement,  veuillent  & puiffent  con- 
tinuer long -tems  une  tâche  fi  pénible  ; d’ailleurs 
dans  les  ouvrages  de  fociété  où  la  gloire  du  fuccès 
eft  partagée  , & où  le  travail  d’un  homme  eft  con- 
fondu avec  le  travail  de  plufieurs , on  fe  défigne 
en  foi -même  un  afibeié  pour  émule  ; on  compare 
fon  travail  avec  le  fien  j on  rougiroit  d’être  au-dei- 
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fous  ; on  fe  foucic  peu  d’être  au-deffus  ; on  n’eni- 
ploye  qu’une  partie  de  fes  forces  ; & l’on  efpere  que 
ce  qu’on  aura  négligé  difparoitta  dans  l’immenfité 
tics  volumes. 

C’eft  ainfi  que  l’intérêt  s’affolblit  dans  chacun, 
a mefure^que  le  nombre  des  affociés  augmente; 
& que  , I ouvrage  d’un  feul  fe  difhnguant  d’autant 
moins  ^u’il  a plus  de  collègues  , le  livre  fe  trouve 
cn^general  d’une  médiocrité  d’autant  plus  grande  , 
qu’onya  employé  plus  de  mains. 

Cependant  le  tems  leve  le  voile  ; chacun  eft  jugé 
félon  Ion  mérite.  On  diftingue  le  travailleur  négfi- 
gent  travailleur  honnete  ou  qui  a rempli  fon  de- 
voir. Ce  que  quelques-uns  ont  fait,  montre  ce  qu’on 
etoit  en  droit  d’exiger  de  tous  ; & le  public  nomme 
ceux  dont  il  elt  mécontent,  & regrette  qu’ils  ayent 
fl  mal  répondu  à l’importance  de  l’enireprife,  & au 
choix  dont  on  les  avoit  honorés.  ’ 

Je  m’explique  là-delTus  avec  d’autant  plus  de  li- 
berté , que  perfonne  ne  fera  plus  expolé  que  moi 
à cette  efpece  de  cenfure , & que  , quelque  critique 
qu’on  faflé  de  notre  travail , ibit  en  général  foit  en 
particulier , il  n’en  reliera  pas  moins  pour  conftant 
qu’il  feroit  très-dilEcÜe  de  former  une  féconde  fo- 
ciété  de  gens  de  Lettres  & d’Artiftes  aulTi  nombreufe 
oC  mieux  compofée  que  celle  qui  concourt  à la  com 
pofirion  de  ce  Diftionnaire.  S’il  étoit  facile  de  trou- 
ver mieux  que  moi  pour  auteur  & pour  éditeur  il 
faudra  que  l’on  convienne  qu’il  étoit , fous  ces 
deux  alpafts , infiniment  plus  facile  encore  de  ren- 
contrer moins  bien  que  M.  d’Alembert.  Combien 
je  gagncrois  a cette  efpece  d’énumération  oit  les 
hoimnes  fe  compenferoient  les  uns  par  les  autres  ! 
Ajoutons  à cela  qu’il  y a des  parties  pour  lerquellcs 
on  ne  choifit  point,  que  cet  inconvénient  lcra  de 
toutes  les  éditions.  Quelqu’honoraire  qu’on  propo- 
sât à un  homme,  il  n’acquitteroit  jamais  le  tems  qu’on 
Im  demanderoit.  II  faut  qu’un  Artilîe  veille  dans 
fon  attelier  ; il  faut  qu’un  homme  public  foit  à fes 
fonélions.  Celui-ci  elt  malheureufement  trop  occu- 
pe, & 1 homme  de  cabinet  n’ell  malheureufement 
pas  alTez  inllruit.  On  fe  tire  de-là  comme  on  peut. 
Mais  s’il  ell  facile  à un  diÛionnaire  d’être  bien  écrit, 
d’ouvrages  auxquels  il  foit  plus  ellén- 
tiel  derêtre.  Plus  une  route  doit  être  longue,  plus  il 
feroit  à fouhaiter  qu’elle  fût  agréable.  Au  relie , 
nous  avons  quelque  raifon  de  croire  que  nous  ne 
fommes  pas  relies  de  ce  côté  fans  fuccès.  Il  y a des 
perfonnes  qui  ont  liiVEncyclopédie  d’un  bout  à l’au- 
tre ; & fl  l’on  en  excepte  le  diaionnaire  de  Bayle  qui 
perd  tous  les  jours  un  peu  de  cette  prérogative,  il 
n’y  a guere  que  le  nôtre  qui  en  ait  joiii  6c  qui’en 
joüilTe.  Nous  fouhaitons  qu’il  la  conferve  peu,  par- 
ce que  nous  aimons  plus  les  progrès  de  l’efprit  hu- 
main que  la  durée  de  nos  produdions  , & que  nous 
aurions  rculTi  bien  au-delà  de  nos  efpérances , fi  nous 
avions  rendu  les  connoilTances  fi  populaires , qu’il  fal- 
lût au  commandes  hommes  un  ouvrage  plus  tort  que 
V Encyclopédie , pour  les  attacher  & les  inllruire.'^ 

Il  léroit  à fouhaiter,  quandii  s’agit  de  llyle , qu’on 
pût  imiter  Petrone , qui  a donné  en  même  tems  l’e- 
xemple & le  précepte , forfqu’ayant  à peindre  les 
qualités  d’un  beau  difeours , ’ûdiàxi, grandis , & ucicà 
dicam  pudica  o ratio  neque  macidofa  ejl  neque  curgida  y 
Jid  naturali  pulchritudine  exfurgii.  La  defcription  ell 
la  chofe  même. 

Il  faut  fe  garantir  lingulierement  de  robfcurité, 

& fe  rclTouvenir  à chaque  ligne  qu’un  diaionnaire 
elt  fait  pour  tout  le  monde,  & que  la  répétition  des 
mots  qui  ofïenferoit  dans  un  ouvrage  léger , devient 
un  caraaere  de  fimpJidté  qui  ne  déplaira  jamais  dans 
un  grand  ouvrage. 

jamais  rien  de  vague  dans  l’expref- 
lion.  Il  lei'oit  mal  dans  un  livre  philofophique  d’em- 
ployer les  termes  les  plus  ufités,  lorfqu’iJs  n’empor,- 
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tent  avec  eux  aucune  idée  fixe,  diftinae  & deter- 
mmee;  & dy  a de  ces  termes,  & en  très-grand 
nombre.  St  1 on  pouvoit  en  donner  des  définitions  , 
lelon  la  nature  qui  ne  change  point , & non  félon  les 
conventions  & les  préjugés  des  hommes  qui  chan- 
gent contmuellemenl;  ces  définitions  deviendraient 
‘ hes  germes  de  decouvertes.  Obfervons  encore  ici  le 
befoin  continuel  que  nous  avons  d’un  modèle  inva- 
riable & confiant  auquel  nos  définitions  & nos  def- 
criptions  ij  rapportent,  tel  que  la  nature  de  l'hom- 
me,  des  anmaiix , ou  des  autres  êtres  fiibfilians.  Le 
telle  n ell  rien  , & celui  qui  ne  fait  pas  écarter  cer- 
taines  nouons  particulières  , locales  & paffageres  , 
cfi  gene  dans  fon  travail  & fans  celle  expofé  à dire 
contre  le  témoignage  de  fa  confcience  & la  pente  de 
fon  efont , dos  choies  mexafies  pour  le  moment , & 
fauffes  ou  du  moins  obfciires  & hafardées  pour  l’a- 
venir. 

Les  ouvrages  des  génies  les  plus  intrépides  &les 
plus  élevés,  des  plus  grands  philofophes  dri’7n,i- 
quite  font  un  peu  défigurés  parce  défaut.  Il  s’en  man- 
que beaucoup  que  ceux  de  nos  jours  en  fo.ent 
e.xenipts.  L intolérance  , le  manque  de  la  double 
dotlnnc , le  defaut  d une  langue  hiéroglyphique  & 
focree,  perpétueront  à jamais  ces  contradiftions , 
& commueront  de  tacl.er  nos  plus  belles  produc- 
üions.  On  ne  lait  fouvent  ce  qu’un  liomme  a penfé 
lut  les  matières  les  plus  importantes.  11  s’enveloppe 
tins  des  tenebres  aficêlées;  fes  contemponiins  mê- 
mes  Ignorent  les  lentimens  ; &l’on  ne  doit  pas  s’at- 
tendre  que  1 Encyclopidufoa  exempte  de  ce  défaut. 

_ Plus  les  matières  leront  abfirailes,  plus  il  faudra 
s clîorcer  de  les  mettre  à la  portée  de  tous  les  lec- 

Un  Editeur  qui  aura  de  l’expérience,  & nui  fera 
maître  de  lurmeme,  fe  placera  dans  la  claffe  moyenne 
des  efprits.  Si  la  nature  l’avoit  élevé  au  rang  des  pre- 
miers genies,  & qii  il  n’en  defeendit  jamais  ; conver- 
fant  fans  celfe  avec  les  hommes  de  la  plus  grande 
pénétration  , il  ui  arriyeroit  de  confidérer  fes  ob- 
jets  d un  point  de  vue  oii  la  multitude  ne  peut  at- 
teindre. Trop  au-deffus  d’elle , l’ouvrage  deviendroil 
obkiir  pour  trop  de  monde.  Mais  s’il  fe  troiivoit 
malheureufement  , ou  s’il  avoit  la  complaifance  de 
s abaiffer  fort  aufoeffous  ; les  matières  traitées  com- 
me pour  des  imbeciUes  deviendroient  longues  & faf- 
le  Monde  comme  fon 
ecole,  & le  Genre  humain  comme  fon  piipile;  iSc  il 
dj^fiera  des  leçons  qui  ne  foffent  pas  perdre  aux-  bons 

fol  le  ‘r™  ^ ne  rebutent  point  la 

foule  des  elpnts  ordinaires.  Il  y a deux  claffes  d’hom- 
mes , d-peu-pres  egalement  étroites , qu’il  faut  éea- 
men  négliger.  Ce  font  les  génies  tranfeendans  Sc 

Mais  s’il  n’eft  pas  facile  de  faifir  la  portée  com- 
mune des  efprits,  d l’efi  beaucoup  moL  encore  à 
I homme  de  gen.e  de  s’y  fixer.  Le  génie  tend  natit- 
re  lemcnt  a s elever  ; d cherche  la  région  des  nues  ; 

1 ÿ ™ rannient , il  ell  emporfo  d’un  vol  ra! 
pide  , & bien-tüt  les  yeux  ordinaires  ceffent  de  l’ap- 
percevoir  & de  le  fuivre.  ^ 

Si  chaque  encyelopédifte  s’étoit  bien  acquitté  de 
fon  travail , 1 attention  principale  d’un  éditeur  fe 
reduiroità  circonfcrire  rigoureufement  les  différens 
obiets  ; a renfermer  les  parties  en  elles-mêmes  , & 
à fupprimer  des  redites , ce  qui  eft  toujours  plus  fa- 
ede  que  de  remplir  des  omifiîons  ; les  redites  s’ap- 
perçoivent  & fe  corrigent  d’un  trait  de  plume  ; les 
omiflions  fe  dérobent  & ne  fe  fuppléent  pas  fans 
travad.  Le  grand  inconvénient , c’ell  que  quand 
elles  fe  montrent,  c’eft  fi  brufquement,  que  l'édi- 
teur fe  trouvant  preffé  entre  une  matière  qui  de- 
mande du  tems,  & la  viteffe  de  l'irapreffion  qui 
n en  accorde  point . il  faut  que  l’ouvrage  foit  eftro- 
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olé  ou  l’ordre  perverti  ; l’ouvrage  eflroplé  , C l’on 
remplit  fa  tâche  félon  le  tems  ; l’ordre  perverti , fi 
on  la  renvoyé  à quelqu’endroit  écarté  du  diaion- 

Tiaire.  , 

Où  eft  rhomme  aflez  verfe  dans  toutes  les  ma- 
ticres  ^ pour  en  écrire  fur  le  champ  , comme  s il  s en 
étoit  long -tems  occupé  ? Où  eft  l’éditeur  qm  aura 
les  principes  d’un  auteur  affez  préfens,  ou  des  no- 
tions affez  conformes  aux  fiennes,  pourne  tomber 
dans  aucune  contradiélion } * j /r  i 

N’cll-ce  pas  meme  un  travail  prefqu’au-dellus  de 
fes  forces  , que  d’avoir  à remarquer  les  contradic- 
tions qui  fe  trouveront néceffairemententre  lesprin- 

cipes  «Sr  les  idées  de  fes  afîbciés  ? S’il  n’ell  pas  de  fa 
fonaion  de  les  lever  quand  elles  font  réelles  , il  le 
doit  au  moins  quand  elles  ne  font  qu  apparentes  : & 
rians  le  premier  cas , peut-il  être  difpenié  de  les  in- 
diquer , de  les  faire  fortir , d’en  marquer  la  fource , 
de  montrer  la  route  commune  que  deux  auteurs  ont 
fuivie,  & lô  point  de  dîvifion  où  ils  ont  commence 
à fe  féparer  j de  balancer  leurs  raifons  ; de  propofer 
des  obfervations  & des  expériences  pour  & contre  ; 
de  défigner  , le  côté  de  la  vérité  , ou  celui  de  la 
vraiflcmblance  ? U ne  mettra  l’ouvrage  à-couvert 
du  reproche,  qu’en  obfervant  expreffément  que  ce 

n’eftpas  lediaionnairequife  contredit, maisIesScien- 

ces  & les  Arts  qui  ne  lont  pas  d’accord.  S’il  alloit 
plus  loin  ; s’il  réfolvoit  les  difficultés,  il  feroithom- 
m-  de  génie  : mais  peut-on  exiger  d’un  éditeur  qu  ü 
foit  homme  de  géme  ? Et  ne  fcroit-ce  pas  une  folie 
que  de  demander  qu’il  fut  un  géme  univerfel? 

Une  attention  que  je  recommanderai  à l’editeur 
qui  nous  fuccédera , 6c  pour  le  bien  de  l’ouvrage  , & 
pour  la  liireté  de  fa  perfonne  , c’oft  d’envoyer  aux 
cenfeurs  les  feuilles  imprimées  , 6c  non  le  manul- 
crit.  Avec  cette  précaution,  les  articles  ne  feront 
ni  perdus  , ni  dérangés  , ni  fupprimes  ; ôc  le  paraphe 
du  cenfeur , mis  au  bas  de  la  feuille  imprimée , lcra 
le  garant  le  plus  fur  qu’on  n’a  ni  ajouté  , ni  31^^®  » 
ni  retranché,  6c  que  l’ouvrage  eft  refté  dans  1 état 
où  il  a jugé  à-propos  qu’il  s’imprimfit. 

Mais  le  nom  6c  la  fonftion  de  cenfeur  me  rappel- 
lent une  queftion  importante.  On  a demande  s il  ne 
vaudroit  pas  mieux  qu’une  Encycloptdit  tut  permile 
tacitement , qu’expreffement  approuvée  : ceux  qui 
foCitenoient  l’aÆrmative  , difoient  : « al^s  les  au- 
» leurs  joùiroient  de  toute  la  liberté  neceliaire  pour 
f>  en  faire  un  excellent  ouvrage.  Combien  on  y trai- 
M teroit  de  fujets  importans  ! les  beaux  articles  que 
#)  le  droit  public  fourniroit  ! Combien  d’autres  qu  on 
.wpourroit  imprimer  à deux  colonnes  , 
établiroit  le  pour , 6c  l’autre  le  contre  ! L hiitori- 
» que  feroit  expofé  fans  partialité  ; le  bien  loue  haii- 
„ tement  ; le  mal  blâmé  lans  réferve;  les  ventes  af- 
» fùrces;  les  doutes  propofés;  les  préjugés  détruits, 

M ôc  l’ufage  des  renvois  politiques  fort  reuremtw.^ 
Leurs  aniagoniftes  répondoient  fimplement  « qu’il 
5>  valoir  mieux  facriffer  un  peu  de  liberté^,  que  de 
»>  s’expofer  à tomber  dans  la  licence  ; 6c  d ailleurs , 
» ajoûtoient-üs,  telle  eft  la  conftitution  des  chofes 
» qui  nous  environnent,  que  ft  un  homme  extraor* 
» dinaire  s’étoit  propofé  un  ouvrage  aufll  étendu  que 
le  nôtre  , 6c  qu’il  lui  eût  été  donné  par  l’Etre  lu- 
» prème  de  connoître  en  tout  la  vérité  , il  faudroit 
encore  pour  fa  fécurité , qu’il  lui  fiit  afligne  un 
« point  inaccelîible  dans  les  airs,  d’où  fes  teiulles 
» tombaflent  fur  la  terre  w. 

Puifqu’il  eft  donc  fi  à-propos  de  fubir  la  Centura 
littéraire,  on  ne  peut  avoir  un  cenfeur  trop  intel- 
ligent : il  faudra  qu’il  fâche  fe  prêter  au  caraftere  gé- 
néral de  l’ouvrage  ; voir  fans  intérêt  ni  pufillanimite  ; 
n’avoir  de  refpeft  que  pour  ce  qui  eft  vraiment  rel- 
peftable  ; diftinguer  le  ton  qui  convient  à chaiÿie 
perfonne  & à chaque  fujet;  ne  s’effaroucher  ni  des 
^opos  cyniques  de  Diogene  ; ni  des  termes  teehm- 


E N C 

ques  deWlnflou,  ni  des  fyllogifmes  d’Anaxagoras; 
ne  pas  exiger  qu’on  réfute , qu’on  affqibliffe  ou  qu’on 
fupprime,  ce  qu’on  ne  raconte  qu  hiftoriquement  y 
fentir  la  différence  d’un  ouvrage  immenfe  6c  d’un 
in-douie  ; 6c  aimer  affez  la  vérité  , la  vertu , le  pro- 
grès de  connoiffances  humaines  6c  l’honneur  de  la 
nation , pour  n’avoir  en  vue  que  ces  grands  objets. 

Voilà  le  cenfeur  que  je  voudrois  : quant  à l hom- 
me que  je  defirerois  pour  auteur , il  feroit  ferme , inf- 
truit , honnête,  véridique  , d’aucun  pays,  d’aucune 
feéte , d’aucun  état;  racontant  les  chofes  du  moment 
où  il  vit , comme  s’il  en  étoit  à mille  ans , ôc  celles  de 
l’endroit  qu’il  habite , comme  s’il  en  étoit  à deux  mille 
lieues.  Mais  à un  fi  digne  collègue  , qui  faudroit-il 
pour  éditeur  ? Un  homme  doiie  d’un  grand  fens , cé- 
lébré par  l’étendue  de  fes  connoiffances,  l’élévation 
de  fes  fentimens  6c  de  fes  idées , 6c  Ton  amour  pour  le 
travail  : un  homme  aimé  6c  refpefté  par  fon  cara£fere 
domeftique  6c  public  ; jamais  enthoufiafte  , à moins 
que  ce  ne  fût  de  la  vérité  , de  la  vertu,  ôc  de  l’hu- 
manité. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  que  le  concours  de  tant 
d’heureufes  circonftances  ne  laifiat  aucune  imper- 
feûion  dans  Y Encyclopédie  : il  y aura  toujours  des 
défauts  dans  un  ouvrage  de  cette  étendue.  On  les 
reparera  d’abord  par  des  fupplémens , à mefure  qu  ils 
fe  découvriront  i mais  il  viendra  neceffairement  un 
tems  où  le  public  demandera  lui-même  une  refonte 
générale  ; 6c  comme  on  ne  peut  favoir  à quelles 
mains  ce  travail  important  fera  confié , il  refte  incer- 
tain fi  la  nouvelle  édition  fera  inférieure  ou  préfé- 
rable à la  précédente.  U n’eft  pas  rare  de  voir  des 
ouvrages  confidérables , revûs , corrigés  , augrrien- 
tés  par  des  mal-adroits , dégénérer  à chaque  rélm- 
prelfion,  6c  tomber  enfin  dans  le  mépris.  Nous  en 
pourrions  citer  un  exemple  récent,  fi  nous  ne  crai- 
gnions de  nous  abandonner  au  reffentiment  , en 
croyant  céder  à l’intérêt  de  la  vérité. 

U Encyclopédie  peut  aifément  s améliorer  ; elle 
peut  aufii  aifément  fe  détériorer.  Mais  le  danger  au- 
quel il  faudra  principalement  obvier , 6c  que  nous  au- 
rons prévu,  c’eftquele  foin  des  éditions  fubfequentes 
ne  foit  pas  abandonné  au  defpotifme  d’une  fociété, 
d’une  compagnie , quelle  qu’elle  puifTe  être.  Nous 
avons  annoncé,  6c  nous  en  atteftons  nos  contempo- 
rains 6c  la  poftérité  , que  le  moindre  inconvénient 
qui  pût  en  arriver , ce  feroit  qu’on  fupprimat  des  cho- 
fes effentielles  ; qu’on  multipliât  à l’infini  le  nombre 
6c  le  volume  de  celles  qu’il  faudroit  fupprimer  ; que 
l’efprit  de  corps , qui  eft  ordinairement  petit , jaloux, 
concentré  , infeftât  la  maffe  de  l’ouvrage  ; que  les 
Arts  fiiffent  négligés  ; qu’une  matière  d’un  intérêt 
paffager  étouffât  les  autres  ; & que  Y Encyclopédie  fu- 
bît  le  fort  de  tant  d’ouvrages  de  controverfe.  Lorfque 
les  Catholiques  6c  les  Proteftans  , las  de  difputes  6c 
raffafiés  d’injures , prirent  le  parti  du  filence  8c  du  re- 
pos ; on  vit  en  un  inftant  une  foule  de  livres  vantés, 
difparoîtrc  ôc  tomber  dans  l’oubli , comme  on  voit 
tomber  au  fond  d’un  vaiffeau  , le  fédiment  d une 
fermentation  qui  s’appaife. 

Voilà  les  premières  idées  qui  fe  font  offertes  à 
mon  efprit  fur  le  projet  d’un  Diftionnaire  univerfel 
6c  raifonné  de  la  connoiffance  humaine  ; fur  fa  pof- 
fibilité;  fa  fin  ; fes  matériaux;  l’ordonnance  géné- 
rale 6c  particulière  de  ces  matériaux  ; le  ftyle  ; la 
méthode  ; les  renvois  ; la  nomenclature  ; le  manuf- 
crit;  les  auteurs  ; les  cenfeurs  ; les  éditeurs  , Ôc  le 
typographe. 

Si  l’on  pefe  l’importance  de  cés  objets , on  s ap- 
percevra  facilement  qu’il  n’y  en  a aucun  qui  ne  four- 
nît la  matière  d’un  difeours  fort  étendu  ; que  j’ai  laif- 

fé  plus  de  chofes  à dire  que  je  n’en  ai  dites  ; 6c  que 
peut-être  la  prolixité  6c  l’adulation  ne  feront  pas  au 
nombre  des  défauts  qu’on  pourra  me  reprocher. 

ENDECAGONE; 


f- 


END 

ENDECAGONE,  Hendécagone. 
ENDECASYLLABE  J / HeN- 

©ECASYLLABE. 

ENDEMIQUE  , adj.  m.  & f.  , nS'tixiii, 

yeYnaculiis^  populaire,  Krme  de  Medtcim  ; épithète 
que  l’on  donne  à certaines  maladies  particulières  à 
un  pays , à une  contrée , oii  elles  attaquent  un  grand 
nombre  de  perfonnes  en  meme  tems  j & continuel- 
lement ou  avec  des  intervalles , après  leiquels  la  mê- 
me maladie  reparoît  de  la  meme  nature  , avec  les 
mêmes  lytuptomes  à-peu-pres. 

Ainfi  le  plica  en  Pologne , les  écrouelles  en  Efpa- 
çne , le  goéire  dans  les  pays  voifins  des  Alpes , Ibni 
des  maladies  endémiques  ; les  jievres  intermittentes 
dans  les  endroits  marécageux,  &c.  parce  qu’il  y a tou- 
jours un  grand  nombre  de  perlonnes  dans  chacun  de 
ces  lieux  J qui  font  affeélées  de  ces  maladies  refpee- 
lives. 

La  caufe  des  maladies  de  ce  caraélere  doit  être 
commune  à tous  les  habiians  du  lieu  oà  elles  régnent 
conftamment  ; par  conféquent  on  ne  peut  la  trouver 
que  dans  la  fituation  & le  climat  particulier  du  pays  ^ 
dans  les  qualités  de  l’air  & des  eaux  qui  lui  lont 
propres , & dans  la  manière  de  vivre.  Voye^  L'admi- 
rable traité  d’Hippocrate,  qui  eft  relatif  à ce  fujet , 
de  aère,  locis  & aquis.  l'oyet^  EPIDEMIE,  (d') 

ENDENTÉ , adj.  en  termes  de  Blafon , fe  dît  d’un 
pal , d’une  bande , d’une  fafee  , & autres  pièces  de 
triangles  alternes  de  divers  émaux,  On  appelle  croix 
endenue,  celle  dont  les  branches  font  terminées  en 
façon  de  croix  ancree  , 8c  qui  a une  pointe  comme 
un  fer  de  lance  entre  les  deux  crochets. 

Guafehi  en  Piémont , tranché  , endenté  d’or  &c 
d’aîiur. 

^NDENTURE  , f.  f,  (^/uri/pr.)  du  latin  indània- 
tura.  C’étoii  un  papier  partagé  en  deux  colonnes  , 
fur  chacune  delquelles  le  même  aéle  étoit  écrit  ; en- 
fuite  on  coupoit  ce  papier  par  le  milieu,  non  pas 
tout  droit , mais  en  formant  à droite  & à gauche  des 
efpeces  de  dents , afin  que  quand  on  rapporteroit  un 
des  doubles  de  l’afte , on  pût  vérifier  fi  c’étoit  le  vé- 
ritable, en  le  rapprochant  de  l’autre  , & obfervant 
ft  toutes  les  dents  fe  rapportoient  parfaitement  : c’eft 
ce  que  l’on  appelloit  cùna  partita,  charta  indentata, 

& en  françois  chartie  ou  endenture.  Foyer  Charte 
PARTIE.  {A') 

ENDETTÉ,  aà].(Comm.)  qui  doit  beaucoup  , I 
qui  a conirafté  quantité  de  dettes.  Foye^  Dettes. 
(^) 

S E^NDETTER  une  compagnie , verb.  aû.  {Comm.) 
une  fociété i c’cR  contrafter  en  leur  nom  des  dettes 
conlîdérables.  Les  dircéleurs  d’une  compagnie  font 
j'ouvent  plus  propres  à Vendetter  &:  à la  ruiner,  qu’à 
l’enrichir. 

Endetter  , (s’)  c’eft  faire  des  dettes  en  fon  pro- 
pre & privé  nom.  (G) 

ENDIVE , f.  f.  {Bot.  Mat.  méd.  & Jard.)  en  latin 
endivia  ou  intybus , efpece  de  chicorée  : cependant 
Ray  l’en  diiringue , tant  à caufe  de  fes  feuilles  qui 
font  plus  courtes , & non  découpées , que  parce  que 
cette  plante  eft  annuelle , au  lieu  que  la  chicorée  eft 
vivace.  II  y a trois  fortes  à.' endives  ; favoir 

X endive  à feuilles  larges  ou  commune,  la  petite  endive, 

&C  Xendive  ou  chicorée  frifée. 

Vendive  à feuilles  larges,  ou  commune,  autrement 
dite  chicorée  blanche,  eft  nommée  par  les  Botaniftes 
endivia  latifoüa,  fcariola  latifolia,  endivia  vulsaris 
&c. 

Ses  racines  font  fîbreufes  & laiteufes  : fes  feuilles 
font  couchées  fur  terre  avant  qu’elle  monte  en  tige  ; 
elles  font  longues , larges , femblables  à celles  de  la 
laitue,  crénelées  quelquefois  à leur  bord,  un  peu 
ameres.  Les  feuilles  qui  font  fur  la  tige,  font  fem-  | 

Totn^  Ft  * 
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blabl'es  à celles  du  lierre,  mais  plus  petites.  La  tige 
eft  haute  d’une  coudée , ou  d’une  coudée  & demie  ; 
liffe,  cannelée,  creufe,  branchue,  tortue,  donnant 
du  lait  quand  on  la  blefle.  Ses  fleurs  naiffent  à l’ail- 
lelle  des  feuilles  ; elles  font  bleues , femblables  à 
celles  de  la  chicorée  fauvage , aufti-bien  que  les 
graines. 

La  petite  endive,  en  latin  endivia  minor,ftn  angufU 
folia , ne  di/Fere  de  la  précédente  que  par  fes 
feuilles  qui  lont  plus  étroites , plus  aràeres  au  goût  { 
& par  fa  tige  qui  eft  plus  branchue. 

L endive  ou  chicorée  frilée , endivia  crifpa  feu  ro- 
mana,  cicorium  crifpum , off.  a fes  feuilles  plus  gran- 
des que  celles  de  Xendive  commune.  Elles  font  crê*- 
pues,  & fmuées  à leur  fond.  Sa  tige  eft  plus  élevée* 
plus  grofle  & plus  tendre  que  celle  des  autres  endives^ 
Sa  graine  eft  noire.  Il  y along-tems  que  les  Jardiniers 
ont  1 art  de  rendre  frifée  Xendive  commune , quoique 
Ray  regarde  ces  deux  plantes  comme  étant  d’une 
efpece  differente. 

On  feme  Xendive  dans  les  jardins , pour  l’ufage  de 
la  cuifine.  Lorfqu’on  la  feme  au  printems,  elle  croît 
promptement , fleurit , porte  des  graines  en  été , & 
meurt  enfulte  ; mais  quand  on  la  feme  en  été , elle 
dure  l’hyver,,  pourvu  qu’on  la  couvre  de  terre  au 
commencement  de  l’automne,  après  avoir  lié  aupa- 
ravant fes  feuilles  : elle  devient  alors  blanche  com- 
me de  la  neige,  agréable  au  goiit,  & peut  tenir  lieu 
de  falade  en  hyver.  Foye^  dans  Miller  l'art  de  fa  cul- 
ture. 

Les  feuilles  fraîches  ^'endive  verte  paroiftent  con*-' 
tenir  un  fei  effentiel , nitreux,  ammoniacal,  mêlé 
avec  un  peu  d’huile  lubtile  & de  terre.  Elles  ne 
donnent  da*"©  les  épreuves  chimiques  aucune  mar- 
que d acide  , à caufe  de  la  grande  quantité  de  fel 
urineux.  Les  feuilles  d endive  que  l’on  a blanchies  en 
les  liant,  donnent  quelqu’acide  , mais  moins  de  fel 
volatil  & de  terre.  Leur  fuc  , quand  on  les  lie  pour 
les  blanchir , fermente  un  peu  intérieurement  ; & 
par-la  les  fcis  volatils  , qui  font  en  grande  quantité 
dans  cette  plante  , font  un  peu  développés  s’en- 
volent en  partie , & il  refte  de  l’acide  & de  l’eau  : la 
terre  eft,  par  cette  meme  fermentation,  mêlée  plus 
intimement  avec  les  autres  principes.  Ces  feuilles 
ainfi  blanchies  , font  plus  tendres  & plus  agréables 
au  goût,  que  lorfqu’ellcs  font  vertes,  à caufe  de  la 
partie  acide  , qui  eft  plus  développée  avec  les  fels 
alkalis  & les  huiles.  Les  feuilles  vertes  font  ameres 
à caufe  de  la  groftiereté  des  molécules  falines , & 
de  leur  different  mélange  avec  l’huile  & la  terre. 

Les  endives  ne  font  guère  moins  connues  dans  les 
boutiques  d’apoticaires  que  dans  les  cuifines  ; on 
es  y employé  vertes  & blanchies , fur-tout  les  feuil- 
les , rarement  les  graines  , & prefque  jamais  les  ra- 
cines. Toutes  les  endives  font  rafraîchifTantes  , dé- 
terlives  & apentives , en  vertu  de  leur  fel  nitreux . 
ammoniacal,  fubtil , délayé  dans  beaucoup  de  fleg- 
me. Eues  ratraîchilTent  encore  , en  emportant  les 
humeurs  retenues  dans  les  vifeeres  ; elles  amollif. 
lent  & détachent  la  bile  vifqucufe  ; elles  divifent  la 
férofitë  gluante  ou  la  pituite  épaiffie.  Elles  font  donc 
utiles  dans  la  jaunitTe,  dans  les  flevres  ardentes  & 
bilieiifes,  dans  les  obftruaions  du  foie,  dans  toutes 
les  inflammations  & les  hémorrhagies  : en  un  mot 
fes  vertus  font  les  mêmes  que  celles  de  la  chicorée! 

On  les  employé  dans  les  bouillons  , les  apofemes 
terapérans , rafraîchiflans  & apéritifs.  On  les  joint 
commodément  aux  feuilles  de  bourache , de  biiglo- 
fe,  de  laitue,  de  pourpier,  de  pimprenelle , d’aigre- 
momc , de  fcolopendre , de  fumeterre.  On  en  donne 
auffi  le  fuc  clarifié  , ou  la  décoaion  , à la  dofe  que 
l’on  veut.  Enfin  la  graine  i’tnJiye  efl  mife  au  nombre 
des  tptatre  petites  femences  froides , & entre  dans 
les  énralfions,  au  défaut  des  autres  graines,  royi, 
NNnn 
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Rav  Tourncfort , Bradley,  Herman , Miller,  Geof- 
frov  • Us  vous  inftruiront  complètement  lur  cette 
planté  Article  de  M.  h Chevalier  DE  Jau COURT. 
^^ENDNIG,  {Géogr.  mod.')  ville  de  Suabe  en  Alle- 
magne; elle  appartient  au  Brilgaw. 

endormi,  adj.  (Marins.)  Quelques-uns  difent 
lift  vaijjeau  endormi , lorfqu’il  perd  fon  erre , foit  lort- 
qu’il  prend  vent  de  vent,  foit  lorfqu’il  met  côte  ejï- 
travers , foit  pour  avoir  mis  les  voiles  fur  le  mat. 

\z\ 

ENDOSSEMENT,  f.  m.  {Jurifpr.)  eft  l’ecriture 
que  l’on  met  au  dos  d’un  a£le  , & qui  y eft  relatit , 
ainfi  on  appelle  endo^ement,  la  quittance  qu  un  créan- 
cier met  au  dos  de  l’obligation  ou  promeffe  de  ion 
débiteur,  de  ce  qu’il  a reçu  en  l’acquit  ou  déduftion 
(de  fon  dû.  On  appelle  z\x^\  endoffement , la  quittance 
que  lefeigneur  ou  fon  receveur  donne  au  dos  d un 
contrat  d’acquifition , pour  les  droits  feigneuriaux  a 
lui  dûs  pour  cette  acquifition.  Coutume  de  Peronne  , 
art.  z6o.  Enfin  le  terme  d'endojfement  fe  dit  princi- 
palement de  l’ordre  que  quelqu’un  pafte  au  profit 
d’un  autre  , au  dos  d’une  lettre  ou  billet  de  change 
quiétoit  tiré  au  profit  de  l’endofteur.  On  peut  faire 
confécutivement  plufieurs  de  ces  endoÿemensy  c elt- 
à-dire  que  celui  au  profit  de  qui  la  lettre  eft  endol- 
fée  , met  lui-même  fon  endojfement  au  profit  d un  au- 
tre Tous  ceux  qui  mettent  ainfi  leur  ordre  font  ap- 
pelles endofeurs,  & le  dernier  porteur  d’ordre  a pour 
earans  folidaires  tous  les  endoffeurs  , tireurs  & ac- 
cepteurs. Poyer  CHANGE  , BiLLET  DE  CHANGE  , 
6- Lettre  de  change,  Protêt  , Tireur.  (^) 

endosser  , {Relieur.)  Endojfer  le  livre  lorlqu  il 
eft  paffé  en  parchemin  , c’eft  prendre  deux  ais  que 
Ton  place  à chaque  côté  du  dos , que  l on  nomme  e 
mord.  On  met  le  livre  avec  fes  ais  en  preffe  , en 
ayant  foin  que  les  parchemins  fortent  de  moitié  hors 
du  dos  ; après  quoi  on  prend  un  poinçon  6s  un  petit 
marteau  avec  lequel  on  arrange  les  cahiers  du  li- 
vre , le  mord  bien  égalifé  & le  dos  bien  droit.  On 
ferre  laprelTe  le  plus  qu’on  peut , après  quoi  on  lie 
le  livre  avec  une  ficelle  câblée.  Voyeila prep^a  en- 
dofer  dans  nos  Planches  de  Reliure.  Foye^  aujji  I art. 

Reliure.  „ ..  . « 

ENDOUZINNER  , en  terme  de  Boyaiidier , c elt 
raaion  de  tourner  les  cordes  en  rond , & de  les  al- 
fembler  par  douzaines. 

ENDRACHENDRACH,  {ffp  nat.  5or.)  nom 
d’un  arbre  qui  croît  dans  l’île  de  Madagafcar.  Son 
bois  eft  fl  dur  6c  fi  compaft,  qu’il  ne  le  corrompt 
jamais , même  fous  la  terre.  Cet  arbre  eft  fort  eleve  ; 
fon  bois  eft  jaunâtre , pefant , & dur  comme  du  ter. 
Son  nom  en  langue  du  pays  figmfie  durable.  Hubnei- 

dicîionn.  univerfel. 

ENDROIT,  LlEUjfynon.  {Gramm.)  Ces  mots 
défieoent  en  général  la  place  de  quelque  chofe.  Voici 
les  nuances  qui  les  diftinguent.  Lieu  lemble  defigncr 
une  place  plus  étendue  qw^endroit , & endroit  defigne 
une  place  plus  déterminée  & plus  limitée  ; ainfi  on 
peut  dire  ; tel  bourg  efi  un  lieu  confedérabU,  ü com^ 
mtnee  à /'endroit  où  on  a bâti  telle  maifon.  On  dit  aufli 
le  lieu  des  corps,  un  homme  de  bas  lieu , un  endroit  re. 
marquable  dans  un  auteur,  un  beau  lieu , un  vilain  en 
droit , Gc.  (O) 

ENDROMIS  , f.  f.  {Hip  anc.)  nom  que  les  Grecs 
donnoient , félon  Pollux  le  Grammairien , a la  chaul- 
fure  de  Diane,  qui,  en  qualité  de  ckafferefe,  deyoït 
en  porter  une  fort  legere  ; aufll  nommoit-  on  ainli 
celle  que  portoient  les  coureurs  dans  les  jeux  pu- 
blics. On  croit  que  c’étoit  une  efpece  de  bonne  ou 
de  cothurne , qui  couvroit  le  pié  & une  partie  de  la 
jambe,  & qui  laiffoit  à l’un  6c  à l’autre  toute  la  li- 
berté de  leurs  mouvemens.  Les  Latins  avoient  atta 
ché  à ce  mot  une  fignification  toute  différente  , pui- 
cm’Us  défienoient  par-là  une  forte  de  robe  epailie  6c 
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groffîere  dont  les  athlètes  fe  couvroient  après  la  lu- 
te  , le  pugilat , la  courfe , la  paume  & les  autres 
exercices  violens  , pour  fe  garantir  du  troid  ; au 
moins  Martial  dans  une  épigramme  attnbue-t-il 
toutes  ces  propriétés  au  vêtement  qu’il  nomme  en~ 
dromida.  Chambers.  {G) 

ENDUIRE,  V.  a£l.  {Gramm.)  c’eft  étendre  fur  la 
furface  d’un  corps  une  épaiffeur  plus  ou  moins  con- 
fidérable  d’une  l'ubftance  molle. 

Enduire  un  Bassin,  {Hydraul.)  On  enduit  un 
bajfm  neuf  de  ciment  d’un  bon  pouce  de  mortier  fin, 
que  l’on  frote  avec  de  l’huile.  Si  ce  baffin  a été  gâté 
par  la  gelée,  ou  long-tems  fans  eau  , on  peut  le  re- 
piquer au  vif,  & V enduire  de  trois  à quatre  pouces  de 
cailloutage , & d’un  enduit  général  de  ciment.  (A) 
Enduire,  v.  neut.  {Fauconn.)  fe  dit  de  l’oifeau 
cpiand  il  digere  bien  la  chair.  Cet  OiÎQZwenduit  bien  , 
c’cft-à'dire  qu’il  digéré  bien. 

ENDUIT , en  Arckiteclure  , compofition  faite  de 
plâtre , ou  de  mortier  de  chaux  & de  l'able  , ou  de 
chaux  & de  ciment , pour  revêtir  les  murs.  Il  faut 
entendre  dans  les  auteurs , par  albarium  opus  , Ven- 
diài  de  lait  de  chaux  à plufieurs  couches  ; par  arena^ 
tum , le  crépi  QÙ  le  fable  eft  mcie  avec  la  chaux  ; par 
marmoratum,  le  ftuc  ; & ^zttecîoriumopus,  tout  ou- 
vrage qui  fert  d'enduit,  d’incruftaiion  6c  de  revête^ 
ment  aux  murs  de  maçonnerie.  {P)  ^ 

ELnduit,  en  Peinture,  fe  dit  des  couches  qu  on 
applique  fur  les  toiles  , fur  les  murailles , le  bois  , 
&c.  On  ne  fe  fert  guere  de  ce  terme  ; on  dit  couche. 

ENDYMATIES,  (les)  Littcrat.  Les  endymatïes 
étoient  des  danfes  vêtues  qui  fo  danfoient  en  Arca- 
die au  fon  de  certains  airs  compofés  pour  la  flûte. 
Plutarque  en  parle  dans  fon  traité  de  la  Miifique, 
mais  fl  laconiquement  que  l’on  n’en  fait  pas  davan- 
tage ; ainfi  l’on  ignore  fi  ces  danfes  entroient  dans  le 
culte  religieux,  fi  elles  étoient  militaires,  ou  fi  elles 
n’avoient  lieu  que  dans  les  divertilTeraens  » f®*^ 
blics  , foit  particuliers.  Quelle  qu’en  ait  pû  etre  la 
deftination  , il  eft  toujours  certain  ^ue  les  danleurs 
y étoient  vêtus  ; au  heu  que  les  Lacédémoniens  yoi- 
lins  des  Argiens , & leurs  maîtres  dans  l’an  militaire  , 
danfoient  tout  nuds  dans  leurs  gymnopédies.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  J A UCOURT. 

ENEMIE,  (Sainte)  Géogr.  mod.  petite  ville  du 
Gevaudan  en  France. 

ENEORÊME,  f.  m.  {Medecine.)  ûa/ap»/**;  c’eft, 
félon  Hippocrate  & les  autres  médecins  grecs,  la 
partie  hétérogène  des  urines  gardées  un  certain  tems, 
qui  paroît  diftinguée  par  plus  d’opacité  , & qui  eft 
comme  fufpendue  entre  la  furface  de  ce  fluide  excré- 
mentitiel , & le  fond  du  vafe  dans  lequel  il  eft  con- 
tenii. 

Si  la  matière  de  Vèneorême  fe  tient  à la  partie  fu- 
périeure  de  l’urine , elle  eft  appellée  par  cet  auteur, 
Epid.  lib.  III.  jUJTtaipûv , fublimamentum  : fi  elle  fe  foù- 
tient  dans  le  milieu, fous  la  forme  de  nuage, il  la  nom- 
me nubtcula  : fi  elle  eft  plus  pefantc,  & tend 

vers  le  fond  du  vafe  ; fi  elle  paroît  avoir  plus  de  con- 
fiftance  , & reffemble  à la  matière  fpermatique , U 
lui  donne  le  nom  de  yovoCiS'tt , geniturce  fimilis. 

Ces  différens  éneorêmes  font  compofés  de  parties 
huileufes , & d’un  fable  plus  ou  moim  atténué , de 
forte  qu’il  eft  plus  ou  moins  léger,  & fe  tient  plus  ou 
moins  élevé  dans  l’urine;  Selon  Boerhaave  , Com- 
ment. injîitut.  %.38z.  la  nubécule  eft  principalement 
formée  de  fel  muriatique.  Il  dit  avoir  obfervé  que 
ceux  qui  ont  vécu  pendant  long-tems  d’ahmens  falcs, 
& n’ont  pas  bû  beaucoup  , comme  les  matelots  après 
des  voyages  de  long  cours , rendent  des  urines  dans 
lefquelles  on  voit  toûjours  la  niibecule.  Si  on  la  con- 
fidere  avec  le  microfeope , on  y diftingue  les  parties 
du  fel  marin. 

Pour  ce  qui  eft  des  préfages  que  l’on  peut  tirer  de 
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'Cèneorlmt , par  rapport  à fes  ditFérenccs  de  confirtarr- 
ce  & de  couleur,  voye:^  Urine,  (d') 

ENEOSTIS  , nae.)  pierres  qui  reflembient 
à des  os  pétrifiés.  Boëce  de  Boot  les  regarde  comme 
une  cfpece  de  la  pierre  nommée  ojjzfragus  lapis.  Voy. 
Boétius  de  Boot,  dt  lapidib,  &c.  Il  y en  a qui  font 
d’une  grandeur  extraordinaire,  & qu’on  croit  avoir 
appartenu  à des  éléphans  dont  les  os  ont  été  pétrifiés 
fous  terre.  (— ) 

ENERGETIQUES,  f.  m.  pl.  terme  dont  on  s'ejî 
fervi  quelquefois  dans  la  Phyfique.  On  a appelle  corps 
ou  particules  énergétiques  ^ les  corps  ou  particules  qui 
Çaroifient  avoir , pour  ainfi  dire , une  force  & une 
énergie  innée , & qui  produil'cntdes  effets  différens, 
félon  les  différens  mouvemens  qu’elles  ont  ; ainfi , dit- 
on  , on  peut  appeller  les  particules  du  feu  & de  la 
poudie  a canon , des  corpufcuUs  énergétiques.  Au  relie 
ce  mot  n’efl  plus  en  ufage.  (O) 

ENERGIE  , FORCE , fynon.  {Gramm.'^  Nous  ne 
confidérerons  ici  ces  mots  qu’en  tant  qu’ils  s’appli- 
quent au  difeours  ; car  dans  d’autres  cas  leur  diffé- 
rence faute  aux  yeux.  Il  femble  énergie  dit  encore 
plus  que/or«;  & quV/zer^«  s’applique  principalement 
aux  difeours  qui  peignent , & au  caraélere  du  flyle. 
On  peut  dire  d’un  orateur  qu’il  joint  la  force  du  rai- 
fonnement  à Vénergie  des  expreffions.  On  dit  auffi 
une  peinture  énergique  y ^ des  images  fortes.  (O') 
ENERGIQUES , f.  m.  ^{.(^Hijl.  eccléf.')  nom  qu’on 
a donne  dans  le  xvj.  fiecle  à quelques  facramentai- 
rcs , difciples  de  Calvin  & de  Melanchton , qui  foû- 
tcnoient  que  l’Euchariftie  n’étoit  que  l'énergie,  c’efl- 
à-dire  la  vertu  de  Jefus-Chrift  , & ne  contenoit  pas 
réellement  fon  corps  & fon  fang.  f^oye^  Calvinis- 

ENERGUMENE,  fubff.  m.  terme  ufité  parmi  les 
Théologiens  & les  Scholalliques , pour  fignifier  ««« 
perfonne  pojfedée  du  démon,  ou  tourmentée  par  le  malin 
efpnt.  ycyeiDiMOS. 

Papias  prétend  que  les  énergumenes  font  ceux  qui 
contrefont  les  actions  du  diable , & qui  opèrent  des 
chofes  furprenantes  qu’on  croit  furnaturelles.  Il  ne 
paroît  pas  fort  perfuadé  de  leur  exiflence  ; mais  l’E- 
glife  l’admet , puifqu’elle  les  exorcife.  Le  concile 
d Orange  les  exclut  de  la  prêtrife , ou  les  prive  des 
fondions  de  cet  ordre , quand  la  poffeffion  eft  poffé- 
Heure  à leur  ordination.  Chambers.  (G') 

ENERVATION , 1.  f.  terme  dont  on  fe  fert  en 
Anatomie  pour  exprimer  les  tendons  qui  fe  remar- 
quent dans  les  différentes  parties  des  mufcles  droits 
du  bas-ventre.  Droit. 

Les  fibres  des  mufcles  droits  de  l’abdomen  ne 
vont  pas  d une  extrémité  de  ce  mufcle  à l’autre 
mais  elles  font  entre-coupées  par  des  endroits  ner- 
veux que  les  anciens  ont  appelles  énervations , quoi- 
qu’ils foient  de  véritables  tendons,  f^oye^  Tendon. 

Leur  nombre  n efl  pas  toujours  le  même , puifque 
les  uns  en  ont  trois , d’autres  quatre , &c.  ({,) 

• Enervation,  enervatio , eft  plus  un  terme  de 
Médecine  ^ue  de  Tufage  ordinaire  ; il  fignifie  à-peu- 
près  la  meme  chofe  que  débilitation  , affolbUÿement. 
On  employé  en  françois  le  verbe  énerver  plus  com- 
munément que  fon  fubftantif,  pour  exprimer  les  efi 
fets  de  la  débauche  du  vin  , des  femmes  , qui  rend 
les  hommes  qui  s’y  adonnent , foibles  , débiles 
énervés.  Débilité  , Foiblesse.  ’ 

Le  mot  énervation  eft  compofé  de  nerf,  neri'ar, 

& de  e privatif.  Nerf  eft  là  pris  dans  le  fens  du  vul- 
gaire , qui  appelle  de  ce  nom  les  tendons  & les  muf- 
f ks  même  ; ainfi  on  dit  d’un  homme  mufculeux  qu’il 
€ft  nerveux  : on  dit  par  conféquent  d’im  homme  ner- 
.yeux , qu’il  eftyôrr,  vigoureux  ; & au  contraire  d’un 
qomme  exténué , ufé , qu’il  eft  énervé,  fur-tout  quand 
I aiwibliHeraent  provient  des  excès  mentionnés. 

TomTy'  iignifîcation,  eft  donc  ce  , 
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que  les  Grecs  appellent  vlrium  profimm 

G elt  un  abattement  de  forces  , une  langueur  dans 
1 exercice  des  foniltons.  On  rellraint  même  quelque- 
rois  encore  plus  le  Icns  du  mot  érurver,  pour  exprimer 
laaion  d’affoiblir,  qu’opere  une  trop  grande  &troi> 
frequente  répétition  de  l'ade  vénérien,  ou  de  l’cffu- 
lion  de  la  liqueur  féminale , excitée  par  quelque 
moyen  que  ce  foit;  & on  fe  fort  du  mot  in, ni,  pour 
indiquer  celui  qm  eft  affoibli  par  ces  caufcs  : ainli  on 
dit  d une  femme  voluptucufo  qui  a un  commerce  affi- 
du  de  galanterie,  &c  qui  excite  fon  amant  à des  excès 
irequens, inen,  et  hommt.  On  dit  auffi  de  bien 
des  jeunes  gens  qu’fos  S'éntncm  par  la  maûupraüon  , 
lorlqu  lis  fe  livrent  avec  excès  à ce  pernicieux  exer- 
cice. éV'f  Semence,  Mastupration.  (</) 

ENERVER,  V.  aft.  (iWan.  Marichall.)  opération 
pratiquée  dans  1 intention  de  diminuer  le  volume  de 
e.xtremite  inferieure  de  la  tête  du  cheval , & dans 
le  deft-ein  de  remedier  à rimperfeflion  de  fos  yeux. 

11  n eft  queftion  que  de  le  priver  à cet  effet  d’unè 
partie  que  la  nature  ne  lui  a pas  fans  doute  accordée 

p’f  iv"  I M.aréchaux  extirpent  malgré 

I Utilité  dont  elle  peut  lui  être.  ° 

Cette  partie  n’cft  autre  chofe  que  les  mufcles  rele- 
veurs  de  la  levre  anterieure.  Leur  attache  fixe  eft 
au-dcffoiis  de  l’orbite,  dans  l’endroit  oii  fe  joignent 
los  angulaire,  l’os  maxillaire,  & l’os  zigomatique. 
Oc-la  ils  defeendent  le  long  des  nafeaux  , & dès  la 
partie  moyenne  ils  fe  changent  chacun  en  un  tendon 
qm  à Ion  extrémité  s’unit  avec  celui  du  côté  oppofé 
en  formant  une  efpecc  d’aponévrofe  qui  fe  terminé 
dans  le  milieu  de  la  levre.  Ils  different  de  tous  les  au- 
tres mufcles  dcftinés  à mouvoir  ces  portions  de  la 
bouche , en  ce  qu’ils  compofont  un  corps  rond  qui 
n clt  point  cutané,  & qui  n’a  aucune  adhérence  i la 
peau. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  ouvre  les  tégumens  dès  l’o- 
rigine  de  chaque  tendon , on  les  foiileve  enfuite  avec 
la  corne  de  chamois  ; après  quoi  on  les  inféré  l’un  & 

I autre  dans  un  morceau  de  bois  fendu , ou  dans  iin 
mitruraent  de  fer  imaginé  pour  cet  ufage.  On  pra- 
tique de  plus  d’autres  ouvertures  un  peu  au-defliis 
de  leur  réunion  : là  on  incife  ; & en  tournant  les  deux 
bâtons  , ou  I infiniment  dans  lequel  ils  font  pris  & 
arrêtes , on  attire  en-dehors  la  portion  coupée  & 
on  les  coupe  de  même  dans  le  haut.  Quelques  ma- 
réchaux font  d abord  leur  inclfion  en-haut,  & les  re- 
tirent par  les  ouvertures  inférieures. 

Je  tenterois  vainement  de  vanter  ici  l’étendue  du 
genie  iSc  des  lumières  de  ceux  qui  ont  eu  la  première 
idce  de  cette  operation  ; & je  crois  que  le  détail  que 
J en  ai  fait  proiiveroit  pliitôt  au  contraire  que  l’ieno- 
rance  foule  ofe  tout , & que  les  chevaux  ne  doivent 
point  etre  compris  dans  la  cathégorie  des  animaux , 
qu  un  homnie  d efpiit  de  ce  fiecle  félicitoit  de  n’a- 
voir  point  de  médecin,  (e) 

ENFAITER  , v.  a£i.  en  ArchilcBur,  ; c'eft  couvrir 
de  plomb  le  faut  des  combles  d’ardoife  ; ou  arrêter 
des  tuiles /umerM  avec  des  arrêtes,  fur  ceux  qui  nè 
lont  couverts  que  de  tuile.  (F) 

ENFAITEMENT  , f.  m.  terme  de  Plombier;  ce  font 
des  morceaux  de  plomb  de  differentes  figures  & 
garnis  de  divers  ornemens,  que  les  Plombiers  pla- 
cent  furies  couvertures  d’ardoifes,  pour  en  garnir 
les  faites.  Les  enjaitemens  contiennent  plufîeurs  piè- 
ces , comme  des  brifiers  , des  bourfeaux , des  mem- 
brons,  des  bavettes,  des  amufures,  & autres. 

EOTANCE,  f.  f.  {Médecin,.')  C’eft  la  première 
partie  de  la  vie  humaine,  félon  la  divifion  que  l’on 
en  fait  en  difierens  âges,  eu  égard  à ce  qu’elle  peut 
durer  naturellement  ; ainfi  on  appelle  enfance  i’ef- 
pace  de  tems  qui  s’écoule  depuis  la  naiffance  jiifou’à 
ce  que  1 homme  foit  parvenu  à avoir  l’ulàge  de  la 
N N n n ij 
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raifon,  c’eft-â-dire  à l’âge  de  fept  àtalt  ans. 
^''ubonhtur'dont  on  peut  joilir  dans  ce  monde  , fe 

.éd'idt  Savoir  l’efpri.  bren  réglé  «de  corps  en  bonn 

difoofition  ; fana  tn  corporc  fano  , dit  Juvenal , 
r°!  àinfi  comme  il  faut  pofféder  ces  deux  avanta 
ies , qui  renferment  tous  les  autres , pour  n avoir  pas 
Irand’chofe  à def.ret  d’ailleu.-s  on  ne  faiu°” 
l’appliquer,  pour  le  bien  de  Ihumamic,  à recher 
cher  les  moyens  propres  à en  procurer  la  conlerva- 
tion  ; lorfq^on  en  joiiit,  à les 
qu’il  eft  poffible , 8c  à les  rétablir  lorfquon  les  a 

’’‘"c’cft  à l’égard  de  l’efprit  que  l’on  trouve  bien  des 
préceptes  concernant  l’éducation  des  entans  il  e 
peu  concernant  les  foins  que  l’on  doit  prenne  du 
corps  pendant  \’mfanu  ; cependant 
r --1- '.«Klpnartie  dc  1 homme , & quon 


ne  tant  pas  négliger  le  corps , « v-c.c ^ 

fon  qu’il  y a entr’eux.  La  dilpofition  des  organes  a le 
plus  de  part  à rendre  l’homme  vertueux  ou  vicieux , 

'‘'‘n'è'ft  donct'-reirott  de  la  Medecine  de  preferire 
la  conduite  que  doivent  tenir  les  perlonnes  chargées 
d’élever  les  enfans , Sc  de  veiller  à ce  P™ 
contribuer  à la  confervation  8r  ala  Pcrfc&°" <1=  leur 
fauté  ; à leur  faire  une  conftitution 
qu’il  eft  poffible  fu'iette  aux  maladies.  C eft  dans  ce 
?ems  de  la  vie , où  le  tiffu  des  fibres  eft  plus  délicat , 
où  les  organes  font  les  plus  tendres  , que  1 econornie 
animale  eft  le  plus  ftilcepnble  des  changemens  avan- 
tageux ou  nuSlbles  conl'équemment  au  bon  ou  au 
mLvais  effet  des  chofes  néceffaires , dont  1 ufage  ou 
les  impreffions  font  inévitables  ; ainfi  tl  eft  tres-im- 
portant  de  mettre  de  bonne  heure  à profit  cette  dif- 
bofition,  pour  perfeaionnet  ou  fortifier  le  tempéra- 
ment des  enfans , félon  qu’ils  font  natiireUement  ro- 

buftes  ou  folbles.  , 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet,  s accordent 
à-peu-ptès  à ptopofer  dans  cette  vue  une  méthode, 
qui  fe  r^éduit  à ce  peu  de  réglés  très  - faciles  à prati- 
quer ; favoir,  de  ne  nourrir  les  enfans  que  de  viar^- 
des  les  plus  communes  ; de  leur  defendre  1 ufage  du 
vin  & de  toutes  les  liqueurs  fortes  ; de  ne  leur  don 
net  que  peu  ou  point  de  médecines  ; de  leur  perniet 
tre  Æ re^er  fouvent  au  grand  air  ; de  les  laiffer  s ex- 
pofer  eux-mêmes  au  toleil , aux  injures  du  tems , de 
L pas  leur  tenir  la  tête  couverte  ; d accoutumer 
leurs  piés  au  froid , à l’humid.te  ; de  eut  fane  pren- 
ne de  l’exercice  ; de  les  laiffe.  bien  dormit  fur-tout 
dans  les  premières  années  de  leur  vie  ; de  les  faire 
cepLdant  lever  de  bon  matin  ; de  ne  leur  pas  fate 
des  habits  trop  chauds  & trop  étroits  , de  leur  faire 
contra&r  l’habitude  d’aller  à la  felle  regulierement  ; 
S les  empêcher  de  fe  livrer  à une  trop  forte  conten- 
tion d’efprit , de  ne  l’exercer  d’abord  que  tres-mode- 
fément , & d’en  augmenter  1 application  par  degres. 
En  fe  conformant  à ces  réglés  julqu  a 1 habitude,  il 
n’y  a prefque  rien  que  le  corps  ne  puilfe  endurer, 
prefque  pofot  de  genre  de  vie  auquel . ne  puiffe  s ac- 
Lfitumer.  Ceft  ce  que  l’on  trouve  plus 
établi  dans  \'anicU  Hygiene  ou  font  expliquées  le 
xaifons  fur  lefquelles  eft  fondée  cette  P™>q“; 
auffi  fouvragt  Je  Locke /ut  I éducation  des  enfans  , 
traduit  de  l’anglois  par  M.  Colle,  (ù) 

• Enfance  de  Jesus-Christ  , (M « * f } 
Kff.  eceUf  congrégation  dont  le  but  etoit  * 

■ lion  de  jeunes  filles,  &L  le  feeours  des  Ç" 

Ji’v  recevoit  point  de  veuves  : on  n epouloit  la  mai- 
fon  qu’après  deux  ans  d’elfai  : on  ne  tenonço.t  poim 
aux  biens  de  famille  en  s’attachant  à ‘ “ 

n’y  avoir  que  les  nobles  quipuffent  etrefupetieutes 
Quantaux  autres  emplois, les  roturières  y pouvoient 
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prétendre  ; il  y en  avoit  cependant  plufieurs  d’abaif- 
fées  à la  condition  de  fuivantes , de  femmes  de  cham- 
bre & de  fervantes.  Cette  communauté  bilarre  com- 
mença àTouloufe  en  1657.  Ce  fut  un  chanoine  de 
cette  ville  qui  lui  donna  dans  la  fuite  des  reglemens 
qui  ne  répareront  rien  ; on  y obferva  au  contraire 
d’en  bannir  les  mots  de  dortoir,  de  chauÿoir,  de  reju- 
toire,  & autres  qui  fentent  le  monaftere.  On  ne 
s’appelloit  point  faurs.  Lesjî//«  de  l'enfance  de  Jejus 
prenoient  des  laquais  , des  cochers  ; mais  il  laUoit 
que  ceux-ci  fuflent  mariés  , & que  les  autres  n eul- 
fent  point  fervi  de  filles  dans  le  monde.  Elles  ne  pou- 
voient  choifir  un  régulier  pour  confeffeur.  Le  cha- 
noine dc  Touloufe  foCitenant  contre  toute  remon- 
trance la  fageffe  profonde  de  fes  reglemens , & n en 
voulant  pas  démordre  , le  roi  Louis 
titut  & renvoya  les  filles  de  l'enfance  de  Jefus-Chrijt 
chez  leurs  parens.  Elles  avoient  alors  cinq  ou  fix 
établiffemens , tant  en  Provence  qu’en  Languedoc. 

ENFANT,  f.  m.  fils o\x  fille,  {Droit  nai.  Morale.) 
relation  de  fils  ou  de  fille  à fes  pere  & mere  , quoique 
dans  le  droit  romain  le  nom  d'enfant  comprenne  aulli 
les  petits-fils,  foit  qu’ils  defeendent  des  mâles  ou 
des  femelles. 

Les  enfans  ayant  une  relation  très -étroite  avec 
ceux  dont  ils  ont  reçù  le  jour,  la  nourriture  & 1 e- 
ducation , font  tenus  par  ces  motifs  à remplir  vis-à- 
vis  de  leurs  pere  8c  mere  des  devoirs  indilpenlables, 
tels  que  la  déférence  , l’obélffance  , 1 honneur , e 
refpea  ; comme  auffi  de  leur  rendre  tous  les  fervices 
8i  leur  donner  tous  les  feeours  que  peuvent  inlpirer 
leur  fimation  & leur  reconnoiffance. 

Ceft  par  une  fuite  de  l’état  de  foibleffc  & d igno- 
rance où  naiffent  les  enfans.  qu’ils  fe  trouvent  natu- 
rellement alfujettis  à leurs  pere  & mere  , auxquels  la 
nature  donne  tout  le  pouvoir  néceffaire  pour  gou- 
verner ceux  dont  ils  doivent  procurer  l’avan'age. 

Il  réfulte  de-là  que  les  enfans  doivent  de  leur  coté 
honorer  leurs  pere  8c  mere  en  paroles  & en  effets  Us 
leur  doivent  encore  l’obéiffance , nonpas  cependant 
une  obéiffance  fans  bornes , mais  auffi  etendue  que 
le  demande  cette  relation  , & auffi  grande  que  le 
permet  la  dépendance  où  les  uns  6c  les  autres  font 
d’un  fupérieur  commun.  Ils  doivent  avoir  potu  leuM 
pere  & mere  des  fentimens  d’affeftion , d eftime  o£ 
de  refpeft , & témoigner  ces  fentimens  par  toute  leur 
conduite.  Ils  doivent  leur  rendre  tous  les  fervices 
dont  ils  font  capables  , les  confeiller  dans  leurs  af- 
faires, les  confoler  dans  leurs  malheurs  , lupporter 
patiemment  leurs  mauvaifes  humeurs  & leurs  de- 
fauts. Il  n’eft  point  d’âge  , de  rang  , ni  de  dignité, 
qui  puiffe  difpenfer  un  enfant  de  ces  fortes  de  devoirs. 
Enfin  un  enfant  doit  aider , affifter , nourrir  fon  pere 
& fa  mere , quand  ils  font  tombés  dans  le  befoin  & 
dans  l’indigence  ; & l'on  a loiié  Solon  d’avoir  note 
d’infamie  ceux  qui  manqueroient  à un  tel  devoir, 
quoique  la  pratique  n’en  loit  pas  auffi  fouvent  necef- 
laire  que  celle  de  l’obligation  ou  font  les  peres  & 
meres  de  nourrir  & d’élever  leurs  enfans. 

Cependant  pour  mieux  comprendre  la  nature  & 
les  iuftes  bornes  des  devoirs  dont  nous  venons  de 

parler,  il  faut  diftingucr  foîgneufement  trois  états 

des  enfans,  félon  les  trois  tems  différens  de  leur  vie. 

Le  premier  eft  lorfque  leur  jugement  eft  impar- 
fait , & qu’ils  manquent  dc  difcernement , comme. 

dit  Ariffote.  . - -i 

Le  fécond,  lorfque  leur  jugement  étant  mur,  ils 
font  encore  membres  de  la  famille  paternelle  ; ou  ; 
comme  s’exprime  le  même  philolophe , qu  ils  n ert 

font  pas  encore  féparés.  /,i  / vi  r .r 

Le  troifiemc  & dernier  état , eff  lorfqu  ils  font  for» 
tis  de  cette  famille  par  le  mariage  dans  un  âge  mur.. 
Dans  le  premier  état , toutes  les  avions  des 
fans  font  foumifes  à la  direftion  de  leurs  pere  & m#^ 


E N F 

autrui  ; & il  n’v  a gouvernés  par 

lance  à un  tnfZt  lot  °ut  donné  la  naif- 

du  foin  de  le'^cuverer?'""'  chargés 

onPaHeiM  l’âr‘*  '°tfque  les  »/a« 

oûélèsThofe™^^  ilnV  a 

?e  bien  de  ia  fam''»  tiualqu’importance  pour 

taS  a r '“P""  "<=  paternelle  ou  maternelle  à l’é- 
iire  &Së?é  & “ ™'onté  de  leurs 

que  la  pm  e fel„f  ’ V-’il  eft  jufte 

toutes  les  autrt  afl  " f P°ur 

ral  deffiL  cL^df  Z’  T P°“™^  -o- 

moins  qu’alorZéme  ils'"do'  ^ P^P*?®’  uuPortenéan- 

fe  conduire /auZTaiy  eft''^;,'?"'”^^  -lo 

agréable  à leurs  parens  ‘^‘'P°®'^'=>  d’uuemaniere 

dé^EntootrieTlct'*^  P=.“ 

sïiilippss 

valide  par  cette  flule  raifon  ” ’ "" 

Dans  le  troifieme  6c  dernier  Mut  . r /i 

Pa  me?e , peZ™  to'^AZft ’’dèVfv"r^î 
SLetfuMlle 

quelesaaesd^tnRotnrpZèLp  i'n  éTreŒ’ 
Zori«f“"  P=-  - --  -Teront 'pî 

aux  innocens  & aux  lunatiques  de’nailTancc  d d™ 
pendro.t  toujours  de  la  volonté  de  fon  pere  & de  & 
^ere;  mats  ce  font-là  des  exemples  ra?esT  & ho« 
du  cours  ordinaire  de  la  nature  : ainfi  les  liens  de  la 
iiijétmndes  enfins  reffemblent  à leurs  lances  qui  ne 

iance.  L âge  qui  amene  la  raifon  , les  met  hors  du 

norite  réglé  par  les  lois.  ^ ^ ‘ 

X,  P en  âge  d’hommes  faits 

&I  obeilTancequ  ils  doivent  avant  cetems  à leur  pe- 

" pA'7r“f’  “l  P“  P‘“'  ‘"compatibles  que 
îr  ( défcnfcurs  de  la  monar- 

chie  abfoliie,  la  fujétion  où  fe  trouve  un  prince  pen- 
dant fa  minorité , par  rapport  à la  reine  régente'^  à 

U dZ"“-l  ^ ï f ^ gouverneurs , arêc 

le  droit  qu  il  a à la  couronne  qu’il  hérite  de  fon  pere 
ou  avec  1 autorité  fouveraine  dont  il  fera  un  jour  re- 
vêtu , lorfque  1 âge  1 aura  rendu  capable  de  le  con 
dune  lui-même  & de  conduire  les  autres. 

^ Quoique  les  en/ans,  dés-Iors  qu’ils  fe  trouvent  en 
âge  de  connoltre  ce  que  demandent  d’eux  les  lois  de 
"''■'c  ‘‘ont  ds  font 

Zr  fetisfah  ‘‘=  ''"‘o'-  CO®  ‘°‘® 

obbL^d  g P"cn®  i ""  “/“«'  eft  toûjours 

obi  ge  d honorer  fon  pere  & fa  mere , en  reconnoif 

Ven  IT"  f ‘‘®  de  lui,  & rien  ne  fau- 

roit  len  difpenfer.  Je  dis  qu’il  eft  toûiours  oblicé 

eumûrd^tr  P-coqnolZeZ: 

n 1 otoit  a ce  devoir  que  le  pere  ; iufoue-lâ 
® “'■donnoit  le  contrairi  à Ion  <n- 

Mais  J ajoute  en  même  tems  ici,  & très-expreffi- 
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SmeZ  dZtZZff  °""T’  ‘>■0^- 

ou  moins  de  foin  Ile  leiir'^éducmL”’&  X7ont 

“e;s 

:£sï5SF="^te 

Cram»  r/,  .juod pa.ria.  , poprUocur  d-diHi  • 

S^  ur  parrirrfa  idonrur,  Jufs  TJ"  ’ 
Vnhs  &bdlorum,  & paas  rrius  ugLdù. 

hnen.fat.  xjv,  jo  6- yijj; 


F il  reçoit  par  notre  moyen , il  faufaZr  fçTà  o 

cou"pt7tT-7r“'^1'  “ 'P'C  >’on  " ftit  a 

P oute  , Il  1 on  a eu  intention  de  rendre  fervi 

ZmLr  '"1"  .P'‘“d'  qno  de  ZrocZr 

sVp{>  *ïwelque  utilitc  ou  quelque  plailîr  • fi  1\ 
s y eft  porte  par  raifon  plùtôt  que  par  les  fens 

S5|SË?ëàsi 

vaincront  aifément,  que  l’éducation  eft 
autre  poids , pour  fo’nd^r  les  devo  rs  de-Z"t 7 
vers  leurs  pere  & mere , que  ne  l’eftla  nafifonce 

«U 

I . On  demande  fi  les  promeffes  & les  en«„ 
mens  d’un  tn/im  fom  valides  Je  réponds  ^ ^ 

promeffes  &les  engagemeZ’uilZrqZrtrou 
ZfrfonZT'^^  d’enfance  d^nt^:™ 

?ofe  1’»  T n “ i patco  que  tout  confentement  fup 
pole  t . le  pouvoir  phyfique  de  confentir  ■ 
pouvoir  moral  c’eft-â  dire  l’i,r  j 1 ’ . * "t 

raifon,  ne  font  ufn^'  P^=  de  la 

On  demande  , f,  un  rnfent  parvenu  à un  ân. 
mur , ne  peut  pas  fortir  de  fa  familL , fans  itcquid' 
cernent  de  fes  pere  & mere  In  réno„j  acqmel- 
Vindéptndanu  dt  firat  d,  nature , les  cheft  de  fam  jî^ 
ne  peuvent  pas  retenir  un  tel  tZ/llcrZ  ' 

Zr  iS'’ p-o"®  Poû’ 

tl  ft  , 7 i.&.pardes  raifons  valables. 

11  luit  de  ce  principe , que  les  enfam  en  âge  mûr 
peuvent  fe  marier  fans  le  confentement  de  le^rp^r^ 
& de  leur  mere , parce  que  l’obligation  d’écouter  & 
de  refpeSer  les  confeils  de  fes  fupérieurs  n™te  pa^ 
par  elIe-meme  le  droit  de  difpofer  de  fon  bien  & de 
ia  perfonne.  Je  fai  que  le  droit  des  peres  & 


^ fondé  fur  leur  puîffance  , fur  leur 

eft  legitrmemen^  f ^ ^ „ 

amour  , Jnnsrétatd’ieuorance  ,&  Icspaffions 

1 1“  «/«r  ontat- 

‘'“"f  l’âceoü  fe  trouve  la  maturité  de  la  ration  , i s 

“::’fè:v«,  pédant, 

"'“!b?d?mrde  ce«x4à  même  qui 

fon’t  encore  dans  le  ventre  de  'eut  mere_,^yeuve^^ 

t‘^’““’t“l»r"rlrfere  Les  niions  civilffies 

SaKau“^;:;us>ra.fo^ 

pttn.s  P°”^“™j=^„ndehonteure  : perfonne  ne 

pXêtre  ^uniraifonnablement  P°nf  ™ 

'ritirÆSï™^ 

%-s±KJSSii«;W 
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,’efprit  des  /ûneXcn&ns  Fdes  fem^mes  t Us 
"CtdXralheureuxfansto 
fleurs  il  faut  quele  pn  clémence  ou  pour 

p?èSXVorTlerpetits-rn/ans  & arriere-pet.ts-rn- 

Ls“^/-r  arpu^rfma. /armi^^^^^^^  peu 

wr  vrœrrvt  ■ mnlil  / ^ J.  ^ ^ 1 ,„. 

efclave  pétoit  pareillement , quoi- 

/-'  né  '*  “iJ^e  ce  qui  a Lcore  lieu  pour  les 
que  le  pere  hitelclave  , ce  ip 

efclaves  qu®  “ j°"s  plCipart  des  pays  où  il 

îr£XXÏpa*t®rn/X^ 

“re"x^t1:t^^8c^ëdr^ity«^ 

fieurs  droits  & devoirs  réciproques  entre  le  p 
mere  & les  en/uns.  _ ^.r^nflre  foin  de  l’édu- 

diSBiSÉ-iSSI 

foient  en  état  de  gagner  leur  vie  , ce  que 
Zt  mX“s";&«  lëër'^^égttime , de  les  en- 
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fans  naturels  peuvent  demander  des  allmens; 

trtïèxr" 

ce^de  leurs  P=«  ^„”"é„h7la  pullTance  paternelle 
“Xtm^Sla  majorité  ,à  m'otns  que  les  «/ans 

ïiipïlgiSl 

'Siiisilil 

reaion  modérée  & au  pouvo.r  d exhereder 
/,„s  pour  de  )u«^^  , ,"ffemanffi  droit 

rvirsxxièms" 

■■^ZeTXXstlrarpXXëfçapa^^^^ 

^'Y'l7«/e«Xn7.rsX  peuvent  fe  ™;“jj 

x"ëaes*rXmronX^^^^^^^^^ 

ans  , Sc  les  dite  à r 5 , ^P^^^ës  afeendans  tombent 

danë  nndfg'ënee  , kurs 

mens  ; Ils  doivent  meme  en  pays  de  droit 

''ïXotl“Xs«;rexcufeIepe.^^^^ 

S£sEl=%fei 

autres  privilèges.  Parmi  nous  trois  en/a.s  excitlent 
de  tutelle  de  curatelle.  .j 

acr:ëdlXs“s-“^ud 

ceux  qui  anrolen.  dix  ou  o-  ^ 

mariage  , non  prêtres , ^ portant  les  ar- 

pëtSe^lS'eprëndrefo 

'"upërë'X  Civilement  refponfable  du  délitde  fes 

r'Ietyts^CmrëSeXrdaXunlëërftereavec 

lërst  quffù“upable  par  le  malheur  de  fa 

'^ték";  les  «/ms  ne  font  Point  Pnnis  P- 

“'"crkXXatsëK/ëXesdécu^^ 

obligés  de  prendre  (c  “cme  emt  qu  ^P^ 
"“‘'TeftXëëe^Xm/Lsd'enibrairer  tel  état  que 

rnkurfeXeCfi-c.^'/jV»''*^^^ 

ni/,s  & f 'eliii  qui  cil  confidéré 

Enfant  adopt  ,,^^  ^ quoiVn  ne  le  foit  pas 

“ermëëSumo^endëil’adoptlonqueleperead 

qui  eft  néd>n 
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commerce  adultérin  foit  que  l’adultere  doit  ftmple 
ou  double , c eft-a-dire  des  deux  côtés.  (A) 

Enfant  âgé  ou  en  âge  , fignifie  celui  qui  eft 
majeur,  doit  de  majorité  pardaite,  ou  de  majorité  déo- 
Oaie  ou  coutiiraiere  ; ce  qui  doit  s’entendre/roiA*™ 
Jubjtdam  maunam.  (^A) 

Enfant  en  bas  âge  eft  celui  qui  eft  au-deffous 
oe  1 âge  de  puberté.  {A) 

Enfant  batard  , c’eft  celui  qui  eft  né  hors  le 
mariage  Adultéré,  Bâtardise  &1nces- 
T£  {A) 

la  eft  celui  qui  eft  dans  le  dein  de 

la  mere,  & quin’eftpas  encore  ne.  (A) 
t^Enfant  émancipé.  ci.d.£-u)  Emancipa- 

Enfant  exposé  , ou  comme  on  l’appelle  vul- 
gairement, un«i/iA;  rmuvé,  eft  un  <»/Jr  noiiveau- 
ne  ou  en  tres-bas  âge  & hors  d’état  de  de  conduire 
que  des  parens  ont  expodé  hors  de  chez  eux  , doit’ 
pour  Oter  au  public  la  connoilTance  qu’il  leur  appar- 
tient doit  pour  de  débarralTer  de  la  nourriture,  entre- 
tien & éducation  de  cet  enfant. 

Cette  coutume  barbare  eft  dort  ancienne  ; car  il 
etoit  drequent  chez  les  Grecs  & les  Romains  que  les 
peres  expodoient  leurs  enfant  : cette  ex-podition  dut 
meme  permide  tous  l’empire  de  Dioclétien , de  Maxi 
mien  & de  Conftantm , & cela  dans  doute , pour  em- 
pecher  les  peres  qui  n’auroient  pas  le  moyen  de  nour- 
tir  leurs  enfant,  de  les  vendre. 

n’cxS'îè?  Conftantin  voulant  empêcher  que  l’on 
n cxpolat  les  enfant  nouveau-nés,  permit  aux  peres 

don  fik  ’ 1 Pete  pourroit  racheter 

Ion  bis  ou  que  le  fils  pourroit  dans  la  duite  de  ra 
cheter  lui-même. 

Les  empereurs  Valons , Valentinien  & Gratien 
dedendirent  abdolument  l’expodition  des  enfant  II 
etoit  permis  aux  peres  qui  n’avoientpas  le  moyen 
de  Jes  nourrir  , de  demander  publiijiiement. 

L expodition  de  part  ou  des  enfant  eft  auffi  déden- 
due  en  France  par  les  ordonnances.  Voye?  ei-apris 
E-Xposition.  '■ 

Ily  avoir  anciennement  devant  la  porte  des  éeli- 

les  une  coquille  de  marbre  oii  l’on  raettoit  les  enfms 
que  1 on  vouloir  expoder  ; on  les  portoit  en  ce  lieu 
atin  que  quelqu  un  touché  de  compaldion  de  chareedt 
de  les  nourrir.  Ilsétoient  levés  par  les  marguilliers 
qui  en  dreffoient  procès-verbal  & cherchoient  quel- 
qu un  qui  voulut  bien  s’en  charger , ce  qui  étoit  con- 
hrme  par  1 autorité  de  1 évêque,  & Y enfant  devenoit 
derd  de  celui  qui  s en  chargeoit. 

^ Quelques-uns  prétendoient  que  ces  enfant  dévoient 
etre  nourris  aux  dépens  des  marguilliers  ; d’autres 
que  c etoit  à la  charge  des  habitans  : mais  les  reele- 
mens  ont  enfin  établi  que  c’eft  au  deigneur  haut-'jud- 
ticier  du  heu  à s’en  charger , comme  joüiflimt  des 
droits  du  file  dur  lequel  cette  charge  doit  être  pride  ■ 

K par  cette  raidon , dans  les  coutumes  telles  que  celle 
d Anjou  & autres , où  les  moyens  & bas-jufticiers 
prennent  esepaves , les  déshérences  & la  ducceflion 
des  bâtards,  la  nourriture  des  enfant  expofitAoil  être 
a leur  charge. 

Dans  les  endroits  où  il  y a des  hôpitaux  établis 
pour  les  enfant  trouvit  ou  expofét , on  y reçoit  non- 
leulement  ceux  qui  font  expofés,  mais  auffi  tons  en- 
jant  de  pauvres  genS  quoiqu’ils  ayent  leurs  pere  & 
mere  vivans  ; à Paris  on  n’en  reçoit  guere  au-deffus 
de  quatre  ans. 

Les  enfant  expofét  ne  dont  point  réputés  bâtards  ; 

S-  tomme  ilyena  fouvent  de  légitimes  qui  Ibntaindi 
expoles , témoin  l’exemple  de  Moyfe  , on  préfume 
dans  le  doute  pour  ce  qui  eft  de  plus  favorable. 

Un  poulie  encore  cette  prelomption  plus  loin  en 
E pagne , car  i Madrid  les  enfant  expofét  font  bour- 
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geois  de  cette  ville  & réputés  gentilshommes  , telle- 
ment  qu  ils  peuvent  entrer  dans  l’ordre  à'HaéBta 
roye^  Fevret  de  l'abut , üy.  ni.  ck.  jx.  n.j.le  Lté 

t-  'S3  ; trauédetfixfi 

de  Poquet  de  Livoniercs , liv.  yi.ch.  v.  (A\  ^ 

fonr^n^l^^  famille  , l'ont  les  fils  & filles  qui 
lont  en  la  puilTance  de  leur  pere.  Puissance 

paternelle.  (^)  ^ {i-UISSANCE 

“d"™  & petits-r,-, 
funt  males  & femelles  des  rois  : les  freres  & fœurs 

makîl'nf  - ‘ ^ de  ce  titre, 

Tt  de  .1  , Pctils-rn/a« 

ont  leulement  le  titre  de  prineet  du  fana.  , 

cotZn  '““io'ms  été  Mchies  de  la 

rois  mus  Tet'a  ■'aces  de  nos 

nm  e’nt  °è  x dfis  P^^J.Sfoient  également  le  royau- 
3 a ni  1’  ^ aucune  prérocrarive 

de  plus  que  es  autres.  Les  bâtards  avoués  hériîoient 
meme  avec  les  fils  légitimés  ; chacun  des  fils  doit  lé- 
ginmes  ou  naturels,  tenoit  fa  part  en  titre  de  rovaul 
rs’amrel  “ '^“‘‘^"‘‘''‘''Pondans  lefuns 

Le  premier  fils  puîné  de  France  qui  n’eut  point  le 
<1  re  de™,  n.  même  de  éégitéL,  futChLles  de 
France  lurnomme  le  jeune,  qui  fut  duc  de  Lorraine. 

bous  la  troificme  race,  fut  introduite  la  coûtumede 
donner  des  apanages  aux  puînés.  Les  femelles  en 
uirent exclules.  ^qy«^  Apanages 

ari'-nr''^"  ^ petùes-filles  de  France  font  dotées  en 
argent,  ci-dejfus  au  mot  Dot. 

nrlde  “dVefois  droit  de 

prilc.  Prise.  (^) 

attei'^^î'r  ooldi  qoi  n’a  pas  encore 

atteint  1 âge  de  puberté.  {^A")  ^ 

Enfant  incestueux  , eft  celui  qui  eft  né  du 
commerce  Illicite  du  frere  & de  la  (Lr,  ou  du  pere 
& de  la  fille , de  la  mere  & du  fils  ; ou  qui  eft  pro- 
venu dun  incefte  fpiriiuel,  c’eft-à-dire  du  cL- 

iTcESTrc'S)  “"ereligieude.  K. 

Enfant  légitime,  eft  celui  qui  eft  provenu 
d un  mariage  légitimé  , ou  qui  a été  légiiimé'^par  ma- 
riage fubdequent.  é'qyeç  .Mariage. 

Enfant  légitimé  , eft  celui  qui  étant  né  dans 
1 état  de  batardife,  a depuis  été  légitime,  toit  pat  ma- 
riage dubfequent  ou  par  lettres  de  prince  /biy  Lé- 
gitimation. Ça)  ^ 

Enfant  majeur  oa  majeur  d’ans,  eft  celui 
qui  a atteint  l’âge  de  majorité,  doit  parfiiite  , Ibil 
ieodale  ou  coutumiere.  LVytj  Majorité  (A) 

lin  le?"'?  m=dc„. 

ferés  ^n  nT”?  delcendans  des  mâles  font  pré- 
feiesenplufieurscasà  ceux  qui  dedccndentdesfe- 
mcl  es;  pat  exemple,  pour  li  fucceffion  a"  la  cot 
ronne , il  " y a que  les  mâles  dedeendans  par  mâles 
qui  foient  habiles  à fuccéder.  Dans  les  difbftitutions 
graduelles  , on  appelle  ordinairement  les  mâles  def- 
femeîk’’^  mâles  dedeendans  des 

femelles,  Substitution.  (A) 

..  «ft  celui  qui  n’a  pas  encore 
atteint  1 âge  de  majorité  , doit  parfaite,  féodale' ou 
coutumiere^;  quand  on  dit  mintur  de  ai  ans  c eft-à-  - 
dire  qu’il  n’a  pas  encore  atteint  cet  âge  qui  eft  la 
majorité  parfaite.  L'qyaç  Majorité,  (a) 

Enfant  mort-né  , eft  celui  qui  eft  mort  lorf- 
qii  il  vient  au  monde  : ces  fortes  A'tnfant  font  con- 
lideres  comme  s ils  n’avoient  jamais  été  , ni  nés  ni 
conçus , tellement  que  les  fucceffions  qui  leur  étoient 
échues  pendant  qu  ils  vivoient  dans  le  dein  de  leur 
mere  , paldent  aux  perdonnes  à quielles  atiroient  an. 
partenu  fi  ces  enfant  n’euITent  pas  été  conçus  ■ & 
ils  ne  les  tranfmettent  pas  à leurs  héritiers  , pa’rce 
que  le  droit  qu  ils  avoient  à ces  fucceffions  n’étoit 
qu  une  elpcrance  qui  rendernwif  la  condition  qu’ils 
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foffent  vivans  en  venant  » . monÿ.  ‘<>1  2. 

au  cod  de  pofikum.  hared.  influ.  {A) 

ENFANS  i NAISTRE.  On  comprend  fom  ce  terne 
„on  feulement  ceux  qui  font  déjà  conçus  ma.s  n c- 
me  ceux  qui  ne  font  m nés  m conçus  : on  peut  taire 
une  inftitution , foit  contraSuelle  ou  par 
ou  une  fubftitution , ou  un  legs  au  profit  des  / 
ù nairrr  ; mais  l’Ordonnance  de  1735 
„ens,  déclare,  nrr.  45  , l’mltait.on  d heritier 
faite  par  teftament  ne  pourra  valoir  en  “cun  e > , 
fi  celui  ou  ceux  au  profit  de  qui  elle  aura  s-'-  ’ 

n’étoient  ni  nés  ni  conçus  lors  du  deces  du  ' 

On  donne  un  tuteur  aux  m/cm  a na„re  lot  qu 
ont  quelques  intérêts  à ^ûtenir.  ^cjFiirgole  , • 

*r  Iftalens  , ,om.  I.  chap.vfi^-, 

Ectant  NATUREL  , eft  celui  qui  eft  procréé  felon 
la  nature  feule  , c’eft-à-dire  hors  le  mariage,  yoy.^ 
BATARD  & BATARDISE.  (^)  . 

Enfant  naturel  et  légitimé  , eft  celii.  qui 
eft  procréé  d’un  mariage  légitimé  ; les  ' 

mes  font  ainfi  appellés  dans  q“=‘q““ 
les  diftingiier  des  infam  adoptifs  qui  font  mis  au  ra  g 
des  mfam  légitimes , & ne  font  pas  en  meme  tems 
tnfans  naturels.  {^A') 

EnFANS  en  puissance  de  PERE  et  DE  MERE  , 
font  ceux  qui  font  encore  mineurs  & non  émanci- 
pés , & même  en  pays  de  droit  écrit , les  ' 

feurs  non  émancip/s.  * 

Puissance  paternelle.  {A) 

Enfans  (Petits  ) font  les  enfans  des  enfans.  On 
comprend  aUi  fous  ce  nom  les  arrmre-petits-.n/anr 

en  quelque  degré  qu’ils  foient.  (A)  _ 

Enfans  posthumes  font  ceux  qui  naiffent  apres 
le  décès  de  leur  pere  , quafi  pofi  humatum  pamm. 

LIT  , c:eft-à.dirc  du  pre 
mier  mariage  ; mfant  du  fécond  lit , c eft  du  lecond 

mariage  ,&  ainfi  des  autres,  ) _ 

Enfans  pubere  , eft  celui  qui  a atteint  1 âge  d 
puberté  , fçavoir  14  ans  pour  les  males  & nans 
Dour  les  filles,  yoyti:  PuBERTE.  f^l 
•^  Enfant  PUTATIF, eft  celui  qui  eft  réputé  etre 
procre'é  de  quelqu’un  , quoiqu’il  ne  le  fo.t  pas  reel- 
Lment,  tel  qu’un  mfani  adoptif  ou  un  mj.n,  fup- 

•■“EiFAlT  DU  SECOND  UT.  Voyc^^ci-defus^K^ 

”Vnfant  SUPPOSÉ , eft  celui  que  l’on  fuppofe  fauf- 
fement  être  né  de  deux  perfonnes  , quoiqii  il  pro- 
vfenne  d’ailleurs,  t'oyez  Part  6-  Supposition  de 

'■^ENÉiNS^ROUVÉs.  Fcytçrfd#!!  Enfans  ex- 

(Hid.  anc.)  Ils  étoient  ou  légitimes  , 
on  naturels  & illégitimes.  Lés  légitimes  eto.ent  nés 
ïùn  ou  de  Pfefieur®  mariages  i les  illégitimes  étoient 

ou  d’une  concubine,  ou  d’une  fille  publique , ou  d u ne 
fille  ou  d’une  veuve  galante  ; ou  d une  femme  raancc 
à un  autre  , 8c  adultérins  ; ou  d’une  proche  parente , 

^ Lm'j uift  de’firoient  une  nombreufe  famille  ; la  fte- 
xilité  étoit  en  opprobre.  On  dHoit  d’un  hornme  qui 
n’avoit  point  i’in/ans  ; non  ‘ft  iidificmor , fid  dijfpa- 
"„rOn  mettoit  le  nouveau-né  à terre  ; le  pere  le  le- 
voit  ■ il  étoit  défendu  d’en  celer  la  naiffancc  , on  le 
lavoi’t  ; on  l’enveloppolt  dans  des  langes.  Si  c etoit 
un  garçon  ,1e  huitième  jour  il  etoit  circoncis,  oy  j 
TJuu  Circoncision.  On  faifoitun  grand  repas 
le  jour  qu’on  le  fevroit.  Lorfque  fon  efprit 
coit  à fe  développer , on  lui  parloit  de  la  loi  ; é cinq 
Ls  il  entroit  dLs  les  écoles  publiques  : on  le  con- 
S;  à douze  ans  aux  fêles  de 
coûtumoit  au  ieûne  ; on  liu  donnoit  un  talent . a trei 
z“ontïiffuie.t:ffoit  à la  loi  ; il  devenoi.  eirfui- 


E N F 

te  maienr.  Les  filles  apprenoient  le  ménap  de  leur 
mere  elles  ne  fortoient  jamais  feules  ; elles  etoient 
toujours  voilées  ; elles  n’étoient  point  ^ >“’ 

tniire  de  la  loi.  Les  «n/inr  croient  tenus  ions  i ne 

obéiffance  févere.  S’ds  s’échappoient  |ufqu  a 

re  leurs  parens , ils  étoient  lapides.  L cn/ant  qui  per 
doit  fon  pere  pendant  la  minorité,  eto.t  mis  en  tutel 
le  : lorfqu’il  étoit  devenu  ma|eur,  il  etoit  tenu  d o 
ferver  les  613  préceptes  de  Movfe  : le  pere  de- 
claroit  fa  majorité  en  prétence  de  dix 
il  devenoit  fon  maître  : mais  il  ne  P™™!!™" 
juridiquement  avant  l’âge  de  vingt  ans.  Tout  1 bien 
du  pere  paffoit  à les  cq/anr  males. 
dotL  par  leurs  freres , pour  qui  c ctoit 
devoir  qu’ils  fe  privoient  quelquefois  du  ’ 

la  dot  étoit  communément  de  la  dixième  par 
bien  paternel.  Au  défaut  àWans  males  , les  fi  es 
éloiem  héritières;  0.1  comptoir  Jf 
au  nombre  des  filles.  Un  pere  réduit  à la  derni^e 
indigence  pouvoir  vendre  fa  fille , fi  elle  etoit 
nete  & qu’il  y ef.t  apparence  de  mariage  en  re  cl- 
irrid™lefiLdel’acbetem:^^^^^ 

leur  nel’abaHroit  à aucun  lervice  bas  & vil , ce  n e 

toit  point  une  efclavc  ; elle  vivoit  libre , & on  Im  fai- 

fnit  ries  dons  convenables.  . „ 

Chez  les  Grecs , un  enfant  étoit  légitimé  & mis  au 
nombre  des  citoyens  , lorfqu’il  étoit  ne  d une  c^ 
toyenne  , excepté  chez  les  Athemens , on  1=  Pett;  & 
la  mere  dcvolent  être  citoyens  Sc  légitimes.  On  pou 
voit  celer  la  naiffance  des  filles  , mats  non  celle  de 
garçons.  A Lacédémone  , on  prelentoit  les  in/anJ 
lux  anciens  8c  aux  magiftrats  qm  ■ 

dans  l’Apothete  ceux  on  qui  ils  remarquoient  que  - 
que  défaut  de  conformation.  Il  etoit  défendu  , fou 
Seine  de  mort , chez  les  Thébains,  de  celer  un 
}ant.  S’il  arrivoit  qu’un  pere  fut  trop  P.='“''^  P°‘ ' 
nourrir  fon  .nfrnt,  il  le  portoit  au  magiftrat  qui  e 
?aifoit  éle™  r,  8c  dont  il  deyenoit  l’elclave  ou  ïe 
domeftlque.  Cependant  la 
diftinaement  de  fe  marier  : elle  P“ 

& ceux  oui  eardoient  trop  long-tems  le  célibat , «. 
ceux  qiu  le^gardoient  toujours.  On  honoroit  ceux 
™l  aSoient  beaucoup  d’«/a«.  Les  meres  noiirril- 
?oicnt,  à moins  qu’elles  ne  devintfent  encemtes 
avantle  tems  defevrer  ; alors  on  prenoit  deux  nour- 
rices Lorfqii’im  ‘nfam  mâle  etoit  ne  dans  une  mai- 
fon , on  mSttolt  à la  porte  une  couronne  d obvier  , 
onŸ  attacholtde  la  la.ne,fi  c etoitime  fil  e.  A Athc 

nol,  auffitôt  que  ren/mi  étoit  ne  , on  1 ‘>>‘o‘‘ ^c'a- 
rer  au  magiftrat , 8c  il  etoit  infcrit  fur  des  regiftres 
deftinés  l'i  cet  iifage  ; le  huitième  jour,  on  le  prome- 
noir autour  des  foyers  ; le  dixième , on  le  "ommoit 
8c  l’on  régaloit  les  convies  a cette  ceremonie , lorl- 
qu’ll  avançoit  en  âge , on  l’appliqiioit  à quelque  cho 
fe  d’utile.  On  refferroit  les  filles  ; on  les  alfujcttilToit 
à une  dicte  auftere  ; on  leur  donnoit  des  corps  tres- 
étroits,  pour  leur  faire  une  taille  mince  8c  'cgéce  • 
on  leur  apprenoit  à filer  8c  il  chanter.  Los  garçons 
avoient  des  pédagogues  qui  leur  momroicnl  les 
Beaux-arts  , la  Morale , la  Muiique,  les  exercices  des 

Armes  la  Danfe , le  DdTein  , la  Peinture , Il  y 
avoir  un  âge  avant  lequel  ils  ne  pouvoient  fe  marier , 
il  leur  fallolt  alors  le  confentement  de  leins  parens  , 

ik  en  étoient  les  héritiers  ai  iTUeJtat. 

UsRomainsaccordoientauperetrentejourspm^^^ 

dcciarerrnalffance  de  fon  on  l’annonçoit  de 

la  province  par  des  meffagers.  Dans  les  commence- 
F f,,r  les  regiftres  publics  que  les 

femdlcrdltguées”L’ufe  de  faire  un 

rie  JunonLucine  etoit tres-ancien , 

Tnl:  urullTntuéfolsServlusTulUus.  Les  bon- 
nes meres  élevoient  elles-memes  leurs  filles  ion  con- 

fioit  les  garçons  à des  pédagoguesqui  ‘c^condmfo.^^^^^ 
aux  écoles  8c  les  ramenoient  à Umaifon,  ds  p 1 
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folent  des  écôles  dans  les  gymnafes , où  ils  Te  ti'ou- 
voient  dès  le  lever  du  Soleil , pour  s’exercer  à la 
courfe,  à la  lutte,  Cfc.  Ils  mangeoient  à la  table  de 
leurs  parens  ; ils  étoient  feulement  alîis  & non  cou- 
chés; ils  fe  baignoient  féparémcnt.  Il  ctok  honora- 
ble pour  un  pere  d’avoir  beaucoup  ^tnfans  : celui 
qui  en  avoit  trois  vivans  dans  Rome  ou  quatre  vi- 
vans  dans  l’enceinte  de  l’Italie , ou  cinq  dans  les  pro- 
vinces , étoit  difpenfé  de  tutelle.  Il  falloir  le  confen- 
lement  des  parens  pour  fe  marier  ; & les  infans  n’en 
étoient  difpenfés  que  dans  certains  cas.  Ils  pouvoient 
être  déshérités.  Les  centum-virs  furent  chargés  d’e- 
xaminer les  caufes  d’exhérédation  ; & ces  affaires 
étoient  portées  devant  les  préteurs  qui  les  décidoient. 
L’exhérédation  ne  difpenlbit  point  l’trnyènf  de  porter 
le  deuil.  Si  la  conduite  d’un  enfant  étoit  mauvaife  , 
le  pere  étoit  en  droit  ou  de  le  chalTer  de  fa  maifon  , 
ou  de  l’enfermer  dans  fes  terres,  ou  de  le  vendre  , 
ou  de  le  tuer  ; ce  qui  toutefois  ne  pouvoir  pas  avoir 
lieu  d’une  maniéré  dcfpotique. 

Chez  les  Germains,  à peine  V enfant  tldxi-W  né  ^ 
qu’on  le  portoit  à la  rlviere  la  plus  voifme  ; on  le 
lavoir  dans  l’eau  froide  ; la  mere  le  nourriffoit  ; quand 
on  le  fevroit , ce  qui  fe  faifoit  alfcz  tard , on  l’accoù- 
îumoit  à une  diete  dure  & fimplc  ; on  le  laiffoit  en 
toute  faifon  aller  nud  parmi  les  beffiaux  ; il  n’étoit 
aucunement  diftingué  des  domeffiques , ni  par  con- 
féquent  eux  de  lui  ; on  ne  l’en  féparoit  que  quand  U 
eommençoit  à avancer  en  âge  ; l’éducation  conti- 
nuoit  toDijours  d’être  auftere  ; on  le  nourriffoit  de 
fruits  criids , de  fromage  mou , d’animaux  fraîche- 
ment tués,  ôc.  on  l’exerçoit  à fauter  nud  parmi  des 
épées  & des  javelots.  Pendant  tout  le  tems  qu’il  avoit 
paffé  à garder  les  troupeaux , une  chemife  de  ün  étoit 
tout  fon  vêtement , & du  pain  bis  toute  fa  nourritu- 
re. Ces  niœiu-s  durèrent  long-tems.  Charlemagne 
faifoit  monter  fes  enftns  à cheval  ; fes  hls  chaffoient 
& fes  filles  fîloient.  On  attendoit  qu’ils  euffent  le 
tempérament  formé  & l’efprit  mûr,  avant  que  de 
les  marier.  Il  étoit  honteux  d’avoir  eu  commerce 
avec  une  femme  avant  l’âge  de  vingt  ans.  On  ne 
peut  s’empêcher  de  trouver  dans  la  comparaifon  de 
ces  mœurs  & des  nôtres,  la  différence  de  la  confli- 
lution  des  hommes  de  ces  tems  & des  hommes  d’au- 
jourd’hui. Le§  Germains  étoient  forts , infatigables , 
vaillans , robuftes  , chaffeurs  , guerriers  , iyc.  De 
toutes  ces  qualités , il  ne  nous  reffe  que  celles  qui  fe 
foûtiennent  par  le  point  d’honneur  & l’efprlt  natio- 
nal. Les  autres,  auxquelles  on  exhorteroit  inutile- 
ment, telles  que  la  force  du  corps,  font  prefque  en- 
tièrement perdues  : & elles  iront  toujours  en  s’affol- 
blilTant,  à moins  que  les  mœurs  ne  changent;  ce 
qui  n’eft  pas  à préfùmer. 

EnfANS.  Naifance  des  enfans^  ^ 

M.  Derham  a calcule  que  les  mariages  produifoient, 
l’un  portant  l’autre , quatre  enfans , non-feulcment  en 
Angleterre,  mais  encore  dans  d’autres  pays.  Il  ell 
dit  dans  l’hiftoire  généalogique  de  Tofcanc  de  Ga- 
marini , qu’un  noble  de  Sienne , nommé  Pïthi , a eu 
de  trois  de  fes  femmes  cent-cinquante  enfans  légiti- 
mes & naturels , & qu’il  en  emmena  quarante-huit 
i fa  fuite, étant  ambaffadeurvers  le  pape  & l’empe- 
reur. 

Dans  un  monument  de  l’Eglife  des  SS.  Innocens 
de  Paris , en  l’honneur  d’une  femme  qui  a vécu  qua- 
tre-vingt-huit ans , on  rapporte  qu’elle  avoit  pii  voir 
jufqu’à  deux  cens  quatre-vingt-huit  de  fes  enfans,  if- 
fiis  d’elle  direélement;  ce  qui  eft  au-deflus  de  ce  que 
M.  Halccwell  rapporte  de  la  dame  Henoy wood , fem- 
me de  condition  du  comté  de  Kent,  qui  étoit  née  en 
1 5 zy,  avoit  été  mariée  à feize  ans  aufcul  mari  qu’elle 
ait  eu , le  R.  Henoyvood  de  Kent , & mourut  dans 
fa  quatre-vingt-unième  année  ; elle  eut  feizec/y^nr, 
dont  trois  moururent  jeunes , & un  quatrième  n’eut 
Tumt  f-'. 
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point  de  ^fférlté  ; cependant  fa  poftérité  montoit  à 
fa  fécondé  génération  à 114,  ôc  à la  troifîeme  à 
deux  cens  vingt  - huit , quoiqu’à  la  cjnatriemc  elle 
retombât  à neuf.  Le  nombre  total  à^enfans  qu’elle 
avoit  pu  voir  dans  fa  vie , étoit  donc  de  trois  cens 
foixante-fept , fçavoir  16-1-114-}- 288-1-9=3  67; 
de  façon  qu’elle  pouvoir  dire,  comme  dans  les  let- 
tres de  madame  de  Sévigné;  Ma  fille,  alU^direà 
vôtre  fille  que  la  fille  de  fia  fille  crie  ; le  diftique  fuivant 
va  encore  plus  loin. 

. i . 3 4 

Mater  au  hatee , die  natee , fdïa , natartx 

5 6 

Ut  montât , natte  plangere  ,fiUolam, 

Enfans  ( Maladies  des  ) L’homme  eff  expofé 
tant  qu’il  fubfifle , à une  infinité  de  maux  ; mais  il  l’é- 
prouve d’üne  maniéré  plus  marquée  en  naiffant  & 
pendant  les  premiers  tems  de  fa  vie,  puifqu’à  peine 
a-t-il  refpiré , qu’il  commence  à annoncer  fes  mife- 
res  par  lés  cris , & qu’il  eft  en  danger  continuel  de 
perdre  une  vie  qui  femble  ne  lui  être  donnée  que 
pour  fouffrir  : c’eft  donc  avec  raifon  que  l’on  peut 
dire , d’après  Pline  , dans  l’avant-propos  du  fepiieme 
livre  de  fon  hiftoire  naturelle , que  l’homme  ne  com-‘ 
mence  h fentir  qu’il  exifte , que  par  les  fupplices  au 
milieu  defquels  il  fe  trouve , fans  avoir  commis  d’au- 
tre crime  que  celui  d’être  né. 

Ainfi  quoique  les  maladies  foient  communes  à tous 
les  hommes , dans  quelque  tems  de  la  vie  que  l’on 
les  confidere , il  eu  évident  que  les  enfans  y font 
plus  particulièrement  fujets,  à caufe  de  la  foiblelTc 
de  leur  conftitution  & de  la  délicaieffe  de  leurs  or- 
ganes, qui  rendent  leurs  corps  plus  fufceptibles  des 
altérations  que  peuvent  caufer  les  chofes  qui  l’affec- 
tent inévitablement  ; & , ce  qui  eft  encore  bien  plus 
triffe,  c’ell  que  plus  ils  ont  de  difpofition  à fouffrir 
davantage  que  lorfqu’ils  font  dans  un  âge  plus  avan- 
cé , moins  il  leur  eff  donné  de  fe  préferver  des  maux 
qui  les  environnent , & d’y  apporter  remede  lorf- 
qu’Üs  en  font  affeftés  ; ils  ne  peuvent  même  faire 
connoître  qu’ils  fouffrent , que  par  des  pleurs  & des 
gémiffemens  , qui  font  des  fignes  très-équivoques  & 
très-peu  propres  à indiquer  le  fiége  , la  nature  , ôd 
la  violence  de  leurs  fouffrances  ; cnfortc  qu’ils  fem- 
blent,  à cet  égard,  être  prefque  fans  fecours  ôc  li- 
vrés à leur  malheureux  îbrt. 

Ileftdonc  très-important  au  genre  humain  dont 
la  confervation  eft  comme  confiée  aux  Médecins , 
qu’ils  fe  chargent , pour  ainfi  dire , de  la  défenfe  des 
enfans , contre  tout  ce  qui  porte  atteinte  à leur  vie  ; 
qu’ils  s’appliquent  à étudier  les  maux  auxquels  ils 
font  particulièrement  fujets  ; à découvrir  les  fignes 
par  lefquels  on  peut  connoître  la  nature  de  ces  maux, 
& en  prévoir  les  fuites  ; à rechercher  les  moyens  , 
les  précautions  par  lefquels  on  peut  les  écarter  ; & 
enfin  à trouver  les  fecours  propres  à les  en  délivrer.- 

Hippocrate,  dans  le  III.  Liv.  de  Jes  aphorifmes  , 
n*.  xxjv.  XXV.  & xxvj.  fait  ainfi  , avec  fa  prccifxon 
ordinaire,  rénumération  des  maladies  qui  font  par- 
ticulières aux  enfans.  Ceux  qui  font  nouveau-nés  , 
dit-il,  font  principalement  fujets  aux  aphthes  , aux 
vomiffemens , à différentes  efpeces  de  toux , aux  in- 
fomnies , aux  frayeurs , aux  inflammations  du  nom- 
bril , aux  amas  de  cralTe  humide  dans  les  oreilles 
aux  douleurs  de  ventre  : lorfqu’ils  commencent  à 
avoir  des  dents  , ils  éprouvent  particulièrement  de 
fortes  irritations  dans  les  gencives , des  agitations 
fébriles,  des  convulfions,  des  cours  de  ventre,  fur- 
tout  lors  de  la  fortie  des  dents  canines  ; & cette  der- 
nière maladie  arrive  principalement  aux  enfans  à\\n 
gros  volume  & à ceux  qui  font  ordinairement  conf- 
tipés.  Lorfqu’ils  font  parvenus  à un  âge  plus  avan- 
cé, qui  s’étend  depuis 'deux  ans  jufqu’à  dix  & âu-de* 
r\  r\  — ’ 
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là , ils  font  affligés  par  des  inflammations  des  amyg- 
dales , des  opprefflons  arthmatiques  , des  gra- 
viers, des  vers  ronds,  afcarides  , des  excroHTances 
verruqueufes  , des  parotides  enflées  , des  ardeurs 
d’urine , des  écroiielles , & d’autres  tubercules , des 
luxations  des  vertébrés  du  cou  : ainfi  il  paroît , d’a- 
près cette  expofition , que  les  maladies  des  enfans  ne 
font  pas  les  memes  dans  les  différens  tems  plus  ou 
moins  éloignés  de  la  nalfTance  , & qu’elles  ne  les 
affedent  pas  toujours  de  la  même  maniéré  ; qu’elles 
font  de  plus  ou  moins  longue  durée  , & qu’elles 
font  plus  ou  moins  dangereufes  , attendu  que  la  dif- 
férence de  l’âge  change  le  tifliidcs  parties  du  corps, 
leur  donne  plus  de  fermeté.  La  différente  nourriture 
& la  diverfe  façon  de  vivre,  ne  contribuent  pas  peu 
auffi  à changer  la  difpofition  des  fujets  à contrader 
différentes  maladies. 

Parmicclles  qui  viennent  d’être  rapportées  d’après 
le  pere  de  la  Medecine,  il  en  eft  qui  fe  font  d’abord 
connoître  par  elles  mêmes;  mais  il  en  eft  d’autres  que 
l’on  ne  peut  connoître  que  difficilement.  C’eff  pour- 
quoiil  ell  à propos  d’en  donner  ici  lediagnoffic  le  plus 
exad  qu’il  eft  poffible , quoique  les  fignes  foient  ibu- 
vent  fl  cachés  & fi  équivoques , que  les  médecins  les 
plus  pénétrans  y font  quelquefois  trompés  ; car  les 
tnfans  qui  ne  parlent  pas  ne  peuvent  pas  faire  con- 
noître, par  le  rapport  de  ce  qu’ils  fentent , la  nature 
de  la  maladie  & jufqu’à  quel  point  les  fondions  font 
léfées  : on  ne  peut  pas  en  juger  par  l’urine  , avec 
quelque  foin  qu’on  l’examine , ni  par  le  pouls  tou- 
ché avec  le  plus  d’attention , ni  par  les  apparences 
extérieures  qui  font  très-fouvent  & très-facilement 
variables  en  bien  & en  mal  : on  ne  peut  s’aflurer  de 
rien  par  tous  ces  lignes  ; car  l’urine  des  enfans , foit 
qu’ils  fe  portent  bien  ou  qu’ils  foient  malades  , eft 
prefque  toujours  épaifl'e  & trouble  ; & il  n’eff  pas  faci- 
le d’en  avoir  à part,  parce  qu’ils  la  rendent  ordinaire- 
ment avec  les  ^ros  excrémens.Le  pouls  peut  changer 
par  une  infinité  de  caufes,être  rendu  ou  plus  fréquent 
ou  plus  lent  ; enforte  qu’il  pourroit  en  impofer  à 
celui  qui  le  touche , s’il  portoit  fon  jugement  fur  l’é- 
tat du  moment  prefent  : d’ailleurs  il  eu  fouvent  très- 
difficile  de  s’alTfirer,  deux  fécondés  de  fuite,  du  bras 
des  enfans  ^ qui  ne  ceffent  ordinairement  de  remuer 
& d’empêcher  qu’on  ne  puiffe  fixer  fes  doigts  fur  le 
corps. 

Cependant  le  médecin,  pour  ne  pas  reflet  dans 
l’incertitude , puifqu’il  ne  peut  tirer  aucun  indice  de 
ces  deux  fignes , doit  s’informer  des  afliftans , &:  par- 
ticulièrement des  femmes  au  foin  defquelles  les  en~ 
fans  font  remis , s’ils  font  des  cris , s’ils  font  agités , 
inquiets  , & s’ils  palTent  le  jour  & la  nuit  fans  dor- 
mir; s’ils  font  par  la  bouche  des  vents  aigres  ou  ni- 
doreux  ; s’ils  font  des  efforts  pour  vomir;  s’ils  vo- 
miffent  en  effet , & quelles  matières  ils  rendent  par 
le  vomilTement  ; s’ils  ont  le  hocquet  ; & s’ils  font  fa- 
tigués par  des  mouvemens  convulfifs  ; s’ils  touffent 
& s’ils  font  oppreffés  ; s’ils  fe  vuident  librement  des 
ventofités  & des  matières  fécales  ; quelle  en  efl  la 
confiftence  & la  couleur  ; & il  fera  d’autres  queftions 
de  cette  nature;  il  n’omettra  pas  d’examiner  atten- 
tivement toute  la  furface  du  corps  de  V enfant  mala- 
de , de  la  tête  aux  piés , pour  fçavoir  s’il  ne  paroît 
pas  en  quelque  partie  extérieure  des  rougeurs  in- 
flammatoires , ou  quelque  efpece  d’exanthème:  il 
tâchera  auffi  de  lui  faire  ouvrir  la  bouche  , & de 
fentir  fi  fon  haleine  eft  bien  chaude  ; s’il  a des  puf- 
tules  dans  la  bouche  ; s’il  a les  gencives  enflées  ou 
enflammées  ; on  peut  tirer  de  toutes  ces  chofes , 
comme  de  principes  connus,  des  conféquences  par 
lefquelles  on  peut  parvenir  à découvrir  ce  qui  eft 
plus  caché,  comme  la  nature  de  la  maladie,  ^c. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  moyens  de 
connoître  les  maladies  des  enfans ^ de  ceux  fur-tout 
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Iqul  font  encore  à la  mammelle,  il  fuit  que  quelque 
difficile  qu’il  foit  d’en  porter  fon  jugement  d’après 
l’infpeâion  des  malades , il  eft  cependant  poffible  de 
fuppléer  à ce  qui  manque  de  ce  côté -là  ; ainfi  la 
plainte  de  ceux  qui  s’exeufent  du  mauvais  fuccès  du 
traitement , fur  l’incertitude  du  diagnoftic,  n’eft  pas 
tant  fondée  fur  le  défaut  de  fymptome,  que  fur  la 
précipitation  & l’irrégularité  de  la  méthode  que  l’on 
fuit. 

Boerhaave  dans  fes  prélevons  de  Pathologie , pu- 
bliées par  le  doâeur  Haller , en  recherchant  les  cau- 
fes  des  maladies  des  enfans,  infifte  fur  ce  qu’ils  ont  la 
tête  & le  genre  nerveux  plus  confidérables  à propor- 
tion du  refte  du  corps , que  les  adultes.  Un  homme 
nouveau-né , qui  ne  pefe  pas  plus  de  douze  livres , a 
la  tête  du  poids  de  trois  livres.  Les  adultes  ont  cette 
partie  refpeftivement  moins  grolTe  à proportion  qu’- 
ils avancent  plus  en  âge.  Il  conclud  de-là  que  les 
maladies,  propres  aux  enfans  font  prefque  toutes  de 
la  claffe  des  convulfives,  parce  que  le  fyftème  des 
nerfs  étant  plus  étendu  dans  les  premiers  tems  de  la 
vie  que  dans  la  fuite , il  eft  plus  fufceptible  d’irrita- 
bilité, plus  expofé  à tout  ce  qui  peut  l’affeÔer.  De 
mille  enfans  qui  périfient , continue-t-il , à peine  en 
voit-on  mourir  un  fans  que  des  mouvemens  convul- 
fifs ayent  précédé.  La  plus  petite  fievre,  une  dent  qui 
a de  la  peine  à fortir , une  legere  douleur  de  ventre  , 
une  foible  difficulté  d’uriner  ; tout  mal  de  cette  ef- 
pece , qui  n’affefteroit  pas , pour  ainfi  dire  , un  hom- 
me de  trente  ans , fait  tomber  un  enfant  dans  de  vio- 
lentes convulfions.  Tout  ce  qui  peut  troubler  l’éco- 
nomie dans  cette  petite  machine,  difpofe  à cet  effet. 

Car  comme  dans  l’âge  tendre  les  parties  folides  , 
à caufe  de  leur  débilité  , n’agiffent  que  foiblement 
fur  les  fluides , & ne  les  pouffent  qu’avec  peine  dans 
les  extrémités  des  vaiffeaux , il  s’enfuit  que  le  cours 
du  fang  & des  autres  humeurs  peut  être  facilement 
rallenti , & que  les  fecrétions  doivent  être  confé- 
quemment  arrêtées.  Cela  étant,  non-feulement  les 
fluides  augmentent  en  quantité  de  plus  en  plus , mais 
encore  ils  deviennent  épais  , & ils  contraélent  des 
qualités  abfolument  étrangères  & nuifibles.  De  cett© 
plénitude  non-feulement  U fe  forme  des  engorgemens 
& des  dégénérations  ultérieures  d’humeurs , mais  en- 
core il  s’excite  des  mouvemens  fpafmqdiques , par  la 
preffion  , le  tiraillement  & l’irritation  des  nerfs  des 
parties  contenantes  ; & la  violence  de  ces  fpafmes 
affeÛant  tous  les  folides  & tous  les  fluides , toutes  les 
fonêlions  en  font  troublées,  & les  corps  délicats  des 
enfans,  qui  font  très-difpofés  à recevoir  même  les 
plus  petites  imprelTions  , contraétent  aifément  & 
.promptement,  par  tous  ces  effets,  de  très- violentes 
maladies. 

Il  n’eft  par  conféquent  pas  difficile , d’après  tou- 
tes ces  altérations , d’établir  les  véritables  caufes  des 
principales  maladies  des  enfans.  En  fuppofant , par 
exemple,  une  abondance  d’humeurs  pituiteufes,  fuf- 
ceptibles  de  produire  des  engorgemens,  on  conçoit 
ailément  comment  ce  vice  dominant  peut  rendre  les 
enfans  fujets  aux  fréquentes  fluxions  catarrheiifes , 
aux  douleurs  rhumatil'males , aux  embarras  des  pou- 
mons ; d’où  les  oppreffions , les  affeftions  rheumati- 
ques,  afthmatiques , les  déjeflions  liquides , les  diar- 
rhées , les  tumeurs  des  glandes,  les  amas  d’ordures 
humides  dans  les  oreilles,  & autres  femblables  ma- 
ladies. En  fuppofant  la  dépravation  & l’acrimonie 
des  humeurs  , il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  les  tnfans 
ont  de  la  difpofition  à avoir  fréquemment  des  aphthes 
& différentes  affeûions  exanthémateufes.  Et  enfin 
en  fuppofant  une  très-grande  fenfibilité  dans  le  gen- 
re nerveux  , il  paroît  évidemment  pourquoi  ils 
font  tourmentés  par  de  fi  violentes  douleurs  des  par- 
ties internes , & de  fi  fortes  fecouffes  convulfives  des 
parties  externes , pour  peu  qu’il  fe  faffe  d’irritation 


E N F 

^ans  les  nerfs.  C’eft  à caufe  de  la  fenfibililé  du  tîiTu 
des  inteftins  &c  de  toutes  les  entrailles , que  ces  pe- 
tites créatures  font  fi  fouvent  attaquées  de  fortes 
tranchées , de  douleurs  d’cftomac  & de  boyaux  tres- 
aigiiés  ; ce  qui  les  met  dans  un  état  dcpIoraBle , quel- 
quefois très-dangereux.  L’irritabilité  dont  font  fi  fuf- 
ccptiblcs  lesmerabranes  qui  enveloppent  le  cerveau 
ôc  la  moelle  épiniere,  les  fait  fréquemment  fouffrir, 
ar  des  mouvemens  convulfifs, épileptiques  des  mem- 
res  ; par  des  agitations  l’pafmodiques,  lubites,  inftan- 
ianées,mais  frequentesdes  extrémités  .La  diüribution 
abondante  de  nerfs  au  cardia  , au  diaphragme , aux 
organes  de  la  refpiration , qui  font  trés-fufceplibles 
d’irritation , par  les  matières  viciées  contenues  dans 
l’eftomac  , par  la  pituite  acre  qui  fe  ramalTe  dans  la 
trachée-artere  , & dans  toutes  les  voies  pulmonaires 
de  l’air , rend  encore  les  enfans  très-fujets  à la  toux , 
l'oit  llomacale , foit  peâorale , à l’afthme  convul- 
fif , avec  danger  de  fuffocation.  Et  enfin  le  fentiment 
exquis  destuniquesquitapilTentla  bouche&les  gen- 
cives, leur  fait  aulfi  IbulFrir  des  fymptomes  violens , 
par  l’elfet  de  la  dentition  difficile.  "Voilà  un  détail 
niffifant  pour  juger  de  tous  les  effets  que  peut  pro- 
duire dans  les  enfans  la  fenfibilité  du  genre  nerveux , 
qui  doit  par  conléquentêtre  regardée  comme  la  caufe 
matérielle  principale  des  maladies  auxquelles  ils  font 
fujets  ; mais  elle  n’eft  pas  Tunique. 

L’acide  dominant  dans  leurs  humeurs  , auquel  le 
doûeur  Harris  » qui  a fi  bien  expliqué  cette  matière , 
attribue  tant  d’effets  dans  ces  maladies , qu’il  ne  craint 
pas  d’avancer  qu’elles  font  prefque  toutes  produites 
par  cette  caufe  particulière , doit  auffi  être  regardée 
comme  une  fource  principale  d’une  grande  partie 
des  maux  qui  furviennent  aux  enfans.  C’eft  ce  que 
prouvent  dans  un  grand  nombre  de  ces  petits  mala- 
des, les  raports  & les  vomiffemens  qui  répandent  une 
odeur  tirant  fur  Taigre  , ou  même  bien  aigre , &:  les 
matières  fécales,  qui  affeélent  Todorat  de  la  même 
maniéré,  ün  peut  encore  s’en  convaincre , non-feu- 
lement par  la  facilité  avec  laquelle  s’aigrit  & fe  coa- 
gule le  lait  dont  les  enfans  font  nourris  , mais  encore 
parce  que  la  partie  lymphatique  de  leurs  humeurs  ne 
contraÛc  aucune  mauvail'e  qualité  aufli  facilement 
que  Tacidité,  vit  que  leur  nourriture,  d’abord  uni- 
que , & cnfiiitc  principale  pendant  les  premiers  tems 
de  leur  vie , confifte  dans  Tufage  du  lait  de  femme  , 
auquel  on  joint  des  préparations  alimentaires  faites 
avec  le  lait  des  animaux  , telles  que  des  bouillies  , 
des  potages  de  farine , de  pain  ; toutes  chofes  très- 
fufceptibles  de  s’aigrir,  ou  de  fourn'ir  matière  aux 
lues  aigres:  vii  encore  qu’ils  ne  font  point  ou  prefque 
point  d’exercice , qu’ils  ne  font  même  que  très-peu 
de  mouvement.  Ainfi  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que 
Tintempérie  acide  ne  devienne  ailément  & prompte- 
ment dominante  dans  le  corps  des  enfans  ; d’où  peu- 
vent naître  un  très-grand  nombre  de  maladies. 
Acide  6*  Acidité. 

Les  caufes  éloignées  de  la  débilité  & de  la  fenfi- 
bilité des  folides  dans  les  enfans,  font  principalement 
la  difpofition  naturelle  , eu  égard  à Tâge  , & par 
conféquent  la  foibleffe  du  tempérament  : mais  com- 
me cette  foibleffe  & cette  fenfibilité  ne  font  pas  un 
vice , tant  qiTelles  ne  font  pas  exceflîves , puil’qu’el- 
les  font  une  fuite  néceffaire  des  principes  de  la  vie , 
il  s’agit  de  lavoir  ce  qui  les  rend  particulièrement  dé- 
feâueiifes , & propres  à troubler  l’économie  anima- 
le ; enforte  qu’il  en  rélùlte  de  plus  mauvais  effets 
dans  les  uns , & de  moins  mauvais  effets  dans  les  au- 
tres. Rien  ne  paroît  pouvoir  contribuer  davantage 
à établir  ce  vice  dominant , que  cette  difpofition  hé- 
réditaire qui  eft  tranl'mife  aux  enfans  par  Tun  des  deux 
parens , ou  par  le  pere  & la  mere  enfemble  ; c’eft 
pourquoi  U arrive  Ibuvent  que  des  perfonnes  d’une 
foible  fanté , ou  qui  font  épuifées  par  des  excès  de 
Tome  y. 
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Tafte  vénérien  , par  des  débatiches par  de  trop 
grands  travaux  d’efprit , par  la  vieilleffe  , mettent 
au  monde  des  enfans  dès  leur  naiffance  mènent 
une  vie  infirme  , & font  fujets  à des  maladies  dont 
la  caufe  , qui  vient  de  première  origine  , ne  peut 
être  détruite  ni  corrigée  par  aucun  fecours  de  Tart  ; 
tels  font  pour  la  plupart  ceux  qui  font  affeétés  de  la 
goutte  , du  calcul , qui  cherchent  inutilement  dans 
la  Médecine  quelque  foulagement  à leurs  maux. 

C’eft  encore  plus  particulièrement  des  meres  que 
viennent  ces  vices  héréditaires , à caufe  des  erreurs 
qu’elles  commettent  pendant  leur  groffeffe,  dans  Tu- 
fage des  chofes  qui  influent  le  plus  fur  l’économie 
animale  ; car  on  ne  fauroit  dire  combien  la  plupart 
des  femmcsgrofl'es  fontfufceptibles  delà  dépravation 
d’appétit , & combien  elles  font  portées  à s’y  livrer, 
à moins  qu’elles  ne  le  contiennent  par  une  grande 
force  d’elprit , qui  eft  extrêmement  rare  parmi  elles , 
fur-tout  dans  ce  cas.  On  ne  pourroit  exprimer  com- 
bien elles  ont  de  difpofition  à s’occuper  de  foins  in- 
utiles, de  defirs  vagues,  d’imaginations  déréglées; 
combien  elles  fe  laiffent  frapper  aifément  par  la 
crainte , la  terreur , les  frayeurs  ; combien  elles  ont 
de  penchant  à la  trifteffe , à la  colerc , à la  vengean- 
ce, & à toute  paffion  forte , vive  ; ce  qui  ne  contri- 
bue pas  peu  à troubler  le  cours  des  humeurs , 6c  à 
faire  des  impreffions  nuifibles  dans  les  tendres  orga- 
nes des  enfans  renfermés  dans  la  matrice.  On  doit 
craindre  le  même  effet  de  l’intempérance  des  femmes 
qui  fe  rempliffent  d’une  grande  quantité  d’alimens, 
& Ibuvent  de  mauvaife  qualité  ; qui  font  dans  Tha- 
bitude  d’ufer  immodérément  de  boiffons  fpiritueufes, 
dont  l’effet  rend  la  pléthore  occafionnee  par  la  grof- 
feffe, encore  plus  confidérable,  & n’eft  pas  même 
corrigé  par  des  faignées , qu’elles  ne  veulent  pas  fouf- 
frir. On  peut  encore  mettre  dans  la  claffe  des  femmes 
quinuilcntconfidérablement  ^MXinfans  qu’elles  por- 
tent , par  leur  indifpofition  perfonnelle  , celles  qui 
fontfujetes  aux  affections  hyftériques,  qui  font  fort 
avides  du  commerce  des  hommes , & s’y  livrent  fré- 
quemment après  la  fécondation  & pendant  le  cours 
de  leur  groffeffe.  Le  coit  trop  frequent  pendant  ce 
tems,  eft  réellement , au  fentiment  deplufieurs  au- 
teurs , une  puiffante  caufe  pour  rendre  les  enfans  in- 
firmes & valétudinaires.  Ce  qui  contribue  principa- 
lement encore  à détruire  leur  (anté  dans  le  ventre  de 
la  mere,  c’eft  fouvent  les  fatigues  qu’ils  effuient, 
les  forces  qu’ils  épuifent  dans  les  travaux  de  l’accou- 
chement , foit  lorlqu’elle  n’agit  pas  affez , ne  fait  pas 
affez  d’efforts  pour  Texpulfion  du  foetus  , par  indo- 
lence ou  par  foibleffe  ; foit  lorfqu’elie  fe  preffe  trop, 
& force  Taccouchement  par  impatience  ou  par  trop  de 
vigueur , ou  par  Tefiét  des  remedes  chauds  employés 
mal-à-propos  pour  exciter  les  forces  expulfives. 

Les  iages-femmes  nuifent  auffi  très-fouvent  aux 
enfans , foit  en  employant  imprudemment  leur  mi- 
mrterc  pour  faire  Textracllon  violente  du  fœtus,  qui 
fortiroit  en  bonne  fanté  fans  leur  fecours  ; foit  en  le 
bleffant  de  toute  autre  maniéré,  comme  en  compri- 
mant fi  fort  les  os  du  crâne , dont  les  futures  ne  font 
unies  que  foîblement , qu’elles  étabüffent  par  ce  trai- 
tement imprudent , la  caufe  de  différentes  maladies 
confidérables , telles  que  Tépilepfie , la  paralyfie , la 
ftujîidiré,  qui  font  fuivies  d’une  mort  prochaine,  ou 
qui  produii'ent  de  fâcheux  effets  pendant  toute  la 
vie. 

Les  accidens  qui  furviennent  aux  enfans  après  leur 
naiflance  & pendant  les  premiers  tems  de  leur  vie, 
contribuent  auftî  beaucoup  à rendre  les  enfans  d’un 
tempérament  plus  foible  & plus  fenfible , tels  que 
les  frayeurs  auxquelles  ils  peuvent  être  expofés , les 
cris  inattendus , les  bruits frappans , les  interruptions 
fubites  du  fommeil  avec  furprife  ; le  lait  qui  leur  eft 
donné  par  leur  nourrice  trop  promptement  après 
O O O O i) 
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quelmie  vioiente  émotion  de  l’ame , quelqüe  paro- 
xylme  de  colere,  de  terreur,  &c.  toutes  ces  choies 
l'ont  très-propres  à produire  dilFérens  genres  de  Ipaf- 
tnes , de  piquotemens  dans  les  nerfs  , des  ardeurs  , 
des  douleurs  , des  gonflemens  d’entrailles,  &c.  qui 
fe  maniteftent  par  des  inquiétudes , des  infomnies, 
par  des  agitations  de  membres , par  des  cris  , des 
iremblemens  , des  furfauts  convulfits , & même  par 
des  mouvemens  épileptiques.  Toute  lorte  d’intem- 
périe de  l’air,  mais  fur-tout  le  froid  & les  change- 
inens  prompts  de  celui-ci  au  chaud , & réciproque- 
ment, qui  affeélent  les  adultes  , lur-tout  ceux  qui 
ont  quelque  foibleffe  de  nerfs , à caufe  des  dérange- 
mens  dans  la  iranfpiraiion , qui  en  furviennent , font 
encore  bien  plus  d’imprclîion  fur  les  enfans,  6c  altè- 
rent bien  plus  confidérablement  leur  fanté  , & pro- 
duifenten  eux  de  très-mauvais  effets.  Les  trop  gran- 
des précautions  que  l’on  prend  pour  les  garantir  des 
injures  de  l’air,  pour  les  tenir  chauds,  peuvent  au 
contraire  leur  être  aufli  rrès-nuillbles , de  même 
qu’un  régime  trop  recherché,  & l’iifage  trop  frequent 
de  remedes  ; tout  cela  tend  à afïbiblir  leur  tempéra- 
ment , parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  enfuite  fupporter 
les  moindres  erreurs  dans  l’ufage  des  chofes  nécef- 
faires,  fans  en  éprouver  de  mauvais  effets,  des  im- 
prclTions  fâcheufès  ; c’efr  pourquoi  les  enfans  des 
perlbnnes  riches , qui  font  élevés  trop  délicatement , 
Ibnt  ordinairement  d’une  fanté  plus  foible  que  ceux 
pourlefquels  on  n’a  pas  pris  tant  de  foin,  tels  que 
ceux  des  gens  de  la  campagne,  des  pauvres.  C’ell 
cette  confidération  qui  a fait  dire  à Loke  dans  fon  ex- 
cellent fur  l'éducation  des  enfans, (.[wW  croiroit 

pouvoir  renfermer  dans  cette  courte  maxime , « que 
» les  gens  de  qualité  devroient  traiter  leurs  enfans 
» comme  les  bons  payfans  traitent  les  leurs  » , tous 
les  confeils  qu’il  pourroit  donner  fur  la  maniéré  de 
conferver  & augmenter  la  fanté  de  leurs  enfans,  ou 
du  moins  pour  leur  faire  une  conftitution  qui  ne  foit 
point  fujete  à des  maladies  ; & qu’il  ne  penferoit  pas 
pouvoir  donnerune  réglé  generale  plus  affCiree  à cet 
égard  que  celle-ci , **  qu’on  gâte  la  conlîitution  des 
» enfans  par  trop  d’indulgence  6c  de  tendrelTe  » , s’il 
n’étoit  perfuadé  que  les  mères  peurroient  trouver 
cela  im  peu  trop  rude  , 6c  les  peres  un  peu  trop 
cruel.  Il  explique  donc  en  faveur  des  uns  6c  des  au- 
tres fa  penfée  plus  au  long,  dans  la  première  fefrion 
de  l’ouvrage  dont  il  s’agit , qui  elf  fans  contredit  une 
des  meilleures  fourcesdans  lefquellcs  on  puilTe  puifer 
des  préceptes  faliitaires  pour  l’éducation  des  enfans, 
foit  phylique,  foit  morale,  yoyei  Enfance. 

Après  avoir  traité  des  caules  qui  contribuent  à 
augmenter  la  foibleffe  du  tempérament  des  enfans, 
en  augmentant  la  fenfibilité  du  genre  nerveux  , il 
reffe  à dire  quelque  chofe  de  celles  qui  produifent  le 
même  effet , en  difpofant  ultérieurement  leurs  hu- 
meurs à l’acrimonie  acide , qui  eft  fi  fouvent  domi- 
nante dans  leurs  maladies.  Ces  caufes  font  très-dif- 
férentes entr’elles  ; il  en  eft  plufieurs  dont  il  a été  fait 
mention  ci-deffus.  Les  principales  font  celles  qui 
corrompent  le  lait  ou  dans  le  fein  des  nourrices , ou 
dans  le  corps  des  enfans;  le  rendent  épais,  groffier, 
ou  le  font  entièrement  cailler  ; ce  qui  peut  arriver 
de  différentes  maniérés  de  la  part  des  nourrices  fur- 
tout.  Si  elles  font  fujettes  à de  violentes  paftions , & 
qu’elles  s’y  livrent  Ibuvent  ; fi  elles  fe  nourriffent 
principalement  de  fruits  ou  de  fromage,  de  différen- 
tes préparations  au  vinaigre,  d’alimens  aigres,  acres, 
falés  ; fl  elles  ufent  pour  leur  boiffon  de  beaucoup 
de  vin  qui  ne  foit  pas  bien  mûr  , ou  de  toute  autre 
liqueur  fpiritueufe  , il  ne  peut  former  de  toutes 
ces  différentes  matières  qu’un  lait  de  mauvaife  quali- 
té, vifqueux,  groffier,  acre,6’c.qui  s’aigrit  facilement 
dans  les  premières  voies  des  enfans , d’où  naiffent 
non-feulement  des  obftruftions  dans  les  vifeeres  du 
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bas-véntre,  & fur-tout  dans  les  Intcftins  & dans  le 
méfentere , mais  encore  du  gravier , des  calculs  dans 
la  veffie  ; ce  qui  n’eft  pas  rare  à cet  âge  : & même 
lorfque  le  lait  ie  trouve  chargé  de  parties  aûives  four- 
nies par  les  alimens , il  s’échauffe  aifément  ; & étant 
porté  dans  le  fang  des  enfans , il  y excite  des  agita- 
tions fébriles , des  lievres  ardentes.  Ce  n’eft  pas  feu- 
lement la  qualité  des  alimens  dont  ufent  les  meres , 
qui  peut  nuire  à leurs  nourrirons  , c’en  eft  auffi  la 
quantité , même  des  meilleurs  , lorfqu’elles  ne  font 
pas  de  l’exercice  , qu’elles  mènent  une  vie  trop  fé- 
dentaire,  parce  qu’il  ne  peutréfulter  de  cette  taçon 
de  vivre  que  des  humeurs  épaifles , groffieres  , qui 
fourniffent  un  lait  aufli  imparfait  ; germe  de  bien  des 
maladies.  Le  froid  des  mammelles,  en  refferrant  les 
vaiffeaux  galacloferes  , peut  aufli  contribuer  beau- 
coup à répaifliflèment  du  fluide  qu'ils  contiennent. 
Le  coït  trop  fréquent  des  nourrices  , les  menftrues 
qui  leur  furviennent , les  attaques  de  paflion  hyftéri- 
que , la  conftipation  , les  fpafmes , les  vcntofités  des 
premières  voies  ; toutes  ces  alterations  dans  1 éco- 
nomie animale , corrompent  leur  lait , & les  enfans 
qui  s’en  nourriflent  deviennent  toibles , languiffans , 
pleureux,  & indiquent  affez  par  leur  mauvais  état 
le  befoin  qu’ils  ont  d’une  meilleure  nourriture  ; ainfl 
l’on  peut  aflîirer  que  leurs  maladies  font  le  plus  fuu* 
vent  produites  par  le  mauvais  régime  6c  la  mauvaile 
fanté  des  nourrices , en  tant  qu’elles  ne  peuvent  en 
coniéquence  leur  fournir  qu’un  lait  de  très-mauvaile 
qualité.  Elles  peuvent  auffi  leur  nuire,  lors  même 
qu’elles  n’ont  qu’une  bonne  nourriture  à leur  don- 
ner : û elles  les  rempliffent  trop , foit  que  ce  foit  du 
lait,  foit  desfoiipes,  ou  d’autres  alimens  les  mieux 
préparés  ; la  quantité  dont  ils  font  fa.rcis  furcharge 
leur  eftomac , fur-tout  pendant  qu’ils  font  le  plus  foi- 
bles  6c  petits;  ils  ne  peuvent  pas  la  digérer,  elle  s’ai- 
grit, & dégénéré  en  une  maffe  caillée  ou  platreufe 
qui  diftend  ce  vifeere , en  tiraille  les  fibres  , en  dé- 
truit le  reffort  ; d’oii  luivent  bien  de  mauvais  effets , 
tels  que  les  enflures  du  ventricule  , les  cardialgies  , 
les  oppreflions , les  vomiffemens , les  diarrhées , 6c 
autres  femblables  altérations  qui  détruifent  la  famé 
de  ces  petites  créatures.  C’eft  ce  qui  a lait  dire  à 
Ethmulier,  d’après  Hippocrate , que  les  nourrices  , 
en  donnant  trop  de  lait  à la  fois  , ou  de  toute  autre 
nourriture  aux  enfans,  les  font  mourir  par  trop  d cun 
preffement  à leur  fournir  les  moyens  de  vivre , dum 
Lapant,  maHant;  car  comme  toute  replétion  exceflive 
eft  mauvaife  , fur-tout  de  pain  pour  les  adultes , on 
peut  dire  la  même  chofe  de  celle  de  lait  pour  les  en- 
fans. On  fait  encore  bien  plus  de  tort  à leur  fanté , 
lorfqu’on  leur  donne  des  alimens  trop  variés , 6c  fou- 
vent  de  mauvaife  qualité  , aigres  , falés  , acres  ; 
lorfqu’on  leur  fait  manger  beaucoup  de  viande  ; qu’- 
on leur  donne  de  la  nourriture , fans  attendre  que 
celle  qu’ils  ont  prife  auparavant  foit  digérée  ; qu’on 
les  fait  ufer  de  vin , de  liqueurs  fpiritueufas  , fous 
prétexte  de  ranimer  leur  appétit , ou  de  les  fortifler, 
ou  deles  tranquillifer.  Toutes  cesfautes  de  régime 
font  très-pernicieufcs  aux  enfans;  Ces  différentes  ma- 
tières alimentaires  , ou  font  propres  à faire  cailler  le 
lait,  avec  lequel  elles  fe  mêlent,  elles  afFoibüffentl  ef- 
tomac; ou  elles  fuivem  leur  tendance  naturelle  à la 
corruption , ou  elles  portent  l’acrimonie , l’incendie 
dans  le  fang  doux  6c  balfamique  de  ces  tendres  éle- 
vés ; d’où  naiffent  un  grand  nombre  de  maladies  dif- 
férentes. On  peut  joindre  à toutes  ces  caufes  le  chan- 
gement trop  fréquent  de  nourrices  , & par  confé- 
quent  de  lait.  Les  qualités  des  alimens  trop  variées 
nuifent  aux  adultes , à plus  forte  raifon  aux  enfans, 
non -feulement  pendant  qu’ils  tetent , mais  encore 
après  qu’ils  font  fevrés. 

Pour  ce  qui  eft  du  prognoftic  à porter  fur  les  ma- 
ladies des  enfans,  il  faut  d’^ord  cherçher  à favQÎf 
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s'ils  font  nés  de  parens  robuftcs,  de  bonne  fanté  de 
corps  & d’efprit , fur-tout  à l’égard  des  mcres , parce 
«ju’ils  ne  font  pas  ordinairement  fx  délicats  ; ils  ne  font 
pas  confcquemment  fi  fujets  à être  afFeâcs  par  les 
mauvaifcs  imprefiîons  des  chofes  nccefiaircs  à la  vie  : 
ils  ne  deviennent  pas  fi  facilement  malades , & ils 
n’ont  pas  autant  de  difpofition  à fuccômber  aux  ma- 
ladies qui  leur  furviennent.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  ccxix  qui  ne  l'ont  pas  élevés  fi  délicatement , 
qui  font  accoutumés  à fupporter  impunément  les  ef- 
fets des  changemens  d air , d’alimens  qui  ferolent 
pernicieux  à tous  autres  , qui  font  endurcis  par  un 
régime  tel  que  celui  qu’obfcrvent  les  payfans  à l’é- 
gard de  leurs  enfans.  II  ell  aulfi  certain  en  général 
que  les  maladies  des  enfans , quoiqu’innombrables  , 
pour  ainfi  dire  , font  plus  faciles  à guérir  que  celles 
des  adultes  , pourvu  qu’elles  foient  bien  traitées  ; 
parce  que  comme  ils  lont  plus  fufceptibles  des  al- 
térations qui  troublent  en  eux  l’économie  animale 
par  de  très-legeres  caufes  , de  même  les  moindres 
remedes  placés  à-propos , & différentes  autres  chofes 
convenables  à leur  nature  , peuvent  en  rétablir  ai- 
fément  les  defordres  ; enforte  que  la  plûpart  ne  meu- 
rent que  parce  que  l’on  employé  fouvent  une  trop 
grande  quantité  de  feconrs  , ou  de  trop  puiffans 
moyens  pour  leur  rendre  la  fanté  , qui  auroit  pu 
être  rétablie  ou  d’elle -même,  ou  avec  très-peu  de 
foins.  Les  Médecins  ont  peut-être  plus  nui  au  genre 
humain  en  médicamentant  les  enfans , qu’ils  ne  lui 
ont  été  utiles  à cet  égard.  On  obferve  conftamment 
que  les  enfans  gros  , gras , charnus , & ceux  qui  te- 
tent  beaucoup , ceux  qui  ont  des  nourrices  d’un  grand 
embonpoint , pleines  de  fang , font  plus  fujets  à être 
malades , & à l’être  plus  fréquemment  que  d’autres  ; 
ils  font  plus  communément  affeélés  du  rachitis  , de 
la  toux  convulfîve , des  aphthes.  Les  enfans  maigres 
font  ordinairement  affliges  de  fievres  , d’inflamma- 
tions ; ceux  qui  ontle  ventre  libre  , font  aufli  mieux 
portans  que  ceux  qui  l’ont  ferre  : & enfin  comme  la 
plupart  périlTent  par  les  douleurs  de  ventre , les  tran- 
chées & les  mouvemens  convulfifs , par  les  fympto- 
mes  d’épilepfie , c’efi  toujours  un  mauvais  figne  que 
ces  différens  maux  fe  joignent  avec  les  infomnies, 
aux  diftérentes  maladies  dont  ils  font  affedtés. 

Les  douleurs  d’cntraillcs,  les  coliques,  font  ordi- 
nairement épidémiques  pour  les  enfans,  depuis  la 
mi-juilict  julqu’à  la  mi-Septembre  ; & il  en  meurt 
plus  alors  dans  un  mois  , que  dans  quatre  de  toute 
autre  partie  de  l’année , parce  que  les  grandes  cha- 
leurs , qui  fe  font  principalement  fentir  dans  ce  tems- 
là  , épuifent  leurs  forces  , & les  font  aifément  fuc- 
comber  à tous  les  maux  qu’elles  produifent,  ou  qui 
furviennent  par  toute  autre  caufe.  Les  tranchées  font 
plus  dangereufes  à proportion  qu’elles  font  plus  vio- 
lentes , qu’elles  durent  davantage  , ou  qu’elles  re- 
viennent plus  fouvent , à caufe  des  fievres , des  affec- 
tions afthmatiques,  convulfives,  épileptiques  qu’el- 
les peuvent  occafionner,  fi  on  n’y  apporte  pas  promp- 
tement remede.  Celles  qui  font  caufées  parles  vers, 
ne  cefient  pas  qu’ils  ne  foient  chaffés  du  corps. 

Les  aphthes  qui  n’affeftent  qu’en  petit  nombre  la 
fiirface  de  la  bouche  des  enfans , qui  ne  caufent  pas 
beaucoup  de  douleur,  qui  font  rouges  & jaunâtres , 
cedent  plus  facilement  aux  remedes  que  ceux  qui 
s'étendent  en  grand  nombre  dans  toute  la  bouche, 
qui  font  noirâtres,  de  mauvaife  odeur,  & qui  for- 
ment des  ulcérés  profonds  : ceux  qui  proviennent 
de  caufe  externe  , font  moins  fâcheux  que  ceux 
qui  font  produits  par  un  vice  de  fang , par  la  cor- 
ruption des  humeurs.  Les  aphthes  qui  font  accom- 
pagnés d’inflammation  , de  difficulté  d’avaler  & de 
relpirer,  font  ordinairement  très-funeftes. 

La  maigreur  & la  confomption  des  enfans  , font 
toujours  des  maladies  très -dangereufes,  fur-tout  . 
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lôrlqu'elïes  font  invétérées,  & caufées  par  des  ob- 
fimâions  au  méfentere  & aux  autres  vifeeres  du  bas- 
ventre  ou  de  la  poitrine.  Si  la  diarrhée  s’y  joint , 6c 
que  les  malades  rendent  par  le  fondement  une  ma- 
tière purulente , fanglante , de  fort  mauvaife  odeur, 
le  mal  efi  incurable  : il  y a au  contraire  à efpérer,  fi 
les  digeftions  étant  reélifiées  , l’appétit  revient , fo 
foûtient  régulièrement  ; fi  l’enflure  du  ventre  dimi- 
nue , & que  les  forces  fe  rétablilTcnt,  Il  confie  par 
un  grand  nombre  d’obfervations  , que  les  fievres  in- 
termittentes ont  fouvent  guéri  des  enfans  de  la  con- 
fomption. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  curation  des  maladies  des  in- 
fans , on  ne  peut  en  donner  ici  qu’une  idée  fort  en 
raccourci  : la  plupart  d’entr’clles,  foit  qu’elles  leuf 
foient  propres  , foit  qu’elles  leur  foient  communes 
avec  les  adultes,  font  traitées  chacune  en  fon  lieu  ; 
ainfiv£>y<ç,  par  exemple,  Vérole  (^petite)  ^ Rou- 
geole, Chartre  , Rachitis  , Epilepsie,  Car- 
Di ALGIE,  Vers,  Dentition , Teigne , &c.  On 
peut  dire  en  général  que  comme  les  principales  cail- 
les des  maladies  des  enfans  confiftent  principalement 
dans  le  relâchement  des  fibres  naturellement  très- 
délicates,  &la  foibleffe  des  organes  augmentée  par 
l’humidité  trop  abondante  dont  ils  font  abreuvés, 
& dans  l’acidité  dominante  des  humeurs,  on  doit 
combattre  ces  vices  par  les  contraires  : ainfi  les  af- 
tringens,  les  abforbans , les  antiacides,  qui  convien- 
nent pour  corriger  l’état  contre  nature  des  folides 
& des  fluides  ; 6c.  les  légers  purgatifs , pour  évacuer 
l’humide  fuperflu  6c  corrompu,  employés  avec  pru- 
dence , félon  les  diftérentes  indications  qui  fe  pré- 
fentent , font  les  remedes  communs  à prefque  toutes 
les  curations  des  maladies  des  enfans.  C’efi  ce  qu’a 
parfaitement  bien  établi  le  dofteur  Harris  dans  fa 
dilTertation  fur  ce  fujet , en  banniflant  de  la  pratique, 
dans  ce  cas , l’ufage  des  remedes  chimiques , diapho- 
rétiques  , incendiaires  , 6c  de  toute  autre  qualité  , 
dont  elle  étoit  furchargée.  Il  cfi  certain  même  , in- 
dépendamment de  la  confîdération  des  caufes  de  ces 
maladies , que  la  maniéré  de  traiter  ces  petits  mala- 
des ne  fauroit  être  trop  fimplifiée  , vii  la  difficulté 
qu’il  y a à les  foûmettre  à prendre  des  drogues , 6c 
à leur  faire  obferver  un  régime  convenable,  fur- 
tout  avant  qu’ils  ayent  atteint  l’âge  de  connoif- 
fance. 

A peine  l’homme  efi-il  mis  au  monde,  qu’il  fe 
trouve  fouvent  dans  le  cas  d’avoir  befoin  des  lecours 
de  la  Medecine , & de  payer  le  tribut  à cet  art , pour 
éviter  de  le  payer  fi-tôt  à la  nature.  En  effet , dans 
le  cas  où  les  enfans  nouveau -nés  ont  pour  la  plu- 
part des  mucofités  gluantes  dans  la  bouche  , l’œfo- 
phage,  l’eftomac,  les  inteftins , & quelquefois  des 
matières  nourricières  imparfaitement  digérées,  avant 
de  fortir  du  ventre  de  leurs  meres  , qui  ont  pu  s’é- 
chauffer dans  les  parties  qui  les  contiennent,  s’y  cor- 
rompre par  l’agitation  excitée  pendant  le  travail  de 
l’accouchement , dont  s’enfuivent  des  cardialgies , 
des  douleurs  de  ventre  , des  tranchées  , & autres 
fymptomes  fâcheux  ; fi  après  avoir  fait  prendre  aux 
enfans  ainfi  affeétés , quelques  gorgées  du  premier 
lait  de  la  mere , qui  cfi  ce  qu’on  appelle  colof  rum  , 
que  la  nature  femble  avoir  deftiné  à cet  ufage,  at*> 
tendu  qu’il  efi  très-laxatif,  l’évacuation  de  ces  ma>- 
tieres  ne  fe  fait  pas  , ou  s’il  efi  impoflible  de  leut 
faire  prendre  le  teton  tant  que  le  mal  dure , il  eft 
propos  d’ouvrir  doucement  la  bouche  au  nouvea»- 
né , & de  répandre  peu-à-peu  & à différentes  reprifefe 
dans  l’intervalle  de  dix  à douze  heures , de  l’eau  en 
petite  quantité  , dans  laquelle  on  a diffbus  du  fucre 
ou  délayé  du  miel , pour  détremper  ces  différentes 
matières , en  purger  les  premières  voies , & en  favo- 
rifer  l’expulfion.  Si  ces  impuretés  font  fi  abondantes 
dans  l’eftomac  6i  les  inteftins , qu’elles  caufent  des 
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HauféeS,  desTOrntfremens  ,des  trartchéôs,  & même 
des  mouvemens  convulüfs , dans  ce  cas  on  peut  em- 
ployer quelque  choie  de  plus  laxatif  ■que  le  miel  & le 
lucre,  lorfqu’ils  ne  font  pasfutfil'ans  : on  fait  ufagede 
l’huile  d’amandes  douces  récente,  avec  du  iirop  ro- 
fat  folutif  ; ou  même  s’il  y a une  plus  grande  indica- 
tion de  purger,  on  peut  fe  fervirdu  firop  de  chicorée, 
avec  la  rhubarbe.  Chacun  de  ces  remedes  doit  être 
donné  à très-petite  dofe,  & à différentes  reptiles.  On 
peut  auffi  appliquer  quelqu’épithème  aromatique  , 
fpirinteux,  Par  l’eftomac  & le  ventre;  ce  qui  produit 
fouvent  de  bons  effets,  en  excitant  l’aélion  des  vif- 
ceres  du  bas-ventre. 

Ces  différens  fecours , qui  viennent  d’être  men- 
tionnés , employés  félon  les  différens  beloins  , lont 
aufli  très-utiles  pour  favorifer  l’expulffon  de  l’hu- 
meur épaiffe  , noirâtre  & excrémentitielle  , quiell: 
comme  le  marc  de  la  nourriture  du  fœtus , qui  s’eft 
ramallé  dans  les  gros  boyaux , dans  le  cæcum  fur- 
tout  & fon  appendice , -dont  la  cavité  eff  par  cette 
raifon  plus  conlidérable  à . proportion  que  dans  la- 
dulte.  yoyeiMECONiUM  y CiSCUM,  Cette  matière 
fécale  doit  être  évacuée  promptement , parce  que 
quand  elle  ell  retenue  après  la  naiffancc , foii  à caule 
de  fa  trop  grande  confiftance  ou  quantité , foit  à 
caiife  de  la  léchereffe  des  voies  par  leiquelles  elle 
d.oit  être  portée  hors  du  corps , ou  de  la  toibleffe  de 
V enfant  i elle  devient  acrimonieufe  & fe  corrompt 
facilement,  par  l’effet  de  la  chaleur  que  produit  la 
refpiration  dans  tout  le  corps  , & par  le  contaft  de 
J’aij-  qui  pénétré  dans  les  intellins.  On  corrige  la  du- 
reté des  matières  en  faifant  prendre  à V enfant  de  tems 
en  tems  quelques  gorgées  de  petit-lait  avec  du  miel 
délayé , dont  on  peut  auffi  donner  en  lavement.  On 
procure  l’évacuation  par  les  laxatifs  dont  il  a été 
parlé  ci-devant , employés  en  potion  & en  clyffere  ; 
par  quelque  dotex  fuppofitoire , par  des  linimens  onc- 
tueux faits  fur  l’abdomen.  On  ranime  les  forces , 
pour  foûtenir  l’expulfion  de  ces  excrémens,  par 
quelque  léger  cordial , comme  le  vin  chaud  avec  le 
miel  & la  canelle  ; & fi  l’acide  domine , comme  il 
eft  ordinaire  , ce  que  l’on  connoit  par  l’odeur  de  la 
bouche , on  unit  les  cordiaux  avec  les  abforbans. 
On  doit  éviter  foigneufement  tout  ce  qui  eff  trop  at- 
ténuant, fpintueux,  volatil.  On  ne  doit  employer 
qu’avec  beaucoup  de  circonlpeélion  les  opiatiques 
dans  les  mouvemens  convullits  qui  proviennent  de 
la  rétention  du  méconium  ; & en  général  on  ne  doit 
en  ufer  que  rarement  dans  toutes  les  maladies  des  en- 
fans  qui  lèmblent  les  indiquer. 

Celles  qui  font  produites  par  la  coagulation  du 
lait  dans  les  premières  voies , & tous  les  fympiomes 
qui  en  font  l’effet , doivent  être  traités  avec  des  ant- 
acides  fixes , unis  à de  doux  purgatifs  ; des  lavemens 
de  même  qualité,  de  légers carminatifs,  des  huileux 
propres  à corriger  l’acrimonie  qui  irrite  le  genre  ner- 
veux ; & à détruire  , ff  elle  en  eft  fufceptible  , la 
caiife  des  attaques  d’épilepfie  , qui  furviennent  fou- 
vent  dans  ce  cas. 

Comme  la  plupart  des  fièvres  , donUa  caufe  eft 
particulière  aux  enfans , font  l’efiet  de  1 acide  domi- 
nant dans  les  humeurs  ; on  ne  peut  pas  employer, 
pour  les  c-ombattre,  de  meilleurs  & de  plus  lùrs  re- 
jnedes  que  ceux  que  l’on  vient  de  propofer  contre 
la  coagulation  du  lait , vîi  qu’elle  ell  auffi  toujours 
caillée  par  l’acidité  qui  intefte  les  premières  voies  ; 
il  convient  par  conléquent  de  mettre  en  ulage  ces 
moyens  de  corriger  ce  vice  dominant , non-leule- 
meni  pour  les  enfans  y mais  encore  pour  les  nourri- 
ces. Elles  doivent  faire  ufage  de  remedes  de  même 
qualité , pour  que  le  lait  qu’elles  fourniffent  en  étant 
imprégné  , ne  foit  pas  autant  dilpofé  à s’aignr  qu  il 
i’ell  de  fa  nature , ou  plus  encore  , par  une  luite  de 
l’iifage  des  alimens  acefeens , comme  les  Iruits , 
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Elles  doivent  s’interdire  ces  fortes  d’alimens  , ne 
fe  nourrir  que  de  ceux  qui  font  d’une  nature  balla- 
mique  ; & en  un  mot  vivre  de  régime , félon  les  réglé 
de  l’art , -à  l’égard  tlefquelles  on  peut  confulter  l’ar^ 
ric/e  Nourrice. 

Il  en  eft  de  même  delà  curation  des  aphthes.  S’ily  a 
lieu  defoupçonner  ou  de  croire  que  le  lait  ou  la  qua- 
lité des  humeurs  de  la  nourrice  ont  contribué  à les 
produire  , il  faut  lui  preferire  Pufage  des  lax'atifs  , 
des  infulions  de  rhubarbe , des  tifannes  tempérantes, 
diaphorétiques  , faites  avec  l’infufion  de  ialfe- pa- 
reille, la  décoétion  de  fcoifoncre , autres  fembia- 
bles  ; ou  changer  de  lait , fi  celui  dont  Yenfanc  le 
nourrit  n’eft  pas  fufceptible  d’être  corrigé.  Si  la  caufe 
des  aphthes  vient  de  > ondoie  aulfi  le  traiter 

avec  de  doux  purgatifs , tels  que  la  mai. ne , le  firop 
de  chicorée , compofé  avec  la  rhubarbe  , le  firop  de 
fleurs  de  pêcher,  & autres  doux  laxatifs.  On  doit 
auffi  mettre  en  ufage  les  remedes  convenables  pour 
empêcher  que  le  lait  ne  devienne  acre,  & éviter 
foigneufement  tout  ce  que  l’on  a lieu  de  croire  avoir 
procuré  les  aphthes  : on  peut  encore  dans  ce  cas  em- 
ployer les  cremes  de  ris  , d’avoine , &c,  pour  corri- 
ger l’acrimonie  des  humeurs  en  général.  On  ne  doit 
pas  négliger  les  remedes  topiques  , pour  emouffer  la 
qualité  corrofive  des  fucs  dontles  aphthes  font  abreu- 
vés ; on  ufe  avec  luccès  , dans  ce  cas  , de  quel- 
ques loocs  faits  , par  exemple  , avec  le  fuc  de  gre- 
nade & le  miel , le  firop  de  mures  délayé  dans  une 
fufiifante  quantité  d’eau  tiede , le  fuc  de  raves  battu 
avec  un  jaune-d’œuf  & un  peu  de  nitre  , &c.  On 
applique  ces  différens  lénitifs  avec  le  bout  du  doigt 
garni  d’un  linge  imbù  de  ces  préparations.  Si  les  aph- 
thee  font  fymptoniatiques  , il  taut  détruire  la  caufe 
qui  les  a fait  naître , avant  que  de  les  attaquer  lopl- 
quement  : il  ne  faut  point  troubler  la  nature  dans  fes 
opérations  ; on  doit  fe  borner  à faire  ulâgc  de  quel- 
ques légers  diaphorétiques  , de  qiielques  émullions 
tempérantes,  avec  les  femences  froides,  & un  peu 
de  celle  depavot.  yoye{  Aphthe. 

L’épilepfie  des  enfans  doit  auffi  être  traitée  par  des 
remedes  donnés  ou  aux  nourrices,  fi  c’eft  d’elles  que 
vient  ce  mal , ou  aux  enfans  mêmes  , fi  la  caufe  ne 
leur  eft  pas  étrangère.  Dans  le  premier  cas,  lorfque 
quelque  frayeur,  quelqu’accès  de  colere  , ou  toute 
autre  agitation  de  l’ame , a corrompu  le  lait  dans  fa 
fource  , il  convient  d’éviter  foigneufement  tous  les 
remedes  fpirimeux  , acres  , irritans  , & de  ne  pref- 
crire  que  ceux  qui  font  propres  à calmer  les  tenfions 
fpafmodiques  du  genre  nerveux , tels  que  les  lave- 
mens émolliens  , carminatifs  , les  poudres  anti-con- 
vulfives  préparées  avec  celle  de  guttete,  de  cinna- 
bre , &un  peu  de  mufe,  données  dans  quelques  eaux 
appropriées,  telles  que  celle  de  tilleul.  Lorfque  la 
caufe  eft  dans  Yenfant  même  , & qu’elle  dépend  du 
lait , ou  de  tout  autre  aliment  devenu  acre  , corrofif 
dans  les  premières  voies  , il  faut  employer  les  dé- 
layans  laxatifs  , huileux  , qui  peuvent  évacuer  les 
matières  viciées,  ou  les  émouffer  ; & enfuite  faire 
promptement  ufage  des  mêmes  remedes  indiqués  ci- 
deffus  contre  les  fpafmes , à dofe  proportionnée  , 
auxquels  on  peut  ajouter  le  cajioreum.  La  décofrioa 
un  peu  épaifl'e  de  corne  de  cerf  donnée  pour  boif- 
fon , produit  de  bons  effets  dans  ce  cas.  Si  le  vice  du 
lait  ou  des  autres  alimens  ne  confifte  qu’en  ce  qu’il 
eft  trop  épais,  trop  groffier,  il  faut  lui  donner  peu 
à teter  ou  à manger,  & ne  lui  faire  prendre  qu’une 
nourriture  propre  à rendre  plus  fluides  les  matières 
contenues  dans  les  premières  voies  ; & dans  le  cas 
oh  il  y a lieu  de  croire  qu’elles  font  fort  engorgées , 
on  peut,  après  le  parox)^me,  donner  une  petite  dofe 
de  quelqu’émétique , comme  le  firop  de  Charas , de 
Glaubert , ou  un  demi-grain  de  tartre  Stibié  dans  le 
firop  yiolcrtes , 6c  quelqu’eau  appropriée.  Si  la 
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maladie  eft  caufée  par  quelques  exanthèmes  rentrés, 
tels  que  la  gale , la  teigne , il  faut  employer  les 
moyens  qui  peuvent  en  rappeller  la  matière  à l’ex- 
tcrieur , tels  que  les  veflicatoires  appliqués  à la  nu- 
que , les  cautères , les  fêtons  : fi  elle  dépend  des  vers , 
il  faut  la  traiter  convenablement  à fa  caufe.  Voyt^ 
Vers  , & fur-tout  VarùcU  Epilepsie. 

L atrophie  des  enfans  pouvant  être  produite  par 
des  caufes  bien  différentes , elle  demande  par  confé- 
quent  un  traitement  aufii  varié , qui  doit  être  le  mê- 
me à proportion  que  celui  qui  convient  aux  adultes 
pour  cette  maladie,  f^oye^  Atrophie  ou  Con- 
somption. 

Il  en  ell  de  même  des  autres  maladies  auxquelles 
les  enfans  font  lujets , qui  leur  font  communes  avec 
ks  perfonnes  d’un  âge  plus  avancé  , telles  que  la 
diarrhée  ,1a  dyfîenterie,  la  cardialgie,  la  fuppref- 
fion  d’urine,  &c.  Foye^  en  fon  lieu  chacune  de  ces 
maladies:  confultez  aufii  EthmuIIer,  Harris,  Hoff- 
man , Boerhaave,  dans  la  partie  de  leurs  ouvrages 
ou  ils  traitent  des  maladies  des  enfans , ex  profejfo. 
C’efi  d’Hoffman  principalement  & de  Boerhaave 
qu’a  été  tiré  ce  qui  a été  dit  ici  à ce  fujet.  {d) 
Enfans  des  Dieux  ( Mythol,  ) Foye?  Fils  des 
Dieux. 

Enfans  perdus  terme  de  guerre, 

qui  fignifîe  des  foldats  qui  marchent  à la  tête  d’un 
corps  de  troupes,  commandés  pour  le  foutenir,  de 
qu  on  employé  pour  commencer  quelque  attaque  , 
donner  un  afiaut  ou  forcer  quelque  pofie.  Ils  tirent 
ce  nom  du  danger  auquel  ils  font  expofés  : les  An- 
glois  les  appellent  les  abandonnés  & Us  defefpérés , ce 
lont  à prel'ent  les  grenadiers  qui  commcnçent  ces 
fortes  d'attaques,  ou  les  dragons.  Chambers.{Q) 
Enfans  de  langue.  {Comm^  On  nomme  ainfi 
de  jeunes  François  que  le  Roi  fait  d’abord  élever  à 
Paris , puis  entretient  dans  le  Levant  pour  y appren- 
dre les  langues  turque,  arabe  &greque,  & lervir 
enfuite  de  drogmans  à la  nation , & furtout  aux  con- 
fuls  & aux  ncgocians.  Ces  enfans  font  élevés  enFran- 
ce  par  les  jéliiites,  & fe  perfedionnent  au  Levant 
chez  les  capucins.  Foye^  Drogman.  {G') 

Enfantement  , f,  m.  {^Méd.  & Chlrurg.  ) P'oyei 
Accouchement  ; mais  comme  cette  opération  na- 
turelle a de  grands  befoins  du  fecours  de  l’art , & 
que  les  chirurgiens  qui  s’y  deftinent,  ne  fauroient 
trop  joindre  à leur  pratique  & à leurs  lumières , l’é- 
tude des  auteurs  quife  font  attachés  à la  même  pro- 
feflion , nous  allons  indiquer  ici  par  fupplément  les 
principaux  ouvrages  de  notre  connoifTance  qui  ont 
paru  fur  cette  matière  en  diverfes  langues  , afin  que 
ceux  qui  favent  ces  langues , & qui  ne  veulent  rien 
négliger  pour  s’inffruire  , puiffent  fe  former  une  bi- 
bliothèque un  peu  complété  des  livres  de  leur  mé- 
tier ; nocîurnd  verfate  manu  , verfate  diurnd. 

JuTEVRS  LATINS.  Becheri(Joh.  Cour.)  De 
'KeciS'ioKpnict  inculpatâ  ad  jervandam  puerperam  tracl, 
Giffæ,  1729.4°.  bon  fur  l’opération  céfarienne. 

Cypriani  (^Abr^h^m)  hijîoriafatus humanipojl xxj , 
menj'es  ex  uteri  tuba  , maire  falvd  ac  fuperjîice  exciji, 
Lugd.  Bat.  1700.  8°.  c.  f.  c’eft  l’hifioired’un  cas  im- 
portant en  faveur  de  l’opération  céfarienne. 

Deventer  (Henrici  ) Ars  objletricandi.  Lugd.  Bar. 
Î701  & in-^ . ibid,  1715. en  François  à 
Paris,  1733  ^ ^73^  ,1/2-4’.  Allemand 

in-S°,fg.  &c  en  d’autres  langues.  C’efiici 
le  meilleur  ouvrage  qui  ait  encore  paru  fur  l’art  des 
accouchemens  dans  aucun  pays. 

Hoffmanni  ( Daniel  ) Annotationes  de  partu  tam 
naturaliquàm  yioknto.  Francof.  17  lo  1/2-8“.  il  faut 
lire  ces  remarques  en  médecin  , & non  pas  en  fc- 
Verc  légiflateur. 

Prato  deparienie  partu  liber.  Bafil.  1527. 
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8°.  Amfieî.  1657.  12.  il  ne  méritoit  pas  d’être  r’im- 
primé  chez  Blaeii, 

Rhodionis  (Eucharil)  de partuhominisJd2iX\'i^  ^ 53^» 
in-i  2.  &c.  Francof.  1554.  8°.  c.  f.  ce  petit  ouvrage 
a été  autrefois  fort  recherché , & fouvent  r’imprime. 

Rueff  (Jacob.  ) de  conceptu  & generatione  homirûs  ^ 
A7  >.  cum  icon.  Tiguri,  1 5 54. fig.  1 580.  4°.&Fran- 
cof.  1587.  in-4°.  Auciior  in  Gynaciorum  libris  aSpac- 
Mo.  Argm.  1 597.  edit.  fol.  en  haut  Allemand  à 
Francfort , 1660.  4°. 

Solingen  ( Cornel.  ) de  ohjietricantium  ofîciis  & 
optre.  Francof.  1693.  in-4°.  avec  fes  œuvres  chirur- 
gicales. L’original  écrit  enHollandois  , parut  à Amft. 
en  i684.  in-4°.  &c’eftun  affez  bon  auteur. 

Spachius  (Ifrael)  Gynaciorum  libriillujîrati.  Ar- 
gentorati^  \ 597.  fol.  Colleftion  qui  doit  entrer  dans 
la  bibliothèque  des  Accoucheurs  8c  des  Médecins. 

Auteurs  Fr  an  çois,  Amand  ( Pierre"^  Nouvel- 
les obfervations  fur  la  pratique  des  accoüchemens. 
Paris  iyi4.  in-8.  première  édit._/^g, 

Bienaffis  ( Paid)Ats  divers  travaux  & enfantement 
des  femmes , traduit  du  latin  d’Eucharius  Rhodion. 
Paris  iSSG.  in-iG. 

Bourgeois  ( Louife)  dite  Bourfer.  Obfervations  fur 
la  fiérilité,  pertes  de  fruit,  fécondité  , les  accouche^ 
mens  , maladies  de  femmes , & enfans  nouveau- 
nés.  Paris,  iGiô.  in-8.  iGSj.  traduit  en  Hcllandois 
&c  en  Allemand  , il  efi  devenu  rare. 

Bury  (^Jacques)  Le  propagatif  de  l’homme,  & fe- 
cours des  femmes  en  travail  d’enfant.  Paris , 
in-fL.  fig,  mauvais  ouvrage. 

Dionis  ( Pierre  ) Traité  des  accouchemens.  Paris, 
1718.  I 724.  in-8.  fig. 

Du  tertre  ( Marguerite  ) Infiruflion  des  Sages-fem- 
mes. Paris,  i(>’jy.  in-i2.  très-médiocre. 

Duval  (/dcÿues)  Traité  des  Hermaphrodites,  & 
de  l’accouchement  des  femmes.  Rouen,  in-8, 
il  efi  rare. 

Fournier  (^Denîs')  l’Accoucheur  méthodique.  Paris^ 
1677. 1V/2.Ü  ne  mérite  aucune  eftime. 

Gervah  de  la  Touche.  L’induffrie  naturelle  de  l’e«- 
fantemenc  contre  l’impéritie  des  Sages-femmes.  Paris, 
1587.  in~8.  On  le  lilbitavant  que  Mauriceau  parût. 

GuilUmeau  ( Jacques)  de  la  grofléffe  & accouche- 
ment des  femmes.  Paris,  in-8.  fig.  1643. 
fig.i\  y a du  favoirdans  cet  ouvrage. 

InftruéHon  familière  6c  utile  aux  fages  - femmes 
pour  bien  pratiquer  les  accouchemens.  Paris,  1710. 
1/2-/ 2,  bon. 

Livret { André)  Oh(exy^x\ons  fur  les  caufes  6c les 
accidens  de  plufieurs  accouchemens  laborieux,  avec 
des  remarques , &o.  Paris , 1 747.  in-8.  c.f.  ij  50.  fé- 
condé édit.  Il  faut  qu’un  praticien  fe  muniffe  de  li- 
vres de  ce  genre. 

Marche  ( la  Dame  de  la  ) InftruéHons  utiles  aux 
Sages-femmes.  Paris  1710.  & i-jx-^.in.,2.  bon  à re- 
commander aux  Accoucheurs. 

Mauriceau  (-Fr.)  Traité  des  maladies  des  femmes 
groffes.  Far/r,  i68i.  f/2-4,  première  édit.  1728. 2vo/. 
2/2-4.  fixieme  édit.  Voilà  le  premier  praticien  du 
monde , celui  à qui  toute  l’Europe  eft  redevable  de 
l’art  des  accouchemens  & de  fes  progrès.  Son  ou- 
vrage  eft  traduit  dans  toutes  les  langues , 6c  le  méri^ 
te  bien. 

Mefnard  ( Jacques  ) le  guide  des  accouchemens,' 
Paris  , 1743.  2/2-8.  avec  fig. 

Motte  ( Guillaume  Mauqiiefl  de  La  ) Traité  des  ac-^ 
couchemens.  Paris,  lyij.  première  édit.  2/2-4.  Ce  li- 
vre eft  plein  d’excellentes  obfervations. 

Peu  (Philippe)Pxatiqiiedes  accouchcmens.  Paris, 
16^4.  in-8. 

Portai  ( Paul)  la  pratique  des  accouchemens.  Pa- 
ris, 1685.  avec  fig.  première  édit,  in-8 . fig.  8c  Amp 
1690.  in-8,  en  Hollandois, 
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Recueil  général  des  caquets  de  l’accouchée.  Pd- 
ris,  1613.  in-8.  Ce  recueil  ne  nous  a rien  appris , & 
îl  falloir  nous  inftruire. 

Roujfet  (/’ra/zfoii)  Traité  nouveau  de  l’Hyllero- 
tômotochie  ou  de  {'enfantement  céfarien.  Paris, 
1581.  première  édit,  en  Allemand,  par  Mel- 

chior  Sebifius.^’r/’Æii'.  1583.  in-8.  en  latin,  par  Cafp. 
Bauhin  , avec  des  additions.  Bajil.  ï 589.  in-8.  ibid. 
1591.  in-S.c.  f.  Franco/.  1601.  in-8.  c.  f.  rare  & 
curieux. 

Ruleau(J.)  Traité  de  l’opération  céfarienne  , 
& des  accouchemens  difficiles  & laborieux.  Paris, 
1704.  in-12.  première  édit,  curieux  auflî. 

S.  Germain  (^Charles  de)  Traité  des  Fauffes-cou- 
ches.  Paris  ,1655.  in-8. 

Fiardel  ( Cofme  ) Obfervations  fur  la  pratique  des 
accouchemens.  Paris, i6%i.  Auteur  médiocre  qu’on 
a pourtant  traduit  en  Allemand. 

Auteurs  AnGLOIS.  Braken  {Htnrki')  A.Trea- 
tlfc  of  Midwifery.  Lond.  1737.  in-8.  bon  à confulter. 

Chamberlain.  Praftice  of  Midv'ifery . London,  1665. 
in-8.  C’eft  le  Mauriceau  d’Angleterre  , un  des  pre- 
miers qui  ait  acquis  de  la  célébrité  fur  la  pratique 
des  accouchemens  ; mais  on  l’a  beaucoup  perfec- 
tionné depuis. 

Chapman  ( Edmund)  A Treatife  on  the  improve- 
ment  of  Midwifery,  chiefly  with  regard  to  the  ope- 
ration. London,!^^-^.  in-8.  première  éàil.ibid.  1738, 
in-8.  bon  à confulter. 

Giffard{  William  ) Two  hundred  and  twenty  five 
cafés  in  Midwifery.  London,  \-]-^y  in-8.  bon  parce 
que  ce  font  des  obfervations. 

Hoiy  ( Edward)  Cafés  in  Midwifery  by 'William 
GifFard  revis ’d.  Lond.  1734.  in-^.  c.  F bon  encore 
par  la  même  raifon. 

J.  P.  The  compleatMidvife’sPraûice.  Lond.  1699, 
in-8.  c.  f. 

Manningham  (^Richard)  Artis  obftetricandi  com- 
pendium theoriam  & praxim  fpeélans.  Lond.  1739, 
in-4.  Hamb.  1746.  in-4.  c.f.  avec  des  augmentations 
C’eft  ici  la  meilleure  édit,  pour  les  choies. 

Mowbray  Ç^John)  The  Female  Phyfician,  &c.  Lon- 
don, 1725.  in-8.  With  Copper-plates. 

Ould  (Thielding  ) ATreatife  of  Midvifery  in  three 
parts.  London,  \'}20.in-8.fig.  C’eft  un  des  livres 
médiocres  d’Angleterre  fur  cette  matière. 

Sermon  {William  ) The  english  Midwife.  Lond. 
1671.  in-8.  c.  f.  Traité  tombé  dans  l’oubli , quoiqu’il 
ait  paru  après  celui  de  Chamberlain. 

I Sharp{Mrs.)  The  compleat  Midvife’s  Companion. 

Lond.  1737.  in-8.  malgré  le  titre , c’eft  peu  de  chofe. 

Stone  ( Sarak)  k complété PraéHce  ofMidwifery. 
London, in-8.  On  aencore  plus  promis  dans  le 
titre  de  ce  livre , qu’on  n’a  tenu  dans  l’exécution. 

Auteurs  Allemands.  Bdikelman  {André) 
Controverfes  furl’extraélion  du  fœtus  mort,  en  Al- 
lemand , mais  originairement  en  Hollandois.  Amjl. 
1697.  in-8.  bon. 

Eckkardi,  unvorjichtige  Uebamme , c’eft-à-dire  , la 
fage-femme  imprudente.  Lipf.  1715.  in-8.  utile. 

Homburgen  ( Anna  Elyf.  ) ünterricht  der  Hebam- 
men  ; c’eft-à-dire  , inftruftion  des  fages-femmes. 
JJannov.  170O.  in-8. 

Hoorn.  {Joh.  Von.  ) Art  des  accouchemens,  en 
Suédois.  i6ç,yS‘i‘]-i.6.in-8.  aveefig.  C’eft 

un  des  bons  manuels  qu’on  ait  en  langue  Suédoife  , 
pour  inftruire  les  accoucheufes. 

Richters  {Ê.  C.)  AlU^eit  vorfichtige  Web-muiter. 
Franco/.  1738.  in-8.  bon. 

Sigemundi  {Ju/ina)  Brandenhurgi/che  Hoff-Web- 
muiter.  Berolini  1689  & 1708.  iVz-4.  Fort  bon  ouvra- 
ge , & je  crois  le  meilleur  qui  ait  paru  en  langue  Al- 
lemande. ^ 

Sommers{Joh.  Georg,  ) Hebammen  Schul,  c eft-à- 
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dire  j école  des  accoucheufes.  Coburg.  1664.  in-ti^ 
ibid.  1691.  1715.  in-tz.  avec/g. 

Sterren{DyoniJius  Van-der  ) Traité  de  l’accouche- 
ment céfarien , originairement  en  Hollandois  à Ley- 
den.  1682.  in-tz.  Tout  ce  qui  a été  dit  fur  l'opéra- 
tion céfarienne  doit  être  recueilli. 

Voïlters  {Chri/lophor,  ) Hebammen  Schul  ; c’eft-à- 
dire  j i’ecoledes  accouchemens;  Sturgnard.  1679. 
in-8.  On  peut  aller  à meilleure  école  qu’à  celle  dû 
cet  Auteur. 

Welfchens  ( Gott/red  ) Kinder-mutter  , und  Hebem*- 
men-Buch.Witteb.  1671.  in-4.  Ouvrage  très-médiocre 

Widmannia  ( Barbara)  anwei/ung  ChriJHlichen  He. 
bammen;  c’eft-à-dire  , la  fage-femme  Chrétienne 
éclairée.  AuguJîceVindel.  1735  - ^^-8.  utile  aux  accou* 
cheufes. 

Auteurs  Italiens.  Melli  {Seba/iano)  LaCom- 
mare  levatrice  ijîrutta  del  /uo  officia,  con  pg.  V enet, 
lyzi.  in-4.  hoï\. 

Mercurio  ( Scipione  ^ la  Commare  ,0,  Riccogitrici 
in  Vene^.  1604.  in-4. première  édit.  inMilano  i6i8. 
in-8.  in  Verona  1641.  in-4.  avec  fîg.  fur  bois,  ibidem 
i66i.  in-4.  avec  fig.  en  Miemànd.Wiitemb.  1671.  &C 
à Leipfig.  1691.  avec  fig.  curieux  &fort  rare. 

Santorini  { Giovan  Domenico  ) Hifloria  d'nn  Feto 
/elicimenteeJlrauo.Vene/La,i7Xj.  in-4.  peut  comp- 
ter fur  les  obfervations  de  cet  habile  Anaiomifte. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  remarquer  en  finiffant  ma 
lifte  , qu’on  trouve  fur  les  accouchemens  d’excel- 
lentes obfervations  femées  dans  les  mém.  de  l’Acad. 
des  fciences  & de  chirurgie  de  Paris  ; les  Tranfaftions 
phllofophiques  de  Londres , les  aftes  de  la  focieté 
d’tdinbourg  , & autres  femblables.  Il  feroit  à fou- 
haiter  que  le  tout  fût  réuni  en  un  feul  corps  pour 
l’utilité  des  gens  de  l’art.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

Enfantement,  douleurs  de  /’  {Medec.  ) ce  font 
celles  qui  font  particulières  à la  femme  groffe,  qui 
annoncent  & qui  précèdent  fa  {prochaine  délivrance; 
état  bien  touchant  & bien  intéreflant  pour  l'huma- 
nité. 

C’eft  dans  cet  état  que  la  femme  groffe  devient 
ordinairement  très-attentive  à toutes  les  révolutions 
qui  fe  font  en  elle.  On  ne  peut  raifonnablement  blâ- 
mer fes  frayeurs  & fa  prévoyance  ; perfonne  ne  doit 
être  plus  intéreffé  quelle  à la  confervation  de  fa 
vie,  & à celle  du  fruit  qu’elle  porte  dans  fou  fein. 
Elle  va  jouer  le  rôle  le  plus  grave  & le  plus  pénible 
dans  l’aâion  qui  s’approche.  En  conféquence,  les 
moindres  douleurs  qu’elle  fouffre  ne  manquent  pas 
de  l’allarmer , fur-tout  dans  fa  première  groffeffe  ; 
& le  fentiment  ou  la  connoiffance  du  péril  qu’elle 
peut  courir,  la  preffe  d'appeller  à fon  aide  une  ha- 
bile accoucheufe  , ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
un  accoucheur  confommé. 

Ceux-ci  inftruits  par  leurs  lumières  & par  leur 
^ expérience , commencent  d’abord  par  examiner  loi- 
gneufement  &très-fcrupuleufement  refpcGe  de  dou- 
leurs de  la  femme  groffe.  Cet  examen  eft  de  la  der- 
nière importance  ; parce  que  d’un  côté  il  feroit  très- 
imprudent  de  retarder  un  travail  réel , & de  l’autre 
ce  feroit  expofer  la  vie  de  la  femme  & celle  de  fbn 
enfant  que  de  hâter,  par  les  fecours  de  l’art,  une 
opération  qui  n’eft  pas  encore  préparée  par  les  fe- 
crets  de  la  nature.  Je  fai  bien  que  les  femmes  qui 
ont  eu  plufieurs  enfans , fe  croyent  capables  de  dif- 
tinguer  les  vraies  douleurs  de  Ven/aniement  de  celles 
qui  proviennent  de  toute  autre  caufe  ; mais  outre 
qu’elles  s’abufent  d’ordinaire,  l’accoucheur  lui-mê- 
me, quoique  très-éclairé  dans  fon  art,  s’y  trompe 
quelquefois.Ilimporte  donc  de  parcourirlesfignes  ici 
les  plus  diftinûifs  auxquels  on  peut  reconnoitre  les 
faiiffes  douleurs  des  véritables. 

Les  douleurs  qui  ne  partent  point  de  la  matrice, 

qui 
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qui  ne  la  dilatent  point,  qui  ne  portent  point  en  em- 
bas,  qui  paroilTent  long-tems  avant  le  terme,  qui  ne 
font  pas  précédées  de  l’écoulement  des  eaux , l’ont 
ce  qu’on  appelle  douleurs  fuujfes  , c’efl-à-dire  qui  ne 
caraûcrifcnt  point  [' enfantertient  prochain.  Ces  dou- 
leurs faulTes  proviennent  quelquefois  des  vents  ren- 
fermés dans  les  inteftins , que  l’on  reconnoît  au  mur- 
mure qui  fe  fait  dans  le  bas-ventre  ; quelquefois  de 
tenefmes,  d’envies  continuelles  d’aller  à la  felle  par 
la  comprelTion  de  l’uterus  fur  le  reélum  : d’autres  fois 
une  grande  émotion  ou  des  palîîons  vives  fuffifent 
pour  exxiter  fur  la  fin  de  la  grolTelTe  des  douleurs 
violentes , fans  qu’elles  annoncent  la  délivrance  pro- 
chaine. 

Les  douleurs  vraies  de  Xer^arttiment  commencent 
dans  la  région  lombaire,  s’étendent  du  côté  de  la 
matrice , rendent  le  pouls  plus  plein,  plus  fréquent, 
& plus  élevé  ; elles  donnent  de  la  couleur,  parce 
que  le  fang  eft  porté  au  vifage  avec  plus  de  vitefle 
& en  plus  grande  quantité  ; elle  fc  rallentilTent  & 
redoublent  par  intervalles,  La  douleur  qui  fuit,  eft 
toujours  plus  grande  que  celle  qui  l’a  précédée,  en- 
forte  qu’on  peut  dire  que  c’eft  par  un  accroiffcnient 
fuccellif  des  douleurs  qu’une  femme  eft  conduite  à 
X enfant tmmt  qui  les  termine. 

Les  douleurs  vraies  fe  diftinguent  encore  des  dou- 
leurs de  colique , en  ce  que  ces  dernieres  fe  diftîpent 
ou  du  moins  reçoivent  quelque  foulagement  par 
l’application  des  linges  chauds  liir  l’abdomen,  l’ufage 
interne  des  émoUiens  onftueux , la  faignée,  les  lave- 
mens  adouciffans , &c.  au  Heu  que  tous  ces  moyens 
fembient  exciter  plus  fortement  les  véritables  dou- 
leurs de  l’enfantement. 

Un  autre  ligne  alTcz  diftinftif^  eft  le  lieu  de  la  dou- 
leur ; dans  les  coliques  venteufes, l’endroit  de  la  dou- 
leur eft  vague  : dans  l’inflammation  il  eft  fixe,  & a 
pour  fiége  les  parties  enflammées;  mais  les  douleurs 
de  l’enfantement  (ont  alternatives,  déterminées  vers 
la  matrice  avec  relTerrement  6c  dilatation  fuccefiive, 
& répondent  toujours  en-embas. 

On  foupçonne  toutes  les  douleurs  qu’une  femme 
fouffre  avant  le  neuvième  mois , d’être  fnuffes , & 
par  conféquent  on  ne  doit  pas  chercher  à les  aug- 
menter : s’il  arrivoit  néanmoins  qu’au  fepticme  mois 
de  la  grolTeffe  une  femme  entrât  réellement  en  tra- 
vail, il  faudroit  non  feulement  ne  le  point  retarder, 
mais  le  hâter  avec  prudence. 

Au  furplus , ce  qu’il  y a de  mieux  à faire , pour 
n’être  point  trompé  dans  cette  occafion  , c’eft  de 
toucher  l’orifice  de  la  matrice;  &.  fon  état  fournira 
les  notions  les  plus  certaines  fur  la  nature  des  dou- 
leurs, & les  fignes  caraftérirtiques  du  futur  accou- 
chement. Si  les  douleurs  font  fauftes,  l’orifice  de  la 
matrice  fe  refermera  plus  étroitement  qu’aupara- 
vant  dès  qu’elles  feront  paftees;  fi  elles  font  vraies, 
elles  augmenteront  la  dilatation  de  l’orifice  de  la 
matrice.  Ainfi  l’on  décidera  du  caraèlere  des  dou- 
leurs , en  touchant  l’utérus  avant  & après  ; en  effet, 
lorfque  la  matrice  agit  fur  l’enfant  qu’elle  renferme, 
elle  tend  à furmonter  la  réfiftance  de  l’orifice  qui  fe 
dilate  peu-à-peu.  Si  l’on  touche  cet  orifice  dans  le 
tems  des  douleurs , on  fent  qu’il  fe  rellérre  ; & lorf- 
que la  douleur  eft  difiîpée,  l’orifice  fe  dilate  de  nou- 
veau. Ainfi  par  l’augmentation  des  fouffrances  , & 
parle  progrès  de  la  dilatation  de  l’orifice  , lorfqu’el- 
les  feront  ccfTces,  on  peut  s’affùrer  de  la  nature 
des  douleurs,  juger  allez  bien  du  tems  de  l’accou- 
chement prochain,  & diriger  fa  conduite  en  confé- 
quence. 

Les  douleurs  avant -courieres  de  V enfantement , 
font  celles  qui  fe  font  fentir  à l’approche  du  travail 
pendant  quelques  heures , & même  quelquefois  pen- 
dant plufieurs  jours  : on  les  appelle  mouches.  Quoi- 
que les  femmes  en  foient  très-fatiguées,  elles  leur 
Tome  y. 
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font  extrêmement  falutaires  ; ce  font  elles  qui  pro- 
duifent  la  dilatation  l'uccefTive  de  l’orifice  de  la  ma- 
trice ; elles  contribuent  à la  formation  des  eaux;  el- 
les pouffent  l’enfant  dans  une  fituation  propre  à for- 
tir  ; elles  préparent  les  palfagcs  qui  fe  trouvent  en- 
duits d’une  humeur  émolliente  & mucilagineufe 
qu’elles  expriment  de  la  matrice  ; & peut-être  fer- 
yent-elles  encore  à détacher  le  placenta  de  la  furface 
intérieure  de  l’utérus  , détachement  qui  précédé  im- 
médiatement la  naiffance  de  l’enfant.  Je  dis  que  la 
femme  greffe  éprouve  quelquefois  de  pareilles  dou- 
leurs pendant  plufieurs  jours  ; c’eft  pourquoi  l’ac- 
coucheur feroit  imprudent  de  la  mettre  en  travail, 
avant  que  les  autres  raifons  décifives  & réunies  en- 
femble  ne  l’y  déterminaffent. 

Enfin,  comme  il  fe  fait  fouvent  dans  les  femmes 
prêtes  d’accoucher  des  mouvemens  violens,  foit  dans 
le  vifage , les  yeux,  les  levres,  foit  dans  les  bras, 
Ibit  dans  les  organes  de  la  refpiration  , foit  dans  le 
bas- ventre,  foit  dans  les  parties  inférieures  du  corps  ; 
ces  mouvemens  impétueux  & prefque  convulfifs 
font  la  voix  de  la  nature  même , qui  apprend , qui 
crie  à l’accoucheur,  que  les  vraies  douleurs  de  la 
femme  grofle  font  parvenues  au  degré  de  violence 
néceffaire  pour  l’expulfion  de  l’enfant,  lequel  à fon 
tour  aura  befoin  en  naiffant  de  fecours  de  toute 
efpece , incapable  de  faire  aucun  ufage  de  Tes  orga- 
nes, & de  fe  fervir  de  fes  fens;  image  de  mifere, 
de  fouffrances  6c  d’imbécillité  ! Article  de  M.  le  Che^ 
valier  de  Ja  uCOURT. 

ENFER , f.  m.  ( Théologie.')  lieu  de  tourmens  où 
les  méchans  fubiront  après  cette  vie  la  punition  due 
à leurs  crimes. 

Dans  ce  fens  le  mot  d’enfer  eft  oppofé  à celui  de 
ciel  ou  paradis.  A'qye^CiEL  6- Paradis. 

Les  Payens  avoient  donné  à l’enfer  les  noms  de 
tartarus  ou  tartara  , hades  , infernus , inferna  , inferi  j 
orcus , &c. 

LesJuifs  n’ayant  point  exaftement  de  nom  propre 
pour  exprimer  (enfer  dans  le  fens  oii  nous  venons  de 
le  définir  ( car  le  mot  hébreu  fcheol  fe  prend  indiffé- 
remment pour  le  lieu  de  la  fépulture , & pour  le  lieu 
de  fupplice  réfervé  aux  réprouvés),  ils  lui  ont 
donné  le  nom  de  Gekenna  ou  Gthinnon^  vallée  près 
de  Jérufalem , dans  laquelle  étoit  un  tophet  ou  place 
où  l’on  entretenoit  un  feu  perpétuel  allumé  par  le 
fanatifme  pour  immoler  des  enfans  à Moloch.  De-là 
vient  que  dans  le  nouveau  Teftament  (enfer  eft  fou- 
vent  défigné  par  ces  mots  Gehcnna  ignis. 

Les  principales  queftions  qu’on  peut  former  fur 
(enfer  fe  réduifent  à ces  trois  points  : fon  exiftence, 
fa  localité,  & l’éternité  des  peines  qu’y  fouffrent  les 
réprouvés.  Nous  allons  les  examiner  léparément. 

1°.  Si  les  anciens  Hébreux  n’ont  pas  eu  de  terme 
propre  pour  exprimer  (enfer , ils  n’en  ont  pas  moins 
reconnu  la  réalité.  Les  auteurs  infpirés  en  ont  peint 
les  tourmens  avec  les  couleurs  les  plus  terribles  : 
Moyfe,  dans  ItOcutéronomOy  chap.xxxij.verf. 
menace  les  Ifraëlites  infidèles , & leur  dit  au  nom  du 
Seigneur  : Un  feu  s’e(l  allumé  dans  ma  fureur , & il 
brûlera  jufquau  fond  de  /’enfer  ; il  dévorera  la  terre  & 
toutes  les  plantes  , & il  brûlera  les  fondtmens  des  mon- 
tagnes. Job,  chap.  xxjv.  vtrf  ip),  réunit  fur  la  tête 
des  réprouvés  les  plus  extrêmes  douleurs  : Que  le 
méchant , dit-il , paf^e  de  la  froideur  de  la  neige  aux 
plus  exceffwes  chaleurs  ; que  fon  crime  defeende  jufque 
dans  /'enfer  ; & au  chap.  xxvj.  verf  G.  X'enfer  eft  dé- 
couvert aux  yeux  de  Dieu  , le  lieu  de  la  perdition  ne 

peut  fe  cacher  à fa  lumière.  Enfin,  pour  ne  pas  nous 
jetter  dans  des  citations  infinies,  Ifaïe,  chap,  Ixvj, 
verf.z^.  exprime  ainfi  les  tourmens  intérieurs  & ex- 
térieurs que  fubiront  les  réprouvés  : Fidebunt  cada- 
vera  virorum  qui  prevaricati  funt  in  rermis  eorum 
non  morieiurj  & ignis  eorum  non  extinguetur , iS*  erunt 
pppp 


666  E N F 

ufque  ad  fatutatem  vijionis  omrd  carnl  ; c’eft-à-dire , 
comme  porte  l’Hébreu,  ils  feront  un  fujet  de  dégoût 
à toute  chair f tant  leurs  corps  feront  horriblement 
<léfigurés  par  les  tourmens. 

Ces  autorités  fuffifent  pour  fermer  la  bouche  à 
ceux  qui  prétendent  que  les  anciens  Hébreux  n’ont 
eu  nulle  connolffance  des  châtimens  de  la  vie  futu- 
re, parce  queMoyfe  ne  les  menace  ordinairement 
que  de  peines  temporelles.  Les  textes  que  nous  ve- 
nons de  citer  énoncent  clairement  des  punitions  qui 
ne  doivent  s’infliger  qu  après  la  mort.  Ce  qu’on  ob- 
jeéle  encore,  que  les  écrivains  facrés  ont  emprunté 
ces  idées  des  poètes  grecs  , n’a  nul  fondement  : 
Moyfe  eft  de  plufieurs  fiecles  antérieur  à Homere. 
Soit  que  Job  ait  été  contemporain  de  Moyfe,  ou  que 
fon  livre  ait  été  écrit  par  Salomon , comme  le  pré- 
ïendent  quelques  critiques , il  auroit  vécu  , vers  le 
tems  du  fiege  deTroye  , qu’Homere  n’a  décrit  que 
quatre  cents  ans  après.  Ifaïe , à la  vérité  , étoit  à- 
peu-près  contemporain  d’Héfiode  & d’Homere  ; 
mais  quelle  connoilTance  a-t-il  eu  de  leurs  écrits  , 
dont  les  derniers  fur-tout  n’ont  été  recueillis  que  par 
les  foins  de  Pififtrate  , c’eft  - à - dire  fort  long  - tems 
après  la  mort  du  poète  grec,  & celle  du  prophète 
qu’on  fuppofe  avoir  été  le  copifle  d’Homere. 

Il  eft  vrai  que  les  Efl'eniens,  lesPharifiens,  & les 
autres  feftes  qui  s’élevèrent  parmi  les  Juifs  depuis 
le  retour  de  la  captivité , & qui  depuis  les  conquêtes 
d’Alexandre  avoient  eu  commerce  avec  les  Grecs  , 
mêlèrent  leurs  opinions  particulières  aux  idées  fim- 
plesqu’avoient  eu  les  anciens  Hébreux  fur  les  peines 
de  ïenfer.  « Les  EfTeniens , dit  Jofeph  dans  fon  Hifl, 
de  la  guerre  des  Juifs , liv.  IL  chap.  xïj . « tiennent  que 
» l’ame  eft  immortelle , & qu’auffi-tot  qu’elle  eft  for- 
« tie  du  corps,  elle  s’élève  pleine  de  joie  vers  le  ciel, 
»>  comme  étant  dégagée  d’une  longue  fervitude  & 
» délivrée  des  liens  de  la  chair.  Les  âmes  des  juftes 
» vont  au-delà  de  l’Océan  , dans  un  lieu  de  repos  & 
>>  de  délices , oîi  elles  ne  font  troublées  par  aucune 
« incommodité  ni  dérangement  des  faifons.  Celles 
»>  des  méchans  au  contraire  font  reléguées  dans  des 
»)  lieux  e\-pofés  à toutes  les  injures  de  l’air,  où  elles 
» fouffrent  des  tourmens  éternels.  Les  EfTeniens  ont 
M fur  ces  tourmens  à peu-près  les  mêmes  idées  que 
» les  poètes  nous  donnent  duTartare  &du royaume 
wdePIuton».  Esseniens. 

Le  même  auteur,  dans  fes  antiquités  judaïques^ 
liv.Xyiîl.  chap.  ij.  dit  « que  lesPharifiens  croyent 
» aufti  les  âmes  immortelles , & qu’après  la  mort  du 
» corps  celles  des  bons  joiiifTent  de  la  félicité,  & 

» peuvent  aifément  retourner  dans  le  monde  animer 
»»  d’autres  corps  ; mais  que  celles  des  méchans  font 
» condamnées  à des  peines  qui  ne  finiront  jamais.  » 
Voyt^  Pharisiens. 

Philon  , dans  l’opufcule  intitulé  de  congrejfu  quee~ 
rendes  eruditionis  caufd,  reconnoît,  ainfi  que  les  au- 
tres Juifs,  des  peines  pour  les  méchans  & des  récom- 
penfes  pour  les  juftes  : mais  il  eft  fort  éloigné  des 
fentimens  des  Payens  & même  des  EfTeniens  au  fu- 
jet de  Venfer.  Tout  ce  qu’on  raconte  de  Cerbere,  des 
^ Furies,  deTantale,  d’Ixion,  &c.  tout  ce  qu’on  en  lit 
dans  les  poètes,  il  le  traite  de  fables  & de  chimères. 

Il  foûtient  que  Venfer  n’eft  autre  chofe  qu’une  vie 
impure  & criminelle  ; mais  cela  même  eft  allégori- 
que. Cet  auteur  ne  s’explique  pas  diftinêlement  fur 
le  lieu  où  font  punis  les  méchans,  ni  fur  le  genre  & 
la  qualité  de  leur  fupplice  ; il  femble  même  le  bor- 
ner au  pafTage  que  les  âmes  font  d’un  corps  dans  un 
autre , où  elles  ont  fouvent  beaucoup  de  maux  à en- 
durer, de  privations  à foufTrir,  & de  confufion  à 
effuyer  : ce  qui  approche  fort  de  la  méterapfycofe 
de  Pythagore.  f^oyei  Métempsycose. 

Les  Sadducéens  qui  nioient  l’immortalité  de  Ta- 
nte , ne  reconnoifToieni  par  conféquent  ni  récompen- 
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fes  ni  peines  pour  la  vie  future.  V.  Sadducéens. 

L’exiftence  de  Venfer  6c  des  fupplices  éternels  eft 
atteftée  prefque  à chaque  page  du  nouveau  Tefta- 
ment.  La  fentence  que  Jefus-Chrift  prononcera  con- 
tre les  reprouvés  au  Jugement  dernier  , eft  conçue 
en  ces  termes  : Matth.  XXV.  Ÿ-  34*  malediSi  in 
igntm  (Sternum  qui  paratus  ejl  diabolo  angtiis  ejus, 
II  repréfente  perpétuellement  Venfer  comme  un  lieu 
ténébreux  où  régnent  la  douleur,  la  triftefTe , le  dé- 
pit, la  rage  , & comme  un  féjour  d’horreur  où  tout 
retentit  des  grincemens  de  dents  & des  cris  qu’ar- 
rache le  defefpoir.  S.  Jean  , dans  TApocalypfe,  le 
peint  fous  l’image  d’un  étang  immenle  de  feu  & de 
Ibufre , où  les  méchans  feront  précipités  en  corps  & 
en  ame,  & tourmentés  pendant  toute  Téternité. 

En  conléquence , les  Théologiens  diftinguent  deux 
fortes  de  tourmens  dans  Venfer:  fa  voir,  la  peine  du 
dam , pctna  damni  feu  damnationis  j c’eft  la  perte  ou 
la  privation  de  la  vifion  béatifique  de  Dieu  , vifion 
qui  doit  faire  le  bonheur  éternel  des  falnts  : & la  pei- 
ne du  fens , pctna  fenfàs , c’eft  à-dire , tout  ce  qui  peut 
affliger  le  corps,  & fur- tout  les  douleurs  cuifantes 
& continuelles  caufees  dans  toutes  fes  parties  par 
un  feu  inextinguible. 

Les  faufTes  religions  ont  auftî  leur  enfer:  celui  des 
Payens , aflez  connu  par  les  deferiptions  qu’en  ont 
faites  Homere  , Ovide  & Virgile  , eft  all'ez  capable 
d’infpirer  de  Teffroi  par  les  peintures  des  tourmens 
qu’ils  y font  fouflrir  àlxlon,  à Promethée , aux  Da- 
naides,aux  Lapythes,  à Phlégias , 6-c.  mais  parmi 
les  Payens  , foit  corruption  du  cœur,  foit  penchant 
à l’incrédulité  , le  peuple  & les  enfans  même  trai- 
toient  toutes  ces  belles  deferiptions  de  contes  & de 
rêveries  ; du  moins  c’eft  un  des  vices  que  Juvenal 
reproche  aux  Romains  de  fon  fiecle. 

Ejfe  aliquos  mânes  & fuhterranea  régna. 

Et  contum  , & Stygio  ranas  in  gurgite  nigras  j 
Atque  und  tranjire  vadum  toc  millia  cimbd  , 

Nec pueri  credunt , nijî  qui  nondùm  (sre  lavaniur, 
Sed  tu  vera  puta.  Satyr.  II. 

Voye^  Enfer,  (^Mythologie.) 

Les  Talmudiftes  , dont  la  croyance  n’eft  qu’un 
amas  ridicule  de  fuperftitions  , diftinguent  trois  or- 
dres de  perfonnes  qui  paroîtront  au  jugement  der- 
nier. Le  premier,  des  juftes  ; le  fécond,  des  méchans; 
& le  troifieme  , de  ceux'  qui  font  dans  un  état  mi- 
toyen , c’eft-à-dire  , qui  ne  font  ni  tout-à-fait  juftes 
ni  tout-à-fait  impies.  Les  juftes  feront  auffi-tôt  def- 
tinés  à la  vie  éternelle,  & les  méchans  au  malheur 
de  la  gêne  ou  de  Venfer.  Les  mitoyens , tant  Juifs  que 
Gentils,  defeendront  dans  Venfer  avec  leurs  corps  , 
& ils  pleureront  pendant  douze  mois  , montant  ÔC 
defeendant,  allant  à leurs  corps  & retournant  en 
enfer.  Après  ce  terme  ,4eurs  corps  feront  confumés 
& leurs  âmes  brûlées , & le  vent  les  difperfera  fous 
les  piés  des  juftes  : mais  les  hérétiques  , les  athées, 
les  tyrans  qui  ont  defolé  la  terre  , ceux  qui  enga- 
gent les  peuples  dans  le  péché , feront  punis  dans 
Venfer  pendant  les  fiecles  des  fiecles.  Les  rabbins 
ajoutent  que  tous  les  ans  au  premier  jour  de  Tirfi , 
qui  eft  le  premier  jour  de  Tannée  judaïque , Dieu  fait 
une  efpece  de  révifion  de  fes  regiftres , ou  un  exa- 
men du  nombre  & de  l’état  des  âmes  qui  font  en 
enfer.  Talmud  in  Gemar.  Tracl.  Rofeh.  hafehana  c.  j. 
fol,  iG, 

Les  Mufulmans  ont  emprunté  des  Juifs  & des 
Chrétiens , le  nom  de  gehennem  ou  gehim , pour  ligni- 
fier Venfer.  Gehenem  , en  arabe  , fignifie  un  puits 
très-profond  ; 6c  gehim  , un  homme  laid  & difforme  ; 
ben  gehennem  , un  fils  de  /'enfer  , un  réprouvé.  Ils 
donnent  le  nom  de  tkabeck  à Tange  qui  préfide  à 
Te/7yêr,  D’Herbelot,  Biblioth.  orient,  au  mot  Gehen- 
nem. 
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; Selon  l’alcoran , au  chap.  de  la  pnere , les  Maho*- 
tnétans  reconnoiflent  fept  portes  de  Venfer,  pu  lept 
degrés  de  peines  \ c’cft  aufli  le  lentiment  de  plufieurs 
commentateurs  de  l’alcoran,  qui  mettent  au  premier 
degré  de  peine,  nommé  gehennem  , les- Musulmans 
qui  am-ont  mérité  d’y  tomber  ; le  lécond  degré,  nom- 
mé ladha  , ell  pour  les  Chrétiens  ; le  troifieme  , ap- 
pelle hothama,  pour  les  Juifs;  le  quatrième,  nom- 
mé fair,  eftdelliné  auxSabiens  ; le  cinquième,  nom- 
méj'acar,  ell  pour  les  mages  ou  Guebres , adorateurs 
du  feu  ; le  fixieme , appelle  gekim  , pour  les  Payens 
& les  Idolâtres  ; le  feptieme,  qui  ell  le  plus  pro- 
fond de  i’abyfme  , porte  le  nom  de  haoviatk  ; il  efl 
refervé  pour  les  hypocrites  qui  déguilent  leur  reli- 
gion , & qui  en  cachent  dans  le  cœur  une  différente 
de  celle  qu’ils  profelî'ent  au-dehors. 

D’autres  interprètes  mahométans  expliquent  dif- 
féremment ces  fept  portes  de  Venfer.  Quelques-uns 
croyent  qu’elles  marquent  les  fept  péchés  capitaux. 
D’autres  les  prennent  des  fept  principaux  membres 
du  corps  dont  les  hommes  fe  fervent  pour  oifenfer 
Dieu  , &:  qui  font  les  principaux  inllrumens  de  leurs 
crimes.  C’cll  en  ce  fens  qu'un  poète  Perfan  a dit  : 
« Vous  avez  les  fept  portes  d'enfer  dans  votre  corps  ; 
i>  mais  l’ame  peut  faire  fept  ferrures  à ces  portes  : 
la  clef  de  ces  ferrures  eA  votre  libre  arbitre  , dont 
» vous  pouvez  vous  fervir  pour  fermer  ces  portes  , 
» fl  bien  qu’elles  ne  s’ouvrent  plus  à votre  perte  ». 
Outre  la  peine  du  feu  ou  du  lens,  les  Miifulmans 
reconnoiflent  aufli  comme  nous  celle  du  dam. 

On  dit  que  les  Cafres  admettent  treize  enferj  , & 
vingt-fept  paradis  , où  chacun  trouve  la  place  qu’il 
a méritée  fuivantfes  bonnes  ou  mauvaifes  aéUons. 

Celte  pcrfiiafion  des  peines  dans  une  vie  future  , 
univerléllement  répandue  dans  toutes  les  religions  , 
même  les  plus  faillies  , 6z  chez  les  peuples  les  plus 
barbares,  a toujours  été  employée  par  les  légillateurs 
comme  le  frein  le  plus  piiiffant  pour  arrêter  la  licen- 
ce & le  crime , & pour  contenir  les  hommes  dans  les 
bornes  du  devoir. 

1 1.  Les  auteurs  font  extrêmement  partagés  fur  la 
féconde  queftion  : favoir,  s’il  y a eff’eüivement  quel- 
que en/èr  local , ou  quelque  place  propre  & fpécifi* 
que  où  les  réprouvés  fouffrent  les  tout  mens  du  feu. 
Les.  prophètes  6c  les  autres  auteurs  facrés  parlent  en 
général  de  Venfr  comme  d’un  lieu  loùterrain  place 
Ibus  les  eaux  & les  fondemens  des  montagnes , au 
centre  de  U terre  , 6c  ils  le  défignent  par  les  noms 
de  puits  6c  d'abyfmt  : mais  toutes  ces  exprelîions  ne 
déterminent  pas  le  lieu  fixe  de  Venfer.  Les  écrivains 
prophanes  tant  anciens  que  modernes  ont  donne  car- 
rière à leur  imagination  fur  cet  article  ; & voici  ce 
que  nous  en  avons  recueilli  d après  Chambers. 

Les  Grecs  , après  Homere , Héfiode , &c.  ont  con- 
çù  Venfer  comme  un  lieu  valle  & obfcur  fous  terre  , 
partagé  en  diverles  régions , 1 une  affreufe  ou  1 on 
voyoitdes  lacs  dont  l’eau  bourbeufe  6c  infeéle  exha- 
loit  des  vapeurs  mortelles  ; un  fleuve  de  feu,  des 
tours  de  fer  6c  d’airain , des  fournaifes  ardentes , 
des  monllres  6c  des  furies  acharnées  à tourmenter 
les  fcélérats.  ( Lucien , de  Iuc1u,6l  Eullathe  , 
Jkr Homere'):  l’autre  riante,  deftinée  aux  fages  & aux 
héros.  Voye:{^  ÉLYSÉE.  ^ 

Parmi  les  poètes  latins,  quelques-uns  ont  place 
Venfer  dans  les  régions  foùterraines  fituées  direélc- 
ment  aii-delfous  du  lac  d’Averne , dansla  Campagne 
de  Rome  , à caufe  des  vapeurs  empoifonnées  qui 
•s’élevoient  de  ce  {T^c.Æneide^  Liv.  VI-  Hoy.  A VERNE. 

Caliplo  clans  Homere  parlant  à Ulylfe , met  la 
porte  de  Venfer  aux  extrémités  de  1 Océan.  Xeno- 
phon  y fait  entrer  Hercule  par  la  peninfule  achera- 
îiade,  près  d'Héraciée  du  Pont. 

D’autres  fe  font  imaginé  que  Venfer  etoit  fous  le 
Ténare,  promontoire  de  Laconie,  parce  que  c étoii 
Tome  I, 
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un  lieu  obfcur  & terrible , environné  d'epaiflès  fo- 
rets , d’où  il  étoit  plus  difficile  de  forcir  que  d’iiij 
labyrinthe.  C’efl  par-là  qu’Ovide  fait  defççndre  Or- 
phée aux  enfers.  D’antres  opt  ci  vique  la  flviercoule 
niarais  du  Styx  en.Arcadie  étoit  l’entrée  des  enfers  , 
parce  que  fes  exhalaifons  croient  mortelles.  Foye^ 
Ténare  Styx.  - . - | 

Mais  toutes  ces  opinions  ne  dolvenîjCtre  regaf; 
dées  que  comme  des  flâions  des  poètes  , qj.ü  , félon 
le  génie  de  leur  art,j  exagérant  tout,,repréiéntçrent 
ces  lieux  comme  autant  de  portes  .oil  d’v^ntrées  de 
Venfer,  à l’occalion  de  leur  afpeél  horrible , ou  de  la 
mortxertaine  dont  étoient  trappes  tous  ceux  qui 
avoient  le  malheur  ou  i’iniprudence  de  s’en  trop  ap- 
procher. Foye^  EKÉF',k,(Afy//io/.) 

Les  premiers  Chrétiens,  (^ui  rcgarcloient  la  terre 
comme  un  plan  d’une  vafle  étendue , 6c  le  ciel  com- 
me un  arc  élevé  ou  un  pavillon  tendu  fur  ce  plan  , 
crurent  que  Venfer  éio'xt  une  place  fouterraine  6c  la 
plus  éloignée  du  ciel , de  forte  que  leur  enfer  étoit 
placé  oii  font  nos  antipodes,  Antipodes. 

Virgile  avoit  eu  avant  eux  une  idée  à-peu-près 
femblable. 

. . . . . tum  Tariarusipfe 

Bis  patet  in  prceceps  tantum  , tendilrpu  fub  umhrds^ 

Qjianiits  ad  œihtreum  cœli  fufpeclus  Olympum. 

Tcrtullien , dans  fon  livre  de  repréfente  les 

Chrétiens  de  fbn  tems  comme  perfuadés  que  Venfer 
étoit  un  abyfme  fitué  au  fond  de  la  terre  ;&  cette  opi- 
nion étoit  fondée  principalement  fur  la  croyance  de 
la  defeente  de  Jeùis-  Chrift  aux  Lymbes.  Matth» 
XII.  40.  y.  LyMUES  , & L'article  fulvant  EnfeR. 

Whifton  a avancé,  fur  la  localité  de  Venfer,  une 
opinion  nouvelle.  Selon  lui , les  cometes  doivent 
être  confidérécs  comme  autant  d'enfers  dcllinés  à voi- 
turer  alternativement  les  damnés  dans  les  confins  du 
Soleil,  pour  y être  grillés  par  fes  feux , & les  rranf- 
porter  luccefllvemcnt  dans  des  régions  froides,  ob- 
feures,  6c  alî'reufes,  au-delà  de  l’orbite  de  Saturne* 

/’qytçCoMETE. 

Swinden  , dans  fes  recherches  fur  la  nature  & fur  la 
place  de  l'enfer , n’adopte  aucune  des  fitiiations  cy- 
deflùs  mentionnées  ; 6c  il  en  afllgne  une  nouvelle- 
Suivant  fes  idées , le  Soleil  lui-même  efl  Venfer  lo- 
cal ; mais  il  n’eft  pas  le  premier  auteur  de  cette  opi- 
nion : outre  qu’on  pourroit  en  trouver  quelques 
traces  dans  ce  paflàge  de  l’Apocalypfe  , chap.  xvj, 

8 & ^.Et  quartus  angélus  efudit  phialam  fuam  in 
Soient , & datum  ejî  ilh  ceftu  affigere  homines  & igni  , 
& œfuaverunt  homines  afu  magno.  Pythagore  paroît 
avoir  eu  la  même  penfée  que  Swinden  en  plaçant  Ven- 
fer dans  la  fphere  du  feu , 6c  cette  fphere  au  milieu 
de  l’univers.  D’ailleurs  Arillote  de  cœlo , lib.  II.  fait 
mention  de  quelques  philofophes  de  l’école  italique 
ou  pythagoricienne,  qui  ont  placé  la  fphere  du  feu 
dans  le  Soleil , 6c  l’ont  même  nommée  la  prifon  de 
Jupiter.  Pythagoriciens. 

Swinden , pour  foûtenir  fon  fyftème , entreprend 
de  déplacer  Venfer  dw  centre  de  la  terre.  La  première 
raifon  qu’il  en  allégué,  c’eft  que  ce  lieu  ne  peut  con- 
tenir un  fond  ou  une  provifion-cle  foufre  ou  d’autres 
matières  ignées , afTcz  confulérable  pour  entretenir 
un  feu  perpétuel  6c  aufli  terrible  dans  fon  acfivlté  que 
celui  de  Venfer;  6c  la  fécondé, que  le  centre  de  la  ter- 
re doit  manquer  de  particules  nitreufes  qui  fe  trou- 
vent dans  l’air , & qui  doivent  empêcher  ce  feu  do 
s’éteindre  : « Et  comment,  ajoiite-t-il,  un  tel  feu 
>»  pourroit-il  être  éternel  6c  fe  conlcrver  fans  fin  dans 
» les  entrailles  de  la  terre  , puifque  toute  la  fubftan- 
» cede  la  terre  en  doit  être  confuméeluccelTivemenC 
» & par  degrés  » ? 

Cependant  il-ne  faut  pas  oublier  ici  que  TertuI* 
lien  a prévenu  la  première  de  ces  difficultés , etj 
P P P P ij 
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mettant  une  différence  entre  le  feu  caché  où  inter- 
né & le  feu  public  ou  extérieur. Selon  lui,  le  premier 
eft  de  nature  non-feulement  à confumer,  mais  enco- 
re à réparer  ce  qu’il  confume.  La  fécondé  difficulté 
a été  levée  par  S.  Auguftm , qui  prétend  que  Dieu  , 
par  un  miracle , fournit  de  l’air  au  feu  central.  Mais 
l’autorité  de  ces  peres,  fi  refpeftable  en  matière  de 
doürine  , n’eft  pas  irréfragable  quand  il  s’agit  de 
Phyfique  : auffi  Sxv^inden  continue  à montrer  que 
les  parties  centrales  de  la  terre  font  plutôt  occupées 
par  de  l’eau  que  par  du  feu  ; ce  qu’il  confirme  par 
ce  que  dit  Moyfe  des  eaux  foûterraines , Exode  , 
chap.  Arx'.  4.  & par /e  Pfeatime  XXIII.  2. 
Q^uit  ftiptr  TTfiria  fundavit  tum  ( orbtm  ) , 6*  fuper 
jlumina prœparayit  eum.  Il  allégué  encore  qu’il  oc  fe 
trouveroit  point  au  centre  de  la  terre  affez  de  place 
pour  contenir  le  nombre  infini  de  mauvais  anges  & 
d’hommes  réprouvés.  Abysme. 

On  fait  que  Drexeüus  , de  damnatorum  carcere  & 
rogo , a confiné  V enfer  dans  l’efpace  d’un  mille  cubi- 
que d’Allemagne , & qu’il  a fixé  le  nombre  des  dam- 
nés à cent  mille  millions  ; mais  Swinden  penfe  que 
Drexelius  a trop  ménagé  le  terrein  ; qu’il  peut  y 
avoir  cent  fois  plus  de  damnés;  & qu’ils  ne  pour- 
roient  qu’être  infiniment  preffés,  quelque  vafte  que 
folt  l’efpace  qu’on  pvit  leur  afiigner , au  centre  de  la 
terre.  Il  conclut  qu’il  eft  impolfible  d’arranger  une 
fl  grande  multitude  d’efprits  dans  un  lieu  fi  étroit , 
fans  admettre  une  pénétration  de  dimenfion  ; ce  qui 
eft  abfurde  en  bonne  philofophie , même  par  rapport 
aux  efprits  ; car  ft  cela  ctoit , il  dit  qu’il  ne  voit  pas 
pourquoiDieuauroit  préparé  une  prifon  fi  vafte  pour 
les  damnés,  puifqu’ils  auroient  pu  être  entaffes  tous 
dans  un  efpace  aullî  étroit  qu’un  four  de  Boulanger. 
On  pourroit  ajouter  que  le  nombre  des  réprouvés 
devant  être  très -étendu  , & les  réprouvés  devant 
un  jour  brûler  en  corps  & en  ame , il  faut  néceffai- 
rcment  admettre  un  enfer  plus  fpacieuxque  celui  qu’a 
imaginé  Drexelius  , à moins  qu’on  ne  fuppofe  qu’au 
jugement  dernier  Dieu  en  créera  un  nouveau  affez 
vafte  pour  contenir  les  corps  & les  âmes.  Nous  ne 
fommes  ici  qii’hiftoriens.  Quoi  qu’il  en  foit , les  ar- 
gumens  qu’allegue  Swinden,  pour  prouver  que  le 
Soleil  eft  local,  font  tires: 

1°.  De  la  capacité  de  cet  aftre.  Perfonne  ne  pou- 
vant nier  que  le  Soleil  ne  foit  affez  fpacieux  pour 
contenir  tous  les  damnés  de  tous  les  fiecles , puifque 
les  Aftronomes  lui  donnent  communément  un  mil- 
lion de  lieues  de  circuit  : ainfi  ce  n’eft  pas  la  place 
qui  manque  dans  ce  fyftème.  Le  feu  ne  manquera 
pas  non  plus  , fi  nous  admettons  le  raifonnement 
par  lequel  Swinden  prouve , contre  Ariftote  , que  le 
Soleil  eft  chaud  , page  208  & fuiv.  « Le  bon-hom- 
» me  , dit-il , eft  faifi  d’étonnement  à la  vue  des  Py- 
*»  rénées  de  foufre  & des  océans  athlantiques  de  bi- 
M tume  ardent , qu’il  faut  pour  entretenir  l’immenfi- 
>>  té  des  flammes  du  Soleil.  Nos  Æthnas  &nosVéfu- 
» ves  ne  font  que  des  vers  luifans».  Voilà  une  phra- 
feplus  digne  d’un  gafeon  que  d’un  favant  du  nord. 

1°.  De  la  diftance  du  Soleil,  & de  fon  oppofition 
à l’empyrce , que  l’on  a toujours  regardé  comme  le 
ciel  local.  Une  telle  oppofition  répond  parfaitement 
à celle  qui  fe  trouve  naturellement  entre  deux  pla- 
ces, dont  l’une  eft  deftinée  au  féjour  des  anges  & 
des  élus , Sc  l’autre  à celui  des  démons  & des  réprou- 
vés , dont  l’une  eft  un  lieu  de  gloire  & de  bénédic- 
tions , & l’autre  eft  un  lieu  d’horreur  & de  blafphè- 
mes.  La  diftance  s’accorde  auffi  très -bien  avec  les 
paroles  du  mauvais  riche  , qui  dans  S.  Luc , cbap. 
xvj.  2j.  voit  Abraham  dans  un  grand  éloigne- 
ment, & avec  la  réponfe  d’Abraham  dans  ce  même 
chap.  y.  26'.  <5*  in  his  omnibus  inter  nos  & vos  chaos 
magnum  firmatum  ejî  , ut  hi  qui  voLunt  hinc  tranjîre  ad 
vos  non  poffint  , neque  indè  kac  tranfmeare.  Or  Svin- 
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den , par  ce-chaos  ou  ce  goufre , entend  le  tcurbillcn 
folaire.  Voye^  TOURBILLON. 

Ÿ‘-  ce  que  l’empirée  eft  le  lieu  le  plus  haut , 
& le  Soleil  le  lieu  le  plus  bas  de  l’univers , en  con- 
fidérant  cette  planete  comme  le  centre  de  notre  fyf- 
téme;  & comme  la  première  partie  du  monde  créé 
& viftble  ; ce  qui  s’accorde  avec  cette  notion , que 
le  Soleil  a été  deftiné  primitivement  non-feulement 
à éclairer  la  terre,  mais  encore  à fervir  de  prifon  fie 
de  lieu  de  fupplice  aux  anges  rebelles,  dont  notre  au- 
teur fuppofe  que  la  chiite  a précédé  immédiatement 
la  création  du  monde  habité  par  les  hommes. 

4®.  Du  culte  que  prefque  tous  les  hommes  ont 
rendu  au  feu  ou  au  Soleil;  ce  qui  peut  fe  concilier 
avec  la  fubtilité  malicieiife  des  efprits  qui  habitent 
le  Soleil,  & qui  ont  porté  les  hommes  à adorer  leur 
throne  , ou  plutôt  l’inftrument  de  leur  fupplice. 

Nous  laiffons  au  lefteur  à apprécier  tous  ces  fyf- 
tèmes  ; & nous  nous  contentons  de  dire  qu’il  eft  bien 
fingulier  de  vouloir  fixer  le  lieu  de  X enfer  ^ quand 
l’Ecriture,  par  fon  filence  , nous  indique  affez  celui 
que  nous  devrions  garder  fur  cette  matière. 

III.  Il  ne  conviendroit  pas  également  de  demeu- 
rer indécis  fur  une  queftion  qui  intéreffe  effentielle- 
ment  la  foi  : c’eft  l’éternité  des  peines  que  les  dam- 
nés fouffriront  en  enfer.  Elle  paroît  expreffément  dé- 
cidée par  les  Ecritures , & quant  à la  nature  des  pei- 
nes du  fens,  & quant  à leur  durée  qui  doit  être  in- 
terminable. Cependant,  outre  les  incrédules  mo- 
dernes qui  rejettent  l’un  & l’autre  point , tant  parce 
qu’ils  imaginent  l’ame  mortelle  comme  le  corps  , 
que  parce  que  l’éternité  des  peines  leur  iemble  in- 
compatible avec  l’idée  d’imDieu  efl'entiellement  & 
fouverainement  bon  & miféricordieux  ; Origene, 
dans  fon  traité  intitulé  , ■zri'p/  etpxw»' , ou  de  principiis  , 
donnant  aux  paroles  de  l’Ecriture  une  interpréta- 
tion métaphorique  , fait  confifter  les  tourmens  de 
Venfer,  non  dans  des  peines  extérieures  ou  corporel- 
les , mais  dans  les  remords  de  la  confcience  des  pé- 
cheurs , dans  l’horreur  qu’ils  ont  de  leurs  crimes , & 
dans  le  fouvenir  qu’ils  confervent  du  vuide  de  leurs 
plaifirs  paffés.  S.  Aiiguftin  fait  mention  de  plufieurs 
de  fes  contemporains  qui  étoient  dans  la  même  er- 
reur. Calvin  & plufieurs  de  fes  fedateurs  l’ont  fou- 
tenu  de  nos  jours;  & c’eft  le  fentlment  général  des 
Sociniens  , qui  prétendent  que  l’idée  de  Venfer,  ad- 
mis par  les  Catholiques  , eft  empruntée  des  fictions 
du  paganifme.  Nous  trouvons  encore  Origene  à la 
tête  de  ceux  qui  nient  l’éternité  des  peines  dans  la 
vie  future  ; cet  auteur,  au  rapport  de  plufieurs  peres, 
niais  fur-tout  de  S.  Auguftin  , dans  fon  traité  de  la  ci- 
té de  Dieu,  liv.  XXI,  chap.  xvij.  enfeigne  que  les 
hommes,  & les  démons  même,  après  qu’ils  auront 
effuyé  des  tourmens  proportionnés  à leurs  crimes , 
mais  limités  toutefois  quant  à la  duree , en  obtien- 
dront le  pardon  & entreront  dans  le  ciel.  M.  Huet, 
dans  fes  remarques  fur  Origene , conjedure  que  la  lec- 
ture de  Platon  avoit  gâté  Origene  à cet  égard. 

L’argument  principal  fur  lequel  fe  fondoit  Orige- 
ne , eft  que  toutes  les  punitions  ne  font  ordonnées 
que  pour  corriger,  & appliquées  comme  des  reme- 
des  douloureux , poi^r  faire  recouvrer  la  fanté  aux 
fujets  à qui  on  les  inflige.  Les  autres  objeftions  fur 
lefquelles  infiftent  les  modernes  font  tirées  de  la  dif- 
proportion  qui  fe  rencontre  entre  des  crimes  paf- 
fagers  & des  fupplices  éternels, 

Les  phrafes  qu’employe  l’Ecriture  pour  exprimer 
. l'éternité , ne  fignifient  pas  toujours  une  durée  infi- 
nie , comme  l’ont  obfervé  plufieurs  interprétés  ou 
critiques  , & entre  autres  Tillotfon , archevêque  de 
Cantorbéry. 

Ainfi  dans  l’ancien  Teftament,  ces  mots,  à jamais^ 
ne  fignifient  fouvent  qu'une  longue  durée , & en  par- 
ticulier jufqu’à  la  fin  de  la  loi  judaïque.  Il  eft  dit,  par 
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exemple , dans  VEpître  de  S.  Jade  y 7.  que  les  vil- 
les de  Sodome  & Gomorre  oat  l'ervi  d’exemple  , & 
qu’elles  ont  été  expolées  à la  vengeance  d’un  teu 
cteinel, aterni  pcanamJuJUnentes^  c’eü-à-dire 
d'un  Icu  qui  ne  pouvoit  s’éteindre  avant  que  ces  vil- 
les fuirent  entièrement  réduites  en  cendres.  Il  ell  dit 
aufll,  dans  l’Ecriture,  que  les  générations  lefucce- 
dent,  mais  que  la  terre  demeure  à jamais  ou  éternel- 
lement; (zurnum  jiat.Évi  effet,M.lc  Clerc 

remarque  qu’il  n’y  a point  de  mot  hebreu  qui  expri- 
me proprement  V éternité  i le  terme  holam  n exprime 

qu’ft/z  tems  dont  le  commencement  oulajin font  inconnus  y 

6l  le  prend  dans  un  fens  plus  ou  moins  étendu  , lui- 
vantla  matière  dont  ilell  queftion.  Ainlî  quand  Dieu 
dit,  au  fujet  des  lois  judaïques,  qu’elles  doivent  être 
oblcrvées  Laholam  , à jamais,  il  faut  fous-entendre 
quelles  le  feront  aufli  long  ■ tems  que  Dieu  le  jugera 
à propos,  ou  pendant  un  cfpacc  de  tems  dont  la  fin 
étoit  inconnue  aux  Juifs  avant  la  venue  du  Meffie. 
Toutes  les  lois  générales  , ou  celles  qui  ne  regardent 
pas  des  cfpeces  particulières , font  établies  à perpé- 
tuité , Ibit  que  leur  texte  renferme  cette  exprelîîon , 
foit  qu’il  ne  la  renferme  pas  ; ce  qui  touteîois  ne  fi- 
gnifie  pas  que  la  puiffance  légiflatrice  & fouveraine 
ne  pourra  jamais  les  changer  ou  les  abréger, 

Tillotfon  fofitient,  avec  autant  de^forcc  que  de 
fondement , que  dans  les  endroits  de  1 Ecriture  ou  il 
eft  parlé  des  lourmcns  de  ^ enfer y les  exprclïions  doi- 
vent être  entendues  dans  un  lens  étroit  ik  d une  du- 
rée  infinie  ; Sc  ce  qu’il  regarde  comme  une  railon  de- 
cifive , c’eft  que  dans  un  feul  6c  metne  palTage  (en 
S.  Matth.  chap.xxv.^ylK  durée  de  la  punition  des  mé- 
chans  fc  trouve  exprimée  par  les  mêmes  termes  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  la  durée  du  bonheur  des  juf- 
tes  , qui , de  l’aveu  de  tout  le  monde  ,<|oit  etre  éter- 
nel. En  pariant  des  réprouvés , il  y eft  dit  qu  ils  iront 
au  iiippiice  éternel , ou  qu’ils  feront  livrés  à des  tour- 
mens  étemels  : 6c  en  parlant  des  julles , il  elt  dit 
qu’ils  entreront  en  poftefiîon  de  la  vie  éternelle  ; & 
ibunt  hi  in  fuppUcium  aternum  , jttfii  autem  in  vitam 
àternam. 

Cet  auteur  entreprend  de  concilier  le  dogme  de 
réterniîé  des  peines  avec  ceux  de  la  juftice  6c  de 
la  miléricorde  divine  ; 6c  il  s’en  tire  d une  maniéré 
beaucoup  plus  fatisfaifante  que  ceux  qui  avoient 
tenté  avant  lui  de  fauver  les  contrariétés  apparen- 
tes qui  rél'ultent  de  ces  objets  de  notre  foi. 

En  effet  , quelques  Théologiens , pour  refoudre 
ces  difficultés , avoient  avancé  que  tout  péché  eft 
infini  , par  rapport  à l’objet  contre  lequel  il  eft 
commis , c’eft- à -dire  par  rapport  à Dieu  ; mais 
il  eft  abfurde  de  prétendre  que  tous  les  crimes  font 
aûEravés  à cc  point  par  rapport  à l’objet  offcnlé, 
piiifque  dans  ce  cas  le  mal  6c  le  demente  de  tout 
péché  feroient  néceffaircment  égaux,  en  ce  tpi  il 
ne  peut  y avoir  rien  au  deffiis  de  l’mhni  que  le  pé- 
ché ofFenlé.  Ce  (eroit  renouveller  un  des  parado- 
xes des  Stoïciens  ; 8c  par  conléqucnt  on  ne  pourroit 
fonder  fur  rien  les  degrés  de  punition  pour  la  vie  à 
venir  ■ car  quoiqu'elle  doive  être  éternelle  dans  fa 
durée  il  n’ell  pas  hors  de  vraiffcmblance  qu’elle  ne 
fera  pas  égale  dans  fa  violence  , & qu’elle  pourra 
être  plus  ou  moins  vive,  à proportion  du  caniaere 
ou  du  degré  de  malice  qu’auront  renfermé  tels  ou 
tels  péchés.  Ajoutez  que  pour  la  même  raifon  le 
moindre  péché  contre  Dieu  étant  infini , par  rapport 
à fon  objet , on  peut  dire  que  la  moindre  punition 
que  Dieu  infiige  efl:  infinie  par  rapport  à Ion  auteur, 
& par  conféquent  que  toutes  les  punitions  que  Dieu 
infligeroit  feroient  égales  , comme  tous  les  pèches 
commis  contre  Dieu  lerolent  égaux  ; ce  qui  répugné. 

D'autres  ont  prétendu  que  fi  les  mécl^ns  pou- 
voient  vivre  toujours  , ils  ne  celferoient  jamais  de 
pécher.  « Mais  c’eft  là,  dit  Tillotfon,  une  pure  fpé- 
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»>cüIation,  & non  pas  un  raifonnement  : c’eft  une 
» fuppofition  gratuite  & dénuée  de  fondement.  Qui, 
» peut  afliiror,  ajoûte-t-il , que  fi  un  homme  vivoit 
» li  long-tenis , il  ne  fe  repentiroit  jamais  » ? D’ail- 
leurs. la  jullice  vengerefic  de  Dieu  ne  punit  que  les 
péchés  commis  par  les  hommes,  ôc  non  pas- ceux, 
qu’ils  auroieiit  pfi  commettre  \ comme  la, juftice  re- 
miinérative  ne  couronne  que  les  bonnes  ccuvres 
qu’ils  ont  faites  réellement,  non  ceLles  qu’ils 
auroient  pvi  tâaire  , ainfi  que  le  prérendoicru  les  Sé-* 
'r’vPélagiens.  yoyc{  SÉ.HI-PÉLAgiens. 

C’eft  pourquoi  d’autres  ont  foiitenu  que  Dieu  laif- 
fe  à l’homme  le  choix  d’une  félicité  ou  d’une  mifera 
éternelle  , & que  la  récompenfe  promife-A  ceux  qui 
lui  obéifi’ent , eft  égale  à la  punition  dont  U menace 
ceux  qui  refufent  de  lui  obéir.  On  répond  à cela  , 
que  s’il  n’eft  point  contraire  à la  jiilbce  de  por- 
ter trop  loin  la  récompenfe  , parce  que  cefte  matiè- 
re eft  de  pure  faveur , il  peut  être  contraire  à la  juf- 
tice de  porter  la  punition  à l’excès.  On  ajoute  quo 
dans  ce  cas  riiomme  n’a  pas  fujet  de  fe  plaindre  , 
pulfqu’il  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  fon  propre  choix. 
Mais  quoique  cette  raifon  fuffife  pourimpolerfilen- 
ce  au  pécheur,  & lui  arracher  cet  aveu  , qu’il  eft  la 
caufe  de  fon  malheur , perditio  tua  ex  u , Ifrael  ; on 
font  qu’elle  ne  réfour  pas  pleinement  l’objeâion  tirée 
de  la  difproportion  entre  le  crime  & le  fupplicc. 

Voyons  comment  Tillotfon  , mécontent  de  tous 
ces  lyftèmes , a entrepris  de  réfoudre  cette  difficulté. 

Il  commence  par  obl’erver  que  la  melurc  des  pu- 
nitions par  rapport  aux  crimes , ne  fe  règle  pas  feu- 
lement ni  toujours  fur  la  qualité  & fur  le_  degré  de 
l’offenfe  , & moins  encore  fur  la  durée  & lur  la  con- 
tinuation de  l’offenfe , mais  fur  les  raifons  d’cecono- 
mie  ou  de  gouvernement , qui  demandent  des  pu- 
nitions capables  de  porter  les  hommes  à obfervef 
les  lois  , & de  les  détourner  d’y  donner  atteinte. 
Parmi  les  hommes , on  ne  regarde  point  comme  une 
injuftice  de  punir  le  meurtre  & pluficurs  autres  cri- 
mes qui  fe  commettent  fouvent  en  un  moment , par 
la  perte  ou  privation  perpétuelle  de  l’état  de  ci- 
toyen, de  la  liberté,  & même  de  la  vie  du  coupa- 
ble; de  forte  que  l’objeflion  tirée  de  la  dïlpropor- 
tion  entre  des  crimes  paffagers  6c  des  tourmens  éter- 
nels , ne  peut  avoir  ici  aucune  force. 

En  effet , la  maniéré  de  regler  la  proportion  entre 
les  crimes  & les  punitions,  eft  moins  l’objet  de  la 
juftice , qu’elle  n’eft  l’objet  de  la  fageffe  & de  la  pru- 
dence dulégiflateur,  qui  peut  appuyer  les  lois  par  la 
menace  dè  telles  peines  qu’il  juge  à propos  , fans 
qu’on  puiffe  à cette  occafion  l’aceufer  de  la  plus  lé- 
gère injuftice  : cette  maxime  eft  indubitable. 

La  première  fin  de  toute  menace  n’eft  point  de  pu- 
nir, mais  de  prévenir  ou  faire  éviter  la  punition. 
Dieu  ne  menace  point  afin  que  l’homme  peche  6c 
&C  qu’il  foit  puni , mais  afin  qu’il  s’abftienne  do  pé- 
cher & qu’il  évite  le  châtiment  attaché  à l’infraélion 
de  la  loi  ; de  forte  que  plus  la  menace  eft  terrible 
6c  impofante  , plus  il  y a de  bonté  dans  l’auteur  de 
la  menace. 

Après  tout , il  faut  faire  attention , ajoute  le  mô- 
me auteur,  que  celui  qui  fait  la  menace  le  referve  1© 
pouvoir  dé  l’exécuter  lui-même.  Il  y a cette  diffé- 
ce  entre  les  promeffes  & les  menaces  , que  celui  qui 
promet  donne  droit  à un  autre,  & s’oblige  à exé- 
cuter fa  parole  , que  la  juftice  6c  la  fidélité  ne  lui 
permettent  pas  de  violer  : mais  U n’en  eft  pas  de  mê- 
me à l’égard  des  menaces;  celui  qui  menace  fe  re- 
ferve toujours  le  droit  de  punir  quand  il  le  voudra , 
& n’eft  point  obligé  à la  rigueur  d’exécuter  fes  mc' 
naces,  ni  de  les  porter  plus  loin  que  n’exigent  l’éco- 
nomie , les  raifons , & les  fins  de  fon  gouvernement. 
C’eft  ainfi  que  Dieu  menaça  la  ville  de  Ninive  d’une 
deftruéUon  iQiale , üçlle  ne  faifoii  pénitence  dans  un 
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tems  limité  : mais  comme  il  connoiflblt  l’étendue 
de  fon  propre  droit , il  fit  ce  qu’il  voulut  ; il  pardon- 
na à cette  ville  , en  confidération  de  la  pénitence  , 
le  relâchant  du  droit  de  la  punir. 

Tels  font  les  raifonnemens  de  Tillotfon,  airxquels 
nous  n’ajofiterons  qu’une  réflexion  pour  prévenir 
cette  fauffe  conl'équence  qu’on  en  pourroit  tirer  : fa- 
voir,que  ce  qu’on  lit  dans  l’Ecriture  l'ur  les  peines  (ife 
V enfer , n’eft  limplemcnt  que  comminatoire , comme 
le  prétendent  les  Sociniens.Sansdoute  tant  que  l’hom- 
me eft  en  cette  vie  , il  peut  les  éviter  ces  peines  ; 
mais  après  la  mort , lorique  l’iniquité  eft  confom- 
mée,  & qu’il  n’y  a plus  lieu  au  mérite  pour  fléchir 
le  courroux  d’un  Dieu  outragé  & juftement  irrité,  le 
pécheur  peut-il  l’accufer  d’injultice , de  lui  infliger 
des  peines  éternelles  ? puifque  pendant  la  vieil  étoit 
à fon  choix  de  les  éviter , & de  parvenir  à une  éter- 
nelle félicité.  D’ailleurs , U eft  également  révélé , & 
que  ces  menaces  ont  déjà  été  accomplies  réellement 
dans  les  anges  rebelles,  & qu’elles  feront  réellement 
accomplies  dans  les  réprouvés  à la  En  des  fiecles  ; 
ce  qui  prouve  que  la  raifon  feule  ne  fuffit  pas  pour 
décider  cette  queftion  , & qu’il  faut  ncceffairement 
avoir  recours  à la  révélation,  pour  démontrer  l’é- 
ternité & la  juflice  des  peines  de  la  vie  future.  (C) 

Enfer  , ades  ou  kades,  {Théologie.')  fe  prend  aiifîi 
quelquefois,  dans  le  ftyle  de  l’Ecriture  , pour  la 
mort  & pour  la  fépulture  , parce  que  les  mots  hé- 
breux & grecs  fignifient  quelquefois  Venfer^  ouïe 
lieu  dans  lequel  font  les  réprouvés , & quelquefois  la 
fépulture  des  morts.  T.  Tombeau  & Sépulcre. 

Les  Théologiens  font  divifés  fur  l’article  du  fym- 
bole  des  apôtres  où  il  eft  dit  que  Notre  Seigneur  a été 
crucifié  , qu’/7  tji  mort , qu’iV  a été  enfeveli  , 6c  qu’i/  ejl 
defeendu  aux  enfers, hades ; quelques-uns  n’cntcndent 
par  cette  defeente  aux  enfers , que  la  defeente  dans 
le  tombeau  ou  dans  le  fepiilcre.  Les  autres  leur  ob- 
Jeftent  que  dans  le  iymbolc  même,  ces  deux  defeen- 
tes  fe  trouvent  expreffément  dillinguées,  & qu’il  y 
eft  fait  mention  de  la  defeente  du  Sauveur  dans  le 
(épuicre,  fepultus  «_/?,  avant  qu’il  foit  parlé  de  fa  def- 
eente aux  cnfevSydeJcendii  ad  inferos.  Iis  ioùtiennent 
donc  que  l’ame  de  Jefiis-Chrilf  defeendit  etFeâive- 
ment  clans  VenferiouttTtam  ou  local,  & qu’il  y triom- 
pha des  démons.  Autrement  les  exprelTions  du  fym- 
bole  feroient  une  pure  tautologie. 

Les  Catholiques  ajoutent  que  Jefus-Chrift  defeen- 
dit  clans  les  lymbes,  c’ert-à-dire  dans  les  lieux  bas  de 
la  terre , où  étoient  détenues  les  âmes  des  juftes 
morts  dans  la  grâce  de  Dieu  avant  l’avenement  & 
la  paiTion  du  Sauveur,  & qu’il  les  emmena  avec  lui 
dans  le  paradis , fuivant  ces  pafTages  d’Oféc  : ero  mors 
tua  y 6 mors,  & morfiis  tuus  ero  ,inferne.  Et  deS.  Paul: 
afeendens  Chrijîus  in  altum,  captivam  diixit  captivita- 
tem.  Voyti  Lymbes  6- ASCENSION.  {G) 

Enfer  , {Poétique.')  ou  Enfers  , f.  m.  p\.{Myth.') 
nom  général , qui , dans  la  théologie  du  Paganifme, 
défignoit  les  lieux  foûterrains  où  alloient  les  âmes 
des  hommes , pour  y être  jugées  par  Minos  , Eaque, 
& Rhadamanthe.  Pluton  en  étoit  le  dieu  & le  roi  ; 
Proferpine  fon  époufe  en  étoit  la  déeffe  & la  reine. 

Cet  endroit  contenoit,  entre  autres  demeures, 
les  champs Elyfées,&  leTartare  environné  de  cinq 
fleuves  , qu’on  nomme  le  Styx  , le  Cocyte , l’Aché- 
ron,leLethé,  & le Phlégéton.Cerbere,  chien  à trois 
têtes  & à trois  gueules,  admirablement  dépeint  par 
Virgile,  étoit  toujours  à la  porte  des  enfers, po\ix  em- 
pêcher les  hommes  d’y  entrer  & les  âmes  d’en  for- 
tir.  Avant  que  d’arriver  à la  cour  de  Pluton  & au 
tribunal  de  Minos,  il  falloit  pafler  l’Achéron  dans 
une  barque  conduite  par  Caron  , à qui  les  ombres 
donnoient  une  picce  de  monnoie  pour  leur  palTage. 
Virgile  fait  encore  de  ce  batelier  un  portrait  inimi- 
table : « Un  air  mal-propre,  une  barbe  longue  Sc  né- 
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>>  gligée  , la  parole  rude  , des  yeux  étincelans , leî 
n traits  d’une  vreilleffe  robufle  & vigoureufe  ».  Tel 
étoit  Caron  ; mais  lifez  les  vers  de  l’original  ; je  n’er» 
donne  qu’une  foible  efquifle. 

Portitor  has  horrendus  aquas  & jlumina  fervaty 
Tcrribili  j'qualore  Charon , cui plurima  mémo 
Canidés  inculta  jaCet  y fiant  luminaflamma  ; 
Sordidus  ex  humérîs  nodo  dépendit  amiüus  ; 

Jam  fenioryfed  cruda  deo  , viridifque  feneBus. 

Prefque  tous  les  peuples  du  monde  ont  imaginé 
un  paradis  & un  enfer,  conformément  à leur  génie  ; 
détail  immenfe  de  la  folie  des  humains , dans  lequel 
nous  n’entrerons  point  ici  ! On  peut  lire  là-deflits 
Thomas  Hyde,  Voflius,  Marsham,  & M.  Huet.  Bor- 
ne préfentement  à la  Mythologie  , je  remarquerai 
feulement  que  c’clî  Orphée  , qui  au  retour  de  fes 
voyages  d’Egypte,  jetta  en  Grece  le  plan  d’un  nou- 
veau lyflème  fur  ce  fiijet , & que  c’eft  de  lui  qu’eft 
venu  l’idée  des  champs  Elyfces  & du  Tartare  , que 
tous  les  auteurs  ont  fuivi , quoiqu’ils  ayént  extrême- 
ment varié  fur  la  fituation  des  lieux  deflinés  à punir 
les  méchans,  & àrccompenfer  les  bons. 

Cefl  pourquoi  l’on  trouve  dans  les  Poètes  tant 
d’entrées  diiferentes  qui  conduîfent  aux  enfers.  Voye-(^ 
fur  cela  T article  précédent. 

En  un  mot , chacun  a choifi  pour  l’endroit  de  la 
pof  tion  des  enfers,  dont  la  religion  payenne  n’appre- 
noit  rien  de  certain,  le  lieu  qui  lui  a paru  le  plus 
propre  à devenir  le  féjour  du  malheur  ; & en  conlé- 
quence  , chacun  a décrit  ce  lieu  diverfement,  fui- 
vant le  caraftere  de  fon  imagination. 

Mais  aucun  poète  n’a  mieux  réufli  que  Virgile.  Il 
a mis  dans  le  plus  beau  jour  tout  ce  qii’Homere  , &: 
après  lui  Platon,  avoient  enfeigné  fur  cet  article.  La 
defeription  des  enfers,  du  chantre  de  Mantoüe  , efl 
fupérieure  à celle  de  l’auteur  de  l’Ody  flee,  & encore 
plus  au-deflùs  de  celle  de  Sylvius  Italiens,  de  Clau- 
dien,  dcLucain,  &:  de  tous  les  autres  qui  ont  tra- 
vaillé après  lui  : c’eft  une  topographie  parfaite  de 
l’empire  de  Pluton  ; c’eft  le  cheW’œuvre  de  l’art; 
c’ert  le  plus  beau  morceau  de  l’Enéide. 

Dans  cette  admirable  cartetopographiqne,  le  poè- 
te divife  le  féjour  des  ombres  en  lept  demeures,  La 
première  efl  celle  des  enfans  morts  en  naiflant , qui 
gemiflent  de  n’avoir  fait  qvx’entrevoir  la  lumière  du 
jour. 

Infantumqu»  animes  fentes  in  limint  primo  , 

Qjios  dulcis  vitiZ  exortes , & ab  ubtre  raptos 
Abfulit  atra  dies  , & funtre  merfi  acerbo. 

Ænéid.  L'tv.  VT. 

Ceux  qui  avoient  été  injuflement  condamnés  à 
perdre  la  vie,  occupent  la  fécondé  demeure. 

Hos  juxtà  y falfo  damnait  crimine  mords,  Ibid. 

Dans  la  troifieme  , font  ceux  qui , fans  être  cou- 
pables , mais  vaincus  par  le  chagrin  & les  miferes 
d’ici-bas , fe  font  eux-mêmes  donné  la  mort. 

Proxima  deindé  tenent  mœfi  loca , qui  fbi  lethum 
Infontes  peperére  manu , lucemque  peroji 
Projecere  animas  : quam  vtllent  œthtre  in  alto 
N une  & pauperiem  & duras  perferrt  labores!  &C« 
Fata  objiant  irif  ique  palus  inamabilis  undà 
Alligat  y & novies  fyx  initrfufa  coercet. 

M.  de  Voltaire,  dans  fes  mélanges  de  Littérature 
& de  Philofophie,  a traduit  ces  vers  ainfi  : 

Là  font  ces  infenfés , qui  d'un  bras  téméraire 
Ont  cherché  dans  la  mort  unfecours  volontaire ^ 

Ils  n'ont  pü  fnpporter,  foiblts  & furieux  , 

Le  fardeau  de  la  vie  impofe par  les  dieux, 

. . . Ils  regrettent  U jour  y ils  pleurent  le  fort ^ 

Le  fon  pour  les  punir  les  enchaîne  à la  mort, 
Vabyfme  du  Cocyte  & V Achiron  terrible 
Mit  enir'iux  & la  vie  un  o^faele  invincible^ 
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La  quatrième  , appellée  U champ  des  larmes , eft:  le 
féjour  de  ceux  qui  avoient  éprouvé  les  rigueurs  de 
l’amour;  Phedre  , Procris , Pafiphaë  , Didon  , &c. 

Hic  , quos  duras  amor  crudeli  tabe  peredit  ; 
Secreti  celant  calles  , & myrehea  circum 
Sylva  Ugit ; cura  non  ipfd  in  morte  relinquunt, 
His , Phœdram  , Procrinque  locis  j mœjîamque 
Eriphylem  , 

CrudeLis  gnaù  monflraneem  vulnera  cernit  y 
EvadnenquCy  & Papjïphaëny  &C. 

La  cinquième  , ell  le  quartier  des  fameux  guer- 
riers qui  avoient  péri  dans  les  combats  ; Tydée  , 
Adraftc,  Polybure,  &c. 

Hic  un  occurrit  Tydeus , hic  inclytus  armis  • 
Parthenopaus  , 6-  Adrajli  pallentis  imago  , &C, 

L’affreux  Tartare  , prifon  des  fcélérats , fait  la  fi- 
xleme  demeure , environnée  du  bourbeux  Cocyte 
& du  brûlant  Phlégéton.  Là  régnent  les  Parques , les 
Furies , &c.  Se  c’eft  là  au/Ti  que  Virgile  fe  furpaffe 
lui-même. 

tiim  Tartarus  ipfe 

Bispattt  in  praceps  tantum  , tenditqiie  j'ub  umbraSj 
Çuantus  ad  athereum  cœli  fufpéclus  Olympum, 
Hic  genus  antiqutim  terra  , Titania  puits  , 
Fulmine  dejecli  fundo  volvuntur  in  imo.  &c. 

Enfin  la  feptiemc  demeure  fait  le  féjour  des  bien- 
heureux , les  Champs  Elyfées. 

His  dtmiim  exaclis  , perfeclo  munere  diva  , 
Devenire  locos  Icetos , & amœna  vircta 
Fortunaiorum  nemorum  ,fedtfque  beatas,  &c. 

Je  fupprime  à regret  les  autres  détails  admirables 
que  Virgile  nous  donne  des  enfers  , & je  ne  penfe 
point  à mettre  à leur  place  ceux  des  auteurs  qui 
l’ont  précédé  ou  qui  l’ont  fuivi;  il  vaut  beaucoup 
mieux  nous  attacher  à ramener  le  iyftème  des  fiélions 
poétiques  à leur  véritable  origine  ; & en  recherchant 
celle  de  la  fable  des  enfers , démontrer  en  général  qu’- 
elle vient  d’Egypte  ; après  quoi  l’on  jugera  fans  peine 
que  la  plupart  des  circonftances  dont  on  l’a  embellie 
dans  la  fuite , font  le  fruit  de  l’imagination  des  poè- 
tes grecs  & romains. 

Non-feulement  Hérodote  nous  apprend  que  pref- 
que  tous  les  noms  des  dieux  font  venus  d’Egypte 
dans  la  Grece,  maisDiodore  de  Sicile  nous  explique, 
par  le  fecours  des  traditions  égyptiennes , la  plu- 
part des  fables  qu’on  a débité  fur  les  enfers. 

Il  y a,  dit  cet  excellent  auteur,  {liv.  /.)  un  lac 
en  Egypte  au-delà  duquel  on  enterroit  anciennement 
les  morts.  Après  les  avoir  embaumés,  on  les  portoit 
fur  le  bord  de  ce  lac.  Les  juges  prépofés  pour  exa- 
miner la  conduite  & les  mœurs  de  ceux  qu’on  de- 
voit  faire  paffer  de  l’autre  côté , s’y  rendoient  au 
nombre  de  quarante;  & après  une  longue  délibéra- 
tion , s’ils  jugeoient  celui  dont  on  venoit  de  faire 
l’information , digne  de  la  fépulture , on  mettoit  fon 
cadavre  dans  une  barque  , dont  le  batelier  fe  nom- 
moit  Caron.  Cette  coutume  étoit  même  pratiquée  à 
l’égard  des  rois  ; & le  jugement  qu'on  portoit  contre 
eux  étoit  quelquefois  fi  fevere , qu’il  y en  eut  qui  fu- 
rent réputés  indignes  de  la  fcpuhure. 

La  fable  rapporte  que  le  Caron  des  Grecs  eft  tou- 
jours fur  le  lac  ; celui  des  Egyptiens  avoit  établi  fa 
demeure  fur  les  bords  du  lac  Querron.  Le  Caron 
des  poètes  grecs  exigeoit  impitoyablement  fon  péa- 
ge : celui  des  Egyptiens  ne  vouloir  pas  même  faire 
grâce  au  fils  du  roi  ; il  devoit  juftificr  au  prince 
régnant,  qu’il  n’amaffoit  tant  de  richeffes  que  pour 
fon  fervice.  Le  lac  des  e/z/Sri  étoit  formé  d’un  fleuve: 
celui  du  Querron  étoit  formé  des  eaux  du  Nil.  Le 
premier  faifoit  neuf  fols  le  tour  des  enfers  , novies 
Siyx  interfiifa  ; jamais  pays  n’a  été  plus  arrofé  que 
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l’Egypte  ; jamais  fleuve  n’a  eu  plus  de  canaux  que 
le  Nil. 

L’idée  de  la  prifon  du  Tartare  , dont  une  partie, 
félon  Virgile,  étoit  aiifïï  avant  dans  la  terre  que  le 
ciel  en  efl  éloigné,  ne  paroît-elle  pas  prife  du  fameux 
labyrinthe  d’Egypte,  qui  étoit  compofé  de  deux  bâ- 
timenSjdont  l’un  étoit  fous  terre?  Les  crocodiles  fa- 
crés  que  les  Egyptiens  nourriflbient  dans  des  cham- 
bres loûterraines , défignent  aflez  clairement  les 
monftres  affreux  qu’on  met  dans  le  royaume  de 
Pluton. 

En  un  mot , il  femble  qu’aux  circonflances  près  , 
on  trouve  en  Egypte  tout  ce  qui  compofe  Y enfer  des 
poètes  de  la  Grece  & de  Rome.  Homere  dit  que 
l’entrée  des  enfers  étoit  fur  le  bord  de  l’Océan  ; le 
Nil  eft  appelle  par  ce  même  poète  nixtuUi.  C’eft  en 
Egypte  qu’on  voit  les  portes  du  foleil  ; elles  ne  font 
autre  chofe  que  la  ville  d’HéliopoIis.  Les  demeures 
des  morts  font  marquées  par  ce  grand  nombre  de 
pyramides  & de  tombeaux , oii  les  momies  fe  font 
confervées  pendant  tant  de  fiecles.  Caron  , fa  bar- 
que, l’obole  qu’on  donnoit  pour  le  paffage  ; tout 
cela  eft  encore  tiré  de  l’hiftoire  d’Egypte.  11  eft  même 
très-probable  que  le  nom  de  YAcheron  vient  de  l’é- 
gyptien Achoucherron , qui  fignifie  les  lieux  maréca- 
geux de  Caron  ; que  le  Cerbere  a pris  fa  dénomina- 
tion de  quelqu’un  des  rois  d’Egypte  ,appellé  Chebrïs 
ou  Kébron  ; qu’enfin  le  nom  du  Tartare  vient  de  l’E- 
gyptien  Dardarot , qui  fignifie  habitation  éternelle  ; 
qualification  que  les  Egyptiens  donnoient  par  excel- 
lence à leurs  tombeaux. 

Mais  fans  trop  appuyer  fur  ces  étymologies , & 
moins  encore  fans  compter  fur  de  plus  recherchées  , 
par  lefquelles  Bochart , le  Clerc  , & autres  favans , 
trouvent  chez  les  Egyptiens  le  fyftème  complet  des 
enfers  & des  champs  élyfées  ; c’eft  affez  d’en  connoî- 
tre  la  première  origine , il  n’en  faut  pas  demander 
davantage  : de  minimis  non  curandum. 

Quant  aux  voyages  que  les  poètes  font  faire  à 
leurs  héros  dans  les  enfers , je  crois  qu’ils  n’ont  d’au- 
tre fondement  que  les  évocations,  auxquelles  eurent 
autrefois  recours  les  hommes  fuperftitieux  pour  s’é- 
claircir de  leur  deftinéc.  Orphée,  qui  avoit  été  lui- 
même  dans  laThcfprotie  pour  évoquer  le  phantôme 
d’Eurydice  fa  chere  époufe  , nous  en  parle  comme 
d’un  voyage  aux  enfers  , 8c  prend  occafion  de-là  de 
nous  débiter  tous  les  dogmes  de  la  théologie  payenne 
fur  cette  matière.  Les  autres  poètes  ne  manquèrent 
pas  de  fuivre  fon  exemple.  Bayle,  réponfe  aux  quef- 
tions  d’un  provincial.  F'oyeq^  Evocation  , Mânes. 

Quoi  qu’il  en  foit’,  il  arriva  que  les  Grecs,  contens 
d’avoir  faifi  en  générai  les  idées  des  Egyptiens  fur 
l’immortalité  des  âmes,  8c  leur  état  après  la  mort , 
donnèrent  carrière  à leur  génie  , 8c  inventeront  fur 
ce  fujet  quantité  de  fables  dont  ils  n’avoient  aucun 
modelé.  L’Italie  fuivit  l’exemple  des  Grecs,  8c  ajouta 
de  nouvelles  fiftions  aux  anciennes  ; telles  font  cel- 
les du  rameau  d’or , des  furies , des  parques , 8c  des 
illuftres  fcélérats  que  leurs  poètes  placèrent  dans  le 
Tartare. 

Enfin , tant  d’auteurs  travaillèrent  fuccefllvement 
8c  en  différens  lieux  à former  le  fyftème  poétique 
des  enfers  y que  ce  fyftème  produifit  un  mélange 
monftrueux  de  fables  ridicules,  dont  tout  le  monde 
vint  à fe  moquer.  Cicéron  rapporte  que  de  fon  rems 
il  n’y  avoit  point  de  vieilles  aftez  fottes  pour  y ajoft- 
ter  la  moindre  foi.  Die , quafo , nàm  , te  ilia  tenent, 
triceps  apud  mYtro^Cerberus,  Cocyti  fremitus,  & tranf- 
vecUo  Acherontis  ? Adehne  me  delirare  cenfes  , ijia  ut 
ertdam  ? . . . Q^uœ  anus  tam  excors  inveniri potejl,  qua 
ilia  , qua  quondam  credebantur,  apud  inferos  portentUy 
extimefeat  De  nat.  dtor.  Juvenal  nous  affure  de  fort 
côté , que  les  enfans  mêmes  croyoient  à peine  l’an- 
cienne doftrine  des  enfers.  Voyez  l’article  précédent. 
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Cependant , malgré  ce  changement  dans  les  opi- 
fiions  des  particuliers,  la  pratique  du  culte  public 
ne  changea  point  de  face,  ni  du  tems  de  Cicéron, 
ni  du  tems  de  Juvénal.  On  vit  fiibftfter  les  mêmes 
fêtes , les  mêmes  proceffions  & les  mêmes  facrifices 
en  l’honneur  dePluton , de  Proferpine , & des  autres 
divinités  infernales , auxquelles  pcrfonne  ne  ci  oyoit 
plus.  Tant  il  eft  vrai  que  les  particuliers  peuvent 
en  matière  de  religion  fe  trouver  defabufcs,  & le 
même  culte  public  fubfiller.  Polybe  fait  à ce  fujet 
une  réflexion  par  laquelle  je  finirai  cet  article. 

« Le  plus  grand  avantage,  dit  ce  judicieux  hiflo- 
» rien , qu’ait  eu  le  gouvernement  de  Rome  fur  tous 
» les  autres  états , efl  une  chofe  généralement  dé- 
» criée,  l’idolatrie  &C  la  fuperftition.  Si  une  fociété, 
» ajoûte  t-il , étoit  formée  feulement  de  gens  fages  , 
» un  tel  plan  n’auroit  pas  été  ncceflaire  ; mais  puil- 
» que  la  multitude  eft  toujours  agitée  de  defirs  ilii- 
» cites  & de  pafEons  violentes,  il  n’y  avoit  pas 
» d’autre  moyen  plus  fïir  de  les  réprimer  que  ce  fe- 
» cret  de  fiélions  & de  terreurs.  C’étoit  donc  pru- 
» deniment  & faeement  que  les  Romains  inculque- 
» rent  dans  les  elprits  fe  culte  de  leurs  dieux , &c  la 
» crainte  des  punitions  duTartare».  Liv.  p.^^y. 
Voy  Superstition.  Article  de  M.  le  Chevalier  de 
Jaucourt. 

Enfer  de  Boyle,  (CAiwie.) vaiffeau  circulatoire 
d’un  verre  fort,  compofé  de  plufieurs  pièces,  qui 
toutes  enfemble  font  une  efpece  de  matras , ayant 
le  col  long  & étroit  & le  globe  très-applati,  Imaginé 
par  le  célébré  Anglois  dont  il  porte  le  nom , pour 
faire  ce  qu’on  appelle  le  mercure  fixé  perfe.  Foy.  nos 
flanches,  MERCURE,  (i) 

* ENFERMER,  V.  a£l.  Nous  difons  qu’un  corps  eft 
enfermé  dans  un  autre,  lorfque  celui-ci  forme  en  tous 
fens  un  obRacle  entre  le  premier  & notre  toucher 
ou  nos  yeux. 

ENFERRURE,  f.  f.  c’eft  une  des  opérations  de 
l’exploitation  de  Vardoife  dans  fa  minière.  Voye^  l'ar- 
ticle Ardoise. 

ENFICELER  un  Chapeau,  terme  de  Chapelier, 
c’efl  ferrer  le  bas  de  la  forme  avec  une  ficelle  ou 
cordon  à l’endroit  que  les  Chapeliers  appellent  le 
lien.  Foye^  CHAPEAU. 

ENFILADE,  f.  f.  {Gramm.")  fuite  ou  continua- 
tion de  plufieurs  choies  difpolees  dans  une  même 
ligne  , ou  fur  un  même  fil , comme  une  enfilade  de 
chambres,  déportés,  de  bâtimens,  &c. 

Enfilade,  en  terme  deGuerre,{c  dit  des  tranchées 
ou  autres  lignes  qui  font  droites , qui  peuvent  être 
nettoyées  & balayées  par  le  canon  de  l’ennemi  en 
longueur  ou  dans  leur  propre  diredion  , & qui  par- 
la font  incapables  de  défenfe. 

Il  faut  avoir  foin  que  les  tranchées  ne  foient  point 
enfilées , au  contraire  la  ligne  de  contre -approche 
doit  être  enfilée , afin  qu’on  en  puiffe  chafTer  l’enne- 
mi. Les  derniers  boyaux  des  tranchées,  c’eft-à-dire 
ceux  qui  fe  font  au  pié  du  glacis  & fur  le  glacis,  font 
fujets  à être  enfilés,  à caule  de  leur  proximité  du 
chemin  couvert.  Tranchées.  (Q) 

Enfilade,  en  Arthitedure , c’efl  l’alignement  de 
plufieurs  portes  de  fuite  dans  un  appartement.  Foy. 
Appartement.  (/*) 

Enfilade,  (Jardinage.')  fe  dit  de  plufieurs  falles 
de  verdure  qui  fe  communiquent , & qui  font  un 
point  de  vue.  (iC) 

Enfilé,  ad.  en  termes  de  Blafon,  fe  dit  des  cou- 
ronnes, annelets , & autres  chofes  rondes  & ouver- 
les  qui  font  paffées  dans  des  fafees , bandes , lances, 
&c.  On  dit  aulTi  enfilant. 

Du  Faure  en  Dauphiné , d’azur  à trois  couronnes 
d’or,  enfilées  dans  une  bande  d'azur. 

ENFILEMENT  du  Cable,  Enfiler. 

ENFILER , V.  aél,  (Gramm.)  II  a deux  acceptions 
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aflêz  différentes  ; il  fe  dit  de  l’aiguille , & il  fe  dit  de 
plufieurs  objets  oh  il  y a ouverture.  Enfiler  \xx\ft  ai- 
guille , c’eft  paffer  un  fil  dans  fon  œil  -,  enfiler  des  ob- 
jets, c’eft  paffer  ou  un  fil  ou  une  verge  dans  l’ouver- 
ture qui  y eft  pratiquée.  Ainfi  on  enfile  des  anneaux  -, 
les  Chandeliers  enfilent  des  mèches. 

Enfiler,  (Marine.)  On  dit  que  le  cabeftan  enfile 
les  cables  en  virant,  lorfque  le  cable  tourne  en  rond 
autour  du  cabeftan.  (Z) 

Enfiler,  en  terme  d'EpingUer , fe  dit  de  l'aêHon 
de  paffer  la  tête  de  l’épingle  à l’endroit  où  elle  doit 
être  fertie  ou  rivée,  Epingle. 

* Enfiler,  (Tridrac.)  Lorfqu’im  des  deux  joiieurs 
A,  ayant  fait  ion  plein,  le  garde  affez  long-tems 
pour  que  le  joiieur  B ou  foit  lorcé  d’empiler  toutes 
lés  dames  fur  la  derniere  café , ou  ne  puiffe  jouer 
fans  battre  à faux  , ou  ne  puiffe  ni  paffer  fes  dames, 
ni  les  lever,  ou  ne  puiffe  les  lever  fans  les  décou- 
vrir, enforte  que  perdant  prefqu’à  chaque  coup  qu’il 
joue  un  nombre  de  points  plus  ou  moins  grand  ; & 
fon  adverfaire  A en  gagnant  à chaque  coup  qu’il 
joue  un  nombre  plus  ou  moins  grand,  foit  en  bat- 
tant les  dames  découvertes,  loit  en  gardant  fon 
plein , celui-ci  marque  un  grand  nombre  de  trous 
tout  de  fuite  ; ce  nombre  de  trous  s’appelle  une  en- 
filade ; on  dit  que  le  joiieur  B eft  enfilé , & cela  lui 
arrive  affez  fouvent  pour  avoir  tenu  mal-à-propos. 

ENFILEUR , f.  m.  en  terme  d'EpingUer , fe  dit  de 
l’ouvrier  qui  eft  occupé  à paffer  les  têtes  dans  les 
branches,  & à les  préparer  à être  preffées  entre  les 
deux  têtoirs. 

* ENFLAMMER , v.  a£l.  (Gramm.)  c’eft  appliquer 
le  feu  à un  corps  combuftible  d’une  maniéré  fenfi- 
ble  pour  les  yeux  au-delà  de  la  furface  du  corps  ; 
le  corps  feroit  feulement  échauffé , fi  le  feu  n’y  étoit 
fcnfible  que  pour  le  toucher;  il  feroit  feulement  ar- 
dent ou  embrafé , fi  le  feu  n’y  étoit  pas  fenfible  pour 
les  yeux  au-delà  de  fa  furface. 

ENFLECHURES, FIGURES,  FIGULES,  f.f.pl. 
(Marine.)  ces  deux  derniers  ne  font  guère  d’ufage. 

Les  tnjléchures  font  des  cordes  qui  traverfent  les 
haubans  en  forme  d’échelons , elles  fervent  à mon- 
ter aux  hunes  & au  haut  des  mâts.  Foye^  Marine , 
PI.  I.  no.  40.  (Z  ) 

ENFLER,  V.  aâ.  c’eft  en  général  augmenter  le 
volume  d’un  corps.  Il  fe  prend  au  phyfique  & au 
moral , au  fimple  & au  figuré. 

Enfler  des  Parties,  Enfler  un  Mémoire, 
(Commerce.)  c’eft  y mettre  les  marchandifes  qu’on  a 
livrées,  à un  plus  haut  prix  qu’elles  ne  valent,  ou 
qu’on  n’en  eft  convenu. 

On  dit  aufti  enjler  la  depenfe  d’un  compte  , pour 
fignifier  qu’on  y employa  des  articles  qui  n’y  peu- 
vent ou  n’y  doivent  point  entrer.  Didionn.  de  Com- 
merce , de  Trévoux  , de  Chambers.  (G) 

Enfler  , (Orfévr.)  opération  de  la  retrainte  ; c'eft 
l’aêtion  d’aggrandir  au  marteau  fur  la  bigorne  les  par- 
ties inférieures  des  pièces  d’argenterie,  qui  doivent 
former  le  ventre  des  pièces , comme  aux  pots  à l’eau, 
caffetieres , chocolatières , &c. 

ENFLURE,  f.  f.  (Medtcint.  ) Ce  terme  eft  em- 
ployé pour  exprimer  en  général  toute  élévation  con- 
tre nature  qui  fe  forme  lùr  la  furface  du  corps , par 
quelque  caufe  & quelque  matière  que  ce  foit  ; ainfi 
on  peut  dire  de  toutes  les  tumeurs , qu’elles  font  des 
enflures.  Les  parties  externes  affeflées  de  phlegmon, 
d’éréfypele,  de  sklrrhe,  font  toujours  plus  ou  moins 
enflées  ; quelquefois  même  l’affeilion  des  parties  in- 
ternes caufe  une  enflure  qui  fe  montre  à l’extérieur, 
comme  l’inflammation,  & autre  tumeur  du  ventri- 
cule ; les  méiéorifmes  qui  pouffent  en-dehors  les  té- 
gumens , & les  font  paroître  enflés  : on  dit  auffi  de  la 
groffeffe  qu’elle  fait  enfler  le  ventre , qu’elle  caufe 
une  enflure  de  neuf  mois.  Le  trop  d’embonpoint  peut 
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fiufiï  être  regarde  comme  une  enjlure  produite  parla 
trop  grande  abondance  de  graiffe  qui  foûleve  les  té- 
gumens,  & forme  comme  une  anafarque  adipeufe. 
yoye:^  Tumeur. 

L’uiage  a cependant  reftraint  la  fignification  du  mot 
tnjiure;  on  s’en  fert  particulièrement  pour  défigner 
un  amas  de  fluides  aériens  ou  aqueux,  qui  élevent 
la  peau  au-defliis  de  fon  niveau  ordinaire  dans  l’ctat 
de  famé,  foit  que  cet  amas  s’étende  à toute  la  liir- 
face  du  corps , toit  qu’elle  n’ait  lieu  que  dans  quel- 
qu’une de  tes  parties.  Si  c’eft  l’air  renfermé  tous  la 
peau , qui  efl:  la  matière  de  Venflure , on  l’appelle  cm- 
phyfeme,  qui  peut  être  iiniverfel  ou  particulier;  fi 
celte  efpece  d’enfure  n’efl  pas  fort  étendue,  on  lui 
donne  le  nom  de  tumeur  emphyfimateufe : fila  matière 
aérienne  efl:  renfermée  dans  le  ventre,  & en  diflend 
confidérablement  les  parois , on  nomme  cette  Ibrte 
d'enjlure  tympanite,  parce  que  lorfqu’on  la  frappe,clle 
railonne  comme  un  tambour  {voye^  Emphysème 
tympanite)  : fi  c’efl  la  férofité  ou  toute  autre  hu- 
meur aqueufe , qui  gonfle  le  tilTu  cellulaii  e , on  ap- 
pelle Venjlure  qui  en  eft  formée , kucophlegmaiie , ana- 
farque : fl  elle  efl:  étendue  fur  toute  la  futfacc  du 
corps,  on  l’appelle  bouffijfure  : fi  elle  n’affefte  que  le 
vifage , cedeme  : fi  elle  n’occupe  qu’une  petite  partie  : 
on  donne  le  nom  d'enjlure  fimplement  aux  tumeurs 
aqiieufes  ou  féreufes , qui  affeâent  les  extrémités  du 
corps,  & particulièrement  les  inférieures. 

Si  Venfiure  eft  produite  par  un  amas  d’eau  épan- 
chée renfermée  dans  la  capacité  du  bas-ventre  , ou 
dans  toute  autre  cavité  particulière , on  la  nomme 
en  général  hydropijît , qui  eft  aufli  diftinguée  par  dif- 
férens  noms,  félon  que  les  liquides  épanchés  occu- 
pent telle  ou  telle  partie.  Ainfi  Venfiure  aqueufe  de 
la  cavité  de  l’abdomen  eft  appellée  afeites , celle  du 
ferotum  eft  appellée  hydroide,  &c.  yoyeq^  Anas ar- 
que, Leucophlegmatie,  (Edeme,  Hydropi- 
siE , Ascite  , Hydroïde  , &c.  (d) 

Enflure,  (Manège,  MarîchalL.')  terme  commu- 
nément & indéfiniment  appliqué  à toutes  les  mala- 
dies qui  fe  montrent  extérieurement  par  l’augmen- 
tation du  volume  naturel  d’une  partie  quelconque , 
ou  d’une  portion  de  cette  partie;  mais  quoique  ce 
mot  femble  embralTer  toutes  les  efpeces  de  tumeurs, 
nous  dirons , pour  le  réduire  à fa  véritable  fignifica- 
tion , qu’il  defigne  un  gonflement  non  circonferit, 
accompagné  de  plus  ou  de  moins  de  dureté,  quel- 
quefois mou,  fans  inflammation  & fans  douleur,  ou 
luivi  de  l’une  & de  l’autre. 

Toutes  les  parties  extérieures  du  corps  font  fujet- 
tes  kV  enflure, \\  faut  néanmoins  convenir  qu’il  en  eft 
qui  y paroiftent  plus  expofées  : les  unes , à caufe  de 
la  contexture  plus  lâche  de  leur  tiffu  qui  permet  plus 
facilement  le  léjour  des  humeurs,  ainfi  que  nous  le 
voyons  dans  les  paupières,  au  fourreau,  au  fero- 
tum , 6'c.  les  autres , attendu  leur  éloignement  du 
centre  du  mouvement  circulaire  ; car  les  liqueurs 
ne  pouvant  y participer  entièrement  de  fa  force , 
leur  retour  eft  beaucoup  plus  pénible;  telles  font  à 
cet  égard  les  quatre  extrémités , dont  la  pofition  per- 
pendiculaire eft  encore  un  furcroît  d’obftacle  à la 
liberté  de  ce  même  retour,  puifque  là  les  humeurs 
font  obligées  de  remonter  contre  leur  propre  poids. 

Wenflure  peut  provenir  de  caufe  interne  ou  de 
caufe  externe.  On  doit  l’envifager  quelquefois  com- 
me une  maladie  particulière,  quelquefois  auflî com- 
me un  fymptome  de  maladie.  Elle  eft  formée  par 
l’air  dans  les  emphyfemes,  par  des  humeurs,  c’eft- 
à-dire  par  le  fang  leul  dans  les  contufions , par  de  la 
férofité  dans  les  œdemes , 

Xdenflure  eflentielle  étant  une  maladie  particulière, 
ne  demande  qu’à  être  terminée  par  la  réfolution , de 
quelque  efpece  qu’elle  foit  ; quant  à celle  qui  eft  un 
fymptome  de  maladie,  on  y remédie  en  traitant  la 
Tome  y. 
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maladie  qu’elle  annonce  dilferemment , félon  fon 
géme  & fon  caraélere. 

On  ne  peut  par  conféquent  preferire  un  traite- 
ment qu’eu  égard  à Venfiure  eflentielle.  S’il  y a dou- 
leur & inflammation , la  faignée , un  régime  modéré 
& humeftant , des  topiques  anodyns  ou  legerement 
réfoiutifs  , un  breuvage  purgatif  enfin  adminiftré 
dans  le  tems  de  la  réfolution  de  l’humeur  , fuffironC 
& rempliront  parfaitement  notre  objet.  Si  nous  n’ap- 
pcrcevons  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  accidens , nous 
mettrons  d’abord  en  ufage  des  réfoiutifs  qui  auront 
beaucoup  plus  d’aûivité , tels  que  les  fpiritueux  ; & 
noui  réitérerons  les  purgatifs , à moins  qu’il  ne  s’a- 
gilfe  d une  enflure  emphyfémateufe , car  en  ce  cas  ces 
derniers  remedes  ne  font  pas  d’une  auflî  grande  né- 
ceflité.  (e) 

Enflure  , (Rhétoriq,')  vice  du  difeours  & de  fes 
pcnlces;fauire  image  du  grand , du  pathétique,  que 
le  bon  fens  réprouve  ; Tout  doit  tendre  au  bon  fens. 

L’on  peut  diftinguer  deux  fortes  d'enflure  ; l’une 
confifte  dans  des  penfées  qui  n’ont  rien  d’élevé  en 
elles-mêmes , & qu’un  efprit  faux  s’efforce  de  rendre 
grandes , ou  par  le  tour  qu’il  leur  donne , ou  par  les 
mots  dont  il  les  mafque  ; c’eft  le  nain  qui  fe  hauffe 
fur  la  pointe  des  piés  , ou  qui  fe  guindé  fur  des 
échaflês  pour  paroître  d’une  plus  haute  taille. 

L’autre  forte  d'enflure  eft  le  fublime  outré , ou  ce 
que  nous  appelions  affez  communément  le  gigan^ 
tefque.  Les  chofes  qui  vont  au-delà  du  ton  de  la  na- 
ture, que  l’cxprdfion  rend  avec  obfcurité,  ou  qu’- 
elle peint  avec  plus  de  fracas  que  de  force,  font 
une  pure  enflure. 

Venfiure  eft  dans  les  mots  ou  dans  la  penfée , & 
le  plus  fouvent  dans  l’une  Sc  dansl’autre  : c’eft  ce  que 
quelques  exemples  font  fentir. 

Médée  dans  la  tragédie  qui  porte  fon  nom  cher 
Seneqiie , s’excitant  elle-même  .à  fe  venger  de  Jafon, 
& des  complices  de  fon  infidélité,  s’écrie;  Quoi, 
l'auteur  de  notre  race , Le  foleil  voit  ce  quife  paffe  , il  U 
voit , &fe  laiffi  voir  ! IL  parcourt  fa  route  ordinaire  dans 
le  ciel,  qu'aucun  nuage  n'obfcurcit,  ne  retourne  pas  en 
arriéré , & ne  reporte  pas  le  jour  aux  lieux  qui  Vont  vu. 
naître.  O , mon  pere,  laifje,  laiffe-moi  voler  dans  les 
airs  ! Confie  les  rems  de  ton  char  à mes  mains  ! Permets 
qu'avec  us  guides  enflammées , je  conduife  tes  courfiers 
qui  portent  le  feu  de  toutes  parts  ! On  fent  par  ces  pué- 
rilités , que  Médée  débite  avec  bien  plus  d’emphafe 
dans  l’original  que  dans  cette  traduélion , ce  que  c’eft 
que  Venfiure  du  ftyle. . 

Dans  laPharfale  (Uv,  y III,  v.  yc)^ .)  Cordus  cou- 
vre d’une  pierre  la  foffe  dans  laquelle  il  vient  de  brû- 
ler à demi  le  corps  de  Pompée.  Là-deffus  Lucain  s’é- 
crie: Il  te  plaît  donc  , ô Fortune,  d’appeller  le  tombeau 
de  Pompee , cet  indigne  endroit  où  fon  beaii-pere  même 
aime  mieux  qu'il  foit  enfermé,  que  s'il  manquait  de  fé- 
pulture  ! O , main  téméraire , pourquoi  bornes-tu  Pom- 
pee dans  un fepnlcre  1‘  Pourquoi  renfermes-tu  J'es  mânes 
errans  é H gît  dans  l'univers  ^ & le  remplit  jufqu'où 
La  terre  manque  à la  vue  de  L'Océan  qui  l’entoure,  Rm- 
verfe  ces  pierres  accufatricts  des  dieux.  Si  le  mont  (Eta 
tout  entier  efl  le  fépulcre  d'HercuU;  fi  Bacchus  a pour 
lui  celui  de  Nife  , pourquoi  le  grand  Pompée  n a-t-il  qu'- 
une feule  pierre  ? Il  peut  remplir  toutes  les  campagnes  de 
Lagus, pourvu  qu' aucun  gaf on  n'ojfrejon  nom  aux  yeux 
des  voyageurs.  Peuples  , éloignons-nous  , & que  par  ref- 
pecl  pour  J'es  cendres  nos  piés  ne  foulent  aucun  endroit 
des  fables  arrofés  par  le  Nil. 

Voilà  ce  que  c’eft  que  Venfiure  du  ftyle  & des 
penlëes;  voilà  de  plus  des  jeux  de  mots  qui  y font 
réunis,  & dans  quelques  endroits  des  fi  je 

puis  me  fervir  d’un  terme  anglois  qui  nous  manque. 
En  eftet  le  corps  d’un  homme  eft  néceffairement  bor- 
né dans  un  tombeau  de  fix  à fept  piés  d’étendue,  6c 
celui  de  Pompée  ne  pouvoit  remplir  toutes  les  campa- 
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tencs  de  lagus.  Mais  Pompée , le  grand  Pompée  avoir 
rempli  l’univers  du  bruit  de  fes  exploits , & l’immor- 
talité de  fon  nom  étoit  affùréedans  la  mémoire  des 
hommes.  C’eft  donc  là  le  monument  que  Lucain  de- 
voit  faire  valoir  dans  fon  ouvrage  à la  gloire  du 
héros. 

Ce  que  ce  poëte  dit  dans  un  vers  au  fu|et  des  Ro- 
mains tués  à la  bataille  de  Pharfale,  dont  Céfar  vou- 
lut qu’on  laiffât  pourrir  les  corps  fur  la  terre , /c  ciel 
vouvfc  celui  (jui  n’tt  point  de  J'epulcre  ^ a fourni  une 
réflexion  judicieufe  au  P.  Bouhours.  « Cette  penfée, 

» dit-il , a un  éclat  qui  frappe  d’abord  ; car  c’eft  quel- 
M que  chofe  de  plus  noble  en  apparence  d’être  cou- 
V vert  du  ciel,  que  d’être  enfermé  dans  une  tombe  : 

4)  mais  au  fond  le  feul  ufage  des  monumens  eft  de 
couvrir  des  cadavres  pour  les  garantir  des  injures 
»)  de  l’air  & des  animaux , ce  que  ne  fait  pas  le  ciel , 
w qui  eft  deftiné  à tout  autre  miniftere  ». 

Bakac  qui  fonda  le  premier  un  prix  d’éloouence, 
& qui  en  a fi  bien  connu  la  partie  qui  confilte  dans 
la  cadence  des  mots  & l’harmonie  des  périodes  ; Bal- 
■zac,  dis-je, tombe  ordinairement  dans  Wnjlure,  lorf- 
<ju’il  recherche  le  grand  & le  pathétique;  & c'eft 
toujours  ce  qu’il  recherche.  Il  mandoit  de  Rome  à 
Bois-Robert,  en  parlant  des  eaux  de  fenteur,yc  me 
fauve  a la  nage  dans  ma  chambre  au  milieu  des  parfums  ; 
pure  enfiure  de  flyle.  Il  écrivoit  au  premier  cardinal 
<leRetz,  lors  de  fa  promotion  au  cardinalat,  vous 
yene^  de  prendre  le  feepere  des  rois  & la  livrée  des  rofes; 
exemple  à’enfure  dans  le fiyle  & dans  la  penfée.  ^ 

Enfin  un  grand  poète  moderne  qui  s’eft  élevé  au 
fublime  dans  fa  paraphrafe  de  quelques  pfeaumes; 
un  poëte  dont  les  odes  font  fi  belles,  fi  variées,  fi 
remplies  d’images  ; un  poëte  encore  chez  qui  le  ju- 
gement ne  le  cede  point  à l’imagination  : en  un  mot 
RoufTeau  lui-même  n’a  pCi  éviter  de  tomber  quelque- 
fois dans  le  défaut  dont  il  s’agit  : ne  fût-ce  que  dans 
fon  ode  fur  la  naiffance  du  duc  de  Bourgogne. 
Oufuis^je  ? Quel  nouveau  miracle 
Tient  encore  mes  fens  enchantés  ! 

Quel  vajic  , quel  pompeux  fpccîacle 
* Frappe  mes  yeux  épouvantes  / 

, X/n  nouveau  monde  vient  d eclorc  , 

L'univers  fe  reforme  encore 
Dans  les  abyfmes  du  cahos  ! 

Et  pour  réparer  fes  ruines  , 

Je  vois  des  demeures  divines 
Defcendre  un  peuple  de  héros. 

Cette  ftrophe  entière  n’eft  qu’une  véritable  cnjluri 
dans  la  penfée  & dans  l’élocution.  Desymx  éfouvan- 
lés  par  la  pompe  d’un  fpeûacle  miraculeux  , jandis 
que  tous  les  autres  fens  font  enchantés;  enfuite  l'uni- 
vers fe  reformant  abyfmede  confufion,  après 

qu’un  nouveau  monde  eft  venu  éclore  ; enfin  un  nou- 
vel univers  reformé  a-t-il  des  ruina  à reparer,  pour 
Icfquelles  il  faille  qu’un  peuple  de  héros  defeende  des 
demeures  divines? 

On  voit  préfentement,  que  de  toutes  les  efpeces 
^enflure , les  plus  mauvaifes  font , ou  celles  qui  con- 
fiftent  dans  des  idées  inintelligibles , parce  qu’il  faut 
fe  faire  entendre  ; ou  celles  qui  confiftent  dans  la 
faulTeté  des  penfées,  parce  qu’on  fait  tort  à fon  ju- 
gement : au  lieu  que  les  autres  efpeces  ^enflure  y 
comme  celle  qui  eft  contenue  dans  le  palTage  que  j’ai 
rapporté  ci-devant  deSeneque , roulent  fur  un  fond 
réel , fur  des  penfées  qui  ont  quelque  chofe  de  vrai. 
Voye;^  là-defîus  les  additions  au  traité  du  fublime  de 
Longin. 

Tirons  de  tout  ceci  deux  conféquences  : la  pre- 
mière , que  ceux  qui  cherchent  le  pathétique , & qui 
craignent  qu’on  ne  leur  reproche  d’être  toibles  ou 
fecs,  Ibnt  librementSc  naturellement  portes  vers  ce 
vice  de  ^enflure , perfuadés  que  c’eft  une  faute  noble 
4e  ne  tomber  que  pax  ce  qu’on  s’élève. 
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La  fécondé  conféquencc,  eft  que  les  plus  grânds 
orateurs  & les  premiers  poètes  , lorfqu’ils  veulent 
traiter  le  grand  & le  fublime,  ont  bien  de  la  peine  à 
fe  garder  de  Ÿ enflure,  & à l’éviter  dans  la  chaleur  de 
l’enîhoufiafme  ; c’eft  pour  cela  qu’ils  doivent  enfüite 
fe  défier  d’eux  ^mêmes,  relire  leurs  écrits  de  fens 
froid  & en  juges  féveres,  avant  que  de  les  publier: 
enfin , s’il  eft  poflible , confulter  des  amis  propres  à 
cenfurer,  à éclairer  fur-tOut  (comme  le  dit  1 auteur 
de  l’art  poétique  ) 

A réprimer  des  mots  l'ambiiieufe  tmphafe. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AV  COURT. 

Enflure  , {Manufacl.  de  draps.")  c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  dans  les  manufaflures  de  draps  d’Aumale  une 
efpece  de  fil. 

ENFONÇAGE,  terme  de  Tonnelier  ; c’eft  l’aûion 
de  mettre  le  fond  à une  futaille , quand  elle  eft  tout- 
à-fait  remplie  de  marchandifes. 

ENFONCEMENT,  f.  m.  en  Architecture,  fe  ditde 
la  profondeur  des  fondations  d’un  batiment  ; c eft 
pourquoi  on  a coutume  de  marquer  dans  un  devis , 
que  les  fondations  auront  tant  à? enfoncement.  Ce  mot 
lé  dit  aufli  de  la  profondeur  d’un  puits,  dont  la 
fouille  fe  doit  faire  jufqii’à  un  certain  nombre  de  piés 
au-deftbus  de  la  fuperficie  des  plus  baffes  eaux.  ^ 
On  appelle  aufli  enfoncement , la  partie  reculée  d li- 
ne façade  qui  forme  arricre-corps  derrière  un  pavil- 
lon, un  reffaut,  un  arriere-corps,  &c.  (F) 

* ENFONCER,  v.  a£l.  C’eft  déplacer  dans  im 
corps  d’une  forme  donnée  , une  certaine  portion  de 
fa  furface  , de  maniéré  que  les  parties  de  cette  por- 
tion foient  après  le  déplacement , plus  voifines  d’im 
point  quelconque  pris  au-dedans  du  corps  , qu  elles 
ne  l’étoient  auparavant.  La  différence  qu’il  y a en- 
tre enfoncer  & creufer  , c’eft  que  pour  enfoncer  , il 
ne  s’agit  pas  d’enlever  au  corps  quelques-unes  de  fes 
parties,  aulieu  qu’il  faut  lui  en  enlever  pour  le  creu- 
fer. D’ailleurs  l’aflion  d?enfoncer  fuppofe  de  la  part 
du  corps  plus  de  réfiftance  que  l’aélion  de  creufer  ; on 
enfonce  une  porte  , on  creufe  un  foffé. 

Enfoncer  les  éperons  à un  cheval,  {^Maréchal.) 
c’eft  les  lui  faire  fentir  avec  violence. 

Enfoncer  , ( Fauconnerie,  ) fe  dit  de  l’oifeau  qui 
fond  fur  fa  proie  , en  la  pouffant  jufqu’à  la  remife  ; 
l’épervier  vient  Renfoncer  la  perdrix. 

Enfoncer  (Jardinage.)  s’employa  quand  les  ar- 
bres fe  plantent  un  peu  avant  dans  la  terre , c’eftle 
même  terme  à peu-près  t^w'enfoüir. 

Enfoncer  en  terme  de  Layetterie , c’eft  joindre 
enfemble  le  fond , les  côtés , le  devant , le  deffus 
le  derrière  d’un  ouvrage. 

Enfoncer  en  terme  d'Orfévre  , c’eft  creufer  une 
plece  , & lui  donner  une  certaine  capacité,  de  plate 
qu’elle  étoit , ou  diftinguer  le  fond  d’avec  les  autres 
parties  ;ce  terme  revient  à celui  à? emboutir , & eft 
la  première  opération  de  la  retrainte. 

Enfoncer  en  terme  de  Planeur , fignifie  l’aélion 
de  faire  fortir  le  bouge  du  fond , & de  le  faire  diftin- 
guer de  lui  & de  l’arrête.  On  fe  fert  de  ce  terme  ap- 
paremment , parce  que  le  fond  ne  paroîc  tel  que  quand 
le  bouge  eft  fait.  , 

ENFONCURE  , f.  f.  ( Cldrug.  ) terme  general  qui 
fignifie  un  affaiffementde  plufieurs  pièces  du  crâne 
qui  a été  fracaffé  par  quelque  coup  violent. 

Les  médecins  grecs  diftinguent  trois  efpeces  d’««- 
fonçures  du  crâne  ; favoir , Vecpiefme  , Yengiffome  , 
& le  camaro/e.  L’ecpiefme  que  les  François  appellent 
enfonçure  avec  tfquilles  , eft  une  enfonçure  du  crâne  , 
oi'i  les  efquilles  piquent  & bleffent  la  dure  mere. 
L’engiffome  nommée  par  nos  Chirurgiens  emiarar^, 
eft  une  enfonçure  de  quelques  efquilles  détachées  , 
qui  s’infinuent  entre  le  crâne  & la  dure-mere.  Le 
camarofe , que  nous  appelions  yoüsure , eft  une 
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fonçun  de  quelques  pièces  d’os , dont  le  milieu  s’é- 
lève & forme  une  efpece  de  voûte.  Il  eft  néceffaire 
de  connoître  la  dilférente  fignificarion  de  ces  termes 
de  l’art , pour  entendre  les  auteurs  grecs  de  fran- 
çois , lorlqu’ils  employent  les  uns  ou  les  autres  dans 
leurs  écrits  , en  parlant  des  diverfes  bielTures  du 
crâne;  ileft  vrai  que  la  connoilTancc  des  mots  ne 
fait  pas  la  fience  , mais  elle  y conduit , elle  y fert 
d’entrée.  AnicU  de.  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Enfonçure  de  mangeoire,  f^oye^  Mangeoire. 

Enfonçure  , terme  de  Tonnelier.  C’ell  ainll  qu’on 
appelle  les  douves  qu’on  employé  à faire  les  fonds 
des  tonneaux.  Le  mairrain  qui  lert  à la  Tonnellerie 
fc  dilîingue  en  mairrain  ^enfonçure  , & mairrain  à 
faire  des  douves  ; ce  dernier  ell  le  plus  long , le  pre- 
mier eft  le  plus  large.  Voye^  Mairrain. 

Enfonçure,  c’elf  chez  Us  Vanniers  un  aire  qui 
remplit  le  fond  d’une  piece  depuis  foncentre  jufqu’à 
la  circonférence. 

Enforcir  , V.  n.  (^Marèchal.')  prendre  des  forces, 
devenir  fort  & vigoureux,  ce  cheval  enforcie  io\xs 
les  jours , il  a enforci  de  moitié  & enforcira  encore. 

ENFORESTtR  , {JiijU  ancienne  6*  moderne-..'^  fui- 
vantl’uiage  d’Angleterre,  c’eft mettre  une  terre  en 
forât  royale.  Voye^  Foret. 

En  ce  fens , enjoreJIer  elf  oppofé  à defenforejler. 
Voye^  DeSENFORESTER. 

Guillaume  le  conquérant  & fes  fucceffeurs  con- 
tinuèrent pendant  plufieurs  régnés  d’enfore^er  les 
terres  de  leurs  fujets  ;jufqu’à  ccqu’enfin  la  lélion de- 
vint fl  notoire  & fi  univerlelle  , que  toute  la  nation 
demanda  qu’on  remît  les  chofes  dans  l’état  où  elles 
étoient  d’origine  , ce  qui  fut  enfin  accordé , & en 
conféquence  il  y eut  des  commiflaires  nommés  pour 
faire  la  vifitc  & l’arpentage  des  terres  nouvellement 
cnforcjièes  ^ defquelles  on  reftitua  le  libre  ufage  aux 
propriétaires  , & ces  terres  defenforefiées  furent  ap- 
pellées  purlieux.  Chambers.  {G') 

ENFORMER,  en  terme  de  Ckauderonnier^c'e^  don- 
ner en  gros  à une  piece , la  forme  qu’elle  doit  avoir 
quand  elle  fera  finie.  C’eft  proprement  ébaucher  & 
diftinguer  les  parties  les  unes  d’avec  les  autres  lans 
les  finir. 

ENFOUIR  , V.  a£l.  (^Jardinage.  ) Ce  dit  du  fumier 
qu’on  enterre  pour  faire  des  couches  lourdes , ou  des 
lits  qu’on  met  au  fond  des  terreins  qui  doivent  être 
effondrés. 

ENFOURCHEMENT,  f.  m.  {coupe  des  pierres.) 
cft  l’angle  formé  par  la  rencontre  de  deux  douilles 
de  voûte  qui  fe  rencontrent  ; les  voulToirs  qui  les 
lient  ont  deux  branches,  dont  l’une  eft  dans  une  voû- 
te, & l’autre  dans  la  contiguë.  Voûte  d’ar- 
RESTE.  {D) 

* ENFOURCHURE , f.  f.  ( VensrU.  ) II  Ce  dit  de 
la  tête  du  cerf,  lorlque  l’extrémité  du  bois  fe  divifant 
en  deux  pointes,  forme  la  fourche. 

ENFOURER  , c’eft  , en  terme  de  batteur  ^ l’aftlon 
d’envelopper  les  outils  dans  des  fourreaux.  Voye^ 
Fourreaux,  pour  les  empêcher  de  prendre  des 
formes  & des  fituations  defavantageufes. 

ENFOURNER , en  itrnu  deBoulanger , c’eft  mettre 
le  pain  au  four  après  qu’il  eft  levé  pour  l’y  faire  cui- 
re. La  grofleur  & l’épaifTeur  du  pain  détermine  le 
tems  qu’on  doit  l’y  laifler  ; les  pains  de  quatre  , de 
huit  & de  douze  livres  n’y  doivent  refter  que  trois 
quarts-d’heure  , ou  une  heure  tout  au  plus. 

ENFUMER.  V.  aét.  ( Gramm.  ) c’eft  expofer  à la 
filmée. 

Enfumer  , noimV  a/z  tableau.  Enfumé  Ce  dit  en 
Peinture  d’un  tableau  fort  vieux  que  le  tems  a noirci. 
Quelquefois  on  enfume  des  tableaux  modernes  pour 
leur  donner  un  air  d’antiquité.  C’eft  une  rufe  de  bro- 
canteur pour  tirer  parti  de  la  manie  de  ceux  qui  ne 
Tome  V, 
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veulent  pas  qu’il  y ait  rien  de  beau  que  ce  qui  eft  an- 
cien , ni  de  vigoureux  que  ce  qui  eft  noir.  {R) 

ENGADME , {Géog.  mod.)  vallée  de  SuiHefiiuéc 
dans  le  pays  des  Grifons  ; clic  le  divile  en  haute  & 
balTe  ; elle  eft  dans  la  ligne  de  la  Maifon-Dieu. 

ENGAGE,  ouVlT  GAGE , f.  ni.  {Jurifprud.)  dont 
parlent  les  articles  64  & S5  de  la  coûtume  de  Bre- 
tagne  eft  un  contrat  par  lequel  le  débiteur  donne  à 
fon  créancier  la  joiiilfance  d’un  héritage  à condition 
d’en  imputer  les  fruits  fur  le  principal  qui  lui  eft  dû  : 
ce  qui  eft  oppofe  à Vatitichrefe  ou  mori-gagc , dans 
lequel  les  fruitsfontdonnés  nu  créancier  en  compen- 
lation  des  intérêts  à lui  dûs.  M.  Hevin  a fait  une 
favantc  dilfertation  pour  établir  cette  diftinftion  de 
Vengaged\vecVanciclirefeyQi\.\\Te[e\-e  l’eneur  dans 
laquelle  eft  tombé  M.  d’Argemré  , qui  dit  que  l’t//- 
gage  eft  la  même  chofe  que  ïantichrefe  du  droitRo- 
main.  Voyelles  arrêts  de  Bretagne  Frain,  avec  Us 
notes  d Hevin,  tome  I . plaidoyer  y y . obfervation  , p, 

3 12.  Cet  engage  paroît  être  la  même  choie  que  Ven- 
gagement.  Engagement.  {A) 

ENGAGÉ.  {Commerce)  On  nomme  ainli  aux  an- 
tiües  ceux  qui  s’engagent  avec  les  habitans  des  îles 
pour  les  lervir  pendant  trois  ans.  Onles  appelle  plus 
communémentrrê/rrg.yfx' /noria  caille  des  trois  années 
compofées  de  douze  mois  chacune  pour  lefquellcs  ils 
s’engagent. 

Comme  notre  commerce  d’Amérique  , tant  dans 
les  îles  que  dans  la  terre  ferme  , ne  peut  fe  foûtenir 
que  par  le  travail  de  ces  engagés^  il  y a fur  cette  ma- 
tière plufieurs  regîcmcns,  & particulièrement  ceux 
du  i6  Novembre  1716,  du  10  Mdi  lyzi , & du  15 
Février  1724. 

Celui  de  1716  alTujettit  les  négocians  François  qui 
envoyent  des  vaifTeaux  dans  nos  colonies  , d’y  em- 
barquer un  certain  nombre  d'engagés  à proportion 
de  la  force  de  leur  bâtiment , à peine  de  deux  cents 
livres  d’amende  contre  ceux  qui  ne  rapporteroient 
pas  des  certificats  de  la  remife  de  ces  engagés  dans 
les  colonies  ; permettant  au  fiirplus  de  compter  pour 
deux  engagés  tout  homme  qui  faiiroit  un  métier  ; com- 
me de  maçon  , tailleur  , charpentier,  &c. 

L'ordonnance  de  lyii  convertit  le  reglement  de 
1716  dans  l’alternative  d’envoyer  un  certain  nom- 
bre d'engagés  ^ ou  de  payer  pour  chacun  d’eux  la  fem- 
me de  foixante  livres  à l’Amirauté.  Mais  les  négo- 
cians ayant  abufé  de  cette  indulgence , en  préfemant 
aux  bureaux  des  clalfcs  du  port  de  leur  embarque- 
ment , des  particuliers  q^i’ils  difoient  engagés , quoi- 
qu’il n’en  fût  rien , qu’ils  renvoyoient  après  les  avoir 
tait  pafl'er  en  revûe  , & pour  la  décharge  defquels 
ils  le  contentoient  de  rapporter  des  certificats  de  dé- 
fertion.  Le  reglement  de  1724  ordonne,  que  fans 
nul  égard  à ces  certificats  de  del'ertion , les  négocians 
& capitaines  de  vailfeaux  alfujettis  au  tranfport  des 
payeront  60  livres  pour  chaque  engagé , & 
cent  vingt  livres  pour  chaque  engagé  de  métier  qu’ils 
n’auront  pas  remis  aux  îles  âc  dont  ils  ne  rapporte- 
ront pas  un  certificat.  Diction,  de  Comm.  de  Trev.  (S* 
Chambers , & régUmens  du  Comm.  {G) 

Engagé,  ou  crente-Jlx mois.  {Marine.)  On  donnoit 
ce  nom  en  France  à ceux  qui  veulent  palTer  aux  îles 
de  l’Amérique  pour  chercher  à travailler  & y faire 
quelque  choie , & n’ayant  pas  le  moyen  de  payer 
leur  palfage  , s’engagoient  avec  un  capitaine  pour 
trois  années  entières , & ce  capitaine  cédoit  Vengagé 
à quelque  habitant  des  îles  qui  l’employoii  & le  fai- 
foit  travailler  pendant  les  trois  années  , après  lef- 
quelies  il  éioit  libre.  Ce  marché  ne  fe  fait  plus  au- 
jourd’hui. Les  Anglois  palToient  auflî  des  engagés  dans 
leurs  colonies , mais  l’engagement  étoit  de  fept  ans. 

ENGAGEMENT , f.  m.  {Droit  nat.  Morale.)  obli- 
gation que  l’on  contrarie  envers  autrui. 

Les  engagemens  que  l’on  prend  de  foi-même  envers 
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autrui , font  des  ftipulations  pofitlves  ^ par  Icfquel- 
les  on  contrafte  quelque  obligation  où  l’on  n’étoit 
point  auparavant.  r • • • 

Le  devoir  général  q\ie  la  loi  naturelle  prêtent  ici , 
c’ell  que  chacun  tienne  inviolablement  fa  parole , & 
qu’il  elfeaue  ce  à quoi  il  s’eft  engagé  par  une  pro- 
meffe  ou  par  un  convention  verbale.  Sans  cela  , le 
genre  humain  perdroit  la  plus  grande  partie  de  l’u- 
tiliré  qui  lui  revient  d’un  tel  commerce  de  fervices. 
D’ailleurs  , fi  l’on  n’étoit  pas  dans  une  obligation 
indifpenfable  de  tenir  fa  promeffe,  perlbnne  ne  pour- 
roit  compter  fur  les  fecours  d’autrui  ; onappréhen- 
droit  toujours  un  manque  de  parole  qui  arriveroit 
auiïi  très  fouvent.  De-Ià  naîtroient  mille  fujets  légiti- 
mes de  querelles  & de  guerres. 

On  s’engage , ou  par  un  aéte  obligatoire  d’une  part 
feulement , ou  par  un  afte  obligatoire  des  deux  côtés; 

o’eft-à-dire  que  tantôt  il  n’y  a qu’une  feule  perfonne 

qui  entre  dans  quelque  engagement  envers  une  ou  plu- 
Leurs  autres  , & tantôt  deux  ou  plufieiirs  perfonnes 
s’engagent  les  unes  envers  les  autres.  Dans  le  pre- 
mier cas  , c’eft  une  promeffe  gratuite  , & dans  l’au- 
tre une  convention,  PROMESSE  , Conven- 

tion. 

Il  y a une  chofe  abfolument  néceflaire , pour  ren- 
dre valables  & obligatoires  les  engagemens  où  l’on 
entre  envers  autrui , c’eft  le  conléntement  volon- 
taire des  parties.  Aufli  tout  engagement  eft  nul , loif- 
qu’on  y eft  forcé  par  une  violence  injufte  de  la  part 
de  celui  à qui  l’on  s’engage  ; mais  le  confenrement 
d’ime  partie  ne  lui  impofe  aéluellement  aucune  obli- 
gation, fans  l’acceptation  réciproquede  l’autre. 

Pour  former  un  engagement  valable  , il  faut  en  gé- 
néral , que  ce  à quoi  l’on  s’engage , ne  foit  pas  au- 
delTus  de  nos  forces  , ni  de  plus  défendu  par  la  re- 
ligion ou  par  la  loi  ; autrement  on  eft  , ou  fou , ou 
criminel.  Perfonne  ne  peut  donc  s’engager  à une  im- 
poflîbiliié  abfolue.  Il  eft  vrai  que  i’impofflbilité  en 
matière  engagement  n’eft  telle  pour  l’ordinaire , que 
par  rapport  à certaines  perfonnes  , ou  par  l’effet  de 
certains  accidens  particuliers,  mais  cela  n importe  , 
V engagement  ri  tn  eft  pas  moins  nul.  Par  exemple , s il 
fe  trouve  qu’une  maifon  de  campagne  qu  on  avoit 
loüée , ait  été  confumée  par  le  feufans  qu  on  en  sut 
rien  de  part  ni  d’autre  , on  n eft  tenu  à rien , & 1 en- 
gagement tombe.  ^ 

Il  eft  clair  encore  que  perfonne  ne  peut  s engager 
validement  à une  chofe  illicite  ; mais  il  n’y  a que  les 
chofes  illicites  en  elles-mêmes  , foit  de  leur  nature 
ou  à caille  de  la  prohibition  des  lois  civiles  entre  con- 
citoyens qui  les  connoiffent , qui  ayent  la  vertu  de 
rendre  nulle  une  convention , d’ailleurs  revetue  des 
qualités  requifes.  . . , 

Il  n’eft  pas  moins  certain  que  l on  ne  lauroit  s en- 
gager validement , au  lujet  de  ce  qui  appartient  à 
lutrui,  ou  de  ce  qui  eft  déjà  engagé  à quelqu’autre 
perfonne. 

Il  y a des  engagemens  abfolus  & des  engagemens  con- 
ditionnels ; c’eft-à-dire,  que  l’on  s’engage  ou  abfo- 
lument & fans  réferve  , ou  enforte  que  l’on  attache 
l’effet  & la  validité  de  Vengagementk  quelque  événe- 
ment , qui  eft  , ou  purement  fortuit,  ou  dépendant 
de  la  volonté  humaine;  ce  qui  a lieu  furiout  eiima- 
liere  de  fimple  promeffe.  ^ 

Enfin  , on  s’engage  non-feulement  parfoi-meme  , 
mais  encore  par  l’entremife  d’un  tiers  que  l’on  établit 
pour  interprété  de  notre  volonté  , & porteur  de  no- 
tre parole  auprès  de  ceux  à qui  l’on  promet  ou  avec 
qui  l’on  traite  ; lorfqu’un  tel  entremetteur  ou  pro- 
cureur a exécuté  de  bonne  foi  &exa£tement  la  com- 

miflion  qu’on  lui  avoit  donnée , on  entre  par  là  dans 
un  engagement  yalïàe  envers  l’autre  partie , qui  a re- 
gardé ce  procureur  & qui  a eu  lieu  de  le  regarder 
comme  agiffant  en  notre  nom  & par  notre  ordre» 
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Voilà  des  principes  généraux  de  droit  naturel  fut 
les  engagemens.  Leurobfervaiioneftfans  contreditun 
des  plus  grands  & des  plus  inconteftables  devoirs 
de  la  Morale.  Si  vous  demandez  à un  chrétien  qui 
croit  des  récompenfes  & des  peines  après  cette  vie , 
pourquoi  unhomme  doit  tenir  fon  engagement^  il  en 
rendra  cette  raifon , que  Dieu  qui  eft  l’arbitre  du  bon- 
heur & du  malheur  éternel  nous  le  recommande.  Un 
dlfciple  d’Hobbes  à qui  vous  ferez  la  meme  queftion  , 
vous  dira  que  le  public  le  veut  ainff,  & que  le  Levia- 
than vous  punira  ff  vous  faites  le  contraire.  Enfin  un 
philofophe  payen  auroit  répondu  à cette  demande  , 
que  de  violer  fa  promeffe  , c’étoit  faire  une  choie 
deshonnête  , indigne  de  l’excellence  de  1 homme  & 
contraire  à la  vertu  , qui  éleve  la  nature  humaine  au 
plus  haut  point  de  perteélion  où  elle  foit  capable  de 
parvenir. 

Cependant  quoique  le  chrétien , le  payen  , le  ci- 
toyen , reconnoÜTent  également  par  differens  prin- 
cipes le  devoir  indifpenfable  des  engagemens  <^\\  on 
contrafte  ; quoique  l’équité  naturelle  & la  leule  bon- 
ne foi  obligent  généralement  tous  les  hommes  à tenir 
leurs  engagemens  , pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  con- 
traires à^’la  religion  , à la  morale  ; la  corruption  des 
mœurs  a prouvé  de  tout  temps,  que  la  pudeur  & la 
probité  n’étoientpas  d’aiTez  fortes  digues  pour  por- 
ter les  hommes  à exécuter  leurs  promelfes.  Voilà  l’o- 
rigine de  tant  de  lois  au  fujet  des  conventions  dans 
tous  les  pays  du  monde.  Voilà  ce  qui  dans  le  Droit 
françois , accable  la  Jufticedetant  de  claules,  de 
conditions  & de  formalités  fur  cet  article  , que  les 
parchemins  inventés  avec  raifon  pour  faire  conve- 
nir ou  pour  convaincre  les  hommes  de  leurs  engage^ 
mens , ne  font  malheiireufement  devenus  que  des  ti- 
tres pour  fe  ruiner  en  procédures  , & pour  faire  per- 
dre le  fond  par  la  forme.  Si  les  hommes  font  juftes  , 
ces  formules  font  d’ordinaire  inutiles  ; s’ilsfont  mjuf- 
tes , elles  le  font  encore  très-fouvent , J injuftice  étant 
plus  forte  que  toutes  les  barrières  qu’on  lui  oppofe. 
Auffi  pouvons-nous  juftement  dire  de  nos  engagemens 
ce  qu’Horace  difoit  de  ceux  de  fon  temps: 

j4dde  Cicutes 

î^odojî  tabulas  etntum  , mille  adde  catenas  , 
Efusiei  tamen  hœc  fceleratus  vincula  Proteus. 

Lib.  II.  Sat.  3.  6g. 

Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCQURT. 

Engagement,  {Jurïfpr.)  Il  y a des  engagemens 
fondés  fur  la  nature  ; tels  que  les  devoirs  récipro- 
ques du  mariage , ceux  des  peres  &c  meres  envers  les 
enfans,  ceux  des  enfans  envers  les  peres  & meres, 
& autres  femblables  qui  réfultent  des  liaifons  de  pa- 
renté ou  alliance , & des  lentimens  d’humanité. 

D’autres  font  fondés  fur  la  religion  ; tels  que  l’o- 
bligation de  rendre  à Dieu  le  culte  qui  lui  eft  dû , le 
relpeû  dû  à fes  miniftres,  la  charité  envers  les  pau- 
vres.  ^ 

D’autres  engagemens  encore  font  fondes  fur  les 
lois  civiles;  tels  font  ceux  qui  concernent  les  de- 
voirs refpeélifs  du  fouverain  & des  fujets , ^^géné- 
ralement tout  ce  qui  concerne  differens  intérêts  des 
hommes , foit  pour  le  bien  public , foit  pour  le  bien 
de  quelqu’un  en  particulier. 

Les  engagemens  de  cette  derniere  claflê  refultent 
quelquefois  d’une  convention  exprelTe,  ou  tacite; 
d’autres  fe  forment  fans  convention  direôe,  avec  la 
perfonne  qui  y eft  intéreflee,  mais  en  vertu  d un 
contrat  fait  avec  la  juftice,  comme  les  engagemens 
des  tuteurs  & curateurs  : d’autres  ont  lieu  abfolu- 
ment  fans  aucune  convention  ; tels  que  les 

réciproquesdes  co-héritiers  & co-légataires  qui 
fe  trouvent  avoir  quelque  chofe  de  commun  enfem- 
ble,fans  aucune  convention  : d’autres  encore  naiffent 
d’un  délit  ou  quaû-délit,  ou  d’un  cas  fomût  : d’au- 
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très  enfin  naiflent  du  fait  d’autrui  ; tels  que  les  enga- 
g:mtns  des  peres  par  rapport  aux  délits  & quafi-dé- 
litsdc  leursenfans;  & ceux  des  maîtres,  par  rapport 
aux  délits  & quafi-délits  de  leurs  efclaves  ou  domef- 
tiques  ; & les  engagemens  dont  peuvent  être  tenus 
ceux  dont  un  tiers  a géré  les  affaires  à leur  insu. 

Tous  ces  différens  engagemens  font  volontaires, 
ou  involontaires  : les  premiers  font  ceux  qui  réfiil- 
t^ent  d’ime  convention  expreffe , ou  tacite  ; les  autres 
font  ceux  qui  nailfentd’un  délit  ou  quafi-délit,  d’un 
cas  fortuit. 

^ Enfin,  toutes  fortes  ^'engagemens  font  fimples  ou 
réciproques  ; les  premiers  n’obligent  que  d’un  côté  : 
les  autres  font  fynallagmatiques , c’eft-à-dire  obli- 
gatoires des  deux  côtés,  f^oyei  Contrat  &■  Obli- 
gation ; voyei  aujfi  l’auteur  des  lois  civiles  , en  fon 
traité  des  lois  , chap.  ij.  & fuiy.  & liv,  II,  de  la  pnm. 
partie.  {^A') 

Engagement  d’un  Bien:  ce  terme  pris  dans 
Je  fens  le  plus  étendu,  peut  s’appliquer  à tout  aae 
par  lequel  on  oblige  un  bien  envers  une  autre  per- 
fonne  , comme  à titre  de  gage  ou  d’hypotheque. 
l^oye^  Gage  a Hypotheque. 

Ce  même  terme  engagement  lignifie  aulîi  l’ade 
par  lequel  on  en  cede  à quelqu’un  la  joüilTance  pour 
un  tems. 

Il  y a deux  fortes  Rengagement  pour  les  biens. 

Les  uns  font  faits  par  le  débiteur  au  profit  du 
créancier , pour  sûreté  de  fa  créance;  & ces  enga- 
gemens fe  font  en  deux  maniérés  différentes  ; favoir, 
par  forme  d’antichrèfe , ou  par  forme  de  contrat  pi- 
gnoratif. royei  Antichrèse  & Contrat  pigno- 
ratif. 

L’autre  (orte  R engagement  eft  celle  qui  contient 
une  efpece  d’aliénation  faite  fous  la  condition  ex- 
prelfe  ou  tacite,  que  l'ancien  propriétaire  pourra 
exercer  la  faculté  de  rachat  , foit  pendant  un  cer- 
tain tems,  ou  même  à perpétuité. 

Les  ventes  à faculté  de  réméré,  & les  baux  em- 
phytéotiques , ne  font  proprement  que  des  engage- 
mens. 

Mais  dans  l’ufage  , on  ne  donne  guère  ce  nom 
qu'aux  antichrèfes , contrats  pignoratifs,  & aux  alié- 
nations que  le  roi  fait  en  certains  cas  de  quelques 
portions  du  domaine  de  la  couronne.  Voyt:^  Enga- 
gement DU  Domaine.  (^) 

Engagement  du  Domaine  de  la  Cou- 
ronne , eft  un  contrat  par  lequel  le  roi  cede  à quel- 
qu’un un  immeuble  dépendant  de  fon  domaine,  fous 
la  faculté  de  pouvoir  lui  & fes  fucceffeurs , le  rache-  ' 
fer  à perpétuité  toutes  fois  & quantes  que  bon  leur 
femblera. 

L’étymologie  du  mot  engagement  vient  de  gage , 

Sc  de  ce  que  l’on  a comparé  ces  fortes  de  contrats 
aux  engagemens  ou  antichrèfes , que  le  débiteur  fait 
au  profit  de  fon  créancier. 

II  y a néanmoins  cette  différence  entre  l'engage- 
ment ou  antichrèfe  que  fait  un  débiteur , & Vengaerg- 
ment  du  domaine  du  roi  y que  le  premier,  dans  les  pays 
où  il  eft  permis , ne  peut  être  fait  qu’au  profit  du 
créancier,  lequel  ne  gagne  pas  les  fruits;  ils  doi- 
vent être  imputés  fur  le  principal , V engagement  n’é- 
tant à fon  égard  qu’une  fimple  sûreté  ; au  lieu  que 
l'engagement  du  domaine  du  roi  peut  être  fait  tant  à 
prix  d’argent,  que  pour  plufieurs  autres  caufes  ; & 
i’engagifte  gagne  les  fruits  jufqu’au  rachat , fans  les 
imputer  fur  le  prix  du  rachat  ; au  cas  qu’il  lui  en  foit 
dû. 

Le  domaine  de  la  couronne , foit  ancien  ou  nou- 
veau, grand  ou  petit,  eft  inaliénable  de  fa  nature  ; 
c’ell  pourquoi  les  aftes  par  lefquels  le  roi  cede  à 
quelqu’un  une  portion  de  fon  domaine,  ne  font  con- 
liderés  que  comme  des  engagement  avec  faculté  de 
rachat. 
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Ce  grand  principe  a été  long-tems  ignoré  ; les  en- 
gagemens  du  domaine  proprement  dit  étoient  cepen- 
dant déjà  connus  dès  l’an  1311,  comme  il  paroît  par 
une  ordonnance  de  Philippe-Ie-Bel;  mais  on  admet- 
toit  aulTi  alors  plufieurs  autres  maniérés  d’aliéner  le 
domaine;  favoir,  la  concefiion  à titre  d’apanage, 
l’aftiete  des  terres  pour  les  dots  & doiiaires  des  reines 
& filles  de  France,  & l’inféodation  qui  étoit  alors 
differente  de  V engagement. 

Prefentement  les  apanages  ne  pafTent  plus,  com- 
me  autrefois , à tous  les  héritiers  mâles  ou  femelles 
indiftindfement;  ils  font  reverfibles  à la  couronne  à 
défaut  d’hoirs  mâles. 

Les  terres  du  domaine  ne  font  plus  données  pure- 
ment & fimplement  en  mariage , mais  leulement  en 
payement  des  deniers  dotaux  , & comme  un  engage- 
ment ou  efpece  de  vente  à la  faculté  de  rachat.  Les 
terres  données  pour  le  doiiaire  des  reines  , ne  font 
qu  en  ufufruit:  ainfi  il  n’y  a point  d’aliénation. 

Les  inféodations  du  domaine  faites  à prix  d’ar- 
gent , ou  pour  récompenfe  de  fervices  réels  & expri- 
més dans  l’afte  avant  l’ordonnance  de  1 566,  ne  font 
pas  fiijettes  à révocation  comme  les  fimples  dons.  II 
y a d’autres  inféodations  du  domaine  qui  ont  été  fai- 
tes depuis  cette  ordonnance  , en  conféquence  des 
édits  du  mois  d’Avril  1 574 , Mars  1 587,  Septembre 
1591,4  Septembre  & 3 3 Oftobre  1 591 , 15  Février 
1594,  Mars  1619,  Mars  1635,  ^^rs  i639,$eptem- 
bre  1645,  Décembre  1652,  Avril  1667,  1669;  7 
Avril  1672,  Mars  & 19  Juillet  1695,  13  Mars,  3 
Avril  & 4 Septembre  1696,  13  Août  1697,  Avril 
1702 , 2 Avril  Sc  26  Septembre  1703  , Aoiit  1708  , 
& 9 Mars  171 5 : mais  quoique  plufieurs  de  ces  édits 
& déclarations  ayent  ordonné  la  vente  des  domai- 
nes à titre  d inféodation  & de  propriété  incommuta- 
ble  & à perpétuité , on  tient  pour  maxime  que  toutes 
ces  inféodations  faites  moyennant  finance,  & qui  em- 
portent diminution  du  domaine , en  quelques  termes 
qu’elles  foient  conçûes,  ne  font  toiijours  que  des  en- 
gagemens  fujets  au  rachat  perpétuel  ; comme  il  eft  dit 
par  les  édits  de  1 574 , 1 587,  & plufieurs  autres  édits 
& déclarations  poftérieurs  ; à plus  forte  raifon  quand 
les  inféodations  participent  de  l'engagement  y &c  qu’- 
elles font  faites  en  rentes  & en  argent. 

On  diftingue  néanmoins  les  engagement  qui  font 
faits  à titre  d’inféodation , de  ceux  qui  ne  font  point 
faits  à ce  titre , & que  l’on  appelle  engagemens  Jim- 
pies.  Les  premiers  donneot  aux  feigneiirs  engagiftes 
un  droit  un  peu  plus  étendu  ; ils  joliiflent  quafi  do- 
mini , des  domaines  qui  leur  font  engagés , & partici- 
pent à certains  droits  de  fief  & honorifiques  : au  lieu 
que  les  fimples  engagiftes  ne  font  proprement  que 
des  créanciers  antichréfiftes , qui  joUiflent  du  domai- 
ne engage  pour  l’intérêt  de  l’argent  qu’ils  ont  prété  au 
roi  ; du  relie , ceux  qui  ont  acquis  un  bien  du  domai- 
ne a titre  d inféodation , ne  Ibnt  toujours  qualifiés 
que  d engagijîes  commt  les  autres , ainfi  qu’on  le  voit 
dans  tous  les  édits  & déclarations  intervenus  fur 
cette  matière  depuis  1667. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  engagemens  les 
inféodations  des  domaines  du  roi,  lorfqu’elles  font 
faites  fans  aucun  payement  de  finance , Ibus  la  con- 
dition par  i’inféodataire  d’améliorer  le  domaine  in- 
féodé , comme  de  défricher  ou  delTécher  un  terrein 
d’y  bâtir  ou  planter,  &c.  & fous  la  referve  de  la  fii- 
zeraineté , emportant  foi  & hommage  , droits  fei- 
gneuriaux  & féodaux  ; ou  de  la  direéle , cens  & fur- 
cens,  emportant  lods  & ventes,  faifine,  & autres 
droits  dûs  aux  mutations  des  fiefs  ou  des  rotures 
fuivânt  qu’ils  font  fixés  par  les  coûtâmes , ou  ftipulés 
par  les  contrats  d’inféodation. 

Ce  qui  a donné  lieu  quelquefois  de  confohdre  ces 
fortes  d’inféodations  avec  les  engagemens  y eft  que  par 
dilférehs  édits  qui  ont  ordonné  l’aliénation  des  den 
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rmines  cili  ro'i  à titre  ponr  accréditer 

”es  on  res  a affimile  aux  inteoclatious 

en  ordonnant  que  les  engaçiftes  jomroient  des  do- 
maines engagés  à titre  d’inteodarion  ; on  y a raeiM 
(buvent  ajouté  la  rcferve  au  roi,  de  lariiierarnete  & 
de  la  direae.  La  plus  grande 

des  jufticcs  a été  faite  à ce  titre  d inféodation  ^ fous 
ees  Jeferves  ; & quoiqu’il  y au  eu  des  fin^noes  pay  ée 
lors  de  ces  aliénations,  on  doute  encore  fi  Ion  doit 
confidérer  les  aliénations  de  ces  jiiftices,  faites  de- 
puis plus  d’un  fiecle  fous  la  referve  de  la  fiiieramete 
& du  relTort , comme  des  aliénations  des  autres  por- 
tions utiles  du  domaine  du  roi  Si  on  “''“Ot'Oit  un 

pareil  principe  , on  expoferoit  la  plus  grande  partie 

des  propriétaires  des  terres  & fiefs  à etre  prive 
leurrjurtices,  dans  lefqiieUes  le  ro,  atiroit  droU  de 
rentrer  comme  n’étant  poffedees  qu  à titre  d en,ag 
mem  : ce  qui  aitroit  bien  des  inconveniens. 

Sans  entrer  dans  cette  queflion  , il  eft  conftan 
une  toutes  ces  aliénations  des  portions  des  don  ai- 
Ses  du  roi , faites  fans  finance  & au  feul  titre  d in- 
féodation, fous  la  referve  de  la  fiizerainete,  de  la 
Sda  fié , de  la  direae  , cenfive  & lurcens  , empor- 
tant droit’s  feigneiiriaux, 

lions , ne  font  point  compris  dans  la  claffe  des  cn,a^ 

Ëimens  des  domaines.  p-„Cir, 

L’objet  de  l’inféodation  eft  tou|Ours  , que  I inteo- 

dataire  étant  propriétaire  incommutable  améliorera 
fe  domaine  iuLSé,  6c  ç,iic  par  ces  amélioration^ 
les  droits  qui  feront  payes  au  roi  lors  des  ventes  & 
autres  mutations  deviennent  fi  comiderables , que  le 
roi  foit  plus  qu’indemnilé  de  la  valeur  du  fonds  qu  il 

^ Tl  y a lieu  de  préfumer  que  c’eft  par  des  inféoda- 
tions que  fe  font  faits  les  établiffemens  des  fiets , de 
la  direae,  & des  cenfives  ; toutes  les  direaes  qui  ap- 
partiennent au  roi  tur  les  maifons  de  la  ville  de  Pa- 
ris  ne  proviennent  que  d’infeodations  taites  des  ter- 
reins  qui  appartenoient  à fa  majefté,  & qui  ont  ete 
par  elle  inféodés.  Sans  remonter  aux  tems  recules, 

Fl  a dté  fait  dans  le  dernier  fiecle  plufieurs  ‘le  “s  m- 
féodations  par  le  roi,  de  femblables  ^ 

font  ceux  que  l’on  comprend  fous  la  denominatio 
d’iVs  du  F dais,  oh  font  fttuées  la  rue  Saint-Lou«,  la 
rue  de  Harlay,  le  quai  des  Orfèvres  , la  place  Dau- 
phine, les  faïles  neuves  du  Palais,  les  cours  qu.  es 
Environnent,  appellées  l’une  la  eour  ‘ 

la  eour  de  la  Moignon  : tous  ces  terre.ns  ont  ete  con 
cédés  à titre  d’inféodation , fous  la  relerve  de  direae 
& de  cenfives  : tomes  les  tois  que  les  proprietaires 

été  "nquiétés  pour  taxes;  ou  fous  d’autres  pré- 
textes , comme  détenipteurs  de  terrems  du 
du  rii  aliénés , ils  ont  été  déchargés  par  des  arrêts  du 

*^°Les'inféodatlons  ne  peuvent  donc  en  général  etre 
mifes  dans  la  clalTe  des  engagemens  du  domaine , que 
quand  elles  font  faites  moyennant  finance,  & qu  el- 
?es  emporte  «une  véritable  alienation  Sc  diminution 

''"joute  aliénation  du  domaine  & droits  en  depen- 
dans , à quelque  titre  qu’elle  fo» 
cas  d’apTnagE  ou  d’échange, 

ment  qu’un  engagement,  folt  que  1 afte  foit  à t tre 
A'engaiement,  ml  à titre  d’inféodation,  ÿie  ce  foi.  à 
titre  de  vente , donation , bail  a cens  ou  à rente , bail 
emphytéotique , ou  autrement:  6c  quand  meme  le 
titrE  porterât  que  défi  pour  en  jouir  a P‘rP‘>nite  & 
ineommutaUemeni , fans  parler  de  la  faculté  de  r 
chat  ; cette  faculté  y eft  toujours  foiilentendue , & 
elle  eft  tellement  inhérente  au  domaine  du  roi , qu  on 
ne  peut  y déroger,  & qu’elle  eft  imprefcript.ble  com- 
me  le  domaine. 

L’ordonnance  de  Blois , aH.  jjj  & f 
O,,.»  à It.  la  vente  du  domaine  d av‘^r  le  limpK 
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I er-aeemcnl  : mais  il  eft  fcnfible  que  les  principes  de 
‘ cerne  matière  n’étoient  point  encore  développes 
alors  comme  il  faut;  6c  félon  les  principes  qu.  relui- 
tent  des  ordonnances  poftérieiires  , .1  eft  confiant 
que  l’aliénation  du  domaine , faite  a turc  de  vente 
ne  peut  pas  avoir  plus  d’effet  que  celle  qui  eft  faite  - 

fimplemcnt  à titre  d’Mgajrrarm.  ^ 

L’enoagifte  a même  moins  de  croit  qu  un  acqiic 
reiir  ordinaire  à charge  de  rachat.  En  effet  celui  qiit 
peut  faire  tous  les  aftes  de  proprietaire  |iilqii  à ce 
que  le  rachat  foit  exercé , & ce  quand  le  tems  du  ra- 
chat eft  expiré , il  devient  proprietaire  incommu  a- 
ble  : au  lieu  que  l’cngagifte  du  domaine  n eft  en  toi 
tems  qu’un  finiple  acquéreur  d’ufiilnut.qiii  a le  pri- 
vilège de  tranfmettre  fon  droit  à les  heritiers  ou 

"^Uploprlété  du  domaine  engagé  demeurant  tou- 
jours pardevers  le  roi , il  s’enfuit  par  une  conlequem 
ce  naturelle,  que  l’engagifte  ne  doit  point  de  toi  & 
hommage , ni  de  droits  feigneiu  iaiix,  loit  pour  la  pre- 
mière aEquifition,  foi.  pour  les  autres 
furviennent  de  la  part  du  roi , ou  de  celle  de  enga 
gifle-  Quelque  claiife  qu’il  y ait  au  contraire  dans 
l'enga^ment,  les  chambres  des  comptes  ne  doivent 
jamais  admettre  les  engaglfles  à 1 hommage  des  dor 
maines  engagés , fi  ce  n’ell  par  rapport  aux  Jiifticcs 
comme  on  l’a  expliqué  ci-devan.  pour  les 
gagemens:  cela  fero.t  d’une  trop  dangcKufe  confe- 
quence , & la  chambre  des  comptes  de  Pans  ne  s c- 

carte  iamais  de  ce  principe. 

U ne  peut  pas , comme  l’apanager,  fe  qualifier  duc, 
comte,  marquis,  on  baron  d’une  telle  terre,  ruais 
{cixXomoMfeigneur  par  engagement  de  cette  terre , 1.  ce 
n’eft  que  l'engagement  contînt  permillion  de  prendre 

""ljuanrîé  chef-lieu  d’une  grande  feigneurie  cil 
engagé , les  mouvances  féodales  qu. 

& la  uiftice  royale  qui  eft  attachée  au  chef-beu , &C 
tous  les  droits  honorifiques , demeurent 
roi  ; la  juflice  s’y  rend  tofijours  en  fon  nom  . on  y 
ajofite  feulement  en  fécond  celui  du  fe.gneiu  enga- 
girte , mais  celui-ci  n’a  point  collation  des  offices , il 
n’en  a que  la  nomination , 8i  les  officiers  lont  tou- 
jours officiers  royaux  ; s’il  fait  mettre  un  poteau  en 
figue  de  juftice  , les  armes  du  roi  doivent  y etre  niar- 
qSées  : il  peut  feulement  mettre  les  fiennes  au-  def- 
lous.  11  n’a  point  droit  de  litre , ou  de  ceinture  funè- 
bre ' il  ne  peut  recevoir  les  foi  & hommage , aveux 
& déclarations,  ni  donner  les  enfa.finemens  : il  a 
feulement  tous  les  droits  utiles  du  domaine  ei^age, 
excepté  les  portions  qui  ont  été  aliénées  aux  officiers 
du  domaine , antérieurement  aux  engagemens , con- 
formément à plufieurs  rcglemens , & notamment  à 

l’édit  du  mois  de  Décembre  1743-  , ,, 

Mais  quand  le  roi  engage  leulemcnt  quelque  dé- 
pendance du  chef-lieu  delà  feigneurie,  & q.i  il  en- 
gage auffi  la  juftice , alors  c’eft  une  nouvelle  juft.ee 
feigneiiriale  qui  s’exerce  au  nom  du  fe.gneur  ; il  a la 
collation  des  offices,  & tous  les  droits  utiles  & ho- 
norifiques  , à l’exception  néanmoins  des  qi  i 

font  une  fuite  des  mouvances  du  chef  - heu , lefquei- 
les  dans  ce  cas  demeurent  refervées  au  roi , confor- 
mément à l’édit  du  15  Mai  17. 1-  . -c  - 

Les  droits  de  patronage  , droits  honorifiques  , 
droits  de  retrait  féodal,  ne  font  point  comptes  au 
nombre  des  droits  utiles  ; de  forte  que  1 engagifte  ne 
les  a point , à moins  qu’ils  ne  lui  ayent  ete  cédés  nom- 

""jout  contrat  Rengagement  doit  être  regiftré  en  la 
chambre  des  comptes.  -n.  c • a i 

Les  acquifitions  que  l’engag.fte  fait  dans  la  mou- 
vance du  domaine  qui  lui  eft  engage , foit  par  voie 
de  retrait,  ou  autrement,  ne  font  point  reunies  au 
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L’eflgagîftc  peut  pendant  fa  joüiflance  fous-înfçoî 
«er,  ou  donner  à cens  ou  rente  quelque  portion  du 
domaine  qu’il  tient  par  engagement  ; mais  en  cas  de 
rachat  de  la  part  du  roi , toutes  ces  aliénations  fai- 
tes par  l’engagifte  font  révoquées , & le  domaine 
rentre  franc  de  toute  hypotheque  de  l’engagille. 

Cependant  jufqu’au  rachat,  l’engagille  peut  dif- 
pofer  comme  bon  lui  lemble  du  domaine  ; il  cft  con- 
Êdéré  comme  propre  dans  la  fucceifion  j le  fils  aîné 
y prend  fon  droit  d’aîneflé  ; le  domaine  engagé  peut 
être  vendu  par  l’engagille,  fes  héritiers  ou  ayans 
caufe  ; il  peut  être  laifi  & décrété  lur  eux  ; mais  tout 
cela  ne  préjudicie  point  au  rachat. 

Tant  que  l'engagement  fubfille , l’engagille  doit  ac- 
quitter les  charges  du  domaine;  telles  que  les  gages 
des  officiers,  ëc  autres  prellations  annuelles,  pour 
fondation  ou  autrement  , entretenir  les  bâtimens  , 
prifons , ponts , chemins , chauffées , fournir  le  pain 
des  prifonniers , payer  les  frais  de  leur  tranfport,  & 
généralement  tous  les  frais  des  procès  criminels  où 
il  n y a point  de  partie  civile  ; gages  d’officiers , ren- 
tes , revenant-bons , déchargés  & épices  des  comp- 
tes des  domaines  : mais  cet  edit  n’a  pas  été  par-tout 
pleinement  exécuté.  L’édit  d’Oélobre  1705  a or- 
donné que  les  engagilles  rembourferoient  les  char- 
ges locales , telles  que  le  payement  des  fiefs  & au- 
mônes ; à l’effet  dequoi  il  eff  obligé  d’en  remettre  le 
fonds  au  receveur  des  domaines  6c  bois , lequel  rap- 
porte au  jugement  de  fon  compte,  les  pièces  jufti- 
ficatives  de  l’acquittement  defdites  charges. 

Loyfeau  en  fon  traité  des  offices , & Chopin  en  fon 
traité  du  domaine , ont  parlé  des  engagemtns  ; mais 
quoique  ces  auteurs  ayent  dit  d’excellentes  chofes, 
il  faut  prendre  garde  que  leurs  principes  ne  font  pas 
toujours  conformes  au  dernier  état  de  la  jurili)ru- 
dence  fur  cette  matière. 

On  peut  auffi  voir  ce  que  Guyot  en  a dit  en  fon 
traite  des  fiefs- , tome  VI.  ëc  an  fes  obfervations  fur  les 
droits  honorifiques,  DOMAINE.  {A') 

Engagement,  1,  m.  (^Hifi.  mod.')  nom  donné 
aux  vœux  des  anciens  chevaliers  dans  leurs  entre- 
prifes  d’armes.  Je  n’en  dirai  qu’un  mot  d’après  M. 
de  Sainte-Palayc,  ÔC  feulement  pour  crayonner  une 
des  plus  fingulieres  extravagances  dont  l’homme 
foit  capable. 

Les  chevaliers  qui  formoient  des  entreprifes  d’ar- 
mes, foit  courtoifes,  foit  à outrance,  c’eft-à-dirc 
meurtrières,  chargeoient  leurs  armes  de  chaînes, 
ou  d’autres  marques  attachées  par  la  main  des  da- 
mes, qui  leur  accordoient  fouvent  un  baifer , moi- 
tié oiü , moitié  non , comme  celui  que  Saintré  obtint 
de  la  fienne. 

Cette  chaîne  ou  ce  ligne , quel  qu’il  fût,  qu’ils  ne 
quittoient  plus,  étoit  le  gage  de  l’entreprife  dont  ils 
juroient  l’exécution  , quelquefois  même  à genoux , 
fur  les  Evangiles.  Ils  fe  préparoient  enfuite  à cette 
exécution  par  des  abftinences  & par  des  a£les  de 
piété  qui  fe  faifoient  dans  une  églife  où  ils  fe  con- 
feffoient,  & dans  laquelle  ils  dévoient  envoyer  au 
retour,  tantôt  les  armes  qui  les  avoient  fait  triom- 
pher , tantôt  celles  qu’ils  avoient  remportées  fur 
leurs  ennemis. 

On  pourroit  faire  remonter  l’origine  de  ces  efpe- 
ces  d’enchaînemens  jufqu’au  tems  de  Tacite,  qui 
rapporte  quelque  choie  de  femblable  desCattes  dans 
fes  maurs  des  Germains.  Je  crois  pourtant  qu’il  vaut 
mieux  la  borner  à des  fiecles  poltérieurs,  où  les  dé- 
biteurs infolvables  devenant  elclaves  de  leurs  créan- 
ciers, & proprement  elclaves  deleiu"  parole,  com- 
me nous  nous  exprimons , porioient  des  chaînes  de 
meme  que  les  autres  ferfs,  avec  cette  feule  dillinc- 
tion , qu  au  lieu  de  fers  ils  n’avoient  qu’un  anneau  de 
fer  au  bras.  Les  pénitens,  dans  les  pèlerinages  aux- 
quels ils  fe  voiioient,  également  débiteurs  envers 
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1 eglife  , portèrent  auffi  des  chaînes  pour  marque  dè 
leur  efclavage  ; & c’eft  de-là  fans  doute  que  nos  che- 
valiers en  avoient  pris  de  pareilles , pour  acquitter 
ce  vœu  qu  ils  failbient  d’accomplir  leurs  entreprifes 
d’armes. 

Ces  emprilcs  une  fois  attachées  fur  l’armure  d*nn 
chevalier , il  ne  pouvoit  plus  fe  décharger  de  ce 
poids  qu  au  bout  d’une  ou  de  plufieurs  années , fui- 
vant  les  conditions  du  vœu , à moins  qu’il  n’eût  trou- 
ve quelque  chevalier  qui  s’ofïfant  de  faire  arme  con- 
tre lui,  le  délivrât  en  lui  levant  fon  emprife,  c’eft- 
a-dire  en  lui  ôtant  les  chaînes  Ou  autres  marques  qui 
en  tenoient  lieu,  telles  que  des  pièces  différentes 
d une  armure , des  vifieres  de  heaumes,  des  gardes- 
bras  , des  rondelles,  &c. 

Vous  trouverez  dans  Olivier  de  la  Marche  les  for- 
malites qui  s obfervoient  pour  lever  ces  emprifes, 
& les  engagemens  des  chevaliers.  On  croit  lire  des 
contes  arabes  en  lifant  Thiftoire  de  cet  étranc^e  fana- 
tifme  des  nobles,  qui  régna  fi  long-tems  dans  le  mi- 
di de  l’Europe,  & qui  n’a  ceffé.dans  un  royaume 
voifin  que  par  le  ridicule  dont  le  couvrit  un  homme 
de  lettres,  Miguel  Cervantes Saavedra , lorfqii’il  mit 
au  jour , en  1605,  fon  incomparable  roman  de  dom 
Quichote.  Voye^  Ecuyer  , Chevalier  , & Us 
mémoires  de  M.  de  Sainte  - Palaye , dans  U recueil  de 
l'académie  des  Belles-Lettres.  Article  de  M,  U Cheva- 
lier DE  J A UCOURT, 

Engagement  , c’eff  dans  VArt  militaire , un  a£le 
que  figne  un  particulier , par  lequel  il  s’engage  pour 
fervir  dans  les  troupes  en  qualité  de  foldat  ou  de  ca- 
valier.T out  engagement  doit  être  au  moins  de  fix  ans , 
à peine  de  caffation  contre  les  officiers  qui  en  au'- 
ront  fait  pour  un  moindre  tems.  Voy,  Déserteur. 
(*2) 

Engagement  d’un  Matelot,  {hlarinel)  c’eff 
la  convention  qu’il  fait  avec  le  capitaine,  ou  le 
maître  d’un  navire,  pour  le  cours  du  voyage.  (Z) 
Engagement  des  Marchandises,  {Comm}) 
eft  une  efpece  de  commerce  ou  de  négociation  très- 
commune  à Amfterdam,  & qui  fe  fait  ordinairement 
Jorfque  le  prix  des  marchandifes  diminue  conlidéra- 
blement , ou  qu’il  y a apparence  qu’il  augmentera 
de  beaucoup  dans  peu.  Dans  ces  deux  cas , les  mar- 
chands qui  ont  befoin  d’argent  comptant , & qui  ce- 
pendant veulent  éviter  une  perte  certaine , en  don- 
nant à trop  bas  prix  ce  qui  leur  a coûté  fort  cher, 
ou  s’affûrer  du  gain  qu’ils  efperent  de  l’augmenta- 
tion de  leurs  denrées , ont  recours  à l'engagement  de 
leurs  marckandijes  qui  fe  fait  en  la  maniéré  luivanie- 
Le  marchand  qui  veut  les  engager , s’adreffe  à un 
courtier , & lui  en  donne  une  note.  On  convient  de 
1 intérêt,  qui  eft  ordinairement  depuis  trois  ou  trois 
ôc  demi  jufqu  à lix  pour  cent  par  an , feloti  l’abon- 
dance ou  la  rareté  de  l’argent  ; on  réglé  ce  qu’il  en 
doit  coûter  pour  le  magafinage , &c.  L’accord  fait, 
le  courtier  en  écrit  l’obligation  fur  un  Iceau,  c’eft-à- 
dire  fur  un  papier  fcellé  du  fceau  de  l’état,  à peu- 
près  comme  ce  que  nous  appelions  du  papier  timbré^ 
dans  une  forme  à peu-près  l'emblable  à la  fuivanie , 
que  Jean  Pierre  Ricard,  dans  Ibn  traité  du  Négoce 
d' Arnfierdam  , donne  comme  une  formule  de  ces  ibr- 
tes  A' engagemens , & dans  laquelle  il  fuppofe  que  les 
marchandifes  engagées  font  huit  mille  livres  de  caffé, 
valant  lürs  de  l'engagement  vingt  fols  la  livre , qu’on 
engage  fur  le  pié  de  vingt-cinq  lois  la  livre  pour  fix 
mois , à railbn  de  quatre  pour  cent  d’intérêt  par  an, 

& à trois  fols  par  balle  par  mois  de  magafinage. 

Formule  d'un  engagement  de  marchandifes. 

« Je  fouffigné,  confeffe  par  la  prélente,  devoir 
» loyalement  à M.  NN.  ...  la  fomme  de  dix  mille 
» florins  argent  courant,  pour  argent  comptant  reçu 
de  lui  à ma  faiisfaftion  ; laquelle  fomme  de  dûs 
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i,  mille  florins  je  promets  payer  en  argent  tonrant 
nans  flx  mois  après  la  date  de  la  pretente , tranc 
;Üte  de  tou^s  frais  audrt  Sieur  NN  ou  au 
„ porteur  de  la  préfente,  arec  interet  d icelle,  à 
„ raifon  de  quatre  pour  cent  par  an  ; & en  cas  de 
„ prolongation,  jufqu’au  payement  effeûit  du  capi- 
„îal  &de  l'intérêt,  engageant  pour  cet  effet  ma 
„ perfonne  Sc  tous  mes  biens,  fans  exception  d aii- 
,1  cun , les  foûmettant  à tous  juges  & droits.  En  toi 
„ de  quoi  i’ai  figné  la  préfentc  de  ma  propre  main. 

„ A Amfterdam,  le  aNovembrc  1718.  J.  E- 
On  ajoute  tnfuiu  : 

» Et  pour  plus  grande  affùrance  du  contenu  ci- 
« deffus,  j’ai  délivre  & remis  au  pouvoir  Sieur 
» NN. . . comme  un  gage  volontaire , leize  balles  de 
» caffé  marqués  /,  P.  R-  de  numéro  i a i6  pefant 
» huit  mille  livres  ou  environ  , dejquels  )e  le  rends 
„ & fais  maître  dès-à-prclcnt , 1 aiitorifant  de  les 
„ vendre  U faire  vendre  comme  il  trouvera  à pro- 
„ pos,  même  fans  en  demander  aucune  permifiion 
„ L iuftice , fl  je  ne  lui  paye  pas  la  fiifdite  fomme 
1,  avec  les  intérêts  & les  frais  au  jour  de  1 échéance  , 

» & au  cas  de  prolongation,  iufqu’à  fon  entier  rern- 
„ bourfement.  Promettant  de  plus  de  lui  payer  rois 
„ fols  par  livre  à chaque  fois  que  le  caffe  pourra  baif- 
,,  fer  de  deux  ou  trois  fols  par  livre , & trois  fols  par 
„ chaque  balle  par  mois  pour  le  niagafmage , & tous 
,1  autrh  frais  qu’il  pourra  faire  fur  lefdites  balles , 

„ l’afFranchiffant  bien  exprelTémcnt  de  la  perte  ou 
„ dommage  qui  pourrolt  arriver  audit  cafte , toit  par 
.1  eau , toit  par  feu , par  vol , ou  par  quelqu  autre 
» accident  prévît  ou  imprévu.  A Amfterdam,  ce  2. 

>1  Novembre  1718.  J.  P.  fl-*  " . 

Ouand  l’intérêt  eft  trop  haut , corarne  de  fix  pour 
cem  par  an,  on  fc  garde  bien  de  le  fpecifier  dans 
l’obltoation , parce  qu’il  eft  ufuraite  ; mais  on  met 
qu’il  icra  payé  à un  demi  par  mois  , ce  qui  revient 
au  même,  mais  qu’on  toléré  , parce  que  l emprun- 
teur eft  cenfé  pouvoir  retirer  fa  marcbandile  tous  les 

'”°srim  emprunteur  veut  retirer  fa  marchandlfe 
avant  le  terme  flipulé,  il  n’eu  paye  pas  ‘‘": 

térêt  convenu  pour  tout  le  tems , parce  qu  en  ce  cas 
on  fiippofe  qu’il  trouve  fur  fa  matchandile  un  béné- 
fice confidérablc  qui  fuffit  pour  payer  1 interet. 

Si  l’on  convient  d’une  prolongation , on  en  tait 
mention  au  bas  de  l’obligation.  Enfin  fi  le  prêteur, 
après  avoir  averti  l’emprunteur , veut  avoir  ton  ar- 
gSt  à terme , 8c  que  celui-ei  ne  paye  pas , les  mar- 
chandifes  peuvent  être  vendues  pat  autorité  de  pif- 
fiee  en  faveur  du  premier,  jufqu’à  concurrence  du 
remboiirfement  de  la  fomme  pretee  & des  interets , 
l’excédant  du  prix  qu’on  en  retire  tournant  au  pro- 
fit de  celui  qui  a engagé  Ip  niarehandile.  D.cbonn. 
* Commem , * Tréoux , 6 dt  Lhambm  ) 

Engagement  , en  fait  d cjmmc , c eft  1 effort  ré- 
ciproque de  deux  épées  qui  fc  touchent.  Il  y a rngz- 
Ptment,  lorfqu’un  eferimeur  place  le  fort  ou  le  talon 
L fon  épée  fur  le  foible  de  celle  de  ton  ennemi,  8c 
la  force  de  façon  qu’il  ne  peut  plus  la  détourner. 
engager  , v.  aû.  mitm  tn  gagi.  (Commerct.) 

Engager,  {^Commeru,')  figmfie  aufti  diipoler 
d’une  chofe  : y’m  ‘ngagi  mu  fonds. 

Engager,  (Commsru.)  joint  au  pronom  perfon 
„el  ou  réciproque  fi  , veut  quelquetois  dire  s sndc  - 
«r,  quelquefois  mur  dans  um  affaire,  dans  une  Jo 
d’autres  fois  cautionner  quelqa  un  , 8:  loilvent 
prendre  parti  avec  un  maître. 

Dans  toutes  ces  iignifications  , on  dit  en  * 

commerce,  qu’un  marchand  s’eft  engage^  de  tous  cotes, 
qu’on  s’engage  dans  une  cntrepnlc,  qu  un  jeurie  nom- 
me s’eft  engagé  en  qualité  d’êcrivam  axec  la  co  - 
pagnie  des  Indes , qu’un  tel  s’dl  engage  de  di.x  nulle 
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éciis  'pour  tirer  fon  alTocié  d’affaire , tju  un  compa- 
gnon s’eft  engagé  chez  un  maître  pour  tel  tems  & à- 
telles  conditions.  de  Corn,  de  Trévotix,  6*  de 

Ckambers.  (G')  r ’ < 

Engager,  c’eft  faire  toucher  fon  epee 

à celle  de  l’ennemi.  Ün  dit  engage^  quarte  & tire^ 
quarte,  ou  engagei  quarte  & ûrei  tierce , &c.  On  en- 
tend aulTi  par  engager,  faifir  du  fort  ou  du  talon  de 
fon  épée  le  foible  de  celle  de  l’enncrai , de  manière 
qu’il  ne  puiüe  plus  détourner  l’épée  de  fon  adver- 
iaire  de  fa  diredhon.  Engagement. 

ENGAGISTE , {Jurijprud.)  eft  celui  qui  jouit  d uti 
bien  à titre  engagement  : il  y a deux  fortes  ù.enga~ 

^^Les  uns  qui  joüiffent  d’un  bien  par  forme  d anti- 
chrefe  pour  fureté  de  leurs  créances. 

Les  autres  font  ceux  qui  joüiffent  d’un  domaine 
de  la  couronne  à titre  à'engagement. 

L'eneugjle  qui  jouit  à titre  à’antichrife,  peut  rete- 
nir le  lonUs  qui  lui  a été  engagé  julqu’à  ce  que  le 
débiteur  lui  au  payé  toutes  les  lommes  qu  il  lui  doit, 
meme  au-delà  du  prix  de  l’engagement. 

Aucune  vente  , foit  pure  & fimple,  ou  à faculté 
de  rachat , ou  limplement  des  fruits  , ne  peut  préju- 
dicier au  droit  acquis  antérieurement  à Vengagip, 
Suivant  le  droit  romain , Vengugijîe  peut  ftipuler 
qu’il  retiendra  les  fruits  de  l’héritage  , pour  Un  tenir 
heu  des  intérêts  de  l'es  créances,  ce  qui  s oblerve 
au  parlement  deTouloufe  ; mais  au  parlement  de 
Paris  cela  n’ell  jamais  permis , à moins  que  les  fruits 
de  l’héritage  ne  fuffent  fixes  & certains  ; comme  u 
c’eft  une  rente  en  argent,  auquel  cas  Vengagifte  feroit 
tenu  d’imputer  l’excédent , s’il  y en  a , fur  le  prin- 

'"'’cc  ne  font  pas  feulement  les  fruits  perçus  par 
l’engagijk  dont  il  doit  rendre  compte,  mais  aulJi  ceux 
qu’il  a i)vi  percevoir. 

Il  eft  de  fon  devoir  de  jouir  comme  un  bon  pere 
de  famille,  & par  confcqiient  de  faire  toutes  les 
réparations  : mais  autîi  en  cas  de  rachat,  il  eft  en 
droit  de  répéter  toutes  les  depenfes  utiles  & necef- 
faires  qu’il  a faites  à la  choie  engagée  ; & julqu  à 
ce  qu’il  en  foit  rembourfé  , il  peut  retenir  le  bien 
cneaeé.  A l’égard  des  depenfes  voluptuaires , il  ne 
peut  les  répéter,  à moins  qu’il  ne  les  eut  taites  de 
l’ordre  du  débiteur. 

Les  cas  fortuits  ne  font  pas  a la  charge  de  1 enga- 

. nifi  cuLpa  cafum  pracejfit.  ^ 

Vengagifîe  ne  peut  par  aucun  tems  prefcrire  le 
fonds  contre  le  débiteur , à moins  que  l’engagement 
ne  fût  coloré  du  nom  de  venu  à faculté  de  rachat,  au- 
quel cas  il  pourroit  prefcrire  par  trente  ans. 

Il  peut  aufll,  par  une  joüilTance  de  trente  ans, 
prefcrire  l’hypotheque  contre  les  créanciers  ante- 
rieurs de  fon  débiteur.  . 

S’il  vend  , comme  propriétaire , le  bien  a lui  en- 
gagé, le  tiers  acquéreur  pourra  prefcrire  de  fon  chef, 
n’ayant  pas  fuccédé  à fon  vendeur  à uixcùenga- 

^ Les  créanciers,  foit  antérieurs  ou  pofténeurs  à 
rengagement , ne  peuvent  faire  lailir  fur  1 ing^gfî^ 
les  truits  du  fonds  engagé  par  leur  debiteur;  ils  ne 
peuvent  s’en  prendre  qu’au  fonds  par  la  voie  de  la 

faille  réelle.  , ^ ,,, 

Tant  que  Vengagifie  n a pas  encore  prefcrit  1 hy- 
potheque , le  créancier  antérieur  peut  agir  direfte- 
ment  lut  le  fonds  engagé , fans  etre  oblige  de  difcu- 
ter  les  autres  biens  du  débiteur  ; mais  les  créanciers 
poftériciirs  au  contrat  d’engagement  ne  peuvent  de- 
pofféder  l’engagife  qu’en  le  rembourlant  de  ion  prin- 
cipal, frais  8t  loyaux  coûts. 

Pour  favoir  quel  peut  etre  1 effet  du  pafte  com- 
miftoite  à l’égard  de  l’engagip,  yoyei  Pacte  co.m- 
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y°y^lS-dtplgnorac.  aH.  & depign.  & hypotk.llb.I. 
& cod,  etiam  ob  chirograph.  pecun.  pign.  rttin,  pojf. 
•Decif.  de  Fromental , au  mot  Engagement.  (^A) 

Engagiste  du  Domaine,  eft  celui  qui  tient  à 
titre  àUngagement ^ c’eft-à-dire  Ibus  faculté  perpé- 
tuelle de  rachat,  quelque  portion  du  domaine  de  la 
couronne. 

Lorfque  le  domaine , ainfi  aliéné , eft  tenu  & cédé 
en  fief,  celui  qui  en  joint  eft  ordinairement  qualifié 
defeigntur-erigagljbe,  ou  eagagi/îe  ümpiement  ; mais 
quand  le  domaine  eft  cédé  en  roture,  le  poffefteur 
ne  peut  prendre  d’autre  titre  que  celui  d’eagagide. 
Voye:^  ci  devant  ENGAGEMENT  DU  DOMAINE. 

ENGALADE,  f.  m.  ( Teinture.  ) c’eft  faâion  de 
teindre  ou  de  préparer  une  étoffe  avec  la  noix  de 
gale,  ou  le  rodoui,  ou  le  fonic.  On  donne  cet  apprêt 
aux  étoffés  qui  doivent  être  mifes  en  noir  ; il  confifte 
à les  faire  bouillir  dans  un^  décoftion  de  ces  ingré- 
diens  ; on  ufe  enfuite  de  la  couperofe.  On  éprouve 
Vengalage  par  le  débouilli. 

ENGASTREMITHE,  ENGASTRIMYTHUS  o\x 
ENGASTREMANDE,  f,  m.  perfonne  qui 

parle  fans  ouvrir  la  bouche , ou  fans  def errer  les  levres  ; 
de  maniéré  que  le  fon  de  la  parole  femble  retentir 
dans  le  ventre  , & en  fortir. 

Le  nom  d\ngaf  remiche  eft  compofé  du  grec  tV, 
dans,  ventre,  & fxZhee,  parole.  Les  Latins  di- 

fent  par  la  même  raifon  , vtntriloquus,  quafl  ex  ventre 
loqutns.  Ventriloques. 

Les  philofophes  anciens  font  fort  divifés  fur  le  fu- 
jet  des  engajlrernuhes  ; Hippocrate  parle  de  leur  état 
comme  d une  maladie.  D autres  prétendent  que  c’ert 
une  cfpece  de  divination , & en  donnent  l’oriolne 
& la  première  invention  à un  certain  Euriclus  dont 
perlonne  n’a  jamais  rien  fù  ; d’autres  l’attribuent  à 
l’opération  ou  à la  poffeflion  d’un  efprit  malin , & 
d’autres  à l’art  & au  méchanifme. 

Les  plus  fameux  engafirtmithes  ont  été  les  pythies 
Ou  les  prêtreffes  d’Apollon,  qui  rendoient  les  oracles 
de  l’intérieur  de  leur  poitrine , fans  proférer  une  pa- 
role, fans  remuer  la  bouche  ou  les  levres.  f^oye^^ 
Pythie. 

S.  Chryfoftome  & CEcumenîus  font  expreffément 
mention  de  certains  hommes  divins  que  les  Grecs 
appelloicnt  engafirimandri , dont  les  ventres  prophé- 
tiques rendoient  des  oracles.  Oracle. 

M.  Scott,  bibliothécaire  du  roi  de  PrulTe , foû- 
tient  dans  une  differtation  qu’il  a faite  fur  l’apothéofe 
d’Homere , que  les  engaflrémithcs  des  anciens  n’é- 
toient  autre  chofe  que  des  poètes , qui , lorfque  les 
prêtreffes  ne  pouvoient  parler  en  vers,’ fuppléoient 
à leur  défaut,  en  expliquant  ou  rendant  en  vers  ce 
qu’Apollon  difoit  dans  la  cavité  du  baffin  qui  étoit 
placé  fur  le  facré  trépié.  Aojj’Trépié. 

Léon  Allatius  a fait  un  traité  exprès  fur  les  engaf- 
trémithes , qui  a pour  titre  de  engajiremitis fyntagma, 
DiBionn,  de  Trévoux  G Chambers. 

Il  eft  très-vraiffemblable  que  les  prétendus  ventri- 
loques n’étoient  que  des  fourbes  ; parce  que  le  mé- 
chanifme de  la  voix  ne  comporte  pas  que  l’on  puiffe 
prononcer  des  paroles,  fans  que  l’air  qui  eft  modifié 
pour  en  produire  le  fon , forte  par  la  bouche  & par 
le  nez , fur-tout  par  la  première  de  ces  deux  voies  ; 
d’ailleurs  en  fuppofant  même  qu’il  y ait  moyen  de 
parler,  en  retirant  l’air  dans  les  poumons,  le  fon 
retentiroit  dans  la  poitrine  & non  pas  dans  le  ven- 
tre ; ainfi  ceux  qui  produiroient  cette  voix  artifi- 
cieufe,  feroient  improprement  nommée  ventriloques, 
parce  qu’il  ne  pourroit  jamais  fe  faire  qu’ils  paruf- 
fervt  parler  du  ventre.  f'^oye^W oix. 

On  pourroit  donner  le  nom  ài  engaf  rémiche  ou  ven- 
triloque aux  enfans,  que  quelques  auteurs  prétendent  ! 
avoir  tait  des  cris  dans  le  ventre  de  leurs  meres.  On 
trouve  parmi  les  obfervations  fur  la  Phyfique  géné- 
Toine  F,  ° ' 
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raie  (vo/.  II.')  un  extrait  du  journal  des  favans,’ 
{repub.  des  Lettres , Août  ,S8€,  tom.  VII.)  dans  le- 
quel on  attefte  un  fait  de  cette  efpece , & on  ajoute 
que  quelque  extraordinaire  que  foit  ce  phénomène, 
on  en  lit  plufieurs  exemples  dans  le  livre  intitulé 
Medicina  feptentrionalis  collatiùa. 

Mais  ces  prétendus  faits  font-ils  croyables,  dès 
que  I on  eft  bien  affure  que  l’enfant  ne  relpire  point, 
& ne  peut  refpirer  dans  la  matrice , où  il  eft  toû* 
jours  plonge  dans  l’eau  de  l’amnios  ; fans  autre  air 
que  celui  qui  eft  réfolu  en  fes  élémens  dans  la  fub- 
ftance  du  fluide  aqueux , qui  n’a  par  conféquent  au- 
cune des  propriétés  néceffaires  pour  produire  des 
fons  ? Si  la  chofe  dont  il  s’agit  eft  jamais  arrivée, 
^ ne  peut  etre  qu’après  l’écoulement  de  cette  eau 
& la  communication  établie  de  l’intérieur  des  mem- 
branes  avec  i’atmofpherq , de  maniéré  que  l’air  ait 
pu  pénétrer  en  mafl'e  jufque  dans  les  poumons  de 
1 enfant , & le  faire  refpirer  avant  qu’il  foit  forti  de 
la  matrice  : mais , dans  ce  cas  , il  faut  qu’il  en  forte 
bien-tot  pour  furvivre , autrement  les  membranes 
flotantes  venant  à s’appliquer  à fa  bouche  & à fon 
nez , pourroient  le  fuffoquer  avant  qu’il  fût  forti  du 
ventre  de  fa  merc.  Foye^  Respiration,  Fœtus. 

W 

ENGEL,  (Dofi/Twy?.)  poids  fiaif  ufité  en  Angle- 
terre. Foyti  Poids.  ® 

ENGELURE,  1.  f,  {Medecine.)  eft  une  efpece 
d enflure  inflammatoire  qui  furvient  en  hyver , & 
qui  aftefte  particulièrement  les  talons,  les  doigts  des 
piés  & des  mains  ; & dans  les  pays  bien  froids , le 
bout  du  nez  meme  & les  lobes  des  oreilles.  Les 
Grecs  appellent  cette  maladie  , de 

hyems  ; les  Latins  pernio.  Les  François  lui  donnent 
le  nom  de  mule , lorfqu’elle  a fon  fiége  au  talon. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft,  comme 
celle  de  l’inflammation  en  général,  l’empêchement 
du  cours  libre  des  fluides  dans  les  vaiffeaux  de  ces 
parties  ; cet  empêchement  eft  dans  les  engelures  l’ef- 
fet du  froid,  quirefferre  les  Iblides  & qui  condenfe 
les  fluides.  Quoique  la  chaleur  du  corps  humain  en 
fante  furpaffe  celle  dé  l’air  qui  l’environne,  même 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été,  félon  ce 
que  prouvent  les  expériences  faites  à ce  fujet  par 
le  moyen  du  thermomètre,  & qu’il  faille  par  confé- 
quent,  pour  que  les  parties  de  notre  corps  foient 
engourdies  par  le  froid  , qu’il  foit  bien  violent  : ce- 
pendant comme  le  mouvement  des  humeurs  & con- 
léquemmenr  la  chaleur  eft  moins  confidérable , tout 
étant  égal  dans  les  extrémités,  dans  les  parties  qui 
font  le  plus  éloignées  du  cœur  que  dans  les  autres, 

)I  senlult  que  ces  parties  doivent  être  à proportion 
plus  fufceptibles  de  reffentir  les  effets  du  froid:  les 
vaiffeaux  rendus  moins  flexibles  par  cette  caufe, 
ag.Hent  moins  fur  le  fang.qui  n’ell  fluide  que  par 
1 agitation  qu  il  éprouve  de  l'afrion  des  folides , & 
celle-ci  estant  diminuée , il  s’épailfit  &:  circule  aveç 
peine  : d ailleurs  les  parties  aqueufes  qui  lui  fervent 
'if  ^ ^ gelent , pour  atnft  dire 

par  I abfence  des  particules  ignées,  & peut-être  aufli 
par  la  pénétration  des  particules  frigorifiques  qui 
rempliffent  leurs  pores,  & leur  font  perdre  la  mo- 
bilité qui  leur  eft  ordinaire,  d’où  réfulte  une  caufe 
fuffifanle d’inflammation,  Froid,  Glace. 

Le  tempérament  pituiteux , les  hume’iirs  naturel- 
lement  épaiffes,  la  pléthore  , le  peu  de  foin  à fe  ga- 
rantir des  rigueurs  de  l’hyver  par  les  vêtemens  & 
autres  moyens , le  paffage  fréquent  du  chaud  au 
froid,  font  les  caiifcs  qui  difpofent  aux  engcluns  ) 
les  enfans  &c  les  jeunes  perfonnes  y font  plus  lùjets 
que  les  autres,  à caufe  de  la  vifcofité  dominanto 
dans  leurs  fluides  & de  la  débilité  de  leurs  folides. 

La  pâleur  des  parties  mentionnées,  fuivie  de  cha- 
leur, de  demangeaifon,  de  quilTon  même,  qui  font 
RRrj; 
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irès-incommoilcs  ; la  rougeur  & la  tenfion  qui  ac- 
compagnent cette  affeaion , qui  n a lieu  qu  en  tems 
froid , ne  laiffe  aucun  doute  fur  la  nature  & la  came 

du  mal.  . . 

Les  engelures  n’expofent  ordinairement  à aucun 
danger  ; cependant , fi  on  n’y  apporte  promptement 
remede , elles  deviennent  difficiles  à guérir  ; elles 
cxulcerent  fouvent  les  parties  où  elles  on^leur  fie- 
ge  ; elles  peuvent  même  attirer  la  fuppuration , la 
gangrené  , &C  le  fphacele  , que  l’on  voit  fouvent , 
dans  les  pays  du  Nord , furvenir  en  très-peu  de  tems, 
& la  corruption  fait  des  progrès  fi  rapides  , qu’elles 
tombent  & fe  détachent  entièrement  i enlorte  que 
les  effets  du  froid  fur  le  corps  humain , dans  ces  cas , 
font  prefque  femblables  à ceux  du  feu  aûuel  qui  les 
détruit  fubitement.  Les  engelures  de  cette  malignité 
font  très-rares  dans  ces  climats  ; celles  qui  fe  voyent 
ordinairement  5 qu’elles  foient  ulcerees  ou  non  ul- 
cérées,  difpofent  les  parties  à en  être  affeaées  tous 
les  hyvers  ; ou  plutôt  les  perfonnes  qui  en  ont  ete 
attaquées  par  une  difpofition  des  humeurs  , y de- 
viennent mjettes  pendant  prefque  toute  leur  vie , 
lorfque  cette  caufe  prédifponente  fubfille  toujours. 

Tous  ceux  qui  font  dans  ce  cas , ne  doivent  donc 
pas  moins  chercher  à fe  préferver  de  cette  incom- 
modité , qti’à  s’en  guérir  lorfqu’elle  a lieu  : dans  cette 
vue  on  doit  s’expofer  le  moins  qu’il  ell  poffible  au 
froid,  & s’en  garantir,  pour  ce  qui  regarde  lespiés, 
par  de  bons  chauffons  de  lin  ou  de  laine  humeéles 
d’efprit-de-vin  ; on  peut  auffi  en  porter  de  peaux  de 
lievre  ou  autres  femblables  : on  peut  encore  appli- 
quer fur  les  parties  un  emplâtre  défenfif,  tel  que  ce- 
lui de  diapalme,  auquel  on  joint  le  bol,  l’huile  rofat, 
& le  vinaigre  ; Turner  dit  s’en  être  bien  trouvé  pour 
lui-même. 

On  doit  obferver  de  ne  pas  fe  prefenter  tout-à- 
coup  à un  grand  feu , lorfqu’on  fe  fent  les  extrémi- 
tés affeaées  d’un  grand  froid,  parce  qu’on  met  trop 
tôt  en  mouvement  les  humeurs  condenfées,  qui  ne 
pouvant  pas  couler  librement  dans  leurs  vaiffeaux, 
les  engorgent  davantage,  caufent  des  douleurs  vio- 
lentes , & accélèrent  par-là  l'inflammarion  & quel- 
quefois la  mortification.  II  eft  convenable  dans  ce 
cas , de  ne  réchauffer  les  parties  froides  que  par  de- 
grés de  les  laver  pour  cet  effet  dans  de  l’eau  tiede 
^ur  détacher  les  folides , ouvrir  les  pores , detrem- 
per  les  fluides.  

On  cft  dans  l’ufage  parmi  les  habitans  des  pays 
feptentrionaux,  lorfqu’ils  viennent  de  s’expofer  au 
froid  , de  ne  pas  entrer  dans  les  étuves  qu’on  ne  fe 
foit  froté  les  pies  , les  mains  , le  vifage , & 1^  oreil- 
les avec  de  la  neige  ; cette  pratique  qui  paffe  pour 
un  fur  préfervatif  contre  les  engelures  , fembleroit 
confirmer  l’opinion  des  Phyficiens , qui  attribue^ 
U gelée  à quelque  chofe  de  plus  que  l abfence  ou  la 
diminution  des  particules  ignées , fayoïr  à des  cor- 
pufcules  aigus,  qui  pénètrent  les  fluides  & fixent  le 
mouvement  de  raréfaftion  qui  établit  leur  liquidité. 
La  neige  employée  dans  ce  cas,  ne  femble  pouvoir 
produire  d’autre  effet  que  d’attirer  au-dehors  ces  ai- 
Eiiillons  frigorifiques.  ^ oyei  fur  cela  ce  qu  en  dit  le 
baron  Wanfwieten  , dans  fon  commentaire  fur  les 
aphorifmes  de  Boerhaave , dans  le  chapitre  de  la  gan- 
grené ' on  trouve  auffi  dans  les  œuvres  de  Guillaume 
Fabrice,  lib.  V. part.  /.  de  très-belles  obferva- 

tions  à ce  fujet,  qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter 

Pour  ce  qui  eff  de  la  curation  des  engelures;  lorf- 
qu’elles  font  formées  & que  la  peau  n ell  cependant 
ni  ulcerée  ni  ouverte  , la  première  attention  qu  on 
doit  avoir  eff  d’employer  les  remedes  convenables 
pour  refondre  ou  donner  iffue , par  les  voies  de  la 
tranfpiration , à l’humeur  arrêtée;  on  fe  fert  pour 
çet  effet  d’une  fomentation  appropriée,  appliquée 
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fur  la  partie  affeêlée  avec  des  morceaux  de  flanelle. 
Quelques  auteurs  confeillent  la  faunnire  de  bœvif , 
ou  de  cochon , ou  l’eau  falée  fimplement  ; le  jus  ou 
la  décoâion  de  navets , qu’ils  regardent  prefque  com- 
me un  fpécifique  contre  le  mal  dont  il  s agit.  La  pul- 
pe de  rave  cuite  fous  la  brade  & appliquée  chaude- 
ment , produit  le  même  effet  que  le  remede  précé- 
dent : l’huile  de  pétrole,  dont  on  frote  la  partie  ma- 
lade , peut  fervir  auffi  de  remede , tant  pour  préfer- 
ver que  pour  guérir  : l’encens  forme  en  liniment  avec 
la  graiffe  de  porc , eft  auffi  fort  recommandé.  ^ 
Lorfque  les  engelures  viennent  à s’ouvrir , s’ulcé- 
rer , on  doit  les  panfer  avec  l’onguent  pomphoüx  ou 
l’onguent  blanc  de  Rhafis  : mais  de  quelque  remede 
qu’on  fe  ferve  dans  ce  cas , il  y a certaines  engelures 
(fur-tout  celles  des  enfans  qui  ne  peuvent  s’empê- 
cher de  marcher,  de  courir,  ) qui  ne  peuvent  etre 
guéries  avant  le  retour  de  la  faifon  ou  la  chaleur 
commence  à fe  faire  fentir. 

Si  la  gangrène  fuccede  à l’exulcération  , elle  doit 
être  traitée  félon  les  réglés  preferites  dans  les  cas  de 
gangrené  en  général.  Voye^  Gangrené. 

Si  elle  fiu-vient  fubitement  après  que  \' engelure  eft 
formée , &:  qu’elle  foit  confidérable  , le  commenta- 
teur de  Boerhaave  ci-deffus  cité  recommande  très- 
fort  de  ne  pas  fe  prefler  d’employer  des  remedes  fpi- 
ritueux,  qui  rendrolent  le  mal  plus  confiderable  en 
hâtant  le  fphacele  : toujours  fonde  fur  1 expérience 
des  peuples  du  Nord , il  confeille  de  froter  la  partie 
gangrenée  avec  de  la  neige,  ou  de  la  plonger  dans 
l’eau  froide  pour  en  tirer  les  corpufculcs  frigorifi- 
ques , & d’employer  enfuite  les  moyens  propres  à 
rétablir  la  circulation  des  humeurs  & la  chaleur  dans 
la  partie  affeûée,  tels  que  les  fripions  douces  , les 
fomentations  avec  le  lait  dans  lequel  on  ait  fait  une 
décoéHon  de  plantes  aromatiques  , & de  faire  ufer 
enfuite  au  malade,  tenu  chaudement  dans  le  Ht,  de 
quelques  légers  fudorifiques,  tels  que  l’infufion  du 
bois  faffafras  prife  en  grande  quantité , <5*^.  ^oye^ 
Sennert , Turner  fur  les  autres  différens  remedes  qui 
peuvent  convenir  dans  cette  maladie,  (d') 

ENGEN , {Giog.  mod.)  ville  de  Suabe,  en  Alle- 
magne ; elle  appartient  au  comte  de  Furftemberg  : 
elle  eff  fituée  fur  un  niiffeau. 

ENGENCEMENT , f.  m.  en  Peinture , fe  dit  des 
draperies  ou  autres  ajuftemens,  ou  d’un  affemblage 
d’objets  qui  fe  trouvent  rarement  réunis , & dont  la 
compofition  eft  à la  fois  fingulicre  & piquante.  On 
dit:  ces  chofes  font  belles, fingulierement<n^«nc«J; 
Yengencement  des  draperies , des  draperies  bien  en- 
gencéts,  fmgulierement  {R) 

ENGENDRER,  v.  aft.  (^Phyfiq.)  défigne  l’aftion 
de  produire  fon  femblable  par  voie  de  génération. 

Génération. 

Ce  terme  s’applique  auffi  à d’autres  procIuéHons 
de  la  nature  ; c’eff  ainfi  qu’on  dit  que  les  météores 
font  engendres  dans  la  moyenne  région  de  l’air.  V ■>yt{_ 
MÉTÉORES , 6’c.  Voyez  au£i  Corruption. 

En  Géométrie  on  fe  fert  du  mot  engendré , pour  dé- 
figner  une  lign  e produite  par  le  mouvement  d'un  point, 
une  furface  produite  par  le  mouvement  d’une  ligne, 
un  folide  produit  par  le  mouvement  d’une  furface, 
ou  bien  encore  pour  défigner  une  ligne  comhe  pro- 
duite dans  une  furface  courbe  par  la  feèrion  d'un  plan. 
Ainfi  on  dit  que  les  feélions  coniques  font  engendrées 
dans  le  cône.  Coniques  & Génération. 

On  dit  auffi  qu’une  courbe  eft  engendree  par  le  dé- 
veloppement d’une  autre.  Développée.  On 

a propofé  à cette  occafion  de  trouver  les  courbes 
qui  s'engendrent  elles -mêmes  par  leur  développe- 
ment. Voici  une  folution  bien  fimple  de  ce  problè- 
me. 1°.  Soit  que  la  courbe  développée  s'engendre  elle- 
même  dans  une  fituation  direÛe  ou  dans  une  fitua- 
tion  renverfée,  il  eft  évident  que  la  développée  de 
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la  développée  fera  précifcment  fitiiéc  de  la  même 
manière  que  la  développante.  2°.  Le  petit  côté  de 
la  développante  fera  parallèle  au  petit  côté  qui  lui 
correspond  dans  la  développée  de  la  développée 
(que  j z^^Q,\\^fous-dtveloppét)  ; une  figure  très-fim 
pie  peut  ailément  le  faire  voir.  Donc , puifque  la  dé- 
veloppante & la  fous-développée  font  femblables& 
égalés  (hyp.') , & qu’outre  cela  leurs  petits  côtés  cor- 
relpondans  font  parallèles,  il  efl  aifé  d’en  conclure 
que  ces  petits  côtés  font  égaux  ; or  nommant  d s \q 
petit  côté  de  la  développante  ou  courbe  cherchée, 
le  rayon  de  la  développée,  il  eft  aifé  de  voir 
— ofculateur  de  cette  développée  fera 

~ds  • f^voir  — fi  la  courbe  fe  développe  dans 
une  fituation  renverfée,  & + fi  die  fe  développt 
dans  une  fituation  direae.  Donc,  puifque  le  petit  co- 
te de  la  fous -développée  eft  égal  à j,  & que  ce 
petit  côté  eft  égal  à la  différence  du  rayon  ofcula- 
leur,  on  RdR-sds  ± 

a.ds,?>cj^RR  = ss-^-L  + i ^;c’eft  l’équation 
generale  des  courbes  qui  s’e«^e/z</re/2/ elles-mêmes  par 
leur  développement.  Foye^  U njîs  au  mot  Oscula 
TEUR. 

Si  l’on  voulolt  que  la  courbe  génératrice  fût  non 
pas  égalé,  mais  femblable  à la  courbe  engendrée,  en 
ce  cas  la  différence  de + -^devroit  être  en  raifon 

confiante  avec  Cela  fe  prouve  comme  dans  le 
cas  precedent.  On  aura  donc  + RR^mss±es± 

ENGERBER  , v.  aél.  {Agricult.)  ü fe  dit  du  blé 
apres  qu  d a ete  moiffonné;  c’eft  mettre  les  javelles 
en  gerbe  : il  fe  dit  auffi  des  muids  ou  tonneaux  vui- 
des;  les  engerber,  c’eft  les  mettre  les  uns  fur  les  au- 
O»!  voit  les  gerbes  dans  une  grange. 
ENGHlEN  ou  ANGUIEN,  (Géog.)  ville  du  comté 
de  Hamaut,  dans  les  Pays-Bas.  long,  z,.  40.  Latit. 

DO.  40. 

ENGIA,  {Giog.  mod.)  ville  de  Grcce , fitiiée  dans 
«ne  lie  de  meme  nom.  Cette  île  a cinq  lieues  de  lona 

fur  trots  lieues  de  large.  Il  y a le  £ro//<  d’Angia.  Loni. 

4Z.44. 4i,  " ® 

ENGIN,  f.  m.  {Mèchaniq.)  machine  compofée, 
dans  laquelle  il  en  entre  plufieurs  autres  fimples , 
comme  des  roues,  des  vis,  des  leviers,  &c.  combi- 
nés  enfemble,  & qui  fert  à enlever,  à lancer,  ou  à 
foutemr  im  poids , ou  à produire  quelqu’autre  effet 
confiderable , en  épargnant  ou  du  tems  ou  de  la  for- 
ce. Machine. 

II  y a des  engins  d’une  infinité  de  fortes  : les  uns 
font  propres  à la  guerre , comme  autrefois  les  ballif- 
tes  , les  catapultes,  les  feorpions,  les  béliers,  &c 
Ces  machines  croient  fort  en  ufage  parmi  les’  an-^ 
eiens,  & elles  avoient  beaucoup  de  force;  on  ne 
s en  fert  plus  aujourd’hui  depuis  l’invention  de  la 
poudre.  D’autres  fervent  dans  les  Arts,  comme  des 
moulins , des  grues , des  preffoirs.  f^oyez  Moulin 
Roue,  Pressoir,  Pompe,  ô-c.  ’ 

Le  mot  àéengin  n’eft  plus  guere  en  ufage , du  moins 
dans  le  fens  qu’on  vient  de  lui  donner , c’eft-à-dire 
de  machine  compofée  : celui  de  machine  tout  court 
a pris  fa  place , & on  ne  fe  fert  guere  du  mot  engin 
que  pour  défigner  des  machines  fimples,  comme  le 
levier,  encore  s’en  fert-on  rarement.  (O) 

Engin,  {Jns  méchaniq.)  U fe  dit  en  général  de 
toute  machine  qui  fert  à enlever , à porter , à traîner. 

En  Pèche,  il  fe  dit  de  toutes  fortes  de  filets. 

En  Chafe , il  fe  dit  de  l’équipage  néceffaire  en  fi- 
lets & autres  outils  pour  la  prife  de  quelques  oifeaux. 

L>ans  les  Mmes,  U f®  dit  de  toutes  les  machines 
employées  à vuider  les  eaux , à enlever  les  matières 
hprs  ÿ la  mine,  &c,  Voye:^L' article  Ardoise. 

Tome  /G 
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Engin,  en  Architecîure , machine  en  trianole 
compofee  d un  arbre  foûtenu  de  fes  arcs-boutans , 

6 potencé  d’un  fauconneau  par  le  haut , laquelle 
par  le  moyen  d’un  treuil  à bras  qui  dévide  un  ca- 
ble , enleve  les  fardeaux.  Le  gruau  n’eft  différent 
de  1 engin  , que  par  fa  pièce  de  bois  d’en-haut  ap- 
pellce  gruau,  qui  eft  pofée  en  rampant  pour  avoir 
plus^de  volée.  Voici  les  pièces  de  Vengin. 

^ I . La  folle.  1°.  La  fourchette.  3°.  Le  poinçon; 
4o‘Lajambette.  5®.  Lesmoifes.  6“.  Le  treuil  ou  tour. 

7 ■ Les  bras.  8®.  Leranchet  ou  efcalier.  9°.  Les  ran- 
ches  ou  chevilles,  lo^  La  fellette.  ii“.  Les  liens. 
11^.  Le  fauconneau  ou  étourneau.  13°.  Les  poulies. 
14  . Le  chable.  i Pièce  de  bois  à monter.  1 6°.  Le 
hallement.  17°.  Le  verboquet.  Foyei  les  figuresde  la 
ri.  du  Charpentier.  Voye^  Grue,  6*c. 

/ ^'l^terme  d'Aiguillier  & de  Cloutier  d'épln- 

g ej  iMe  dit  d une  planche  couverte  de  clous  d’épin- 
gles plus  ou  moins  forts,  & plantés  de  diftance  en 
diltance,  entre  lefquels  on  tire  le  fil-de-fer  pour  le 

ENGISOME.  r.m.  {ChirurgU:)  efpece de fraaure 
du  crâne,  dans  laquelle  Tune  des  deu.v  extrémités 
ae  1 os  rracrure  avance  intérieurement  fur  la  dure- 
mere , & l’autre  extrémité  s’élève  extérieurement 
tailant  le  pont-le-vis.  Dans  ce  cas  fi  l’on  a pii  avec 
des  pincettes  convenables  faire  l’extraffion  de  la 
piece  d os , on  traite  le  trépan  accidentel  comme  s’il 
etoit  artificiel,  ayant  foin  d’emporter  avec  le  cou- 
teau lenticulaire  toutes  les  inégalités  contre  leftmel- 
les  la  dure-mere  pourroit  heurter  dans  les  moiive- 
mens  que  le  cerveau  lui  imprime  ; fi  au  contraire  la 
portion  d os  engagée  fous  le  crâne , & prefiant  la 
dure-mere,  formoil  une  erabarriire,  il  faiidroit  ap- 
pliquer une  couronne  de  trépan,  & même  en  mul- 
tiplier 1 application , s’il  étoit  néceffaire  , pour  dé- 
gager cette  piece  d’os  & en  permettre  l’exiradion, 
l'oyci  Embarrure  & Trépan.  (V) 

ENGLANTÉ  , adj.  m urmis  de  Blafon,  fe  dit  d’un 
écii  charge  d’un  chêne , dont  le  gland  eft  d’un  autre 
email  que  l’arbre. 

Miflirinen  en  Bretagne,  d’argent  au  chêne  de  fv- 
nople,  inglanu  d’or,  au  canton  dextre  de  eucules 
charge  de  deux  haches  d’armes  adoffées  d’argent 
ENGLECERIE ,'  f.  f.  {Hijl.)  terme  fort  fignilicatif 
chez  les  anciens  Anglois  , quôiqu’à  préfent 11  ne  foit 
guere  en  ufage  : il  fignifioit  proprement  la  qualité 
qu  un  homme  avoil  d’être  Anglois. 

yitrcfois  quand  un  homme  étoit  tué  ou  affaflîné 
en  lecret,  on  le  xéfuioïtfiancigem  (ce  qui  compre- 
noit  toutes  fortes  d’étrangers,  & particulièrement 
les  Danois)  ; cette  imputation  fubfiftoit  jufqii’à  ce 
quelon  eut  prouvé  fon  enjAceriê,  c’eft-à-dire  iuf- 
AnglS  qu’on  étoit  naturel 

Voici  l’origine  de  cette  coutume.  Le  roi  Canut 
ayant  conquis  1 Angleterre , renvoya  , à la  requête 
des  nobles , fon  armée  en  Danemark,  & ne  rélérva 
qu  une  garde  de  Danois  pour  fa  perfonne  ; il  fit  une 
loi  qui  portoit  que , fi  un  Anglois  tuoit  un  Danois 
on  hii  feroit  fon  procès  comme  à un  meurtrier  ■ ou 
s il  arrivoit  que  le  meurtrier  prît  la  fuite , le  village 
ou  fe  feroit  commis  le  meurtre  feroit  obligé  de  paver 
à I echiqmer  66  marcs.  Suivant  cette  loi , toutes  les 
fois  qu’il  fe  commettoit  quelque  meurtre,  il  falloir 
prouver  que  l’homme  affaffiné  étoit  Anglois  afin 
que  le  village  ne  fût  pas  chargé  de  l’amende  des  6S 
marcs.  Chambers.  (C) 

ENGONASIS,  en  Afironomie  , eft  le  nom  qu’on 
dotine  à Hercule,  l’une  des  conftellations  boréales 
Voyei  Hercule.  (O) 

ENGORGEMENT , f.  m.  fe  dit , en  Medecine,  des 
vaiffeaux  du  corps  humain  remplis , diftendus  par 
RRrr  ij 
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des  fluides  trop  abondans  ou  trop  épais  pour  pou- 
voir V couler  avec  facilité.  Vingorgimim  a lieu  dans 
toute  forte  d’obftruaioos.  Obstruction,  (.i) 
engorgement,  (Jardinage.)  fe  dit  quand  il 
fe  fait  des  obftruaions  dans  la  nourriture  d’un  arbre 
par  furabondance  d’humeurs  ; alors  la  fève  s’engorge, 
elle  s’arrête , & eft  interceptée  dans  fon  cours , foit 
par  quelque  vice  qui  lui  eft  particulier , foit  par  trop 
de  plénitude  dans  les  conduits,  ce  qui  arrive  quand 
on  ne  coupe  point  par-derriere  la  ligature  de  la  gref- 
fe. Cet  accident  caiife  alors  un  engorgement,  une  obf- 
truftion  , & c’eft  ce  qu’on  îfftMtftrangulalion  ou 
étranglement , qui  fait,  périr  la  greffe  en  peu  de  tems. 

(X) 

Engorgement,  (HydrJ)  fe  dit  dune  conduue 
oh  il  eft  entré  allez  d’ordures  pour  la  boucher.  On 
y remédie  en  ôtant  les  tampons , les  robinets , & la- 

chant  toute  l’eau  qui  entraine  ces  ordures.  (if) 

ENGORGER , en  termes  d' Artificiers,  c’eft  remplir 
de  compofition  le  trou  vulde  , ou  l’ame  qu  on  b lad- 
fée  à l'orifice  d’un  jet,  ou  tel  autre  artifice.  Dicl.  de 

Jrîvoux.  • r i-  i 

ENGOULÉ  , adj.  terme  de  Blafon,  qui  le  dit  des 
bandes,  croix,  famoirs,  & autres  pièces,  dont  les 
extrémités  entrent  dans  la  gueule  d’un  lion  , d un 
léopard,  d’un  dragon,  &c.  comme  les  armoiries  de 
Guichenon.  Il  y a aulTi  des  mufles  de  lions  qui  eri- 
goulent  le  cafque , comme  dans  les  anciennes  armoi- 
ries des  ducs  de  Savoie. 

Touar  en  Efpagne , d’azur  à la  bande  d or  engouUe 
de  deux  tetes  de  lion  de  meme. 

ENGOURDISSEMENT,  lub.m.  {Medecmer) 
terme  eft  employé  pour  fignifier  la  diminution  de  la 
faculté  d’exercer  le  fentiment  attache  a toute  la  fur- 
face  du  corps  ; dans  ce  fens  Vengourdifement  eft  par- 
ticulièrement une  léfion  du  taft , torpa. 

Il  peut  être  caufé  par  le  froid,  qui  reflerre  telle- 
ment la  peau  & les  houppes  nerveufes , que  le  fluide 
qui  coule  dans  les  nerfs  des  parties  affeaées  , ne  peut 
pas  parvenir  jufqu’à  leurs  extrémités,  enforte  que 
le  taa  lémble  fe  faire  avec  l’interpolîtion  d’un  cor^ 
étranger.  Vengourdijfement  de  cette  efpece  eft  aufti 
quelquefois  l’effet  de  la  compreflion  des  nerfs  quife 
diftribuent  à un  membre , comme  dans  le  cas  ou  on 
eft  aftis  fur  une  cuiffe  dans  une  fuuation  genee  ; elle 
empêche  le  cours  libre  du  fluide  dans  ces  nerfs , d ou 
doit  réfulter  nécefiairement  le  défaut , ou  au  moins 
la  diminution  du  fentiment  & même  du  mouvement 
de  celte  partie.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’inflamma- 
tion des  reins  caufe  aufîi  quelquefois  V engourdifement 
des  cuiffes.  _ ^ 

Si  Vengourdifement  eft  général , &:  que  1 exercice 
du  fentiment  & du  mouvement  ne  puifle  fe  faire  que 
très-imparfaitement,  c’eft  alors  l’effet  d’un  vice  dans 
le  cerveau , qui  diminue  la  diftribution  du  fluide  ner- 
veux ; c’eft  fouvent  un  avant-coureur  de  l’apoplexie 
dans  les  perfonnes  qui  n’étoient  pas  malades  aupa- 
ravant. Hippocrate  , vij.  coac.  prœf.  Jecî.  2.  ^oye^ 
Apoplexie.  Ce  peut  être  aufll  une  paralyfie  impar- 
faite. f^oyei  Paralysie. 

Vengourdijfement  & la  furdité  qui  furviennent  dans 
les  maladies  aigues , font  un  très-mauvais  figne , fé- 
lon l’auteur  des  préiages  de  cos,  à moins  qu  ils  ne 
foient  caufés  par  un  dépôt  critique  de  la  matière 
morbifique  for  le  principe  des  nerfs,  & dans  ce  cas- 
là  même  c’eft  un  fymptome  fâcheux. 

L’engourdiffement,  rorpor,  peut  auffi  être  accom 
pagné  d’une  forte  de  fentiment  douloureux , comme 
on  l’éprouve  par  l’attouchement  d’un  corps  elaftîque 
aauellement  agité  par  de  très-promptes  & très-nom- 
breufes  vibrations  : l’effet  que  l’on  attribue  à la  tor- 
pille eft  auffi  de  cette  nature , & provient  vraiffem- 
blablement  d’une  caufe  approchante,  royt^  ToR 
PILLE. 
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Engourdissement,  fe  dit  auffi  de  refprlt,7?«por, 

& dans  ce  fens  il  peut  prefque  lignifier  la  même  cho- 
fe  que  Vanajlene  de  Boerhaave , injlit.  med.fymptoma- 
tolog.  § . . il  en  eft  comme  le  premier  degré.  C’eft 

une  aftéaion  zu/enforiurn  commune,  qui  le  rend  moins 
propre  à recevoir  les  impreffions  qui  conftituent  les 
fenfations  internes  , ou  à les  tranfniettre  à 1 ame  les 
ayant  reçues , V engourdijfenunt  âc  1 el'prit  eft  auffi  un 
fymptome  irès-funeftc  dans  les  maladies  aiguës,  fé- 
lon Hippocrate  dans  les  coaqnes,  J74-  d^ autant  plus 
qu’elles  deviennent  mortelles,  fans  quon  sen  ap- 
perçoive  pour  ainfi  dire , le  malade  paroiflant  fim- 
plement  être  dans  un  état  tranquille,  ruye^  Sensa- 
tion. (d')  , , ,,  X 

ENGRAINER  un  Cheval.  ( Munege , Marechall.  ) 
C’eft  ajofiter  à fa  nourriture  ordinaire,  des  alimens 
confiftant  dans  les  grains  des  végétaux  qui  lui  font 
propres.  On  ne  fauroit  être  trop  circonfpea  eu  égard 
à la  quantité  de  grains , quand  il  s’agit  de  1 entretien 
des  poulains , du  rétabliffement  des  chevau-x  qui  ont 
été  malades  &C  qui  en  ont  éré  privés  pendant  quelque 

tems,«S'c.  ^ojf^NouRRiTURE.  (e) 

ENGRAIS,f.m.(Æcon.  rufiique.)Ou  comprend 
fous  ce  nom  toutes  les  chofes  qui , répandues  lut  la 
terre  fervent  à la  féconder , comme  font  les  fumiers, 
les  terres , 6'c.  , . , , /r 

Les  engrais  font  en  général  la  plus  grande  refiource 
qu’ait  l’Agriculture.  Ilsfupplécnt,  julqu  à un  certain 
point,  aux  défauts  des  labours,  ôc  corrigent  meme 
l’intempérie  des  faifons.  C’eft  un  objet  de  dépenle  ; 
mais  ce  qu’il  en  coûte  eft  pour  le  cultivateur  un  fonds 
placé  au  plus  haut  intérêt  ; ufiire  honnête  que  les  lois 
& les  mœurs  .devroient  encourager  de  concert. 

Quelques  écrivains  qui  onttraité  de  l’ Agriculture, 
ont  paru  vouloir  affolblir  la  néceffité  des  engrais.  Ils 
difent  que  les  plantes  fe  nourriffant  des  parties  les 
plus  déliées  de  la  terre , il  fuffit  de  les  atténuer  pour 
rendre  celle-ci  féconde.  Ils  ajoutent  que  le  fumier  le 

faitparfermentation,maisqu’onyparvientbeaucoup 

plus  fCirement  par  la  fréquence  des  labours  ; que  la 
charrue  brife  méchaniquement  les  molécules  à une 
plus  grande  profondeur  & beaucoup  mieux.  Nous 
connoiflbns  dans  toute  fon  étendue  l’utilité  des  la- 
bours ; & nous  favons  que  la  divifion  des  moIécul€a 
de  la  terre  eft  néceffaire  à fa  fécondité  : mais  cette  di- 
vifion qu’operent  les  labours  ne  peut  être  que  mo- 
mentanée; une  pluie  longue  & violente  l’anéantit. 
Quelque  bien  labourée  qu’ait  été  une  terre , li  l’on  y 
feme  du  blé  fans  l’avoir  fumée,  onl  a trouvera  tota- 
lement affaiffée  à la  fin  de  l’hy  ver,  & ordinairement 
les  racines  du  blé  feront  à la  luperficie.  Un  engrais,, 
par  fa  fermentation  continuelle , l’auroit  défendu  de 
l’affaiffement.  Il  eft  difficile  de  fe  perfuader  qu’une 
divifion  faite  méchaniquement  puiffe  fournir  aux 
plantes  affez  de  parties  déliées  pour  leur  nourriture. 
Une  produÛion  continuelle  doit  épuifer  ces  parties, 
& les  engrais  en  réparent  répuifement  : on  doit  at- 
tendre d’autant  plus  fiirement  ce  bien  de  ceux  qu’on 
employé  le  plus,  comme  font  les  fumiers,  qu’eux- 
mêmes  ne  font  que  les  parties  un  peu  altérées  des 
plantes  , qu’ils  aident  à reproduire.  Ils  contiennent 
des  tels  & des  huiles  qui  furement , indépendam- 
ment de  leur  aéfion , concourent , avec  la  terre  pro- 
prement dite  , à la  nourriture  des  plantes. 

Parmi  les  engrais  que  l’expérience  a mis  en  ulage, 
il  en  eft  dont  l’effet  dure  un  grand  nombre  d’années. 
Nous  ne  connoiffons  en  France  que  la  marne  qui 
foii  de  ce  genre.Les  Anglois  Ont  de  plus  leurs  glailës, 
dont  l’effet  eft  excellent , & que  peut-être  nous  pour- 
rions avoir  comme  eux.  Nous  olons  meme  afftirer , 
fans  avoir  fait  là-deffus  d’expériences  direftes , que 
le  mélange  de  certaines  glaifes  réuffiroir  dans  nos  ter- 
res legeres  & chaudes.  Tout  mélange  de  terres  de  dif- 
férente nature  a toujours  eudes  effets  fi  heureux , que 
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le  fuccès  de  celui-là  paroît  démontré  ; il  n’eft  qiief- 
tion  que  d’éprouver  fi  nous  avons  ici , comme  en  An- 
gleterre , des  mines  de  glaife  à portée  des  terres  aux- 
quelles elles  conviendroient.  L’éloignement  rendroit 
la  dépenfe  excelîîve.  f^oye^  Culture. 

La  marne  cft  une  efpece  de  terre  blanchâtre  & cré- 
tacée , qui  lé  trouve  quelquefois  prelque  à la  fupcrfî- 
cie , mais  plus  fouvent  à une  aflez  grande  profon- 
deur. Elle  contient  beaucoup  de  fcls  : de  leur  quan- 
tité dépend  en  partie  la  durée  de  fon  effet;  mais  elle 
dépend  auffi  de  la  qualité  de  la  terre.  Les  Labou- 
reurs difent  de  certaines  terres,  qu’elles  ufent  leur 
marne  plus  promptement  que  d’autres.  La  durée  la 
plus  ordinaire  eff  entre  dix-huit  & vingt-cinq  ans  ; 
il  elt  rare  que  cette  imprelfion  de  fécondité  fe  faffe 
lentir  jnfqu  à trente.  La  marne  convient  à toutes  les 
terres  froides , & elle  eft  fur-tout  excellente  dans  les 
terres  appellees  blunches^  qui  font  très -communes. 
La  chaleur  & l aftivité  qu’elle  leur  communique  les 
rend  aufïï  propres  a rapporter  du  blé  , qu’aucune 
terre  que  ce  foit.  Il  n’eft  pas  polîible  de  déterminer 
d’une  maniéré  précife  la  quantité  de  marne  dont  un 
arpent  a befoiii , puifque  cela  dépend  & de  fa  qua- 
lité & de  celle  de  la  terre  ; cependant  on  peut  l’éva- 
luer  à peu  près  à quatre  cents  minots , mefure  de  Pa- 
ns , pour  un  arpent  à 20  pies  pour  perche  ; c’eft  une 
quantité  moyenne  fur  laquelle  on  peut  fe  regler,  mais 
en  confulram  toujours  l’expérience  pour  chaque  en- 
droit. Les  deux  excès  doivent  être  évités  avec  le 
plus  grand  foin  ; ne  pas  marner  affez , c’eff  s’expo- 
1er  a recommencer  bien-tôt  une  dépenfe  confidéra- 
ble.  Il  y auroit  encore  plus  de  danger  à marner  trop. 
L effet  de  cet  engrais  cil  d’échauffer;  il  brCileroit,  fi 
J ’on  paffoit certaines  bornes. 

Pendant  les  deux  premières  années  après  qu’une 
terre  eff  marnee , on  doit  y femer  de  l’avoine  ; les 
récoltés  de  ce  grain  équivalent  alors  à des  ré- 
coltes ordinaires  de  blé,  foit  par  leur  abondance, 
loit  par  le  peu  de  frais  qu’exige  la  culture  : d’ail- 
leurs le  blé  n’y  réufllroit  pas  dans  ces  premiers  mo- 
mens  du  feu  de  la  marne.  La  fermentation  qu’elle  ex- 
cite le  laifferoit  trop  long- tems  verd  ; il  mûriroit  tard, 
& par-là  feroit  expofé  à la  rouille,  qui  eff  un  des 
plus  grands  maux  que  le  bled  ait  à craindre.  L’avoi- 
neau  contraire  court  moins  de  rifque  à proportion  de 
ce  qii  elle  mûrit  plus  tard.  Après  deux  récoltés  de  ce 
on  peut  en  faire  deux  très-bonnes  de 
bled  , (ans  qu  il  foit  befoin  d’employer  d’autre  en- 
grais. Cependant  quelques  laboureurs  , qu’on  ne 
peut  qu’approuver,  craignant  d’épuifer  trop  tôt  leurs 
ferres  , y repandentdu  fumier  en  petite  quantité,  & 
du  tùmier  le  moins  chaud , pour  tempérer  un  peu  le 
feu  de  la  marne  : quatre  ou  cinq  années  étant  paffées 
on  reprend  le  cours  de  la  culture  ordinaire , & une 
terre  marnée  devient  alors  dans  le  cas  de  toutes  cel- 
les qui  n’ont  jamais  eu  befoin  de  l’être.  Le  bon  effet 
de  la  marne  le  fait  fentir,  comme  nous  l’avons  dit 
pendant  un  tems  plus  ou  moins  long  ; mais  un  in- 
convénient auquel  il  faut  s’attendre , c’eff  que  la 
terre  devient  plus  fférile  à la  fin  que  fi  on  ne  l’avoit 
pas  contrainte  à cet  effort  de  fécondité  ; il  eff  peut- 
être  dans  la  nature  qu’une  fermentation  extraordi- 
naire foit  fuivie  d’un  repos  proportionné.  Quoi  qu’il 
en  foit , il  eff  alfé  de  diff inguer  une  terre  marnée  trop 
anciennement  : fon  afpeéf  eff  trifte  ; la  pluie  qui 
femble  ouvrir  toutes  les  autres  terres,  bat  celle  ci 
& en  rapproche  toutes  les  parties  ; le  Soleil  la  dur- 
cit plus  qu’il  ne  l’échauffe  ; les  mauvaifes  herbes  , 

& fur-tout  le  pavot  fauvage  , y dominent  ; le  grain 
y jaunit.  U n’eft  pas  pofîibie  de  la  méconnoître  à ces 
marques  de  ftérilité.  Le  remede  fe  trouve  dans  la 
nwne  meme  ; alors  elle  devient  abfolumcnt  né- 
cefTairc  : cela  tait  dire  à quelques  laboureurs , qu’elle 
enrichit  le  pere  ôc  ruine  les  enfans.  On  peut  dire  aufîi 
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qu  ellè  paye  d’avance  avec  ufure  ce  qu’il  en  coûte 
pour^la  renouyeller.  Nous  devons  ajouter  ici  qu’a- 
vec 1 aide  des  fumiers,  on  prolonge  pendant  plufieurs 
années  i effet  de  la  marne  ; mais  il  faut  ne  pas  les 
épargner,  & favoir  s’exécuter  liir  la  dépenfe:  cette 
prolongation  eff  même  utile  à la  terre  , & la  prati- 
que en  eff  à confeiller.  Enfin  lorfqu’on  renouvelle 
la  marne  , ce  ne  doit  pas  être  fans  y apporter  des 
précautions:  elle  feroit  pour  une  terre  ainlléjniifce, 
ce  que  font  certains  reniedcs  aéfifs  pour  un  effomac 
ufe  ; :1s  ne  le  raniment  d’abord , que  pour  le  laiffer 
bien-tot  plus  languiffant.  Il  eff  donc  prefque  nécef- 
faire  de  donner  du  repos  à la  terre , avant  de  la  mar- 
ner une  féconde  fois  ; mais  afin  que  ce  tems  de  re- 
pos ne  foit  pas  perdu,  on  peut  y femer  de  la  luzer- 
ne,  du  fain-foin,  &c.  comme  nous  le  dirons  ci- 
deffous  , en  parlant  des  terres  fatiguées  de  rappor- 
ter du  grain. 

De  tous  les  engrais  , les  fumiers  font  ceux  dont 
1 ufage  elt  le  plus  généralement  reçu  ; mais  tous  ne 
font  pas  indifféremment  propres  à toutes  fortes  de 
terres.  Le  fumier  de  mouton,  fur-tout  celui  qui  eff 
ramaffe  dans  le  fond  de  la  bergerie , doit  être  refer- 
ve  pour  les  terres  froides  6c  médiocrement  fortes. 
Le  fumiey  de  cheval , pour  les  terres  froides  & for- 
tes en  même  tems.  Le  fumier  de  vache  eff  le  meil- 
leur engrais  des  ferres  chaudes  & legeres  r ces  dif- 
ferens  fumiers  meles  & confommés  enfemble  con- 
viennent aux  terres  d’une  qualité  moyenne  entre 
celles-là  ; & ce  font  les  plus  communes.  Le  plus 
chaud  de  tous  les  fumiers,  eff  celui  que  donnent  les 
pigeons  ; mais  il  n’eft  jamais  poffîble  de  s’en  pro- 
curer beaucoup  : il  ne  convient  non  plus  qu’aux  ter- 
res extrêmement  froides.  Loin  d’en  couvrir  la  terre , 
comme  on  doit  faire  des  autres  fumiers , on  le  feme 
legerement  avec  la  main  ; fa  chaleur  en  rendroit  la 
quantité  dangereufe. 

Le  parcage  des  moutons  a cela  d’avantageux, que 
1 engrais  eff  porté  fur  les  terres  par  ces  animaux  mê- 
mes. Par  cette  raifon,il  eff  à préférer  à tous  les  au- 
tres pour  tous  les  endroits  éloignés  de  la  ferme,  & où 
la  dépenfe  des  charrois  feroit  grande.  Dans  quelques 
provinces , les  laboureurs  intelligens  empruntent  les 
moutons  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Ils  achètent  le 
droit  de  les  faire  viyre  pendant  un  certain  tems  fur 
Icursterres;  Surabondance  des  recolteseff  toujours 
le  fruit  de  cette  location. 

Une  terre  fumée  habituellement  conferve  plus 
long-tems  le  principe  de  fa  fécondité  que  celle  qui 
ne  1 eff  qu  en  paffant  ; mais  en  générai  on  ne  peut 
guère  évaluer  qu’à  deux  ou  trois  ans  la  durée  des  ef- 
fets du  fumier.  On  fume  ordinairement  fur  la  jachè- 
re ; on  en  recueille  le  premier  fruit  par  une  abon- 
dante  mojfTon  de  blé;  celle  d’avoine  ou  d’orge  qui 
la  luit  le  fent  encore  des  bons  effets  de  Ÿengrais. 
Apres  cela  on  laiffe  une  année  de  repos  à la  terre , 
pour  la  façonner  6c  la  fumer  de  nouveau , avant  de 
lui  redemander  une  récolte  de  blé.  C’eft  là  le  train 
commun  de  la  culture  pour  la  plus  grande  partie  des 
terres  ; mais  cette  année  que  l’on  voit  perdue  , peut 
être  employée  dans  les  terres  gralTes  par  elles-mê- 
mes , ou  dans  celles  qui  ont  été  bien  engraiffées  ; on 
peut , on  doit  même  y femer  des  pois  ou  de  la  vef- 
ce  , qui  donnent  un  fourrage  excellent:  ces  plantes 
extirpent  l’herbe , rendent  la  terre  legere  , fans  l’é- 
puifer  beaucoup  , & la  difpofent,  peut-être  mieux 
que  les  labours  , à recevoir  la  femence  du  blé.  Les 
pois  ou  la  vefee  étant  recueillis,  un  feul  labour,  avec 
un  leger  engrais,  devient  une  préparation  fuÆfante, 
Une  attention  néceffaire  dans  ce  cas  là , & toutes  les 
fois  que  l’on  fume  fur  le  dernier  labour  d’une  jachè- 
re, c’eff  de  n’employer  que  du  fumier  prefqu’entie- 
rement  confommé  : s’il  étoit  trop  crud , il  tiendroit 
d’abord  fouievées  les  parties  de  la  tervç  ; elle  s’af- 


686 


E N G 


faiffero'it  enfulte  pendant  l’hyver,  & lalfferolt  à dé- 
couvert les  racines  du  blé. 

Si  les  fumiers  ne  font  pour  les  terres  qu  un  engrais 
T>affaeer,  on  peut  dire  auflî  que  c’eft  celui  dont  les 
effets  font  les  plus  heureux  & les  plus  fûts.  Il  n arrive 
prefque  jamais  que  la  récolté  foit  mauvaife  dans  une 
terre  fumée  aflidùement  & depuis  long  - tems  : on  ne 
s’apperçoit  pas  non  plus  quela  fermentation  excitée 
par  le  fumier  étant  paffée,  les  terres^ foient  moins 
fertiles  qu’auparavant , comme  nous  l’avons  remar- 
qué de  la  marne.  Celle-ci  ne  fait  guere  que  mettre  en 
mouvement  les  parties  de  la  terre  ; le  fumier  , outre 
fon  adion , augmente  fes  parties  propres  à nourrir  , 
de  toutes  les  fiennes.  On  ne  peut  donc  affez  chercher 
les  moyens  de  procurer  à fes  terres  une  grande 
quantité  de  cet  engrais.  Outre  fon  excellence  , 
c’eft  celui  qui  fe  trouve  le  plus  aifément  fous  la 
main  de  tous  les  cultivateurs  : les  engrais  difpendieux 
& dont  l’effet  eft  durable , comme  ell  la  marne  , & 
comme  pourroient  être  les  glaifes  , devroient  être 
réfervés  aux  foins  des  propriétaires.  Les  fumiers 
doivent  être  l’objet  & la  reffource  des  fermiers,  par- 
ce qu’il  en  retire  promptement  le  fruit.  L augmen- 
tation du  bétail  entraîne  celle  du  fumier,  & les  tu- 
miers,  à leur  tour,  procurent  des  récoltés  qui  mettent 
à même  de  nourrir  une  plus  grande  quantité' de  bé- 
tail. Les  Anglois  nous  ont  donné  fur  ce  point  1 exem- 
ple le  plus  encourageant  : depuis  que  les  pâturages 
artificiels  ont  multiplié  chez  eux  les  troupeaux  & 
les  ewrair,  leurs  moiflbns  font  augmentées  à un 
point  dont  on  douteroit , fi  l’on  pouvoit  fe  retuf^er 
aux  témoins  qui  en  font  foi.  Nous  le  favons;  & les 
moyens  qui  ont  été  employés  font  connus  de  tout 
le  monde  : mais  l’ignorance  eft  moins  à craindre  dans 
ce  genre , que  la  langueur.  Un  foufle  de  vie  répandu 
fur  la  pratique  pénible  de  ce  qu  on  fait , developpe- 
roit  des  connoilfances  qui  ne  font  étouffées  que  par 
le  peu  d’intérêt  qu’on  trouve  à les  employer.  Dans 
tous  les  arts  , une  routine  languiflante  eft  le  parta- 
ge du  plus  grand  nombre  des  praticiens  : 1 aélivite 
& l’induftrie  en  diftinguent  quelques-uns  ; & ce  font 
elles  qui  paroiffent  multiplier  les  reffources  entre 
leurs  mains.  Il  en  eft  ainfi  dans  l’Agriculture  : un 
laboureur  attentif  trouvera  des  moyens  dengrail* 
fer  fes  terres , qui , quoique  rarement  employés,  n en 
font  pas  moins  connus  de  tout  le  monde  » “/^n 
exemple  ne  réveillera  peut-etre  pas  la  ftupidite  de 
fesvoifins.  ,, 

La  marne  ne  convient  pas  à toutes  les  terres  , 1 en- 
grés  des  fumiers  eft  néceflairement  borné  ; certaines 
terres  n’acquerreroient  avec  beaucoup  de  depenle , 
qu’une  fécondité  médiocre.  Il  fuppleera  de  ditleren- 
tes  maniérés  au  défaut  des  fumiers.  Nous  avons  dit 
que  le  mélange  des  terres  étoit  excellent.  La  cam- 
pagne en  offre  quelquefois  des  monceaux  qm  relient 
iniltiles  par  la  négligence  des  Laboureurs.  On  cher- 
che de  l’or  en  fouillant  dans  le  lem  de  la  terre  : on 
V ttouveroit  des  tichelTes  plus  réelles , en  répandant 
liir  fa  fuperficie  la  plus  grande  partie  des  terres  que 
l’on  tire  du  fond.  Toutes,  excepté  le  fable  pur,  de- 
viennent d’excellens  mgrés  ; celles  meme  qui  pa- 
roiffent  ftériles , comme  la  craie  , ont  leur  utilité. 
Sur  les  terres  froides  elle  fait  prefque  l’effet  de  la  mar- 
ne ■ des  parties  de  ruines , celles  qui  peuvent  le  dil- 
foiidre  feront  le  même  effet  fur  les  mêmes  tems , & 
les  fertillferont  pendant  quelques  années.  Tout  le 
monde  fait  que  ces  amas  d’ordures  qui  incommo- 
dent les  villes  peuvent  enrichir  les  campagnes  ; il 
faut  feulement  que  ceux  qui  les  employeur  les  laii- 
fent  fermenter  en  dépôt  pendant  quelques  tems , 
avant  de  les  répandre  lut  les  terres.  11  eft  necellaire 
auffi , dans  l’ufage  de  cet  engrés  , de  multiplier  les 
labours.  Il  contient  les  graines  d’une  infinité  de  plan- 
tes qui  couvriroient  la  terre  fi  on  ne  les  arreloit  pas. 


E N G 

Outre  les  chofes  qui  font  communes  à tous  les  pays, 
il  en  eft  quelques-unes  qui  font  particulières  à cha- 
que endroit.  Toutes  les  cendres  , celles  de  tourbe  , 
celles  de  charbon  de  terre  , celle  de  bruyere  , font 
d’excellens  engrais.  Dans  quelques  provinces  on  brû- 
le la  terre  même  , ou  du  moins  le  gazon  qui  la  cou- 
vre ; & la  pratique  en  a des  effets  très-heureux.  Le 
marc  d’olives  eft  une  reffource  dans  les  pays  où  el- 
les croiffent.  On  peut  dire  en  général  que  les  fecours 
ne  manquent  guere  à l’aâivite  qui  les  cherche  & à 
l’induftrie  qui  les  fait  valoir.  Les  plus  mauvaifes 
terres  ne  feront  pas  toujours  incultes  pour  1 homme 
intelligent.  Leur  défrichement  lui  donnera,  pendant 
plufieurs  années,  des  recolles  affez  bonnes , au  moins 
en  menus  grains  : fi  elles  ont  un  peu  de  fond,  il 
prolongera  cette  fécondité  par  la  culture  ÿ fi  elles 
en  manquent , il  attendra  qu’un  nouveau  repos  leur 
ait  donné  de  nouvelles  forces.  II  y a des  lieux  ou  1 ou 
ne  fait  rapporter  les  terres  que  tous  les  deux  ans  ; 
mais  cette  oifiveté  périodique  eft  un  grand  mal, & ne 
peut  être  envifagée  comme  une  reffource  que  quand 
toutes  les  autres  manquent.  Nous  avons  dit  qu’il 
y en  avoit  une  également  fùre  & avantageufe  pour 
les  bonnes  terres  épuifées , lavoir  le  changement  de 
plantes.  Nous  fommes  bien  éloignés  de  vouloir  dé- 
cider ici  fi  les  plantes  fe  nourriffent  indifféremment 
de  tous  les  Aies  ; ou  fi  avec  beaucoup  de  principes 
communs , chaque  plante  n’en  a pas  de  particuliers 
qui  ne  paffent  jamais  dans  d’autres.  Nous  favons  feu- 
lement que  les  plantes  qui  vont  chercher  leur  nour- 
riture à une  grande  profondeur,  comme  la  luzerne  , 
le  fainfoin,  le  trefle,  fervent  de  repos  & d'engrais  à 
la  terre  fatiguée  de  rapporter  du  grain.  Ces  plantes 
donnent  beaucoup  d’herbe , & d’une  herbe  excellen- 
te pour  les  beftiaux.  La  luzerne  demande  une  terre 
qui  ait  beaucoup  de  fond , & elle  y dure  jufqu’à  1 5 
ans.  Le  fainfoin  exige  moins  de  profondeur,  & né  va 
guere  jufqu’à  dix  ans.  Le  trefle  ne  dure  tout  au  plus 

que  5 ans:  aufll  ne  le  feme-t-on  ordinairement  qu  a- 
vec  de  la  graine  de  luzerne.  Il  donne  del  herbe  pen- 
dant que  celle-ci  croît  en  racines,  & il  meurt  loriqu  - 
elle  devient  en  état  de  produire.  Le  tems  étant  arrive 
auquel  ces  plantes  commencent  à languir,  on  defri- 
che  la  terre , & elle  eft  améliorée.  Sa  vigueur  eft  telle 
qu’il  faut  prendre  les  mêmes  précautions  que  pour 
une  terre  marnée , &c  y faire  deux  ou  trois  récoltes 
d’avoine  confécutlves  , avant  que  d y femer  du 
blé. 

Voilà  tout  ce  qu’il  eft  effentiel  de  favoir  fur  Ven- 
grais  des  terres.  Les  prés  méritent  une  attention  par- 
ticulière ; ils  en  ont  qui  leur  font  fpécialemenl  pro- 
pres. Les  prés  fur  Idquels  on  peut  détourner  l’eau 
des  rivières , trouvent  dans  cette  eau  feule  unengrais 
plus  fur  & meilleur  qu’aucun  autre.  Il  eft  furtout  ex- 
cellent , fl  cette  eau  eft  un  peu  limoneufe.  On  la  ré- 
pand ordinairement  vers  le  1 5 d’ Avril  pour  la  pre- 
mière fois,  & dans  les  premiers  jours  de  Mai  pour 
la  fécondé.  On  ne  fait  alors  qu’arrofer  les  prés  ;mais 
il  n’eft  pas  inutile  de  les  noyer  tout-à-fait  pendant 
l’hyver  , & d’y  laiffer  féjourner  l’eau  pendant  quel- 
ques jours.  Cette  précaution  fait  périr  entièrement 
les  taupes , les  mulots  , & tous  les  i.nfeéles  qm  nui- 
fent  à la  racine  de  l’herbe.  Il  ne  faut  cependant  jamais 
rifquer  cette  inondation  fans  être  fur  de  pouvoir  re- 
tirer l’eau  dès  qu’on  le  voudra.  Loin  de  teconder  les 
prés  elle  les  détruiroit  par  un  trop  long  lejour.  Il 
eft  fl  peu  difpendieux  de  procurer  cet  engrais  aux 
prés  voifms  des  rivières,  que  c’eft  un  foin  rarement 
négligé.  Arrofer  les  prés, c’eft  lesfertiliferfurement  : 
retirer  l’eau  d’un  grand  nombre  de  marais  , ce  feroit 
en  faire  fûrement  des  prés  fertiles  ; mais  cette  ope- 
ration exige  ordinairement  beaucoup  plus  dedepen- 
fe  & d’induftrie  que  l’autre.  Dans  les  lieux  où  cela 
eft  facile  , on  ne  peut  que  confeiller  aux  particu: 
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lim  de  s’y  prêter.  Dans  ceux  oii  l’objet  feroît  im- 
portant  & 1 operaoon  trop  difpendieufe  , un  avan 
tage  auiii  lur  menteroit  npuf-pfrA  i. 
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rr  r-  ^ — . r uin^ciiuicuie  , un  avan- 

tage aufli  fur  menteroit  peut-être  l’attention  & le 
concours  du  gouvernement.  Nous  avons  fait  fentir 
1 intluence  que  les  pâturages  ont  fur  toute  l’agricui- 
ture  , par  la  multiplication  des  troupeaux  & des  en- 
grais. Souvent  une  feule  chauffée  pourroit  faire  d’un 
marais  mutile  & malfain  , une  prairie  féconde  & un 
étang  bien  empoiflbnné. 

Les  prés  OM  cet  avantage  fur  les  terres , que  \'tn- 
graiseaU  feule  culture  qu’ils  demandent.  Dans  tous 
tes  lieux  voifms  des  grandes  villes  , oii  la  confom- 
mation  des  fourrages  eft  fùre  , on  les  regarde  comme 
précieux  mais  ils  le  font  auffi  dans  les  endroits  les 

?émirqutirurS  q-fonrnitle 

Les  terres  de  toute  efpece  , excepté  le  fable  pur  , 
iont  un  très  bon  engrais  pour  les  près.  Nous  n’enten- 
dons parler  ici  que  des  terres  proprement  dites  ; il 
n elt  pas  d ufage  d’y  répandre  de  la  marne  ni  de  la 
craie.  Nous  croyons  cependant  que  dans  les  prés 
extrêmement  froids,  ces  deux  engrais  s„h  en  petite 
quantité  pourroient  réuffir  ; mais  nous  n’avons  pas 
d expériences  la-deffus.  Le  parcage  des  moutons  eft 
excellent  dans  les  près  un  peu  froids , & le  fumier  de 
vache  dans  ceuxqu’on  appelle  Le  parcaae 

qui  comme  nous  l’avons  dit  eft  très-utile  aux  terres, 
nous  parmi  avoir  encore  du  côté  de  l’abondance  un 
meilleur  effet  pour  les  prés.  Nous  difons  liiieâeéiie 
L abondance  .parce  que  tous  les  fumiers , & furtout 
celui  des  moutons , donnent  la  première  année  au 
fourrage  une  odeur  & un  goût  qui  rebute  le  bétail  au 
premier  abord  ; mais  il  s’y  accoutume  peu-à*peu. 

JL  abondance  doit  d’ailleurs  être  le  premier  & peut* 
cire  le  leul  objet  des  cultivateurs.  En  voilà  affez  pour 
que  I on  loitinftruit  de  l’importance  dont  les  entrais 
font  dans  1 agriculture , & de  la  maniéré  dont  ils  doi- 
vent etre  employés.  Les  jardins  de  fleurs  , les  pota- 
gers , les  ferres  oii  l’on  force  un  grand  nombre  de 
plantes  a croître  fous  un  ciel  étranger  , ont  auffi  des 
préparations  à.' engrais  qui  leur  Iont  propres  ■ mais 
nous  n’entrerons  point  ici  dans  les  détails  de’cette 
culture  paniculiere.  Cet  article  ejl  de  M.  U Roy  lieu 
tenant  des  chajfes  de  Verfailles.  ’ 

( Mantge  Marichall.  ) 

LV'Î  Nourritube.  ' o J J 

ENGRELÉ , ad  „ terme  de  Blafon , fe  dit  des  piè- 
ces honorables  de  l’ecu,  qui  font  bordées  de  petites 
dents  fort  menues  dont  les  côtés  s’arrondiffent  un 
peu.  Gadagne  a Florence.de  gueules  à la  croix  en- 
gnUe  d or. 

* ENGRELURE,  f.  f.  ( DentdU.  ) C’eft  alnfi  qu’on 
appelle  le  pie  de  la  dentelle.  Vengrdure  fe  fait  en 
meme  tems  que  la  dentelle.  Foyc^^L'an.  Dentelle. 

On  donne  le  même  nom  à une  efpece  d’ouvragé 
qui  (e  fait  comme  la  dentelle  au  fuleau  , avec  le  hl 
de  Malines  & fur  le  couffin , qui  a depuis  la  largeur 
la  plus  petite  jufqu’à  la  plus  grande  de  la  denteHe. 

On  le  l'ert  de  cette  derniere  engrdure  , foit  pour 
redonner  un  piéà  la  dentelle  lorfqu’elle  pafle  par 
cet  endroit , foit  pour  lui  fervir  de  monture , foit  pour 
unir  deux  dentelles,  &c. 

ENGRENAGE  , f,  m.  ( Horlogerie.  ) en  général , 
fignilie  en  médianiqut  la  maniéré  dont  les  dents  d’une 
roue  entrent  dans  les  ailes  d’un  pignon , & dont  elles 
ag'ueni  (iir  ces  ailes  pour  le  laire  tourner.  V.  Dent 

Roue,  Pignon,  Aile  , &c. 

C ellune  chofe  d’une  grande  importance  dans  les 
machines , que  la  perfedion  des  engrenages.  Car  s’ils 
ne  Iont  pas  faits  avec  précifion,  il  en  rcluite  de 
grands  frotemens , beaucoup  d’ufure,  & quelquefois 
meme  des  arrêts.  Comme  ceci  ell  traité  plus  aulone 
à I article  Dent  , nous  y renvoyons. 

Deux  grands  défauts  qu’on  doit  éviter  dans  un 
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engrenage  , c’eft  qu’il  foit  trop  fort  ou  trop  foibleé 
Dans  le  premier  cas . les  dents  de  la  roué  font  fujet- 
pointes  de 

dem  dents  yoifines  vont  toucher  les  deux  faces  op- 
pofees  des  deux  ailes  du  pignon  ; de  forte  que  ni  la 
roue  ni  le  pignon  ne  peuvent  fe  mouvoir.  Dans  le 
econd  , les  e.xtremites  des  ailes  du  pignon  font  fujet- 
tes  a toucher  & à arebouter  lorfqu’elle  fe  préfente  à 
la  den  qm  les  doit  pouffer  ; d’où  il  réliilte  très-fou- 

-V  ‘ f ” ^ remarquer 

que  c eft  le  défaut  le  plus  ordinaire  des  engrenages. 

t ’l  l"  oncore  un  autre  inconvénient; 
c eft  qu  il  eft  impoflible  que  la  roue  mené  le  pignon 
uniformément , avantage  très-important  dans  un  en- 
grenage ; car  fans  cela  , dans  une  montre  par  exem- 
p e les  roues  agiffant  fur  les  pignons  , tantôt  plus 
tantôt  moins  ayantageufement  ; on  eft  forcé  d’em- 
ployer  une  puiffance  capable  de  vaincre  les  réfiftan- 
ces  des  frotemens , &c.  dans  les  cas  les  plus  defavan- 
lageux  de  1 aaioqdcs  roues  fur  les  pignons  , & par 
confeqiient  fupeneure , & quelquefois  de  bcaùcoiip. 
à celle  que  1 on  auroit  employée  fi  cette  affion  s’étoit 
faite  uniformément,  Chute.  Engrener. 

Les  engrenages  font  lujets  à varier  , & furtout  à 
devenir  plus  foibles , par  l’ufure  des  trous  dans  lef- 
quels  roulent  les  pivots  des  roues  & des  pignons  ; 
mais  c eft  à quoi  on  doit  tâcher  de  remédier  par  la 
dilpofition  refpcaive  de  ces  roues.  K Calibre.  fD 

Engrenage,  machine  à (Horloger.)  C’eft  une 
machine  à 1 aide  de  laquelle  on  réfout  avec  facilité 
le  problème  qui  auroit  l’énoncé  fulvam.  Une  roue  à 
polition  , trouver  tous  les 
nhiS  “m  ‘centre  d’une  autre  roue  étant 

place,  el  es  feront  1 une  avec  l’autre  un  engrenage 
dctermine.  * ® 

Voyez  celinftrument  parmi  ceux  de  l’HorlogerieJ 
fig-7-S-  les  parties  A B ta  . A B b a , tnrÿ.  affenfblceî 
& fe  meuvent  librement  fur  l’axe  B b qui  les  traver- 

m.’èll  quelque  pofitioa 

qu  elles  iotent  deux  angles  égaux  AAB.aab  Les 

r °ï-  ^‘’^Ce.ümt  parallè- 
les & mobiles  honlontalement.  Pourréloudrele  pro- 
bleme fou  le  pignon  a' pris  entre  les  baguettes  c c- 
ouvrez  1 engk  A AB  à diferétion;  prenet  la  roue  zJ 
entre  les  baguettes  C,  (T.  rendez  les  baguettes  immo- 
biles  par  le  moyen  des  vis  A , A , a , a ,■  refermez! 

I angle  A AB  ,ufqu  à ce  que  la  roue  £>  faffe  avec  le 
pignon  d,  ou  le  pignon  d avec  la  roue  Z> , l’engrena- 
ge cherche.  Fixez  alors  l’angle  A AB,  en  ferrant  k 
VIS  £ fur  le  qiiart  du  cercle  qui  traverfe  les  branches 
a b , a b.  Cela  fa.t.portez  l’extrémité  C fur  un  plan  en 

tre , & de  1 intervalle  Ce , décrivez  avec  l’extrémité 

viZn7efr”7-  " <1“^  fi  le  centre  dn 

pignon  deli  place  fur  cette  circonférence  en  quelque 

fa  m, y D'd  Yengrenagi  cherclé  avec 

la  roue  D donnée  de  polition.  Ou  du  point  c donné 
fur  un  plan  , du  centre  c & de  i'intervale  Ce , décri- 
vez avec  1 extrémité  C une  circonférence.  Il  crt  évi- 
dent que  fi  le  centre  de  la  roué  Dell  placé  fur  cette 
circonférence  en  quelque  point  que  ce  foit , elle  for* 
mera  I engrenage  cherché  avec  le  pignon  qui  dans 
ce  cas  elt  donne  de  pofition. 

ENGRENER  lajromjre  , (Marine)  c’eft  faire  mon- 
ter dans  la  pompe  l’eau  qui  relie  au  fond  du  vaiffeau 
pour  faire  lortir  dehors  ce  qui  peut  être  relté.  (Z) 
Engrener,  Engrainer. 

_ Engrener  , y.  neut.  {Horlogerie)  fe  dit  en  média* 
nique  de  la  maniéré  dont  les  dents  d’une  roue  entrent 
dans  les  ailes  d’un  pignon  , & de  celle  dont  elles  agif* 
lent  lur  ces  ailes  pour  le  faire  tourner.  HoyerVeOv^ 
Dent,  Pignon,  Aile , Engrenage,  Machine 
A engrenage,  &c. 

Ün  dit  qu’une  roué  engrene  trop  lorfque  la  quantité 
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Jontfes  dent»  entrent  dans  les  ailes  de  fon  pignon 
eft  trop  grande  t & au conttaire qu’elle  n 
affei  lorljue  cette  quantité  eft  trop  petite.  FbycjEN 

grenage.  Dent,  d-c.(r) 

ENGROSSIR  , V.  ad.  m ttrmc  de  Soyaudicr.  G elt 
l’aflion  d’alTembler  les  cordes  àboyau  en  paquets  de 
douze  douzaines  chacun.  , \ u 

ENGUAMBA,  f.  m.  {Hifi.  nat.  bomn.)  arbre  qui 
croît  dans  l’Amérique  feptentnonale , dans  la  pro- 
vince de  Mechoacan , dans  un  terrem  pierreux  . fes 
feiiUles  font  longues  & découpées  ; les  fleurs  en  font 
verdâtres  & attachées  les  unes  aux  autres  en  bou- 
quets : le  fruit  eft  noir  & plein  de  graine  dont  on  tire 

me  huile  d’une  couleur  jaune  tres-propre  à la  gueri- 

fon  des  playes.  Hiibner  , dithonn.  unntrjd 

ENGUICHÉ , adj.  terme  de  Bhfon  II  fe  dit  du  col 
& des  trompes  dontl’embouchure  eft  d un  email  dif- 

^"Tafc  en  Danemark,  d’azur  à la  fafee  d;argent , 

chargée  d’un  cors  de  chaffe  de  fynople , lie , virole 

^ ÉTguÎcHURE  , f.  f.  ( l’entrée  de 

ENGYSCOPE  , f.  m.  {Optique  ) machine  qui  eft 
plus  connue  fous  le  nom  de  mi*  Ce  ™o«  vien 

tineuer  des  obmts  fort  petits  qu’on  ne  verroit  pas  à 
îa  vue  fimple  , & qu’on  approche  de  l’œil  en  mettant 
Ven<>yfcopt  ou  la  lo\ipe  entre  deux. 

R fomble  que  le  télefeope  ou  lunette  d approche 
quifertà  reprocher  les  objets  , meritero.t  encore 
mieux  le  nom  i'engyfiope  que  le 
refte  ce  mot  n'eft  prelque  plus  enufage.  K Loupe, 

VlirROSCOPE  , TELESCOPE.  ^ _ ,, 

âîHARMÜNIQUE  , adj.  pris  fubft.  ( Mufiqm  ) 
un  des  trois^enres  de  la  miifique  des  Grecs , appelfo 
aufli  très-fréquemment  harmonie  par  Atiftoxene  6c 

^*^\wfultoit  d’une  dlvifion  particulière  des  tétracor- 
des  félon  laquelle  l’intervalle  qui  fo  trouvoit  entre 
\Tichanos  ou  la  troifieme  corde , & la  mefe  ou  la  qua- 
trieme  étant  d’un  diton  ou  dhme  tierce  majeure  , 
il  ne  reîloit  pour  achever  le  tétracorde  qu  un  forni- 
ton  à partager  en  deux  intervalles  ; favoir  , de  1 hy- 
naîe  àTa  parypate,  & de  la  parypate  au  lichanos 
hlous  expliquerons  au  mot  Genre  , la  maniéré  dont 

fe  faifoit  celte  divifion.  . , , i . • 

Le  genre  enharmonique  étoit  le  p us  doux  des  trois 
au  rapport  d’Ariftide  Quintilien  ; il  pafloit  pour  tres- 
ancien^,  8c  la  plupart  des  auteiirs  en  attribuent  1 in- 
vention à Olympe.  Mais  fon  tétracorde  ou  plutôt 
fon  diateffaron  de  ce  genre , etoit  compofe 
de  trois  cordes  ; & ce  ne  fut  qu  apres  ui  qu  on  s a- 
vifa  d’en  inférer  une  quatrième  entre  les  deux  pre- 
mières, pour  faire  la  divifion  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  genre  fi  merveilleux  , fi  loue  des  anciens  au- 
teurs , ne  demeura  pas  long-tems  en  vigueur.  Son 
exttème  difficulté  le  fit  bientôt  abandonner  des  mu- 
ficiens , & Plutarque  témoigne  que  de  fon  tems  il 
étoit  entièrement  hors  d iifage. 

Nous  avons  aujourd’hui  une  efpece  de  genre  en. 
h„monique  entièrement  différent  de  celui  des  Grecs 
Il  confifte  comme  les  deux  autres  , dans  une  pogref- 
fion  particulière  de  l’harmon.equi  engendre  dans  les 
parties  des  intervalles  enharmoniques  en  emp  oyant  à 
Fa  fois  , entre  deux  notes  qui  font  à union  lune  de 
l’autre  le  dièfe  de  l’inférieure  8c  le  bémol  de  la  fu- 
périeute.  Mais  quoique  félon  langueur  des  rapports 
FeSe  8C  ce  blmol  dùffent  former 


rp  fiièie  oC  ce  Demoi  uuucul  iwea.w.  . 
tre  eux  , cet  intervalle  Ce  trouve  nul , au  moyen  du 
tempeïament  , qui  dans  le  fyftème  établi,  tait  fer- 
vir  le  même  fon  à ces  deux  ufages  : ce  qui  " 

m.’un  tel  paflase  ne  produife  par  la  force  de  la 
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modulation  8c  de  l’harmonie  , une  partie  de  l’effet 
qu’on  cherche  dans  les  tranfitions  enharmoniques. 

Comme  ce  genre  eft  affez  peu  connu , & que  nos 
auteurs  fe  font  contentés  d’en  donner  quelques  no- 
fions  trop  générales,  nous  «oyons  devoir  1 expli- 
aiier  ici  un  peu  plus  clairement.  . i i r »• 

^ Il  faut  d’abord  remarquer  que  Taccôrd  de  feptie- 
me  diminuée , eft  le  feuHur  lequel  on  puiffe  prat  jer 
des  paiTaees  enharmoniques^  & cela,  . ^ i» 
cette^proprieté  finguliere  qu’il  a de  divifer  jufte  1 oc- 
tave entière  en  quatre  intervalles  égaux.  Qu  on  pren- 
ne Fans  les  quaFre  fons  qui  compolent  cet  accordee- 

lui  qu’on  voudra  pour  fondamental , on 
toûjFiirs  également  que  les  trois  autres  fons  forment 
fur  celui-ci  un  accord  de  fept.eme  diminuée.  Or  le 
fon  fondamental  de  l’accord  de  feptieme 
eft  toujours  une  note  fenfible  , de  fotK.ftue  lans  r en 
changer  à cet  accord , on  pourroit  le  faire  ferv  r lue 
ceffivement  fur  quatre  différentes  fo"‘'™™‘“’“  ’ 
c’eft.à-dire  fut  quatre  differentes  notes  fenlibles. 

' Suppofons  l’aFcord  fur  «dièfe  dans  le  ton  naturel 
de  ri  FFar  cet  accord  ne  peut  avoir  heu  Rtm  ^ h- 
mode  mineur  ; fuppofons , dis-je , ' îa 

me  diminuée  fur  ut  diefe  note  fenfible  : fi  je  prens  la 
“rcrmî  pour  fondamentale  , elle  deviendra  nom 
fenfible  à fon  tour  , 8c  annoncera  par 
mode  mineur  de /a  : or  cet  ut  diele  refte  bien  dans 
l’accord  pris  de  cette  maniéré  , mais  c eft  en  qualité 
de  ré  bémol , c’eft-à-dire , de  fixieme  note  du  „„ 
êede  feptieme  diminuée  de  la  note  fenfible  , ainfi 
cet  ut  dièfe  qui , comme  note  Icnfible , eto.t  oblige 
de  monter  dans  le  ton  de  ri  . devenu  re  bémol  dans 
le  ton  de/»  , eft  obligé  de  defeendte  comme  fep- 
tieme diminuée  : voilà  une  tranjition  rn4»r»»mî«. 

Si  au  lieu  de  la  tierce  , on  prend  la  feuffe  qnmte/e/, 
dans  le  même  accord , pour  noiwelle  note  >_ 

l’i.t  dièfe  deviendra  encore  re  bémol  en  ‘l: 

quatrième  note  : autre  paffage  Enfin  fi 

Ton  prend  pour  note  fenfible  la  eptiemc  diminuée 
elle-même  au  lieu  de/ bémol , il  faudra  nottoft^aue- 
mentla  confiderer  comme  /»  diefe  , ce  qui  fait  un 
troifieme  paffage  enharmonique  fur  le  meme  accord 
A la  faveur  donc  de  ces  deux  differentes  maniérés 
d’envifager  fucceffivement  le  même  accord , on  paile 
’ d’un  ton  à un  autre  qui  en  paroît  fort  éloigné  , on 
donne  aux  parties  des  progrès  d.fferens  decelui  qu  el- 
les auroient  dû  avoir  en  premier  heu  ; 6c  ces  pafia- 
ges  ménagés  à propos  font  capables  non-feulement 
de  furprendre  , mais  de  ravir  l’auditeur  quand  ils 
font  bien  rendus  ; le  mal  eft  qu’il  faut  changer  ft 
brufquement  d’idées  fur  les  mêmes  notes  , & les  ap- 
pliquer à des  modulations  fi  différentes,  a des  rap- 
ports fi  éloignés  , que  ce  genre  paroît  abfolumcnt 
impraticable  pour  les  voix  telles  qii’elles  font  dre  - 
fées  par  la  mufique  d’aujourd’hui.  C eft  du  moins  de 
quoi  l’on  a vCiil  y a plufieurs  années  , un  exemple 

mémorable  à l’opera  de  Paris,  (d) 

Quart  de  ton  enharmonique.  On  appelle  ainli  la  on- 
férence  du  femi-ton  majeur  au  femi-ton  mineur 
ai  • ou  pour  parler  plus  exaaement , quoique  d une 
maniéré  différente  des  muficiens  ordinaires  .o  eft  le 
rapport  de  H ^ Êr  . c’eft-à-dire  , de  i z 5 à i z8.  V oici 
comment  on  forme  ce  quart  de  ton.  Soit  la  baffo  fon- 
damentale pat  tierces  majeures , ut  ,mt , Jol^,  tx. 
au-deffus  d’elle  ee  chant  ut , mt  , fi  on  trouvera 
que  le/  diffère  de  l’ut  d’un  yiart  de  ton  enharmo- 
niaut,  yoye?  mes  eltmtns  de  mufique , p.  dy. 

M.  Rameau  obferve  i”.  que  le  genre  diatonique , 
qui  eft  le  plus  fimple  8c  le  plus  facile  de  tous , vient 
de  la  progmffion  de  la  baffe  fondamentale  par  rjuin- 
tes  , pro|reffion  qui  eft  en  effet  la  plus  fimple  & la 
plus  immédiatement  indiquée  par  la  nature. 
Echeele  , Diatonique  6-  Gamme. 

■ï®  Oue  le  genre  chromatique  ou  le  lemi-ton  mi- 
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neiir  qui  cft  le  plus  fimple  après  le  précédent , vient 
de  la  progreffion  de  la  balTe  fondamentale  par  tierces 
majeures  , progreffion  auffi  indiquée  par  la  nature , 
mais  moins  naturelle  neanmoins  que  la  progreffion 
par  quintes.  V . Harmon/e.  En  effet,  li  on  forme 
cette  baffe  fondamentale  ut  mi , on  pourra  mettre 
au-deffus  ce  ùi^nxfolfol  ^ , qu’on  trouvera  former 
un  femi-ton  mineur.  3°.  enfin  le  genre  enharmoniqut 
le  moins  naturel  des  trois , a fon  origine  dans  une 
baffe  ut  mi  fol  ^ , dont  les  deux  extrêmes  ut  ,fol^  , 
qui  donnent  le  quart  de  ton  tnharmonique , forment 
une  progreffion  non  naturelle.  (O) 

Diatonique  enharmonique.  On  appelle  ainfi  un  chant 
qui  pr^ede  par  une  fuite  de  femi-tons  tous  majeurs, 
qm  le  luccedent  immédiatement  ; ce  chant  eft  dia- 
lomque  parce  que  chaque  femi-ton  y eff  majeur 
{V.  Diatonique  & Chromatique);  & il  eff  en- 
harmonique^ parce  que  deux  femi-tons  majeurs  de 
fuite  forment  un  ton  trop  fort  d’un  quart  de  ton  en- 
harmonique. Pour  former  cette  efpece  de  chant  il  faut 
faire  une  baffe  fondamentale  qui  monte  alternative- 
ment de  quinte  & de  tierce  , comme  /à  iitmifi,  &c 
cette  baflé  donnera  le  chant  fa  mi  mi  ré  ^ , oii  tous 
les  lemi-tons  font  majeurs.  Une  partie  du  trio  des 
Parques  de  l’opéra  d’Hyppolite  eft  dans  ce  genre; 
mais  il  n’a  jamais  pu  être  exécuté  à l’opéra  ; il  l’avoit 
cte  ailleurs  par  des  muficiens  très-habiles  & de  bon- 
ne volonté , & M.  Rameau  affure  que  l’effet  en  eft 
lurprenant.  (O) 

Chromatique  enharmonique.  On  appelle  alnfi  un 
chant  qui  procédé  par  une  fuite  de  femi-tons  mineurs, 
qui  le  luccedent  immédiatement.  Ce  chant  eft  chro- 
matique , parce  que  chaque  femi-ton  y eft  mineur 
Chromatique);iI  eft  enharmonique^  parce  que 
les  deux  femi-tons  mineurs  confécutifs  forment  un 
ton  trop  foible  d’un  quart  de  ton  enharmomauc  Pour 
foriner  cette  efpece  de  chant , il  faut  avoir  une  baife 
fondamentale  compofée  de  tierces  mineures  & ma- 
jeures en  cette  forte , ut  ut  la  ut  mettre  au- 

deffus  ce  chant  mi  t,  mi  mi  mi  mi  ; on  trouvera  par 
le  calcul  que  mi  b,  mi.  tfti,  forment  des  femi- 

tons  mineurs.  M.  Rameau  nous  apprend  qu’il  avoir 
fait  danscegenrcde  mufique  un  tremblement  de  ter- 
re au  fécond  a£ie  des  Indes  galantes  en  1735,  mais 
qu’il  fut  fl  mal  fervi  qu’il  fut  obligé  de  le  changer  en 
une  mufique  commune.  mesEUmensdtMulî- 

ENHARNACHER , HARNACHER  , ( Uautgt , 
Maruhall.  ) mettre  les  harnois  fur  le  corps  d’un  che- 
''•Harnacher.  U) 

ENHENDE , adj.  tirmcdt  Blafon.  Onappelle  croix 
enhendee  celle  dont  le  pié  eft  enhendé  , c’eft-à-dire 
refendu  , du  mot  efpagnol  enhendido  , qui  fignifiela 
même  chofe.  Ces  croix  à refente  font  communes  en 
Allemagne. 

ENHUCHE.  (^Marine'^  Huche. 

ENHYDRUS,  f.  m.  {Hifî.  natur.  Minéralogie)  Ce 
mot  eft  compofe  de  tv  ^in  ^ & de  aqua  ; quelques 

naturaliftes  délignent  par  ce  mot  une  atite  ou  pierre 
d’aigle  qui  contient  de  l’eau.  Venhydnis  eft  donc  une 
pierre  qui  reffemble  parfaitement  aux  autres  pierres 
d’aigic  qui  font  ferrugineufes  : elle  eft  de  différentes 
grandeurs  & varie  pour  la  figure  , eft  compofée  de 
plufieurs  couches  ou  enveloppes  appliquées  les  unes 
fur  les  autres  ; les  couches  extérieures  font  d’im  jau- 
ne d’ochre  ; la  couche  qui  tapiffe  l’intérieur  eft  pref- 
que  toujours  noirâtre  , & plus  compare  que  les  cou- 
ches extérieures.  Lorfqu’on  caffe  cette  pierre  , on 
trouve  qu’elle  aune  cavité  comme  les  autres  ætites; 
avec  cette  différence,  qu’il  en  fort  une  liqueur  qui 
eft  ordinairement  épaiffe , & quelquefois  blanchâtre 
comme  de  la  creme,  dont  elle  a à peu-près  la  confif- 
tance  : mais  ce  cas  eft  rare  ; elle  eft  plus  communé- 
ment d un  blanc  bleuâtre  ou  limpide,  lorfqu’elJe  n’a 
Tome  y,  . 
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point  été  fÿe  par  la  matière  ochracée  dont  la  pierre 
elt  compofée  ; cette  liqueur  eft  fouvent  entièrement 
inlipide  , cependant  elle  a quelquefois  un  goût  fer- 
rugineux & aftnn^ent , & même  nauféeux.  II  y a de 
ces  pierres  en  Angleterre  & ailleurs,  f 

ENJABLER , v.  aft.  terme  de  Tonnellier.Ced  en- 
tonçer  les  futailles  ou  y mettre  des  fonds,  en  arrê* 
tant  les  douves  d’enfonçures  dans  la  rainure  qui  re- 
en-dedans,  f^oyer  Jable. 
ENJALER  une  ancre  , ( Marine.  ) c’eft  attacher  à 
1 ancre  deux  pièces  de  bois  qu’on  appelle /ûj,  & les 
empâter  enfemblevers  l’organeau.  Lejas  fert  à con- 
trebalancer  dans  l’eau  la  patte  de  l’ancre  pour  la 
faire  tomber  fur  le  bon  côté  ; quelques  matelots  di- 
lent  enjauler  une  ancre,  Voye?  J AS  ( 

enjambement,  f.  (P«i..)4onft™aion 

vicieufe  , principalement  dans  les  vers  alexandrins. 
Un  dit  qu  lin  vers  tnjambt  fur  un  autre  , lorfnue  la 
penfee  du  poete  n’eli  point  achevée  dans  le  même 
vers , Sx  ne  hnit  qu’au  commencement  ou  au  milieu 
du  versfmvant.  Ainfi  ce  défaut  exifte  toutes  les  fois 
qii  on  ne  peut  point  s’arrêter  naturellement  à la  fin 
du  vers  alexandrin  , pour  en  faire  fentir  la  rime  & 
la  penfee  , mais  qu’on  eft  obligé  de  lire  de  fuite  & 
promptement  l’autre  vers  , à caufe  du  fens  qui  eft 
demeure  fufpendu.  Les  exemples  n’en  font  pas  rares  : 
en  voici  un  feiil. 

Craigtiom  qu'un  Dim  vangeur  ne  lance  fur  nos  têtes 
Lajoudre  inévitable. 

Il  y a ici  un  enjamhmeni , parce  que  le  fens  ne  parc 
met  pas  qii  on  fe  repofe  à la  fin  du  premier  vers. 

Le  n elt  pas  affez  d’éviter  V enjambement  d’un  vers 
* ■ ’■  éviter  A’ enjamber  du  pre- 

mier hemiftiche  au  fécond  ; c’eft-à-dire  que  fil’on 
porte  un  fens  au-delà  de  la  moitié  du  vers  il  ne  faut 
pas  interrompre  avant  la  fin , parce  qu’alors  le  vers 
paroit  avoir  deux  repos  & deux  céfures , ce  qui  eft 
tres-defagreable.  Il  eft  encore  bien  moins  permis  A’ en. 
jamber  A ftance  à l’autre.  ^oye^Us  auteurs  fur 
la  verfification  françoife. 

Mais  fl  Venjambemene  eft  défendu  dans  les  vers 
alexandrins , comme  nous  venons  de  le  dire  il  eft 
autonfe  dans  les  vers  de  dix  fyllabes , & il  y produit 
meme  quelquefois  un  agrément,  parce  que  cette  ef- 
pece de  vers  faite  pour  la  poéfie  familière  fouffro 
quelques  licences,  & ne  veut  pas  être  affuieltie  à 
une  trop  grande  gêne. 

Les  poètes  du  fiecle  paffé  ne  s’embarraffoient  eue- 
" “"5  '“'■les  autres; 

c eft  a Malherbe  le  premier  à qui  l’on  doit  la  correc- 
tion de  ce  defaut  de  la  verfification.  Parce  Page  ieri- 
yam  ,par  ce  guide fidele  , dit  Defptéaux  , 

Les  S tances  arec  grâce  apprirentà  marcher, 

Ær  /.  v.rt/ar  le  vers  n'ofa  plus  enjamber. 

Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  cou  RT. 

_ ENIGME , f.  m.  & plus  fouvent  f.  ( Littir.  Poife  1 

c etoit  chez  les  ancensune  fentence  myftérieufe,  une 

propofition  qu  on  donnoit  à deviner , mais  qu’on  ca- 
choit  fous  des  termes  obfcurs,  & le  plus  fouvent  con- 
tradiaoires  en  apparence.  L'inigme  parmi  les  moder- 
nes, elt  un  petit  ouvrage  ordinairement  en  vers  oit 
fans  nommer  une  chofe,  on  la  décrit  par  fes  caufes 
les  effets  & fes  propriétés  , mais  fous  des  termes  & 
des  idees  équivoques  pour  exciter  l’efprit  à la  ds- 
couvrir.  ^ 

Soiivent  V énigme  eft  une  fuite  decomparaifonsqui 
caraaenlent  une  chofe,  par  des  noms  tirés  de  plu- 
leurs  lujets  differens  entre  eux  qui  reffemblent  à ce- 
lui de  I enigme  chacun  à fa  maniéré , & par  des  rao- 
ports  pariicuhers.  Quelquefois  pour  la  rendre  plus 
difficile  a deviner,  on  1 embarraffe , en  mêlant  le  lîyk 
fimple  au  ftyle  figure , en  empruntant  des  métapho- 
res , ou  en  perfonmfiant  exprès  le  fujet  de  l’énigme 
afin  de  donner  le  change,  §Sss  ® ” 
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En  general , pour  conftituer  la  bonté  de  nos  inti- 
mes modernes , il  faut  que  les  traits  employés  ne  pmf- 
fent  s’appliquer  tous  enl'emblequ’à  une  feule  chofe, 
quoique  féparément  ils  conviennent  à plufieurs. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à rapporter  les  autres  réglés 
qu’on  preferit  dans  ce  jeu  littéraire  , parce  que  mon 
deflein  eft  bien  moins  d’engager  les  gens  de  Lettres 
à y donner  leurs  veilles , qu’à  les  détourner  de  fem- 
blables  puérilités.  Qu’on  ne  dife  point  en  faveur  des 
énigmts , que  leur  invention  ell  des  plus  anciennes , 
& que  les  rois  d’Orient  i'e  font  fait  très-long  tems 
un  honneur  d’en  compofer  & d’en  réfoudre  : je  ré- 
pondrois  que  cette  ancienneté  même  n’ell  ni  à la 
gloire  des  énigmes  , ni  à celle  des  rois  orientaux. 

Dans  la  première  origine  des  langues , les  hommes 
furent  obligés  de  joindre  le  langage  d’aftjon  à celui 
des  fons  articulés,  & de  ne  parler  qu’avec  des  ima- 
ges fenfibles.  Les  connoiflances  aujourd’hui  les  plus 
communes  étoient  fi  fubrilcs  pour  eux  , qu’elles  ne 
pouvoient  fe  trouver  à leur  portée  qu’autant  qu’el-  , 
les  fe  rapprochoient  des  fens.  Enfuite , quand  on  étu- 
dia les  propriétés  des  êtres  pour  en  tirer  des  allufions, 
on  vit  paroître  les  paraboles  & les  énigmes  , qui  de- 
vinrent d’autant  plus  à la  mode , que  les  fages  ou 
ceux  qui  fe  donnoient  pour  tels , crurent  devoir  ca- 
cher au  vulgaire  une  partie  de  leurs  connoiflances. 
Par-là , le  langage  imaginé  pour  la  clarté  fut  changé 
en  myfteres:  le  nyle  dans  lequel  ces  prétendus  fages 
renfermoient  leurs  inftruâions , étoit  obicur  & énig- 
matique , peut-être  par  la  difficulté  de  s’exprimer 
clairement  ; peut- être  aufll  à deflein  de  rendre  les 
connoiflTances  d’autant  plus  eftimables  qu’elles  fe- 
roient  moins  communes. 

On  vit  donc  les  rois  d’Orient  mettre  leur  gloire 
dans  les  propojîtions  obfcures , & fe  faire  un  mérite  de 
compofer  & de  réfoudre  des  énigmes.  Leur  fagelTe 
conliftoit  en  grande  partie  dans  ce  genre  d’étude.  Un 
homme  intelligent , dit  Salomon , parviendra  à com- 
prendre un  proverbe  , à pénétrer  les  paroles  des  fa- 
ges & leurs  fentences  obfcures.  C’étoit  chez  eux  Tu- 
làge  pour  éprouver  leur  fagaciié  , de  fe  préfenter  ou 
de  s’envoyer  les  uns  aux  autres  des  énigmes  , & d’y 
attacher  des  peines  & des  récompenfes. 

Entre  plufleurs  exemples  que  je  pourrois  allé- 
guer, je  n’en  rapporterai  qu’un  feul , tiré  de  l’Ecri- 
lure-fainte,  & je  me  iérvirai  de  la  traduéHon  des 
théologiens  de  Louvain , quoiqu’on  vieux  langage , 
parce  que  je  n’ai  préfemement  que  cette  traduélion 
fous  les  yeux.  Voici  les  propres  paroles  duTexte  fa- 
cré,  chap.  xjv  du  Livre  des  Juges  y verf.  /2  &fuivans. 

Samfon  dit  : Je  vous  propoferai  quelques  propojî- 
tions : que  Jî  vous  me  bailier^  la  folution  dedans  les  fept 
jours  du  convive  , je  vous  donnerai  trente  fines  chemij'es, 
& autant  de  robes. 

Verf.  1 5.  Mais  Jî  vous  ne  pouve^  me  bailler  la  Jolu- 
tïon  , vous  me  donnerez  trente  fines  chemijes  , & autant 
de  robes.  Lejquels  lui  répondirent  : Propofe  ta  propo- 
fition  y afin  que  l'oyons. 

Verf.  14.  Et  il  leur  dit  : De  celui  qui  mangeait  ejî 
Jbrti  la  viande  , & du  fort  ejl  venu  la  douceur.  Et  ne 
purent  par  trois  jours  donner  la  folution  de  la  propo- 
Jitioa. 

Verf.  15.  Et  quand  le  Jeptieme  jour  fut  venu , ils  di- 
rent à la  femme  de  Samfon  : Flatte  ton  mari , 6*  lui  ptr- 
fuadi  qu'il  U déclare  quelle  chofe  Jîgnifie  la  propofîtion. 

Verf.  17.  Et  ainji  tous  les  jours  du  convive  , elle 
pleuroit  devant  lui  ; & finalement  au  fepiieme  jour  , 
comme  die  le  moUfioit , il  lui  expoj'a  : laquelle  inconti- 
nent le  fit  favoir  à ceux  de  fon  peuple. 

Verl.  18.  Et  iceux  lui  dirent  au  feptieme  jour  devant 
U foleil  couchant  : Quelle  chofe  ejî  plus  douce  que  le  miely 
& quelle  chofe  ejl  plus  forte  que  le  lion?  Lors  Samfon 
leur  dit:  Si  vous  n'euffîe^  labouré  avec  ma  génijfe  y 
yous  neujjit^  point  trouvé  ma  propofîtion. 
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Un  favant  Jurifconfulte  met  cette  énigme  au  rang 
des  gageures  , en  matière  de  jeux  d’efprit  ; Sc  U 
pourroit  bien  avoir  raifon , car  il  y a une  ftipulation 
de  part  6c  d’autre,  de  trente  fines  chemifes  , ôc  au- 
tant dérobés.  Cependant  les  Philiflins  agirent  de 
mauvaife  foi , en  obligeant  la  femme  de  Samfon  de 
tirer  de  la  bouche  de  fon  mari  l’explication  de  ^éni- 
gme , 6c  à la  leur  apprendre  , au  lieu  de  la  deviner 
par  eux-mêmes. 

Au  refte , dans  notre  fiecle , V énigme  propofée  par 
Samfon  ne  feroit  point  dans  les  réglés  , parce  qu’elle 
ne  rouloit  pas  fur  une  chofe  ordinaire  , ou  un  évé- 
nement commun , mais  fur  un  fait  particulier  ; c’efl- 
à-dire  fur  un  de  ces  cas  qu’il  eft  orffinairement  prel- 
que  impoffible  de  deviner. 

Quoi  qu’il  en  foit , dans  ce  tems-Ià  on  n’étoit  pas 
fi  fcrupuleux  ; on  ne  cherchoit  qu’à  attraper  ceux  à 
qui  on  préfentoit  des  énigmes  à expliquer  : ÔC  c’ell  un 
fait  fi  vrai , que  l’intelligence  des  énigmes , ou  des 
fentences  obfcures , devint  un  proverbe  parmi  les  Hé- 
breux , pour  fignifier  l’adrelTe  à tromper , comme  on 
le  peut  conclure  du  portrait  que  Daniel  fait  d’An- 
tiochus  Epiphanés.  « Lorfque  les  iniquités  fe  feront 
»*  accrues  , dit-il,  il  s’élèvera  un  roi  qui  aura  l’iin- 
» pudcnce  fur  le  front,  & qui  comprendra  les fen- 
n tencis  obfcures  ». 

Le  voile  myfléricux  de  cette  forte  de  fagefle  la 
rendit , comme  il  arrivera  toujours  , le  plus  eftimé 
de  tous  les  talens  ; c’eft  pourquoi  dans  un  pleaume, 
oîi  il  s’agit  d’exciter  fortement  l’attention  , le  pfal- 
mille  débute  en  ces  termes  : « Vous  peuples , écou- 
» tez  ce  que  je  vais  dire.  Que  tous  les  habitans  de  la 
«<  terre  , grands  6c  petits , riches  6c  pauvres,  prêtent 
» l’oreille  ; ma  bouche  publiera  la  fagelTe. ...  je  dé- 
» couvrirai  fur  la  harpe  mon  énigme  ». 

Outre  les  caufes  q^ue  nous  avons  rapportées  , qui 
contribuèrent  à conferver  long-tems  les  énigmes  en 
vogue  , je  croirois  volontiers  que  Tufage  des  hyéro- 
gliphes  y concourut  auflî  pour  beaucoup  : en  effet , 
quand  on  vint  à oublier  la  fignification  des  hyéro- 
gllphes  , on  perdit  peii-à-peu  , quoique  très-lente- 
ment, l’ufage  des  énigmes. 

Enfin  elles  reparurent , lorsqu’on  devoii  le  moins 
s’y  attendre  ; je  veux  dire  , dans  le  xvij.  fiecle  : 6c 
ce  n’eft  pas , ce  me  femble , par  cet  endroit  qu’il  mé- 
rite le  plus  qu’on  le  vante.  Il  eft  vrai  qu’on  habilla 
pour  lors  en  Europe  les  énigmes  avec  plus  d’art,  de 
fineffe  8c  dé  goût,  qu’elles  ne  Tavoientétc  clans  l’A- 
fie  : on  les  fournit , comme  tous  les  autres  poèmes,  à 
des  lois  8c  à des  réglés  étroites , dont  le  pere  Menef- 
trler  même  a publié  un  traité  particulier.  Mais  quel- 
que décoration  qu’on  ait  donnée  aux  énigmes , elles 
ne  feront  prefque  jamais  que  de  folles  dépenfes  d’ef- 
prit , des  jeux  de  mots,  des  écarts  dans  le  langage  6c 
dans  les  idées. 

Lesgens  de  lettres  un  peu  dlftlngués  du  fiecle  paf- 
fé , qui  ont  eu  la  foiblelTe  de  donner  dans  cette  mo- 
de, 6c  de  fe  lailTer  entraîner  au  torrent,  feroienC 
bien  honteux  aujourd’hui  de  lire  leurs  noms  dans  la 
lifle  de  toutes  fortes  de  gens  oififs , 6c  de  voir  qu’un 
tems  a été  qu’ils  fe  faifoient  un  honneur  de  deviner 
des  énigmes \ 6c  plus  encore  d’annoncer  à la  France, 
qu’ils  avoient  eu  affez  d’efprit  pour  exprimer , fous 
un  certain  verbiage  , fous  un  jargon  myfierieux  & 
des  termes  équivoques,  une  flûte,  une  fléché,  un 
éventail , une  horloge. 

Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  de  telles 
inepties  , avec  les  énigmes  d’un  autre  genre  ; j en- 
tends ces  fameux  problèmes  de  la  Géométrie  tranf- 
cendante , qui , fur  la  fin  du  même  fiecle , exercèrent 
des  génies  d’un  ordre  fupérieur.  La  folution  de  ces 
dernieres  fortes  dJ énigmes  peut  avoir  de  grands  ufa- 
ges  ; elle  demande  du  moins  beaucoup  de  fagacite, 
6c  prouve  qu’on  s’eff  rendu  familière  la  connoiffance 
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de  cette  Géométrie  i'ublime , dontNctvton  a la  gloire 
d’être  le  premier  inventeur.  Article  de  M.  U Cheva- 
lier de  Jaucourt. 

ENJOLIVER,  V.  aét.  (^Arts  mUhaniquesC)  c’eft  ré- 
pandre l'ur  le  fond  d’un  ouvrage  de  petits  ornemens 
qui  lui  ôtent  fa  lourdeur  & fa  limplicité. 

ENISFCILLING , {Geog.  mod.')  ville  de  la  provin- 
ce d’Ulfter  en  Irlande;  elle  appartient  au  comte  de 
Ferma  nagh  : elle  ell  fituéc  fur  Je  lac  Earne.  Lono.  o . 
àS.lat.6^.  i8.  ° 

ENKAFATRAHE,f.  m.  ijlijl.  nat,b<it^  c’eft  lenom 
d’un  arbre  qui  lé  trouve  dans  l’ile  de  Madagafcar, 
dont  le  bois  eft  verdâtre  & rempli  de  veines  ; on  dit 
qu’il  répand  une  odeur  fort  agréable  6d  iémblable  à 
celle  de  la  rôle.  On  prétend  qu’en  l’écrafantliir  une 
pierre  avec  de  leau,  6c  appliquant  ce  mélange  ex- 
térieurement furie  cœur  ou  fur  la  poitrine,  c'eftun 
remede  fouverain  contre  les  foibleffes  & palpita- 
tions. Hubner,  diUionn.  univerfel. 

ENKISTÉ , ÉE , adj.  terme  de  Chirurgie ^ ce  qui  eft 
renfermé  dans  un  kifte,  c’eft-à-dire  dans  une  mem- 
brane ou  ilîue  en  forme  de  poche.  On  appelle  tu- 
meurs enkipéest  abcès  enkiJU's , des  tumeurs  & des  ab- 
cès qui  Ibnt  enveloppés  d’une  membrane  : tels  font 
l’athéome  , le  méiieeris,  le  ftéatome,  &c.  Ce  mot 
ell  formé  du  grec  tV,  1/2,  en,  dans,  &:de;j;i){r/f, 
fac , velîîe. 

La  membrane  qui  fait  cette  poche  n’efl  pas  nou- 
vellement formée  dans  la  partie,  comme  on  pour- 
roit  le  déduire  de  la  théorie  de  quelques  auteurs  fur 
cette  maladie.  On  connoît  un  tilTu  folléculeux  qui 
fépare  toutes  les  parties  les  unes  des  autres,  & qui 
en  eiï  le  lien.  S’il  fe  fait  un  amas  contre  nature  d’u- 
ne humeur  quelconque  dans  une  de  ces  cellules  , par 
ion  accroiflement  il  étendra  les  parois  de  cette  cel- 
lule, 6c  les  collera  aux  parois  membraneufes  des  cel- 
lules circonvoilînes  qu’il  oblitérera.  C’eft  ainfi  que 
commence  le  kille,  toujours  formé  par  la  cohéren- 
ce de  plufieurs  feuillets  de  la  membrane  cellulaire. 
A mefure  que  la  tumeur  augmente,  la  poche  mem- 
■braneufe  s’épailÏÏt  par  h réunion  d’un  plus  grand 
nombre  de  feuillets.  Le  kiRe  ell  formé  de  la  fubdan- 
ce  préexiftente  de  la  partie.  Ces  connoiflances  julH- 
üent  le  dogme  pratique  des  anciens.  L’expérience  , 
qui  eft  la  même  dans  tous  les  fiecles  aux  yeux  des 
bons  obfervateurs,  leur  avoit  montré  que  pour  la 
Çuérifon  de  ces  fortes  de  tumeurs , il  ne  falloir  pas 
le  contenter  de  les  ouvrir,  mais  qu’il  falloir  extirper 
la  poche  ou  fac  qui  renfermoit  la  matière.  Pour  y 
parvenir,  on  fait  communément  une  incifion  cru- 
ciale aux  tégumens  de  la  tumeur;  on  les  diffeque  fans 
intérefl'er  le  kilfe , qu’on  emporte  en  totalité , s’il 
cfl:  pofiible.  Ses  adhérences  à quelques  parties  qu’il 
feroit  important  de  ménager,  eft  une  railbn  pour 
s’abftenir  d’une  difteétion  trop  recherchée.  Alors  on 
attend  de  la  fuppuration  la  chûte  ou  plutôt  le  déta- 
chement de  la  portion  membraneufe  qui  refte  du 
kifte.  Quand  les  humeurs  enkifties  Ibnt  d’un  volume 
confidérable , l’extirpation , fuivant  la  méthode  dé- 
crite, feroit  une  plaie  énorme.  Si  le  kifte  n’eft  pas 
trop  épais,  on  peut,  par  un  procédé  plus  doux,  fe 
contenter  de  fendre  la  tumeur  des  deux  côtés , & de 
pafter  une  bandelette  de  linge  effilé  en  forme  de  fé- 
lon , d’une  ouverture  à l’autre , pour  conduire  dans 
tout  le  trajet  les  medicamens  néceflaires  pour  faire 
fuppurer  le  kifte. 

Il  y a des  pierres  enkipées  dans  la  veffie.  M.  Houf- 
îct  de  l’académie  royale  de  Chirurgie , a donné  dans 
le  premier  volume  des  mémoires  de  cette  compagnie 
des  obfervations  particulières  qu’il  a jointes  à celles 
qui  avoient  été  communiquées  précédemment  à l’a- 
cadémie , fur  cette  matière.  L’exiftence  de  ces  fortes 
de  pierres  eft  conftatée  ; & l’auteur  rend  fon  mé- 
Dioire  auffi  utile  qu’U  eft  curieux , en  traitant  des 
Tome  y. 
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opérations  ^u’on  peut  tenter,  & de  celles  qui  ont 
cte  pratiquées  pour  faire  l’extraflion  de  ces  pierres. 

fis-  4-  Planche  V,  de  Chirurgie  repréfente 
une  veffie  ouverte  par  fa  partie  antérieure,  derrière 
les  os  pubis  qui  font  renverfés  en-devant  : on  y voit 
une  pierre  logée  dans  une  cellule  formée  parla  mem* 
brane  interne  de  la  veffie.  (K) 
ENLARMER,v.a£l.  {Chafe  & Pécke.)Onà\t, 
enlarmer  un  filet;  c’eft  un  terme  dont  fe  fervent  ceux 
qiii  font  des  filets  propres  pour  la  Poche  ou  pour  U 
Chaffe  ; & ce  n’eft  autre  chofe  que  pratiquer  de  gran- 
des mailles  à côté  du  filet  avec  de  la  ficelle. 

ENLAYER  ou  ENLOYER,  déférer  le  ferment^ 
{Jurifpr.')  Dans  Y article  de  la  très-ancienne  coû- 

Uinie  de  Bretagne , le  ferment  eft  appelle  lui  ou  loi; 
d où  font  venus  les  termes  enlayer  Sc  enloytr,  pour 
dire  déférer  le  ferment:  termes  qui  étoient  fort  ufités 
dans  1 ancien  ftyle  judiciaire  de  la  province , & qui 
le  font  encore  dans  les  jurifidiftions  inférieures , mê- 
me dans  quelques  fiéges  royaux  6c  prélîdiaux.  Foy. 
les  arrêts  du  parlement  de  Bretagne  , par  Vrain  , tome 
II.  plaid.  ! 12.  page  6'8^. 

ENLASSER,  v.  adl.  {Charpenté)  c’eft,  après  que 
les  tenons  6c  mortoifes  font  faits , percer  un  trou 
au- travers  pour  les  cheviller. 

ENLASSURE , f.  f.  {Charpenté)  c’eft  le  trou  percé 
avec  Je  iaceret  à -travers  des  monoifes  6c  des  te- 
nons, pour  les  cheviller  enfembie. 

ENLEVÉ , adj.  terme  de  Blafon  ; il  fe  dit  des  pièces 
qui  paroiflent  enlevées,  comme  aux  armoiries  d’An- 
glure  en  Champagne,  qui  font  d’or  à pièces  enlevées 
a angles  ou  croiflans  de  gueules , foûtenant  des  gre- 
lots d’argent  dont  tout  l’écu  eft  femé. 

•Anglurc  en  Champagne , d’or  à pièces  enlevées  à 
angles  ou  en  croiffans  de  gueules , foûtenant  des  gre- 
lots d’argent  dont  tout  l’écu  eft  femé. 

ENLÈVEMENT,  f.  m.  {Jurifprud.)  fe  dit  d’une 
voie  de  fait  dont  on  ufc  pour  ravir  quelqu’un  ou 
s emparerdc  quelque  chofe.  Venlevementàies  perfon- 
nes  eft  plus  communément  nommé  rapt  ou  crime  de 
rapt.  Foye^  Rapt. 

Enlèvement  fignifie  auffi  quelquefois  tranfport  : par 
exemple,  les  adjudicataires  des  coupes  de  bois  doi- 
vent enlever  les  bois  coupés  dans  le  tems  porté  par 
le  marché.  Une  partie  faifie  s’oppofe  à Venlevemenc 
de  les  meubles , en  donnant  bon  ù.  fol vable  gardien, 
(-^) 

Enlever  les  CHAUDERONS  , termede  Chauderon.. 
nier  ; c’eft  en  faire  le  fond  avec  le  marteau  rond.  On 
donne  cette  façon  fur  la  grande  bigorne. 

Enlever  fignifie  auffi  redrejjer  un  chatideron  , tn  ôter 
les  bojfes , ce  qu’on  fait  avec  le  marteau  de  buis  6c 
1 enclumeau.  Foye^  Us  Planches  du  Chauderonnitr. 

Enlever  , en  terme  d’Eperonnier , fe  dit  de  l’aftion 
e leparer  fur  1 enclume  à coups  de  marteau,  la 
branche  d un  mors , d’un  barreau  de  fer  de  dix  à on- 
ze lignes  d epaifleur.  Cette  branche  s’appelle  branche 
d enUvùre , parce  qu’elle  eft  effeéUvement  enlevée  de 
ce  barreau;  on  enltvt  auffi  du  même  barreau  l’em- 
bouchure du  mors  ; 6c  cette  embouchure  s’appelle 
enlevùre  pour  la  meme  raifon.  On  enleve  ces  parties 
d un  mors  au  moyen  d’un  cifeau  appelle  tranche , que 
1 on  frappe  fur  le  barreau  à demi-chaud  pour  les  en 
féparer.  Foyei  Tranche  , & Us  figures  de  l’Eperon^ 
nier. 

Enlever  , termedeSerrurier&  de  Taillandier  ; c’eft 
d’une  barre  de  fer  en  faire  la  piece  commandée;  6c 
au  heu  de  àiirc  forger  une  clé,  une  coignée,  ils  di- 
fent  enlever  une  clé , une  coignée. 

Enlever  la  meute,  {Féntrité)  c’eft,  lorfqu’au 
lieu  de  lailTer  chafler  les  chiens , on  les  entraîne  par 
le  plus  court  chemin  au  lieu  où  un  chaffeur  a vù  le 
cerf,  & oïl  on  retrouve  la  voie. 

ENLEVURE,  f,  f,  {Ouvriers  en  fer.)  Tous  les  ou- 
S S $ 5 ij 
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vriers  en  fer  donnent  ce  nom  à toute  pièce  forgée  i 
lorfqu’elle  cft  féparée  de  la  barre  dont  on  l’a  tirée. 

ENLIER,  V.  aft.  tn  Archucclun  j c’eft  dans  la 
conllruéHon  engager  les  pierres  & les  briques  en- 
femble  en  élevant  les  murs  ; enl'orte  que  les  unes 
foient  pofées  fur  leur  largeur  comme  les  carreaux , 

& les  autres  fur  leur  longueur  ainfi  que  les  boutifles, 
pour  faire  liaifon  avec  le  garni  ou  rempliffage.  (f) 
ENLIGNER , (Ckarpent.)  c’eft  donner  à une  piece 
de  bois  exadement  la  même  forme  qu’à  une  autre  ; 
enforte  que  mis  bout  à bout,  l’une  ne  paroiffe  que 
la  continuation  de  l’autre:  cela  s appelle  tnligner  ; 
parce  qu'on  difpole  les  bois  à cet  état  en  fe  fervant 
de  la  réglé  ou  du  cordeau  pour  tracer  les  lignes. 

ENLISSERONNÉ  , {Rubannitr.)  Veyt^  LISSE- 
RONS, . , 

ENLOYER  , eft  la  même  chofe  qu  en- 

layer.  ci-i/evanr  EnlaYER. 

ENLUMINER , v.  aù.  c’eft  l’art  de  mettre  des 
couleurs  à la  gomme  avec  le  pinceau,  fur  les  eftam- 
pes  &C  les  papiers  de  tapifferie  ; & par  conféquent 
l’enlumineur  & renlumineufe  ell  celui  & celle  qui 
y travaille  : ces  ouvriers  & ouvrières  y appliquer 
auflî  quelquefois  de  l’or  & de  l’argent  moulu  ; c eft 
ce  qu’ils  appellent  rehaujftr , & ils  le  brunifient  avec 
la  dent  de  loup.  L’enluminure  eft  libre  , & n’a  point 
de  maîtrife  ; c’eft  en  quelque  façon  une  dépendance 
de  la  Gravure  : & l’enlumineur  peut  tenir  boutique 
ouverte,  & vendre  des  eftampes  & des  papiers  de 
tapilTerie.  Ces  commerçans  s’honorent  du  titre  de 
Graveurs  en  bois,  OU  en  cuivre,  ou quoique 
fouvent  ils  n’ayent  jamais  manié  le  burin , ni  la 
pointe.  Article  de  M.  Papillon. 

^ ENM  ANCHE,  adj.  c’eft-à-dire  entre  dans  U Man- 
che. (Marine.)  Les  navigateurs  fe  fervent  de  ce  ter- 
me, lorfqii’ils  entrent  dans  ce  canal  qui  fépare  la 
France  de  l’Angleterre , que  l’on  appelle  la  Manche. 
(Z) 

^ ENNÉADÉCATÉRIDE  , f.  f.  en  Chronologie , eft 
un  cycle  ou  période  de  dix -neuf  années  folaires. 
Voyei  Cycle.  Ce  mot  cft  grec , formé  (PlwU,neuf, 

S-ty.cL,dix,^iTOi,annee,  . ai 

Tel  eft  le  cycle  lunaire  invente  par  Methon , à la 
fin  duquel  la  Lune  revient  à-peu  près  au  même  point 
d’où  elle  eft  partie  ; c’eft  pour  cette  raifon  que  les 
Athéniens  , les  Juifs  , & d’autres  peuples  qui  ont 
voulu  accommoder  les  mois  lunaires  avec  1 annee 
folaire , le  Ibnt  fervis  de  V enncadkaùrtde  en  faiiant 
pendant  dix-neuf  ans  fept  ans  de  treize  mois  lunaires, 
& les  autres  de  douze. 

Venniadhatiridc  des  Juifs  eft  proprement  un  cycle 
de  dix-neuf  années  lunaires , qui  commencent  à mo- 
lad  tohu , c’eft-à-dire  à la  nouvelle  Lune  que  les  Jiiits 
fuppofent  être  arrivée  un  an  avant  la  création.  Cha- 
cune des  3%  8%  ‘ >4S  >7%  .9' , i>"nees 

de  ce  cycle  font  embolilmiques  , ou  de  383  jours  ii 
heures,  & les  autres  communes,  ou  de  354  jours 
huit  heures.  Voye^  kîi.Vennèadécaiéride  des  Jiiits  eft 
donc  de  6939  jours  16  heures.  D’où  il  s’enfuit  que 
Vennéadécatéride  des  Juifs  différé  de  V ennéadècatende 
julienne,  ou  de  dix- neuf  années  juliennes  denviron 
deux  heures  ; car  dix -neuf  années  juliennes  font 
693a  jours  18  heures.  Wolf  , éUm.  de  Chronol.  & 
Chambers.  P'oyei  Embolismique.  (O) 

ENNÉAGONE , f.  f.  en  Géométne  ; figure  de  neur 
angles  ,&  de  neuf  côtés.  ^^oyeçPoLiGONE.  Ce  mot 
cÇtioxmi^clyvîa,neuf ,^ya>v'tet,arigle.  ^ 

Pour  tracer  dans  un  cercle  Vennéagone  régulier , il 
ne  s’agit  que  de  divifer  en  trois  parties  égales  l’angle 
au  centre  du  triangle  équilatéral  r ainfi  ce  problème  fe 
réduit  à celui  de  la  trifeaion  de  l’angle.  Tri- 
section. 

Vnertnéagone,çn  Tonification,  lignifie  une  place 
quianeufbaftions,  Forteresse.  (O) 
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ENNEEMIMERIS,  (Belles-Lettres.)  eftunccfpece 
de  céfure  d’un  vers  latin , où  après  le  quatrième  pic  il 
y a une  fyllabe  irrégulière  qui  finit  le  mot  & qui  aide 
à former  le  pié  qui  luit  dans  le  mot  d apres  , comme 
dans  cet  exemple: 

Ille  latus  niveum  molli  fultus  hyaciniho. 

Qu’on  feande  ainft  : 

Ille  la\tas  nïvt\um  mol\li  fid\tus  hya\ciniho. 

Où  il  faut  remarquer  que  la  fyllabe  tus  breve  de  fa 
nature , devient  longue  en  vertu  de  la  cefure.  Toye:^ 
CÉSURE.  Ce  mot  eft  très-peu  en  ulage.  (G) 

ENNEMI , f.  m.  (Droit  des  Gens^  celui  qui  nous 
fait  la  guerre , ou  à qui  nous  la  taùbns , en  conle- 
quence  d’un  ordre  du  louverain.  Tous  les  autres  con- 
tre qui  on  prend  les  armes,  font  qualifiés  de  brigands  , 
àevoleurs,  ou  de  corfaires.kw  refte  on  ne  regarde  pas 
feulement  comme  ennemis  ceux  qui  nous  attaquent 
aéiiiellement  fur  mer  ou  fur  terre , mais  encore  ceux 
qui  font  des  préparatifs  pour  venir  nous  attaquer, 
& qui  dreffent  des  batteries  contre  nos  ports , nos 
villes  , & nos  citadelles  , quoiqu’ils  ne  foient  pas 
encore  aux  mains  avec  nous. 

Il  eft  certain  que  l’on  peut  tuer  innocemment  un 
ennemi  ,•  je  dis  innocemment , tant  félon  la  juftice  ex- 
térieure de  toutes  les  nations , que  félon  la  juftice  in- 
térieure & les  lois  de  la  confcience.  En  effet , le  but 
de  la  guerre  veut  de  néceftité  que  l’on  ait  ce  pou- 
voir ; autrement  ce  feroit  envain  que  l’on  prcndroit 
les  armes,  6c  que  les  lois  de  la  nature  le  peimct- 
troient. 

Mais  le  pouvoir  de  tuer  V ennemi  s’étend-il  fur  tous 
les  fujets  de  cet  ennemi,  fur  les  vieillards,  les  fem- 
mes , les  enfans ....  ? Dans  les  cas  où  il  eft  permis 
d’üter  la  vie  à un  ennemi , peut-on  employer  indit- 
féremment  toutes  fortes  de  moyens.,  le  fer,  le  teu, 
la  rufe , le  poifon ....  ? Peut-on  profiter  du  miniftere 
d’un  traître  pour  fe  défaire  de  notre  ennemi,  lorl- 
que...? 

Je  frémis  ; & pour  couper  court  a toutes  ces  qucl- 
tions  & à d’autres  femblables , je  réponds  en  général 
& en  particulier,  que  l’on  ne  fauroit  trop  limiter, 
trop  adoucir  les  droits  cruels  de  la  guerre  ; je  ré- 
ponds, dis-je  , que  l’on  ne  fauroit  trop  infpirer,  ni 
étendre  trop  loin  les  principes  de  la  modération , de 
l’honneur,  de  la  généroftté,  6c  fi  l’on  peut  parler 
ainfi , de  l’humanité  même  dans  les  propres  aéles 
d'hoftilité,  que  les  ufages  de  la  guerre  les  plus  reçus 
paroilfant  autorifer. 

A l’égard  des  vieillards,  des  femmes,  & des  en- 
fans  , loin  que  le  droit  de  la  guerre  exige  que  l’on 
poufté  la  barbarie  jufqu’à  les  tuer , c’eft  une  pure 
cruauté , une  atrocité  d’en  ufer  ainft  ; même  lorfque 
le  feu  de  l’aélion  emporte  le  foldat , pour  ainft  dire , 
malgré  lui  à commettre  des  avions  d’inhumanité  ; 
comme,  par  exemple,  dans  le  dernier  affaut  à la 
prife  d’une  ville , qui  par  fa  réftftance  a extrêmement 
irrité  les  troupes. 

Je  dis  plus  : le  droit  des  gens  eft  fondé  fur  ce  prin- 
cipe , que  les  diverfes  nations  doiveht  fe  faire  dans 
la  paix  autant  de  bien,  6c  dans  la  guerre  le  moins  de 
mal  qu’il  eft  poflible,  fans  nuire  à leurs  véritables 
intérêts  : c’eft  pourquoi , tant  qu’on  peut  l’éviter,  les 
lois  mêmede  la  guerre  demandent  que  l’on  s’abftien- 
ne  du  carnage  , 6c  que  l’on  ne  répande  pas  du  fang 
fans  une  preffante  néceftité.  L’on  ne  doit  donc  ja- 
mais ôter  la  vie  à ceux  qui  demandent  quartier^,  à 
ceux  qui  fe  rendent , à ceux  qui  ne  font  ni  d’un  âge 
ni  d’une  profeflion  à porter  les  armes , 6c  qui  n’ont 
d’autre  part  à la  guerre  que  de  fe  trouver  dans  le  pays 
ou  le  parti  ennemi.  En  un  mot  le  droit  de  la  guerre  ne 
vapasau-delàdenotrepropreconfervation.  Unétat 
fait  la  guerre,  parce  que  fa  confervation  eft  jufte; 
mais  oous  n’avons  plus  de  droit  de  tuer , dès  que 
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nous  ne  fommcs  plus  dans  le  cas  de  la  défenfe  natu- 
relle & de  notre  propre  confervation  vis  - à - vis  de 
Venntmi. 

L’on  comprend  à plus  forte  raifon  que  les  droits 
de  la  guerre  ne  s’étendent  pas  Jufqu’à  autoriler  ni 
à fouffrir  les  outrages  contre  l’honneur  des  femmes  ; 
car  outre  qu’un  tel  attentat  ne  fait  rien  ni  à notre 
confervation , ni  à notre  defente , ni  à notre  sûreté , 
ni  au  maintien  de  nos  droits  , il  révolte  la  nature  & 
ne  peut  fervir  qu’à  fatisfaire  la  brutalité  du  foldat , 
qu’il  faut  au  contraire  réprimer  & punir  très  - feve- 
rement. 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  aufli  que  les  moyens  d’o- 
ter  ia  vie  à I ennemi  foient  inditférens.  Les  coûtu- 
tiimes  reçues  chez  les  peuples  civilifés  , regardent 
^mme  une  exccrable  lâcheté,  non-feulement  de 
faire  donner  à Vennemi  quelque  breuvage  mortel 
mais  d’empoifonner  les  iources,  les  fontaines  les 
puits , les  fléchés , les  épées , les  dards  , les  baües  , 
& toutes  autres  efpeces  d’armes.  Les  nations  qui  fe 
font  piquées  de  gcnérofité , ne  fe  font  point  écartées 
de  ces  lortes  de  maximes.  On  fait  que  les  confuls  ro- 
mains, dans  une  lettre  qu’ils  écrivirent  à Pyrrhus, 
lui  marquèrent  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  tous  les  peu- 
ples qu’on  ne  donnât  point  d’exemples  dilférens  de 
ceux  qu’ils  pratiquoient  à fon  égard. 

C’ell  une  convention  tacite  dont  l’intérêt  des 
deux  partis  exige  également  l’oblervation  ; ce  font 
de  juftes  aliûrances  que  les  hommes  fe  doivent  ref- 
pcôivement  pour  leur  propre  intérêt;  & certaine- 
ment il  efl  (le  l’avantage  commun  du  genre  humain 
que  les  périls  ne  s’augmentent  pas  à l’infini. 

Ainfi  pour  ce  qui  regarde  la  voie  de  l’alTaflînat, 
facile  à exécuter  par  l’occafion  d’un  traître , je  ne  dis 
pas  qu’on  fuborneroit , mais  qui  viendroii  s’offrir 
de  lui -même  par  haine  , par  elpérance  de  fa  fortu- 
ne , par  fin.irilme  , ou  par  tout  autre  motif  poflible  ; 
aucun  homme,  aucun  Ibuverain,  qui  aura  la  conf- 
cience  un  peu  délicate,  n’embraflera  cette  indigne 
reflburce,  quelque  avantage  qu’il  puilTe  s’en  pro- 
mettre. L’état  d’hoflilité  qui  difpenfe  du  commerce 
des  bons  offices  , & qui  aiitorife  à nuire,  ne  rompt 
pas  pour  cela  tout  lien  d’humanité , & n’empêche 
point  qu’on  ne  doive  éviter  de  donner  lieu  à quel- 
que mauvaife  a£Hon  de  Vennemi  , ou  de  quelqu’un 
des  fiens.  Or  un  traître  commet  fans  contredit  une 
a£Uon  également  honteufe  & criminelle , à laquelle 
il  n’elf  pas  permis  de  condefeendre. 

II  n’eft  pas  plus  permis  de  manquer  de  foi  à un  en~ 
ntmi  : 

Optimus  ille 

Milities  , cui  pojiremttm  tjî  , primurnque  tueri 
Inter btlla fidem.  Punie.  Lib.  Xiy.  v.  iS'^. 
C’efl-à-dire  « le  guerrier  qui  efl  homme  de  bien , n’a 
» rien  tant  à cœur  que  de  garder  religieufement  fa 
» parole  à Vennemi  ».  Belle  fentence  de  Siliiis  Itali- 
cus , écrivain  de  mérite , & digne  confui  de  Rome  ! 

D’ailleurs  , fuivant  la  remarque  de  Cicéron,  tout 
le  monde  chérit  cette  difpolltion  d’efprit  qui  porte  à 
garder  la  foi , lors  même  qu’on  troiiveroit  fon  avan- 
tage à y manquer.  N’y  a-t-i!  pas  entre  les  ennemis, 
quels  qu’ils  foient,  unefociété  établie  par  la  nature? 
N’eft-ce  pas  de  cette  fociété  fondée  fur  la  raifon  & la 
faculté  de  parler  qui  font  communes  à tous  les  hu- 
mains , que  réfulte  l’obligation  inaltérable  de  tenir 
les  promeffes  qu’ils  fe  font  faites  ? C’eft  la  foi  publi- 
que, dit  Quintilien,  qui  procure  à deux  ennemis, 
pendant  qu’ils  ont  encore  les  armes  à la  main , le 
doux  repos  d’une  treve  : c’eft  elle  qui  affure  aux  vil- 
les rendues  les  droits  qu’elles  fe  font  refervés  : enfin 
c’eft  elle  qui  eft  le  lien  le  plus  ferme  & le  plus  facré 
qui  foit  parmi  les  hommes. 

Voilà  ce.  que  je  crois  d’effentiel  à obferver  tou- 
chant les  bornes  qu’il  f^ut  mettre  aux  droits  de  la 


E N N 

guerre  fur  les  perfonnes  des  ennemis  ; & quant  à ce 
qui  regarde  leurs  biens , j’en  ai  parlé  au  /norDÉGAT. 
Ce  font  les  mêmes  principes  d’humanité  & de  rai- 
fons  d’intérêt,  qui  doivent  conduire  les  hommes  à 
ces  deux  égards  ; s’ils  violent  ces  principes  fans  pu- 
deur & fans  remords , tout  eft  perdu  ; les  repréfail- 
Jes  feront  affreufes , les  cris  & les  gémiffemens  fe 
perpétueront  de  race  en  race,  & des  flots  de  fang 
inonderont  la  terre.  AnicU  de  M.  U Chevalier  de 
Javcoukt. 

Ennemi,  en  Peinture ^ on  appelle  couleurs  enne^ 
mies,  celles  qui  s’accordent  mal  & qui  ne  peuvent 
fubfîfter  enfemble  fans  offenfer  la  vue,  ou  fans  fe 
détruire  en  très-peu  de  tems.  Le  bleu  & le  vermillon 
font  des  couleurs  ennemies  ; leur  mélange  produit 
une  couleur  aigre , rude , & defagréable. 

Les  habiles  peintres  fe  font  quelquefois  un  jeu  de 
vaincre  les  difficultés  qu’on  prétend  réitilter  de 
1 aflociation  des  couleurs  ennemies  : ce  qui  lèroit 
chez  les  ignorans  une  témérité,  qui  ne  produiroit 
que  des  effets  mauflades,  devient  chez  les  liabiles 
une  hardieffe  loiiable,  qui  n’entante  que  des  prodi- 
ges. Diclionn.  de  Peint.  (Æ) 

ENNUI,  f.  m.  (Mora/e/>Ai/o/;)efpecededépIaifir 
qu’on  ne  fauroit  définir  : ce  n’eft  ni  chagrin , ni  irif- 
tefle;  c’eft  une  privation  de  tout  plaifir,  caufée  par 
je  ne  fai  quoi  dans  nos  organes  ou  dans  les  objets  du 
dehors , qui  au  lieu  d’occuper  notre  arae,  produit  un 
mal-aifeou  dégoût,  auquel  on  ne  peuts’accoûtiimer, 
W ennui  eft  le  plus  (langereux  ennemi  de  notre  être , 
& le  tombeau  des  paffions  ; la  douleur  a quelque 
chofe  de  moins  accablant , parce  que  dans  les  inter- 
valles elle  ramene  le  bonheur  & l’efpérance  d’im 
meilleur  état  : en  un  mot  Vennui  eft  un  mal  fi  fingu- 
lier , fi  cruel,  que  l’homme  entreprend  fouvent  les 

vaux  les  plus  pénibles,  afin  de  s’épargner  la  peine 
d’en  être  tourmenté. 

L’origine  de  cette  trifte  & fâcheufe  fenfation 
Vient  de  ce  que  i’ame  n’eft  ni  aflei  agitée,  ni  afTez 
remuée.  Dévoilons  ce  principe  de  Vennui  avec  M. 
l’abbé  du  Bos , qui  l’a  mis  dajis  un  très-beau  jour , en 
ï^i^^*juifant  les  autres  de  ce  qui  fe  pafle  en  eux  & 
qu]ils  ne  font  pas  en  état  de  démêler,  faute  deVa- 
voir  remonter  à la  fource  de  leurs  propres  affeftions. 

L’ame  a fes  befoins  tomme  le  forps  , & l’un  de  fes 
plus  grands  befoins  eft  d’être  occupée.  Elle  l’eft  par 
elle-même  en  deux  maniérés  ; ou  en  fe  livrant  aux 
impreffions  que  les  objets  extérieurs  font  fur  die  , 

& c’eft  ce  qu’on  appelle  fencir;  ou  bien  en  s’entrete- 
nant pp  des  fpéculations  fur  des  matières,  foit  uti- 
les, foit  curieufes,  foit  agréables,  6c  c’eft  ce  qu’on 
appelle  réfléchir  & méditer. 

La  première  maniéré  de  s’occuper  eft  beaucoup 
plus  facile  que  la  fécondé  : c’eft  aufli  l’unique  ref- 
loiirce  de  la  plûpart  des  hommes  contre  Vennui  ; & 
meme  les  perfonnes  qui  favent  s’occuper  autrement 
font  olaligées , pour  ne  point  tomber  dans  la  langueur 
qui  fuit  la  durée  de  l’occupation , de  fe  prêter  aux 
emplois  6c  aux  plaifirs  du  commun  des  hommes.  Le 
changement  de  travail  & de  plaifir  remet  en  mou- 
vement les  efprits  qui  commencent  à s’appefantir  : 
ce  changement  femble  rendre  à l’imagination  épui- 
fée  une  nouvelle  vigueur. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  les  hommes  s’em- 
laarraffer  de  tant  d’occupations  frivoles  6c  d’affaires 
inutiles;  voilà  ce  qui  les  porte  à courir  avec  tant 
d’ardeur  après  ce  qu’ils  appellent  leur  plaifir,  com- 
me à fe  livrer  à des  paffions  dont  ils  connoifTent  les 
fuites  fâcheufes , même  par  leur  propre  expérience. 
L’inquiétude  que  les  affaires  caufent,  ni  les  mouve- 
mens  qu’elles  demandent , ne  fauroient  plaire  aux 
hommes  par  eux-mêmes.  Les  paffions  qui  leur  don- 
nent les  joies  les  plus  vives , leur  caufent  aiiffi  des 
peines  durables  & douloureules  i mais  les  hommes 
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■craienent  encore  plus  l’tnnui  qui  fuit  rûiaaion , & 
iis  trouvent  dans  les  mouvemens  des  affaires  & dans 
l’ivrefl'e  des  palBons , une  émotion  qui  les  remue. 

Les  aeiiations  qu’elles  excitent , le  réveillent  encore 
durant  la  folitude  ; elles  empêchent  les  hommes  de 
Ce  rencontrer  tête  à tête , pour  ainfi  dire  , avec  eiix- 
rnemes , fans  être  occupés , c’ert-à-dire  de  le  trouver 
dans  l’atHiûlon  ou  dans  Venruii. 

Quand  dégoûtés  de  ce  qu’on  appelle  le  monde, 
ils  prennent  la  réfolution  d’y  renoncer , il  eft  rare 
elLi’ils  piiilCent  la  tenir.  Dès  qu’ils  ont  connu  1 inac- 
tion dès  qu’ils  ont  comparé  ce  qu’ils  loulftoient  par 
l’embarras  des  affaires  & par  l’inquiétude  des  pal- 
lions avec  V ennui  de  l’indolence,  ils  viennent  a^- 
gretter  l’état  tumultueux  dont  ils  étoient  Ci  las.  On 
les  aceufe  Couvent  à tort  d’avoir  fait  parade  d une 
modération  feinte  , lorfqii’ils  ont  pris  le  parti  de  la 
retraite  ils  étoient  alors  de  bonne-foi  ; mais  comme 
l’agitation  exceffive  leur  a fait  fouhaiter  une  pleine 
tranquillité , un  trop  grand  loifir  leur  a fait  regretter 
le  tems  oit  ils  étoient  toujours  occupes  Les  hommes 
font  encore  plus  légers  qu’ils  ne  font  diffimules  ; & 
fouvent  ils  ne  font  coupables  que  d inconftance  , 
dans  les  occafions  où  on  les  aceufe  d artiûce.  « Je 
Il  crois  des  hommes  plus  mal-aifément  la  conitanco , 
que  toute  autre  chofe , & rien  plus  aifement  & plus 
>1  communément  que  l’inconftance  >i , dit  Montagne. 

En  effet  l’agitation  oit  les  palTions  nous  tiennent , 
même  durant  la  folitude,  eft  fi  vive,  que  tout  autie 
état  eft  un  état  de  langueur  auprès  de  cette  agita- 
tion. Ainfi  nous  courons  , par  inftina,  apres  les 
objets  mû  peuvent  exciter  nos  paffions  , quoique 
ces  objets  faffent  i'ur  nous  des  impreffions  qui  nous 
coûtent  fouvent  des  nuits  inquiétés  & des  journées 
pleines  d’amertume  : mais  les  hommes  en  general 
fouffrent  encore  plus  à vivre  fans  paffions  que  les 
paffions  ne  les  font  fouffrir. 

L’ame  trouve  pénible,  & meme  fouvent  imprati- 
cable la  fécondé  maniéré  de  s’occuper , qui  confifte 
à méditer  &;  à réfléchir , principalement  quand  ce 
ce  n’eft  pas  un  fentiment  aaiiel  ou  récent , qui  eft  le 
fuiet  des  réflexions.  Il  faut  alors  que  l’ame  faffe  des 
efforts  continuels  pour  fuivre  l’objet  de  Ion  atten- 
tion ■ & ces  efforts  rendus  fouvent  infriiûneux,  par 
la  difpofition  préfente  des  organes  du  cerveau,  n a- 
boutiffent  qu’à  une  contention  vaine  & fterde,  ou 
l’imagination  trop  allumée  ne  prelente  plus  diftinc- 
lemcnt  aucun  objet  ; & une  inhmte  d idées  fans  liai- 
fons  & fans  rapport,  s’y  luccedent  tumultiieufement 
l’une  à l’autre.  Alors  l’efprit  las  d’etre  tendu , fe  re- 
lâche  ; Sc  une  rêverie  morne  & langmffante,  durant 
laquelle  il  ne  joiiit  précifément  d’aucun  objet,  elt 
l’imique  fruit  des  efforts  qu’il  a faits  pour  s occuper 

lui-même.  . , . , - „ • j 

Il  n’eft  perfonne  qui  n ait  éprouvé  1 ennui  de  cet 
état,  oîi  l’on  n’a  pas  la  force  de  penfer  à rien  ; & 
la  peine  de  cet  autre  état  où,  maigre  loi , on  pente  a 
tron  de  chofes,  fans  pouvoir  le  hxer  à fon  gre  lur 
aucune  en  particulier.  Peu  de  perfonnes  memes  lont 
allez  heuteiifes  pour  n’éprouver  que  rarement  un 
de  ces  états , & pont  être  ordinairement  à elles-me- 
mes  une  bonne  compagnie.  Un  petit  nombre  peut  ap 
prendre  cet  art,  qui,  pour  me  lervir  de  1 expreffion 
d’Horace , fait  vivre  en  amitié  avec  foi-meme , quod 

U tibi  reddat  amicum. 

U faut,  pour  en  être  capable,  avoir  un  certain 
tempérament  qui  rend  ceux  qui  l’apportent  en  nail- 
fant  très-redevables  à la  Providence;  il  faut  encore 
s’être  adonné  dès  la  jeuneffe  à des  études  & a des 
occupations , dont  les  travaux  demandent  beaucoup 
de  méditation  : il  faut  que  l’efprit  ait  contrafte  1 Iw- 
bitudede  mettre  en  ordre  fes  idées,  & de  penlerlim 
ce  qu’il  lit;  car  la  leâure  où  l’efpnt  n’agit  point,  oc 
gu’il  ne  fowuent  pas  en  faifant  des  réflexions  lui  ce 
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qu’il  lit,  devient  bien-tôt  fujette  à Yinnul.  Mais  à 
torce  d’exercer  fon  imagination , on  la  dompte  ; & 
cette  faculté  rendue  docile , fait  ce  qu’on  lui  deman- 
de On  acquiert , à force  de  méditer , l’habitude  de 
tranfporter  à fon  gré  fa  penfée  d’un  objet  fur  un  au- 
tre ou  de  la  fixer  fur  un  certain  objet. 

Cette  converfation  avec  foi-même  met  ceux  qui 
la  lavent  faire  à l’abri  de  l’état  de  langueur  & de 
mifere  dont  nous  venons  de  parler.  Mais,  comme 
on  l’a  dit,  les  perfonnes  qu’un  fang  fans  aigreur  K 
des  humeurs  fans  venin  ont  prédeftmees  à une  vie 
intérieure  fi  douce , font  bien  rares  ; la  fituation  de 
leur  efprit  eft  même  inconnue  au  commun  des  hom- 
mes , qui , jugeant  de  ce  que  les  autres  doivent  fouf- 
frir de  la  folitude , par  ce  qu’ils  en  foiiffient  eiix-me- 
mes , penfent  que  la  folitude  eft  un  mal  douloureux^ 
pour  tout  le  monde.  , .r,  i j 

Puifqu’il  eft  fi  rare  & comme  impoffible  de  pou- 
voir toujours  remplir  l’ame  par  la  feule  meiitation  , 

& que  la  maniéré  de  l’occuper , qui  eft  celffi  de  ya/i- 
ùr,  en  fe  livrant  aux  paffions  qm  nous  afteilent , elt 
une  reffoiirce  dangereufe  & funefte , cherchons  con- 
tre \' ennui  un  remede  praticable , à portée  de  tout  le 
monde , Sz  qui  n’entraîne  aucun  inconvénient , ce 
fera  celui  des  travaux  du  corps  reunis  a la  culture 
de  l’efprit,  par  l’exécution  d’un  plan  bien  concerte 
que  chacun  peut  former  & remplir  de  bonne  heure, 
fuivant  fon  rang , fa  pofition , fon  âge , fon  fexe , fon 
caraêtere , Se  fes  talens. 

Il  eft  alfé  de  concevoir  comment  les  travaux  du 
corps  même  ceux  qui  femblent  demander  la  moin- 
dre application,  occupent  l’ame;  & quand  on  ne 
concevroit  pas  ce  phénomène , l’expérience  apprend 
qu’il  exifte.  L’on  fait  également  que  les  occupations 
de  l’efprit  produifent  alternativement  le  meme  ellet. 
Le  mélange  de  ces  deux  efpcces  d’occiipatioiis  , 
fourniffant  un  objet  qu’on  remplit  avec  loin  cha- 
que jour , mettra  les  hommes  à couvert  des  amcriu- 
mes  de  '^ennui, 

Il  faut  donc  éviter  l’inaaion  & I oifivcté , tant 
par  remede  que  pour  fon  propre  bonheur.La  Bruyere 
dit  très-bien  que  Vtnnui  eft  entre  dans  le  monde  par 
la  pareffe , qui  a tant  de  part  à la  recherche  que  les 
hommes  font  des  plaifirs  de  la  fociéte  , c 
des  fpeaacles  , du  jeu , de  la  table , des  vifites  , Sc 
de  la  converfation.  Mais  celui  qui  s eft  fait  un  genre 
de  vie  dont  le  travail  eft  à la  fois  1 ahm™f  At 
foûtlen , a affez  de  foi-même , & n a pas  befom  des 
plaifirs  dont  je  viens  de  parler  pour  chaffer  1 ennui 
parce  tiii’ alors  il  ne  le  connoît  point.  Ainfi  le  fravail 
de  toute  efpece  eft  le  vrai  remede  à ce  mal.  Quand 
même  le  travail  n’auroit  point  d’autre  avantage; 
quand  U ne  feroit  pas  le  fonds  qui  manque  le  moins, 
comme  dit  la  Fontaine,  il  porteroit  avec  lut  la  re- 
compenfe  dans  tous  les  états  de  la  vie , autant  chez 
le  plus  puiffant  monarque , que  chez  le  plus  pauvre 

laboureur.  , , -/r  f- 

Ou’on  ne  s’imagine  point  que  la  puiffance , la 
grandeur,  la  faveur,  le  crédit , le  rang , les  richefles, 
ni  toutes  ces  chofes  jointes  enfemble , piuffent  nous 
préferver  de  'è ennui  ; on  s’abuferoit  groffierement. 
Pour  convaincre  tout  le  monde  de  cette  vente , fans 
nous  attacher  à la  prouver  par  des  P’’': 

lofophiques  qui  nous  meneroient  trop  loin , il  nous 
fuffira  de  parler  d’après  les  faits  d’ i’ 

des  uneedL  du  fade  de  Louis  XI K un  feul  trait  d ii- 
ne  des  lettres  de  madame  d'.Maintenon  ^ ' 

de  laMaifonfort;  il  eft  trop  mftruaifôc  trop  frap- 

'’^.'^rnlp’ffisqe^ùmàLmed^ 
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M nue  à la  plus  haute  faveur,  & je  vous  protefte , 
*>  tua  chere  fille,  que  cet  état  me  lailTc  un  vuicle  af- 
»>  freux  M.  Elle  dit  un  autre  jour  au  comte  d’Aubi- 
gné  Ion  frere  : « Je  ne  peux  plus  tenir  à la  vie  que 
» je  mene,  je  voudrois  être  morte  ».  On  fait  quelle 
rcponfe  il  lui  fit.  ^ 

Je  conclus  que  fi  quelque  chofe  étoit  capable  de 
détromper  les  hommes  du  bonheur  prétendu  des 
grandeurs  humaines , & les  convaincre  de  leur  vain 
appareil  contre  V ennui,  ce  feroit  ces  trois  mots  de 
madame  de  Maintenon  : Je  n’y  peux  plus  tenir,  je 
voudrais  être  morte.  Article  de  M.  U Chevalier  D E 
J AU  COUR  T. 

ENp,  ENOS,  ÆNOS,  {Géogr.  mod.)  ville  de  la 
Romanie  dans  la  Turquie  européenne  ; elle  eft  fituce 
proche  du  golfe  de  meme  nom.  Long.  45.  io.  latit 
40.  4(5’. 

^ ÉNONCÉ,  f.  m.  {Logique  & Géométrie.')  Ce  mot 
s’applique  aux  propofitions  & aux  termes  dans  lef- 
quels  elles  font  préfentees.  Ainfi  on  dit,  cette  pro- 
polition  eft  obfcure  dans  fon  énoncé,  voici  l’énoncé 
de  la  propofition  , &c.  (O) 

ENONCIATION,  f.  f.  (Logique.)  expreflîon  fim- 
ple  d une  chofe  en  termes  d’affirmation  ou  de  néga- 
tion, ° . 

Les  philofophes  fcholaftiques  diftinguent  ordinai- 
rement trois  opérations  de  l’efprit  ; l’appréhenfion  ou 
perception , l énonciation  ou  jugement , & le  raifon- 
nement.  Voye^  ces  mots. 

Enonciation  , en  Logique , fignifie  la  même  chofe 
propojnion.  Voyei  pROPOSiTicm. 

Enopte  , f.  m.  (Hijî.  anc.)  c’étoit  dans  les  repas 
une  elpecc  d’infpeaeur  qui  veiiloit  à ce  que  chacun 
bût  également;  apparemment  afin  que  le  bon  fens 
s afibiblifiant  dans  chacun  en  même  proportion  il 
n y eût  pas  la  moitié  d’une  table  enivrée  qui  fervît 
d’amulement  & de  fpeftacle  à l’autre  moitié  qui  fe- 
roit reftée  fobre.  ^ 

* Enoptromantie,  f.  f.  (Divination.)  efpece 
de  divination  par  le  miroir.  Ce  miroir  magique  mon- 
trent les  évenemens  à venir  ou  pafles , même  à ce- 
lui qui  avoit  les  yeux  bandés.  Uénoptromant  étoit 
ou  un  jeune  garçon  ou  une  femme.  LtsTheflalien- 
nes  ecrivolent  leurs  réponfes  fur  le  miroir  en  carac- 
tères de  fang  ; & ceux  qui  les  avoient  confultées  li- 
foient  leurs  deftins , non  fur  le  miroir,  mais  dans  la 
lune  , qu  elles  fe  vantoient  de  faire  defeendre  du 
ciel  ; ce  qu  il  faut  entendre  apparemment  ou  du  mi- 
roir meme  qu’elles  faifoient  prendre  pour  la  lune 
aux  fuperftitieux  qui  recouroient  à cette  forte  d’in- 
cantation , ou  de  l’image  de  la  lune  qu’elles  leur 
montroient  dans  ce  miroir. 

ENORCHIS,f.  f.  (Hijl,  nat.  Minéralogie.)  Les 
Naturaliftes  ont  donne  ce  nom  à une  pierre  dont  la 
figure  reffemble  aux  tefticules  ; ordinairement  ce 
n’cft  autre  chofe  que  deux  pyrites  fphériques  join- 
tes cnfcmble  par  un  de  leurs  côtés;  cependant  il  y 
en  a cjui  font  feules  & détachées:  celles-là  font  com- 
munément de  la  grofîcur  d’un  œuf  de  pigeon  , & 
contiennent  intérieurement  une  autre  pierre  qui  eft 
adhérente  à l’enveloppe  intérieure,  & dont  elle 
remplit  la  capacité.  Cette  efpece  à'énortkis  eft  d’un 
gris  de  cendre  à l’extérieur;  la  pierre  intérieure  eft 
d’une  couleur  obfcure  & foncée  , & n’eft  point 
luifante.  Boece  de  Boot  la  regarde  comme  une  ef- 
pece de  géode,  &c  dit  qu’il  s’en  trouve  près  de  Pra- 
gue en  Bohême.  (— ) 

terme  d’Epingller,  fe  dit 
de  1 aftion  de  faire  la  pointe  d’une  épingle,  fans 
avoir  egard  à fa  finelTe , ni  à l’ébauchage.  On  fe 
lert,  pour  enpointcr  Içs  épingles,  d’une  meule  d’a- 
cier tailladée  fur  toute  fa  lurface.  f^oyer  M'eule. 
Cette  meule  eft  plus  ou  moins  grofte,  lèlon  que- lion 
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fait  dcITiis  les  pointes  fines  ou  les  grofles.  roy.  Poin- 
tes FINES  6- Pointes  grosses,  roy.  Epin- 

gle , & lesjgures  des  Planches  de  l'Epinelier. 

ENQUÊl  E , i.  f.  inquijîuo  , ou  lûivant  l’anciert 
Ityle  du  palais  mqutjla,  (jurifprud.)  eft  un  procès- 
verbal  rédigé  par  ordre  & en  préfence  d’un  juge  ou 
cornmiiTaire,  contenant  des  dépofitions  de  témoins 
lur  des  faits  dont  quelqu’un  veut  avoir  la  preuve, 
foit  par  cette  voie  feule,  foit  pour  faire  concourir 
cette  preuve  teftimoniale  avec  quelque  preuve  par 


Autrefois  lous  le  terme  à’enquéte  on  comprenoit 
egalement  les  enquêtes  proprement  dites,  c’eft-à-dire 
celles  quife  font  en  matière  civile,  & les  informa- 
tions qui  font  des  efpeces  à’enquêus  en  matière  cri- 
minel e ; mms  préfentement  on  ne  donne  Je  nom  d’m- 
queu  à ces  fortes  d’aéfes,  qu’en  matière  civile. 

L ufage  des  enquêtes , ou  du  moins  de  la  preuve 
par  témoins,  eft  de  tons  les  tems  & de  tous  les  pays; 
mais  les  formalités  des  mqucits  ne  font  pas  par-tout 
uniformes,  & elles  ont  fouffert  plufieurs  change- 
mens  en  France.  ® 

Les  enquêtes  font  verbales  ou  par  écrit  : les  pre- 
mières font  la  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle  en- 
queufommaire.  Voyez  ci-apr.  Enquête  sommaire. 

On  appelle  enquêtes  par  écrit,  celles  qui  ont  été  or- 
données par  un  jugement  en  vertu  duquel  elles  font 
rédigées  avec  toutes  les  formalités  ordinaires. 

Ces  formalités  ont  été  réglées  par  l’ordonnance 
^^ivant  lequel  dans  les  matières 
ou  il  echet  de  faire  enquête,  le  même  jugement  qui 
les  ordonne  doit  contenir  les  faits  dont  les  parties 
pourront  refpedHvenicnt  informer , fans  autres  in- 
terdits & reponfes,  jugemens  nicommiffions.  rove? 
Interdits. 

Lorfque  lenquête  eft  faite  au  même  lieu  où  le  ju- 
gement a été  rendu , ou  dans  la  diftance  de  dix  lieues 
elle  doit  être  commencée  dans  la  huitaine  du  jour  de 
la  fignification  du  jugement  faite  à la  partie  ou  à fon 
procureur,  & achevée  dans  la  huitaine  fuivante.  Si 
la  diftance  eft  plus  grande,  le  délai  augmente  d’un 
jour  pour  dix  lieues;  le  juge  peut  néanmoins,  fi  le 
cas  le  requiert,  donner  une  autre  huitaine  pour  la 
confcétion  de  lenquête,  fans  que  le  délai  puilTe  être 
proroge. 

^ Après  que  les  reproches  ont  été  fournis  contre  les 
témoins , ou  que  le  délai  d’en  fournir  eft  pafle  on 
porte^  la  caufe  à l’audience , fans  faire  aucun  aâc  ou 
procédure  pour  la  réception  de  lenquête. 

Il  n eft  plus  d’ufage  comme  autrefois  de  faire  la 
publication  de  lenquête,  c’eft-à-dire  d’en  faire  la  lec- 
ture publique  à l’audience  ; la  communication  de  len- 
cjucte  ti^t  heu  de  cette  publication  ; on  ne  fournit 
plus  auffi  de  moyens  de  nullité  par  écrit  après  les  re- 
proches, faiif  a les  propofer  en  l’audience  ou  par 
contredits , fi  c eft  en  procès  par  écrit 

Si  ytnqttéie  d’une  partie  n’eft  pas  achevée  dans 
les  delais  de  1 ordonnance  , l’autre  partie  peut  pour- 
uivre  1 audience  fur  un  fimple  afte,  fans  qu’il  foit 
beioin  de  faire  déclarer  l’autre  partie  forclofe  de 
faire  enquête,  comme  cela  fe  pratiquoit  autrefois 
ce  qui  eft  abrogé  par  l’ordonnance.  * 

Les  témoins  doivent  être  affignés  à perfonne  ou 
domicile,  pour  dépofer,&  les  parties  au  domicile 
de  leur  procureur , pour  voir  prêter  ferment  aux  té- 
moins; cela  fe  fait  en  vertu  d’ordonnance  du  juge, 
fans  commiffion  du  greffe.  ° 

Le  jour  & l’heure  pour  comparoir  doivent  être 
marques  dans  les  affignations  données  aux  témoins 
& aux  parties ;&  fi  les  affignés  ne  comparent,  on 
différé  d’une  autre  heure , après  laquelle  les  témoins 
préfens  prêtent  ferment  & font  oüis,  à moins  que 
les  parties  ne  conlentent  la  remife  à un  autre  jour. 
Les  témoins  doivent  comparoir  à l’heure  de  i’af- 
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r.cnation , ou  au  plus  tard  dans  1 heure  fmvante,  à 
pine  de  dix  livres , au  payement  de  laqueUe  ils  peu- 
vent être  contraints  par  faifie  Sc  vente  de  leurs 
biens,  mais  non  pas  par  empnlbnnement,  amoins  que 
cela  ne  fût  ainfi  ordonné  par  le  )uge,  en  cas  de  ma- 
nifefte  defobéiffance.  Les  ordonnances  des  juges  lont 
exécutoires  contre  les  témoins , nonobltant  oppoli- 
tion  ou  appellation  ; celles  des  comrniffaires-enque- 
tcurs  le  font  aulTi  pour  la  peme  de  dix  livres  feule- 
ment. 

Soit  que  la  partie  compare , ou  non , au  jour  in- 
diqué , le  juge  ou  commid'aite  prend  le 
témoins  qui  lont  préfens , & procédé  à la  confeaion 
de  rMaeérr  , nonobftant  & fans  préjudice  de  toutes 
oppofitions  ou  appellations , fauf  au  defaillant  à pro- 
pol'er  fes  reproches  ou  moyens  apres  I 
^ Si  le  juge  fait  Venquête  dans  le  lieu  de  fa  refidence, 
& qu’il  foit  reeufé  ou  pris  à partie,  il  eft  tenu  de 
fiirfeoir  jufqu’à  ce  que  les  recufations  & prîtes  à par- 
ties ayent  été  jugées.  « j„ 

L’édit  de  Novembre  1578  & une  dec  aration  du 
,4  Décembre  1580,  avoient  créé  ÿs  adjoints  aux 

dont  la  fonaion  étoit  d’affifter  aux  tnque- 
us;  mais  l’ordonnance  de  1667  a fupprime  la  fonc- 
tion de  ces  adjoints  ; & la  déclaration  du  mois  de 
Novembre  1717  a pareillement  fupprime  les  fublli- 
tuts-adjoints,  qui  avoient  été  créés  en  1696. 

Le  juge  ou  commiffaire  , en  quelque  cour  ou  ju- 
rifdiaion  que  ce  foit , doit  recevoir  lui-mente  le  fer- 
ment & la  dépolîtion  de  chaque  témoin,  fans  que 
le  greffier  ni  autre  puiffe  les  recevoir,  ni  les  redi^- 
ger  par  écrit  hors  la  préfencc  du  juge  ou  commif- 
faire. _ 

On  doit  faire  mention  au  commencement  de  la 
dépofition , du  nom , furnom , âge , qualité , & de- 
meure du  témoin , du  ferment  par  lui  prete  ; s il  eft 
ferviteur,  parent  ou  allié  de  l’une  ou  1 autre  des  par- 
ties , & en  quel  degré.  -r  — 

Les  témoins  ne  peuvent  depofer  en  la  prefence 
des  parties,  ni  même  en  préfence  des  autres  témoins, 
excepté  lorfque  les  enquêtes  fe  font  a 1 audience  ; hors 
ce  cas  , ils  doivent  être  oms  chacun  feparement , 
fans  qu’il  y ait  auffi  perfonne  que  le  juge  ou  com- 
miffaire  & le  greffier  qui  écrit  1 enquête. 

La  dépofition  achevée , on  la  doit  lire  au  témoin , 
& l’interpeller  de  déclarer  fi  e le  contient  vente  ; 
s’il  y perlifte , il  doit  figner  fa  dépofition , ou  s il  ne 
le  pLt  faire,  il  doit  le  déclarer,  & on  en  doit  faire 
mention  fur  la  minute  & fur  la  greffe.  _ 

Le  juge  ou  commiffaire  doit  faire  écrire  tout  ce 
que  le  te^moin  veut  dire  touchant  le  fait  dont  il  s a- 
«it  entre  les  parties , fans  en  rien  retrancher. 

* Si  le  témoin  augmente , diminue  ou  change  quel- 
que  chofe  à fa  dépofition , on  doit  1 eenre  par  apol- 
tilles  6c  renvois  en  marge  , qui  doivent  etre  fignes 
par  le  juge , 6c  le  témoin  s’il  lait  figner.  On  n ajoute 
point  foi  aux  interlignes,  ni  même  aux  renvois  qui 
ne  font  point  fignés  ; 8c  fi  le  témoin  ne  fait  pp  fi; 
gner , on  en  doit  faire  mention,  comme  rl  a déjà  etc 

Le  juge  doit  demander  au  témoin  s il  requiert  ta- 
xe ■ 6c  fi  elle  eft  requife , le  juge  la  doit  faire  eu  egard 
i là  qualité , voyage , 6c  féjour  du  témoin. 

Tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  doit  etre  obferve  à 

oeine  de  nullité.  . , r ■ 

L’ordonnance  défend  en  outre  aux  parties  de  taire 
oüir,  en  matière  civile,  plus  de  dix  témoins  fur  un 
même  fait,  & aux  juges  ou  commilTaires  d en  enten- 
dre  un  plus  grand  nombre  ; autrement  la  partie  ne 
peut  prétendre  le  remboutfement  des  frais  qu  elle 
aura  avancés  pour  les  faire  oüir,  encore  que  tous  les 
dépens  lui  fuffent  adjugés  en  fin  de  caule. 

Le  procès-verbal  d’enquête  doit  etre  fommaire , 6c 
ne  contenir  que  le  jour  6c  l’heure  des  affignattons 


données  aux  témoins  pour  dépofer;  8c  aux  parties 
pour  les  voir  jurer  ; le  jour  Sc  l’heure  des  affignations 
échues , leur  comparution  ou  defaut , la  preftation 
de  ferment  des  témoins  , fi  c’eft  en  la  prefence  ou 
abfence  de  la  partie  , le  jour  de  chaque  dépofition, 
le  nom , furnom  , âge , qualité  demeure  des  té- 
moins , les  requifitions  des  parties  , &C  les  actes  qui 
en  feront  accordés.  -et 

Les  greffiers  ou  autres  qui  ont  écrit  1 enqueee  & le 
procès-verbal,  ne  peuvent  prendre  d’émolumens 
que  pour  l’expédition  de  la  grofle , lelon  le  nombre 
de  rôles  , au  cas  que  Venquête  ait  été  faite  au  lieu  de 
leur  demeure , & fi  elle  a été  faite  ailleurs , ils  ont 
le  choix  de  prendre  leurs  journées , qui  font  taxées 
aux  deux  tiers  de  celles  du  juge  ou  commiüaire. 

Les  expéditions  & procès-verbaux  des  enquêtes  M 
doivent  être  délivrés  qu’aux  parties  , à la  requete 
defquelles  Venquête  a été  faite,  f^oyci  ENQUETE 
d’office. 

Ceux  que  l’on  prend  pour  greffiers  en  des  commil- 
fions  particulières , n’ayant  point  de  dépôt , doivent 
remettre  la  minute  des  enquêtes  & proces-verbaux 
aux  greffes  des  jurifdiaions  où  le  différend  elt  pen- 
dant , trois  mois  après  la  commiffion  achevée  ; au- 
trement ils  peuvent  y être  contraints,  fauf  à eux  de 
prendre  exécutoire  de  leur  falaire  contre  la  partie. 
royei  l'article  O.S. 

L’ufage  qui  s’obfervoit  autrefois  d envoyer  des 
expéditions  des  enquêtes  dans  un  fac^clos  & fcelle , 
a été  abrogé  par  l’ordonnance,  de  même  que  les  pu- 
blications & réceptions  d’enquête , & tous  jugemens 
portant  que  l’on  donnera  moyens  de  nullité  par  rap- 
port aux  reproches  que  l’on  peut  fournir  contre  les 
témoins,  Reproches.  ^ 

Si  celui  qui  a fait  Venquête  refufe  ou  négligé  d en 
faire  fignifier  le  procès-verbal  & donner  copie , I au- 
tre partie  pourra  le  fommer  par  un  fimple  exploit  de 
le  faire  dans  trois  jours , après  quoi  il  pourra  lever 
k procès-verbal  ; & le  greffier  fera  tenu  de  lui  en 
délivrer  expédition,  en  lui  reprefentant  latte  de 
fommation  & lui  payant  fes  falaires  de  la  grofle, 
dont  il  fera  délivré  exécutoire  contre  la  partie  qui 
en  devoit  donner  copie. 

La  partie  qui  a fourni  des  reproches,  ou  renonce 
à en  fournir , peut  demander  copie  de  Venquête  ; & en 
cas  de  refus , Venquête  doit  être  rejettée , & l’on  pro- 
cédé au  jugement.  , , c ■ 

Si  celui  contre  qui  Venquete  a été  faite  en  veut 
prendre  avantage , il  peut  la  lever  en  fatisfaifant  à 
ce  qui  a été  dit  dans  l’article  précédent. 

Celui  qui  leve  ainfi  Venquête  au  refus  de  fon  ad- 
verfaire  d’en  donner  copie,  a huitaine  pour  lever  le 
procès-verbal,  & autant  pour  lever  Venquête;  & fi 
elle  a été  faite  hors  du  lieu  où  le  différend  eft  pen- 
dant, on  donne  un  autre  délai  à raifon  d un  jour  pour 
dix  lieues. 

Ces  délais  de  huitaine  ne  font  pour  les  cours 
& pour  les  bailliages,  fénécbauffées,  & préfidiaux; 
dans  les  autres  fiéges  chaque  délai  n’eft  que  de  trois 

jours.  . , , 

Avant  de  pouvoir  demander  copie  du  proces-ver- 
bal de  fa  panie , il  faut  donner  copie  du  fien  ; il  en 
eft  de  même  pour  Venquête.  , i o j 

Celui  qui  a eu  copie  du  proces-verbal  & de  I «/î- 
ne  peut,  en  caufe  principale  ou  d appel,  faire 
oüir  à fa  requête  aucun  témoin  , m fournir  des  re- 
proches contre  ceux  de  fa  panie. 

Si  Venquête  a été  ordonnée  à 1 audience  lans  ap- 
pointer les  parties,  les  enquêtes  doivent  être  rappor- 
tées  à l’audience  pour  y être  jugees  fur  un  limple 
aêle 

Lorfque  l'enquête  eft  déclarée  nulle  par  la  faute  du 
juge  ou  commillâire,  on  en  fait  une  nouvelle  au* 
dépens  du  juge  ou  commiffaire,  dans  laquelle  la  par- 
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tie  peut  faire  oüir  de  nouveau  les  memes  témoins. 
Voyei  Commissaire  Enquêteur  , & ci-après 
QUÊTEUR,  Preuve  par  Témoins,  Reproches, 
Témoins;  Franc.  Marc, Mme  I,  qmjî,  ^oi  ;U  traité 
dé  la preuvt par  témoins , de  Danty  ; la  bibliothtqut  de 
Boiichel , au  mot  témoins  ; U traité  des  enquêtes  & té- 
moins) de  Guillaume  Jaudin,  inl'eré  dansBouchel, 
loc.  cit. 

Enquêtes  d’examen  à Futur  , étoit  celle  qui 
fe  faifoit  d’avance  & avant  la  contellation  en  caule, 
même  avant  que  le  procès  fut  commencé , lorfqu’on 
craignoit  le  dépérilfement  de  la  preuve,  foitque  les 
témoins  fuffent  vieux,  ou  valétudinaires,  ou  fur  le 
point  de  s’abfemer. 

Cette  forme  de  procéder  avoît  été  tirée  par  les 
doéleurs  & praticiens  , tant  du  droit  civil  que  du 
droit  canonique , notamment  de  la  loi  40  adleg. 
aquiliam,  l.  ^ï.  ff.  de  furtis  , A J.  §.  duot.  ff.  de  Car- 
boniano  ediclo , & des  décrétales  ; fuivant  le  chapitre 
quoniam  6.  in princip.  extra;  utlite  nonconteli.  6*  cap, 
cum  dilecîa,  4.  ext.  de  confirmât,  utilit,  vel  inutilit. 

Elle  fut  aiifli  autorifée  par  les  anciennes  ordon- 
nances, comme  il  paroît  par  celle  de  Charles  VIII. 
de  l’an  1493 , art,  68 ^ c|ui  défend  néanmoins  d’en 
faire  en  matière  de  recreance  ; & la  raifon  eft  que 
cette  procédure  n’avoit  lieu  qu’en  matière  civile, 
& non  en  matière  bénéfîclale  ou  criminelle. 

Quand  le  procès  étoit  déjà  commencé,  il  falloit 
afllgncr  la  partie  pour  voir  prêter  ferment  aux  té- 
moins. 

Lorfqu’on  vouloir  faire  enquête  avant  qu’il  y eut 
procès  commencé,  il  falloit  des  lettres  en  chancel- 
lerie adrelTantes  au  juge  pour  faire  oüir  témoins  ; & 
dans  ce  cas  le  juge  tenoit  fa  procédure  clofe  & lé- 
crete  jufqu’à  ce  qu’il  fût  nécelTaire  de  la  produire  : 
mais  la  partie  qui  avoir  fait  faire  cette  enquête  devoit 
former  la  demande  dans  un  an  au  plus  tard , à comp- 
ter de  la  confeâion  de  X enquête  y autrement  {'enquête 
étoit  nulle;  à l’égard  du  défendeur  qui  avoit  fait  une 
telle  enquête  pour  appuyer  fa  défenfe,  {'enquête  duroit 
30  ans. 

Les  inconvéniens  qu’on  a reconnus  dans  cette  pro- 
cédure prématurée , qui  excitoit  fouvent  une  préven- 
tion dans  l’efprit  des  Juges , ont  été  caul'e  qu’elle  a 
été  abrogée  par  l’ordonnance  de  1667,  tic.  xiij. 

Les  auteurs  qui  en  parlent , font  le  fiyle  du  parle- 
ment, à la  fin;  Joannes  Ferrarius,  cap.  quando  tefies 
prod.  ad  atern.  rei  mcm.  Mafuer,  in  prax.  tit.  de  tefü- 
bus;  Imbert , en  fies  infiie.fior.  liv.  /.  ch.  xljv.  Papon , 
en  fies  not.  liv.  X.  tit.  des  lettres  incid.  Rebuff.  tract,  de 
caufi,  benefi.  art.  2.  glofi.  unie,  n,  8.  Bornier  yfiur  l'or- 
donnance de  I S6'y. 

Enquête  ou  Information,  ces  termes  étoient 
autrefois  fouvent  confondus  ; il  y a encore  certaines 
enquêtes  civiles  que  l’on  qualifie  à.'infiormation , telle 
que  Xinfiormation  de  vie  & mœurs.  {A') 

Enquête  justificative  ; quelques  praticiens 
donnent  ce  nom  à {'enquête  que  l’accufé  fait  pour 
prouver  fon  innocence  , lorlqu’on  l’a  admis  à la 
preuve  de  fes  faits  jullificatifs.  Voyet^la pratique  Aq 
Mailler,  p.  2^2.  & Faits  justificatifs. 

Enquête  d’office,  eft  une  information  que  le 
juge  ordonne  Sc  fait  de  fon  propre  mouvement  & 
fans  y être  provoqué  par  perfonne , pour  inllruire 
fa  religion  lur  certains  faits  qui  ont  rapport  à quel- 
que af^ire  dont  la  connoilTance  lui  appartient  ; quoi- 
que ces  fortes  ^.'enquêtes  fc  falTent  à la  requête  du 
miniftere  public,  on  ne  lailTe  pas  de  les  appeUer  tou- 
jours enquêtes  d'ofiiee,  pour  dire  qu’il  n’y  a point  de 
partie  privée  qui  les  ait  demandées. 

Les  avis  de  parens  & amis  que  le  Juge  ordonne  à 
l’occafion  des  tutelles  , curatelles , émancipations , I 
Tome  y,  l 
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interdiéllons , font  Ats  enquêtes  d' office  y lorfqu’il  n’y 
a aucun  parent  qui  les  provoque. 

C’eft  auflî  une  enquête  d'offee,  lorfque  le  juge  avant 
de^  procéder  à l’enregiRrement  de  quelques  llatuts, 
prmiéges  , & lettres  patentes,  ordonne  qu’il  fera 
informé  de  la  commodité  ou  incommodité  de  ce  dont 
il  s^3git,  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  une  en- 
quête dé  commodo  vel  incommoda. 

Ces  fortes  à' enquêtes  font  quelquefois  qualifiées 
<\  infiormation,  comme  celle  qui  fe  fait  de  l’âge  ÔC 
des  vie  & mœurs  d’une  perlonne  qui  fe  préfente 
pour  être  reçue  dans  quelque  fonaion  publique,  ce 
que  I on  appelle  communément  une  infiormation  de 
vie  & mœurs. 


Il  y a des  formalités  preferites  pour  les  enquêtes 
orchnaires,  qui  paroifient  inutiles  pour  les  enquêtes 
d ojficcy  quoique  l’ordonnance  ne  le  dife  point  ; par 
exemple , on  ne  peut  pas  alîigner  la  partie  pour  voir 
prêter  lerment  aux  témoins , n’y  ayant  point  de  con- 
tradicteur dans  ces  fortes  àê enquêtes . 

Le  terme  d'offic  n’efl  guère  nfité  qu’en 

maticre  civile  : cependant  quelques  auteurs  l’iippli- 
quent  auffi  en  maticre  criminelle  aux  informations 
mil  fe  font  à la  requête  du  minillere  public  feul 
ftns  qu’il  y ait  de  partie  civile  privée,  Voyc-,  U (lyîc 
de  Cayron, /J.  22/. 

L’ordonnance  de  1667,  xxij.  art.  24.  fait  men- 
tion  de  ces  fortes  d'enquêtes,  & ordonne  qu’elles  fc- 
font  feulement  délivrées  à la  partie  publique  qui  les 
aura  fait  faire,  y oye^  auff  Loifeau , des  offices,  liv  I 
ch.jv.  n.  C). 

^ Enquêtes  du  Parlement,  Parlement 
a l article  CHAMBRE  DES  Enquêtes. 

Enquêtes  oa  Pièces  ; on  comprenoit  ancienne- 
ment lous  le  terme  Xcnquêus , non -feulement  les 
inquiics  proprement  dites,  mais  généralement  tou- 
tes lortes  de  titres  & pièces  qui  fervoient  à la  preu- 
ve des  faits.  {A') 

Enquêtes  ou  Procès  ; ces  termes  étoient  autre-' 
fois  Ijmonymes,  fur-tout  pour  les  affaires  de  fait  & 
procès  par  écrit,  dont  la  décifion  dépendoit  des  ti- 
tres & pièces  que  l’on  comprenoit  alors  fous  le  ter- 
me ÿmquim  : il  eli  dit  dans  des  lettres  de  Philippe 
de  Valois,  du  mois  ije  Juin  1338,  & dans  d’autres 
du  roi  Jean , du  mois  de  Janvier  1351,  qu’il  ne  fera 
point  fait  à'inquiu  en  matière  criminelle  qu’après 
l’inlormation , ce  qui  fe  trouve  expliqué  encore  plus 
clairement  dans  d’autres  lettres  du  roi  Jean , du  1 2 
Janvier  1354,  où  il  eft  dit,  non  obflante  quoi  proaf. 
Jus  fin  inqucjlx  inchoatx  fuerint  in  noflrd  diUd  curià 
parlamtnu.  On  trouve  encore  quelque  chofe  de  fem- 
blable  dans  des  lettres  du  mois  de  Mai  1 3 58  , don- 
nées par  le  dauphin,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V 
{A) 


Enquêtes  de  Sang,  fignifioit  autrefois  l'/z/Srma- 

„on  ,n  nmn.n  crmimlU  ; elles  étoient  ainfi  nommées 
a caufe  que  dans  ces  matières  elles  tendent  fouvent 
à faire  Infliger  à i’accufé  quelque  peine  qui  emporte 
effufion  de  lang.  L’ordonnance  de  Philippe  V.  dit  U 
Long , du  mois  de  Décembre  1320,  pour  le  parle- 
ment , porte  que  les  tnquius  feront  remifes  en  trois 
huches  ou  coffres  ; favoir , en  l’une  les  enquias  à 
juger , en  l’autre  les  tnquàcs  jugées,  & en  la  troifieme 
les  enquêtes  de  Jane, 

Enquête  secrete  ; les  informations  en  matière 
criminelle  étoient  quelquefois  ainfl  nommées,  parce 
qu’une  des  principales  différences  qu’il  y a entre  ces 
Jones  de  preuves  & les  enquêtes  civiles,  c’eft  que 
les  informations  font  pièces  fecretes.  (vf)  ^ 

Enquête  sommaire,  efl  celle  qui  fe  fait  fom- 
mairement  &fans  beaucoup  de  formalité,  lorique 
le  juge  entend  les  témoins  à l’audience,  comme  il 
té  pratique  dans  les  matières  fonimaires. 

L’ordonnance  de  1667,  âi.  xvij,  art.  S.  dit  que  Ij 

T T t t 
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les  parties  fe  trouvent  contraires  en  faits  dans  les 
matières  fommaires  , & que  la  preuve  par  témoins 
en  ibit  reçue,  les  témoins  feront  ouis  en  la  prochaine 
audience , en  la  préfence  des  parties  fi  elles  compa- 
rent, finon  en  l’abfence  des  défaillans  ; t>C  que  néan- 
moins , à l’égard  des  cours , des  requêtes  de  l’hôtel 
& du  palais  & des  préfidiaux , les  témoins  pourront 
être  oüls  au  greffe  par  un  confeiller , le  tout  fom* 
mairement,  fans  frais,  &fans  que  le  delai  puiffe  être 
prorogé. 

VanicU  ^ ajoûte  que  les  reproches  feront  pro- 
pofés  à l’audience  avant  que  les  témoins  foient  en- 
tendus , fl  la  partie  en  prétente  ; qu’eu  cas  d’abfen- 
ce,  il  fera  paffé  outre  à l’audition,  & qu  il  fera  tait 
mention  liir  le  plumitif  ou  par  le  procès-verbal,  fi 
c’ert  au  greffe , des  reproches  & de  la  depofition  des 
témoins.  Voyti^auJJi  l'art. 0.6,  de  L'ordonnanct,  (^) 
Enquêtes  par  Turbes,  étoit  une  efpeced’aéte 
de  notoriété  ou  information  que  les  cours  fouverai- 
nes  ordonnoient  quelquefois , lortqu’en  jugeant  un 
procès  il  fe  trouvoit  de  la  difficulté , foit  fur  une 
coutume  non  écrite,  foit  fur  la  maniéré  d ufer  pour 
celle  qui  ctoit  rédigée  par  écrit,  ou  fur  le  ftyle  d une 
Jurifdittion , ou  enfin  concernant  des  limites  ou  une 
longue  poffeffion,  ou  fur  quelqu’autre  point  de  fait 
important.  . 

On  les  appelloit  ainfi,  parce  que  les  difpofitions 
étoient  données  ptr  rurhas , & non  l une  après  1 au- 
tre , comme  il  fe  pratique  dans  les  enquêtes  ordinai- 
res & dans  les  informations. 

Ces  fortes  à' enquêtes  ne  pouvoient  être  ordonnées 
que  par  les  cours  fouveraines  ; les  préfidiaux  même 
n’en  pouvoient  pas  ordonner. 

La  cour  ordonnoit  qu’un  confeiller  fe  tranfporte- 
roit  dans  la  jurifdiûion  principale  de  la  coûtume  ou 
du  lieu. 

Le  commiffaire  y falfoit  affcmbler , en  vertu  de 
l’arrêt,  les  avocats,  procureurs  & praticiens  du  bail- 
liage ; il  leur  donnoit  les  faits  & articles  ; & les  tur- 
tiers  après  être  convenus  de  leurs  faits,  envoyoient 
au  commiffaire  leur  avis  ou  déclaration  par  un  dé- 
puté d’entr’eux. 

Chaque  turbe  devoit  être  compofee  au  moins  de 
dix  témoins  ; & il  falloit  du  moins  deux  turbes  pour 
établir  un  fait,  chaque  turbe  n’étant  comptée  que 
pour  un , fuivant  les  ordonnances  de  Charles  VII. 
en  1446,  art,  22  ; de  Louis  XII.  en  149^  /j  ; de 
François  I.  en  1 53  5,  chap.  vij.  art.  y. 

Ces  enquêtes  occafionnoient  de  grands  frais  ; elles 
étoient  louvent  inutiles  à caufe  de  la  diverfité  des 
opinions,  Sc  toujours  dangereuiés  à caule  des  fac- 
tions qui  s’y  pratiquoient , c’eff  pourquoi  elles  ont 
été  abrogées  par  l’ordonnance  de  1667  » nr.  xiij . 

Il  y en  a cependant  eu  depuis  une  confirmée  par 
arrêt  du  confeil  du  7 Septembre  1669  ; mais  elle 
avoit  été  ordonnée  dès  1666  , & il  y avoit  eu  arrêt 
en  1668,  qui  avoit  permis  de  la  continuer. 

Préfentement  lorsqu’il  s’agit  d’établir  un  ufage  ou 
un  point  de  jurifprudence  , on  ordonne  des  a£les  de 
notoriété,  ou  bien  on  employé  des  jugemens  qui  ont 
été  rendus  dans  des  cas  femblables  à celui  dont  il 
s’agit.  Notoriété.  {A) 

Enquête  verbale.  Enquête  som- 

maire. 

Enquête  vieille  , c’eff-à-dire  une  enquête  faite 
anciennement  avec  d’autres  parties  : elle  ne  laiffe 
pas  de  faire  preuve  quand  elle  eft  en  bonne  forme  ; 
mais  étant  res  inter  alios  atla , elle  n’a  pas  la  meme 
force  que  celle  qui  eff  faite  contre  la  même  partie. 
P’oyt{  Peleus  , qutfl-  4<f.  (-^) 

ENQUÊTEURS,  f.m.pl.  {J urifp.')  (ont  des  offi- 
ciers établis  pour  faire  les  enquêtes  & informations  ; 
on  les  appelle  auffi  examinateurs , parce  qu’ils  font 
l’examen  des  comptes,  6c  ces  deux  titres  font  ordi- 
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naircmenf  précédés  de  celui  de  commijfaire , parce 
que  ces  offices  ne  font  proprement  que  des  commif- 
fions  particulières  établies  pour  décharger  le  juge 
d’une  partie  de  l’inflruftion.  Ce  qui  concerne  ces 
officiers  a déjà  été  expliqué  awar/noM  Commissaire 
AU  Châtelet  ô*  Commissaires-Enquêteurs, 
auxquels  nous  renvoyons.  (^) 

Enquêteurs  des  Forets  , inquijîtores  forefîa- 
rutn  f étoient  des  commiffaires  envoyés  par  le  roi 
dans  les  provinces,  pour  connoître  des  abus  qui  fe 
commettoient  dans  l’ufage  ou  exploitation  des  bois. 

Il  y a dans  le  tabulaire  de  S.  Viûor  à Paris  {cap.  xiij.') 
un  jugement  fort  ancien,  dont  la  date  ne  peut  fe  lire, 
rendu  par  M*  Philippe  le  Convers,  tréforier  de  S. 
Etienne  de  Troyes , clerc  du  roi , 6c  Guillaume  de  • 
Saint-Michel,  enquêteurs  des  forêts.  {A") 

ENQUIS,adj.  {Jurijprud.')  Ce  terme  qiii  vient 
^enquérir y lignifie  à peu-près  la  même  chofe  qu’in- 
terrogé.  Il  eft  ufité  principalement  dans  les  enquêtes  ; 
le  procès-verbal  dit , en  parlant  d’un  témoin , enquis 
de  fts  nomyfurnomy  dge  ^ qualités  3 a répondu  3 &c. 

Enquête.  {A) 

ENRAYER , v.  neut.  ( Manège , Maréchal!.  ) ex- 
preffion  en  ufage,  en  parlant  d’une  voiture  quelcon- 
ue  à deux  ou  à quatre  roues,  pourdéfigner  l’aâion 
e fixer  une  ou  deux  d’entr’elles , de  maniéré  que  la 
voiture  étant  mife  en  mouvement , elles  demeurent 
immobiles,  6c  gliffent  fur  le  terrain  au  lieu  d’y 
rouler. 

Cette  précaution  eft  extrêmement  prudente , lorf- 
qu’il  eft  queftion  de  defeendre  une  montagne  rapide. 
Par  ce  moyen  on  foulage  confidérablement  des  che- 
vaux qui  pourroient  fiiccomber  fous  le  poids  du  far- 
deau qui  les  pouffe , 6c  qu’ils  font  obligés  de  retenir 
avec  une  force  qui  met  à des  épreuves  cruelles  leurs 
reins  & leurs  jarrets.  On  conçoit  fans  doute  les  acci- 
dens  qui  pourroient  arriver,  fi  ce  même  poids , à la 
chute  duquel  ils  s’oppofent,  l’eraportoit  fur  leur  ré- 
fiftance.  Enrayure.  (c) 

ENRAYURE , f.  f.  {Manège , Marcchall.')  On  ap- 
pelle de  ce  nom  toute  corde,  toute  longe  , tout  lien 
deftiné  à enrayer  une  voiture.  Une  fimple  corde 
propre  à tout  autre  ufage,  eft  nommée  ainfi,  lorf- 
qu’on  s’en  fert  à cet  effet.  Communément  celles  qui 
y font  confacrées , font  repliées  en  boucle  à l’une 
de  leurs  extrémités;  on  les  pafle  d’abord  dans  un 
des  brancards , & on  les  y fixe , en  introduifant  l’ex- 
trémité non  repliée  dans  l’anneau  fait  à l’autre. 
Après  les  y avoir  fermement  arrêtées,  on  fait  plu- 
fieurs  tours,  en  embraffant  deux  rais  de  la  roue  & 
le  même  brancard  en  avant  de  la  bande  de  cette 
même  roue,  6c  l’on  termine  toutes  ces  circonvolu- 
tions par  un  double  nœud  coulant.  Il  en  eft  d’autres 
que  l’on  paffe  de  même  dans  le  brancard,  mais  l’ex- 
trémité qui  répond  aiLx  roues  eft  garnie  d’un  crochet 
de  fer  très-gros  6c  très-fort  que  i’en  accroche  à un 
rais  feulement.  Celle-ci  eft  plus  ordinairement  faite 
d’un  cuir,  ayant  la  même  force  que  les  traits  des 
harnois  ; on  arrête  ce  cuir  par  le  moyen  d’une  bou- 
cle au  brancard  qu’il  embraffe , tandis  que  le  cro- 
chet attaché  à ce  cuir  par  le  moyen  d’un  anneau  de 
fer  tient  pareillement  à un  des  rais. 

Venrayure  ordinaire  des  voituriers , des  charre- 
tiers 6c  des  rouliers  confifte  dans  une  grande  perche 
qu’ils  attachent  par  un  bout  à l’extrémité  poftérieure 
du  brancard , en  arriéré  de  la  bande  de  la  roue  , 6c  à 
l’extrémité  antérieure  en  avant  de  la  meme  bande  , 
pour  que  cette  même  perche , par  fon  appui  forcé 
contre  les  jantes  de  la  roue,  occafionne  un  frote- 
ment  qui  tient  lieu  de  Venrayure , & fatigue  moins  le 
rouage,  (c) 

EnRayures  , f.  f.  pl-  {Charpente.)  c’eft  l’affem- 
bla^e  de  toutes  les  pièces  qui  compofent  une  ferme. 

ENREGISTREMENT,  f.  m.  {Jurijprud.)  fignifîe 
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en  général  !a  tranfcription  d'un  acle  dans  un  regljîre , 
foit  en  entier  ou  par  extrait.  Cette  formalité  a pour 
objet  de  conferyer  la  teneur  d’un  aéle  dont  il  peut 
importer  au  Roi,  ou  au  public,  ou  à quelc^ue  parti- 
culier, d’avoir  connoiffance. 

Les  marchands  &négocians,  banquiers  & agensde 
change  font  obliges , fuivant  l’ordonnance  du  com- 
merce, d’avoir  des  livres  ou  regiRres,  & d’y  enre- 
gijlrer  (ou  écrire  ) tout  leur  négoce , leurs  lettres  de 
change  , dettes  aûivcs  & paflives. 

^On  enregijlrt  les  baptêmes,  mariages  & fépultures, 
Vetures , profeiîions  en  religion  , en  inferivant  les 
aéles  fur  des  regiftres  publics  deftinés  à cet  effet. 

Les  aéles  fujets  au  contrôle , infinuation  , centiè- 
me denier  ou  autre  droit , font  enregijirésy  c’eft-à-dire 
tranlcrits  en  entier  ou  par  extrait  fur  les  regillres 
deftinés  pour  ces  formalités. 

On  enregijîre  aufti  les  faifies  réelles , les  criées,  les 
fubrtitutions,  des  bulles  &provifions,  &c. 

Enregistrment  des  ordonnances , édits , décla- 
rations, & autres  lettres  patentes,  pris  dans  le  fens 
littéral,  n’eft  autre  choie  que  la  tranfcription  de 
ces  nouveaux  reglemens  que  le  greffier  des  jurifdic- 
tions , foit  fupérieures  ou  inférieures , fait  fur  les  re- 
giftres du  tribunal  en  conféquence  de  la  vérification 
OTi  en  a été  faite  précédemment  par  les  tribunaux 
iiipérieurs  qui  ont  le  droit  ôc  le  pouvoir  de  vérifier 
les  nouvelles  lois. 

Néanmoins  dans  l’iifage,  on  entend  aaffi  par  le 
terme  d enregifîrement  la  vérification  que  les  cours 
font  des  nouvelles  ordonnances , l’arrêt  ou  jugement 
qui  en  ordonne  Venregifinment , l’admiffion  qui  eft 
faite  en  confëquénce  par  le  greffier , du  nouveau  ré- 
glement au  nombre  des  minutes  du  tribunal,  le  pro- 
ces-verbal qu’il  dreft'e  de  cet  enregijîrement  ^ la  men- 
tion qu’il  en  fait  par  extrait  fur  le  repli  des  lettres  : 
on  confond  fouvent  dans  le  difeours  toutes  ces  opé- 
xations , quoiqu’elles  foient  fort  différentes  les  unes 
des  autres. 

La  vérification  eft  un  examen  que  les  cours  font 
des  lettres  qui  leur  lont  adreffées  par  le  Roi,  tant  pour 
vérifier  par  les  formes  nationales  fi  le  projet  de  loi 
qui  eft  préfenté  eft  émané  du  prince , ou  ft  au  con- 
traire les  lettres  ne  font  point  liippofécs  oufallifiées, 
que  pour  délibérer  fur  la  publication  & enregijhe- 
mtnt  d’icelles , & confentir  au  nom  de  la  nation  que 
le  projet  de  loi  foit  regiftré  6c  exécuté,  au  cas  qu’il 
y ait  lieu  de  l’approuver. 

L arrêt  d e/zre^i^re/ne/ir  eft  le  jugement  qui,  en 
conféquence  de  la  vérification  qui  a été  faite  & du 
confentement  donné  à l’exécution  de  la  loi,  ordonne 
qu’elle  fera  mife  au  nombre  des  minutes  du  tribunal 
&.  tranferite  dans  fes  regiftres. 

L’admiffion  du  nouveau  réglement  au  nombre  des 
minutes  du  tribunal,  & qui  eft  le  véritable  enrtgijire- 
menCy  a pour  objet  de  marquer  que  la  loi  a été  véri- 
fiée & reçue , & en  même  tems  de  conftater  cette 
loi , en  la  confervant  dans  un  dépôt  public  oii  elle 
foit  permanente , & où  l’on  puiffe  recourir  au  be- 
soin & vérifier  fur  roriginal  la  teneur  de  fes  difpofi- 
tions.  Elle  eft  différente  de  la  tranfcription  qui  fe 
fait  de  ce  même  réglement  fur  les  regiftres  en  par- 
chemin pour  en  mieux  affùrer  la  confervation. 

Le  procès-verbal  à' enregijlremmt  eft  la  relation 
que  fait  le  greffier  de  ce  qui  s’eft  paffé  à l’occafion 
de  la  vérification  & cnregijlrtment  y & de  l’admiffion 
qui  a été  faite  en  conféquence  du  nouveau  régle- 
ment entre  les  minutes  du  tribunal. 

La  mention  de  V tnregijîrement  que  le  greffier  met 
fur  le  repli  des  lettres , eft  un  certificat  fommaire 
par  lequel  il  attefte  qu’en  conféquence  de  l’arrêt  de 
vérification  & tnregijlnment , il  a mis  le  réglement 
au  nombre  des  minutes  & regiftres  du  tribunal. 

La  tranfcription  fur  les  regiftres  en  parchemin 
Torm  K, 
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n eft  qu’une  fuite  de  VenngiJîrcmenrySc  une  opération 
qui  ne  fe  fait  quelquefois  que  long-tems  après,  pour 
la  police  du  greffe  & pour  fuppléer  au  befoin  la  mi- 
nute du  réglement. 

On  conçoit , par  ce  qui  vient  d’être  dit , combien 
la  venfîcation  eft  différente  de  la  fimple  iranfcrip- 
tion  qui  fe  fait  dans  les  regiftres  ; mais  comme  le 
iMe  des  cours,  lorfqu’elles  ont  vérifié  une  loi,  eft 
d ordonner  qu’elle  fera  regiftrée  dans  leur  greffe,  il 
eft  arrivé  de-Ià  que  dans  l’ufage , lorfqu’on  veut  ex- 
primer qu  une  loi  a ete  vérifiée , on  dit  communé* 
ment  qu’e//e  a été  enrigijîrée  ; ce  qui  dans  cette  occa- 
lion  ne  fignifie  pas  fimplement  que  la  loi  a été  infé- 
rée dans  les  regiftres,  on  entend  principalement  par^ 
la  que  la  vérification  qui  précédé  ncceffairemenC 
cet  enregijîrcmcnt  a été  faite. 

Toutes  les  différentes  opérations  dont  on  vient  de 
à deux  objets  principaux;  l’un 
eit  la  vérification  du  nouveau  réglement,  l’autre  eft 
ion  admiffion  dans  les  regiftres  du  tribunal  : c’eft 
pourquoi  l’on  fe  fixera  ici  à ces  deux  objets  ; c’eft- 
à-dirc  que  l’on  expliquera  d’abord  ce  qui  concerne 
i enregijhtment  en  tant  qu’il  eft  pris  pour  la  vérifica- 
tion ,&  ensuite  Venregijîrement  en  tant  qu’il  fignifie 
1 admiffion  ou  tranfcription  du  réglement  dans  les 
minutes  & regiftres  du  tribunal. 

Avant  d’expliquer  de  quelle  maniéré  on  procédé 
à la  venfîcation  & enregijîrtment  d’une  loi , il  eft  à 
propos  de  remonter  à l’origine  des  vérifications  & 
enrcgijtrcmens  y & de  rappeller  ce  qui  fe  pratiqiioit 
auparavant  pour  donner  aux  nouvelles  lois  le  carac- 
tère d’autorité  néceffaire  pour  leur  exécution. 

On  a toujours  eu  l’attention  chez  toutes  les  na- 
tions policées , de  faire  examiner  les  nouvelles  lois 
que  le  prince  propofe , par  ceux  qu’il  a lui -même 
charges  du  foin  de  les  faire  exécuter,  La  loi  vUj.  au 
coAe  de  Ugibus , fait  mention  que  les  nouvelles  lois 
devoient  être  propofées  en  préfetice  de  tous  les 
grands  officiers  du  palais  & des  fénateurs  : Vopifeus 
dit  de  l’empereur  Probus  qu’il  permit  aux  fénateurs 
ut  leges  quas  ipfe  tdertt  fenatus  confultis  propriis  confe- 
crarenty  ce  qui  reffemble  parfaitement  à nos  arrêts 
d tnrigijlremtnt, 

® pareillement  toujours  reconnu  la 
neceffite  de  taire  approuver  les  nouvelles  lois  par  la 
nation,  ou  par  les  cours  fouveraines  qui  la  repréfen- 
tent  en  cette  partie,  & qui  étant  dépofîtaires  de  l’au- 
torite  royale , exercent  à cet  égard  un  pouvoir  na- 
turel, émané  du  Roi  même  par  la  force  de  la  loi; 
c’eft  ainfi  que  s’expliquoit  le  chancelier  Olivier  dans 
un  difeours  fait  au  parlement  en  1559. 

Il  eft  vrai  que  jufqu’au  treizième  fiecle  U n’eft 
point  parlé  de  vérifications  ni  A'tnregifirimens . mais 
il  y avoit  alors  d’autres  formes  équipolemes. 

Sous  les  deux  premières  races,  lorfqiie  nos  roiî 
youloient  faire  quelque  loi  nouvelle , ils  la  propo- 
foient  ou  faifoient  propofer  par  quelque  perfonne  de 
confideration  dans  un  de  ces  parlemens  généraux  ou 
affemblées  de  la  nation , qui  fe  tenoient  tous  les  ans, 
d’abord  au  mois  de  Mars , & que  Pépin  transféra  au 
mois  de  Mai. 

Ces  affemblées  étoient  d’abord  compofées  de  tou- 
te la  nation , des  grands  & du  peuple  ; mais  fous  ce 
nom  Ae  peuple  y on  ne  comprenoit  que  les  Francs  ^ 
c eft-a-dire  ceux  qui  compofoient  originairement  la 
nation  françoife , ou  qui  étoient  delcendus  d’eux, 
ôc  ceux  qui  étoient  ingénus  , c’eft-à-dire  libres. 

_ Chacun  dans  ces  aflèmblées  avoit  droit  de  ftiffra-* 
ge  : on  fraopoit  lur  fes  armes  pour  marquer  que  Ton 
agréoit  la  loi  (^ui  étoit  propolée  ; ou  s’il  s’élevoit  uu 
murmure  général , elle  étoit  rejettée. 

Lorfque  l’on  écrivit  ÔC  que  l’on  réforma  la  loi  fa- 
lique  fous  Clovis , cette  affaire  fut  traitée  dans  un 
parlement,  de  concert  avec  les  Francs,  comirte  le 
TTtt  jj 
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marque  le  préambule  de  cette  loi  : Clodovtus  una 
cum  Francis  pertraclavit  ut  ad  tltulos  aliquid  ampLïus 
ndderet;  c’eft  auflî  de-là  qu’on  lui  donna  le  nom  de 
paclt  de  U loi  falique.  On  voit  en  effet  que  n’eft  qu’un 
compofé  d’arrêtés  faits  fucceflîvement  dans  les  diffé- 
rens  parlemens  : elle  porte  entr’autres  chofes , que 
les  Francs  feroicnt  juges  les  uns  des  autres  avec  le 
prince,  & qu’ils  décerneroient  enlemble  les  lois  à 
l’avenir,  félon  les  occafions  qui  fe  préfenteroient, 
foit  qu’il  fallût  garder  en  entier  ou  réformer  les  an- 
ciennes coutumes  venues  d’Allemagne, 

Auffi  Childebert  en  ufa-t-il  de  cette  forte , lorf- 
qu’il  fit  de  nouvelles  additions  à cette  loi  : UûLdtbtr- 
tus  traüavity  eft-il  dit , tum  Francis  fuis. 

Ce  même  prince , dans  un  decret  qui  contient  en- 
core d’autres  additions,  déclare  qu’elles  font  le  ré- 
fuitat  d’un  parlement  compofé  des  grands  & des 
perfonnes  de  toutes  conditions,  ce  qui  ne  doit  néan- 
moins être  entendu  que  de  perfonnes  franches  & li- 
bres : Cum  nos  omnts , calendis  Mardi  ( congrtgaii  ) 
de  quibufcumqut  conditionibus  , una  cum  nojîris  opti~ 
matibus  pertraHavimus,  Ces  additions  furent  meme 
faites  en  différens  parlemens  ; l’une  eft  datée  du 
champ  de  Mars  d’Atigny , l’autre  du  champ  de  Mars 
fuivant,  une  autre  du  champ  de  Mars  tenu  à Mac- 
Rricht,  &c. 

Les  autres  lois  anciennes  furent  faites  de  la  même 
maniéré  : celle  des  Allemands,  par  exemple,  porte 
en  titre  dans  les  anciennes  éditions,  qu’elle  a été  éta- 
blie par  fes  princes  ou  juges,  & meme  par  tout  le 
peuple  : Q_ua  umporibus  Clotarii  regis , una  cum  prin- 
cipibusfuisy  idfunt  34  epifeopis  , & 34  ducibus  y & 
yx  comidbus  , vel  ccecero  populo  conjîituta  eji. 

On  lit  aufTi  dans  la  loi  des  Bavarois,  qui  fut  dref- 
fée  par  Thierry  , & revue  fuccefiivement  par  Chil- 
Jebert,  Clotaire  & Dagobert,  qu’elle  fut  réfolue 
par  le  roi  & fes  princes , & par  tout  le  peuple  : Jdoc 
decretum  ejî  apud  regem  & principes  ejus  , & apud  cunc- 
tum  populum  chrijiianum  , qui  intra  regnumMervengo- 
Tuni  confiant. 

Toutes  les  autres  lois  de  ce  tems  font  mention  du 
confentement  général  de  la  nation  , à peu-prés  dans 
les  mêmes  termes  : Placuit  atque  convenu  inter  Fran- 
cos  & eoTum  proceres  j iia  convenu  (S*  placuit  leudis 
noftris.  Ce  terme  leudes  comprenoit  alors  non  feule- 
lenient  les  grands , mais  en  général  tous  les  Francs , 
comme  il  eft  dit  dans  Vappendix  de  Grégoire  de 
Tours  , in  univerfis  Leudis  , tam fublimibus  quem  pau- 
ptribus.  Pour  ce  qui  eft  de  l’ancienne  formule,  ha 
placuit  & convenu  nobis  , il  efl  vifible  que  c’eft  de  là 
qu’eft  venue  cette  claufe  de  ftyle  dans  les  lettres  pa- 
tentes, «r  &c. 

Les  aflemblées  générales  de  la  nation  étant  deve- 
nues trop  nombreufes,  on  n’y  admit  plus  indiftinc- 
tement  toutes  les  perfonnes  franches  : on  afl'embloit 
les  Francs  dans  chaque  province  ou  canton  pour 
avoir  leur  fuffrage , & le  vœu  de  chaque  aflemblée 
particulière  étoit  enfuite  rapporté  par  des  députés 
à raffemblée  générale,  qui  n’étoit  plus  compolée 
que  des  grands  du  royaume  & des  autres  perfonnes 
qui  avoient  caraâerc  pour  y aflifter , tels  que  les 
premiers  fénateurs  ou  confeillers, 

C’eft  ainfi  que  Charlemagne , l’un  de  nos  plus 
grands  & de  nos  plus  puiffans  monarques , en  ufa, 
lorfqu’il  voulut  faire  une  addition  à la  loi  falique  ; 
il  ordonna  que  l’on  demanderoit  l’avis  du  peuple , 
& que  s’il  confentoit  à l’addition  nouvellement  fai- 
te , chaque  particulier  y mît  fon  feing  ou  fon  fceau  : 
i/t  populus  interrogetur  de  capitulis  qu(Z  in  Itge  novi- 
ter  additafunt,  & pofîquam  omnes  confenferintf  fuferip- 
tiones  vel  manu  jirmadones  fuas  in  ipfis  capitulis  fa- 
ciant.  Cette  ordonnance  fut  inférée  dans  la  loi  fali- 
que,  & autorilce  de  nouveau  par  Charles  le  Chauve, 
lequel  la  fît  inférer  dans  i’épiiome  qu’il  donna  de 
cette  loi. 
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Plufieurs  des  capitulaires  de  Charles  le  Chauve 
portent  pareillement  qu’ils  ont  été  faits  ex  conjinfu 
populi  6*  confiitudone  regis , notamment  ceux  des  an- 
nées 844  & 864. 

C’eft  donc  de  ces  aflemblées  générales  de  la  na- 
tion que  fe  font  formés  les  anciens  parlemens  tenus 
fous  la  j'econde  race  ; lefquels , d’ambiriatoires  qu’ils 
étoient  d’abord , furent  rendus  fédentaires  à Paris 
fous  la  troificme  race  , du  tems  de  Philippe  le  Bel. 

Lorfque  les  parlemens  généraux  furent  réduits 
aux  feuls  grands  du  royaume , & autres  perfonnes 
qui  avoient  caraftere  pour  y aflifter , tous  les  Francs 
etoient  cenfés  y délibérer  par  l’organe  de  ceux  qui 
les  y repréfentoient. 

Les  nouvelles  ordonnances  étoient  alors  délibé- 
rées en  parlement , le  roi  y féant , ou  autre  perfonne 
qualifiée  de  par  lui,  c’eix-à-dire  qu’elles  étoient 
dreflees  dans  le  parlement  même,  au  lieu  que  dans 
la  fuite  on  en  a rédigé  le  projet  dans  le  conléil  du 
roi. 

La  délibération  en  parlement  tenoit  lieu  de  la  vé- 
rification & enregifirement , dont  l’ufage  a été  intro- 
duit depuis.  Cette  délibération  étoit  d’autant  plus 
nécelTaire  pour  donner  force  aux  nouvelles  lois , que 
fuivant  la  police  qui  s’obfervoit  alors  pour  les  fiefs, 
les  barons  ou  grands  valTaux  de  la  couronne  qui 
étoient  tous  membres  du  parlement , étoient  chaLim 
maîtres  dans  leurs  domaines,  qui  compofoient  au 
moins  les  deux  tiers  du  royaume  , ils  s’étoient  même 
arrogé  le  droit  d’y  faire  des  réglemens  ; & le  roi  n’y 
pou  voit  rien  ordonner  que  de  leur  confentement, 
c’eft  pourquoi  il  en  fait  mention  dans  plufieurs  or- 
donnances qui  dévoient  avoir  lieu  dans  les  terres 
de  ces  barons. 

Tels  font  deux  établHTemensou  ordonnances  faî- 
tes par  Philippe- Augurte  ; l’une  du  premier  Mai  1109, 
touchant  les  fiefs  du  royaume,  où  il  eft  dît  que  le 
roi , le  duc  de  Bourgogne , les  comtes  de  Nevers , 
de  Boulogne  & de  Saint-Paul,  le  feigneur  deDon>- 
pierre,  & plufieurs  autres  grands  du  royaume,  con- 
vinrent unanimement  de  cet  ctablilTement  ; convenez 
runt  &affenfu  puhlicoformaverunt,  uta  primo  die  Mail 
in  pojîerum  ita fît  de  feodalibus  tenementis  j l’autre  or- 
donnance , qui  eft  fans  date , eft  un  accord  entre  le 
roi , les  clercs,  & les  barons. 

On  trouve  auflî  un  établilTement  de  Louis  VIII. 
en  I Z23  , où  il  dit  : Novtrids  quod per  voiuntattm  & 
ajfenfum  arckiepifeoporum , tpifeoporum , comitum  , ba- 
Tonum  ù militum  regni  Francia  . , , ftehnus  ftabilimen- 
tum  per  judetos, 

Joinville , en  fon  hiftoire  de  S.  Louis,  fait  mention 
des  parlemens  que  tenoit  ce  prince  pour  faire  fes 
nouveaux  itabdffemtns.  Ilfuffit  d’en  donner  quelques 
exemples  , tels  que  fon  ordonnance  du  mois  de  Mai 
1 246  , où  il  dit  : Heze  auttm  omnia de  commune 
confilio  & affenfu  diclorum  baronum  & militum  , vo/a- 
mus  & pracipimus , &c.  . . & ce  qu’il  fit  touchant  le 
cours  des  efterlins,  à la  fin  de  laquelle  il  eft  dit, 
faBa  fuit  hac  ordinado  in  parlamenco  omnium  Sanc- 
torum , anno  Domini  millejimo  ducentefimo  fexagefîmo 
quinto. 

Le  régné  de  Philippe  III.  dit  le  Hardie  nous  offre 
une  foule  d’ordonnances  faites  par  ce  prince  en  par- 
lement , notamment  celles  qu’il  fit  aux  parlemens  de 
l’Afcenfion  en  1271,  de  l’o^ave  de  la  Touffaints  de 
la  même  année,  de  la  Pentecôte  de  l’année  fuivante, 
de  l’Aflomption  en  1174,  de  la  Touffaints  ou  de 
Noël  en  1275,  de  l’Epiphanie  en  1177,  & delaTouf- 
fainrs  en  1283.  Les  ordonnances  ainfi  délibérées  en 
parlement , étoient  regardées  en  quelque  forte  com- 
me fon  ouvrage,  de  même  que  les  arrêts  ; c’eft  pour- 
quoi on  les  infcrjvoit  au  nombre  des  arrêts  de  la 
cour,  comme  il  eft  dit  à la  fin  des  ordonnances  de 
1283  : Hac  ordinado  regijirata  ejl  inter  Judicia,  con^ 
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fd\a  & arrejla  cxpedita  in  parldmenco  omnium  SanHo- 
Tum  , anno  Domini  ix8j.  La  même  chofe  fe  trouve 
à la  fin  d’une  ordonnance  de  1287  , & aufTide  deux 
autres  de  1 3 27  & de  1 3 3 i , & de  plufieurs  autres. 

Philippe  le  Bel  fit  aulfi  plufieurs  ordonnances  en 
parlement  dans  les  années  1 187,  1 188,  1 290,  1 291, 

1 296.  La  première  de  ces  ordonnances,  qui  eft  celle 
de  1 287,  commence  par  ces  mots , c’ejî  L'ordonnance 
faite  par  la  cour  de  notre  feigneur  le  Roi  & de  fon  com- 
mandement ; & à la  fin  il  efi  dit  qu’elle  fut  faite  au 
parlement , & qu’elle  feroit  publiée  en  chaque  bail- 
lie  en  la  première  alfife , &c. 

A la  fin  de  celle  de  1288,  il  eft  dit  que  fi  quel- 
qu  un  y trouve  de  la  difficulté,  on  confultera  la  cour 
du  roi  & les  maitres  (du  parlement). 

Il  s en  trouve  aufîî  plufieurs  du  même  prince,  fai- 
tes en  parlement  depuis  qu’il  eut  rendu  cette  cour 
fedentaire  à Paris  en  1301»  entr’autres  celle  du  3 
Oftob.  1 303  , faite  avec  une  partie  feulement  des  ba- 
rons ; parce  que,  dit  Philippe  le  Bel,  il  ne  pou  voit  pas 
avoir  à ce  confeil  & à cette  délibération  les  autres 
prélats  & barons  fi-tôt  que  la  néceflîté  le  requerroit  ; 
&les  barons  dans  leur  fbufeription  s’énoncent  ainfi  : 
nous , parce  que  Ladite  ordonnance  nous  femble  conve- 
nable & profitable  à la  befogne  , &Ji  peu  greveufe  , . , 
que  nul  ne  la  doit  refufer , nous  y conjèntons.  L’ordon- 
nance de  ce  prince  du  28  Février  1308 , deux  autres 
du  jeudi  avant  les  Rameaux  delà  même  année,  & 
une  autre  du  premier  Mai  1313,  font  faites  en  plein 
parlement. 

Il  s en  trouve  de  femblables  de  Philippe  VI.  dit 
de  l^alois^  des  24Juitlct  1333,  loJuillet  1536,  17 
Mai  1 34  y > & apres  la  S.  Martin  d’hyver  en  1 347. 

Il  y a encore  bien  d’autres  ordonnances  du  tems 
de  ces  mêmes  princes,  lefquelles  furent  aufii  déli- 
bérées en  parlement , quoique  cela  n’y  foit  pas  dit 
précilement  ; mais  il  eft  ailé  de  le  reconnoître  à 
l’époque  de  ces  ordonnances,  qui  font  prelque  tou- 
tes datées  des  tems  voifins  des  grandes  fêtes  auxquels 
on  tenoit  alors  le  parlement. 

On  trouve  encore,  du  tems  de  Charles  VI.  un 
exemple  de  lettres  du  5 Mars  1388,  qui  fiuent  don- 
nées en  parlement. 

Quelques-uns  croyent  que  l’on  en  ufa  ainfi  juf- 
qu  au  régné  du  roi  Jean,  par  rapport  à la  maniéré  de 
former  les  nouvelles  lois  dans  l’aftemblée  du  parle- 
ment, & que  ce  fut  ce  prince  qui  changea  cet  ufage 
par  une  de  fes  ordonnances , portant  que  les  lois  ne 
feroient  plus  délibérées  au  parlement,  lorfque  l’on 
en  formoit  le  projet.  Le  chancelier  Olivier,  dans  un 
difeours  qu’il  prononça  au  parlement  en  1559,  cite 
cette  ordonnance  fans  la  dater  ; il  y a apparence 
qu’il  avoit  en  vue  l’ordonnance  faite  le  27  Janvier 
1359,  pendant  la  captivité  du  roi , par  Charles  ré- 
gent du  royaume,  & qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V. 
il  dit  {art.  2^.)  que  dorénavant  il  ne  fera  plus  aucune 
ordonnance , ni  n’oftroiera  aucun  privilège , que  ce 
ne  foit  par  délibération  de  ceux  de  fon  confeil. 

Mais  l’ufage  de  former  les  nouvelles  ordonnan- 
ces dans  le  confeil  du  roi  eft  beaucoup  plus  ancien 
que  celle  de  '359;  il  s’étoit  introduit  peu-à-peu  dès 
le  tems  de  Philippe  III.  & de  fes  fuccelTeurs.  La  plu- 
part des  nouvelles  ordonnances  commenceront  à 
être  délibérées  dans  le  confeil  du  roi , qui  étoit  aufli 
appelle  le  grand  conjeil  du  roi , 6c  on  les  envoyoit 
enl’uite  au  parlement  pour  les  vérifier  SienregiJIrer, 
comme  il  fe  pratique  encore  préfentement. 

Il  faut  néanmoins  prendre  garde  que  dans  les  pre- 
miers tems  oh  les  ordonnances  commencèrent  à être 
délibérées  dans  le  confeil,  plufieurs  des  ordonnan- 
ces qui  lont  dites  faites  ainfi  ,par  le  roi  ou  fon  confeilj 
ou  par  le  confeil  le  roi préfent , ne  laiflbient  pas  d’être 
délibérées  en  parlement,  attendu  que  le  roi  tenoit 
fouv eni  fon  conleil  en  parlement,  C’eft  ainfi  que  l’or- 
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donnance  de  Philippe  III.  dit  le  Hardi , touchant  les 
amortiflemens  qui  feroient  accordés  par  les  pairs, 
commence  par  ces  mots  : ordinatum  fuit  per  tonfilium 
de  regis,  rege prefente ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle 
n’ait  été  faite  au  parlement  de  l’Epiphanie  en  1277. 

On  a déjà  vû  que  dès  l’année  1283 , il  eft  fait  men- 
tion à' enregifirement  au  bas  de  quelques  ordonnai 
ces.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  de  celles  où  cette  men- 
tion fe  trouve  avoient  été  délibérées  en  parlement  ; 
de  forte  que  cet  enregifirement  exprimé  par  le  mot  re- 
gijirata , fe  rapportoit  moins  à une  vérification  telle 
qu’on  l’entend  aujourd’hui  par  le  terme  à'enregifire-^ 
ment,  qu’à  une  fimple  tranfeription  de  la  piece  fur 
les  regiftres  ; la  délibération  faite  en  parlement  te- 
noit lieu  de  vérification. 

La  plus  ancienne  ordonnance  qüej’aye  trouvée  du 
nombre  de  celles  qui  n avoient  pas  été  délibérées  en 
parlement,  &c  où  il  foit  fait  mention  d’un  enregifire- 
ment qui  emporte  en  même  tems  la  vérification  de  la 
piece  ; c’eft  l’ordonnance  de  Philippe-de-Valois , du 
mois  d’Oétobre  1 3 34 1 touchant  la  régale.  Ce  prince 
mande  à fes  âmes  6c  féaux  les  gens  qui  tiendront  le 
prochain  parlement , & aux  gens  des  compres , que 
à perpétuelle  mémoire  ils  falTent  ces  préfentes  enre- 
gtftrer  ès  chambres  de  parlement  & des  comptes , 6c 
garder  pour  original  au  thréfor  des  chartes. 

On  lit  aufti  au  bas  des  lettres  du  même  prince , du 
10  Juillet  1 3 36,  concernant  l’évêque  d’Amiens , lecla 
per  cameram  , regiflrata  in  curia  parlamenti  in  Libro  or- 
dinutionum  regiarum  , fol.  60,  anno  nono.  Ce  mot  lecitt 
fait  connoître  qu’il  étoit  dès  lors  d’ufage  de  faire  la 
lefturc  & publication  des  lettres  avant  de  les  enre- 
giftrer  : celles  - ci  à la  vérité  furent  données  en  par- 
lement. Et  les  autres  mots  regiflrata  . ...  in  libro  or- 
dinafionum  , juftifient  qu’il  y avoit  déjà  des  regiftres 
particuliers  deftinés  à iranfcrire  les  ordonnances. 

L’ufage  de  la  lefture  & publication  qui  précédé 
V enregifirement , continua  de  s’affermir  lous  les  ré- 
gnés luivans.  Il  paroît  par  une  ordonnance  du  roi 
Jean , du  mois  de  Mai  1 3 5 ç , par  laquelle  il  confir- 
me pour  la  fécondé  fois  celle  de  PhUippe-le-Bel , du 
23  Mars  1302,  pour  la  réformation  du  royaume.  Il 
eft  fait  mention  au  bas  de  ces  lettres,  qu’elles  ont  été 
lues  & publiées  folennellement  en  parlement  en 
préfence  de  l’archevêque  de  Roiien  chancelier  de 
plufieurs  autres  prélats , barons  ,*  préfidens , 6c  con- 
feillers  du  roi  au  parlement , & en  préfence  de  tous 
ceux  qui  voulurent  s’y  trouver  ; ce  qui  juftifie  que 
celte  lefture  fe  faifoit  publiquement. 

Charles  V.  dans  une  ordonnance  du  14  Août  1374,’ 
mande  aux  gens  de  fon  parlement , afin  que  perfonne 
ne  prétende  caufe  d’ignorance  de  ladite  ordonnan- 
ce, de  la  faire  publier  & regifirer  tant  à ladite  cour, 
que  dans  les  lieux  principaux  6c  accoutumés  des  fé- 
néchauffees  dont  cette  ordonnance  fait  mention. 

Dans  le  même  mois  fut  enregiftrée  la  fameufe  or- 
donnance qui  fixe  la  majorité  des  rois  de  France  à 
l’âge  de  quatorze  ans.  II  eft  dit  qu’elle  fut  lue  & pu- 
bliée en  la  chambre  du  parlement,  en  préfence  du 
roi  tenant  fon  lit  de  juftice , & en  prélénee  de  plu- 
fieurs notables  perfonnages  , dont  les  principaux 
font  dénommés  ; qu’elle  fut  écrite  6c  mife  dans  les 
regiftres  du  parlement,  6c  que  l’original  fut  mis  au 
ihréfor  des  chartes. 

On  trouve  encore  beaucoup  d’autres  exemples 
d'enregfiremens  du  même  régné  : mais  nous  nous  con- 
tenterons d’en  rapporter  encore  un  du  tems  de  Char- 
les VI.  dont  il  cil  parlé  dans  fon  ordonnance  du  5 
Février  1388,  touchant  le  parlement  ; le  roi  lui-mê- 
me ordonne  aux  gens  de  fon  parlement  que  cette 
préfente  ordonnance  ils  faffent  lire  & publier , 6c 
icelle  enregfirer  afin  de  perpétuelle  mémoire. 

Il  fcroic  inutile  de  rapporter  d’autres  exemples 
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plus  récens  de  femblables  enregijîremens  , cette  for- 
malité étant  devenue  dès-lors  tres-commune. 

La  forme  des  vérifications  & enregijîremens  fut 
donc  ainfi  fubllituée  au  droit  dont  le  parlement 
avoit  toujours  joiü , de  concourir  avec  le  fouverain 
à la  formation  de  la  loi.  Le  parlement  conferva  pour 
les  vérifications  la  même  liberté  de  liitirages  qu’il 
avoit,  lorfque  les  ordonnances  étoient  délibérées 
en  parlement  ; & fi  le  régent  dans  fon  ordonnance 
du  27  Janvier  1359,  n’a  pas  expliqué  que  cette  li- 
berté étoit  confervée  au  parlement,  c’ell  que  la  chofe 
croit  afléz  fenfible  d’elle-  même , étant  moins  undroit 
nouveau  qu’une  fuite  du  premier  droit  de  cette  com- 
pagnie. c\ût  été  d’ailleurs  une  entreprife  imprati- 
cable à ce  prince , fur-tout  dans  un  tems  de  régence  , 
d’abroger  entièrement  des  ufages  aufli  anciens  que 
précieux  pour  la  nation  & pour  les  interets  meme 
du  roi  ; on  ne  peut  prélumer  une  telle  idee  dans  un 
prince  encore  entouré  de  vaffaux  qui  difputolent  de 
puiffance  avec  leur  fouverain  : ce  fut  affez  pour  le 
régent  d’affranchir  le  roi  de  l’efpece  d’efclavage  oii 
ctoient  fes  prédéceffeurs  de  ne  pouvoir  former  le 
projet  d’aucune  loi  fans  le  concours  du  parlement; 
il  fe  contenta  de  recouvrer  la  vraie  prérogative  du 
feeptre,  & dont  nos  premiers  rois  ufoient  en  diri- 
geant feuls  ou  avec  leur  confeil  particulier,  les  lois 
qu’ils  propofoient  enfuite  aux  champs  de  Mars  &C  de 
Mai. 

Le  roi  Jean  , & Charles  fon  fils  en  qualité  de  ré- 
gent du  royaume , envoyèrent  donc  leurs  lois  tou- 
les  dreffées  au  parlement , qui  les  vérifia  6c  enregi/Irt 
avec  toute  liberté  de  fuffrages.  On  fit  des  remon- 
irances  félon  l’exigence  des  cas,  pour  juffifier  les 
motifs  de  fon  refus , ainfi  que  cela  s’ctl  toujours  pra- 
îiqué  depuis  ; en  quoi  nos  rois  ont  de  leur  part  fuivi 
.cette  belle  paroleque  Cafllodore  rapporte  deThierri 
roi  d’Italie , pro  aquiiate Jervandà  eüam  nobis paùmur 
tontradiù. 

Venregiflrement  des  nouvelles  ordonnances  n’ert 
pas  comme  l’on  voit  un  fimple  cérémonial;  & en 
inférant  la  loi  dans  les  regiftres,  l’objetn’efi  pas  feu- 
lement d’en  donner  connoifîance  aux  magillrats  &c 
eux  peuples , mais  de  lui  donner  le  caraftere  de  loi , 
qu’elle  n’auroit  point  fans  la  vérification  6c  enregij- 
trement , lefquels  lé  font  en  vertu  de  l’autorité  que  le 
roi  lui-même  a confiée  à fon  parlement.  ^ 

Pour  être  convaincu  de  celte  vérité , il  fuffit  de 
rapporter  deux  témoignages  non-fulpeûs  à ce  lujet  ; 
l’un  de  Louis  XI.  lequel  difolt  que  c’ell  la  coutume 
<le  publier  au  parlement  tous  accords,  qu’autrement 
ils  feroient  de  nulle  valeur  ; 1 autre  de  Charles  IX. 
lequel  en  1561  faifoit  dire  au  pape  par  fon  ambaf- 
fadeur , qu’aucun  édit , ordonnance , ou  autres  aétes 
«l’ont  force  de  loi  publique  dans  le  royaume,  qu’il 
ti’en  ait  été  délibéré  au  parlement. 

Nos  rois  en  parlant  de  l’examen  que  les  cours  font 
des  nouveaux  réglemens  qui  leur  font  préfentés, 
l’ont  eux-mêmes  fouvent  qualifié  de  vérification  ou 
■cnregifirement  comme  termes  fynonymes. 

C’eft  ainfi  que  Charles  régent  du  royaume , & qui 
fiit  depuis  le  roi  Charles  V.  s’explique  dans  une  or- 
donnance du  dernier  Novembre  1 3 5 8 ; il  défend  aux 
gens  des  comptes  qu’ils  ne  paffent,  vérifient , ou  en- 
regijhent  en  la  chambre  aucunes  lettres  contraires  à 
cette  ordonnance. 

L’ordonnance  de  Rouflillon,  amc/eji , porte  que 
les  vérifications  des  cours  de  parlement  fur  les  édits, 
ordonnances,  & lettres  patentes,  feront  faites  en 
françois. 

Celle  qui  fot  faite  au  mois  d’Oftobre  pour  la  Ble- 
fagne  , porte  que  la  cour  procédera  en  toute  dili- 
gence à la  vérification  des  édits  & lettres  patentes. 

L’édit  d’Henri  TV.  du  mois  de  Janvier  1 ^97,âr/.  2. 
yeut  que  û-iôt  que  les  édits  & ordonnances  ont  été 
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renvoyés  aux  cours  fouveraines  , il  foit  prompte^ 
ment  procédé  à la  vérification  , 6-c. 

II  eil  vrai  que  pour  l’ordinaire , dans  l’adrefle  qui 
cft  faite  des  lettres  aux  cours , le  roi  leur  mande  feu- 
lement qu’ils  ayent  à les  faire  lire,  publier,  6c  enre. 
gijlrer  : mais  cela  eft  très -naturel  ; parce  que  quand 
il  envoyé  une  loi , il  préfume  qu’elle  efi  bonne,  Sc 
que  la  vérification  ne  fera  aucune  difficulté  : d’ail- 
leurs la  leâure  même  qu’il  ordonne  être  faite  du  ré- 
glement, eft  pour  mettre  les  membres  de  la  compa-» 
gnie  en  état  de  délibérer  fur  la  vérification. 

Les  ordonnances , édits,  déclarations,  & autres 
lettres  patentes  contenant  réglement  général , ne 
font  point  enregijîrées  au  confeil  du  roi , attendu  que 
ce  n’eft  pas  une  cour  de  juffice  ; elles  ne  font  adref- 
fées  par  le  roi  qu’aux  cours  fouveraines  & aux  con- 
feils  lupérieurs  qui  font  les  mêmes  fonélions. 

Lor/qu’on  les  adrelTe  à différentes  cours,  elles  font, 
d’abord  vérifiées  6c  enregiftrées  au  parlement  de  Pa- 
ris ; c’ell  une  des  prérogatives  de  ce  parlement  : c’eft 
pourquoi  Charles  IX.  ayant  été  déclaré  majeur  à i \ 
ans  & jour  au  parlement  de  Roiien  en  1 563  , le  par- 
lement de  Paris  n'enregiJJra  cette  déclaration  qu’a- 
près  d’itératives  remontrances,  fondées  fur  le  droit 
qu’il  a de  vérifier  les  édits  avant  tous  les  autres  par- 
lemens  & autres  cours. 

Les  ordonnances  6c  les  édits  font  enregijirés  toutes, 
les  chambres  affembiées  ; 6c  fi  c’eft  dans  une  compa- 
gnie femeftre , on  aftemble  pour  cet  effet  les  deux  l'e- 
meftres.Les  déclarations  données  en  interprétation 
de  quelque  édit,  font  ordinairement  enregijîrées  par 
la  grand-chambre  feule , apparemment  pour  en  faire 
plus  prompte  expédition , ôc  lorfque  les  déclarations 
font  moins  de  nouvelles  lois,  qu’une  fuite  nécelTaire 
6c  une  fimple  explication  de  lois  dé]k  enregijîrées. 

Il  y a quelquefois  de  nouveaux  réglemens  qui  ne 
font  adreliés  qu’à  certaines  cours , qu’ils  concernent 
feules  : mais  quand  il  s’agit  de  réglemens  généraux , 
ils  doivent  être  enregijirés  tous  les  parlemens  & 
confeils  fouverains. 

On  les  fait  aufïï  enregijlrer  dans  les  autres  cours 
fouveraines , lorfqu’il  s’agit  de  matières  qui  peuvent 
être  de  leur  compétence.  C’eft  ainfi  que  dans  une 
ordonnance  de  Charles  V.  du  24  Juillet  1 364 , il  eft 
dit  que  ces  lettres  feront  publiées  par-tout  où  il  ap- 
partiendra , & enregijirés  en  la  chambre  des  comptes 
& en  celle  du  throlor  à Paris. 

Quand  on  refufoit  A' enregijlrer  des  lettres  à la 
chambre  des  comptes,  on  les  mettoit  dans  une  ar- 
moire qui  étoit  derrière  la  porte  de  la  grand-cham- 
bre (c’étoit  apparemment  le  grand  bureau),  avec 
les  autres  chartes  refufées  & non-expédiées , & l’on 
en  falibit  mention  en  marge  des  lettres.  Il  y en  a un 
exemple  dans  des  lettres  de  Charles  V.  du  mois  de 
Mars  1371.  La  chambre  ayant  refufé  en  1^95  eVen- 
regifirer  un  édit  portant  création  de  receveurs  pro- 
vinciaux des  parties  cafuelles,  ordonna  qu’il  feroit 
informé  contre  ceux  qui  adminiftrent  mémoires  6c 
inventions  d’édits  préjudiciables  à la  grandeur  & 
autorité  du  roi  ; elle  fit  le  21  Juin  des  remontrances 
à ce  fujet , &,  l’édit  fut  retiré. 

Les  généraux  des  aides  dès  les  premiers  tems  de 
leur  établiflement , enregijlroient  aufti  les  lettres  qui 
leur  étoient  adreffées  ; tellement  que  Charles  V.  par 
une  ordonnance  du  13  Novembre  1372 , défend  au 
receveur  général  de  payer  fur  aucunes  lettres  ou 
mandemens,  s’ils  ne  font  vérifiés  en  la  chambre  ou 
ailleurs , oîi  les  généraux  feront  affemblés  ; & il  eft 
dit  que  dorénavant  les  notaires  mettront  ès  vérifica- 
tions le  lieu  oïl  elle  aura  été  faite  ; qu’en  toutes  let- 
tres & mandemens  refiifés  en  la  chambre  (des  géné- 
raux), il  fera  écrit  au  dos  ligné  des  notaires,  que 
les  lettres  ont  été  refufées,  6c  cela  quand  même  les 
généraux  au  üeu  de  les  retiUer  abfolument , pren- 
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dront  un  long  délai  pour  faire  réponfe  ; & il  ordon- 
ne, non  pas  que  les  lettres  mêmes,  mais  qiie  la  te- 
neur (c’elt-à-dire  la  fubftance)  des  lettres  lera  enre- 
gijîrée  en  la  chambre  ; ce  qui  fignifie  en  cet  endroit 
que  Ton  fera  mention  de  ces  lettres  fur  le  regidre , & 
que  l’on  y expliquera  au  long  les  caufes  du  refus. 

La  cour  des  aides  qui  tire  Ion  origine  de  ces  géné- 
raux des  aides , eft  pareillement  en  polTefîîon  de  vé- 
rifier & enrcgijîrer  toutes  les  ordonnances , édits , dé- 
clarations , & autres  lettres  qui  lui  font  adreffées , & 
d’en  envoyer  des  copies  aux  fiéges  de  fon  reffort , 
pour  y être  lues , publiées , & rtgijlrées. 

L’ordonnance  de  Moulins  & l’édit  du  mois  de  Jan- 
vier 1 597 , enjoignent  aux  cours  de  procéder  incef- 
famment  à la  vérification  des  ordonnances , toutes 
autres  affaires  ceffantes.  L’ordonnancede  1667  ajoiV 
le  même  la  vifite  & jugement  des  procès  criminels, 
ou  affaires  particulières  des  compagnies. 

Mais  comme  il  peut  échapper  à nos  rois  de  ligner 
des  ordonnances  dont  ils  n’auroient  pas  d’abord  re- 
connu le  défaut , ils  ont  plufieurs  fois  défendu  eux- 
mêmes  aux  cours  d’enregijlrer  aucunes  lettres  qui  fe- 
roient  fcellées  contre  la  difpofition  des  ordonnan- 
ces. Il  y a entre  autres  des  lettres  de  Charles  VI.  du 
1 5 Mai  1403  , pour  la  révocation  des  dons  faits  fm‘ 
le  domaine,  qui  font  défenfes  aux  gens  des  comp- 
tes & ihréloriers  à Paris  , prefens  & à venir , fup- 
pofé  qu’il  fut  Icellé  quelques  lettres  contraires  à 
celles-ci , d'en  pajfer  ni  vérifier  aucunes , quelques  man- 
demens  qu'ils  eujjerit  du  roi  , foit  de  bouche  , ou  auin- 
menc , fans  en  avertir  le  roi  ou  la  reine , les  oncles  & 
frères  du  roi , les  autres  princes  du  fang , & gens  du 
confeil. 

Charles  IX.  par  fon  édit  du  mois  d’Oûobre  1561, 
pour  la  Bretagne  , dit  que  Ji  la  cour  trouvait  quelque 
difficulté  en  la  vérification  des  édits  , elle  enverra  promp- 
tement fies  remontrances  par  écrit , ou  députera  gens  pour 
les  faire. 

La  même  chofe  efl:  encore  portée  dans  plufieurs 
autres  déclarations  poRérieures. 

Le  parlement  & les  autres  cours  ont  dans  tous  les 
tems  donné  au  roi  des  preuves  de  leur  attachement , 
en  s’oppofant  à la  vérification  des  ordonnances  , 
édits,  & déclarations,  qui  étoient  contraires  aux 
véritables  intérêts  de  S.  M.  ou  ?u  bien  public  ; & 
pour  donner  une  idée  de  la  fermeté  du  parlement 
dans  ces  occafions , il  fuffit  de  renvoyer  à ce  que 
le  premier  préfident  de  la  Vacquerie  répondit  à Louis 
XI.  comme  on  le  peut  voir  dans  Pafquier,  en  fies  «- 
cherches  , liv.  FL  chap.  xxxjv. 

Lorfque  les  nouveaux  rcglemens  adreffés  aux  cours 
font  feulement  fufceptibles  de  quelque  explication , 
les  cours  les  enregifirent  avec  des  modifications.  On 
en  trouve  des  exemples  dès  le  tems  du  roi  Jean , no- 
tamment à la  fin  de  deux  de  fes  ordonnances  du  mois 
d’Avril  1361  , où  il  efl  dit  qu’elles  ont  été  vues , cor- 
rigées, & lues  en  parlement.  La  poffeffion  des  cours  à 
cet  égard  eR  conRante , & leur  droit  a été  reconnu 
en  différentes  occafions  , notamment  par  un  régle- 
ment du  confcil  du  16  Juin  1644. 

Les  particuliers  ne  peuvent  pas  former  oppofi- 
fion  à Venregiftrement  des  ordonnances , édits  , & dé- 
clarations , ni  des  lettres  patentes  portant  réglement 
général , mais  feulement  aux  lettres  qui  ne  concer- 
nent que  l’intérêt  de  quelques  corps  ou  particuliers. 

Le  procureur-général  du  roi  peut  aiifll  s’oppofer 
d’office  à Vemegifirement  des  lettres  patentes  obte- 
nues par  des  particuliers , ou  par  des  corps  & com- 
munautés , lorfcpie  l’intérêt  du  roi  ou  celui  du  pu- 
blic s’y  trouve  compromis.  On  trouve  dès  1390  une 
oppofition  de  cette  efpece  formée  à V enregijirement 
de  lettres  patentes , du  mois  de  Juin  de  ladite  année , 
à la  requête  du  procureur-général  du  roi,  lequel  fit 
propofer  fes  raifons  à la  cour  par  l’avocat  du  roi  j il 
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fut  plaidé  fur  fon  oppofition , & l’affaire  fut  appoin- 
tée. Le  chapitre  de  Paris  qui  avoit  obtenu  ces  let- 
tres, fe  retira  pardevers  le  roi,  & en  obtint  d’au- 
tres , par  lefquelles  le  roi  enjoignit  au  parlement 
d'enregijirer  les  premières.  Le  procureur-général  du 
roi  s’oppofa  encore  à V enregfirement  de  ces  nouvel- 
les lettres  ; & lui  & le  chapitre  ayant  fait  un  accord 
fous  le  bon  plaifir  du  parlement,  6c  étant  convenus 
de  certaines  modifications , le  parlement  enregijîra 
les  lettres  à la  charge  des  modifications. 

Quoique  les  particuliers  ne  puiffent  pas  former 
oppofition  à V enregijîrtmeni  des  ordonnances , édits , 
déclarations , cette  voie  eR  néanmoins  permife  aux 
compagnies  qui  ont  une  forme  publique,  lorfque  la 
loi  que  l’on  propofe  paroît  bleffer  leurs  droits  ou  pri- 
vilèges. Cela  s’eR  vû  plufieurs  fois  au  parlement. 

Pour  ce  qui  eR  de  la  forme  en  laquelle  fc  fait  dans 
les  cours  Venregifirement , c’eR-à-dirc  l’infcription  des 
nouveaux  réglemens  fur  les  regiRres , c’eR  une  der- 
nière opération  qui  eR  toujours  précédée  de  la  lec- 
ture & vérification  des  réglemens;  elle  étolt  aufîi 
autrefois  précédée  de  leur  publication,  qui  fe  fai- 
foit  à l’audience. 

Il  paroît  que  dès  le  tems  de  la  fécondé  race  , les 
comtes  auxquels  on  envoyoit  les  nouveaux  régle- 
mens pour  les  faire  publier  dans  leur  fiége , en  gar- 
doient  l’expédition  dans  leur  dépôt,  pour  y avoir 
recours  au  befoin  ; mais  il  y avoit  dès -lors  un  dé- 
pôt en  chef  dont  tous  les  autres  n’étoient  qu’une 
émanation  : ce  dépôt  étoit  dans  le  palais  du  roi. 

En  effet  Charles  le  Chauve  ordonna  en  803  que 
les  capitulaires  de  fon  pere  feroient  derechef  pu- 
bliés ; que  ceux  qui  n’en  auroient  pas  de  copie  cn- 
voyeroient,  félon  l’ufage,  leur  commlffaire  & un 
greffier , avec  du  parchemin , au  palais  du  roi , pour 
en  prendre  copie  fur  les  originaux  qui  feroient,  dit- 
il,  pour  cet  effet  tirés  de  armario  nofiro  ; c’eR-à-dire 
du  tréfor  des  Chartres  de  la  couronne  ; ce  qui  fait 
connoître  que  l’on  y mettoit  alors  l’original  des  or- 
donnances. C’cR  ce  dépôt  que  S.  Louis  fit  placer  à 
côté  de  la  faintc  chapelle , où  il  cR  préfentement , 
& dans  lequel  fe  trouve  le  regiRre  de  Philïppe-Au- 
gufle , qui  remonte  plus  haut  que  les  regiRres  du 
parlement , & contient  plufieurs  anciennes  ordon- 
nances de  ce  tems. 

L’ancien  manuferit  de  la  vie  de  $.  Louis , que  l’on 
conferve  à la  Ijibliotheque  du  Roi , fait  mention  que 
ce  prince  ayant  fait  plufieurs  ordonnances,  les  fît 
enregijîrer  & publier  au  châtelet.  C’eR  la  première  fois 
que  l’on  trouve  ce  terme , enregijîrer , pour  exprimer 
l’infcription  qui  fe  faifoit  des  reglemens  entre  les 
aftes  du  tribunal  ; ce  qui  vient  de  ce  que  jufqu’alors 
on  n’ufoit  point  en  France  de  regiRres  pour  écrire 
les  aéles  des  tribunaux  ; on  les  écrivoit  fur  des  peaux, 
que  l’on  rouloit  enfuitè  : & au  lieu  de  dire  les  minu- 
tes & regiflres  du  tribunal , on  difoit  les  rouleaux, 
roeula  ; & lorfque  l’on  inferivoit  quelque  chofe  fur 
ces  rouleaux , cela  s’appelloit  inrotularc  , comme  il 
eR  dit  dans  deux  ordonnances , l’une  de  Philippe- Au- 
guRe  , de  l’an  1218.  art.  C,  l’autre  de  Louis  VIII. 
du  mois  de  Novembre  1123.  On  trouve  cependant 
au  troifieme  regiRre  des  oUm , fol.  1 5 1 & 152,  en- 
fuite  de  deux  arrêts,  ces  fermes  , ità  rtgifiratum  in 
rotulo  ifiius  parlamenti.  Ainfi  la  mention  que  l’on  fai- 
foit d’un  arrêt  fur  les  rouleaux,  s’appelloit  aufîi  en~ 

regiflrement. 

Étienne  Boileau,  prévôt  de  Paris  fous  S.  Louis, 
fut  le  premier  qui  fit  écrire  en  cahiers  ou  regiRres, 
les  aéles  de  fa  jurifdiétion. 

Jean  de  Montluc  , greffier  du  parlement , fit  de 
même  un  regiRre  des  arrêts  de  cette  cour,  qui  com- 
mence en  1256  : cet  ufage  fut  continué  par  fes  fuc- 
ceffeurs. 

Le  plus  ancien  regiRre  de  la  chambre  des  comp- 
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tes , appelle  regiftre  de  S.  Jujîy  du  nom  de  celui  qui 
l’a  écrit , fait  mention  qu’il  a été  copié  par  Jean  de 
Saint  Juft , clerc  des  comptes,  fur  l’original  à lui  com- 
muniqué par  Robert  d’Artois. 

Cet  établiffement  de  regiftres  dans  tous  les  tribu- 
naux, a donné  lieu  d’appeller  cnregifîrement  ^ l’inf- 
cription  qui  eft  faite  fur  ces  regiUres , des  reglemens 
qui  ont  été  vérifiés  par  les  cours  ; & dans  la  fuite 
on  a aufli  compris  , fous  le  terme  êLenregiJlnment , 
la  vérification  qui  précédé  l’infcription  fur  les  regif- 
tres  ; parce  que  cette  infeription  fuppofe  que  la  vé- 
rification a été  faite. 

Dans  les  premiers  tems  où  le  parlement  fut  rendu 
fédentaire  à Paris , il  ne  portoit  guere  dans  fes  re- 
gifires  que  fes  arrêts , ou  les  ordonnances  qui  avoient 
cté//e7/^«:réej;c’eft-à-dire  drelTées  dans  le  parlement 
même  : c’eft  de-là  qu’au  bas  de  quelques-unes  il  eft 
dit , regijirata  ejî  inter  judicia  , confdia  & arrejîa  expe- 
dita  in  parLamento , comme  on  l’a  déjà  remarqué  , 
en  parlant  d’une  ordonnance  de  1183.  Le  dauphin 
Charles  , qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V.  dans  une 
ordonnance  qu’il  fit  au  mois  de  Mars  1356,  en  qua- 
lité de  lieutenant-général  du  royaume  , pendant  la 
captivité  du  roi  Jean,  dit,  art.  14,  qu’il  feroit  fait 
une  ordonnance  du  nombre  de  gens  qui  liendroient 
la  chambre  du  parlement,  les  enquêtes  & requêtes , 
&Cy  & que  cette  ordonnance  titndroit  y feroit  publiée  6* 
regijirée.  Le  parlement  faifoitinferire  ces  ordonnan- 
ces dans  fes  regiftres , comme  étant  en  quelque  forte 
fon  ouvrage,  aufii-bien  que  fes  arrêts. 

Quoiqu’il  y eut  alors  plufieurs  ordonnances  qui 
n’étoient  pas  inferites  dans  fes  regiftres , il  ne  laif- 
foit  pas  de  les  vérifier  toutes,  ou  de  les  corriger  , 
lorfqu’il  y avoit  lieu  de  le  faire.  L’expédition  origi- 
nale , qui  avoit  été  ainfi  vérifiée , étoit  mife  au  nom- 
bre des  aftes  du  parlement  ; enfuite  il  faifoit  publier 
la  nouvelle  ordonnance  à la  porte  de  la  chambre , 
ou  à la  table  de  marbre  du  palais  : on  en  publioit 
aufli  à la  fenêtre , qui  eft  apparemment  le  lieu  oîi  l’on 
délivre  encore  les  arrêts,  ^oye^  Publication. 

Lorfque  l’ufage  des  vérifications  commença  à s’é- 
tablir , on  ne  faifoit  pas  regiftre  de  cet  examen , ni 
de  la  publication  des  ordonnances  ; de  forte  que  l’on 
ne  connoît  guere  fi  celles  de  ces  tems  ont  été  véri- 
fiées , que  par  les  correfHons  que  le  parlement  y fai- 
foit , lorfqu’il  y avoit  lieu , ou  par  les  notes  que  le 
fecrétaire  du  roi,  qui  avoit  expédié  les  lettres,  y 
ajoûtoit  quelquefois. 

Mais  bien  tôt  on  fît  regiftre  exaû  de  tout  ce  qui  fe 
palToit  à l’occafion  de  la  vérification  &c  enregijlre- 
ment , comme  cela  fe  pratique  encore  aujourd’hui. 

Pour  parvenir  à la  vérification  d’une  loi,  on  en 
remet  d’abord  l’original  en  parchemin  , & fcellé  du 
grand  fceau , entre  les  mains  du  procureur  général , 
lequel  donne  fes  conclufions  par  écrit  ; la  cour  nom- 
me un  confeiller , qui  en  fait  le  rapport  en  la  cham- 
bre du  confeil  : fur  quoi,  s’il  y a lieu  à Venregijîre- 
menty  il  intervient  arrêt , en  ces  termes  : « Vii  par 
» la  cour  l’édit  ou  déclaration  du  tel  jour  , figné  , 

» fcellé , &c.  portant , &c.  vu  les  conclufions  du  pro* 

« cureur  general , & oui  le  rapport  du  confeiller 
w pour  ce  commis  ; la  matière  mife  en  délibération, 

»>  la  cour  a ordonné  & ordonne  que  l’édit  ou  décla- 
♦>  ration  fera  enregifré  au  greffe  d’icelle,  pour  être 
« exécuté  félon  fa  forme  & teneur  , ou  bien  pour 
» être  exécuté  fous  telles  & telles  modifications.  » 
Cet  arrêt  ^enregif  rement  rtnierrnt  en  foi  la  vérifica- 
tion & approbation 'de  la  loi , qu’il  ordonne  être  re- 
giftrée  ; & c’eft  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle 
on  confond  la  vérification  avec  Venregiflrement. 

Le  greffier  fait  mention  de  Vengif  rement  fur  le  re- 
pli des  lettres , en  ces  termes  : « Regiftré , oui  le  pro- 
**  cureur  general  du  roi , pour  être  exécuté  félon  fa 
?»  forme  & teneur,  ou  bien  fiiivam  les  modifica- 
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» tions  portées  par  l’arrêt  de  ce  jour.  Fait  en  parle- 
>»  ment  le . . ./igné,  tel , &c.  » C’eft  proprement  un 
certificat,  ou  atteftation  , que  le  greffier  met  fur  1© 
repli  des  lettres  de  Venregif  rement  y qui  a été  ordon- 
né par  l’arrêt. 

Outre  ce  certificat , le  greffier  fait  un  procès  ver- 
bal , foit  de  l’aflemblée  des  chambres  , fi  c’eft  un 
edit,  ou  de  l’alTemblce  de  la  grand-chambre  feule  , 
fi  c’eft  une  déclaration  dont  elle  fafle  feule  Venregif. 
trement  ; ce  procès  verbal  fait  mention  que  la  cour  a 
ordonné  V enregijîrement  de  tel  édit , pour  être  exé- 
cuté félon  fa  forme  5c  teneur  , ou  avec  certaines 
modifications. 

Auflî-tôt  que  l’arrêt  de  vérification  & enregifîre- 
ment  eft  rendu , ôc  que  le  procès  verbal  en  eft  drefle, 
le  greffier  fait  tirer  une  expédition  en  papier  timbré  , 
fur  l’original  en  parchemin , de  l’ordonnance , édit , 
déclaration , ou  autres  lettres  que  l’on  a enrcgiflrés  : 
au  bas  de  cette  expédition,  il  fait  mention  de  Venre- 
gijîrementjàe.  même  que  fur  l’original , & ajoute  feu- 
lement ce  mot,  collationne  y c’eft-à-dire  comparé 
avec  l’original , ôc  il  figne.  Cette  expédition  , qui 
doit  fervir  de  minute  , & l’arrêt  & le  procès  verbal 
à’enregifîrement , font  placés  par  le  greffier  entre  les 
minutes  de  la  cour  ; & Ÿ enregijîrement  eft  cenfé  dt- 
compli  dès  ce  moment , quoique  la  tranfeription  de 
ces  mêmes  pièces  fur  les  regiftres  en  parchemin  , 
deftinés  à cet  effet , ne  fe  fafle  quelquefois  que  plu- 
fieurs années  après  : car  cette  tranfeription  fur  les 
regiftres  en  parchemin  n’eft  pas  le  véritable  cnregif- 
trement , c’eft  feulement  une  opération  preferite  par 
la  police  du  greffe  ; àc  les  regiftres  des  ordonnances 
ne  font  que  des  grofles,  ou  copies  des  minutes,  un 
peu  moins  authentiques  que  l’original , & faites  pour 
le  fuppléer  au  beloin  : c’ert  pourquoi , fans  attendre 
cette  tranfeription , qui  eft  cenfée  faite  dans  le  tems 
même  de  la  vérification , le  greffier  met,  comme  on 
l’a  dit,  fur  le  repli  de  l’original,  & fur  l’expédition 
des  lettres  qui  ont  été  vérifiées , fon  certificat  de  la 
vérification  & enregijlrement. 

Ces  différentes  operations  faites , le  greffier  remet 
l’original  des  lettres  enregiflrées  à M.  le  procureur  gé- 
néral, lequel  le  renvoyé  à M.  le  chancelier  , ou  au 
fecrétaire  d’état  qui  les  lui  a adreffées  ; & au  bout  de 
quelque  tems , le  fecrétaire  d’état  qui  a ce  départe- 
ment, envoyé  les  ordonnances  enregiflrées  dans  le  dé- 
pôt des  minutes  du  confeil , qui  eft  dans  le  monaftere 
des  religieux  Auguftins , près  la  place  des  Viftoires. 

Autrefois  les  arrêts  de  vérification  & enregïflre- 
menSy  & les  certificats  d’iceux,  fe  rédigeoient  en  la- 
tin : cet  ufage  avoit  même  continué  depuis  l’ordon- 
nance de  1539»  enjoint  de  rédiger  en  françois 
tous  les  jugemens  & aftes  publics  : le  certificat  d’e/z- 
regiflrement  y qui  fe  met  fur  le  repli  des  pièces  , étoit 
conçu  en  ces  termes  : UHa,  publicata  & regijirata  , 
audito  & requirente procuratore generali  regis  , &c.  Mais 
Charles  IX  , par  fon  ordonnance  de  Rouflîllon , are. 

J 3 , ordonna  que  les  vérifications  des  édits  5c  or- 
donnances feroient  faites  en  françois. 

Depuis  ce  tems  , le  greffier  mettoit  ordinairement 
fon  certificat  en  ces  termes  : lu,  publié  & regijlré  , 
&c.  on  difoit  publié,  parce  que  c’étoit  alors  la  cou- 
tume de  publier  tous  les  arrêts  à l’audience,  comme 
cela  fe  pratique  encore  dans  quelques  parlcmens  : 
mais  dans  celui  de  Paris  on  ne  fait  plus  cette  publi- 
cation à l’audience  , à moins  que  cela  ne  foit  porté 
par  l’arrêt  de  vérification  ; auquel  cas  le  greffier  met 
encore  dans  fon  certificat , là  , publié  & regijlré  ; 
quand  il  n’y  a pas  eu  de  publication  à l’audience, 
le  certificat  du  greffier  porte  feulement  que  le  regle- 
ment a été  regiflré  y oui , & ce  requérant  le  procureur 
général  du  roi  , &c. 

Ces  fortes  de  certificats  du  greffier,  ou  mention 
qui  eft  faite  fur  le  repli  des  lettres  de  la  vérificatioa 
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& enre^ijirment  ^ étoient  d’ufage  dès  letems  de  Phi- 
lippe de  Valois , comme  on  le  voit  fur  les  lettres  du 
io  Juillet  1336,  dont  on  a déjà  parlé,  où  on  lit  ces 
mots  : leüaptr  cameram  , rtgijirata  in  curia  parlamtn- 
ti  , irt  libro  ordinacionum  , fol.  io  , in  anno  nono.  Ces 
termes,  in  anno  nono ^ iémblent  annoncer  que  ce 
livre  , ou  regiftre  des  ordonnances,  étoit  commencé 
depuis  neuf  années  : ce  qui  remonteroit  jufqu’en 
J3^8  , tems  où  Philippe <le  Valois  monta  furie  thro- 
ne.  On  ne  connoît  point  cependant  de  regiftre  par- 
ticulier des  ordonnances  qui  remonte  fi  haut. 

Les  plus  anciens  regiftres  du  parlement , appelles 
les  ohm  y contiennent , il  ell  vrai , des  ordonnances 
depuis  IZ5Z  jufqu’en  1273  : mais  ces  regiftres  n’é- 
toient  pas  deftlnés  uniquement  pour  les  enregifire- 
mens  ; ils  contiennent  auftî  des  arrêts  rendus  entre 
particuliers,  & des  procédures. 

Mais  peu  de  tems  après  on  fit  au  parlement  des 
regiftres  particuliers  pour  les  tnregijiremens  des  or- 
donnances, édits,  déclarations  & lettres  patentes, 
que  1 on  a appellés  regijîre  des  ordonnances. 

Le  premier  de  ces  regiftres  , cotté  A , & intitulé 
ordinationes  anciquee  y commence  en  1337:  il  con- 
tient néanmoins  quelques  ordonnances  antérieures , 
dont  la  plus  ancienne , ce  font  des  lettres  patentes 
de  S.  Louis  , du  mois  d’Août  1129,  qui  confirment 
les  privilèges  de  funiverfité  de  Paris. 

Quand  on  tranferit  une  piece  dans  les  regiftres  du 
tribunal , en  conféquence  du  jugement  qui  en  a or- 
donné 1 enregijîrement  , elle  doit  y être  copiée  toute 
au  long  , avec  le  jugement  qui  en  ordonne  Venregif- 
îrement y & non  pas  par  extrait  feulement,  ni  avec 
des  & calera. 

Ce  fut  fur  ce  fondement  que  le  refteur  & l’univer- 
ftte  de  Paris  expoferent,  par  requête  au  parlement 
en  1 5 5 2 , que  quelqu’un  de  leurs  fuppôts  ayant  voulu 
lever  un  extrait  du  privilège  accordé  en  1336  aux 
écoliers  étudians  en  l’imiverfité , il  s’étoit  trouvé 
quelques  omiflions  faites  fous  ces  mots  ô’  caiera 
pour  avoir  plutôt  fait,  par  celui  qui  fit  le  regiftre  ; 
que  ces  omiffions  étoient  de  conféquence  ; & que  fi 
J original  du  privilège  fe  perdoit,  le  recours  au  re- 
giftre ne  feroit  pas  sûr  : c’eft  pourquoi  ils  fupplierent 
la  cour  d’ordonner  que  ce  qui  éroit  ainfi  imparfait 
fur  le  regiftre  , par  ces  mots  & caiera , fût  rempli 
par  collation  qui  fe  feroit  du  regiftre  à Toriginal.  Sur 
quoi  la  cour  ayant  ordonné  que  l’original  feroit  mis 
pardevers  deux  confeillers  de  la  cour  , pour  le  col- 
lationner avec  le  regiftre  ; oui  le  rapport  defdits  con- 
feillers, la  cour,  par  arrêt  du  i8  Août  1552,  ordon- 
na que  l’original  du  privilège  feroit  de  nouveau  en- 
regiftré  dans  les  regiftres  d’icelle , pour  être  par  le 
greffier  délivré  aux  parties  qui  le  requereroient. 

Les  arrêts  de  vérification  ou  enregijîrement , faits 
au  parlement , portent  ordinairement , que  copies 
collationnées  du  nouveau  reglement  &:  de  l’arrêt 
feront  envoyées  aux  bailliages  & fénéchauftiées  du 
reflbrt,  pour  y être  lues  , publiées  & enregl'ftrées  : 
i’arrêt  enjoint  au  fiibftitut  du  procureu>*généraI  du 
roi  d’y  tenir  la  main,  & d’en  certifier  la  cour  dans 
un  mois,  fuivant  ledit  arrêt. 

Le  procureur  général  de  chaque  parlement  en- 
voyé des  copies  collationnées  des  nouveaux  régle- 
mens  à tous  les  bailliages , fénéchauffées  & autres 
juftices  royales  reftbrtiftantes  niiemeni  au  parlement. 

A l’égard  des  pairies  du  reflbrt , quoique  réguliè- 
rement elles  dûlTent  tenir  du  juge  royal  la  connoif- 
fance  des  nouveaux  réglemens  ; néanmoins,  pour 
accélérer,  M.  le  procureur  général  leur  en  envoyé 
aulfi  diredemeni  des  copies  collationnées. 

^ Si  1 enregijîrement  eft  fait  en  la  cour  des  aides , l’ar* 
ret  de  vérification  porte  que  l’on  enverra  des  co- 
pies collationnées  aux  élevions  & autres  fiéees  du 
reflbrt. 
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. veaux  réglemens , qui  ont  été  vé- 

rifies par  les  cours , font  envoyés  dans  les  fiéges 
de  leur  reflort  pour  y être  enregiflrés  , cet  enrtgif- 
trement  s’y  fait  fur  les  condufions  du  miniftere  pu- 
j!^,’  meme  que  dans  les  cours  ; mais  avec  cette 
différence , que  les  cours  ont  le  droit  de  délibérer  fur 
la  vérification  , & peuvent  admettre  le  projet  de  ré- 
glement, ou  le  refnfer , s’il  ne  paroît  pas  convenable 
aux  intérêts  du  roi , ou  au  bien  public  ; au  lieu  que 
les  juges  inférieurs  font  obligés  de  fe  conformer  à 
1 arrêt  de  vérification , & en  conféquence  de  rendre 
un  jugement , portant  que  la  nouvelle  loi  fera  inf- 
ente dans  leurs  regiftres,  purement  &fimplement, 
lans  pouvoir  ajouter  aucunes  modifications  ; en  forte 
que  cet  tnugijlrtment  n’eft  proprement  qu’une  fimple 
tranfcnption  dans  leurs  regiftres , & non  une  vérifi- 
cation. 

11  faut  neanmoins  obferver,  que  dans  les  provin- 
ces du  reflbrt  qui  ont  quelques  privilèges  particu- 
liers, les  juges  inférieurs  pourroient  faire  des  re- 
prelentations  au  parlement  avant  à'enregiftrer  y fi  le 
nouveaureglement  étoit  contraire  à leurs  privilèges. 
Du  refte , les  juges  inférieurs  n’ont  pas  droit  de  dé- 
libérer fur  le  fond  de  V enregijîrement  ; mais  ils  ont  la 
liberté  de  délibérer  fur  la  forme  en  laquelle  l’envoi 
des  nouveaux  réglemens  leur  eft  fait  ; c’eft-à-dire  , 
d examiner  fi  cette  forme  eft  légitime  & régulière! 
Ils  peuvent  auflî , après  avoir  procédé  à Venrcgijlre- 
ment  de  la  nouvelle  loi , faire  fur  cette  loi  (s’il  y a 
lieu  pour  ce  qui  les  concerne  ) faire  des  repréfen- 
tations  au  parlement,  ou  autre  cour  dont  ils  rele- 
vent  j^qu  ils  aclrelTent  au  procureur  général. 

Il  paroît  même  , fuivant  l’ordonnance  de  Char- 
les  VII.  de  .453,  6-ff  6-  S'y,  & l'ordonnance 
ûe  Louis  Xll.  du  22  Décembre  1499,  que  les  juges 
inférieurs  peuvent , en  certain  cas , fufpendre  l’exé. 
cution  des  lois  qu’on  leur  envoyé,  en  repréfentant 
les  inconvéniens  qui  peuvent  en  réfulter,  relative- 
ment à leurs  provinces  & aux  réglemens  antérieurs. 
Ces  cas,  félon  les  ordonnances  de  Charles  VII  & 
de  Louis  XII.  font  lorfque  les  lois  qui  leur  font  en. 
voyees  peuvent  être  contraires  aux  ordonnances 
& produire  du  trouble  dans  le  royaume;  tel  que  fe- 
rou , par  exemple  , quelque  établiflement  tendant  à 
anéantir  la  forme  du  gouvernement. 

Au  châtelet  de  Paris,  les  nouvelles  ordonnances 
font  enregiflrées  fur  un  regiftre  particulier,  appellé 
regiftre  des  bannières  ; ce  qui  fignifie  la  même  chofe 
que  regiftre  des  publications. 

Tous  les  juges  auxquels  le  procureur  général  en- 
voyé des  copies  collationnées  des  nouveaux  re-rle-» 
mens  , font  obligés  d’envoyer  dans  le  mois  un  cer- 
r Depuis  environ  3?  ans. 

Il  elt  d ulage  de  garder  tous  ces  certificats  dans  les 
minutes  du  parlement , pour  y avoir  recours  au  be- 
lom  , & connoître  la  dnie  de  Y enregiftrement  durit 
chaque  fiege. 

^ Les  nouvelles  ordonnances  doivent  être  exécu- 
.*  ^ compter  du  jour  de  la  vérification  qui  en  a 
ete  faite  dans  les  cours  fouveraines , ou  après  le  dé- 
lai  qui  eft  fixé  par  l’ordonnance  ou  par  l’arrêt  d’en- 
regijlrement , comme  cela  fe  fait  quelquefois , afin 
que  chacun  ait  le  tems  de  s’inftruire  de  la  loi. 

Elle  doit  aufti  être  exécutée  à compter  du  même 
jour , pour  les  provinces  du  reflbrt , & non  pas  feu- 
lement du  jour  qu’elle  y a été  enregiftrée  par  les  juges 
inférieurs.  Néanmoins  s’il  s’agit  de  quelque  difpo- 
fition  qui  doive  être  obfervée  par  les  juges , ofS- 
ciers  , ou  particuliers , la  loi  ne  les  lie  que  du  jour 
qu’ils  ont  pu  en  avoir  connoiffance  ; comme  on  voit 
que  la  novelle  66  de  Juftinien  fur  l’obfervation  des 
conftitutions  impériales  avoir  ordonné  que  les  nou* 
velles  lois  feroient  obfervées  à Conftantinople  dans 
deux  mois , à compter  de  leur  date  ; & à l’égard 
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des  provinces  , à deux  mois  après  l’infinuation  ïjiii 
y feroit  faite  de  la  loi  : ce  tems  étant  fiiffifant , dit 
la  novelle,  pour  que  la  loi  fut  connue  des  tabellions 
& de  tous  les  fujets. 

II  n’ert  pas  d’ufage  de  faire  enregiflrer  les  nou- 
veaux rcglemens  dans  les  juftices  feigneuriales  , ni 
de  leur  en  envoyer  des  copies , ces  juflices  étant  en 
trop  grand  nombre , pour  que  l’on  puiffe  entrer  dans 
ce  detail  : de  forte  que  les  officiers  de  ces  juRices 
font  préfumés  inlb  uits  des  nouveaux  réglemens  par 
la  notoriété  publique , & par  V cnregifirement  fait  dans 
le  fiége  royal  auquel  elles  reflbrtilîènt. 

Sur  les  enrtgijlnmens  des  ordonnances , voyeç  Mar- 
tianus  Capclla , iib.  I.pan.  xv.  Cujas , Ub.  I.  obferv. 
cap.  xjx.  La  Rocheflavin  , desparUmens  , liv.  XIII. 
ch.  xxviij.  Pafquier,  recherch.  de  la  France,  liv.  VI.  ch, 
xxxjv.  Papou,  liv,  IV.  lit.  vj.  n.  a J.  Bouchel,  Bi- 
blrouq.  du.  Droit  franç.  au  mot  lois.  (A  ) 

Enregistrement  des  privilèges  ou  permijjîons 
pour  l'imprtjjion  des  livres.  Les  privilèges  que  le  roi 
accorde  pour  l’impreffion  des  livres  , & les  permif- 
fions  fimples  du  fceau,  doivent  être  enregijlrés  k la 
chambre  fyndicale  de  la  Librairie , par  les  lyndic  & 
adjoints,  dans  le  terme  de  trois  mois,  à compter  du 
jour  de  l’expédition.  C’eR  une  des  conditions  aux- 
quelles ces  lettres  font  accordées  ; & faute  de  la  tern* 
plir,  elles  deviennent  nulles.  Ce  réglement  paroît 
avoir  fingulierement  pour  objet  de  mettre  tous  pro- 
priétaires d’ouvrages  littéraires  à l’abri  du  préjudice 
auquel  ils  pourroient  être  expofés  par  Icsfurpriies 
faites  à la  religion  du  roi , dans  l’obtention  des  pri- 
vilèges ou  permiffions  fimplcs  : en  ce  que  i°.  il  met 
les  lyndic  & adjoints  de  la  Librairie  en  état  d’arrê- 
ter ces  lettres  à Venregifirement , s’ils  jugent  qu’elles 
foient  préjudiciables  aux  intérêts  de  quelque  tiers  ; 
2®.  en  ce  qu’il  fournit  aux  particuliers , auxquels  elles 
font  préjudiciables , le  moyen  de  s’oppofer  judiciai- 
rement à leur  enregijîrement , 6c  d’en  demander  le 
rapport.  Pour  entendre  comment  & dans  quelles  cir- 
conRances  ces  lettres  peuvent  être  préjudiciables  à 
un  tiers,  il  faut  néccflaircment  lire  dans  le  préfent 
volume /«/tzo/Droit DE  copie;  nous  y avons  ex- 
pliqué dans  un  alTez  grand  détail  quels  font  les  droits 
des  auteurs  & des  libraires  fur  les  ouvrages  littérai- 
res , & quel  a été  l’efprit  de  la  loi  dans  l’établiffe- 
ment  des  privilèges.  Nous  y renvoyons  pour  éviter 
les  longueurs  & répétitions. 

ENREGISTRER.  Voye^  Enregistrement. 

ENRÊNER , V.  a£l.  (Maneg.  Maréch.)  terme  par 
lequel  on  exprime  relativement  aux  chevaux  de  car- 
roffe,  de  chaife  & de  charrete  , l’aétion  d’arrêter  & 
de  nouer  les  renes. 

Elles  font  fixées,  pour  les  chevaux  de  carroRe,  par 
le  moyen  de  deux  bouts  de  cuir  placés  fur  le  milieu 
du  couffinet  ; pour  le  cheval  de  brancard  , par  le 
moyen  d’une  couroye,  qu’on  nomme  la  troufsfire  , 
& qui  pafle  dans  un  trou  pratiqué  à cet  effet  dans 
l’arçon  de  devant  ; tandis  qu’à  l’égard  des  chevaux 
de  charrete  elles  montent  par-deffus  la  croifée  du 
collier , & s’uniffent  à une  longe  de  cuir  garnie  d’un 
culeron , & qui  fert  de  croupière. 

Rien  n’eR  plus  capable  d’endurcir  la  bouche  des 
chevaux , de  leur  rendre  l’appui  fourd , & de  leur  en- 
dommager les  barres , que  de  les  enrêner  trop  court. 
Ç’eR  fans  doute  par  cette  confidération , & pour 
remédier  aux  inconvéniens  qui  naiffent  de  la  conf- 
tance  avec  laquelle  les  cochers  gênent  & contrai- 
gnent leurs  chevaux  en  les  enrênani , que  l’on  a ima- 
giné , depuis  quelque  tems,  de  placer  un  anneau 
quarré  à chaque  arc  du  banquet.  Les  renés  paffent 
dans  CCS  anneaux  ; & comme  elles  ne  peuvent  alors 
tirer  le  bas  des  branches  en  arriéré,  lorfque  le  che- 
val s’appuie , ou  badine  avec  fon  mords , le  point  de 
yéùRance  de  la  gourmette  n’a  plus  lieu , fit  les  par- 
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tics  de  la  bouche , fur  lefquclles  porte  l’embouchure, 
font  extrêmement  foulagées.  Je  préférerois  néan- 
moins un  bridon  à ces  anneaux  ; & je  crois  qu’il  fe- 
roit plus  fùrfic  plus  avantageux  de  débarraffer  en- 
tièrement l’embouchure,  ou  le  mords,  de  toute  ac- 
tion des  renes. 

Les  cochers  qui  enréneroient  trop  court  de  jeunes 
chevaux  , s’expoferoient  à des  accidens  , qui  les  pu- 
niroient  peut-être  de  leur  imprudence  6c  de  leur 
opiniâtreté. 

On  s’eR  encore  fervi  de  l’expreffion  à'enrêner,  en 
parlant  de  l’arrangement  & de  la  divifion  des  gui- 
des , & pour  diRinguer , à cet  égard , notre  maniéré 
de  celle  des  Italiens.  Selon  l’ufage  françois , cha- 
que guide  eR  divifée  en  deux  fur  le  dos  de  chaque 
cheval  ; elle  pafle  par  deux  anneaux  fitués  fur  le 
couffinet.  Les  branches  , ou  les  longes  de  dedans  , 
font  diRribuées  de  façon  qu’elles  vont , en  fe  croi- 
fant , fe  boucler  ; favoir , celle  qui  part  du  cheval 
hors  la  main , à la  branche  de  dedans  du  mors  du 
cheval  qui  eR  fous  la  main  ; & celle  qui  part  de  ce- 
lui-ci, à la  branche  de  dedans  du  mors  de  1 autre: 
par  ce  moyen  le  cocher  , agiffant  de  la  guide  droite, 
opéré  fur  le  cheval  horsla  main , qui  fe  trouve  mù 
en  ce  fens , parce  qu’il  y eR  attiré , ainfl  que  le  che- 
val fous  la  main , par  la  branche  de  dedans  de  cette 
guide  : mais  alors  les  impreffions  de  la  main  du  co- 
cher fe  manifeRent  fur  les  deux  bouches  enfemble  ; 
Sc  s’il  y a en  elles  inégalité  de  légèreté , de  fenfl- 
bilité  fit  de  force  , celle  en  qui  réfide  le  bon  tempé- 
rament & la  fineffe,  ne  peut  que  fouffrir  des  efforts 
que  demande  néceffairement  l’autre. 

La  méthode  des  Italiens  obvie  à cette  difficulté. 
Il  n’cR  parmi  eux  aucune  communication  des  bran- 
ches des  guides  ; chacune  d’elles  n’eR  relative  qu’à 
la  bouche  d’un  feul  & même  cheval  : telle  cR  la  pre- 
mière différence  que  nous  offre  leur  maniéré.  La  fé- 
condé confiRe  dans  deux  couroies  qui  lé  croifent 
d’un  cheval  à l’autre  : chacune  de  ces  couroies  eR 
arrêtée,  par  l’une  de  fes  extrémités,  à la  branche 
de  dedans  du  mors  de  chaque  cheval , ôi  va  fe  ter- 
miner, favoir,  celle  qui  cR  fixée  a la  branche  du 
mors  du  cheval  hors  la  main , à un  anneau  placé  à 
côté  du  couffinet  du  cheval  fous  la  main,  6*  vice 
verfd-,  enforte  que  l’iin  & l’autre  s’attirent  récipro- 
quement, félon  les  opérations  du  cocher,  dont  la 
main  peut  influer  fur  chaque  bouche  féparément. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  dans  le  nombre 
prodigieux  des  cochers  qui  ont  adopté  cette  prati- 
que , il  en  eR  peu  qui , vCi  leur  ignorance , ne  nous 
y laiflént  appercevoir  d’autres  inconvéniens , qu’il 
feroit  fans  doute  trop  long  de  détailler  ici , St  parmi 
lefquels  les  hommes  les  moins  clairvoyans  ont  du  re- 
marquer ceux  qui  réfuitent  d’un  écartement  confidé- 
rable , qui  mettant  les  chevaux  hors  de  la  ligne  fur 
laquelle  ils  devroient  tirer,  augmente  fit  multiplie  le 
pdids  de  la  maffe  qu’ils  traînent  ; les  oblige , en  leur 
demandant  une  force  plus  grande  , de  fe  précipiter 
fur  les  épaules  ; contraint  celle  de  dehors  à pouffer 
beaucoup  plus  que  l’autre  contre  le  poitrail  ; place , 
par  conféquent , chaque  cheval  de  travers ,&c.{e') 

ENRIMER  , en  terme  d" EpingUer , c’eR  pouffer  le 
poinçon  direélement  au-deffus  de  l’enclume,  en  ap- 
prochant ou  écartant  la  boîte , plus  ou  moins , avec 
le  pouffe-broche.  V.  Broche  & Pousse-broche.; 

ENROLEMENT , f.  m.  {Arc.  milit.  ) afHon  de  le- 
ver, d’engager,  de  prendre  des  hommes,  pour  fervir. 
dans  les  troupes  de  terre , ou  dans  les  armées  na- 
vales. • 

Les  Romains  faifoierjt  leurs  enrôlemens  avec  beau- 
coup de  précautions  8c  de  formalités.  Il  n’étoit  pas 
permis  à tous  les  citoyens  de  porter  les  armes  ; & 
pour  être  enrôlé  au  fervice  de  la, république , il  fal- 
loir avoir  certaines  qualités  dont  on  ne  difpenfoit 
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ijiie  dans  des  occafions  impoftanteS , & qui  deman- 
doient  des  lecours  prompts  & extraordinaires. 

Les  prépofés  aux  enrolemens  faifoient  un  examen 
rigoureux  des  perfonnes  qui  fe  préfentoient  pour  être 
tnroUes.  {Liv.ll.  §.  ,.f.  de  re  militari.)  Us  s’infor- 
nioient  d’abord  de  la  naifTance  de  chacun  ; car  il  n’y 
avoit  que  des  hommes  libres  à qui  il  fût  permis  de 
porter  les  armes,  & les  efclaves  en  étoient  exclus. 
11  falloir  donc  prouver  fa  liberté  par  des  témoignages 
non  liifpeéls , ôc  de  plus  il  falloir  établir  le  lieu  de  fa 
nailTance. 

On  avoir  aulïï  beaucoup  d’attention  à la  taille; 
& tous  ceux  à qui  elle  manqiioit,  étoient  reiettésde 
1 honneur  de  fervir.  De-là  vient  que  lorfqu’on  vou- 
loit  Jouer  un  homme , on  difoit  qu’il  avoir  une  taille 
militaire  ; c cft  ce  qui  n’a  pas  échappé  à Lampride 
dans  Ion  eloge  de  1 empéreur  Sévere.  Cette  taille 
militaire  ell  marquée  par  une  loi  qui  eü  dans  le  code 
theodofien,  au  titre  de  tyroailus  j elle  nous  apprend 
qu’alors  un  ibldat  devoir  avoir  cinq  pieds  fept  pou- 
ces, qiùnque  ptdibus  &feptem  unciis  ufualibus, 
Vegece»a  remarqué  que  du  rems  de  Marius  on 
Tï  enrôlait  que  des  gens  de  cinq  piés  dix  pouces  , 
parce  que  dans  le  grand  nombre  qui  le  prélentoit,^ 
on  pouvoir  choifir  ; mais  depuis  ce  tems-Ià  il  fallut 
rabattre  de  cette  mefiire,  les  hommes  étant  devenus 
rares  par  les  guerres  civiles , le  luxe , la  débauche, 
& le  changement  de  gouvernement.  * 

Cependant  l’on  ne  connoilloit  point  encore  ce 
moyen  nouveau,  & contraire  à toutes  les  lois  de 
1 humanité,  d’enroïer  par  la  force,  la  fraude,  le  llra- 
tagème,  & pareilles  horreurs  fur  lefquelles,  dans 
quelques  pays  , les  princes  & les  minières  ferment 
les  yeux  en  tems  de  guerre.  « Les  hommes , dit  la 
» Briiyere,  font  au  l'ouverain  comme  une  monnoie 
» dont  il  acheté  une  place , ou  une  viaoire.  S’il  fait 
» enlbrte  qu’il  lui  en  coûte  moins,  s’il  épargne  les 
« hommes,  il rellemble  à celui  qui  marchande,  & 

» qui  connoit  mieux  qu’un  autre  le  prix  de  l’argent  ». 

AulTi  tout  profpere  fous  un  tel  fouverain,  & dans 
une  monarchie  où  l’on  confond  les  intérêts  de  l’état 
avec  ceux  du  monarque.  Or  j’ajoute  ici  que  les  in- 
térêts de  l’état  s’oppofent  à la  violence  6c  à l’arri- 
fîce  dans  les  enrolemens  ; non  feulement  parce  que 
de  telles  pratiques  bleflcnt  les  droits  de  l’humanité, 
mais  de  plus  parce  que  la  peine  capitale  portée  con- 
tre les  defertcurs , devient  alors  une  injuftice  qui 
révolté  la  nature,  Déserteur.  Article  deM. 

U Chevalier  de  J a Ucourt 

ENROUEMENT,  f.  m.  {Medecine.)  Ceterme  eR 
ordinairement  employé  pour  fignifier  la  maladie 
même  , dont  il  n’eR  proprement  qu’un  fymptome. 
Cette  maladie  eRune  efpece  de  fluxion  catarrheufe' 
qui  a fon  liège  dans  le  larynx,  la  trachée  artere,  & 
principalement  dans  les  parties  qui  conRituem  l’or- 
gane de  la  voix. 

Ces  parties  étant  engorgées  ou  enduites  d’une 
trop  grande  quantité  d’humeurs  pituiteufes , c’eR- 
à-dire  de  la  mucofité  naturelle  trop  épaiflie , ont 
leurs  furfaces  inégalement  tuméfiées,  mal  unies  en- 
forte  qu’elles  rendent  les  collifions  de  l’air  rudes 
& fur-tout  les  vibrations  de  la  glotte  lourdes,  lentes* 
très -peu  6c  dcfagréablement  Ibnores,  d’où  réfulte 
le  fymptome  dont  il  s’agit,  V enrouement , mot  qui 
vient  du  Latin  ravis ^ dont  on  a formé  raucitas,  i^u- 
cedo,  voix  rauque. 

Ce  défaut  peut  auRi  être  produit  par  le  relâche- 
ment des  mufdes  qui  fervent  à tendre  les  cordes  vo- 
cales qui  forment  les  bords  de  la  glotte , & par  le 
dellechement  ou  la  trop  grande  tenlion  de  ces  mê- 
mes cordes.  V^oye^  Voix. 

Pour  ce  qui  eR  du  traitement  de  cette  maladie, 
fl  la  caiife  eR  catarrheufe , il  eR  le  même  que  celui 
du  catairhe  en  général , de  l’enchifrenement  dont  il 
lomt 


ENS  707 

a été  fait  mention  ci-devant,  & du  rhume  : voyet 
Catarrhe  , Enchifrenement,  Rhume. 
il  le  relâchement  des  mufcles  du  larynx  qui  caufe 
Unroutmtm,  dépend  de  la  fibre  lâche  en  général, 
les  remedes  contre  ce  vice  iiniverfel  conviennent 
aulit  contre  le  particulier  dont  il  eft  ici  queftion  : 
viy/£.  Fibre,  Leucophlegmatie.  Si  ce  relâche- 
ment  ell  un  effet  de  la  paralyfie,  il  n’ell  pas  fiifcep- 
tible  d une  cure  particulière  : vqycj  Paralysie.  Le 
deffechenient  & la  roideur  de  la  glotte  n’eft  pas  or- 
dinairement un  vice  propre  .1  cette  partie  ; il  tient 
à celui  des  folides  en  général,  qui  ell  de  la  même 
nanire  : on  peut  de  plus  employer  la  vapeur  des  dé- 
cottions  de  plantes  émollientes,  reçue  dans  la  bou- 
che ouverte  & dirigée  vers  la  trachée-artere  par  de 
frequentes  inlpirations,  par  lefquelles  l’air  chargé 
de  cette  hurnidite  médicamenteiife  ell  foiivcnt  appli- 
que  au  parties  viciées.  Si  la  tenfion  fpafmodique , 
hyllerique  ou  raelancholiqiie , ou  de  toute  autre  ef- 
pece,  produit  rwroiiemM/,  il  ne  peut  être  traité  que 
par  les  remedes  propres  contre  les  maladies  dont  il 
eltiinlymptome:  vqysj  Spasme,  Hystéricité  . 
Melancholie,  Manie,  Æ’c.  La  voix  devenue  rau- 
que , par  un  accès  de  colere , fe  guérit  par  le  repos 
*’dfprit,  ou  par  les  anodyns.  (d) 

ENROUILLER  , v.  nciit.  (^Jardlnagt.'^  fe  dit  d’ua 
pre  ou  le  torrent  a pénétre  & a couvert  l’herbe  ce 
qui  s appelle  tnrouUlcr  l'herbe.  (K) 

enroulement  , f.  m.  (JarLage.'j  mie  quel- 
ques-uns appellent  rouleau,  eft  une  plate-bande  de 
nuis  ou  de  gafon  contournée  en  ligne  fpirale.  Cet 
ornement  fe  confond  avec  les  maflifs  & les  volutes 
des  p.irterrcs.  {K) 

£iy.y,  ( Chimie.  ) Paracelfe  & fes  dlfciplcs  ont 
donne  à ce  mot  différentes  fignifications  ; ils  l’ont 
employé  fur-tout  pour  exprimer  la  force,  la  piiiffance 
dun  agent,  &c.  ou  pour  défigner  les  parties  d’un 
corps  dans  lefquelles  réfident  proprement  leur  effi- 
cacité ou  leur  vertu  médicinale.  C’eft  dans  le  pre- 
mier lens  que  Paracelfe  employé  ce  mot  dans  les 
exprefllons  (uiyantes  , em  Dei  , eus  ajlrorum  , eus  na- 
erera/e.  Sic.  qui  font  familières  à cet  auteur;  &dans 
le  lecond,  qu  il  faut  prendre  l’eus  primum  des  miné- 
raux, des  animaux,  des  végétaux , & Vens  appropria- 
mm  de  ces  derniers. 

Ç'eft  à cet  ens  primum  des  végétatix  que  les  dif- 
ciples  de  Paracelfe,  & fur -tout  notre  célébré  le 
rebvre,  ont  attribué  tant  de  vertus,  celle  entr’au- 
tres  de  rajeunir , ou  de  renouveller  le  corps,  au.x- 
quelles  M.  Boylc  , tout  porté  qu’il  étolt  à douter  en 
t-liimie  , paroit  avoir  ajouté  foi , mais  fur  lefquelles 
"OdS  avons  pouffé  aujourd’hui  notre  in- 
crédulité jufqii  à un  point  où  elle  eft  peutêtre  atiŒ  peu 
* confiance  aveugle  des  phiiofophes.  (b) 

rem  I Boyle  a célébré  fous  ce  nom  un 

remede  chimique  qu.  n’eft  autre  chofe  que  la  chaux 
douce  du  vitno  [ou  le  réfidii  de  fa  dlftiUation  leffivé 
avec  de  1 eau  bouillante  jufqu’à  infipiditél , fubli- 
mee  avec  partie  égale  de  fel  ammoniac.  Le  produit 
de  cette  lublimation  eft  un  mélange  de  fleurs  de 
mars  & de  fleurs  de  cuivre  ; car  Boyle  demande  pour 
cette  operation  un  vitriol  de  mars  très-cuivreux.  Ce 
remede  n eR  abfolument  d’aucun  ufage  parmi  nous 
& c eR  avec  raifon  que  nous  l’avons rejetté,  des  ex- 
périences réitérées  nous  ayant  démontré  que  riifaf>-e 
intérieur  du  cuivre  n’étoit  jamais  exemt  de  danger  • 
f^oyei  Cuivre,  (b)  ° ’ 

Ens  , ( Geogr.  mod.  ) ville  de  la  haute  Autriche  ’ 
en  Allemagne  ; elle  eR  fituée  dans  le  pays  & fur  la 
nviere  A'Ens.  Long.  jz.  22.  lat.  48.  12. 

* ENSABATÉS,  adj.  pris  fubR.  eccUftafl.) 
hérétiques  Vaudois  qui  parurent  dans  le  treizième 
fiecle.  Ils  prétendoient  que  Je  ferment  étoit  toujours 
illicite;  qu’on  ne  devoit  de  l’obéilTance  à aucun  fu- 
V V V V ij 
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périeur  féculier  ou  eocléfiaftiqne , & que  tout  cha- 
linient  infligé  pour  caufe  de  religion  étoit  un  aSe  de 
tyrannie.  On  les  Enfabatis  t d’une  marque 

que  les  plus  parfaits  portoicnt  fur  le  haut  de  leurs 
louliers  , & qu’ils  appelloient  fabbaus. 

ENSADA  ou  ENZADA,  f.  m.  {Hijl.  nat.  botan.) 
nom  qu’on  donne  aux  Indes  à 1 arbre  des  Banians. 
yoycT  cet  article, 

ENSAIS[NEMENT,f.m.  {Jurifprud.')  fignihe 
mij'e  en  pojfejjîon  civile.  Enfaijîntr  un  contrat  ^ c eft 
mettre  l’acquéreur  en  faifme,  c’eft-à-dire  en  poffef- 
fion  de  l’héritage  fur  lequel  le  contrat  lui  accorde 
quelque  droit. 

La  formalité  de  X tnfaifinemtnt  vient  de  ce  que 
par  l’ancien  ufage  du  châtelet  de  Paris  & de  toute 
la  prévôté  , & dans  pliifieurs  autres  provinces  cou- 
tumières , aucune  faifie  ou  poffeflion  n’étoit  acquife 
de  droit  ni  de  fait  lans  qu’il  y eût 
c’eft-à-dire  qu’il  falloit  que  le  vendeur  fe  tût  deflaiu 
entre  les  mains  du  feigneur-cenfier , & que  ce 
feigneur  eût  enfuite  inverti  l’acquéreur , c ert-a-dire 
qu’il  lui  eût  donné  la  faifim  ou  polTeflion , d ou  elt 
venu  le  terme  tnfaijînement , lequel  neanmoins  ne 
s’applique  qu’aux  mlfes  en  polTeflion  des  biens  en 
roture  , car  la  même  formalité  à l’égard  des  nets 
s’appelle  inféodation.  ^ 

Quoique  V tnfaijinement  ne  foit  en  effet  qu  une 
mile  en  polTeflion  civile  & fiûive , U étoit  nean- 
moins autrefois  confldéré  comme  une  mife  en  pol- 
feflion  réelle  & de  fait , ou  du  moins  on  doit  enten- 
dre par- là  qu’il  étoit  néceflaire  pour  autoriler  le 
vendeur  à fe  deflaifir , & l’acquéreur  à prendre  pof- 

fcliion.  r-r 

On  étoit  obligé  de  prendre  du  feigneur  1 tnjaiji- 
Tumtnt  du  tems  que  les  coutumes  notoires^du  châ- 
telet furent  rédigées  , c’eft-à-dire  depuis  l’an  1300 
julqu’en  1387.  Suivant  Varc.  72  de  ces  ^coutumes  , 
aucun  ne  pouvoir  être  propriétaire  s’il  n’étoit  enfai- 
fîné  réellement  & de  fait  par  le  leigneur  ou  par  fes 
gens.  Cet  article  exceptoit  néanmoins  le  bail  à 
cens , parce  que  ce  bail  étant  fait  par  le  feigneur 
même,  invertit  luflifamment  le  preneur,  fans  quil 
Ibii  befoin  de  prendre  KutieJaiJIne. 

On  payoit  dès-iors  douze  deniers  parifis  pour  la 
faifint  ou  enfaijînement  j tel  que  tût  le  prix  de  la  ven- 
te ; & ce  droit  étoit  appelle  en  Latin  revefheura  t 
comme  on  voit  dans  des  lettres  de  S.  Louis,  du  mois 
de  Mars  1163.  . • . • i 

Quelques  feigneurs  prétendolent  avoir  droit  de 
prendre  cinq  fols  pour  V enfaijintment , comme  le  dit 
l’auteur  du  grand  coutumier  : le  roi,  1 eveque  de 
Paris  les  abbés  de  fainte  Génevieve  , de  faint  Ma- 
gloire’  6l  de  faint  Denis,  prétendolent  être  en  poffcl- 
lion  de  recevoir  cinq  fols  pour  la.  faijène.  Il  y eut 
des  oppofitions  faites  à ce  fujet , lors  des  deux  re- 
daÛions  de  la  coutume  de  Paris  ; mais  cette  préten- 
tion n’a  pas  prévalu,  & le  droit  àzfaijine  neft  en- 
core communément  que  de  douze  deniers  parifis. 

L’obligation  de  prendre  faifint  tomba  bien-tot 
non-ufage , du  moins  dans  la  prévôté  de  Paris  ; car 
l’auteur  du  grand  coùtumier,  qui  écrivoit  fous  le  ré- 
gné de  Charles  VI.  en  parlant  des  lettres  ào.  faifme 
ou  enfaijinement  que  l’on  prenoit  du  feigneur  ou  de 
fon  baillif  ou  député,  ajoùte,/ ainfi  eji  que  le  ven- 
deur fe  veuille  faire  enfaifîner  ; car  par  la  coutume  de 
la  prévôté  de  Paris  il  ne  faifim  qui  ne  veut , 

& le  feigneur  ne  reçoit  que  les  ventes;  ce  qui  fut 
adopté  dans  plufieurs  coutumes,  & notamment  dans 
celle  de  Paris , rédigée  d’abord  en  1 5 1 o , & réformée 
en  1580  dans  celles  de  Meaux,  Sens,  Auxerre, 
Etampes,Montfort,Dourdan,  Mantes,  Seiilis,& 
Montargis.  . . 

La  coutume  de  Clermont  ert  la  feule  qui  ait  re- 
tenu l’ancien  ul'age  d’obliger  l’acquéreur  de  fe  faire 
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enfaifîner}  Vart.  1/4  de  cette  coutume  porte,  que 
quand  aucun  a acquis  quelque  héritage  roturier,  il 
ne  fe  peut  mettre  audit  héritage  fans  faifme  du  lei- 
gneur, fur  peine  de  foixante  fols  parirts  d amende. 

Dans  les  autres  coutumes , qui  n ont  aucune  dif- 
pofition  à ce  fujet , l’acquéreur  ert  réputé  mis  en 
polTeflion  civile  par  le  feul  effet  des  claufes  du  con- 
trat , par  lelquelles  le  vendeur  fe  delTaifit  au  profit 
de  l’acquéreur,  & ce  dernier  na  pas  befoin  d au- 
tre titre  pour  prendre  poffeflion  reelle  & de  fait  ; il 
peut  pareillement  difpoler  de  l héritage  & le  reven- 
dre, quoiqu’il  n’ait  point  fait  enfaifîner  fon  contrat. 

Le  feigneur  ne  peut  fallir  pour  être  payé  du  droit 
à'enfaifînement } il  a feulement  une  aftion  pour  s’en 
faire  payer , au  cas  que  l’acquéreur  ait  pris  faifîne , 

& non  autrement. 

Il  eft  néanmoins  avantageux  àTacquéreur  de  faire 
enfaijîntr  fon  contrat,  parce  que  Tannée  du  retrait 
lignager  ne  court  que  du  jour  de  X enfaijînement } & 
que  11  le  contrat  n’eft  pas  enfaifîner  Taftion  en  re- 
trait dure  trente  ans  ; de  comme  le  feigneur  a une 
a£Uon  pour  fe  faire  exhiber  le  contrat  d’ôcquifition 
& pour  être  payé  des  lods  & ventes , on  ne  manque 
guère  de  faire  enfaifîner  le  contrat , en  payant  le* 
droits  léigneuriaux.  . 

Vtnfaijîntment  fe  met  en  marge^du  contrat , & fe 
donne  fous  feing  privé.  Il  peut  etre  donne  par  le 
fermier  ou  receveur  du  feigneur , ou  autre  ayant 
charge  de  lui.  Toute  la  formalité  confifte  en  ces 
mots  , enfaijîne  V acquereur  au  preftnt  contrat , &cc. 

Le  feigneur  ne  doit  pas  refulêr  X enfaifinement  à 
l’acquéreur  qui  le  d.mande,  en  payant  par  celiu-ci 
le  droit  de  douze  deniers  pour  la  faifîne , & tous  les 
droits  qui  font  dûs  au  feigneur , tant  pour  la  der- 
nière acquifition  que  pour  les  précédentes  : fi  le  fei- 
gneur refufoit  mal-à-propos  XenfaiJînementy  Xacmié-- 
reur  peut  le  pourfuivre  devant  le  juge  fupéneur  de 
celui  du  feigneur.  A^qyz^Brodeau  fur  Xarticle  8x  de 
la  coutume  de  Paris , & les  autres  commentateurs  des 
coiitnmts  a\\  titre  des  anjîves.  » 

Ensaisinement  de  Rentes  constituées^  eft 
une  formalité  qui  fe  pratique  dans  quelques  coutu- 
mes , comme  Senlis,  Clermont,  & V aiois , pour  dori- 
ner  la  préférence  aux  contrats  de  rentes  enfaijmés 
fur  ceux  qui  ne  le  font  point  : cet  enfaijintment  eft 
différent  du Koy.  Coutumes  de  Sai- 
sine, Mise  de  Fait,  Nantissement  , Rentes 
constituées  , Saisine.  (^A') 

Ensaisinement  des  Actes  d’alienation 
DES  Biens  domaniaux  , eft  une  formalité  établie 
par  arrêt  du  confeil  d’état,  du  7 Août  1703  , qui 
ordonne  qu’à  l’avenir  tous  les  contrats  de  vente, 
échanges,  adjudications  par  decret,  licitations,  & 
autres  aftes  tranflatifs  de  propriété  de  terres  & hé- 
ritages tenus  en  fief  ou  en  roture,  tant  des  domaines 
qui  font  ès  mains  de  S.  M.  que  de  ceux  qui  font  en- 
gagés, feront  enfaijînés  par  les  receveurs  généraux 
des  domaines  & bois  ; & que  ceux  qui  poflTedent 
depuis  1685,  feront  tenus  de  faire  enfaifîner  lc\xcs  ti- 
tres de  propriété  dans  les  tems  preferits,  & fous  les 
peines  portées  par  les  arrêts. 

Ce  même  enfaijintment  a été  ordonné  par  décla- 
ration du  23  Juin  1705 , foit  que  X enfaifintment  ait 
lieu  par  la  coùtume  ou  non. 

La  perception  des  droits  pour  cet  tnfaifînement  a 
été  réglée  par  plufieurs  arrêts  du  confeil  des  3 1 Jan- 
vier 1708  & premier  Novembre  1735.  Foye^  auffi 
les  édits  de  Décembre  1701  & 1717,  fur  la  même 
matière.  (^A) 

ENSANGLANTÉ , adj.  terme  de  Blafon,  qui  fe  dit 
du  pélican , & autres  animaux  fanglans. 

Du  Coin  en  Bretagne,  d’or  au  pélican  d’azur  avec 
fa  piété , le  tout  enfanglantè  de  gueules. 

ENSEIGNE , f.  m.  ^ 
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taire  fous  lequel  fe  rangent  les  foldats , félon  les  dif- 
férens  corps  dont  ils  font,  ouïes  différens  partis  qu’ils 
fui  vent. 

Dans  la  première  antiquité , les  enfeignes  militai- 
res furent  aulTi  fimples  que  l’étoient  les  premières 
armes  ; & les  diver/és  nations  ou  partis , pour  fe  re- 
connoître  dans  les  combats  , employèrent  pour  fi- 
gnal  des  chofes  très-communes , comme  des  bran- 
ches de  verdure , des  oiièaux  en  plume , des  têtes 
d’animaux,  des  poignées  de  foin  mifes  au  haut  d’une 
perche  ; mais  à melüre  qu’on  fe  perfedfionna  dans 
ia  maniéré  de  s’armer  & de  combattre,  on  imagina 
des  enjoignes  ou  plus  folides  ou  plus  riches,  & cha- 
que peuple  voulut  avoir  les  lîennes  caraftérifees  par 
des  fymboles  qui  lui  fulTent  propres.  Les  Grecs,  par 
les  termes  génériques  de  & de  & 

les  Latins  par  ceux  de  fignum  & de  vexUlum , défi- 
gnoient  toutes  fortes  ài" enfeignes  ^ foit  qu’elles  fuffent 
en  ligure  de  relief,  foit  qu’elles  fuflent  d’étoffe  unie, 
peinte  ou  brodée  ; néanmoins  chaque  enfeigne  d’une 
forme  particulière , avoit  Ton  nom  propre , tant  pour 
la  donner  à connoître  fous  fa  forme , que  pour  mon- 
trer à quelle  efpece  de  milice  elle  convenoit. 

Le  nom  d’enfeigne  eft  donc  générique  ; & parmi 
nous  ce  genre  le  lubdivife  en  deux  efpeces  , drapeau 
pour  l’infanterie , & étendard  pour  la  cavalerie. 

Les  Juifs  eurent  des  enfeignes , chacune  des  douze 
tribus  d’Ifrael  ayant  une  couleur  à elle  affeÛée , 
avoit  un  drapeau  de  cette  couleur,  fur  lequel  on 
voyoit , à ce  qu’on  prétend , la  figure  ou  le  fymbole 
qui  defignoit  chaque  tribu , félon  la  prophétie  de 
Jacob.  L’Ecriture  parle  fouvent  du  lion  de  la  tribu 
de  Juda,  du  navire  de  Zabulon,  des  étoiles  & du 
firmament  d’Ilfachar.  Mais  quoique  chaque  tribu  eût 
fon  enfeigne , on  prétend  que  fur  les  douze  il  y en 
ayoït  quatre  prédominantes  : favoir,  celle  de  Juda , 
où  l’on  voyoit  un  lion  ; celle  de  Ruben , de  Dan  & 
d’Ephraïm  , fur  lefquelles  on  voyoit  des  figures 
d’hommes  , d’aigles  , d’animaux.  L ’exifience  des  en- 
feignes chez  les  Hébreux  eft  atteftée  par  l’Ecriture  : 
Singuli  per  turmas  , figna  atqiit  vexilla  cajîrametabun- 
tuT  filii  Ij'rael , dit  Moyfe  , ckap.  ij.  des  nombres.  Mais 
la  reprélenration  d’hommes  & d’animaux  fur  ces  en- 
feignes n’eft  pas  également  prouvée  ; elle  paroît  mê- 
me directement  contraire  à la  défenfe  que  Dieu, 
dans  les  Ecritures,  réitéré  fi  fouvent  aux  llraélites 
de  faire  des  figures.  On  croit  qu’après  la  captivité 
de  Babylonc , leurs  drapeaux  ne  furent  plus  chargés 
que  de  quelques  lettres  qui  formoient  des  fentences 
à la  gloire  de  Dieu. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  nations  idolâtres  ; 
leurs  enfeignes  ou  drapeaux  portoient  l’image  de  leurs 
dieux  ou  des  fymboles  de  leurs  princes.  Ainfi  les 
Egyptiens  eurent  le  taureau , le  crocodile,  &c.  Les 
AlTyriens  avoient  pour  enfeignes  des  colombes  ou 
pigeons  ; parce  que  le  nom  de  leur  fameufe  reine 
Semiramis , originairement  Cktmirmor  y fignifie  co- 
lombe. Jéremie,  chap.  xlvj.  pour  détourner  les  Juif 
d’entrer  en  guerre  avec  les  Aflyriens , leur  confeille 
de  fuir  devant  l’épée  de  la  colombe,  à fade  gladii 
colurnbœ  fiigiamus,  ce  que  les  commentateurs  ont  en- 
tendu des  drapeaux  des  Chaldéens. 

Chez  les  Grecs,  dans  les  tems  héroïques,  c’éteit 
un  bouclier , un  cafque  ou  une  cuiralîè  au  haut  d’une 
lance,  qui  lervoient  dé  enfeignes  militaires. Cependant 
Homere  nous  apprend  qu’au  fiége  de  Troye , Aga- 
ïTiemnon  prit  un  voile  de  pourpre  & l’éleva  en-haut 
avec  la  main  , pour  le  faire  remarquer  aux  foldats 
& les  rallier  à ce  fignal.  Ce  ne  fut  que  peu-à-peu  que 
sintroduilit  l’ufage  des  enfeignes  avec  les  devifes. 
Celles  des  Athéniens  éioient  Minerve , l’olivier , & 
la  choitette  : les  autres  peuples  de  la  Grèce  avoient 
aulîi  pour  enjtignes  ou  les  figures  de  leurs  dieux  tu- 
télaires, ou  des  lymboles  particuliers  élevés  au  bout 
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d une  pique.  Les  Corinthiens  portoient  un  pégal'e  ou 
cheval  aile , les  Mefleniens  la  lettre  greque  M,  & les 
Lacédémoniens  le  a , qui  étoit  la  lettre  initiale  de 
leur  nom. 

Les  Perfes  avoient  pour  enfeigne  principale  une 
aigle  d’or  au  bout  d’une  pique,  placée  fur  un  char- 
riot,  & la  garde  en  étoit  confiée  à deux  officiers  de 
la  première  difiinffion,  comme  on  le  voit  à la  ba- 
taiUe  deThymbrée  fous  Cyrus  ; & Xénophon  dans 
la  Cyropédie , dit  que  cette  enfeigne  fut  en  ufage  fous 
tous  les  rois  de  Perfe.  Les  anciens  Gaulois  avoient 
auffi  leurs  enfeignes,  & juroient  par  elles  dans  les  li- 
gues & les  expéditions  militaires  ; on  croit  qu’elles 
repréfentoient  des  figures  d’animaux,  & principale- 
ment le  taureau , le  lion , & l’ours. 

Il  n en  efi  pas  de  même  de  celles  des  Romains  ; à 
ces  premières  enjéignes  grolÏÏeres , ces  manipules  ou 
poignées  de  foin  qu’ils  portoient  pour  fignaux  lorf- 
qu’ils  n’étoient  encore  qu’une  troupe  de  brigands, 
ils  fubllituerent,  félon  Pline,  des  figures  d’animaux, 
comme  de  loup  , de  cheval , de  fanglier,  de  mino- 
taure  ; mais  Marins  les  réduifit  toutes  à l’aigle  , fi 
connue  fous  le  nom  d'aigle  romaine,  * 

Elles  furent  d’abord  en  relief;  les  unes  d’or,  les 
autres  d argent , d airain , ou  de  bois.  Une  légion 
étoit  divifée  en  cohortes , la  cohorte  en  manipules, 
&c  le  manipule  en  centuries.  Chaque  cohorte  étoit 
commandée  par  un  tribun  ; il  en  étoit,  pour  ainfi 
dire , le  colonel.  C’etoit  ces  officiers  qui  avoient 
feuls  le  droit  d’avoir  une  aigle  dans  la  cohorte  que 
chacun  d eux  commandoit.  Il  n’y  avoit  que  deux 
aigles  par  légion  , & les  enfeignes  des  autres  cohor- 
tes eioient  d’une  autre  forme.  Les  aigles  des  lé- 
gions étoient  d’argent , à l’exception  de  la  premiers 
aigle  de  la  première  légion,  qui,  dans  une  armée 
confulaire  ou  impériale , étoit  d’or.  Cette  aigle  d’or 
etoit  regardée  comme  Ÿenfeigne  principale  de  la  na- 
tion , comme  un  fymbole  de  Jupiter  qu’elle  re- 
connoiflbit  pour  proteéleur.  Les  autres  enfeignes  in- 
ferieures aux  aigles , telles  que  celles  des  manipules 
& des  centuries,  n’étoient  que  d’airain  ou  de  bois. 

Les  enfeignes  romaines  infeneures  aux  aiglcsétoient 
compofées  de  plufieurs  médaillons  mis  les  uns  l'ur  les 
autres  , attachés  ou  cloüés  lur  le  bois  d’une  pique  , 
& furmontés  par  quelques  fignes  , foit  d’une  main 
fymbole  de  la  jufiiee,  foit  d’une  couronne  de  laurier 
lymbole  de  la  viéloire.  Une  enfeigne  à médailles  en 
contenoit  depuis  une  jufqu’à  cinq  ou  fix,  fur  lefqnel- 
les  fe  voyoit  le  monogramme  des  quatre  lettres  ma- 
jufcules  S.  P.  Q.  R.  6c.  les  portraits  des  empereurs  , 
tant  du  prince  régnant  que  de  celui  de  Tes  prédecef- 
feurs  qui  avoit  créé  le  corps  à qui  appartenoit  Ven- 
feigne.  Elles  contenoient  auffi  l’emblème  ou  l’image 
du  dieu  que  ce  corps  avoit  choifi  poiu"  fon  dieu  tute- 
laire  ; mais  enfeignes  d’infanterie  étoient  chargés 
de  plus  de  médaillons  que  celles  de  la  cavalerie, 
y oyei  nos  Planches  d'antiquités. 

Dans  toutes  les  enfeignes  au-deflbus  de  la  partie 
en  relief  étoit  un  petit  morceau  d’étoffe  appelle  la- 
barum,  qui  pendoit  en  forme  de  bannière , 6c  qui  fer- 
voit , foit  par  fa  couleur , foit  par  Ion  plus  ou  moins 
de  grandeur,  à faire  diftinguerle  manipule  ou  la  cen- 
turie à qui  Venjeigne  appartenoit. 

Quoique  l’aigle  d’or  n’eùt  pas  de  labarum  du  tems 
de  la  république , il  paroît  qu’elle  en  a eu  fous  les  em- 
pereurs, du  moins  du  tems  de  Confiantin  ; car  on 
fait  qu’après  la  converfion  de  ce  prince  au  Chriftia- 
nifme  les  enfeignes  romaines  changèrent  de  devifes  • 
au  lieu  des  emblèmes  ou  des  figures  des  dieux  em- 
preintes fur  les  médaillons , on  grava  des  croix.  Si  la 
lésion  conferva  une  de  fes  aigles , l’autre  fut  fuppri- 
mee,&l’une  des  deux  enfeignes  furmontée  d’une  croix. 
De  plus  le  prince  & fes  fucceffeurs  fe  donnèrent  une 
enfeigne  de  corps  OU  d’accompagnement  de  leurs  per* 
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Cannes  dans  les  batailles  ; on  la  nomma  laharum  : elle 
dloit  d’une  riche  étoffe  &C.  en  forme  d’une  bannière , 
fur  laquelle  étoit  brodé  en  pierreries  le  monograme 

de  Jefus-Chrift  ainfi  figuré  & qu’on  avoit  fubf- 

titiié  à celui-ci  S.  P.  Q.  R.  On  ne  portoit  le  labarum 
à l’armée  que  quand  l’empereur  y étoit  en  pcribiine. 
Julien  l’apoftat  rétablit  le  labarum  dans  fa  première 
forme , & mit  dans  tous  les  autres  drapeaux  la  figure 
de  quelque  divinité  du  paganifme  : mais  cette  inno- 
vation ne  dura  pas  plus  long-teins  que  le  régné  de 
ce  prince , & le  labarum  de  (Jonllantin  fut  remis  en 
honneur.  ^ . 

- En  tems  de  paix , les  légions  qui  n'etoient  point 
campées  fur  les  frontières  dépofoient  leurs  eufeignts 
BU  thréfor  public , qui  étoit  dans  le  temple  de  Satur- 
ne, & on  les  en  tiroit  quand  il  falloir  ouvrir  la  cam- 
pagne. On  ne  paflbit  pas  devant  les  aigles  lans  les 
faliier  ; &i  on  mettoit  auprès , comme  dans  un  afyle 
afl'ùré , le  butin  & les  prifonniers  de  guerre  ; les  oh 
ficiers  & les  foldats  y portoient  leur  argent  en  de- 
pot, 6c  le  porte-aigle  en  étoit  le  gardien.  Après  une 
viéloire  on  les  ornolt  de  fleurs  ôc  de  lauriers , 6c  1 on 
brûloit  devant  elles  des  parfums  précieux. 

A l’exemple  des  Grecs  6;  des  Romains,  8c  pour 
la  même  fin , les  nations  qui  fe  font  établies  en  Eu- 
rope fur  les  débris  de  la  puiflance  romaine , ont  eu 
des  enfiignis  dans  leurs  armées.  Nous  parlerons  ici 
principalement  de  celles  des  François,  dont  le  nom- 
bre , la  couleur  , 6c  la  forme  n’ont  pas  toùjours  été 
les  mêmes.  Ce  que  nous  en  dirons  eft  e,\trait  du  com- 
mcniaiie  qu’a  donné  fur  cette  matière  M.  Benelon. 

En  remontant  jiiiqu’à  rétablifiémenl  de  notre  mo- 
narcliic , on  voit  que  les  François  qui  entrèrent  dans 
les  Gaules  avoient  des  eufeignts  chargées  de  divers 
fymboles.  Les  Ripuaires  avoient  pour  fymbole  une 
épée  qui  défignoit  le  dieu  de  la  guerre , 6c  les  Sicarn- 
bres  une  tête  de  bœuf,  qui , félon  cet  auteur , déli- 
gnoit  Apis  dieu  de  l’Egypte , parce  que  ces  deux  na- 
tions étolent  originairement  defeendues  des  Egyp- 
tiens 6c  des  Troyens , fi  on  l’en  croit.  Quoi  qu’il  en 
foit,  on  convient  alfea  communément  que  nos  pre- 
miers rois  portoient  des  crapauds  dans  leurs  eten- 

Depuis  la  converflon  de  Clovis  au  Chriflianifme , 
la  nouvelle  religion  ne  permettant  plus  ces  fymboles 
qui  fe  relTentoient  de  l’idolatrie,  ce  princene  voulut 
plus  que  fa  nation  fût  défignée  que  par  une  livrée 
prife  de  la  religion  qu’il  fuivoit.  Ainli  Venfeigne  ou 
la  bannière  de  S.  Martin  de  Tours  qui  fut  le  premier 
patron  de  la  France , 6c  qui  étoit  d’un  bleu  uni , fut 
pour  les  troupes  le  premier  étendard , comme  le  la- 
barum l’avoit  été  pour  les  Romains  depuis  la  conver- 
fion  de  Conftantin.  Dans  le  même  efprit  on  avoit 
coutume  de  porter  dans  les  armées  des  châffes  5c 
des  reliquaires.  Mais  outre  ces  eufeignes  de  iivotion 
deftinées  à exciter  la  piété  , il  y avoit  encore  des 
■tnfeignis  dt  poluiqut  faites  pour  exciter  la  valeur , 
c’eft-à-dlre  des  tnfeignts  ordinaires. 

Aiigufle  Galland  a cru  que  ce  qui  étoit  porté  au- 
tretois  dans  nos  armées  fous  le  nom  de  chape  de  S. 
Martin , étoit  elFeaivement  le  manteau  de  ce  faint 
attaché  au  haut  d'une  pique  pour  fervir  i'tnjeigne. 
.Mais  par  le  mot  cappa , il  faut  entendre  ce  qui  eft  fi- 
gnllié  par  capfa , c’eft-à-dire  une  chafle , un  coffret 
renfermant  des  reliques  de  laint  Martin , qu  on  pou- 
voir porter  à l’armée  fuivant  l’ufage  de  ces  tems-li. 
La  véritable  enfeigne  étoit  une  bannière  bleue  faite 
comme  nos  bannières  d’églife.  La  cérémonie  d’aller 
lever  la  bannière  de  S.  Martin  de  delTus  le  tombeau 
du  faint , où  elle  étoit  mile , quand  il  étoit  queftion 
de  la  porter  à la  guerre , étoit  précédée  d’un  jeûne 
6c  de  prières.  Les  rois  faifoient  fouvent  cette  levee 
■eux-mtmes  j & comme  il  ne  convenoit  pas  à un  ge- 
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néral  de  porter  cbmirruèllement  une  enfeigne , ils  la 
convoient  à quelque  grand  leigneur  , duc  , corme , 
ou  baron  pour  la  porter  pendant  l’expédition  pour 
laquelle  on  la  portoit.  Les  comtes  d’Anjou  comme 
advoüés  de  l’cglife  de  S.  Martin  de  Tours  avoient 
ordinairement  cette  commilHon.  f^oye^  Advoué. 

La  dévotion  envers  S.  Martin  ayant  peu-à-peu 
diminué , &c  les  rois  depuis  Hugues  Capet  ayant  fixé 
leur  léjour  à Paris , S.  Denis  patron  de  leur  capitale 
devint  bientôt  celui  de  tout  le  royaume  ; & le  comté 
de  Vexin , dont  le  comte  étoit  i’advoüé  de  l’abbaye 
de  S.  Denis,  ayant  été  reuni  à la  couronne  par  Louis 
le  Gros , ce  prince  mit  la  bannière  de  S.  Denis  au 
même  crédit  & au  même  rang  qu’avoit  eu  celle  de 
S.  Martin  fous  fes  prédéceffeurs.  On  la  nomma  Vori- 
fiammcj  elle  étoit  rouge , couleur  afFeélée  aux  mar- 
tyrs : quelques-uns  ont  prétendu  qu’elle  étoit  char- 
gée de  flammes  d’or,  & que  de-là  étoit  venu  fon 
nom , mais  c’eft  une  tradition  peu  fondée.  L’oriflam- 
me confiftoit  en  un  morceau  d’étoffe  de  foie  couleur 
de  feu,  monté  fur  un  bâton  qui  faifoit  la  croix  au- 
haut  d’une  lance  ; l’étoffe  de  l’oriflamme  fe  terminoit 
en  pointe , ou,  félon  des  auteurs , étoit  fendu  par  le 
bas  comme  pour  former  une  flamme  à pliilieurs  poin- 
tes. En  lems  de  guerre,  avant  que  d’entrer  en  cam- 
pagne , le  roi  alloit  en  grande  pompe  à S.  Denis  lever 
cet  étendard  , qu’il  confioil  à un  guerrier  dillingué 
par  fa  naiffance  & par  fa  valeur,  chargé  de  garder 
cette  enfeigne  Si.  de  la  rapporter  à l’abbaye  à la  fin 
de  la  guerre;  mais  les  derniers  portes-oriflamme  né- 
gligèrent cette  derniere  cérémonie , fie  la  retinrent 
chez  eux.  On  croit  communément  que  l’oriflamme 
diiparut  à la  bataille  d’Azincourt  fous  Charles  V I. 
du  moins  depuis  cette  époque  il  n’en  eft  plus  men- 
tion dans  nos  hilloriens. 

Mais  dans  le  tems  même  que  cette  enfeigne  étoit 
le  plus  en  honneur  dans  nos  armées , & qn’on  la  por- 
toit à leur  tête  gardée  par  une  troupe  de  cavalerie 
d’élite , il  y avoit  encore  deux  enfeignes  principales  ; 
favoir,  la  bannière  ou  L'étendard  de  France  ^ qui  étoit 
la  première  enfeigne  féculiere  de  la  nation , & qui  le- 
noit  la  tête  du  corps  de  troupes  le  plus  diflingué  q\i’il 
y eût  alors  dans  l’armée  : z“.  le  pennon  royal , qui 
croit  une  enfeigne  faite  pour  être  inféparable  de  la 
perfonne  du  roi.  Succeflîvement  les  differens  corps 
de  troupes , infanterie  & cavalerie  & leurs  divifions, 
ont  eu  leurs  enfeignes,  qu’on  a nommées  bannières , 
pennons  , fanons  , gonfanons  , drapeaux,  étendards, 
guidons. 

La  bannière,  qui  vient  du  mot  ban  ou  pan,  & ce- 
lui-ci de  pannus  en  latin  drap  ou  étoffe,  étoit  commu- 
ne à la  cavalerie  & à l’infanterie , ôc  de  la  même  for- 
me que  nos  bannières  d’égUfe , avec  cette  différence 
que  celles  des  fantaflins  étoient  plus  grandes  que  cel- 
les des  gens  de  cheval  ; qu’elles  étoient  toutes  unies, 
au  lieu  que  celles  de  la  cavalerie  étoient  chargées  de 
chiffres , de  devifes.  La  bannière  de  France  étoit  aulîi 
plus  remarquable  que  les  autres  par  fa  grandeur,  elle 
étoit  d’abord  d’une  étoffe  bleue  unie , qu’on  chargea 
de  fleurs  de  lis  d’or  quand  elles  eurent  été  introdui- 
tes dans  les  armoiries  de  nos  rois.  On  nomma  les  plus 
grandes  bannières  gonfanons.  Depuis , le  morceau 
d’étoffe  qui  compofoit  la  bannière  tut  attache  aubois 
de  la  pique  par  un  de  fes  côtés , fans  traverfe,  com- 
me on  le  voit  aux  drapeaux  d’aujourd’hui  qui  ont 
fuccedé  aux  bannières  de  l’infanterie,  comme  l’é- 
tendard fie  le  pennon  aux  bannières  de  cavalerie.  Le 
pennon  ou  fanon  étoit  un  morceau  d étoffé  attache  le 
long  de  la  pique  auffi-bien  que  l’étendard,  mais  avec 
cette  différence  que  celui-ci  étoit  quatre , Ôc  l’autre 
plus  étroit , plus  allongé , & terminé  en  pointe.  Il  y 
avoir  des  pennons  à plus  de  pointes  les  uns  que  les 
autres.  Le  pennon  d’un  banneret  luferain,  par  exem- 
ple, n’ayoit  qu’une  pointe,  ôc  les  pennons  des  ban- 
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nerets  fes  vaffaux  en  avoient  deux.  De  plus , parmi 
les  chefs  de  pennonies  rangés  fous  une  bannière, quel- 
ques-uns étoient  chevaliers,  d’autres  n’étoient  que 
bacheliers  ou  écuyers  , & les  pennons  marquoient 
la  diftmaion  de  tous  ces  grades,  ce  qui  moniroit  dCs 
pennons  à une,  à deux,  à trois  pointes. 

Sous  Charles  VII.  le  changement  arrivé  dans 
tre  ancienne  gendarmerie,  dont  on  forma  des  com- 
pagnies d’ordonnance , en  introduifit  auflî  dans  tou- 
tes les  enfiignes;  les  bannières  & les  pennons  difpa- 
rurent  pour  faire  place  aux  drapeaux  de  l’infanterie, 
aux  étendards  & aux  guidons  de  la  gendarmerie,  & 
aux  cornettes  de  la  cavalerie  legere. 

Le  drapeau  qui  vient  encore  de pannus  ou penmtSj, 
d ou  1 on  a fait  par  corruption pellus,  pellccus,  peUum, 
draptllnm,  & nos  ancêtres  drapd , eft  un  morceau 
dV-tofîequarré,  cloue  par  un  de  fes  côtés  fur  le  bois 
d’une  pique.  L’ufage  d’y  mettre  des  croix  avoir  com- 
mencé au  tems  des  croifades , & ces  croix  Eirent  rou- 
ges dans  les«/7/%;zw de  France  jufqu’au  tems  de  Char- 
les VI.  C’étoit  alors  la  couleur  de  la  nation,  mais  les 
Anglois  qui  avoient  jufqu’alors  porté  dans  leurs  en- 
feigrzes  ïa.  croix  blanche  ayant  pris  la  rouge  à caufe 
des  prétendus  droits  qu’ils  croyoient  avoir  au  royau- 
me de  France,  Charles  VII.  qui  n’étoit  alors  que  dau- 
phin changea  la  croix  rouge  des  enfeignes  de  fa  nation 
en  une  croix  blanche  ; & pour  marquer  plus  intelligi- 
blement qu’il  établiffoit  cette  couleur  pour  être  défor- 
mais celle  de  la  nation , il  le  donna  à lui- même  une 
cnfeigne  toute  blanche  qu’il  nomma  cornette,  la  don- 
na pour  enfeigm  à la  première  des  compagnies  de  gen- 
darmerie qu’il  créa , & c’efl:  ce  qu’on  nomma  la  cor- 
nette blanche. 

Depuis  qu’il  y a des  croix  fur  les  enfeignes,  la  cou- 
leur dont  clt  cette  croix  montre  la  nation  à qui  ap- 
partient Venfeigne;  pour  le  fomis  liir  lequel  eft  placé 
la  croix,  il  fait  partie  de  l’uniforme  de  la  troupe  à 
qui  cft  Venfeigne.  A meliire  que  les  corps  militaires 
qui  fubfiftent  aujourd’hui  ont  été  créés  , le  premier 
commandant  de  chacun  de  ces  corps  a eu  occafion 
de  leur  communiquer  la  livrée  dans  lés  enfeignes,  ce 
qui  a tenu  lieu  d’uniforme  jufqu’à  c^  que  l’on  ait  ima- 
giné Tuniforme  des  habits. 

Depuis  Charles  VIE  jufqu’À  François  I,  il  n’y  eut 
en  France  que  deux  enfeignes  royales  blanches  ; la- 
voir , la  cornette  de  France  ou  la  cornette  blanche 
dont  nous  venons  de  pailer,  & la  cornette  royale 
qui  étok  comme  l’étendard  de  corps  du  prince,  qu’- 
on portoit  auprès  de  lui , foit  dans  les  batailles  & 
quelquefois  en  tems  de  paix  dans  les  grandes  folen- 
nités , comme  aux  entrées  publiques , &c.  Mais  de- 
puis les  guerres  du  Calvinil'me , outre  les  cornettes 
blanches  des  généraux  d’armée  à qui  lejroi  accordoit 
cette  prérogative  par  diftinftion , il  y eut  en  France 
fur-tout  fous  Charles  IX,  autant  à' enfeignes  blanches 
qu’il  y avoit  de  colonels  généraux  des  différentes  mi- 
Kees.  En  ce  tems-Ià  l’infanterie  françoife  étoit  par- 
tagée fous  deux  colonels , favoir  celui  de  l’infanterie 
qui  étoit  dans  le  royaume , & celui  de  l’infanterie  qui 
ctoit  en  Italie , qu’on  appelloit  colonel  de  l'infanterie 
dé  de-là  les  monts.  Chacun  de  ces  colonels  avoit  Ibn 
drapeau  blanc  : le  colonel  des  Suiffes  au  fervice  de 
la  France  avoit  le  fien  , éc  les  colonels  des  Lanfque- 
nets  & des  Gorfes  avoient  aufll  les  leurs.  Chaque 
colonel  mit  fon  drapeau  blanc  dans  fa  compagnie 
colonelle  ; & par  la  fuite  lorfque  l’infanterie  fut  enré- 
gimentée , le  colonel  général  voulut  avoir  une  com- 
pagnie dans  chaque  régiment,  & que  cette  compa- 
rtie  eût  un  drapeau  blancs  ce  qui’fc  pratique  encore 
aujourd’hui  pour  toutes  les  compagnies  colonelles, 
quoique  là  charge  de  colonel  général  de  l’infanterie 
ne  fubfiffe  plus  ; le  droit  du  drapeau  blanc  a palTé  de 
la  compagnie  colonelle  générale  à la  compagnie  co- 
lonelle, la  pretniere  ay^nt  été  fupprimée,  chaque 
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meftre-de-camp  ou  colonel  d’im  corps  particulier 
s étant  a cet  egard  arrogé  les  prérogatives  du  colo- 
nel general , ul'age  qui  a commencé  fous  Henri  ill. 
vers  l’an  15801 

Les  enfeignes  de  la  cavalerie  ont  été  nommées  ére/t- 
dnrJs  & guidons , an  lieu  de  hmniere  Si  pennon  , en- 
torte  que  1 étendard  eil  au  guidon  ce  que  la  bannière 
e oit  an  pennon  ; cependant  cette  diffindion  ne  fub- 
blte  plus  parce  que  l’ctendard  eft  commun  à tous  les 
corps  de  cavalerie,  ainft  l'on  dit  un  éundard  de  cuva- 
Une  & un  guidon  de  gendarmerie  ; mais  dans  cette  der- 
mere  troupe  c efl  la  charge  qu’on  nomme  guidon  & 
non  pas  1 enfeigne,  on  la  nomme  étendard  comme  dans 
les  autres  corps  ; ces  deux  enfeignes  avoient  tiré  leur 
nom  par  fimilmide  de  l’adion  à laquelle  elles  font 
propres.  Le  gnj^don  eft  propre  à guider  & à conduire 
1 «'.ndard  eft  fait  pour  etre  vû  étendu;  car  il  eft  atta- 
che à la  lance  de  iontien  de  maniéré  à paroitre  tel 
toit  au  moyen  du  vent  , ou  par  le  moyen  d’une  verge 
de  fer  à laquelle  le  ch.ton  qui  fait  proprement  l’éten- 
dard peut  etre  attache  comme  il  l’étoit  autrefois  • un 
étendard  ainfi  enverge  reftoit  bien  étendu  au-haut 
de  fa  pique , & il  y tournoit  tout  d’une  pièce  coin 
me  une  girouette.  Depuis  l’introdiiftion  de  la  cor- 
nette blanche  royale , le  premier  régiment  de  cava- 
lerie a pris  une  cornette  blanche  pour  fa  compagnie 
colonelle , & outre  cela  il  fe  nomme  la  cornette  Uan. 
che,  comme  on  a autrefois  défigné  les  compagnies  de 
cavalerie  parlenomde  cornettes;  ainfi  l’on  difoit  nu’il 
y avoit  dans  une  armée  100  cornettes  de  cavalerie 
pour  (igniher  100  compagnies-.  * 

Les  étendards  des  dragons  ont  quelque  reflembian- 
ce  avec  les  anciens  pennons,  en  ce  qu’ils  font  plus 
longs  que  ceux  de  la  cavalerie  , & f^  termineiiï  en 
double  pointe.  Les  étendards  font  chargés  d’armes 
ou  de  deyiles  & de  legendes  en  broderie*!  Les  enfei. 
gnes  (I  infanterie  ne  font  qu’une  grande  piece  de  fort 
taljetas  avec  une  croix  dont  les  bras  s'étendent  iuf- 
qu  aux  bords  ; le  fonds  eft  un  champ  peint  de  cou- 
leurs differentes,  avec  des  fleurs  de  lis  femées  faits 
nombre  dans  quelques-uns , dans  d’autres  une  cou- 
leur pleine , dans  quelques  autres  encore  des  flam 

des'sdffèr  “ “ 

_ Dans  l’infanterie  l’oflîcier  qui  porte.le  dl-aneaii 
s appelle  enjetgne.^  dans  la  cavalerie  celui  qui  prate 
1 étendard  s appelle  cornette.  Chaque  bataillon  a trois 
drapeaux  dans  1 mtantenc,  la  cavalerie  a deux  éten 
dards  par  efeadron  & les  dragons  n’en  ont  qii’nn  ; 
il  S appelle  drapeau  lorfque  les  dragons  font  en  ba 
taillon , &.  erendatd\ovUju-ils  font  en  éfeadron.  Quand 
1 armee  eft  rangée  en  bataille,  tons  les  étendards  font 
à la  première  ligne,  portés  chacun  fur  le  fron  de 
leurs  efeadrons  ; & à droite  & à gauche  du  porte! 
e endard  font  deux  cavaliers  qu’on  choifit  parrn!  es 
plus  braves  pour  le  défendre , & empêcher  mie  l’en! 
num  ne  s en  taififfe.  Chaque  étendard  porte  d’un  co- 
te  un  foleil  d or  brode , avec  la  devife  de  Louis  XIV  ' 
necplunbuy  mpar  en  lettres  d’or , & de  l’autre  la  de- 
v:le  du  régiment. 

Il  y a à chaque  drapeau  & chaque  étendard  un 
morceau  * taffetas  noué  entre  l’étoffe  de  l’étendard 
ou  drapeau  & le  bout  de  la  lance  : on  appelle  ce  mor- 
ceau de  taffetas  la  cravate;  fa  couleur  eft  ordinaire- 
ment celle  de  la  nation  à laquelle  appartient  Ventli. 
gne  & la  troupe;  comme  la  France,  blanc  - l’Elha 
gne,  rouge;  l’Empereur,  verd;  Bavière,  bleu  - Hol- 
lande  , jaune  ,•  &c.  * ■ 

Chaque  nation  a anfli  fes  infeignes  partictiliéres 
Les  enjeignes  des  Turcs,  comme  celles  dé  toütes 
es  autres  nations,  font  attachées  à une  lance  dont 
1 extremite  paffe  au  deffus  de  l'étendard  même  ' 
Leurs  étendards  en  général  font  d’une- ctoftb  dé' 
lote  de  dtverfes  couleurs,  chargée  d’une  épée  flam--' 
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bovante , environnée  de  caraaeres  arabes  en  brode- 
rie ; une  greffe  pomme  dorée,  attachée  au  bout  de 
la  lance , & furmontée  d’un  croiffant  d’argent , ter- 
mine l’étendard  ; ce  qui , félon  eux , repréfente  le 
Soleil  & la  Lune.  Si  au-deffous  de  la  pomme  dorée 
& autour  de  la  lance  il  n’y  a que  de  gros  floccons  de 
queue  de  cheval  à longs  crins  teints  de  diyerfes  cou- 
leurs , on  appelle  ces  étendards  tongs,  L etendue  du 
commandement  réglé  le  nombre  de  ces  queues  ; plus 
on  a droit  d’en  faire  porter  devant  foi,  & plus  on  a 
d’autorité.  On  dit , un  hacha  à deux  queues  , un  tacha 
à trois  queues  , pour  fignifier  que  celui-ci  a plus  de 
pouvoir  que  le  premier.  ^ 

Le  principal  étendard  des  Turcs  eft  celui  qiuls 
appellent  V étendard  du  prophète  , foit  que  ce  foit  celui 
de  Mahomet  même , ou  quelqu’autre  fait  a fon  imi- 
tation. Il  eft  verd.  Les  Turcs  fuppofent  que  le/a/^r- 
rat  ou  confellion  de  foi  mahometane , y étoit  autre- 
fois écrit  en  lettres  noires  ; mais  il  y a long-tems  que 
toute  cette  écriture  eft  cffacee  : pour  toute  infenp- 
tion  on  y voit  le  mot  alem  au  bout  de  la  lance.  Il  pa- 
roît  déchiré  en  beaucoup  d’endroits;  aulTi,  pour  le 
ménager , ne  le  déployé  - 1 - on  jamais.  On  le  porte 
roulé  autour  d’une  lance  devant  le  grand-feigneur, 
& il  demeure  ainü  expofe  jufqu  à ce  que  les  troupes 
fe  mettent  en  marche.  Auffi-tôt  que  l’armée  eft  arri- 
vée à fon  premier  campement , on  met  1 étendard 
dans  une  caiffe  dorée , où  fe  confervent  auITi  l’al- 
coran  & la  robe  de  Mahomet  ; & toutes  ces  choies 
chargées  fur  un  chameau , précèdent  le  fultan  ou  le 
grand-vifir.  Autrefois  cet  étendard  étoit  en  fi  grande 
vénération , que  lorfqu’il  arrivoit  quelque  fédition  à 
Conllantinople  ou  dans  l’armée , il  fuffifoit  de  l’cx- 
pofer  à la  vue  des  rebelles  pour  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir. 

Le  chevalier  d’Arvleux , tome  /K  en  décrivant  la 
marche  du  grand-feigneur  pour  fç  rendre  à l’armée , 
dit  qu’entre  deux  tongs  qui  le  précédoient , étoit  un 
autre  cavalier  qui  portoit  un  grand  drapeau  de  toile 
ou  d’étoffe  de  laine  verte , fimple  & fans  ornement  ; 
que  le  haut  de  la  pique  où  il  etoit  attache  , etoit  gar- 
ni d’une  boîte  d’argent  doré  en  forme  d’un  as  de  pi- 
que , qui  renfermoit  un  alcoran  ; que  ce  drapeau 
uni  & fans  ornement , qui  repréfentoit  la  pauvreté  & 
la  fimplicité  dont  Mahomet  faifoit  profelTion , etoit 
fuivi  de  deux  autres  fort  grands  de  damas  rouge  or- 
nés de  paffages  de  l’alcoran  dont  les  lettres  étoicnt 
formées  de  feuilles  d’or  appliquées  à l’huile , après 
lequel  fuivoit  un  troifieme  de  toile  ou  d’étoffe  de 
laine  legere , tout  rouge  & fans  ornement , qui  eft 
l’étendard  de  la  maifon  impériale. 

Sept  grands  étendards  ou  tongs  precedent  le 
grand-feigneur  lorfqu’il  va  en  campagne.  Tous  les 
gouverneurs  de  provinces  ont  auffi  leurs  étendards 
particuliers,  comme  des  fymboles  de  leur  pouvoir, 
mii  les  accompagnent  dans  toutes  leurs  cérémonies , 
qu’ils  placent  dans  un  lieu  remarquable  de  leur  logis, 
& en  guerre  à la  porte  de  leur  tente. 

S’il  eft  queftion  de  lever  une  armée,  tous  les  par- 
ticuliers fe  rangent  fous  l’étendard  du  fanjac,  cha- 
que fanjac  fous  celui  du  bacha , & chaque  bacha  fous 
celui  dubeglerbeg.  On  arbore  auffi  à Conftantinople 
les  queues  de  cheval  en  différens  endroits , pour 
marque  de  déclaration  de  guerre.  Les  bachas  qui  ne 
font  point  d’un  rang  inférieur  aux  vifirs , quoiqu’ils 
ne  foient  pas  honorés  de  ce  titre  , ont  deux  queues 
de  cheval , un  alem  verd,  & deux  autres  étendards, 
auffi-bien  que  les  princes  de  Moldavie  & de  Vala 
chie  ; un  beg  ou  fanjac  a les  mêmes  marques  d’hon- 
neur , excepté  qu’il  n’a  qu’un  tong.  L’alem  ou  grand 
étendart  du  grand-vifir,  quand  il  ell  à la  tête  des 
troupes  , efl  beaucoup  plus  diftmgué  que  ceux  des 
autres  officiers  généraux.  Celui  qu’on  trouva  de- 
vant la  tente  du  grand-vifir  à la  levee  du  fiege  de 
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Vienne  en  1683  , étoit  de  crin  de  cheval  marin  tra- 
vaillé à l’aiguille , brodé  de  fleurs  & de  carafteres 
arabefques.  La  pomme  étoit  de  cuivre  doré,  & le 
bâton  couvert  de  feuilles  d’or.  Celui  que  le  roi  de 
Pologne  envoya  à Rome  pour  marque  de  cette  vic- 
toire , étoit  encore  plus  riche.  Le  milieu  de  cct  éten- 
dard étoit  de  brocard  d’or  à fond  rouge  ; le  tout  de 
brocard , argent , & verd , & les  lambrequins  de  bro- 
card  incarnat  & argent.  On  y voit  ces  paroles  bro- 
dées en  lettres  arabes  , la  illahe  ilia.  alLah  Mahamet 
reful  allah;  ce  qui  fignifîe , Un  y a point  d autre  Dieu 
que  U feuL  Dieu  , & Mahomet  envoyé  de  Dieu.  On  h- 
Ibit  encore  dans  les  rebords  d’autres  caraéteres  ara- 
bes , qui  fig^nifîoient  plaife  à Dieu  nous  ajjifier  avec  un 
fecours puifant  ; cejl  lui  qui  a mis  un  repos  dans  le  cœur 
des  fidelts  pour  fortifier  leur  foi.  Le  bâton  de  1 étendard 
étoit  furmonté  d’une  pomme  de  cuivre  doré,  avec 
des  houpes  de  foie  verre.  _ 

Les  étendards  ou  drapeaux  des  ianmlfaires  font 
fort  petits  ,& mi-partis  de  rouge  & de  jaune,  fur- 
chargés  d’une  épée  flamboyante  en  forme  d un  éclat 
de  foudre,  vis-à-vis  d’un  croiffant.  Ceux  des  fpahis 
font  rouges,  & ceux  des  fcliftarlis  font  jaunes.  Tous 
les  étendards  des  provinces  font  a la  garde  d un  offi- 
cier nommé  émir  alem  » c’eft-à-dire  chef  des  dra- 
peaux. Il  a auffi  la  garde  de  ceux  du  fultan , qu’il 
précédé  immédiatement  à l’armee  , faifant  porter 
devant  lui  une  cornette  mi-partie  de  blanc  & de 
verd  , pour  marque  de  fa  dignité. 

Parmi  les  Tartares  Monguls , ou  Orientaux,  cha- 
que tribu  a fon  ki  ou  étendard , qui  confifle  en  un 
morceau  d’étoffe  appellé  kitaika , qui  eft  d une  aune 
en  quarré  , attaché  à une  lance  de  douze  piés  de 
haut.  Chez  les  Tartares  mahométans  , chaque  ki  a 
une  fentence  particulière  avec  fon  nom  écrit  en  ara- 
be fur  cette  enfeigne  : mais  chez  les  Tartares  idolâ- 
tres, tels  que  les  Kahnouts,  chaque  horde  ou  tri- 
bu a un  chameau,  un  cheval,  ou  quelqu  autre  ani- 
mal , & encore  quclqu’autre  marque  diftinélive  , 
pour  reconnoître  les  familles  d une  meme  tribu.  Les 
Tartares  européens  ont  auffi  des  drapeaux  & éten- 
dards , chargés  de  figures  & de  fymboles  1 tels  que 
celui  d’un  kam  des  Tartares  de  Crimée,  pris  par  les 
Mofeovites  en  1738;  il  étoit  verd  portant  une  main 
ouverte,  deux  cimeteres  croifés,  un  croiffant,  &ç 
quelques  étoiles,  le  bouton  d’en-haut  etoit  garni 
de  plumes.  Guer,  mœurs  des  Turcs  , tome  II.  mém. 
du  chevalier  d’Arvieux,  tome  IV.  Beneton , comm. 
fur  les  tnfeignts. 

Les  Sauvages  d’Amérique  ont  auffi  des  efpece*' 
èh  tnfeignts.  Ce  font , dit  le  P,  de  Charlevoix  dans 
fon  journal  d’un  voyage  d’Amérique , de  petit  mor- 
ceaux d’écorco  coupée  en  rond,  qu’ils  mettent  au 
bout  d’une  perche , & fur  lefquels  ils  ont  tracé  la 
marque  de  leur  nation , ou  de  leur  village.  Si  le  parti 
eft  nombreux,  chaque  famille  ou  tribu  a fon  enfeigne 
avec  fa  marque  diftinftive,  qui  leur  ferl  à fe  recon- 
noître & à fe  rallier.  (G) 

Enseigne  de  Vaisseau,  (Marine.)  c’eftun  of- 
ficier qui  a rang  après  le  lieutenant , Ô£  qui  lui  doit 
obéir  ; mais  en  fon  abfence , ]! enfeigne  fait  les  fonc- 
tions du  lieutenant.  (Z) 

Enseigne  de  Poupe,  (Marine.)  ceft  le  pavil- 
lon qui  fe  met  fur  la  poupe.  V enfeigne  de  poupe  dans 
les  vaiffeaux  François  eft  blanche  pour  les  vaiffeauX 
de  guerre , & bleue  pour  les  vaiffeaux  marchands. 

(z) 

Enseigne  , f.  f.  petit  tableau  pendu  à une  bouti- 
que de  marchand , ou  à une  chambre,  d’ouvrier  pour 
Iç  défigner.  L’on  appelle  encore  enfeigne  , vjx  tableau, 
qu’on  met  fous  l’auvent  d’une  boutique , qui  tient 
toute  fa  longueur. 

. enseignement  , U m.  (Jurifp.)  font  les  preu- 
ves que  l’oA  donne  de  quelque  choie , tant  par  titres 
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& pièces  que  par  d’autres  indications.  Preu- 
ve. {A) 

ENSELLÉ,  adj.  (^Manège  & Marich.')  cktval  en- 
ftlU  : on  défigne  par  ce  mot  un  cheval  dont  le  dos , 
au  lieu  d’etre  uni  & égal  dans  toute  Ibn  étendue, 
creufe  dans  fon  milieu , & y eft,  vu  cette  efpece  de 
concavité,  infiniment  plus  bas  que  par -tout  ail- 
leurs. 

Les  chevaux  ainfi  conformés  ont , il  ell  vrai , l’en- 
colure haute  & relevée , la  tête  bien  placée , l’avant- 
main , tout  le  bout  de  devant  beau , nombre  d’entre 
eux  ont  de  la  legereté  ; mais  il  en  clf  aulTi  beaucoup 
qui  font  foibles  & qui  fe  lafTent  aifément. 

II  eft  extrêmement  difficile  d’ajufter  la  felle  qu’on 
leur  deftine , & 1 on  eft  contraint  de  charpenter  les 
arçons  différemment , pour  les  approprier  à leur 
tournure  défeélueufe.  Selle,  (e) 

ENSEMBLE , ( Pànt.  ) Voici  un  mot  dont  la  fi- 
gnlfîcation  vague  en  apparence , renferme  une  mul- 
titude de  lois  particulières  impofées  aux  Arriftes  ; 
premièrement  par  la  nature,  ou,  ce  qui  revient  au 
même  , par  la  vérité  ; & enfuite  par  le  raifonne- 
ment , qui  doit  être  l’interprete  de  la  nature  6c  de  la 
vérité. 

VenftmUt  eft  l’union  des  parties  d’un  tout. 

Venfemblc  de  l’univers  eft  cette  chaîne  prcfque 
entièrement  cachée  à nos  yeux,  de  laquelle  réfulte 
î’exiftence  harmonieufe  de  tout  ce  dont  nos  fens 
joiuffent.  Venfemble  d'un  tableau  eft  l’union  de  tou- 
tes les  parties  de  l’art  d’imiter  les  objets  ; enchaîne- 
ment connu  des  artiftes  créateurs , qui  le  font  fervir 
de  bafe  à leurs  produâions  ; tiffu  myftérieux , invi- 
fîbleà  la  plûpart  des  fpeftateurs,  deftinés  à jouir  feu- 
lement des  beautés  qui  en  réfultent. 

VenfimbU  de  la  compofition  dans  un  tableau  d’hi- 
ftoire  eft  de  deux  efpeces,  comme  la  compofition 
elle-même , & peut  fe  divifer  par  conféquenc  en  en- 
femble  pittorefque  , & en  enfemble  poétique. 

Les  aéleurs  d’une  feene  hiftorique  peuvent  fans 
doute  être  fixés  dans  les  ouvrages  des  auteurs  qui 
nous  l’ont  tranfmife.  La  forme  du  lieu  où  elle  fe 
paflé,  peut  auffi  fe  trouver  Irès-exaftement  déter- 
minée par  leur  récit  : mais  il  n’en  reftera  pas  moins 
au  choix  de  l’artifte  un  nombre  infini  de  combinai- 
fons  que  peuvent  éprouver  entre  eux  les  perfonna- 
ges  effcnticls  & les  objets  décrits.  C’eft  au  peintre 
à créer  cet  enfemble  pittorefque  ; & je  crois  qu’on  doit 
moins  craindre  de  voir  s’épuifer  la  variété  dans  les 
compofitions , que  le  talent  d’embraffer  toutes  les 
combinaifons  qui  peuvent  la  produire. 

Celle  des  combinaifons  poffibles  à laquelle  on 
s’arrête , eft  donc  dans  un  tableau  fon  enfemble  pit- 
torefqut ; il  eft  plus  ou  moins  parfait,  félon  que  l’on 
a plus  ou  moins  réufll  à rendre  les  grouppes  vraif- 
feniblables , les  attitudes  juftes , les  fonds  agréables , 
les  draperies  naturelles,  les  accefloires  bien  choifis 
& bien  difpofés. 

Venfemble  poétique  exige  à fon  tour  cet  intérêt 
général,  mais  nuancé,  que  doivent  prendre  à un 
événement  tous  ceux  qui  y participent.  L’efprit , 
l’ame  des  fpeftateurs  veulent  être  fatisfaits , ainfi 
que  leurs  yeux;  ils  veulent  que  les  feniimens  dont 
l’artifte  a prétendu  leur  faire  pafTer  l’idée  , ayent 
dans  les  figures  qu’il  repréfente  une  liaifon , une  con- 
formité , une  dépendance,  enfin  un  enfemble  qui  exifte 
dans  la  nature.  Car  dans  un  événement  qui  occa- 
fionne  un  concours  de  perfonnes  de  différens  âges, 
de  différentes  conditions , de  différens  fexes  ; le  fen- 
timent  qui  réfulte  du  fpeftacle  préfent,  fembiableà 
un  fluide  qui  tourbillonne  , perd  de  fon  aêHon  en  s’é- 
tendant loin  de  fon  centre  : outre  cela , il  emprunte 
fes  apparences  différentes  de  la  force,  de  la  foiblef- 
fe , de  la  fenfibilité , de  l’éducation , qui  font  comme 
différens  milieux  par  lefquels  il  circule. 

Tome  y. 
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Dans  cette  multitude  d’obligations  qu’impofent 
les  lois  de  Venfemble , on  juge  bien  que  la  couleur  ré* 
vendique  fes  droits. 

Son  union , fon  accord , fa  dégradation  infenfible 
forment  fon  enfemble  ; le  clair-obfciir  compofe  le  fien 
des  grouppes  de  lumière  & d’ombre , & de  l’enchaî- 
nement de  fes  maffes  : mais  ce  fujet  mérite  bien  que 

on  confulte  les  articles  qui  font  plus  particulière- 
ment deftines  à les  approfondir;  ainfi  je  renverrai 
entre  autres , pour  l’explication  plus  étendue  de  ce 
genre  6'enfemble^  au  oto^Harmonie,  qui  l’exprime. 

La  couleur  a des  tons , des  proportions,  des  inter- 
valles ; il  n’eft  pas  étonnant  que  la  Peinture  emprunte 
de  la  Mufique  le  mot  harmonie , qui  exprime  fi  bien 
1 effet  que  produifent  ces  différens  rapports  : & la 
Mufique  à fon  tour  peut  adopter  le  mot  coloris;  en 
nommant  ainfi  cette  variété  de  ftyle  qui  peut  l’af- 
franchir d’une  monotonie,  à laquelle  il  femble  qu’- 
elle s abandonne  parmi  nous. 

Si  je  ne  me  fuis  arrêté  qu’à  des  réflexions  généra- 
les lur  le  mot  enfemble , on  doit  fentir  que  je  l’ai  fait 
pour  me  cqnforrner  à l’idée  que  préfenre  ce  terme  : 

. cependant  il  devient  d’une  fignification  moins  vague 
& plus  connue , lorfqu’il  s’applique  au  delTein.  Il  eft 
plus  communément  employé  par  les  artiftes  ; & de  cet 
ufage  plus  fréquent  doit  naturellement  réfultcr  une 
idée  plus  nette  & plus  précife  ; auffi  n’eft-il  pas  d'é- 
leve  qui  ne  fâche  ce  qu’on  entend  par  Venfemble  d’u- 
ne figure, tandis  que  peut-être  fe  trouveroit-il  des 
artiftes  qui  auroîent  peine  à rendre  compte  de  ce  que 
fignifie  enfemble  poétique  6c  enfemble  pittorefque. 

Cet  ufage  plus  ou  moins  fréquent  des  termes  de 
Sciences  6c  d’Arts , eft  un  des  obftacles  les  plus  dif- 
ficiles à vaincre  pour  parvenir  à fixer  les  idées  des 
hommes  fur  leurs  différentes  connoiffances.  Les  mots 
font-ils  peu  ufités  ? on  ne  connoît  pas  aftéz  leur  ligni- 
fication. Le  deviennent-ils?  bicn-tôt  ils  le  font  trop  • 
on  les  détourne , on  en  abufe  au  point  qu’on  ne  fau- 
roir  plus  en  faire  l’ufage  méthodique  auquel  ils  font 
deftinés. 

Mais  fans  m’arrêter  à citer  des  exemples  trop  faci- 
les  à rencontrer , je  reviens  au  mot  enfemble.  Lorf- 
qii  il  s agit  d’une  figure , c’eft  l’union  des  parties  du 
corps  & leur  correfpondance  réciproque.  On  dit  un 
bon  ou  un  mauvaii  enfemble;  par  conféquent  le  mor 
enfemble  ne  fignifie  pas  précifément  la  peffeaion  dans 
le  deflein  d’une  figure , mais  feulement  l’aflemblave 
vraiffemblable  des  parties  qui  la  compofent.  ° 
Venfemble  d’ime  figure  eft  commun  8c  à la  figure  , 

6c  a I imitation  qu’on  en  fait.  II  y a des  hommes  dont 
on  peut  dire  qu  ils  font  mal  enfemble  ; parce  que  dlft 
graciés  dès  leur  naifTance , leurs  membres  font  effec- 
tivement  mal  alTcmblés.  Mais  n’eft-il  pas  étonnant 
que  I extravagance  des  modes  6c  l’aveuglement  des 
Rétentions  ayent  fouvent  engagé  pluficurs  de  ces 
Rres  indefiniflables  qu’on  nomme  petits-maîtres  , à 
défigurer  un  enfemble  quelquefois  très-parfait , ou  au 
moins  pafTable , dont  ils  étoient  doués , pour  y fub- 
ftituer  une  figure  décompofée  qui  contredit  defa- 
greablement  la  nature? 

Les  grâces  font  plus  refpeftées  par  la  Peinture  j 
6c  fl  on  ne  leur  facrific  pas  toujours , au  moins  a-t- 
on  toujours  pour  objet  d’obtenir  leur  aveu  par  la 
perfeftion  de  1 enfemble.  Les  Grecs  qui  entre  autres 
avantages  ont  fur  nous  celui  de  nous  avoir  précé- 
dés,ont  fait  une  étude  particulière  de  ce  qui  doit  con* 
ftituer  la  perfeêlion  de  V enfemble  d’une  figure. 

Ils  ont  trouvé  dans  leur  goût  pour  les  Arts , dans 
leur  émulation , dans  les  reffburccs  de  leur  efprit , & 
dans  les  ufages  qu’ils  pratiquoient,  des  facilités  6c 
des  moyens  qui  les  ont  menés  à des  fuccès  que  nous 
admirons.  Je  reprendrai  ce  fil , qui  me  conduiroit  in- 
fenfiblement  à parler  des  proportions , & de  la  «ra- 
ce,  aux  wo/r  Proportion,  Grâce  ; voye?  aufi 
XX  XX 
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Beau;  & je  me  contenterai  de  dire  que  la  jufteffe 
de  Venfemhle  dépend  beaucoup  de  la  connoiffance  de 
l’Anatomie , puifqu’il  eft  l’effet  extérieur  des  mem- 
bres mis  en  mouvement  par  les  mufcles  & les  nerfs , 
& foûtenus  dans  ce  mouvement  par  les  os  qui  font  la 
charpente  du  corps. 

L’effet  du  touttnftmbU  eft  ^ comme  on  le  fent  bien, 
le  réfultat  des  enfembUs  dont  je  viens  de  parler , com- 
me le  mot  effet  général  sÙ.  le  réfultat  des  effets  particu- 
liers de  chacune  des  parties  de  l’art  de  peindre , dont 
on  fait  ufage  dans  un  tableau.  Effet.  Cetarti- 
de  efide  M.Watelet. 

Ensemble  , f.  m.  en  Arthiteclure , fe  dit  de  tou- 
tes les  parties  d’un  bâtiment,  qui  étant  proportion- 
nées les  unes  avec  les  autres , forment  un  beau  tout, 
ce  qu’on  entend  quelquefois  auffi  par  mafft  ; on  dit, 
la  maffe  d’un  tel  édifice , ou  bâtiment , fait  un  bel  en- 
femble.  (P) 

Ensemble  , (^An  militaire.')  \JenfembU  dans  la  ta- 
âique , c’eft  l’exafte  exécution  des  mêmes  mouve- 
mens,  de  la  meme  maniéré , & dans  le  meme  tems* 

Ainfi  Ÿenfemble  dans  la  marche  d’une  troupe , ou 
d’un  bataillon,  c’eft  l’union  de  tous  les  hommes  du 
bataillon  , qui  doivent  agir  comme  s’ils  étoient  mus 
par  une  feule  & même  caufe  qui  agiroit  également 
fur  chacun  d’eux.  Une  troupe  dont  tous  les  foldats 
marchent  bien  enftmble , garde  toujours  fon  même 
arrangement  : fes  rangs  &fes  files  font  toujours  en 
ligfte  droite , & aucune  des  parties  ne  va  m plus  vi- 
te, ni  plus  lentement  que  l’autre. 

Cet  enfemble  eft  d’une  grande  utilité  dans  les  mou- 
vemens  des  troupes  ; mais  les  foldats  ne  peuvent 
l’acquérir  que  par  un  exercice  fréquent.  (Q) 

Ensemble  , (^Manège.)  V enfemble  n’eft  autre  cho- 
fe  que  la  fituation  d’un  cheval  exaÛement  contre-ba- 
lancé fur  fes  quatre  membres.  Meun  un  cheval  enfem^ 
bu,  c’ell  l’obliger  à raffembler  les  parties  de  fon  corps 
& fes  forces , en  les  diftribuant  également  fur  fes  qua- 
tre jambes,  & en  les  réuniffant  pour  ainfi  dire.  On 
prononce  fans  ceffe  le  mot  à'enfemble  dans  nos  ma- 
nèges ; peu  d’écuyers  lont  en  état  de  le  définir.  On 
verra  toute  l’étendue  de  la  lignification  à 1 article 
Union,  (e)  „ 

ENSEMENCER , v.  aft.  On  dit  enfemencer  une 
terre  , un  potager , une  pepinicre , quand  on  la  fait 
labourer , fumer , & qu’on  y a femé  les  plantes  con- 
venables. Semence,  (f?) 

ENSINlER,v.  aft.  c’eft  chez  les  Tondeurs  de  draps 
un  terme  qui  fignifie  graiffr  legerement  une  étoffe 
avec  du  faindoux , pour  la  rendre  plus  aifée  à être 

frilée.  ...,,1,1 

ENSISHEIM  , {Géog.  mod.)  ville  de  la  haute  Al- 
face  , en  France.  Elle  eft  fituée  fur  l’ill.  Long. 

ENSKIRREN  , (Géog.  mod.)  ville  de  "WeRphalle, 
en  Allemagne.  Elle  appartient  au  duché  de  Juliers. 

Long.2^.56.lat.6o.68. 

ENSOUAILLE  , f.  f.  terme  de  riviere , petite  corde 
fervant  à retenir  le  bout  de  la  croffe  d’un  gouver- 
nail d’un  bateau  foncet. 

* ENSOUFRER , v.  aÔ.  c’eft  expofer  les  laines  au 
foufre.  L’endroit  oîi  on  les  expofe  s’appelle  Venfou- 
froir.  Cette  préparation  fe  donne  à tous  les  ouvra- 
ges en  laine  blanche.  Pour  cet  effet , on  prend  une 
terrine  bien  verniffée  ; on  en  couvre  le  fond  de 
cendre  ; on  forme  fur  ces  cendres  un  petit  bûcher 
de  bâtons  de  foufre.  On  prend  les  ouvrages  au  fortir 
de  la  fouloire  pour  les  bonnetiers,  les  couverturiers, 
les  drapiers , &c.  en  un  mot , pour  tous  les  ouvriers 
en  laine.  On  paffe  dans  un  des  bouts  un  petit  bout 
de  fil  en  boucle  ; on  paffe  la  boucle  dans  des  cordes 
tendues , auxquelles  les  ouvrages  reftent  fufpendus. 
On  met  le  feu  au  foufre  : la  vapeur  du  foufre  leur 
donne  une  blancheur  éclatante , & les  rend  plus  fa- 
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ciles  à peigner.  Mais  il  faut  bien  obferver  que  la  ter-^ 
rine  foit  de  terre  verniffée , & non  pas  de  fer  : le  fou- 
fre détache  , félon  toute  apparence  , des  particules 
qui  empêchent  le  blanchiment  ; car  il  eft  d’expé- 
rience que  cet  effet  en  produit. 

* ENSUPLE  , ENSUBLE , ENSOUBLE  , EN- 
SOUPLE  , f.  f.  terme  général  d'Ourdiffage.  Tous  les 
métiers  des  manufafturiers  en  foie , en  laine , en  fil  , 
&c  , ont  des  enfuples.  Ce  font  deux  rouleaux  de 
bois  , dont  l’un  eft  placé  au-devant  du  métier , & 
l’autre  au  derrière.  La  chaîne  eft  portée  fur  ces  rou- 
leaux ; elle  fe  déroule  de  deffus  VenfupU  de  derrière, 
à mefure  que  l’étoffe  fe  fabrique  : & l’étoffe  fa- 
briquée s’enroûle  fur  celle  de  devant. 

Nous  allons  donner  la  defeription  des  enfuples  dw 
manufaélurier  en  foie , du  rubanier , du  frifeur  d’é- 
toffe, du  tapiffier  & du  tifferand  ; celles  du  gazier  , 
du  drapier,  & des  autres  ouvriers  ourdiffeurs  , en 
different  peu  : & d’ailleurs  nous  en  parlerons  aux 
articles  de  leur  métier.  Drap  , Gaze  , &c, 

Enfuple  de  devant , partie  du  métier  de  T étoffe  de  foie. 
'VenfupU  de  devant  le  métier  eft  un  rouleau  de  6 à 7 
pouces  de  diamètre , de  3 piés  environ  de  longueur. 
Il  a une  chanée  de  2 piés  environ,  de  ^ de  pouce 
de  large  , fur  autant  de  profondeur , dans  laquelle 
entre  la  verge  & le  compofteur.  Il  a à un  bout  un 
cercle  de  fer  qui  eft  coché , pour  fervir  à faire  la  chai-* 
ne  tirante , au  moyen  du  chien  de  fer  qui  mord  dans 
les  cochées  dudit  cercle.  Il  eft  de  plus  , & du  même 
coté , percé  à double  ; & au  moyen  de  ces  trous  , 
dans  lefquels  entre  la  cheville  de  fer,  on  tourne 
VenfupU  avec  la  cheville,  à force  d’hommes,  & on 
dévide  l’étoffe  à mefure  qu’elle  fe  fabrique. 

Enfuple  de  derrière.  Vetifuple  de  derrière  eft  un  rou- 
leau de  bois  de  7 pouces  de  diamètre  & de  4 piés 
de  long  environ.  II  eft  percé  à double  d’un  côté,  & 
il  avoit  jadis  de  l’autre  un  nerf  de  bœuf,  cloiié  tout- 
au-tour , pour  fixer  la  corde  du  valet  ; mais  les  en~ 
fuples  d’aujourd’hui  ont  des  moulures  qui  tiennent 
lieu  du  nerf  de  bœuf  dont  on  parle. 

Enfuple  de  velours  uni.  VenfupU  du  velours  uni  eft 
fait  comme  celui  des  autres  étoffes  ; il  n’y  a de  dif- 
férence que  dans  la  chanée , qui  eft  plus  large  à l’em- 
bouchure , & qui  perce  l’cq/î/^/e  d’outre  en  outre, 

Enfuple  de  velours  façonné.  VenfupU  àxLVQ\o\sr%  fa- 
çonné eft  faite  comme  celles  ci-deffus  , avec  cette 
différence , qu’il  n’y  a point  de  chanée  : & pour  con- 
tenir l’étoffe  à mefure  qu’elle  fe  fabrique , ces  fortes 
àéenfuples  font  garnies  de  petites  pointes  de  fer  très- 
aigués , qui  entrent  dans  l’étoffe  à mefure  qu’elle  fe 
roule  deffus. 

Enfuple  de  poil.  VenfupU  de  poil  eft  faite  comme 
VenfupU  de  derrière  , décrite  ci-deffus , avec  la  feule 
différence , qu’elle  eft  de  moitié  plus  petite , & que 
les  deux  bouts  font  proportionnés  au  rayon , dont 
l’ouverture  eft  ordinairement  très-petite. 

Enfuple  de  devant  eft  une  piece  de  bois  ronde  , 
d’environ  4 ou  5 pouces  de  diamètre  , de  toute 
la  largeur  du  métier  : elle  eft  terminée  à fes  deux 
bouts  par  deux  petits  tourillons  qui  entrent  dans 
deux  petites  mortoifes  pratiquées  dans  les  deux 
barres  de  long  du  métier.  La  même  enfuple  eft  tra- 
verfée  diamétralement  du  côté  de  la  main  droite  de 
l’ouvrier,  à 5 ou  6 pouces  de  fon  extrémité,  par 
deux  menus  bâtons , dont  les  bouts  faillans  fervent 
à faire  rouler  ladite  «/zyîf/'/e,  lorfque  l’ouvrier  tire  fa 
tirée.  Il  eft  bon  de  dire  que  lorfque  l’on  fait  quelque 
ouvrage  extrêmement  lourd,  ces  deux  bâtons  croifés 
fe  trouvent  répétés  à l’autre  bout  de  VenfupU  ; ce  qui 
fait  que  l’ouvrier,  par  cette  double  force  réunie, 
vient  plus  aifément  à bout  de  tirer  fa  tirée.  Cette 
enfuple  a encore  à fon  bout,  à main  gauche,  une 
roue  dentelée  ; il  y a un  trou  quarré  pratiqué  dans 
le  centre  de  cette  roue,  St  qui  fert  à la  tenir  fixée 
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fur  la  piece,  auflî  quarrée,  de  Venfapk  , qui  lui  fert 
d axe.  Cette  roue  ne  doit  pas  être  fixée  à demeure 
dans  ce  tenon,  attendu  que  fi  l’on  vouloir  que  l’e/z- 
fuplt  enroulât  cn-defibus , au  lieu  d’enrouler  deffus , 
il  n’y  auroit  qu’à  retourner  cette  roue  , dont  les 
dents  , fe  trouvant  en  feus  contraire , arrêteront  Ven- 
fupU  du  coté  que  l’on  jugera  nécefl'aire.  Cette  roue 
cil  rendue  fiable,  & fixe  Venjhple , au  moyen  d’une 
petite  piece  de  bois , appellée  chitn , attachée  fur  la 
barre  de  lon^ , du  côté  de  la  roue  que  l’on  décrit, 
dont  la  macnoire  engrenant  dans  les  dents  de  la 
roue , du  fens  oppoié  à fon  tirage , l’empêche  de  dé- 
rouler. L’ulage  de  cet  enfupU  efi  de  recevoir  l’ou- 
vrage fait , a mefure  que  l’ouvrier  tire  ce  que  l’on 
appelle  circe.  yoyei  Tire. 

Ensuple,  {Kubanier^  efi  tmc  piece  de  bois  faite 
au  tour  : les  bouts  qui  la  terminent  font  menus  , 
pour  entrer  dans  les  échancrures  des  potenceaux  : 
les  moulures  fervent , par  leur  éminence,  à rete'nir 
les  cordes  des  contre-poids,  & les  empêcher  de  glil- 
fer.  Il  y a une  entaille  pratiquée  dans  le  corps  de 
VcnfupU,  pour  recevoir  le  vergeon  , paflé  lui-même 
dans  les  foies  de  la  piece.  Lorfque  ce  vergeon  efi 
place  dans  cette  entaille , on  glilfe  fur  lui  deux  ficel- 
Ics  , nommées  brajjelus , qui  font  entortillées  & 
noüées  fur  VenfupU  : ces  ficelles  venant  fur  ce  ver- 
geon, le  retiennent  & l’empêchent  de  fortir  de  fa 
place  ; conféquemment  les  foies  de  la  chaine  fe  dé- 
roulent de  àçihxs  \qs  enfuplts , jufqu’à  ce  que  le  ver- 
geon ainfi  arrêté  par  les  ficelles  ci  delTus  dites,  qui 
iervent  à le  retenir , VenfapU  ne  pourra  plus  dérou- 
ler ; pour  lors  on  fc  fert  de  la  corde  à encorder, 
qu’il  faut  voir  à fon  Heu.  L’ufage  des  enfupUs  efi  de 
porter  tout  ce  tpi’on  appelle  chaîne. 

Ensuple  , (^Drapier)  efi  une  partie  de  la  machine 
à frifer , tiir  laquelle  tourne  l’étoffe  en  fortant  de  def- 
fous  les  tables.  Elle  efi  garnie  de  cardes  de  fer , pour 
empêcher  l’étoffe  de  fe  chiffonner  lous  les  tables,  & 
foûtemie  fur  un  chafiîs  fur  le  devant,  dans  deux  pe- 
tits collets  à chaque  montant.  VenJhpU  fe  tennine  à 
droite  par  un  hériflbn  , qui  reçoit  fon  mouvement 
d’une  petite  lanterne  placée  vis-à-vis.  HÉ- 

RISSON , & Us  figures.  Planches  de  la.  Draperie. 

Ensuple  , efpece  de  gros  & long  cylindre  ou 
rouleau  de  bois , placé  en  large  fur  le  derrière  du  mé- 
tier de  ceux  qui  travaillent  de  la  navette  , tels  que 
font  les  Tiff‘erands,Tiffeurs  ou  Tiffiers,  (fc.  On  l’ap- 
pelle Zl\(P\  rouleau.  Basse-LissE. 

Ensuple,  piece  du  métier  des  Tijferands;  c’eft 
un  gros  cylindre  ou  rouleau  de  bois  long , placé  en 
large  fur  le  derrière  du  métier , fur  lequel  les  fils  qui 
compofent  la  chaine  d’une  toile  font  roulés , & d’où 
on  les  déroule  à mefure  que  la  toile  fe  fabrique. 
Cette  enfupU  efi  percée , par  les  deux  bouts , de  plu- 
Ceurs  trous , dans  lefquels  on  introduit  un  bâton  , 
appellé  le  bachelier  y pour  l’arrêter  & l’empêcher  de 
fe  dérouler. 

ENTABLEMENT,  f,  m.  du  latin  tabulatum 
cher , {^ArchiteUure.')  Sous  ce  mot  on  entend  la  partie 
qui  couronne  la  colonne  , ou  le  pilafire.  Il  a,  félon 
Vignole  , le  quart  de  l’ordre  ; félon  Palladio , le  cin- 
quième , & félon  Scamozzi , entre  le  quart  & le  cin- 
quième. Les  autres  commentateurs  de  Vitruve  font 
aufil  d’avis  différent  ; mais  les  trois  que  nous  citons 
font  le  plus  généralement  approuvés  , & peuvent 
être  employés  avec  fuccès  fuivant  ces  trois  mefu- 
res , lelon  qu’ils  couronnent  un  édifice  qui  a plus  ou 
mqins^ d'étendue,  plus  ou  moins  d’élévation  , ou  qui 
doit  être  apperçù  d’un  point  de  difiance  plus  ou 
moins  éloigné. 

L entahUment  efi  nommé  improprement , par  Vi- 
truve & Vignole  , ornement  : il  ne  faufpourtant  pas 
confondre  ces  deux  mots  ; car  V entablement , qui  cft 
une  partie  eflentielle  de  l’ordre , efi  lui-même  fuf- 
Tome  V, 
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ceptible  d ornement,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité, félon  qu’il  appartient  à un  ordre  viril  ou  déli- 
cat. On  dit  : cet  entablement  couronne  bien  cet  édi- 
fice ; les  ornemens  qui  y font  appliqués  font  d’un 

eau  choix  r les  ornemens  font  donc  les  parties  de 
detail  dcVentablement-,  celui-ci  en  efi  la  totalité. 

_ L critablement  en  général  efi  compofé  de  trois  par- 
ties voir,  de  l’architrave  (vqydç  Architrave)  ^ 
de  la  frife  (yoye^  Frise)  , & de  la  corniche  ( royei 
Corniche).  Le  rapport  le  plus  parfait  que  l’on 
puifle  donner  à ces  trois  membres  , efi  de  faire  en 
forte  que  l’architrave  foit  à la  frife  , ce  que  la  frife 
elt  à la  corniche.  LQseniablemens  tofean  & ionique 
de  Vignole  font  difpofés  ainfi  ; dans  le  premier  l’ar- 
chitrave a izpouces,  la  frife, 14,  & la  corniche 
pouces  : dans  le  fécond  l’architrave  i module  ÿ , la 
frife  I module  7 , & la  corniche  i module  4 : les  au- 
txzs  entabUmens  de  cet  auteur  font  moins  réguliers. 

I lufieurs  architeéles  font  leur  corniche  égale  à leur 
architrave  ; Serlio  fait  les  trois  membres  de  Venta^ 
bUmtnt  tofean  égaux.  ( f^oye^  le  Parallèle  de  M.  de 
Chambrai.)  Rien  n’efi  plus  propre  à diriger  le  ^oùt 
que  de  confiater  les  rapports  qu’on  doit  obferver 
entre  les  parties  & le  tout , non-feulement  de 
tabUment  dont  nous  parlons,  mais  aufii  de  l’ordre 
en  général , qui  nécellàirement  doit  donner  le  ton  à 
toute  la  décoration  d’un  édifice , foit  qu’on  y em- 
ployé les  ordres , foit  qu’on  veuille  feulement  n’en 
emprunter  que  l’exprefiion.  {P") 

ENTABLER , v.  aél.  {fiîanege'^  Quelques-uns  ont 
très  mal-à-propos  confondu  ce  mot  avec  celui  d’ac- 
cuUr , & ont  employé  cette  derniere  exprefiion  dans 
le  fens  qui  naturellement  ne  convient  qu’à  la  pre- 
mière. Nous  expliquerons  ici  ladift'érence  delà  fumi- 
fication  de  Tune  & de  l’autre.  ° 

Tour  cheval  cntablé  efi  celui  dont  les  hanclies  de- 
vancent les  épaulés,  lorfqu’il  manie  de  deux  pilles 
tant  fur  les  voltes  que  furies  changemens  de  main! 
larges  ou  étroits. 

Cette  fauflé  pofition  précipite  le  devant  & le  der- 
rière dans  une  contrainte,  qui  non-feulement  s’op- 
pofe  à toute  jiifteffe  , mais  qui  efi  capable  de  cau- 
1er  de  véritables  defordres.  Les  épaules , d’une  part 
trop  en  dehors  , & de  l’autre  les  hanches  trop  rap- 
prochées du  dedans , ou  du  centre , ne  joüiffent  plus 
de  cette  liberté  mutuelle  & néceffaire  qu’elles  fe 
communiquent  ou  fe  raviflent  toujours  réciproque- 
ment, attendu  l’intimité  de  leur  rapport  & de  leur 
correfpondance  : dès-lors  l’animal  ne  fauroit  avan- 
cer, ainfi  qu  il  le  doit,  un  pas  à chaque  tems  ; au 
contraire,  il  lé  refiérre , il  fe  rétrécit  du  derrière  • ÔC 

II  on  ne  le  tire  de  cette  fituation  forcée,  il  efi  im- 

poHible  qu  enfin  il  ne  s’accule. 

^ Cedétaut,  qui  fe  rencontre  dans  une  multitude 
etonnante  de  chevaux  , efi  naturel  ou  accidentel  t 
naturel,  quand  on  peut  en  aceufer  l’animal  ; acci- 
dentel , quand  il  a pour  principe  des  leçons  préma- 
turées , peu  réfléchies , adminiftrées  fans  jugement^ 
ou  quand  il  n’eft  que  momentané , & qu’ifne  peut 
etre  impute  qu’à  une  faute  palfagerc  du  cavalier. 
On  ne  doit  donc  point  être  furpris  qu’un  cheval  foi- 
ble  de  rems  , dont  les  jarrets  n’ont  point  de  Iblidité 
& font  atteints  de  divers  maux  , & dont  le  derrière 
efi  en  proie  à quelque  douleur , ainfi  que  celui  qui 
efi  né  avec  une  fi  forte  dilpofition  à s^unir,  que  la 
nature  1 a en  quelque  façon  conftruit  pour  être  ra- 
mingue,  s’«nr<zWe  fouvent  & facilement.  Nous  de- 
vons l’être  encore  moins  de  le  voir  tomber  dans  ce 
vice  , lorfque  , fans  avoir  égard  à fon  peu  de  Ibu- 
plelfe,  à la  nécefiîté  de  le  déterminer,  de  le  réfou- 
dre , de  l’élargir  avec  foin  fur  les  voltes  limples  ôc 
parle  droit  (yoyei  Élargir)  , & fans  penfer  à l’obli- 
gation  de  perfeélionner  fon  appui  & de  parer  à J’in- 
certitude  de  fes  hançhes  faulfes  ou  trop  légères,  oa 
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a cherché  à raffujettir  précipitamment  & 
coup.ainfi  que  le  pratiquent  encore  aujourd  hui 
nombre  de  maîtres , qui  fe  perfuadent  que  les  aides 
forcées  des  jambes  , & même  les  chatimens  redou- 
blés , font  la  feule  voie  & l’unique  moyen  d’enga- 
cer  le  derrière  à accompagner  le  devant  de  1 ani- 
mal, qu’ils  mettent  indilliniiiement  fur  deux  pilles. 
Dans  le  premier  cas , le  cheval  Rentable  fans  doute , 
à raifon  de  fa  foibleffe , ou  des  maux  qu  il^reffent , 
& fl  fon  derrière  fe  refferre  plutôt  qu’il  ne  s élargit , 
ce  n’eft  que  parce  que  l’épaule  ne  recevant  pas  de 
ce  même  derrière  les  fecours  dont  elle  auroit  befom 
pour  embraffer  beaucoup  de  terrein , 6c  étant  trofi 
retenue  fur  le  dehors , la  hanche  de  ce  meme  cote 
eft  furchargée  , 6i  par  conféquent  l’animal  eit  obli- 
gé de  jetter  fon  extrémité  pollérieure  dans  le 
contraire , c’eft-à-dire , dans  celui  où  il  eft  plus  libre 
6c  moins  contraint.  Dans  le  fécond  cas  , il  ne  falli- 
fîe  fa  ligne  que  par  la  mauvaife  habitude  qu  on  lui 
a fuggérée  ; & l’on  peut  dire  qu’il  ne  s'tntabu  que 
pour  avoir  été  trop  encable. 

II  fuffit  de  connoîire  la  fource  de  ce  mouvement 
fauxdcdefordonné,  pour  être  inùruit  des  moyens 
d’yrcmédier.  Le  derrière  du  cheval  fe  meut  toujours 
dans  le  fens  oppofé  à celui  où  fe  meut  le  devant  : ce 
principe  eft  d’autant  plus  confiant , qu’il  eft  tire  de 
la  ftruélure  de  l’animal.  Or  lorfqu’il  s’agira  de  main- 
tenir la  croupe  en  liberté , ou  de  1 afrujettir  propor- 
tionnément  à la  capacité  du  cheval  & au  genre  d ac- 
tion, à laquelle  je  le  follicite  , je  déterminerai  tou- 
jours plus  ou  moins  l’épaule , félon  ce  genre  d aftion 
& Ion  pouvoir  : pour  cet  effet  je  croiferai  plus  ou 
moins  ma  rené  de  dehors,  en  la  portant  en-dedans  , 
& répaule  étant  conftamment  libre,  le  derrière  ne 
fera  jamais  trop  aflervi.  De  plus , fi  les  hanches  ten- 
doient , attendu  la  grande  facilité  que  je  leur  confer- 
ve,  à s’éloigner  du  centre , plutôt  qu’à  s’en  appro- 
cher , c’eft-à-dire , à s’élargir  plutôt  qu'à  fe  rétrécir, 
je  les  foiitiendrois  ; non  d’abord  avec  ma  jambe  de 
dehors , mais  en  croifant  ma  rene  de  dedans  en-de- 
hors, & en  mettant  en  fécond  lieu  ma  rene  de  de- 
hors à moi , & je  n’approcherois  ma  jambe  qu  au- 
tant que  les  effets  rélulians  de  ma  main  leroient  im- 

n’eft  pas  qiieftion  ici  d’indiquer  les  moyens 
de  commencer  à meure  un  cheval  lurdeux  pilles,  ce 
détail  appanient  à l’article  qui  concerne  les  voiles  ou 
leschangemensdemain:  je  nedoisdonc  mepropofer 
dans  celui-ci , que  de  rechercher  les  voles  de  corriger 
l’animal  qui  s'intabU.  De  quelque  caufe  que  pro- 
vienne le  retréciffement  de  fon  derrière  , on  y ob- 
viera , 1°  par  le  fecours  de  la  rene  de  dehors  , qui 
étant  croifée , renverfera  l’épaule  en-dedans  ; par 
celui  de  la  rene  de  dedans  à foi  ; f enfin  par  celui 
de  la  jambe  de  ce  même  côté,  appliquée  avec  pkis 
OU  moins  de  ménagement  au  corps  du  cheval.  Ces 
trois  aides  feront  employées  dans  l’ordre  oit  je  les 
décris  : elles  ne  doivent  être  mifes  en  ufage  que  fuc- 
cefflvemcnt;  car  réunies  & données  enfemble,  elles 
le  furprendroient  inévitablement.  Il  eft  néanmoins 
des  chevaux  qui  ne  peuvent  être  réduits  à l’obeiffan- 
ce  que  parles  chatimens  & par  le  fer ;tels  font  les  che- 
•vaux  ramingues  , coleres,  obftines , & dans  lefquels 
cette  habitude  eft  invétérée.  Il  eft  bon  , après  avoir 
laffé  & épuilé  fa  patience  , d’en  venir  prudemment 
aux  aéles  de  rigueur  ; mais  on  ne  faurolt  traiter  avec 
trop  de  douceur  6c  trop  d’égard  , ceux  qui  ont  une 
débilité  naturelle  , puifque  l’exécution  leur  coûte 
plus  qu’à  d’autres  , & ceux  qui  montrent  beaucoup 
d’ardeur  6c  de  vivacité , parce  qu’on  courroit  nf- 
que  de  les  gendarmer  6c  de  les  confirmer  dans  leur 
vice,  plutôt  que  de  les  en  guérir.  Du  refte  la  mé- 
thode la  plus  affùrée  , relativement  au  cheval  ^qui 
^'enubU  conléquemment  aux  fauffes  leçons  qu  il  a 
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reçues , eft  de  le  remettre  aux  premiers  principes  de 
l’école , 6c  de  les  lui  faire  entendre.  Lorfqu’on  l’aura 
conduit,  6c  qu’on  l’aura  fait  paffer  avec  ordre  par 
tous  ceux  qui  peuvent  le  préparer  à décrire  des  vol- 
tes  ou  des  changemens  de  main  larges  6c  étroits  , en 
obfervant  les  hanches  , on  tentera  de  le  faire  paffa- 
ger  fur  ces  différentes  formes  de  terrein  : s’il  perfé- 
vere  dans  fon  retréciffement  , 6c  s’il  fe  reffent  tou- 
jours des  anciennes  impreflions , on  le  châtiera  félon 
fon  naturel 6c  fon  inclination:  onle  foùtiendra,  on 
l’attaquera  diferetement  avec  la  jambe  de  dedans  , 
on  le  fera  marcher  quelques  pas  par  le  droit  ; & lorf- 
que  les  hanches  feront  élargies  , on  1 arrondira  de 
nouveau  , ou  on  le  rappellera  fur  une  diagonale. 
J’obferverai  encore  que  les  chevaux  s'entabUnt  plus 
fréquemment  dans  les  changemens  de  main,  loif- 
qu’iis  font  larges  que  loriqu’ils  font  étroits  ; la  lon- 
gueur de  la  ligne  fatigue  ceux  qui  font  foibles  , 6c 
révolte  les  autres. 

En  coupant  ou  en  interrompant  fouvent  la  mar- 
che du  chevUl  qui  travaille  de  deux  piftes  , pour  ne 
le  faire  cheminer  que  fur  une  feule  Sc^droit  devant 
lui , 6c  en  paffant  alternativement  de  l’une  à l’autre 
de  ces  aftions , on  eft  en  quelque  façon  affuré  de 
l'empêcher  enfin  de  s'entabUr.  Il  eft  meme  à-propos, 
lorfqu’il  ^tnublt  avec  précipitation  , 6c  qu’il  jette 
violemment  fon  derrière  en-dedans,  de  le  pincej' 
vivement  du  talon  du  même  côte  , 6c  de  profiter  du 
port  ou  de  la  fmiation  acluelle  de  fon  épaule  en-de- 
hors, pour  le  confre-changer.  Au  bout  de  quelques 
pas  on  le  remet  par  le  droit  ; on  le  fait  rentrer  enUiite 
fur  la  ligne  oblique , 8c  on  le  contre-change  de  nou- 
veau lorfqu’il  commet  la  même  faute. 

Si  le  terme  ù^tntubUr,  de  ^entabUr  eft  uniquement 
reftrainl  à la  feule  fignification  Ju  ntrédjfementdu  der^ 
ritrtj  quel  fera  le  fens  dans  lequel  nous  employerons 
celui  àHacculery  de  ^aceuhr  ? Il  me  femble  que  cette 
queftion  eft  facile  à réfoudre  , d’autant  plus  que  ce 
dernier  mot  préfente  en  quelque  forte  à 1 elprit  1 idee 
de  l’aélion  même  qu’il  défîgne.  Suppofons  que  par 
une  caufe  quelconque  les  jambes  anterieures  foient 
tellement  rejettées  en-arriere  , ou  les  jambes  pofté- 
rieures  tellement  rejettées  en-avant,  que  les  pies  de 
derrière  outre-paffent  le  centre  de  gravité  de  l’ani- 
mal, il  eft  certain  que  dès -lors  les  hanches  étant 
non-feulement  furchargées  , ainfi  que  les  jarrets , 
mais  étant  hors  de  leur  point  de  force  8c  de  loùtien  , 
elles  fléchiront  de  maniéré  que  le  cheval  s’accrou- 
pira , s’il  m’eft  permis  de  m’exprimer  ainfi  ; 8c  voilà 
ce  que  nous  appelions  en  général  être  acculé.  Que 
s’il  demeuroit  un  certain  intervalle  de  tems  dans 
cette  faufle'pofition , fa  chute  en-arriere  feroit  inévi- 
table. Les  chevaux  qui  ont  peu  de  reins , des  jarrets 
foibles  6c  mous , & dont  le  derrière  peche  par  quel- 
que maladie , font  plus  fujets  à s'acculer  que  les  au-- 
tres.  Lorfque  pour  élargir  le  derrière  du  cheval  qui 
Rentable  y 6c  pour  renverfer  l’épaule  en -dedans, 
nous  agiflbns  de  la  main  , de  maniéré  que  1 effet  de 
notre  rene  de  dehors  qui  ne  croife  point  affez , con- 
traint la  partie  que  nous  voudrions  dégager , nous 
acculons  l’animal.  Nous  Wntahlons  Ô£  Vacculons  en- 
core en  même  tems  , quand  nous  le  renfermons  ii 
fort , que  d’une  part  la  fujetion  dans  laquelle  il  eft 
l’oblige  de  fe  refferrer  du  derrière  , &c  de  I autre  de 
reculer  du  devant , ce  même  derrière  étant  immo- 
bile & fixé  en-dedans-  Enfin  tout  cheval  peut  etre 
acculé  dans  les  piliers,  au  parer,  au  reculer,  trc. 
Voyez  CS  mois  i Imr  ploc.  On  conçoit  d avança 
qu’il  ne  peut  être  tiré  de  cet  état  chancelant  & incer- 
tain, qu’autantqite  les  piés  anterieurs  acquerront 
la  liberté  de  s’éloigner  de  ceux  de  derrière  ; ao  qu  - 
enfin  ceux  de  derrière,  par  un  effort  que  n accom- 
pagne jamais  la  grâce,  parviendront  eux-memes  a 
fe  dégager. 
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ENTACAGE,  f,  m.  ÇManu/l  enVeloursS^  c’eft 
Un  aflcmblage  de  différentes  baguettes,  qui  ié  place 
en  une  chanée  ou  logement  pratiqué  à lenfiiple  de 
devant  des  métiers  à velouis. 

Cette  enliiple  etoit , avant  l’invention  de  cette 
machine  ingénicufe  „ garnie  de  petites  pointes  qui 
paffoient  à-travers  le  velours , & qui  le  tenoient  ap- 
pliqué lur  I enluple.  On  etoit  obligé  d’employer  ces 
poin;es  aux  velours  , parce  que  li  l’on  eût  enroulé 
cette  étoffe  lur  elle-mcme  , comme  les  autres  , fon 
Poj/  écrafé  , n ’auroit  pu  fe  redreffer,  & l’é- 

f, , été  gâtée  ; mais  d’un  autre  côté  les  pointes 
J eraiJloient , la  cribloîent  de  petits  trous  , & nui- 
iojcnt  beaucoup  à fa  qualité.  Ce  fut  ce  qui  déter- 
mina un  ouvrier  à chercher  un  remede  à ces  incon- 
veniens  il  trouva  Verziacage  , qui  confifte  à faire 
îaire  plufieurs  tours  au  velours  , liir  des  baguettes 
auxquelles  fon  envers  eff  toûjours  appliqué , & con- 
^e  lelquelles  il  cft  fi  fortement  retenu  par  le  feul 
frotement , qu’on  déchireroit  plutôt  l’étoffe  que  de 
1 en  (éparer.  Entre  ces  baguettes  il  y en  a à la  vé- 
rité une  de  fer  affez  large , & dont  la  furface  eli 
toute  hachée,  afin  d’augmenter  le  frotement  par  ces 
inégalités.  On  trouvera  à {'article  Velours  une 
deicnption  plus  détaillée  de  cette  invention , & l’on 
en  verra  la  figure  & la  coupe  dans  nos  Planches  de 
loierte.  En  attendant  nous  propofons  à ceux  qui 
voudront  fentir  tout  le  mérite  de  cette  invention  , 
de  reloudre  ce  problème  de  Méchanique  : Subftuuer 

fiux  pointes  de  V tnjupU  ^ une  machine  telle  que  l'iiofft 
joii  tenue  fortement  & également  tendue  fur  toute  fa  lar- 
geur, fans  la  percer  de  trous  ni  écraferfon  poil. 

^^"P-^IELE  , f.  f.  en  j4rchue^ure ^ c’eft  une  ouver- 
ture qu  on  fait  pour  joindre  quelque  chofe  avec  une 
autre.  Les  entailles  lé  font  quarrément  de  la  demi- 
epaiffeurdu  bois,  par  embriventàqueued’aronde,  en 
edent,  &c.  ainfiquelesaffemblages.  On  fait  des  e/j- 
laiLlis  dans  les  incrulîations  de  pierre  ou  de  marbre 
pour  y placer  les  morceaux  portiches.  On  fait  en- 
core des  entailles  a queue  d'aronde , pour  mettre  un 
tenon  de  nœud  de  bois  de  chêne , ou  un  crampon  de 
fer  ou  de  bronze  incrufté  de  fon  épaiffeur,  pour  re- 
tenir un  fil  dans  un  quartier  de  pierre  , ou  dans  un 
bloc  de  marbre.  (/*) 

Entailles,  (fLutherie.')  ce  font  dans  le  fommier 
de  1 orgue  ^^ces  vuides  ou  mortoifes  que  l’on  fait 
aux  longs  côtés  du  chaffis,  pour  recevoir  les  barres 
qui  forment  les  gravures.  Foye^^  Sommier  de 
CRA  ND  Orgue. 

En  t ailles  , ce  font  aulîî  les  ouvertures  que  l’on 
fait  derrière  les  tuyaux  de  montre,  pour  les  amener 
à leur  ton.  Ce  lont  de  grands  trous  aab  (^figure  ^i. 
Planche  d'Orgue),  dont  l’ufage  eft  de  déterminer  la 
longueur  du  tuyau , loriqu'on  l’a  fait  plus  long  qu’il 
TiC  faut  pour  remplir  la  face  du  fuff  d’orgue.  L’en- 
xaille  ou  ouverture  inférieure  b , qui  met  le  tuyau  à 
fon  ton , a plufieurs  fentes  à là  partie  inférieure , qui 
forment  plufieurs  lambeaux  qu’on  n’ôte  pas  tout-à- 
fait,  & avec  lefquels,  comme  avec  les  oreilles,  on 
accorde  les  tuyaux,  Oreilles. 

ENTAILLOIRS  droits  & courbes,  (Luth.) 
repréfentés  fg.^  n°.  2.  Fl.  X.  de  Lucherie-Mu- 

Jètt.  lont  des  outils  ou  efpeces  de  petites  équoines 
dont  les  Fadeurs  de  mufeties  fe  fervent  pour  féparer 
en  deux  les  éminences  qu’ils  ont  réfervées  au-dehôrs 
des  chalumeaux  , pour  fervir  de  tenons  aux  clés. 
y oyc^  Musette  , & la  figure  des  chalumeaux , dans 
nos  Planches  de  Lutherie, 

ENTALINGUER,  (Afzr.)  Talingüer. 

* ENTAMER  , v.  adt.  au  phyflqus , c’ell  féparer 
d’un  corps  qu’on  confidere  comme  un  tour , une  par- 
tie qu’on  regarde  comme  la  première , qu’on  appelle 
1 entamure.  k\x  figure , il  eff  fynonynie  a commencer ^ 
ainfi  entamer  une  négociation  , c’cll  la  (ommencer. 
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Entamer  , (Manég.)  terme  que  nous  employons 
en  divers  fens.  ^ 

Entamer  un  cheval,  ou  commencer  à lui  faire  com- 
prendre les  premières  leçons  du  Manège,  e.xpreffions 
lynonymes  : ce  cheval  n'efi  qu'entamé. 

Entamer  une  volte,  un  changement  de  main,  fe  dit 
pour  deligner  1 inllant  ou  l’on  commence  cette  volte 
ou  ce  changement  de  main  : jus  n’ave^  pasfaiji  les 

tems  jiifies  par  lefquels  vous  deviez  entamer  voire  Ùian- 
gement  de  main. 

Entamer  lé  dit  encore  en  parlant  du  terrein  que 
1 animal  embraffe,  & de  la  jambe  qui  précédé  , ou 
qui  eff  la  première  à l’embraffer.  Au  galop  à droite 
la  jambe  de  devant  du  hors-montoir , & an  galop  la 
jambe  de  devant  du  montoir,  ùox'tcnî entamer,  roy. 
Galop.  C’ell-à-dire  qu’à  l’un  la  Jambe  droite  doit 
précéder  la  gauche , & qu’à  l’autre  la  Jambe  gauche 
doit  devancer  la  droite,  (e) 

ENTAMURE,  f.  f.  (ChirurgU.)  divifion  de  conti- 
mute  qui  fe  fait  avec  les  inllrumens  tranchans , tant 
lur  les  parties  dures  que  fur  les  parties  molles. 

Les  anciens  ont  diftingué  cinq  maniérés  de  faire 
une  entamure  fur  les  parties  dures  ; l'avoir  en  troiiant 
ou  trépanant,  en  raclant,  en  feiant,  en  limant,  ôc 
en  coupant. 

On  troue  ou  on  trépane  avec  un  infiniment  tran- 
chant en  forme  de  feie  ronde  , appellée  trépan.  On 
rade  avec  un  infiniment  nommé  ruginej  cette  opé- 
ration emporte  la  fuperficîe  des  os  corrompus , ce 
qui  rend  plus  prompt  l’effet  des  remedes  appliqués. 
On  fcie  les  os  des  membres  qu’on  doit  amputer.  On 
hme  les  dents  pour  les  féparer,  pour  les  rendre  éga- 
les , &:  pour  en  emporter  la  carie.  On  coupe  avec 
des  tenailles  incilives  les  extrémités  des  os  caffés , 
dont  les  pointes  peuvent  piquer  certaines  parties! 
On  coupe  les  os  mêmes  dans  leur  continuité  , lorf- 
qu’qn  ne  peut  les  feier,  ou  les  féparer  dans  leur  con- 
tiguïté. /^qye{TRÉPAN,  RUGINE  , SciE  , Ll.ME 
6*  Tenailles  incisives  en  Chirurgie.  * 

Les  anciens  ont  aufii  diftingué  douze  maniérés  de 
faire  une  entamure  aux  parties  molles  ; l’apiotomic 
la  phlébotomie  , l’artériotomie  , l’oncoiomie  le 
catacafmos  , le  périérefe , l’hypofpatifme  , lepé-» 
rifcithifme  , l’encopé,  l’acroteriafine , l’anoéioio- 
mle  , & la  lithotomie.  La  définition  de  tous  ces 
mots , que  nous  allons  ajouter  ici  contre  notre  coû- 
tume , ne  tiendra  guere  plus  d’efpace  que  la  défigna- 
tion  des  renvois.  ° 

L aplotomie  efi  une  fimple  ouverture  faite  à une 
partie  molle  ; la  phlébotomie  efi  l’ouverture  d’ime 
veine;  l’artériotomie,  celle  d’une  artere  ; & l’on- 
cotomie  , celle  d’un  abcès.  Le  catacafmos  efi  ce 
qu  on  appelle  en  françois  fcarification  t il  y en  a de 
trois  fortes  ; favoir,  la  moucheture,  qui  ne  va  pas 
au-deladela  peau;  l’incifion,  qui  pénétré  Jufqu’aux 
mufcles;  & la  taillade,  qui  va  jufqu’aux  os.  La  pé- 
nerefe  efi  une  efpece  d’incifion  que  les  anciens  fai- 
foient  autour  des  grands  abcès  ; rhypofpatifme  efi 
une  incifion  qu’ils  pratiquoient  au-devant  de  la  tête 
qui  pénétroit  Jufqu’à  l’os  ; le  périfcithifme  efi  une 
incifion  circulaire  qu’ils  continuoîent  depuis  une 
tempe  Jufiju’à  l’autre,  & qui  pénétroit  Jufqu’à  l’os. 

La  cruauté  de  ces  trois  efpeces  d’opérations , & leur 
peu  de  fuccès , les  ont  proferites.  L’encopé  efi  l’am- 
putation^ d’une  petite  partie , par  exemple  , d’un 
doigt  ; l’acrotériafme  efi  l’amputation  d’un  mem- 
bre confidérable,  par  exemple  d’une  Jambe;  l’an-* 
géïotomie  efi  l’ouverture  d’un  vaiffeau  ; la  lithoto- 
mie efi  une  ouverture  qu’on  fait  à la  vefiîe  pour  en 
tirer  une  pierre.  Principes  de  Chirurgie,  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JaUCOVRT. 

Entamure  , en  Architecture  : ce  mot  fe  dit  des 
premières  pierres  d’une  carrière  nouvellement  dé- 
couverte. (P) 
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EMTE  , ENTER  , ENTURE  , (Jardïnagtr)  efl  la 
même  chofe  que  greffer,  f^oye^  Greffe.  {K) 

enté  , adj.  terme  de  Blafon , qui  fe  dit  des  parti- 
tions , & des  faces  ou  bandes  qui  entrent  les  unes 
dans  les  autres  à ondes  rondement.  ^ 

Maillc-Brezé  en  Normandie,  fafcé,  enti,  ondoyé 
d’or  & de  gueules. 

ENTÉES  , f.  f.  {ffenerie.)  Ce  font  des  fumées  de 
cerf  ou  de  biche , dont  deux  ne  font  qu’une , & qui 
peuvent  fe  féparer  fans  fe  rompre. 

ENTER , V.  afl.  en  ArchiteBure , fe  dit  de  deux 
pièces  de  bois  aifemblées  bout-à-bout , pofecs  per- 
pendiculairement comme  des  poteaux -corniers  &C 
autres.  {P) 

Enter,  (^Fauconn,')  c’eft  lorfqu’un  oifeau  a une 
penne  froiffée  , rompue , albrenée  , la  rejoindre  à 
une  autre.  Il  fe  dit  auIÏÏ  de  la  penne  qu’on  raccom- 
mode à l’aiguille  ou  au  tuyau. 

ENTES , f.  f.  (Chaffe.)  peaux  d’oifeaux  remplies 
de  foin  ou  de  paille,  qu’on  fiche  à un  piquet  plante 
en  terre  , pour  fervir  d’appas  aux  autres  oileaux  , 

& les  attirer  dans  les  rets  qu’on  leur  a tendus. 

ENTENDEMENT,  f.  m.  {Logique.)  n’elt  autre 
chofe  que  notre  ame  même , en  tant  qu  elle  conçoit 
ou  reçoit  des  idées. 

Quand  je  dis  affirmation  , négation , deffr,  contente- 
ment , ennui , approuver , ÔCc.  je  ne  prononce  point 
des  mots  deftitués  de  fens  ; cependant  je  ne  me  re- 
préfentc  poiAt  ce  dont  je  parle  fous  aucune  forme 
corporelle.  La  puiffancc  que  nous  avons  de  penler 
ainfi,  s’appelle  X entendement , ow\^  faculté  intellec- 
tuelle. A la  vérité,  dans  le  tems  même  que 
ditnent  pur  s’exerce  & s’applique  fur  fes  idées  , l’i- 
magination préfente  aufîi  fes  images  fes  phanto- 
mes  : mais  bien  loin  de  nous  aider  par  fes  foins,  elle 
ne  fait  que  nous  retarder  ôc  nous  troubler.  Il  faut 
donc  mettre  une  grande  différence  entre  les  idées  de 
V entendement  y & les  phantomes  de  l’imagination. 
V entendement  conçoit  avec  netteté  ; mais  dans  ce 
que  l’imagination  préfente  , il  n’y  a le  plus  fouvetU 
que  conEifion.  Je  comprends  fort  bien  ce  que  c’elt 
qu’une  figure  formée  de  120  ou  de  114  côtés  égaux; 
j’en  démontrerai  la  génération  & les  propriétés  : 
mais  la  peinture  que  l’imagination  s en  fait , n eit 
point  diftinae.  V entendement  détermine  tous  ces  co- 
tés ' & les  compte  nettement  ; l’imagination  n ofe- 
roit  l’entreprendre , elle  n’en  fauroit  venir  à bout. 
\] entendement  & l’imagination  ont  l’un  & l’autre  des 
idées  fort  claires  d’un  tnangle  ; mais  celle  de  l’ima- 
gination eft  plus  vive  & plus  frappante , parce  qu’- 
elle eft  accompagnée  de  lenfations.  Quant  a une  fi- 
gure de  120  côtés  , celle  que  l’imagination  préfente 
eft  confufe.  Lorfque  dans  une  hiftoire  l’on  me  parle 
de  50  bataillons  Sf  de  53  efeadrons,  ces  deux  nom- 
bres font  très-précifément  conçus  par  mon  entende- 
ment ; mais  l’imagination  s’embrouille , & ce  qu’elle 
conçoit , elle  fe  le  reprélénteroit  de  même , fi  ce  de- 
tail avoit  été  compofe  d autres  nombres.  ^ 

Non -feulement  V entendement  fe  forme  des  idées 
précifes  de  ce  que  l’imagination  ne  préfente  que  très- 
confiifément , il  en  reêlifie  de  plus  les  contradic- 
tions. L’imagination  ne  fe  repréfentera  jamais  les 
Antipodes  que  renverfés  ; mais  Ventendement  le  con- 
vainft  qu’un  homme  n’a  point  cette  fituation,  des 
que  fes  piés  font  plus  près  que  fa  tête  du  centre  de 
la  terre.  P^oye^  Antipodes. 

L’efprit  a d’autant  plus  d etendue,  qu’il  peut  pen- 
fer  à un  plus  grand  nombre  de  choies  à la  fois , paf- 
fer  plus  rapidement  d’une  penfée  à une  autre,  & en 
parcourir  un  grand  nombre  comme  d’un  feul  coup- 
d’œil  : de  même  qu’un  bras  eft  plus  robufte , lorfqu  il 
agit  avec  plus  de  promptitude  & qifil  foûtien^ne 
plus  grande  quantité  de  poids  en  meme  tems. 
çn  eft  de  la  force  de  X entendement ^ çoinme  de  celle 
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du  corps  ; elles  croilfent  l’une  & l’autre  par  l’exer- 
cice , mais  par  un  exercice  modéré , réglé , & dont 
les  efforts  s’augmentent  infenfiblement.Un  efprit  qui 
reftera  dans  l’inaétion  , demeurera  toujours  étroit; 

& celui  qui  entreprendra  tout-à-la-fois  un  trop  grand 
nombre  de  chofes,  & fe  portera  d’abord  aux  plus 
difficiles,  loin  de  redoubler  fes  forces  , les  aftbiblira 
& courra  rifque  de  les  perdre  entièrement.  Il  faut 
donc  aller  par  ordre , c’eft-à-dire  commencer  par  le 
plus  aifé,  & des  connolffances  les  plus  fimpîes  ne 
palfer  jamais  tout  d'un  coup  aux  plus  difficiles  ; mais 
s’avancer  par  degrés  des  fimples  à celles  qui  ne  font 
que  tant-foit'peu  compofées , & de-là  s’élever  à d’au- 
tres un  peu  plus  difficiles  à démêler , Il  n en  faut 
jamais  quitter  aucune  fans  l’avoir  diftinélement  com- 
prife , & fe  l’être  rendue  familière.  Quand  on  étudie 
les  Mathématiques  avec  cette  précaution , les  dé- 
monftrations  les  plus  compliquées  ne  font  guère  plus 
de  peine  que  les  plus  fimples  n’en  faifoient  au  com- 
mencement. Un  enfant  n’attend  pas  fix  ans  pour 
compter  jufqu’à  trois  ; qu’on  lui  apprenne  à dire  J- 
& 1 c’eft  4 , 4 & t c'eft  5 ; qu’un  quart-d’heure  après 
on  le  lui  faire  répéter , il  n’a  plus  befoin  d’effort  pour 
compter  jufqu’à  cinq.  Qu’on  mette  toujours  des  in- 
tervalles entre  les  progrès  qu’on  lui  fera  faire  ; la 
fécondé  dixaine  le  fatiguera  encore  un  peu  : dès  qu’il 
fera  venu  à 20  , on  lui  rendra  familiers  peu-à-peu  les 
noms  des  dixaines  jufqu’à  100;  8c  dès  qu’il  faura  rem- 
plir l’intervalle  de  20  à 30,  il  faura  remplir  les  au- 
tres jufqu’à  cent.  V^oy.  articles  ÉVIDENCE  , SEN- 
SATIONS , où  l’on  expofe  8c  l’on  déduit  par  une  mé- 
thode philofophique  l’orimne  & le  progrès  de  nos 
idées , c’eft-à-dire  des  operations  de  notre  entende- 
ment. Cet  article  ejl  tiré  des  papiers  de  M.  F ORMEY . 

ENTENDRE  LE  NUMERO,  {Comm.)  c’eft  en 
terme  de  Commerce  , connoître  le  véritable  prix 
d’une  marchandife,  caché  fous  la  marque  que  le 
marchand  a coîitume  d’y  mettre  , & dont  il  n y a 
que  lui  & fes  garçons  qui  ayent  la  clé.  Nu- 

méro , Chiffre  , & Marque.  Dicüonn.  de  Com- 
merce y de  Trévoux  , & Chambers,  (C) 

Entendre  les  Talons,  {Uanége:)  Voy,  Fuir 
LES  Talons. 

ENTENNES  , f.  f.  {Marine.)  Les  entennts  d’unû 
machine  à mater  font  trois  mâts  plantés  fur  le  côté 
de  la  machine,  où  font  frappées  les  caliournes  qui 
fervent  à élever  les  mâts.  (Z) 

ENTENTE,  f.  f.  On  dit,  en  Peinture,  ce  tableau 
eft  bien  entendu  , eft  d’une  belle  entente;  c’eft-à-dire 
que  l’ordonnance  en  eft  bien  entendue , qu’il  eft  con- 
duit avec  beaucoup  iX entente , foit  pour  la  difpofitioii 
du  fujet,  foit  pour  les  expreffions,  le  contrafte,  ou 
la  diftributlon  de  lumières.  Entente  fe  dit  aufti  d’une 
partie  d’un  tableau  feulement  : ce  grouppe , cette  fi- 
gure font  d’une  belle  entente  de  lumière,  de  con-( 
trafte,  &c.  DiUionn.  de  Peint.  {R) 

ENTER , f.  f.  {Bas  au  métier.)  c’eft  doubler  le  fi! 
fur  un  certain  nombre  d’aiguilles.  , à L'arude 

Bas  au  Métier  , comment  Yenture  fe  pratique.  Les 
réglemcns  veulent  que  les  eniures  ayent  au  moins 
fix  mailles , 8c  foient  doubles  & bien  nettes. 

ENTÉRINEMENT,  f.  f.  {hmfprud.)  fignifie  la 
difpofition  d’un  jugement , qui  donne  un  plein  8c  en- 
tier effet  à quelque  aâc  qui  ne  pouvqit  valoir  au- 
trement. Ce  terme  vient  du  mot  gaplois  enterin , qui 
fignifioit  entier , &c  entérinement  qui  fignifioit  entiè- 
rement. On  difoit  fiefentérin , pourri/ entier.  On  de- 
mande en  juftice  Ventérinement  des  lettres  de  refei- 
fion , & des  lettres  de  requête  civile  ; Sc  lorfqu’elles 
paroiffent  bien  fondées,  le  juge  en  ordonne  l’tf/2C«Vi- 
riementy  c’eft  - à - dire  la  pleine  ^ entière  exécution. 
Ce  terme  paroît  propre  pour  exprimer  l’exécution 
qui  eft  ordonnée  de  çertaines  lettres  du  prince  ; pous 
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îûs  ftatuts , tranfaftions , fentences  arbitrales , on  fe 
Eert  du  terme  ài  homologation, 

ENTÉROCELE,  1. 1,  en  Chirurgie , hernie  ou  def- 
cenre  des  inteftins  dans  le  pli  de  l’aine.  Le  mot  ei\ 
formé  du  grec  , intefiin  , & «hAh  , tumeur. 

C elî  ordinairement  l’inteftin  iléon  qui  forme  la 
tumeur  herniaire  dont  il  eft  queftion. 

La  cauté  prochaine  de  Veneérocele  eft  la  relaxation 
ou  l’extenfion  de  la  partie  inférieure  du  péritoine, 
qui  pafTe  alors  à-trayers  l’anneau  du  niufcle  oblique 
externe.  Ses  caufes  éloignées  font  les  grands  efforts , 
les  exercices  trop  rudes,  la  toux  violente,  le  fré- 
quent vomiffement , les  cris , &c.  ce  qui  fait  que  les 
entans  y font  plus  lujets  que  les  autres.  Foyer  Her- 
nie. (r)  ^ 

ENTÉROÉPIPLOCELE,  f.  f. 

au  ph  de  l aine,  formée  par  i'inteftin  & 1 épiploon 
Foyei  Hernie. 

Ses  caufes  font  les  mêmes  que  celles  de  l’entéro- 
cele.  Entérocele.  (Y) 

ENTÈROÉPLIPLOMPHALE,  f.  f.  (Chirurgie.) 
efpece  d’cxomphale  ou  de  hernie , dans  laquelle  les 
inteftins  & l’épiploon  forment  une  tumeur  au  nom- 
bril. ExOxMPHALE. 

^ Ce  mot  eR  compofé  de  l'rrepoi' , intejlin^ 

épiploon  i , nombril.  (Y) 

ENTÉRO-HYDROMPHALE,  f.  f.  Chirurgie, 
efpece  d’exomphale  dans  laquelle,  outre  ledéplace- 
inent  de  l’inteftin  qui  lui  eR  commun  avec  l’exom- 
phale,  il  fe  ramafle  encore  une  quantité  d’humeur 
aqueufe.  Foye^  Exomphale. 

Ce  mot  eR  formé  du  grec  ™cv,  intejlin , ZS'ccf 
cqua  , eau  , férofité  , & de  nombril.  (Y^^ 

E^T'ÉROLOGIE  , f.  f.  (Anatomie.)  mot  com- 
pofé  de  tntf.cv,incepn,vifcerc,  & ùyce ferma  , àiiÇ- 
cours  ; c’eR  proprement  un  traité  des  vifeeres , quoi- 
que ce  mot  s’entende  généralement  des  vifeeres  des 
trois  cavités  , de  la  tête,  de  la  poitrine,  & du  bas- 
ventre.  VISCERE.  (L) 

ENTEROMPHALE  , f.  f.  (Chirurgie.)  efpece  d’e- 
xomphale , dans  laquelle  les  inteRins  fortent  de  leur 
place , 6c  forment  une  tumeur  dans  le  nombril.  Foy. 
Exomphale. 

_ Ce  mot  eR  formé  du  grec  tntfoy , intejîin,  6c  ôiMpa.- 
^ nombril.  (J^) 

ENTÉROTOMIE,  f,  f.  opération  de  Chirurgie , 
incifion  à 1 inteftin  pour  en  tirer  des  corps  étrangers. 
Cette  operation  eR  un  remede  extrême,  qu’on  ne 
doit  employer  que  dans  des  cas  oîi  il  pourroit  enco- 
re donner  quelque  efpérance , & oü , faute  de  recou- 
rir, la  mort  eR  inévitable.  * 

L’expérience  nous  fournit  la  preuve  de  la  poflibi- 
lité  de  cette  opération  dans  la  guérifon  des  plaies  des 
inteRins.  V entérotomie  peut  être  très-néceffaire  dans 
plufieurs  circonRances , & principalement  dans  l’o- 
pération de  la  hernie , lorfque  des  corps  étrangers  fe 
feront  gliffés  dans  la  portion  étranglée  de  l’inteRin , 
& qu’ils  en  empêcheront  la  réduâion  ; dans  ce  cas  il 
faudra  retenir  l’inteRin  au  bord  de  la  plaie,  pour 
éviter  l’épanchement  qui  pourroit  arriver  fi  on  le  re- 
plaçoit  dans  le  ventre  après  cette  opération. 

M.  Hevin  a traité  de  la  poflibilité  & de  la  nécelTité 
de  ï entérotomie , dans  un  mémoire  fur  les  corps  étran- 
gers de  l’œfophage,  inféré  dans  le  I.  volume  de  ceux 
de  l’académie  royale  de  Chirurgie.  (Y) 

ENTERRAGE,  f.  m.  terme  de  Fonderie , eR  un 
maffif  de  terre  dont  on  remplit  régulièrement  la  foRe 
autour  du  moule,  pour  le  rendre  plus  folide  & l’en- 
tretenir de  tous  côtés.  On  remplit  les  galeries  jufqu’à 
I eRleuremeni  du  deffus  des  grais , au-deffous  de  la 
grille , avec  du  moilon  maçonné'avec  du  plâtre  mê- 
le de  terre  cuite  pilée.  On  comble  la  foRe  avec  de  la 
teiye  melée  de  plâtre , qu’on  bat  avec  des  pilons  de 
cuivre  pour  la  rendre  plus  ferme.  Foye^  les  Fonde- 
ries des  figures  en  bronze. 
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ENTERREMENT,  f.  m.  (Jurifprud.)  Foyer  Sé- 
pulture. ^ -'r  J J K 

ENTERRER  LES  FUTAILLES  , (Mar.)  c’eR-à- 
dire  les  mettre  en  partie , ou  les  enloncer  un  peu 
dans  le  leR  du  vailfeau.  (Z) 

ENTÊTER,  V.  aft.  c’eR,  en  termes  d’Epinglier , 
att^her  la  tête  à la  hanfe,  de  maniéré  qu’elle  pa- 
roifle  y avoir  été  foudée.  Cela  fe  fait  dans  le  métier 
entre  le  pompon  & l’enclume.  Foy,  Métier,  Poin- 
çon, Enclume,  Epingle,  & les  figures.  Planche 
de  VEpinglier.  Jb  » 

ENTHLASIS , f.  f.  (Chirurgie.)  efpece  de  fradure 
du  crâne  faite  par  inRrument  contondant , dans  la- 
quelle l’os  eR  brifé  en  plufieurs  pièces , avec  dé- 
preRion  & plufieurs  fentes  qui  fe  croifent.  Ce  mot  eR 
grec,  {iÔAa<7/f,  colUJio ,infraclio  ^ fraâure  à plufieurs 
pièces,  du  verbe  it6x«û),  infringo . je  brife.  Fovez 
Trépaner.  (Y) 

ENTHOUSIASME  , f.  m.  (Philof.  & Belles-Lett.) 
Nous  n avons  point  de  définition  de  ce  mot  parfai- 
tement fatisfaifante  : je  crois  cependant  utile  au  pro- 
grès des  beaux  arts  qu’on  en  cherche  la  véritable  fi- 
gnification,  & qu’on  la  fixe,  s’il  eR  pofiible.  Com- 
munément on  entend  par  enthoujîafme  , une  efpece 
de  fureur  qui  s’empare  de  l’efprit  & qui  le  maîtrife, 
qui  enflamme  l’imagination , l’éleve , 6c  la  rend  fé- 
conde. C’eR  un  tranfport,  dit -on,  qui  fait  dire  ou 
faire  des  chofes  extraordinaires  6c  furprenantes  ; 
mais  quelle  eR  cette  fureur  & d’où  naît-elle?  quel 
eR  ce  tranfport,  6c  quelle  eR  la  caufe  qui  le  pro- 
duit ? C’eR-là  , ce  me  femble  , ce  qu’il  auroit  été  né- 
celTaire  de  nous  apprendre , 6c  dont  on  a cependant 
paru  s’occuper  le  moins. 

Je  crois  d’abord  que  ce  mouvement  qui  éleve  l’ef- 
prit  & qui  échauffe  l’imagination , n’eR  rien  moins 
qu’une /tfrewr.  Cette  dénomination  impropre  a été 
trouvée  àtfang  froid,  pour  exprimer  une  caufe  dont 
les  effets  ( quand  on  eR  dans  cet  état  paifible)  ne 
fauroient  manquer  de  paroître  fort  extraordinaires. 
On  a cru  qu’un  homme  devoit  être  tout  à-fait  hors 
de  lui-meme , pour  pouvoir  produire  des  chofes  qui 
mettoient  réellement  hors  d’eux -mêmes  ceux  qui 
les  voyoïent  ou  qui  les  entendoient  : ajoûtez  à cette 
première  idée  V enthoufmfmc  feint  ou  vrai  des  prêtres 
du  Paganifme , que  la  charlatanerie  les  eogageoit  à 
charger  de  grimace  & de  contorfton  , & vous  trou- 
verez l’origine  de  cette  fauffe  dénomination.  Le  peu- 
ple avoit  appellé  ce  dernier  enthoufiafme , fureur pro- 
phiti,  ue  ; Sc  les  pédans  de  l’antiquité  (autre  partie  du 
peuple  peut-être  encore  plus  bornée  que  la  premie- 
re)  donnèrent  à leur  tour  à la  verve  des  poètes , dont 
il  n eft  pas  donné  aux  efprits  froids  de  pénétrer  la 
caufe , le  nom  fuperbe  de  fureur  poétique. 

^ Les  poètes  flatés  qu’on  les  crût  des  êtres  infpirés  ' 
n eurent  garde  de  détromper  la  multitude  ; ils  affû- 
tèrent dans  leurs  vers,  au  contraire,  qu’ils  l’étoient 
en  effet , 6c  peut-être  le  crurent-ils  de  bonne-foi  eux- 
memes. 

Voilà  donc  la  fureur  poétique  établie  dans  le  mon- 
de commeun  rayon  de  lumière  tranfeendante , com- 
me une  émanation  fublime  d’en-haut , enfin  comme 
une  infpiration  divine.  Toutes  ces  expreffions  en 
Grece  & à Rome  étoient  fynonymes  aux  mots  dont 
nous  avons  formé  en  françois  celui  i' enthoufiafme. 

Mais  la  fureur  n’eft  qu’un  accès  violent  de  folie, 

& la  folie  eft  une  abfence  ou  un  égarement  de  la  rai- 
fon  J ainft  lorfqu’on  a défini  l’enthoufiafnie , une  fu- 
reur, un  tranfport,  c’eft  comme  fi  l’on  avoit  dit  qu’il 
eft  un  redoublement  de  folie,  par  conféquent  incom- 
patible pour  jamais  avec  la  raifon.  C’eft  la  raifon 
feule  cependant  qui  le  fait  naître  ; il  eft  un  feu  pur 
qu’elle  allume  dans  les  momens  de  fa  plus  grande 
fupériorité.  Il  fut  toujours  de  toutes  fes  opérations 
la  plus  prompte , la  plus  animée.  Il  fuppofe  une  mul- 


titude  infinie  de  combinaifons  précédentes,  qui  n ont 
pii  (c  faire  qu’avec  elle  & par  elle.  Il  eft , fi  on  ofc  le 
dire,  le  chef-d’œuvre  de  la  raifon.  Comment  peqt- 
on  le  définir , comme  on  définiroit  un  accès  de  folie  ? 

Je  fuppofe  que , fans  vous  y être  attendu , vous 
voyez  dans  fon  plus  beau  jour  un  excellent  tableau. 
Une  furprife  fubite  vous  arrête  , vous  éprouvez  une 
émotion  générale , vos  regards  comme  ablorbés  rcf- 
tent  dans  une  forte  d’immobilité , votre  ame  entière 
{q  raffemble  fur  une  foule  d’objets  qui  rpcciipent  à la 
fois  ; mais  bien  - tôt  rendue  à fon  aûivité , elle  par- 
court les  différentes  parties  du  tout  qui  l’avoit  frap- 
pée , fa  chaleur  fe  communique  à vos  fens , vos  yeux 
lui  obéiffent  & la  préviennent  : un  feu  vif  les  anime  ; 
vous  appercevez,  vous  détaillez , vous  comparez  les 
attitudes,  les  contraftes,  les  coups  de  lumière,  les 
traits  des  perfonnages,  leurs  pallions,  le  choix  de 
l’aélion  repréfentée , l’adrcffe , la  force , la  hardieffe 
du  pinceau  ; & remarquez  que  votre  attention,  votre 
furprife  , votre  émotion , votre  chaleur,  feront  dan^s 
cette  circonftance  plus  ou  moins  vives  , félon  le  dif- 
férent degré  de  connoiffances  antérieurcs^que  vous 
aurez  acquis , & le  plus  ou  le  moins  de  goût , de  de- 
licatcffe,  d’efprit,  de  fenfiblUté , de  jugement,  que 
vous  aurez  reçu  de  la  nature. 

Or  ce  que  vous  éprouvez  dans  ce  moment  elt  une 
image  (imparfaite  à la  vérité  , mais  fuffifante  pour 
éclaircir  mon  idée)  de  ce  qui  fe  pafle  dans  1 ame  de 
l’homme  de  génie,  lorfque  la  railbn  , par  une  ope- 
ration rapide,  lui  préfente  un  tableau  frappant  & 
nouveau  qui  l’arrête , l’emeut , le  ravit , & l’abforbe. 

Obfervez  que  je  parle  ici  de  l’ame  d’un  homme 
de  génie  ; parce  que  j’entends  par  le  mot  génit , l’ap- 
titude naturelle  à recevoir , à fentir  , à rendre  les 
imprelTions  du  tableau  fuppofé.  Je  le  regarde  com- 
me le  pinceau  du  peintre , qui  trace  les  figures  fur  la 
toile,  qui  les  crée  en  effet , mais  qui  eft  toûjours 
guidé  par  des  infpirations  précédentes.  Dans  les  li- 
vres , comme  dans  la  converfation , on  commence 
à partir  du  pinceau , comme  s’il  étoit  le  premier  mo- 
teur. Le  ftyle  figuré  chez  des  peuples  inftriiits  , tels 
que  le  nôtre  , devient  infcnfiblement  le  ftyle  ordi- 
naire ; & c’eft  par  cette  raifon  que  le  mot  geme , qui 
ne  defiene  que  rinftrumcnt  indiipenfable  pour  pro- 
duire, a été  fucceflivement  employé  pour  exprimer 
la  caufe  qui  produit.  ^ \ 

Obfervez  encore  que  je  n’ai  point  employé  le 
mot  imagination , qu’on  croit  communément  la  lour- 
ce  unique  de  Venthoufiafme  ; parce  que  je  ne  la  vois 
dans  mon  hypothèfc  que  comme  une  des  caufes  fé- 
condés, & telle  (pour  m’aider  encore  d’une  compa- 
raifon  prife  de  la  Peinture) , telle , dis-je , qu  eft  la 
toile  fous  la  main  du  peintre.  L’imagmation  reçoit 
le  deffein  rapide  du  tableau  qui  eft  préfenté  à l’ame , 
& c’eft  fur  cette  première  efquiffe  que  le  génie  dif- 
iribue  les  couleurs. 

Je  parle  enfin , dans  la  définition  que  propole  , 
d’un  tableau  nouveau  ; car  il  ne  s’agit  point  ici  d’u- 
ne opération  froide  & commune  de  la  mémoire.  II 
n’eft  point  d’homme  à qui  elle  ne  rappelle  fouvent 
les  différens  objets  qu’il  a déjà  vus  : mais  ce  ne  font- 
là  que  de  foibles  efquilfes  qui  paffent  devant  fon 
entendement , comme  des  ombres  legeres , fans  fur- 
prendre  , affcéler , ou  émouvoir  fon  ame , ne  fuppo- 
ient  que  quelques  fenfations  déjà  éprouvées , & pœnt 
de  combinaifons  précédentes.  Ce  n’cft-là  peut-etre 
qu’un  des  apanages  de  l’indinÛ;  j’entends  dévelop- 
per ici  un  des  plus  beaux  privilèges  de  la  raifon.  ^ ^ 
il  s’agit  donc  d’un  tableau  qui  n’a  point  encore  ete 
vu , d’un  tableau  que  la  raifon  vient  de  créer , d’une 
image  toute  de  feu  qu’elle  préfente  tout-à-coup  à une 
ame  vive,  exercée,  & délicate;  l’émotion  qui  la 
faifit  eft  en  proportion  de  fa  vivacité , de  fes  con- 
noiffançes,  de  fa  déUcateffc. 


Or  il  eft  dans  la  nature  que  l’ame  n’éprouve  point 
de  fentlment,  fans  former  le  defir  prompt  & vif  de 
l’exprimer;  tous  fes  mouvemens  ne  font  qu’une  fuc- 
ceftion  continue  de  fentimens  6c  d’expreftions  ; elle 
eft  comme  le  cœur , dont  le  jeu  machinal  eft  de  s ou- 
vrir fans  ceffe  pour  recevoir  6c  pour  rendre  : il  faut 
donc  qu’à  l’afpea  fubit  de  ce  tableau  frappant  qui 
occupe  l’ame  , elle  cherche  à répandre  au  - dehors 
l’imprelîion  vive  qu’il  fait  fur  elle.  L impullion  qui 
l’a  ébranlée,  qui  la  remplit,  6c  qui  l’entraîne,  eft 
telle  que  tout  lui  cede , ôc  qu  elle  eft  le  fentiment 
prédoni’nant.  Ainfi , fans  que  rien  puiffe  le  diftraire , 
ou  l’arrêter , le  peintre  faifit  fon  pinceau , 6c  la  toile 
fe  colore , les  figures  s’arrangent,  les  morts  revivent  ; 
le  cifeau  eft  déjà  dans  la  main  du  fculpteur,  8c  le  mar- 
bre s’anime  ; les  vers  coulent  de  la  plume  du  poète , 
6c  le  théâtre  s’embcilit  de  mille  aftions  nouvelles  qui 
nous  intéreffent  6c  nous  étonnent  ; le  muficien  mon- 
te fa  lyre,  6c  l’orcheftre  remplit  les  airs  d’une  har- 
monie fublirae;  un  fpeâacle  inconnu,  que  le  génie 
de  Quinaulta  créé,  6c  qu’elle  embellit,  ouvre  une 
carrière  brillante  aux  Arts  divers  qu’il  raffemble  ; 
des  mazures  dégoûtantes  difparoiffent , 6c  la  fuperbe 
façade  du  Louvre  s’élève  ; des  jardins  réguliers  6c 
magnifiques  prennent  la  place  d’un  terrein  aride , ou 
d’un  marais  empolfonnc  ; une  éloquence  noble  & 
mâle,  des  accens  dignes  de  l’homme,  font  retentir 
le  barreau , nos  tribunes , nos  chaires  ; la  face  de  la 
France  change  ainft  rapidement  comme  une  belle 
décoration  de  théâtre  ; les  noms  des  Corneille , des 
Moliere , des  Quinault,  des  Lully,  des  Lebrun , des 
Boffiict , des  Perrault , des  le  Nôtre , volent  de  bou- 
che en  bouche,  6c  l’Europe  entière  les  répété  6c  les 
admire  : ils  font  déformais  des  monumens  immua- 
bles de  la  gloire  de  notre  nation  ôc  de  l’humanité. 

enchoujtafme  eft  donc  ce  mouvement  impétueux, 
dont  l’eflor  donne  la  vie  à tous  les  chefs  d’œuvre  des 
Arts,  6c  ce  mouvement  eft  toûjours  produit  par  une 
opération  de  la  raifon  auffi  promjîte  que  fublime.  En 
effet , que  de  connoiftances  precedentes  ne  fuppofe- 
t-il  pas?  que  de  combinaifons  l’inftruéHon  ne  doit- 
elle  pas  avoir  occafionnées  ? que  d etudes  anterieu- 
res n’cft-il  pas  néceffaire  d’avoir  faites  ? de  combien 
de  maniérés  ne  faut-il  pas  que  la  raifon  le  foit  exer- 
cée, pour  pouvoir  créer  tout-à-coup  un  grand  ta- 
bleau auquel  rien  ne  manque , 6c  qui  paroît  toujours 
à l’homme  de  génie , à qui  il  lert  de  modèle , bien  fu- 
périeur  à celui  que  fon  enihoufiafme  lui  fait  produire? 
D’après  ces  réflexions  puifées  dans  une  métaphyfî- 
que  peu  abftralte,  ÔC  que  je  crois  fort  certaine , j’o- 
ferois  définir  l’enthoufiafme  unt  émotion  vive  de  L' ame 
à Vafpecl  d'un  tableau  NEUF  & bien  ordonné  qui  La. 
frappe  que  la  raifon  lui  préfentt. 

Cette  émotion , moins  vive  à la  vérité , mais  du 
même  caraéfere,  fe  fait  fentir  à tous  ceux  qui  font  à 
portée  de  jouir  des  diverfes  produélions  des  beaux 
Arts.  On  ne  voit  point  fans  enthoufiafme  une  tragédie 
intéreffante , un  bel  opéra , un  excellent  morceau  de 
peinture,  un  magnifique  édifice,  &c.  ainfi  la  défini- 
tion que  je  propofe  paroît  convenir  également,  6c  à 
X enthoufiafme  qui  produit , 6c  à V enthoufiafme  qui  ad- 
mire. , 

Je  crains  peu  d’objeéllons  de  la  part  de  ceux  que 
l’expérience  peut  avoir  éclairés , fur  le  point  que  je 
traite  ; mais  ce  tableau  fpirîtuel,  cette  opération  ra- 
pide de  la  raifon  , cet  accord  mutuel  entre  l ame  & 
les  fens  duquel  naît  l’expreftion  prompte  des  impreft 
fions  qu’elle  a reçues,  paroîtront  chimériques  peut- 
être  à CCS  efprits  froids,  qui  fe  fouviennent  toûjours, 

6c  qui  ne  créeront  jamais.  , ^ 

Pourquoi,  diront-ils,  dénaturer  les  chofes?  a quoi 
bon  des  fyftèmes  nouveaux  ? on  a cm  jufqu’ici  I’m- 
ihoujiafmc  une  efpece  de  fureur  , l’idée  reçue  vaut 
bien  la  nouvelle  ; & quand  l'ancienne  feroit  une  er- 

reur , 
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ïeur,  quel  defavantage  en  réfulteroit-il  pour  les  Arts? 
Les  grands  poctes  , les  bons  peintres , les  muficiens 
exceUens  qu’on  a cru  & qui  fe  font  crus  eux-mêmes 

es  gens  infpires , ont  été  aulTi  loin  fans  tant  de  mé- 
f aphy  hque  : on  refroidit  l’efprit , on  alFoiblit  le  génie 
par  ces.rechcrches  incertaines  ou  au  moins  inutiles 
<ics  caufes  ; contentons-nous  des  effets.  Nous  favons 
que  les  gens  de  génie  créent  ; que  nous  importe  de  fa- 
,voir  comment  ? Quand  on  aura  découvert  que  la  rai- 
^n  ell  lepremier  moteur  des  opérations  de  leur  amc, 
tx  non  1 imagination , qu’on  en  a cru  chargée  jufqu’à 
preftmt , penfe-r-on  qu’on  donnera  du  génie  ou  du  ta- 
iencü  ceux  à qui  la  nature  aura  refufé  un  don  fi  rare  ? 

^ A ces  objeâions  générales  je  répondrai  i®.  qu’il 
n eil  point  d erreur  clens  les  Arts , de  quelque  nauire 
qu  elle  ioit , qu  il  ne  paroilfc  évidemment  utile  de 
détruire. 

2 . Que  celle  dont  il  s’agit  efl  infiniment  préiudi- 
ciable  aux  Artiffes  & aux  Arts. 

applanir  des  routes  qui  font  encore 
affez  dithcilcs,  que  de  chercher,  de  trouver,  d’éta- 
blir les  premiers  principes.  Les  réglés  n’ont  été  faites 
que  lur  le  mechanilme  des  Arts  ; 6c  en  paroiffant  les 
gener , elles  les  ont  guidés  jufqu’au  point  heureux  où 
nous  les  voyons  aujourd’hui.  Que  s’il  efi  pofiible  de 
porter  des  lumières  nouvelles  fur  leur  partie  pure- 
ment fpintuellc , fur  le  principe  moteur  duquel  déri- 
vent toutes  leurs  opérations,  elles  deviendront  dès- 
lors  aulh  lûres  que  faciles.  II  en  cil  des  Arts  comme 
de  la  Navigation  ; on  ne  couroit  les  mers  qu’en  ta- 
lonnant avant  la  découverte  de  la  bouflble 

4^  Ne  craignons  point  d’affoiblir  l’erprii,  ou  de 
refroidir  le  genie  en  les  éclairant.  Si  tout  ce  que  nous 
admirons  dans  les  produâions  des  Arts  ell  l’ouvrage 
de  la  raifon  , cette  découverte  élevera  l’ame  de  l’ar- 
tiue , en  lui  donnant  une  opinion  plus  giorieufe  en- 
core de  l’excellence  de  fon  être  ; Sc  de  cette  éléva- 
tion attendez  de  nouveaux  miracles  , fans  en  crain- 
dre un  plus  grand  orgueil.  La  vanité  n’ell  le  grand 
Tcffort  que  des  petites  âmes  ; le  génie  en  fuppole  toû- 
jours  une  fupérieure. 

5°.  Les  mots  d’imagination,  de  génie,  d'efprit , de 
talent , ne  font  que  des  termes  trouvés  pour  exprimer 
les  différentes  opérations  de  la  raifon  : il  en  ell  d’eux 
â-peu-près  comme  des  divinités  inférieures  du  paga- 
nilme  : elles  n’étoient  aux  yeux  des  faces , que  des 
noms  commodes  pour  exprimer  les  divers  attributs 
d un  Dieu  unique  ; l’ignorance  feule  de  la  multitude 
leur  fit  partager  les  honneurs  de  la  divinité. 

àquifeul  nous  fommes  rede- 
vables des  belles  produélions  des  Arts , n’ell  dû  qu’à 
la  railqn  comme  caulé  première  ; fi  c’ell  à ce  rayon 
de  lumière  plus  ou  moins  brijiant , à cette  émanation 
plus  ou  moins  grande  d’un  Être  fuprème  , qu’il  faut 
rapporter  conllammem  les  prodiges  qui  fonent  des 
mains  de  l’humanité , dès-lors  tous  les  préju*rés  mii- 
fibles  à la  gloire  des  beaux  Arts  font  pour  jamais  dé- 
truits , 6c  les  Anilles  triomphent.  On  pourra  défor- 
mais être  poëte  excellent , fans  ceffer  de  paffer  pour 
un  homme  fage  ; un  muficien  fera  fublime , fans  qu’il 
foit  indifpenlablement  réputé  pour  fou.  On  ne  regar- 
dera plus  les  hommes  les  plus  rares  comme  des°in- 
dividus  prefqu’inutiles  , peut-être  même  s’imagine- 
ra-t-on  un  jour  qu’ils  peuvent  penfer,  vivre, ^agir 
comme  le  relie  des  hommes.  Ils  auront  alors  plus 
d’encouragement  à efpérer,  & moins  de  dégoûts  à 
foûtemr.  Ces  têtes  legeres , orgueiileufes  & bruyan- 
tes , ces  automates  lourds  & dédaigneux  qui  déci- 
dent en  maîtres  dans  la  fociété , feront  peut-être  à 
la  fin  perfuadés  qu’un  artille,  qu’un  homme  de  let- 
tres tiennent  dans  l’ordre  des  chofes  un  rang  fupé- 
ncur  a celui  d’un  intendantqui  les  a fubjugués  & qui 
les  ruine,  d un  yil  complailant  qui  les  amufe  & qui 
les  joiw , d im  cailTier  qui  leur  refufe  leur  argent  pqur 
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le  faire  valoir  à fon  profit,  même  d’un  feefetaire  oui 
tait  mal  leur  bclogne,  & très -adroitement  fa  for* 
tune. 

Au  relie  foit  rpie  la  vérité  triomphe  enfin  de  l’er- 
reur , toit  que  le  préjugé  plus  puifl'ant  demeure  la 
tyian  perpétuel  des  opinions  contemporaines  , que 
nos  illullres  modernes  fe  confolent  & fe  raflïirent  • 
les  ouvrages  du  dernier  fiecle  font  regardés  mainte- 
nant fans  contradiSion , comme  des  chefs-d’œuvre 
de  la  raifon  humaine , & il  n’ell  pas  à craindre  qu’- 
on Ole  prétendre  qu’ils  ont  été  faits  fans  enthoufiar. 
wie . tel  lera  le  fort , dans  le  fiede  prochain , de  tous 
ces  divers  monumens  glorieux  aux  Arts  & à la  pa- 
trie  qui  s’élèvent  fous  nos  yeux.  La  multitude  ea 
elt  frappée , il  ell  vrai , lans  les  apprécier , les  demi 
connoiffeurs  les  difcutent  fans  les  l'entir  : on  s’en  oc- 
cupe moins  long-teras  aujourd’hui  que  d’une  parodie 
lans  eljirit , dont  on  n’a  pas  honte  de  rire  : qu’impor- 
te , en  leront-ils  moins  un  jour  l’école  & l’admira- 
tion  de  tous  les  efprits  i de  tous  les  âges  ? 

Mais  la  définition  que  je  propofe  convient-elle  à 
oute  forte  i ik  à toutes  les  efpeces  de 

alens  r Quel  ell  le  tahleaii , dira-ta>n  peut-être , que 
la  raifon  peut  offrir  à peindre  à l’art  du  muficien?  Il 
ne  s a|it  là  que  d’un  arrangement  géométrique  de 
tons  , frc.  L éloquence  d’ailleurs  ell  lublime  fans  an- 
tkoujmjmç , & il  tant  fupprimer  de  cet  article  tout  ce 
qui  a cte  dit  des  orateurs  du  fiecle  dernier. 

Je  répons  l°.  qu’il  n’exille  point  de  miilîque  digne 
de  ce  nom , qui  n’ait  peint  une  ou  pliifieitrs  images  : 
ion  but  etl  d émouvoir  par  l’cxprcffion , & il  n’y  tt 
point  d expreffion  fans  peinture.  V.  la  queftion  plus 
au  long  aux  an.  Expression,  Musique,  Opéra 
■ O ■ Vtntltoufiafm,  de  l’orateur 

c ell  vouloir  faire  douter  de  l’exillence  de  l’éloquen- 
ce meme  , dont  l’objet  unique  ell  de  l’inlpircr.  Ce 
ditcours  qui  vous  émeut , qui  vous  intéreffe  ou  qui 
vous  révolté  ; ces  détails , ces  images  fuccoffives  qui 
vous  attachent , qui  ouvrent  votre  cœur  d’une  ma- 
nicre  inlenfible  à celui  des  fentimens  que  l’on  veut 
vous  mfpirer , tout  cela  n’cll  & ne  peut  être  que  l’ef- 
tet  de  I eniotion  vive  qui  a précédé  dans  l’ame  de  l’o- 
rateur celle  qui  fe  gliffe  dans  la  vôtre.  On  fait  une 
déclamation , une  harangue , peut-être  même  un  dif- 
cours  academique  fans  emhoufiafmc  ; mais  ce  n’eft 
que  de  lui  qu’on  peut  attendre  un  bon  fermon , un 
plaidoyer  tranfeendant , une  oraifon  funebre  qui  ar- 
rache  des  larmes,  y^oye^  Elocution. 

Je  finis  cet  article  par  quelques  obfervalions  utiles 
auij  vrais  lalens,  & que  |e  fupplle  tous  ceux  qui  s’é- 
rigent en  piges  fouverains  des  Arts  de  me  permettre. 

bans  mthoufiajmt  point  de  création , & fans  créa- 

rhôc  ^ rampent  dans  la  foule  des 

choies  communes.  Ce  ne  font  plus  que  de  froides 
copies  retournées  de  mille  petites  façons  différentes  : 
les  hommes  d.lparoiffcnt  ; on  ne  trouve  plus  à leur 
place  que  des  linges  & des  perroquets. 

J ai  dit  plus  haut  qu’il  y a deux  Ibrtes  d’entkouftap. 
me;  1 un  qui  produit , l’autre  cpii  admire  ; celui-ci  eft 
toujours  la  luite  & le  falaire  du  premier,  & h preu, 
ve  certaine  qu  il  a cte  un  enthouJî<^me  véritable 

II  y a donc  de  faitx  cntboufiafmes.  Un  homme  peut 
fe  croire  des  ralens,  du  génie,  & n’avoir  que  des  ré 
mmifcences , une  facilité  malheureufe  , & un  pen- 
chant ridicule,  qui  en  eftprefque  toujours  la  fiiire 
pour  tel  genre  ou  tel  art.  * 

Il  n’cll  point  à' trukoujiafim  fans  génie  c’ell  le 
nom  qu  on  a donné  à la  raifon  au  moment  qu’elle  le 
produit  ; ni  fans  talens , autre  nom  qu’on  a donné  à 
1 aptitude  naturelle  de  l’ame  à recevoir  l’inthou/iarme 
& a le  rendre.  J'qytj  Génie  , Talens. 

Vcnthmftajmt  plonge  les  hommes  privilégiés  qui  en 
font  fufceptibles  , dans  im  oubli  prefque  comimiei 
de  tout  çe  qm  ell  étranger  aux  arts  qu’ils  profelTcnt 
YYyy 
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Toute  leur  conduite  eft  en  général  11  peu  reffemblan- 
te  avec  ce  que  nous  regardons  comme  les  maniérés 
d’être,  adoptées  dans  la  fociéié,  qu’on  fe  trouve 
porté , prefque  fans  le  vouloir , à les  regarder  com- 
me des  .efpeces  fingulieres  ; ce  n’eft  rien  moins  qu’à 
la  raifon  qu’on  attribue  ce  qu’on  appelle  leurs  bifar^ 
rcrus  ou  leurs  écarts,  de*là  tous  les  préjugés  établis  , 
& que  l’inftruâion  a bien  de  la  peine  à détruire.  Mais 
a-t-on  vu  encore  quelque  efpece  d’hommes  parfaite  ? 
en  trouve-t-on  beaucoup  qui  portent  une  raifon  fu- 
périeure  dans  plufieurs  genres?  qu’il  nous  fuffife  de 
dire  qu’on  rencontre  communément  dans  les  vrais 
talens  une  bonne  foi  comme  naturelle , une  franchi- 
fe  de  caraÛere,  &:  fur-tout  l’antipatlûe  la  plus  déci- 
dée pour  tout  ce  qui  a l’air  d’intrigue , d’artifice , de 
cabale.  Penfe-t-on  que  ce  foit-là  un  des  moindres 
ouvrages  de  la  raifon?  AulTi  lorfque  vous  verrez  un 
homme  de  lettres , un  peintre , un  muficien  fouple , 
rampant , fertile  en  détours  , adroit  courtifan  , ne 
cherchez  point  chez  lui  ce  que  nous  appelions  le  vrai 
talent.  Peut-être  aura-t-il  des  fuccès  : il  en  eft  de  paf- 
fagers  que  la  cabale  procure.  Ne  foyez  point  furpns 
de  le  voir  envahir  toutes  les  places  de  fon  état,  & 
celles  même  qui  paroilTent  lui  être  le  plus  étrangè- 
res ; il  a la  forte  de  mérite  qui  les  donne  : mais  un 
nom  illuftre , une  gloire  pure  & durable , cette  con- 
fidération  flateufe , apanage  honorable  des  talens  dif- 
lingiiés , ne  feront  jamais  ion  partage.  La  charlata- 
nerie  trompe  les  fois , entraîne  la  multitude , éblouit 
les  grands  ; mais  elle  ne  donne  que  des  joitiffances  de 
peu  de  durée.  Pour  produire  des  ouvrages  qui  res- 
tent , pour  acquérir  une  gloire  que  la  poftérité  con- 
firme , il  faut  des  ouvrages  &:  des  fuccès  qui  réfiftent 
aux  efforts  du  tems , & à l’examsn  des  fages  ; il  faut 
avoir  fenti  un  tnthoujîaj'me  vrai , & 1 avoir  tait  paffer 
dans  tous  les  efprits  ; il  faut  que  le  tems  l’entretien- 
ne, & que  la  réflexion,  loin  de  l’éteindre,  le  juftifie. 

Il  eft  de  la  nature  de  Ÿcnthoufiafme  de  fe  commu- 
niquer 6c  de  fe  reproduire  ; c’eft  une  flamme  vive 
qui  gagne  de  proche  en  proche,  qui  fe  nourrit  de 
fon  propre  feu  , 6c  qui  loin  de  s’affoiblir  en  s’éten- 
dant, prend  de  nouvelles  forces  à mefure  qu’elle  fe 
répand  ôc  fe  communique.  ^ 

Je  fiippofe  le  public  affemblé  pourvoir  la  repre- 
fentation  d’un  excellent  ouvrage  ; la  toile  fe  leve, 
les  aaeurs  paroiffent , l’aaion  marche , un  tranfport 
général  interrompt  tout-à-coup  le  fpeaacle  ; c’eft 
Ventkoufiafme  qui  fe  fait  fentir , il  augmente  par  de- 
grés , il  paffe  de  l’arae  des  adeurs  dans  celle  des  fpc- 
éfateurs  ; 6c  remarquez  qu’à  melure  que  ceux-ci  s’é- 
chauffent , le  jeu  des  premiers  devient  plus  animé  ; 
leur  feu  mutuel  eft  comme  une  balle  de  paume  que 
i’adrefi'e  vive  6c  rapide  des  joüeurs  fe  renvoyé  ; c’eft- 
là  oîi  nous  devons  toùjours  être  fûrs  d’avoir  du 
plaifir  proportion  de  la  fenftbilité  que  nous  mon- 
trons pour  celui  qu’on  nous  donne. 

Dans  ces  fpeaacles  magnifiques  , au  contraire  , 
que  le  zele  le  plus  ardent  prépare , mais  où  le  refpeft 
lie  les  mains , vous  éprouvez  une  efpece  de  langueur 
à-peu-près  vers  le  milieu  de  la  repréfentation;  elle 
augmente  par  degrés  jufqu’à  la  fin , 6c  il  eft  rare  que 
l'ouvrage  le  plus  fait  pour  émouvoir  ne  vous  laiffe 
pas  dans  un  état  tranquille.  La  caufe  de  cette  forte 
de  phénomène  eft  dans  l’ame  de  l’adeur  6c  du  fpe- 
ûateur.  On  ne  verra  jamais  de  repréfentation  par- 
faite , fans  cette  chaleur  mutuelle  qui  entretient  la 
vivacité  de  celui  qui  reprefente , & le  charme  de 
ceux  qui  l’écoutent  ; c’eft  un  méchanifme  conftant 
établi  par  la  nature.  Venthoujiajmt  de  ce  genre  le  plus 
vif  s’éteint , s’il  ne  fe  communique. 

Il  y a en  nous  une  analogie  fecrete  entre  ce  que 
nous  pouvons  produire  ÔC  ce  que  nous  avons  appris. 
La  raifon  d’un  homme  de  génU  décompofe  les  diffé- 
rentes idées  qu’elle  a reçues,  fe  les  rend  propres,  6c 
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en  forme  un  tout , qui , s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
ainfi , prend  tofijours  une  phyfionomie  qui  lui  eft 
propre  : plus  il  acquiert  de  connoiffances,  plus  il  a 
raffemblé  d’idées;  6c  plus  fes  momens  A' enthoujiafme 
font  fréquens,  plus  les  tableaux  que  la  raifon  préfente 
à fon  ame  font  hardis  , nobles  , extraordinaires , &c. 

Ce  n’eft  donc  que  par  une  étude  affidue  6c  pro- 
fonde de  la  nature , des  paffions , des  chefs-d’œuvre 
des  Arts , qu’on  peut  développer , nourrir , réchauf- 
fer, étendre  le  génie.  On  pourroit  le  comparer  à ces 
grands  fleuves , qxA  ne  paroiffent  à leur  fource  que 
de  foibles  ruiffeaux  : ils  coulent , ferpentent , s’éten- 
dent ; 6c  les  torrens  des  montagnes , les  rivières  des 
plaines  fe  mêlent  à leur  cours,  grofliffent  leurs  eaux, 
ne  font  qu’un  leul  tout  avec  elles  : ce  n eft  plus  alors 
un  leger  murmure,  c’eft  un  bruit  impolant  qu  ils  ex- 
citent; ils  roulent  majeftueufement  leurs  flots  dans 
le  fein  de  l’océan,  après  avoir  enrichi  les  terres  heu- 
reufes  qui  en  ont  été  arrofées.  Voilà  l^cxamen  philo- 
fophique  de  Venthoujiafme  ; voyez  à 1 arr/c/e  ECLEC- 
TISME, fur-tout  à la  page  276,1m  abrégé  hiftorique 
de  quelques-uns  de  fes  effets.  (5) 

ENTHOUSIASTE , f.  m.  {Philof.  & Beaux-Arts) 
perfonne  qui  eft  dans  l’cnthouliafme.  FtO'ei  En- 
thousiasme. 

Ce  mot , féparé  du  fens  qu’on  lui  donne  dans  les 
Beaux-Arts , fe  prend  fouvent  en  maiivaife  part  pour 
défiener  un  fanatique.  Fanatique.  {G) 

* ENTHOUSIASTES , f.  m.  pl.  ecd.)  nom 
d’anciens  feftaires  , les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été 
appelles  Majfaliens  , Enchites.  On  leur  avoit  donne 
ce  nom , à ce  que  dit  Théodoret , parce  qu’étant  agi- 
tés du  démon , ils  croyoient  avoir  de  véritables  infpi- 
rations-  On  doùne  encore  aujourd’hui  le  nom  A'En- 
thoujîajîes  aux  Anabaptiftes , aux  Quakers  ou  Trem- 
bleurs , qui  fe  croyent  remplis  d’une  infpiration^di- 
vine , ôc  foiitiennent  que  la  fainte  Ecriture  doit  etre 
expliquée  par- les • lumières  de  cette  infpiration. 
Foyer  Quaker,  &-c.  {G) 

* ENTHRONISTiQUE , adj.  prisfub.  (Wz/  ecd.) 
fomme  d’argent  déterminée  que  les  eccléfiaftiques 
du  premier  ordre  étoient  obligés  de  payer  pour  etre 
inftallés. 

ENTHYMÈME , f.  m.  {Logique)  eft  un  argument 
qui  ne  comprend  que  deux  propofitions  , l’antece- 
dent , 6c  le  conféquent  qu’on  en  tire.  Il  faut  cepen- 
dant obferver  que  c’eft  un  fyllogifme  parfait  dans 
l’efprit , mais  imparfait  dans  l’expreflion , parce  qu’on 
y fupprime  quelqu’une  des  propofitions , comme  trop 
claire  6c  trop  connue,  6c  comme  étant  facilement 
fuppléée  par  l’efprit  de  ceux  à qui  on  parle.  Cette 
maniéré  d’argument  eft  fi  commune  dans  les  difeours 
& dans  les  écrits , qu’il  eft  rare , au  contraire  , qu’on 
y exprime  toutes  les  propofitions.  L’efprit  humain 
eft  flaté  cpi’on  lui  laiffe  quelque  chofe  à fuppléer  ; 
fa  vanité  eft  fatisfaite  qu’on  le  remette  de  quelque 
chofe  à fon  intelligence  : d’ailleurs  la  fuppreffion 
d’une  propofition,  affez  claire  pour  être  fuppofée  , 
en  abrégeant  le  difeours , le  rend  plus  fort  & plus 
vif.  II  ell  certain , par  exemple , que  fi  de  ce  vers  de 
la  Médée  d’Ovide,  qui  contient  un  entkyméme  très- 
élégant  , 

Servare  potui , ptrdere  an  pojjim  rogas  ? 

on  en  avoit  fait  un  argument  en  forme  , toute  la 
grâce  en  feroit  ôtée  : & la  raifon  en  eft , que  comme 
une  des  principales  beautés  d’un  difeours  eft  d être 
plein  de  fens,  & de  donner  occafion  à l’efprit  de 
former  une  penlée  plus  étendue  que  n eft  1 expref- 
fion , c’en  eft  au  contraire  un  des  plus  grands  défauts 
d’être  vuide  de  fens  , & de  renfermer  peu  de  pen- 
fées  ; ce  qui  eft  prefque  inévitable  dans  les  fyllogif- 
mes  philolbphiques,  où  la  même  penfée  eft  pefam- 
ment  renfermée  dans  trois  propofitions.  C’ert  cequi 
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rend  ces  fortes  d’argumens  fi  rares  dans  le  commerce 
des  hommes  ; parce  que , fans  même  y faire  réfle- 
xion , on  s’éloigne  de  ce  qui  ennuie , & l’on  fe  ré- 
duit à ce  qui  eft  précifément  nécelfaire  pour  fe  faire 
entendre. 

Il  arrive  auflî  quelquefois  que  l’on  renferme  les 
deux  propofitions  de  Vcnthymtimt  dans  une  feule  pro- 
pofition , qu’Ariftote  appelle  pour  ce  fujct  fintenct 
mthymimatiqut.  Tel  eft  ce  versqu’il  cite  lui-même 
d’Euridipe,  fi  je  ne  me  trompe  ; 

Moritl , ne  garde  pas  une  haine  immortelle. 

Tel  eft  encore  ce  vers  de  Racine  : 

Mortelle  3 fubijfe^  le  fort  d'une  mortelle. 
F.LOGlQV^,SYLl.OQlSMZ.ArticledeM.FORM£Y. 

* ENTICHITES , f.  m.  pl.  {flijl.  eccl.')  eft  le  nom 
qu’on  a donné  à certains  feftateurs  de  Simon  le  Ma- 
gicien , dans  le  premier  fiecle.  Ils  célébroient  des  fa- 
crifices  abominables  , dont  la  pudeur  défend  de  rap- 
porter la  matière  & les  circonftances.  (^?) 

ENTIENGIE , f.  f.  riat.  Ornithologie.')  oifeau 
d’Afrique  qui  fe  trouve  dans  le  royaume  de  Congo, 
& dont  la  peau  eft  de  différentes  couleurs  & mou- 
chetée. Qn  raconte , entr’autres  merveilles  de  cet 
oifeau , que  lorfqu’il  pofe  le  pié  à terre  il  meurt 
auftî-tôt  ; ce  qui  fait  qu’il  vole  d’arbre  en  arbre,  ou 
fe  foùtient  dans  l’air.  Il  eft  environné  de  petits  ani- 
maux noirs  , que  les  habitans  du  pays  nomment 
embis  ou  embas , qui  l’accompagnent  comme  des 
fatellitcs  quand  il  vole  : on  prétend  qu’il  y en  a dix 
qui  le  precedent , & autant  qui  le  fuivent.  Sa  peau 
eft  regardée  comme  une  chofe  fi  précieufe , qu’il  n’eft 
permis  d’en  porter  qu’au  roi , & aux  princes  à qui 
il  accorde  cette  prérogative-  Les  autres  rois  du  pays, 
tels  que  ceux  de  Loango,  Cacongo  & Goy* 
voyent  des  ambaffades  lolennelles  à celui  de  Con- 
go, pour  en  obtenir  des  peaux  de  cet  oifeau.  Hub- 
ner , Didionn.  univ. 

ENTIER  , adj.  {Géométrie.)  Nombre  entier.  Foye:^ 
Nombre. 

ENTIER  , adj.  {Manège.)  Un  cheval  eft  dit  entier, 
lorfque , parfaitement  rélolii  & déterminé  en  avant 
& par  le  droit , il  peche  par  le  défaut  d’une  fran- 
chile  abfolue , en  retlifant  de  tourner  à l’une  ou  à 
l’autre  main,  ou  à toutes  les  deux  enfemble. 

Quelques  auteurs  ont  cherché  dans  le  plus  ou  le 
moins  d’obftination  de  l’animal,  les  railbns  d’une 
diftinclion  qu’ils  ont  faite , mais  qui  n’a  pas  été  gé- 
néralement adoptée  : ils  fondent  en  effet  la  diffé- 
rence qu’ils  nous  propofent,  fur  laréflftance  que  le 
cheval  oppofe  au  cavalier  qui  le  folliciie  à l’adlion 
dont  il  s’agit.  Si  l’animal  obéit  enfin , &c  cede  à la 
force , ils  le  nomment  entier  ; mais  s’il  ne  peut  être 
vaincu , s’il  perfifte  dans  fa  defobéiffance  , s’il  fe 
précipite  en  avant , ou  du  coté  oppofé  à celui  fur 
lequel  on  veut  le  mouvoir,  ils  le  déclarent  rétif fur 
les  voltes. 

Je  ne  prévois  point  les  avantages  que  nous  pour- 
rions tirer  de  la  confidération  de  ces  dénominations 
diverfes  ; & il  feroit  affez  fuperflu  d’élever  ici  une 
difpute  de  mots.  Que  l’opiniâtreté  du  cheval  foit 
plus  ou  moins  invincible,  le  vice  étant  toujours  le 
même,  il  nous  fera  fans  doute  plus  utile  d’en  re- 
chercher les  caufes , & d’examiner  quels  peuvent 
être  les  moyens  de  l’en  corriger. 

En  général , tous  les  chevaux  fe  portent  plus  na- 
turellement  & plus  volontiers  à la  main  gauche  qu’à 
la  main  droite.  Les  uns  ont  attribué  cette  inclination 
& cette  facilité  à la  fituation  du  poulain  dans  le  ven- 
tre de  la  mere  ; ils  ont  prétendu  qu’il  y eft  entièrement 
plié  du  côte  gauche  : les  autres  ont  Ibûtenu  que  le 
cheval , fe  couchant  le  plus  fouvent  fur  le  côté  droit, 
çontraâe  l’habitude  de  plier  le  col  & la  tête  ^ la 
Tome 
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main  oppofée.  II  me  paroît  plus  fimple  de  rappor- 
ter la  plus  grande  liberté  dont  il  eft  queftlon , à l’ha- 
bitude dans  laquelle  font  les  palefremiers  d’aborder 
& d’approcher  l’animal  du  côté  gauche  dans  toutes 
les  occafions , foit  qu’il  s’agiffe  de  l’attacher , de  le 
brider,  de  le  feller,  ou  de  lui  diftribuer  le  fourrage  : 
ainfî  toutes  ces  raifons  font  fuffifantes  pour  nous  au- 
torifer  à penfer  que , s’il  lui  eft  plus  libre  de  tourner 
à cette  main,  il  ne  doit  la  franchife  qu’il  témoigne 
à cet  égard , qu’aux  foins  que  nous  avons  de  la  fa- 
vorifer  nous-mêmes.  Une  des  plus  fortes  preuves 
qu’on  en  puifl'e  donner  encore , eft  la  rareté  des  che- 
vaux qui  ont  plus  de  pente  à fe  porter  fur  la  main 
droite  ; il  en  eft  néanmoins  , & l’expérience  nous  a. 
appris  que  ceux-ci  font  d’une  nature  plus  rebelle  ; if 
faut  beaucoup  de  tems  & de  patience  pour  les  ré- 
duire & pour  les  foiimettre. 

Lorfque  la  réfiftance  du  cheval  entier  provient 
d’une  douleur  ou  d’une  foibleffe  occafionnée  par 
quelques  maux  qui  affeûent  quelques  parties  , les 
reffources  de  l’art  font  impuiffantes  , à moins  qu’on 
ne  puiffe  rendre  à ces  mêmes  parties  leur  intégrité 
& leur  force  : ainfi  dans  un  cas  oii  un  accident  à un 
pié , à une  épaule  , à une  jambe,  l’obligera  à refu- 
fer  de  fe  prêter  fur  le  côté  lénfible.  Si  où  un  effort 
de  reins,  une  courbe,  des  éparvins,  &c.  l’empê- 
chant de  s’appuyer  fans  crainte  fur  les  jarrets , le 
porteront  à redouter  l’aftion  de  tourner  dans  le  fens 
où  il  ne  pourroit  que  fouffrir,  il  eft  aifé  de  conce- 
voir que  la  première  tentative  à laquelle  on  doit  fe 
livrer , eft  celle  qui  tendra  à la  cure  & à la  guérifon 
des  unes  ou  des  autres  de  ces  maladies.  J’avoue  qu’il 
eft  cependant  des  moyens  de  foulager  les  parties 
fouffrantes , & de  diminuer  le  poids  dont  elles  doi- 
vent être  chargées  dans  les  mouvemens  divers  qu’on 
imprime  à l’animal  ; mais  tout  cheval  dans  lequel  de 
pareils  défauts  fubfiftent,  ne  peut  jamais  joüir  de 
cette  facilité , d’où  dépendent  & fon  exa£te  obéif- 
fance , & la  grâce  & la  jufteffe  de  fon  exécution. 

Quoiqu’il  foit  certain  que  tous  les  chevaux  ne 
naiffent  pas  avec  une  même  difpofition  dans  les 
membres,  une  même  foupleffe,  une  même  apti- 
tude & une  même  inclination , il  en  eft  très-peu  qui 
foient  naturellement  entiers.  Ils  n’acqiiierent  ce  vice 
que  conféquemment  à de  mauvaifes  leçons  ; & il 
luffiroit  d’envifager  les  avions  de  la  plupart  de  ceux: 
qui  les  exercent , pour  «n  dévoiler  les  caufes  les 
plus  ordinaires , & de  pratiquer  le  contraire  de  ces 
mêmes  aûions  , pour  en  diftraire  l’animal. 

Notre  première  attention , quand  il  s’agit  de  com- 
mencer à gagner  le  confentement  des  poulains , ainfî 
que  des  chevaux  faits  , doit  être  de  les  déterminer 
en  avant , infenliblemcnt  & avec  douceur  : lorfqu’ils 
feront  habitués  à fuivre  les  lignes  droites  , fur  lef- 
quelles  nous  les  faifons  cheminer , & qu’ils  feront 
accoutumes  aux  objets  qu’ils  peuvent  rencontrer  fur 
ces  mêmes  lignes  , nous  pourrons  les  en  détourner 
legerement  ; c’eft-à-dire  , non  en  les  portant  tout-à- 
coup  fur  une  autre  ligne  droite  , mais  en  attirant 
peu-à-peu  leurs  épaules , ou  en-dedans,  ou  en-de- 
hors , fi  rien  ne  nous  «êne , de  celles  qu’ils  décri- 
voient  ; de  maniéré  qinls  en  tracent  une  diagonale, 
fur  laquelle  nous  les  maintiendrons  quelque  tems  , 
pour  leur  en  faire  reprendre  toûjours  de  nouvelles. 
On  doit  remarquer  qu’en  en  ufant  ainfi , nous  leur 
fuggérerons,  fans  les  révolter  par  des  mouvemens 
forcés  , & fans  qu’ils  s’en  apperçoivent,  une  aftion 
direêlemcnt  oppofée  à celle  des  chevaux  entiers , qui 
ne  fe  défendent  & ne  fe  fouftrayent  aux  effets  de 
notre  main , qu’en  refufant  de  s’élargir  du  derrière , 
& qu’en  roidiffant  & en  préfentant  la  croupe  dans 
le  fens  où  nous  voudrions  mouvoir  leur  avant-main. 
De  cette  leçon  fur  les  diagonales,  on  revient  à celles 
par  lefquelles  nous  avons  débuté  : à celles-ci  on  fubf- 
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litue  d’autres  lignes  droites  , fur  lefquelles  on  entre 
en  tournant  à moitié  l’animal  : enfin  on  le  travaille 
fiir  les  cercles  larges  , que  l’on  refferre  toujours  par 
gradation,  félon  l'on  plus  ou  moins  de  fouplefle  & 
de  volonté,  & l’on  parvient,  par  ce  moyen,  à le 
rendre  également  libre  & obéilTant  à toutes  mains. 
Mais  fi  , d’une  part , cette  diftribiition  variée  du  ter- 
rein  dégage  le  cheval  de  toute  contrainte , & accroît 
fans  celte  en  lui  la  facilité  d’exécuter,  il  faut  nécef- 
fairement  que , de  l’autre , le  cavalier , par  la  préci- 
fion  &c  la  finelTe  avec  laquelle  il  agira , obvie  à la 
trop  grande  fujétion  & à la  furprife,  qui  ne  nailTent 
que  trop  fouvent  des  aides  fortes  & précipitées  ; car 
Taélion  violente  de  la  main  & des  jambes  efi  une 
des  principales  fources  de  l’obftination  de  l’animal  : 
une  imprefiîon  fubite  fur  les  barres  Tétonne  & le 
blelfe  ; la  tenfion  forcée  &:  continuée  de  la  rene  , 
jufqu’au  moment  oü  il  devroit  fe  rendre,  l’engage 
plutôt  à fe  roidir  contre  la  main  qu’à  en  reconnoî- 
tre  le  pouvoir.  II  efidoncdela  derniere  importance 
que  le  cavalier,  tenant  les  renes  féparées  dans  l’une 
& l’autre  de  les  mains,  attire  la  tête  fur  le  côté  oîi 
il  fe  propofe  de  le  tourner , non  dans  un  feul  & mê- 
me tems,  & par  un  feul  & même  mouvement , mais 
en  l’y  incitant  imperceptiblement  & à diverfes  re- 
prifes;  c’eft-à-dire,  en  diminuant  le  premier  effort 
fuivi  &c  augmenté  de  la  main,  & en  revenant  fuc- 
ceflivement  à ce  même  point  d’effort , qui  ne  doit 
nullement  être  contredit  par  aucun  effet  de  la  rene 
oppofée , puifque  cet  effet  ne  tendroit  qu’à  détruire 
celui  de  la  rene  qui  ell  chargée  d’opérer. 

Les  aftions  des  jambes  ne  contribuent  pas  moins 
à iufeiter  la  révolte  du  cheval  & à le  confirmer , 
quand  elles  font  faites  mal-à-propos  , fans  befoln  , 
ou  avec  trop  de  dureté  & de  rigueur,  i®.  Bien-Ioin 
d’aider  l’animal , elles  hâteront  fes  defordres  & les 
lui  fuggéreront , lorfqu’elles  s’effeâueront  fur  l’ar- 
riere-main  , de  maniéré  à le  déterminer  dans  lefens 
ou  le  cavalier  veut  mouvoir  l’épaule  : ce  qui  arri- 
veroit,  par  exemple , fi  la  jambe  gauche  étoit  appro- 
chée du  corps , lorfque  la  rene  droite  eft  tirée  & 
éloignée  du  corps  du  cheval,  dans  l’intention  de  le 
tourner  de  ce  même  côté,  &c.  car  , en  ce  cas,  le 
port  de  la  croupe  à droite  feroit  le  réfultat  de  l’ap- 
pui de  cette  jambe  ; & il  eft  inconteffable  que  l’ani- 
mal ne  peut  obéir  à la  main  qui  le  tourne , que  fon 
extrémité  poftérieure  ne  foit  follicitée  du  côté  con- 
traire. Si , en  fécond  lieu , quoique  nous  trouvions 
dans  la  foùmilfion  de  l’animal  des  raifons  de  ne  point 
recourir  à d’autre  puiffance  que  celle  de  notre  main , 
nous  nous  fervons  indifféremment  de  la  jambe  ; car 
que  ne  peuvent  pas  la  routine  & l’habitude  } ou  fi 
l’aide  qui  en  partira  eft  violente  &c  peu  modérée , il 
n’eft  pas  douteux  que  cesmouvemens  inutiles  & in- 
diferets  feront  naître  dans  le  cheval  une  crainte  ca- 
pable de  lui  infpirer  à la  fin  la  haine  & l'averfion  de 
la  volte  ; ainfi  en  réfumant  en  peu  de  mots  tous  les 
détails  dans  lefquels  je  viens  d’entrer , pour  indiquer 
les  voies  de  réfoudre  l’animal  aux  deux  mains  , on 
verra  que  l’on  ne  doit , dans  prefque  toutes  les  cir- 
conftances,  aceufer  de  fon  irréfolution,  i®.  que  la 
force  & la  dureté  de  la  main  du. cavalier:  2®.  la 
faulTe  application  oula  rigueur  des  aides  qu’il  a em- 
ployées : 3®.  le  peu  d’attention  qu’il  a eu  de  faire 
pafl'er  infenfiblement  le  cheval  d’une  aftion  aifée  à 
une  aélion  p^us  difficile  , en  diverfifiant  fes  leçons  , 
& en  lui  iaifant  parcourir  différentes  lignes  : 4°. 
l’ignorance  avec  laquelle  il  a exigé  de  lui , en  le  re- 
tréciffant  & en  le  tournant , pour  ainfi  dire , de  côté 
& d’autre  fur  lui-même,  des  mouvemens  dont  il 
ne  peut  être  vraiment  & franchement  fufceptible  , 
qu’autant  qu’il  a été  en  quelque  façon  affoupli,  &c. 

Les  mêmes  réglés  prelcrites  pour  prévenir  le  dé- 
faut dont  il  s’agit , doivent  être  mii'es  en  ufage  pour 


E N T 

y remédier , eu  egard  aux  chevaux  qui  l’ont  con- 
traôé  : j’ajoi'iterai  néanmoins  ici  quelques  réflexions. 

Il  faut , lorfqu’on  fe  propofe  de  combattre  ce  vice, 
tâcher  de  reconnoître  d’où  il  procédé , & étudier  le 
caraftere  de  l’animal;  les  meilleurs  moyens  de  le 
vaincre , font  ceux  qui  font  les  moins  contraires  à 
fon  naturel  : on  ne  rifque  rien  de  le  ramener  par  la 
douceur  ; on  rifque  tout  lorfqu’on  tente  de  le  fub- 
juguer  par  les  châtimens  : s’il  eft  mélancolique  8c 
flegmatique,  il  perd  le  courage  & la  vigueur;  s’il 
eft  colere,  s’il  eft  a£Hf,  il  fe  defefpere.  Il  s’agit  donc 
de  réformer  avec  patience  la  mauvaife  habitude 
qu’il  a prife , & de  fe  perfiiader  furtout  que  fon 
obftination  augmente  toujours  par  la  nôtre.  On  doit 
encore  éviter  de  lui  fuggérer  le  defir  de  fe  défendre  ; 
travaillons-le  d’abord  par  le  droit  Sc  fur  le  côté  où 
il  eft  libre  ; la  facilité  de  cette  main  pourvoira  à 
celle  de  l’autre , & nous  l’attirerons , avec  le  tems , 
fur  celle  à laquelle  il  refufe  d’obéir  : plions-le  dans 
une  feule  &.  même  place  à cette  même  main  ; tirons 
l’encolure  de  cet  état  de  roideur  dans  lequel  elle 
peut  être  ; préférons  les  leçons  du  pas  dans  lefquel- 
les il  nous  eft  plus  aifé  de  dominer  le  cheval  & de 
fortifier  fa  mémoire  ; contraignons-le , en  un  mot, 
de  perdre  jufque  au  moindre  fouvenlr  de  fes  déré- 
glemens , par  la  voie  des  carefles;  &c  enfin,  fi  nous 
y femmes  forcés,  par  des  moyens  rigoureux,  dont 
l’ufage  ne  devroit  néanmoins  appartenir  qu’à  de  vé- 
ritables maîtres.  (e)  * 

ENTIERCEMENT , f.  m.  {Jurifprud.)  terme  de 
coutume  qui  fignifie  enlevement  cTune  choje  mobiliairt 
& mife  tn  main  tierce , ainfi  que  le  dit  du  Molin  fur 
Vare.  4J4.  de  la  coutume  d’Orléans. 

Cet  ufage  eft  fort  ancien;  car  on  trouve  dans  les 
lois  faliques  6c  ripuaires,&  dans  les  capitulaires  da 
Charlemagne  8c  de  fes  enfans , intertiare  & res  inter- 
liata , pris  dans  le  même  fens  que  l’on  entend  ici 
Vernier  cernent. 

La  coûtume  d’Orléans , art.  4S4.  dit  que  la  chofe 
mobiliaire  étant  vue  à l’œil , c’eft-à-dire  reconnue 
dans  un  marché , foire  ou  place  publique , peut  être 
entiercée,  fauf  le  droit  d’autrui , c’eft-à-dire  que  fans 
gu’il  foit  befoin  de  permiffion  de  juftice,  elle  peut 
etre  enlevée  8c  mife  en  main  tierce. 

Ce  droit  de  fuite  s’exerce  ordinairement  par  ceux 
auxquels  on  a volé  ou  détourné  quelque  meuble  , 
comme  un  cheval  qu’on  auroit  détourné  d’une  mé- 
tairie, & que  l’on  retrouve  expofé  en  vente  dans 
un  marché  ou  foire  publique. 

Pour  entiercer  une  choie  dérobée  ou  perdue , il 
faut  la  faire  voir  à l’huiffier  ou  fergent , lequel  peut 
enfuite  l’enlever,  comme  le  dit  la  coûtume. 

Lorfque  des  meubles  ont  été  vendus  en  juftice,' 
ou  dans  une  foire  ou  marché,  il  n’y  a plus  lieu  à 
Ventiercement. 

Celui  fur  qui  la  chofe  eft  emiercuy  6l  ceux  qui 
peuvent  y avoir  intérêt,  ont  le  droit  de  s’oppofer  à 
Ventiercement;  & fur  l’oppofition,  c’eft  à celui  qui  en- 
tierccy  comme  étant  demandeur,  à prouver  que  la 
chofe  lui  appartient. 

Lorfqu’un  créancier,  en  faifant  faifîr  & arrêter  les 
meubles  6c  effets  de  fon  débiteur , reconnoît  parmi 
les  meubles  faifis  quelques  effets  appartenant  à lui 
faifilTant,  alors , fuivant  le  même  article 464^  il  peut 
à cet  égard  convertir  fa  faifie  en  tntiercement y pour- 
vu que  la  chofe  ait  été  vûe  à l’œil  par  le  fergent  qui 
a fait  la  faifie. 

Au  fiirplus , V article  46$  défend  à tous  fergens  & 
autres  perfonnes  d’entrer  en  la  maifon  d’autrui  pour 
faire  entiercer  6c  enlever  les  biens  étant  en  icelle,  fans 
autorité  de  juftice  : la  pr^ence  du  juge  eft  même 
quelquefois  néceffaire.  Voye^la  coûtume  deDunoiSy 
6’  /e  Lauriers  au  mot  Entiercement, 
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ENTOILAGE,  f.  m.  (Commeru^  On  donne  en 
général  ce  nom  dans  tous  les  ajuftemens  en  linge, 
en  dentelle,  &c.  à tout  ce  qui  fert  de  foûtien  ou  de 
monture  à quelque  autre  partie  de  rajuflemem  d’un 
travail  plus  fin , plus  délicat,  & plus  précieux.  \Stn- 
toilage  a lieu  dans  les  tours-de-gorge,  les  garnitures, 
les  manchettes , &c,  C’eft  ou  de  la  moulTeline  qui 
ioutient  de  la  dentelle,  ou  une  dentelle  moins  belle 
qui  en  foùtient  une  plus  belle.,  &c. 

ENTOILER , V.  aft.  c’eft  coller  fur  une  toile  une 
eftampe,  une  thefe  , un  delTein;  pour  cet  effet,  on 
paffe  de  la  colle  faite  avec  de  l’eau  & de  la  farine 
bouillie  lur  un  toile  tendue  fur  un  chalîis,  fur  la- 
quelle on  applique  l’eliampe  ou  delfein  qu’on  veut 
y coller,  après  quoi  on  met  un  papier  deffus,  fur 
lequel  on  frote  en  appuyant,  pour  que  la  colle  prenne 
bien  par-tout , & qu’il  ne  relie  point  de  vent.  (R  ) 

ENTOIRS  , (Jardinage.)  P^oye^  Greffoirs. 

ENTOISER,  V.  aâ.  terme  de  Maçonnerie , c’efl 
arranger  quarrément  des  matériaux,  comme  moi- 
lons  & platras , pour  enfuite  en  mefurer  le  cube. 

in 

ENTONNER,  v.  a£l.  en  Mujîque , c’eR  former 
juRe  avec  la  voix  les  fons  & les  intervalles  que  l’on 
s’eft  propofé.  Les  confonances  fimples  & les  petits 
intervalles  font  faciles  à entonner  ; mais  il  y a plus 
de  difficulté  à entonner  dit  grands  intervalles,  fur-tout 
quand  ils  font  dilfonans,  parce  qu’alors  la  glotte  fe 
modifie  félon  des  rapports  plus  grands  & plus  com- 
polés. 

Entonner^  eft  encore  commencer  le  chant  d’une 
hymne  , d un  pfeaume  , d’une  antienne  , pour  en 
donner  le  ton  à tout  le  chœur.  (S  ) 

E^TON'Ser  ^ terme  d’économie  rujlique^  de  marchand 
de  vin  & de  brajfeur,  c’ell  remplir  les  tonneaux  de  vin 
ou  de  bierre. 

ENTONNERIE,  f.  f.  terme  de  B rameur  ; c’ell  un 
lieu  placé  au-deffous  des  cuves , où  font  rangés  des 
tonneaux  qu’on  remplit  de  bierre  à mefure  qu’elle 
fe  fait. 

ENTONNOIR,  f.  m.  (Anatomie.)  cavité  ou  fof- 
fette  affez  profonde , qu’on  découvre  dans  là  partie 
inférieure  du  troifieme  ventricule  du  cerveau  , & 
dont  l’ouverture  évafée,  fe  rctréciffant  infenfible- 
ment,  aboutit  à la  glande  pituitaire,  qui  ell  logée 
dans  la  cavité  de  la  felle  turcique.  ISentonnoir  a,  dit- 
on  , deux  ouvertures  ; l’une , qu’on  appelle  aujour- 
d hlli  ouverture  anterieure  commune  , parce  qu’elle 
communique  avec  les  ventricules  latéraux,  & l’au- 
tre, qu’on  nomme  ouverture  commune  pojlérieurey  par- 
ce qu’elle  communique  au  cervelet , fuivant  l’hypo- 
thèle  généralement  reçue. 

Mais  ces  deux  ouvertures  de  V entonnoir , & les 
communications  qu’on  lui  attribue,  font-elles  bien 
certaines  ? Du  moins  tout  le  monde  n’en  convient 
past  M.  Lieutaud,  par  exemple,  croit  s’être  affûré 
du  contraire  par  des  adminiftrations  multipliées  ; cet 
anatomille,  loin  d’admettre  aucune  cavité  dans  X en- 
tonnoir , a trouvé  que  cette  partie  du  troifieme  ven- 
tricule du  cerveau  (qu’il  nomme  tige  pituitaire,  à 
caufe  de  fa  folidité)  cft  une  efpece  de  cylindre  de 
deux  à trois  lignes  de  hauteur , formé  par  la  fub- 
llance  cendrée , & recouvert  de  la  pie-mere.  Il  a 
encore  obfervé  que  ce  cylindre  eft  nourri  dans  fon 
axe  par  de  très  - petits  vaiffeaux,  Icfquels  commu- 
niquent avec  ceux  de  la  glande  pituitaire,  qui  reçoit 
cette  colonne  ou  qui  la  loûtient. 

Je  ne  prétends  point  ici  que  M.  Lieutaud  ait  rai- 
fon,  & que  les  autres  anatomiftes  foient  dans  l’er- 
reur ; je  ne  décide  rien  entre  les  maîtres  de  l’art, 
moi  qui  ne  fuis  qu’un  écolier.  Je  dis  feulement  que 
tout  ce  qui  regarde  la  ftruélure  des  diverfes  parties 
du  cerveau , eft  entièrement  fujet  à un  nouvel  exa- 
men, non  parce  qu’il  faut  efpércr,  en  s’y  dévoilant, 


_ E N T 7^5 

de  découvrir  quelque  chofe  de  leurs  fondions,  puif- 
que  la  nature  a pris  à tâche  de  nous  en  voiler  le 
niyftere,  mais  parce  qu’il  eft  important  de  n’établir 
pour  faits  que  ceux  que  les  diffeélions  démontrent 
clairement  à tout  le  monde  , fans  aucune  contradic- 
tion. Auffi  nous  garderons-nous  bien  d’expoferdans 
ce  livre  des  opinions  anatomiques,  fans  tracer  en 
meme  tems  l’hiftoire  des  doutes  & des  incertitudes. 
Article  de  M.  le  Chevalier  de  J a v court. 

Entonnoir  , injlrument  de  Chirurgie  dont  on  fe 
fert  pour  conduire  le  cautere  a£luel  fur  l’os  unguis 
dans  1 operation  de  la  fiftule  lacrymale,  afin  d’en 
détruire  la  carie.  Cet  entonnoir  eft  d’acier,  fon  pa- 
villon a fept  lignes  de  diamètre,  fon  extrémité  infé- 
rieure deux  & demie  ; cette  extrémité  eft  taillée  en 
talus  pour  s’accommoder  au  plan  incliné  de  l’os.  La 
longueur  de  l’inftrument  eft  d’environ  un  pouce  & 
demi  ; on  le  tient  avec  un  manche  plat  de  la  même 
matière,  foudé  fur  le  côté  du  pavillon.  On  ne  fe  fert 
plus  du  cautere  aftuel , ni  par  conféquent  de  V enton- 
noir cette  maladie  , à caufe  de  l’inflammation 
& d’autres  accidens  fâcheux  qui  en  réfultent. 
Fistule  lacrymale.  (T) 

Entonnoir,  (Pharmacie Chimie J^OwXxq.  l’ufage 
ordinaire  de  Ÿ entonnoir  qui  eft  connu  de  tout  le  mon- 
de, il  y en  a encore  plufieurs  autres , foit  en  Phar- 
macie , foit  en  Chimie  ; on  s’en  fert  très-commodé- 
ment pour  filtrer , ou , pour  mieux  dire,  pour  foiite- 
nir  les  filtres  ( Filtre  ) , & pour  féparer  les 
huiles  eftentielles  de  l’eau  qui  les  a accompagnées 
dans  la  diftillation,  &c.  Aqyeç  Huile  essentielle. 

Les  entonnoirs  dont  on  fe  fert  le  plus  communé- 
ment dans  les  laboratoires  ^ font  de  verre , & ce  font 
en  effet  les  meilleurs  pour  la  filtration  des  fels  , des 
fucs  de  plantes,  de  fruits  , du  petit  lait,  &c.  Ceux 
qui  font  faits  d’étain  ou  de  fer-blanc  peuvent  fervir 
en  bien  des  cas  , mais  il  faut  avoir  foin  de  n’y  point 
filtrer  des  liqueurs  qui  pourroient  les  attaquer.  Ceux 
de  fer-blanc  font  les  plus  mauvais , ils  font  trop  fu- 
jets  à la  rouille,  auffi  s’en  fert-on  fort  peu.  On  doit 
toiijours  leur  préférer  les  entonnoirs  de  verre  ; ces 
derniers , à la  vérité  , font  fort  fujets  à fe  caffer;  ÔC 
fouvent  même  fans  qu’on  les  touche , ils  fe  fendent 
d’eux-mêmes  d’un  bout  à l’autre,  quelquefois  en  ligne 
droite , quelquefois  en  fpirale  : ils  ne  font  pas  pour 
cela  hors  d’état  de  fervir,  on  rapproche  exaélement 
leurs  parties,  & avec  du  blanc  d’œuf  & de  la  chaux 
éteinte  à l’air  on  fait  une  pâte  liquide,  qui  étendue 
fur  du  linge,  & appliquée  de  diftance  en  diftance  fur 
les  fêlures,  les  contient,  & met  V entonnoir  en  état  de 
fervir  comme  auparavant,  Vaisseaux  chi- 
miques. 

L entonnoir  eft  auffi  mis  en  ufage  pour  porter  la 
fumee  de  certains  remedes  fur  les  dents,  dans  l’anus 
& dans  le  vagin,  Suffumigation.  (b) 

En  T O N N O I R (Art  milit.)  dans  l’Artillerie , eft 
l’incavation  ou  l’efpece  de  trou  que  les  mines  font 
en  fautant  ou  en  joiiant.  On  l’appelle  ainfi , à caufe 
de  fa  reffemblance  à un  entonnoir  renverfé.  Voyez 
Mine.  (Q) 

Entonnoir,  en  terme  de Blanchifferie , eft  un  pot 
de  cuivre  évafé,  ayant  un  bec  & un  manche  : il 
n’eft  guere  d’ufage  dans  les  blanchifferies. 

Entonnoir,  injlrument  de  Tonnelier ^ c’eft  un 
vailTeau  fait  ordinairement  de  fer-blanc,  en  forme 
de  cône , à la  pointe  duquel  eft  un  col  plus  ou  moins 
long,  fuivant  l’ufage  auquel  on  le  deftine  : on  s’en 
fert  pour  entonner  du  vin  dans  des  futailles. 

II  y a deux  fortes  d'entonnoirs  : de  petits  , pour 
tirer  le  vin  en  bouteilles  ; & de  grands,  pour  remplir 
les  tonneaux  devin  fans  le  troubler.  Ceux-ci  ont  un 
long  col  bouché  par  l’extrémité , mais  garni  de  petits 
trous  dans  fa  longueur. 

ENTORSE , f.  f,  terme  de  Chirurgie,  mouvement 
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jj,ns  leouelune  articulation  eft  forces, fans  que  les 
os  fouffrcnt  de  déplacement  fenfible.  Les  mouvc- 
mens  des  articulations  ne  peuvent  être  portes  au- 
delà  des  bornes  naturelles , fans  que  les  ligamens 
deftinés  à borner  ces  mouvemens  ne  foient  force- 
nient  allongés  ou  rompus.  Ces  extenfions  violentes 
& les  ruptures  plus  ou  moins  confiderables  des  ten- 
dons & même  des  mufcles  occafionnent  plus  ou 
moins  d’accidens , parmi  lefqueîs  la  douleur  & le 
gonflement  fe  manifeftent  d’abord.  Les  entorfes  du 
pié  font  les  plus  communes;  elles  font  la  fuite  des 
taux  pas.  Les  douleurs  font  très-vives  , & 1 inflam- 
mation proportionnée  à la  fenfibilite  des  parties  af- 
feÛées  & à l’effort  quelles  ont  fouffert.  La  rupture 
des  ligamens  & des  capfulcs  articulaires  occafionne 
afl'ezlouvent  l’épanchement  de  là  fynoyie,dont  I al- 
tération peut  ulcérer  les  parties,  carier  les  os,  oC 
produire  des  maladies  très-longues , fouvent  incura- 
bles ,&  même  mortelles.  , , 

Pour  prévenir  ces  fâcheux  accidens , il  faut , s il 

poflible , dans  l’inflant  que  Ventorfe  eft  arrivée, 
plonger  la  partie  dans  un  feau  d’eau  très-froide.  Ce 
repereuflif  empêche  l’épanchement  de  la  fynovie  , 
prévient  l’inflammation,  & appaife  la  douleur. 

Si  l’on  n’a  pas  employé  ce  moyen  fur  le  champ, 
il  faut  faigner  copieufement,  preferireune  dicte  Ic- 
vere  , tenir  le  ventre  libre  , & appliquer  fur  la  parue 
des  linges  trempés  dans  des  liqueurs  fpiritueules , 
coupées  avec  des  décoaions  réfolutives.  On  met 
enfuite  des  cataplafmes  fortifians  de  nfie  de  pain  & 
de  vin.  Quand  les  accidens  font  paffes  , on  met  la 
partie , fi  c’eft  la  main  ou  le  pié,  dans  le  ventre  ou 
dans  la  gorge  d’un  bœuf  ou  autre  animal  nouvelle- 
ment tue.  ün  fait  des  douches  de  différentes  efpe- 
ces  ; &c  s’il  eft  befoin , on  a recours  aux  eaux  miné- 
rales de  Bourbon,  Bourbonne,  Barege , Aix-la-Cha- 
pelle, «S-c.  ^oyei  Us  maladies  des  os  de  M.  Peut.  (1  ) 

Entorse  , (^Manège,  Martchall,  ^ maladie  com- 
mune à l’homme  & au  cheval , & qui  quelquefois  eft 
fi  rebelle  dans  l’un  & dans  l’autre,  qu’elle  eft  en 
quelque  façon  l’opprobre  de  ceux  à qui  le  traitement 
en  elt  confié. 

On  entend  par  le  terme  ^tntorfe  tout  mouvement 
dans  lequel  l’articulation  eft  forcée  , fans  cependant 
que  les  os  fouffrcnt  de  déplacement  fenfible. 

Quoiqu’elle  foit  infiniment  moins  dangereule  que 
la  luxation , elle  peut  être  accompagnée  d’accidens 
très-graves.  Les  plus  facheufes  font  celles  des  par- 
ties qui  ont  un  grand  nombre  de  ligamens  capables 
de  s’oppofer  au  déplacement , d’autant  plus  que  ces 
ligamens  doivent  avoir  beaucoup  fouffert,  & qu  A a 
fallu  un  grand  effort  pour  vaincre  leur  refiftance. 
Aioùtonsuue  non  feulement  elles  font  d autant  plus 
funelles  que  les  articles  font  munis  de  ligamens  plus 
multipliés  ; mais  que  les  fuites  en  font  terribles  , fi 
ces  articulations  font  encore  recouvertes  de  plu 
fieurs  tendons , qui , de  même  que  leur  game , ne 
peuvent  être  violemment  diftendus  qu’il  ne  furvien- 
ne  de  vives  douleurs  & une  inflammation  propor- 
tionnée à la  fenfibilite  des  parties  affeêlées.  La  fy- 
novie, cette  humeur  dont  l’ufage  eft  de  lubreher  & 
de  faciliter  le  mouvement , s’amaflant  enfuite  dans 
ces  gaines , augmente  beaucoup  les  douleurs  , tant 
par  la  diftenfion  & l’écartement  de  ces  memes  gai- 
nes que  par  la  comprelîton  des  tendons. 

Les  fymptomes  de  Ventorfe  font  la  claudication , 
l’aêlion  de  traîner  la  partie  fouffrante,  la  chaleur,  la 
dureté  & le  gonflement  caufés  par  l’inflammation 
de  toutes  les  parties  diftendues,  & iur-tout  conle- 
quemment  à l’amas  de  la  fynovie  qui,  rompant  auHi 
quelquefois  les  gaines , s’épanche  dans  tout  le  voili- 
nage  de  l’article  ,&  forme  même  des  tumeurs  dans 
lelquelles  on  trouve  une  fluftuation  fenfible. 

ics  caufes  font  conftanunent  externes , & font 
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renfermées  dans  le  nom  que  nous  lui  donnons  rela- 
tivement aux  chevaux,  c’eft-à-dire  dans  celui  de 
mémarchure , terme  qui  nous  en  offre  fur  le  champ 
une  idée.  En  effet,  un  cheval  fait  un  faux  pas , il 
pofe  le  pié  à faux  dans  un  lieu  raboteux , U fe  trouve 
pris  dans  une  ornière , Ôf  l’arrache  fur  le  champ  avec 
force,  il  fe  le  détourne  entre  des  pavés,  ce  qui  arrive 
fréquemment  par  la  faute  des  palefreniers  , qui  tour- 
nent l’animal  trop  court  ; & l’on  conçoit  que  dès- 
lors  il  peut  en  réfulter  une  entorfe  plus  ou  moins  for- 
midable , félon  le  plus  ou  le  moins  d extenfion  des 
tendons  & des  ligamens  dans  l’articulation  du  bou- 
let , ou  dans  celle  du  paturon , ou  dans  celle  de  la 
couronne.  3e  dois  encore  obferver  que  celles  dont 
font  atteintes  les  unes  & les  autres  de  ces  parties 
dépendantes  des  extrémités  poftérieures  , font  tou- 
jours plus  à craindre  que  celles  qui  arrivent  à ces 
articles  des  colonnes  qui  foûtiennent  l’avant- mam, 
parce  que  les  premières  étant  extrêmement  travail- 
lées dans  toutes  les  différentes  aâions  de  l’animal, 
les  humeurs  y affluent  avec  plus  d’abondance,  & en 
rendent  toujours  les  maladies  plus  compliquées  & 
plus  difficiles  à vaincre, 

En  général , la  marche  du  maréchal  dans  le  trai- 
tement de  celle-ci  doit  être  diflérente  félon  le 
& fes  degrés.  Les  remedes  repereuffits,  rcftiinftits, 
conviennent  dans  fes  commencemens , parce  qu  us 
préviennent  l’épanchement  qui  pourroit  fe  faire , ô£ 
rendent  aux  parties  leur  ton  naturel  ; ainfi  on  peut 
mener  le  cheval  à l’eau,  appliquer  fur  le  heu  aftedte 
des  linges  trempés  dans  de  l’eau  & du  vinaigre , &c. 

Dans  le  cas  où  il  y a inflammation,  douleur,  épan« 
chementjil  faut  neceffairement  faigner  à la  jugu- 
laire , appliquer  en  forme  de  cataplafmes  des  relo- 
lutifs  doux  & qui  ne  crifpent  pas , tels  que  celui  des 
rofes  de  Provins  bouillies  avec  du  gros  fon  d^ns  du 
gros  vin , & les  réitérer  foir  & matin  : j ai  etc 

quelquefois  obligé  de  mêler  avec  ces  memes  rofes 
des  plantes  émollientes,  & je  ne  fuis  parvenu  fou- 
vent  à la  guérifon  de  ces  maux,  fréquemment  opi- 
niâtres, que  par  les  applications  repétées  de  ces  der- 
niers médicamens  employés  fans  mélangé.  ^ 

J’ai  de  plus  eu  à combattre  des  dépôts  enfuite  de 
l’acrimonie  & de  la  perverflon  des  humeurs  : ] ai 
été  forcé  d’en  hâter  la  fuppuration  par  les  mêmes 
émolliens  , ou  par  l’onguent  fuppuratif , & de  leur 
frayer  enfuite  une  iffue  , en  pratiquant  une  ouver- 
ture avec  le  fer  plutôt  qu’avec  le  feu,  par  la  railon 
que  la  plaie  en  étoit  plus  aifémeiit  guérie. 

Enfin  les  humeurs  ayant  acquis  dans  d’autres  cir- 
conftances,  & après  des  fautes  encore  commifes  par 
des  maréchaux,  un  caraaere  d’induration,  j’ai  eu 
recours  aux  emplâtres  fondans,  tels  que  le  diachy- 
lon,  celui  de  mercure , de  mucilage  , dont  j’ai  fait 
ufage  féparément,  ou  en  les  mêlant  les  uns  & les 
autres  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Dans  tout  le  traitement  de  cette  maladie  ranimai 
doit  joüir  du  repos  ; cependant,  dans  ce  dernier  cas 
d’endurciffement,  quelques  mouvemens  modérés  fa- 
voriferont  l’atténuation  & la  réfolution  de  Thumeur. 

(O 

• ENTORTILLER , v.  aft.  couvrir  en  tout  ou  en 
partie  une  chofe  avec  une  autre  qui  fait  plufieurs 
tours  fur  celle-ci.  On  prend  ce  rnot  au  & au 

moral.  On  dit  un  difeours  entortillé  ; U lurrt  s entor- 
tille/ur  coûtes  Us  plantes  qui  lui  font  voifints. 

ENTOURER  , v.  aft.  tn  terme  de  Metteur  en  au- 
vre  ■ c’eft  l’aêlion  d’environner  une  pierre  de  plu- 
fieurs autres  qui  font  plus  petites  qu’elle.  On  dit  en- 
touri  double  y lorfque  ce  rang  de  petites  pierres  eft 
doublé.  Xy entourer,  on  a fait  le  fubftantif  entourage. 

ENTR’ACTE,  f.  m.  {BelUs-Letc.)  eft  en  général 
l’efpace  de  tems  qui  fépare  deux  afres  d’une  piece 
de  théâtre,  foit  qu’on  rcmpliflc  cet  efpace  de  tems 
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par  un  fpe£tacle  dilîerent  de  la  plece , foit  qu’on  ' 
laiffe  cet  efpace  ablblument  vuide. 

EntraUi , dans  un  fens  plus  limité , eft  un  diver- 
tiffcmcnt  en  dialc^ue  ou  en  monologue  , en  chant 
ouendanfe,  ou  enfin  mêlé  de  l’im  & de  l’autre,  que  ' 
l’on  place  entre  les  aéles  d’une  comédie  ou  d’une  ; 
tragédie.  L’objet  de  ce  divertÜTement  ifolé  & de 
mauvais  goût  ^ cil  de  varier  l’amufement  des  fpefta-  . 
leurs  , foiivent  de  donner  le  tems  aux  aélenrs  de 
changer  d’habits , & quelquefois  d’allonger  le  fpeéla- 
cle  ; mais  il  n’en  peut  être  jamais  une  partie  nécef- 
l'aire  : par  conféqiient  il  n’ell  qu’une  mauvaife  ref- 
fource  qui  décele  le  manque  de  génie  dans  celui  qui 
y a recours , & le  défaut  de  goût  dans  les  fpeÛateurs 
qui  s’en  amufent. 

Les  Grecs  avoient  des  t-ntr' a<lts  de  chant  & de 
danl’e  dans  tous  leurs  fpeftacles  : il  ne  faut  pas  les  en 
blâmer.  L’art  du  théâtre , quoique  traité  alors  avec 
les  plus  belles  reffources  du  génie , ne  faifoit  cepen- 
dant que  de  naître  ; iis  ne  Font  connu  que  dans  fon 
enfance,  mais  c’étoit  l’enfance  d’Hercule  qui  joiioit 
avec  les  lions. 

Les  Romains , en  adoptant  le  théâtre  des  Grecs , 
prirent  tous  les  défauts  de  leur  genre  , & n’atteigni- 
rent à prel'qu’aucune  de  leurs  beautés.  En  France, 
lorfque  Corneille  & Moliere  créèrent  la  tragédie  &: 
la  comédie , ils  profitèrent  des  fautes  des  Romains 
pour  les  éviter  ; & ils  eurent  affez  de  génie  & de 
goût  pour  fe  rendre  propres  les  grandes  beautés  des 
Grecs  , 6c  povrr  en  produire  de  nouvelles , que  les 
Sophocles  6c  les  Arlftophanes  n’uuroient  pas  laiffé 
échapper,  s’ils  avoient  vécu  deux  mille  ans  plus 
tard. 

Ainfi  le  théâtre  françois  , dans  les  mains  de  ces 
deux  hommes  uniques , ne  pouvoir  pas  manquer  d’e- 
tre  à jamais  débarrafl'é  à'enir'acîes  6c  d’intermedes. 

Foytl  INTERMEDE. 

Vimr'acle  à la  comédie  françoife,  efl  compofé  de 
quelques  airs  de  violons  qu’on  n’écoute  point. 

A l’opéra  le  fpeflacle  va  de  fuite  ; Ventr'aeîe  efl 
une  fymphonle  que  l’orchcftre  continue  fans  inter- 
ruption , 6c  pendant  laquelle  la  décoration  change. 
Cette  continuité  de  fpeftacle  eft  favorable  à l’illu- 
fion  , 6c  fans  l’illulion  il  n’y  a plus  de  charme  dans 
un  fpeûacle  en  mufique.  ^oyc^  Illusion. 

Le  grand  ballet  fert  à^entraeîe  dans  les  drames  de 
collège,  f^oyci^  Ballet  de  Collège. 

L’opéra  italien  a befoin  ^entr'a^cs;  on  les  nomme 
en  Italie  inttrnu^i,  intermèdes.  Olcroit-on  le  dire  ? 
auroit-on  befoin  de  ce  malheureux  fecours  dans  un 
opéra  qn’iin  intérêt  fuivi  ou  qu’une  variété  agréable 
foûtiendroient  réellement  ? On  parle  beaucoup  en 
France  de  l’opéra  italien  : croit -on  le  connoître  ? 
Voyt\^  Opéra.  Les  Italiens  eux-mêmes,  toûjours 
amoureux  6c  jaloux  de  ce  fpeÛacle  , l’ont-ils  jamais 
examiné  ? On  avance  ici  une  propofition  que  l’ex- 
périence feule  ne  nous  a pas  fuggerée  ; elle  nous  a 
été  confirmée  par  des  perlbnnes  faees  ôc  inftruites, 
dont  aucune  nation  ne  peut  récuier  le  fuffrage.  Il 
n’y  a pas  un  homme  en  Italie  qui  ait  écouté  de  luite 
une  feule  fois  en  fa  vie  tout  l’opéra  italien.  On  a en 
recours  aux  intermèdes  de  bouffons  ou  à des  danfes 
pantomimes,  pour  combattre  l’ennui  prefque  conti- 
nuel de  plus  de  quatre  heures  de  fpeftacle  ; 8c  cette 
reffource  eft  un  défaut  très-grand  du  génie,  comme 
il  fera  démontré  à VarticU  INTERMEDE.  (5) 

ENTRAGE,  f.  m.  (^Jiirifpr.)  fignifie  quelquefois 
tntréi  ou  commenament  de  pojfejjion  & joùijfance;  plus 
fouvent  il  lignifie  un  droit  en  argent  que  le  nouveau 
poffeffeur  eft  obligé  de  payer  au  l'eigneur  : il  en  eft 
parlé  dans  la  coutume  de  Nivernois , tii.  xxij.  arc.  S. 
Bourbonnois,  art.  274  & 442..  f^oyei  Issue.  (.^) 
ENTRAIGUES , {Géog.  rjiod,')  ville  du  comté  du 


E N T ' 1^-1 

Roiiergue  en  France  ; elle  eft  fituée  à l’endroit  où 
la  Truyere  fe  jette  dans  le  Lot. 

ENTRAILLES  , f.  f,  pliir.  (Anatomit?)-  inteÿins'y 
boyaux.  Avoir  Us  entraUles  iciiauffées^  rafraîchir  Us 
entrailles.  Il  fe  prend  quelquefois  dans  un  fens  plus 
général , pour  tous  les  vifeeres  , toutes  les  parties 
renfermées  dans  le  corps  des  hommes  6c  des  ani- 
maux. L'infpeclion  des  entrailles  des  vicUmes  a aidé  à 
connoître  la  Jlruclure  du  corps  fain. 

L’oblation  des  viélimes  étoit  une  cérémonie  reli- 
gieufe  de  nos  premiers  parens  , comme  on  le  voit 
par  l’hiftoire  d’Abel  dans  la  Genefe  , & par  les  plus 
anciennes  fables  de  l’âge  d’or.  On  auroit  crû  déplaire 
à la  divinité  , ÔC  ne  pouvoir  appaifer  fa  colere , fi  la 
vidime  eût  été  fouillée  de  la  moindre  maladie;  c’eft 
pourquoi  nous  lifons  dans  le  Lévitiqiie  qu’on  n’im- 
moloit  que  les  animaux  les  plus  fains  6c  les  plus  purs, 
ÔC  c’eft  ainfi  que  les  prêtres  commencèrent  à s’appli- 
quer à connoître  les  marques  diftinftives  de  la  fanté 
6c  de  la  maladie,  l^oyei^  Anatomie.  Chambers.  (Z.) 

* Entrailles  , \Mythol.')  c’étoient  les  parties 
des  animaux  que  les  arufpices  confultoient  particu- 
licrcmcnt.  Il  fuit  voir  avec  quelle  impiété  Cicéron 
parle  de  cette  pratique  de  fa  religion.  II  fuit  de  fon 
difeours  que  l’infpeGion  des  entrailles  eft  la  dernier© 
des  extravagances  ; ôc  que  ceux  qui  en  font  charges  , 
font  affez  communément  des  impofteurs.  C’eft  â cet- 
te occafion  qu’il  rapporte  un  mot  de  Caton,  qui  au- 
roit pû  avoir  lieu  dans  une  infinité  d’autres  cas,  fi  la 
prévention  n’evit  point  fafeiné  les  yeux  Ôc  les  efprits, 
Caton  difoit  «qu’il  étoittoùjours  étonné  qu’un  aruf- 
» pice  qui  en  rencontroit  un  autre  , ne  fe  mît  pas  à 
« rire  ». 

ENTRAIT,  f.  m.  {Charpeniî)  eft  une  poutre  fur 
laquelle  portent  les  folives  des  galetas , & les  arba- 
leftriers.  Voye^  Us  figures  des  Planches  du  Charpentier. 

Entrait  , (double')  il  fe  dit  de  ceux  qui  font  dans 
les  enrayures. 

ENTRAVAILLÈ  , ad),  terme  de  Blafon-,  qui  fe  dit 
des  oiléaux  qui , ayant  le  vol  éployé  , ont  un  bâton 
ou  quelqu’autre  chofe  paffée  entre  les  ailes  ÔC  Icô 
piés.  Dlcîionn,  de  Trévoux. 

ENTRAVER  un  Cheval,  (Manège,  Maréch.') 
lui  mettre  des  entraves  ; expreffions  également  ufi- 
tées  dans  un  feul  ôc  même  fens.  ^oye^^  Entraves. 

Entraver,  v.  neut.  (Faucon.')  c’eft  raccommo- 
der les  jets  de  l’oifeau,  de  force  qu’il  ne  peut  fe  dé- 
chaperonner. 

ENTRAVES  , f.  f,  (Man.  Martchall.')  efpece  de 
liens  par  le  fecours  defquels  nous  pouvons  nous  aflû- 
rer  6c  nous  rendre  maîtres  des  chevaux  , foit  qu’il 
s’agilTe  de  les  retenir  dans  les  pâturages , ou  de  leur 
ôter  la  liberté , dans  l’écurie , d’élever  leurs  piés  de 
devant  iur  l’auge  ou  contre  les  râteliers  ; foit  que 
nous  foyons  dans  l’obligation  de  les  affujettir  ou  de 
les  abattre  pour  leur  faire  quelques  opérations. 

Les  entraves  dont  nous  failbns  ufage  dans  le  pre- 
mier cas , font  compofés  de  deux  entravons  qui  font 
unis  par  des  anneaux  ou  par  une  chaîne  de  fer , ou 
quelquefois  par  une  laniere  non  moins  forte  que 
celles  qui  forment  les  entravons.  Foye:^  Entravon. 
On  doit  avoir  la  précaution  d’en  délivrer  l’animal , 
pour  lui  laiffer  plus  de  liberté  lorfqu’il  veut  fe  cou- 
cher. Il  eft  bon  auffi  de  faire  attention  que  les  jam- 
bes du  cheval  entravé  très-long-tems  , peuvent  infen- 
ftblement  s’arquer,  ôc  que  fouvent  par  cette  même 
raifon  l’animal  devient  panard. 

Dans  le  fécond  cas  nous  n’employons  que  des  en- 
travons non  unis  , mais  féparés  ; nous  les  fixons  , 
ainfi  que  les  premières  entraves , dans  le  pli  des  patu- 
rons des  quatre  jambes  enfemble , ou  d’une  ou  de 
deux  feulement , félon  le  befoin  ; en  obfervant  de 
les  boucler  de  façon  que  les  bougies  foient  en-dehors. 
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Lorfque  notre  intention  eft  d’empêcher  uniquement 
le  cheval  de  ruer,  nous  ne  mettons  nos  entravons 
qu’aux  extrémités  pollérieures , & nous  paffons  une 
corde  de  chaque  côté,  dans  l’anneau  dont  doit  être 
pourvu  chacun  d’eux.  Nous  croii'ons  enfuite  chacune 
de  ces  cordes  ou  de  ces  longes  fous  le  ventre  de  ra- 
nimai , & nous  les  arrêtons  fermement  par  une  feule 
boucle  coulante  , qu’il  nous  efl  facile  de  défaire 
promptement , aux  deux  côtés  de  l’encolure,  & à des 
anneaux  de  fer  dont  eft  garni  un  colier  de  cuir  que 
nous  avons  pafte  fur  la  tête  & lur  l’encolure  du  che- 
val. Eft-il  queftion  de  l’abattre  6c  de  le  renverfer  ? 
les  quatre  paturons  feront  faifts  des  entravons  ; nous 
attacherons  une  longe  à l’anneau  de  l’iin  de  ceux  de 
devant , nous  en  ferons  paffer  l’autre  extrémité  dans 
celui  de  l’autre  entravon  de  ce  même  devant , 6c 
enfuite  dans  les  deux  anneaux  de  ceux  de  derrière  ; 
nous  repafterons  une  fécondé  fois  dans  le  premier 
anneau  auquel  la  longe  eft  attachée  ; après  quoi  plu- 
iîeurs  hommes  réuniflant  leurs  forces , tireront  cette 
longe,  6c  rapprocheront  ainfi  les  piés  de  l’animal, 
qui  ne  pourra  s’oppofer  à fa  chute.  C’eft  ainfi  que 
nous  devons  nous  précautionner  contre  les  efforts 
qu’il  feroit  pour  nousréfifter,  6c  nous  mettre  en  garde 
contre  les  coups  dont  il  pourroit  nous  atteindre. 

L’animal  étant  renverfé , nous  le  plaçons  dans  la 
fttuation  la  plus  convenable  à l’opération  que  nous 
avons  deftèin  de  pratiquer.  Au  furpius , en  indiquant 
les  moyens  de  le  foCimettre  en  coniéquence  des  liens 
dont  il  s’agit , je  n’ai  pas  décrit  ce  que  font  la  plu- 
part des  maréchaux  dans  ces  fortes  de  cas  : j’en  ai 
dit  affez  pour  inftruire  fur  ce  qu’ils  devroient  faire. 
0) 

ENTRAVESTISSEMENT  DE  SANG,  {Jurif 
^rud.)  ou  RAVESTISSEMENT  DE  SANG , dans 
les  coutumes  de  Cambray,  Bethune,  Arras  6c  Ba- 
paume , eft  la  fuccelîion  qui  a lieu  au  profit  du  fur- 
vivant  des  conjoints. 

Entravejli^cment  par  lettres,  eft  la  fuccefllon  qui  a 
lieu  en  vertu  d’une  fentence  du  juge.  Il  en  eft  fait 
mention  dans  la  coutume  particulière  de  Callœuë , 
fous  Artois.  {■Â') 

ENTRAVON,  f.  m.  (^Mané^i,  Marêchall.)  n’eft 
autre  chofe  que  la  partie  de  l’entrave  qui  entoure 
préclfément  le  paturon  du  cheval.  F 7y.  Entraver. 
Il  eft  fait  d’un  cuir  fort  6c  épais,  d’une  largeur  pro- 
portionnée ü fon  ufage , & muni  d’une  boucle  fer- 
vant  à l’attacher  & à le  fixer , ainfi  que  d’un  anneau 
de  fer,  lorfqu’il  n’eft  point  deftiné  à compléter  des 
entraves.  On  a de  plus  l’attention  de  le  rembourrer 
dans  fa  furface  intérieure , afin  qu’il  ne  puifte  caufer 
aucune  excoriation.  («) 

ENTREBAS  ou  DEMI-CLAIRES  VOIES  , {Ma- 
nufaciurt  en  Drap.')  défaut  du  drap  , qui  vient  de  ce 
que  la  chaîne  n’eft  pas  aiifti  ferrée  dans  un  endroit 
qu’elle  le  doit  être  ; foit  parce  qu’elle  a été  mal  dif- 
tribuée , ou  qu’il  y manque  un  fil , ou  que  le  fil  eft 
trop  foiblc. 

ENTREBATTES,  f.  fi  {Manuf.  en  Drap.)  c’eft 
dans  les  étoffes  de  fayctierie  , qui  fe  fabriquent  à 
Beauvais , une  des  marques  du  maître , fans  laquelle 
il  eft  détendu  de  vendre  l’étoffe.  Ce  terme  fe  dit  auffi 
de  deux  barres  oubandesqu’onfait  à chaque  bout  de 
la  piece,  avec  une  trame  de  couleur  différente  de 
celle  de  l’étoffe. 

ENTRECflAT,  fi  m.  {Danfe.)  c’eft  un  fault  lé- 
ger & brillant , pendant  lequel  les  deux  piés  du  dan- 
lêur  fe  croifent  rapidement , pour  retomber  à la  troi- 
fieme  pofition.  Voye^  Position. 

Ventreckat  fe  prend  en  marchant , ou  avec  un  cou- 
pé. Le  corps  s’élance  en  l’air,  ôc  les  jambes  paflént 
également  à la  troifieme  pofition. 

il  n’eft  lArciainnindiat  qu’il  ne  foit  formé  à quatre  ; 
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on  le  paffe  à fix , à huit , à dix , & on  a vu  des  dan- 
feurs  affez  vigoureux  pour  le  paffer  à douze. 

Ce  dernier  n’eft  point , & ne  fauroit  jamais  être 
théâtral  ; on  n’ufe  pas  même  au  théâtre  de  celui  à 
dix.  Quelque  vigueur  qu’on  puifl'e  fuppofer  au  dan- 
feur,  les  paffages  alors  font  trop  rapides  pour  qu’ils 
pùffent  être  apperçùs  par  les  Ipeélateurs. 

Les  excellens  danfeurs  fe  bornent  pour  l’ordinaire 
à fix,  & le  pafTent  rarement  à huit.  Dupré  fe  bor- 
noit  à fix. 

Ventreckat  employé  deux  mefures  ; la  première 
fert  au  coupé  ; la  fécondé  à l’élancement  du  corps , 
au  battement  & au  tomber. 

Il  fe  fait  de  face,  en  tournant , 6c  de  coté;  & on 
lui  donne  alors  ces  noms  différens. 

Deruel  danfeur  de  l’opéra  du  dernier  fiecle , fai- 
foit  la  capriole  en  montant , & \! entrechat  en  tom- 
bant. 

Peu  de  danfeurs  , même  fameux  alors  , faifoient 
l'entrechat,  pas  même  celui  à quatre , qu'on  appelle 
improprement  demi-entrechat. 

J’ai  vù  naître  les  entrechats  des  danfeufes  ; made- 
moifelle  Salley  ne  l’a  jamais  fait  fur  le  théâtre  ; ma- 
demoifelle  Camargo  le  faifoit  d’une  maniéré  fort 
brillante  à quatre  \ mademoifelle  Lany  eft  la  pre- 
mière danfeufe  en  France  qui  l’ait  paffé  au  théâtre 
à fix. 

J’ai  entendu  dans  les  commencemens  de  grands 
murmures  fur  l’agilité  de  la  danfe  moderne  : Ce  n'ejl 
pas  ainji,  difoit-on  , que  Us  femmes  devroient  danfer. 
(fue  devient  La  décence?  O lems  ! à mœurs!  Ah,  la 
Frevôt!  la  Prévôt . , . I Elle  avoir  les  piés  en-dedans 
& des  jupes  longues , que  nous  trouverions  encore 
aujourd’hui  trop  courtes.  (5) 

ENTRE-COUPE,  f.  f.  {Coupe  des  pierres.)  inter- 
valle vuide  entre  deux  voûtes  qui  font  l’une  uir  l’au- 
tre, enforte  que  la  doüile  de  la  fupérieure  enveloppe 
l’extrados  de  l’inférieure , laquelle  eft  quelquefois 
ouverte , comme  au  dôme  des  Invalides  à Paris. 

On  fait  fouvent  des  entrecoupes  pour  fuppléer  à la 
charpente  d’un  dôme , eu  élevant  une  voûte  pour 
la  décoration  extérieure  au-deffus  de  la  première  , 
qui  paroîtroit  trop  écrafée  au-dehors , comme  à S, 
Pierre  de  Rome  & en  plufieurs  autres  églifes  d’Ita- 
lie. {D) 

ENTRE-COUPER,  (S’)  SE  COUPER,  S’EN- 
TRE-TAILLER,  v.  paff.  Manège,  Maréchall.  ex- 
prelfions  qui  ne  fignifient  qu’une  feule  & même  cho- 
ie , & par  le  moyen  defquelles  nous  défignons  l’ac- 
tion du  cheval  qui  en  cheminant  s’atteint  à la  partie 
latérale  interne  du  boulet , & quelquefois  à fa  por- 
tion poftérieure. 

Les  caufes  de  ce  vice  font,  i°.  la  foiblefîe  natu- 
relle : l’animal  dont  les  reins  feront  foibles  & les 
membres  peu  proportionnés,  s’entre-coupera  infailli- 
blement. z".  Un  vice  de  conformation  : tout  cheval 
mal  planté  & défeflueufement  fitué  fur  fes  jambes, 
foit  qu’il  foit  ferré , foit  qu’il  foit  cagneux  ou  panard 
(vqye^  Jambes)  , foit  enfin  qu’il  foit  crochu  en-de- 
dans ou  en-dehors  {voye^  Jarrets),  ne  pourra  que 
fe  couper.  3®.  La  laffltude  : auffi  voyons -nous  que 
nombre  de  chevaux  s’entre-tailUnt  à la  fuite  d’un 
long  voyage.  4°.  La  pareffe  : ainfi  les  barbes , donc 
l’allure  eft  communément  froide  , s'entre-coupent 
quand  on  les  mene  en  main.  5°.  Le  défaut  d’habi- 
tude de  cheminer  ; car  des  poulains  qui  n’ont  pas 
été  ç\Q.rcis , fe  coupent  & même  s’attrapent  dans  les 
commencemens  qu’on  les  travaille.  6°.  Enfin  une 
vieille  , une  mauvaife  ferrure,  ondes  rivets  qui  dé- 
bordent, puifqu’il  eft  inconteftable  que  la  fource  la 
plus  ordinaire  de  l' enire-taillure , eft  aans  l’impéritie 
ou  dans  la  négligence  du  maréchal. 

Il  faut  au  lurplus  confidérer  qu’il  y a une  très- 
grande  différence  entre  un  cheval  qui  s' enirt-tailU , 
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& un  cheval  qui  s’attrape  : celui  qui  s’entre~tailU,  fe 
frappe  toujours  au  même  lieu  ; il  y a communément 
cntamure  ou  plaie,  & le  poil  s'y  montre  toujours 
hérifle  : celui  qui  s’attrape,  s’atteint  au  contraire  & 
fe  heurte  en  différens  endroits  ; & comme  ia  partie 
contufe  n’eft  pas  toujours  la  même , le  heurt  n’y  fait 
pas  d’impreifion  vifible  & apparente.  Selon  le  plus 
ou  le  moins  de  fenfibilité  dans  la  partie  fur  laquelle 
a porté  le  coup , l’animal  boire  le  pas  qui  fuit , & ne 
boîte  plus  après  en  avoir  cheminé  quelques  autres. 
Quand  il  ell  las , il  bronche  en  s’attrapant  ; il  tombe 
même  , f\  fon  allure  eft  prelfée  , ou  s’il  galope.  Ce 
défaut  doit  faire  rejetter  un  cheval  ; il  ell  d’autant 
plus  eflentici , qu’il  eft  comme  impolîible  d’y  remé- 
dier. Il  provient  de  l’adion  des  jambes  qui  fe  croî- 
fent  fans  ceffe  ; ÔC  il  eft  certain  que  fi  la  bonne  école 
n’a  pu  rien  opérer , il  n’ell  produit  que  par  une  gran- 
de foibleffe , contre  laquelle  tous  les  lécours  de  l’art 
feront  toujours  impuiflans. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  Ventre-taUlure;  on  peut  y 
obvier  par  la  voie  de  la  ferrure  , foit  que  l’animal 
s'encre^iaille  d'un  pié , de  deux,  ou  de  tous  les  quatre 
enfemble.  f^oye^  Ferrure,  (e) 

ENTRE-COURS  , f.  m.  {Jurifp.'^  étoit  ancienne- 
ment une  Ibciéré  contraélee  entre  deux  feigneurs , 
au  moyen  de  laquelle  les  fujets  d’un  feigneur,  qui 
alloient  demeurer  ou  fe  marier  dans  la  terre  d’un  au- 
tre feigneur,  devenoient  eux  & leurs  enfans  fujets 
de  ce  dernier  feigneur.  C’eft  amfi  que  le  terme  den- 
tre-cours  eft  entendu  dans  quelques  anciennes  Char- 
tres , dont  \t  gtoÿairc  Ducange  fait  mention  au 
mot  incer-curfus  : à quoi  fe  rapporte  encore  le  chap. 
4S  des  coutumes  de  Beauvoifis,  par  Beaumanoir. 

Il  arrivoit  fouvent  par-là  qu’un  roturier  qui  étoit 
franc  dans  un  lieu , devenoit  lerf  dans  un  autre , par- 
ce qu’en  transférant  fon  domicile  dans  un  lieu  oît 
les  fujets  du  feigneur  étoiem  ferfs  , & y demeurant 
par  an  & jour , le  feigneur  du  lieu  en  acquéroit  la  fai- 
fme , & l’homme  franc  devenoit  de  même  condition 
que  les  autres  fujets  ferfs.  Pour  parer  à cet  inconvé- 
nient, quelques  feigneurs  faifoient  enir'eux  des  fo- 
ciétés  par  rapport  à leurs  lujets  , fuivant  lefquclles 
les  fujets  de  l’un  pouvoient  librement  & fans  danger 
de  perdre  leur  franchife  , aller  demeurer  dans  la  l'ei- 
gneurie  de  l’autre  feigneur , & même  s’y  marier 
avec  une  perfonne  ferve  ou  fujete  de  ce  feigneur. 
Ces  fociétés  furent  aufll  nommées  tntre  ■ cours , & le 
droit  qui  en  réfuhoit  en  faveur  des  fujets  , fut  ap- 
pellé  droit  d'entrc-cours. 

Au  moyen  de  cet  entre  - cours , l’homme  franc  ou 
bourgeois  qui  palToit  d’une  feigneurie  dans  une  au- 
tre , devenoit  bien  l’homme  ou  fujet  du  dernier  fei- 
gneur , mais  il  confervoii  fa  franchife. 

Il  y avoit  un  pareil  entre-cours  entre  les  comtes  de 
Champagne  & les  comtes  de  Bar , comme  il  fe  voit 
dans  les  articles  y8  & de  la  coutume  de  Vitry. 

Le  premier  de  ces  articles  porte  que  par  Ventre-cours 
gardé  & obfervé  entre  les  pays  de  Champagne  & Bar- 
rois  , quand  aucun  homme  ou  femme  ne  du  Barrois , 
vient  demeurer  au  bailliage  deVitry , il  eft  acquis  de 
ce  même  fait  au  roi,  & lui  doit  fa  jurée,  comme  les 
autres  hommes  & femmes  de  jurée  demeurans  audit 
bailliage  ; que  le  roi  eft  en  polTelfion  & faifine  de  la 
lever  ainft  fur  eux  ; & que  quand  tels  hommes  ou 
femmes  nés  en  Barrois,  & demeurans  au  bailliage  de 
Vitry,  vont  de  vie  à trépas  fans  héritier  légitime  de- 
meurant avec  eux  audit  pays , & qui  foit  regnicole 
à l’heure  de  leur  trépas  , le  roi  repréfente  l’héritier 
abfent , leur  fuccede  , & prend  leurs  biens  au  moyen 
dudit  entre-cours. 

Varticle  fuivant  porte  que  pareillement  fi  quel- 
qu’un du  comté  de  Champagne  va  demeurer  au  du- 
ché de  Bar,  U eft  acquis  au  léigneur  duc,  au  moyen 
dudit  entre-cours;  que  s’il  y décede,  fes  enfans  nés 
Tome  K 
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avec  lui  audit  pays  & duché  au  jour  de  fon  trépas,' 
ne  fuccedent  en  fes  biens  alHs  & fiiués  audit  baillia- 
ge, mais  qu’ils  appartiennent  au  roi  par  droit  d’at- 
trayere , qui  repréfente  lefdits  enfans  abfens  ; mais 
s’il  y avoit  des  héritiers  prochains  , demeurans  au 
bailliage  de  Vermandois , tels  héritiers  lui  fuccéde- 
roient. 

Les  feigneurs  dérogeoient  auffi  au  droit  de  main- 
morte , par  rapport  au  mariage  de  leurs  ferfs  ; & par 
les  traités  dentre-cours  qu’ils  faifoient  entr’eux  à ce 
fujet , le  ferf  de  l’un  pouvoir  librement , & fans  peine 
de  for-mariage , fe  marier  avec  une  perfonne  ferve 
d’un  autre  feigneur.  P^oye^  U glojfaire  de  Lauriere, 
au  mot  entre-cours. 

On  trouve  des  exemples  de  ces  entre-cours i tant 
par  rapport  au  domicile  que  pour  les  mariages , dans 
l’hiftoire  de  Verdun,  aux  preuves , pag.  &i^. 

Le  droit  dentre-cours  eft  quelquefois  appelle  par- 
cours ^ quoique  ce  dernier  terme  s’applique  plus  or- 
dinairement aux  conventions  qui  ont  trait  à la  réci- 
procité du  pâturage  entre  deux  feigneuries.  Voye^ 
Parcours.  {A') 

ENTRE-DUERO-E-MINHO , {Géog.  mod.)  c’eft 
une  des  provinces  du  Portugal  ; elle  a environ  dix- 
huit  lieues  de  longueur  fur  autant  de  largeur.  Bra- 
gue  en  eft  la  capitale. 

ENTRE-DEUX , f.  m.  (^Drap,'^  il  fe  dit  de  quel- 
ques endroits  d’une  étotfe,  où  elle  n’a  pas  été  ton- 
due afléz  ras.  On  ne  répare  ce  défaut  qu’en  y re- 
paflant  la  force. 

ENTRÉE , f.  f.  {Grammaire.')  fe  dit  généralement 
au  ftmple,  de  toute  ouverture  qui  conduit  du  dehors 
d’un  lieu  au-dedans  de  ce  lieu.  Ce  mot  fe  prend  au 
figuré  , pour  le  commencement  y le  début. 

Entrée  , fe  dit , en  Afîronomie  , du  moment  au- 
quel le  Soleil  ou  la  Lune  commence  à parcourir  un 
des  fignes  du  zodiaque.  Ainft  on  dit  Ventrée  du  Soleil 
ou  de  la  Lune  dans  Le  Bélier  y dans  lt  Taureau  y &c. 
royei  Signe,  Soleil,  &c. 

On  fe  fert  aulîi  du  mot  entrée  dans  ces  phrafes  : 
Ventrée  de  la  Lune  dans  l'ornbrcy  dans  la  pénombre  , &C. 

y~oyei  Eclipse.  (O) 

Entrées  , f.  f.  pl.  {Jfîijl.  aneV)  privilège  accordé 
à des  particuliers  d’être  admis  auprès  des  rois  & des 
princes,  dans  certains  tems  6c  à certaines  heures. 

La  coutume  des  rois  , des  princes  , 6t  des  grands 
feigneurs,  de  diftinguer  leurs  courrifans  6c  les  per- 
fonnes  qui  leur  font  attachées  par  les  différentes  en- 
trées qu’ils  leur  donnent  chez  eux , eft  une  coutume 
fort  ancienne.  Séneque,  dans  fon  livre  IV.  des  bien- 
faits y chap.  xxjv.  nous  inftruit  que  C.  Gracchus  6c 
Livius  Drufus , tribuns  du  peuple , en  furent  les  au- 
teurs à Rome.  « Parmi  nous,  dit-il,  Gracchus  & après 
» luiLiviusDrufus,  ont  commencé  à féparer  la  foule 
» de  leurs  amis  & de  leurs  courrifans , en  recevant 
» les  uns  en  particulier , les  autres  avec  plufteurs,  6c 
» les  autres  avec  tout  le  monde  >f. 

Les  premiers  étoient  appelles  propiores  y ou  primi 
amici , ou  prima  aimifjionis  ; les  amis  de  la  première 
entrée  : les  féconds  yfecundi  amici , ou  fecunda  admif- 
Jionis;  les  amis  de  la  fécondé  : & les  derniers , infe- 
riores  amici , ou  ultima  admijjîonis  ; les  amis  qui  n’a- 
voient  que  les  dernieres  entrées. 

Cet  ufage  qui  avoit  été  long-tems  interrompu,  & 
qui  ne  fubfiftoit  point  à la  cour  d’Aiigufte,  fut  réta- 
bli parTibere,qui,  comme  Suétone  nous  l’apprend, 
partagea  fa  cour  en  ces  trois  clalTcs,  & appella  la 
derniere  la  clafftdtsGrtcs;  parce  que  les  Grecs  étoient 
des  gens  dont  on  failbit  alors  peu  de  cas , 6c  qui  n’en- 
troient que  les  derniers  chez  cet  empereur, 

La  coutume  dont  je  parle  fe  perdit  encore  après 
Tibere  ; elle  fut  renouvellée  par  d’autres  empereurs, 
6c  elle  prit  enfin  de  fi  fortes  racines  fous  Conftantin , 
qu’eüe  s’ell  toujours  confervée  depuis , 8t  qu’il  n’y  a 
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pas  d’apparêrtce  qu’on  la  laiffc  tomber:  au  fond,  II 
eft  bien  jufte  que  les  princes  ayent  la  même  préro- 
gative & la  même  liberté  que  fe  donnent  les  parti- 
culiers, de  recevoir  différentes  perlbnnes  chez  eux 
à differentes  heures  , les  unes  plutôt,  les  autres  plù- 
tard , félon  qu’elles  leur  font  ou  agréables  , ou  né- 
ceffaires.  Cependant  aujourd’hui  ce  qu’on  appelle 
<ntrét$  dans  les  cours  de  l’Europe,  eft  un  privilège 
fpécialement  attaché  à certains  emplois  &C  à certai- 
nes charges,  d’entrer  à certaines  heures  dans  la  cham- 
bre des  rois , quand  les  autres  n’y  entrent  pas.  C’eft 
donc  un  droit  que  donne  la  charge  , &C  non  la  per- 
fonne  ; c’eft  une  pure  étiquette  qui  ne  prouve  point 
de  confiance  particulière  du  prince  dans  ceux  qui 
joüiffcnt  de  ce  droit,  roye^  VanicU  Etiquette. 
ArdeU  dcM.  U ChtyaluT  deJaucourt. 

Entrée,  {Hijl.  mod.')  réception  folennelle  qu’on 
fait  aux  rois  & aux  reines  lorfqu’ils  entrent  la  pre- 
mière fois  dans  les  villes , ou  qu’ils  viennent  triom- 
phans  de  quelque  grande  expédition. 

Ces  fortes  de  cérémonies  varient  fui  vaut  le  tems, 
les  lieux , & les  nations  ; mais  elles  l'ont  toujours  un 
monument  des  ufages  des  différens  peuples , & de  la 
diverfité  de  ces  ufages  dans  une  même  nation  , lef- 
quels  font  communément  un  excellent  tableau  de 
caraftere  : c’étoit , par  exemple , un  fpeftacle  fmgu- 
îierque  l’appareil  de  décorations  profanes  & de  maf- 
carades  de  dévotion  qui  fe  voyoit  en  France  aux  en- 
trées des  rois  & des  reines , dans  le  xv.  fiecle.  L’au- 
teur des  ejfais  fur  Paris  qui  parurent  l’année  paflee 
(1754,  en  donne  une  efquilTe  tirée  d’après 

rhiffoire , qu’il  fuffira  de  rapporter  pour  exemple  : 
il  feroit  trop  long  de  tranferire  ici , même  par  extrait, 
ce  que  j’ai  recueilli  fur  cette  matière  avant  6c  depuis 
Charles  VII. 

Comme  les  rois  & les  reines  (dit  l’auteur  dont  je 
viens  de  parler)  faifoient  leurs  entrées  par  la  porte 
Saint-Denis , on  tapilToit  toutes  les  rues  fur  leur  paf- 
fage,  & on  les  couvroit  en-haut  avec  des  étoffes  de 
foie  & des  draps  camelotés  i des  jets  - d’eaux  de  fen- 
teurs  parfumoient  l’air,  le  lait  Scie  vin  couloient 
de  plufieurs  fontaines.  Les  députés  des  fix  corps  de 
marchands  portoient  le  dais.  Les  corps  de  métiers 
fuivoient  à cheval , repréfentant  en  habits  de  carac- 
tère les  fept  péchés  mortels , les  fept  vertus  , foi , 
efpérance  , charité  , julHce  , prudence,  force,  & 
tempérance , la  mort , le  purgatoire , l’enfer , & le 
paradis. 

II  y avolt  de  diflance  en  diffance  des  théâtres  oh 
des  aéteurs  pantomimes , mêlés  avec  des  chœurs  de 
mufique , repréfentoient  des  hiffoires  de  l’ancien  & 
du  nouveau  Teftament , le  facrifice  d’ Abraham  , le 
combat  de  David  contre  Goliath  , l’ânefle  de  Éa- 
laam  prenant  la  parole  pour  la  porter  à ce  prophète , 
des  bergers  avec  leurs  troupeaux  dans  un  bocage, 
à qui  l’ange  annonçoit  la  naiffance  de  Notre-Sei- 
gneur,  & qui  chantoient  le  Gloria  in  exceljis  Deo  , 
&c.  & pour  lors  le  cri  de  joie  étoit  A^oê7,  }éoïl.  Voy. 
Comédie  sainte. 

A Ventrée  de  Louis  XI , en  1461 , on  imagina  un 
nouveau  ipeélacle  ; Devant  la  fontaine  du  Ponceau  , 
dit  Malingre  , />oge  208  de  fes  antiquités  & annales  de 
Paris  (ouvrage  plus  pafl'able  que  ceux  qu’il  a publiés 
depuis)  étaient  plufieurs  belles  filles  en  jyrenes  toutes 
nues  , lefquelles  enfaijant  voir  leur  beau  fein  , chantoient 
des  petits  motets  de  bergerettes  y fort  doux  & charmans. 

II  paroît  qu’à  Ventrée  de  la  reine  Anne  de  Breta- 
gne , on  pouffa  l’attention  lufqu’à  placer  de  diffance 
en  diffance , de  petites  troupes  de  dix  ou  douze  per- 
fonnes , avec  des  pots-de-chambre  pour  les  dames  & 
demoifelles  du  cortège  qui  en  auroient  befoin. 

Ajoutez  fur-tout  à ces  détails  , la  defcripiion  cu- 
rieui'e  que  le  P.  Daniel  a donnée  dans  fon  hiffoire  de 
J^rance,  de  Ventrée  de  Charles  Vü.  6c  vous  convien- 
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drez  en  raffemblant  tous  les  faits,  que  quoique  ces 
fortes  de  réjoüiffances  ne  foient  plus  du  goût,  de  la 
politeffe , & des  mœurs  de  notre  fiecle , cependant 
elles  nous  prouvent  en  général  deux  chofes  qui  fub- 
fiffent  toujours  les  mêmes  ; je  veux  dire  i®.  la  paf- 
fion  du  peuple  françois  pour  les  fpeflacles  quels  qu’- 
ils foient , 2°.  fon  amour  & fon  attachement  invio- 
lable pour  nos  rois  6c  pour  nos  reines. 

3e  ne  parle  pas  ici  des  cérémonies  Centrées  d© 
princes  étrangers,  légats,  ambaffadeurs , miniftres, 
&c.  ce  n’eff  qu’une  vaine  étiquette  de  cérémonial 
dont  toutes  les  cours  paroiffent  laffes,  & qui  finira 
quand  la  principale  de  rEurope  jugera  de  Ion  inté- 
rêt de  montrer  l’exemple.  Article  de  M.  le  Chevalier, 
DE  JaVCOURT. 

Entrée,  {Jurifprud.')  fignifîe  dans  cette  matière 
acquifidon , prife  de poffifflon.  On  appelle  deniers  t£ en- 
trée ^ ceux  qui  font  payés  parle  nouveau  propriétaire 
au  précédent,  pour  entrer  en  joüiffance.  Poye^  De- 
niers. Entragi  eff  ce  qui  fe  paye  au  feigneur  pour 
le  droit  àV entra  ^ c’eft-à-dire  pour  la  mutation.  (^Ay 

Entrée,  (Cootot.)  droit  ou  impôt  qu'on  leve  au 
nom  du  fouverain  fur  les  marchandifes  qui  entrent 
dans  un  état,  foit  par  terre , foit  par  mer,  fuivant  le 
tarif  qui  en  eff  dreffé , 6c  qui  doit  être  affiché  en  lieu 
apparent  dans  les  bureaux  oii  l’on  exige  ces  droits. 

Les  droits  6' entrée  fe  pavent  auffi  en  France  fur  les 
marchandifes  qui  entrent  dans  les  provinces  qui  font 
réputées  étrangères  ; & il  y en  a d’autres  encore  qui 
fe  lèvent  à l’entrée  de  quelques  villes. 

Lorfque  le  droit  Centrée  de  quelque  marchandife 
n’eff  pas  réglé  par  le  tarif,  on  le  paye  par  effima- 
tion,  c’eft- à-dirc  à proportion  de  ce  qu’une  autre 
marchandife , à-peu  près  de  même  qualité , a coutu- 
me de  payer. 

Les  droits  W entrée  fe  payent  y compris  les  caiffes  , 
tonneaux,  fcrpilliercs,  cartons,  pailles,  toiles,  6c 
autres  emballages,  à la  referve  des  drogueries  & 
épiceries , fur  lefquelles  les  emballages  l'ont  déduits. 

Toutes  fortes  de  marchandifes  ne  peuvent  entrer 
en  France  par  toutes  fortes  de  villes  6c  de  ports  , 
même  en  payant  les  droits , mais  feulement  pour 
certaines  marchandifes  par  les  lieux  qui  leur  font 
marqués,  ou  par  les  ordonnances,  ou  par  les  arrêts 
du  confeil , comme  les  drogueries  6c  épiceries  par 
la  Rochelle , Rouen , & Calais , Bordeaux  , Lyon  , 
& Marfeillc;  les  chevaux  par  Douricns,  Peronne, 
Amiens,  &c.  les  manufactures  étrangères  par  Saint- 
Valery , Calais , &c.  Gc  ainli  de  quelques  autres. 

Les  peines  contre  ceux  qui  veulent  faire  entrer 
des  marchandifes  en  fraude,  font  la  confifeation  de 
ces  marchandifes  & des  équipages  & harnois , & une 
amende  ftatuée  par  les  arrêts  & ordonnances.  Poy. 
Contrebande,  Droit  &Tari¥. Dicl.de  Comm» 
de  Trév.  6c  Ckamb,  (G) 

Entrée,  (Comm.')  terme  de  teneur  de  livres  en 
parties  doubles.  Ventrée  du  grand  livre,  c’eff  l’état 
des  débiteurs  & créditeurs  portés  par  la  balance  ou 
le  bilan  du  livre  précédent,  Livres.  (G) 

Entrée  , (^Danfe.')  air  de  violon  fur  lequel  les 
divertifi'emens  d’un  a£te  d’opéra  entrent  fur  le  théâ- 
tre. On  donne  auffi  ce  nom  à la  danfe  même  qu’on 
exécute.  Ce  font  ordinairement  les  chœurs  de  danfe 
qui  paroiffent  fur  cet  air  ; c’eftpour  cette  raifon  qu’on 
les  nomme  corps  Centrée.  Ils  en  danfent  un  commen- 
cement ; un  danfeur  ou  une  danfeufe  danfe  un  com- 
mencement & une  fin,  & les  choeurs  reprennent  la 
derniere  fin.  Chaque  danfe  qu’un  danfeur  ou  unedan- 
feule  exécute  , s’appelle  auffi  entrée'.  On  lui  donne 
encore  le  nom  de  pas.  Voyeq_  Pas.  Un  maître  fort 
fupérieur  avec  qui  j’ai  conféré  fouvent  fur  cette  ma- 
tière , m’a  confié  un  réfultat  de  fes  oblervations,  qui 
peut  être  fort  utile  à l’art.  Le  voici. 

Dans  toute  entrée  de  danfe,  le  danfeur,  à qui  on 
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iuppofe  de  la  vigueur  & de  riiabileté , a trois  objets 
principaux  & indifpenfables  à remplir.Lc  premier, 
les  contraftcs  perpétuels  de  la  force  &c  de  la  grâce, 
en  oblcrvant  que  la  grâce  fuivc  toûjours  les  coups 
de  vigueur.  Le  fécond,  l’efprir  de  l’air  que  fes  pas 
doivent  rendre  ; car  il  n’cft  point  d’air  de  danfe , 
quelque  plat  que  le  muficien  puiffe  le  faire  , qui  ne 
préfente  une  forte  d’efprit  particulier  au  danfeur  qui 
a de  l’oreille  & du  goût.  Le  troifieme , de  former  tou- 
jours fa  danfe  de  pas,  Ôc  de  ne  les  facrifier  jamais  aux 
fauts  : ceux-ci  font  plus  aifcs  à faire  que  les  autres. 
Le  mélange  fage  de  tous  les  deux , forme  la  danlé 
agréable  & brillante. 

Chacjne  partie  féparée  des  ballets  anciens  étoit 
nommée  entrée.  Dans  les  modernes , on  a confervé 
ce  nom  à chacune  des  aéfions  feparées  de  ces  poè- 
mes. Ainfi  on  dit  : Ventrée  de  Tibullc  dans  les  fêtes 
grcques  & romaines  ell  fort  ingénieufe , c’eft  une  des 
meilleures  entrées  de  ballet  que  nous  ayons  à l’opé- 
ra. Ballet, 

Ce  nom  qu’on  donne  encore  aux  diverfes  parties 
de  ces  fortes  d’ouvrages,  doit  faire  connoître  aux 
commençans  & quelle  eft  l’origine  de  ce  genre  diffi- 
cile , & quelle  doit  être  leur  coupe  pour  qu’ils  foient 
agréables  au  public  ; c’eft  fur-tout  cette  méchanique 
tres-peu  connue  qui  paroît  fort  aifée,  & qui  four- 
mille de  difficultés  qu’il  faut  qu’ils  étudient.  Voyet^ 
Coupe. 

U feroit  ridicule  que  l’on  y fît  commencer  l’ac- 
tion dans  un  lieu , & qu’on  la  dénouât  dans  un  autre. 
Le  tems  d’une  entrée  de  baLUt  doit  être  celui  de  l’ac- 
tion même.  On  ne  fuppofe  point  des  intervalles  ; il 
faut  que  l’aftion  qu’on  veut  repréfenter  fe  pafTe  aux 
yeux  du  fpeftateur , comme  fi  elle  étoit  véritable. 
Quant  à fa  durée,  on  juge  bien  que  puifque  le  bal- 
let exige  ces  deux  unités , il  exige  à plus  forte  raifon 
runité  d’aftion;  c’eft  la  feule  qu’on  regarde  comme 
indifpenfable  dans  le  grand  opéra  ; on  le  difpenfe  des 
deux  autres.  W entrée  de  ballet.,  au  contraire,  eft  af- 
trainte  à toutes  les  trois,  Ballet  , Opéra  , 

POEME  LYRIQUE.  (5) 

Entrée  , {Serrurerie?)  c’eft  l’ouverture  par  la- 
quelle la  clé  entre  dans  la  ferrure. 

ENTRE-FERS  ou  ENTRE  DEUX  FERS, 
{Comm?)  il  fe  dit  dans  le  poids  des  marchandifes , de 
l’arrêt  ou  du  repos  de  la  lance  ou  du  fléau  exa£le- 
ment  au  milieu  de  la  chape  ; fi  la  lance  ou  le  fléau 
incline  un  peu  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  des  deux 
plats  de  la  balance  , on  dit  alors  que  le  trait  ejî  forcé. 
Il  faut  que  le  trait  fort  ou  forcé  foit  du  côté  de  la 
marchandife , c’eft-à-dire  que  la  marchandife  l’em- 
porte un  peu  en  pefanteur  fur  fon  poids. 

ENTRE-FESSON  , vqyeî  PÉRINÉ. 

ENTREJOU,  f.  m.  {Jurifprud.)  terme  ufité  dans 
quelques  coutumes  &;  anciens  titres,  pour  exprimer 
un  certain  efpace  necefTaire  pour  donner  cours  â 
l’eau.  Suivant  la  coutume  de  Bcrri,  t.  xvj.  art.  x . cha- 
cun peut  en  fon  héritage  par  lequel  palFe  aucun  fleu- 
ve ou  rivlcre  non  navigable  ni  publique,  faire  édifier 
moulin  , pourvu  que  le  lieu  foit  difpofc  pour  ce  fai- 
re ; à favoir  qu’il  y ait  faut  & entrejou , c’eft-à-dire 
qu’il  y ait  de  l’efpace  pour  faire  une  abée  ou  lancie- 
re  par  oîi  l’eau  piiifle  avoir  cours  quand  le  moulin 
ne  va  pas.  Voye:^  Cujas  , obferv.  24 , ckap,  xxjv.  & 
le  glojf.  de  Lauriere  , au  mot  Entrejou.  V aiijfi 
Lanciere.  {A) 

ENTREE  AS,  f.  m.  en  Arckiteciure , ornement 
compofé  de  lifteaux  & de  fleurons  liés  & croifés  les 
uns  avec  les  autres , qui  fe  taille  fur  les  moulures  & 
dans  les  frifes.  (P) 

Entrelas  d’appui,  {Sculp.)  ornemens  à jour, 
de  pierre  ou  de  marbre,  qui  fervent  quelquefois  au 
lieu  de  baluftrcs  pour  remplir  les  appuis  évidés  des 
tribunes , balcons,  & rampes  d’efcalier,  (.P) 

Tome  K, 
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ENTRELACÉ , adj.  en  termes  de  Blafon , fe  dit  de 
trois  croifTans  , de  trois  anneaux,  & autres  chofes 
femblables,  pafTées  les  unes  dans  les  autres. 

Bourgeois  en  Bourgogne  , d’azur  à trois  annelets 
entrelacés  l’un  dans  l’autre  en  triangle  d’or. 

ENTRE-LIGNE , f.  f.  ou , comme  on  dit  ordinai- 
rement, INTERLIGNE,  c’eft  l’efpace  qui  eft  entre 
deux  lignes  d’écriture.  On  ne  doit  rien  ajouter  dans 
les  aétes  entre-lignes  ; il  eft  plus  convenable  de  faire 
des  renvois  & apoftillcs  en  marge  : en  tout  cas,  les 
entre-lignes  ou  interlignes  ne  font  valables  qu’auianc 
qu’ils  font  approuves  par  les  parties,  notaires,  & 
témoins.  {A) 

ENTRE-METS , f.  m.  {f^iji-  mod.  ) Le  mot  entrer 
mets  s’eft  dit  pendant  long-tcms  au  lieu  de  celui  à'in- 
termede , dans  nos  pièces  de  théâtre  ; entre-mets  de  la 
tragédie  de  Sophonisbc  dans  les  œuvres  de  Baif  ; il 
fignifioit  une  efpece  de  fpedaclc  muet , accompagné 
de  machines  ; une  reprélentation  comme  théâtrale  où 
l’on  voyoit  des  hommes  & des  bêtes  exprimer  une 
aéHon  ; quelquefois  des  bateleurs  & autres  gens  de 
cette  efpece  y faifoient  leurs  tours. 

Ces  divertiffemens  avoient  été  imaginés  pour  oc- 
cuper les  convives  dans  l’intervalle  des  fervices  d’un, 
grand  feftin , dans  l’entre-deux  d’un  mets  ou  fervice 
à un  autre  mets  ; d’où  le  mot  entre-mets  a pafTé  dans 
nos  tables  pour  défigner  fimplement  le  fervice  par- 
ticulier qui  eft  entre  le  rôt  êc  le  fruit , & les  divertif- 
femens  fe  font  évanoiiis. 

Ces  divertlffemens  anciens,  qui  méritoient  bien 
mieux  le  nom  ^ entre-mets  que  le  fervice  de  nos  tables 
honoré  aujourd’hui  de  cette  qualification , étoient 
des  fpeêlacles  fort  finguliers  qu’on  donnoit  du  tems 
de  l’ancienne  chevalerie,  le  jour  d’un  banquet , pour 
rendre  la  fête  plus  magnifique  & plus  Iblennelle.  Il 
faut  lire  tout  ce  qui  concerne  ces  fêtes  dans  Vhijîoirc 
de  la  chevalerie  de  M.  de  Sainte-Palaye;  il  en  parle 
avec  autant  de  connoifTance  que  s’il  eut  vécu  dans 
ces  tems-là,  & qu’il  eût  écrit  fon  ouvrage  en  affiftant 
aux  banquets  des  preux-chevaliers. 

On  voyoit  paroître  dans  la  falle  diverfes  décora- 
tions, des  machines,  des  figures  d’hommes  & d’ani- 
maux extraordinaires,  des  arbres,  des  montagnes, 
des  rivières , une  mer , des  vailîeaux  ; tous  ces  ob- 
jets entre-mêlésde  perfonnages,  d’oifeaux,  & d’au- 
tres animaux  vivans , étoient  en  mouvement  dans  la 
falle  ou  fur  la  table , & repréfentoient  des  aéUons  re- 
latives à des  entreprifes  de  guerre  & de  chevalerie  , 
fur-tout  à celles  des  croifades. 

Il  eft  vrailTemblable  que  Tufage  des  entre-mets  dans 
les  banquets  s’étoit  introduit  avant  le  régné  de  faint 
Louis  : aufli  furent-ils  employés  aux  noces  de  fon 
frere  Robert  à Compiegne  en  1237.  Une  chronique 
manuferite  de  S.  Germain  fait  une  ample  deferip- 
tion  des  entre-mets  qui  fe  virent  au  feftin  que  Char- 
les V.  donna  en  1378  au  roi  des  Romains,  fils  de 
l’empereur  Charles  de  Luxembourg , que  fes  indif- 
pofitions  empêchèrent  de  s’y  trouver.  Mais  rien  n’eft 
plus  curieux  que  le  détail  que  Matthieu  de  Couci  & 
Olivier  de  la  Marche  nous  ont  laifle  de  la  fête  donnée 
à Lille  en  1453  , par  Phillppe-Ie-Bon  duc  de  Bourgo- 
gne, à toute  fa  cour  & à toute  la  noblelTe  de  fes  états, 
pour  la  croifade  contre  les  Turcs  qui  venoient  d’a- 
chever la  conquête  de  l’empire  d’Orient  par  la  prife 
de  Conftantinople.  Je  pourrois  citer  un  grand  nom- 
bre d’autres  repréfentations  femblables,  qui  furent 
long-tems  à la  mode  dans  nos  cours  ; mais  ces  cita- 
tions fevoient  inutiles  après  les  exemples  que  nous 
venons  de  rapporter. 

On  vit  encore  les  reftes  de  cette  ancienne  magni- 
ficence au  mariage  du  prince  de  Navarre  en  1572  , 
avec  la  fœur  du  roi  ; de  même  qu’à  la  fuite  d’un  autre 
feftin , que  la  reine  donna  l’année  fuivante  au  duô* 
d’Anjou  roi  de  Pologne,  I*e  goût  de  ces  plaifîrs  s’sft 
Z Z Z Z ij 
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conforvc  à Florence  jiifqu’en  i6oo,  fiûvant  la  dcf- 
cription  du  banquet  donne  dans  cette  ville  pour  Je 
mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV. 

Enfin  la  mode  des  entn-mets  s'évanoiiit  entiere- 
tnent  au  commencement  du  xvij.  fiecle.  Louis  XIV. 
fit  fuccéder  d’autres  magnificences , mieux  enten- 
dues , dignes  de  lui , & qui  ont  auJii  celTé.  Elles  ont 
été  remplacées  par  un  genre  de  luxe  plus  général , 
plus  voluptueux,  qui  le  répété  journellement,  & 
qui  préfente  à nos  yeux  toute  la  molleffe  ou  l’en- 
nui  des  Sibarites.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jav- 
COVRT. 

ENTREMETTEUR  , f.  m.  dans  h Commerce-,  eft 
un  médiateur  qui  intervient  entre  deux  marchands, 
pour  faciliter  quelque  marché  ou  négotiation. 

Les  Commerçans  fe  fervent  plus  ordinairement 
du  terme  à' agent  de  change,  fi  c’eft  pour  des  remifes 
d’argent  ou  autres  affaires  de  banque  ; & de  celui  de 
courtier  lorfqu’il  s’agit  d’achat  ou  de  vente  de  mar- 
chandifes.  Voy.  Agent  de  Change  6-  Courtier. 
Dicîionn.  du  Comm.  de  Trév.  & Charniers.  (Cr  ) 
ENTREMISES , f.  f {Marine^  ce  font  de  petites 
pièces  de  bois , qui  étant  pofées  dans  un  vaiffeau  en- 
tre les  autres,  les  tiennent  lujetes  & iervent  aufli  à 
les  renforcer.  Voyt^,  PL  >•  n.  /ay.  les  entre- 

du  fécond  pont  au  milieu  entre  les  caillebotis; 
n.  tj^S,  entremifts  du  gaillard  derrière  au  milieu  entre 
les  caillebotis. 

Entremifes  emmortoifees  dans  les  équilletcs,  & 
régnant  le  long  des  ferre-bouquieres. 

Entremifes  le  dit  auHl  de  certaines  pièces  de  bois 
qui  font  pol’ées  entre  les  taquets  ou  fufeaux  du  ca- 
beftan,  pour  les  tenir.  (Z) 

ENTRE-NERFS , f.  m.  pl.  (^Reliure.')  ce  font  les 
efpaces  que  laiffent  entr’eux , l’ur  le  dos , les  ficelles 
auxquelles  les  livres  font  confus.  On  remplit  les  «/z- 
/rt-rerr/j' de  dorure.  Dorer. 

El^TRE-PLANTER , v.  a£l.  {Agriculture.')  c’eft 
planter  du  cherclu  à la  place  des  l'eps  qui  ont  man- 
qué. 

ENTRE-POINTILLÉ , adj.  il  fe  dit,  chei  les  Gra- 

♦ veurs  en  bois,  des  tailles  entre  lefquellcs  il  y a du 

I pointillé.  Tailles  cntre-pointilUes.  Article  de  M.  P A- 

* PILLON. 

ENTREVAUX,  {Géog.)  ville  de  Provence,  en 
France  ; elle  ert  fituée  fur  le  Var.  Long.  24.  4S.  Ut. 
44.  I. 

ENTR’OUVERT,  adj.  {Manège  & Maréchallerie.) 
cheval  qui  a fait  un  effort  violent.  E'oyei  Écart. 
i ENTR’OUVERTURE , f.  f.  {Manège  & Marèch.) 

I terme  par  lequel  on  défigne  la  maladie  qui  réfulte 

■ d’un  violent  écart,  Écart,  (e) 

ENTRE-PAS , f.  m.  {Manège.)  allure  défeâiieufe, 
train  rompu  du  cheval,  f^oye^  Manège,  (c) 

! ENTRE-PILASTRE  , f.  m.  en  Architeclure,  c’efl 

Pefpace  qui  eft  entre  deux  pilaffres.  (?) 

ENTP.EPOSER,  v.  aft.  {Commerce.)  mettre  des 
marebandiies  dans  un  magafm  d’entrepôt,  f^oyt^  En- 
trepôt.  (?) 

f ENTREPOSEUR,  f.  m.  {Comm.)  commis  qui  a 

foin  d’un  magafm  ou  d’un  bureau  d’entrepôt. 
L’autenr  du  diâionnaire  de  Commerce  obferve 
i que  ce  terme  eft  nouveau , & ne  fe  trouve  dans  au- 

' cun  aâe  public  avant  la  déclaration  du  roi , du  10 

Oâobre  1713  , qui  accordant  à la  compagnie  des 
I Indes  l’exploitation  de  la  vente  exclufive  du  caffe, 

porte  qu’elle  pourra  établir  des  magafins , bureaux, 
& entre-'ôts , & y prépofer  tels  receveurs , gardes- 
magafin-. , iV  entrepofeurs,  en  tel  nombre  & dans  tel- 
les villes  & ieux  qu’elle  jugera  néceflalres.  Dicl.  de 
Comm.  deTrèv.  & Chamb.  {G) 

ENTREPOT,  1.  m.  {Commerce.)  lieu  de  réferve 
où  l’on  dépofe  quelqvte  çhofe  qui  vient  du  dehors, 
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& oh  on  le  garde  pendant  quelque  tems  pour  l’cn 
tirer  & pour  l’envoyer  ailleurs. 

Ailles  d'entrepôt , font  des  villes  dans  Icfquelles 
arrivent  des  marchandifes  pour  y être  déchargées, 
mais  non  pas  vendues , & d’où  elles  pafl'ent  aux 
lieux  de  leur  deftination,  en  les  chargeant  fur  d’au- 
tres voitures,  foit  par  terre  foit  par  eau.  Smyrnc  eft 
la  principale  ville  du  Levant  où  les  François , les 
Anglois , les  Hollandois,  & les  autres  nations  font 
Xentrepôt  de  leurs  magafins  pour  la  Perfe  & les  états 
du  grand-feigneur.  Batavia  eft  Xentrepôt  de  la  com- 
pagnie de  Hollande  , pour  le  commerce  des  Indes 
orientales.  Nous  avons  en  France  plufieurs  villes 
d'entrepôt , tant  pour  les  marchandifes  qui  viennent 
de  l’étranger , que  pour  celles  du  royaume  qui  doi- 
vent pafl'er  dans  les  états  voifins. 

Commiffionnaires  d'entrepôt;  ce  font  des  faéleurs  qui 
réfident  dans  les  villes  ôX entrepôt , où  ils  ont  foin  de 
retirer  les  marchandifes  qui  arrivent  pour  leurs  com- 
mettans , & de  les  leur  faire  tenir.  Voye^^  Commis- 
sionnaire. 

Magajln  d'entrepôt,  eft  un  magafm  établi  dans  quel- 
ques bureaux  des  cinq  groffes  fermes , en  contéquen- 
ce  de  l’ordonnance  de  1 664  & de  celle  de  1 684 , pour 
y recevoir  les  marchandilés  deftinées  pour  les  pays 
étrangers.  Les  villes  oii  il  y a de  ces  fortes  de  maga- 
fins font  la  Rochelle , Ingrande , Roiien , le  Havre-dc- 
Grace , Dieppe,  Calais,  Abbeville,  Guife,Troycs, 
& Saint-Jean  de  Lofne.  Les  étrangers  & les  François 
ont  également  droit  d’y  interpofer  leurs  marchandi- 
fes, qui  ne  font  fujetes  à aucun  droit  d’entrée  & de 
fortie  , pourvu  qu’elles  foient  tranfportées  hors  du 
royaume  dans  fix  mois,  par  les  memes  lieux  par  lef- 
quels  elles  lont  entrées. 

Ces  magafins  font  fermés  à deux  dés,  dont  une 
refte  entre  les  mains  du  fermier,  l’autre  en  celle  d’un 
député  des  marchands.  Pour  y interpofer  des  mar- 
chandifes , les  négocians  ou  voituriers  doivent  re- 
prefenter  leurs  lettres  de  voiture  ou  connoifTemens 
au  commis , avec  la  déclaration  en  détail  de  ce  qui 
eft  contenu  dans  les  ballots  & paquets , pour  en  être 
fait  la  vérification  & être  enfuite  fcellcs  & plombés. 
Aucune  marchandife  ne  peut  être  interpofèc,  à moins 
que  la  deftination  n’en  loit  faite  par  lel'dites  lettres 
de  voiture  & connoifTemens,  & ne  peuvent  être  en- 
fuite  vendus  dans  le  royaume,  à peine  de  confifea- 
tion  & de  cinq  cents  livres  d’amende. 

Tout  autre  magafm  ^entrepôt,  hors  ceux  qui  font 
marqués  ci-deflus  , font  défendus  dans  les  quatre 
lieues  proche  les  frontières  de  la  ferme,  & dans  les 
huit  lieues  près  de  la  ville  de  Paris , à peine  de  con- 
fifeation  & de  trois  cents  livres  d’amende. 

Entrepôt , fe  prend  aufil  pour  une  perfonne  inter- 
pojee.  Ecrire  par  entrepôt , c’eft  écrire  par  le  moyen 
d’une  perfonne  dont  on  eft  convenu  avec  fon  cor- 
refpondant.  Dicîionn,  du  Comm.  de  Trèv.  & de  Cham- 
bers.  {G) 

ENTREPRENDRE,  v.  aft.  {Gramm.)  c’eft  en 
général  fe  charger  de  la  réuffite  d’une  affaire , d’un 
négoce , d’une  manufafture,  d’un  bâtiment,  Gc.  La 
compagnie  de  rAfiientc  a entrepris  la  fourniture  des 
negres  pour  rAmérique  efpagnole.  Le  fieur  Cadeau 
eft  le  premier  qui  ait  entrepris  en  France  la  manufac- 
ture des  draps  façon  de  Hollande.  Ce  maître  maçon 
a entrepris  ce  bâtiment , & doit  le  rendre  la  clé  à la 
main.  Entrepreneur.  {G) 

ENTREPRENEUR  , f.  m.  {Gramm.)  il  fe  dit  eu 
général  de  celui  qui  fe  charge  d’un  ouvrage  : on  dr; 
un  entrepreneur  de  manufactures , un  entrepreneur  de 
bâtimens,  pour  un  manufaélurier,  un  maçon,  f^oye^ 
Manufacturier,  Maçon. 

Entrepreneur  en  Batiment,  eft  celui  qui  fe 
charge,  qui  entreprend j & qui  conduit  un  bâtiment 
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pour  certaine  fomme , dont  il  eft  convenu  avec  le 
proprietaire , foit  en  bloc  ou  à la  toife.  (P  ) 

Entrepreneur,  {MarineJ^  c’efl  celui  cjui  s’en- 
gage à faire  fabriquer  & fournir  un  vailTeau  tout 
conflruit,  aux  termes  d’un  certain  devis  qui  fe  fait 
entre  lui  & l’acheteur,  pour  le  prix  dont  ils  font  con- 
venus. (Z) 

* ENTREPRISE,  f.  f.  {Gramm.')  c’eR  en  général 
ou  le  delTein  d’exécuter  quelque  chofe,  ou  l’exécu- 
tion meme  de  ce  defTein.  On  dit  d’un  homme  , qu’il 
ne  voie  pas  tous  les  dangers  de  fon  entreprife;  que  fon  en- 
treprife  lui  a rétejjt;  qu'il  y a gagné  cent  mille  écus.  En- 
treprife , dans  un  autre  fens , eft  fynoiwme  à ufurpa- 
tion , comme  dans  ces  phrales  : la puijjance  civile  peut 
former  des  entreprifes  fur  la  puijfance  ecclifiaflique  ; la 
puifance  tcclèfiajlique  peut  former  des  entreprifes  fur  la 
puijjance  Jbuveraine.  Le  même  terme  a lieu , félon  la 
meme  ftgnifîcation , dans  les  Arts  & Métiers.  Si  les 
maîtres  de  quelque  communauté  s’immifçoient  de  fai- 
re des  ouvrages  qui  fuftent  du  reflbrt  d’un  autre  com- 
munauté ; comme  fi  les  Orfèvres  vouloient  débiter 
des  pincettes  de  fer  , ce  qui  appartient  aux  Serru- 
riers; ces  {onzsà^entreprij'es  occafionneroicnt  infail- 
liblement de  grandes  conieftations. 

Entreprise  , {Arc  Milit.)  c’eft,  à la  guerre,  la 
réfolution  que  l’on  prend  d’exécuter  quelqu’opéra- 
tion  , comme  de  combattre , de  faire  un  fiége,  &c. 

*<  Quand  une  entreprife  a été  une  fois  refolue  dans 
» un  confeil  de  guerre , il  eft  d’une  extrême  confé- 
« quence  que  les  officiers  & les  foldats  même  igno- 
» rent  le  pour  & le  contre  ; car  il  y en  a toujours  un 
» fort  grand  nombre  qui  comptent  les  avis  plutôt 
>>  qu’ils  ne  les  pefent.  Souvent  dans  les  confeils  ce 
« ne  font  pas  les  plus  fages  qui  font  les  plus  écoutés 
» & qui  décident;  mais  ceux  qui  font  à la  tête,  à qui 
» il  eft  permis  de  faire  & de  dire  tout  ce  qui  leur 
»>  plaît  : outre  que  l’on  a de  l’éloignement  dans  ces 
>»  fortes  d’aflemblées  pour  tout  ce  qui  tend  à éviter 
» ou  retarder  le  combat,  de  peur  qu’on  ne  doute  de 
» leur  courage.  Il  importe  donc  que  ceux  qui  ont  été 
» d’un  fentiment  contraire,  paroiflent  approuver  ce 
»*  qui  s’y  eft  déterminé , quelque  mauvais  qui  puifle 
»>  être  , il  faut  qu’ils  le  maintiennent  publiquement; 
» ce  qui  fait  que  le  général,  ou  celui  qui  en  eft  l’au- 

teur , perd  cette  crainte  que  caufe  ordinairement 
»}  le  doute  oîi  l’on  eft  de  ne  pas  réuftir  ».  Comment. 
furPolybty  de  M.  le  chevalier  Vohrd  ytom.  IF.  pag. 

L’objet  de  l’auteur  dans  ces  réflexions  eft  d’em- 
pêcher, lorfqu’un  général  a une  fois  pris  un  parti 
qu’on  croit  dangereux,  & dont  on  ne  peut  pas  le 
diftraire,  de  lui  donner,  ainfi  qu’aux  officiers  & aux 
foldats  de  l’armée  , aucune  inquiétude  fur  l’cvene- 
ment  ; parce  que , comme  il  l’obferve  avec  bcau- 
£Oup  de  raifon,  la  vérité  qui  frappe  y & à laquelle  on 
fe  refufe  , nous  laiffe  fouvent  dans  une  fufpenjîon  d'ej'- 
prit  & une  ejpece  de  crainte  de  ne  pas  réujjîry  qui  e(l  tou- 
jours dangereiife.  (Q) 

ENTRER  DANS  LES  COINS  , en  terme  de  Ma- 
nège, fe  dit  du  cavalier  lorfqu’il  tourne  fon  cheval 
dans  les  quatre  coins  du  manège,  en  fuivant  exac- 
tement la  muraille. 

ENTRE-SABORS,  f.  m.  {Marine.")  bordagesqui 
font  entre  les  ouvertures  des  fabors , ou  dans  la  dif- 
tance  des  fabors.  Bordages.  (Z) 

ENTRE -SOL,  f.  m.  petites  pièces  pratiquées 
au-deffiis  d’un  petit  appartement  à rez-de-chauflée , 
ou  au  premier  étage  d’un  bâtiment,  pour  fe  procu- 
rer quelques  garde-robes  ou  cabinets  de  plus  dans 
un  château  ou  maifon  de  plaîfance.  Ces  entre-fols 
font  quelquefois  deftinés  aufli  à faire  de  petits  ap- 
partemens  d’hyver  pour  les  maîtres,  lorfque  la  cage 
du  bâtiment  eft  peu  fpatieufe , tels  que  font  ceux 
que  l’on  a pratiqués  au  château  de  Marly  poiu'  Mef- 
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dames  5c  Madame  la  Dauphine  ; quelquefois  aufti 
on  y pratique  des  bains,  des  cabinets  de  toilette,  fre. 

Les  encre-fols  doivent  être  dégagés  par  des  efcaliers 
qui  rendent  leur  communication  facile  avec  les  ap- 
partemens  d’en-bas  & avec  ceux  d’en-haut,  en  ob- 
fervant  qu’ils  foient  éclairés , foit  en  lanternes , foit 
en  abajour  ou  autrement. 

Quelquefois  aufli  on  pratique  des  entrefols  fans 
nccefllté  de  logement , mais  feulement  pour  corri- 
ger la  trop  grande  élévation  des  planchers  , qui  , 
dans  une  piece  d’un  petit  diametre  , deviendroient 
defagréables , ce  qu’on  ne  peut  fouvent  éviter  à cau- 
fe de  la  grandeur  des  pièces  de  fociété , de  para- 
de, &c.  Foyei^  Faux-PLANCHER.  {P) 

ENTRE-  TAILLES  , fub.  f.  mot  imaginé  dans  les 
principes  de  la  Gravure  en  bois , pour  déligner  des 
tailles  plus  nourries  à certains  endroits  que  dans  le 
refte  de  leur  longueur  ; c’eft  ce  que  les  Graveurs  au 
burin  appellent  tailles  rentrées  : elles  fe  font  ordinai- 
rement à deux  fois,  c”eft-à-dire  que  l’on  repalTe  un 
burin  plus  gros  dans  chaque  taille  pour  la  rendre  plus 
épaifle  où  il  eft  nécelTaire  , tandis  que  celle  de  bois 
entre-taillé  doit  être  gravée  du  premier  coup  comme 
il  faut  qu’elle  refte , étant  pour  ainfi  dire  par  endroit 
une  taille  entée  fur  une  autre.  Voye^^à  Van,  Gravu- 
re EN  BOIS  la  façon  de  pratiquer  les  entre-tailles,  Mel- 
lan , très-habile  graveur  au  burin,  & qu’aucun  autre 
n’a  ofé  imiter  dans  fa  maniéré  de  graver , ne  formoit 
fes  ombres  que  par  des  tailles  rentrées , ce  qu’il  fai- 
foit  d’un  même  coup  de  burin , tant  il  poftedoit  par- 
faitement le  defTein  ; ainfi  les  Graveurs  en  bois  trou- 
veront dans  fes  ouvrages  des  entre-tailles  de  toutes 
façons  : la  fainte  Face  couronnée  d’épines , de  gran- 
deur naturelle , eft  un  de  fes  morceaux  les  plus  ad-  » 
mirables.  La  taille  commençant  au  bout  du  nez , al- 
lant toujours  en  tournant  fans  difeontinuer,  & em- 
brafTant  toute  la  grandeur  de  l’eftampe  , forme  les 
yeux,  la  bouche,  les  cheveux,  la  couronne,  le  lin- 
ge , & jufqu’aux  gouttes  de  fang , par  les  feules  for- 
ces ou  gras  de  cette  taille  rentrée  à-propos  aux  en- 
droits néceft'aires  : c’eft  un  miracle  de  l'art.  François 
Chauveau , aufli  célébré  graveur  en  cuivre , eft  ce- 
lui qui  a le  mieux  approché  de  la  maniéré  de  Mellan  ; 
on  le  peut  voir  dans  les  planches  du  carroufel , 6c 
dans  celles  qu’il  a faites  pour  pluficurs  romans  Ôc 
poemes  , tels  que  le  Cyriis , la  Cléopâtre , la  Clélie  , 

S.  Louis  ou  la  fainte  couronne  reconquife  , Alaric, 
Clovis , & autres.  Cet  article  ejî  de  M.  Papillon, 
Entre-taille  , fe  dit  encore,  dans  laGravure  en 
bois,  des  tailles  ménagées  & faites  entre  d’autres  tail- 
les , & ordinairement  plus  -fines  & plus  courtes  que 
les  autres  ; c'eft  ce  que  les  Graveurs  en  cuivre  ap- 
pellent entre-deux , ou  également  entre-tailles  : elles 
fervent , tant  dans  Tune  que  dans  l’autre  Gravure  , 
à donner  du  brillant  aux  étoffes  , à Teau  , aux  mé- 
taux , ô-f.  a Gravure  EN  BOIS,  la 

maniéré  de  les  exécuter.  Article  de  M.  Papillon, 
ENTRETAILLER  (S’)  S’ENTRE -COUPER,' 

SE  COUPER  , {Manège , Maréchall.  ) termes  fyno* 
nymes.  Foye^  s’Entre-couper. 

ENTRETAILLURE,  f.  f.  {Manège,  Maréchall.) 
c’eft  ainfi  que  quelques  perfonnes  appellent  les  écor- 
chures , ou  les  érofions  & les  plaies  , qui  font  une 
fuite  des  heurts  & des  frotemens  du  fer,  ou  du  pié 
de  Tanimal  contre  le  boulet  de  la  jambe  voiline  de 
celle  qui  eft  en  aûion , lorfqu’il  chemine  & qu’il  s’en- 
tretaille s’Entre-couper).  Ces  blefTures 

demandent  à-peu-près  le  meme  traitement  que  cel- 
les qui  naiftent  de  l’enchevêtrure  {voye^  Enchevê- 
trure). Mais  on  doit  avoir  attention  d’entourer  & 
de  garnir  la  partie  bleftec , d’un  cuir  capable  de  la 
défendre  de  Timpreftîon  des  nouveaux  coups  que  le 
cheval  pourroit  fe  donner  en  travaillanl  ; ü eft  mê- 
me nombre  de  gens  qui  pour  prévenir  V cmretaillure. 
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ont  à cet  effet  la  précaution  d’etnpioyer  une  efpece 
de  botte  affez  defagréable  à la  vùe , incommode  pour 
les  chevaux  dans  les  commencemens , mais  qui  néan- 
moins eft  d’une  réelle  utilité,  (e) 

entretenu  , adj.  lerrne  de  Blafon , il  fe  dit  de 
plufieurs  clés  & autres  chofes  lices  enfemble  par  leurs 
anneaux. 

Clugny , en  Bourgogne , d’azur  à deux  clés  d’or, 
•adoffées  en  pals  , ^Lemnetnues  par  le  bas. 

ENTRETOISE,  f.  f.  (Charpent.)  il  fe  dit  en  gé- 
néral d’une  piece  de  bois  placée  entre  deux  autres , 
■&  eR  alTemblée  avec  elles  à tenon  & mortoife. 

Uencretoift  forme  chaffis,  & produit  le  même  ef- 
fet dans  les  ouvrages  de  charpente , que  ce  qu’on  ap- 
qjelle  traverfe  dans  les  ouvrages  de  menuiferie.  y 
Varticlc  Traverse. 

Entretoise  , urmtdt  Charron;  c’eft  un  morceau 
•de  bois  qui  furmonte  les  deux  moutons  de  derrière, 
.&  qui  y eft  enchâflé  par  des  morîoifes , & qui  les 
■tient  en  état.  Voyti_  Usfigurcs  de  la  Planche  du  Sellier. 

ENTREVAL , f.  m.  (Jurifprud.')  quafi incervallnm, 
terme  ancien  qui  fe  trouve  dans  quelques  coutumes 
-pour  exprimer  l’efpace  qui  eft  entre  deux  maifons. 

la  coutume  de  S.  Severj  lit.  de  bâtir  maifons,  ar- 
ticle z.  {A') 

ENTURE,  f.  f.  yoyei  les  articles  Enter  & Bas 
AU  MÉTIER. 

Entures,  {Carrier.')  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les 
différentes  pièces  de  bois  dont  l’échelle  des  Carriers 
eft  compofée.  Le  nombre  des  entures  eft  d’autant  plus 
grand , que  la  carrière  eft  plus  profonde  ; la  première 
des  entures  eft  la  plus  grande , elle  a dix  piés  ; les  au- 
tres font  moins  hautes. 

ENVELOPPE,  f.  f.  ( Gram.')  fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  fert  de  couverture  artificielle  à quelque 
chofe  ; ainfi  le  papier  ou  la  toile  qui  fert  à empaque- 
ter & à couvrir  des  marchandifes,  en  eft  une  enve- 
loppe. On  appelle  meme  papier  d'enveloppe  & toile 
d'enveloppe , certaines  fortes  de  papier  & de  toile  qui 
fervent  à cet  ufage. 

Enveloppe  : les  arbres , les  graines  ontpluficurs 
enveloppes  qui  changent  de  dénomination. 

Enveloppe  , parmi  les  Bourfiers,  ell  le  morceau 
de  cuir  qui  couvre  le  bois  d’une  cartouche. 

ENVELOPPÉE , f.  f.  ou  Sillon  , terme  de  Fortifi- 
cation , par  lequel  on  exprime  une  efpece  d’ouvrage 
conllriiir  d.ins  le  foffé , pour  en  diminuer  la  largeur. 
Foyei  Sillon.  (Q) 

ENVELOPPEiMENT,  {Comm.')  aûion  d’cnvelop- 
per.  Ce  terme  r’cft  giiere  en  ufage. 

* ENVELOPPER,  v.  aft.  c’eft  couvrir  une  chofe 
d’une  autre  qui  s’applique  exactement  fur  la  premiè- 
re, en  conféquence  de  fa  flexibilité.  II  fe  dit  au  fim- 
ple  & au  figuré. 

Envelopper  , {Gramm.')  c’eft  couvrir  d’une  en- 
veloppe de  papier,  de  toile  onde  carton,  pour  con- 
ferver  ou  mettre  en  paquet. 

ENVERGER,  v.  aû.  ckeilesBoiJfcliers;  c’eft  garnir 
les  foufïletsde  pluficurs  verges  ou  baguettes  de  bois, 
qui  font  courbées  félon  Ja  forme  des  foufïlets , & fur 
lefquelles  s’applique  le  cuir  qui  les  couvre. 

En  VERGER  , dans  les  ManuJaHures  de  foie;  c’eft  faire 
croifer  les  fils  de  foie  fur  fes  doigts , de  manière  que 
l’im  ne  puiffe  pas  paffer  devant  l’autre , pour  les  dil- 
pofer  enfulte  fur  des  chevilles. 

On  enverge  auffi  les  fcmples , le  rame , le  corps , &c. 
te  le  terme  envergtr  n’a  pas  une  acception  autre , que 
quand  il  s’agit  des  fils  de  foie. 

Enverger  Lxe  Corde,  terme  de  Riviere;  c’eft 
la  porter  au-deffus  d’un  pont , pour  le  paffage  d’un 
bateau.  Il  y a un  officier  envergturde  corde  au  pont- 
royal. 

EN  VERGEURE  d'un  oifeau , {Hifi.  nat.  ) c'eft  la 
longueur  qu’occupent  fes  ailes  déployées. 
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En  VERGEURE,  terme  de  la  Fabrique  des  étoffes  de 
foie.  Les  envergeures  font  de  petits  bouts  de  ficelle 
très^fine  & très-douce , qui  fervent  à enverger  les 
chaînes  avant  de  les  lever  de  deffus  l’ourdiffoir. 

Le  même  mot  fe  dit  auffi  des  ficelles  de  foie  ou 
de  fil  qu’on  paflé  dans  les  deux  fcparations  des  fils 
de  foie,  &c.  quand  on  les  a enverges. 

ENVERGUER  UNE  VOILE  ou  ENVERGUER 
LES  VOILES,  {Marine.)  c’eft  attacher  & placer  les 
voiles.  Envergue  tout  proche  de  la  vergue  , fans  laiffer 
de  jour  entre  deux.  {Z) 

ENVERGURE  , f.  m.  {Marine.)  c’eft  la  pofition 
ou  l’affortiment  dos  vergues  avec  les  mâts  & les 
voiles.  Ce  mot  fe  dit  auffi  de  la  largeur  des  voiles; 
ce  qui  s’entend  par  navire  qui  a beaucoup  d’enver- 
gure , & navire  qui  a peu  d’enve  gure.  {Z) 

* ENVERS,  f.  m.  {Gramm.)  On  donne  générale- 
ment ce  nom  à la  face  la  moins  belle  ou  la  moins 
commode  dans  tout  ouvrage  où  l’on  diftingiie  deux 
faces,  dont  l’une  eft  ou  plus  belle  ou  plus  commode 
que  l’autre  ; ainfi  le  drap  a fon  envers,  dont  le  côté 
oppofé  s’appelle  Vendrait.  S’il  arrive  que  l’ouvrage 
foit  auffi  beau  ou  auffi  commode  à Venvers  qu’à  l’en- 
droit , alors  on  dit  qu’il  a deux  envers.  On  diroit 
plus  exaélement  qu’il  eft  (zns  envers,  ou  qu’il  a deux 
endroits. 

ENVERSAIN  , f.  m.  {Manufaeî.  en  drap.)  étoffes 
qu’on  nomme  autrement  cordillats  de  Creji.  Voyt:^ 
CORDILLATS. 

ENVIE,  f.  f.  {MoraleV)  inquiétude  de  l’amc, 
caufée  par  la  confidération  d’un  bien  que  nous  defi- 
rons , & dont  jouit  une  autre  perfonne. 

Il  réfulte  de  cette  définition  de  M.  Locke  , que 
Venvie  peut  avoir  pluficurs  degrés  ; qu’elle  peut  être 
plus  ou  moins  malheureufe , & plus  ou  moins  blâ- 
mable. En  général  elle  a quelque  choie  de  bas,  car 
d’ordinaire  cette  fombre  rivale  du  mérite  ne  cherche 
qu’à  le  rabaiffer,  au  lieu  de  tâcher  de  s’élever  juf- 
qu’à  lui  ; froide  & fcche  fur  les  vertus  d’autrui , 
elle  les  nie,  ou  leur  reftilé  les  louanges  qui  leur  font 
dues. 

Si  elle  fe  joint  à la  haine , toutes  deux  fe  fortifient 
l’une  l’autre , & ne  font  reconnoiffables  entr’elles , 
qu’en  ce  que  la  derniere  s’attache  à la  perfonne  , & 
la  première  à l’état , à la  condition  , à la  fortune , 
aux  lumières  ou  au  génie.  Toutes  deux  multiplient 
les  objets , & les  rendent  plus  grands  qu’ils  ne  font  ; 
mais  Venvie  eft  en  outre  un  vice  pufillanime  , plus 
digne  de  mépris  que  de  reffentiment. 

Sans  raffembler  ici  ce  que  les  auteurs  ont  dit  d’ex- 
cellent fur  cette  palTion , il  fnffiroit  pour  fe  préferver 
de  fa  violence , de  confidérer l’envieux  dans  fes  cha- 
grins , fes  reffources , & fes  délices. 

Les  objets  qui  donnent  le  plus  de  fatisfaftion  aux 
âmes  bien  nées , lui  caufent  les  plus  vifs  déplaifirs , 
& les  bonnes  qualités  de  ceux  de  fon  efpece  lui  de- 
viennent ameres  : la  jeuneffe , la  beauté , la  valeur, 
les  talens , le  favoir,  &c.  excitent  fa  douleur.  Trifte 
état , d’être  bleffé  de  ce  que  l’on  ne  peut  s'empêcher 
de  goûter  & d’eftimer  intérieurement  i 

Les  reffources  de  r«/n’ic  fe  bornent  à ces  petites 
taches  & à ces  légers  défauts  qui  lé  découvrent  dans 
les  perfonnes  les  plus  iiluftres. 

Sa  joie  & fes  délices  font  à-peu-près  femblables  à 
celles  d’un  géant  de  roman , qui  met  fa  gloire  à tuer 
des  hommes , pour  orner  de  leurs  membres  les  mu- 
railles de  fon  palais. 

On  ne  fauroit  trop  préfenter  les  malheureux  ef- 
fets de  Venvie , lorfqu’elle  porte  les  gens  en  place  à 
regarder  comme  leurs  rivaux  & comme  leurs  enne- 
mis , ceux  dont  les  confeils  pourroient  les  aider  à 
remplir  leur  ambition.  Agéfilas , en  mettant  Lyfan- 
dre  à la  tête  de  fes  amis , fournit  un  exemple  fcnfible 
de  fa  fageffe, 
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X^envle  eft  particulièrement  la  ruine  des  républi- 
ques. Tandis  que  les  Achéens  ne  portèrent  point 
à'envie  à celui  qui  étoit  le  premier  en  mérite , & 
qu’ils  lui  obéirent , non-feulement  ils  fe  maintinrent 
libres  au  milieu  de  tant  de  grandes  villes , de  tant  de 
grandes  puiiTances  , & de  tant  de  tyrans  , mais  de 
plus  par  cette  fage  conduite  ils  affranchirent  & fau- 
verent  la  plupart  des  villes  greques. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  effets  de  V envie  contre  les 
gens  vertueux  dans  toutes  fortes  de  gouvernemens, 
Pindare  dit  avec  raifon  que  pour  l’appaifcr  il  ne  faut 
pas  abandonner  la  vertu  ; ce  feroit  acheter  trop  cher 
la  paix  avec  cette  palîîon  lâche  & maligne,  d’autant 
plus  qu’elle illuffre  fon objet,  lorfqu’ellc  travaille  à 
l’obfcurcir  : car  â mefure  qu’elle  s’acharne  fur  le  mé- 
rite fiipéiieur  qui  la  bleffe  , elle  rehauffe  l’éclat  de 
l’hommage  involontaire  qu’elle  lui  rend  , & mani- 
feffe  davantage  la  baffeffe  de  l’ame  qu’elle  domine. 
C’eft  ce  qui  faifoit  dire  à Thémiffocle  qu’il  n’envioit 
point  le  fort  de  qui  ne  fait  point  d’envieux  ; à Ci- 
céron , qu’il  avoit  toujours  été  dans  ce  fentiment , 
que  l'envie  acquife  par  la  vertu , étoit  de  la  gloire. 
Article  de  M.  U Chevalier  DE  JaucourT. 

Envie  , (^MedecC)  Cette  affeflion  de  l’ame, 

qui  confifte  dans  une  maligne  trifteffe  que  l’on  ref- 
fent  en  confidérant  les  avantages  d’autrui,  foit  par 
rapport  aux  qualités  de  l’efprit , foit  par  rapport  à la 
tomme,  cette  baffe  & vile  paffion,  qui  rend  l’humeur 
chagrine  , & n’occupe  que  de  chofes  qui  paroiffent 
très-defagréables  & très-fâcheufes  , relativement  à 
fon  objet , peut  être  tellement  exceffive  , qu’elle 
conffitue  une  forte  de  délire  mélancolique , & qu’- 
elle peur  produire  les  mêmes  effets  que  cette  mala- 
die, & fur-tout  la  maigreur,  l’atrophie  ; parce  que  les 
envieux  font  rêveurs  , éprouvent  des  ennuis  mor- 
tels , des  agitations  continuelles , des  infoninies  ; 
perdent  l’appétit , & tombent  dans  un  état  de  lan- 

f;ucur  qui  eft  le  plus  fouvent  accompagne  de  iievre 
ente,  &c,  C’eft  ce  que  donne  à entendre  fort  judi- 
cieufement  la  deferiprion  que  font  les  poètes  de  l'en~ 
vie.  Entr’autres  traits  qui  la  caraftérifent,  félon  eux, 
c’ert  unferpent  qui  lui  ronge  le  fein.  Ils  donnent  à 
entendre  par-ià  que  fi  elle  fait  du  mal , elle  n’en  ref 
fent  pas  moins  , qu’elle  porte  renfermé  en  elle- 
même  le  lupplice  de  fa  méchanceté. 

Lorfque  l'envU  eft  pouffee  à ce  degré  qui  la  rend 
fl  nuifible  à l’économie  animale,  qu’elle  peut  être 
regardée  comme  une  vraie  maladie , il  faut  la  traiter 
comme  l’afteftion  hypocondriaque.  Les  bains  do- 
meftiques , les  eaux  minérales , le  laitage  , les  ano- 
dyns,  peuvent  produire  de  bons  ett'ets  ; mais  à ces 
remedes  phyfiques  il  convient  de  joindre  les  remè- 
des moraux,  que  la  philofûphle  & la  religion  four- 
niffent , pour  tâcher  de  guérir  l’efprit  en  même  tems 
que  l’on  travaille  à changer  la  difpofition  du  corps  : 
fans  ceux-ci , ceux  là  font  ordinairement  inefficaces. 
yoyei  Mélancolie,  Manie,  6c  autres  affec- 
tions fpirituel’es. 

Envie  , en  fous -entendant  déréglée,  eft  aulîi  le 
nom  que  l’on  donne  communément  à la  dépravation 
du  fentiment , qui  porte  naturellement  l’homme  à 
manger,  à ufer  des  chofes  qui  doivent  fervir  à fa 
nourriture.  Cette  dépravation  confifte  dans  un  defir 
immodéré  de  prendre  des  alimens  lolides  ou  fluides 
d’une  efpece  particulière , de  bonne  ou  de  mauvalfe 
qualité,  qui  ne  font  pas  d’ufage  ou  de  faifon,  préfé- 
rablement à tous  autres  ; ou  d’employer  comme  ali- 
mens , des  matières  abfurdes , nuifibles  par  elles-mê- 
mes , par  la  difpofition  des  perfonnes  qui  en  ufent. 
Cet  appétit  dépravé  a reçu  indiftinélement  de  quel- 
ques auteurs,  tels  que  Rivicre , le  nom  de  pica,  & 
celui  de  malacia. 

Les  affeâions  défignées  par  ces  dîffcrens  termes  , 
ce  different , félon  eux,  que  par  l’intenfité  & la  du- 
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rée.  D’autres  font  d’avis  avec  Sennert , qu’il  con- 
vient de  diftinguerdeux  efpeccs  de  dépravations  de 
l’appétit  ; d’appeller  pica.  celle  qui  excite  ceux  qui 
en  font  affeâés , tant  hommes  que  femmes , h man- 
ger des  chofes  d’une  nature  abfolument  différente  , 
& contraire  même  à celle  des  alimens , comme  de  la 
craie , des  charbons , des  excrcmens , &c.  & de  don- 
ner le  nom  de  malacia  à celle  qui  affefte  plus  parti- 
culièrement les  femmes  grofles  , & ne  leur  fait  fou- 
liaiter  de  manger  que  des  chofes  ordinaires  & de 
bonne  qualité  ; mais  avec  une  ardeur  & une  impa- 
tience à fe  les  procurer , qui  tiennent  de  la  paffion 
& qui  font  quelquefois  ft  demefurées , que  celtes  qui 
éprouvent  ces  fentimens , tombent  dans  la  lan-nieur 
& dans  l’abattement  de  corps  & d’efprit , qui  dégé- 
nère en  une  vraie  mélancolie;  ou  qu’elles  font  agi- 
tées par  ce  violent  defir,  au  point  de  faire  une  faufl© 
couche  fl  elles  ne  font  pas  fatisfaîtes. 

La  dépravation  d’appétit  de  la  première  efpece  , 
eft  commune  parmi  les  filles  & les  femmes  ; les  en- 
fans  des  deux  fexes  y font  fort  fujets  : les  hommes  en 
font  très-rarement  affeélés.  Il  ne  confte  prefque  par 
aucun  exemple  que  les  vieillards  ayenc  éprouvé  cette 
forte  d’indifpofition.  On  ne  voit  guere  que  les  fem-» 
mes  greffes  qui  ayent  des  envies  paftionnées  pour 
certains  alimens  plutôt  que  pour  d’autres,  ce  qui  leur 
arrive  ordinairement  pendant  les  premiers  mois  delà 
groffeffe  ; mais  elles  ne  font  pas  moins  fujetes  au  vice 
d’appétit  de  la  première  efpece , pour  lequel  elles 
ont  une  difpofition  qui  leur  eft  commune  avec  toutes 
les  perfonnes  de  leur  fexe. 

Le  fentiment  naturel  qui  nous  porte  à prendre  la 
nourriture  convenable  pour  corriger  le  vice  que  con- 
traflent  nos  humeurs  , lorfqu’elles  ne  font  pas  re- 
nouvellées , & pour  réparer  les  pertes  qui  le  font  par 
l’aftion  de  la  vie  , tant  des  parties  folides  que  des 
parties  fluides  de  notre  corps  ; ce  fentiment  qui  fert 
le  plus  à exciter  nos  fens  pour  la  confervation  de 
notre  individu  , nous  fait  avoir  naturellement  en 
horreur  tout  ce  qui  eft  connu  de  nature  à pouvoir 
nuire  à l’économie  animale , étant  pris  en  forme  d’a- 
limens  ; & il  nous  fait  auflî  répugner  à manger  des 
chofes  qui  ne  font  pas  d’ufage  , dans  la  crainte  qu’el- 
les ne  foient  pas  falutaires  : alnfi  le  fentiment  con- 
traire , qui  porte  à faire  ufage  des  chofes  abfurdes, 
de  mauvaife  qualité,  ou  de  celles  que  l’on  n’employe 
pas  ordinairement  pour  fe  nourrir,  ne  peut  pas  être 
produit  par  une  difpofition  naturelle  des  organes, 
dont  la  fonélion  eft  d’exciter  à manger.  On  ne  peut 
pas  même  attribuer  la  caufe  prochaine  de  la  dépra- 
vation de  l’appétit , au  vice  des  humeurs  falivaires, 
ftomacales , & autres  de  telle  ou  de  telle  nature  , 
parce  qu’il  eft  certain  que  ce  vice  fuppofé , de  quel- 
que nature  qu’il  puiffe  être , ne  peut  fuffire  pour  dé- 
terminer par  lui-même  cette  dépravation  , telle  que 
1 oblervation  l’a  fait  connoître , fans  qu’il  s’y  joigne 
une  autre  condition  effentielle  pour  l’établir. 

Lorfqu’il  s’eft  paffé  un  certain  tems  depuis  que 
l’on  a pris  de  la  nourriture  , on  fe  fent  porté  à en. 
prendre  de  nouveau.  L’homme  le  plus  appliqué  à 
l’étude  , occupé  des  plus  profondes  méditations 
peut  à la  vérité  s’abftenir  de  manger  pendant  un  tems 
confidérable  ; mais  il  éprouve  enfin  , même  contre 
fon  gré  , & quelque  réfolution  qu’il  ait  formée  de 
prolonger  encore  i’abftinence,  l’aiguillon  de  la  faim 
qui  le  preffe  , l’inquiete , l’importune  par  quelque 
caufe  que  ce  foit , jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  des  ali- 
mens. Le  corps , la  machine  ont  des  droits  dont  il 
n’eft  pas  au  pouvoir  de  la  volonté  de  les  fruftrer. 
Voye^  Faim. 

Cependant , quel  que  puiffe  être  le  vice  des  or- 
ganes ou  des  fucs  digeftifs , foit  dans  la  bouche , foit 
dans  l’eftomac  , qui  concourent  à exciter  ce  fenti- 
inent  faluiaire , il  pourra  bien  former  une  caufe  dé- 
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terminante  de  la  dépravation  de  l’appétit , mais  il  ne 
fera  pas  fuffifant  pour  la  produire  immédiatement. 
Il  n’y  a vraiffemblablement  que  la  léfion  de  l’imagi- 
nation  (d’où  naît  un  defir  ardent  de  telle  ou  telle 
chofe,  abfurde  , nuifible,  ou  de  quelqu’aliment  de 
bonne  qualité , mais  qui  n’ell  pas  de  failbn , qu’il  ell 
fouvent  impoflible  de  trouver)  que  l’on  puilTe  regar- 
der comme  la  caufe  prochaine  de  ce  vice  dans  la 
faculté  concupifcible.  L’expérience  de  perfonnes 
qui  ont  été  affectées  de  cette  indifpofition  , l’obler- 
vation  que  l’on  a faite  de  ce  qui  peut  la  produire , 
prouvent  conllamment  que  l’on  ne  peut  en  imputer 
la  caufe  efficiente  qu’à  la  léfion  de  l’imagination. 

II  eft  fouvent  arrivé  à des  perfonnes  fufceptibles 
de  la  dépravation  d’appétit,  d’en  contraÛer  le  vice 
& l’habitude  même , d’après  une  trop  forte  applica- 
tion à confidérer  dans  un  tableau  quelque  chofe  qui 
pi'it  être  l’objet  de  cette  dépravation.  On  ne  peut  pas 
dire  avec  fondement,  que  dans  ce  cas  l’humeur  vi- 
ciée reflue  dans  la  bouche  ou  dans  l’eflomac , préci- 
fément  à caufe  de  l’attention  que  l’on  donne  à regar- 
der une  peinture.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que 
la  caufe  de  cette  afFeûation  eft  engendrée  fubitement 
à cette  occafion  , fi  on  la  fait  confifter  dans  le  vice 
de  quelqu’humeur  ou  de  quelqu’organe  que  ce  puifle 
être  i l’imagination  ne  s’eft  tournée  à defirer  ardem- 
ment telle  ou  telle  chofe , ^ue  conféquemment  à ce 
que  cette  chofe  lui  a été  prefentée  dans  ce  tableau. 
Il  ne  paroît  pas  que  l’on  puiffie  rendre  autrement  rai- 
fon  de  ce  phénomène , d’autant  plus  que  ce  defir  im- 
modéré des  chofes  abfurdes  ou  autres , qui  conftitue 
la  dépravation  de  l’appétit , fubfifte  quelquefois  pen- 
dant long-tems , comme  un  objet  fixe  de  délire , qui 
détourne  l’efprit  de  toute  autre  penfée,  qui  ne  l’oc- 
cupe que  de  la  chofe  delirée , foit  pour  fe  la  procu- 
rer, foit  pour  s’en  fournir  & en  continuer  l’ufage  ; 
enforte  que  cette  affeétion  peut  fe  faire  fentir  prefque 
fans  relâche , ou  au  moins  par  des  retours  très-fré- 
quens. 

Elle  eft  tellement  de  la  nature  des  maladies  qui 
dépendent  principalement  du  vice  de  l’imagination , 
que  l’on  a fouvent  guéri  des  perfonnes  qui  avoient 
l’appétit  dépravé , en  éloignant  foigneiifement  tout 
ce  qui  pouvoir  rappeller  ou  fixer  l’idée  de  l’objet  de 
cet  appétit  3 en  évitant  même  d’en  faire  mention  , & 
en  ne  préfentant  que  de  bons  alimens  qui  pûfTent 
effacer  l’idée  des  mauvais  dont  on  étoit  occupé. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir  les  femmes  fur- 
tout  très-fujetes  à cette  efpece  de  maladie  fpiritiielle, 
Il  l’on  fait  attention  à ce  qu’elles  ont  des  organes 
beaucoup  plus  délicats  & plus  fenfibles  que  les  hom- 
mes ; qu’elles  mènent  ordinairement  une  vie  plus 
fédentaire  ; qu’elles  ont  l’imagination  plus  vive; 
qu’elles  éprouvent  pour  la  plupart  de  fréqiiens  dé- 
rangemens  dans  leurs  fonélions , à caufe  du  flux 
menftruel , dont  la  diminution  & la  fuppreffion  , foit 
à l’égard  des  filles  par  maladie , foit  à l’égard  des 
femmes  par  la  grofTeffe , font  des  changemens  dans 
la  circulation  du  fang  , qui , après  avoir  croupi  dans 
les  vaiffeaux  utérins , reflue  dans  la  maffe  des  hu- 
meurs, s’y  mêle  , & la  corrompt  dé  maniéré  qu’il 
s’enfuit  bien  des  troubles  dans  l’économie  animale , 

?ue  l’on  ne  fauroit  attribuer  à la  feule  quantité  du 
ang  excédente  par  le  défaut  d’évacuation  périodi- 
que , puifque  les  faignées  répétées , qui  en  enlevent 
plus  qu’il  n’en  eft  retenu  de  trop , ne  font  pas  le  plus 
fouvent  ceffer  ces  defordres.  Opilation, 

Grossesse. 

Il  réfulte  par  conféqiient  de  toutes  ces  difpofitions, 
que  les  perfonnes  du  fexe  font  plus  fufceptibles  d’en- 
gendrer de  mauvaifes  humeurs,  & de  fournir  matiè- 
re aux  caufes  déterminantes  & prochaines  qui  peu- 
vent produire  la  dépravation  de  l’appétit.  C’eft  dans 
cette  idée  que  Riviere  dit  que  les  humeurs  domi- 
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nantes  peuvent  être  de  nature  à déterminer  la  fan- 
taifie  à defirer  des  chofes  abfurdes,  &c.  ainfi  il  fem- 
ble  par-là  reconnoître  les  mêmes  caufes  des  tnyUs, 
que  celles  qui  viennent  d’être  établies. 

Si  quelques  hommes  fe  trouvent  avoir  des  difpo- 
fitions approchantes  de  celles  que  l’on  obferve  dans 
les  femmes , ils  font  aufli  fujets  qu’elles  à l’affechon 
dont  il  s’agit  ; c’eft  pourquoi  on  en  a vu  d’un  tempé- 
rament délicat  reffentir  comme  elles  tous  les  effets 
de  la  dépravation  de  l’appétit.  C’eft  par  la  même 
raifon  que  quelques  jeunes  garçons  ont  auffi  des  e/z- 
vieSi  des  fantailies  de  manger  certains  alimens,  ou 
autres  chofes  qu’ils  prennent  comme  alimentaires  : 
mais  il  n’eft  pas  auffi  aifé  de  rendre  raifon  d’un  pa- 
reil vice  dans  les  vieillards , qui  n’eft  pas  fans  exem- 
ple : on  en  trouve  un  entr’autres  dans  Manget , BtbU 
med.  pracl.  tom,  lll.  à l’égard  d’un  artifan  d’un  âge 
affez  avancé , à qui  il  étoit  arrivé  phifieurs  fois  d’é- 
prouver une  dépravation  d’appétit  bien  marquée  , 
& des  vomiffemens  très-fréquens  & très-fatiguans  , 
toutes  les  fois  que  fa  femme  devenoit  enceinte.  Ces 
fymptomes  ne  pouvolent  être  vraiffemblablement 
qu’une  fuite  de  la  léfion  de  l’imagination  de  cet  hom- 
me , dont  la  fenfibiUté  fur  l’état  de  fa  femme  , qui 
étoit  fans  doute  la  première  affeélée  , changeoit  la 
difpofition  des  fibies  de  fon  cerveau  , & établiflbit 
la  caufe  prochaine  d’une  forte  de  délire  mélancoli- 
que concernant  les  alimens,  tel  que  celui  de  fa  fem- 
me. Il  n’eft  pas  d’ailleurs  rare,  quant  au  vomiffe- 
ment  de  cet  homme  , que  des  perfonnes  fe  fentent 
des  naufées  & vomiffent  même  en  voyant  vomir 
quelqu’un. 

La  dépravation  de  l’appétit  peut  être  facilement 
diftinguée  de  toute  autre  maladie  , par  les  fignes  ca- 
raélériftiques  mentionnés  dans  la  définition  de  cett® 
maladie , fous  le  nom  d’««v/«.  La  différence  des  cf- 
peces  de  cette  affeÛion  a auffi  été  fuffifamment  éta- 
blie au  commencement  de  cet  article:  ainfi  lorfque 
des  femmes  greffes  n’ont  des  envies  que  pour  des 
alimens  d’ufage  ordinaire,  cette  dépravation  d’ap- 
pétit, qui  ne  confifte  que  dans  le  defir  immodéré  , ôc 
fouvent  hors  de  laifon , de  ces  alimens,  doit  être 
diftinguée , par  le  nom  de  malade , du  violent  defir 
des  chofes  abfurdes,  qui  conftitue  la  maladie  appel- 
lée  pica'.  celle-là  fe  change  fouvent  en  celle-ci.  En 
effet,  on  voit  journellement  des  femmes  enceintes 
qui  ont  les  fantaifies  les  plus  fingulieres  : plufieurs 
louhaitent  de  mordre  des  animaux,  d’étrangler  des 
oifeaux  avec  les  dents  ; quelques-unes  mangent  mê- 
me des  animaux  vivans.  Drincavel  rapporte  de  fa 
mere , qu’elle  avoit  mangé  des  écrevilles  crues.  Fo- 
reftus,  liv.  VIII.  obf.  y.  fait  mention  de  plufieurs 
femmes  enceintes , qui  avoient  dévoré  des  anguilles 
vivantes  : il  parle  auffi  d’une  qui  avoit  mangé  toute 
la  peau  d’une  brebis,  avec  fa  laine.  Il  eft  même  ar- 
rivé, félon  Langius  , lib.  IL  epijî.  /a.  qu’une  femme 
greffe  avoit  eu  une  forte  envie  de  mordre  le  bras 
d’un  jeune  boulanger,  & qu’il  avoit  fallu  la  fatif- 
faire , à quelque  prix  que  ce  fût , pour  éviter  qu’elle 
ne  fe  blefsât.  Une  autre , félon  le  même  auteur  , 
avoit  eu  une  fantaifie  de  cette  efpece , bien  plus  vio- 
lente encore  ; c’étoit  de  fe  nourrir  de  la  chair  de  fon 
mari  ; quoiqu’elle  l’aimât  tendrement,  elle  ne  laiffa 
pas  de  le  tuer,  pour  affouvir  fon  cruel  appétit  ; ôc 
après  avoir  mangé  une  partie  de  fon  corps , elle  fala 
le  refte , pour  le  conferver  & s’en  raffafier  à plu- 
fieurs reprifes.  Ce  font  là  des  exemples  très-rares, 
au  moins , s’ils  font  bien  certains. 

Mais  ce  qui  arrive  plus  communément,  c’eft  que 
les  femmes  groffes  ayent  des  envies  de  manger  des 
chofes  abfurdes  & nuifibles , telles  que  du  poivre  en 
grande  quantité.  Nicolas  Florentin  ^fermon.  V.  tracl. 
ly.  cap.  xxxvj.  dit  en  avoir  vû  une  qui  en  avoit 
mangé  près  de  vingt  livres , fans  que  cet  excès  la 

fit 
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fît  avorter  : d’autres  mangent  du  linge , de  la  chaux, 
du  cuir,  des  excremens  mêmes,  félon  l’obfervation 
de  Borelli,  ctnt.  III.  obferv.  a.  d’autres  des  cen- 
dres , du  charbon , de  la  craie , du  fel , du  vinaigre , 
& ne  prennent  aucun  bon  aliment  avec  goCit , 
pendant  qu’elles  ufent  avec  avidité  de  ces  ditîeren- 
ics  ordures. 

La  plupart  de  ces  chofes  font  aiiflî  l’objet  de  l’ap- 
petit  dépravé  des  filles  ; mais  il  ell  rare  qu’elles 
foient  aufiî  cxcefiives  dans  leurs  defirs  déréglés  que 
les  femmes  grolTes  : la  dépravation  de  l’appétit  dans 
les  filles  eft  toujours  accompagnée  d’un  vice  des 
humeurs,  qui  peche  par  fa  quantité  ou  par  fa  quali- 
té, qui  difpol'e  le  plus  fouvent  à la  fupprcfiîon  des 
règles,  ou  en  cü  une  fuite.  Ce  vice  eft  différent,  fé- 
lon la  différence  des  objets  abfurdes  de  l’appétit  dé- 
pravé : ce  vice  dominant  fc  fait  connoître  par  les 
naufées  , les  vomiffemens , les  douleurs  que  les  per- 
•fonnes  affedées  rapportent  à l’ellomac , la  pâleur 
du  vifage  , & autres  fymptomes  qui  dépendent  de 
ce  vice,  dont  il  n^eft  d’ailleurs  pas  polïible  de  dé- 
terminer précifément  la  nature  particulière,  qui  fait 
varier  le  goût  pour  les  différentes  matières  qui  font 
l’objet  de  l’appétit  déprave. 

Il  eft  plus  aifé  de  juger  des  fuites  que  peut  avoir 
cette  affeélion , &c  de  prévoir  fi  elle  fc  terminera 
par  le  rétabliffement  de  la  fanté  , ou  par  la  mort  ; fi 
elle  dégénérera  en  quelqu’autre  maladie.  Lorfqu’elle 
eft  fimple,  il  n'y  a rien  à en  craindre,  quand  même 
elle  auroit  dure  depuis  long-tems.  Les  obftruftions, 
la  cachexie , les  pâles-couleurs , l’hydropifie  , la  fiè- 
vre lente , &c.  font  les  maladies  auxquelles  elle  fe 
trouve  fouvent  jointe , & qu’elle  peut  auffi  produire 
par  les  effets  de  la  mauvaife  nourriture.  Les  femmes 
enceintes  l'ont  ordinairement  délivrées  du  malacia^ 
& même  dupica , environ  le  quatrième  mois  de  leur 
grofieffe  ; parce  que  l’entant  qu’elles  portent  dans 
leur  lein  , a acquis  alors  aflez  d’accroiffement  pour 
confumer  toute  la  partie  furabondante  des  humeurs 
qui  fe  portent  à la  matrice  ; par  conféquent  elle  n’eft 
plus  dans  le  cas  d’y  engorger  les  vaifleaux , d’y  crou- 
pir, de  refluer  dans  la  maffeSc  d’y  produire  les  mau- 
vais effets  mentionnés.  Si  la  dépravation  de  l’appétit 
fubfifte  au-delà  du  quatrième  mois,  elle  devient 
dangereufe  , parce  qu’elle  dépend  d’une  autre  caufe 
que  la  fimple  groffelfe , & qu’elle  prive  le  fœtus  de 
la  nourriture  ; alors  elle  ne  peut  qu’être  extrême- 
ment nuifible  à la  mere  6c  à l’enfant.  On  a vu  dif- 
ferentes fortes  d envies  terminées  par  la  mort  : mais, 
dans  ces  cas,  elles  n’étoient  pas  fimples  ; elles  n’é- 
toient  que  des  fymptomes  de  maladies  plus  confidé- 
rables , qui  font  devenues  mortelles , fans  qu’on  pût 
en  acculer  les  envies  dont  elles  étoient  accompa- 
gnées. 

On  doit  en  général  fe  propofer  deux  objets  dans 
la  curation  de  l’appétit  dépravé;  favoir,de  corri- 
ger l’erreur  de  l’imagination,  & le  vice  dominant 
du  corps  : fi  c’eft  l’elprit  qui  eft  le  plus  affeélé , le 
médecin  doit  y faire  beaucoup  d’attention,  & s’ap- 
pliquer particulièrement  à le  remettre  en  bon  état, 
par  des  remedes  moraux  : s’il  y a indice  de  mauvais 
flics  abondans  dans  les  premières  ou  dans  les  fécon- 
dés voies,  on  doit  faire  enforte  qu’ils  foient  éva- 
cués , ou  qu’ils  changent  de  qualité  6c  s’améliorent; 
il  faut  prelque  toujours , dans  cette  affeélion  , trai- 
ter en  même  tems  le  corps  & l’efprit.  Après  avoir 
employé  les  remedes  généraux , félon  qu’ils  font  in- 
diqués , on  doit  enfuite  avoir  recours  aux  altérans 
appropriés  au  vice  dominant  des  humeurs  ; & com- 
me elles  font  le  plus  fouvent  épaiffes,  groffieres  ôc 
difpofées  à former  des  obllruûions , on  fait  ufage 
avec  fiiccès  de  légers  apéritifs,  rendus  plus  aftifs 
par  degré,  fous  différentes  formes.  Les  eaux  miné- 
rales, celles  de  Balaruc,  furtout,  comme  purgati- 
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veS , celles  de  Vais  comme  altérantes  j ou  toutes 
autres  de  nature  approchante,  font  très-recomman- 
dees  dans  ce  cas.  Si  le  fang  peche  par  acrimonie , 
comme  lorfqii  il  a contrafté  ce  vice  par  l’ufage  ex- 
ce/Tif,  qui  a précédé , du  poivre , du  fel , de  la  chaux, 
& autres  chofes  fcmblables,  après  avoir  rempli  les 
préalables  convenables  , on  doit  employer  les  hu- 
meéfans , les  rafraichilfans  & les  adouciflans , aux- 
quels on  pourra  affocier  efficacement  les  légers  apé- 
ritifs, les  laitages,  & les  eaux  minérales  acidulés. 

Au  refte,  on  doit  avoir  beaucoup  égard  dans  lo 
traitement  de  la  dépravation  de  l’appétit,  à la  diffé- 
rence de  J âge,  du  lèxe  &:  du  tempérament  des  per- 
fonnes  qui  en  font  affeélées.  Il  eft  de  la  prudence  du 
médecin  de  varier  les  remedes,  conféquemment  à 
ces  diverfirés;  & dans  le  cas  oii  cette  affeftion  ns 
dépend  que  de  la  groftefîe,  il  doit  fe  tenir  oifif , ou 
au  moins  ne  donner  des  fecours  qu’avec  un  extrême 
ménagement  ; car  il  y a à craindre  qu’en  travaillant 
à guérir  \<2  pica  ou  le  malacia  des  femmes  groft'es , 
on  ne  leur  faffe  faire  des  fauftes  couches  , comme 
il  eft  arrivé  quelquefois;  d’ailleurs  il  eft  très -rare 
que  les  chofes  dont  elles  ufent , pour  fatisfaire  leur 
appétit  dépravé , leur  foient  nuifibles  , félon  ce  que 
montre  l’expérience  journalière. 

On  peut  prcfque  dire  la  même  chofe  des  filles 
dont  les  envies  ridicules  les  portent  à manger  des 
chofes  fl  peu  propres  à être  digérées , qüi  ne  paroif- 
fent  cependant  pas  produire  les  mauvais  effets  qu’el- 
les produiroient , fi  elles  en  mangeoient  en  lànré  de 
meme  qualité,  ou  en  auftî  grande  quantité  ; elles 
prennent  avec  une  extrême  avidité  du  mortier,  des 
feories  de  fer  , ou  feulement  des  croûtes  de  pain  en 
abondance.  Tout  cela  eft  extrêmement  fec  ; cepen- 
dant quelques-unes  ne  boivent  prefque  point,  pour 
détremper  ces  matières  dans  l’eftomac  ; c’ell  que 
ce  vifeere  eft  plus  copieufement  abreuvé  dans  ces 
cas  des  fucs  falivans,  que  dans  l’état  naturel  ; ce 
qui  fupplée  au  défaut  de  la  boiffon , diffout  ces  ma- 
tières concrefilbles , & les  empêche  de  fe  former  en 
mafle,  qui  fortiroit  difficilement  du  ventricule,  le 
tirailleroit  parfon  poids  ,1e  blefferoit  par  fes  afpéri- 
tés , & produiroit  les  mêmes  effets  dans  les  boyaux, 
fielle  pouvoit  y être  portée  en  détail.  Ces  filles* 
ainfi  affeftées , n’ont  de  l’appétit  que  pour  des  cho^- 
fes  de  cette  efpece  , & leur  appétit  eft  exceflîf  à cet 
égard  : ce  dont  elles  fe  rafi’aftîent  femble  en  être 
le  remede;  car  celles  qu’on  empêche  de  fe  fatif- 
faire , en  fuivanr  leur  goût  dépravé , ne  font  que 
très-difficilement  guéries,  & l’auroient  été  beau- 
coup plûtôt , fi  on  les  avoit  laiflees  libres  à cet 
egard. 

Boerhaave  rapporte  , prceUci.  in  inflit.  §.  <?oj. 
qu  un  habitant  d’Amfterdam  , extrêmement  riche  j 
qui  avoir  un  dégoût  infurmontable  pour  toutes  for- 
tes d alimens , & menoit  une  vie  miférable  avec  tous 
fes  biens  , les  remedes  n’étant  d’aucun  effet,  eut  en- 
fin idée  de  manger  des  anchois  ; il  s’en  rafTaffia  , & 
recouvra  la  fante.  Les  poules  , qui  ne  fe  nourriffent 
que  de  grains,  engendrent  beaucoup  d’acides  ; ce 
qui  les  porte  à manger  fouvent  du  gravier  , & elles 
périffent  fi  elles  n’en  trouvent  pas  : la  raifon  en  eft 
évidente.  Les  enfans  & les  filles  cacheÛiques  débi- 
les , font  fort  fujets  à engendrer  des  fucs  acides  dans 
les  premières  voies  ; c’eft  ce  qui  les  porte  naturel- 
lement à manger  des  matières  terreufes  , crétacées 
& autres  propres  à abforber  les  acides  & à en  cor- 
riger la  mauvaife  qualité  , eu  faifantpar  ce  raêlan^e 
un  corps  neutre  : & ces  matières  ne  nuifent  point, 
tant  que  l’acide  eft  le  vice  dominant.  Les  Médecins 
fe  propofent  la  même  indication  à remplir,  lorf- 
qu’ils  employent  les  abforbans,  furtout  dans  les  ma- 
ladies des  enfans , &c.  Tout  cela  prouve  que  les  «/z- 
yiis  i qui  portent  à manger  des  çhofes  qui  paroiffent 


738  E N V 

fl  abfurdes,  font  caufées  par  quelque  humeur  domi- 
nante , dont  le  vice  eft  d’une  nature  fouvem  incon- 
nue , qui  ne  peut  être  corrigé  que  par  les  chofes  mô- 
mesqui  font  l’objet  de  l’appétit  dépravé.  C’eft  fur 
ce  fondement  qu’Hippocrate  recommande  aux  Mé- 
decins d’avoir  égard  aux  fantaifies  des  malades  potir 
des  chofes  abfurdes , quoiqu’elles  paroiffent  con- 
traires au  caraftere  de  la  maladie. 

Au  relie , le  pica  6*  le  malacia  des  filles  & autres , 
étant  prefque  toujours  un  fymptome  de  quelque  ma- 
ladie principale  , comme  des  obftruftions,  des  fup- 
preflions  de  règles  , des  pâles-couleurs , ils  doivent 
etre  traités  conformément  à la  caufe  de  la  mala- 
die dont  ils  dépendent,  Obstruction  , 

Suppression,  Pales-Couleurs. 

On  a vù  des  perfonnes  avoir  des  envies  de  chofes 
qui  ne  font  point  relatives  à la  nourriture.  Salmuth, 
obferv.  fait  mention  d’une  efpece  de  pica , dans  lequel 
ceux  qui  en  étoient  affeûés  fouhaitoient  & fe  pro- 
curoient  ardemment  de  voir  des  chofes  blanches , 
& étoient  trilles  , mélancoliques , fans  appétit , 
lorfqu’ils  ne  pouvoient  pas  fe  fatisfaire.  Ceux  qui 
ont  été  piqués  de  la  tarentule  ont  aufli  des  fureurs 
pour  certaines  couleurs  ; ils  ont  quelquefois  la  paf- 
fion  de  fe  rouler  dans  la  boue  , de  courir , de  bat- 
tre , &c.  les  danfes , les  divertilTemens  dilllpent , dans 
ces  cas  , ces  fortes  de  fantaifies.  Certaines  filles  ont 
la  palïion  d’aimer  les  mauvaifes  odeurs  , comme 
celle  des  cuirs  tannés,  moifis,  de  la  fumée  de  la 
chaux  , de  la  poulfiere  des  cendres.  M.  de  Sauvages 
parle , dans  fes  claj[es  de  maladies , d’un  homme  d ef- 
prit  qui , étant  attefté  de  mélancolie  , s’occupoit 
principalement  à compter  le  nombre  des  efcaliers , 
des  carreaux  de  vitre , des  briques  & autres  chofes 
femblables  : il  ne  celToit  de  répéter  cette  opération , 
& il  s’y  portoit  avec  paflion  ; c’étoit-là  Ion  envie. 

Ce  mot  fe  dit  aufii  des  taches  ou  autres  chofes 
contre  nature  qui  paroilTent  fur  le  corps  des  enfans 
nouveaux-nés,  que  l’on  attribue  au  pouvoir  de  l’ima- 
gination des  femmes  enceintes , d’imprimer  fur  le 
corps  des  enfans  renfermés  dans  leur  fein  , les  figu- 
res des  objets  qui  les  ont  frappées  particulièrement , 
enfuite  des  fantaifies  qu’elles  ont  eues  pour  certai- 
nes chofes,  fans  pouvoir  fe  fatisfaire;  ce  qui  a fait 
donner  proprement  le  nom  ^envit  à ces  defeéluofi- 
tés.  C’eft  mal-à-propos  qu’elles  font  nommées  ainfi , 
lorfqu’eiles  font  réputées  une  fuite  de  la  crainte , de 
la  frayeur,  ou  de  tout  autre  fentiment  de  l’ame , qui 
n’eft  point  agréable:  ces  marques  font  appellées des 
Latins  d’une  maniéré  plus  générique,  nœvi,  & des 
Grecs  TTrihoi , avriXé/Mtr».  V qyr^F(ETUS  , GROSSESSE, 
Imagination,  {d) 

* Envie  , (AfytA.)  Les  poètes  grecs  & romains 
en  ont  fait  une  divinité  infernale  : ils  ont  dit  qu’elle 
avoit  les  yeux  louches , le  corps  décharné , le  front 
pale  , l’air  inquiet,  la  tête  coiffée  de  ferpens,  &c. 

ENVIEUX , JALOUX , fynon.  Voici  les  nuances 
par  lefquelles  ces  mots  different,  i°.  On  eft  jaloux 
de  ce  qu’on  poffede  , & envieux  de  ce  que  pofledent 
les  autres  : c’eft  ainfi  qu’un  amant  eft  jaloux  de  fa 
maîtrefle,  un  prince  jaloux  de  fon  autorité,  i®. 
Quand  ces  deux  mots  font  relatifs  à ce  que  poffe- 
dent  les  autres , envieux  dit  plus  que  jaloux  : le  pre- 
mier marque  une  difpofition  habituelle  & de  carac- 
tère ; l’autre  peut  défigner  un  fentiment  paffager  : 
le  premier  défigne  aufii  un  fentiment  aftuel  plus  fort 
que  le  fécond.  On  peut  être  quelquefois  jaloux  fans 
être  naturellement  envieux  ; jaloufie  ^ furiout  au 
premier  mouvement,  eft  un  fentiment  dont  on  a 
quelquefois  peine  à fe  défendre  ; Venvie  eft  un  fen- 
^ment  bas,  qui  ronge  & tourmente  celui  qui  en  eft 
pénétré.  (O) 

ÉNUMÉRATION.  {An poétique.')  Cette  figure  de 
Rhétorique  eft  admirable  en  Poéfie , parce  qu’elle 
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Taffemble,  dans  un  langage  harmonieux , les  traits 
les  plus  frappans  d’un  objet  qu’on  veut  dépeindre  , 
afin  de  perfuader,  d’émouvoir  & d’entrainer  l’ef- 
prit,  fans  lui  donner  le  tems  de  fe  reconnoître.  Jç 
n’en  citerai  qu’un  feul  exemple , tire  de  la  tragédie 
d’Athalie. 

Jehu  , qu  avoit  choiji  fa  fageffe  profonde  ; 

Jehu  , fur  qui  je  vois  que  votre  efpoir Je  jonde  , 
D'un  oubli  trop  ingrat  a payé  fes  bienfaits. 

Jehu  laijfe  dAchab  l’afreujè  fille  en  paix  ; 

Suit  des  rois  d'Ifraél  les  profhanes  exemples  ; 

Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a confervé  les  temples. 
Jehu  3 fur  Us  hauts  lieux , ofant  enfin  ofirir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  foufirir  , 

N'a  3 pour  Jervir  fa  caufe  & venger  fes  injures  , 

Ni  U coeur  ajfei  droit  y ni  les  mains  affe[  pures. 

Article  de  M.  U Chevalier  DE  J AU  COURT , 

Énumération  , Dénombrement,  {Üf-  nncj) 
l’aélion  de  compter  ou  de  marquer  le  nombre  des 
chofes.  Numération. 

Au  tems  de  la  nailTance  de  Notre-Seigneur , Cefar- 
Augufte  avoit  ordonné  qu’on  fît  le  dénombrement  du 
monde , ou  plùtôt  du  peuple  de  fon  empire  ; quoique 
d’habiles  auteurs  croyent  que  ce  cenfus  ou  dénom- 
brement , dont  parle  S.  Luc , ne  s’étendit  pas  fur  tout 
l’empire , mais  qu’il  fut  particulier  à la  Judée. 
Perizonius,  de  cenfu  judaïco  , & Berger  , de  vies  mi- 
litarihus. 

On  étoit  à Rome  dans  l’ufage  de  faire  le  dénom- 
brement de  toutes  les  familles.  Ce  fut  Servius  Tul- 
lius qui  fit  le  premier  , lequel  ne  fe  trouva  compren- 
dre que  8o  mille  hommes  : Pompée  & Craflus  en  fi- 
rent un  fécond , qui  fut  de  400  mille  hommes  : celui 
de  Céfar  ne  fut  que  de  100  mille  hommes  ; ainfi  la 
guerre  civile  avoit  fait  périr  300  mille  citoyens  ro- 
mains. 

Sous  Augufte , en  l’an  71 5 , les  citoyens  romains , 
dans  toute  l’étendue  de  l’empire  , fe  trouvèrent 
monter  à quatre  millions  foixante-trois  mille.  L an 
746  on  fit  encore  le  dénombrement  des  citoyens  ro- 
mains , qui  fe  trouva  monter  à quatre  millions  deux 
cens  trente-trois  mille.  L’an  766  , qui  fut  le  dernier 
de  la  vie  d’Augufte , ce  prince  fit  avec  Tibere  un 
autre  dénombrement  des  citoyens  romains , dont  le 
nombre  fe  trouva  monter  a quatre  millions  cent 
trente-fept  mille  perfonnes.  Claude  fit  un  nouveau 
dénombrement  ['-dn  48  de  Jefus-Chrift;  & fuivant  le 
rapport  de  Tacite  , les  citoyens  romains  répandus 
dans  tout  l’empire,  fe  trouvoient  monter  alors  à fix 
millions  foixantc-quatre  mille , quoique  d’autres  re- 
préfentent  ce  nombre  comme  beaucoup  plus  grand. 
Une  médaille  de  Claude  très-rare  marque  plus  pré- 
cifément  le  dénombrement  fait  par  Claude , qu’elle  ap- 
pelle ojlenfioy  & qu’elle  fait  monter  à fept  millions 
de  perfonnes  en  état  de  porter  les  armes , fans  par- 
ler des  armées  qui  étoient  fur  pié , & qui  mon- 
toient  à cinquante  légions  , cinquante-fept  cohortes 
& foixante  l'oidats.  Après  cette  énumération  , nous 
n’en  trouvons  plus  jufqu’à  celle  de  Vefpafien  , qui 
a été  la  derniere.  l'articU  DÉNOMBREMENT. 

Charniers.  (G) 

* ENVOI , f.  m.  {Gramm.)  aâion  par  laquelle  on 
fait  tranfporter  une  chofe  d’un  lieu  à un  autre.  On 
dit  faire  un  envoi  de  marchandifes  par  terre  ou  par 
eau , faire  un  envoi  de  lettres  de  change  par  un  Cou- 
rier ou  par  un  exprès.  (G) 

ENVOIE  , {Marine.)  terme  de  commandement 
que  l’on  fait  au  timonnier  de  pouffer  la  barre  du 
gouvernail , pour  mettre  le  vaiffeau  vent  devant. 
{Z) 

•ENVOILER,  (s’)  V.  paff.  {An.  méchan.)  ilfedit 
de  tout  corps  qui  venant  à fe  tourmenter,  le  fléchir, 

dont  les  parties  qui  étoient  auparavant  dans  un 
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iTième  plan , trouvent  dans  des  plans  difïerens. 
S'envoiler  eft  lynonyme  à Je  dèjtiter  ; les  planches 
i'envoiltni  par  l’aftion  de  l’humidité,  les  lames  ft  dé- 
jetttnt  à la  trempe. 

ENVOYÉ,  adj.  pris  fublî.  {Jiifi.  mod.')  fe  dit 
d’une  perfonne  députée  ou  envoyée  exprès  pour 
négocier  «quelque  affaire  avec  un  prince  étranger  ou 
quelque  république.  Foye^  Ministre, 

Les  minières  qui  vont  de  la  cour  de  France  ou  de 
celle  d’Angleterre,  à Genes  , vers  les  princes  d’Al- 
lemagne , & autres  petits  princes  & états , n’ont 
point  la  qualité  à' ambajfadeurs , mais  de  fimples  tn- 
voyés.  Joignez  à cela  que  ceux  que  quelques  grands 
pnnees  envoyeur  à d’autres  de  même  rang , par 
exemple  l’Angleterre  à l’empereur , n’ont  fouvent 
que  le  titre  ^'envoyé,  lorfque  le  fujet  de  leur  com- 
inifiîon  n’eft  pas  fort  important.  Foye^  Ambassa- 
deur. 

Les  envoyés  font  ou  ordinaires  ou  extraordinaires. 
Foye:^  Ordinaire  6*  Extraordinaire. 

Les  uns  & les  autres  joüiffent  de  toutes  les  préro- 
gatives du  droit  des  gens  auffi-bien  que  les  ambaffa- 
deurs,  mais  on  ne  leur  rend  pas  les  mêmes  hon- 
neurs.La  qualité  d'envoyé  excraordinaire^{\iiv2nt  l’ob- 
fervation  de  Viquefort , eff  très-moderne  , & même 
beaucoup  moins  ancienne  que  celle  de  réjîdent.  Les 
minillres  qui  en  ont  été  revêttis,  ont  voulu  d’abord 
fe  faire  confidérer  prefque  comme  des  ambaffadeurs, 
mais  on  les  a mis  depuis  fur  un  autre  pic. 

La  cour  deFrance  en  particulier  déclara  en  1654, 
qu  on  ne  feroit  plus  à ces  mmiftres  l’honneur  de  leur 
donner  les  carroffes  du  roi  & de  la  reine  pour  les 
conduire  à l’audience , & qu’on  ne  leur  accorderoit 
plus  divers  autres  honneurs. 

Juftiniani,  le  premier  envoyé  extraordinaire  d&  la 
république  de  Venife  à la  cour  de  France,  depuis  que 
les  honneurs  y ont  été  réglés , prétendit  fe  couvrir 
en  parlant  au  roi , & cela  lui  fut  refufé.  Le  roi  dé- 
clara même  à cette  occafion  qu’il  n’entendoit  point 
que  V envoyé  extraordinaire  qui  eft  de  fa  part  à Vienne 
fût  regardé  autrement  qu’un  réfident  ordinaire.  De- 
puis ce  tems , on  a traité  de  la  même  manière  ces 
deux  efpeces  de  minillres.  Foye^^  Wiqutfon,  Chamb. 
& le  diclionn.  de  Trévoux.  (G) 

ENVOYER,  V.  ad,  (Grammé)  faire  l’envol  d’une 
chofe.  La  compagnie  des  Indes  envoyé  tous  les  ans 
un  certain  nombre  de  vaiirpaux  à Pondichéry. 

* ENYALIUS,  {^Myihol.')  furnom  qu’on  donnoit 
i:  Mars , fils  de  Bellonne,  qu’on  appclloit  aulli  Enyo, 

E O 

EOLE,  (JilytholJ)  c’ell  le  roi,  ou  pour  mieux  dire 
le  dieu  des  vents  ; car,  fuivant  la  remarque  du  P. 
Sanadon,  les  vents  paroiffent  dans  la  Mythologie 
comme  des  efpeces  de  petits  génies,  volages,  in- 
quiets & mutins,  qui  femblent  prendre  plaifir  à bou- 
leverfer  l’univers.  Ce  font  eux  qui  ont  donné  entrée 
à la  mer  au  milieu  des  terres , qui  ont  détaché  quan- 
tité d’iles  du  continent , & qui  ont  caufé  une  infinité 
d’autres  ravages  dans  la  nature. 

Pour  prévenir  de  pareilles  entreprifes  dans  la  fui- 
te , la  fable  les  refferra  dans  de  certains  pays , par- 
ticulièrement dans  les  îles  éoliennes^  aujourd’hui  les 
lies  de  Lipari,  entre  l’Italie  & la  Sicile  ; & en  confé- 
quence  la  même  fable  leur  donna  un  roi  nommé 
Eole. 

Ce  nouveau  monarque , ou  plutôt  ce  nouveau 
dieu , a joiié  un  grand  rôle  dans  la  Poéfie,  pour  éle- 
ver les  tempêtes,  ou  pour  les  calmer.  Ulyffe  s’adreffe 
à lui  dans  Homère , pour  en  obtenir  une  heureufe 
navigation  : mais  dans  Virgile,  la  reine  même  des 
dieux  ne  dédaigne  pas  d’implorer  fon  fecours , pour 
traverfer  l’établiffement  dç  la  colonie  troyenne  en 
2To/n<  F, 
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Italie , & l’on  jîeut  dire  que  le  roi  des  vents  a la 
gloire  de  commencer  le  nœud  de  cette  grande  aftion 
dans  l’Enéide. 

C’eft  lui  qui , dans  un  antre  vafte  & profond,  tient 
tous  les  vents  enchaînés,  il  les  gouverne  par  fa  puiff 
fance  j &fe  tenant  affis  fur  la  montagne  la  plus  hau- 
te, il  appaife  à fa  volonté  leur  furie,  s’oppofe  à 
leiu  s efforts , les  arrête  dans  leurs  prifons  , ou  les 
met  en  liberté  : s’il  ceffoit  un  moment  de  veiller  fur 
eux , le  ciel , la  terre , la  mer , tous  les  élémens  fe- 
roient  confondus. 

* ■ • . Celfâ  fedet  (Ëolus  arce 

S ceptra  unens  , molLitque  animos , & temperat  irasi 
Nifaciat , maria  , ac  terras  , cœlumque  profundwn 
Qjiippc  J'erant  rapidi  fecum  , vtrrantque  per  auras» 
Æneïd.  Ub,  I.  v.  Sz.  &fequ. 

Junon,  pour  l’engager  à fervirfa  colere,lui  offre 
en  mariage  une  des  quatorze  nymphes  de  fa  fuite* 
& la  plus  belle  de  toutes,  en  un  motDéjopée  : 

Sunt  mihi  bis J'eptem  prœjlanti  corpore  nymphte 
Quarurn,  quœ  Jormd  pulcherrima  , Dejopeiarn 
Connubio  jiingam  Jïabili  , propriamque  dicabo 
Omnes  ut  ticum  meritis  pro  talibus  annos 
Exigat,  & pulchrâ  faciat  te  proie  parentem. 

A ces  mots,  Eole  enfonce  fa  lance  dans  le  flanc 
de  la  montagne,  & l’entr’ouvre  : tous  les  vents  à 
l’inftant  fortent  impétueufement  de  leurs  cavernes* 
ÔC  fe  répandent  fur  la  terre  & fur  la  mer  : 

HiSC  ubi  dicîa  , cavum  convtrfâ  cufpide  montent 
Impulit  in  latus,  At  vend,  velue  agmine  faeîo 
Qitâ  data  porta,  ruunt,  & terras  turbine perjlant. 
Alors  s’élève  une  tempête  affreufe  , dont  il  faut 
lire  la  peinture  admirable  dans  le  poème  même , car 
elle  n’a  point  de  rapport  direft  à cet  article.  Foye-^ 
encore  {\xx  Eole,  Diodore  de  Sicile,  lib.  V.  Strabon, 
Ub.  I.  Ovide,  Méiamorph.  lib.  XI.  Pline,  lib.  ///.  c.jx.1 
Bochard , l’abbé  Banicr , diclionn.  de  Mythologie  * 
&C.  Article  deM,  leChevalier  DE  JaucOVRT. 

^ EOLIE  ou  ËOLIDE,  f.  f.  (Géogr,^  contrée  de 
l’Afie  mineure,  qui  s’appella  avant  que  les 

Eoliens  vinffent  l’habiter  & lui  donner  leur  nom. 
Elle  eff  fituée  fur  la  mer  Egée,  au  midi  delaTroade, 
& au  feptentrion  de  l’ionie , entre  ces  deux  pays 
EOLIEN  EOLIQUE,  adj.  {terme  de  Gramm.} 
nom  d’un  des  cinqdialeâes  de  la  langue  greque.  Foy, 
Grec  £*  Dialecte. 

Il  fut  d’abord  en  ufage  dans  la  Béotie , d’où  il 
paffa  en  Eqlie.  C’eft  dans  ce  dialefte  que  Sapho  & 
Alcée  ont  écrit. 

Le  dialeêle  éolien  rejette  fur- tout  l’accent  rude 
ou  apre.  Du  relie  il  s’accorde  en  tant  de  chofes  avec 
le  dorique , qu’on  ne  fait  ordinairement  de  ces  deux 
qu  un  feul  dialeête.  C’efi:  pourquoi  la  plupart  des 
grammairiens  ne  comptent  que  quatre  différens  dia- 
Icftes  grecs , quoiqu’il  y en  ait  réellement  cinq  ^ en 
en  failant  deux  de  Véolien  & du  dorique.  Foyer 
Dorique  6- Dialecte.  {G) 

Eolien  , en  Mujique , eft  le  nom  que  les  anciens 
donnoient  à un  de  leurs  modes  ou  tons,  duquel  la 
corde  fondamentale  étoit  immédiatement  au-deffus 
de  celle  du  mode  phrygien.  Foye^  Modes. 

Le  mode  éolien  étoit  grave,  au  rapport  de Lafus; 
« Je  chante,  dit-il,  Cérès  & fa  fille Mélibée  époufe 
» de  Pluton,  fur  le  mode  éolien,  rempli  de  gravité  » 
{S) 

* EOLIENS  , f.  m.  pl.  {Géogr.  Hijl.  anc,')  peuples 
deGrece , ainfi  appellés  d’Eole  fils  d’Hellen.  Ils  paf- 
ferent  dans  l’Afie  mineure , & s’établirent  dans  la 
Myfie , dont  ils  changèrent  le  nom  en  celui  diEolie, 
^oye^EoLlE. 

* EOLIENNES,  adj.  pris  fubft.  {Geogr.  anc.  My». 
ehol.)  ce  font  aujourd’hui  les  Ues  de  Lipari.  Les  vol^ 
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cans  répandus  dans  la  principale,  avoîent  donné  lieu 
aux  préii'cs  d’en  faire  l’antre  de  Vulcain , d’y  pla- 
cer les  forges  ; ce  fut  de-là  qu’elle  s’appella  Vul- 
canlt. 

envoyer.  Voyti^  Avoyer. 

EOLIPYLE , f.  m.  {Phyf.) inllrument hydraulique 
qui  confilledans  une  boule  de  métal  creufe, ayant  un 
cou  ou  un  tuyau.  Cette  boule  étant  remplie  d’eau  & 
expofée  au  feu , il  fort  par  le  tuyau  un  vent  violent. 
Defcartes  & d’autres  fc  font  fervis  de  cet  inftrument 
pour  expliquer  la  caufe  & la  génération  du  vent  ; 
c’eft  pourquoi  il  eft  appelle  éolipyle , comme  qui  di- 
roit  pila  ÆoU  , boule  d’EoIe;  parce  que  Eole  étoit 
le  dieu  des  vents.  On  voit  la  forme  de  cet  inRrument 
(^Pl.dcPhyf.q.fig.  2(?.)  ell  la  boule  pofée  fur  des 
charbons  ardens  5 , & C eft  fon  cou , par  lequel  fort 
le  vent  ou  la  vapeur.  On  écrit  ordinairement  éoLi~ 
pyle , comme  on  prononce  ; on  devroit  écrire  eoli- 
pyli,  fuivant  l’étymologie  : mais  il  vaut  encore  mieux 
fe  conformer  à la  prononciation. 

Quelquefois  le  cou  de  Véolipylt  eft  joint  a la  boule 
par  une  vis  ; ce  qui  eft  plus  commode  , parce  qu  a- 
lors  on  a plus  de  facilité  à remplir  d’eau  la  cavité. 
S’il  n’y  a pas  de  vis , on  peut  la  remplir  de  la  manié- 
ré fuivante  : faites  chauffer  la  boule  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  rouge , & jettez-la  dans  un  vaifleau  plein  cl  eau  ; 
l’eau  entrera  par  le  tuyau , & remplira  environ  les 
deux  tiers  de  la  cavité. 

Si  on  met  enfuite  Xcolipylc  fur  le  feu,  ou  devant  le 
feu  , enforte  que  l’eau  de  le  vaifleau  s’cchauJfent 
beaucoup  ; l’eau  étant  alors  raréfiée  & convertie  en 
vapeur,  s’échappera  avec  beaucoup  de  bniit  & de 
violence , mais  par  bonds , & non  pas  d’une  maniéré 
égale  & uniforme. 

En  mettant  Xtulipylt  fur  un  brafier  bien  allumé, 
dit  M.  Formey,  d’après  la  plupart  des  Phyficiens, 
dans  un  article  qu’il  nous  a communiqué  fur  ce  fu- 
jet;  » le  feu  y dilate  l’air,  allant  & venant  au-tra- 
H vers  des  pores  de  la  boule , fans  aucun  accident 
» fcnfible  ; parce  que  l’air  qu’il  chaflé  trouve  à s’é- 
» chapper  par  la  fortie  du  goulot.  Si  cette  boule  rou- 
« gie  par  le  feu  eft  plongée  dans  l’eau , 1 air  dilate 
» qui  y demeure  fe  refferre  aux  approches  de  celle- 
»>  ci.  Le  vafe  fe  trouve  peu-à-peu  rempli  d’eau  & 
«d’air,  par  portions  à-peu-près  égalés.  Remettez 
« pour  lors  l'colipylt  fur  les  charbons  en  y enfonçant 
« un  peu  le  petit-bout,  & en  tournant  à l’air  i’ou- 
« vemire  du  goulot , que  l’eau  remplit  par  ce  moyen 
« fans  s’écouler  ; dès  que  le  brafier  fera  vivement 
« allumé,  le  feu  qui  fembloit  ne  pas  agir  fur  l’inté- 
>)  rieur  de  cette  poire  quand  elle  ctoii  fans  eau  , & 
« que  rien  ne  le  retenoit , commence  par  y dilater 
« l’air.  L’air  débande  tous  fes  reflbrts  contre  l’eau 
» qui  l’enveloppe  ; celle-ci,  quoique  naturellement 
« fans  aftivité , étant  fortement  poufl'ée  en  tout  fens 
» & en  meme  tems  refferrée  de  toutes  pans  par  les 
« parois  du  vaifleau , ne  trouve  que  l’iflue  du  goulot 
M vers  laquelle  fe  tourne  toute  la  furie  du  feu  & de 
« l’air,  & par  confequent  de  l’eau.  L’eau  en  fort  mal- 
» gré  la  petitelTe  de  l’ilTue , & malgré  la  réfiftance  de 
« l’air  extérieur,  en  s’élançant  à quinze  6c  à vingt 
» pies  de  diftance.  Ainfi  le  feu  qui  s’entretient  paifi- 
» blcment  fous  une  mafle  de  cendre  par  la  liberté  que 
« mille  petits  {entiers  lui  laiflentde  s’échapper  à l’air 
« & d’en  tirer  quelque  fecours , vient-il  à recevoir 
» autour  de  lui  quelques  gouttes  d’eau , il  les  étend , 
« il  les  foule  ve,  & foùleve  avec  elles  la  braife  & la 
« cendre.  C’eftpar  cette  raifon  que  le  feu  foùterrein 
*>  qui  étant  feul  rouleroit  autour  ou  au  - travers  d’un 
» petit  caillou  fans  le  déplacer,  fe  joignant  à l’air  & a 
» l’eau , foùleve  des  maffes  énormes , ébranle  les  re- 
« gions , perce  les  terres,  & fait  voler  les  rochers. 
« Quand  le  feu , fécondé  de  l’air , poufle  devant  lui 
w des  furfaces  d’élémens  durs  ÔC  mafllfs,  comme  le 
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« fel  Si  l’eau , qui  ne  peuvent  être  reçus  par  les  ou^ 
« vertures  qui  livreroient  paflage  au  fer,  il  fait  alors 
» des  ravages  épouvantables , & il  renverfe , brife  , 
» ou  clilHpe  par  ce  fecours  ce  qu’il  auroit  traverlé  par 
« un  écoulement  continuel  étant  feul.  Ainfi  quoique 
>)  l’élafticité  du  feu  ne  foit  pas  toujours  fenfible , elle 
» eft  toujours  réelle , & c’eft  de  cette  élafticité  modi- 
» fiée  ou  fécondée  par  les  autres  clémens  , qu’oa 
«peut  déduire  les  differentes  allions  du  feu  «.  M* 
Formey  cite  ici  le fpeclade  de  la  nature^  tome  IV, 

Cette  expérience  de  V éolipyle  eft  une  des  plus  for- 
tes preuves  que  puifl'ent  alléguer  en  faveur  de  leur 
femiment , ceux  qui  croyent  que  l’air  eft  la  princi- 
pale caufe  de  l’ébullition  des  fluides.  Il  paroît  vrail- 
femblable  au  premier  coup  - d’œil , que  le  vent  de 
\ éolipyle  eft  produit  par  l’air  renfermé  dans  l’eau. 
Mais  lorfqu’on  remplit  d’eau  V éolipyle,  il  n'y  avoit 
prefquc  point  d’air,  & l’eau  qu’on  a fait  entrer  ne 
contient  qu’une  dixième  partie  d’air;  une  fi  petite 
quantité  d’air  peut-elle  être  la  matière  de  ce  fouffle 
impétueux?  De  plus , lorfque  le  vent  eft  dans  fa  plus 
grande  force,  plongez  le  cou  de  VéolipyU  dans  un 
vailTeau  plein  d’eau  froide , on  ne  voit  point  paroî- 
tre  à la  furface  les  bulles  que  ce  vent  devroit  pro- 
duire , s’il  étoit  produit  lui-même  par  l’air.  Donc  , 
conclut-on,  la  caufe  du  vent  de  X éolipyle  eft  la  mê- 
me que  celle  de  l’ébullition,  la  vapeur  de  l’eau  di- 
latée 13  ou  14000  fois  au-delà  de  ibn  état  naturel. 
Cette  derniere  raifon  eft -elle  bien  convaincante? 
car  quand  ce  feroit  la  vapeur  de  l’eau  qui  produi- 
roit  le  fouffle  de  YéoUpyle , pourquoi  cette  vapeur 
expofée  dans  l’eau  froide  ne  produiroit-elle  pas  des 
bulles  d’air  à la  furface , comme  on  prétend  qu’elle 
en  produit  dans  l’ébullition?  Voye^  Ebullition, 
& les  mém.  acad.  M.  Mufl'chenbroeck , ejfais 

de  Phyf.  art.  8yo  , paroît  aufli  attribuer  le  fouffle 
de  VéolipyU  à la  vapeur  de  l’eau.  Quoi  qu’il  en  foit, 
voilà  les  raifonsde  part  & d’autre,  fur  lefquelles  on 
peut  juger , 6c  fur  lefquelleson  fera  peut-être  encore 
mieux  de  fufpendre  fon  jugement. 

La  vapeur  ou  l’air  qui  fort  de  Veolipyle , a une 
chaleur  iénfible  près  de  l’orifice  ; mais  à quelque  dif- 
tance de  là  elle  eft  froide , comme  nous  l’oblervons 
dans  notre  haleine.  On  ne  convient  pas  de  la  caufe 
de  ce  phénomène.  Les  partifans  des  corpufcules  l’ex- 
pliquent en  difant  ,que  le  feu  qui  eft  contenu  dans  la 
vapeur  raréfiée , quoique  fuffifant  pour  fe  faire  fentir 
près  de  l’orifice , s’en  débarralTe  enfuite , & devient 
infenfible  avant  que  d’être  arrivé  à l’extrémité  de  la 
vapeur.  Voyt\^  Feu. 

Les  philofophes  méchaniciens  d’un  autre  côté  pré- 
tendent que  la  vapeur  en  fortant  de  la  boule  , a une 
forte  de  mouvement  circulaire  en  quoi  confifte  pro- 
prement la  chaleur  ; ôc  qu’à  mefure  qu’elle  s’éloigne 
de  la  boule , ce  mouvement  diminue  de  plus  en  plus 
parla  réaftionde  l’air  contigu,  jufqu’à  ce  qu’enfin 
la  chaleur  devient  infenfible.  Voy.  Chaleur.  Pour 
nous , qui  ne  nous  flatons  pas  de  favoîr  en  quoi  con- 
fifte la  chaleur  & le  froid,  & qui  croyons  tous  les  Phy- 
ficiens  auflî  peu  avancés  que  nous  fur  ce  point , nous 
avouons  fans  peine  que  la  caufe  de  ce  phénomène 
nous  eft  inconnue,  ainfi  que  bien  d’autres. 

Quelques  auteurs  ont  propofé  diiférens  ufages 
de  ïéolipyle.  1°.  Ils  croyent  qu’on  pourroit  l’em- 
ployer au  lieu  de  foufflet  pour  fouffler  le  feu  , lorf- 
qu’on a befoin  d’une  très  - grande  chaleur.  2°.  Si  on 
ajuftoit  une  trompette , un  cor,  ou  quelque  autre  inf- 
trimient  fonore  au  cou  de  VéolipyU  y il  pourroit  les 
faire  fonner.  3“.  Si  le  cou  étoit  tourne  perpendicu- 
lairement en-haut , & prolonge  par  le  rnoyen  d’un 
tube  ou  cylindre  creux  qu’on  y aciapteroit , & qu’on 
mît  une  boule  creufe  fur  l’orifice  du  tube  ; cette  bou- 
le feroit  élevée  en  l’air  & y feroit  foûtenue  en  volti- 
geant, tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas  , comme 
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clans  Un  jet  d'eau,  Voysi  Fontaine,  4*.  Viollpy^ 
crant  rempli  d’une  eau  de  lenteur , au  lieu  d’eau  lim- 
plc , pourroit  fervir  à parfumer  une  chambre.  Tous 
ces  ulages , comme  l’on  voit , ne  Ibnt  pas  fort  impor- 
lans  ; quelques-uns  feroient  tout  au  plus  curieux.  (O) 

EONES,  vqyeçEoNS. 

EONIENS  , 1.  m.  pl.  (^Hijî.  eccl.')  on  appella  ainlî 
dans  le  xij.  llecle  les  feftateurs  d’Eon  de  l’Etoile, 
gentilhomme  breton  , qui  abufant  de  la  maniéré 
dont  on  prononçoit  alors  ces  paroles, eum{on 
prononçoit  ton)  qui  venturus  ejl  judicart  vivos  & mor- 
tuos  , !kc.  prétendoit  qu’il  étoit  Je  Fils  de  Dieu,  de- 
vant juger  un  jour  les  vivans  & les  morts.  Cette  hé- 
lelie , ou  plutôt  cette  ridicule  extravagance , ne  mé- 
rite de  place  dans  l’hilloire  que  par  le  trouble  qu’elle 
caufa.  Plufieurs  fe^ateurs  de  cet  Eon  fe  JailTerent 
brûler  vifs  , plutôt  que  de  renoncer  à une  fi  étrange 
folie.  O mifiras  kominum  mentes  ! Mais  notre  fiecle 
que  nous  croyons  fi  éclairé , eli-il  plus  fage  ? f^oye^ 
Convulsionnaires.  (O) 

EONS  ou  EONES , (Théologie.')  mot  tiré  du  grec 
«vd.',  qui  fignifie_^ec/e  , éternité.  SiECLE. 

Quelques  anciens  hérétiques  ont  attaché  une  au- 
tre idée  au  mot  aon;  & partant  des  principes  de  la 
philofophie  de  Platon , qu’ils  entendoient  mal , ils 
donnèrent  de  la  réalité  aux  idées  que  ce  phllofoplie 
avoit  jmaginées  en  Dieu;  c’cft-à-d;re  qu’ils  les  per- 
lonnifîerent,  & les  diftinguerent  de  Dieu  même, 
pictendant  qu’il  les  avoit  pioduites  les  unes  mâles 
& les  autres  femelles,  Idée  & Platonisme. 

Ils  appelloicnt  ces  idées  éons  ou  éonts  ,•  & de  leur 
aflemblage  complet  ils  formoient  la  Divinité , qu’ils 
nommoient  c’eft-à-dire  plénitude. 

A commencer  dès  Simon  le  Magicien  , tous  les 
hérétiques  des  premiers  fiecles  trouvant  la  doctrine 
de  l’Eglife  trop  fimple  , & à force  de  vouloir  rele- 
ver plus  haut  le  Dieu  qu'ils  rcconnoiflbient  pour 
fouverain  , avoient  ainfi  confondu  les  idées  corpo- 
relles avec  les  fpirituelles , & formé  une  fcience 
myftérieufe  qu’ils  appelloicnt  Gnofe  , qui  leur  fit 
donner  à tous  en  général  le  nom  de  Gnojiiques , c’eft- 
plus  parfaits  ou  plus  éclairés  que  le  commun  des 
hommes, 

« Lhéréfiai-que  Valentin  qui  parut  vers  l’an  134 
>»  de  J.  C.  rafinant , dit  M.  Fleury , fur  ceux  qui  l’a- 
» voient  précédé,  déduifoit  une  longue  généalogie 
» ce  plufieurs  Eones  ou  Aiones  ; il  en  faifoit  des  per- 
» lonnes.  Le  premier  & le  plus  parfait  étoit  dans 
» une  profondeur  invifible  & inexplicable , & il  le 
» nommoitTroon,  préexiflant,  & de  plufieurs  au- 
» très  noms;  mais  plus  ordinairement c’eft- 
» ;t-dirc profondeur.  Il  étoit  demeuré  plufieurs  fiecles 
«inconnu  en  filence  & en  repos,  ayant  avec  lui 
>>  l'eulemcnt  Ennoïa , c’cfl-à-dire  la  penfée , cjirê  Va- 
» Icntin  nommoit  aufîî  Charis , grâce,  ou  Sigé,  fi- 
» Icnce,  & dont  il  faifoit  la  femme.  Enfin  Bythos 
« avoit  voulu  produire  le  principe  de  toutes  chofes , 

« 6c  avec  Sigé  il  avoit  engendré  Nous , fon  fils  uni- 
>>  que,  femblable  &:  égal  à lui,  feul  capable  de  le 
» comjjrendre.  Ce  fils  étoit  le  pere  & le  principe  de 
» toutes  chofes.  N??  en  grec  fignifie  intelligence,  mais 
>>  il  cfl  du  genre  mafculin,  c’ell  pourquoi  les  Valen- 
»>  tiniens  en  faifoient  un  fils  ; & quoiqu’il  fût  imi- 
« que,  ils  lui  donnoient  une  fœur  AUtheia,  c’efl-à- 
» dire  U vérité.  Ces  deux  premiers  couples  , Bythos 
» Sc  Sigé,  Nous  & Aletheïa  , formoient  un  quarre 
« qui  étoit  comme  la  racine  & le  fondement  de  tout 
» le  fyftème  : car  Nous  avoit  engendré  deux  autres 
>>  perfonnages  ou  Eones , Logos  6c  Zoé,  le  verbe  & 

« la  vie , & ces  deux  en  avoient  encore  produit  deux 
« autres , Anthropos  Sc  Ecclejia , l’homme  & l’églîfe. 

« Le  Verbe  & la  Vie,  continue  le  même  auteur, 

» voulant  glorifier  le  pere , avoient  encore  produit 
« dix  autres  eoms , c’efi-à-dire  cinq  couples  j car  ils 
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» étoîent  tôûjoürs  deux  à deux.  L'Homme  & l’Eglifo 
>>  avoient  pioduit  douze  autres  con.s . entre  lefquel- 
» les  etoit  le  parader , la  foi , refpdanee , la  chari- 
” derniers  étoient  T.Uus , le  parfait. 

Saphia.  la  fagelTe.  Voilà  les  trente  eonrs,  qui 
Il  tous  enlernble  faifoient  hp/eramaou  plénitude  in- 
» vifible  & rpintucUe  ...  cccltf.  ,om.  I.  AV.  III 
A"?'  44J-  & 444- 

Ces  hérétiques  croyoïent  trouver  clairement  tout 
cela  dans  quelques  paffages  de  l'Ecriture , auxquels 
Ils  donnoient  des  explications  allégoriques  & for. 
cees.  En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  fur  ces  extravai 
gances.  (C) 

, , pris  fubft.  (Mjik.')  fêtes  que  les 

Athéniens  celebroient  en  l'honneur  d'Erigone  qui 
avoir  aniré  par  fes  prières  une  fàcheufe  malédiàion 
lut  les  hiles  des  Athéniens  ; parce  qu’ils  avoient  né- 
glige de  vanger  la  mort  d’Icare  fon  pere.  Le  ciel  per- 
mit que  les  filles  des  Athéniens  devinffent  amoureo- 
les  d hommes  qui  ne  répondirent  point  à leur  paf- 
lion  & qu’elles  s’en  pendiffent  de  defefpoir.  On 
conlulta  là  - deffus  1 oracle  d’Apollon , qui  ordonna 
les  tetes  ermis  aux  mânes  d’Erigone  ; & les  filles  des 
Athéniens  continuèrent  apparemment  d’aimer , & 
quelquefois  de  n’être  point  aimées,  mais  ne  s’en  peu- 
dirent  plus.  ’ 

E P 

A U A C H T E S , f.  f.  (Hif.  anc.)  fêtes  que  les 
Athéniens  celebroient  en  l’honneur  de  Cérès  & en 
commémoration  de  la  douleur  qu’elle  refTentit  de 
1 enlèvement  de  Proferpinc  fa  fille.  Le  mot  épachtes 
^ F t7r',  ,Jur,  & «^Tof,  douleur. 

EPACTE,  1.  f.  en  Chronologie,  efl  proprement 
1 excès  du  mois  folaire  fur  le  mois  fynodique  lunai- 
re, ou  de  l’année  folaire  fur  l’année  lunaire  de  douze 
mois  fynodiques,  ou  de  plufieurs  mois  Iblaires  liir 
autant  de  mois  fynodiques , & de  plufieurs  années 
folau-es  fur  autant  de  douzaines  de  mois  fynodiques. 

Les  epacUs  font  donc  ou  annuelles,  oumenflruel- 
les.  Les  epaBes  menf  ruelles  font  les  excès  du  mois  ci- 
Vil,  ou  du  mois  du  calendrier  fur  le  mois  lunaire 
/^oyc^Mois. 

Suppofons  par  exemple  qu’il  y ait  nouvelle  Lune 
le  premier  de  Janvier  ; puifque  le  mois  lunaire  cft  de 
3 ^ & que  Je  mois  de  Janvier  contient 
31,1  epacte  menflruelle  eft  donc  de  li  i D ir' 

Les  épaa.,  annudUs  font  l’excès  de  l’année  folaire 
fur  la  lunaire.  Voye^  An. 

Ainfi  comme  l’année  julienne  efl  de  36?!  fif»  & 
que  1 annœ  lunaire  eft  de  } 541  gh  48'  38" , VépacU 
eft  de  toi  zih  c’eft- à-dire  de  près 

de  1 1 1 & par  confequent  VipaBt  de  deux  ans  fera  de 
ZI  . ccllede  trois  ans  de  33< , ou  plûtôtde  trois,  puif. 
que  trente  purs  font  un  mois  embolifmique  ou  inter- 
Embolismique.  Par  la  même  raifon 
l epaa.  de  quatre  ans  fera  de  i qi , & ainfi  des  autres  ; 

& par  conlequent  1 .paH.  de  chaque  dix  - neuvième 
annee  deviendra  trente  ou  zéro.  D’où  il  s’enfuit  que 
la  vingtième  spacle  fera  encore  1 1 , & qu’ainfi  le  cy- 
cle des  «>d(7wexpire  avec  lenombre  d’or,  ouïe  cy-  - 

de  lunaire  de  dix-neuf  ans , & recommence  encore 
dans  Je  même  tems,  comme  on  le  voit  dans  la  table 
fuivante. 


Nombre 

d'or. 

Epactd. 

Nombre 
(f  or. 

Epacles, 

Nombre 

d'or. 

Epaéles, 

l 

7 

xvij. 

13 

xxiij. 

8 

XXVIlj. 

14 

3 

Ijj. 

9 

jx. 

15 

-XV. 

4 

xjv. 

lO 

XX. 

16 

xxvj. 

5 

1 1 

j- 

ï7 

viij. 

vj. 

12 

Xlj. 

18 

xjx. 

^9 

XXX. 
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De  plus  comme  les  mois  lunaires  reviennent  les 
memes  tous  les  19  ans,  c’eft-à-ÿre  qu’après  cette 
période  ils  recommencent  aux  mêmes  jours  ; de  mê- 
ine  la  différence  entre  l’année  lunaire  & l’année  fo- 
laire , revient  la  même  après  dix-  neuf  ans  ; & com- 
me il  faut  toujours  ajoùter  cette  différence  à 1 annee 
lunaire , pour  la  concilier  avec  l’année  folaire , ou  la 
rendre  égale  à l’année  folaire , on  appelle  ces  diffé- 
rences, qui  appartiennent  refpefUvement  à chaque 
année  du  cycle  lunaire,  épaHe  anniuLU,  ou  finiple- 
ment  épaUe.  Ainfi  le  mot  épaclc  fignifie , dans  l ufage 
ordinaire,  le  nombre  qu’il  faut  ajouter  à 1 annee  lu- 
naire , pour  la  faire  correfpondre  à la  folaire. 

C’eft  fur  ce  rapport  mutuel  entre  le  cycle  de  la 
Lune  & le  cycle  des  épaHcs , qu’eff  fondée  la  réglé 
qui  enfeigne  à trouver  Vcpaclt  convenable  à une  an- 
née quelconque  du  cycle  lunaire  ; elle  confifte  à mul- 
tiplier l’année  donnée  du  cycle  lunaire  par  onze  ; 6c 
fl  le  produit  eft  moindre  que  30,  il  indique  lui-mê- 
me VépaUt  cherchée  ; s’il  eft  plus  grand  que  trente , 
il  faudra  le  divifer  par  30,  & ce  qui  relie  après  la 
divifion  fera  Xlpaüi.  Par  exemple  je  veux  connoitre 
VèpaHc  de  l’année  1711  : comme  c’eft  la  troifieme 
année  du  cycle  lunaire  , il  s’enfuit  de -là  que  3 eft 
VipààtAz  cette  même  année  1711;  car  1 1 X 3 = 
33  î & 33  étant  divifé  par  30,  on  trouve  3 pour 
refte  de  la  divifion , c’eft-à-dire  ^ouxŸipaBt.  Il  faut 
remarquer  qu’il  s’agit  ici  de  ŸèpaBe  julienne  ; le  nom- 
bre 3,  qui  multiplie  1 1 dans  le  calcul  précédent , incU- 
que  que  l’année  i7iz  eft  la  troifieme  du  cycle  lu- 
naire : or  nous  avons  vît  ci  • deffus  que  la  première 
année  du  cycle  lunaire  a 1 1 à'épaUe , la  fécondé  21 
eu  ^ fois  1 1 , la  troifieme  33  ou  3 fois  1 1 , & ainfi 
de  fuite.  Nous  enfeignerons  plus  bas  à trouver  l’é- 
paBe^xé%ontnne.  FoyeiC'iCi.^. 

On  peut  trouver  par  le  moyen  de  VepaBe  à quel 
jour  d’un  mois  & d’une  année  donnée , doit  tomber 
la  nouvelle  Lune  ; on  en  vient  à-bout  en  cette  forte. 
On  ajoûte  VépaBe  de  l’année  donnée  au  nombre  de 
mois,  à compter  depuis  Mars  inclufivement;  fila 
fomme  eft  moindre  que  trente , il  faudra  la  fouftraire 
de  30  ; fl  elle  eft  plus  grande  , il  la  faudra  fouftraire 
de  60 , & le  refte  marquera  dans  les  deux  cas  le  jour 
de  la  nouvelle  Lune.  , 

Si  on  cherche  la  nouvelle  Lune  pour  les  mois  de 
Janvier  & de  Mars , alors  il  ne  faudra  rien  ajouter  à 
VtpaBe  ; fl  c’eft  pour  Février  ou  Avril , il  ne  faudra 
ajouter  que  l’unité.  , -rv  ' 

Par  exemple  je  veux  connoître  à quel  jour  de  Dé- 
cembre eft  tombée  la  nouvelle  Lune  en  l’année  i7”i 
dont  VepaBe  étoit  zi  ; je  trouve  par  les  réglés  précé- 
dentes que  ce  doit  avoir  ete  le  18  Décembre  , car  zz 
4- 10  = 31, &6o-3z  = z8.  Lune. 

La  raifon  de  cette  pratique  eft  évidente.  VépaBe 
étant  zzpar  l’hypothefe,  laLunea  zz  jours  au  pre- 
mier de  Mars,  à-peu-près  23  au  premier  d’AvrU, 
a4  au  premier  de  Mai,  &c.  car  puifque  VépaBe  croît 
de  II  jours  par  an,  on  peut  fuppoi'er  qu’elle  croît 
à-peu-près  d’un  jour  depuis  Mars  jufqu’en  Décem- 
bre. Donc  au  premier  Décembre  la  Lune  332  jours , 
•c’eft-à-dirc  la  nouvelle  Lune  a z jours.  Donc  pour 
avoir  la  nouvelle  Lune  de  Décembre , il  faut  de  30 
Oter  Z , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , 3 1 de  60. 

Ayant  ainfi  trouvé  le  jour  auquel  tombe  la  nou- 
' velle  Lune  , il  eft  aifé  de  conclure  de -là  quel  eft 
l’âge  de  la  Lune  pour  un  jour  donné.  Voyei  Lune 
& Age, 

Il  y a d’ailleurs  pour  cela  une  autre  réglé  particu- 
lière, & que  voici. 

Il  faut  ajoùter  enfemble  VépaBe  de  l’annee,  le  nom- 
bre de  mois  depuis  Mars  inclufivement , & le  jour 
donné  dans  le  mois.  Si  le  total  eft  moins  que  30 , il 
marquera  l’âge  de  la  Lune  ; s’il  eft  plus  grand  que 
^ O , U faudra  le  divifer  par  3 0 , & le  refte  de  la  di- 
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vîfion  montrera  l’âge  de  la  Lune , c’eft-à-dire  com- 
bien il  s’eft  écoulé  de  jours  depuis  la  nouvelle  Lune. 
Cette  méthode  ne  peut  jamais  être  fujette  à un  feul 
jour  d’erreur. 

Par  exemple  fi  l’on  demande  quel  etoit  l’âge  de 
la  Lune  le  3 i Décembre  de  l’année  1711 , on  trou- 
vera par  cette  réglé  que  la  Lune  avoit  trois  jours, 
c’eft-à-dire  qvi’il  s’étoit  écoulé  trois  jours  depuis  la 
nouvelle  Lune  \ car  zz  104-31=  63,  & 63  étant 
divifé  par  30 , il  refte  3 ; ce  qui  convient  exaftement 
avec  la  réglé  précédente , par  laquelle  on  a trouve 
que  la  nouvelle  Lune  étoit  arrivée  la  même  année 
le  z8  Décembre. 

On  peut  encore  abréger  cette  pratique  par  le 
moyen  d’une  table , où  l’on  marquera  les  épaBes , & 
qui  fera  voir  tout  d’un  coup  le  jour  de  la  nouvelle 
Lune.  Voici  comment  cette  table  eft  formée.  On 
écrit  de  fuite  tous  les  mois , chacun  avec  le  nombre 
des  jours  qu'ils  contiennent;  on  met  au  premier  Jan- 
vier le  nombre  30  ou  * , au  fécond  du  meme  mois 
le  nombre  29 , au  troifieme  le  nombre  z8 , & ainfi 
de  fuite  jiifqu’à  i inclufivement:  après  quoi  on  re- 
commence le  même  ordre , & on  forme  de  cette  ma- 
niéré une  fuite  de  douze  mois  lunaires  & de  quel- 
ques jours , avec  cette  précaution  qu’on  met  les 
nombres  25  & 24  au  meme  jour  dans  les  mois  pairs 
lunaires. 

La  raifon  de  cette  pratique  eft  que  les  mois  lunai- 
res font  alternativement  de  30  & de  29  jours.  Par  le 
moyen  de  cette  table , on  trouvera  facilement  la 
nouvelle  Lune  de  chaque  mois  ; car  il  n’y  aura  qu’à 
chercher  le  jour  du  mois  auquel  eft  jointe  VépaBe  de 
l’année  propofée.  Cependant  il  y a encore  une  pré- 
caution à prendre  ; car  il  faut  diftinguer  entre  l’a- 
paBe  julienne  & la  grégorienne  : la  différence  de  ce* 
deux  épaBes  vient  de  ce  que  l’année  julienne  com- 
mence plvitard  que  l’année  grégorienne  de  1 1 jours  ; 
c’eft  pourquoi  apres  avoir  trouvé,  comme  nous  l’a- 
vons enleigné , VépaBe  julienne , on  ôtera  1 1 de  cette 
épaBi,  qu’on  augmentera  de  30  jours  s’il  eft  nécef- 
faire , & on  aura  VépaBe  grégorienne.  Ainfi  on  trou- 
vera que  VépaBe  grégorienne  de  17 1 1 eft  zz  ; & les 
nouvellesLunes  dans  l’année  1712,  nouveau  ftyle, 
fe  trouveront  ii  jours  plùtard  dans  chaque^mois, 
que  dans  l’année  julienne , comme  cela  doit  ctre  en 
effet.  Nous  ne  mettrons  point  ici  cette  table,  qu’on 
peut  voir  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  , entre 
autres  dans  les  élémens  de  Chronologie  de  WoIf,  dans 
le  traité  du  calendrier  àxi  M.  Rivard,  (fc. 

11  fe  trouve  par  un  hafard  heureux  , que  le  nom- 
bre des  jours  dont  l’année  grégorienne  diffère  de 
l’année  julienne  , eft  précifément  le  même  que  le 
nombre  des  jours  dont  l’année  folaire  furpaffe  l’an- 
née lunaire  : car  il  arrive  par-là  que  VépaBe  grégo- 
rienne pour  une  année , eft  la  même  que  VépaBe  ju- 
lienne de  l’année  précédente. 

Il  faut  obferver  que  comme  le  cycle  de  dix-neuf 
années  anticipe  fur  les  nouvelles  Lunes  d’un  jour  en 
3 12  ans , de  même  auffi  le  cycle  des  épaBes  n’a  pas 
toujours  lieu  , la  proemptofe  diminuant  les  différen- 
tes épaBes  d’un  jour  en  31Z  ans.  T.  Proemptose. 

Il  faut  donc  pour  avoir  les  épaBes , diminuer  alors 
d’une  unité  celles  qu’on  devroit  avoir  par  la  réglé 
ci-deffus.  Ainfi  VépaBe  que  donne  alors  le  calendrier 
n’eft  pas  exaüe  ; de  forte  que  fi  elle  eft  zz  fuivant 
le  calendrier,  il  faudra  prendre  zi,  parce  que  la 
nouvelle  Lune  au  lieu  de  tomber  au  jour  du  mois  où 
eft  marqué  zz , tombe  au  jour  précédent  : c’eft  pour- 
quoi au  bout  de  ce  tetns  l’ordre  des  épaBes  change , 
& au  bout  de  3 1 2 autres  années  il  change  encore  , 
& ainfi  de  fuite.  Une  autre  raifon  qui  fait  changer 
le  cycle  des  épaBes  dans  le  calendrier  grégorien , 
c’eft  que  fur  quatre  années  feculaires , il  y en  a trois 
qui  ne  font  point  biffexiiles  ; de  forte  que  ces  an-. 


EPA 

nees-là  les  nouvelles  Lunes  au  lieu  de  tomber  au 
jour  marqué  dans  le  calendrier,  tombent  le  jour 
d’après  : car  fi  le  i o de  Mars , par  exemple , il  doit 
y avoir  nouvelle  Lune,  en  fuppofant  l’année  aug- 
mentée d’un  jour,  cette  nouvelle  Lune  ne  tombera 
que  le  1 1 , en  fuppofant  que  cette  année  ne  foit 
point  ainfi augmentée.  f'.MÉTEMPTOSE.On  adonc 
été  obligé  de  former  deux  autres  tables  pour  les  épa- 
tes , dont  nous  allons  tâcher  de  donner  une  idée. 

Voici  comment  on  conftruit  la  première.  On  écrit 
d’abord  horifontalcment , les  uns  à côté  des  autres , 
tous  les  nombres  d’or  fucceflîfs  ,3,4,556,7,8, 

9 , 10,  II,  12,  13  , 14,  ^ 16^  17^  18  ^ I ^ 2.  J 

enfuire  fous  le  premier  chiffre  3 , on  écrit  dans  une 
colonne  verticale  les  chiffres  30  ou  * , 29  , 18 , 27, 
&c.  julqu  a I inclufiyement;  puis  à côté  de  chacun 
de  ces  chiffres  on  écrit  horiibntalement , fous  les 
chiffres  des  nombres  d’or , les  chiffres  des  épaUes , 
en  liippofant  que  la  première  épaBt  foit  le  nombre 
qui  eft  le  plus  à gauche  dans  chaque  rangée  horifon- 
tale  : ainfi  à côté  de  30  ou  de  * , on  écrit  les  ipaUes 
11,21,3,14,  6-c.  à côté  de  19  on  écrit  les  épates 
10,21,2,  1 3 5 6'c.  6c  ainfi  de  fuite.  On  peut  voir 
cette  table  dans  les  cUmens  dt  Chronologie  de  Wolf 
déjà  cités. 

Outre  cette  table,  on  en  forme  une  fécondé  par  le 
moyen  de  laquelle  on  voit  quel  doit  être  le  cycle  des 
epacles  pour  chaque  fiecle  ; & cette  table  fe  voit  en- 
core dans  les  éUmens  de  Chronologie  de  Wolf;  ainfi 
on  voit  que  le  cycle  des  épaUts  pour  le  fiecle  où  nous 
fommes  cft  11,  3 , 14,  C-c,  c’eft-à-dire  que  l’année 
dont  le  nombre  d’or  eft  3 , a pour  èpacle  grégorien- 
ne 21  , que  l’année  fuivante  a pour  épacle  grégo- 
rienne 3 , &c.  Ce  même  ordre  durera  dans  le  lie- 
cle  qui  luivra  celui-ci;  mais  en  1900  il  changera  , 
& l’ordre  des  épacles  dans  ce  fiecle  & dans  les  trois 
autres  confécutifs  , fera  2 1 , 1 , : 3 , 14 , é-c.  & ainfi 
de  fuite.  Voyei  auffi,  fur  cette  matière , V abrégé  du 
calendrier  par  M.  Rivard,  le  grand  ouvrage  que 
prépare  M.  Coucicault  ancien  échevin,  & que  nous 
croyons  l'ous  preffe.  Ce  dernier  ouvrage  nous  a pa- 
ru fait  avec  beaucoup  d’intelligence , de  foin , & de 
détail. 

Par  l’ordre  des  cycles  des  épacles ^ il  paroît  que  le 
même  cycle  peut  avoir  à la  fois  les  épacles  24  &:  25  ; 
comme  on  le  verra  facilement  dans  le  cycle  qui 
commence  par  le  nombre  24 , dans  celui  qui  com- 
mence par  le  nombre  10,  ô’c.  Or  nous  avons  dit 
cl-deffus  que  dans  le  calendrier  des  épacles  on  met 
les  nombres  24  & 25  au  même  jour , & cependant 
les  nouvelles  Lunes  ne  peuvent  tomber  au  même 
jour  dans  le  cours  de  dix -neuf  ans.  Pour  obvier  à 
l’erreur  qui  pourroit  réfulter  de-Ià , on  écrit  dans 
tous  les  mois  pairs  lunaires  les  nombres  26  & 15  à 
côté  l’un  de  l’autre , mais  le  dernier  en  plus  petit  ca- 
raûere  ; & toutes  les  fois  que  les  épacles  24  & 25  fe 
trouvent  enfemble  dans  le  même  cycle , alors  il  faut 
fe  fervir  de  Vépacle  25  , écrite  en  petit  caraélere  ; & 
on  ne  doit  point  craindre  de  confufion  de  la  combi- 
naifon  des  épacles  24  , 25  , 26 , parce  que  ces  trois 
épacles  ne  peuvent  jamais  fe  trouver  enfemble  d^ns 
Un  même  cycle.  A l’égard  des  épaÜes  16  & 15 , lorf- 
qu’elles  fe  rencontrent  dans  un  même  cycle,  il  faut 
le  fervir  de  ^épacle  25 , qui  eft  jointe  au  même  jour 
avec  24.  Enfin  dans  ce  même  calendrier  on  met  l’é- 
pacle  19  au  dernier  Décembre,  avec  Vépaclt  20  ; par- 
ce que  la  nouvelle  Lune  tombe  au  dernier  Décem- 
bre toutes  les  fois  que  Vépacie  19  répond  au  nombre 
d’or  19.  De  plus , les  épacles  font  difpofées  de  ma- 
niéré qu’elles  donnent  la  nouvelle  Lune  environ  un 
jour  trop  tard  ; la  raifon  que  Clavius  apporte  de  cette 
difpofition,  c’eft  qu’il  vaut  mieux  que  \qs  épacles  Aon- 
nent  les  nouvelles  Lunes , & par  conféquent  les  plei- 
nes Lunes , trop  tard , que  trop  tôt,  afin  qu’on  ne  foit 
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point  en  fifque  de  célébrer  la  fête  de  Pâque  avant  la 
pleine  Lune , ce  qui  feroit  contraire  au  decret  du 
concile  de  Nicce. 

Cependant  quelque  foin  que  le  pape  Grégoire 
XIII.  & les  aftronomes  dont  il  s’eft  fervi , ayent  em- 
ployé pour  la  détermination  des  nouvelles  Lunes  par 
les  épacles , & pour  fixer  la  Pâque , il  faut  avoiier  que 
la  méthode  de  trouver  ainfi  les  nouvelles  Lunes  n’a 
pas  toute  l’exaéHtude  qu’on  pourroit  deûrer.  En  pre- 
mier lieu , la  fixation  de  l’équinoxe  du  printems  au 
2 1 de  Mars , eft  fautive , puifque  cet  équinoxe  peut 
arriver  quelquefois  le  1 9,  & quelquefois  le  23,  com- 
me nous  l’avons  remarqué  dans  Varticle  Calen- 
drier. On  trouve  de  plus  dans  le  tome  ly.  des  œu- 
vres de  M.  Jean  Bernoulli , imprimées  à Laufanne 
» une  piece  curieufe  lur  ce  fujet , où  l’on 
voit  l’erreur  dans  laquelle  Vépacie  peut  induire  quel- 
quefois. En  1724,  fuivant  le  calcul  de  ce  favant  géo- 
mètre , la  vraie  pleine  Lune  pafchale  a dù  tomber  le 
famedi  8 Avril  à 411 11'  du  foir , l’équinoxe  étant  ar- 
rivé le  20  Mars.  Or  fuivant  le  calcul  par  l’tf>^c7.r  , 
on  trouve  que  la  pleine  Lune  pafchale  de  1714  a dù 
tomber  le  9 Avril , qui  étoit  un  dimanche  ; de  forte 
que  parla  réglé  établie,  Pâque  n’a  été  que  le 
Avril  , au  lieu  qu’il  auroit  dù  être  le  9.  La  même 
chofe  eft  arrivée  en  1744  , où  Pâque  s’eft  trouvé  8 
jours  plûtard  qu’il  n’auroit  dù  être  : car  on  verra 
dans  les  almanachs  de  cette  année-là,  que  la  pleine 
Lune  pafchale  eft  arrivée  le  famedi  28  Mars  , ainfi 
Pâque  devoir  être  le  lendemain  29;  au  lieu  que  par 
le  calcul  de  Vépacie,  la  pleine  Lune  n’a  dù  être  que  le 
29  , qui  étoit  un  dimanche  , ce  qui  a fait  remettre 
Pâque  au  5 Avril  fuivant.  Il  en  arrivera  autant,  fé- 
lon M.  Bernoulli , en  1778  & 1798,  par  l’erreur  de 
Vépacie.  Voye^  PaQUE. 

Dans  la  préface  de  Van  de  vérifier  les  dates , pag, 
g8  &fuiv.  on  trouvera  des  obfervations  utiles  fur 
i’ufage  du  calcul  des  épacles  pour  la  chronologie , & 
pour  les  dates  des  anciens  titres.  (O)  . 

* EPACTROCELE , f.  m.  {Hfi.  anc.)  bâtiment 
leger  à l’iifage  des  pirates  anciens.  Ce  mot , com- 
pofé  du  grec  , fignifie  bâtiment  chargé  de  butin. 

EPAGNEULS  , f.  m.  pl.  (^yénerie.')  l^oye^  l’article 
Chiens.  Les  chiens  épagneuls  ou  efpagnols  font  plus 
chargés  de  poil  que  les  braques , & conviennent 
mieux  dans  les  pays  couverts;  ils  chafl'ent  de  gueule, 
& forcent  le  lapin  dans  les  brouflailles  : quelquefois 
ils  rident , 6c  luivent  la  pifte  de  la  bête  fans  crier. 
Ils  font  bons  aufll  pour  la  plume,  6c  chaftent  le  nez 
bas. 

* EPAGOGES  , f.  m.  {Hfi.  anc.')  maglftrats  d’A- 
îhenes , inftitués  pour  juger  les  différends  qui  furve- 
noient  entre  les  marchands. 

EPAGOMENES,  adj.  pl.  {Hfi.  anc.  & Chronol.) 
On  appelloit  ainfi  les  cinq  jours  qu’on  ajoûtoit  à la 
fin  de  l’année  égyptienne , dont  chaque  mois  avolt 
trente  jours  : ces  cinq  jours  ajoutés  faifoient  365. 
Voyeti  An.  {O) 

EPAILLER , v.  aft.  {Bijoutier,  Metteur  en  ceuvre. 
Orfèvre,  6cc.)  c’eft  avec  l’échope  à épailler  (dont 
nous  avons  décrit  la  forme)  , enlever  de  l’or  toutes 
les  faletés , doublures  6c  porures  qui  proviennent  de 
la  fonte  ou  du  maUforgé.  Quand  l’or  eft  à une  cer- 
taine épailTeur,  on  enleva  à l’échope  plate  toute  la 
fuperficie  ; enfuite  on  le  ployé  6i  reploye  avec  un 
marteau  de  bois.  Cette  courbure  découvre  toutes 
les  cavités  qui  font  dans  l’or,  6c  on  les  enleve  avec 
réchope  à L’or  étant  plus  fujet  aux  faletés 

que  l’argent,  à caufe  de  fon  alliage,  cette  opération 
eft  de  plus  grande  conféquence  pour  le  Bijoutier  que 
pour  tout  autre  artifte , d’autant  plus  que  le  poli  de 
i’or  demande  une  grande  netteté  dans  le  métal. 

* EPAIS , adj.  {Gramm.)  Il  fe  prend  ou  relative- 
ment à la  dimenfion , ou  relativement  au  nombre^ 
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OU  relativement  à la  confiftance.  Dans  le  premier 
cas  on  dit  un.  livre  épais,  un  bloc  épais;  dans  le  fé- 
cond on  dit  des  bataillons  épais;  dans  le  troifieme  on 
<Jit  une  encre  épaiÿe,  un  vin  épais,  &c.  II  fe  prend  auffi. 
au  figuré,  & l’on  dit  un  homme  épais , une  mâchoire 

épuiÿe.  . . , 

Un  livre  épais  eft  celui  qui  contient  un  trop  grand 
nombre  de  feuillets , eu  égard  à fon  format  ; car  un 
in-folio  pourroit  être  trop  mince  avec  le  même  nom- 
bre de  feuillets  qu’un  in-douze  trop  épais  : d’où  l’on 
voit  que  le  mot  épais  eft  un  terme  relatif.  Le  fubftan- 
tif  A^pais  eft  épaifeur.  Si  la  dimenfion  d’un  corps 
qu'on  aura  appellée  fa  largeur,  eft  parallèle  à î’hori- 
Ibn , fon  épaifleur  fera  perpendiculaire  a fa  largeur. 

Epais  , adjeft.  en  Mujîque  : genre  épais  ou  denfe , 

; eft , félon  la  définition  d’Ariftoxene , celui  où 
dans  chaque  tétracorde  la  lomme  des  deux  premiers 
intervalles  eft  toujours  moindre  que  le  troifieme  : 
ainli  le  genre  enharmonique  eft  épais , parce  que  les 
deux  premiers  intervalles , qui  font  d’un  quart  de  ton 
chacun,  ne  forment  eniemble  qu’un  femi-ton  ; fom- 
xne  beaucoup  moindre  que  le  troifieme  intervalle, 
qui  eft  une  tierce  majeure.  Le  genre  chromatique 
eft  aufti  un  genre  épais;  c ar  fes  deux  premiers  inter- 
valles ne  forment  qu’un  ton  , moindre  encore  que  la 
tierce  mineure  qui  fuit.  Mais  le  genre  diatonique 
n’ert  point  épais,  car  fes  deux  premiers  intervalles 
forment  un  ton  & demi  ; fomme  plus  grande  que  le 
ton  qui  fuit,  royei  Tétracorde  , Genre  , &c.  (S) 

EPAlSSlSSA^iT,  (Thérapeutique.)  roye^  IncrAS- 

^^EPÂiSSISSEMENT,  f.  m.  (Medecine.)  fedit  ordi- 
nairement des  humeurs  du  corps  humain  qui  ont  trop 
de  confiftance. 

Toutes  les  parties  élémentaires  qui  conftltuent  le 
compofé  des  corps  fluides,  ont  une  certaine  force  de 
cohéfion  entr’elles  ; il  en  eft  par  conféquent  de  même 
de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  animaux  : & pour 
que  ceux-d  puifTent  couler  dans  la  cavité  des  plus 
petits  conduits  , il  eft  néceffaire  que  les  molécules 
qui  y font  portées  fous  une  forme  plus  ou  moins  vo- 
lumineufe , fe  féparent  les  unes  des  autres,  pour 
pouvoir  palTer  chacune  en  particulier  avec  un  dia- 
mètre proportionné  à celui  du  canal  ; il  faut  par  con- 
féquent que  les  puiflances  qui  font  mouvoir  ces  maf- 
fes  fluides,  & les  pouflént  vers  les  dernieres  filières 
des  vaifTeaux , ayent  une  force  fupérieure  à celle  de 
la  cohéfion  des  molécules,  qui  les  tient  unies  entre 
filles  jufqu’àun  certain  point,  ôc  leur  donne  le  degré 
de  confiftance  convenable  à leur  nature  & à leurs 
ufages.  . 

S’il  arrive  donc  par  quelque  caufe  que  ce  foit , que 
la  cohéfion  des  parties  élémentaires  qui  compofent 
les  humeurs  du  corps  humain  , foit  augrnentée , de 
maniéré  que  ne  pouvant  pas  être  féparées  les  unes 
des  autres  par  l’aâion  du  cœur  & des  vaiffeaux , ces 
particules  reftent  unies;  & que  confervant  un  volume 
trop  confidérable , refpeftivement  à la  capacité  des 
vaifTeaux  dans  lefquels  elles  doivent  être  diftribuées, 
elles  trouvent  de  la  réfiftance  à couler  dans  leurs  ex- 
trémités, & y caufent  des  engorgemens,  des  obftruc- 
tions  de  différente  nature , lelon  la  différence  des  hu- 
meurs épaiflies.  La  plupart  dentr elles,  comme  le 
fang , la  lymphe  , n étant  fluides  que  par  accident , 
c’eft-à-dire  à caufe  des  parties  aqueufes  qui  entrent 
dans  leur  compofition,  qui  leur  fervent  de  véhiculé , 
& du  mouvement  de  la  vie  faine , qui  s’oppofe  con- 
tinuellement à leur  concrétion , font  par  conféquent 
'naturellement  irès-difpofèes  à contraûer  ce  vice, 
& à devenir  par -là  moins  propres  à circuler,  à 
être  diftribuées  dans  leurs  vaiffeaux  refpeâifs.  Le 
mouvement  & le  repos , la  chaleur  & le  froid  , la 
force  & la  foibleffe  du  corps , favorifent  egalement 
cette  difpofition,  & produifsnt  M épaijjiffemtnt  de  ces 
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differens  fluides  : comme  auffi  bien  d’autres  caufes , 
telles  que  les  coagulans  acides,  fpiritueux;  les  vif- 
queux  , les  huileux  mêlés  avec  la  maffe  des  humeurs. 

Ainfi  on  doit  employer  pour  corriger  ce  vice , des 
moyens  aufli  différens  que  fes  caufes.  Si  le  fang  trop 
épais  occafionne  des  engorgemens  inflammatoires 
dans  le  poumon , dans  le  foie  , la  faignee  & les  dé- 
layans  font  les  remedes  que  l’on  met  en  ufage  avec 
fuccès  dans  ce  cas  : ce  même  traitement  ne  pourroit 
que  produire  de  très -mauvais  effets,  fi  on  l’em- 
ployoit  pour  combattre  la  vifeofité  pituiteufe.  Voye^^ 
Sang  , ^ fes  vices;  OBSTRUCTION,  INFLAMMA- 
TION. (d) 

EPANADIPLOSE,  f.  f. figure  dedicliori,  .^l'acT/- 
wXw/f.  Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofîtion  *V) , &: 
de  aV«<r(7i-A«(r<f , redupUcaiio.  R.  «T/TrAocf , duplex.  II  y 
a anadiplofe  & ipanadiplofe ; ce  font  deux  efpeces  de 
répétitions  du  même  mot.  Dans  1 anadiplofe , le  mot 
qui  finit  une  prépofîtion , eft  répété  pour  commencer 
la  prépofîtion  fuivante  : 

, , , Sequilur  pulcherrimus  Ajlur, 

Afiur  equo  fidens.  Æneid.  /.  v,  i8o. 

& dans  Ovide , au  fécond  livre  des  Métam.  v.  2o(T. 

. Sylva  ctim  montibus  ardent  ; 

Ardet  Athos,  Taunifque,  &C. 

& en  françois,  Henriade,  liv.  L 

Il  apperçoit  de  loin  le  Jeune  Teligny; 

Teligny,  dont  V amour  a mérité  j'a  fille. 

au  lieu  que  dans  V épanadiplofe  le  meme  mot  qui  com- 
mence une  prépofîtion,  eft  répété  pour  finir  le  fens 
total  : 

Ambo  florentts  atatibus.  Arcades  ambo.Virg.  ég.  y, 
& Ovide,  au  liv.  II.  des  Fajles,  v.  dit  : 

Zlna  dies  Fabios  ad  bellum  miferat  omnes; 

Ad  bellum  mifios  perdidit  nna  dies. 

On  trouve  le  dyftiqiie  fmvant  dans  deux  anciennes 
inferiprions  rapportées  par  Gruter  ; 1 une  au  tome  I. 

p.Stâ.  & l’autre  au  y/./. ^/2. 

Balnea , vina  , Venus,  corrumpunt  corpora  nofira  ; 

Sed  vitam  faciuni  balnea  , vina.  Venus, 

V épanadiploft  eftaufli  nomméQipanapUfe^zrDo’ 
nat  & par  quelques  autres  grammairiens. 

Pour  moi  je  trouve  qu’il  fuffit  d’obferver  ^u’il  y 
a répétition , & de  fentir  la  grâce  que  la  répétition 
apporte  au  difeours , ou  le  déranpment  qu’elle  cau- 
fe. Il  eft  d’ailleurs  bien  inutile  d appeller  la  répéti- 
tion , ou  anadiplofe , ou  épanadiploft , félon  les  di- 
verfes  combinaifons  des  mots  répétés.  Ceux  qui  fe 
font  donné  la  peine  d’inventer  ces  fortes  de  noms  fur 
de  pareils  fondemens , ne  font  pas  ceux  qui  ont  le 
plus  enrichi  la  république  des  Lettres,  (i^) 

EPANCHEMENT,  fi  m.  (^Medec.)  Ce  terme  eft 
employé  à-peu-près  dans  le  même  fens  e^'effufion  , 
txtravafation  ; il  femble  cependant  plus  particulière- 
ment affefté  pour  exprimer  l’écoulement  confidéra- 
ble d’un  fluide  dans  quelqu’efpace  du  corps  humain 
qui  n’eft  pas  deftiné  à en  contenir , comme  lorfque 
la  férofité  du  fang  fort  de  fes  vaiffeaux , & fe  répand 
dans  la  cavité  du  bas- ventre  ; d’oîi  refulte  une  hy- 
dropifie  afeite,  &c.  Voye^  Effusion  , Extravasa- 
tion, Hydropisie,  &c.  (d) 

EPANNELER,  v.  aû.  terme  de  Sculpture;  c’eft 
couper  à pans.  Le  fculpteur-ftatuaire , après  avoir 
déterminé  la  bafe  du  bloc  de  marbre  qu’il  veut  em- 
ployer , & avoir  fait  faire  le  Ht  pour  la  plinthe , épan- 
ntle\c  bloc  ; c’eft-à-dire  qu’après  avoir  defliné  avec 
le  crayon  fur  ce  bloc , & arrêté  les  maffes  principales 
defonfujet,ilfaitdonner  plufieurs  trait  de  feieoude 
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cîfeau  pour  jetter  en-bas  les  fuperfluités , & dégager 
de  fa  mafTc  la  tête,  les  bras  & antres  parties  , fiii- 
vant  fon  modèle,  & les  traits  qu’il  a formes  fur  le 
marbre.  Cette  opération , qui  rend  le  bloc  plus  ma- 
niable & plus  ailé  à manœuvrer,  fe  fait  alternati- 
vement fur  les  quatre  faces,  Lit  , Plinthe, 
Bloc  , & Sculpture. 

EPANORTHOSE,  f.  f.  {BtlUs-Lcttr.)  %ure  de 
Rhétorique , par  laquelle  l’orateur  tétrade  ou  cor- 
rige quelque  chofe  de  ce  qu’il  a déjà  avancé,  & qui 
lui  parott  trop  foible  ; il  y ajoute  quelque  choie  de 
plus  énergique , & de  plus  conforme  à la  paffion  qui 
1 occupe  ou  le  tranfporte.  Correction. 

Cicéron  employé  cette  figure  dans  fon  oraifon 
pourCæluis,  lorlqu’il  dit:  O ftultitiam  ! (luLdtiam- 
nt  dicam  ? an  impudtntiam  JinguUrem  ? & dans  fa 
première  catilinaire  : Çhiamqnam  quid  loquor?  u ut 
ulla  rts  frangat  ? tu  ut  unquani  te  corrigas  ? tu  ut  ullarn 
ftigam  meditére  > tu  ut  ullum  exilium  cogites  ? utinam 
ùbi  iLlam  mentem  dû  immortaUs  donartnt  ! 

_ Ainfi  Térence , dans  fon  heautontimorumenos , fait 
dire  au  vieillard  Menedeme  : 

Filium  unicurn  adolefcentulum 

Habco.  Ah!  quid  dixi  habere  me?  imo  hahuiy 
Chreme  ; 

Nunc  habeam  , nec-ne,  incertum  ejî.  (G) 

EPANOUIR,  (s’)  Gram,  il  fe  dit  de  l’acCroiffc- 
ment  qui  fuit  la  fortie  du  bouton  d’une  fleur  ; ce  bou- 
ton forti , la  fleur  commence  à fe  former  par  l’épa- 
nouiflement  du  bouton.  Il  fe  dit  aufli  de  la  fleur, 
lorfqu’elle  a pris  toute  fa  beauté  ôc  toute  fon  éten- 
due : cette  fleur  efl  entièrement  èpanoiiie.  Il  fe  prend 
quelquefois  aâivement  & paflivement,  & Pondit: 
■yous  vous  epanoüijfle^  , cpano  'ùilJei_  votre  coeur. 

EPARER  , V.  neut.  ÇManJge.')  terme  par  lequel 
nous  défignons  Paélion  d’un  cheval  qui  détache  fes 
ruades  avec  une  telle  force  , que  lés  jarrets  parfai- 
tement & vigoureufenicnt  étendus,  font  fouvent 
entendre  un  bruit  à-peu-près  fcmblable  à celui  d’un 
léger  coup  de  fouet. 

Cette  aftion  efl:  principalement  requife  dans  Pair 
des  caprioles,  tc  le  diflingue  des  airs  relevés  que 
nous  nommons  croupades  & hallctades  /'oyc?  RELE- 
VÉS {airs.)  (e) 

EPARGNE  , f.  f.  (^Morale.)  fignifie  quelquefois  A 
tkrejor  du  prince,  thréforier  de  l'épargne.  Us  deniers  de 
l'épargne,  &c. 

Epargne  en  ce  fens  n’efl  plus  guère  d’ufage  ; on 
dit  plutôt  aujourd’hui  thréfor  royal. 

Epargne,  la  loi  de  L'épargne,  cxpreflîon  employée 
par  quelques  phyficiens  modernes  , pour  exprimer 
le  decret  par  lequel  Dieu  réglé  de  la  manière  la  plus 
Ample  & la  plus  confiante  tous  les  mouvemens  tou- 
tes les  altérations  , & les  autres  changemens  de  la 
nature.  Voyer^  Action,  Cosmologie,  &c. 

Epargne , dans  le  fens  le  plus  vulgaire , efl  une  dé- 
pendance de  l’économie  ; c’efl  proprement  le  foin 
6c  l’habileté  néceflaires  pour  éviter  les  dépenfes  fu- 
perflucs , & pour  faire  à peu  de  frais  celles  qui  font 
indifpcnfablcs.  Les  réflexions  que  Pon  va  lire  ici 
auroient  pû  entrer  au  mot  Economie,  qui  a un 
fens  plus  étendu,  & qui  embralTe  tous  les  moyens 
légitimes , tous  les  foins  néceflaires  pour  conferver 
& pour  accroître  un  bien  quelconque  , & fur-tout 
pour  le  difpenfer  à-propos.  C’eft  en  ce  fens  que  Pon 
dit  économie  d'une  famille,  économie  des  abeilles , éco- 
nomie nationale.  Au  refle  les  termes  d'épargne  6c  d’é- 
conomie  énoncent  à -peu -près  la  même  idée  ; & on 
les  employera  indifféremment  dans  ce.difcours,  fiû- 
vant  qu  ils  paroîtront  plus  convenables  pour  la  juf- 
teffe  de  Pexpreffion. 

L épargné  economique  a toujours  été  regardée 
fomme  une  vertu , & dans  le  P^gapifme, 6c  parmi  les 
Tome  K 
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Chrétiens;  il  s’eflmême  vii  des  héros  qui  Pont  conf- 
tamment  pratiquée  : cependant,  il  faut  Pavoiier,  cette 
vertu  cfltrop  modefle,  ou , fl  Pon  veut , trop  obfcure 
pour  etre  effentiello  àPhéroi'fme  ; peu  de  héros  font 
capables d atteindre  jufque-Ià. L’économie  s’accorde 
beaucoup  mieux  avec  la  politique  ; elle  en  efl  la  bafe, 
f appui,  6i  Pon  peut  dire  en  un  mot  qu’elle  en  efl 
inlcparable.  En  effet,  le  miniflere  efl  proprement  le 
loin  de  l’économie  publique  : auffi  M.  de  Sully,  ce 
grand  mmiflre , cet  économe  fl  fage  6c  fl  zélé  , a-t-il 
intitule  fes  mémoires  , Economies  royales,  &c. 

L'épargne  économique  s’allie  encore  parfaitement 
avec  k piété , elle  en  efl  la  compagne  fidele  ; c’efl- 
là  qu’une  ame  chrétienne  trouve  des  reffources  affii- 
rees  pour  tant  de  bonnes  œuvres  que  la  chariié  prel- 

Quoi  qu  il  en  foit , il  n’cft  peut-être  pas  de  peu- 
ple aujourd’hui  moins  amateur  ni  moins  au  lait  de 
opa.rgne , que  les  François  ; & en  conféquence  il 
n en  efl  guère  de  plus  agité , de  plus  expofé  aux  cha- 
grins & aux  mileres  de  la  vie.  Au  refle , l’indifférence 
ou  plutôt  le  mépris  que  nous  avons  pour  cette  ver- 
tu nous  efl  inlpiré  dès  l’enfance  par  une  mauvaife 
éducation , & fur-tout  par  les  mauvais  exemples  que 
nous  voyons  fans  ceffe.  On  entend  loiier  perpétuel- 
lement la  fomptuofité  des  repas  6c  des  fêtes , la 
magnificence  des  habits , des  appartemens , des  meu- 
bles, &c.  Tout  cela  eflreprélentc  , non-feulement 
comme  le  but  & la  recompenfe  du  travail  6c  des  ta- 
lens , mais  fur- tout  comme  le  fruit  du  goût  6c  du 
genie , comme  la  marque  d’une  ame  noble  6c  d’im 
efprit  élevé. 

D’ailleurs , quiconque  a un  certain  air  d eléeance 
■ dans  tout  ce  qui  l’environne  ; quicon- 

que fait  faire  les  honneurs  de  fa  table  & de  fa  mai- 
fon , paffe  à coup  fur  pour  homme  de  mérite  & pour 
galant  homme,  quand  même  il  manqueroit  effeo- 
tiellement  dans  le  refle. 

Au  milieu  de  ces  éloges  prodigués  au  luxe  & à la 
depenle , comment  plaider  la  caufe  de  Véparane  > 
Aulii  ne  s’avil'e-t-on  pas  aujourd’hui  dans  un  dif- 
cours  étudié,  dans  une  inftruâion,  dans  un  prône 
de  recommander  le  travail , l'épargne,  la  frugalité  * 
comme  des  qualités  eftimables  & utiles.  Il  ell  inoiii 
qu  on  exhorte  les  jeunes  gens  à renoncer  au  vin  à 
la  bonne-chcre  , à la  parure , à l'avoir  fe  priver  des 
vaines  fuperfluités , à s’accoutumer  de  bonne  heure 
au  Ample  nécefl’aire.  De  telles  exhortations  paroî- 
ti'oient  baffes  & mal-lbnnantes  ; elles  font  néan- 
moins^bien  conformes  aux  maximes  de  la  fagefle  & 
peut-etre  feroicnt-elles  plus  efficaces  que  toute  au- 
tre , pour  rendre  les  hommes  réglés  ôc  ver- 

tueux. Malheureufemcnt  elles  ne  font  point  à la  mode 
parmi  nous  , on  s’en  éloigne  même  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  ; par-tout  on  infmuele  contraire,  la  mol- 
lefle&les  commodités  de  la  vie.  Je  me  fouviensque 
dans  ma  jeuneffe  on  remarquolt  avec  une  forte  de 
mépris  les  jeunes  gens  trop  occupés  de  leur  parure  ; 
aujourd  hui  on  regarderoit  avec  mépris  ceux  qui  au- 
roient im  air  Ample  & négligé.  L’éducation  devroit 
nous  apprendre  à devenir  des  citoyens  utiles,  Ib- 
bres  , defintéreffés  , bienfaifans  : qu’elle  nous  éloi- 
gne aujourd’hui  de  ce  grand  but  ! elle  nous  apprend 
à multiplier  nos  befoins,  6c  par-là  elle  nous  rend 
plus  avides , plus  à charge  à nous-mêmes , plus  durs 
6c  plus  inutiles  aux  autres. 

Qu’un  jeune  homme  ait  plus  detalent  que  de  for- 
tune , on  lui  dira  tout  au  plus  d’une  manière  vague, 
qu’il  doit  fonger  tout  de  bon  à fon  avancement  ; 
qu’il  doit  être  fidele  à fes  devoirs,  éviter  les  mau- 
vaifes  compagnies , la  débauche , &c.  mais  on  ne  lut 
dira  pas  , ce  qu’il  faudroit  pourtant  lui  dire  6c  lui 
répéter  fans  ceffe  , que  pour  s’affurcr  le  néceffaire 
6c  pour  s’avancer  par  dçs  voies  légitimes , pour  de- 
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venir  honnête  homme  & citoyen  vcrtuoux , utile  à 
foi  & à fa  patrie , il  faut  être  courageux  & patient , 
travailler  fans  relâche , éviter  la  dépenfe  , mépnfer 
également  la  peine  & le  plalfir,  & fe  mettre  enfin 
au-deffus  des  préjugés  qui  favorifeni  le  luxe,  la  dil- 
fipation  & la  molleffe. 

On  connoît  afl'ez  refficacité  de  ces  moyens  : ce- 
pendant comme  on  attache  mal-à-propos  certaine 
idée  de  baffeffe  à tout  ce  qui  fent  l’épargne  & l’éco- 
nomie , on  n’oferoit  donner  de  femblables  confeils , 
on  croirolt  prêcher  l’avarice  ; fur  quoi  je  remarque 
en  paffant , que  de  tous  les  vices  combattus  dans  la 
morale , il  n’en  eft  pas  de  moins  déterminé  que  ce- 
lui-ci. , 

On  nous  dépeint  fouvent  les  avares  comme  des 
gens  fans  honneur  & fans  humanité  , gens  qui  ne 
rivent  que  pour  s’enrichir,  St  qui  facrifient  tout  à 
la  palTion  d’accumuler  ; enfin  comme  des  infenfes  , 
qui , au  milieu  de  l’abondance,  écartent  loin  d’eux 
toutes  les  douceurs  de  la  vie , & qui  fe  refuient  jiil- 
qu’au  rigide  nécelTaire.  Mais  peu  de  gens  fe  recon- 
noiflent  à cette  peinture  affreufe  ; & s il  talloit 
toutes  ces  circonllances  pour  conftituer  l’homme 
avare,  il  n’en  feroit  prefque  point  fur  la  terre.  Il  fiit- 
fit  pour  mériter  cette  odieufe  qualification , d’avoir 
un  violent  défit  des  richeffes , Sç  d’être  peu  fetupu- 
lenx  fur  les  moyens  d’en  acquérir.  L avarice  n eft 
point  effentiellcraent  unie  à la  léline  , peiit-etre  me- 
me n’eft-elle  pas  incompatible  avec  le  taile  8c  la  pro- 

'''^Cependant , par  un  défaut  de  jufteffe , qui  n’efl: 
que  trop  ordinaire,  on  traite  communément  d’avers 
l’homme  fobre , attentif  8c  laborieux , qui , par  fon 
travail  8t  fes  cpargnis,  s’élève  infeniîblement  au-def- 
fus  de  fes  femblables  ; mais  plût  au  ciel  que  nous  euf- 
fions  bien  des  avares  de  cette  efpece  ! la  fociété  s’en 
trouveroit  beaucoup  mieux,  & l’on  n’elTuyeroit  pas 
tant  d'injiiffices  de  la  part  des  hommes.  En  général 
ces  hommes  refferrés,  li  l’on  veut , mais  plutôt  ména- 
gés qu’avares , font  prefque  toujours  d’un  bon  com- 
merce ; ils  deviennent  même  quelquefois  compatif- 
fans  ; 6c  fl  on  ne  les  trouve  pas  généreux , on  les  trou- 
ve au  moins  affez  équitables.  Avec  eux  enfin  on  ne 
perd  prefque  jamais , au  lieu  qu’on  perd  le  plus  lou- 
vent  avec  les  diffipateurs.  Ces  ménagers  en  un  mot 
font  dans  le  fyllème  d’une  honnête  épargne , à la- 
quelle nous  prodiguons  mal-à-propos  le  nom  d ava- 

"'lcs  anciens  Romains  plus  éclairés  que  nous  fur 
cette  matière , étoient  bien  éloignés  d’en  ufer  de  la 
forte  ■ loin  de  regarder  la  paramonu  comme  une 
uralique  baffe  ou  vicieufe , erreur  trop  commune 
parmi  les  François,  ils  l’identifioient,  au  contraire, 
avec  la  probité  la  pins  entière  ; ils  jugeolent  ces  ver- 
tueufes  habitudes  tellement  inféparables  , que  l’ex- 
preffion  connue  de  viV [rugi , fignifiolt  tout  à la  fols  , 
chez  eux  , l’ homme  fobri  È"  ménager  , l'honnêu  homme 
& l’homme  de  bien.  ^ 

L’Efprit-Salnt  nous  préfente  la  meme  idee  ; il  lait 
en  mille  endroits  l’éloge  de  l'économie  , 8z  partout 
il  la  diftingue  de  l’avarice.  Il  en  marque  la  différence 
d’une  maniéré  bien  fenfible  , quand  il  dit  d’un  côté 
qu’il  n’ell  rien  de  plus  méchant  que  l’avance , ni  rien 
de  plus  criminel  que  d’aimer  l’argent  {Eccléfiaft.  x. 
g 1 0.)  8t  que  de  l’autre  il  nous  exhorte  au  travail , 
i.\’ épargne , à la  fobriété,. comme  aux  feuls  moyens 
d’enrichiffement  ; lorfqu’il  nous  repréfente  l’aifance 
& la  riefieffe  comme  des  biens  deftrables  , comme 
les  heureux  fruits  d’une  vie  fobre  8c  laborieiife. 

Allez , dit-il  au  pareffeux  , allez  à la  fourmi , 8t 
voyez  comme  elle  ramaffe  dans  1 été  de  quoi  fubfil- 
ter  dans  les  autres  faifons.  Prov.  yj.  G, 

Celui,  dit-il  encore,  qui  eft  lâche  St  négligent 
dans  fon  travail , ne  vaut  giiere  mieux  que  le  difîi- 
pateur.  Prov.xyüj.  3. 
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Il  nous  affùre  de  même , que  le  pareffeux  qui  ne 
veut  pas  labourer  pendant  la  froidure,  fera  réduit 
à mendier  pendant  l’cte.  Prov.  xx.  4. 

Il  nous  dit  dans  un  autre  endroit  : pour  peu  que 
vous  cédiez  aux  douceurs  du  repos  , à l’indolence , 
à la  pareffe,  la  pauvreté  viendra  s’établir  chez  vous 
& s’y  rendra  la  plus  forte  : mais , continue-t-il , fi 
vous  êtes  aébf  & laborieux , votre  moiflbn  lera  com- 
me une  fource  abondante,  & la  difette  fuira  loin  de 
vous.  Prov.vj,  10.  II. 

Il  rappelle  une  féconde  fois  la  même  leçon  , en 
difant  que  celui  qui  laboure  fon  champ  fera  raflafie  i 
mais  que  celui  qui  aime  l’oifiveté  fera  furpris  par  1 in- 
digence. Prov.  /^.  _ 

Il  nous  avertit  en  même  tems,  que  l’ouvrier  fu;et 
à rivrognerie  ne  deviendra  jamais  riche.  EccUfiaJü- 
quCi  xjx.  I. 

Que  quiconque  aime  le  vin  & la  bonne  chere , 
non-feulement  ne  s’enrichira  point,  mais  qu’il  tom- 
bera même  dans  la  mifere.  Prov.  xxj.  //.  ^ 

Il  nous  défend  de  regarder  le  vin  lorfqu  il  brilla 
dans  un  verre , de  peur  que  cette  liqueur  ne  faffe  fur 
nous  des  imprelTions  agréables  mais  dangereiifes , & 
qu’enfuite  femblable  à un  ferpent  & à un  bafilic , elle 
ne  nous  tue  de  fon  poifon.  Prov.  xxiij . j j 2.  ^ 
Retranchez  , dit -il  ailleurs  , retranchez  le  vin  à 
ceux  qui  font  chargés  du  miniftere  public  , de  peur 
qu’enivrés  de  cette  boiflbn  traîtrelTe,  ils  ne  viennent 
à oublier  la  juRice , & qu’ils  n’altcrent  le  bon  droit 
du  pauvre.  Prov.  xxxj.  4,  â. 

Contentez-vous , dit-il  encore , du  lait  de  vos  chè- 
vres pour  votre  nourriture , & qu’il  fournilTe  aux  au- 
tres befoins  de  votre  maifon,  &c.  Prov.  xxvij.  27. 
Que  d’inftruêhon  & d’encouragement  à V épargne 
, & aux  travaux  économiques,  ne  trouve-t-on  pas  dans 
l’éloge  qu’il  fait  de  la  femme  forte  J II  nous  la  dépeint 
comme  une  mere  de  famille  attentive  & ménagère, 
qui  rend  la  vie  douce  à fon  mari  & lui  épargne  mille 
follicitudes  ; qui  forme  des  entreprifes  importantes  , 
& qui  met  elle-même  la  main  à l’œuvre  ; qui  fe  leve 
avant  le  jour  pour  diftribuer  l’ouvrage  & la  nourri- 
ture à fes  domelliques  ; qui  augmente  fon  domaine 
par  de  nouvelles  acquifitions;  qui  plante  des  vignes; 
qui  fabrique  des  étoffes  pour  fournir  fa  maifon  Ô£ 
pour  commercer  au-dehors  ; qui  n a d autre  parure 
qu’une  beauté  fimple  & naturelle  \ qui  met  nean- 
moins dans  l’occafion  les  habits  les  plus  riches',  qui 
ne  proféré  que  des  paroles  de  douceur  & de  fageffe  ; 
qui  eft  enfin  compatiffante  & fecourabic  pour  les 
malheureux.  Prov.xxxJ.  10. 11.  11.  i;^.^i4.  >6.  &c. 

A ces  préceptes , à ces  exemples  d’économie  fi 
bien  tracés  dans  les  livres  de  la  Sageffe  , joignons  un 
mot  de  S.  Paul , & confirmons  le  tout  par  un  trait 
épargne  que  J.  C.  nous  a laîffé.  L’apôtre  écrivant 
à Timothée , veut  entr’autres  qualités  dans  les  évê- 
ques , qu’ils  foient  capables  d’élever  leurs  enfans 
de  regler  leurs  affaires  domeftiques , en  un  mot  qu’ils 
foient  de  bons  économes  ; en  effet , dit-il , s’ils  ne  fa- 
vent  pas  conduire  leur  maifon  , comment  condui-- 
ront-ils  les  affaires  de  l’Eglife  ? Si  quis  auicm  dotnui 
fuæ  præejje  nefeit , quomodh  icclejiœ  Del  diligentiam  ha~ 
btbit>  \.  épître  à Timothée , ch.  iij.  4. i. 

Le  Sauveur  nous  donne  aufti  lui-même  une  excel- 
lente leçon  d’économie,  lorfqu’ ayant  multiplie  cinq 
pains  & deux  poiffons  au  point  de  raffafier  une  foule 
de  peuple  qui  le  fuivoit,  il  fait  ramaffer  enfuite  les 
morceaux  qui  relient  & qui  rempliffent  douze  cor- 
beilles , & cela , comme  il  le  dit , pour  ne  rien  laiffer 
perdre:  colligueqiuz  fuperaverunt fragmenta  ne  perçant. 

Malgré  ces  autorités  fi  refpeêlables  & fi  facrées,' 
le  goût  des  vains  plaifirs  & des  folles  dépenfes  eft 
chez  nous  la  palTion  dominante,  ou  plutôt  c’eft  une 
efpecc  de  manie  qui  poffede  les  grands  & les  petits. 
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!cs  riches  & les  pauvres , & à laquelle  nous  facri- 
hons  fouvent  une  bonne  partie  du  néceflairc. 

Au  refte  il  faudroit  n’avoir  aucune  expérience  du 
monde , pour  propofer  férieufement  l’abolition  to- 
ïale  du  luxe  & des  luperfluités  ; aufli  n’eft-ce  pas  là 
mon  intention.  Le  commun  des  hommes  eft  trop  foi- 
®^clave  de  la  coutume  & de  l’opinion,  pour 
relilter  au  torrent  du  mauvais  exemple  ; mais  s’il  eft 
impoftible  de  convertir  la  multitude  , il  n’eft  peut- 
etre  pas  difficile  de  perftiader  les  gens  en  place,  gens 
éclairés  & judicieux , à qui  l’on  peut  repréfenter  i'a- 
bus  de  mille  dcpenfes  inutiles  au  fond  , & dont  la 
iuppreftion  ne  gèneroit  point  la  liberté  publique  ; 
dcpenles  qui  d’ailleur»  n’ont  proprement  aucun  but 
vertueux  & qu’on  pourroit  employer  avec  plus  de 
lagefle  & d lUil.te  : feux  d’artifice  & autres  féux  de 
/oie , bals  & feftms  publics , entrées  d’arnbamideurs, 
o-c.  que  de  momeries  , que  d’amufemens  puériles 
que  de  millions  prodigues  en  Europe , pour  payer 
tribut  à la  coutume  ! tandis  qu’on  eft  prefte  de  be- 
loins  réels , auxquels  on  ne  fauroit  fatisfaire , parce 
qu  on  n eft  pas  fîdele  à l’économie  nationale. 

Mais  c|ue  dis-je?  On  commence  à fentir  la  futilité 
de  ces  depenfes , & notre  miniftere  l’a  déjà  bien  re- 
conm^,  lorfque  le  ciel  ayant  comblé  nos  vœux  par 
la  naiflancedu  duc  de  Bourgogne,  ce  jeune  prince  fi 
cher  à la  France  Se  à l’Europe  entière , on  a mieux 
aime  pour  exprimer  la  joie  commune  dans  cet  heu- 
reux événement , on  a mieux  aimé , dis-je , allumer 
de  toutes  parts  le  flambeau  de  l’hymenée  & pré- 
Icnter  aux  peuples  fes  ris  & fes  jeux  pourfavorlferla 
population  par  de  nouveaux  mariages , que  de  faire , 
lui  vaut  la  coutume,  des  prodigalités  mal  entendues, 
que  d allumer  des  feux  inutiles  & difpendieux  qu'un 
inftant  voit  briller  &c  s’éteindre. 

Cette  pratique  fi  raifonnable  rentre  parfaitement 
dans  la  penlee  d’un  fage  fiiédois , qui  donnant  une 
lomme , il  y a deux  ans , pour  commencer  un  érablif- 
pment  utile  à fa  patrie  , s’e.xprimoit  ainfi  dans  une 
lettre  qu  il  ecrivoit  à ce  fujet  ; « Plût  au  ciel  que  la 
!>  mode  pôt  s’établir  parmi  nous , que  dans  tous  les 
» evenernens  qui  caillent  l’allégrefle  publique  , on 
»>  ne  ht  éclater  fa  joie  que  par  des  aétes  utiles  à la 
» ^cieté  ! on  verroit  bientôt  nombre  de  monumens 
» honorables  de  notre  raifon  , qui  perpétueroient 
» bien  mieux  la  mémoire  des  faits  dignes  de  pafter 
» a la  pofteme , & feroient  plus  glorieux  pour  l’hu- 
» mamte  que  tout  cet  appareil  tumultueux  de  fêtes, 

« de  repas , de  bals , & d’autres  divertlffcmens  ufités 
« en  pareilles  occafions  ».  Gaiau  de  France,  S Dé- 
cembre Suède, 

La  même  propofition  eft  bien  confirmée  par  l’exem- 
ple d’un  empereur  de  la  Chine  qui  vivoit  au  dernier 
liecle , & qui  dans  l’un  des  grands  évenemens  de  fon 
régné,  défendit  à fes  lujets  de  faire  les  réjoiiiflances 
ordinaires  6c  confacrées  par  l’ufage,  foit  pour  leur 
épargner  des  frais  inutiles  & mal  placés , Ibit  pour 
les  engager  vraiflémblablement  à opérer  quelque 
bien  durable,  plus  glorieux  pour  lui-même,  plus 
avantageux  à tout  fon  peuple,  que  des  amufemens 
frivoles  6c  pafTagers , dont  il  ne  refte  aucune  utilité 
fcnfible. 

Voici  encore  un  trait  que  je  ne  dois  pas  oublier; 

« Le  miniftere  d’Angleterre , dit  une  gazette 

» de  l’année  1754,  a fait  compter  mille  guinées  à 
» M.  Wal,  ci-devant  ambaflàdcur  d’Efpagne  à Lon- 
» dres;  ce  qui  eft,  dit-on  , le  préfent  ordinaire  que 
» letat  fait  aux  miniftres  étrangers  en  quittant  la 
» Grande-Bretagne  ».  Qui  ne  voit  que  mille  guinées 
ou  mille  louis  forment  un  préfent  plus  utile  6c  plus 
railonnable  que  ne  feroit  un  bijou,  uniquement  def- 
tine  a 1 ornement  d’un  cabinet  ? 

Apres  ces  grands  exemples  i' épargne  politique, 
Warner  cet  arabafl'aÿur  hoUandois,  qui 
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recevant  à fon  départ  d’une  cour  étrangère  le  por- 
trait du  prince  enrichi  de  diamans  , mais  qui  trou- 
vant bien  du  vuide  dans  ce  préfent  magnifique,  de- 
manda bonnement  ce  que  cela  pouvoir  valoir.  Com- 
me on  1 eut  affiire  que  le  tout  coûtoit  quarante  mille 
«eus , que  ne  me  donnoit-on , dit-il , une  lettre-de- 
change  de  pareille  lomme  à prendre  fur  un  banquier 
d Amilerdam?  Cette  naïveté  hollandoife  nous  fait 
rire  d abord  ; mais  en  examinant  la  chofe  de  près  , 
les  gens  fenfes  pigeront  apparemment  qu’il  avoir  rai- 
lon  & qu  une  bonne  lettre  de  quarante  mille  écus 
elt  bien  plus  de  fervice  qu’un  portrait. 

En  fuivant  le  même  goût  à'épargne,  que  de  retran- 
chemens,  que  d inftmitions  utiles  & praticables  en 
pliifieurs  genres  différens  ! Que  i’épargnes  poffibles 
dans  1 adrainillralion  de  la  jiillice,  police,  & finan- 
ces, piiifqu’il  leroit  aifé  , en  fimpüfiant  les  régies  Se 
les  autres  affaires , d’employer  à tout  cela  bien  moins 
de  monde  qti  on  ne  fait  à préfent  ! Cet  article  eft  af- 
iez  important  pour  mériter  des  traités  particuliers  ■ 

b™uc~  -- 

Que  i’ÿargn,!  poffibles  dans  la  difeipline  de  nos 
troupes , ôc  que  d avantages  on  en  pourroit  tirer  pour 
le  roi  & pour  1 état,  fi  l’on  s’attachoit  comme  les  an- 
ciens a les  occuper  utilement  ! J’en  parlerai  dans 
quciqu  autre  occafion. 

Que  i'épargnts  poffibles  dans  la  police  des  Arts  & 
du  Commerce,  en  levant  les  obftacles  qu’on  trouve 
a chaque  pas  fur  le  tranfport  & le  débit  des  marchan- 
diles  6c  denrees  , mais  liir-toiit  en  rétabliffant  peii-à- 
peii  a liberté  generale  des  métiers  & négoces  telle 
qu  elle  etoit  jadis  en  France,  6c  telle  qu’elle  eft  en- 
core aujoiirdhiii  en  plufieiirs  états  votfins  ; fuppri- 
mant  par  confeqiient  les  formalités  onéreiifes  des 
brevets  d apprentiffage  , maitrifes  6c  réceptions  6c 
autres  iemblables  pratiques , qui  arrêtent  l’aftivité 
des  travailleurs  , loitvent  même  qui  les  éloi«nent 
tout-a-fait  des  occupations  utiles , & qui  les  i«te,it 
enfuite  en  des  extrémités  fiineftes;  pratiques  enfin 
gie  I elpm  de  monopole  a introduites  en  Europe 
6c  qiii  ne  le  maintiennent  dans  ces  teins  éclairés  oiiê 
par  le  peu  d attention  des  legillatcurs.  Nous  n’avons 
déjà , tons  tant  que  nous  fommes,  que  trop  de  rénu 
gnance  pour  les  travaux  pénibles  ; il  ne  faudroit  nas 
en  aiigmenler  les  difficultés , ni  faire  naître  des  oc- 
calions  ou  des  prétextés  à noire  parefle. 

De  plus , indépendamment  des  maitrifes,  il  y a 
parmi  les  ouvriers  mille  tifages  abiififs  & ruineux 
qii  il  faudroit  abolir  impitoyablement;  tels  font,  par 
exemple  , tous  droits  de  compagnonage , toutes  fê- 
tes de  communauté , tous  fi  ais  d’affemblée , jetions 
bougies,  repas  8c  buvettes;  occafions  perpé,  elles 
de  faincantile  , d’excès  6c  de  pertes , qui  retombert 
necelTa.rement  fur  le  public , 6c  qui  ne  s’accordent 
point  avec  1 économie  nationale 

Que  d'épargner  poffibles  enfin  dans  l’exercice  de  la 
religion , en  iijppnmant  les  trois  quarts  de  nos  fêtes 
coranie  on  I a fait  en  Italie , dans  l’Autriche , dans  les 
Pays-Bas , & ailleurs  ; la  France  y gagneroit  des  mil- 
lions tous  les  ans;  outre  que  l’on  épargneroit  bien 
des  frais  qui  le  font  ces  jours-là  dans  nos  églifes 
Qu  on  pardonne  fur  cela  les  détails  fiiivans , à un 
citoyen  que  1 amour  du  bien  public  anime. 

Quel  foulagement  6c  quelle  épargne  pour  le  public 
fl  1 on  retranchoit  la  diftribution  du  pain-beni  ' C’eft 

imedcpenfe  des  plus  mutiles,dépenfe  néanmoins 

iiderable  & qui  tait  crier  bien  des  gens.  On  dit  aue 
certains  officiers  des  paroiftes  font  fur  cela  de  petites 
coneuffions  , ignorées  fans  doute  de  la  police  &: 
que  la  loi  n ayant  rien  fixé  là-deffus , ils  rançonnent 
les  citoyens  impunément  félon  qu’ils  les  trouvent 
plus  ou  moins  faciles.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  dé- 
montre par  un  calcul  exaû , que  le  pain-beni  coûte 
£ B b b b ij 
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en  France  plufieurs  millions  par  an  ; il  n’efl:  cepen- 
dant d’aucune  nécefllté  , il  y a même  des  contrées 
dans  le  royaume  où  l’on  n’en  donne  point  du  tout  : 
en  un  mot,  il  ne  porte  pas  plus  de  bénédiaion  que 
l’eau  qu’on  employé  pour  le  bénir  ; & par  consé- 
quent on  pourroit  s’en  tenir  à l’eau  qui  ne  coûte  rien, 

& Supprimer  la  dépenfe  du  pain-beni  comme  one- 
reufe  à bien  du  monde.  _ . 

Après  avoir  indiqué  la  fupprefiîon  du  pain-bem , 
je  ne  crois  pas  devoir  épargner  davantage  la  plupart 
des  quêtes  ulitées  parmi  nous , & Sur-tout  la  location 
des  ^aiSes.  Tous  négoces  Sont  défendus  dans  le  tem- 
ple du  Seigneur  ;lui-même  les  a proScrits  hautement , 
& je  ne  vois  rien  dans  l’évangile  fur  quoi  il  ait  parle 
avec  tant  de  force.  Domus  mea  domus  oracionis  tjîy 
■vos  aucem  ficijlis  illam  fpeluncam  latronum,  Luc , 

4(T.  Il  me  femble  que  c’eft  une  leçon  & pour  les  paf- 
teurs  &:  pour  les  magiftrats. 

Rien  de  plus  indécent  que  de  vendre  la  place  a 
l’éelife  ; MM.  les  eccléfialtiques  ont  grand  foin  de 
s’y  mettre  à l’aife  & proprement , affis  & à genoux  : 
il  conviendroit  que  tous  les  fîdeles  y fuffent  de  me- 
me  commodément,  & fans  jamais  financer.  Pour  cela 
il  y faudrait  meure  des  bancs  appropriés  à cette  fin , 
bancs  qui  rempliroient  la  nef  & les  cotés , & n y laif- 
feroient  que  de  fimples  paffages.  J’ai  vît  quelque  cho- 
fe  d’approchant  dans  une  province  du  royaume  , 
mais  beaucoup  mieux  en  Angletterte  & en  Hollan- 
de , où  l’on  eft  aflis  dans  les  temples  fans  aucuns 
frais  & fans  être  interrompu  par  des  mendians , par 
des  quêteurs  , ni  par  des  loiieurs  de  chaifes.  En  quoi 
les  Proleftans  nous  donnent  un  bel  exemple  à fuivre, 
fl  nous  étions  afifez  raifonnables , alTez  delintereffes 
pour  cela. 

Mais,  dira-t-on  fans  doute  , cette  recette  retran- 
chée , comment  fournir  aux  dépenfes  ordinaires  ? En 
voici’ie  moyen  fût  & facile , c’eft  de  retrancher  tout- 
à-fait  une  bonne  partie  de  ces  dépenfes,  & de  modé- 
rer , comme  il  eft  poffible , celles  (jue  l’or,  croit  les 
plus’  indifpenfables.  Quelle  nécefllte  d’avoir  tant  de 
chantres  8c  autres  officiers  dans  les  paroiffes?  A quoi 
bon  tant  de  luminaire , tant  d’ornemens,  tant  de  clo- 
ches Si  l’on  étoit  un  peu  raifonnable  faudroit-il 
tant  d’étalage,  tant  de  cire  & de  fonnerie  pour  en- 
terrer les  morts?  On  en  peut  dire  autant  de  mille  au- 
tres fuperfluités  onéreufes,  8t  qui  dénotent  plus  dans 
les  uns  l’amour  du  lucre , dans  les  autres  l’amour  du 
iafte , que  le  zele  de  la  religion  8t  de  la  vraie  piété. 

Au  furphis  , il  n’eft  pas  poffible  que  de  fimples 
particuliers  remédient  jamais  à de  pareils  abus  ; cha- 
cun fent  la  tyrannie  de  la  coutume,  chacun  meme 
en  gémit  dans  fon  particulier  ; cependant  tout  le 
monde  porte  le  joug.  L’homme  enfimt  craint  la  cen- 
fure  8c  le  qu’en  dira-t-on  , 8c  perfonne  n oie  reiilter 
au  torrent.  C’eft  donc  au  gouvernement  à délermi- 
net  une  bonne  fois , fuivant  la  différence  des  condi- 
tions, tous  frais  funéraires,  frais  de  mariage  8c  de 
baptême  , &c.  &c  je  crois  qu’on  pourrait , au  grand 
bien  du  public,  les  réduire  à-peu-près  au  tiers  de  ce 
qu’il  en  coûte  aujourd’hui;  enforte  que  ce  fut  une 
réglé  conftante  pour  toutes  les  familles , 8c  qu  il  fut 
abîolument  défendu  aux  particuliers  & aux  cures  de 
faire  ou  de  fouffrir  aucune  dépenfe  au-delà. 

Quelques  politiques  modernes  ont  fagement  ob- 
fervé  que  le  nombre  furabondant  des  gens  d’eglife 
étoit  vifiblement  contraire  à l’opulence  nationale , 
ce  qui  eft  principalement  vrai  des  réguliers  de  1 un 
8c  de  l’autre  fexe.  En  effet , excepté  ceux  qui  ont 
un  miniftere  utile  8c  connu , tous  les  autres  vivent 
aux  dépens  des  vrais  travailleurs , fans  rien  produire 
de  profitable  à la  fociété  ; ils  ne  contribuent  pas  me- 
me à leur  propre  fubfiftance , fmgts  confumtri  nan; 
Hor.  l.  î.  ep.  ij.  V.  3 fj.  8c  bien  qu’iffus  la  plupart  des 
conditions  les  plus  médiocres,  bien  qu’affujettis  par 
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état  aux  rigueurs  de  la  pénitence, ils  trouvent  moyen 
d’éluder  l’antique  loi  du  travail , &:  de  mener  une  vie 
douce  &C  tranquille  fans  être  obligés  d’efluyer  la 
fueur  de  leur  vifage. 

Pour  arrêter  un  Si  grand  mal  politique , il  ne  fau- 
droit  admettre  aux  ordres  que  le  nombre  de  fujets 
nécefiaires  pour  le  Service  de  l’églife.  A l’égard  des 
reclus  qui  ont  un  miniftere  public  , on  ne  peut  que 
louer  leur  zele  à remplir  leurs  fondions  pénibles  , 
& on  doit  les  regarder  comme  des  fujets  précieux  à 
l’état.  Pour  les  autres  qui  n’ont  pas  d’occupations 
importantes , il  paroîtroit  à-propos  d en  diminuer  le 
nombre  à l’avenir , & de  chercher  des  moyens  pour 
les  rendre  plus  utiles. 

Voilà  plufieurs  moyens  ^'épargne  que  les  politi- 
ques ont  déjà  touchés  ; mais  en  voici  un  autre  qu  ils 
n’ont  pas  encore  effleuré  , & qui  eft  neanmoins  des 
plus  intéreflans  ; je  parle  des  academies  de  jeu , qui 
font  viiiblement  contraires  au  bien  national;  mais 
je  parle  fur-tout  des  cabarets  fi  multipliés,  fi  nuifi- 
bles  parmi  nous , que  c’eft  pour  le  peuple  la.  caufe 
la  plus  commune  de  fa  mifere  & de  fes  defordres. 

Les  cabarets , à le  bien  prendre , font  une  occafioti 
perpétuelle  d’excès  & de  pertes  ; & il  feroit  tiès- 
utile , dans  les  vûes  de  la  religion  6c  de  la  politique , 
d’en  fupprimer  la  meilleure  partie  à melure  qu  ils 
viendroient  à vaquer.  Il  ne  feroit  pas  moins  impor- 
tant de  les  interdire  pendant  les  jours  ouvrables  à 
tous  les  gens  établis  6c  connus  en  chaque  paroiffe  ; 
de  les  fermer  féverement  à neuf  heures  du  foir  dans 
toutes  les  faifons  , 6c  de  mettre  enfin  les  contreve- 
nans  à une  bonne  amende , dont  moitié  aux  dénon- 
ciateurs, moitié. aux  infpeûeurs  de  police. 

Ces  réglemens , dira-t-on , bien  qu’utiles  5c  rai- 
fonnables, diminueroient  le  produit  des  aides  ; mais 
premièrement  le  royaume  n’eft  pas  fait  pour  les  ai- 
des , les  aides  au  contraire  font  faites  pour  le  royau- 
me ; elles  font  proprement  une  reflburce  pour  lub- 
venir  à fes  befoins  : fi  cependant  par  quelque  occa- 
fion  que  ce  puiffe  être , elles  devenoient  nuifibles  à 
l’état,  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  fallut  les  reÛifier 
ou  chercher  des  moyens  moins  ruineux , à*peu-près 
comme  on  change  ou  qu’on  celTe  un  rcniede  lorlqu  il 
devient  contraire  au  malade. 

D’ailleurs  les  réglemens  propofés  ne  doivent  point 
allarmer  les  financiers,  par  la  grande  raifonque  ce 
qui  ne  fe  confommeroitpas  dans  les  cabarets, fe  con- 
lommeroit  encore  mieux,  ôt  plus  unlverfellement , 
dans  les  maifons  particulières,  mais  pour  l’ordinaire 
fans  excès  & fans  perte  de  tems  ; au  lieu  que  les  ca- 
barets, toujours  ouverts,  dérangent  fi  bien  nos  ou- 
vriers , qu’on  ne  peut  d’ordinaire  compter  fur  eux, 
ni  voir  la  fin  d’un  ouvrage  commence.  Nous  nous 
plaignons  fans  ceffe  de  la  dureté  des  tems  ; que  ne 
nous  plaignons-nous  plutôt  de  notre  imprudence, 
qui  nous  porte  à faire  & à tolérer  des  dépenfes  Ôc 
des  pertes  fans  nombre  ? 

Autre  propofition  qui  tient  à VcpciTgne  publique , 
ce  feroit  de  fonder  des  monts  de  piété  dans  toutes 
nos  bonnes  villes,  pour  faire  trouver  de  l’argent  fur 
gage  6c  fans  intérêt  ; fi  ce  n’eft  peut-être  qu’on  pour- 
roit tirer  deux  pour  cent  par  année , pour  fournir 
aux  frais  de  la  régie.  On  fait  que  les  preteurs-ufu- 
raires  font  très-nuifibles  au  public,  6c  quamfi  Ion 
éviteroit  bien  des  pertes  fi  l’on  pouvoir  fe  pafler  de 
leur  miniftere.  Il  feroit  donc  à fouhaiter  que  les  âmes 
pieufes  & les  cœurs  bîenfaifans  fongeafflent  feneu- 
fement  à effeduer  les  fondations  favorables  dont 
nous  parlons.  , 

Outre  la  commodité  generale  d un  emprunt  gra- 
tuit 6c  facile  pour  les  peuples , je  regarde  comme 
l’un  des  avantages  de  ces  établiftemens,  que  ce  le- 
toit  de  connus  où  l’on  pourroit 
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depofcr  avec  confiance  des  femmes  qu’on  n’efi  pas 
toujours  à pqriée  de  placer  utilement , & dont  on 
eu  quelquefois  embarrafle.  Combien  d’avares  qui , 
craignant  pour  l’avenir , n’ofent  fe  défaire  de  leur 
argent;  & qui  malgré  leurs  précautions,  ont  tou- 
jours à redouter  les  vols,  les  incendies,  les  pilla- 
ges , &c.  Combien  d’ouvriers  , combien  de  domefti- 
ques  &c  d autres  gens  ifolés,  qui  ayant  épargné  une 
petite  fomme,  dix  pifioles,  cent  écus,  plus  ou  moins, 
ne  favent  aéhiellement  qu’en  faire , &c  appréhendent 
avec  radon  de  les  dilfiper  ou  de  les  perdre  ? Je  trouve 
donc  qu  il  feroit  avantageux  dans  tous  ces  cas  de  pou- 
voir depolérfûrcment  une  fomme  quelconque,  avec 
liberté  de  la  retirer  à Ibn  gré.  Par-là  on  feroit  circu- 
ler dans  le  public  une  infinité  de  fommes  petites  ou 
grandes  qui  demeurent  aujourd’hui  dans  l’inaftion. 
D un  autre  côté,  les  particuliers  dépofans  évite- 
roient  bien  des  inquiétudes  & des  filouteries  ; outre 
qu’ils  feroient  moins  expofés  à prêter  leur  argent 
mal-à-propos , ou  à le  dépenfer  follement.  Ainfi  cha- 
cun retrouveroit  lés  fonds  ou  fes  épargnes , lorfqu’il 
fe  préfenteroit  de  bonnes  affaires , Ôc  la  plupart  des 
ouvriers  & des  domefoques  deviendroient  plus  éco- 
nomes & plus  ranges. 

^ Cette  habitude  d’économie  dans  les  moindres  fu- 
jets  elf  plus  importante  qiVon  ne  croit  au  bien  gé- 
néral ; & c elf  en  quoi  nous  fommes  fort  au-delTous 
des  nations  voifines , qui  prelque  toutes  font  plus 
accoutumées  que  nous  à l'épargne  & aux  attentions 
cconomiqiies. Voici  fur  cela  un  trait  qui  eft  particulier 
aux  Angiois , & qui  mérite  d’être  rapporté,  ünalfure 
donc  qu’il  y a chez  eux,  dans  la  plupart  des  grandes 
maiibns  , ce  qu’iJs  appellent  a faving-man , c’ell-à- 
dire  un  domellique  attentif  de  ménager  qui  veille 
perpétuellement  à ce  que  rien  ne  traîne,  à ce  que 
ri^  ne  fe  perde  ou  ne  s’égare.  Son  unique  emploi 
elt  de  roder  à toute  heure  dans  tous  les  recoins  d’une 
grande  maifon,  depuis  la  cave  jufqu’au  grenier,  dans 
les  cours,  ecunes,  jardins,  & autres  dépendances, 
de  remettre  en  fon  lieu  tout  ce  qu’il  trouve  déplacé, 
ÔC  d’emporter  dans  fon  magafin  tout  ce  qu’il  ren- 
contre épars  & à l’abandon , de  la  ferraille  de  toute 
efpei.c,  des  bouts  de  planche  & autres  bois , des  cor- 
des , du  cuir, de  la  chandelle,  toute  Ibrte  de  hardes, 
meubles , uftenfiles , outils  , &c. 

Outre  une  infinité  de  chofes  , chacune  de  peu  de 
valeur , mais  dont  i’cnfemble  elf  important , & dont 
cet  économe  prévient  la  perte , il  conferve  auffi  bien 
fouvent  des  chofes  de  prix,  que  des  maîtres,  des  do- 
mefiiques  ou  des  ouvriers  lailTent  traîner  par  oubli, 
ou  par  quelque  aiUre  raifon  que  ce  puifle  être.  Sa 
vigilance  réveille  l’attention  des  autres,  & il  devient 
par  état  l’antagonifie  de  la  friponnerie  & le  répara- 
teur de  la  négligence. 

J’ai  déjà  marqué  ci-devant  qu’il  n’étoit  ici  quef- 
tion  que  ^'épargne  publique,  & que  je  ne  touchois 
prefque  point  à la  conduite  des  particuliers.  Piu- 
fieiirs  néanmoins  ne  m’ont  oppofé  que  de  préten- 
dus inconvéniens  contre  la  fuppreflion  totale  de  no- 
tre luxe  , ce  qui  n’attaque  point  ma  thèle,  & porte 
par  conlëquent  à faux  : cependant  je  tâcherai  de  ré- 
pondre à robjeéiion  , comme  fi  je  lui  trouvois  quel- 
que fondement  folide. 

Si  l’on  luivoit,  dit-on,  tant  de  projets  de  perfec- 
tion & de  réformes  ; que  d'un  côté  l’on  fupprimât 
les  dépenfes  inutiles  ; que  de  l’autre,  on  fe  livrât 
de  toutes  parts  à des  entreprifes  fruéiiieufes;  en  un 
mot , que  l’économie  devint  à la  mode  parmi  les 
François,  on  verroit  bien-tôt,  à la  vérité  , notre 
opulence  fcnfiblement  accrue  ; mais  que  feroit- on 
de  tant  de  richeffes  accumulées  ? D’ailleurs  la  plu- 
part des  fujets,  moins  employés  aux  arts  de  fomp- 
tuofité , n’auroient  guere  de  part  à tant  d’opulence , 
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& îanguiroîent  apparemment  au  milieu  de  l’abon- 
dance générale. 

Il  eft  aifé  de  répondre  à cette  difficulté.  En  effet, 
fl  l'épargne  économique  s’établiffoit  parmi  nous  ; 
qu’on  donnât  plus  au  néceffaire  & moins  au  fuperflu, 
il  le  feroit , j en  conviens , moins  de  dépenfes  frivo- 
les & mal-placees  , mais  auffi  s’en  feroit-il  beaucoup 
plus  de  raifonnables  & de  vertueufes.  Les  riches  & 
les  grands,  moins  obérés,  payeroient  mieux  leurs 
créanciers  : d’ailleurs  plus  puiffans  & plus  pécu- 
nieiix , ils  auroient  plus  de  facilité  à marier  leurs  en- 
fans  ; au  lieu  d’un  mariage , ils  en  feroient  deux  ; au 
lieu  de  deux,  ils  en  feroient  quatre,  &I’on  verroit 
ainfi  moins  de  renverfement  & moins  d’extinftions 
dans  les  familles.  On  donneroit  moins  au  fafie,  au 
caprice , à la  vamte  ; mais  on  donneroit  plus  à la 
jullice,  à la  bienfaifance , à la  véritable  gloire  ; en 
un  mot , on  employeroit  beaucoup  moins  de  fujets 
à des  arts  ftériles , arts  d’amufement  & de  frivolité , 
mais  beaucoup  plus  à des  arts  avantageux  &:  nécef- 
faires;  & pour  lors,  s’il  y avoit  moins  d’artifans  du 
luxe  & des  plaifirs , moins  de  domelliques  inutiles 
delbeuvrés  , il  y auroit  en  récompenfe  plus  de  cul- 
tivateurs , & d’autres  précieux  inffrumens  de  la  vé- 
ritable richeffe. 

_ Ilert  démontré,  pour  quiconque  réfléchit,  que  la 
différence  d’occupation  dans  les  fujets  produit  l’opu- 
lence  ou  la  difette  nationale,  en  un  mot  le  bien  ou 
le  mal  de  la  fociété.  On  fent  parfaitement  que  fi 
quelqu’un  peut  tenir  un  homme  à fes  gages , il  lui 
fera  plus  avantageux  d’avoir  un  bon  jardinier  que 
d’entretenir  un  domefiique  de  parade.  II  y a donc 
des  emplois  infiniment  plus  utiles  les  uns  que  les 
autres  ; & fi  l’on  occupoit  la  plupart  des  hommes 
avec  plus  d’intelligence  & d’utilité , la  nation  en  fe- 
rojt  plus  puiffante,  & les  particuliers  plus  à leur  aife. 

D’ailleurs  la  pratique  habituelle  de  l'épargne  pro- 
duifant , au  moins  chez  les  riches,  une  furabondance 
de  biens  qui  ne  s’y  trouve  prefque  jamais , il  en  ré- 
fulteroit  pour  les  peuples  un  foiilagement  fenfible, 
en  ce  que  les  petits  alors  feroient  moins  inquiétés  5c 
moins  foulés  par  les  grands.  Que  le  loup  ceffe  d’a- 
voir faim  , il  ne  defolera  plus  les  bergeries. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  propoficions  & les  prati- 
ques énoncées  ci-dcfl'us  nous  paroîtroient  plus  inté- 
reffantes,  fi  une  mauvaife  coûtume  , fi  l’ignorance 
& la  molleffe  ne  nous  avoient  rendus  ia,difterens  fur 
les  avantages  de  l'épargne,  & fur -tout  fi  cette  habi- 
tude précieufe  n’étoit  confondue  le  plus  fouvent 
avec  la  fordide  avarice.  Erreur  dont  nous  avons  un 
exemple  connu  dans  le  jugement  peu  favorable  qu’on 
a porte  de  nos  jours  d’un  citoyen  vertueux  Ôc  defin- 
tereffe , teii  M.  Godinot , chanoine  de  Reims. 

Amateur  paffionné  de  l’Agriculture,  il  confacroit 
à j etude  de  la  Phyfique  & aux  occupations  cham- 
pêtres tout  le  loifir  que  lui  laiffoit  le  devoir  de  fa 
place.  II  s attacha  fpecialemcnt  à perfeéHonner  la 
culture  des  vignes,  & plus  encore  la  façon  des  vins, 

& bien-tôt  il  trouva  l’art  de  les  rendre  fi  fupérieurs 
& fi  parfaits , qu’il  en  fournit  dans  la  fuite  à tous  les 
potentats  de  l’Europe  ; ce  qui  lui  donna  moyen  dans 
le  cours  d’une  longue  vie  , d’accumuler  des  fommes 
procligieufes  , fommes  dont  ce  philofophe  chrétien 
méditoit  de  longue -main  l’ufage  le  plus  noble  & le 
plus  digne  de  fa  bienfaifance. 

Du  refie,  il  vivoit  dans  la  plus  grande  fimplicité, 
dans  la  pratique  fidele  & confiante  d’une  épargne 
vifible , & qui  fembloit  même  outrée.  Auffi  les  ef- 
priTs  vulgaires  qui  ne  jugent  que  fur  les  apparences, 

& qui  ne  connoifToient  pas  fes  grands  deffeins  , ne 
le  regardèrent  pendant  bien  des  années  qu’avec  une 
forte  de  mépris  ; & ils  continuèrent  toûjours  fur  le 
même  ton , jufqu’à  ce  que  plus  inftruits  & toiit-à-fait 
fubjugués  par  les  érabliffemens  ôc  les  confirmfiions 
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Utiles  dont  11  décora  la  ville  de  Reims , & fur-loiit 
piir  les  travaux  immenCes  qu’il  entreprit  à fes  frais 
pour  y conduire  des  eaux  abondantes  & falubres 
qui  manquoient  auparavant , ils  lui  prodiguèrent  en- 
fin avec  le  refte  de  la  France  le  tribut  d’éloges  & 
d’admiration. qu’ils  ne  pouvoient  refufer  à Ibn  géné- 
reux patriotiime. 

Un  fl  beau  modèle  touchera  fans  doute  le  cœur 
des  François  , encouragés  d’ailleurs  par  l’exem- 
ple de  plufieurs  fociétés  établies  en  Angleterre , en 
Ecoffe  & en  Irlande  , fociétés  uniquement  occu- 
pées de  vt'ies  économiques  , & qui  de  leurs  propres 
deniers  font  tous  les  ans  des  largeffes  confidérables 
aiu  laboureurs  & aux  artiftes  qui  fe  diftinguent  par 
la  fiipérlorité  de  leurs  travaux  6c  de  leurs  découver- 
tes. Le  même  goût  s’eft  répandu  jufqu’en  Italie.  On 
apprit  l’an  palié  le  nouvel  établiliement  d’une  aca- 
démie d’AgiicuI'ure  à Florence. 

Mais  c’ell  principalement  en  Suede  que  la  fcience 
économique  l'emble  avoir  fixé  le  fiége  de  fon  empire. 
Dans  les  autres  contrées  elle  n’eft  cultivée  que  par 
quelques  amateurs , ou  par  de  foibles  compagnies 
encore  peu  accréditées  & peu  connues  : en  Suede , 
elle  trouve  une  académie  royale  qui  lui  efi  unique- 
ment dévouée;  qui  eft  formée  d’ailleurs  & foùtenue 
par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  favant  &de  plus  dillm- 
gué  dans  l’état;  académie  qui  écartant  tout  ce  qui 
neft  que  d’érudition,  d’agrément  ôc  de  curiofité, 
n’admet  que  des  obfervaiions  bides  recherches  len- 
danies  à l’utilité  phyfique  Si  fenfible. 

C’eft  de  ce  fonds  abondant  que  s’enrichit  le  plus 
fouvent  notre  journal  économique,  prodiiélion  nou- 
velle digne  parlbn  objet  de  toute  l’attention  du  mi- 
nifiere , & qui  l’emporteroit  par  fon  utilité  fur  tous 
nos  recueils  d’académies  , fi  le  gouvernement  com- 
mettoit  à la  direûion  de  cet  ouvrage  des  hommes 
parfaitement  au  fait  des  fciences  & des  arts  écono- 
miques, & que  ces  hommes  précieux,  animés  6i  con- 
duits par  un  fiipérieur  éclairé  , ne  fulTent  jamais  à la 
merci  des  entrepreneurs,  jamais  frufirés  par  confé- 
quent  des  jufies  honoraires  fi  bien  dûs  à leur  travail. 

Ce  leroit  en  effet  une  vue  bien  conforme  à la  juf- 
tice  & à l’économie  publique,  de  ne  pas  abandonner 
le  plus  grand  nombre  des  fujets  à la  rapacité  de  ceux 
qui  les  employenc,  & dont  le  but  principal,  ou 
pour  mieux  dire  unique,  ell  de  profiter  du  labeur 
d’autrui  fans  egard  au  bien  des  travailleurs.  Sur  quoi 
j’obi'erve  que  dans  ce  conflit  d’intérêts  le  gouverne- 
ment  devroit  abroger  toute  concefTion  de  droits  pri- 
vatifs, fermer  l’oreille  à toute  repréfentation  qui, 
colorée  du  bien  public,  ell  au  fond  fuggérée  par 
l’efprit  de  monopole,  & qu’il  devroit_ opérer  fans 
ménagement  ce  qui  eft  équitable  en  foi , & favora- 
ble à la  franchife  des  arts  & du  commerce. 

Quoi  qu’il  en  foit,  nous  pouvons  féliciter  laFrance 
de  ce  que  parmi  tant  d’académiciens  livrés  à la  ma- 
nie du  bel  efprit , mais  peu  touchés  des  recherches 
utiles, elle  compte  des  génies  fupérieurs,  des  hom- 
mes confommés  en  tout  genre  de  fciences,  lefquels 
ont  toujours  allié  la  beauté  du  flyle , les  grâces  mê- 
me de  l’éloquence  avec  les  études  les  plus  folides , 
& qui  s’etant  confacrés  depuis  bien  des  années  à des 
travaux  & à des  effais  économiques,  nous  ont  enri- 
chis , comme  on  fait,  des  découvertes  les  plus  inté- 
reffantes. 

Il  paroît  enfin  que  depuis  la  paix  de  1748,  le  goût 
de  Véconomie  publique  gagne  infenfiblement  l’Europe 
entière.  Les  princes  aujourd’hui,  plus  éclairés  qu’au- 
trefois,  ambitionnent  beaucoup  moins  de  s’aggrandir 
par  la  guerre.  L’hifioire  & l’expérience  leur  ont  egale- 
ment appris  que  c’eft  une  voie  incertaine  & deftruc- 
tive.  L’amélioration  de  leurs  états  leur  en  prefente 
une  autre  plus  courte  & plus  alfiirée  ; auffi  tous  sy 
livrent  comme  à l’cnvi } bc  ils  paroifieni  plus  difpofes 


EPA 

que  jamais  à profiter  de  tant  d’ouvrages  publiés  de 
nos  jours  fur  le  commerce , la  navigation,  & la  fi- 
nance , fur  l’exploitation  des  terres , fur  l’établiffe- 
ment  & le  progrès  des  arts  les  plus  utiles  ; difpofi- 
tions  favorables,  qui  contribueront  à rendre  les  fu- 
jets plus  économes , plusfains,  plus  fortunés , 6c  je 
crois  même  plus  vertueux. 

En  effet,  la  véritable  économie  également  incon- 
nue à l’avare  & au  prodigue,  tient  un  jufte  milieu 
entre  les  extrêmes  oppofés  ; & c’eft  au  défaut  de 
cette  vertu  fi  déprimée,  qu’on  doit  attribuer  la  plu- 
part des  maux  qui  couvrent  la  face  de  la  terre.  Le- 
goût  trop  ordinaire  des  amufemens,  des  fuperfluités 
6cdes  délices  entraîne  la  moüeffe,roifiveté,  la  dé- 
penfe  , & fouvent  la  difette , mais  toujours  au  moins 
la  foif  des  richeffes , qui  deviennent  d’autant  plus 
nécelfaires  qu’on  s’affujettit  à plus  de  befoins  ; ce 
qui  produit  enfuite  les  artifices  & les  détours,  la  ra- 
pacité , la  violence  , ôc  tant  d’autres  excès  qui  vien- 
nent de  la  même  fource. 

Je  prêche  donc  hautement  Vépargne  publique  Sc 
particulière  ; mais  c’eft  une  épargne  fage  &c  definté- 
relfée , qui  donne  du  courage  contre  la  peine , de  la 
fermeté  contre  le  plaifir,  & qui  eft  enfin  la  meilleure 
reflburce  de  la  bicnfaifancc  & de  la  générofité  ; c’eft 
cette  honnête  parcimonie  fi  chere  autrefois  à Pline 
le  jeune,  & qui  le  mettoit  en  état,  comme  il  le  dit 
lui-même  , de  faire  dans  une  fortune  médiocre,  de 
grandes  libéralités  publiques  & particulières.  <^uid- 
quid  mihi  pater  tuus  dtbuh  , acuptum  tibi  ferri  jubeo  ; 
nec  ejl  quod  verearis  ne  Jît  mihi  ijla  onerofa  donalio. 
Sunt  quidem  omw.no  nobis  modica  facultates  ^ dignitas 
fumpiuofa , reditus  propter  conditionem  agellorum  nef- 
cio  minor  an  inceniorj  fed  quod  ceffat  ex  reditu,  fu^ 
galiiaufuppltlur  y ex  qudvdut  à fonce  liberaÜeas  nof- 
tra  decurrit.  Lettres  de  Pline,  livnil.  leccre  jv.  On 
trouve  dans  toutes  ces  lettres  mille  traits  de  bien- 
faifance.  fur-tout  liv.lll-  xj.  liv.  I y. 

lett.  xù}.  &c.  , 

Rien  ne  devroit  être  plus  recommande  aux  jeunes 
gens  que  cette  habitude  vertueiife , laquelle  devien- 
droit  pour  eux  un  prefervatif  contre  les  vices.  C eft 
en  quoi  l’éducation  des  anciens  etoit  plus  confe- 
quente  & plus  raifonnable  que  la  nôtre.  Ils  accoù- 
tumoient  les  enfans  de  bonne-heure  aux  pratiques 
du  ménage,  tant  par  leur  propre  exemple  que  par  le 
pécule  qu’ils  leur  accordoient,  &que  ceux-ci,  quoi- 
que jeunes  & dépendans , faifoient  valoir  à leur  pro- 
fit. Cette  legere  adminiftration  leur  donnoit  un  com- 
mencement d’application  & de  follicitude , qui  de- 
venoit  utile  pour  le  refte  de  la  vie. 

Que  nous  penfons  là-deffus  différemment  des  an- 
ciens ! on  n’oferoit  aujourd’hui  tourner  les  jeunes 
gens  à l’économie  ; & ce  feroit , comme  l’on  penfe, 
n’avoir  pas  de  fentimens  que  de  leur  en  infpirer  l’ef- 
time  & le  goût.  Erreur  bien  commune  dans  notre 
fiecle , mais  erreur  funefte  qui  nuit  infiniment  à nos 
mœurs.  On  a fondé  en  mille  endroits  des  prix  d’elo- 
quence  & de  poéfie  ; qui  fondera  parmi  nous  des 
prix  épargne  & de  frugalité  ? 

Au  refte , ces  propofitions  n’ont  d’autre  but  que 
d’éclairer  les  hommes  fur  leurs  intérêts , de  les  ren- 
dre plus  attentifs  fur  le  néceffaire , moins  ardens  fur 
le  fuperflu,  en  un  mot  d’appliquer  leur  induftrie  à 
des  objets  plus  fructueux,  d’employer  un  plus 
grand  nombre  de  fujets  pour  le  bien  moral,  phyfi- 
que & fenfible  de  la  fociété.  Plût  au  ciel  que  de  tel- 
les mœurs  priffent  chez  nous  la  place  de  1 intérêt , 
du  luxe  & des  plaifirs  ; que  d’aifance,  que  de  bon- 
heur & de  paix  il  en  réfulteroit  pour  tous  les  ci- 
toyens ! Cet  article  efi  de  M.  F AIGU  ET. 

EPARGNE,  {Hydr.')  Ajutage. 

* EPARS.  ( Gramm.  ) Il  fe  dit  en  général  d’un 
grand  notabre  de  la  même  efpece,  diftri- 
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bues  fur  un  cfpace  beaucoup  plus  grand  que  celui 
qu  ils  devroient  naturellement  occuper  ; ainfi  épars 
eil  encore  un  terme  relatif  ; & les  deux  termes  de 
la  comparaifon  font  le  nombre  & le  lieu,  ou  les  dif- 
tances  des  objets  les  uns  à l’égard  des  autres. 

EPARTS , f.  m.  pl.  urme  dé  Charron^  font  des  mor- 
ceaux de  bois  plat,  de  l’epailTeurd’im  bon  pouce,  long 
environ  de  cmq  pies  , qui  joignent  les  deux  limons 
& les  airujettillcnt  à pareille  dilhnee  : c’ell  deffus 
les  epans  que  1 on  aflujettit  les  planches  du  fond. 

EPAR  VIN  ou  EPERVIN , f.  m.  {Manégt.  Marech.) 
tumeur  qui  afFcéle  les  jarrets , & qui  ne  doit  être  re- 
gardée que  comme  un  gonflement  de  l’éminence  of- 
ieufe  qui  cil  à la  partie  latérale  interne  & fupérieure 
de  1 os  du  canon  ; les  anciens  ont  donné  à cette  émi- 
nence le  nom  à'éparvin  ou  d’e>ervi/ï  ; & c’eil  en  con- 
féquence  de  cette  dénomination  que  l’on  a appelle 
ainfi  la  tumeur  dont  il  s’agit , & fur  laquelle  je  ne 
peux  me  difpenfer  de  m’étendre  dans  cet  article. 

^ Prefque  tous  les  auteurs  ont  diftingué  trois  fortes 
d éparvias  ; Véparvin  fec  , l'cparvin  de  bœuf  y & V épar- 
vin  calleux. 

Par  Véparvinfec  ils  ont  prétendu  défigner  une  ma- 
ladie qui  confifle  dans  une  flexion  convulfive  & pré- 
cipitée de  la  jambe  qui  en  eR  attaquée  lorfque  l’ani- 
mal marche.  Ce  mouvement  irrégulier  que  nous 
exprimons  , d’un  commun  accord,  par  le  terme 
harptr  y eil  très-vifible  dès  les  premiers  pas  que  fait 
le  cheval , ■&  continue  jufqu’à  ce  qu’il  foit  échauffé  ; 
apres  quoi  on  ne  l’apperçoit  plus  : fi  néanmoins  la 
maUidie  elt  a un  certain  période,  l’animal tou- 
jours. Un  cheval  crochu  avec  ce  défaut  doit  être 
abfolumcnt  rejetté  : ceux  dans  les  deux  jambes  def- 
quels  il  fe  rencontre , n’ont  pas  été  rebutés  & prof- 
crits  des  manèges , quand  ils  ont  eu  des  qualités  d’ail- 
leurs ; parce  qu’au  moyen  de  ces  deux  prétendus 
iparvins  y leurs  courbettes  ont  paru  plus  trides , & 
leurs  battues  plus  fonores.  On  doit  encore  obferver 
que  ce  mal  ne  fufeite  aucune  claudication  ; & s’il 
arrive  que  l’animal  boite  au  bout  d’un  certain  tems, 
c’eft  en  conféquence  de  quelque  autre  maladie  qui 
furvient  au  jarret,  fatigué  par  la  continuité  de  l’ac- 
tion forcée  qui  réfulte  de  la  flexion  convulfive  dont 
j’ai  parlé. 

On  ne  doit  chercher  la  raifon  de  cette  flexion  que 
dans  les  mufcles  mêmes  qui  fervent  à ce  mouve- 
ment , c eft-à-dire  dans  les  mufcles  fléchiffeurs  , 
ou  dans  les  nerfs  qui  y aboutiflént  ; car  les  nerfs 
font  les^  renes , par  le  moyen  defquelles  les  corps 
font  mus , tournés  & agités  en  divers  fens , & ce 
n’eft  qu’à  eux  que  les  parties  doivent  véritablement 
leur  aélion  & leur  jeu.  C’eft  auflî  dans  leur  tenfion 
irrégulière , & dans  la  circulation  précipitée  des  ef- 
prits  animaux , que  nous  découvrons  le  principe  & 
la  fburce  des  convulfions  6c  des  mouvemens  con- 
vulfifs  : mais  alors  ces  mouvemens  fe  remarquent 
indiftinélemeni  dans  plufieurs  parties , & ont  lieu  de 
différentes  manières  & en  toutes  fortes  de  tems  ; 
tandis  qu’ici  ils  fe  manifeflent  conflamment,  &:  tou- 
jours dans  les  feuls  mufcles  fléchilfeurs  de  la  jambe , 
& qu’ils  ne  font  fenfibles  qu’autant  que  l’animal  che- 
mine. Or  pour  déterminer  quelque  chofe  dans  une 
matière  auffi  abflraite  auffl  embarraffante,  je  di- 
rai que  cette  maladie  arrivera  , lorfqu’en  confé- 
quence d’un  exercice  violent  Sc  réitéré  , ces  muf- 
cles, & même  le  tiffu  des  fibres  nerveufes  qui  en 
font  partie  , auront  fouffert  une  diflention  telle  qu’il 
en  réi'uitera  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  au 
moindre  mouvement  de  contraélion  qu’ils  feront  fol- 
licités  de  faire;  & c’eft  précifément  cette  douleur 
que  1 animal  reffent  dans  le  moment  qui  l’oblige  à 
hâter  , à précipiter  l'on  mouvement , à harper  : que 
Il  la  maladie  n’eft  pas  parvenue  à un  degré  confidé- 
rable  , cette  fenlation  douioureiife  n’exiftera  que 
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pendant  les  premiers  mouvemens , c’ert-à-dire  dans 
les  premiers  inftans  où  ces  mufcles  entreront  en  con-' 
traition  , apres  lefquels  elle  ceffera  , & l’aaion  de 
a partie  s opérera  dans  l’ordre  naturel , comme  fi 

I on  pouvoir  dire  que  les  fibres  loiiffrantes  s’accoû- 
tilment  6c  fe  font  a ce  mouvement.  Nous  avons  un 
exemple  de  cette  diminution  & de  cette  ceflation  de 
enfibilité  & de  douleur  dans  certains  chevaux  qui 

boitent  de  1 épaulé,  & qui  font  droits  après  un  cer- 

S"  ft^chatiffic”’'’  P“- 

II  eft  donc  de  toute  impoflibilitè  d’afllgner  raifon. 
nabiement  a cette  maladie  une  place  dani  le  jarret 
ou  dans  les  parties  qui  l’environnent.  i°.  Son  Cic<^e 
n eft  point  apparent,  & elle  ne  s’annonce  par  aucun 
ligne  exteneur.  i°.  J’ai  vù  trois  chevaux  harper  du 
Rêvant,  au  moment  où  ils fléchlflbient  legcnou.  5°. 
iJans  ce  cas  l’animal  boiteroit  infailliblement , & 
retarderoit  Ion  adion,  loin  de  la  hâter.  Que  le  ieii 
a une  articulation  quelconque  foit  en  effet  traverfé 
par  quelque  obftade  d’oi,  puifferéfiilter  imeimpref- 
lion  douloiireule  ; qu’il  y ait  dans  le  jarret  une  cour- 
Ce  accrue  à un  certain  point  ; qu’un  offelet  ou  bou- 
let gene  & contraigne  les  tendons  dans  leur  paffa- 
ge , le  cheval , pour  échapper  à la  douleur , & pour 
diminuer  la  longueur  du  moment  ou  il  la  reffent 
ne  précipitera  point  fon  mouvement , ou  s’il  le  pré- 
cipite , ce  ne  fera  qu’en  fe  rejettant  promptement  fur 
la  partie  qui  n’elt  point  affedée , pour  foulager  celle 
qui  louffre  , & non  en  hStant  8c  en  forçant  l’adion  à 
laquelle  il  etoit  déterminé.  C’ell  auffi  ce  qui  me  con- 
hrme  dans  1 idee  que  je  me  fuis  formée  des  catifes 
de  la  flexion  convulfive  dont  il  eft  queffion.  Le  pre- 
mier moment  de  la  comraaion  des  mufcles  eft  l’inf- 
Unt  de  la  douleur,  & la  preuve  en  eft  palpable, 

II  1 on  fait  altention  qu'avant  l’influx  des  elprits  ani- 
maux qui  produilent  ia  comraaion,  les  fibres  dans 
une  iittiation  ordinaire  n’étoient  point  agitées  8c 
1 animal  ne  foiiffroit  point  : or  fi  le  premier  moment 
de  la  contraaion  eft  celui  de  la  douleur,  il  faut  donc 
conclure  que  le  liège  du  mal  eft  dans  la  partie  qui  fe 
comraae,  c eft-a-dire  dans  la  portion  charnue  des 
mulclcs,  8c  non  dans  les  tendons  qui  font  fimplc- 
ment  tires  par  le  moyen  de  la  contraaion , ainfi  que 
les  autres  parties  auxquelles  ces  mufcles  ont  leurs  at- 
taches ; 8c  conféqiiemment  cette  flexion  convulfive 
ce  mouvement  irrégulier  & extraordinaire  ne  peut 
etre  impute  à un  vice  dans  les  jarrets. 

Les  deux  autres  efpeces  ÿcparvin  peuvent  vérita- 
blement afeaer  cette  partie , mais  les  idées  que  l’on 
tfeaes°"^'**^*  Jbl'qu’ici  ne  font  pas  cxaBement  dif- 

Le  premier  eft  appellé  ipanin  de  bœuf,  parce  que 
les  bœufs  d’un  certain  âge , & après  un  cer’îain  tc^is 

de  travail  y font  extrêmement  fujets.  Dans  ces 

animaux,  félon  la  d.ffeaion  que  j’e!i  ai  faite  moi- 
meme  , on  apperçoit  une  ttinieur  humorale  d’un  vo- 
lume extraordinaire  , fituée  à la  partie  latérale  in- 
terne du  jarret , 8c  qui  occupe  prefque  toute  cette 
portion  ; elle  eft  produite  par  des  humeurs  lympha- 
tiques arrêtées  dans  les  ligamens  de  l’articulation 
& notamment  dans  le  ligament  capfulaire.  Cette  hu! 
meut  molle  dans  fon  origine,  mais  s’endiirciffant  par 
fonfejour,  devient  platreufe  ; de  maniéré  que  la 
tumeur  qu  elle  forme  eft  extrêmement  dure  II 
s’agiroit  donc  de  favoir  fi  dans  le  cheval  c’eft  cette 
meme  tumeur  que  I on  appelle  éparvin  ; pour  cet  ef- 
fet conliderons-en  la  fituation  , le  volume  8c  la  con- 
finance , foit  dans  fon  principe , foit  dans  fes  pro- 
grès. Quant  à fa  fituation , elle  occupe  , ainfi  que  je 
viens  de  le  remarquer,  toute  la  partie  latérale  interne 
du  jarret  : fon  volume  eft  donc  plus  confidérable 
dans  le  bcEiif  que  dans  le  cheval,  8c  fon  fiége  n’eft 
pas  précifément  le  même , piiifque  nous  ne  lui  en  af. 
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fi'rnons  d’autre  dans  celui-  ci  que  l’éminence , qui  cft 
SI 'la  partie  latérale  interne  & fiipérieure  du  canon. 
Quant  à fa  confiftance  , j’avoue  ingénuement  que 
jamais  {'cparvin  ne  m’a  paru  mol  dans  fon  commen- 
cement & lors  de  fa  naidance  : ainfi,  fans  prétendre 
nier  la  poiïibilité  de  l’evidence  de  cene  tumeur  hu- 
morale dans  le  jarret  du  cheval,  fi  elle  s’y  rencon- 
tre , je  l’envifagerai  comme  une  tumeur  d’une  nature 
qui  n’a  rien  de  particulier , &.  qui  peut  arriver  indi- 
dinélement  à d’autres  parties. 

Je  nommerai  par  conféquent  feulement  éparvin  la 
tumeur  ou  le  gonflement  de  l’éminence  ofleufe  me- 
me dont  j’ai  parlé  ; & dans  le  cas  où  le  jarret  fera 
affeÛé  d’une  tumeur  pareille  à celle  qui  le  montre 
quelquefois  fur  le  jarret  du  bceuf,  je  la  confidérerai 
comme  une  maladie  totalement  difiérente  de  Vépar- 
vin  , foit  qu’elle  foit  molle  , foit  qu’elle  foit  endur- 
cie ; parce  que  ce  qui  caraflérife  V éparvin  eft  fa  fitua- 
tion,  & que  dans  la  maladie  que  je  reconnois  pour 
telle , je  ne  vois  de  gonflement  qu’à  la  portion  de  1 os 
du  canon , que  l’ou  a nommée  ainli  ; & c ell  un  mal 
dont  le  fiége , ainfi  que  celui  de  la  courbe , eft  dans 
l’os  même. 

La  courbe  n’eft  en  effet  autre  chofe  qu’une  tumeur 
ou  un  gonflement  du  tibia  : elle  eft  fituée  fuperieu- 
rement  à V éparvin , à la  partie  interne  inférieure  de 
cet  os  ; c’eft-à-dire , qu’elle  en  occupe  le  condilc  de 
ce  même  côté , & elle  en  fuit  la  forme , puifqu’elle 
eft  oblongue  & plus  étroite  à fa  partie  fupétieure  & 
à fon  origine  qu’à  fa  partie  inférieure.  Le  gonfle- 
ment, en  augmentant,  ne  peut  que  gêner  l’articula- 
tion ; ce  qui  produit  infenfiblement  & peu-à-peu  la 
difficulté  du  mouvement  : il  contraint  auffi  les  ten- 
dons & les  ligamens  qui  l’environnent  ; ce  qui , ou- 
tre la  difficulté  du  mouvement , excitera  & occa- 
lionnera  la  douleur.  Auffi  voyons-nous  que  1 animal 
qui  eft  attaqué  de  cette  maladie  boite  plus  ou  moins , 
lelon  les  degrés  & les  progrès  du  mal  : fa  jambe  eft 
roide  , la  flexion  du  jarret  n’eft  point  facile,  il 
fouffre , de  maniéré  enfin  qu’elle  eft  prefque  entière- 
ment interrompue  ; cette  indifpofition  dégénéré  alors 
en  fauffe  anchylofe.  Il  faut  encore  obferver  qu’elle 
paroîc  fouvent  accompagnée  d’un  gonflement  au  pli 
du  jarret,  à l’endroit  où  furviennent  les  varices  : 
mais,  en  premier  heu,  ce  gonflement  peut  nette 
qu’une  tenfion  plus  grande  de  la  peau  ; tenfion  qui 
rcfulte  de  l’élévation  formée  par  la  courbe  ou  par  la 
tumeur  de  l’os  : en  fécond  lieu , il  peut  être  une  fuite 
du  gênement  de  la  circulation. 

Le  véritable  éparvin  & la  courbe  ont  un  même 
principe  ; les  caure^cn  font  communément  externes, 
& peuvent  en  être  internes  : quelquefois  les  unes  & 
les  autreSsle  réuniffent. 

Les  premières  feront  des  coups,  un  travail  violent 
& forcé  ; & les  fécondés  feront  produites  par  le  vice 
de  la  maffe. 

Les  coups  donneront  lieu  à ces  tumeurs  ou  à ces 
gonflemcns , parce  qu’ils  occafionneront  unedépref- 
lion  , qui  fera  fiiivie  de  rextravafion  des  fîtes  & de 
la  perte  de  la  folidité  des  fibres  offeufes  : ces  fucs 
répandus , non-feulement  la  partie  déprimée  fe  re- 
lèvera , mais  elle  augmentera  en  volume  , félon  l’a- 
bord des  liqueurs. 

Le  trop  grand  exercice,  un  travail  violent  & for- 
cé contribueront  auffi  à leur  arrêt  & à leur  ftagna- 
tion  : I®.  par  le  frôlement  fréquent  de  ces  os , avec 
lefquels  ils  font  articulés  ; frôlement  fuffifant  pour 
produire  le  gonflement:  parla  difpofition  que 

des  humeurs  éloignées  du  centre  de  la  circulation  , 
& obligées  de  remonter  contre  leur  propre  poids  , 
ont  à féjourner , fur-tout  celles  qui  font  contenues 
dans  des  veines  & dans  des  canaux  qui  ne  font  point 
expofés  à l’aéiion  des  mufcles  ; acîion  capable  d en 
accélérer  le  mouvement  progreffit  le  cours,  & 
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telles  font  celles  qui  font  dans  les  os  & dans  les  ex- 
trémités inférieures  de  l’animal. 

Enfin  fl  à défaut  des  caufes  externes  nous  croyons 
ne  devoir  aceufer  que  le  vice  du  fang , nous  trou- 
verons que  des  fucs  épaiffis  ne  pourront  que  s’ar- 
rêter dans  les  petites  cellules  qui  compofent  les  tê- 
tes ou  le  tiffu  fpongieux  des  os  , qu’ils  écarteront 
les  fibres  offeufes  à mefure  qu’ils  s’y  accumuleront, 
qu’ils  s’y  durciront  par  leur  féjour  ; & de-là  l’origi- 
ne  & l’accroiffement  de  la  courbe  & de  Véparvin  , 
lorfque  ces  tumeurs  ne  reconnoiffent  que  des  caufes 
internes.  ^ 

L’une  & l’autre  cedent  à l’efficacité  des  memes 
médicamens.  Si  elles  font  le  refultat  de  ces  derniè- 
res caufes  , on  débutera  par  les  remedes  generaux, 
c’eft-à-dire  par  la  faignée , le  breuvage  purgatif, 
dans  lequel  on  fera  entrer  Vaquila  alba  : on  mettra 
enfuite  l’animal  à l’iifage  du  crocus  metallorum  , à la 
dofe  d’une  once  , dans  laquelle  on  jettera  quarante 
grains  d’éthiops  minéral , que  l’on  augmentera  cha- 
que jour  de  cinq  grains , jufqu’à  la  dofe  de  foixante, 
A l’égard  du  traitement  extérieur , borné  jufqu’à 
préfent  à l’application  inutile  du  cautere  aauel , ap- 
plication qui , n’outre-paffant  pas  le  tegument , ne 
peut  rien  contre  une  tumeur  réfidente  dans  l’os , on 
aura  foin  d’exercer  fur  le  gonflement  un  frotement 
continué , par  le  moyen  d’un  corps  quelconque  dur, 
mais  liffé  & poli , afin  de  commencer  à diyiferrhu- 
meiir  retenue.  Auffi-tôt  après  on  y appliquera  un 
emplâtre  d’onguent  de  vigo , au  triple  de  mercure , 
& on  y maintiendra  cet  emplâtre  avec  une  plaque 
de  plomb  très-mince,  qui  fera  elle-même  maintenue 
par  une  ligature , ou  plutôt  par  un  bandage  fait  avec 
un  large  ruban  de  fil  : on  renouvellera  cet  emplâtre 
tous  les  trois  jours , & ces  tumeurs  s’cvanoiiiront 
fe  réfouclront  inconteftablement.  Il  eft  bon  de  rafer 
le  poil  qui  les  recouvre  , avant  d’y  fixer  le  refolutif 
que  je  preferis , & dont  j’ai  conftamment  éprouvé 
les  admirables  effets. 

Le  même  topique  doit  être  employé  dans  le  cas 
où  ces  gonflemens  devroient  leur  naiffance  aux  cau- 
fes externes;  la  faignée  néanmoins  fera  convena- 
ble , mais  on  pourra  fe  difpenfer  d’ordonner  la  pur- 
gation , le  crocus  metallorum , & l’étiops  minerai. 

La  cure  de  la  tumeur  humorale  , en  fuppofant 
qu’elle  fc  montre  dans  le  cheval,  n’aura  rien  de  dif- 
férent de  celle  de  toutes  les  autres  tumeurs  : amfi, 
enfuite  des  remedes  généraux , & après  ayoir , félon 
l’inflammation  & la  douleur,  eu  recours  aux  ano- 
dyns , aux  émolliens , on  tentera  les  réfolutifs.  Si 
néanmoins  la  tumeur  fe  difpofe  à la  fuppuration  , 
& paroît  fuir  la  voie  première  que  nous  avons  vou- 
lu lui  indiquer,  on  appliquera  des  fuppurans,  après 
quoi  on  procédera  à fon  ouverture  : & fi  elle  incline 
à fe  terminer  par  induration , on  ufera  des  émolliens, 
qui  feront  fuivis  par  degrés  des  médicamens  deftinés 
à réfoiidre  , lorfqu’on  s’appercevra  de  leurs  effets , 
&c.  On  ne  doit  point  auffi  oublier  le  régime  que 
nous  avons  preferit  en  parlant  des  maladies  qui  de- 
mandent un  traitement  intérieur  & méthodique. 

Celui  du  prétendu  éparvin  fec  , que  j’ai  démontre 
n’exifter  en  aucune  façon  dans  le  jarret , n eft  pas 
encore  véritablement  connu.  J’ai  vainement  eu  re- 
cours à tous  les  remedes  innombrables  que  j’ai  trou- 
vé décrits  dans  les  ouvrages  des  auteurs  anciens  & 
modernes  de  toutes  les  nations , & qu  ils  confeillent 
dans  cette  circonftance , aucun  d eux  ne  m a reuffi  ; 
j’y  ai  fubftitué,  conformément  à la  faine  pratique, 
les  topiques,  les  médicamens  gras,  adouciffans  , 
émolliens  : j’ai  employé  enfuite  la  graiffe  de  cheval, 
la  graiffe  humaine,  la  graiffe  de  blaireau,  de  caftor, 
de  viperes , auxquelles  j ai  ajoute  les  huiles  diftiüees 
de  rue  de  lavande , de  marjolaine , de  mufeade , de 
roîuai-iu , Ôc  que  j’ai  cherché  à rendre  plus  pénétran- 
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tes , en  les  algulfant  avec  quelques  gouttes  de  fel  vo- 
latil armoniac  ; tous  mes  efforts  n’ont  eu  aucun  fuc- 
cès.  Quelquefois  cette  maladie,  qui  d’ailleurs  n’in- 
flue en  aucune  façon  fur  le  fond  de  la  fanté  de  l’ani- 
mal , a paru  céder  à ces  remedes  ; mais  leur  effica- 
cité n’a  été  qu’apparente  , & l’aftion  de  harper  n’a 
cefféque  pour  quelque  tems.  Je  ne  peux  donc  point 
encore  indiquer  des  moyens  fûrs  pour  la  vaincre  ; 
mais  j’efpere  que  les  expériences  auxquelles  je  me 
livre  fans  ceffe , aux  dépens  de  tout , & fans  efpoir 
d’autre  récompenfe  que  celle  d’être  utile , m’en  fug- 
géreront  d’autres,  que  Je  publierai  dans  mes  EU- 
mens  d' Hippiatriqut  : ce  n’eft  que  du  travail  & du 
tems  que  nous  devons  attendre  les  découvertes.  ) 

L'objet  de  l Hippiacrique  efî  maintenant  d'une  telle 
importance , quaprïs  avoirvû  ce  que  M.  Bourgelat penfe 
de  /’éparvin  , on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  à la  fuite 
de  fes  idées  celles  qui  nous  ont  été  communiquées  par 
M.  Genfon, 

C'ejî  un  avantage  bien  précieux  pour  V Encyclopédie^ 
d'avoir  pû  fe  procurer  en  même  tems  fur  cette  matière  les 
fecours  & les  Lumières  des  deux  hommes  de  France  qui  la 
connoijfent  U mieux. 

Ceux  pour  qui  l’objet  de  VUippiatrique  ejl  intérejfant^ 
trouveront  ici  de  quoi  fe  fatisfaire  ; & les  hommes  qui 
courent  la  même  carrière  remarqueront , dans  ce  que  nous 
allons  ajoâter  de  M.  Genfon  , un  exemple  de  cette  équi- 
té , avec  laquelle  il  feroit  toujours  à fouhaiter  qu’on  fe 
traitât  réciproquement , autant  pour  l’intérêt  de  l'art  que 
pour  l’honneur  de  l'humanité. 

Les  différent  fymptomes  de  l'éparvin  ont  fait  divifer 
cette  maladie  en  plufieurs  efpeces  : les  uns  préten- 
dent en  dillinguer  trois , l'éparvin  de  bœuf,  Vépafvin 
fec,  & l'éparvin  calleux  : les  autres  n’en  admettent 
que  de  deux  ; l'éparvin  fec,  l'éparvin  calleux.  Les 
plus  expérimentés  n’en  reconnoiffent  qu’un  propre- 
ment dit , qui  eft  le  calleux.  C’eft,  comme  on  l’a  vu 
par  ce  qui  précédé , le  fentiment  de  M.  Bourgelat , 
que  l’expérience  nous  a confirmé.  On  entend  par 
Véparvin  de  bœuf,  une  tumeur  offeufe , femblable  à 
celle  qui  fe  trouve  au  jarret  de  cet  animal  ; mais 
nous  pouvons  attefter  avec  M.  Bourgelat,  que  nous 
n’avons  jamais  rien  trouvé  de  la  nature  de  cet  épar- 
vin  dans  le  jarret  du  cheval.  On  entend  par  épctr- 
vinfec,  yxn  mouvement  convulfif  que  le  jarret  du 
cheval  éprouve , mais  qu’il  faut  diftinguer  de  l'épar- 
vin , comme  ayant  des  caufes , des  accidens , & un 
fiége  différent. 

Quoique  l'éparvin  calleux  ou  la  tumeur  offeufe 
contre  nature  , qu’on  défigne  par  ce  nom  , tire  fa 
caufe  principale  des  violentes  extenfions  que  le  jar- 
ret du  cheval  a fouffert , dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite  , elle  en  reconnoît  encore  d’autres  qui  font 
internes  ou  héréditaires , comme  une  mauvaife  con- 
formation des  os,  des  ligamens  , des  mufcles  ; d’oii 
rélultent  des  jarrets  étroits,  mal-faits , crochus , trop 
ou  trop  peu  arqués.  Cette  difformité  dans  le  cheval 
vien,t  le  plus  fouvent  tle  l’étalon  ou  de  la  jument  qui 
l’ont  produit,  & l'éparvin  eft  prefqu’inféparable  de 
ce  vice  de  conformation  : les  parties  qui  en  font  af- 
feftées  n’ayant  point  leur  jufte  proportion  ni  le  de- 
gré de  folidité , font  peu  propres  à foûtenir  le  poids 
énorme  du  cheval , encore  moins  à réfifter  aux  dif- 
férens  mouvemens  que  l’on  lui  fait  faire  dans  de  cer- 
tains cas  ; d’oii  s’enfuit  que  le  fuc  nourricier  des  os 
preffé  par  la  tenfion  fie  la  collifion  des  parties  encore 
tendres , s’épanche  fur  la  furface  fupérieure  latérale 
& interne  du  canon.  Ce  fuc  fe  durcit,  & gêne  plus  ou 
moins  le  mouvement  du  jarret , félon  qu’il  eft  plus  ou 
moins  proche  de  l’articulation.  Tantôt  cette  concref- 
fion  offeufe  foude  le  canon  avec  quelques-uns  des  os 
voifins  : pour  lors  elle  fait  boiter  l’animal  dès  le  com- 
mencement de  la  formation  de  la  tumeur,  &de  tous 
Tome  F,  ' 
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les  tems.  Tantôt  cette  tumeur  ne  fait  que  pincer  l’ar- 
ticulation : dans  ce  cas  l’animal  boite  jufqu’à  ce  que 
la  furface  intérieure  de  la  tumeur  étant  ufée  par  le 
frôlement  de  l’os  voifin , laiffe  un  mouvement  libre 
à l’articulation  ; fii  c’eft  alors  qu’on  dit  impropre-, 
ment  que  l'éparvin  eft  forti. 

Ce  qu’on  appelle  proprement  éparvin  fec  , eft 
comme  nous  l’avons  dit , un  mouvement  convulfif 
dans  les  jarrets  du  cheval.  M.  Bourgelat  en  fixe  le 
fiége  dans  les  mufcles  fléchiffeurs,  propres  aux  jar- 
rets de  cet  animal,  & la  caufe  dans  la  diftenfion 
de  ces  parties  organiques  , 6c  des  nerfs  qui  entrent 
dans  leur  compofition  : mais  nous  croyons  que  le 
fiége  en  eft  auffi  dans  les  ligamens  du  jarret  ; car  ces 
parties  qui  attachent  les  os  enfemble  , ne  font  pas 
fimples , & deftinées  feulement  à les  affujettir , com- 
me l’ont  imaginé  les  anciens.  Ces  ligamens  font  des 
parties  compofées , qui  par  leur  vertu  élaftlque  con- 
tribuent bien  plus  an  mouvement  des  membres,  que 
les  mufcles  : or  les  petits  tuyaux  qui  les  compofent 
étant  fort  ferrés  & fort  étroits  , pour  peu  que  leur 
calibre  vienne  à changer  dans  les  mouvemens  vio- 
lens  que  l’animal  éprouve  , les  efprits  animaux  quî 
paffent  dans  les  pores  de  ces  tuyaux  rétrécis  , font 
effort  pour  changer  fie  redreffer  ces  petits  tubes,  &c 
les  remettre  dans  l’état  où  ils  étoient  ; ce  qui  ne  peut 
s’exécuter  fans  caufer  à cette  partie  un  mouvement 
convulfif  que  nous  appelions  harper  ou  irouffer. 

11  eft  inutile  de  propofer  des  remedes  pour  ces  gen- 
res de  maladies  , puifque  la  cure  en  eft  jufqu’à  pré- 
fent  inconnue.  Ceux  qui  fe  fiaient  d’avoir  guéri  les 
éparvins , s’approprient  mal-à-propos  les  effets  de  la 
nature  , qui  feule , pendant  leurs  traitemens  inuti- 
les , travaille  par  le  frotement  à lever  l’obrtacle  que 
la  tumeur  oppofe  à l’articulation  : auffi  ces  cures 
prétendues  n’arrivent-elles  que  dans  les  cas  où  l’épar- 
vin eft  fuperficiel , c’eft-à-dire  dans  le  cas  où  le  ifo- 
tement  fuffit  pour  rendre  aux  parties  voifines  la  li- 
berté de  Ifeur  mouvement.  Mais  le  vrai  remede  pour 
l'éparvin , eft  d’en  connoître , d’en  prévenir  & éviter 
les  caufes  primitives.  Ces  catifes  font , i®  dans  la 
génération  du  poulain , i®  dans  l’éducation  , 
dans  le  maquignonage,  4®  dans  l’ufage  que  l’on  fait 
des  chevaux. 

Effayons  de  combattre  tous  ces  abus , de  faire 
fentir  pourquoi  les  éparvins  font  plus  communs  aux 
chevaux  en  ce  tems-ci , qu’ils  ne  l’étoient  autrefois  , 
& d’où  vient  que  les  beaux  & bons  chevaux  font  fi 
rares  de  nos  jours,  i®.  De  l’abondance  des  bons  che- 
vaux avant  que  les  abus  en  euffent  altéré  l’efpece 
réfultoit  que  Von  pouvoit  faire  facilement  choix  des 
bons  étalons  fie  jumens  propres  à multiplier  : on  ne 
les  employoit  point  à la  propagation  qu’ils  n’euffent 
atteint  l’âge  de  fix  ou  fept  ans , fie  par-là  prefque 
tous  les  poulains  étoient  bien  conformés.  1®.  Le  par- 
ticulier qui  avoit  des  poulains  , ne  trouvant  à les 
vendre  qu’à  un  certain  âge , ne  s’empreffoit  point  de 
les  dreffer  : ces  jeunes  fujets  ainfi  ménagés , acqué- 
roient  dans  toutes  leurs  parties , & nommément  au 
jarret , un  parfait  degré  de  folidité , qui  les  garantif- 
foit  des  éparvins.  3®.  Les  maquignons  du  tems  palTé 
ignoroient  la  méthode  de  mettre  continuellement 
leurs  chevaux  fur  les  hanches  ; ignorance  avanta- 
geufe  pour  la  confervation  des  jarrets  de  ces  ani- 
maux , qui  femblent  aujourd’hui  n’être  faits  que  pour 
fervir  de  vîûime  à ces  pernicieux  écuyers  , qui  le? 
facrifient  à leur  cupidité.  4®.  Anciennement  le  tra 
vailque  l’on  faifoit faire  aux  chevaux  , étoit  des  plu 
modérés  ; ceux  de  carroffe  étoient  menés  tranquil 
lement , Er  ceux  de  felle  avoient  dans  toutes  leurs  pa. 
tics  la  bonne  conformation  & la  folidité  néceffaire  poi 
foûtenir  les  courfes  auxquelles  on  les  definoit.  II  réfu 
toit  de  cette  propagation  , de  cette  éducation , ( 
cette  ignorance  des  maquignons , & de  cet  empl 
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opportun , que  l’efpece  s’en  confervoû  dans  la  beau- 
té & la  bonté. 

I®.  Aujourd’hui  les  propriétaires  des  poulains, 
pour  pai  qu’ils  foient  beaux  & bien  faits , avant 
l’âge  dé  trois  ans  en  veulent  tirer  de  la  race  avant 
de  les  vendre  , & les  employent  non-feulement  à la 
propagation , mais  encore  au  travail.  Cette  avare 
économie  les  ruine , tant  mâles  que  femelles  ; & les 
parties  qui  foufFrent  le  plus  dans  ces  jeunes  chevaux , 
font  les  jarrets , oii  il  fe  forme  des  èparvins  , comme 
il  efl  aifé  de  le  comprendre  en  fe  rappellant  les  cau- 
fes  immédiates  de  cette  maladie.  i°.  Avant  de  les 
vendre  on  veut  les  rétablir,  ou  , pour  mieux  dire , 
continuer  de  les  ufer , en  les  montant  & les  raffem- 
blant  pour  leur  donner  plus  de  grâce , & pour  fé- 
duire  les  demi-connoilTeurs.  3°.  Les  marchands  qui 
les  achètent,  contribuent  encore  à leur  ruiner  les 
jarrets , en  les  mettant  continuellement  fur  la  mon- 
tre, un  énorme  fouet  à la  main.  Un  garçon  qui  les 
tient  vigoureufement  alTujettis , armé  d’un  bridon 
long  de  branche  de  plus  d’un  pié , enleve  le  cheval 
pardevant , tandis  que  le  maître  qui  efl  par-derriere , 
le  fuftige  fans  pitié.  L’animal  ne  fait  à qui  répondre  ; 
on  diroit , à voir  ces  réformateurs  de  la  nature,  qu’- 
ils veulent  accoiitumer  ces  animaux  à marcher  fur 
les  deux  piés  de  derrière , comme  les  finges  : or  efl- 
il  pofïible  que  les  chevaux  qui  ont  tout  au  plus  qua- 
tre ans , comme  prefque  tous  ceux  que  les  mar- 
chands vendent  aujourd’hui , foient  en  état  de  fup- 
porter  jufqu’à  vingt  fois  par  jour  ces  cruels  exerci- 
ces, fans  que  leurs  jarrets  foient  affeflés  èparvins^ 
4°.  Enfin , autrefois  les  chevaux  mouroient  fans  être 
ufés , ils  le  font  aujourd’hui  avant  d’être  formés.  On 
fait  à quels  exercices  ils  font  deflinés  , fur- tout  les 
plus  fringans  & les  plus  beaux  ; autrefois  le  maître 
étoit  efcTave  de  fon  cheval , aujourd’hui  le  cheval 
ell  efclave  du  maître;  ufage  plus  raifonnable,  mais 
plus  pernicieux  aux  chevaux.  De  ces  différences  ré- 
fulte  la  raifon  pour  laquelle  les  chevaux  finiffoient 
autrefois  leur  carrière  fans  èparvins,  au  lieu  qu’ils  en 
ont  fouvent  aujourd’hui  avant  même  de  la  commen- 
cer. Ce  font  les  èparvins  qui  font  la  difetîe  des  bons 
chevaux , & cette  diferte  à fon  tour  occafionne  les 
èparvins.  Cet  article  ejî  de  M.  Genson, 

EPAUFRURE , f.  f.  en  ArckiteSure ; c’eft  l’éclat 
du  bord  du  parement  d’une  pierre , emporté  par  un 
coup  de  têtu  mal  donné  : & encornure,  c’efl  un  autre 
éclat  qui  fe  fait  à l’arrête  de  la  pierre  lorfqu’on  la 
taille , qu’on  la  conduit , qu’on  la  monte  , ou  qu’on 
lapofe.  {P)  ^ 

* ÉPATÉ , adjeû.  {Gramm.')  fe  dit  en  général  de 
toute  partie  d’un  corps  qui  a moins  de  faillie  qu’elle 
n’en  doit  avoir,  enforte  que  fon  applatiffement  lui 
donne  alors  la  figure  d’un  pié  de  pot  qui  a peu  de 
hauteur,  eu  égard  à fa  bafe.  On  dit  que  le  nez  des 
Negres  efl  èpatè.  f^qyeçNEGRE. 

Epaté  , (^Metteur  en  œuvre.)  On  appelle  fertiÿure 
épatée,  celle  dont  la  circonférence  efl  plus  large  d’en- 
bas  que  d’en-haut.  On  employé  ces  fortes  de  fertif- 
fures  aux  pierres  roboles  & inégales,  pour  mafquer 
leurs  inégalités  & groflir  leur  étendue. 

EPAVES , f.  f.  pl.  (Jurifp.)  font  les  chofes  mobi- 
liaires  égarées  ou  perdues  , dont  on  ignore  le  légi- 
time propriétaire. 

Quelques-uns  tirent  l’origine  de  ce  terme  du  grec 
«S'irTTora,  qui  fignifie  chofes  égarées  & perdues. 

Mais  il  paroît  que  ce  mot  vient  plutôt  du  latin  ex- 
pavefeere,  parce  que  les  premières  chofes  que  l’on  a 
coniidérées  comme  épaves,  étoient  des  animaux  effa- 
rouchés qui  s’enfuyoient  au  loin  , expavefaHa  ani- 
malia. 

On  a depuis  compris  fous  le  terme  dépaves,  toutes 
les  chofes  mobiliaires  perdues  , & dont  on  ne  con- 
noît  point  le  véritable  propriétaire. 
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II  y a même  des  perfonnes  qu’on  appelle  épaves , 
& epaves  foncières  G immobiliaires,  comme  on  le  dira 
dans  les  fubdivifions  fuivantes  ; mais  communément 
le  terme  A'épaves  ne  s’entend  que  de  chofes  mobi- 
liaires, telles  qu’animaux  égarés,  ou  autres  chofes 
perdues. 

En  Normandie  on  les  appelle  chofes  gayves. 
Gayves. 

Les  biens  vacans  font  différens  des  épaves , en  ce 
que  ces  fortes  de  biens  font  ordinairement  des  im- 
meubles , ou  une  univerfalité  de  meubles  , & que 
d’ailleurs  on  en  connoît  l’origine , & le  dernier  pro^ 
priétaire  qui  n’a  point  d’héritier  connu  ; au  lieu  que 
les  épaves  font  des  chofes  dont  on  ignore  le  proprié- 
taire. 

Il  y a auffi  beaucoup  de  différence  entre  un  thré- 
for  & une  épave.  Le  thréfor  efl  vêtus  pecuniœ  depofi- 
tio , cujus  rrumoria  non  extat.  U épave  efl  toute  chofe 
mobiliaire  qui  fe  trouve  égarée  & perdue  : l’im  & 
l’autre  fe  règlent  par  des  principes  différens.  yoye^ 
Thrésor. 

Les  lois  romaines  veulent  que  ceux  qui  trouvent 
quelques  befliaux  égarés , les  faffent  publier  par  affi- 
ches , afin  de  les  rendre  à ceux  qui  les  reclameront 
jiiflement. 

Dans  notre  ufage  les  épaves  appartiennent  au  fei- 
gneur  haut  - juflicier , & non  au  propriétaire  du 
fonds  où  elles  font  trouvées  , ni  même  au  feigneur 
féodal,  ni  au  feigneur  moyer -juflicier. 

Celui  qui  trouve  une  épav<. , efl  obligé  d’en  faire 
la  déclaration  au  feigneur  haut- juflicier  dans  les 
vingt-quatre  heures  ; la  coutume  de  Nivernois  l’or- 
donne ainfi. 

Après  la  déclaration  de  celui  qui  a trouvé  V épave, 
le  feigneur  doit  la  faire  publier  par  trois  dimanches 
confecutifs , afin  qu’elle  puiffe  erre  reclamée.  Ces 
publications  fe  faifoient  autrefois  au  prône  ; mais 
depuis  l’édit  de  1695 , toutes  publications  pour  ces 
fortes  d’affaires  temporelles  doivent  être  faites  par 
un  huiffier  k la  porte  de  l’églifc. 

La  plûpart  des  coûtumes  donnent  au  propriétaire 
de  Vépave  quarante  jours  pour  la  reclamer,  à comp- 
ter du  jour  de  la  première  publication  , en  juflifiant 
par  lui  de  fon  droit , & en  payant  les  frais  de  garde 
& autres. 

Les  publications  faites  & les  quarante  jours  ex- 
pirés, ie  feigneur  haut- juflicier  ne  devient  pas  en- 
core de  plein  droit  propriétaire  de  Vépave  ; il  faut 
qu’elle  lui  foit  adjugée  en  juflice,  comme  l’ordonne 
la  coutume  d’Orléans  , article  i5G. 

Après  l’expiration  des  quarante  jours  , & l’adju- 
dication faite  en  bonne  forme  au  feigneur,  le  pro- 
priétaire de  ï'épave  n’efl  plus  recevable  à la  recla- 
mer. 

On  n’exige  pas  tant  de  formalités  ni  de  délais , 
quand  dépave  efl  de  peu  de  valeur,  ou  qu’il  s’agit  de 
quelqu’animal  dont  la  nourriture  abforberoit  le  prix. 
La  coutume  de  Sens,  article  11,  permet  en  ce  cas  de 
la  faire  vendre  après  la  première  quinzaine , & après 
deux  criées  ou  proclamations , à la  charge  de  garder 
l’argent  pour  le  rendre  au  propriétaire. 

On  diflingue  plufieurs  fortes  d’épaves,  dont  il  fera 
parlé  dans  les  fubdivifions  fuivantes. 

Les  coûtumes  qui  contiennent  quelques  difpofî- 
tions  fur  cette  matière , font  Meaux,  Melun , Sens, 
Montfort , Mantes  , Senlis  , Troyes  , Chaumont , 
Châlons  , Chauny , Boulenois  , Artois  , les  deux 
Bourgognes,  Nivernois,  Montargis,  Orléans,  Lo- 
dunois , Dunois , Amiens , Auxerre,  Grand-Perche  , 
Bourbonnois,  Auvergne,  la  Marche,  Poitou,  Bor- 
deaux, Montreuil,  Beauquefne,  Peronne  , Berry, 
Cambray,  S.  Pol  fous  Artois , Bar,  Lille,  Hefdin, 
Lorraine. 

Les  auteurs  qui  traitent  des  épaves,  font  Bouthil- 
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îier , en  fa  fomme  rurale;  Conan , en  fes  commentaires 
de  droit  civil  ^ Ub.III,  cap.  dethcfauris  & rebus  adefpo- 
eis;  Bacquet , des  droits  de  Jujlice  , ch.  xxxiij,  le  glojf. 
de  M.  de  Lauriere  ; & les  commentateurs  des  coutumes 
dont  on  a parlé. 

Epaves  d’Abeilles  ou  Avettes  , font  des  ef- 
fains  de  mouches  à miel  qui  viennent  fe  pofer  dans 
le  fonds  de  quelqu’un , & ne  font  pourfuivies  par 
perfonne.  Ces  épaves  appartiennent  au  feignent  haut- 
judicier  du  fonds  où  les  mouches  font  venues  fe  po- 
fer, & non  pas  au  premier  occupant,  ni  même  au 
propriétaire  du  fonds,  f^oye^^  la  coûtume  de  Tours, 
art.  ry  & S4.  la  coûtume  locale  de  Preully,  relTort 
deTours  ; celle  de  Lodunois  , ch.  j.  art.  1^.  & ch. 
iij.  art.  J.  Anjou,  art,  12.  Maine,  art.  /j.  Ce  der- 
nier article  poi  te  que  les  épaves  des  avettes,  nonobftant 
qu’elles  foient  mouvantes  , tenant  & étant  en  aucun 
arbre,  ou  autrement  aflîfes  au  fief  d’aucun  , appar- 
tiennent pour  le  tout  au  feigneur  du  fonds  où  elles 
font  afîifes  , fi  ledit  feigneur  du  fonds  y a julKce  fon- 
cière en  nueffe;  & s’il  n’a  juftice  en  fon  fonds , elles 
lui  appartiennent  pour  la  moitié , & au  Jufticier  en 
nuejfe  pour  l’autre  moitié.  Mais  fi  lefdites  avettes  font 
pourfuivies  avant  qu’elles  foient  encore  logées  & 
pris  leur  nourriffement  aud.  lieu  où  elles  font  alTifes, 
celui  à qui  elles  appartiennent  les  peut  pourfuivre, 

& les  doit  avoir  comme  fiennes.  (..^) 

Epaves  d’Aub  a i ns.  En  quelques  coûtumes , 
comme  Vermandois  & autres  , on  appelle  épaves  les 
hommes  6c  femmes  nés  hors  le  royaume  en  pays  fi 
lointain , que  l’on  ne  peut  avoir  connoilTance  du  lieu 
de  leur  naiffance  ; à la  diftérence  de  ceux  dont  le 
lieu  de  la  nailTance  eft  connu  , que  Fon  appelle  fim- 
plement  aubains  ou  étrangers.  Voye\_  Bacquet  , du 
droit  d' aubaine  , première  partit , ch.jv.n°.zo.  (-^  ) 
Epaves  d’Avettes  ou  Abeilles,  voye:^  ci-dev. 
Epaves  d’Abeilles. 

Epave  du  destrier,  qu’on  devroit  écrire 
trier;  eft  le  droit  qui  appartient  au  feigneur  baron , 
d’avoir  à titre  A'épave  le  deflrier  ou  grand  cheval  de 
guerre  , appelle  auflî  courjîer  o\i  cheval  de  lance,  qui 
fe  trouve  égaré  fur  fa  terre  , fans  être  réclamé  par 
celui  auquel  il  appartenoit  : les  coutumes  d’Anjou , 
art.  47.  & Maine  , art.  65.  lui  attribuent  ce  droit, 
Voyti^  la  note  de  Bodreau  fur  les  articles  de  la  coutume 
du  Maine, 

Epave  du  Faucon  , eft  le  droit  qui  appartient 
au  feigneur  baron  dans  les  coûtumes  d’Anjou  & du 
Maine , de  prendre  à titre  àlépave  tout  faucon  ou  au- 
tre oifeau  de  leurre  ou  de  proie  qui  fe  trouve  égaré 
dans  fa  terre , fans  être  réclamé  par  celui  auquel  il 
appartenoit.  f^oyei  la  coûtume  d’Anjou,  an.  47.  & 
celle  du  Maine  , art.  66.  & Bodreau  fur  cet  article. 
(^) 

Epaves  foncières  , font  les  immeubles  qui 
échéent  au  feigneur  à titre  à'épave  , pour  droit  de 
bâtardife  ou  de  déshérence.  Quelques  coûtumes  y 
comprennent  auftl  les  immeubles  délaifles  par  les  au- 
bains ; mais  dans  l’ufage  ces  fortes  épaves  aubania- 
les  appartiennent  au  roi,  & non  au  leigneur,  quoi 
qu’en  difent  au  contraire  la  coûtume  d’Anjou  , art. 
,10.  & celle  du  Maine , arr. //. 

Epaves  marines  ou  maritimes  , font  tous  les 
effets  que  la  mer  pouffe  & jette  à terre , qui  fe  trou- 
vent fur  les  bords  , & ne  font  réclamés  par  aucun 
•légitime  proprietaire. 

On  les  nommoit  en  vieux  langage  herpes  marines, 
du  gaulois  harpir,  qui  fignifîoit  prendre.  Ce  nom  leur 
fut  donné , parce  que  ces  fortes  àéépaves  appartien- 
nent au  roi  ou  aux  feigneurs  des  lieux , félon  les  dif- 
férentes coûtumes  ; & que  les  olîiciers  des  juftices 
royales  ou  feigneuriales  les  peuvent  faire  prendre 
& enlever. 

Les  poiffons  qui  viennent  éçhoüer,  ou  qui  font 

J'orne  y'. 
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pouffes  par  la  violence  des  flots  fur  les  bords  de  la 
mer , font  du  nombre  des  épaves  maritimes',  perfonne 
ne  peut  les  reclamer , fi  ce  n’eft  le  roi  ou  le  leigneur, 
félon  la  coûtume  du  lieu.  Le  droit  naturel  qui  donne 
au  premier  occupant  les  poiffons  qui  font  pêchés  6c 
pris  dans  les  eaux , ceffe  à l’égard  de  ceux  - ci , at- 
tendu que  ce  n’eft  point  par  l’effet  d’aucune  induftrie 
que  le  premier  occupant  les  peut  avoir  en  fa  pof- 
felîîon. 

Les  jugemens  d’OIeron  , qui  font  partie  des  an-, 
ciennes  coûtumes  de  la  mer,  ne  comprennent  au 
nombre  des  épaves  maritimes  que  les  poiffons  à lard  , 
tels  que  les  baleines  , veaux  marins , &c.  Il  eft  dit 
que  le  feigneur  en  doit  avoir  fa  part , fuivant  la  cou- 
tume du  pays  , & non  en  autre  poiffon  ; que  fi  un 
navire  trouve  en  plaine  mer  un  poiffon  à lard  , il 
fera  totalement  à ceux  qui  l’ont  trouvé  , s’il  n’y  a 
pourfuite  ; & que  md  feigneur  n’y  doit  prendre  part 
encore  qu’on  l’apporte  à fa  terre  : qu’en  toutes  cho- 
fes  trouvées  à la  côte  de  la  mer , lefquelles  autre- 
fois ont  été  poffédées  , comme  vin  , huile  & autres 
marchandifes  , quoiqu’elles  ayent  été  jettées  & dé- 
laiffées  des  marchands,  & qu’elles  doivent  être  au 
premier  occupant  , toutefois  la  coûtume  du  pays 
doit  être  gardée,  comme  des  poiffons  ; que  s’il  y a 
préfomption  qu’ils  foient  d’un  navire  qui  ait  péri , en 
ce  cas  le  feigneur  ou  l’inventeur  ne  doivent  rien 
prendre  pour  les  retenir,  mais  en  doivent  faire  du 
bien  aux  pauvres  nécefliteux  ; qu’autrement  ils  en- 
courent le  jugement  de  Dieu.  Foye^  Clairac  fur  les 
jugemens  d'Oleron  , ch.  xxxvj. 

La  coûtume  de  Normandie  , chap,  xxiij.  appelle 
varech  ce  que  l’on  appelle  ailleurs  épaves  maritimes, 
Voye^  Varech. 

L’ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Août  1681,’ 
ch.  vij.  déclare  les  dauphins  , efturgeons  , faumons 
& truites  être  poiffons  royaux , 6c  en  cette  qualité 
appartenir  au  roi , quand  ils  font  trouvés  échoués  fur 
le  bord  de  la  mer , en  payant  les  falaires  de  ceux 
qui  les  auront  rencontrés  6c  mis  en  lieu  de  fureté. 

Les  baleines,  marfoüins,  veaux  de  mer,  thons.’ 
fouffleurs , & autres  poiffons  à lard , échoùés  Sc  trou- 
vés fur  les  grèves  de  la  mer,  doivent , fuivant  la  mê- 
me ordonnance,  être  partagés  comme  épaves,  de 
même  que  les  effets  échoués. 

Mais  lorfque  les  poiffons  royaux  & à lard  ont  été 
pris  en  plaine  mer,  ils  appartiennent  à ceux  qui  les 
ont  pêchés;  fans  que  les  receveurs  du  roi,  ni  les  fei- 
gneurs particuliers , & leurs  fermiers , y puiffent 
prétendre  aucun  droit,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
loit. 

Epave  mobiliaire,  eft  celle  qui  confifte  dans 
quelque  effet  mobiliaire , comme  un  animal , un  poif- 
fon , &c.  Ces  fortes  d’épaves  font  furnommées  mobi- 
liaires , pour  les  diftinguer  des  épaves  foncières , qui 
confiftem  en  immeubles.  Il  en  eft  parlé  dans  la  cou- 
tume de  Tours  , art.  ^7  6c  62;  6c  en  la  coutume  lo- 
cale de  Maizieres  , reffort  de  Tours  ; Lodunois , ch, 
ij.  art.  5).  ch.  iij.  art,  1 . Anjou  , art,  40 , 4/  , /io.  le 
Maine  , art,  47 , 4#,  18^.  Blois , art.  26~  & jz.  (^A') 
Epave  de  Personne  , eft  la  même  chofe  qu’é- 
pave  d'aubains  ; ce  qui  ne  s’entend  que  de  ceux  dont 
le  lieu  de  la  naiffance  n’eft  point  connu,  ^oye^  ci- 
devant  Epave  d’Aubain.  aufji  ci-devant  En- 
fans  EXPOSÉS.  {A') 

Epave  de  Riviere  ; on  appelle  ainfi  tout  ce  qui 
eft  trouvé  abandonné  fur  les  rivières , foit  par  nau- 
frage , débordement , inondation , chûte  de  pont , ou 
autres  accidens , & qui  n’eft  point  réclamé  par  le  lé- 
gitime propriétaire. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêts , tit.  xxxj,  de  la 
pêche , art.  iG,  veut  que  toutes  les  épaves  qui  feront 
pêchées  fur  les  fleuves  6c  rivières  navigables , foient 
garrées  fur  terre , & que  les  pêcheurs  en  donnent 
C C c c c ij 
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avis  aux  fergens  & gardes-pêche  , qui  feront  tenus 
d’en  donner  procès-verbal , & de  les  donner  en  gar- 
de à des  perlonnes  folvables,  qui  s’en  chargeront, 
dont  le  procureur  du  roi  prendra  communication  au 
greffe  , aufli  - tôt  qu’il  y aura  été  porté  par  le  fergent 
ou  garde-pêche  , & qu’il  en  foit  fait  leélure  à la  pre- 
mière audience:  furquoi  le  maître  particulier,  ou 
fon  lieutenant , doit  ordonner  que  fi  dans  un  mois 
les  épaves  ne  font  demandées  & reclamées  , elles  fe- 
ront vendues  au  profit  du  roi , au  plus  offrant  & der- 
nier enchériffeur , & les  deniers  en  provenans  mis  ès 
mains  des  receveurs  de  S.  M.  fauf  à les  délivrer  à ce- 
lui qui  les  reclamera , un  mois  après  la  vente , s’il  eft 
ainfi  ordonné  en  connoiffance  de  caufe. 

L’article  fuivant  défend  de  prendre  & enlever  les 
épaves  fans  la  permiffion  des  officiers  des  maîtrifes , 
après  la  reconnoiffance  qui  en  aura  été  faite , & qu’- 
clles  auront  été  adjugées  à celui  qui  les  aura  recla- 
mées, {A') 

EPAVITÉ  , f.  f.  (Jurlfprud.')  fe  dit , en  quelques 
coutumes , pour  aubaine  j de  même  que  les  aubains 
ou  étrangers  y font  appelles  épaves.  La  coutume  de 
Vitri,  art,  yx,  dit  c^épaviti  ne  gît  en  nobleffe,  d’au- 
tant que,  fuivant  cette  coutume,  les  nobles  nés  & 
demeurant  hors  le  royaume  , doivent  fuccéder  à 
leurs  parens  décédés  dans  le  royaume , ou  ailleurs , 
en  tous  leurs  biens  meubles  ou  immeubles  , nobles 
ou  roturiers.  Mais  Bacquet,  en  fon  traité  du  droit 
d'aubaine , ch.  xxx  , dit  que  cette  coutume  ne  préju- 
dicie point  aux  droits  que  le  roi  a fur  la  fucceffion 
des  aubains.  Suivant  les  ordonnances  du  duc  de 
Bouillon,  art.  Ci  y , le  droit  d'épavité  appartient  au- 
dit fieur  duc,  par  le  décès  d’un  étranger  qui  n’eff 
point  fon  fujet  , 6c  a délaifle  des  biens  meubles  ou 
immeubles  , en  fes  terres  & feigneuries , & il  eft  dit 
qu’il  a quitté  & remis  ce  droit  aux  bourgeois  de  Se- 
dan. Epaves  6- Aubaine.  (-•^) 

EPAULARD , f.  m.  orca  , {ffiji.  nat.  Ichthiolog.') 
poiffon  cétacé,  que  l’on  appelle  dorgut  en  Langue- 
doc. Il  eft  prefque  rond.  II  a , comme  le  dauphin , 
un  conduit  pour  tirer  l’air , 6c  il  lui  reffemble  par  le 
mufeau , les  nageoires , & la  queue  : mais  il  eff  vingt 
fois  plus  gros.  Ses  dents  font  larges  & pointues  ; il 
mord  la  baleine  , 5c  la  fait  mugir  comme  un  taureau 
& fuir  fur  les  côtes,  ce  qui  eff  très-favorable  aux 
pêcheurs  : auffi  cmpêchent-ils  autant  qu’ils  peuvent 
qu’on  ne  blelTe  les  cpaulards.  Rondelet,  hijîoire  des 
poijjons , liv.  Xyj.  ckap.  jx.  PoiSSON.  (/) 

E P A U L E , f.  f.  (^Anat.')  partie  double  du  corps 
humain  , fituée  à l’extrémité  fupérieure  , 6c  qui  ell 
compofée  de  deux  pièces  ofl’eufes  ; l’une  antérieure 
appellée  clavicule,  & l’autre  poftérieure  dite  omopla- 
te. Clavicule,  Omoplate. 

On  fait  que  c’eft  principalement  de  l’omoplate 
que  dépendent  les  différentes  attitudes  de  ï épaule  ; 
car  la  clavicule  ne  fait  que  fuivre  les  mouvemens 
de  l’omoplate,  en  bornant  néanmoins  ces  mouve- 
mens dans  certaines  attitudes  : aulTi  la  clavicule  n’a 
d’autre  mufcle  que  le  foùclavier , tandis  que  l’omo- 
plate en  a cinq  confîdérables  qui  fervent  à la  lever, 
à l’abaiffer,  à la  porter  en-arriere , à la  ramener  en- 
devant,  en  un  mot  à tous  les  mouvemens  de  1’^ 
paule. 

Les  épaules  font  plus  hautes  ou  plus  baffes , plus 
larges  ou  plus  étroites  dans  différentes  perfonnes, 
ce  qui  dépend  des  deux  pièces  qui  forment  cette  par- 
tie : mais  par  leur  fubffance  cartilagineufe  6c  flexible 
dans  la  première  enfance,  elles  font  fufceptibles  de 
prendre  de  mauvaifes  conformations , comme  de 
s’arrondir  ou  de  fe  voûter,  de  produire  l'engonce- 
ment,  6c  même  de  contraâer  une  inégalité  de  hau- 
teur ; trois  difformités  principales  qui  gâtent  entiè- 
rement la  beauté  de  la  taille.  Indiquons  donc  les 
moyens  de  prévenir  ou  de  corriger  ces  fortes  de  dé- 
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fauts,  d’après  les  bons  auteurs  d’Orthopédie.' 

Les  épaules  s’arrondiffent  & fe  voûtent  en  les  fer- 
rant par-devant,  en  creufant  la  poitrine , ou  ame- 
nant les  bras  fur  l’efiomac , comme  font  quelques 
perfonnes  dans  leurs  prières  , s’imaginant  que  cette 
poffure  eft  effentielle  à la  dévotion  : il  faut  au  con- 
traire, pour  éviter  une  vouffure  , qui  ne  croît  que 
trop  avec  l’âge , engager  les  enfans  à avancer  la  poi- 
trine en-  devant , à retirer  les  épaules  en-arrierc , à 
porter  leurs  coudes  fur  les  hanches. 

Une  fécondé  précaution  néceffaire  pour  confer- 
ver  aux  enfans  le  dos  plat,  c’eff  de  les  empêcher, 
quand  ils  font  affis,  qu’ils  ne  fe  renverlént  fur  leur 
fiége,  & les  obliger  de  fe  tenir  à-plomb  fur  leur 
féant  : en  effet  quand  on  eff  affis  renverfé , le  dos 
prend  néceffairement  une  courbure  creufe  en -de- 
dans. 

Une  troifieme  précaution  , c’eft  de  faire  enforte 
que  la  tablette  du  fiége  fur  laquelle  les  enfans  s’af- 
feyent,  au  lieu  d’être  enfoncée  dans  le  milieu,  foit 
abfolument  plate  ; parce  que  quand  on  eft  affis  dans 
un  enfoncement , l’effort  que  l’on  fait  naturellement 
& fans  deffein  pour  ramener  le  corps  à l’équilibre  , 
oblige  la  taille  à fe  voûter  encore  davantage  : c’eft 
cependant  dans  des  fiéges  enfoncés  que  l’on  affied  les 
enfans  dès  leurs  plus  tendres  années,  au  lieu  de  leur 
donner  des  fauteuils  ou  des  chaifes  dont  le  fiége  foit» 
d’une  planche  de  bois  bien  unie.  On  peut  remédier 
à l’enfoncement  des  chaifes  ou  fauteuils  de  paille 
dans  lefquels  on  affied  les  enfans , en  mettant  fous 
cet  enfoncement  une  vis  de  bois  qui  monte  & def- 
cende,  fur  laquelle  fera  pofée  une  petite  planche; 
enforte  qu’en  tournant  la  vis  félon  un  certain  fens , 
elle  pouffe  la  planche  & éleve  en-haut  la  paille  qui 
eff  fous  la  chaife.  Comme  cette  vis  doit  porter  fur 
quelque  chofe  qui  Un  ferve  d’appui , on  la  pofe  fur 
le  milieu  d’une  petite  traverfe  de  bois , dont  on  cloue 
en-bas  les  deux  bouts  à deux  bâtons  de  la  chaife. 

Enfin  une  quatrième  précaution  eff  de  coucher 
l’enfant  pendant  la  nuit  le  plus  à-plat  qu’il  fera  pof- 
fible  ; & fi  une  de  {es  épaules  Ce  trouve  plus  greffe  que 
l’ami  e , on  le  fera  coucher  fur  le  côté  oppofé  à cette 
épaule , parce  que  V épaule  fur  laquelle  on  fe  couche 
s’élève  toûjours  fur  la  furface  du  dos. 

Paffons  à la  fécondé  difformité,  qui  confifte  dans 
l’engoncement , c’eft-à-dire  dans  le  cou  enfoncé 
dans  les  épaules. 

Les  nourrices , les  fevreufes , les  gouvernantes , 
qui  fufpendcnt  fans  ceflè  un  enfant  par  la  lifiere  en  le 
foûlevant  en  l’air , l’expofent  à avoir  le  cou  enfon- 
cé dans  les  épaules.  Les  maîtres  ou  les  maîtreffes  à 
lire  & à écrire , qui  font  manger  , lire , ou  écrire 
dans  leurs  penfions  , un  enfant  fur  une  table  trop 
haute , 6c  qui  monte  au-deffus  des  coudes  de  l’enfant 
(au  lieu  qu’elle  doit  être  deux  doigts  plus  baffe), 
Fexpofent  pareillement  à avoir  le  cou  enfoncé  dans 
les  épaules. 

Cet  inconvénient  cft  difficile  à éviter  dans  les 
écoles  publiques , où  il  n’y  a d’ordinaire  qu’une 
même  table  pour  tous  les  enfans  de  quelque  taille 
qu’ils  foient  : ainfi  cette  table  proportionnée  feule- 
ment pour  quelques  - uns , fe  trouve  trop  haute  ou 
trop  baffe  pour  un  grand  nombre  d’autres  ; alors 
ceux  pour  qui  la  table  eff  trop  haute,  font  obligés 
d’élever  les  épaules  plus  qu’il  ne  faut , ce  qui  à la  lon- 
gue les  rend  engoncés  ; 6c  ceux  pour  qui  la  table  eff 
trop  baffe , font  obligés  de  fe  voûter  & d’avancer  les 
épaules  en-arriere , ce  qui  ne  peut  que  contribuer  à 
les  leur  arrondir.  Mais  dans  les  maifons  domeffjques 
les  enfans  qui  mangent  à la  même  table  que  leurs  pe- 
res  6c  meres  , ne  feront  point  expofes  aux  inconvé- 
niens  dont  on  vient  de  parler , des  qu’on  leur  don- 
nera des  fiéges  proportionnés  à la  hauteur  de  la  ta- 
ble , avec  un  marche-pié  pour  appuyer  leurs  jambes. 
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Ufl  autre  moyen  ferolt  de  ne  point  affeoir  les  en- 
fans  dans  des  fiéges , ou  dans  des  roulettes  qui  ont 
des  accoudoirs  un  peu  hauts;  parce  que  de  pareils 
accoudoirs  fur  lefquels  les  enfans  s’appuient  tou- 
jours , leur  font  néceffairement  lever  les  épaules.  Le 
remede,  fi  le  défaut  cft  contrafté , confifte  à fe  fer- 
vir  des  avis  que  nous  venons  de  donner , & à y join- 
dre tous  les  moyens  qui  peuvent  tendre  à mettre  les 
deux  épaules  au  niveau , où  elles  doivent  être  à l’e- 
gard de  la  partie  inférieure  du  cou. 

Parlons  à préfent  du  furjettement  d’une  épaule  au- 
defius  de  l’autre , ou  de  l’inégalité  de  leur  hauteur , 
qui  fait  que  l’une  s’élève  trop , ou  que  l’autre  bailTe 
trop. 

Un  bon  moyen  pour  corriger  un  enfant  qui  leve 
ou  qui  baiffe  trop  une  épaule,  c’eft  de  lui  mettre  quel- 
que chofe  d’un  peu  lourd  fur  V épaule  qui  bailTe , & 
de  ne  point  toucher  à celle  qui  leve  ; car  le  poids  qui 
fera  fur  X épaule  qui  baifle , la  fera  lever,  & obligera 
en  même  tems  celle  qui  leve  à baiffer. 

Uépaule  qui  porte  un  fardeau , monte  toujours 
plus  haut  que  celle  qui  n’eft  pas  chargée  ; & alors  la 
ligne  centrale  de  toute  la  pefanteur  du  corps  & du 
fardeau , paffe  par  la  jambe  qui  foûtient  le  poids  : fi 
cela  n’étoit  pas , le  corps  tomberoit  ; mais  la  nature 
y pourvoit,  enfaifant  qu’une  égale  partie  de  la  pe- 
fanteiir  du  corps  fe  jette  du  côté  oppofé  à celui  qui 
porte  le  fardeau , & produit  ainfi  l’équilibre  ; car 
alors  le  corps  eft  obligé  de  fe  pancher  du  côté  qui 
n’eft  pas  chargé , & de  s’y  pancher  jufqu’à  ce  que 
ce  côté  non  chargé  participe  au  poids  du  fardeau  qui 
fe  trouve  de  l’autre  côté  : d’où  il  réfulte  que  X épaule 
chargée  fe  haulTe , & que  celle  qui  ne  l’eft  pas  fe  baif- 
fe.  Cette  méchanique  de  la  nature  démontre  l’erreur 
de  ceux  qui , pour  obliger  un  enfant  à baiffer  X épaule 
qui  leve  trop , lui  mettent  un  plomb  fur  cette  épaule , 
s’imaginant  que  ce  poids  la  lui  fera  bailTer  ; c’eft  au 
contraire  le  vrai  moyen  de  la  lui  faire  lever  davan- 
tage. 

On  peut  fe  contenter,  au  lieu  de  lui  mettre  un 
poids  fur  X épaule  qu’on  veut  faire  lever,  de  faire  por- 
ter par  l’enfant , avec  la  main  qui  eft  du  côté  de  cette 
épaule , quelque  chofe  d’un  peu  pefant , il  ne  man- 
quera point  alors  de  lever  X épaule  de  ce  côté-là , & 
de  baiffer  l’autre  ; ce  dernier  expédient  eft  fur  - tout 
d’une  grande  utilité  , quand  un  enfant  a la  taille  con- 
fidérablement  plus  tournée  d’un  côté  que  de  l’autre  ; 
car  dans  ce  cas  , foit  qu’on  lui  faflfe  porter  quelque 
poids  fous  le  bras , ou  qu’on  lui  faffe  lever  par  exem- 
ple une  chaife , un  tabouret , avec  la  main  qui  eft  du 
côté  vers  lequel  fa  taille  panche,  il  ne  manquera 
point  de  fe  pancher  du  côté  oppofé.  Un  autre  moyen, 
c’eft  d’amufer  l’enfant  en  l’exerçant  à porter  une  pe- 
tite échelle  faite  exprès  ; enforte  ^u’il  la  foutienne 
d’une  épaule  <^VLi\  pofera  fous  un  échelon  ; Xépault 
fur  laquelle  fera  l’échelon,  lèvera,  & l’autre  baif- 
fera. 

Nous  venons  de  dire  que  lorfqu’on  foûleve  d’un 
bras  une  chaife  ou  un  tabouret , Xépaule  de  ce  côté- 
là  hauffe  , & l’autre  baifle.  Mais  il  faut  obferver 
que  fl  l’on  porte  avec  la  main  pendante  un  vafe 
qui  ait  une  anfe  pofée  de  niveau  avec  le  bord  du  va- 
le , & que  l'on  porte  ce  vafe  par  l’anfe , enforte 
que  le  lecond  doigt  entre  dans  l’anfe  & la  foûtienne 
par  le  haut , que  le  doigt  du  milieu  aille  fous  l’anfe 
& en  ioùtienne  le  bas , 3'’  que  le  pouce  paffe  fur  l’an- 
fe,& que  le  pouce  appuyant  en  cet  endroit  furie  bord 
du  valé  meme  , entre  un  peu  dans  le  vafe , alors  l’é- 
pauU  du  bras  qui  porte  le  vafe  ne  fe  hauffe  pas  com- 
me dans  les  cas  précédens , mais  fe  bailTe  au  contrai- 
re; ainfi  c’eft  un  autre  moyen  dont  on  peut  facile- 
ment fe  fervir  à l’égard  d’une  jeune  perfonne  qui  le- 
ve trop  une  épaule. 

.Voici  deux  autres  expédiens  très-fimples  & très-ai- 
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fés.  Premier  expédient.  Si  l’enfant  leve  trop  une 
épaule , faites-le  marcher  appuyé  de  ce  côtc-là  fur 
une  canne  fort  baffe  ; & fi  au  contraire  il  la  baifle 
trop,  donnez- lui  une  canne  un  peu  haute  ; enfuite 
lorfqu’il  voudra  fe  repofer , faitcs-Ie  afleoir  dans  une 
chaife  à deux  bras , dont  l’im  foit  plus  haut  que  l’au- 
tre , enforte  que  le  bras  haut  foit  du  côté  de  Xépault 
qui  baifle , & l’autre  du  côté  de  celle  qui  leve.  Deu- 
xieme expédient.  Commeperfonne  n’ignoreque  lorf- 
qu’on fe  carre  d’un  bras,  c’eft-à-dire  qu’on  plie  le  bras 
en  forme  d’anfe , en  appuyant  le  poing  fur  la  hanche 
du  même  côté  , Xépaule  de  ce  côté-Ià  leve , & l’autre 
baifle  ; & que  fi  l’on  couche  alors  l’autre  bras  le  long 
du  corps,  enforte  qu’il  pende  jufqu’à  l’endroit  de  la 
cuifle  auquel  il  peut  atteindre,  Xépaule  Ae  ce  côté- 
là  baiflera  encore  davantage:  fervez-vous  de  ce 
moyen  fimple,  6c  répétez-le,  pour  reétifier  dans  un 
enfant  le  défaut  de  Xépaule  qui  leve  ou  qui  baifle  trop. 

Enfin  quelquefois  un  enfant  panche  trop  XépauU 
fur  un  des  côtés , foit  le  gauche , foit  le  droit  ; s’il 
panche  trop  Xépaule  du  côté  gauche,  faites-le  foCite- 
nir  fur  le  pié  droit  ; car  fe  foûrenant  alors  fur  ce  pié 
à l’exclufion  de  l’autre , qui  dans  ce  tems-là  demeu- 
re oifif,  il  arrivera  néceflairement  que  Xépaule  droite 
qui  levoit  trop,  baifTera,  & que  Xépaule  gauche  qui 
baiflbit  trop  , lèvera  : cela  fe  fait  naturellement  en 
vertu  de  l’équilibre , fans  quoi  le  corps  feroit  en 
rifque  de  tomber;  parce  que  quand  on  fe  foûtient  lùr 
un  feul  pié,  la  jambe  oppofée,  qui  alors  eft  un  peu 
pliée , ne  foûtient  point  le  corps , elle  demeure  fans 
afHon  6c  comme  morte , ainfi  qu’on  le  voit  dans  les 
enfans  qui  jouent  à cloche-pié  ; de  forte  qu’il  faut 
nécefTaircment  que  le  poids  d’en-haut  qui  porte  fur 
cette  jambe , renvoyé  le  centre  de  fa  pefanteur  fur 
la  jointure  de  l’autre  jambe  (jui  foûtient  le  corps.  Si 
donc  l’enfant  panche  trop  X épaule  fur  le  côté  droit, 
dites-Iui  de  fe  foûtenir  fur  le  pié  gauche  ; s’il  la  pan- 
che trop  fur  le  côté  gauche , dites-lui  de  fe  foûtenir 
furie  pié  droit. 

Je  lailTe  à imaginer  d’autres  moyens  analogues  à 
ceux-ci , 6c  de  meilleurs  encore  ; je  remarquerai  feu- 
lement que  tous  ceux  que  nous  avons  indiqués  de- 
mandent pour  le  fuccès  une  longue  continuation,' 
guidée  par  des  regards  attentifs  de  la  part  des  peres 
6c  des  meres  fur  leurs  enfans  , 6c  ce  n’eft  pas  com- 
munément la  branche  de  l’éducation  dont  ils  font  le 
moins  occupés;  il  eft  vrai  cependant  que  malgré  l’in- 
térêt qu’ils  y prennent,  l’art  orthopédique  le  plus 
favant  ne  corrige  les  difformités  des  épaules  que  dans 
ces  premières  années  de  l’enfance , où  les  pièces  car- 
tilagineufes  qui  compofent  les  épaules  , font  encore 
tendres  Ôc  flexibles. 

^ Au  refte  l’Anatomie , la  Chirurgie , 6c  la  Mécha- 
nique , fe  pi  êtent  de  mutuels  fecoiirs  pour  guérir  les 
graves  accidens  auxquels  cette  partie  du  corps  hu- 
main fe  trouve  expolee.  D’un  autre  côté  la  Phyfio- 
logie  , Tantum  feientiarum  cognatio  , juncluraque  pol- 
let  ! tâche  d’expliquer  les  caufes  de  quelques  fymp- 
tomes  finguliers  , que  le  hafard  offre  quelquefois  à 
nos  regards  furpris  ; ôc  pour  en  citer  un  feul  exem- 
ple , c’eft  par  les  lumières  de  cette  fcience  qu’on  peut 
comprendre  pourquoi  l’on  a vû  des  perfonnes  qui , 
après  avoir  été  bleflees  à Xépaule,  ont  perdu  tout-à 
coup  l’ufage  de  la  parole,  6c  ne  l’ont  recouvert  que 
par  la  guéhfon  de  la  plaie.  Ce  phénomène  dépend  de 
la  communication  d’un  des  miifcles  de  l’os  hyoïde 
avec  l’épaule  ; ce  mufcle  qui  a deux  ventres  6c  un 
tendon  au  milieu  eft  le  coraco-hyoïdien,  qu’on  pour- 
rolt  nommer  à plus  jufte  titre  omoplate  ~ hyoïdien , 
parce  qu’il  a fon  attache  fixe  à la  cote  fupérieure  de 
l’omoplate  , ôc  finit  à la  corne  de  l’os  hyoïde.  Ar- 
ticle de  M.  le  Chevalier  DE  J AV  COURT. 

Epaule  J (Manège.)  partie  de  l’avant -main  du 
cheval. 
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Accoutumes  à n’envifager  cet  animal  que  par  le 
dehors  & par  la  Aiperfîcie , nous  avons  julqu’à  pré- 
fcnt  compris  dans  la  dénomination  de  VipauU  , toute 
l’étendue  qui  fe  trouve  depuis  la  Ibmmité  du  garrot 
iefqu’à  la  portion  fupérieure  de  la  jambe.  On  a donc 
indilhntlement  confondu  cette  partie , qui  n eft  pro- 
prement compofée  que  de  l’omoplate , avec  le  bras 
qui  eft  formé  par  l’humcrus  ; & par  une  fuite  de  celte 
erreur , on  a donné  à la  partie  réfultante  du  cubitus , 
le  nom  de  bras  y tandis  qu’elle  devroit  être  appellée 
Xavant-bras. 

Il  importoit  cependant  effentiellement  à ceux  qui 
s’érigent  en  connoiffeurs , & qui  font  profeflion  de 
drefler  des  chevaux , ainfi  qu’aux  perfonnes  qui  fe 
livrent  au  traitement  de  leurs  maladies , de  fe  former 
une  idée  julle  de  la  ftruûure  de  cet  animal.  Comment 
en  effet  décider  de  la  franchilé  & de  la  beauté  de  fes 
mouvemens , fi  on  ignore  d’où  ils  doivent  partir  ? 
comment  juger  de  la  poflibilité  des  aftions  qu’on  lui 
demande , & mettre  en  jeu  fes  refforts  , fi  l’on  n’a 
acquis  la  connoiffance  du  lieu  & de  l’efpece  des  arti- 
culations , à la  faveur  defquelles  fes  parties  doivent 
fe  mouvoir  ? d’ailleurs , s’il  arrive  fréquemment  des 
écarts,  des  entre-ouvertures,  comment  y remé- 
dier dès  qu’on  fera  hors  d’état  de  s’orienter  en  quel- 
que façon , relativement  aux  différens  articles , & de 
parler  des  ligamens , des  mufcles  , des  cartilages  , de 
la  fynovie,  Sc  des  vaiffeaux  des  parties  qui  fouf- 
frent } 

Ces  confidérations  m’ont  fuggéré  la  divifion  que 
j’ai  faite , & dont  je  m’écarterois  indiferetement , fi 
je  ne  rapportois  aux  bras  toutes  les  obfervations  qui 
ont  été  adoptées  & qui  ont  paru  ne  concerner  que 
VipauU:  ainfi  je  dirai  que  le  bras  ne  doit  point  être 
recouvert  par  des  mul'cles  trop  épais  & trop  char- 
nus, Sc  que  cette  partie  doit  conféquemment  être' 
petite , plate , libre , & mouvante.  Pour  diftinguer  fi 
elle  eft  douée  des  deux  premières  qualités  , il  fuffit 
de  confidérer  1®.  cette  faillie  vifible  formée  par  l’ar- 
ticulation de  l’humerus  avec  l’omoplate  , faillie  que 
l’on  appelle  encore  la  pointe  de  l'épaule  y \emuic\c 
commun  recouvre  cette  articulation  ; or  fi  ce  muf- 
cle  eft  d’une  épaiffeur  conlidérable,  cette  partie  au 
lieu  d’être  plate  fera  greffe , ronde , & charnue , & 
dcs-lors  le  cheval  fera  pelant , U fe  lalTcra  aifément , 
il  bronchera,  les  jambes  de  devant  étant  en  quel- 
que façon  furchargées , ne  pourront  être  que  bien- 
tôt ruinées  ; la  groffeur  demefurée  des  os  articu- 
lés , peut  encore  occafionner  ce  défaut.  On  exa- 
minera , en  fécond  lieu , le  vuide  ou  l’interfeflion 
qui  eft  entre  le  mufcle  commun  & le  grand  peûoral. 
Cette  interfeûion  marque  la  féparation  du  bras  & du 
poitrail , & le  grand  peftoral  forme  cette  élévation 
qui  eft  à la  partie  antérieure  de  la  poitrine  de  l’ani- 
mal : or  fl  le  repli  ou  pli  que  nous  appercevons  ordi- 
nairement, & que  je  nomme  ineerJèSion  , n’eft  point 
diftinÛ , s’il  n’eft  point  apparent,  attendu  le  trop  de 
chair  ou  l’épaiffeur  des  mufcles , il  en  réfultera  que 
le  cheval  fera  chargé  & ne  fera  propre  qu’au  tirage. 
Enfin , en  fuppofant  de  la  contrainte  dans  le  mouve- 
ment  de  cette  partie  , l’animal  ne  marchera  jamais 
agréablement  & sûrement  ; parce  que  fon  aÛion  ne 
partant  en  quelque  forte  que  de  la  jambe,  elle  fera 
hors  de  la  nature  de  celle  à laquelle  le  membre  mû 
étoit  deftiné,  & fera  inévitablement  privée  de  fer- 
meté, de  folidité,  & de  grâce.  AulTi  voyons -nous 
que  tels  chevaux  fe  fatiguent  aifément , pefent  à la 
main,  & rafent  continuellement  le  tapis. 

Ce  défaut  de  liberté  peut  fe  réparer  par  l’art  & 
par  l’exercice , pourvu  que  cette  partie  ne  foit  que 
nouée  & entreprife  ; mais  fi  elle  fe  trouve  chevillée , 
ou  froide , ou  deffechée , ce  feroit  une  témérité  que 
de  former  une  pareille  efpérance. 

On  reconnoîira  qu’elle  eft  çhcvilléc , à un  défaut 
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de  jeu  que  les  meilleures  leçons  ne  fauroient  lui  ren- 
dre. J’entens  par  défaut  de  jeu  , une  inaffion  vérita- 
ble , qui  n’a  fa  fource  que  dans  la  conformation  dé- 
feftueufe  de  l’animal , dont  les  bras  font  tellement 
ferrés , qu’ils  femblent  attachés  l’un  à l’autre  par  une 
cheville. 

Nous  dlfons  qu’elle  eft  froide  , lorfqu’elle  eft  dé- 
pourvue de  fentiment  & de  mouvement.  Il  eft  rare 
qu’on  y remédie  avec  efficacité  , à moins  qu’on  ne 
tente  cette  cure  dès  le  commencement  & dès  l’ori- 
gine du  mal.  Il  provient  de  plufieurs  caufes.  Premiè- 
rement , de  la  ftruûure  naturelle  du  cheval  : ainfi 
celui  dans  lequel  cette  partie  fera  trop  décharnée, 
fera  plus  fujet  à cette  froideur,  que  celui  dans  le- 
quel elle  fera  exaûemcnt  proportionnée.  Que  l’on 
confîdere,  en  effet , que  les  mufcles  font  les  organes 
du  mouvement,  & que  de  leur  feule  petiteffe  naît  le 
décharnement  dont  il  s’agit  ; comme  ils  ne  peuvent 
être  plus  petits , qu’auiant  que  leur  tiffu  eft  compofé 
d’une  moins  grande  quantité  de  fibres , ou  que  ces 
fibres  font  plus  minces,  dès-lors  la  force  ne  peut 
être  que  moins  grande  dans  la  partie  , qui  devien- 
dra néceffairement  débile  après  un  certain  tems  de 
travail.  On  obfervcra  néanmoins  que  dans  ce  cas  il 
n’y  a que  difficulté  de  mouvement , fans  douleur. 

Une  fécondé  caufe,  eft  le  paffage  fubit  de  la  cha- 
leur au  froid.  Un  cheval  fue;  loin  de  lui  abattre  la 
fueur,  on  le  laiffe  refroidir.  Dès-lors  les  pores  fe 
refferrent,  & en  conlcquencq  de  ce  refferrement  & 
de  cette  conftri£lion,la  tranfpiraiion  eft  interceptée. 
Cette  humeur  arrêtée  ne  peut  que  contrafter  de  mau- 
vaifes  qualités  & un  carafterc  d’acrimonie , par  le 
moyen  duquel  elle  picole  les  membranes  de  l’arti- 
culation & des  mufcles  ; ce  qui  donne  lieu  à la  dou- 
leur , à la  roideur,  6c  à la  difficulté  du  mouvement 
dans  cette  partie. 

Une  troifieme  caufe  fera  encore  le  féjourde  l’ani- 
mal dans  un  lieu  trop  humide.  En  ce  cas  les  vaiffeaux 
fe  relâcheront  infenfiblement  , principalement  les 
vaiffeaux  lymphatiques , dans  lefquels  le  cours  des 
liqueurs  eft  toujours  plus  lent.  Ce  relâchement  pro- 
duira un  engorgement  qui  fera  dans  les  ligamens  de 
l’article,  où  ces  vaiffeauxlymphatiques  font  en  plus 
grand  nombre.  De-là  la  douleur  & la  difficulté  dans 
le  mouvement,  comme  nous  le  voyons  dans  les  rhù- 
matifmes  ; que  fi  quelquefois  nous  appercevons  de 
l’enflure , c’eft  que  l’engorgement  eft  plus  confidéra- 
ble,  & qu’il  occupe  le  tiffu  cellulaire  ouïes  mem- 
branes des  mufcles. 

Enfin , une  quatrième  caufe  que  l’on  peut  admet- 
tre 6c  rcconnoitre  , eft  un  obftacle  quelconque  dans 
la  circulation  des  efprits  animaux.  Leur  cours  étant 
intercepté , la  diaftole  & la  fyftole  des  arteres , ainft 
que  la  contraélion  des  mufcles,  ne  peuvent  que  di- 
minuer ; ce  font  néanmoins  autant  d’agens  néceffai- 
res  pour  aider  au  fuc  nourricier  à fe  porter  dans  les 
parties  les  plus  intimes  ; auffi  l’expérience  démontre- 
t-elle  que  ces  mouvemens  étant  diminués  & abolis 
par  la  continuation  de  l’interception , cette  partie 
tombe  bientôt  dans  l’atrophie  & dans  le  deffécher 
ment. 

Ce  defféchement  peut  provenir  du  défaut  d’exer- 
cice. Ainfl,  par  exemple,  fl  nous  fuppofons  un  effort, 
ou  un  écart,  ou  quelque  mal  conlidérable  à un  pié, 
il  eft  conftant  que  l’animal,  tant  que  la  maladie  fub- 
liftera  dans  toute  fa  force,  ne  fauroit  mouvoir  la 
partie  affeftée.  Or  s’il  ne  peut  la  mouvoir,  & que  la 
maladie  foit  longue , la  circulation  ne  s’y  fera  jamais 
parfaitement  ; parce  que  les  liqueurs  ne  pénétreront 
plus  dans  les  dernieres  & dans  les  plus  petites  rami- 
fications des  vaiffeaux , & ^ue  c’eft  precifement  dans 
ces  mouvemens  les  plus  tenus  que  s’exécute  la  nu-} 
trition. 

Les  Agnes  auxquels  on  reconnoîtra  que  la  partie 
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dont  11  s’agit  efl  froide  ou  prlfe , font  le  défaut  où  la 
difficulté  du  mouvement,  quelquefois  la  douleur  que 
I animal  relTent , & la  difficulté  du  mouvement  tout 
enfemble , félon  la  différence  des  caufes  de  la  froi- 
deur. Les  lymptômes  du  defléchement  font  une  iné- 
galité manifeffe , & qui  frappe  dès  qu’on  examine  les 
deux  bras  en  même  tems  ; & leur  diminution  appa- 
rente & fenfible , ainfi  que  l’impoffibilité  de  les  mou- 
voir , lorfque  l’une  & l’autre  s’atrophient , ce  qui 
jî’arrive  que  rarement. 

Il  eft  certain  que  fi  l’on  prévient  les  progrès  de  ces 
maladies  par  des  réfolutifs  fpiritueux  & aromatiques, 
& par  un  exercice  modéré  , on  pourra  attirer  dans 
ces  parties  les  fucs  qui  les  entretiennent  & qui  les 
• nourriffent , & elles  feront  bientôt  ranimées  ÿ mais 
dès  que  le  mal  cft  ancien,  nos  tentatives  font  infruc- 
tueufes.  On  ne  peut,  en  effet,  fe  livrer  raifonnable- 
ment  à l’efpoir  de  faire  circuler  des  liqueurs  dans  des 
vaiffeaux  totalement  obftrués  & oblitérés.  J’ai  dit 
que  la  nutrition  s’exécute  dans  les  dernieres  &c  dans 
les  plus  petites  ramifications.  Imaginons  donc  une 
partie  privée  depuis  long-tems  de  la  faculté  d’agir, 
la  circulation  s’y  rallentira;  & les  liqueurs  ne  par- 
venant plus  dès-lors  dans  les  dernieres  fériés  des  ca- 
naux , ces  mêmes  canaux,  naturellement  élaftiques 
& difpofés  par  conféquent  à la  contraûion , fe  reffer- 
reront  infenfiblement  & s’oblitéreront  à la  fin.  Or  par 
quel  moyen  r’ouvrira-t-on  aux  fluides  cette  voie  , 
qui , une  fois  fermée  , leur  eft  à jamais  interdire  ? 
C efl  affùrément  tenter  l’impoflible  & faire  profef- 
fion  d’ignçrance , que  de  l’entreprendre. 

Vepault  ou  l’omoplate  peut  être  portée  en-avant, 
en-arriere  , en-haut  ; elle  peut  être  encore  rappro- 
chée des  cotes.  A l’égard  du  bras  ou  de  l’humerus 
joint  avec  l’omoplate  par  une  articulation  très-libre, 
c efl-a-dire  par  genou  , il  peut  fe  mouvoir  en  tout 
fens,  en-avant,  en-arriere  , en-dedans  , en-dehors 
& en  rond , en  maniéré  de  pivot , & en  maniéré  de 
fronde.  La  libre  exécution  de  tous  les  mouvemens 
permis  à l’une  & à l’autre  de  ces  parties,  eff  fans 
doute  ce  que  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  Ma- 
nège, & principalement  le  duc  de  Newkaffle,  ont 
appelle  La  fonplejje  des  épaules. 

La  néceflité  de  les  faciliter  à l’animal  a été  regar- 

u’  raifon , par  cet  écrivain  illuftre , comme 
la  bafe  de  toutes  les  aftions  auxquelles  nous  pou- 
vons folliciter  l’animal  ; & ce  n’eft  fans  doute  qu’à 
la  force  & à la  folidite  de  cette  maxime , toujours 
préfente  à fon  efprit,  que  nous  devons  une  foule  de 
répétitions  fur  ce  point , qui  rendent  fon  ouvrage 
prolixe  fans  le  rendre  plus  inftruftif.  Je  tâcherai  d’é- 
viter ce  défaut,  & de  ne  pas  mériter  ce  reproche. 

Dès  que  nous  connoiffons  les  mouvemens  dont 
Vépaule  6c  le  bras  font  capables , & dès  que  nous 
femmes  convaincus , qu’alTouplir  les  parties  d’un 
cheval  quelconque  n’eff  autre  chofe  que  leur  faire 
acquérir  par  l’habitude  la  liberté  de  fe  mouvoir  dans 
tous  les  fens  qui  leur  font  poflîbles , il  eff  aifé  de  ju- 
ger par  les  effets  qui  peuvent  réfulter  des  leçons  que 
nous  donnons  à l’animal , de  celles  qui  font  les  plus 
propres  & les  plus  convenables  à notre  objet. 

Toute  afrion  en-avant , en-arriere,  & par  le  droit, 
opéré  néceffairementla  flexion,  l’élévation, l’exten- 
fion , l’abaiffement , & le  port  en-arriere  des  omo- 
plates & des  humérus,  qui  font  les  principaux  & les 
uniques  agens  d’où  dépend  réellement  la  tranflation 
de  l’animai  d’un  lieu  à un  autre  (voye^  M anÉGe). 
Ainfi  le  pas,  le  reculer,  & principalement  le  trot  dé- 
, terminé  & délié , qui  excite  fes  parties  à de  grands 
mouvemens  , font  des  moyens  très-efficaces  pour 
les  denoüer  8c  pour  en  faciliter  le  jeu  dans  les  uns 
& dans  les  autres  de  ces  fens  ; ces  allures  fur  des 
cercles , ou  quoi  qu’il  en  foit  en  tournant  pour  re- 
prendre d autres  lignes  droites , influe  encore  fur  el- 
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les  relativement  au  mouvement  circulaire  dont  le 
bras  ei\  doüé  ; mais  elles  ne  fufeitent  pas  ce  même 
mouvement  dans  toute  fon  étendue  ; & leur  impref- 
fion  n’étant  que  foible  &legere,  8cne  pouvant  ani- 
mer tous  les  refforts  qui  l’effefruent,  l’animal  ne  fau- 
roit  acquérir  l’entiere  facilité  par  cette  voie. 

Le  duc  de  Newkaflle  cft  le  premier  qui  nous  en  a 
ouvert  une,  en  nous  indiquant  diverfes  leçons  à don- 
ner fur  les  cercles  larges  & d’une  pifte  ; je  ne  me  pro- 
pofe  ici , ni  de  les  extraire , ni  d’apprécier  fa  métho- 
de.  M.  de  laGueriniere,  à l’imitation  de  la  Broue,  a 
préféré  les  leçons  données  fur  les  quarrés , &c  admet 
celles  des  voltes,  qu’il  blâme  d’ailleurs,  parce  qu’il 
croit  qu’elles  mettent  le  cheval  fur  le  devant,  dans 
la  circonftance,  ou  pour  éviter  la  trop  grande  fujé- 
tion  de  ce  qu’il  nomme  Vépaule  en-dedans  ^ l’animal 
y porte  trop  cette  mèvne-épaule  ou  y jette  la  croupe  j 
ainfi,  d’un  côté  il  improuve  la  pratique  des  cercles, 
& de  l’autre  il  la  préfente  comme  une  reflburce  dans 
le  cas  où  la  pratique  des  quarrés  porte  l’animal  à fe 
defendre.  C eft  fans  doute  d’après  fa  propre  expé- 
rience , que  M.  de  la-  Gueriniere  a connu  que  la  tête 
dedans,  la  croupe  dehors,  contraint  8c  affervit  beau- 
coup moins  le  cheval  qui  trace  une  figure  ronde,  que 
la  tête  dedans  8t  la  croupe  dehors  fur  des  lignes  droi- 
tes ; 8c  c’eft  apparemment  auffi  d’après  cette  vérité 
dont  il  s’eft  convaincu,  qu’il  veut  bien  permettre  de 
recourir  au  cercle  pour  procurer  aux  chevaux  la  pre- 
mière foupleffe.  Sans  m’abandonner  à l’examen  de 
tous  les  raifonnemens  auxquels  il  fe  livre , 8c  fans 
perdre  im  tems  précieux  à marquer  les  contradic- 
tions qui  en  réfultent , il  me  fuffit  que  l’aélion  fur  la 
volte  foit  moins  pénible , moins  difficile  à l’animal  , 
pour  que  je  lui  donne  la  préférence  fur  toute  autre. 

On  ne  doit  point  oublier  que  mon  unique  inten- 
tion eft  d’affouplir  l’omoplate  8c  l’humerus  , 8t  que 
je  ne  dois  avoir  à préfent  d’autre  but  que  de  follici- 
ter le  mouvement  en  rond , dont  le  bras  principale- 
ment, ou  fon  articulation  fphéroïde,  eft  fufceptible  ; 
pénétré  de  l’importance  dont  il  eft  de  ne  travailler 
d’abord  toutes  les  portions  dont  la  machine  entière 
eft  formée  , que  féparément  8c  non  enfemble  {voye^ 
Encolure);  mon  premier  foin  fera  de  divifer  eu 
quelque  façon  celles  que  j’ai  déjà  mifes  en  jeu , 8c 
celles  que  je  me  propofe  de  dénouer  ici , des  côtes 
8c  de  la  croupe , fur  lefquelles  je  ne  dois  rien  enco- 
re entreprendre  direftement,  8c  que  je  ne  contrain- 
drai dans  mes  opérations,  qu’autant  que  leur  con- 
nexion avec  la  tête,  l’encolure,  8c  les  épaules  pourra 
m’y  obliger. 

Les  leçons  par  lefquelles  j’ai  provoqué  les  flexions 
latérales  du  cou  8c  le  port  de  la  tête  de  côté  8c  d’au- 
tre , m offrent  tous  les  moyens  de  parvenir  à mes 
vues.  Je  Trouve  en  elles  non-feulement  l’avantage 
que  je  defire , eu  égard  à l’aâion  circulaire  , mais 
celui  d’augmenter  la  facilité  du  pli,  dont  ces  deux 
premières  parties  ont  déjà  contraélé  l’habitude;  6c 
c’eft  ainfi  qu’une  feule  route  me  conduit  à tout , af- 
fùre  toujours  de  plus  en  plus  mes  fuccès , 8c  que  j’ô- 
te  , en  un  mot,  tout  prétexte  8c  toute  idée  de  dé- 
fenfe  à l’animal , puifque  je  ne  le  foûmets  à l’obéif- 
fance  que  par  la  liberté  que  je  lui  donne  d’obeir 

Détournez  legerement,  au  moyen  du  port  de  la 
rene  de  dehors  en-dedans , 8c  de  l’approche  de  la  jam- 
be de  ce  môme  dedans , fi  la  rene  déterminante  a 
befoin  de  ce  fecours,  le  cheval  dont  l’encolure  eft 
pliée , 8c  qui  par  le  droit  8c  au  pas  regarde  dans  le 
centre  (voyei  Encolure),  à l’effet  de  lui  faire  dé- 
crire des  cercles  d’une  étendue  proportionnée  à fon 
plus  ou  moins  de  difpofition  8c  de  volonté.  Auflî-tôt 
qu’il  a quitté  la  ligne  droite  fur  laquelle  il  cheminoit, 
augmentez  fubitement  l’aéHon  de  la  rene  de  dedans 
à vous , 8c  maintenant  la  rene  de  dehors  dans  un  de- 
gré de  tenfion,  non  auffi  fort,  mais  feulement  en  rai- 
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fon  du  foiitlen  qui  doit  en  réfuker;  crolfez-Ia  impêr- 
ceptiblement  & pour  féconder  fimplement  celle  qui 
plie.  Dans  cet  état  fi  vous  parcourez  la  ligne  de  la 
volte , en  élargiffant  infenfiblement  le  cheval , il  eft 
certain  que  fa  jambe  de  dedans  dans  chacune  de  fes 
foulées  le  trouvera  précifément  au-devant  de  la  pille 
de  la  jambe  de  dehors  fa  voifine;  or  elle  ne  peut  s’y 
placer , qu’ autant  que  les  parties  fupcrieures  dont 
elle  ell  une  dépendance , Sc  auxquelles  elle  doit  fes 
mouvemens,  lont  rapprochées  du  corps  de  l’animal 
& mues  dans  un  fens  oblique  ; d’oh  nous  devons 
conclure  que  cette  leçon  convient  parfaitement  à 
notre  projet,  puifqu’eile  fufcite  dans  l’humerus  & 
dans  l’omoplate  une  partie  de  l’aâion  que  nous  nous 
proposons  de  leur  imprimer , 6c  que  cette  même 
aÛion  n’apportant  aucun  changement  dans  la  pifte 
du  derrière , ne  trouble  en  aucune  maniéré  l’ordre 
des  jambes  poftérieures,  dont  la  marche  s’effeftue 
fans  qu’elles  fe  relTerrent  ou  fe  retréciffent. 

Le  cheval  habitué  à cheminer  aux  deux  mains , li- 
brement & dans  cette  pofition  où  il  aura  été  entretenu 
par  la  puiffance  conftamment  combinée  des  deux  re- 
nés confiées  k une  main  habile , & par  des  aides  modé- 
rées de  la  jambe  de  dedans, fi  elles  ont  été  nécelTaires, 
le  cavalier  pourra  tenter  de  porter  les  parties  qu’il 
doit  dénouer  à faire  un  plus  grand  effort.  II  croifera 
donc  la  rene  de  dehors,  dont  il  cherchera  à affùrer 
les  effets  par  l’approche  de  fa  jambe  de  dedans , de 
façon  que  la  jambe  de  dehors  du  cheval  avoifine  da- 
vantage le  centre , 6c  foit  dans  une  oppofition  plus 
ou  moins  forte , félon  les  progrès  de  l’animal , avec 
l’extrémité  antérieure  de  dedans  ; alors , & dans 
chacun  des  inftans  oùla  jambe  dirigée  vers  la  volte 
fera  pofée  ou  dans  fon  appui , 6c  ou  l’autre  extré- 
mité fera  élevée  ou  dans  fon  foûtien  ( vqye^  Ma- 
nège) , il  croifera  la  rene  dé  dedans  qui  opéré  prin- 
cipalement le  pli  par  fa  tenfion , ôc  qui  opérera  en- 
core , par  fon  obliquité,  le  port  de  cette  même  ex- 
trémité vers  le  dehors  6c  au-delà  de  la  pifte  qu’elle 
marquoit , lorfque  l’une  & l’autre  étoient  moins  af- 
fujettis  ; ainfi  au  lieu  de  fe  placer  fimplement  dans 
fa  battue  au-devant  de  la  jambe  de  dehors , elle  chc- 
valera  6c  paffera  fur  cette  même  jambe.  Or  fi  dans 
la  première  aûion  nous  avons  obfervé  que  l’omo- 
plate i’humerus  accompliffoient  une  partie  du 
mouvement  que  notre  unique  deffein  eft  de  follici- 
ter,  il  eft  vifible  que,  dans  celle-ci,  qui  demande 
de  la  part  du  maître  qui  travaille  une  précifion  , 
une  jufteffe  6c  une  attention  fmguliere , nous  obte- 
nons de  l’animal  tout  ce  qu’il  peut  nous  accorder  , 
6c  tout  ce  que  nous  devons  en  attendre  , dès  qu’en 
nous  conformant  fcrupuleufement  à cette  fage  ma- 
xime qui  nous  aftraint  à détacher , pour  ainfî  dire  , 
du  corps  du  cheval  les  parties  que  nous  voulons 
affouplir,  avant  d’entreprendre  de  les  mettre  toutes 
cnfemble  6c  d’accord , nous  nous  bornons  à n’exer- 
cer ici  que  le  bras  & VepauU , indépendamment  des 
côtés  6c  des  hanches , de  la  foupleffe  defquelles  nous 
ne  fommes  point  encore  occupés. 

J’avoue  que  les  extrémités  poftérieures  reçoivent 
néanmoins  dans  ce  dernier  cas  une  impreflîon  dont 
je  ne  peux  douter,  puifque  je  vois  que  la  jambe  de 
derrière  de  dedans  eft  preffée  6c  rapprochée  de  la 
jambe  de  derrière  de  dehors , 6c  que  leur  pifte  eft  à- 
peu-près  marquée  comme  celle  des  jambes  antérieu- 
res , fur  les  premiers  cercles  que  j’ai  affignés  ; mais 
ce  retréciffement  eft  inévitable  , puifqu’il  n’eft  pas 
polfible  de  defunir  abfolument  le  derrière  du  de- 
vant, 6c  d’interdire  entr’eux  une  relation  qui  ne 
pourroit  ceffer  qu’enfuite  d’une  disjonÛion  entière 
6c  réelle  , la  croupe  n’éprouve  qu’une  legere  con- 
trainte , 8c  non  une  gêne  dont  l’animal  puiffe  fouf- 
frir  ôc  fe  gendarmer. 

Jel  eft  auÜi  le  point  auquel  nous  devons  nous  ar- 
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fêter.  Engager  fur  ces  mêmes  cercles  le  devant,  6c 
chaffer  les  hanches , ainfi  que  le  preferit  le  duc  de 
Newcaftle  dans  fa  leçon  de  la  têu  de  dedans , de  la 
croupe  de  dehors  , ou  exécuter  cette  même  leçon  fur 
les  quarrés , félon  le  vœu  de  M.  la  Gueriniere(qui, 
s’il  n’avoit  pas  jugé  à propos  de  couper  une  phrale 
du  premier  par  un  &c.  n’auroit  pu  déguifer  que  les 
cercles  ne  mettent  un  cheval  fur  le  devant  que  par 
la  faute  du  cavalier  qui  néglige  de  le  foûtenir) , ce 
feroit  travailler  à la  fois , de  l’aveu  même  de  l’undc 
de  l’autre , non-feulement  les  épaules , mais  les  côtés 
6c  la  croupe , fans  parler  de  la  tête  ôc  de  l’encolure  , 
pour  l’affoupliffement  defquelles  nous  ne  trouvons 
dans  leur  ouvrage  aucune  leçon  particulière. 

Que  l’on  réfléchiffe  fans  partialité  fur  l’entre- 
prife  de  faire  mouvoir  enfemble  Ôc  tout- à-coup 
une  foule  de  reflbrts , dont  la  force  naturelle  prouve 
la  difficulté  de  vaincre  la  roideur , tandis  que  tous 
nos  efforts , pour  les  mettre  en  jeu , ne  peuvent  s’im- 
primer direûement  que  fur  une  partie  foible  , dé- 
licate , 8c  aufîi  fenfible  que  la  bouche  ; 8c  l’on  jugera 
dès-lors  fainement  du  mérite  d’une  méthode  que  j’ad- 
mirerois  , fi  je  ne  confultois  que  le  préjugé , le  nom- 
bre de  feèlateurs  qu’elle  a eu,  6c  la  multitude  de 
partifans  qu’elle  a encore,  (e) 

Epaule.  ( Maréchallerie.')  Cette  partie  du  cheval 
eft  fujette  à beaucoup  d’infirmités , comme  entre- 
ouverture  , écart , ou  effort  épaule , ôcc. 

Pour  mieux  expliquer  la  caufe,les  effets  de  ces 
genres  de  maladies  , il  eft  important  de  développer 
fa  compofition  anatomique  de  la  partie  qui^a  eft  le 
fiége. 

Vépaule  du  cheval  renferme  dans  fa  compofition 
des  os , des  cartilages , des  ligamens , des  mufcles  , 
des  vaiffeaux  fanguins,  lymphatiques  & nerveux; 
la  peau  fert  d’enveloppe  à toutes  ces  parties  orga- 
niques. 

Le  premier  des  os  eft  l’omoplate , qui  a prefque 
la  figure  triangulaire,  dont  deux  angles  font  fupé- 
rieurs  , l’un  antérieur,  ôc  le  fécond  poftérieur,  qui 
eft  plus  obtus  : le  troifieme  eft  antérieur -inférieur. 
Cet  os  a deux  fortes  de  connexions  ; la  première  fe 
fait  par  fyfarcofe , avec  les  vertebres  du  garrot , au 
moyen  d’une  forte  membrane  ligamenteule  qui  atta- 
che 6c  affujettit  à cette  partie  les  deux  angles  fupé- 
rieurs  de  cet  os,  qu’on  nomme  paleron;  ce  liga- 
ment , 6c  les  mufcles  qui  lui  font  propres , l’atta- 
chent aux  os  voifins  : l’autre  articulation  fe  fait  par 
artrodie  avec  l’humerus , l’omoplate  ayant  à fon 
angle  antérieur-inférieur  une  cavité  glenoïde  qui  re- 
çoit la  tête  de  l’humerus.  Cette  cavité  eft  induite  d’un 
cartilage  qui  facilite  le  mouvement  : elle  a un  bord 
ligamenteux  qui  la  rend  plus  profonde  6c  plus  ca- 
pable d’embrafferla  tête  de  l’humerus,  ôc  en  fortifie 
l’articulation. 

Le  dernier  des  os  eft  l’humerus  ; il  eft  articulé  par 
fes  deux  extrémités , par  celle  d’en-haut  avec  l’omo- 
plate par  artrodie  ( on  appelle  vulgairement  cette 
articulation  la  pointe  de  VépauU  ) , 6c  par  celle  d’en- 
bas  doublement , favoir  par  ginglime  avec  le  cubi- 
tus , & par  artrodie  avec  le  radius.  Le  cubitus  eft 
adhérant  au  radius  au-deffous  de  l’apophyfe  olécra- 
ne,partie  où  le  cheval  fe  bleffe,  quand iife  couche 
en  vache. 

Ces  articulations  font  recouvertes  de  forts  liga- 
mens membraneux,  qui  prennent  leur  attache  aux 
extrémités  des  os  articulés , qu’ils  tiennent  fortement 
joints  enfemble , afin  qu’ils  ne  puiffent  fortir  de  leur 
place  : ils  ont  feulement  la  libené  d’exécuter  leurs 
divers  mouvemens. 

L’omoplate  fait  fes  différens  mouvemens  , au 
moyen  de  cinq  mufcles , qui  font  le  trapeze , le  rhom- 
boïde, le  releveur  propre  , le  petit  peâoral,  6c  le 
grand  dentelé  , qui  prend  fon  origine  de  la  bafe  de 
l’omoplate.  L’humerus 
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L’humems  eft  la  partie  de  Vépaulc  du  cheval  qui 
exécute  les  plus  forts  mouvemens  : ces  mouvemens 
font  faits  par  le  moyen  de  plufieurs  mufcles  , qui 
font  le  deltoïde,  le  fus -épineux,  le  latiflîmus,  le 
grand  rond , le  grand  peûoral , le  coracoïdien , le 
lous-cpineux , le  petit  rond,  & le  fous-fcapulaire. 

On  fait  que  les  mufcles  ont  deux  fortes  de  mouve- 
îTiens , celui  de  contraûion , & celui  d’extenfion  , 
d’où  fuivent  tous  les  divers  mouvemens  que  nous 
voyons  faire  à l’animal.  On  peut  y en  ajouter  un 
troifieme , qu’on  appelle  mouvement  tonique , qui  fe 
fait  lorfque  plufieurs  mufcles  agiffent  de  concert , & 
tiennent  une  partie  ferme  & bandée. 

Or  la  caufe  principale  de  l’effort  ^épaule  vient  de 
te  que  l’im  de  ces  mouvemens  a été  exécuté  avec 
violence  par  cet  organe,  Ibit  antérieurement , foit 
poftérieurement , foit  latéralement , ou  dans  un  fens 
oblique:  les  fibres  nerveufes  , les  tendineufes,  les 
petits  myaux  fanguins  & lymphatiques  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  mufcles,  & qui  fe  font  trou- 
vés les  uns  en  contraûion,  &:  les  autres  en  exten- 
(ion  dans  ces  mouvemens  forcés , en  font  plus  ou 
moins  affeélés  ; ce  qui  produit  un  effort  ^épaule , ou 
entre-ouverture  , ou  disjonfhon  de  cette  partie , plus 
ou  moins  difficile  à guérir,  félon  le  cas.  Si  les  par- 
ties qui  compofent  ces  mufcles  n’ont  fubi  que  de  lé- 
gers tiraillemens , & qu’on  y apporte  un  prompt  fe- 
cours , quoique  le  cheval  en  boite , on  le  guérit  fa- 
cilement ; on  appelle  cette  maladie/àw^r  kart , ou  tf- 
jon  £ épaule  fimple  : fi  au  contraire  la  fecouffe  a été 
affez  tumultueufe  pour  déranger  le  tiffu  cellulaire  des 
mufcles , rompre  & déchirer  fes  parties  organiques , 
les  liquides  ne  pouvant  circuler  que  difficilement , 
fl  on  n’y  apporte  un  prompt  fecours  , la  partie  s’obf- 
true  , la  maladie  devient  fouvent  incurable  , &pour 
ïors  on  l’appelle  disjon^ion  d'épaule  ou  entre-ouvtrtu- 
re;fauffe  dénomination  qu’on  a donnée  à beaucoup 
de  maladies  qui  font  boiter  le  cheval , & dont  on  ne 
connoît  point  la  caufe.  Ce  n’cft  pas  que  l’éloigne- 
ment des  os  de  X épaule  foit  inipoffible  ; mais  cet  ac- 
cident conftitue  un  autre  genre  de  maladie  que  celle 
•que  l’on  a entendue  fous  le  nom  Centre-ouverture  ou 
disjonclion  d'épaule, 

L’entre-ouverture  oudisjonflion  des  os  CtV épaule 
proprement  dite , eft  un  des  plus  funeftes  accidens 
qui  puiffent  arriver  au  cheval  ; voici  les  fignes  fymp- 
tomatiques  qtii  le  caraélérifent  : i®.  une  grande  dou- 
leur qui  tait  boiter  cet  animal  à ne  pouvoir  pofer  le 
pié  à terre  : z®.  une  tumeur  qui  s’étend  quelquefois 
fur  toute  cette  extrémité , & qui  empêche  le  cheval 
de  fe  coucher  : 3®.  la  perte  du  boire  8c  du  manger  : 
4®.  un  grand  battement  de  flancs  qui  fuppofe  tou- 
jours la  fievre  : enfin  quelquefois  la  fourbure , d’où 
fuit  affez  communénent  la  nécelTité  de  faire  tuer  le 
cheval. 

Cure  pour  l'écart  ou  effort  if  épaule  Jimple.  On  fai- 
gne  le  cheval  à la  veine  céphalique  , qu’on  appelle 
communément  Xars , Sc  l’on  fait  une  charge  de  fon 
fang  fur  toute  la  partie  affligée  : cinq  ou  fix  heures 
après  la  faignée  , on  employé  des  médicamens  réfo- 
lutifs , pour  diffiper  les  obftruÛlons , 8c  donner  aux 
liqueurs  nourricières  du  mouvement,  8c  les  volati- 
lilér.  Ces  médicamens  font  l’efprit  de  terebenthine, 
d’afpic  ou  lavande , l’huile  de  pétrole , le  baume  de 
fîoravanti  ou  du  Pérou , le  tout  mêlé  avec  l’efprit-de- 
vin  camfré  8c  appliqué  fur  la  partie  : on  a foin  de  les 
faire  pénétrer  par  des  friftions  avec  la  main  , d’ex- 
pofer  le  cheval',  fi  c’eft  en  été  , au  grand  foleil  ; en 
hyver  on  préfente  une  pelle  de  fer  bien  chaude  au- 
près de  la  partie , dans  la  même  intention  : on  atta- 
che le  cheval  à deux  longes,  l’une  au  râtelier,  8c 
l’autre  à la  mangeoire,  afin  qu’il  ne  puiffe  point  fe  cou- 
cher de  neuf  jours , pendant  lefquels  on  le  laiffe  à la 
Tome  F, 
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dicte , favolr  à la  paille  , au  fon  mouillé  donné  en 
petite  quantité,  8c  à l’eau  blanche. 

Si  le  cheval  n’eft  point  guéri  au  bout  de  ce  tems» 
ou  qu’il  lui  refte  quelque  toibleffe  à cette  partie , on 
fe  fert  d'un  bain,  pour  y faire  deux  fois  par  jour  des 
fomentations  un  peu  chaudes.  Ce  bain  doit  être  com- 
pofé  avec  les  herbes  aromatiques  8c  émollientes  i 
favoir , le  feordium  , l’abfynihe,  lafauge , le  roma* 
rin,  la  graine  de  genièvre  pilée  , les  Ibmmités  de 
millepertuis , de  camomille  , de  bouillon  blanc  , du 
thym  8c  du  pouillot , &c.  on  fait  bouillir  pendant 
une  heure  le  tout  dans  de  la  lie  de  vin,  6c  dans  du 
vin , au  défaut  de  la  lie. 

Si  l’cftbrt  Cépaule  eft  ancien  , il  demande  des  re» 
medes  plus  forts  , qui  Ibient  capables  de  réfoudre  les 
liqueurs  arrêtées  dans  le  tiffu  cellulaire  des  mufcles. 
Ces  médicamens  font  les  baumes  du  Pérou,  mêlés 
avec  l’efprit  de  vin  camfré , l’efprlt  de  gcnicvre,l’ef- 
prit  de  ver  de  terre  , de  fel  armoniac  ou  d’urine  ; 
ou  , à la  place  de  cette  compofition , on  fe  fervira 
de  l’emplâtre  de  gomme  diffous  dans  l’huile  de  tar- 
tre , appliqué  un  peu  chaud  fur  la  partie  affligée.  Si 
ces  médicamens  ne  réuffiffent  point , on  fait  au  che- 
val un  cautere  entre  \' épaule  8c  le  fternum,  qu’on 
laiffe  couler  pendant  l’cfpace  de  dix  à douze  jours , 
& plus , fl  le  cas  l’exige  : on  fe  fert  auffi  du  féton  , 
qu’on  lui  applique  tantôt  à une  partie  de  Vépaule  , 
tantôt  à une  autre.  Pour  dernier  remede  on  y met 
le  feu  en  baies  ou  en  pointes  ; on  y applique  un  fi- 
roène  par-deffus  le  feu,  qu’on  laifie  jufqu’à  ce  qu’iî 
tombe  : enfin  on  fait  promener  le  cheval  en  main 
pendant  un  certain  tems , pour  donner  la  facilité  à 
la  nature  de  rétablir  les  forces  dans  cette  partie  ; car 
l’effort  Cépaule,  quoique  fimple,  devient  fouvent 
incurable  par  l’empreffement  que  l’on  a de  vouloir 
fe  fervlr  trop-tôt  de  l’animal , 8c  de  l'erreur  où  l’on 
eft  en  le  croyant  guéri  : il  peut  l’etre  en  effet  pour 
de  certains  petits  ufages  ; car  tel  cheval  eft  droit 
d’un  écart  pour  rouler  doucement , qui  ne  le  feroît 
pas  pour  pouffer  un  relai  de  quatre  ou  fix  lieues  fur 
le  pavé  , mené  vivement  : de  même  fi  c’eft  un  che- 
val de  folle , il  peut  être  droit  pour  un  voyageur  qui 
ne  va  qu’au  pas , 8c  il  ne  le  feroit  pas  ft  on  le  me- 
noit  à la  chalfe  ou  à quelqu’autrc  exercice  fembla- 
ble.  On  peut  conclure  de-h\  que  la  giiérifon  de  cet 
accident  dépend  autant  du  ménagement  que  l’on  doit 
avoir  pour  le  cheval , que  des  remedes  qu’on  lui  ad- 
miniftre. 

Les  épaules  des  chevaux  font  fujetes  à un  autre 
genre  de  maladie,  que  nous  allons  dlvifer  en  trois 
efpeces  différentes  , qui  ont  chacune  leur  caufe  par- 
ticulière , 8c  quelquefois  plufieurs  enfemble  ; on  les 
a fouvent  confondues  fous  une  même  dénomination. 
On  appelle  cette  forte  de  maladie  tantôt  épaules  froi- 
des ou  entreprifes  , tantôt  épaules  chevillées  , tantôt 
épaules  étroites  ou.  ferrées.  1°.  On  doit  entendre  d’un 
cheval  qu’il  a les  épaules  froides,  lorfque  fes  parties 
étant  bien  conformées  , fans  aucune  apparence  d’ac- 
cident , il  ne  laiffe  pas  de  boiter , au  fortir  de  l’écurie, 
des  deux  jambes  de  devant , comme  s’il  étoit  four- 
bu , jufqu  a ce  qu’il  foit  échauffé  par  le  travail , du 
moins  quand  ces  parties  font  engourdies  à un  cer- 
tain degré.  z°.  On  doit  dire  que  cet  animal  a les 
épaules  chevillées  ,loiiqu’il  a ces  parties  fort  groffes, 
fort  larges  8c  fort  charnues,  ainfi  que  le  garrot.  3®. 
Un  cheval  a les  épaules  étroites  ou  ferrées,  lorfqu’il 
a ces  parties  fi  près  l’une  de  l’autre , qu’à  peine  peut- 
il  marcher  fans  croifer  les  jambes. 

Ces  deux  derniers  défauts  font  des  vices  de  con- 
formation , oppofes  l’un  à l’autre  : ils  caufenr  pour 
l’ordinaire  au  cheval  la  même  infirmité  que  l’acci- 
dent que  nous  venons  de  défigner  fous  le  nom  d’é- 
paules  froides  ou  entreprifes. 

En  remontant  à la  première  caufe  de  cet  acd- 
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dent,  nous  allons  faire  fentir  pourquoi  les  chevaux 
anglois  , 6c  fur-tout  le  chevaux  de  felle  , font  plus 
fujets  à cette  maladie  que  ceux  des  autres  nations. 

Dans  les  courfes  violentes  qu’on  fait  faire  à un 
cheval , avant  qu’il  ait  atteint  l’âge  & les  forces  pro- 
pres à réfifter  à ces  fatigues  , telles  que  les  Anglois 
en  font  foûtenir  à leurs  chevaux , les  mufcles  6c  les 
ligamens  n’ayant  point  encore  acquis  la  confilfance 
néceflaire  pour  fupporter  les  extenfions  que  ces  par- 
ties éprouvent  dans  ces  mouvemens  forcés , il  arri- 
ve que  ces  ligamens  & ces  mufcles  fe  relâchent  ; la 
fynovie  perd  la  fluidité,  les  petits  vaifleaux  lympha- 
tiques 6c  les  petits  cordons  nerveux  fe  dillendent  ; la 
lymphe  ne  pouvant  plus  circuler  dans  fes  petits 
tuyaux , non  plus  que  les  efprits  ( s’il  en  exifte  réel- 
lement), lesHbres  perdent  de  leur  mouvement  & 
de  leur  relTort , faute  d’être  tenus  bandés  & raccour- 
cis par  I eiafticité  des  nerfs  , & l’animal  efl  perclus. 
Cet  accident  augmente  encore  par  le  paiïàge  du 
chaud  au  froid  , après  ces  violens  exercices  ; alors 
les  corpufcules  de  l’air  s’infinuant  dans  les  pores  de 
la  peau , que  la  chaleur  a dilatés , coagulent  la  lym- 
phe , & caufent  des  obllruftions  dans  toute  la  liibl- 
tance  des  mufcles  6c  des  ligamens  de  l’épaule  : d’où 
fuit  que  la  férofité  ne  pouvant  plus  être  contenue 
dans  fes  petits  tuyaux,  s’épanche,  ne  circule  que 
difficilement,  & acquiert  cette  acidité  qui  caule  une 
créthifme  aux  fibres  membraneufes  , ce  qui  gêne  le 
mouvement. 

Mais  comme  l’obflrufHon  ne  fe  fait  que  par  de- 
grés , l’affoibliirement  6c  rengourdiflement  qu’elle 
caufe  ne  font  pas  tout-à-coup  iénfibles  : quelque  pal- 
liatif même,  6c  un  travail  modéré  , fait  difparoitre 
pour  un  tems  cetie  léfion  dans  les  cpaults  des  che- 
vaux ; de  fone  que  celui  qui  a envie  de  les  acheter 
n’en  peut  rien  appercevoir.  En  effet  quel  efl  le  con- 
noiffeur  qui  peut  deviner  qu’un  cheval  périra  par  les 
épaules  , lorfqu’il  voit  ces  parties  bien  conformées 
ôc  libres  en  apparence  , & que  l’animal  ert  d’ailleurs 
gai , vigoureux,  potelé?  car  malheureufement  l’ac- 
quéreur n’a  point  la  liberté  de  le  travailler  affez  pour 
le  tâter  à fond,  6c  de  le  voir  le  lendemain  troter 
après  qu’il  eft  refroidi.  Il  ne  peut  donc  que  l’ache- 
ter au  haiard,  à moins  qu’il  n’oblige  le  marchand  à 
lui  donner  le  tems  de  l’éprouver  & de  le  connoître  ; 
précaution  que  celui-ci  a intérêt  d’éluder,  mais  qu’on 
a encore  plus  d’intérêt  à prendre.  Au  défaut  de  cet 
examen , quand  on  vient , après  l’avoir  acquis , à le 
faire  travailler  un  peu  fort , on  commence  pat  de- 
grés à s’appercevoirde  la  foiblcire  des  épaules^  tan- 
tôt d’un  côté , tantôt  de  l’autre , 6c  quelquefois  des 
deux  en  même  tems  : enfin  le  cheval  s’engourdit  tel- 
lement , & va  fl  près  du  tapin , qu’il  bronche  à cha- 
que inftant , 6c  devient  par  fucceffion  des  tems  fi 
perclus , qu’il  paroît  comme  fouibu  au  fortir  de  l’é- 
curie. 

On  voit  par  cet  expofé,  i*.  pourquoi  les  chevaux 
anglois  font  plus  fujets  que  d’autres  à avoir  les  épau- 
les froides  ou  entreprifes  : quel  danger  on  court 

en  les  achetant,  puifque  l’on  n’a  pas  le  tems  de  les 
éprouver  à fond.  Pour  être  convaincu  de  ce  dan- 
ger , il  fuffit  de  voir  qu’entre  ceux  que  l’on  achette 
pour  les  remontes  des  écuries  royales , qui  font  fans 
contredit  choifis,  foignés  & montés  par  d’excellens 
écuyers , cependant  il  en  eft  beaucoup  qui  périffent 
par  ces  parties,  fans  que  tout  l’art  & toute  l’ex- 
périence  poffible  ait  pu  les  faire  prévoir  dans  les 
achats. 

Cette  maladie  reconnoît  encore  pour  caufe  fé- 
condé , le  trop  de  repos  donné  au  cheval , nommé- 
inent  au  cheval  anglois , qui  a prefque  toujours  fu- 
bi  ces  violens  exercices  dès  fa  tendre  jeuneffe  ; car 
les  mufcles  6c  les  ligamens  reliant  long-tems  dans 
1 inaction,  après  ces  courfes  outrées  , deviennent 
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roîdes  8f  inflexibles  ; parce  que  le  fuc  nourricier  que 
leurs  fibres  fatiguées  & dillendues  reçoivent  en  cet 
état,  remplit  leurs  petites  cellules,  s’yépaiffit,  s’y 
condenfe  , & comprime  les  petits  cordons  nerveux 
ce  qui  prive  ces  parties  organiques  de  leur  fouplelTe 
naturelle,  ainli  que  de  leur  éiallicité;  d’où  réfulte 
cet  engourdiffement  qu’on  appelle  épaule  froide  ou 
tntreprife. 

Le  défaut  des  épaules  chevillées  efl , comme  nous 
l’avons  dit,  un  vice  de  conformation  de  ces  par- 
ties : car  il  réfulte  nécefTairement  qu’un  cheval  qui 
a les  épaulés  &le  garrot  fort  gros  6c  fort  charnus  , 
doit  avoir  le  mouvement  moins  libre  que  celui  qui 
a ces  parties  bien  faites  & bien  conformées  ; car  les 
mufcles  & les  ligamens  propres  à mouvoir  ces  par- 
ties étant  enveloppées  de  chair  & de  graiflé , n’exé- 
cutent qu’avec  peine  leurs  divers  mouvemens. 

Les  épaules  ferrées  & étroites  font  de  même  un 
vice  de  conformation  ; car  un  cheval  qui  ell  fort 
ferré  6c  fort  étroit  des  épaules  a par  conléquent  le 
flernum  très-étroit  : les  omoplates  6c  les  humérus  ap- 
pliqués & collés  fur  le  flernum  laifl'ent  li  peu  de 
diftance  d’un  avant-bras  à l’autre,  qu’à  peine  i’ani- 
mal  peut  troter  ou  galoper  fans  fe  croilêr  les  jam- 
bes & fe  couper  ; ce  vice  fait  tomber  les  épaules  du 
cheval  dans  un  amaigrilTement  total.  Cette  efpece 
d’atrophie  influe  non  feulement  fur  les  grailles, mais 
encore  (ur  les  mufcles , fur  les  ligamens  6c  liir  les  ar- 
ticulations ; ces  parties  n’étant  pas  aflez  enduites  par 
un  nouveau  fuc  nourricier  , deviennent  fi  feches  6c 
fl  arides , qu’elles  ne  peuvent  que  difficilement  agir. 

On  voit , par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces 
maladies  , que  celles  qui  font  produites  par  vice  de 
conformation  font  incurables  ; elles  ont  feulement 
fervi,  6c  fervent  encore  de  réglé  prefque  générale, 
pour  prédire  ce  qui  doit  réfulter  de  l’iin  ou  l’autre. 
Quoique  cette  réglé  fouffre  des  exceptions,  il  eft 
toujours  très-prudent  de  ne  point  s’en  écarter , fur- 
tout  dans  l’achat  des  chevaux  de  felle,  & encore 
plus  de  ceux  qu’on  delline  à la  chaffe  Sc  à des  exer- 
cices violens. 

Nous  finiflbns  à regret  l’article  de  ces  maladies , 
particulièrement  de  celle  des  épaules  froides  ou  en- 
treprifes , fans  pouvoir  indiquer  aucun  fpécifique 
propre  à la  vaincre  ; on  a fait  mille  tentatives  in- 
fruélueufes  qui  n’annoncent  que  trop  notre  infiiffi- 
fance  à la  guérir  ; on  y a elTayé  quantité  de  reme- 
des  internes  6c  externes  ; les  internes  font  les  fon- 
dans , les  fudorifiques , les  diurétiques , les  panacées 
mercurielles  & antimoniales;  & pour  remedes  ex- 
ternes, les  fomentations , les  friftions  , les  emplâ- 
tres , les  onguens , les  fêtons , les  cautères  potentiels 
& aâuels , & tout  cela  fort  inutilement  ; car  fi  quel- 
ques chevaux  entrepris  des  épaules  fe  font  trouvés 
guéris  , on  doit  plutôt  l’attribuer  au  repos  modéré 
qu’on  leur  a donné,  qu’aux  remedes  ; mais  nous  di- 
rons de  cette  maladie  ce  que  nous  avons  dit  de  l’é- 
parvin  , que  le  bon  moyen  de  la  guérir  c’eft  de  ne 
pas  la  caufer.  Cet  article  efl  de  M.  Genson. 

Epaule  , en  terme  de  Fortification , eft  la  partie  du 
baftion  où  la  face  & le  flanc  fe  joignent  enfemble, 
6c  où  ils  font  un  angle  qu’on  appelle  Vangle  de  l'é- 
paule. Bastion.  (Q) 

Epaule  de  Mouton  , {Charpent."'^  la  plus  gran- 
de des  coignées  dont  fe  fervent  ces  ouvriers  pour 
drefter  & équarrir  leurs  bois. 

Epaules  d’un  Vaisseau,  virures  de 

l’avant  : ce  font  les  parties  du  bordage  qui  viennent 
de  l’éperon  vers  les  hauts  bans  de  mifene,  où  il  fe 
forme  une  rondeur  qui  foùtientle  vaifleau  fur  l’eau. 

^ 

EPAULÉE,  f.  f.  en  Maçonnerie.  Ce  terme  a lieu, 
lorl'qu’un  bâtiment,  au  lieu  d’être  levé  de  fuite  & 
de  niveau  J eft  repris  par  redens,  c’eft-à-dire  à di- 


E P E 

Vcrfes  reprifes  ou  à divers  tems,  comme  cela  fe  pra- 
tique quand  on  travaille  par  fous  œuvre.  (P  ) 

EPAULEMENT,  f.  m.  en  terme  de  Fortification^ 
eft  un  ouvrage  ou  une  élévation  de  terre  qui  fert  à 
couvrir  du  canon  de  l’ennemi.  Ainfi  on  appelle  épau- 
hment  tout  parapet  à l’abri  duquel  on  peut  faire  le 
fervice  ; c’ell  pourquoi , dans  l’artillerie , le  para- 
pet des  batteries  eft  appelle  épaulement.  bat- 

terie. 

C’eft  encore  la  partie  avancée  d’un  flanc  couvert, 
non  arrondie.  Foyet(^  Orillon. 

Il  étoit  autrefois  d’ufage  de  faire  des  épauUmens 
dans  les  fiéges  pour  couvrir  la  cavalerie  du  canon 
de  l’afliégc  ; mais  cette  coutume  ne  fubfifte  plus. 

Epaulement,  (JOharpenu.')  fert  à ccAivrir  un  des 
côtés  de  la  mortoile,  & il  fe  fait  en  recran  d’un  côté, 
d’environ  un  pouce,  de  la  largeur  du  tenon,  Voyt^ 
les  Planches  du  Ckarptntier. 

EPAULER  UN  Cheval,  (Manège  y Maréchall.') 
c’eft  occafionner  dans  l’une  ou  l’autre  de  fes  épaules 
un  mal  qui  le  rend  incapable  de  fervice.  Ce  mot  pris 
néanmoins  dans  fon  véritable  fens , ne  doit  être  ap- 
pliqué que  dans  le  cas  où  ce  mal  eft  incurable , foit 
par  fa  propre  nature,  foit  par  fes  progrès  commu- 
nément favorifés  par  ceux  à qui  le  traitement  en  eft 
dévolu.  Ainfi  un  cheval  épaulé  eft  véritablement  un 
cheval  inutile,  qui  ne  fera  jamais  d’aucun  ufagé. 

(O 

EPAULIERES,  f.  f.  pl.  (Pas  au  wér/cr.)  parties  du 
métier  à faire  des  bas.  Foye^  L'article  Bas  au  MÉ- 
TIER. 

* EPAULIES,  f.  m.  pi.  c’eft  ainfl  que  les  Grecs 
appelloient  le  lendemain  des  noces.  Ce  jour  les  pa- 
ïens & les  conviés  faifoient  des  préfens  aux  nou- 
veaux mariés.  On  l’appelloit  épaulie  y de  ce  que  l’é- 
poiife  n’habitoit  la  maifon  de  fon  époux  que  de  ce 
jour.  On  donnoit  le  même  nom  aux  préfens , fur- 
tout  aux  meubles  que  le  mari  recevoir  de  fon  beau- 
pere.  Ces  préfens  fe  tranfportoient  publiquement  & 
en  cérémonie  ; un  jeune  homme,  vêtu  de  blanc  & 
portant  à la  main  un  flambeau  allumé,  précédoit  la 
marche. 

* EPEAUTRE  , f.  m.  ( Agriculture.  ) efpece  de 
froment  dont  le  grain  eft  petit  & plus  brun  qu’au 
froment  ordinaire.  On  en  diftingue  de  deux  fortes; 
le  Ample , & celui  qui  a double  bourre  & toûjours 
deux  grains  dans  chaque  gouffe.  On  en  fait  du  pain 
qui  n’eft  pas  defagréable  au  goCit , mais  qui  eft  lourd 
à l’eftomac.  Les  anciens  en  compofoient  leur  fro- 
mentéty  efpece  de  bouillie  qu’ils  ont  beaucoup  van- 
tée , & l’on  en  fait  aujourd’hui  en  quelques  endroits 
de  la  bierre.  Vèpeautre  eft  un  grain  moyen  entre  le 
froment  & l’orge.  La  plante  reflemble  beaucoup  à 
celle  du  froment  ; elle  a le  tuyau  plus  mince  , l’épi 
plat  & uni,  le  grain  jette  feulement  de  deux  côtés, 
& une  barbe  longue  & déliée.  On  donne  encore  le 
nom  é^épeauire  à une  efpece  de  feigle  blanc. 

* EPECHER  '9Q\'L^y(Fontaines yâ/anrei.)c’eft  à la 
fin  d’une  remandure,  (voye^  Remandure)  puife'rle 
refte  de  la  muire  ( Muire)  qui  fe  trouve  au 
fond  de  la  poîle , & la  porter  aux  cuves  ou  refer- 
voirs,  pour  y fortifier  les  eaux  foibles.  K Saune. 

EPÉE , f.  f.  (Efcrime.')  arme  offenfive  qu’on  porte 
au  côté , enfermée  dans  un  fourreau , qui  perce , pi  - 
que  & coupe,  & qui  eft  en  ufage  chez  prefqiie  tou- 
tes les  nations.  Elle  eft  compofée  d’une  lame , d’une 
garde,  d’une  poignée  & d’un  pommeau  ; à quoi  l’on 
peut  ajouter  la  tranche  de  la  garde , le  fourreau , le 
crochet  6c  le  bout.  Foye^  Garde,  Fourreau. 

La  lame  eft  un  morceau  de  fer  ou  d’acier  qui  a 
deux  iranchans , deux  plats , une  pointe , & la  foie. 

Le  tianchant  (en  terme  d’elcrime  le  vrai  irun- 
shant')  eft  la  partie  de  la  lame  avec  laquelle  on  fe 
l'ome  F. 
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défend  ; c’eft  celui  qui  eft  du  côté  gauche  de  la  lame,’ 
quand  on  a Vépée  placée  dans  la  main. 

Le  faux  tranchant,  eft  celui  dont  on  fait  rarement 
ufage , & qui  eft  du  côté  droit  de  la  lame. 

Le  tranchant  fe  divife  en  trois  parties  , qu’on  ap- 
pelle le  talon  , te  foible  , & /g  fort. 

Le  talon , eft  le  tiers  du  tranchant  le  plus  près  de 
la  garde. 

Le  foible,  eft  le  tiers  du  tranchant  qui  fait  l’ex- 
trémité de  la  lame. 

Le  fort , eft  le  tiers  du  tranchant  qui  eft  entre  1® 
foible  6c  le  talon. 

Le  plat,  eft  la  partie  de  la  lame  qui  eft  entre  les 
deux  tranchans. 

La  pointe , eft  la  partie  de  la  lame  avec  laquelle 
on  perce  l’ennemi. 

La  foie,  eft  la  partie  de  la  lame  qui  enfile  la  gar* 
de  , la  poignée , &c  le  pommeau. 

La  garde , eft  la  partie  de  Vépée  qui  garantit  la 
main. 

La  poignée , eft  la  partie  de  Vépée  avec  laquelle 
ôn  la  tient. 

Le  pommeau , eft  la  partie  de  Vépée  à l’extrémité 
de  laquelle  on  rive  la  foie  , 6c  où  elle  eft  attachée. 

Les  maîtres  en  fait  d’armes  divifent  encore  Vépée 
en  trois  parties,  la  haute  , la  moyenne  & la  balle  , 
ôc  en  fort , mi-fort  Sc  foible.  Le  fort  de  Vépée  eft  la 
partie  la  plus  proche  de  la  garde.  Le  rai-fort  gît  au 
milieu  6c  aux  environs  de  la  lame  , 6c  le  foible  eft 
le  refte  qui  va  jufqu’à  la  pointe.  Ils  divifent  de  mê- 
me le  corps  en  trois  , dont  la  partie  haute  comprend 
la  tête  , la  gorge  6c  les  épaules  ; la  moyenne , la  poi- 
trine , l’eftomac  & le  ventre  fiipérieur  ; 6c  la  baffe , 
le  ventre  intérieur  5c  au  défaut  jiilque  vers  le  milieu 
des  cuiffes.  Escrime. 

Epée  à deux  mains  ou  elpadon,  eft  une  large  épéi 
qu’on  tient  à deux  mains , 6c  qu’on  tourne  fi  vite  62 
fi  adroitement,  qu’on  en  demeure  toujours  couvert. 

Il  y a des  épées  quarrées  , il  y en  a de  plates,  de 
longues  6c  de  courtes. 

Les  fauvages  du  Mexique , dans  le  tems  que  les 
Efpagnols  y abordèrent  pour  la  première  fois , n’a- 
voient  que  des  épées  de  bois,  dont  ils  fe  fervoient 
avec  autant  d’avantage  que  nous  des  nôtres. 

En  Efpagne  , la  longueur  des  épées  eft  fixée  par 
autorité  publique.  Les  anciens  chevaliers  donnoienC 
des  noms  à leurs  épées  : celle  de  Charlemagne  s’ap- 
pelloit  joyeufe , celle  de  Roland  durandal,  6cc. 

Les  épées  dans  les  premiers  teins  de  la  troifieme 
race  de  nos  rois  dévoient  être  larges , fortes , Sc  d’une 
bonne  trempe , pour  ne  point  le  caffer  fur  les  caf- 
ques  ôc  fur  les  cuiraffes  , qui  faifoient  tant  de  réfif- 
tance;  6c  telle  fut  celle  de  Godefroy  de  Bouillon, 
dont  quelques  hirtoires  de  croifades  difent,  qu’il  fen- 
doit  un  homme  en  deux.  La  même  chofe  elt  racon- 
tée de  l’empereur  Conrad  au  fiége  de  Damas. 

M.  Ducange  dit  que  ces  faits,  tout  incroyables 
qu’ils  paroiflent , ne  lui  femblerent  plus  toiit-à-fait 
hors  de  vraiffemblance  depuis  qu’il  eut  vii  à faint 
Faron  de  Meaux  une  épée  antique  que  l’on  dit  avoir 
été  celle  d’Ogier  le  Danois,  fi  fameux  du  tems  de 
Charlemagne , au  moins  dans  les  romans , tant  cette 
épée^eû.  pefante,  ôc  tant  par  conléquent  elle  fuppo- 
foit  de  force  dans  celui  qui  la  manioit.  Le  P.  Mabil- 
lon  qui  l’a  fait  peler,  dit  qu’elle  pelé  cinq  livres  5c 
un  cjiiarteron.  Hijloire  de  la  milice  françoife.  M.  le 
maréchal  de  Puy  legur  prétend  que  Vépée  eft  une  arme 
inutile  6c  embarraflante  au  loldat.  Ar  m e S. 

ce) 

Epée,  (fEfi-  mod.')  ordre  de  chevalerie,  autrefois 
en  honneur  dan>  file  de  Chypre  , où  il  fut  inftitué 
par  Guy  de  Lulignan  , qui  avoir  acheté  cette  île  de 
Richard, roi  d’Angleterre,  en  ii^z.  Les  chevaliers 
de  cet  ordre  portoient  un  collier  compofé  de  cordons 
D D d d d ij 
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ronds  de  foie  blanche , liés  en  lacs  d’amour,  entre- 
mêlés de  lettres  S formées  d’or.  Au  bout  du  collier 
pendoit  xin  ovale  où  étoit  une  épée  ayant  la  lame 
émaillée  d’argent,  la  garde  croiletée  fleurdelifée 
d’or,  & pour  devife  ces  mots  , fecuritas  regni.  La 
première  cérémonie  s’en  fît  en  1195 , par  le  lol  Guy 
de  Lufignan,  qui  conféra  cet  ordre  à Ibn  frere  Amau- 
ry , connétable  de  Chypre  , à trois  cents  barons 
qu’il  établit  dans  Ton  nouveau  royaume.  Favin 
-tliéat.  d'honn.  & de  chevalerie,  (ér) 

* Epées,  mod.')  L’ordre  des  deux  épées  de 
J.  C.  ou  les  chevaliers  du  Chrifl  des  deux  épées  ; or- 
dre militaire  de  Livonie  & de  Pologne  en  1 193.  Dans 
ces  tems  oîi  l’on  croyoit  fnivre  l’dprit  de  l’Evangile 
& fe  fanâifîer,  en  forçant  les  hommes  d’embraffer 
le  Chriftianifme , Bertold , fécond  évêque  de  Riga, 
engagea  quelques  gentilshommes  qui  revenoient  de 
la  croifade,  de  palfer  en  Livonie,  & d’employer  leurs 
armes  à l’avancement  de  la  religion  ; mais  ce  projet 
ne  fut  exécuté  que  par  Albert  fon  frere,  chanoine 
de  Reims , & fon  fucceffeur.  La  troupe  de  nos  foldais 
convertifTeurs  fut  érigée  en  ordre  militaire.  Vinnus 
en  fut  le  premier  grand-maître  en  1 203 . Ils  porioient 
dans  leurs  bannières  deux  épées  en  faiitoir.  Ils  s’op- 
poferent  avec  fiiccès  aux  entreprifes  des  idolâtres. 

EpEE  romaine,  (^Manège f Maréchall."^  On  nom- 
me ainfiun  épi,  qui  dans  quelques  chevaux  régné 
tout  le  long  de  l’encolure,  près  de  la  crinière,  tantôt 
de  deux  côtés,  tantôt  d’un  feul.  Je  ne  rechercherai 
point  les  raifons  qui  lui  ont  mérité  cette  dénomina- 
tion , & par  lefquelles  il  a pu  fe  rendre  digne  de 
l’eftime  & du  cas  infini  qu’on  en  fait.  II  l'eroit  à fou- 
haiter  que  les  préjugés  qui  nous  maîtrifentdans  no- 
tre art,  ne  nous  euflent  pas  aveuglés  jufqu’au  point 
de  ne  nous  faire  envifager  que  certains  jeux  de  la 
nature , & de  nous  donner  de  l’éloignement  pour 
tous  les  travaux  qui  pouvolent  nous  faire  connoîrre, 
& admirer  les  opérations  qu’elle  veut  bien  ne  pas 
dérober  à notre  tbible  vue.  (r) 

Epées  , {Marine.)  yoyei  Barres  de  Virevaut. 

Epée,  terme  de  Cordier ; c’eft  un  infiniment  de 
buis  , long  d’un  pié  & large  de  deux  pouces,  dont 
cet  ouvrier  fe  fert  pour  battre  la  fangle  qu’il  fabri- 
que. C’ell  proprement  le  battant  du  métier  à fangle. 
On  l’appelle  parce  qu’il  a la  forme  d’un  cou- 
telas. 

EpÉE,  en  terme  de  Diamantaire , efl  le  lien  de  fer 
AB  {PL  11.  du  Diamantaire.,  fig.  z.)  qui  unit  le  bras 
avec  le  coude  de  l’arbre  de  la  grande  roue.  Ce  lien 
eft  compofé  de  plufieurs  pièces  de  fer,  dont  les  deux 
f g & FG  s’affemblent  à charnière  en  -5,  où  elles  en- 
tourent le  coude  de  l’arbre  de  la  grande  roue  ; elles 
font  affujetties  l’ime  contre  l’autre  par  le  moyen 
d’un  anneau  e dans  lequel  pafTe  un  coin  qui  ferre  les 
platines  l’une  contre  l’autre.  Entre  les  deux  platines 
on  introduit  une  trolfieme  A hh  ou  ab , que  l’on 
alTujettit  entre  les  deux  premières  par  le  moyen  des 
deux  anneaux  h h ferrés  avec  des  coins.  Cette  troi- 
fieme  barre  eft  percée  d’un  trou,  dans  lequel  paffe 
un  boulon  a qui  traverfe  le  bras  de  bas  en  haut , où 
il  eft  retenu  par  une  cheville  ou  clavette  0 qui  l’em- 
pêche de  reflbrtir.  Ce  mouvement  imprimé  au  bras, 
fe  communique  par  le  moyen  de  Ÿépée  au  coude  qui 
fait  mouvoir  l’arbre  & la  roue  qui  eft  montée  defTus. 

Epée  , {ManufaH.  en  foie.)  c’eft  une  des  parties  du 
chevalet  à tirer  les  foies.  Voyt^  l'an.  Soie. 

EPEICHE,  f.  f.  {Hijî,  nat.  Orniih.)  cul  rouge, 
picus  varias  major,  oileau  de  la  grofleiir  du  merle , 
ou  un  peu  plus  gros.  La  femelle  peloit  trois  onces  ; 
elle  avoit  neuf  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  & lèulement 
huit  jufqu’au  bout  des  ongles  : l’envergure  étoit  d’un 
pié.  Le  bec  a un  pouce  & plus  de  longueur  ; il  eft 
droit , de  couleur  noire , épais  à l'a  racine , & pointu 
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à r extrémité.  Les  ouvernires  des  narines  font  recou* 
vertes  par  des  poils  noirâtres  ; l’iris  des  yeux  eft 
rouge  \ fa  langue  reftemble  à celle  du  p'c-verd.  Le 
mâle  a au-dellbus  du  Ibmmet  de  la  leie  une  belle 
bande  rouge  & tranfverfale.  La  gorge  & la  poitrine 
de  la  femelle  font  d’un  blanc-  fale  ou  jaunâtre  ; les 
plumes  du  bas-ventre , qtti  fc  trouvent  fous  la  queue, 
font  d’une  belle  couleur  rouge,  ce  qui  fait  donner  à 
cet  oifeau  le  nom  de  cul-rouge.  Les  plumes  qui  en^ 
toiirent  la  baie  de  la  piece  fùpéneure  du  bec  , les 
yeux  & les  oreilles , lont  blanches  : la  couleur  de  la 
tête  & du  dos  eft  noire.  Il  y a fur  les  épaules  une 
grande  tache  blanche  , & on  voit  une  large  bande 
noire  qui  s’étend  depuis  les  coins  de  la  bouche  juf- 
qu’au dos , & qui  eft  coupée  au-defTous  de  la  tête 
par  une  autre  ligne  tranlverfale.  Chaque  aile  a vingt 
grandes  plumes  ; la  première  eft  très-courte  : elles 
font  toutes  de  couleur  noire,  & elles  ont  des  taches 
figurées  en  demi-cercle.  Les  plumes  intérieures  des 
ailes  forment  une  partie  de  la  tache  blanche  des 
épaules , dont  il  vient  d’être  fait  mention.  Les  plu- 
mes qui  recouvrent  les  ailes  à l’extérieur,  ont  une 
ou  deux  taches  en  demi-cercle  : la  baie  de  l’aile  eft 
blanche  : la  queue  a trois  pouces  & demi  de  lon- 
gueur : elle  eft  compofée  de  douze  plumes  ; les  deux 
du  milieu  font  fortroides,  pointues,  recourbées,  & 
plus  longues  que  les  autres.  Toutes  les  plumes  pa- 
roiffent  fourchues  à l’extrémité , parce  que  le  tuyau 
ne  s’étend  pas  jufqu’au  bout  : la  plume  extérieure  de 
chaque  côté  eft  noire  , à l’exception  d’une  tache 
blanche  qui  fe  trouve  fur  les  bords  extérieurs  : les 
deux  fuivantes  font  noires  par  le  bas , & le  refte  eft 
blanc , avec  deux  taches  noires  ; celle  du  defTus 
coupe  tranfverfalement  toute  la  plume,  & l’autre 
ne  s’étend  que  fur  les  baibes  intérieures:  la  couleur 
noire  monte  plus  haut  dans  la  quatrième  plume  que 
dans  la  tioifieme  ; & la  partie  fupérieure,  qui  eft 
blanche  , n’a  qu’une  tache  noire  : la  cinquième  eft 
noire  prefqu’en  entier;  elle  n’a  qu’une  tache  blanche 
faire  en  demi-cercle  vers  la  pointe , qui  eft  d’un  blanc 
roulTârre  : les  deux  plumes  du  milieu  l'ont  entiere- 
mentnoires.  Mais  ces  couleurs  varientfouvent.  Les 
doigts  font  de  couleur  plombée  ; il  y en  a deux  en- 
arriere  , comme  dans  les  autres  pics  : ceux  de  de- 
vant font  joints  enfemble  juiqu’à  la  première  articu- 
lation. Ces  oifeaux  vivent  d’inleftes.  Willugh,  Or- 
nith.  Voye^  OiSEAU.  (/) 

* EPELER , V.  a£l.  {Gramm.)  le  fécond  pas  de 
l’art  de  lire.  Le  premier  eft  de  connoître  les  lettres  ; 
le  fécond , d’en  former  des  fyllabes , ou  ^épeler ; le 
troifieme  , d’afTembler  des  fyllabes,  & de  lire.  Ce 
fécond  pas  eft  très -difficile  , grâce  au  defordre  de 
notre  ortographe.  Alphabet. 

EPENTHESE,  f.  f.  terme  de  Gram.  RR.  «V/,  iv,  in, 
rl^nij.1 , pono.  C’eft  une  figure  de  diftion  qui  fe  fait 
lorfqu’on  inlère  une  lettre  ou  même  une  lyllabe  au 
milieu  d’un  mot  : c’eft  une  liberté  que  la  langue  la- 
tine accordoit  à fes  poètes  , foit  pour  allonger  une 
voyelle  , foit  pour  donner  une  fyllabe  de  plus  à un 
mot.  Notre  langue  eft  plus  difficile.  Ainfi  Lucrèce 
ayant  beloin  de  rendre  longue  la  première  lyllabe 
de  religio , a redoublé  1’/  : 

Tantum  relligio  potuit  fuadert  malorum. 

Lucrèce,  llv.  I, 

Virgile  ayant  befoin  de  trouver  un  daftyle  dans 
alitum,  au  lieu  de  dire  régulièrement  alitis , 6C 
au  génitif  pluriel  alitum,  a dit  alituum  : 

Alituum  , pteudumque  genus  fopor  altus  hahebot, 
Æncid.  lib.  yu.  V.  zy. 

AlitüVM  pro  ALITUM,  metri  caufâ,  addidit fyl- 
labam,  dit  Servius  fur  ce  vers  de  Virgile. 

Juvenal  a dit  induperaior  pour  imperutor  : 
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Romanus  y Graïufque,  ac  barbants  induperator. 

Juven.yàr.  x.  v. 

& au  vers  afj  de  la  quatrième  fatyre , il  dit  : 

Quales  tune  epulas  ipfum  glutîjfe  putemus 

înduptratorem. 

On  trouve  au/îi  relliqulas  pour  nliquias.  Ce  font 
autant  d’exemples  de  Véptntkefe,  (i^) 

EPERIES  , {Gio^.mod.')  ville  de  la  haute  Hon- 
grie ; c’eft  la  capitale  du  comté  de  Saros  : elle  eft  fi- 
tuée  fur  la  Tarza.  Long.  gS.  lat.  48,60. 

EPERLAN , f.  m.  eperlanus,  nat.  Ornithol.') 

poiffon  ainfi  nommé , parce  qu’il  a une  belle  couleur 
de  perle.  Il  fe  trouve  aux  embouchures  des  rivières 
qui  fc  jettent  dans  l’Océan.  Il  y en  a de  deux  fortes  ; 
l’une  eft  dans  la  mer , fur  les  rivages  ; l’autre  dans 
les  rivières.  Vcperlan  reffemble  aux  petits  merlans  : 
fa  longueur  ne  va  guère  au-delà  d’un  demi-pié  : il  a 
le  corps  mince  & rond,  & la  bouche  grande  & garnie 
de  dents.  Ses  nageoires  font  femblables  à celles  des 
faumons;  la  derniere  du  dos  eft  ronde  & épaiffe.  La 
chair  de  Yêperlan  eft  tranfparente , & a une  odeur  de 
violette  : on  le  pêche  à la  fin  de  l’été  & au  com- 
mencement de  l’automne.  Rond.  hljî.  des  poijfons. 
Poisson.  (/) 

Eperlan  , Il  nourrit  médiocrement , & 

fe  digéré  facilement  ; il  eft  eftimé  apéritif,  & propre 
pour  la  pierre  & pour  la  gravelle. 

On  ne  remarque  point  qu’il  produife  de  mauvais 
effets  ; il  confient  beaucoup  d’huile  & de  fel  volatil. 

Il  convient  en  tout  tems,  à toute  forte  d’âge  & 
de  tempérament. 

*EP£RLIN,  f.  m.  {jFontainesfalantts.')Ct(t‘3i\v\{\ 
qu’on  appelle  dans  les  fontaines  falantcs , des  rou- 
leaux de  bois  d’un  pouce  & demi  de  diamètre  ou  en- 
viron, qu’on  établit  entre  les  bourbons  & la  poîle, 
pour  la  contenir , & réfifter  autant  qu’il  eft  poffible 
aux  efforts  du  feu. 

EPERON , f.  m.  {^Manège.')  "V éperon  eft  une  piece 
de  fer,  ou  une  forte  d’aiguillon , quelquefois  à une 
feule  pointe , communément  à plufieurs , dont  cha- 
que talon  du  cavalier  eft  armé  , & dont  il  fe  fert 
comme  d’un  inftrument  très-propre  à aider  le  cheval 
dans  de  certains  cas,  & le  plus  fouvent  à le  châtier 
dans  d’autres. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  anciens  avoient  des 
éperons  i & qu’ils  en  faifoient  ufage.  Les  Grecs  les 
appelloicnt  K»vTp«  , calcari  cruen- 

tare.  Virgile  , ainfi  que  Siüus  Italiens , nous  les  défi- 
gnent  par  cette  expreffion , /errata  ealce  : 

Quadrupedemque  citum  ferratâ  caice  fatigat , 

dit  le  premier; 

& le  fécond  : 

Ferratâ  caice , aique  effiifâ  largus  habend 

'CunSantern  impellebat  equiim, 

Térence  en  fait  auffi  mention , contra Jiimiilum  ut 
calces.  Cicéron  encore  caraftérife  cet  inftrument  par 
le  mot  de  calcar ; il  l’employe  même  dans  un  fens 
métaphorique , tel  que  celui  dans  lequel  Ariftote  par- 
loit  de  Callifthene  & deXhéophrafte , lorfqu’il  difoit 
que  le  premier  avoit  befoin  d’aiguillon  pour  être  ex- 
cité , & l’autre  d’un  frein  pour  le  retenir.  Il  paroît 
donc  que  l’ufage  des  éperons  pris  dans  le  fens  naturel , 
étoit  anciennement  tres-fréquent  ; nous  n’en  voyons 
cependant  aucune  trace  dans  les  monumens  qui  nous 
relient , & fur  lel'quels  le  tems  n’a  point  eu  de  prife  ; 
mais  on  doit  croire  , après  les  autorités  que  nous 
venons  de  rapporter,  que  cette  armure  ne  confîftant 
alors  que  dans  une  petite  pointe  de  fer  Portant  en- 
arriere  du  talon,  on  a négligé  de  la  marquer  & de 
Ja  repréfencer  fur  les  marbres  ôc  fur  les  bronzes. 
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Le  pere  de  Montfaucon  eft  de  ce  fentiment  ; nous 
trouvons  dans  fon  ouvrage  une  gravure  qui  nous  of- 
fre l’image  d’un  ancien  éperon.  Ce  n’eft  autre  chofe 
qu’une  pointe  attachée  à un  demi-cercle  de  fer  qui 
s’ajuftoit  dans  la  ealiga , ou  dans  le  carnpagiis  y ou 
dans  Vocrea  , chauffures  en  ufage  dans  ces  tems , Sc 
qui  tantôt  étoient  fermées  & tantôt  ouvertes.  A une 
des  extrémités  du  demi-cercle  étoit  une  force  de  cro- 
chet qui  s’inféroit  d’un  côté.  Le  moyen  de  cette  in- 
fertion  ne  nous  eft  pas  néanmoins  connu.  L’autre 
bout  étoit  terminé  par  une  tête  d’homme. 

Autrefois  les  éperons  étoient  une  marque  de  dif- 
tinélion  dont  les  gens  de  la  cour  étoient  même  ja- 
loux. Plufieurs  eccléfialliques,  peu  empreffés  d’édi- 
fier le  peuple  par  leur  modeftic , en  portoienr,  à leur 
imitation  , fans  doute  pour  s’attirer  des  hommages 
que  les  perfonnes  fenfées  leur  refufoient,  & qu’elles 
leur  auroient  plutôt  rendus  en  faveur  du  foin  avec 
lequel  ils  fe  feroient  tenus  dans  les  bornes  de  leur 
état , qu’eu  égard  à ces  vains  ornemens  dont  ils  fe 
paçoient.  Louis  le  Débonnaire  crut  devoir  réprimer 
en  eux  cette  vanité  puérile,  qui  cherche  toujours  à 
fe  faire  valoir  & à fe  faire  remarquer  par  de  petites 
chofes.  Des  évêques  affemblés  qui  penfoient , com- 
me Flechier,  que  tout  ce  qui  na  que  le  monde  pour 
fondement  y fe  diffipe  & s^ évanouit  avec  le  monde,  con- 
damnèrent & réprouvèrent  hautement  ces  témoigna- 
ges d’orgueil  dans  des  hommes  deftinés  à prêcher 
l’humilité,  non-feulement  parleurs  difeours  , mais 
par  leur  exemple. 

Ce  qui  fait  le  plus  de  honte  à l’humanité,  eft  l’at- 
tention & le  befoin  que  l’on  eut  dans  tous  les  fiecles 
de  s’annoncer  plutôt  par  fes  litres  que  par  fon  mérite. 
'V éperon  doré  établiffoit  la  différence  qui  régné  entre 
le  chevalier  & l’écuyer:  celui-ci  ne  pouvoir  le  por- 
ter qu’argenté.  Je  ne  fai  fi  la  ^roffeur  de  ce  fer,  Ôc 
l’énorme  longueur  du  collet , etoit  encore  une  preu- 
ve de  bravoure  & une  marque  d’honneur  accordées 
aux  grands  hommes  de  guerre  ; en  ce  cas , à en  ju- 
ger par  les  éperons  dont  on  a décoré,  les  talons  de 
Gatta  Mêla  général  Vénitien , dans  fa  ftatue  élevée 
vis-à-vis  la  porte  de  l’églifc  de  S.  Antoine  de  Padoue, 
on  devroit  le  regarder  comme  infiniment  fupérieur 
en  ce  genre  aux  grands  Condé  , aux  Luxembourg, 
aux  Eugene  , aux  maréchaux  de  Turenne  & de 
Saxe. 

Ne  confidérons  ici  V éperon  que  relativement  à l’u- 
fage que  nous  en  faifons , & non  relativement  à ces 
magnifiques  bagatelles.  Il  en  eft  de  différentes  fortes, 
de  plus  ou  moins  fimples , & de  plus  ou  moins  com- 
polés.  Nous  en  avons  vù  qui  ne  confiftoient  qu’en 
une  petite  tige  de  fer  longue  de  quelques  lignes  ; 
cette  tige  terminée  par  un  bout  en  une  extrémité  fail- 
lante , ou  en  plufieurs  pointes  difpofées  en  couron- 
ne , Si.  fermement  arrêtée  par  fon  autre  extrémité 
dans  l’épaiffeur  de  la  partie  de  la  botte  qui  revêt  le 
haut  du  talon  , Si  quelquefois  dans  le  talon  de  la 
botte  même , par  une  platine  de  métal  qui  lui  fert  de 
bafe.  Cette  efpece  d’aiguillon  eft  très-défeélueufe  : 
I on  ne  peut  le  féparer  de  la  botte  & le  tranfporter 
à une  autre  : z°.  les  pointes  en  étant  fixes,  portent 
au  flanc  du  cheval  qui  en  eft  frappé  , une  atteinte 
bien  plus  cruelle  que  fi  elles  étoient  mobiles  : 3°.  le 
cavaÛer  voulant  marcher  avec  cette  chaulliire  , fe 
trouve  en  quelque  maniéré  engagé  dans  des  entraves 
dont  il  ne  peut  fe  débarraffer,  fur-tout  s’il  n’a  pas 
contraélé  l’habitude  de  cheminer  en  botte.  Quelques 
éperonmers,  dans  l’efpérance  de  remédier  à ces  in- 
convéniens  , ont  d’une  part  arrêté  fimplement  par 
vis  cette  tige  aigue  dans  la  platine  , de  forte  qu’elle 
peut  en  être  enlevée  ; & de  l’autre  ils  l’ont  relendue 
en  chappe,  & ont  fubftitué  à ces  pointes  une  roue 
de  métal  qu’ils  y ont  montée  en  guife  de  poulie,  Sc 
qu’ils  ont  refendue  en  plufieurs  dents  pareillement 
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■pointues,  qui  lui  donnent  une  figure  étoilée.  Cette 
roue  eft:  très-mobile  lur  fon  axe  ; elle  ell  portée  ver- 
ticalement par  la  tige  , qui  conferve  une  Situation 
prefqu’horilontale  : les  pointes  peuvent  donc  être, 
VÙ  la  mobilité  & fa  pofition,  fucceflivement  im- 
P'imées  fur  l’animal,  puifqu’elle  a dès-lors  la  faci- 
lité de  rouler  fur  fon  flanc.  On  peut  dire  néanmoins 
que  tous  ces  changemens  n’operent  rien  de  bien 
avantageux.  L’incommodité  de  ne  pouvoir  appli- 
quer cet  cptron  à une  autre  botte,  fublirte  toujours  ; 
les  iaipreflîons  fâcheufes  qui  réfultoieni  du  choc  des 
pointes  fixes  contre  le  corps  du  cheval,  peuvent 
encore  avoir  lieu  , li  la^^is  vient  à fe  relâcher  , & 
que  coïjféquemment  à ce  relâchement  la  roue  ou  U 
poulie,  que  nous  appellerons  dans  un  moment  par 
fon  vrai  nom , de  verticale  qu’elle  étoit  & qu’elle 
doit  toùjours  être,  devenoit  horifontalc.  Enfin  je 
nepenfe  pas  que  la  facilité  de  pouvoir  ôter  la  tige  de 
dedans  la  platine  pour  marcher  avec  plus  d’aifance , 
puific  n’être  pas  balancée  par  les  rifques  de  perdre 
cette  tige  ou  cette  armure.  Ce  dernier  événement  a 
été  prévu  ; il  a fuggéré  de  nouvelles  correélions,  & 
l’idée  des  éperons  à refibrt. 

Dans  ceux-ci  la  platine,  au  lieu  d’écrou,  porte 
deux  anneaux  qiiurrés  l’un  au-defliis  de  l’autre  , & 
diftans  entr'eux  de  fept  ou  huit  lignes.  La  tige  efi 
prolongée  par  un  petit  bras  quarré  , retourné  d’é- 
querre en  contre-bas  pour  enfiler  ces  deux  anneaux , 
& y être  reçu  avec  jufteffe.  Un  petit  relTort  qui  re- 
couvre une  partie  de  fa  face  antérieure , lui  laifie  la 
liberté  d’entrer,  mais  s’oppofe  à fa  fortie  aufii-tôt  qu’il 
eft  enpIace.EnelFet,  ilfefépare  alorspar  lehautde  la 
face  fur  laquelle  l’anneau  le  tenoit  collé  , 6c  porte 
fous  ce  même  anneau  jufqu’à  ce  qu’en  le  prefiant 
avec  le  doigt,  on  le  repouffe  contre  cette  même 
face  , pour  le  défaifir  & pour  dégager  V éperon.  Cette 
conftruâion  n’eft  point  exempte  de  defaut  ; le  talon 
fe  trouve  fouvent  defarmé  , le  moindre  choc  défor- 
me ces  anneaux , & ^éperon  ne  peut  y rentrer  qu’a- 
près  que  l’ouvrier  a réparé  le  mal.  Dès  qu’ils  font 
déplacés  on  les  perd  facilement,  attendu  leur  peii- 
teffe  : en  un  mot  ils  ne  peuvent  être  changés  & fervir 
à une  autre  chauffure , à moins  que  la  platine  n’y 
foit  tranfportée. 

Les  éperons  préférables  à tous  égards  à ceux  que 
nous  venons  de  décrire  , font  ceux  dans  lefquels 
nous  diffinguons  le  collier,  les  branches  , le  collet 
& la  mollette.  Le  collier  eff  cette  efpcce  de  cerceau 
qui  embraffe  le  talon.  Il  eft  des  épéronniers  qui 
croyent  devoir  l’appeller  U corps  de  l’éperon.  Les 
branches , qu’ils  nomment  alors  les  bras>  font  les  par- 
ties de  ce  même  collier , qui  s’étendent  des  deux  cô- 
tés du  pié  jufque  fous  la  cheville.  Le  collet  eft  la  ti- 
ge qui  femble  fortir  du  collier , & qui  fe  propage  en- 
arriere.  Enfin  la  mollette  n’eft  autre  chofe  que  cette 
forte  de  roue  dont  j’ai  parlé,  qui  eft  engagée  comme 
une  poulie  dans  le  collet  refendu  en  ctiappe,  & qui 
eft  refendue  elle-même  en  plufieurs  dents  pointues. 
Le  collier  & le  collet , & quelquefois  les  branches , 
font  tirés  de  la  même  piece  de  métal , par  la  forge 
ou  par  le  même  jet  de  fonte.  Ce  collier  & ces  bran- 
ches doivent  être  plats  en-dedans  ; les  arrêtes  doi- 
vent en  être  exaftement  abattues  & arrondies.  Quant 
à la  furface  extérieure , elle  peut  être  à côtes , à fi- 
lets , ou  ornée  d’autres  moulures  que  je  faenfierois 
néanmoins  à un  beau  poli  ; car  elles  ne  fervent  com- 
munément qu’à  offrir  une  retraite  à la  boue.  La  lar- 
geur du  collier  fera  de  cinq  ou  fix  lignes  à ibn  appui 
fur  le  talon  , & elle  diminuera  iniénfiblement , de 
maniéré  qu’elle  fera  réduite  à deux  ou  trois  lignes  à 
l’extrémité  de  chaque  branche.  Cet  appui  fe  tera  & 
fera  fixé  à l’origine  du  talon , direélement  au-deffous 
de  la  faillie  du  tendon  d’Achille  , afin  que  d’un  côté 
cette  panie  fenfible  ne  foit  pas  expofée  à i’iroprel- 
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fion  douloureufe  de  la  réaûion  , lorfque  le  cavalief 
attaque  vivement  fon  cheval  ; & que  de  Pautre  on 
ne  loit  pas  obligé  d’allonger  le  collet  pour  faciliter 
cette  attaque , & d’élever  la  mollette  , dont  la  fitiia- 
tion  contraindroit  le  cavalier,  fi  le  collier  portoit 
plus  bas  , à décoller  fa  cuiffe  de  deffus  les  quartiers 
de  la  Telle , ou  à s’efforcer  de  chercher  l’animal  fous 
le  ventre  , pour  l’atteindre  & pour  le  frapper.  Du 
refte  il  eft  nécefl'aire  que  le  collier  & les  branches 
foient  fur  deux  plans  différens , c’eft-à-clire  que  le 
collier  embraffe  parfaitement  le  talon  , & que  les 
branches  foier.t  legerement  rabaiffées  au-deffous  de 
la  cheville  , fans  qu’elles  s’écartent  néanmoins  de 
leur  par.iiléiifme  avec  la  plante  du  pié;  parallélifme 
qui  tait  vinc  partie  de  la  grâce  de  Véperon. 

Elles  doivent  de  plus  être  égales  dans  leurs  plis 
& en  toutes  choies  dans  la  même  paire  ri  éperons  ; 
mais  elles  lont  lonvent  terminées  diverfoment  dans 
différentes  paires.  Dans  les  unes  elles  finiffent  par 
une  platine  quarréede  dix  lignes  ; cette  platine  étant 
toujours  verticale , 6c  refendue  en  une  , & plus  fré- 
quemment en  deux  châfl'es  longues,  égales , paral- 
lèles 6c  horifontales  , au-travers  dcfqiielles , & dans 
ce  cas,  une  feule  courroie  paffe  de  dedans  en-dehors 
6c  de  dehoi  s cn-dedans , pour  ceindre  enliiife  le  pié, 
6c  pour  y affujettir  Véperon.  Dans  les  autres,  6c 
cette  méthode  elt  la  meilleure,  chaque  carne  de 
leurs  extrémités  donne  naiffance  à un  petit  œil  de 
perdrix  : cet  œil  eft  plat.  Le  fupérieur  eft  plus  éloi- 
gné de  l'appui  que  l'inférieur,  quoiqu’ils  fe  touchent 
en  un  point  de  leur  circonférence  extérieure.  Dans 
chaque  œil  de  la  branche  intérieure  eft  affemblé  mo- 
bilement  par  S fermée  , ou  par  bouton  rivé  , un 
membret  à crochet  ou  à bouton.  Dans  l’œil  infé- 
rieur de  la  branche  extérieure  eft  affemblé  de  même 
un  autre  membret  femblable  aux  deux  premiers;  & 
l’œil  fupérieur  de  cette  même  branche  porte  par  la 
chappe  à S fermée  ou  à bouton  rivé,  une  boucle  à 
ardillon.  Les  deux  membrets  inférieurs  faififfent  une 
petite  courroie  qui  paffe  Ibus  le  pié  , 6c  que  par 
cetre  railbn  j’appellerai  le  Jbus-pié , par  fes  bouts  qui 
font  refendus  en  boutonnières,  tandis  que  le  mem— 
bret  fupérieur  & la  boucle  en  faififfent  un  autie  fort 
large  dans  fon  milieu , qui  paffant  fur  le  cou  du  pié, 
doit  être  appelle  le  fus-pié.  En  en  engageant  le  bout 
plus  ou  moins  avant  dans  la  boucle  , on  affujettit 
plus  ou  moins  fermement  Vépaon. 

Le  membret  eft  le  plus  commun  : il  eft  banni 
des  ouvrages  de  prix.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  mor- 
ceau de  fer  long  de  dix-huit  ou  vingt  lignes  , con- 
tourné en  S , dont  la  tête  feroit  ramenée  jufqu’à  la 
pance  pour  former  un  chaînon  , dont  la  queue  ref- 
tante  en  crochet  feroit  élargie  & épatée  par  le  bout , 
pour  rendre  fa  fortie  de  la  boutonnière  plus  difficile  ; 
dont  le  plein  feroit  applati  & élargi , pour  préfenter 
au  pié  une  plus  large  furface,  précaution  fans  la- 
quelle il  pourroit  le  bleffer  ; dont  les  déliés  enfin  fe- 
jüient  ronds  lur  une  ligne  de  diamètre. 

Le  membret  à boutons  eft  plus  recherché  : c’eft 
une  petite  lame  de  métal  arrondie  par  plan  à fes  deux 
extrémités  ; elle  eft  ébauchée  du  double  plus  épaiffe 
qu’elle  ne  doit  rerter.  L’un  de  fes  bouts  eft  ravalé  à 
moitié  épaifl'eur,  pour  recouvrir  extérieurement 
l’œil  de  Véperon , ravalé  lui-même  à moitié  de  l’epaif^ 
feur  de  la  branche.  Ils  font  affemblés  par  un  clou 
rond,  dont  la  tête  formée  en  bouton  refte  en-de- 
hors, 6c  dont  la  tige,  apres  avoir  traverfé  librement 
le  membret , ell  rivée  immobilemenr  a l œil.  L autre 
extrémité  du  membret  eft  ravalée  à demi-épalffeur 
de  dehors  en-dedans  , j>our  racheter  1 cpaiffeur  de 
la  courroie  qui  doit  recouvrir  cette  extrémité,  6c 
le  bouton  fortement  arrêté  au  centre  de  la  portion 
du  cercle  qui  termine  le  membret.  La  mefure  de  la 
longueur  de  cette  rige  entre  la  fuperficie  du  ment- 
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bret  & le  deffbus  du  bouton , eft  l’épailTcur  de  la 
courroie  du  Jous-pié  ou  du  fus-pit,  qui  doit  être  li- 
brement logée  entre  deux , quand  le  bouton  ert  dans 
la  boutonnière. 

C’eft  \ine  très  - bonne  méthode  de  brifer  en  char- 
nières les  branches  de  Véperon  deftiné  à une  chaul- 
fure  legere  ; mais  il  faut  que  le  nœud  de  cette  char- 
nière loit  totalement  jette  en-dehors , & que  l’inté- 
rieur du  collier  ne  foit.  interrompu  par  aucune  fail- 
lie. Au  moyen  de  ces  charnières , les  branches  font 
exactement  collées  fur  la  botte , üc  Véperon  chauffe 
plus  jufte  toute  ibrte  de  piés. 

Le  collet  feroit  trop  matériel , s’il  avolt  autant  de 
diamètre  que  nous  avons  laiffé  de  largeur  au  collier 
dans  fon  appui;  on  doit  le  réduire  d’un  tiers  au 
moins , mais  en-deffus  feulement , afin  de  conferver 
en-deffous  une  fiirface  incapable  de  couper  le  poree^ 
éperon  fixé  & coufu  à la  botte.  Il  peut  être  rond  ou 
à pans  ; il  acquiert  de  la  grâce , & devient  plus  pro- 
pre à la  deftination  , fi  d’horifontal  qu’il  elt  à fa  naif- 
fance,  il  commence  à fe  relever  dès  les  deux  pre- 
mières lignes  de  fa  longueur,  & continue  à fe  re- 
lever de  plus  en  plus  à mefure  qu’il  s’éloigne  du 
collier,  pour  enfuite  être  legerement  recourbé  en 
contre-bas  à fon  extrémité  terminée  par  deux  peti- 
tes boffettes  , par  le  centre  defquelies  doit  paffer 
l’axe  de  la  mollette.  Cet  axe  doit  être  exactement 
rivé. 

On  fait  encore  ufage  d’une  autre  forte  Wéptrony 
dont  les  branches  ne  font  nullement  brifees  , & qui 
ne  lont  ni  refendues  à leurs  extrémités  en  une  ou 
deux  chaffes , ni  garnies  d’aucun  membret.  Le  col- 
lier en  eft  rond  de  deux  lignes  environ  à la  naiffance 
du  collet  ; il  diminue  infenfiblement  par  les  branches 
qui  lont  réduites  à leur  fin  à environ  une  ligne  : là 
elles  font  arrondies  ou  retournées  en  voltes  très-fer- 
rées , d’une  feule  fpire  dans  le  plan  du  collier,  qui 
n’a  d’autre  courbure  que  celle  qui  lui  eff  néceffaire 
pour  embraffer  la  chauffure -entre  fon  talon  & la  fe- 
melle d’une  part , & le  quartier  de  l’empeigne  de  l’au- 
tre , dans  le  creux  de  la  couture  qui  les  unir.  Le  col- 
let eÜ  relevé  perpendiculairement  jufqu’à  l’appui  des 
éperons  ordinaires,  &recourbé  enfuite  contre  le  flanc 
du  cheval.  Ces  éperons  n’étant  maintenus  par  aucune 
cfpece  d’attache,  peuvent  fe  perdre  très-aifément 
quelque  force  qu’ayent  les  refibrts  , à moins  que  la 
lémellc  ne  foit  des  plus  grofficres.  Nous  les  laiffons 
aux  médecins , aux  barbiers , aux  curés  de  village , 
& aux  moines.  Ils  font  connus  dans  quelques  pro- 
vinces & chez  quelques  éperonniers , par  le  nom  dV- 
ptrons  à la  chartrtufe. 

Au  furplus , dans  la  conftruCHon  de  Véperon  en  gé- 
néral, la  forme  de  la  mollette  eff  ce  qui  mérite  le  plus 
d’attention.  Il  ne  s’agit  pas  d’efiropier,  de  faire  des 
plaies  au  cheval , d’en  enlever  le  poil  ; il  fuffit  qu’il 
puiffe  être  fenfible  à l’aide  & au  châtiment,  & que 
î’inftrument  prépofé  à cet  effet  foit  tel,  que  par  lui 
nous  puiffions  remplir  notre  objet.  Une  mollette  re- 
fendue en  un  grand  nombre  de  petites  dents , devient 
une  feie , fouvent  aulll  dangereufe  que  Véperon  à cou- 
ronne. Une  mollette  à quatre  pointes  effdéfeâueufe, 
en  ce  que  l’une  de  ces  pointes  peut  entrer  jufqu’à  ce 
que  les  côtés  des  deux  autres,  en  portant  fur  la  peau, 
l’arrêtent  ; fi  elle  eff  longue , elle  atteindra  jufqu’au 
vif;  fl  elle  eff  courte,  il  faut  que  les  trois  autres  le 
foient  aiiffi  ; & dès-lors  fi  elles  fe  préfentent  deux  en- 
femble,  elles  ne  font  qu’une  impreffion  qui  eff  trop 
legere.  La  mollette  à cinq  pointes  paroît  plus  conve- 
nable, pourvu  que  leur  longueur  n’excede  pas  deux 
lignes.  La  mollette  à fix  pointes  eff  moins  vive;  à 
fept,  elle  retombe  dans  les  inconvéniens  de  la  mul- 
tiplicité. Il  n’eft  pas  à-propos  encore  que  c^es  pointes 
foient  exaûement  aiguës.  La  mollette  angloife  eff 
cruelle  par  cette  raifon  & par  celle  de  la  pofition  ho- 
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rifontalc,  que  quelques  éperonniers  lui  ont  nouvel- 
lement donné,  au  lieu  de  la  placer  verticalement^ 
Du  reffe  ces  ouvriers,  par  la  délicateffe  & par  la  fim» 
plicité  de  leur  travail , font  honte  à nos  éperonniers 
ffançois.  II  taut  ehfin  que  cette  même  piece  de  Vepe^ 
ron  puific  rouler  fans  obffacle , Sc  être  affez  épaiffe  & 
percée  affez  juff  e pour  qu’elle  ne  fe  déverfe  point  fur 
la  goupille  qui  la  traverfe. 

Véperon  peut  être  fait  de  toute  forte  de  métal.  Je 
voudrois  du  moins  que  la  mollette  fut  en  argent  ; les 
blcffures  qu’elle  peut  faire  feroient  moins  à craindre. 
Il  doit  être  ébauché  de  près  à la  forge , fini  à la  lime 
douce , s’il  crt  de  fer,  & enfuite  doré,  argenté  ou  éta-* 
mé , & bruni  ; s’il  eff  d’autre  métal , on  le  mettra  en 
couleur,  & on  le  brunira  de  même  : c’eff  le  moyen  de 
le  défendre  plus  long-tems  contre  les  impreffions  qui 
peuvent  en  ternir  l’éclat  & hâter  fa  deffruéUon.  ^oy^ 
quant  à la  figure  de  Véperon , nos  Planches  de  l'Epe^ 
ronnier. 

Anciennement  on  s’eft  fervi  dans  les  manèges  d’u-* 
ne  longue  perche , ferrée  par  un  bout  d’une  mollette 
d'éperon  , ou  d’un  aiguillon , à l’effet  de  hauffer  le  der- 
rière du  cheval  dans  les  fauts.  Un  écuyer  à pié  fuivoit 
l’animal , & lui  appliquoit  cette  perche  fur  la  croupe 
ou  dans  les  feffes,  dans  le  même  tems  que  le  cavalier 
qui  le  montoit  en  élevoit  le  devant.  On  regardoit 
comme  un  habile  homme , & l’on  admiroit  la  prati- 
que de  celui  qui  faififfoit  parfaitement  le  tems,  8c 
qui  choififlbit  avec  jugement  l’endroit  oh  il  devoit 
piquer  le  cheval  avec  cet  infiniment.  Il  arrivoit  fou- 
vent  que  le  derrière  de  l’animal  qui  détachoit , alloit 
au-devant  de  la  perche  ; il  fe  bleffoit  vivement , & 
renverfoit  l’écuycr  ainfi  armé  en  la  repouffant  avec 
force.  On  s’apperçut  encore  que  cette  méthode  ten* 
doit  à décourager  certains  chevaux,  & à en  rendre 
d’autres  rétifs  ou  vicieux  ; on  l’abandonna , & l’on 
confia  au  cavalier  une  mollette  énorme,  placée  au 
bout  d’un  manche  de  bois  d’environ  deux  piés  &C 
demi  de  longueur.  Le  collet  de  ce  nouveau  genre 
d'éperon  étoit  replié  d’équerre , 8c  entroit  à vis  dans 
ce  manche,  dont  une  des  extrémités  éfoit  terminée 
par  une  virole  à écrou.  Enfuite  de  cette  grande  &C 
heureufe  découverte  , l’écuyer  étant  à cheval  tra- 
vailloit  feul  6c  fans  le  fecoui  s d’un  aide  ; fans  doute 
^ue  les  avantages  6c  les  fuccès  de  pareils  moyens  ont 
été  tels  que  nous  avons  crû  devoir  les  abandonner. 

Nous  avons  obfervé  en  définiffant  Véperon^  qu’il 
nous  fert  tantôt  à aider , tantôt  à châtier  ; l’approche 
de  Véperon  près  du  poil , approche  qui  s’exécute  en 
pliant  infenfiblement  les  genoux  6c  fans  frapper , for- 
me en  effet  ce  que  nous  nommons  Vaide  du  pincer ^ 
elle  eff  la  plus  tbrte  de  toutes , aufli  ne  doit-elle  pas 
toùjours  6c  continuellement  être  employée  : car  bien- 
tôt le  cheval  ne  feroit  plus  fenfible  aux  autres.  Telle 
eff  neanmoins  la  maniéré  de  la  plupart  des  écuyers  ; 
leur  talon  eff  fans  ceffe  appliqué  au  corps  de  l’ani- 
mal , qu  ils  chaflent  avec  force  d’un  côté  ou  d’un  au- 
tre , lorfqu’ils  travaillent  de  deux  piftes  : de-là  naif- 
fent  rendnrciffement , l’infenfibilité , le  peu  de  grâ- 
ce 8c  de  jufteffe  de  leurs  chevaux,  qu’ils  préfentent 
comme  des  chevaux  parfaitement  mis,  parce  qu’ils 
fuient  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  les  ta- 
lons , mais  qui  s’échappent  & s’entablent  plutôt  qu’ils 
ne  manient , & dont  tous  les  mouvemens  contraints 
fe  reffentent  de  la  force  qui  les  a follicités , 6c  non 
de  l’ailance  avec  laquelle  le  maître  doit  les  diriger. 
Ajoûtons  encore  que  cette  mauvaife  habitude  pro- 
duit dans  l’animal  celle  de  mouvoir  fans  ceffe  la 
queue  ; aftion  defagréable  que  nous  appelions  guaïl‘ 
/er , & à laquelle  des  jambes  mal  afl'ûrées  6c  branlan- 
tes portent  fouvent  les  chevaux.  L’aide  du  pincer  ne 
doit  donc  être  adminiffrée  que  rarement  & dans  le 
befoin,  c’eft-à-dire  quand  les  autres  n’operent  point 
l’effet  que  nous  devions  en  attendre  : elle  fait  l’ofS- 
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ce  de  châtiment  fur  des  chevaux  d’une  extrême  fi- 
neile,  & nous  la  fublEtuons  alors  aux  coups  à' épe- 
ron violcns,  que  nous  rel'ervons  pour  ceux  qui  ont 
beaucoup  moins  de  fenfibiliré.  II  leroit  à craindre  de 
les  appliquer  fur  les  premiers  ; on  les  révolteroit  d’au- 
tant plus  aifément , que  fi  le  cavalier  fe  roidit  feule- 
ment fur  eux , ils  s’inquiètent , dérobent  les  hanches 
ou  les  épaules,  fe  traverfent,  & font  prêts  à fe  livrer 
à quelque  défenfe.  II  ell  vrai  que  des  chevaux  ainfi 
dreffés  ne  fe  rencontrent  pas  dans  tous  les  manèges , 
& lur-tout  dans  ceux  où  l’on  enfeigne  aux  éleves  à 
agir  plutôt  de  leùrs  jambes  que  de  leur  main.  L’aide 
dont  il  s’agit  opéré  au  furplus  direélement  fur  la  crou- 
pe, & dilpofe  l’animal  à entendre  les  autres  aides 
qui  font  infiniment  plus  douces,  comme  les  châti- 
mens  avec  les  éperons  le  préparent  à connoître  cel- 
le-ci. 

Pour  attaquer  parfaitement  le  cheval , il  faudroit 
s’attacher  à taire  le  contraire  de  ce  que  l’on  voit  pra- 
tiquer à la  plupart  des  hommes , que  l’on  envilage 
comme  de  bons  modèles.  Pour  cet  effet , au  lieu  d’ou- 
vrir les  jambes  ou  de  les  porter  d’abord  en-avant, 
lorfqu’on  veut  vivement  frapper  des  deux,  on  les 
approchera  legerement  du  corps  de  l’animal , & on 
piquera  fortement  en  appuyant  les  deux  talons.  On 
aura  foin  aufli  de  les  ôter  fur  le  champ  ; car  éperon 
fixé  au  corps  de  l’animal  un  certain  efpace  de  tems , 
l’avilit , le  courrouce , & l’endurcit.  Cet  inftrument 
nedevroit  être  confié  qu’à  des  maîtres  véritablement 
maîtres , c’eft-à-dire  à des  hommes  fages , favans , & 
perfuadés  qu’il  n’en  efi  point  de  plus  nuifible  quand 
on  en  abufe.  Combien  eft-il  de  chevaux  dont  les  vi- 
ces n’ont  d’autre  fource  que  la  violence  & la  répé- 
tition des  châtimens?  L’ignorant  faitfouvent  par  ce 
moyen  d’un  animal  paifible  & obéiffant,  un  animal 
rétif,  ramingue , ôc  capable  de  tous  les  defordres  que 
l’on  peut  imaginer  : l’homme  de  cheval , au  contrai- 
re , en  rejettant  la  force  & la  rigueur , & en  difpen- 
fant  à-propos  & avec  connoiffance  les  récompenfes 
& les  peines,  triomphe  du  cheval  le  plus  indocile 
& le  pliiÆ  rebelle,  (e) 

Eperon  , rnoi^  nom  d’un  ordre  de  cheva- 
lerie établi  par  le  pape  Pie  IV.  l’an  i 560.  Les  che- 
valiers portent  une  croix  tiflùe  de  filets  d’or.  Le  pape 
Innocent  XI.  le  conféra  à l’ambafladeur  de  Venife, 
le  3 Mai  1677. 

Autrefois  , lorfqu’on  dégradoit  un  chevalier  de 
V éperon , on  autre , on  le  faifoit  botter  & prendre  fes 
éperons  dorés,  & on  les  lui  brifoit  fur  les  talons  à 
coups  de  hache,  f^oye^^  U roman  de  (jZlixsx ^manuferit, 
Lt  éperon  U fait  copé  parmi 
Prés  deL  talon  , au  franc  acier  forbî, 

Foyei  Chevalier. 

Eperons  , dans  la  Fortification , font  des  folides 
de  maçonnerie  joints  au  revêtement , qui  le  mettent 
plus  en  état  de  réfifter  à la  pouffée  des  terres  du  rem- 
part. Voyei^  Contre-forts.  (Q) 

Eperon  , Poulaine  , Cap,  Avantage  , {Mar?) 
ces  noms  ont  la  même  fignification;  mais  les  deux 
derniers  ne  font  guère  en  ufage. 

Uéperon  ou  la  poulaine  eft  un  affemblage  de  plu- 
fieiirs  pièces  de  bois , qu’on  pofe  en  faillie  au-devant 
du  vaifleau , qui  fert  à ouvrir  les  eaux  de  la  mer,  & 
à affujettir  le  mât  de  beaupré  par  des  cordages,  qu’on 
nomme  des  Heures.  Ony  place  plufieurs  poulies,  pour 
paffer  des  manœuvres.  Voye^  Marine , Plane.  1.  l'é- 
peron coté  N. 

\J éperon  fait  une  faillie  en-avant  du  corps  du  vaif- 
feau , à prendre  de  l’étrave , que  les  conftruéleurs 
règlent  fur  la  nature  du  bâtiment.  Pour  les  vaiffeaux, 
ils  prennent  la  douzième  partie  de  l’étrave  à l’étam- 
bord , qui  leur  fert  à fixer  la  fortie  de  Y éperon  au-de- 
hofs  de  l’étrave i pour  les  frégates,  la  treizième  par- 
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tîe  ; pour  les  corvettes , la  quatorzième.  Par  excm-' 
pie , un  vaifleau  de  quatre-vj^k-dix  canons,  de  168 
piés  de  longueur,  aura  14  pies  pour  la  fortie  de  IV- 
peron;  une  frégate  de  28  canons,  de  1 5 1 piés  3 pou- 
ces de  longueur , aura  7 piés  9 pouces  2 lignes  de  for- 
lie  de  ? éperon. 

II  efl  bon  de  raccourcir  V éperon  & de  diminuer  fa 
pefanteur  le  plus  qu’il  eft  poffibie.  Les  conftruéleurs 
d’aujourd’hui  le  font  beaucoup  plus  court  que  les  an- 
ciens; ils  le  reftreignent  à ce  qui  eft  néceffaire  pour 
affujettir  le  beaupré,  & pour  placer  les  poulies  qui 
fervent  à orienter  la  mifaine  , ainfiquc  toutes  les  au- 
tres voiles  d’avant  qui  font  de  grand  uf  age , fur-tout 
pour  faire  arriver  les  vaiffeaux  : car  c’eft  l’opération 
à laquelle  la  plupart  fe  refufent  Je  plus. 

\? éperon  eft  compofé  d'un  grand  nombre  de  pièces, 
dont  la  fituation  fe  verra  beaucoup  plus  aifément  en 
renvoyant  aux  figures.  Foye^  Planche  iV.  figure  /. 
Les  principales  font  la  gorgerc  ou  taillemer , cotée 
193  ; les  aiguilles  d’<r/»fi/(3/z , n°.  184;  la  frife,  185  ; 
la  courbe  capucine  du  gibelot  ,186;  allonge  de  gi- 
bclot,  i87;les  porte-vergues,  i88;les  courbâtons 
de  porte -vergues,  189;  vaigrede  caillebotis  d’t/«- 
ron , 190;  caillebotis  d'e/7«ro/7 , 191  ; traverfms  d’e- 
perony  191;  courbe  de  la  poulaine,  194;  herpes, 
^95- 

On  pourroit  entrer  dans  le  détail  particulier  de  la 
grandeur  & des  proportions  de  chacune  de  ces  piè- 
ces ; mais  cela  feroit  très-long , & ici  de  peu  d’utili- 
lité  : on  peut  en  cas  de  beibin  avoir  recours  à l’excel- 
lent traité  de  la  conflruUion  des  vaiffeaux  de  M.  Duha- 
mel. (Z) 

Eperon,  (^Hydraulique,')  eft  le  même  que  arc- 
boutant,  On  s’en  iert  pour  loùtenir  les  murs  des  ter- 
ralfes  contre  la  pouffée  des  terres , ou  quand  on  con- 
ftruitun  baffin  ou  un  aqueduc  dans  des  terres  rap- 
portées. A'qyeç  Arc-boutant.  (K) 

EPERONNÉ  , adj.  (Manége.)Tie  le  dit  plus  qu’a- 
vec le  mot  botté.  Je  fuis  botté  Zt  éperonné ; ce  qui  fi- 
gnifie , il  y a des  éperons  aux  bottes  que  je  viens  de 
mettre.  Foye^  BoTTE. 

EPERONNIER , fub.  m.  ( ^rt  méchaniq.  ) artifan 
qui  forge , qui  conftruii  & qui  vend  des  éperons , des 
mors  de  toute  efpece , des  maftigadours , des  filets  , 
des  bridons , des  caveçons , des  étriers , des  étrilles  , 
des  boucles  de  harnois , &c.  Les  Eperonnitrs  peuvent 
dorer,  argenter,  étamer,  vernir,  mettre  en  violet 
ou  en  couleur  d’eau  leurs  ouvrages.  Ils  ont  encore  le 
droit  de  faire  toutes  fortes  de  boucles  d’acier  poli 
pour  ceintures , porte-manchons , jarretières,  fou- 
liers , &c.  mais  communément  ils  ne  fe  livrent  pas  à 
ce  genre  de  travail. 

Anciennement  on  comprenoit  fous  le  titre  de  Lor- 
miersy  les  EperonnUrs,  les  Selliers  & les  Bourreliers, 
que  l’on  appelloit  alors  Couturiers  delormerie,  & ces 
ouvriers  ne  formoient  enfemble  qu’un  feul  & même 
corps.  En  1678  , les  Selliers-Lormiers-Carroffiers  , 
ou  les  Selliers-garniffeurs , obtinrent  fans  la  partici- 
pation des  Lormiers-Eperonniers y desftatuts,  en  qua- 
lité de  maîtres  d'une  communauté  particulière  : c’eft 
ainfi  que  ces  artifans  fe  font  defunis , & qu’ils  com- 
pofent  aujourd’hui  deux  corps  de  métiers  différens. 

Des  lettres  du  roi  Jean  I.  appellé  par  d’autres 
Jean  JI.  données  à Paris  le  20  Mai  13^7,  & adref- 
fées  au  prévôt  de  Paris  ou  à fon  lieutenant , prou- 
vent l’ancienneté  des  maîtres  Larmiers  y déjà  établis 
en  corps  de  jurande , puifqu’ilsfupplioient  S.  M.  de 
vouloir  bien  retrancher  des  ftatuts  de  leur  commu- 
nauté nombre  d’articles  qui  depuis  très -long  rems 
n’éioient  d’aucune  milité,  & yen  ajoùrer plufieurs 
autres  également  néceffaires  au  bien  public  & à ce- 
lui de  leur  corps.  En  execution  de  ces  lettres  le  pré- 
vôt de  P^ris  ayant  affemblé  la  plus  grande  & la  plus 
faine  partie  des  maîtres  ài  des  compagnons , on  dref- 
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Cà  de  nouveaux  rigicmens  que  Ton  rédigea  en  trente- 
un  articles , & qui  furent  approuvés  , confirmés  & 
homologués  par  des  lettres-patentes  données  au  mois 
de  Septembre  de  la  même  année. 

Les  flatuts  faits  en  i ^76 , en  conféquence  de  l’or- 
donnance d’Orléans , pour  la  correÛion  & la  réfor- 
mation de  tous  les  ftatuts  & réglemens  donnés  juf- 
qu  alors  aux  maîtres  des  communautés  érigées  en 
corps  de  jurande  , ditferent  peu  de  ceux  de  1357  ; 
d’une  part  ils  expliquent  & règlent  la  police  & la 
difcipline  du  corps , & de  l’autre  ils  contiennent  le 
détail  des  ouvrages  que  les  Larmiers  peuvent  fabri- 
quer & vendre. 

La  féparation  des  Eperonnurs  Sc  des  Selliers , opé- 
rée en  1 6j8 , ne  porta  aucune  atteinte  à leurs  droits  ; 
Jes  Larmiers. EperonnUrs  s’étant  fait  maintenir  en 
I année  1717  par  arrêt  du  Parlement , dans  la  faculté 
de  faire  & de  vendre  des  carroffes  & autres  fembla- 
bles  voitures  & ouvrages,  ainfi  qu’elle  leurétoit  ac- 
cordée dans  leurs  anciens  réglemens  ; & les  Lorrniers- 
SeUUrs-CarraJfurs  -aydint  confervé  dans  leurs  llatuts 
de  1678  , le  privilège  de  forger,  dorer,  argenter, 

vernir  Revendre  toutes  fortes  d’étriers,  mors,  épe- 
rons, &c.  ^ 

Au  furplus,  S.  Eloi  étoit  autrefois  le  patron  des 
Earmurs-EperannUrs y comme  il  l’efi  encore  des  Sel. 
l'^rs. Larmiers. Carrojfiers;  mais  la  communauté  des 
Eperonniers  de  la  ville  & fauxbourgs  de  Paris  n’in- 
voque à-préfent  que  S.  Leu  & S.  Gilles , parce  que 
le  nommé  Gilles  ancien  juré  de  ce  corps,  &fa  fem- 
J ^ confrairie  qui  efl;  érigée  dans  l’é- 

glilc  de  S,  Jacques  de  la  Boucherie , une  forame  à 
condition  que  S.  Gilles  en  feroit  à l’avenir  le  patron. 

La  loi  par  laquelle  Gilles  a voulu  immortalifer  fon 
nom  , & qui  a contraint  cette  communauté  de  re- 
noncera la  proteâion  de  S.  Eloi , ne  lui  a rien  offert 
que  d’avantageux , puifqu’outre  les  fonds  dont  elle 
a été  gratifiée , elle  a acquis  un  patron  de  plus  fe'J 
EPERVIER,  f.  ni.  (^Hijî.  nat.  Ornitk.')  accipiter, 
fringilUrius , feu  reetmiorum  nifus;  oifeau  de  proie 
gros  comme  un  pigeon.  Il  a près  de  treize  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité 
de  la  queue , & l’envergure  eft  de  deux  piés.  Le  bec 
eu  court , crochu , & de  couleur  bleue , excepté  la 
|îointe  qui  eft  noire.  La  mâchoire  fupérieure  a fur  fa 
baie  une  membrane  de  couleur  livide , & de  chaque 
co^  une  forte  d’appendice  pointu  qui  fe  trouve  au- 
deffous  des  narines  ; elles  font  oblongues  ; le  palais 
clt  bleu , la  langue  epaiffc  & noirâtre  : les  yeux  font 
de  médiocre  grandeur  : l’iris  eft  jaune , & les  four- 
cils  font  fort  avancés.  Le  fommet  de  la  tête  eft  brun  • 

Je  derrière  de  la  tête  , & la  partie  qui  eft  au-deflus 
des  yeux , font  tachés  de  blanc  ; le  dos , les  épaules 
les  ailes  & le  delfous  du  cou  font  bruns  , excepté 
quelques  plumes  des  ailes  les  plus  près  du  dos  , qui 
ont  des  taches  blanches.  Le  deflbus  du  cou , la  poi- 
trine , le  ventre , les  côtés , le  deflbus  des  ailes , font 
colorés  de  blanc  & de  brun  par  bandes  tranfverfales 
& alternativement  blanches  & brimes  : les  blanches 
font  les  plus  larges.  Les  ailes  pliées  font  bien  moins 
longues  que  la  queue  ; elles  ont  vingt-quatre  grandes 
.plumes.  La  queue  a près  de  deux  palmes  de  longueur  j 
«lie  eft  compofée  de  douze  plumes,  & traverfée  par 
cinq  ou  fix  bandes  noirâtres  : la  pointe  de  fes  plu- 
mes eft  blanche.  Les  cuiffes  fontgroffes,  les  jambes 
minces  & jaunâtres , & les  doigts  également  longs  ; 

J’ extérieur  eft  attaché  à celui  du  milieu  par  une  mem- 
-brane  , jufqu’à  la  première  articulation.  Les  ongles 
font  noirs.  La  femelle  pond  cinq  œnfsqui  font  blancs; 
il  y a vers  le  gros  bout  une  efpece  de  couronne  for- 
mée par  des  taches  rouges.  Cet  oifeau,  quoique  de 
grolleur  médiocre,  eft  très-fort  & très-courageux  • 
on  le  drefte  pour  la  chafte.  Willugh.  Ornuk,  royel 
Giseav.  (/)  ^ ^ ^ 

Tome  F, 
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Epervier  du  Furet,  terme  de  f’ecAe;  forte  dé  fi- 
let avec  lequel  on  prend  le  poiflbn  dans  les  nviei-çs. 
C eft  un  grand  fac  de  rets  dont  la  forriie  eft  coniqiie, 
& dont  les  mailles  ont  onze  lignes  en  quàrré.  Lé 
bord  inferieur  de  ce  filet  eft  garni  de  plomb  ':  le  tout 
mt  retenu  par  une  corde  fixée  au  fommet  du  cône. 
On  pofe  ce  filet  fur  l’épaule , comme  un  manteaii  à 
1 efpagnole , & de  l’autfe  bras  on  le  jette  à l’eau , en^ 
forte  qu’il  fc  développe,  & que  les  plomméès  for-» 
ment  un  cercle  qui  fait  couler  le  filet  à fond,  & lé 
difpofent  en  tombant  en  une  efpèce  de  voûte  fous 
laquelle  le  poiflbn  fe  trouve  renfermé  fans  en  pou- 
voir fortir.  On  retire  enfuite  le  filet  par  fon  cordon, 
& les  plombs  dont  l’extrémité  inférieure  eft  garnie , 
le  reimilTent,  & empêchent  le  poiftbn  de  Ibrtir  pen- 
dant qu’on  retire  le  filet. 

La  peche  avec  Vépervier  défendue  par  l’ordoh- 
nance  de  1669.  Foye^  nos  Planches  de  Pêche. 

EPETER,  V.  aft.  (Jurifp.)  quajï  appetere  y eft  uri 
ancien  terme  decoûtumes  qui  fignifie  empiéter  fur  l'hé- 
ruage  d autrui.  Voyez  U eoûtume  de  Troyesy  art. 

^ithoxx  fur  cet  article. 

EPHA,  f.  ni  anc.)  mefure  greque  qui  étoit 
en  ulage  parmi  les  Hebreux.  Foye^  Mesure. 

Vepha  étoit  la  mefure  la  plus  commune  parmi  les 
^cicns  Juifs  , par  laquelle  fc  régloient  les  autres. 
On  croît  que  cette  mefure  réduite  à celle  des  Ro- 
mams,  contenoit  quatre  boiffeaux  & demi  : chaque 
boiHeau  de  grain  ou  de  farine  pefoit  vingt  livres  ; 
ainfi  1 pefoit  quatre-vingts-dix  livres.  Le  dodeut 
Arbuthnot  réduit  Vépha  à trois  picotins  ou  pintes 
a Angleterre.  ^ 

L’Écriture  vante  l’hofpitalité  de  Géddon , pour 
avoir  fart  cuire  un  epha  de  farine  pour  un  anae  feiil  • 
ce  qui  auroit  pfi  fuffire  à la  nourriture  de  quarante- 
cinq  hommes  pendant  un  jour.  Chambers^G^ 
EPHEBEUM . C m.  \Pepkebzum  étoit 

une  piece  particulière  du  gymnafe  où  les  jeunes  gens 
qui  n avoient  pas  atteint  leur  feizieme  année  Sc 
qu  on  nommoil  zphbzs  par  cette  raifon  , s’aflém- 
Woient  de  grand  matin  pour  y prendre  les  exercices 
dans  le  particulier  & fans  avoir  de  fpeaateurs  Rien 
ne  manquoit  parmi  les  Grecs  & les  Romains  pour 
procurer  tous  les  fecours  nécelTaires  à la  iciinelTe 
qui  vouloit  s’inftrulre  Sc  fe  perfeaionner  dans  les 
exercices.  Nous  pourrions  prendre  dans  Vitruve  une 
idee  de  la  grandeur  des  édifices  publics  deffinés  à 
cette  branche  de  l’éducation  , de  leur  nombre  , de 
leurs  diverfes  parties  Sc  de  leur  diftribution  ; mais 
nous  nehfons  mVitmve,  ni  les  auteurs  d’antiqui- 
tés. Wous  croyons  en  voyant  nos  colleges  Sc  nos 
academies  , que  nous  avons  des  merveilles  incon- 
nues aux  fiecles  paffés.  Combien  fouvent  & à com- 
bien d égards  peut-on  nous  dire:  ,,  ô Athén“n“ 

..  vous  a êtes  que  des  enfans  , vous  penfez  comr^ê 
» des  enfans  ».  .ir/n/z  dt  M.  U ChzyalUr  ai  Jau. 

COURT. 

) •>"Xit,  mot  corn-’ 
pôle  de  la  prepofition  i»,' , qm  dans  ce  cas  a la  figni- 
ficanondeyar  Sc  d\x,.z , filzil.  C’eftle  nom  que 
les  Grecs  ont  donne  aux  taches  touffes , noires  fans 
élévation  qui  lurviennent  à la  peau  des  parties  qui 
relient  habituellement  decouvertes , fur-tout  au  vi- 
fage. 

Ces  taches  font  ordinairement  l’effet  du  foleil  à 
1 ardeur  duquel  on  a rellé.expofé  ; elles  font  quel- 
quetois  accompagnées  d’âpreté , de  rudeffe  dans  l’é- 
piderme;  quelques-unes  ont  la  figure  Sc  l’étendue 
d une  lentille  ; elles  iont  diftinguees  par  le  nom  de 
Izniiginci,  que  leur  donnent  les  Latins.  Celles  de 
cette  efpece  peuvent  être  produites  par  la  feule  ap- 
plication fie  1 air  chaud,  ou  par  la  réverbération  des 
rayons  du  foleil  Lentille)  ; d’autres  font 

Etendues  fur  toute  la  lurlicq  des  parties  qui  ont  été 
£ E e e q 


1 


770 


E P H 


exoofées  à l’aûion  immédiate  de  cet  aftre  ; elles 
forment  ce  qu’on  appelle  le  hâlt  , mor/haa  Jolans. 
roy<[HAl.E. 

On  comprend  encore  parmi  les  ephclides  » mais 
improprement , certaines  taches  brunes  , quelque- 
fois rougeâtres , qui  atfeaent  le  vifage  & le  from, 
fur-tout  des  femmes  grolTes,  & même  des  filles.  On 
n’a  pu  être  autorifé  à les  nommer  ainfi,  que  par  la 
reffemblance  qu’on  a crû  leur  trouver  avec  les  véri- 
tables iphilidu  ; les  fauffes  dont  il  s’agit  provien- 
nent de  caufe  interne  , & principalement  de  la  fup- 
nreffion  des  règles , par  la  groffell’e  ou  par  maladie  : 
le  fang  qui  fe  porte  à la  matrice  ayant  croupi  dans 
les  finus , & étant  reporté  dans  la  mafl'e  des  humeurs 
avec  les  maiivaifes  qualités  qu’il  y a contraéiées  , 
caufe  beaucoup  de  trouble  dans  l’économie  ani- 
male , & fournit  quelquefois  aux  colatoires  de  la 
peau  des  fîtes  viciés  qui  les  engorgent , & occa^n- 
nent  ces  changemens  de  couleur  qui  la  tachent.  Hip- 
pocrate regardoit  ces  lories  à'iphdldcs  comme  des 
fignes  de  groffeffe;  mais  ils  font  très-équivoques  ; 
elles  fe  diffipeni  quelquefois  vers  le  qiiaincme  mois 
avec  les  autres  fymptomes  qu’elle  produit  ; d aiiires 
fois  elles  paroiffent  & difparoiflent  à divcries  repri- 
fes  pendant  le  cours  des  neul  mois  , & ne  font  en- 
tièrement détruites  que  par  l’accouchement  : il  en 
eft  même  qui  fubfiftent  après  l’accouchement  6c 
deviennent  ineffaçables  Dans  les  filles  elles  ne  font 
parfaitement  emportées  que  par  la  ccffation  delà 
fupprcflîon  des  réglés  qui  les  a fait  naître. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  maniéré  de  traiter  les  fauffes 
iphdides,  elle  doit  être  bornée  aux  topiques  pour 
les  femmes  enceintes  : on  conleille  l’ulage  des  grai- 
nes de  laurier  réduites  en  poudre , apres  en  avoir 
ôté  l’écorce , & mêlées  avec  du  miel  en  forme  d on- 
ouent , dont  on  oint  le  vifage  : l’émulfion  de  grain« 
3c  chanvre  , dont  on  lave  la  partie  afFe£^ée  , eu  aulTi 
employée  avec  fuccès  dans  ce  cas.  On  recomman- 
de pour  les  filles , de  frorer  les  taches  avec  un  lin- 
ge imbu  du  fuc  qui  découle  d’une  racine  de  buglole 
coupée  & exprimée,  dans  le  tems  du  flux  menltriiel , 
car  il  faut , avant  tout,  qu’il  foit  rétabli , pour  que 
ce  remede  puiffe  être  de  quelque  utilité,  1 a- 

*^”ePHEMERE  , f.  f.  nu.  Inf,nolôg.)  mafia 

tphemem  , infeae  qui  meurt  preiqn  aurfitot  qii  il  ell 
transformé  en  mouche  ; la  plupart  vivent  a peine 
une  demi-heure  ou  une  heure  dans  cet  état  : celles 
oui  V reftent  depuis  le  coucher  du  loleil  )ufqu  à 1 au- 
fore  du  lendemain  , paffent  pour  avoir  vécu  long- 
tems.  On  en  dlffingue  grand  nombre  d efpeces,  elles 
reffemblent  beaucoup  à des  papillons  ; mais  il  n y a 
point  de  pouffiere  fur  leurs  ailes , comme  liir  celles 
des  papillons  ; elles  font  fort  tranlparentes  6c  tres- 
minces.  Les  iphimua  ont  quatre  ailes , deux  en-del- 
fus  Sc  deux  en  deffous  : les  ailes  lupericures  font  de 
beaucoup  plus  grandes  que  les  intérieures.  Le  corps 
eft  allongé  , & compofé  de  dix  anneaux  ; il  (ort  du 
dernier  une  queue  beaucoup  plus  longue  que  tout  le 
tefte  de  l’animal,  8c  formée  par  deux  ou  trois  filets 
ïxtrètnement  fragiles. 

Ces  infeaes  vivent  dans  l’eau  pendant  un , deux 
ou  trois  ans  fous  la  forme  de  ver , 8c  enlinte  de  nym- 
phe , avant  que  de  fe  transformer  en  mouche.  En 
les  confidérant  dans  ces  différens  états  , leur  vie  ell 
longue  relativement  à celle  des  inleaes  ; 8c  meme 
on  a donné  le  nom  Siphimcrc  à des  mouches  qui  vi- 
vent pendant  quelques  jours  après  leur  metamor- 
phofe.  Le  ver  ne  diffère  de  la  nymphe  qn  en  ce  que 
celle-ci  a feulement  de  plus  que  le  ver , des  toiir- 
reaux  d’aile  fur  le  corcelet.  L’un  8t  l'autre  ont  lix 
jambes  écallleufes  attachées  au  corcelet.  La  tete  en 
triangulaire  8c  un  peu  applatic  ; il  y a deux  gros 
yeux  ordinairemonl  bruns , ôc  un  filet  graine  au  cote 
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intérieur  de  chaque  oeil.  La  bouche  eft  garnie 
dents  , & le  corps  compofé  de  dix  anneaux  , don: 
les  premiers  font  plus  grçs  que  les  derniers.  La  par- 
tie poftérieure  du  corps  eft  terminée  par  trois  filets 
qui  forment  une  longue  queue  : ces  filets  font  écar- 
tés les  uns  des  autres,  & bordés  des  deux  côtés  par 
une  frange  de  poils.  Ces  infeûes  ont  une  temte 
plus  ou  moins  foncée  de  couleur  brune,  jaunâtre 
ou  blanchâtre.  Ils  reftent  dans  des  trous  creulés  en 
terre  au-deffous  de  la  furface  de  l’eau  d’une  riviere, 
ou  d’une  autre  eau  moins  courante  j les  uns  n en 
fortentque  très  - rarement , d’autres  plus  fouvent  : 
ceux-ci  nagent  dans  l’eau , & marchent  fur  les  corps 
qu’ils  y rencontrent , ou  fe  tiennent  cachés  fous  des 
pierres , 6*c.  Lorfqu’on  les  obferve  de  près , on  voit 
le  long  du  corps , de  chaque  cote , des  fortes  de  pe- 
tites houppes  qui  ont  un  mouvement  fort  rapide , ÔC 
qui  tiennent  lieu  d’oiües  à ces  animaux. 

Comme  les  infeûes  qui  doivent  fe  transformer  en 

mouches  ne  nagent  que  très-rarement  dans 

l’eau , il  faut , quand  on  les  veut  voir,  les  chercher 
dans  une  terre  compare  , oh  ils  font  des  trous  : la 
confiftence  de  cette  terre  approche  de  celle  de  la 
glaife.  Lorfque  les  eaux  de  la  Seine  &:  de  la  Marne 
ne  font  pas  hautes,  on  voit  fur  les  bords  de  ces  ri- 
vières , jufqu’à  deux  ou  trois  pies  au  - deffus  du  ni- 
veau de  l’eau , la  terre  criblée  de  ces  trous , dont  les 
ouvertures  ont  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre  ; ils 
font  vuides , les  infeftes  les  ont  abandonnés  lorf- 
qu’ils  fe  font  trouvés  à fec  , & ont  fait  d’autres  trous 
plus  bas  dans  la  terre  que  l’eau  baigne  ; il  y en  a 
jufqu’à  plufieurs  pies  au  • deftbus  de  la  furtace  de 
l’eau.  Ces  trous  font  dirigés  horlfontalement  ; ils  ont 
deux  ouvertures  placées  l'une  à côté  de  l’autre,^ de 
forte  que  la  cavité  du  trou  eft  femblable  à celle  d’un 
tuyau  coudé.  L’infefte  entre  par  l’une  des  ouvertu- 
res , & fort  par  l’autre  : la  capacité  du  trou  eft  pr<> 
portionnée  au  volume  de  fon  corps  dans  fes  ditfe- 
rens  degrés  d’accroiflement.  La  transformation  de 
la  nymphe  en  mouche  eft  très -prompte  ; celle-ci 
quitte  fon  fourreau  avec  beaucoup  de  facilite  : quel- 
ques-unes prennent  leur  eflbr  avant  que  de  s’en  être 
entièrement  dégagées , & emportent  leur  depoviillc 
qui  tient  encore  à leur  queue. 

Le  tems  de  l’apparition  des  mouches  iphemtns 
n’eft  pas  toujours  le  même  pour  toutes  les  efpeces 
de  ces  mouches.  C’eft  vers  la  fête  de  la  faint  Jean 
qu’elles  paroiffent , dans  des  pays  plus  froids  que  le 
nôtre.  A Paris  on  les  voit  vers  la  mi- Août , quelque- 
fois plutôt , & d’autres  fois  plùtard.  Sur  le  Rhin,  la 
Meule  , &c.  les  éphémtres  commencent  à voler  en- 
viron deux  heures  avant  le  coucher  du  foleil.  Sur  la 
Seine  & la  Marne  on  n’en  voit  que  dans  le  tems  oîi 
le  foleil  eft  prêt  à fe  coucher  ; elles  ne  viennent  en 
grand  nombre  que  lorfqu’il  a difparu;  alors  il  s’élève 
en  l’air  une  prodigieiife  multitude  de  ces  infeftes  ; 
ils  volent  fi  près  les  uns  des  autres,  que  l’on  ne  voit 
que  des  éphémères  autour  de  foi , fur-tout  fi  l’on  tient 
une  lumière.  Elles  s’y  portent  de  toutes  parts  ; 
elles  décrivent  des  cercles  tout-autour  & en  tout 
fens  ; elles  fe  répandent  par-tout  en  un  inftant  ; elles 
tombent  comme  les  flocons  de  la  neige  la  plus  abon- 
dante  , la  furface  de  l’eau  en  eft  couverte  ; la  terre 
en  eft  jonchée  fur  les  bords  de  la  riviere  , oîx^  elles 
s’amoncelent , & forment  une  couche  d’une  épaif- 
feur  confidérable. 

En  1738  , le  19  Août,  cette  grande  affluence  d^ 
phémtres  ne  dura  fur  la  Marne  à Charenton,  que  de- 
puis neuf  heures  jufqu’à  neuf  heures  & demie  ; leur 
nombre  diminua  peu-à-peu,  & fur  les  dix  heures  oft 
n’en  appercevoit  plus  que  quelques-unes  qui  vo- 
loient  fur  la  riviere  ; on  en  avoit  déjà  vû  le  jour 
précédent.  Le  lo  , ces  infeGes  parurent  en  auifi 
grand  nombre  que  le  i 9 i le  1 1 U y en  eut  à peinft 
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ïe  tiers  ; le  ii  on  en  vit  moins  : mais  quoiqu’il  fît 
moins  chaud  que  les  jours  précédens , &c  qu’il  tombât 
de  la  pluie  , elles  parurent  à la  même  heure.  Les 
quatre  ou  cinq  jours  fuivans  il  en  vint  encore  , mais 
leur  nombre  diminuoit  de  jour  en  jour  ; les  pre- 
mières s etoient  montrées  chaque  jour  entre  huit 
heures  & un  quart  & huit  heures  & demie.  En  1 73  9, 
les  èphimtrts  vinrent  dès  le  6 Août  ; mais  elles  ne 
parurent  que  vers  les  neuf  heures  & demie , ou  les 
neuf  heures  trois  quarts.  Il  y en  eut  beaucoup  moins 
cette  année  que  la  précédente.  Les  Pêcheurs  regar- 
dent les  éphémeres^  comme  une  manne  qui  ferf  de 
nouinturc  aux  poiflbns,  & ils  prétendent  que  cette 
manne  ne  tombe  que  pendant  trois  jours.  En  effet, 
ces  infedes  ne  paroi/fent  que  pendant  trois  jours  en 
grande  abondance.  La  plupart  fe  noyèrent  dans  la 
nviere,  & les  autres  refterent  fur  les  bords  prefque 
fans  mouvement,  entalfées  les  unes  fur  les  autres  , 
& moururent  bientôt  ; à peine  s’en  trouva-t-il  qui 
véculTent  jufqu’au  lever  du  foleil.  Elles  avoient  plus 
de  deux  pouces  de  longueur,  en  y comprenant  les 
filets  de  la  queue.  Les  ailes  étoient  blanches  lorf- 
qu’elles  ne  fetouchoient  pas  , & d’un  blanc-faleou 
rougeâtre  lorfqu’elles  étoient  appliquées  l’une  fur 
I autre.  Les  malesont  un  des  filets  de  la  queue  plus 
court  que  les  deux  autres. 

Dès  que  les  femelles  ont  quitté  leur  dépouillé  * 
elles  font  prêtes  à pondre  ; après  avoir  pris  leur  vol , 
el  es  dépofent  leurs  œufs  dans  le  premier  endroit  où 
elles  fe  trouvent  en  tombant , ou  en  fe  pofant  foit 
fur  la  furface  de  I eau , foit  fur  la  terre.  La  ponte  eft 
faite  en  un  moment,  quoique  le  nombre  des  œufs  foit 
très-grand.  Ils  étoient  arrangés  dans  chaque  femelle 
de  façon  qu’ils  formoient  deux  grappes  compofées  de 
grains  qui  fe  touchoient  ; la  longueur  de  chacune 
etoit  de  trois  lignes  & demie  ou  quatre  lignes  , & le 
diamètre  d’environ  une  demi-ligne  ou  une  ligne  : il 
y avoit  fept  ou  huit  cents  œufs  dans  les  deux  grap- 
pes. Véphénure  vole  à fleur  d’eau  , & s’appuie  fiir 
l’eau  par  le  moyen  des  filets  de  la  queue  ; lorfqu’elle 
pond , les  grappes  fortent  de  l’infeac  toutes  les  deux 
à-la-fois , & tombent  au  fond  de  l’eau  qui  les  dif- 
fout , de  façon  que  les  œufs  fe  féparent  & fe  difper- 
fent  fur  le  tond  de  la  riviere.  On  ne  fait  pas  combien 
de  tems  ils  y reftent  avant  que  les  vers  en  fortent  : 
on  ne  fait  pas  bien  non  plus  fi  les  iphimtrts  s’accou- 
plent , ou  fi  le  male  féconde  les  œufs  après  la  ponte. 
Mem.  pourftrvir  a l'hiftoire  dis  Infinis,  tome  VI.  Vov 
Insecte.  (/) 

ÉPHEMERE  , adj.  {Medecînt,)  ce  terme  eft  grec, 
compofé  de  la  prépofition  im,  dans,  & ’ 

Jour;  ainfi  il  ell  employé  pour  fignifier  ce  qui  fe  paffe 
dans  un  jour,  dans  l’efpace  de  14  heures;  c’eft  aulfi 
l’étymologie  du  mot  èphémeride,  qui  a la  même  figni- 
fication , & qui  efi  quelquefois  employé  en  Médeci- 
ne au  lieu  de  calendrier.  Voye:^  EphémÉrides. 

Èphemen  eft  une  épithete  que  les  Médecins  don- 
nent à une  forte  de  fievre,  qui  fait  fon  cours  dans 
l’efpace  d’un  jour  ; c’eft  celle  que  Galien  appelle  fçs- 
//spoç  TTt/fSToç , & les  Latins  febris  diaria  : quelques-uns 
ont  improprement  étendu  la  fignifîcation  de  fievrt 
iphemtre  à celle  dont  le  cours  eft  prolongé  jufqu’au 
troifieme  jour  inclufivcment,  qu’il  eft  plus  conve- 
nable de  ranger  fimplement  parmi  les  fievres  conti- 
nues non  putrides,  f^oye^  Fievre  putride. 

La  fievre  éphtmire  doit  aufti  être  regardée  comme 
continue , puifqu’il  eft  de  fon  caraftere  que  l’agita- 
tion fébrile  qui  la  conftitue  , étant  commencée , ne 
cefTe  pas  que  la  maladie  ne  Ibit  terminée  ; enforte 
que  dans  l’efpace  de  tems  qu’elle  dure , elle  parcourt 
les  quatre  degrés  que  l’on  obferve  dans  toute  forte 
de  fievre;  favoir,  le  principe,  raccroiflement,  l’é- 
tat, la  déclinaifon  : mais  celle-ci  n’eft  pas  une  ma- 
ladie aiguë , parce  qu’elle  n’eft  pas  accompagnée 
Tomt  V,  i 
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d un  grand  changement  j foit  dans  les  parties  folides, 
loit  dans  les  fluides,  & qu’elle  ne  produit  pas  par  con- 
lequent  un  grand  dérangement  dans  les  fonéHons; 
amfi  la  fievre  éphemen  proprement  dite  eft  diftinguée 
de  [a.fueu  ou  lueur  angloife,  qui  eft  le  nom  que  l’on 
donne  à une  forte  de  fievre  qui  a régné  en  Angleter- 
re à differentes  reprifes  , pendant  les  deux  derniers 
lieclcs , dont  le  principal  fymptome  étoit  une  fueur 
Il  abondante , qu’elle  faifoit  périr  la  plupart  de  ceux 
qui  en  ctoient  attaqués  en  moins  d’un  jour , & quel- 
quefois en  peu  d’heures  ; celle-ci  eft  de  l’efpece  des 
hevres  malignes  très-aigucs  : fi  on  lui  donne  le  nom 
(i  ephemere,  on  doit  lui  joindre  l’épithete  de  peftiUn^ 
tidu  ( vqyej  SUETE  Ou  SuEUR  ANGLOISE  , FlEVRE 
maligne  , Peste).  La  fievre  éphèmere  différé  de 
toute  autre  fievre  continue  , par  le  peu  de  trouble 
qu  elle  caufe  dans  l’économie  animale , & par  fa 
courte  durée  : le  défaut  de  retour  la  diftingue  des 
nevres  intermittentes^ 

Elle  eft  le  plus  fouvent  caufée  parquelqu’abus  deS 
choies  qu  on  appelle  dans  les  écoles  non- naturelles  „ 
comme  lorfque  la  perfonne  qui  en  eft  affëaée  s’eft: 
expolee  à l'ardeur  du  foleil,  ou  a fait  un  exercice 
violent,  ou  a trop  bCi  ou  trop  mangé , ou  qu’elle  a 
fait  des  veilles  exceffives,  ou  s’eft  livrée  à un  trop 
grand  travail  d’efprit,  à quelqu’accès  de  colore,  &c; 
Quelqu  une  de  ces  caules  étant  récentes  & n’ayant 
pas  vicié  notablement  la  maffe  des  humeurs,  & n’y 
ayant  produit  qu’un  épaiftlffement,  ou  une  raréfac- 
tion, ou  une  conftriaion  des  vailTeaux  peu  conlidé- 
rables;  le  fang  trouvant  conféquemment  un  peu  de 
reliftance  à parcourir  les  extrémités  artérielles , U 
s excite  par  la  eaufe  générale,  qui  détermine  toutes 
les  fievres  de  quelqu’efpece  qu’elles  foient,  un  mou- 
vement fébrile , qui  tend  à taire  cefler  l’obftacle  , à 
détruire  le  vice  dominant  ; & attendu  qu’il  n’eft  pas 
de  nature  à réfifter  beaucoup , il  cede  bien-tôt , & la 
fievre  fe  termine. 

Cette  fievre  éphémère  n’eft  point  précédée  par  le 
egoût  des  alimens,  ni  par  la  laflîtude  fpontanée,  ni 
par  aucun  friffon  ou  tout  autre  avant-coureur  des 
fievres  de  toute  efpcce  ; elle  furvient  prefque  fubi- 
tementfans  aucun  fâcheux  fymptome,  &c.  il  ne  fe 
fait  aucun  changement  dans  les  urines , & elle  finit 
fouvent  fans  aucune  évacuation  fenfible,  & quel- 
quefois par  de  fortes  moiteurs  ou  des  fueurs  legeres 
fans  mauvaife  odeur,  ou  par  quelque  douce  évacua- 
tion , par  le  vomiffement  ou  par  la  vole  des  felles  ; 
tel  eft  Ic^caraétere  conftant  de  cette  fievre  : cepen- 
dant il  n eft  pas  facile  de  la  connoître  dans  fon  prin- 
cipe  , & de  s’affûter  qu’elle  n’eft  oyCéphémen , parce 
yi  il  arrive  fouvent  que  les  fievres  continues  fimples 
de  plufieurs  jours,  & même  les  putrides,  commen- 
cent de  la  meme  maniéré  & ne  fe  montrent  qu’im- 
parfaitement , attendu  que  la  matière  morbifique  eft 
d abord  trop  tenace,  ne  fe  développe  dans  les  pre^ 
mieres  voies  ou  dans  le  fang  que  peii-â-peu,  & n’oc- 
cafionne  quelquefois,  qu’après  quelques  jours,  les 
fymptomes  qui  caraaérifent  la  maladie  ; par  confé- 
quent  les  fievres  de  cette  efpece  en  impofent  fou- 
vent dans  leur  commencement , & paroiffent  être 
ou  une  fievre  éphémère , ou  une  fievre  continue  fim- 
pie.  On  eft  cependant  fondé  à regarder  une  fievre 
commençante  , comme  étant  de  l’efpece  de  ces  der- 
nières, lorfqu  elle  eft  produite  dans  une  perfonne 
qui  étoit  bien  faine  auparavant , par  une  caufe  légè- 
re ; lorlque  les  fymptomas  n^ont  rien  de  violent  ôc 
que  les  évacimions  critiques  , s’il  s’en  fait  de  fenfi- 
blés , fuivent  de  près  ; & enfin  lorfque  le  pouls  re- 
devient naturel  & abfolument  tranquille  d’abord 
après  la  fin  de  la  fievre  : toutes  ces  conditions  étant 
réunies,  on  ne  rifque  guere  de  fe  tromper  dans  le 
jugement  que  l’on  porte  fur  la  nature  de  la  maladie. 

La  fievre  éphémère , telle  qu’elle  vient  d’être  dé- 
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crite  n’eft  jamais  accompagnée  d’aucun  danger: 
cependant  le  médecin  doit  prudemment  attendre  que 
la  hevre  tende  à fa  fin,  avant  de  dire  fon  fentim^ent 
fur  la  nature  de  l’évenement , puifqu  il  peut  etre 
trompé  dans  la  connoiffance  de  la  maladie,  comme 
il  a été  dit  ci-deffus  ; & s’il  y a le  moindre  foupçon 
de  fievre  intermittente  , il  faut  encore  plus  fulpen- 
dre  fon  jugement , pour  ne  pas  compromettre  fa  ré- 
putation & l’honneur  de  l’art.  M. 'Wanfwietem  dit 
qu’il  a vu  des  perfonnes  qui  étoient  fujetes  à avoir 
deux  ou  trois  fois  dans  l’annee  un  accès  de  fievre 
éphémère , fans  y donner  occafion , mais  vraiffembla- 
blement  par  un  amas  de  bile  , dont  l’évacuation 
étant  faite  par  un  doux  vomiffement,  tout  mouve- 
ment & tout  fymptome  fébrile  cefîbient , ils  recou- 
vroient  la  fanté. 

Il  fuit  de  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  de  la  fievre 
éphémère , qu’elle  peut  être  regardée  comme  fdu- 
taire , & que  la  curation  en  eft  facile  : elle  fe  difiipe 
même  fouvent  fans  aucun  fecours , & elle  fe  termi- 
ne promptement  de  fa  nature,  pourvu  qu’elle  n en 
change  pas  par  un  mauvais  traitement,  & qu  on  ne 
la  faite  pas  dégénérer  en  une  autre  efpece  de  fievre 
de  mauvaife  qualité. 

Il  fuffit  donc , pour  la  cure  de  cette  fievre,  que 
le  malade  s’abftienne  abfolument  de  manger,  qu’il 
ne  prenne , pour  toute  nourriture  pendant  vingt- 
quatre  heures  , que  du  bouillon  de  viande  , très-le- 
ger,  en  petite  quantité,  & même  qu’il  fe  borne  a 
boire  beaucoup  de  tifanne  d’orge  ou  de  petit-lait , 
pour  délayer  & détremper  la  maffe  des  humeurs  ; 
qu’il  obferve  de  fe  livrer  au  repos  du  corps  & de 
l’efprit.  La  faignée  efi  très-rarement  employée  dans 
cette  efpece  de  fievre , & ce  n’eft  que  dans  le  cas  où 
les  fymptomes  font  violens , où  le  malade  fe  plaint 
beaucoup  de  douleur  de  tête  ; mais  alors  il  y a lieu 
de  craindre  que  la  fievre  ne  devienne  aigue  , & ne 
fe  termine  pas  auffi-tôt  que  la  nature  de  Véphémere 
le  comporte  : c’efi  ce  dont  on  ne  tarde  pas  à être 
inftruit  par  la  continuation  de  la  fievre  & les  nou- 
veaux fymptomes  qui  furviennent , ou  par  une  forte 
de  celTation , qui  annonce  d’avance  le  retour  de  la 
fievre  par  un  accès  prochain,  f^oye^  Fievre  con- 
tinue , intermittente.  {d)  . ^ , 

EPHEMEREUTE  , f.  m.  {Hijî.anc.)  pretre  des 
Thérapeutes,  Thérapeutes. 

ÉPHÉMÉRIDES  , f.  f.  pl.  {^Jîronom.)  tables  cal- 
culées  par  des  afironomes , qui  marquent  l’état  pré- 
fent  du  ciel  pour  chaque  jour,  f^oye^  Planete  , 
Lieu  & Table.  . . r 

C’eft  par  ces  tables  qu’on  détermine  les  ecliples , 
les  conjonélions  & les  afpeas  des  planètes , l’heure 
du  lever  & du  coucher  de  la  lune  & du  foleil  pour 
chaque  jour , les  nouvelles  & pleines  lunes  , &c. 
Nous  avons  des  éphéméridts  de  Képler , d’Àrgolus  , 
de  Mezzavaccha  , de  la  Hire  & de  plufieurs  autres. 

Feu  M.  Defplaces,  grand  calculateur  , a publié 
depuis  1 7 1 5 , de  dix  ans  en  dix  ans , des  éphémerides 
céleftes  qu’il  a pouffées  jufqu’en  1745.  M.  l’abbé  de 
la  Caille , de  l’Académie  des  Sciences , & profefleur 
de  Mathématiques  au  collège  Mazarin  , en  a donné 
la  continuation  depuis  1745,  avec  plufieurs  addi- 
tions , dont  on  peut  voir  le  détail  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  de  1743  : ces  additions  font  précédées 
d’une  introduûion  qui  en  donne  1 intelligence  , & 
qui  met  tout  leéleur  médiocrement  inftruit  en  état 
de  s’en  fervir.  * 

On  doit  mettre  au  nombre  des  ephemendes  1 ou- 
vrage Intitulé  connoijfance  des  temSi  que  1 académie 
des  Sciences  publie  régulièrement  tous  les  ans  de- 
puis le  commencement  de  ce  fiecle.  On  doit  mettre 
auflî  de  ce  nombre  l’ouvrage  intitule  état  du  eu  , 
publié  en  1754  & 1755  p^f  M.  Pingré  , chanoine 
defainteGénevieve,  6'f.  Cet  ouvrage  ellprincipa- 
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lement  defiiné  aux  navigateurs,  & leur  fera  très- 
utile  par  le  détail , l’exaélitude  & l’intelligence  avec 
laquelle  il  eft  fait.  Le  volume  de  1755  eft  fort  fupé- 
rieur  au  précédent , quoique  celui-ci  méritât  déjà 
beaucoup  d’eftime.  (Ô) 

* ÉPHÉMÉRIES.  f.  f.  pl.  {H'iji.  a/zc.)  Les  prêtres 
des  Juifs  étoient  diftribués  en  éphéméries  : il  y en 
avoit  huit,  quatre  des  deicendans  d’Eleazar,  quatre 
de  ceux  d’Ithamar.  Cette  divifion  étoit  celle  de 
Moy  fe , félon  quelques  auteurs  ; d’autres  prétendent 
qu’il  en  avoit  inftitué  feize , auxquelles  David  en 
avoit  ajouté  huit.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’il 
y avoit  fous  ce  roi  vingt-quatre  éphéméries  de  prê- 
tres, feize  de  la  poftérité  d’Eleazar,  huit  de  celle 
d’Ithamar  ; chaque  éphéméru  vaquoit  au  fervice  di- 
vin pendant  une  femaine.  ISéphemerie  etoit  fous-di- 
vifée  en  fix  familles  ou  maifons , qui  avoient  cha- 
cune leur  jour  & leur  rang , excepté  le  jour  du  fab- 
bat,  qui  occupoit  Véphémérie  entière.  Un  prêtre, 
pendant  fa  femaine  de  fervice , ne  pouvoit  coucher 
avec  fa  femme,  boire  du  vin,  oufe  faire  rafer, 
la  famille  ou  maifon  de  fervice  ne  buvoit  point  de 
vin  , pas  même  pendant  la  mut.  Comme  les  pretres 
étoient  répandus  dans  toute  la  contrée  , ceux  dont 
la  femaine  approchoit  fe  mettoient  en  chemin  pour 
Jérufalem  ; ils  fe  faifoient  rafer  en  arrivant;  ils  fe 
baignoient  enfuite  ; ceux  qui  demeuroient  trop  loin 
reftoient  chez  eux , ou  ils  s’occupoient  à lire  l’écri- 
ture dans  les  fynagogues , à prier  , à jeûner  : leur  ab- 
fence  ne  caufoit  aucun  trouble  dans  le  fervice  di- 
vin , parce  qu’une  éphéméru  étoit  fouvent  de  plus  de 
cinq  mille  hommes  ; d’où  l’on  voit  que  fous  David 
le  temple  étoit  deffervi  par  cent  vingt  mille  hommes 
& davantage.  Ceux  qui  fe  rendoient  à Jerufalem  en- 
troient dans  le  temple  le  foir  que  leur  fervice  com- 
mençoit:  lorfque  l’holocaufte  du  foir  étoit  offert, 
& que  tout  étoit  difpofé  pour  le  fervice  du  lende- 
main , Véphémérie  en  exercice  fortoit  & faifoit  place 
à la  fuivante.  Tout  le  corps  des  lévites  étoit  aufli 
divifé  en  éphéméries  , & 1 ephemerie  en  familles  011 
maifons  : ces  éphéméries  faifoient  le  fervice  divin 
dans  le  même  ordre  que  les  prêtres  ; & dans  les  gran- 
des folennités  les  fix  maifons  des  lévites  étoient  oc- 
cupées ainfi  que  celles  des  prêtres. 

* EPHEMERIUS  , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) C’eft  ainfi 
qu’on  appelloit , dans  l’églife  greqiie , l’éccléfiaftique 
qui  veilloit  à ce  que  les  heures  fulTent  chantées  ré- 
gulièrement, à,  ce  que  les  jeunes  choriftes  fùffent 
leur  chant , & que  tout  fe  fît  en  ordre. 

On  donnoit  encore  ce  nom  en  quelques  endroits 
à ceux  qui  aftiftoient  les  patriarches  & Ies  évêques, 
qui  ne  les  quitroient  ni  le  jour  ni  la  nuit , & qui , té- 
moins aflidus  de  leurs  moeurs  & de  leur  conduite , 
pouvoient  en  répondre  dans  l’occafion. 

EPHEMERUM y f.  m.  {Hifi-  nat.  Bot.)  genre  de 
.plante  à fleurs  liliacécs,  compofées  de  trois  pétales 
& füûtenues  par  un  calice  divilé  en  trois  parties. 
Le  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong,  qui 
eft  partagé  en  trois  loges  , & qui  renferme  des  fc- 
mences  femblables  à des  grains  de  froment.  Tour- 
nefort,  Inft.  rei  herb.  Voye-^  Plante.  (/) 

EPHÈS'E , ( Géo^r.  & Hijî.  anc.  ) autrefois  ville 
maritime  de  l’Afie  mineure  , nommée  préfentement 
Ajafaloue  par  les  Turcs  , auxquels  elle  appartient. 

Cette  ville  jadis  fi  célébré , dit  M.  de  Tournefort , 
le  plus  exafr  de  tous  les  écrivains  qui  en  ont  parlé  ; 
cette  ville  fi  fameufe  par  fon  temple,  qui  y atdroit 
des  étrangers  de  toutes  parts  ; cette  ville  qui  a pro- 
duit tant  d’hommes  illuftres  & d’artiftes  célébrés, 
entr’autres  , à ce  qu’on  croit , Parrhafius  ; enfin 
cette  ville  qui  fe  glorifioit  d’être  la  métropole  de 
toute  l’Afie  , n’eft  plus  quùm  miférable  village  bâti 
de  boue,  parmi  de  vieux  marbres  caffés.  Ce  village 
encore  n’eft  habité  que  par  une  trentaine  de  familles 
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greques,  qui  certainement,  comme  M.  Spon  lere- 

"n  °"‘  d’entendre  lesépîtres 

que  i.  Paul  leur  a écrites.  ^ 

de  medadles  ; les  unes  nous  apprennent  qu’elle 
fid  une  fors  neoeore  do  Diane , & trois  fois  néocore 
des  Cefars  ; les  autres  , qu’elle  fut  bâtie  à l’occafion 
laffitd-  '"'’’  i“  î’ë'’"'  '■«Pre'e"'™'  Diane,  ou 
fes  ou  parée  de 

ce™°H?‘"r'  i"  "“"’a,  & 

au  ourd’b,  “ ne  nous  intérelTent  guère 

arofo:;ef^tfd-rpa'rr^tu^^  f" 

natlTancc  d’Alexandre  les  devons  de  la  citifëndrent 
LTd"’'"  " de  l’Afie  éto.t  venu  au 

Ou  n’oublie  point  que  ce  deftruaeur  fe  rendit  à 

huf  > & qn’il  y réta- 

blit la  democratre  ; que  la  place  fut  prili  par  Lyft- 
machiis  1 un  de  fes  lucceffeurs  ; qu’enfuite  Antigo- 
nus  eut  1 adreffe  de  s’en  emparer  ,&  qu’il  y piUaf., 
thrélors  de  Polyfperchon.  qu'iypiUales 

ho,?cb  f qu’Annibal  vint  s’a- 

boiicher  k Æphife  avec  Antiochus,  pour  y prendre 
enfemble  des  mefures  contre  les  Romains  ; que  ce 

frÔ4Zd!.‘s T'' ‘''i  “"'”iti‘=  ™ffacre  ef- 
thZatè  t Romams,  par  les  ordres  de  Mi- 

, "date,  & que  Scipion,  beaii-pere  de  Pompée 

{crvpiüc  «crainte  & fans 

Perfonne  n’ignore  auffi  quelle  fut  la  magnificence 
des  fetes  que  Lucullus  y donna  ; le  voya|e  exprès 
d Augtdîe,  de  Pompée  & de  Cicéron^ dtns  cene 
ville , fur-toiit  celui  de  Cicéron , qui  mandoit  à fes 
amis  qu  il  ne  faifoit  aucun  pas  dans  la  Grece  fans  v 
trouver  de  nouveaux  fujets  d’admiration.  ^ 

Enfin  l’on  lait  que  Tibère , pendant  fon  régné , fit 
rebâtir  cette  métropole,  & qu’avant  lui  on  y avoit 
dreffe  des  temples  à Jiiles-Céfar  & à la  ville  de  Ro- 
me ; tous  ces  évenemens  renouvellent  les  grandes 
idees  qu  on  a fucées  dans  fa  jeuneffe  de  l’hiftoire  an- 
font  A'  ‘‘  confolant  pour  ceux  qui 

“A;  « premier  fonder  l’églife  à'Ephif,, 

^ yelablir  Timothee  pour  évûque  : il  eft  vr£  mié 
cet  etabliflement  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;ts 
perfecutions  fuccederent , les  Perfes%illeren,  ce«e 
Ville  dans  le  troifieme  fiecle  , & les  Scythes  ne  l’é 
pargnerent  pas  quelque  tems  après. 

J7  nombre  de  révolutions, 

T s if  ^ de  Mahomet 

1.  & elle  eft  reftee  depuis  ce  tems-là  foûmife  à l’em- 
pire ottonian.  Son  port , au  fujet  duquel  on  avoit 
autrefois  frappe  tant  de  médailles,  n’eft  à préfent 
qu  une  rade  découverte  que  perfonne  ne  frequente  • 
tout  (on  commerce  a palTé  tant  à Smyrne  qu’à  Sca- 
lanova.  Plus  de  veftiges  de  cette  ville  & de  Ibn  tem- 
ple ; I cghle  de  S.  Jean  a été  convertie  en  mofquée 
6c  les  blocs  de  marbre  qui  reftoient  des  ruines  d’£- 
piefe,  ont  été  tranl'portesàConftanrinopie  poiirfer- 
^ conftruaion  des  mofquées  royales.  Article 
ae  M.  le  Ckevalier  DE  Jaucourt. 

1 honneur  de  D.anc , bât.  près  i'Ephifi , & qui  a été 
plufieurs  fois  détruit  & réédifié.  Traçons-en  fuceinc- 
tement  1 hiftoire  , dont  la  plûpart  des  écrivains  mo- 
dernes ont  confondu  les  faits. 

Le  premier A que  les  Ephefiens  drefferent  à 
Ihonnem  de  Diane,  n’étoit  qu’une  efpece  de  niche 
creufee  dans  le  tronc  d’un  ormeau,  où  Apparemment 
ia  figure  de  la  déeffe  étoit  placée.  Ce  n’Afi  pasfons 
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forfmi’d  af  parier  Pindare  , 

wAA’iJAfi  A Amazones  firent  édifier  le 

Le  timpk  de  Pindare  n’étoit  pas  non  plus  cette 
merveil  e du  monde  , ce  fuperbe  édifice  dont  Chlr- 

XTcs  nlis"  “"«™“  -“  dé- 

pens des  plus  puifiantes  villes  d’Afic  : Pline  remar- 

que  que  la  première  invention  de  mettre  des  colon- 

& de 'Aafes'’"V,1  ''•>  & Je  les  orner  de  chapiteaux 
& de  vafes  , fut  pratiquée  dans  ce  umpU. 

U avoit  415  pies  de  long  fur  zzopiés  de  large  ■ on 
y voyou  . X7  colonnes , dont  les  rofs  d’Afie  afoienA 
60  niés  X'h^'’’  portoient  chacune 

de  bas  rflà  k ^ “■  "™*'  ouvertes 

imeJ  t ^ eelles-ci  il  s’en  trouvoit 

nrèsl  - m P°"es  étoient  de  cy- 

SreTr'A^  ^ charpente  étoit  Je 

croit  xt,  Je  Diane  étoit  d’or  , fi  l’on  en 

ce  maenifùAi  ° A i^ichelfes  & les  ornemens  de 
ce  magnifique  édifice  etoient  fans  nombre  ■ on  le 
veno.t  voir  de  fort  loin  , & les  étrangers  tâchcAent 
à I envi  d en  emporter  des  modèles.  ® 

Vo,lilckmpk  .f  £pAi/ion  d.  Dion, , carc’eft  la 
meme  chofe,  qm  fot  brûlé  par  l’infenfé Eroftrate , 
le  jour  de  la  naiffance  d’Alexandre  , l’an  du  mondi 
3&4S.  Le  grand  prince  , comme  on  fait , fit  dire 
volontiers  la  depenfe 
de  la  reconfti  iiftion , pourvu  qu’on  mit  fon  nom  fur 
de  fa°Affr“’  '■^pondirent  avec  beaucoup 

..  dreffCT  d’  'IT  '/  ',?"venoit  pas  à un  dieu  de 
i A ^ J divinités  ... 

Avides  de  rebâtir  eux-mêmes  leur  temple , ft  mal- 
heureulement  confumé  , ils  en  vendirent  les  ci 
dAAJAù  “"yçtùrent  en  argent  tous  les  bijoux  des 
dames  ÿ la  ville , rallemblerent  des  fonds  de  toutes 
parts  & emp  oyerem  toutes  ces  fommes  à faire  , 

SI  etoit  polîible,  un  édifice  auffi  magnifique  que 
celm  qui  avoir  péri  par  les  flammes.  Chlfiromocrite 
en  fut  1 archneSe  : les  plus  fameux  fculpteurs  de 
Gieee  1 ornèrent  de  leurs  ouvrages:  l’autel  croit 
J'-’P‘'“Rek.  Outre  les  bas- 
rehets  & les  liâmes  des  plus  grands  maîtres,  ce  um. 
pU  fiit,  elon  les  apparences  , embelli  des  tableaux 
admirables  de  la  main  de  Parrhalius  & de  plufieurs 
autres  ilhiftrcs  artilies.  Strabon  en  parle  pour  l’a- 
voir vu  du  tems  d’Augufte  : ainfi  le  umpU  que  Pli- 
ne a décrit  ctoit  le  même  que  celui  que  Strabon 
avoit  vu. 

defiÎA'n  ““vons  plufieurs  médailles,  fur  le  revers 

St  à'A‘‘  ftonrifpice 

AdnJn  ’■  ““d-  ""T  =raP««'ra  Domitien , 
ân  imè  S ri"  ’ ^arc- Aurele , Lucius  Verus 

Septime  Severc , Caracalla  , Macrin , Eliogabale  , 
Alexandre  Severe  , Maximîn  & » 

Néron  qui  étoit  né  pourdefoler  le  monde  , en 
emporta  les  plus  grandes  richeffes  ; les  Scythes  le 
dépouillèrent  enfuite,  & le  brûlèrent  en  iôi  • les 
Goths  en  pillèrent  les  reftes  fous  l’Empereur  Galien  • 
enfin  il  eft  vraiflemblable  qu’il  fut  entièrement  dé- 
moli (ous  Conftantin,  en  conféquence  de  l’édit  par 
lequel  il  ordonna  de  renverfer  tous  les  temples  du 
pagamfme  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  dernier  temple  de 
Diane  a difparu  comme  les  auti-es , de  maniéré  qu’il 
ne  relie  autour  de  les  ruines  que  des  débris  de  mai- 
ions,  jadis  bâties  de  briques  , dans  lefquelles  lo- 
geoient  peut-être  les  prêtres  de  Diane , ou  les  vier- 
ges pretreftes  confiées  à leurs  foins.  Article  de  M.  U 
Chevalier  DE  J AV  COURT . 

•pHESIES.adj.  pris  fubll.(Afÿ!.u;!c.)fêtes  qu’on 

cclebroit  à Ephefe  en  l’honneur  de  Diane.  De  tou- 
tes les  circonftances  de  cette  folennité,  il  ne  nous 
en  relie  que  celle-ci  ; c’ell  que  les  hommes  s’en- 
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ivroientpîeuCement,  & paffolent  la  nuit  à mettre 
la  ville  , & fur-tout  les  marches,  en  tumulte. 

* EPHESTIES  , ad),  pris  fubfts  {Myih.)  fêtes  inf- 
tituées  enThonneur  de  Vulcain,dans  lefquelles  trois 
ieiines  garçons  fé  difputoient  le  prix  de  la  courfe  : ce 
prix  étoit  accordé  à celui  qui  atteignoit  le  premier 
îe  but , fans  que  le  flambeau  allumé  qu  il  portoit  à 
la  main  s’éteigmt> 

* EPHESTRIDE.  Kojq  Chlamide  ; c’ell  la  mê- 
me chofe , félon  Artemidore. 

* EPHESTRIES , adj.  pris  fubft.  (Afyrt .)  fêtes  mie 

J’on  célêbroitàThebes  enl’honneurdeTyrefias.On 

habilloit  la  ftatue  du  devin  en  femme  ; & apres 
qu’on  l’avoit  bien  promenée  fous  ce  vetement , on 
la  deshabilloit , & on  lui  mettoit  un  habit  d’homme; 
c’eft  ce  qui  eft  défigné  par  le  mot  cphejîrie  , qui  ü- 
vnifie  une  forte  de  vêlement. 

EPHETE,  f.  m.  {Hiji.  nnc.)  magiftrat  chez  les 
Athéniens  , dont  le  nombre  varia  de  même  que  le 
diftria.  yoytz  M.  Samuel  Petit , dans  fes  commen- 
taires latins  fur  Us  lois  <T  Athènes , lin.  l'in,  ouvrage 
plein  de  favoir. 

Le  roi  Démophon  créa  les  cphetes , pour  connoi- 
tre  feitlement  des  meurtres  ; enfuiteDracon  etendit 
leur  pouvoir  & leur  nombre  pour  en  former  un  tri- 
bunal fuprème , tant  criminel  que  civil.  Il  le  compo- 
fade  cinquante-un  juges,  tires  de  ce  que  la  républi- 
que d’Athenes  avoit  de  meilleur  dans  Ion  fein  : il 
falloit,  pour  y être  admis,  avoir,  outre  1 âge  de  50 
ans  de  la  naiffatice , une  fortune  au-delTus  de  la  mé- 
diocre , Sc  fur  toutes  chofes  une  vertu  épurée  , trois 
qualités  fl  rarement  réunies.  On  appelloic  à cet  au- 
eufte  tribunal  des  dccifions  de  tous  les  autres  , & il 
jueeoil  de  toutes  les  affaires  en  dernier  reflbrt.  Mais 
il  arriva  que  l’Aréopage,  humilié  par  Dracon  , re- 
prit fous  Solon  toute  fa  fplendeur,  & anéantit  celle 
des  iphtus  : cependant  ce  célébré  Aréopage  lui- 
même  , après  s’être  attiré  pendant  quelque  tems  le 
refpea  des  peuples,  vit  à fon  tour  fes  beaux  jours 
s’évanoüir,  & tout  fon  luftre  fe  ternir  par  les  ^nces 
& la  corruption.  AnicU  de  M,  U Chevalier  DE  J AU- 

^°EPHIALTES,  COCHEMAR,  INCUBE,  forte 
de  maladie.  yoyt:{^  Incube. 

EPHOD , f.  m.  {Hijîoirejacrée.  ) ornement  facer- 
dotal  en  ufage  chez  les  Juifs.  C’etoit  une  efpece  de 
tunique  fort  riche , à l’ufage  du  grand-pretre  ; mais 
il  y en  avoit  de  plus  fimples  pour  les  miniftres  m- 

férieurs.  „ . j l / 

Ce  mot  eft  hébreu,  & il  vient  de  aphael , qui 
Cenifie  habiller.  Les  commentateurs  & les  interprètes 
font  fort  partagés  fur  la  forme  de  Yephod  ; voict  ce 
que  dit  Jofephe  de  celui  du  grand-pretre  : ..  L ephod 
„ étoit  une  efpece  de  tunique  raccourcie  , U il  avoir 
„ des  manches  : il  étoit  tilTu , teint  de  drverfes  cou- 
„ leurs  & mélangé  d’or , & laiffoit  fur  1 eftomac  une 
„ ouverture  de  quatre  doigts  en  quatre,  qui  etoit 
„ couverte  du  rational.  Deux  fardomes  enchaffees 
« dans  de  l'or  , & attachées  fur  les  deux  épaules  , 
fervoient  comme  d’agraphes  pour  fermer  l'éphod: 
« les  noms  des  douze  fils  de  Jacob  étoient  graves  fur 
» ces  fardoines  en  lettres  hébraïques;  favoir  , lur 
.1  celle  de  l’épaule  droite  les  noms  des  fix  plus  âges, 
» & ceux  des  fix  puînés  fur  celle  de  l’épaule  gau- 
» che  ».  Philon  le  compare  à une  cuiralfe  , & S. 
Jerome  dit  que  c’étoit  une  efpece  de  tunique  fem- 
blable  aux  habits  appellés  caraealle  ; d’autres  pré- 
tendent qu’il  n’avoit  point  de  manches  , & que  par- 
derriere  il  defcendolt  jufqu’aux  talons._ 

Il  y avoit  deux  fortes  ephod  ; l’un  etoit  comrnun 
à tous  ceux  qui  fervoient  au  temple  , & etoit  fait 
feulement  de  lin  ; c’eft  celui  dont  il  eft  fait  mention 
au  premier  livre  des  rois:  l’autre  fait  d or , d hia 
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cynthe  , de  pourpre  , de  cramoifi  & de  fin  lin  re- 
tors , éioit  uniqiierrient  à l’uiage  du  grand-piêtre  f 
qui  ne  pouvoir  faire  aucune  des  fondions  attachées 
à fa  dignité  , fans  être  revêtu  de  cet  ornemeiu.  On 
voit  dans  le  II.  livre  des  Rots  ehap.  vy.  verj>  14  , 
que  David  marchoit  devant  (’arche  revêtu  d\\u  ephod 
de  lin  ; d’où  quelques  auteurb  ont  conclu  que  l ephod 
étoit  aulîi  un  habillement  des  rois  dans  les  ceremo- 
nies folennelles.  ...  » 

On  trouve  dans  le  livre  des  Juges  , chap.  vuj.  verj. 
2S,  que  Gédéon,  des  dépouilles  des  Mauiamtes, 
fit  faire  un  éphod  magnifique  qu’il  dépola  à Epura  , 
lieu  de  fa  rèfidence  ; que  les  enfans  d Iiraèl  en  abu- 
ferent  jufqu’à  le  taire  lervir  d’ornement  aux  pr*^^^s 
des  idoles  ,•&  que  ce  fut  la  caufe  de  la  ruine  de  Gc- 
déon  & de  toute  fa  maifon.  Les  fentimens  font  par- 
tagés fur  cet  éphod:  les  uns  veulent  que  Gedeon  ne 
l’ait  fait  faire  que  pour  être  toujours  en  état 
cevoir  , même  chez  lui , les  ordres  de  Dieu  par  l or- 
gane du  grand-prêtre  ; ce  qui  n’étoit  pas  détendu 
par  la  loi  : d’autres  prétendent  que  cet  éphod  n 
rien  de  facré  , mais  que  c’étoit  un  vêtement  de  dil- 
tinaion  dont  Gédéon , en  qualité  de  juge  & de  pre- 
mier magiftrat  de  la  nation,  avoit  deflein  de  le  ler- 
vir dans  les  affemblées  & les  cérémonies  publiques. 
Ses  defeendans  n’eurent  pas  les  mêmes  idées 
abuferent  par  des  pratiques  idolâtres  ; car  \ ephod 
n’étoit  pas  inconnu  parmi  les  payens.  Il  paroit  par- 
Ifaie  qu’on  revêtoit  les  faux-dieux  d'éphods  , peut- 
être  lorfqu’on  vouloit  confulter  leurs  oracles.  [G) 
EPHORE,  f.  m.  {Ilifi-  einc.')  magiftrat  de  Lacédé- 
mone. Ce  mot  vient  de  îifofdv , veiller , formé  de  la 
prépofition  Im^fury  & du  verbe  cp«.' , voir. ; 
fienifîe  donc  proprement  un  furveillant , un  inspec- 
teur ; auffi  les  éphores  étoieni  les  inlpeaeurs  de  toute 
la  république  ; iis  parvenoient  à cette  dignité  par  la 
nomination  du  peuple,  mais  leur  charge  ne  duroit 

qu’un  an.  , . « 1 

Ils  étoient  au  nombre  de  cinq , & quelques-uns 
ont  écrit  que  les  Romains  réglèrent  fur  les  ephoresdQ 
Sparte , l’autorité  des  tribuns  du  peuple.  Xénophon 
repréfente  leur  pouvoir  en  peu  de  mots  ; ils  abolif- 
foient  la  puilfance  des  autres  magifirats  ; pouvoierit 
appeller  chacun  d’eux  en  juftice , les  mettre  en  pri- 
fon  fl  bon  leur  fembloit , fit  leur  faire  rendre  compte 

de  leurs  mœurs  & de  leurs  aérions.  , 

Ils  eurent  l’adminiftration  des  deniers  de  I état, 
lorfque  pour  le  malheur  de  la  république , Lyfander 
y apporta  les  thréfors  qu’il  avoit  tirés  de  fes  conquê- 
tes. On  avoit  bâti  près  de  la  falle  où  ils  rendoienl 
leurs  jugemens , une  chapelle  dédiée  à la  P eur , pour 
montrer  qu’il  falloit  les  craindre  & les  refpefter  à l’é- 
gal des  rois.  En  effet,  leur  pouvoir  s’étendoit  d’un 
côté  à tout  ce  qui  concernoit  la  religion  ; de  l’autre , 
ils  préfidoient  aux  jeux  publics , avoient  infpeftion 
fur  tous  les  magiftrats,  & prononçoient  fur  des  tribu- 
naux qu’Elien  nomme  des  throncs  : enfin  ils  étoient  fi 
abfolus,  qu’Ariftote  compare  leur  gouvernement  à 
la  tyran  nie , c’eft  - à • dire  à 1 a royauté . Us  ne  comre- 
balançoient  pas  feulement  l’autorité  du  fénati  mais 
ils  faifoient  à Sparte  ce  que  les  rois  pouvoient  faire 
ailleurs,  régloient  les  délibérations  du  peuple,  es 
déclarations  de  guerre,  les  traités  de  paix,  1 emploi 
des  troupes , les  alliances  étrangères , & les  recom- 
penfes , aulfi  bien  que  les  chatimens. 

Les  armées  des  Lacédémoniens  prenoient  leur 
nom  du  principal  des  cinq  éphores , comme  celles  des 
Athéniens  le  prenoient  de  leur  premier  archonte. 
L’éleaion  des  éphores  fe  faifoit  vers  le  folft.ee  dhy- 
ver  , c’étoit  alors  que  commençoit  1 annee  des 

^'^Hêrodote  & Xénophon  attribuent  leur  inftitution 
à Lycurgue,  qui  Imagina  ce  moyen  pour  maintenir 
la  jufte  balance  d'autorité  dans  le  gouvernement. 


E P H 

Suivant  Plutarque , la  création  de  cette  fuprènie 
giftrature  eft  due  à Théopompe , roi  de  Sparte.  Ce 
prince , dit  cet  hiflonen , trouvant  lui-même  la  puif- 
fance  des  rois  & du  fénat  trop  confidérable , y oppo- 
' «“■'i'^des  environ  ,30  ans 

apres  Lycurgue.  II  ajoute,  que  la  femme  de  Théo- 
pompe  ui  reprochant  que  par  cet  établiffemcni  il 
fa  ITeroit  à Les  enfans  la  royauté  beaucoup  moindre 
quilne  lavoit  reçue  ; Théopompe  lui  répondit  ad- 
mil  ablement  : .<  Au  contraire , je  la  leur  laifferai  plus 
«grande,  damant  quelle  fera  plus  durable  ...  Ce 
qm  eft  certain , c’eft  que  cet  établiffement  contri- 
dâ«s  les®  ' fl  maintenir  la  royauté  & le  fénat , 
ration,  luftcs  bornes  de  la  douceur  & de  la  modé^ 

Ces  bornes  font  nécelTaires  au  maintien  de  toute 
ariftocratie;  mais  fur-tout  dans  rariflocra"rdé  La- 
cedemone,  à la  tete  de  laquelle  fe  trouvoient  deux 
rois  qui  etoient  comme  les  chefs  du  fénat,  on  avoit 

rond-(r‘^c"’fl°^‘""  efficaces  pour  que  les  fénateiirs 
rendiffcnt  jufticc  au  peuple.  Il  falloir  donc  qu’il  y eût 

peu.  k ’ ‘l'"  poilr  ce 

peuple,  & qui  puflent  dans  certaines  circonftances 
morp/ier  1 orgueil  de  la  domination  ; il  faUoit  fapper 
les  lois  qui  favonfent  les  diffinétions  que  la  vanité 

SS  Sobf'"  Prétexte  V’eIIe7fom 

plus  nobles  ou  plus  anciennes  : diftinaions  qu’on 

Mais  d un  autre  cote,  comme  la  nature  du  peuple 
en  d apr  par  paffion , il  falloir  des  gens  qui  puffent 
le  modérer  & le  réprimer  ; il  falloit^r  0»,^" 
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ira.=  r,„n '''“'•'1“:  citoyens  aux  niagif- 

trats  qu  ils  avoient  une  fois  nommés.  Voilà  ce  qu’o- 
pcra  inftm.tion  des  ep/iorer,  propre  à conferveïiine 
heiireufe  harmonie  dans  tous  les  ordres  de  l’état.  On 
Voit  dans  1 hiftoiré  de  Lacédémone  comment,  pour 
le  bien  de  la  république,  ils  furent,  dans  plufieurs 
conjonaurcs  mortifier  les  foibleffes  des  rois , celles 
cies  grands,  & celles  du  peuple. 

Ehcn  nous  raconte  aulîi  des  traits  de  leur  fagefle- 
dans  la  chaleur  des  fadlions  quelques  Clazomé- 
mens  ayant  un  jour  répandu  de  l’ordure  fur  les  fié- 
ps  des  epWj,  ces  magiftrats  fe  contentèrent  pour 
les  pi^tmr  de  faire  publier  par  toute  la  ville  de  Sparte, 
niens  feroient  permifes  aux  Clazomé- 

L unique  remede  qu’on  trouva  pour  détruire  leur 
pouvoir,  fut  de  tacher  ÿ;  les  brouiller  les  uns  avec 
les  autres  & cela  reuffit  quelquefois.  Paufanias, 
par  exemi>lc,  pratiqua  adroitement  ce  ftratagème 
loriqiie  jaloux  des  vicloires  de  Lyfander  il  gaEnà 
trois  des  e>/iorti  pour  fe  faire  donner  la  commifffon  de 
continuer  la  guerre  aux  Athéniens.  Mais  le  roi  Cléo- 
mene  I II.  du  nom  prit  un  parti  plus  infâme  ; il  ex- 
cita des  troubles  dans  fa  patrie , fît  égorger  les  cpAa- 
rcs , partagea  les  terres , donna  l’abolition  des  det- 
,,  hourgeoifie  aux  étrangers , com- 

me Agis  I avoit  propofé.  Cependant  il  paroît  pat  des 
paffages  de  Polybe , de  Jofephe,  & de  Philoftrate 
que  les  furent  rétablis  après  la  mort  de  Cléo- 
mene  ; les  Spartiates  ne  connoiftant  aucun  inconvé- 
nient comparable  aux  avantages  d’une  magiftrature 
faite  pour  empêcher  que  ni  l’autorité  royale  & arif- 
tocratique  ne  penchaflent  vers  la  dureté^ & la  tyran- 
nie, ni  la  liberté  populaire  vers  la  licence  & (a  ré- 
volte. Article  de  M,  U Chevalier  DE  Jaucovrt 
; EPHYDRIADES.  f.  f.  pl.  (^Mytk.)  nymjJhes 
y;  °n  appelle  quelquefois  aufli  Hydriades.  Elles  pré 
idoient  aux  eaux,  comme  l’indique  affez  clairement 
ËfCd , eau,  Sfuf. 

, . 1.  m (Bar.)  c’eft  dans  une  plante  l’endroit 

ou  fe  forme  le  fruit  ou  la  fleur,  quand  elle  eft  mon- 
?ée.  Il  y a beaucoup  de  plantes  képi. 

Epi  a eau  , potamoÿetori,  (Hijl.  nat.  bat.)  genre 


de  planté  à fleur  faite  en  forme  de  croix,  compofée 
de  quatre  petales  fans  calice.  Le  piftil  produitVa- 
tre  lemences , qui  font  ordinairement  oblongues  & 
raffemblees  en  grouppe.  Tournefort,  injl.  ni  herb 
Koye^  Plante.  (/)  * j • 

ea7n  7 (.Aflrortom.) 

eft  une  eioile  de  là  première  grandeur , Vi  eft  dans 
la  conftellation  de  la  Vierge,  Vierge. 

Un  trouvera  aux  man  Ascension  , Déclinai. 

d’,ine'7  '0'“  les  bouts  OU  extrémités 

. OU  avec  d«s 

coffres  de  charpente  remplis  de  pierres.  (Kk 

miS'h  iffy‘!raul.)  font  des  extré- 

mités dune  digue,  conftruite  d’un  tiffu  de  fafeinaee 
P.quete  tun  , & garni  d’une  couche  de  gra""^t 
on  les  place  fur  les  bords  d’une  rivière,  p^r  conî 
tramdre  le  courant  d’aller  d’un  certain  côté  pour 
foutenir  les  eaux  , & pour  empêcher  les  dégrada- 
tions  des  nvieres.  (^K'^  ^ 

Æ m'  fynonymes,  (MaW 

perfonnes,  un 

aflcmblage  de  poils  frifes,  qui  placés  fur  un  poil  cou- 
chc  & abattu , forme  une  marque  approchante  de  la 

oui  ne  Pc"  y'  ^ '’idoe  de  ceux 

qui  ne  I envifagent  que  comme  un  retour  ou  un  re- 

des  pwS“‘  P™''™”"'  configuration 

tra°  dÇrof:"''"  ^ 

eriiWw  feront  ceux  qui  fe  trouvent  in-' 
diftmaeraent  St  indifféremment  fur  tous  les  chevaux- 

ceux“aurn"°r  par  épis  extraordinaires’, 

mix  qui  ne  fe  rencontrent  que  fur  quelques-uns 

"’ÿ  <^0=^  'cms  de  téne-' 

nebres  & d obfciinte,  la  fuperftition  ait  pû  ériger  en 

ete'foLTesX’“’ A ordinairLenf  à des 

elprits  foibles  & crédules  ; mais  il  eft  fingulier  que 
dans  un  fiecle  auffi  éclairé  que  le  nôtre , on  pulffe 
croire  encore  que  les  épts  placés  aux  endroits  que  le 
PT7”''.™  P‘‘“'  ‘loivent  déprffer 

I animal  & font  inconteftableraent  d’un  tris-Lt/lre 
prefage.  On  ne  peut  perfévérerdans  de  femblaCs 
erreurs , qu’autant  que  l’on  perfévere  dans  fon  ig„o! 
rance  & peut-être  cette  preuve  n’ell-elle  pa^s  i» 
feule  de  notre  confiance  à fuir  toute  lumière  (A 

fiat™  &"„l  f"  “"/'“"S"”',  fumant  deux  rangs 

EPIAlÊ,  (Ued.)  on  donne  cette  épithete  à 
une  fievre  quotidienne  continue  , dans  laquelle  on  a 
une  chaleimrepandue  par  tout  le  corps , & en  même 
tems  desfriffons  vagues  & trréguliers.  Faye^  Partiel 

E P I A N , m.  terme  de  Voyageurs  , nom  que  les 
naturels  de  I de  de  Saint-Domingue  donnentl  cette 
maladie  chez  eux  endémique , qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  1 an  1454  en  Europe , où  elle  11, t appelléé 
aar  les  François  le  mal  de  NapUs , & par  les  Italiens 
e mal  fiansots , les  uns  Sz  les  autres  ignorant  fon 
monde  connoît  aujour- 
d hm  1 tpian  fous  le  terme  générique  de  maladie  vé, 
nenenne , ou  fous  celui  de  vérole.  Vovn  Vfb  n,  , 

Article  de  M.  U Chevalier  DE  J AU  cou  RT  * 

EPIBATERION  f.  m.  (Belles-Lertr.)  mot  uurea 

ment  grec  , qui  fignifie  une  tfpeee  de  compojhionpai. 


tiq:u , en  ufage  parmi  les  anciens  Grecs.  Lorfqu  une 
oerfonne  dlftmguée  revcnoit  chez  foi  apres  une  lon- 
gue abfence,  il  affembloit  fes  concitoyens  un  cer- 
lim  iour  & leur  faifoit  on  dlfcours  ou  recitoit  une 
pièce  de  vers , dans  laquelle  il  rendoit  grâces  aux 
dieux  de  fou  heureux  retour , 8c  qu’il  terminoit  par 
on  compliment  à fes  compatriotes.  Diûum.  ic  Trev. 

8c  Chatnbers,  (G) 

* EPIBD  A , ( Hifi.  anc.  & Myth.  ) on  entend  par 
ce  terme , ou  le  fécond  jour  des  apaturies , ou  en  gé- 
néral le  lendemain  d’une  fête , ou  le  fécond  jour  des 
noces,  b'oye;  Apaturie  , Noce  , 6-c. 

EPICEDION  , f.  m.  {Bdks-Lmr.)  mot  qui  dans 
la  poéfie  grcque  8c  latine  , fignifie  napoémi  ou  une 
pièce  de  vers  fur  la  more  de  quelqu’un. 

Chez  les  anciens , aux  obfeques  des  perfonnes  de 
marque,  on  prononçoit  ordinairement  trois^ fortes 
de  difeours:  celui  qu’on  Técitoît  au  bûcher  s appel- 
loit  nenia  : celui  qu’on  gtavoit  fur  le  tombeau,  cpt- 
taphe  : 8c  celui  qu’on  prononçoit  dans  la  cérémonie 
des  funérailles , le  corps  préfent  8c  pofe  lur  un  lit  de 
parade  , s’appelloit  ipicidion.  C’eft  ce  que  nous 

oraifon  funèbre.  8'qyti;  Oraison  FUNEBRE. 

(G)  . . , r 

EPICENE,  adj.  termede  Grammaire,  vammec, Ju- 
rer comnianii,  aii-deffus  du  commun.  Les  noms  épi- 
eenes  font  des  noms  d’efpece , qui  fous  rm  meme  gen- 
re fe  difent  également  du  mâle  ou  de  la  femelle.  C elt 
ainfl  que  nous  difons,»'!  ral , une  linotte,  un  cor- 
beau, une  corneille,  une fourie.  Sic.  fo.t  que  nous 

parlions  du  mâle  ou  de  la  femelle.  Nous  difons,  un 
coq  une  poule-,  parce  que  la  conformation  extérieure 
de  ces  animaux  nous  fait  connoitre  aifcment  celui  qui 
eft  le  mâle  8t  celui  qui  eft  la  femelle  : ainfi  nous  don- 
nons un  nom  particulier  l’un , 8c  un  nom  different  à 
l’autre.  Mais  à l’égard  des  animaux  qui  ne  nous  lont 
pas  affez  familiers , ou  dont  la  conformation  ne  nous 
indique  pas  plus  le  mâle  que  la  femelle,  nous  leur 
donnons  un  nom  que  nous  faifons  arbitrairement  ou 
mafciilin , ou  féminin  ; 8c  quand  ce  nom  a une  fois 
l’un  ou  l'autre  de  ces  deux  genres , ce  nom  s i ctt 
mafculin , fe  dit  également  de  la  femel  c , 8c  s .1  el 
féminin  , il  ne  fe  dit  pas  moins  du  male  , une  carpe 
mie  : ainG  Vlpicene  mafculin  garde  toujours  1 article 
mafculin,  8c  \'ipicene  féminm  garde  article  fcmi- 
nin  , même  quand  on  parle  du  male.  Il  n en  cft  pas 
de  même  du  nom  commun , fur-tout  en  latin  : on 
dit  hic  civil  quand  on  parle  d’un  citoyen , 6c  liæc  ci- 
yis  fi  l’on  parle  d’une  citoyenne , htc  parent , le  pc- 
re  haec parent,  la  mere,  hic  con,ux  , le  mari  hac 
conjrx  , b femme,  royeq.  la  lifte  des  noms  latins 
ipicenes  , dans  la  mlthode  latine  de  P.  R.  au  traite  des 


^ EpIcWaSTIQUE,  f.  m.  (.Pharm.)  InieifUTi-eèt , 
de  Kiednopt , mêler , tempérer  : remede  externe  ou  in- 
terne, qui  corrige  , émouffe,  tempere  l’acrimonie 
des  humeurs,  8c  appaife  la  lenfation  incommode 
qu’elle  caufe. 

On  met  communément  dans  ce  nombre  les  ra- 
cines émollientes  ; comme  celles  de  guimauve  , de 
mauve,  & de  régUlTe  ; les  feuilles  de  mauve  , de  né- 
nuphar , de  grande  joubarbe , de  pourpier , & de  lai- 
tue ; les  femences  de  jurqmame  blanche  , de  laitue, 
de  pavot  blanc , & de  rue  : parmi  les  fruits , les  ]uju- 
bes , les  raifins , les  pommes , les  febeftes , les  aman- 
des douces,  8t  les  pignons  ; parmi  les  (lies  Sc  les  li- 
queurs , le  lait  d’amande , l’eau  d orge , les  bouillons 
dras  le  lait  du  laiteron , la  creme  de  decottion  d or- 
ue  le  fuc  des  feuilles  de  morelle , de  ftireau,  (rc.  par- 
mi’les  parties  des  animaux,  le  lait,  le  petit -lait,  la 
tête  8c  les  piés  de  veau,  8c  les  bouillons  qu on  en 
prépare;  parmi  les  mucilages,  ceux  qui  font  faits 
avec  les  femences  de  pfyllium , de  coings  , de  hn , 
ÿi.  parmi  les  huiles , celles  d’olive  , de  behen  , d a-. 


mandes  douces  , les  huiles  exprimées  des  graines  de 
calebaffe,  de  jufquiame  blanche,  de  pavot  blanc, 

6-c  parmi  les  ongnens , l’onguent  rofat , l’onguent 
blanc  camphré  , (rc.  parmi  les  fitops , ceux  de  viq- 
lettes^  (le  pommes , de  guimauve,  de  fernel , de  rc- 
oliffe  , de  jujubes , de  pavot , de  pourpier,  &c.  parmi 
fes  préparations  officinales  , la  pulpe  de  caffe  , tes  ]u* 

leps  adouciffans , le  miel  violât,  o-c. 

Mais  quelque  vraie  que  foit  cette  lifte,  elle  eu 
informe  & fautive  ; parce  que  dans  la  bonne  théo- 
rie le  véritable  ipicérajîique  fcra_  toujours  celui  qui 
pourra  tempérer , corriger  l’acrimonie  particulière 
dominante.  Par  cette  raifon  , tantôt  les  acides , tan- 
tôt les  alkalis  pourront  être  rangés  dans  la  dalle  des 
éplcêrajîiquts  internes  , puifqu’ils  feront  propres  à 
produire  l’effet  qu’on  defire  , fuivant  la  nature  des 
humeurs  morbinques  , qu’il  s’agira  d adoucir  , de 
tempérer , de  corriger.  C’eft  un  point  qu’il  faut  fans 
cefTe  avoir  devant  les  yeux  dans  le  traitement  des 
maladies,  que  de  varier  les  remedes  fuivant  les  eau- 
fes  & c’eft  ce  que  rempirifme  ne  comprendra  ja- 
mais. Article  de  M,  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

EPICES  , f.  f.  pl.  ( Comm.  ) On  donne  ce  nom  en 
général  à toutes  les  drogues  orientales  &.  aromati- 
ques, telles  que  le  gérofle,  le  poivre,  le  gingem- 
bre , &c.  dont  nos  Epiciers  font  le  commerce. 

Epices,  {Fines')  Pharm.  c’eft,  fuivant  M.  Pomef, 
un  mélange  de  poivre  noir , de  gérofle , de  mufeade, 
de  gingembre , d’anis  verd,  & de  coriandre , en  pro- 
portion convenable.  Prenez,  par  exemple  , gingem- 
bre choifi,  douze  livres  & demie  ; gérofle,  mufea- 
de, de  chaque  une  livre  & demie  ; femences  d’arus, 
coriandre,  quantité  proportionnée  ; mêlez  & les  pul- 
vérifez  affez  fubtilement,  puis  les  gardez  dans  une 
boîte  bien  bouchée. 

Ces  fines  épices  ne  font  employées  que  pour  les 
ragoûts  ; mais  elles  pourroient  être , fi  l’on  vouloir, 
d’un  grand  ufage  dans  la  Medec:ine , d autant  que 
c’eft  une  poudre  aromatique  qui  eft  ftomachiqii^e, 
carminative,  céphalique,  expeftorante,  antiputride. 
On  peut  s’en  fervir  pour  fortifier  le  cerveau , pour 
atténuer  les  humeurs  vifqueufes , pour  faire  eter- 
nucr.  James  & Chambers. 

Epices,  {Jury'prud,  ) font  des  droits  en  argent 
que  les  juges  de  plufieurs  tribunaux  font  autorifés  à 
recevoir  des  parties  pour  la  vifite  des  procès  pat; 

cès  fortes  de  rétributions  font  appellées  en  Droit 
fporeulce  ou  fpecict , qui  figniGoit  toutes  fortes  da 
fruits  en  général , 8t  Gngulierement  les  aromates  ; 
d’oii  l’on  a fait  en  françois  ipicet , terme  qui  com- 
prcnolt  autrefois  toutes  fortes  de  conGtures,  parce 
qu’avant  la  découverte  des  Indes  , 6c  que  l’on  eiiC 
l’ufage  du  fucre , on  faifoit  conGre  les  fruits  avec  des 
aromates  ; on  faifoit  aux  juges  des  préfens  de  ces 
fortes  de  fruits,  ce  qui  leur  Gt  donner  le  nom  de-, 
pïcet. 

L’origine  des  ipicet , même  en  argent , remonte 
jufqii’aux  Grecs.  _ ,,  , . 

Homere , Iliade , FI.  dans  la  defcription  qu  il  tait 
du  jugement  qui  étoit  Gguré  fur  le  bouclier  d’Achille, 
rapporte  qu’il  y avoir  deux  talens  d’or  pofes  au  mi- 
lieu des  juges  , pour  donner  à celui  qui  opineroit  le 
mieux.  Ces  deux  talens  étoient , il  cft  vrai  alors , de 
peu  de  valeur  ; car  Budée,  en  fou  IV  . liv.  de  aÿe, 
en  parlant  de  talento  homerico , prouve  par  un  autre 
paffage  du  XXIV'.  de  l’Iliade,  que  ces  deux  talens 
d’or  choient  eftimés  moins  qu’un  chauderon  d airain. 

Plutarque , en  la  vie  de  Perielit,  fait  mention  d un 
ufage  qui  a encore  plus  de  rapport  avec  les  epicet -, 
U dit  que  Periclès  fut  le  premier  qui  attnmia  aux  lu- 
es d’Athenes  des  falaires  appellées  prytaniet , parce 


ses  d Ainencb  -rr-: 

qu’ils  fe  prenoient  fur  les  deniers  que  les  plaideurs 
conGgaqient  à l’entrée  du  procès  dans  la  pryianee , 
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fanée , qui  étolt  un  lieu  public  deftlné  à rendre  la 
juftice.  Cette  confignation  étoit  du  dixième , mais 
tout  n’étoit  pas  pour  les  juges  : on  prenoit  auflî  fur 
ces  deniers  le  falaire  des  fergens  j celui  du  juge  étoit 
appellé  To  S'iitetçiKoy. 

A Rome , tous  les  magiftrats  & autres  officiers 
avoient  des  gages  fur  le  file  , & faifoient  ferment  de 
ne  rien  exiger  des  particuliers.  Il  étoit  cependant 
permis  auxgouverneurs  de  recevoir  de  petits  préfens 
appellés  xenia , mais  cela  étoit  limité  à des  chofes 
propres  à manger  ou  boire  dans  trois  jours.  Dans  la 
fuite,  Conftantin  abolit  cet  ufage , & défendit  à tous 
miniflres  de  jullice  d’exiger  ni  même  de  recevoir 
aucuns  préfens,  quelque  légers  qu’ils  fuflent;  mais 
Tribonien,  qui  étoit  lui-même  dans  l’ufage  d’en  re- 
cevoir , ne  voulut  pas  inférer  cette  loi  dans  le  code 
de  Juftinien. 

L’empereur  lui-même  fe  relâcha  de  cette  févérité 
par  rapport  aux  juges  d’un  ordre  inférieur;  il  per- 
mit , par  fa  noveÛe  xv.  chap.  vj.  aux  défenfeurs  des 
cités  de  prendre , au  lieu  de  gages,  quatre  écus  pour 
chaque  ientence  définitive  ; & en  la  novtlU  Ixxxij. 
chap,  xjx.  il  alfigne  aux  juges  pedanées  quatre  écus 
pour  chaque  procès , à prendre  fur  les  parties , outre 
deux  marcs  d’or  de  gages  qu’ils  avoient  fur  le  pu- 
blic. 

Ces  épices  étoient  appellées  fporiula , de  même 
que  le  falaire  des  appariteurs  & autres  miniftres  in- 
férieurs de  la  jurifdiélion,  ce  qui  venoit  de  /porta ^ 
qui  étoit  une  petite  corbeille  oîi  l’on  recueilloit  les 
petits  préfens  que  les  grands  avoient  coutume  de 
diflribuer  à ceux  qui  leur  t'aifoient  la  cour. 

Par  les  dernieres  confiitutions  greques,  la  taxe 
des  épices  fe  faifoit  eu  égard  à la  fomme  dont  il 
s’agiflbit  ; comme  de  cent  écus  d’or  on  prenoit  un 
demi-écu  , & ainfi  des  autres  fommes  à proportion, 
fuivant  que  le  remarque  Théophile,  §.  tripl,  inJHt. 
de  aBion. 

On  appelloit  auflî  les  épices  des  juges  pulveraticay 
comme  on  lit  dans  Caflîodore , Ub.  XII.  variar.  oit 
il  dit , pulvtratica  olim  judicibus  prajîabantur  ; pulve- 
raticum  étoit  le  prix  & la  récompenfe  du  travail,  & 
avoit  été  ainfi  appellé , en  faifant  allufion  à cette 
pouflîere  dont  les  luteurs  avoient  coutume  de  fe  cou- 
vrir mutuellement  lorfqu’iis  alloient  au  combat , afin 
d avoir  plus  de  prife  fur  leur  antagonifte. 

Quelques-uns  ont  cru  qu’anciennement  en  France 
les  juges  ne  prenoient  point  à.' épices  ; cependant, 
outre  qu’il  efl  probable  que  l’on  y fuivit  d’abord  le 
meme  ufage  que  les  Romains  y avoient  établi , on 
voit  dans  les  lois  des  Vifigoths , liv.  /.  tu.  ij.  ch,  xxv. 
qui  étoient  obfervées  dans  toute  l’Aquitaine , qu’il 
étoit  permis  au  rapporteur  de  prendre  un  vingtième, 
vige/mum  folidum  pro  labore  & judicatâ  caufâ  ac  lé- 
gitimé deliberatâ.  Il  efl  vrai  que  le  concile  de  Verneuil 
tenu  l’an  884  au  fujet  de  la  dilcipline  eccléfiaftique, 
défendit  à tous  juges  eccléfiaftiuues  ou  laïques  de 
recevoir  des  épices,  ut  me  chrinus  y me  abbas,  me 
uLlus  Idicus  pro  jujlitiâ  faciendâ  fportulas  accipiat. 

Mais  il  paroît  que  cela  ne  fut  pas  toujours  obfer- 
vé  ; en  effet , dès  le  tems  de  S.  Louis,  il  y avoit 
certaines  amendes  applicables  au  profit  du  juge , & 
qui  dans  ce  cas  tertoient  lieu  ^épices.  On  voit , par 
exemple,  dans  l’ordonnance  que  ce  prince  fit  en 
1154 , que  celui  qui  loüoit  une  maifon  à quelque  ri- 
baude , étoit  tenu  de  payer  au  bailli  du  lieu , ou  au 
prévôt  ou  au  juge , une  fomme  égale  au  loyer  d’une 
année. 

Ce  même  prince,  en  aboliffant  une  mauvaife  cou- 
tume qui  avoit  été  long-tems  obfervée  dans  quel- 
ques tribunaux,  par  rapport  aux  dépens  judiciaires 
& aux  peines  que  dévoient  fupporter  ceux  qui  fuc- 
comboient , ordonne  qu’au  commencement  du  pro- 
cès les  parties  donneront  des  gages  de  la  valeur  du 
/oint  y. 
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dixième  de  ce  qui  fait  l’objet  du  procès  ; que  ces 
gages  feront  rendus  aux  parties  , & que  dans  tout 
Je  cours  du  procès  on  ne  lèvera  rien  pour  les  dépens, 
mais  qu’à  la  fin  du  procès  celui  qui  fuccombera  , 
payera  à la  cour  la  dixième  partie  de  ce  à quoi  il 
fera  condamné,  ou  l’eflimation  ; que  fi  les  deux  par- 
ties fuccombent  chacune  en  quelque  chef,  chacune 
payera  à proportion  des  chefs  auxquels  elle  aura 
fuccombé  ; que  ceux  qui  ne  pourront  pas  trouver 
des  gages,  donneront  caution , &c. 

Ce  dixième  de  l’objet  du  procès , que  l’on  appel- 
loit  décima  litium , fervoit  à payer  les  dépens  dans 
lefquels  font  compris  les  droits  des  juges.  Il  étoit 
alors  d’ufage  dans  les  tribunaux  laïcs  que  le  jugé,' 
fous  prétexte  de  fournir  au  falaire  de  fes  alTelTeurs, 
exigeoit  des  parties  ce  dixième,  ou  quelque  autre 
portion,  avec  les  dépenfes  de  bouche  qu’ils  avoient 
faites  , ce  qui  fut  défendu  aux  juges  d’églife  par  In- 
nocent III.  fuivant  le  chap.  x.  aux  décrétales  de  vitd 
& komjiate  clericorum  y excepté  lorfque  le  juge  eft 
obligé  d’aller  aux  champs  & hors  de  fa  maifon  ; le 
chapitre  cum  ab  omni,  & le  chapitre  Jîatutum  y veu- 
lent en  ce  cas  que  le  juge  foit  défrayé^. 

Il  n’étoit  pas  non  plus  alors  d’ufage  en  cour  d’é- 
glife de  condamner  aux  dépens  : mais  en  cour  laie 
il  y avoit  trois  ou  quatre  cas  oii  l’on  y condamnoit, 
comme  il  paroît  par  le  chap.  xcij.  des  établiffemens 
de  S.  Louis  en  1 270 , & ce  même  chapitre  fait  men- 
tion que  la  juftice  prenoit  un  droit  pour  elle. 

Les  privilèges  accordés  à la  ville  d’Aiguefmortes 
par  le  roi  Jean,  au  mois  de  Février  1350,  portent 
que  dans  cette  ville  les  juges  ne  prendroient  rien 
pour  les  aétes  de  tutelle,  curatelle,  émancipation, 
adoption , ni  pour  la  confeftion  des  teflamens  & or- 
donnances qu’ils  donneroient  ; qu’ils  ne  pourroient 
dans  aucune  affaire  faire  faifir  les  effets  des  parties 
pour  fureté  des  frais , mais  que  quand  l’affaire  feroit 
finie , celui  qui  auroit  été  condamné  payeroit  deux 
fous  pour  livre  de  la  valeur  de  la  choie  fi  c’étoit  un 
meuble  ou  de  l’argent  ; que  fi  c’étoit  un  immeuble  , 
il  payeroit  le  vingtième  en  argent  de  fa  valeur,  fui- 
vant l’eflimation  ; que  fi  celui  qui  avoit  perdu  fou 
procès,  ne  pouvoit  en  même  tems  fatisfaire  à ce 
qu’il  devoit  à fa  partie  & aux  juges , la  partie  feroit 
payée  par  préférence. 

II  y eut  depuis  quelques  ordonnances  qui  défen- 
dirent aux  juges , même  laïcs  , de  rien  recevoir  des 
parties;  notamment  celle  de  1302,  rapportée  dans 
l’ancien  ftyle  du  parlement,  en  ces  termes  : Prafati 
officiarii  nojlri  nihil  penitus  exigant  fubjecüs  nojiris. 

Mais  l’ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  du  11 
Mars  1344,  permit  aux  commifl'aires  députés  du  par- 
lement, pour  la  taxe  des  dépens, ou  pour  l’audition 
des  témoins  , de  prendre  chacun  dix  l'ous  parifis  par 
jour,  outre  les  gages  du  roi. 

P’un  autre  côté,  l’ufage  s’introdulfit  que  la  partie 
qui  avoit  gagné  fon  procès,  en  venant  remercier  fes 
juges  , leur  préf’enroit  quelques  boîtes  de  confitures 
feches  ou  de  dragées,  que  l’on  appelloit  alors  épices. 
Ce  qui  étoit  d’abord  purement  volontaire  pafla  ea 
coutume,  fut  regardé  comme  un  droit,  6c  devint 
de  nécelfité.  Ces  épices  furent  enfuire  converties  en 
argent:  on  en  trouve  deux  exemples  fort  anciens 
avant  même  que  les  épices  entraflènt  en  taxe  : l’un 
efl  du  1 2 Mars  1369;  le  fire  de  Tournon  par  licence 
de  la  cour  fur  l'a  requête  donna  vingt  francs  d’or 
pour  les  épices  de  fon  procès  jugé , laquelle  fomme 
fut  partagée  entre  les  deux  rapporteurs  ; l’autre  efl 
que  le  4 Juillet  1371,  un  confeiller  de  la  cour,  rap- 
porteur d’un  procès  , eut  après  le  jugement  de  cha- 
cune des  parties  fix  francs. 

Mais  les  juges  ne  pou  voient  encore  recevoir  des  épi. 
ces  ou  préfens  des  parties  qu’en  vertu  d’une  permillion 
fpéciale,  ôc  les  épices  n’étoient  pas  encore  toûjoura 
FFfff 
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converties  en  argent.  En  effet,  Charles  VI.  par  des 
lettres  du  17  Mars  1395 , certaines  caufes  & 
confidérations , permit  à Guillaume  de  Sens , Pierre 
Bofehet , Henri  de  Marie,  & Ymbert  de  Boify,  pre- 
fidens  au  parlement,  & à quelques  confeiilers  de  cette 
cour , que  chacun  d’eux  pût  fans  aucune  offenfe  pren- 
dre une  certaine  quantité  de  queues  de  vin  à eux 
données  par  la  reine  de  Jérufalem  & de  Sicile,  tante 
du  roi. 

Papou  , en  fes  arrêts , tic.  des  épices , rapporte  un 
arrêt  du  7 Mai  1384,  qu’il  dit  avoir  jugé  qu’en  ta- 
xant les  dépens  de  la  caufe  principale,  on  devoit 
taxer  auflî  les  épices  de  l’arrêt. 

Cependant  du  Luc,  liv.  V.  de  fes  arrêts  y tit.  v.  art.  i . 
en  rapporte  un  pollérieur  du  17  Mars  1403  , par  le- 
quel il  fut  décidé  que  les  épices  , qu’il  appelle  trage- 
mata , n’entroient  point  en  taxe , lorfqu’on  en  accor- 
doit  aux  rapporteurs. 

Il  rapporte  encore  un  autre  arrêt  de  la  même  an- 
née, qui  énonce  que  dans  les  affaires  importantes  & 
pour  des  gens  de  qualité , on  permettoit  aux  rappor- 
teurs de  recevoir  deux  ou  trois  boîtes  de  dragées  ; 
mais  l’arrêt  défend  aux  procureurs  de  rien  exiger  de 
leurs  parties  fous  ombre  à'épicts. 

Ces  boîtes  de  dragées  fe  donnoient  d’abord  avant 
le  jugement  pour  en  accélérer  l’expédition  : les  ju- 
ges regardèrent  enfuite  cela  comme  un  droit , telle- 
ment que  dans  quelques  anciens  regiftres  du  parle- 
ment on  lit  en  marge,  non  delibtretur  donec  folvantur 
Jpecies  ; mais  comme  on  reconnut  l’abus  de  cet  ufa- 
ge,  il  fut  ordonné  par  un  arrêt  de  1437,  rapporté 
par  du  Luc,  liv.  IV.  lit.v.  art.  /o.  qu’on  ne  payeroit 
oint  les  épices  au  rapporteur  , & qu’on  ne  lui  diftri- 
ueroit  point  d’autre  procès  qu’il  n’eCit  expédié  ce- 
lui dont  il  étoit  chargé.  Il  appelle  en  cet  endroit  les 
épices  dicajiicay  ce  qui  feroit  croire  qu’elles  étoient 
alors  converties  en  argent. 

On  fe  plaignit  aux  états  de  Tours,  tenus  en  1483, 
que  la  vénalité  des  offices  induifoit  les  officiers  à 
exiger  de  grandes  & excelTivcs  épices,  ce  qui  étoit 
d’autant  plus  criant  qu’elle  ne  paffoient  point  en- 
core en  taxe  ; cependant  l’ufagc  en  fut  continué,  tel- 
lement que  par  un  arrêt  du  30  Novembre  14.94 , il 
fut  décidé  que  les  épices  des  procès  jugés,  fur  lef- 
quels  les  parties  avoient  tranfigé,  dévoient  être 
payées  par  les  parties  & non  par  le  roi;  & ce  ne 
fut  que  par  un  réglement  du  18  Mai  1502  qu’il  fut 
ordonné  qu’elles  entreroient  en  taxe. 

L’ordonnance  de  RoulTillon  , art.  3 / , & celle  de 
Moulins , an.  1 4 , défendirent  aux  juges  prélîdiau.x , 
& autres  juges  inférieurs,  de  prendre  des  épices, 
excepté  pour  le  rapporteur. 

La  chambre  des  comptes  fut  autorifée  à en  pren- 
dre par  des  lettres  patentes  du  1 1 Décembre  1581, 
régillrées  en  ladite  chambre  le  24  Mars  1582. 

II  y a cependant  encore  plufieurs  tribunaux  où 
l’on  ne  prend  point  ^épices,  tels  que  le  confeil  du 
roi , les  confeils  de  guerre. 

Les  épices  ne  font  point  accordées  pour  le  juge- 
ment , mais  pour  la  vlfite  du  procès. 

L’édit  du  mois  d’Août  1 669  contient  un  réglement 
général  pour  les  épices  & vacations. 

Il  ordonne  que  par  provifion,  & en  attendant  que 
S.  M.  fe  trouve  en  état  d’augmenter  les  gages  des 
officiers  de  judicature,  pour  leur  donner  moyen  de 
rendre  la  jufticc  gratuitement , les  juges , même  les 
cours,  ne  puiffent  prendre  d’autres  épices  que  celles 
qui  auront  été  taxées  par  celui  qui  aura  préfidé , fans 
qu’aucun  puiffe  prendre  ni  recevoir  de  plus  grands 
droits,  fous  prétexte  d’extraits,  de  feiendum,  ou  d’ar- 
rêts ; ce  qui  efl  conforme  à ce  qui  avoif  déjà  été 
ordonné  par  Vart.  1 27  de  l’ordonnance  de  Blois , qui 
veut  que  la  taxe  en  foit  faite  fur  les  extraits  des 
rapporteurs  qu’ils  auront  faits  eux-mêmes,  & que 
l’on  y ufe  de  modération. 
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Celui  qui  a préfidé , doit  écrire  de  fa  main  au  bas 
de  la  minute  du  jugement  la  taxe  des  épices,  & le 
greffier  en  doit  faire  mentjon  fur  les  grofl'es  ôc expé- 
ditions qu’il  délivre. 

M,  Diiperray , en  fon  traité  des  dixmes , ckap.  xij. 
fait  mention  d une  déclaration  du  roi , dont  il  ne  dit 
pas  la  date , qui  remit , à ce  qu’il  dit , aux  juges  fub- 
alternes  les  épices  mal-prifes , en  payant  une  taxe. 
Il  paroît  être  d’avis  que  cette  taxe  ne  difpenfe  pas 
ces  juges  de  faire  reftitution  à ceux  dont  ils  ont  exi- 
gé indûement  des  épices. 

On  ne  doit  taxer  aucunes  épices  pour  les  procès 
qui  font  évoques , ou  dont  la  connoiffance  eft  inter- 
dite aux  juges , encore  que  le  rapporteur  en  eût  fait 
l’extrait , &:  qu’ils  eufient  été  mis  fur  le  bureau , ÔC 
même  viis  & examinés. 

II  en  efl  de  même  de  tous  les  jugemens  rendus  fur 
requête  & des  jugemens  en  matière  bénéfîciale , 
lorlqu’aprèsla  communication  au  parquet  toutes  les 
parties  font  d’accord  de  pafTer  appointem.ens  fur  la 
maintenue  du  bénéfice  contentieux,  s’il  intervient 
arrêt  portant  que  les  titres  & capacités  des  parties 
feront  vîtes. 

Il  fut  créé  en  1581  & 1586  des  offices  de  rece- 
veurs des  épices les  différens  tribunaux  du  royau- 
me : ceux  de  Beaujolois  furent  fupprimés  en  1 588, 
& tous  les  autres  furent  fupprimés  en  1626, &rcu- 
nis  aux  offices  de  greffiers  & de  maîtres-clercs  des 
greffes.  Mais  par  édit  du  mois  de  Février  1629 , on 
rétablit  tous  ceux  qui  avoient  été  reçus  & inflallés , 
&qui  n’ avoient  point  été  rembourfés.  Enfuite  on  en 
créa  d’alternatifs  & de  triennaux , qui  ont  été  fup- 
primés ou  réunis.  Il  y a eu  encore  nombre  d’autres 
créations  & fuppremons  dont  le  détail  feroit  trop 
long  ; il  fuffit  d’obferver  que  dans  quelques  tribu- 
naux ces  officiers  font  en  titre  d’office , dans  d’autres 
ils  font  par  commiflîon. 

L’édit  de  1669  porte  que  les  épices  feront  payées 
par  les  mains  dos  greffiers , ou  autres  perfonnes  char- 
gées par  l’ordre  des  compagnies  qui  en  tiendront  re- 
giffres,  fans  que  les  juges  ou  leurs  clercs  puiffent  les 
recevoir  par  les  mains  des  parties  ou  autres  per- 
fonnes. 

II  eff  défendu  aux  greffiers,  fous  peine  d’amende, 
de  refufer  la  communication  du  jugement , quoique 
les  épices  & vacations  n’ayent  pas  été  payées. 

Louis  XII.  avoit  donné  une  ordonnance  qui  au- 
torifoit  les  juges  à ufer  de  contrainte  contre  les  par- 
ties pour  leurs  épices  ; mais  cette  ordonnance  ne  fut 
pas  vérifiée , on  permettoit  feulement  aux  juges  de 
le  pourvoir  par  requête,  fuivant  les  arrêts  rapportés 
parGuenois  ; ufage  qui  a été  aboli,  auffl-bien  que 
celui  de  faire  configner  les  épices  avant  le  jugement, 
comme  cela  s’obfervoit  dans  quelques  parlemens; 
ce  qui  fut  abrogé  par  une  déclaration  du  26  Février 
1683  , & autres  à-peu-près  du  même  tems. 

Préfentement  les  juges,  foit  royaux  , ou  des  fei- 
gneurs,  ne  peuvent  décerner  en  leur  nom,  ni  en  ce- 
lui de  leurs  greffiers , aucun  exécutoire  pour  les  épi- 
ces, à peine  de  concuffion  ; mais  on  peut  en  déli- 
vrer exécutoire  à la  partie  qui  les  a débourl'ees. 

Les  épices  ne  font  pas  faififfables. 

Les  procureurs  généraux  & procureurs  du  roi, 
& leurs  fubllitiits , l'ont  auffi  autorifés  à prendre  des 
épices  pour  les  conclufions  qu’ils  donnent  dans  les 
affaires  de  rapport.  Voye^  Pafquier  en  fes  recherches 
de  la  France,  liv.  II.  ch.jv.  Loyfeau,  dcsoffic.  ch.viij. 
Joly,  des  offic.  tic.  des  épices.  Bormtr,  fur  l'édit  de 
>66^.  Bouchel,  Epices,  &lcsarrêtsderégU- 

mens  des  10  Avril  iCgi  & 8 Août  1^14.  (^A^ 

EPICIER , f.  m.  On  appelle  à Paris  U corps  d' Epi- 
ciers, celui  des  fix  corps  de  marchands  où  fe  f^t  le 
commerce  des  drogues , ôc  autres  marchandifes  con.-. 
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prifes  fous  le  nom  d'épicerie  ; il  ell  le  fécond  des  fix 
corps,  & a rang  après  celui  de  la  draperie. 

Le  corps  d’Epicerie  eft  partagé  en  Apothicaires 
& Epiciers , & ces  derniers  en  Droguiftes , Confitu- 
riers , & Ciriers  ou  Ciergiers  ; enforte  qu’il  y a cinq 
fortes  de  marchands  dans  ce  corps.  Il  eft  gouverne 
par  les  mêmes  maîtres  & gardes , & régi  par  les  mê- 
mes lois.  Ces  maîtres  & gardes  font  au  nombre  de 
fix , trois  apothicaires  & trois  épiciers.  Les  plus  an- 
ciens de  ces  deux  corps  aéluellement  en  charge , font 
appelles  grands-gardes  ou  préfidens.  Leur  préféance 
eft  alternative.  Tous  les  ans  , après  la  faim  Nicolas 
leur  patron , on  élit  deux  nouveaux  gardes , un  épi- 
cier, & l’autre  apothicaire.  Cette  éleélion  fe  fait  dans 
le  bureau , en  préfence  du  lieutenant  général  de  po- 
lice, du  procureur  du  roi  du  châtelet , & d’un  gref- 
fier : les  Apothicaires  & les  Epiciers  font  de  l’alfem- 
blée  : tous  les  épiciers  qui  ont  palTé  par  la  charge  de 
garde , y ont  entrée  , avec  quarante  autres  qu’on 
appelle  des  mandés , tirés  des  modernes  6c  des  an- 
ciens. On  n’eft  jamais  deux  fois  mandé  de  fuite.  Les 
gardes-épiciers  font  élus  avec  les  Apothicaires , qui 
nomment  feuls  ceux  de  leur  art.  La  fonûion  de  ces 
gardes  eft  de  tenir  la  main  à l’exécution  des  fiatuts 
& réglemens  ; de  faire  au  moins  trois  vifites  par  an, 
&de  faire  en  outre  des  vifites  générales  chez  tous  les 
marchands,  maîtres  des  coches  , S’c.  pour  confron- 
ter les  poids  & les  balances.  II  n’y  a que  les  mar- 
chands des  cinq  autres  corps  qui  foient  exempts  de 
ces  vifites.  Il  n’y  a que  les  Epiciers  qui  puiflént  la 
faire  , parce  qu’ils  ont  de  tout  tems  eu  des  étalons 
de  poids  en  dépôt.  Ils  les  doivent  encore  faire  véri- 
fier de  fix  ans  en  fix  ans  par  la  cour  des  monnoies, 
furies  matrices  originales.  L’un  des  gardes  eft  en- 
core chargé  de  la  dépênfe  commune;  fuccefiive- 
ment  un  apothicaire  & un  épicier,  qui  rend  ion 
compte  tous  les  ans  devant  les  gardes  en  charge  & 
les  anciens  qui  l’ont  été.  Nul  ne  peut  être  reçu  dans 
le  corps  d’Epicerie,  qu’il  ne  foit  françois , ou  natu- 
ralilé  par  lettres-patentes.  Pour  être  apothicaire  il 
faut  avoir  fait  quatre  ans  d’apprentiiTage  , & avoir 
fix  ans  de  fervice  chez  les  maîtres  ; il  n’y  a qu’eux 
qui  foient  obligés  au  chef-d’œuvre.  Les  épiciers  afpi- 
rans  doivent  avoir  fait  trois  ans  de  compagnonage , 
6l  fix  de  fcrvice.  Les  veuves  des  uns  & des  autres 
peuvent,  en  viduité , exercer  le  commerce  de  leurs 
maris,  avec  un  garçon  approuvé  parles  maîtres  & 
gardes  : elles  ne  peuvent  faire  d’apprentis  , ni  don- 
ner leur  boutique  à un  garçon  fous  leur  nom,  à 
moins  qu’il  ne  demeure  avec  elles.  Les  épiciers  qui 
ne  font  point  droguiftes , ne  peuvent  vendre  aucune 
marchandife  d’Apoihicairerie.  Les  drogueries  & épi- 
ceries font  d’abord , avant  la  diftribution  généraje , 
dépofées  au  bureau , & examinées  par  les  gardes. 

Leurs  fiatuts  ont  été  confirmés  par  lettres-paten- 
tes de  plufieurs  de  nos  rois  , entr’autres  de  Henri 
IV.  en  1 594,  & de  Louis  XIII.  en  i6i  i & en  1624. 
Dans  les  cérémonies  publiques  les  gardes  de  ce  corps 
ont  droit  de  porter  la  robe  de  drap  noir,  à collet  & 
manches  pendantes , bordées  & parementées  de  ve- 
lours de  la  même  couleur.  Cette  robe  eft  la  confu- 
laire , & commune  aux  maîtres  des  cinq  autres  corps. 
Un  épicier  qui  eft  garde  , ou  qui  l’a  été , décédant , 
les  maîtres  en  charge  font  obligés  d’alfifier  à fon  fer- 
vice  & enterrement  ; les  quatre  plus  jeunes  portant 
lepoilc,  & les  deux  grands  fuivant  immédiatement 
le  corps , accompagnes  des  quatre  courtiers  du  corps 
menant  le  deuil.  La  même  cérémonie  s’obferve  à 
l’égard  des  femmes , veuves  ou  non.  Le  bureau  four- 
nit le  polie  6c  fix  chandeliers  d’argent , fix  flambeaux 
de  cire  blanche  ornés  des  armoiries  du  corps , les 
Apothicaires  & les  Epiciers  en  ayant  qui  leur  font 
particulières.  Duüonn.  6c  réglem.  du  Commerce. 

EPICHERÊME,  f.  f,  (^Logique.')  L’école  a donqé 
Tome  K, 
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le  nom  d'éplcherême  aux  fylloglfmes  dans  lefquels 
l’on  joint  à chaque  prémifTe  fa  preuve  , au  moins 
lorfque  chacune  en  a befoin.  M.  de  Croufaz  en  don- 
ne l’exemple  fuivant  : 

Il  ejl  raifonnable  de  penfer  que  lesbiens  qui  ont  le  plus 
de  rapport  à ce  que  notre  nature  renferme  de  plus  excel- 
lent , font  les  plus  capables  de  nous  rendre  heureux;  car 
la  félicité  & la  perfcHion  doivent  aller  d'un  pas  égal  y 
puifqiC elles  font  l'une  & l'autre  notre  but. 

Or  la  fcience  & la  fagejfe  font  des  biens  qui  perfec- 
tionnent ce  qu'il  y a en  nous  de  plus  excellent , puijqut 
T entendement  & la  volonté  font  des  facultés  beaucoup 
plus  tf  imables  que  les  fens. 

Il  eji  donc  raifonnable  de  penfer  que  l'on  fe  rendra 
plus  heureux  par  la  connoiffance  & par  la  fageffe  , que 
par  les  voluptés  des  fens.  * 

L epïcherème,  dit-on,  a un  grand  avantage  ; c’efl 
de  ne  point  retarder  l’impatience  de  l’homme,  parce 
qii  elle  prouve  l’es  prémiffes  en  les  avançant:  ce  qui 
eft  court  & très -agréable  ; mais  il  ne  s’agit  pas  ici 
d’agrément.  Ou  de  fi  courtes  preuves  font  inutiles 
par  l’évidence  de  la  propofition  , ou  elles  ne  font 
pas  fuffifantes  pour  la  démontrer.  Vépichtréme  de  M. 
de  Croufaz  lui- même  n’efi  peut-être  pas  trop  folide  ; 
mais  qu’il  le  foit  ou  non , je  dis  que  des  preuves  que 
l’on  fait  palTer  fi  rapidement  devant  l’efprit , ne  lont 
giiere  propres  qu’à  l’ébloüir,  au  lieu  de  i’éclairer: 
ainfi  l’ufage  de  ce  fyllogifme  irrégulier,  qti’on  nom- 
me épicheréme,  n’eft  bon  que  pour  former  les  réca- 
pitulations des  orateurs  , quand  les  principes  d’oii 
dépend  leur  conclufion  , ont  déjà  été  précédemment 
établis  &:  prouvés  par  ordre.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  Javcovrt. 

*EP1CLIDIES,  adj.  pris  fubft.  (^Mythol.'^  fêtes 
que  les  Athéniens  avoient  inllituées  en  l’honneur 
de  Cérès.  Héfychius  qui  nous  a tranfmis  ce  nom , ne 
nous  en  dit  pas  davantage. 

* EPICOMBES,  f.  m.  pl.  (^Hijî,  anc.')  bouquets 
enrichis  de  monnoies  ou  pièces  d’or,  d’argent  & de 
cuivre , qu’un  fénateur  jettolt  au  peuple , lorfque 
l’empereur  de  Conftaniinople  fortoit  de  l’églile.  II 
y avoit  ordinairement  dix  mille  de  ces  bouquets , 6c 
chaque  bouquet  renfermoit  au  moins  trois  pièces 
d’or  6c  trois  pièces  d’argent.  Cetre  largefTe  étoit 
très-confidérable  , 6c  la  forme  en  étoit  honnête. 

EPICRANE,  f.  m.  (^Anat.')  partie  qui  environne 
le  crâne,  f^oye^  Crâne  6-  Muscle. 

* EPICRENE , f.  f.  ÇMyihol.')  fêtes  que  les  Lacé- 
démoniens célébroient,  & qu’ils  appelloient  la  fête 
des  fontaines  : c’eft  tout  ce  que  nous  en  lavons. 

* Epicuréisme  ou  epicurisme,  lubii.  m. 

de  la  Philofophie.  ) La  fefte  éléatique  donna 
naifiance  à \a  fecle  épicurienne.  Jamais  philofophie 
ne  fut  moins  entendue  6c  plus  calomniée  que  celle 
dEpicure.  On  accula  ce  philofophe  d’athéilme, 
quoiqu’il  admît  l’exiftence  des  dieux,  qu’il  fréquen- 
tât les  temples  , 3e  qu’il  n’eût  aucune  répugnance  à 
fe  profterner  aux  pies  des  autels.  On  le  regarda  com- 
me l’apologifte  de  la  débauche,  lui  dont  la  vie  étoit 
une  pratique  continuelle  de  toutes  les  vertus , & fur- 
tout  de  la  tempérance.  Le  préjugé  fut  fi  général, 
qu’il  faut  avouer,  à la  honte  des  Stoïciens  qui  mi- 
rent tout  en  œuvre  pour  le  répandre  , que  les  Epi- 
curiens ont  été  de  très -honnêtes  gens  qui  ont  eu  la 
plus  mauvaife  réputation.  Mais  afin  qu’on  puifle 
porter  un  jugement  éclairé  de  la  doârine  d’Epicure, 
nous  introduirons  ce  philofophe  même , entouré  de 
fes  difciples , 6c  leur  diêlant  fes  leçons  à l’ombre  des 
arbres  qu’il  avoit  plantés.  C’efi  donc  lui  qui  va  par- 
ler dans  le  refie  de  cet  article  ; 6c  nous  elpérons  de 
l’équité  du  lefieur , qu’il  voudra  bien  s’en  fouvenir, 
La  feule  chofe  que  nous  nous  permettrons , c’efi  de 
jetter  entre  fes  principes  quelques-unes  des  confié- 
quenccs  les  plus  immédiates  qu’on  en  peut  déduire. 

FFfff  ij 
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Dt  la  pJùlofophu  en  général.  L’homme  efl  né  pour 
penlér  &:  pour  agir , & la  Philofophie  eft  faitç 
pour  régler  l’entendement  & la  volonté  de  l’hom- 
me : tout  ce  qui  s’écarte  de  ce  but , eft  frivole.  Le 
bonheur  s’acquiert  par  l’exercice  de  la  raifon , la 
pratique  de  la  vertu , & l’ufage  modéré  des  plaifirs  ; 
ce  qui  fuppofe  la  fanté  du  corps  & de  l’ame.  Si  la 
plus  importante  des  connoiffances  eft  de  ce  qu’il  faut 
éviter  & faire,  le  jeune  homme  ne  peut  lé  livrer 
trop  tôt  à l'étude  de  la  Philofophie  , & le  vieillard 
y renoncer  trop  tard.  Je  dirtingue  entre  mes  difci- 
ples  trois  fortes  de  carafleres  : il  y a des  hommes , 
tels  que  moi,  qu’aucun  obftacle  ne  rebute,  fie  qui 
s’avancent  feuls  & d’un  mouvement  qui  leur  eft  pro- 
pre , vers  la  vérité , la  vertu  & la  félicité  ; des  hom- 
mes , tels  que  Itlétrodore,  qui  ont  befoin  d’un  exem- 
ple qui  les  encourage  ; & d’autres,  tels  qu’Herma- 
que  , à qui  il  faut  faire  une  efpece  de  violence.  Je 
les  aime  & les  eftime  tous.  Oh,  mes  amis  1 y a-t-il 
quelque  chofe  de  plus  ancien  que  la  vérité  ? la  vé- 
rité n’étoit-elle  pas  avant  tous  les  Philofophcs  ? Le 
philolbphe  méprifera  donc  toute  autorité  & mar- 
chera droit  à la  vérité  , écartant  tous  les  fantômes 
vains  qui  fe  préfenteront  fur  fa  route , & l’ironie  de 
Socrate  & la  volupté  ^Epicure,  Pourquoi  le  peuple 
rellc-t-il  plongé  dans  l’erreur?  c’ell  qu’il  prend  des 
noms  pour  des  preuves.  Faites-vous  des  principes; 
qu’ils  foient  en  petit  nombre , mais  féconds  en  con- 
lequences.  Ne  négligeons  pas  l’étude  de  la  nature  , 
mais  appliquons-nous  particulièrement  à la  fcience 
des  moeurs.  De  ^loi  nous  ferviroit  la  connoiffance 
approfondie  des  etres  qui  font  hors  de  nous,  fi  nous 
pouvions , fans  cette  connoiffance , diffiper  la  crain- 
te , obvier  à la  douleur,  & fatisfaire  à nos  befoins  ? 
L’ufage  de  la  dialeftiquc  pouffé  à l’excès , dégénéré 
dans  î’art  de  femer  d’épines  toutes  les  Sciences  : je 
hais  cet  art.  La  véritable  Logique  peut  fe  réduire  à 
peu  de  réglés.  Il  n’y  a dans  la  Nature  que  les  chofes 
& nos  idées  ; & conféquemment  il  n’y  a que  deux 
fortes  de  vérités , les  unes  d’exiftence  , les  autres 
d’induâion.  Les  vérités  d’exifience  appartiennent 
aux  fens  ; celles  d’induûion,  à la  raifon.  La  préci- 
pitation eff  la  fource  principale  de  nos  erreurs.  Je  ne 
me  lafferai  donc  point  de  vous  dire  , attende^.  Sans 
i’ufage  convenable  des  fens  , il  n’y  a point  d’idées 
ou  de  prénotions  ; & fans  prénotions,  il  n*y  a ni  opi- 
nion ni  doute.  Loin  de  pouvoir  travailler  à la  re- 
cherche de  la  vérité , on  n’eft  pas  même  en  état  de 
fe  faire  des  fignes.  Multipliez  donc  les  prénotions 
par  im  ufage  alTidu  de  vos  fens  ; étudiez  la  valeur 
précife  des  fignes  que  les  autres  ont  inftitiiés , & dé- 
terminez foigneufement  la  valeur  de  ceux  que  vous 
inftituerez.  Si  vous  vous  refolvez  à parler,  préférez 
les  expreffxons  les  plus  fimples  & les  plus  commîmes, 
ou  craignez  de  n’être  point  entendus  , & de  perdre 
le  tems  à vous  interpréter  vous-mêmes.  Quand  vous 
écouterez  , appliquez-vous  à feritir  toute  la  force 
des  mots.  C’eff  par  un  exercice  habituel  de  ces  prin- 
cipes que  vous  parviendrez  à difeerner  fans  effort  le 
vrai , le  faux , robfcur  & l’ambigu.  Mais  ce  n’efi  pas 
affez  que  vous  fâchiez  mettre  de  la  vérité  dans  vos 
raifonnemens , il  faut  encore  que  vous  fâchiez  met- 
tre de  la  fageffe  dans  vos  aftions.  En  général , quand 
la  volupté  n’entraînera  aucune  peine  à fa  fuite , ne 
balancez  pas  à l’embraffer  ; fi  la  peine  qu’elle  entraî- 
nera eff  moindre  qu’elle , embraffez-la  encore  : em- 
braffez  même  la  peine  dont  vous  vous  promettrez  un 
grand  plaifir.  Vous  ne  calculerez  mal , que  quand 
vous  vous  abandonnerez  à une  volupté  qui  vous 
caufera  une  trop  grande  peine , ou  qui  vous  privera 
d’un  plus  grand  plaifir. 

De  la  phyfioLogie  en  géniraL  Quel  but  nous  pro- 
poferons  -nous  dans  l’étude  de  la  Phyfiologie  ? fi  ce 
n eft  de  connoître  les  caufes  générales  des  phé- 
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nomencs , afin  que  délivrés  de  toutes  vaines  ter- 
reurs, nous  nous  abandonnions  fans  remords  à nos 
appétits  railonnables  ; & qu’après  avoir  jolii  de  la 
vie , nous  la  quittions  fans  regret.  Il  ne  s’e  Aen  fait 
de  rien.  L’Univers  a toûjoiu-s  été  , & fera  tmijours. 
II  n’exille  que  la  matière  & le  viiide  ; car  on  ne  con- 
çoit aucun  etre  mitoyen.  Joignez  à la  notion  du  vui- 
de  rimpénetrabiiité,  la  figure  & la  pefanteur,  & 
vous  aurez  l’idée  de  la  matière.  Séparez  de  l’idée  de 
matière  les  mêmes  qualités,  & vous  aurez  la  notion 
du  vuide.La  Nature  confidérée,  abllraéliorf  faite  de 
la  matière,  donne  le  vuide;  le  vuide  occupe  donne 
la  notion  du  lieu  ; le  lieu  traverfé  donne  l’idée  de 
région.  Qu’entendrons-nous  par  l’efpace,  finon  le 
vuide  confidéré  comme  étendu  ? La  néceffité  du 
vuide  ell  démontrée  par  elle -même;  car  fans 
vuide,  où  les  corps  exifferoient-ils ? où  fe  mou- 
veroient-ils?  Mais  qu’eff-ce  que  le  vuide?  eft-ce 
une  qualité  ? eft-ce  une  chofe  ? Ce  n’eft  point  une 
qualité.  Mais  fi  c’eft  une  chofe,  c’eft  donc  une  chofe 
corporelle  ? il  n’en  faut  pas  douter.  Cette  chofe 
uniforme,  homogène,  immenfe,  éternelle,  traverfe 
tous  les  corps  fans  les  altérer,  les  détermine  , mar- 
que leurs  limites  , & les  y contient.  L’Univers  eft 
la  matière  & du  vuide.  La  matière  eft 
infinie , le  vuide  eft  infini  : car  fi  le  vuide  étoit  infini 
& la  matière  finie,  rien  ne  retiendroit  les  corps  & ne 
borneroit  leurs  écarts  ; les  pereuflions  & les  réper- 
cuflîons  cefieroient  ; & l’Univers , loin  de  former 
un  tout , ne  feroit  dans  quelqu’inftant  de  la  durée 
qui  fuivra  , qu’un  amas  de  corps  ifolés  , & perdus 
dans  l’immenfité  de  l’efpace.  Si  au  contraire  la  ma- 
tière étoit  infinie  & le  vuide  fini , il  y auroit  des 
corps  qui  ne  feroient  pas  dans  l’cfpace  , ce  qui  eft 
abfurde.  Nous  n’appliquerons  donc  à l’Univers  au- 
cune de  ces  expreftions  par  lefquelles  nous  diftin- 
guons  des  dimenfions  & nous  déterminons  des  points 
dans  les  corps  finis.  L’Univers  eft  immobile,  parce 
qu’il  n’y  a point d’efpace  au-delà.  Il  eft  immuable, 
parce  qu’il  n’eft  fufceptible  ni  d’accroiffement  ni  de 
diminution.  II  eft  éternel , puifqu’il  n’a  point  com- 
mencé , & qu’il  ne  finira  point.  Cependant  les  êtres 
s’y  meuvent,  des  lois  s’y  exécutent , des  phénomè- 
nes s’y  fuccedent.  Entre  ces  phénomènes  les  uns  fe 
produifent , d’autres  durent , & d’autres  paffent  ; 
mais  ces  viciftîtudes  font  relatives  aux  parties , & 
non  au  tout.  La  feule  conféquence  qu’on  puiffe  tirer 
des  générations  & des  deftruaions  , c’eft  qu’il  y a 
des  démens  dont  les  êtres  font  engendres , & dans 
lefquels  ils  fe  réfoJvent.  On  ne  conçoit  ni  formation 
ni  refolution , fans  idée  de  compofition  ; & l’on  n’a 
point  l’idée  de  compofition,  fans  admettre  des  par- 
cucules  fimples, primitives  ôcconftituantes.  Ce  Ibnt 
ces  particules  que  nous  appellerons  atomes.  L’atome 
ne  peut  ni  fe  divifer , ni  fe  fimplifier , ni  fe  réfoudre  ; 
il  eft  effentiellement  inaltérable  & fini  : d’où  il  s’en- 
fuit que  dans  un  compofé  fini , quel  qu’il  foit , il  n’y 
aaucuneforted’infininiengrandeur,  ni  en  étendue, 
ni  en  nombre.  Homogènes , eu  égard  à leurfolidité 
& à leur  inaltérabilité  , les  atomes  ont  des  qualités 
fpécifiques  qui  les  différencient.  Ces  qualités  font  la 
grandeur,  la  figure,  la  pefanteur,  & routes  celles 
qui  en  émanent,  telles  que  le  poli  & l’anguleux.  Il 
ne  faut  pas  mettre  au  nombre  de  ces  dernicres,  le 
chaud  , le  froid  , & d’autres  fcmblables  ; ee  feroit 
confondre  des  qualités  immuables  avec  des  effets 
momentanés.  Quoique  nous  aiîîgnions  à l’atome  tou- 
tes les  dimenfions  du  corps  fenfible  , il  eft  cepen- 
dant plus  petit  qu’aucune  portion  de  matière  ima- 
ginable : il  échappe  à nos  fens  , dont  la  portée  eft  la 
mefure  de  l’imaginable,  foit  en  petiteffe  , foit  en 
grandeur.  C’eft  par  la  différence  des  atomes  que  s’ex- 
pliqueront la  plupart  des  phénomènes  relatifs  aux 
îeal'ations  & aux  palHons.  La  diverfité  de  figure 
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étant  une  fuite  néceflaire  de  la  diverlîté  de  grandeur, 
il  ne  feroit  pas  impoflîble  que  dans  tout  cet  Univers 
il  n’y  eut  pas  un  compofé  parfaitement  égal  à un  au 
tre.  Quoiqu’il  y ait  des  atomes , les  uns  anguleux, 
les  autres  crochus  , leurs  pointes  ne  s’émouffent 
point , leurs  angles  ne  fe  brifent  jamais.  Je  leur  at- 
tribue la  pefanteur  comme  une  qualité  efientielle, 
parce  que  fe  mouvant  aftuellement , ou  tendant  à 
fe  mouvoir,  ce  ne  peut  être  qu’en  conféquence 
d’une  force  intrinléque,  qifon  ne  peut  ni  concevoir 
ni  appeller  autrement  que  poncUraùon.  L’atome  a 
deux  mouvemens  principaux  ; un  mouvement  de 
chute  ou  de  pondération  qui  l’emporte  ou  qui  l’em- 
porteroit  fans  le  concours  d’aucune  aélion  étrangè- 
re ; & le  choc  ou  le  mouvement  de  réflexion  qu’il 
reçoit  à la  rencontre  d’un  autre.  Cette  derniere  ef- 
pcce  de  mouvement  eft  variée  félon  l’infinie  diverfité 
des  maffes  & des  direflions.  La  première  étant  une 
énergie  intrinfeque  de  la  matière , c’eft  elle  qu’il  faut 
regarder  comme  la  conlérvatrice  du  mouvement 
dans  la  Nature  , & la  caufe  éternelle  des  compofi- 
tions.  La  direûion  générale  des  atomes  emportés  par 
le  mouvement  de  pondération , n’eft  point  parallèle  ; 
elle  ell  un  peu  convergente  ; c’eft  à cette  conver* 
gence  qu’il  faut  rapporter  les  chocs  , les  cohérences, 
les  compofitions  d’atomes , la  formation  des  corps’ 

1 ordre  de  rUnivers  avec  tous  lés  phénomènes.  Mais 
d’oh  naît  cette  convergence?  de  la  diverfité  originelle 
des  atomes , tant  en  malle  qu’en  figure , & qu’en  force 
pondérante.  Telle  eft  la  vîtefte  d’un  atome  & la  non- 
réfiftance  du  vuide,  que  fi  l’atome  n’étoit  arrêté  par 
aucun  obftacle,  il  parcourroit  le  plus  grand  cfpace^^ 
intelligible  dansle  temsle  plus  petit.  En  effet,  qu’eft- 
ce  qui  le  retarderoit  ? Qu’eft-ce  que  le  vuide  , eu 
égard  au  mouvement?  Aulîî-tôt  que  les  atomes 
combinés  ont  formé  un  compofé  , ils  ont  dans  ce 
compolé  , & le  compofé  a dans  l’efpace  différons 
mouvemens , différentes  aftions , tant  intrinléques 
qu’extrinfeques , tant  au  loin  que  dans  le  lieu.  Ce 
qu’on  appelle  communément  des  élémtns,  font  des 
compotes  d’atomes  ; on  peut  regartier  ces'compofés 
comme  des  principes  , mais  non  premiers.  L’atome 
eft  la  caufe  première  par  qui  tout  eft,  & la  matière 
première  dont  tout  eft.  Il  eft  a£lif  elfentiellement  & 
par  lui-même.  Cette  aftivité  defeend  de  l’atome  à 
l’élément,  de  l’élément  au  compofé,  & varie  félon 
toutes  les  compofitions  poffibles.  Mais  toute  aftl- 
vité  produit  ou  le  mouvementlocal , ou  la  tendance. 
Voilà  le  principe  univerfcl  des  deftruêlions  & des 
régénérations.  Les  viciflltudes  des  compofés  ne  font 
que  des  modes  du  mouvement , & des  fuites  de  l’ac- 
tivité elTentielle  des  atomes  qui  les  conftituent.  Com- 
bien de  fois  n’a-t-on  pas  attribué  à des  caufes  ima- 
ginaires, les  effets  de  cette  aêlivité  qui  peut,  félon 
les  occurrences  , porter  les  portions  d’un  être  à 
des  diftances  iminenfes  , ou  fe  terminer  à des 
cbranlemens  , à des  tranftations  imperceptibles  ? 
C’eft  elle  qui  change  le  doux  en  acide,  le  mou  en 
dur,  &c.  Et  même  , qu’eft  ■ ce  que  le  deftin  , fmon 
l’univerfalité  des  caules  ou  des  adivités  propres  de 
l’atome,  confidéré  ou  folitairement , ou  en  compo- 
fition  avec  d’autres  atomes?  Les  qualités elfentiel- 
les  connues  des  atomes , ne  font  pas  en  grand  nom- 
bre ; elles  fuffifent  cependant  pour  l’infinie  variété 
des  qualités  des  compofés.  De  la  féparation  des  ato- 
mes plus  ou  moins  grande , nailfent  le  denfe , le  rare 
l’opaque,  le  tranfparent;  c’eft  de- là  qu’il  faut  dé- 
duire encore  la  fluidité , la  liquidité , la  dureté , la 
molleffe,  le  volume,  &c.  D’où  ferons-nous  dépen- 
dre la  figure , ftnon  des  parties  compofantes  ; & le 
poids , finon  de  la  force  intrinfeque  de  pondération  ? 
cependant  à parler  avec  exaditude,  il  n’y  a rien  qui 
loit  abfoliiment  pefant  ou  leger.  Il  faut  porter  le  mê- 
me jugement  du  froid  &.  du  chaud.  Mais  qu’eft -ce 
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que  le  tems?  C’ell  dans  la  nature  une  fuite  d’évene- 
niens  ; & dans  notre  entendement , une  notion  qui 
e<t  la  ioiirce  de  mille  erreurs.  Il  faut  porter  le  même 
liigement  de  l’elpace.  Dans  la  nature, fans  corps  point 
d elpace  ; fans  évenemens  fucceffifs , point  de  tems. 
Le  mouvement  & le  repos  font  des  états  dont  la  no- 
tion ell  mfcparable  en  nous  de  celles  de  l’efpace  & 
U tems.  Il  n’y  aura  de  prodiiftions  nouvelles  dans 
la  nature , qii  autant  que  la  compofition  diverfe  des 
atomes  en  admettra.  L’atome  incrée  Si  inaltérable 
elt  le  principe  de  tome  génération  Si  de  toute  cor- 
ruption. Tl  luit  de  fon  aélivité  elTentielle  Si  intrinfe- 
que qu’il  n’y  a nul  compofé  qui  foit  éternel  : ce- 
pendant il  ne  feroit  pas  abfolument  impolüblc  qu’a- 
pres  notre  diffoliition , il  ne  fe  fit  une  combinmfon 
generale  de  toute  la  matière,  qui  reftituât  à l’Uni- 
vers le  même  afpea  qu’il  a , ou  du  moins  une  com- 
Dinailon  partielle  des  elémens  qui  nous  conffituent. 
en  conlequence  de  laquelle  nous  reffufeiterions  ; 
mais  ce  feroit  fans  mémoire  du  paffé.  La  mémoire 
s eleint  au  moment  de  la  deftruaion.  Le  monde  n’eft 
qu  une  petite  portion  de  l’Univers,  dont  la  feiblelTe 
de  nos  lens  a fi.sé  les  limites  ; car  l’Univers  eft  illi- 
mité. Confidéré  relativement  à fes  parties  & à leur 
ordre  réciproque , le  monde  eft  un  ; il  n’a  point  d’a- 
me;  ce  n eft  donc  point  un  dieu  ; fa  formation  n’e- 
.'Oge  aucune  caufe  intelligente  Sc  fuprème.  Pour- 
quoi recourir  à de  pareilles  caufes  dans  la  Philofo- 
. phie,  lorfque  tout  a pfi  s’engendrer  & peut  s’expli- 
quer par  le  mouvement , la  matière , & le  vuide  •> 
Le  monde  eft  l’effet  dlihafard,  & non  l’exécution 
û un  dellem.  Les  atomes  fc  font  miis  de  toute  éter 
mte.  Confidérés  dans  l’agitation  générale  d’oii  les 
etres  dévoient  éclore  dans  le  tems  , c’eft  ce  que 
nous  avons  nommé  U chaos  ; confidérés  après  que 
les  natures  furent  éclofes , & l’ordre  introduit  dans 
cette  portion  de  l’efpace , tel  que  nous  l’y  voyons 
c eft  ce  que  nous  avons  appelle  U monde  : ce  fe- 
rait un  préjugé  que  de  concevoir  autrement  l’orivi- 
ne  de  la  terre,  de  la  mer,  & des  deux.  La  combi- 
nailon  des  atomes  forma  d’abord  les  femences  gé- 
nérales ; ces  femences  fe  développèrent , & tous  les 
animaux , fans  en  excepter  l’homme , furent  produits 
leuls , iloles.  Quand  les  femences  furent  epuifées  la 
terre  cclTa  d’en  produire,  & les  efpeces  fe  perpé- 
tuèrent par  différentes  voies  de  génération.  Gar- 
dons-nous bien  de  rapporter  à nous  les  tranfaaions 
de  la  nature;  les  chofes  fe  font  faites,  fans  qu’il  y 
eut  d autre  caufe  que  l’enchaînement  iiniverfel  des 
etres  matériels  qui  travaillât , foit  à notre  bon- 
heur foit  à notre  malheur.  Laiffons  - là  aufli  les  gé- 
nies & les  démons  ; s’ils  étoient,  beaucoup  de  cho- 
ies, ou  ne  fcroient  pas,  ou  feroient  autrement.  Ceux 
qui  ont  imagine  ces  natures  n’étoient  point  philofo- 
phes , & ceux  qui  les  ont  vues  n’étolent  que  des  vi- 
honnaires.  Mais  fi  le  monde  a commencé , pourquoi 
ne  prendroit-il  pas  une  fin  ? n’eft-ce  pas  un  tout  com- 
pote ? n’eft  - ce  pas  un  compofé  fini  ? l’atome  n’a-t-il 
pas  confervé  fon  adivité  dans  ce  grand  compofé 
ainfi  que  dans  fa  portion  la  plus  petite  ? cette  adivi- 
? également  un  principe  d’altération 

Ik  de  deftruaion  ? Ce  qui  révolte  notre  lm.igination 
ce  font  les  fauftes  mefures  que  nous  nous  fommes 
faites  de  l’étendue  & du  tems  ; nous  rapportons  tout 
au  point  de  l’efpace  que  nous  occupons , & au  court 
inftant  de  notre  durée.  Mais  pour  juger  de  notre  mon- 
de , il  faut  le  comparer  à l’immenfité  de  l’Univers  & 
à l’éternité  des  Tems  : alors  ce  globe  eùt-il  mille  fois 
plus  d’étendue,  rentrera  dans  la  loi  générale,  & nous 
le  verrons  fournis  à tous  les  accidens  de  la  molécule. 

Il  n’y  a d’immuable,  d’inaltérable,  d’éternel,  que* 
l’atome;  les  mondes  pafieront,  l’atome  reftera  tel 
qu’il  eft.  La  pluralité  des  mondes  n’a  rien  aui  répu- 
gne. Il  peut  y avoir  des  mondes  fenjblable's  au  nô- 
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tre  ■ il  peut  y en  avoir  de  différens.  Il  faillies  confi-  - 
<!érér  comme  de  grands  tourbillons  appuyés  les  uns 
contre  les  autres,  qui  en  refferrent  entre  eux  de  plus 
petits,  & qui  rempliffent  enfemble  le  vuide  innni. 
Au  milieu  du  mouvement  général  qui  produilit  le 
nôtre,  cet  auras  d’atomes  que  nous  appelions  Terre , 
occupa  le  centre  ; d’autres  amas  allèrent 
ciel  & les  aîlres  qui  l’éclairent.  Ne  nous  en  laillons 
pas  impofer  fur  la  chute  des  graves  : les  graves  n ont 
point  de  centre  commun  ; ils  tombent  parallèlement. 
Concluons-en  l’alifurdité  des  Antipodes.  La  T^erre 
n’eli  point  un  corps  fphérique  ; c’ell  un  grand  diÿie 
que  l’atmofphere  tient  fufpendu  dans  l’efpace  : la  1 er- 
re n’a  point  d’ame  ; ee  n’eft  donc  point  une  divinité. 
C’eftâ  des  exhalaifons  foùterraines,  à des  chocs  lu- 
îaits , à la  rencontre  de  certains  élémens  oppofes  , a 
l’aftion  du  feu , qu’il  faut  attribuer  fes  tremblemens. 

Si  les  fleuves  n’augmentent  point  les  mers , c cit  que 
relativement  à ces  volumes  d’eaux , à leurs  immen- 
fes  refervoirs , & à la  quantité  de  vapeurs  que  le  bo- 
leil  éleve  de  leur  furface,  les  fleuves  ne  font  que 
de  foibles  écoulemens.  Les  eaux  de  la  mer  fe  repan- 
dent  dans  toute  la  maffe  terreftre , l’arrofent , fe  ren- 
contrent, fe  raffemblent,  deviennent  fe  précipiter 
derechef  dans  les  baffins  d’où  elles  s’étoient  extrava- 
fées:  c’eft  dans  cette  circulation  qu’elles 
pouillées  de  leur  amertume.  Les  inondations  du^^  u 
font  occafionnées  par  des  vents  étéfiens , qui  louie- 
vent  la  mer  aux  embouchures  de  ce  fleuve , y acciy 
mulent  des  digues  de  fable , U le  font  refluer  fur  lui- 
même.  Les  montagnes  font  auffi  anciennes  que  la 
terre.  Les  plantes  ont  de  commun  avec  les  animaiix , 
qu’elles  naiffent , fe  nourrifTent , s’accroiffent , depé- 
Tîffent,  & meurent:  mais  ce  n’efl  point  une  ame  qui 
les  vivifie  ; tout  s’exécute  dans  ces  êtres  par  le  mou- 
vement & l’interpofition.  Dans  les  animaux,  chaque 
• organe  élabore  une  portion  de  femence , & la  tranf- 
met  à un  réfervoir  commun  : de  - là  cette  analopc 
propre  aux  molécules  féminales,  qui  les  fépare , les 
diflribue,  les  difpofe  chacune  à former  une  parue 
iemblable  à celle  qui  l’a  préparée,  & toutes  , à en- 
gendrer un  animal  femblable.  Aucune  intelligence 
ne  préfide  à ce  méchanifme.  Tout  s’exécutant  com- 
me fl  elle  n’exiftoit  point , pourquoi  donc  en  luppo- 
ferions-nous  l’aftion  ? Les  yeux  n’ont  point  ete  faits 
pour  voir , ni  les  pies  pour  marcher  : mais  1 animal 
a eu  des  pies,  & il  a marché  ; des  yeux , & il  a vu. 
L’ame  humaine  cft  corporelle  ; ceux  qui  aflurent  le 
contraire  ne  s’entendent  pas , & parlent  fans  avom 
d’idées.  Si  elle  étoit  incorporelle,  comme  ils  le  pré- 
tendent, elle  ne  pourroit  ni  agu,  ni  fouffrir;  loti  hé- 
térogénéité rendroit  impofTible  fon  aftion  fur  le  coi  ps. 
Recourir  à quelque  principe  immatériel , afin  d ex- 
pliquer cette  adion , ce  n’eft  pas  refoudre  la  difficul- 
té c’eft  feulement  la  tranfporter  à un  autre  objet. 
S’il  V avoit  dans  la  nature  quelque  être  qui  pût  chan- 
ger les  natures , la  vérité  ne  feroit  plus  qu  un  vain 
nom  • or  pour  qu’iui  être  immatériel  fut  un  infini- 
ment applicable  à un  corps , il  faudroit  changer  la 
nature  de  l’un  ou  de  l’autre.  Gardons  " 
dant  de  confondre  l’ame  avec  le  refte  de  la  ftffiftan- 
ce  animale.  L’ame  eft  un  compofé  d’atomes  fi  unis , 
fl  légers , fi  mobiles , qu’elle  peut  fe  féparer  du  corçs 
fans  qu’il  perde  fenfiblement  de  fon  poids.  Ce  re- 
feau  malgré  fon  extrême  fubtilité,  a plufieurs  ^ali- 
tés diftinftes;  il eftaérien,  igné, mobile, &fenfible. 
Répandu  dans  tout  le  corps , il  eft  la  caufe  des  pal- 
fions  desaûions,  des  mouvemens,  des  facultés  , 
des  penfées,  & de  toutes  les  autres  fonaions , loit 
fpirituelles , foit  animales  ; c’eft  lui  qui  fent , rnais  il 
tient  celte  puiffance  du  coq)S.  Au  moment  ou  1 ame 
fc  fépare  du  corps  , la  fenfibilité  s’évanoiut,  pyee 
que  c’étoit  le  réfultat  de  leur  union  ; les  fens  ne  font 
^’un  toucher  diverûfié  j il  s’écoule  ^ns  cefTe  des 
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corps  mêmes , des  fimulacres  qui  leur  font  fembla- 
bles  , ôc  qui  viennent  frapper  nos  fens.  Les  fens  font 
communs  à l’homme  & à tous  les  animaux.  La  rai- 
fon  peut  s’exercer,  même  quand  les  fens  fe  repofent. 
J’entens  par  Vejpric , la  portion  de  1 ame  la  plus  dé- 
liée. L’efprit  eft  diffus  dans  toute  la  fubftance  de  1 a- 
me , comme  l’ame  eft  diffufe  dans  toute  la  fubftance 
du  corps  ; il  lui  eft  uni  ; il  ne  forme  qu’un  être  avec 
elle  ; il  produit  fes  aaes  dans  des  inftans  prefqu  mdi- 
vifibles  i il  a fon  fiége  dans  le  cœur  : en  effet  c’eft  de- 
là qu’émanent  la  joie , la  trifteffe , la  force  , la  pufil- 
lammité,  &c.  L’ame  penfe,  comme  l’œil  voit,  par 
des  fimulacres  ou  des  idoles  ; elle  eft  aflèaée  de  deux 
fentimens  généraux , la  peine  & le  plaifir.  Troublez 
l'état  nature!  des  parties  du  corps,  & vous  produirez 
la  douleur;  reftituez  les  parties  du  corps  dans  leur 
état  naturel,  & vous  ferez  éclore  le  plaifir.  Si  ces 
parties  au  lieu  d’ofciller  pouvoient  demeurer  en  re- 
pos , ou  nous  cefferions  de  fentir , ou , fixes  dans  un 
état  de  paix  inaltérable, nous  éprouverions  peut-etre 
la  plus  voluptiieufe  de  toutes lesfituations.  De  la  pei- 
ne & du  plaifir,  naiffent  le  defir  & l’averfion.  Lame 
en  général  s’épanouit  &c  s’ouvre  au  plaifir  ; elle  le  flé- 
trit & fe  refferre  à la  peine.  Vivre , c’eft  éprouver  ces 
mouvemens  alternatifs.  Les  paffions  varient  fel^on  la 
combinaifon  des  atomes  qui  compofent  le  t:ffu  de 
l’ame.  Les  idoles  viennent  frapper  le  lens  ; le  fens 
éveille  l’imagination  ; l’imagination  excite  1 auie  , & 
l’ame  fait  mouvoir  le  corps.  Si  le  corps  tombe  d at- 
foibliffement  ou  de  fatigue , l’ame  accablée  ou  dil- 
traite  fuccombe  au  fommeil.  L état  ou  elle  eft  ob- 
sédée de  fimulacres  errans  qui  la  tourmentent  ou  qui 
l’amufent  involontairement , eft  ce  que  nous  appel- 
lerons Vinfomnie  ou  le  rêve,  félon  le  degré  de  conl- 
cience  qui  lui  refte  de  fon  état.  La  mort  n eft  que  la 
ceffation  de  la  fenfibilité.  Le  corps  diffous , 1 ame  clt 
diflbute;  fes  facultés  font  anéanties  ; elle  ne  penle 
plus  ; elle  ne  fe  refiouvient  point  ; elle  ne  fonftre  m 
n’agit.  La  diffolution  n’eft  pas  une  annihilation  ; c elt 
feulement  une  féparation  de  particules  élémentaires. 
L’ame  n’étoit  pas  avant  la  formation  du  corps,  pour- 
quoi feroit-elle  après  fa  deftruflion  ? Comme  il  n y a 
plus  de  fens  après  la  mort,  l’ame  n’eft  capable  ni  de 
peine, ni  de  plaifir.  Loin  de  nous  donc  la  table  des  en- 
fers &de  l’élifée,&  tous  ces  récits  menfongers  dont  la 
fuperftition  effraye  les  méchans  qu’elle  ne  trouve  pas 
allez  punis  par  leurs  crimes  mêmes, ourepait  les  boas 
qui  ne  fe  trouvent  pas  allez  récompenlés  par  leur 
propre  vertu.  Concluons , nous , que  Ictude^de  la 

naturen’eftpointfuperfliie,puifqu’elle  conduit  l’hom- 
me à des  connoiffancos  qui  alTiirent  la  paix  dans  Ion 
ame , qui  affranchiflent  ion  efprit  de  toutes  vaines 
terreurs,  qui  l’éleyent  au  niveau  des  dieux , fie  qui  le 
ramènent  aux  feuis  vrais  motifs  qu’il  ait  de  remplir 
fes  devoirs.  Les  aftres  font  des  amas  de  feu.  Je  com- 
pare le  Soleil  à un  corps  fpongieux , dont  les  cavités 
immenfes  font  pénétrées  d’une  matière  ignée,  qm 
s’en  élance  en  tout  fens.  Les  corps  céleftes  n’ont 
point  d’ame  ; ce  ne  font  donc  point  des  dieux.  Par- 
mi ces  corps  , il  y en  a de  fixes  fir  d’errans:  on  ap- 
pelle ces  derniers  pUneus.  Quoiqu’ils  nous  iem- 
blent  tous  fphériques , ils  peuvent  etre  ou  des  cylin- 
dres ou  des  cônes , ou  des  difqucs , ou  des  portions 
quelconques  de  fphere  ; toutes  ces  figures  & beau- 
coup d’autres  ne  répugnent  point  avec  les  phénomè- 
nes. Leurs  mouvemens  s’exécutent , ou  en  conle- 
quence  d’une  révolution  générale  du  ciel  qm  les  em- 
porte, ou  d’une  tranflarion  qui  leur  eft  propre  6c  dans 
laquelle  ils  traverfent  la  vaile  etendue  des  c.eux  qui 
leur  eft  perméable.  Le  Soleil  fe  leva  & le  couche, 
en  montant  fur  l’horlfon  5t  defeendant  au-deflous , 
ou  en  s’allumant  à l’orient  8c  s éteignant  a 1 occident 
confumé  & reproduit  iournellement.  Cet  attre  elt 
le  foyer  de  notre  monde  : c’eft  de-là  que  toute  11 
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chaleur  fe  répand  ; il  ne  faut  que  quelques  étincelles 
tie  ce  feu  pour  embrafer  toute  notre  atmofphere.  La 
Lune  & les  planètes  peuvent  briller  ou  de  leur  lu- 
mière propre , ou  d’une  lumière  empruntée  du  So- 
leil; & les  eclipfes  avoir  pour  caufe,  ou  l’extinaion 
momentanée  du  corps  éclipfé , ou  l’interpofition  d’un 
corps  q^iii  1 eclipfe.  S’il  arrive  à une  planete  de  tra- 
verler  des  régions  pleines  de  matières  contraires  au 
tcu  & à la  lumiere , ne  s’éteindra-t-elle  pas  ? ne  lera- 
i-elle  pas  eclipfee  ? Les  nuées  font  ou  des  maffes  d’un 
air  condenfe  par  l’aaion  des  vents , ou  des  amas  d’a- 
tomes qui  fe  font  accumulés  peii-à-peu , ou  des  va- 

ou  des  d atomes  dans  l’atmofphere , ou  peiit- 

etredes  fobffTes  impétueux  qui  s’échappent  de  la  ter- 
re & des  eaux , ou  meme  une  portion  d’air  mife  en 
mouvement  par  1 aaion  du  Soleil.  Si  des  molécules 
ignces  (e  rciiniffent , forment  une  maffe , & font  pref 
iees  dans  une  nuée,  elles  feront  effort  en  tout  fens 
pour  s en  échapper,  & la  nuée  ne  s’entre -ouvrira 
point  fans  éclair  & fans  tonnerre.  Quand  les  eaux 
lufpendues  dans  1 atmofphere  feront  rares  & épar- 
fes,  elles  retomberont  en  pluie  fur  la  terre  , ou  par 
leur  propre  poids,  ou  par  l’agitation  des  vents  Le 
meme  phenomtme  aima  lieu , quand  elles  formeront 
des  maffes  cpaiffcs  ; fi  la  chaleur  vient  à les  raréfier 
ou  les  vents  à les  difperfer.  Elles  fe  mettent  en  gout- 
tes , en  le  rencontrant  dans  leur  chûte  : ces  gouttes 
glacees  ou  par  le  froid  ou  par  le  vent , forment  delà 
grele.  Le  tneme  phenomene  aura  lieu , fi  quclciiie 
chaleur  fubite  vient  X relbudre  un  nuage  glacé  Lorf- 
que  le  Soleil  fe  trouve  dans  une  oppoiitiL  particu- 
lière avec  un  miage , qu’il  frappe  de  fes  raiyons  , il 
fonne  1 arc-en-ciel.  Les  couleurs  de  l’arc-en  ciel  font 
un  effet  de  cette  oppofilion  , & de  l’air  humide  qui 
les  produit  toutes,  ou  qui  n’en  produit  qu’une  oui 
fe  diverfifie  félon  la  région  qu’elle  traverfe  &‘la 
maniéré  dont  elle  s’y  meut.  Lorfque  la  terre  a été 
trempee  de  longues  pluies  & échauffée  par  des  cha- 
leurs violentes,  les  vapeurs  qui  s’en  élevent  infec- 
tent  1 air  & répandent  la  mort  au  loin  , &c. 

Dt  la  thialogU,  Après  avoir  pofé  pour  principe 
qu  il  n y a dans  la  nature  que  de  la  matière  & du 
vutne,  que  penferons-nous  des  dieux?  abandon- 
nerons-nous notre  philofophie  pour  nous  affer- 
vir  à des  opinions  populaires  , ou  dirons-nous  que 
les  dieux  font  des  etres  corporels?  Puifque  ce  Imt 
des  dieux,  ils  font  heureux  ; ils  joiiiffent  d’eux-mê- 
nrns  en  paix  ; rien  de  ce  qui  fe  paffe  ici  -bas  ne  les 
afteae  &ne  les  trouble;  & il  eft  fiifiifamment  dé- 
montre  jjar  les  phénomènes  du  monde  phyfique  & 
du  monde  moral , qu’ils  n’ont  eu  aucune  part  à la 
production  des  êtres , & qu’ils  n’en  prennent  aucu- 
ne a leur  confervation.  C’eft  la  nature  même  qui  a 
mis  la  notion  de  leur  exilience  dans  notre  ame.  Quel 
elt  le  peuple  fl  barbare,  qui  n’ait  quelque  notion  an 
ticipce  des  dieux  ? nous  oppoferons-nous  au  confen- 
tement  général  des  hommes  ? éleverons-nous  notre 
VOIX  contre  la  voix  de  la  nature  ? La  nature  ne  ment 
point;  l’exillence  des  dieux  fe  prouveroit  même  par 
nos  préjugés.  Tant  de  phénomènes,  qui  ne  leur  ont 
cte  attribues  que  parce  que  la  nature  de  ces  êtres  & la 
caille  des  phénomènes  étoient  ignorées  ; tant  d’au- 
tres erreurs  ne  font-elles  pas  autant  de  garans  de  la 
croyance  générale  ? Si  un  homme  a été  frappé  dans 
le  lommeil  par  quelque  grand  limulacre,  & qu’il  en 
ait  confervé  la  mémoire  à fon  réveil  ; il  a conclu  que 
cet  idole  avoit  nécefTairement  fon  modèle  errant 
dansja  nature;  les  voix  qu’il  peut  avoir  entendues 
ne  lui  ont  pas  permis  de  douter  que  ce  modèle  ne  fût 
d une  nature  intelligente;  & la  confiance  de  l’appa- 
ntion  en  differens  tems  & fous  une  même  forme  , 
quil  ne  fut  immortel  : mais  l’être  qui  ell  immortel , 
ell  inaltérable,  & l’ètre  qui  eft  inaltérable,  eft  pari 
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inr  lin.  L cxiftencc  des  dieux  a donc  été  & fera  donc 
i P-  mime 

c pfd’affivV  <:ar  il  faut  que  le  prin- 

déftruaioù  l de  toute 

aeitmaion  & de  toute  reproduaion,  foit  anéanti 

dans  ces  etres.  Nous  n’en  avons  donc  rien  à efpTer 

qu’tft  ce  a divinarion > 

gKifl  «fl  '“,P™d.ges?  qii’eVce  que  les  reli- 

ro°t  eéiff  f f dieux,  ce  fe- 

roit  celui  d une  admiration  qu’on  ne  peut  refiifer  à 

S onTf  ‘’f ftdulfanTdfr^rî 

I I C donheur.  Nous  femmes  portés  à croire 
les  dieux  de  forme  humaine  ; c’eft  celle  que  toutésTes 

la  r'aîih  f"  i <'ons  laquelle 

fubfbn  pratiquée.  Si  leur 

lubrtance  étoit  incorporelle,  ils  n’auroient  ni  fens 

fois  nWl'”"  ’ Pninn-  norps  toutel 

combinailon  femblable  d’atomes  plus  fubtils  • cVÆ 
la  meme  organifation , mais  ce  fonÏÏes  ^ 
imcnt  plus  parfaits  ; c’eft  une  nature  particulière 
fi  de  lee,  f.  tenue,  qu’aucune  caufe  ne  peut  ni  l’a,! 
erndre , nr  l'altérer,  ni  s’y  unir,  ni  la  divffer,  & qui 
elle  ne  peut  avoir  aucune  aflion.  Nous  ignorons  les 
lieux  que  les  dieux  habitent  : ce  monde  „%li  pas  d“ 
gne  d eux , ftns  doute  ; ils  pourroient  bien  s’être  re- 

eùx  f ''“ides  que  laiffent  entre 

eux  les  mondes  contigus, 

, Le  Snnheur  eft  la  fin  de  la  vie  • 

c eft  1 aveu  fecret  du  cœur  humain  ; c’eft  le  terme 
évident  des  adions  mêmes  qui  en  éloignent.  Ce- 
lui qui  fe  tue  regarde  la  mort  comme  un  bien.  Il  ne 
s agit  pas  de  reformer  la  nature  , mais  de  diriger  fa 

mc,  c eft  de  voir  le  bonheur  où  il  n’ell  p.is , ou  de  le 
voir  ou  .1  eft  en  effet,  mais  de  fe  trompi  fur  les 
moyens  de  i obtenir.  Quel  fera  donc  le  premier  pas 
de  notre  philofophie  morale  , fi  ce  n’eli  de  rechL- 
cher  en  quoi  confille  le  vrai  bonheur?  Que  cette 
etiide  importante  loit  notre  occupation  aa.-elk 
Puilque  nous  voulons  être  heureux  dès  ce  moment 
ne  remettons  pas  a demain  à favoir  ce  que  c’eft  que 
le  bonheur.  L inlenfe  le  propofe  loiqours  de  vivre 
& il  ne  vit  jamais.  Il  n’eft  donné  qu’aux  immortels 

avons  “7"7"’Pnl  heureux.  Une  folie  dont  nous 
avons  d abord  à nous  garantir,  c’eft  d’oublier  que 
.nous  ne  fommes  que  des  hommes.  Piufque  nous  def- 
quenfisn''f  P"*'"  ‘1“  '“l'  dieux 

vonfnous T P”"'  ‘"°deles,  refol- 

mnf  ^ P°‘"'  heureux.  Parce  que 

I.  ■ P''^  des  efpaces  dé- 

df 'I'*P'''^"dront  une  foiifce  intariffable 
de  s olupte  , fl  je  fais  en  joiiir  ou  les  négliger  La  pei- 
ne eft  tou, ours  un  mal , la  volupté  toûfoifrs  un  bien  - 
mais  il  n eft  jioint  de  volupté  pure.  Les  fleurs  croif- 
fent  a nos  pies , & ,1  faut  au  moins  fe  pencher  pour 
les  cueillir.  Cejiendant  , 6 volupté  ! c’eft  pour  toi 
feule  que  nous  failons  tout  ce  que  nous  faifons;  ce 
n eft  jamâis  toi  que  nous  évitons,  mais  la  peine  qui 
ne  t accompagne  que  trop  fouvent.  Tu  échauffes  no- 
tre fto.de  railon  ; c eft  de  ton  énergie  que  naiffent  la 
fermeté  de  I ame  & la  force  de  la  volonté;  c’eft  toi 


- — ...  .va.  wv,  U.,  la  vuionte  ; c eit  toi 
qui  nous  meus,  qui  nous  tranfportes , & lorfque  nous 
ramallons  des  rôles  pour  en  former  uh  lit  à la  ieune 
beauK  qu,  nous  a charmés , & lorfque  bravant  la  fii- 
reur  des  tyrans,  nous  entrons  tête  baiflée  & les  yeux 
termes  dans  les  taureaux  ardens  qu’elle  a préparés  La 
volupté  prend  toutes  fortes  de  formes.  Il  eft  donc  im- 
portant de  bien  connoîire  le  prix  des  objets  fous  lef- 
quels  elle  peut  fe  prélenter  à nous , afin  que  nous  ne 
oyons  point  incertains  quand  il  nous  convient  de 
accucJhr  ou  de  la  repouffer,  de  vivre  ou  de  mou- 
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rir  Apres  la  fanté  de  l’ame , il  n’y  2 rien  de  plus  pré- 
cieux que  la  famé  du  corps.  Si  la  iante  du  corps  fe  fait 
fentir  particulièrement  en  quelques  membres,  el  e 
n’eft  pas  générale.  Si  l’ame  fe  porte  avec  exces  à la 
pratique  d’une  vertu , elle  n’eft  pas  entièrement  ver- 
lueuie.  Le  muficien  ne  fe  contente  pas  de  temperer 
quelques-unes  des  cordes  de  fa  lyre;  il  feroit  a founat- 
ter  pour  le  concert  de  la  fociété , que  nous  1 imital- 
fions , & que  nous  ne  permliîions  pas  , foit  à nos  ver- 
tus , foit  à nos  paflions , d’être  ou  trop  lâches  ou  trop 
tendues , & de  rendre  un  fon  ou  trop  fourd  ou  trop 
aigu.  Si  nous  faifons  quelque  cas  de  nos  ferablables , 
nous  trouverons  du  plaifir  à remplir  nos  devoirs,  par- 
ce que  c’eftun  moyen  sûr  d’en  être  confideres.Nous 
ne  mépriferons  point  les  plaifirs  des  feus  ; mais  nous 
ne  nous  ferons  point  rinjure  à nous-memes , de  com- 
parer l’honnête  avec  le  fenfuel.  Comment  celui  qui 
fe  fera  trompé  dans  le  choix  d’un  état  iera-t-il  neu- 
reux  ? comment  fe  choifir  un  état  fans  le  connoitre  i 
& comment  fe  contenter  dans  fon  état,  fi  I on  con- 
fond les  befoins  de  la  nature , les  appétits  de  la  pal- 
fion  & les  écarts  de  la  fantaifie  î II  faut  avoir  un 
but  préfent  à l’efprit,  fi  l’on  ne  veut  pas  agir  à 1 aven- 
ture. Il  n’eft  pas  toujours  impoflible  de  s emparer  de 
l’avenir.  Tout  doit  tendre  à la  pratique  de  la  vertu , 
à la  confervation  de  la  liberté  & de  la  vie , Sc  au  me 
pris  de  la  mort.  Tant  que  nous  fommes , la  mort  n elt 
rien  & ce  n’eft  rien  encore  quand  nous  ne  fommes 
plus.’  On  ne  redoute  les  dieux  , que  parce  qu’on  les 
fait  femblables  aux  hommes.  Qu’eft-ce  que  1 impie  , 
finon  celui  qui  adore  les  dieux  du  peuple  ? Si  la  véri- 
table piété  confiftoit  à fe  profternet  devant  toute  pier 
re  taillée , il  n’y  auroit  rien  de  plus  commun  : mais 
comme  elle  confifte  àjuger  fainementde  la  nature  des 
dieux , c’eft  une  vertu  rare.  Ce  qu’on  appelle  U droit 
rtaiuril,  n’eft  que  le  fymbole  d’une  utilité  generale.L  u- 
tilité  générale  & le  confentement  commun  doivent 
être  les  deux  grandes  réglés  de  nos  aûions  . Il  n’y  a ja- 
mais de  certitude  que  le  crime  refte  ignoré  : celui  qui 
le  commet  eft  donc  un  infenfé  qui  joue  un  jeu  ou  il  y 
a plus  à perdre  qu’à  gagner.  L’anutie  eft  un  des  p us 
crands  biens  de  la  vie , & la  décence , une  des  plus 
crandes  vertus  de  la  fociété.  Soyer  déccns,parce  que 
vous  n’êtes  point  des  animaux  , & que  vous  vivez 
dans  des  villes  , & non  dans  le  fond  des  forets , bc 
Voilà  les  points  fondamentaux  de  la  dottrme  d A- 
pkurc  le  feul  d’entre  tous  les  Philofophes  anciens  qui 
ait  fû  concilier  fa  morale  avec  ce  qu’il  pouvoit  pren- 
dre pour  le  vrai  bonheur  de  l’homme , & fes  précep- 
tes avec  les  appétits  St  les  befoins  de  la  nature  ; aiiffi 
a-t-il  eu  & aura-t-il  dans  tous  les  tems  un  grand 
nombre  de  difciples.  On  fe  fait  ftoicien,  mais  on 
naît  épicurien. 

Epicure  étoît  Athénien , du  bourg  de  Gargette  & 
de  la  tribu  d’Egée.  Son  pere  s’appellolt  A'tocAs , St 
fa  mete  Chirtflrata  : leurs  ancêtres  n avoient  pas 
été  fans  diftinaion  ; mais  l’indigence  avoit  avili 
leurs  defeendans.  Néoclès  n’ayant  pour  tout  bien 
qu’un  petit  champ , qui  ne  fournilfoit  pas  à la  liib- 
Jftance , il  fe  fit  maître  d’école  ; la  bonne  vieille 
Chéreftrata , tenant  fon  fils  par  la  main  alloit  dans 
les  maifons  faire  des  luftrations,  chalTerles  fpeares, 
lever  les  incantations;  c'éloit Epicurc  qui  lui  avoir 
enfeigné  les  formules  d’expiations  , & toutes  les  lo- 
tifes  de  cette  efpece  de  fiiperftition. 

Epicure  naquit  la  troifieme  annee  de  la  cent  imu- 
vieme  olympiade,  le  feptieme  jour  du  mois  de  Ga- 
milion.  Il  eut  trois  frétés  , Neocles  , Charideme  Sc 
Ariftobule;  Plutarque  les  cite  comme  des  modèles 
de  la  tendrelTe  fraternelle  la  plus  rare.  Epicure  de- 
meura àTéos  jufqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  : il  le  ren- 
dit alors  dans  Athènes  avec  la  petite  provilion  de 
connoiffances  qu’il  avoir  faites  dans  l’eco  e de  Ion 
pere  ; mais  fon  féjour  n’y  lut  pas  long.  Alexandre 
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meurt;  Perdiccas  defolc  l’ Attique,  & Epicure  eft  con- 
traint d’errer  d’Athenes  à Colophone,  à Mytilene , 

& à Lampfaqiie.  Les  troubles  populaires  interrom- 
pirent fes  études  ; mais  n’empêcherent  point  fes  pro- 
grès. Les  hommes  de  génie , tels  qii  Epicure , per- 
dent peu  de  tems  ; leur  aftivité  fe  jette  fur  tout  ; ils 
obfervent  & s’inftruifent  fans  qu’ils  s’en  apperçoi- 
vent  ; & ces  lumières,  acqiiifes  prefque  fans  eftort , 
font  d’autant  plus  eftimables , qu’elles  font  relatives 
à des  objets  plus  généraux.  Tandis  que  je  Natura- 
lifte  a l’œil  appliqué  à l’extrémité  de  l’mftrument 
qui  lui  grofTit  un  objet  particulier , U ne  jouit  pas  du 
fpeÛacle  général  de  la  nature  qui  l’environne.  Il  en 
eft  ainfi  du  philofophe  ; il  ne  rentre  fur  la  kene  du 
monde  qu’au  fortir  de  fon  cabinet  ; & c eft-la  qu  il 
recueille  ces  germes  de  connoiftances  qui  demeurent 
long-tems  ignorés  dans  le  fond  de  fon  ame,  parce  que 
ce  n’eft  point  à une  méditation  profonde  & détermi- 
née, mais  à des  coups -d’œil  accidentels  qu’il  les 
doit  : germes  précieux  , qui  fe  développent  tôt  ou 
tard  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 

Epicure  avoit  trente-fept  ans  lorfqu’il  reparut  dans 
Athènes  : il  fut  difciple  du  platonicien  Pamphile  , 
dont  il  méprifa  fouverainement  les  vifions  : il  ne  put 
fouffrir  les  fophifmes  perpétuels  dePyrrhon  ; il  fortit 
de  l’école  dupythagoricienNaufiphanes,  méconnut 
des  nombres  & de  la  métempfycofe.  Il  connoifloit 
trop  bien  la  nature  de  l’homme  & fa  force , pour 
s’accommoder  de  la  féverité  du  Stoïcifme.  11  f occu- 
pa à feuilleter  les  ouvrages  d’Anaxagore , d Arche- 
laüs  , de  Metrodore  & de  Démocrite  ; il  s attacha 
particulièrement  à la  philofophie  de  ce  dernier  , Sc 
il  en  fit  les  fondemens  de  la  fienne. 

Les  Platoniciens  occupoient  l’academie , les  Peri- 
pathéticiens  le  Lycée,  les  Cyniques  le  cynofarge,  les 
Stoïciens  le  portique  ; Epicure  établit  fon  ecole  dans 
un  jardin  délicieux , dont  il  acheta  le  terrein , « 
qu’il  fit  planter  pour  cet  ufage.  Ce  fut  lui  qui  apprit 
aux  Athéniens  à tranfporter  dans  l’enceinte  de  leur 
ville  le  fpeélacle  de  la  campagne.  Il  ®loit  âge  de 
quarante -quatre  ans  lorfqu’AtheneSi  amegee  par 
Démétrius , fut  defolée  par  la  famine  : Epicure^  re- 
folu  de  vivre  ou  de  mourir  avec  fes  amis  , leur  dif- 
tribuoit  tous  les  jours  des  fèves , qu’il  partageoit  au 
compte  avec  eux.  On  fe  rendoit  dans  fes  jardins  de 
toutes  les  contrées  de  la  Grece  , de  1 Egypte  & de 
l’Afie  : on  y étoit  attiré  par  fes  lumières  & par  fes 
vertus , mais  fur-tout  par  la  conformité  de  fes  prin- 
cipes avec  les  fentimens  de  la  nature. Tous  les  philo- 
fophes de  fon  tems  fembloient  avoir  confpiré  contre 
les  plaifirs  des  fens  & contre  la  volupté  : Epicure  en 

prit  la  défenfe  i & la  jeuneffe  athénienne,  trompée  par 
le  mot  de  volupté.,  accourut  pour  l’entendre.  Ilnléna- 
gea  la  foibleffe  de  fes  auditeurs  ; il  mit  autant  d’art 
à les  retenir  qu’il  en  avoit  employé  à les  attirer  ; il 
ne  leur  développa  fes  principes  que  peu-à-peu.  Les 
leçons  fe  donnoient  à table  ou  à la  promenade  ; c e- 
toit  ou  à l’ombre  des  bois,  ou  fur  la  molleffe  des  lits, 
qu’il  leur  infpirolt  l’enthoufialme  de  la  vertu , la 
tempérance  , la  frugalité,  l’amour  du  bien  pub  ic  , 
la  fermeté  de  l’ame,  le  goût  raifonnable  du  plailir  , 
& le  mépris  de  la  vie.  Son  école , obfcure  dans  les 
commencemens,  finit  par  être  une  des  plus  éclatan- 
tes & des  plus  nombreufes.  , . 

Epicure  vécut  dans  le  célibat  : les  inquiétudes  qui 
fuivent  le  mariage  lui  parurent  incompatiMes  avec 
l’exercice  aflidu  de  la  philofoph.c;  J voulo.t  d ail  eurs 
que  la  femme  du  philofophe  fttfage , riche  & belle.  U 
s’occupa  à étudier,  à écrire  & à enfe^ner  : .1  avoit 
eompofé  plus  de  rrois  cents  traites  diflérens  ; il  ne 
nous  en  r&e  aucun.  II  ne  faifoit  pas  alTez  de  cas  de 
cette  élégance  à laquelle  les  Athéniens  etoient  fi  fen- 
fibles  • il  fe  contentoit  d’être  vrai , clair  & profond. 
Il  fut  chéri  des  grands  , admiré  de  fes  rivaux , & 
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edové  de  fes  dlfciples  : il  reçut  dans  fes  jardins  plu- 
fiems  femmes  célébrés , Lcontium,  maîtrelTe  de  Mé- 
trodore  ; Thémifte  , femme  de  Léontius  ; Philcnide, 
une  des  plus  honnêtes  femmes  d’Athenes;  Nécidie, 
Erotie  , Hédie , Marmarie  , Bodie , Phpdrie  , ^c.  Ses 
concitoyens  , les  hommes  du  monde  les  plus  enclins 
à la  médifance  , & de  la  fiiperllition  la  plus  ombra- 
geufe  , ne  l’ont  aceufé  ni  de  débauche  ni  d’impiété. 

Les  Stoïciens  féroces  Paccablerent  d’injures  ; il 
leur  abandonna  fa  perfonne , défendit  fes  dogmes 
avec  force  , & s’occupa  à démontrer  la  vanité  de 
leur  fyflème.  Il  ruina  la  lanté  à force  de  travailler  ; 
dans  les  derniers  tems  de  fa  vie  il  ne  pouvoir  ni  fup- 
porter  un  vêtement , ni  defeendre  de  l'on  Ut , ni  fouf- 
f'nr  la  lumière  , ni  voir  du  feu.  Il  urinoit  le  fang;  fa 
velTie  le  fermoit  peu-à-peu  par  les  accroilTemcns 
d’une  pierre  : cependant  il  écrivoit  à un  de  lés  amis 
que  le  fpedacle  de  fa  vie  palfée  fufpcndoit  fes  dou- 
leurs. 

Lorfqu’il  fentit  approcher  fa  fin , il  fit  appelier  fes 
difciples  ; il  leur  légua  fes  jardins  ; il  alTûra  l’état  de 
plulîeurs  enfans  fans  fortune  , dont  il  s’étoit  rendu 
le  tuteur  ; il  affranchit  fes  efclaves  ; il  ordonna  fes 
funérailles  , & mourut  âgé  de  foixante  & douze  ans, 
la  fécondé  année  de  la  cent  vingt-feptleme  olym- 
piade. Il  fut  univerfellement  regretté  : la  république 
lui  ordonna  un  monument  ; & un  certain  Théotime , 
convaincu  d’avoir  compofé  fous  fon  nom  des  let- 
tres infâmes  , adrelTées  à quelques-unes  des  femmes 
qui  fréquentoient  fes  jardins  , fut  condamné  à per- 
dre la  vie. 

La  philojophie  épicurienne  fut  profeffée  fans  inter- 
ruption, depuis  Ibn  inllitution  jufqu’au  tems  d’Au- 
gulle;  elle  lit  dans  Rome  les  plus  grands  progrès. 
La  feéle  y fut  compofée  de  la  plupart  des  gens  de 
lettres  & des  hommes  d’état  ; Lucrèce  chanta  Vépi- 
curéijme , Celfe  le  profeffa  fous  Adrien , Pline  le  Na- 
turalise fous  Tibere  ; les  noms  de  Lucien  &;  de  Dio- 
gene  Laerce  font  encore  célébrés  parmi  les  Epicu- 
riens. 

Vépicuréifme  eut , à la  décadence  de  l’empire  ro- 
main , le  fort  de  toutes  les  connoilTances  ; il  ne  for- 
tit  d’un  oubli  de  plus  de  mille  ans  qu’au  commence- 
ment du  dix-feptieme  fiecle  : le  diferédit  des  for- 
mes plaftlques  remit  les  atomes  en  honneur.  Ma- 
gnene,  de  Luxeu  en  Bourgogne  , publia  fon  democri- 
lus  nvivifetns  , ouvrage  médiocre,  oii  l’auteur  prend 
à tout  moment  fes  rêveries  pour  les  fentimens  de 
Démocrite  & à!Epicure,  A Magnene  fuccéda  Pierre 
Gaflendi , un  des  hommes  qui  font  le  plus  d’honneur 
à la  Philofophic  &:  à la  nation  : il  naquit  dans  le  mois 
de  Janvier  de  l’année  1 59Z , à Chanterfier , petit  vil- 
lage de  Provence , à une  lieue  de  Digne  , où  il  Ht 
fes  humanités.  Il  avoit  les  moeurs  douces  , le  juge- 
ment fain  , & des  connoilTances  profondes  : il  étoit 
verfé  dans  l’Afironomie,  la  Philolbphie  ancienne  & 
moderne  , la  Métaphyfique  , les  langues , Thiftoire , 
les  antiquités  ; fon  érudition  fut  prelque  univerlélle. 
On  a pCi  dire  de  lui  que  jamais  philofophe  n’a  voit  été 
meilleur  humanille , ni  humanlfte  fi  bon  philofophe  : 
fes  écrits  ne  font  pas  l'ans  agrément  ; il  ell  clair  dans 
fes  raifonnemens  , & jufie  dans  les  idées.  Il  fut  par- 
mi nous  le  reftaurateur  de  la  philofophit  d'Epicurt  : 
fa  vie  fut  pleine  de  troubles  ; fans  celTe  il  attaqua 
6c  fut  attaqué  : mais  il  ne  fut  pas  moins  attentif  dans 
fes  difputcs , foit  avec  Fludd , foit  avec  mylord  Her- 
bert , l’oit  avec  Defeartes,  à mettre  l’honnêteté  que 
la  raifon  de  fon  côté. 

GalTendi  eut  pour  difciples  ou  pour  feûateurs,  plu- 
fieurs  hommes  qui  fe  font  immortalifés , Chapelle, 
Moliere , Bernier,  l’abbé  de  Chaulieu , M.  le  grand- 
prieur  de  Vendôme  , le  marquis  de  la  Fare,  le  che- 
valier de  Bouillon , le  maréchal  de  Catinat , & pli> 
fieurs  autres  hommes  extraordinaires,  qui , par  un 
Tome  y. 
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cqntrafie  dé  qualités  agréables  & fubllmes  , réunlf-^ 
foient  en  eux  l’héroïfme  avec  la  moIIelTe , le  goût  dé 
la  vertu  avec  celui  du  plaifir , les  qualités  politiques 
avec  les  talens  littéraires , & qui  ont  formé  parmi 
nous  differentes  écoles  àü épicuréifme  moral  dont 
nous  allons  parler. 

La  plus  ancienne  & la  première  de  ces  écoles  où 
I on  ait  pratique  & profeffé  la  morale  (TEpicure^ 
etoit  rue  des  Toiirnelles,  dans  la  maifon  de  Ninori 
Lcnclos  ; c’eff-là  que  cette  femme  extraordinairé 
raffembloit  tout  ce  que  la  cour  & la  ville  avoient 
d hommes  polis , éclairés  & voluptueux  : on  y vit 
madame  Scarron  ; la  comreffe  de  la  Suze  , célébré 
par  fes  élégies;  la  comtefle  d’OIonne  , fi  vantée 
par  fa  rare  beauté  & le  nombre  de  fes  amans  ; Sainte 
Evremont,  qui  profeffa  depuis  Vépicuréifme  à Lon- 
dres , où  il  eut  pour  difciples  le  fameux  comte  dé 
Grammont , le  poète  W aller , & madame  de  Maza- 
rin  ; la  ducheffe  de  Bouillon  Mancini,  qui  fut  de- 
puis de  l’école  du  Temple;  des  Yvetaux,  (vojcçAr- 
CADiENs) , M.  deGourville,  madame  de  la  Fayette , 
M.  le  duc  de  la  Rochcfoucault , & piufieurs  autres , 
qui  avoient  formé  à l’hôtel  de  Rambouillet  une  éco- 
le de  Platonifme  , qu’ils  abandonnèrent  pour  aller 
augmenter  la  fociété  ôc  écouter  les  leçons  de  Vépi* 
curienne,' 

Après  ces  premiers  épicuriens ^ Bernier  , Chapelle 
& Moliefe  difciples  de  Gafi'endi,  transférèrent  l’é- 
cole èVEpicureàt  la  rue  desTourneiles  à Aiiteuil  : Ba- 
chaumont , le  baron  de  Blot , dont  les  chanfons  font 
fi  rares  & fi  recherchées  , & Desbaneaux  , qui  fut 
le  maître  de  madame  Deshouilleres  dans  Part  de  ia 
poéfie  &cde  la  volupté,  ont  principalement  illuffré 
l’école  d’Auteuil. 

L’école  de  Neuilly  fuccéda  à celle  d’Auteuil  : elle 
fut  tenue  , pendant  le  peu  de  tems  qu’elle  dur^,  par 
Chapelle  & MM.  Sonnings  ; mais  à peine  fut-elle 
inftituée,  qu’elle  fe  fondit  dans  l’école  d’Anet  & du 
Temple. 

Que  de  noms  célébrés  nous  font  offerts  dans 
cette  derniere  ! Chapelle  & fon  difciple  Chaulieu  , 
M.  de  Vendôme , madame  de  Bouillon  , le  chevalier 
de  Bouillon  , le  marquis  de  la  Fare , Rouffeau,MM. 
Sonnings,  l’abbé  Courtin  , Campiffron,  Palaprat, 
le  baron  de  Brefeuil,  pere  de  l’illulfre  marquife  du 
Châtelet  ; le  préfident  de  Mefmes  , le  préfident  Fer- 
rand , le  marquis  de  Dangeaii , le  duc  de  Nevers,  M. 
de  Catinat , le  comte  de  Fiefque , le  duc  de  Foix  ou 
de  Randan , M.  de  Périgny  , Renier , convive  aima- 
ble , qui  chantoit  & s’accompagnoit  du  luth , M.  de 
Lafferé,  le  duc  de  la  Feuillade,  &c.  cette  école  ell 
la  même  que  celle  de  St.  Maur  ou  de  madame  la  du- 
cheffe. 

L école  de  Seaux  ralTembla  tout  ce  qui  reftoit 
de  ces  feélateurs  du  luxe,  de  l’élégance , de  la  poli- 
telTe  , de  la  philofophie,  des  vertus  , des  lettres  & 
de  la  volupté  , & elle  eut  encore  le  cardinal  de  Po- 
lignac,  qui  la  fréquentoit  plus  par  goût  pour  les 
difciples  éTéEpicure.^  que  pour  la  dodrine  de  leur 
maître  , Hamilton,  St  Aulaire,  l’abbé  Gênet,  Ma- 
Jefieu*,  la  Motte,  M.de  Fontenelle,  M.  de  Voltaire  ' 
piufieurs  académiciens , & quelques  femmes  ilhi! 
rtres  par  leur  efprit;  d’où  l’on  voit  qu’en  quelque 
lieu  & en  quelque  tems  que  ce  foit , la  fede  épicu- 
rienne n’a  jamais  eu  plus  d’éclat  qu’en  France , & 
fur-tout  pendant  le  fiecle  dernier.  Voye-^  Brucker, 
Gajfendi  , Lucrèce  j &c. 

EPICYCLE  , f.  m,  en  Aflronomie  , cercle  dont  la 
centre  eft  dans  la  circonférence  d’un  autre  cercle  j 
qui  ,ert  cenfé  le  porter  en  quelque  maniéré* 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs , jV*  , fuprà , fur^ 
& de  kÛkXoç  , cercle  3 comme  fi  l’on  difoit  cercle  fut 
cercle. 

De  même  que  les  anciens  aftronomes  ont  inveti^ 
,G  G g g g 
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té  un  cercle  excentrique  pour  expliquer  les  irrégu- 
larités apparentes  du  mouvement  des  planètes,  & 
leur  dilférente  dilhnee  de  la  terre,  ils  ont  auffi  in- 
venté un  petit  cercle  pour  expliquer  les  Hâtions  & 
les  rétrogradations  des  planètes.  Ce  cercle,  qu’ils  ap- 
pellent epicycU,  a fon  centre  dans  la  circonférence 
du  plus  grand , qui  ell  l’excentrique  de  la  planete, 
Voyt^  Excentrique. 

C’eH  dans  cet  excentrique  que  fe  meut  le  centre 
de  cet  êpicycUy  lequel  emporte  avec  lui  la  planete , 
dont  le  centre  fe  meut  régulièrement  dans  la  cir- 
conférence de  l epicycle  , fuivant  l’ordre  des  lignes 
lorfqu’elle  eft  dans  la  partie  in^rieure  de  Vépicycie_ 
& contre  l’ordre  des  lignes  , lorfqu’elle  eH  dans  la 
partie  fupérieure. 

Le  point  le  plus  haut  de  VèpicycU  s’appelle  apo- 
gée , & le  point  le  plus  bas  s’appelle  périgée.  Voyez 
Apogée  6-  Périgée. 

Quoique  les  phénomènes  des  Hâtions  & rétrogra- 
dations des  planètes  s expliquent  d’une  maniéré  bien 
plus  naturelle  dans  le  lyHeme  de  Copernic,  on  ne 
peut  difeonvenir  que  la  maniéré  dont  Ptolomée  les 
a l'auvées  nefoit  ingénieul'e:  c’eH  apparemment  pour 
cette  railbn  que  M.  Godin , dans  un  mémoire  im- 
primé parmi  ceux  de  l’Académie  ,001733,3  cher- 
ché à développer  cette  théorie  , & à donner  les  lois 
du  mouvement  apparent  des  pianotes  dans  les  épUy^ 
des.  Lorfqu’on  ne  cherche  qu’à  connoître  les  appa- 
rences, & à conHruire  des  tables  , il  importe  peu  ^ 
dit  l’hiHorien  de  l’Académie  , quelle  hypothèle  on 
choifilTe , pourvu  que  cette  hypothefe  les  fauve  tou- 
tes, & que  ces  tables  les  repréfentent.  Déplus,  les 
fatellites  de  Jupiter  & de  Saturne  ont,  par  rapport 
à nous , des  apparences  de  mouvemens  femblables  à 
celles  que  doivent  avoir  les  planètes  dans  le  fyHème 
de  Ptolomée;  la  Terre  & la  Lune,  vûes  du  Soleil  ou 
de  quelque  autre  point  du  fyHème  folâtre , ibnt  aulfi 
dans  le  même  cas  ; c’eH  pourquoi  la  théorie  dont  il 
s’agit  peut  être  de  quelque  utilité.  D’ailleurs  M.  Go- 
din l’a  donnée  d’une  maniéré  beaucoup  plus  fimple 
que  n’ont  fait  jufqu’ici  tous  les  AHronomes  ; il  n’a 
befoin  pour  cela  que  des  deux  fuppofitions  Hiivan- 
tes  ; 1°.  la  direftion  apparente  d’un  corps  qui  dé- 
crit un  cercle,  cH  à chaque  inilantla  tangente  au 
point  du  cercle  qu’il  décrit  dans  cet  inHant  ; 1°.  un 
corps  mû  par  deux  forces  , dont  les  direûions  font 
angle  entre  elles , ou  paroiflent  faire  angle  , décrira 
ou  paroîtra  décrire  la  diagonale  d'un  parallélogram- 
me formé  fur  ces  direéfions. 

Le  grand  cercle , dans  la  circonférence  duquel  l’é- 
picyde  eH  fitué,  s’appelle  aufli  le  déférent  de  L'épicy- 
dc.  Déférent. 

Riccioli , quoique  ennemi  déclaré  du  mouvement 
de  la  terre  , n’a  jamais  pu  faire  de  tables  aHrono- 
miques  qui  s’accordaHent  tant-foit-peu  avec  les  ob- 
fervations , fans  fuppofer  ce  mouvement  de  la  terre 
quoiqu’il  appellât  à fon  fccours,  d’une  maniéré  un 
peu  forcée , les  épicydes  variables , fiijets  à des  au- 
gmentations & à des  décroifl'emens  perpétuels , & 
différemment  inclinés  à Védiptique.  Voye^  Coper- 
nic, Station,  Rétrogradation,  6’c.  • 

Quoique  les  épicydes  des  planètes,  imaginés  par 
Ptolomée,  foient  aujourd’hui  entièrement  bannis  de 
l’Aflronomie  , cependant  quelques  aHronomes  mo- 
dernes s’en  font  fervis  pour  expliquer  les  irrégula- 
rités du  mouvement  de  la  Lune  ; mais  avec  cette  dif- 
férence, qu’ils  n’ont  pas  prétendu  que  la  lune  par- 
courût en  effet  la  circonférence  d’un  epicycle^  com- 
me Ptolomée  prétendoit  que  les  planètes  la  parcou- 
roicnt  ; ils  ont  feulement  dit  que  les  inégalités  ap- 
parentes du  mouvement  de  la  Lune  étoient  les  mê- 
lïies  que  fl  cette  planete  fe  raouvoit  dans  un  épicyde. 

M-  Machin  , dans  un  ouvrage  fort  court  qui  a pour 
litre  , ihe  laws  of  moon  s motion  > Us  lois  du  meuve- 
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ment  de  la  Lune^  fait  mouvoir  la  Lune  dans  une  cîlipfe 
dont  le  petit  axe  eH  la  moitié  du  grand:  tandis  qiîe 
. le  centre  de  cette  ellipfe  décrit  d’un  mouvement 
uniforme  un  cercle  autour  de  la  Terre , la  Lune  fe 
meut  dans  l’eijipfe  , de  maniéré  qu’elle  y parcourî 
des  aires  porportionnelles  aux  rems.  Mais  M.  Clai- 
raut , dans  un  mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l’a- 
cadémie, en  1743  ,foûtient  que  M.  Machin  fe  trom- 
pe , & qu’on  ne  peut  expliquer  par  cette  fuppofition 
les  mouvemens  de  la  Lxine.  M.  Halley  a fuppofé  que 
la  lune  fe  mouvoit  dans  une  ellipfe , & que  le  centre 
de  cette  ellipfe  étoit  dans  un  épicyde  dont  le  centre 
fe  mouvoit  uniformément  autour  de  la  Terre  ; il  a 
déduit  de  ce  mouvement  les  inégalités  qu’on  obfcr- 
ve  dans  la  vîtelfe  de  l’apogée,  & dans^l’excentricité 
de  l’orbite  de  cette  planete.  Voye^  Lune. 
les  DiB.  de  Harris,  de  Chambers , & les  élim.  d'Afr. 
de  Wolf,  d’oii  une  partie  de  cet  article  eH  tirée.  (O) 

EPICYCLOIDE,  f.  f,  en  Géométrie^  ligne  courbe 
qui  eH  engendrée  par  la  révolution  d’un  point  de  la 
circonférence  d’un  cercle,  lequel  fe  meut  en  tour- 
nant fur  la  partie  convexe  ou  concave  d’un  autre 
cercle. 

Chaque  point  de  la  circonférence  d’un  cercle  qui 
avance  en  droite  ligne  fur  un  plan , tandis  qu’il  tour- 
ne en  même  tems  fur  fon  centre , décrit  une  cyclof- 
de  (vqyej-  Cycloïde)  ; &fi  le  cercle  générateur,  au 
lieu  de  fè  mouvoir  fur  une  ligne  droite , fe  meut  fur 
la  circonférence  d’un  autre  cercle,  ou  égal  ou  iné- 
gal à lui,  la  courbe  que  décrira  chacun  des  points 
de  fa  circonférence  s’appelle  épicydoide. 

Par  exemple,  fi  une  roue  de  carroffe  rouloit  fur 
la  circonférence  d’une  autre  roue,  la  courbe  que  dé- 
criroit  un  des  clous  de  cette  roue  feroit  une  épicy. 
cldide. 

Si  le  mouvement  progreflîf  du  cercle  roulant  cH 
plus  grand  que  fon  mouvement  circulaire,  Vépicy- 
cloïde  eH  nommée  allongée  y & accourcie  s’il  eH  plus 
petit. 

Si  le  cercle  générateur  fe  meut  fur  la  convexité 
de  la  circonférence,  Vépicycloïde  eH  nommée fupé- 
rieure  Sc  extérieure;  & s’il  fe  meut  fur  fa  concavité, 
on  la  nomme  épicydoide  inférieure  ou  intérieure  fon 
appelle  ^a/î:  de  \é épicydoide  la  partie  de  cercle  iur  la- 
quelle fe  meut  le  cercle  générateur,  tandis  qu’il  fait 
un  tour  entier.  AiiiH  dans  les  Planches  de  Géométrie  , 
fig.  iS.  Z)  5 eH  la  bafe  de  ï épicydoide , V (on  fom- 
met,  V B fon  axe,  D P V\a  moitié  de  X épicydoide 
extérieure  produite  par  la  révolution  du  demi-cercle 
VLB  y qu  on  appelle  cercle  générateur  y furie  côté 
convexe  de  la  bafe  D B, 

On  trouvera  dans  les  Tranfaeî.  philofoph.  n.  18.  & 
dans  les  infiniment  petits  de  M.  de  l’Hôpital , les  dé- 
monHrations  des  principales  propriétés  de  Vépicy- 
cldide  y fur-tout  ce  qui  concerne  les  tangentes  de  ces 
courbes , leurs  reftifications  & leurs  quadratures. 

M.  Nicole  a aulTi  donné  fur  la  rétification  des  tf>/-  . 

cycloides  allongées  & accourcies  un  excellent  mé- 
moire dans  le  vol.  de  l'académie  de  / y 08. 

Le  volume  de  173 1 de  la  même  académie  renfer- 
me plufieurs  écrits  de  M M.  Bernoulli , de  Mauper- 
tuis,  Nicole,  & Clairaut,  fur  une  autre  elpece  d’e- 
picycloidts  appellees  épicycloïdes  fpheriques.  Ces  épi- 
cycloides  font  encore  engendrées  par  le  point  de  la 
circontérence  d’un  cercle  qui  roule  fur  un  autre  cer- 
cle ; mais  avec  cette  différence  que  dans  les  épicy^ 
cldidts  ordinaires  le  cercle  roulant  eH  dans  le  même 
plan  que  le  cercle  fur  lequel  il  roule;  au  lieu  que 
dans  celle-ci  le  plan  du  cercle  roulant  fait  un  angle 
conHant  avec  le  plan  de  l’autre  cercle.  Les  épicydoï- 
dts  fphériques  ont  plufieurs  belles  propriétés  que 
l’on  peut  voir  dans  les  mémoires  dont  nous  venons 
de  parler,  &C  dont  le  détail  feroit  au-deffus  de  la 
portée  du  plus  grand  nombre  de  nos  leteurs. 
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Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  en  peu  de 
mots  une  théorie  des  épicycloidcs  ou  ordinai- 

res. Cette  théorie  contiendra  le  germe  de  tous  les 
problèmes  qu’on  peut  fe  propoferiur  les  épicydotdes, 

& facilitera  le  moyen  d’étendre  ces  problèmes  à des 
épicycloides  plus  compofées. 

Je  fuppol'e  d’abord  que  i foit  le  rayon  du  cercle 
roulant  ou  générateur,  &i  que  Vépicydoide  Ibit  exté- 
rieure. Soit  X l’arc  qui  a roulé  , r le  rayon  de  l’au- 
tre cercle , il  cft  évident  qu’en  prenant  dans  ce  fé- 
cond cercle  un  arc  = & tirant  cniuite  la  corde 

de  l’arc  x dans  le  cercle  générateur,  on  aura  un  des 
points  de  Vepicydoïde.  Or  les  angles  formes  par  deux 
arcs  égaux  dans  différens  cercles,  font  entr’eux  en 
raifon  inverfe  des  rayons  de  ces  cercles.  An- 

gle , Degré  , Mesure,  &c.  Donc  il  ne  s’agit  que 
de  diviler  un  angle  en  raifonde  r à i , pour  avoir  un 
point  de  Vépicydoïde. 

Donc  fl  r ed  à I en  raifon  de  nombre  à nombre , 

X iplcydoidt  fera  une  courbe  géométrique , puifqifon 
peut  toujours  divifer  un  angle  géométriquement  en 
raifon  de  nombre  à nombre.  Trisection  , 6-c. 

Confidérons  à préfent  les  deux  cercles  com^me 
deux  polygones  réguliers  d’une  infinité  de  cotés 
chacun,  mais  dont  les  côtés  Ibient  égaux,  en  forte 
que  ces  polygones  ne  foient  point  femblables  : il  eft 
vifible,  1°.  que  l’angle  de  contingence  du  cercle  gé- 
nérateur fera  d x -,  que  l’angle  de  contingence  de 
l’autre  fera  — Polygone  & Courbe): 

que  pendant  le  roulement  oîi  l’application  d’un  co- 
té infiniment  petit  du  cercle  générateur  fur  le  côté 
correfpondant  de  l’autre,  une  des  extrémités  de  la 
corde  de  l’arc  x pourra  être  regardée  comme  fixe  , 
& que  l’autre  décrira  un  arc  de  cercle  qui  fera  le  pe- 
tit côté  de  Vépicydoïde  : 3°.  que  la  tangente  de  Vcpi~ 
cydoidt  (voxé^TangeNte)  fera  par  conféquent per- 
pendiculaire à la  corde  de  l’arc  x dans  le  cercle  gé- 
nérateur: 4^.  que  le  petit  côté  de  Vépicydoïde  fera 

cord.  X 1 fin.  -^X  (^-^^^;donc 

l’arc  total  de  l’e)?icyc/oï<f«fera^^— ^Xix(^i— cof.  - ^ 

voye^ Sinus:  5®.  que  l’élément  de  l’aire  de  i'épicy- 
cloide  fera  égal  au  petit  triangle  Icalene , dont  d x ell 
la  bafe  &c  cord.  x un  des  côtés,  plus  au  triangle  ifof- 
cele  qui  a cord,  x pour  côté , & pour  bafe  d x 
2 fin.  Cela  fe  voit  à l’œil  par  la  feule  infpeûion 
d’une  figure.  Or  le  premier  de  ces  clcmens  eft  l’élé- 
ment du  cercle,  & le  fécond  eft  dx(~'^  2 fin.^  X 
(fin.  lY  = dxQ~—^  X 
l co(.x-\-  yoyei  Sinus.  Donc  l’aire  de  Vépi- 
cydoïde eft:  égale  à Paire  du  cercle,  plus  à l’intégrale 
de  la  quantité  précédente  ; intégrale  aifée  à trouver  ; 
voyei  Sinus,  Intégral,  & le  traité  de  M.  de  Bou- 
gainville le  jeune.  6°.  L’anple  que  font  enfemble 
deux  côtés  confécutifs  de  Vépicydoïde  ^ fe  trouvera 
aifément,  & toujours  par  la  feule  infpeéHon  d’une 
figure  fort  fimple;  car  cet  angle  efl  égal,  i°*  à 
2®.  à deux  angles  à la  bafe  d’un  triangle  ifofcele , 
dont  l’angle  du  fomnict  Q&.dx  c’ell:  - à - dire 

i^o—dx——x  donc  l’angle  de  contingence  eft 
^ Or  le  rayon  ofculateur  eft  égal  au  côté  de 

îa  courbe  divlfé  par  l’angle  de  contingence,  yoye^ 
OscuLATEUR  & DÉVELOPPÉE,  Donc  le  rayon  of- 
culateur eft  égal  à 2 

Si  on  fait /-négative  dans  les  calculs  précédens, 
on  aura  les  propriétés  de  Vépicydoïde  inténeurt. 

Tome  Vt 
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Si  dans  les  mêmes  calculs  on  faitr=  à l’infini , on 
aura  les  propriétés  de  îa  cycloïde  ordinaire. 

On  peut  encore  confidérer  d’une  autre  maniéré 
toutes  les  épicycloides  ordinaires,  allongées,  accour- 
cies , fphériques , &c.  Au  Heu  de  faire  rouler  le  cer- 
cle générateur , il  n’y  a qu’à  fuppofer  que  le  Centre 
de  ce  cercle  décrive  une  ligne  quelconque  , & qu’en 
même  tems  un  point  mobile  fe  meuve  fur  la  circon- 
férence de  ce  cercle.  Par  le  principe  de  la  compofi- 
tion  des  mouvemens,  on  aura  facilement  les  élé- 
mens  de  Vépicydoïde  ; Vépicydoïde  fera  fimple  ou  or- 
dinaire , c’eft-à-dire  ni  allongée  ni  accourcie , fi  Parc 
décrit  par  le  centre , pendant  que  le  point  mobile 
décrit  la  circonférence,  eft  à cette  circonférence 
comme  r -(-  i eft  à r.  Foye^  Roue  d’Aristote. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur  cet  article.  Il 
nous  fuffit  d’avoir  mis  ici  en  quelques  lignes  tout  le 
traité  des  épicycloides  d’une  manière  aflez  nouvelle 
à plufieurs  égards , & fourni  aux  commençans , & 
peut-être  à des  géomètres  pli»  avancés,  une  occa- 
fion  de  s’exercer. 

Sur  Pufage  des  épicycloides  en  Mèdiarùqut  ^ 

Dent. 

M.  de  Maupertuis , dans  les  mémoires  de  l'acad.  de 
/yay,  a examiné  les  figures  reftiügnes  formées  par 
le  roulement  d’un  polygone  régulier  fur  une  ligne 
droite , & il  en  a déduit  dame  maniéré  élégante  les  di- 
menfions  de  la  cycloïde.  Pourgénéralifer  fa  théorie, 
fuppoibns  que  le  roulement  du  polygone  fe  fafle  à 
l’extérieur  uir  un  autre  polygone  régulier , dont  les 
côtés  foient  égaux  à ceux  du  polygone  roulant , il 
eft  aifé  de  voir  par  tout  ce  qui  a été  dit  ci  - deftiis , 
I®,  que  la  figure  reéUligne  formée  alnfi  fera  égale  à 
Paire  du  polygone  roulant , plus  à un  triangle  ifof- 
cele qui  auroit  i pour  côté , & pour  angle  au  fom- 
met  la  fomme  des  angles  extérieurs  des  deux  poly- 

f;ones,  ce  triangle  étant  multiplié  par  la  moitié  de 
a fomme  des  quarrés  des  cordes  du  polygone  rou- 
lant : or  on  a dans  le  Hv.  -Y.  des  feclions  soniques  de 
M.  de  PHopital , une  méthode  fort  fimple  pour  trou- 
ver la  fomme  de  ces  quarrés.  2°.  Le  contour  de  la 
figure  fera  égal  à la  corde  de  la  fomme  des  angles 
extérieurs,  multipliée  par  la  fomme  des  cordes  du 
polygone  roulant:  or  on  a dans  le  meme  ouvrage 
& au  même  endroit  la  méthode  de  trouver  la  fom- 
me des  cordes  d’un  polygone.  3®.  L’angle  extérieur 
formé  par  deux  côtés  reftilignes  confécutifs  de  Pe- 
plcydoiii  y eft  égal  à la  moitié  de  l’angle  au  centre 
du  polygone  roulant , plus  à l’angle  extérieur  de 
Pautre  polygone.  A 

Enfin  il  eft  vifible  que  cette  méthode  peut  SBten- 
dre  très-aifément  à la  recherche  des  propriétés  de 
toute  épicydoïde  formée  par  le  roulement  d’une 
courbe  quelconque  fur  une  autre  quelconque.  (O) 
* EPIDAURIE,  adj.  pris  fubft.  fête  que  les  habi- 
tàns  d’Epidaure  célébrèrent  en  l’honneur  d’Efculape, 
& que  les  Athéniens  inftituerent  aufti  parmi  eux. 

* EPIDELIUS,  (^Myth.')  furnom  d’Apollon,  Mé- 
nophanès  , qui  commandoit  la  flotte  de  Mithridate  , 
prit  Délos,  pilla  le  temple  d’Apollon  , & jetta  la  fta- 
tue  du  dieu  dans  la  mer  ; mais  les  eaux  la  foCitinrent 
nnraculeufement , & la  portèrent  fur  les  côtes  de  la 
Laconie , aux  environs  du  promontoire  de  Mala , où 
les  Lacédémoniens  éleverent  un  temple  à ApollonÆ’- 
pidîUus  à-dire  à Apollon  venu  de  Délos,  La  fta- 
tue  merveilieufe  fut  placée  dans  ce  temple , fie  le  fa- 
crilége  de  l’impie  Ménophanès  fut  puni  par  une  mort 
prompte  & douloureufe.  Quoiqu’il  n’y  ait  guerede 
faits  merveilleux  accompagnés  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  circonftances  difficiles  à rejetter  en  doute;  que 
le  miracle  dont  il  s’agit  ait  un  caraÛere  d’autenticité 
qui  n’eft  pas  commun , & qu’il  foît  confirmé  par  le 
témoignage  & le  monument  de  tout  un  peuple,  il  ne 
faut  pas  le  croiie  : il  n’eft  pas  néceftaire  d’en  expo- 
G G g g g ij 
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fer  les  raifons  ; îl  fuffit , pour  le  rejetter,  de  favoir 
que  le  vrai  Dieu  eût  engagé  les  hommes  dans  Pido- 
latrie , s’il  eût  permis  de  pareils  prodiges.  Il  y a des 
cas  où  il  faut  juger  de  la  vérité  des  faits  par  les  con- 
féquences,  & d’autres  où  il  faut  juger  des  conféquen- 
ces  par  la  vérité  des  faits. 

EPIDEMIE , f.  f.  ( Medecine,  ^ maladie  épidémique  , 
c’ert-  à ■ dire  , qui  affeâe  prefque  en  même  tems  & 
dans  un  même  lieu  un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  quelque  fexc , âge  & qualité  qu’elles  foient,  avec 
les  mêmes  fymptomes  effentiels,  dont  la  caufe  réfide 
le  plus  fouvent  dans  les  chofes  defquelles  on  ne  peut 
pas  éviter  de  faire  ufage  pour  les  befoins  de  la  vie , 
& dont  le  traitement  elt  dirigé  par  une  même  mé- 
thode. Le  mot  grec  î'aiS'tifjjiç , épidémie  , efl  formé 
d’i'iPi , dans  ou  parmi , & «Tfljusç , peuple  ; il  ell  par 
conféquent  employé  pour  fignifier  quelque  chofe  qui 
eft  dans  ou  parmi  le  peuple,  commun  au  peuple. 
L’ufage  en  a fixé  le  fens , lorfqu’on  l’employe  feul , 
pour  énoncer  une  mîadie  populaire  , que  quelques 
auteurs  , comme  Boerhaave  , nomment  quelquefois 
maladie  univerfelle,  morbus  epidcmicus  j popularis , 
u/iiverjalis. 

Les  maladies  épidémiques  forment  un  genre  parti- 
culier parmi  les  différences  accidentelles  des  mala- 
dies en  général , à l’égard  du  lieu  oxi  elles  régnent. 
Les  épidémies  font  pas  plus  familières  dans  un  pays 
que  dans  un  autre  ; en  quoi  elles  different  des  endi- 
miis\  qui  font  des  maladies  d’un  même  caraélcre, 
qui  affeélent  particulièrement  & prefque  fans  difeon- 
tinuité  les  habitans  d’une  contrée.  Endémi- 
que. Les  maladies  épidémiques  {om  aulfi  diftinguées 
des  fporadlquis  y parce  que  celles-ci  font  abfolument 
particulières  aux  perfonnes  qu’elles  attaquent,  & 
dépendent  d’une  caulé  qui  leur  ell  propre,  é'oye:^ 
Sporadique. 

Les  maladies  épidémiques  ne  s’établiffent  que  dans 
certains  tems  & dans  certains  lieux.  Elles  ne  font  pas 
d’un  feul  & même  genre  ; elles  different  au  contraire 
beaucoup,  félon  la  différence  des  failbns  qui  ont 
précédé  & qui  fubfiftent , félon  la  différente  n.iture 
des  habitans  d’un  pays.  Quelquefois  elles  afiéélenr 
fout  le  corps,  comme  les  fièvres;  d’autrefois  elles 
ne  portent  que  fur  certaines  parties,  comme  font  les 
douleurs,  les  fluxions  catarrheufes  : tantôt  elles  font 
bénignes,  & font  leur  cours  fans  caufer  beaucoup 
de  defordres  dans  l’économie  animale  ; tantôt  elles 
font  contagieufes  & accompagnées  de  fymptomes 
frès^iolens,  & elles  font  périr  beaucoup  de  monde. 

Il  iTOirt  plus  de  gens,  & dans  la  vigueur  de  l’âge 
mênrc,  par  l’effet  des  maladies  épidémiques,  que  par 
toute  autre  forte  de  maladie.  Elles  changent  prel'que 
chaque  année  de  caraflere  & de  nature,  dans  les  cas 
même  où  elles  paroiffent  avoir  les  memes  fympto- 
mes : il  n'appanient  qu’à  un  médecin  très-attentif 
& grand  ob/èrvafeur,  de  diftinguer  ce  qu’il  y a 
d’effentiellement  différent  dans  ces  apparences;  loii- 
vent  même  les  plus  habiles  s’y  trompent. 

Les  différentes  caufes  des  épidémies,  qui  font  dans 
l'air,  dépendent  quelquefois  du  vice  de  fes  qualités 
fenfibles  & manifeftes,  telles  que  la  chaleur,  le  froid, 
l’humidifé , la  féchereffe , &c.  D’autres  fols  l’air , en 
pénétrant  le  corps  humain  par  les  différentes  voies 
ordinaires,  dont  on  ne  peut  pas  lui  fermer  l’accès, 
y porte  avec  lui  & applique  à diverfes  panîes  cer- 
tains miafmes  d’une  nature  inconnue,  qui  produi- 
fent  cependant  les  mêmes  effets  dans  toutes  les  per- 
fonnes atfe'éfées,  comme  on  le  voit  dans  la  pelle, 
dans  la  petite  vérole.  La  différente  fituation  des  lieux, 
le  flifférent  afpeét , l’expofition  à certains  vents , les 
exhalailbns  des  marais  ; les  grandes  inondations, qui 
rendent  les  terreins  marécageux,  fuivies  d’un  tems 
chaud,  ou  d’un  vent  de  midi,  qui  hâte  la  putrcfaûion  I 
des  eaux  croupilfanies, d’où  il  s’élève  continuelle-  1 
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ment  dans  Pair  des  matières  fétides , vermineufes  ou 
acrimonieufes,  qui  infeêlent  cet  élément  dans  lequel 
nous  vivons,  & les  différentes  fubftances  qui  fer- 
vent à notre  nourriture,  contribuent  beaucoup  aufii 
à établir  les  différentes  efpeces  A’épidémies. 

Les  alimens,  comme  caufes  communes,  font  fou- 
vent  auffi,  par  leur  nature  , la  caufe  des  maladies 
populaires.  C’cfl  ce  qu’on  oblérve  dans  les  villes 
afîîégées , où  les  riches  comme  les  pauvres  man- 
quant de  tout  pour  fe  nourrir,  font  contraints  à man- 
ger des  chofes  peu  propres  à cet  ufage  & de  très- 
mauvaife  qualité  ; ù.  fe  trouvant  ainlî  preffés  par  la 
même  neceffité,  & réduits  à la  même  mifere,  iis 
éprouvent  les  mêmes  effets , ils  font  affligés  des  mê- 
mes maladies.  On  a vu  la  pefle  faire  des  ravages 
terribles  dans  une  place  de  guerre  afîîégée  , dénuée 
de  fecours,  inveflie  par  une  armée  abondamment 
pourvue  de  vivres , qui  étoit  entièrement  exemte  de 
cette  maladie. 

Il  refaite  de  ce  qui  vient  d’être  dit  des  caufes  des 
épidémies , qu’elles  ne  le  communiquent  pas  auffi 
communément  qu’on  le  penfe,  d’une  perfonne  affec- 
tée à une  autre  qui  ne  l’efl  pas  : il  n’efl  pas  nécef- 
faire  de  recourir  à la  contagion  pour  rendre  raîfon 
de  cette  communication  ; il  ell  rare  qu’elle  fe  faffe 
par  cette  caufe  ; il  ell  plus  naturel  de  l’attribuer  à 
la  caufe  commune  qui  a affeélé  le  premier,  & qui 
continue  à produire  lés  effeis  dans  les  lujets  qui  fe 
trouvent  dilpofés  à en  recevoir  les  imprelfions. 

Pour  s’en  prélérver , on  doit  foigneufement  éviter 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à arrêter  l’infenfible 
tranlpiration , & pour  cela  ne  pas  fur  tout  s’expolér 
à 1 air  froid  du  matin  ou  du  foir  , ne  fe  livrer  à au- 
cun exercice  violent,  ne  vivre  que  d’alimens  de  fa- 
cile digellion  , & ufer  des  choies  propres  à fortifier, 
à entretenir  la  fluidité  des  humeurs,  favorifer  les 
fecrétions  & excrétions. 

A l’égard  des  pays  en  général,  on  peut  tenter 
quelquefois  avec  fliccès  d’empêcher  qu’ils  ne  foient 
infeêios  des  maladies  épiiémiques , ou  de  les  en  déli- 
vrer , en  purifiant  l'air  par  le  moyen  des  feux  allu- 
més fréquemment,  dans  les  lieux  habités,  avec  des 
bois  rélineu.x,  dont  on  forme  des  bûchers  nombreux 
à certaines  diflances  les  uns  des  autres.  Hippocrate 
ne  balance  pas  à propolcr  d’après  l’expérience  qu’il 
en  avoit  faite  , l’cflet  de  ces  feux  comme  un  préfer- 
vatlf  contre  la  pefle , & même  comme  un  moyen  de 
corriger  rinfeflion  de  l’air  qui  la  caufe.  On  a remar- 
qué , félon  Hoffman,  que  les  lieux,  les  villes  fur-tout, 
où  l’on  brûle  du  charbon  de  pierre  plus  qu’on  ne 
faifoit  autrefois,  font  moins  fiijets  aux  maladies  épi- 
démiques , & plus  fains,  généralement  parlant,  qu’ils 
n éto:ent  avant  cet  ufage  ; la  tumée  de  ces  maticres 
folfiles  ayant  la  propriété  de  changer  les  qualités  dos 
mauvaifes  cxhalailons  qui  pouvoient  produire  des 
maladies  de  toute  efpece.  Il  efl  encore  un  autre 
moyen  très-propre  à prévenir  les  infeflions  de  l’air, 
& à en  arrêter  les  effets  , lorfqu 'elles  ont  lieu  ; c’ell 
de  deffecher  les  marais  ; dé  donner  un  cours  aux 
eaux  croupiffantes  ; d empêcher  qu'il  ne  s’en  ramafîc 
de  nouvelles  ; de  tenir  les  egoûts , les  foffés  des  vil- 
les , des  campagnes , bien  nettoyés  & bien  libres. 

On  doit  beaucoup  eipérer,  pendant  les  maladies 
épidémiques , ou  lorlqu’on  craint  qu’elles  ne  s’étabÜf- 
fent , du  bon  effet  des  vents  du  léptentrion  & du  le- 
vant, comme  étant  très-propres  JP purifier  l’air,  ou 
à empêcher  qu’il  ne  s’y  mêle  des  exhalaifons  qui 
pourroient  le  corrompre.  Ils  ont  auffi  la  propriété  de 
rendre  le  corps  humain  moins  fufceptible  des  mau- 
vaifes impreffions  qu’elles  j>eiivent  faire,  en  lui  don- 
nant de  la  vigueur  par  l’augmentation  du  reffort  de 
fes  fibres  , & en  conl'ervant  parce  moyen  l'cxercice 
libre  de  toutes  les  fonélions.  Les  pluies  font  auffi  très* 
fahitaires  dans  le  tems  ^épidémie  cauféc  par  l’infec- 
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tlon  de  Pair  Ç elles  entraînent  & précipitent  avec  el- 
les toutes  les  matières  hétérogènes  qui  formoient  la 
corruption  de  cet  élément. 

Loriqu’il  furvient  une  maladie  épidémique,  dont 
le  caraftere  n’eft  pas  bicp  connu  , ce  qui  arrive  lou- 
vent  ; les  médecins  doivent , félon  le  confeil  de 
Boerhaave,  s’appliquer  à en  bien  obferver  tous  les 
fymptomes  dans  le  tems  des  équinoxes  , où  elles  font 
ordinairement  le  plus  en  vigueur.  Pour  en  découvrir 
la  caufe,  par  comparaifon  avec  l’efpece  de  maladie 
connue  à laquelle  V épidémique  relTemble  le  plus,  ils 
doivent  éviter  d’employer  des  remedes  qui  foient 
propres  à produire  de  grands  changemens  dans  l’éco- 
nomie animale,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  déguifent  le 
caraétere  de  la  maladie,  & qu’ils  n’empêchent  d’ob- 
ferver  les  phénomènes  que  la  nature  du  mal  peut 
produire  conftamment  dans  les  différens  tems  qui 
précèdent  le  rétabliflément  de  la  fanté  ou  de  la  mort, 
qui  annoncent  un  meilleur  ou  un  plus  mauvais  état. 
Ils  doivent  ot>ferver  avec  une  grande  attention  ce 
que  la  nature  fait  ou  tente  de  faire  dans  le  cours  de 
la  maladie , enfuite  des  différentes  chofes  que  les 
malades  prennent,  foit  alimens,  loit  remedes,  ce 
qui  fait  de  bons  ou  de  mauvais  effets , les  évacua- 
tions qui  font  falutaires  ou  nuifibles.  Ils  doivent  en- 
fin comparer  ce  qui  Ce  paffe  dans  les  maladies  de  la 
meme  efpece  de  plufieurs  perfonnes  affeâées  en  mê- 
me tems,  en  ayant  égard  à la  différence  de  fexe, 
d’âge  , & de  tempérament. 

C’eft  de  ces  recherches  faites  avec  foin  , qu’on 
peut  tirer  les  indications  convenables  pour  détermi- 
ner la  méthode  que  l’on  doit  fuivre  dans  le  traite- 
ment des  maladies  épidémiques.  Si  l’on  avoit  un  re- 
cueil d’obfervations  exaâes  fur  toutes  celles  qui  ont 
paru  iufqu’à  préfent,  on  feroit  peut-être  afléz  inf- 
truit  de  leur  différente  nature  & des  remedes  qui 
ont  été  employés  avec  fuccès  dans  chaque  efpece, 
pour  pouvoir  par  analogie  appliquer  une  curation 
prefque  fùre  à chacune  de  celles  qui  paroîtroient 
dans  la  fuite  ; car  il  eff  très-vraiffemblable  qu’il  ne 
s’en  établit  pas  toujours  qui  foient  abfolument  nou- 
velles par  rapport  au  paffé  ; leur  variété  cft  peut- 
être  épuifée.  Il  eff  donc  très-important  pour  le  genre 
humain  qu’on  travaille  à luppléer  à ce  qui  manque 
à cet  égard.  On  ne  fauroit  afiéz  exhorter  tous  les 
Médecins , qui  ont  à cœur  l’avancement  de  leur  art, 
à faire  l’hiffoire  de  toutes  les  maladies  épidémiques 
qu’ils  ont  occafion  de  traiter  ; à les  décrire  avec 
exaftitude  Scfincérité;  à en  bien  obferver  toutes  les 
circonftances  ; à ne  pas  négliger  de  faire  mention 
des  lieux,  des  climats  où  ils  pratiquent,  des  accidens 
qui  ont  pu  faire  naître  Vépidémie,  de  la  faifon  où  elle 
regne , de  la  conftitution  de  l’air , & de  fes  variétés 
déterminées  par  l’infpedion  du  baromètre , du  ther- 
momètre , 6c  de  l’hygrometre , autant  que  faire  fe 
peut , & en  un  mot  de  prendre  pour  modèles  , dans 
ces  fortes  d’obfervations,  celles  du  plus  ancien  ôc 
du  plus  grand  médecin  connu,  du  fage  Hippocrate, 
qui  a le  premier  fenti  la  néceffité  de  les  faire , & 
qui  nous  a hiffé  fur  ce  fujet  des  écrits  immortels  ; 
celles  de  THippocrate  moderne  , Sydenham , qui  eff 
prefque  le  feul , dans  un  fi  long  efpace  de  tems , qui 
ait  marché  à cct  égard  fur  les  traces  du  pere  de  la 
Medecine , & qui  a donné  un  exemple,  que  l’on  doit 
fe  faire  un  devoir  de  fuivre  dans  tous  les  fiecles  ; 
celles  de  la  fociété  d’Edimbourg,  ô'c.  V article 

Air  , 6c  ce  qui  eff  dit  de  cet  élément  comme  caufe 
des  maladies  épidémiques,  (c/) 

* Epidémies  , adj.  pris  lùbff.  fêtes  inffitiiées  dans 
Argos  en  l’honneur  de  Junon  , 6c  dans  les  villes  de 
Milet  6c  de  Délos , en  l’honneur  d’Apollon.  Les  épi- 
démies éioient  comme  les  fêtes  de  la  préfence  du 
dieu.  Les  payens  croyoient  cjue  leurs  divinités,  fen- 
ffbles  aux  cérémonies  de  l’évocation,  fe  iranfpor- 
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toient  au  milieu  d’eux  ; 6c  ils  les  honoroient  par  des 
fêtes  6c  des  facrifices. 

EPIDERME,  f.  m.  6c par  quelques-uns  f.  (^Anat.'y 
Cette  pellicule  fine,  tranfparente,  ÔC infenfible , qui 
recouvre  extérieurement  toute  la  peau  à laquelle 
elle  eff  étroitement  attachée,  s’appelle  épiderme,  fur- 
peau  , cuticule  {voyei  Cuticule)  ; & pour  en  com- 
pléter l’article,  joignez-y  du  moins  les  obfervations 
liiivantes , dans  Icl'quelles  on  examine  la  ftruélure 
de  cette  toile  merveilieufe , qui  enveloppe  tout  le 
corps  humain , excepté  les  endroits  occupés  par  les 
ongles. 

Il  faut  remarquer  dans  ïépidtrme , i“.  fon  union 
étroite  avec  la  peau,  dont  on  le  fépare  néanmoins 
dans  les  cadavres  par  le  moyen  de  l’eau  bouillante.^ 
Le  feu,  la  brCilurc , les  véficatoircs , lèvent  Ÿépé^ 
derme  en  manière  de  vcffics  dans  les  liijcts  vivans. 
Quoiqu’il  adhéré  fortement  aux  mammelons  cuta- 
nés , 6c  plus  encore  au  corps  réticulaire  , dont  il  pa- 
rott  être  une  portion  , on  peut  cependant  l’en  lépa- 
rer  avec  de  l’eau  chaude , ou,  ce  qui  eff  mieux  6c 
qui  l’altere  moins,  en  le  faifant  tremper  pendant 
quelque  tems  dans  de  l’eau  froide.  La  réparation  par 
le  fcalpel  n’eft  pas  impolîible,  mais  elle  ne  découvre 
rien  de  fa  ffruéture. 

Sa  régénération.  Elle  eff  évidente,  prompte, 
ÔC  même  furprenante , fans  aucune  marque  de  cica- 
trice , lorl'que  C épiderme  a été  détaché  par  quelque 
caule  externe  ou  interne.  Il  fe  régénère  au  palais  de 
la  bouche,  après  en  avoir  été  enlevé  par  les  alimens 
trop  chauds  ; il  fe  régénéré  aulîi  par-tout  ailleurs, 
même  fous  les  emplâtres  qu’on-y  applique  ; enfin  il 
fe  répare  autant  de  fois  qu’il  a été  détruit. 

3".  Son  origine  ou  (^  formation.  Elle  eff  encore 
inconnue.  II  ne  faut  pas  s’imaginer,  avec  les  anciens, 
que  cette  membrane  foit  produite  par  la  condenfa- 
tion  des  vapeurs  de  la  tranlpiration  ; il  ne  faut  pas 
non  plus  croire  avec  Morgagny,  que  l’aélion  de  l’air 
defléchant  la  furface  de  la  peau  , faffe  naître  Vépi- 
derme,  car  il  fe  trouve  formé  dans  le  f œtus  avant  qu’il 
ait  vil  le  jour.  Il  vaudroît  donc  mieux  attribuer, 
avec  Leifwenhoek , l’origine  de  ï épiderme  à l’cxpan- 
fion  des  conduits  excrétoires  de  la  peau  ; ou  avec 
Ruyfch , à i’expanfion  des  houppes  nerveufes  du  mê- 
me organe  qui  forment  plufieurs  petites  lames  ca 
s’uniffant  -,  ou  avec  Heifter,  à l’expanfion  des  tuyaux 
excrétoires  , 6c  des  papilles  nerveufes  réunies  ; ou 
enfin  avec  M.  Winflow , à une  matière  qui  fuinte  des 
mammelons. 

4°.  La  fubjîance.  Elle  paroît  uniforme  du  côté  de 
la  peau,  6c  compoiée  au-dehors  de  plufieurs  petites 
lames  écailleufes  d’une  grande  fineffe,  6c  très-étroi- 
tement  unies , mais  par-tout  fans  apparence  de  tiffu 
fibreux  ou  vafculeux  , excepté  de  petits  filaniens  qui 
l’attachent  aux  mammelons.  Cette  fubffance  eff  fer- 
rée , quoique  fufccptible  de  quelque  gonflement  ou 
épaiffiffement , comme  la  Ample  macération  dans 
l’eau  commune  , 6c  les  cloches  ou  ampoules  qui  s’é- 
lèvent fur  la  peau  par  des  véficatoires,  par  la  brû- 
lure ou  autrement , le  font  affez  voir  ; de  forte  qu’à 
cet  égard  '^épiderme  paroît  être  une  efpece  de  tiffu 
fpongieux  ; il  prête  confidérablement  dans  les  enflu' 
res , mais  il  n’y  réfiffe  pas  toujours. 

Les  attoiichemens  durs  6c  réitérés  détachent  V épi- 
derme plus  ou  moins  imperceptiblement , & auffi-tôt 
il  renaît  une  nouvelle  couche  qui  foùlcve  la  pre- 
mière, 6c  à laquelle  en  pareil  cas  il  arrive  un  pareil 
détachement  par  la  naiffance  d’une  troifieme  couche 
nouvelle. 

C’eft  à-peu-près  de  cette  maniéré  que  fe  forment 
les  callofités  aux  piés,  aux  mains  Ôc  aux  genoux  , 6c 
qu’arrive  la  pluralité  des  lames  ou  couches  que  quel- 
ques anatomiffes  ont  prifes  pour  être  naturelles. 

En  effet , les  callofités  ne  font  autre  chofe  que  de* 
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couches  de 'pluüeurs  cpidcrmcs  ; mais  pour  que  ces 
callofilés  fe  forment , il  ne  faut  pas  que  Vipidenm  fe 
féparc  entièrement,  car  alors  la  matière  de  la  tranf- 
piration  ou  de  la  fueur  s’éleveroit  en  véficules  : c’eft 
ce  qui  arrive  dans  les  brûlures.  Voye^^  Callosité  , 
Brûlure. 

5°.  Ses  trous  ou  pores.  Ils  donnent  paffage  aux 
poils,  aux  liqueurs  du  dehors  en -dedans  ; à celles 
du  dedans  en-dehors , telles  que  font  les  ex'halaifons 
de  la  tranfpiration  & de  la  fueur.  Cependant  les  pe- 
tits trous  ou  pores  par  où  s’échappe  la  fueur,  étant 
bien  examinés  , il  femble  que  Vépiderme  s’y  infmuè 
pour  achever  les  tuyaux  excrétoires  des  glandes  cu- 
tanées. Les  niches  ou  follettes  des  poils  font  garnies 
des  allongemens  de  V épiderme,  & les  poils  mêmes  en 
• paroilTent  recevoir  une  cfpece  d’écorce  : les  canaux" 
prefqu’imperceptibles  des  pores  cutanés  en  font  en- 
core intérieurement  revêtus.  En  effet , au  moyen 
d’une  longue  macération  de  la  peau , on  en  peut  dé- 
"tacher  avec  Xépiderme  tous  ces  allongemens  , de  fa- 
■çon  qu’ils  entraînent  les  poils,  leurs  racines  , & mê- 
■jne  les  glandes  axillaires. 

On  pourroit  expliquer  par  cette  remarque , com- 
ment les  cloches  ou  empoules  qui  s’élèvent  fur  la 
peau  , reftent  gonflées  pendant  un  tems  confidéra- 
ble  , fans  lailfer  la  férolité  extravafée  échapper  par 
les  trous  , qui  doivent  être  aggrandis  par  la  diftrac- 
-tion  6cV^\.cr\{\ox\  àcï' épiderme  foCdevé.  Lorfqu’il  fe 
détache  ainfi  du  corps  de  la  peau  , il  arrache  qiiel- 
•quefois  des  portions  de  ces  petits  tuyaux  cutanés  , 
qui  fe  plilî'cnt  & bouchent  les  pores  de  Xépiderme  foû- 
levé  , à-peu-prés  comme  les  tuyaux  des  ballons  à 
joiier.  Ne  feroit-ce  point  ces  petites  portions  de  Xépi- 
éerme  détaché , que  quelques  anatomilles  ont  prifes 
pour  des  valvules  des  tuyaux  cutanés  ? 

6°.  Son  épnijfeiir  ditférente  en  diverfes  parties  du 
corps.  Vépiderme  ell  fort  épais  dans  le  creux  des 
mains  & aux  plantes  des  piés , ou  plutôt  il  y a dans 
ces  endroits  plufieiirs  couches  àXépidermes  les  unes 
fur  les  autres  ; par-tout  ailleurs  Xépiderme  n’eft  qu’un 
tiffiifort  fin.  R.cmarquonsici  que  quand  quelque  por- 
tion de  cette  toile  fe  détache  de  la  peau , cette  por- 
tion devient  alors  plus  épailfe,  comme  on  le  voit 
dans  la  cuticule  des  veffies , & dans  celle  qui  fe  fé- 
pare  des  bords  des  ulcérés  ou  des  plaies. 

7®.  Ses  filions  plus  ou  moins  confidérables  en  dif- 
férentes parties  du  corps.  On  les  remarque  fur-tout 
à la  paume  des  mains  & au  bout  des  doigts  , oii  ils 
fe  manifeftent  en  lignes  fpirales.  Ils  défendent  peut- 
être  les  vailfeaux  excrétoires  qui  font  dans  leurs  ca- 
vités. Quoi  qu’il  en  foit , comme  Xépiderme  eft  inti- 
mement appliqué  à la  fuperficie  de  la  peau , il  n’efl 
pas  étonnant  qu’il  en  prenne  la  forme , & qu’il  foit 
marqué  comme  elle  des  mêmes  plis  , des  mêmes  ri- 
des , des  mêmes  filions  & des  mêmes  lofanges. 

8°.  Son  infenfibilué.  On  n’y  apperçoit  point  non 
plus  de  vainéaux  , Ruyfch  n’a  jamais  pû  en  dé- 
couvrir par  fes  injcéHons  les  plus  fubtiles  : de- là 
vient  qu’il  ne  coule  point  de  fang  quand  Xépiderme 
elï  blelTé.  Cependant  il  eft  naturellement  fi  fouple, 
qu’il  permet  aux  corps  tangibles  de  communiquer 
fuffifamment  leur  impreffion  aux  houppes  nerveufes 
fituées  au-deflbus. 

9°.  Son  incorruptibilité , fi  je  puis  parler  ainfi:  du 
moins  ïépidermt  eft  la  partie  de  tout  le  corps  la 
moins  expofée  à la  corruption  , & la  moins  fujete  à 
être  rongée.  Dans  les  abcès  le  pus  n’a  guère  d’autre 
aélion  fur  Xépiderme , que  de  le  féparer  de  la  peau , 

& de  le  déchirer  ; mais  il  ne  le  diflbut  pas.  Dans  la 
gangrené  & le  fphacele  Xépiderrru  fe  conferve  entier, 
tandis  que  toutes  les  parties  qu’il  recouvre  tombent 
en  pourriture.  II  ne  permet  pas  même  à la  pierre  in- 
fernale de  le  pénétrer,  & de  détruire  les  parties  qu’il 
couvre,  fans  avoir  été  divifé  le  premier.  Ces  effets 


viennent-ils  de  ce  qu'il  n’a  point  de  vaiffeaux  qui  lui 
foient  propres  , de  ce  qu’il  ne  reçoit  point  la  li- 
queur ? 

lo®.  Sa  couleur.  \X  épiderme  eft  généralement  blanc, 
du  moins  les  recherches  exaétes  ont  fait  voir  qu’il 
change  peu  chez  les  divers  peuples  , & qu’il  con- 
ferve prefque  dans  tous  fa  couleur  blanche.  Je  dis 
qu’il  conferve  prefque  dans  tous  fa  couleur  blanche, 
parce  qu’on  a obfervé  que  dans  les  Negres  il  n’eft 
point  auffi  blanc  que  dans  les  peuples  de  nos  cli- 
mats ; mais  il  eft  d’une  couleur  de  corne  brfilée , 
c’eft-à-dire  jaunâtre.  Ainfi  la  couleur  de  Xépiderme 
ne  détermine  point  abfoUiment  celle  de  la  peau , 
mais  plutôt  celle  du  corps  muqueux  fitué  au-def- 
fous.  Cela  n’empêche  pas  que  Vépiderme  qui  recou- 
vre immédiatement  le  corps  réticulaire  , ne  rende 
le  teint  plus  ou  moins  délicat , félon  qu'il  eft  plus 
ou  moins  épais. 

1 1®.  Son  ufagt  : le  voici.  Vépiderme  fert  à main- 
tenir les  pinceaux  ou  fîlamens  nerveux  des  mamrae- 
lons  dans  une  fituation  égale  , à les  empêcher  de 
floter  conflifément , & à modifier  i’impreffton  des 
objets , qui  auroient  été  douloureux , fi  cette  im- 
preflîon  s’étoit  faite  immédiatement  fur  les  papilles 
nerveufes  de  la  peau. 

D’un  autre  côté,  le  taû  particulier,  auffi-bicn 
que  le  toucher  en  général , eft  plus  ou  moins  exquis, 
félon  la  ftneffe  ou  l’épaiffeur  de  Xépiderme,  dont  la 
callofité  affoiblir , & même  fait  perdre  l'iin  & l’autre. 

Un  autre  iifape  de  Xépiderme,  eft  de  régler  les  éva- 
cuations cutanées;  je  veux  dire  celles  delà  fueur, 
& de  la  tranfpiration  infenfible  qui  eft  la  plus  confi- 
dérable.  Il  fert  vraiffemblablement  à rétrécir  les  vaif- 
feaux  cutanés , parce  qu’il  en  forme  les  extrémités. 
En  effet,  nous  remarquons  que  toutes  les  fois  qu’il 
eft  enlevé  , ces  vaift'eaux  laifl'ent  échapper  les  li- 
queurs qu’ils  contiennent , en  plus  grande  abondan- 
ce que  de  coutume. 

Enfin , comme  Xépiderme  rend  la  furface  de  la  peau 
égale  <Sc  polie , il  contribue  extrêmement  à la  beauté 
de  cette  partie  ; car  plus  la  cuticule  eft  mince  & dia- 
phane , plus  le  teint  eft  brillant  & délicat. 

Au  fiirplus  Xépiderme  mérite  fort  l’examcn  & les 
recherches  des  Phyfiologiftes  ; car  outre  que  fa  ftruc- 
ture  n’eft  pas  à beaucoup  près  bien  connue,  il  a des 
propriétés  fîngulieres , qu'aucun  auteur  ne  s’eft  don- 
né la  peine  d’approfondir  jufqu’à  ce  jour. 

Je  finis  cet  article  par  une  remarque  utile  aux  Ac- 
coucheurs. Comme  les  enfans  naiffent  rarement  fans 
épiderme,  comme  cette  toile  ne  doit  point  fon  origine 
à la  condenfation  de  l’air , j’avoue  que  lorfqu’elîe  fe 
détache  du  corps  des  enfans  avant  leur  naiffance  , 
dans  les  parties  par  lefquelles  ils  fe  préfentent , on  a 
lieu  de  craindre  pour  leurs  jours,  & de  foupçonner 
qu’ils  foient  déjà  morts  dans  rutérus  ; cependant  il 
ne  faut  pas  regarder  le  détachement  de  Xépiderme 
pour  un  figne  certain  de  la  mort  de  l’enfant , l’expé- 
rience a fouvent  juftifié  la  fauffeié  d’un  pareil  juge- 
ment , & l’erreur  de  ceux  qui  l’avoient  prononcé  : 
on  en  trouvera  la  preuve  dans  les  obfcrvateurs.  M. 
Saviard , qui  en  particulier  a eu  tant  d'occafions  de 
s’éclairer  fur  ce  fiijet , en  fa  qualité  de  chirurgien- 
accoucheur  de  l’Hôtel -Dieu  de  Paris,  nous  alTûre 
qu'il  a vû  plufieurs  enfans  dont  Xépiderme  s’enlevoic 
avant  leur  naiffance  ; lefquels  enfans  font  toutefois 
venus  au  monde  bien-vivans , & ont  vécu  depuis 
auffi  long-tems  que  fon  âge  lui  a permis  d’en  être  le 
témoin.  Les  fignes  de  la  virginité  des  filles , de  la 
grofl'effe  des  meres , de  leur  accouchement  prochain, 
de  la  vie  ou  de  la  mort  des  enfans  (ju’elies  portent , 
font  quatre  points  qui  demandent  Xepoché  des  Grecs, 
ou  le  nondiquet  des  Latins.  C’eft-là  le  doute  raifon- 
nable  qui  diftingue  lephyficien éclairé,  modefte,  & 
par  conféqucnrtoûjours  retenu  dans  fes  décifions, 
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du  dogmatique  Ignorant,  hardi-,  & prcfomptueux. 
Anidt  de  M.  U Chevalier  DE  J AU  COURT . 

EPIDIDYME,  f.  m.  en  Anatomie^  nom  de  deux 
corps  variqueux  limés  fur  la  partie  fupérieure  des 
îefticulcs  , dont  ils  lemblcnt  proprement  être  une 
jiarfie  , quoique  diftérens  du  refte  en  forme  & en 
confirtance  Testicule. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  iVi , fur^  èc  de  S'iiïi/xcç, 
jumeau,  tejiicule. 

Les  épididymes , de  meme  que  les  tcAicuIcs  , font 
compolës  de  la  circonvolution  des  tuyaux  féminai- 
res  mêles  avec  les  vailTeaux  fanguins  ; ils  different 
feulement  en  ce  cjuc  dans  les  épididymes  les  tuyaux 
féminaires  Ibnt  reunis  en  un  feul , dont  les  différen- 
tes circonvolutions  font  plus  fermement  liées  cn- 
fcmble  par  une  forte  membrane  de  la  tunique  albu- 
ginée  ; ce  qui  les  rend  plus  compafts  au  toucher  que 
les  terticules.  yoye:^  Semence,  Spermatique, 
&c. 

Les  épididymes  & les  tcllicules  font  renfermes 
dans  trois  membranes  qui  leur  font  propres.  La  pre- 
mière vient  du  mufcle  cremafter,  la  fécondé  eft  ap- 
pellce  la  virginale,  &c  la  troifieme  Valbuginée,  Voye^ 
chacune  de  ces  membranes  fous  leur  arùde  particu- 
lier. Chamhers.  (£) 

*EPIDOTES,  adjeét.  pris  fubft.  (Ai^/Ao/.)  Ce 
terme  eft  fait  d’t7r;<f<<Tw^i , j' augmente  : c’eft  ainfi  qu’- 
on appelloit  les  dieux  qui  préfidoient  à Paccroilfe- 
ment  des  enfans. 

EPIE  , adj.  {l^'entrid^  U fe  dit  d’un  chien  qui  a du 
poil  au  milieu  du  front , plus  grand  que  l’autre  , & 
dont  les  pointes  fc  rencontrent  ôc  viennent  à l’op- 
pofîte  : c’eft  une  marque  de  vigueur  & de  fôrce. 

E P I E R , 1.  m.  {Jurifprud.')  eft  Un  droit  domanial 
qui  ne  le  lève  fous  ce  nom  que  dans  la  feule  province 
de  Flandre.-  Guyptrs,  Burgnnduc,  & plufieurs  autres 
jurifconlultes  flamands , prétendent  que  le  mot  épier 
qu’ils  rendent  en  latin  par  le  terme J'picarium,  vient 
àejpica,  épi.  En  effet,  cette  explication  développé 
très-bien  la  nature  de  cette  redevance  , qui  conlifte 
prefque  toujours  en  blé , en  avoine  dure  & molle  ; 
quelquefois  aufti  en  chapons , poules , oies  ; en  œufs, 
beurre  ou  fromage.  Le  tout  fc  paye  aujourd’hui  en 
argent , fuivant  les  évaluations  du  prix  aftuel  de  ces 
denrées. 

Quant  à l’origine  de  ce  droit , elle  nous  paroît  fe 
rapporter  à celle  que  les  auteurs  françois  attribuent 
communément  aux  droits  feigneuriaux.  Sans  être 
parfaitement  inftruits  de  la  véritable  forme  du  gou- 
vernement des  Pays-Bas  dans  les  tems  qui  ont  pré- 
cédé le  comte  Baudouin  gendre  de  Charles  le  Chau- 
ve , nous  favons  allez  que  ces  provinces  étoient  au- 
trefois peu  habitables , par  la  nature  du  terrein  ma- 
récageux, fauvage,  couvert  de  vaftes  forêts  ; & de-là 
le  nom  de  fonJUcrs,  dont  plufieurs  hiftoriens  ont  gra- 
tifié fans  preuve  les  premiers  fouverains  de  la  Flan- 
dre. 

La  face  aftuelle  de  ceS  mêmes  provinces , où  les 
terres  font  aujourd’hui  cultivées  avec  le  plus  grand 
fuccès , oii  les  villes  multipliées  à l’infini , font  peu- 
plées de  citoyens  qui  ne  refpirent  que  le  travail  ; ce 
coup-d’œil , difons-nous , ne  permet  pas  de  douter 
que  les  premiers  princes  qui  les  ont  gouvernées , 
n’ayent  donné  toute  leur  attention  à l’agriculture. 
Mais  pour  animer  & fortifier  le  zele  de  leurs  vaf- 
faux  & fujets  , il  a fallu  leur  accorder  la  propriété 
des  terres  qu’ils  défricheroient,  en  fe  réfervam  feu- 
lement une  legere  reconnoiftance  pour  marque  de  la 
fouveraineté 

Des  mémoires  particuliers  affurent  que  Charle- 
magne avoit  chargé  les  terres  de  la  Flandre  de  la  re- 
devance de  V épier , par  un  édit  donné  en  l’an  709  , 
dont  on  prétend  que  l’original  fe  trouve  dans  les  ar- 
chives de  l’abbaye  de  S.Winocq  àBergues. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  que  cette  redevance 
ayant  été  impofée  fur  toutes  les  terres  du  pays 
différens  chefs  de  famille , curieux  d’en  affranchir  la 
plus  grande  partie  de  leurs  biens  , ayoient  aflîgné  &: 
hypothéqué  fur  la  moindre  portion  la  reconnoiffan- 
ce  de  V épier.  Les  tems  ont  amené  fuccefllvement  dé 
nouveaux  propriétaires.  Ceux-ci  en  ont  formé  d’au- 
tres , &par  eux- mêmes,  & par  les  alliances.  Les 
biens  des  differentes  maifons  fe  font  mêlés  ; une 
nouvelle  fucceflîon  les  a rendus  à d’autres,  & les  a 
fubdivifés.  Tous  ces  changemens  ont  fervi  à con- 
fondre l’héritage  du  premier  mort  ; enforte  que  les 
receveurs  de  Vépier  s’étant  uniquement  attachés  à 
lalfignation  fpéciale , perdirent  de  vue  l’hypotheque 
générale.  Ces  moindres  parties  hypothéquées  fpé- 
cialemcnt , ayant  été  dans  la  fuite  furchàrgées  de 
nouvelles  tailles  & impofitions  j les  propriétaires 
voyant  que  le  revenu  ne  fuffifoit  pas  pour  acquitter 
ces  charges,  voulurent  les  abandonner,  fans  faire 
attention  qu’elles  payoient  un  impôt  alîlgné  origi- 
nairement fur  la  totalité  éclipfée. 

La  difficulté  de  retrouver  les  terres  qui  avoient 
fait  partie  de  cette  totalité , ainfi  que  les  polTefleurs 
ou  détempteurs,  ne  caufoit  pas  un  médiocre  em- 
barras ; elle  donnoit  lieu  à une  infinité  de  procès  éga- 
lement onéreux  au  fouveraln  & aux  particuliers. 

Ce  fut  pour  y mettre  fin  que  les  archiducs  Albert 
&C  Ifabelle  rendirent  le  placard  du  13  Juillet  léoi, 
par  lequel  ils  ordonnèrent  aux  receveurs  de  faire  de 
nouveaux  reglftres , & aux  redevables  de  fournir  le 
dénombrement  des  reconnoilTances  par  eux  dues  ; 
leur  permettant  d’hypothéquer  fpécialement  telles 
parties  de  terres  qu’ils  jugeroient  Lpropos , & géné- 
ralement leurs  perfonnes  ou  leurs  autres  biens,  ^oye^ 
V arùde  C de  ce  placard. 

Et  par  les  articles  59 , 60 , 6 1 , 62  & autres , il  eft 
dit  que  les  rentes  de  Vépier  de  Flandre  leront  paya- 
bles folidairement  par  Vkofman , où  il  y a hofmanie; 
& où  il  n’y  en  a pas , par  le  chef  de  la  communauté , 
ou  par  les  plus  grands  tenanciers , fauf  leur  recours 
contre  leurs  co-détempteurs.  On  voit  par-là  que 
l’hypotheque  générale  a été  rétablie  fur  toutes  les 
terres , fans  que  le  fouverain  ait  même  voulu  s’af-^ 
treindre  à faire  la  difeuffion  de  la  fpéciale. 

Il  s’eft  encore  allez  récemment  élevé  des  contefta- 
tions  à ce  fujet  ; mais  les  particuliers  qui  les  ont  for- 
mées ont  été  condamnés  par  différentes  fcnteaces  du 
bureau  des  finances  de  Lille , & entr’autres  par  celles 
des  6 Août  1721 , 12  Août  1723  , & 2 Décembre 
1724.  M.  Metiand  intendant  de  la  province,  a rendu 
fes  ordonnances  des  8 Avril  &:  25  Oêlobre  1726 , fur 
les  memes  principes;  & M.  de  la  GrandvUle  Ion  fuc- 
celfeur  les  a fuivies  dans  une  ordonnance  du  3 No- 
vembre 173^»  psr  laquelle  ce  magiftrat  enjoint  aux 
hofmans  de  la  châtellenie  de  Bergues  de  rapporter 
entre  les  mains  du  receveur  de  Vépier , les  rôles  des 
terres  & des  noms  des  tenanciers  ; & aux  greffiers 
de  donner  une  déclaration  des  terres  chargées  de 
cette  redevance,  yoyei  Hofman. 

M.  de  Ghevict  auteur  des  injîituiiqns  au  droit  beU 
gique , imprimées  à Lille  en  1736  , partie  H.  titre  ij^ 
§.  J . attelle  que  les  redevances  de  Vépier  fe  lèvent 
à Gand,  Bruges,  Ypres,  Dixmude,  Ruremondc, 
Courtray  , Aloft  , Harlebeck  , Fumes  , Bergues- 
Saint-Winocq  , Mont-Caflel,  & Geertrudenbergh. 
Une  partie  de  ces  rentes  a été  engagée  ou  aliénée  en 
vertu  des  édits  qui  ont  ordonné  l’aliénation  des  ren- 
tes albergues.  f^oye^  Rentes  Albergues.  II  y a des 
receveurs  de  Vépier , dont  les  offices  font  érigés  en 
fiefs  relevans  direftement  du  fouverain  ; il  y en  a 
d’autres  établis  par  commiflion.  Article  de  M.  de 
LA  Motte-Cqnflans,  avocat  au  parlement. 

EPIERRER  , verb.aél.  (Jardinage  '^  C’eft,  après 
avoir  effondré  un  terrein , palier  les  terres  à la  greffe, 
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claie  poiir  en  ôter  les  pierres,  & enfuiteles  pafler 
au  rateau  fin.  (K) 

* EPIEU , (.  m.  {Chajfe.'^  arme  faite  d’un  long 
ïTiorccau  de  bois  garni  à Tune  de  fes  extrémités  d’un 
fer  large  & pointu  : le  bois  s’appelloit  la  hampe.  On 
s’en  fervoit  beaucoup  dans  les  tems  où  l’on  le  pi- 
quoit  de  taire  la  chalTe  aux  animaux  les  plus  dange- 
reux les  plus  féroces. 

EPIGASTRE,  f.  m,  en  Anatomie  ^ la 

partie  moyenne  de  la  région  épigaflrique.  f^oye^ 
Epigastrique. 

Ce  mot  ell  forme  de  vn) , fïtr,  & de  i aViic.  ventre. 

(i)  ' 

EPIGASTRIQUE,  (^Anat.'^  région  épigajîrique  ; 
nom  qu’on  donne  à la  partie  liipérieure  de  l’abdo- 
men , ÔC  qui  s’étend  depuis  le  cartilage  xiphoïde  juf- 
qu’auprès  du  nombril,  f^oye^  Région.  ‘ 

^ On  la  divife  ordinairement  en  deux  parties  ; les 
côtés  ou  la  partie  latérale , qu’on  appelle  hypocondrt; 
& le  milieu  , qu’on  appelle  épigajlre.  Voye^  Abdo- 
men. 

II  y a auflî  des  veines  & des  arteres  épigajîriques. 
Les  arteres  font  des  branches  des  arteres  iliaques  ex- 
ternes. Les  veines  fe  déchargent  dans  les  veines  ilia- 
ques externes.  Chambers.  (Éj 

Epigastrique,  {région'^  Phyflolog,  Cette  partie 
du  corps  humain  fituée  entre  la  partie  inférieure  de 
la  cavité  de  la  poitrine  & l’eftomac,  a été  regardée 
parplufieurs  auteurs  , & entr’autres  par  celui  d’un 
ouvrage  intitulé  Specimen.  nova  MeJicinæ  confpeclus 
(à  Paris,  chez  Guérin,  1751),  comme  un  point  de 
réunion  & comme  un  centre  d’où  les  forces  orga- 
niques fcmblent  partir  pour  s’y  réunir  de  nouveau. 

C’eft  le  diaphragme  qui  joue  le  principal  rôle  dans 
cette  région.  L’auteur  le  conüdere  comme  un  balan- 
cier, qui  donne , pour  ainfi  dire , le  branle  à tous  les 
vifeeres,  & dont  l’empire  paroît  s’étendre  à toutes 
les  parties  du  corps.  II  leur  communique  la  force  fen- 
fitive , c’eR-à*dire  la  tenfion , la  mobilité , l’aélivité  » 
le  ton  qu’excitent  les  fenfations  & les  affcélions  de 
l’ame.  Mais  il  a une  correfpondance  plus  particulière 
avec  les  membranes  du  cerveau  ; l’auteur  en  allé- 
gué pour  preuve  différentes  obfervations  pratiques  : 
il  s’appuie  fur  des  faits  anatomiques  : il  cite  en  fa 
faveur  une  remarque  de  M.  Petit,  qui  mettoit  dans 
la  région  épigajîrique  l’origine  du  nerf  intercoRal 
(niém.  dtVacad.  des  Scient.  mais  fans  recourir 

à des  expériences  conteftées , il  auroit  pû  aulTi  fe 
prévaloir  de  la  quantité  prodigieufe  de  nerfs  qui  fe 
diilribuent  au  diaphragme  , enforte  qu’il  communi- 
que par  leur  moyen  avec  tous  les  vifeeres. 

D’ailleurs  l’auteur  remarque  avec  raifon  , qu’on 
peut  regarder  cet  organe  comme  le  vrai  centre  du 
fyllème  nerveux  & aponévrotique  ; fon  tiffu,  fa  fi- 
tuation  , fa  mobilité,  fon  union  avec  le  péricarde  , 
fa  communication  fenfible  avec  la  plevre  & le  péri- 
toine , & par  le  moyen  de  ces  deux  membranes  qui 
enveloppent  tous  les  vifeeres  du  tronc  avec  tout  le 
genre  aponévrotique  ; fon  aâion , principalement 
l'ur  l’eRomac  & fur  les  inteftins,  dont  l’auteur  croit 
qu’il  détermine  le  mouvement  périRaltique  ; enfin 
l’étendue  de  fes  produâions , qu’Albinus  a pourfui- 
vics  plus  loin  que  perfonne  , & qui  vont  peut  - être 
beaucoup  au-delà  : tout  cela  paroît  confpirer  à ren- 
dre cet  organe  propre  à exercer  une  réciprocation 
avec  toutes  les  parties , & fur-tout  avec  le  fyftème 
aponévrotique  , qui  enveloppe  & pénétré  toutes  les 
parties  du  corps. 

L’auteur  ajoute  que  cette  réciprocation  du  dia- 
phragme eft  confidérablement  excitée  parles  diffé- 
rentes fenfations  que  nous  font  éprouver  nos  befoins 
fucceflifs , & par  l’inquiétude  avec  laquelle  nous 
cherchons  à y pourvoir. 

Tous  les  Médecins  favent,  dit-il  encore,  que  la 
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plupart  des  malades  qui  meurent  d’une  gangrené 
dans  quelque  partie  inférieure  au  diaphragme.  Ten- 
tent très- diflinélement  & par  intervalles  , comme 
une  malfe  qui  monte  peu-à  peu  ; & dès  que  ce  poids 
eft  parvenu  à la  région  épigafirique,  le  malade  tombe 
dans  une  fyncope  qui  eft  bientôt  fuivie  de  la  mort. 
On  peut  trouver  plufieurs  exemples  de  cas  appro- 
chans  dans  les  anciens  médecins.  Hippocrate  dit  dans 
les  prénotions  de  Cos  y que  les  plaies  du  diaphragme 
font  toujours  mortelles.  Les  épileptiques  Tentent 
qitelquefois  à l’approche  de  l’accès , des  vapeurs  qui 
s’élèvent  peu -à-peu  des  extrémités  inférieures  ; Ôc 
ils  perdent  connoiffance  dès  qu’elles  font  arrivées  à la 
région  du  diaphragme , comme  Galien  l’a  obfervé , 
de  lot.  affect,  lib.  III. 

Vanhelmont  eR  rempli  d’obfervations  femblables. 
Il  rapporte  dans  fon  traité  du  fiége  de  t'ame , qu’un 
écolier  & un  cocher  étoient  morts  fiibitement  d’un 
coup  qu’ils  avoient  reçu  vers  l’orifice  fupérieiir  de  l’e- 
Roniac;  il  obferve  aiùH  que  les  goutteux  Tentent  les 
approches  de  l’accès  par  une  agitation  qu’ils  éprou- 
vent dans  cette  partie;  il  l’a  vue  quelquefois  fi  fen- 
fible,  qu’on  ne  pouvoit  y foulfrir  l’application  de  la 
main.  Tout  le  monde  fait  que  le  chagrin  , la  trillef- 
fe,  & même  le  plaifir  & la  joie,  font  une  imprefiîon 
fenfible  vers  le  creux  de  l’efiomac  ; Vanhelmont  l’a- 
voit  très-bien  remarqué , mais  il  fe  trompe  par  rap- 
port au  principe  , en  ce  qu'il  rapporte  cette  fenfa- 
tion  , ainfi  que  toutes  celles  dont  il  fait  mention  à 
ce  fujet , à rorifice  fupérieur  de  l’eRomac  , tandis 
qu’il  eft  certain  que  c’eft  la  partie  tendineufe  du  dia- 
phragme qui  eft  alors  affeflée.  Ceux  qui  feront  cu- 
rieux de  voir  un  plus  grand  détail  fur  cette  matière, 
& un  plus  grand  nombre  d’obfervations  du  genre  de 
celles  qui  viennent  d’être  rapportées,  n’auront  qu’à 
confulter  l’ouvrage  même.  Extrait  du  Journal  des 
Sav.  Septembre  lySi . {d') 

EPIGENÊME , f.  m.  {Medecinel)  ce  terme  eft  tiré 
à\'si-',uvG/j.ai  y fupervenio  , il  fignifie  un  fymptome  , 
qui , dans  une  maladie  avancée  dans  fon  cours , fur- 
vienr  & fe  joint  aux  fymptomes  qui  étoient  déjà  éta- 
blis ; c’eft  la  meme  chofe  épiphénomène.  Foyer 
Epiphénomène,  {d) 

* EPIGENEUM , {Hijî.  anc.')  inftmment  de  Mu- 
fique,  dont  nous  favons  feulement  qu’il  étoit  à cor- 
des , & qu’il  en  avoit  quarante. 

EPIGEONNER,  v.  a£I.  (^Maçonnerie.')  c’eft  em- 
ployer le  plâtre  un  peu  ferré  , fans  le  plaquer  ni  le 
jetter , mais  en  le  levant  doqcement  avec  la  main 
& la  truelle  par  pigeons  y c’eft-à-dire  par  poignées  y 
comme  lorfqii’on  fait  les  tuyaux  & languettes  de 
cheminée  qui  font  de  plâtre  pur.  (P) 

* EPIGIES  , f.  m.  pl.  (Myihol.)  ou  nymphes  de 

la  terre.  Il  y avoit  aufti  les  nymphes  uranies  ou  du 
ciel.  Epigie  eft  formé  de  t'ai,  fur,  & , terre. 

EPIGLOTTE,  t.  f.  fîT/jXoTT/f , en  Anatomie  y la 
couverture  ou  le  couvercle  du  larynx.  Foyer  La- 
rynx. 

Ce  mot  eft  formé  de  Irriyfur y & ou  bien 

yholia. , langue. 

V épiglotte  eft  un  cartilage  mince  , mobile  , de  la 
forme  d’une  feuille  de  lierre  ou  d’une  petite  langue, 

& qu’on  appelle  en  conféquence  Unguia, 

Il  fert  à couvrir  la  fente  du  larynx,  qu’on  appelle 
glotte,  Glotte  6*  Voix. 

Galien  croit  que  V épiglotte  eft  le  principal  organe 
de  la  voix,  & qu’elle  fert  à la  varier,  à la  moduler, 

& à la  rendre  harmonieufe.  Sa  bafe  qui  eft  alfez  lar- 
ge, eft  fituée  dans  la  partie  fupérieure  du  cartilage 
feutiforme  , & fa  partie  large  Ôc  mince  eft  tournée 
vers  le  palais;  elle  ne  fe  ferme  que  par  la  pefanteur 
des  morceaux  qu’on  avale , mais  ce  n’eft  pas  fi  exac- 
tement que  quelque  goutte  de  la  boilTon  ne  fe  four- 
voyé 
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voyc  quelquefois , & n’entre  dans  la  trachée-artere. 
^qye^TRACHÉE,  Larynx,  Voix,  (i) 

* EPIGONES,  f.  m.  pl.  {Myth.)  c’eftainfi  qu’on 
appelle  les  enfans  des  fept  capitaines  qui  affiégercnt 
en  vain  la  ville  de  Thebes.  Les  épigones,  dix  ans  après 
l’expédition  malheureufe  de  leurs  peres , marchè- 
rent contre  Thebes  fous  la  conduite  d’Alcméon,  ven- 
gèrent la  mort  de  leurs  parens  & la  honte  de  la  pre- 
mière expédition  ; prirent  Thebes  ; firent  un  butin 
confidérable , & emmencrent  l’aveugle  Tirefias  avec 
fa  fille  Manto , à qui  ils  confièrent  l’adminifiralion 
du  temple  de  Delphes. 

EPIGRAMME  , f.  f.  (BelUs-lettns.')  petit  poeme 
ou  piece  de  vers  courte , qui  n’a  qu’un  objet,  &C  qui 
finit  par  quelque  penfée  vive , ingénieufe , &C  fail- 
lante. 

D’autres  définilTent  Vépigramme  une  penfée  inté- 
relTante,  préfentée  heureulement  & en  peu  de  mots  ; 
ce  qui  comprend  les  divers  genres  d’épigrammes,  tel- 
les que  les  anciens  les  ont  traitées,  & telles  qu’elles 
ont  été  connues  par  les  latins  & par  les  modernes. 

Les  ipigrammes , dans  leur  origine , étoient  la  mê- 
me chofe  que  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui 
cripiions.  On  les  gravoit  fur  les  frontifpices  des  tem- 
ples , des  arcs  de  triomphe , fur  les  pié-d’eftaux  des 
lîatues , les  tombeaux , & autres  monumens  publics. 
Elles  fe  réduifoient  quelquefois  au  monogramme  : on 
leur  donna  peu-à  peu  plus  d’étendue  ; on  les  tourna 
en  vers  pour  les  rendre  plus  faciles  à être  retenues 
par  mémoire.  Hérodote  & d’autres  nous  en  ont  con- 
fervé  plufieurs. 

On  s’en  fcrvlt  depuis  à raconter  brièvement  quel- 
que fait , ou  à peindre  le  caraélerc  des  perfonnes  ; 
& quoiqu’elles  eufiént  changé  d’objet,  elles  confer- 
verent  le  même  nom. 

Les  Grecs  les  renfermoient  ordinairement  dans 
des  bornes  alTez  étroites  ; car  quoique  l’Anthologie 
en  renferme  quelques-unes  aflez  longues,  elles  ne 
palTcnt  pas  communément  fix  ou  au  plus  huit  vers. 
Les  Latins  n’ont  pas  été  fi  fcrupuleux  à obfcrver  ces 
bornes  , & les  modernes  fe  font  donnés  encore  plus 
de  licence.  On  peut  pourtant  dire  en  général  que  Vé- 
pigramme  n’étant  qu’une  feule  penfée,  il  eft  difficile 
qu’elle  communique  ce  qu’elle  a de  piquant  à un 
grand  nombre  de  vers. 

M.  le  Brun,  dans  la  préface  qu’il  a mife  à la  tête 
de  fes  épigrammes,  définit  ïépigramme  un  petit  poè- 
me fufceptible  de  toutes  fortes  de  fujets , qui  doit 
finir  par  une  penfée  vive , jufte , & inattendue  ; ces 
trois  qualités , félon  lui,. font  effentielles  à Vépigratn- 
me  y mais  fur -tout  la  brièveté  & le  bon  mot.  Pour 
être  courte  , Vépigramme  ne  doit  fe  propofer  qu’un 
feul  objet,  & le  traiter  dans  les  termes  les  plus  con- 
cis; c’etoit  le  fentiment  de  M.  Defpreaux: 

X’épigramme  plus  libre,  enfin  tour  plus  borné , 
î^'ejîfouvent  qu'un  bon  mol  de  deux  rimes  orne. 

On  eft  dlvifé  fur  l’étendue  qu’on  peut  donner  à 
Vépigramme;  quelques-uns  la  fixent  depuis  deux  juf- 
qu’à  vingt  vers , quoique  les  anciens  & les  moder- 
nes en  fournilTent  qui  vont  bien  au-delà  de  ce  der- 
nier nombre;  mais  on  convient  que  les  plus  courtes 
font  fouvent  les  meilleures  & les  plus  parfaites.  Les 
fentimens  font  aufii  partagés  fur  la  penfée  qui  doit 
terminer  Vépigramme  : les  uns  veulent  qu’elle  foit 
faillante , inattendue  comme  dans  celles  de  Martial , 
tout  le  refte , difent-ils  , n’étant  que  préparatoire  ; 
d’autres  prétendent  que  les  penfées  doivent  être  ré- 
pandues & fe  foiitenir  dans  toute  Vépigramme , & 
c’eft  la  maniéré  de  Catulle;  d’autres  enfin  adoptent 
également  ces  deux  genres. 

Si  l’on  confulte  l’Anthologie,  les  épigrammes  gre- 
ques  ne  nous  offriront  guère  de  ce  qu’on  appelle 
bons  mots  ; elles  ont  feulement  un  certain  air  d’in- 
Tome  y. 
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génuîté  & de  fimplicité  accompagné  de  vérité  & de 
jufteffe , tel  que  feroit  le  difeours  d’un  homme  de 
bon  fens  ou  d’un  enfant  qui  auroit  de  l’efprit.  Elles 
n’ont  point  le  fel  piquant  de  Martial,  mais  une  cer- 
taine douceur  qui  plaît  au  bon  goût  ; ce  qui  n’a  pas 
empêché  qu’on  ne,  donnât  le  nom  dépigrajpme  greque 
à toute  épigramrne  fade  ou  infipide  ; mais  nous  ne 
fommes  pas  dans  le  point  de  vûe  convenable  pour 
juger  du  véritable  mérite  des  épigrammes  de  l’Antho- 
logie; il  faut  fl  peu  de  chofe  pour  défigurer  un  bon 
mot  ; en  connoît-on  toute  la  fineffe , les  rapports , 
à iooo  ans  d’interValIe  ? 

Selon  quelques  modernes, c’efi  le  bon  mot  qui  ca- 
raéterife  V épigramrne , & qui  la  diftingue  du  madri- 
gal. Le  P.  Mourgues  dit  que  c’eft  par  le  nombre  des 
vers  & par  le  bon  mot,  que  ces  deux  efpeces  de  petits 
poèmes  font  diftingués  cntr’eiix  dans  la  verfification 
moderne  ; que  dans  Vépigramme  le  rtombre  des  vers 
ne  doit  être  ni  au-deffus  de  huit  ni  au-deffous  de  fix, 
mais  rien  n’eft  moins  fondé  que  cette  réglé;  ce  qu’il 
ajoute  eft  plus  vrai , que  la  fin  de  V épigramrne  doit 
avoir  quelque  chofe  de  plus  vif  & de  plus  recherché 
que  la  penfée  qui  termine  le  madrigal.  Voye\^  Ma- 
drigal. 

Vépigramme  eft  encore  regardée  comme  le  dernier 
& le  moins  confidérable  de  tous  les  ouvrages  de  poé- 
fie  ; & quelqu’un  qui  n’y  réuffiflbit  apparemment  pas, 
dit  que  les  bonnes  épigrammes  font  plutôt  un  coup  de 
bonheur  qu’un  effet  du  génie.  Le  P.  Bouhours  a pré- 
tendu qu’elles  tirolent  leur  principal  mérite  de  l’é- 
quivoque. Mais  confidérer  Vépigramme  par  fes  rap- 
ports , c’eft  faire  le  procès  à fes  défauts  fans  rendre 
juftice  aux  beautés  réelles  qu’elle  peut  renfermer,  àc 
l’on  en  pourroit  citer  un  grand  nombre  de  ce  genre 
tant  anciennes  que  modernes. 

Selon  quelques  autres  une  des  plus  grandes  beau- 
tés de  Vépigramme , eft  de  laiffer  au  leûeur  quelque 
chofe  à fuppléer  ou  à deviner , parce  que  rien  ne 
plaît  tant  à l’efprit  que  de  trouver  dequoi  s’exercer 
dans  les  chofes  qu’on  lui  préfente.  Mais  d’un  autre 
côté  on  demande  pour  le  moins  avec  autant  de  fon- 
dement , fi  une  épigramrne  peut  être  louche , & fi  c’eft 
la  même  chofe  qu’une  énigme. 

La  matière  de  Vépigramme  eft  d’une  grande  éten- 
due ; elle  exprime  ce  qu’il  y a de  plus  grand  & de 
plus  noble  dans  tous  les  genres , elle  s’abaiffe  à ce 
qu’il  y a de  plus  petit,  elle  loue  la  vertu  Ôc  cenfure 
le  vice , peint  & fronde  les  ridicules.  11  femble  pour- 
tant qu’elle  fe  trouve  mieux  dans  les  genres  fimples 
ou  médiocres  que  dans  le  genre  élevé,  parce  que 
fon  caradere  eft  la  liberté  & l’aifance. 

Comme  Vépigramme  ne  roule  que  fur  une  penfée, 
il  feroit  ridicule  d’y  multiplier  les  vers  ; elle  doit 
avoir  une  forte  d’unité  comme  le  drame  , c’eft-à- 
dire  ne  tendre  qu’à  une  penfée  principale , de  même 
que  le  drame  ne  doit  embraffer  qu’une  aftion.  Néan- 
moins elle  a ncceffairement  deux  parties  ; l’une  qui 
eft  l’expofition  du  fujet,  de  la  chofe  qui  a produit  ou 
occafionné  la  penfée  ; & l’autre  , qui  eft  la  penfée 
même  ou  ce  qu’on  appelle  le  bon  mot.  L’expofition 
doit  être  fimple  , aifée , claire,  libre  par  elle-même 
& par  la  maniéré  dont  elle  eft  tournée. 

Sans  parler  de  la  malignité  & de  l’obfcénité,  que 
la  raifon  feule  reprouve,  les  défauts  qu’on  doit  évi- 
ter dans  Vépigramme,  font  la  fauffeté  des  penfées, 
les  équivoques  tirées  de  trop  loin , les  hyperboles , 
les  penfées  baffes  & triviales.  {G^ 

Une  des  meilleures  épigrammes  modernes  , eft 
celle  de  M.  Piron  contre  le  Zoïle  de  notre  fiecle  ; 
puiffe-t-elle  lérvir  de  leçon  à l'es  femblables  ! Une 
anecdote  très-plaifante  à ce  fujet,  c’eft  que  M.  Piron 
Ta  fait  écrire  en  l'a  préfcnce  par  le  Zoïle  même  ; la 
voici  ; elle  eft  à deux  tranchans. 

H H h h h 
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Cit  écrivain  jt  fécond  en  libeltés  , 

Croie  que  fa  plume  efi  la  lance  d'Argaii; 

Sur  le  Parnajfe  entre  les  neufPucellts 
Il  s'ejî placé  comme  un  épouvantail  : 

Qiie  fait  le  bouc  en  fi  joli  bercail? 

Y plairoit-t-il  > cherckeroit-il  à plaire? 

Non^^  c'efl  l'eunuque  au  milieu  du  ferrait: 

Il  ny  fait  rien  , & nuit  à qui  veut  faire, 

* * f.  m.  {Hifi.  anc.')  On  appelloit 

ainli  dans  Athènes  , des  eipeces  de  commis  qui  te- 
noient  les  regiftres  des  impôts , ou  des  livres  où  cha- 
que citoyen  pouvoit  s’inlîruire  de  ce  qu’il  devoir  à 
1 état , félon  l’eftimation  de  fes  facultés 

Epigraphe,  f.f.  {Bdles-Lettres.)  c’eftun  mot, 
une  ientence , foit  en  profe  foit  en  vers , tirée  ordi- 
nairement de  quelqu’écrivain  connu , & que  les  au- 
teurs mettent  au  frontilpice  de  leurs  ouvrages  pour 
en  annoncer  le  but  ; ces  épigraphes  font  devenues  fort 
à la  mode  depuis  quelques  années.  M.  de  Voltaire  a 
nus  celle-ci  à la  tete  de  faMérope,  d’où  il  a banni  la 
pamon  de  l’amour  ; 

Hoc  legite  , auferi  , crimen  amoris  abejl. 

Les  épigraphes  ne  font  pas  toujours  juHes , & pro- 
mettent quelquefois  plus  que  l’auteur  ne  donne.  On 
ne  court  jamais  derifque  à en  choifir  de  modeftes.f  6^) 
Epigraphe,  f.f,  (Arts.')  nom  que  l’on  donne  à 
toutes  les  mferiptions  qu’on  met  fur  les  bâtimens , 
pour  en  faire  connoitre  l’ufage,  ou  pour  marquer  le 
tems  & le  nom  de  ceux  qui  les  ont  fait  élever.  Ces 
infcriptions  fe  gravent  le  plus  fouvent  en  anglet , fur 
la  pierre  & fur  le  marbre.  Les  anciens fefervoient  de 
caraaeres  de  bronze  pour  celles  des  arcs  de  Iriom- 
phe  & des  temples , & ils  en  couloient  les  crampons 
en  plomb.  Le  mot  épigraphe  n’eft  guere  ulité  en  ce 
lens  ; on  fe  fert  du  mot  infiriprion.  Voycr  Inscrip- 
tion. '■ 

On  nomme  encore  épigraphe , toute  infeription 
qu  on  grave  au-haut  ou  au-bas  d’une  eftampe  pour 
en  indiquer  l’efprit  & le  caraûere.  L’abbé  de  Choi- 
iy , connu  par  Ibn  ambaflade  de  Siam,  par  la  vie  de 
quelques-uns  de  nos  rois,  & par  des  ouvrages  de 
pieté , dédia  fa  traduftion  de  l’imitation  de  Jefus- 
Chrift  à madame  de  Maintenon,  & fît  graver  pour 
épigraphe  au-bas  de  la  taille-douce , qui  reprefente 
cette  dame  à genoux  au  pié  du  crucifix , les  1 1 & 
■^^à\xPf.  jr/yV.  fuivant  la  vulgate , & xlv.  félon  l’Hé- 
breu : Audifilia  , & inclina  aurem  tuam,  & oblivifeere 
àomum^patris  tui  ; & concapifeet  rex  decorem  tuum.  On 
dit  qu  on  retrancha  cette  épigraphe  dans  la  fécondé 
édition  ; mais  elle  exifte  dans  la  première , & c’ell 
pour  cette  raifon  qu’on  la  recherchoit  très-curieu- 
fement  du  tems  de  Louis  XIV.  Voye^  M.  Dupin, 
bib.  des  aut.  eccléf,  du  xvij . fitde  , tom,  VII.  & Ame- 
lot  de  la  Houflaye,  tom.  II. 

II  feroit  à fouhaiter,  comme  M.  l’abbé  du  Bos  l’a 
fort  bien  remarqué , que  les  Peintres  qui  ont  un  f: 
grand  intérêt  à nous  faire  connoître  les  perfonnages 
dont  ils  veulent  fe  fervir  pour  nous  toucher , accom- 
pagnaffent  toujours  leurs  tableaux  d’hifloire  d’une 
courte  épigraphe.  Le  fens  des  peintres  gothiques  , 
tout  grofTier  qu’il  étoit , leur  a fait  connoître  l’uti- 
lité des  épigraphes  pour  l’intelligence  du  fiijet  des  ta- 
bleaux. Il  elî  vrai  qu’ils  ont  fait  un  iifage  aulTi  bar- 
bare de  cette  cqnnoifTance , que  de  leurs  pinceaux. 
Ils  faifqient  fortir  de  la  bouche  de  leiu-s  figures , par 
une  précaution  bifarre,  des  rouleaux  fur  lefquels  ils 
ecrivqient  ce  qu’ils  prétendoient  faire  dire  à ces  fi- 
gures indolentes  ; c’étoit-ià  véritablement  faire  par- 
ler ces  figures. 

Les  rouleaux  gothiques  fe  font  anéantis  avec  le 
goût  gothique  :^à  la  bonne  heure  ; mais  en  corrigeant 
ia  maniéré  on  peut  en  retenir  l’idée,  & dans  certai- 
nes occafions  on  ne  fauroit  s’en  palfer  ; aufli  les  plus 


E P I 

grands  maîtres  ont  jugé  quelquefois  une  épigraphe  de 
deux  ou  trois  mots  néceffaire  à rintelligence  du  fu- 
jet  de  leurs  ouvrages  , & en  conféquence  ils  n’ont 
pas  fait  fcrupule  de  les  écrire  dans  un  endroit  du  plan 
de  leurs  tableaux  où  ils  ne  gâtoient  tien.  Raphaël  Sc 
les  Carrache  en  ont  ufé  ainfi  ; & M.  Antoine  Coypel 
a placé  de  même  des  bouts  de  vers  de  Virgile  d-ins 
la  galerie  du  palais  royal , pour  aider  à l’intelligence 
de  fes  fujets  qu’il  avoir  tirés  de  l’Éneïde. 

Enfin  tous  les  peintres  dont  on  grave  les  ouvrages 
ont  fenti  l’utilité  de  ces  épigraphes,  &ils  en  mettent 
M bas  des  eftampes  qui  fe  font  d’après  leurs  tableaux. 
On  peut  donc  fuivre  le  même  ufage  pour  les  tableaux 
memes  ; car  les  trois  quarts  des  fpeftateurs , qui  font 
d ailleurs  très-capables  de  rendre  juftice  à l’ouvra- 
ge , ne  font  point  alTez  lettrés  pour  deviner  le  fiijet 
d une  eftampe  ni  d’un  tableau  : ces  fujets  font  fou- 

vent  pour  les  fpeflateiirs  une  bellcperfonneqiii  plaît, 

mais_  qui  parie  une  langue  qu’ils  n’entendent  point  : 
on  s ennuie  bien -tôt  de  la  regarder,  parce  que  La 
duree  des  plaifirs  oii  l’efprit  ne  prend  point  de  part  eft 
bien  courte.  An,  de  M,  leChevalier  deJaucovrt. 

* EPILANCE,  f.  f.  (^Fauconnerie.  ) efpece  d’épi- 
lepfie  à laquelle  les  oifeaux  font  fujets.  Quand  ils  en 
font  attaqués , ils  tombent  fubiteinent  du  poing  ou 
de  la  perche  ; ils  relient  quelque  tems  comme  morts  ; 
ils  ont  les  yeux  clos , les  paupières  enflées , l’halei- 
ne  puante,  & s’efforcent  d’emeutir.  Ces  accès  les 
prennent  deux  fois  par  jour  : on  prétend  que  cette 
maladie  eft  contagieufe. 

EPILENIE  , 1.  f.  (Hif.  anc.)  danfe  pantomime 
des  Grecs , dans  laquelle  iis  imitoient  ce  qui  fe  paffe 
dans  la  foule  des  raifins. 

EPILEPSIE  , f.  f.  (Medecine.)  eft  une  efpece  de 
maladie  convulfive  qui  affede  toutes  les  parties  du 
corps  , ou  quelques-unes  en  particulier,  par  accès 
périodiques  ou  irréguliers  , pendant  lefquels  le  ma- 
lade éprouve  la  privation  ou  une  diminution  nota- 
ble de  l’exercice  de  tous  fes  fens  & des  mouvemens 
volontaires. 

, épilepjîe , vient  du  grec 

qui  figniBefurprendre,  à caufe  que  ce 
mal  faifit  tout-à-coup  ceux  qui  y font  fujets  : les  Lu- 
tins  ont  appellé  cette  maladie  comitialis  morbus  , 
parce  que  les  Romains  rompoient  leurs  affemblées , 
iorfqu  il  arrivoit  que  quelqu’un  y étoit  attaqué  d’é- 
pdepfie  ; ce  qu’ils  regardoient  comme  de  mauvais 
augure.  D’autres  l’ont  nommée  morbus  facer  , foit 
la  regardoient  comme  une  punition  du 
ciel,  loit  parce  que  le  fiége  de  la  caufe  paroît  être 
dans  la  tete , qu’ils  regardoient  comme  la  partie  fa- 
cree  du  cot^s  , facra palladis  arx  \ foit  parce  que  les 
perlonnes  qui  font  furprifes  par  un  accès  éYépilcpRe 
le  font  fl  fubitement,  qu’elles  fcmblent  frappées  de 
la  foudre.  On  lui  a encore  donné  le  nom  de  morbus 
lerculeus  y ou  parce  qu’Hercule  étoit  fujet  à cette 
maladie , ou  parce  qu’elle  fcmble  réfifter  avec  beau- 
coup de  force  à celle  des  remedes,  qui  ne  peuvent 
que  tres-difficilcment  en  furmonter  la  caufe  & la  dé- 
truire. L on  donne  auftî  communément  à VépiUpfie 
le  nom  de  morbus  caducus  , mal  caduc , à cadendoy  èc 
ezirnd^hauemaf  parce  que  les  malades  ne  peuvent 
®^^*^^*^^ment  de  tomber  de  leur  haut, 
s lis  font  debout , lorfquc  l’accès  les  fiirprend  ; ce- 
lui deforiticus,  parce  que  cette  maladie  nuit  beau- 
coup à l’économie  animale;  on  trouve  encore  dans 
plufieurs  auteurs  cette  maladie  défignée  fous  le  nom 
de  morbus pueriUs y yisUpa.  félon  Hippocrate, 

parce  que  les  enfans  font  très-fiifceptibles  d’être  at- 
taqués de  cette  maladie. 

Vépilepjje  admet  plufieurs  différences  , ou  par  les 
^vers  accidens  qu’elle  produit , ou  par  les  différens 
fieges  de  fa  caufe  ; celles-là  confiftent  en  ce  que  la 
maladie  peut  être  plus  ou  moins  violente,  récente 


E P I 

ou  invétérée , &c.  celles-ci  font  plus  importantes  à 
établir  ; elles  confiftent  en  ce  que  la  maladie  peut 
être  idiopathique  , c’ert-à-dire , que  la  caufc  réfide 
dans  la  tête  & afFefte  le  cerveau  immédiatement; 
ou  fympathique,  dontla  caufe  exifte  dans  toute  au- 
tre partie  que  le  cerveau , &c  ne  raffeéte  que  par 
communication  , comme  dans  l’eftomac , la  matri- 
ce , ou  dans  toute  autre  partie  du  corps. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  font  fi  variés , fi 
extraordinaires  & fi  terribles  , qu’on  a en"!  ancien- 
nement ne  pouvoir  les  attribuer  qu’à  des  caufes  fur- 
naturelles  , comme  au  pouvoir  des  dieux  , des  dé- 
mons , aux  cnchantemens  , ou  à l’influence  des  af- 
tres  , comme  à celle  de  la  lune , &c. 

Cependant  toutes  ces  variétés  ne  dépendent  que 
des  différons  mouvemens  des  parties  qui  en  font  uif- 
ceptibles  ; par  conféquent  des  mufcles  ; elles  confif- 
tent  principalement,  ces  variétés  , dans  les  différen- 
tes contrarions  mufculaires  ; celles-ci  ne  peuvent 
être  excitées  que  par  la  différente  difiribution  , le 
cours  involontaire , irrégulier  du  fluide  nerveux  dans 
les  organes  du  mouvement , & pendant  qu’il  cfi  em- 
pêché de  fe  porter  aux  organes  du  fentiment , & par 
ce  qui  peut  produire  ces  effets. 

Les  caufes  en  font  très-nombreufes,  telles  i°.que 
les  léfions  du  cerveau  dans  fes  enveloppes  , fa  fur- 
face,  fa  fiibftance  , fes  cavités,  par  commotion , con- 
tufion  , bleffure , par  abcès,  effufion  ou  épanche- 
ment de  fang , de  fanie , de  pus  , d’ichorofité  , de 
lymphe  acrimonieufe  , par  quelque  excroiffance 
offeufe  de  la  furface  interne  du  crâne,  par  enfonce- 
ment de  quelques-unes  de  fes  parties,  par  quelque 
fragment  ou  quelque  efquille  d’os , ou  quelque  corps 
dur  étranger  qui  bleffe  les  méningés  ou  la  fubfiance 
de  ce  vifeere  ; par  un  amas  de  globules  mercuriels 
qui  foient  portés  ,par  quelque  voie  que  ce  foit,dans 
fes  vaiffeaux  ou  fes  cavités  ; la  corruption  delà  fiibf- 
tance  même  du  cerveau  par  les  fuites  d’une  inflam- 
mation , de  l’érofion  de  fes  membranes  ; de  la  carie 
de  fa  boîte  offeufe.  Ces  différentes  caufes  font  ren- 
dues plus  aéHves  par  tout  ce  qui  peut  augmenter  la 
quantité  des  humeurs  qui  fe  portent  vers  le  cerveau, 
comme  la  pléthore  , l’exercice  immodéré  , la  cha- 
leur , l’excès  dans  Tufage  du  vin,  de  la  bonne  che- 
re  , du  coït,  la  contention  d’efprit,  les  profondes 
méditations , les  grands  efforts  de  l’imagination  , Sc 
fur-tout  la  crainte  & la  terreur. 

2°.  On  doit  encore  placer  , parmi  les  caufes  des 
contrarions  mufculaires  irrégulières , tout  ce  qui 
affeûe  violemment  le  genre  nerveux  , comme  les 
douleurs  fortes  périodiques , la  païTion  hyfteri- 
que  , les  irritations  & les  érofions  caufées  dans  les 
enfans  par  l’effet  des  vers,  par  des  humeurs  acres 
ramaffées  dans  les  boyaux  , par  la  qualité  acre- 
acide  du  lait , & par  fa  coagulation  , par  le  méco- 
nium , par  la  dentition  difficile , par  le  levain  de  la 
petite  vérole  , les  violentes  douleurs  d’eftomac  , la 
matière  d’un  ulccre  renfermée  dans  quelque  partie  , 
la  trop  grande  abrtinence  de  manger,  comme  aiiflî 
la  crapule  & l’ufage  des  alimens,  de  boilTon  acre, 
de  remedes  & de  poifons  de  même  qualité. 

3°.  On  doit  attribuer  les  mêmes  effets  aux  caufes 
ûiivantes  ; favolr , à la  fuppreffion  de  certaines  éva- 
cuations qui  fe  faifoient  auparavant , comme  des 
menftrues , des  lochies  , des  hémorrhoïdes  , de  la  fa- 
nie , du  pus , d’urine  ; à lu  répercuffion  de  la  galle , 
d’une  dartre. 

4°.  On  doit  encore  ranger  parmi  les  caufes  des 
convulfions  épileptiques,  certaine  vapeur  dont  le 
foyer  a ordinairement  fon  fiege  dans  quelque  partie 
des  extrémités  du  corps  , d’oü  elle  lemble  s’élever 
au  commencement  de  l’accès  , en  excitant  le  fenti- 
ment d’une  efpccc  à’air  ou  vapeur  qui  monte  vers 
les  parties  fiipérieures  iufqu'à  ce  qu‘U  foit  parvenu 
Tome 
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au  cerveau  ; ce  qui  eff  fouvent  l’effet  d’un  nerf  com- 
primé par  quelque  cicatrice  ou  quelque  tumeur, 
comme  un  skirrhe , un  ganglion.  Il  n’eft  pas  facile 
de  rendre  raifon  de  ce  phénomène  ; il  efl  cependant 
vraiffemblable  qu’il  eff  produit  par  une  contraâion 
fpafmodique  qui  refferre  les  vaiffeaux  des  parties 
mentionnées  roü  fe  fait  fentir  cette  efpece  A'aum 
Jrigida) , y arrête  le  cours  du  fang  , d’où  le  fentiment 
de  froideur,  & fait  refluer  les  humeurs  vers  les  par- 
ties fupérieures  ; d’où  s’enfuit  que  la  maladie,  dans 
fon  commencement , reffemble  fouvent  à une  atta- 
que d’apoplexie,  yoyei  une  obfervation  à ce  fujet 
dans  le  recueil  de  celles  de  la  fociété  d’Edimbourg, 
tomeiy.  Vapeur. 

5®.  La  plupart  de  ces  caufes  ( I.  II.  III.  IV’.)  peu- 
vent être  l’effet  d’une  mauvaife  conformation  des 
folides,  d’un  vice  héréditaire  tranfmis  du  pere  ou  de 
la  mere  , ou  de  quelques  ancêtres  ; en  forte  qu’il  ar- 
rive quelquefois  que  le  fils  n’en  éprouve  aucun  mau- 
vais effet , mais  bien  le  petit-fils  : peut-être  peuvent- 
elles  être  aiifll  l’effet  de  l’imagination  de  la  mere, 
qui  ayant  eu  occalîon  de  voir  un  épileptique  pen- 
dant l'a  groffeffe  , en  a eu  l’cfprit  frappé. 

Toute  cette  expofition  des  différentes  caufes  de 
VèpiUpjU , tirée  de  Boerhaave  , eft  le  réfultat  de  ce 
qu’ont  appris  à cet  égard  robfervation  des  lympto- 
mes  de  cette  maladie,  & l’infpeélion  des  cadavres 
de  ceux  qui  en  ont  été  atteints  ; en  forte  qu’on  peut 
en  conclure  que  la  caufe  prochaine  dépend  de  la 
difpofition  du  cerveau,  dans  laquelle  les  voies  qui 
fervent  à difiribuer  le  fluide  nerveux  aux  organes 
du  fentiment , font  fermées  totalement,  ou  confidé- 
rablement  embarraffées , pendant  que  celles  qui  fer- 
vent à difiribuer  le  même  fluide  aux  organes  du 
mouvement , refient  ouvertes  & le  reçoivent  en 
abondance , avec  beaucoup  de  célérité  & fans  ordre. 

Les  perfonnes  qui  font  fiijetes  aux  attaques  d’épis 
Upjît,  fentent  qu’ils  font  fur  le  point  d’en  fouffrir 
une  par  les  fignes  fuivans  : ils  éprouvent  d’abord 
une  chaleur  extraordinaire  ; la  vue  fe  trouble  ; ils 
fentent  des  furfauts  dans  les  tendons  ; la  mémoire  efi 
affoiblie.  Des  vertiges , des  ébloiiiffemens , de  mau- 
vaifes  odeurs , du  bruit  dans  les  oreilles , des  dou- 
leurs & des  pefantcurs  de  tête  , la  pâleur  du  vifage  , 
un  mouvement  irrégulier  dans  la  langue  , une  irif- 
teffe  profonde  , des  ardeurs  d’entrailles  , font  aiifli 
les  avant-coureurs  de  cette  maladie  ; & lorlquel’ac 
cès  commence  , le  malade  efi  le  plus  fouvent  ren- 
verfé  tout-à-coup , ou  , s’il  cfi  couché , les  extrémi- 
tés intérieures  fe  plient  & font  ramenées  involon- 
tairement vers  le  tronc.  II  fait  d’abord  de  grands 
cris  , & enfuite  U refpire  avec  peine  & avec  bruit, 
comme  fi  on  l’étrangloit  ; il  grince  des  dents  ; il  rend 
de  l’écume  par  la  bouche  ; il  fait  des  grimaces  hor- 
ribles ; il  efi  agité  par  des  convulfions  dans  toutfoa 
corps,  & il  éprouve  des  fecouffes  violentes,  qu’il 
.n’efi  pas  en  Ion  pouvoir  d’empêcher;  il  perd  ordi- 
nairement l’ufage  de  tous  fes  fens  ; il  fe  vuîde  invo- 
lontairement des  matières  fécales , de  l’urine  ; il  fe 
fait  de  même  quelquefois  un  écoulement  de  femen- 
ce  , & il  ne  peut  appercevoir  rien  de  ce  qui  fe  pré- 
fente autour  de  lui,  pendant  leparoxyfme,  dont  il 
puifle  fe  rappelîer  le  fouvenir  après  qu’il  efi  fini  : 
quelquefois  cependant,  lorfque  l’attaque  n’efi  pas 
forte  , il  n’a  pas  toutes  les  parties  du  corps  en  con- 
vuifion  , & il  ne  tombe  pas  toûjours  ; il  n’a  que  quel- 
ques parties  agitées  ; fa  tête , par  exemple , éprouve 
dès  fecouffes,  ou  les  yeux  lui  tournent , ou  il  jette 
fes  bras  fes  jambes  de  côté  & d’autre  , ou  il  tient 
opiniâtrement  les  poings  fermés , ou  il  marche  en 
tournant  & court  çà  & là,  fans  parler  cependant  , 
fans  rien  entendre  & fans  rien  fentir  , enlbrte  qu’il 
ne  fe  fouvient  aucunement  de  tout  cela  après  l’accés- 
Marçelius  Donaïus  a oblervé  une  épiUpfee  dans  la- 
H H h h h i)  ' 
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quelle  le  malade  ne  tomboit  point  ; Antoine  Benive- 
nius  & Sennert  rapportent  avoir  vû  un  épileptique 
qui  reftoit  debout  pendant  l’accès  : Dodonée  dit  en 
avoit  yCi  un  qui  reftoit  affis  ; Erafte  un  autre  qui 
couroit  ; & Bounner  parle  d’un  épileptique  qui  en- 
tendqit  ce  qu’on  lui  dilbit  & ce  qu’on  failbit  auprès 
de  lui , dont  il  fe  refîbuvenoit  apres  le  paroxylme  : 
mais  ce  font-là  des  cas  très-rares. 

On  diftmgue  Vépilepjic  en  général  du  fpafme  y en 
ce  que  celui-ci  6c  toutes  fes  efpeces  confiftent  dans 
une  contraaion  des  mufcles  confiante  & opiniâtre; 
au  lieu  que  dans  VépiUpJie.  la  contraéHon  mufculairc 
ne  fubfifte  pas  continuellement , & le  fait  par  inter- 
valles & comme  par  fecoulTes.  On  la  dillingue  auflî 
de  conyuljïon  y parce  que  dans  celle-ci  il  n’y  a pas 
d’altération  dans  l’ufage  des  fcns  , 6c  dans  celle-là  il 
y a prefque  toujours  en  meme  tems  léfion  des  fonc- 
tions pour  le  mouvement  & pour  le  fentiment. 

Outre  les  fignes  ci-delTus  rapportés  qui  carafté- 
rlfent  1 epïUpfic  en  général  , il  y en  a aulTi  pour 
connoître  les  différentes  efpeces  qui  leur  font  parti- 
culières ; ainll  celle  dans  laquelle  le  cerveau  ell  im- 
médiatement alfeélé , fe  connoît  parce  que  le  ma- 
lade n’a  ordinairement  point  de  prelTennment  de 
1 attaque  qu’il  va  elTuyer  : il  en  ell  furpris  comme 
d un  coup  de  foudre  ; il  n’a  pas  le  moindre  fentiment 
de  douleur  dans  aucune  partie  de  fon  corps  avant 
laccès,  & il  ne  fe  porte  aucune  autre  imprefiion 
des  parties  inférieures  vers  les  fupérieures  ; il  ell  ha- 
bituellement fujet  à des  fymptomes  qui  indiquent 
que  le  cerveau  ell  affefté , tels  que  la  pefanteur  de 
tête  , la  pâleur  du  vifage , les  vertiges,  l’obfcurcif- 
fement  de  la  viie , le  fommeil  inquiet , agité,  l’atfoi- 
blilfement  confidérable  de  l’exercice  des  fondions 
animales  , l’engourdiflement  des  fens.  Les  paroxyf- 
mes  qui  proviennent  du  vice  du  cerveau  Ibnt  plus 
violens  & plus  longs , il  fort  de  la  bouche  une  plus 
grande  quantité  d’écume. 

Les  attaques  d'èpiUpJie  fympathique  font  dillin- 
guées  de  celle  de  l’idiopathique , parce  qu’il  précédé 
ordinairement  quelques  fignes  qui  annoncent  celles- 
là  , tels  que  la  douleur  de  quelque  partie  inférieure , 
& le  fentiment  d’une  vapeur  qui  s’élève  en  même 
tems  vers  la  tête.  Les  paroxyfmes  font  moins  vio- 
lens à tous  égards  ; ceux  qui  font  occalionnés  par  le 
vice  de  l’edomac  s’annoncent  par  un  fentiment  d’a- 
gitation , d’érofion  6c  de  morUire  dans  ce  vifeere 
de  pefanteur , de  tenfion  dans  la  région  épigallrique. 
Lorfque  la  corruption  du  lait  dans  l’ellomac  des 
entans  donne  lieu  à Vîpikpjie  , ils  éprouvent  aupa- 
ravant des  douleurs  d’entrailles,  & ils  rendent  des 
matières  fécales  laifranées  , 6c  quelquefois  relTem- 
blantes  au  verd-de-gris  : d’ailleurs  dans  tous  les  cas 
où  la  caufe  de  Vépilcpjie  a fon  fiége  dans  l’cllomac  , 
on  apperçoit  les  fignes  qui  annoncent  la  léfion  de 
cevilcere,  tels  que  le  défaut  d’appétit , les  digef- 
tions  imparfaites , les  rots , &c,  Lorlque  les  vers  lont 
la  caufe  de  VépiUpJIc , on  le  connoît  par  les  fignes  qui 
indiquent  leur  exillence  6c  leurs  effets.  P^oye^  Vers. 

Lorfque  la  matrice  efl  le  fiége  de  la  caufe  de  cette 
maladie , on  s’en  afTùre  par  les  fymptomes  qui  font 
connoître  la  léfion  de  cet  organe.  f’bye^iMATRiCE. 

On  peut  juger  fi  VèpiUpfit  provient  d’une  caufe 
qui  foit  fixée  dans  une  partie  externe,  en  exami- 
nant fl  elle  a été  précédemment  affeélée  de  quelque 
bleffure  , ou  abcès, ou  ulcere,  de  la  morfure  de  quel- 
que bête  venimeufe  : s’il  y relfent  quelque  douleur 
avant  l’accès , on  s’en  affiire,  fi  l’on  peut  en  arrê- 
ter les  progrès,  ou  au  moins  les  modérer,  en  appli- 
quant une  ligature  au  membre  d’où  l’on  foupçonne 
que  vient  le  mal , au-deffus  de  l’endroit  que  l’on  en 
croit  le  fiége , 6c  en  faifant  des  friftions  à la  partie 
qui  efl  au-deffous. 

b énumération  de  tous  les  lignes  des  différentes  ef 
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peces  d'épileprze  fe  trouve  plus  circonflanciée  dans  les 
œuvres  de  Sennert , d’où  on  a tiré  ce  qui  vient  d’en 
être  rapporté.  Le  même  auteur  entre  darv  un  détail 
bien  exaél , pour  recueillir  tous  les  phénomènes  qui 
peuvent  feryir  à établir  les  lignes  prognollics  de 
cette  maladie.  Nous  allons  en  dire  quelque  chofe  ; 
on  ne  peut  mieux  faire  que  de  le  confulter , de  mè- 
me  que  Nicolas  Pifon , Lonimius  , pour  ce  qui  peut 
manquer  ici  à cct  égard. 

L épiUpJit  y de  quelle  efpece  qu’elle  foit , ell  tou- 
jours dangereufe  ; elle  efl  cependant  ordinairement 
une  maladie  de  long  cours  , à moins  que  les  accès 
ne  foient  fi  violens  , fi  fréquens , 6c  de  fi  longue  du- 
rée, qu’ils  occafionnentbien-tüt  la  mort;  celle  dans 
laquelle  les  fondions  animales  font  abolies  , les 
mouvemens  convulfifs  font  très -forts  ôc  durent 
long-tems  , les  excrémens  font  rendus  par  le  malade 
fans  qu’il  s’en  apperçoivc,  8c  où  il  tombe  enfuite 
dans  l’inaélion  6c  Je  repos,  en  fqrtc  qu’il  femble 
mort , doit  faire  craindre  un  événement  fâcheux  , 
fur-tout  loifqu’ellc  ell  invétérée  ; celle  au  contraire 
qui  ell  récente  , 6c  dont  les  accès  font  courts  , fans 
convulfions  violentes,  efl  prefque  exempte  de  dan- 
ger 6c  fufceptible  de  gucrifon , fur-tout  fi  la  refpira- 
tion  efl  libre. 

VèpiUpJîe  héréditaire , de  quelque  efpece  qu’elle 
foit , efl  prefque  toujours  incurable  ; ni  l’âge  plus 
avancé,  ni  l’art,  ne  peuvent  en  détruire  la  caufe. 
Selon  Hippocrate,  VépiUpfie  qui  furvient  avant  l’âge 
de  puberté  peut  être  guérie  ; celle  qui  attaque  après 
l’âge  de  vingt-cinq  ans  ne  celfe  guère,  qu’avec  la 
vie,  de  produire  les  effets  : c’ell-la  ce  qui  arrive  or- 
dinairement , mais  non  pas  toujours  ; car  il  n’cll  pas 
fans  exemple  d avoir  vu  des  perfonnes  d’un  âge  avan- 
cé qui  ont  été  délivrées  des  accès  Vépilcpjie.  « Les 
» jeunes  perfonnes  attaquées  de  cette  maladie  , en 
» font  guéries  par  le  changement  d’air  , de  réfi- 
« dence  6c  de  régime  » , dit  encore  le  pere  de  la  Mé- 
decine. 

Les  enfans  qui  font  fujets  à Vépilepjie  dès  leurnaif- 
fance , font  plus  en  danger  d’en  périr  , à propor- 
tion qu’ils  font  moins  avancés  en  âge  : ceux  qui  pren- 
nent de  la  gale  à la  tête  en  font  rarement  attaqués, 
félon  la  remarque  de  Baglivi.  De  quelque  efpece 
que  foit  cette  maladie  , il  ell  plus  ordinaire  d’en 
voir  les  hommes  attaqués  que  les  femmes , les  en- 
fans  que  les  vieillards  : lorfqu’elle  furvient  à ces  der- 
niers elle  efl  prefque  incurable. 

Rien  ne  difpofe  tant  les  enfans  qui  en  font  atteints 
à en  guérir , que  d’avancer  en  âge;  car  les  garçons 
s’en  délivrent  par  le  coït , & les  filles  par  leniption 
des  réglés. 

On  a obfervé  fort  jullemcnt  que  fi  une  femme  de- 
vient épileptique  pendant  fa  grolfelfe , elle  s’en  dé- 
livre par  l’accouchement  ; cependant  il  cil  très-dan- 
gereux qu’une  femme  grolfe  ait  des  attaques  Vépi- 
Itpfui  il  y a lieu  de  craindre  l’avortement,  ôc  des 
fuites  encore  plus  fdcheufes. 

Vépilepfie  idiopathique  efl  toujours  plus  dange- 
reufe 6c  plus  difficile  à guérir  que  la  fympathique  ; 

6c  celle-ci  ell  cependant  très-pernicieufe , lorfque  le 
vice  de  la  partie  ^ui  affefte  le  cerveau  par  commu- 
nication ell  invétéré.  • 

Si  le  délire  ÔC  la  paralylie  fiiccedent  à X'èpïkpfïe  , 
il  n’y  a plus  de  remede  à tenter , le  mal  cil  incura- 
ble. 

La  mélancolie  produit  {onvent  Vépikp/îi  y com- 
me Vépikpjie  produit  auffi  la  mélancolie , félon  Hip- 
pocrate. L’apoplexie  ell  quelquefois  une  fuite  très- 
funelle  de  celle-ci  : on  prétend  que  c’cll  prefque  un 
remede  alfûré  qu’il  furvienne  une  longue  hevre  à 
Vépikpjie , 6c  fur-tout  la  fievre  quarte. 

Il  ell  facile  de  conclure , de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  de  VépikpJiCy  des  différentes  caufes  qui  peuvent 
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l’établir,  de  celles  qui  en  déterminent  les  effets  des 
diverfes  parties  du  corps  où  peut  être  fixé  le  fiége 
du  mal , que  l’on  ne  peut  pas  propofer  une  méthode 
générale  pour  le  traitement  de  cette  maladie  ; il  taut 
avoir  égard  à toutes  les  différences  du  vice  domi- 
nant , efficient , & de  celui  qui  cft  occafionnel , pour 
appliquer  les  remèdes  qui  conviennent  au  caraûere 
bien  connu  de  ces  différentes  caules;  on  doit  exa- 
miner fl  elles  font  fufccptibles  d’être  détruites  , ou 
fl  elles  ne  le  font  pas  : dans  le  premier  cas  on  peut 
entreprendre  la  cure  radicale  de  la  maladie , & dans 
le  fécond  on  ne  peut  s’occuper  que  de  la  cure  pal- 
liative. On  doit  aufli  diftinguer  dans  le  traitement  le 
tems  & l’intervalle  des  paroxyfmes  : amfi  le  méde- 
cin appellé  ( ce  qui  arrive  rarement  ) pour  un  ma- 
lade qui  eff  aftuellement  dans  un  accès  à'épiUpJie  > 
doit  d’abord  le  faire  placer  étendu  fur  le  dos , la  tête 
un  peu  relevée , plutôt  dans  un  lieu  bien  éclairé  que 
dans  un  endroit  obfcur  ; lui  faire  cnl'uite  ouvrir  la 
bouche  , êc  lui  faire  mettre  entie  les  mâchoires  quel- 
que corps  qui  réfifte  à l’aftion  des  dents,  lans  riîque 
de  les  rompre , pour  empêcher  qu’il  ne  la  ferme  , 
afin  de  donner  un  écoulement  à la  falive  & à l’écu- 
me  qui  fe  ramaffe,  de  rendre  la  reipiration  libre  en 
conféquence  , & de  prévenir  ucs  convullions 
par  lequel  il  pourroit  fe  r.iordre  la  langue , comme 
il  cft  arrivé  louvent  au  point  qu’il  en  a été  entière- 
ment coupé  des  portions,  lélon  l’obfervation  de  Ga- 
lien & de  Foreftus  : il  faut  en  même  tems  difpoler 
le  malade , de  manière  qu’il  ne  puiffe  pas  fe  blefler 
par  les  différentes  agitations  de  l'on  corps. 

Ces  préalables  remplis , quelques  auteurs  recom- 
mandent en  général  d’employer  divers  remedes  fpiri- 
tueux , volatils,  dont  on  frote  les  narines,  les  tempes, 
dont  on  verfe  quelques  gouttes  dans  la  bouche  du  ma- 
lade ; de  lui  faire  l'entir  des  odeurs  fortes,  de  lui  fouf- 
flerdes  poudres  fternutatoires  dans  les  narines , de 
lui  donner  des  lavemens  acres , irritans  ; de  lui  faire 
des  friftions  aux  extrémités  , & d'y  appliquer  de 
tems  en  tems  des  ligatures  , & les  relâcher.  Mais  il 
faut  obferver  que  dans  ŸépiUpJîe  habituelle  il  vaut 
mieux  laiffer  le  malade  en  repos  , que  de  lui  admi- 
niftrer  tous  ces  remedes , qui  ne  font  le  plus  fouvent 
qu’augmenter  la  fatigue  que  lui  caufent  les  convul- 
nons  ; Us  ne  peuvent  être  utiles  que  dans  le  cas  oii 
il  paroît  que  la  circulation  eft  rallcntie , que  la  cha- 
leur naturelle  eft  confiJérablement  diminuée  , & 
qu’il  y a lieu  de  craindre  quelque  défaillance  mor- 
telle , ou  qu’une  attaque  d’apoplexie  ne  fuccede  à 
ccWq.  à! épilepjîe , ou  que  celle-ci  ne  dégénéré  en  pa- 
ralyfie. 

Après  que  l’accès  épileptique  a ceffé , on  doit 
s’appliquer  à employer  les  moyens  qui  peuvent  en 
empêcher  le  retour,  ou  au  moins  le  rendre  plus  rare, 
en  attendant  que  l’on  puiffe  parvenir  à détruire  en- 
tièrement la  caule  efficiente  du  mal  , fi  elle  en  eft 
fufceptlble  ; & quoiqu’elle  foit  de  différente  nature , 
il  y a cependant  des  indications  à fuivre , communes 
à toutes  les  efpeces  de  cette  maladie  : ainfi , comme 
il  peut  y avoir  des  fignes  de  pléthore  après  la  fin  de 
l’accès  , de  quelque  caufe  qu’il  provienne  , on  doit 
d’abord  y remédier  par  les  évacuations  générales  , 
mefurées  & réglées  fur  les  forces  du  malade , c’eft- 
à-dirc  parlafaignée  & les  purgations.  Si  la  foibîefie 
du  malade  paroît  être  le  fymptome  qui  exige  le  re- 
mede  le  plus  preflant,  on  a recours  aux  cordiaux  & 
à la  dicte  analeptique. 

Dès  que  le  malade  cft  en  dlfpofition  de  foûtenir 
les  remedes  convenables  contre  le  vice  que  l’on  eft 
affùré  être  la  caufe  principale  de  Vépilepfit,  on  ne 
doit  rien  négliger  pour  le  corriger  ou  pour  empê- 
cher fes  funeftes  effets,  avant  que  le  mal  ait  jette  de 
plus  profondes  racines  : alnfi  lorfquc  Vèpilepjie  eft 
idiopathique , & qu’elle  eft  l’eftéi  de  quelque  confor- 


EPI  797 

mation  vicieufe  dans  les  folides  du  cerveau , ou  de 
quelque  tumeur  offeufe , skirrheufe , ou  de  quelque 
autre  caufe  de  cette  nature  ; comme  on  ne  peut  pas 
favoir  pofitivement  le  point  où  refide  cette  caufe , 
& que  quand  on  le  pourroit  connoître , il  ne  feroic 
fouvent  pas  poffible  d’y  atteindre  pour  la  détruire , 
on  doit  fe  borner  clans  de  fcmblables  cas  à prévenir 
ou  à faire  ceffer  l’effet  des  caufes  occafionnelles  qui 
pourroient  augmenter  l’engorgement  des  vaiffeaux 
du  cerveau  dans  la  partie  comprimée  par  plénitude 
ou  par  irritation  : on  obtiendra  cet  effet  par  les  re- 
medes propres  contre  la  pléthore  & l’acrimonie  des 
humeurs.  Si  la  maladie  cft  caufee  par  la  preffion  ou 
l’irritation  occafionnée  par  quelque  corps  étranger, 
foit  Iblide , foit  liquide  , on  doit  tâcher  d’en  faire 
l’extraétion  par  le  trépan , ou  par  tout  autre  moyen 
que  l’art  peut  fournir.  Les  autres  maladies  du  crâne 
6c  du  cerveau,  qui  peuvent  donner  lieu  à VipiUpjiiy 
doivent  être  traitées  par  les  remedes  appropriés,  fi 
elles  font  de  nature  à en  admettre  quelqu’un , car 
le  plus  fouvent  elles  font  incurables  , fur-tout  dans 
les  adultes.  Les  caufes  déterminantes  des  paroxyf- 
mes , qui  lont  telles  qu’elles  peuvent  fe  renouveller 
continuellement  , doivent  être  foigneufement  re- 
cherchées , pour  employer  les  moyens  propres  à 
empêcher  qu’elles  n’ayent  lieu  , ou  à les  détruire. 
Lonqu’elles  font  formées  elles  font  très-nombreufes, 
ainfi  il  faut  avoir  bien  cliftingué  le  caraftere  de  cha- 
cune , avant  que  de  lui  oppofer  des  remedes  , tant 
prélervatifs  que  curatifs.  Le  régime  fort  beaucoup 
en  ces  deux  qualités,  & l’ufage  réglé  des  fix  chofes  né- 
cellaires,  que  l’école  appelle fournit 
aulfi  des  lecours  efficaces  pour  remplir  cette  double 
indication. 

Four  ce  qui  eft  des  médicamens , ils  doivent  être 
choifis  de  nature  à combattre  le  vice  dominant  des 
folides  ou  des  fluides.  Si  les  premiers  pechent  par 
trop  de  rigidité , de  féchereffe , on  doit  employer  les 
relâchans,  les  humeélans  intérieurement,  extérieu- 
rement , tels  que  les  tifannes  appropriées , les  eaux 
minérales  froides,  les  lavemens,  les  bains  tiedes. 
S’ils  pechent  par  trop  de  tenfion,  d’érctifme,  comme 
dans  les  douleurs  quelconques  , on  doit  faire  ufage 
des  anoJyns,  des  narcotiques,  des  antifpafmodiques, 
& travailler  enluite  à emporter  la  caufe  connue  : fi 
elle  dépend  des  acres  irritans,  comme  des  matières 
pourries , des  vers  dans  les  premières  voies , ce  qui 
a prefquc  toujours  lieu  dans  les  enfans  épileptiques , 
les  vomitifs,  les  purgatifs  , les  amers,  les  mercu- 
riels , les  anthclmintiques , font  les  moyens  que  l’on 
doit  employer  pour  la  détruire  : fi  elle  cft  occafion- 
née par  la  dentition  , les  remedes  en  font  indiqués 
en  Ion  lieu  (voye^  Dentition)  ; ainfi  des  autres 
vices  qui  peuvent  occafionner  la  douleur,  contre 
lefquels  on  doit  uler  des  moyens  propofés  dans  les 
difièrens  articles  oit  il  en  eft  traité,  Do  uleur, 

&c. 

Si  les  fluides  pechent  par  épaiflîffement  ou  par  acri- 
monie , on  employé  avec  fiiccès  contre  le  vice  de  la 
première  efpece  , les  purgatifs  aioétiques , hydra- 
gogues , les  fondans  antimoniaux , les  apéritifs  mar- 
tiaux & mercuriels  ; & contre  celui  de  la  fécondé , 
les  fpécifiques , qui  changent  la  nature  des  acres  aci- 
des ou  alkalis , en  fubftances  neutres  qui  font  moins 
nuifiblcs.  Foyci  Acide  & Alkali.  Les  bouillons  de 
poulet , de  tortue  ; l’ul'age  du  lait , la  dicte  blanche 
même , produifent  de  bons  effets  dans  la  cure  de 
VcpiUpJie  qui  provient  de  l’acrimonie  des  humeurs. 
S’il  y a lieu  de  foupçonner  que  cette  caufe  foit  com- 
pliquée avec  desobftruÔHons,  avec  répaiffiffement, 
on  peut  unir  utilement  le  lait  avec  les  apéritifs , en 
le  faifant  prendre  coupé , avec  des  décoétions  de 
plantes  apéritives,  avec  les  eaux  minérales  fernigi- 
I neufes.  Le  petit-lait  rendu  médicamenteux,  confor- 
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mément  à l’indication , cft  auffi  très-convenable. 

Si  le  vice  des  fluides  eft particulier,  & qu’il  con- 
fifle,  par  exemple,  en  ce  que  certaines  évacuations 
naturelles  ou  contre  nature,  devenues  habituelles , 
font  fupprimées  ou  diminuées , on  ne  doit  s’occuper 
qu’à  les  rétablir  par  les  remedes  convenables.  C’ell: 
dans  cette  vue  que  l’on  employé  fouvent  avec  fuc- 
cès  contre  VépiUpJie,  dans  ces  cas  , les  emmenago- 
gues,  les  diurétiques,  les  fudorifîques  , &c,  contre 
la  fuppreflîon  des  réglés  , des  urines , de  la  tranfpi- 
ration , &c.  les  veficatoires , les  caufliques , les  lé- 
tons,  pour  faire  des  ulcérés  artificiels  qui  fuppléent  à 
d’autres,néceflaires  pour  donner  ilTuë  à de  mauvaifes 
humeurs.  Les  Indiens  appliquent  dans  cette  vue  des 
caufliques  au  bas  des  jambes. 

Si  le  vice  qui  produit  VéplUpfu,  dépend  d’une  tu- 
meur, d’une  cicatrice,  ou  de  toute  autre  caufe  qui 
agit  en  comprimant , en  irritant  un  nerf  princi^l 
dans  quelque  partie  externe  , on  doit  tâcher  de  le 
détruire  par  toute  forte  de  moyen  convenable  à fa 
nature  , en  diminuant  la  fenfibilité  des  nerfs  en  gé- 
néral , en  les  fortifiant  par  les  remedes  appropriés , 
par  I exercice , par  le  régime  ; en  appliquant  des  li- 
gatures au  membre  affeûé , pour  arrêter  la  propaga- 
tion du  mal  vers  le  cerveau,  lorfque  l’accès  épilep- 
tique peut  être  prévenu  ; & s’il  rélille , & que  le  lie- 
ge  en  foii  connu  , on  n’a  d’autre  reflburce  que  d’y 
pénétrer  avec  le  fer  ou  le  feu , & d’y  former  un  ul 
ccre  dont  on  entretienne  la  fuppuration  , pour  em- 
porter le  foyer  du  mal. 

On  propofe  en  général  bien  de  différons  remedes 
contre  X'épikpfu,  tels  que  le  cinnabre  naturel , qui 
peut  être  employé  avec  d’autant  plus  de  fucces 
qu’il  a la  propriété  de  dilToudre  les  concrétions  fan- 


qu  .. ..  uw  ICS  concrétions  lan- 

gumes  & lymphatiques , & de  produire  cet  effet  dans 
des  vaiffeaux  moins  petits  que  ceux  dans  lefquels 
agit  le  mercure , fans  agiter  autant  les  humeurs.  Le 
cmnabre  n’eft  pas  fi  pénétrant , parce  qu’il  eft  d’une 
moindre  gravité  fpécifique  Les  praticiens  font  auffi 
grand  iifage  du  gui  de  chêne,  de  l’ongle  d’élan  qui 
font  particulièrement  recommandés  par  Baglivi  ; la 
pivoine  mâle  , la  valériane  fauvage  , la  rue  , le  'caf- 
tormm,  le  camphre,  le  fuccin , les  vers  de  terre  di- 
verferaent  préparés  ; la  poudre  de  guttete,  qui  eft 
un  compofé  de  ceux-là,  &c.  mais  il  n’en  eft  aucun 
que  l’on  puiffe  regarder  comme  fpécifique  contre 
toutes  les  différentes  caiifes  de  cette  maladie.  La 
propriété  de  ces  diverfes  drogues  étant  connue  , on 
doit  en  faire  l’application  contre  le  vice  dominant 
auquel  elles  font  oppofées  ; on  peut  dire  cependant 
qu’il  eft  peu  de  cas  dans  lefquels  elles  ne  puiffent 
convenir,  parce  qu’elles  peuvent  toujours  produire 
l’effet  effentiel  de  régler  le  cours  du  fluide  nerveux 
par  l’analogie  qu’ont  leurs  parties  fubtiles , intégran- 
tes , avec  celles  de  la  matière  qui  coule  dans  les 
nerfs,  Remedes  ANxtspASMODiQuES. 

On  ne  doit  pas  omettre  ici  de  faire  mention  du 
kinkina , qui  peut  être  employé  avec  fuccès  dans 
toutes  les  efpeces  à'épiUpJie  périodique. 

Boerhaave , qui  avoir  d’abord  penfé , à la  fuite  de 
quelques  expériences  favorables , que  le  fel  d’étain 
pouvoir  être  un  remede  affûté  contre  cette  maladie 
en  général , s’eft  convaincu  par  des  obfervations  ul- 
térieures , qu’il  n’ert  bon  que  contre  celle  qui  pro- 
vient de  l’acidité  dominante  dans  les  premières 
voies. 

II  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les  autres 
remedes  que  l’on  a mis  en  ufage  contre  YipiUpJle  & 
fes  differentes  efpeces  ; ceux  dont  on  a fait  mention, 
font  les  plus  ulites  dans  la  pratique , on  n’en  connoît 
point  d’affùré  jufqu’à  préfent  : il  n’y  a que  des  char- 
latans qui  difent  en  donner  de  tels , fans  craindre  la 
honte  de  manquer  le  fuccès  , que  l’on  ne  peut  pref- 
qiie  jamais  fe  promettre  dans  le  traitement  de  l’t>i- 
hpfu  des  adultes,  (d) 
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maladie  non 

moins  redoutable  dans  les  chevaux  que  dans  les 
hommes , & dont  le  fiége  & les  caufes  phyfico-mé- 
chaniques  font  fans  doute  les  mêmes.  Ses  fympto- 
mes  varient.  Cette  agitation  violente  & convulfive 
lailiten  effet  certains  chevaux  tout-d’un-coup  ; ils 
tombent,  ils  friffonnent,  ils  écument , & le  paro- 
xylme  eft  plus  ou  moins  long.  Il  en  eft  d’autres  en 
qui  1 accès  s annonce  par  des  borborygmes  , par  un 
battement  de  flanc , par  un  flux  involontaire  d’urine , 
par  un  froid  qui  glace  toutes  leurs  extrémités  ; à 
peine  font -ils  tombés,  que  leurs  yeux  fcmblcnt 
tourner  dans  les  orbites  ; leurs  membres  fe  roidif- 
ent  : quelquefois  auffi  leurs  articulations  font  atta- 
quecs  dun  tremblement  extraordinaire.  J’en  ai  vîi 
qui  fe  relevoient  un  inftant  après  leur  chiite  , qui 
prenoient  le  fourrage  qu’on  leur  préfentoit  iiir  le 
5 ^ mangeoient  auffi  avidement  que  s’ils 

jouiffoient  d’une  fanté  entière.  Un  étalon  atteint  de 
ce  mal,  tomboit , fans  qu’aucun  ligne  précédât  l’at- 
taque; ilécumoit,  mordoit  la  langue,  & la  déchi- 
roit  avec  fes  dents  : au  bout  d’un  demi-c[Hart  d’heure 
Ion  membre  entroit  en  éreélion  , il  éjaculoit  une 
quantité  confidérable  de  feinence  ; il  fe  relevoit  auffi- 
tut,  fefecoüoit,  & henniffoit  pour  demander  du 
fourrage.  Une  jument  n’avoit  des  accès  épileptiques 
que  lorlqu  elle  étoit  trop  fanglée  , & feulement  dès 
les  premiers  pas  qu’elle  faifoit  fous  le  cavalier.  Un 
cheval  de  tirage  , après  avoir  cheminé  trente  pas 
étant  attelé;  un  cheval  napolitain,  cHrapalTé,  & 
gendarme  pendant  long-tems  dans  les  piliers  ; ua 
cheval  Iimoufm,  naturellement  timide,  & qu’on  ef- 
frayoït  mdiferetement  pour  l’accoutumer  au  feu  ; un 
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poulain  dont  une  multitude  de  vers  rongeoient  les 
tuniques  des  inteftins  , étoient  affligés  de  cette  ma- 
ladie, ainli  qu’un  cheval  fujet  à une  fluxion  périodi- 
que lur  les  yeux,  & dont  on  le  guérit. 

Les  remedes  convenables,  fclonlesidées  que  nous 
nous  formons  de  VépiUpJît^  font  nombreux  ; mais 
leur  multiplicité  n’en  garantit  pas  le  fuccès.  II  pa- 
roit  qu’on  doit  débuter  par  l’adminiffration  des  mé- 
dicamens  généraux.  Les  faignées  à la  jugulaire  font 
propres  à dégorger  les  fmus  de  la  dure-mere  ; on 
peut  en  pratiquer  au  plat  de  la  cuifle  , pour  opérer 
une  revulfion.  On  purgera  plufieurs  fois , & on  fera 
entrerl  alba  dans  le  breuvage  purgatif:  on  au- 
ra recours  aux  lavemens  émolliens  : on  mettra  enffn 
en  ufage  la  décoftiondesboisde  gayac,  defaflafras 
defantaux,  de  racine  de  pivoine,  dont  on  humeaera 
le  Ton  que  l’on  donnera  tous  les  matins  à l’animal  : 
dans  la  journée  on  mêlera  dans  cette  même  nourri- 
mre  des  poudres  anti-épileptiques,  telles  que  celles 
de  vers  de  terre , de  gui  de  chêne , d’ongle  de  che- 
val, de  ca/ore/zm,  de  femence  de  pivoine,  de  grande 
valériane.  On  pourra  & il  fera  bon  d’employer  le 
cmnabre  ; on  tentera  des  fêtons  à l’encolure  ou 
dans  d autres  parties  du  corps.  J’avoue  néanmoins 
que  J ai  éprouvé  , relativement  à cinq  ou  fix  che- 
vaux que  j’ai  traités  de  cette  maladie  , rinfuffifance 
de  tous  ces  médicamens  ; leur  plus  grande  efficacité 
s elt  bornee  à eloigner  Amplement  les  accès , mais 
nul  d entr  eux  n’en  a opéré  la  cure  radicale.  Cet 
aveu  me  coûte  d autant  moins  , que  je  trouverois 
fl  mon  amour  propre  pouvoir  en  être  bleffe,  dans  la 
fincénté  de  quelques  médecins , & dans  J’impuiffàn- 
ce  des  fecours  qu’ils  entreprennent  de  fournir  aux 
hommes  en  pareil  cas , de  quoi  me  conlbler  de  l’inu- 
tilité de  mes  foins  & de  mes  efforts.  (?) 

EPILLER,  (P otitr  d'étain.')  Epiller  Vétzm  ^ c’eft 
ôter  les  jets  des  pièces  avec  le  fer.  Quand  on  a jette 
toute  fa  fonte , on  met  du  feu  au  fourneau.  On  ne 
fe  fert  que  de  charbon  de  bois.  Le  fourneau  doit  être 
de  brique,  d’environ  huit  à dix  pouces  de  long  fur 
fix  ou  fept  de  large,  ouvert  pardevant,  avec  une 
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grille  de  fer  deffous , pour  porter  les  fers  & le  char- 
bon qu’on  y met.  On  fe  fert  ordinairement  de  deux 
fers  à fonder  , qui  font  quarrés  &C  pointus  par  le 
bout,  & dont  la  queue  entre  dans  un  manche  de 
bois  percé , qui  s’ôte  6c  fe  remet  chaque  fois  qu’on 
les  prend.  On  frote  un  côté  du  fer  fur  de  la  poix- 
réfme  mêlée  degrais,  égrugés  enfemble.  On  elTuie 
enluite  le  fer  fur  un  torchon  mouillé  qu’on  nomme 
torche-fer;  6c  puis  on  ôte  les  jets  des  pièces , en  les 
tondant  avec  le  fer,  & recevant  l’étain  qui  en  tom- 
be dans  une  écuelle  de  bois.  Voilà  ce  qu’on  appelle 
épilUr.  Après  quoi  on  bouche  les  trous  & autres  fau- 
tes des  pièces  ; cela  s’appelle  nvercher.  Voytr^  Re- 
VERCHER.  Pendant  qu’un  fer  fert , l’autre  chauffe  , 
& on  s’en  fert  alternativement , & ainfi  de  même 
lorfqii’on  fonde  la  poterie.  Mais  il  faut  apprêter  au- 
paravant ; après  quoi  on  tourne  les  pièces  qui  font 
à tourner , on  forge  la  vaiffclle , & on  achevé  la  po- 
terie ou  menuilérie.  Voye\  Apprêter  , Souder, 
Tourner,  Forger,  Achever. 

EPILOGUE,  f.  m.  {B elles- Leur.')  dans  l’art  ora- 
toire , conctufion  ou  derniere  partie  d’un  difeours  ou 
d’un  traité , laquelle  contient  ordinairement  la  réca- 
pitulation des  principaux  points  répandus  & expofés 
dans  le  corps  du  difeours  ou  de  l’ouvrage.  Voye^ 
Péroraison. 

Epilogue,  dans  la  poéjîe  dramatique  y fignifioit 
chez  les  anciens  ce  qu'un  des  principaux  aOeurs 
adreffbit  aux  fpeélateurs  lorfque  la  piece  étoit  finie , 
& qui  contenoit  ordinairement  quelques  réflexions 
relatives  à cette  même  piece , 6c  au  rôle  qu’y  avoir 
joiié  cet  aéleur. 

Parmi  les  modernes  ce  nom  & ce  rôle  font  incon- 
nus ; mais  à Vépilogue  des  anciens  iis  ont  lubftitué 
l’ufa^e  des  petites  pièces  ou  comédies  qu’on  fait 
fucceder  aux  pièces  férieufes , afin,  dit-on,  de  cal- 
mer les  palfions  , & de  difliper  les  idées  trilles  que 
la  tragédie  auroit  pft  exciter.  Il  ell  douteux  que 
cette  pratique  loit  bonne , & mérite  des  éloges  : un 
auteur  ingénieux  la  compare  à une  gigue  qu’on  joiie- 
roit  fur  une  orgue  après  un  fermon  touchant , afin 
de  renvoyer  l’auditoire  dans  le  même  état  où  il  étoit 
venu.  Mais  quoique  'C  épilogue  y confidéré  fous  ce  rap- 
port , foit  alfez  inconiéquent , il  ell  appuyé  fur  la 
pratique  des  anciens,  dont  l’exode,  c’eft-à-dire  la  fin, 
la  fortie  des  pièces , txordium , étoit  une  farce  pour 
effuyer  les  larmes  qu’on  avoir  verfées  pendant  la 
repréfentation  de  la  tragédie:  ut  quidquid  lacryma- 
rum  ac  trijluiæ  cepijfent  ex  tragicis  afecîibus  , hujiis 
fpccîaculi  rifus  detergeret , dit  le  fcholiallc  de  Juvenal. 
yoyei  Tragédie  , Satyre. 

Vépilogue  n’a  pas  même  toujours  été  d’ufage  fur 
le  théâtre  des  anciens , ni  à beaucoup  près  fi  ancien 
que  le  prologue.  Il  ell  vrai  que  plufieurs  auteurs  ont 
confondu  dans  le  drame  grec  , Vépilogue  avec  ce 
qu’on  nommoit  exode , trompés  parce  qu’Ariflote  a 
défini  celui-ci  une  partie  qu'on  récite  lorfque  le  chœur  a 
chanté  pour  la  derniere  fois  ; mais  CCS  deux  chofes 
étoient  en  effet  auflidiflérentes  que  le  font  nos  gran- 
des & nos  petites  pièces, l’exode  étant  une  des  parties 
de  la  tragédie , c’efl-à-dire  la  quatrième  6c  derniere , 
qui  renfermoit  la  catallrophe  ou  le  dénouement  de 
l’intrigue , & répondoit  à notre  cinquième  aéle  ; au 
lieu  que  Vépilogue  étoit  un  hors-d’œuvre  , qui  n’a- 
voit  touî-au-pliis  que  des  rapports  arbitraires  & fort 
éloignés  avec  la  tragédie.  Voytq_  Exode.  (G) 
EPIMEDIUM,  f.  m.  {fif.  uat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  en  croix , compofée  de  quatre  pétales 
faites  en  forme  de  tuyau.  Il  fort  du  calice  un  piflil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  lilique  qui 
ne  forme  qu’une  capfule  qui  s’ouvre  en  deux  par- 
ties, & qui  renferme  des  femences.  Tournef.  Inji. 
rei  herb.  Plante.  (/) 

* EPIMELETTES  , f.  m.  pl,  (^Myth.)  c’étoit  ainfi 
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<pî*on  appelloit  ceux  d’entre  les  mlnlftres  du  culte 
de  Cérès , qui  dans  les  facrifices  qu’on  faifoit  à cette 
divinité,  fervoient  particulièrement  d’acolythes  au 
roi  des  facrifices.; 

* EPIMENIES , adj.  pris  fubft.  (^Myth.)  c’efl  ainlî 
qu’on  appelloit  dans  Athènes  les  lacrifices  faits  aux 
dieux  à chaque  nouvelle  lune  , pour  le  bonheur  de 
la  ville. 

On  entendoit  ailleurs  par  épimenieSy  la  provifion 
qu  on  donnoit  aux  domeftiques  pour  un  mois.  Ils 
parvenoient  à fe  faire  un  pécule  de  ce  qu’ils  en 
épargnoient. 

* EPIMETRUM,  (JLifi.  anc.)  partie  de  la  car- 
gaifon  totale  d’un  vaiffeau , qu’on  accordoit  aux  pi- 
lotes , & dont  ils  pouvoient  difpofer  à leur  profit. 
C'étoit  une  forte  d’indemnité  ou  de  récompenfe  par 
laquelle  on  fe  propofoit  de  les  encourager  à leurs  de- 
voirs. Quand  on  regarde  Vepimetrum  comme  une  in- 
demnité, il  défigne  le  déchet  d’une  marchandife  eri 
voyage;  alors  ce  droit  étoit  d’autant  plus  confidéra- 
ble , que  le  voyage  avoir  été  plus  grand.  Vepimetrum 
o\i  déchet  zccoràc  aux  pilotes  poiirlcs  vaiffeaux  de  la 
flore  d’Alexandrie  , étoit  de  quatre  livres  pefant  liir 
cent  livres  de  froment , ou  d’un  boiffeau  fur  vingt- 
cinq. 

EPINARS  , f.  m.  pl.  nat.  Botan.)  fpinacia, 
genre  de  plante  à fleur  fans  pétales , compofée  de 
plufieurs  étamines  foûtenues  par  un  calice.  Ces 
fleurs  font  flériles.  Les  embrions  naiffent  fur  les  ef- 
peces  de  ce  genre  qui  ne  portent  point  de  fleurs , 6c 
deviennent  dans  la  fuite  dés  femences  faites  en  for- 
me de  poire , & renfermées  dans  des  capfules  qui 
ont  la  meme  forme  dans  certaines  efpeces , & qui 
font  cornues  ou  anguleul'es  dans  d’autres.  Tournef. 
Jnjî,  rei  herb,  Voye^  PLANTE.  (/) 

Les  épinars  demandent  la  meilleure  terre , dans  la- 
quelle on  les  leme  deux  ou  trois  fois  l’année  , pour 
en  avoir  dans  plufieurs  faifons.  On  les  arrofe  dans 
les  années  trop  feches,  & on  a grand  foin  de  les  far- 
der. (/f) 

Epinars  , (^Diete.)V épinars  c\\\i  à l’eau  ell  en  foi, 
& indépendamment  de  tout  affaifoniiement,  un  ali- 
ment peu  nourriffant , & de  facile  digcflion  : il  peut 
procurer  ou  entretenir  la  liberté  du  ventre. 

Il  ell  très-utile  dans  le  cas  où  l’on  interdit  l’ufage 
des  viandes  , fans  réduire  cependant  à celui  des 
bouillons  ; comme  lorfqu’on  commence  à manger 
après  des  indigeftions  de  viandes  ou  de  poiflbn  : 
dans  les  diarrhées  qui  les  fuirent , & en  général  dans 
les  dévoyemens  accompagnés  de  rapports  nidoreux , 
dans  cette  difpofitiondes  premières  voies,  qui  donne 
aux  flics  digeflifs  la  tournure  alkalefcentt  de  Bocr- 
haave. 

On  peut  dire  plus  généralement  encore  , & peut- 
être  avec  plus  de  vérité , que  V épinars  eft  un  aliment 
affez  fain,  & à-peu-près  indifférent  pour  le  plus 
grand  nombre  de  fujets.  {b) 

* EPINCELER  oü  EPINCER , v.  {Draperie.) 
c’efl  ôter  les  nœuds,  pailles,  & autres  ordures  du 
drap  , avec  des  pinces.  Ce  font  des  femmes  qu’on 
employé  à cet  ouvrage , qui  s’appelle  auilî  cfpoutier. 
Voyeq^  l'article  DrAP. 

Les  femmes  qui  épincelent  font  appeliées  épinceltu- 
fes  y ou  énoiieufes , ou  épinceufes  , ou  épinhileufes , du 
verbe  épinchcler  y ou  épincheufes  y (Vépincher. 

EPINÇOIR,  f.  m.  {Maf'.)  gros  marteau  court  & 
pelant  à tête  fendue  en  angle  par  les  deux  côtés;  ce 
qui  forme  à chaque  bout  deux  coins  ou  dents  affez 
tranchantes.  Il  fert  aux  Paveurs,  foit  à débiter  le  pavé 
au  fortir  de  la  carrière , foit  à le  tailler  pour  être  mis 
en  place.  Cet  outil  ell  néceffaire  pour  le  pavé  d’é- 
chantillon. 

EPINE,  {Botan.)  petite  pointe  ai^uë  qui  part  du 
bois  ou  de  l’écorcc  des  arbres.  Les  epines  Ibnt  ou  li- 
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•gneulês  comme  celles  de  V èpint-vintttc , ou  cortica- 
les comme  celles  du  framboifier  : les  premières  par- 
tent du  bois , & les  dernieres  de  l’écorce. 

Les  petits  poils  dont  plufieurs  plantes  font  revê- 
•liiès  , ont  dans  leur  forme  tant  d’analogie  avec  les 
ipints  i que  dans  quelques-unes  les  poils  un  peu  roi- 
des  fe  changent  en  ipints  comme  dans  la  tige  de  la 
bourrache , & même  dans  la  partie  fupérieure  de  fes 
■feuilles. 

La  bafe  de  chaque  ipint  eft  compofée  de  petites 
trachées  ou  vaifleaux  excrétoires  oblongs,  rouges 
dans  les  tiges  tendres,  & verdâtres  dans  les  autres. 
La  hampe  de  ïipinc  eft  un  tube  plein  d’un  liquide 
tranfparent,  qui  l'on  par  l’extrémité  de  ce  tube  quand 
on  en  rompt  le  bout. 

On  ne  manque  pas  de  plantes  garnies  de  piquans , 
& quelques  - unes , comme  la  courge , le  font  dans 
-lears  tiges , leurs  feuilles , & leurs  fleurs.  Les  bran- 
ches de  la  bugrande  , ou  de  l’arrête  - bœuf,  forment 
«ne  paliflade  de  pointes  aigues , qui  percent  l’endroit 
où  font  pofées  les  feuilles.  L’ortie  piquante  , nom- 
mée par  cette  raifon  unica  aculeacn,  jette  depuis  fa 
tige  quantité  A' ipints  molles  & foibles , entre  lefquel- 
les  il  en  poulTe  d’autres  plus  fortes , plus  grandes , 
droites  , horifontales  , courbes  , diverfement  pan- 
achées tantôt  en-haut,  tantôt  en-bas  ; elles  font  plan- 
tées dans  une  bafe  folide  & ligneufe , s’élèvent  en- 
fuite  , & finilTent  en  forme  de  ftilet.  La  bardane 
poufle  aufli  des  feuilles  garnies  de  longues  ipints 
crochues. 

Je  ne  détaillerai  point  les  noms  des  arbuftes  & des 
arbres  armés  d'ipines  ligneufes  ou  corticales  ; ce 
font  des  faits  fi  connus,  que  plufieurs  botaniftes  ont 
imaginé  que  le  feulufage  des  ipints  étoit  de  fervirde 
défenfe  ou  d’appui  aux  parties  qu’elles  avoifinent. 

Le  rofier,  cet  arbrilTeau  qui  donne  les  plus  belles 
& les  plus  odorantes  fleurs  du  monde  , eft  tout  hé- 
riffé  d’épines  dans  fa  tige,  fes  fleurs  , & fes  feuilles. 
Les  piquans  de  [’épine-vintut  fortent  de  la  tige  d’une 
année , à l’origine  de  la  feuille  qui  tombe  , & fe  ca- 
chent fous  l’apparence  de  boutons  feuillus  ; ils  font 
revêtus  d’une  écorce  molle , formée  de  vaifteaux 
excrétoires  rouges  & diaphanes:  la  partie  ligneufe 
de  V ipint  de  cet  arbriffeau  s’endurcit , & vient  en- 
fuite  fe  terminer  en  pointe.  A la  bafe  de  cette  ipint  ^ 
fous  les  petites  feuilles  de  la  tige , il  fe  forme  d’ordi- 
naire une  nouvelle  ipint , qui  reçoit  un  pareil  ac- 
croiffement  : enfin , pour  abréger,  toutes  les  efpeces 
de  néflier , l’aubépine , Ôc  Vépim-]z\inQ , font  fi  char- 
gées d’aiguillons  épineux , tournés  en  difl'érens  fens , 
qu’il  n’eft  pas  poflible  d’y  porter  la  main  fans  fe  pi- 
quer. 

Mais  quel  que  foit  le  nombre  des  plantes  épineu- 
fes , & la  différente  pofition  de  leurs  épines , on  re- 
marque qu’en  général  elles  naiffent  de  la  bafe  des 
boutons , ou  paroiffent  vers  les  nœuds  des  plantes. 
Eft-ce  que  le  fuc  nourricier  qui  doit  fervir  à l’ac- 
CToiffement  des  boutons  Sc  des  rejettons,  n’ayant 
pas  acquis  dans  les  trachées  la  ténuité  requife , & 
en  conléquence  ne  pouvant  être  reçu  dans  les  bran- 
ches fupérieures , perce  néceffairement  par  la  bafe 
des  boutons , s’élève  enfuite  en  petit  rejetton  qui  s’a- 
menuife  faute  de  nourriture  , & devient  finalement 
une  pointe  ligneufe , laquelle  difparoît  avec  le  tems 
à mefure  que  la  plante  s’élève  & profpere  ? C’eft  le 
fyftème  du  célébré  Malpighi , qui  nous  paroît  cepen- 
dant plus  ingénieux  que  folide. 

Il  vaut  mieux  avoüer  ici  deux  chofes  : l’une , qu’on 
n’a  point  encore  trouvé  la  vraie  caufe  de  l’origine 
des  ipints:  l’autre,  que  leur  utilité  nous  eft  égale- 
ment inconnue.  Souvent  les  épines  nous  offrent  dans 
leur  diftribution  les  mêmes  variétés  que  les  fleurs  & 
les  fruits  ; fouvent  elles  fiiivent  le  même  arrange- 
ment que  les  feuilles  j fouvent  aufti  le  contraire  fe 
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préfente  : en  un  mot,  tout  ce  qui  regarde  cette  ma-- 
tiere  eft  un  champ  neuf  à défricher.  On  a fait  des 
recherches  & des  découvertes  fur  toutes  les  autres 
parties  des  plantes , le  bois , l’écorce , la  racine  les 
feuilles , les  fleurs , les  fruits , &,  les  graines  : mais  on 
n’a  jetté  que  de  loin  des  regards  fur  les  épines  ; il  lem- 
ble  qu’on  ait  craint  d’en  approcher.  AnicLe  de  M.  U 
Chevalier  DE  J AV  COURT. 

Epine-jaune, genre 
de  plante  à fleur,  compofée  de  plufieurs  demi-fleu- 
rons , portés  chacun  fur  un  embryon,  dont  le  filet 
s’infere  dans  le  trou  qui  eft  au-bas  de  chacun  de  ces 
demi-fleurons  ; ils  font  féparés  les  uns  des  autres  par 
une  petite  feuille,  & ils  font  foûtenus  par  un  calice 
écailleux.  Lorfque  la  fleur  eft  paffée,  chaque  em- 
bryon devient  une  femence  qui  rient  à une  petite 
feuille , & qui  eft  attachée  à la  couche.  Tournefort , 
injî.  rei  htrb.  Foye^VhA.'îiTE.  (/) 

Epine-Vinette,  berberis  ^ nat.  bot.')  genre 
de  plante  à fleur  en  rofe , compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Il  s’élève  du  milieu  de  la  fleur 
un  piftil,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  de  figure 
cylindrique , qui  eft  mou , plein  de  fuc  , & qui  ren- 
ferme une  ou  deux  femences  oblongues.Tournefort, 
injî.  rei  herb.  Voyt^  PLANTE.  (/) 

V épine-vinette  eft  un  arbriffeau  épineux , qui  croît 
naturellement  en  Europe  dans  les  bois  & dans  les 
haies  des  pays  plus  froids  que  chauds,  & plutôt  en 
montagnes,  que  dans  les  vallées.  II  pouffe  du  pie 
plufieurs  tiges  affez  droites , dont  l’écorcc  liffe , min- 
ce, grife  en-defl'us,  eft  d’une  belle  couleur  jaune  en- 
deffous.  Ses  jeunes  branches  font  hériffées  d’ipines 
foibles  , longues  , & fouvent  doubles  ou  triples.  Il 
fait  de  copieufes  racines  qui  font  peu  profondes  , & 
dont  l’écorce  eft  d’un  jaune  encore  plus  vif  que  celles 
des  tiges.  Sa  feuille  eft  ovale,  finement  dentelée,  d'un 
verd  tendre,  & d’un  goût  aigrelet.  Au  commence- 
ment de  Mai  l’arbriffeau  donne  fes  fleurs,  qui  durent 
pendant  trois  femaines  ; elles  font  jaunâtres  & affez 
apparentes,  mais  d’une  odeur  forte  & defagréable. 
Le  fruit  qui  fuccede  eft  cylindrique , d’une  belle  cou- 
leur rouge,  difpofé  en  grappe  comme  la  grofeilie 
fans  épines , & d’un  goût  fort  aigrç  , mais  ratraîchif- 
fant  & très-fain.  Il  mûrit  au  mois  de  Septembre. 

Cet  arbriffeau  s’élève  jufqu’à  dix  plés  quand  on 
le  cultive , mais  le  plus  fouvent  il  n’en  a que  quatre 
ou  cinq.  Il  vient  à toute  expofition , & dans  tous  les 
terrains  ; cependant  il  fe  plaît  davantage  dans  les  ter- 
res fortes  & humides.  On  peut  le  multiplier  de  grai- 
ne , c’ert  la  voie  la  plus  longue  ; de  branches  cou- 
chées , qui  font  de  bonnes  racines  la  même  année  ; 
de  rejettons,  que  l’on  trouve  ordinairement  au  pié 
des  vieux  arbriffeaux , & c’eft  le  plus  court  moyen  ; 
enfin  par  les  racines  mêmes , qui  reprennent  & pouf- 
fent aiiément  en  les  plantant  de  la  longueur  du  doigt. 
Le  meilleur  fervice  que  l’on  puiffe  tirer  de  cet  arbrif- 
feau , c’eft  d’en  former  des  haies  vives  qui  croiffent 
promptement,  qui  font  une  bonne  défenfe,  & qui 
font  de  longue  durée.  On  fait  quelqu’ufage  en  Bour- 
gogne du  fruit  de  cet  arbriffeau , qui  y eft  fort  com- 
mun ; on  en  fait  des  confitures , qui  font  en  réputa- 
tion. L’écorce  de  fes  racines  a la  propriété  de  tein-. 
dre  en  jaune  ; on  s’en  fert  aufti  pour  donner  du  lu- 
ftre  aux  cuirs  corroyés. 

On  connoît  fix  efpeces  ou  variétés  de  cet  arbrif- 
feau. 

1.  \J  épine-vinette  commune  ; c’eft  principalement 
à cette  efpece  qu’on  doit  appliquer  ce  qui  vient  d’ê- 
tre dit  en  général. 

2.  Uépine-vinette  fans  pépin  ; c’eft  une  variété 
accidentelle  qui  fe  rencontre  dans  quelques  vieux 
piés  de  l’efpece  commune,  qui  ont  été  cultivés , & 
qui  font  fur  le  déclin  : encore  fe  trouve-t-il  fouvent 
que  tous  les  fruits  du  même  arbriffeau  ne  font  pas 

fans 
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fanspepin.  M«s  cette  variété  n’eft  pas  confiante:  il 

cft  guere  poffible  de  la  perpétuer  par  la  Iranl'plan- 
tatton  des  rejettons  de  l’arbriffeau  dont  le  fruit  eft 
aits  pepm  ; parce  que  ces  rejettons  acquérant  par  ce 
déplacement  de  nouvelles  forces , ils  font  des  plants 
goitreux,  qui  perfeaionnent  leur  fruit  Si.  produi- 
lent  des  lemences  : quoiqu’il  piiilTe  encore  arriver 
que  ces  rejettons  tranfplantcs  donnent  pendant  un 
i,.h  ’ relativement  au  degré  de 

culture  & a la  qualité  du  terrein.  Ceci  s’accorde-  avec 
1 ob  ervation  que  l’on  a faite,  que  c’efi  fur  les  plus 
vieilles  tiges  de  1 arbriffeaii  que  l’on  trouve  des  fruits 
lans  pepm , & que  c’efi  tout  le  contraire  fur  les  jeu- 
nés  rejettons  qui  font  fur  le  même  pié 

c’efi  une  variété 

q^^  1 eft  fort  rare  , & qui  ne  différé  de  l’efpcce  coin 
imine  que  par  la  couleur  du  fruit 

4.  A CanaJa.  Cet  arbriffeau  , qui 

fe  trouve  dans  la  plupart  des  pays  feptentrionaux^de 
PAmenque , eft  auff,  robufte  & s’élève  à la  même 
hauteur  que  I efpece  commune,  dont  il  différé  fiir- 

bîiff/"  ? P‘“®  grande , & dont  l’ar- 

orilleau  n eft  pas  fi  garni, 

5-  L’<>nrç-  * Caméfr.  Cet  arbriffeau  eft  fl 
rare  ,_que  n étant  point  encore  connu  en  France,  il 
R,  îu,'"’  T'-  ‘‘.fPinption  qui  en  a été  faite  par 
Bdius  medecm  de  1 .le  de  Candie , & qui  a été  dL- 

hcriffe  d une  grande  quantité  d’ÿmij  qui  ont  trois 

vfeiliî  f ‘’‘='P=“  "™niune.  Sa 

fo™  legerement  dentelée  , Si  d’une 

“™7PP™^>I="«  de  celle  du  buis.  Il  donne  beau- 
..  coup  de  fleurs  jaunes,  reffemblantes  à celles  du  pa- 

iconriênT'* V'I  en  provient 
contient  une  ou  deux  graines  ; il  eft  cylindrique 
» comme  celui  de  I cpmr-mmtu  communal rr\a\%  il  ne 

l ft‘ren/°'”‘  «"PP^i  ^ de  couler.;  noire , & 
ftrend  au  goût  un  mélangé  d’acide  & de  douceur. 

L ecorce  du  bois  de  cet  arbriffeau  loin  d’être  liffe 
» comme  dans  1 elpece  commune , eft  raboteufe  & 
«dune  couleur  grisâtre.  Son  bois  eft  j.iune  , ainfi 

» nue  « P'“ 

6.  yépina-uinuu  du  Uvanc.  Cet  arbriffeau  qui  a 

plusg^and„bnff2“q™c™x^^^^^^ 

ki_.  & qu  .1  produit  un  fruit  noir  très-agréablfau 

Epine-vinette  , hrberis , {Ph„m.  fi.  Mu,,  mid  -) 

Il  n y a que  les  fruits  de  cet  arbriffeau  qui  foient  iffi- 
tes  en  Pharmacie  ; on  en  exprime  le  fuc , dont  on  fait 
k lirop  & le  rob  ; on  nettoye  les  pépins,  & on  les 
fait  fecher,  pour  s en  lervir  dans  différentes  compo- 
litions  i comme  le  fuc  exprimé  entre  ai.ffi  dans  plu- 
fieurs  préparations , on  en  conferve  fous  l’huile  On 
noijve  chez  les  Confileiirs  les  grains  i’épinc-rineuc 
mes  fruin!'  " ’ ' “ ‘1“'’  ^clée  des  mê- 

Le  lue  de  berberis  étoit  un  des  raenftrues  que  les 
Chimiftes  eraployoïent  pour  faire  ce  qu’ils  appel- 
loient  temlurc  de  corail,  de  perle  , Sic. 

Simon  Pauli  préparoit  un  fel  effentiel  d’ipine-pi- 
„me  , qu  .1  appelloit  rar«  de  berberis.  Il  prenoit  deux 
Wres  de  fuc  de  ces  fruits  bien  dépuré  ; il  y ajoûtoit 
deux  onces  de  fuc  de  citron , il  faifoii  évaporir  à un 
né  ^ liqueur  fût  réduite  à moi- 

tie  & il  la  meiioit  dans  un  endroit  frais  ; au  bout  de 

trouïob  du  vafe , dont  le  fond  fe 

trouvoit  couvert  de  quantité  de  cryftaux;  il  faifoit 

Itaiix , & il  en  retiroit  des  nouveaux , &c.  ^ 

des 
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corps  muqueux,  i’extrème  marqué  par  l’excès  d’a- 

elre  lubftitue,  & qui  font  réciproquement  fes  fuccé- 
danes  propres,  fûy/rj  MuQUEU.x  fi- ClTRO.N. 

Ea  gelee,  le  rob , le  firop  de  berberis , font  des  ana 
cptiques  ratra.chiffans,  qui  ont  toutes  les  proprié- 
TRot  L^nr-  ^'“d"îDotix,  Aetn^E.’^C- 

lion  hyacinthe"  le  dU^cZi’im", 

Epine  du  Dos,  {Anat.)  ccAoar^e  offeufe  com- 
ptée de  vingt -quatre  pièces  mobiles  appellé’es  ver 
‘‘très  appuyées  fur  l’os  facrum.  Le  nom  A’épene  lui 
a ue  donne , parce  qu’elle  eft  munie  à fa  parfie  nof 
terieure  de  plufieiirs  apophyfes  pointues  en  forme 
d epmes.  Elle  reffemble  un^eu  à deux  pyraSs 
megalcs , dont  les  bafes  font  communes  ou  jo^es 
rouaTre  o ‘^‘iP^dant  ra>i„r,  au  lieu  d’être  droite, 
a quatre  ou  cinq  courbures  confidérables  ; mais  nom 
obftan,  CCS  courbures,  il  fe  rencontre  toirours  que 
fon  centre  de  gravité  qui  foûtient  un  grand  poids 
tombe  fur  ie  milieu  de  la  bafe  commune.  Entrons 

conté™ 

eft  articulée  avec  la  tête , & prend  depuis 
trê7e^t  coccy^°  " °“‘P“‘  > *’«- 

ces7ff  "’r  “'i'"''  différentes  ple- 

ces  offe  lies,  qui  contiennent,  confervent,  & dé- 
ndent  le  cerveau , de  même  Ÿ épine  forme  un  canal 
offeux , qui  contient , conferve , & défe™  des  ini. 
res  extérieures  la  moelle  Ipinale,  qui  eft  une  conti 

paicmirt.""*  ''"""  “““ 

Cette  colonne  eft  le  principal  appui  de  la  tête 
des  bras  , Si  de  la  poitrine.  Sa  compofitlon  eft  forl 
mee  de  pliifieiirs  pièces  offeiifes,  articulées  enfem- 

nenfîa  fafffo“‘  1’®^’ > fini  lui  don- 
nent  la  facile  d obéir  aux  moiivemens  du  corps 

Ces  pièces  offeufes  s appellent  vertebres , du  verbe 
latin  venere,  qui  fignifie  tourner;  parce  que  le  corps 
fo  tomne  diverfement  par  leur  moyen.  VeK 

Les  plus  grandes  & les  plus  maffives  de  ces  verte- 
bres  conft, tuent  la  bafe  de  Yépine  du  dos;  ce  quffS 
?enSe"  folidement  appuyée  Si  miemx  foû^ 

pyramidale , que  M WinHow  figure 

Vépinc  étant  vùe  de  frii  i ^ remarqué  que  toute 

de^ce  cotps  u’a^gt^re'dtf^StT-d^pil-lr^mr 

xieme  vertébré  du  cou  jufqu’à  la  lep.iemë  enfui  ë' 
elle  diminue  de  plus  en  plus  jufqu’à  la  quatrième  ëu 
cinquième  vertebre  du  dos  ; de-là  eüeëecom7n™ 
fon  augmematiou  de  fuite  ji.fqu’à  l’os  facrum  : ceu^ 
difpofi  ion  eft  ordinairement  confiante  par  rapport 
aux  yilceres  du  bas-ventre.  ^ 'apport 


Ainfi  lorfqu’on  regarde  Vépine  par  fa  partie  anté- 
rieure ou  pofteneure,  elle  paroît  droite  fquand  au 
con  taire , on  la  confidere  par  une  de  fesëarfres’  l“ 
terales  on  reconnoit  qu’elle  fe  jette  tanfot  emde- 
dans  , tantôt  en-dehors  : mais  il  eft  impoflible  d’imi 
ter  cette  figure  en  montant  Un  fqueleue  ; il  la  faut 
oblerver  dans  un  cadavre  , après  avoir  emporte'ks 
pâmes  qui  empêchent  de  s’en  bien  éclaircir 

Toute  cette  luite  de  pièces  oiTeufes  pofées  les 
unes  fur  les  autres,  & q.ti  contiennent  l’éLe  Vdi 
vife  en  vraies  & en  fauflis  vertebres  : les  Vraies  Ver- 
tèbres lont  les  vingt-quatre  os  lupérieurs  de  l’eW 
Iliii 
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qui  forment  la  longue  pyramide  fupérleure  avec  fa 
bafe  inférieure:  les  faulTes  vertebres  compolent  1 os 
Eacrum,  & forment  la  courte  pyramide  inferieure 
avec  fa  bafe  fupérieure. 

Les  connexions  de  Xéplnt  font  diftinguees  en  com- 
munes & en  propres.  J’appelle  connexions  communes , 
celles  qu’a  Ÿépine  avec  les  parties  voilines,  comme 
avec  l’occipital , les  côtes , & les  os  des  îles  : \ts pro- 
pres font  celles  que  les  différentes  pièces  qui  les  com- 
pofent  ont  entre  elles.  Ces  dernieres  lont  de  deux 
fortes  : la  première  eft  la  connexion  que  l’os  lacrum , 
le  coccyx,  & les  vertebres  ont  eniemble  par  leur 
corps  , & que  l’on  peut  notnmQr  fyneuro-fynckondro- 
fiale , ou  Ugamenteufe  mixte , puifque  les  ligamens  n y 
ont  pas  moins  de  part  que  les  cartilages  : la  fécondé 
eft  celle  qu’elles  ont  par  leurs  apophyfes  obliques. 

Les  cartilages  qui  uniffent  les  vertebres  en  recou- 
vrant leur  furface,  ont  plus  d’épaiffeur  en - devant 
qu’en-arriere , & font  maintenus  dans  leur  état  par 
une  efpece  de  mucilage  onélueux.  Les  ligamens  qui 
affermiffent  ces  mêmes  vertebres  , qui  attachent 
étroitement  leurs  apophyfes  obliaues  , épineufes  , 
ôc  tranfverfes,  font  compofés  de  fibres  élaftiques  & 
très-fortes;  les  uns  de  ces  ligamens  s’étendent  ex- 
térieurement fur  toute  ï épine  ; d autres  tapiffent  la 
furface  interne  du  canal.  Il  y a encore  quantité  de 
petits  ligamens , dont  les  uns  attachent  les  bords  de 
chaque  vertebre,  & recouvrent  leurs  cartilages; 
d’autres  font  attachés  à la  circonférence  des  apo- 
phyfes , pour  faciliter  les  mouvemens  de  Vépine , & 
s’oppofer  à l’écoulement  de  la  fynovie , qui  humeûe 
continuellement  ces  parties.  Telle  eft  en  gros  la  Itru- 
aure  de  la  colonne  offeufe  , dont  les  pièces  font  en 
fl  grand  nombre  & fimerveilleufement  articulées  en- 
femble  , qu’on  ne  peut  fe  laffer  de  l’admirer. 

Il  réfulte  de  cette  ftriiéture  de  Vépine  plufieurs  cqn 
fidérations  très-importantes  : nous  allons  en  expofer 
quelques-unes  aux  yeux  des  Phyficiens. 

1°.  Il  paroît  de  cette  ftruâure,  que  la  première 
courbure  de  Vépine  eft  formée  par  le  poids  de  la  tê- 
te , & pour  la  capacité  de  la  poitrine.  Comme  la  par- 
tie intérieure  eft  chargée  d’un  très-pefant  fardeau, 
on  ne  doit  point  être  furpris  que  les  vertebres  des 
lombes  s’avancent  confidérablement  en-devant  pour 
recevoir  la  ligne  de  direflion  de  toute  la  maffe  qu  e^lle 
fupporte , fans  quoi  nous  ne  faurions  nous  tenir  de- 
bout. Il  eft  aifé  de  remarquer  cette  mechanique  dans 
les  chiens  qu’on  a inftruits  à marcher  fur  deux  pies  ; 
leur  épine  dans  cette  attitude  prend  la  courbure  que 
nous  obfervons  dans  celle  des  hommes , au  heu  qu  - 
elle  eft  droite  lorfqu’ils  marchent  fur  leurs  quatre 

ïambes.  , - _ 

1°.  11  fuit  de  la  ftniûure  de  1 tpine , que  comme 
les  jointures  dont  cette  colonne  eft  compofée  font  en 
très-grand  nombre , la  moelle  épiniere , les  nerfs , & 
les  vailfeaux  fanguins , ne  ibnt  pas  fujets  à des  com- 
prenions & à des  tiraillemens  lors  des  mouvemens 
du  tronc  ; & comme  plufieurs  vertebres  lont  em- 
ployées à chaque  mouvement  de  Véfiat , il  le  lait 
toujours  alors  une  petite  courbure  à l’endroit  ou  fe 
joignent  deux  vertebres.  ^ , 

i”.  Que  l’attitude  droite  eft  la  plus  ferme  & la  plus 
affùrée  ; parce  que  la  furface  de  contaél  des  points 
d’appui  eft  plus  large , & que  le  poids  porte  deflus 
plus  perpendiculairement.  ^ 

4®.  Que  les  mufcles  qui  meuvent  1 epine  ont  plus 
de  force  pour  amener  le  tronc  à une  attitude  droite, 
que  pour  fe  prêter  à aucune  autre , car  pour  cour- 
ber le  tronc  du  corps  en  devant , en  arriéré , ou  lur 
les  côtés  , il  faut  que  les  mufcles  qui  concourent  à 
ces  aaions  , s’approchent  des  centres  du  mouve- 
ment ; & par  confequent  leur  levier  eft  plus  court 
que  quand  le  centre  du  mouvement  eft  fur  la  partie 
des  vertebres , oppofée  à celle  où  ces  mufcles  lont 
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Inférés,  comme  U arrive  quand  le  tronc  eft  droit. 

En  effet , à mefure  que  Vépine  s’écarte  de  la  pofi- 
tion  perpendiculaire,  le  poids  du  corps  l incline 
bien-tôt  du  côté  que  nous  voulons  ; au  lieu  que 
quand  nous  nous  tenons  droits,  ce  grand  poids  eft 
plus  que  contre-balancé. 

5°.  Qu’en  calculant  la  force  qu’employent  les 
mufcles  qui  meuvent  Vépine  , il  en  faut  diftribuer 
une  partie  pour  l’aflion  des  cartilages  d entre  les 
vertebres  , lefquels  cartilages , dans  tout  mouve- 
ment qui  s’écarte  de  l’attitude  droite  , font  tirés  d un 
côté , & comprimés  de  l’autre  ; au  lieu  que  le  tronc 
étant  dans  une  attitude  droite  ^ ces  memes  cartila- 
ges y concourent  par  leur  force  naturelle. 

6°.  Il  eft  aifé  de  déduire,  de  la  ftruÛure  de  1 £- 
pine  , la  raifon  du  phénomène  obfcrvé  par  M.  Wafle, 
que  notre  taille  eft  allongée  le  matin  , & diminuée 
le  foir  : cette  raifon  eft  que  les  cartilages  interme- 
diaires des  vertebres  , prelTés  tout  le  jour  par  le 
poids  de  notre  corps , font  le  foir  plus  compaéles  ; 
mais  après  qu’ils  ont  été  remis  de  cette  preflion , par 
le  repos  de  la  nuit , ils  reprennent  leur  état  natu- 
rel. f'^oyei  le  mot  ACCROISSEMENT. 

7®.  Les  différentes  articulations , foit  des  corps  , 
foitdes  obliques  des  vertebres,  & le  plus 

ou  moins  de  force  des  différens  ligamens,  montre 
que  leur  deftination  eft  plutôt  de  faciliter  le  mouve- 
ment en  devant,  que  celui  du  mouvement  en  ar- 
riéré : ce  dernier  eft  de  difficile  execution,  & me- 
me fujets  dans  les  adultes  à rompre,  par  un  tirail- 
lement excefllf,  les  vaifleaux  fanguins  qui  font  con- 
tigus aux  corps  des  vertebres. 

C’eft  un  fait  fi  vrai  , que  les  danfeurs  de  corde  & 
les  voltigeurs , qui  plient  leur  corps  en  tant  de  ma- 
niérés différentes , ne  le  font  que  parce  qu’ils  y font 
accoûtumés,&  même  façonnes  des  la  plus  tendre  en- 
fance, cet  âge  de  la  vie  oii  les  apophyl'es  & les  bords 
des  vertebres  ne  font  encore  que  des  cartilages  flexi- 
bles , & où  les  ligamens  font  d’une  extrême  fou- 
pleffe.  Cette  flexibilité  & cette  fouplefle  commuent 
de  fe  maintenir  par  un  exercice  & une  habitude  per- 
pétuellement répétée  ; & c’eft  peut-être  par  cette 
raifon  que  dans  la  diflêaion  des  cadavres  de  deux 
danfeurs  de  corde , âgés  d’environ  vingt  ans  , Rio- 
lan  obferva  que  leurs  épiphyfes  n’étoient  pas  en- 
core devenues  apophyfes. 

8®.  Du  mécbanifme  général  de  Vépine  on  peut  dé- 
duire aifément  toutes  les  différentes  courbures  con- 
tre nature  dont  Vepine  eft  capable  ; car  li  une  ou  plu- 
fieurs vertebres  font  d’une  épaiffeur  inégale  à des 
côtés  oppofés,  il  faudra  que  IV/me  panche  fur  le 
côté  le  plus  mince  , qui  ne  foutenant  que  la  moin- 
dre partie  du  poids  du  corps,  fera  de  plus  en  plus 
comprimée,  & par  confequent  ne  pourra  pas  s’é- 
tendre autant  que  l’autre  côté , qui  étant  bien  moins 
chargé , aura  toute  l’aifance  propre  à le  laifTer  grof- 
fir  exceflivement.  ^ 

Les  caufes  d’où  provient  cette  inégalité  d ep^l- 
feur  dans  différens  côtés  des  vertebres  font  diffe- 
rentes ; car  l’inégalité  peut  procéder  ou  d’une  dif- 
tenfion  trop  forte  des  vaifTeaux  d’un  côte , ou  d un 
accroilTement  contre  nature  de  l’épaifTeur  de  cette 
partie , ou , ce  qui  eft  encore  plus  commun  , de  1 obl- 
miûion  des  vaifTeaux , qui  empêche  l’applmation  de 
la  fubftance  alimentaire  néceffaire  à 1 os.  Cette  obl- 
truaion  dépend,  i°.  de  la  difpofition  vicieule  des 
vaifTeaux  ou  des  fluides , i®.  P^f , mecha- 

nique  inégale  , occafionnée  par  la  foibleffe  Paraly- 
tique des  mufcles  & des  ligamens,  3 . de  laaio^n 
fpafmodique  des  mufcles  fur  un  côté  de  1 4 • 

d’une  longue  continuité,  ou  de  la  reprife  frequente 
d’une  poftiire  éloignée  de  la  droite. 

Dans  tous  ces  cas  U arrive  également  que  les  ver- 
tebres  s’épaiftiront  du  côté  que  les  vaifTeaux  font 
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fibres , & demeureront  minces  du  côté  of.  les  vaif- 
leaiix  font  obftrués.  Toutes  les  fois  qu’il  arrive  une 
pareille  courbure  contre  nature,  il  en  refulte  pref- 
que  infailliblement  une  autre,  mais  dans  une  direc- 
tion oppofée  à la  première , tant  parce  que  les  mlif- 
Clés  du  cote  convexe  de  X'ipint  étant  tiraillés  , tirent 
avec  plus  de  force  les  parties  auxquelles  leurs  extré- 
mités font  attachées , que  parce  que  la  perfonne  in- 
commodée fait  fes  efforts  pour  maintenir  le  centre 
ÿ gravité  de  fon  corps  dans  une  diredion  perpen- 
diculaire à fa  bafe. 

Dès  qii  on  aura  compris  comment  fe  forment  ces 
courbures  contre  nature  de  Vipint,  il  fera  plus  ailé 
de  taire  un  prognolHc  furl’indifpofition  du  malade, 
& d imaginer  la  méthode  propre  k y remédier  : mais 
une  indication  generale  que  le  chirurgien  doit  fui- 
vre  , c ell  d affaiblir  la  puilfance  courbante  en  au- 
gmentant la  compreffion  fur  la  partie  convexe  de  la 
courbure , & la  diminuant  fur  la  partie  concave.  Or 
la  maniéré  de  pratiquer  cette  méthode  varie  fuivam 
la  différence  des  cas , & demande  qu’on  falfe  une  at- 
tention particulière  aux  diverfes  caufes  du  dciette- 
ment  de  l’rpibe.  Açyt;  Gibbosité.  ArticUdcM.lc 
Chevalier  de  J au  court. 

Epine,  f.  f.  en  Anatomie , fe  dit  de  certaines  émi* 
nences  qui  ont  à-peu-près  la  figure  d’une  épine, 

^épim  occipitale  y Occipital, 

L epine  des  os  des  ijies  , vqye^  IlÉON, 

voj'êç  Maxillaire. 

E epint  frontale  ou  coronale  , voye^  CORONALE, 
Epine  , (Manège,  Maréchall.)  Faire  tirer  Fépine. 
pratique  non  moins  digne  de  la  fagaciié  de  la  plu- 
part des  maréchaux,  que  celle  de  faire  nager  à fec 
dans  la  circonfiance  d’im  écart.  Quelques-uns  d’en- 
tr’eux  s y livrent  encore  aujourd’hui  dans  le  cas 
d une  luxation  arrivée  dans  une  des  extrémités  de 
1 animal:  ils  mettent  un  entravon  à l’extrémité  af- 
feftée , & ils  le  fixent  au-deflbus  de  la  partie  luxée  ; 
ils  palTent  enfuite  une  longe  dans  Tanneaude  ce  mê- 
me entravon  , l’y  arrêtent  par  un  bout , & attachent 
I autre  à un  arbre  quelconque  : après  quoi  il  afibm- 
ment  le  cheval  à coups  de  foüet,  & l’obligent  de 
fuir  en  avant,  de  maniéré  que  l’extrémité  malade 
prife  & retenue  dans  cette  fuite  précipitée,  efliiie 
une  extenfion  qui  favorife  , félon  eux , la  rentrée  de 
los  déplacé  dans  fon  lieu. 

C en  eft  aflea  i & que  pourrois-Je  dire  de  plus  ? 
f^oyei  Luxation,  Fracture.  ('«') 

EPINETTE , f.  f.  (Lutherie.')  forte  de  petit  clave- 
cin. 11  y en  a de  forme  parallélogramme  ; & d’au- 
tres, qu’on  appelle  à Cital'unne,  ont  à-peu-près  la 
figure  du  clavecin  : il  y en  a qui  fonnent  l’oftave  , 
d’autres  la  quarte  ou  la  quinte  au-delTus  du  clave- 
cin ; du  refie  c’efi  la  même  faélure  & la  même  mé- 
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chanique.  Clavecin,  d*  lafig.  S.  PI,  XFI. 

de  la  Lutherie,  Les  ipinettes  n’ont  qu’une  feule  corde 
fur  chaque  touche , & qu’un  feul  rang  de  fautereaux 
^ Epinette  ( Fête  del'),  Hijl.  de  Flandres  , la  plus 
célébré  des  fêtes  des  Pays-Bas , dont  la  mémoire  eft 
prefque  effacée , quoique  cette  fête  fût  encore  dans 
toute  fa  fplendeur  au  milieu  du  xv'  fiecle.  On  a une 
lifte  des  rois  de  cette  fête  pendant  100  ans,  c’eft-à- 
dire  depuis  1283  jufqu’à  1483.  Le  P.  Jean  Buzelin 
l’a  donnée  dans  fa  Gallo-Flandria. 

Les  peuples  de  Flandres  & des  Pays-Bas  ont  tou- 
jours aimé  les  jeux  & les  fpeûades  ; ce  goût  s’y  con- 
ferve  même  encore  dans  ce  qu’ils  appellent  triom- 
phes, dans  leurs  procelfions  & dans  leurs  autres  cé- 
rémonies publiques  : c’eft  une  fuite  de  l’oifiveté  & 
du  manque  de  commerce. 

Dans  les  xiij.  & xjv.  fiecles , chaque  ville  de  ces 
pays-la  avoir  des  fêtes , des  combats , des  tournois  • 
Bruges  avoir  fa  tête  du  Foreftier , Valenciennes  celle 
du  prince  de  Plaifance,Cambray  celle  du  roi  desRi- 
Tome  r. 


bauds  , Botichain  celle  du  prévôt  des  Etourdis  : dans 
beaiicOTp  de  lieux  on  célébroit  celle  de  Behourt.  A 
ces  differentes  feles  accoiiroient  non-feulement  les 
villes  voilînes , mais  plufieiirs  grands  feigneurs  des 
3ttirok,  par  la 

tTlfemen.  " ? !’'>«««  (Sc  parlesdiver- 

nair^ê  m’ôüd? 

La  fête  de  Véjiinmc  avoit  fon  roi,  que  l’on  éli- 
fo.t  tons  les  ans  le  jour  du  mardi-gras^  on  élifcii 
en  meme  tems  deux  jouteurs  pour  l’accompa..ncr 
Les  jours  precedens  & le  refte  de  la  femaine^oat 
foient  en  feffins  & en  bals.  emaine  le  pal- 

de  carême  T'"' ‘‘f  brandons,  ou  premier  dimanche 
de  careme , le  ra  fe  rendoit  en  grande  pompe  au  lieu 
deftine  pour  le  combat  ; los  combattais  y joûtoient 
à la  lance  : le  prix  du  viaorieux  ctoit  un  épervier 
dor.  Les  quatre  jours  fuivans,  le  , avec  fes  deux 
jouteurs  & le  chevalier  viaorieux,  étoient  obli»és 
de  tiouver  au  lieu  du  combat,  pour  rompre  des 
lances  contre  tous  ceux  qui  fe  préfemoient.  jian  duc 
de  Bourgogne  honora  cette  fête  do  fa  préfonce  en 

L excelfivc  dépenfe  à laquelle  cette  qualité  ieroi 
engageoit , la  ruine  de  plufieiirs  familles  qu’elle  avoit 
occa lionnee,  le  refus  que  firent  quelques  habitans 
de  Lille  d accepter  cet  honneur  prétendu  & l’obli- 

''■"V  =î?‘' elle-même 
s depenfes , enfin  1 indecence  que  quelques  per- 
fonnes  Irqiivoieut  a voir  toutes  ces  réjoüiffances  , 
ces  divertiffemens  & ees  bals,  dans  les  deux  premie- 

BoiiraoeTI  Charleïduc  de 

Bourgogne  à fufpendre  cette  fête  depuis  1470  juf- 

nenwl'e'^7'  J ^ aux  dé- 

pens  des  fonds  publics,  jufqu’en  i s i6  : Charles  V 
en  interrompit  l’exercice  pendant  prefque  tout  li 
cours  de  fon  régné,  par  lettres  données  en  i;i8& 
en  1538.  Enfin  Philippe  II.  lafupprima  entièrement 
en  155S:  ,1  né  s en  eft  confervé  pour  mémoire  que 
le  nom  de  I que  l’on  donne  à im  des  bas- 

officiers  du  magiftrat  ou  de  la  maifon  de  ville  de 
Lille,  qui  reprelente  en  quelque  façon  le  héraultpar 
?édér  * ^ avoient  droit  de  fe  faire  pré- 

Plufieurs  hiftoriens  ont  parlé  de  celte  fête,  entr’. 
autres  1 auteur  d une  petite  hiftoire  de  Lille  imnri 
mee  en  ,730  On  ignore  fon  inftituteiir , de  mémo 
que  1 origine  de  fon  nom , qui  vient  peut-être  de  ce 
que  1 on  donnoit  au  ro,  di  l’ipincni  une  petite  énine 
pour  marqim  de  fa  dignité  , & qu’il  alloit  tous  les'^^ns 
en  pompe  honorer  la  fainte  éphie , que  les  Domin"! 
cains  de  Lille  prétendent  pofféder  dans  leur  églife 
Il  mangeoit  chez  ces  peres  avec  fes  chevaliers  le  k 

«s  de  fa  r y afliftoit  à tous  les  ok 

iLtl  Lemaine-fainte.  HiJl.  de  l'Acad.  de,  belles. 

C eft  de  cette  maniéré  qu’on  alfocioit  alors  la  dé- 
votion  aux  fpeflacles  profanes , aux  feftins  , aux  joCi- 
tes , aux  tournois  , aux  combats  particuliers.  Il  v 
avüit  aiifti  dans  les  mêmes  fiecles  d’autres  fêtes  olai- 
fantes  , telle  qu  étoit  celle  de  Bourgogne,  nommée 
la  compagnie  des  fous,  Mere-folLE.  Enfin 

on  celcbroit  meme  encore  de  la  façon  la  plus  fean- 
daleufe  dans  les  eglifes  de  la  partie  fept^ntrîonale 
& inerHlionale  de  l’Europe , en  Flandres , en  France 
& en  Efpagnc,  la  hmtuk  feu  des  fo,es , fi  connue 
par  Ion  indecence  & fon  extravagance.  Foyer  Fête 
DES  FOUS.  Article  de  M.  U Chevalier  DeJaucourt 
EPINEUX,  EUSE  ,adj.  en  Anatomie  dit  de  difl 
ferentes  parties. 

Amfi  on  dit , Us  apophyfes  épineufes,  U trou  épineux 
de  1 os  Iphcnoide , voye^  Sphénoïde. 

On  dit , U trou  épineux , ou  trou  borgne  du  cordi. 
nal,  C0RONAL,  Iliiii; 
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Tl  y a le  mufcle  épineux  du  dos  , Te  grand  épineux 
du  dos , les  épineux  du  cou  , les  inurcpineux  du  cou. 

VERTEBRE. 

Sur  l’omoplate  & fur  la  partie  fupcrieure  de  l’hu- 
riériis , on  remarque  le  fus-épimux  & le  jous-épineux . 

Omoplate. 

Vautre  éplneujé  eft  une  branche  de  la  maxillaire 
interne  , voye^  Maxillaire,  (i) 

EPINGLE  , f.  f.  (^Àre.  Méchaniq.')  petit  inftrument 
de  métal , droit  & pointu  par  un  bout , qui  lért  d’at- 
tache amovible  au  linge  6c  aux  étoffes  , pour  fixer 
les  différens  plis  qu’on  leur  donne  à la  toilette , à 
l’ouvrage,  Sc  dans  les  emballages. 

Vépingle  ell  de  tous  les  ouvrages  méchaniques  le 
plus  mince , le  plus  commun  , le  moins  préiieux  , & 
cependant  un  de  ceux  qui  demandent  peut-être  le 
plus  de  combinaifons  : d’oii  il  rélulte  que  l’art , ainli 
que  la  nature  étale  fes  prodiges  dans  les  petits  ob- 
jets , & que  l’induffrie  eft  auffi  bornée  dans  fes  vues, 
qu’admirable  dans  fes  reffources  ; car  une  épingle 
éprouvé  dix-huit  opérations  avant  d’entrer  dans  le 
commerce. 

1°.  On  jaunit  U fil  de  laiton  : il  arrive  de  Suede 
ou  de  Hambourg,  en  bottes  de  Z5  à z8  livres  cha- 
cune, pliées  en  cercle  comme  un  collier  , d’oii  on 
les  appelle  auffi  torques , & toutes  noires  de  la  for- 
ge : on  les  fait  bouillir  dans  une  chaudière  d’eau  avec 
de  la  gravelle  ou  lie  de  vin  blanc , environ  une  livre 
par  botte.  Un  ouvrier  les  feffe  à force  de  bras  fur  un 
billot  de  bois  , avant  de  les  taire  bouillir  : apres  une 
heure  de  feu,  on  les  trempe  dans  un  baquet  d’eau 
fraîche,  6c  on  les  rebat  encore  , obfervant  de  trem- 
per & de  battre  alternativement.  Ainfi  dérouillées 
6c  affouplies  , l’ouvrier  replie  le  fil  de  laiton  ébau- 
ché au-tour  de  l'on  bras  ; d’où  il  paffe  au  tirage , 
après  avoir  féché  au  feu  ou  au  foleil. 

2°.  On  tire  le  fil  à la  bohilU  : cette  opération  fe  fait 
fur  un  banc  ou  établi , qui  eff  une  groffe  table  de  bois 
en  quarré  , longue  & tort  épaiffe.  ^oye^  au  bas  de  la 
PL  I.fig-  4.  Le  fil  s’entortille  autour  d’un  moulinet 
Ou  dévidoir  i , ou  fix  branches  enchâffées  dans  deux 
planches  plates  & rondes,  celle  d'en-bas  plus  gran- 
de que  celle  d’en-haut.  Ce  dévidoir  tourne  lur  un 
pivot  qui  le  traverfe  au  centre  : vers  l’autre  extré- 
mité ell  une  filiere  3 ; c’eft  une  pièce  de  fonte  d’un 
pié  6c  demi  de  long  , Sc  d’un  pouce  d’épaiffeur  fur 
deux  de  largeur,  percée  à cent  douze  trous  égaux  : 
mais  comme  elle  eff  d’une  matière  malléable  , on 
peut  élargir  ou  diminuer  les  trous , félon  la  groffeur 
où  l’on  veut  réduire  le  fil  à tirer.  On  fe  fert  pour 
cela  d’un  poinçon  7:  après  avoir  battu  la  filiere  à 
coups  de  marteau  1 1,  & bouché  fes  trous  avec  un 
poliffoir  fur  un  chantier  15  , on  la  fixe  avec  des 
coins  entre  deux  crampons  44  de  fer,  panchée  3 
au  niveau  de  l’endroit  de  la  bobille  où  le  fil  doit 
toKtner.  L’ouvrier  ayant  appetiffé  la  pointe  du  fil 
avec  une  lime  , fur  un  petit  quarré  de  bois  12  qu'il 
appelle  étibeau  , il  le  fait  pafl’er  par  le  trou  de  la  fi- 
liere, & le  tire  d’abord  avec  des  bequettes  ou  te- 
nailles plates  en  dedans , & mordantes  comme  une 
lime  (car  elles  ont  des  dents) , jufqu’à  ce  qu’il  puilfe 
l’accrocher  à la  bobille  par  un  ou  deux  petits  an- 
neaux de  fer.  La  bobille  eff  un  cylindre  de  bois  2 , 
fixé  autour  d’un  arbre  de  fer  qui  le  traverfe  au  cen- 
tre par  la  bafe  elle  tourne  au  moyen  d’une  mani- 
velle de  fer,  attachée  à la  bobille  par  une  patte  10 
avec  un  manche  mobile  de  bois  ou  de  corne.  L'ou- 
vrier {fig.  4.  vignette  de  la  PL  /.)  prend  le  manche 
à deux  mains,  6c  tourne  en  frotant  detems  entems 
le  fil  à l’huile  avec  un  pinceau  ou  un  linge  , afin  de 
le  rendre  plus  coulant  autour  de  la  bobille.  Avant  de 
palier  le  fil  dans  le  trou  de  la  filiere , on  fe  fert  d’une 
jauge  pour  déterminer  la  mefure  : la  jauge  eff  un 
fil  d’archai  ( Flll.fig.  i.  au  bas  de  la  même  Planche) 
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qui  fe  replie  en  ferpentant.  Elle  a douie  portes , fix 
de  chaque  côté  ; ce  lont  les  points  par  oîi  le  fil  d’ar- 
chal  fe  rapproche  le  plus  : elles  fervent  à fixer  la 
groffeur  où  l’ouvrier  doit  réduire  l'on  fil , lelon  l’ef- 
pcce  des  épingles  qu’il  veut  taire. 

3°.  On  dujfe  le  fil,  (PL  H-  fig-  2.  vignette).  Sur 
une  groffe  table  à deux  ou  trois  pics  , eff  un  mouli- 
net autour  duquel  on  met  le  fil  qui  fort  de  la  bobille. 

A un  pié  de  diffance  eff  un  engin  d , c’eft-à-dire  un 
morceau  de  bois  plat  & quarré  fixé  lur  la  table  , 6c 
garni  de  fept  à huit  clous  lans  tête  , placés  défaite, 
mais  à deux  diffances , de  façon  à former  une  équer- 
re curviligne.  L'oye^dans  la  fignre  ty,  au  bas  de  la 
meme  Planche,  le  moulinet  G , 6c  l’engin  avec  les 
clous  H K.  Le  drefleur  fait  paffer  le  fil  à-travers  ces 
clous,  devant  le  premier,  derrière  le  fécond,  &c. 
de  façon  qu’il  prend  une  ligne  droite  , dont  il  ne 
peut  s’écarter,  à moins  que  les  clous  ne  plient  de 
côté  ou  d’autre  ; mais  alors  on  les  redreffe  avec  un 
marteau.  Cette  opération  eff  d’autant  plus  délicate, 
que  le  moindre  défaut  rend  le  fil  tors  & inutile.  Le 
drofiéur  falfit  le  fil  avec  des  tenailles  tranchantes , 
6c  recule  en-arriere  à la  diffance  de  18  piés  environ  ^ 
puis  il  revient  cueillir  Ja  drejfée , c’ert-à  dire  trancher 
fon  fil  avec  les  tenailles  , pour  commencer  une  fé- 
condé clreflée  de  la  même  longueur. 

4“.  On  coupe  la  drejfée.  L’ouvrier  prend  une  boîte 
ou  mefure  de  bois  traverfée  ou  terminée  par  une  pe- 
tite plaque  de  fer.  Cette  boîte  a différens  numéros  , 
félon  les  diverfes  efpeces  à'épingks;  il  ajurte  la  boîte 
à la  dreffée,  & la  coupe  avec  des  tenailles  tranchan- 
tes appellées  triquoifes , en  autant  de  tronçons  ou 
parties  aliquotes , qu’elle  contient  de  fois  la  longueur 
de  la  mefure,  prenant  10  à 1 2 dreffées  à-la-fois  ; puis 
il  met  les  tronçons  dans  une  écuelie  de  bois  , g>fig> 
3 • "vignme  de  la  même  Planche. 

5".  On  empointe.  Un  homme  (fig.  (T.  meme  vign.) 
tourne  une  grande  roue  de  bois,  telle  qu’on  en  voit 
chez  les  Couteliers,  autourde  laquelle  eff  une  corde 
de  chanvre  ou  de  boyau,  aboutilfant  à la  noix  d’un 
arbre  qui  porte  une  meule  dentelée.  Cette  meule  eff 
enchâlfée  dans  un  billot  de  bois,/,  quarré  & creux 
par  le  milieu,  L’empointCur  (/g'wrc  3.)  fe  place  les 
jambes  repliées  en  croix  contre  les  cuiffes  , lur  une 
fellerie  en  pente  ’ 2vant  la  meule  -,  prend  une  tenail- 
lée, c'e^-k-d\:  . à I 5 tronçons  à-la-fois  ; les  place 
entre  les  deux  index  6c  les  pouces , l’im  au-deffus 
de  l’autre  (fig.  iG.  au  bas  de  la  même  Planche)  ; ap- 
plique les  tronçons  rangés  en  ligne  fur  la  meule  ; tire 
en  baiffant , & les  failant  tourner  au  moyen  desdenx 
pouces  qu’il  avance  & retire  alternativement , afin 
que  la  pointe  aille  en  s’arrondiffant  : c’eft  ainfi  qu’il 
empointe  les  deux  extrémités  des  tronçons  l’une 
après  l’autre. 

6".  On  repajfe,  c’eff  à-dire  que  la  meme  opération 
fe  répété  fur  une  meule  voifine  (fig,  y 8.  vignette 
de  la  même  Planche)  , plus  douce  que  la  première , 
afin  d’affiler  les  pointes  qui  ne  font  qu’ébauchées. 
C’eft  en  quoi  les  épingles  de  Laigle  & des  autres  vil- 
les de  Normandie , font  préférables  à celles  de  Bor- 
deaux , où  l’on  ne  donne  qu’une  façon  à la  pointe. 
Les  meules  font  d’un  fer  bien  trempé  , d’un  demi-pic 
de  diamètre  environ  : elles  font  couvertes  de  dents 
tout-autour,  qu’on  a taillées  avec  un  cifeau  fur  des 
lignes  droites  tracées  au  compas.  On  remet  les  meu- 
les au  feu , quand  elles  font  ufées  ; on  polit  la  lur- 
face  à la  lime  , &C  l’on  y taille  de  nouvelles  dents. 
L’axe  des  meules  eff  un  fufeau  de  fer , dont  les  ex- 
trémités pointues  entrent  dans  deux  tapons  du  bois 
le  plus  dur,  qui  fervent  de  pivots  ou  de  Ibùtien  à la 
meule.  L’empointeur  appuie  plus  ou  moins  légère- 
ment , félon  que  fa  pointe  eff  avancée. 

7®.  On  coupeées  tronçons.  Le  coupeur  prend  une 
boîte  de  fer  (fig>  i3,  au  bas  de  La  Jiconde  Planche);  U. 
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ajufte  les  tronçons  en  pointes  dans  cette  boîte  & 
les  aniijcmt  avec  une  croffe  n fur  un  métier  de  bois 
m , revctu  d une  chauffe  de  cuir  II,  qui  s'attache  au- 
Imir  de  la  cmffe  avec  des  courroies  k k.  L’ouvrier 
allis  par  terre , étend  une  jambe  & replie  l'autre,  en- 
lorte  que  le  pié  de  celle-ci  donne  contre  le  jarret  de 
la  jambe  etendue.  Dans  cette  poflure , la  cuiffe  de 
la  jambe  repliee  Im  tert  de  reffort  pour  mouvoir  la 
Branche  intérieure  des  grands  cifcaiix  avec  lefquels 
Il  tranche  les  tronçons.  Ces  boîtes  qui  fervent  à dé- 
terminer la  meliire  de  chaque  épingle,  comme  les 
boites  de  bois  fixent  la  mcliire  des  tronçons , ont  en- 
viron trois  pouces  de  longueur  fur  deux  de  larae 
avec  une  leparation  vers  le  milieu , & font  revêtfies 
fur  es  cotes  de  deux  bords  dans  lefquels  on  trouve 
h place  du  pouce  afin  d’alligner  les  tronçons.  Les 
pointes  ÿipuient  fur  la  bafe  du  qiiarré  que  forme  la 
boue  ,&  par-la  meme  lont  expofées  à s’émouffer, 
quoiqii  elles  ne  preffent  pas  fortement  contre  le  fer! 
Un  coupe  les  tronçons  par  douzaines  , arrangés 
comme  on  les  voit  au  bas  de  la  même  Planche  ffo. 
ui.iç),p,r.  s.)  ; & on  les  divife  en  deux  en  trois 
ou  en  quatre , ielon  le  nombre  des  épingles  qu’ils  con- 
tiennent. Les  extrémités  qui  débordent  hors  du  ni- 
veau s appellent  & le  coupeur  les  tranche 

dans  la  lituation  déjà  décrite,  & que  la  fig.  4.  de  lu 
meme  Planche  achèvera  de  rendre  intelligible. 

S . On  tourne  Us  têtes.  Sur  le  haut  bout  d’une  table 
panchee  cil  un  rouet  (/g.  çj,  au  mUieu  de  la  fécondé 
dont  la  corde  aboutit  à une  noix  de  bois 
placée  à l autre  extrémité  de  la  table  & fixée  fur 
des  pivots  enfoncés  dans  la  table.  Au  bout  de  cette 
noix  eft  une  broche  ou  tuyau  de  fer  enchâffé  dans  la 
noix.  Cette  broche  eft  percée  par  le  bout , & crciilée 
environ  d un  pouce  ; elle  eft  percée  au  - dcffiis  d’un 
fecimd  trou  femblable  i l’embouchure  du  flageolet. 
U eft  par  ces  deux  trous  voifins  qu’onfaitd’abordpaf- 

lerle  moule  des  tetes,pour  l’attacherautourde  la  bro- 
che. Ce  moule,  a,  n’eft  autre  chofe  qu’un  fil  de  lai- 
ton plus  ou  moins  gros , à proportion  de  la  groffeur 
des  tetes_  qu  on  veut  faire  , mais  toujours  plus  gros 
que  les  epmgles  à qui  ces  tètes  conviendront.  Le  fil 
des  letes,  plus  mince  que  l’épingle,  eft  en  botte  au- 
tour du  moulinet  h,  planté  fur  un  pivot  enfoncé  dans 
un  pie  d eftal.  Le  tourneur  ou  fadeur  de  têtes  prend 
uneporrr,  c’ell-à-dire  un  morceau  de  bois  long  de 
iix  pouces  lut  trois  de  circonférence.  Au  - def- 
fiis  eft  un  diamètre  ou  une  ligne  creufée  dans  le 
bois  par  le  moule  qu.  fe  trouve  trop  gêné  entre  deux 
eptngles  tans  tete  placées  à chaque%xtrém.té  , 6c 
1 anneau  de  fer  fiche  dans  le  centre.  C’êft  par  cet  an- 
neau, qui  eft  proprement  la  porte,  que  paffe  le  fil 
à & de-Ia  dans  la  broche  par  les  trous  indiqués 
pour  être  accroché  au  bec.  Le  tourneur  faifit  la  porte 
poing  ferme , fait  paffer  le  fil  à tête  entre  l’index  & 
le  doigt  du  milieu  ; enforie  qu’il  coupe  le  moule  à 
angles  droits  : il  tourne  le  roüet  d’une  main  ; & le 
fil  que  le  moulinet  lailTe  aller,  s’entortille  autour  du 
moule  à mefure  que  l’ouvrier  recule.  Le  moulerem- 
ph  ou  couvert  à la  longueur  de  cinq  h fix  piés  envi- 
ron , on  détache  le  fil  de  la  broche  ; on  le  tire , & il 
vous  refie  à la  main  une  chaîne  de  têtes,  femblable 
à ces  cordons  d or  dont  on  borde  quelquefois  les 
chapeaux. 

9°.  On  coupe  Us  tètes.  Un  homme  afiis  par  terre 
(/ÿ.  /O.  au  milieu  de  U même  Planche)  , les  jambes 
croifées  en-deflbus,  prend  une  douzaine  de  ces  cor- 
dons à tête  « 8.  PL.  III.);  il  a des  cifeaux,  o, 

camards  ou  fans  pointe  , dont  la  branche  fupérieure 
le  termine  par  une  efpece  de  crochet  qui  porte  fur 
la  branche  inférieure , afin  que  les  doigts  ne  foient 
point  toules:  car  il  ne  fait  que  faifirlabranchefupé- 
rieure , & la  prelTer  contre  l’inférieure  ; au  moyen 
de  quoi  il  coupe  les  têtes , obfervant  de  ne  jamais 
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coupet  plus  oit  moins  de  deux  tours  de  fi!  : car  la  téta 
eft  raanquee , quand  elle  excédé  ou  n’atteint  pas  ces 
lifiiites.  Cette  operation  eft  d’autant  plus  diflicile  , 
qud  n va  que  habitude  de  l’œil  ou  de  la  main  qui 
puiffe  alfujettir  l’ouvrier  à cette  réglé;  cependaniil 
ne  coupe  pas  moins  de  iz  mille  têtes  par  heure. 

.0  . On  amollu  les  têtes.  Il  ne  faut  pour  cela  que 

es  fa.re  roüg,r  for  un  braficr,  dans  une  cue.ller  de 
cr  pare. Ile  à celle  desFondeiirs  d’étain  ou  de  plomb , 
afin  qu  elles  foient  plus  fouples  au  frappage,  & qu’! 
elles  s accrochent  mieux  amour  des  hanfes 

Il  .On  frappe  les  têtes.  Le  métier  qui  fert  à cette 
operation , eft  compofé  d’une  table  o (/».  , j 

oui  e,  f M “ü  ^1'°'  ™ "na^gid  "le 

bn  e /■/ 1-  - “ OU  pilmrs  de 

boisy/,  lies  enlemble  par  une  traverfe  te.  Dans  un 
de  ces  monlans , plus  haut  que  l’autre  environ  de 
demi-jiie,  pâlie  une  bafcule  lé  ou  levier,  qui  vient 
répondre  par  une  de  tes  extrémités  r au  milieu  de  la 
traverfe  des  montans , & s’attache  par  une  corde  ou 
chaînette  a une  barre  t , qui  fort  par  le  milieu  de  la 
raverfe  d un  contrepoids  a.  Ce  levier  répond  de 

iil  ch  TV  g P'”  P‘»"<^he  ou 

marchetto  / , fixee  a terre  ou  au  plancher  jiar  im 

crampon  & un  anneau.  Dans  celte  efpece  de  café 
lont  deux  branches  ou  broches  de  fer  .vx  parallèles 
aux  rnontans , plantées  for  la  bafe  du  métier  & en- 
chaffees  dans  la  traverfe  d’en-haut  avec  des  coins, 
bous  Je  contre-poids  eft  une  fécondé  traverfe  de  fer 
qu.  vient  s accrocher  aux  deux  broches  y y,  pour  fi- 
xer le  contre-poids , de  façon  qu’il  ne  piiilfe  s’écar- 
ter .1  droue  ou  a gauche  du  point  fur  lequel  il  doit 
tomber.  Ce  contre-poids  a , qu’on  nomme  pelée,  eft 
un  marn  de  plomb  Iphénque  ou  cylindrique , pefanC 
10  à iihvres;  il  contient  un  efquibot  defer,  dans 
lequel  efi  enchafle  un  oiuil  ou  canon  d’acier  au 
point  i.  Cet  outil  efi  percé  d’une  anche,  c’efi-à-dire 
d iuie  cavité  hémifphérique  qui  enchâffe  la  tête  de 
l V‘ngle:  au  - deffous  eft  une  enclume  formon.ee 
dun  ont.  enchâffe,  pareil  au  fopérieur,  & percé 
d une  anche  toute  femblable,  à laquelle  conduit  une 
petite  ligne  creufee  dans  l’outil  pour  placer  le  corps 
de  1 ep.ngle,  qu,  caflero.t  faute  de  ceite  précautiol 
Ces  deux  anches  ou  tetoirs  fervent  à ferrer  à-la-fols 
les  deux  parties  de  la  tête  ; ce  qui  s’appelle  enclorre. 
On  les  forme  avec  des  poinçons , tels  qu’on  en  voit 
un  dans  hfgttre  del.gnee  ; ce  qui  s’appelle  enhaucher. 
Le  frappeur  affis  for  une  fellctte  (o , fgure  12  & 12 
PL  JI.au  milieu)  , a devant  lui  trois  éciielles  de  bois' 

ou  poches  de  cuir,  dont  l’une  (■  7,  feere  , P/  in  \ 
eft  pleine  de  hanfes  empointéeV;  ffmie  (f, 
i\T,  r ‘‘f‘'’“Pénnche)  eft  pleine  de  tâtef- 

fert  àmett'reT  ^t  Précédemment  citée) 

fort  à mettre  les  eptngles  entêtées.  Tandis  que  d’une 
main  .1  enfile  les  eptngles  dans  les  têtes  ,^ce  qu’on 
appelle  brocher,  de  1 autre  .1  «rfuna  ou  place  irtètê 
dans  les  anches , & du  pié  il  fait  joiier  le  contre, 
poids,  au  moyen  de  la  marchette  qu’il  frappe  à 
coupas  redoubles , obfervant  de  tourner  V épingle  itsns 
les  tetoirs,  pour  bien  frapper  la  tête  de  tous  les  cô- 
tes. 11  y a des  métiers  à plulieiirs  places , tels  nii’on 
en  voit  un  a trois  {fig.  ,2.  ,,,  j,  , 

la  meme  machine  multipliée  fur  une  feule  bafe 
i z On, auntt  les  épingles.  On  employé  à cet  iifa- 
gc  de  la  gravel  e qu’on  fait  bouillir  avec  les  épingles 
dans  I eau  pendant  un  certain  tems , jufqu’à  « mic 
les  tetes  noircies  au  feu  reprennent  la  couleur  natu- 
relle du  laiton. 

13°.  On  blanchit  Us  épingles.  Comme  on  a befoin 
pour  cette  operation  , de  plaques  d’étain  , voici  la  ' 
maniéré  de  les  mouler. 

On  dreffe  un.établi  {figure  fo  PI.  ///. 
forme  de  deux  ou  trois  planches  bientmies , de  (V, 
à huit  pies  de  long  fur  deux  de  large  ; on  étend  par 
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defi'us  une  couverture  de  laine , qu’on  revêt  d’im 
coutis  bien  tendu,  & attaché  avec  des  clous.  Un 
ouvrier  tient  un  moule  ou  chaflis  de  bois , qui  forme 
un  quarré  long  de  deux  piés  fur  deux  pouces  d’épaif- 
Çeur,  à trois  côtés  , ou  plutôt  deux  côtés  & labafe. 
Le  chaffis  appliqué  fur  une  extrémité  de  l’établi , on 
prend  quelques  cueillerées  de  l’étain  fondu  dans  une 
chaudière  m , qu’on  verfe  fur  ce  lit,  &qui  fe  trouve 
arrêté  par  le  chalTis.  Cette  lame  d’étain  a deux  pou- 
ces de  profondeur  ; & comme  les  plaques  ne  doivent 
avoir  que  deux  lignes  d’épailTeur  environ , on  la 
lailTe  étendre  fur  l’établi  qui  eft  en  pente , en  recu- 
lant doucement  avec  le  chaffis , que  l’étain  liquide 
fuit  toujours  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  fur  le  coutis. 
Quand  il  cil  refroidi on  leve  toute  la  coulée , qui 
fe  détache  d’elie-même , & on  la  partage  en  difquts 
ou  plaques  tracées  au  compas  , de  feize  pouces  de 
diamètre  chacune.  Venons  au  blanchiffiage. 

Pour  cent  livres  ^épingles  qu’on  blanchit  à-la*fois, 
on  jette  dans  une  chaudière  {fig.  14.  PL  IIP  vtrs  U 
bas  de  la  Planche)  , fix  féaux  d’eau  de  huit  pots  cha- 
cun , oit  l’on  répand  trois  livres  de  gravelU  ou  lie  de 
vin  blanc.  Sur  une  plaque  d’étain  qui  pefe  une  livre 
à-peu-près,  on  met  environ  deux  livres  d' épingles; 
qu’on  prend  à poignée  fans  les  pefer,  & qu’on  étend 
fur  la  plaque  > afin  qu’elles  s’étament 

mieux  : les  bords  de  la  plaque  font  relevés  tout-au- 
tour, de  peur  que  les  épingles  ne  tombant.  On  met 
ainfi  plufieurs  plaques  garnies  l’une  fur  l’autre  , en- 
fortc  que  chaque  épingles  fe  trouve  toùjours  en- 
tre deux  plaques.  Un  certain  nombre  de  ces  plaques 
forme  ce  qu’on  appelle  une  panée  (^fig,  10.  loi)  qu’un 
ouvrier  met  dans  la  chaudière  , au  moyen  d’une 
croix  de  fer  en  fautoir  (fig.  3.  3.  '•  ’4-)  fufpendue 
par  des  fils  d’archal  ou  de  laiton  (figure  2.)  Ces  fils 
débordent  hors  de  la  chaudière,  afin  de  pouvoir  re- 
tirer les  portées  : chaque  portée  eft  féparée  des  au- 
tres par  une  plaque  plus  forte.  Il  faut  que  l’eau  bouil- 
le avec  la  gravelle  & les  épingles  pendant  qua- 
tre heures.  La  gravelle  fert  à détacher  les  parties 
d’étain , qui  s’attachent  enfuite  à Yépingle.  Telle  eft 
la  divifibilité  de  l’étain , qu’il  ne  perd  que  quatre  on- 
ces fur  cent  livres  ^épingles  ; ainfi  l’opération  de 
couler  les  plaques  ne  revient  qu’après  dix-huit  mois 
d’intervalle.  L’étain  dont  on  lé  fert  en  Angleterre, 
eft  du  plus  pur  & très-bien  calciné  ; auffi  les  épingles 
y font-elles  très-blanches.  Celles  de  Bordeaux  ont 
encore  un  avantage  fur  celles-ci  pour  l’éclat  & la 
durée  de  la  blancheur,  parce  qu’on  y mêle  du  tartre 
dans  le  blanchiflage. 

14°.  On  éteint  les  épingles^  c’eft-à-dire  qu’on  les 
lave  dans  un  baquet  d’eau  fraîche  (fig.  1.  PL  ///.) 
fufpendu  en  l’air  fur  un  bâton , ou  par  des  anfes  at- 
tachées à des  crochets  avec  des  cordes  qu’on  ap- 
pelle la  branloire  ; on  les  fecoue  en  balotant  le  ba- 
quet de  côté  & d’autre , pour  féparer  la  gravelle  qui 
tombe  au  fond , & purifier  l’étamage. 

1^0.  Onfeche  les  épingles.  Il  n’y  a qu’à  les  mêler 
avec  du  fon  bien  gros  & bien  fec , dans  des  facs  de 
cuir  que  deux  hommes  agitent  chacun  par  un  bout 
(i.fig.  4.)  ; ou  bien  on  les  met  dans  un  auget  0 ou 
boîte  de  bois  qui  va  en  retréciffant,  & finit  par  une 
ouverture  d’où  les  épingles  coulent  dans  un  barril 
foncé  (B.  fig.  i-)  qu’on  appelle  yro/oîre.  A la  place 
de  la  bonde  eft  un  trou  de  fix  pouces  quarré  , qui 
s’ouvre  & fe  ferme  par  une  porte  de  bois  doublée  de 
papier,  afin  que  les  épingles  & le  fon  ne  s’arrêtent 
ou  ne  tombent  pas  en  tournant.  Cette  porte  mobile 
eft  enchâffée  entre  deux  liteaux  , le  long  defquels 
elle  monte  & defeend , comme  les  chaffis  de  certai- 
nes fenêtres  fans  volet  ; enforte  qu’elle  ferme  pref- 
que  hermétiquement  ce  barril  fu^endu  fur  deux 
montans  , & traverfé  d’un  axe  ; U fe  tourne  avec  un 
manche  ou  une  manivelle  à chaque  bout , ou  à nti 
feul. 
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16®.  On  vanne  les  épingles  j c’eft-à-dire  qu’on  en 
fépare  le  fon.  Cette  opération  fe  fait  dans  un  plat 
de  bois  d’environ  deux  piés  & demi  de  circonféren- 
ce , où  l’on  fecoue  les  épingles , comme  dans  un  cri- 
ble ou  dans  un  van  à blé  ; ou  bien  on  les  met  dans 
une  grofle  cruche  de  terre  (d.  figure  3),  d’où  on  les 
fait  couler  ; & tandis  que  les  épingles  tombent , le 
vent  emporte  le  fon  , qui  fert  plufieurs  fois,  pourvù 
qu’on  le  reffeche  au  four  ou  au  foleil , car  le  plus  ufe 
ié  trouve  le  meilleur.  . , 

17®.  On  pique  les  papiers.  Après  qu’on  les  a plies 
en  plufieurs  doubles , qui  forment  autant  d étages 
de  40  à 50  épingles  chacun  , jufqu’à  la  concurrence 
d’un  demi- millier , on  prend  un  poinçon  ou  pei- 
gne de  fer  à 20  ou  25  dents,  d’où  il  tire  le  nom  de 
quarteron;  & d’un  feul  coup  de  marteau  qu’on  frappe 
fur  une  élévation  qui  fe  trouve  au  dos  du  peigne, 
dans  le  centre  , voilà  la  place  faite  à un  quarteron 
^épingles.  Les  demi-milliers  font  divifes  en  deux  co- 
lonnes , dont  chacune  contient  10  ou  1 2 rangs  d «- 
pingles.  Outre  ces  papiers , il  y en  a dont  on  empa- 
queté les  demi-milliers  par  fixains  ou  dixains  , qui 
contiennent  6 ou  10  milliers.  Ces  papiers  font  mar- 
qués en  rouge , à la  marque  de  l’ouvrier  qui  fait  les 
épingles  J ou  plutôt  du  marchand  qui  les  fait  faire  , 
& les  débite  en  gros. 

18®.  On  boute  les  épingles.  C’eft  les  placer  dans  le 
papier.  On  les  prend  à poignée  , on  les  range  par 
douzaine  à-la-fois  : il  le  faut  bien , pour  bouter  juf- 
qu’à 3 6 milliers  ôl épingles  par  jour  ; encore  ne  gagne- 
t-on  , quand  on  y excelle , que  trois  fous  : auffi  cet 
ouvrage  refte  entre  les  mains  des  enfans,  qui  gagnent 
deux  iiards  pour  6 milliers  qu’ils  en  peuvent  bouter 
dans  un  jour. 

On  diftingue  l’efpece  & le  prix  des  épingles  par 
les  numéros , qui  varient  avec  la  longueur  & la 
grofteur.  Tel  eft  l’ordre  des  numéros  : 3.  4.  5.  6. 
7.  8.  9.  10.  12.  14.  17.  18.  20.  22.  24.  26.  30,  36. 
celles  qui  font  au-deftus  s’appellent  houfeaux,  elpecû 
dé  épingles  jaunes  dont  le  millier  fe  compte  à la  livre  : 
il  y a des  milliers  d’une  livre  , de  deux  & de  trois. 
Le  fil  de  laiton  arrive  de  Suede  en  bottes  de  trois 
groflfeurs  : celles  de  la  première  grofîeur  fervent  à 
faire  les  houfeaux  & les  drapieres  ; la  drapiere  eft 
une  épingle  grolTe  & courte  , que  les  Drapiers  cm- 
ployent  à emballer  leurs  étoffes  , ou  à les  attacher 
en  double  : la  fécondé  grofleur  s’employe  aux  epin^ 
gles  moyennes  , c’eft-à-dire  depuis  le  n°.  20  jufqu’au 
n®.  10  ; & la  troifieme  groffeur,  depuis  le  n®.  10 
jiifqu’au  n®.  3 , qui  eft  le  camion  ou  la  demolfelle  ; 
& pour  en  venir  à ce  point  de  fineffe , le  fil  n’a  be- 
foin  de  paffer  que  cinq  à fix  fois  par  la  filiere,  tant 
il  eft  duâile.  ^ 

Il  y a des  épingles  de  fer  qui  paffent  par  les  mêmes 
épreuves  que  celles  de  laiton , excepté  qu’au  lieu  de 
les  blanchir,  on  les  teint  quelquefois  en  noir,  pour 
le  deuil  ou  pour  les  cheveux  ; tc  qu’au  lieu  de  les 
empointer,  on  en  fait  à double  tête  pour  ce  dernier 
ufage  : mais  les  têtes  font  toùjours  de  laiton.  La  fa- 
çon même  de  les  blanchir  eft  particulière  ; on  y em- 
ployé une  poudre  compofee  de  fel  ammoniac  , d e- 
tain  commun,  & d’étain  de  glace  ou  de  vif-argent, 
qu’on  fait  bouillir  avec  les  épingles  dans  un  pot  de 
fer. 

Voici  la  maniéré  de  préparer  le  fer  pour  le  réduire 
en  fil  di  épingle,  ou  la  defeription  d’une  allemande- 
rie  qu’on  voit  à Laigle  en  Normandie,  à 30  lieues 
de  Paris.  Il  y a d’abord  une  grande  roue  à palettes , 
que  l’eau  fait  tourner  comme  celle  des  moulins  à ble. 
L’arbre  de  cette  roue  eft  d’environ  24  pies  de  long 
fur  1 8 pouces  de  diamètre  : il  eft  arme  vers  les  deux 
extrémités  de  coins  ou  cames , places  tout-au-tour , 
les  uns  , vers  le  côté  de  la  roue , acérés  d’acier  au 
nombre’de  16 , larges  de  4 pouces , épais  d’un  pouce 
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& demi , enfoncés  dans  l’arbre  d’un  deml-plé,  & 
ladlans  de  4 pouces  ; les  autres , placés  à l’oppofite 
Ont  de  bois  , au  nombre  de  8 , épais  de  3 pouces  , 
larges  de  6 , enfoncés  de  8 , & faillans  de  8 auffi  : à 
3 ou  4 pies  de  l arbre  , fur  une  ligne  parallèle  , eft 
une  poutre  de  la  même  longueur , large  de  1 piés  , 
epaiffe  d’un  pié  & demi  : elle  porte  fur  quatre  piliers 
ou  montans  de  bois  qui  la  traverfent , deux  à cha- 
, vis-à-vis  les  cames,  à 1 piés  & demi 
de  diftance  l’une  de  l’autre  ; ils  font  enchâ/Tés  dans 
îf  ^ taillés  de  façon  que  la  poutre  appuie 

dclnis  vers  le  milieu,  & fe  trouve  fixée  en-haut  par 
des  coins  de  bois  qui  traverfent  les  montans.  Entre 
les  deux  premiers  piliers  , c’eft  à-dire  du  côté  de  la 
grande  roue , eft  un  levier  de  bois  qu’on  appelle  le 
ma^cAe  du  marteau  , de  10  piés  de  long , & d’un  pié 
quarre  en  groffeur , foûtenu  par  un  axe  ou  hefie  de 
ter  qui  le  iraverfe  par  le  milieu , & va  s’appuyer  fur 
deux  brigues  de  fonte  cloiiées  aux  montans.  Ce  man- 
che  elt  armé  de  cercles  de  fer,  & d’une  plaque  ou  fe- 
melle de  fer  aufli , fur  laquelle  portent  les  coins  ou 
cames  de  fer,  qui  la  foulent  en  bafcule  à mefure  que 
la  roue  tourne.  L’autre  bout  du  levier  eft  armé  d’un 
marteau  ou  martinet  de  fer  acéré  d’acier,  pefant  40 
livres,  avec  un  bec  d’environ  8 pouces  de  long  fur 
2 de  large  ou  d’épaifteur  ; fa  furface  ou  fa  bafe  eft 
convexe  ; il  tombe  de  la  hauteur  de  demi -pié  fur 
une  enclume  qui  eft  au-deflbus.  Cette  enclume  de 
ter  laiIJante  d’environ  6 pouces  , eft  enchâftce  dans 
j”  1 ^ pouces  de  largeur  & autant 

d ‘^P^îfleur,  fur  10  de  longueur.  Le  fabot  eft  lui-mê- 
me  enchafte  à la  profondeur  de  6 pouces  , dans  un 
billot  de  bois  de  3 piés  de  diamètre,  armé  d’un  cer- 
cle de  ter,  enfoncé  dans  la  terre  de  3 piés  fur  des  pi- 
lotis de  3 à 4 piés  de  long  , & faillant  d’un  pié  hors 
e a terre.  De  l’autre  côté  eft  un  ouvrage  pareil  à 
celui-ci , excepté  que  le  manche  n’eft  point  de  cer- 
cles  m d une  femelle  de  fer,  que  le  marteau  de  fonte 
pefe  280  livres , avec  une  enclume  de  même  matière 
oC  d un  poids  é^al , l’une  & l’autre  à furface  plate. 

La  roue  qui  fait  marcher  les  deux  marteaux , fait 
aller  auftî  le  foufflet  de  la  forge , & voici  comment. 
•A  1 extrémité  de  l’arbre  oppofée  à la  roue  , eft  un 
tourillon  de  fer  fiché  dans  l’arbre.  Ce  tourillon  entre 
dans  une  nil/e  ou  manivelle  de  fer,  femblable  à cel- 
les dont  on  fe  fert  pour  monter  les  poids  d’une  hor- 
loge ou  d un  tourne-broche.  Le  manche  de  la  nille 
entre  dans  W/.,  c’eft-à-dire  une  piece  de  bois 
longue  & mince  , lulpendue  par  une  traverle  ou 
cheville  de  fer  a un  morceau  de  bois  fourchu.  Cette 
fourche  eft  clouée  par  la  queue  à un pouiLUrot  ou  pe- 
tit madrier  de  bois , qui  monte  & defeend  au  moyen 
d’un  axe  mobile  dans  fes  pivots  ; mais  ces  pivots  font 
fixés  eux-mêmes  dans  la  muraille  voifine,  ou  à la 
charpente  de  la  forge.  Vers  le  milieu  du  poiiillerot 
eft  une  autre  fourche,  au  bout  de  laquelle  eft  un  fé- 
cond branle  de  18  piés  de  long.  Ce  branle  placé  ho- 
rifontalement,  eft  fufpendu  par  une  troifieme  four- 
che, qui  eft  attachée  à un  pouillerot  femblable  au 
premier , & qui  foiitient  la  quatrième  fourche  d’où 
pend  la  chaine  du  foufflet , & tout  joüe  à proportion 
que  la  nille  tourne  avec  la  roue. 

Le  fer  qui  vient  des  grofTes  forges  en  lingots  ou 
en  barres  , eft  d’abord  rougi  au  feu  & paffe  fous  le 
gros  marteau  qui  i’amoindrit , le  feie  , le  fonde , le 
courroye  lorfqu’il  eft  pailleux  , & lui  donne  enfin 
une  meilleure  qualité.  De-là  il  pafîe  fous  le  marti- 
net. Un  ouvrier  eft  afiis  fur  une  bancelle  ou  planche 
accrochée  par  un  anneau  à un  des  piliers  ou  mon- 
tans cités  plus  haut,  & fufpendue  par  une  branloire 
ou  chaîne  de  fer,  à une  poutre  qui  foûtient  le  toit 
de  là  forge , enforte  qu’elle  eft  mobile.  Un  autre  ou- 
vrier met  les  barres  à la  forge , & les  donne  toutes 
rouges  à celui  qui  eft  près  du  martinet.  Celui-ci  les 


préfente  & les  tourne  à chaque  coup  de  marteau, 
tantôt  à droite  tantôt  à gauche , Ôc  d’une  feule  chau- 
de , dans  l’efpace  de  trois  minutes,  d’une  barre  de  fer 
longue  de  2 piés  & grofte  de  2 pouces  qiiarrés  l’on 
tire  une  verge  de  6 piés  de  long , ou  plutôt  une  verge 
de  4 piés  & de  2 lignes  de  diamètre  , le  furplus  ref- 
tant  en  barre , car  la  verge  n’en  a pris  que  2 pouces 
quarres.  C eft  afin  que  la  barre  puifTe  s’allonger  que 
la  bancelle  eft  mobile  , enforte  que  l’ouvrier  avance 
ou  recule  félon  le  befoin.  La  verge  fort  de  fes  mains 
rnachee  fur  tous  fes  angles  par  la  convexité  du  mar- 
tinet.  De  la  forge  les  verges  paffent  à une  trifilerie  à 
I eau  , voyti  Us  articUs  Forges  grosses  & Tri- 
FiLERiES.  En  voici  une  à bras  {fig.  1.  Pl.  /.)  com- 
pofée  d’un  banc,  fur  lequel  eft  une  filiere  en-travers 
avec  une  tenaille  en  forme  de  cifeaux , dont  les  bran- 
ches font  prilés  par  un  chaînon  ou  cercle  de  fer  armé 
d’un  crochet  qui  va  aboutir  à une  bafcule  que  l’ou- 
vrier foule  à force  de  bras, 

La  perfeéHon  de  VépingU  confifte  dans  la  roideur 
ou  plûtôt  la  dureté  du  laiton , dans  la  blancheur  de 
letamage,  dans  la  tournure  des  têtes , & la  finelTe 
des  pointes  : il  feroit  à fouhaiter  que  cette  façon  fut 
une  des  dernières  ; car  la  pointe  s emoufl'e  dans  les 
épreuves  par  où  pafle  V épingle  au  fortir  de  la  meule  : 
on  pourroit  du  moins  les  tenir  toujours  dans  des  po- 
ches de  cuir  ou  dans  le  fon. 

Cet  article  eft  de  M.  Delaire  , qui  décrivoit  la 
fabrication  de  VépingU  dans  les  atteliers  même  des 
ouvriers , fur  nos  defleins,  tandis  qu’il  faifoit  impri- 
mer a Paris  fon  analyfe  de  la  ph'ilolophie  fublime  ôc 
profonde  du  chancelier  Bacon  ; ouvrage  qui  joint  à 
la  defeription  précédente , prouvera  qu’un  bon  ef- 
prit  peut  quelquefois,  avec  le  même  fuccès,  & s’é- 
lever aux  contemplations  les  plus  hautes  de  la  Phi- 
lolbphie,  & defeendre  aux  détails  de  la  méchanique 
la  plus  miniitieulé.  Au  refte  ceux  qui  connoîtront  un 
peu  les  vûes  que  le  philofophe  anglois  avoit  en  com- 
pofant  fes  ouvrages,  ne  feront  pas  étonnés  de  voir 
fon  difciple  pafTer  fans  dédain  de  la  recherche  des 
lois  générales  de  la  nature , à l’emploi  le  moins  im- 
portant de  fes  produftions. 

Épingles,  f.  m.  pj.  (^Jurifprud.')  que  les  auteurs 
comprennent  fous  le  terme  de  jocalia  ou  monilia , 
font  un  prélént  de  quelques  bijoux,  ou  même  d’une 
fomme  d’argent , que  l’acquéreur  d’un  immeuble 
donne  quelquefois  à la  femme  ou  aux  filles  du  ven- 
deur, pour  les  engager  à confentir  à la  vente.  Les 
épingles  font  pour  les  femmes , ce  que  le  pot-de-vin 
eft  pour  le  vendeur;  mais  elles  ne  font  point  cen- 
fées  taire  partie  du  prix , parce  que  le  vendeur  n’en 
profite  pas  direftement  ; elles  font  regardées  comme 
des  preléns  faits  volontairement  à un  tiers,  & indé- 
pendans  des  conventions , enforte  qu’elles  n’entrent 
point  dans  la  compofition  du  prix  pour  la  fixation 
des  droits  d infïnuation  & centième  denier,  ni  des 
droits  feigneuriaux  , à moins  que  le  préfent  ne  fût 
exceflif,  & qu’il  n’y  eût  une  fraude  évidente. 

Mais  elles  font  cenfées  faire  partie  des  loyaux 
coûts,  pourvu  qu’elles  foient  mentionnées  & liqui- 
dées par  le  contrat,  auquel  cas  le  retrayant  féodal 
ou  lignager  eft  tenu  de  les  rendre  à l’acquéreur.  Foy, 
Buridan, yùr  la  coûiume  de  Fermandois , article 
& Billecoq  , tr.  des  fiefs^  p.  t;^G  & 444. 

Cens  en  épingles  ; j’ai  vû  une  déclaration  paflee  à 
la  feigneurie  de  Gif,  le  19  Oélobre  1713  , où  le  cen- 
fitaire  fe  chargeoit  pour  un  arpent,  entr’autres  cho- 
fes , de  portion  d’un  cent  d'épingles  dû  fur  1 3 arpens. 

Délit  d'épingle.  Sauvai,  en  fes  antiquités  de  Paris, 
ro/n. //.  77.  J^4  , dit , qu’en  1445  une  infigne  larro- 
nefle  dont  on  ignore  le  pays  , mais  qui  n’étoit  ni  de 
Paris  , ni  des  environs  , ni  peut-être  même  de 
France,  creva  les  deux  yeux  à un  enfant  de  deux 
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ans , & commit  k dilit  d'ipingUs , ce  qui  étolt , dit- 
on  une  grande  cruauté  ; mais  Sauvai  avoue  qu’il 
n’entend  point  ces  paroles  : il  ajoiite  que  cette  fem- 
me fut  niife  en  croix , on  l’exécuta  toute  décheve- 
lée  avec  une  longue  robe,  & ceinte  d’une  corde 
les  deux  jambes  enfemble  au-deflbus  ; que  toutes  les 
femmes  4e  Paris , à caufe  de  la  nouveauté , la  vou- 
lurent voir  mourir , interprétant  fon  fupplice  cha- 
cune à leur  maniéré;  que  les  unes  difoient  que  c’é- 
tüit  à la  mode  de  fon  pays,  d’autres  que  fa  fentence 
le  portoit  ainfi , afin  qu’il  en  fiit  plus  longuement  mé- 
moire aux  autres  femmes  ; que  le  délit  étoit  fi  énor- 
me, qu’il  méritoit  encore  une  plus  grande  punition. 
S’il  m’eft  permis  d’halarder  une  conjeflure  lur  le  fens 
de  ces  termes  délit  d' épingle,  je  penfe  qu’ils  ne  figni- 
fient  autre  chofe  que  le  crime  commis  par  cette  fem- 
me d’avoir  crevé  les  yeux  à ce  jeune  enfant , ce  qu’- 
elle fit  apparemment  avec  une  épingle.  Il  fut  un  tems 
en  France  oii  l’on  condamnoit  les  criminels  à perdre 
la  vue,  en  leur  paflant  un  fer  chaud  devant  les  yeux  : 
apparemment  que  quelques  particuliers  pour  aflbu- 
vir  leur  cruauté  fur  quelqu’un , lui  crevoient  les  yeux 
avec  une  épingle , & que  cela  s’appelloit  le  délit  d'é- 
pinole.  (^A  ) 

Épingles  des  Cartiers ; ce  font  de  petits  fils-de- 
fer  enfoncés  dans  un  morceau  de  parchemin  plié  en 
quatre,  dont  ils  fe  fervent  pour  attacher  à des  cor- 
des les  feuilles  de  carton  dont  ils  font  les  cartes , afin 
de  les  faire  fécher  à l’air. 

Épingle,  {^Rubanier.')  efi  un  petit  outil  de  fer, 
long  d’environ  3 0114  pouces , d’égale  ^rofleur  dans 
toute  fa  longueur,  en  forme  de  grofle  epingU , mais 
fans  pointe  ; fa  tête  eft  ordinairement  faite  avec  de 
la  cire  d’Efpagne  , & lui  fert  de  prife  : on  s’en  fert 
au  même  ufage  que  le  couteau  à velours  , excepté 
que  celles-ci  ne  coupent  point  les  foies  , & ne  font 
que  former  les  boucles  du  velours  en  les  tirant  fuc- 
cefTivement  comme  les  couteaux.  Couteau 
À VELOURS. 

ÉPINGLETTE,  f.  f.  dans  V Artillerie , uwq 
efpece  de  petite  aiguille  de  fer,  dont  on  fe  fert  pour 
percer  les  gargouffes  lorfqu’elles  font  introduites 
dans  les  pièces,  avant  de  les  amorcer.  (Q) 

ÉPINGLIER,  f.  m.  {^Commerce.')  marchand  qui 
vend  des  épingles  , des  clous  d’épingles,  des  tou- 
ches , des  aiguilles  , 

Les  EpingUers  à Paris  font  un  corps  gouverné  par 
trois  jurés,  dont  la  jurande  dure  deux  ans.  On  les 
élit  à deux  reprifes  différentes  ; au  mois  de  Mai  on 
en  élit  deux  , l’année  fuivante  on  élit  le  troifieme  , 
& ainfi  de  fuite.  Les  fiatuts  de  cette  communauté 
font  très-anciens.  Leur  principal  travail  étoit  au- 
trefois les  épingles:  mais  depuis  que  les  vivres  font 
devenus  plus  chers,  & Paris  plus  peuplé,  ils  ne  les 
font  plus , ils  les  tirent  de  Laigle  & autres  endroits 
de  la  Normandie , où  les  ouvriers  font  à meilleur 
compte. 

EPINICION,  f.  m.  (^Belles-Lett.')  dans  la  poéfie 
greque  & latine  fignifie  , 1°.  une  fête  ou  des  réjouif- 
J'ances  pour  une  viâoire  remportée  fur  l’ennemi  : 
un  poème,  une  pièce  de  vers  Air  le  même  fujet,  un 
thant  de  victoire.  Scaliger  traite  expreffément  de  cette 
forte  de  poème  dans  la  poétique , lib.  I.  ch.  xljv.  L’é- 
pître  de  Boileau , le  poème  de  Corneille  fur  le  pafl*a- 
ge  du  Rhin,  celui  de  M.  AdifTon  fur  la  campagne  de 
1704,  & celui  de  M.  de  Voltaire  fur  la  viâoire  de 
Fontenoy , font  de  ce  genre. 

Le  poème  d’Adiflbn  a pour  objet  la  bataille  d’Hoc- 
Ret;  c’eft  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  cet  illuf- 
tre  auteur;  celui  de  M.  de  Voltaire  ne  mérite  pas 
moins  d’être  lu  ; la  préface  que  l’auteur  y a mife  con- 
tient des  réflexions  judicieufes  fur  ce  genre  de  poè- 
me, Sc  f\ir  l’épître  de  Defpréaux.  (G') 
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EPINOCHE  ou  EPINARDE , fubft.  f.  {HIJÎ.  nat. 
Icthiolog.')  pifciculus  aculeatus,  poilTon  d’eau  douce, 
le  plus  petit  de  tous.  Il  n’a  qu’une  feule  nageoire , qui 
eft  fur  le  dos,  & au-devant  de  laquelle  il  fe  trouve 
trois  piquans  féparés  les  uns  des  autres.  Il  a aulfi 
deux  piquans  fur  le  ventre  ; ils  font  plus  grands  & 
plus  forts  que  les  autres,  ÔC  ils  tiennent  à un  os  qui 
a la  forme  d’une  nageoire  ; car  ce  poiflbn  a deux  la- 
mes olTeufes  , de  figure  triangulaire , à la  place  des 
nageoires  du  ventre.  Il  drelTe  & il  abailTe  à fon  gre 
fes  piquans  : il  eft  fans  écailles,  & onle  trouve  dans 
les  ruilTeaux. 

Il  y a une  autre  efpece  ^épinocht , qui  différé  de 
la  précédente  par  les  caraâeres  fuivans  : elle  a dix 
ou  onze  piquans  fur  le  dos , qui  font  dirigés  alterna- 
tivement à droite  & à gauche  ; le  corps  efi  plus  long , 
& elle  n’a  point  de  lames  offeufes  : on  la  trouve  aufli 
dans  les  ruilfeaux.  "R^w^fynop.  meth.pifc.  Rond.  hijl. 
des poijfons  de  riviere.  POISSON.  (/) 

Epinoche  , c’efi  ainfi  que  les  Epiciers  appellent 
la  fleur  du  meilleur  caffé. 

EPINYCTIDE  , f.  f.  ( Medecine.  ^ tTnyvxTiç  ; c’eft 
une  efpece  d’exanthème  ou  d’éruption  cutanée  en 
forme  de  puftule  livide  , de  la  grofleur  d’une  petite 
feve , remplie  d’une  matière  muqueufe , qui  s’ouvre 
enfuite  & fe  change  en  un  petit  ulcéré  qui  caufe  de 
grandes  inquiétudes  dans  la  nuit , par  les  vives  dou- 
leurs qu’il  occafionne  : d’où  lui  vient , félon  Celfe , 
le  nom  que  les  Grecs  lur  ont  donné , qui  fignifie 
dans  la  nuit , étant  compofé  de  la  propofition  l-nï , 
dans , & de  vuktoc  , nuit. 

Cet  auteur , dans  la  defcriptlon  îrès-exaâe  qu’il 
donne  de  Vépinycîide  , Ub.  V.  cap.  xxviij.  dit  qu’elle 
eft  ordinairement  fort  enflammée  tour-au-tour,  & 
que  le  fentiment  douloureux  qu’elle  fait  naître  eft 
beaucoup  plus  confidérable  q^ue  la  grofleur  ne  fem- 
ble  pouvoir  la  caufer;  elle  tournit,  quand  elle  eft 
ouverte  , une  fanie  fanguinoicnte. 

Cette  tumeur  eft  produite  par  une  matière  bilieu- 
fe  acre  qui  fe  ramalTe  dans  quelque  follicule  de  la 
peau  , la  ronge,  & fe  fait  une  ilTiie  en  l’exulcérant  : 
l’acreté  & la  fubtilité  particulière  de  cette  humeur 
viciée  la  rendent  fufceptible  de  produire  une  irrita- 
tion confidérable  dans  les  nerfs  voifins,  & d’être  ai- 
fément  agitée  parla  chaleur  du  lit  & l’augmentation 
qui  fe  fait  dans  la  tranfpiratlon  pendant  la  nuit. 

Il  eft  facile  de  diftinguer  cette  tumeur  exanthé- 
mateufe  de  toute  autre  , par  les  fymptomes  qui  lui 
font  propres , rapportés  dans  la  définition  ; elle  eft 
extrêmement  incommode  à caufe  des  mauvais  ef- 
fets qu’elle  produit  dans  la  nuit  : s’il  en  paroît  plu- 
fieurs  en  même  tems , c’eft  un  indice  de  la  qualité 
bilieufe  & acrimonieufe  , dominante  dans  la  maffe 
des  humeurs. 

Les  perfonnes  qui  ont  des  épinyclides  doivent  ob- 
ferver  un  régime  délayant  & adoucilTant  : on  a re- 
cours à la  faignée  fi  elles  font  nombreufes  ; la  pur- 
gation convient  pour  détourner  de  la  peau  l’humeur 
viciée  & l’évacuer  ; les  digeftifs  & les  épulotiqiies 
ordinaires  font  les  topiques , dont  l’ufage  eft  indi- 
qué dans  cette  affeÛion.  b^oyei  Exanthème,  (d) 

EPIPEDOMETRIE,  f.  f.  dans  les  Mathématiques, 
fignifie  la  mefure  des  figures  qui  s’appuient  fur  une 
même  bafe.  Ce  mot  n eft  plus  en  ufage.  Harris  ôc 
Chambers.  (^E  ) 

* EPIPHANÈS,  {Mythologie.)  furnomde  Jupiter. 
Jupiter  épiphan'es  ou  Jupiter  qui  Je  manifejlt , c’eft  la 
même  chofe.  Jupiter  fut  ainfi  appelle,  de  ce  qu’il  ren- 
doit  fouvent  fa  préfence  fenfible  par  des  éclairs , 
par  le  tonnerre , de  ce  qu’il  fe  plaifoit  à fe  meler  par- 
mi les  hommes , & fur-tout  parmi  les  femmes , fous 
différentes  formes  corporelles. 

EPIPHANIE,  f.  f.  {Hift,  eccléf.)  terme  d’Eglife, 

qui 
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Tr  l'vpmlon  * 

Jjlus-Chnjl  a,^  Gmuh,  car  le  mot  grec  fignifie  ap- 
P^ruion.Les  Chrétiens  d’Orient  nomment  aiifli  cette 
tcte , la  Ttcap/umc , ou  hfiu  des  lumUres.  C’eft  une 
*ete  double  de  la  première  claffe  , qui  fe  célébré  le 
6 Janvier  de  chaque  année. 

Les  Grecs  appelloient  l’Epiphanie  , la  prifenee  des 
dieux  fur  la-urre , fo.t  qu’ils  fe  fiffent  voir  en  perfon- 
ne  aux  yeux  des  hommes , foit  qu’ils  manifeftaffent 
tour  prefence  par  quelques  effets  extraordinaires. 
Cette  prefence  des  dieux  leur  fournit  l’occafion 
es  fêtes  ou  facrifices , qu’ils  nommoient 
F^tenXeV”^“‘^“  ’ mémoire  de  ces  apparitions 

tiens°”l’V’°T“  Chré- 

t ens  , I Epiphanie  la  fête  des  Rois , dans  la  préven- 

desroir?e  rcr'  tnages  étoient 

des  rois.  Cette  fete  ne  le  celebroit  autrefois  qii’après 

ollufe  q“’‘'ne  coùttirae  fi 

P eufe  ait  e e abolie  pour  y fiibllituer  une  folennité 
tien  oppofee  à l’abftmence  & à la  mortification. 

L exemple  des  Payens  a pû  fervir,  félon  quelques 
auteurs  a chaffer  le  jeûne  , pour  lui  fubrogcT  la 
onne-chere.  La  conformité  qu’ont  trouvé  ces  mê- 
raes  auteurs  entre  la  fête  du  rm-boh  & les  faturnales, 
mio^  Z 'a  première  étoit  une  imi- 

Is  difent- 

contim^s'  r ^ ^ commençoit  en  Décembre, 

aulli  le  tems  de  la  fete  des  Rois.  Les  peres  de  famille 
cnvoyoïent  à l’entrée  de,  faturnaler,  dergâteàux 

tilts  encore.  Ces  anus  mangeoient  enfemble:  c’eft 
ce  quel  on  pratique  auffi  la  veille  & le  jour  des  Rois 
La  première  ceremonie  des  faturnales  confiftoit  à 
dire  un  roi  de  la  fête  ; & Lucien  fait  dire  plaifam- 
ment  à Saturne  /a, des  rois  i qui  nous  ïuiiruns 
agreaUemem.  L eleaion  d’un  roi  eft  auffi  parmi  nous 
a première  aftion  àsV Epiphanie,  avec  cette  diffé- 
dés'*’"^  Payens  élifoient  leur  roi  par  le  fort  des 
des,  & que  nous  1 el.fons  par  la  rencontre  de  la  feve. 

Le  memeLucen  nous  apprend  que  le  plaifir  confiftoit 

prouvent  rie^  ‘,TL“e  t?ouvenfu“pllt.ft1'^^^^ 

des  perfonnes  qui  celebroient  ces  tieux  fêtes  & de 
I autre , le  terme  de  leur  durée , font  voir  clairement 
que  ce  font  deux  differentes  fêtes , qui  n’ont  qu’un 
rapport  éloigné.  ^ ^ 

Difons  donc  qu’il  eft  plus  naturel  de  croire  que 
le  fouper  de  la  veille  des  Rois  eft  une  fuite  de’  la 
veille,  que  les  Chrétiens  célébroient  d’abord  avec 

ie  heu , Sc  les  autres  circonftances  de  ces  affemblées 
noftiirnes,  fayorffoient  trop  la  corruption  pour  qu’- 
dle  ne  s introduisit  pas  dans  la  fête  ; le  fcandale  mê- 
me devint  à la  fin  fl  grand  & fi  pernicieux , que  par 
phifieiirs  conciles  1 on  fut  obligé  de  défendre^ces^af- 

remem  P"  emie- 

rement  & pour  en  conferver  le  foiivenir,  les  pa- 
Kns  s affemblerent  avec  leurs  amis , fe  régalerem  ■ 
Lfdel"  Z-’’""  ''“"e'""  P"®"’  -1=  obferve- 

So^d  ffiSée' P°ttion 
mTfemblé  P°“r,D'^“  ■ ee  qui  feul  fiiffiroit,  ce 

desRoir^e‘’crilfd"rSi:™rs'’^™'°"^^^ 

"Olte  royaume  la 
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etc  dés  Rois  avec  beaucoup  plus  de  pompe  & d’am 

naTd’âëné'’nf  HPonsda^nskjouT- 

nald  Henri  I L ,,  q,.  en  1578,  le  lundi  S de  Janvier 
..la  demoifelle  de  Pons  de  Bretagne,  royne  3e  îî 
..  fevé,  fut  par  le  roy  defefpérémL  bra^,  ftifi 
tlf  chafteau  du  Louvre  àlâ 
. meffe  en  la  chapelle  de  Bourbon , étant  le  roy  fuivi 

..  lui  U o3‘f“t  “‘g"®"",;  "'.“'3"'  & plus  braves  que 
bre  é cela 

croit  peut-être  tolérée  pa'r  dTsor! 

bonne,  qui  regatdoit  toutes  les  réjoiiiffances  de l’£- 
piphame  comme  des  profanations  criminelles  • ie 
parle  de  M.  Jean  Défiions,  mort  à Senlîc  a * 
rtiehcement  de  ce  fiecle , êaé  de  Ss  ans  O 

fon  petit  livre  fur  cette  m?3ere  1 eft  in^i 

.nciens  .en  ^^{i^t  datTe'S^^SfqT/d’r^'! 
gava™,  l'uiympa,  pour  défigner  les  afféaions  mor- 
bifiques qui  furviennent  dans  une  maladie,  outre  les 
fymptomes  yi  lui  font  propres  , & qui  p,ocede33 
tfune  caufe  différente  de  celle  qui  a prOdilft  ceux-ci 
M.  Qiiefnay  dans  fon  nouveau  traité  des  fievres 
dit  avoir  ete  oblige  de  fe  fervir  du  terme  i’épiphino- 

fignificatit  pour  exprimer  diftinaement  ce  que  les 
anciens  entendoicnt  par  ce  mot,  & ce  qu’il  s’agit 
e Jcbgner  par  une  dénomination  qui  marque  bien 

d"t?e  3S  ® f""  -orbifiqueqli  vt3 

d etre  defini , a.nfi  c eft  en  quelque  forte  malgré  lui 
ajoute-t-it,  qu  il  s eft  déterminé  à rappeller  un  terme 
hor^Æg^!""''  ““cernent 

flr^Z  f ^ Signent  toujours  à acqué- 

éJiir  I peuvent  fervir  à 

éviter  les  circonlocutions , ou  l’obfcurité  dans  leur 

^^—.bVMPXOMg: 

EPIPHONÊME,  f.  f,  (Rhe't.)  mot  confacré  que 
nous  avons  emprunté  des  Grecs  à l’exemple  desî.3! 

C eft  une  figure  de  Rhétorique  qui  confifte  ou  dans 
une  efpece  d exclamation  à la  fin  d’un  récit  de  quel- 
que eyenement  , ou  dans  une  courte  réflexion  fur  le 
Iiijet  dont  on  a parle.  Cette  figure  échappe  aux  ef- 
prits  vifs  & aux  elprits  profonds  : fon  élégance  part 


pante  dans  l’efpri,  du  leaeurTIu  d l’audS  S 

ZlsrsZZZZ’T  "P=‘"'  - <1-  l3  cotoe 

oZ  J r ’ “"u.'luulPc  immortelle  contre  fon  héros  , 
ne  peut  s empecher  de  s’écrier  ^ 

leffihnt  .Vrt*  / s I ^ eener , l anecs-ne  ammis  ce- 

Jübus  irct . & dans  un  autre  endroit,  Tantes  molis 

IZ  “"‘ZZ  ‘ ‘"1=  belle 

epiphoneme,  & foiivent  citée  , que  celle  de  S.  Paul 
torlqu  apres  avoir  dilcoiini  de  la  rejeftion  des  Juifs’ 
& de  la  vocation  des  Gentils  , il  s’écrie  : O profoZ- 

àluî  * ‘‘‘ 

Cette  figure  n’eft  déplacée  dans  aucun  ouvrage  ' 
mais  il  me  lenible  que  c’eft  dans  l’hiftoire  qu’elle  pro- 
duit fur-tout  un  effet  intéreffant.  Velleius  Paterculus 
‘1“  l^ylo.  "°i'S  > niontré  fon 
talent  pour  1 ebqiience  , dans  fon  éloge  admirable 
de  Cicéron , eft  Phillorien  romain  qui  fe  foit  le  plus 
eryi  de  1 epiphonême  ; il  a l’art  de  l’employer  avec 
tant  de  graœ,  que  perlonne  ne  l’a  fiirpaffé  dLs  cet!3 
partie.  Auffi  faut -il  convenir  que  cette  figure  mife 
en  œuvre  auffi  jud.cieiilement  qu’il  l’a  sû  faire  a de3 
charmes  pour  tout  le  monde;  parce  que  rien  ne  plaft 
K.  K k k k ’ 


8io  EPI 

ne  délaffe,  n’attache,  & n’inftruit  davantage,  que 
ces  fortes  de  penfees  fententieufes  6c  philofophiques 
jointes  à la  6n  d’un  récit  des  grandes  aaions  & des 
principaux  faits , dont  on  vient  de  tracer  le  tableau 
tde\e.  y^riieU  dt  M.  U Chevalier  de  JaVCOüRT. 

EPIPHORE,  f.  ni.  {Med.)  Epiphora  eft  un  terme 
qui  vient  du  grec  t-or/ipcpa,  de  cum^ 

ferre,  porter  avec  impéiuolité.  11  ell employé  en  dif- 
férens  fens.  ^ 

ï®.  Il  fignifie , généralement  pris  > tout®  lorte  de 
tranfport  contre  nature  d’humeurs  dans  quelque  par- 
tie du  corps  que  ce  foit , & particulièrement  du  fang, 
félon  Scribonius  Largus,  n.  243 . ainfi  il  peut  etre  ap- 
pliqué à toute  tumeur  inflammatoire. 

Z®.  On  appelle  plus  fpécialement  epiphora,  félon 
Galien,  /.  /r.  de  G.  M.  S.  C.  cap.  vij.  &c.  une  flu- 
xion inflammatoire  qui  fe  fait  fur  les  yeux  ; ce  qui  I 
eft  la  même  chofe  que  l’ophthalmie.  . Ophthal- 
MIE.  , . 

3®.  La  lignification  la  plus  reçue  du  mot  epiphore, 
eft  appliquera  au  flux  de  l’anus  habituel,  caufe.par 
un  relâchement  des  canaux  excrétoires  des  glandes , 
dans  lefquelles  fe  fait  la  fecrétion  de  cette  humeur  : 
ces  canaux  n’offrant  pas  allez  de  réfiftance  à l’impul- 
fion  des  fluides  qu’ils  reçoivent  dans  leur  cavité , il 
s’y  fait  une  dérivation  des  parties  voifines  ; ils  en 
font  abreuvés  en  trop  grande  quantité  , n’ayant  pas 
la  force  de  les  retenir  \ il  s’en  fait  un  écoulement  pro- 
portionne, & par  conféquent  immodéré  refpeûive- 
ment  à l’état  naturel  : c’eft  un  vrai  diabete  des  glandes 
lacrymales  ; l’humeur  dont  elles  regorgent  fe  répand 
fur  la  furface  de  l’œil,&  fur  le  bord  de  la  paupiere  in- 
férieure en  plus  grande  abondance,  que  les  points  la- 
crymaux n’en  peuvent  recevoir , pour  la  porter  dans 
la  cavité  des  narines  : elle  fe  ramalfe  conféquemment 
vers  le  grand  angle  de  l’œil , & s’écoule  hors  de  la 
gouttière  fur  la  furface  extérieure  de  la  paupiere  & 
des  joues,  enforte  que  les  yeux  paroilTent  toujours 
mouillés  & pleurans.  Tant  que  dure  ce  vice  , qui  eft 
quelquefois  incurable,  « ceux quiy  font  liijets  , dit 
Maitre-Jan , dans  fon  traité  des  maladies  de  L œil,  part, 
III.  chap.  iij.  » ont  ordinairement  la  tête  grolfe  & 

» large,  font  d’un  tempérament  phlegmatique , oc 
» travaillés  fouvent  de  fluxions  fur  les  yeux  ».  ^ 
Les  collyres  aftringens  font  les  feuls  topiques  qu  il 
convient  d’employer  contre  le  relâchement  qui  caule 
Vépipkore.  On  peut  avoir  recours  aux  veficcatoires 
appliqués  derrière  les  oreilles  à la  nuque , pour  faire 
diverfion  à l’humeur  qui  engorge  les  glandes  lacry- 
males. Le  cautere  au  bras  peut  aufli  fatisfaire  a a 
piême  indication  ; mais  ce  qui  eft  plus  propre  a a 
remplir,  c’eft  l’ufage  réitéré  des  purgatifs  qui  ont  de 
l’aftriaion, comme  la  rhubarbe.  L’évacuation  par  la 
voie  des  felles  eft  en  général  plus  propre  qu’aucun 
autre  moyen , à détourner  la  matière  de  fluxions  qui 
fe  font  fur  les  yeux  , ou  fur  les  parties  qui  en  dépen- 
dent. Hippocrate  l’avoit  éprouvé  fans  doute , lorf- 
qu’il  a dit  que  le  cours-de-ventre  à celui  qui  a une 
fluxion  fur  les  yeux , eft  très-falutaire , lippienti  pro- 
fiiivio  alvi  corripi , bonum.  Jphor.  xvij.fecl.  6.  AinU 
on  doit  imiter  la  nature  , c’eft-à-dire  fuppléer  à fon 
défaut , par  les  fecours  de  l’art , pour  procurer  une 
évacuation  de  cette  efpece  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
dont  l’utilité  eft  autant  conftatée  par  l’expérience , 
que  l’autorité  de  celui  qui  l’affùre  eft  bien  établie  par 
l’exaftitude  & la  vérité  de  fes  obfervations.  Voye^ 
Fluxion,  {d) 

EPIPHYSE , f.  f.  {Anat.)  appendice  cartilagmeii- 
fe , en  grec  i-Tripvciç,  de  , croître  dejfus.  Epiplvrfe 
eft  le  nom  que  donnent  les  Anatomiftes  à certaines 
éminences  cartilagineufes,  qui  paroiffent  des^  pièces 
rapportées,  ajoùtées,  & unies  au  corps  de  1 os  , de 
la  même  maniéré  que  la  partie  cartilagineufe  des 
côtes  l’eft  à l’égard  de  leur  portion  olTeufe.  Les 
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iplphyfes  fe  rencontrent  dans  toutes  les  articulations 
avec  mouvement. 

L’union  des  épiphyfes  au  corps  de  l’os,  fe  fait  par 
le  moyen  d’un  cartilage  qui  fe  durcit,  s ofllfie  prel- 
que  toujours  vers  la  deuxieme  année  , & ne  forme 
dans  la  fuite  avec  l’os  qu’une  feule  piece  , de  r^- 
niere  qu’il  n’eft  plus  poflible  de  les  féparer.  En  effet 
fl  dans  l’adulte  avancé  en  âge  l’on  icie  l’os  & Vépi^ 
phyfe  en  même  tems,  on  y découvre  à peine  les  tra- 
ces du  cartilage  qui  faifoit  auparavant  leur  union  , 
cependant  il  eft  certain  que  le  bout  des  os  des  extré- 
mités , & la  plupart  des  apopbyfes  , ont  été  épiphy- 
fes dans  l’enfance  ; phénomène  curieux  dont  1 expli- 
cation mériteroit  un  traité  particulier  qui  nous  man- 
que encore  en  Phyfioiogie.  Mais  ne  pouvant  entrer 
ici  dans  un  pareil  détail , nous  nous  contenterons 
feulement  de  remarquer  que  l’union  àosepiphyjeszw 
corps  de  l’os , permet  à une  partie  du  periofte  de  s in- 
finuer  entre  deux,  de  forte  que  par  ce  moyen  plu- 
fieurs  vaifTeaux  fanguins  s’y  glilTent,  & portent  à 1 qs 
de  même  qu’à  la  moelle  , la  matière  de  leur  nourri- 


ure. 

Obfervons  aufli  qu’il  y a des  epiphyfes  qui  ont  en- 
'ore  leur  apophy  fe , comme  Vépiphyfe  inférieure  du 
:ibia  ; & qu’il  y a femblablement  des^apophyfes  qiu 
portent  des  épiphyfes  , comme  il  paroît  dans  le  grand 
trochanter.  Aihfi  la  tête  du  fémur  eft  dans  les  jeunes 
fujets  , quelquefois  dans  les  adultes  , une  epiphyje 
de  la  partie  de  cet  os  qu’on  appelle/ôn  cou. 

Les  épiphyfes  prennent , ainfi  que  les  apophyles  , 
des  noms  différens  tirés  de  leur  figure.  Par  exem- 
ple , quand  elles  font  fphéroïdes , elles  s appellent 
tête  ; quand  l’éminence  eft  placée  immédiatement 
au-delTous  de  la  tête,  ceu;  quand  la  tête  eft  plate, 
condyle;  quand  fa  furface  eft  rzhoitxxlo  , tubernjite  : 
celles  qui  fe  terminent  en  maniéré  de  ftilet , lont 
nommées  ftiloides;  celles  qui  ont  la  forme  d un  mam- 
melon,  maftoïdes  j celles  qui  reflemblent  à une  dent, 
odontoïdes  ; à une  chauve -fouris,  ptengoides  , &c. 
mais  tous  ces  rapports,  vrais  ou  prétendus,  ne  (ont 
que  de  pures  minuties  anatomiques  dont  cette  Icien- 
ce  eft  accablée. 

Les  épiphyfes  ont  des  ufages  qui  leur  font  communs 
avec  les  apophyfes  , comme  de  l'ervir  en  général  a 
l’articulation  , à attacher  les  mufcles  & les  hgamens 
dont  elles  augmentent  la  fermeté  , à rendre  les  os 
plus  légers  par  leur  fpongiofité  , plus  forts  & moins 
caffans , en  multipliant  les  pièces.  Elles  fervent  en- 
core à augmenter  la  force  des  mufcles , en  donnant 
plus  d’étendue  à l’extrémité  des  os  : on  peut  ajouter 
que  la  fituation  Se  la  figure  particulière  iss  cpiphy- 
fes,  les  rendent  capables  d’autant  d ufages  differens. 
Enfin  ces  fortes  d'éminences  cartilagineufes  pré- 
viennent dans  les  enfans  la  fraûure  des  os  , & font 
que  dans  l’accroiffement  du  corps  ils  peuvent  s’al- 
ionocr  plus  pifément , & parvenir  à leur  jufte  gran- 
deu°r.  Anicit  dt  M.  U Chivalitr  DE  UCOVRT. 

EPIPLOCELE,  f.  f.  en  Chirurgie,  efpece  de 
hernie  ou  tumeur , qui  eft  occafionnée  par  la  del- 
cente  de  l’épiploon  dans  l’aine.  Voye^  Hernie  4’ 
Entéro-épipeocele.  (E) 

EPIPLOÏQUE , adj.  ‘n  Ancuomlt,  fe  f' /“/'■■■ 
teres  & des  veines  qui  fe  dlftribuent  dans  la  lubllan- 
cc  de  l’épiploon.  Il  y a une  artete  if  iploique  qui  vient 
de  la  branche  hépatique. 

viplplàknt  droite  eft  une  branche  de  1 artere  coe- 
liaque, qui  vient  du  côté  droit  de  la  partie  intérieure 
ou  poftérieure  de  l’eftoraac.  ^oyci  CœuAQUE. 

ISipipUique  pofUrUure,  c’eft  une  branche  de  l’ar- 
tere  cœliaque  qui  part  de  l’extrém.te  de  la  fplemque, 
& qui  va  fe  diftribuer  à la  partie  pofteneure  de  1 e- 
piploon.  , , , 1, 

VipipUiiuc  laucht  eft  une  branche  de  1 artere  cœ- 
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liacjue,  qui  fc  cliftribue  au  côté  gauche  & inférieur 
üe  lepjploon.  {L) 

EPIPLONPHALE  , f.  f.  .1.  Chirurgie , efpece  d’ex- 
omphale  ou  defcente.du  nquibril,  qui  confifte  en 
une  rurneur  ou  gonflement  de  cette  partie , produit 
par  ie  déplacement  de  Pépiploon.  ^oyei  ExOM- 
PHALE  & ENTÉRO-ÉPIPLOxNPHALE. 

compofe  du  grec , i'tzt'rsxôùv , épiploon 
J ^ o[x(foL'hi%  ^nombril.  (1'^ 

^ EPIPLOON , f.  m.  tnAnaiomie , membrane  grafle 
répandue  fur  les  inteflins,  & qui  entre  môme  dans 
leurs  finuofités.  On  l’appelle  aufli  omentum»  & le 
peuple  la  nomme  coiffe. 

Ce  mot  ell  formé  du  grec , imTrxùiv  ,fioter  deffus 
parce  que  cette  membrane  paroît  à la  vérité  flo- 
lante  fur  les  inteflins.  fZ) 
EPIPLOSARCONPHALE,  f.  f.  ..  Chirurgie,  ef- 
pece de  tumeur  ou  d’exomphale,  qui  eft  formée  de 
1 épiploon  , & compliquée  dune  excroiflance  de 
chair.  Foye^  Exomphale. 

, 9f  cil  fo^é  de  trois  mots  grecs,  l-rriTixUv 
épiploon,  , chair,  é/Mpaxic , nombril.  fL'’) 

* EPIPYRGIDE  , adj.  pris  fubfl.  c’eft-à-dirc plui 
grande  qu'une  tour  ; c’efl  ainfi  que  les  Athéniens  ap- 
pelloient  une  flatue  coloflaie  à trois  corps  qu’ils 
avoient  confacrée  à Hécate. 

EPIQUE  adj.  Poème  épique:  on  appelle  ainfi  un 
poème  ou  Ion  célébré  quelques  aérions  ficnalécs 
d un  héros.  Foyei'E.voii'kE. 

EPIRE,  {Hijî,  anc.  Géog.')  Le  nom  ôlPpire  fe  prend 
en  c eux  lens  par  les  écrivains  grecs  ; ils  s’en  fervent 
quelquefois  pour  exprimer  en  général  ce  que  nous 
appelions  Continent , & quelquefois  pour  défigner 
plus  pnryciilieremcnt  un  pays  d’Europe,  qui  étoit 
Imie  entre  la  Theflalie  & la  mer  Adriatique  & qui 

fait  partie  de  l’Albanie  moderne. 

_ Son  voilkage  avec  la  Grece  a fur-tout  contribué 
^ fameux  dans  l’ancienne  hifloire  ; &quoi- 

qu  il  fut  d une  très -petite  étendue,  cependant  Stra- 
bon  y compte  jufqu’au  nombre  de  quatorze  nations 
Epirotes  .-tels  furent  les  Chaoniens , les  Thefprotes, 
les  MolofTes , les  Ethifiens , les  Athamancs , les  Per- 
rnebes , les  Embrafîens , &c.  Mais  nous  ne  nous  en- 
gagerons point  dans  ce  défilé  ; nous  ne  recherche- 
rons pas  non  plus  les  raifons  qui  ont  porté  les  Poètes 
à placer  leur  enfer  dans  cette  partie  delà  Grece  ; enco’ 
re  moins  parlerons-nous  du  combat  d’HcrcuIe  & de 
Geryon , qm  rendit  ce  pays  célébré  : tout  cela  n’efl 
point  du  reflort  de  cet  Ouvrage.  Nous  devons  au 
contraire , nous  hâter  de  dire  que  \’Epir. , q„; 
d abord  un  royaume  libre,  fut  enfuite  fournis  aux 
rois  de  Macedome  , & tomba  enfin  fous  le  pou- 
voir des  Romains.  On  fait  que  Paul  Emile  ayant 
vaincu  Perfée , dernier  roi  de  Macédoine , mina  foi- 
xante-dix  villes  des  Epirotes  qui  avoient  pris  le  parti 
de  ce  prince , y fit  un  butin  immenfe , & emmena 
1 50  mille  efclavcs. 

Les  empereurs  de  Grece  établirent  des  Defpotes 
en  qui  pofféderent  ce  pays  jufqu’au  regne 

d Amurat  II. Ce  conqiiérantle  reunit  aux  vaftes  états 
de  la  porte  ottomane.  Aini!  les  Epirotes  libres  dans 
leur  origine,  riches,  braves,  & guerriers,  font  à 
prelentlerfs  , lâches,  miférables  : épars  dans  les  cam- 
pagnes ruinées  , ils  s’occupent  à cultiver  la  terre,  ou 
à garder  les  belliaiix  dans  de  gras  pâturages , qui 
nous  rappellent  ceux  qu’avoient  les  bœufs  de  Ge- 
a",’  hiftoriens  nous  ont  tant  parlé  ; mais 

c ell  la  feule  choie  des  états  du  fils  d’Achille  qui  fub- 
Wte  encore  la  même.  AmeU  d.  M.  U Chevalier  de 

JA  UCOlJUj^ 

' EPISC  APHIES,  adj.  prisfiibft.  (Afyrf.)Les 
Rhodiens  celebroicnt  des  fêtes  qu’ils  appelloient  1er 

%r  épijeapkies.  Epifeaphie  vient 

ü tTTiyJur , & cle  barque. 

Tome  F, 


E P î 


81 1 


• EPISCENES  adj.  pris  fiibft.  (Mych.)  Les  La- 
cedemomens  celebroient  des  fêtes  qu’ils  appelloient 
eemes , ou  /«  Ep.feenee  ell  formé 

a lui ,Jur,&c  de  m:iy„  , lenle. 

EPISCOPAL,  k dit  de  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  tbgmte  ou  àla  perfonne  des  évêques  : ainf,  l’on 

W ‘‘  ¥fiop“L,  croix  épifeo. 

pale  , palais  epifcopal , &c.  ^ 

nn  ^ ’ /a"''  ™ 'li- 

ment 1 "î  ‘■‘''"7'"  ' A f plénitude  & le  comple- 
ment  du  facerdoce  de  la  loi  nouvelle.  ^ 

On  convient  généralement  que  tous  les  évêques 
en  vertu  de  la  dignité  epifcopale , ont  une  talé 
pmffance  d ordre  ; & c’eft  en  ce  fens  que  l’on^dit 
qui  n y a qii  un  epifcopat,  & que  cet  Ipifcopat  eft 
folidairement  poflede  par  chacun  des  évêques  en 
particulier.  Epifeopatus  unm  eft  ( dit  S.  Cyprien 
Itb.  de  umt.  Ecdefix),  cujus  pars  àfmgulh  injhlidum 
cenctur. 

1,  léholaftiques  font  partagés  fur 

la  queftion  fa  voir  fi  Y ipifcopat.  c’eft-à-dire  l’ordi- 
nat.on  epifcopale  , eft  un  ordre  & un  facrement. 
Les  uns,  comme  Guillaume  d’Auxerre  , Almani 
C.ijetan,  Bellarmin,  Maldonat,  Ifambert,  &e.  foû- 
ticnnent  que  Y ipifcopat  eft  un  facrement  & un  ordre 
proprement  dit,  diftingué  de  la  prêtrife , mais  qui 
doit  toujours  néanmoins  en  être  précédé  ; Hugues 
de  S.  Viftor , Pierre  Lombard,  S.  Bonayenliire,  So- 
to  üc  piiifieurs  autres , prétendent  que  Yipifcopatn'oYc. 
m.un  ordre  ni  un  facrement , mais  que  l’ordination 
epilcopale  conféré  à celui  qui  la  reçoit  une  piiiffance 
& une  dignité  fiipcneiire  à celle  des  prêtres.  Durand 
& quelques  autres  regardent  fimpleraent  Y ipifcopat 
comme  une  extenfion  du  caraftere  facerdotal  Le 
premier  de  ces  fentimens  eft  le  plus  généralement 
ftdi  lofitiennent  font  encore  di- 
yilcs  fur  ce  qui  conftitiie  la  matière  & la  forme  de 
1 cptjcopat  confidéré  comme  facrement. 

Comme  on  pratique  dans  la  confécration  des  évê- 
ques plufieurs  cérémonies  différentes  , telles  que 
I impofition  des  mains , l’onélion  fur  la  tête  & liir 
les  mains , l’impofition  du  livre  de  l'évangile  fur  le 
col  & les  épaulés  de  l’élû,  la  tradition  de  la  croffe 
& de  1 anneau,  & celle  même  du  livre  des  évangi- 
les , les  Théologiens  ont  penfé  qu’outre  l’inipofitibn 
des  mains  quelqu’une  de  ces  cérémonies  étoit  ma- 
tière elfentielle  de  Y ipifcopat.  Mais  comme  en  ce 
point  on  doit  plus  faire  attention  à la  pratique  uni- 
verfelleS:  conftantede  l’Eglife  qu’aux  opinions  par- 
ticuheres  des  Théologiens , il  eft  clair  que  la  plupart 
de  ces  ceremonies  n’ont  été  ni  par-tout,  ni  de  tout 

Ommt  i 1“ ddd'écration  des  évêques. 
Qiun^  à 1 ondion  de  la  tête  & des  mains  , elle  n’eft 
pomt  en  u&ge  chez  les  Grecs  , comme  le  remar- 
quent les  PP.  Motin  „^oar  & Martene , cependant 
on  ne  leur  contefte  point  la  validité  ni  la  fucceffion 
, y "'iP'^l't'on  du  livre  des  évangiles  fur 

la  tete  &les  épaulés  de  l’évcqueelii  n’eft  point  fon- 
dée dans  1 antiquité;  Ifidore  de  Seville  , qui  vi voit 
dans  le  vij.  fîecle  , n’en  dit  pas  un  mot  dans  la  def- 
cnption  qu’il  donne  de  la  confécration  des  évêques 
Ub.  ll.  de  officus  divin,  cap.  v.  Almaln  & Amalaire’ 
traitant  des  mêmes  matières , regardent  cette  céré- 
monie comme  une  chofe  nouvelle  qui  n’avoit  aucun 
rondement  danl^Ia  tradition , & qu’on  ne  pratlqiioit 
point  encore  de  leur  tems  dans  les  églifes  de  France 
& d Allemagne.  Enfin  la  tradition  de  l’évangile  de 
la  croffe  & de  l’anneau , cil  d’un  ufage  encore  plus 
recent,  & même  aujourd’hui  inconnu  dans  rcElife 
greque , comme  l’obferve  le  P.  Morin  : d’où  il  cil  ai- 
le  de  conclure  que  l’impofition  des  mains  feule  efl 
la  matière  de  Vépijcopat  ; elle  efl  expreffément  mar- 
quee  dans  l’Ecniure  comme  le  figne  lènflble  qui  con- 
fère la  grâce,  Les  Peres  & les  Conciles  s’accordent  à 
K K,  k k k ij 
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la  retrarder  comme  matière  ; l’itfage  de  1 eglife  latine 
& er^eque  la  confirme  dans  cette  poffeffion  , & tou- 
îes^ies  diverfes  autres  cérémonies  , dont  nous  ve- 
‘ nons  de  parler,  n’ont  pour  elles. ni  la  meme  anti- 
quité dans  l’origine , ni  la  même  uniformité  dans  la 

^ C^artage  de  fentimens,  fur  ce  qui  conftitue  la 
matière  effentielle  de  Wpifeopat , en  a entraîne  necel- 
fairement  un  pareil,  fur  ce  qui  doit  en  faire  la  tor- 
me  : les  uns  l’ont  fait  confifter  dans  ces  paroles, 

U S.  Efpru  ; d’autres  dans  celles  qui  accompagnent 
la  tradition  de  l’évangile,  de  l’anneau  &^de  la  crol- 
fe  i d’autres  dans  celles  que  proféré  l’eveque  con  e- 
crateur  , en  faifant  l’onftion  fur  la  ^ 
mains  de  l’évêque  élù.  Mais  comme  il  eft  de  prin- 
cipe parmi  les  Théologiens , ^ue  la  forme_  doit  tou 
jours  être  jointe  avec  la  matière  ; dès  qu  il  elt  evi 
dent,  comme  nous  l’avons  infinité , qu’aucune  de 
ces  cérémonies  extérieures  n’eft  matière  de  1 epifco- 

pat,  il  s’enfuit  néceflairement  qu’aucune  des  priè- 
res qui  les  accompagnent  n’en  eft  la  forme  , & par 
conféquent  quelle  fe  réduit  aux  prières , qui  attipnt 
fur  celui  qui  eft  élù  la  grâce  du  S.  Efprit , & qui  ac- 
compagnent l’impofition  des  mains. 

On  forme  encore  fur  Vépifeopat  une  queftion  im- 
portante , favoirfi  une  perfojine  qui  n’eft  paspretre 
peut  être  ordonnée  évêque  , & fi  fon  ordination  & 
fa  confécration  en  cette  derniere  qualité  eft  valide. 
Tous  les  Théologiens  conviennent  que  l ordination 
dont  il  s’agit  eft  illicite , parce  que  les  réglés  de  IL- 
clife  demandent  qu’on  monte  par  degres  à 1 epijco- 
vac.  & qu’on  reçoive  les  ordres  inférieurs  : mats  ils 
fe  partagent  fur  la  validité  de  l’ordination  épifeo- 
pale  qui  n’eft  pas  précédée  de  l’ordination  facerdo' 
lale.  Bingham,dans  fis  origines  tccUfiafiiqu.es  ^ Uv. 
XL  chap.  AT.  §.  3.  prétend  que  pluficurs  diacres  ont 
été  ordonnés  évêques  fans  avoir  palfe  par  lordre 
de  prêtrife  : Cecilien , félon  Optât , n etoit  qu  a^hi- 
diacre , c’eft-à-dire  premier  diacre  de  l’églife  de  Car 
tfiage  , lorfqu’il  en  fut  fait  évêque.  Théodoret  & S, 
Ephiphane  affùrent  la  même  chofe  de  S.  Athanate  , 
lorfqii’il  fut  élevé  fur  le  fiége  d’Alexandrie  : Libé- 
rât , Socrate  & Théodore!  difent  auffi  que  les  papes 
Aeapet,  Vigile  & Félix  n’étoient  que  diacres  lorl- 
qiPils  furent  élus  papes.  Mais  outre  que  ces  auteurs 
marquent  fimplement  le  degré  où  ctoient  les  fn|_ets 
dont  ils  parlent  lorfqu’ils  avoient  ete  élus  , 6c  qu  ils 
ne  marquent  point  qu’entre  leur  éleélion  & leur  con- 
fécrationils  n’ont  pas  été  ordonnés  prêtres  , il  pa- 
roît  que  la  coutume  de  l’Eglile  étoit  de  n ordonner 
aucun  évêque  qui  n’eût  paffe  préalablement  par  l or- 
dre de  prêtrife  ; c’eft  la  difpofition  du  concile  de  Sar- 
digue,  can.  X.  Si  qtiis  ex  foro  , five  Mves^fisffilio- 
lafticus  , epifeopus  fieri  dignus^beatur  , non  pnus  confi 
ticuaturquàm  leàoris  , & diacm  , &presbyun  minifie- 
rium.  peregerit.  Il  veut  même  qu’entre  chaque  ordre 
on  garde  des  interftices  aflez  longs  pour  s’alTurer  de 
la  toi  & des  moeurs  du  fujet  : & nous  voyons  que  li 
dans  les  occafions  extraordinaires  , comme  dans  la 
promotion  de  S.  Ambroife  à Vépifeopat , on  difpen- 
foit  de  ces  interftices , on  ne  difpenfoit  pas  pour  cela 
de  la  réception  des  ordres,  ni  par  confequent  de 
la  prêtrife  ; d’où  il  eft  aifé  de  conclure  qu’on  n en 
exempta  ni  Cécilien , ni  S.  Athanafg,,  ni  Agapet , m 
les  autres , 8c  que  l’expreflion  cum  iiaconus  ejfit^ , epf 
copus  ordinaïus  efi  , doit  fe  réduire  à celle-ci , cum 
dsaconus  effet , effifiopus  eleflus  efi  ; ce  qui  n exclut 
point  la  promotion  à la  prêtrife. 

D’ailleurs  il  eft  difficile  de  concevoir  comment 
ces  ordinations  n’auroient  pas  été  nulles  ; car  c elt 
aux  évêques  à ordonner  despretres,  c eft-a-  ® 
communiquer  à certains  fideles  le  pouvoir  de  ceie 
brer  les  faints  myfteres  Sc  d’abfoudre  les  pécheurs 
pouvoir  que  les  évêques  ne  peuvent  communiquer, 


fl  eux-mêmes  ne  l’ont  reçu  : or  l’ordination  épifeo-^ 
pale  feule  ne  conféré  pas  ce  double  pouvoir  ; les 
evêques  n’en  pourroient  donc  être  la  fource  ni  le 
principe,  s’ils  n’avoienfeté  préalablement  ordonnes 
prêtres.  Mais  quoique  cette  derniere  opinion  pa- 
roiffe  la  mieux  fondée  , l’autre  néanmoins  ne  peut 
être  aceufée  d’erreur , l’Eglife  n’ayant  rien  décidé 
fur  ce  point.  Evêque.  (G) 

EPISCOPAUX , {Hifi-  rnod.  d Ângl.)  c eft  le  nom 
qu’on  donna  en  Angleterre  fous  Jacques  I.  à ceux 
qui  adhéroient  aux  rits  de  l’églife  anglicane , par  op- 
pofition  aux  Calviniftes  , qu’on  appella  Presbyte^ 
riens,  PRESBYTÉRIENS.  . 

Dans  la  fuite,  fous  Charles  I.  ceux  qui  fuivoiem 
le  parti  du  roi  furent  nommés  Epifiopaux  rigides , 8c 
les  parlementaires.  Presbytériens  rigides. 

Quand  Charles  II.  fut  monté  fur  le  throne , les 
différentes  branches  des  deux  partis  commencèrent 
à fe  mieux  diftinguer  ; & comme  ils  fe 
rent  ils  formèrent  les  deux  branches  de  Wighs  Sc  de 
Torys  mitigés  par  rapport  à la  religion , de  meme  que 
par  rapport  au  gouvernement. 

^ Il  faut  fe  mettre  au  fait  du  fens  qu  ont  eu  tous  ces 
divers  mots  , fuivant  lestems  8c  les  conjona-ares  , 
pour  bien  entendre  l’hiftoire  d’une  nation  libre, ^ 
par  conféquent  toujours  agitée,  où  les  deux  partis 
qui  dominent  dans  l’état , échauffes  par  les  difputcs, 
animés  de  plufieurs  paffions , ù;  diftingiient  pai  des 
Mriiiucts  , par  des  noms  particuliers  plus  ou  moins 
odieux;  ces  noms  changent  fouvent,  augmentent 
de  force  ou  s’adouciffent , félon  que  le  peuple  , in- 
quiet fur  fa  fituation , groffit  l’objet  de  fes  craintes , 
ou  revenant  des  impreflions  violentes  qu  on  lui  a 
données,  appaife  fes  frayeurs,  rentre  dans  le  cal- 
me 8c  fe  fert  alors  dans  chaque  parti  de  termes 
plus’  modérés  que  ceux  qu’il  employoït  auparavant. 
AnlcU  de  M.  U Chevalier  nE  jAUCOVRr. 

De  tous  les  fedaires  les  Epifeopaux  font  ceux  qui 
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font  le  moins  éloignés  de  l’eglile  romaine,  P°«  ^ 
qui  concerne  la  dircipline  ecclefiaftique  ; ils  ont  des 
evêques  , des  prêtres,  des  chanoines  , des  cures  &C 
autres  miniftres  inférieurs , 8c  un  office  qu  ils  appel- 
lent liturée.  Il  efi  vrai  que  les  Catholiques  ne  con- 
viennent pas  que  l’ordination  des  miniflres  de  cette 
fociété  foit  légitime  8c  valide  : on  a agite  cette  quef- 
tion avec  beaucoup  de  chaleur  depuis  115  ans  ; le 
P.  le  Coutayer  , ci-devant  chanoine  régulier  ik  bt- 
biiothéquaire  de  falnte  Génevieve , aujotird  hui  ré- 
fugié en  Angleterre  8c  doaeur  d’Oxford , ayant  cent 
en  faveur  des  Anglicans,  fa  differtation  a ete  rem- 
tee  par  le  P.Hardouin,  jéfuite,  8tpar  le  P.  le  Quien, 
jacobin  réformé,  fans  parler  de  deux  ou  trois  autres 
théologiens  qui  font  encore  entres  en  lice  , St  aux- 
quels le  P.  le  Coutayer  a répliqué,  fùy-tj  Ordina- 
tion. 

Les  Epifeopaux , outre  ces  titres , ont  retenu  une 
grande  partie  du  droit  canon  8c  des  décrétales  des 
papes  pour  la  difeipline  8c  la  police  ecclefiaftique. 
Leur  liturgie  , qu’ils  nomment  autrement  le  livre  des 
communes  prières , contient  non-leulement  leur  office 

public , qui  eft  ptefque  le  même  que  celui  de  l.ogfhe 
latine  mais  encore  la  maniéré  dont  ils  adraimftrent 
lesfacremens.Ils  ont  l’office  des  matines  qiiüs  com- 
mencent par  Domine  labia  nojlra  apenes  ; enfuite  on 
chante  le  pfeaume  Venue  , pu«  les  pleaumes  8c  les 
leçons  de  chaque  jour  : ils  difent  auffi  le  cantique 
Te  Deum  , 8c  quelques  pfeaumes  de  ceux  que  noi« 
lifons  dans  l’office  de  laudes.  Ils  commencent  auffi 
leurs  vêpres  par  les  verfets  Domine  labia  uofija  ape- 
ries,  8t  Deus  in  adjuwrium , 8cc.  puis  ils  récitent  les 
pfeaumes  propres  au  jour  8c  ils  ont  à «t  effet  un 
calendrier  où  font  marquées  les  feries  8c  les  fe  « 
fixes  ou  mobiles,  ayam  pour  chacune  d^ 
près.  Ils  célèbrent  auffi  les  dimanches , 8c  dtftmguent 
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ceux  de  l’avent,  d’après  l’épiphanie,  d’après  la  pen- 
iccote  , ceux  de  la  feptuagéfime , l'exagéfime , qiiin- 
juagefime  , trinité,  &c.  ils  ont  pour  chacun  de  ces 
JOUIS  des  colleôes  ou  offices  du  matin  , pour  tenir 
lieu  de  la  mefle  , qu’ils  ont  abolie,  & dont  ils  ont 
prolcnt  jufqu’au  nom.  On  y recite  l’épître,  l’évan- 
ple , quelques  oraifons , le  g^oria  in  excdjis , le  (ym- 
Ijole,  des  préfaces  propres  à chaque  Iblennité;  mais 
ils  ont  réformé  le  canon  de  la  mefle  , & font  leur 
office  en  langue  vulgaire  pour  être  entendus  du  peu- 
A ’ nisniere  dont  ils  adminiUrent  les  facremens 
eit  aiiflî  marquée  dans  ce  livre  , & eft  peu  différente 
de  la  notre  ; le*miniftre  qui  baptife,  après  avoir 
prononce  les  paroles  lacramentelles  , /e  tt  hapû/è  au 
U pire , &c.  fait  un  flgne  de  croix  fur  le  front 
de  1 enfant.  Leveque  donne  aufll  la  confirmation 
en  impolant  les  mains  fur  la  tête  des  enfans  & rc- 
CJtant  quelques  oraifons  aufquelles  il  ajoûte  fa  béné- 
diétion.  Enfin  on  trouve  dans  cette  liturgie  la  ma- 
niéré d’ordonner  les  prêtres , les  diacres , &c.  la  for- 
me de  bénir  le  mariage,  de  donner  le  viatique -aux 
malades, & plufieurs  autres  cérémonies  fort  fembla- 
bles  à celles  qu’on  pratique  dans  l’églife  romaine  ; 
par  exemple , ils  reçoivent  la  communion  à genoux; 
mais  ils  ont  déclaré  qu’ils  n’adoroient  point  l'Eucha- 
laquelle  ils  ne  penfent  pas  que  Jefus- 
Chrilt  foit  réellement  préfent  ; fur  ce  point , & fur 
prelque  tout  ce  qui  concerne  le  dogme , ils  convien- 
nent avec  les  Calviniftes,  Cette  liturgie  fut  autori- 
me fous  Edouard  VI.  la  cinquième  ou  fixieme  année 
de  ion  régné  , par  un  aae  du  parlement , & confir- 
mée de  meme  fous  Elifabeth.  Les  évêques , prêtres, 
diacres  & autres  miniffres  èpifeopaux  peuvent  fe  ma- 
ner  , & la  plupart  le  font.  Leur  églife  eft  dominante 
en  Angleterre  èc.  en  Irlande  ; mais  en  Ecoffe  oü  les 
Presbytériens  & les  Puritains  font  les  plus  forts , on 
les  regarde  comme  non  conformiftes  : ceux-ci’,  à 
leur  tour,  ont  le  même  nom  en  Angleterre  ; on  les 
y laiffe  joiiir  des  mêmes  privilèges  que  les  Angli- 
cans  , & cela  fans  reftriaion  : ils  ne  font  pas  même 
affujettis  au  ferment  du  teft  ; & lorfqu’on  les  met  dans 
des  emplois  de  confiance  , on  leur  fait  feulement 
prêter  ferment  au  gouvernement.  Quant  aux  mi- 
mltres  èpifeopaux  ,\\s  font  fujets  à plufieurs  lois  pé- 
nales , lur-tout  s’ils  refufent  de  prêter  les  fermens  du 
^ & de  fupremaue.  ^oye^  Test  & Suprématie. 


ad).  {Meduine:)  eftle  nom 
d une  lefte  de  médecins  ; il  eft  tiré  d’un  verbe  grec 
qui  figmfie  entafer  ou  aJftmbUr , diL;, 

Jecîa  fupercompojitiva. 

Ceux  qui  f'ormoient  cette  feOe , tels  queLéonides 
& ceux  de  Ibn  parti , prétendoient  vraifl'emblable- 
ment  joindre  les  maximes  _des  Méthodiques  avec 
celles  des  Empyriques  & de’s  Dogmatiques , & rat 
fcmbler  ou  concilier  ces  diverlés  feéles  les  unes 
avec  les  autres. 

C eft  tout  ce  qu’on  peut  dire,  n’ayant  pas  d’autres 
lumières  fur  ce  fujet  ; on  ne  fait  pas  même  quand 
Leonides,  qui  eft  le  médecin  le  plus  connu  de  la 
leâe  épfynihétique , a vécu  , quoiqu’il  foit  probable 
que  Soranus  , le  plus  habile  de  tous  les  Méthodi- 
ques , l’a  précédé  de  quelque  tems.  Voye^^  l'kifioire 
de  ta  Medecine  de  le  Clerc , dont  cet  article  eft  ex- 
trait. (^d) 


EPISODE , f.  m.  {Belles-Lettres^  fe  prend  pour 
im  incident,  une  hiftoire  ou  une  acHon  détachée, 
^ un  poète  ou  un  hillorien  inféré  dans  fon  ouvrage 
& he  à fon  aftion  principale  pour  y jetter  une  plus 
grande  diverffité  d’évenemens , quoiqu’à  la  rigueur 
on  appelle  epifode  tous  les  incidens  particuliers  dont 
eft  compofée  une  aflion  ou  une  narration. 

poéfie  dramatique  des  anciens  on  appel- 
ioit  epfode  la  fécondé  partie  de  la  tragédie.  L’abbé 
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d Aubignac  & le  P.  le  Boflii  ont  traité  l’un  & l’atitre 
de  1 origine  & de  l’ufage  des  ipifodis.  La  tragédie  à 
ta  naiffance  n’étant  qu’un  chœur,  on  imagina  de- 
puis pour  varier  ce  fpeaade,  de  divifer  les  chants 
du  choeur  en  plufieurs  parties  , & d’en  occuper  les 
intervalles  par  iin  récitatif  qu’on  confia  d’abord  à 
lin  feul  aaeur , enfuite  à deux  , & enfin  à pfiifieurs, 
& qui  étant  comme  etranger  ou  furajoùté  au  chœur, 
en  prit  le  nom  ÿ epifode. 

De-là  1 ancienne  tragédie  fe  trouva  compofée  de 
quatre  parties,  lavoir  le  prologue , l’.>,/We  , Pexo- 
de , & le  chœur  : le  prologue  étoit  tout  ce  qui  précé- 
doit  I entrée  du  chœur  (vqytj  Prologue)  : X'ipifode 
tout  ce  qui  étoit  interpofé  entre  les  airs  que  le  chœur 
chantoit  .■  l’exode  tout  ce  qu’on  récitoit  après  que  le 
chœur  avoir  fini  de  chanter  pour  la  derniere  fois  ; 
& le  chœur,  tous  les  chants  qu’exécutoit  la  partie 
des  adeurs , qu’on  nommoit  proprement  Le  ckxur 
r^oyei  Chœur  & Exode. 

Ce  récit  des  aaeiirs  étant  dillribiié  en  difierens 
endroits , on  peut  le  confidérer  comme  un  feul  épi- 
Jode  compofé  de  plufieurs  parties , à moins  qu’on 
n aime^  niietix  donner  à chacune  de  ces  parties  le 
nom  ÿ epifode  : en  effet  c’étoit  quelquefois  un  même 
fujet  divifé  en  différens  récits  , & quelquefois  cha- 
que récit  contenoit  fon  fujet  particulier  indépendant 
des  autres,  A ne  confidérer  que  la  première  inftitu- 
tion  de  ces  fezusfurajoâties,  il  ne  paroît  nullement 
neceffaire  qu  on  y ait  obfervé  runiré  du  fujet , au 
contraire , trois  ou  quatre  récits  d’aélions  différen- 
tes , fans  liaifon  entr’elles,  paroiffent  avoir  été  éga- 
lement propres  à foulager  les  aéleiirs,  à divertir  le 
peuple,  & conformes  à la  groflîercté  de  l’art,  qui 
n’étant  encore  qu’au  berceau,  auroit  mal  foû’tenu 
la  continuité  d’une  aéUop , pour  peu  qu’il  eût  voulu 
lui  donner  d’étendue  ; difficulté  qui  a fait  tolérer 
jufqu’ici  les  épifodes  dans  le  poème  épique.  Foye? 
Ei>opée.  ^ 

Ce  qui  n’avolt  été  qu’un  ornement  dans  la  tragé- 
die, en  étant  devenu  la  partie  principale,  on  regar- 
da la  totalité  des  épifodes  comme  ne  devant  fonn* 
qu  un  feul  corps , dont  les  parties  fuffent  dépendan- 
tes les  unes  des  autres.  Les  meilleurs  poètes  conçu- 
rent leurs  épifodes  de  la,  forte  , & les  tirèrent  d’une 
meme  aélion;  pratique  fi  généralement  établie  du 
tems  d’Ariftote  , qu’il  en  a fait  une  réglé  , en  forte 
qu’on  nommoit  Amplement  tragédies  y les  pièces  oii 
l’unité  de  ces  épifodes  étoit  obfervée,  & tragédies  épi. 
fidiques , celles  où  elle  étoit  négligée.  Les  épifodes 
etoient  donc  dans  les  drames  des  anciens,  ce  que 
nous  appelions  aujourd’hui  aBes  dans  une  iraoe^die 
OU  comediCi  Episodique.  ** 

Episode,  dans  le  même  fens  , eft  un  incident , 
une  partie  de  1 aôion  principale.  Toute  la  différence 
qu  Anftote  met  entre  fépfode  tragique  & l’épfods 
epique , c'eft  que  celui-ci  eft  plus  fufceptible  d’éten- 
due  que  le  premier.  Foye^  Epique. 

Ce  philofophe  employé  le  mot  ii' epifode  en  trois 
fens  différens.  Le  premier  eft  pris  du  dénombrement 
des  parties  de  la  tragédie,  tel  que  nous  l’avons  rap- 
porté ci-fleffus  ; d’où  il  s’enfuit  que  dans  la  tragédie 
ancienne  Vépfode  étoit  tout  ce  qui  ne  compofoit  ni 
le  prologue , ni  l’exode , ni  le  choeur  ; & comme  ces 
trois  dernieres  parties  n’entrent  point  dans  la  tragé- 
die moderne  , le  terme  fépfode  fignifieroit  en  ce 
fens  la  tragédie  toute  entière.  De  même  Vépijode  épi- 
que  feroit  le  poème  tout  entier,  en  en  retranchant 
la  propofition  6c  l’invocation  ; mais  fi  les  parties  & 
les  incidens  dont  le  poète  compofe  fon  ouvrage  font 
mal  liés  les  uns  avec  les  autres,  le  poème  fera  épfo- 
dique^  & défeâueux  : c’eft-à-dire , pour  éclaircir  la 
penlée  de  l’auteur  grec , que  le  terme  epifode  eft  équi- 
valent à poème  ow  à unité  d'aüion.  Mais  ce  n’eft  pas 
là  proprement  le  fens  que  les  modernes  lui  donnent. 
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De  plus , comme  tout  ce  t^u’on  chantoit  dans  la  tra- 
crédie , quoique  clivifé  en  Icenes , étoit  compris  fous 
le  nom  général  de  chœur,  de  même  chaque  partie  de 
la  fable  ou  de  l’afiion  , chaque  incident , quoiqu’il 
formât  à part  un  épifode,  étoit  compris  fous  le  nom 
généra^  3 qu’on  donnoitàtoute  l aôion  pri- 

fe  enfembk.  Les  parties  du  chœur  étoient  autant  de 
chœurs,  ôc  les  parties  de  Vépifode  autant  à'épifodes. 

En  ce  fens  (&  c’ell  le  fécond  qu’Ariftote  donne  à 
ce  terme)  chaque  partie  de  l’aflion  exprimée  dans 
le  plan  & dans  la  première  conftituûon  de  la  fable, 
étoient  autant  à' épifodes  ; telles  font  dans  1 Odiffee, 
l’abfence  & les  erreurs  d’Ulyffe,  le  defordre  qfii  rè- 
gne dans  fa  maifon , fon  retour,  & fa  prélence  qui 
rétablilTent  toutes  chofes. 

Ariftote  nous  donne  encore  une  troifieme  forte 
^ipifodt,  lorfqu’il  dit  que  ce  qui  eft  compris  & ex- 
primé dans  le  premier  plan  de  la  table , eft  propre , 
& que  les  autres  chofes  font  des  épifodes.^  Par  propre 
il  entend  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire , & par 
épifode  ce  qui  n’eft  néceffaire  qu’à  certains  égards  , 
& que  le  poète  peut  ou  employer  ou  rejetter.  C cft 
ainfi  qu’Homere  après  avoir  dreffé  le  premier  plan 
de  fa  fable  de  TOdylTée,  n’a  plus  été  maître  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  Ulyfle  abfent  d’Ithaque  ; cette  ab- 
fence  étoit  effentielle  , & par  cette  raifon  Ariftote 
la  met  au  rang  des  chofes  propres  à la  fable  : mais  il 
ne  nomme  point  de  la  forte  les  avantures  d’Anti- 
phate,  de  Circé,  des  Syrennes  , de  Scylla,  de  Ca- 
ribde,  le  poète  avoit  la  liberté  d’en  choifir  d au- 
tres; ainfi  elles  fontûesépfodes  diftinguées  de  la  pre- 
mière aéfion , à laquelle  en  ce  fens  elles  ne  font  point 
propres  ni  immédiatement  néceflaires.  U eft  vrai  qu’- 
on peut  dire  qu’elles  le  font  à quelques  égards  ; car 
l’abfence  d’Ulyffe  étant  néceffaire,  il  falloit  auffi  né- 
ceffaircment  que  n’étant  pas  dans  ion  pays  il  fut  ail- 
leurs. Si  donc  le  poète  avoit  la  liberté  de  ne  mettre 
que  les  avantures  particulières  que  nous  venons  de 
citer,  & qu’il  a choifies , il  n’avoit  pas  la  liberté  gé- 
nérale de  n’en  mettre  aucunes.  S’il  eût  omis  celles- 
*ci , il  eût  été  néceffairement  obligé  de  leur  en  fubfti- 
tuer  d’autres,  ou  bien  il  auroit  omis  une  partie  de  la 
matière  contenue  dans  fon  plan  , &c  fon  poème  au- 
roit été  défeftueux.  Le  détaut  de  ces  incidens  n eft 
donc  pas  d’être  tels  que  le  poète  eût  pû,  fans  chan- 
ger le  fonds  de  l’aélion,  leur  en  fubftituer  d autres; 
mais  de  n’être  pas  liés  entr’eux  de  façon  que  le  pré- 
cédent amené  celui  qui  le  fuit  ; car  c’eft  peu  de  le 
fuccéder , il  faut  encore  qu’ils  naiffent  les  uns  des 

autres.  . 

Le  troifieme  fens  du  mot  epfode,  revient  donc  au 
fécond  ; toute  la  différence  qui  s’y  rencontre , 'c’eft 
que  ce  que  nous  appelions  épifode  dans  le  fécond 
fens , eft  le  fonds  ou  le  canevas  de  Vépifode  pris  dans 
le  troifieme  fens,  & que  ce  dernier  ajoute  à l’autre 
certaines  circonftances  vraifl’emblables  , quoique 
non  néceffaires , des  lieux , des  princes , & des  peu- 
ples chez  lefquels  Ulyffe  a été  jette  par  le  courroux 
de  Neptune. 

Il  faut  encore  ajoûter  que  dans  Vepfode  pris  en  ce 
troifieme  fens , l’incident  ou  Vepfode  dans  le  premier 
fens  fur  lequel  l’aiftre  eft  fondé  , doit  être  étendu  & 
amplifié,  ians  quoi  une  partie  effentielle  de  l’aftion 
& de  la  fable  n’eft  pas  un  _ 

Enfin  c’eft  à ce  troifieme  fens  qu’il  faut  reftrain- 
dre  le  précepte  d’Ariftote , qui  preferit  de  ne  faire 
les  épifodes  qu’après  qu’on  a choifi  les  noms  qu’on 
veut  donner  aux  perfonnages.  Homere,  par  exem- 
ple , n’auroit  pas  pu  parler  de  flotte  & de  navires 
comme  il  a fait  dans  l’Iliade  , fi  au  lieu  des  noms 
d’Achille  , d’Agamemnon  , &c.  il  avoit  employa 
ceux  de  Capanée  , d’Adrafte,  &c.  Voye^^  Fable. 

Le  terme  dVép  fode , au  fentiment  d’Anftote  , ne 
fignifie  donc  pas  dans  l’épopée  un  événement  étran- 
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ger  ou  hors  d’œuvre  , mais  une  partie  nécefTalrc  & 
effentielle  de  l’aBion  & du  fiijet  ; elle  doit  être  éten- 
due & amplifiée  avec  des  circonffances  vraiffem- 
blables.  ^ - . 

C’eft  par  cette  raifon  que  le  meme  auteur  prelcrit 
que  Vép  fode  ne  loit  point  ajoute  a l aélion  & tiré  d ail- 
leurs , mais  qu’il  tafle  partie  de  l’aélion  même  ; & 
que  ce  grand  maître  parlant  àcs  épfodes  ne  s’elt  ja- 
mais fervi  du  terme  ajoûter,  quoique  les  interprétés 
Payent  trouve  fi  naturel  ou  fi  contorme  à leurs  idees, 
qu’ils  n’ont  pas  manqué  de  l’employer  dans  leurs  tra- 
duftions  ou  dans  leurs  commentaires.  Il  ne  dit  cepen- 
dant pas  qu’après  avoir  tracé  fon  plan  & choili  les 
noms  de  les  perfonnages,  le  poète  doive  ajoûter  les 
épifodes,  mais  il  fe  lért  d’un  terme  dérivé  de  ce  mot, 
comme  fi  nous  difions  en  françois  que  le  poete  doit 

épifoiüer  (omihon. 

Ajoutez  à cela , t|ue  pour  faire  connoître  quelle 
doit  être  la  véritable  étendue  d’une  tragédie  ou  de 
l’épopée,  & pour  enfeigner  l’art  de  rendre  celle-ci 
plus  longue  que  l’autre  , il  ne  dit  pas  qu’on  ajoûte 
peu  i’ipifoJis  à l’aaion  tragique  , mais  fimplcment 
que  les  épifides  de  la  tragédie  font  courts  St  concis , 
6c  que  l’épopée  eft  étendue  & amplifiée  par  les  fiens. 
En  un  mot  la  vengeance  8c  la  punition  des  méchans 
énoncée  en  peu  de  paroles,  comme  on  la  Ht  dans  le 
plan  d’Ariftote , eft  une  aftlon  fimple , propre , & né- 
ceffaire au  fujet  i elle  n’eft  point  un  épifode^  mais  le 
fonds  Sc  le  canevas  d’un  ipifode;  6c  cette  même  pu- 
nition expliquée  & étendue  avec  toutes  les  circonf- 
tances du  tems,  des  lieux,  8c  des  perfonnes , n’eft 
plus  \ine  aaion  fimple  & propre  , mais  une  aaion 
epifodiée  , un  véritable  cpifodc , qui  pour  être  plus 
au  choix  8c  à la  liberté  du  poete,  n’en  contient  pas 
moins  un  fonds  propre  8c  néceffaire. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  femble 
qu’on  poiirroit  définir  les  épifidts,  les  parties  nécef- 
faires de  l’aaion  étendues  avec  des.  circonftances 

vraiffemblables.  . , „ . 

Un  ipifode  n’eft  donc  qu’une  partie  de  1 athon , 8c 
non  une  aaion  toute  entière  ; & la  partie  de  l’aaion 
qui  fert  de  fonds  à Y ipifode,  ne  doit  pas , lorfqu’clle 
cft  épifodiée,  demeurer  dans  la  fuuplicité,  telle  qu’- 
elle eft  énoncée  dans  le  premier  plan  de  la  fable. 

Ariftote,  après  avoir  rapporté  les  parties  de  l’O- 
dyflee  confidétées  dans  cette  première  fimplicité  , 
dit  formellement  qu’en  cet  état  elles  font  propres  i 
ce  poème  , 8c  il  les  diftingue  ics  ipfodes.  Ainfi  que 
dans  rCEdipe  de  Sophocle  la  guérifon  des  Thébains 
n’eft  pas  un  ipifode , mais  feulement  le  fonds  & la 
matière  d’un  ipifode,  dont  le  poète  étoit  le  maître 
de  fe  fervir.  De  même  Ariftote  en  difant  qu’Homere 
dans  l’Iliade  a pris  peu  de  chofe  pour  fon  fujet,  mais 
qu’il  s’eft  beaucoup  fervi  de  fes  ip  fades , nous  ap- 
prend que  le  fujet  contient  en  foi  beaucoup  à’ipijb- 
des  dont  le  poète  peut  fe  fervir,  c’eft-à-dire  qu’il  eu 
contient  le  fonds  ou  le  canevas , qu’on  peut  étendre 
6c  développer  comme  Sophocle  a fait  le  châtiment 
d’Œdipe.  J , 

Le  fujet  d’un  poème  peut  s amplifier  de  deux  ma- 
niérés ; l’une , quand  le  poète  y employé  beaucoup 
de  fes  ip  fades;  l’autre , lorfqu'il  donne  à chacun  une 
étendue  confidérable.  C’eft  principalement  par  cet 
art , que  les  poètes  épiques  étendent  beaucoup  plus 
leurs  poemes  que  les  dramatiques  ne  font  les  leurs. 
D’ailleurs  il  y a certaines  parties  de  1 aftion  qui  ne 
préfentent  naturellement  qu’un  feul  epfode , comme 
la  mort  d’Heaor , celle  de  Tiirnus,  &e  au  lieu  que 
d’autres  parties  de  la  fable  plus  riches  8t  plus  abon- 
dantes , obligent  le  poète  à faire  plulieurs  ep  fades  fur 
chacune,  qiioique  dans  le  premier  plan  elles  forent 
énoncées  d’une  maniéré  auffi  fimple  que  les  autres: 
telles  font  les  combats  des  Troyens  contre  les  Grecs, 
l’abfence  d’Ulyffe,  les  erreurs  d’Enée,  &e.  car  i’ab-. 
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fence  d’Ülyffe  hors  de  fon  pays  Sf  pendant  plufieitrs 
années  , exige  néceffairement  fa  préfence  ailleurs  : 
le  deffein  de  la  fable  le  doit  jetter  en  plufieiirs  périls 
& en  pliifieiirs  états;  or  chaque  péril  & chaque  état 
loiirnit  un  cfifidc  , que  le  poète  ell  maître  d’em- 
plc^er  ou  de  négliger. 

De  tous  ces  principes  il  réfulte  i°.  que  les  épifo- 
des  no  lont  point  des  aSions,  mais  des  parties  d’une 
attion  : 1°.  qu’ils  ne  font  point  ajoutes  à l’aflion  & 
a la  matière  du  poëmc  , mais  qu’eux -mêmes  font 
cette  aftion  & cette  matière,  comme  les  membres 
'°nt  f mztiore  du  corps  : 3°.  qu’ils  ne  font  point  ti- 
res d ailleurs,  mais  du  tonds  même  du  fiijet;  qu’ils 
ne  font  pas  neanmoins  unis  & liés  nécelfaitement  à 
1 adhon__,  mais  qu  ,1s  font  unis  & liés  les  uns  aux  au- 
tres  : 4 . que  toutes  les  parties  d’une  aaion  ne  font 
pas  des  ‘fsJoJes  mais  feulement  celles  qui  font  éten 
dues  & amplifiées  par  les  circonliances  particuliè- 
res; & qu  enfin  l'union  qu’ont  entr’eux  les  ipUbJes 
e ! neceflaire  dans  le  fonds  de  Vépifide,  & vraiffem 
Diable  dans  les  circonftances.  (Cz) 

Episode  , en  Ptmturt,  font  des  feenes  qu’on  in- 
troduit dans  un  tableau , qui  femblent  étrangères  au 
tuiet  principal  du  tableau  , & qui  néanmoins  y font 
nc^lTairemcnt  liees.  Voyt^  Composition. 

Ces  feenes  ou  épifodts  feroient , par  exemple , clans 
un  morceau  repréfentant  un  facrificc,  un  homme  qui 
portant  au  bois  pour  entretenir  le  feu  de  l’autel  en 
lailTe  tomber  quelques  morceaux  que  d’autres  raniaf- 
ient;  ou  des  femmes  qui  s’intereffant  à la  confervation 
d un  enfant,  le  dérangent  du  paffage  de  la  viaime 
Les  hommes  qui  ramaffent  les  morceaux  de  bois  tom- 
bes  ces  femmes  qui  dérangent  l’enfant , forment  des 
epijodts;  & cependant  liés  avec  le  fujet;  ces  ipifodes 
letlent  une  variété , & même  une  forte  d’intérêt  , qui 
produit  de  grands  effets,  particulièrement  dans  lare- 
prclcntation  des  aaions  qui  ne  font  pas  fiiffifanimcnt 
intcreflantes  par  elles-mêmes. 

EPISODIQUE,  adj.  {BdUs-Lcttres.')  En  Poljlc  on 
nomme/iWa  epifodiqui,  celle  qui  eft  chargée  d’incî- 
dens  fuperflus,  & dont  les  épilodes  ne  font  point  né- 
ccffairemcnt  ni  vraiffeniblablemcnt  liés  les  uns  aux 
autres,  Episode. 

Ariftote  dans  fa  poétique  établit  que  les  tragédies 
dont  les  epifodes  font  ainfi  comme  décoiifus  & indé- 
penuans  entr  eux , font  défeaueufes,  & il  les  nom- 
me drames  cpijodiums,  comme  s’il  Mon,  fuperahun- 
danus m ep, Jadis,  liirchargés  d’épifodes  ; & il  les  corn 
damne  parce  que  tous  ces  petits  épifodes  ne  iieuvent 
jamais  former  qu  un  enfemble  vicieux.  P^oy.  Fable 
Les  aaions  les  plus  finiplcs  font  les  plus  finettes  à 
cette  irrégularité  , en  ce  qu’ayant  moins  d’incidens 
K de  parties  que  les  autres  plus  compofées,  elles 
ont  plus  befoin  qu’on  y en  ajoute  d’étrangeres.  Un 
. poete  peu  habile  épiiiléra  quelquefois  tout  fon  fujet 
tics  le  premier  ou  le  fécond  afte , & fe  trouvera  par-là 
dans  la  nécelTité  d’avoir  recours  à des  adions  étran- 
gères pour  remplir  les  autres  afles.  Ariftote,  ooir/V 
Jiap.  jx.  ir  'i 

Les  premiers  poètes  François  font  tombés  dans  ce 
defaut;  pour remplir  chaquc  afle,  ils  prenoient  des 
attions  qui  appartenoient  bien  au  même  héros,  mais 
c|m  n avoient  aucune  liaifon  entr’elles.  ' 

Si  l’on  inféré  dans  un  poëmc  un  épifode  dont  le 
nom  & les  circonftances  ne  foient  pas  nécefTaires 
& dont  le  fonds  & le  fujet  ne  faftent  pas  la  partie 
prmcipale,  c’eft-à-dire  le  fujet  du  poème  , cet  épi- 
fode rend  alors  la  fable  épifodique. 

Une  maniéré  de  connoître  cette  irrégularité , c’eft 
de  voir  b l’on  pourroit  retrancher  l’épifode,  & ne 
rien  fubftituer  en  fa  place  , fans  que  le  poëme  en 
loufint  ou  qu  il  devînt  défeaueiix.  L’hilioîre  d’Hvn- 
fipile  , dans  laThébaïde  de  Stace  , nous  fournit  un 
exemple  de  ces  epffodes  défeaiieux.  Si  l’on  retran- 
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choit  toute  rhiftolre  de  cotte  nourrice  & de  fon  en- 
fant pique  par  un  ferpent , le  fil  de  l’aaion  principale 
n en  iroit  que  mieux  ; perfonne  n’iraagineroit  quhl  y 
eut  rien  d oublie  ou  qu’il  manquât  rien  à l’aûion.  Le 
DOllu,  traite  du poeme  epique. 

Dans  le  poème  dramatique  , lorfguc  la  fable  ou 
e morceau  d hiftoire  que  l’on  traite  fournit  naturel- 
ement  les  incidens  & les  obftacles  qui  doivent  con- 
trafter  avec  I aSion  principale,  le  poète  eff  difpenfé 
d imaginerun  epifode , pmfqu’il  trouve  dans  fonfu- 
jet  meme  ce  qu  en  vain  .1  chercheroit  mieux  ailleurs. 
Mais  lorfqiie  le  fujet  n en  fuggere  point , ou  que  les 
incidens  ne  font  pas  eiix-mêmes  affez  importans  pour 
produire  les  effets  qu  on  fe  propofe,  alors  il  eft  per- 
mis d imaginer  un  epifode  & de  le  lier  au  fujet  en- 
iorte  qu  il  y devienne  comme  néceffaire.  C’eft  ’ainfi 
que  M Racine  a inféré  dans  fon  Andromaque  l’a- 
moiir  d Orefte  pour  Hermione , &:  que  dans  Iphigé- 
nie il  a imaginé  l’cpifode  d’Eriphile.  L’Andromaq°u= 
& Iplugeme  ne  font  pas  des  pièces  ipifodiques,  dans 
le  fcns  qu  Ariftote  I entend  & qu’il  condamne. 

Depuis  quelques  années  on  a mis  fur  le  théâtre 
françois  quelques  pièces  vraiment  épifodiques,  com- 
poiees  de  feenes  détachées,  qui  ont  un  rapport  à un 
certain  but  général,  & qu’on  appelle  autrement  pit- 
res a tiroirs.  Le  nom  de  comédie  ne  leur  convient  nul- 
lement , parce  que  la  comédie  eft  une  aftion , & em- 
porte neceffaircment  dans  fon  idée  l’unité  d’aftion  • 
or  ces  pièces  à tiroir , que  le  défaut  de  génie  a fi 
étrangement  multipliées,  ne  font  que  des  déclama- 
tions partagées  en  plufieurs  points  contre  certains  ri, 
dindes,  roye^  Unité.  (G  ) 

1"  CORDE,  (Cor*rij  fi.  Afari/ie.)  c’eft 

1 ailembler  avec  une  autre,  en  cntrelaffant  leurs  fils 
ou  cordons  1 un  avec  l’autre  , ce  qui  fe  fait  par  le 
mojycn  d une  broche  de  fer  appellée  cornet  d'épife 
ou  epiÿoir  Après  un  combat,  lorfque  quelques  ma- 
nœuvra  font  coupées  ou  rompues,  on  eft  obligé  de 
les  épijer  quand  on  n’en  a pas  de  rechange. 

Pour  épiÿir  deux  cables  enfemble , il  faut  premiè- 
rement détordre  les  trois  tourons , longueur  d’envi- 
ron deux  braffes  de  chaque  cable , puis  paffer  chaque 
toiiron  dans  le  cable,  tant  d’un  bout  que  de  l’autre 
par  trois  fois  ; les  tourons  étant  ainfi  pafles,  on  dé- 
corde un  cordon  de  chaque  toiiron  , on  le  coupe  à 
I endroit  où  il  eft  paffé  , & on  y fait" tntrer  les  bouts 
de  ces  cordons  coupés  ; enfuite  on  palTc  chaque  tou- 
ron  des  cordons  reftans  deux  fois  dans  les  cables  & 
de  chaque  côté;  après  cela  on  les  décorde  encore. 

& 1 on  coupe  un  des  cordons  de  chaque  touron  à l’en- 

enfin  on  palTe  chacun  des  cordons  quireftent  dans 
es  tourons  du  cable , une  fois  de  l’im  & de  l’autre 
bout,  & on  les  coupe.  (Z) 

EPISSOIR,  f.  m.  {Corderic.)  inftrumcnt  de  corne; 
de  buis , ou  de  fer,  pointu  par  un  bout,  qui  fert  à dé- 
faire  les  noeuds  & a détortiller  les  torons  d’un  cor- 
dage. 

EPISSURE , f.  f.  ( (^rdtrie  & Marine,^  c’eft  un 
entrelaftement  de  deux  Bouts  de  cordds  que  l’on  fait 
pour  les  joindre  enfemble , au  lieu  d’y  faire  im  nœud 
afin  que  la  corde  pmfTe  paffer  & rouler  aifément  fur 
la  poulie. 

Epifure  longue;  c’eft  celle  qui  fe  fait  avec  des  bouts 
de  ^rde  inégaux,  qu’on  aflemble  de  ftçon  qu’ils 
pujftent  paffer  fur  une  poulie. 

Epijfurt  courte  ; c’eft  celle  où  les  deux  bouts  de 
corde  qu’on  veut  épiffer  font  égaux,  c*eft-à-dire 
coupes  de  même  longueur.  (Z) 

EPISTAPHYLIN,  adjeft.  en  Anatomie ;T\om  d’un 
mufcle  de  la  luette , qu’on  appelle  auffi  ftavhylin  & 
aiigos.  Luette,  &c.  (V) 

EPISTATE,  f.  m.  {Hiji.  anc.)  nom  du  fénateur 
d Athènes  qm  étoit  en  femaise  de  préfider.  Ce  mot 
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vient  a’.V,  , dU-dzjfus,  & d’w  ,jcfuh;  i-LV&  iplj>M  ■ 
défiane  celui  qui  préfidoit  au-deffus  des  autres. 

Les  dix  tribus  d’Athenes  formées  par  Clilthenes  , 
élifolent  par  an  chacune  au  fort , cinquante  citoyens 
ou  fénateurs  qui  entroient  en  fonûlon  pour  l annee , 

& compofoient  le  fénat  des  cinq  cents.  Les  autres 
attendoient  pour  fuppléer , ou  pour  être  appelles  à 
l’exercice  aûuel  par  l’éleaion  de  l annee  fuivante. 
Chaque  tribu  avoit  tour-à-tour  la  prefeance,  k la 
cédoit  fuccelTivement  aux  autres. 

Lescinquante  fénateurs  en  fon^ion  (e  nommojent 
prythancs.  Le  lieu  particulier  où  ils  s affembloient 
s’appelloit  prytanh  ; 6i  le  tems  de  leur  exercice , ou 
delà  prytunie,  diiroit  trente-cinq  ou  ttente-fix  |Ours, 
fuivant  que  ce  terme  tjuadroit  pour  remplir  le  nom- 
bre des  jours  de  l’annee  lunaire. 

Pendant  les  trente -cinq  ou  trente -lix  )Ours  de 
prytanie , dix  des  cinquante  prytanes  regnment  par 
femaine  fous  le  nom  de  proidrcs  ; & celvu  des  proe- 
dres  qui  dans  le  cours  de  la  femame  etoit  en  jour  de 
prédder  s’appelloit  cpijlau.  Des  dix  proedres  de 
chaque  femaine  , il  en  reftoit  toujours  trois  que  le 
fort  n’appelloit  point  à la  place  d cpipu,  parce  que 
la  femaine  n’ell  que  de  fept  jours. 

Celui  qui  une  fois  avoir  été  ipifiau,  ne  poiivou 
jamais  efpérer  de  l’étre  une  fécondé  fois  dans  le  ref- 
te  de  fa  vie , quand  même  il  auroit  ete  appelle  dit- 
férentes  fois  à être  prytane.  La  raifon  de  cette  ex- 
clufion  étoit  qu’il  auroit  pCi  fe  la.ffer  tenter  de  fat.s_- 
faire  fa  cupidité  , & s’arranger  pour  devenir  le  maî- 
tre des  grands  biens  dont  il  s’étoit  vu  depofitaire. 
Le  jour  de  fa  fonaion  il  avoir  les  des  du  threfor, 
des  titres  & des  archives  de  l’état , & du  fceau  de  la 
république.  , , , g.  . . 

Les  particuliers  qui  avoicnt  quelqu  afftire  à pour- 
fuivre  au  tribunal  des  prytanes  , s adreuoient  a un 
des  officiers  de  leur  tribu , pour  obtenir  audience  par- 
devant  celle  qui  étoit  en  fonaion.  _ . ..i 

Si  quelqii’affaire  importante  furvenoit  1 yi/îa'c 
de  jour  indiquolt  l’affemblée , & le  motif , afin  que 
chacun  pût  s’inftrulre  , & fe  préparer  à apporter  un 
fiiffragc  raifonné.  Après  la  difcuffion  dçs  lufages , 
l’r>i/2,ii(  dreffoit  & prononçoit  à haute  & diftinae 
voix  la  loi  formée  fur  la  pluralité  des  fiiffrages  ; en- 
liiite  chacun  fe  retlroit , & les  prytanes  fe  rendoient 
au  prytanée  avec  ceux  qui  avoicnt  droit  d y manger 
aux  dépens  de  la  république. 

yoyt!  Prytane  , Prytanee  , Proedre  ; car 
tous  ces  mots  forment  un  enchaînement  dont  la  con- 
noiffance  ell  néceffaire  pour  entendre  les  auteurs 
qui  nous  parlent  du  gouvernement  d Athènes.  Arti- 
cU  de  M.  It  Chtvalur  DE  J AV  COURT. 

EPISTËMON ARQUE  , adjeû.  anc.uchf.') 

étoit  dans  l’ancienne  églife  ga^que , upe  perfonne 
chargée  de  veiller  fur  la  doanne  de  1 eglife  , & d a- 
voir  infpcaion,  en  qualité  de  cenfeur,  fut  tout  ce 
qui  concernolt  la  foL  Cette  charge  repondoil  afcz 
à celle  du  maître  du  facré  palais  à Rome.  Boyei  In- 

*^^Ép1STITE5  ou  HEPHISTRITES , (Hifloirc  nut.) 
pierre  d’un  rouge  fort  éclatant , dans  laquelle  Ludo- 
vico  Dolce  a trouvé  un  grand  nombre  de  vertus  que 
l’on  rouglrolt  de  rapporter.  Boëtius  de  Boot , dt  la- 
pidïbus  gtmmis, 

EPlSTOLAIRE,ad).  (BdUs-Ltur.)  terme  dont 
on  fe  fert  principalement  en  parlant  du  ftyle  des  let- 
tres, qu’on  appelle /^/e 

Il  eft  plus  facile  de  fentii  que  de  definirles  qualités 
que  doit  avoir  le  ftyle  ipifiolaire;  les  lettres  de  Ci- 
céron fuffifent  pour  en  donner  une  )ulle  idee.  li  y 
en  a de  pur  compliment , de  remerciment  de  louan- 
ee  de  recommandation  ; on  en  trouve  a enjouees , 
dans  lefquelles  il  badine  avec  beaucoup  d ailance  & 
de  grâce  i d’autres  graves  ôeférieufes,  danslelquei- 
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les  U examine  & traite  des  affaires  Importantes. 
Celle  qu’il  adreffe  à fon  frété  Qulntus  & à Caton  , 
font  pleines  àe  déücateffe  , quoiqu’elles  roulent  Jiir 
des  affaires  d’état  & des  matières  politiques.  Celles 
de  Pline  le  jeune  ne  réuniflént  pas  moins  d’agréfnens 
& de  folidité.  Mais  les  épîtres  de  Seneque  font  trop 
travaillées  : ce  n’eft  point  un  homme  qui  parle  à fon 
ami,  c’ell  un  rhéteur  qui  arrange  des  phrafes  pour 
fe  faire  admirer  ; l’efprit  y pétille  à chaque  ligne  , 
mais  le  fentlment  Sc  l’effullon  de  cœur  ne  s y trou- 
vent pas.  J 1 , 

Dans  notre  langue  nous  n’avons  guere  de  lettres 
politiques  que  celles  du  cardinal  d Oflat , qui  fouS 
un  ftyle  un  peu  furanné,  contiennent  des  maximeâ 
profondes  & des  détails  mtéreflans  pour  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie.  Celles  de  madame  de  Sevigne 

font  généralement  les  plus  eftimées. 

Celles  de  Balzac , même  fes  lettres  choifies , Ion: 
trop  guindées  , Sc  fentent  trop  le  travail  : le  tour 
nombreux  & périodique  de  fes  phrafes  , elt  diamé- 
tralement oppofé  à l’aifance  à la  naïveté  de  la 
converfation , que  le  genre  épiplairc  fe  propoie  de 
copier.  Pour  celles  de  Voiture  , quelqu  ingenieules 
qu’elles  foient , le  ton  en  eft  trop  fmgulier  & le^ltyle 
trop  peu  exaâ , pour  que  perlonne  ambitionnât  au- 
jourd’hui d’écrire  comme  cet  auteur. 

On  povirroit  encore  moins  propofer  pour  niOdele 
certains  recueils  de  lettres  faites  à tête  repofee,  SC 
avec  un  deffein  prémédité  d’y  mettre  *de^  1 efprit  ; 
telles  que  les  lettres  du  chevalier  d Her  * , les  let- 
tres à la  Marquife , &c.  Le  foin  qu’on  a pris  de  les 
embellir  à l’excès , eft  précifément  ce  qui  les  m^que 
& les  défigure  ; en  retranchant  la  moine  de  1 cltime 
qu’elles  eurent  autrefois,  U leur  refterolt  la  portion 
qu’elles  méritent.  Efaifur  l'iludi  dis  Bilks-Litt.pag. 

Sa  & fuiv.  . , 

Epidolairc  fe  ait  auffi  quelquefois  des  auteurs  qui 
ont  écrit  des  lettres  ou  des  épitres , tels  que  font  Ci- 
céron, Pline  le  jeune,  Seneque,  Sidoine Apollinai- 
re,  Pétrarque,  Politien  , Busbeck  Eraimo  Jufte- 
Lipfe,  Muret,  Milton,  Petau  , Launoy , Sarrau, 
Balzac  , Voiture,  & les  autres  que  nous  avons  déjà 

nommés.  (G^  ..rr  j ■ 

EPISTOMÎUM  , f.  m.  tn  terme  d Hydraulique, 
eft  un  inftrument  par  l’application  duquel  l’orifice 
d’un  vaiffeau  peut  être  fermé  & rouvert  enfu.te 
à volonté  ; tels  font  les  pillons  des  pompes  , des 
feringi.es  , qui  rempliffent  leur  cavité  , & qui  peu- 
vent  à volonté  être  tirés  & repoiifies.  fA}  _ _ 

EPISTROPHEUS,  terme  d' Anatomie,  qui  Vient 
d’i7T*5-p‘V«  J converiû , je  tourne  autour. 

On  donne  ce  nom  à la  fécondé  vertebre  du  cou 
à caufe  de  fon  apôphyfe  odontoïde,  VERTE- 
BRE & Apophyse.  (I)  a ,■  n. 

EPISTYLE  f.  m.  dans  l'ancienne  Architecture,  tii 
un  terme  dont 'les  Grecs  fe  fervoient  pour  déf.gner  ■■ 
ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  architravi  , c clt- 
à-dlre  un  maffif  de  pierre,  ou  une  piece  de  bois  po- 
fée  immédiatement  fur  le  chapiteau  dune  colonne, 
roye?  Architrave.  , 

EPISYNAPHE , f.  f.  eft  dans  la  Mnjtque  ancienne, 
au  rapport  de  Bacchius , la  conjona.on  de  trois  te- 
tracordes  confécutifs  , comme  font  les  tetracordes 
hypalon,  mifon  & fynniminon.  Voyel  SYSTEME, 

TÉtra'corde.  (S)  , . . ■„r  ■„ 

EPITAPHE  f.  f.  (Sllhs-ltllr.)  amfiir , inlcnp- 
tion  gravée , ou  fuppofée  devoir  l’être , fur  un  tom- 
beau, à la  mémoire  d’une  perfonne  defonte 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  .rj, , fur,  & de  , 

fiufiyilis.  Boyil  SÉPULCRE.  Il  y a un  ftyle  partmu- 
ïier  pour  les  épimphis,  fur-tout  pour  celles  qui  fort 
conçues  en  latin . qu’on  nomme /yA  lapidaire.  Boyii 

Style  lapidaire.  ...  .1 

A Sparte  on  n’accordoit  des  epitaphis  qu  à ceux 
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tjiîi  étoleiit  morts  dans  un  combat , Sc  pour  le  fcrvlce 
de  la  patrie  ; ufage  fondé  fur  le  génie  de  cette  répu- 
blique , ou  plutôt  fur  la  conftitution  politique  de  ion 
gouvernement , qui  n’admettoit  guere  que  la  vertu 
guerrière.  On  dit  que  le  maufoléc  du  duc  deMalbo- 
roug  eft  encore  fans  èpitaphiy  quoique  fa  veuve  eût 
promis  une  récompenfe  de  500  liv.  flerl.  à celui  qui 
en  compoferoit  une  digne  de  ce  héros. 

Dans  les  épitaphes  on  fait  quelquefois  parler  la 
perfonne  morte , par  forme  de  profopopée  ; nous 
en  avons  un  bel  exemple , digne  du  fiecle  d’Augulle , 
dans  ces  deux  vers , oû  une  femme  morte  à la  fleur 
de  fon  âge,  tient  ce  langage  à fon  mari  : 

Immatura  péri  ; fed  tu  felicior,  annos 
Vive  tuas,  conjux  optimey  vive  meos. 

Du  même  genre  efl  celle-ci , faite  par  Antipater 
le  ThefTalonicien  , qu’on  trouve  dans  l’Anthologie 
manuferite  de  la  bibliothèque  du  Roi , 6c  que  M. 
Boivin  a traduite  ainfi  : 

« Née  en  Lybie  , enfevelie  à la  fleur  de  mes  ans 
« fous  la  poufliere  aufonienne , je  repofe  près  de  Ro- 
» me , le  long  de  ce  rivage  fabloneux.  L’illuftre  Pom- 
» péia , qui  m’a  élevée  avec  une  tendreffe  de  mere , 
» a pleuré  ma  mort , & a depofé  mes  cendres  dans 
» un  tombeau  qui  m’égale  aux  perfonnes  libres.  Les 
» feux  de  mon  bûcher  ont  prévenu  ceux  de  l’hymen 
.*>  qu’elle  me  préparoit  avec  empreffement.  Le  flam- 
» beau  de  Proferpine  a trompé  nos  vœux  ». 

La  formule  fia  viatory  qui  fe  rencontre  dans  un 
grand  nombre  d'épitaphes  modernes  (comme  dans 
celle-ci  : Sta  , viator  ; heroem  calcas')  , fait  allufion  à 
la  coutume  des  anciens  Romains,  dont  les  tombeaux 
étoient  le  long  des  grands  chemins,  f^oye^  Tom- 
beau. (G) 

Uépitaphe  e/l  communément  un  trait  de  louange 
ou  de  morale , ou  de  l’une  & de  l’autre. 

Vépiiaphe  de  cet  homme  fi  grand  & fi  fimple  , fi 
vaillant  & Il  humain  , fi  heureux  & fi  fage  , auquel 
l’antiquité  pourroit  tout  au  plus  oppolér  Scipion  6c 
Céfar,  fl  le  premier  avoit  été  plus  modelfe  , & le 
fécond  moins  ambitieux  ; cette  épitaphe  qui  ne  fe 
trouve  plus  que  dans  les  livres  : 

Turennea  fon  tombeau  parmi  ceux  de  nos  Rois  y &c. 

fait  encore  plus  l’éloge  de  Louis  XIV.  que  celui  de 
M.  dcTurenne. 

Celle  d Alexandre , que  gâte  le  fécond  vers  , 6c 
qu’il  faut  réduire  au  premier  : 

Sufiîcit  kuic  tumulusy  cui  non fufecerat  orbis. 
cft  un  trait  de  morale  plein  de  force  ôc  de  vérité  : 
c’eft  dommage  qu’Ariüote  ne  l’ait  pas  faite  par  anti- 
cipation , 6c  qu’Alexandre  ne  l’ait  pas  lue. 

Le  meme  contrafte  efl  vivement  exprimé  dans 
celle  de  Newton  : 

Jfaacum  Newton , 

Quem  immortalem 

Tefiantur  TempuSy  Natura , Cœlum  , 
MortaLem  hoc  marmor 
Fatetur, 

Mais  ce  contrafle  fi  humiliant  pour  le  conquérant, 
n’ôte  rien  à la  gloire  du  philofophe.  Qu’un  être  avec 
des  refforts  fragiles  , des  organes  foibles  & bornés , 
calcule  les  tems  , mefure  le  Ciel , fonde  la  Nature  ; 
c’efi  un  prodige.  Qu’un  être  haut  de  cinq  pies,  qui 
ne  fait  que  de  naître  Sc  qui  va  mourir,  dépeuple  la 
terre  pour  fe  loger , & s’y  trouve  encore  à l’étroit  ; 
c’eft  un  petit  monftre  . 

Du  relie  cette  idée  a été  cent  fois  employée  par 
les  Poètes,  f^oye^  dans  les  CataLetles  V épitaphe  de  Sci- 
pion l’Afriquain,  celle  de  Cicéron,  celle  d’Antenor. 
F oyei  Ovide  fur  la  mort  de  Tibule , Properce  fur  la 
mort  d’Achille , &c. 

Tome  y. 
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Les  Ângloîs  n’ont  mis  fur  le  tombeau  de  Drydert 
que  ce  mot  pour  tout  éloge  , 

Dryden. 

Sc  les  Italiens  fur  le  tombeau  du  Taffe  , 

Les  os  du  Taffe. 

Il  n’y  a guere  que  les  hommes  de  génie  qu’il  foit  fût 
de  louer  ainfi. 

Parmi  les  épitaphes  epigtammatiques , les  unes  ne 
font  que  naïves  & plaiiantes  , les  autres  font  mor- 
dantes Sc  cruelles.  Du  nombre  des  premières  efl: 
celle-ci , qu’on  ne  croiroit  jamais  avoir  été  faite  fé- 
rieufement,  & qu’on  a vù.e  cependant  gravée  dans 
une  de  nos  églifes  : 

Ci  gît  le  vieux  corps  tout  ufi 
Du  Lieutenant  civil  rufé  y &c. 

Lorfque  la  plaifanterie  ne  porte  que  fur  un  legef 
ridicule  , comme  dans  l’exemple  précédent , elle 
n’eft  qu’indécente  ; on  croit  voir  les  foflbyeurs 
à'Hamlety  qui  jouent  avec  des  offemens.  Mais  les 
épitaphes  inliiltantes  Sc  calomnieufes , telles  que  la 
rage  en  infpire  trop  fouvent , font  de  tous  les  genres 
de  fatyre  le  plus  noir  Sc  le  plus  lâche.  Il  y a quelque 
chofe  de  plus  infâme  que  la  calomnie  ; c’eft  la  ca- 
lomnie contre  les  morts.  L’expreflion  des  anciens  , 
troubler  la  cendre  des  morts,  eft  trop  foible.  Le  fatyri- 
que  qui  outrage  un  homme  qui  u’eft  plus , reffemble 
à ces  animaux  carnaciers  qui  fouillent  dans  les  tom- 
beauxpour  fe  repaître  de  cadavres.  Foye^SxTYRE. 

Quelquefois  Yépitaphe  n’eft  que  morale  , & n’a 
rien  de  perfonnel  ; telle  eft  celle  de  Joviamis  Pon- 
tanus,  qui  n’a  point  été  mife  fur  fon  tombeau  ; 
Servire  fuperbis  dominis. 

Ferre  jugum  fuperfiitionis, 

Q^uos  habes  caros  fepelire  , 

Condimenta  vitœ  funt. 

\d épitaphe  à la  gloire  d’un  mort , eft  de  toutes  les 
loiianges  la  plus  noble  & la  plus  pure,  fur-tout  lorf- 
qu’clle  n’eft  que  l’expreftion  naïve  du  caraftere  Sc 
des  aélions  d’un  homme  de  bien.  Les  vertus  privées 
ont  droit  à cet  hommage  , comme  les  vertus  publi- 
ques ; Sc  les  titres  de  bon  parent,  de  bon  ami , de  bon 
citoyen , méritent  bien  d’être  gravés  fur  le  marbre. 
Qu’il  me  foit  permis  à cette  occafion  de  placer  ici, 
non  pas  comme  un  modelé  , mais  comme  un  foible 
témoignage  de  ma  reconnoiffance , X épitaphe  d’un  ci- 
toyen dont  la  mémoire  me  fera  toujours  chere  ; 

Non  fibi  yfed patrice  vixit,  regique  , fuifque. 

Qjiod  daret , hinc  dives;  felix  nurnerare  beatos. 

Les  gens  de  Lettres  feroient  bien  à plaindre , fi 
dans  un  ouvrage  public  on  leur  envioit  quelques 
retours  fur  eux -mêmes,  quelques  traits  relatifs  à 
leurs  fentimens  & à leurs  devoirs.  Si  leur  plume 
doit  leur  être  bonne  à quelque  chofe  , c’eft  à ne 
pas  mourir  ingrats.  Mais  la  reconnoiffance  fait 
en  eux,  parce  qu’elle  eft  noble,  ce  que  l’efpoir 
des  récompenfes  n’eût  jamais  fait , parce  qu’il 
eft  bas  Sc  fervile.  ün  a remarqué  au  commen- 
cement de  cet  article , que  le  tombeau  du  duc  de  Mal- 
boraugétoit  encore  fans  épitaphe;  le  prix  propofé  jufti- 
fie  & rend  vrailîemblable  la  ftérilité  des  poètes  an- 
glois.  Devant  une  place  affiégée  un  officier  françois 
fit  propofer  aux  grenadiers  une  fomme  confidérable 
pour  celui  qui  le  premier  planteroit  une  fafeine  dans 
un  folié  expofé  à tout  le  feu  des  ennemis.  Aucun  des 
grenadiers  ne  fe  préfenta  ; Je  général  étonné  , leux 
en  fit  des  reproches  : Nous  nous  ferions  tous  ofièrts, 
lui  dit  l’un  de  ces  braves  foldats , fi  l'on  n avoit  pas 
mis  cette  aclion  à prix  d'argent.  Il  en  eft  des  bons  vers 
comme  des  aÛions  courngeufes.  Foye^  Eloge. 

Quelques  auteurs  ont  fait  eux-mêmes  leur  épita- 
phe. Celle  de  la  Fontaine  , modèle  de  naïveté  , eft 
LLIII 
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connue  de  tout  le  monde.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
chacun  fît  la  Tienne  de  bonne  heure  ; qu’il  la  fît  la 
plus  flateufe  qu’il  eft  polTible  , & qu’il  employât 
toute  fa  vie  à la  mériter.  An.  dt  M.  Marmontel. 

EPITASE,  f.  f.  dans  l’ancienne 

poéfte  , iîgnifioit  la fécondé  partie  ou  divijîon  d'un  poè- 
me dramatique , dans  laquelle  l’aâiôn  propofée  dans 
la  première  partie  ou  protafe  , étoit  nouée , condui- 
te , & pouffée  par  differens  incidens  jufqu’à  fa  lin  ou 
fon  dénouement , qui  formoit  la  troifieme  partie  ap- 
pellée  cataflafe.  Tragédie. 

Vépitaje  commençoit  au  fécond  a£le , ou  au  plù- 
tard  avec  le  troifieme.  Cette  divifion  n’a  plus  lieu 
dans  les  pièces  dramatiques  modernes , quant  au 
nom , parce  qu’on  les  divife  en  aéfes  ; mais  Vépitafe 
y fubfifte  toujours,  quant  au  fond  , & c’eft  ce  que 
nous  appelions  nœud  & intrigue.  Voye^  Nœud  & 
Intrigue. 

Les  anciens  fcholiaftes  dcTérence  ont  défini  l’é- 
pitafe  , incrtmenium  procefjufque  turbarum  , ac  toiius 
nodus  erroris;  & Scaliger  l’appelle  pars  in  qui  lurbœ 
aut  excicantur  aue  invoLvuntur;  ce  qui  revient  parfai- 
tement à ce  que  nous  entendons  par  nœud  ou  incri- 
gue.  {G) 

EpiTASE  , (A/ci/.)  , de  ÎTrniivo/Àtq  , augefco. 

Ce  terme  eft  employé  par  Hippocrate  pour  fignifier 
V accroijjement  d’une  maladie , & fur-tout  des  fièvres, 
dans  leurs  paroxyfmes  & dans  leurs  exacerbations. 
yoye^  Fievre,  Paroxysme,  (d) 

EPITE , f.  f.  (Art  méckaniq.')  petit  coin  que  l’on 
applique  à l’extrcmité  d’un  autre  pour  le  groflîr. 

EPITHALAME,  f.  m.  (Poéjie.''^  poème  à l’occa- 
fion  d’un  mariage  ; chant  de  noces  pour  féliciter  des 
époux. 

Le  mot  épithalame  vient  du  grec  tTriôaxd fxia  ; & 
ce  dernier , en  ajoutant  , lignifie  chant  nuptial  : 
^aAa/xeç  en  eft  la  véritable  étymologie. 

Or  les  Grecs  nommèrent  ainfi  leur  chant  nuptial , 
parce  qu’ils  appelloient  l’appartement  de 

l’époux  ; & qu’après  la  folennité  du  fellin  , & lorf- 
que  les  nouveaux  mariés  s’étoient  retirés,  ils  chan- 
toient  Vépithalame  à la  porte  de  cet  appartement.  Il 
efl  inutile  de  rechercher  ce  qui  les  détermina.à  fhoi- 
fir  par  préférence  ce  lieu  particulier,  moins  encore 
de  fonger  à réfuter  les  écrivains  qui  en  allèguent  une 
raifon  peut-être  aufii  frivole  qu’elle  eft  communé- 
ment reçue.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  circonftance 
du  lieu  eft  regardée  par  quelques  modernes  comme 
fl  néceflaire  , que  tout  chant  nuptial  qui  ne  l’expri- 
me pas , ne  doit  point , félon  eux , être  homme  épi- 
thalame. 

Mais  fans  nous  arrêter  à cette  pédanterie  , non 
plus  qu’à  toutes  les  diftinélions  frivoles  d'èpithala- 
mes , imaginées  par  Scaliger,  Muret  & autres;  ni 
même  fans  confidérer  ici  l'ervilement  l’étymologie 
du  mot , nous  appellerons  épithalame  tout  chant  nup- 
tial qui  félicite  de  nouveaux  époux  fur  leur  union  ; 
qu’il  foit  un  fimple  récit,  ou  qu’il  foit  mêlé  de  récit 
& de  chant  ; que  le  poète  y parle  feul , ou  qu’il  in- 
troduife  des  perfonnages  ; & quel  que  foit  enfin  le 
lieu  de  la  feene,  s’il  eft  permis  d’ufer  d’une  expref- 
fion  fl  impropre. 

Vépithalame  eft  en  général  une  efpece  de  poéfie 
très  - ancienne  ; les  Hébreux  en  connurent  l’ufage 
dès  le  tems  de  David,  du  moins  les  critiques  regar- 
dent le  pfeaume  xljv.  comme  un  véritable  épithala- 
me. Origene  donne  aufii  le  nom  ^épithalame  au  can- 
tique des  cantiques  ; mais  en  ce  cas  c’eft  une  forte 
^épithalame  d’une  nature  bien  finguliere. 

Les  Grecs  connurent  cette  efpece  de  chant  nup- 
tial dans  les  tems  héroïques , fi  l’on  s’en  rapporte  à 
DyÛis,  & la  cérémonie  de  ce  chant  ne  fut  point  ou- 
bliée aux  noces  deThétis  & de  Pelée;  mais  dans  fa 
première  origine  Vépithalame  n’étoit  qu’une  fimpIe 
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acclamation  d’Aymen , ohymenee.  Le  motif  Se  l’objet 
de  cette  acclamation  font  évidens  : chanter  hymen , 
0 hymenecy  c’étoit  fans  doute  féliciter  les  nouveaux 
époux  fur  leur  union  , & fouhaiter  qu’ils  n’euffent 
qu’un  même  cœur  & qu’un  même  efprit , comme 
ils  n’alloient  plus  avoir  qu’une  même  habitation. 

Cette  acclamation  pafla  depuis  dans  Vépithalame; 
& les  poètes  en  firent  un  vers  intercalaire  , ou  une 
efpece  de  refrain  ajufté  à la  mefure  qu’ils  avoient 
choifie  : ainfi  ce  qui  étoit  le  principal  devint  comme 
l’accefibire  , & l’acclamation  ^hymen , o hymenee 
amenée  par  Intervalles  égaux  , ne  fervit  plus  que 
à'oin&mcnxkV  épithalame,  ou  plutôt  elle  fervit  à mar- 
quer les  vœux  & les  applaudiflemens  des  chœurs, 
lorfque  ce  poème  eut  pris  une  forme  réglée. 

Stéfichore , qui  floriïToit  dans  la  xlij.  olympiade  , 
parte  communément  pour  l’inventeur  de  Vépithala- 
me; mais  l’on  l'ait  qu’Héfiode  s’étoit  déjà  exercé  fur 
ce  même  genre , & qu’il  avoit  compofé  Vépithalame 
de  Thétis  & de  Pélée  : ouvrage  que  nous  avons 
perdu  , mais  dont  un  ancien  feholiafte  nous  a con- 
lervé  un  fragment.  Peut-être  que  Stéfichore  perfec- 
tionna ce  genre  de  poéfie , en  y introduifant  la  ci- 
thare & les  chœurs. 

Quoi  qu’il  en  foit , Vépithalame  grec  eft  un  véri- 
table poème  , fans  cependant  imiter  aucune  aftion. 
Son  but  eft  de  faire  connoître  aux  nouveaux  époux 
le  bonheur  de  leur  union  par  les  loiianges  récipro- 
ques qu’on  leur  donne  , & par  les  avantages  qu’on 
leur  annonce  pour  l’avenir.  Le  poète  introduit  des 
perfonnages  , qui  font  ou  les  compagnes  de  l’époiife, 
comme  dans  Théocrite  ; ou  les  amis  de  l’époux , 
comme  dans  Apollonius. 

V épithalame  latin  eut  à-peu-près  la  même  origine 
que  Vépithalame  grec  : comme  celui-ci  commença 
par  l’acclamation  à' hy menée,  Vépithalame  latin  com- 
mença par  l’acclamation  de  TalaJJius  : on  en  fait 
l’occafion  & l’origine. 

Parmi  les  Sabines  qu’enleverent  les  Romains  , il 
y en  eut  une  qui  fe  faifoit  remarquer  par  fa  jeunefle 
& par  fa  beauté  ; fes  ravilfeurs  craignant  avec  rai- 
fon , dans  un  tel  defordre  , qu’on  ne  leur  arrachât 
un  butin  fi  précieux  , s’aviferent  de  crier  qu’ils  la 
conduifoient  à Talafiîus , jeune  homme  beau , bien- 
fait , vaillant , confidéré  de  tout  le  monde , & dont 
le  nom  feul  imprima  tant  de  refpeci , que  loin  de 
fonger  à la  moindre  violence , le  peuple  accompagna 
par  honneur  les  raviffeurs  , en  faifant  fans  cefle  re- 
tentir ce  même  nom  de  Talajîus.  Un  mariage  que  le 
hafard  avoit  fi -bien  alforti , ne  pouvoir  manquer 
d’etre  heureux  : il  le  fut , & les  Romains  employè- 
rent depuis  dans  leur  acclamation  nuptiale  le  mot 
TalaJJius  , comme  pour  fouhaiter  aux  nouveaux 
époux  une  femblable  deftinée. 

A cette  acclamation  , qui  étoit  encore  en  ufage 
du  tems  de  Pompée  , & dont  on  voit  des  veftiges  au 
fiecle  même  de  Sidonius  , fe  joignirent  dans  la  fuite 
les  vers  fefeenniens  ; vers  extrêmement  grofiiers,  & 
pleins  d’obfcénités. 

Les  Latins  n’eurent  point  d’autres  éplthalames 
avant  Catulle  , qui  prenant  Sapho  pour  modèle, 
leur  montra  de  véritables  poèmes  en  ce  genre,  & 
fubftitua  l’acclamation  greque  éVhymenée  à l’accla- 
mation latine  de  TalaJJius.  Il  perfeélionna  aufii  les 
vers  fefeenniens  ; mais , comme  il  arrive  d’ordinai- 
re , s’il  les  rendit  plus  chaftes  par  l’exprefiion , ils  ne 
furent  peut-être  que  plus  obfcenes  par  le  fens. 

Nous  en  avons  des  exemples  dans  un  épithalame 
de  ce  poète  (epichal.  JulV) , dans  une  petite  piece  qui 
nous  eft  reliée  de  l’empereur  Gallien , & dans  le  Cen- 
ton  d’Aufone  principalement.  Stace,  qui  a fleuri  fous 
Domitien , ne  s’eft  permis  dans  V épithalame  de  Vio- 
lantille  & de  Stella , aucune  exprefiion  peu  mefurée. 
Claudien  n’a  pas  toujours  été  fi  retenu,  il  s’échappe 
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d\me  maniéré  Indécente  dans  celui  d’Honorliis  Si 
de  Marie. 

Pour  Sldonlus  , auflî-bien  que  tous  les  modernes  ^ 
dont  les  poélles  l'ont  lues  des  honnêtes  gens , comme 
Buchanan  parmi  les  EcolTois , Malherbe  & quelques 
autres  parmi  nous,  excepté  Scarron  , ils  Ibnt  irré- 
prochables à cet  égard;  li  pourtant  l’on  excepte  en- 
core parmi  les  Italiens  le  cavalier  Marini,  qui  mêle 
fans  rcfped  pour  lés  héros , à des  loüanges  quelque- 
fois délicates,  des  traits  tout-à-fait  lieentiüux. 

Il  femble  que  X èpiihalame.  admettant  toute  la  li- 
berté de  la  Poéfie,  il  ne  peut  être  alTujetti  à des  pré- 
ceptes ; mais  comment  arriver  à la  perfcâlon  de 
l’art , fans  le  fecours  de  l’art  même  ? Auffi  Denys 
d’Halicarnaflé  donnant  aux  orateurs  les  réglés  de 
Vîpithalame , ne  dit  pas  qu’elles  forent  inutiles  ; il  les 
renvoyé  meme  aux  écrits  de  Sapho.  Rien  n’eft  fi 
avantageux , en  général , que  d’étudier  les  modèles , 
parce  qu’ils  renterment  toujours  les  préceptes , &c 
qu’ils  en  montrent  encore  la  pratique. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a point  de  réglés  particulières 
preferites  pour  le  genre  , pour  le  nombre  , ni  pour 
la  difpofition  des  vers  propres  à cet  ouvrage  ; mais 
comme  le  fujet  en  tout  genre  de  poéfie  elt  ce  qu’il 
y a de  principal , il  femble  que  le  poète  doit  cher- 
<dter  une  fiéiion  qui  foit  tout  enfemble  jufte , ingé- 
nieufe,  propre  & convenable  aux  perfonnes  qui' en 
feront  l’objet;  &c’eften  choifiITant  les  circonftan- 
ces  particulières , qui  ne  font  jamais  abfolument  les 
mêmes , que  Xipithalamt  eft  fufceptible  de  toutes  for- 
tes de  dlverfités, 

Claudien  & Buchanan , fans  être  en  tout  & à tous 
égards  de  vrais  modèles , ont  rendu  propres  à leurs 
héros  les  qu’ils  nous  ont  laides.  Pour  le 

cavalier  Marini , loin  qu’il  foit  heureux  dans  le  choix 
des  circonftances , ou  dans  les  hélions  qu’il  ne  doit 
qu’à  lui-même , on  n’y  trouve  prefque  jamais  ni  con- 
venance ni  jufteflé.  Vépiikalame  qui  a pour  titre,  Us 
travaux  d' HtreuLt , & pour  objet  un  feigneur  de  ce 
nom  , n’eft  qu’une  indécente  6c  froide  ailufion  aux 
travaux  de  ce  dieu  de  la  fable.  Dans  l’hymenéc  oh 
il  s’agit  des  noces  de  Vincent  CarafFe,  c’eft  Silene 
qui  chante  tout  fimplement  Xcpïthatame  du  berger 
Àmynte.  Telles  font  ordinairement  les  hélions  de 
cet  auteur  : s’il  en  a d’une  autre  nature  , il  les  em- 
prunte de  Claudien  , de  Sidonius  même  ; ou  il  les 
gâte  par  des  delcriptions  fi  longues  & fi  fréquentes , 
qu’elles  rebutent  l’efprlt , & font  difparoître  le  fujet 
principal. 

Fnyei^  de  cet  auteur  l'abondance  JlériU  , 

Et  ne  vous  charge^  point  d’un  détail  inutile, 

dit  un  de  nos  meilleurs  poètes  dans  une  occafion 
toute  femblable. 

Parlons  à préfent  des  images  ou  des  peintures  qui 
conviennent  à ce  genre  de  poème.  Vépickalame  étant 
par  lui-même  deltiné  à exprimer  la  joie,  à en  faire 
éclater  les  tranfports , on  fent  qu’il  ne  doit  employer 
que  des  images  riantes  , & ne  peindre  que  des  objets 
agréables.  Il  peut  repréfenter  l’Hymenée  avec  fon 
voile  6i  fon  flambeau  ; Vénus  avec  les  grâces , mê- 
lant à leurs  danfes  ingénues  de  tendres  concerts  ; & 
les  Amours  cueillant  des  guirlandes  pour  les  nou- 
veaux époux. 

Mais  ramener  dans  un  épiihaUme  le  combat  des 
géans,  & la  hn  tragique  des  héroïnes  fabuleufes, 
comme  fait  Sidonius , ou  le  repas  de  Thyefte , & la 
mort  de  Céfar , comme  fait  le  cavalier  Marini , c’efl 
(pour  le  dire  avec  un  ancien)  être  en  fureur  en  chan- 
tant l’hymenée. 

Pour  les  images  Indécentes  , ou  qui  révoltent  la 
modeflie , quiconque  en  employé  de  ce  caradere  ne 
peche  pas  moins  contre  les  réglés  de  l’art  en  général, 
que  contre  fes  vrais  intérêts.  En  effet , fi  un  difeours 
Tome  y. 
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n a de  véritable  beauté  qu’àutant  qu’il  exprime  uns 
chofe  qui  fait  plaifir  à voir  ou  à entendre, ou  bien  qu’il 
préfeme  un  fens  honnête  , comme  Théophrafte  le 
foùtient , & comme  la  raifon  même  le  perftiade , que 
doit-on  penfer  de  ces  fortes  d’images  ? Et  fe  les  per- 
mettre dans  une  matière  chafte  par  elle-même , n’eft- 
ce  pas  en  quelque  maniéré  imiter  Aufone,  qui  pour 
avoir  traveili  en  poète  fans  pudeur  le  plus  fage  de 
tous  les  Poètes , n’a  pu  trouver  encore  depuis  tant 
de  fiecles  un  feul  apologifle  ? 

Bien  différent  de  cet  écrivain , Théocrite  n’offrè 
à l’efprit  que  des  images  agréables;  il  ne  repréfente 
que  des  objets  gracieux , & avec  des  idées  & des  ex-> 
preffions  enchantereffes.  Telle  ell  fon  cpithalame 
d’Hélene,  chef-d’œuvre  en  ce  genre  qu’on  ne  faii- 
roit  trop  loiier, 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  jacinthe  aux 
hiles  de  Lacédémone  qui  chantent  l’hymenée , il  leur 
fait  relever  en  ces  termes  le  bonheur  de  Ménélas- 
« Vous  êtes  arrivé  à Sparte  fous  des  aufpices  bien 
favorables  ; feul  entre  les  demi-dieux , vous  deve- 
» nez  le  gendre  de  Jupiter,  vous  époufez  Hélene  ! 
» Les  grâces  l’accompagnent , les  amours  font  dans 
» fes  yeux;  elle  étoit  l’ornement  de  Sparte,  comme 
» le  cyprès  efl  l’honneur  des  j.irdins  ».  Puis  venant  à 
Hélene  même  ; « Uniquement  occupées  de  vous , 
» nous  allons,  difent- elles  , vous  cueillir  une  guir- 
» lande  de  lotos  ; nous  la  ful'pendrons  à un  plane , Ôc 
» en  votre  honneur  nous  y répandrons  des  parfums. 
» Sur  l’écorce  du  plane  , on  gravera  ces  mots  : hono- 
» rei-moi , je  fuis  l’arbre  d' Hélene  ».  S’adreffant  en- 
fuitc  aux  deux  époux  : « Puiffe  Vénus , ajoîitent- 
» elles  , vous  infpirer  une  ardeur  mutuelle  & dura- 
» ble  ! puiffe  Latone  vous  accorder  une  heureufe 
>►  poflérité , & Jupiter  vous  donner  des  richeffes  que 
» vous  tranfraettiez  à vos  defeendans  » ! 

Ce  poème , au  relie , a deux  parties  qui  font  bien 
marquées , 6c  qui  paroilTent  effentielles  à tout  épitha- 
lamt;  l’une  qui  comprend  les  louanges  des  nouveaux 
époux , l’autre  qui  renferme  des  vœux  pour  leur 
prolpérité. 

La  premiers  partie  exige  tout  l’art  du  poète  ; car 
il  en  faut  inhniment  pour  donner  des  loüanges , qui 
foient  tout  enlemble  ingénieufes  , naturelles,  & con- 
venables ; & voilà  fans  doute  pourquoi  l’on  dit  fi  fou- 
vent  que  Xépithalame  ell  l’ccueil  des  Poètes. 

Les  loüanges  feront  ingénieufes  , fi  elles  fortent  , 
pour  ainfidire , du  fond  même  de  la  hûion  ; naturel- 
les, fl  elles  ne  bleffeni  pas  la  vraiffemblance  poéti- 
que ; convenables  , fi  elles  font  accommodées  félon 
les  règles  de  cette  vraiffemblance  au  fexe , à la  naif- 
fance,  à la  dignité  , au  mérite  perfonnel, 

11  en  cil  de  même,  à proportion,  des  vœux  ; ils  doi- 
vent être  naturels , ou  fe  renfermer  dans  la  vraiffem- 
blance  poétique  ; & convenables , ou  ne  pas  excéder 
la  vraiffemblance  relative  , fi  je  puis  m’exprimer- 
ainfi  avec  M.  Souchai  ; car  j’ai  tiré  toutes  les  réfle- 
xions qu’on  vient  de  lire  dans  cet  article,  d’un  de  fes 
dilcours  inféré  dans  le  recueil  de  l’académie  des  Bel- 
les-Lettres, & je  ne  crois  pas  que  perfonne  ait  mieux 
traité  cette  matière. 

C’efl:  peut-être  un  travail  en  pure  perte , que  ce- 
lui de  notre  favant  ; du  moins  on  a lieu  de  le  penfer, 
quand  on  confidere  à quel  point  tout  le  monde  ell 
dégoûté  de  ce  genre  de  poème,  foit  par  la  difficulté 
du  fuccès , foit  par  l’exemple  de  tant  de  gens  qui  y 
ont  échoüé  avec  mépris  , foit  enfin  par  le  peu  d’hon* 
neur  qu’on  gagne  à courir  dans  cette  carrière  : il  eft 
du  moins  certain  que  les  épitkalames  font  tombés 
dans  un  tel  difcrédit,que  les  HoIIandois  qui  en  étoient 
les  plus  grands  protecteurs , non-feulement  les  ont 
abandonnés, mais  même  ont  pris  le  parti  de  leur  fub» 
llitucr  des  cftampes  particulières,  qu’ils  appellent  de 
ce  nom,  comme  s’ils  penfoient  que  X épiihalâme poétf^ 
L L 1 1 1 ij 
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fc«  ne  pût  jamais  reflufciter.  Article  it  M.  h Cheva- 
lier DE  UCOURT. 

Epithalame,  f.  f.  (Gravure.')  Les  Graveurs  de 
Hollande , comme  on  l’a  dit  dans  l’article  précédent , 
appellent  èpithalames  certaines  eftampes  faites  en 
l’honneur  de  quelques  nouveaux  mariés , dans  lef- 
quelles  on  les  repréfente  avec  des  attributs  allégori- 
ques , convenables  à leur  état  & à leur  qualité  ; on 
y joint  toujours  quelques  vers  à leur  loiiange.  Il  n’y 
a que  les  perfonnes  riches  qui  falTent  cette  dépenfe, 
& l’on  ne  tire  qu’un  très-petit  nombre  de  ces  eftam- 
pes,  pour  les  dillribuer  aux  parens  & aux  amis  des 
mariés.  Quand  ce  nombre  efl  tiré , on  dore  la  plan- 
che , que  l’on  met  enfuite  en  bordure, -ce  qui  rend  ces 
fortes  de  pièces  fort  rares. 

Perfonne  n’a  mieux  réufli  dans  ce  genre  que  Ber- 
nard Picart.  Ses  èpithalames  font  les  morceaux  les 
plus  gracieux  & les  plus  eilimés  de  ce  maître.  DiU. 
de  Peint. 

Cependant  on  a lieu  de  leur  reprocher  d’etre  quel- 
quefois fl  recherchés  en  allégories,  qu’ils  font  inin- 
telligibles ; mais  en  général  les  penfées  en  font  belles 
& pleines  de  nobleffe  ; d’ailleurs  la  netteté  & la  pro- 
preté du  travail  caraélérifent  toujours  ce  célébré 
artille.  On  ne  fait  plus  aujourd’hui  que  recopier  en 
Hollande  les  eftampes  de  cet  habile  maître , avec 
quelques  légers  changemens  dans  les  attributs , pour 
fournir  les  èpithalames  de  commande  ; & encore  la 
mode  en  eft  prefque  paffée , parce  que  tout  ce  qui 
eft  de  mode  pafle  très-vite.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  J A UCOURT. 

EPITHEME  , f.  m.  (^Pharmac,')  du  grec  , 

y applique , je  mets  dejjus  , nom  générique  de  tout 
remede  dertiné  à être  appliqué  à la  furface  du  corps. 

L’ufage  a exclu  cependant  les  emplâtres  6c  les  on- 
guensde  la  claffe  des  èpithèmes,  qui  ne  comprend  que 
les  remedes  extérieurs  appliqués  fous  forme  liquide , 
fous  forme  feche,&  fous  forme  de  bouillie.  Les  èpitkè- 
mes  des  deux  premières  efpeces  font  beaucoup  plus 
connus  fous  le  nom  de  fomentation , vojre^  Fomen- 
tation ; & ceux  de  la  derniere,  fous  celui  de  eata- 
plafme.  A'qygç  CATAPLASME. 

Les  fomentations  appliquées  fur  le  cœur  ou  fur  le 
foie , font  fpécialement  défignées  par  le  mot  à'èpi- 
thhne , qui  eft  prefque  oublié  dans  cette  acception 
même  , comme  l’emploi  des  fecours  de  ce  genre. 
Voye^  Topique. 

Le  fachet , la  cucuphe,  & la  demi-cucuphe,  le 
frontal , l’écuflbn , &c.  font  des  efpeces  ^èpitlàmes 
fecs.  Voye^  ces  articles,  (b) 

EPITHETE,  f.  f.  terme  de  Grammaire  & de  Rhéto- 
rique , du  grec  tVi-S-jTaf , adjeciitius  , accejforius  , impo- 
ftilius  , dont  le  neutre  eft  sViS-iTot',  epithetum  : on 
foufentend  wo/xa.,  nomen  ; ainfi  ce  mot  épithett  pris 
fubftantivement , veut  dire  nom  ajouté.  Nos  peres 
plus  voifms  de  la  fource  , faifoient  ce  mot  mafeu- 
lin  ; mais  enfin  les  femmes  & les  perfonnes  fans  étu- 
des voyant  ce  mot  terminé  par  un  e muet , l’ont  fait 
du  genre  féminin , & cet  ufage  a prévalu.  Le  peuple 
abufe  en  plufieurs  mots  de  ce  que  Ve  muet  eft  fou- 
vent  le  ligne  du  genre  féminin,  lur-tout  dans  les  ad- 
jeQïfs  ,/aint  jfainte  J époux,  époufe ; ouvrier , ouvriè- 
re, &c. 

Encore  fi  pour  rimer  , dans  fa  verve  indifcreie  , 

Ma  muj'e  au  moins  fouffroit  une  froide  épithete. 

Boil.  Sat. 

M.  l’abbé  Girard  n’a  point  fait  d’obfervation  fur 
la  différence  qu’il  y a entre  épithete  & adjeclif  11  fem- 
ble  que  i’adjeûif  loit  deftiné  à marquer  les  proprié- 
tés phyfiques  & communes  des  objets,  6c  que  Vépi- 
thete  défigne  ce  qu’il  y a de  particulier  & de  diftindif 
dans  les  perfonnes  & dans  les  chofes,  foit  en  bien  , 
foit  en  mal  : Louis  Le  Begue  , Philippe  le  Hardi , Louis 
l<  Grand  , &c.  c’eft  en  partie  de  la  liberté  que  nos 
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peres  prenoient  de  donner  des  épithetes  aux  perfon- 
nes , qu’eft  venu  l’ufage  des  noms  propres  de  fa* 
mille. 

Quand  le  fimple  adjedif  ajouté  à un  nom  com- 
mun Ou  appellatif  le  fait  devenir  nom  propre , alors 
cet  adjedif  eft  un  épithete  : urbs  , ville  , eft  un  nom 
commun  : mais  quand  on  difoit  magna  urbs , on  en- 
tendoit  la  ville  de  Rome. 

Te  canit  agricola  , magnâ  cùm  venerit  urbe. 

Tibul.  /.  I.  il.  y. 

Tous  les  adjeôifs  qui  font  pris  en  un  fens  figuré , 
font  des  épithetes  ^ la  pâle  mort , une  verte  vieillefe  , 
&c. 

Les  adjedifs  patronymiques,  c’eft-à-dire  tirés  du 
nom  du  pere  eu  de  quelqu’un  des  ayeux,  font  des 
épithetes  ; Telamonius  Ajax , Ajax  fils  de  Télamon,  Il 
en  eft  de  même  des  adjeflifs  tirés  du  nom  de  la  pa- 
trie : c’eft  ainfi  que  Pindare  eft  fouvent  appellé  le 
poëte  thébam  , potta  thebanus  ; Dyon  fyraeufanus  , 
Dyon  de  Syraeufe  , &c.  Souvent  les  noms  patrony- 
miques font  employés  fubftantivement  par  antono- 
mafe  , «siTa'  > pt-f  exullentiarh.  C’eft  ainfi  que 

par  le  philofophe  on  znvenAArifiote,  6c  par  le  poëte,  on 
défigne  Homtre  ; mais  alors  philofophe  6c  poëte  n’étant 
point  joints  à des  noms  propres, font  pris  fubftantiv»- 
ment , & par  conféquent  ne  font  point  des  epithetes. 

On  doit  ufer  avec  art  des  épithetes- o\\  adjeélifs; 
on  ne  doit  jamais  ajouter  au  fubftantifune  idée  ac- 
ceflbire , déplacée,  vaine , qui  ne  dit  rien  de  marqué. 
Les  épithetis  doivent  rendre  le  difeours  plus  énergi- 
que. M.  de  Fénelon  ne  fe  contente  pas  de  dire , que 
VorateuT,  comme  le  poète  , doit  employer  des  figures  , des 
images , & des  traits  ; il  dit  qu’i/  doit  employer  des  figu- 
res ORÎCÈES  , des  images  VIV ES  y & des  traits  HAR» 
DIS  , iorfque  le  fujet  Le  demande. 

Les  épithetes  qui  ne  fe  préfentent  pas  naturelle- 
ment , & qui  font  tirées  de  loin , rendent  le  difeours 
froid  & ennuyeux.  On  ne  doit  jamais  fe  fervir  à'épi- 
thties  par  oftentation;  on  n’en  doit  faire  ufage  que 
pour  appuyer  fur  les  objets  fur  lefquels  on  veut  ar- 
rêter l’attention.  (F) 

* EPITHRICADIES,  adj.  f.  pris  fubft.  (filifl.  anc.j 
fêtes  inftituées  en  l’honneur  d’Apollon.  Il  ne  nous  en 
eft  refté  que  le  nom. 

EPITHYME  , (Pharm.  Botan.  & Mat.  méd.)  y^oye^ 
Cuscute. 

EPITIE,  f.  m.  (Marine.')  c’eft  un  petit  retranche- 
ment de  planches  fait  le  Idng  du  côté  du  vaifleau, 
pour  mettre  les  boulets.  Il  porte  ce  nom,  quoiqu’on 
le  fdlfe  en  quelqu’autre  endroit  du  vailfeau.  (Z) 

* EPITOGE , 1. 1.  (Hijl.  anc.)  efpece  de  manteau 
qui  fe  mettoit  fur  la  toge.  Voye^  Toge. 

Wépiioge  ne  nous  eft  pas  inconnu.  C’ertainfi  qu’on 
appelloit  le  chaperon  que  les  préfidens-à-mortier  & 
le  greffier  en  chef  du  parlement , portoient  autrefois 
fur  la  tête  dans  les  grandes  cérémonies , & qu’ils  ne 
portent  plus  que  fur  l’épaule. 

tPlTOlR,  l'.  m.  infiniment  de  fer,  pointu  ôcquar- 
ré , qui  fort  à ouvrir  l’extrémité  d’une  cheville  de 
bois , lorfqu’il  s’agit  de  la  renfler  par  un  coin  qu’on 
appelle  epitt. 

EPirOME , f.  m.  (Belles -Lettres.)  abrégé  ou ré- 
duétion  des  principales  matières  d’un  grand  ouvra- 
ge , refferrées  dans  un  beaucoup  moindre  volume. 

Oii  reproche  fouvent  aux  auteurs  à'épitome , que 
leur  travail  occafionne  la  perte  des  originaux.  Ainfi 
on  attribue  à Vépitome  de  Juftin , la  perte  de  l’hiftoire 
univerielle  de  Trogne  Pompée  ; & à l’abrégé  de  Flo- 
rus,  colle  d’une  grande  partie  des  décades  dcTite- 
Live.  yoyei^  les  raifons  fur  lefauelles  eft  fondé  ce  re- 
proche, au  mot  Abrégé.  (G) 

EPITRE,  f.  f.  (B elles- Lettres.)  ce  mot  vient  du 
grec  tTTÏjfur,  6c  du  verbe  f envoyé. 
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Ce  ternie  n’eft  prefqne  plus  en  ufage  que  pour 
les  lettres  écrites  en  vers,  & pour  les  dédicaces  des 
livres. 

Quand  on  parle  des  lettres  écrites  par  des  auteurs 
modernes,  ou  dans  les  langues  vivantes , & fur-tout 
en  profe  , on  ne  fe  fert  point  du  mot  épîtri  : ainfi  l’on 
dit , Us  UttréS  du  cardinal  cTOjfat^  de  Balzac  ^ dt  Voi~ 
tun  , de  madame,  de  Sevigné  , & non  pas  les  épures  du 
cardinal  d’Oflat,  de  Balzac,  &c. 

Au  contraire , on  fe  fert  du  mot  ipître , en  parlant 
des  lettres  écrites  par  des  anciens , ou  dans  une  lan- 
gue ancienne  ; ainfi  l’on  dit  Us  épitres  de  Cicéron  , de 
Sénequt  y &c.  Il  eft  pourtant  vrai  que  les  modernes 
fe  font  lérvis  du  terme  de  Lettres  y en  parlant  de  celles 
de  Cicéron  & de  Pline. 

Le  mot  epître  paroit  encore  plus  particulièrement 
reftraint  aux  écrits  de  ce  genre , en  matière  de  reli- 
gion ; ainfi  l’on  dit  Us  épures  de  B.  Paul  y de  S.  Pierre  y 
de  S.  Jean,  non  Us  Lettres  de  S.  Paul,  &c.  {G~) 

On  attache  aujourd'hui  à Vépître  l’idee  de  la  réfle- 
xion & du  travail , & on  ne  lui  permet  point  les  né- 
gligences de  la  lettre.  Le  ftyle  de  la  lettre  eft  libre , 
fimple , familier.  Vépître  n’a  point  de  flyle  détermi- 
né ; elle  prend  le  ton  de  fon  fujet , & s’élève  ou  s’a- 
baifTe  fuivant  le  caraÛere  des  perfonnes.  Vépître  de 
Boileau  à fon  jardinier,  exigeoit  le  Byle  le  plus  na- 
turel ; ainfi  ces  vers  y font  déplacés,  fuppofé  même 
qu’ils  ne  foient  pas  mauvais  par-tout. 

Sans  ce(Je  pourfuivant  ces  fugitives  fées  , 

On  voit  fous  Us  lauriers  haleter  Us  Orpkées, 
Boileau  avoit  oublié  en  les  compofant,  qu’Antoine 
devoir  les  entendre. 

Vépître  au  roi  fur  le  paflage  du  Rhin  , exigeoit  le 
flyle  le  plus  héroïque  : ainfi  l’image  çroiefque  du  fleu- 
ve tffuyant  fa  barbe , y choque  la  de^ccnce.  Virgile  a 
dit  d’un  genre  de  poéfie  encore  moins  nohlç , Jylva 
Jînt  confule  dignee. 

Si  dans  un  ouvrage  adreffé  à une  perfonne  illuflre 
on  doit  annoblir  les  petites  chofes , à plus  forte  rai- 
lon  n’y  doît-on  pas  avilir  les  grandes  ; & c’ell  ce 
que  fait  à tout  moment  dans  les  épitres  de  Boileau, 
le  mélange  de  Cotin  avec  Louis  le  Grand  , du  fucre  & 
de  la  caneLU  avec  la  gloire  de  ce  héros.  Un  bon  mot 
eft  placé  dans  une  épîcre  familière  ; dans  une  épître  fé- 
rieuie  & noble,  il  cil  du  plus  mauvais  goût. 

Boileau  n’étoit  pas  de  cet  avis;  il  lui  en  coûta  de 
retrancher  la  fable  de  l’huitre , qu’il  avoit  mife  à la 
fin  de  fa  première  épître  au  roi , pour  délajfer , difoit- 
il,  des  lecteurs  qu’un  fublime  trop  férieux  peut  enfin  fa- 
tiguer. Il  ne  fallut  pas  moins  que  le  grand  Condé 
pour  vaincre  la  répugnance  du  poète  à facrifier  ce 
morceau. 

En  général , les  défauts  domlnans  des  épîtres  de 
Boileau  font  la  fécherelTe  & la  flérilité,  des  plaifan- 
teries  parafites  , des  idées  fuperficielles  , des  vûes 
courtes,  & de  petits  delTeins.  On  lui  a appliqué  ce 
vers  : 

Dans  fon  génie  étroit  il  efi  toujours  captif. 

Son  mérite  eft  dans  le  choix  heureux  des  termes 
& des  tours.  Il  fe  piquoit  fur-tout  de  rendre  avec 
grâce  & avec  noblelTe  des  idées  communes,  qui  n'a- 
voient  point  encore  été  rendues  en  Poéfie.  Une  des 
chofes  par  exemple  qui  le  flatoient  le  plus , comme 
il  l’avoue  lui  - même  , étoit  d’avoir  exprimé  poéti- 
quement fa  perruque. 

Au  contraire , la  baflelTe  & la  bigarrure  du  ftyle 
défigurent  la  plûpart  des  épîtres  de  RoufTeau.  Autant 
il  s’eil  élevé  au-defTus  de  Boileau  par  fes  odes  , au- 
tant il  s’eft  mis  au-deflbus  de  lui  par  fes  épîtres. 

Dans  Vépître  philolophique,  la  partie  dominante 
doit  être  la  iuftelfe  & la  profondeur  du  raifonne- 
ment.  C’eft  un  préjugé  dangereux  pour  les  Poètes  & 
injurieux  pour  la  Pocfie , de  croire  qu’elle  n’exige  ni 
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une  vérité  rîgoiii-eufe , ni  une  progreflioh  ihéthodi^ 
que  dans  les  idées.  Nous  ferons  voir  ailleurs  que  les 
écarts  meme  de  1 enthoufiafme  ne  lont  que  la  marche 
régulière  de  la  raifon.  P'.  Ode  & Enthousiasme. 

Il  eft  encore  plus  inconteftable  , que  dans  Vépître 
philofophique  on  doit  pouvoir  prefTer  les  idées  farts 
y trouver  le  vuidc,  Sc  les  creufer  fans  arriver  au 
faux.  Que  fcroit-ce  en  effet  qu’un  ouvrage  ralfon- 
ne_,  où  l’on  ne  feroit  qu’effleurer  l’apparence  fuper^ 
ncicllc  des  chofes  ? Un  fophifme  revêtu  d’une  ex- 
preffton  brillante , n’eft  qu’une  figure  bien  peinte  U 
mal^defflnée  ; prétendre  que  la  Poéfie  n’a  pL  befoin 
de  l’exaélitude  philofophique,  c’eft  donc  vouloir  que 
la  Peinture  puiffe  fe  pafferdela  correélion  du  deffein. 
Or  qu’on  mette  à l’épreuve  de  l’application  de  ce 
principe  & les  épures  de  Boileau  , & celles  de  Rouf- 
feau  , & celles  de  Pope  lui-même.  Boileau , dans  fon 
à M.  Arnaud,  attribue  tous  les  maux  de  l’hu- 
rnanité  à la  honte  du  bien,  La  mauvaife  honte  ou  plfi-* 
tôt  la  foibleffe  en  général , produit  de  grands  maux  : 
Tyran  qui  cede  au  crime  & détruit  Us  vertus. 

Henriade. 

Voilà  le  vrai.  Mais  quand  on  ajoute,  pour  le  prou- 
ver , c\\VAdam , par  exemple , n'a  été  malheureux  que 
pour  n avoir  ofé  foupçonner  fa  femme;  voilà  de  la  dé- 
clamation. Le  defir  de  la  loüange  & k crainte  du  blâ- 
me produifent  tour  à tour  des  hommes  timides  ou 
courageux  dans  le  bien,  foibles  ou  audacieux  dans 
le  mal  ; les  grands  crimes  & les  grandes  vertus  éma- 
nent fouvent  de  la  même  fource  : quand?  & com- 
ment ? & pourquoi?  voilà  ce  qui  feroit  de  la  philofo- 
phie. 

Dans  Vépître  à M.  de  Seignelai , la  plus  eftimee  de 
celles  de  Boileau,  pour  démafqucr  la  flaterie  le  poète 
la  fuppofcftupide  &groftiere,abfurde&  choquante 
au  point  de  loiier  un  général  d’armée  fur  fa  défaite 
& un  minlftre  d’état  fur  fes  exploits  militaires';  eft- 
ce  là  préfenter  le  miroir  aux  flateurs?  Il  ajoute  que 
rien  n’eft  beau  que  le  vrai  ; mais  confondant  l’hom- 
me qui  fe  corrige  avec  l’homme  qui  fe  déguife  il 
conclut  qu’il  faut  fuivre  la  nature.  * 

Cejî  elle  feule  en  tout  qu'on  admire  & qu'on  aime. 
Un  efpnt  né  chagrin  , plaît  par  Jon  chagrin  même. 
Sur  ce  principe  vague , un  homme  né  groftier  plaira 
donc  par  fa  groftiérctc  ? un  impudent  par  fon  impu- 
dence  ? &c.  ^ 


......... ..... ....  : qu  auroit  rai 

par  exemple,  l’auteur  desdïkoms/urrégalitédescor. 
dînons y^  fur  la  modérationdans  Us defirs?  W auroitpri 
le  naturel  inculte  Sc  brute , comme  il  l’eft  toûioiirs 
1 1 auroit  comparé  à l’arbre  qu’il  faut  tailler,  emor 
der,  diriger,  cultiver  enfin , pour  le  rendre  plu 
beau,  plus  fécond,  & plus  utile.  Il  eût  dit  à l’homme 
« ne  veuillez  jamais  paroître  ce  que  vous  n'êtes  pas 
» mais  tachez  de  devenir  ce  que  vous  voulez  paroi 
>»  tre  : quel  que  foit  votre  caradere , il  eft  voifin  d’ui 
>»  certain  nombre  de  bonnes  & de  mauvaifes  quali 
» tés  ; fl  la  nature  a pû  vous  incliner  aux  mauvaifes 
» ce  qui  eft  du  moins  très  - douteux , ne  vous  décou 
» ragez  point,  & oppofez  à ce  penchant  la  contentioi 
» de  l’habitude.  Socrate  n’étoit  pas  né  fage , & foi 
» naturel  en  fe  redrejfant  ne  s’étoit  pas  eflropié  ». 

On  n’a  befoin  que  d’un  peu  de  philofophie  poui 
n’en  trouver  aucune  dans  les  épitres  de  Roitfléau 
Dans  celle  à Clément  Marot  il  avoit  à développe) 
& à prouver  ce  principe  des  Stoïciens  , que  \'trreu, 
tfi  l(i  fource  de  tous  Us  vices  y c’eft-à-dire  c^'onn'ef. 
méchant  que  par  un  intérêt  mal  entertdu.  Que  fait  lî 
poète  ? il  établit  ayCun  vaurien  eft  toujours  un  fo. 
fous  U mafque  ; & au  lieu  de  citer  au  tribunal  de  la 
raifon  un  Ariftophane , un  Catilina , un  Narciffe 
qu’il  auroit  eu  bien  de  la  peine  à faire  paffer  pour 
d’honnêtes  gens , ou  pour  des  fots  ; il  prend  un  fat 
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mauvais  plaifant , dont  l’exemple  ne  conclut  rien  ; 
Sc  U dit  de  ce  fat,  plus  fot  encore  : 

^ fa  venu  je  n'ai  plus  grande  foi 

Qu'à  fon  efprit.  Pourquoi  cela  ? Pourquoi  ? 

Qu'ejî-ce  qu  efprit  ? Raifon  ajfaifonnèe. 

Qui  dit  efprit , dit  fel  de  la  raifon  : 

De  tous  les  deux  fe  forme  efprit  parfait  , 

De  l'un  fans  l'autre  un  monjlre  contrefait. 

Or  quel  vrai  bien  d'un  morijîre  peut-il  naître  } 
Sans  la  raijon  puis-je  vertu  connoitre  ? 

Et  fans  le  fel  dont  il  faut  l'apprêter , 

Puis-je  vertu  faire  aux  autres  goûter  ? 

Partons  fur  le  ftylc  ; quelle  logique  î La  raifon  fans 
fel fait  un  monflre  , incapable  de  tout  bien  : pourquoi  ? 
parce  qu’elle  eft  fade  nourriture  , quelle  n'  affaifonne 
pas  la  vertu  , & ne  la  fait  pas  goûter  aux  autres.  D où 
il  conclut  qu’un  homme  qui  n’a  que  de  la  raifon , & 
qu’il  appelle  un  fot^  ne  iauroit  être  vertueux.  Mo- 
lière , le  plus  philofophe  de  tous  les  poètes , a fait 
un  honnête  homme  d'Orgon  , quoiqu’il  n’en  ait  fait 
qu’un  fot , & n’a  pas  fait  un  fot  de  Tartuffe  , quoi- 
qu’il n’en  ait  fait  qu’un  méchant  homme. 

Pope  , dans  les  épîtres  qui  compofent  fon  effai  fur 
l’homme  , a fait  voir  combien  la  poéfie  pouvoir  s’éle- 
ver fur  les  ailes  de  la  philol'ophie.  C’efl;  dommage 
quç  ce  poète  n’ait  pas  eu  autant  de  méthode  que  de 
profondeur.  Mais  il  avoir  pris  un  fyflème  , il  falloir 
le  foùtenir.  Ce  fyftème  lui  offroit  des  difficultés 
épouvantables  ; il  falloir  ou  les  vaincre  , ou  les  évi- 
ter ; le  dernier  parti  étoit  le  plus  sûr  & le  plus  com- 
mode ; auflî , pour  répondre  aux  plaintes  de  l’homme 
fur  les  malheurs  de  fon  état , lui  donne-t-il  le  plus 
fouvent  des  images  pour  des  preuves,  & des  inju- 
res p.oiir  des  railons.  Article  de  M.  MarmonteL. 

ÉpitredÉdicatoire.  Il  faut  croire  que  l’eftime 
& l’amitié  ontinventé  Vépitre  dédicatoire , mais  la  baf- 
feffe  & l’intérêt  en  ont  bien  avili  l’ulage  : les  exem- 
ples de  cet  indigne  abus  font  trop  honteux  à la  Lit- 
térature pour  en  rappeller  aucun;  mais  nous  croyons 
devoir  donner  aux  auteurs  un  avis  qui  peut  leur  être 
utile  , c’eft  que  tous  les  petits  détours  de  la  flaterie 
font  connus.  Les  marques  de  bonté  qu’on  fe  flate 
d’avoir  reçues , & que  le  Mécène  ne  fe  fouvient  pas 
d’avoir  données  ; l’accueil  favorable  qu’il  a fait  idns 
s’en  appcrcevoir  ; la  reconnoiffance  dont  on  ert  Ci 
pénétré , & dont  il  devroit  être  fi  furpris  ; la  part 
qu’on  veut  qu’il  ait  à un  ouvrage  dont  la  levure  l’a 
endormi  ; fes  ayeux  dont  on  lui  fait  Thiftoire  fou- 
vent  chimérique  ; fes  belles  aérions  & fes  fublimes 
vertus  qu’on  paffe  fous  filence  pour  de  bonnes  rai- 
fons  ; fa  générofité  qu’on  loue  d’avance  , &c.  toutes 
ces  formules  loni  ufées , & l’orgueil  qui  eft  li  peu  dé- 
licat , en  eft  lui-même  dégoûté.  Monfeigneur , écrit 
M.  de  Voltaire  à l’élcÛeur  Palatin  , le  jlyledes  dédi- 
caces , les  vertus  du  protecîeur , & le  mauvais  livre  du 
protégé , ont  fouvent  ennuyé  le  public. 

Il  ne  refte  plus  qu’une  façon  honnête  de  dédier  un 
livre  : c’eft  de  fonder  fur  des  faits  la  reconnoiffance, 
l’eftime , ou  le  rel'peéi  qui  doivent  juftifier  aux  yeux 
du  public  l’hommage  qu’on  rend  au  mérite.  Cet  ar- 
ticle efi  de  M.  Marmontel. 

ÉPiTRE  {LLiji.  ecclef.')  C’eft  une  des  parties  de  la 
Meffe , & qui  précédé  l’Évangile  ; ou  plutôt , c’eft 
cette  partie  de  la  Meffe  chantée  aujourd’hui  par  le 
foûdiacre  , un  peu  avant  l’Évangile , & qui  eft  un 
texte  de  l’Écriture-fainte.  Cette  partie  de  l’Écriture- 
fainte  n’eft  jamais  prife  des  quatre  Evangiles  , mais 
de  quelque  endroit  de  la  Bible , & fouvent  des  épi- 
très  de  S.  Paul , ou  de  celle  des  autres  apôtres , ce 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  à'épitre. 

Pour  connoitre  l’origine  de  l'épure  ÔC  i’ufage  de 
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l’Eglife  à cet  égard  , il  faut  remarquer  que  les  lulfs 
failoient  lire  dans  leurs  fynagogues  quelques  endroits 
de  la  Loi  & des  prophètes,  parficulicrement  dans 
les  jours  du  fabbat.  Les  Chrétiens  conferverent  par- 
mi eux  cette  coutûme  ; iis  commençoieni  la  célébra- 
tion de  l’Euchariftie  par  la  leéture  des  laintes  Ecri- 
tures , félon  le  témoignage  de  Tertullien  dans  fon 
Apologétique  ,•  & comme  les  aéles  des  apôtres  & les 
épures  de  S.  Paul  contenoient  de  grands  exemples 
des  inftruérions  très-utiles,  on  liloit  ordinairement 
quelques  endroits  de  l’un  & de  l’autre  , mais  le  plus 
Ibuvent  des  épîtres  de  S.  Paul , enforte  que  par  une 
efpece  d’habitude , on  a donné  à cette  leélurc  le  titre 
d'épicre. 

Quelques  auteurs  ont  obfervé,  que  lorfquc  l’on 
lit  un  endroit  des  epitres  de  S.  Paul , on  commence 
par  ce  mot , Fruircs , parce  que  cet  apôtre  appelioit 
ainfi  ceux  à qui  il  écrivoit  : & quand  on  lit  quelques 
partages  de  l’ancien  & du  nouveau  Teftament , on 
dit  toujours  , in  diebus  illis. 

Cette  leéturc  introduilit  l’ordre  des  leéfeurs , dont 
la  fonérion  a cependant  ceffé  depuis  quelques  fiecles 
dans  l’égUfe  catholique,  où  la  leélure  a été  attribuée 
aux  foûdiacrcs.  Fleury,  Hijl.  eccléj.  Dicî.  de  Richelet 
& de  Trév.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOÜRT. 

ÉPiTRITE,  f.  m.  (^Billes -Lettres.')  eft  un  pié 
conipofé  de  quatre  fyliabes,  trois  longues  & une 
breve.  L'oye^^Vii.  . 

Les  Grammairiens  comptent  quatre  fortes  d’e/u"- 
trites  : le  premier  eft  compofé  d’un  ïambe  & d’un 
fpondée,  comme  Jalûtàntés ; le  fécond  d’un  trochée 
& d’un  fpondée , comme  côncîtatc  ; le  troifiemed’un 
fpondée  , d’un  iambe  , comme  cômmûmcàns  ; & 
le  quatrième  d’un  fpondée  & d’un  trochée , comme 
Incàniàre.  (G) 

ÉPITRITE  , (^Mujique.)  éfoir  chez  les  Grecs  le 
nom  d’un  rapport , appehé  autrement  raifon  fefqui- 
tierce , & qui  eft  celui  de  3 à 4 , ou  de  la  quarte. 
yoyei  Quarte. 

C’étoit  auffi  le  nom  d’un  des  rhytmes  de  leur  mu- 
fiqiie,  duquel  les  deux  tems  étoient  entre  eux  dans 
ce  même  rapport,  Rhytme.  («Î) 

ÈPITROPE  , f.  f.  figure  de  Rhétorique , appellée 
par  les  Latins  conce(fîo , par  laquelle  l’orateur  accor- 
de quelque  chofe  qu’il  pourroit  nier , afin  que  par 
cette  marque  d’impartialité  , il  puiffe  obtenir  à l'on 
tour  qu’on  lui  accorde  ce  qu’il  demande. 

Ainfi  M.  Defpreaux  a dit  de  Chapelain  par  épi- 
trope  : 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi , l'honneur  , la  probité  ; 
Qu'on  prife  fa  candeur  & J'a  civilité: 

Qu'il  fait  doux  , complaifant  , ofiieieux  ^ fincere  ; 
On  le  veut , j'y  fouferis  , & fuis  prêt  de  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  écrits  , 

Qu  il  fait  le  mieux  renté  de  cous  les  beaux  efpriis  ; 
Comme  roi  des  auttws  y qu'on  l'éleve  à l'empire. 
Ma  bile  alors  s'échauffe  Cr  je  brûle  d'écrire. 

Sot.  jx.  V.  (C) 

Épitrope  , f.  m.  ( Hijî.  mod.  ) forte  de  juge , ou 
plutôt  d’arbitre  que  les  chrétiens  grecs  qui  vivent 
îous  la  domination  des  Turcs  , choififfent  dans  plu- 
fieurs  villes  pourterminer  les  différends  quis’élevent 
entre  eux,  & pour  éviter  de  porter  ces  différends  de- 
vant les  magiftrats  Turcs. 

Il  y a dans  chaque  ville  divers  épitropts M.  Spon 
remarque  dans  fes  voyages  qu’à  Athènes  il  y en  a 
huit , qui  font  pris  des  différentes  paroiffes  & ap- 
vecchiardi , c’eft-à-dire  vieillards.  Mais  Athè- 
nes n’eft  pas  le  feul  endroit  où  il  y ait  des  épitropts  : 
il  y en  a dans  toutes  les  îles  de  l’Archipel. 

Quelques  auteurs  latins  du  cinquième  fiecle  ap- 
pellent ceux  qu’on  appelioit  plus  ancien- 

nement villici,  6c  qu’on  a dans  la  fuite  appelle  vidâ- 
mes, Voyti^  ViDAME. 
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Dans  des  tems  encore  plus  reculés , les  Grecs  em- 
ployoient  le  terme  irriT^rsoç  dans  le  même  fens  que 
les  Latins  employoient  celui  de  procurator  : c’eft-à- 
dire  , que  ce  mot  fignifioit  chez  eux  un  commijfîon- 
naire  o\i  inundant.  P'oye^  ProcuratoR. 

Ainfi  les  commilîîonnaires  des  provilions  dans  les 
armees  des  Perfes  font  appellés  epuropi  par  Héro- 
dote & Xénophon  : dans  le  nouveau  Teftament , 
iT/TfoVof  fignifie  le  Jleward  ou  fupérieur  d’une  mai- 
Ibn  , que  la  vulgate  traduit  par  procurator.  Voye:^ 
U DiU.  de  Trévoux  &C  Chambers.  (G) 

ÉPLAIGNER  , voye^  Lainer. 

ÉPLOYÉ  , adj.  en  termes  de  Blafon  , fe  dit  des  oi- 
feaux  qui  ont  leurs  ailes  étendues  , & particulière- 
ment de  1 aigle  de  l’Einpire  , à caufe  de  la  lête  &C 
du  cou  , qui  étant  ouverts  de  féparés  , repréfentent 
deux  cous  & deux  têtes. 

Ronchival  en  Beaujolois , d’or  à Paigle  éployé  de 
gueules , membre  & béqué  d’azur. 

* ÉPLUCHER  , V.  aft.  dans pLufuurs  arts  méchant- 
ejues , c’eft  nettoyer  d’ordures  avec  une  attention 
l'crupuleufe.  Il  fe  dit  en  jardinage  d’un  plan  qu’on 
dégage  avec  la  ferfoiiette  des  herbes  inutiles  ; il  fe 
dit  dans  les  manufaélures  en  laines,  en  foie  , &c... 
d’une  étoffe  dont  on  enleve  toutes  les  ordures  ; & 
cette  opération  s’appelle  ['épluchage.  II  y a ['éplucha- 
ge des  laines  comme  celui  des  draps  ; il  fe  dit  dans 
les  verreries  , de  la  terre  qu’on  employé  à faire  les 
pots , & de  la  féparation  des  ordures  ; ce  font  des 
femmes  qu’on  employé  à cet  ouvrage  » & qu’on 
appelle  eplucheufcs  ; ce  qu’elles  féparent  de  la  terre 
s’appelle  épluchage  ; on  épluche  les  foies  de  chaîne 
& de  trame  ; on  épluche  les  ouvrages  qui  en  font 
faits  ,^cn  ôtant  toutes  les  bourres  qui  relient  fur  l’ou- 
vrage , aux  lifieres , €'c.  Les  chapeliers  épluchent  les 
peaux  de  caRor , & V épluchage  s’appelle  le  jarre, 
yoyei  Chapelier.  Eplucher.,  chez  les  Panniers ^ 
c’ell  couper  tous  les  bouts  d’ofter  qui  excédent  l’aire 
d’une  piece  , quand  elle  cil  faite , &c. 

ÉPLUCHOIR,  f.  m.  (jerme  de  Parznier.^  C’efl  une 
lame  d’acier  affez  forte,  triangulaire , émouflee  vers 
la  pointe , & montée  à virole  liir  un  manche  de  bois  ; 
on  s’en  fort  pour  parer  l’ouvrage  , en  coupant  toutes 
les  extrémités  des  ofters  qui  hérilTent  la  furface.  Il 
y a des  éptuchoirs  de  plufieurs  grandeurs. 

EPODE , f.  f.  ( Poéfie  anc.  ) efpece  de  poéfie  des 
Grecs  & des  Latins.  Mais  développons  l’ambiguité 
du  rnot  epode,  dont  les  diverfes  fignifications  ont 
caufé  des  débats  entre  les  littérateurs. 

1°.  On  appelloit  épode  chez  les  Grecs  un  affem- 
blage  de  vers  lyriques  , ou  la  dernicrc  Rance  qui , 
dans  les  odes , fe  chantoit  immédiatement  après  deux 
autres  Rances  nommées  jlrophe  & antijirophe.  Ces 
trois  fortes  de  Rances  fe  répétoient  ordinairement 
pluReurs  fois  fuivant  ce  même  ordre,  dans  le  cours 
d’une  feule  ode  , & le  nombre  de  ces  répétitions  rem- 
pliffoit  l’étendue  de  ce  poëme.  La  flrophe  & l’anti- 
Rrophe  contenoient  toujours  autant  de  vers  l’une 
que  l’autre , & pouvoient  par  conféquent  fe  chanter 
fur  le  meme  air.  \d épode , tantôt  plus  longue  , tan- 
tôt plus  courte , leur  étoit  rarement  égale  ; elle  de- 
vait donc  , pour  l’ordinaire  , fe  chanter  fur  un  air 
différent  : elle  terminoit  le  chant  de  ce  que  les  Grecs 
nommoient  période , & de  ce  que  nous  pourrions 
appeller  un  couplet  de  trois  fiances  , & elle  en  faifoit 
comme  la  clôture  ; c’eR  aufli  de  cette  circonRance 
que  lui  venoit  fon  nom,  dérivé  du  verbe  tTrud-uv  ^ 
chanter  par-dejfus  ,<hanter  à la  fin.  Après  avoir  chanté 
le  premier  couplet  de  l’ode  compofé  de  ces  trois 
Rances , on  chantoit  le  fécond,  puis  le  troifieme,  & 
ainfi  des  autres.  Prelque  toutes  les  odes  de  Pindare 
fourniffent  des  preuves  de  ce  que  l’on  vient  d’avan- 
cer. 

2 . On  donnoit  le  nom  à'épode  à un  petit  poème 
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lyrique  compofé  de  plufieurs  difliques , dont  les  pre- 
miers vers  etoient  autant  d’iambes-trimetres,ou  de 
jix  pies , ôc  les  derniers  étoient  plus  courts , feu- 
Jement  des  ïambes-dimetres  ou  de  quatre  piés.  De 
ce  genre  étoient  les  épodes  d’Archiloque  , c’cR-à-dire 
ces  pièces  dans  lefquelles  ce  poète  fatyrique  déchi- 
roit  inipitoyablement  Lycambe  , Néobulé  fa  fille, 
& plulieurs  de  fes  paï  ens  diRingués  par  leur  naif- 
lance  ou  par  leurs  emplois. 

S il  en  faut  croire  ViRorinus  le  grammairien,  ç’c- 
toit  proprement  le  petit  vers  qui  s’appelloit  épode  , 
parce  qu  il  terminoit  le  fens  du  diRique  , de  meme 
que  [fipode  des  odes  en  finîRbit  le  chaut.  Ce  gram- 
mairien ajoute  que  chaque  vers  trimetre  ne  doit 
point  fe  faire  entendre  fans  être  fuivi  du  petit  vers 
dimetre , qui  en  fait  comme  la  clôture  Sc  le  com- 
plément. 

3 • Le  grammairien-poète  Terentianus  attribue 

le  nom  d'épode  à un  demi-vers  élégiaque  , & Viélo- 
nnus  lui-njême  va  jufqu’à  prodiguer  cette  dénomi- 
nanon  au  petit  vers  adonien  mis  après  trois  vers  fa- 
phiques,  &c  de  plus  à un  petit  poème  compofé  de 
plulieurs  vers  adoniens  rangés  de  fuite. 

4°.  Enfin  on  a étendu  la  lignification  du  mot  épo- 
ae,  julqu’à  défigner  par-là  tout  petit  vers  mis  à la 
luite  d’un  ou  de  plufieurs  grands  : en 'ce  fens  le  pen- 
tamètre eR  le  vers  épode  après  l’hexametre  qui  eR  le 
proodique. 

Si  1 on  demandoit  à préfent  ce  que  fignifient  ces 
mots  , liber  epodon  y que  porte  le  livre  V.  des  odes 
cl  Horace , je  répondrois  que  ce  livre  a pris  ce  nom 
de  I inégalité  des  vers , rangés  de  maniéré  que  cha- 
que grand  vers  eR  fuivi  d’un  petit,  qui  en  eR  le 
complément  ou  la  claufule.  Quand  donc  le  livre 
V.  des  odes  d’Horace  eR  intitulé  liber  épodon  , livre 
des  épodes , c’eR-à-dire  liber  verfuum  épodon , livre  de 
vers  épodes  y livre  où  chaque  grand  vers  de  l’ode  eft 
fuivi  d’un  petit  vers  qui  termine  le  fens  ; & cepen- 
dant les  huit  dernieresodesdecelivrene  font  point 
du  caradere  épodiqiie  des  dix  premières.  Aniclt  de 
M.  le  chevalier  de  JaucoVRT. 

Epodes,  (^Mufique.')  chant  des  anciens  chœurs 
des  Grecs , qu’ils  exécutoient  fans  fe  mouvoir , pour 
reprclentcr  l’immobilité  de  la  terre  qu’ils  croyoient 
fixe.  Ballet,  Chœurs,  Danse.  {B) 
EPOINTÉ , adj.  ( Manège , Maréchallerie.)  cheval 
Cette  épithete  a la  même  fignifîcation  que 
Ct\[Q  d'éhanché,  ÉhanchÉ.  (e) 

EPOINTER,  V.  aél.  (^Relicur,'^  c’eR  racler  avec 
un  couteau  ordinaire  les  bouts  des  ficelles  avec  Jef- 
quelles  les  livres  font  coufus,  afin  de  pouvoir  les 
coller  & les  paffer  en  carton. 

EPOp  , f.  m.  pl.  (Penerie.^  cors  qui  font  au  fom- 
metde  la  tete  du  cerf:  il  y a des  épois  decoronure  , 
de  paulmure , de  trochure  & d’enfourchure. 

EPONE,  f.  f.  ( Mythol.  ) déeffe  tutelaire  des 
muletiers. 

EPONGE,  f.  î.fpongia y (^Hifi.  nat,')  fubRance  lé- 
gère,mc)lle  & très-poreufe,  qui  s’imbibe  d’une  grande 
quantité  d’eau  à proportion  de  fon  volume.  On  avoit 
mis  ['éponge  au  rang  des  zoophites  ; on  a cru  auRî 
que  c’éroit  une  plante,  jufqu’à  ce  que  M.  Peyfib- 
nel , médecin  de  Marfeille,  ait  découvert  que  Vé- 
ponge  étoit  formée  par  des  infeÔes  de  mer  , de  mê- 
me que  beaucoup  d’autres  prétendues  plantes  mari- 
nes. On  diRingue  plufieurs  efpeces  d'éponges , qui 
different  fur-tout  par  la  forme  ; les  unes  font  plates  , 
les  autres  rondes  ; il  y en  a qui  reRemblent  à un 
tuyau  ou  à un  entonnoir  : on  en  voit  de  branchues 
que  l’on  appelle  rameufesy  &cc.  Les  éponges  fines  dif- 
ferent de  celles  que  l’on  nomme  grofils  éponges , en 
ce  que  leur  tiflu  eR  plus  ferré,  & que  leurs  pores 
font  plus  étroits  : les  unes  & les  autres  font  de  cou- 
leur jaunâtre  ; les  meilleures  & les  plus  fines  ont  une 
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temte  de  gris  cendré.  P O L Y P I E R . 

Eponge  , (^Pharmacie.  Mat'urt  médicale.)  On  fait 
-en  Pharmacie  deux  différentes  préparations  de  l’c- 
ponge;  l’une  eft  connue  fous  le  nom  à" éponge  brûlée, 
& l’autre  fous  celui  A' éponge  préparée. 

Pour  faire  V éponge  brûlée,  on  prend  des  éponges  fi- 
■nes  qu’on  lave  bien  j & defquelles  on  fépare  des 
■petites  pierres  qui  s’y  trouvent  ordinairement , on 
fait  fecher  les  éponges,  on  les  met  dans  un  pot  de 
te»re  , on  les  calcine  i\  feu  ouvert  pendant  une  heu- 
re , après  quoi  on  les  pulverife , & on  les  garde  dans 
un  bocal  pour  s’cn  fervir  au  befoin.  ^ ^ 

\J éponge  connue  dans  l’art  fous  le  nom  d épongé 
préparée , fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante  : on  choi- 
fit  dé  gros  morceaux  à'éponge  fine  , on  en  fepare 
cxaftement  toutes  les  petites  pierres  ou  coquilles  , 
& on  les  trempe  dans  de  la  cire  jaune  fondue  ; & 
fitôt  qu’ils  en  font  bien  imbibés  , on  les  met  un  à un , 
ou  féparés  les  uns  des  autres  , dans  une  preffe  entre 
deux  plaques  d’étain  que  l’on  a fait  chauffer  : on 
ferre  la  preffe  au  point  d’exprimer  le  plus  de  cire 
qu’il  eft  poffible  ; par  ce  moyen  un  gros  morceau 
d’éponge  fe  réduit  en  un  très-petit  volume. 

On  attribuoit  autrefois  beaucoup  de  vertus  à 1 e- 
ponge  brûlée  : Duchêne , plus  connu  fous  le  nom  de 
Quercetan , dit  que  les  médecins  de  fon  rems  s’en 
fervoient  avec  beaucoup  de  fuccès  pour  guérir  le 
bronchocèle  ou  goutire  ; ils  la  faifoient  prendre  dans 
du  vin  blanc  pendant  un  mois  lunaire. 

On  l’employé  encore  aujourd’hui  quelquefois 
dans  le  même  cas , mais  apparemment  fans  lucces. 
rojei  Charbon. 

Véponge  préparée  avec  la  cire  fournit  un  fecours 
commode  pour  empêcher  la  cicatrice  de  certaines 
plaies  , dont  on  ménage  l’ouverture  à deffein  de  pro- 
curer par  cette  ilfue  l’écoulement  de  certaines  ma- 
tières. yoye^  Tente. 

On  fe  fert  d’une  éponge  entière  pour  appliquer  des 
fomentations.  Fomentation. 

L’analyfe  chymique  de  Véponge  confirme  la  de- 
couverte  des  Naturaliftes  modernes , qui  rangent 
cette  produélion  marine  dans  la  claffe  des  fubftan- 

ces  animales.  (^)  ,,  , • rr  r 

Eponge  de  rojîer  fauvage  , d églantier.  Voye^  L- 

GLANTIER.  , , ,,  V 1 1 

Eponge  , (^Manège,  Maréchall.  ) nom  par  lequel 
nous  défignons  l’extrémité  de  chaque  branche  d’un 
fer  de  cheval,  f^oyei  Fer  , Ferrure,  Forger. 

Eponge  , (^Manège  , Maréchall.)  maladie , tumeur 
fnuée  à la  tête  ou  à la  pointe  du  coude  , qui  tire  fa 
dénomination  de  la  caufe  même  qui  la  produit;  nous 
l’appelions  en  effet  éponge , parce  qu  elle  n elt  occa- 
fionnée  que  par  le  contad  violent  & réitéré  des  épon- 
gés de  fer  qui  appuient  contre  cette  partie  lorfque 
les  chevaux  fe  couchent  en  vaches,  c’eft-à-dire  lorf- 
qu’étant  couchés  ils  plient  les  jambes,  de  maniéré 
que  leurs  talons  répondent  au  coude,  & foutien- 
nent  ainfi  prefque  tout  le  poids  de  ravant-mam  de 

l’animal.  . . 

Ce  contaftnrlolent  eft  fuivi  d’une  compreffion  qui 
non-feulement  meurtrit  la  peau , mais  qui  fait  per- 
dre aux  fibres  & aux  vaiffeaux  leur  reflort  naturel. 
Ce  reffort  naturel  perdu  , ils  ne  peuvent  plus  con- 
tribuer à la  circulation  qui  fe  fait  dans  cette  partie  : 
les  humeurs  s’y  accumulent  donc  , principalement 
la  lymphe , dont  le  mouvement  eft  plus  lent , & <^i 
d’ailleurs  eft  renfermée  dans  des  canaux  dont  le  tiffu 
eft  Infiniment  plus  foible  que  celui  des  vaiffeaux  lan- 
guins  Cette  humeur  arrêtée  , & l’abord  de  celle  qui 
V fiirvient  fans  ceffe,  tout  contribuera  à dilater  les 
petits  tuyaux  ; la  partie  la  plus  fubtile  fe  diffipera , 
ou  en  s’e^chappant  à l’obftacle  pour  fe  foumettre  aux 
lois  de  la  circulation,  ou  en  paffant  & en  fe  failant 
jour  à-travers  les  pores , tandis  que  la  partie  la  plus 
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groffiere  de  cette  même  humeur  fe  durcira  par  fort 
léjour.  De-là  les  progrès  de  la  tumeur , qui  fera  de 
la  nature  de  celles  que  nous  appelions  loupes  ; elle 
augmentera  plus  ou  moins  en  volume  & en  dureté , 
félon  la  difpofition  de  la  lymphe , félon  le  plus  ou 
moins  de  force  des  vaiffeaux  , ou  enfin  félon  la  du- 
rée ou  la  force  du  contaft  ou  de  la  compreffion  ; 
mais  la  lenteur  de  fon  accroiffement  préfervera  la 
partie  fur  laquelle  elle  a établi  fon  fiége , de  la  dou- 
leur , de  l’inflammation  & de  tous  les  autres  acci- 
dens  qui  accompagnent  en  general  les  tumeurs  dont 
la  formation  eft  prompte  & loudaine. 

Quelquefois  aufli  la  même  caufe  produit  des  ef- 
fets différens  ; car  au  lieu  de  donner  lieu  à un®  tu- 
meur en  forme  de  loupe  , elle  n occalionne  qu  une 
callofité  , qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  defféchement 
des  vaiffeaux  comprimés  ; deffechcmcntqui  n arrive 
que  conféquemment  au  cont.aft , qui  atîaiffant  les 
vaiffeaux , les  oblitéré  & ferme  tout  paffage  aux  li- 
queurs qui  circulent. 

La  callofité  fe  diftingue  de  la  loupe , en  ce  que  le 
volume  n’en  eft  jamais  auffî  confiderable , & en  ce 
qu’elle  ne  s’étend  point  au-delà  de  1 endroit  compri- 
mé: du  refte  l’une  l’autre  ne  préfentent  rien  de 
dangereux,  S:  la  callofité  ne  mérite  même  aucune 
attention. 

Pour  ce  qui  concerne  la  loupe,  il  fera  bon  de  ten- 
ter de  réfoudre  l’humeur  avant  qu’elle  foit  entière- 
ment concrète  ; on  employera  pour  cet  effet  les 
emplâtres  réfoluiifs  : celui  de  vigo  , en  triplant  la 
dote  de  mercure , m’a  tonjours  paru  véritablement 
le  plus  efficace  ; mais  fi  fon  impuiffance  ne  nous  laiffe 
aucun  efpoir  de  procurer  la  refolution  , il  convien- 
dra d’extirper  la  tumeur  ; cette  opération  , dont  les 
fuites  ne  fauroient  être  fâcheufes , peut  fe  pratiquer 
de  deux  maniérés.  ' , 

Si  la  loupe  eft  dans  le  corps  même  du  tégument, 
on  l’emportera  avec  la  peau , car  il  feroit  impoflîble 
de  l’en  dégager  : fi  au  contraire  elle  eft  au-deffous , 
& que  le  tégument  foit  mobile  & vacillant  au-def- 
fus  , on  y fera  une  incifion  proportionnée  au  volu- 
me de  la  tumeur , c’eft-à-dire  que  cette  incifion  fera 
fimplement  longitudinale  ou  cruciale  , félon  ce  vo- 
lume. On  difféquera  enfuite  les  lambeaux  des  tegu- 
mens  ; après  quoi  on  foCilevera  la  loupe  avec  une 
errigne,  & on  la  difféquera  cUe-meme  dans  toute  fa 
circonférence,  à l’effet  de  l’emporter  entièrement r 
l’extirpation  en  étant  faite , on  réunira  les  lambeaux, 
on  les  affujettira  , s’il  eft  néceffaire  , par  des  points 
de  future , & on  panfera  le  tout  comme  une  plaie 
fimple.  Ce  procédé  demande  plus  de  pratique  & 
d’adreffe  que  le  premier;  mais  on  a l’avantage  de 
terminer  la  cure  beaucoup  plutôt  : la  plaie  circulaire 
faite  conféquemment  à l’autre  moyen  eft  toujours 
avec  déperdition  de  fubftance , & demande  pour  fe 
cicatrifer  un  efpacc  de  tems  affez  confiderable.  Au 
refte  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  première  atten- 
tion dans  le  traitement  de  cette  maladie , eft  de  ga- 
rantir l’animal  du  contaû  qui  l’a  occafionné  ; & pour 
cet  effet  on  peut  matelaffer  Véponge  du  fer , en  y at- 
tachant un  petit  coulfinet  rembouré , de  façon  que  la 
partie  contufe  porte  fur  ce  couffmet  lorfque  1 ani- 
mal fe  couche.  , , 

Il  eft  fans  doute  inutile  de  parler  de  1 épongé  dont 
fe  fervent  les  palefreniers  pour  laver  les  oc  les 
extrémités  de  l’animal,  puifqu’elle  ne  diffère  point 
des  communes.  Panser.  \e) 

Eponges,  {terme  de  Plombier.)  C.t  ionii&s  deux 
bordures  qui  environnent  dans  fa  longueur  la  tabla 
ou  moule  fur  laquelle  les  Plombiers  verfent  leur 
n\omh.  ycyerlafioure  !.  PI’ duPlombier, 

Le  rable  qui  fert  à pouffer  le  métal  fondu  jufqu  au 
bout  du  moule , & à donner  une  jufte  épaifieur  à la 
table  de  plomb , eft  appuyé  par  les  deux  bouts  /ur 
' ces 
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ces  éponges,  oii  il  eft  comme  enchâffé  par  deux  raî- 
mires  qui  l’affujettiircnt  & l’empêchent  de  le  détour- 
ner quand  le  plombier  le  poufl'e  jufqu’au  bout  de  la 
table  ou  moule. Plombier,  S>ilesjig,  i.  & 
! O . PL  J.  du  Plombier. 

Eponges  , pl.  {yenerL)  c’ell  ce  qui  forme  le  talon 
des  bêtes. 

EPONGER , V.  afl.  en  terme  de  P aïn-d' épicier,  c’eR 
paflcr  une  éponge  imbibée  d’une  compofition  de  jau- 
nes d’œufs  battus  enfemble,  pour  donner  de  la  cou- 
leur au  pain-d’épice. 

*EPONIME,  f,  m.  {Hijl.  anc.')  c’étoit  le  chef  des 
Archontes,  Archontes. 

EPONTILLER  , v.  aù.  c’eil:,  parmi  les  Tondeurs, 
Oter  avec  des  pinces  la  bourre  ou  la  paille  qui  fe  font 
introduites  dans  le  drap  en  l’ourdiflant.  Poy.  Laine. 

EPONTILLES  , SPONTILLES,  f.  m.  pl.  {Mar.) 
ce  font  des  étais  ou  pièces  de  bois  pofées  perpendi- 
culairement de  deux  en  deux  bancs  pour  fortifier  les 
ponts  & les  gaillards.  Celles  qui  font  voifmes  du 
grand  & du  petit  cabeftan  font  à charnière,  pour 
qu’on  puifi'e  les  ôter  quand  il  faut  virer,  mais  aulîi- 
tôt  après  on  les  remet  à leur  place  : on  met  une  forte 
êpontille  fous  le  mât  d’artimon , & dans  tous  les  en- 
droits où  les  ponts  font  chargés  d’un  grand  poids. 
y PL  ly.  de  Marine fig.  i , les  épontilles  ou  étan- 
ces  des  gaillards,  /ji,  & celles  d’entre  deuxponts, 

r/o.  (Z) 

EPOPEE  , f.  f.  {Belles-Lettres.)  c’eft  l’imitation  , 
en  récit , d’une  aélion  intérelTante  & mémorable. 
Ainli  V épopée  différé  de  l’hiffoire , qui  raconte  fans 
imiter;  du  poëme  dramatique,  qui  peint  en  aftion  ; 
du  poëme  didaéHque , qui  eff  un  tiffu  de  préceptes  ; 
des  faffes  en  vers , de  l’apologue , du  poëme  pafto- 
ral , en  un  mot  de  tout  ce  qui  manque  d’unité , d’in- 
téiêt , ou  de  nobleffc. 

Nous  ne  traitons  point  ici  de  l’origine  & des  pro- 
grès de  ce  genre  de  poéfie  ; la  partie  hifforique  en  a 
été  développée  par  l’auteur  de  la  Henriade , dans  un 
effai  qui  n’eft  fufceptible  ni  d’extrait,  ni  de  critique. 
Nous  ne  réveillerons  point  la  fameufe  difpute  fur 
Homere  : les  ouvrages  que  cette  difpute  a produits 
font  dans  les  mains  de  tout  le  monde-  Ceux  qui  ad- 
mirent une  érudition  pédantefque , peuvent  lire  les 
prclaces  & les  remarques  de  madame  Dacier , & fon 
effai  finales  caufes  de  la  décadence  du  goût.  Ceux 
qui  fe  laiffent  perfuader  par  un  brillant  enthoufiafnie 
& par  une  ingénieule  déclamation,  goûteront  la  pré- 
face poétique  de  l’Homere  anglois  de  Pope.  Ceux 
qui  veulent  pefer  le  génie  lui-même  dans  la  balance 
de  la  Philofophie  &:  de  la  Nature , confulteront  les 
réflexions  fur  la  critique  par  la  Motte  , &:  la  differ- 
lation  iùr  l’Iliade  par  l’abbé  Terraffon. 

Pour  nous , fans  difputer  à Homere  le  titre  de  gé- 
nie par  excellence , de  pere  de  la  Poéfie  & des  dieux  ; 
fans  examiner  s’il  ne  doit  fes  idées  qu’à  lui-même , ou 
s’il  a pû  les  puilër  dans  les  poètes  nombreux  qui  Pont 
précédé , comme  Virgile  a pris  de  Pifandre  & d’Apol- 
lonius l’aventure  de  Sinon  , le  fac  de  Troye , & les 
amours  de  Didon  & d’Enée  ; enfin  fans  nous  attacher 
à des  perfonnalitcs  inutiles,  même  à l’égard  des  vi- 
vans  , & à plus  forte  raifon  à l’égard  des  morts , nous 
attribuerons , fi  l’on  veut , tous  les  défauts  d’Hoinere 
à fon  fiecle  , & toutes  fes  beautés  à lui  feul  : mais 
après  cette  diftinétion  nous  croyons  pouvoir  partir 
de  ce  principe  ; qu’il  n’efl  pas  plus  raifonnable  de 
donner  pour  modèle  en  Poéfie  le  plus  ancien  poëme 
connu,  qu’il  le  feroit  de  donner  pour  modèle  en  Hor- 
logerie la  première  machine  à roiiage  &:  à reffort, 
quelque  mérite  qu’on  doive  attribuer  aux  inventeurs 
de  l’un  & de  l’autre.  D’après  ce  principe,  nous  nous 
propüfons  de  rechercher  dans  la  nature  meme  de  l’é- 
popée,  ce  que  les  règles  qu’on  lui  a prefçriies  ont  d’ef- 
Tomt  y. 
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fentîel  ou  d arbitraire.  Les  unes  regardent  le  choix 
du  liijet,  les  autres  la  compofition. 

Du  choix  dufujet.  Le  P.  le  Boffu  veut  que  le  fujec 
du  poëme  épique  foit  une  vérité  morale,  préfentée 
fous  le  voile  de  1 allégorie  ; enforte  qu’on  n’inven- 
te la  fable  qu  apres  avoir  choifi  la  moralité , & qu’on 
ne  choififfe  les  perfonnages  qu’après  avoir  inventé  la 
fable  : cette  idée  crciife,  preîentée  comme  une  réglé 
générale,  ne  mente  pas  même  d’être  combattue. 

L’abbé  Terraffon  veut  que  fans  avoir  égard  à la 
moralité , on  prenne  pour  fujet  de  l’e>o/»«  l’exécu- 
tion d’un  grand  deffein  , & en  confcqucnce  il  con- 
damne  le  fujet  de  l’Iliade,  qu’il  appelle  une  inacîion. 
Mais  la^colere  d’Achille  ne  produit-elle  pas  fon  ef- 
fet, & l’effet  le  plus  terrible,  par  l’inadion  même  de 
ce  héros  } Ce  n’eft  pas  la  première  fois  qu’on  a con- 
fondu , en  Poéfie , l’aftion  avec  le  mouvement,  yoy. 
Tragédie. 

Il  n’y  a point  de  réglé  exclufive  fur  le  choix  du 
fujet.  Un  voyage , une  conquête,  une  guerre  civile, 
un  devoir,  un  projet , une  paffion,  rien  de  tout  cela 
ne  fe  reffemble , & tous  ces  fujets  ont  produit  de 
beaux  poèmes  : pourquoi  ? parce  qu’ils  réuniffeiit 
les  deux  grands  points  qu’exige  Horace;  l’importan- 
ce & l’intérêt , l’agrément  & Tutilité. 

L’aétion  d’un  poème  eft  une,  lorfque  du  commen- 
cernent  à la  fin  , de  l’entreprife  à l’évenement , c’eft 
toujours  la  même  caufe  qui  tend  au  même  effet.  La 
colere  d’Achille  fatale  aux  Grecs  , Iraque  délivrée 
par  le  retour  d’Ulyffe , Pétabliffement  des  Troyens 
dans  l’Auionie,  la  liberté  romaine  défendue  par  Pom- 
pée & fuccombant  avec  lui , toutes  ces  aétions  ont 
le  caraélere  d’unité  qui  convient  à Vépopée;  & fi  les 
Poètes  l’ont  altéré  dans  la  compofition,  c’eft  le  vice 
de  fart , non  du  fujet. 

Ces  exemples  ont  fait  regarder  l’unité  d’adion 
comme  une  réglé  invariable;  cependant  on  a pris 
quelquefois  pour  fujet  d'un  poème  épique  tout  le 
cours  de  la  vie  d’un  homme  , comme  dans  l’Achil- 
iéide,  l’Heracléïde,  la  Théféïde,  &c. 

M.  de  la  Motte  prétend  même  que  Punité  de  per- 
fonnage  fuffit  à par  la  raifon,  dit-il , qu’elle 

fuffit  à l’intérêt  : mais  c’eft-Ià  ce  qui  refte  à exami- 
ner. yoye^^  Intérêt. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Punité  de  Paftion  n’en  déter- 
mine ni  la  durée  ni  l’étendue.  Ceux  qui  ont  voulu 
lui  preferire  un  tems,  n’ont  pas  fait  attention  qu’on 
peut  franchir  des  années  en  un  feul  vers,  & que  les 
évenemens  de  quelques  jours  peuvent  remplir  un 
long  poeme.  Quant  au  nombre  des  incidens,on  peut 
les  multiplier  ians  crainte  ; ils  formeront  un  tout  ré- 
gulier  pourvû  qu’ils  naiffent  les  uns  des  autres  & 
qu  ils  s enchaînent  mutueliement.  Ainfi  quoiqu’Ho- 
mere  pour  éviter  la  confufion  , n’ait  pris  pour  fujet 
de  l Iliade  que  1 incident  de  la  colere  d’Achille , Pen- 
levement  d’Helenc  vengé  par  la  ruine  de  Troye 
n’en  léroit  pas  moins  une  adion  unique , & telle  que 
l’admet  Vépopée  dans  fa  plus  grande  fimplicité. 

Une  adion  vafte  a l’avantage  de  la  fécondité,  d’où 
réfidie  celui  du  choix  : elle  laiffe  à l’homme  de  goût 
& de  génie  la  liberté  de  reculer  dans  l’enfoncement 
du  tableau  ce  qui  n’a  rien  d’intéreffant , & de  pré- 
fenter  fur  les  premiers  plans  les  objets  capables  d’é- 
mouvoir Pâme.  Si  Homere  avoit  embrafl'é  dans  PI- 
liade  l’enlevement  d’Heiene  vengé  par  la  ruine  de 
Troye  , il  n’auroit  eu  ni  le  loifir  ni  la  penfée  de  dé- 
crire des  tapis,  des  cafques,  des  boucliers , &c.  Achil- 
le dans  la  cour  de  Déidamie , Philodete  à Lemnos 
& tant  d’autres  incidens  pleins  de  nobleffc  & d’inté- 
rêts , parties  effenticlles  de  fon  aftion  , Pauroient 
fuffifamment  remplie  ; peut-être  même  n’auroit- il 
pas  trouvé  place  pour  fes  dieux , «Sc  il  y auroit  perdu 
peu  de  choie. 

Le  poëme  épique  n’eft  pas  borné  comme  la  tragé- 
M M m m m 


die  aux  unités  de  lieu  & de  tems  : il  a fur  elle  le  me- 
me avantage  que  la  Poéfie  fur  la  Peinture.  La  tragé- 
die n’eft  qu’un  tableau  ; Vépopte  eft  une  fuite  de  ta- 
bleaux qui  peuvent  fe  multiplier  fans  fe  confondre. 
Ariftote  veut  avec  raifon  que  la  mémoire  les  cm- 
braffe  ; ce  n eft  pas  mettre  le  génie  à l’étroit  que  de 
lui  permettre  de  s’étendre  aulîi  loin  que  la  mémoire. 

Soit  que  V épopée  fe  renferme  dans  une  feule  aûion 
comme  la  tragédie  , foit  qu’elle  embraffe  une  fuite 
d’aÛions  comme  nos  romans  , elle  exige  une  con- 
clufton  qui  ne  laifte  rien  à deftrer  ; mais  le  poète  dans 
cette  partie  a deux  excès  à éviter  j favoir , de  trop 
étendre , ou  de  ne  pas  aflez  développer  le  dénoue- 
ment. Dénouement.  _ ^ 

L’aûion  de  S! épopée  doit  être  mémorable  & interef- 
fante,  c’eft-à-dite  digne  d’être  préfentée  aux  hom- 
mes comme  un  objet  d’admiration  , de  terreur  ^ ou 
de  pitié  : ceci  demande  quelque  détail. 

Un  poète  qui  choifit  pour  fujet  une  aûion  dont 
l’importance  n’eft  fondée  que  fur  des  opinions  par- 
ticulières à certains  peuples , fe  condamne  par  fon 
choix  à n’intéreffer  que  ces  peuples,  & à voir  tom- 
ber avec  leurs  opinions  toute  la  grandeur  de  fon 
fujet.  Celui  de  l’Enéide , tel  que  Virgile  pouvoir  le 
préfenter , étoit  beau  pour  tous  les  hommes  ; mais 
dans  le  point  de  vue  fous  lequel  le  poète  l’a  envifagé. 
Il  eft  bien  éloigné  de  cette  beauté  univerlellc;  aufll 
le  fujet  de  TOdylTée  comme  l’a  faifi  Homere  (abf- 
traûion  faite  des  détails) , eft  bien  liipérieur  à celui 
de  l’Enéide.  Les  devoirs  de  roi , de  pere , & d’époux 
appellent  Ulyfle  à Itaque  ; la  fuperftition  feule  ap- 
pelle Enée  en  Italie.  Qu’un  héros  échappé  à la  ruine 
de  fa  patrie  avec  un  petit  nombre  de  fes  concitoyens, 
furmonte  tous  les  obftacles  pour  aller  donner  une 
patrie  nouvelle  à les  malheureux  compagnons,  rien 
de  plus  intérelTant  ni  de  plus  noble.  Mais  que  par  un 
caprice  du  deftin  U lui  foit  ordonné  d’aller  s’établir 
dans  tel  coin  de  la  terre  plutôt  que  dans  tel  autre  ; 
de  trahir  une  reine  qui  s’eft  livrée  à lui , & qui  l’a 
comblé  de  biens,  pour  aller  enlever  à un  jeune  prin- 
ce une  femme  qui  lui  eft  promife  ; voilà  ce  qui  a pu 
intérefter  les  dévots  de  la  cour  d’Augufte , & flater 
un  peuple  enivré  de  fa  fabuleufe  origine,  mais  ce 
qui  ne  peut  nous  paroître  que  ridicule  ou  révoltant. 
Pour  juftifier  Enée,  on  ne  celTe  de  dire  qu’il  étoit 
pieux  ; c’eft  en  quoi  nous  le  trouvons  puhllanime  ; 
fa  piété  envers  des  dieux  injuftes  ne  peut  être  reçue 
que  comme  une  fiÛion  puérile,  ou  comme  une  vé- 
rité méprifable.  Ainfi  ce  que  l’aaion  de  l’Enéide  a 
de  grand  eft  pris  dans  la  nature  , ce  qu’elle  a de  pe- 
tit eft  pris  dans  le  préjugé. 

L’aftion  de  {'épopée  doit  donc  avoir  une  grandeur 
& une  importance  univerfelles,  c’eft-à-dire  indépen- 
dantes de  tout  intérêt , de  tout  fyftème , de  tout  pré- 
jugé national , & fondée  fur  les  fentimens  & les  lu- 
mières invariables  de  la  nature.  Q^uidquid  délirant 
regespUBuniurachivi,  eft  une  leçon  intérelTante  pour 
tous  les  peuples  & pour  tous  les  rois  ; c’eft  l’abregé 
de  l’Iliade.  Cette  leçon  à donner  au  monde,  eft  le 
feul  objet  qu’ait  pû  fe  propofer  Homere  ; car  pré- 
tendre que  l’Iliade  foit  l’éloge  d’Achille  , c eft  vou- 
loir que  le  naradis  perdu  foit  l’éloge  de  fatan.  Un 
panégyrifte*peint  les  hommes  comme  ils  doivent 
être;  Homere  les  peint  comme  ils  eioient.  Achille 
& la  plupart  de  fes  héros  ont  plus  de  vices  que  de 
vertus  , & l’Iliade  eft  plutôt  la  fatyre  que  l’apolo- 
gie de  la  Grece. 

Lucain  eft  fur-tout  recommandable  par  la  har- 
diefte  avec  laquelle  il  a choifi  & traite  fon  fu[et  aux 
yeux  des  Romains  devenus  efclaves , & dans  la  cour 
de  leur  tyran. 

Proxima  quid  foboles , aul  quid  merutrt  ntpous 

In  regnum  nafci  I P avide  num  gtjjîmus  arma? 

’Teximus  an  jugulos  ? jlLieni pana  timoris 

în  nojird  cervice  fedet 


Ce  génie  audacieux  avoit  fenti  qu’il  étoit  natttrel  à 
tous  les  hommes  d’aimer  la  liberté  , de  detefter  qui 
l’opprime,  d’admirer  qui  la  défend:  il  a écrit  pour 
tous  les  fiecles  ; & fans  l’éloge  de  Néron  dont  il  a 
fouillé  fon  poème , on  le  croiroit  d’un  ami  de  Caton. 

La  grandeur  & l’importance  de  l’aflion  de  '^épopée 
dépendent  de  l’importance  & de  la  grandeur  de  1 e- 
xemple  qu’elle  contient  : exemple  d’une  paflîon  per- 
nicieufe  à l’humanité  ; fujet  de  l’Iliade  : exemple  d’u- 
ne vertu  conftance  dans  les  projets  , ferme  dans  les 
revers , & fidelle  à elle-  même  ; fujet  de  l’Odyflée , 
&c.  Dans  les  exemples  vertueux,  les  principes,  les 
moyens , la  fin , tout  doit  être  noble  & digne  ; la 
vertu  n’admet  rien  de  bas.  Dans  les  exemples  vi- 
cieux , un  mélange  de  force  & de  foibleffe , loin  de 
dégrader  le  tableau,  ne  tait  que  le  rendre  plus  na- 
turel & plus  frappant.  Qued’un  interet  puiftant  nait- 
fent  des  divifions  cruelles  ; on  a dû  s’y  attendre  , & 
l’exemple  eft  infruftueux.  Mais  que  l’infidélité  d’une 
femme  ÔC  l’imprudence  d’un  jeune  infenle  dépeu- 
plent la  Grece  & embrafent  la  Phrygie , cet  incendie 
allumé  par  une  étincelle  infpire  une  crainte  falutai- 
re  ; l’exemple  inftruit  en  étonnant. 

Quoique  la  vertu  heureufe  foit  un  exemple  en- 
courageant pour  les  hommes,  il  ne  s’enfuit  pas  que 
la  vertu  infortunée  foit  un  exemple  dangereux  : qu’- 
on la  préfente  telle  qu’elle  eft  dans  le  malheur , fa 
fituation  ne  découragera  point  ceux  qui  l’aiment. 
Caton  n’étoit  pas  heureux  après  la  défaite  de  Pom- 
pée ; & qui  n’envieroit  le  fort  de  Caton  tel  que  nous 
le  peint  Séneque, ruinas puhiicas  erecîum? 

L’aff.on  de  {'épopée  femble  quelquefois  tirer  fon 
importance  de  la  qualité  des  perfonnages  ; il  eft  cer- 
tain que  la  querelle  d’Agamemnon  avec  Achille, 
n’auroit  rien  de  grand  fi  elle  fe  paftbir  éntre  deux 
foldats  ; pourquoi  ? parce  que  les  fuites  n’en  feroient 
pas  les  mêmes.  Mais  qu’un  plebéïen  comme  Marius, 
qu’un  homme  privé  comme  Cromwel , Fernand- 
Cortès,  &c.  entreprenne,  exécute  de  grandes  cho- 
fes,  foit  pour  le  bonheur,  foit  pour  le  malheur  de 
l’humanité , fon  aélion  aura  toute  1 importance  qu  - 
exige  la  dignité  de  {'épopée.  On  a dit  : il  n tjî pas^  be- 
foin  que  V action  de  /’épopée  joil  grandi  en  elle-même  , 
pourvu  que  Us  perfonnages  /oient  d’un  rang  élevé  ; &C 
nous  difons  : Un  eft  pas  befoin  que  Us  perfonnages /oient 
d'un  rang  élevé  , pourvu  que  l'action  foit  grande  en  ellt- 
même, 

U femble  que  l’intérêt  de  {'épopée  doive#être  un 
intérêt  public , l’aélion  en  auroit  î'ans  doute  plus  de 
grandeur , d’importance , & d’utilité  ; toutefois  on 
ne  peut  en  faire  une  réglé.  Un  fils  dont  le  pere  gé- 
miroit  dans  les  fers , & qui  tenteroit  pour  le  délivrer 
tout  ce  que  la  nature  & la  vertu , la  valeur  & la  piété 
peuvent  entreprendre  de  courageux  & de  pénible  ; 
ce  fils,  de  quelque  condition  qu’on  le  fuppofât,  fe- 
roit  un  héros  digne  de  {'épopée  y & fon  a£Hon  méri- 
teroit  un  Voltaire  ou  un  Fenelon.  On  éprouve  mê- 
me qu’un  intérêt  particulier  eft  plus  fenfible  qu’un 
intérêt  public  , & la  raifon  en  eft  prife  dans  la  na- 
ture iyoyei  Intérêt).  Cependant  comme  le  poème 
épique  eft  fur-tout  l’école  des  maîtres  du  monde,  ce 
font  les  intérêts  qu’ils  ont  en  main  qu’il  doit  leur  ap- 
prendre à refpeâcr.  Or  ces  intérêts  ne  font  pas  ceux 
de  tel  ou  de  tel  homme , mais  ceux  de  l’humanité  en 
général , le  plus  grand  & le  plus  digne  objet  du  plus 
noble  de  tous  les  poèmes. 

Nous  n’avons  confideré  jufqu’ici  le  fujet  de  1 épo- 
pée qu’en  lui-même;  mais  quelle  qu’en  foit  la  beauté 
naturelle,  ce  n’eft  encore  qu’un  marbre  informe  que 
le  cifeau  doit  animer.  , „ , / 

De  La  compofition.  La  compofition  de  l epopee  em- 
brafle  trois  points  principaux,  le  plan,  les  caraôe- 
res,  & le  ftyle.  On  diftingue  dans  le  plan  l’expofi- 
tion,  le  nœud,  6c le  dénouement  ; dans  les  carafte* 
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res-,  les  paffions  $c  la  morale  : dans  le  (lyle , la  force, 
ia  précifion,  & l’élégance,  l’harmonie  & le  coloris. 

Du  plan.  L’expofition  a trois  parties,  le  début, 
l’invocation,  & l’avant-fcene. 

Le  début  n’ell  que  le  titre  du  poëme  plus  dévelop- 
pé , il  doit  être  noble  Sc  fimple. 

L’invocation  n’efl  une  partie  effentielle  de  Vépo- 
fie , qu’en  fuppofant  que  le  poète  ait  à révéler  des 
fccrets  inconnus  aux  hommes.  Lucain  qui  ne  devoit 
être  que  trop  inftruit  des  malheurs  de  fa  patrie,  au 
Leu  d’invoquer  un  dieu  pour  l’infpirer , fe  tranfporte 
lout-à-coup  au  tems  où  s’alluma  la  guerre  civile.  Il 
frémit , il  s’écrie  : 

Citoyens,  arrêtez;  quelle  eft  votre  fureur! 
y)L’habitant  folitaire  elf  errant  dans  vos  villes; 
«Lamaindu  laboureur  manque  à vos  champs  ftcriles. 

Defuntque  manus pofccntibus  arvis. 

Ce  mouvement  eft  plein  de  chaleur  ; une  invocation 
eût  été  froide  à fa  place. 

L’avant-fcene  eft  le  développement  de  la  lituation 
des  perfonnages  au  moment  où  commence  le  poème, 
&.le  tableau  des  intérêts  oppofés,  dont  la  complica- 
tion va  former  le  nœud  de  l’intrigue. 

Dans  l’avant-fcene  , ou  le  poète  fuit  l’ordre  des 
évenemens , & la  fable  fe  nomme  Jimplc;  ou  il  laifie 
derrière  lui  une  partie  de  l’aélion  pour  fe  replier  fur 
le  paffé,  & la  fable  fe  nomme  impUxe  : celle-, ci  a un 
grand  avantage , non-feulement  elle  anime  la'narra- 
tion  , en  introduifant  un  perfonnage  plus  intéreffé 
& plus  intérefiant  que  le  poète,  comme  Henri  IV. 
LnyfTe,Enée,  &c,  mais  encore  en  prenant  le  fujet 
par  le  centre,  elle  fait  refluer  fur  l’avant-fcene  l’in- 
térêt de  la  fituation  préfente  des  aâeurs  , par  l’impa- 
tience où  l’on  elf  d'apprendre  ce  qui  les  y a conduits. 

Toutefois  de  grands  évenemens,  des  tableaux  va- 
riés, des  fituations  pathétiques,  ne  lai/Tent  pas  de 
foi  mer  le  tiffu  d’un  beau  poème , quoique  préfentés 
dans  leur  ordre  naturel.  Boileau  traite  de  maigres  hif- 
loriens  , les  poètes  qui  fuivent  l'ordre  des  tems  ; mais 
n’en  déplaife  à Boileau,  l’cxaftitude  ou  les  licences 
chronologiques  font  très-indifférentes  à la  beauté  de 
la  Poéfie  ; c’eft  la  chaleur  de  la  narration  , la  force 
des  peintures , l’intérêt  de  l’intrigue  , le  contrafte 
des  caraâeres  , le  combat  des  paflions,  la  vérité  & 
la  nobleffe  des  mœurs,  qui  font  l’amc  de  V épopée,  & 
qui  feront  du  morceau  d’hifloire  le  plus  exaftement 
fuivi , un  poème  épique  admirable. 

L’intrigue  a été  jufqu’ici  la  partie  la  plus  négligée 
du  poème  épique  , tandis  que  dans  la  tragédie  elle 
s’eft  perfeélionnée  de  plus  en  plus.  On  a olé  fe  déta- 
cher de  Sophocle  & d'Euripide , mais  on  a craint 
d’abandonner  les  traces  d’Homere  : Virgile’l’a  imité, 
& l’on  a imité  Virgile. 

Ariftote  a touché  au  principe  le  plus  lumineux  de 
X épopée , lorfqu’il  a dit  que  ce  poème  devoit  être  une 
tragédie  en  récit.  Suivons  ce  principe  dans  fes  confé- 
quences. 

Dans  la  tragédie  tout  concourt  au  nœud  ou  au 
dénouement  : tout  devroit  donc  y concourir  dans 
V épopée.  Dans  la  tragédie,  un  incident  naît  d’un  inci- 
dent , une  fituation  en  produit  une  autre  : dans  le 
poème  épique  lesincidens&les  fituations  devroient 
donc  s’enchaîner  de  meme.  Dans  la  tragédie  l’inté- 
rêt croît  d’aéle  en  afte , & le  péril  devient  plus  pref- 
fant  : le  péril  & l’intérêt  devroient  donc  avoir  les 
mêmes  progrès  dans  X épopée.  Enfin  le  pathétique  efl 
l’ame  de  la  tragédie  : il  devroit  donc  être  l’ame  de 
X épopée,  prendre  fa  fource  dans  les  divers  carac- 
tères & les  intérêts  oppofés.  Qu’on  examine  après 
cela  quel  efl  le  plan  des  poèmes  anciens.  L’Iliade  a 
deux  efpeces  de  nœuds  ; la  divifion  des  dieux  , qui 
ell  froide  & choquante  ; & celle  des  chefs  , qui  ne 
fait  qu’une  fituation.  La  colere  d’Achille  prolonge 
Tome  y. 
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ce  tiffu  de  péfils  & de  combats  qui  forment  iViéiioii 
de  riliade  ; mais  cette  colere  , toute  fatale  qu’elle 
eft,  nefemanifefie  que  par  l’abfence  d’Achille,  & 
les  pallions  n’agifTent  fur  nous  que  par  leurs  déve- 
loppemens.  L’amour  la  douleur  d'Andromaque  ne 
produifent  qu  un  intérêt  momentané  , prefque  tout 
le  relie  du  poème  fe  palfe  en  alfauts  & en  batailles  ; 
tableaux^qui  n^e  frappent  guere  que  l’imagination  j 
& dont  l’intérêt  ne  va  jamais  jufqu’à  Famé. 

Le  plan  de  l’Odylfée  & celui  de  l’Énéïde  font  plus 
variés;  mais  comment  les  fituations  y font -elles 
amenées  ? un  coup  de  vent  fait  un  épifôde  ; & les 
avantures  d’UIylfe  & d’Enée  relfemblent  aufiî  peu 
à l’intrigue  d’une  tragédie , que  le  voyage  d’Anfon. 

S’il  refiolt  encore  des  Daciers , iis  ne  manqüe- 
roient  pas  de  dire  qu’on  rifque  tout  k s’écarter  de  la 
route  qu’Homere  a tracée , &;  que  Virgile  a fuivie*; 
qu’il  en  eft  de  la  Poéfie  comme  de  la  Medecine  , 6i 
ils  nous  citeroient  Hippocrate  pour  prouver  qu’il 
efl  dangereux  d’innover  dans  Xépopée.  Mais  pour- 
quoi ne  feroit-on  pas  à l’égard  d’Homere  6d  de  Vir- 
gile, ce  qu’on  a fait  à l’égard  de  Sophocle  & d’Eii- 
ripide  ? on  a difiingué  leurs  beautés  de  leurs  défauts; 
on  a pris  Part  oij  ils  Font  lailfé  ; on  a elfayé  de  faire 
toujours  comme  ils  avoient  fait  quelquefois , & c’eft 
fur-tout  dans  la  partie  de  Fîntrigue  que  Corneille  & 
Racine  fe  font  élevés  au  -deffus  d’eux.  Suppofons 
que  tout  le  poème  de  l’Éncide  fût  tiffu  comme  le 
quatrième  livre  ; que  les  incidens  nallfant  les  uns  des 
autres  , pulfem  produire  8c  entretenir  jufqu’à  la  fin 
cette  variété  de  fentimens  & d’images  , ce  mélange 
d’épique  & de  dramatique  , cette  alternative  pref- 
fante  d’inquiétude  Si  de  l'urprile , de  terreur  & de  pi- 
tié ; FÉnéide  ne  feroit-elle  pas  fupérieure  à ce  au’ellé 
cfi?  'l 

V épopée,  pour  remplir  l’idée  d’Arifiote,  devroit 
donc  être  une  tragédie  compolée  d’un  nombre  de 
feenes  indéterminé,  dont  les  intervalles  feroient  oc- 
cupés par  le  poète  : tel  efl  ce  principe  dans  la  fpé- 
culation,  c’efl  au  génie  feul  à juger  s’il  ell  prati- 
quable. 

La  tragédie  dès  fon  origine  a eu  trois  parties , la 
feene,  le  récit,  Scie  chœur;  & de-là  trois  fortes  de 
rôles , les  aéleurs  , les  confîdens  , & les  témoins* 
Dans  Xépopée,  le  premier  de  ces  rôles  cfl  celui  des 
héros,  le  poète  efl  chargé  des  deux  autres.  Pleure^, 
, fl  vous  vouleique  je  pleure.  Qu’un  poète 
raconte  fans  s’émouvoir  des  chofes  terribles  ou  tou- 
chantes , on  l’écoute  fans  être  émû , on  voit  qu’il  ré- 
cite des  fables  ; mais  qu’il  tremble  , qu’il  gemiffe, 
qu’il  verfe  des  larmes  , ce  n’efl  plus  un  poète , c’ell 
un  fpeûateur  attendri , dont  la  fituation  nous  péné- 
tré. Le  chœur  fait  partie  des  mœurs  de  la  tragédie 
ancienne  ; les  reflexions  6c  les  fentimens  du  poète 
font  partie  des  mœurs  de  Xépopée  : 

llle  bonis  faveat<]ue  , & confliteur  amicis  , 

Etrezat  iratoSy  & amet  ptecare  timentes.  Horat.' 

Tel  efl  l’emploi  qu’Horace  attribue  au  chœur,  Sc 
tel  efl  le  rôle  que  fait  Lucain  dans  tout  le  cours  de 
fon  poëme.  Qu’on  ne  dédaigne  pas  l’exemple  de  ce 
poète.  Ceux  qui  n’ont  lû  que  Boileau  méprifent  Lu- 
cain ; mais  ceux  qui  lifent  Lucain , font  bien  peu  de 
cas  du  jugement  que  Boileau  en  a porté.  On  repro- 
che avec  raifon  à Lucain  d’avoir  donné  dans  la  dé- 
clamation ; mais  combien  il  efl  éloquent  lorfqu’il 
n’efl  pas  déclamateur  ! combien  les  mouvemens 
qu’excite  en  lui -même  ce  qu’il  raconte , communi- 
quent à fes  récits  de  chaleur  & de  véhémence  ! 

Cefar,  après  s’être  emparé  de  Rome  fans  aucuri 
obflacle , veut  piller  les  threfors  du  temple  de  Satur- 
ne , 8c  un  citoyen  s’y  oppofe.  L'avarice,  dit  le  poète, 
ef  donc  U feul  fentiment  qui  brave  le  fer  & la  mort 
Les  lois  n'ont  plus  d'appui  contre  leur  oppref  'eur. 

Et  lt  plus  vil  des  biens.  L'or  trouve  un  défenfur  / 

M M m m m ij 
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Les  deux  armées  font  en  préfence  , les  foldats  de 
Céfar  8f  de  Pompée  fe  reconnoiffent  : ils  franchif- 
Ecnt  le  foffé  qui  les  fépare  ; ils  fe  mêlent , ils  s’atten- 
driffent,  ils  s’embrasent.  Le  poète  faifit  ce  moment 
pour  reprocher  à ceux  de  Céfar  leur  coupable  obéif- 
lance  : 

Lâches, pourquoi  gémir? pourquoi  verfer  des  larmes? 
Qui  vous  force  à porter  ces  parricides  armes? 

Vous  craigne^  un  tyran  dont  vous  êtes  l'appui  ! 
Soyer^ourds  au  Jignal  qui  vous  rappelle  à lui. 

Seul  avec  fes  drapeaux , Céfar  n èjl plus  qu  un  homme: 
Vous  l'alli^  voir  l'ami  de  Pompée  & de  Rome. 

Céfar  au  milieu  d’une  nuit  orageufe,  frappe  à la 
porte  d’un  pêcheur.  Celui-ci  demande  : Quel  ejî  ce 
malheureux  échappé  du  naufrage  ? Le  poète  ajoute  ; 
Il  eJî  fans  crainte;  il  fait  qC  une  cabane  vile 
Ne  peut  être  un  appas  pour  la  guerre  civile. 

Céfar  frappe  à la  porte,  il  n en  eji  point  troublé. 
Quelrempart  ou  quel  temple  à ce  bruit  n'eût  tremble? 
Tranquille  pauvreté  ! &c. 

Pompéeoffre  aux  dieux  un  facrifîce  ; le  poète  s’a- 
dreffe  à Céfar  : 

Toi , quels  dieux  des  fo  faits , &■  quelles  Eumenides 
Implores-tu,  Céfar,  pour  tant  de  parricides  ? 

Sur  le  point  de  décrire  la  bataille  de  Pharfale , faifi 
d’horreur  il  s’écrie  : 

0 Rome  ! où  font  tes  dieux  ? Les  fiecles  enchaînés. 
Par  l'aveugle  hafard  font  fans  doute  entraînés. 

S'il  ejî  un  Jupiter,  s'il  porte  le  tonnerre. 

Peut-il  voir  les  forfaits  qui  vont  fouiller  la  terre? 

A foudroyer  les  monts  Jâ  main  va  s'occuper. 

Et  laifje  à Caffius  cette  tête  à frapper, 
llrefuja  le  jour  au  fef  in  de  Thiefie  , 

Et  répand  fur  Pkarjule  une  clarté  funejîe; 

Pharfale  où  les  parens,  ardens  à s'égorger, 

Freres,  peres,  enfans , dans  leur  jâng  vont  nager. 

C’en  eft  affez  pour  indiquer  le  mélange  dè  dra- 
matique & d’épique  que  le  poète  peut  employer, 
même  dans  fa  narration  direfte  ; & le  moyen  de  rap- 
procher \! épopée  de  la  tragédie  , dans  la  partie  qui  les 
dillingue  le  plus. 

Mais,  dira-t-on,  fi  le  rôle  du  chœur  rempli  par 
le  poète,  étoit  une  beauté  dans  ï épopée,  pourquoi 
Lucain  feroit-il  le  feul  des  poètes  anciens  qui  s’y  l'e- 
roit  livré  } Pourquoi  ? parce  qu’il  ell  le  feul  que  le 
fujet  de  fon  poème  ait  intcrdfé  vivement.  11  étoit 
romain  , il  voyoit  encore  les  traces  fanglantes  de  la 
guerre  civile  : ce  n’eft  ni  l’art  ni  la  réflexion  qui  lui 
a fait  prendre  le  ton  dramatique  , c’eft  fon  ame , c’ell 
la  nature  elle- même  ; & le  feul  moyen  de  l’imiter 
dans  cette  partie , c’eft  de  fe  pénétrer  comme  lui. 

La  feene  eft  la  même  dans  la  tragédie  &C  dans  Vé- 
popée , pour  le  ftyle , le  dialogue  & les  mœurs  ; ainfi 
pour  favoir  fi  la  difpute  d’Achille  avec  Agamemnon , 
l’entretien  d’Ajax  avec  Idomenée , &c.  lont  tels  qu’- 
ils doivent  être  dans  l’liiade,  on  n’a  qu’à  les  fuppo- 
fer  au  théâtre.  Tragédie. 

Cependant  comme  l’aftion  de  ïépopée  eft  moins 
ferrée  & moins  rapide  que  celle  de  la  tragédie  , la 
feene  y peut  avoir  plus  d’étendue  & moins  de  cha- 
leur. C’eft-là  que  feroient  mcrveilleufement  placées 
ces  belles  conférences  politiques  dont  les  tragédies 
de  Corneille  abondent  ; mais  dans  fa  tranquillité 
même  la  feene  épique  doit  être  intérelTante  : rien 
d’oifif , rien  de  fuperflu.  Encore  eft-ce  peu  que  cha- 
que,feene  ait  fon  intérêt  particulier,  il  faut  qu’elle 
concoure  à l’intérêt  général  de  l’aflion  ; que  ce  qui 
la  fuit  en  dépende  , & qu’elle  dépende  de  ce  qui  la 
précédé.  A ces  conditions  on  ne  peut  trop  multiplier 
les  morceaux  dramatiques  dans  V épopée  ; ils  y répan- 
dent la  chaleur  6c  la  vie.  Qu’on  fe  rappelle  les 
adieux  d’Heûor  & d’Androraaque , Priam  aux  piés 
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d’Achille  dans  l’Iliade  ; les  amours  de  Dldon  , Eu- 
riale  & Nilus , les  regrets  d’Evandre  dans  l’Énéïde  ; 
Armide  & Clorinde  dans  le  Taffe  -,  le  confeil  infer- 
nal , Adam  & Eve  dans  Milton , &c. 

Qu’eft-ce  qui  manque  à la  Henriade  pour  être  le 
plus  beau  de  tous  les  poèmes  connus  ? Quelle  fageffe 
dans  la  compofition  ! quelle  noblelTe  dans  le  deffein  I 
quels  contraftes  ! quel  coloris  ! quelle  ordonnance  î 
quel  poème  enfin  que  la  Henriade  , fi  le  poète  eût 
connu  toutes  fes  forces  lorfqu’il  en  a formé  le  plan  ; 
s’il  y eut  déployé  la  partie  dominante  de  fon  talent 
6c  de  fon  génie  , le  pathétique  de  Mérope  6c  d'Al- 
zire  , l’art  de  l’intrigue  & des  fituations  ! En  général , 
fl  la  plupart  des  poèmes  manquent  d’intérêt , c’elt 
parce  qu’il  y a trop  de  récits  & trop  peu  de  feenes. 

Les  poèmes  où , par  la  difpofition  de  la  fable , les 
perfonnages  fe  fiiccedent  comme  les  incidens, 
difparoiirenr  pour  ne  plus  revenir  ; ces  poèmes  qu’on 
peut  appeller  épifodiquts , ne  font  pas  fufceptibles 
d’intrigue  : nous  ne  prétendons  pas  en  condamner 
l’ordonnance , nous  difons  feulement  que  ce  ne  font 
pas  des  tragédies  en  récit.  Cette  définition  ne  con- 
vient qu’aux  poèmes  dans  lefquels  des  perfonnages 
permanens  , annoncés  dès  l’expofition , peuvent  oc- 
cuper alternativement  la  feene,  6c  par  des  combats 
de  paflion  & d’intérêt,  noiier  & foûtenir  l’aéUon. 
Telle  étoit  la  forme  de  l’Iliade  6c  de  la  Pharfale  , fi 
les  poètes  avoient  eu  l’art  ou  le  deffein  d’en  pro- 
fiter. 

L’Iliade  a été  plus  que  fuffifamment  analyfée  par 
les  critiques  de  ces  derniers  tems  ; mais  prenons  li 
Pharfale  pour  exemple  de  la  négligence  du  poète 
dans  la  contexture  de  l’intrigue.  D’où  vient  qu’avec 
le  plus  beau  fujet  & le  plus  beau  génie  , Lucain  n’a 
pas  fait  un  beau  poème  ? Eft-ce  pour  avoir  obl'ervé 
l’ordre  des  tems  & l’exaélitude  des  faits  ? nous  avons 
prévenu  cette  critique.  Eft-ce  pour  n’avoir  pas  em- 
ployé le  merveilleux  ? nous  verrons  dans  la  fuite 
combien  l’entremilè  des  dieux  eft  peu  effentlelle  à 
X épopée.  Eft-ce  pour  avoir  manqué  de  peindre  eni 
poète , ou  les  perfonnages  ou  les  tableaux  que  lui 
préfentoit  fon  aélion?  les  caraéleres  de  Pompée  & de 
téfar , de  Brutus  6c  de  Caton  , de  Marcie  6c  de  Cor- 
nélie,  d’Affranius,  de  Vultéius,  & de  Scéva  , font 
faifis  6c  defiînés  avec  une  nobleffe  & une  vigueur 
dont  nous  connoiffons  peu  d’exemples.  Le  deuil  de 
Rome  à l’approche  de  Céfar  {erravit fine  voce  dolor')  , 
les  profcripiions  de  Sylla  , la  forêt  de  Marfeille  & 
le  combat  fur  mer , l’inondation  du  camp  de  Céfar, 
la  réunion  des  deux  armées  , le  camp  de  Pompée 
confumé  par  la  foif , la  mort  de  Vultéïus  & des  fiens , 
la  tempête  que  Céfar  effuie , i’affaut  foûtenu  par 
Scéva,  le  charme  de  la  Theffalienne  ; tous  ces  ta- 
bleaux , & une  infinité  d’autres  répandus  dans  ce 
poème , ne  font  peints  quelquefois  qu’avec  trop  de 
force , de  hardieffe  & de  chaleur.  Les  difeours  ré- 
pondent à la  beauté  des  peintures  ; 6c  fi  dans  l’un  ÔC 
l’autre  genre  Lucain  paffe  quelquefois  les  bornes  du 
grand  & du  vrai , ce  n’eft  qu’après  y avoir  atteint  ; 
6c  pour  vouloir  renchérir  fur  lui-même , le  plus  fou- 
vent  le  dernier  vers  eft  empoulé , & le  précédent  eft 
fublime.  Qu’on  retranche  de  la  Pharfale  les  hyper- 
boles & les  longueurs  , défauts  d’une  imagination 
vive  Sc  féconde  , correÛion  qui  n’exîgc  qu’un  trait 
de  plume  , il  reftera  des  beautés  dignes  des  plus 
grands  maîtres , & que  l’auteur  des  Horaces , de  Cin- 
na , de  la  mort  de  Pompée , ne  trouvoit  pas  au-def- 
fous  de  lui.  Cependant  avec  tant  de  beautés  la  Phar- 
fale n’eft  que  l’ébauche  d’un  beau  poème,  non-feu- 
lement par  le  ftyle , qui  en  eft  inculte  Sc  raboteux  , 
non-feulement  par  Je  défaut  de  variété  dans  les  cou- 
leurs des  tableaux , vice  du  fujet  plutôt  que  du  poè- 
te , mais  fur-tout  par  le  manque  d’ordonnance  & 
d’enfemble  dans  la  partie  dramatique.  L’entreriett 
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de  Caton  avec  Briitus , le  mariage  de  Caton  Sc  de 
Marcie  , les  adieux  de  Cornélie  6c  de  Pompée,  la 
■capitulation  d’Affraniiis  avec  Céfar,  l’entrevûe  de 
Pompée  6c  de  Cornélie  après  la  bataille  ; toutes  ces 
fcenes , à quelques  longueurs  près  , font  fi  intéref- 
lantes  & fi  nobles  ! Pourquoi  ne  les  avoir  pas  mul- 
tipliées ? Pourquoi  Caton,  cet  homme  divin,  fi  di- 
gnement annoncé  au  fécond  livre  , ne  reparoît-il 
plus  ? pourquoi  ne  voit-on  pas  Brutus  en  fcene  avec 
Céfar  ? pourquoi  Cornélie  eft-elle  oubliée  à Lesbos  ? 
pourquoi  Marcie  ne  va-t-elle  pas  l’y  joindre,  & Ca- 
ton l’y  retrouver  en  même  tems  que  Pompée  ? Quelle 
entrevue  1 quels  fentimens  ! quels  adieux  ! Le  beau 
contrafte  de  carafteres  vertueux , fi  le  poète  les  eût 
rapproches]  Ce  n’eft  point  à nous  à tracer  un  tel 
plan , nous  en  fentons  les  difficultés  ; mais  nous  écri- 
vons ici  pour  les  hommes  de  génie. 

Z>es  caracéeres.  Nous  ne  nous  étendrons  point  fur 
les  caraâeres  , dans  le  deffein  de  traiter  en  fon  lieu 
cette  partie  du  poème  dramatique  ( vqyeç  Tragé- 
die) ; mais  nous  placerons  ici  quelques  oblèrvations 
particulières  aux  perfonnages  de  Vépopét. 

Rien  n’eR  plus  inutile , à notre  avis , que  le  mé- 
lange des  êtres  furnaturels  avec  les  hommes  ; tout 
ce  que  le  poète  peut  fe  promettre , c’eft  de  faire  de 
grands  hommes  de  fes  dieux,  en  Us  habillant  de  nos 
puces  y(mv2int  l’expfeffion  de  Montagne.  Et  ne  vaut- 
il  pas  mieux  employer  les  effbrts  de  la  poéfie  à rap- 
procher les  hommes  des  dieux , qu’à  rapprocher  les 
dieux  des  hommes  ? Humana  ad  deos  tranJluUrunc  ^ 
dit  Cicéron  en  parlant  des  Philofophes  mytholo- 
gues , divina  mallem  ad  nos. 

Ce  que ]' y vois  de  plus  certain,  dit  Pope  au  fujet 
des  dieux  d’Homere , c'eji  qu  ayant  à parler  de  la  di- 
vinité fans  la  connaître  , il  en  a pris  une  image  dans 
l homme  : il  conterripla  dans  une  onde  inconjiante  & 
fangeufe  l'aflre  qu'il  y voyait  réfléchi. 

On  peut  nous  oppofer  que  l’imagination  ne  rai- 
fonne  point  ; que  le  merveilleux  l’enivre  ; qu’il  em- 
porte l’ame  hors  d’elle-même , fans  lui  donner  le 
tems  de  fe  replier  fur  les  idées  qui  démiiroient  l’il- 
lufion  ; tout  cela  eft  vrai , 6c  c’ell  ce  qui  nous  em- 
pêche de  bannir  le  merveilleux  de  V épopée  ; c’eR  ce 
qui  nous  a engagé  à l’admettre  même  dans  la  tragé- 
die. DENOUEMENT.  Mais  dans  l’un  & l’autre 
de  ces  poèmes  il  ert  encore  moins  raifonnable  de 
1 exiger  que  de  l’interdire.  Voye^^  Merveilleux. 

Cependant  comment  fuppléer  aux  perfonnages 
furnaturels  dans  X épopée  ? Par  les  vertus  6c  les  paf- 
fions , non  pas  allégoriquement  perfonnifiées  ( l’al- 
légorie anime  le  phyfique  6c  refroidit  le  moral  ) , 
mais  rendues  fenfibles  par  leurs  effets  , comme  elles 
le  font  dans  la  nature , & comme  la  tragédie  les 
préfente.  L'épopée  n’exige  donc  pour  perlonnages 
que  des  hommes , & les  mêmes  hommes  que  la  tra- 
gédie ; avec  cette  différence , que  celle-ci  demande 
plus  d’unité  dans  les  caraéleres  , comme  étant  ref- 
ferrée  dans  un  moindre  efpace  de  tems. 

II  n’eft  point  de  caraftere  fimple.  L'homme , dit 
Charon , efî  un  fujet  merveilhufemtnt  divers  & on- 
doyant : cependant  comme  la  tragédie  n’eft  qu’un 
moment  de  la  vie  d’un  homme , que  dans  ce  moment 
même  il  eft  violemment  agité  d’un  intérêt  principal 
6c  d’une  paffion  dominante  , il  doit , dans  ce  court 
efpace , fuivre  une  même  impulfion , & n’effuyer  que 
le  flux  6c  le  reflux  naturel  à la  paffion  qui  le  domine; 
au  lieu  que  l’aftion  du  poème  épique  étant  étendue 
à Un  plus  long  efpace  de  tems  , la  paffion  a fes  re- 
lâches , 6c  l’intérêt  fes  diverfions  : c’eft  un  champ  li- 
bre & vafte  pour  V inconfiance  & l'infiabilité , qui  efl 
le  plus  commun  & apparent  vice  de  la  nature  humaine. 
(Charon).  La  fagelTe  6c  la  vertu  feules  font  au-deffus 
des  révolutions  ; & c’eft  un  genre  de  merveilleux 
qu’il  eft  bon  de  réferver  pour  elles. 
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Alnfi  quoique  chacun  des  perfonnages  employés 
imsppopcc  doive  avoir  un  fond  de' caraBere  & 
d intérêt  déterminé  , les  orages  qui  s’y  élevent  ne 
laiffent  pas  quelquefois  d’en  troubler  la  furface  & 
d en  déroberle  fond.  Mais  il  fantobfcrver  auffi  qu’on 
ne  change  jamais  fans  caufe  d’inclination , de  fenti- 
rnent  ou  de  deffein  ; ces  changeniens  ne  s’opèrent . 
s il  eil  permis  de  le  dire,  qu’au  moyen  des  contre- 
poids ; tout  l’art  confifte  à charger  à propos  la  ba- 
lance ; & ce  genre  de  mécanifme  exige  une  connoif- 
iance  profonde  de  la  nature.  dans  Britannicus 
avec  quel  art  les  contrepoids  font  ménagés  dans  les 
icenes  de  Burrhus  avec  Néron , de  Néron  avec  Nar- 
ciffe;  & au  contraire  prenons  le  dernier  livre  de 
l’iliade.  Achille  a porté  la  vengeance  de  Patrocle  iuf- 
qu’à  la  barbarie  : Priam  vient  fe  jetter  à les  piés  pour 
lut  demander  le  corps  de  fon  fils  : Achille  s’émeut 
fe  laiffe  fléchir;  &jufque-là  cette  fcene  eft  fublime! 
Achille  invite  Priam  à prendre  du  repos.  « Fils  de 
» Jupiter  ( lui  répond  le  divin  Priam)  ne  me  forcez 
>'  point  à m’affeoir,  pendant  que  mon  cher  Heaor 
>1  eft  étendu  fur  la  terre  fans  fépulture  >i.  Quoi  de 
plus  pathétique  & de  moins  offenfant  que  cette  ré- 
ponle  ! Qui  croiroit  que  c’eft  à ces  mots  qii’Achille 
redevient  furieux?  Il  s’appaife  de  nouveau  ; il  fait 
laiffcr  lur  le  chariot  de  Priam  une  tunique  Sc  deux 
voiles  pour  envelopper  le  corps , avant  de  le  rendre 
à ce  pere  affligé  : il  le  prend  entre  fes  bras , le  met 
fur  un  lit,  Sc  place  ce  lit  fur  le  chariot.  Alors  il  fe 
met  à jetter  de  grands  cris  ; & s’adreffant  à Patrocle, 

« mon  cher  Patrocle , s’écrie-t-il  , ne  fois  pas  irrité 
» contre  moi  >i.  Ce  retour  eft  encore  admirable  ; mais 
achevons.  « Mon  cher  Patrocle  , ne  fois  pas  irrité 
>1  contre  moi , fi  on  te  porte  jufqiie  dans  les  enfers 
11  la  nouvelle  que  j’ai  rendu  le  corps  d’Heûor  à fon 
>ipere;car(on  s’attend  qu'il  va  dire , ye  n’aipà  ri- 
xjljlcr  aux  larmes  de  ce  peninforeuné;  mais  non.)  car  il 
>1  m’a  apporté  une  rançon  digne  de  moi  ».  Ces  dif- 
jaarates  prouvent  que  jamais  on  n’a  moins  connu 
1 heroifme  que  dans  les  tems  appelles  héroïques. 

• Nous  luppofons  dans  le  kaeur  une  idée 

Julie  des  qualités  du  ftyle  en  général  : il  peut  conftil- 
ter  les  articles  Style,  Élégance,  Précision 
&c.  Appliquons  en  peu  de  mots  au  ftyle  de  VtpopL 
celles  de  ces  qualités  qui  lui  conviennent  : les  pre- 
mières font  la  force , la  précifion , & l’élégance.  La 
force  & la  précifion  font  inféparables  ; mais  c’ell 
avec  l’élégance  qu’il  eft  difficile  de  les  concilier. 
Parmi  les  auteurs  qui  en  écrivant  fe  livrent  à leur 
genie , ceux  qui  penfent  le  plus  ne  font  pas  ceux  qui 
écrivent  le  mieux  ; leurs  idées,  qui  fe  preffent  & fe 
foulent  dans  leur  impétuofité , font  que  leurs  expref- 
fions  e ferrent  & fe  froiffent  : au  contraire,  Lux 
dont  les  idées  moins  tumiiltiieufes  fe  fuccedent  & 
s arrangent  à leur  aife,  confervent  dans  leur  ftyle 
cette  hante  facilité  ; leur  imagination  donne  à leur 
plume  le  lomr  d etre  elegante.  Du  nombre  des  pre- 
miers font  Séneque,  Tacite  & Lucain,  Corneille,  Paf- 

cal&Boftuet;  du  nombre  des  féconds, Cicéron,  Tite* 

Liye  & Virgile  , Racine , Malebranche  6c  Fléchier. 

Un  ouvrage  plus  élégant  & moins  penfé  a com- 
munément plus  de  fuccès  qu’un  ouvrage  plus  penfé 
& moins  élégant  : la  lefture  du  premier  eft  agréable 
& facile;  la  ledure  du  fécond  eft  utile,  mais  fati- 
gante : celui-ci  eft  une  mine  d’or  ; celui-là  une  feuille 
legere  , mais  artiftement  travaillée  : on  l’admire 
on  en  joint  ; & qui  va  fouiller  dans  les  mines  ? Ceux 
même  qui  s’y  enrichiffent  fe  gardent  bien  de  les  faire 
connoître.  Combien  d’auteurs  célébrés  doivent 
leur  fortune  à d’obfciirs  écrivains  qu’ils  n’ont  jamais 
daigne  nommer  ? On  a dit  qu’une  penlée  apparte-* 
noit  à celui  qui  la  rendoit  le  mieux  : cela  reffembic 
au  droit  du  plus  fort.  Dans  le  fait,  il  eft  du  moins 
vrai  que  l’homme  de  génie  eftfouvent  comme  le  ver 
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àfoie  qui  file  pour  l’ouvrier:  Sicvos,  nonvohls.'..'» 

Mais  le  loin  qu’on  prend  de  polir  le  ftyle  ne  peut- 
il  pas  refroidir  l’imagination  & rallentir  la  çenfée  ? 
Non  , lorfque  le  poëte  fe  hâte  d’abord  de  répandre 
fes  idées  dans  toute  leur  rapidité  , & ne  donne  à la 
correflion  que  les  intervalles  du  génie.  Dans  ce  pre- 
mier jet , l’exprelTion  fe  fond  avec  la  penfée  , & ne 
faifant  plus  qu’un  même  corps  avec  elle,  nelaiffe  à 
la  réflexion  que  des  traits  à rechercher  & des  con- 
tours à arrondir.  Rien  n’cft  plus  vif  ni  plus  élégant 
que  les  Icenes  paflionnées  de  Racine  ; c’eft  ainfi  qu’il 
les  a travaillées  ; c’efl  ainfi  fans  doute  qu’avoit  com- 
mencé celui  qui  eft  mort  à vingt-fept  ans , & nous  a 
laifi'é  la  Pharfale. 

L’harmonie  & le  coloris  diftinguent  fur-tout  le  fly- 
le  de  Vépopée.  Il  y a deux  fortes  d’harmonie  dans  le 
llyle , l’harmonie  contrainte,  & l’harmonie  libre; 
l’harmonie  contrainte , qui  eft  celle  des  vers , réfulte 

d’une  diviflon  fymmétrique  & d’une  mefure  régulière 

dans  les  fons.  Bornons-nous  au  vers  héroïque  , le 
feul  qui  ait  rapport  à ce  que  nous  voulons  prouver. 

On  fait  que  l’exameire  des  anciens  étoit  compofé 
de  fix  mefures  à quatre  tems  : c’eft  d’après  ce  mo- 
dèle que  fuppofant  longues  ou  de  deux  tems  toutes 
les  fyllabes  de  notre  langue , on  en  a donné  douze  à 
notre  vers  alexandrin,  Mais  comme  notre  langue, 
quoique  moins  daâilique  que  le  grec  & le  latin , ne 
laifle  pas  d’être  mêlée  de  longues  &de  brèves  , & 
que  le  choix  en  eft  arbitraire  dans  les  vers , il  arrive 
qu’un  vers  a deux , trois , quatre , & julqu’à  huit 
tems  de  plus  qu’un  autre  vers  de  la  même  mefure  en 
apparence. 

Je  ne  veux  que  la  voir  ^foupïrir  et  mourir. 

Traçât  a.  pas  tardifs  un  pénible  fïllôn. 

Alnfi  le  mélange  des  fyllabes  brèves  & longues 
détruit  dans  nos  vers  la  régularité  de  la  mefure  : or 
point  de  vers  harmonieux  fans  ce  mélange  ; d’où  il 
fuit  que  l’harmonie  & la  mefure  font  incompatibles 
dans  nos  vers.  Le  choix  des  fons  y eft  arbitraire  : 
ce  n’eft  donc  pas  encore  ce  choix  qui  rend  nos  vers 
préférables  à la  profe.  Enfin  la  rime*,  qui  peut  eau- 
fer  unmoment  leplaifirdela  furprife,  ennuie  & fa- 
tigue à la  longue.  Qu’eft-ce  donc  qui  peut  nous  at- 
tacher à une  forme  de  vers  qui  n a ni  rythme  ni  me- 
sure, & dont  l’irréguliere  fymmétrie  prive  la  penfée, 
le  fentiment  & l’expreflion  des  grâces  nobles  de  la 
liberté  ? 

La  profe  a fon  harmonie  ; & celle-ci,  que  nous 
appelions  libre  y fe  forme , non  de  tel  ou  de  tel  mé- 
lange de  fons  régulièrement  divifés  , mais  d’un  mé- 
lange varié  de  lyllabes  faciles , pleines  & fonores , 
tour-à-tour  lentes  & rapides , au  gré  de  l’OTeille , & 
dont  les  ftifpenfions  & les  repos  ne  lui  laiffent  rien 
à fouhaiter.  Là  tous  les  nombres  que  l’oreille  s’eft 
choifis  parprédileûion,  daftyle  , fpondée,  iambe, 
6-c.  fe  fuccedent  & s’allient  avec  une  variété  qui 
l’enchante  & ne  la  fatigue  jamais  : la  mefure  préci- 
pitée ou  foùtenue , interrompue  ou  remplie , fuivant 
les  mouvemens  de  l’ame , laiflTe  au  fentiment,  d’in- 
telligence avec  l’oreille,  choifir  marquer  les  di- 
vifions  : c’eft  là  que  le  trimetre , le  tétrametre  , le 
pentamètre  trouvent  naturellement  leur  place  ; car 
c’eft  une  affeftation  puérile  que  d’éviter  dans  la  profe 
la  mefure  d’un  vers  harmonieux , fi  ce  n’eft  peut- 
être  celle  du  vers  héroïque , dont  le  retour  continu 
eft  trop  familier  à notre  oreille, pour  qu’elle  ne  foit 
pas  étonnée  de  trouver  ce  vers  ifolé  au  milieu  des 
divifions  irrégulières  de  la  profe.  K Elocution. 

Que  l’harmonie  imitative  ait  fait  une  des  beautés 
des  vers  anciens , c’eft  ce  qui  n’eft  fenfible  pour  nous 
que  dans  un  très-petit  nombre  d’exemples  ; quelque- 
tois  elle  peint  le  phyfique  ; 

Nec  brachia  longo 
Marglne  terrarum  porrexerat  Amphitntt. 
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quelquefois  elle  peint  l’idée  : 

Magnum  Jovis  incrementum. 


Monjîrum  horrendum , informe  y ingens  y cui  lumen 
ademptum. 

Mais  rien  n’eft  plus  difficile  ni  plus  rare  que  de  don- 
ner à nos  vers  cette  expreffion  harmonique  ; & û 
notre  langue  en  eft  fufceptible , ce  n’eft  tout-au-plus 
que  dans  la  profe,  dont  la  liberté  laiffe  au  goût  & 
à l’oreille  du  poète  le  choix  des  termes  & des  tours  : 
c’eft  peut-être  ce  qui  manque  à la  profe  nombreufe, 
mais  monotone , du  Télémaque, 

Cependant,  s’il  faut  céder  à l’habitude  où  nous 
femmes  de  voir  des  poèmes  en  vers  , il  y auroit  un 
moyen  d’en  rompre  la  monotonie,  & d’en  rendre 
jufqu'à  un  certain  point  l’harmonie  imitative  ; ce  fe- 
roit  d’y  employer  des  vers  de  dilférente  mefure, 
non  pas  mêlés  au  hafard,  comme  dans  nos  poéfies 
libres , mais  appliqués  aux  differens  genres  auxquels 
leur  cadence  eft  le  plus  analogue.  Par  exemple  , le 
vers  de  dix  fyllabes,  comme  le  plus  fimplc , aux 
morceaux  pathétiques  ; le  vers  de  douze  aux  mor- 
ceaux tranquilles  & majeftueux  les  vers  de  huit  aux 
harangues  véhémentes  ; les  vers  de  fept,  de  fix  & 
cinq  aux  peintures  les  plus  vives  & les  plus  fortes. 

On  trouve  dans  une  épître  d^  l’abbé  de  Chaulieu 
au  chevalier  de  Bouillon  , un  exemple  frappant  de 
ce  mélange  de  différentes  mefures. 


Tel  qu'un  rocher  dont  la  tête 
Egalant  le  mont  Alhos  , 

Voit  a fes  pies  la  tempête 
Troubler  le  calme  des  JîotS. 

La  mer  autour  brun  & gronde  ; 

Malgré  fis  émotions , 

Sur  fon  front  élevé  régné  une  paix  profonde  y 
Que  tant  d'agitations. 

Et  que  les  fureurs  de  l'onde 
Refpeclent  à T égal  du  nid  des  Alcyons. 


Mais  faudroit-il  éviter  le  retour  fatiguant  de  la 
rime  redoublée , croifer  les  vers , & varier  les  repos 
avec  un  art  d’autant  plus  difficile  , qu’il  n’a  point  de 
réglés.  . , • , 

Le  coloris  du  ftyle  eft  une  fuite  du  colons  de 
l’imagination  ; & comme  il  en  eft  inféparable , nous 
avons  crû  devoir  les  réunir  fous  un  même  point  de 
vùe. 

Le  ftyle  de  la  tragédie  eft  commun  à toute  la  par- 
tie dramatique  de  Vépopée,  f'^oyei  Tragédie. 

Mais  la  partie  épique  permet,  exige  même  des 
peintures  plus  fréquentes  & plus  vives  ; ou  ces  pein- 
tures préfentent  l’objet  fous  fes  propres  n aits , & on 
les  appelle  deferiptions  ; ou  elles  le  préfentent  revêtu 
de  couleurs  étrangères  , & on  les  appelle  images. 

Les  deferiptions  exigent  non-feulement  une  ima- 
gination vive,  forte  & étendue,  pour  faifir  à-ia  fois 
l’enfemble  & les  détails  d’un  tableau  vafte , mais  en- 
core un  goût  délicat  &:  fùr  pour  choifir  & les  ta- 
bleaux , & les  parties  de  chaque  tableau  qui  font 
dignes  du  poème  héroïque.  La  chaleur  des  dèfcrip- 
tions  eft  la  partie  brillante  & peut-être  inimitable 
d’Homere  ; c’eft  par-là  qu’on  a comparé  fon  genie 
à Teffîeu  d'un  char  qui  s'embrafe  par  fa  rapidité....  Ce 
feu  y dit-on  , n'a  qu'à  paraître  dans  les  endroits  ou 
manque  tout  le  refit,  & fût-il  environné  d'abfurdites  , 
on  ne  le  verra  plus.  ( Préf.  de  l'Homere  Angl.  de  Pope.) 
C’eft  par-là  qu’Homere  a fait  tant  de  fanatiques  par- 
mi les  favans , & tant  d’enthoufiaftes  parmi  les  hom- 
mes de  génie  : c’eft  par-là  qu’on  1 a regarde  tantôt 
comme  une  fource  intariffable  ou  s abreuvoient  les 
Poètes , 

A quo  ctu  fonte  perenni 
Fatum  pltriis  ora  rigantur  aquis,  Ovid. 
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tantôt  comme  l’avoit  repréfenté  le  pcintreGalatEon, 
tujus  vonùtum.  alii  poccœ  adflances  abforbcnc.  Œlia- 
nus,  /.  XUI. 

Mais  ce  n’eft  point  affez  de  bien  peindre  , il  faut 
bien  choifir  ce  qu’on  peint  : toute  peinture  vraie  a 
fa  beauté;  mais  chaque  beauté  a fa  place-  Tout  ce 
qui  eft  bas , commun,  incapable  d’exciter  la  furpri- 
le,  l’admiration  , ou  la  curiofité  d’un  leûeur  judi- 
cieux , eft  déplacé  dans  ï'ipopée. 

Il  faut, dit-on,  des  peintures  (impies  &familieres 
pour  préparer  l’imagination  à fe  prêter  au  merveil- 
leux; oui  fans  doute  : mais  le  fimple  & le  familier 
ont  leur  intérêt  & leur  nobJeffe.  Le  repas  d’Henri 
IV,  chez  le  folitaire  de  Gerfai , n’ell  pas  moins  na- 
turel que  le  repas  d’Enée  liir  la  côte  d’Afrique  : ce- 
pendant l’un  eft  intéreftant,  6c  l’autre  ne  l’eft  pas. 
Pourquoi  ? Parce  que  l’un  renferme  les  idées  accef- 
foires  u’une  vie  tranquille  & pure , 6c  l’autre  ne  pré- 
fente que  l’idée  toute  nue  d’un  repas  de  voyageurs. 

Les  Poètes  doivent  fuppolér  tous  les  détails  qui 
n’ont  rien  d’intéreffant , 6c  auxquels  la  réflexion  du 
leûeur  peut  (iippléer  fans  effort  : ils  feroient  d’au- 
tant moins  cxcidables  de  puifer  dans  ces  fources  fté- 
riles,  que  la  Philolophie  leur  en  a ouvert  de  très- 
fécondes.  Pope  compare  le  génie  d’Homere  à un 
eflre  qui  attire  en  Jbn  tourbiUon  tout  ce  qii'tl  trouve  à 
la  portée  de  fes  mouvtm&ns  : 6c  en  effet  Homere  eft  de 
tous  les  Poètes  celui  qui  a le  plus  enrichi  la  poé- 
fie  des  connoiffances  de  fon  fiecle.  Mais  s’il  re- 
venoit  aujourd’hui  avec  ce  feu  divin  , quelles  cou- 
leurs , quelles  images  ne  tireroit-il  pas  des  grands 
effets  de  la  nature,  fi  lavamment  développés,  des 
grands  effets  de  l’induftrie  humaine , que  l’expérience 
6c  l’intérêt  ont  porté  fi  loin  depuis  trois  mille  ans  ? 
La  gravitation  des  corps  , la  végétation  des  plan- 
tes, l’inftinft  des  animaux,  les  développemens  du 
feu , l’aétion  de  l’air,  &c.  les  mécaniques,  l’aftro- 
nomie,la  navigation,  6'c.  voilà  des  mines  à-peine 
ouvertes,  où  le  génie  peut  s’enrichir;  c’eftde-là 
qu’il  peut  tirer  des  peintures  dignes  de  remplir  les 
intervalles  d’une  aftion  héroïque  : encore  doit-il  être 
avare  de  l’efpace  qu’elles  occupent,  & ne  perdre  ja- 
mais de  vue  un  fpeâateur  impatient , qui  veut  être 
délaflé  fans  être  refroidi , 6c  dont  la  curiofité  (é  re- 
bute par  une  longue  attente , fur-tout  lorfqu’il  s’ap- 
pcrçoil  qu’on  le  üiftrait  hors  de  propos.  C’eft  ce  qui 
ne  manqueroit  pas  d’arriver , fi , par  exemple  , dans 
l’iin  des  intervalles  de  i’aûion  on  employoit  mille 
vers  à ne  décrire  que  des  jeux  ( Enéide  , L.  y,  Le 
grand  art  de  ménager  les  delcriptions  eft  donc  de 
les  préfenter  dans  le  cours  de  l’aflion  principale  , 
comme  les  pafl'ages  les  plus  naturels,  ou  comme  les 
moyens  les  plus  fimples.  Art  bien  peu  connu , ou 
bien  négligé  jufqu’à  nous. 

Il  nous  refte  à examiner  la  partie  des  images; 
mais  comme  elles  font  communes  à tous  les  genres 
de  poéfie,  6c  que  la  théorie  en  exige  un  détail  ap- 
profondi, nous  croyons  devoir  en  faire  un  article 
îéparé.  Image.  * 

Nous  n'avons  pu  donner  ici  que  le  fommaired’im 
long  traité  ; les  exemples  fur-tout,  qui  appuient  6c 
développent  fi  bien  les  principes,  n’ont  pû trouver 
place  dans  les  bornes  d’un  article  : mais  en  parcou- 
rant les  Poètes , un  leâeur  intelligent  peut  ailément 
y fuppléer.  D’ailleurs , comme  nous  l’avons  dit  dans 
l’article  CRITIQUE  , l’auteur  qui , pour  compofer  un 
poème , a befoin  d’une  longue  étude  des  préceptes  , 
peut  s’en  épargner  le  travail.  Cet  article  ejl  de  M. 
Marm.ontel. 

EPOQUE , f.  f.  (Z.og'ïf.)  fufpenfion  de  jugement; 
c’eft  l’état  de  l’efprit  par  lequel  nous  n’étabhffons 
rien,  n’affirmant  6c  ne  niant  quoi  que  ce  foit.  Les  phi- 
lofophes  feeptiques  ayant  pour  principe  , que  toute 
raifon  peut  être  contredite  par  une  raifon  oppolée  6c 
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d’un  poids  égal , ne  fortoient  jamais  des  bornes  de 
Vépoque , & ne  recevoient  aucun  dogme.  Pour  arri- 
ver à cette  époque,  ils  employoient  dix  moyens  prin- 
cipaux , que  je  vais  détailler  d’après  Sextus  Empiri- 
cus , livre  I.  des  hypotypofes  , ou  injîitutions  pyrrho^ 
/tiennes. 

Le  premier  eft  tiré  de  la  divtrjité des  animaux.  Voici 
un  précis  des  exemples  & des  raUbnnemens,  furlef- 
quels  Sextus  appuie  ce  premier  moyen.  Il  eft  aifé, 
dit-il,  de  remarquer  qu’il  y a une  grande  diverfité 
dans  les  perceptions  6c  dans  les  fenfations  des  ani- 
maux, fl  l’on  confidere  leur  origine  différente  & la 
diverfe  conftitution  de  leur  corps.  A l’égard  de  leur 
origine , on  voit  qu’entre  les  animaux , les  uns  naif- 
fent  par  la  voie  ordinaire  de  la  génération  , 6c  les 
autres  fans  l’union  du  mâle  6c  de  la  femelle.  Ici  Sex- 
tus s’étend  fur  ces  prétendues  générations  fponta- 
nées , que  la  faine  phyfique  a entièrement  bannies. 
Quant  à ceux  qui  viennent  par  l’accouplement  des 
feves  , continue-t-il , les  uns  viennent  d’animaux  de 
même  efpece,  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire;  d’autres 
naiffent  d’animaux  de  différente  efpece,  comme  les 
mulets  : les  uns  naiffent  vivans  des  animaux  ; d’au- 
tres fortent  d’un  œuf,  comme  les  oifeaiix  ; d’autres 
font  mal  formés , comme  les  ours.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
douter  que  les  cliverfités  & les  différences  qui  fe 
trouvent  dans  les  générations  , ne  produil'ent  de 
grandes  antipathies  parmi  les  animaux  , qui  fans 
contredit  tirent  de  ces  diverfes  origines  des  tempé- 
ramens  tout-à-fait  différens , & une  grande  difeor- 
dance  & contrariété  les  uns  à l’égard  des  autres.  Le 
philofophe  feeptique  entaffe  des  exemples,  qui  juf- 
tifient  ce  qu’il  a avancé  ; d’où  il  conclut  ainfi  : fi  les 
mêmes  chofes  paroiffent  différentes  à caufe  de  la  di- 
verfité  des  animaux,  il  eft  vrai  que  nous  pourrons 
bien  dire  d’un  objet  quel  il  nous  paroît  ; mais  nous 
nous  en  tiendrons  à Vépoque , nous  demeurerons  en 
fufpens  , nous  ne  déciderons  rien , s’il  s’agit  de  dire 
quel  il  eft  véritablement  & naturellement.  Car  enfin 
nous  ne  pouvons  pas  juger  entre  nos  perceptions  Sc 
celles  des  autres  animaux,  lefquelles  font  conformes 
à la  nature  des  chofes  ; & la  raifon  de  cela , c’eft  que 
nous  fommes  des  parties  difeordantes  & intéreffées 
dans  ce  procès , & que  nous  ne  pouvons  pas  être  ju- 
ges dans  notre  propre  caufe. 

Le  fécond,  de  la  différence  des  hommes.  Quand  nous 
accorderions  qu’il  faut  s’en  tenir  au  jugement  des 
hommes  plutôt  qu’à  celui  des  animaux , la  feule  dif- 
férence qui  régné  entre  les  hommes , fuffit  pour  main- 
tenir Vépoque.  Nous  fommes  compofés  de  deux  cho- 
fes, d’un  corps  & d’une  ame;  mais  à l’égard  de  ces 
deux  chofes , nous  fommes  différens  les  uns  des  au- 
tres en  bien  des  maniérés  : du  côté  du  corps,  la  figu- 
re ou  conformation,  6c  le  tempérament,  varient; 
Sextus  en  allégué  quantité  d’exemples  : 6c  quant  à 
l’ame , une  preuve  de  la  différence  prefque  infinie , 
qui  fe  trouve  entre  les  efprits  des  hommes , c’eft  la 
contrariété  des  fentimens  des  dogmatiques  en  toutes 
chofes , 6c  fur-tout  dans  la  queftion  des  chofes  qu’on, 
doit  éviter  ou  rechercher.  Or,  ou  nous  croirons  tous 
les  hommes , ou  nous  en  croirons  quelques-uns.  Si 
nous  voulons  les  croire  tous,  nous  entreprendrons 
une  chofe  impoffible,  & nous  admettrons  des  con- 
tradiélions;  6c  fi  nous  en  croyons  feulement  quel- 
ques-uns, auxquels  donnerons-nous  la  préférence? 
Un  platonicien  nous  dira  qu’il  faut  s’en  rapporter  à 
Platon,  un  épicurien  à Epicure  ; mais  c’eft  précifé- 
ment  cette  contrariété  qui  nous  perfuade  d’en  de- 
meurer à Vépoque. 

Le  troifieme , de  la  comparaison  des  organes  des fens. 
Nous  ne  fommes  point  certains  fi  les  objets  qui  fe 
préfentent  à nous  revêtus  de  certaines  qualités,  n’ont 
que  ces  feules  qualités,  ou  plutôt  fi  elles  n’en  ont 
qu’une , ât  ftia  diverfité  apparente  de  ces  qualités  ne 
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Tient  point  de  la  différente  conftitutlon  de  nos  orga- 
nes , ou  enfin  s’ils  n’ont  point  plus  de  qualités  que 
celles  qui  nous  paroiÜent,  quelqu’une  de  ces  quali- 
tés pouvant  ne  pas  tomber  fous  nos  fens.  Sextus 
n’a  fait  qu’ébaucher  la  matière  des  fens  de  leurs  di- 
vers rapports  & de  leurs  erreurs  ; au  lieu  que  Male- 
branche,  dans  fon  excellente  rtclurckede  la  vérité  y l’a 
prefque  épuiféc. 

Le  quatrième  , des  circonjîartces.  Par  ce  terme , dit 
Sextus,  nous  entendons  les  habitudes,  les  difpofi- 
tions , & les  conditions  différentes.  Ce  moyen  con- 
fifte  à conlidérer  quelles  font  les  fenfations  & les 
perceptions  d’une  perfonnc,  conformes  ou  non  con- 
formes à fa  nature,  dans  la  veille  ou  dans  le  fommeil, 
dans  les  différens  âges  de  la  vie , dans  le  mouvement 
ou  dans  le  repos,  dans  la  haine  ou  dans  l’amour, 
quand  elle  a faim  ou  quand  elle  eft  raffafiée,  quand 
elle  a de  certaines  difpofitions ou  habitudes,  quand 
elle  eff  dans  la  confiance  ou  dans  la  crainte,  dans  la 
triffeffe  ou  dans  la  joie.  Il  eff  confiant,  & Sextus  le 
prouve  au  long , que , fuivant  ces  différentes  difpofi- 
tions , les  hommes  font  tantôt  dans  un  certain  état , 
tantôt  dans  un  autre.  Ainfi  l’on  peut  dire  facilement 
comment  un  objet  exl  apperçû  de  chacun  ; mais  il  ne 
fera  pas  également  facile  de  prononcer  quel  peut 
être  réellement  cet  objet.  Pour  trouver  un  juge  re- 
cevable qui  décidât  entre  ces  contrariétés  infinies  , 
il  faudroit  trouver  un  homme  qui  ne  fût  dans  aucu- 
ne difpofition , dans  aucune  circonfiance  : mais  c’eft 
une  fuppofition  impolTible.  Tout  homme  eft  lui-mê- 
me une  partie  difcordanie  ; tout  homme  eft  du  nom- 
bre des  chofes  dont  on  difpute. 

Le  cinquième , des  fnuations , des  dijlances , 6*  des 
lieux.  Scion  que  ces  relations  font  différentes , les 
mêmes  chofes  paroiffent  diverfement.  Un  même  por- 
tique, fl  on  le  regarde  par  une  des  extrémités  de  fa 
longueur,  paroît  aller  toujours  en  diminuant  ; mais 
li  on  le  regarde  par  fon  milieu,  il  femble  égal  par- 
tout. Un  vaiffeau  vCi  de  loin,  paroît  petit  & fans 
mouvement  ; de  près , il  paroît  grand  & en  mouve- 
ment. Une  même  tour  vue  de  loin  paroît  ronde , & 
de  près  quarrée.  Voilà  pour  les  diftances.  A l’egard 
des  lieux,  la  lumière  d’une  lampe  eft  obfcure  au  So- 
leil , & brillante  dans  les  ténèbres.  Une  rame  paroît 
rompue  dans  l’eau,  & droite  dehors.  Un  œuf  eft  mou 
dans  le  corps  de  l’oifeau , & dur  dehors.  Le  corail  eft 
mou  dans  ia  mer,  & fe  durcit  à l’air.  Une  même  voix 
paroît  autre  dans  une  trompette,  autre  dans  les  flû- 
tes, & autre  dans  l’air  fimple.  Quant  aux  pofitions; 
une  peinture  vûe  prefque  tout-à-fait  de  côté  , en- 
forte  que  l’œil  ne  foit  prefque  point  élevé  au-deffus 
du  tableau , paroît  unie  ; mais  fi  l’œil  eft  plus  élevé , 
li  le  tableau  eft  moins  incliné,  ou  vis-à-vis  de  l’œil, 
l’image  paroît  avoir  des  éminences  & des  enfonce- 
mens.  Le  cou  des  pigeons  paroît  de  diverfes  cou- 
leurs , fuivant  qu’ils  fe  tournent.  Or  tous  les  objets 
des  fens  fe  préfentant  à eux  de  quelque  diftance, 
dàns  quelque  lieu,  & dans  quelque  pofition  (toutes 
chofes , qui  chacune  à part  caufent  de  grandes  diffé- 
rences dans  les  perceptions  & dans  les  idées) , nous 
fommes  obligés  par  ces  raifons-là  d’adopter  Vépoque. 

Le  ftxieme  , des  mêlantes.  Rien  de  tout  ce  qui  eft 
hors  de  nous,  ne  tombe  fous  nos  fens  leul  & pur, 
mais  toujours  avec  quelqu 'autre  chofe  ; d’où  il  ar- 
rive qu’il  eft  apperçû  & fenti  diverfement  par  ceux 
qui  le  conftderent.  La  couleur  de  notre  vifage,  par 
exemple , paroît  autre  quand  il  fait  chaud  que  quand 
il  fait  froid  ; ainfi  nous  ne  pouvons  pas  dire  quelle 
elle  eft  purement  & fimplement , mais  feulement 
quelle  elle  nous  paroît  avec  le  chaud  ou  avec  le 
froi;î.  Mais  outre  les  mélanges  extérieurs , il  y en  a 
qui  réfident  dans  les  organes  mêmes  de  nos  fens , & 
qui  varient  infiniment  la  perception  des  objets.  Nos 
yeux  ont  en  eux-mêmes  des  tuniques  & des  humeurs. 
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Ainfi  comme  nous  ne  pouvons  pas  voir  les  objets  ex- 
térieurs fans  le  mélange  de  ces  chofes  qui  font  dans 
nos  yeux,  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  les  apper- 
cevoir  purement  & exaéfement,  & jamais  nous  ne 
les  appercevons  qu’avec  quelque  mélange.  C’eft  la 
rai  fon  pourquoi  toutes  chofes  paroiffent  pâles  Sc 
d’une  couleur  morte  à ceux  qui  ont  la  jauniffe , & 
d’une  couleur  de  fang  à ceux  qui  ont  un  épanche- 
ment de  fang  dans  les  yeux.  Il  en  eft  de  même  des 
oreilles , de  la  langue , ùc.  lefquelles  font  fi  fouvent 
chargées  d’humeurs  qui  modifient  l’impreffion  des 
objets  de  plufieurs  façons  différentes.  Tous  ces  mé- 
langes ne  permettant  pas  aux  fens  de  recevoir  exac- 
tement les  qualités  des  objets  extérieurs,  l’entende- 
ment ne  peut  non  plus  juger  quels  ils  font  purcnient 
& fimplement  ; parce  que  les  fens  qui  lui  i'ervent  de 
guide  fe  trompent,  outre  que  peut-être  il  mêle  lui- 
même  certaines  chofes  qui  lui  font  propres,  aux  per- 
ceptions qui  lui  viennent  des  fens. 

Le  feptieme  , des  quantités  & des  compojitions.  Il 
eft  évident  que  ce  moyen  nous  oblige  encore  à fuf- 
pendre  nos  jugemens  touchant  la  nature  des  chofes. 
Par  exemple,  les  raclures  de  cornes  de  chevres  pa- 
roiffent blanches , quand  on  les  confidere  fimplement 
& à part  ; mais  dans  la  fubftance  même  de  la  corne , 
elles  femblent  noires.  Les  grains  de  fable  féparcs 
les  uns  des  autres , paroiffent  raboteux , & en  mon- 
ceau on  les  trouve  mous.  Si  l’on  mange  de  l’ellébo- 
re réduit  en  poudre , il  étrangle  ; mais  il  ne  fait  pas 
le  même  effet  quand  on  le  mange  en  gros  morceaux, 
&c.  Cette  raifon  des  quantités  & des  compofiiions 
fait  donc  que  nous  n’appercevons  que  d’une  manié- 
ré obfcure  les  qualités  réelles  des  objets  extérieurs, 
& nous  conduit  encore  à Vépoque. 

Le  huitième,  des  relations.  Toutes  chofes  font  re- 
latives à quelques  autres.  Une  chofe  peut  être  dite 
relative  à deux  égards  : i à l’égard  de  celui  qui  ju- 
ge ; car  un  objet  extérieur  paroît  tel  ou  tel , relative- 
ment à quelque  être  qui  en  juge  : 2°.  une  chofe  eft  re- 
lative à tout  ce  qui  accompagne  la  perception  ou  la 
confidération  de  cette  chofe.  C’eft  ainfi  que  le  côté 
droit  eft  relatif  au  gauche , on  ne  peut  penfer  à l’un 
fans  penfer  à l’autre.  Il  y a des  relations  d’identité  <Sc 
de  diverfité,  d’égalité  & d’inégalité,  de  figne  & de 
chofe  fignifiée , fous  lefquelles  tous  les  êtres  fans  ex- 
ception font  compris.  Il  eft  donc  évident  que  nous 
ne  pouvons  pas  dire  ce  qu’eft  une  chofe  purement 
& de  fa  nature  , mais  feulement  quelle  elle  paroît 
par  rapport  à une  autre  : nouveau  principe  d'èpo-^ 
que. 

Le  neuvième  , des  chofes  qui  arrivent  fréquemment 
ou  rarement.  Le  Soleil  eft  fans  doute  quelque  chofe 
de  bien  plus  furprenant  à voir  , qu’une  comete  ; 
mais  parce  que  nous  le  voyons  fouvent , & que 
nous  voyons  rarement  une  comete , elle  nous  épou- 
vante tellement,  que  nous  nous  imaginons  que  les 
dieux  veulent  nous  préfager  par-là  quelque  grand 
événement , pendant  que  le  Soleil  ne  fait  point  cet 
effet  fur  nous.  Mais  imaginons-nous  que  le  Soleil 
parût  rarement,  ou  qu’il  fe  couchât  rarement,  5c 
qu’après  avoir  éclairé  tout  le  monde , il  le  laiffât  en- 
fuitc  pour  long-tems  dans  les  ténèbres,  nous  trou- 
verions-là  de  grands  fujets  d’étonnement.  Un  trem- 
blement de  terre  effraye  tout  autrement  ceux  qui  le 
fentent  pour  la  première  fois , que  ceux  qui  y font 
accoutumés.  Quelle  n’eft  pas  la  furprife  de  ceux  qui 
voyent  la  mer  pour  la  première  fois  ? On  eftime  les 
chofes  rares  ; mais  celles  qui  font  familières , font 
vûes  avec  indifférence.  Puis  donc  que  les  mêmes  ob- 
jets nous  paroiffent  tantôt  précieux  & dignes  d’admi- 
ration , & tantôt  tout  différens , fuivant  leur  abon- 
dance ou  leur  rareté,  nous  en  concluons  qu’on  peut 
bien  dire  comment  une  choie  nous  paroît  félon  qu’- 
elle arrive  fréquemment  ou  rarement,  mais  que  nous 

ne 
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Sé  fanrions  rien  affirmer  niiement  & fimpiement  fur 
ion  compte. 

Le  dixième,  da  mjHiuts,dei  coitumts , des  lois , 
des  perjuafwns  fabuleufis  , & des  opinions  des  dognuui- 
C eft  ICI  la  tource  la  plus  abondante  des  con- 
iranctes  humaines,  & des  raifons  d’adhérer  à Vêpo- 
Siiiyons  encore  notre  guide  , qui  nous  fournit 
ies  dchnmons  & les  exemples  que  vous  allez  lire.  Un 
inüitut  eft  le  choix  que  l’on  fait  d’un  certain  genre 
de  vie , ou  quelque  plan  de  conduite  & de  pratiques 
que  Ion  prend  d’une  feule  perfonne,  comme  par 
exemple  de  Diogene,  ou  des  Lacédémoniens.  Une 
loi  elt  une  convention  écrite  par  les  gouverneurs  de 
1 état , laquelle  convention  emporte  avec  elle  une 
punition  contre  celui  qui  la  tranlgrelfe.  La  coûtume 
eft  1 approbation  d une  choie  fondée  fur  le  confente- 
ment  & la  pratique  commune  de  plufieurs,  dont  la 
tranigreflîon  n eft  point  punie  comme  celle  de  la  loi  ■ 
par  exemple , c’eft  une  loi  de  ne  point  commettre 
d adultéré , mais  c eft  une  coûtume  parmi  nous  de  ne 
point  habiter  avec  fa  femme  en  public.  Une  perfiia- 
ûon  fabuleule  eft  1 approbation  que  l’on  donne  à des 
choies  feintes  & qui  n’ont  jamais  été , telles  que  font 
entre  autres  chofes  les  fables  que  l’on  raconte  de  Sa 
lurne  ; car  ces  chofes  -là  font  reçues  comme  vraies 
parmi  le  peuple.  Une  opinion  dogmatique  eft  l’ap- 
probation que  l’on  donne  à une  chofe  qui  paroit  être 
appuyee  fur  le  raifonnement , ou  fur  une  démonftra- 
tion  : par  exemple , que  les  premiers  élémens  de  tou- 
tes chofes  font  des  atomes  indivifibles , ou  des  ho- 
mæorneries , c’eft-à-dire  des  parties  fimilaires  qui  fe 
diltnbuent  différemment  pour  compofer  les  differens 
corps , &e.  Or  nous  oppofons  chacun  de  ces  genres 
ou  avec  lui-même , ou  avec  chacun  des  autres.  Par 
exemple , nous  oppofons  une  coutume  à une  coûtu- 
me  en  cette  nianiere.  Quelques  peuples  d’Ethiopie 
dilons-nous , impriment  des  marques  fur  le  corps  dé 
leurs  enfans,&non  pas  nous.  Les  Perfes  croyent  qu’il 
eft  decent  de  porter  un  habit  bigarré  de  diverfes  cou- 
leurs & long, ufqu  aux  talons  ;&  nous,  nous  croyons 
que  cela  eft  indecent.  Les  Indiens  careffent  leurs  fem- 
mes à la  vue  de  tout  le  monde , mais  plufieurs  autres 
peuples  trouvent  cela  honteux.  Nous  oppofons  loi  û 
loi.  Ainfi  chez  les  Romains , celui  qui  renonce  aux 
rè'î"&r'^rh?T‘' D . n=,paye  point  les  dettes  de  fon  pe- 

n-i’nïl  ’ ‘‘  1“  payer. 

Dans  la  Cherfonefe  Taurique  en  Scythie  , c’eftoit 
une  loi  d immoler  les  étrangers  à Diane;  m’ais  chez 
nous  .1  eft  défendu  de  tuer  un  homme  dans  un  tem- 
ple. Nous  oppofons  inftitiit  à inftitut,  lorfque  nous 
oppofons  la  maniéré  de  vivre  de  Diogene  à celle 
d Ariftippe,  ou  l’inftitut  des  Lacédémoniens  à celui 
des  Italiens.  Nous  oppofons  une  perfiiafion  fabuleufe 
à une  autre , lorfque  nous  difons  que  quelquefois  lu- 
piter  eft  appelle , dans  les  fables , U pere  des  dieuec  & 
des  hommes,  Sc  que  quelquefois  l’Océan  eft  appelle 
1 ongme  des  deeux  , ^ Th^tis  leur  mere , fuivanî  l’ex- 
preftion  de  Junon  dans  Homere.  Nous  oppofons  les 
opinions  dogmatiques  les  unes  autres , lorfque  nous 
dilons  que  les  uns  croyent  Famé  mortelle  & d’au 
très  immortelle;  que  les  uns  alTiirent  que’la  provi- 
dence des  dieux  dirige  les  évenemens , & que  d’au 
très  n admettent  point  de  providence.  Sextus  après 
avoir  ainfi  oppofé  ces  chefs  à eux-mêmes,  les  met  aux 
pilles  les  uns  avec  les  autres;  mais  ce  détail  nous 
meneroit  trop  loin.  Tels  font  les  dix  moyens  de  l’é 
po^ue  : renfermée  dans  de  juftes  bornes , elle  eft  fans 
contredit  le  principe  le  plus  excellent  qu’aucune  fec- 
te  ait  jamais  avancé , le  préfervatif  le  plus  infaillible 
contre  1 erreur.  Auffi  Defeartes,  ce  reftaurauteur 
mmortel  de  la  faine  philofophie,  eft-il  parti,  pour 
ainfi  dire , de  là  ; par  une  fufpenfion  univerfelle  du 
jugement,  ila  trayé,  à la  vérité,  de  nouvelles  rou- 
quelques  philofo- 
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Fefnrf,  h ’r 'ï’"  ««viennent  i 

mams  les  ^ «tre  les 

ffin  édifie^  aÎ  de  détruire 

anicU  ejt  tire  des  papiers  deM.  Formey 

;,tr  7; 

tant  depuis  cet  inftant,  d'éterm/ner  leimi;  moinle' 

Parm-T  ’ q«eleonque. 

Parmi  les  planètes  nous  comprenons  auffi  le  folell 

ün  "f  “ aftronomiques  luppofent,  ou  peiivenj 
“ l«i  attribùantïemou- 
vement  de  la  terre,  éisyct  Copernic,  fûim  auffi 

hOVEN™?'J  moyen,  VgMis 

moyen  , Equation  du  temps 

cer  “"venus  de  faire  commen- 

cer ann  e dans  leurs  tables  à l’inftant  du  midi  qui 
pr«edc  le  premier  jour  de  Janvier  , c’eft-à-dire^  à 
mid.  le  3 I Décembre  , enforte  qu’à  midi  du  premier 

quatre  heures  ecoulees.  Ainfl  , quand  on  trouve 
ns  les  tables  aftronomiques  au  méridien  de  Paris 
^ mue  de  la  longitude  moyenne  dufoleil  en  ,700! 

^ ‘5  fécondés; 

cela  fignifie  que  le  3 . Décembre  1699  . d midi , à 

fadlftànci°"®‘''“^'^  '"oye"''e  du  foleil , c’eft-à-dire, 
fa  diftance  au  premierpointd’..fr,„,e„  l’ayant  égard 
qu  à fon  mouvement  moyen , étoit  de  9 fignes^  10 
degrés  7 minutes  i ; fécondés , & ainfi  dis  i^iues 
L une  fois  bien  établie , le  lieu  moyen  pour 

iev  eder  ailé  à fixer  par  uL  fimple 

réglé  de  trois.  Car  on  dira  ; comme  une  année  ou  ;é  e 
jours  eft  au  tems  écoulé  depuis  ou  avant  l’epofue  ’ 
ainfi  k mouvement  moyen  de  la  planete  , ou  le  tems 

r!odeT  (ffty-rjPE- 

Znr  ris  “°"vement  MOYEN)  eft  au  mouve- 
ment cherche  , qu  on  ajoutera  à l’e>oç«e  ou  qu’on 
en  retranchera.  Toute  la  difficulté  fe  réduit ’donc 
a bien  fixer  1 epofue , c’eft-à-dire  le  vrai  lieu  moyen 
pour  un  tems  détermine.  Pour  cela  il  faut  obferver 
la  planete  le  p^lus  exaflement  qu’il  eft  poffible  dans 

avec  le  heu  moyen  c’eft-à-dire  où  les  équations  du 

moyen  mouvement  font  milles  (ffeyej  Équation). 

ffiftan” & P‘""vte  pour  cet 

mitant , & par  confequent  une  fimple  réglé  de  frois 
donnera  le  heu  moyen  à l’inrtant  de  l'eL  Je  pàr 
EU  ™°ycn  du  Soleil  fe  conibnd  fenfi- 

g e ou  nS  ' 1 '=  "d  apô- 

tre eft  n?n  ^ 1^  1 pa^'cc  qil  alors  l’equation  du  cen- 
tre eft  nulle  ; le  heu  moyen  de  la  L^e  fe  confond  à 
peu  près  avec  le  heu  vrai  lorfque  la  Lune  eft  apogée 
pu  perigee , & de  plus  en  conjonaion  ou  oppofition  ; 
je  dis  a peu  près  parce  que  dans  ce  cas-là  même  il 
y a encore  quelques  équations,  la  plupart  alfez  pe- 
tites , que  les  tables  & la  théorie  donnent , & aux- 
quelles il  eft  necelTaire  d’avoir  égard  pour  détermi- 
ner le  vrai  mouvement  moyen  ; auffi  , comme  ces 
équations  ne  font  pas  exadement  connues , fipoque 
U heu  moyen  de  la  lune  ne  peut  être  fixée  que 
par  une  efpece  de  tâtonnement  & par  des  combi- 
naifonyepétées  & délicates.  Il  paroit  en  effet  que 
Halley  1 avoit  trop  reculée  d’environ  une  minu- 
te , & d autres  aftronomes  la  font  de  près  de  deux 
minutes  plus  avancée.  Ce  font  les  oblérvations  réi- 
terees  des  lieux  de  la  Lune  comparés  avec  les  cal- 
culs  de  ces  mêmes  lieux , qui  peuvent  fervir  à fixer 
1 époque  auffi  exaaement  qu’il  eil  poffible.  Voyer  Lu 
NE  , & (iTticUs  cités  ci-dejfus.  (O)  . 
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ÉPOQUE , f.  f.  {I^ifioire.)  On  appelle  alnfi  cer- 
tains évenemens  remarquables  dont  le  tems  eft  exac- 
tement ou  à-peu-près  connu  dans  la  chronologie 
ancienne  & moderne , & qui  fervent  comme  de  points 
fixes  pour  y rapporter  les  autres^  évenemens.  Ce 
luot  vient  d’un  mot  grec  qui  fignifie  ^'arrêter , parce 
que  les  époques  dans  l’hiftoire  lont  comme  des  lieux 
de  repos , & pour  ainfi  dire , des  dations  ou  1 on 
s’arrête  pour  confidérer  de-là  plus  à fon  aife  ce  qui 
fuit  & ce  qui  précédé , & pour  lier  entr’eux  les  éve- 
nemens. Voyti^  ce  que  dit  fur  ce  fujet  M.  Boffuet 
dans  fon  difeours  fur  rHifoire  univerjelle. 

Les  principales  époques  de  l’Hiftoire  facree  , par 
exemple  , font  la  création  du  monde  , le  déluge  , 
la  vocation  d’ Abraham  , la  fortie  d’Egypte  , Saul 
ou  les  Juifs  gouvernés  par  des  rois , la  captivité 
deBabylone  , le  retour  de  la  captivité  , la  naiffance 
de  J.  C.  Les  temps  de  ces  differentes  époques  font  dif- 
férens , félon  la  chronologie  que  l’on  juge  à propos 
de  fuivre.  Age  , Chronologie,  &c. 

Les  principales  époques  de  l’Hiftoire  eccléfiaui- 
que , font  Conftantin  ou  la  paix  de  1 églife , la 
naiffance  du  Mahométifme,  le  fchifme  des  Grecs, 
les  croifades , le  grand  fchifme  d’Occident , le  Lu- 
théranifme,  6-c. 

Celles  de  rhiftoire  de  France  font  Clovis , Pepm , 
Hugues  Capet,  tige  des  trois  races  de  nos  rois  : & 
dans  chacune  de  ces  trois  époques  principales  on  peut 
en  placer  d’autres  ; par  exemple  , depuis  Hugues 
Capet , on  peut  placer  différentes  époques  à S.  Louis , 
à Charles  le  Sage , à François  I , à Henri  IV  , à 
Louis  XIV.  Il  en  eft  de  même  de  l’hiffoire  des  au- 
tres peuples.  roycî  Histoire,  aufli /’awc/e 

Ere.  La  réglé  qu’on  doit  fe  propofer  pour  les  épo- 
ques , c’eft  qu’elles  ne  foient  ni  trop , ni  trop  peu 
nombreufes.  On  en  fent  aifément  la  raifon.^Dans 
le  premier  cas  , le  leûeur  ou  l’hifforien  s’arrêteroit 
inutilement  à chaque  pas  ; dans  le  fécond  il  s’épui- 
feroit  de  fatigues , ayant  trop  de  terrein  à embraffer 
à la  fois.  (O) 

Vépoque  eft  donc  proprement  un  terme  ou  point 
fixe  de  tems,  depuis  lequel  on  compte  les  années. 

oye^  An.  ^ i » n. 

Les  nations  ont  différentes  époques  , & cela  n elt 
pas  furprenant  : car  comme  il  n’y  a point  de  raifons 
tirées  de  l’Aftronomie  qui  rendent  l’une  préférable  à 
l’autre  , la  fixation  des  époques  eft  purement  arbi- 
traire. La  principale  époque  des  Chrétiens  eft  celle 
de  la  naiffance  ou  incarnation  de  J.  C.  celle  des 
Mahométans  eftl'hégire;  celle  des  Juifs,  la  création 
du  monde  ; celle  des  anciens  Grecs,  les  Olympia- 
des • celle  des  Romains , la  fondation  de  Rome  i celle 
des’anciens  Perfes  & Affyriens,  eft  V époque  om  Vere 
de  Nabonaffar.  f^oye^  Incarnation  ,.  Hégire  , 
Olympiade, 

La  connoiffance  & l’ufage  des  époques  eft  d un 
grand  avantage  dans  la  Chronologie.  Foye^  Chro- 
nologie. . 

C’eft  principalement  dans  rhiftoire  ancienne  que 
les  époques  font  néceffaires.  L’incertitude  de  la  chro- 
nologie oblige  de  fe  fixer  à quelques  points  princi- 
paux pour  fe  former  un  fyfteme  luivi.  La  maniéré 
différente  de  compter  l’année  chez  les  différens  peu- 
ples , contribue  à la  difficulté  de  bien  fixer  les  époques. 

Pour  réduire  les  années  d’une  époqu4  à celle  d’une 
autre  , c’eft-à'dire  pour  trouver  quelle  eft  l’année 
de  l’une  qui  correfpond  à une  année  donnée  de  l’au- 
tre, on  a inventé  une  période  d’années  qui  commen- 
ce avant  toutes  les  époques  connues  , & qui  en  eft , 
•pourainfidire,le  rendez-vous  commun  ; cette  pério- 
de eft  appeliée  période  julienne.  C eft  à cette  pério- 
de que  l’on  réduit  toutes  les  époques , en  détermi- 
nant l’année  de  cette  période , à laquelle  chaque  épo- 
que commence.  Ainû,  il  ne  refte  plus  qu  à ajouter 
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l’année  propofée  d’une  époque  à l’année  de  la  périô* 
de  qui  correfpond  au  commencement  de  cette  èpo* 
que,  &ck  retrancher  de  cette  meme  année  proptffée 
l’année  de  la  même  période  qui  répond  a l autre  epo> 
que  J le  refte  eft  l’année  de  cette  autre  époque.  Foye^ 
PÉRIODE  Julienne. 

Vépoque  de  Jefns-Chrifl  oh  de  notre  Seigneur,  eft 
Vépoque  vulgaire  de  toute  l’Europe  j elle  commence 
à la  nativité  du  Sauveur  le  15  Décembre,  ou  plu- 
tôt , félon  la  maniéré  ordinaire  de  compter , a 
fa  circoncifion  le  premier  Janvier  : mais  en^Angle- 
terre  , elle  commence  à l’incarnation  ou  a 1 annon- 
ciaiion  de  la  Vierge  le  15  Mars , neuf  mois  avant 
la  nativité.  Voye:^  Nativité  , Circoncision  , 
Annonciation  , 6*1:. 

L’année  de  la  période  julienne  repondante  à celle 
de  la  naiffance  & de  la  circoncifion  de  J.  C.  eft  ôr- 
dinairement  comptée  pour  la  47 1 3 de  cette  periodci 
Ainfi  la  première  année  de  notre  ere  répond  à la 
4714  année  de  la  période  julienne. 

Donc  1°.  fl  à une  année  donnée  de  J.  C.  on  ajou* 
te  4713  , la  fomme  fera  l’annee  de  la  période  ju* 
lienne  qui  répond  à l’annee  propofee  ; par  exemple  ^ 
li  à la  préfente  année  1755  ajoute  47'-  3 , Isfutn^* 
6468  fera  l’année  où  nous  fommes  de  la  période  ju- 
lienne. 1°.  Au  contraire  , fi  on  ôte  4713  ^ une  an- 
née donnée  de  la  période  julienne  , le  refte  eft  l an- 
née courante  de  J.  C.Par  exemple, fideFannée  6468 
de  la  période  julienne  on  ôte  4755  » telle  fera 


1 année  courante  1755* 

Vépoque  de  la  naiffance  de  notre  Seigneur  fert  non 
feulement  au  calcul  des  années  écoulées  depuis  I9 
commencement  de  Vépoque , mais  encore  aux  cal- 
culs de  celles  qui  l’bnt  précédé.  _ . . 

Pour  trouver  l’année  delà  période  julienne , ré- 
pondante à une  année  donnée  avant  J.  ^aut 

lôuftralre  de  4714  l’année  propofée,  le  refte  lera 
l’année  correfpondante  que  l’on  cherche.  Ainli  on 
trouvera  que  l’année  751  avant  J.  C.  eft  1 anne« 
3956  de  la  période  julienne.  Au  contraire  , li  on 
louftrait  de  4714  une  année  propofée  de  la  période 
julienne  de  47 14  , le  refte  eft  1 année  correfpondante 
avant  J.  C.  , , ' 1.  j 

L’auteur  de  Vépoque  vulgaire  , ou  de  la  méthode 
de  compter  les  années  depuis  la  naiffance  de  J.  C. 
eft  Denis  le  Petit , Abbé  de  Rome  , Scythe  de  na- 
tion , qui  floriffoit  fous  l’empire  de  Juftinien  vers 
l’an  507  ; ce  Denis  en  avolt  eu  la  première  idée  par 
un  moine  égyptien  , nommé  Panodore.  Jufqu’alors 
les  Chrétiens  comptoient  les  années  ou  depuis  la 
fondation  de  Rome  , ou  par  l’ordre  des  empereurs 
& des  confuls  , ou  fuivant  les  autres  méthodes  des 
peuples  parmi  lefquels  ils  vivoient. 

Cette  diverfité  occafionna  une  grande  difpute  en- 
tre les  églifes  d’Orient  & celles  d’Occident.  Denis 
pour  la  faire  ceffer , propofa  le  premier  une^  nou- 
velle forme  d’année  , & une  nouvelle  ere  generale, 
qui  furent  l’une  & l’autre  généralement  reçues  en 
peu  d’années.  . . 

Denis  commença  fon  ere  à l’incarnation  , 
fête  appeliée  communément  annonciation  de  la 
Vierge.  Cette  méthode  eft  encore  en  ufage  dans  les 
pays  de  la  domination  de  la  grande  Bretagne  , mais 
elle  n’eft  plus  en  ufage  que  là  ; dans  les  autres  pays 
de  l’Europe  , on  commence  l’année  au  premier  Jan- 
vier , excepté  en  cour  de  Rome , où  Upoque&G  1 in- 
carnation eft  encore  employée  dans  la  date  des  bul- 
les. Koyer  Incarnation.  j • -i 

Il  faut  ajouter  que  dans  cette  époque  de  Denis  J 
y a une  méprile  : on  croit  communément  qu  il  a nus 
la  naiflance  de  J.  C.  un  an  trop  tard  ou  que  J.  C. 
droit  né  l’hyver  d’avant  celui  que  Dents  marque 
pour  la  conception.  Mais  la  vente  eft  que  cette  fau- 
te doit  être  imputée  à Bede  qui  a mal  entendu  Denis, 
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dont  nous  fuivons  l’interprétation  ; c’éft  ce  que 
le  P.  Petau  a fort  bien  prouvé  par  les  lettres  mêmes 
de  Denis.  Car  Denis  commence  fon  cycle  à l’année 
4712  de  la  période  julienne  , mais  il  ne  commence 
fon  éjjoque  qu’à  l’année  4713  , où  l’ere  vulgaire  fup- 
pofe  que  J.  C.  a été  incarné. 

Ainfi  la  première  année  de  L C.  félon  Vépoqut 
vulgaire , eft  la  fécondé  félon  le  calcul  de  Denis. 
Par  conféquent  la  préfente  année  1755  devroit  être 
en  rigueur  1756  ; quelques  chronologiftes  préten- 
derit  même  qu’il  y a erreur,  non-feulement  d’un  an, 
mais  de  deux. 

^ C’eft  à cette  ere  vulgaire  que  les  Chronologiftes 
réduifent  toutes  les  autres  époques  comme  à un  point 
fixe  & déterminé  : cependant  il  n’y  a aucune  de  ces 
époques  qui  ne  foit  le  fujet  de  quelque  difpute,  tant 
il  y a d’incertitude  dans  la  dourine  des  tems.  Nous 
allons  rapporter  les  principales  de  ces  époques , ré- 
duites à la  période  julienne. 

L époque  de  la  création , orhis  condlti , appellée 
auffi  époque  juive  ^ ell,  félon  le  calcul  des  Juifs  , l’an- 
née 953  de  la  période  julienne,  qui  répond  à l’an- 
née 3761  avant  J.  C.  & commence  au  7 d’Oftobre. 

Donc  fl  on  ôte  952  ans  d’une  année  donnée  de  la 
période  julienne, le  reftefera  l’année  de  Vépoqut  juive 
qui  y répond.  Par  exemple , la  préfente  année  étant 
la  6459  de  la  période  julienne , fe  trouvera  être  la 
,5507  de  Vépoqut  juive , ou  de  la  création  du  monde. 
Cette  époque  eft  encore  en  ufage  parmi  les  Juifs. 

_ IS époque  de  la  création  , en  ufage  parmi  les  hilb- 
riens  grecs,  eft  l’année  787  avant  la  période  julienne, 
répondant  à l’année  5500  avant  J.  C. 

Ajoutant  donc  787  à une  année  donnée  de  la 
période  Julienne  , la  fomme  eft  l’année  de  cette  e/o- 
^ue  : par  exemple  , 6459  ^^^nt  l’année  où  nous  fom- 
mes  de  la  période  julienne  , la  préfente  année  de 
cette  époque , ou  de  l’âge  du  monde , fuivant  le  cal- 
cul des  Grecs , fera  7246. 

^ L’auteur^de  cette  eft  Jules  Africain  qui  l’a 
tiree  des  Hiftoriens.  Mais  quand  on  voulut  s’en  fer- 
vir  dans  l’ufage  civil^,  il  fallut  y ajouter  huit  ans , 
afin  que  chaque  année  divifée  par  quinze  pût  mar- 
quer l’indiflion  dont  les  empereurs  d’Orient  fe  lér- 
.voient  pour  dater  leurs  charcres  & leurs  diplômes. 
Vépoqut  de  la  création  en  ufage  parmi  les  Grecs 

-modernes  & parmi  les  Rufliens,  eftl’année733  avant 

la  période  julienne,  ou  l’année  5509  avant  J.  C. 
cornmençant  au  premier  de  Septembre  ; cependant 
les  Ruliiens  ont  admis  dans  laluite  le  calendrierju- 
lien , qui  commence  l’année  au  premier  de  Janvier. 

_ Ajoutant  donc  795  à une  année  donnée  de  la  pé- 
riode julienne,  la  Ibmme  fera  l’annee  de  cette  epo^ 
que  ; ainft  l’année  julienne  étant  aujour.i’hui  Ô46S 
la  préfente  année  de  la  création  , telon  ce  calcul  * 
fera  7263  ; &de  la  préfente  année  7263  ôtant  5508* 
le  refte  lera  l’année  courante  1755. 

Cette  ere  étoit  employée  par  les  empereurs  d’O- 
rient dans  leurs  diplômes , & c’eft  pour  ccla  aufti 
qu’on  l’appelloit  Vert  civile  des  Grecs.  Elle  eft  en  effet 
la  même  que  Vépoqut  de  la  période  conftantinopoli- 
taine  ; c’ell  pourquoi  quelques-uns  l’appellent  l’e^o- 
que  dt  la  période  de  Conjianùnople.  Voye^^  PÉRIODE. 

Vépoqut  aUxandrienne  de  la  création , eft  l’année 
780  avant  la  période  julienne , qui  répond  à l’année 
5494  avant  J.  C.  &:  qui  commence  au  290’ Août. 

Ajoûtant  donc  5493  à la  préfente  année  de  J.  C. 
1755  , la  fomme  7248  donnera  la  préfente  année  de 
cette  époque^  ou  les  années  écoulées  depuis  la  créa- 
tion, en  fuivant  cette  méthode  de  calculer. 

époque  (wt  imaginée  parPanodore,  moine 
égyptien  , pour  faciliter  le  calcul  de  la  Pâque  ; c’eft 
pourquoi  quelques  auteurs  l’appellent  V époque  ecclé- 
Jiapque  greque. 

L époque  eufébitnne  de  la  création , eft  l’année  486 
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de  la  période  julienne,  qui  répond  à Tannée  422S 
avant  J.  C.  & commence  en  automne. 

Otant  donc  486  de  la  préfente  année  julienne 
6468 , ou  ajoûtant  4228  à la  préfente  année  de  J.  C. 
le  nornbre  5983  qui  en  réfulte  , fera  la  préfente  an- 
née , fuivant  Vépoqut  eufébienne 

Cette  épofm  eft  celle  qui  eft  fitivie  dans  la  chro- 
nique d Eufebe  & dans  le  martyrologe  romain. 

hypoque  des  olympiadis  eftl’annéc  3938  de  la  pé- 
riode julienne , répondant  à l’année  776  avant  J C 
& à 1 année  2985  de  la  création  ; elle  commence  à 
la  pleine -lune  qui  fuit  le  foiftice  d’été,  & chaque 
olympiade  renferme  quatre  ans. 

Cette  époque  eft  fort  célébré  dans  l’hiftoire  ancien- 
ne ; elle  étoit  en  ufage  principalement  chez  les  Grecs, 
& tiroit  fon  origine  des  jeux  olympiques,  que  Ton 
celébroit  au  commencement  de  chaque  cinquième 
année.  Voye^  Oly.Mpiade. 

Epoque  de  la  fondation  de  Rome  , ou  Urbis  conditee  , 
y.  c.  eft  Tannée  3961  de  la  période  julienne , félon 
Varron  ; ou  Tannée  3962  , félon  les  faftes  capito- 
lins: die  répond  à Tannée753  ou  752  avantj.  C.  & 
commence  au  21  d’Avril. Donc  files  années  de  cette 
époque  lont  moindres  que  754,  il  faudra  les  fouftrai- 
re  de  754  ou  7^3  , pour  avoir  les  années  correfpon- 
dantes  avant  J.  C.  Si  elles  fontpius  grandes  que  7Ç4, 
il  faudra  les  ajouter  pour  avoir  Tannée  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  & en  fouftraire  754  pour  avoir  Tan- 
née de  J.  C.  ainfi , félon  le  calcul  de  Varron , la  pré- 
fente année  1755  eft  la  2518*.  de  la  fondation  de 
Rome. 

L époque  de  Nabonaÿdr  eft  Tannée  3967  de  la  pé-» 
node  julienne,  qui  répond  à Tannée  747  avant  J.  C. 
& commence  au  26  de  Février. 

Cette  ere  eft  ainft  appellée  du  nom  de  fon  inftitu- 
teur  Nabonaffar  roi  de  Babylone  , & c’eft  celle  dont 
Ptolomée  s’eft  fervi  dans  les  obfervations  aftronomi- 
ques , aufti-bien  que  Cenforin  & plufteurs  autres. 

V époque  diodétiennt  y ou  Vépoqut  des  martyrs  y eft 
Tannée  4997  de  la  période  julienne  , répondant  à 
1 année  293  de  J.  C.  On  l’appelle  ere  des  martyrs  y à 
caufe  du  grand  nombre  de  Chrétiens  qui  fouffrirenC 
le  martyre  fous  le  régné  de  cet  empereur. 

Les  Abyftins  , qui  s’en  fervent  encore  dans  toutes 
leurs  computations,  l’appellent  les  années  de  grâce: 
cependant  leurs  années  ne  forment  pas  une  fuite  con- 
tinue depuis  cette  époque;  mais  quand  la  période 
Dyomfienne  de  5 34  eft  expirée , ils  recommencent  à 
compter  de  nouveau  par  1,2,  &c, 

Vépoque  de  l'hégire , ou  époque  mahometane  , eft 
1 annee  5 3 35  de  la  période  julienne , qui  répond  à 
1 an  621  de  J.  C.  Elle  commence  au  16  de  Juillet,  cfui 
eft  le  jour  ou  Mahomet  s’enfuit  de  la  Meque  à Mé- 
dine. ^ 

Cette  époque  eft  celle  dont  fe  fervent  les  Turcs 
&les  Arabes , & en  général  tous  les  Mufulmans  fec- 
tateurs  de  la  loi  de  Mahomet.  Son  premier  inftitu- 
teur  fut  Omar , troifteme  empereur  des  Turcs.  Les 
aftronomes  Alfraganus , Albategnius , Alphonlé  , & 
UIugh-Beigh , mettent  la  fuite  de  Mahomet  au  1 5 de 
Juillet  ; mais  tous  les  peuples  qui  font  ufage  de  cette 
époque,  la  fixenf  au  16  de  ce  même  mois,  yoyer  Hé- 
gire. 

L époque  des  Seleucides , dont  les  Macédoniens  fe 
fervoient,  eft  l’annee  4402.  de  la  période  julienne, 
répondant  à Tannée  3 1 2 avant  Jefus  - Chrift.  yoyer 
Seleucides. 

h époque  perjlennt  y ou  ye^degerdique  , eft  Tannée 
5345  période  julienne , répondant  à Tannée 
632  de  J.  C.  Sc  commençant  au  16  de  Juin. 

Cette  époque  eft  fixée  à la  mort  d’Yezdegerde  der- 
nier roi  de  Perfe,  tué  dans  une  bataille  contre  les 
Sarraftns. 

Epoque  julienne  y ou  époque  des  années  juliennes, 
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€ft  l’année  4668  de  la  période  julienne  , répondant 
à l’année  45  avant  J.  C. 

Cette  époque  commence  à l’année  où  Jules-Céfar 
reforma  le  calendrier.  On  appelle  cette  année , année 
de  confujion.  Voye^  An. 

Epoque  grégorienne  y voye^^  GRÉGORIEN. 

Epoque  efpagnole,  eft  l’année  4676  de  la  période 
julienne  , répondant  à l’année  38.  avant  J.  C.  Voye^^ 
Ere. 

époque  acliaque  ou  acHenne  y eft  l’année  4684  de 
la  période  julienne  , répondant  à l’année  30  avant 
J.  C.  & commençant  au  19  d’Août. 

Les  autres  mémorables  époques  font  celle  du  dé- 
luge , l’an  1656  de  la  création  ; la  naiflance  d’Abra- 
ham  en  2079  » l’exode  des  Ifraélites,  ou  leur  fortie 
d’Egypte  en  2544  ; la  conftruélion  du  temple  de  Jé- 
rufalem  en  3002  ; la  deftruftion  de  ce  même  temple 
l’an  50  de  J.  C.  la  prife  de  Conftantinople  par  les 
Turcs  en  1453  , &c.  Chambers,  {G') 

* EPOTIDES  , f.  f.  (^Hiji.  ancé)  poutres  ou  grofles 
pièces  de  bois  qui  s’avançoient  aux  deux  côtés  de  la 
proue , pour  empêcher  les  coups  violens  des  épe- 
rons : leur  faillie  étoit  d’environ  fix  coudées. 

EPOUSAILLES,  f.  f.  pi.  {Jurifprud!)  Ce  terme 
dans  les  coutumes  lignifie  la  même  chofe  que  la  bi- 
nédicüon  nuptiale:  par  exemple,  lacoùtumede  Pa- 
ris , art.  220  , dit  que  la  communauté  commence  au 
jour  des  époufailles  6c  bénédiélion  nuptiale.  Foyf^ 
Mariage.  (^) 

EPOUSSETTE  , f.  f.  (^Manège,  Maréchall.')  nom 
qui  a été  donné  à un  morceau  d’une  étoffe  quelcon- 
que , dont  fe  fervent  les  palefreniers  pour  chalTer  & 
pour  faire  voler  la  poufTiere  & la  craffe  qu’ils  ont 
attirées  & laiflees  à la  fuperficie  du  corps  & des 
poils  du  cheval  en  l’étrillant. 

Uépoîtjfeue  eft  communément  faite  d’environ  une 
aulne  de  quelque  drap  de  laine  très-groftier. 

Il  en  eft  de  frife  que  l’on  humeûe  & que  l’on  pafle 
après  la  brofte  & le  bouchon  de  paille,  dans  l’inten- 
tion d’unir  parfaitement  le  poil. 

Il  en  eft  de  crin , que  l’on  employé  au  même 
ufage. 

Il  en  eft  encore  de  toile  , dont  les  palefreniers  fe 
font  un  tablier  en  travaillant,  (e) 

Epoussette,  {Gravure.')  c’eft  une  efpece  de 
broffe  ou  gros  pinceau  fait  de  la  queue  du  petit-gris , 
ni  fert  à nettoyer  le  deflùs  de  la  planche  verniffée, 
es  ordures  & portions  du  vernis  détachées  dans  le 
travail , par  la  pointe  & les  autres  outils  employés. 

EPOUSSETER  un  cheval , (^Manège,  Maréchall.) 
c’eft  enlever  la  poufliere  & la  crafTe  que  l’étrille  a 
détachées  de  la  peau  , & qui  fe  trouvent  engagées 
entre  les  poils.  f^oye[  Panser  & Epoussette. 

EPOUSSETOIR,  f.  m.  {Metteur  en  œuvre.)  petit 
pinceau  de  poil  fort  doux  , & tenu  proprement  dans 
un  étui , dont  les  Metteurs  en  oeuvre  fe  fervent  pour 
ôter  la  poufliere  & le  duvet  qui  pourroient  être  ref- 
tés  fur  le  diamant , lorfqu’on  l’a  nettoyé  avec  une 
houppe  avant  que  de  l’arrêter  dans  fon  œuvre. 

EPOUVANTAIL  , f.  m.  (Jardinage.)  ce  font  des 
haillons  que  l’on  met  au  bout  d’une  perche  , pour 
épouvanter  les  oifeaux  & les  bêtes  noires  qui  vien- 
nent manger  les  graines  & les  raifins.  (A) 

EPPINGEN , {Géog.  mod.)  ville  du  Palatinat  du 
Rhin  en  Allemagne,  fur  l’Elalts.  Long,  27.  34.  lat. 

EPREINTES  , (^Medec.)  douleurs  vives  au  recîum, 
à la  veflie  ou  à la  matrice , & qui  font  faire  des  ef- 
forts comme  pour  pouffer  air- dehors  la  caufe  irri- 
tante , quelle  qu’elle  foit.  On  reftreint  vulgairement 
le  terme  ^épreintes  à^ne  maladie  du  fondement,  qui 
caufe  de  fréquentes  & inutiles  envies  d’aller  à la  fel- 
le.  Tenesme.  La  dyffenterie  & les  hémor- 

rhoides  caufent  des  épreintes,  dont  la  continuation 
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produit  affez  ordinairement  le  renverfement  de  la 
membrane  interne  du  reclum.  Pour  prévenir  cet  in- 
convénient , & pour  y remédier , il  eft  très-utile  de 
fe  tenir  le  fiége  dans  du  lait , ou  dans  une  décoûion 
de  plantes  émollientes  , afin  que  la  membrane  qui, 
pouffée  par  les  efforts  répétés , forme  un  bourrelet 
à l’extérieur,  foithumefîée  , baignée  & rafraîchie  , 
& qu’elle  devienne  moins  fufceptible  de  l’impreflion 
des  caufes  irritantes.  Ce  traitement  local  calme  la 
tenfion  inflammatoire.  Mais  quand  les  douleurs  & 
les  accidens  diminuent,  fi  l’on  continue  les  injeéhons, 
il  eft  à-propos  de  rendre  la  liqueur  un  peu  rélolutive, 
par  l’addition  des  fleurs  de  camomille  , de  mélilot , 
de  fureau , &c.  aux  plantes  émollientes.  On  fuppri- 
me  enfin  celles-ci , pour  ajoûter  aux  fleurs  fuldites 
celles  de  rofes  rouges , &c.  fur-tout  fi  le  relâchement 
de  la  membrane  a été  confidérable  , afin  de  fortifier 
les  parties  que  la  maladie  & les  remedes  relâchans, 
qui  conviennent  dans  fon  commencement  & fes  pro- 
grès, ont  affbiblies.  Ceux  qui  ont  la  pierre  dans  la 
veflie,  font  fujets  aux  épreintes  du  reclum,  par  la  com- 
munication qu’il  y a entre  ces  parties , par  le  moyen 
des  nerfs  & des  vaiffeaux. 

La  veflie  a aufli  des  épreintes  dans  la  plupart  de 
fes  maladies  , & dans  celles  des  parties  qui  l’avoifi- 
nent.  L’envie  fréquente  d’uriner,  dans  laquelle  les 
malades  rendent  l’urine  en  petite  quantité  & avec 
grande  douleur,  a été  appellée  tenefme  de  la  vejjiey 
& plus  communément  jîrangurie.V oytz  ce  mot.  Cette 
maladie  peut  avoir  pour  caufe  occafionnelle  les  em- 
barras du  canal  de  l’urethre.  C arnosité.  Une 
veflie  racornie  , des  parois  de  laquelle  il  exude 
une  humeur  muqueufe  fufceptible  de  devenir  acre  , 
eftfujette  zw\  épreintes.  Lorfque  la  capacité  de  la  vef- 
fie  eft  diminuée , les  envies  d’uriner  doivent  être  fré- 
quentes , parce  qu’une  petite  quantité  d’urine  fait 
une  impreifton  fenfible  fur  les  parois  de  cet  organe. 
Une  boiffbn  adouciffante  & fort  abondante,  relâche 
& diftend  la  veflie  ; mais  il  faut  avoir  foin  que  la  fe- 
crétion  de  Turine  , qui  eft  augmentée,  trouve  une 
iflue  libre  ; & l’ufage  de  la  fonde  placée  dans  la  vef- 
fie , eft  un  moyen  fans  lequel  les  malades  ne  fe  dé- 
termineroient  pas  à boire  plus  copieufement,  parce 
qu’ils  ont  la  fâcheufe  expérience  qu’ils  fouffrent  d’au- 
tant plus , qu’ils  urinent  plus  fréquemment  : aufli  la 
plupart  craignent -ils  de  boire.  Les  injeélions  qu’on 
fait  dans  la  veflie  , délayent  & entraînent  les  matiè- 
res qui  y croupiflbient , & concourent  efficacement 
avec  la  boiflbn , à mondifier  la  cavité  de  ce  vifeere 
dans  les  cas  fufdits , & dans  celui  d’ulcération. 

Les  vaiffeaux  variqueux  à l’orifice  de  la  veflie 
font  fufceptibles  de  gonflement , de  phlogofe  & d’in- 
flammation ; de-Ià  des  épreintes,  ou  ce  fentiment  dou- 
loureux qui  excite  continuellement  à faire  des  efforts 
pour  uriner,  la  veflie  même  étant  vuide.  Quoiqu’on 
reçoive  dans  ce  cas  du  foulagement  de  la  fonde  laif- 
fée  dans  la  veflie , il  n’eft  pas  nécelfaire  d’y  avoir  re- 
cours, l’ufage  des  bougies  eft  fuffifant , il  faut  les 
augmenter  de  volume  par  degré  ; & comme  elles  ne 
doivent  agir  qu’en  comprimant  les  vaiffeaux  , elles 
doivent  être  très-adouciffantes.  Le  blanc  de  baleine  , 
rhuile  d’amandes  douces , & la  quantité  de  cire  né- 
ceffaire  pour  donner  la  confîftence  requife , font  les 
feuls  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
ces  fortes  de  bougies. 

Quand  la  chute  de  la  matrice  eft  compliquée  d’in- 
flammation , il  furvient  difficulté  & fréquence  d’uri- 
ner : ce  font  des  épreintes  fymptomatiques , la  réduc- 
tion de  la  matrice  les  fait  cefler. 

On  excite  des  épreintes  par  des  lavemens  acres,’ 
pour  procurer  la  fortie  d’un  enfant  mort , ou  du  pla- 
centa refté  dans  la  matrice.  Cet  effet  des  lavemens 
irritans  montre  rutilité  des  anodyns  dans  les  cas  où 
il  faut  relâcher  & détendre  , comme  dans  l’inflam- 
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mation  de  la  matrice , de  la  veflie , 8c  des  parties  cir- 
convoifines.  (F) 

Epreintes  : c’eR  ainfi  qu’on  noînme  les  fientes 
des  loutres. 

* EPREUVE,  ESSAI,  EXPÉRIENCE,  ((îrarn.) 

ternies  relatifs  à la  maniéré  dont  nous  acquérons  la 
connoiflance  des  objets.  Nous  nous  afTiirons  par  IV- 
preuve,  fi  la  choie  a la  qualité  que  nous  lui  croyons  ; 
par  Vejfai , quelles  font  l'es  qualités  ; par  VexpêrUnce, 
fi  elle  eft.  Vous  apprendrez  par  expérience  que  les  hom- 
mes ne  vous  manquent  jamais  dans  certaines  cir- 
confiances.  Si  vous  faites  \'ejfai  d’une  recette  fur  des 
animaux,  vous  pourrez  enfuite  l’employer  plus  fùre- 
ment  (uri’efpece  humaine.  Si  vous  voulez  conl'erver 
vos  amis , ne  les  mettez  point  à des  épreuves  trop  for- 
tes. Vexpérience  efi  relative  à l’exifience,  Vefai  à 
l’ujage  , l'épreuve  aux  attributs.  On  dit  d’un  homme 
qu’il  QÜ  expérimenté  dans  un  art , quand  il  y a long- 
tems  qu’il  le  pratique  ; qu’une  arme  a été  éprouvée , 
lorfqu’on  lui  a fait  fubir  certaines  charges  de  poudre 
prelcrites  ; qu’on  a ejfayé  un  habit , lorlqu’on  l’a  mis 
une  première  fois  pour  juger  s’il  fait  bien. 

Epreuve  , f.  f.  ( Hijl.  mod.  ) maniéré  de  juger  & 
de  décider  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  des  accii- 
fations  en  matière  criminelle , reçite  & fort  en  ufage 
dans  le  neuvième , le  dixième  & le  onzième  fiecles , 
qui  a même  lubfifté  plus  long -tems  dans  certains 
pays  , & qui  ell  heureufement  abolie. 

Ces  jugemens  etoient  nommés  jugemens  de  Dieu  y 
parce  que  1 on  etoit  perfuade  que  l’évenement  de  ces 
épreuves , qui  auroit  pù  en  toute  autre  occafion  être 
imputé  au  hafard  , étoit  dans  celle  - ci  un  jugement 
formel , par  lequel  Dieu  faifoit  connoître  clairement 
la  vérité  en  punilTant  le  coupable. 

Il  y avoir  plulieurs  efpeces  àé épreuves  ; mais  el- 
les fe  rapportoient  toutes  à trois  principales  ; favoir 
le  ferment , le  duel , & i’ordalie  ou  épreuve  par  les  élé- 
mens. 

Vépreuve  par  ferment,  qu’on  nommolt  aufii  pur- 
gation canonique , fe  taifoit  de  plufieurs  maniérés  : 
l’aceufé  qui  étoit  obligé  de  le  prêter,  & qu’on  nom- 
juraior  ou  facramentalis  , prenoit  une  poignée 
d’épis , les  jettoit  en  l’air,  en  attefiant  le  ciel  de  fon 
innocence  : quelquefois  une  lance  à la  main , il  dé- 
^ foûtenir  par  le  fer  ce  qu’il 
amrmoit  par  ferment  ; mais  l’ufage  le  plus  ordinaire, 
& le  leul  qui  lubfifta  le  plus  long-tems,  étoit  de  ju- 
rer fur  un  tombeau,  fur  des  reliques  , fur  l’autel 
fur  les  évangiles,  On  voit  par  les  lois  de  Childebert  ’ 
par  celles  des  Bourguignons  & des  Frifons , que  l’ac- 
eufé étoit  admis  à faire  jurer  avec  lui  douze  témoins 
qu’on  appelloit  conjuratores  on  compurgatores. 

Quelquefois , malgré  le  ferment  de  i aceufé , l’ac- 
eufateur  perfiftoit  dans  fon  aceufation  ; & alors  ce- 
lui-ci , pour  preuve  de  la  vérité  , & l’accufé , pour 
preuve  de  fon  innocence,  ou  tous  deux  enfemble 
demandoientle  combat.  Il  falloity  être  autorifépar 
fentence  du  juge , & c’eft  ce  qu’on  appelloit  épreuve 
par  le  duel.  Du  EL  , Combat  , 6*  CHAM- 

PION. 

A ce  que  nous  en  avons  détaillé  fous  ces  mots, nous 
ajouterons  feulement  ici  que , quoique  certaines  cir- 
conrtances  marquées  par  les  lois  faites  à ce  fujet , & 
les  difpenfes  de  condition  & d’état , empêchaflént  le 
duel  en  quelques  occafions  , rien  n’en  pouvoir  dif- 
penfer , quand  on  étoit  aceufé  de  trahifon  : les  prin- 
ces  du  fang  même  étoient  obligés  au  combat. 

Nous  obferverons  encore  que  X épreuve  par  le  duel 
étoit  fi  commune  , & devint  fi  fort  du  goût  de  ce 
tems-là  , qu’après  avoir  été  employée  dans  les  atFai- 
res  criminelles , on  s’en  fervit  indifféremment  pour 
décider  toutes  fortes  de  quefiions,  foir  publiques 
fiiit  particulières.  S’ils’éievoic  une  difpute  fur  la  pro-  1 
priéte  d un  fonds , fur  l’état  d’une  perfonne , fur  le  I 
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fens  d’une  lot  ; fi  le  droit  n’efoit  pas  bien  clair  de 
part  & d autre  , on  prenoit  des  champions  pour  i’é- 
claucir  Ainfi  l’empereur  Othon  I.  vers  l’an  068 , fit 
décider  fi  la  repréfentation  avoit  lieu  en  ligne  direc- 
te , par  un  duel , où  le  champion  nommé  pour  fou- 
tenir  I affirmative  demeura  vainqueur. 

L ordalie,  terme  faxon  , ne  fignifioit  originaire^ 
ment  qu  na  jugemint  en  général  ; mais  comme  les 
eprtuvts  paffoient  pour  les  jugemens  car  excellence, 
on  n appliqua  cette  dénomination  qu'à  ces  derniers 
8t  1 ufage  le  détermina  dans  la  fuite  aux  feules  c>rt«- 
v«  par  les  elemens,  & à toutes  celles  dont  ufoit  le 
peuple.  On  en  diftinguoit  deux  efpeces  principales, 

1 epreuve  par  le  feu , & Xépreuve  par  l’eau. 

La  première  , & celle  dont  fe  fervoient  auifi  les 
nobles  , les  prêtres,  & autres  perfonnes libres  qu’on 
dilpenfoit  du  combat , étoit  la  preuve  par  le  fer  ar- 
dent. C ’étoit  une  barre  de  fer  d’environ  trois  livres 
pelant  ; ce  fer  étoit  béni  avec  plufieurs  cérémonies  ^ 
K garde  dans  une  églife  qui  avoit  ce  privilège  , & à 
laquelle  on  payoït  un  droit  pour  faire  Xépreuve. 

^ L aceufe , après  avoir  jeûné  trois  jours  au  pain  & 
a 1 eau , entendoit  la  méfié  ; il  y communioit  ôc  fai- 
loit , ayant  que  de  recevoir  l’Eucharifiie , ferment 
de  Ion  innocence  ; il  étoit  conduit  à l’endroit  de  l’é- 
glife  defiiné  à faire  Xépreuve  ; on  lui  jettoit  de  l’eau 
bcnite  ; il  en  buvoit  même;  enfuite  il  prenoit  le  fer 
w on  avoit  fait  rougir  plus  ou  moins , félon  les  pré- 
fomptions  & la  gravité  du  crime  ; il  le  Ibûlevoit  deux 
ou  trois  fois , ou  le  portoît  plus  ou  moins  loin  , fé- 
lon la  fentence.  Cependant  les  prêtres  récitoient  les 
prières  qui  étoient  d’ufage.  On  lui  mettoit  enfuite  la 
main  dans  un  fac  que  l’on  fermoit  exaflement , & 
fur  lequel  le  juge  & la  partie  adverfe  appofoient 
leurs  Iceaux  pour  les  lever  trois  jours  après  ; alors 
s il  ne  paroiflbit  point  de  marque  de  brûlure , & quel- 
yiefois  auffi  , fuivant  la  nature  & à l’infpefHon 
de  la  plaie  , l’acculé  étoit  abfous  ou  déclaré  cou- 
pable. 

U même  épreuve  fe  faifoit  encore  en  mettant  la 
main  dans  un  gantelet  de  fer  rouge  , ou  en  marchant 
nuds  pies  fur  des  barres  de  fer  jufqu’au  nombre  de 
douze  , mais  ordinairement  de  neuf.  Ces  fortes  d’e- 
preuves  font  appellées  ketelvang  dans  les  anciennes 
lois  des  Pays-Bas , & fur-tout  dans  celles  de  Frife. 

On  peut  encore  rapporter  à cette  efpece  d’épreuve 
celle  qui  fe  faifoit  ou  en  portant  du  feu  dans  fes  ha- 
bits , ou  en  pafiant  au-travers  d’un  bûcher  allumé 
ou  en  y jettant  des  livres  pour  juger  s’ils  brûloienc 
ou  non  , de  l’orthodoxie  ou  de  la  faufleté  des  chofes 
qu  ils  contenoient.  Les  hiftoriens  en  rapportent  olu- 
fieiirs  exemples.  ^ 

L ordalie  par  l’eau  fe  faifoit  ou  par  l’eau  bouillante, 
ou  par  1 eau  froide  ; Xépreuve  par  l’eau  bouillante 
etoit  accompagnée  des  mêmes  cérémonies  que  celle 
du  fer  chaud  , & confiftoit  à plonger  la  main  dans 
une  cuve  pour  y prendre  un  anneau  qui  y étoit  fuf- 
pendu  plus  ou  moins  profondément. 

L épreuve  par  l’eau  froide,  qui  étoit  celle  du  petit 
peuple  , l'e  faifoit  alTez  fimplement.  Après  quelques 
orailbns  prononcées  fur  le  patient , on  lui  lioit  la 
main  droite  avec  le  pié  gauche  , & la  main  gauche 
avec  le  pié  droit , & dans  cet  état  on  le  jettoit  à 
l’eau.  S’il  furnageoit , on  le  traitoit  en  criminel  ; s’il 
enfonçoit , il  étoit  déclaré  innocent.  Sur  ce  pié-là  il 
devoir  le  trouver  peu  de  coupables  , parce  qu’un 
homme  en  cet  état  ne  pouvant  faire  aucun  mouve- 
ment , & fon  volume  étant  d’un  poids  fupérieur  à 
un  volume  égal  d’eau  , il  doit  nécefiaireinent  enfon- 
cer. Dans  cette  épreuve  le  miracle  devoir  s’opérer 
fur  le  coupable  , an  lieu  que  dans  celle  du  feu , il 
devoir  arriver  dans  la  perfonne  de  l’innocent.  Il  eft 
encore  parlé  dans  les  anciennes  lois  de  Xépreuve  de  la 
croix , de  celle  de  l’Euchariftie , & de  celle  du  pain 
& du  fromage. 
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Dans  ^épreuve  de  la  croix  les  deux  parties  fe  te- 
Boient  devant  une  croix  les  bras  élevés  ; celle  des 
deux  qui  tomboit  la  première  de  laflitude  perdoit  fa 
eaufe.  Vépreuvt  de  l’Euchariflie  fe  faifoit  en  rece- 
vant la  communion  , & occafionnoit  bien  des  par- 
jures facriléges.  Dans  la  troifieme  on  donnoit  à ceux 
qui  étoient  accufés  de  vol, un  morceau  de  pain  d’or- 
ge & un  morceau  de  fromage  de  brebis  iur  lefquels 
on  avoir  dit  la  meffe  3 & lorîque  les  accufés  ne  pou- 
voient  avaler  ce  morceau  , ils  étoient  cenfés  coupa- 
ble. M.  du  Gange  , au  mot  cormed  y remarque  que 
cette  façon  de  parler , qut  ce  morceau  de  pain  me puif- 
fe  étrangler  , vient  de  ces  fortes  ^'épreuves  par  le 
pain. 

Il  ell  confiant , par  le  témoignage  d’une  foule 
d’hiftoriens  & d’autres  écrivains , que  toutes  ces  dif- 
férentes fortes  ^épreuves  ont  été  en  ufage  dans  pref- 
que  toute  l’Europe  , & qu’elles  ont  été  approuvées 
par  des  papes  , des  conciles , & ordonnées  par  des 
lois  des  rois  & des  empereurs.  Mais  il  ne  l’eft  pas 
moins  qu’elles  n’ont  jamais  été  approuvées  parl’E- 
glife.  Dès  le  commencement  du  jx.  fiecle  , Agobard 
archevêque  de  Lyon  , écrivit  avec  force  contre  la 
damnable  opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  Dieu  fait 
connaître  fa  volonté  & fon  jugement  par  les  épreuves 
de  L'eau  & du  feu , & autres  femblables.  Il  fe  recrie  vi- 
vement contre  le  nom  de  jugement  de  Dieu  qu’on 
ofoit  donner  à ces  épreuves  } comme  fi  Dieu  , dit -il  , 
les  avait  ordonnées  , ou  s’il  devait  fe  foùmettre  à nos 
préjugés  & à nos  fentimens  particuliers  pour  nous  révé- 
ler tout  ce  qu'il  nous  plaît  de  favoir.  Yves  de  Chartres 
dans  le  xj.  fiecle  les  a attaquées , & cite  à ce  fujet 
une  lettre  du  pape  Etienne  V.  à Lambert  évêque  de 
Mayence,  qui  ell  aulTi  rapportée  dans  le  decret  de 
Gratien.  Les  papes  Célellin  III.  Innocent  III.  & Ho- 
norius  III.  réitèrent  ces  défenfes.  Quatre  conciles 
provinciaux  alTemblés  en  829  par  Louis  le  Débon- 
naire, & le  jv.  concile  général  de  Latran,  les  défen- 
dirent. Ce  qui  prouve  que  l’EgUfe  en  général,  bien 
loin  d’y  reconnoître  le  doigt  de  Dieu , les  a toujours 
regardées  comme  lui  étant  injurieufes  & favorables 
au  menfonge.  De -là  les  théologiens  les  plus  fages 
ont  foùtenu  après  Yves  de  Chartres  & S.  Thomas , 
qu’elles  étoient  condamnables  parce  qu’on  y tentoit 
Dieu  toutes  les  fois  qu’on  y avoit  recours , parce 
qu’il  n’y  a de  fa  part  aucun  commandement  qui  les 
ordonne , parce  qu’on  veut  connoître  par  cette  voye 
des  chofes  cachées  qu’il  n’appartient  qu’à  Dieu  feul 
de  connoître.  D’où  ils  concluent  que  c’ell  à julle 
titre  qu’elles  ont  été  proferites  par  les  fouverains 
pontifes  & par  les  conciles. 

Mais  lesdéfenfeurs  de  ces  épreuves pour 
leur  juûification  les  miracles  dont  elles  étoient  foû- 
vent  accompagnées.  Ce  qui  ne  doit  s’entendre  que 
des  ordalies  ; car  pour  ï épreuve  par  le  ferment , le 
duel,  la  croix,  6-c.  elles  n'avoient  rien  que  d’humain 
& de  naturel  ; & de-Ià  naît  une  autre  quellion  très- 
importante  , favoir  de  quel  principe  part  le  merveil- 
leux ou  le  furnaturel  qu’une  infinité  d’auteurs  con- 
temporains attellent  avoir  accompagné  ces  épreuves. 

, Vient-il  de  Dieu , vient-il  du  démon  ? 

Les  théologiens  mêmes  qui  condamnoient  les  épreu- 
ves , fans  contefler  la  vérité  de  ces  miracles  , n’ont 
pas  balancé  à en  attribuer  le  merveilleux  au  démon  ; 
ce  que  Dieu  permettoit , difoient-ils,  pour  punir 
l’audace  qu’on  avoit  de  tenter  fa  toute-puHTance  par 
ces  voyes  fuperflitieufes  ; fentiment  qui  peut  fouf- 
frir  de  grandes  difficultés.  Un  auteur  moderne  qui 
a écrit  fur  la  vérité  de  la  religion , prétend  que  Dieu 
efl  intervenu  quelquefois  dans  ces  épreuves  , ou  par 
lui-même,  ou  parle  miniflere  des  bons  anges,  pour 
fufpendre  l’aélivité  des  flammes  & de  l’eau  bouillante 
en  faveur  des  innocens  , fur-tout  lorfqu’il  s’agilToit 
de  doftrine  j mais  il  convient  d’un  autre  côté  que  fi 
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le  merveilleux  cft  arrive  dans  le  cas  d’une  aceufation 
criminelle  fur  la  vérité  ou  la  fauffeté  de  laquelle  ni 
la  raifon  ni  la  révélation  ne  donnoient  aucune  lu- 
mière , il  ell  impoffible  de  décider  qui  de  Dieu  ou 
du  démon  en  étoit  l’auteur;  & s’il  ne  dit  pas  nette- 
ment que  c’étoit  celui-ci , il  le  laifTe  entrevoir. 

M.  Duclos  de  l’académie  des  Belles-Lettres,  dans 
une  diflertation  fur  ces  épreuves , prétend  au  contrai- 
re qu’il  n'y  avoit  point  de  merveilleux  , mais  beau- 
coup d’ignorance  , de  crédulité  , & de  fuperflition. 
Quant  aux  faits  il  les  combat , foit  en  infirmant  l’au- 
torité des  auteurs  qui  les  ont  rapportés , foit  en  clé- 
velopant  l’artifice  de  plufieurs  épreuves  , foit  en  tirant 
des  circonflances  dont  elles  étoient  accompagnées 
des  raifons  de  douter  du  furnaturel  qu’on  a prétendu 
y trouver.  On  peut  les  voir  dans  l’écrit  même  d’où 
nous  avons  tiré  la  plus  grandè  partie  de  cet  article , 
& auquel  nous  renvoyons  le  lefleur  comme  à un 
exemple  excellent  de  la  logique  dont  il  faut  faire 
ufage  dans  l’examen  d’une  infinité  de  cas  fembla- 
bles. Mém.  de  l'acad.  tom.  XV.  ( (r  ) 

Comme  toutes  les  épreuves  dont  on  vient  de  par- 
ler s’appclloient  en  Saxon  ordéal , ordéal  par  le  feu , 
ordéal  par  l’eau  , fi’c.  il  efl  arrivé  que  leur  durée  a 
été  beaucoup  plus  grande  dans  le  Nord  , que  par- 
tout ailleurs.  Elles  ont  fubfiflé  en  Angleterre  juf- 
qu’au  xiij  fiecle.  Alors  elles  furent  abandonnées  par 
les  juges , fans  être  encore  fupprimées  par  a£te  du 
parlement  ; mais  enfin  leur  ufage  cefTa  totalement 
en  1157.  Emma  mere  d’Edoiiard  le  confefTeur,  avoit 
elle -même  fubi  'C épreuve  du  fer  chaud.  La  coutume 
qu’avolent  les  payfans  d’Angleterre  dans  le  dernier 
fiecle  de  faire  les  épreuves  des  forciers  en  les  jettant 
dans  l’eau  froide  pies  & poings  liés,  efl  vailTembla- 
blement  un  refie  de  Vordéal  par  l’eau  ; & cette  pra- 
tique ne  s’cfl  pas  confervée  moins-Iong-tems  dans 
nos  provinces , où  l’on  y a fouvent  afTujetti , même 
par  fentence  de  juge  , ceux  qu’on  faifoit  pafier  pour 
forciers. 

Non -feulement  l’Eglife  toléra  pendant  des  fic- 
elés toutes  les  épreuves  , mais  elle  en  indiqua  les  cé- 
rémonies , donna  la  formule  des  prières , des  impré- 
cations , des  exorcifmes , & fouffrit  que  les  prêtres 
y prétafi'ent  leur  miniflere  ; fouvent  même  ils  étoient 
afteurs , témoin  Pierre  Ignée.  Mais  pourquoi  dans  l’é- 
preiive  de  l’eau  froide  , eflimoit-  on  coupable  & non 
pas  innocent , celui  qui  furnageoit  ? C’ell  parce  que 
dans  l’opinion  publique  , c’étoit  une  démonflration 
que  l’eau  (que  l’on  avoit  eu  la  précaution  de  bénir 
auparavant  ) ne  vouloit  pas  recevoir  l’accufé  , & 
qu’il  falloit  par  conféquent  le  regarder  comme  très- 
criminel. 

La  loi  falique  en  admettant  Vépreuvt  par  l’eau 
bouillante  , permettoit  du  moins  de  racheter  fa  main 
du  confentement  de  la  partie , & même  de  donner 
un  fubflltut  : c’ell  ce  que  fit  la  reine  Teuiberge, 
bru  de  l’empereur  Lothaire  , petit-fils  de  Charle- 
magne, aceufée  d’avoir  commis  un  incelle  avec  fon 
frere  moine  & foùdiacre  : elle  nomma  un  champion 
qui  fe  fournit  pour  elle  à Vépreuve  de  l’eau  bouil- 
lante , en  préfence  d’une  cour  nombreufe  ; il  prit 
l’anneau  béni  fans  fe  brûler.  On  juge  aifément  que 
dans  ces  fortes  d’avantures , les  juges  fermoient  les 
yeux  fur  les  artifices  dont  on  fe  fervoit  pour  faire 
croire  qu’on  plongeoit  la  main  dans  l’eau  bouillante  j 
car  il  y a bien  des  maniérés  de  tromper. 

On  n’oubliera  jamais  , en  fait  éV épreuve , le  défi  du 
dominicain  qui  s’offrit  de  paffer  à -travers  un  bû- 
cher pour  jultifier  la  fainteté  de  Sayonarole  , tandis 
qu’un  cordelier  propofa  la  meme  epreuvt  pour  dé- 
montrer que  Savonarole  etoit  un  fcelerat.  Le  peuple 
avide  d’imtel  fpeélacle  en  preffa  l’exécution  ; le  ma- 
giflrat  fut  contraint  d’y  fouferire  ; mais  les  deux 
chamoions  "’aiderent  l’un  l’autre  àfortir  de  ce  raau- 
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Vâïs  pas , & ne  donnèrent  point  l’affreufe  comédie 
qu’ils  avoient  préparée. 

Bien  des  gens  admirent  que  les  peuples  ayent 
pu  fl  long-tems  fe  figurer  que  les  épreuves  fuflent 
des  moyens  fiirs  pour  découvrir  la  vérité , tandis 
que  tout  concouroit  à démontrer  leur  incertitude , 
outre  que  les  rufes  dont  on  les  voiloit  auroient  dû 
defabiifer  le  monde  ; mais  ignore-t-on  que  l’empire 
de  la  fuperftition  efl  de  tous  les  empires  le  plus 
aveugle  & le  plus  durable  ? 

Au  refte  les  curieux  peuvent  confulter  Heinlus  , 
Ebelingius , Cordemoy , du  Cange  , le  P.  Mabillon , 
le  célébré  Baluze , & plufieurs  autres  favans  qui  ont 
rfaité  fort  au  long  des  épreuves , ou  pour  mieux  dire  , 
des  momimens  les  plus  bifarres  qu’on  connoiffe  de 
l’erreur  & de  l’extravagance  de  l’efprit  humain  dans 
la  partie  du  monde  que  nous  habitons.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  J AUCOirRT. 

Epreuve  , f.  f.  c’eft  dans  V Artillerie  les  moyens 
qu’on  employé  pour  s’aflïirer  de  la  bonté  des  pièces 
de  canon  & de  mortiers  , & de  celle  de  la  poudre. 

Suivant  l’article  xj.  de  l’ordonnance  du  7 Oélobre 
1731 , Vépretive  des  pièces  de  canon  doit  être  fîite 
de  la  maniéré  fuivante. 

« Les  pièces  feront  mifes  à terre  , appuyées  feu- 
j»  lement  fous  la  volée  près  les  tourillons  fur  un 
>*  morceau  de  bois  ou  chantier  ; elles  feront  tirées 
>y  trois  fois  de  fuite  avec  des  boulets  de  leur  calibre , 
» la  première  fois  chargées  de  poudre  à la  pefanteur 
w de  leur  boulet , la  fécondé  aux  trois  quarts  , & la 
>}  troifieme  aux  deux  tiers.  Si  la  piece  foûtient  cette 
« épreuve , on  y brûlera  de  la  poudre  pour  la  flam- 
» ber  , auffi-tôt  en  bouchant  la  lumière  , bn  la 
?>  remplira  d’eau  que  l’onprefTera  avec  un  bon  écou* 
Villon  pour  connoître  li  elle  ne  fait  point  eau  par 
» quelqu’endroit.  Après  ces  deux  épreuves  , on  exa- 
» minera  avec  le  chat  & une  bougie  allumée , ou 
» le  miroir  lorfqu’il  fera  folci! , s’il  n’y  a point  de 
» chambres  dans  l’ame  de  la  piece  , fi  les  métaux 
» font  bien  exaftement  partagés  , & fi  l’ame  de  la 
» piece  qui  doit  être  droite  & concentrique  n’eft 
«point  égarée  & ondée». 

Par  une  autre  ordonnance  du  1 1 Mars  1744  , les 
pièces  doivent  être  tirées  pour  Vêpreuve  cinq  fois  de 
fuite  avec  des  boulets  de  leur  calibre  , mais  char- 
gées feulement  les  deux  premières  fois  d’une  quan- 
tité de  poudre  égale  aux  deux  tiers  du  poids  du  bou- 
let , & les  trois  autres  de  la  moitié  du  boulet. 

Pour  ^épreuve  des  mortiers  , on  les  examine  en 
gratant  intérieurement  avec  un  infiniment  bien 
acéré  les  endroits  où  l’on  foupçonne  qu’il  y a quel- 
que  défaut  ; & ceux  où  l’on  n’en  a point  reconnu 
d’eflentiels  , font  mis  fur  leur  culaffe  en  terre  , les 
tourillons  appuyés  fur  des  billots  de  bois  pour  em- 
pêcher qu’ils  ne  s’enterrent.  On  les  fait  tirer  trois 
fois  avec  des  bombes  de  leur  diamètre  , la  chambre 
remplie  de  poudre  , & les  bombes  pleines  de  terre 
mêlée  de  fciure  de  bois.  On  bouche  enfuite  la  lu- 
mière , & on  remplit  le  mortier  d’eau  pour  voir  s’il 
s’y  eft  fait  quelque  évent  ou  ouverture  ; & après 
l’avoir  fait  laver  , on  le  vilîte  de  nouveau  avec  le 
gratoir  pour  examiner  s’il  n’y  a point  de  chambres. 
S’il  ne  s’en  trouve  point , le  mortier  eft  reçu. 

Pour  Vêpreuve  de  la  poudre  , vc>y«^  Poudre  év 
Éprouvette.  (Q) 

Epreuve  , dans  l’ufage  de  l'Imprimerie  , s’entend 
des  premières  feuilles  que  l’on  imprime  fur  la  forme 
après  qu’elle  a été  impofée  : la  première  épreuve  fe 
doit  lire  à l’Imprimerie  fur  la  copie  ; c’eft  i'ur  cette 
première  épreuve  que  fe  marquent  les  fautes  que  le 
compofiteur  a faites  dans  l’arrangement  des  carac- 
tères. La  fécondé  qu’on  envoyé  à l’auteur  ou  au  cor- 
reéleur  , devroit  uniquement  fervir  pour  (ùppléer  à 
çç  qui  a été  omis  à la  correélion  de  la  jiremierc  : mais 
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prefquc  tous  les  auteurs  ne  voyant  les  épreuves  que 
pour  fe  corriger  eux- mêmes , & font  des  change- 
mens  qui  en  occafionnent  une  troifieme  , & quel- 
quefois même  une  quatrième  3 ce  qui  pour  l’ordi- 
naire dérange  toute  l’économie  d'im  Ouvrage  , Sc 
prolonge  les  opérations  à l’infini. 

Epreuve  , dans  l'Imprimerie  en  taille-douce 
dit  de  la  teuille  de  papier  imprimée  fur  une  plan- 
che , dont  avant  on  avoit  rempli  toutes  les  gravures 
d’encre  , qui  eft  un  noir  h l’huile  fort  épais  : ce  noir 
fort  au  moyen  de  la  prefiîon  de  la  prefle  des  gravu- 
res du  creux  de  la  planche  , & s’attache  à la  feuille 
de  papier  qui  repréfentc  trait  pour  trait  , mais  en 
fens  contraire  , toutes  les  hachures  de  la  planche  t 
en  ce  fens  toutes  les  planches  du  Diélionnaire  En- 
cyclopédique feront  des  épreuves  des  cuivres  gravés 
qui  auront  fervi  à les  imprimer. 

EPROUVETTE,  fub.  f.  c’eft,  dans  l' Artillerie^ 
une  machine  propre  à faire  juger  de  la  bonté  de  la 
poudre. 

Il  y a des  éprouvettes  àt  plufieurs  efpeces  ; la  plus 
ordinaire  repréfentée //.  Art-milit.  figurez. 
confifte  dans  une  manière  de  batterie  Z’ de  pillolet, 
avec  fon  clùen  & fon  baftinet,  montée  fur  un  petit 
fût  de  bois , dont  le  canon  Gy  qui  eft  de  fer  & long 
d'un  peu  plus  d’un  pouce,  eft  placé  verticalement 
pour  recevoir  la  poudre  que  l’on  veut  éprouver.  Ce 
canon  eft  couvert  d’un  petit  couvercle  de  fer  qui 
tient  à une  roue  dentelée  H , dont  les  crans  font  ar- 
rêtés par  un  reffort  I qui  eft  au  bout  du  fût.  Quand 
on  lâche  la  détente  de  la  batterie , la  poudre  vou- 
lant fortir  du  canon  chafle  la  roue  avec  violence, 
& lui  fait  parcourir  un  certain  nombre  de  crans , 
qui  eft  ce  qui  marque  la  bonne  ou  la  mauvaife  pou- 
dre ; ce  nombre  néanmoins , pour  la  qualité  de  la 
poudre  en  général , n’eft  point  fixé  ; ainft  ce  n’eft 
que  par  la  comparaifon  d’une  poudre  avec  une  au- 
tre , que  l’on  peut  fe  rendre  certain  de  la  bonté  de 
celle  qu’on  éprouve. 

La  figure  de  la  mime  Planche  II.  repréfente  une 
autre  éprouvette  qui  ne  différé  guere  de  la  précéden- 
te , qu’en  ce  que  le  canon  qui  contient  la  poudre  eft 
placé  en  Jï  d’une  maniéré  différente  ; fa  lumiere  eft 
en  L;  M eft  le  couvercle  du  canon  Ky  qui  eft  élevé 
par  la  poudre , & qui  s’arrête  dans  la  roue  au  moyen 
des  crans  qui  y font  renfermés , & qui  ne  fe  voyent 
point  par  le  profil. 

N y eft  une  clé  ou  vis,  laquelle  preffant  le  refforf 
O,  le  lâche  & le  ferre  comme  on  veut. 

Lzfig.  4,  eft  auffi  une  éprouvette  d’une  autre  efpe- 
ce:  elle  eft  compolée  d’une  plaque  de  cuivre  jaune 
A y A y fur  laquelle  eft  creufé  le  baftinet  où  fe  mef 
1 amorce , & qui  répond  à la  lumiere.  Elle  a un  ca- 
non B,  où  fe  met  la  charge  de  la  poudre.  C’eft  un 
poids  malTif,  qui  s’élève  plus  ou  moins  haut  fuiv'anC 
la  force  de  la  poudre , & qui  eft  retenu  par  les  crans 
de  la  cremailliere-£>.  £ & £ font  deux  tenons  qui 
s’ouvrent  lorfque  le  poids  s’élève , &c  qui  l’enipô-, 
chent  de  defeendre  quand  il  eft  une  fois  élevé. 

Toutes  les  différentes  fortes  ^éprouvettes  qifort 
vient  de  décrire , ne  peuvent  fervir  qu’à  faire  jugef 
de  plufieurs  efpeces  de  poudres  quelle  peut  être  la 
meilleure.  C’eft  pourquoi  pour  avoir  quelque  chofe 
de  plus  précis , le  feu  roi  Louis  XIV,  par  une  or- 
donnance du  18  Septembre  1686,  qui  eft  encore  en 
ufage  aujourd’hui,  a ordonné  que  l’épreuve  de  la 
poudre  fe  feroit  avec  un  petit  mortier  qui  chafTeroic 
un  boulet  de  60  livres  à la  diftance  au  moins  de  50 
toifes  avec  trois  onces  de  poudre  fetilement.  Si  le 
boulet  va  à une  plus  petite  diftance , la  poudre  n’eft 
pas  reçue  dans  les  ari'énaux  de  Sa  Majellé. 

La  figure  S.  de  la  Planche  1 1 . Art  milit.  fait  Voir  ce 
mortier , qu’on  nomme  aufti  éprouvette  à cauie  de  fon 
ufage.  Voci  fes  dimenfions  fuivant  l’ordoananee  de 
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A A\^  diamètre  à la  bouche  du  mortier  porte  7 
pouces  & trois  quarts  de  ligne. 

B B longueur  de  l’ame , 8 pouces  i o lignes. 

£T C diamètre  de  la  chambre  , i pouce  10  lignes. 

B D longueur  ou  profondeur  de  la  chambre  , 1 
pouces  5 lignes. 

E lumière  au  ras  du  fond  de  la  chambre. 

F diamètre  par  le  dehors  du  mortier  à la  volée , 8 
pouces  10  lignes. 

G G diamètre  par  le  dehors  du  mortier  à l’endroit 
de  la  chambre , 4 pouces  8 lignes  & demie. 

H diamètre  de  la  lumière , 1 ligne  & demie. 

A I i’épaifleur  du  métal  à la  bande  fans  compren- 
dre le  cordon,  10  lignes. 

K K\di  longueur  de  la  femelle  de  fonte  du  mor- 
tier eft  de  16  pouces  \ la  largeur  de  ladite  femelle  eft 
de  9 pouces , & Ton  épaiflêur  d’un  pouce  6 lignes. 

N N le  diamètre  du  boulet  de  60  livres. 

O une  anfe  repréfentant  deux  dauphins  fe  tenant 
par  la  queue , ladite  anfe  placée  fur  le  milieu  de  la 
volée. 

F languette  de  fonte  qui  tient  au  ventre  du  mor- 
tier , fur  lequel  il  repofe , & qui  répond  au  bout  de 
la  femelle  étant  juftement  placé  dans  le  milieu.  P'oyei 
Poudre  à canon.  (Q) 

Eprouvette,  (Commerce.')  c’eft  une  efpece  de 
jauge  dont  les  commis  des  aides  fe  fervent  dans  les 
vifites  qu’ils  font  chez  les  Marchands  de  vin  & Ca- 
baretiers  , pour  connoître  ce  qui  reûe  de  vin  dans 
une  futaille  en  vuidange. 

Cette  éprouvette  elf  ordinairement  une  petite  chaî* 
nette  de  fer,  dont  un  des  bouts  eft  appefanti  par  un 
peu  de  plomb.  On  la  fait  entrer  par  le  bondon  de  la 
pièce , & lorfqu’on  feni  le  fond  on  la  retire , le  com- 
mis évaluant  la  liqueur  fur  la  partie  de  la  chaîne  qu’il 
en  tire  humeélée.  DiUionn,  de  Comm,  de  Trév.  & de 
Charniers. 

Eprouvette;  X&^Potiers  d'étain  nomment  ainfi 
une  petite  cuillère  de  fer,  dans  laquelle  ils  fondent 
leur  étain , pour  en  connoître  la  qualité  avant  que 
de  le  mettre  en  œuvre,  Voyei^Voni-K  d’étain. 
Diclionn.  du  Comm. 

EPS  , f.  f.  (Jurifp.)  du  latin  apes,  dans  quelques 
coutumes  fignifîe  mouches-à-miel.  yoye^  Amiens, 
arc.  lÿi.  (A)- 

EPTACORDE.  f^oyei  Heptacorde. 

EPTAGONE.  yoyei  Heptagone.  Ces  mots  doi- 
vent être  écrits  par  une  A,  parce  que  dans  leur  ra- 
cine tWa , l’t  porte  un  efprit  rude  : il  en  ell  de  mê- 
me d’ExAGONE  , &c.  au  lieu  que  dans  Enneagone 
il  n’y  a point  d’A , parce  que  1’»  neuf  y eft  mar- 

qué d’un  efprit  doux.  (O  ) 

EPTAMERIDE.  yoye^^  Heptameride. 

EPUISEMENT,  f.  m.  (Médecine.) 
haufioy  dijfipatio i ce  terme  eft  employé  pour  ligni- 
fier la  perte  des  forces , des  efprits , par  l’effet  de 
quelqu’exercice  violent  long-tems  continué,  ou  de 
la  fievre  lorfqu’elle  ell  très-aigue  ou  qu’elle  a été  de 
longue  durée , ou  des  débauches  de  femmes , de  vin, 
ou  des  travaux,  des  contentions  d’efpnt,  des  veilles 
immodérées,  yoy.  Force,  Débilité  , Atrophie, 
Enervation  , Exténuation,  (d) 

EPULIDE,  f.  f.  (Medecine.)  de  itt»  , fur, 

& eAc»’,  gencive;  fe  dit  de  certain  tubercule  ou  ex- 
crolffance  de  chair , qui  fe  forme  fur  les  gencives 
ou  fur  les  parties  qui  les  avoifment,  principalement 
vers  les  dernieres  dents  molaires,  yoyei  Excrois- 
sance CHARNUE. 

On  diftingue  deux  fortes  à'épuUdes;  favoir,  celles 
qui  ne  font  point  accompagnées  d^douleur,  &cel- 
les  qui  en  caufent  beaucoup,  qui  ont  un  caraflere 
de  malignité  , & font  fulceptibles  de  devenir  chan- 
creufes;  d’ailleurs  de  quelcjue  eipece  qu’elles  foient, 
Ü y en  a de  dures  & de  molles , de  grolTes  ôi.  de  pc- 
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tltes , de  larges  & d’étroites  par  leur  bafe.  Elles  pro- 
duifent  auffi  des  effets  différens  ; elles  gênent  les  mou- 
vemens  de  la  mâchoire  ; elles  font  ü douloureufeS 
qu'elles  occafionnent  une  tenlion  fpafmodlque  dans 
toutes  les  parties  qui  les  environnent  ; elles  empê- 
chent auffi  quelquefois  la  malHcation  par  leur  volu- 
me, en  s’interpofant  dans  l’efpace  qui  fe  forme  en- 
tre les  deux  mâchoires  ouvertes  , & en  s’oppofant 
à ce  qu’elles  fe  rapprochent  ; elles  peuvent  encore 
par  ces  deux  raifons , empêcher  le  libre  ufage  de  la 
parole. 

Ces  fâcheux  effets  déterminent  à en  hâter  la  cure; 
on  peut  Pentreprenclre  par  le  moyen  des  gargarif- 
mes  fortement  réfolutifs  6l  aRringens  employés  fré- 
quemment : fl  les  épulides  ne  cèdent  pas  affez  tôt  à ces 
remedes,  il  faut  avoir  recours  à la  ligature,  quand 
on  peut  y appliquer  un  fil  noiié,  & les  lérrer  par  leur 
bafe , dans  le  cas  où  elle  peut  être  faifie.  L’excroif- 
fance  n’ayant  plus  de  communication  avec  la  par- 
tie faine , de  laquelle  elle  forme  une  extenfion  con- 
tre-nature, fe  mortifie , fe  détache,  & la  cicatrice 
fe  fait  aifément.  Mais  lorfque  la  partie  inférieure  de 
la  tumeur  eff  d’un  trop  grand  volume  pour  pouvoir 
être  liée , on  ne  peut  lupplécr  au  défaut  de  ce  moyen 
que  par  les  corrofifs  d’une  médiocre  aftivité  appli- 
qués avec  prudence,  ou  en  emportant  l’excroiffance 
avec  les  cifeaux  ou  le  blffouri,  de  maniéré  à ne  rien 
prendre  fur  les  parties  faines.  On  peut  auffi  tenter 
de  l’arracher  avec  les  pincettes  dont  on  fe  fert  pour 
les  polypes  des  narines  ; & fi  l’on  ne  peut  pas  réuffir 
à détruire  entièrement  VépuUdey  Sc  qu’elle  renaiffe, 
fouvent  après  avoir  été  extirpée , quelques  auteurs 
confeillent  l’application  du  cautere  aftuel.  S’il  fur- 
vient  une  hémorragie  après  l’opération , de  quelque 
maniéré  qu’elle  fe  taffe , on  peut  l’arrêter  en  faifant 
laver  fouvent  la  bouche  au  malade  avec  du  vin  chaud 
rendu  aRringent  avec  un  peu  d’alun,  jufqu’à  ce  que 
le  fang  ne  coule  plus-;  on  doit  enfuite  s’appliquer  à 
confolider  la  plaie  félon  les  réglés  de  l’art,  ycye^  les 
injîicutions  chirurgiques  d'HeiRer,  d’où  cet  article  eft 
extrait  en  partie,  (d) 

EPULON  , f.  m.  (f^if-  anc.)  fignifioit  ancienne- 
ment, chez  les  Romains , un  minijire  des  facrifices. 

Comme  les  pontifes  ne  pouvoient  aflîRer  à tou» 
les  facrifices  qu’on  failoit  à Rome , tant  étoit  grand 
le  nombre  des  dieux  que  le  peuple  adoroit,  ils  nom- 
moient  trois  rainiflres,  qu’on  appelloit  épulones,  par- 
ce qu’ils  étoient  chargés  du  loin  & du  gouvernement 
du  feRin  qui  fe  donnoit  dans  les  jeux  publics  6c  fo- 
lennels. 

C’étoit  eux  qui  ordonnoient  & fervoient  le  facré 
banquet,  qu’on  offroit  dans  ces  occafions  à Jupiter, 
&c.  Ils  portoient  une  robe  bordée  de  pourpre  com- 
me les  pontifes  : leur  nombre  fut  porté  dans  la  fuite 
jufqu’à  fept,  & Céfar  les  augmenta  jufqu’à  dix.  Ils 
furent  établis  l’an  de  Rome  ^58,  fous  le  confulatde 
L.  Furius  Purpureo  , & de  M.  Claudius  Marceüus, 
DiH.  de  Trévoux  & Charniers.  (G) 

EPULUM  , chez  les  anciens,  fignifioit  un  ban- 
quet , une  fête  facrée  préparée  pour  les  dieux.  Poy. 
Fête  6*  Lectisterne. 

On  meitoit  les  Ratues  des  dieux  fur  des  couffins 
pofés  fur  des  lits  richement  décorés , & on  leur  fer- 
voit  un  feRin  comme  fi  elles  euffent  voulu  manger. 
Toutes  les  viandes  qu’on  leur  offroit  tournoient  au 
profit  des  ininiRres  des  facrifices , qu’on  appelloit 
pour  cette  raifon  épuLons.  Voye^  Epulon. 

EPÜRE,  (Coupe  des  pierres.)  du  mot  épurer; 
mettre  au  net,  eR  le  defléin  d’une  voûte  tracée  fur 
une  muraille  ou  fur  le  plancher,  de  la  grandeur  dont 
elle  doit  être  exécutée,  pour  y prendre  les  melùres 
néceffaires.  Une  épure  ordinaire  cR  1 extenfion  de  la. 
douille  CDHGy  (fig.  à l’entour  de  laquelle  on 
met  les  panneaux  de  lit  CG LK,  D LMH,  &C.  ceux. 
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A B De , pG  que  l’on  peut  auflî  proiet- 

ter  comme  FG  HE.  Ls.  figure  12.  ri°.  i.  reprél'eme 
1 epiire  d un  berceau  cylindrique. 

Un  pareil  deffein  pour  la  charpente  change  de 
nom  ,&  s appelle  err/on.  (£>)  ® 

EPimCE , {fiuutri  medic.)  efpece  de  tithimale. 
A'qycj  Tithimale. 

E Q 

EQUANT , f.  m.  en  AJlremmU , ell  un  cercle  que 
les  anciens  aftronomes  imaginoient  dans  le  plan  du 
cercle  deferent  ou  excentrique , pour  diriger  & pour 
rc^er  certains  mouvemens  dans  les  planètes. 

On  n en  fait  plus  d’iifage  aujourd’hui,  depuis  que 
Kepler  a banni  les  excentriques , & a démontré  que 
les  P anetes  fe  mouvoient  dans  des  ellipfes  dont  le 
Soleil  occtipoit  le  toyer.  Voye^  Déférent,  Epicy- 
CLE,  Excentrique,  Copernic,  Planete,  (yc. 

■ T.  a£l.  {Archheél.)  c’ell  mettre  une 

pierre  d equerre  en  tout  fens.  (P) 

EquARRIR  un  TROV  parmi  les  Horlogers  y figni- 
he  1 aggraïuUr  en  y pafîant  un  cquarrilloir. 
Equarrissoir.  (E)  ^ 

EQUARRISSEMENT,  f.  m.  {Coupe  dee pierres. ^ 
luüUrparequarnjfementc^  une  maniéré  de  tailleries 
pierres  tans  le  tecours  des  panneaux , les  ayant  feu- 
lement préparées  en  les  rendant  de  forme  paralléli- 
pipcde  pour  y appliqueras  mefiircs  des  hauteurs 
& profondeurs  que  l’on  a trouvées  dans  le  deffein  de 
I epure  pour  chaque  vouffoir.  <D\ 

EQUARRISSOIR,  f.  m.  outil  d’ Horlogerie , efpe- 
cc  de  broche  d’acier  trempé,  tm  peu  en  pointe , qui 
a plulieurs  pans  ou  faces  égales  , & dont  ils  fe  (er- 
yent  pmir  croître  les  trous.  Le  nombre  des  pans  d’un 
cquarnfoir  nc&  pas  toujours  le  même  ; on  en  fait  de- 
puis quatre  jiilqu’à  fix  pans  : plus  ils  ont  de  ftees 
plus  1 s rendent  ronds  les  trous  que  l’on  croît  ; mais 
auffi  ils  les  croiffent  fort  lentement , leurs  quarres  ou 
angles  devenant  alors  peu  aigus:  moins  ils  en  ont 
plus  au  contraire  ils  les  croiffent  vite;  mais  autff 
moins  ils  les  rendent  ronds.  Les  meilleurs  font  ordi- 
nairement à cinq  pans.  Voyeilu figure gS , PI,  XIK 
dHorlog  qu,  repréfente  un  équarriffoir  i cma  faces.' 
t outil  cft  emmanché  d’un  manche  de  bois , garni 

EQU  ATEUR  1.  ni.  eu  AJlronomie  & en  Géogra- 
phe, ell  un  grand  cercle  de  la  fphere  , qui  ell  eVa 
ement  éloigné  des  deux  pôles  du  monde  , ou  dLt 
les  pôles  font  les  memes  que  ceux  du  monde  ^over 
Cercle.  ^ 

Tel  eft  le  cercle  reprëfentd  par  la  Vigne  (PI 
aflron.fig.  ia.)  Ses  pôles  font  P 6c  q.  On  le  nomme  . 
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Sufî 

équateur,  ou  parce  qu’il  divil'e  la  fphere  ch  deux  par. 
ries  égalés , ou  parce  que  quand  le  Soleil  eft  dans  cd 
cercle , il  y a égalité  entre  les  jours  & les  nuits  ; c’ell 
pourquoi  on  1 appelle  auffi  équinoxial;  & quand  il  cil 
trace  lur  les  cartes  & les  planifpheres  , on  l’appelle 

tXôViir'’’ 

eft  éloigné  d’un  quart 

?Aarr  ir  div.  e la  Iphere  en  deux  hémifpheres  , dans 
un  delquels  ell  le  pôle  ieptentrional , & dans  l'au- 
tre  le  méridional,  ^oye^  Hémisphère. 

L equateur  coupe  la  rone  torride  par  le  milieu  ; le 
Soleil  décrit  ce  grand  cercle  le  premier  jour  du  prin- 
tems,  & le  premier  jour  de  l’autonne  : ainfi  il  y re- 
vient  deux  fois  par  an.  Les  peuples  qui  l'habitent 
ont  pendant  toute  1 année  les  jours  égaux  aux  nuits. 
Car  1 honlon  des  peuples  qui  habitent  fous  Véqua^ 
enr,  pafle  par  I axe  de  la  terre , & eft  perpendlcu- 
eercles  parallèles  à \ équateur,  dont  la 
Soleil  décrit  ou  paroit  décrire  un  chaque  jour  : d'où 
■I  s enluit  qii  une  moitié  de  ces  cercles  parallèles  ell 
au-deftiis  de  1 honlon  des  habilans  de  ('équateur,  Sc 
1 autre  moitié  au  deffous  : ainfi  ils  ont  précilément 
autant  de  jour  que  de  nuit , li  ce  n’eft  que  le  crépuf- 
cule  du  iTiatin  & du  loir  peut  augmenter  un  peu  leurs 
jours  & diminuer  leurs  nuits.  Les  lohgiies  nuils  (ont 
tres-neceffaires  dans  ces  climats,  dont  le  Soleil  ne 
s éloigné  Jamais  de  plus  de  1 3 degrés  E ; de  forte  que 
quand  il  eft  le  plus  éloigné  du  zéniih  des  habilans  de 
1 equateur,  .1  en  ell  encore  plus  près  qu'il  ne  l’eft  de  no- 
tre  zénith  le  jour  du  lollhce  d’été:  car  il  eft  alors 
éloigné  de  plus  de  z,  degrés.  Or  comme  la  longueur 
des  jours  & la  bnevete  des  nuits  eft  une  des  caiifea 
de  a chaleur,  il  s enliiit  que  la  chaleur  de  t'équateur 
n elt  pas  à proportion  auffi  grande  qu’elle  devroit 
etre  eu  egard  à la  pofition  du  Soleil.  Il  y a mê- 
me  dans  ces  climats  , des  pays  qui  joüilTent  d’une 
chaleur  nioderee  & , pour  ainfi  dire,  d’un  printems 
perpétuel  ; tels  font  certains  endroits  du  Pérou.  Le 
hautdes  montagnes  y eft  auffi  exceflivement  froid, 
comme  il  arrive  par-tout  ailleurs. 

Le  tems  égal  ou  moyen  de  l’équateur,  s’eftime  par 
les  paflages  de  les  arcs  fur  le  méridien.  On  a fréquem- 
ment  occafion  de  s’en  lervir , pour  convertir  les  de- 
grés de  I equateur  en  tems , ou  pour  convertir  les  par- 
ties  du  tems  en  parties  de  Véquateur. 

Pour  faire  ces  converfions  , on  a dreffé  la  table 
iiivante  , dans  laquelle  font  marqués  les  arcs  de 
l equateur  qui  paffent  par  le  méridien  dans  les  dlffé- 

Eq^ti^ou "Ss!’ 


Co^ttsictt  des  parties  de  L'équateur  en  tenu  , G 

Degrés  de  | 
l’équeteur.  ) 

j Minutes, 

H„„. 

Degrés  de 
l'équateur. 

Minutes. 

Degrés  de 

[ Minutes. 

Minutes.  | Minâtes. 

1 Secondes, 

Minutes. 

Minutes. 

Secondes. 

Minute,. 

Tierces. 

1 Secondes . 

Secondes. 

Secondes. 

Tierces. 

Secondes. 

Tierces. 

Tierces. 

Tierces. 

Qusrtes. 

Tierces. 

2 

3 

4 

5 
lo 

M 

30 

60 
90 
180 
__  360 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

2 

4 1 

6 

12  1 

^4  1 

4 

8 

12 

16 

20 

40 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

9 

12 

^5 

18 

21 

24 

>5 

30 

45 

60 

75’ 

90 

180 

ZZ5 

270 

3'5 

360  1; 

t 

2 

3 

4 

5 

6 
10 
20 

30 

40 

W 

60 

0 

0 

0 

1 

1 
1 

2 
5 
7 

10 

M 

30 

45 

0 

15 

30 

30 

0 

30 

0 

30 

0 

O O 0 O O 
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Il  eft  très^aifé  de  conftruire  cette  table  ; car  Viqua- 
r«ur  étant  fuppofé  divifé  en  360  degrés  , comme  il 
fait  fa  révolution  en  24  heures  & uniformément , il 
s’enfuit  qu’il  fait  1 5 degrés  par  heure  ; par  confé- 
quent  en  une  minute  la  60*  partie  de  1 5 degres , 

.à - dire  1 5 minutes  de  degré , en  une  fécondé 
J ç fécondés  de  degré , & ainfi  de  fuite  ; & il  ne  faut 
plus  que  des  additions  fort  fimples  , pour  lavoir  le 
nombre  de  degrés,  de  minutes,  & de  fécondés  quil 
parcourt  dans  un  tems  donné. 

Dans  cette  table , les  minutes , fécondés , &c.  de 
degré , font  en  romain  ; & les  minutes  y fécondés , &c. 
d’heure , font  en  italique.  Ainfi  on  voit  par  les  trois 
premières  colonnes , qu’à  une  minute  de  degre  de 
Y équateur  répondent  O minutes  4 fécondés  d heure  ; 
de  même  par  la  4'  & la  5*  colonne , ou  par  les  trois 
dernieres , on  voit  que  5 minutes  d’heure  donnent 
a 5 fécondés  de  degré,  ou  une  minute  15  fécondés. 

L’ufage  de  cette  table  eft  facile.  Suppofez  , par 
exemple  , que  l’on  propofe  de  convertir  en  tems 
19  degrés  13  minutes  7 fécondés  de  V équateur-,  au- 
près de  15  degrés,  dans  la  première  colonne , on 
trouve  une  heure  O minutes  00  fécondés  ; auprès  de 
4degrés,  on  trouve  16  minutes  auprès 

de  10  minutes,  fécondés -,  auprès  de  3 minutes  , 
infécondes  000  tierces;  auprès  de  5 fécondés,  00 
minutes  20  tierces  ; & auprès  de  2 fécondés,  8 tier- 
ces : ce  qui  ajouté  enfemblc  donne  une  heure  16  mi- 
nutes 52  fécondés  28  tierces. 

De  plus,  fuppofé  que  l’on  propofe  de  trouver  quels 
degrés,  minutes,  S'c.  de  Y équateur  répondent  à 25 
heures  25  minutes  17  fécondés  & 9 tierces  ; auprès 
de  21  heures,  dans  la  quatrième  colonne  de  la  ta- 
ble , on  trouve  3 1 5 degrés  ; auprès  de  2 heures  , 30 
degrés  ; auprès  de  20  minutes , 5 degrés  ; auprès  de 
5 minutes,  o degré  15  minutes  ; auprès  de  xo  fecon- 
des,  2 minutes  30  fécondés;  auprès  de  fécondés, 
une  minute  1 5 fécondés  o tierces  ; auprès  de  1.  fé- 
condés, 30  fécondes  o tierces  ; auprès  de  6 tierces , 
une  fécondé  30  tierces  ; auprès  de  3 tierces,  45  tier- 
ces : le  tout  ajoùté  enfemble  donne  3 5 1 degres  19 
minutes  17  fécondés  1 5 tierces. 

On  voit  par -là  que  cette  table  eft  fort  utile  dans 
la  recherche  des  longitudes  ; car  connoiffant  la  dif- 
férence des  heures  entre  deux  lieux , par  le  moyen 
des  éclipfes  de  Lune  ou  des  fatellitcs  de  Jupiter , on 
connoît  tout  de  fuite  par  cette  table  de  combien  de 
degrés  les  méridiens  de  ces  lieux  font  éloignés  l’un 
de  l’autre.  Par  exemple , s’il  eft  une  heure  à Conftan- 
tinople  lorfqu’il  eft  midi  à Paris , on  voit  que  le  Soleil 
paffe  au  méridien  de  Paris  une  heure  après  le  méri- 
dien de  Confthntinople,  & que  par  confeqiient  le 
méridien  de  Paris  eft  plus  occidental  de  1 5 degres  , 
que  celui  de  Conftantinople.  Longitude. 

Elévation  ou  hauteur  de  L'équateur , eft  un  arc  d un 
cercle  vertical , qui  eft  compris  entre  Véquateur  & 
rhorifon.  1 a * 

L’élévation  de  Véquateur  avec  celle  du  pôle  eft  tou- 
jours égale  à un  quart  de  cercle  ; ou , ce  qui  revient 
au  même , l’élévation  de  Véquateur  eft  égale  à la  dif- 
tance  du  pôle  au  zénith.  Cette  élévation  eft  donc  le 
complément  de  la  hauteur  du  pôle  ou  de  la  latitude. 
f^oyei  Latitude  & Hauteur  du  Pôle;  voye^ 
aufjî  Elévation  & Hauteur.  (O) 

EQUATION,  f.  f.  Atgebre,Vx^x\\ViQ  une  expref- 
fion  de  la  même  quantité  préfentée  fous  deux  déno- 
minations différentes.  Egalité. 

Ainfi  quand  on  dit  2 X 3 = 4 + ^ veut  dire 
qu’il  y a équation  entre  deux  fois  trois  & quatre  plus 
deux.  ^ . , 

On  peut  définir  V équation  un  rapport  d’égalité  en- 
tre deux  quantités  de  différente  dénomination,  com- 
me quand  on  dit  60  fous  = 3 bv.  ou  20  fous  — I hv. 
çuÉ=<^-|-e,0Ull=:  , &C. 
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Alnfi  mettre  des  quantités  en  équation,  c’eft  rc- 
préfenter  par  une  double  exprefflon  des  quantités 
réellement  égales  & identiques. 

Le  caraélere  ou  le  figne  àéequation  eft  ~ ou  oc  ; ce 
dernier  eft  plus  fréquent  dans  les  anciens  algébnftes, 

& l’autre  dans  les  modernes.  ^qye^CARACTERE. 

La  réfolution  des  problèmes  par  le  moyen  de  leurs 
équations,  eft  l’objet  de  l’Algebre.  Algebre. 

Membres  d'une  équation,  ce  font  les  deux  quanti- 
tés qui  font  féparées  par  le  figne  = ou  oc  ; termes 
d'une  équation,  ce  font  les  différentes  quantités  ou 
parties , dont  chaque  membre  de  V équation  eft  com- 
pofé  , &:  qui  font  jointes  entr’elles  par  les  fignes  ff- 
& — . Ainfi  dans  V équation  b -{■  c=ed,  b c eft  un 
membre , & d l’autre  -,ècb,c,d,  font  les  termes  ; Sc 
Véquation  fignific  que  la  feule  quantité  d eft  égale 
aux  deux^&c  prilés  enfemble.  Terme, 

Membre.  . , 

Racine  d'une  équation , eft  la  valeur  de  la  quantité 
inconnue  de  ['équation.  Ainfi  dans  l équation  a^  -f- 
la  racine  eft  \/a^  -\-  b-,  Racine. 

Les  équations,  eu  égard  a la  puiffance  plus  ou  moins 
grande  à laquelle  Tinconnuey^  monte , fe  divifent  en 
équations  fimples,  quarrées,  cubiques, 

Equation  fimple  OU  du  premier  degré,  eft  celle  daps 
laquelle  l’inconnue  ne  monte  ciu’à  la  première  piul- 
fance  ou  au  premier  degré , comme  x=a-^b. 

Equation  quarrée  ou  du  fécond  degre,  eft  celle  ou 
la  plus  haute  puiffance  de  l’inconnue  eft  de  deux  di- 
menfions,  comme  x^  = a^  o\i  a x—  b b. 

QuARRÉ  6*  Degré. 

Equation  cubique  ou  du  troifieme  degré  , eft  celle  OÙ 
la  plus  haute  puiffance  de  l’inconnue  eft  de  trois  di- 
menfions,  comme  ou  x^-V-axx-V- 

i = Cubique.  • 

Si  la  quantité  inconnue  cil  de  quatre  dimenfions , 
comme  X*  = a*  - b*  ou  + a = 

Véquation  eft  appellée  biquadratiquc  OU  quarree  quar- 
rée, oii  plus  communément  du  quatrième  degré;  il  I in- 
connue a cinq  dimenfions,  Véquation  eli  nommeejur- 
de-/blide  ou  du  cinquième  degre,  &C.  V.  PUISSANCE, 
On  peut  confidérer  les  équations  fous  deux  points 
de  vue,  ou  comme  les  dernieres  conclufions  aux- 
quelles on  arrive  dans  la  foluiion  des  problèmes, 
ou  comme  les  moyens  par  lefquels  on  parvi^ent  àla 
folution  finale,  S olution  & Problème. 

Les  équations  de  la  première  elpece  ne  renferment 
qu’une  quantité  inconnue  mêlée  avec  d’autres  quan- 
tités données  ou  connues  ; celles  de  la  leconde  ef- 
pece  renferment  differentes  quantités  inconnues  qui 
doivent  être  comparées  & combinées  enicmble  , juf- 
qu'à  ce  que  l’on  arrive  à une  nouvelle  équation  qui 
ne  renferme  plus  qu  une  inconnue  mélce  avec  des 
connues. 

Pour  trouver  la  valeur  de  cette  inconnue , on  pré- 
paré & on  transforme  V équation  de  différentes  ma- 
niérés , qui  fervent  à i’abaiffer  au  moindre  degré , 6c 
à la  rendre  la  plus  fimple  qu’il  eft  polhble.  ^ 

La  théorie  & la  pratique  des  équations  , c eft- 
à-dire  la  folution  des  quellions  par  les  équations  , a 
plufieurs  branches  ou  parties.  1°.  La  flénomination 
qu’on  doit  donner  aux  différentes  quantités 
exprimant  par  les  fignes  ou  fymbolcs  convenables. 
2°.  La  réduaion  du  problème  en  équation.  3 . La  re- 
duaion  de  Véquation  même  au  degré  le  plus  bas  ec  A 

la  forme  la  plus  fimple.  4°.  On  ypeiit  ajouter  la  fo- 
lution  de  Yc,ua:io^  ou  la  reprdiemat.ou  de  les  raci- 
nes par  des  nombres  ou  des  lignes.  Nous  al  ons  don- 
ner d’abord  les  réglés  parliculieres  aux  deux  pre- 
miers articles,  c’eft-à-dire  en  general  la  méthode  de 
mettre  en  équation  une  queftion  propolee. 

Une  queftion  ou  un  problème  étant  propofe , on 
fuppofé  que  les  chofes  cherchées  ou  demandées  font 
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dcja  trouvées,  & on  les  marque  ordinairement  par 
les  dernieres  lettres  &c.  de  l’alphabet,  mar- 

quant en  même  tems  les  quantités  connues  par  les 
premières  lettres  de  l’alphabet , comme  c,  d,  ècc. 

Q.UANT1TÉ,  CARACTERE,  &c. 

Toutes  les  quantités  qui  doivent  entrer  dans  la 
qiieflion  , étant  ainlî  nommées , on  examine  fi  la 
quelhon  eft  fu jette  à*rellriûion , ou  non , c’eft-à-dire 
fi  elle  êfi  déterminée  ou  indéterminée.  Voici  les  ré- 
glés par  lefquelles  on  peut  le  favoir. 

1°.  S’il  y a plus  de  quantités  inconnues  qu’il  n’y 
a d équations  données  ou  renfermées  dans  la  quefiion, 
le  problème  eft  indéterminé,  6c  peut  avoir  une  infi- 
nité de  folutions.  Quand  les  équations  ne  font  pas 
expreflement  contenues  dans  le  problème,  on  les 
trouve  par  le  moyen  des  théorèmes  fur  l’égalité  des 
grandeurs.  ^oyc^ECAL. 

2®.  Si  les  équations  données  ou  renfermées  dans 
le  problème  font  précifément  en  même  nombre  que 
les  quantités  inconnues,  le  problème  eft  déterminé, 
c’eft-à-dire  n’admet  qu’un  nombre  de  folutions  li- 
mité. 

3®.  S’il  y a moins  d’inconnues  que  à’équatlons , le 
problème  eft  plus  que  déterminé,  & on  découvre 
quelquefois  qu’il  eft  impoffible  par  les  contradic- 
tions qui  fe  trouvent  dans  les  équations.  FoyeiDi- 
TERiMlNÉ. 

Maintenant , pour  mettre  une  queftion  en  équa- 
tion^ c’eft-à-dire  pour  la  réduire  en  différentes  équa- 
tions médiates  par  le  moyen  defquelles  on  puiffe  par- 
venir à une  équation  finale , la  principale  chofe  à la- 
quelle on  doit  faire  attention  , c’eft  d’exprimer  tou- 
tes les  conditions  de  la  queftion  par  autant  Adéqua- 
tions. Pour  y parvenir,  il  faut  examiner  fi  les  propo- 
fitions  ou  mots  dans  lefquels  la  queftion  eft  expri- 
mée, peuvent  être  rendus  par  des  termes  algébri- 
ques , comme  nous  rendons  nos  idées  ordinaires  en 
caraéleres  grecs , latins  ou  François , &c.  Si  cela  eft 
ainfi , comme  il  arrive  généralement  dans  toutes  les 
queftions  que  l’on  fait  fur  les  nombres  ou  liir  les 
quantités  abftraites  , en  ce  cas  il  faut  donner  des 
noms  aux  quantités  inconnues  & connues,  autant 
que  la  queftion  le  demande , & traduire  ainfi  en  lan- 
gage algébrique  le  fens  de  la  queftion.  Ces  condi- 
tions amfi  traduites  donneront  autant  Adéquations  que 
le  problème  peut  en  fournir.  On  a déjà  donné  au  mot 
Arithmétique  universelle  un  exemple  de  cette 
traduftion  d’une  queftion  en  langage  algébrique. 

Donnons  encore  un  autre  exemple.  Un  marchand 
augmente  tous  les  ans  fon  bien  d’un  tiers,  en  ôtant 
1 oo  liv.  qu’il  dépenfe  par  an  dans  fa  famille , au  bout 
de  trois  ans  il  trouve  fon  bien  doublé.  On  demande 
combien  ce  marchand  avoit  de  bien  au  commence- 
ment de  CCS  trois  ans.  Pour  réfoudre  cette  queftion 
il  faut  bien  prendre  garde  aux  différentes  propofi’ 
tions  qu’elle  renferme,  & qui  fourniront  les  équa- 
tions fuivantes. 


En  langage  ordinai-  Algébriquement. 

re  un  marchand  a un 
bien  dont  il  dépenfe  x 

la  première  année 
loo  liv. 

Et  augmente  le  ref- 
te  d’un  tiers. 

La  fécondé  année 
il  dépenfe  loo  liv. 

Et  augmente  le  ref- 
te  d’un  tiers.  3 ' p 

La  troifieme  année  i6*-a8oo  i 

il  dépenfe  loo  liv.  9 

Et  augmente  le  ret  .6,-5700 

te  d un  tiers.  — — ' 


c — 100, 

AT  — 100-}-- 


4 a; -700  , 4x-  760 


Tomt  JC, 


9 + ■ 

64  X-  14800 
il  • 
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Etau  bout  des  trois 
ans  il  eft  deux  fois  ^ 

plus  riche  qu’il  n’é- 
toit. 

La  queftion  fe  réduit  donc  à réfoudre  cette  équa-i 
tion  —i  =z  X X f par  le  moyen  de  laquelle  on 
trouvera  la  valeur  de  x de  la  maniéré  fuivante. 

Onraulripiiera  V équation  pzr  17,  &on  aura  64  a-— 
14800  = 54  A- J-  on  ôtera  de  pan  & d’autre  54  a;  , & 
on  aura  10  a:  — 14800  = o , ou  10  a:  = 1 4800  ; divi- 
fant  par  10,  il  viendra  a;  = 1480.  Ainft  ce  marchand 
avoit  1480  liv.  de  bien, 

^ Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire , que  pour 
refondre  les  queftions  qu’on  propolè  fur  les  nom- 
bres ou  fur  les  quantités  abftraites,  il  ne  faut  pref- 
que  que  les  traduire  du  langage  ordinaire  en  langage 
algébrique,  c’eft-à-dire  en  carafteres  propres  à ex- 
primer nos  idées  fur  les  rapports  des  quantités.  Il  eft 
vrai  qu’il  peut  arriver  quelquefois  que  ledifcours 
dans  lequel  Véquacion  eft  propofée , ne  puiffe  être 
rendu  algébriquement  ; mais  en  y faifant  quelques 
petits  changemens,  & ayant  principalement  égard 
au  fens,  plûiôt  qu’aux  mors , la  traduaion  deviendra 
affez  facile;  la  difficulté  qui  peut  fe  rencontrer  dans 
cette  traduélion  vient  uniquement  de  la  différence 
des  idiomes , comme  dans  les  traduâions  ordinaires. 
Cependant  pour  faciliter  la  folution  de  ces  fortes  de 
problèmes,  nous  allons  en  donner  un  exemple  ou 
deux. 

donne  la  fomme  de  deux  nombres  a , & 
la  différence  de  leurs  quarrés  b , trouver  les  nombres  ; 
fuppoibns  que  le  plus  petit  de  ces  nombres  fou  x 
I autre  fera  a — a:  , 6c.  les  quarrés  feront  a:  at,  & a a~ 
xa  x-\-  X X,  dont  la  différence  eft  a a ~ x a x , qui 
doit  être  égale  à 6 ; donc  aa  — xaxxi.b;  donc  a a — 
b =.xax6L  ^ — X. 


pai  çAcuipic , que  la  lomme  des  nom- 
bres ou  la  quantité  a (bit  = 8 , & que  la  différenct 

des  quarrés  foit  16,  alors  ou  | - ^(era  4- 

V=  5,  = 8^  on  aura  a~x=e^  -,  donc  les  nombre* 

cherches  font  3 & 5.  l^oyeq^  Diophante. 

quantités  a:, y,  dont  on  con- 
noille  la  fomme,  étant  prifes  deux  à deux.  Suppo- 
fons  que  la  fomme  de  x & dey  foit  a,  que  celle  de 
X & de  I foit  b,  & que  celle  de  y & de  ^ (oit  c , on 
aura  les  trois  équations  x -f-y  = a,  x -\-q^z=.  b ^ y 
{ = c;  pour  chaffer  maintenant  deux  des  trois  quan- 
tites  X,y  ^ , par  exemple,  ç &y,  on  aura  par  la 
première  6c  par  la  fécondé  équation  y=<z  — x&?=: 
— X,  on  fubftituera  dans  la  troifieme  équation  ces 
valeurs  au  heu  dey  & de  & l’on  aura  a ~ x 

^ ^ — ; X étant  trouvée , on  aura 

y 6c  par  le  moyen  des  équations  y — a — x&7=; 

b — X.  ^ 


Par  exemple , fi  la  fomme  de  x & de  y eft  9 , celle 
dex&deç,  io,&celledey&dc(,  1.3  ; dans  les  va- 
leurs  dex,y  & {,  on  écrira  9 pour  æ,  10  pour  è ,6c 
1 3 pour  c , & on  aura  a\-  b — c-=.Çi  y par  conféquent 

a-^b -c  6 

X ou  — ^ — — - =3;y  ou  fl— x=66c^  ou  ^ — 


x = 7. 


3°.  Divifer  une  quantité  donnée  en  un  nombre 
quelconque  de  parties , telles  que  les  différences  des 
plus  grandes  (ur  les  plus  petites , foient  égales  à des 
quantités  données.  Siippolbns  que  a foit  une  quan- 
tité que  l’on  propofe  de  divifer  en  quatre  parties 
telles  que  la  première  6c  la  plus  petite  foit  x ; que 
l’excès  de  la  fécondé  fur  la  première  foit  b , celui  de 
la  troifieme  foit  c , 6l  celui  de  la  quatrième  dyX-\-b 
fera  la  fécondé  partie , x + c la  troifieme  ,x-{-dl^ 
P O O O 0 jj 
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quatrième  ; & ïa  fomme  /s,x+b-\-c-\-dàt  toutes 
ces  parties  fera  égale  à a.  Retranchant  b c d 
de  part  & d'autre , on  aura  ^x=.  a — b ^ c d & 

g^b  — C—d 


Imaginons , par  exemple , qu’on  propofe  de  divi- 
fer  une  ligne  de  vingt  pies  en  quatre  parties,  de  ma- 
niéré que  l’excès  de  la  fécondé  partie  iur  la  première 
foit  de  Z piés  , celui  de  la  troilicme  de  3 piés , & ce- 
lui delà  quatrième  de  7 piés,  on  aura  a:  ou  — - 

= = I = î = 4 , t = 5 , & 

X ^ d—^.  On  peut  fe  fervir  de  la  meme  méthode 
pour  diviler  une  quantité  donnée  en  un  nombre  quel- 
conque de  parties  avec  des  conditions  pareilles. 

4®,  Une  perlonne  voulant  diftribuer  trois  fous  à 
un  certain  nombre  de  pauvres , trouve  qu’il  lui  man- 
ne huit  fous  ; ainfi  elle  ne  leur  donne  à chacun  que 
eux  fous  , & elle  a trois  fous  de  refte.  On  demande 
combien  cette  perfonne  avoit  d’argent,  & combien 
il  y avoit  de  pauvres?  Soit  le  nombre  des  pauvres  ; 
& comme  il  s’en  faut  huit  fous  qu’ils  ne  puiflent 
avoir  trois  fous  chacun,  l’argent  cft  donc  3 jc  — ÿ , 
dont  il  faut  ôter  z , & il  doit  relier  3 i donc  3 — 

8— 2:e=3  0UJr  = ii. 

^”.Le  pouvoir  ou  l’intenfité  d’un  agent  étant  don- 
nés, déterminer  combien  il  faut  d’agens  femblables 
pour  produire  un  effet  donné  a dans  un  tems  don- 
né b.  Suppofons  que  l’agent  puiffe  produire  dans  le 
tems  d l’effet  c , on  dira  comme  le  tems  d eft  au  tems 
b , alnfi  l’effet  c que  l’agent  peut  produire  dans  le 
tems  d,  eft  à l’effet  qu’il  peut  produire  dans  le  t-*ms 
i,  qui  fera  par  conféquem  Enfuite  on  dira,  com- 
me l’effet  ^ cft  à l’effet  a , alnû  un  des  agens  eft  à 
tous  les  agens  ; donc  le  nombre  des  agens  fera 
f'oyq  Réglé  de  trois. 

Par  exemple,  fi  un  clerc  ou  fecrétaire  tranfcrlt 
quinze  feuilles  en  huit  jours  de  tems,  on  demande 
combien  il  faudra  de  clercs  pour  tranlcrire  405  feuil- 
les en  neuf  jours?  Rép.  14.  Carfion  lubftitue  8 pour 
^,15  pour  c,  40^  pour  <z , dr  9 pour  ^ , lé  nombre 

deviendra  , c’eft-à-dire  ou  14. 

6°.  Les  puiffances  de  differens  agens  étant  don- 
nées, déterminer  le  tems  dans  lequel  ils  produi- 
roient  un  effet  donné  étant  jointes  enfemble.  Sup- 
pofons que  les  puiffances  des  agens  , B , C,  foient 
telles  que  dans  les  tems  ils  produilcot  les 

effets  a i c,  ces  agens  dans  le  tems  x produiront 

les  effets  , y , — , on  anra  donc  T + 7 + J 


Imaginons , par  exemple , que  trois  ouvriers  fînif- 
fent  un  certain  ouvrage  en  differens  tems.  Par  exem- 
ple , ^ une  fois  en  trois  femaines , B trois  fois  en  huit 
femaines , & c.  cinq  fois  en  douze  femaines,  on  de- 
mande combien  il  leur  faudra  de  tems  pour  finir  le 
même  ouvrage,  en  y travaiUsnt  tous  enfemble;  les 
puiffances  des  agens  font  telles  que  dans  les  tems  3, 
O,  II,  ils  produiferit  les  effets  i»  3»  W ^ veut 
favoir  en  combien  de  tems  ils  produiroient  l effet  i, 
çtant  réunis.  Au  lieu  de  a,  g»  on  écrira 

1,3,3,  1,  3,  8,  I Z , & il  viendra  a:  — , 7*:——  ou 

3 8 T'  la 

I de  femaine , c’eft-à-dire  fix  jours  cinq  heures  & y 
d'heure  pour  le  tems  qu’ils  meitroient  à finir  1 ou- 
vrage propofé. 

7“.  Etant  données  les  pefanteurs  fpécifiques  de 
pkifieurs  chofes  mêlées  enfemble,  & la  pefanteur 
Ipécifique de  leur  mélange,  trouver  la  proportion 
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des  ingrédtens  dont  le  mélange  eft  compofé.  Suppo- 
fons que  e foit  la  gravité  fpécifique  du  mélange  A + 
B , a celle  de  ^ celle  de  B ; comme  la  gravité 
abfolue  ou  le  poids  d’un  corps  eft  en  raifon  compo- 
fée  de  fon  volume  & de  fa  pelanteur  fpécifique  (voy. 
Densité)  <1  .«4 fera  le  poids  de  a,  & é 5 celui  énB, 
& aA+bB  fera  e A e B ; donc  a A — e ^ = 
(B  — b B a — e \ e — b : \ B \ A.  ^ ^ 

Suppofons , par  exemple , que  la  pelanteiTr  fpéci- 
fique de  l’or  l'oit  1 9,  celle  de  l’argent  1 0 j , & celle 
d’une  couronne  compofée  d’or  <k  d’argent  17,  on  au- 
ra ^ i 5 : : e~b\a  — t : : 7 — f : z : : zo  : 6 : : 10  : 
3 ; ce  fera  le  rapport  du  volume  de  Por  de  la  couron- 
ne au  volume  de  l’argent  : &:  190 .31  : : 19  X 10  : 

io4-X3::‘*Xe— — <;ce  fera  le  rapport  du 
poids  de  l’or  de  la  couronne  au  poids  de  l’argent  : en- 
fin  zzi  ; 3 I , comme  le  poids  de  la  couronne  eft  au 
poids  de  rargent.  Alliage. 

Pour  réduire  en  équaüoas  les  problèmes  géomé- 
triques, on  remarquera  d’abord  que  les  queftions 
géométriques  ou  celles  qui  ont  pour  objet  la  quan- 
tité continue,  fc  mettent  en  équations  de  la  meme 
maniéré  que  les  queftions  arithmétiques.  Ainfi  la  pre- 
mière réglé  que  nous  devons  donner  ici , eft  de  fui- 
vre  pour  ces  iortes  de  problèmes  les  memes  réglés 
que  pour  les  problèmes  numériques. 

Suppofons , par  exemple , qu’on  demande  de  cou- 
per une  Jigne  droite  A B (^P lanche  d A/geb.Jîg.  ff.)  en 
moyenne  & extrême  raifon  en  Ci  c’cft-a-dire  de  trou- 
ver un  point  C,  tel  que  BE  quarré  de  la  plus  grande 
partie  foit  égal  au  reftangle  B D fait  de  la  ligne  en- 
tière & de  fa  plus  petite  partie. 

Siippofant  4^5  = û,&C’5  = jr,on  aura  AC=a 
a — a:  , & X = û par  d — a:  ; iquaùon  du  fécond  de- 
gré, qui  étant  réfolue,  comme  on  i’enfeignera  plus 
bas , donnera  x u 4-  \/^  a a. 

Mais  U eft  rare  que  les  problèmes  geometrieptes 
fe  réduifent  fi  facilement  en  équations  ,•  leur  loliuioa 
dépend  prefque  toujours  de  différentes  pofitions  ÔC 
relations  de  lignes:  de  Ibrte  qu’il  faut  fouvenl  un 
art  particulier  de  de  certaines  règles  pour  traduire 
ces  queftions  en  langage  algébrique.  Il  eft  vrai  que 
ces  réglés  font  fort  difficiles  a donner  ; le  génie  eft  la 
meilleure  Sc  la  plus  sûre  qu’on  ait  à fuivre  dans  ces 
cas-là. 

On  peut  cependant  en  donner  quelques-unes, 
mais  fort  générales,  pour  aider  ceux  qui  ne  font  pas 
verfés  dans  ces  opérations  : celles  que  nous  allons 
donner  font  principalement  tirées  de  M.  Ne'wton. 

Obfervons  donc,  i°.que  les  problèmes  concer- 
: nant  les  lignes  qui  doivent  avoir  un  certain  rapport 
les  unes  aux  autres,  peuvent  être  différemment  en- 
vifagés , en  fuppofam  telles  ou  telles  chofes  connues 
& données,  & telles  ou  telles  autres  inconnues;  ce- 
pendant quelles  que  foient  les  quantités  que  l’on 
prend  pour  connues  & celles  qu’on  prend  pour  in- 
connues , les  équations  que  l’on  aura  feront  les  mê- 
mes quant  au  fond , & ne  différeront  entr’elles  que 
par  les  noms  qui  ferviront  à diftinguer  les  grandeurs 
connues  d’avec  les  inconnues. 

Suppofons , par  exemple , qu’on  propofe  de  com- 
parer les  côtés  B C , B D baie  CD  7- 

d' Algèbre^  d’un  triangle  ifofcele  inferit  dans  un  cer- 
^cle,  avec  le  diamètre  de  ce  même  cercle.  On  peut 
fe  propofer  la  queftion , ou  en  regardant  le  diamètre 
comme  donné , avec  les  côtés , & cherchant  enluite 
la  bafe , ou  en  cherchant  le  diametre^  par  le  moyen 
de  la  bafe  & des  côtés  fuppofés  donnes,  ou  enfin  ea 
cherchant  les  côtés  par  le  moyen  de  la  baie  & du 
diamètre.  Or  fous  quelque  forme  qu  on  fe  projwfe 
ce  problème,  les  éqüations  lerviront  à le  réfou- 
dre auront  toujours  la  même  forme. 

Ainfi , fuppolbns  que  l’on  cherche  le  diamètre , on 
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v.omrazvd.  A B ^ .v,  CD,  a,  èc  B C o\\  B D,b  ; en- 
flûte  tirant^  C , on  remarquera  que  les  triangles 
A B C §£.  C B E l'ont  femblables,  & qu’ainü^  B : 
^ C \ \ B C B E , ou  X •,  b \ b \ B E ÿ donc  B E 
— & CE  zz~  C D oi\  \ a ;6c  comme  l’angle  C E B 
cft  un  angle  droit,  C E'^  B E"^  = B C^,  c’eft-à-dire 

^ Cette  équation  étant  réfoliie  donnera 

le  diamètre  cherché  x.  Si  c’eft  la  bafe  qu’on  deman- 
de , on  fera  A B =.  c , C D = x B C o\x  B D =.  b i 
endiite  on  tirera  C,  & les  triangles  femblables 
ABC  te  C B E donneront  A B ■.  B C ::  B C . B E , 
ou.  c : b : : b : B E. 

Donc  B E C E ^ C D ou.  \ X j te  com- 

me l’angle  CBE  eft  droit,  on  aura  C E'^  ^B  E^=. 
C B^  i donc  ^ X X b b.  D’oîi  l’on  tirera  la 

valeur  de  la  bafe  cherchée  a:. 

Enfin  fi  les  côtes  BC  te  B D font  fuppofés  incon- 
nus, on  fera  AB  = c,CO=ia,teBC  ou  BD  = 
X , on  tirera  enfmte  A C ; te  à.  caufe  des  triangles 
femblables^  B C te  CBE,  on  aura^Æ:  B C:: 

B C \ B E ou  c X X B E f donc  B E — ~ j 
C E xa  \ C D ou  - a , te  l’angle  droit  C BE  donnera 
CE^  B E"^  =.  B C^,  c’ell-à-dirc  - a a -f  ^ 

équation^  qui  étant  refolue  donnera  la  valeur  x d’un 
des  cotés  cherchés. 

On  voit  par-là  que  le  calcul  pour  arriver  à V équa- 
tion, & V équation  elle-même,  font  femblables  dans 
tous  les  cas,  excepté  que  les  memes  lignes  y font 
defignees  par  des  lettres  differentes  félon  les  données 
te  les  inconnues  que  l’on  fuppofe.  Il  eff  vrai  que  la 
différence  des  données  fait  que  la  réfolution  des 
équations  eft  differente  ; mais  elle  ne  produit  point 
de  changement  dans  V équation  même.  Ainfi  on  n’eft 
point  abfolument  obligé  de  prendre  telle  ou  telle 
quantité  pour  inconnue;  mais  on  eft  le  maître  de 
choifir  pour  données  te  pour  inconnues  les  quanti- 
tés qu’on  croit  les  plus  propres  à faciliter  la  folution 
de  la  queftion. 

3®.  Un  problème  étant  donc  propofé , il  faut  com- 
mencer par  comparer  entr’elles  les  quantités  qu’il 
renferme , & fans  faire  aucune  diftinéiion  entre  les 
connues  & les  inconnues , examiner  le  rapport  qu’el- 
les ont  enfemble , afin  de  connoûre  quelles  font  cel- 
les d’entr’elles  qui  peuvent  faire  trouver  plus  facile- 
ment les  autres.  Dans  cet  examen  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  s affurer  par  un  calcul  algébrique  exprès , 
que  telles  ou  telles  quantités  peuvent  être  déduites 
de  telles  ou  telles  autres  ; il  fuffît  de  remarquer  en 
général  qu’on  peut  les  en  tirer  par  le  moyen  de  quel- 
que connexion  direûe  qui  eft  entr’elles. 

Par  exemple , fi  on  donne  un  cercle  dont  le  dia- 
mètre fbit  A D (Jig.  8.  algébré)  te  dans  lequel  foient 
inferites  trois  lignes  5 C,  CD,  defquelles  on 
demande  BC,  les  autres  étant  connues,  il  eft  évi- 
dent au  premier  coup-d’œil  que  le  diamètre  ^indé- 
terminé le  demi-cercle , & que  les  lignes  AB  te  CD 
qu’on  fuppofe  inferites  dans  le  cercle , déterminent 
auflî  les  points  BtcC,tc  que  par  conféquent  la  li- 
gne cherchée  B C a.  une  connexion  direfte  avec  les 
lignes  données.  Voilà  dequoi  il  fuffît  de  s’alTùrer 
d’abord,  fans  examiner  par  quel  calcul  analytique 
la  valeur  de  la  ligne  B C peut  être  réellement  dé- 
duite de  la  valeur  des  trois  lignes  données. 

4°-  Après  avoir  examiné  les  différentes  maniérés 
dont  on  peut  compofer  & décompofer  les  termek  de 
là  queftion , il  faut  fe  fervir  de  quelque  méthode  fyn- 
thetique , en  prenant  pour  données  certaines  lignes, 
par  le  moyen  defquelles  on  puiffe  arriver  à la  con- 
lioiffance  des  autres , de  maniéré  que  le  retour  de 
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celles-ci  aux  premières  foit  plus  difficile;  car  quoi- 
qu  on  puiffe  fuivre  dans  le  calcul  differentes  routes, 
cependant  il  faut  le  commencer  par  bien  choifir  fes 
données;  & une  queftion  eft  fouvent  plus  facile  à 
reloudre,  en  choififfant  des^lonnées  qui  rendent  les 
inconnues  plus  faciles  à trouver,  qu’en  confidérant 
le  problème  fous  la  forme  aûuelle  fous  laquelle  il 
elt  propole.  ^ 

Ainfi,  dans  l’exemple  que  nous  venons  de  don- 
ner , fi  pn  propofe  de  trouver  A B,  Us  trois  autres 
lignes  étant  connues,  je  vois  d’abord  que  ce  problè- 
me eft  diffici  e à reloudre  fynthétiquement  ; mais  que 
cependant  s il  étoit  ainfi  réfolu , je  pourrois  facile- 
ment appercevoir  la  connexion  direfle  qui  eft  entre 
cette  ligne  & les  autres.  Je  prends  donc  AD  pour 
donnée , & je  commence  à faire  mon  calcul  comme 
fi  elle  eloit  en  effet  connue , & que  quelqu’une  des 
autres  quantités  AB,  BC  ou  CD,  fût  inconnue; 
combinant  enfuite  les  quantités  données  avec  les 
autres,  j’aurai  toujours  une  équation  en  comparant 
entr  elles  deux  valeurs  de  la  même  quantité  : foit  que 
1 une  de  ces  valeurs  foit  une  lettre  par  laquelle  cette 
quantité  aura  été  marquée , en  commençant  le  cal- 
cul ; & l'autre,  une  expreffion  de  cette  quantité 
qu  on  aura  trouvée  par  le  calcul  même , foit  que  les 
deux  valeurs  ayent  été  trouvées  chacune  par  deux 
diflerens  calculs. 

5°.  Ayant  ainfi  comparé  en  général  les  termes  de 
la  queftion  entr’eux,  il  faut  encore  de  l’art  & de  l’a- 
dreffe  pour  trouver  parmi  les  connexions  ou  rela- 
tions particulières  des  lignes , celles  qui  font  les  plus 
propres  pour  le  calcul  ; car  il  arrive  fouvent  que  tel 
rapport  qui  paroît  facile  à exprimer  algébriquement, 
quand  on  l’envifage  au  premier  coup-d’œil  , ne  peut 
être  trouvé  que  par  un  long  circuit;  de  maniéré  qu’on 
eft  quelquefois  obligé  de  recommencer  une  nouvelle 
figure,  & de  faire  Ibn  calcul  pas-à-pas,  comme  on 
pourra  s’en  affûrer  en  cherchant  AI  C par  le  moyen 

A D , A B & CD.  Car  on  ne  peut  y parvenir 
que  par  des  propofitions  dont  l’énoncé  foit  tel , qu’- 
elles piiiffent  être  rendues  en  langage  algébrique , & 
dont  quelques-unes  peuvent  fe  tirer  d’Eudide.  Ax. 
tÿ.propop.  4.  L.  yi.  Opropofu.  47.  L.  I.  eUnunt. 

Pour  parvenir  plus  ailéinent  à connoitre  les  rap- 
ports des  lignes  qui  entrent  dans  une  figure , on  peut 
employer  différens  moyens  : en  premier  lieu,  l’addi, 
tion  & la  foullraaion  des  lignes  ; car  par  les  valeurs 
des  parties  on  peut  trouver  celles  du  tout,  ou  par 
la  valeur  du  tout  & par  celle  d’une  des  parties , on 
teut  connoitre  la  valeur  de  l’autre  partie  : en  fécond 
leu,  par  la  proportionnalité  des  lignes;  car,  com- 
me nous  I avons  déjà  fuppofe  dans  quelques  exem- 
pies  ci-deffus , le  reélangle  des  termes  moyens  d’u- 
- ne  proportion,  divifé  par  im  des  extrêmes,  donne 
1 autre,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  fi  les  valeurs 
de  quatre  quantités  font  en  proportion  , le  produit 
des  extremes  eft  égal  au  produit  des  moyens,  f^oyez 
Proportion.  La  meilleure  maniéré  de  trouver  la 
proportionnalité  des  lignes , eft  de  fe  fervir  des  trian- 
gles femblables;  te  comme  la  fimilitude  des  trian- 
gles fe  connoît  par  l’égalité  de  leurs  angles,  l’ana- 
yfte  doit  principalement  fe  rendre  ce  point  familier. 
Pour  cela  il  doit  pofféder  les  propofit,  5,13,15,  19. 

3 idu  premier  livre  d’Eiiclide;  les  propofit.  4,  5,6, 

7,  8 , du  livre  VI.  & les  20 , 1 1 , 11 , 27  & 3 i du  li- 
vre III.  On  peut  y ajouter  la  troifieme  propofit.  du 
livre  VI.  ou  les  propofit.  35  & 36  du  livre  III.  Troi- 
fiemement , on  fait  auffi  beaucoup  d’ufage  de  l’addi- 
tion & delà  fouftraôiondes  quarrés,  fur-tout  lorf- 
qu’il  fe  trouve  des  triangles  reêlangles  dans  la  figure. 

On  ajoute  enfemble  les  quarrés  des  deux  petits  cô* 
tés  pour  avoir  le  quarré  du  grand , ou  du  quarré  du 
plus  grand  côté  on  ôte  le  quarré  d’un  des  côtés , pour 
avoir  le  quarré  de  l’autre,  C’eft  fur  «e  petit  nombre 
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de  principes  qu’eft  établi  tout  l’art  analytique , au 
moins  pour  ce  qui  regarde  la  géométrie  rcailigne, 
en  y ajoutant  feulement  la  propofit.  i"  du  VI.  livre 
d’Euclide , lorfque  la  queftion  propofée  regarde  des 
furfaces  , & auffi  quelques  propofitions  des  XI.  & 
XII.  livres.  En  effet  toutes  les  difficultés  des  problè- 
mes de  la  géométrie  reftiligne  peuvent  fe  réduire  à 
la  feule  compofition  des  lignes  & à la  fimilitude  des 
triangles  ; de  forte  qu’il  ne  fe  rencontre  jamais  d’oc- 
cafion  de  faire  ufage  d’autres  théorèmes , parce  que 
tous  les  autres  théorèmes  dont  on  pourroit  fe  fcrvlr, 
peuvent  fe  réduire  à ces  deux-là,  & que  par  confé- 
quent  ces  derniers  peuvent  leur  être  fubffitués  dans 
quelque  folution  que  ce  puiffe  être. 

Pour  accommoder  ces  théorèmes  à la  conuruc- 
tiondes  problèmes,  il  cil  fouvent  néceffairc  d’aug- 
menter la  figure,  foit  en  prolongeant  certaines  lignes 
jufqu’à  ce  quelles  en  coupent  d’autres  , ou  qu’elles 
deviennent  d’une  certaine  longueur  ; loit  en  tirant 
des  parallèles  ou  des  perpendiculaires  de  quelque 
point  remarquable  ; foit  en  joignant  quelques  points 
remarquables  ; foit  enfin  comme  cela  arrive  quelque- 
fois en  conftruifant  une  nouvelle  figure  luivant 
d’autres  méthodes , félon  que  le  demandent  les  pro- 
blèmes & les  théorèmes  dont  on  veut  faire  ulage 
pour  la  réfoudre. 

Par  exemple,  fi  deux  lignes  qui  ne  fe  rencontrent 
point  l’une  & l’autre,  font  des  angles  donnés  avec 
une  certaine  autre  ligne,  on  peut  les  prolonger  pil- 
qu’à  ce  qu’elles  fe  rencontrent  ; de  maniéré  qii  on 
aura  un  triangle  dont  on  connoîtra  tous  les  angles , 
8t  par  conféquent  le  rapportées  côtés;  ou  bien  fi 
un  angle  eft  donné  , ou  doit  être  égal  à un  angle 
quelconque  , fouvent  on  peut  compléter  la  figure, 
& en  former  un  triangle  donné  d’efpecc,  ou  fem- 
blable  à quelqu’autre  : ce  qui  fe  fait , ioit  en  pro- 
longeant quelques-unes  des  lignes  de  la  figure , loit 
entirantuneligne  qui  fouftendeun  angle. Si  un  trian- 
gle propofé  eft  obliquangle,  fouvent  on  le  refoud  en 
deux  triangles  reélangles , en  abaiffant  une  perpendi- 
culaire d’un  des  angles  fur  le  côté  oppofé.  Si  la  que- 
ftion regarde  des  figures  de  plufieurs  cotes,  on  les 
refoud  en  triangles  par  des  lignes  diagonales , & ainli 
des  autres  : mais  il  faut  toujours  avoir  attention  que 
par  ces  divifions  la  figure  fe  trouve  partagée , on 
en  triangles  donnés , ou  en  triangles  femblables , ou 
en  triangles  reôangles  . , 

Ainli , dans  l’exemple  propofe , on  tirera  la  dia- 
gonale J £>,  afin  que  le  trapèfe  ^3  ^ f ^ 

ïéfoudre  en  deux  triangles , 1 un  reaangle  ^ B D,Sc 
l’autre  obliquangle  SCD{fig.8.).  On  refondra  en- 
fuite  le  triangle  obliquangle  en  deux  triangles  rec- 
lancles,  en  abaiffant  une  perpendiculaire  de  quel- 
qu’un des  angles  B,C,D,(nT  le  côte  oppofe ; par 
exemple,  du  point  B fur  la  ligne  CD , qu  on  pro- 
longera en  E , afin  que  B E puiffe  la  rencontrer  per- 
pendiculairement. Or  comme  les  angles  B JD  & 
B CD  pris  enfemble  font  deux  droits  (par  la  prop. 
ladii  111.  Eucl.)  , aufli-bien  que  Æ C£  &c  B CD,  il 
s’enfuit  que  les  angles  SçBCE  font  égaux; 

par  conloquent  les  triangles  BCE  & DJ  B font 
iemblables.  Ainfi  prenant  JD,  J B Sç  B C pour 
données , & cherchant  CD,  on  peut  faire  le  calcffi 
delà  maniéré  fuivante.  JD  ic  J B donnent  BD 
à caiife  du  triangle  re&înl\e  J B D . J D , J^,  BD 
BC  k caufe  des  triangles  femblables  JBD  & CE  B, 
don’nentUE  & CE.  B D &!.  B EAormonl  E D k 
caufe  du  triangle  teaangle  BED,  UED  -EC 
donne  CD.  Ainfi  on  aura  une  iquation  entre  la  va- 
leur de  la  ligne  CD  trouvée  par  ce  calcul , & la  va- 
leur de  cette  même  ligne  exprimée  par  une  lettre 
algébrique.  On  peut  auffi  (&  fouvent  il  vaut  mieux 
•fulvre  cette  méthode  , que  de  pouffer  trop  loin  un 
<cul  & même  calcul  ) i on  peut , dis-je , commencer 
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le  calcul  par  différens  principes  , ou  au  moins  le 
continuer  par  diverfes  méthodes , pour  arriver  à une 
feule  & même  conclufion,  afin  de  pouvoir  trouver 
deux  valeurs  différemment  exprimées  de  la  même 
quantité,  lefquclles  valeurs  puiffent  être  enfiûte  fai- 
tes égales  l’une  à4'autre.  Ainfi  AD^AB^BC, 
donnent  BD  ^BE  & CE  y comme  ci-devant,  en- 
luite  C D C E donne  E /),  enfin  D B 5c  A'i?  don- 
nent -5 £ , à caufe  du  triangle  reûangle BED. 

7®.  Ayant  choiû  & déterminé  la  méthode  fuivant 
laquelle  on  doit  procéder , & fait  fa  figure , on  don- 
ne d’abord  des  noms  aux  quantités  qui  doivent  en- 
trer dans  le  calcul , c’eff-à-dire  defquelles  on  doit  ti- 
rer la  valeur  des  autres  jufqu’à  ce  qu’on  arrive  aune 
iquation;  pour  cela  on  aura  foin  de  choifir  celles  qui 
renferment  toutes  les  conditions  du  problème , & 
qui  paroiffent , autant  qu’on  peut  en  juger , les  plus 
propres  à rendre  la  conclufion  fimple  & facile , de 
maniéré  cependant  qu’elle  ne  foit  pas  plus  fimpIe  que 
le  fujet  & le  deffein  du  calculateur  ne  le  demandent. 
Ainfi  il  ne  faut  point  donner  de  nouveaux  noms  aux 
quantités  dont  on  peut  exprimer  la  valeur  par  celle 
des  quantités  à qui  on  a déjà  donné  des  noms.  Par 
exemple,  fi  une  ligne  donnée  eft  divifée  en  parties, 
ou  fl  on  a un  triangle  reflangle , on  doit  laiffer  fans 
nom  quelqu’une  des  parties  de  la  ligne  ou  toute  la 
ligne  entière,  ou  un  des  côtes  du  triangle  , parce 
que  les  valeurs  de  ces  quantités  peuvent  fe  déduire 
de  la  valeur  des  données  , comme  dans  l’exemple 
déjà  propofé.  Si  on  fait  A D — x 5lB  A ~ a , oxwiç. 
marquera  BD  par  aucune  lettre  , parce  qu’elle  eft 
le  troifieme  côté  du  triangle  reftangle  ABD , & que 
par  conféquent  fa  valeur  eity^x  x — aa.  Si  on  nom- 
me enfuite  B C,  b y on  verra  que  les  triangles  fem- 
blables  DA  B 5c  BCE  donnent  A D : A B : \ B C \ 

C E.  Or  de  ces  quatre  lignes  les  trois  premières  font 
déjà  données  ; ainfi  on  ne  donnera  point  de  nom 
à la  quatrième  CE  y dont  la  valeur  fe  trouvera  être 
— par  le  moyen  de  la  proportion  précédente.  Si 
donc  on  nomme  -OC,  c,  on  ne  donnera  point  de 
nom  kDEy  parce  que  fes  parties  DC  & C£ , étant 

l’ime  Cy  l’autre  ^ , leur  fomme  c -f  ^ eû  la  va- 
leur de  D E. 

8®.  Par  les  différentes  operations  ^’on  fait  pour 
exprimer  les  lignes  auxquelles  on  n’a  point  donné 
de  noms  , le  problème  eft  déjà  prefque  réduit  à une 
équation;  car  après  qu’on  a exprimé  ainfi  les  diffé- 
rentes lignes  qui  doivent  entrer  dans  la  folution  de 
la  queftion  propofée,  il  ne  faut  plus  que  faire  atten- 
tion aux  conditions  du  problème,  pour  découvrir 
une  équation. 

Par  exemple,  dans  le  problème  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  il  ne  faut  que  trouver  par  le  moyen  des 
triangles  rcGangles  £C£  & BDEy  deux  valeurs 

de  BE ; en  effet  on  aura  B — C E^  ow  b b 
= ££^  & B D^  — D E^  y ou  x x — a a — c c — 
ll}j  _ —i  =££^.  Egalant  enfemble  cesdeux  va- 
leurs de  5 , Ôi  ^tant  , on  aura  l'équation 

b b z=.  X X — a a — c c — ~~  , qui  délivrée  des  frac- 
tions , donne  x^  zxaax-^-bbx-^-tabc  + c ex, 

ç)®.  A l’égard  de  la  géométrie  des  lignes  courbes, 
on  a coutume  de  déterminer  ces  lignes , ou  en  les 
fuppofant  décrites  par  le  mouvement  local  de  quel- 
ques lignes  droites , ou  en  les  reprefentant  par  des 
équations  qui  expriment  indéfiniment  m rapport  de 
certaines  lignes  droites  difpotees  entr  elles  dans  un 
certain  ordre  5c  fuivant  une  certaine  loi,  & termi- 
nées à la  courbe  par  une  de  leurs  extrémités.  Foyei 
Courbe  6- Lieu. 

Les  anciens  déterminoient  les  courbes,  ou  parle, 
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mouvement  continu  de  quelque  point,  ou,psr  les 
ferions  des  folides,  mais  moins  commodément  qu’on 
ne  les  détermine  par  la  fécondé  des  deux  maniérés 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  calculs  qui  regar- 
dent les  courbes,  lorfqu’on  les  décrit  de  la  première 
maniéré,  le  font  par  une  méthode  femblable  à celle 
que  nous  avons  donnée  jufqu’ici.  Suppofons,  par 
exemple , que  AKC  ÿ .)  foit  une  ligne  courbe 

décrite  par  le  point  vertical  K d’un  angle  droit  ip , 
dont  un  côté  A K puifle  fe  mouvoir  librement,  en 
paflant  toujours  par  le  pointai/  donné  depofition, 
tandis  que  l’autre  côté  K 9 d’une  longueur  détermi- 
née coule  ou  glilTe  le  long  d’une  ligne  droite  AD, 
aufli  donnée  de  pofition.  ôn  demande  de  trouver  le 
point  C,  dans  lequel  une  ligne  droite  CD  aufli  don- 
née de  polîtion  doit  couper  cette  courbe  : pour  cela 
on  tirera  les  lignes  C F,  qui  peuvent  repréfen- 
ter  l’angle  droit  dans  la  pofition  qu’on  cherche  ; on 
mènera  la  perpendiculaire  fur  AF;  on  s’appli- 
quera enlliite  à trouver  le  rapport  des  lignes,  fans 
examiner  celles  qui  font  données  ou  celles  qui  ne  le 
font  pas , & on  verra  que  toutes  dépendent  de  CF, 
& de  l’une  des  quatre  lignes  BC , BF , A F AC  ; 
fuppofant  donc  CF=.a,^CB  — x,o~  aura  d’a- 
bord B F =1  y^a  a — x x , ÔC  A B =z  ; car  à 

caufe  des  triangles  reûangles  A CF,  CBF,  on  a B F ; 
BC  : : BC  -.AB.  De  plus  , comme  CD  eft  donnée  de 
pofition,  AD  eft  donnée;  ainfi  on  AD,  b ; on 

connoît  auflî  la  railonde  BC  à BD,  qu’on  fiippofe- 
ra  comme  à e , & on  aura  B D ^AB=.b  — 

-J  ; donc  b ~ — Si  on  quarre  les  deux 

membres  de  cette  équation , & qu’on  les  multiplie  en- 
luite  par  a a — xx,  on  réduira  ['équation  à cette  for- 
. lhddtxi+aatt-ibddxx-xaahdex*aabbdd. 
me  , 

& par  le  moyen  des  quantités  données  a,  b,d,  e, 
on  tirera  de  cette  équation  la  valeur  de  x.  Cette  va- 
leur de  X ou  Àe  BC  étant  connue  , on  tirera  à la 
dlftance  B C une  ligne  droite  parallèle  kAD,  qui 
coupera  la  courbe,  ôcC D z\x  point  cherché  C. 

Si,  au  lieu  de  deferiptions  géométriques,  on  fe 
fert  ô' équations  pour  défigner  les  lignes  courbes,  les 
calculs  deviendront  encore  plus  Amples  & plus  fa- 
ciles , puifqu  on  aura  moins  6!' équations  à trouver  ; 
ainfi  fuppofons  que  l’on  cherche  le  point  d’interfec- 
tion  C de  l’ellipfe  donnée  ACE  /o.)  avec  la  li- 
gne droite  CD  donnée  de  pofition  ; pour  défigner 
l’ellipfe , on  prendra  une  des  équations  qui  la  déter- 
minent, comme  x xz=.y y,  dans  laquelle  x 

marque  une  partie  indéterminée  AB  o\\  Ab  l’axe 
prjfe  depuis  le  fommet  A,  6cy  une  perpendiculaire 
B C y terminée  à la  courbe , & où  r & y ibnt  données 
par  l’el'pece  donnée  de  l’ellipfe.  Or,  puifque  CD  eft 
donnée  de  pofition,  AD  fera  auflî  donnée;  on  la 
nommerai,  $l  B D fera  a — x;  l’angle  A BCicrz 
auflî  donné , & par  conféquent  le  rapport  de  B D k 
BC,  qu’on  fuppofera  être  celui  de  i à &cBC(^y') 
fera  a e — ex , dont  le  quarré  eeaa~^eiax-{- 
ee  X X doit  être  égal  k r x ~~  Cette  équation 

étant  réduite , donnera  x x ~ ou 


actf-f^r+e  \/a  r 1 


? 


q 

On  renftrquera  que  lors  même  que  l’on  détermine 
les  courbes  par  des  deferiptions  géométriques  ou  par 
des  ferions  de  folides,  on  peut  toujours  les  défi- 
gner par  des  équations^  & que  par  conféquent  toutes 
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les  difficultés  des  problèmes  qu’on  peut  propofer  fur 
les  courbes,  fe  rédmfent  au  cas  où  on  envifageroit 
les  courbes  fous  ce  dernier  point  de  vite.  Ainfi  dans 
le  premier  exemple  {/îg.  c).),{iAB  cû  appelle  x, 

^ troifieme  proportionnelle  5 F fera 

dont  le  quarré  joint  au  quarré  BCeù.  égal  à 
c’eft-à-dire  que  -\.yy  = aao\.\  y*  -\-xxyyzk 

a a X X,  Par  cette  équation  on  peut  déterminer  tous 
les  points  C de  la  courbe  AKC,  en  trouvant  la  lon- 
gueur de  chaque  ligne  B C qui  répond  à chaque  par- 
tie de  l’axe  A B ; ôc  cette  équation  peut  être  fort 
utile  dans  la  folution  des  problèmes  qu’on  aura  à re- 
fondre fur  cette  courbe. 

Quand  une  courbe  n’eft  point  donnée  d’efpece 
mais  qu’on  propole  de  la  déterminer,  on  peut  fup- 
pofer  une  équation  à volonté  qui  exprime  la  nature 
d’une  maniéré  générale;  on  prendra  cette  équation 
pour  la  véritable  équation  de  la  courbe,  afin  de  pou- 
voir par  ce  moyen  arriver  à des  équations,  par  le 
mo^en  defquelles  on  déterminera  la  valeur  des  quan- 
tités qu’on  a prifes  pour  données. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  fait  que  traduire  l’article 
équation  à-peu-près  tel  qu’il  fe  trouve  dans  l’Encycio^ 
pédie  angloife.  Cet  article  eft  tiré  prefque  en  entier 
de  ['Arithmétique  univerj'dle  de  M.  Nevton  ; il  eft  ailé 
d y reconnoître  en  effet  la  main  d’un  grand  maître, 
& nous  avons  crû  devoir  le  donner  tel  qu’il  eft  par 
cette  raifon  , V Arithmétique  univerfelle  n’ayant  point 
d ailleurs  été  traduite  jqlqii’ici  en  notre  langue.  Mais 
il  refte  encore  fur  la  théorie  des  équations  beaucoup 
de  chofes  à dire  pour  rendre  cet  article  complet  dans 
un  ouvrage  tel  que  l’Encyclopédie.  Nous  allons  tâ- 
cher  de  làtisfairc  à cet  objet  ; & quoique  la  matiera 
ait  déjà  été  fort  maniée  dans  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , nous  efpérons  montrer  qu’elle  a été  traité* 
d’une  maniéré  inlùffiCante  à plulieurs  égards,  & la 
préfenter  d’une  maniéré  prefque  entièrement  nou- 
velle. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  maniéré  de  préparer 
une  équation,  en  failànt  évanoiiir  les  fraftions,  les 
radicaux,  & toutes  les  inconnues,  excepté  une  feule, 
&c.  Ces  opérations  feront  détaillées  au  mot  Eva- 
nouir. 

Je  ne  parlerai  point  non  plus  de  rabaiffement  des 
équations.  ABAISSEMENT  -S»  RÉDUCTION. 

Je  ne  parlerai  point  enfin  des  équations  du  premier 
degré , c’eft-à-dire  de  celles  où  l’inconnue  ne  monte 
qu’à  une  dimenfion  r leur  folution  eft  fans  difficulté. 
F.  Transposition.  J’entrerai  donc  en  matière  jiar 
les  équations  d'wn  de^ré  plus  élevé  que  l’unité;  je  les 
fuppofe  abaiffées  au  plus  petit  degré  poflible,  & dé- 
livrés de  radicaux  & de  fraétions  , enfin  ordonnées 
fuivant  les  dimenfions  de  l’inconnueAr,  c’eft-à-dire 
de  maniéré  que  le  premier  terme  contienne  a-  élevée 
au  plus  haut  degré,  que  le  fécond  terme  contienne  x 
élevée  au  plus  haut  degré  fuivant,  & ainfi  de  fuite 
jufqu’au  dernier  terme  , qui  ne  contiendra  point  x ; 
je  luppofe  enfin  que  le  premier  terme  n’ait  d’autre 
coeflicient  que  l’unité  (nous  enfeignerons  au  mot 
Transformation  cette  maniéré  de  préparer  l’é- 
quaiion'),  &C  que  le  fécond  membre  de  l'équation  foit 
zéro. 

Soit  donc  x"'  p x”'~'''  . . . ,-}-r=:o,' 

['équation  à réfoudre,  dans  laquelle  il  faut  trouver 
la  valeur  de  x. 

Il  eft  évident , par  l’énoncé  même  de  la  queftion, 
qu’il  faut  trouver  une  quantité  a , pofitive  ou  néga- 
tive , réelle  ou  imaginaire,  qui  étant  fubftituée  à la 
place  de  x dans  x"'  p x”'~^  -j-  &c.  tout  fe  détrui- 
fe.  Je  fuppofe  qu’on  ait  trouvé  cette  quantité  a , 
je  dis  que  la  quantité  p , , , , 


84S  E Q U 

+ r ( en  faifant , fi  l’on  veut , abftra£llon  de  fon  éga- 
lité à zéro,  & en  la  regardant  comme  une  quantité 
algébrique  réellç)  fera  divifible  exaÛement  par  x~a. 
Car  il  eft  évident , 1°.  que  x ne  montant  qu’au  pre- 
mier degré  dans  le  divileur,  on  pourra  par  les  réglés 
de  la  divifion  algébrique  ordinaire  ( vojyei  Divi- 
sion ) , pouffer  l’opération  jufqu’à  ce  qu’on  arrive 
à un  relie  que  j’appelle  R , 6c  dans  lequel  x ne  le 
trouvera  pas.  Soit  donc  Q le  quotient,  il  ell  évi- 
dent que  fl  au  produit  du  quotient  Q par  le  divileur 
x—iZy  on  ajoute  le  relie  À , on  aura  une  quantité 
égale  & identique  au  dividende.  Or,  en  faifant  dans 
le  dividende  x=a , tout  s’évanoiiit  par  l’hypothefe  ; 
donc  tout  doit  s’évanoüir  auffi,  en  faifant  x =1  a 
dans  la  quantité  — a)  Q-f  iî,  6c  cette  quantité 
doit  alors  le  réduire  à zéro  ; mais  en  faifant  x=a, 
cette  quantité  ell(u  — û)  Donc,  puilqiie 

(<î— fl)  Q + iî:=o,onaA=o.  Donc  la  divifion  fe 
fait  fans  relie.  Donc.v" 
r fe  divife  exaélement  par  a:  — fl. 

Je  fais  un  raifonnement  femblable  fur  le  quotient 
provenu  de  la  divifion  : je  fuppofe  que  fublliiué  à 
la  place  de  x,  faffe  évanoiiir  tous  les  termes  de  ce 
quotient,  je  dis  qu’il  ell  divifible  par  x—ù  ; & il  ell 
évident  que  fi  ^ fubllitué  à la  place  de  x , tait  éva- 
noiiir le  quotient  Q , il  fera  évanoiiir  auffi  le  divi- 
dende : car  le  dividende  ell  = (x— a)  Q ; donc  toute 
fuppofition  qui  réduira  Q à zéro,  y réduira  auffi  le 
dividende.  Donc  x— divife  auffi  exaûement  le  di- 
vidende. 

On  trouvera  de  meme,  qq[en  fuppofant  une  quan- 
tité c,  qui  fublliiuée  à la  place  de  x,  faffe  évanoiiir 
le  quotient  de  Q divifé  par  x — h,  ce  nouveau  quo- 
tient , 6c  par  conléquent  le  dividende , fera  divifible 
par  X — c. 

Ainfi  on  aura  autant  de  quantités  fimples  x — a , 
X — b^  X — c , qu’il  y a d’unités  dans  «,  lefquelles 
quantités  fimples  donneront  par  leur  multiplication 
le  dividende  ou  équation  propofée. 

On  pourra  donc  , au  lieu  de  Véquation  donnée , 
fuppofer  (x — fl)  (x  — ^)  (x  — c)  = O ; mais  il  faut 
bien  fe  garder  d’en  conclure,  comme  font  tous  les 
auteurs  d’Algebre,  qu’on  aura  x — fl  = o,  x— ^=0, 
X — c = o,  &c.  car,  pourra  dire  un  commençant, 
comment  fe  peut-il  faire  qu’une  même  quantité  x 
foit  égale  à plufieurs  grandeurs  différentes  a,b,c? 
Si  vous  dites  que  x,  dans  ces  équations , ne  défigne 
qu’en  apparence  la  même  grandeur,  & défigne  en 
effet  des  grandeurs  différentes , en  ce  cas  vous  vous 
rejettez  dans  une  autre  difficulté  ; car  fi  cela  étoit , 
dans  une  équation  du  fécond  degré , par  exemple^ 
comme  xx-fjPx-|-^,  xx  ne  feroit  plus  un  quatre, 
cependant  tous  les  Algébrilles  le  traitent  comme  tel  ? 
Voici  la  réponfe  à cette  difficulté , qui , comme  je  le 
fai  par  expérience,  peut  embarraffer  bien  des  com- 
mençans.  La  quantité  propofée  eft  le  produit  de  x 
— fl  par  X — i , par  x — c , &c.  Or  la  quantité  pro- 
pofée eft  fuppolée  égale  à zéro,  & quand  une  quan- 
tité eft  égale  à zéro,  il  faut  qu’un  de  les  faâeurs  le 
foit  ; ainfi  la  quantité  ou  équation  propofée  eft  le 
produit  de  x~a  =0  parx  — b 6c  par  x — c,  &c. 
ou  de  X — ^ = o par  X —a  & par  x— c , 6cc.  ou  de 
x—c  =:  o par  X — fl  & par  x — b,6cc.  Dans  chacun 
de  ces  cas  on  ne  fuppofe  à la  fois  qu’une  des  équa- 
tions partielles  égale  à zéro;  x eft  la  même  quan- 
tité dans  chacun  des  cas  , 6c  elle  eft  différente  dans 
les  différens  cas.  Ainfi  xx  — flx-|-fli  = oeftx  — a 

— b X 

=: o par  X — i,oiix— ^ = 0 par  x — a ; cette  équa- 
tion XX  — flx  a b = o repréfenie  ces  deux  - ci  ; 

— b X 

l’une  flfl  — Afl-hflé(en  mettant  a pour  x) , 6c  l’au- 

— a b 

KiQ  b b — a b -{-a  b (^Qn  mettant  b pour  x ). 

-bb 
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Dans,  l’un  des  cas , x & fes  puiffanccs  repréfen^ 
tent  fl  6c  fes  puiffances  ; dans  l’autre  , x 6c  les  puif- 
fances  repréfentent  b &fes  puiffances.  Ainfi  une  équa- 
tion d’un  degré  quelconque  reprélente  réellement 
autant  6' équations  particulières  qu’il  y a d’unités  dans 
fon  degré  ; équations  dans  chacune  defquelles  x a 
une  valeur  différente.  Pourliiivons  & approfondif- 
fons  cette  matière,  qui,  je  le  répété,  eft  fort  mal 
développée  par-tout. 

La  démonllration  précédente,  dira-t-on,  fuppofe 
qu’il  y a toujours  une  quantité  a poffible,qul  lubfti- 
tuée  à la  place  de  x dans  une  quantité  algébrique, 
x'^-^-p  x”'-t  ^ 6lc.  fera  évanoiiir  tous  les  termes. 
Sans  doute  : mais  cette  fuppofition  eft  légitime.  J’ai 
démontré  le  premier,  Mém.  de  l'ac.  de  Berlin  , 
qu’il  y avoir  toujours  en  effet  une  relie  quantité,  la- 
quelle fera  ou  réelle  , ou  égale  k m-\-n\/—i , m 6c 
n étant  réelles,  6c  m pouvant  être  =0.  Cette  pro- 
polition  fondamentale  de  l’Algebre  & même  du  cal- 
cul intégral  f Fraction  RATIONNELLE  & 
Intégral)  n’avoit  été  démontrée  par  perfonne 
avant  moi  : j’y  renvoyé  le  ledeur,  il  la  trouvera 
encore  plus  développée , & mile  à la  portée  des  com- 
mençans  dans  le  traité  du  calcul  intégral  de  M.  de 
Bougainville  le  jeune  , première  partie,  Ima- 
ginaire. 

De-là  il  s’enfuit  qu’une  équation  eft  le  produit 
d’autant  de  quantités  fimples,  x— a,  x— x—c,  &c- 
qu’il  y a d'unités  dans  le  degré  de  Véquation  ; quel- 
ques-unes des  quantités  a , c , ou  toutes,  peuvent 
marquer  des  quantités  réelles,  égales  ou  inégales, 
imaginaires  fimples  comme  n \/— i,  ou  mixtes  ima- 
ginaires comme  m-\-  n y/— i. 

On  remarquera  maintenant  que  le  produit  de  x 
— A par  x—b  ne  peut  être  égal  à un  autre  produit 
x — e par  x— /;  car  fi  cela  étoit,  on  auroit 
= * ~ C . Il  faudroit  donc  ou  que  x — a fût  divi- 
fible  exadement  par  x— /",  ainfi  que  x — e parx— 
ce  qui  ne  fe  peut , ou  que  x—f6c  x — b euffent  ua 
divileur  commun,  ainfi  que  x — a & x — e,  ce  qui 
ne  fe  peut  encore.  Tout  cela  eft  évident  par  foi- 
même. 

Donc  une  quantité  quelconque xx-f/?x-j-y,o{ix 
monte  au  fécond  degré , ne  peut  être  le  produit  que 
de  deux  fadeurs  fimples  x— a,x  — i,dcilne  peut 
y en  avoir  d'autres  que  ces  deux-ià.  Donc  dans  une 
équation  du  fécond  degré,  x ne  peut  avoir  que  deux 
valeurs  différentes  A,  jamais  davantage.  C’eft 
une  fuite  des  propofitions  précédentes. 

De  même  on  ne  lauroit  fnppofer  x—a  par  x—b 
par  x — c,  égal  à x — c par  x—  f par  x — g;  car  on 


auroit  ; ^ = -, — r . Donc  les  dé- 

{x-f){x-g)  {x-b){x-c) 

nominateurs  de  ces  fradions  devroient  avoir  un  di- 
vifeur  commun,  & par  conféquent  auffi  leurs  numé- 
rateurs X — A , x — c,  ce  qui  ne  fe  peut.  Donc  dans 
une  équation  du  troifieme  degré , & par  la  même  rat- 
ion dans  toute  équation  ^ l’inconnue  ne  peut  avoir 
qu’autant  de  valeurs , foit  réelles  , foit  imaginaires, 
qu’il  y a d’unités  dans  le  degré  de  Véquation.  Voilà 
encore  une  propofition  qu’aucun  auteur  n’avoit  fuf. 
fîlàmment  prouvée.  On  appelle  racines , les  différen- 
tes valeurs  de  l’inconnue.  ^q>'e{  Racine. 

Il  pourroit  fe  prélenter  aux  commençans  une  diffi- 
culté fur  la  démonftration  précédente.  Soit , diront- 
ils,  fl  = 4,  b—\’j,c  — ’j^  e = 8 , 6c  X = 1,  on  aura 
(x  — a)  X (x  — b')  = — Z X — i5=”5  X— 6 = 
(x—y)  X (x  - 8)  = (x-  c)  X (x-  e)  ; on  peut  donc 
avoir  , continueront-ils , (x—o)  (x—b)  = Çx—c) 
(x  — e).  La  réponfe  à cette  objedion  eft  bien  fim- 
ple  ; il  eft  vrai  qu’il  peut  y avoir  des  cas  où , en 
donnant  à x une  certaine  valeur,  on  ait  (at— a) 
(^x—b  ) = (x  — c)  (x  — c)  ; mais  il  faudroit , pour 

renverfeç 
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renverfer  la  démonftration  précédente,  que  quelque 
valeur  qu’on  donnât  à x,  on  eCit  toujours  cette  der- 
nière équation , x marquant  ici  une  quantité  gene- 
rale & indéterminée  : or  cela  eft  impoflîble.  En  ef- 
fet, fi  cela  étoit , fiippofons  x~a,on  auroit  donc , 
à caufe  de  l’égalité  fuppofée,  (a— «) 

(a  — e)  , c’ell- à-dire  o = (a  — c)  («  — f)  i ce  qui  ne 
le  peut,  puifque  c &c  e font  différentes  de  a & de 
h.  De -là  on  tire  une  autre  démonftration  de  la 
propofition  dont  il  s’agit , & qu’on  peut  appliquer 
aux  degrés  plus  compofés  ; par  exemple,  fi  (x— a) 

(x  — h)  (a:  — c)  pouvoit  être  égal  à (x  — e)  (x—/) 
on  auroit  {a  — e)  (û— g-)  = o, 

ce  qui  ne  fe  peut  ; & ainfi  du  refte. 

Je  pafle  un  grand  nombre  de  propofitions  qu’on 
trouvera  fiiffifamment  démontrées  par -tout,  par 
exemple  celles  qui  font  indiquées  au  mor  Coeffi- 
cient : c’eft  principalement  à des  chofes  nouvelles, 
ou  du  moins  préfentées  d’une  maniéré  nouvelle  & 
rigoureufe,  que  je  deftine  cet  article.  J’obfcrverai 
feulement  que  les  propofitions  connues  fur  les  coeffi- 
ciens  des  équations,  fervent  quelquefois  à démontrer 
d’une  manière  fimple  & élégante  des  propofitions  de 
Géométrie  ; M.  de  l’Hopital , dans  le  liv.  X.  dt  fes 
jeclions  coniques,  s’en  eft  heureufement  fervi  pour 
démontrer  certaines  propriétés  des  cordes  du  cercle. 

Si  une  des  racines  de  X équation  x -f-^  a-  ” . 

-f  r=o  eft  un  nombre  entier  a,  politif  ou  néga- 
tif, ce  nombre  a fera  un  des  divifeurs  du  dernier 
terme  r;  czr  onz  a”' p na-\-r—o,  donc 

4»n  a'"“* -praa  = — r,  donc  a""*  -t- 

P a'"-^  ....  -f-  a = — Or  le  premier  membre  de 
cette  équation  eft  un  entier,  puifqu’il  eft  compofé 
d’entiers  ; donc  — eft  un  entier,  donc  a eft  un  des 
divifeurs  de  r.  La  démonftration  ordinaire  de  cette 
propofition  me  paroît  fujette  à difficulté  ; c’eft  par 
cette  raifon  que  j’en  ai  fubftitué  une  autre. 

Si  toutes  les  racines  d’une  équation  font  réelles , 
& que  tous  les  termes  de  X équation  ayent  le  figne 
toutes  ces  racines  feront  négatives  ; car,  puifque  tous 
les  termes  ont  le  figne  -|- , il  eft  évident  qu’il  ne  jîcut 
y avoir  de  quantité  pofitive  , qui  étant  fubftituee  a 
la  place  de  x , rende  Xéquation  égale  à zéro. 

Dans  wntt  équation , les  racines  imaginaires  vont 
toùjours  deux  à deux  ; enforte  que  h a b j/— i 
eft  racine  d’une  équation,  a~b\/—i  en,  fera  une 
autre.  J’ai  démontré  le  premier  cette  propofition 
dans  les  mém.  de  Vacad.  de  Berlin  \yq<o.  f^oye:^  aujji 
l’ouvrage  de  M.  de  Bougainville  déjà  cité  , & l'art. 
Imaginaire. 

Donc  puifque  les  racines  imaginaires  font  toù- 
jours en  nombre  pair,  il  s’enfuit  que  dans  les  équa- 
tions d’un  degré  impair  il  y a du  moins  une  racine 
réelle  ; ce  qu’on  peut  encore  démontrer  en  cette 
forte.  Soit,  par  exemple,  x'^-^px'^-\-qx-\-r=:o, 
en  donnant  à x toutes  les  valeurs  pofitives  poffibles 
depuis  O jufqu’à  l’infini , on  a toùjours  un  réfultat 
réel , & ce  réfultat  devient  infini  & pofitif  quand 
Æ = 00  , c’eft-à-dire  ooî  ; de  même  en  donnant  à x 
toutes  les  valeurs  hegatives  poffibles  depuis  o juf- 
qu’à l’infini , on  aura  toùjours  un  réfultat  réel , & le 
dernier  réfultat  eft  infini  & négatif  quand  x = — oo, 
c’eft-à-dire  — ooi  ; donc  puifqu’on  a une  fuite  de 
réfultats  tous  réels  & fans  interruption , dont  les 
deux  extrêmes  font  de  différens  fignes  , il  s’enfuit 
qu’il  y a un  de  ces  réfultats  égal  à zéro.  Donc  il  y 
a une  valeur  réelle  de  x qui  rend  x'^  -{■  p x'^  q x 
4-  r=  0.  Donc  AT  a au  moins  une  valeur  réelle  dans 
cette  équation.  Il  en  eft  de  même  des  autres  cas. 

Dans  une  équation  délivrée  de  fraélions  , & dont 
le  premier  terme  n’a  d’autre  coefficient  que  l’unité, 
la  racine  ne  fauroit  être  une  fraétion  -y , dont  le  dé- 
robe V, 
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nominateur  & le  numérateur  foient  des  nombres  en- 
tiers & rationnels.  Voilà  encore  une  propofition  bien 
mal  prouvée  dans  prefque  tous  les  auteurs.  En  voici 
une  meilleure  démonftration.  Soit  -{-/>  -p  ? v 
+ r = O ; & fuppofons  que  y foit  racine  de  Xéqua-^ 

tiqn , on  aura  donc  y -p  ^ ^ = o 5 ^ 

a^  P a'^  b q a b'^  r =0.  Donc , fuivant  la 
théorie  des  équations  donnée  ci-deffus,  le  nombre 
entier  a doit  être  divifeur  du  dernier  terme  ; or 
comme  û & ^ n’ont  aucun  divifeur  commun , car  la 
fraélion  y eft  fuppofée  , comme  de  raifon,  réduite 
à fes  moindres  termes  (^qy.  Diviseur,  Fraction, 

& l’addition  à Xanicle  Diviseur  dans  Xerrata  de  ce 
volume),  il  s’enfuit  que  a b^  n’ont  aucun  divi- 
feur commun  : donc  a doit  être  divifeur  de  r;  donc 
r = na  , n étant  un  nombre  entier.  Donc  on  aura 
^ P a\b  q a b'^  n a b'  = 0 ; donc  a'^  +pab 

q ^ n b^  zxo.  Donc  , par  la  môme  raifon  que 
ci-deffius , a doit  être  un  divifeur  du  dernier  terme 
q b'^  n b^,  & par  conféquent  de  q-\-b  n ; donc  q 
b n = ma;  donc  a*-p  pab-{‘b'^ma=zo;  donc 
a-^  P b -{-b^  m = o ; donc  =z—  p — mb.  Donc  -y 
n’étoit  point  une  fraélion , ce  qui  eft  contre  l’hypo- 
thefe.  On  démontrera  de  la  môme  maniéré  dans  tous 
les  autres  cas , la  propofition  dont  il  s’agit.  Donc  , 
&c. 

Il  eft  évident,  parla  nature  de  cette  démonftra- 
tion, qu’elle  ne  s’étend  qu’aux  fraftions  rationnelles. 
Une  équation  fans  fraftions  & fans  radicaux  peut  en 
effet  avoir  pour  racines  des  fraélions  irrationnelles; 
par  exemple,  x'^—x  — 1 =0,  &une  infinité  d’autres. 

Voyez  au  moi  TRANSFORMATION,  ce  qui  regarde 
la  maniéré  de  transformer  une  équation  en  une  autre, 
matière  qui  n’a  d’ailleurs  aucune  difficulté,  &qui  eft 
alTez  bien  traitée  dans  prefque  tous  les  Algébriftes  ; 
par  exemple , dans  XAnalyfe  démontré  du  P.  Rey- 
neau , &c. 

On  trouvera  au  mot  Racine  , le  fameux  théorè- 
me de  Defeartes  fur  les  racines  des  équations,  dé- 
montré par  M.  l’abbé  de  Gua  dans  les  mém.  de  Vacad. 
de  lyqi , auxquels  le  leéteur  peut  avoir  recours. 
Nous  nous  bornerons  ici  à quelques  réflexions  géné- 
rales fur  les  racines  des  équations. 

Les  racines  d’une  équation  font  les  différentes  va- 
leurs de  l’inconnue  ; il  femble  donc  qu’un  problème 
doive  avoir  autant  de  folutions  qu’une  équation  a de 
racines  ; & cela  eft  vrai  en  effet  dans  un  certain  fens, 
mais  ceci  a pourtant  befoin  d’une  plus  ample  expli- 
cation. 

1°.  Si  on  propofoit  de  trouver  un  nombre  x , tel 
que  le  quarré  de  ce  nombre  plus  1 5 fût  égal  à 8 fois 
le  nombre  cherché,  c’eft-à  dire  tel  que  xx  — Sx-pi  5 
fut  = o , on  trouveroit  que  cette  équation  auroit 
deux  racines  réelles  & pofitives  x = 3,x=5i&en 
effet,  le  quarré  de  3 qui  eft  9 augmenté  de  1 5,  donne 
24  égal  a 8 fois  3 ; & le  quarré  25 , augmenté  de 
1 5 , donne  40  , égal  à 8 fois  5.  Ainfi  les  deux  raci- 
nes de  Xéquation  fatisfont  en  ce  cas  au  problème , 
fans  rien  changer  à fon  énoncé.  Il  y a donc  des  cas 
où  toutes  les  racines  d’une  équation  réfolvent  cha- 
cune le  problème  dans  le  fens  le  plus  direél  ôde  plus 
immédiat  que  fon  énoncé  préfente. 

2°.  Si  on  propofoit  de  trouver  un  nombre  x 
plus  petit  que  I , & tel  que  le  quarré  de  i - x fût 
égal  à on  auroit  (i  — =-J- , & 1 — at  = + ^ ; 

donc  x = |&.x  = |.  Voilà  deux  racines  réelles  & 
pofitives , cependant  il  n’y  a proprement  que  la  ra- 
cine 7 qui  fatisfaffe  au  problème  , car  la  racine  | 
donne  i — a — 7 , quantité  négative.  Or  l’on  fiip- 
pofe  dans  l’énoncé  que  x eft  plus  petit  que  i ; pour- 
quoi donc  trouve-t-on  une  autre  racine  réelle  & po- 
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fitlve  ? le  voici.  Si  on  eût  propofé  ce  problème  : 
trouver  un  nombre  x plus  grand  que  i , & tel  que  ( x 
— i)"»  ù on  auroit  eu  précil'ément  la 

même  équation  que  celle  qui  eft  donnée  par  la  folu- 
tion  du  problème  précédent  ; ôc  en  ce  cas  x = \ au- 
roit été  la  vraie  valeur  de  l’inconnue , ainfi  Véqua- 
tion  i— 1 AT-|-a:a:=^  repréfente  réellement  ces  deux- 
ci,  (i— = i 6c  (.V  — i)^  = ^j  qui  font  la  tra- 
duftion  algébrique  de  deux  queftions,  très-différen- 
tes dans  leur  énoncé.  La  première  de  ces  quellions 
a pour  réponfe  Ar  = Ÿ>  Is  fécondé  v = |-.  Donc, quoi- 
que les  racines  d’une  équation  foient  toutes  deux 
réelles  & pofitives , il  ne  s’enfuit  pas  toujours  qu’el- 
les refolvent  toutes  exaftement  & rigqureufement 
la  queftion  ; mais  elles  la  réfolvent,  en  la  préfen- 
tant  en  deux  fens  différens,  dont  l’Algebre  ne  peut 
exprimer  la  différence  ; par  exemple , dans  le  cas 
dont  il  s’agit , l’énoncé  devroit  être  : trouver  une 
grandeur  x telle  que  la  retranchant  de  l’unité,  ou  re- 
tranchant l’unite  d’elle,  le  quarré  du  reffe  foit  égal 
à 7.  La  traduéHon  algébrique  du  premier  énoncé  eff 
par  fa  nature  plus  générale  que  ce  premier  énoncé  ; 
c eff  donc  le  fécond  qu’il  faut  y fubffituer  pour  ré- 
pondre à toute  l’étendue  de  la  traduélion.  Plufieurs 
algébriftes  regardent  cette  généralité  comme  une 
richeffe  de  l’Algebre,  qui,  difent-ils,  répond  non 
feulement  à ce  qu’on  lui  demande,  mais  encore  à ce 
qu  on  ne  lui  demandoit  pas  , & qu’on  ne  fongeoit 
pas  à lui  demander.  Pour  moi , je  ne  puis  m’empê- 
cher d’avoiier  que  cette  richeffe  prétendue  me  paroît 
un  inconvénient.  Souvent  il  en  réfulte  qu’une  équa- 
tion monte  à un  degré  beaucoup  plus  haut  qu’elle 
ne  monteroit , fi  elle  ne  renfermoit  que  les  feules 
racines  propres  à la  vraie  folution  de  la  queffion, 
telle  qu’elle  eft  propofée.  Il  eft  vrai  que  cet  incon- 
vénient feroit  beaucoup  moindre , & feroit  même 
en  un  fens  une  véritable  richeffe,  fi  on  avoit  une 
méthode  générale  pour  réfoudre  les  équations  de  tous 
les  degrés  ; il  ne  s’agiroit  plus  que  de  démêler  parmi 
les  racines  celles  dont  on  auroit  vraiment  befoin  : 
mais  malheureufement  on  fe  trouve  arrêté  dès  le  troi- 
fieme  degré.  II  feroitdonc  à fouhaiter,  puifq  u’on  ne 
peut  réfoudre  toute  équation  y qu’on  pût  au  moins 
1 abaiffer  au  degre  de  la  quefiiouy  c ’efl-à-dire  à n’avoir 
qu’autant  d’unités  dans  l’expofant  de  fon  degré  que 
la  queftion  a de  folutions  vraies  & direftes , mais  la 
nature  de  l’Algebre  ne  paroît  pas  le  permettre. 

3®.  Si  on  propofoit  de  trouver  un  nombre  x , tel 
que  retranchant  l’unité  de  ce  nombre,  le  quarré  du 
refie  fût  égal  à quatre  , on  trouveroit  (x  — i)^  = 4 , 

■*■  = 3 & AT  = — I . La  première  racine  a:  = 3 , qui  eft 
réelle  & pofitive,  rél'out  la  queftion  ; à l’égard  dp 
I , elle  ne  réfout  point  la  queftion  propofée , 
elle  réfout  celle-ci  ; trouver  un  nombre,  auquel 
ajoutant  l’unité,  le  quarré  de  la  fomme  foit  égal  à 
quatre.  On  voit  que  dans  cet  énoncé,  ajouter  fe 
trouve  au  lieu  de  retrancher,  & fomme  au  lieu  de  refie. 
En  effet  (at -P  1)^  = 4 donne  a;  = i & a:=  — 3,  qui 
font  précifément  les  racines  de  l'équation  précédente 
prifes  avec  des  fignes  contraires.  D’où  l’on  voit  que 
les  racines  négatives  fatisfont  àla'queftion,  non 
telle  qu’elle  eft  propofée , mais  avec  de  légers  chan- 
gemens  qui  confiftent  à ajouter  ce  qu’on  devoit  re- 
trancher, ou  à retrancher  ce  qu’on  devoit  ajouter. 
Le  figne—  qui  précédé  ces  racines  indique  une  faiiffe 
fiippofition  qui  a été  faite  dans  l’énoncé , ^addition 
au  lieu  ào.  JoufiraHion , 6cc.  6c  ce  ligne  — redreffe 
cette  tauffe  fuppofition.  En  veut-on  un  exemple  plus 
liniple  ? <pi’on  propofe  de  trouver  un  nombre  a:,  qui 
étant  ajouté  à 20,  la  fomme  foit  égale  à 10,  on  aura  ' 
20  -f  A-  = 10  & AT  = — 10 , ce  qui  lignifie  qu’il  falloir 
énoncer  ainfi  la  queftion  : trouver  un  nombre  qui 
étant  retranché  de  20,  le  refit  foit  égal  à 10,  & ce 
, nombre  eft  10. 
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4°.  Si  on  propofoit  cette  queftion,  trouver  un 
nombre  -v , tel  que , ajoûtant  l’unité  à ce  nombre , le 
quarré  du  tout  fait  égal  37,00  auroit  (x-j- 1)1 
^ = ~T>  — T.’  voilà  deux  racines  négatives , ce 

qui  fignifie  qu’il  falloir  changer  ainli  la  queftion  ; 
trouver  un  nombre  tel , que  retranchant  l’imité  de 
ce  nombre , s’il  eft  plus  grand  , ou  le  retranchant  de 
l’imité,  s’il  eft  plus  petit,  le  quarré  du  refte  foit 
égal  à 7.  C’eft  précifément  le  cas  du  n°.  i précé- 
dent , dont  les  racines  font  les  mêmes  que  de  ce  cas- 
ci,  avec  des  fignes  contraires. 

5°.  Tout  nous  prouve  donc  que  les  racines  néga- 
tives ne  font  deftinées  qu’à  indiquer  de  fauffes  fup- 
pofitions  faites  dans  l’énoncé,  6c  que  le  calcul  re- 
dreffe. C’eft  pour  cela  que  les  racines  négatives  ont 
été  appeilces/ài^r  par  plufieurs  auteurs , & les  ra- 
cines pofitives , vraies , parce  que  les  premières  ne 
fatisfont , pour  ainfi  dire , qu’à  un  faux  énoncé  de  la 
queftion.  Au  refte  je  dois  encore  remarquer  ici  que 
quand  toutes  les  racines  font  négatives,  comme  dans 
le  cas  précédent , l’inconvénient  eft  leger  ; ces  raci- 
nes négatives  indiquent  que  la  folution  avoit  un 
énoncé  abfolument  faux  : redreflez  l’énoncé , toutes 
les  racines  deviendront  pofitives.  Mais  quand  elles 
font  en  partie  pofitives  , & en  partie  négatives , l’in- 
convénient que  caufe  la  folution  algébrique  eft , ce 
me  femble , alors  plus  grand  ; elles  indiquent  que  l’é- 
noncé de  la  queftion  eft,  pour  ainfi  dire,  en  partie 
vrai  & en  partie  faux  ; elles  mêlent , malgré  nous , 
une  queftion  étrangère  avec  la  queftion  propofée , 
fans  qu’il  foit  poffible  de  l’en  féparer,  en  reftifiant 
même  l’énoncé  ; car  qu’on  change  dans  l’énoncé  les 
mors  ajouter  6c  fomme  y en  6ier6c  refie  y la  racine  né- 
gative devient  à la  vérité  pofitive;  mais  la  pofitive 
devient  négative , & on  fc  trouve  toujours  dans  le 
meme  embarras , fans  pouvoir  reduirq  la  queftion  à 
un  énoncé  qui  ne  donne  que  des  racines  réelles  po- 
fitives. Il  en  eft  de  même  dans  le  cas  du  n°.  i précé- 
dent, où,  quoique  les  racines  foient  toutes  réelles 
& pofitives , cependant  elles  ne  réfolvent  pas  toutes 
la  queftion  ; néanmoins  il  y a encore  cette  différence 
entre  ce  cas  & celui  du  n°.  3 , que  dans  celui-ci , pour 
changer  les  racines  négatives  en  pofitives,  il  ne  faut 
changer  qu’en  partie  les  fignes  de  a:  -f  i , c’eft-à-dire 
écrire  AT— I ou  i— a:,-  au  lieu  que  dans  le  cas  du  n°.  i, 
il  faut  changer  tout-à-Ia-fois  les  deux  fignes  de  i — x , 
6c  écrire  a:  — i dans  l’énoncé,  pour  employer  la  ra- 
cine pofitive  inutile  à la  queftion. 

6®.  Les  racines  négatives  , je  le  répété,  font  un 
inconvénient , fur-tout  lorf^u’elles  font  mêlées  avec 
les  pofitives  ; mais  il  y a bien  de  l’apparence  qu’on 
ne  parviendra  jamais  à lever  cet  inconvénient  ; peut- 
être  pourroit-on  le  diminuer,  fi  on  avoit  une  bonne 
méthode  de  réfoudre  les  équations.  C’eft  ce  que  nous 
tâcherons  plus  bas  de  faire  fentir,  ou  plutôt  entre- 
voir, en  parlant  des  du  fécond  degré.  Mais 

ce  qui  prouve  que  les  racines  négatives  ne  font  pas 
tout-a-fait  inutiles  à la  folution  d un  problème , c’eft 
l’application  de  l’Algcbre  à la  Géométrie.  Les  or- 
données négatives  d’une  courbe  font  auftî  réelles  que 
les  pofitives,  & appartiennent  auffi  effentieilcment 
a la  courbe  ; nous  l’avons  prouvé  au  mot  Courbe 
d une  maniéré  aulfi  rigoureufe  que  nouvelle , en  fai- 
fant  voir  que  les  ordonnées  négatives  deviennent 
pofitives,  en  tranfpofant  feulement  l’axe.  De  même 
en  transformant  une  équation  algébrique,  on  peut 
rendre  toutes  les  racines  réelles  pofitives  ; car  foit 
b la  plus  grande  des  racines  négatives,  6c  foit  fait.r 
= { — étant  une  quantité  plus  grande  que  b ou 
égale  à b ; alors  les  fafteurs,  au  lieu  d’être , par  exem- 
ple iX—ayX-\‘by  feront  J — a y^^—  A b y tou- 

tes deux  pofitives.  Voy.  encore  fur  cet  article  ce  que 
nous  dirons  plus  bas , en  parlant  des  équations  appli- 
quées à la  Géométrie. 
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7°;  Si  on  propofoit  de  trouver  un  nombre  j:,  tel 
tjtie  (;r+  ï)^  + 4 fùt  = o,  on  aiiroit  .r=—i  + 
y/~-^,6cx  = — valeurs  imaginaires 
qui  indiquent  que  l’énoncé  de  laqueltion  elt  ablur- 
de , & qu’il  n’ell  pas  pofllble  de  la  réi'oudre.  Mais  , 
dira-t-on  , pourquoi  deux  racines  imaginaires  ? une 
feule  liiffiroit  pour  avertir  de  l’abllirdité.  Je  réponds 
que  les  deux  imaginaires  averiillent  que  la  queilion 
eft  abfurde  non-Ieulement  dans  fon  énoncé,  mais 
même  dans  tout  autre  qu’on  lui  i'ubfliiu^’roit , c eft- 
à-dire  en  mettant  a:  — i ou  i at  à la  place  de  at  -pi . 
En  effet  r — at’'  -j-  4 = o,  ou  at—  1 -j-  4 ;=  o,  donne 
A.-=:  I — V — 4 & AT  = I -p  i/  — 4;  racines  imaginai- 
res & de  ligne  contraire  aux  jmécedentes , parce  que 
l’énoncé  de  la  quellion,  quoique  changé  , demeure 
impoffible. 

8®.  Aipfi,  quand  une  équation  n’a  que  des  racines 
négatives  ou  fauflés,  cela  indique  que  le  problème 
ell  impoffible  dans  le  léns  direct,  mais  non  pas  dans 
un  autre  i'ens  ; au  lieu  que  quand  elle  n’a  que  des  ra- 
cines imaginaires,  cela  indique  que  le  problème  elt 
impoffible  clans  quelque  fens  qu’on  le  prélente. Quand 
les  racines  lont  réelles  & incommcnfurables , cela 
indique  que  le  problème  n’a  point  de  foliuion  numé- 
rique exaéte  , mais  qu’on  peut  trouver  un  nombre 
qui  approche  auffi  près  qu’on  voudra  des  conditions 
proposées;  donc  les  racines  négatives,  imaginaires 
& incommcnfurables,  défignent  différentes  elpcces 
d’impoffibilité  dans  la  Iblution , mais  d'impoffibilité 
plus  ou  moins  entière , plus  ou  moins  ablblue. 

9°.  Mais  quand  les  racines  imaginaires  Ibnt  mê- 
lées avec  des  racines  réelles,  qu’ell-ce  qu’indiquent 
alors  CCS  racines  imaginaires  ? Par  exemple,  — 
=0,  a pour  racine  réelle  « — & deux  autres 

racines  imaginaires  qui  font  celles  de  V équation  u n-j- 
b U 4-  b b = 0 ^ comme  on  l’a  vfi  au  mot  Cas  irré- 
ductible. Ces  deux  racines  imaginaires,  dira-t-on , 
paroiflent  ici  bien  inutiles.  Je  réponds  que  ces  deux 
imaginaires  ne  font  point  de  trop;  elles  indiquent 
que  s’il  y avoir  une  quantité  u , telle  que  uu-\-  b 1/ -j- 
b b pht  être  égal  k zéro  , le  cube  de  cette  quantité  u 
feroit  égal  à b^ . Voilà , ce  me  Icmblc  , tout  ce  qui 
regarde  les  racines  des  équations  luffilamment  éclair- 
ci ; paffons  à d’autres  oblervations. 

Il  y a quelques  remarques  à faire  lur  lamanievedont 
on  rélbud  ordinairement  les  équations  du  degré  : 
foit  X x~p  x = q , on  en  conclud  tout  de  fuite  -v  — 

l'4-q  ; mais,  dira-t-on,  pourquoi  fait-on 
pofitif  égal  à la  quantité  négative  - q_ 

q ? il  eft  bien  vrai  que  deux  quarrés  égaux  donnent 
des  racines  égales  ; mais  ce  doit  être  des  racines  de 
môme  figne  : cela  eft  évident  ; car  de  ce  que  4 = 4, 
en  conclura-t-on  que  z = - z ? D’ailleurs  J — a:  eft 
auffi-bien  que  a;  - ^ la  racine  àexx- px 

devroit  donc  avoir 4-  ^ = ff-  + ?■  ré- 

ponds, 1°.  que  cette  derniere  équation  Aonne  les  qua- 
tre fuivantes  .v  — ^ ^ » ’lT  ~ ~~ 

q,t^x=-  a:  =^Y+î-orIes 

deux  dernicres  font  évidemment  les  mêmes  que  les 
deux  premières  ; il  fuffit  donc  de  prendre  le  double 
figne  + dans  un  des  membres,  & non  dans  les  deux 
à la  fois.  Z*’.  J’aimerois  mieux  réfoudre  X équation  en 
raifonnant  de  cette  forte  : La  racine  qnarrée  àexx^ 

^ eft  a:  - f , fi:c  > ;- ; - X,  ft  a:  < : 

dans  le  premier  cas  ,onaA;— ^ = 

Tom 


E Q ü 


S51 

l'e  fécond,  ort  a | — x = ^ ^ ff- ce  font  ces 

deux  cas  très-diftinûs  & très-clairement  énoncés  de 
cette  maniéré, qu’on  énonce  tous  les  deux  enfemble 
implicitement,  & fi  je  l’ofe  dire,  obfcurément,  en 

écrivant  x — ^ ^ + ?■  inventeurs  de 

l’AIgebre  ont  imaginé  cette  expreftion  pour  abré- 
ger; & cette  expreftion  commode  rend  la  métaphy- 
fique  plus  obfcurc.  fur  cela  ce  qui  a été  dit  au 

mot  Elémens  des  Sciences. 

Si  on  avoit  x x 4-p  x = q , alors  on  trouverolf , 
en  fiiivant  le  raifonnement  précédent , a:  -f  ^ = 

^ ^ donneroit  cpie  la  racine  pofiti- 

ve  ; à l’égard  de  la  racine  négative  ou  faufle , on  n’en 
a que  faire  , puifcjn’elle  ne  rélbiit  pas  le  problème  ; 
cependant  on  auroit  cette  racine , fi  on  vouloit , en 
changeant  l’énoncé  de  la  queftion  fulvant  les  réglés 
données  ci  - deffus  ; ce  qui  donneroit  x a;  — p x=zq 

— x,0ux  — ^ = ^ ^ 4-  q-. 

On  voit  donc  qnc  par  cette  manière  que  je  pro* 
pofe  de  réfoudre  les  équations  du  fécond  degré,  on 
Jépareroit  les  racines  pcfitives  nécefl'aires  d’avec  les 
inutiles , les  vraies  d’avec  les  fauffes , &c.  cette  mé- 
thode s’appliqueroit  aux  autres  degrés,  li  on  avoit 
une  réglé  générale  pour  réfoudre  toute  équation: 
mais  la  réglé  dont  il  s’agit  eft  encore  à trouver. 

J’ai  donné  au  mot  Cas  irréductible  une  théo- 
rie fuffil'ante  & neuve  prefque  à tous  égards  de  la 
rélblution  des  équations  du  troifteme  degré  ; j’y  ren- 
voyé le  Icfteur.  Je  n’y  aifiippofé  qu’une  propolition, 
c’eft  que  fi  le  fécond  terme  d’une  équation  du  troifie- 
me  degré  eft  nul , & que  les  trois  racines  foient  réel- 
les , le  troifteme  tef  me  a toujours  le  figne  — . La  que- 
ftion fe  réduit  à prouver  que  û a 4-  b 4-  c = o , a , 
b , c , étant  de  tel  figne  qu’on  voudra  , & réelles  » 
(voytq^  Coefficient)  , on  aura  a -E  a c i cné- 
gative  , c’eft -à -dire  a a — a c — c c négative,  ce 
qui  eft  évident  ; donc  ft  le  troifteme  terme  eft  pofttif, 
il  y a deux  racines  imaginaires.  Nous  rappellerons 
ici  ce  qui  a été  remarqué  dans  Xerrata  du  troifteme 
volume , qu’à  XarticU  Cas  irréductible,  l’impri- 
meur a mis  par-tout  xy  pour  zy;  cette  faute  d’im- 
preffion  ne  peut  embarraffer  que  les  premiers  com- 
mençans.  Du  refte  on  trouvera  dans  cet  article,  ou 
explicitement,  ou  implicitement,  toute  la  théorie 
des  équations  du  troifteme  degré.  Paffons  au  quatriè- 
me degré. 

Soit  x‘*-E?A:^-{-rx-E5  = o,  une  équation  à ré- 
foudre , on  fuppofe  qu'elle  foit  le  produit  de  .rx  -E 
yx-Eî  = o,  & XX— y A^-f  a =:  o ; & on  trouve  , 
en  multipliant  ces  deux  équations  Tune  par  l’autre» 
& comparant  le  produit  terme  à terme  avec  la  pro- 
pofée,  les  équations  fuivantes  : 

— 

\ a V ' 


y^  + z?y4_j_ 


qy  ^ y'i  - 


14.Z-  4.  J,: 

• a ' IV 


Véquationy^  , &c.  =:  o,  étant  du  fixieme  degré  a 
ftx  racines  ; & les  équations  x x -f  y x-f-^  = o,xx  — 
y X -f-  « = O,  en  donnant  chacune  deux  pojir  cha* 
que  valeur  de  y ; voilà  donc,  dira-t-on , vingt-qua- 
tre racines,  quoique,  fuivant  la  théorie  connue,  Xé- 
quation  x*,  &C.  ne  doive  avoir  que  quatre  racines 
poffiblcs.  Je  vais  montrer  que  ces  vingt-quatre  ra- 
cines fe  reduifent  à quatre. 

i°i  Dans  X équation  y^  J &c.  :=o , oh  tous  les  ter- 
P P P P P ij 
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mes  pairs  manquent , U eft  évident  que  chaque  ra- 
cine pofuive  a la  pareille  négative.  Cela  ell  évi- 
dent car  faifant^y  = ^,  Véquaiion  eft  du  troifieme 
degré,  f'oy.  Abaissement.  Or  l'oient  A,  B,C,  les 
valeurs  de  { , on  aura  don  c ^ ; do  ne  y = -f 

\/À ,y=i-~  Ÿ^A:  demême^  = + + 

Cela  pôle.  ~ 

Soit  U une  des  valeurs  de  y j — a en  fera  une  au- 
tre ; &C  l'équation  ;c  a:  + j a-  -f  ^ donnera 

XX  + CX+  î-  -)-  Ç = O 

>XX-aX+’-+‘q  + ~=  0. 

U équation  XX— yx-\-Uj  donnera 

xx-ax-^  1 4.  _p  ^ -O 

xx  + ax+i  + V “ = 

Ces  deux  dernières  équations  reviennent  au  mê- 
me que  les  deux  précédentes  ; donc  voilà  déjà  qua- 
tre (quations  réduites  à deux , &:  vingt-quatre  à douze. 

Je  dis  maintenant  que  x x-^ax  4-  ^4-^, 


donnera  les  mêmes  racines  que  x x-^b  x ^ 

+ lï  » ftippofant  -\-b,  — b deux  autres  racines  de 
V équation  y b % qy*  , &c.  = O.  Car  {oiîyy—aa, 

y y — bb,y  y — c t:,  les  trois  racines,  on  aura  1 q 
zx  — a a—  b b — ce,  r^a  b c } 6c  les  deux  équations 

précédentes  deviendront  x x-^  a x — — — f-f 

— 4 4 4 

4-  ~=-0,ècxx-¥bx  — “A.  ^ — 

O , dont  les  racines  font  aifées  à trouver , & font  les 
mêmes.  On  trouvera  de  même  que  x x c x — — 

c t b b — ^ ~ ^ 

+ — — — 4-  abzxo,  donne  encore  les  mêmes  ra- 


cines ; donc  en  général  les  douze  racines  fe  réduifent 
à quatre,  &:  ces  quatre  feront 


+ ï + ^- 


Car  il  faut  remarquer  que  le  figne  — de  ^ répond 

à -f  a -V,  & que  le  figne  + répond  à — a a,*  il  ne 
faut  pas  prendre  a x avec  ^bc,m— ax  avec 
- b c. 


Si  on  fait  quatre  équations  lîmples  des  quatre  va- 
leurs précédentes  de  x,  on  formera  par  le  produit 
une  équation  du  quatrième  degré  qui  fera  la  même 
que  la  propofée,  en  mettant  pour  q , s,  r,  leurs  va- 


leurs - 


^ a h c. 


Ainfî  tout  s’accorde  parfaitement,  comme  on  le 
voit.  Il  y a quelques  auteurs  qui  ont  traité  ce  der- 
nier article  des  équations  du  quatrième  degré  avec 
affez  de  foin  ; mais , ce  me  femble , d’une  maniéré 
moins  fimple  que  nous  ne  venons  de  faire. 

En  réfolvant  d’une  certaine  façon  quelques  équa- 
tions du  quatrième  degré,  on  tomberoitdans  un  in- 
convénient femblable  à celui  du  cas  irréduûible  , 
c’eft-à-dire  qu’on  trouveroit  des  quantités  réelles 
fous  une  terme  imaginaire.  Soit , par  exemple , x**  — 

= O , on  a deiLX  racines  réelles  x~a,x=.  — a, 
& deux  autres  imaginaires  x ~ \/  — a a , x = — 

y' — a a;  cependant  lî  on  fuppofoit  que  Véquation 
x^  — û4  — O ^ venue  de  ces  deux-ci  x x -j- px-\- 
q>xx  — px-{-q,QTi  trouveroit  rq  — pp  = o^qq  — 
^ U*  : ainli  on  auroit  pour  les  deux  équations , dont 
la  multiplication  produit  x‘^  — a-* , ces  deux-ci  ; 
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X x±  Ari/^n/— ^ + v/~^=o,' 

X X ip  X \/±_  1 v/irj4  +_\/  — â*  = O ; 

équations  d’où  l’on  ne  tirera  que  des  valeurs  de  k 
fous  une  forme  imaginaire  ; néanmoins  de  ces  dif- 
férentes valeurs  une  fera  = a , & une  autre  =■  — a. 
Foyei  fur  cela  Ÿ article  Lmaginaire.  yoytq^aujji Us 
mémoires  de  L'acad,  de  Berlin  , lyqG',  & ['ouvrage  cité 
de  M.  de  Bougainville. 

Il  eft  aife  de  voir  par  tout  ce  qui  a été  dit , qu’il 
n’y  a jufqu'à  préfent  que  les  équations  du  fécond  de- 
gré dont  on  ait  une  folution  complété  ; car  1°.  les 
équations  du  troifieme  degré  tombent  fouvent  dans  le 
cas  irrcdudible.  1'’.  Si  une  équation  du  troifieme  de- 
gré a une  racine  réelle  & commenfurable,  cette  ra- 
cine commenfurable  fe  prélénte  fous  une  forme  in- 
commenfurable , & il  faut  du  travail  pour  la  dégager 
de  cette  forme,  y'oy.  Racine  & Extrac^tion.  3®. 
Les  équations  du  quatrième  degré  fe  réduifent , com- 
me on  vient  de  le  voir,  au  troifieme,  & font  par 
confequent  fujettes  aux  mêmes  inconvéniens. 

Loriqu’une  équation  du  troifieme  degré  a une  ra- 
cine commenfurable  , le  plus  court  moyen  de  la  dé- 
terminer , eft  d’eftayer  tous  les  divifeurs  du  dernier 
terme  ; M.  Newton , dans  fon  arithmétique  univerfelle, 
a donné  une  méthode  pour  abréger  confidérable- 
ment  cet  eflai.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  métho- 
de qui  a été  fiiffifamment  expliquée  développée 
par  MM.  Gravefande  & Clairaut,  dans  leurs  élémens 
d' Algèbre, 

Paffé  le  quatrième  degré , on  n’a  plus  de  méthode 
meme  imparfaite  & tronquée , pour  réfoudre  les 
équations.  Si  la  racine  eft  réelle,  il  faut  clTayer  les 
divileurs  du  dernier  terme;  fi  elle  eft  incommenfu- 
rable,  il  faut  tâcher  de  connoître  à-peu-près  cette 
racine  en  nombres  entiers,  & fe  fervir  enfuite  de  la 
méthode  expliquée  au  mot  Approximation,  pour 
approcher  de  plus  en  plus  de  la  vraie  valeur.  La  dif- 
ficulté eft  d’avoir  d’abord  la  racine  cherchée  expri- 
mée à-peu-près  en  nombres  entiers  ou  rompus  ; on 
n’a  point  de  méthode  générale  pour  cela  ; on  n’a  que 
des  tentatives  & des  cflais  ; la  méthode  des  cafeades 
expliquée  à l'article  Cascade  , eft  très-limitée,  & 
par  confequent  très-fautive.  Cette  méthode  fuppofe, 
i*’.  que  la  propofée  ait  toutes  fes  racines  réelles  ; 1®. 
que  Véquation  du  maximum  des  y ait  aufti  toutes  fes 
racines  réelles;  3°.  que  l’on  puilTe  connoître  toutes 
les  racines  de  cette  derniere  équation  du  maximum  , 
ou  du  moins  qu’on  les  puilTe  connoître  à-peu-près, 
ce  qui  revient  à la  même  difficulté. 

Si  on  trouve  deux  quantités  a,  b,  peu  différentes 
Tune  de  l’autre , qui  étant  fubftituées  à la  place  de  x 
dans  une  équation , donnent  l’une  un  réfultat  pofitif, 
l’autre  un  réfultat  négatif,  il  s’enfuit  que  la  valeur 
qui  donne  le  réfultat  = o,  & qui  eft  la  vraie  racine 
de  Véquation,  fera  entre  a&t  b.En  effet  conftruifbns 
une  courbe  de  genre  parabolique  , nous  verrons 
clairement  que  fi  une  valeur  de  x donne  l’ordonnée 
pofitiye,  & qu’une  autre  valeur  de  x donne  l’ordon- 
née négative , Ia*valeiir  de  x qui  donnera  l’ordonnée 
= O,  fera  entre  ces  deux -là:  mais  il  n’en  faut  pas 
conclure , que  fi  on  diminue , ou  qu’on  augmente 
tant  foit  peu  cette  valeur  dex,  qui  donne  le  réfultat 
= O,  on  aura  deux  réfultats  de  figne  différent;  car  ü 
eft  évident  qu’une  courbe  parabolique  peut  attein- 
dre fon  axe  fans  le  couper , mais  en  le  touchant  feu- 
lement ; & en  général  pour  qu’une  quantité  paffe  par 
le  zéro,  il  n’eft  point  néceffaire  que  les  deux  états 
voifins  de  cette  quantité,  l’un  avant,  l’autre  après 
l’égaliré  à zéro,  foient  des  états  oppofés.  Cela  eft 
clair  par  les  tangentes  parallèles  au  diamètre  du  cer- 
cle, où  l’ordonnée  pofitive  devient  zéro,  & rede- 
vient enfuite  pofitiye , & par  une  infinité  d’autres  cas 
femblaules. 
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ï)ans  les  mêmoins  dt  Vacadcmii  dts  ScUncts  pour 
Vannée  trouve  un  favant  mé- 

moire de  M.  Fontaine  fur  la  rcfolution  des  équations. 
L’auteur  annonce  qu’il  donne  ce  mémoire i «- 
nalyj'i  en  entier  ^ telle  qu.  on  la  cherche  f dit-il  ^Jî  inuti- 
lemenc  depuis  l'origine  dt  V Algehr*.  Il  le  propofe  en 
effet  de  donner  dans  cet  ouvrage  des  réglés  pour  dé- 
terminer, dans  une  quelconque  propofee, 

1®.  la  nature  §cle  nombre  des  racines , c’eft-à-dire  fi 
elles  font  réelles,  égales  ou  inégales,  toutes  pofiti- 
ves , toutes  négatives , ou  en  partie  polltives  & né- 
gatives, ou  enfin  imagyiaircs  en  tout  ou  en  partie. 
L’auteur  fuppofe  dans  cet  ouvrage  la  vérité  d un 
théorème  que  j’ai  démontre  le  premier , & dont  il  a 
déjà  été  fait  mention  plus  haut  : favoir  que  toute  ra- 
cine imaginaire  d'une  e^war/o/zpcuttoùjours  être  ex- 
primée par  a-^-b  y'—  i , ü & i étant  deux  quantités 
réelles,  & qu’il  y a en  ce  cas  encore  une  autre  ra- 
cine exprimée  par  a — b \/ — I.  Nous  n entrerons 
point  ici  dans  le  détail  de  la  méthode  donnée  par 
M.  Fontaine  ; elle  eft  fi  bien  expliquée  dans  le  mé- 
moire cité  , & préfentée  avec  tant  de  précifion,  que 
nous  ne  pourrions  ablblument  que  la  tranferire  ici  ; 
nous  y renvoyons  donc  le  leélcur.  Nous  ferons  feu- 
lement les  remarques  fuivantes , dans  lefqitelles  nous 
fuppoferons  qu’il  ait  le  mémoire  fous  les  yeux.  ^ 

1°.  La  quantité  ou  fonéHon  formée  des  coefficlens 
m , n.,  P , 6cc.  (([uî  eft  égale  à zéro  dans  certains  cas, 
plus  grande  que  zéro  dans  d’autres,  & plus  petite 
dans  d’autres)  fe  trouve , en  faifant  égales  entr’elies, 
quelques  quantités  parmi  les  racines  de  Véquanon  ; 
car  il  y a toujours  autant  de  quantités  a,b^c^d,  &c. 
dans  les  racines  de  Véquacion  qu’il  y a de  coefficlens 
m , n , P y q,  &c.  on  a donc  autant  d'équations  entre 
a,  byCydy  &c.  8>c  m , n y P y q y &C.  qu’il  y a de  co- 
efficiens  m , n,  p , q ; Si  on  ne  peut  arriver  à une 
quantité  ou  équation  finale,  de  laquelle  a y b y e,dy 
&c.  ayentdifparu,que  dans  le  cas  oii quelques-unes 
des  quantités  il,  b,c,d,SLC.  leront  égaler  ; autre- 
ment, après  toutes  les  opéiations  ordinaires  defti- 
nées  à faire  évanouir  les  inconnues  a,b,c,d^  (yoy. 
Evanouir)  &c.  U en  refferoit  toiijours  une , puil- 
qu’il  y auroit  autant  d’équations  que  d inconnues. 
Prenons,  par  exemple,  un  des  cas  que  M.  Fontaine 
a propofés  — 3jc-i-i=o,  ou  atx— ma.- = 

O ; on  trouve  que  (a: — a)  — i)  ou  (x— d i) 

(a.  — Il  — b i)  ou  (.r—  b a — i)  (at  — a 
p/— i)  peuvent  être  les  trois  fyftèmcsde  fafteurs  de 
cette  formule.  Or  pour  que  les  deux  premiers  fyllè- 
mes  de  fafteurs  deviennent  les  mêmes,  il  faut  que 
dans  le  premier  fyftème  b — a y Si  que  dans  le  fécond 
b=o  ; d’où  l’on  tire  x x— x a x a a = x x~m  x d- 
Tl  y donc  X a y n ^ a a j donc  dans  le  cas 
de  a = i 3 on  a m /7z  — 4^  = 0.  Maintenant  pour  que 
le  fécond  Sc  le  troifieme  fyftème  de  faélcurs  devien- 
nent le  même , il  faut  que  b = a dans  les  deux  fyftè- 
mesjainfion  aura  a:  x—  xax-\-a  a-\- aa  = oj  donc 
m=:x  ûy  n = xa  a =■  ; donc  m m — x n~o; 

ainfi  mm— e,nScmm-^xn  font  les  deux  quantités 
égales , plus  grandes  ou  plus  petites  que  zéro , qui 
doivent  déterminer  ici  les  racines  égales  ou  les  raci- 
nes réelles , ou  les  racines  imaginaires , & de  plus  le 
figne  Si  la  forme  des  racines. 

1°.  On  voit  allez  par  la  nature  de  la  méthode  de 
M . Fontaine , qu’un  fyftème  de  fadeurs  étant  donné 
dans  le  fécond,  ou  même  dans  le  troifieme  degré, 
on  trouvera  la  nature  de  là  formule  d'équation  qui 
en  réfulte,  c’eft-à-dire  le  figne  de  chaque  coefficient 
de  cette  formule  ; mais  on  ne  voit  pas , ce  me  lem- 
ble,  avec  la  même  cLarté  comment  on  déterminera 
la  formule  qui  réfulte  d’un  fyftcme  de  fadeurs , dans 
les  équations  plus  coinpolées  que  le  troifieme  degré 
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ni  s’il  fera  toujours  poffible  d’affigner  exadement 
toutes  les  formules  qui  réfultent  d’un  même  fyfteme 
de  fadeurs , en  cas  que  ce  fyftème  puiffe  produire 
plufieurs  formules.  Il  feroit  à fouhaîter  que  ceux  qui 
travailleront  dans  la  fuite  d’après  la  méthode  de  M. 
Fontaine,  s’appliquafl'ent  à développer  ce  dernier 
objet. 

3°.  M.  Fontaine  fuppofe  que  la  quantité  qui  eft  = 

O dans  le  cas  de  la  coïncidence  de  deux  fyftèmcs  de 
fadeurs  , eft  néceffalrement  plus  grande  que  zéro 
pour  l’un  de  ces  fyftèmes  de  fadeurs , Sc  plus  petite 
pour  l’autre.  Il  eft  vrai  qu’il  arrive  le  plus  fouvent 
qu’une  quantité  égale  à zéro  dans  l’hypothèfe  de 
deux  quantités  qui  coïncident,  eft  pofitive  & néga- 
tive dans  les  deux  cas  immédiatement  voifins  ; mais 
cela  n’arrive  pas  toujours.  Par  exemple,  lorlqu’une 
courbe  de  genre  parabolique  touche  Ion  axe,  ÔC que 
par  conféquent  l’abfcifté  x répondante  à l’ordonnée 
y = O , a deux  racines  égales , il  arrive  fouvent  qu’en 
faifant  x plus  grande  ou  plus  petite  qu’une  de  ces  ra- 
cines , on  ay  pofitive  dans  les  deux  cas.  Ce  n’eft  pas 
tout.  Il  pourroit  arriver  que  dans  les  cas  infiniment 
voifins , ou  extrêmement  voifins  de  celui  qui  a don- 
né l’égalité  à zéro  , la  quantité  formée  de  m , n,p, 
q y Sec.  fût  plus  grande  que  zéro  pour  un  de  ces  cas, 
& plus  petite  pour  l’autre  ; mais  eft-il  bien  certain 
que  dans  les  cas  qui  ne  feront  pas  fort  voifins  de  ce- 
lui qui  a donné  l’égalité  à zéro,  il  y en  aura  tou- 
jours un  qui  donnera  la  fondion  > o , & que  l’autre 
donnera  la  même  fondion  <0?  Une  courbe  qui 
coupe  fon  axe  en  un  point,  a près  de  ce  point  cn- 
deffus  & en-deffous  des  ordonnées  de  différens  fi- 
gnes;  mais  U eft  très-poffible  que  toutes  les  ordon- 
nées au-deffus  & au-deffous  ne  foient  pas  néceffaire- 
ment  de  différens  fignes , parce  que  la  courbe  peut 
encore  couper  fon  axe  ailleurs.  M.  Fontaine  dit  que 
s’il  y a plufieurs  fondions  = 0 , il  fera  toujours  facile 
de  reconnoître  laquelle  de  ces  fondions  eft  toujours 
plus  grande  que  zéro  dans  l’un  des  deux  fyftèmes , & 
toujours  moindre  dans  l’autre;  illemble  que,  lulvant 
Ibn  principe,  dès  qu’une  fondion  eft  égale  à zéro 
dans  le  cas  de  la  coïncidence  de  deux  lyftèmes  de 
fadeurs , elle  eft  toujours  plus  grande  que  zéro  dans 
un  de  ces  fyftèmes , & moindre  dans  l’autre.  S’il  y a 
des  cas  où  cela  puifté  n’avoir  pas  lieu  (comme  M. 
Fontaine  fembie  l’infinuer)  , pourquoi , dira-t-on  , 
n’arriveroir-il  pas  quelquefois  que  cela  n’auroitlieu 
dans  aucun  cas  ? 

Enfin  M. Fontaine  détermine  par  le  calcul  d’un 
feul  cas  numérique  particulier  d’un  des  deux  fyftè- 
mes , celui  où  la  fondion  eft  > o , & celui  oü  la  fon- 
dion eft  plus  petite.  Cela  peut  être  encore  fujet  à dif- 
ficulté ; car  cela  fuppofe  que  la  formule  eft  toujours 
> O dans  un  des  cas,  Sc  toujours  <odans  l’autre.  Or, 
dira-t-on,  ne  pourroit-il  pas  arriver  que  la  formule 
fut  à la  vérité  toujours  > ou  < o,  dans  les  deux  cas 
pris  enfemble  ; mais  qu’après  avoir  été  plus  grande 
que  zéro  dans  l’un  de  ces  cas,  jufqu’à  une  certaine 
valeur  des  quantités  a y b y c y d.  Sic.  Sc  plus  petite 
dans  l’autre  cas , elle  devînt  enfuite  plus  petite  que 
zéro  dans  le  premier  cas,  & plus  grande  dans  le  fé- 
cond } 

Nous  ne  prétendons  point  par  ces  difficultés  atta- 
quer, ni  encore  moins  renverfer  la  méthode  de  M. 
Fontaine  ; elle  nous  paroît  pleine  de  fagacité  Sc  de  fî- 
neffe  , Sc  digne  de  toute  l’attention  des  favans  ; nous 
la  regardons  comme  une  nouvelle  preuve  du  génie 
fupérieur  que  l’auteur  a déjà  montré  dans  d’autres 
ouvrages  (royeç  Intégral  6*  Tautochrone); 
nous  defirons  feulement  que  M.  Fontaine  trouve  ces 
difficultés  affez  capables  d’arrêter  les  géomètres, 
pour  daigner  les  lever  entiercmen^  dans  un  autre 
écrit,  & mettre  fa  méthode  à l’abri  même  de  toute 
chicane,  Afin  de  l’y  engager,  voici  à quoi  nous  ré- 
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diùibns  la  qneftion.  La  formule  cft  = o dans  le  cas 
de  l’égalité  de  certaines  racines  ; foit  cette  formule 
appellée  P-  Suppofons  maintenant  les  racines  inéga- 
les , en  forte  que  1 1 foit  leur  différence  ( c’eft-à-dire 
que  -f  t doive  être  ajouté  à l’une , & — r à l’autre), 
en  ce  cas  la  formule  deviendra  P + + 

Q , &CC,  R,  S , Q,  défzgnant  des  quantités  con- 
nues : or,  pour  que  la  méthode  de  M.  Fontaine  ait 
lieu  dans  tous  les  cas  , il  faut,  i°.  que  R ne  foit  ja- 
mais = O,  ou  du  moins  que  fi  ^ = o , 5 le  foit  auffi, 
en  un  mot  que  i fe  trouve  toujours  à une  puiffance 
impaire  dans  le  premier  des  cocflîciens  ; autrement  r 
étant  fuppofé  très-petit , les  deux  tormules  leroient 
l’une  & l’autre  > ou  < o , r étant  pofitif  ou  négatif  ; 
z°.  qu’en  fuppofant  c pofitif,  i?r4-b'rr-l-Qr^,&c, 
foit  toujours  du  même  figne,  t ayant  telle  valeur 
qu’on  voudra  ; 3°.  qu’cn  (tippofant  r négatif, 
b"  r f -f  (2  , &c.  foit  toujours  de  figne  contraire  au 

précédent,  / ayant  telle  valeur  qu’on  voudra.  Ces 
trois  propofitions  démontrées , il  ne  reliera  plus  de 
doute  fur  la  généralité  & la  certitude  de  la  méthode 
propofée  par  M.  Fontaine. 

Il  feroit  encore  à fouhaiter  que  l’auteur  donnât 
une  démonftrationde  la  méthode  qu’il  propofe,  pour 
approcher,  aiiffi  près  qu’on  veut,  des  racines  des 
équations  J il  femble  fuppofer  encore  dans  l’expolé 
de  cette  méthode,  que  quand  une  certaine  valeur  de 
ç rend  = 0 une  quantité  ou  fonélion  de  9,  deux  au- 
tres valeurs  de  9 , l’une  plus  grande,  l’autre  plus  pe- 
tite , donneront  l’une  moins  ou  plus  que  zéro,  l’au- 
tre plus  ou  moins  que  zéro.  Cela  n’ell  pas  vrai  en 
général , mais  cela  pourroit  l’être  dans  le  cas  parti- 
culier de  M.  Fontaine  ; & c’cfl  ce  qu’il  feroit  bon  de 
prouver,  l’article  KacI'SE. 

Il  nous  relie  à faire  quelques  réflexions  fur  les 
équations  appliquées  à la  Géométrie.  Nous  avons  in- 
diqué au  mot  Découverte,  par  quel  raifonnement 
Delcartes  ell  parvenu  k appliquer  les  équations  indé- 
•.terminées  aux  courbes;  les  mo/j  Courbe,  Diffé- 
rentiel , Tangente,  &c.  6c  aimes  femblables, 
font  voir  en  détail  les  applications  6c  les  conléquen- 
ces  de  ce  principe,  üna  vù  aulH  au  /nor  Construc- 
tion, comment  on  conllruit  les  équations  par  la 
Géométrie.  Il  ne  nous  relie  ici  qu’un  mot  à dire  fur 
la  multiplicité  des  racines  des  équations  en  Géomé- 
trie. Les  oblervations  que  nous  avons  à faire  fur  ce 
fujet,  font  une  fuite  de  celles  que  nous  avons  déjà 
faites  fur  les  racines  multiples  des  équations  algébri- 
ques. 

Suppofons , par  exemple , qu’on  propofe  de  divi- 
fer  une  ligne  a en  moyenne  & extrême  raifon,  nom- 
mant X la  partie  cherchée  de  cette  ligne , on  aura  a : 
x:ix‘.  a --x  ; d’où  l’on  tire  xx-\-ax—aa,6cx  = 

^ ° ; la  racine  négative  de  cette  équa- 

tion ne  fauroit  fervir  ici , mais  elle  ferviroit  à la  fo- 
lution  de  ce  problème , trouver  dans  U prolongemen^ 
de  la  ligne  donnée  a une  ligne  x , telle  que  a:x 
X : a-\-x;  dans  ce  cas  la  racine  négative  devient 
pofitive  , & la  pofitive  négative  ; & V équation  qù.xx 
— a X — a a. 

Si  on  propofe  de  tirer  du  point  A une  ligne  A E 

ifiS'  dans  un  cercle, telle  que 50  étant 

perpendiculaire  au  diamètre  AD  ,6c  donnée  de  po- 
fjtion,  on  ait  FEzz.  à une  ligne  donnée  a,  on  aura 
en  nommant  B F,x , une  équation  du  quatrième  de- 
gré qui  n’aura  ni  fécond , ni  quatrième  terme  ; celte 
équation  aura  deux  racines  pofmves  B I-  6c  Bf,  tel- 
les que  FE  d’une  part,  &/c  de  l’autre,  feront  éga- 
les à a;  & deux  autres  racines  égales  aux  deux  pré- 
cédentes & de  fignes  contraires,  parce  qu’en  ache- 
vant le  cercle,  & prolongeant  0 B en-deffoiis,  le 
problème  aura  deux  folutions  pareilles  ; Il  a eîoit  plus 
grand  que  BDi  les  racines  feroient  imaginaires. 
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Si  on  nommoit^/’,  x,BO,b,AC,r,AB,ci 
on  auroit  hb  — xx-\-cc=.axowi.rc=.xx-yax; 
la  racine  pofitive  c(iA  F , 6c  la  négative  A f,  parce 
que  cette  racine  négative,  fi  on  la  traitoit  comme 
pofitive,  donneroii  a.r  = 5y-  — 5 0^=.xx—bb~ 
c czz  X X ~ Z r c , 6c.  non  pas  a x — B 0^  — B F~, 
Voilà  un  cas  oùdeux  racines  de  différens  fignes  n’in- 
diquent pas  des  pofitions  diamétralement  oppoi'ées 
dans  les  lignes  5,  Af,  qui  repréfentent  ces  raci- 
nes, mais  feulement  le  changement  de  figne  du  fé- 
cond terme  a x dans  Véquation  du  problème. 

Dans  ce  dernier  cas , c’eft-à-dire  en  prenant  A F 
pour  l’inconnue,  Véquation  ti’eft  que  du  fécond  de- 
gré , au  lieu  qu’en  prenant  B F pour  inconnue , elle 
monte  au  quatrième  ; d’où  l’on  voit  comment  par  le 
bon  choix  des  inconnues  on  peut  fimpiifier  un  pro- 
blème en  plufieurs  occafions.Mais,  dira-t-on,  pour- 
qiioi  le  problème  a-t-il  quatre  folutions  dans  un  cas, 
& deux  feulement  dans  un  autre  ? Je  réponds  que 
dans  le  dernier  cas  il  a aulfi  quatre  folutions  comme 
dans  le  premier;  ou  pour  parler  plus  exaélement, 
que  BF quatre  valeurs  dans  les  deux  cas;  car  BF=. 

+ \/A  F^  — A B^  , ce  qui  donne  deux  valeurs  éga- 
les de  différent  figne  pour  chaque  valeur  àeAF. 
Voyez  encore  d’autres  objervations  fur  un  problème  de 
ce  genre  à l’^2mc/f  Situation. 

Autre  queftion.  On  propofe  d’inferire  dans  un  re- 
élangle  donné  A B D E \fig.  n.  alg.  n.  2.  ) un  rec- 
tangle a b d e,  dont  les  côtés  foient  également  éloi- 
gnés des  cotés  du  grand , & qui  foit  à ce  grand  rec- 
tangle comme  /n  eft  à n ; {oh  AB  = a,  A D zz  b, 
A C =z  X y on  aura  (a  — zx")  x (^b  — z x')  : a b : : m: 
n,  6c  on  trouvera  par  la  réfolucion  de  cette  équa- 
tion , qu’cn  fuppofant  m <C,  n , x 2 deux  valeurs  réel- 
les 6c  pofitives  ; cependant  le  problème  n’a  évidem- 
ment qu’une  folution , mais  il  renferme  une  condi- 
tion que  l’Algebre  ne  peut  pas  énoncer,  favoir  que 
le  xeéhzn^eabde  foit  au-dedans  de  l'autre:  fi  on 
avoit  ab  : i^zx  — a'){zx  — b')  n m,on  trouve- 
roit  la  même  équation , 6c  cependant  ce  ne  feroit  plus 
le  même  problème.  Le'  parallélogramme  reélangle 
qui  fatisferoit  à cette  queftion,  feroit  alors  celui 
qu’on  voit , II.  n,^,  dans  lequel  ACe([  égal  à la 
plus  grande  valeur  pofitive  de  a:,  6cACzz:Ca;\c 
côté  ad  eh  éloigné  àe  A D comme  le  côté  c a de 
AB  y 6c  ainfi  du  refte  ; mais  le  reélangle  ab  c d n’eft 
pas  au-dedans  de  l’autre;  condition  que  l’AIgcbre 
ne  peut  exprimer.  V'oye'^  Situation. 

S ur  les  équations  différentielles , exponentielles , &c. 
voy. Différentiel,  Exposant,  Exponentiel, 
Intégral,  Construction,  &c. 

On  appelle  quelquefois  équation  , en  Géométrie  & 
en  Méchanique , ce  qui  n’eft  qu’une  fimple  proportion- 
nalité indiquée  d’une  maniéré  abrégée  ; par  exem- 
ple, quand  on  dit  qu’un  reélangle  eft  égal  au  produit 
de  fa  bafe  par  fa  hauteur , cela  fignifie  explicite- 
ment : fi  on  a deux  reélangles,  & qu’on  prenne  une 
quantité  quelconque  linéaire  a pour  la  mefure  com- 
mtme«de  leur  bafe  & de  leur  hauteur;  que  B foit  le 
nombre  de  fois  (entier  ou  rompu , rationnel  ou  irra- 
tionnel ) quÿ  la  bafe  de  l’un  contient  a ; que  H foit 
le  nombre  de  fois  que  la  hauteur  du  même  contient  a; 
que  b foit  le  nombre  de  fois  que  la  bafe  de  l’autre 
contient  a;  que  h foit  le  nombre  de  fois  que  la  hau- 
teur du  même  contient  a , les  aires  de  ces  deux  rec- 
tangles feront  entr’ellcs  comme  le  produit  des  nom- 
bres B y H y eft  au  produit  des  nombres  b , h.  De 
même , quand  on  dit  que  la  vîteffe  d’un  corps  qui  fe 
meut  uniformément,  eft  égale  a 1 efpace  divifé  par 
le  tems,  cela  veut  dire  explicitement:  fi  deux  corps 
fe  meuvent  uniformément , 6c  parcourent , 1 un  1 ef- 
pace E pendant  le  tems  T , l’autre  1 cfpace  e pendant 
le  tems  t i qu’on  prenne  une  ligne  a pour  commune 
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mefiire  des  cfpaces  £ , e,  & un  tems  9 pour  commu- 
nes mefures  des  tems  T,  les  vîteffes  feront  com- 
me le  nombre  - divifé  par  le  nombre  -,  eft  au  nom- 
bre ^ divifé  par  le  nombre-,  Mesure,  Vi- 
tesse, (S-c.  (O) 

Equation  de  l’Horloge,  eft  la  même  chofe 
que  Méquation  du  tems.  Voyez  L'article  fuivant. 

Equation  du  Tems  , en  AJlronomk , eft  la  dif- 
férence entre  le  tems  vrai  ou  apparent , & le  tems 
moyen  ; c’eft-à-dlre  la  réduftion  du  tems  inégal  ap- 
parent, ou  du  mouvement  inégal , foit  du  Soleil, 
foit  d’une  plancte , à un  tems  ou  à un  mouvement 
moyen  , égal  & uniforme.  Voye^  Tems  & Mouve- 
ment. 

Le  tems  ne  fe  mefure  gue  par  le  mouvement  ; & 
comme  le  tems  en  lui-meme  coule  toujours  unifor- 
mément , on  fe  fert , pour  le  mefurer,  d’un  mouve- 
ment qu’on  fuppofe  égal  & uniforme  , ou  qui  con- 
ferve  toujours  la  même  vîteffe. 

Le  mouvement  du  Soleil  eft  celui  dont  on  fe  fert 
communément  pour  cela , parce  que  ce  mouvement 
eft  celui  qu’on  obferve  le  plus  facilement  : cepen- 
dant il  manque  de  la  principale  qualité  néceffaire 
pour  mefurer  le  tems,  c’eft-à-dire  de  l’uniformité. 
En  effet  les  Aflronomes  ont  remarqué  que  le  mou- 
vement apparent  du  Soleil  n’eft  pas  toujours  égal  & 
uniforme  ; mais  que  çe  mouvement  tantôt  s’accé- 
lère , tantôt  fe  rallentit  : il  ne  peut  donc  fervir  A 
mefurer  le  tems  , qui  cft  uniforme  par  fa  nature. 
Voye^  Soleil. 

Ainfi  le  tems  mefuré  parle  mouvement  du  Soleil, 
& qu’on  appelle  le  tems  vrai  ou  apparent , eft  diffé- 
rent du  tems  moyen  & uniforme  , fuivant  lequel  on 
mefure  & on  calcule  tous  les  mouvemens  des  corps 
célefles. 

Voici  comment  on  explique  cette  inégalité.  Le 
jour  naturel  ou  folaire  n’cft  pas  proprement  mefuré 
par  une  révolution  entière  de  l’équateur , ou  par 
vingt-quatre  heures  équinoxiales  , mais  par  le  tems 
qui  s’écoule,  tandis  que  le  plan  d’un  méridien  qui  a 
paffé  fous  le  Soleil , vient  à y repaffer  une  fécondé 
lois  par  la  rotation  de  la  Terre  ; & ce  tems  eft  la  dif- 
tance  qu’il  y a entre  le  midi  d’un  jour  & le  midi  du 
jour  fuivant.  Jour  & MÉRIDIEN. 

Or  fl  la  Terre  n’ avoir  point  d’autre  mouvement 
que  celui  de  fa  rotation  autour  de  fon  axe  , tous  les 
jours  feroient  exaélement  égaux  les  uns  aux  autres  , 
& auroient  tous  pour  mefure  le  tems  de  la  révolu- 
tion de  l’équateur  : mais  cela  n’eft  pas  tout-à-fait 
ainfi  ; car  tandis  que  la  Terre  tourne  autour  de  fon 
axe,  elle  avance  en  même  tems  dans  fon  orbite: 
de  forte  que  quand  un  méridien  qui  a paffé  fous  le 
centre  du  Soleil  a tait  une  révolution  entière , ce 
méridien  ne  revient  pas  fous  le  Soleil  précifément, 
comme  il  paroit  par  la  figure. 

Soit  S le  Soleil  {PL.  AJîr.fig.  io)  & foit  A B une 
portion  de  l’écliptique  ; fuppofons  que  la  ligne  MD 
repréfente  un  méridien  quelconque,  dont  le  plan 
prolongé  pafle  par  le  centre  du  Soleil  lorfque  la  Ter- 
re eft  en  A ; imaginons  enfuite  que  la  Terre  avance 
dans  fon  orbite , & qu’en  faifant  une  révolution  au- 
tour de  fon  axe-elle  arrive  en  -S , le  méridien  M D 
fe  trouvera  dans  une  pofition  m d parallèle  à la  pre- 
mière : par  conféquent  le  méridien  , dans  ce  nouvel 
état,  ne  paffera  pas  par  le  centre  du  Soleil,  & les 
peuples  qui  l’habitent  n’auront  point  encore  midi, 
il  faut  pour  cela  que  le  méridien  d m faffe  encore 
un  mouvement  angulaire  , & décrive  l’angle  d B 
afin  que  fon  plan  puiffe  paffer  par  le  Soleil.  Voye^ 
Terre. 

De-là  il  s’enfuit  que  les  jours  folaires  font  plus 
longs  que  le  tems  d’une  révolution  de  la  Terre  au- 
tour de  fon  axe. 
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Cependant  fi  les  plaijs  de  tous  les  méridiens 
étoient  perpendiculaires  au  plan  de  l’orbite  terreftre, 

& que  la  terre  parcourut  fon  orbite  avec  un  mou- 
vement uniforme , l’angle  d B F feroit  égal  à l’angle 
B S A,  èi.  \ts  arcs  df  àc  A B feroient  fémblables  : 
par  conféquent  l’intervalle  d’un  midi  à l’autre  feroit 
toujours  le  même  , puifque  l’arc  AB  l’angle  dBF 
feroient  toujours  de  la  même  quantité  de  degrés. 
Tous  les  jours  folaires  feroient  donc  égaux,  &.  le 
tems  moyen  feroit  le  même  que  le  tems  vrai. 

Mais  les  chofes  font  bien  autrement , car  la  Terre 
n’a  point  un  mouvement  uniforme  dans  fon  orbite  ; 
elle  décrit , lorfqu’elle  eft  aphélie , un  plus  petit  arc, 
& lorfqu’elle  eft  périhélie,  un  plus  grand  arc  dans  le 
même  tems.  Voye:^  plus  bas  Equation  du  Centre. 
D’ailleurs  les  plans  des  méridiens  ne  font  point  per- 
pendiculaires à l’écliptique  , mais  à l’équateur  ; ôc 
cette  feule  raifon , indépendamment  de  l’inégalité  du 
mouvement  de  laTerre,doit  rendre  les  jours  inégaux, 
car  l’écliptique  fait  avec  l’équateur  un  angle  d’en- 
viron 13  degrés  7:  & fl  on  divife  l’écliptique  en 
plulicurs  petits  arcs  égaux  qui  repréfentent  le  che- 
min f fuppofé  uniforme  A du  Soleil  pendant  chaque 
jour  , & que  par  les  pôles  du  monde  Sc  par  chacun 
des  points  de  divifîon  on  falTe  palTer  des  méridiens 
céleftes  , les  arcs  de  l’équateur,  compris  entre  ces 
méridiens,  ne  feront  point  égaux  entr’eux  comme 
les  arcs  de  l’écliptique  ; par  conféquent  la  diftance 
entre  le  moment  oii  le  Soleil  palTe  par  un  méridien , 
& le  moment  du  jour  fuivant  où  il  retourne  à ce  mê- 
me méridien,  ne  fera  pas  la  même  pour  tous  les 
jours.  Nous  fubftituons  ici  au  mouvement  réel  de 
la  Terre,  le  mouvement  apparent  du  Soleil,  qui  pro- 
duit le  même  effet,  & rend  la  chofe  un  peu  plus  fa- 
cile à entendre. 

Ainfi  en  fuppofant  même  que  le  Soleil  eût  im 
mouvement  uniforme  dans  l’écliptique,  le  tems  qui 
coule  uniformément  ne  pourroit  être  repréfenté  par 
la  diftance  entre  le  midi  d’un  jour  & le  midi  d’un 
autre  : les  Ailronomes  ont  donc  été  obligés  d’inven- 
ter, pour  la  commodité  de  leurs  calculs  , des  jours 
fiélifs  , tous  égaux  entr’eux , & moyens  entre  le  plus 
long  & le  plus  court  des  jours  inégaux. 

Pour  déterminer  ces  jours , on  a pris  d’abord  Je 
nombre  d’heures  de  la  révolution  totale  du  Soleil 
dans  l’écliptique , & on  a divifé  le  tems  total  en 
autant  de  parties  qu’il  y a d’heures , dont  vingt-qua- 
tre compofent  un  jour. 

De  plus  , comme  nous  ne  connoilTons  point  dans 
la  nature  de  corps  dont  le  mouvement  foit  unifor- 
me, & que  cependant  un  tel  mouvement  eft  la  feule 
vraie  mefure  du  tems  , on  imagine  un  corps  fiélif, 
par  ex.  une  étoile  qui  fe  meut  uniformément  dans 
l’équateur  d’occident  en  orient , & qui , fans  accé- 
lérer ni  retarder  jamais  fon  mouvement,  parcourt 
l’équateur,  précifément  dans  le  même  tems  que’le 
Soleil  fait  fa  révolution  dans  l’édiprique  ; Je  mou- 
vement de  cette  étoile  repréfente  le  tems  égal  ou 
moyen  , & fon  mouvement  diurne  dans  l’équateur 
ed;  de  59'  8",  c’eft-à-dire  le  même  que  le  mouve- 
ment moyen  du  Soleil  dans  l’écliptique  : par  con- 
féquent le  jour  égal  & moyen  fe  détermine  par  l’ar- 
rivée de  cette  étoile  au  méridien,  & il  ell  égal  au 
tems  que  les  360  degrés  de  la  circonférence  de  l’é- 
quateur mettent  à faire  une  révolution  entière  , & a 
59'  8"  de  plus.  Comme  cette  addition  de  59'  8"  eft 
toujours  la  même , les  jours  moyens  font  conflam- 
ment  égaux  entr’eux. 

Puis  doTic  que  le  Soleil  va  vers  l’orient  inégale- 
ment, par  rapport  à l’équateur,  il  arrivera  au  mé- 
ridien quelquefois  plutôt  que  cet  aflre  imaginaire , & 
quelquefois  plus  tard  : dc-là  vient  la  différence  qu’il 
y a entre  le  tems  vrai  & le  tems  moyen.  On  con- 
noît  cette  différence  quand  on  fait  le  lieu  de  l’aflre 
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imaginaire  dans  l’équateur,  & le  point  de  l’équateur 
qui  vient  au  méridien  avec  le  Soleil;  car  l’arc  com- 
pris entr’eux  étant  converti  en  tems , fait  voir  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  le  tems  vrai  & le  tems  moyen  : 
c’eft  cette  différence  qu’on  appelle  cquaùon  du  tems. 

On  peut  donc  définir  Vctjuaüon  du  tems , le  tems 
qui  s’écoule  tandis  que  l’arc  de  l’équateur,  compris 
entre  le  point  qui  détermine  l’afeenfion  droite  du 
Soleil,  & le  lieu  de  l’aftre  imaginaire,  paffe  par  le 
méridien  : ou , comme  Tycho  l’explique  , & après 
iui  Street,  la  différence  entre  la  vraie  longitude  du 
Soleil  & fon  afcenfion  droite. 

Trouver  V équation  des  jours  folâtres , c’eft-à-dire 
convertir  le  tems  vrai  en  tems  moyen , ôc  le  tems 
moyen  en  tems  vrai.  1°.  Si  l’afcenüon  droite  du  So- 
leil eft  égale  à fon  mouvement  moyen , le  Soleil  ima- 
ginaire & le  vrai  pafferont  par  le  méridien  dans  le 
même  tems  ; & par  conféquent  le  tems  vrai  eft  con- 
fondu avec  le  tems  moyen. 

2®.  Si  l’afcenlion  droite  eff  plus  grande  que  le 
mouvement  moyen  , il  faut  fouffraire  le  dernier  du 
premier  ; & changeant  cette  différence  en  tems  fo- 
îaire,  la  retrancher  du  tems  vrai  pour  trouver  le 
tems  moyen , ou  l’ajoûter  au  tems  moyen  pouf  trou- 
ver Je  tems  vrai. 

3°.  Enfin  fl  l’afcenfion  droite  eft  moindre  que  le 
mouvement  moyen , ôtez  le  premier  du  dernier  ; & 
changeant  la  différence  en  tems  folaire,  ajofitez-la 
au  tems  vrai  pour  trouver  le  tems  moyen , ou  ôtez- 
la  du  tems  moyen  pour  trouver  le  tems  vrai. 

Cette  théorie  de  l’inégalité  & de  Yiquation  des 
jours  naturels  eft  en  ufage , non  feulement  dans  les 
calculs  aftronomiques  , mais  aufli  pour  régler  les 
horloges  , les  montres,  Ôc  autres  inftrumens  qui  me- 
furent  le  tems.  Par-là  nous  connoiffons  pourquoi  une 
pendule , ou  autre  mouvement  qui  mefure  le  tems 
moyen , ne  s’accorde  point  avec  le  Soleil  qui  mefure 
le  tems  vrai , mais  va  quelquefois  avant,  6c  quel- 
quefois après  lui  : c’eft  pour  cela  que  les  cadrans  fo- 
laires  & les  horloges  ne  font  jamais  parfaitement 
d’accord.  Horloge  6- Cadran. 

Ainll  quand  on  dit , par  exemple , à midi  de  tems 
moyen , on  parle  du  midi  mefuré  fur  Je  mouvement 
de  l’horloge  ; mouvement  qui  eft  uniforme  ÔC  fem- 
blable  à celui  de  l’aftre  imaginaire , que  nous  avons 
fuppofé  plus  haut  ; ôc  quand  on  dit  à midi  de  tems 
vrai , il  s’agit  du  moment  où  le  Soleil  eft  arrivé  au 
méridien  du  lieu;  moment  fouvent  différent  de  celui 
où  l’horloge  marque  midi.  De  même  quand  on  dit  à 
2 heures  i3  minutes  après  midi  tems  moyens  on  entend 
à deux  heures  tS  minutes  marquées  par  la  pendule  après 
le  midi  moyen  : ÔC  quand  on  dit  2 heures  tS  minutes 
tems  vrai,  on  entend  z heures  iS  minutes  après  l'inf- 
tant  du  midi  vrai. 

On  a fouvent  befoin  en  Aftronomie  de  réduire  le  • 
tems  moyen  en  tems  vrai , parce  que  les  mouvemens 
des  planètes  font  calculés  dans  les  tables,  par  rap- 
port au  tems  uniforme  ou  moyen , ôc  qu’il  eft  enfiiite 
néceffaire , pour  fe  conformer  à l’ufage  civil , de  con- 
noîire  ces  mouvemens , par  rapport  au  tems  eftimé 
félon  le  mouvement  du  Soleil  : de  même  on  a befoin 
de  réduire  le  tems  vrai  en  tems  moyen  , lorfqu’il  s’a- 
git de  comparer  aux  tables  aftronomiques  l’obfer- 
vation  de  quelque  phénomène. 

C’eû  l'équation  du  tems  qui  a produit  V équation  de 
l'horloge,  qui  n’eft  autre  chofe  ^ue  la  quantité  de 
tems  dp^nt  une  pendule  bien  réglée  doit  avancer  ou 
retarder  fur  une  bonne  méridienne  , cette  méridien- 
ne donnant  toujours  le  midi  vrai.  On  trouve  dans 
prcfque  tous  les  almanachs  aftronomiques , comme 
dans  la  connoiffance  des  tems,  dans  'Cétat  du  ciel  de  M. 
Pingré , Ôcc.  Véquationde  l’horloge  pour  chaque  jour. 
Nous  renvoyons  à ces  ouvrages  ôc  à ces  tables , ÔC 
plus  bas  à Varticle  Equation  , Horlogerie,  ceux  qui 
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auront  befoin  de  régler  leurs  pendules  fur  le  mou- 
vement du  Soleil.  II  nous  fuffit  d’avoir  expliqué  ici 
clairement,  d’après  les  Aftronomes  modernes,  en 
uoi  confifte  principalement  T équation  du  tems  : nous 
ifons  principalement , car  nous  n’avons  eu  égard 
jufqu’ici  qu’à  une  des  caufes  de  l’inégalité  des  jours 
naturels , à celle  qui  vient  de  l’obliquité  de  l’éclipti- 
que : nous  n’avons  touché  qu’en  paffant  une  autre 
caufe  de  cette  inégalité , célle  qui  vient  de  l’inéga- 
lité réelle  du  mouvement  du  Soleil  dans  l’écliptique. 
Pour  avoir  exaélement  l'équation  du  tems  ou  de  l’hor- 
loge , il  faut  avoir  égard  à cette  fécondé  inégalité , 
ÔC  il  faut  que  la  table  de  l'équation  de  l’horloge  , 
quand  elle  eft  exaéfe , renferme  cette  inégalité  & la 
précédente.  Cette  table  ne  fauroit  être  perpétuelle, 
à caufe  de  la  préceffion  des  équinoxes  ôc  du  change- 
ment de  l’apogée  du  Soleil , qui  fait  que  l’inégalité 
de  fon  mouvement  n’eft  pas  exaâement  la  meme  à 
la  fin  de  l’année  révolue:  mais  comme  le  mouve- 
ment de  préceffion  des  équinoxes , Ôc  celui  de  l’apo- 
gée du  Soleil  font  fort  lents , la  table  de  l'équation  de 
l’horloge  peut  fervir  fans  erreur  fenfible  pendant 
plufieurs  années  confécutives. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  expliquer  en  quoi  con- 
fifte la  fécondé  inégalité  du  mouvement  du  Soleil , 
qu’on  appelle  équation  du  centre  ; c’eft  l’objet  de  l’rfr- 
ticle  fuivant. 

Equation  du  Centre.  Pour  faire  entendre 
bien  clairement  ce  que  c’eft  que  cette  équation , il 
eft  néceffaire  de  comparer  le  mouvement  d’une  pla- 
nète dans  les  divers  points  de  fon  orbite,  avec  le 
mouvement  d’un  corps  qui  parcourroit  la  circonfé- 
rence d’un  cercle  d’un  mouvement  toujours  égal  Ôc 
uniforme.  On  fe  reffouviendra  d’abord  de  ces  deux 
principes  ; 1°.  que  les  planètes  décrivent  autour  du 
Soleil  des  ellipfes  ; 1®.  que  les  aires  décrites  par  les 
planètes  font  proportionnelles  aux  tems.  P^oyei  Pla- 
nète & Képler.  Cela  pofe  , (oit  A E B F {Jig.  S t . 
rP.  2 . Aflronomj)  l’orbite  d’une  planete , au  foyer  de 
laquelle  fe  trouve  le  Soleil  en  S ; foit  A B le  grand 
axe,  O Q le  petit  axe,  on  décrira  du  centre  S ôc  de 
l’intervalle  SE  (que  je  fuppofe  moyen  proportion- 
nel entre  AK  ôc  O K,  c’eft-à-dire  entre  les  deux 
demi-axes)  le  cercle  CE  G F,  dont  la  furface  fera 
par  conféquent  égale  à celle  de  l’ellipfe , comme  ce- 
la eft  démontré  dans  les  fecîions  coniques.  Suppofons 
préfentement  qu’un  corps  célefte  parcoure  la  circon- 
férence C E G F d’un  mouvement  toûjours  égal , 
mais  de  telle  forte  qu’il  achevé  fa  révolution  préci- 
fément  dans  le  tems  que  la  planete  parcourt  la  cir- 
conférence entière  de  fon  ellipfe  ; dans  cette  fiippo- 
fition , lorfque  la  planete  fera  à fon  aphélie  au  point 
A,  le  corps  célefte,  que  nous  fuppofons  emporté 
d’un  mouvement  toûjours  égal  ÔC  uniforme , fe  trou- 
vera pour  lors  dans  la  ligne  des  apfides  au  point  C, 
ôc  partant  fon  mouvement  repréfentera  le  mouve- 
ment égal,  ou  le  moyen  mouvement  de  la  planete  , 
puifqu’il  décrira  autour  du  point  S des  feéleurs  de 
cercles  proportionnels  aux  tems  , lefquels  feront  é- 
gaux  aux  aires  elliptiques  que  la  planete  a dû  dé- 
crire dans  le  même  tems. 

Suppofons  préfentement  que  le  fefteur  de  cercle 
CSM  repréfente  le  mouvement  moyen  de  ce  corps, 
ou  l’angle  proportionnel  au  tems  qu’il  a dû  décrire 
autour  du  point  S,  on  prendra  fur  l’ellipfe  l’aire 
ASP,  égale  à l’aire  CSM-,  ôc  le  lieu  de  la  planete 
dans  fon  orbite  fera  par  conféquent  au  point  P , ôc 
l’angle  M S D , qui  eft  la  différence  entre  le  mouve- 
ment vraiôc  le  mouvement  moyen  de  la  planete,  eft 
ce  qu’on  appelle  L’équation  du  centre  o\\  la projlhaphé- 
refe  ProsthaphÉRESE)  : mais  l’aire  AC  DP 

fera  égale  au  fefteur  D S M -,  c’eft  pourquoi  l’aire 
AC  D P eft  toûjours  proportionnelle  à (équation  du 
centre.  Au  point  P-,  (équation  du  centre  fera  égale  à 

l’aire 
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l’aire  C E PA  moins  l’aire  E mR  ^ Sz  ainfi  de  fui- 

te : d’où  il  eft  aifé  de  voir,  i°.  que  V équation  du  cen- 
tre eft  la  plus  grande  aux  points  E , F ; 2®.  qu’elle 
eft  nulle  aux  points  A , B de  l’aphélie  ou  du  péri- 
hélie ; 3®.  que  depuis  jufqu’en  B V équation  du 
centre  , c’eft- à-dire  doit  fe  retrancher 

du  mouvement  moyen , & que  depuis  B jufqu’en  A 
elle  eft  addiùve^  c’e/l-à-dire  doit  être  ajoutée  à ce 
mouvement. 

Les  Aftronomes  ont  calculé  des  tables  de  Véqua- 
tion  du  cerure , & c’eft  par  le  moyen  de  ces  tables 
qu’ils  déterminent  le  lieu  vrai  du  Soleil  & des  pla- 
nètes pour  chaque  jour  : nous  avons  donné  au  mot 
Ellipse  la  formule  pour  X équation  du  centre , & in- 
diqué la  maniéré  de  trouver  cette  formule. 

L’anomalie  étant  la  dillance  du  lieu  d’une  planete  à 
fon  aphélie,  il  s’enfuit  que  fi , depuis  l’aphélie  jufqu’au 
périhélie , on  retranche  Véquation  du  centre  de  l’ano- 
malie moyenne,  c’eft-à-dire  de  la  dillance  entre  le 
lieu  moyen  & l’aphélie , & fi  on  ajoute  cette  même 
équation  à l’anomalie  moyenne  , depuis  le  périhélie 
jufqu’à  l’aphélie , on  aura  l’anomalie  vraie , ou  éga- 
lée , c’eft-à-dire  la  dillance  du  lieu  vrai  de  la  pla- 
nète à l’aphélie. 

Pendant  ce  xvilj.  fiecle , lerfque  le  Soleil  ell  au  i o 
degré  duScorpion,  ou  la  Terre  au  lodegréduTau- 
reau  , alors  Véquation  de  l’horloge  , formée  des  deux 
inégalités  ci-delTus  expliquées  , ell  la  plus  grande 
qu’il  ell  polTible  , étant  de  16'  1 1"  : c’eft  ce  qui  ar- 
rive le  3 Novembre  ; la  pendule  retarde  alors  de 
cette  quantité.  Dès  ce  moment  la  pendule  retarde 
de  moins  en  moins  jufqu’au  23  Décembre  à midi , 
qu’elle  s’accorde  très-exaâement , ou  à très-peu  près 
avec  le  Soleil.  De-là  jufqu’au  1 5 Avril  elle  avance 
fur  le  Soleil;  du  j 5 Avril  jufqu’au  17  Juin  elle  re- 
tarde , du  17  Juin  jufqu’au  3 1 Août  elle  avance , & 
du  3 I Août  jufqu’au  23  Décembre  elle  retarde. 

En  effet , fuppofa.nt  le  23  Décembre  à midi  un  af- 
tre  placé  dans  l’écliptique  qui  la  décrive  non  unifor- 
mément, mais  avec  l’inégalité  de  mouvement  que 
donne  Véquation  du  centre  du  Soleil,  & fuppofant  en 
ce  même  inllant  un  allre  imaginaire  qui  ait  la  même 
afcenfion  droite,  & qui  décrive  uniformément  l’é- 
quateur, on  verra,  par  les  méthodes  indiquées  ci- 
deffus , que  jufqu’au  1 5 Avril  l’aflre  imaginaire  paf- 
fera  au  méridien  avant  le  Soleil , qu’enfuite  il  y paf 
fera  plus  tard  jufqu’au  17  Juin , &c. 

Equation  du  mouvement  des  Planètes. 
Véquation  du  centre  n’efl  pas  la  feule  inégalité  à la- 
quelle le  mouvement  des  planètes  foit  fujet  ; il  eft 
encore  d’autres  inégalités  qui  viennent  principale- 
ment de  l’aflion  mutuelle  que  les  planètes  exercent 
les  unes  fur  les  autres , ou  de  celle  que  le  Soleil  exer- 
ce fur  les  Satellites. 

C’eft  principalement  dans  la  Lune  que  ces  équa- 
tions font  fenfibles  ; elles  le  font  aufii  dans  Jupiter  & 
dans  Saturne , mais  la  quantité  n’en  eft  pas  fi  bien 
déterminée.  Sur  quoi  \oyt{  les  articles  Lune  , Sa- 
turne , Jupiter.  Je  me  contenterai  de  faire  ici  les 
obfervations  fuivantes  à l’égard  de  la  Lune. 

1°.  Depuis  la  publication  de  mon  ouvrage, qui  a 
pour  titre,  recherches  fur  les  différent  points  importuns  du 
fyjiemt4u  monde,Parisiy64^]d\  trouvé  moyen  de  fim- 
plifier  à certains  égards, & de  rendre  encore  plus  exa- 
£les  à d’autres , les  tables  du  mouvement  de  la  Lune 
données  dans  cet  ouvrage.  Dans  les  tables  de  cor- 
reétion  qui  fe  trouvent  à la  page  147  de  la  première 
partie,  on  doit  fupprimer  entièrement  la  I.  table  de 
la  page  149:  dans  la  XIII.  table, page  ^{'équa- 
tion doit  être  i'  21",  au  lieu  de  i'  : & dans  la  XVI. 
table , page  155,  Véquation  doit  être  39",  au  lieu  de 
i'  39". 

2°.  Outre  les  équations  du  mouvement  du  nœud , 
qu’on  trouve  dans  les  tables  des  injî,  ajîronomiques , 
Tomt 
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on  a encore  ces  deux-ci  : 4'  45"  multipliées  par  le 
finiis  du  double  de  la  diftance  de  l’apogée  de  la  Lune 
au  nœud  afeendant;  plus  8'  22"  multipliées  par  le 
fihus  du  double  de  la  diftance  de  la  Lune  au  nœud  ^ 
moins  le  finus  du  double  de  la  diftance  de  la  Lune 
au  Soleil.  Toutes  les  autres  tables  de  Véquation  du 
ncEud  peuvent  être  fupprimées  ; ainfi  on  peut  fim- 
plifier  beaucoup  nos  tables  des  pages  190 , 191, 195 
de  l’ouvrage  cité  ; on  les  réduira  à deux  de  la  forme 
fuivante. 

I.  Table.  JDiJîance  de  P apogée  de  la  Lune  au  noeud ^ 
ajoûtez  en  dejeendant ^ ÔCc. 

IL  Table.  Défiance  de  la  Lune  au  nceud  y ajoûtez 
en  defeendant  y &c, 

Dfiance  de  la  Lune  au  Soleil  y ôtez  en  defeendant 
&c. 

Dans  la  première  de  ces  tables , la  plus  grande 
équation  fera  de  4^  45'',  comme  dans  la  fécondé  co- 
lonne de  la  page  19 1 démon  ouvrage:  dans  la  fé- 
condé table  , la  plus  grande  équation  fera  de  8^  11”# 
comme  dans  la  fécondé  colonne  de  la  page  190. 

3®.  Dans  les  tables  pour  corriger  l'inclinaifon  ; 
page  102  du  même  ouvrage , on  peut  fupprimer  en- 
core la  fécondé  table  de  la  page  103  , & la  première 
de  la  page  104. 

Les  raifons  de  ces  différentes  correfllons  aux  ta- 
bles publiées  dans  mon  ouvrage , feront  expliquées 
dans  la  troifieme  partie  de  ce  même  ouvrage , que 
j’efpere  publier  bien-tôt,  & qui  contiendra  beau- 
coup d’autres  remarques  importantes  fur  les  tables 
de  la  Lune. 

Sur  la  conftruflion  & la  forme  des  tables  d'équa- 
tion des  planete*s , voye^  l'article  Tables  Astr.ono- 
MIQUES. 

Equation  Lunaire  , en  Chronologie  y eft  la  mê- 
me chofe  que  la  proemptofe , ou  anticipation  de  la 
nouvelle  Lune.  Proemptose. 

Equation  Solaire,  en  Chronologie , eft  la  mê- 
me chofe  que  la  métemptofe,  ou  retardement  de  la 
nouvelle  I-une.  Métemptose. 

Equation,  {Horlogerie , &c.)  Véquation  eft 
cette  partie  de  l’Horlogerie  qui  indique  les  variations 
du  Soleil,  ou  la  différence  de  fon  retour  au  méridien. 

Ayant  parlé  des  deux  tems  vrai  & moyen 
ci-deffus  Equation  du  tems') , Sc  donné  une  idée  de 
leurs  caufes , il  faut  palTer  à la  defeription  des  ma- 
chines qu’on  a employées  pour  les  indiquer. 

Les  premières  horloges  qui  ont  été  faites , ont  in- 
diqué le  tems  moyen  :1a  difpofition  de  ces  machines 
ne  pouvoit  marquer  les  parties  du  tems  que  par  des 
intervalles  égaux. 

Ce  ne  ftit  que  lorfqu’on  eut  déterminé  la  quantité 
de  variation  apparente  du  Soleil  par  le  moyen  des 
obfervations  aftronomiqucs , que  l’on  chercha  les 
moyens  de  faire  fuivre  aux  horloges  ces  mêmes  va- 
riations du  Soleil  ; ce  qui  donna  lieu  aux  pendules  à 
équation^ 

Les  différentes  efpeces  de  conftruftion  que  l’on  a 
mifes  en  ufage  pour  faire  marquer  le  tems  vrai  & 
moyen  , peuvent  fe  réduire  en  général  aux  fuivan- 
tes. I®.  Aux  pendules  à équation  qui  marquoient  les 
deux  tems  par  le  moyen  de  deux  aiguilles  : telle  eft 
celle  dont  parle  le  P.  Alexandre  dans  fon  traité  des 
Horloges  , page  . Cette  piece  étoit  dans  le  cabi- 
net de  Philippe  II.  roid’Efpagne;  elle  fut  la  première 
pendule  à équation  connue. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Sully,  réglé' aruficielle  du 
tems , dans  fa  réponfe  au  P.  Kefra  fur  les  premières 
équations.  « Il  y a , dit-il , deux  maniérés  de  produire 
» à-peu-près  la  même  chofe  (de  marquer  Véquation'); 
» l’une  eft  par  une  pendule  dont  les  vibrations  font 
>>  réglées  fur  le  tems  égal  ou  moyen , & dont  la  ré- 
» duâion  du  tems  égal  à l’apparent , eft  faite  par  le 
» mouvement  particulier  d’une  fécondé  aiguille  de 
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M minutes  fur  le  cadran  ; 6c  c’eft  de  cette  maniéré 
'»  qu’ell  faite  la  pendule  du  roi  d’Efpagne , & toutes 
„ les  autres  qu’on  a faites  jufqu’ici , & que  l’on  ap- 

pelle  panduUs  £ équation, 

» La  feconde’maniere , qui  eft  celle  que  j’entends  \ 
**  & qui  n’a  pas  encore  été  exécutée , que  je  fâche , 
>»  eft  par  une  pendule  dont  les  vibrations  feroient  ré- 
» glées  fur  le  tems  apparent , & qui  par  conféquent 
» feroient  inégales  entr’elles.  Cette  pendule  ayant 
» fon  cadran  à l’ordinaire,  fes  aiguilles  d’heures,  de 
» minutes , de  fécondés , feroient  toujours  d’accord , 
» 6c  montreroient  uniquement  & précifément  le 
» tems  apparent , comme  il  nous  eft  mefuré  par  le 
» Soleil».  Cette  derniere  conftruélion  Adéquation  ap- 
partient au  P.  Alexandre  ; c’eft  la  même  dont  je  par- 
lerai bientôt. 

Celles  que  l’on  conftruifit  en  Angleterre , étoient 
aufTi  fur  le  même  principe  : j’ignore  quelle  étoit  la 
difpofition  intérieure  de  ces  premiers  ouvrages  ; 
mais  je  fuppléerai  à cela  en  faifant  la  defeription  de 
celle  de  M.  Julien  le  Roi,  qui  eft  auflî  à deux  aiguil- 
les , 6c  qui  a été  une  des  premières  pendules  à équa- 
tion. 

La  fécondé  eft  celle  du  P.  Alexandre , dont  il  a fait 
la  defeription  dans  fon  traité  des  Horloges,  Cette 
conftruéHon  , toute  fimple  6c  ingénieufe  qu’elle  eft, 
a trop  de  défauts  pour  que  je  m’arrête  à la  décrire  en 
entier,  j’en  donnerai  fimplement  l’idée  ci -après; 
ceux  qui  feront  curieux  de  la  connoître  mieux , pour- 
ront recourir  au  traité  de  l' Horlogerie  de  cet  auteur  : 
je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  été  exécutée  ; elle  ne  pour- 
roit  d’ailleurs  marquer  le  tems  mojÿîn. 

Je  puis  comprendre  dans  ce  fécond  genre  une 
conftruflion  de  M.  de  Rivaz  , qui  ne  marque  que  les 
heures  & minutes  du  tems  vrai  ; mais  elle  eft  exempte 
des  défauts  de  celle  du  P.  Alo^ndre  : j’en  ferai  la 
defeription , & on  en  verra  le  plan  dans  la  fig.  3 8.  A. 

La  troifieme  eft  celle  du  lieur  le  Bon  : cette  conf- 
truûion  marque  les  heures , minutes  6c  fécondés  du 
tems  vrai , 6c  les  heures  6c  minutes  du  tems  moyen  ; 
c’eft  par  le  moyen  de  plufieurs  cadrans  qu’il  a pro- 
duit ces  etfets.  Je  ne  connois  cet  ouvrage  que  par 
l’extrait  de  la  lettre  de  M.  le  Bon  à l’abbe  de  Haute- 
feuille  , indiqué  dans  le  livre  du  P.  Alexandre , page 


Les  pendules  Adéquation  à cercles  mobiles  font 
aufii  de  ce  genre.  La  pendule  à équation  que  j’ai  conf- 
truite , ainli  que  la  montre , peuvent  y être  compri- 
fes  ; la  defeription  que  j’en  donne  ci-après  , fuppîée- 
ra  à celle  que  j’aurois  donnée  de  celle  de  M.  le  Bon , 
fl  j’avois  eu  la  facilité  de  le  faire. 


Une  derniere  efpece  de  pendules  à équation,  eft 
celle  dont  une  aiguille  marque  les  minutes  du  tems 
moyen;  6c  une  autre  la  différence  ou  le  nombre  de 
minutes  dont  le  tems  vrai  en  différé.  Cette  derniere 
aiguille  ne  fait  qu’une  demi -révolution  environ  , 
pour  répondre  à 30'  53".  Cette  quantité  eft  la  fem- 
me des  variations  du  Soleil  ; car  on  voit  par  la  table 
Adéquation  ci-après  , que  le  Soleil  avance  de  r6'  9" 
le  premier  Novembre  fur  le  tems  moyen  ; 6c  qu’au 
contraire  il  retarde  de  14'  44"  fur  le  même  tems  le 
Il  Février,  6c  la  fomme  de  ces  variations  eft  de  30' 
55"* 

On  peut  voir  la  defeription  de  la  pendule  dont  il 
s’agit,  dans  le  traité  de  M.  Thiout , ainfi  que  plu- 
fieurs conftrüÛions  Adéquations  qui  y font  décrites , 
dont  une  partie  font  en  ufage  parmi  les  Horlogers  , 
telle  que  celle  de  l’invention  du  fieur  Enderlin , fa- 
vant  ariifte , que  l’Horlogerie  regrettera  long-tems  ; 
une  de  M.  Thiout , auteur  du  traité  ; une  du  fieur 
Regnaud , de  Chiions.  Je  ne  m’arrêterai  fur  aucune 
de  ces  pièces , qui  font  d’ailleurs  connues  ; mon  but 
rCtant  d’cxpoferici  ce  qu’on  a trouvé  depuis  l’impref- 
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fl  on  des  traités  de  M.  Thiout  8c  du  P.  Alexandre  , ou 
qui  n’a  pas  encore  été  donné  au  public. 

Avant  de  faire  la  defeription  des  différentes  équa- 
tions, on  me  permettra  (Quelques  remarques  fur  le 
choix  des  conftruftions  A équation,  ÔC  fur  ce  qu’exige 
l’exécution  de  cette  partie  de  l’Horlogerie. 

Il  y atroisfortesdeperfonnesquitrav'aillent,  ou 
fe  mêlent  de  travailler  à l’Horlogerie  ; les  premiers , 
dont  le  nombre  eft  le  plus  conftdérable  , font  ceux 
qui  ont  pris  cet  état  fans  goût , fans  difpofition  ni  ta- 
lent, 6c  qui  le  profeffent  fans  application  , 6c  fans 
chercher  à fortir  de  leur  ignorance  : ils  travaillent 
fimplement  pour  gagner  de  l’argent , 6c  le  hafard  a 
décidé  du  choix. 

Les  féconds  font  ceux  qui , par  une  envie  de  s’éle- 
ver fort  loiiable , cherchent  à acquérir  quelques  con- 
noiffances  6c  principes  de  l’art , mais  aux  efforts  def- 
qiiels  la  nature  ingrate  fe  refufe. 

Enfin  le  petit  nombre  renferme  ces  artiftes  intclU- 
gens , qui  nés  avec  des  difpofitions  particulières , ont 
l’amour  du  travail  & de  l’art , & s’appliquent  à dé- 
couvrir de  nouveaux  principes , 6c  à approfondir 
ceux  qui  ont  déjà  été  trouvés. 

Pour  être  un  artifte  de  ce  genre  , il  ne  fuffit  pas 
d’avoir  un  peu  de  théc^fie  6c  quelques  principes  gé- 
néraux des  Méchaniques  , 6c  d’y  joindre  l’habitude 
de  travailler  ; il  faut  une  difpofition  particulière  don- 
née par  la  Nature.  Cette  difpofition  feule  tient  lieu 
de  tout  ; lorfqu’on  eft  né  avec  elle,  on  ne  tarde  pas 
à acquérir  les  autres  parties.  Si  on  veut  faire  ufage 
de  ce  don  précieux,  le  tems  donne  bientôt  la  prati- 
que, 6c  un  tel  artifte  n’exécute  rien  dont  il  ne  fente 
les  effets,  ou  qu’il  ne  cherche  à les  analyfer:  enfin 
rien  n’échappe  à fes  obfervations  ; 6c  quel  chemin 
ne  fcra-t-il  pas  dans  fon  art,  s’il  joint  à ces  difpofi- 
tions l’étude  de  ce  que  l’on  a découvert  jufqu’à  lui  ? 
Il  eft  fans  doute  rare  de  trouver  des  génies  heureux 
qui  réuniffent  toutes  ces  parties  néceflaires  ; mais 
on  en  trouve  qui  ont  toutes  les  difpofitions  naturel- 
les , il  ne  leur  manque  que  d’en  faire  l’application  ; 
ce  qu’ils  feroient  fans  doute  , s’ils  avoient  plus  de 
motifs  pour  les  porter  à fe  livrer  tout  entiers  à la 
perfeftion  de  leur  art.  II  ne  faudroit , pour  rendre  un 
fervice  effentiel  à l’Horlogerie  6c  à la  fociété,  que 
piquer  leur  amour-propre  , faire  une  diftinftion  d& 
ceux  qui  font  horlogers  de  nom  , ou  qui  le  font  en 
effet  ; enfin  confier  l’adminifiration  du  corps  de 
l’Horlogerie  aux  plus  intelligens  ; faciliter  l’entrée  à 
ceux  qui  ont  du  talent , ôt  la  fermer  à jamais  à ces 
miférables  ouvriers  qui  ne  peuvent  que  retarder  le 
progrès  de  l’art , qu’ils  ne  tendent  même  qu’à  détrui- 
re ; ou , fi  l’or»veut  que  cette  communauté  fubfifte 
telle  qu’elle  eft,  que  l’on  érige  du  moins  une  fociété 
particulière,  compofée  des  plus  fameux  artiftes  qui 
feront  juges  du  talent  de  ceux  qui  devront  en  être 
reçus , 6c  qui  décideront  du  mérite  de  toutes  les  nou- 
velles produftions.  Cette  digreftîon,  fi  c’en  eft  une, 
doit  être  pardonnée  à mon  zele  pour  le  progrès  de 
l’art. 

On  peut  réduire  à deux  points  effentiels  ou  géné- 
raux , toutes  les  parties  de  l’Horlogerie  ; la  conftruc^ 
tion , c’eft-à-dire  la  difpofition  des  différens  mécha- 
nifmes  , 8c  l’exécution.  L’une  6c  l’autre  font  égale- 
ment néceffaires  pour  rendre  les  effets  que  l’on  s’eft 
propofé  ; fans  l’intelligence  de  l’artifte,  l’exécution 
la  plus  belle  ne  forme  que  des  parties  féparées  , qui 
n’ont  point  d’ame  , Ôc  ne  peuvent  rendre  que  très- 
mal  des  effets  ; 6t  fans  la  pratique  le  théoricien  ne 
peut  mettre  en  exécution  fes  idées.  D’ailleurs  la  pra- 
tique nous  inftruit  de  bièn  des  phénomènes  qu’oa 
n’apperçoit  qu’en  exécutant. 

La  conftrufHon  des  ouvrages  ÿ équation  a été  juf- 
qu’à préfenr  trop  compofée , & les  êtres  multipliés 
fans  raifon,  inconvénient  ordinaire  aux  nouvelles 
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protlu£Hons.  Enderlin  avoir  employé  fix  roues  de 
plus  qu’aux  pendules  ordinaires , pourfon  équation. 
On  verra  par  celle  que  je  décrirai  ci-après , que  l’on 
eft  parvenu  à les  retrancher  toutes  dans  certaines 
conllruftions , & à n’en  employer  que  trois  ou  quatre 
dans  d’autres. 

Ce  nombre  de  roues  que  l’on  employoit , a pro- 
duit non -feulement  une  augmentation  d’ouvrage, 
mais  encore  un  obflacle  aflcz  grand  pour  la  jufteffe 
■de  Véquation.  J’ai  obfervé  qu’une  pendule  conftruite 
avec  fix  roues  decadrature,  malgré  tous  les  foins 
apportés  à l’exécution  de  ces  roues  , tant  pour  les 
arrondir  que  pour  les  fendre  ; j’ai  obfervé  , dis- je  , 
que  les  aiguilles  du  tems  vrai  & moyen  s’éloignent 
& fe  rapprochent  à chaque  révolution  qu’elles  font. 
La  pendule  qui  m’a  donné  lieu  de  faire  cette  remar- 
que , étoit  exécutée  avec  foin  , & les  aiguilles  s’é- 
ïoignoient  de  trente  fécondes.  On  conçoit  que  c’eft 
l’inégalité  des  roues  qui  produit  cet  effet.  Il  ne  faut 
pas  qu’elle  foit  fcnfibîe  , pour  ne  donner  que  cette 
quantité  ; il  ne  faut  que  faire  attention  à leur  nom- 
bre : ainfis’il  y en  a fix,  comme  à celle  en  quedion, 
c’eft  l’inégalité  de  fix  roues  qui  eft  multipliée  par  la 
différence  de  la  longueur  des  aiguilles  au  rayon  des 
roues. 

La  conduite  de  la  roue  annuelle  n’étoit  pas  moins 
compofée  ; on  s’étoit  attaché  à la  faire  mouvoir 
continuellement , afin  d’imiter  par-là  la  progrefiîon 
infenfible  de  l’augmentation  ou  diminution  ^équa- 
tion. Il  me  paroît  que  cette  prccifioh  étoit  aftez  fuper- 
ïlue  , fi  on  envifage  Véquation , non  comme  un  fim- 
ple  objet  de  curiofité , mais  comme  une  chofe  utile. 

Si  une  pendule  à équation  ne  fert  fimplement  qu’à 
contenter  un  curieux , on  a raifon  de  ne  lui  rien  laif- 
fer  àdefirer;  car  dcs-lors  l’augmentation  de  l’ou- 
vrage ne  doit  plus  faire  un  obftacle  ; mais  fi  ces  fortes 
de  pièces  font  deftinées  à un  ufage  réel  , il  faut  en 
faciliter  l’exécution  aux  ouvriers  ordinaires,  pro- 
duire les  effets  avec  le  moins  de  pièces  pofTible,  & 
referver  pour  des  artiftes  choifis  les  opérations  déli- 
cates qui  échappent  au  général. 

La  plus  grande  variation  du  Soleil  en  vingt-qliatre 
heures  , eft  de  30  fécondes  la  table  claprls)  ; 

or  fi  le  changement  éV équation  ne  fe  fait  qu’une  fois 
par  jour  (Sc  en  quelques  heures  , comme  de  minuit  à 
deux  heures , par  exemple) , au  lieu  de  fe  faire  in- 
fenfiblement  Sc  par  un  mouvement  continuel , il 
s’enfuivra  de  - là  qu’à  fix  heures  du  matin  l’aiguille 
du  tems  vrai  marquera  yÿ  fécondés  de  plus  qu’elle 
ne  devroit , en  fuivant  la  progreffion  naturelle  de  la 
variation  du  Soleil  ; à midi  elle  marquera  jufte  l’*'- 
quation  , & à fix  heures  du  foir  elle  marquera,7  ~ fé- 
condés de  moins  ; ainfi  dans  la  plus  grande  variation 
journalière  du  Soleil , l’erreur  qui  réfultera  d’une 
conftniflion  Adéquation  dont  le  changement  ne  fe  fera 
pas  infenfiblement , fera  de  7"  ~ ; quantité  même 
qui  ne  pourra  être  remarquée  dans  un  cadran  de  10 
pics  de  diamètre  : mais  d’ailleurs  à midi  elle  fera  juf- 
te , ainfi  on  pourra  voir  le  méridien  & régler  la  pen- 
dule en  fe  réglant  fur  l’aiguille  du  tems  vr^ , comme 
avec  les  conftruftions  compofées. 

Defeription  de  la  pendule  à équation  de  M.  Julien 
LE  Roy,  figures 38.  3$.  40.  &41.  La  roue.^ 
*?'•)  révolution  en  365  jours.  Sur  cette 

roue  font  gravés  les  mois  de  l’année  6c  les  quantiè- 
mes dy  mois , qui  paroiffent  par  une  ouverture  faite 
au  cadran  à l’endroit  de  6 heures.  Cette  roue  A eft 
concentrique  au  cadran , & mCie  par  le  mouvement, 
dont  la  première  roue  porte  quarrément  du  côté  de 
la  cadrature,  un  pignon  té  3 7 ■)  15  dents, 

qui  fait , ainfi  que  la  roiie , un  tour  en  10  heures  ; il 
engrene  dans  la  roue  de  champ  A jj).)  de  30 
'lents  ; elle  eft  rivée  fur  une  tige  qui  porte  la  picce  .5, 
qui  eft  une  vis  fans  fin , fimple , laquelle  engrene 
Tome  K. 
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dans  la  roue  Cdc  30  dents.  La  tige  de  cette  roue  p^e 
à-travers  la  plaque,  & porte  quarrément  le  pignon  D 
{.fig-  40-').  Ce  pignon  eft  de  1 5 ; il  engrene  dans  la 
roue  annuelle  de  219  dents.  Le  prolongement  du 
quarré  du  pignon  D pafle  au-travers  du  cadran  ; il 
fert  à faire  tourner  le  pignon  D féparcment  de  la 
roue  C (^figure  j^.)  il  tourne  à frotement  fur  cette 
tige , par  le  moyen  d’un  reffort  qui  preffe  la  roue  C 
contre  l’aflîete  de  ce  pignon. 

Les  fécondés  font  concentriques  au  cadran.  La  tige 
du  rochet  des  fécondés  porte  un  pignon  Cde  12  dents 
{fis-  37-)  y lequel  pafle  au-travers  de  la  piece  A B, 
qui  a le  même  centre  de  mouvement  que  le  rochet» 
Cette  piece  A B (q  meut  fur  un  pont , & peut  faire 
une  demi-révolution  qui  produit  la  variation  de  l’ai- 
guille  du  tems  vrai.  La  roue  Z>,  de  90  dents  en- 
grene dans  le  pignon  C fixé  fur  la  tige  du  rochet  des 
fécondes.  Cette  roue  eft  portée  par  la  piece  AB,  6c 
par  un  petit  pont  E attaché  à cette  piece.  La  roue  D 
porte  un  pignon  de  1 1 dents , qui  engrene  dans  la 
roue  O du  tems  vrai  {figure  38.)  qui  a 96  dents. 
Cette  derniere  porte  à frotement  la  roue  I fixée  fur 
le  canon  qui  porte  l’aiguille  du  tems  vrai  ; enforte 
qu’on  peut  faire  tourner  cette  roue  I indépendam- 
ment de  celle  O.  La  roue  / engrene  dans  celle  de 
renvdii^.-  ces  deux  roues  font  de  même  nombre.  La 
roue  F porte  un  pignon^,  qui  fait  mouvoir  la  roue  H 
du  cadran  : ainfi  en  failànt  tourner  l’aiguille  du  tems 
vrai,  celle  du  cadran  fe  meut  aufli , mais  celle  du 
tems  moyen  refte  immobile  ; & en  la  faifant  tourner, 
elle  ne  fait  point  mouvoir  celle  du  tems  vrai , ce  qui 
a obligé  de  faire  graver  fur  la  roue  annuelle  la  dift'é- 
rcnce  du  tems  vrai  au  tems  moyen  pour  tous  les  jours 
de  l’année , afin  de  remettre  les  aiguillrs  à Véquation  , 
lorfque  la  pendule  a été  arrêtée.  La  roue  F porte  4 
chevilles  qui  fervent  à lever  la  détente  M de  la  Ibn- 
nerie  qui  tonne  les  heures  & quarts  du  tems  vrai. 

La  tige  de  la  troifieme  roue  du  mouvement  porte 
un  pignon  gg,  de  9dents,  qui  fait  mouvoir  la  roue  G 
du  tems  moyen  , de  72  dents.  Lecoq-£  {fig- 37, 
ou  38.')  porte  une  broche  n qui  pafle  à-travers  la 
faufté  plaquepar  rouverture  Z.Cette  broche  eft  con- 
duite par  une  fourchette  que  porte  la  roue  T,  qui  en- 
grène dans  le  rateau  R , lequel  appuie  fiir  rellipfe  ou 
courbe.  Les  différens  diamètres  de  l’ellipfe  font  avan- 
cer ou  retarder  l’aiguille  du  tems  vrai , ce  qui  le  fait 
par  le  mouvement  que  ce  rateau  imprime  à la  piece 
{fig-  J •)»  laquelle  peut  parcourir  un  peu  plus  d’u- 
ne demi-circontérence.  Cette  piece  ou  chalTis  AB  en- 
traîne avec  elle  la  roue  D , qui  engrene  dans  celle 
du  tems  vrai.  Le  plus  petit  rayon  de  la  courbe  ré- 
pond au  1 1 Février,  tems  où  le  Soleil  retarde  de  14' 
44  J Sc  le  plus  grand  au  premier  Novembre,  oii  au 
contraire  il  avance  de  1 6'  9",  La  fomme  de  ces  deux 
exces  du  tems  vrai  fur  le  moyen , donne  l’efpace  que 
doit  parcourir  la  roue  du  tems  vrai , fans  que  celle 
du  tems  moyen  fe  meuve  ; ce  que  l’on  verra  mieux 
dans  la  partie  où  je  parle  de  l’exécution  des  pendules 
à équation , qui  terminera  cet  article. 

Le  relTort  g g {fig.  3 7 ow  38.')  appuie  fur  un  levier 
mis  en-dedans  de  la  cage , lequel  porte  à fon  extré- 
mité un  bout  de  corde  à boyau  qui  s’enveloppe  fur 
une  petite  poulie  fixée  fur  la  piece  A B.  L’etfct  de  ce 
rcftbrt  eft  de  faire  preffer  continuellement  le  rateau 
fur  la  courbe. 

Defeription  d'une  cadrature  </’équation  conjlruiu 
par  M.  Dauthiau,  horloger.  La  figure  36  A repré- 
fente cette  cadrature  vùe  de  profil.  Les*-fecondes 
font  concentriques  ; la  tige  du  rochet  palTe  à-tra- 
vers  Je  pont  marqué  p p , fixé  fur  la  platine  des  pi- 
liers. Ce  pont  porte  les  deux  roues  des  tems  vrai  6c 
moyen,  & celle  de  cadran.  La  roue  m duttems  moyen 
eft  menée  par  le  pignon  C,  que  porte  la  tige  de  U 
roue  qui  engrene  dans  le  rochet  d’échappement. 

Q Q q î <i  'i 
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La  lige  h eft  celle  de  la  roue  du  mouvement  qui 
fait  fa  révolution  en  une  heure.  Cette  tige  pafTe  à la 
cadrature , & porte  quarrément  un  canon  fur  le- 
quel eft  rivée  une  roue  de  champ  c,  qui  fait  mouvoir 
le  pignon  a , dont  l’axe  eft  parallèle  au  plan  de  la 
platine.  Ce  pignon  eft  pofé  & tourne  entre  deux  pe- 
tits ponts  fixés  fur  la  roue  xx^  d’un  nombre  de  dents 
à volonté.  Cette  roue  xx  engrene  dans  un  rateau  , 
dont  un  bout  appuie  fur  l’ellipfe.  Ce  rateau  n’eft 
point  ici  repréfenté  ; fa  pofition  dépend  de  celle  de 
la  roue  annuelle  , que  l’on  peut  faire  concentrique 
au  cadran , ou  on  peut  également  la  placer  hors  du 
centre. 

Quoique  la  pofition  de  la  roue  annuelle  ne  doive 
pourtant  pas  être  arbitraire , puifqu’à  tous  égards 
celle  qui  fera  excentrique  au  cadran  eft  préférable , 
non-feulement  pour  les  frotemens  qu’elle  évite  , 
mais  encore  pour  la  facilité  de  tailler  la  courbe , 
&c.  cependant  la  difpofition  des  boîtes , ou  la  conf- 
truftion  d’une  piece  ne  permet  pas  toujours  de  la 
placer  de  cette  forte. 

Le  pignon  a engrene  dans  une  roue  de  champ 
V de  même  nombre  que  celle  qui  fait  mouvoir  le 
pignon  ; elle  eft  d’un  diamètre  plus  petit  que  celle 
c , pour  que  le  pignon  qui  eft  mené  ait  la  grofteur 
requife  pour  faire  mouvoir  lui-même,  f^oye^  En- 
grenage. 

La  roue  de  champ  v pourroit  ne  former  qu’une 
feule  roue  avec  celle  ^qui  engrene  dans  la  roue  R du 
tems  vrai  ; mais  fi  cela  étoit , en  tournant  l’aiguille 
des  minutes  du  tems  vrai , celle  des  heures  refteroit 
immobile  ; ce  qui  feroit  un  défaut  d’autant  plus  grand, 
que  par  celle  du  tems  moyen , on  ne  peut  faire  tour- 
ner ni  l’une  ni  l’autre  aiguille  du  tems  vrai  ; ainft  il 
faudroit  les  faire  tourner  féparément  l’une  de  l’au- 
tre , & faire  des  divifions  des  quarts  pour  l’aiguille 
des  heures , afin  de  pouvoir  toujours  la  remettre  à 
des  parties  d’heures  correfpondantes  à celles  des  mi- 
nutes : il  faut  donc  que  la  roue  b tourne  à frote- 
ment  fur  la  roue  de  champ  v , & que  le  pignon  o 
qui  mene  la  roue  q de  cadran  foit  rivé  fur  la  roue 
b , l’un  & l’autre  tournant  fur  le  prolongement  de 
la  tige  h. 

La  roue  x eft  concentrique  à l’axe  de  la  roue 
de  champ  , peut  faire  plus  d’une  demi-révolu- 
tion en  emportant  avec  foi  le  pignon  a , fans  que 
la  roue  de  champ  e tourne  ; c’ert  cette  demi-ré- 
volution qui  fait  la  variation  de  l’aiguille  du  tems 
vrai  ; cet  eft'et  eft  produit  comme  dans  celle  de  M. 
Julien  le  Roy  & autres,  par  les  différons  diamètres  de 
la  courbe  , qui  font  parcourir  une  efpace  au  rateau , 
& par  confequent  à la  roue  dans  lequel  il  engrene. 

Les  tiges  , c , A , telles  qu’elles  font  vues  dans  la 
figure  , paroiffent  éloignées  l’une  de  l’autre  ; cepen- 
dant elles  ne  doivent  l’être  en  effet  que  de  la  lon- 
gueur du  rayon  de  la  roue  du  mouvement  fixée  fur 
la  tige  A.  Cette  roue  fait  fon  tour  en  une  heure , elle 
engrene  dans  un  pignon  que  porte  la  tige  C en-dedans 
de  la  cage;  cequife  verroiraifément , fi l’eufTe donné 
le  calibre  du  mouvement  qui  eftà  l’ordinaire  ; j’ai  pii 
par  cette  raifon  me  difpenfer  de  le  faire  , en  ren- 
voyant les  plans  de  pendules  à fécondes  , à l’article 
penduli  à fécondés,  ^oye^  PENDULE  À SECONDES. 

Confrucîion  d'une  équation  de  M.  de  Rivaz  , à deux 
cadrans  & deux  aiguilles  , figure  ^6  A.  Je  donne  le 
plan  de  cette  équation  d’après  une  pendule  oîirautcur 
î’a  appliquée , ainfi  que  fon  pendule. 

Cette  pendule  a deux  cadrans  , dont  un  excentri- 
que fert  pour  faire  marquer  par  une  aiguille  le  tems 
vrai,  & l’autre  eft  à l’ordinaire  pour  les  heures  & 
minutes  du  tems  moyen  ; la  tige  de  la  roue  de  minu- 
tes porte  un  pignon  P mis  fous  la  roue  de  chauffée  , 
qui  ainfi  que  la  roue  de  renvoi  & de  cadran  ne  font 
pas  ici  repréfentés  ; étant  à l’ordinaire  , elles  font 
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mues  par  la  roue  de  chauffée  , portée  par  la  tige  qui 
porte  le  pignon  P , centre  du  grand  cadran  ou  du 
tems  moyen.  Le  pignon  P engrene  dans  la  roue  M; 
la  piece  C C Z?  eft  pofée  fur  la  platine  & mobile  au 
point  S , centre  du  pignon  B.  Elle  porte  une  tetine 
tournée  fur  le  trou  même  du  pivot  du  pignon  B. 
Cette  tétine  roule  dans  un  trou  fait  à la  platine , ainft 
la  piece  CC’/Jfe  meutcirculâirement  fur  le  centre  du 
pignon  B j les  petites  pièces  p p font  faites  pour  con- 
tenir la  piece  CCD  contre  la  platine.  Le  pignon  B 
fc  meut  entre  un  pont & la  piece  C D , ainft  que 
la  roue  M,  ce  qui  forme  une  petite  cage  pour  la 
roue  M &cle  pignon  B.  Le  pivot  de  ce  pignon  tra  ver- 
fe  ce  pont,  il  eft  de  longueur  fuffifante  pour  porter 
l’aiguille  du  tems  vrai , la  piece  CD  porte  un  levier 
E qui  eft  pour  appuyer  fur  la  courbe  x portée  par 
la  roue  annuelle  que  fait  mouvoir  le  pignon  F y 
ce  levier  E fe  meut  fuivant  les  différens  diamètres  de 
la  courbe  , & par  confequent  la  partie  o de  la  roue 
m décrit  une  portion  de  cerclent  , qui  oblige  la 
roue  M à faire  une  partie  de  révolution  ; cette  même 
roue  M engrene  dans  les  deux  pignons  P B d’égale 
nombre  & même  diamètre  ; ( à cela  près  que  celui 
qui  mene  doit  être  plus  gros  que  l’autre  ; ) mais  le 
pignon  P étant  immobile  & fixe  fur  fa  tige , la  roue 
M faifant  une  partie  de  révolution , le  pignon  B dans 
lequel  elle  engrene  doit  tourner  aufti , il  fera  donc 
un  demi-tour  paffé  pour  répondre  à la  variation  ap- 
parente du  Soleil  ; & l’on  voit  que  c’eft  la  courbe  qui 
détermine  la  quantité  de  fon  mouvement , ainfi  qu’à 
toutes  les  conftrufHons  de  cadrature  d'équation. 

Comme  cette  variation  ne  peut  être  produite  que 
par  la  différence  du  point  du  mouvement  de  la  piece 
CD  k celui  de  la  roue  iVf , lefquels  different  entr’eux 
de  1:^  longueur  du  rayon  de  la  roue  M ; le  point  O 
ne  peut  s’éloigner  de  la  ligne  des  centres , fans  que 
l’engrenage  de  cette  roue  avec  le  pignon  P chan- 
ge & devienne  fort  ou  foibIe,&  par  confequent 
que  l’aiguille  du  tems  vrai  acquierre  du  jeu  ; cette 
équation  , d’ailleurs  très-fimple , a un  défaut , puif- 
que  , comme  je  l’ai  remarqué  dans  cette  piece  , à x 
ou  3 minutes  près , on  n’eft  pas  affuré  de  la  juf- 
teffe  de  l'équation  du  jour  , il  faudroit  donc  faire 
enforte  d’y  adapter  un  reffort  fpiral , foible  , qui 
preffe  le  pignon  B toujours  du  même  côté. 

Le  nombre  des  dents  de  la  roue  M paroît  d’abord 
affez  arbitraire  ; cependant , c’eft  de  la  nature  de 
l’engrenage  de  cette  roue  avec  les  pignons  P de  B 
que  dépend  en  partie  le  balotage  de  l’aiguille  du 
tems  vrai.  Les  pignons  pour  cet  effet  doivent  être 
au  moins  de  douze  & faire  douze  tours , pendant 
que  la* roue  en  fera  un  , l’efpace  que  le  point  o par- 
courra devenant  d’autant  plus  petit , que  le  nom- 
bre des  tours  du  pignon  fera  grand  , par  rapport  à 
ceux  de  la  roue  M. 

Equation préfentée  en  tySi  à l'académie  des fciencesy 
par  Ferdinand  Berthoud  , figure  jy  A.  Cette  pen- 
dule marque  auffi  l’année  biflèxtile , ce  qui  évite  de 
retoucher  aux  quantièmes  , &c. 

La  roue  de  barillet  de  fonnerie  engrene  dans  un 
pignon  qui  fait  un  tour  en  14  heures.  La  tige  de  ce 
.pignon  paffe  à la  cadrature  , & porte  quarrément 
une  afliette  fur  laquelle  eft  rivée  la  piece  a a.  Sur 
le  prolongement  de  cette  tige  eft  ajurtée  la  piece 
Son  qui  porte  une  dent  partagée  en  deux  parties  , 
dont  l’une  eft  plus  faillante  que  l’autre.  Ce  cylindre 
ou  piece  S 0 peut  monter  & defeendre  fur  cette  tige,' 
dont  la  partie  qui  paffe  à-travers  le  cylindre  eft 
ronde. 

La  partie  0 de  la  piece  S 0 n d.  une  petite  tige 
Cylindrique  , qui  paffe  à-travers  la  piece  a a , qui 
par  ce  moyen  en  tournant  entraîne  avec  elle  la  piecî 
S o n.  C’eft  la  partie  n ou  dent  qui  fait  tourner  li 
roue  annuelle  B fendue  à rochet  de  366  dents;  el^ 
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cft  maintenue  par  un  fautoir;  aux  années  bifTextiles 
la  partie  la  moins  faillante  de  la  dent  de  la  piece 
Son  fait  paffcr  à chaque  tour  de  la  piece  a une 
dent  de  la  roue  annuelle , ôc  lui  fait  faire  un  tour 
en  3 66  jours. 

Dans  les  années  de  365  jours , la  partie  la  moins 
faillante  de  la  dent  fait  p^lTer  364  dents  de  la  roue 
annuelle  , & les  deux  dents  de  cette  roue  qui  reflet 
encore  font  prîtes  en  un  feul  tour  de  la  piece  a a 
par  la  partie  la  plus  faillante  de  la  dent;  enforte  que 
les  366  dents  de  la  roue  annuelle  font  prifes  en  365 
fois  qui  répondent  à autant  de  jours.  II  refte  à voir 
comment  la  piece  .Jo/r  change  de  pofition  & monte 
pour  préfenter  à la  roue  annuelle  trois  fois  en  quatre 
ans  la  partie  la  plus  large  de  fa  dent.  L’étoile  L di* 
vifée  en  huit  parties  eft  mue  par  deux  chevilles  que 
porte  la  roue  annuelle , dont  une  fait  palTcs  wne 
dent  de  l’étoile  le  3 i Décembre  à minuit , & l’au- 
tre le  29  Février  à la  même  heure.  Cette  étoile  porte 
une  plaque  qui  pafle  entre  la  roue  annuelle  & le 
cadran,  ou  eft  grave  première  ^ deuxieme  y troijleme 
année , 6*  année  bijfextile , lefquelles  paroiflént  al- 
ternativement à-travers  une  ouverture  faite  pour 
cet  effet  au  cadran.  Cette  étoile  porte  les  trois  par- 
ties  P P P y qui  font  des  plans  inclinés  , qui  fervent 
à éloigner  de  la  piece  a a trois  fois  en  quatre  ans 
la  piece  6 0 n , & lui  font  préfenter  la  partie  n de 
la  palette  pour  faire  paffer  deux  dents  de  la  roue 
annuelle.  Le  reffort  m ell  pour  faire  redefeendre  la 
piece  Son  auffi-tôt  que  le  plan  incliné  lui  en  donne 
la  liberté  , ce  qui  fe  fait  à l’inftant  que  la  palette  fait 
paffer  la  dent  de  la  roue  annuelle  qui  répond  au  pre- 
mier Mars. 

La  dent  de  l’étoile  parvenue  à l’angle  du  fautoir 
^ efl^obligee  de  parcourir  un  efpace  qui  éloigne 
en  meme  tems  le  plan  5 de  la  piece  S 0 ^ laquelle  a 
un  intervalle  creulé  dans  la  longueur  du  cylindre  S, 
C eft  dans  cette  partie  que  le  plan  incliné  vient  agir 
pour  faire  monter  la  piece  o S n. 

Cette  méthode  de  marquer  les  années  bilfextiles 
& de  faire  mouvoir  la  roue  annuelle  , quoique  plus 
fimple  que  celle  qu’on  avoit  fuivie  jufqu’au  tems 
que  je  conftruifis  cette  pendule  , ne  m’ayant  pas  en- 
core l'atisfait , ]’ai  cherché  depuis  un  nouveau  moyen, 
qui  étant  plus  fimple  conferve  toute  la  folidité  poffi- 
je  compte  avoir  trouvé  , ainfi  qu’on  le 
verra  à la  fuite  de  la  delcription  que  je  donne  d’une 
pendule  à équation  ou  je  l’ai  appliquée  ; la  comparai- 
son de  ces  deux  conftruélions  m’a  perftiadé  que  l’on 
ne  parvient  pas  sûrement  à faire  des  machines  fim- 
ples , fans  avoir  vù  ou  paffé  par  les  compofées. 

La  roue  A eft  celle  du  tems  moyen  qui  engrene 
à l’ordinaire  dans  celle  C de  renvoi , dont  le  pignon 
engrene  dans  celle  de  cadran  : fur  cette  roue  'A 
eft  attachée  une  partie  / 1 de  cuivre  , laquelle  porte 
un  petit  pont  R qui  fait  une  elpece  de  cage  pour 
l’étoile  E fendue  en  10  parties.  Cette  étoile  porte 
un  pignon  à lanterne  de  quatre  dents  qui  engrenent 
dans  la  roue  b du  tems  vrai  ; c’eft  en  faifant  toiuner 
l’étoile  de  l’im  ou  de  l’autre  côté,que  l’on  fait  avan- 
cer ou  retarder  la  roue  du  tems  vrai , fans  que  celle 
du  tems  moyen  fe  meuve.  Le  levier  F T mobile  au 
point  Z fert  à produire  cette  variation.  La  partie 
T de  ce  levier  porte  deux  chevilles  , celle  de  la  par- 
tie fupérieure  fort  à faire  retarder  l’aiguille  du  tems 
vrai , & l’autre  au  contraire  à le  faire  avancer  ; ce 
font  les  différents  diamètres  de  la  piece  O taillée 
en  limaçon  , qui  déterminent  la  quantité  de  dents 
qu’une  des  chevilles  doit  faire  pafl'er , & dans  quel 
lens  elle  doit  le  faire.  Ces  pas  de  limaçons  font  dé- 
terminés par  Véquation  du  jour , chaque  pas  de  la 
piece  O comme  q fert  pendant  que  Véquation  eft 
confiante  ( puifqu’ils  font  tous  formés  par  des  por- 
tions de  cercle  concentrique  à la  roue  annuelle , Ôc 
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par  confequent  à la  piece  O fixée  fur  la  roue  annuel- 
le),  & ils  changent  lorfque  Véquation  varie. 

Le  levier  F T peut  fe  mouvoir  non-feulement  en 
tournant  fur  fes  pivots , mais  encore  monter  & baif- 
fer , fiuvant  leur  longueur  ; l’affiette  de  ce  levier  re- 
pofe  fur  la  piece  a a ; cette  piece  a une  entaille  , 
qui  fe  préfente  à l’aftiette  à chaque  14  heures  à 1 1 
du  foir  , & lui  permet  de  s’y  enfoncer  ; alors  le  le- 
vier préfente  l’une  ou  l’autre  de  fes  chevilles  à l’é- 
toile  E , qui  emportée  par  la  roue  des  minutes  du 
tems  moyen  , rencontre  une  des  chevilles  du  levier 
T , laquelle  s’engage  entre  les  rayons  de  l’étoile  , & 
la  fait  tourner  plus  ou  moins,  uiivant  que  la  che- 
ville fe  préfente  loin  ou  près  du  centre  ; c’eft  cette 
quantité  qui  repréfente  Véquation  diurne  : à minuit 
remaille  dans  laquelle  l’affictte  étoit  defeendue , con- 
tinuant à fe  mouvoir , fait  remonter  le  levier  par  un 
plan  incliné  fait  à l’entaille.  Le  levier  refte  élevé 
jufqu’à  II  heures  du  loir  fuivant^  ce  qui  empêche 
les  chevilles  qu’il  porte  de  s’engager  pendam  tout 
ce  tems  dans  les  dents  de  l’étoile  , quoique  l’étoile 
faffe  la  même  révolution  , & foit  toujours  empor- 
tée par  la  roue  des  minutes. 

La  pièce  D que  porte  cette  roue  eft  pour  faire 
équilibre , non-léulement  avec  l’étoile  & là  petite 
cage,  mais  encore  avec  l’aiguille  des  minutes  du 
tems  moyen  ; l’aiguille  du  tems  vrai  eft  d’équilibre 
par  elle-même. 

Pour  que  les  enfoncemens  des  portions  de  lima- 
çon puiffent  être  plus  grands , &:  par-là  ôter  toutes 
les  erreurs  qui  en  pourroient  réfulier  ( comme,  par 
exemple  , qu’une  des  chevilles  qui  fait  tourner  l’é- 
toile ne  le  préfente  pour  faire  paffer  trois  dents  au 
lieu  de  deux,  frc.)  ; la  piece  a a porte  une  che- 
ville qui , pendant  que  la  dent  de  la  piece  o//t  en 
fait  paffer  une  de  la  roue  annuelle  , éloigne  la  par- 
tie F du  levier  F T des  pas  de  limaçon  les  plus  éle- 
vés de  la  piece  O ; en  forte  que  ces  pas  de  limaçon 
n’exigent  point  de  plans  inclinés  pour  faire  paffer 
le  levier  T à un  pas  plus  élevé. 

Lorfque  la  palette  de  la  piece  0 n S a fait  paffer 
une  dent  de  la  roue  annuelle  , la  piece  a a conti- 
nuant à fe  mouvoir,  lorfque  la  fonnerie  frappe  telle 
heure  ; l’entaille  jy  du  levier  F T,  fert  à y lailfer  en- 
trer la  cheville , & permet  au  levier  de  reprendre  fa 
fitiiation  naturelle  , & par  confequent  à la  partie  F 
du  levier  de  pofer  fur  la  portion  de  cercle  qui  fe  pré- 
fente ; c’eft  après  ces  changemens  que  i’entallie  a-  fe 
préfente  à l’afllette  du  levier  F Sc  que  fe  fait , 
comme  on  l’a  vu , le  changement  à' équation. 

J’ai  fait  graver  fur  la  roue  annuelle,  dans  une  par- 
tie au-deffous  de  celle  des  mois , & de  leurs  quantiè- 
mes , la  différence  du  tems  vrai  au  tems  moyen  ; afin 
que  fl  on  laiffoit  la  pendule  arrêtée  , on  la  puiffe 
remettre  à Véquation  , fans  le  fecours  d’une  table  ; il 
n’y  a que  ce  cas  particulier  qui  oblige  de  retoucher 
à cette  équation  , puifqu’en  failànt  tourner  l’aiguille 
des  minutes  du  tems  moyen , celles  du  tems  vrai  & 
de  cadran  tournent  aufti. 

Je  joins  ici  une  table  particulière  que  j’ai  dreffée 
pour  tailler  la  courbe  ou  piece  o : elle  fert  à déter- 
miner l’efpace  qui  doit  être  compris  depuis  chaque 
pas  de  limaçon  jufqu’à  l’autre  ; & pour  ne  rien  laif- 
fer  à defirer  , & éviter  l’embarras  où  pourroient  fe 
jetter  ceux  qui  voudroient  exécuter  ces  fortes  de 
pendules  , je  marquerai  les  moyens  que  j’ai  mis  en 
iifage  pour  pliifieurs  de  ces  ouvrages  que'j’ai  exécu- 
té fur  ce  principe  avec  beaucoup  de  facilite.  J’au- 
rois  dû  remettre  ce  qui  regarde  l’exécution  pour  la 
fin  de  cet  article,  que  je  terminerai  par  la  partie  de 
l’exécution  ; mais  comme  les  moyens  d’opérer  pour 
cette  conftruéhon- ci  lui  font  particuliers  , & ne 
peuvent  fervir  à d’autres  , U me  paroît  plus  naturel 
de  les  placer  immédiatement  après  la  delcription. 
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J’ai  ajiifté  fur  la  plaque  du  cadrai!  la  piece  pon- 
£luée  1 1 , qui  paffe  fous  le  levier  -F,  qui  peut  parcou- 
rir un  certain  ei'pace  deffus  cette  piece  1 1.  Elle  a une 
entaille  au-travers  de  laquelle  palTe  une  vis  tarau- 
dée dans  un  morceau  de  cuivre  i ; de  forte  que  par 
Ja  preflion  de  cette  vis , je  puis  rendre  le  levier  im- 
mobile au  point  que  je  veux. 

Je  fixe  d’abord  le  levier,  en  forte  que  ni  l’une  ni 
l’autre  cheville  de  la  partie  T ne  puiffent's’engager 
dans  l’étoile  F ; & là  je  trace  fur  le  plan  2 de  la  pie- 
ce l un  trait  qui  foit  fin  , & près  du  levier  qui  me 
fert  de  réglé , je  marque  zéro  fur  ce  trait  qui  me 
fervira  pour  tracer  les  parties  de  la  courbe , oii  d’un 
jour  à l’autre  V équation  n’eft  ni  augmentée , ni  dimi- 
nuée : je  fais  changer  le  levier  de  pofition  , & le 
place  de  forte  que  la  cheville  fupéricure  puifle  s’en- 
gager pour  faire  tourner  une  dent  de  l’étoile  ; ce  qui 
répond  à cinq  fécondés  , & marque  i fur  ce  trait , 
& continuant  les  mêmes  opérations  en  marquant 
fucceflivemcnt  i dent,  1,3,  &c.  jufqu’àcequele  le- 
vier s’engage  affez  avant  dans  l’étoile  pour  faire 
changer  fix  dents,  lefquelles  feront  30  fécondés,  qui 
eft  la  plus  grande  quantité  dont  le  Soleil  varie  en  24 
heures.  Sur  ce  côté  je  marqtie  retarde , afin  de  me 
fouvenir  que  c’efi  pour  faire  retarder  l’aiguille  du 
tems  vrai  ; enfuite  je  fais  paflér  mon  levier  de  l’au- 
tre côté  du  trait  de  zéro , & je  marque  quatre  traits , 
avec  les  foins  que  j’avois  pris  pour  les  autres , c’eft- 
à-dire  que  l’un  réponde  à l’enfoncement  qu’exige  la 
cheville  inférieure  pour  faire  tourner  l’étoile  d’une 
dent , ÔC  enfuite  de  2 , 3 jufqu’à  4 qui  feront  20  f. 
& marquer  de  ce  côté  avance.  Ceci  détermine 
donc  tous  les  enfoncemens  des  pas  de  limaçon  ; il 
n’efi  plus  quefiion  que  de  leur  longueur  qui  eft 
marquée  dans  la  table  ci-après. 

La  roue  annuelle , l’ellipfe , & le  levier  étant  ainfi 
en  place , je  fixe  le  levier  fur  le  trait  de  zéro , & fais 
tourner  la  roue  annuelle,  & la  mets  au  18  de  Mai; 
& par  un  trou  percé  au  point  F du  levier  FÎ",  je 
marque  un  point  fur  la  courbe  ; il  faut  enfuite  faire 
palTer  une  dent  de  la  roue  annuelle , ce  qui  donnera 
le  19  Mai  , & mettre  le  levier  fiu*  le  trait  i , côté 
du  retard  , marquer  un  point  fur  la  courbe  avec  le 
foret  ; enfuite  faire  paffer  la  roue  annuelle  au  30 
Mai,  marquer  encore  un  point  , & fuivre  ainfî  la 
table  jufqu’à  ce  que  la  révolution  annuelle  foit  faite  : 
enfin  percer  des  trous  fins  pour  tous  les  points  mar- 
qués , & tirer  des  traits  de  compas  par  tous  les  trous 
qui  fe  trouvent  à la  même  difiance  du  centre  ; les  pas 
formés , il  ne  s’agira  plus  , l’ayant  limée  , que  d’é- 
galer la  piece  O ; la  piece  //  fervira  encore  pour  ce- 
la. Cette  opération  faite  , les  pièces  ponfluéesi/Za 
deviendront  inutiles  , & ne  doivent  pas  refier  atta- 
chées à la  plaque  ; elles  peuvent  fervir  au  contraire 
pour  tracer  d’autres  courbes  femblables. 

Table  pour  tracer  la  courbe  de  la  pendule  ci  - dejfus 
calculée , pour  les  années  bijfextiles  & communes. 

Du  12  Mai , le  levier  fera  fur  o jufqu’au  18 
C dudit  mois  ; du  19  , une  dent  du  côté  retard  , 
S.  1 jufqu’au  30  ; du  3 i Mai , 2 dents  jufqu’au  1 1 
S,-  ■ J uin  ; du  1 2 dudit , 3 dents  jufqu’au  1 8 ; du  1 9 , 
S \ 2 dents  jufqu’au  23  ; du  24,  3 dents  jufqu’au 
^ J 28  ; du  29  dudit , 2 dents  jufqu’au  1 2 Juillet  ; 
f du  1 3 dudit , I dent  jufqu’au  22  ; du  23  , o juf- 
^ qu’au  30. 

Ç ''  Du  3 I Juillet , I dent  du  côté  avance  , juf- 
^ 1 qu’au  7 Août  ; du  8 dud.  2 dents  jufqu’au  17  ; 
î du  18  dud.  3 dents  jufqu’au  28  ; du  29  Août , 
<:  4 dents  jufqu’au  4 Oûobfe , du  5 dud.  3 dents 
» I jufqu’au  15  ; du  16  , 2 dents  julqu’au  23  ; du 
îî  / 24  dud.  I dent  jufqu’au  30  ; du  3 1 Oélobre  , 
o jufqu’au  5 Noyernbre. 


E Q U 

^ Du  6 Novembre , i dent  du  côté  du  retard 
L jufqu’au  II  ; du  12,  2 dents  jufqu’au  17;  du" 
1 18,  3 dents  jufqu’au  22  ; du  23  , 4 dents 
S,  1 jufqu’au  30;  du  i Décembre  , 5 dents  juf- 
^ ) qu’au  II  ; du  12  , 6 dents  jufqu’au  3 Jan- 
S J yier  ; du  4 dudit,  5 dents  jufqu’au  12  ; du  13 
/ dud.  4 dents  jufqu’aii  21  ; du  22  , 3 dents  jiif- 
I qu’au  27  ; du  28  Janvier  , 2 dents  jufqu’au  i 
f Février  ; du  l dudit , i défit  jufqu’au  8 ; du 
9 , o jufqu’au  14  Février. 

!■  Du  1 5 Février , i dent  du  côté  avance , juf- 

qu’au 21  ; du  22  , 2 dents  jufqu’au  i Mars  ; du 
12,3  dents  jufqu’au  16  ; du  17  , 4 dents  juf- 
F qu’au  27  ; du  28  , 3 dents  jufqu’au  i Avril; 
k du  2 dudit  ,*4  dents  jufqu’au  8 ; du  9 Avril  , 

1 3 dents  jufqu’au  22  ; du  23  , 2 dents  jufqu’au 
• 29  ; du  30,  I dent  jufqu’au'  1 1 Mai  ; du  12 , 

' o jufqu’au  l'S. 

Des  pendules  à heures  & minutes  du  Soleil  , lefquel- 
les ne  marquent  point  le  tems  moyen.  De  celle  du  pere 
Alexandre.  La  roue  annuelle  fait  fa  révolution 
en  365  jours  j heures  48  minutes  58  fécondés^  de 
fécondés. 

Je  dois  joindre  ici  les  nombres  des  roues  Sc  pi- 
gnons que  le  pere  Alexandre  a employés  pour  cette 
révolution  annuelle  afironomique.  Les  voici  pour 
tout  le  rodage  comme  il  l’a  donné. 

Rochet  30,  pignon  88. 

Roue  moyenne  60. 

Pignon  10. 

Roue  des  minutes  ou  d’une  heure  8o< 

La  roue  de  douze  heures  96. 

Pignon  7. 

Roue  fuivante  50. 

Pignon  7. 

Roue  pénultième  69. 

Pignon  8. 

Derniere  roue  , ou  annuelle  83. 

Cette  révolution  afironomique  efi  fort  exaûe , & 
eft  fans  contredit  une  des  meilleures  que  l’on  ait  em- 
ployées. Ceuxqui  voudrontfaire  mouvoir  différentes 
planètes  , doivent  confulter  le  pere  Alexandre  pour 
les  calculs.  M.  Camus  dans  fon  Traité  de  méchaniqut 
facique  , III.  part,  a donné  les  calculs  de  différens 
rouages;  il  y a joint  celui  d’une  révolution  annuel- 
le , qui  ne  différé  de  la  révolution  annuelle  moyen- 
ne du  Soleil , que  d’une  fécondé  1 4 tierces.  En  voici 
les  nombres  : une  roue  de  1 2 heures  porte  un  pi- 
gnon 4 , qui  engrene  dans  une  roue  de  2 j ; celle  - ci 
porte  un  pignon  7 , qui  engrene  dans  une  roue  de 
69  ; celle-ci  porte  un  pignon  7 , qui  fait  mouvoir  la 
roue  annuelle  de  83  , qpi  fait  la  révolution  en  365 
jous  5 heures  48  minutes  48  fécondés  46  tierces  : 
une  révolution  de  la  Lune  termine  ce  qu’il  a écrit 
du  calcul  des  planètes. 

La  roue  annuelle  du  pere  Alexandre  porte  une 
ellipfe  fur  lequel  appuie  un  levier  qui  porte  le  pen- 
dule fufpendu  par  un  reffort  qui  paffe  bien  jufie  dans 
une  fente  d’un  coq , fait  comme  ceux  des  pendules 
à fécondé  ordinaires  , le  reflbrt  peut  monter  & def- 
cendre  dans  cette  fente  ; c’efi  le  coq  qui  donne  le 
centre  d’ofcillation  du  pendule  : ce  coq  efi  fixé  fur 
la  cage  du  mouvement.  Pour  produire  les  variations 
apparentes  du  Soleil,  le  pere  Alexandre  fait  allon- 
ger & racourcir  le  pendule  ; effet  qui  efi  produit 
par  l’ellipfe  , dont  les  diamètres  font  donnés  en  rai- 
ibn  de  l’allongement  ou  racourciffement  qu’exige  le 
pendule  pour  faire  avancer  ou  retarder  de  telle 
quantité  en  24  heures  ; il  eft  entré  la-deffus  dans 
des  détails  fort  étendus  , qu’on  peut  voir  dans  fon 
lifre , page  Sa  théorie  a fans  doute  le  mérite  de 
la  fimplicité  ; mais  pour  l’approuver  , il  ne  faut  pas 
faire  attention  aux  inconvéniens  que  la  pratique  en- 


E Q U 

traîne;  une  feule  erreur  détruit  tout  l’édifîce  : Ter- 
reur la  moins  fenfible  que  puifle  avoir  la  cour- 
be , produira  une  variation  fenfible  aux  aiguilles  ; 
car  je  fuppofe  que  le  pendule  foit  trop  court  par  Ti- 
négalité  de  Tellipfe  de  la  douzième  partie  d’une  li- 
gne , le  pendule  avancera  de  12  fécondés  en  24 
heures  , iS’c.  toutes  les  vibrations  qu’elle  fera  pen- 
dant ce  tems , fe  feront  en  moins  de  tems  qu’elles 
ne  devroient  ; & cette  erreur  multipliée  par  leurs 
nombres,  donnera  les  12  fécondés  pour  i point  feu- 
lement , & chaque  jour  même  difficulté  ; & d’ail- 
leurs cette  méthode  n’eft  pas  pratiquable  avec  les 
pendules  pefans , tels  qu’on  les  fait  aujourd’hui , & 
dont  les  propriétés  ont  été  bien  démontrées  de  nos 
jours  par  M.  de  Rivaz  ; & enfin , je  ne  fens  pas  trop 
1 avantage  d’un  pendule , qui  divife  le  tems  en  des 
parties  inégales  feulement  ; il  étoit  cependant  à- 
propos  de  donner  une  idée  de  cette  confirudion  , 
pour  l’intelligence  de  tout  ce  qui  a rapport  à V équa- 
tion ; & de  plus  , je  fuis  perfuadé  que  la  connoiffan- 
ce  de  toutes  fortes  de  méchanifmes  aide  beaucoup 
à d’autres  conftrudions  , pour  produire  certains  ef- 
fets ; quoiqu’ils  n’ayent  cependant  pas  de  relations 
apparentes  avec  ce  qui  en  a fait'naître  la  première 
idée  ; ainfi  il  n’y  a rien  à négliger  de  ce  qui  regarde 
les  arts  méchaniques  ; il  faut  cependant  toujours 
fuppofer  de  l’intelligence  dans  celui  qui  en  fait  une 
nouvelle  application  à d’autres  objets. 

Dcfcription  d'une  cadrature-  ^/'équation  à heures  & 
minutes  du  tems  vrai , par  M.  DE  Ri VAZ  , fig.  ^8  A. 
L’ellipfe  O eft  portée  par  une  roue  qui  fait  un  tour  en 
un  an , laquelle  eft  menée  par  un  pignon  du  mouve- 
ment qui  palTe  à la  cadrature  ; la  partie  E du  levier 
DEF,  porte  un  rouleau  qui  appuie  fur  l’ellipfe  : ce 
levier  eft  mobile  au  point  D , & tient  à la  piece  B C 
par  une  vis  à affiette  n ; en  ibrte  que  la  courbe  en 
faifant  monter  & defeendre  , le  levier  fait  néceflai- 
rement  monter  & defeendre  cette  piece  BC , qui  eft 
une  plaque  de  cuivre  qui  pofefurla  platine  du  mou- 
vement ; la  plaque  5 C a une  entaille  formée  par  une 
portion  du  cercle  ox,  dont  le  centre  eft  celui  r de  la 
roue  a ; m eft  une  vis  à affiette , qui  tient  à la  platine , 
bc  donne  la  liberté  à la  piece  5 C de  fe  mouvoir , fui- 
■vant  Tentaille  ox  ; fur  la  plaque  BC  eft  attaché  le 
pont  P , par  le  moyen  de  deux  vis.  Le  pont  P delà. 
plaque  B C forment  une  cage , dans  laquelle  fe  meu- 
vent la  roue  d de  cadran  & le  pignon  e , Tun  & l’au- 
tre ayant  un  centre  commun.  La  tige  de  ce  pignon 
eft  de  groffeur  & dé  longueur  néceflaires,  pour  que 
fur  la  prolongueur  qui  paffe  à - travers  le  canon  de  la 
roue  de  cadran , foit  fait  un  quarré  pour  porter  Tai- 
guille  des  minutes. 

Le  pignon  e engrene  dans  la  roue  R de  renvoi , 
qui  fe  meut  fur  une  tige  ou  tenon , fixée  fur  la  plaque 
B C:  cette  roue  porte  un  pignon  qui  engrene  dans  la 
roue  de  cadran,  & lui  fait  faire  un  tour  en  douze  heu- 
res. Le  pignon  c engrene  dans  la  roue  a,  rivée  fur  la 
tige  d’une  roue  du  mouvement  qui  pafleà  la  cadra- 
turc , & eft  portée  par  le  petit  pont  p : la  roue  a fait 
donc  mouvoir  le  pignon , & par  conféquent  la  roue 
R , & celle  de  cadran , qui  toutes  font  portées  par  le 
pont  P & la  piece  B C,  excepté  la  roue  a.  Or , fi  on 
fuppofe  que  Tellipfe  tourne,  la  piece  PCainfique 
toutes  celles  qu’elle  porte, monteront  &dèfcendront 
fuivant  la  portion  du  cercle  op  : ainfi  le  pignon  e par- 
courra un  efpace  autour  du  centre  de  la  roue  a , ce 
qu’il  ne  peut  faire  fans  tourner  en  même  tems  fur 
lui-même  ; c’eft  ce  dernier  mouvement  qui  produit 
les  variations  apparentes  du  Soleil.  L’efpace  que  le 
pignon  c doit  parcourir  autour  du  point  r,  fera  envi- 
ron la  moitié  de  la  circonférence  de  ce  même  pignon, 
quantité  qui  répondra  aux  30'  53"  de  variations  du 
Soleil.  Si  donc  on  fuppofe  que  le  diamètre  du  pignon 
e foit  de  fix  lignes , fon  centre  montera  ou  defeendra 
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de  10  à 1 1 lignes  environ;  efpace  qu’il  parcourra  au- 
tour du  point  R , fuivant  la  ligne  Su. 

Quoique  Ton  puifle  diminuer  ce  diamètre,  on  ne 
pourra  le  faire  affez  pour  que  le  centre  des  aiguilles 
ne  différé  fenüblement  de  celui  du  cadran  ; ce  qui 
cauferoit  une  variation  : d’ailleurs , de  cette  diminu- 
tion de  diamètre  il  en  réfulteroit  un  plus  grand  balo- 
tage  à l’aiguille  des  minutes  ; c’eft  ce  qui  a obligé  M. 
de  Rivaz  à faire  porter  le  cadran  par  le  pont  P ; ainfî 
il  monte  & baiflfe  dans  la  boîte , fuivant  Tefpace  que 
parcourt  la  piece  B C,  ou  le  pignon  e. 

On  pourroit  peut-être  croire  que  la  pefanteur  du 
cadran  doit  caufer  une  réfiftance,  qui  exigera  que  le 
mouvement  ait  un  reffort  plus  fort,  ou  un  poids  plus 
pefant  ; mais  fi  on  fait  attention  à la  lenteur  du  mou- 
vement de  Tellipfe  , & au  peu  d’efpace  parcouru, 
Tobjeélion  fera  réduite  à rien. 

Des  constructions  ^f’équation  par  une  feule 
aiguille , & à cadran  mobile, 

Difeription  d'une  montre  4^’équation  à fécondés  con- 
centriques , marquant  les  quantièmes  du  mois  & mois  de 
l'année,  par  Ferdinand  Berthoud,/§-.  A, 
40  A , &c  41  A.  La  fgnre^3S>  ^ repréfente  le  ca- 
dran de  cette  montre  ; l’aiguille  des  lécondes  eft  en- 
tre celle  des  minutes  & celle  des  heures  ; l’aiguille 
des  minutes  eft  de  deux  parties  diamétralement  op- 
pofées , dont  la  plus  grande  marque  les  minutes  du 
tems  moyen  fur  le  grand  cadran,  & l’autre  où  eft  gra- 
vé un  loleil , marque  les  minutes  du  tems  vrai  fur  le 
cadran  A qui  eft  au  centre  du  premier.  L’ouverture 
C faite  dans  le  grand  cadran , eft  pour  laiffer  paroître 
les  mois  de  Tannée  gravés  fur  la  roue  annuelle , ainfi 
que  les  quantièmes  qui  le  font  de  cinq  en  cinq  ; Tu- 
fage  de  ces  quantièmes  eft  principalement  pour  re- 
mettre la  montre  lorfqu’elie  a été  arrêtée,  enforte 
que  V équation  réponde  exactement  à celle  du  jour  où 
Ton  eft. 

Figure  41  A.  L’étoile  e dont  un  des  rayons  pafle  toû- 
jours  par  une  entaille  faite  à la  fauffe  plaque , donne 
la  liberté  en  la  faifant  tourner , de  faire  mouvoir  la 
roue  annuelle. 

La  montre  fe  remonte  par-deflbus  ; ce  qui  m’a  fait 
appliquer  au  fond  de  la  boîte  un  cercle  de  quantiè- 
me , conftruit  comme  ceux  dont  parle  M.  Thiout, 
traité  d' Horlogerie  , tome  II.  pag.  j 8y. 

Figure  40  A.  Cette  figure  repréfente  l’intérieur  de 
la  fauffe  plaque,  qui  porte  en-dehors  le  grand  cadran 
qui  eft  fixé  contre  cette  plaque , & deffous  font  ajuf- 
tées  les  pièces  qui  forment  l'équation,  où  donnent  les 
variations  du  Soleil.  A eft  la  roue  annuelle  de  146 
dents  fendues  à rochet , mife  immédiatement  fous  le 
cadran,  & tourne  fur  un  canon  que  porte  la  fauffe 
plaque , fur  laquelle  elle  s’appuie  par  fon  plan.  L’el- 
liple  B eft  attachée  fur  la  roue  annuelle  ; cette  ellip- 
fe  tait  mouvoir  le  rateaq  m , qui  engrene  dans  le 
pignon  n,  lequel  eft  porté  par  un  canon  qxii  paffe 
dans  Tintériei^r  de  celui  de  la  fauffe  plaque.  Sur  le 
canon  où  eft  fixé  le  pignon  n,  eft  attaché  en-dehors 
le  cadran  A du  tems  vrai  : on  voit  qu’en  faifant  mou- 
voir la  roue  annuelle  & Tellipfe , ce  cadran  doit  né- 
ceffairement  fe  mouvoir,  tantôt  en  avançant,  & en- 
fuite  en  rétrogradant,  fuivant  qu’il  f eft  obligé  par 
les  différens  diamètres  de  Tellipfe  ; ce  qui  produit 
naturellement  les  variations  du  Soleil.  Venons  au 
moyen  dont  je  me  fers  pour  faire  mouvoir  la  roue 
annuelle  ; c’eft  en  remontant  la  montre  à chaque  24 
heures , que  l’étoile  e par  le  moyen  de  deux  palettes 
oppofées  qu’elle  porte  , fait  tourner  la  roue  annuel- 
le, & lui  fait  faire  une  365*  partie  de  fa  révolution. 

Figure  41  A.  Le  garde-chaîne  de  la  montre  eft  fi- 
xé fur  une  tige , dont  les  pivots  fe  meuvent  dans  les 
deux  platines , & peut  y décrire  un  petit  arc  de  cer- 
cle ; un  de  ces  pivots  porte  un  quarré , fur  lequel  eft 
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ajufté  dans  la  cadrature  le  levier  d à pié  de  biche.' 

Lorfqu’on  remonte  la  montre , le  garde-chaîne  c c 
ponôué,  fixé  fur  la  tige  & mis  entre  les  deux  plati- 
nes , eft  foùlevé  par  la  chaîne  jufqu’à  ce  qu’il  foit  à 
la  hauteur  du  crochet  de  la  fufée  ; ce  crochet  lui  don- 
ne un  petit  mouvement  circulaire,  ^u’il  communi- 
que au  pié  de  biche  </,  dont  Textrémite  s’engage  dans 
l’étoile  c qui  eft  à cinq  rayons , & fait  paffer  un  de 
ces  rayons  toutes  les  fois  que  le  crochet  de  la  fufée 
pouffe  le  garde-chaîne. 

L’étoile  efi  afl’ujettie  par  un  valet  ou  fautoir,  qui  lui 
fait  faire  sûrement  la  cinquième  partie  d’un  tour , & 
l’empêche  de  revenir  en  fens  contraire  lorfque  le  pié 
de  biche  fe  dégage.  L’axe  de  cette  même  étoile  por- 
te, comme  je  l’ai  dit,  deux  palettes  oppofées  pour 
conduire  la  roue  annuelle,  enforte  que  deux  dents 
de  cette  roue  paffent  néceffairemcnt  en  cinq  jours; 
ce  qui  lui  fait  faire  fa  révolution  en  365  jours.  Sur 
la  fauffe  plaque, 42  A,  eft  attaché  un  reflbrt 
qui  fert  de  fautoir  pour  maintenir  la  roue  annuelle; 
enforte  que  les  palettes  que  porte  letoile  ne  puiffent 
lui  faire  paffer  ni  plus  ni  moins  de  deux  dents  pen- 
dant une  des  révolutions  de  cette  étoile. 

D'une  pendule  à équation  à fécondés  concencricjues  ^ 
marquant  les  mois  & quantièmes  des  mois  , les  années 
hijfextiles  y & va  treize  mois  fans  être  montée,  par  FER- 
DINAND Berthoud.  La  fufpenfiondupendule  eft  à 
reffort;  l’échappement  eft  celui  de  Graham  renver- 
-fé  , difpofé  pour  faire  décrire  au  pendule  d’aufti  pe- 
tits arcs  que  l’on  veut. 

Le  rouage  du  mouvement  eft  compofé  d'une  roue 
plus  que  les  pendules  à 1 5 jours.  La  première  roue 
du  mouvement  engrene  dans  un  pignon , qui  fait 
un  tour  en  trois  jours  ; la  tige  de  ce  pignon  porte  trois 
palettes  ou  dents  , qui  engrenent  fucceffivement 
dans  la  roue  annuelle,  fendue  fur  366  à rochet , & 
maintenue  par  un  fautoir.  Cette  roue  porte  , com- 
me celle  de  la  montre,  une  ellipfe  qui  agit  fur  un 
rateau  , dont  le  mouvement  alternatif  fe  tranfmet 
au  cadran  èf  équation , par  le  moyen  d’un  pignon  pla- 
cé fur  le  canon  du  cadran  concentrique  à celui  des 
heures  & minutes  du  tems  moyen.  La  conftruftion 
de  cette  partie  de  la  pendule  eft  abfolument  fem- 
blable  à celle  de  la  montre;  ainfi  je  ne  m’y  arrête- 
rai pas.  Je  paffe  donc  à la  conftruftion  d’année  bif- 
fextile,  dont  j’ai  parlé  ci-devant. 

Figure  42  A.  Les  années  communes  & biffexti- 
les  font  marquées  par  la  révolution  d’un  petit  ca- 
dran C,  tel  que  celui  de  la  pendule  que  j’ai  décrit 
ci-devant , lequel  reçoit  fon  mouvement  de  la  roue 
annuelle./^ , de  366  dents  fendues  à rochet,  & main- 
tenues par  un  fautoir  ; des  chevilles  pofées  fur  cette 
roue  , agiffent  fur  l’étoile  B de  huit  rayons,  & dé- 
terminent les  pofitions  de  ce  petit  cadran  divifé  en 
quatre  années. 

Pour  que  la  roue  annuelle  marque  exaftement  les 
jours  du  mois , il  faut  que  pendant  trois  années  con- 
fécutives  les  dents  de  celte  roue,  qui  répondent  au 
19  Février  & premier  Mars , paffent  le  même  jour  ; 
tandis  qu’à  l’année  biffextile,  ces  deux  mêmes  dents 
paffent  en  deux  jours.  Venons  afhiellement  au  moyen 
que  j’ai  employé.  Une  des  chevilles  de  la  roue  an- 
nuelle qui  répond  au  premier  Janvier , fait  tourner 
l’étoile  A de  huit  rayons  d’un  huitième  de  fa  révo- 
lution, & fait  indiquer  au  cadran  C que  porte  l’étqi- 
le  , la  première,  fécondé,  troifieme  année,  ou  l’an- 
née biffextile;  une  autre  cheville  qui  répond  au  28 
Février,  fait  encore  tourner  cette  étoile  d’un  autre 
huitième.  La  palette  S qui  fait  mouvoir  la  roue  an- 
nuelle, ayant  fait  paffer  la  dent  qui  répond  au  29 
Février,  le  rayon  de  l’étoile  qui  fe  trouve  aâuelle- 
inent  en  aéiion  avec  le  valet,  eft  parvenu  à l’angle 
de  ce  valet,  lequel  achevé  de  faire  parcourir  un  ef- 
pace  à l’étoile  A , dont  un  rayon  vient  pofer  fur  une 
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troifieme  cheville  que  porte  la  roue  annuelle  ; ce  qui 
oblige  celle  - ci  de  fe  mouvoir  de  la  quantité  d’une 
dent  qui  répond  au  premier  Mars  : ainfi  la  dent  que 
fait  paffer  la  palette,  & celle  que  le  valet  & l’étoile 
ont  obligé  de  fe  mouvoir,  font  les  deux  dents  qui 
paffent  en  un  feul  jour,  ce  qui  donne  les  années  com- 
munes qui  fe  fuccedent  trois  fois  de  fuite  ; &c  comme 
la  quatrième  doit  avoir  un  jour  de  plus  ,’le  rayon  de 
l’étoile  qui  y répond  eft  entaillé , de  forte  qu’il  n’a 
point  d’aftion  fur  la  cheville  du  premier  Mars  : ainfi 
les  deux  dents  du  29  Février  & premier  Mars  paf- 
fent en  deux  jours. 

Je  fais  marcher  cette  pendule  pendant  treize  mois 
avec  deux  poids  égaux  de  dix  livres , qui  agiffent  al- 
ternativement fur  le  roiiage , & ne  defeendent  que 
de  1 5 pouces.  J’ai  réduit  la  chute  à cette  quantité , 
pour  éviter  les  inconvéniens  qui  réfultent  de  l’appro- 
che des  poids  contre  la  lentille  qui  parcourt  de  très- 
petits  arcs. 

Le  cylindre  oîi  s’enveloppe  la  corde  qui  porte  le 
poids,  eft  un  mois  à faire  fa  révolution;  fon  diamè- 
tre eft  d’environ  deux  pouces , enforte  que  pour  1 5 
pouces  de  chute  d’un  poids  mouflé,  il  fait  fix  tours 
4.  Pour  doubler  c5  tems , j’ai  fixé  au  milieu  de  la  boî- 
te au-haut  une  poulie  oîi  paffe  la  corde  du  mouve- 
ment, laquelle  paffe  encore  par  une  poulie  mobile  du 
fécond  poids  ; le  bout  de  cette  corde  eft  enfin  fixé  au 
côté  de  la  boîte , oppofé  à celui  par  oîi  defeend  la  f 

corde  depuis  le  cylindre:  cette  même  corde  porte 
donc  deux  poids  à-peu-près  d’égale  pefanteur,  à cela 
près  que  le  fécond  doit  être  plus  pefant  de  la  quantité 
qu’il  faut  pour  vaincre  le  frotement  des  pivots  des 
poulies.  Lorfque  le  premier  poids  defeend  de  quinze 
pouces , la  corde  qui  mene  le  mouvement  fe  déve- 
loppe de  trente  pouces  ; & ce  poids  étant  alors  arrê- 
té fur  une  planche  qui  l’y  oblige , le  fécond  commen- 
ce à defeendre , jufqu’à  ce  que  defcendii  au  même 
point , il  ait  développé  la  corde  d’une  même  quanti- 
té. Ce  développement  de  foixante  pouces  répond  à 
treize  révolutions  du  cylindre , qui  font  mouvoir  la 
pendule  pendant  treize  mois. 

De  ^exécution  des  pendules  à équation.  La  difficulté 
de  l’exécution  de  ces  fortes  de  machines  dépend  en 
partie  de  la  conftruâion  que  l’on  a adoptée  ; en  géné- 
ral la  plus  grande  difficulté  naît  de  la  courbe  : f eft 
auffi  à la  façon  de  la  tailler  que  je  m’arrêterai  ; les  au- 
tres parties  font  des  engrenages.  Or  pour  exécuter 
le  moindre  ouvrage  d’Horlogerie , il  faut  favoir  faire 
des  engrenages  de  même  que  des  ajuftemens  avec 
intelligence  ; àinfi  je  puis  me  difpenfer  d’entrer  dans 
les  détails  oü  m’entraîneroient  ces  différens  objets: 
d’ailleurs  ceux  qui  n’ont  qu’une  foible  connoiffance 
de  l’engrenage,  doivent  recourir  à l’article  Engre-^ 
nage.  Voye^  ENGRENAGE. 

Pour  tailler  une  courbe  ou  ellipfe , il  faut  com- 
mencer par  remonter  la  cadrature  d’é^aano/z , for- 
mer des  repairs  ; fi  c’eft  une  conftruûion  qui  en  exi- 
ge, attacher  le  cadran,  mettre  la  roue  annuelle  en 
place , ainfi  que  l’ejlipfe , & le  levier  qui  doit  ap- 
puyer deffus  ; percer  un  trou  à ce  levier  ; ce  trou  doit 
d’abord  fervir  i ° à tracer  la  courbe , -iF  à porter  une 
fraife  ou  lime  circulaire  dont  je  parlerai  bien-tôt,  & 
enfin  il  doit  porter  un  cylindre  pour  appuyer  fur  l’el- 
lipfe  lorfqu’elle  eft  finie  ; ce  trou  doit  être  percé  de 
forte  que  dans  les  différens  points  où  l’ellipfe  le  pouf- 
fe , il  faffe  à-peu-près  une  tangente  de  cette  courbe. 

Il  faut  après  que  cela  eft  ainfi  difpofé , mettre  en 
place  les  aiguilles  du  tems  vrai  & moyen,  & fixer 
cette  derniere  à 60  minutes  précifes. 

Alors  faifant  mouvoir  celle  du  tems  vrai,  & par 
fon  moyen  le  levier  ou  rateau  , on  mettra  la  roue 
annuelle  au  premier  Janvier , par  exemple  ; & voir 
dans  une  table  àf équation,  foit  celle  de  la  connoif- 
xance  des  tems  qui  a pour  titre,  table  du  tems  moyen 
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tu  midi  vrai , ou  autres  , la  quantité  dont  le  Soleil 
avance  ou  retarde  le  premier  Janvier  par  rapport  au 
lems  moyen  ; & conduifant  l’aiguille  du  tcms  vrai  au 
nombre  de  minutes  & fécondés  indiquées,  prendre 
le  foret  avec  lequel  on  a percé  le  trou  du  levier  ou  râ- 
teau , & marquer  un  point  fur  la  plaque  qui  doit  for- 
mcr  la  courbe.  Cette  opération  faite,  il  faut  faire 
palier  cmq  divifions  de  la  roue  annuelle  qui  répon- 
dent à cmq  jours , ce  qui  par  conléquent  donnera  le 
cinq  Janvier:  on  verra  dans  la  table  Véquaùon  dudit 
jour,  & 1 011  conduira  Faiguille  du  tems  vrai  à la 
quantité  que  marque  la  table  ; & comme  au  premier 
Janvmron  marquera  un  point  lut  la  plaque , ainli  de 
cinq  jours  en  cinq  jours  on  r'era  de  meme , julqu’à  ce 
que  la  révolution  annuelle  loit  achevée.  Les  points 
marques  par  le  foret  détermineront  donc  la  figure  de 
a courbe,  il  nés  agira  plus  que  de  la  tailler;  lorfque 
on  aura  perce  un  trou  à chaque  point  marqué  on 
pourra  avec  une  petite  Icie  couper  cette  courbe,  en 
ne  taifant  qu  effleurer  les  trous , & rel'ervant  pour  les 
emporter  a le  faire  avec  une  lime. 

Une  courbe  tailiee  avec  les  foins  que  je  viens  d’in- 
diquer, pourroit  êtrei  fflezjufte;  cependant  pour  y 
donner  un  plus  grand  degré  de  perfcàion , il  faut  l’c- 
galir  avec  une  fraife  ou  lime  circulaire  d’environ  3 
lignes  de  diameire  ; cette  fiaife  porte  deux  pivots  , 
dont  un  roule  dans  le  trou  qui  a fervi  à marquer  la 

^ ^ par  un  petit  pont  atta- 

che lur  le  rateau. 

La  frailc  mife  dans  cette  efpece  de  case  porte  un 
cuiyot  ou  poulie , dans  laquelle  on  fait  paffer  une 
corde  d archet , par  le  moyen  duquel  faifant  tour- 
ner la  fraile , on  emporte  la  matière  qu’il  y a de  trop 
à certaine  partie  de  la  courbe.  ^ 

Pour  cet  efflet  on  Terra  la  table  ^'équation , & de 
quelle  quantité  l’aiguilIe  du  tems  vrai  différé  du  nom- 
bre des  minutes  & fécondés  données  pour  tel  jour* 
mais  il  faut  obferver  avant  de  rien  limer  à la  courbe’ 
que  le  diamètre  de  la  fraife , que  j’ai  fuppofé  de  3 li- 
pes  , éloigné  par  conféquent  d’une  ligne  & demie 
le  rateau  de  la  courbe  de  plus  qu’il  ne  l’etoit  lorfqu’il 
a lervi  à la  tracer,  ce  qui  changera  néceflairement 
la  «tuation  de  l’aiguille  du  tems  vrai  ; ainfi  pour  fai- 
re reprendre  à cette  aiguille  la  place  que  détermine 
la  table  d équation  y il  faudroit  emporter  tout-autour 
de  la  courbe  la  grandeur  du  rayon  de  la  fraife  , ce 
qui  feroit  un  ouyage  inutile , pénible,  & qui  ren- 
droit  la  courbe  plus  petite  qu’elle  ne  doit  être.  Pdur 
parer  cette  difficulté  , je  fais  le  levier  de  deux  piè- 
ces; celle  qui  agit  & pofe  fur  la  courbe , peut  fe  mou- 
voir feparement  de  l’autre  partie  du  rateau  ; de  forte 
qu’on  éloigne  & approche  la  partie  qui  touche  la 
courbe , jufqu’à  ce  qu’appuyant  fur  cette  courbe  au 
point  où  elle  eft  trop  enfoncée  , l’aiguille  marque 
V équation  répondant  audit  jour.  Alors  ayant  fixé  en- 
femble  les  deux  parties  du  rateau,  on  emportera  d’a- 
bord de  cinq  jours  toutes  les  parties  de  la  courbe  où 
il  y a trop  de  matière , & on  limera  les  intervalles 
lorfque  l’on  aura  fait  la  révolution. 

Enfin  on  peut  après  cela  y toucher  à chaque  jour, 

& l’cgahr  jufqu’à  ce  que  l’aiguille  marque  exaae- 
ment  Véquacion;  il  ne  fera  plus  queftion  que  de  fubf- 
tituer  en  place  de  la  fraife  un  rouleau  de  même  dia- 
mètre qui  tournera  dans  les  mêmes  trous , lequel  ap- 
puyera  fur  rellipfe. 

Pour  tailler  une  courbe  avec  beaucoup  de  préci- 
fion , il  ne  fuffit  pas  de  diyifer  par  la  fimple  vue  cha- 
que divilion  des  minutes  du  cadran , en  des  parties 
que  l’on  luppole  être  de  30  fécondés,  de  1 5 , de  10 
de  5 , 6-c.  * 

Il  faut  de  plus  les  divifer  en  effet  avec  un  compas , 
de  forte  que  chaque  divifion  de  minutes  foit  divifée 
en  douze  autres  parties,  plus  ou  moins,  fuivant  la 
précùion  que  l’on  voudra  donner  à là  courbe. 

To/tii  y. 
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)e  joins  ICI  une  table  A'iquation , qui  pourra  fer- 
vir  à tracer  les  courbes  . & à faire  connoître  la  Va- 
lation  éu  foleil  Je  la  dreflai  il  y a quelques  années 
d apres  celle  de  la  tonnoijfamc  des  tems  ; j’y  fis  niiel- 
pluTfacil?'^™'”’’  î“' en  rendre  l’ulaga 

diffé/  ? la  des  deux- tables 

d fferentes  pour  1 equetttan  du  tems  ; je  dirai  dans  la 
fuite  de  cet  article  la  raifon  qui  m’a  fait  préférer  cel- 

M.  Plbgré  chanoine  régulier  de  fainte  Génevieve, 
& coi^refpondantde  I académieroyaledcs  Sciences 
dans  foii  etae  du  cttl,  pour  les  années  1754  & 
dont  il  -a  cte  parlé  au  mM  Ephémérides  , donne 
aulü  une  table  de  1 équation  de  l’horloge  à la  demiere 
colonne  de  la  première  page  de  chaque  mois:  cette 
table  eli  différente  de  celle  qu’on  trouve  dans  la  con- 
no, liante  des  tems  à laderniere  colonne  de  la  fécondé 
page  de  chaque  mois.  Nous  ne  ffiifonsici  ufa<»e  ni  de 
1 unem  de  l’autre  ; mais  celle  deM.  Pingre  étanttan- 
tot  en  avance,  tantôt  en  retard,  nous  paroît  plus 
commode  que  celle  de  la  connoifl'ance  des  tems  par 
Ja  railon  qu  on  verra  plus  bas , & qui  nous  fait  pré- 
itrcr  la  fécondé  table  de  la  connoifl'ance  des  tems  à 
la  première. 

Dans  la  table  que  je  donne  ici , la  première  co- 
lonne indique  le  jour  du  mois,  la  fécondé  marque  de 
combien  le  Soleil  retarde  ou  avance  (irr  la  pendule  • 
P"  exemple , au  premier  Janvier  le  Soleil  retarde  dé 

3 59  >e’cli-à-dire  qu’il  eft  midi  vrai,  quand  la  pen- 

diile  marrie  midi  3'  59»  ; la  troifienie  colonne  mar- 
que la  difterence  d’un  jour  à l’autre  : ainfi  du  pte- 
niier  au  1 J anvier  le  Soleil  retarde  de  25"  de  plus  ,&c. 

TABLE  de  lu  dlprence  du  tems  vrui  au  tems  moyen 
pour  le  Midi  de  chaque  jour  ^ au  Mlridien  ^ 
de  Paris, 
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3 
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De  l'ufage  de  la  table  c/’étjuatîon , pour  régler  les  ou- 
vrages d' Horlogerie.  Après  avoir  parlé  de  la  caufe  des 
variations  du  ibleil,  de  la  conftruûion  des  différens 
méchanifmes  propres  à imiter  ces  effets , des  moyens 
de  les  exécuter,  & de  fe  fervrr  des  tables  d’équation 
pour  tailler  l’ellipfe  , je  dois  m’arrêter  à l’ufage  que 
l’on  fait  de  ces  tables  pour  regler  les  pendules  ordi- 
naires , ainfi  que  les  montres , & donner  des  métho- 
des pour  en  rendre  l’ufage  facile. 

Les  pendules  & montres  ne  peuvent  marquer  conf- 
tamment  que  le  tems  moyen.  Ces  machines  étant 
bien  conflruites,  ne  fauroient  divifer  le  tems  qu’en 
des  panies  égales  ; lors  donc  que  l’on  veut  regler  une 
pendule  par  le  méridien,  il  faut  favoir  fi  la  quantité 
de  tems  écoulée  entre  le  paffage  du  foleil  au  méri- 
dien d’un  jour,  eft  égale  à celle  de  fon  retour  au  mê- 
me point  pour  un  autre  jour. 

Les  tables  déquation  fervent  particulièrement  à 
indiquer  les  différences  du  retour  du  foleil , ainfi  il 
refte  à donner  les  moyens  de  s’en  fervir  ; avant  de 
le  faire , il  efl  à propos  de  faire  connoître  les  deux 
fortes  de  tables  déquaùon  que  donne  l’académie  des 
Sciences , lefquelles  font  jointes  & font  partie  de  la 
connoiffance  des  tems. 

Quoiqu’il  n’y  ait  qu’une  feule  équation  ou  diffé- 
rence du  tems  vrai  au  tems  moyen  du  foleil , cette 
différence  peut  cependant  être  exprimée  différem- 
ment, fuivant  l’époque  ou  point  d’où  l’on  part  : pour 
la  former  on  a conftruit  deux  tables  déquation^  com- 
me on  le  peut  voir  dans  la  connoiffance  des  tems. 

Dans  la  première  efpece  de  table,  qui  eff  celle  que 
donne  la  connoiffance  des  tems  à la  fixieme  colonne 
de  la  fécondé  page  de  chaque  mois , pour  tous  les 
jours  de  l’année , la  variation  du  foleil  eft  toujours 
dans  le  même  fens;  enforte  qu’une  pendule  réglée 
fur  le  tems  moyen , mife  le  premier  Novembre  (épo- 
que que  l’on  a choifte  pourlaconftruftion  de  cette 
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table)  avec  le  Soleil  à Ton  pafTage  au  méridien , avan- 
cera en  certains  tems  de  Tannée  de  30'  5 3'' Tans  être 
jamais  en  retard  ; ainTi  le  Soleil  retardera  toujours 
fur  le  tems  moyen.  Une  pendule  mife  fur  cette  table 
de  V équation  de  Thorloge,  ne  Te  trouvera  jufte  avec 
le  Soleil  qu’une  fois  par  an,  qui  eft  le  premier  No- 
vembre , jour  où  elle  eft  fuppofée  avoir  été  mife 
avec  lui  à Ton  paffage  au  méridien. 

La  fécondé  table  A’équaüonàa  la  connoilTance  des 
tems  a pour  titre,  cable  du  tems  moyen  au  midi  vrai 
pour  Le  méridien  de  Paris.  Dans  celle-ci  on  a partagé 
la  fomme  de  la  variation  du  Soleil  ; ainli  une  pendule 
réglée  fur  le  tems  moyen  ne  peut  avancer  que  de 
t V 44  ^ triais  doit  retarder  de  16^  ; ces  deux  quan- 

tités forment  la  même  variation  30'  53"  de  la  pre- 
mière table. 

Une  pendule  réglée  fur  cette  féconde  efpece  de 
table , fe  trouvera  quatre  fois  par  an  avec  le  Soleil  ; 
les  deux  tems  vrai  & moyen  ne  différeront  pas  Tun 
de  Tautre  le  1 5 Avril , le  1 5 Juin , le  3 1 Août , & le 
13  Décembre.  Quoique  Tune  & Tautre  table  ^équa- 
tion puiffent  également  fervir  à rcgier  les  montres  & 
pendules , il  auroit  été  fort-à-propos  d’éviter  au  pu- 
blic le  choix  entre  ces  deux  tables,  en  envifageant 
leur  ufage  fimplement  relatif  aux  montres  & pen- 
dules , ou  comme  ne  devant  fervir  qu’à  regler  ces 
machines. 

Le  tems  moyen  donné  par  Tune , fera , il  eft  vrai , 
aufli  propre  à regler  les  pendules  que  le  tems  moyen 
donné  par  Tautre  ; mais  ces  deux  tems  paroîtront 
différer , quoiqu’étant  au  fond  une  même  chofe  ; car, 
pour  en  donner  un  exemple , une  pendule  qu’on  au- 
ra réglée  fur  le  moyen  mouvement  du  Soleil , & qui 
aura  été  mife  fur  la  première  efpece  de  table  de  Vé- 
quation  de  Thorloge , au  paffage  du  Soleil  par  le  méri- 
dien le  premier  Novembre  marquera  midi  jiifte,  dans 
Tinftant  de  ce  pafl'age  du  Soleil , tandis  qu’une  autre 
pendule,  auffi  réglée  fur  le  tems  moyen  par  la  fécon- 
dé table , retardera  de  1 6'  9".  Ce  même  jour  les  deux 
tems  moyens  donnés  par  ces  deux  tables  & marqués 
par  deux  pendules , différeront  donc  entr’eux  de  i6‘' 
9" , & ainfi  des  autres  tems  de  Tannée. 

Cette  fécondé  efpece  de  table,  qui  eft  celle  que 
j’ai  donnée  ci-devant  d’après  celle  de  la  connoiffance 
des  tems  ; cette  table , dis-je , me  paroît  devoir  être 
uniquement  fuivie  , puifquc  la  première  n’a  point 
d’autre  propriété  que  la  fécondé,  & que  celle-ci  au 
contraire  a un  avantage,  c’eft  que  le  Soleil  dans  le 
tems  qu’il  eft  le  plus  éloigné  de  Ton  moyen  mouve- 
ment, ne  Teft  que  de  16'  9";  & l’autre  au  contraire 
a^ant  toute  Terreur  dans  le  même  fens,  peut  en  dif- 
férer de  30'  53". 

Méthode  pour  regler  une  pendule  par  le  méridien  , «S- 
lui  faire  fuivre  le  tems  moyen  ou  égal.  II  faut  mettre  la 
pendule  au  moment  du  paffage  du  Soleil  par  le  mé- 
ridien, à la  quantité  de  minutes  & de  fécondés  que 
la  table  indique,  ayant  égard,  fi  le  jour  propofé  le 
Soleil  avance , de  mettre  en  retard  l’aiguille  ; & au 
contraire  s’il  retarde , d’-avancer  l’aiguille  du  nombre 
de  minutes  & fécondés  qui  répond  audit  jour. 

On  verra  le  lendemain  fi  la  pendule  fc  trouve  au 
paffage  du  Soleil  par  le  méridien  à la  différence  que 
la  table  marque  pour  ce  jour;  li  elle  fe  rencontre 
c’eft  une  preuve  qu’elle  eft  réglée;  au  contraire  fi 
elle  excede  cette  différence , foit  en  avance  ou  en 
retard,  il  faut  baiffer  ou  hauffer  la  lentille  propor- 
tionnellement à Terreur  qu’elle  aura  faite , & au  fens 
dont  elle  fe  fera  écartée  de  la  table. 

On  doit  mettre  la  pendule  en  retard , fi  la  table 
marque  que  le  Soleil  avance , par  la  raifon  que  cette 
pendule  étant  propofée  pour  marquer  le  tems  moyen, 
le  Soleil  ne  peut  avancer  l'ans  que  ce  tems  ne  foit  en 
retard,  & qu’au  contraire  il  ne  peut  retarder  fans 
que  le  tems  moyen  n’avance,  puifque  c’eft  d’après 
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la  comparaifon  de  ces  deux  tems  que  la  table  a été 
fane. 

Exemple.  Le  1 8 Décembre  on  a vu  le  méridien 
K nus  la  pendule  à deux  minutes  3 4 fécondés  (nom- 
bre que  la  table  marque  à ce  jour)  : on  obfervera  le 
lendemain  fl  elle  retarde  de  la  quantité  que  la  table 
domine  pour  le  19  , qui  eft  i minutes  4 fécondés  ; fi 
elle  fe  rencontre  à cette  quantité  , c’eft  une  preuvé 
qu  elle  eft  réglée. 

Si  elle  a avancé  fur  ce  nombre,  baiffez  la  lentille  ■ 
au  contraire  fi  elle  a retardé  , faites-la  monter  par 
1 ecrou  en  raifon  de  Terreur  qu’elle  aura  faite  & re- 
pétez  la  même  opération  jufqu’à  ce  qu’elle  fu’ive  la 
différence  que  la  table  indique. 

9'’  peut  fe  difpenfer  de  voir  tous  les  jours  le  mé- 
ridien, & en  laiffer  écouler  plufieurs,  en  fe  fouve- 
nant  du  nombre,  afin  que  li  la  pendule  diffère  de  la 
table  , on  touche  à la  lentille  en  raifon  du  nombre 
de  jours  écoulés , & de  celui  de  minutes  & fécondés 
dont  elle  a avancé  ou  retardé. 

On^peut  aufli,  lorfque  la  pendule  eft  réglée,  fa-* 
voir  Theure  du  tems  vrai,  en  voyant  par  la  table 
Adéquation  de  quelle  quantité  le  Soleil  avance  ou  re- 
tarde fur  le  tems  moyen  au  jour  propofé. 

Méthode  pour  faire  fuivre  le  tems  vrai  à une  pendulel 
Pour  faire  fuivre  ce  tems  à une  pendule , il  faut  s’af- 
fujettir  à conduire  Taiguille  chaque  jour  fuivant  que 
le  Soleil  varie;  car  il  n’y  a que  les  pendules  à équa-‘ 
rio/z  qui  puiffent  fuivre  cette  variation.  Il  faut  donc 
avoir  foin  en  faifant  fuivre  à une  pendule  ordinaire 
le  tems  vrai , d’y  toucher  de  tems  à autre,  en  con- 
duifant  Taiguille  fuivant  que  le  Soleil  avance  ou  re- 
tarde , & faire  attention  li  la  pendule  s’éloigne  cha- 
que jour  du  Soleil  du  nombre  de  fécondes  marquées 
à la  derniere  colonne  de  chaqtie  mois , enlbrte  que 
le  mouvement  de  la  pendule  luive  toujours  le  tems 
moyen  : la  différence  dont  le  Soleil  varie  d’un  jour 
à Tautre  eft  marquée  à la  derniere  colonne  de  cha- 
que mois  ; on  peut  fc  fervir  de  cette  variation  pour 
regler  la  pendule  propofée , fi  elle  avance  ou  retarde 
d’une  plus  grande  quantité  que  cette  différence  de  24 
heures , il  faut  toucher  à la  lentille  à proportion  de 
Terreur. 

Dans  le  cas  où  on  ne  pourroit  pas  voir  le  Soleil 
tous  les  jours,  la  méthode  dont  je  viens  de  parler 
pour  faire  fuivre  le  tems  vrai  à Taiguille,  & regler 
la  pendule  parla  troifieme  colonne  , ou  excès  de  14 
heures,  deviendroit  difficile. 

Il  taut  donc  avant  de  faire  varier  Taiguille  com- 
me le  Soleil,  commencer  par  regler  la  picce  fur  le 
tems  moyen  ( par  la  première  méthode) , après  quoi 
il  eft  tres-facile  de  faire  fuivre  à Taiguille  le  mouve- 
ment du  Soleil , comme  on  le  verra  par  cet  exemple  , 
qui  fuppofe  la  pendule  réglée  fur  le  tems  moyen , à 
laquelle  on  veut  taire  fuivre  les  variations  du  Soleil 
ou  le  tems  vrai. 

Exemple  pour  regler  la  pendule  fur  le  tems  moyen  , 
en  lui  faifant  fuivre  U tems  vrai.  Ayant  mis  le  premier 
Mars  la  pendule  avec  le  Soleil  à Ton  pafl'age  au  mé- 
ridien, obfervez  le  13  du  même  mois  le  Soleil,  qui 
depuis  le  premier  s’eft  approché  de  trois  minutes  du 
tems  moyen  : voyez  pour  cet  effet  la  table  A'équa- 
don  y laquelle  marque  pour  le  premier  Mars,  le  So- 
leil retarde  de  12'  36",  & le  13  de  9'  36",  donc  il  a 
avancé  de  3 minutes.  Si  la  pendule  ell  réglée  fur  le 
tems  moyen , elle  doit  être  en  retard  dû  Soleil  de 
cette  quantité  ; fl  elle  en  différé  en  plus  ou  en  moins, 
il  faut  monter  la  lentille  fi  elle  retarde , & la  baiffer 
fl  au  contraire  elle  avance. 

Pour  regler  une  pendule  à fécondés  ou  d’obfer- 
vation,  il  eft  à-propos  d’avoir  une  montre  à fécon- 
dés , que  Ton  arrête  fur  midi , & à Tinftant  du  paf- 
fage du  Soleil  par  le  méridien,  on  la  laiffe  marcher 
(les  montres  à fécondés  ont  ordinairement  un  petit 
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levier  qui  fûrt  pour  cela) , de  forte  que  cette  mon- 
tre donne  exaftement  l’heure  du  Soleil  i car  avec  un 
jnéridien  que  j’ai  fait , je  fuis  affùré  du  paffage  du  So- 
leil par  le  méridien  à cinq  fécondés  près , je  puis  mê- 
me dire  à deux  fécondés  ; ainfi  ayant  une  table  d’é- 
quation , on  met  la  pendule  à la  quantité  de  minutes 
& fécondés  qu’elle  indique  ; de  cette  façon  on  peut 
regler  une  pendule  avec  beaucoup  d’exaélitude.  ^ 

Quant  aux  pendules  & montres  ordinaires , il  n’eft 
pas  befoin  de  cette  grande  précilion  , & on  ne  doit 
pas  même  l’attendre  ; de  forte  qu’on  peut  négliger 
quelques  fécondés  que  l’on  apperccvra  de  variation 
en  un  jour;  & meme  quand  il  y auroit  30  fécondés 
pour  les  montres,  on  ne  doit  pas  y faire  attention;  le 
méridien  peut  aufll  ne  pas  donner  exaûement  1 inf- 
tant  de  midi.  , 

Dcfcriplion  d'un  moyen  particulier  de  faire  une  révo- 
lution annuelle  aftronomiqae  , de  marquer  les  quantiè- 
mes des  mois  , les  mois  de  Vannée , & années  bijfextiles, 
par  M.  AdmyRAULD,  horloger  à P aris  ; figures  42  A 

& 43  A.  Cette  pièce  eft  exécutée  dès  1734»  & quoi- 
que le  méchanifme  en  foit  affez  ingénieux  pour  avoir 
mérité  d’être  préfenté  à l’académie,  l’auteur  ne  1 a 
pas  jugé  à propos , & cela  par  un  fentiment  de  mo- 
deftie  qui  ne  peut  que  lui  faire  honneur;  car  de  nos 
jours  on  cherche  à fe  faire  payer  de  la  moindre  pro- 
duélion  par  des  éloges , que  1 on  n a pas  toujours  mé- 
rités ; quoi  qu’il  en  foit , il  a bien  voidu  me  confier 
cette  picce  pour  la  faire  defliner  & en  faire  part  au  pu- 
blic, auquel  je  crois  faire  un  prélènt,  quoique  l’ou- 
vrage paroilTe  trop  compoféS:  pouvoir  fe  réduire  à 
une  moindre  quantité  de  pièces  ; mais  rien  n’eft  à né- 
gliger en  fait  d’arts , fur-tout  lorfque  la  compolition 
annonce  du  génie,  & un  homme  qui  poffede  fon 
objet.  , 

La  roue  annuelle  A (j%.  42  A') , fait  fa  révolu- 
tion en  365  jours  dans  les  années  communes , & en 
366  dans  les  biflextiles , par  un  moyen  que  nous  al- 
lons expliquer. 

Cette  roue  A fait  mouvoir  un  petit  roiiage  qui  lui 
eft  particulier,  compofé  des  roues  d ef&c  du  volant 
g,  mifes  dans  une  petite  cage  formée  par  la  platine 
des  piliers  , &C  par  la  piece  ponftuée  p.  La  tige  du 
pignon  de  la  roue  f pafte  à -travers  la  piece  & 
porte  quarrément  un  pignon  r de  4 dents.  Ce  pignon 
engrene  dans  le  cercle  A {fig.  43  ^ ). » 
vés  les  quantièmes  du  mois , & lui  fait  faire  une  ré- 
volution en  3 1 jours.  La  roue  /fait  un  tour  chaque 
jour,  lorfque  les  doubles  détentes  be  ont  donné  la 
liberté  à la  cheville  que  porte  cette  roue , de  fe  dé- 
gager & de  faire  cette  révolution.  Ces  détentes  font 
le  même  effet  que  celle  d’une  fonnerie.  La  détente  b 
eft  portée  par  le  quarré  d’une  tige  qui  pafle  à-travers 
les  platines.  La  partie  de  la  tige  qui  paffe  à-travers 
l’autre  platine , porte  quarrément  un  levier  qui  eft 
mû  par  une  roue  de  la  fonnerie  , qui  fait  un  tour  en 
24  heures  ; laquelle  porte  une  cheville  qui  fait  agir 
les  détentes  i-  c , & dégage  la  cheville  de  la  roue/ 

Sur  la  platine  des  piliers,  au-deffous  de  la  roue 
annuelle  , eft  fixé  un  barrillet , dans  lequel  agit  un 
reffort  qui  fait  tourner  la  roue  annuelle , au  moyen 
d’un  encliquetage  qu’elle  porte , & fur  lequel  agit  un 
rochet  que  porte  l’arbre  du  barrillet  dont  le  quatre 
va  jufqu’au  cadran , & fert  à remonter  ce  petit  roiia- 
ge  tous  les  quatre  ans  feulement. 

On  peut  envifager  ce  roiiage  comme  une  efpece 
de  fonnerie,  dont  la  plaque  O eft  la  roue  de  compte, 
qui  fait  faire  372  tours  à la  roue/,  qui  répondent  à 
autant  de  joims , & font  tous  les  mois  de  3 1 . 

On  conçoit  que  cette  roue/n’étant  dégagée  qu’une 
fois  chaque  jour,  à ne  fuivre  que  ce  méchanifme , la 
roue  annuelle  feroit  une  révolution  en  372  jours. 
L’effet  de  la  plaque  O eft  donc  pour  faire  paffer  le 
nombre  des  jours  dont  la  roue  annuelle  eft  compofée, 
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pour  chaque  mois , lefquels  font  tous  de  3 1 , comme 
je  viens  de  le  dire , & qui  excede  celui  dont  tel  mois 
eft  compofé  ; enforte  que  fi  c’eft  un  mois  de  vingt- 
huit  jours,  la  roue  /fera  quatre  tours  en  nn  feul  jour, 
par  le  moyen  de  la  partie  faillante  de  la  roue  de 
compte  O qui  fait  rcfterla  détente  c levée  jufqu’à  ce 
que  la  roue/ ait  fait  quatre  révolutions , & ainfi  des 
autres  mois. 

La  roue  A emporte  avec  elle , en  tournant,  la  roue 

de  40  ; celle-ci  engrene  dans  un  pignon  £ de  10, 
à lanterne,  fixé  fur  la  plaque  ponéluée  pp  : cette 
roue  d fait  donc  un  tour  en  quatre  ans.  Elle  porte 
une  plaque  T,  laquelle  a une  entaille  oii  le  levier  qk 
entre  tous  les  quatre  ans  une  fois.  Ce  levier  eft  porté 
par  la  roue  annuelle  ; il  fert  pour  les  années  biffex- 
tiles  ; c’eft-à-dire  à faire  que  la  roue  de  compte  pré- 
fente  tine  partie  faillante  moins  large  , & qui  par 
conféquent  ne  faffe  paffer  que  trois  jours , au  lieu  de 
quatre  qu’il  en  doit  paffer  dans  les  années  communes 
de  365  jours , puifque  l’on  a dit  que  la  roue  annuelle 
eft  calculée  pour  faire  une  révolution  en  372  jours , 
enforte  que  chaque  mois  feroit  de  3 i jours  : le  rnois 
de  Février  de  l’année  commune  eft  donc  compofé  de 
quatre  jours  de  trop. 

La  partie  faillante  de  la  roue  de  compte  a une  lar- 
geur qui  tient  la  détente  levée  jufqu’à  ce  que  la  roue 
/ ait  fait  trois  tours  ; & la  partie  i du  levier  4 A eft 
mife  contre  la  partie  faillante  de  la  roue  de  compte 
qui  répond  au  mois  de  Février , & la  rend  plus  large 
d’une  quantité  qui  répond  à un  jour  ; ainû  ces  deux 
parties  tiennent  levées  les  détentes , & permettent 
à la  roue  de  faire  quatre  tours  qui  répondent  à quatre 
jours.  Le  levier  q h refte  dans  cette  pofition  pendant 
trois  années  ; & à la  quatrième  , qui  eft  labiffextile, 
il  entre  dans  l’entaille  de  la  plaque  T,  & diminue 
pour  lors  la  largeur  de  la  dent  faillante  de  la  roue  de 
compte  ; de  forte  que  la  roue / ne  fait  que  trois  tours 
pendant  que  la  détente  c refte  levee  : ainfi  le  mois 
de  Février  eft  compolé  par-la  de  29  jours.  Le  cercle 
des  mois  marque  aiiffi  par  ce  moyen  les  quantièmes 
de  mpis  exaftement.  Le  levier  b porte  un  bras  à l’ex- 
trémité duquel  il  y a un  pié-de-biche.  Le  bras  /du 
levier  b fert  à faire  changer  à chacun  de  fes  mouve- 
mens  une  dent  de  l’étoile  Ede  fept  rayons,  laquelle 
porte  un  chaperon  où  font  gravés  les  jours  de  la  fe- 
maine. 

La  roue  annuelle  porte  1 2 chevilles,  dont  chacune 
fert  & eft  placée  à propos  pour  faire  paffer  une  dent  de 
l’étoile  M(fig.  43O»  12  rayons. Cette  étoile 

porte  un  limaçon  de  12  pas,  fur  lefquels  appuie  un 
bras  du  levier  O.  Ce  levier  monte  & defeend , fui- 
vant  qu’il  y eft  obligé  par  le  limaçon  P;  il  fert  à mar- 
quer les  mois  de  l’année  qui  font  gravés  fur  la  partie 
qr  : ils  paroiffent  alternativement  à-travers  de  l’ou- 
verture faite  pour  cet  effet  à la  plaque  ou  cadran. 
L’étoile  M porte  une  cheville  qui  fait  mouvoir  le  le- 
vier abc,  mobile  au  point  a , brifé  en  A , & dont  la 
partie  c fert  à faire  tourner  l’étoile  E de  huit  rayons. 
Cette  étoile  porte  un  limaçon  de  quatre  pas  diffé- 
rens,  lefquels  font  répétés  diamétralement  deux  fois , 
ce  qui  fait  huit  pas.  L’étoile  E refte  huit  ans  à faire 
un  tour  ; elle  pourroit  même  n’en  refter  que  quatre , 
puifque  fon  ufage  eft  pour  marquer  les  années  bil- 
fextiles , & qu’elles  ne  font  que  tous  les  quatre  ans. 
Mais  M.  Admirauld  l’a  fait , afin  que  le  levier  <2  Ac  ne 
fût  pas  obligé  de  faire  un  trop  grand  chemin  pour 
faire  palier  une  dent  de  l’étoile  , qui  ne  feroit  pour 
lors  que  de  quatre.  Les  pas  de  limaçon/font  monter 
&defcendre  le  levier  de,  & marquer  les  années 
communes  & biffextiles  qui  font  gravées  fur  la  par- 
tie e,  & paroiffent , comme  ceux  des  mois , au-tra- 
vers  de  la  plaque.  Chacune  des  étoiles  dont  j’ai  par- 
lé eft  maintenue  par  un  fautoir,  comme  on  le  verra 
parles  figures. 


E Q U 

On  peut  fixer  fur  la  roue  annuelle  une  elllpfe , & 
faire  fcrvir  par  ce  moyen  le  mouvement  annuel  à 
faire  marquer  Vcquation,  C’eft  en  l’envifageant  aufii 
Ibusce  point  de  vue  que  j’ai  cru  devoirjoindreladef- 
cription  de  cette  piece  à l’article  iqiuition.  Cet  article 

dé  M.  Perdis  AN  D Bertuoud  j horloger. 

EQUERRE  , f.  f.  {Géomttr.')  C’eft  un  inltrument 
fait  de  bois  ou  de  racial , qui  fort  à tracer  & mefurer 
des  angles  droits , comme  L E iVf,  Phtnche  dé  Géom, 
fi§.  42. 

Elle  ert  compofie  de  deux  règles  ou  jambes , qui 
font  jointes  ou  attachées  perpendiculairement  fur 
l’extrémité  l’une  de  l’autre.  Quand  les  deux  bran- 
ches font  mobiles  à un  point , on  l’appelle  biveau  ou 
fau£e  équerre,  f^oyeq^  RiVEAU. 

Pour  examiner  li  une  équerre  efi  jiifie  ou  non , dé- 
crivez un  demi  - cercle  d’un  diamètre  à dif- 

crétion  ; & dans  ce  demi-cercle  tirez  de  chaque  ex- 
trémité du  diamètre  A F des  lignes  droites , vers 
un  point  pris  à volonté  dans  la  circonférence , com- 
me E ; appliquez  V équerre  aux  côtés  de  l’anole  AEFy 
de  manière  que  fon  fommet  foit  en  E.  Si  Xtqutrre  s’a- 
jufie  exaûemcnt  aux  côtés  de  l’angle , elle  eft  julle  ; 
autrement , elle  ell  fauffe.  Harris  & Chambers. 

On  dit  que  deux  lignes  y &c.  font  ùX équerre  y quand 
elles  font  perpendiculaires  l’une  à l’autre. 

Equerre  d’Arpenteur,  en  terme  d' Arpentage; 
c’eft  un  cercle  de  cuivre  d’une  bonne  confifiance, 
de  4,  5 ou  6 poj.ices  de  diamètre.  PI.  d' Arpent. fig. 
ly.  On  le  divife  en  quatre  parties  égales,  par  deux 
lignes  qui  s’entre-coupent  à angles  droits  au  centre. 
Aux  quatre  extrémités  de  ces  lignes  & au  milieu  du 
limbe  , on  met  quatre  fortes  pinnules  bien  rivées 
dans  des  trous  quarres  , & très-perpendiculairement 
fendues  fur  ces  lignes  , avec  des  trous  au-defibus 
de  chaque  fente  , pour  mieux  dilKnguer  les  objets 
éloignés.  On  évide  ce  cercle , pour  le  rendre  leger. 

Au-deflbus  & au  centre  de  l’infirument  fe  doit 
monter  à vis  une  virole , qui  fert  à foùtenir  X équerre 
fur  fon  bâton  de  4 à 5 piés  (jîg.  t8^  fuivant  la  hau- 
teur de  l’œil  de  l’obfervateur.  Ce  bâton  eft  garni  d’un 
fer  pointu  par  le  bout  qui  entre  en  terre,  & l’autre 
bout  eft  arrondi , pour  que  la  virole  y relie  juRe. 

Toute  la  précifion  de  cet  inllrument  confiRe  en 
ce  que  les  pinnules  foient  bien  exaélement  fendues 
à angles  droits  ; ce  que  l’on  connoîtra  facilement  en 
bornayant  par  deux  pinnules  un  objet  éloigné,  & 
un  autre  objet  par  les  deux  autres  pinnules.  Il  faut 
enfuite  tourner  X équerre  bien  julle  fur  fon  bâton , & 
regarder  les  mêmes  objets  par  les  pinnules  oppofées  : 
s’ils  fe  rencontrent  bien  exaélement  dans  l’aligne- 
ment des  fentes , c’cll  une  marque  de  la  juRelle  de 
rinllriiment. 

Pour  éviter  de  faulfer  cette  équerre,  il  faut,  1°  en- 
foncer en  terre  le  bâton  feul  ; & quand  il  cR  bien  affer- 
mi , placer  ladite  équerre  fur  la  virole , par  le  moyen 
de  fa  vis. 

On  fait  aiilTi  de  ces  fortes  à'équerres  011  l’on  met 
buit  pinnules , de  la  même  maniéré  que  celles  décri- 
tes ci-delTus  ; elles  fervent  pour  avoir  les  angles  de 
45  degrés  , ainfi  qu’aux  Jardiniers  pour  aligner  ÔC 
planter  des  allées  d’arbres  en  étoile. 

Voici  la  maniéré  de  fe  fervir  de  cet  inRrument. 
Suppofons  qu’on  veuille  lever  le  plan  du  champ 
ABC  D E {PL  de  V Arpent,  figure  24.),  on  plantera 
des  jallons  ou  des  piquets  bien  à-plomb  à tous  les 
angles  ; on  mefurera  la  ligne  AC , & les  perpendi- 
culaires qui  tombent  des  angles  fur  cette  ligne  , & 
l’on  écrira  féparément  ces  mefures.  Pour  trouver  le 
point  f,  extrémité  d’une  des  perpendiculaires,  on 
plantera  des  jallons  à diferétion  fur  la  ligne  AC , S>i. 
l’on  mettra  le  pié  de  l’iiiRrument  fur  la  même  ligne, 
de  maniéré  qu’à-travers  deux  alidades  oppofées  on 
puiffe  voir  deux  des  jallons  plantés  lur  cette  ligne , 


& â- travers  les  deux  autres  alidades,  îe  jallon  E, 
Si  dans  cette  Ration  le  point  E n’eR  point  vifibie  j' 
on  reculera  ou  l’on  avancera  l’inRrument , pifqtfâ 
ce  que  les  lignes  A F^  E F faffent  un  angle  droit  en 
F : par  ce  moyen  on  aura  le  plan  du  tr\î^ng,\t  A F E, 
On  trouvera  de  la  même  maniéré  le  point  H oti  tom- 
be la  perpendiculaire  DH,  dont  on  mefurera  la  lort- 
gueur  avec  celle  de  HF,  pour  avoir  le  plan  du  tra- 
EF  HD. 

On  mefurera  enfuite  HC , qui  fait  un  an^Ie  droit 
avec  HD  y & on  aura  le  plan  du  triangle  D HC.  II 
ne  reRera  plus  après  cela  qn’à  trouver  le  point  G f 
où  tombe  la  perpendiculaire  B G.  On  trouvera  ce 
point  de  la  même  maniéré  que  les  autres , & on  aura 
par  ce  moyen  le  plan  de  tout  le  champ  A B CD  E , 
dont  on  aura  l’aire  ou  la  furface  en  ajoutant  enfem- 
ble  les  triangles  & les  trapefes.  Voyti^  Aire  , Sur- 
face , Triangle  , Trapese.,  &c.  Voyez  aujji 
PENTEUR  , Chaîne,  Lever  un  Plan,  &c.  {£') 

Equerre,  {Archltecl.')  \Jéqutrre  des  Architeftes 
n’a  rien  de  particulier;  c’eR  une  équerre  commune, 
telle  que  celle  des  Géomètres  , dont  on  a donné  la 
defeription  au  commencement  de  cet  article.  Il  n’y 
a prefqu’aucun  art  où  elle  ne  foit  d’ufage , & nous 
y renverrons  dans  les  articles  fuivans. 

Equerre  , en  Archiucîure,  s’entend  aufii  d’un  lien 
de  fer  coudé,  qu’on  met  aux  poteaux  corniers  d’une 
encoignure  de  pan  de  bois , aux  portes  de  memiiferie 
& à d’autres  ouvrages.  {P)  ' 

Equerres,  {Hydrauliq.)  font  des  coudes  qu’on 
eR  obligé  de  faire  à une  conduite , lorfque  le  deffein 
d’un  jardin  vous  aflùjettit  à des  angles  indifpcnfa- 
bles. 

Equerre  fe  dit  encore  de  groffes  plates-bandes  dé 
fer  dont  on  garnit  les  angles  des  refervolrs  de  plomb 
élevés  en  l’air,  pour  foùtenir  la  pouffée  & l’écarte- 
ment des  côtés.  {IC) 

EqueblRE  , en  terme  de  Bijoutier , eR  un  inRrument 
formant  un  triangle  équilatéral , dont  ils  fe  fervent 
pour  tracer  deS  angles. 

Equerre  dont  fe  fervent  Us  Graveurs  & DeJJlna^ 
leurs  y eR  une  planche  de  bois  repréfentée  figure  12. 
PL  I.  de  la  Gravure,  qui  a deux  arrêtes , A B,  CD, 
perpendiculaires  l’une  à l’autre  ; & un  trou  D,  pour 
pouvoir  mettre  le  doigt  &c  lever  V équerre  facilement , 
& fans  toucher  à l’encre  dont  les  arrêtes  peuvent 
être  mouillées. 

Equerre  des  Jardiniers  , voyeq^  Equerre 
DES  Arpenteurs. 

Equerre  des  Maçons,  voytq^  Equerre  des 
Géomètres. 

Equerre  des  Charpentiers  , voyeç Equerre 
des  Géomètres. 

Equerre  à épaulemf.nt,  {Charptnt.)  Celle-ci 
ne  différé  de  ordinaire  , qu’en  cequ’une  des 

branches  efl  triple  en  épaiffeur  de  l’autre  : c’eR  par 
cette  raifon  qu’elle  a un  épaulement  de  chaque  côté. 
Cet  épaulement  fert  à foùtenir  X équerre  ferme,  lorf- 
que l’on  veut  tracer  une  ligne.  Voye:^  la  fig,  10.  PL 
des  outils  du  Charpentier. 

Equerre  du  Charron,  Equerre  des 
Géomètres  : ils  en  ont  de  grandes  & de  petites. 

Equerre,  outil  de  Graveur  de  pointons  à lettres, 
eft  un  morceau  de  bois  ou  de  cuivre  plié  en  équerre 
{fig.  J J . Planche  III.  de  la  Gravure)  ; enforte  que  la 
ligne  A B , qui  eft  l’angle  ou  jonétion  des  deux  par- 
ties clé  Xéquerre,  foit  perpendiculaire  au  plan  ou  face 
de  la  pierre  à l’huile  fur  laquelle  on  la  pofe.  Le  def- 
fous  de  Véqiitrre  eft  garni  d’une  femelle  d’acier , qui 
gliffe  fur  la  pierre  à l’huile.  Lorfqu’on  s’en  fert  pour 
dreffer  un  poinçon  par  la  face  de  la  lettre  , on 
place  le  poinçon  dans  l’angle  de  X" équerre , où  on  le 
tient  affujetti  avec  le  pouce , pendant  que  les  autres 
doigts  preffent  extérieurement  Xéquerre.  On  fait  glif- 
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kr  le  tout  fur  la  pierre , qui  ufe  à-Ia-fois  la  femelle 
d’acier  de  Véquerre,  & la  face  du  poinçon  où  la  lettre 
eft  gravée,  qui  par  ce  moyen  eft  parfaitement  drel- 
fée.  yoye{  l’article  Gravure  des  poinçons  À 
LETTRE,  & la  figure  i/.  qui  repréfente  le  poinçon 
dans  Vèquerre  à dreffer  qui  eft  poféc  fur  la  pierre  à 
l’huile. 

Equerre  des  Ferblantiers,  voye^  Equerre 
DES  Géomètres. 

Equerre  du  Menuisier  , voye^  Equerre  du 
Géomètre  & du  Charpentier. 

Equerre  de  l’Écrivain,  vqyc^ Equerre  du 
Géomètre. 

Equerre  de  l’Arquebusier,  Equerre 
DU  Géomètre. 

Equerre,  en  terme  de  Potier  de  tem , pla- 

que de  fer  à plufieurs  pans , qui  fert  de  patron  ou  de 
modèle  fur  lequel  on  coupe  le  carreau. 

Equerre,  en  termes  de  Vitrier ^ eft  une  grande 
équerre  d’acier  percée  d’efpace  en  efpace  , de  à bi- 
feaux  en-dedans  : elle  fert  à mettre  les  panneaux  à 
Vèquerre^ 

Equerres  des  Clochers,  (^Jurifprudence.')  ou 
Esquiers  des  Clochers  & des  Églises,  figni- 
fie  , félon  quelques-uns,  Ÿendroie  où  font  aiïis  les 
clochers  ; ou,  félon  d’autres,  V efpace  qui  fe  trouve 
d’un  clocher  à l’autre.  Plufieurs  coiitumes  difent  que 
le  droit  de  vaine  pâture  pour  les  beftiaux  d’une  pa- 
roilTe  , s’étend  jufqu’aiix  équerres  des  clochers  voi- 
fms , c’efl  - à - dire  d’un  clocher  à l’autre.  Voye:^^  les 
coutumes  de  Vitry,  arc.  a/a.  Châlons,  ad'tT.  Chau- 
mont, art.ioj.  Troyes,  /(Tp.  Sens,  14S.  Melun, 
art.  ^02.  6*  PATURAGE,  PatüRE,  VaINE-PATURE. 

EQUESTRE,  adj.  {GrammP^  efi  un  terme  dont 
on  fe  fert  fur-tout  dans  cette  phrafe , fiatue  équefire, 
qui  fignifie  une  fiatue  repréfentant  une  perfonne  à che- 
val, Voye:^  STATUE. 

Ce  mot  efi  formé  du  latin  equesy  chevalier,  hom- 
me de  cheval  ; de  equusy  cheval.  V.  Chevalier. 

La  Fortune  équefire  y dans  l’ancienne  Rome,  étoit 
une  Ifatue  de  cette  divinité  à cheval.  Nous  difons 
aulTi  quelquefois  une  colonne  équefire.  Voye^  Co- 
lonne. 

Ordre  équefire.,  chez  les  Romains  , fignifîoit  {'ordre 
des  chevaliers  , o\\  équités.  Charniers. 

EQUIANGLE  , adj.  en  Géométrie , fe  dit  des  figu- 
res dont  les  angles  font  égaux,  Angle. 

Unquarréeftuncfigureé.;uit:/:^/tf.  Qu arré. 
Un  triangle  équilatéral  ell  aulîi  équiangle.  Voyei^ 
Equilatéral. 

Quand  les  trois  angles  d’un  triangle  font  égaux 
aux  trois  angles  d’un  autre  triangle  , on  appelle  ces 
triangles <V«^<rng/«entr’eux.  A^qy«îTRiANGLE.  (£) 

Le  mot  équiangle  s’employe  plus  fouvent  dans  ce 
dernier  fens  relatif,  lorfqu’on  compare  les  angles  d’u- 
ne figure  à ceux  d’une  autre , que  dans  le  premier 
fens  ; lorfqu’on  compare  entre  eux  les  angles  d’une 
feule  figure.  Cependant  il  eft  utile  de  s’en  fervir 
dans  les  deux  acceptions , pour  éviter  les  circonlo- 
cutions , ayant  foin  d’ailleurs  que  ce  mot  ne  falTe 
point  d’équivoque  ; une  figure  équiangle  tout  court , 
eft  une  figure  dont  les  angles  font  égaux  entr’eux  ; 
une  figure  équiangle  à une  autre  ou  deux  figures 
équianglcs  entr’elles  , font  deux  figures  dont  les  an- 
gles font  égaux  chacun  à chacun.  Peut-être  feroit- 
on  encore  mieux  de  fe  fervir  dans  le  premier  cas 
du  mot  équiangulaire  ( qui  n’eft  pas  même  tout  à fait 
hors  d’ulage  ) à l’exemple  de  quadrangulairt , & 
d’employer  dans  le  fécond  cas  le  mot  équiangle  : une 
équiangulaire  ^ deux  figures  équiangles , 6'C.(0) 

EQUICRURAL,  adj.  (^Géom.')  Un  triangle  éyui- 
crural  cR  celui  dont  deux  côtés  font  égaux , & qu’on 
appelle  plus  communément  un  triangle  ifofcele,  Voyt^ 
Isoscele  & Triangle.  {E') 
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On  peut  appeller  équicrural , un  angle , une  figure 
dont  les  côtés  font  égaux.  Mais  ce  mot  n’eft  plus 
en  ufage  , parce  que  ceux  ^’ifofcele  & à'équilaUraL  y 
fuppléent.  (O) 

EQUICULUS , EQÜULEVS,  ou  EQUUS 
MlNOR,  (^ulfironorn.'^  eft  une  conrtellation de  l’hé- 
mifphere  feptentrionnal , autrement  nommé  cheval 
ou  petit  cheval.  Voye^  Cheval,  {^Afiron.')  (O) 

EQUIDIFFÉRENT,  adj.  Arithmétique.  Si  dans 
une  l'nite  de  trois  quantités  il  y a la  même  différence 
entre  la  première  & la  fécondé , qu’entre  la  fécondé 
&:  la  troifieme  , on  dit  alors  que  ces  quantités  font 
continuement  équidifférentes  ; mais  fi  dans  une  fuite 
de  quatre  quantités  , il  y a la  même  différence  entre 
la  première  & la  fécondé  , qu’entre  la  troifieme  &C 
la  quatrième  ; on  appelle  ces  quantités  diferetement 
équidififérentes.  ^(ÿ'eçRAisON  6*  Rapport. 

Ainfi  , 3 , 6 , 7 & 10  font  diferetement  équidifieren- 
& 3 , 6 &9  continuement  équidiférentes.  Harris 
& Charniers.  Voye^^  DISCRET,  Continu  & Quan- 
tité. Voye?  auffi  Proportion  Arithmétique. 

. 

EQUIDISTANT  , adj.  en  Géométrie , eft  un  terme 
qui  exprime  la  relation  de  deux  chofes , en  tant  qu’- 
elles lont  à la  même  ou  à une  égale  diffance  l’une  d« 
l’autre.  Distance. 

Ainfi  on  peut  dire  que  les  lignes  parallèles  font 
équidifiantes  , ou  également  difiantes  ; parce  que  ni 
l’une  ni  l’autre  ne  s’éloigne  ni  ne  s’approche.  Voye^ 
Parallèle.  Harris  Charniers.  (£) 

On  peut  néanmoins  remarquer  qu’il  y a cette  dif- 
férence entre  équidifiunt  & parallèle  , que  le  dernier 
s’applique  à une  étendue  continue  , ou  confideréc 
comme  telle , & le  premier  à des  parties  de  cette 
étendue  ifolées  & comparées  ; ainfi  on  peut  dire  que 
dans  deux  lignes  parallèles  deux  points  quelconques 
correfpondans  , c’eR-à-dlre  fitués  dans  la  même  per- 
pendiculaire à ces  deux  lignes  , font  toujours  équl- 
difians  ; que  dans  deux  rangées  d’arbres  parallèles 
chaque  arbre  eft  équidi(la/ie  defon  correlpondant  dans 
l’autre  allée.  EquiJifiant  s’employe  encore  lorfqtie 
dans  une  même  portion  d’étendue  on  compare  des 
particules  fmiées  à égales  diffances  les  unes  des  au- 
tres ; ainfi  dans  une  feule  rangée  d’arbres  plantés  à 
égale  dillance  l’im  de  l’autre  , on  peut  dire  que  les 
arbres  font  équidifians  ; au  lieu  que  parallèle  ne  s’em- 
ploye jamais  qu’en  comparant  la  polition  de  por- 
tions d’étendue  diffinguées.  Telles  font  les  différen- 
ces des  mots  parallèle  & équidfiant  : la  Géométrie, 
comme  l’on  voit , a fes  lynonymes  ainfi  que  la 
Grammaire.  (O) 

ÉQUILATÉRAL,  oaEQUILATERE, adj. 
(GtfW.)  fedit  de  tout  ce  qui  a les  côtés  égaux.  Ce 
mot  eff  formé  des  deux  mots  latins  cequus  égal , & 
latus  côté. 

Ainfi  un  triangle  équilatéral  ce\\xi  dont  les  côtés 
font  tous  d’une  égaie  longueur.  Dans  un  triangle 
équilatéral , tous  les  angles  font  auffi  égaux.  Voye^ 
Triangle  & Figure. 

Tous  poligones  réguliers  & tous  corps  réguliers 
font  équilatéraux.  Voye^  POLIGONE  , RÉGULIER  , 
&c,  Harris  6*  Charniers.  (A") 

Le  mot  équilatéral  eft  plus  en  ufage  cjxiéquilatere  , 
cependant  ce  dernier  n’eft  pas  encore  tout-à-fait 
proferit  ; il  eft  même  en  quelques  cas  plus  en  ufage 
que  l’autre , comme  dans  le  cas  fuivant. 

Hyperlole  équilatere  eft  celle  dans  laquelle  les  axes 
conjugués  comme  AB  de  font  égaux.  Planche  des 
coniques  y fig.  20. 

Donc  I®  comme  le  paramétré  d’une  hyperbole  eft 
une  troifieme  proportionnelle  aux  axes  conjugués, 
il  leur  eft  égal  dans  l’hyperbole  équilatere  : , fi 

dans  réquation  y^zxlx-^lx^-.  a qui  eft  l’cqua- 

tion 
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(ion  générale  des  hyperboles  , nous  falfons  l = a ■ 

I et|iiation  J'  » = æ i-  + * * eft  celle  d’une  hyper- 
Dole  cquilaten.  Hyperbole, 

Dans  cette  derniere  équation  on  prend  l'origine 
des  coordonnes  au  Ibmmet  de  l’hyperbole  : fi  on  les 
prenoit  au  centre , l’équation  de  l’hyperbole  équila- 
(cre  rapportée  à fon  premier  axe  feroit  yy=xx 
— , & rapportée  au  fécond  axe  , elle  feroit 
xx  + t-d.  (O) 

> ^QDILIBRE  , f.  m.  en  Méchanlque , vne 

égalité  de  force  exade  entre  deux  corps  qui  a»if- 
ient  1 un  contre  l’autre.  Une  balance  eli  en  iquàbre 
quand  les  deux  parties  fe  foûtiennent  fi  exaae- 
ment , que  ni  l’une  ni  l’autre  nenionle  ni  ne  defeend , 
mais  qu  elles  confervent  toutes  deux  leur  pofition 
parallèle  à 1 horilon.  Ç’ell  de-là  que  le  mot  éqmüke 
nre  Ion  etymologie  étant  compolé  de  œquue , égal , 
balance.  C ell  pourquoi  aulTi  on  le  lert  fou- 
Vent  du  mot  balancer  ou  contre-balancer  pour  déli- 
gner 1 équilibre.  Voye^  BALANCE  & LevIER. 

En  général,  la  partie  de  la  Méchanique  qu’on 
appelle  a pour  objet  les  loix  de  Vêquilibre 

des  corps. 

, 'i'ip  dorps  ou  deux  forces  fe  falTent 

équilibré  , il  faut  que  ces  forces  foient  égales  , 6c 
qu  elles  foient  direacment  oppofées  l’une  à l’autre. 

Lorique  plufieurs  forces  ou  puilfances  agiffent  les 
unes  contre  les  autres  , il  tiiut  commencer  par  ré- 
duire deu.x  de  ces  piiiflances  à une  leulc  , ce  qui  fe 
fera  en  prolongeant  leurs  direaions  jufqu’à  ce  qu’el 
les  fe  rencontrent , & cherchant  enfuite  par  les  ré- 
glés de  a compofition  des  forces  la  dlreélion  & la 
valeur  de  la  puillancc  qui  réfulte  de  ces  deux-là  ; 
on  cherchera  enfuite  tleja  niéme  maniéré  la  puiffan- 
ce  lelultante  de  celte  derniere,  & d’une  auti-e  quel- 
conque des  piiillances  données  , & en  opérant  ainfi 
de  fuite , on  réduira  tomes  ces  puilfances  à une  feule. 
Or  pour  qu  il  y ait  équilibre,  il  faut  que  cette  der- 
mere  puiifance  folt  nulle  , ou  que  fa  direffion  paffe 
par  quelque  point  fixe  qui  en  détniife  l’effet. 

Si  quelques-unes  des  piiiffanccs  étoient  parallèles 
Il  faudroit  fuppofer  que  leur  point  de  concours  fût 
inhniment  éloigné  , & on  trouveroit  alors  facile- 
ment  la  valeur  de  la  puiffancc  qui  en  refiilteroit  & 
fa  direaion.  Vip^e^  U Méchanique  de  Varignon. 

1 Pivs  elTentiels 

de  la  Mechanique , & on  y peut  réduire  tout  ce  qui 
concerne  lé  mouvement  des  corps  qui  agiffent  les 
uns  lur  les  autres  d’une  maniéré  quelconque  Voyez 
Dynamique.  ^ ^ 

II  y a équilibre  entre  deux  corps , lorfque  leurs 
direfiions  lont  exaaement  oppofées  , & que  leurs 
niaffes  font  entr  elles  en  railon  inverfe  des  viteffes 
avec  lelquelles  ils  tendent  à fe  mouvoir.  Cette  pro- 
pofition  eil  reconnue  pour  vraie  par  tous  lesMécha- 
nicicns.  Mais  il  n’eft  peut-être  pas  auffi  facile  qu’ils 
I ont  cru  , de  la  démontrer  en  toute  rigueur , 
dune  manière  qui  ne  renferme  aucune  obfcurité. 
AiiHi  la  plupart  ont-ils  mieux  aimé  la  traiter  A'axio- 
rne  que  de  s appliquer  à la  prouver.  Cependant 
fl  on  y veut  faire  attention  , on  verra  qu’il  n’y 
a qu  un  feiil  cas  oii  l'équilibre  fe  manifefte  d’une 
maniéré  claire  & diffinae  , c’dl  celui  où  les 
deux  corps  ont  des  maffes  égales  & des  viteffes 
de  tendance  égales  & en  fens  contraires.  Car  alors 
h n y a pomt  de  rai-ton  pour  que  l’un  des  corps 
le  meuve  plutôt  que  l’autre.  Il  faut  donc  tâcher  de 
rcdmre  tous  les  autres  cas  à ce  premier  cas  fimple 

, ^''^ent  par  lui- même;  or  c’eft  ce  qui  ne  laiffe 

pas  d cire  difficile,  principalement  lorfque  les  maf- 
fes lont  incommenfurables.  Auffi  n’avons-nous  pref- 
que  aucun  ouvrage  de  Méchanique  , où  la  propo- 
^ Jom  V ’ l’e.xaélitude 
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qu  elïe  exige.  La  plupart  fe  contentent  de  dire  que 
la  torce  d’un  corps  eft  le  produit  de  fa  maffe  par  fa 
vilelle , &:  que  quand  ces  produits  font  égaux  il 
doit  y avoir  équilibre , parce  que  les  forces  lont  éga- 
les ; ces  auteurs  ne  prennent  pas  garde  que  le  mot 
de>r«  ne  prefente  à l’efprit  aucune  idée  nette  , & 
que  les  Mechaniciens  même  font  ii  peu  d’accord  là- 
dellus  , que  plufieurs  prétendent  que  la  force  eft  le 
produit  de  la  malle  par  le  quarté  de  la  vîreffe.  Voyez 
Forces  vives.  Dans  mon  traité  de  Dynamique  , 
imprime  en  174;  page  jy  (yfuio.  ,'ai  tâché  de  dé- 
montrer rigoureiifement  la  propofition  dont  il  s’agit 
& ) y renvoyé  mes  leBeurs  ; j’ajoùterai  feulemenficl 
les  oblervations  luivantes. 

ehC'  P'"”  '■‘goureufement  qu’ir 

elt  poliible  la  projJofition  dont  il  s’agit , il  faut  fup- 
poier  d abord  que  les  deux  corps  qui  le  choquent 
loient  des  parallélépipèdes  égaux  & reaangles  , 
dont  les  bafes /oient  égales  , & s’appliquent  direc- 
tement lune  lur  l’autre;  enluite  on  liippoléra  que 
la  baie  demeurant  la  meme  , un  des  parallelepipe- 
des  s allonge  en  meme  proportion  que  fa  vîtelTe  di- 
minue ; par  ce  moyen  on  démontrera  V équilibre  dans 
les  prallelepipedes  de  meme  bafe , en  fuivant  la 
méthode  de  l’endroit  cité  dans  notre  traité  de  Dy. 
namique. 

1°.  Quand  un  des  parallelepides  eft  doublede  l’aii- 
tre , au  heu  de  partager  la  vîleffe  f"dii  petit  en  deux, 
on  peut  partager  la  maffe  Af  du  grand  en  deu.x  au- 
tres qui  ayent  chacune  la  vîteffey  , & dont,  outre 
cela,  la  partie  antérieure  ait  encore  la  vîtefle  Z, 

& la  partie  poftérieure  la  vîtelfe  ~ en  fens  contrai- 
re ; car  par  ee  moyen  les  deux  parties  du  grand  corps 
fe  feront  ‘qudibre  entr  elles,  & il  ne  reliera  plus 
qu  une  maflo  M d une  part , animée  de  la  vîtelfe^ V, 

& de  l’autre  qu’une  maffe  7 ou  M animée  de  la  yî- 
teffe  -+^  = v,  c’eft-à-dire  que  tout  fera  égal  de 

part  & d’autre.  On  peut  appliquer  le  même  raifon- 
nement  aux  autres  cas  plus  compofés. 

3°.  Quand  on  aura  démontre  les  lois  de  l’tWVi- 
ire  pour  des  parallelepipedes  de.  même  bafe  on  les 
démontrera  pour  des  parallelepipedes  de  baies  diffé- 
rentes en  employant  le  principe  fuivant  : fi  deux 
parallelepipedes.  égaux,  reélangles,  & femblables.  fiont 
fixes  aux  deux  extremilés  d'un  levier.  & qu' entre  ces 
deux  parallelepipedes  on  en  place  deux  autres  à égale  dif 
tance  des  ex, remués  du  levier,  & qui  agilTenf en  fins 
cmtraire  aux  deux  premiers  , avec  la  même  vlie/e  de 
tendance  , il  y aura  équilibré  ; propofition  dont  k vé- 
ffl  "f  J > "«is  qu'il  eft  peut-être 
“uv™R°“"  Surquoi  vçgrt 

4°.  On  applique  enfuite  cette  même  propofition 
pour  démontrer  lequilibre  des  corps  de  figure  quel- 
conque^ , dont  les  maffes  font  en  raifon  inverfe  de 
leurs  viteffes  , & qui  agifl’ent  l’un  fur  l’autre  fuivant 
des  lignes  qui  paffent  par  leur  centre  de  gravité  Par 
le  moyen  de  ces  différens  théorèmes  on  aura  démon- 
te rigoureufement  & fans  reftriaion  la  loi  de  l’équi- 
libre dans  les_  corps  qui  fe  choquent  direaement.  A 
1 egard  de  1 équilibré  dans  le  levier,  & autres  ma- 
chines , voyei  Levier  , Poulie,  Forces  mou- 
vantes , Roue  , Coin  , Machine  funicülai- 
RE  , Vis  , &c. 

5 On  a demandé  plufieurs  fois  files  lois  du  choc  des 
corps  lont  telles  qu’il  ne  pût  pas  y en  avoir  d’autres. 
iNous  avons  démontré  au  worDYNAMiQUE  que  les 
ois  (lu  choc  dépendent  de  celles  de  ['équilibre  - ainfi 
la  queftion  fe  réduit  à favoir  , fi  les  lois  de  Twa/- 
hbre  lont  telles  qu’il  ne  puilTe  pas  y en  avoir  d’au- 
très  i or  les  lois  de  ['équilibre  fe  réduifenr , comm# 
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TOUS  avons  vfi  dans  cet  article  , îl  Xlqmhlri  de  deux 
corps  égaux  & lemblables , animés  en  fens  contraire 
de  vîtefles  de  tendance  égales.  Tout  fe  réduit  donc 
à favoir  , s’il  peut  encore  y avoir  équUihre  dans 
d’autres  cas  ; c’eft-à-dire  par  exemple  fi  deux  corps 
é»aux  dont  les  vîteffes  contraires  font  inégales  , 
pourront  fe  faire  abfolument  cquUihre , ou  ce  qui  cft 
la  même  chofc  , comme  il  eft  aifé  de  le  voir , fi  un 
corps  A animé  d’une  vîtefl'e  quelconque  a,  & ve- 
nant frapper  un  autre  corps  égal  en  repos  , les  deux 
corps  relieront  en  repos  après  le  choc.  11  fcmble 
que  ce  dernier  cas  eft  impoffible  ; car  au  lieu  de 
ïiippofer  le  fécond  corps  en  repos  , fuppolbns-le 
animé  de  la  vîteife  - a égale  & en  fens  contraire  à 
la  vîteffe  a ; il  eft  certain  d’abord  que  dans  ce  cas 
il  y aura  équilibre  t luppofons  à prelent  que  dans 
l’inftant  oii  il  eft  animé  de  la  vitelfe  - a , par  laquelle 
il  fait  équilibre  au  premier  corps  , il  foit  animé  de  la 
vîteife  H-  a , il  eft  évident  i que  rien  n’empêchant 
l’aSion  de  cette  derniere  vîteife  , puifque  l’autre  - 
deft  détruite  par  l’aaion  du  premier  corps , rien  n’em- 
pêchera ce  fécond  corps  defe  mouvoir  avec  la  vîteife 
-P  a ; cependant  ce  même  corps  animé  des  vitelfes  -p 
a , — a , eft  dans  un  cas  femblable  à celui  du  repos , où 
nous  l’avons  fuppofé  , & puifqu’on  fuppofe  que  ce 
fécond  corps  en  repos  ne  feroit  point  mû  par  le  pre- 
mier , ce  fécond  corps  feroit  donc  tout  à la  fois  en 
repos  & en  mouvement , ce  qui  eft  abfurde.  Donc 
il  n’y  a de  vrai  cas  S équilibre  que  celui  des  vitelfes 
égales  & contraires.  Donc , éec. 

6°.  Donc  quand  deux  corps  font  en  équilibre , en 
vertu  de  la  raifon  inverfe  de  leur  vîteife  St  de  leurs 
malfes  , fi  on  augmente  ou  qu’on  diminue  fi  peu 
qu’on  voudra  la  malfe  ou  la  vîteife  d’un  des  corps, 
d n’y  aura  plus  éi  équilibre.  Il  faut  necelfairement 
fuppofer  cette  derniere  [îropofilion  , pour  démon- 
trer la  propofition  ordinaire  de  l'équilibre  dans  le  cas 
de  l’incommenfurabilité  des  malfes  , voyet;  page  3ç) 
de  ma  Dynamique  ; car  dans  le  cas  des  incommen- 
furables  on  ne  démontre  que  par  la  réduftion  à l’ab- 
furdc  ; & la  feule  abfurdité  à laquelle  on  piiilfe  ré- 
duire ici , comme  on  le  peut  voir  par  la  démtUiftra- 
tion  citée  , c’eft  qu’une  malfe  plus  grande  fait  le 
même  effet  qu’une  moindre  avec  la  même  vitelle. 
Il  eft  alfei  lingulier  que  pour  démontrer  une  pro- 
pofition nécell'airement  vraie , telle  que  celle  de 
l'équilibre  des  malfes  en  raifon  mverfe  des  vîtefles  , 
il  faille  abfolument  fuppofer  cette  autre  propofition 
qui  paroît  moins  nécelfairement  vraie  ; qu'un  corps 
en  mouvement  venant  frapper  un  autre  corps  en  repos  , 
lui  donnera  néceftirement  du  mouvement.  Cette  cou. 

nexion  tbrc«ie  n’eft-elle  pas  une  preuve  que  la  fé- 
conde propofition  eft  aufil  néceftairement  vraie  que 
la  première  ? Il  lue  femble  que  ce  railonnement  n eft 
pas  fans  force  , fur- tout  fi  on  le  joint  à celui  de  l’ar- 
ticle 5 précédent. 

De  tout  cela  il  s’enfuit , qu  il  n y a qu  une  leule 
loi  poflible  à' équilibre , un  feul  cas  ovi  il  ait  lieu , celui 
des  maffes  en  raifon  inverfe  dés  vîteffes  ; que  par 
conféqiicnt  un  corps  en  mouvement  en  mouvera 
toujours  un  autre  en  repos  : or  ce  corps  en  moiwe- 
ment,  en  communiquant  une  partie  du  fien  j en  doit 
garderleplus  qu’il  eft  poffible,  c’eft-à-dire,  nendoit 
communiquer  que  ce  qu’il  faut  pour  que  les  deux 
corps  aillent  de  compagnie  apres  le  choc  avec  une 
vîreffe  égale.  De  ces  deux  principes  réfultent  les 
lois  du  mouvement  & de  la  Dynamique  ; & il  re- 
fulté  de  tout  ce  qui  a été  dit,  que  ces  lois  font  non 
feulement  les  plus  fimples  & les  meilleures , mais 
èfecoré  les  feules  que  le  Créateur  ait  pu  établir  d a- 
pres  l'es  propriétés  qu’il  a données  à la  matière. 
Dynamique  , Percussion. 

• Sur  Vêquilibrt  des  fluides,  FlUIDE  , HYDROS- 
TATIQUE , &c. 
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Au  refte  on  ne  devroit  à la  rigueur  employer  la 
mot  équilibre^  que  pour  défigner  le  repos  de  deux 
juiffances  ou  deux  corps  qui  font  dans  un  état  d’ef-- 
:brt  continuel , & continuellement  contre-balancé 
par  un  effort  contraire,  en  forte  que  fi  un  des  deux 
efforts  contraires  venoit  à ceffer  ou  à être  diminué, 
il  s’enfuivroit  du  mouvement.  Ainfi  deux  poids  atta- 
chés aux  bras  d’une  balance  font  en  équilibre  dans  le 
fens  proprement  dit  : car  ces  deux  poids  agifl'ent 
fans  cefl'e  l’un  contre  l’autre  , & û vous  diminuez  un 
des  poids  , la  balance  fera  en  mouvement.  Au  con- 
traire deux  corps  égaux  & durs  qui  lé  choquent  en 
fens  oppofés  avec  des  vîteffes  égales , détruifent  à 
la  vérité  leurs  mouvemens  , mais  ne  font  pas  pro- 
prement en  équilibre , parce  que  reifort  réciproque 
des  deux  corps  eft  anéanti  par  le  choc  ; après  Finl- 
tant  du  choc  ces  deux  corps  ont  perdu  leur  tendance 
même  au  mouvement , & font  dans  un  repos  abfulu 
& refpeétif,  en  forte  que  fi  on  ôtoit  un  des  corps, 
l’autre  refteroit  en  repos  fans  fe  mouvoir.  Cepen- 
dant pour  généralifer  les  idées  , ÔC  fimplifier  le  lan- 
gage , nous  donnons  dans  cet  article  le  nom  ^équi- 
libre à tout  état  de  deux  puiffances  ou  forces  égales 
qui  fe  détruifent , loit  que  cet  état  loit  inftantane  , 
loir  qu’il  dure  auffi  long-tems  qu’on  voudra.  (O) 

Equilibre,  (^Economie  animaU.')  eft  un  terme 
fort  employé  par  Baglivi , & adopté  par  plufieurs 
phyfiologilles , mais  dans  un  fens  qui  n’eft  pas  exac- 
tement conforme  à celui  dans  lequel  il  eft  ufilé  en 
Méchanique  & en  Hydraulique. 

L’égalité  de  forces  entre  des  corps  qui  agiffent  les 
uns  fur  les  autres  par  leur  gravité  Ipécifîque , ou  par 
toute  autre  caufe  , d’où  rél'ulte  la  ceffation  de  leur 
mouvement , dès  l’inflant  où  cette  égalité  eft  établie 
(en  quoi  confifte  le  véritable  équilibre,  pris  à la  ri- 
gueur) , ne  peut  pas  avoir  lieu  clans  l'cconotme  ani- 
male, qui  exige  un  mouvement  continuel  clans  tous 
les  organes  néceffaires  pour  l’entretien  de  la  vie , & 
dans  tous  les  fluides  que  ces  organes  font  deftines  à 
mouvoir  : ainfi  ce  n’eft  pas  de  la  théorie  de  {'équilibre 
proprement  dit  eju’on  fe  propofe  de  faire  une  appli- 
cation à la  phyfique  du  corps  humain. 

L’auteur  cité , èc  ceux  ^ui  admettent  avec  lui  le 
terme  équilibre  dans  la  théorie  de  la  Medecine , ont 
feulement  prétendu  défigner  par  ce  terme  , ou  par 
celui  ^équilibration  , à défaut  d’un  autre  plus  pro- 
pre , une  égalité  non  abfolue , mais  refpeêlive , une 
proportion  dans  les  forces  aftives  & palfives  , qui 
peut  être  conçue  dans  toutes  les  parties  tant  folidcs 
que  fluides  du  corps  animal,  par  rapport  à ce  que 
chacune  de  ces  parties  doit  opérer  pour  la  fonûiori 
à laquelle  elle  eft  deftinée.  C’eft  en  vertu  de  cette 
proportion  de  forces  dans  toutes  les  fibres  qui  com- 
pofent  les  différens  vaiffeaux  dont  eft  formé  le  corps 
humain,  que  chaque  fluide  eft  retenu  en  quantité 
déterminée  , eft  réglé  dans  fon  cours , & reçoit  l’éla- 
boration qui  lui  eft  néceffaire,  dans  les  canaux  qui 
lui  font  propres  ; en  forte  qu’il  eft  confervé  entr’eux 
une  égalité  d’aflion  & de  réaftlon  alternatives  , qui 
ne  laiffe  point  prédominer , d’une  maniéré  durable  , 
les  parties  contenues  fur  les  parties  contenantes , & 
réciproquement  celles-ci  fur  celles-là , tant  que  l’état 
de  famé  fubfifte. 

Cette  difpofîrion  eft  abfolument  requife  pour  cet 
effet  : c’eft  de  la  différence  habituelle  de  cette  difpo- 
fition  dans  les  différens  fujets , que  dépend  auffi  la 
diverfité  des  tempéramens,  dont  les  uns  font  plus 
ou  moins  robuftes  que  les  autres  , félon  que  cette 
difpofition  eft  plus  ou  moins  l'ufceptible  qu’il  y foit 
porté  atteinte  par  l’ufage  ou  par  1 abus  des  chofes 
néceffaires  à la  vie,  que  l’on  appelle  dans  les  écoles 
les  chofes  non  naturelles. 

Cette  forte  'àé'équitibre , ainfi  conçue  dans  le  corps 
hnmain  , peut  êlte  confidéréc  de  trois  raanieies  dif- 
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férentcs , par  rapport  aux  folides  comparés  cntr’eux, 
par  rapport  aux  folides  comparés  avec  les  fluides  , 
& par  rapport  aux  fluides  comparés  entr’eux-mê- 
nies  ; c elt  ce  qu’il  eft  néceflaire  d’expliquer. 

Pour  que  V^uditri,  tel  qu’on  en  a donné  l’idée  , 
relativement  à l’economie  animale,  flibfifte  entre 
t^es  diflerens  oreanes,  il  faut  que  le  tiffu,  le  reffort 
de  tous  les  vaiffeaiix,  foit  proportionné  à la  quan- 
lire  des  liquides  qu’ils  doivent  recevoir , au  mou- 
vement  qu’ils  doivent  communiquer  à ces  liquides, 
St  à 1 effort  quiis  doivent  en  éprouver:  ainfi  les 
vaifleaux  lymphatiques,  par  exemple , doivent  avoir 
autant  de  force  d’aSion  & de  réfiftancc  que  les  vaif- 
leaux fangiiins  , refpeaivement  à la  quantité , au 
mouvement  & à I effort  du  liquide  que  ceux-là  re- 
çoivent,  contiennent  & diftribuent  à des  vaiffeaux 
lubalternes  de  difFerens  ordres. 

d’imi"?  ‘^drformé.&joiiiffant 

d me  fante  aufli  parfaite  qu’il  eft  poffible , tous  les 
folides,  dans  les  vaiffeaux  de  toutes  les  efpeces 
doivent  avoir  proportionnément  la  même  force  d’ao 
non , de  refiftance  & de  réaSion. . 

Mais  pour  que  cette  force  piilffe  être  exercée  li- 
brement , il  eft  neceffaire  qu’il  exifte  une  proportion 
entre  elle  & la  quantité,  la  confiftance  des  différens 
fluides  refpeaivement  aux  folides  qu’ils  contien 
nent;doiis  enfuit  que  l’eViuVtte  des  folides  entr’eiix 
foppofe  neccflairement  celui  des  folides  avec  les 
fluides , & celui  des  fluides  comparés  les  uns  aux 
autres:  par  confeqiient  PrymY/irr  dont  il  s’agit  dé- 
pend principalement  de  l’état  des  parties  folides  qui 
qm  dans  I animal  toute  l’aftion , ou  naturelle , c’eft- 
«•dire  daftiqne,  oulur-ajoûtée,  c’efl-à-dire  mufcn- 
foire , tandis  que  les  fluides  n’ont  que  des  forces  paf- 
fives  , telles  que  la  pefanieur , la  mobilité  : celle-ci 
meme  doit  prefque  annuller  les  effets  de  celle-là  ■ 
de  mamere  que  la  maffe  des  humeurs  animales  ni’ 
doit  avoir  de  poids  que  pour  être  fufceptible  de  re- 
cevoir un  mouvement  réglé , pour  réfifter  à en  trop 
prendre,  & non  pour  fuivre  fa  tendance  comme 
corps  grave. 

On  doit  fe  repréfenter  toutes  les  fibres  qui  entrent 
dans  la  ftruaure  de  l’animal,  comme  dans  un  état 
de  diftraaihte  continuelle,  plus  ou  moins  grande, 

ulusT“'°"  vaiffeaux  qu’elles  formant  font 

plus  ou  moiiui  remplis  ou  dilatés  par  les  liquides 

nue  1"“^'  “'fil™'  ■ f«e"du 

que  laiffees  à elles-memes , celles  qui  font  dans  une 

pofition  longitudinale  tendent  à fe  racourclr  de  plus 
en  plus,  &les  vaiffeaux  à s’oblitérer  par  la  contrac- 
tjon  des  fibres  circulaires,  qui  en  eft  aiiin  un  vérita- 
ble racoiircffement.  Ces  effets  n’ont  jamais  lieu 
dans  tes  vaiffeaux  qui  contiennent  quelque  liquide- 
ils  im  peuventjamais  parvenir  à l’état  decontraftiou 
parfaite  ; ils  en  approchent  feulement  plus  ou  moins 
a proportion  qu’ils  font  plus  ou  moins  diftendus  par 
la  quantité  effort  des  fluides  qu’ils  contiennent, 
tant  que  la  diftribution  des  fluides  fe  fait  avec  éga- 
me  c et  -à-dire  proportionnément  à ce  que  chame 
vaiffeaii  doit  en  recevoir  dans  l’état  naturel.  ^ 

Tous  les  folides , dans  quelque  état  qu’on  les 
confidere , foit  de  fyftole  , foit  de  diaftole  J forment 
un  reflbrtd  une  feule  piece,  dont  les  parties  foû- 
tiennent  1 effort  les  unes  des  autres,  fans  qu’aucune 

plie  : mais  s’il  arrive , par  quelque  caufe  que  ce  foit 
que  les  hbres  ou  les  tuniques  de  quelques  vaiffeaux 
Viennent  à perdre  de  cette  force  de  reffort,  celle 
ce  toutes  les  autres  reliant  la  même , les  fluides 
éprouvant  moins  de  réfiffance  à fe  porter  dans  la 
partie  affoibüe  , y font  pouffésplus  abondamment, 
oc  mminuent  proportionnément  leur  effort  vers  les 
vailieaux  des  autres  parties , dont  le  reffort  n’a  rien 
perdu  de  fes  forces , & réfiffe  toii/ours  également  & 
plus  ^cacement , attendu  que  ces  vaiffeaux  peu- 
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veut  fe  refferrer  de  plus  en  plus , en  foivunt  leur  dif- 
excédent""'”  “P""™!  fans  effet 

dam  eft  rompu  par  relâchement 

dm  flSd  ^ contenantes,  l’effort 

reTftance  de/f  P‘‘'=  fupérieur  à la 

etiftance  des  folides  ceux-ci  cedent  aufli  de  plus 

en  plus , fe  laiffcnt  allonger  au  point  que  les  vaif- 
feaux-  qui  en  font  compofés  fe  dilatent  outre  mefiue 

nSouvanr  f ,™“P''=  ^ contenus 

n éprouvant  que  foiblement,  ou  point  du-toiit  la 

reaftion  des  vaiffeaux  trop  dilatés,  croupiflent  & 
degenerent  de  leurs  qualités  naturelles,  ou  ils  s’e- 
panchent  de  la  cavité  de  ceux  dans  lefqiicis  s’eft  fait 
une  folution  de  contmmté,  ou  ils  tranfudent  par 
les  pores  les  plus  ouverts,  à caufe  de  l’écartemMt 
des  libres  , ou  ils  coulent  plus  abondamment  qu’ils 
npr  P Pcconomie  animale , 
par  1 orifice  force  des  vaiffeaux,  qui  fe  trouve  plus 
ouvert  qu  il  ne  doit  être  dans  l’état  naturel  ^ 

tom/  ‘'T  s’eufuivent  des  fymp- 

tomes  dont  la  différence  dépend  principalement  de 
celle  du  fiége  & des  fonaions  à fs  orgLtZTpl 

tiffu"r  ^ Si  ce  vice  a lieu  Ins^ le 

nffu  cel  ulaire  qui  appartient  aux  tégumens  en  gé- 
néral il  en  provient  une  hucophUgmatie  : fi  ce  n’eff 
que  dans  le  tiffu  cellulaire  des  extrémité's  inférieu- 
f “ rePulte  feulement  l’enflure  de  ces  parties- 
s il  s établit  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  du  bas- 
venae,  ou  de  la  poitrine,  ou  de  la  tête  , il  en  eft 
produit  une  hydropifie  , ou  un  engorgement  féreux 
ÿs  poumons,  ou  un  epanchement  d^s  la  poitrine 

difflenm  eteTr" 

Mais  le  mal  n’eft  jamais  plus  grand  que  lorfque 
les  vaiffeaux  relâches  fervent  à une  excrétion  quel- 
conque : alors  es  liquides  contenus  s’écoulant  fins 
refiftance  par  es  conduits  qui  leur  font  propres, 
font  fuivis  par  les  autres  parties  de  la  maffe  des  hu- 
’ 1 ‘ ‘*‘',‘=°"<iilance  à ne  pas  trouver  plus 

d obftacle  à s’écouler  par  la  même  voie  ; ce  qui  rend 

vafff  ''  P«<que  tel.  Tous  les  autres 

vaiffeaux  du  corps  recevant  & cobtenant  à propor. 
non  moins  des  fluides  qu’il  s’en  porte  plus  dans  la 
partie  foible , ont  la  liberté  de  fe  refferrer  davanta- 
p : le  chyle  apnt  de  fe  changer  en  faug,  la  ma- 
tière meme  du  fuc  nourricier  fe  portent  aufli  avec 
les  pptics  les  plus  fluides  de  la  malle  des  humeurs 

c eft-4-dire  vers  ceux  dont  les  fibres  ont  perdu  l’é’ 

en  1énérd°  na  f fluides 

en  général , par  la  voie  ouverte , venant  à excéder 

la  réparation  , il  fe  fait  une  diminution  proportion- 

SiduVuîr  ■'ï  ‘f  p""'“  «- 

tendu  quil  dépend  principalement  de  la  quantité 
des  humeurs  qui  tiennent  les  vaiffeaux  dans  î’état  de 
la  dilatation  ; cette  diminution  fait  ramaigriffement. 

Le  cerveau  ne  recevant  pas  une  fuflifante  quantité 
de  fluides  travailles  pour  être  changés  en  efprits  ani- 
maux , il  en  refiilte  la  foibleffe , l’abattement,  l'im- 
puittance  au  mouvement.  Le  fuc  nourricier  man- 
quant dans  les  vaiffeaux  auxquels  il  doit  être  diftri- 
bue  , ils  s oUiterent  peu-à-peii , d’oi'i  le  marafme. 

La  partie  relachee  devenant  comme  un  égout,  vers 
lequel  te^ndent  les  humeurs  de  toutes  les  parties , la 
plupart  des  vaiffeaux  deviennent  vuides  & affaiffés  • 
le  corps  fe  deffeche  , & la  flexibilité  néceflaire  aux 
lohdes  en  général , qui  ne  peut  être  attribuée  qu’à 
i interpofition  convenable  des  fluides , venant  à man- 
quer  conféqiiemment  à leur  défaut , le  mouvement 
qui  ne  peut  avoir  lieu  fans  cette  flexibilité  ceffe  & 
la  mort  fuit.  ’ 

Cette  théorie  convient  à toutes  fortes  de  fluxions 
de  depots,  d’amas  confidérables , & d’écoulemens 
S S s s s ij 
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ti’humeurs  qui  proviennent  de  la  perte  de  Vequlhbrt 
<les  Iblides,  par  caufe  de  relâchement  dans  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit.  On  peut  regarder  tous 
les  effets  provenans  de  cette  caufe,  comme  autant 
de  diabeus  : les  eaux  ramaflees  dans  le  ventre , dans 
la  poitrine,  dans  la  tête  , dans  le  tiflu  cellulaire  des 
tégumens  en  général , des  paupières , des  bourfes  en 
particulier , ne  different  aucunement  des  liquides  qui 
s’évacuent  dans  le  diabètes  proprement  dit , pro- 
venans du  relâchement  des  tuyaux  urmifères  : les 
jambes  des  hydropiques  , qui  le  crevent  d’elles-me- 
ines , ne  donnent-elles  pas  un  écoulement  de  féroli- 
tés  qui  forme  comme  un  diabètes  } Ainfi  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  de  la  tête , de  la  poitrine , du 
bas-ventre , qui  laifTent  échapper  continuellement 
dans  les  hydropifies  de  ces  parties , le  liquide  qu  ils 
tranfportent,ne  forment-ils  pas  comme  autant  de  fy- 
phonsquifemblent,  par  une  de  leurs  extrémités  qui 
cil  leur  principe , tremper  dans  la  maffe  des  humeurs, 
& par  l’autre  répandre  ce  qu’ils  fucent?  Ainfi  dans 
le  relâchement  des  vailfeaux  fecretoires  de  1 urine , 
il  fe  fait  un  écoulement  de  férofité  à laquelle  fe  me- 
le,  à proportion  que  le  relâchement  augmente , la 
lymphe , le  chyle  le  plus  fin  , & enfuite  le  chyle  le 
plus  grolTier , pour  ainfi  dire  fous  forme  de  lait  ; ce 
qui  rend,  dans  le  diabètes  proprement  dit,  les  uri- 
nes douçâtres  & blanchâtres,  quand  il  a dure  un 
certain  tems  : d’où  s’enfuit  la  confomption  , comme 
de  toute  autre  évacuation  de  cette  efpece , dans  quel- 
que partie  du  corps  que  ce  foit.  N’a-t-on  pas  vit  des 
plaies  produire  cet  effet  par  d abondantes  fuppura- 
tions,  & devenir  comme  un  égout,  par  lequel  s’e- 
couloit  prefque  toute  la  maffe  des  humeurs , à caufe 
du  relâchement  qui  furvenoit  dans  les  folides  de  la 
partie  , & de  la  moindre  réfiftance  qu’offroient  les 
vaiffeaux  , toujours  dilpofés  à s’ouvrir  ? 

Les  ventoules  ne  produifent  pas  autrement  latu- 
méfaélion  des  parties  fur  lefqucUes  elles  font  appli- 
quées , qu’en  rompant , par  la  diminution  de  la  com- 
preffion  de  l’air , Vcquilibrt  de  réfiftance  dans  les  vaif- 
feaux , qui  fe  laifTent  en  conféquence  engorger  d’hu- 
meurs. Les  animaux  ne  fe  gonflent  fous  le  récipient 
de  la  machine  du  vuide,  que  parce  que  le  poids  de 
l’air  étant  aufîi  diminué  par  la  fudiion  , s oppofe 
moins  à l’effort  des  fluides , qui  tendent  à dilater  les 
vaiffeaux  de  l’habitude  du  corps  : ceux-ci  ne  pechent 
alors  que  par  défaut  ^iquUibn  ; d’où  l’on  peut  infé- 
rer que  la  force  qui  le  conferve  dans  l’économie 
animale  faine  , n’eft  pas  feulement  intrinfeque  à l’é- 
card  des  fibres , mais  quelle  cft  auffi  extnnfcque. 

Il  eft  meme,  outre  le  poids  de  l’atmofphere,  une 
autre  caufe  qui  y contribue , qui , quoiqu’etrangere 
à chaque  vaiffeau  en  particulier  , ne  l’clt  cependant 
pas  à l’animal  même  ; c’eff  la  preffion  réciproque 
des  vaiffeaux  entr’eux,  par  laquelle  ils  contre-balan- 
cent , les  uns  par  rapport  aux  autres , les  efforts  que 
les  fluides  font  dans  leur  cavité  refpeâive , tendans 
à en  écarter  les  parois  outre  mefure. 

On  voit , par  tout  ce  qui  vient  d’être  expofé , les 
pernicieux  effets  que  peut  produire  dans  l’économie 
animale  le  défaut  A' équilibre  caufé  par  la  trop  grande 
diminution  du  reffort  dans  les  parties  folides  : ce 
même  défaut , occafionné  par  la  trop  grande  élafti- 
cilé  dans  les  fibres  d’une  partie,  ou  par  leur  rigidi- 
té, ou  parlaconftri£lion  fpontanée  oufpafmodique 
des  tuniques  mufculaires  des  vaiffeaux , n’eft  pas  une 
fource  moins  féconde  de  dérangement  dans  l’éco- 
nomie animale  ; c’eft  ce  qui  femble  fuffifamment 
prouvé  par  les  confidérations  fuivantes. 

Ainfi  le  refierrement  d’un  vaiffeau  confidérable, 
ou  de  plufieurs  vaiffeaux  dans  une  partie  quelcon- 
que , ou  tout  autre  obftacle  formé  au  cours  des  hu- 
meurs , en  quelque  organe  que  ce  foit , peuvent  pro- 
duire la  fièvre,  ou  dans  les  parties  affeélees,  u la 
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caufe  n’eft  pas  bien  confidérable,  ou  dans  tout  le 
corps , en  tant  que  les  fluides  pouffés  vers  cette  par- 
tie, ne  pouvant  pas  y continuer  leur  mouvement 
progreffifavec  liberté , font  repouffés  vers  leurs  four- 
ces  par  l’aûion  même  des  vaiffeaux  engorgés  , qui 
réagiffent  avec  plus  de  force  , à proportion  qii  ils 
font  plus  diftendus  au-delà  de  leur  ton  naturel  ; ce 
qui  dilate  de  proche  en  proche  les  troncs , & en 
force  le  reffort,  qui  par  fa  réaftion  fur  les  mêmes  fini- 
■ des  repouffés , les  renvoyé  vers  l’obftacle , d’où  naît 
une  efpece  de  pléthore  particulière  entre  l’obdacle 
& les  troncs  des  vaiffeaux  embarraffés  ; ce  qui  éta- 
blit une  forte  de  fièvre  dans  la  partie , comme  on 
l’obferve , par  exemple  , dans  un  panaris  commen- 
çant , par  les  fortes  pulfationsqui  fefont  fentir  dans 
tout  le  doigt  affeélé.  Si  la  caufe  de  l obftacle  eft  con- 
fidérablc  , un  plus  grand  nombre  de  vaiffeaux  col- 
latéraux participent  à l’engorgement , & de  proche 
en  proche  l’embarras  gagne  , la  circulation  fe  trou- 
ble, la  pléthore  devient  générale  , la  puiffance  mo- 
trice , qui  tend  toCijours  à conferver  YéquUibri  ou  à 
le  rétablir , augmente  l’aâion  dans  tous  les  vaiffeaux, 
à proportion  de  la  réfiftance  : de-là  une  forte  d’agi- 
taiion  fébrile  s’établit  dans  tout  le  corps  , laquelle  , 
fl  la  caufe  eft  de  nature  à fubfifter,  donne  heu  à une 
véritable  fievre. 

N’eft-ce  pas  àundéfautd’eVwVî^re  deyette  efpece, 
qu’on  peut  attribuer  la  plupart  des  indifpofitions 
que  caufent  les  commencemens  de  la  groffeffe  à un 
grand  nombre  de  femmes  ? le  fang  menftruel  ne  s’é- 
vacuant point  dans  cette  circonftancc  , & formant 
par  conféquent  une  pléthore  particulière  dans  la  ma- 
trice , qui  augmente  de  plus  en  plus  , tant  que  le  foe- 
tus ne  peut  pas  encore  confumer  en  entier , pour  la 
nourriture  & fon  accroiffement , les  humeurs  fura- 
bondantes  , que  la  nature  a deftinées  à cet  ufage  : 
les  vaiffeaux  utérins,  diftendus  outre  mefure , ne  cè- 
dent cependant  que  jufqii’à  un  certain  point  à leurdi- 
latation  ultérieure  ; le  tiraillement  de  leurs  tuniques 
forcées, qui  approche  du  déchirement,  eft  un  fenti- 
ment Jlimulant,  qui  lesexcite  à réagir  extraordinaire- 
ment en  y attirant  des  forces  fûr-a)outees,par  1 influx 
du  fluide  nerveux  & des  contrarions  des  fibres  muf- 
culaires ; ainfi , ils  deviennent  par-là  en  état  de  réfif- 
ter  aux  plus  grands  efforts  des  humeurs  , qui  tendent 
à s’y  porter  plus  abondamment  : il  fe  fait  d’abord 
une  clpece  Adhérence  dans  le  cours  des  fluides  de  tous 
les  vaiffeaux  utérins  ; elle  s’étend  de  proche  en  pro- 
che , comme  par  l’effet  d’une  dipte  ou  éclufe  ; le 
reffort  des  vaiffeaux  réagiffans,  étant  un  peu  déga- 
gé , force  enfuite  ce  qui  refte  encore  de  furabon- 
dant , dans  leur  cavité  , à refluer  dans  les  troncs  des 
vaiffeaux  , d’où  ils  ont  été  diftribués  (ce  reflux  peut 
réellement  avoir  lieu  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici , 
fl  l’on  convient  qu’il  fe  fait  dans  la  réfolution  des 
inflammations  produites  par  erreur  de  lieu  , voye{  In- 
flammation , Erreur  de  lieu  ) : de  ce  reflux, 
ainfi  conçu  , ou  de  l’embarras  dans  le  cours  des  hu- 
meurs de  la  matrice,s’enfuit  l’engorgement  des  mam- 
melles  , parce  que  le  fang  , qui  trouve  de  la  réfif- 
tance à abonder  dans  ce  vifeere  , fe  replie  par  les 
vaiffeaux  épigaftriques  vers  les  mammaires  , qui  lo- 
gent ainfi  une  partie  des  humeurs  fiirabondantes. 

Mais  la  pléthore  fe  renouvellant  continuellement 
il  fuccede  toujours  de  nouveaux  fluides  à placer  : ils 
font  repouffés,  & fe  jettenttoûjours  ou  ils  trouvent 
moins  de  réfiftance;  il  s’en  fait  d’abord  une  dérivation 
dans  tous  les  vaiffeaux  collatéraux, qui  fe  trouvent  dif- 
pofés  à ceder  ; ce  qui  donne  fouvent  lieu  à une  plus 
grande  fecrétion  dans  les  glandes  & dans  tous  les  fil- 
tres des  inteftins , dont  l’excrétion  fournit  fouvent  la 
matière  d’un  cours  de  ventre  : ou  les  humeurs  fe  por- 
tent dans  les  vaiffeaux  de  l’eftomac , les  diftendent, 
tiraillent  leurs  fibres  mufculaires, les  nerfs  de  ce  vife©* 
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re,  d’où  s'cnfuivent  les  mouvemens  convulüfs  , qui 
produilent  des  naufées,  des  efforts  pourvomir  , & le 
vomiffement  même , lorsqu’il  y a des  matières  dans 
l’eftomac  , qui  pefent  fur  fes  parois  tendues  , par 
l’engorgement  de  fes  vaiffeaux  qui  le  rend  beaucoup 
plus  fufceptible  d’irritation  : ou  le  tranfport  des  hu- 
meurs fe  fait  vers  les  poumons  , lorfqu’ils  font  d’un 
tiffu  à proportion  moins  réfiftant  que  les  autres  par- 
ties du  corps  ; il  y occafionne  des  fuffocations  , des 
oppreffions,  des  crachemens  de  fang  , &c.  ou  il  fe 
fait  dans  les  vaiffeaux  des  membranes  du  cerveau,  de 
fafubftancc,&ily  caufedes  douleurs, des  pefanteurs 
de  tête  , affoupiffement  extraordinaire  , des  verti- 
ges , &c.  Tous  ces  effets  fuppofent  Véquillbn  rompu 
entre  les  vaiffeaux  utérins,  qui  rcfirtent  à être  engor- 
gés ultérieurement , & les  vaiffeaux  des  autres  par- 
nés , qiii  prêtent  & fe  laiffent  engorger  par  les  hu- 
meurs furabondantes  , qui  refluent  de  la  matrice 
ou  qui,  reliant  dans  la  maffe  , tendent  à fe  jetter  fur 
quelque  partie  foible  , & s’y  logent  en  effet , en  for- 
çant les  vaiffeaux. 

Mais  fl  routes  les  parties  réfiftent  également , le 
fangfuperflu  reliant  dans  les  gros  vaiffeaux, fans  pou- 
voir être  dillribué  , gêne  la  circulation , caufe  des 
défaillances , des  fyncopes  , ce  qui  rend,  dans  ce 
cas , la  faignée  fl  falutaire  , par  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  rétablit  l squilibre  , en  dégorgeant  les 
gros  vaiffeaux  ; elle  peut  auffi  produire  de  bons  ef- 
fets dans  tous  les  autres  engorgemens  particuliers  , 
par  la  même  raifon  , mais  ils  font  moins  fenfibles  : 
dans  ce  même  cas  , encore  la  nature , qui  tend  tou- 
jours à conferver  ou  à rétablir  Véquilibre  , peut  avoir 
une  autre  reffoureeque  la  faignée; tous  les  vaiffeaux 
étant  dans  un  état  de  réfillance,  & par  conféquent 
de  réaftiqn  égales,peu vent  quelquefois,  parleurs  for- 
ces combinées,  vaincre  celles  des  vaiffeaux  utérins 
& en  forcer  les  orifices  , donner  lieu  à une  hémor- 
rhagie qui  peut  rétablir  Véquilibre  perdu  ; c’ell  par 
cette  raifon  que  plufieurs  femmes  ont  des  pertes  pen- 
dant les  premiers  mois  de  leur  groffeffe , fur -tout 
les  femmes  robulles  , fans  aucun  mauvais  effet. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit , peut  convenir  à bien 
des  égards  à ce  qui  fe  paffe  dans  la  fupprefîîon  des 
réglés,  & peut  tenir  lieu  d’explication  de  ce  que  Boer- 
ïhaaye  dit  fimplement  être  un  defordre  dans  la  cir- 
culation , fans  dire  en  quoi  confille  ce  defordre , ce 
changement,  ce  mouvement  renverfé  dans  le  cours 
du  fang , qu’il  rcconnoît , fans  en  indiquer  la  caufe 
fans  la  faire  preffentir  même  : il  femble  cependant 
qu’on  peut  en  rendre  raifon  , de  la  maniéré  précé- 
dente , en  fuivant  la  nature  dans  fes  opérations 
fans  rien  fuppoler.  On  voit , par  exemple , pour- 
quoi les  femmes  groffes  font  fujettes  à de  fi  fréquen- 
tes & de  fl  grandes  agitations  , à des  fréquences  dans 
le  pouls  , qui  en  font  une  fuite  , fur-tout  pendant  le 
tems  de  la  digeffion , de  l’entrée  du  chyle  dans  le 
fang  : effet  que  l’on  peut  regarder  comme  étant  des 
efforts  que  la  nature  fait  pour  rétablir  Véquilibre; 
efforts  qui  font  véritablement  fébriles  , & léroient 
de  conféquence , s’ils  n’étoient  pas  fi  irréguliers,  & le 
plus  fouvent  de  très-peu  de  duree  ; parce  que  la  caufe 
eft  ordinairement  de  nature  à être  aifément  & prom- 
ptement détruite,  ou  peut  fubfifter  fans  danger  : il  n’y 
a pas  de  vice  intrinfeque  dans  les  humeurs  ; elles  ne 
pcchent  que  par  l’excès  de  quantité  : il  n’en  ell  pa« 
de  même  dans  les  fuppreffions  du  flux  menftruel  • 
la  caufe  étant  le  plus  fouvent  diflicile  à vaincre  oc- 
cafionne  des  efforts  continuels  de  la  nature  , pour 
détruire  la  pléthore  & rétablir  Véquilibre  ; ce  qui  don- 
ne fouvent  lieu  , dans  ce  cas  , à des  fîevres  confi- 
dérables , & dont  les  fuites  peuvent  être  fâcheufes. 

Ainfi , les  inflammations  occafionnant  auffi  une 
forte  de  pléthore,  plus  ou  moins  étendue  , produi- 
^nt  la  fievre  générale  ou  particulière  ; le  refferre- 
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ment  fpafmodiquedes  parties  nerveufes  dans  iinvif- 
cere  , dans  un  membre , dans  un  tendon  , dans  un 
tronc  de  nerf  picqué irrité , produit  le  même  effet; 
de  meme  auffi  les  irritations  qui  affeélent  les  mem- 
branes nerveufes  , comme  celles  des  inteftins  , la 
plcyre,  la  dure  mere , l’enveloppe  des  mufcles  , le 
periolte , &c.  les  remedes  irritans , tels  , fur  - tout  ' 
que  les  purgatifs,  les  vomitifs,  les  véficatoires , les 
lynapilmes,  les  phœmgmes,  &c.  femblcm  n’attirer 
un  plus  grand  abord  d’humeurs  dans  les  parties  oit 
ils  agiffent  , que  parce  qu’ils  excitent  la  réaaion  des 
vaiffeaux  éloignés  vers  ceux  qui  font  d’abord  plus 
reflerres  par  l’irritation  , mais  qui  font  bicn-tôt  for- 
ces de  céder  à toutes  les  puiffances  des  folides  réu- 
nies contre  eux  ; ce  qui  opéré  une  dérivation  d’hu- 
meurs vers  la  partie  irritée  ; dérivation  qui  cft , par 
cette  raifon , le  plus  fouvent  précédée  d’une  augmen- 
tation de  mouvement  flans  tous  les  fluides  , dans  la 
circulation  entière.  N’eft-ce  pas  ainfi  que  l’on  peut 
concevoir  la  maniéré  d’agir  des  topiques  irritans  , 
dont  on  fe  lért  pour  attirer  la  goutte  dans  les  extré- 
mités ? l’aélion  des  cautères  aéluels  , du  moxu , pro- 
duit auffi  à- peu  - près  les  mêmes  effets  ; Vorgnfme 
dans  les  parties  fufceptibles  d’impreffîons  voluptueu- 
fes,  fait  ainfi  naître  une  agitation  générale  , en  tant 
que  la  tenfion  de  leurs  parties  nerveufes  y forme  des 
obflacles  au  cours  ordinaire  des  humeurs,  qui  re- 
fluent dans  tout  le  corps , y font  une  pléthore  paffa- 
gere  , c efl-a-dire  proportionnée  à la  durée  de  la  cau- 
fe de  cette  tenfion  , & cette  pléthore  ceffe  avec  le 
fentiment  qui  en  a ete  la  caufe  déterminante  : c’ell: 
ce  qu’on  éprouve  dans  l’aéle  vénérien , dans  la  feule 
éreftion  de  la  verge  , du  clitoris  , foùtenue  par  l’i- 
magination échauffée  , dans  le  gonflement  des  par- 
ties de  la  vulve  , des  mammelons  : tout  ce  qui  tend 
les  nerfsplus  qu’à  l’ordinaire , comme  une  épine  dans 
ufl  tendon,  dans  des  chairs  bien  fenfibles,  comme  les 
brûlures,  6-c.  produit  un  plus  grand  abord  de  fang  dans 
les  parties  aftedlées  ; d’où  s’enlùit  un  battement  d’ar- 
tercs  plus  fort  dans  ces  parties, ou  une  agitation  gé- 
nérale , à proportion  de  l’intenfité  de  la  caufe  , &c. 

^ II  réfulte  de  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  fur  les  dil- 
férentes_  caufes  qui  peuvent  déranger  Véquilibre  de 
la  machine  dans  l’économie  animale,  que  dans  le 
relâchement,  l’élafticité  naturelle  qui  fublille  dans 
les  fibres , fuffit  en  général , pour  leur  donner  un  de- 
gré de  force  qui  détermine  le  cours  des  fluides  vers 
la  partie  qui  a perdu  de  fon  reffort  ; mais  le  défaut 
ùi  équilibré  , qui  ell  produit  par  l’irritation  , ne  peut 
pas  avoi^lleu , fans  qu’il  foit  ajouté  généralement  à 
tous  les  fohdes,  une  force  qui  pulffe  l’emporter  fur 
la.  refiftance  de  la  partie  où  fe  fait  l’irritation  ; en 
lorte  que  dans  ce  cas, ils  aquierent  plus  de  force  d’ac- 
tion fur  les  fluides  par  un  reflerrement  qui  dépend 
des  nerfs  , & Véquilibre  fe  détruit , tout  comme  fi  les 
parties  irritées  pechoient  par  relâchement , parce 
que  celles-ci  font  forcées  de  céder  à l’aéllon  combi- 
née de  tous  les  vaiffeaux  du  corps  contr’elle  ; étant 
alors  inférieures  en  réfillance , elles  ne  tiennent  pas 
contre  l’aélion  des  fibres,  en  général  devenues  plus 
fortes , que  dans  l’état  naturel , par  un  moyen  fur- 
ajoûté , qui  leur  ell  commun  à toutes  , vis  unita  for- 
tioT.  Ainfi  de  deux  caufes  oppofees , le  relâchement 
& le  refferrement  des  fibres  ou  des  vaiffeaux , il  peut 
également  en  réfulter  un  défaut  à'équilibre  dans  le 
corps  animal. 

J1  ell  naturel  de  conclure  de  fout  ce  qui  vient 
d etre  expofé  au  fujet  de  Véquilibre  dans  le  corps  hu- 
main , qu’il  eft  très-important  de  s’inllruire  de  tout 
ce  qui  fert  à faire  connoître  les  phénomènes  , les 
lois  confiantes  de  cette  condition  reqiiife  par  la  vie 
faine , de  cet  agent , qui  paroît  joüer  un  fi  grand  rôle 
dans  l’économie  animale, qui  eft  un  principe  fécond 
d’où  on  peia  déduire  une  infinité  de  caufes , qui  en- 
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tretiennent  la  fanté , qui  produifent  les  maladies , fé- 
lon les  diverfes  clifpofiiions  des  l'olides  entr’eux  , Ôc 
relativement  aux  fluides.  Les  réflexions  , fur  ce  fu- 
jct , femblent  juftifîer  la  théorie  des  anciens  méde- 
cins méthodiques  , qui  vouloient  faire  dépendre  l’e- 
xercice réglé  ou  vicié  de  toutes  les  fondions , de  ce 
qu’ils  appelloientley?/'«?a/n  & \Qlaxum  ; ils  ne  fe  Ibnt 
vraiflbmbiablement  écartés  de  la  vérité  à cet  égard , 
ue  pour  avoir  voulu  tout  attribuer  à la  difpoliiion 
CS  folides  , fans  reconnoître  aucun  vice  effentiel 
dans  les  fluides.  Baglivi  a trop  fait  dépendre  l’fÿui- 
libn  , qu’il  avoit  jutlement  entrevu  dans  le  corps 
animal , du  mouvement  fyflaltique , qu’il  attribuoit 
aux  membranes  du  cerveau  ; mais  en  ramenant  cette 
théorie  aux  vrais  avantages  que  l’on  peut  en  tirer, 
elle  peut  fournir  de  grandes  lumières  dans  l’étude  de 
la  nature  & de  fes  opérations , dans  l’état  de  la  fanté 
& dans  celui  de  maladie  ; par  exemple , à l’égard  de 
la  dillribution  des  différcnte*s  humeurs  dans  toutes 
les  parties  du  corps  , du  méchanifme  des  lecrétions 
en  général , de  l’influence  du  poids  de  l’air  & de  les 
autres  qualités,  du  chaud,  du  froid , du  fec , de  l’hu- 
mide , &c,  fur  le  corps  humain , lur  les  poumons  prin- 
cipalement , des  évacuations  critiques  & fymptoma- 
tiques  , des  métaftafes,  &c,  fur  ce  lujet  l’am- 

üi  Méthodique  , Profper  Alpin  , dt  medtcinâ  me- 
thodied  y &les  <ruv«j  de  Baglivi.  Si  l’on  admet  l’im- 
portance des  réiultats , qui  dérivent  des  obier  varions 
fur  ^équilibré  dans  l’économie  animale  , tel  qu’on 
vient  de  le  repréfenter  , on  ne  peut  pas  retuler  de 
convenir  qu’elles  doivent  être  aufll  d’une  très-grand 
utilité  dans  la  pratique  mcdecinale , pour  établir  les 
indications  dans  le  ti  alternent  des  maladies , tk  pour 
diriger  l’admlniflration  de  la  plupart  des  remedes , 
comme  les  évacuans  y dérivatifs  , révufifs  , fortifans  , 
reldchanSy  anodynSy  narcotiques , antijpafmodiques  , & 
autres  qui  peuvent  produire  des  effets  relatifs  à ceux- 
là.  ^oyei  ces  mots  & les  articles  qui  ont  rapport  à 
celui  qui  vient  d’être  terminé , tel  que  Fibre  , Flu- 
xion , Relâchement  , Spasme  , 6*c.  (d) 

Equilibre,  terme  de  Viinture.  Omne  corpus  y niji 
extrema  fefc  undique  concineant , Librtnturqut  ad  cen- 
trum  y collabatur  ruatque  necejfe  eji : voilà  un  paffage 
qui  me  paioît  définir  le  terme  dont  il  s’agit  ici  ; & j’ef- 
pere  qu’une  explication  un  peu  détaillée  de  ce  texte , 
& un  précis  de  ce  que  Léonard  de  Viney  dit  fur  cette 
partie  dans  Ion  traité  dt  la  Peinture , fuffiront  pour  en 
donner  une  idée  claire.  Pomponiiis  Gauriequt  a com- 
pofé  en  latin  un  traité  de  la  Sculpture  , eu  l’auteur 
de  la  définition  que  j’ai  citée;  elle  le  trouve  au  cha- 
pitre vj.  intitulé  de  fatuarum  Jîaiu  , motu  y & otio. 
Toute  elpece  de  corps , dit-  il,  dont  les  extrémités 
ne  font  pas  contenues  de  toutes  parts  , & balancées 
fur  leur  centre , doit  nécelfairemem  tomber  & fe 
précipiter. 

La  chaîne  qui  unit  les  connoiffances  humaines, 
joint  ici  la  Pnyfique  à la  Peinture;  enforte  que  le 
phyficien  qui  examine  la  caufe  du  mouvement  des 
corps , & le  peintre  qui  veut  en  repréicnter  les  jufles 
effets  , peuvent,  pour  qiielques  momens  au  moins, 
fuivre  la  même  route , & pour  alnfi  dire  voyager  en- 
femble.  L’on  doit  même  remarquer  que  ces  points 
de  réunion  des  Sciences  , des  Arts  , & des  connoif- 
fances de  l’efprit,  fe  montrent  plus  fréquens  , lorf- 
que  ces  mêmes  connoiffances  tendent  à une  plus 
grande  perfeêlion.  Cependant  on  a pu  obferver  aullî 
(comme  üne  elpece  de  conii  adiêHon  à ce  principe), 
que  fouvent  la  théorie  perfefllonnée  a plutôt  liiivi 
que  précédé  les  âges  les  plus  brillans  des  beaux  arts , 
& qu’au  moins  elle  n’a  pas  toujours  produit  les  fruits 
qu’on  fembleroit  devoir  en  elpérer.  Je  referve  pour 
les  /tjomThéorie  6- Pratique  quelques  réflexions 
fur  cette  fingularité.  Il  s’agit  dans  cet  article  d’expli- 
quer le  plus  précilément  qu’il  efl  poflible  ce  que  l’on 
entend  par  équilibre  dans  l’art  de  Peinture. 
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Le  mot  équilibre  s’entend  principalement  des  figu- 
res qui  par  elles-mêmes  ont  du  mouvement  ; telles 
que  les  hommes  &C  les  animaux. 

Mais  on  fe  fert  aulR  de  cette  expreflîon  pour  la 
compofition  d’un  tableau  ; & je  vais  commencer  par 
développer  ce  dernier  lens.  M.  du  Freinoy,  dans  foa 
poème  immortel  de  arte graphita,  recommande  cette 
partie  ; & voici  comment  Ü s’exprime  : 

Seu  multis  conjîablt  opus  , paucifque  figurîs  , 
Altéra  pars  tabules  vacuo  ne  frigida  cumpo 
A ut  dejerta  fiet , dum  pluribus  altéra  formis 
Fervida  mole  fuâ  fuprtmam  exurgit  ad  oram  .* 

Std  tibi  fie  pojitis  rtfpondtant  ulraqut  rébus ^ 

Ut  fi  aiiquid  furfum  fe  parte  attoUat  in  unâ  , 

Sic  aiiquid  pane  ex  alid  confurgat , & ambas 
Æquipant  y gtminas  cumulando  aqualiur  oras, 

« Soit  que  vous  employiez  beaucoup  de  figures , ou 
» que  vous  vous  reduiuez  à un  petit  nombre  ; qu’une 
» partie  du  tableau  ne  paroiffe  point  vuide,  dépeu- 
»»  plée,  & froide,  tandis  que  l’autre  enrichie  d’une 
» infinité  d’objets  , offre  un  champ  trop  rempli  : 
» niais  faites  que  toute  votre  ordonnance  convien- 
» ne  tellement  que  fi  quelque  corps  s’élève  dans  un 
>»  endroit, quelqii’autre  le  balance  , enforte  que  vo- 
» tre  compofition  préfente  un  jufle  équilibre  dans  fes 
» différentes  parties  >*. 

Cette  traduftion  qui  peut  paroître  moins  confor- 
me à la  lettre  qu’elle  ne  l’eft  au  fens,  donne  une 
idée  de  cet  équilibre  de  compofition  dont  M.  du  Fref- 
noy  a voulu  parler;  & j’ai  hafardé  avec  d’autant 
plus  de  plaifir  d’expliquer  fa  penfée  dans  ce  paffa- 
ge , que  la  traduftion  qu’en  donne  M.  de  Piles  pré- 
fente des  préceptes  qui,  loin  d’être  avoués  par  les 
artiftes  , font  abfoluraent  contraires  aux  principes 
de  l’art  & aux  effets  de  la  nature.  Je  vais  rapporter 
les  termes  dont  fe  fert  M.  de  Piles. 

« Que  l’un  des  côtés  du  tableau  ne  demeure  pas 
M vuide  , pendant  que  l’autre  eff  rempli  jufqu’au 
» haut  ; mais  que  l’on  difpofe  fi  bien  les  choies  , que 
M fi  d’un  côté  le  tableau  efl  rempli , l’on  prenne  oc- 
» cafion  de  remplir  l’autre  ; enlbrte  qu’ils  paroiffent 
» en  quelque  façon  égaux  , foit  qu’il  y ait  beaucoup 
» de  figures , ou  qu’elles  y foient  en  petit  nombre  », 

On  apperçoit  affez  dans  ces  mots , en  quelque  fa- 
çon , qui  ne  font  point  dans  le  texte  , que  M.  de  Pi- 
les lui-même  a fenti  qu’il  falloit  adoucir  ce  qu’il  ve- 
nolt  d’avancer  : mais  cet  adouciffement  ne  fuffit  pas. 
Il  n'eft  point  du  tout  néceffaire  de  remplir  un  côté  dit 
tableau , parce  que  l’on  a rempli  l’autre,  ni  de  faire 
enforte  qu’ils  paroiffent  , en  quelque  façon  même, 
égaux.  Les  lois  de  la  compofition  font  fondées  fur 
celles  de  la  nature  , & la  nature  moins  concertée 
ne  prend  point  pour  nous  plaire  les  foins  qu’on  pref» 
crit  ici  à l’artifle.  Sur  quoi  donc  fera  fondé  le  pré- 
cepte de  du  Frefnoy  ? que  deviendra  ce  balance- 
ment de  compofition  à l’aide  duquel  j’ai  rendu  fon 
idée } Il  naîtra  naturellement  d’un  heureux  choix  des 
effets  de  la  nature,  qui  non-feulement  efl  permis 
aux  Peintres , mais  qu’il  faut  même  leur  recomman- 
der ; il  naîtra  du  rapprochement  de  certains  objets 
que  la  nature  ne  préfente  pas  affez  éloignés  les  uns 
des  autres  , pour  qu’on  ne  foit  pas  autorifé  à les 
raffembler  & à les  difpofer  à fon  avantage.  * 

En  effet  il  efl  rare  que  dans  un  endroit  enrichi  ^ 
foit  par  les  produftions  naturelles  , foit  par  les  beau- 
tés de  Fart , foit  par  un  concours  d’êtres  vivans , il 
fe  trouve  dans  le  court  efpace  que  Fon  peut  choifir 
pour  fujet  d’un  tableau  (qui  n’efl  ordinairement  que 
celui  qu’un  feul  regard  peut  embraffer) , un  côté  dé- 
nué de  toute  elpece  de  richeffes,  tandis  que  l’autre 
en  fera  comblé.  La  nature  garde  plus  d’uniformité 
dans  les  tableaux  qu’elle  compofe;  elle  n’offre  point 
brufquement  le  comrafle  de  l’abondance  & de  Fex» 
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Irème  aridité.  Les  lieux  cfcarpés  fe  joignent  imper- 
ceptiblement à ceux  qui  font  unis  ; les  contraires  font 
féparés  par  des  milieux , d’où  réfulte  cette  harmonie 
générale  qui  plaît  à nos  regards  : d’ailleurs  ce  balan- 
cement ne  confifte  pas  feulement  dans  la  place,  la 
grandeur,  & le  nombre  des  objets  ; il  a encore  une 
Iburce  plus  cachée  dans  la  difpofition  & l’enchaîne- 
ment des  malTes  que  forment  là  lumière  & l’ombre. 
C’ell  fur-tout  cet  ordre  ingénieux,  ce  chemin  qu’on 
fait  faire  à la  lumière  dans  la  compofition  d’un  ta- 
bleau, qui  contribuent  à fon  balancement  & à fon 
iquiLibre^  qui  contentent  la  vue,  & qui  font  caufe  que 
ce  fens  étant  fatisfait,  l’efprit  & l’ame  peuvent  pren- 
dre leur  part  du  plaifir  que  leur  offre  l’illulion  de  la 
Peinture. 

J’infifterai  d’autant  plus  fur  ce  principe  (^équilibre 
de  la  compofition , qu’il  y a un  danger  infini  pour  les 
crtifles  dans  l’affeélation  d’une  difpofition  d’objets 
trop  recherchée,  & que  c’eft  par  cette  route  que  fe 
Ibnt  introduits  ces  faux  principes  de  contrafte  & de 
difpofition  pyramidale. 

Les  beautés  de  la  nature  ont  un  caraélere  de  fim- 
plicité  qui  s’étend  lur  fes  tableaux  les  plus  compolés, 
& qui  plaît  dans  ceux  qu’on  pourroit  aceufer  de  mo- 
notonie. Plufieurs  figures  dans  la  même  attitude , fur 
le  même  plan , fans  contraff e , fans  oppofition , bien 
loin  d’être  monotones  dans  la  nature , nous  y préfen- 
tent  des  variétés  fines , des  nuances  délicates , & une 
union  d’aftion  qui  enchantent.  Il  faut  pour  imiter  ces 
beautés  , une  extrême  jufteffe;  & la  naïveté , je  l’a- 
voue, eft  voifme  de  la  féchereffe,  & d’un  goût  pau- 
vre faut  éviter  avec  autant  de  foin  que  le  genre 
outre.  Mais  c’en  eft  affez  pour  la  fignification  de  ces 
mots , équilibre  de  compofition.  Confultons  Léonard  de 
Viney  fur  ^équilibre  des  corps  en  particulier. 

« La  pondération,  dit-il  cliap,  cclx,  ou  {'équilibre 
des  hommes  ,fe  divife  en  deux  parties  : elle  eff  fim- 
» pie  , ou  compofée.  Véquilibre  fimple  eft  celui  qui 
« le  remarque  dans  un  homme  qui  eft  debout  fur  les 
» piés  fans  fe  mouvoir.  Dans  cette  pofition  , fi  cet 
» homme  étend  les  bras  en  les  éloignant  diverlement 
M de  leur  milieu,  ou  s’il  fe  baiffe  en  fe  tenant  fur  un 
» de  fes  piés  3 le  centre  de  gravité  tombe  par  une 
» ligne  perpendiculaire  fur  le  milieu  du  pié  qui  pofe 
» à terre;  &c  s’il  eft  appuyé  également  fur  les  deux 
» piés , Ion  eftomac  aura  fon  centre  de  gravité  fur 
»»  une  ligne  qui  tombe  fur  le  point  milieu  de  l’efpace 
>>  qui  fe  trouve  entre  les  deux  piés. 

M Véquilibre  compofé  eft  celui  qu’on  voit  dans  un 
» homme  qui  foûtiem  dans  diverfes  attitudes  un  poids 
» étranger  ; dans  Hercule,  par  exemple,  étouffant 
» Antée  qu’il  fufpend  en  l’air,  & qu’il  prefle  avec  fes 
» bras  contre  fon  eftomac.  Il  faut,  dans  cet  exem- 
» pie , que  la  figure  d’Hercule  ait  autant  de  fon  poids 
» au-delà  de  la  ligne  centrale  de  fes  piés , qu’il  y a du 
»>  poids  d’Antée  en-deçà  de  cette  même  ligne  ». 

On  voit  par  ces  dénnltlons  de  Léonard  de  Viney, 
que  Véquilibre  d’une  figure  eft  le  réfultat  des  moyens 
qu’elle  employé  pour  fe  foûrcnir , foit  dans  une  ac- 
tion de  mouvement,  foit  dans  une  attitude  de  repos. 

Mais  comme  les  principes  & les  réflexions  excel- 
lentes de  cet  auteur  font  peu  liés  enfemble  dans  fon 
Ouvrage , je  vais , en  les  fondant  avec  les  miennes , 
leur  donner,  s’il  fe  peut , un  ordre  qui  en  rende  l’in- 
telligence plus  facile , pour  ceux  mêmes  qui  ne  pra- 
tiquent pas  l’art  de  la  Peinture. 

Quoique  le  peintre  de  figure  ne  puifTe  produire 
qu’une  repréfentation  immobile  de  l’homme  qu’il 
imite,  l’iUufion  de  fon  art  lui  permet  de  choifir  pour 
cette  repréfentation  dans  les  aûions  les  plus  ani- 
mées , comme  dans  les  attitudes  du  plus  parfait  re- 
pos : il  ne  peut  repréfenter  dans  les  unes  & dans  les 
autres  qu’un  feul  inftant;  mais  une  aélion  quelque 
vive , quelque  rapide  qu’elle  foit,  eft  compofée  d’une 
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ftiite  Infinie  de  momens , & chacun  d’eux  doit  être 
fuppofé  avoir  quelque  durée  : ils  font  donc  tous  fuf- 
cepribles  de  l’imitation  que  le  peintre  en  peut  faire 
dans  cette  fucceflion  de  momens  dont  eft  compofée 
une  aftion.  La  figure  doit  (par  une  loi  que  la  nature 
impofe  aux  corps  qui  fe  meuvent  d’eux-  mêmes)  pal- 
fer  alternativement  de  {'équilibre.,  qui  confifte  dans 
l’égalité  du  poids  de  fes  parties  balancées  & repofées 
fur  un  centre , à la  cclTation  de  cette  égalité.  Le  mou- 
vement naît  de  la  rupture  du  parfait  équilibre,  & le  re- 
pos provient  du  rétabliflement  de  ce  même  équilibre. 
Ce  mou  vement  fera  d’amant  plus  fort,  plus  prompt, 
& plus  violent,  que  la  figure  dont  le  poids  eft  par- 
tagé également  de  chaque  côté  de  la  ligne  qui  la 
foûtient,  en  ôtera  plus  d’un  de  ces  côtés  pour  le  re- 
jetter  de  l’autre  , & cela  avec  violence  & précipi- 
tation. 

Par  une  fuite  de  ce  principe , un  homme  ne  pourra 
remuer  ou  enlever  un  fardeau,  qu’il  ne  tire  de  foi- 
même  un  poids  plus  qu’égal  à celui  qu’il  veut  mou- 
voir, & qu’il  ne  le  porte  du  côté  oppofé  à celui  où  eft 
le  fardeau  qu’il  veut  lever.  C’eft  de-là  qu’on  doit  in- 
férer, que  pour  parvenir  à une  jufte  exprelfion  des 
aélions , il  faut  que  le  peintre  falTe  enlorte  que  fes 
figures  démontrent  dans  leur  attitude  la  quantité  de 
poids  ou  de  force  qu’elles  empruntent  pour  l’aftion 
qu’elles  font  prêtes  d’exécuter.  J’ai  dit/«  quantité  de 
force  ; parce  que  li  la  figure  qui  fupportc  un  fardeau 
rejette  d’un  côté  de  la  ligne  qui  partage  le  poids  de 
fon  corps  , ce  qu’il  faut  de  plus  de  ce  poids  pour 
balancer  le  fardeau  dont  elle  eft  chargée,  la  figure 
qui  veut  lancer  une  pierre  ou  un  dard , emprunte  la 
force  dont  elle  a befoin , par  une  contorfion  d’autant 
plus  violente,  qu’elle  veut  porter  fon  coup  plus  loin  ; 
encore  eft-il  néceffaire , pour  porter  fon  coup,  qu’- 
elle fe  prépare  par  une  pofition  anticipée  à revenir 
aifément  de  cette  contorfion  à la  pofition  où  elle 
étoit  avant  que  de  fe  gêner  : ce  qui  fait  qu’un  hom- 
me qui  tourne  d’avance  la  pointe  de  fes  piés  vers 
le  but  où  il  veut  frapper,  & qui  enfuite  recule  fon 
corps , ou  le  contourne  , pour  acquérir  la  force  dont 
il  a befoin , en  acquerra  plus  que  celui  qui  fe  po- 
feroit  différemment  ; parce  que  la  pofition  de  fes  piés 
facilite  le  retour  de  fon  corps  vers  l’endroit  qu’il 
veut  frapper,  & qu’il  y revient  avec  vîtefle,  enfin 
s’y  retrouve  place  commodément. 

Cette  fucceflion  d’égalité  & d’inégalité  de  poids 
dans  des  combinaifons  innombrables  (que  notre  in- 
ftmél , fans  notre  participation  & à notre  infçu , fait 
fervir  à exécuter  nos  volontés  avec  une  précifion 
géométrique  fi  admirable)  fe  remarqxie  aifément  dès 
que  l’on  y fait  la  moindre  attention  : cependant  elle 
eft  encore  plus  vifibic , lorfqu’on  examine  les  dan- 
feurs  & les  fauteurs , dont  l’art  confifte  à en  faire  un 
ufage  plus  raifonné  & plus  approfondi.  Les  faifeurs 
à' équilibre  & les  funambules  fur -tout  , en  offrent 
des  démonftrations  frappantes;  parce  que  dans  les 
mouvemens  qu’ils  fe  donnent  fur  des  appuis  moins 
folides , & fur  des  points  de  furface  plus  reôraints, 
l’effet  des  poids  eft  plus  remarquable  & plus  fubit, 
fur-tout  lorfqu’ils  exécutent  leurs  exercices  fans  ap- 
pui, & qu’ils  marchent  ou  fautent  fur  la  corde  fans 
contre-poids  : c’eft  alors  que  vous  voyez  l’emprunt 
qu’ils  font  à chaque  inftant  d’une  partie  du  poids  de 
leur  corps  pour  loûtenir  l’autre,  & pour  mettre  al- 
ternativement leur  poids  total  dans  un  jufte  balance- 
ment , ou  dans  une  égalité  qui  produit  leurs  mou- 
vemens ou  le  repos  de  leurs  attitudes  : c’eft  alors 
qu’on  ■voit  dans  la  pofition  de  leurs  Iwas  l’origine  de 
ces  contraftes  de  membres  qui  nous  plaifent , & qui 
font  fondés  fur  la  néceflité  ; plus  ces  contraftes  font 
juftes  & conformes  à la  pondération  néceffaire  des 
corps , plus  ils  fatisfont  le  fpeftateur,  fans  qu’il  cherv 
che  à fe  rendre  compte  de  cette  fattsfaétion  qu’il 
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refTenr;  plus  iU s’éloignent  de  la  néceîTité,  moins  ils 
produirent  d’agrémens  , ou  même  plus  ils  blefl'ent , 
l'ans  qu’on  puilfe  bien  clairement  le  rendre  raifon  de 
cette  imprelTion. 

Ce  font  ces  obfervations  qui  doivent  engager  les 
artiftes  à imiter  Léonard  de  Viney , & à employer 
leurs  momens  de  loifir  à des  réflexions  approfondies; 
ils  fe  formeront  par-là  des  principes  certains,  & ces 
principes  produiront  dans  leurs  ouvrages  ces  beau- 
tés vraies  & ces  grâces  naturelles , qu’on  regarde  in- 
juflement  comme  des  qualités  arbitraires , & pour  la 
définition  defquelles  on  employé  fl  fouvent  ce  ter- 
me de  je  nt fai  quoi  : exprelïion  plus  obfcurc  cent  fcHS 
que  ce  que  l’on  veut  définir , & trop  peu  philofophi- 
que  pour  qu’il  foit  permis  de  l’admettre  autrement 
que  comme  une  plaifanterie. 

En  invitant  les  artiftes  à s’occuper  ferieufement 
de  l'équilibre  & de  la  pondération  des  corps , comme 
je  les  ai  déjà  exhortés  à fairedes  études  profondes  de 
l’Anatomie , je  crois  les  rappcller  à deux  points  fbn- 
■damentaux  de  leur  art.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai 
dit  de  l’Anatomie  ; mais  j’ofe  leur  avancer  que  la  va- 
riété , les  grâces,  la  force  de  rexpreflîon  , ont  aufti 
leurs  fources  dans  les  lois  de  l'équilibre  & de  la  pon- 
<lération  ; & fans  entrer  dans  des  détails  qui  deman- 
deroient  un  ouvrage  entier, je  me  contenterai  de  met- 
tre fur  la  voie  ceux  qui  voudront  réfléchir  fur  ce 
fujet.  Pour  commencer  par  la  variété,  quelle  ref- 
fourcc  n’a-t-elle  pas  dans  cette  nécelHtc  de  difpofi- 
tions  différentes,  relatives  à l'équilibre^  que  la  natu- 
re exige  au  moindre  changement  d’attitude  ? Le  peu 
•d’attention  fur  les  détails  de  cette  partie,  peut  laif- 
Ler  croire  à un  artifte  fuperficiel,  qu’il  n’y  a qu’un 
certain  nombre  de  pofltions  qui  foient  favorables  4 
fon  talent;  dès  que  Ion  fujet  le  rapprochera  tant- 
-foit-peu  d’une  de  ces  figures  favorites , il  fe  fentira 
entraîné  à s'y  fixer  par  l’habitude  on  par  la  parefl'e  ; 
& fl  l’on  veut  décompofer  tous  fes  ouvrages  & les 
réduire  à leur  jufte  mérité , quelques  attitudes , quel- 
ques groupes  , & quelques  caraéleres  de  têtes  éter- 
-nellement  répétés,  offriront  Je  fond  médiocre  fur  le- 
quel on  portera  un  jugement  qui  lui  fera  peu  favo- 
rable. Ce  n’eft  point  amfi  qu’ont  exerce,  & qu’exer- 
cent encore  cet  art  immenlé,  les  artiftes  qui  afpirent 
4 une  réputation  folidement  établie;  ils  cherchent 
continuellement  dans  la  nature  les  effets,  & dans  le 
raifonnement  les  caufes  &Ia  liaifondeces  effets  : ils 
remarquent , comme  je  viens  de  le  dire , que  le  moin- 
dre changement  dans  la  fituation  d’un  membre  , en 
exige  dans  la  difpofition  des  autres  , & que  ce  n’eft 
point  au  hafard  que  fe  fait  cette  difpofition  , qu’elle 
cft  déterminée  non-feulement  par  le  poids  des  par- 
ties du  corps , mais  par  l’union  qu’elles  ont  entr’el- 
les  par  leur  nature,  c’eft-à-dire  par  leur  plus  ou 
moins  de  folidité  ; & c’eft  alors  que  les  lumières  de 
i’anatomie  du  corps  doivent  guider  les  réflexions 
qu’on  fait  fur  fon  équilibre.  Ils  fentiront  que  cette 
difpofition  différente  qu’exige  le  moindre  mouve- 
ment dans  les  membres,  eft  dirigée  à l’avantage  de 
l’homme  par  un  inftinft  fecret,  c’eft-à-dire  que  la 
nature  le  porte  à fe  difpofer  toujours  de  la  façon  la 
plus  commode  & la  plus  favorable  à fon  deffein.  La 
jufte  proportion  des  parties  & l’habitude  des  mou- 
vemens  y concourent  ; de -là  naît  dans  ceux  qui 
voyent  agir  naturellement  une  figure  bien  confor- 
mée , l’idée  de  la  facilité  , de  l’aifance  ; ces  idées 
.plaifent  ; de-là  naît  celle  de  la  grâce  dans  les  avions, 
pour  l’expreflîon,  comme  elle  réfulte  du  mouvement 
que  l’ame  exige  du  corps,  & que  ce  dernier  exécu- 
te ; on  fent  qu’elle  eft  ainfi  fubordonnée  aux  princi- 
pes phyfiques  des  mouvemens  corporels  , auxquels 
il  eft  obligé  de  fe  foumettre , pour  obéir  à l’ame  juf- 
cpie  dans  fes  volontés  les  plus  rapides  & les  plus 
fpontanées.  Cet  article  tjl  de  M.  ff'AT£tET* 
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* EQUILLE,  f.  f.  (^Fontairits  falantesé)  ce  terme 
a plufieurs  acceptions  : il  le  dit  premièrement  d’une 
cfpece  de  croûte  qui  fe  forme  au  fond  des  poêles  par 
la  grande  ardeur  du  feu,  & qui  arrête  les  coulés  lorf- 
qu’onheberge  muire  : fecondement,  d’un  oui  il  tran- 
chant-, avec  lequel  un  des  deux  ouvriers  qui  héber- 
gent muire  rompt  la  croûte  qui  couvre  le  coulé  dans 
l’endroit  que  lui  indique  le  champeur , afin  d’y  jetter 
de  la  chaux-vive  détrempée  qui  arrête  le  coulé  , lorf- 
qu’il  arrive  à l’eau  de  fe  faire  ilTue  fous  la  croûte.  & 
de  s’échapper  : troifiememcnt,  de  la  croûte  qui  s’eft 
formée  au  fond  des  poêles  après  la  falinaifon  ; celle- 
ci  fe  porte  à la  petite  faline , pour  y être  employée 
avec  les  autres  matières  falées. 

* EQUILLEUR  , f.  m.  {Fontaines falanus.')  c’eft 
celui  qui  après  la  falinaifon , eft  chargé  de  détacher 
réquille  du  fond  des  poêles  ; cc  qu'il  exécute  avec 
une  mafle  de  fer. 

EQUIMULTIPLE,  adj.  en  Arithmétique  & en  Géo- 
métrie y fe  dit  des  grandeurs  multipliées  également, 
c’eft-à-dire  par  des  quantités  ou  des  multiplicateurs 
égaux.  A'oysç  Multiplication. 

Si  on  prend  A autant  de  fois  que  B y c’eft-à-dire 
fi  on  les  multiplie  également , U y aura  toûjours  le 
même  rapport  entre  les  grandeurs  ainfi  multipliées, 
qu’il  y avoir  entre  les  grandeurs  primitives  avant  la 
multiplication.  Or  ces  grandeurs  ainli  également 
multipliées  , font  nommées  équimuliipUs  de  leurs 
primitives  A Sz  B ; c’eft  pourquoi  nous  difons  que 
les  équimuldples  font  en  railon  des  quantités  fimples. 

Raison. 

En  Arithmétique  , on  fe  fert  en  général  dit  terme 
équimultiplc , pour  exprimer  des  nombres  qui  con- 
tiennent également  ou  un  égal  nombre  de  fois  leurs 
fous-multiples. 

Ainfi  1 1 & 6 font  équimultlples  de  leurs  fous-mul- 
tiples 4 & 1 ; parce  que  chacun  d’eux  contient  fon 
fous  multiple  \xQ\s  id\%.  Sous-multiple  6* 

Multiple.  Harris  6c  Chambers.  {£') 

EQÜINOCTIAL.  Equinoxial. 

EQUINOXE,  f.  m.  en  Ajlronomie , eft  le  tems  au- 
quel le  Soleil  entre  dans  réquateur,&  par  conféquent 
dans  un  des  points  équinoxiaux.  Hoy.  Equinoxial. 

Le  tems  où  le  Soleil  entre  dans  le  point  équinoxial 
du  printems,  eft  appelle  particulièrement  l'équinoxe 
du  printems  ; & celui  auquel  le  Soleil  entre  dans  le 
point  équinoxial  d’automne  , eft  appellé  équinoxe 
d'automne.  Voye^  PriNTEMS  <5’  AUTOMNE. 

Les  équinoxes  arrivant  quand  le  .Soleil  eft  dans  i’é-* 
quateur  Equateur)  , les  jours  .font  pour 

lors  égaux  aux  nuits  par  toute  la  terre , ce  qui  arrive 
deux  lois  par  an;  favoir,  vers  le  20'  jour  de  Mars, 
& le  20®  de  Septembre  ; le  premier  eft  ï équinoxe  du 
printems , & le  fécond  celui  d’automne.  C’eft  de-Ià 
que  vient  le  mot  équinoxe , formé  de  œquus,  égal , & 
de  nox  y nuit.  Depuis  ^équinoxe  du  printems  jufqu’à 
celui  d’automne,  les  jours  font  plus  grands  que  les 
nuits  ; c’eft  le  contraire  depuis  l'équinoxe  d’automne 
jufqu’à  celui  du  printems. 

Comme  le  mouvement  du  Soleil  eft  inégal,  c’eft- 
à-dire  tantôt  plus  vîte  tantôt  plus  lent  (fur  quoi 
voye^plus  haut  t article  ÉQUATION  DU  CeNTRe), 
il  arrive  qu’il  y a environ  huit  jours  de  plus  de  l'équi- 
noxe du  printems  à l'équinoxe  d’automne,  que  de  l’é- 
quinoxe  d’automne  à l'équinoxe  du  printems  ; parce 
que  le  Soleil  employé  plus  de  tems  à parcourir  les 
lignes  fepientrionaux,  qu’il  n’en  met  à parcourir  les 
méridionaux. 

Suivant  les  obfervations  de  M.  Cafllni,  le  Soleil 
employé  1 86  jours  1 4 heures  5 3 minutes  à parcourir 
les  fignes  fepientrionaux,  & 17S  jours  14  heures  56 
minutes  à parcourir  les  méridionaux  : la  différence 
eft  de  fept  jours  23  heures  57  minutes. 

Le  Soleil  avançant  toûjours  dans  récliptîquc , & 

gagnant 
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gagnant  un  degré  tous  les  jours , ne  s’arrête  point 
dans  les  points  des  équinoxes  ^ mais  au  moment  qu’il 
y arrive  il  les  quitte. 

Donc  quoiqu’on  appelle  jour  de  l'équinoxe  celui  où 
le  Soleil  entre  dans  le  point  équinoxial,  parce  qu’il 
eft  réputé  égal  à la  nuit,  cependant  cela  n’elt  pas  de  la 
derniere  précifion  ; car  li  le  Soleil  en  fe  levant  entre 
dans  V équinoxe  du  printems , en  fe  couchant  il  l’aura 
palTc  & s’en  fora  éloigné  du  côté  du  feptentrion  d’en- 
viron Il  minutes  ; par  conféquent  ce  jour -là  aura 
un  peu  plus  de  1 1 heures , & la  nuit  à proportion  en 
aura  moins.  Il  n’y  a que  les  habitans  de  l’équateur 
qui  ont  un  équinoxe  perpétuel;  car  fous  l’équateur  les 
jours  font  pendant  toute  l’année  égaux  aux  nuits  ^ 
abftraélion  faite  des  crépufcules.  Équateur. 

Le  tems  des  équinoxes^  c’eft-à-dire  le  moment  au- 
quel le  Soleil  entre  dans  l’équateur,  fe  peut  trouver, 
de  la  manière  fuivante , par  obfervation , lorfqu’on 
connoît  la  latitude  du  lieu  où  l’on  obferve. 

Le  jour  de  Véquinoxe  ou  celui  qui  le  précédé  , 
prenez  la  hauteur  précife  du  Soleil  à midi  ; fi  elle  eft 
égale  à la  hauteur  de  l’équateur,  ou  au  complément 
de  la  latitude,  le  Soleil  eft  dans  l’équateur  au  mo- 
ment môme  de  midi  ; fi  elle  n’eft  pas  égale , la  diffé- 
rence marque  la  déclinaifon  du  Soleil.  Le  jour  fui- 
vant  obfervez  comme  la  veille  la  hauteur  du  Soleil 
à midi,  & trouvez  fa  déclinaifon.  Si  la  déclinaifon 
eft  de  différentes  dénominations  , c’eft-à-dire  l’une 
nord  & l’autre  fud , Véquinoxe  eft  arrivé  dans  l’inter- 
valle des  deux  obfervations  ; finon,  ou  le  Soleil  avoit 
déjà  paffé  Véquinoxe  au  tems  de  la  première  obferva- 
tion, ou  il  n’y  eft  pas  encore  entré.  Au  moyen  de 
ces  deux  obfervations,  il  eft  aifé  de  fixer  le  tems  de 
l'équinoxe  par  un  calcul  affez  fîmple.  Cette  méthode 
eft  expliquée  plus  au  long  dans  les  infiituùons  aJiro~ 
nomiques  de  M.  le  Monnier,  pag.  q-Cy,  & on  peut , fi 
on  veut , y avoir  recours.  Mais  M.  le  Monnier  la 
regarde  comme  peu  propre  à donner  le  moment  de 
Véquinoxe , parce  qu’une  erreur  de  5 fécondés  dans 
la  déclinaifon,  en  produit  une  de  5 minutes  dans  le 
moment  de  Véquinoxe.  C’eft  pourquoi  il  croit  qu’on 
doit  chercher  le  moment  de  Véquinoxe  parufte  autre 
méthode , qui  confifte  à employer  pour  cela  les  afeen- 
fions  droites  des  étoiles,  & qu’il  explique 388 
de  ce  mime  ouvrage. 

On  trouve  par  les  obfervations , que  les  points  des 
équinoxes  & tous  les  autres  points  de  l’écliptique , fe 
meuvent  continuellement  d’orient  en  occident  con- 
tre l’ordre  des  fignes.  Ce  mouvement  rétrogradé  des 
points  équinoxiaux,  eft  appellé précejfion  des  équino- 
xes. Précession,  Nutation,  &c. 

Equinoxe,  {M.edecine.')  Les  Médecins  font  aufiî 
mention  des  équinoxes,  parmi  les  caufes  des  mala- 
dies ; parce  qu’ils  déterminent  le  commencement  du 
printems  & de  l’automne , qui  font  des  faifons  où  les 
variétés  dans  la  température  de  l’air  font  fi  confidé- 
rables  & fi  fréquentes , qu’elles  produifent  ordinai- 
rement de  grandes  altérations  dans  l’économie  ani- 
male. Voye{kiR,  Saison.  (J-") 

EQUINOXIAL  , fubft.  m.  en  AJlronomie,  eft  un 
grand  cercle  immobile  de  la  fphere , fous  lequel  l’é- 
quateur fe  meut  dans  fon  mouvement  journalier.  F. 
Sphere. 

U équinoxial  ou  la  ligne  équinoxiale , eft  ordinaire- 
ment confondue  avec  l’équateur  , mais  ce  n’eft  pas 
la  môme  chofe  ; l’équateur  eft  mobile  , la  ligne  équi~ 
noxiale  ne  l’eft  pas  : l’équateur  eft  fuppofé  tracé 
fur  la  fiuface  .convexe  de  la  fphere,  mais  la  ligne 
équinoxiale  eft  imaginée  tracée  fur  la  furface  conca- 
ve du  grand  orbe.  Équateur. 

On  conçoit  la  ligne  équinoxiale , en  fuppofant  un 
rayon  de  la  fphere  prolongé  par  - delà  l’équateur , 
& qui  par  la  rotation  de  la  fphere  fur  fon  axe,  déçrit 
Tome  r. 
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Un  cercle  fur  la  furface  immobile  &concavfe  du  grand 
orbe. 

Toutes  les  fois  que  le  Soleil  dans  fon  mouvement 
apparent  arrive  à ce  cercle , les  jours  & les  nuits  font 
égales  pour  tout  le  globe , ce  qui  n’arrive  dans  au- 
cun autre  tems  de  l’année.  Foye^  ÉQUATEUR.  C’eft 
de-là  que  ce  cercle  tire  fon  nom.  Foye:^  Équinoxe. 

U équinoxial  eft  donc  un  cercle  que  le  Soleil  décrit 
ou  paroît  décrire  dans  le  tems  des  équinoxes , c’eft- 
à-dire  quand  la  longueur  du  jour  eft  exactement  ou 
fenfiblement  égale  à la  longueur  de  la  nuit , ce  qui 
arrive  deux  fois  par  an. 

Equinoxial  fe  prend  auiïi  adjectivement  ; ainfi  ou- 
tre les  mots  ligne  équinoxiale,  qu’on  employa  quel- 
quefois pour  défigner  {'équinoxial,  on  fe  lért  encore 
des  maniérés  de  parler  fuivantes. 

Points  équinoxiaux,  font  les  deux  points  dans  lef- 
quels  l’équateur  & l’écliptique  fe  coupent  l’un  l’au- 
tre : l’un , qui  eft  au  premier  point  du  Bélier , eft  ap- 
pellé  Véquinoxe  du  printems  ; l’autre , qui  eft  au  pre- 
mier point  de  la  Balance,  eft  appellé  Véquinoxe  d'au- 
tomne, fur  quoi  Précession  & Zodiaque. 

Colure  équinoxial  ou  colure  des  équinoxes  , eft  celui 
qui  paffe  par  les  points  des  équinoxes.  F.  CoLURE. 

Cadran  équinoxial , eft  celui  dont  le  plan  eft  paral- 
lèle à l'équateur.  Foye^^  Cadran. 

Orient  équinoxial , eft  le  point  où  l’horifon  d’urt 
lieu  eft  coupé  par  l’équateur  vers  l’orient  ; il  en  eft 
de  meme  de  l’occident  équinoxial}  ces  points  font 
le  levant  le  couchant  aux  differens  du 

levant  & du  couchant  d’hyver  6c  d’été.  Foye^  Le- 
vant, Couchant,  Orient,  Occident,  &c. 

France  équinoxiale , eft  le  nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donné  aux  pays  qui  appartiennent  à la 
France,  & qui  fe  trouvent  lotis  V équinoxial  ow  fort 
près  de  ce  grand  cercle.  L’île  de  Cayenne,  qui  ap- 
partient aux  François , & qui  eft  à 4 degrés  de  l’é- 
quateur, fait  la  plus  grande  partie  de  la  France  équi- 
noxiale. M.  Barrere  médecin  de  Perpignan,  6c  cor- 
refpondant  de  l’académie  des  Sciences  de  Paris,  a 
donné  un  ejfai  fur  Ihi^oire  naturelle  de  la  France  équi- 
noxiale. 

Le  mot  équinoxial  doit  s’écrire  ainfi,  fi  on  le  dérive 
d’équinoxe,  & meme.de  œquus  6c  nox;  mais  il  doit 
s’écrire  équinocîial , fi  on  le  dérive  de  eequus  > & d’un 
des  cas  du  mot  nox,  comme  noclis,  nocles;  nous  avons 
préféré  la  première  ortographe  comme  plus  confor- 
me à la  prononciation  , & du  moins  aufii  conforme 
à l’étymologie  ; cependant  plufieurs  écrivent  équi- 
noclial.  (O) 

ÉQUIPAGE,  f.  m.  {Gramm.')'\\  fe  dit  en  plufieurs 
occafionsde  toutes  les  chofes  néceffaires  pour  com- 
mencer, continuer,  & finir  avec  facilité  & fiiccès, 
certaines  opérations,  ou  agréables,  ou  utiles,  on 
périlleufes , &c.  Ainfi  on  dit , équipage  de  guerre.  Voy. 
larticle fuiv.  EQUIPAGE  DE  ChaSSE, EQUIPAGE  DE 
PÊCHE  , &C. 

ÉQUIPAGE  DE  GuERrÉ,fe  dit  enFrance  des  dif- 
férentes chofes  utiles  à la  guerre,  c’eft-à-dire  des 
chevaux,  des  harnois,  des  tentes,  & autres  uftenfi- 
les  que  les  officiers , tant  généraux  que  particuliers  , 
font  porter  avec  eux.  L’artillerie  & ce  qui  concerne 
les  vivres  forment  aufii  des  parties  effenticUes  des 
équipages  de  l’armée.  Les  équipages  de  l’artillerie  font 
compofés  du  canon , des  mortiers , 6c  de  toutes  les 
efpeces  d’armes  & de  munitions  néceffaires  à leur 
fervice.  Pour  les  vivres  , fes  équipages  confiftent  en 
caiffons  ou  chariots  couverts  pour  voiturer  le  pain 
des  troupes , les  farines,  6'c. 

hts  équipages  de  guerre  Aqs  officiers  doivent  être  le 
moins  nombreux,  6c  le  plus  fimple  qu’il  eft  pofii- 
ble.  Nous  avons  fur  ce  uijet  de  très-bonnes  ordon- 
nances pour  limiter  & fixer  le  nombre  des  équipages, 
mais  qui  ne  font  p'as  loûjouis  obfervées  rigoureufe- 
TTttt 
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ment.  Une  trop  grande  quantité  à.' équipages  eft  fort 
incommode  & embanafTante  dans  les  marches  ; le 
nombre  des  chevaux  & mulets  augmente  aufli  la  con- 
fommation  du  fourrage  dans  les  camps  ; ce  qui  obli- 
ge le  général  d'envoyer  promptement  fourrager  au 
foin  , au  grand  préjudice  de  fa  cavalerie , & ce  qui 
l’oblige  auffî  fouvent  à quitter  un  camp  avantageux, 
parce  que  la  difette  & réloignement  des  fourrages 
ne  lui  permettent  plus  d’y  fubfifter. 

Les  équipages  de  guerre  le  divil'ent  en  gros  & çnpe- 
lies.  Lçs  gros  comprennent  les  chariots  & les  charret- 
tes i & les  petits , les  chevaux  de  bât  & les  mulets. 
Lorfque  Je  général  a delTein  de  combattre , il  débar- 
rafl'e  Ion  armée  des  gros  équipages.  On  les  envoyé 
avec  une  efeorte  fous  le  canon  de  quelque  ville  des 
environs  ou  de  quelque  polie  fortifié.  On  s’en  débar- 
ralTc  encore  dans  les  détachemens  & dans  les  courfes 
qu’on  veut  faire  dans  le  pays  ennemi , parce  qu’ils 
retarderoient  la  marche , & qu’ils  ne  pourroient  pas 
palTer  dans  tous  les  chemins.  On  n’a  donc  dans  ces 
fortes  d’expéditions  que  les  menus  équipages , c’ell- 
à-dire  des  mulets  & des  chevaux  de  bât.  Les  gros 
équipages i comme  chariots  & charrettes,  font  plus 
commodes  que  les  petits  pour  tranfporter  beaucoup 
de  bagages  avec  moins  de  chevaux,  mais  ils  ont  l’in- 
convénient de  ne  pas  pouvoir  aller  dans  toutes  for- 
tes de  chemins.  C’ell  pourquoi  les  Romains  ne  fe  fer- 
voient  guere  que  de  bêtes  de  charge  pour  porter  les 
équipages  de  l’armée;  encore  éloient- elles  en  petit 
nombre , parce  qu’il  n’y  avoit  que  les  perfonnes  d’un 
rang  dillingué  qui  euffentdes  valets. 

Dans  nos  armées , le  général  peut  avoir , félon 
l’ordonnance  du  ao  Juillet  1741,  tel  nombre  de  gros 
équipages  qu'A  juge  à-propos;  un  lieutenant-général 
ne  doit  avoir  que  trente  chevaux  ou  mulets,  y com- 
pris ceux  qui  font  employés  aux  attelages  de  trois 
voitures  à roues  ; un  maréchal  de  camp , vingt  che- 
vaux , y compris  les  attelages  de  deux  voilures  à 
roues  ; 6c  un  brigadier , colonel  ou  meftre-de-carap, 
feize  chevaux,  y compris  une  voiture  à roues  feu- 
lement. 

Il  eft  défendu  aux  lieutenans-colonels , capitaines, 
6c  autres  officiers  fubalternes  , d’avoir  aucune  voi- 
ture à roues , & un  plus  grand  nombre  de  chevaux 
de  monture  ou- de  bât,  que  celui  pour  lequel  ils  re- 
çoivent du  fourrage. 

Les  officiers , qui , à caufe  de  leurs  infirmités , ne 
peuvent  fe  tenir  à cheval  ou  en  fupporter  la  fatigue, 
obtiennent  une  permiffion  du  général  pour  avoir  une 
chaife  roulante.  Chaque  bataillon  peut  avoir  un  cha- 
riot ou  une  charrette  pour  un  vivandier , qui  campe 
avec  le  bataillon.  Il  en  eft  de  même  pour  un  régi- 
ment de  cavalerie  de  deux  ou  trois  efeadrons. 

Les  régimens  de  cavalerie , dragons , 6c  infante- 
rie, peuvent  aufli  avoir  xme  charrette  pour  un  bou- 
langer. Il  eft  défendu  aux  colonels  d’avoir  ces  char- 
rettes à la  place  des  vivandiers  & des  boulangers  , 
auxquels  elles  font  permifes  pour  les  befoins  du  ré- 
giment ; elles  doivent  être  attelées  de  quatre  bons 
chevaux.  Voye:^  fur  ce  fuje!  le  code  militaire  de  Bri- 
quet , ou  l’abregé  qu’en  a donné  M.  d’Herîcourt  dans 
le  livre  intitulé  élémensde  l'an  militaire. 

Il  eft  du  devoir  du  général  de  veiller  à la  confer- 
vation  des  équipages  de  fon  armée  , parce  que  leur 
enlevement  met  les  officiers  qui  les  ont  perdus  dans 
de  grands  embarras , 6c  qu’il  leur  ôte  d’ailleurs  la 
confiance  qu’ils  peuvent  avoir  au  général  ; attendu 
ue  cet  inconvénient  ne  peut  arriver,  félon  M.  de 
euquiere , que  par  la  faute  du  commandant , au 
moins  les  enlevemens  généraujf  ; car  il  en  arrive 
tous  les  jours  de  particuliers  par  la  faute  des  valets 
qui  s’écartent  de  la  colonne  des  équipages,  6c  dont  le 
général  ne  peut  être  refponfable. 

Les  équipages  de  guerre  de  Charles  XII.  roi  de  Sue- 
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de,  ne  devolem  point  être  fort  confidérables  : « fon 
» lit , dit  M.  de  Folard,  qui  l’avoit  vù  en  Scanie 
» confiftoit  en  deux  bottes  de  paille,  6c  une  peau 
» d’ours  par-deffus.  Il  couchoit  tout  habillé  comme 
» le  moindre  de  fes  foldats.  Le  comte  de  la  Marck 
» ambaffadeur  de  France,  que  ce  prince  eftimoit  in- 
» finiment , lui  perfuada  de  coucher  dans  un  lit  pour 
» la  première  fois  depuis  la  guerre  ; mais  quel  étoit 
» ce  lit  ! un  feul  matelas , des  draps , 6c  une  couver- 
» ture,  fans  rideaux ....  Toute  la  vaiffelle  étoit  de 
» fer  battu,  jufqu’à  fon  gobelet  ».  Note  fur  Polybcp 
tome  y.  p,  4S4. 

L’ufage  de  la  vaiffelle  d’argent  pour  les  généraux 
n’eft  pas  ancien  dans  nos  armées.  On  prétend  que  le 
comte  d’Harcourt  ( Henri  de  Lorraine  mort  le  15  Juil- 
let 1666)  , qui  commandoit  les  armées  du  tems  de 
Louis  XIII.  6c  dans  la  minorité  de  Louis  XIV.  eft  le 
premier  qui  s’en  foit  fervi.  Suivant  l’ordonnance  du 
8 Avril  1 73  5 , les  colonels,  capitaines,  officiers  fubal- 
ternes ou  volontaires  , ne  peuvent  avoir  dans  leur 
équipage  d’autre  vaiffelle  d’argent  que  des  cuillères, 
des  fourchettes  , 6c  des  gobelets.  M.  le  marquis  de 
San£la-Crux  ayant  prouvé  dans  fes  réflexions  militai^ 
res,  tom.  I.p,  41  y.  &fuiv.  les  inconvéniens  des  équi- 
pages trop  nombreux , obferve  que  leur  excès  vient 
de  la  diverfité  des  mets,  que  de  cette  diverfité  naît 
l’intempérance  , 6c  que  de  l’intempérance  vien- 
nent les  maladies.  « Les  trop  grands  équipages,  dit 
» ce  favant  6c  illuftre  officier , font  des  fuites  des 
» foins  honteux  qu’on  fe  donne  pour  contenter  fa 
» bouche.  Peut-on  fans  indignation,  ajofite-t-il,  en- 
» tendre  des  généraux  de  certaines  nations,  qui  ne 
» parlent  jamais  que  de  fauffes  & de  ragoûts , & font 
» de  leurs  entretiens  une  converfation  de  cuifiniers  ? 
» Combien  de  fois  arrive-t-il  qu’un  général  occupe 
» fon  imagination  des  plats  qu’on  doit  fervir  fur  fa 
» table , quand  il  ne  devroit  penfer  qu’aux  devoirs 
» importans  du  fervice  de  fon  prince  »?  (Q) 
Equipage  d’un  Vaisseau,  (Marine.)  On 
entend  par  ce  mot  le  nombre  des  officiers  , foMais 
6c  matelots  qui  font  embarqués  fur  un  vaiffeau , pour 
fon  fervice  & fa  manœuvre  pendant  le  cours  de  la 
campagne.  Les  vaiffeaux  de  guerre  ont  un  équipage 
bien  plus  fort  & plus  nombreux  que  les  vaiffeaux 
marchands  : un  vaiffeau  de  80  pièces  de  canon  en  a 
davantage  qu’un  vaiffeau  de  50. 

L’ordonnance  de  la  Marine  , de  1689,  réglé  le 
nombre  d’hommes  qui  compofent  Véquipage  d’un 
vaiffeau , félon  fon  rang.  Ceux  du  premier  rang,  pre- 
mier , fécond  & troifieme  ordre , ont  800  , 700  6c 
600  hommes  d'équipage. 

Ceux  du  fécond  rang  y premier,  fécond  fie  troifieme 
ordre,  ont  500,  450  & 400  hommes. 

Ceux  du  troifeme  & quatrième  rang  ont  3 50  fie  300 
hommes. 

Aujourd’hui  les  équipages  font  plus  fons  que  dans 
ces  tems -là;  cependant  en  1704,  au  combat  de 
Malaga,  le  vaiffeau  le  Foudroyant , de  104  canons, 
avoit  9^0  hommes  d'équipage.  Le  vaiffeau  du  Roi, 
rEfpérance , de  78  pièces  de  canon , armé  en  1 740  , 
avoit  660  hommes  düéquipage.  On  comprend  dans 
Véquipage  l’état- major  , les  officiers-mariniers,  le® 
matelots , les  foldats , fie  les  mauffes. 

Dans  un  vaiffeau  oii  il  y a 8 à 900  hommes  dV équi- 
page, l’état-major  eft  à-pen-près  de  rj  à 20  perfon- 
nes. Les  officiers-mariniers  montent  au  moinsà  100, 
canonniers  environ  50,  matelots45o,  foldats  250; 
mais  ceci  eft  fufcepiible  de  beaucoup  de  variétés  , 
fuivant  les  cîrconftances  fie  la  deftinatioa  de  l’arme- 
ment. (Z) 

Equipage  d'Attiukr, (éffarine.)  feditdansie 
port , de  toutes  les  machines  fie  outUs  qui  fervent 
pour  la  conftruâion.  (Z) 

Equipags  oe  Fompb,  (iiîar),  ü&ditde-toutes 
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lespicces  & garnitures  qui  font  néceflalres  pour  la 
mettre  en  état  de  fervir.  (Z) 

Equipage  , (^Hydraul.)  On  dit  Véquipage  d'une 
pompe , ce  qui  renferme  leulement  les  corps , les 
pillons , les  fourches , les  tringles , & les  moifes  qui 
les  attachent  à des  chaflis  qui  font  à couliffes,  & qui 
fe  peuvent  gliffer  dans  les  rainures  des  dormans  ou 
bâtis  de  charpente  fceliés  dans  les  puits  6c  citernes 
où  on  conftruit  des  pompes.  (A) 

Equipage  ; on  nomme  ainfi , dans  U Çommerce 
de  terre,  tout  ce  qui  fert  à conduire  les  charrettes  , 
chariots  & autres  voitures  par  terre  ; ce  qui  com- 
prend les  chevaux , leurs  felles , traits  6c  attelages  ; 
on  le  dit  aulTi  des  chevaux , mulets  & autres  animaux 
de  charge  des  meflagers  & voituriers. 

Les  chevaux  6c  équipages  des  voituriers  & autres 
pcrl'onnes  qui  veulent  faire  entrer  ou  fortir  des  mar- 
chandifes  en  fraude  des  droits  du  roi , ou  celles  qui 
font  cenfées  de  contrebande  , font  fujets  à confifea- 
tion  par  les  ordonnances  du  roi  pour  les  cinq  grofl'es 
fermes,  aides  6c  gabelles.  Diclionn.  de  Commerce,  de 
Trévoux,  & Ckamhers, 

Equipage,  (^Archittclure.')  fe  dit  dans  un  attelier, 
tant  des  grues , griians  , chevres , vindas  , chariots 
& autres  machines  , que  des  échelles  , baliveaux  , 
doffes , cordages  , 6c  tout  ce  qui  fert  pour  la  conf- 
iruEtion  6c  pour  le  tranfport  des  matériaux.  (/*) 
EQUIPE , f.  f.  terme  de  Riviere;  c’ell  une  fuite  de 
bateaux  attachés  à la  fuite  les  uns  des  autres , & al- 
lant à la  voile , quand  le  vent  eft  favorable  ; ou  tirés 
par  des  hommes  , quand  le  vent  eft  contraire.  Ce 
terme  eft  fur-tout  ufité  fur  la  Loire. 

ÉQUIPÉ  , adj.  en  Blajon  : il  fe  dit  d’un  cavalier 
armé  de  toutes  pièces.  Il  fe  dit  aufti  d’un  vailTcau  qui 
a fes  voiles  & fes  cordages. 

La  Nauve  , de  gueules  à la  nef  équipée  d’argent, 
furmontée  de  trois  étoiles  d’or. 

EQUIPEMENT  ou  ARMEMENT,  f.  m.  (Mar.) 
c’eft  l’aftemblage  de  toxit  ce  qui  eft  nécelfaire , tant 
pour  la  manœuvre  du  vaiffeau  , que  pour  la  fubfif- 
tance  & armement  des  équipages.  (Z) 

EQUIPER  UN  VAISSEAU  , {Marine?)  c’eft  l’ar- 
mer , 6c  y mettre  toutes  les  munitions , agrez  & ap- 
paraux néceftaires  pour  la  campagne,  de  même  que 
le  nombre  de  matelots  & de  foldats.  (Z) 

EQUIPOLÈ,  adj.  terme  de  Blafon  , qui  fe  dit  de 
neuf  quarrés  mis  en  forme  d’échiquier , dont  cinq , 
fa  voir  ceux  des  quatre  coins  & du  milieu,  font  d’un 
métal  différent  de  celui  des  quatre  autres. 

Saint-Prieft  en  Forés , cinq  points  d’or  équipolés  à 
quatre  d’azur. 

EQUIPOLLENCE , f.  f.  adjeift.  terme  de  Logique, 
Lorfque  deux  ou  plufieurs  expreffions  ou  propofitions 
figninent  une  feule  & même  chofe , ces  expreffions  ou 
ces  propofttions  font  dites  équipotlemes  ; 6c  la  pro- 
priété qu’elles  ont  d’exprimer  la  même  chofe  de  dif- 
férentes façons , fe  nomme  équipollence,  Voyeq^  SY- 
NONYME & Equivalent. 

EQUIPOLLENT,  adj.  {Jurifprud.')  fe  dit  d’une 
chofe  qui  équivaut  à une  autre  \ ainfi  l’on  dit  que  le 
feigneur  peut  prendre  un  droit  de  mutation  pour  tous 
les  contrats  de  vente , 6c  autres  équipollens  à vente , 
c’eft-à-dire  pour  tous  les  aftes  qui , quoique  non  qua- 
lifiés de  vente,  opèrent  le  même  effet. 

Equipollent  étoit  aufli  un  droit  qui  fe  levolt  fur  les 
choies  moblliaires  du  tems  de  Charles  VI.  pour  les 
frais  de  la  guerre , au  lieu  de  i z deniers  pour  livre 
qui  fe  levoient  ailleurs,  f^oye^  Equivalent. 

Equipollent  fe  dit  aufli  quelquefois  en  Languedoc , 
pour  équivalent , qui  eft  un  fubfide  qui  fe  paye  au  roi. 
ci-a;?rèi  Equivalent.  {A^ 

* EQUIRIES,  f.  f.  {Hifi,  anc?)  fêtes  inftituées  par 
Romulus  en  l’honneur  du  dieu  Mars  \ on  les  célé- 
Tome  F, 
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broit  le  27  de  Février  dans  le  champ  de  Mars  , par 
des  courfes  à cheval. 

EQUITATION , f.  f.  {Hijl,  anc.  & mod.)  c’eft 
l’art  de  monter  à cheval. 

De  V ancienneté  de  l' équitation , & de  Vufage  des  che- 
vaux dans  les  armées.  L’art  de  monter  à cheval  femble 
erre  aufli  ancien  que  le  monde.  L’Auteur  de  la  Na- 
ture , en  donnant  au  cheval  les  qualités  que  nous  lui 
connoiffons , avoit  trop  fenfiblement  marqué  fa  def- 
tination  , pour  qu’elle  put  être  long -tems  ignorée. 
L’homme  ayant  lu , par  un  jugement  fûr  6c  prompt , 
dilcerner  dans  la  multitude  infinie  d’êtres  différens 
qui  l’environnoient , ceux  qui  étoient  pariiculiere- 
ment  deftinés  à fon  ufage  , en  auroit-il  négligé  un 
fl  capable  de  lui  rendre  les  fervices  les  plus  utiles  ? 
La  même  lumière  qui  dirigeoit  fon  choix  lorfqu’il 
foûmettoit  à fon  domaine  la  brebis,  la  chevre,le  tau- 
reau , l’éclaira  fans  doute  fur  les  avantages  qu’il  de- 
voir retirer  du  cheval , foit  pour  paffer  rapidement 
d’un  lieu  dans  un  autre  , foit  pour  le  tranfport  des 
fardeaux,  foit  pour  la  facilité  du  commerce. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  le  cheval  ne  fer- 
vit  d’abord  qu’à  foulager  fon  maître  dans  le  cours 
de  fes  occupations  paifibles.  Ce  feroit  trop  préfumer 
que  de  croire  qu’il  fut  employé  dans  les  premières 
guerres  que  les  hommes  fe  firent  entr’eux  ; au  com- 
mencement, ceux-ci  n’agirent  point  par  principes; 
ils  n’eurent  pour  guide  qu’un  emportement  aveugle, 
6c  ne  connurent  d’autres  armes  que  les  dents  , les 
ongles , les  mains , les  pierres , les  bâtons  (a).  L’ai- 
rain & le  fer  fervirent  enfuite  leur  fureur  ; mais  la 
découverte  de  ces  métaux  ayant  facilité  le  triomphe 
del’injuftice  6c  de  la  violence , les  hommes,  qui  for- 
moient  alors  des  fociétés  naiffantes,  apprirent,  par 
une  funefte  expérience  , qu’inutilement  ils  compte- 
roient  fur  la  paix  & fur  le  repos  , tant  qu’ils  ne  fe- 
roient  point  en  état  de  repouffer  la  force  par  la  for- 
ce ; il  fallut  donc  réduire  en  art  un  métier  deftruc- 
teur , 6c  inventer  des  moyens  pour  le  pratiquer  avec 
plus  d’avantage. 

On  peut  compter  parmi  ces  moyens  , celui  de 
combattre  à cheval  ; aufli  l’hiftoire  nous  attefte-t~ 
elle  que  l’homme  ne  tarda  point  à le  découvrir  & à 
le  mettre  en  pratique  : l’antiquité  la  plus  reculée  en 
offre  des  témoignages  certains. 

Les  inclinations  guerrières  de  cet  animal , fa  vi- 
gueur , fa  docilité , fon  attachement , n’échapperent 
point  aux  yeux  de  l’homme , 6c  lui  méritèrent  l’hon- 
neur de  devenir  le  compagnon  de  fes  dangers  6c  de 
fa  gloire. 

Le  cheval  paroît  né  pour  la  guerre  ; fi  l’on  pou- 
voir en  douter,  cette  belle  delcription  qu’on  voit 
dans  le  livre  de  Job  {ch.  xxxjx.  v.  ic).')  fuffiroit  pour 
le  prouver  : c’eft  Dieu  qui  parle,  & qui  interroge  le 
faint  patriarche. 

« Eft-ce  de  vous , lui  demande-t-il , que  le  cheval 
» tient  fon  courage  6c  fon  intrépidité  } vous  doit-il 
» fon  fier  henniffement , 6c  ce  fouffle  ardent  qui  fort 
» de  fes  narines , 6c  qui  infpire  la  terreur  } Il  frappe 
» du  pié  la  terre  , 6c  la  réduit  en  poudre  ; il  s’élance 
» avec  audace  , & fe  précipite  au-travers  des  hom- 
» mes  armés:  inacceflible  à la  crainte  , le  tran- 
» chant  des  épées , le  fifflement  des  fléchés , le  bril- 
» lant  éclat  des  lames  6c  des  dards , rien  ne  l’étonne , 
» rien  ne  l’arrête.  Son  ardeur  s’allume  aux  pre- 
» miers  fons  de  la  trompette  ; il  frémit , ,il  écume  , 
» il  ne  peut  demeurer  en  place  : d’impatience  il  man- 
»»  ge  la  terre.  Entend  - il  fonner  la  charge  ? il  dit , 
>»  allons  : il  reconnoît  l’approche  du  combat,  il  dif- 
» tingue  la  voix  des  chefs  qui  encouragent  leurs  fol- 
« dats  : les  cris  confus  des  armées  prêtes  à combat- 

(d)  Arma  antiqua  manus , ungues , Jente/que  fherunt , 

Et  lapides , ô’iiem  Jylvarum  fragmina  rami,  &c. 

LucieciUS , de  rerum  naturâ  , lib.  V. 

T T 1 1 1 ij 
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« tre,  excitent  en  lui  une  fenfation  qui  Tanlme  & 
M qui  rintéreffe  ». 

Equus  paratur  in  dUm  bilÜ  y a dit  le  plus  fage  des 
rois.  Prov.  ch.  xxj. 

L’unanimité  de  fentiment  qui  régné  à cet  égard 
chez  tous  les  peuples  , eft  une  preuve  qu’elle  a l'on 
fondement  dans  la  Nature.  Les  principaux  traits  de 
la  defcription  précédente  fe  retrouvent  dans  l’élé- 
gante peinture  que  Virgile  a tracée  du  même  animal  : 
Continuo  pecoris  generoji  pullus  in  arvis 
ALtius  ingrtdiiUTy  6f  mollia  crura  reponic ; 

Prirnus  & ire  viam , & fluvios  tentare  minaces 
Audit  y 6*  ignoto  feft  committere  ponii , 

Ntc  vanos  horret  fîrepitus.  .... 

. . Tumfl qua  fonum procuL  arma  dedêre y 
Start  loco  nefcit  y micat  auribus,  & tremit  artus  y 
Collecbumque  prtmens  volvit  fub  naribus  igntm. 

Virg.  Gtorg.  lib,  III.  verf,  yS. 

Homere  {II.  l.  XIII.')  le  plus  célébré  de  tous  les 
poètes  , & le  chantre  des  héros,  dit  que  les  chevaux 
font  une  partie  elTentielIe  des  armées,  & qu’ils  con- 
tribuent extrêmement  à la  viéloire.  Tous  les  auteurs 
anciens  ou  modernes  qui  ont  traité  de  la  guerre , ont 
penfé  de  même  ; & la  vérité  de  ce  jugement  ell 
pleinement  juftifîée  par  la  pratique  de  toutes  les  na- 
tions. Le  cheval  anime  en  quelque  forte  l’homme  au 
moment  du  combat  ; fes  mouvemens,  fes  agitations 
calment  cette  palpitation  naturelle  dont  les  plus  bra- 
ves guerriers  ont  de  la  peine  à fe  défendre  au  pre- 
mier appareil  d’une  bataille. 

A la  noble  ardeur  qui  domine  dans  ce  fuperbe  ani- 
mal , à fon  extrême  docilité  pour  la  main  qui  le  gui- 
de , ajoutons  pour  dernier  trait  qu’il  eft  le  plus  fidele 
& le  plus  reconnoilTant  de  tous  les  animaux , & nous 
aurons  raftemblé  les  puilTans  motifs  qui  ont  dû  enga- 
ger rhomme  à s’en  fervir  pour  la  guerre. 

Fideliflimum  inter  omnia  animalia  y homini  efl  canis 
atque  equuSy  dit  Pline  (/.  VIII.  c.  xl.)  Amijfos  lugent 
dominos  y ajoùte-t-il  plus  bas  {ibid,  c.  xlij.)  , lacry- 
mafquc  inurdum  deflderio  fundunt.  Homere  {Iliade  y 
liv.  XVII.)  fait  pleurer  la  mort  de  Patrocle  par  les 
chevaux  d’Achille.  Virgile  donne  le  même  fentiment 
au  cheval  de  Pallas  fils  d’Evandre  : 

. . . . Pofitis  inflgnibus  Æthon 

h lacrymans  , suttifque  humeUat  grandibus  ora. 

Æneid.  l.  XL  V.  83. 

L’hiftoire  (fl)  n’a  pas  dédaigné  de  nous  apprendre 
que  des  chevaux  ont  défendu  ou  vengé  leurs  maî- 
tres à coups  de  pies  & de  dents  , ôc  qu’ils  leur  ont 
quelquefois  fauvé  la  vie. 

Dans  la  bataille  d’Alexandre  contre  Ponts  ( AuL 
Gell.  noclium  Attic.  l.  V.  c.  ij.  & Q.  Curt.  l.  VIII.) , 
Encéphale  couvert  de  blefîures  & perdant  tout  fon 
fang,  ramafla  néanmoins  le  refte  de  fes  forces  pour 
tirer  au  plus  vite  fon  maître  de  la  mêlée , oîi  il  cou- 
roit  le  plus  grand  danger  : dès  qu’il  fut  arrivé  hors 
de  la  portée  des  traits , il  tomba , & mourut  un  inf- 
tant  après  ; paroiffant  fatisfait , ajoute  l’hiftorien  , 
de  n’avoir  plus  à craindre  pour  Alexandre. 

SiUus  Italicus  (/.  X.)  & Jufte  Lipfe  {in  epiflol,  ad 
Bdgas.)  nous  ont  confervé  un  exemple  remarquable 
de  l’attachement  extraordinaire  dont  les  chevaux 
font  capables. 

A la  bataille  de  Cannes  un  chevalier  romain  nom- 
mé Cleliusy  qui  avoit  été  percé  de  plufieurs  coups , 
fut  lailTé  parmi  les  morts  lur  le  champ  de  bataille. 
Annibal  s’y  étant  tranfporté  le  lendemain,  Clælius, 

(i  ) Occifo  Schytharum Régula  ex  provocatione  dimicanie y hof- 
etm  ( cum  viflor  ad  fpoliandum  ventjfet)  ab  equo  ejus  iRibus  morfu- 

que  eonfeflum  effe Ibidem  Phylarekus  rtfert  Centaretum  è 

Galatis  in  prctlio , occifo  Antioeko , potilo  equo  ejus , confeendiffi 
ovamtm  ; ai  ilium  indignatione  accenfum , dempiis  franis  ne  régi 
pojfei , pmcipitem  in  abrupto  ifji  exanimaiumqut  unâ,  Lib.  Vlll. 

C.  xlij.dcFUne, 
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à qui  il  reftoit  encore  un  fouffle  de  vie  prêt  à s’étein- 
dre , voulut , au  bruit  qu’il  entendit , faire  un  effort 
pour  lever  la  tête , & parler  ; mais  il  expira  aufii- 
tôt , en  poulTant  un  profond  gémiflemeni.  A ce  cri , 
fon  cheval  qui  avoit  été  pris  le  jour  d’auparavant , 
& que  montoit  un  Numide  de  la  fuite  d’Annibal , re- 
connoilTant  la  voix  de  fon  maître , drelTe  les  oreilles  , 
hennit  de  toutes  fes  forces  , jette  par  terre  le  Numide, 
s’élance  à-travers  les  mourans  & les  morts  , arrive 
auprès  de  Clælius  : voyant  qu’il  ne  fe  remuoit  point , 
plein  d’inquiétude  & de  triftelTe,  il  fe  courbe  com- 
me à l’ordinaire  fur  les  genoux  , & femble  l’inviter 
à monter.  Cet  excès  d’affeélion  & de  fidélité  fut  ad- 
miré d’Annibal , &C  ce  grand  homme  ne  put  s’empê- 
cher d’être  attendri  à la  vûe  d’un  Ipeélacle  fi  tou- 
chant. 

Iln’eft  donc  pas  étonnant  que  par  un  jufte  retour 
(s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainli)  d’illuftres  guer- 
riers , tels  qu’un  Alexandre  & un  Céfar,  ayent  eu 
pourleurs  chevaux  un  attachement  fin^ulier.  Le  pre- 
mier bâtit  une  ville  en  l’honneur  de  Bucephale:  l’autre 
dédia  l’image  du  fien  à Vénus.  On  fait  combien  Lt 
pie  deTurenne  étoit  aimée  du  foldat  françois,  parce 
qu’elle  étoit  chere  à ce  héros  (c) 

Le  peu  de  lumières  que  nous  avons  fur  ce  qui  s’eft 
paffé  dans  les  tems  voifins  du  déluge  , ne  nous  per- 
met pas  de  fixer  avec  précifîon  celui  où  l’on  com- 
mença d’employer  les  chevaux  à la  guerre.  L’Ecri- 
ture {Gen.  ch.  xjv.)  ne  dit  pas  qu’il  y eût  de  la  cava- 
lerie dans  la  bataille  des  quatre  rois  contre  cinq , ni 
dans  la  viftoire  qu’Abraham  bientôt  après  remporta 
fur  les  premiers , qui  emmenoient  prifonnier  Loth 
fon  neveu.  Mais  quoique  nous  ignorions  , faute  de 
détails  fuffifans  , l’ufage  que  les  patriarches  ont  pii 
faire  du  cheval , il  feroit  abfurde  d’en  conclure  qu’ils 
eurent  l’imbécillité  , fuivant  l’expreffion  de  S.  Jérô- 
me {Comment,  du  chap.  xxxvj.  d’iHio) , de  ne  s’en 
pas  fervir. 

Origene  cependant  l’a  voulu  croire.  On  ne  voit 
nulle  part,  dit-il,  {Homélie  xviij.)  que  les  enfans 
d’Ifraël  fe  foient  fervis  de  chevaux  dans  les  armées. 
Mais  comment  a-t-il  pii  favoir  qu’ils  n’en  avoient 
point  ? il  faut , pour  le  prouver,  une  évidence  bien 
réelle  & des  faits  conftans.  La  loi  du  Deutéronome 
{ch,  xvij,  V.  I C.)  dont  s’appuie  S.  Jérôme , non  mul- 
tiplicabit flbi  equos y n’exclut  pas  les  chevaux  des  ar- 
mées des  Juifs  ; elle  ne  regarde  que  le  roi , flbi , en- 
core (<^)  ne  lui  en  défend-elle  que  le  grand  nombre, 
non  muUiplicabit,  C’étoit  une  fage  prévoyance  de  la 
part  de  Moyfe , ou  parce  tjue  le  peuple  de  Dieu  de- 
voir habiter  un  pays  coupe,  fec,  aride , peu  propre 
à nourrir  beaucoup  de  chevaux  ; ou  bien , félon  que 
l’a  remarqué  M.  Fleury,  pour  lui  ôter  le  defir  & le 
moyen  de  retourner  en  Egypte.  C’eft  apparemment 
par  la  même  raifon  qu’il  fut  ordonne  à Jofué  {II.  6.) 
de  faire  couper  les  jarrets  aux  chevaux  des  Chana- 
néens  ; ce  qu’il  exécuta  après  la  défaite  de  Jabin  roi 
d’Azor  (vers  l’an  du  monde  2.5  59 , avant  J.  C.  1 445). 
David  {II.  Reg,  viij.  4.)  en  fit  autant  à ceux  qu’il  prit 
fur  Adavefer;  il  n’en  réferva  que  cent. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  fentiment  d’Origene,  la  dc- 
fenfe  portée  au  dix-feptieme  chapitre  du  Deutéro- 
nome , le  vingtième  chapitre  du  même  livre  (e) , & 
le  quinzième  de  l’Exode  {equum  6>  afeenjorem  dejecii 

(c)  Chez  les  Scythes , Acheas  leur  roî  panfoit  lui-même  fort 
cheval,  perfuadé  que  c’écoit-là  le  moyen  de  le  l’attacher  da- 
vantage , & d’en  retirer  plus  de  fervice  : il  parut  étonné , lorf- 
qu’il  lue  par  les  ambaffadeurs  de  Philippe  que  ce  prince  n’en 
ufoit  pas  ainfl.  Ve  de  Philippe  de  Macédoine^  liv.  XIJI.  par  M. 
Olivier. 

( d ) Salomon  avoir  mille  quatre  cens  chariots  & douze  mille 
cavaliers.  II l.  des  Rois,  ch.x.  verf.  26.  IL  Paralip.  c.  jv.  v.  34, 

( < ) Si  vous  allez  au  combat  contre  vos  ennemis , 8c  qu’ils 
ayent  un  plus  grand  nombre  de  chevaux  8c  de  chariots  , 8c  plus 
de  noupes  que  voue,  ne  les  craignez  pas,  &c.  t»  1. 
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in  mari) , font  autant  de  preuves  certaines  que  du 
tems  de  Moyfe  l’art  de  i équitation  & l’ufage  de  la 
cavalerie  dans  les  armées  n’étoient  pas  regardés 
comme  une  nouveauté. 

Le  premier  endroit  oii  ce  légiflateur  en  ait  parlé 
avec  une  forte  de  détail , eft  au  quatorzième  chapi- 
tre de  l’Exode , où  il  décrit  le  paffage  de  la  mer  rouge 
par  les  Ifraélites  (ans  du  monde  2513  , avant  J.  C. 
1491 , félon  M.  Boffuet).  Pharaon  qui  les  pourfui- 
voit , fut  englouti  par  les  eaux  avec  fes  chariots  de 
guerre , fes  cavaliers , & toutes  les  troupes  qu’il  avoir 
pu  raflembler.  Son  armée  , fuivant  Jofephe , étoit 
compofée  de  100  mille  hommes  de  pié , 50  mille  ca- 
valiers, & 600  chars  (/) 

Si  les  livres  du  Pentateuque  n’offrent  point  de 
preuve  plus  ancienne  de  l’iifage  de  la  cavalerie  dans 
les  armées , c’ell  que  conformément  au  plan  que 
Moyfe  s’étoit  tracé , il  n’a  pas  dû  nous  inftruire  des 
guerres  que  les  Egyptiens  avoient  eues  contre  leurs 
voifins  avant  la  délivrance  des  Juifs  , & qu’il  s’eft 
borné  feulement  à raconter  les  faits  effentiellement 
liés  avec  l’hiftoire  du  peuple  de  Dieu. 

Mais  outre  qu’il  feroit  abfurde  de  prétendre  éta- 
blir en  Egypte  l’époque  de  i équitation  par  une  cava- 
lerie fl  nombreufe  qu  elle  égale  ce  que  les  plus  gran- 
des puiffances  de  l’Europe  peuvent  en  entretenir  au- 
jourd’hui , on  doit  encore  obferver  que  les  chevaux 
ont  toujours  fait  une  des  principales  richelîés  des 
Egyptiens  (g).  D’ailleurs  le  livre  de  Job  (/i)  , pro- 
bablement écrit  avant  ceux  de  Moyfe  , pane  de  l’é- 
quitation  & de  chevaux  employés  à la  guerre , com- 
me de  chofes  généralement  connues. 

L’hiftoire  profane  eft  fur  ce  point  entièrement  con- 
forme à l’Ecriture-fainte.  Les  premiers  faits  qu’elle 
allégué  , & qui  ont  rapport  à V équitation  , fuppofent 
tous  à cet  art  une  antiquité  beaucoup  plus  grande  : 
difons  mieux,  on  ne  découvre  en  nul  endroit  les  pre- 
mières traces  de  fon  origine. 

On  voyoit , félon  Diodore  de  Sicile  , liv.  J.  gra- 
vée fur  de  la  pierre  dans  le  tombeau  d’Ofimandué , 
l’hiftoire  de  la  guerre  que  ce  roi  d’Egypte  avoit  fait 
aux  peuples  révoltés  de  la  Baftriane  : il  avoit  mené 
contre  eux , difoit-on , quatre  cents  mille  hommes 
d’infanterie,  & vingt  mille  chevaux  (r).  Entre  cet 
Ofimandué  & Séfoftris , qui  vivoit  long-tems  avant 
la  guerre  de  Ttoye , Sc  avant  l’expédition  des  Argo- 
nautes , Diodore  compte  vingt -cinq  générations  : 
voilà  donc  la  cavalerie  admife  dans  les  armées , bien 
peu  de  fie  des  après  le  déluge. 

Séfoftris , le  plus  grand  & le  plus  puiffant  des  rois 
d’Egypte  , ayant  formé  le  deflein  de  conquérir  toute 
la  terre  , aflembla , dit  le  meme  hiftorien  ( Diodore 
de  Sicile , L /.) , une  armée  proportionnée  à la  gran- 
deur de  l’entreprife  qu’il  méditoit  : elle  étoit  com- 
pofée de  fix  cents  mille  hommes  de  pié,  vingt-quatre 

(/)  L’Exode  die  de  meme,  (ix  cens  chars.  Le  nombre  de 
l’infanterie  6c  de  la  cavalerie  n’y  eft  point  fpécifié. 

(g)  11  y ?.  apparence  que  du  tems  du  patriarche  Jofeph , 
les  rois  d’Egypte  avoient  des  gardes  à cheval , & que  ce  lont 
eux  qui  courent  après  Benjamin,  6c qui  l’arrêtent. //yî.  <Us  Juifs 
par  Jofephe , lib.  J. 

( A } On  peut  en  conclure  que  les  chars  font  pofténeurs  à la 
fimple  cavalerie  : Job  ne  parle  que  de  celle-ci , c.  xxxjx.  v.  i8. 
20.  &fuiv.  Au  verf.  i8.  il  eft  dit  que  l’autruche  fe  moque  du 
cheval  ôc  de  celui  qui  le  monte  : lesverfets  fuivans  contiennent 
la  belle  defcripcion  du  cheval  qu’on  a vûe  ci-devant. 

( i ) Le  fentimenc  de  Marsham  8c  de  Newton  qui  a fuivi  le 
premier  eft  infoûtenable  , fuivant  M.  Frerec  même.  Ces  deux 
Anglois  font  Séfoftris  poftérieur  à la  guerre  deTroye  ; mais  il 
eft  évident , par  tous  les  anciens , que  ce  roi  d’Egypte  a vécu 
long-tems  avant  le  fiege  deTroye  6c  l’expédition  des  Argo- 
nautes. Mém.  de  Ult,  de  l'acad.  des  infeript.  to.  VIL  p.  14J.  De 
cette  expédition  à la  guerre  deTroye,  if  y a au  moins  foixante- 
dix  ans  d’intervalle.  En  fiippofant  Séfoftris  antérieur  aux  Ar- 
gonautes du  même  nombre  d’années  ; 6c  en  comptant  trois  gé- 
nérations par  liécle  , il  n’y  auroi:  qu’un  petit  nombre  de  fiédes 
d’intervalle  encre  le  déluge  ÔcOnnianduc. 
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mille  chevaux , & vlngt-fept  mille  chariots  de  guerre. 
Avec  ce  nombre  prodigieux  de  troupes  de  terre , & 
une  flotte  de  quatre  cents  navires,  ce  prince  fournit 
les  Ethiopiens , fe  rendit  maître  de  toutes  les  provin- 
ces maritimes  , & de  toutes  les  îles  de  la  mer-rouge, 
pénétra  dans  les  Indes , où  il  porta  fes  armes  plus  loin 
que  ne  fît  depuis  Alexandre  ; revenant  fur  fes  pas , i! 
conquit  la  Scythie,  fubjugua  tout  le  refte  de  l’Afie 
& la  plupart  des  Cyclades , palTa  en  Europe  ; & après 
avoir  parcouru  la  Thrace , où  fon  armée  manqua  de 
périr,  il  retourna  au-bout  de  neuf  ans  dans  fes  états, 
avec  une  réputation  fupérieure  à celle  des  rois  fes 
prédécefTeurs. 

Ce  prince  avoit  fait  drefler  dans  les  lieux  qu’il  a- 
voit  fournis , des  colonnes  avec  l’infcription  fuivante 
en  carafteres  égyptiens  (k)  : Séfoflris , roi  dts  rois,  a 
conquis  cette  province  par  fes  armes.  Quelques-unes  de 
ces  colonnes  s’étoient  confervées  julqu’au  tems 
d’Hérodote,  & cet  hiftorien  (/.//.)  ajoùte  qu’il 
y avoit  encore  alors  fur  les  frontières  de  l’Ionie  deux 
ftatues  en  pierre  de  Séfoftris  , l’une  fur  le  chemin 
d’Ephefe  à Phocée , l’autre  fur  celui  de  Sardis  à Smir- 
ne.  Un  rouleau  portant  une  infeription  , fai  conquis 
cette  terre  avec  mes  épaules  , peu  différente  de  celle 
qu’on  vient  de  lire , traverfoit  la  poitrine  de  ces 
ftatues. 

Niniis  roi  des  Afîyriens  fît  une  première  entrepri- 
fe  contre  la  Baètriane , qui  ne  lui  réuflit  pas.  Il  réfo- 
lut  quelques  années  après  d’en  tenter  un  fécondé  ; 
mais  connoiffant  le  nombre  & le  courage  des  habi- 
tans  de  ce  pays  , que  la  nature  avoit  d’ailleurs  ren- 
du inacceffible  en  plufieurs  endroits , il  tâcha  de  s’en 
aftîirer  le  fuccès  en  mettant  fur  pié  une  armée  à la- 
quelle rien  ne  pût  réfifter  : elle  montoit , pourfuit 
Diodore , félon  le  dénombrement  qu’en  a faitCtéfias 
dans  fon  hiftoire , à dix-fept  cents  mille  hommes  d’in- 
fanterie , deux  cents  dix  mille  de  cavalerie , & près 
de  dix  mille  fix  cents  chariots  armés  de  faulx. 

Le  régné  de  Ninus  , en  fuivant  la  fupputation 
d’Hérodote , que  l’on  croit  la  plus  exaÛe , & qui 
rapproche  beaucoup  de  nous  la  fondation  du  pre- 
mier empire  des  Aftyriens  , doit  fe  rencontrer  avec 
le  gouvernement  de  la  prophétefte  Débora  ,514  ans 
avant  Rome , 1 167  ans  avant  Jefus-Chrift  , c ’eft-à- 
dire  qu’il  eft  antérieur  à la  ruine  deTroye,  au  moins 
de  80  (/)  ans.  L’on  conviendra  aifément  qu’une  li 
grande  quantité  de  cavalerie  en  fuppofe  l’ufage  éta- 
bli chez  les  Aftyriens  plufieurs  fiecles  auparavant. 

Tout  ce  qui  nous  refte  dans  les  auteurs  fur  l’hif- 
toire  des  différens  peuples  d’ Afie , démontre  l’ancien- 
neté de  V équitation  : elle  étoit  ( dit  Hérodote ,/. 
connue  chez  lesScolothes,  nation  Scythe,  qui  comp- 
toient  mille  ans  depuis  leur  premier  roi , jufqu’au 
tems  où  Darius  porta  la  guerre  contre  eux. 

Par  un  ufage  aufli  ancien  que  leur  monarchie,  le 
roi  fe  rendoit  tous  les  ans  dans  le  lieu  oii  l’on  con- 
fervoit  une  charrue,  un  joug,  une  hache  & un  vafe, 
le  tout  d’or  mafîlf,  Sc  que  l’on  difoit  être  tombés  du 
ciel  ; & il  fe  faifoit  en  cet  endroit  de  grands  facrifi- 
ces.  Le  Scythe  à qui  pour  ce  jour  la  garde  du  thré- 
for  étoit  confiée , ne  voyoit  jamais , difoit-on , la  fin. 
de  l’année  : en  récompenfe  on  afTûroit  à fa  famille 
autant  de  terre  qu’il  en  pouvoir  parcourir  dans  un 
jour  , monté  fur  un  cheval. 

Que  ce  fait  foit  véritable  ou  non  , il  eft  certain 
que  les  Scythes  en  général , eux  qui  fous  des  noms 
différens  occupoient  en  Afie  & en  Europe  une  éten- 
due immenfe  de  pays,  qui  firent  plufieurs  irruptions 

(A)  In  cippis  illis  pudendum  viri , apud  rentes  quidem flrenuas  fi» 
pugnaces  , apud  ignaves  autem  & timidas ,femiiset,  exprefii  : ex  pre- 
cipuo  hominis  membro  , animarum  in  fingulis  <^eEhonem  , pojleris 
evideniiffiman^ore  ratas.  Diod.  lib.  i.  apud  Shodaïuun. 

(/)  M.  Bofluec , qui  fuie  cette  chronologie , place  le  fiége  de 
Troye  l’an  avant  J.  C. 
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dans  rAfîe-minenre , & qui  dominèrent  pendant  a8 
ans  fur  route  cette  fécondé  partie  du  monde , ont 
nourri  de  tout  tems  une  prodigieufe  quantité  de 
chevaux , & qu’ils  faifoient  du  lait  de  leurs  jumens 
leurboilTon  ordinaire.  Ilferoit  donc  ridicule  de  pen- 
fer  qu’ils  euflent  ignoré  l’art  de  monter  à cheval  (w) . 
Cela  ne  foufFre  aucune  difficulté  , quand  on  lit  ce 
qu’Hérodote  raconte  des  Amazones  , femmes  guer- 
rières qui  defeendoient  des  anciens  Scythes. 

Les  Grecs  ( Hérodote , ibid.  ) les  ayant  vaincues 
en  bataille  rangée  fur  les  bords  de  Thermodon,  fi- 
rent plufieurs  prifonnieres , qu’ils  mirent  fur  trois 
vailTeaux , & reprirent  le  chemin  de  leur  patrie. 

Quand  on  fut  en  plaine  mer,  nos  héroïnes  faifif- 
lànt  un  moment  favorable , fe  jetterent  fur  les  hom- 
mes , les  defarmerent , & leur  coupèrent  la  tête. 
Comme  elles  ignoroient  l’art  de  la  navigation  , elles 
furent  obligées  de  s’abandonner  à la  merci  des  vents 
Sc  des  vagues , qui  les  portèrent  enfin  fur  un  rivage 
des  Palus  Méotides  , où  étant  defeendues  à terre , 
elles  montèrent  fur  les  premiers  chevaux  qu’elles 
purent  trouver , & coururent  ainfi  tout  le  pays. 

Ce  fait  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que  l’ab- 
bréviateur  de  Troguc  Pompée  ( Juftin  , l.  //.)  rap- 
porte de  l’éducation  des  Amazones  : « elles  ne  paf- 
>*  foient  pas , dit-il , leur  tems  dans  l’oifiveté  ou  â fi- 
» 1er;  elles  s’exerçoient  continuellement  au  métier 
» des  armes , à monter  à cheval , & à chafler  ». 
Strabon , /.  //.  d’après  Métrodore  &c.  dit  encore  que 
les  plus  robuftes  des  Amazones  alloient  à la  chaffe , 
& faifoient  la  guerre  montées  fur  des  chevaux.  Le 
tems  de  leur  célébrité  efl  antérieur  à la  guerre  de 
Troye  : une  partie  de  l’Afie  & de  l’Europe  fentit  le 
poids  de  leurs  armes  ; elles  bâtirent  dans  l’Afie- mi- 
neure plufieurs  villes  (Jufiin,  /.  II.  ),  entr’autres 
Ephèfe,  où  il  y a apparence  qu’elles  infiituerent  le 
culte  de  Diane. 

Théfée  étoit  avec  Hercule  , lorfque  ce  héros  à la 
tête  des  Grecs  remporta  fur  elles  la  vidloire  du  Ther- 
modon. Réfolues  de  tirer  une  vengeance  éclatante 
de  cet  affront , elles  fc  fortifièrent  de  l’alliance  de  Si- 
gillus , roi  des  Scythes , qui  envoya  à leur  fecours 
une  nombreufe  cavalerie  commandée  par  fon  fils. 
Marchant  tout  de  fuite  contre  les  Athéniens  , qui 
obéiffoient  à Théfée,  elles  leur  livrèrent  bataille 
jufque  dans  les  murs  d’Athenes , avec  plus  de  cou- 
rage que  de  prudence.  Un  différend  furvenu  entr’- 
elles  & les  Scythes  empêcha  ceux-ci  de  combattre  : 
auffi  furent-elles  vaincues  ; & cette  cavalerie  ne  fer- 
vit  qu’à  favorifer  leur  retraite  & leur  retour. 

Les  annales  des  autres  peuples , foit  d’Europe  , 
foitd’Afrique,  concourent  également  à prouver  l’an- 
cienneté de  Véijuûaiion;  on  la  voit  établie  chez  les 
Macédoniens  , avant  que  les  Héraclides  euffent  con- 
quis la  Macédoine  (Hérodote,/.  VIII.'),  Les  Gau- 
lois , les  Germains , les  peuples  d’Italie  faifoient  ufa- 
ge  des  chars  ou  de  la  cavalerie  dans  leurs  premières 
guerres  qui  nous  font  connues  ( Diodore  de  Sicile , 
liv.  y.  ).  Les  Ibériens  ont  de  tout  tems  élevé  d’ex- 
cellens  chevaux , de  même  que  les  Arabes , les  Mau- 
res , & tous  les  peuples  du  Nord  de  l’Afrique. 

Les  traits  hiftoriques  que  nous  venons  de  rappor- 
ter nous  montrent  évidemment,  chez  les  Affyriens 
& les  Egyptiens,  les  chevaux  employés  de  toute 
antiquité  dans  les  armées,  à porter  des  hommes  & 
à traîner  des  chars.  Les  Egyptiens  ont  inondé  l’Afie 
de  leurs  troupes , pénétre  dans  l’Europe  , & fondé 

(m)  II  y avoic  au  nord-eft  des  Palus  Méotides , des  Scythes 
nommés  lyrces , qui  ne  vivoienc  que  du  produit  de  leur  chaffe , 

5c  voici  comment  ils  la  pratiquoient.  Cachés  parmi  les  arbres 
qui  étoient  là  en  grand  nombre , & ayant  près  d’eux  un  chien  & 
un  petit  cheval  couché  fut  le  ventre , ils  tiroienc  fur  la  bête  à 
fon  paffage , éSc  montoient  tout  de  fuite  à cheval  pour  courir  à 
fa  pouifüite  avec  leux  chien,  Hérodote,  ùV.  ly 
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plufieurs  colonies  dans  la  Grece  : les  Amazones  & 
les  Scythes,  chez  qui  l’art  de  Vcquitacion  étoit  en 
ufage  de  tems  immémorial , avoient  parcouru  de 
même  une  partie  de  l’Europe  & de  l’Afie  , fur-tout 
de  l’Afie  - mineure  , & s’étoient  fait  voir  dans 
la  Grece.  'De  ces  évenemens , tous  antérieurs  à 
la  guerre  de  Troye , on  pourroit  conclure , fans 
chercher  de  nouvelles  preuves,  que  dans  le  tems  de 
cette  expédition  l’art  de  monter  à cheval  n’étoit 
ignoré  ni  des  Grecs  ni  des  Troyens. 

II.  L’équitation  connue  che:^Us  Grecs  avant  la  guerre 
de  Troye.  Cette  propofition , que  nous  croyons  vraie 
dans  toute  fon  étendue,  a trouvé  néanmoins  deux 
contradifteurs  célébrés  , madame  Dacier  & M.  Fre- 
ret  : fondes  furie  prétendu  filence  d’Homere  , & fur 
ce  qu’il  ne  fait  jamais  combattre  fes  héros  à cheval , 
mais  montés  fur  des  chars  , ils  ont  prétendu  que  l’é- 
poque de  {'équitation  dans  la  Grece  & dans  l’Afie- 
mineure,  étoit  poftérieure  à la  guerre  de  Troye , Sc 
que  les  Grecs,  de  même  que  les  Troyens,  ne  l'a- 
voient  en  ce  rems-là  faire  ufage  des  chevaux  que 
lorfqu’ils  étoient  attelés  à des  chars. 

Il  femble  qu’une  opinion  fi  finguliere  doive  tom- 
ber d’elle-même,  quand  on  obferve  que  les  Grecs 
exiftoient  long-tems  avant  le  paffage  de  la  mer  Rou- 
ge , puifque  Argos  étoit  alors  à fon  fixieme  roi  (n)  , 
6c  que  plus  de  quatre  cents  ans  avant  ce  paffage  , 
l’égyptien  Oiirane  avoir  franchi  le  Bofphore  pour 
donner  des  lois  à ces  Grecs , qui  n’étoient  encore 
que  des  fauvages  , vivans  comme  les  bêtes  des  her- 
bes qu’ils  broutoient.  D’ailleurs  plufieurs  villes  de 
la  Grece  n’étoient  que  des  colonies  des  Egyptiens  ou 
des  Phéniciens.  L’Egyptien  Cecrops  (environ  1556 
ans  avant  J.  C.)  qui  vivoit  dans  le  fiecle  de  Moyfe , 
avoir  fondé  les  douze  bourgs  d’où  fe  forma  depuis 
la  ville  d’Athenes  : prefque  tout  ce  qui  concernoit 
la  religion  , les  lois  , les  mœurs  , avoir  été  porté  d ’£- 
gypte  dans  la  Grece.  Sur  quel  fondement  croira- 
t-on  que  les  Egyptiens  qui  humaniferent  & police- 
rent  les  Grecs , leur  euffent  laiffé  ignorer  l’art  de  l’é- 
quitation  , qu’ils  poffédoient  fi  bien  eux-mêmes,  6c 
qu’ils  n’euffent  voulu  feulement  que  leur  apprendre  à 
conduire  des  chars?  Comment  ces  Grecs,  témoins 
des  exploits  de  Séfoftris,  6c  qui  avoient  combattu 
contre  les  Amazones,  ne  virent-ils  que  des  chars 
dans  des  armées  où  il  y avoit  indubitablement  de  la 
cavalerie  ? 

Malgré  la  folidité  de  ces  réflexions , il  s’en  eff  peu 
fallu  que  le  fentiment  de  M.  Freret  & de  madame 
Dacier,  foûtenu  par  un  profond  favoir,  n’ait  pré- 
valu fur  les  plus  grandes  autorités  : mais  la  déféren- 
ce que  l’on  accorde  à l’opinion  de  certains  perfon- 
nages  , quand  elle  n’a  point  la  vérité  pour  bafe, 
cede  tôt  ou  tard  à l’évidence. 

M.  l’abbé  Sallier  ( hifîoire  de  C Académie  des  inferip^ 
lions  & belles-lettres^  tom,  VIL  p.  J7.)  efl  celui  qui 
a coupé  court  au  progrès  de  l’erreur  : il  a démontré 
fenfiblement  que  l’art  de  monter  à cheval  étoit  con- 
nu des  Grecs  long-tems  avant  la  guerre  de  Troye  ; 
mais  il  ne  réfout  pas  entièrement  la  queftion  ; il  fi- 
nit ainfi  fon  mémoire. 

» Le  feul  point  fur  lequel  on  ne  trouve  pas  de  té- 
» moignages  dans  Homere , fe  réduit  donc  à dire  que 
» les  Grecs  dans  leurs  combats , devant  Troye , n’a- 
» voient  point  de  foldats  fervans  & combattans  à 
» cheval  ». 

On  va  donc  s’attacher  à prouver,  par  l’examen 
des  raifons  mêmes  qu’a  eu  M.  Freret  de  croire  le 
contraire , que  V équitation  étoit  connue  des  Grecs 
6c  des  Troyens  avant  le  fiége  de  Troye , & que  ces 
peuples  avoient  dans  leurs  armées  de  la  cavalerie 

(«)  Ce  royaume  d’Argos  avoir  éce  fondé  par  l’cgyprien  Di- 
aails,  vers  l’an  1476,  avant  J.  C. 
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dlftinguée  des  chars  : nous  conjefturons  que  ces  chars 
ne  fervoient  que  pour  les  principaux  chefs , lorfqu’ils 
marchoient  à la  tête  des  efcadrons. 

Madame  Dacicr,  qui  penfoit  fur  la  queftion  pré- 
fente de  même  que  Tilluflre  académicien , « ne  com- 
» prend  pas , dit-elle , (^prif.  de  la  traducî.  de  l’Iliade  , 
» édit.  /74i./?.  <To.)  comment  les  Grecs  , quiéroient 
« lî  fages , fe  font  fervis  fi  long-tems  de  chars  au  lieu 
» de  cavalerie,  & comment  ils  n’ont  pas  vû  les  in- 
» convéniens  qiji  en  naiffoient  ».  Sans  examiner  la 
difficulté  bien  plus  grande  de  conduire  un  char  que 
de  manier  un  cheval , ni  le  terrein  conlidcrable  que 
ces  chars  dévoient  occuper,  elle  fe  contente  d’ob- 
ferver , ajoùte-t-elle  , « que  quoiqu’il  y eut  fur  cha- 
» que  char  deux  hommes  des  plus  diliingués  &C  des 
ff  plus  propres  pour  le  combat , il  n’y  en  avoit  pour- 
»)  tant  qu’un  qui  combattît,  l’autre  n’étant  occupé 
» qu’à  conduire  les  chevaux  : de  deux  hommes  en 
» voilà  donc  un  en  pure  perte.  Mais  il  y avoit  des 
» chars  à trois  6c  à quatre  chevaux  pour  le  fervice 
» d’un  feul  homme  : autre  perte  digne  de  confidéra- 
» tion  ».  Madame  Dacier  conclut , malgré  ces  obfer- 
vations  , qu’il  falloit  bien  que  l’art  de  monter  à che- 
val ne  fut  point  connu  des  Grecs  dans  le  tems  de  la 
^ guerre  de  Troye. 

Quelle  erreur  de  fa  part  ! Pour  fuppofer  dans  ce 
peuple  une  fi  grande  ignorance,  il  faut  ou  qu’elle 
n’ait  pas  toûjours  bien  entendu  le  texte  de  fon  au- 
teur, ou  qu’elle  n’ait  pas  afTez  réfléchi  fur  les  ex- 
preffions  d’Homere.  On  doit  convenir  cependant 
qu’elle  étoit  fi  peu  fùre  de  fon  opinion  , qu’elle  a dit 
ailleurs  (^Remarques  fur  U X.  liv.  de  l'Iliade')  : « Dans 
» les  troupes  il  n’y  avoit  que  des  chars  ; les  cava- 
» liers  n’étoient  en  ufage  que  dans  les  jeux  & dans 
« les  tournois  ».  Mais  qu’étoient  ces  jeux  & ces  tour- 
nois, que  des  exercices  & des  préparations  pour  la 
guerre?  Et  pourroit-on  penfer  que  les  Grecs  s’y 
fuffent  diliingués  dans  l’art  de  monter  des  chevaux , 
fans  profiter  d’un  fi  grand  avantage  dans  les  com- 
bats ? 

M.  Freret  moins  indéterminé  (mém.  deLitt.  deVA^ 
Cad,  des  infcript.  tom.  f^II.  p.  2.8S.)  ne  fe  dément  pas 
dans  fon  opinion.  « On  etl  furpris  , dit-il , en  exa- 
»>  minant  les  ouvrages  des  anciens  écrivains , fur- 
*>  tout  ceux  d’Homere , de  n’y  trouver  aucun  exem- 
» pie  de  V équitation , & d’être  obligé  de  conclure  que 
» l’on  a long-tems  ignoré  dans  la  Grece  l’art  de  mon- 
>t  ter  à cheval,  & de  tirer  de  cet  animal  les  fervices 
» que  nous  en  tirons  aujourd’hui,  foit  pour  le  voya- 
» ge , foit  pour  la  guerre  ». 

Telle  ell  la  propofition  qui  fait  le  fujet  de  fa  dif- 
fertation  : elle  eft  remplie  de  recherches  curieufes 
& favantes,  mais  qui , toutes  prifes  dans  leur  véri- 
table fèns , peuvent  fervir  à prouver  le  contraire  de 
ce  qu’il  avance. 

Après  avoir  établi  pour  principe  qu’Homere  ne 
parle  en  aucun  èndroit  defes  poèmes,  de  cavaliers, 
ni  de  cavalerie  , il  prétend  que  ce  poète , quoiqu’il 
écrivît  dans  un  tems  où  ïéquitation  étoit  connue , 
s’efl  néanmoins  abllenu  d’en  parler , pour  ne  pas 
choquer  fes  lefteurs  par  un  anachronifme  contre  le 
coflume,  qui  eut  été  remarqué  de  tout  le  monde. 
Cel  argument  négatif  efl  la  bafe  de  tous  fes  raifon- 
nemens  ; & M.  Freret  n’oublie  rien  pour  lui  donner 
d’ailleurs  une  force  qu’il  ne  fauroit  avoir  de  fa  na- 
ture. 

Pour  cet  effet , 1°.  il  examine  & combat  tous  les 
témoignages  des  écrivains  poflérieurs  à Homere  que 
l’on  peut  lui  oppofer  : 1°.  il  difcute  dans  quel  tems 
ont  été  élevés  les  plus  anciens  monumens  de  la  Gre- 
ce, fur  lefquels  on  voyoit  repréfentés  des  cavaliers 
ou  des  hommes  à cheval , pour  montrer  qu’ils  font 
tous  poflérieurs  à réiabliffement  de  la  courfe  des 
chevaux  dans  les  jeux  olympiques  : il  cherche  à 
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prouver  que  la  fable  des  Centaures  n’avoit  dans  fon 
origine  aucun  rapport  à ï équitation  : 4°.  il  termine 
fes  recherches  par  quelques  conjeâures  fur  le  tems 
monter  à cheval  a commen- 
ce d’être  connu  des  Grecs. 

Examen  du  texte  d' Homere.  Puifque  Homere  efl  re» 
gardé,  pour  ainfi  dire,  comme  le  juge  de  la  quef- 
tion , voyons  d’abord  fi  fon  filence  efl  réel , & fi 
nous  ne  pouvons  pas  trouver  dans  fes  ouvrages  des 
témoignages  pofitifs  en  faveur  de  Véquitaùon. 

Dans  le  dénombrement  {Iliad.  l.  //.)  des  Grecs 
qui  fuivirent  Agamennon  au  fiége  de  Troye,  il  efl 
dit  de  Ménejlkée , le  chef  des  Athéniens , » qu’il  n’a- 
» voit  pas  Ion  égal  dans  l’art  de  mettre  en  bataille 
» toute  forte  de  troupes , foit  de  cavalerie,  foit  d’in- 
» fanterie  ».  Sur  quoi  il  efl  bon  d’obferver  que  les 
Athéniens  habitoient  un  pays  coupé , montueux  , 
très-difficile , & dans  lequel  l’ufage  des  chars  étoit 
bien  peu  pratiquable. 

On  trouve  parmi  les  troupes  troyennes  les  belli- 
queux efcadrons  des  Ciconiens  ; & l’on  voit  dans  i’o- 
dyffee  ( livre  IX.  pag.  atTa.  édit.  1^41.  ) que  ces 
Ciconiens  favoient  très-bien  combattre  à cheval , & 
qu’ils  fe  défendoient  auflî  à pié,  quand  il  le  falloir. 
Quoi  de  plus  clair  que  l’oppofition  de  combattre  â 
pii  & de  combattre  à cheval  ? Ils  étaient  en  plus  grand 
nombre;  voilà  donc  Beaucoup  de  gens  de  cheval.  Ma- 
dame Dacier  le  dit  de  même  dans  fa  traduélion  : elle 
penfoit  donc  autrement  quand  elle  compofa  la  pré* 
face  de  fa  traduéUon  de  1 Iliade. 

Quand  Neflor  confeille  iJUad.  l,  VllI)  aux  Grecè 
de  retrancher  leur  camp  : « nous  ferons , leur  dit-il , 
M un  foffé  large  & profond , que  les  hommes  & lefe 
» chevaux  ne  puiffent  franchir  ».  Que  peut-on  en* 
tendre  par  ces  mots,  fi  ce  n’efl  des  chevaux  de  ca* 
valiers  ? Les  Grecs  avoient-ils  naturellement  à crain* 
dre  que  des  chars  attelés  de  deux,  trois  ou  quatrft 
chevaux  franchiffent  des  foffés  ? 

Ulyfle  & Diomede  ( Iliad.  l.  X.)  s’étant  chargés 
d’aller  reconnoître  pendant  la  nuit  la  pofition  & les 
deffeins  des Troyens,  rencontrèrent  Dolon  , que  les 
Troyens  envoyoient  au  camp  des  Grecs  dans  le  mê- 
me delTein,  & ils  apprirent  de  lui  que  Rhéfus , ar- 
rivé nouvellement  à la  tête  des  Thraces  , campoit 
dans  un  quartier  féparé  du  refie  de  l’armée.  Sur  cet 
avis  les  deux  héros  coupent  la  tête  de  Dolon  , pref- 
fent  leur  marche,  & arrivent  dans  le  camp  des  Thra- 
ces, qu’ils  trouvèrent  tous  endormis , chacun  d’eux 
ayant  auprès  de  foi  fes  armes  à terre  & fes  chevaux. 
Ils  étoient  couchés  fur  trois  lignes  ; au  milieu  dor- 
moit  Rhéfus  leur  chef,  dont  les  chevaux  étoient  aufli 
tout-près  de  lui,  attachés  à fon  char. 

Diomede  fe  jette  auffi-tôt  fur  les  Thraces,  en 
plufieurs , & le  roi  lui-même  : après  quoi , 
pendant  qu’UlyfTe  va  détacher  les  chevaux  de  Rhé- 
fus, il  effaye  d’en  enlever  le  char  ; mais  Minerve 
fui  ordonne  d’abandonner  cette  entreprife.  Il  obéit , 
rejoint  Ulyffe , & montant  ainfi  que  lui  fur  l’un  des 
chevaux  de  Rhéfus  , ils  fortent  du  camp  & volent 
vers  leurs  vaiffeaiix , pouffant  les  chevaux,  quMs 
foiiettent  avec  un  arc.  Arrivés  dans  l’endroit  où  ils 
avoient  laiffé  le  corps  de  Dolon,  Diomede  faute  le- 
gerementà  terre,  prend  les  armes  de  l’efpion  troyen, 
remonte  promptement  à cheval , & Ulyffe  & lui  con- 
tinuent de  pouffer  à toute  bride  ces  fougueux  cour- 
fiers  , qui  fécondent  merveilleufemeni  leur  impa- 
tience. Neflor  entend  le  bruit,  & dit  : U me  femble 
qu'un  bruit  four  d y comme  d'une  marche  de  chevaux  , a 
frappé  mes  oreilles. 

Tout  leèleur  non  prévenu  verra  fans  doute  dans 
cette  épilbde  une  preuve  de  la  connoiffance  que  les 
Grecs,  ainfi  que  les  Thraces,  avoient  de  Véquita- 
tion,  Les  cavaliers  thraces^  couchés  fur  uois  rangs^ 
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ont  leurs  chevaux  & leurs  armes  auprès  d’eux  : mais 
les  chevaux  de  Rhél'us  l'ont  attachés  à fon  char,  fur 
leqvielétoientfes  armes  :ôcc’ell-là  le  feul  char  qu’on 
apperçoivc  dans  cette  troupe.  D’où  l’on  doit  con- 
clure que  les  chefs  des  elcadrons  ctoient  feuls  fur 
des  chars. 

Quelle  ell  l’occupation  d’UlylTe,  pendant  que 
Diomede  égorge  les  principaux  d’entre  les  Thraces  } 
C’ell  d’en  retirer  les  corps  de  côté , afin  que  le  paf- 
fage  ne  fut  point  embarralTé.  il  i’eùt  été  bien  da- 
vantage par  des  chars  : cependant  Homere  n’en  dit 
rien. 

Penfe-t-on  d’ailleurs  qu’il  eut  été  poflible  à ces 
princes  Grecs  , de  monter , & à poil , des  courfiers 
fougueux  , de  les  galoper  à toute  bride , de  defeen- 
dre  & de  remonter  legerement  fur  eux  , fi  les  hom- 
mes & les  chevaux  n’avoient  pas  été  de  longue  main 
accoutumés  à cet  exercice  ? Trouverions -nous  au- 
jourd’hui des  cavaliers  plus  lelles  & plus  adroits  ? 
C’eft  auin  fur  cela  que  madame  Dacier  fe  fonde , 
pour  croire  qu’il  y avoit  des  gens  de  cheval  dans  les 
tournois  , pour  fe  fervir  de  fa  même  expreflion. 

Le  bruit  fourd  qu’entend  Neftor , n’eft  point  un 
bruit  qu’il  entende  pour  la  première  fois  ; il  diftin- 
gue  fort  bien  qu’il  eil  caufé  par  une  marche  de  che- 
vaux, & n’ignoroit  pas  que  le  bruit  des  chars  étoit 
différent. 

Qu’oppofe  M.  Freret  à un  récit  qui  parle  d’une 
jnaniere  fi  pofitive  en  faveur  de  l'équitation  ? « Le 
« défaut  de  vraiffemblance , dit  - il , de  pluûeurs  cir- 
» confiances  de  cet  épifode , eft  fauve  dans  le  fyftè- 
» me  d’Homere , par  la  préfence  & par  la  proteéiion 
» de  Minerve , qui  accompagne  ces  deux  héros  , & 
V qui  fe  rend  viuble  , non-leulement  pour  fofitenir 
» leur  courage , mais  encore  pour  les  mettre  en  état 
y d’exécuter  des  chofes  qui , fans  fon  fecours , leur 
» auroient  été  impoflibles  » : ainfi , félon  lui , le  parti 
que  prennent  Uly  ffe  & Diomede , de  monter  fur  les 
chevaux  de  Rhélus , pour  les  emmener  au  camp  des 
Grecs , leur  eft  infpiré  par  Minerve  ; cette  déelî'e  les 
Accompagne  dans  leur  retour,  & ne  les  abandonne 
que  lorfqu’ils  y font  arrivés  ; & comme  c’eft-là  , 
ajoûrc-t-il,  le  feul  exemple  de  Véquitation  qui  fe 
trouve  dans  les  poemes  d’Homere , on  n’eft  point  en 
droit  d’en  conclure  qu’il  la  regardât  comme  un  ufa- 
ge  déjà  établi  au  tems  de  la  guerre  de  Troye. 

Il  eft  vrai  qu’Homere  « regarde  quelquefois  les 
» hommes  comme  des  inftrumens  dont  les  dieux  fe 
» fervent  pour  exécuter  les  decrets  des  deftinées  » ; 
mais  l’on  doit  convenir  aufli  que  ce  poète , pour  ne 
point  trop  s’éloigner  du  vraiflemblable  , ne  les  fait 
jamais  intervenir  , & prêter  aux  hommes  l’appui  de 
leur  miniftere  , que  dans  les  aftions  qui  paroiffent  au- 
deffus  des  forces  de  l’humanité. 

Le  defir  de  fe  procurer  d’excellens  chevaux  & des 
armes  couvertes  d’or,  fut  ce  qui  tenta  Diomede  & 
LHylTe , & leur  infpira  le  deifein  d’entrer  dans  le 
camp  des  Thraces , & de  pénétrer  jufqu’à  la  tente  de 
Rhéfus.  Deux  hommes , pour  réuftir  dans  une  en- 
treprife  femblable,  ont  certainement  befoin  de  l’af- 
fiftance  des  dieux  ; UlylTe  implore  donc  celle  de  Pal- 
ias , Ôc  la  fupplie  de  diriger  elle-même  leurs  pas  juf- 
qu’à  l’endroit  où  étoient  les  chevaux , le  char , & les 
armes  de  Rhéfus. 

La  proteûion  de  la  déeffe  fc  fait  bien -tôt  fentir: 
les  héros  grecs  arrivent  dans  le  camp  des  Thraces  : 
un  filence  profond  y régné  ; point  de  gardes  fur  les 
avenues  ; tous  les  cavaliers  étendus  par  terre  près  de 
leurs  chevaux,  font  enfevelis  dans  le  fommeil  ; le  mê- 
me calme  & la  même  fécurité  font  autour  de  la  ten- 
te du  chef.  Alors  Uly  ffe  ne  pouvant  plus  méconnoî- 
tre  l’effet  de  fa  priere , & enhardi  par  le  fuccès , pro- 
■pofe  à fon  compagnon  de  tuer  les  principaux  Thra- 
ces , tandis  qu’il  ira  détaçher  les  chevaux  de  Rhéfus  ; 
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voilà  une  conjonfture  où  le  fecours  de  la  déeffe  de- 
vient encore  très-néceffaire  ; aufli  Komere  dit  qu’elle 
donna  à Diomede  un  accroiffement  de  force  & de 
courage  : douze  Thraces  périfl'ent  de  fa  main  avec 
leur  roi.  Les  chevaux  détachés  par  Ulyffe , Diomede 
peu  content  de  ces  avantages  , veut  encore  enlever 
le  char  de  Rhéfus  ; mais  la  déeffe  , juftement  éton- 
née de  cette  imprudence , fe  rend  vifible  à lui , & le 
preffe  de  retourner  au  plutôt , de  crainte  que  quel- 
que dieu  ne  reveille  enfin  les  Troyens.  Diomede  re- 
connoifl'ant  la  voix  de  Pallas,  monte  auffi-iôt  à che- 
val , & part  fuivi  d’Ulyffe.  Jufque-là  Homere  a mar- 
qué exadement  toutes  les  circonftances  de  l’enrre- 
prife  dans  lefquelles  la  déeffe  prêta  fon  fecours  aux 
héros  Grecs  : il  confifte  à les  conduire  furement  à- 
travers  le  camp , à favorifer  le  maffacre  des  Thra- 
ces 6c  l’enlevemeni  des  chevaux , à les  obliger  de 
partir , lorfque  l’appas  d’avoir  des  armes  d’or  les  re- 
tient mal-à-propos  , mais  nullement  à les  placer  fur 
les  chevaux  ; 6c  une  fois  fortis  du  camp , elle  les  quit- 
te , quoi  qu’en  ait  dit  M.  Freret  ; car  dans  Homere , 
elle  n’accompagne  pas  leur  retour  comme  cet  aca- 
démicien l’avance  gratuitement.  S’il  étoit  vrai  ce- 
pendant , qu’ils  enflent  eu  befoin  d’elle  la  première 
fois  pour  monter  à cheval , fon  fecours  n’eût  pas  été 
moins  néceffaire  à Diomede , quand  il  fut  obligé  de 
fauter  à terre  pour  prendre  les  armes  de  Dolon  , 6c 
de  remonter  tout  de  fuite  ; 6c  Homere  n’auroit  pas 
manqué  de  le  faire  remarquer  , car  il  ne  devoit  pas 
ignorer  qu’on  ne  devient  pas  fi  vite  bon  cavalier. 

Difons  donc  que  c’eftuniquement  parce  qu’il  étoit 
très-ordinaire  dans  les  tems  héroïques  de  monter  à 
cheval , qu’Homere  ne  fait  point  intervenir  le  minif- 
tere de  Pallas  dans  une  aétion  fl  commune. 

Le  XV.  livre  de  l’Iliade  nous  offre  un  exemple  de 
Véquitation  , dans  lequel  cet  art  eft  porté  à un  degré 
de  perfeûion  bien  fupérieur  à ce  que  nous  oferions 
exiger  aujourd’hui  de  nos  plus  habiles  écuyers.  Le 
poète  qui  veut  dépeindre  la  force  6c  l’agilité  d’A- 
jax  qui  paffant  rapidement  d’un  vaiffeau  à l’autre, 
les  défend  tous  à la  fois , fait  la  comparaifon  fui- 
vante. 

« Tel  qu’un  écuyer  habile  , accoutumé  à manier 
» plufleurs  chevaux  à la  fois , en  a choifi  quatre  des 
» plus  vigoureux  & des  plus  vîtes  , ÔC  en  préfence  de 
» tout  un  peuple  qui  le  regarde  avec  admiration , 
» les  pouffe  à toute  bride  , par  un  chemin  public , 
»>  jufqu’à  une  grande  ville  où  l’on  a limité  fa  courfe: 
» en  fendant  les  airs  , il  paffe  legerement  de  l’un  à 
» l’autre  , & vole  avec  eux.  Tel  Ajax , &c.  ». 

(o)  M.  Freret  veut  qu’Homere , pour  orner  fa  nar- 
ration , 6c  la  rendre  plus  claire  , ait  expliqué  en  cet 
endroit  des  chofes  anciennes  par  des  images  fami- 
lières à fon  flccle  : tel  eft  , ajoute -t- il , le  but  de 
fes  comparaifons  , ôt  en  particulier  de  celle-ci; 
« tout  ce  qu’on  en  peut  cohclure  , c’eft  que  l’art  de 
» Véquitation  étoit  commun  de  fon  tems  dans  l’Io- 
»nie.  Des  feholiaftes  d’Homere  lui  font  un  crime 
» d’avoir  emprunté  des  comparaifons  de  Véquita- 
» tion  i ils  les  ont  regardé  comme  un  anachronif- 
» me*,  tant  ils  étoient  perfuadés  que  cet  art  étoit  en- 
» core  nouveau  dans  la  Grece  du  tems  d’Homere». 
Mais  ils  ont  crû , fans  examen  , 6c  fans  avoir  éclairci 
la  queftion.  Puifque  dans  toute  l’économie  de  fes 
poèmes , Homere  eft  fl  exaft,  fl  févere  qbfervateur 
des  ufages  6c  des  tems  , qu’il  paroîc  toûjours  tranf- 
porté  dans  celui  où  vivoient  fes  héros , 6c  qu’on  ne 

( 0 ) Au  r.  liv.  dt  l'ôdyjjce,  v.  366.  un  coup  de  vent  ayant 
brifé  l’efquif  qui  refeit  à OlylTc  après  la  tempece  qu’il  effuya 
en  forranc  de  l’île  de  Caiypfo,  il  en  faifit  une  planche  fur  la- 
quelle il  fauta , & s’y  pofa  comme  un  homme  fe  me:  fur  un  che- 
val de  felle.  M.  Freret  feroic  fans  doute  à cette  con^araifon 
la  même  réponfe  qu’à  la  précédente , quoique  avec  auffi  peu  de 
fondemenc.  • 

peut 
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peut , félon  les  mêmes  fcholîaftes , lui  reprocher  au- 
cun autre  anachronifme  : par  quelle  railon  croira- 
t'On  qu’il  fe  foit  permis  celui-ci  ? Dira-t-on  qu  il  n a- 
■voit  pas  affez  de  relfource  dans  fon  génie  pour  va- 
rier & ranimer  fes  peintures  ? De  plus  , Homere  n a 
vécu  que  trois  cents  ans  (/>)  après  la  guerre  de 
Troye  : un  fi  court  intervalle  efi-il  fuffifant  pour  y 
placer  à la  fois  la  naiffance  & les  progrès  de  V équi- 
tation , & pour  la  porter  à un  degré  de  perfeéfion  du- 
quel nous  fommes  encore  fort  éloignes  ? Cette  réfle- 
xion tire  du  fyftème  de  M.  Freret  une  nouvelle  for- 
ce , en  ce  qu’il  ne  place  dans  l’Ionie  la  connoiffance 
de  l’art  de  monter  à chevaly  que  150  après  la  guerre 
de  Troye. 

Homere  a fuivi  confiamment  les  anciennes^  tra- 
ditions de  la  Grece  ; il  dépeint  toûjours  fes  héros, 
tels  qu’on  croyoit  qu’ils  avoicnt  été.  Leurs  caraâe- 
res , leurs  paflions , leurs  jeux , tout  cft  conforme  au 
fouvenir  qu’on  en  confervoit  encore  de  fon  tems. 
C’eft  ainfi  qu’il  fait  dire  à Hélene,«je  ne  \6\s{Jliad. 

» /iv.  IIL  ) pas  mes  deux  freres  » , Cafior  fi  célébré 
dans  les  combats  \chtvaly  , & Pollux  fire- 

nommé  dans  les  exercices  du  cefic.  Ce  palTage  ne 
fait  aucune  impreflîon  fur  M.  Freret.  Le  nom  de  dom- 
pciurdt  chevauXy  jTT'œcaa/Uoç,  de  conduUtUTy  de  cavaliery 
ou  encore  celui  de  «Tr/Ê’xTopsç  ^7T'sro^',  conj'cenfo- 

res  equoTum , dont  fe  feri , en  parlant  de  cp  mêmes 
Tyndarides  , l’auteur  des  hymnes  attribuées  à Ho- 
jnere  ; tous  ces  noms  font  donnes-quelquelois  a des 
Grecs  ou  à des  Troyens  montes  fur  des  chars , donc 
ils  ne  fignifient  jamais  autre  choie  dans  le  langage 
de  ce  tems  là.  Ce  raifonnement  efi-il  bien  jufte  ? il 
le  feroit  davantage  , fi  l’on  convenoit  que  ces  mots 
ont  quelquefois  eu  l’une  ou  l’autre  lignification  : 
mais  en  ce  cas  , M.  Freret  ne  pqurroii  nier  que  le 
litre  de  conduüeur y de  cavaliery  «j-n/xer  IWui',  que  Nef- 
lor  (^Iliad.  XL  v.  7+i.)  donne  au  chef  des  Eléens, 
ne  veuille  dire  ce  qu’il  dit  elfeclivement.  Parce  que 
ce  chef  combattoit  fur  un  char , cela  n’empêche  pas 
u’il  n’ait  commandé  des  gens  de  cheval.  On  peut 
ire  la  même  chofe  d’Achille  & de  Patroclc,  ^u’Ho- 
mere  ( Iliad.  i€.')  nomme  des  cavaliers  y ]7ricoy.iXvjài. 

Plufieurs  autres  paffages  de  l'Iliade  , lernblent  dé- 
figner  des  gens  de  cheval  ; mais  ils  n’ont  fans  doute 
paru  dignes  d'aucune  confidération  à M.  Freret,  ou 
bien  il  a craint  qu’ils  ne  fuflent  autant  de  preuves 
contre  fon  l'enfiment  {Iliad.  Uv.XyilI.').  On  voyoit 
fur  le  bouclier  d'Achille  , une  ville  invertie  par  les 
armées  de  deux  peuples  différens  ; l’un  vouloit  dé- 
truire les  affiégés  par  le  fer  & par  le  feu  ; l’autre 
étoit  réfolude  les  recevoir  à compofîtion.  Pendant 
qu’ils  difputoient  entr’eux  , ceux  de  la  ville  étant 
lortis  avec  beaucoup  de  fecret  , fe  mettent  en  cm- 
bufeade  , fondent  tout-à-coup  fur  les  troupeaux 
des  afiiegeans  : aufli-tôt  l’allarme  fe  répand  dans  les 
deux  armées  ; tous  prennent  à la  hâte  leurs  armes 
& leurs  chevaux  , arma  & equos  propere  arripiunt , 
& l’on  marche  à l’ennemi.  La  célérité  d’un  tel  mou- 
vement convient  mieux  à de  la  cavalerie  qu’à  des 
chars  : n’eût  - elle  pas  été  bien  ralentie  par  le  tems 
•qu’il  auroit  fallu  pour  préparer  ces  chars  , & les  ti- 
rer hors  des  deux  camps  ? 

Il  eft  dit  dans  le  combat  particulier  de  Ménelas 
contre  Paris  {Iliad.  liv.  IIL  ) , que  les  troupes  s’af- 
iirent  toutes  par  terre  , chacun  ayant  près  de  foi  fes 
armes  & fes  chevaux.  Doit-on  entendre  par  ce  der- 
nier mot  des  chevaux  attelés  à des  chars  } Celui 
qui  les  conduifoit  6c  celui  qui  combattoit  deffiis, 
étoient  l’un  & l’autre  d’un  rang  dirtmgué  , Ôc  n’é- 
toient  pas  gens  à s’afleoir  par  terre , confondus  avec 
Us  moindres  foldats  : d’ailleurs  ils  euffent  été  mieux 

Selon  les  marbres  d’Arondel , le  P.  Pétau  place  Ho- 
mere deux  cents  ans  après  la  guerre  de  Troye. 

Tome  V, 
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aflîs  dans  leurs  chars  ; c’étoit , pendant  ce  combat, 
la  fiiuation  k plus  avantageule,  pour  mieux  remar- 
quer ce  qui  s’y  pafToit.  Les  gens  de  cheval  y au  con- 
traire , en  defeendent  fort  ibuventpourfedélafler, 
eux  & leurs  chevaux. 

Dans  le  combat  d’Ajax  contre  Heftor  ( Iliad.  liv. 
VU.')  y on  trouve  encore  une  preuve  de  Véqmta- 
don.  Le  héros  troyen  dit  à fon  adverfaire  : je  fais 
manier  la  lance  ; & foie  à pii , foit  à cheval  , je  fais 
poujjer  mon  ennemi. 

Ne  femble-t-il  pas  dans  plufieurs  combats  gé- 
néraux , que  l’on  voye  manœuvrer  de  véritables 
troupes  de  cavalerie  } 

» Chacun  fe  prépare  au  combat  ( Iliad.  liv.  IL  ou 
» hua  XL  ) , & ordonne  à fon  écuyer  de  tenir  fon 
» char  tout  prêt , & de  le  ranger  fur  le  bord  du  fof- 
»fé:  toute  l’armée  fort  des  retranchemens  en  bon 
» ordre  : l’infanterie  fe  met  en  bataille  aux  premiers 
» rangs , &C  elle  eft  foùtenue  par  la  cavalerie  qui  dé- 

» ployé  fes  ailes  derrière  les  bataillons Les 

» Troyens  de  leur  côté  étendent  leurs  bataillons  ÔC 
» leurs  efeadrons  fur  la  colline  ». 

Ici  le  mot  chacun  ne  doit  s’appliquer  qu’aux  chefs  ; 
pour  peu  qu’on  life  Homere  avec  attention , on  verra 
qu’il  n’y  avoit  jamais  que  les  principaux  capitaines 
qui  fulTent  dans  des  chars.  Le  nombre  de  ces  chars 
ne  devoir  pas  être  bien  confidérable  , puifqu’ils  peu- 
vent être  rangés  fur  le  bord  du  folle.  Quant  à l’in- 
fanterie & la  cavalerie , la  difpofition  en  eft  fimple  , 

& ne  pourroit  pas  être  autrement  rendue  aujour- 
d’hui , qu’il  n’y  a plus  de  chars  dans  les  armées. 

Si  les  Troyens  n’euftent  eu  que  des  efeadrons  de 
chars  , ce  n’eft  pas  fur  une  colline  qu’ils  les  eufient 
placés  ; & l’on  doit  entendre  par  efeadrons  , ce  que 
les  Grecs  ont  toûjours  entendu  , &ce  que  no  us  com- 
prenons fous  cette  dénomination. 

La  defeription  du  combat  ne  prouve  pas  moins 
que  l’ordre  de  bataille  , qu’il  y avoit  & des  chars  & 
des  cavaliers.  « Hippolochus  fe  jette  à bas  de  fou 
» char  , & Agamemnon , du  tranchant  de  fon  épée , 

» lui  abat  la  tête  , qui  va  roulant  au  milieu  de  fon 
» efeadron  •>.  On  lit  dans  le  même  endroit , que  l’é- 
cuyer d’Agaftrophus  tenoit  fon  char  à la  queue  do 
fon  efeadron. 

Neftor  renverfe  un  troyen  de  fon  char,  & fautant 
legerement  dclTus,  il  enfonce  fes  efeadrons  {liv.  XL'), 
Ne  peut-on  pas  induire  de-là  , avec  raifon , que  les 
chefs  étoient  fur  des  chars  à la  tête  de  leurs  efea- 
dvons?  Cela  n’eft-il  pas  plus  vrailTemblable  que  des 
efeadrons  de  chars  ? 

« L’infanterie  enfonce  les  bataillons  troyens  , 8c 
» la  cavalerie  prelTe  fi  vivement  les  efeadrons  qui  lui 
» font  oppofés , qu’elle  les  renverfe  : les  deux  ar- 
» mées  font  enfevelies  dans  des  tourbillons  de  poul- 
»_fiere  , qui  s’élève  de  delTous  les  piés  de  tant  de 
» milliers  d’hommes  & de  chevaux  ». 

M.  Freret , lui-même , auroit  - il  mieux  décrit  une 
bataille , s’il  eût  voulu  faire  entendre  qu’il  y avoit  de 
la  cavalerie  dlftinguée  des  chars , ou  des  chars  à la 
tête  des  efeadrons  de  gens  de  cheval  ? 

Il  eft  dit , dans  une  autre  bataille  , que  « Neftor 
t>  plaçoit  à la  tête  fes  efeadrons , avec  leurs  chars 
» & leurs  chevaux ....  derrière  eux  , il  rangeoit  fa 
» nombreufe  infanterie  pour  les  foûtenir.  Les  ordres 
» qu’il  donnoit  à fa  cavalerie  , étoient  de  retenir 
» leurs  chevaux  , & de  marcher  en  bon  ordre  , fans 
» mêler  ni  confondre  leurs  rangs  Uvjy . ). 

Si  Homere  n’eût  voulu  parler  que  de  chars  , au- 
roit-il  ajouté  au  mot  efeadron , avec  leurs  chars  & leurs 
chevaux 

Que  peut-on  entendre  par  meler  & confondre  des 
rangs  ? Pouvoit-il  y. avoir  plufieurs  rangs  de  chars  ? 
A quoi  eût  été  bon  un  fécond  rang?  le  premier  vic- 
torieux , le  fécond  ne  pouvoit  rien  de  plus  ; le  pre- 
VV  V vv 
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mier  rang  vaincu , le  fécond  l’étoit  conféquemment , 
& fans  reflburcc  ; car  comment  taire  faire  à des 
chars  mis  en  rang , des  demi-tours  à droite  pour  la 
retraite  ? 

II  paroît  fufEfamment  prouvé  par  les  remarques 
que  nous  venons  de  faire  fur  quelques  endroits  du 
texte  d’Homere  , que  l’art  de  monter  les  chevaux  a 
été  connu  dans  la  Grece  avant  le  fiége  de  Troye , & 
qu’il  y avoit  même  dans  les  armées  des  Grecs  & des 
Troyens , des  troupes  de  cavalerie,  proprement  dite. 
Si  ce  poète  n a point  décrit  particulièrement  de  com- 
bats de  cavalerie  , on  ne  voit  pas  non  plus  qu’il  foit 
entré  dans  un  plus  grand  détail , par  rapport  aux 
combats  d’infanterie.  Son  véritable  objet,  en  décri- 
vant des  batailles  , étoit  de  chanter  les  exploits  des 
héros  & des  plus  iliuftres  guerriers  des  deux  partis  : 
ces  héros  combattoient  prefque  tous  fur  des  chars , 
& l’on  oferoit  prefque  affurer  qu’il  n’appartenoit 
qu’à  eux  d’y  combattre.  Leur  valeur  & leur  fermeté 
y paroiflbient  avec  d’autant  plus  d’éclat,  que  leur 
attention  n’étoit  point  divifée  par  le  foin  de  con- 
duire les  chevaux.  Voilà  pourquoi  les  deferiptions 
des  combats  de  chars  font  li  fréquentes , fi  longues  , 
li  détaillées.  C’étoit  par  ces  combats  que  les  gran- 
des affaires  s’entamoient , parce  que  les  chefs , mon- 
tés fur  des  chars  , marchoient  toujours  à la  tête  des 
troupes  ; Homere  n’en  omet  aucune  circonftance , 
& pefe  fur  tous  les  détails , parce  qu’il  a fù  déjà  nous 
iméreffer  vivement  au  fort  des  guerriers  qu’il  fait 
combattre.  Son  grand  objet  fe  trouvant  rempli  par- 
là  , dès  que  les  troupes  fe  mêlent , & que  l’affaire  de- 
vient générale , il  paffe  rapidement  fur  le  reffe  du 
combat  ; & pour  ne  point  fatiguer  le  leéleur,  il  fe 
hâte  de  lui  en  apprendre  l’iffue , fans  defeendre  à cet 
égard  dans  aucune  particularité.  Tel  eft  la  méthode 
d’Homere  , quand  il  décrit  des  combats  ou  des  ba- 
tailles. 

Témoignages  des  écrivains  pojlériturs  à Homere. 
M.  Freret  qui  s’étoit  fait  un  principe  confiant  de  foù- 
tenir  que  les  Grecs  & les  Troyens  au  tems  de  la  guer- 
re de  Troye  ne  connoiffoient  que  l’ufage  des  chars, 
& qu’on  ne  pouvoir  prouver  par  les  poèmes  d’Ho- 
mere  que  l’art  de  monter  à cheval  leur  fût  connu, 
réeufe  conféquemment  à fonfyfième,les  témoigna- 
ges de  tous  les  écrivains  pofiérieurs  à ce  poète  , & 
particulièrement  tous  ceux  que  les  auteurs  latins 
fourniffent  contre  fon  opinion. 

« Virgile , dit-il , & les  poètes  latins , ont  été  moins 
» fcrupuleux  qii’Homere , & ils  n’ont  pas  fait  diffi- 
» culte  de  donner  de  la  cavalerie  aux  Grecs  & aux 
» Troyens;  mais  ces  poètes  pofiérieurs  d’onze  ou 
» douze  fiecles  aux  tems  héroïques , écrivoient  dans 
« un  fiecle  où  les  mœurs  des  premiers  tems  n’éroient 

» plus  connues  que  des  favans leur  exemple, 

» ajoûte-t-il , ne  peut  avoir  aucune  autorité  lorf- 
» qu’ils  s’écartent  de  la  conduite  d’Homere  >». 

Si  le  témoignage  de  Virgile , poftérieur  d’onze  ou 
douze  fiecles  à la  ruine  de  Troye,  ne  peut  avoir  au- 
cune force:  pourquoi  M.  Freret  veut  - il  que  le  fien 
pofiérieurde  trois  mille  ans,  foit  préféré  ? pourquoi 
admet-il  plutôt  celui  de  Pollux  auteur  grec  , plus  mo- 
derne q\ie  Virgile  d’environ  deux  cents  ans?  Quant 
à ce  qu’il  dit  que  les  mœurs  des  premiers  tems  n’é- 
toient  connues  que  des  favans , ce  reproche  ne  con- 
vient point  à Virgile  ; au  titre  fi  jufiement  acquis  de 
prince  des  Poètes,  il  joignoit  celui  de  /avant  & d’ex'- 
ceUent  homme  de  lettres. 

De  plus , fon  Enéide  qu’il  fut  douze  ans  à compo- 
fer,  eft  entièrement  faite  à l’imitation  d’Homere. 
Virgile  ayant  pris  ce  grand  poète  pour  modèle,  & 
pour  fujet  de  fon  poème  , des  évenemens  célébrés 
qui  touchoient,  pour  ainfi  dire , à ceux  qui  font  chan- 
tes dans  l’Iliade,  croira-t-on  qu’il  ait  confondu  les 
«fages  & les  tems , & méprifé  le  fuffrage  des  favans 
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au  point  de  faire  combattre  fes  héros  à cheval  s’il 
n’avoit  pas  regardé  comme  un  fait  confiant  que  l’é- 
quitation  étoit  en  ufage  de  leur  tems  ? 

Tout  ce  qu’on  peut  préfumer , c’efi  que  Viroüe 
s’eft  abfienu  de  parler  de  chars  aufîi  fréquenirncnt 
qu’Homere  , pour  rendre  fes  narrations  plus  inté- 
relTantes , & parce  que  les  Romains  n’en  faifoient 
point  ufage  dans  leurs  armées.  Enfin  les  faits  cités 
par  les  auteurs  doivent  paffer  pour  inconteftablcs, 
quand  ils  font  appuyés  fur  une  tradition  ancienne , 
publique,  & confiante;  tel  étoit  l’ufage  établi  de- 
puis un  tems  immémorial  chez  les  Romains , de  nom- 
mer les  exercices  à cheval  de  leur  jeuneffe,  /es Jeux 
troyens, 

Trojaque  nunc  pueri  trojanum  dicititr  agmen.  (£'/z. 
l.  y.v.  cToz.)  Virgile  n’invente  rien  en  cet  endroit , 
il  fe  conforme  à l’hifioirc  de  ion  pays , qui  rappor- 
toir  apparemment  l’origine  des  courfes  de  chevaux 
dans  le  cirque , au  delTein  d’imiter  de  femblables  jeux 
militaires  pratiqués  autrefois  par  les  Troyens , &: 
dont  le  fouvenir  s’étoit  confervé  dans  les  anciennes 
annales  du  latium.  Enée  faifoit  exercer  fes  enfans  à 
monter  à cheval  ; Frtnaiislucemin  equis.  (Jd.  v.SôyJ) 

C’efi  en  fuivant  les  plus  anciennes  traditions  gre- 
ques,  que  Virgile  (Georg'.  /.  lll.v.  //3.)  attribue  aux 
Lapithes  de  Péletronium  l’invention  de  l’art  de  mon- 
ter à cheval.  Il  nous  apprend  dans  le  même  endroit 
{/h.  V.  I / J .)  l’origine  des  chars  qui  furent  inventés 
par  Eriéfhonius  , quatrième  roi  d’Âihenes  {q)  depuis 
Cécrops;  & ce  qui  fuppolè  néceffairement  que  l’c- 
quttation  étoit  connue  en  Grece  avant  Eriélhonius , 
c eft  que  la  tradition  véritable  ou  fabuleufe  de  ces 
tems- là  , rapporte  que  ce  fut  pour  cacher  la  diffor- 
mité de  fes  jambes  qui  étoient  tortues , que  ce  prin- 
ce inventa  les  chars. 

Hygin  qui,  de  même  que  Virgile,  vivoit  fous  le 
régné  d’Augufte,  a fait  de  Bellérophon  un  cavalier 
(^Fable  27J.)  , & dit  que  ce  prince  remporta  Je  prix 
de  la  courfe  à cheval  aux  jeux  funèbres  de  Pelias  , 
célébrés  après  le  retour  des  Argonautes  ; mais  parce 
qu’on  ignore  dans  quel  poète  ancien  Hygin  a ouifé 
ce  fait , M.  Freret  le  traite  impitoyablement  de  com- 
mentateur fans  goût , fans  critique , indigne  qu’on  lui 
ajoute  foi.  Il  en  dit  autant  de  Pline  (/.  VU.  c.  IvJ.'), 
qui  en  faifant  l’énumération  de  ceux  auxquels  les 
Grecs  attribuoient  l’invention  de  quelque  art  ou  de 
quelque  coutume,  ofe  d’après  les  Grecs,  regarder 
Bellérophon  comme  l’inventeur  de  ï équitation,  & 
ajouter  que  les  centaures  de  Theffalie  combattirent 
les  premiers  à cheval. 

Pour  réfuter  ce  qu’Hygin  dit  de  Bellérophon , M. 
Freret  prétend  premièrement  que  , félon  Paul'anias 
{^lib.  FI.),  l’opinion  commune  étoit  que  Glaucus 
pere  de  Bellérophon,  avoit  dans  les  jeux  funèbres 
de  Pelops , difputé  le  prix  à la  courfe  des  chars  ; fe- 
condement , que  ces  mêmes  jeux  étoient  repréfentés 
fur  un  très-ancien  coffre,  dédié  par  les  Cypfelidesde 
Corinthe , & confervé  à Olympie  au  tems  de  Paufa- 
nias  (/.  F.),  6c  qu’on  ne  voyoit  dans  la  repréf’enta- 
tion  de  ces  jeux  ni  Bellérophon , ni  de  courfe  à che- 
val. On  peut  facilement  juger  de  la  folidité  de  cerre 
réfutation. 

Le  témoignage  de  Paufanias  favorifant  ici  l’opi- 
nion de  M.  Freret,  il  s’en  rapporte  aveuglément  à 
lui  ; mais  il  doit  reconnoitre  de  même  la  vérité  d’un 
autre  paflage  de  cet  auteur,  capable  de  renverfer 
fon  fyfième. 

Paufanias  (/.  F.)  affùre  que  Cafius  arcadien,  6c 
pere  d’Atalante , remporta  le  prix  de  la  courfe  à che- 
val , aux  jeux  funèbres  de  Pelops  à Olympie  (r).  Ce 

Il  vivoit  environ  1489  ans  avant  J.  C.  II  fuccifdr 
Auÿhitflion  , ôc  inllitua  les  jeux  panathcnaïques  en  l’honneur 
de  Minerve. 

( r)  Cç5  jeux , dit  M.  Freret , font  pofiérieurs  de  quelque» 
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Fait  qui  donnerolt  aux  courfes  à cheval  prefque  la 
même  ancienneté  que  celle  qu’on  trouve  dans  Hy- 
gin  y M.  Freret  foûtient  qu’il  n’eft  fondé  que  fur  une 
tradition  peu  ancienne  : Pindare , dit  - il , n’en  a pas 
fait  ufage  iorfqu’il  a célébré  des  vifloires  remportées 
dans  les  courfes  de  chevaux.  « Dans  ces  occafions , 

V ajoùte-t-il,  Thiftoire  ancienne  ne  lui  fourniflant 
» aucun  exemple  de  ces  courfes  y il  a recours  aux 
» avantures  des  héros  qui  fe  font  dillingués  dans  les 
*»  courfes  de  chars  (r)  ».  Mais  qui  ne  voit  que  le  poè- 
te a voulu  varier  fes  defcriptions,  en  failant  de  ces 
deux  fortes  de  courfes  un  objet  de  comparaifon , ca- 
pable de  jctter  plus  de  feu , plus  de  brillant , plus  d’e- 
nergie  dans  fes  odes  ? 

Si  ces  courfes  à cheval , dit  M.  Freret , avoient  ete 
en  ufage  dès  le  tems  de  l’olympiade  d’Hercule , pour- 
quoi n’en  trouve-t-on  aucun  exemple  jufqu’à  la  tren- 
te-troilieme  olympiade  de  Corosbus , célébrée  l’an 
648  (f)  avant  J.  C.  700  ans  après  les  jeux  flinebres 
de  Pelops , & 140  ans  après  le  renouvellement  des 
jeux  olympiques  par  Iphitus?  Ce  raifonnement  ne 
prouve  rien  du  tout:  car  on  pourroit  avec  autant  de 
raifondire  à M . Freret  : vous  afTùrez  qu’au  tems  d’Ho- 
mere  l’art  de  V équitation  étoit  porté  à un  tel  degré  de 
perfeôion , qu’un  feul  écuyer  conduifoit  à toute  bri- 
de quatre  chevaux  à la  fois,  s’élançant  avec  adreffe 
de  l’im  à l’autre  pendant  la  rapidité  de  leurs  courfes  ; 

& moi  je  dis  que  fi  cela  étoit  vrai,  on  n’auroit  pas  at- 
tendu près  de  trois  cents  ans  depuis  Homere  , pour 
mettre  les  courfes  de  chevaux  au  nombre  des  fpeda- 
cles  publics. 

Il  y a quelque  apparence  que  la  nouveauté  des 
courfes  de  chars  fut  la  caufe  qu’on  abandonna  les 
autres  pendant  long-tems , & qu’on  n’y  revint  qu’a- 
près  plufieurs  fieclcs  : il  falloit  en  elfet  bien  plus  d’art 
& de  dextérité  pour  conduire  dans  la  carrière  un  char 
attelé  de  plufieurs  chevaux,  que  pour  manier  un  feul 
cheval.  Qu’on  en  juge  par  le  difeours  de  Neflor  à 
Antiloque  fon  fils  {ILiad.  l,  XX!!!."). 

La  fable  & Homere  après  elle , ont  parlé  du  che- 
val d’Adrafte  : ce  poète  le  nomme  U divin  Anon  ; il 
avoit  eu  pour  maître  Hercule  ; ce  fut  étant  monté 
fur  Arion  (Pauf.  U.  vol.p.  181.)  que  ce  héros  gagna 
des  batailles , & qu’il  évita  la  mort.  Après  avoir  pris 
Augias  roi  d’Elis  , & après  la  guerre  de  Thebes  anté- 
rieure à celle  dcTroye,  il  donna  ce  cheval  à Adrafte. 
Comme  on  voit  dans  prefque  tous  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  ce  rapide  courficr  toujours  feul,  on  en  a 
conclu  avec  aflez  de  vraiffemblance,  que  c’étoit  un 
cheval  de  monture  : mais  M.  Freret  lui  trouve  un  fé- 
cond qu’on  nommoit  Cayros.  Voilà  un  fait.  Antima- 
qiie  (a)  l’affûre  ; il  faut  l’en  croire  : mais  il  doit  aufii 
lervir  d’autorité  à ceux  qui  ne  penfent  pas  comme 
M.  Freret.  Or  Antimaque  dit  pofitivement  qu’Adrafte 
fuit  en  deuil  monté  fur  fon  Arion.  On  a donc  eu  rai- 

années  à ceux  de  Pélias  , Scc’eflce  que  l’on  nomme  l'olympiade 
d' Hercule , qui  combattit  à ces  jeux,  Sc  qui  en  régla  la  forme  foi- 
xance  ans  avant  la  guerre  de  Troye. 

( J ) M.  Freret  cite  en  preuve  la  première  olympionique  de 
Pmdare  , où  à propos  de  la  viéloire  remportée  parHiéron  à !a 
courfe  des  chevaux,  ce  poè'te  rapporte  Thiftoite  de  Pélops  , 
vainqueur  à la  courfe  des  chars,  ftfais  du  tems  d’Hiéron,  à celui 
où  l’on  introduifit  aux  jeux  olympiques  les  courfes  des  chevaux, 
il  y a cent  foixante  ans  d’intervalle  : les  exemples  anciens  ne 
pouvoient  donc  pas  manquer  à Pindare  , s’il  avoic  eu  deffein 
U’en  rapporter. 

( t ) Ce  calcul  de  M.  Freret  n’ell  ni  le  plus  exaft,  m le  plus 
fuivi.  Les  plus  favans  chronolcgHles  rapportent  l’olympiade  de 
Correbus  à l’an  77e  avant  J-  G.  l’époque  de  la  fondation  de 
Rome  , liée  avec  cette  olympiade , femble  donner  à ce  dernier 
fencimenc  toute  la  force  d’une  démonftration.  11  fuir  de-là  que 
les  courfes  de  chevaux  furent  admifes  au  nombre  des  fpeétacles 
des  jeux  olympiques  cent  vingt-huit  ans  plùtôt  que  M.  Freret 
ne  l’a  crû. 

( u)  Auteur  d’un  poème  de  la  Thébaïdej  il  vivoif  du  tems 
de  Socrate.  Quincilien  dit  qu’on  lui  donnoit  le  fécond  rang 
après  Homere  ; Adrien  le  mettpic  au-deflus  d’Homere  même. 

Tome  K 
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fon  de  regarder  Arion  comme  un  cheval  accoutumé 
à être  monté , fans  nier  toutefois  qu’il  n’ait  pu  être 
quelquefois  employé  à conduire  un  char.  Antimaque 
ajoute  qu’Adrafic  fut  le  troifieme  qui  eut  l’honneur 
de  dompter  Arion:  c’eft  qu’il  avoit  appartenu  d’a- 
bord à ünéus , qui  le  donna  à Hercule.  Tout  cela  ne 
prouve-t-il  pas  en  faveur  de  Véquitacion  de  tems  an- 
térieurs à la  guerre  de  Troye  ? 

Monumens  anciens.  M.  Freret  fuit  la  même  marche 
dans  l’examen  des  monumens  anciens.  Ceux  où  il 
n’a  point  vii  de  chevaux  de  monture  , méritent  feuls 
quelque  croyance , ils  font  autant  de  preuves  pofiti- 
ves  : les  autres  font  ou  faélices,  ou  modernes  , on  ne 
doit  point  y ajouter  foi. 

(Paufan.  L y.)  Le  cofre  des  Cypfélides  dont  il  a 
déjà  été  parlé,  ell,  félon  cet  académicien,  un  mo- 
nument du  huitième  ficcle  avant  J.  C.  On  y voyoit 
repréfentés  les  évenemens  les  plus  célébrés  de  l’hif* 
toire  des  tems  héroïques , la  célébration  des  jeux  fu- 
nèbres de  Pelias  , plufieurs  expéditions  militaires, 
des  combats  , & même  en  un  endroit  deux  armées 
en  préfence  ; dans  toutes  ces  occafions  , les  princi- 
paux héros  étoient  montés  fur  des  chars  à deux  ou 
à quatre  chevaux,  mais  on  n’y  voyoit  point  dé  ca- 
valiers ; doit -on  conclure  qu’il  n’y  en  avoit  point , 
de  ce  que  Paufanias  n’en  parle  pas  ? mais  fon  filcnce 
ne  prouve  rien  ici:  au  contraire  , rexprelfion  qu’il 
employé  donneroit  lieu  de  croire  cju’il  y en  avoit. 
En  décrivant  deux  armées  repréfentees  fur  ce  coffre, 
il  dit  que  l’on  y voyoit  des  cavaliers  montés  fur  des 
chars  (Pauf.  l.  Ce  n’eft  point -là  affirmer  qu’il 
n’y  en  avoit  point  de  montés  fur  des  chevaux , car 
il  ne  dit  pas  qu’ils  fulfcnt  tous  fur  des  chars  : d’ail- 
leurs les  chefs , dans  les  tems  héroïques , combattant 
pour  l’ordinaire  fur  des  chars,  il  fepourroit  fort  biea 
que  le  fculpteur,  qui  ne  s’aitachoit  qu’à  faire  con- 
noître  ces  chefs  & par  leur  portrait  & par  leur  nom  , 
n’ait  repréfenté  qu’eux,  pour  ne  pas  jetter  trop  de 
confufion  dans  fes  bas-reliefs  en  y ajoutant  un  grand 
nombre  de  figures  d’hommes  à cheval.  Cette  raifon 
eft  d’autant  plus  plaufible  , que  dans  le  tems  où  ce 
coffre  a été  fait  il  y avoit , de  l’aveu  de  M.  Freret , 
au  moins  150  ans  que  l'équitation  étoit  connue  des 
Grecs. 

Sur  le  maffif  qui  foùtenolt  la  ftatue  d’Apollon  dans 
le  temple  d’Arayclé , Caftor  & Pollux  étoient  repré- 
fentés à cheval  (Pauf.  A III.) , de  même  que  leurs 
fils  Anaxias  & Mnafmoüs.  Paufanias  rapporte  en-, 
core  qu’on  voyoit  à Aigos  (/i^.  II.)  dans  le  tem- 
ple des  Diofeures , les  fiatues  de  Cafior  ÔC  Pol- 
lux , celles  de  Phœbe  & Haïra  leurs  femmes , & cel- 
les de  leurs  fils  Anaxias  & Mnafmoüs,  Ôc  que  ces 
ftatues  étoient  d’ébene  , à l’exception  de  quelques 
parties  des  chevaux.  Il  y avoit  à Olympia  (Paufan; 
l.y.)\xn  grouppe  de  deux  figures  repréfentant  le  com- 
bat d’Hercule  contre  une  amazone  à cheval  ; les  mê- 
mes Caftor  & Pollux  étoient  repréfentés  à Athènes 
debout , & leurs  fils  à cheval  (Pauf.  L II.). 

M.  Freret  qui  rapporte  tous  ces  monumens, 
quelques  autres  d’après  Paufanias  , étale  une  érudi- 
tion immenfe  pour  montrer  que  les  plus  anciens  font 
poftérieurs  à l’établiffement  de  la  courfe  des  che- 
vaux aux  jeux  olympiques.  Quand  on  en  conyien- 
droit  avec  lui  , on  n’en  feroit  pas  moins  autorife  à 
croire  que  la  plupart  de  ces  monunTcns  n’ont  été 
faits  que  pour  en  remplacer  d’autres  que  la  longueur 
du  tems  ou  les  fureurs  de  la  guerre  avoient  dé- 
truits ; & que  les  fculpteurs  fe  font  exaélement  con- 
formés à la  maniéré  diftinélive  dont  les  héros  avoient 
été  repréfentés  dans  les  anciens  monumens,  de  mê- 
me qu’à  ce  que  la  tradition  en  rapportoit.  La  prati- 
que confiante  de  toutes  les  nations  & de  tous  les 
tems , donne  à cette  conjeêlure  beaucoup  de  vraif- 
femblance, 


892  E Q U 

Quoique  tous  les  momimens  de  la  Grece  fe  folent 
accordés  à repréfemer  les  Tyndahdes  (.r)  à cheval  ; 
quoiqu’un  tait  remarquable , arrive  pendant  la  troi- 
fieme  guerre  de  Meffene  (y),  prouve  manitelk- 
ment  l’accord  de  la  tradition  avec  les  Sculpteurs  j 
quoiqire  cette  tradition  ait  pénétré  jufqu’en  Italie , 
& quoi  qu’Homere  lui-meme  en  ait  dit,  M.  Frerct 
ne  peut  lé  rél'oudre  à croire  que  Calîor  & Pollux 
ayant  jamais  fù  monter  à cheval  : il  veut  ablblument 
que  ces  deux  héros  &C  môme  Bellérophon , ne  fulFent 
que  d’habiles  pilotes , & leurs  chevaux,  comme  ce- 
lui qui  accompagnoit  les  llatues  de  Neptune  , un 
emblème  de  la  navigation. 

M.  Freret  revient  au  récit  de  Paufanias  fur  l’Ar- 
cadien  lalfius,  vainqueur  dans  une  courfe  de  chc- 
vaux  ^ ^ cela  à l’occafion  d’un  monument  qui  auto- 
rilbit  cette  tradition  : c’éioit  (Pauf.  üv.  FUI.')  une 
flatue  polée  fur  l’une  des  deux  colonnes  qu’on  voyoit 
dans  la  place  publique  de  Tcgée , vis-à-vis  le  tem- 
ple de  yénus.  Les  paroles  (ç)  du  texte  de  Paufanias 

I ont  fait  regarder  comme  une  llauie  cquellre  ; mais 
le  favant  académicien  veut  qu’elles  lignifient  leiile- 
ruent  que  cette  llatiie  a un  cheval  auprès  d’elle , & 
tieiit  de  la  main  droite  une  branche  de  palmier: 
d’où  il  conclut  qu’elle  ne  prouve  point  en  faveur  de 
I e<juication , & qu’on  l’érigea  en  l’honneur  de  lalTms , 
parce  qu’il  avoit  peut  - être  trouvé  le  fecret  d’élever 
dp  chevaux  en  Arcadie , pays  froid , montagneux , 
oii  les  races  des  chevaux  tranfportés  par  mer  des  cô- 
tes d’Atrique , avoient  peine  à fiibfiller.  Quand  une 
telle  fuppofition  auroit  lieu  , pourroit-on  s’imaginer 

cet  lalfius  qui  auroit  tiré  des  chevaux  d’Afrique 
oii  Vequiiation  étoit  connue  de  tout  tems , eut  ignoré 
lui -même  l’art  de  les  monter,  & ne  s’en  fût  fervi 
qu’à  traîner  des  chars  ? 

FahU  àis  centaures.  La  fable  des  centaures  que 
les  Poètes  & les  Mythologifies  ont  tous  repréfentés 
comme  des  montres  à quatre  piés , moitié  hommes , 
moitié  chevaux,  avoit  toujours  été  alléguée  en  preu-  ■ 
ve  de  1 ancienneté  de  Vequitaeion.  Toutes  les  maniè- 
res dont  on  raconte  leur  origine,  malgré  la  variété 
des  circonftances,  concouroient  néanmoins  à ce  but. 

« Selon  quelques-uns  (Diod.  liv.  IF.)  , Ixion  ayant 
» embralTé  une  nuée  qui  avoit  la  relTemblance  de  Jii- 
»y  non,  engendra  les  centaures  qui  éroient  de  nature 
» humaine;  mais  ceux-ci  s’étant  mêlés  avec  des  ca- 
» vales  , ils  engendrerent  les  hippocentaures  , mon- 
H ftres  qui  tenoient  en  même  tems  de  la  nature  de 
« l’homme  & de  celle  du  cheval.  D'autres  ont  dit 
» qu’on  donna  aux  centaures  le  nom  A'hippocentau- 
» w,  parce  qu’ils  ont  été  les  premiers  qui  ayent  fû 
» monter  à cheval;  & que  c’eft  de-Ià  que  provient 
« l’erreur  de  ceux  qui  ont  cru  qu’ils  étoient  moitié 
hommes , moitié  chevaux  u. 

II  eft  dit  (Diodore,  ib.)  dans  le  récit  du  combat 
qu’Hercule  foùtint  contre  eux , que  la  mere  des  dieux 

( * ) Les  Romains  repréfencoient  les  Tyndaricles  à cheval. 
P^D'^y’^^licarnafTe , Uy.  VI.  die  que  le  jour  de  la  bataille  du 
lac  Rhegille,  l’an  de  Rome  i/8  & 494  avant  J.C.  on  avoit 
vû  deux  jeunes  hommes  à cheval  d’une  taille  plus  qu’humaine 
qui  chargèrent  à la  tête  des  Romains  la  cavalerie  latine , & la 
mirent  en  déroute.  Le  même  jour  ils  furent  vus  à Rome  dans  la 
place  publiée , annoncèrent  la  nouvelle  de  la  viéloire , & dif- 
parurent  aulîi-tôt. 

(v  ) Pendant  que  les  Lacédémoniens  célébroient  la  fête  des 
diolcures , deux  jeunes  mdTcniens  revêtus  de  cafaques  de  pour- 
pre, la  tête  couverte  de  toques  femblables  à celles  que  l’on 
donnoit  à ces  dieux,  5c  montés  fur  les  plus  beaux  chevaux 
.qu’ils  purent  trouver,  fe  rendirent  aulieu  ou  les  Lacédémoniens 
ecoient  alTemblés  pour  le  facrifice.  On  les  prit  d’abord  pour  les 
dieux  mêmes  dont  on  célébroit  la  fête , & l’on  fe  profterna  de- 
vant eux  : mais  les  deux  melTéniens  profitant  de  l’erreur  fe 
jeteerent  au  milieu  des  Lacédémoniens  , 6c  en  blelferenc  plu- 
-«eurs  a coups  de  lances.  Cette  aélion  fut  regardée  comme  un 
ensable  lacrilege , parce  que  les  melTéniens  adoroient  auifi  les 
“‘olcures.  Paufanias,  liv.  IV. 

( C ) Itbb»  TJ  «ai  «Xft'sl'sr  i»  t5  J'tp*  epipr 
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lès  aVbit  doués  de  la  force  & de  la  yîteffe  des  che: 
vaux,  auffi  bien  que  de  l’efprit  & de  l’expérience 
des  hommes.  Ce  centaure  NefTus , qvu  moyennant 
un  certain  falairc  traniportoit  d’un  côté  à l’autre  du 
fleuve  Evénus  ceux  qui  vouloient  le  traverfer  & 
qui  rendit  le  même  fervice  à Déjanirc,  n’étoit  vraif- 
lèmblablcment  qu’un  homme  à cheval  ; on  ne  fau- 
roit  le  prendre  pour  un  batelier , qu’en  lui  fuppo- 
fam  un  efquif  extrêmement  petit,  puifqu’il  n’auroit 
pù  y faire  paffer  qu’une  feule  perlbnne  avec  lui  (</). 

Prefque  tous  les  raonumens  anciens  ont  dépeint 
les  centaures  avec  un  corps  humain , porté  fur  qua- 
tre pies  de  cJieyal,  Paufanias  ( l.  F.)  aflùre  cepen- 
dant que  le  centaure  Chiron  étoit  repréfenté  fur 
le  coflre  des  Cyplélides  , comme  un  homme  porté 
fur  deux  pies  humains  , 6c  aux  reins  duquel  on  aur 
roit  attaché  la  croupe , les  flancs , & les  jambes  de 
derrière  d’un  cheval.  M.  Freret,  que  cette  repréfen- 
tation  met  àl’aife,  ne  manque  pas  de  l’adopter  auflî- 
tôt  comme  la  feule  véritable;  & il  en  conclut  qu’elle 
défigne  moins  un  homme  qui  montoit  des  chevaux , 
qu  un  homme  qui  en  élevoit.  Croyant  par  cette  ré- 
ponl'e  avoir  pleinement  latisfait  à la  queftion,  il  fe 
jette  dans  un  long  détail  aflronomique , pour  trouver 
entre  la  figure  que  forment  dans  le  ciel  les  étoiles  de 
la  conllellation  du  centaure , 6c  la  figure  du  centau- 
re Chiron  que  l’on  voyoit  lur  le  coîfre  des  Cypféli- 
des,  une  reflèmblance  parfaite;  & il  finit  cet  article 
en  difant  que  les  dilFcrentes  repréfentations  des  cen- 
taures n’avoient  aucun  rapport  à ^équitation. 

Une  femblable  alfertion  ne  peutrien  prouver  con- 
tre l’ancienneté  de  l’art  de  monter  à cheval,  qu’au- 
tant  qu  on  s efl  tait  un  principe  de  n’en  pas  admettre 
J’exiltence  avant  un  certain  tems.  M.  Freret , à qui 
la  foiblefle  de  Ion  raifonnement  ne  pouvoit  être  in- 
connue, a cru  lui  donner  plus  de  force  enjettantdes 
nuages  lur  1 ancienneté  de  la  fiéHon  des  centaures  ; 
il  a donc  prétendu  qu’elle  étoit  poltérieure  à Héfiode 
bc  à Homere , 6c  qu’on  n’en  découvroit  aucune  tra- 
ce dans  ces  poètes. 

Mais  il  n’y  aura  plus  rien  qu’on  ne  puifle  nier  ôu 
rendre  problématique,  quand  on  détournera  de  leur 
véritable  fens , les  expre.füons  les  plus  claires  d'un 
auteur.  Homere  ( lliad.  L.  I.  & II.  ) appelle  les  cen-- 
Vduxcs  des  motijhes  couverts  de  poil,  (p»,p«ç  ^ct>cpawT«ff 
ofie-Kuoiei  ; cette  expreflion  qui  paroîr  d’une  ma- 
niéré il  précife  fe  rapporter  à l’idée  que  l’on  fe  for- 
moit  du  tems  de  ce  poète , fur  la  foi  de  la  tradition 
de  ces  êtres  phantalliques , M.  Freret  veut  qu’elle 
défigne  feulement  la  grolKereté  6c  la  férocité  de  ces 
montagnards. 

peuples  demeuraiTent  dans  la 
Thellalie , province  qui  a fourni  la  première  6c  la 
meilleure  cavalerie  de  la  Grece,  plutôt  que  de  trou- 
ver  dans  ce  qu  on  3 dit  d’eux  le  moindre  rapport  avec 
V équitation  ou  avec  Fart  de  conduire  des  chars  M. 
Freret  aimeroit  mieux  croire  qu’ils  ne  furent  jamais 
faire  aucun  ufage  des  chevaux,  pas  même  pour  les 
atteler  à des  chars;  il  fe  fonde  fur  ce  que  dans  l’Iliade 
les  meilleurs  chevaux  de  l’armée  des  Grecs  étoient 
ceux  d’Achille  & d'Eumelus  fils  d’Admeie  , qui  re- 
gnoient  fur  le  canton  de  la  Theifalie  le  plus  éloigné 
de  la  demeure  des  centaures.  Un  pareil  raifonnement 
n’a  pas  befoin  d’être  réfuté. 

Conjeclures  de  M.  Freret.  Le  quatrième  & dernier 
article  de  la  favanie  differtation  de  M.  Freret,  con- 
tient fes  conjectures  fur  l’époque  de  l’équitation  dans 
I Afie  mineure  & dans  la  Grece  ; elles  fe  réduifent 
à établir  que  l’art  de  monter  à cheval  n’a  été  connu 
dans  l’Afie  mineure  que  par  le  moyen  des  différentes 
incurfions  que  les  Trérons  & les  Cimmeriens  y fi- 
rent, & dont  les  plus  anciennes  étoient  poflérieures 
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(d)  Dêjanire  ccoir  avec  Hercule  & Hyllus  fon  fils. 
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de  ïp  ans  à îa  guerre  deTroye,  & de  quelques  an- 
nées leulement , fuivant  Strabon , à l’arrivée  des  co- 
lonies éoliennes  & ioniennes  dans  ce  pays.  Quant 
à la  Grece  européenne , il  ne  veut  pas  que  Vîquita- 
tion  y ait  précédé  de  beaucoup  la  première  guerre 
de  Meffene , parce  que  Paufanias  dit  que  les  peuples 
du  Péloponnefe  étoient  alors  peu  habiles  dans  Part 
de  monter  à cheval.  M.  Freret  penfe  encore  que  la 
Macédoine  eft  le  pays  de  la  Grèce  où  Pufage  de  la 
cavalerie  a commencé;  qu’il  a paffé  de -là  dans  la 
ThelTalie  , d’où  il  s'eft  répandu  dans  le  refte  de  la 
Grece  méridionale. 

Ainfi  Pon  voit  premièrement  que  M.  Freret  ne 
s’attache  ni  à déduire  ni  à difeuter  les  faits  conftans 
ue  nous  avons  cités  de  Séfoftris , des  Scolothes  ou 
cythes,  & des  Amazones.  Il  eft  vrai  qu’il  me  que 
CCS  femmes  guerrières  ayent  jamais  combattu  à che- 
val , parce  qu’Homere  ne  le  dit  pas  ; car  le  lilence 
d’Homere  eft  par-tout  une  démonftration  évidente 
pour  lui , quoiqu’il  ne  veuille  pas  s’en  rapporter  aux 
expreflîons  pofitives  de  ce  poëtc  : mais  cette  alTer- 
tion  gratuite  & combattue  par  le  témoignage  una- 
nime des  hiftoriens  , ne  iauroit  détruire  les  probabi- 
lités que  l’on  tire  en  faveur  de  Pancienneté  de  {'équi- 
tation chez  les  Grecs  , des  conquêtes  des  Scythes  & 
des  Egyptiens  , & des  colonies  que  ceux-ci  & les 
Phéniciens  ont  fondées  dans  la  Grece  plufieurs  fie- 
cles  avant  la  guerre  de  Troye. 

Secondement , fixer  feulement  l’époque  de  Véqui- 
tation  dans  la  Grece  européenne  vers  le  tems  de  la 
première  guerre  de  MeiTene , c’eft  contredire  for- 
mellement Xénophon  {de  rcp.  LacediEmoni) , qui  at- 
tribue à Lycurgue  les  réglemens  militaires  de  Spar- 
te , tant  par  rapport  à l’infanterie  pefamment  armée, 
que  par  rapport  aux  cavaliers  : dire  que  ceux-ci  n’ont 
jamais  fervi  à cheval,  & dériver  leur  dénomination 
du  tems  où  elle  défignoit  aufti  ceux  qui  combattoient 
fur  des  chars , c’eft  éluder  la  difiiculté  & fuppofer  ce 
qui  eft  en  queftion.  Ces  cavaliers  , dit  Xénophon  , 
etoient  choifis  par  des  magiftrats  nommés  hippagirita, 
ab  equïtatu  congregando  ; ce  qui  prouve  une  connoif- 
fance  & un  ufage  antérieurs  de  la  cavalerie.  Cet  éta- 
blifl'ement  de  Lycurgue,  tout  fage  qu’il  étoit,  fouf- 
frit  enfuite  diverfes  altérations , mais  il  ne  fut  jamais 
entièrement  aboli.  Les  hommes  choifis,  qui  fuivant 
l’intention  du  légiflateur  avoient  été  deftinés  pour 
combattre  à cheval,  s’en  dlfpenferent  peu-à-peu, 
& ne  fe  chargèrent  plus  que  du  foin  de  nourrir  des 
chevaux  durant  la  paix,  qu’ils  confioient  pendant  la 
guerre  {b)  à tout  ce  qu’il  y avoit  à Sparte  d’hommes 
peu  vigoureux  & peu  braves.  M.  Freret  confond  en 
cet  endroit  l’ordre  des  tems,  A la  bataille  de  Leuc- 
tres , dit-H , la  cavalerie  lacédemonienne  étoit  encore 
très-mauvaife , félon  Xénophon  ; elle  ne  commença 
à devenir  bonne  qu’après  avoir  été  mêlée  avec  la 
cavalerie  étrangère , ce  qui  arriva  au  tems  d’Agéfi- 
laüs  : ce  prince  étant  palTc  dans  l’Afie  mineure , leva 
parmi  les  Grecs  afiatiques  un  corps  de  1 500  chevaux, 
avec  lefquels  il  repafla  dans  la  Grece , & qui  rendit 
de  grands  fervices  aux  Lacédémoniens. 

Agéfilaiis  avoit  fait  tout  cela  avant  la  bataille  de 
Leuéires.  La  fuite  des  évenemens  eft  totalement  in- 
tervertie dans  ces 'réflexions  de  M.  Freret.  Il  fuit  de 
cette  explication,  qu’encore  que  les  cavaliers  fpar- 
tiates  n’ayent  pas  toujours  combattu  à cheval,  il  ne 
laiftbit  pas  d’y  avoir  toujours  de  la  cavalerie  à Spar- 
te , mais  à la  vérité  très-mauvaife  ; on  le  voit  fur- 
tçut  dans  l’hiftoire  des  guerres  de  Meflene.  Paufa- 
nias, l.  IV. 

(b)  Eqitos  enim  locupletlores  alcbant,  cum  uro  în  expiditiontm 
tundum  ejjit , veniehai  is  qui  dtfiÿiiitus  emt , & equum  6*  arma , . . 
qualiacumque  accipiebat , atque  ha  miluabat,  Equis  inde  milites  cor- 
Borihus  imbecilles,  animifqut  lanÿicnies  imponebant.  XénopK.  hift. 
'greq.  lib.  VI. 
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Il  eft  à-propos  de  remarquer  que  Strabon,  fur  le- 
quel M.  Freret  s’appuye  en  cet  endroit,  prouve  con- 
tre lui.  Lorfque  cet  auteur  dit  (Strabon,  l.  X.')  que 
les  hommes  choifis,  que  l’on  nommoit  à Sparte  les 
cavaliers,  fervoient  à pié  ; il  ajoute  qu’ils  le  faifoient 
à la  difterence  de  ceux  de  l’île  de  Crete  : ces  derniers 
combattoient  donc  à cheval.  Or  Lycurgue  avoit  pui- 
fé  dans  l’île  de  Crete  la  plupart  de  fes  lois , par  con- 
féquent  l’ufage  de  la  cavalerie  avoit  précédé  dans  la 
Grece  le  tems  où  ce  légiflateur  a vécu. 

S’il  eft  vrai  qu'au  commencement  des  guerres  de 
Meflene  les  peuples  du  Péloponnefe  fulTent  très-peu 
habiles  dans  l’art  de  monter  à cheval  (c),  il  l’eft  encore 
davantage  qu’ils  ne  fe  fervoient  point  de  chars  ; on 
n’en  voit  pas  un  feul  dans  leurs  armées , quoiqu’il  y 
eut  delà  cavalerie.  Il  eft  bien  fingulier  que  ces  Grecs, 
qui,  dans  les  tems  héroïques  n’avoient  combattu  que 
montés  fur  des  chars , qui  encore  alors  fe  faifoient 
gloire  de  remporter  dans  les  jeux  publics  le  prix  à la 
courfe  des  chars , ayent  celTé  néanmoins  tout-à-coup 
d’en  faire  ufage  à la  guerre  , qu’on  n’en  voye  plus 
dans  leurs  armées,  & qu’ils  n’ayent  commencé  d’en 
avoir  que  plufieurs  fiecles  après  , lorfque  les  géné- 
raux d’Alexandre  fe  furent  partagés  l’empire  que  ce 
grand  prince  avoit  conquis  fur  Darius. 

Une  chofe  étonnante  dans  le  fyftème  de  M.  Fre- 
ret , c’eft  qu’il  fuppofe  néceflairement  que  l’ufage 
des  chars  a été  connu  des  Grecs  avant  celui  de  l’e- 
quitation.  La  marche  de  la  Nature  qui  nous  conduit 
ordinairement  du  fimple  au  compofé  , fe  trouve  ici 
totalement  renverfée  , quoi  qu’en  ait  dit  Lucrèce 
dans  les  vers  fuivans  : 

Et  priiis  ejî  repertum  in  equi  confeendere  cojlas , 

Et  moderarier  hune  frxno  , dextraque  vigere  , 

Quam  bijugo  curru  belli  tentarepericla.  Lucr.  /.  V. 

Ce  poète  avoit  raifon  de  regarder  l’art  de  conduire 
un  char  attelé  de  plufieurs  chevaux , comme  quelque 
chofe  de  plus  combiné,  que  celui  de  monter  & con- 
duire un  feul  cheval.  Mais  M.  Freret  foûtient  que 
cela  eft  faux , & que  la  façon  la  plus  fimple  & la  plus 
aifée  de  faire  ufage  des  chevaux,  celle  par  où  l’on  a 
dû  commencer,  a été  de  les  attacher  à des  fardeaux  , 
& de  les  leur  faire  tirer  après  eux  ; « Par-là , dit-il, 
» la  fougue  du  cheval  le  plus  impétueux  eft  arrêtée, 

» ou  du  moins  diminuée Le  traîneau  a 

>)  dû  être  la  plus  ancienne  de  toutes  les  voitures  ; ce 
M traîneau  ayant  été  pofé  enfuite  fur  des  rouleaux., 
» qui  font  devenus  des  roues  lorfqu’on  les  a attachées 
» à cette  machine , s’éleva  peu-à-peu  de  terre , &C  a 
» formé  des  chars  anciens  à deux  ou  à quatre  roues. 
» Quelle  combinaifon  , quelle  fuite  d’idées  il  faut 
» fuppofer  dans  les  premiers  hommes  ^ui  fe  font  fer- 
» vis  du  cheval  ? Cet  animal  a donc  été  très  - long- 
» tems  inutile  à l’homme , s’il  a fallu,  avant  qu’il  Te 
» prît  à fon  fervice,  qu’il  connut  l’art  de  faire  des 
»>  liens,  de  façonner  le  bois,  d’en  conftruire  des  traî- 
» neaux  ? Mais  pourquoi  n’a-t-ii  pu  mettre  fur  le  dos 
» du  cheval  les  fardeaux  qu’il  ne  pouvoit  porter  lui- 
» même  ? Ne  diroit  - on  pas  que  le  cheval  a la  féro- 
» cité  du  tigre  & du  lion , & qu’il  eft  le  plus  difficile 
» des  animaux , lui  qu’on  a vû  fans  bride  & fans  mors 
» obéir  aveuglement  à la  voix  du  numide  » ? Mais 
pour  combattre  im  raifonnement  aulîi  extraordinai- 
re que  celui  de  M.  Freret  , il  fuffit  d’en  appeller  à 
l’expérience  connue  des  fiecles  paffés  & à nos  ufa- 

( £ ) L’état  de  foiblefle  où  fe  trouvoic  alors  toute  la  Grece  en 
général  étoit  une  fuite  de  l’irruption  des  Doriens  deTheflalie, 
fous  la  conduire  des  Héraclides  : cet  événement  arrivé  un  fieclc 
après  la  prife  de  Troye,  jetta  la  Grece  dans  un  état  de  barbarie 
& d’ignorance  à peu-près  pareil,  dit  M.  Frétée,  à celui  pi 
l'invaüon  des  Normands  jerta  la  France  fur  la  fip  du  neuvième 
fiecle.  Cela  eft  conforme  à ce  que  rapporte  Thucydide,  liy.  I. 
il  fallut  plufieurs  fiecles  pour  mettre  les  Grecs  en  état  d’agir  avec 
vigueur. 
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es  préren5-:->on  ne  s’avHe  d’atteler  les  chevaux  à 
es  charrues,  à des  charrettes,  &c.  qu’après  qu’Hs 
ont  été  domptés , montés , & accoutumés  avec  l’hom- 
me ; ime  méthode  contraire  metiroit  en  danger  la  vie 
du  condiifteur  & celle  du  cheval.  Mais  l’hÜloire  dé- 
pofe  encore  ici  contre  cet  académicien  : par  le  petit 
nombre  de  chars  que  l’on  compte  dans  les  dénom- 
bremens-qui  paroiflent  les  plus  exa£ts  des  armées  an- 
ciennes , & la  grande  quantité  de  cavalerie  (</)  , il 
eft  ailé  de  juger  que  celle-ci  a néceffairement  pré- 
cédé l’afage  des  chars.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  trouve 
fouvent  les  chars  en  nombre  égal,  & même  fupc- 
rieur  à celui  des  gens  de  cheval;  mais  on  a lieu  de 
Soupçonner  qu’à  cet  égard  il  s’eft  gliffé  de  la  part 
des  copiftes  des  erreurs  dans  les  nombres.  On  en  ell 
bien-tôt  convaincu , quand  on  réfléchit  fur  l’impof- 
Sibilité  de  mettre  en  bataille  & de  faire  manoeuvrer 
des  vingt  ou  trente  mille  chars  (e)  : on  obferve  d’ail- 
leurs , que  bien  loin  de  trouver  dans  les  tems  mieux 
connus  cette  quantité  extraordinaire  de  chars,  chez 
les  peuples  mêmes  qui  en  ont  toujours  fait  le  plus 
-grand  ufage,  on  en  compte  à peine  mille  dans  les 
plus  formidables  armées  qu’ils  ayent  mis  fur  pié.  (/) 

Pour  terminer  enfin  cet  article,  je  tire  deM.  Fre- 
ret  même  une  preuve  invincible  que  Véquitation  a 
■dii  précéder  dans  la  Grece  l’ufage  des  chars. 

Selon  cet  auteur , les  chevaux  étoient  rares  en  ce 
pays  : on  n’y  en  avoit  jamais  vu  de  fauvages  , ils 
avoienttous  été  amenés  de  dehors.  Dans  les  anciens 
poètes  on  voit  que  les  chevaux  étoient  extrêmement 
chers,  & que  tous  ceux  qui  avoient  quelque  célébri- 
té étoient  regardés  comme  un  préfent  de  Neptune , 
ce  qui  dans  leur  langage  figuré  fignifie  qu’ils  avoient 
été  amenés  par  mer  des  côtes  de  la  Lybie  6c  de  l’A- 
frique. 

Cela  pofé,  eft*il  vraisemblable  que  quelqifun  ait 
tranfporté  de  ces  pays  des  chevaux  dans  la  Grece, 
& qu’il  n’ait  pas  enleigné  à ceux  qui  les  achetoient 
la  maniéré  la  plus  prompte,  la  plus  utile , la  plus  gé- 
nérale de  s’en  fervir?  Il  eft  inconteftable  que  Ÿéqui- 
taiion  étoit  connue. en  Afrique  long-tems  avant  la 
guerre  de  Troye.  Par  quelle  raifon  les  marchands 
en  vendant  leurs  chevaux  fort  cher  aux  Grecs , leur 
auroient-ils  caché  l’art  de  les  monter  ? ou  pourquoi 
les  Grecs  fe  feroient-ils  chargés  de  chevaux  à un 
prix  excelîif,  fans  apprendre  les  diftérentes  maniè- 
res de  les  conduire , de  les  manier , & d’en  faire 
ufage  ? 

M.  Freret  devoit,  pour  donner  à fon  fyftème  un 
air  de  vérité,  prouver  avant  toute  autre  chofe  que 
l’art  de  monter  à cheval  étoit  ignoré  dans  tous  les 
lieux  d’où  les  Grecs  ont  pu  tirer  leurs  premiers  che- 
vaux. Ne  l’ayant  pas  fait , fa  differtation  malgré  tou- 
te l’érudition  qu’elle  renferme,  ne  pourra  jamais  éta- 
blir fon  étrange  paradoxe  , & il  demeurera  pour 
confiant  que  Véquiiation  a été  pratiquée  par  les  Grecs 
iong-tems  avant  le  fiége  de  Troye.  Cet  article  ejl  de 
M.  d'AvThvïlle^  commandant  de  bataillon. 

Equitation  , (^Medecinei^  l'a'atîa , ltamttsta.^equi- 
taiioy  Yaclion  d'aller  achevai  ; elle  eft  confidérée  com- 
me un  exercice  qui  fait  partie  de  la  Gymnafiique , 
& qui  peut  être  employé  utilement  pour  la  confer- 
vation  de  la  fanté,  & pour  fon  rétablifîemenr. 

Le  mouvement  du  corps  que  procure  Véquitation 
lorfqu’elle  eft  modérée , peut  être  très-falutaire  ; il 
caule  de  douces  fecoufles  dans  les  vifeeres  de  la  poi- 

(d)  Lors  du  pafTage  delà  mer  Rouge  les  Egyptiens  avoient 
fix  ceixs  chars  & cinquante  mille  hommes  de  cavalerie , Sc  Sa- 
lomon fur  douze  raille  hommes  de  cavalerie  avoir  quatorze 
cents  chars.  En  faüânt  un  calcul,  on  trouveroit  le  comman- 
dant de  chaque  efeadron  fiir  un  char. 

(f)  Guerre  des  Philillins  contre  lesifraélites.  Jofephe,  /ir. 
VI.  chap,  vij. 

(/)  Vby<i  l’expédition  deXerxès,  Si.  le  dénombrement  de 
ion  aimée , è-c. 
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trine  & du  bas- ventre  ; il  les  applique  & les  prelTe 
fans  eftbft  les  uns  contre  les  autres;  il  donne  occa- 
fion  à ce  que  l’on  change  d’air,  & que  l’on  refpiie 
celui  de  la  campagne  ; il  fait  que  ce  fluide  pénétré 
avec  plus  de  force  dans  la  poitrine  ; il  difpofe  à l’ex- 
crétion des  matières  fécales. 

Il  rcfulîe  de  tous  ces  effets  combinés  des  change- 
mens  fi  avantageux , dans  les  cas  où  Véquitation  eft 
faite  à-propos , qu’ils  font  prelqu’incroyables.  Elle 
convient  en  général -aux  perfonnes  d’un  tempéra- 
ment fbible,  délicat,  dans  les  maladies  qui  prodiii- 
fent  de  grandes  diminutions  de  force  : on  doit  ob- 
ferver  qu’elle  ne  doit  pas  avoir  lieu  pendant  que 
l’efiomac  eft  plein  d’alimens , mais  avant  les  repas , 
ou  lorfque  la  digeftion  eft  prefque  faite,  attendu  que 
les  fecouffes-que  donne  le  cheval,  ne  pourroient  que 
caufer  des  tiraiilemens  douloureux  à ce  vifeere  par 
le  poids  des  matières  contenues. 

L’expérience  avoit  appris  à Sydenham  à faire  tant 
de  cas  de  Véquitation  , qu’il  la  croyoit  propre  à gué- 
rir , fans  autre  fecours , non-feulement  de  petites  in- 
firmités, mais  encore  des  maladies  defefpérces,  tel- 
les que  la  confomptron,  la  phthiûe  même  accompa- 
gnée de  fueurs  noêlurnes  6c  de  diarrhée  coüiquative  ; 
Ôc  il  témoigne  dans  fa  differtation  épiftolaire,  n’être 
pas  moins  afturé  de  l’efficacité  de  ce  fecours  dans  cet- 
te derniere  maladie , que  de  celle  du  mercure  dans  la 
curation  de  la  vérole,  & de  celle  du  kinquina  contre 
les  fîevres  intermittentes:  il  avertît  en  même  tems 
qu’il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  mettent  en  ufage  Véqui- 
tation , fe  fatiguent  tout-d’un-coup  par  une  courfe 
trop  précipitée  ; mais  qu’ils  doivent  faire  cet  exerci- 
ce , d’abord  fort  doucement  & pendant  un  petit  ef- 
pace  de  tems , enfiiite  en  augmenter  peu-à-peu  le 
mouvement  & la  durée.  Il  rapporte  un  grand  nombre 
d’exemples  de  très-belles  cures  qu’il  a faites  par  ce 
moyen.  Voyei  la  differtation  citée  ci-deffus , parmi 
les  œuvres  de  cet  auteur,  Gymnastique,  (a') 

ÉQUITÉ,  fub.  f.  (JAoraUy  Droit politiq.')  c’eft, 
en  général,  cette  vertu  par  laquelle  nous  rendons  à 
chacun  cc  qui  lui  appartient  juftement,  conformé- 
ment aux  différentes  circonftanccs  où  chaque  per- 
fonne  peut  être  relativement  à notre  égard  & aux 
lois  de  la  fociété. 

On  confond  quelquefois  V équité  avec  la  jujlice  ; 
mais  cette  derniere  paroît  plutôt  défignée  pour  ré- 
compenfer  ou  punir , conformément  à quelques  lois 
ou  réglés  établies , que  conformément  aux  circonf- 
tances  variables  d’une  aélion.  C’eft  par  cette  raifon 
que  les  Anglois  ont  une  cour  de  chancellerie  ou  d’é- 
quité , pour  tempérer  la  févérité  de  la  lettre  de  la 
loi , & pour  envifager  l’affaire  qui  y eft  portée,  uni- 
quement par  la  réglé  de  Véquité  & de  la  confcience. 
Cette  cour  de  chancellerie  eft  un  des  beaux  établif- 
femens  qu’il  y ait  en  Angleterre , & des  plus  dignes 
d’être  imité  par  les  nations  civilifées. 

En  effet , l’intérêt  d’un  fouverain  & fon  amour  pour 
fes  peuples , qui  l’engage  à prendre  garde  qu’il  ne  fe 
faffe  rien  dans  fon  empire  de  contraire  au  bien  com- 
mun, demande  aulîî  qu’il  redrelfe,  qu’il  refbfie,  6c 
qu’il  corrige  ce  qui  peut  avoir  été  fait  de  tel. 

Ainfi  Véquité,  prife  dans  ce  fens  particulier,  eft 
une  volonté  du  prince  , difpofée  par  les  réglés  de  la 
prudence  à corriger  ce  qui  le  trouve  dans  une  loi  de 
fon  état,  ou  dans  un  jugement  civil  de  la  magiftra- 
ture  établie  par  fes  ordres , quand  les  chofes  y ont 
été  réglées  autrement  que  la  vue  du  bien  coramim 
ne  le  demanderoit  dans  les  circonftanccs  propofées  ; 
car  il  arrive  fouvent  que  la  loi  fe  fervant  d’expref- 
fions  générales , ou  la  foiblefte  de  l’efprit  humain 
étant  telle  qu’elle  empêche  les  légillateurs  de  pré- 
voir tous  les  cas  polfibies , les  chefs  de  l’état  s’éloi- 
gnent du  but  auquel  ils  tendoient  fincerement. 

L’amour  du  bien  commun  exige  donc  alors,  quo. 
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les  légiflateurs  mêmes,  après  avoir  examiné  de  près 
les  circonllances  du  cas  préfent  mieux  qu’ils  n’ont 
pu  le  faire  en  l’envifageant  de  loin , corrigent  par 
une  cour  éi  équité,  à la  faveur  de  la  connoiffance  plus 
parfaite  qu’ils  ont  des  chofes  expofées  à leurs  yeux, 
ce  qu’ils  avoient  établi  pour  réglé  là-deflus. 

C’eft  de  la  loi  naturelle  que  tire  toute  fon  autorité 
un  jugement  favorable,  où  l’on  prononce  , non  à la 
rigueur,  mais  avec  un  adoucilTement  équitable  ; & 
par  conséquent  cette  loi  naturelle  ell  la  vraie  fource 
de  l'équité,  digne  de  toute  notre  attention.  Voy.  Loi 
NATURELLE. 

Outre  fon  ufage  très-important  dans  la  correélion 
des  lois  civiles , 6c  quand  il  s’agit  de  faire  de  telles 
lois,  elle  eft  de  la  derniere  néceflîté  dans  les  cas  où 
les  lois  civiles  fe  taifent,  & pour  le  dire  en  un  mot , 
dans  la  pratique  de  tous  les  devoirs  des  hommes  les 
uns  envers  les  autres , dont  elle  eil  la  réglé  6c  le  fon- 
dement. 

En  effet , ce  n’eft  point  des  conventions  humaines 
& arbitraires  que  dépend  l'équité;  fon  origine  eft  éter- 
nelle 6c  inaltérable  , de  maniéré  que  ft  nous  étions 
libres  du  joug  de  la  religion  , nous  ne  devrions  pas 
l’être  de  celui  de  V équité  ; aufll  quelle  joie,  dit  M.  de 
Montefquieu,  quel  plaifir  pour  un  homme , quand  il 
s’examine , de  trouver  qu’il  a le  cœur  jufte  I 11  voit 
fon  être  autant  a^i-deflus  de  ceux  qui  ne  gourent  pas 
ce  bonheur , qu’il  fe  voit  au-delfus  des  tigres  6c  des 
ours  ; oui , Rhédi , ajoute  cet  aimable  6c  vertueux 
écrivain , fous  le  nom  à'Usbek  (^Lett.  Perf.  Ixxxj.  ), 
fl  j’étois  fCir  de  fulvre  invioiablement  cette  équité  que 
j’ai  devant  les  yeux,  je  me  croirois  le  premier  des 
hommes  ! Voyi^^  Droit,  Justice  , Économie 
POLITIQUE,  Bien,  Mal,  &c.  Article  de M.  U Che- 
valier de  J aucovrt. 

* Equité  , (^Mythol.')  divinité  des  Grecs  6c  des 
Romains.  Us  la  repréfentoient  tenant  une  épée  d’une 
main , & une  balance  de  l’autre.  Ils  la  confondoient 
quelquefois  avec  Aftrée  6c  aveclaJuftice;  quelque- 
fois ils  l’en  diftinguoient.  Pindare  donne  trois  filles  à 
l'Equité,  la  Paix,  Eunomie,  6cDicé. 

EQUIVALENT,  adj.  {^Philof.')  fe  dit  de  ce  qui  a 
la  même  valeur,  la  même  force  6c  les  mêmes  effets 
qu’une  autre  chofe.  P'oyei  Egalité. 

Il  y a plufieurs  fortes  ^équivalence  : dans  les  pro- 
pofitions , dans  les  termes , ôc  dans  les  chofes. 

Les  propofuions  équivalentes  font  celles  qui  difent 
la  même  chofe  en  dîfférens  termes , comme  : il  ejl  midi 
jujle  : le  Soleil pajje  au  méridien  au-dejfus  de  l'horifon. 

Les  termes  équivalent  font  ceux  qui , quoique  dif- 
férens  pour  le  fon , ont  cependant  une  feule  6c  même 
fignification , covc\m^  tems  ^ durée , ôcc. 

Les  chofes  équivalentes  font  ou  morales , ou  phyjî- 
ques , ou  Jîatiques  : morales,  comme  quand  nous  di- 
fonsque  commander  ou  confeiller  un  meurtre,  eft  un 
crime  équivalent  à celui  du  meurtrier  : phyjiques,  com- 
me quand  on  dit  qu’un  homme  qui  a la  force  de  deux 
hommes , équivaut  à deux  : fiaiique , comme  quand  un 
moindre  poids  équivaut  à un  plus  grand , en  l’éloi- 
gnant davantage  du  centre.  Chambers. 

Equivalent,  {Jurifpr.')  eft  une  impoftdon  qui 
fe  paye  au  roi  dans  la  province  de  Languedoc  , lur 
certaines  marchandifes  : on  la  nomme  équivalent , 
parce  qu’elle  fut  établie  pour  tenir  lieu  d’une  aide 
que  l’on  payoit  auparavant.  Pour  bien  entendre  ce 
que  c’eft  que  cet  équivalent , 6c  à quelle  occa* 
fion  il  fut  établi , il  faut  obferver  que  Philippe  de 
Valois  , dans  le  tems  de  fes  guerres  avec  l’Angle- 
terre , ayant  établi  une  aide  ou  lubfide  fur  le  pié  de 
6 deniers  pour  livre  de  toutes  les  marchandifes  qui 
feroient  vendues  dans  le  royaume  , le  roi  Jean  , du 
confentement  des  états , porta  ce  droit  jufqii’à  8 den. 
6c  Charles  V.  à ii  den.  ce  qui  fait  le  vingtième  ; 8c 
pour  le  vin  vendu  en  détail , il  en  fixa  le  droit  au 
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huitième,  & au  quatrième  du  prix,  felôn  les  diffé- 
rens  pays  où  s’en  faifoit  la  vente.  ^ 

Charles  VI.  au  commencement  de  fon  régné  , dé- 
chargea fes  fujets  de  cette  impofition. 

Elle  fut  rétablie  par  Charles  VIL  d’abord  par  tout 
le  royaume;  mais  il  la  fupprima  en  1444,  pour  le 
Languedoc  feulement , au  moyen  d’une  fomme  de 
80000  livres  qui  liii  fut  promife  6c  payée  pendant 
trois  années.  Pour  former  cette  fomme  il  permit  de 
lever  un  droit  d’un  denier  pour  livre  fur  la  chair 
fraiche  & falée  , 6c  fur  le  poiflbn  de  mer,  avec  le 
fixieme  du  vin  vendu  ei»détail.  Ce  droit  fut  nommé 
équivalent , parce  qu’en  effet  il  équivaloit  à l’impofi- 
tion  de  l’aide. 

Les  trois  années  étant  expirées , & les  befoins  de 
l’état  étant  toiijours  les  mêmes , le  Languedoc  fut 
obligé  de  continuer  le  même  payement , 6c  même 
de  l’augmenter  ; car  fous  prétexte  que  la  fomme  de 
80000  liv.  ne  fuffifoit  pas  pour  indemnifer  le  roi  de 
ce  qu’il  auroit  pCi  tirer  de  l’aide  , la  province  con- 
fentit  à l’impofition  d’un  nouveau  droit , montant  à 
1 1 1776  livres  , pour  remplir  ce  qui  manquoit  à la 
valeur  de  ^équivalent ; à condition  neanmoins  que  fi 
la  recette  de  l'équivalent  montoit  à plus  de  80000' 
liv.  il  feroit  fait  diminution  d’autant  i'ur  le  nouveau 
droit , qui  fut  appelle , du  nom  de  l’impofiiion  com- 
mune , aide. 

En  1456  Charles  VIL  diminua  ^équivalent , 6c  le 
réduifit  à 70000  1.  mais  en  même  tems  il  augmenta 
l’aide  jufqu’à  izoooo  liv. 

Louis  XL  en  1462  céda  le  droit  d'équivalent  à la 
province  , au  moyen  de  70000  livres  de  préciput  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  ce  traité  ait  jamais  eu  d’e- 
xécution , comme  il  réfulte  de  la  déclaration  donnée 
à Lyon  par  François  I.  en  1 521. 

On  voit  d’ailleurs  que  Louis  XL  par  des  lettres 
du  II  Septembre  1467,  attribua  la  connoiffancc  de 
V équivalent , en  cas  de  reflbrt  6c  de  fouveraineté , à 
la  cour  des  aides  de  Montpellier  ; 6c  cette  attribu- 
tion fut  confirmée  par  plufieurs  autres  patentes  pof- 
térieures  , entr 'autres  par  Charles  IX.  le  20  Juillet 
1^65;  deforte  que  nos  rois  ont  toujours  joiii  de  l'é- 
quivalent jufqu’à  i’édit  deBeziers,  du  mois  d’Ofto- 
bre  1632  , par  lequel  Louis  XIII.  en  fit  la  remife  à 
la  province  , 6c  de  toutes  autres  impofitions.  Les 
états  folliciterent  néanmoins  la  révocation  de  cet 
édit , parce  qu’il  donnoit  d’ailleurs  atteinte  à leurs 
privilèges  ; & ils  obtinrent  en  effet  un  autre  édit  au 
mois  d’Oélobre  1649 , qui  confirma  à la  province  la 
remife  entière  du  droit  de  l'équivalent , confirmée 
par  celui  de  1649  » moyen  de  quoi  ce  droit  eft 
préfentement  affermé  au  profit  de  la  province  : le 
bail  monte  annuellement  à 3 3 5000  liv.  deforte  que 
la  province  y trouve  un  avantage  conftdérable,  at- 
tendu quelle  ne  paye  au  roi  fur  cet  article  que 
69850  liv.  l’aide  étant  demeurée  à fon  point  fixe  & 
ordinaire  de  110000  liv.  f^oye^  Patente  de  Lan- 
guedoc. f^oye^  le  fiylc  du  parlement  de  ToulouJ'e  , 
par  Cayron  , pag.  2/j . {A) 

Equivalent  eft  aufli  le  nom  que  l’on  donne  en 
certaines  provinces  à une  impofition  qui  tient  lieu 
de  la  taille  , comme  on  voit  par  des  lettres  du  10 
Mai  1643  » regiftrées  en  la  chambre  des  comptes, 
ponant  établiffement  de  ce  droit  au  lieu  de  la  taille 
dans  les  îles  de  Marennes.  i^A') 

Equivalent,  en  quelques  lieux,  eft  ce  que  le 
pays  paye  au  roi  au  lieu  du  droit  de  gabelles  , 6c 
pour  avoir  la  liberté  d’acheter  6c  vendre  du  fel , 6c 
être  exempt  des  greniers  & magafins  à fel.'  k'oye^  U 
gloU'.  de  M.  deLauriere,  z\i  moi  équivalent.  (^A) 
Equivalent  eft  aufli  un  droit  qui  fe  paye  en 
quelques  provinces , comme  Auvergne  6c  autres , 
pour  être  exempt  du  tabellionage.  Foyei  U glojf,  de 
M.  deLauriere,  ibid.  (A') 
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EQUIVOQUE , f.  f.  (Gramm.')  double  fens  d'une 
phrafe,  produit  par  fa  mauvaife  conftru£Hon. 

■'Les  équivoques  font  des  expreffions  louches , qui 
rendent  le  difeours  réellement  obfcur,  & embarraf- 
fent  l’efprit  du  lefteur  pour  en  découvrir  le  vérita- 
ble fens.  Les  langues  qui  demandent  de  la  clarté , & 
la  langue  françoife  en  particulier,  font  ennemies  de 
ces  fortes  d’ambiguités  de  confh-uélion.  Il  eft  vrai 
que  toute  la  lefture  de  la  période  en  fait  d’ordinaire 
comprendre  le  fens  , dès  que  l’on  y donne  un  peu 
plus*  d’attention  ; mais  il  vaudrolt  mieux  que  cela 
n’arrivât  point  : car  c’eft  ai!x  paroles  à faire  enten- 
dre le  fens , & non  pas  au  fens  à faire  entendre  les 
paroles.  Si  l’on  vous  relit  deux  fois , dit  M . de  Vau- 
gelas , que  ce  foit  pour  vous  admirer , & non  pas 
pour  chercher  ce  que  vous  avez  voulu  dire.  Le  mê- 
me critique  a juftement  remarqué  que  la  plupart  des 
équivoques  fe  forment  dans  notre  langue  par  les  pro- 
noms relatifs  , poffelTifs , & dcmonftratifs.  Exemple 
du  pronom  relatif  ; c'ejî  U fils  de  cette  femme  qui  a fait 
tant  de  mal.  On  ne  fait  fi  ce  qui  fe  rapporte  à fils  ou 
à femme  } deforte  que  fi  l’on  veut  qu’il  fe  rapporte  à 
fils , il  faut  mettre  lequel  au  lieu  de  qui.  Exemple  du 
pronom  poflelîîf  : il  a toujours  aimé  cette  perfonne  au 
milieu  de  fon  adverjîié.  Ce  fon  eft  équivoque  ; car  on 
ne  fait  s’il  fe  rapporte  à cette  perfonne  ou  à il,  qui  eft 
celui  qu’on  a aimé.  Il  en  elt  de  même  du  pronom 
démonftratif. 

Les  équivoques  fe  font  encore , quand  un  mot  qui 
eft  entre  deux  autres  fe  peut  rapporter  à tous  les 
deux , comme  dans  cette  période  d’un  célébré  au- 
teur : je  pajferai  par-dejfus  ce  qui  ne  fert  de  rien;  mais 
ütiffi  veux-je  bien particuUerement  traiter  ce  qui  me  fem- 
blera  nécejjaire.  Le  bien  fe  rapporte  à particulièrement, 
& non  pas  à veux-je;  c’eft  pourquoi  pour  écrire  net- 
tement il  falloit  mettre  , au(fi  veux-je  traiter  bien  par- 
ticulièrement, & non  pas , aujjl  veux-je  bien  particuliè- 
rement traiter. 

Les  équivoques  fe  font  enfin  , quand  on  met  quel- 
ques mots  entre  ceux  qui  ont  du  rapport  enfemble  , 
& que  néanmoins  les  derniers  mots  fe  peuvent  rap- 
porter aux  mots  qui  font  entre  deux  ; un  exemple 
le  va  faire  entendre  : l'orateur  arrive  à fon  but,  qui  ejl 
de  perfuader,  d'unt  façon  toute  particulière.  L’intention 
de  celui  qui  s’exprime  ainfî,  eft  que  ces  mots,  d'une 
façon  tonte  particulière,  fe  rapportent  à ceux-ci , arrive 
à fon  but  ; mais  comme  ils  font  placés,  il  ferable 
qu’ils  fe  rapportent  à perfuader  : il  faudroit  donc 
dire , l'orateur  arrive  d'une  façon  toute  particulière  à Jon 
but,  qui  ejî  de  perfuader. 

Quoique  ce  précis , tiré  de  M.de  Vaugelas,  puilTe 
ici  lufîire,  il  feroit  bon  d’étudier  toutes  les  obferva- 
tions  de  cet  auteur,  de  même  que  celles  de  nos  meil- 
leurs critiques , fur  les  équivoques  de  conftruftion  ; 
car  c’eft  le  défaut  dans  lequel  tombent  les  plus  grands 
écrivains , parce  qu’il  eft  très-difficile  de  l’éviter,  fi 
on  n’y  donne  une  grande  attention  , & fi  on  ne  relit 
fouvent  fes  ouvrages  à tête  repofée  ; mais  il  ne  faut 
pas  en  même  tems  porter  fes  timides  fcrupules  juf- 
qu’à  l’excès , énerver  fon  ftyle , & prendre  l’ombre 
d’une  équivoque  pour  une  équivoque  réelle. 

Equivoque  fe  dit  aufll  dans  notre  langue  d’un  ter- 
me à double-fens , dont  abufent  feulement  ceux  qui 
cherchent  à jouer  fur  les  mots.  Voyf^  Pointe  ou 
Jeu  de  mots.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jav- 

cauRT. 

Equivoque,  (Morale.')  difeours  ou  propofition 
à double-fens;  l’un  naturel,  qui  paroît  être  celui 
qu’on  veut  faire  entendre , & qui  eft  effeftivement 
entendu  de  ceux  qui  écoutent;  l’autre  détourné,  qui 
n’eft  entendu  que  de  la  perfonne  qui  parle  , & qu’on 
ne  foupçonne  pas  même  pouvoir  être  celui  qu’elle  a 
intention  de  faire  entendre.  C’eft  un  expédient  ima- 
giné pour  ne  point  dire  lavérité  & ne  point  mentir 
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en  même  tetns  ; mais  cet  expédient  n’eft  réellement 
qu’une  tromperie  condamnable  dans  ceux  qui  s’en 
fervent,  parce  qu’ils  manquent  à la  bonne-foi.  Il 
n’y  a , dit  très -bien  un  de  nos  auteurs  modernes, 
que  la  fubtilité  d’une  éducation  fcholaftique  qui 
puilTe  perfuader  que  {'équivoque  foit  un  moyen  de 
lauver  du  naufrage  fa  fincérité  ; car  dans  le  monde 
ce  moyen  n’empêche  pas  de  pafler  pour  menteur  & 
pour  mal-honnête  homme  , & il  donne  de  plus  un 
ridicule  d’efprit  très-méprifable. 

Cependant , n’eft-il  jamais  permis  de  fe  fervir  de 
termes  ambigus , ou  même  obfcurs  ? Je  réponds  avec 
Grotius  & Puffendorf , qu’on  ne  doit  jamais  y avoir 
recours,  à moins  que  ce  moyen  ne  foit  nécelTaire  , 
par  exemple , à l’inftruftion  de  ceux  qui  font  confiés 
à nos  foins,  ou  à éluder  une  queftion  importante  ou 
captieufe,  qu’on  n’a  pas  droit  de  nous  faire  ; ou  à 
nous  procurer  quelqu’avantage  innocent  fans  nuire 
à un  tiers.  Du  refte,  toutes  les  fois  qu’on  eft  dans 
l’obligation  de  découvrir  clairement  fa  penfée  à quel- 
qu’un, il  n’y  a pas  moins  de  crime  à le  tromper  par 
une  équivoque  que  par  un  menfonge.  Enfin , de  l’aveu 
même  des  Payens , c’eft  un  lâche  artifice  & une  in- 
figne  fourberie , que  d’avoir  recours  aux  équivo- 
ques lorfqu’il  s’agit  de  contrat  ou  de  quelqu’aftaire 
d’intérêt.  En  un  mot , les  équivoques  font  fi  blâmables 
en  général , qu’on  ne  peut  apporter  trop  de  referve 
à fpécifier  les  cas  fort  rares  où  elles  feroient  inno- 
centes. Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JaucoURT. 

Equivoque,  adj.  (Medednej)  eft  auflî  l’épithete 
que  donnent  les  Médecins  aux  fignes  qui  ne  confti- 
tuent  pas  eflentiellementle  caraftere  d’une  maladie, 
& qui  ne  la  diftinguent  pas  d’une  autre.  Equivoque 
en  ce  fens  eft  oppofé  à univoque , qui  eft  l’épithete 
des  fignes  qui  conviennent  uniquement  à une  mala- 
die, tirés  des  lymptomes  qui  en  font  inféparables. 

Signe,  (d) 

E^UULEUS,  voyez  Eqvicvlus^ 

E R 

ERABLE,  f.  m,  acer,  (ffifi-  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  en  rofe , compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux , & 
quelquefois  de  trois  capfules  , qui  font  terminées 
chacune  par  un  feuillet  membraneux , & qui  renfer- 
ment une  femence  arrondie.  Tournef.  inji.  rei  herb, 
Foyei  Plante.  (/) 

Erable  , (Jardinage.)  c’eft  un  arbre  de  différente 
grandeur,  félon  les  diverfes  efpeces  de  fon  genre. 
Plufieurs  de  ces  érables  croiflent  naturellement  en 
Europe,  quelques-uns  dans  le  Levant , & le  plus 
grand  nombre  en  Amérique.  Il  eft  peu  d’arbres  qui 
raffemblent  autant  de  variété  , d’agrément  & d’uti- 
lité que  ceux-ci , qui  croiffent  avec  plus  de  vîteffe 
& d’uniformité , qui  s’accommodent  mieux  des  plus 
mauvaifes  expofitions , & qui  exigent  moins  de  foins 
& de  culture  ; qui  réfiftent  mieux  à toutes  les  intem- 
péries des  faifons,  & que  l’on  puiffe  pour  la  plupart 
multiplier  avec  plus  de  facilité. 

Toutes  les  efpeces  éi  érables  que  l’on  connoît , fem- 
blent  faites  pour  la  température  de  ce  climat  ; elles 
y réufllffent  à fouhait  ; elles  s’y  foùtiennent  contre 
quantité  d’obftacles  qui  arrêtent  beaucoup  d’autres 
arbres  , & elles  remplilTent  tout  ce  qu’on  en  peut 
attendre.  Dans  les  terres  feches  & legeres , dans  les 
lieux  élevés  & arides , dans  les  terrains  les  plus  fu- 
perficiels , on  voit  les  érables  profiter , groffir  & s’é- 
lever auffi-bien  que  s’ils  étoient  dans  les  meilleures 
terres  de  vallée.  Les  différentes  efpeces  de  cet  arbre 
offrent  à plufieurs  égards  une  variété  dont  on  peut 
tirer  grand  parti  pour  l’embelliffement  des  jardins  : 
la  verdure  de  leur  feuillage  fait  autant  de  différentes 
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nuances  qu’il  y a d’el’pcces  à’trabUs:  la  forme  Scia 
largeur  des  feuilles  varient  egalement  ; elles  paroil- 
lent  de  bonne  heure  au  printems , & ne  tombent  que 
fort  tard  en  automne;  ily  aaulTiquelques  efpcces  qui 
donnent  des  fleurs  d’une  aflez  belle  apparence.  On 
peut  diftingucr  les  differentes  efpcces  à'erabUs,  en 
grands  & en  petits  arbres.  Les  grands  érables  forment 
de  belles  tiges  bien  droites  ; ils  ont  l’écorce  unie  Si 
la  feuille  fort  grande  : on  peut  les  préférer  à beau- 
coup d’autres  arbres  pour  faire  des  avenues , des 
bofqucts  , & du  couvert.  Les  petits  érables  ont  un 
accroiflement  plus  lent  , le  bois  plus  menu  , & la 
feuille  plus  petite  ; ils  font  très-propres  à former  des 
palifîades  & des  haies  à hauteur  d’appui  ; à quoi  ils 
conviennent  fouvent  d’autant  mieux  , qu’ils  ont  le 
mérite  lîngulier  de  croître  à l’ombre  6c  Ibus  les  au- 
tres arbres. 

Voici  les  differentes  efpeccs  à^érabUs  les  plus  con- 
nues jufqu’à  préfent. 

V érablt-Jy comore  i grand  arbre  qui  croît  naturelle- 
ment dans  quelques  forêts  de  l’Europe  6c  de  l’Amé- 
rique i'eptentrionale , & plus  ordinairement  dans  les 
pays  de  montagnes.  Sa  tige  eft  fort  droite,  fon  écorce 
eft  unie  & roulfâtre  : fa  feuille  cil  large  , liffe , dé- 
coupée en  cinq  parties  principales , d’un  verd-brun 
en-deflus , & blanchâtre  en-deflbus  : fes  fleurs  vien- 
nent en  grappes  longues  & pendantes  ; elles  font  d’u- 
ne couleur  herbacée , qui  n’a  nulle  belle  apparence  : 
la  graine  qui  en  provient  efl  à-peu-près  de  la  forme 
d’un  pépin  d’orange  ; elle  eft  renfermée  dans  une 
double  écaille , qui  eft  terminée  par  une  aile  legere. 
Cet  arbre  eft  très  propre  à faire  des  allées  ôc  du  cou- 
vert fur  les  lieux  élevés  & dans  les  plus  mauvais 
terrains  ; il  s’y  foûtient  contre  les  grandes  chaleurs 
& les  longues  fécherelfes , même  dans  les  provinces 
méridionales  de  ce  royaume  , où  l’on  n’a  pas  eu  de 
meilleure  relTource  que  de  recourir  au  fy  comore  pour 
remplacer  avec  fuccès  differentes  efpcces  d’autres 
arbres  qui  avoient  péri  fucceflivement  dans  une  par- 
tie du  cours  d’Aix  en  Provence  , foit  à caufe  de  la 
grande  chaleur  de  ce  climat , foit  par  rapport  à la 
mauvaife  qualité  du  fol.  Cet  arbre  réuflit  également 
dans  les  bonnes  terres  de  la  plaine  & fur  les  croupes 
des  montagnes  expofées  au  nord  ; il  ne  redoute  au- 
cune mauvaife  qualité  de  l’air.  M.  Miller  alTûre  que 
\q  fycomore  foûtient  mieux  qu’aucun  autre  arbre  les 
vapeurs  de  la  mer.  Mais  un  autre  avantage  particu- 
lier à cet  arbre  , c’ell  qu’il  réfifte  parfaitement  à la 
continuité  & à la  violence  des  vents  ; enforte  que 
pour  fe  garantir  de  leur  impétuofité  , & défendre  à 
cet  égard  les  bâtimens , les  plantations  & tout  efpa- 
ce  que  l’on  veut  abriter,  c’cll  cet  arbre  que  l’on  doit 
y employer  par  préférence.  Le  fycomore  devient  en 
peu  de  tems  un  gros  & grand  arbre  ; il  fe  garnit  d’un 
feuillage  épais , qui  donne  beaucoup  d’ombre  & de 
fraîcheur  : U ell  fi  robufte , que  les  hy  vers  les  plus 
rigoureux  de  ce  climat  ne  lui  portent  aucun  préju- 
dice , môme  dans  fa  première  jeuneffe , & qu’il  foù- 
licnt  le  froid  exceflîf  qui  fe  fait  dans  le  Canada,  où 
cet  arbre  efl  fort  commun , 6c  où  l’on  en  tire  la  feve 
par  incifion  , dont  on  fait  de  bon  fucre.  Le  bois  du 
jycomore  eft  fec,  loger , fonore  , brillant , 6c  d’une 
qualité  fort  approchante  de  celle  du  bois  de  hêtre  : 
il  n’eft  pas  fujet  à fe  tourmenter , à fe  déjetter  ni  à 
fe  fendre  ; on  l’employe  aux  petits  ouvrages  des 
Tourneurs  , Memiifters , Sculpteurs  , Armuriers  , 
Ebéniftes  & Luthiers.  Il  eft  propre  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  le  bois  du  tilleul  6c  du  hêtre  : c’eft  le  meilleur 
de  tous  les  bois  blancs.  On  peut  multiplier  cet  arbre 
de  graine , de  branches  couchées , ou  par  le  moyen 
de  la  greffé,  furies  autres  érabUsy  & même  en  plan- 
tant les  racines  qu’on  auroit  retranchées  du  tronc 
d’un  Jycomore.  Mais  cet  arbre  a quelques  petits  dé- 
fauts ; fes  feuilles  font  d’un  verd  trop  brun , & elles 
Tome  r. 
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font  fujettes  à être  gâtées  par  les  infeéles.  Il  eft  vrai 
que  fa  verdure  eft  fort  brune , & même  encore  plus 
foncée  lorl'que  l’arbre  commence  à poulTer;  ce  qui 
étant  entièrement  oppofé  au  verd  naiflant  & tendre 
de  prefque  tous  les  autres  arbres , c’eft:  un  contiafte 
de  verdure  dont  on  pourra  tirer  parti.  On  convient 
auffl  que  les  hannetons  attaquent  fouvent  les  feuilles 
àu Jycomore;  mais  ils  ne  l’endommagent  pas  aflez, 
pour  que  l’arbre  falTe  un  afpeft  defagréable. 

VérabU-fy comore  panaché  : c’eft  une  variété  de 
l’efpece  précédente , dont  cet  arbre  ne  différé  que 
par  la  couleur  de  fes  feuilles , qui  font  plus  ou  moins 
bigarrées  de  jaune  & de  verd  , & qui  font  un  agré- 
ment fingulier.  On  lait  que  ce  mélange  de  couleur, 
qui  n’eft  qu’un  accident  occafionné  par  la  foibicfl’e 
ou  la  maladie  de  l’arbre , ou  par  la  mauvaife  qualité 
du  terrain,  ne  fe  foûtient  dans  la  plupart  des  autres 
arbres  panachés , qu’en  les  multipliant  par  la  greffe, 
ou  en  couchant  leurs  branches,  & nullement  en  fe- 
mant  leurs  graines  , attendu  que  les  plantes  qui  en 
naiflent , rentrent  dans  l’état  naturel.  Mais  il  en  eft 
autrement  du  fycomore  panaché , dont  on  peut  con- 
ferver  la  diverfité  de  couleur,  non -feulement  en 
couchant  fes  branches  ou  en  le  greffant  fur  le  fyco- 
more ordinaire , mais  encore  en  femant  fa  graine , 
qui  produit  des  plants  dont  la  plupart  font  panachés. 

L’éra^/g/7/arte,  grand  arbre  qui  fait  une  belle  tige  très- 
droite  , dont  l’écorce  eft  lifle  & blanchâtre.  Sa  feuille 
a beaucoup  de  relfemblance  avec  celle  du  platane  , 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  6!  érable  plane  : mais  elle 
n’eft  ni  fi  grande  ni  fi  épaiffe,  ni  d’un  verd  fi  tendre  que 
celle  du  platane.  Ses  fleurs  viennent  en  bouquets  de 
couleur  jaune,  qui  ont  quelqu’apparence  ; elles  com- 
mencent à paroître  avant  les  feuilles, à la  fin  d’Avril.La 
graine  qui  en  provient  eft  plate  & terminée  par  une 
aile  , comme  celle  du  fycomore.  Après  le  platane , 
c’eft  l’un  des  plus  beaux  arbres  que  l’on  puiffe  em- 
ployer pour  l’embelliflèment  des  jardins  ; il  a toutes 
les  bonnes  qualités  du  fycomore  , avec  lequel  il  a 
tant  d’analogie  & de  reffemblance , qu’on  peut  faire 
à \' érable  plane  l’application  de  tout  ce  que  l’on  vient 
de  dire  du  fycomore  ; mais  il  n’a  pas,  comme  celui- 
ci  , le  défaut  d’avoir  des  feuilles  d’un  verd  trop  rem- 
bruni , ni  d’être  fujet  aux  attaques  de  quelques  in- 
feûes  , qui  au  contraire  ne  portent  aucune  atteinte 
aux  feuilles  de  Vérable  plane  y dont  la  verdure  tendre 
& agréable  fe  foûtient  avec  égalité  pendant  toute  la 
belle  faifon  , & ne  paffe  que  fort  tard  en  automne. 
Son  feuillage  étant  encore  plus  fourni  que  celui  du 
fycomore  , il  fait  un  meilleur  couvert , & de  plus 
belles  allées  en  paliffade  fur  tige  , pour  lefquelles 
l'érable  plane  eft  des  plus  convenables  ; mais  il  faut 
donner  à ces  arbres  un  quart  de  diftance  moins  qu’- 
aux tilleuls  , parce  que  cette  efpece  à'érablt  prend 
plus  de  hauteur  que  d’extenfion.  Cet  arbre  croît  en- 
core plus  promptement  que  le  fycomore  : j’ai  vu 
fouvent  des  plants  venus  de  femence  en  terrain  fec , 
s’élever  jufqu’à  douze  piés  en  trois  ans.  Les  Anglois 
lui  donnent  le  nom  à'érable  de  NorwegCy  parce  que 
vraifTemblablement  il  leur  eft  venu  de  ce  pays  - là  , 
où  il  eft  fort  commun.  Mais  comme  la  plupart  des 
Jardiniers  de  Paris  , & ceux  des  provinces  à plus 
forte  raifon,  confondent  cet  arbre  avec  le  lycomo- 
re , il  eft  à-propos  de  rapporter  ici  quelques  carac- 
tères apparens,  qui  puiflènt  les  faire  diftinguer  l’im 
de  l’autre.  \S érable  plane  a l’écorce  blanchâtre  fur  le 
vieux  bois , les  boutons  rougeâtres  pendant  l’hy  ver, 
la  feuille  plate  , mince  , 6c  d’un  verd  tendre  ; les 
fleuft  jaunes , difpofécs  en  bouquets  relevés  , 6c  la 
graine  applatie  : le  fycomore  au  contraire  a la  tige 
plus  grolfe , la  tête  plus  étendue , l’écorce  rouffâtre, 
les  boutons  jaunes  en  hyver,  la  feuille  pliisépaiflé, 
plus  brune  , 6c  un  peu  repliée  en-delliis  ; les  fleurs 
d’un  petit  jaune  verdâtre  , bien  moins  apparentes, 
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<3irpofiies  en  grappes  pendantes , & fa  graine  eft 
ronde. 

Vérable  plane , panaché  : c’cft  une  variété  de  Tef- 
pece  qui  précédé , & à laquelle  on  peut  appliquer  ce 
qui  a été  dit  plus  haut  du  lycomore  panaché  , fi  ce 
n’eft  pourtant  qu’il  n’eft  pas  encore  certain  qu’en  fe- 
jnant  les  graines  de  celui-ci , on  doive  s’attendre  ^ue 
Jes  nouveaux  plants  conferveront  la  même  variété. 

Le  petit  érable  plane , ou  Vérable  à fucre  : arbre  de 
moyenne  grandeur,  qui  croît  naturellement  dans  la 
Virginie , où  il  eft  fort  commun , & où  on  lui  donne 
le  nom  à'érable  à fucre.  Sa  tige  eft  très-droite  & fort 
menue , fon  écorce  eft  cendrée  ; les  boutons  des  jeu- 
nes branches  font  d’une  couleur  très-brune  pendant 
l’hyver  ; fa  feuille  a beaucoup  de  relfemblance  avec 
celle  de  Vérable  plane  ordinaire  ; mais  elle  eft  plus 
grande , plus  mince , & d’un  verd  plus  pâle , tenant 
riu  jaunâtre  en-deflùs,  mais  un  peu  bleuâtre  en-def- 
fous.  Son  accroiftement  eft  beaucoup  plus  lent  que 
celui  de  Vérable  plane  dont  on  a parlé  ; il  étend  bien 
moins  fes  branches , & il  ne  fait  qu’une  petite  tête  : 
il  donne  de  la  verdure  de  très-bonne  heure  au  prin- 
tcms , & avant  tous  les  autres  érables.  Cet  arbre  eft 
encore  fort  rare  en  France  ; mais  il  y en  a plufîeurs 
plants  dans  les  jardins  de  M.  de  Buffon  à Montbard 
en  Bourgogne , qui , quoiqu’âgés  de  dix  ans , n’ont 
encore  donné  ni  fleur  ni  graine.  Cet  arbre  eft  très- 
robufte,  il  foûtient  les  grandes  chaleurs  auflî-bien 
que  les  longues  fécherefl'es  ; il  réfifte  à l’effort  des 
vents  impétueux  & à la  rigueur  des  grands  hyvers, 
& il  prend  plus  d’accroiffement  dans  un  terrain  fcc 
& élevé,  que  dans  les  bonnes  terres  de  vallée.  On 
prétend  que  les  habitans  de  la  Virginie  font  de  bon 
fucre,  & en  grande  quantité  , avec  la  feve  qu’ils  ti- 
rent de  cet  arbre  par  incifion. 

W érable  blanc  : arbre  de  moyenne  grandeur,  ori- 
ginaire de  l’Amérique  feptentrionale , fur-tout  de  la 
Virginie , où  il  eft  plus  commun  qu’ailleurs.  Il  fait 
une  belle  tige  droite  : fon  écorce  fur  le  vieux  bois 
eft  plus  blanche  que  celle  d’aucune  efpece  ^érable  ; 
mais  celle  des  jeunes  rameaux  eft  rougeâtre  , ainfi 
que  les  boutons , pendant  i’hy  ver  : fes  feuilles  d’un 
verd  brillant  en-deffus,  & argentin  cn-delfous,  font 
une  des  grandes  beautés  de  cet  arbre  ; elles  devien- 
nent rougeâtres  avant  leur  chiite  en  automne.  Dès 
le  mois  de  Janvier , dans  les  hyvers  peu  rigoureux , 
il  commence  à donner  des  fleurs  rougeâtres  qui  du- 
rent plus  d’un  mois  , & qui  font  affez  apparentes 
pour  faire  un  afpeft  agréable  dans  une  telle  faifon  : 
les  graines  qui  fticcedent , & qui  font  de  la  même 
couleur,  font  durer  le  même  agrément  pour  autant 
de  tems  ; peu  après  ces  graines  fe  trouvent  en  ma- 
turité , à moins  que  les  fleurs  n’ayent  été  flétries  par 
les  gelées  du  printems , qui  gâtent  fi  fouvent  les  grai- 
nes en  Bourgogne , que  des  arbres  de  vingt  ans  n’en 
ont  point  encore  rapporté.  Cet  arbre  exige  plus  de  , 
choix  fur  la  qualité  du  fol , que  les  autres  efpeces 
^érable  ; il  perd  de  fa  beauté  dans  les  terrains  fecs , 
■élevés  & fuperficiels  : ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  grofliffe 
& qu’il  n’y  prenne  de  l’élévation  autant  que  les  au- 
tres arbres  de  fon  genre  ; mais  il  n’y  donne  que  de 
petites  feuilles  qui  font  peu  d’ombrage , & qui  tom- 
bent de  bonne  heure  , fouvent  même  dès  le  com- 
mencement du  mois  de  Septembre  dans  les  années 
trop  feches.  Il  faut  donc  à Vérable  blanc  une  bonne 
terre , quelque  culture  & de  l’humidité , pour  l’ame- 
ner à fa  perfection;  durefteilnedégénerepasdesefpe- 
ces  qui  precedent , pourlavîtelTederaccroiflement 
& les  autres  bonnes  qualités  qu’on  leur  a attribuées. 

U érable  blanc  à grandes  fleurs  : arbre  de  moyenne 
grandeur,  que  l’on  nomme  communément  en  An- 
gleterre C érable  de  Charles  JFager,  parce  que  c’eft  cet 
amiral  qui  l’a  fait  venir  d’Amérique  ; mais  cet  arbre 
c’eft  point  ençore  parvenu  en  France,  Il  a beaucoup 
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de  reffemblance  avec  le  précédent , dont  il  ne  dif- 
féré que  par  une  beauté  qu’il  a de  plus.  Ce  font  fes 
fleurs  de  couleur  écarlate , qui , au  rapport  de  M. 
Miller , forment  de  très-grandes  grappes , dontlesplus 
jeunes  branches  font  fi  bien  garnies , qu’à  une  petite 
diftance  l’arbre  en  paroît  tout  couvert;  ce  qui  eft  caufe 
ue  l’on  ne  fait  plus  tant  de  cas  de  l’efpece  précé- 
ente,  qui  a moins  d’agrément.  C’eft  tout  ce  qu’a  dit 
récemment  M.  Miller  de  ce  bel  arbre,  qui  auroitbien 
mérité  quelque  détail  de  plus. 

Vérable  à feuille  de  frêne  ; grand  arbre  qui  nous  eft 
aulTi  venu  de  la  Virginie  où  il  croît  communément , 
& où  il  devient  un  des  plus  gros  arbres.  Sa  tige  eft 
droite.  Son  écorce  eft  cendrée  fur  le  vieux  bois,  & 
vene  fur  les  jeunes  branches.  Sa  feuille  eft  différente 
de  celle  de  toutes  les  autres  efpeces  ^érables  ,*  elle 
eft  compofée  de  trois  & le  plus  fouvent  de  cinq  lo- 
bes ou  petites  feuilles , tenant  à une  même  queue  & 
irrégulièrement  échancrées  : ce  qui  a fait  donner  à 
cet  arbre  le  nom  èV érable  à feuille  de  frêne,  quoique 
cette  reflemblance  foit  fort  imparfaite.  Ses  fleurs, 
d’une  couleur  herbacée  qui  n’a  nulle  belle  apparen- 
ce , viennent  en  longues  grappes  pendantes  & ap- 
platies.  Les  graines  qu’elles  produifent  font  plates 
aufli,  toujours  jumelles,  & recourbées  en -dedans. 
Cet  arbre  mérite  qu’on  s’attache  à le  multiplier;  on 
peut  en  tirer  de  l’agrément  par  rapport  à fon  beau 
feuillage  qui  eft  d’un  verd  tendre , & dont  l’afpeff  a 
l’air  étranger.  Il  réuffit  dans  tous  les  terreins  ; il  ré- 
fifte à l’intempérie  des  différentes  faifons  dans  ce  cli- 
mat. Son  accroiftement  eft  très-prompt , & fa  mul- 
tiplication des  plus  faciles.  Le  plus  court  procédé 
pour  y parvenir,  c’eft  d’en  faire  des  boutures  dont 
le  fuccès  n’eft  jamais  équivoque  , & conduit  d’ordi- 
naire à les  voir  s’élever  jufqu’à  fept  pies  en  deux 
ans  ; même  dans  un  terrein  leger  & fec,  pourvu  qu’on 
leur  faffe  de  l’ombre.  Il  feroit  avantageux  de  multi- 
plier cet  arbre  par  rutilité  que  l’on  pourroit  retirer 
de  fon  bois,  qui  eft  d’au/ft  bonne  qualité  que  celui 
des  autres  efpeces  ^érables. 

Vérable  à feuille  ronde  , ou  l'opale  j il  croît  natu- 
rellement dans  les  pays  méridionaux  de  l’Europe, 
fur-tout  en  Italie  & particulièrement  aux  environs 
de  Rome , où  il  eft  l’un  des  plus  grands  arbres  de  ce 
canton-là,  & oîi  on  lui  donne  le  nom  d'opale.  Cet 
arbre  eft  à peine  connu  en  France  ; il  eft  même  très- 
rare  en  Angleterre  , quoique  aflez  robufte  pour  le 
plein  air.  Mais  comme  M.  Miller  affùre  que  l’on  fait 
cas  de  l’opale  en  Italie  à caufe  de  la  beauté  de  fon 
feuillage  , qui  faifant  beaucoup  d’ombre  engage  à 
le  planter  le  long  des  grands  chemins  Sc  proche  des 
maifons  de  plaifance , il  faut  efpérer  que  le  goût  qui 
régné  pour  l’agriculture,  portera  les  amateurs  à faire 
venir  des  graines  de  cet  arbre  pour  le  multiplier. 

Vérable  commun , ou  le  petit  érable  ; arbre  très- 
commun  en  Europe,  tantôt  petit,  tantôt  élevé,  fé- 
lon fa  pofition , ou  fuivant  la  qualité  du  fol.  Comme 
il  croît  volontiers  dans  les  mauvais  terreins  , on  ne 
le  voit  ordinairement  qu’en  fous-ordre  & de  la  for- 
me d’un  arbriffeau.dans  les  haies,  les  buiftbns,  & 
les  places  vagues  ; mais  s’il  fe  trouve  en  bonne  terre 
6c  qu’on  lui  laifle  prendre  fon  accroiftement  parmi 
les  autres  grands  arbres  des  forêts , il  s’éleva  & grof- 
fit  avec  le  tems  jufqu’au  point,  que  j’ai  vù  de  ces 
érables  qui  avoient  plus  de  cinquante  piés  de  haut , 
& jufqu’à  fept  ou  hôiit  piés  de  pourtour.  Cet  arbre 
fait  de  lui -même  une  tige  droite;  & fi  on  le  voit 
fouvent  tortu  & rabattu,  c’eft  parce  qu’il  aura  été 
endommagé  par  le  bétail , ou  dégradé  par  d’autres 
atteintes.  Son  écorce  eft  brute,  ridée  , & fort  iné- 
gale , même  fur  les  jeunes  branches  ; bien  différent 
en  cela  des  autres  efpeces  ^érables,  qui  tous  ont  l’é- 
corce très-unie.  Sa  feuille  eft  petite , d’un  verd  pâle, 
& décQupée  en  çinq  parties  principales.  Ses  fleurs 
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verdâtres  & de  peu  d’apparence , vienrient  eu  bon- 
tpiet.  Ses  graines  font  jumelles  , plates,  ailées,  & 
plus  petites  que  celles  des  grands  érables.  Cet  arbre 
crt  très-robufte  ; il  croît  promptement,  il  fe  plaît  dans 
tous  les  terrains,  & par  préférence  dans  ceux  qui 
l'ont  iablonneux , élevés , & fuperdcicls  ; il  fe  mul- 
tiplie aifement , & meme  par  la  fimple  voie  des  bou- 
tures; il  réuflit  très -bien  à la  tranfplantation  : on 
peut  l’employer  de  toute  hauteur,  fans  qu’il  faille 
retrancher  beaucoup  de  branches.  On  en  fait  ufa- 
ge  dans  les  jardins,  pour  former  des  palilTades  & 
d’autres  embelliffemens  de  cette  efpece;  mais  le 
cas  que  l’on  fait  aujourd’hui  de  cet  arbre , n’eft  pas 
fondé  fur  les  feules  bonnes  qualités  que  l’on  vient 
de  rapporter , il  ell  d’une  rcfîburce  infinie  pour  fup- 
pléer  à la  charmille  par-tout  où  elle  refufe  de  venir, 
ibit  à caufe  de  la  mauvaife  qualité  du  terrein  , ou 
par  le  defaut  d’air  fuffifant.  Le  petit  érabU  a le  mé- 
rite fingulier  de  croître  avec  fuccès  dans  les  terres 
ufées  & défeâueufes , & il  réiiffit  également  dans  les 
endroits  trop  rclTerrés  & à l'ombre , & fous  le  dé- 
gouttement  des  autres  arbres.  Son  bois  eft  blanc  & 
veiné,  aflez  dur  quoique  leger,  & d’un  grain  fin  & 
fec  ; il  eft  bon  à brider , très-propre  aux  ouvrages  du 
tour,  & fort  utile  à d’autres  petits  ufages. 

L'érable  de  Montpellier  ; petit  arbre  qui  vient  na- 
turellement dans  les  provinces  méridionales  de  ce 
royaume , fur-tout  aux  environs  de  Montpellier  oii 
il  cil  commun.  Cet  arbre  peut  être  comparé  à Vèra- 
ble  commun  pt^ur  le  volume  ; il  fait  quelquefois  un 
aflez  bel  arbre.  J’en  ai  vii  qui  s’étoient  élevés  à plus 
de  trente  pics , & qui  en  avoient  quatre  de  pourtour  ; 
mais  plus  ordinairement  il  n’a  pas  moitié  de  ce  volu- 
me, lur-tout  lorfqu’il  n’a  pas  été  cidtivé.  Il  ne  croît 
pas  fl  vite  ni  fi  droit  que  le  petit  érable.  La  couleur 
de  fon  écorce  efl  d’un  brun  rouflatre.  Sa  feuille  eft 
petite , lilTe , ferme , & découpée  en  trois  parties  qui 
font  égales  & fans  dentelures:  elle  eft  d’un  verd  brun 
& brillant  cn-deflùs , & d’un  petit  blanc  bleuâtre  en- 
delTous.  Ses  fleurs  dlfpofées  en  bouquet , font  jaunâ- 
tres & alTez  apparentes.  Ses  graines  font  petites , 
rondes,  ailées,  & elles  viennent  par  paires  ; on  pour- 
roit  faire  ufage  cfe  cet  arbre  pour  l’ornement  d’un  jar- 
din , où  il  feroit  plus  propre  que  le  petit  érable  à for- 
mer des  palilTades  ; fes  jeunes  rameaux  font  plus  fou- 
pies  que  ceux  de  ce  dernier  arbre , il  poulTe  plus  foi- 
blcment , & fa  verdure  eft  plus  belle.  Quoique  ori- 
ginaire des  contrées  méridionales  de  ce  royaume,  il 
réflfte  parfaitement  au  froid  de  nos  provinces  fep- 
tentrionales  ; il  garnit  bien  une  palilTade , fa  verdu- 
re eft  ftable , & fon  feuillage  n’eft  nullement  fujet  à 
la  dépradation  des  infeâes  ; il  ne  fe  refufe  à aucun 
terrein,  il  réuflit  bien  à la  tranfplantation,  mais  il 
n’eft  pas  facile  de  le  multiplier  au  loin,  parce  qu’il 
faut  femer  fes  graines  au  moment  de  leur  maturité  ; 
elles  ne  lèvent  pas  dès  qu’il  faut  du  retard  pour  les 
faire  arriver  à leur  deftination  , à moins  pourtant 
qu’on  n’eût  pris  la  précaution , fi  utile  pour  la  plu- 
part des  graines  , qui  eft  de  les  envoyer  dans  de 
la  terre. 

Lerabli  de  Candie  ; petit  arbre  originaire  des  îles 
de  l’Archipel,  où  il  eft  fort  commun.  C’eft  le  plus 
petit  de  tous  les  érables  connus.  J’en  ai  vu  de  tort 
âgés  que  l’on  avoit  lailTé  croître  à leur  gré  dans  un 
bon  terrein,  6c  qui  n’ avoient  que  dix -huit  piés  de 
haut  6c  cinq  pouces  de  diamètre.  Cet  arbre  au  pre- 
mier afpeél  a beaucoup  de  rclTemblance  avec  le  pré- 
cédent. Son  écorce  eft  un  peu  grife.  Sa  feuille , qui 
eft  aufll  découpée  en  trois  parties , a quelques  den- 
telures irrégulières  ; elle  eft  comme  celle  de  l’arbrc 
précédent , d’un  verd  foncé  6c  brillant  en-defliis , 6c 
du  même  verd  en-deflbus,  6c  la  queue  qui  foûtient 
cette  feuille  eft  très-courte  , au  lieu  que  dans  l’autre 
efpece  elle  eft  fort  longue.  La  fleur  6c  la  graine  n’qnt 
Tome  K 
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pas  dés  différences  bien  fenfibles.  Cet  arbre  a tou- 
tes les  bonnes  qualités  de  l'érable  de  Montpellier,  6c 
quelques  avantages  de  plus  ; tels  que  la  facilité  de 
pouvoir  le  multiplier  par  le  fimple  moyen  des  bou- 
tures , & le  mérité  particulier  de  conferver  fa  verdu- 
re jufqu’à  la  fin  de  l’arriere  faifon.  De  tous  les  ar- 
bres robuftes  qui  ne  font  pas  toujours  verds,  c’eft 
celui  dont  la  feuille  fe  foûtient  Je  plus  long-tems  con- 
tre les  premières  fraîcheurs  de  l’hyver  ; enforte  que 
le  plus  fouvent  elles  font  encore  bien  faines  au  com- 
mencement du  mois  de  Novembre. 

^ Il  y a encore  trois  ou  quatre  efpeces  à’érables  que 
Ton  a découvertes  dans  le  Canada , 6c  qui  font  fi  ra-f 
res  en  Europe,  qu’elles  ne  font  point  encore  allez 
connues  pour  en  faire  ici  une  defeription  fatisfai- 
fante. 

Tous  ces  différens  érables  donnent  prefqu’en  mê- 
me tems  leurs  fleurs  â la  fin  d’ Avril,  ou  au  plûtard  les 
premiers  jours  du  mois  de  Mai , & leurs  graines  fe 
trouvent  en  maturité  au  commencement  du  mois 
d’Oélobre , à l’exception  de  celles  de  l'érable  blanc  , 
qui  meuriflent  beaucoup  plûtot.  Mais  comme  ces 
graines  tombent  bien-tot  après  leur  maturité  , & 
qu’elles  font  fujettes  à être  difperiées  par  le  vent  à 
caufe  de  leur  legereté  , il  faut  avoir  attention  de  les 
faire  cueillir  à propos , fi  on  veut  les  femer.  L’au- 
tomne eft  le  tems  le  plus  propre  à cette  opération  ; 
car  fi  on  attendoit  au  printems,  elles  ne  leveroient 
que  l’année  fuivante.  Au  bout  de  deux  ans,  les  plants 
ieront  en  état  d’être  tranfplantés  en  pepiniere , oîi  il 
faudra  les  laifler  trois  ou  quatre  ans , après  quoi  oa 
pourra  les  placer  à demeure.  Ces  arbres  réiifllfrent 
bien  à la  tranfplantation,  qui  leur  caufe  peu  de  re- 
tard ; ils  fouffrent  la  taille  en  été  comme  en  hyver  , 
& c’eft  au  commencement  du  mois  de  Juillet  qu’il 
faut  tailler  les  pahfTades  formées  avec  les  érables  de 
la  petite  efpece.  ( c) 

^ Erable,  (^Mat.  med.')  On  ne  fait  point  d’ufage  de 
M trahie  parmi  nous  ; on  regarde  cependant  fon  fruit 
& fes  feuilles  comme  de  bons  aftringens.  L’infufion 
des  feuilles  dans  du  vin , pafTe  fur-tout  pour  un  re-* 
mede  contre  le  larmoyement  involontaire.  (Jr) 

ÉRAILLÉ,  adj.  fe  dit,  dans  Les  Manufactures  en 
étoffes  , lorfque  la  laine  du  filé  a été  enlevée  de  def- 
fus  la  foie  qui  la  porte,  & que  l’on  voit  cette  foie 
à découvert.  II  fe  dit  encore  de  toute  léfion  faite  à 
l’ouvrage  pendant  ou  après  fa  fabrique. 
ERAILLEMENT  des  Paupières, 

PIUM.. 

ERAILLER  , V.  a£l.  terme  d'Ourdiffage  } c’eft  ti- 
rer une  étoffe,  une  toile,  une  gafe , de  façon  que 
les  fils  s entr  ouvrent,  fe  feparent,  & fe  relâchenti 
La  mouffeline , la  gafe , & le  crêpe , font  fort  fujets 
à dérailler. 

^ ERAILLURE  , f.  f.  terme  d'Ourdiffage  ; il  fe  dit  da 
1 endroit  d’une  étoffe,  d’une  toile,  ou  d’une  gafe,' 
dont  le  tiflù  s’eft  féparé  dans  la  trame  ou  dans  la 
chaîne , pour  avoir  été  tirée  trop  violemment. 

ERANARQUE,  1.  m.  {JUjl.  ancé)  c’étoit , chez 
les  anciens  Grecs  un  officier  public , dont  la  charge 
confiftoit  à préfider  6c  à avoir  l’infpeélion  des  aumô- 
nes & des  provifions  faites  pour  les  pauvres. 

Véranarque  étoit  proprement  l’adminiftrateur  oa 
l’intendant  des  pauvres.  Lorfque  quelqu’un  étoit  ré- 
duit à la  pauvreté , ou  fait  prifonnier , ou  qu’il  avoit 
une  fille  à marier,  & ne  la  pouvoir  pourvoir  faute 
d’argent  ; Véranarque  aflémbloit  les  amis  & les  voi- 
fins  de  cette  perfonne , & laxoit  chacun  pour  contri- 
buer félon  fes  moyens  6c  fon  état.  C’eft  ce  que  nous 
apprend  Cornélius  Nepos,  dans  la  vie  d’Epaminon- 
das.  Dicî.  de  Trév.  6c  Chambers.  (G) 

ERAKÎUM f.  ni.  {Hijl.  ancé)  étoitle  thréforde 
l’état  fous  les  empereurs  romains. 

Le  temple  de  Saturne  à Rome  où  fe  gardoit  ce. 

X X X X X 
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thrélbr,  s’appelloit  par  cette  raifon  ararîum , du  mot 
as , ceris,  cuivre  ; parce  qu’il  n’y  avoir  pas  eu  d’au- 
tre monnoie  à Rome  que  Ac  ce  métal,  avant  l’an 
485  de  fa  fondation.  Voye^  Monnoie,  Espece. 

Ce  fut  Augufte  qui  le  commença,  & il  fut  entre- 
tenu de  ce  que  chacun  y contribua  volontairement; 
mais  ces  contributions  ne  fuffifant  pas  pour  les  be- 
Ibins  de  l’état,  le  vingtième  des  legs  & des  fucceflions 
fut  alîigné  à ce  thréior,  pourvu  néanmoins  que  les 
héritiers  ou  les  légataires  ne  fuffent  pas  des  proches 
paï  ens , ou  des  pauvres. 

On  tira  de  la  cohorte  prétorienne  trois  officiers , à 
qui  on  en  confia  la  garde  avec  la  qualité  de  prcsfccü 
erarii.  Chambers, 

ERASTIENS , f.  m.  pl.  tccUf.')  fe£le  ou  parti 
de  religion  qui  s’éleva  en  Angleterre  durant  le  tcms 
des  guerres  civiles,  en  1647.  l’appelloit  ainfi  du 
nom  de  fon  chef  Eraftus.  La  doélrine  de  cette  fefte 
étoit  que  l’Eglife  n’avoit  point  d’autorité  quant  à la 
difcipline,  c’eR-à-dire  n’avoit  point  le  pouvoir  légi- 
time d’excommunier  , d’exclure  , d’abfoudre  , de 
prononcer  des  cenfures , de  faire  des  decrets , &c. 
Chambers,  (G') 

* ERATO , (^MythJ)  celle  des  neuf  mufes  qui  pré- 
fidoit  aux  poéfies  amoureufes.  On  lui  attribue  l’in- 
vcniion  de  la  lyre  & du  luth  ; & on  la  repréfente 
couronnée  de  myrthes  & de  rofes , tenant  une  lyre 
d’une  main  & un  archet  de  l’autre , & ayant  à fcs  cô- 
tés un  amour  debout  avec  fon  flambeau. 

Il  y avoit  auffi  une  néréide  du  même  nom. 

* ERCEÜS,  (^Myth.'\  furnom  fous  lequel  les  gar- 
des des  murs  d’une  ville  invoqiioient  Jupiter.  Jupi- 
lererceiis,^  c’eft  la  même  chofe  que  Jupiter  garde  •mu- 
railles. Erceus  vient  de  l^KU^fcptum. 

ERE , f.  f.  en  AJlronomie  , eft  la  même  chofe  qu*é- 
poque , en  Aftronomie.  Epoque,  qui  eR  beau- 
coup plus  ufité  en  ce  fens. 

Le  mot  ere , félon  quelques-uns,  vient  du  mot 
arhbe  arach  ou  erach,  qui  fignific  qu’o«  a fixé  le  cems. 
D’autres  croyent  qu’il  vient  des  lettres  initiales  de 
l’époque  des  Efpagnols;  Ab  Exordio  Regni  AugujU. 

Ere  , (^  Chronol.  ) terme  fynonyme  à celui  d epO” 
que  , & qui  défigne  un  tems  fixe  d’où  on  part  pour 
compter  les  années  chez  différens  peuples,  f^oye^ 
Epoque.  Nous  ignorons  l’origine  du  mot  ere;  mais 
il  eR  confacré  aux  époques  particulières  qui  fuivent. 
Ajoûtons  feulement  fur  cette  matière,  qu’on  peut 
confulter  Baronius,  Calvifius , Képler,  Marsham  , 
Onuphrius,  Pétau,  Pagi,  Prideaux,  Riccioli,  Sa- 
lian,  Scaliger,  Sigonius  , Sponde,  Voffius,  Ulfé- 
rius , &c.  Article  de  M.  U Chevalier  DE  J A U COU  RT. 

Ere  des  Abyssins  ; voy.  Ere  de  Dioclétien, 
qui  eR  Vere  dont  les  Abyffins  fe  fervent. 

Ere  Actiaque,  {Chronol.')  époque  des  Egyp- 
tiens , qui  a pris  fon  nom  de  la  bataille  d’Aftium , 
que  l’armée  d’AuguRe  commandée  par  Agrippa  ga- 
gna contre  Marc-Antoine  l’an  723  de  la  fondation 
de  Rome  , & qui  entraîna  l’année  fuivante  la  con- 
quête de  toute  l’Egypte. 

C’eR  à cette  conquête  que  l’««  aÜiaque  doit  fon 
origine , fuivant  l’ordonnance  des  Romains  qui  fut 
ponRuellement  exécutée.  En  effet  on  fe  fervit  de- 
puis ce  moment-là  de  cette  époque  en  Egypte,  juf- 
qu’à  la  première  année  du  régné  de  Dioclétien  qui 
tombe  à l’an  284  de  J.  C.  Alors  Mere  actiaque  chan- 
geant de  nom , fut  appellée  Vert  de  Dioclétien , & par 
les  chrétiens  de  ce  pays-là , l’^re  des  martyrs;  parce 
que  ce  Rit  fous  le  régné  de  cet  empereur  qu’arriva 
la  dixième  perl'écution  de  l’Eglife  , où  tant  de  mar- 
tyrs fcellerent  de  leur  fang  la  vérité  de  leur  reli- 
gion. 

Quoique  Vert  actiaque  tirât  fa  dénomination  de  la 
bataille  d’AfRum  , elle  ne  commença  pourtant  que 
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le  19  Août  de  l’année  fuivante,  & l’on  fixa  ce  iour^ 
là  , parce  que  c’étoit  le  premier  jour  du  mois  de 
Fhoth  qui  faifoit  de  tems  immémorial  le  premier  Jour 
de  l’an  des  Egyptiens.  D’ailleurs  les  Romains  trou- 
vèrent le  19  Août  d’autant  plus  propre  à regler  le 
commencement  de  la  nouvelle  ere  d’Egypte,  qu’ils 
avoient  réduit  ce  royaume  fous  leur  joug  vers  la  fin 
du  mois  d’Aoùt. 

C’eR  auffi  pourquoi  le  fénat  changea  par  un  de- 
cret l’ancien  mois  de  Sextilis  en  celui  d'AuguJîus , & 
il  ne  s’en  tint  pas  à cette  feule  marque  de  balleffe  èc 
de  flaterie  pour  l’empereur.  Mais  fans  nous  y arrê- 
ter , admirons  le  fort  des  chofes  humaines  ! ORave 
par  la  viRoire  d’ARiiun  enleve  l’empire  du  monde  à 
Antoine , & ce  fut  la  poRérité  d’Antoine  qui  dans  la 
fuite  joiiit  de  cet  empire , du  moins  pendant  quelque 
tems , tandis  que  celle  d’AuguRe  ne  parvint  jamais  à 
le  poffiéder,y/c  vos  non  vobis f^oye^  M.  Pri- 

deaux , qui  entre  dans  de  plus  grands  àèiAÙs.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Ere  d’Alexandre  , vnye^  Ere  Philippique. 

Ere  d’Antioche  , (Chronol.')  cette  époque  dont 
fe  fervent  plufieurs  écrivains  ecdéfiaRiques  , com- 
mcnçolt  49  ans  avant  J.  C.  en  la  4'  année  de  la  182* 
olympiade,  l’an  705  de  Rome.  Ce  fut  auffii  la  pre- 
mière année  de  la  diRature  de  Jules  Céfar,  & celle 
de  la  liberté  de  la  ville  d’Antioche.  Quelqvies  au- 
teurs fixent  cette  ere  d’après  l’autorité  de  Scaliger  à 
la  48*  année  avant  J.  C.  mais  on  prétend  qu’ils  fe 
trompent,  f^oyeq^  Pagi , dijfert.  de  pefiodo  Graco-ro- 
mana  ; Pétau , de  docl.  Temp.  l.  X.  cap,  Ixij.  Riccioli , 
chronol.  reform.  t.  III.  cap.  xj.p,  1.  Article  de  M.  U 
Chevalier  DE  Jaucovrt. 

*Ere  Arménienne  , qui  eR  encore  en  ufage 
parmi  les  Arméniens.  Elle  commence  le  9 Juillet  de 
l’an  du  monde  4501 , ou  après  la  naiffiance  de  J.  C. 
552. 

Ere  des  Arabes,  voye:^  Hegire, 

Ere  de  la  Captivité  ; elle  commence  au  tems 
où  Nabuchodonofor  conduifit  à Babylone  Jéchonias 
avec  18000  Juifs  d’élite  , l’an  du  monde  3349. 

* Ere  Chaldaïque  ; Ptoloméq  en  a fait  men- 
tion ; elle  commence  au  26  Septembre , de  l’an  du 
monde  3639. 

Ere-Chrétienne.  (Chronol.)'Z\\&  commence  au 
premier  jour  de  Janvier  après  la  naiffiance  de  J.  C. 
dont  perfonne  ne  fait  aujourd’hui  l’année. 

L’opinion  commune  de  l’églife  catholique  romai- 
ne la  met  au  25  Décembre  753  de  la  fondation  de 
Rome.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu’il  y a au  moins 
huit  opinions  différentes  touchant  l’année  de  la  naif- 
fance  de  N.  S. 

La  preipiere  opinion  fuppofe  cette  naiffiance  crt 
l’année  748  de  la  fondation  de  Rome , fous  le  confu- 
lat  de  Lœlius  Balbus , & d’AntiRius  Verus  ; c’eR 
l’idée  de  Képler. 

La  fécondé  opinion  la  met  en  l’année  749  de  Ro- 
me , fous  le  confulat  de  l’empereur  AuguRe  avec 
Cornélius  Sylla  : le  P.  Petau  , Jéfuite , eR  entr’au- 
tres  de  ce  fentiment. 

La  troifieme  opinion  eR  de  ceux  qui  croyent  que 
J.  C.  naquit  l’an  de  Rome  750,  fous  le  confulat  de 
Calvifius  Sabinus  &c  de  Paffiemis  Rufus  : c’eR  l’avis 
de  Sulpice  Sévere,  &c. 

La  quatrième  opinion  eR  de  ceux  qui  penfent 
que  le  Sauveur  du  monde  eR  né  l’an  751  de  Ro- 
me , fous  le  confulat  de  Cornélius  Lentulus , & 
de  Valerius  Meffaiinus  : le  cardinal  Baronius , Spon- 
de , Scaliger  & Voffius  font  du  nombre  de  ceux  qui 
goûtent  cette  idée. 

La  cinquième  opinion  place  la  naiffiance  du  Meffie 
en  l’année  7 5 2 de  Rome , fous  le  confulat  d’AuguRe 
avec  Plantius  Silvanus  : le  P,  Saüan , Onufrius , &c. 
fuivent  cette  conjeRure, 
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fixieme  eft  la  commune  qui  fixe  la  naifiancc 
de  J.  C.  en  l’année  753  de  la  fondation  de  Rome  , 
fous  le  confulat  de  Cornélius  Lentulus  & de  Calpu- 
rinus  Pifo  : c’eft  le  fentiment  de  Denys  le  Petit , de 
Bede , &c.  & PEelife  romaine  la  autorifé  par  ion 
martyrologe , le  Bréviaire  , & l’ancien  calendrier. 

La  fepîieme  eft  de  ceux  qui  tiennent  pour  l’an  de 
Rome  754  i comme  George  Hervat,  &c. 

La  huitième  eR  de  ceux  qui  prétendent  que  le 
Sauveur  naquit  l’an  756  de  Rome  , deux  ans  plus 
lard  que  l’époque  commune  : Paul  de  Middelbourg 
a été  de  ce  fentiment,  qui  ell  univerfellement  re- 
jette. 

Cette  diverfité  d’opinions  vient  des  difficultés 
qu’il  y a fur  l’année  de  la  mort  d’Hérode , qui  vivoit 
encorelorfque  J.  C.  vint  au  monde  , in  eliehus  ffero- 
dh  , Matth.  ch.  xj.  fur  le  commencement  de  l’empire 
d’Augufte , dont  on  croit  que  c’etoit  la  quarante- 
deuxieme  année , & de  celui  deTiberCla  quinzième 
année , anno  impmi  Cxfaris  ch.  HJ.  fur  l’an- 
née du  dénombrement  du  peuple  romain  fous  Cyré- 
nius  ou  Quirénius,  gouverneur  de  Syrie,  dont  il 
eft  parlé  en  S.  Luc,  ch.  xj.  DÉnOxMBRE- 

MENT. 

On  trouve  à tous  ces  égards  les  auteurs  fort  par- 
tagés : les  uns  mettent  la  mort  d’Hérode  l’an  754dc 
Rome,  & les  autres  quelques  années  auparavant  ; 
les  uns  commencent  le  regrte  d’AuguRe  à la  mort  de 
Céfar , d’autres  à fon  premier  conlulat  : les  uns  font 
commencer  l’empire  de  Tibere  après  la  mort  d’Au- 
guRe,  & les  autres  deux  ans  auparavant,  parce 
que , difent-ils , il  étoit  alors  collègue  d’Augufle.  Il 
y a eu  plufieurs  dénombremens  fous  ce  prince , & 
on  a de  la  peine  à fixer  l’année  de  celui  dont  il  cR 
fait  mention  dans  S.  Luc. 

Telles  font  les  caufes  qui  ont  produit  les  différen- 
tes opinions  furie  tems  delanailfance  de  J.  C,  quoi- 
que dans  l’ufage  on  fuivc  l’année  de  l’époque  vul- 
gaire. 

Remarquons  d’ailleurs  que  les  anciens  Peres  de 
l’Eglife  n’ont  pas  commencé  de  marquer  les  années 
par  la  naiffance  de  J.  C.  ils  fe  fervoient  d’autres  épo- 
ques: ceux  du  patriarchat  d’Alexandrie  prenoient 
la  leur  de  l’ere  aHiaque , ou  du  jour  de  la  bataille 
d’Aftium  : les  chrétiens  d’Egypte  lui  fubRituerent 
l’ere  qu’ils  appellerent  diocUtienne  , autrement  dite 
des  Martyrs.  Enfin  les  autres  chrétiens  comptoient 
leurs  années,  ou  delà  fondation  de  Rome,  ou  d’après 
les  faRes  confulaires  , ou  félon  la  maniéré  des  peu- 
ples , au  milieu  defquels  ils  vivoient. 

Denys,  furnommé  le  Petit  ^ né  en  Scythie,  &qui 
demeuroit  à Rome  fous  le  titre  d'abbé , au  commen- 
cement duvj.  fieclcjcrut  qu’il  n’étort  pas  honorable 
à des  chrétiens  de  compter  leurs  années  du  régné 
d’un  tyran  qui  avoit  fait  périr  inhumainement  tant 
de  fideles  ; mais  qu’il  étoit  plus  à-propos  de  fixer 
une  époque  de  la  naiffance  de  celui  pour  lequel  les 
Chrétiens  avolent  fi  conRamment  verfé  leur  fang. 
Il  fit  pour  cet  effet  un  cycle  pafchal , & en  affigna  le 
jour  au  15  Décembre  de  l’an  de  Rome  753  , pour 
commencer  à compter  l’an  premier  de  l’ere  chrétienne^ 
au  mois  de  Janvier  7^4  du  confulat  de  C.  Céfar  & 
de  Paul  Emile.  Cette  ere  fut  généralement  approuvée 
par  les  Chrétiens  , peu  d’années  après  qu’elle  fut  in- 
troduite, c’eR-à-dirc  vers  l’an  527:  elle  n’eut  pour- 
tant fa  vogue  eniicre  qu’environ  cent  ans  après  , 
fous  Charles  Martel , au  commencement  du  vij,  fie- 
cle  que  l’églife  latine  la  fuivit , & on  l’appella  depuis 
univerfellement  l’eri:  vulgaire. 

Il  eft  néanmoins  vrai  que  cette  ere  commença  trois 
ou  quatre  ans  plus  tard  que  la  véritable  naiffance  de 
N.  S.  &c  que  Denys  le  Petit  s’eft  trompé  environ  de 
•cet  efpace  de  tems  dans  la  fixation  de  fon  époque. 
Sans  en  difeuter  ici  les  preuves , je  dirai  feulement 


ERE  901 

que  M.  Vaillant  le  perc  a fait  voir  en  particulier  ^ 
par  des  médailles  de  Quintiiius  Varus  & d’Antipas 
fils  d’Hérode  , que  la  naiffance  de  J.  C.  affignée  par 
1 Eglife  au  25  de  Décembre,  doit  être  placée  dans 
la  749*  année  de  Rome,  pififque  Jofephe  rapporte  la 
mort  d’Hérocle  à la  fin  de  Mars  de  l’an  7 50  de  la  fon- 
dation de  cette  ville. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’opinion  de  M.  Vaillant  ^ 
fondée  fur  fes  médailles , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi 
tant  de  perfonnes  éclairées  ignorent  les  chofes  les 
plus  cachées,  puifqu’elles  ne  favent  pas  les  plus 
communes.  Les  Chrétiens  ne  parlent  que  de  la  mort 
de  J.  C.  tandis  qu’ils  en  ignorent  réellement  l’année* 
de^même  que  celui  de  fa  naiffance.  La  connoiffance 
qu’on  pouvoit  avoir  de  Tune  & de  l’autre  s’eft  per- 
due peu-à-peu  , & l’on  eft  enfin  venu  à n’en  favoir 
plus  les  dates.  Article  de  M.  U Chevalier  de  Jaü- 
COUR  T. 

Ere  de  Dioclétien.  (^Chronol.'^  Epoque  qui 
commença  la  première  année  de  l’empire  de  Dio- 
clétien, c’eR-à-dire  l’an  284  après  la  naiffance  de 
J.  C.  c’eR  la  même  que  celle  qu’on  appella  Yen  des 
Martyrs.  Voye^  ci-devant  Ere  ActiaqUe.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

* Ere  d’Edesse  ; c’eR  la  même  que  Vere  d'Ale- 
xandre. 

Ere  d’Espagne.  {Chronol.')  Cette  époque  des  Ef- 
pagnols  commence  38  ans  avant  Vere  chrétienne; 
elle  eR  d’un  grand  ufage  dans  l’hiRoire  d’Efpa”ne, 
même  dans  celle  de  la  partie  méridionale  des  Gau- 
les, Sc  dans  une  grande  partie  de  l’Afrique.  Pierre 
IV.  roi  d’Arragon  abolit  cette  ere  dans  les  états  l’an 
i35odeJ.C.  on  en  ufa  de  même  dans  le  royaume 
de  Valence  en  13^8,  aufli-bien  qu’en  CaRiîie  en 
1383  : enfin  le  roi  Jean  L l’abolit  en  Portugal  en 
1415.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

* Ere  Gel  aléene  ; c’eR  Vere  que  les  Perfans  fui- 
vent  aujourd’hui  ; elle  commence  au  14  de  Mars  de 
l’an  de  J.  C.  1079. 

* Ere  des  Grecs,  dont  il  efl  fait  mention  an 
premier  livre  des  Machabées;  elle  commence  au  13 
Mars  de  l’an  du  monde  3638. 

* Ere  des  Hasmonéens  ; elle  commence  au 
tems  où  Simon  délivra  entièrement  Jérufalem  de  la 
domination  des  Syriens , ou  le  i6  Mai  de  l’an  du 
monde  3808. 

* Ere  de  l’Hégire  que  fuivent  les  Turcs  ; elle 
commence  au  tems  où  Mahomet  fe  fauva  de  la  Me- 
que,  ou  le  ï 5 Juillet  de  l’an  de  J.  C.  622. 

Ere  Jezdéjerdique  , en  ufage  parmi  les  Per- 
fans ; elle  commence  au  tems  où  Ofmarin,  général 
des  Sarrazins , défit&  tua  Jezdegerd  roi  des  Perfans, 
ou  le  16  Juin  de  l’an  de  J.  C.  632. 

* Ere  des  Juifs  , celle  qu’ils  fuivent  encore  au- 
jourd’hui, commence  au  3 Odlobre  de  la  189*  an- 
née du  monde. 

* Ere  Julienne  ; elle  commence  à la  correéHon 
du  tems  ou  du  calendrier,  ordonnée  par  Jules  Cé- 
far l’an  du  monde  3905. 

* Ere  de  Laodicee  ; elle  commence  l’an  du 
monde  3900. 

* Ere  du  Monde,  f^oye^  ce  qui  a été  dit  à Vert 
chrétienne. 

Ere  des  Martyrs.  /’qye^ERE  de  Dioclétien. 

Ere  deNabonassar  , {Chronol.'^  fameufe  épo- 
que aflronomique  dont  fe  font  fervis  Ptolomée  , 
Cenforin , & autres  auteurs.  Elle  a commencé  là 
feptiéma  année  de  la  fondation  de  Rome  , la  fécondé 
de  la  huitième  olympiade,  747  ans  avant  J.  C.  c’eR- 
à dire  avant  le  commencement  de  Vere  vulgaire,  & 
l’an  3967  de  la  période  julienne. 

Ce  fut  alors  que  l’ancien  empire  des  Affyriens* 
ayant  pris  fin  à la  mort  de  Sardanapale  , après  avoir 
eu  la  domination  de  T Afie  pendant  plus  de  1 3 00  ans. 
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il  fc  forma  de  fes  débris  deux  empires  , l’un  fondé 
pai  Arbaces,  gouverneur  des  Medes,  qui  établit  fon 
iiége  à Ninive,  & l’autre  par  Béléfis  , gouverneur 
de  Babylone  , qui  conferva  pour  lui  cette  ville , la 
Chaldée  & l’Arabie  ; voilà  les  deux  empires  qui  ont 
détruit  les  royaumes  d’Ifracl  &c  de  Juda.  Béléfiseft 
le  meme  que  Nabonaffar,  du  régné  duquel  commen- 
ça l’époque  dont  il  s’agit  ici , nommée  ere  de  Nabo- 
najfar.  Ce  prince  efl  appelle  dans  l’Ecriture  ( Ifaïe 
y/.  / .)  Baladariy  pere  de  ce  Moradac  ou  Mordaa 
Empadus , qui  envoya  des  ambaffadeurs  au  roi  Ezé- 
chias  pour  le  féliciter  fur  fa  convalefcence.  ArûcU 
de  M.  U Chevalier  DE  Jaucovrt. 

* Ere  des  Olympiades  : elle  fut  long-tcms  en 
ufage  chez  les  Grecs  ; elle  commençoitau  13  Juillet 
de  l’an  du  monde  3174. 

* Ere  des  Patriarches  ou  des  Pèlerina- 
ges \ elle  commence  au  tems  où  Abraham  quitta 
Haran , l’an  du  monde  2013  : on  rapporte  à cette 
époque  plufieurs  faits  particuliers  de  la  Bible. 

* Ere  Philippique  , (Chronol.)  époque  parti- 
culière à l’Egypte. 

Des  que  Andée  » frere  bâtard  d’Alexandre  le 
Grand , déclaré  roi,  eut  changé  fon  nom  en  celui 
de  Philippe  , on  appella  ere  philippique  la  fuite  des 
années , dont  celle  de  la  mort  d’Alexandre  eft  la  pre- 
mière. Cette  ere  ne  commença  pas  au  jour  de  la 
mort  d’Alexandre , mais  au  jour  de  l’année  où  ce 
conquérant  mourut , c’eft-à-dire  à notre  12  de  No- 
vembre de  l’an  323  avant  J.  C.  A Xere  philippique 
fuccéda  Xere  aüiaqiie^  l’an  724  de  Rome  ; & à cette 
dernière  Xere  de  Dioclétien , l’an  284  de  J.  C.  Pour 
entendre  en  gros  rhiftoire  d’Egypte  , il  faut  fe  rap- 
pellcr  la  fucceffion  des  diverfes  eres  qui  ont  eu  cours 
dans  ce  pays-là  , & y appliquer  les  faits , afin  d’évi- 
ter la  confufion  : le  relie  de  cette  hifioire  efi  un 
abylme.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Uere philippique  commence  au  1 2 Novembre  , ce 
jour  étant  le  premier  de  l’année  vague  égyptienne. 
C’cil  de  cette  époque  que  Théon , Albategnius , &c. 
fe  font  fervis.  ün  peut  obferver  qu’entre  les  deux 
très  de  NabonalTar  la  mort  d’Alexandre,  il  s’elf 
écoulé  precifément  424  années  égyptiennes. 

* Ere  de  Rome;  elle  commence  au  tems  de  la 
fondation  de  cette  ville  par  Romulus  , ou  le  2 1 Avril 
de  l’année  3 190  du  monde. 

Ere  des  Séleucides.  {Chronol.')  Cette  époque 
très-célebre  , & qu’on  appelloit  en  Orient  les  années 
des  Grecs,  efi  fixée  vers  l’équinoxe  d’automne  de  l’an 
312  avant  J.  C.  &:  de  la  période  julienne  3401. 

C’eR  à l’entrée  du  fage  & brave  Seleucus  dans 
Babylone,  après  la  défaite  de  Nicanor,  l’an  312 
avant  J.  C.  que  commença  Xere  fameufe  des  Séleuci- 
cides , cette  ere  dont  tout  l’Orient , Payens , Juifs , 
Chrétiens , Mahométans , fe  font  fervis.  Les  Juifs  la 
nomment  autrement  à-Ia-vérlté  ; ils  l’appellent  Pere 
des  contrats  , parce  que  , lorfqu’ils  tombèrent  fous 
le  gouvernement  des  rois  Syro- Macédoniens , ils 
furent  obligés  de  l’employer  dans  toutes  les  dates 
des  contrats  & des  autres  pièces  civiles.  Cependant 
ils  s’y  accoutumèrent  fi  bien  , que  plus  de  1000  ans 
encore  après  J.  C.  ils  n’avoient  point  encore  d’au- 
tres époques  : ce  ne  fut  qu’alors  qu’ils  s’aviferent 
de  compter  les  années  depuis  la  création  du  monde, 
comme  ils  font  aujourd’hui.  Tant  qu’ils  refierent  en 
Orient , ils  fuivirent  la  coutume  des  nations  d’O- 
rient , où  l’on  marquoit  les  années  par  cette  ere  ; 
mais  quand  vers  l’an  1040  ils  en  furent  chalTés  & 
obligés  de  fe  jetter  dans  l’Occident,  & de  s’établir 
en  Efpagne  , en  France  , en  Angleterre  & en  Alle- 
magne , ils  apprirent  de  quelques  chronologifies 
chrétiens  à compter  depuis  la  création  du  monde. 

La  première  année  de  cette  ere  de  la  création  , 
^çlon  leur  compte,  tombe  fur  l’an  953  de  la  période 
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julienne  , & commence  à l’équinoxe  d'atitomrfe  ; 
mais  , félon  Scaliger , la  véritable  année  de  la  créa-* 
tion  du  monde  tombe  1 89  ans , & félon  d’autres  249 
ans  plutôt  que  les  Juifs  ne  la  mettent  dans  leur  ae 
quoi  qu’il  en  foit , cette  ere  des  contrats  n’cft  pas  en- 
core tout-à-fait  hors  d’ufage  parmi  eux. 

Les  Arabes  la  nomment  tarie  dilcarnain  , Xere  du 
bicorna  ou  de  l'homme  à deux  cornes.  Les  auteurs  qui 
veulent  que  cette  ere  regarde  Alexandre  le  trom- 
pent , puifqu’elle  ne  commença  que  douze  ans  après 
la  mort  de  ce  prince , favoir  au  tems  du  rétablilTe- 
ment  de  Seleucus  à Babylone  ; il  faut  donc  chercher 
l’origine  de  tarie  dilcarnain  dans  la  perfonne  de  Se- 
leucus , qui  cfFeélivement , au  rapport  d’Appien  , 
étoit  fi  fort  ou  fi  adroit,  qu’en  prenant  un  taureau 
par  les  cornes  il  l’arrêtoit  tout  court  ; ce  qui  avoit 
donné  lieu  aux  Sculpteurs  de  le  repréfenter  ordi- 
nairement avec  deux  cornes  de  bœuf  à la  tête. 

Les  deux  livres  des  Machabées  ( /.  Mach.j.  10, 
//.)  l’appellent  Xere  du  royaume  des  Grecs  , 6c  tous 
deux  l’employent  dans  leurs  dates  ; avec  cette  dif- 
férence pourtant , que  le  premier  de  ces  livres  la  fait 
commencer  au  printems  , & l’autre  à l’automne  de 
la  même  année.  Le  calcul  de  ce  dernier  fe  trouve 
par-là  être  le  même  que  celui  qu’ont  fulvi  les  Sy- 
riens, les  Arabes,  les  Juifs,  en  un  mot  tous  ceux 
qui  fe  fervoient  autrefois  de  cctîeere,  ou  quiTem- 
ploycnt  encore  aujourd’hui,  à la  réferve  des  feuls 
Chaldéens  ; car  ces  derniers  ne  regardant  pas  Se- 
leucus comme  bien  établi  à Babylone , avant  le  priii- 
tems  de  l’année  fuivante , ils  ne  fixèrent  Xere  des  Sé- 
leucides qu’à  cette  époque , d’où  vient  que  toutes  les 
années  de  cette  ere  commençoient  auflî  parmi  eux 
dans  la  même  faifon. 

Je  ne  déguiferai  point  qu’il  y a dans  la  maniéré 
de  compter  des  deux  livres  des  Machabées  quelque 
chofe  d’alTez  furprenant , dont  aucun  critique , que 
je  lâche  , n’a  jamais  rendu  raifon,  ni  le  célébré  Uf- 
cher  , ni  le  favant  Prideaux  lui-même.  Les  dates  du 
premier  livre  des  Machabées  precedent  d’un  an  en- 
tier celles  du  ftyle  de  Chaldée  ; & celles  du  fécond 
livre  des  Machabées  ne  précèdent  le  fiyle  de  Chal- 
dée que  de  fix  mois.  On  fait  bien  que  dans  Xere  des 
Séleucides  le  ftyle  de  Chaldée  & de  Syrie  cUfféroienr, 
en  ce  que  le  fiyle  de  Chaldée  commençoit  fix  mois 
après  celui  de  Syrie  au  printems  fuivant  : mais  d’où 
vient  la  différence  des  Ryles  qui  efi  entre  le  premier 
& le  fécond  livre  des  Machabées , & d’où  vient  mê- 
me que  le  premier  livre  des  Machabées  eft  le  feul 
qui  rafle  commencer  Xere  des  Séleucides  un  an  entier 
avant  le  flyle  des  Chaldéens?  Article  de  M.  le  Che- 
valier DE  Jaucovrt, 

* Ere  de  Syracuse  ; elle  commence  au  tems  où 
Timoléon  rétablit  les  affaires  des  Syracul'ains,  ou 
l’an  du  monde  3607. 

* Ere  de  Troye;  elle  commence  à la  prife  de 
cette  ville,  ou  l’an  du  monde  2766. 

* Ere  des  Turcs,  Ere  de  l’Hégire. 

* Ere  des  Tyriens  ; elle  commence  au  tems  où 
ces  peuples  recouvrèrent  leur  liberté , ou  l’an  du 
monde  3825. 

* EREBE  , f.  m.  {^Mythol.')  Ce  mot  fignifie  ténè- 
bres, \JErebe  eft  félon  Héfiode,fils  du  cahos  & de 
la  nuit , & pere  du  jour. 

Les  Anciens  ont  encore  donné  le  nom  ù^érebe  à 
une  partie  de  leurs  enfers  ; c’eft  la  demeure  de 
ceux  qui  ont  bien  vécu.  II  y avoit  une  expiation 
particulière  pour  les  âmes  détenues  dans  Xérebe. 

ERECTEURS  DU  CLITORIS  ou  ISCHIO-CA- 
VERNEUX , eft  le  nom  qu’on  donne  en  Anatomie 
à une  paire  de  mufcles  qui  viennent  de  la  tubérofité 
de  rifehium , &c  qui  s’inferent  au  corps  fpongieux 
du  clitoris , dont  ils  produifcnt  l’crç^Uon  dans  le  coit* 
royei  Clitoris, 
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Erecteurs  de  la  Verge  ou  Ischio  caver- 
neux , font  deux  mufcics,  charnus  dans  leur  ori- 
gine , qui  viennent  de  la  tubérofité  de  rilchium , 
au-deflus  des  corps  caverneux  de  la  verge  j ces  muf- 
cles  s’inferent  dans  les  cpailTes  membranes  des  corps 
caverneux,  Caverneux  & Muscle. 

ERECTION,  {.  f.  (^Gram.^  {e  dit  dans  un  fens 
figuré  : comme  Mèrtüion  d’un  marquifat  ou  duché  ; 
les  évêchés  ne  peuvent  être  érigés  que  par  le  roi. 

C’étoit  anciennement  un  ufage  de  lever  ou  d’^'n- 
ger  des  Ratues  aux  grands  hommes.  On  demandoit 
un  jour  à Caton  le  cenl'eur , pourquoi  on  ne  lui  avait 
point  érigé  de  jîaeue.  Demande^  pliïtot  j répondit-il , 
pourquoi  on  m'en  aurait  érigé  une. 

Erection,  {_Pi^yfioLog.'^  fc  dit  de  l’aûion  par 
laquelle  l’homme  couché  fe  leve  , pour  mettre  ion 
corps  debout;  c’eft-à-dire  dans  une  lituation  perpen- 
diculaire à l’horilbn , de  la  tête  aux  pies. 

La  condition  elTentielIe  pour  l’exercice  de  cette 
aêlion  confiRe , en  ce  que  le  cours  des  humeurs  fe 
faffe  avec  égalité  dans  toute  la  fubRance  corticale 
du  cerveau  & de  celle-ci  dans  fa  médullaire  , d’où 
il  réfulte  une  abondante  fccrétion  d’efprits  animaux , 
qui  puiffent  être  diftribués  librement  & en  jufte  pro- 
portion dans  tous  les  nerfs  <k  dans  tous  les  mufcles  ; 
en  forte  que  les  extenfeurs  d’un  membre  trouvent 
une  certaine  fermeté  dans  les  fléchiffeurs  d’un  autre 
membre  réciproquement.  Voye^^  Muscle. 

Véreclion  confidérée  phyfiquement , préfente  une 
très-grande  complication  de  mouvemens  , qui  font 
tous  très-confidérables  , par  la  force  néceflaire  pour 
les  produire,  quoiqu’ils  paroiflent  l’être  très-peu. 

Il  n’eft  pas  poffibîe  d’expliquer  ici  le  méchanifme 
de  cette  fonélion  mufculaire , quelque  belle  & quel- 
qu’intéreflante  qu’en  pourroit  êtreTexpofition  , par- 
ce qu’elle  ne  renfermeroit  guere  moins  que  l’hU- 
toire  de  tous  les  mufcles  & de  tous  les  os  du  corps 
humain  ; il  fuffit  de  dire  ici  que  dans  la  plupart  des 
mouvemens  , & particulièrement  dans  Véreefion  , les 
os  du  balîin  font  le  point  fixe  commun  à toutes  les 
parties  de  cet  admirable  édifice.  Extrait  c/’Haller. 
/^«?y«^MouvEMENT  MUSCULAIRE;  Borelli,  de  mo- 
tu  animalium.  (<^) 

Erection  , ( Médecine  phyjlol,  ) eR  le  terme  em- 
ployé pour  fignifier  l’état  du  membre  viril , dans  le- 
quel il  ceflé  d’être  pendant  & fe  foCitient  de  lui-même , 
releve  , dreffe  ; enforte  que  le  gland , qui  en  étoit  la 
partie  inférieure,  en  devient  la  fupérieure  : cela  fe 
fait  conféquemment  à ce  que  les  corps  caverneux 
& fpongieux  qui  compofent  la  verge  font  gonflés , 
tendus  ; ce  qui  la  rend  dure,  ferme  , de  flafque  & 
molle  qu’elle  étoit  avant  ce  changement. 

C’eR  dans  Vérecîion  que  confiRe  la  difpofition  né- 
celTaire  pour  l’intromiRion  du  membre  viril  dans  le 
vagin , relativement  à la  fonftion  à laquelle  eR  dcRi- 
né  cet  organe  pour  la  génération.  C’efl  dans  le  même 
fens  , quoique  pour  une  fin  différente  , 'que  l’on  dit 
du  clitoris  qu’il  eR  fufceptible  éCérecUony  attendu  que 
cette  partie  eR  en  petit  de  la  même  Rruâure  que  la 
verge. 

On  peut  encor  regarder  comme  une  forte  d’eVec- 
tion  le  gonflement  qui  furvient  aux  mammelons  de 
l’un  & de  l’autre  fexe  ; fur-tout  à ceux  des  femmes, 
dans  lefquels  il  eR  plus  marqué. 

Toutes  les  parties  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion , ont  cela  de  commun  , qu’elles  pafTcnt  à cet 
état  A^éreclion  , en  conféquence  de  l’imagination 
échauffée  par  la  repréfentation  idéale  ou  phyfique 
des  objets  propres  à exciter  l’appétit  vénérien , & 
fur-tout  de  l’attouchement  fenfuel  ou  de  toute  autre 
impreflîon  extérieure , qui  peuvent  mettre  en  jeu  la 
fenfibilité  dont  ces  organes  font  doués , & exciter 
Xéréchifme  des  parties  nerveufes  dont  ils  font  compo- 
fés,  qui  empêche  le  retour  par  Içs  veines,  du  fang 
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porte  par  les  arteres  dans  les  cavités  ou  cellules 
que  l’Anatomie  démontre  dans  la  Rniaure  de  tous 
ces  differens  organes. 

' f l’arrêt  du  fang , néceffaire  pour 

établir  i ereclion , a été  diverfement  expliqué , fur-tout 
à 1 egard  de  la  verge  {Foye^  Verge)  ; mais  les 
raifons  que  1 on  en  a données  jufqu’à  préfent  ne 
paroiffent  pas  entièrement  fatisfaifantes , parce  qu’il 
faudroit  qu’elles  pùffent  convenir  à l’égard  de  tou- 
tes les  parties  fufceptibles  d’érecîion  ; attendu  qu’il  y 
pas  le  même 

effet  différemment  dans  l’une  que  dans  l’autre  ; c’eR 
cette  caufe  commune  qui  reRe  à aflîgner  ; on  ne 
peut  en  faire  la  recherche  que  d’après  l’expofuion 
anatomique  des  parties  mêmes  ; ainfi  on  ne  peut 
placer  ce  qui  peut  être  dit  à ce  fujet , que  dans  les 
articles  concernant  les  dift'érens  organes  dont  il  s’a- 
git. Erecteurs,  Verge,  Clito- 

ris , Mammelon,  Coït,  Génération,  Gros- 
sesse. (d) 

EREMONTS  , f.  m.  pl.  terme  de  Ckaron.  Ce  font 
deux  morceaux  de  bois  quarrés  , pofés  & enchâffés 
fur  1 avant-train  , & qui  fortent  en-dehors  & vien- 
nent emhraffer  le  timon  du  caroffe.  f^oye^  la  figure. 
Planche  du  Charon  qui  repréfence  un  avant-train. 

ERESIE  , f.  f.  erefia , (filijï.  Mat.  Bot.^  genre  de 
plante  dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  la  patrie 
de  ThéophraRe  dans  l’ifle  de  Lesbos.  La  fleur  des 
plantes  de  ce  genre  eR  monopétale , en  forme  de 
cloche  ouverte  & découpée.  Il  s’élève  du  calice  un 
piRil  qui  eR  attaché  comme  un  clou  , & qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  rond  , membraneux  , & rem- 
pli de  femences  qui  tiennent  à un  placenta.  Plumier 
nova  plant,  amer,  gentr.  Voye?  PLANTE.  (I)  * 

ERESIPELE  , f.  i.- {^Médecine.')  eR  le  nom  d’une 
maladie  inflammatoire  , qui  a le  plus  fouvent  font 
fiége  à la  furface  du  corps  ; elle  confiRe  dans  une 
tumeur  alTcz  etendue  , fans  bornes  marquées  , peu 
élevée  au-deffus  du  niveau  des  parties  voifînes  , fans 
tenfion  notable  , accompagnée  de  douleur  avec 
demangeaifon , de  chaleur  acre  & d’une  couleur 
rouge  tirant  fur  le  jaune  ; qui  cede  à la  preflion  des 
doigts , blanchit  par  cet  effet , & devient  rougeâtre 
dès  que  la  preflion  cefle  ; & ce  qui  caraRérife  ulté- 
rieurement cette  tumeur , c’eR  qu’elle  femble  chan- 
ger de  place , à mefure  qu’elle  fe  diflîpe  dans  la  pre- 
mière qu  elle  occupoit  ; elle  s’étend  de  proche  en 
proche  aux  parties  voifînes. 

Le  motc'r^jO</e,  fpu(T,^,xaç,vientde  fWT|5oç,rü^«r, 
& de  ^^hae^propï  ,prefque  rouge  ; ce  qui  convient  à 
la  couleur  de  cette  tumeur , qui  n’eR  pas  d’un  rouge 
foncé  comme  le  phlegmon , mais  plutôt  de  couleur 
de  rofe  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  rofa  par 
les  Latins  ; 1 érefipele  a aufll  été  appellée  par  les  an- 
ciens ignis^  facer , feu  facré , à caufe  de  la  chaleur 
vive  que  l’on  reflent  dans  la  partie  qui  en  eR  affec- 
tée. 

Véréfipele  peut  être  de  différente  efpece  ; lorfqu’elle 
n’eR  pas  accompagnée  d’autres  fymptomes  que  ceux 
qui  ont  été  mentionnés  dans  la  définition , elle  ell 
fimple  ; & lorfque  le  milieu  de  la  tumeur  éréfipéla- 
teufe  cR  occupé  par  un  phlegmon,  par  une  cedeme 
ou  par  un  skirrhe  , elle  eR  compofée  & prend  dif- 
férente dénomination  en  conféquence  , félon  la  na- 
ture de  la  tumeur  à laquelle  elle  fe  trouve  jointe; 
ainfi  elle  eR  dans  ces  cas-là  , éréfipele  phlegmoneufe , 
œdemateufe , ou  skirrheufe  : on  la  diflingue  en  eflen- 
tielle , fl  elle  ne  dépendd’aucimemaladie  antérieure,' 
& en  fymptomatique , fi  elle  eR  compliquée  avec 
une  autre  maladie  qui  l’ait  produite  ; elle  eR 
encore  diRinguée  en  interne  ou  externe  , félon  le 
différent  fiége  qu’elle  occupe  ; en  bénigne  & en  ma- 
ligne , félon  la  nature  des  fymptomes  qu  'elle  produit  : 
en  acddenielie  ou  habituelle , felpa  qu’elle  atiaqui 
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une  feule  fois , ou  qu’elle  revient  plulieurs  fols  & 
même  périodiquement  tous  les  mois  ou  tous  les  ans , 
félon  qu’il  conlle  par  plufieurs  obfervations. 

VcrèJiptU  externe  affe€le  communément  la  peau  , 
la  membrane  adipeufe  , & quelquefois , mais  rare- 
ment, la  membrane  des  mufcles. 

Lorfqu’elle  ell  interne  , elle  peut  avoir  fon  liège 
dans  tous  les  vifeeres  , 6l  vraiflemblablement  dans 
leur  tilTu  cellulaire  fur-tout  ; mais  alors  il  ell  rare 
qu’on  la  confidere  autrement  que  comme  une  in- 
flammation en  général. 

Le  fang  qui  forme  l’ér^c/eeft  moins  épais , moins 
dente  que  celui  qui  forme  le  phlegmon(vqyeç  Phleg- 
MON)  ; mais  il  eft  d’une  nature  plus  acre  & plus  fuf- 
ceptible  à s’échauffer  : ces  qualités  du  fang  étant  po- 
fées  , fl  fon  cours  vient  à être  retardé  tout-à-coup 
dans  les  extrémités  artérielles , & qu’il  en  paffe  quel- 
ques globules  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques , qui 
naiffent  des  arteres  engorgées  , l’aflion  du  cœur  & 
de  tout  le  fyftème  des  vaiffeaux  reliant  la  même  , 
ou  devenant  plus  forte  , toutes  ces  conditions  étant 
réunies  , la  caufe  continente  de  Ÿérîfipde  fe  trouve 
établie  avec  le  concours  de  toutes  les  autres  circonf- 
tanccs  qui  conllituent  l’inflammation  en  générai. 
Voyt^  Inflammation. 

Les  caufes  éloignées  de  Xkrcjîpth  font  très-nom- 
breufes  ; elle  ell  fouvent  l’effet  de  différentes  éva- 
cuations fupprimées  , comme  des  menllnies , des 
lochies  arrêtées  , d’une  rétention  d’urine  , mais  plus 
communément  du  défaut  de  refpiration  infenfible  , 
occafionnée  par  le  froid  ; elle  ell  quelquefois  pro- 
duite par  l’ardeur  du  foleil  à laquelle  on  relie  trop 
long-tems  expofé  ; par  l’application  de  quelques 
topiques  acres , de  quelque  emplâtre  qui  bouche 
les  pores  d’une  partie  de  la  peau , des  répereuffifs 
employés  mal  à propos  : le  mauvais  régime , l’ufage 
des  alimens  acres  , des  liqueurs  fortes  , les  mauvai- 
fes  digeftions , lur-tout  celles  qui  fourniffent  au 
fang  des  fucs  alkalins  , rances  , le  trop  grand  exer- 
cice , les  veilles  immodérées,  les  peines  d’cfprit, 
contribuent  aulTi  à faire  naître  des  tumeurs  éréjîpi- 
lateufes  , qui  peuvent  être  encore  des  lymptomes  de 
plaies  & d’ulceres  , dans  les  cas  oii  il  y a difpofi- 
lion  dans  la  maffe  des  humeurs  : cette  difpofition  qui 
confille  en  ce  qu’elles  foient  acrimonieufes , & qui 
dépend  fouvent  d’un  tempérament  bilieux , a aulîi 
beaucoup  de  part  à rendre  efficaces  toutes  les  caufes 
éloignées  tant  internes  qu’externes  qui  viennent  d’ê- 
tre mentionnées. 

Le  caraélere  de  'Cérijîpdc  ell  trop  bien  dillingué 
par  les  lymptomes  qui  lui  font  propres  , rapportés 
dans  la  définition , pour  qu’on  puilTe  la  confondre 
avec  toute  autre  efpece  de  tumeur  s’ils  font  bien 
oblérvés. 

Véréjîptlt  n’ell  pas  toujours  accompagnée  de  fymp- 
tomes  violens  , fur-tout  lorfqu’elle  n’attaque  pas  le 
vifage  , cependant  il  s’y  en  joint  fouvent  de  très-fâ- 
cheux , tels  que  la  fievre  qui  ell  plus  ou  moins  forte 
& plus  ou  moins  ardente;  les  infomnies , les  inquié- 
tudes : & comme  elle  cil  dans  plufieurs  cas  une  ma- 
ladie fymptomatique  , dépendante  d’une  fievre  pu- 
tride , par  exemple , les  accidens  qu’elle  produit  va- 
rient félon  les  différentes  circonllances. 

Véréjipdi  n’eft  pas  dangereufe , lorfqu’elle  ell  fans 
fievre  , & qu’elle  n’ell  accompagnée  d’aucun  fymp- 
tome  de  mauvais  caraélere  ;&  au  contraire  il  y a 
plus  ou  moins  à craindre  pour  les  fuites  de  la  ma- 
ladie , à proportion  que  la  fievre  ell  plus  ou  moins 
confidérable , & que  les  autres  accidens  font  plus  ou 
moins  nombreux  & violens. 

UéréJïptLe  de  la  face  ell  de  plus  grande  conféquen- 
ce  , tout  étant  égal , que  celle  qui  affeéle  les  autres 
parties  du  corps  ; à caufe  de  la  dclicateffe  du  tilTu 
de  celle  du  vifage , dgnt  les  vaiffeaux  ont  moins  de 
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force  pour  fe  débarraffer  de  l’engorgement  inflam- 
matoire. Cet  engorgement  ell  cependant  moins  diffi- 
cile à détruire  que  dans  toute  autre  inflammation  * 
parce  que  la  matière  qui  le  forme  n’a  pas  beaucoup 
plus  de  ténacité  que  les  humeurs  faines  qui  coulent 
naturellement  dans  les  vaiffeaux  de  la  partie  affec- 
tée : ainfi  elle  ell  très-difpofée  à la  réfolution.  Voyt^ 
Résolution.  Mais  cette  maniéré  dont  fe  termine 
ordinairement  VéréJîpeU  n’ell  pas  toujours  parfaite , 
l’humeur  viciée  peut-être  diflbute , fans  être  entière- 
ment corrigée  ; en  forte  qu’elle  ne  foit  pas  encore 
propre  à couler  dansées  autres  vaiffeaux  où  elle  ell 
jetiée  par  l’aftion  de  ceux  qui  s’en  font  débarralTés  : 
quelquefois  elle  ne  cede  qu’à  la  force  de  ces  der- 
niers & reprend  fa  confiflence  vicieufe  lorfqu’elle 
ell  parvenue  dans  des  vaiffeaux  voifms  qui  agilTent 
moins , ainfi  Véréjîpde  change  de  fiége  comme  eu 
rampant  de  proche  en  proche  ; elle  ell  fouvent  ré- 
belle dans  ce  cas  & donne  beaucoup  de  peine  ; elle 
parcourt  quelquefois  la  moitié  de  la  liirface  du  corps 
fans  qu’on  puiffe  en  arrêter  les  progrès , parce  qu’a- 
lors  le  fang  ell  pour  ainlî  dire  infeélé  d’im  levain  éré~ 
JipéldCeux  , qui  fournit  continuellement  dequoi  re- 
nouveller  l’humeur  morbifique  dans  les  parties  af- 
feélées  ou  dans  les  voifines  ; mais  ce  changement 
ell  bien  plus  fâcheux  encore  , lorfque  le  tranlport  de 
cette  humeur  lé  fait  du  dehors,  aii-dedans , & fe 
fixe  dans  quelque  vifeere  ; alors  Xcrcjipde  qui  en 
réfulte  ell  d’autant  plus  dangereufe  que  la  fonftion 
du  vilcere  ell  plus  elTentielle  : on  doit  auflî  très-mal 
augurer  de  celle  qui  fans  changer  de  fiége  tend  à la 
luppuration ou  à la  gangrené;  car  il  rél'ulte  du  pre- 
mier de  ces  deux  évenemens , qu’il  fe  fait  une  fonte 
de  matières  acres,  rongeantes,  qui  forment  des  ul- 
cérés malins  , très-difficiles  à guérir  , & il  fuit  de 
la  gangrené  éréfipélatsufe , qu’ayant  par  la  nature  de 
l’humeiir  qui  l’a  produit  beaucoup  de  facilité  à s’é- 
tendre , elle  confume  & fait  tomber  comme  en  pu- 
trilage  la  fubffance  des  parties  affeélées , en  forte 
qu’il  ell  très-difficile  d’en  arrêter  les  progrès  & pref- 
que  impoflïble  de  la  guérir. 

Tome  autre  maniéré  que  la  réfolution  dont  l’éré- 
fipdi  peut  fe  terminer  , étant  funelle  , on  doit  donc 
diriger  tout  le  traitement  de  cette  efpece  d’inflam- 
mation , à la  faire  refoudre  , tant  par  les  remedes 
internes  que  par  les  topiques , d’autant  plus  que  la 
matière  morbifique  y a plus  de  difpofition  que  dans 
toute  autre  tumeur  inflammatoire.  Pour  parvenir  à 
ce  but  fl  defirable,  on  doit  d’abord  preferire  une  diete 
fevere , comme  dans  toutes  les  maladies  aiguës , qui 
confille  à n’ufer  que  d’une  petite  quantité  de  bouillon 
peu  nourriffant  , adouciflant  & rafraîchiffunt,  & 
d’une  grande  quantité  de  boiflbn  qui  foit  feulement 
propre  à détremper  &c  à calmer  l’agitation  des  hu- 
meurs pour  les  premiers  jours  , & enfuite  à divifer 
legerement  .&  à exciter  la  tranfpiration.  Il  faut  en 
même  tems  ne  pas  négliger  les  remedes  eflénticlle- 
ment  indiqués , tels  que  la  faignée  , qui  doit  être  em- 
ployée & répétée  proportionnément  à la  violence 
de  la  fievre , fi  elle  a lieu  ; ou  à celle  des  fymptomes, 
aux  forces  & au  tempérament  du  malade , à la  faifon 
& au  climat.  Il  convient  de  donner  la  préférence  à 
la  faignée  du  pié , dans  le  cas  où  Vidfipdt  affeéle  la 
tête  ou  le  vifage.  Il  faut  de  plus  examiner,  à l’égard 
de  toute  forte  A'éréjipde,  fi  le  mal  provient  du  vice 
des  premières  voies  , & s’il  n’eft  pas  un  fymptome 
de  fievre  putride.  Si  la  chofe  ell  ainfi,  d’après  les  fi- 
gues qui  doivent  l’indiquer,  on  doit  fe  hâter  de  faire 
ulàge  des  purgatifs , des  lavemens , & meme  des  vo- 
mitifs répétés  ; ces  derniers  lont  particulièrement 
recommandés  contre  ['dcfipde  de  la  face , qu’ils  dlf- 
pofent  à une  prompte  réfolution  , félon  qge  le  dé- 
montre l’expérience  journalière  : on  calmera  le  foir 
l’agitation  caufée  parccsdiv6rsévacuans,enfaifanî 
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prendre  au  malade  un  julep  anodyn  ou  une  émulfion. 
Pour  ce  qui  ell  des  topiques , on  ne  peut  pas  les  em- 
ployer pour  Vérèfipde  de  la  face , parce  que  les  émol- 
Eens  anodyns,  en  relâchant  le  tillu  déjà  très-foible 
4e  cette  partie  , peuvent  difpofer  l’inilammation  à 
devenir  gangreneufe , & parce  que  les  rélblutifs  atté- 
minns  ne  peuvent  pas  agir  fans  augmenter  l’aftion  des 
fondes,  la  réadlion  des  fluides,  fans  rendre  la  chaleur 
& l’acrimonie  plus  confidcrable  ; ce  qui  difpofe  i'éré- 
jipdi  à s’exulcérer  , & à caufer  des  douleurs  extrê- 
mes ; ce  qui  peut  être  aulTi  fuivi  de  la  mortification  : 
ainfi  il  vaut  mieux  n’employer  aucun  remede  exter- 
ne dans  ce  cas  , que  d’en  efîayer  dont  il  y a lieu  de 
craindre  de  fi  mauvais  effets. 

Lorfque  Vércjïpde  occupe  toute  autre  partie  de  la 
furface  du  corps,  on  peut  faire  ufage  avec  beaucoup 
de  fucces,  des  topiques  émolliens  & rélblutifs,  par 
le  moyen  delquels  on  parvienne  à relâcher  plus  ou 
moms  le  tilfu  de  la  partie  affeaée , à tempérer  l’acri- 
monie du  fang  & de  la  lymphe , à modérer  la  cha- 
leur, à calmer  la  douleur,  & à rendre  plus  fluides 
les  humeurs  qui  forment  l'inflammation,  afin  d’en 
faciliter  au  piùtôt  la  réfoliition.  Il  faut  choilîr  parmi 
ces  remedes,  ceux  qui  font  le  plus  proportionnés  à 
la  nature  du  mal , ôî  mêler  à-propos  les  émolliens 
aveC^les  réfolutifs , ou  les  employer  féparément,  fé- 
lon l’exigence  des  cas,  fous  forme  de  fomentations 
ou  de  cataplafmes  , qui  doivent  être  ^iverfement 
préparés  , félon  les  ditfétentes  efpeces  <^érèjîpdes. 
On  doit  aufli  en  commencer  ou  en  ceflér  l’iifage  plù- 
lot  ou  plùtard,  félon  que  l’exigent  les  indications. 
Emollifns,  Résolutifs,  &c. 

II  n efl  aucun  cas  où  l’on  puiffe  appliquer  des  reme- 
des lepercufîîfs  fur  1 crijtpdiy  de  quelqu’efpece  qu’elle 
loit , non  plus  que  des  narcotiques , des  huileux.  Les 
premiers , en  reflerrant  les  vailfeaux , y fîxeroicnt  la 
mactere  morbifique,  & la  difpoferoient  à fe  durcir, 
ou  la  partie  à le  gangrener,  ou  donneroient  lieu  à 
des  metaualcs  funefles.  Les  féconds,  enfufpendant 
laflion  des  vaifl'eaux  engorgés,  tendroient  égale- 
ment à produire  la  mortification.  Les  troifiemes,  en 
bouchant  les  pores , en  empêchant  la  tranfpiration , 
augmenteroicni  la  pléthore  de  la  partie  affeftée , l’a- 
crimonie des  humeurs , & par  conféqiient  rendroient 
plus  violens  les  fymptomes  de  Vérifipdt.  S’il  fe  for- 
me  des  velUcs  fur  Viréfipdt  , par  la  férofité  acre  , 
qui  détaché  1 epiderme  fie  le  fépare  de  la  peau  , ce 
qm  arrive  fouvent , il  faut  donner  iffue  à l’humeur 
contenue , qui  par  la  qualité  corrolive  & par  un  plus 
long  Ic/our,  pourroit  exulcérer  la  peau.  On  doit, 
pour  éviter  ces  mauvais  efiéts  , ouvrir  ces  veflîes 
avec  des  cifeaux,  en  exprimer  le  contenu  avec  un 
linge,  & y appliquer  quelque  lénitif,  fi  l’érofion  efi 
commencée  par  la  nature  du  mai , ou  par  mauvais 
traitement.  Lorfque  Vèrèfipdi  fe  termine  par  la  fup- 
puration  ou  par  la  gangrené  , il  faut  employer  les 
remedes  convenables  à ces  différens  états  Foyer 
Suppuration,  Ulcéré,  Gangrené. 

Lorfque  Véréjipde  ne  provient  pas  d’une  caufe  in- 
terne , d un  vice  des  humeurs , & qu’elle  efl:  caufée 
par  la  crafTe  de  la  peau  , par  l’application  de  quel- 
qu  emplâtre  qui  a pu  arrêter  la  tranfpiration , embar- 
raffer  le  cours  des  fluides  dans  la  partie , il  faut  d’a- 
bord emporter  la  caufe  occafionnelle  , nettoyer  la 
peau  avec  de  l’eau  ou  du  vin  chaud , ou  de  i’huile 
d’olive , félon  la  nature  des  matières  qui  y font  atta- 
chées  ; lorfqu’clles  fbnt  acres  , irritantes  , comme 
celles  des  fynapifmes  , des  phœnigmes  , des  vefica- 
toues , on  doit  laver  la  partie  avec  du  lait , ou  y ap- 
pliquer du  beurre,  ou  l’oindre  avec  de  l’huile  d’œufl 
Dans  les  cas  où  Véréfipde  n’efl  pas  fimple  , où  il  cft 
phlegmoncux  , œdémateux  , il  participe  plus  ou 
moins  de  l une  des  deux  tumeurs  compliquées  , on 
doit  ^r  conféquent  traiter  celle  qui  efl  dominante  , 
Tofn^.  y ^ 
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ou  qui  préfente  les  indications  les  plus  urgentes  .fans 
avoir  égard  à l’autre  : celle-là  étant  guérie,  s’il  relie 
des  traces  de  celle-ci , on  la  traitera  à fon  tour  felou 
les  réglés  de  l'art,  é'iyrj  Phleg.uon  , (Edeme  U') 
HRESraELE,  (iVfcuéjr,  AWeia//.  ) maladie  cu- 
tanée. Rien  ne  prouve  plus  évidemment  runiformité 
de  la  marche  ôc  des  opérations  de  la  nature  dans  les 
hommes  & dans  les  animaux , que  les  maladies  aux- 
quelles les  uns  & les  autres  font  fujets  : les  mêmes 
roubles,  les  mêmes  dérangemens  luppo.'int  nccef- 
lairement  en  eux  un  même  ordre , une  même  écono- 
mie ;&  quoique  quelques -unes  des  parties  qui  en 
conftiiiient  le  corps , nous  paroiffent  effentiellemcnt 
dillemblables , pour  peu  que  l’on  pénétré  les  raifons 
de  CCS  variétés  , on  n’en  eft  que  plus  fenliblemcnt 
convaincu  que  ces  différences  apparentes , ces  voies 
particulières  qu’il  femble  que  cette  mere  commune 
s eu  tracées , ne  fervent  qu’à  la  rapprocher  plus  in- 
timement des  lois  générales  qu’elle  s’eft  prelcrites. 

Quand  on  confidere  dans  l’animal  Ycrifîpdt  par 
fes  caiifes  externes  & internes  , & quand  on  en  en- 
vifagc  le  génie , le  caraaere , les  fuites  & le  traite- 
ment, on  ne  fauroit  fe  déguilerles  rapports  qui  lient 

& qui  imiffentlaMcdedne&  l’art  vétérinaire.  Celte 

maladie,  qui  tient  & participe  aiiffi  quelquefois  des 
autres  tumeurs  génériques,  c’ell-iVdire  du  phlegmon , 
de  l’oedeme  & du  skirrhe,  peut  être  en  effet  dans  le 
cheval  effcntielle  ou  fymptomatique  ; elle  peut  être 
également  produite  conféquemment  à l’acrimonie 
& à l'épaiffiffement  des  humeurs  , ou  conféqliem- 
ment  à un  air  trop  chaud  ou  trop  froid  ; à des  ali- 
mens  cchauftans  , tels  que  l’avoine  prife  ou  donnée 
en  trop  grande  quantité  , à des  exercices  outrés  à 
un  repos  immodéré,  à des  comprenions  faites  fur  les 
parties  extérieures  , à l’irritation  des  fibres  du  tégu- 
ment enfuite  d’une  écorchure  , d’une  brûlure  , du 
long  féjoiir  de  la  craffe  fur  la  peau  , &c.  Les  figues  en 
font  encore  les  mêmes  , puifqii’elle  s’annonce  fou- 
vent  , fur-tout  lorfqu’elle  occupe  la  tête  du  cheval . 
par  la  fievre  , par  le  dégoût , par  une  forte  de  llii: 
pciir&  d’abattement,  & toujours,  & en  quelque 
heu  qu’elle  ait  établi  fon  fiége  , par  la  tenfion , la 
douleur,  la  grande  chaleur,  le  gonflement  & la  rou- 
geur  de  la  partie  ifymptome,  à la  vérité,  qu’on  n’ap- 
perçoit  pas  dans  tous  les  chevaux , mais  qui  n’exifte 
pas  moins  , & que  j’ai  fort  aifément  diftingué  dans 
ceux  dont  la  robe  eft  claire , & dont  le  poil  eft  très- 
fin. 

Cette  tumeur  fixée  fur  les  jambes  de  l’animal  ; 
en  gene  plus  ou  moins  les  mouvemens , félon  fon 
plus  ou  moins  d’étendue  ; elle  efl  pareillement  moins 
formidable  en  lui  que  Véréjipde.  de  la  face  & de  la 
tête  , que  quelques  maréchaux  ont  prife  pour  ce  fa- 
meux mal  de  teie  de  contagion  fuppofé  par  une  foule 
crauteiirs  anciens  & modernes,  & lùr  les  caufes  & 
la  cure  duquel  ils  ne  nous  ont  rien  préfenté  d’utile  & 
de  vrai. 

Quoi  qu’il  en  folt , les  indications  curatives  qui 
font  offertes  au  maréchal , ne  different  point  de  cel- 
les qui  doivent  guider  le  médecin.  Les  faignées  plus 
ou  moins  répétées  , félon  le  befoin  , détendront  les 
fibres  cutanées , defobfirueront , vuideront  les  vaif- 
feaux  , appaiferont  la  fougue  du  fang  , faciliteront 
fon  cours , & préviendront  les  reflux  qui  pourroient 
fe  faire.  Ges  effets  feront  aidés  par  des  lavemens 
émolliens  , par  des  décodions  de  plantes  émollien- 
tes données  en  boiffon  , & mêlées  avec  l’eau  blan- 
che. Lorfque  les  fymptomes  les  plus  violens  fe  fe* 
ront  évanoiiis  par  cette  voie , on  purgera  l’animal  ; 

& quand  on  préfumera  que  les  filtres  deftinés  à don- 
ner iffuë  aux  humeurs  viciées , ont  acquis  une  fou- 
pleffe  capable  d’affûrer  la  liberté  de  leur  fortie  , on 
preferira  de  légers  diaphorétiqiies , tels  que  le  gayac 
& la  racine  des  autres  bois  mife  en  poudre,  donnée 
YYyyy 
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à la  dofe  d’une  once  dans  du  fon  ; ou,  fi  l’on  veut  j 
on  humeôera  cet  aliment  avec  une  forte  décoûion 
de  ces  mêmes  bois , dans  laquelle  on  fera  infufer  une 
once  de  crocus  mstalLorum, 

Quant  aux  topiques  & aux  remedes  externes , les 
cataplafmes  émolliens , ou  les  cataplafmes  anodyns, 
feront  employés  pour  éteindre  la  chaleur,  adoucir 
la  cuiffon  & relâcher  la  peau  , dont  l’cpiderme  fe 
répare  quelquefois  en  forme  de  velTie  ou  en  forme 
d’écaiiles  farineufes  ; ce  qui  lollicite  & précipite  la 
chute  des  poils.  On  fe  fervira  enfuite  de  l’eau  de 
fleur  de  fureau , dans  laquelle  on  fera  dilToudre  du  fel 
de  Saturne  ; on  l’aiguii'era  avec  quelques  gouttes 
d’efprit-de-vin  campl^é , & on  en  bafTmera  fréquem- 
ment la  partie,  pour  réfbudre  enfin  l’humeur  arrê- 
tée , & pour  faciliter  la  tranfpiration  ; & par  le  fe- 
cours  de  tous  ces  remedes  réunis  , mais  adminiflrés 
avec  connoiflance , l’animal  parviendra  à une  gué- 
rifon  entière  & parfaite.  (<) 

ERETHISME,  f.  m.  {^Mtduint.'^  irrita- 

mtneum.  C’efl  une  forte  d’affeflion  des  parties  ner- 
veufes,  dans  laquelle  il  s’excite  une  plus  grande  ten- 
fion  ou  une  crifpation  de  leur  tilTu  qui  fouffre  quel- 
qu’irritation , d’où  s’enluit  plus  de  fenfibilité. 

Cet  état  eft  produit  par  le  mouvement  déréglé  & 
trop  impétueux  des  efprits  animaux , qui  font  le  prin- 
cipe de  l’aftion  de  tous  les  organes  du  corps  humain. 

Irritabilité,  Spasme,  (i) 

ERFORT,  (Géo".  mad.')  ville  d’Allemagne  ; elle 
eft  capitale  de  la  haute  Hongrie  : elle  cft  fituée  lur  le 
Gere.  Long.  0.8.SS.  lat.  St.  4. 

* ERGANE,  {Myth,')  furnom  de  Minerve  : il  vient 

de  art i ainfi  Erganc ^ ou  Minerve 

inventrice  des  arts,  c’eR  la  même  chofe.  En  effet , on 
attribuoit  à cette  divinité  l’invention  de  l’art  mili- 
taire ; de  l’architefture  ; de  l’ourdiflage  de  la  toile  ; 
du  fil , de  la  tapifferie , des  draps , du  linge,  &c.  des 
chariots  ; de  la  flûte  ; des  trompettes  ; de  la  culture  de 
l’olivier,  &c.  C’étoit  à ces  titres  qu’elle  avoir  un  au- 
tel dans  Athènes , & c’étoit-là  que  facrifioient  les 
defeendans  de  Phidias. 

* ERGASTULE,  f.  m.  {ffijî.  anc.)  c’etoit  un  lieu 
foûterrain  ou  cachot  qui  ne  recevoir  le  jour  que  par 
des  foupiraux  étroits , où  les  Romains  renfermoient 
à leurs  campagnes  les  efclaves  condamnés  pour  quel- 
ques forfaits  aux  travaux  les  plus  pénibles.  Un  er- 
gajîule  pouvoir  contenir  jufqu’à  quinze  hommes  : 
ceux  qui  y étoient  confinés , s’appelloient  trgaJluUs, 
6c  leur  geôlier,  ergajîulaire.  On  y précipita  dans  la 
fuite  d’honnêtes  gens  qu’on  enlevoit  & qui  difparoif- 
foient  de  la  fociété , fans  qu’on  fût  ce  qu’ils  étoient 
devenus.  Ce  defordre  détermina  Adrien  à faire  dé- 
truire ces  lieux.  Théodofe  ordonna  la  même  chofe 
par  une  autre  confidération , le  defordre  caufé  dans 
la  fociété  par  les  ergajîuies , lorfqu’ils  étoient  mis 
en  liberté  par  des  faÛieux  qui  brifoient  leurs  fers , ôc 
qui  fe  les  affocioient. 

* ERGATIES , adj.  pris  fub.  fêtes  que  les  Spartia- 
tes célébroient  en  l’honneur  d’Hercule. 

ERGOT,  f.  m.  (JLifl-  nat.)  C’eft  ainfi  que  l’on 
appelle  une  forte  de  corne  molle  qui  fe  trouve  der- 
rière le  boulet  du  cheval,  qui  eft  recouverte  par 
le  poil  du  fanon.  On  a aulTi  donné  le  même  nom  aux 
châtaignes  ou  lichenes  du  même  animal , qui  font  de 
petites  tumeurs  fans  poil,  de  la  groffeur  d’une  châ- 
taigne , & de  la  confiflence  d’une  corne  molle  : il  y 
en  a une  dans  chacune  des  quatre  jambes,  placée , 
dans  celles  de  devant , en-dedans  du  bras , un  peu 
au-delfus  & à côté  du  genou  ; & dans  les  jambes  de 
derrière , un  peu  au-deffus  & à côté  du  jarret.  Mais 
les  ergots  proprement  dits , font  derrière  les  boulets 
du  cheval  & des  animaux  à pié  fourchu  : ceux-ci  en 
ont  deux  à chaque  pié  ; ils  font  compofés  chacun 
d’une  corne  de  même  nature  que  celle  des  fabois  de 
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chaque  doigt.  On  nomme,  en  terme  decka^e,\z% 
ergots  du  fanglier,  du  cerf,  du  chevreuil,  &c.  les 
gardes.  On  a aufii  donné  le  nom  ^ ergot  aux  éperons 
du  coq.  Voye:^  CoQ.  (/) 

Ergot,  {^Agricult.  &Econom.  domeft.')  maladie 
finguliere  dont  le  feiglc  eft  attaqué.  Quelques-uns 
donnent  ce  nom  au  grain  meme  qui  eft  attaqué  de  la 
maladie , & qu’on  appelle  aufnf>/é  corÆ«;  & ces  noms 
viennent  en  général  de  ce  que  le  grain  de  feisle  mala- 
de a quelque  reffemblance  avec  la  figure  d’un  ergot 
de  coq.  Langius, médecin  & favant  naturalirte,eftun 
des  auteurs  qui  ont  le  mieux  décrit  cette  maladie  du 
feigle , & fes  effets  funeftes.  f^oye^  AH.  Lipf,  1/18 , 
p.^oç).  Les  grains  attaqués  font  plus  gros  que  les 
autres  ; d’une  couleur  noire  ; ont  un  goût  acre  ; font 
fendus  en  plufieurs  endroits , fiiivant  leur  longueur, 
&c.  Le  feigle  ergoté,  mêlé  dans  le  pain , produit  des 
effets  funelles  : c’eft  fur-tout  en  1709  qu’on  l’a  ob- 
ferve.  Les  feigles  de  la  Sologne  contenoient  près 
d’un  quart  de  Üé-cornn  , que  les  pauvres  gens  négU- 
geoient  de  féparer  du  bon  grain , à caufe  de  l’extrême 
difette  qui  fuivit  le  grand  hyver  : le  pain  infefté  de 
ce  blé  , donna  à plufieurs  une  gangrené  affreufe  , 
qui  leur  fit  tomber  fucceffivement  6c  par  parties  tous 
les  membres.  f''oyei  mém,  acad.  des  Sciences , lyo^)  » 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parle  de  cette  ma- 
ladie , l’attribuent  aux  brouillards  qui  gâtent  les  épis. 
M.  Tillet , direfteur  de  la  monnoie  deTroyes,  com- 
bat cette  explication , dans  une  excellente  difl'erta- 
tion  fur  la  caufe  qui  corrompt  les  grains  de  blé  dans 
les  épis  ; differtation  couronnée  avec  juftice  par  l’a- 
cadémie de  Bordeaux  en  1754 , & imprimée  dans  la 
même  ville  en  1755-  Comment,  dit-il,  les  brouil- 
lards qui  produilent  Ÿ ergot  dans  le  feigle , ne  produi- 
fent-iîs  jamais  cette  maladie  dans  l’orge,  dans  l’a- 
voine , ni  même  dans  une  quantité  prodigieufe  d’épis 
de  froment  fans  barbe  , & où  l’on  ne  voit  prefque 
jamais  ergot  > D’ailleurs  les  brouillards  couvrant 
ordinairement  une  certaine  partie  de  terrein  , de- 
vroient  produire  un  effet  affez  général  ; or  fouvent 
un  épi  eff  ergoté,  fans  que  fon  voifm  le  foit  ; un  ar- 
pent eft  ergoté , fans  que  l’arpent  voifm  ait  fouffert  : 
un  épi  même  n’efl  jamais  entièrement  ergoté.  Enfin  le 
feigle  qui  eft  au  haut  des  pièces  enfemencées , eft  at- 
taqué de  Vergot , comme  celui  qui  eft  au  bas,  & qui 
fembleroit  devoir  plus  fouffrir  de  l’humidité  & du 
brouillard  ; & le  feigle  eft  ergoté  dans  les  années  fe- 
ches  comme  dans  les  pluvieufes.  A ces  preuves  on 
peut  ajouter  les  fuivantes.  Vergot  n’eft  pas  une  ma- 
ladie particulière  au  feigle,  il  attaque  la  plante  ap- 
pellée  gramen  loliactum,  le  gramtn  micofuros  de  la 
plus  petite  efpece , & Tivraie.  Ces  trois  plantes  font 
ergotées  dans  des  lieux  & des  tems  fecs,  comme  dans 
des  lieux  & des  tems  humides.  Souvent  ces  plantes 
ne  fouffrent  point  de  Vergot  dans  des  lieux  inondés, 
où  le  feigle  & le  froment  font  noyés  fans  relfource. 
L’er^orne  vient  donc  point  de  l’humidité. 

M.  Tillet  croit  devoir  plûtôt  l’attribuer  à la  pi- 
quùre  de  quelqu’infeéle  ; en  examinant  plufieurs 
grains  de  feigle  ergotes,  il  y a apperçû  un  petit  ver 
a peine  fenfible  aux  yeux  : ce  ver  renfermé  dans  un 
gobelet  de  cryftal  avec  le  grain  ergoté,  fe  nourrit  de 
ce  grain , & le  confomme.  En  ce  cas  Vergot  feroit 
femblable  à plufieurs  maladies  qu’on  obferve  dans 
d’autres  plantes  , & qui  font  caufées  de  même  par 
des  piquûres  d’infeéles.  Galle,  &c. 

Langius  croit  qu’il  y a de  Vergot  nuifible  à ceux 
qui  en  mangent,  6c  de  l'ergot  qui  ne  l’eft  pas.  M.  Til- 
let croit  que  Vergot  eft  toùjours  nuifible  , mais  qu’il 
doit  être  pour  cela  en  certaine  quantité. 

Le  froment,  félon  les  obfervations  de  M.  Tillet, 
eft  aufii  fujer  à Vergot,  mais  le  cas  eft  rare  : la  poul- 
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ficré  tics  grains  ergotes  ne  paroît  pas  contagieufe 
comme  la  pouffiere  des  grains  de  froment  cariés. 
re^e^  l arucU  Grains  , oii  nous  donnerons  un  ex- 
trait plus  étendu  de  l’excellent  ouvrage  de  M.  Tillet  ; 
ouvrage  également  recommandable  par  l’importan- 
ce de  l’objet  qu’il  fe  propofe , & par  l’intellivence 
avec  laquelle  il  l’a  rempli. 

L’auteur,  depuis  la  publication  de  fa  differlation 
imprimée  à Bordeaux  en  1755,  dédiée  & préfentée 
au  Roi  au  mois  de  Mai  de  la  même  année , a ajoCité 
à cette  differlation  de  nouvelles  réflexions,  fruit  de 
ies  nouvelles  expériences , & imprimées  à Paris  dans 
le  cours  du  même  mois  de  Mai.  Voici  en  peu  de  mots 
un  précis  de  ce  qu’on  lit  fitr  l’ergot  dans  ces  nouvelles 
xecherches. 

M.  Tillet  a trouvé  quelques  épis  ergotes^  tant  dans 
les  endroits  oii  il  avoit  femé  le  feigle  pur  , que  dans 
ceux  où  il  avoit  été  fali  avec  la  pouffiere  de  quelques 
ergots  broyés;  preuve  que  cette  pouffiere  n’a  rien  de 
contagieux  pour  le  grain. 

_ Il  a confervé , malgré  le  grand  froid , plufieurs  des 
infcfles  ou  petites  chenilles  qu’il  avoit  trouvées  dans 
les  grains  ergotes.  Quelques-unes  fe  changèrent  en 
affez  jolis  papillons  d’une  très- petite  efpece,  fem- 
blables  à d’autres  que  M.  Tillet  avoit  vus  fur  la  fur- 
face  de  l’eau  d’un  cuvier  expofé  au  foleil , & qu’il  ne 
fe  rappelle  point  d avoir  vus  en  plaine  campagne. 
Ces  papillons  avoient  attache  à des  grains  de  feigle 
des  œuîs  qui  avoient  produit  les  petites  chenilles 
auxquelles  les  ergots  ont  fervi  de  nourriture.  Il  y a 
apparence  , fulvant  les  obfervations  de  M.  Tillet 
qwe  1 ergot  commence  à fe  former  par  le  fuintement 
de  la  liqueur  contenue  dans  le  grain  altéré  par  l’in- 
feâe.  ^ 

Parmi  un  grand  nombre  d’ergots,  il  n’y  en  a cni’im 
tres-petit  nombre  qui  contiennent  des  chenilles  ; la 
plupart  des  grains , altérés  fimplement  par  l’infeàc 
félon  M.  Tillet,  ne  reçoivent  point  d’œufs,  ou  les 
œufs  périffent.  Quelquefois  une  chenille  confomme 
entièrement  l’ergot,  & n’y  laiffe  que  l’écorce,  qui 
lert  alors  comme  d’enveloppe  à l’infeéle. 

S’il  y a des  années  oii  l’ergot  eft  très-commun  & 
d’autres  où  il  cil  très -rare,  il  eft  facile  d’expliquer 
ces  différences  par  le  lems  plus  ou  moins  favorable 
à la  propagation  des  chenilles , les  accidens  qui  peu- 
vent les  faire  périr,  &c.  C’eft  ainf.  qu’il  y a des  an- 
nées ouïes  arbres  à truit  foiiffrent  confidérablement 
& d autres  ou  ils  loni  tres-peu  endommagés , félon 
que  1 année  ell  plus  ou  moins  favorable  à la  produc- 
£ion  des  infectes  qui  dévorent  ces  fruits.  CO) 

Ergot,  f.  m.  (^^anégeyMaréc/ial/erie.)Novis  ap- 
pelions de  ce  nom  un  corps  d’une  confillance  plus 
ou  moins  molle  , d’un  volume  plus  ou  moins  confi- 
dérable  dans  certains  chevaux  que  dans  d’autres 
& d’une  forme  vague  6c  irrégulière  , qui  elt  fitue 
fur  chaque  jambe  derrière  le  boulet , & que  le  fanon 
recouvre  ; communément  il  a moins  de  dureté  que 
la  châtaigne , & cette  efpece  de  corne  cft  dénuée 
toujours  de  poil.  Je  ne  fais  quelle  eft  l’intention  des 
Maréchaux , qui  pratiquent  liir  ce  corps  une  incifion 
cruciale  , & qui  Je  fendent  ainfi  dans  le  cas  des  en- 
flures des  jambes , des  boulets , & dans  celui  des 
eaux  , des  mules  traverfines , des  grappes  &c.  ce 
qu’ils  appellent  defergour.  Je  ne  leur  ferai  néanmoins 
aucune  queflion  à cet  égard  , parce  que  je  fuis  très- 
perfuadé  que  leur  réponfe  ne  préfenteroit  rien  de 
ïatisfaifant.  Ce  dont  je  ne  fuis  pas  moins  afTùré , c’elt 
qu’une  pareille  opération  eft  inutile  , & en  pure 
perte.  ( e ) ^ 

ERGOTÉ  , {Fenerie.  ) un  chien  eft  ergoté  quand 
àl  a un  ongle  de  furcroît  au -dedans  & au-deffus  du 
pié. 

ERGUET  , terme  de  Pèche,  Foye^  L'article  CoLE- 

HET. 
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ERICTHOmuS , ( ^pon.  ) nom  ffnne  conftol- 
atjon  altronomiqiie,  qui  eft  la  même  que  le  cocher. 
Cocher.  (O)  ^ 

ERIDAN,  f.  m.  (^AJiron.)  nom  que  les  Aftrono- 
mes  ont  donne  à la  troifieme  conftellation  des  quin- 
ze  méridionales.  Cette  conftellation  de  l’hémifphete 
méridional  ,&  qu  on  repréfente  fur  le  globe  par  unfc 
nviere , confifte , fuivant  le  catalogue  de  Ptolomée  , 
en  trente  étoiles  ; en  dix-neuf,  fuivant  Tychobrahé  - 
& en  foixante-hmt,  fuivant  Flamfleed.  Artideie  M 
U Lhcvalier  DE  Jaucourt. 

Eridan,  f m.  {Géog)  ancien  nom  du  Pô  , que 

irgile appelle  btroi desfieuvesbJGéorg.liv.  I .v. 

Les  poètes  l’ont  rendu  célébré  par  la  fable  de  là 
Chine  de  Phaéton.  la  peinture  de  Lucain  dans 
la  Ekarfaleis  la  traduftion  de  Brébeiif , qui  eft  un 
bon  morceau  dans  cet  endroit,  l'oyez  U DiHionn 
de  Trévoux.  Artkle  de  M.  le  Cheyalier  De  J AV- 
COURT, 

ERIÉ , (Géog.  mod.)  grand  lac  du  Canada  , d’en- 
viron  300  heues  de  circuit. 

p‘  hérétiques  ainfi 

nommes  dErius  I ancien,  qui  vivoitfousValenti- 
nien  Elan  349  de  J.  C.  il  prétendoit  qu’il  n’y  avoit 
aucune  diftrence  entre  un  évêque  & un  ancien  • 
que  les  eveques  nepouvoient  conférer  l’ordre  •‘quê 
la  priere  pour  les  morts  étoit  fuperflue  ; qu’il  ne  fal- 
loit  prefenre  aucun  jeune  ; & qu’il  ne  falloit  JaifTer 
approcher  de  la  lamte  cene  , que  ceux  qui  avoient 
ablolument  renoncé  au  monde. 

ERIGER , v.  aa.  terme  qui  dans  Vart  de  bâtir  fî- 

de  boifT/  pan 

ERIGNE  ou  AIRIGNE  , f.  f.  petit  inftrument  de 
Chirurgie,  termine  par  un  crochet , dont  on  fe  fert 
pour  elever  & foûtenir  des  parties  qu’on  veut  dif- 
lequer  , afin  de  les  couper  plus  facilement. 

Il  y a Aes  érignes  fimples  qui  n’ont  qu’un  crochet , 

& des  doubles  qui  en  ont  deux.  ’ 

Cet  infiniment  eft  conipofé  de  deux  parties  de 
la  tige , & du  manche.  La  tige  eft  une  pyramide  d’a- 
cier, e,xaaement  cylindrique  , qui  a environ  trois 
pouces  de  long  ; fon  extrémité  poftérieure  eft  une 
mure  qiiieft  ordinairement  appuyée  fur  un  manche- 
dii  milieu  de  la  mitre , & du  côte' poftérieiir , qui  eft 
plane  & limé  groffiercment  , il  s’élève  une  foie  ' 
quarree  , d’un  pouce  Sc  demi  de  haut , qui  s’ajiifte 
dans  le  manche  , & y cft  fixée  avec  du  maftic. 

L extrémité  antérieure  eft  une  efpece  d’aieullle 

dTbï  àigue 

double  , c eft  une  fourche  ou  double  crochet. 

Cet  inftrument  eft  monté  fur  un  manche  d’ébene 
ou  d ivoire  , qui  peut  avoir  fix  lignes  de  diamètre 
dans  I endroit  le  plus  large  , & trois  pouces  de  lon- 
gueur ; lUft  fait  à pans,  pour  préfenter  plus  de  fur- 
tace  , & etre  tenu  avec  plus  de  fermeté. 

Cet  inftrument  donne  la  facilité  de  difTéquer  & 
d’emporter  des  petites  glandes  gonflées  , qui  ont 
échappé  à I extirpation  d’une  grofTe  tumeur  ; il  eft 
aufli  d’ufagedans  l’opération  de  l’anevrifme  ’poiir 
foûlever  l’artere,  afin  d’en  faire  la  ligature  , fans  y 
comprendre  le  nerf  & la  veine.  On  peut  fe  fervir  auf- 
ü d’une  érigne  d’argent , dont  la  pointe  foit  moufTe 
dans  1 operation  de  la  hernie  , pour  faire  l’incifîon 
du  fac  herniaire  , &c.  Cet  inftrument  fert  plus  en 
Anatomæ  qu’en  Chirurgie  ; il  convient  fur -tout 
pour  foûlever  le  filet  nerveux  dans  la  difleétion  de 
ce^parties.  Foyei  les  figures  ç)  Ù ta  , PlancheXXFI. 

f-  nat.  bot.)  genre  de  plan- 
tes qui  different  du  genifia-fpartium  , en  ce  qu’elles 
font  chargées  d’épines.  Tournefort  , infl,  ni  kerb 
Plante.  (/) 

ERINACEUS  , f,  m,  (Hijl.  nne.  bot.  ) geete  de 
Y Y y y y i, 
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j>lantes  qui  ne  clifere  du  polyporus  , ^lè  parce  que  la  | 
partie  intérieure  du  chapiteau  eft  découpée  en  pe-  j 
laites  dents  longues  Sc  cylindriques  , aujfquellestien-  ; 
ncnt  des  femences  rondes  ou  arrondies,  Koya plant,  ! 
amer,  gener.  &c.  par  ivî.  Micheli.  (/)  j 

ERISSO , (Géog.  mcd.')  ville  de  Macédoine  , dans  I 
Ja  Turquie  européenne.  .t 

ERISSON , RISSON , GRAPIN  , f.  m.  {Marïnt,)  ; 
Veft  une  ancre  à quatre  bras  , dont  on  le  l’ert  dans 
les  bâtimens  de  basbord  , & dans  les  galeres.  (Z) 
ERISTALIS  , f.  f.  ( Hifi,  nat.  ) pierre  dont  parle 
Pline  , iiv.  XXXf^II.  chap.  x.  il  dit  qu’elle  ell  blan- 
che , & quand  on  la  tourne  ou  incline , elle  paroît  , 
prendre  une  nuance  rougeâtre  ; c’étoit  apparem- 
ment une  efpece  d’opale,  Opale. 

ERIVAN  , {Géog.^  autrement  CHIRVAN  , gran- 
de ville  d’Alie  dans  la  Perfe  , fur  la  riviere  de  Zen- 
gui  , & capitale  de  l’Arménie  perfienne  , depuis  que  ^ 
Cha-Sefi,  roi  de  Perfe  , l’enleva  auxTurcs  en  163  5 : . 
elle  eft  le  fiége  d’un  patriarche  Arménien.  M.  Char- 
din a mieux  connu  Erivatt,  qu’aucun  de  nos  voya- 
geurs , fuivant  la  remarque  de  M.  Tournefort.  Sa 
long,  eft  6j.  iS.  lat,  40.  20.  Elle  eft  bâtie  fur  une 
colline,  & toute  remplie  de  jardins  & de  vignes,  qui 
produifent  de  très  - bon  vin.  Le  kan  ou  gouverneur 
y vient  feulement  quelquefois  fe  rafraîchir  au  fort 
des  chaleurs  , dans  des  chambres  qui  font  conftrui- 
tes  fous  le  pont  de  Zengui  : fon  gouvernement  lui 
vaut  vingt  mille  romans  , & pafl'e  pour  un  ft  beau 
pofte , que  les  habit.ans  du  pays  ne  connoiffent  rien 
au-delTus.  C’eft  fans  doute  par  cette  raifon , qu’une 
femme  d’£riva/z,  qui  avoit  obtenu  une  grâce  du  roi 
de  Perfe  , lui  fouhaita  mille  fois  , dans  les  bénédic- 
tions qu’elle  lui  donna  , que  le  ciel  le  1 it  gouverneur 
^ Erivan,  Article  de  M,  le  Chevalier  DE  J AU  COURT . 

ERKELENS , (Géog.  mod.')  ville  du  duché  de  Ju- 
liers  en  Alface.  Long.  24.  8.  lat.  6t.  6'. 

ERLACH,  (Géog. mod.')  ville  du  canton  de  Ber- 
ne , dans  la  SuilTe. 

ERLANG , (Géog.  mod.  ) ville  du  cercle  de  Fran- 
conie,  en  Allemagne  ; elle  appartient  au  marqiiifat 
de  Culemback , & elle  eft  fiiuée  fur  la  Regniiz.  Long. 
a.8.  42.  lat.  j8. 

ERMELAND,  {Géog.  mod.)  petite  contrée  du 
Palatinatde  Marienbourg  , en  Pologne. 

ERMES  ou  HERNES  , adj.  {Jurijpr.)  terres  ermts , 
font  des  terres  defertes  & abandonnées  fans  aucune 
cuiture  : ce  mot  paroît  venir  du  latin  eremus , qui 
fignific  defert  , d’où  on  a fait  herema  , dont  il  eft  par- 
lé dans  la  loi  4 au  code  decenfibus.  Papon  les  ap- 
pelle auifi  prsdia  herema  ^ tk  la  coutume  de  Bour- 
bonnois,  terres  hti  mes  ^ en  fart.  . fuivant  lequel 
les  terres  hermes  & les  biens  vacans  font  aufeigneiir 
jufticier.  Il  y a cependant  de  la  diftérence  entre  les 
terres  cimes  & les  biens  vacans  : les  premières  font 
des  terres  en  friche  & defertes,  dont  on  ne  connoît 
point  le  dernier  poftefteur  ; au  lieu  que  les  biens  va- 
cans font  des  biens  qui  ne  font  réclamés  par  per- 
fonne  , comme  une  fucceftion  vacante.  {A  ) 

ERMIN,  f.  m.  {Cornm.)  c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
dans  les  échelles  du  Levant,  & particulièrement  à 
Smyrne,  le  droit  de  douane  que  l’on  paye  pour  l’en- 
trée & la  fortie  des  marchandifes.  Les  François  ont 
payé  long-tems  cinq  pour  cent  de  droit  A'ermin , tan- 
dis que  les  Anglois  n’en  payoient  que  trois  Mais  en 
vertu  des  capitulations  entre  la  France  & la  Porte, 
renouvellées  par  M.  de  Nointel  en  1673  , ce  droit  a 
été  réduit  à trois  pour  cent  en  faveur  des  François, 
& de  ceux  qui  vont  au  Levant  fous  la  bannière  de 
France.  On  paye  outre  cela  un  droit  qu’on  appelle 
le  droit  doré  , qui  va  environ  à un  quart  par  cent. 
Dicîionn.  du  Comm.  &C  de  Chambtrs.  ( G ) 

ERMINETTE  , f.  f.  ( Menuiferie.  ) elpece  de  ha- 
j;he  un  peu  recourbée , à i’ulage  des  Menuifiers  j ces 
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ouvriers  s’en  fervent  pour  dégroflîr  leur  bois: 

ERNEE  , {Géog.  mod.)  ville  du  Maine  en  France  ; 
elle  eft  fituée  fur  la  riviere  qui  porte  le  même  nom. 

* EROMANTIE,  f.  f.  (i^ivi/Zürion.  ) c’étoit  une 
des  fix  efpeces  de  divinatioa , pratiquée  chez  les 
Perfes  ; elle  faifoit  par  le  moyen  de  l’air. 
Divination. 

EROSION  , f.  f.  c’eft  une  forte  de  fo- 

lution  de  continuité , qui  fe  fait  imperceptiblement , 

en  détail , dans  les  parties  folides  du  corps  hu- 
main , par  une  chofe  acre  & mordicante  , appliquée 
extérieurement  ou  intérieurement,  qui  eft  d’une  ac- 
tivité moyenne  entre  les  déterfifs  & les  cauftiques  , 
c’eft- à- dire  plus  pénétrante  que  les  premiers  , & 
moins  violente  que  les  derniers  ; les  poifons  , les 
humeurs  même  de  notre  corps  , qui  dégénèrent  & 
acquièrent  de  femblables  qualités , telles  que  la  bile , 
l’urine  , rendues  acrimonieufes  : Vérojion  eft  la  mê- 
me chofe  que  la  corrojïon,  que  la  diabrofe.,  J'/aCpdir/ç, 

Aq>'<çCORROSIOI^,DlABROSE,<S’C.  {d) 

Erosion,  ( Chirurgie.  ) maladie  des  dents  , 
qui  confifte  dans  l’inégalité  de  leur  émail.  Cette  ma- 
ladie eft  fort  différente  de  la  carie , en  ce  que  celle- 
ci  eft  un  ulcéré  en  l’os  {voye^  Carie)  , & que  Véro- 
jion  n’eft  formée  que  par  des  tubercules  & des  en- 
foncemens  à l’émail. 

M.  Bunon  chirurgien  dentlfte  à Paris , & de  Mcf- 
dames  do  France,  qu’une  mort  prématurée  a enlevé 
au  public , s’étoit  donné  des  peines  & des  foins  in- 
croyables pour  faire  des  obfcrvations  utiles  fur  les 
maladies  des  dents.  U avoit  obfervé  la  naiflance  &C 
les  progrès  des  dents , avec  tout  ce  qui  pouvoit  y 
avoir  le  moindre  rapport , depuis  leur  germe  dans  le 
fœtus  jufqu’à  l’âge  le  plus  avancé.  Un  travail  long 
foùtemi  par  beaucoup  d’ardeur  & d’émulation  pro- 
duifit  plufjeurs  découvertes,  & entr’autres  celle  de 
Vérojîon.  L’auteur  a prouvé  par  beaucoup  de  faits , 
que  {'érofion  étoit  caufée  par  les  maladies  de  l’enfan- 
ce , telles  que  la  petite-vérole,  la  rougeole , le  ra- 
chitis,  &c.  & que  ces  maladies  ne  faifoient  imprcl- 
fion  que  fur  les  dents  qui  croient  alors  renfermées 
dans  leurs  alvéoles.  Ainfi , li  l’on  étoit  exaft  fur  le 
choix  des  nourrices,  on  éviteroit  ou  on  éloigneroit 
Ja  plupart  des  maladies  qui  tourmentent  ft  cruelle- 
ment l’enfance,  maladies  d’où  provient  néceffaire- 
ment  la  mauvaife  qualité  des  dents,  qui  prépare  aux 
enfans  un  enchaînement  de  douleurs  pour  toute  la 
fuite  de  leur  vie. 

La  carie  eft  l’effet  ordinaire  de  Vérojion;  il  eft  ce- 
pendant reftraint  à certaines  circonftances  : la  qua- 
lité des  dents , leur  plus  ou  moins  de  folidité , les  im- 
preftîons  plus  ou  moins  fortes  que  Vérofion  a faites , 
& l’arrangement  des  dents,  donnent  plus  ou  moins 
lieu  à la  carie;  car  celles  qui  font  ferrées,  mal  en 
ordre , & difpofées  de  maniéré  à retenir  certaines 
portions  de  limons,  ou  les  reftes  de  quelques  alimens 
acres  ou  acides,  y font  conftammentles  plusfujcttes. 
; Quand  ces  difpofitions  n’ont  pas  lieu , fi  Vérojion  n’eft 
que  l'upcrfîcielle , fes  impreftîons  peu  profondes  (fur- 
tout  fl  les  dents  en  font  exemptes,  ou  foiblement  at- 
teintes dans  leurs  parties  latérales) , elles  retiennent 
difficilement  ces  particules  de  limon  ou  d’alimens  qui 
les  font  carier.  Si  la  carie  vient  à s’y  former,  elle  fera 
bien  moins  de  progrès,  principalement  furies  groffes 
molaires  & fur  celles  qui  remplacent  les  molaires  de 
lait , pourvu  néanmoins  qu’on  ait  eu  l’attention  d’em- 
pêcher la  communication  des  dents  de  lait  carices  fur 
ces  fécondés  dents. 

M.  Bunon  , à la  première  infpcftion  d’une  dent 
marquée  Vérojion , difoit  avec  certitude,  en  fuivant 
les  principes  & le  tems  de  la  dentition , que  la  per- 
fonne  avoit  eu  une  maladie  à tel  âge , parce  que  feS 
obfcrvations  lui  avoient  fait  connoître  que  Vérojion 
étçit  toujours  une  affefUon  du  germe  de  la  dent , pas 
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Ime  maladie furvenue  dans  le  tems qu’elle  étoit  enco- 
re dans  l’alvéole.  Cela  eft  d’une  grande  utilité  pour 
la  pratique  ; au\-  exemples  que  l’auteur  en  a donnés 
dans  fes  deux  traités  fur  les  maladies  des  dents,  j’en 
ajouterai  im  qui  me  regarde  perfonnellement.  La  ca- 
ne d’une  féconde  petite  molaire  de  la  mâchoire  fu- 
périeure , m’obligea  d’avoir  recours  à ’M.  Bunon  ; 
avant  d’en  faire  l’cxtraéhon , il  me  dit  que  c-eite  dent 
avoit  (buffert  de  Vèrojion^  & que  la  carie  avoir  été 
un  effet  de  l’altération  de  la  furface  émaillée  de  la 
dent  ; il  ajouta  que  les  dents  fe  formant  ordinaire- 
ment par  paire , il  appréhendoit  que  la  pareille  du 
côté  oppofé  n’en  fût  pareillement  altérée  ; il  avoit 
raifon  , & par  le  moyen  d’une  petite  fonde  il  me  fit 
fentir  que  malgré  fa  bonté  apparente  il  y avoit  un 
commencement  de  corrolion.  Il  me  conferva  cette 
dent , en  enlevant  au  moyen  de  la  lime  la  carie  qui 
n’étoit  que  fLiperficielie , & qui  continuant  à faire  du 
progrès , ne  fe  feroit  manifeftée  que  par  des  douleurs 
cruelles , dont  l’extraâion  de  la  dent  auroit  été  Tuni. 
que  rcmede. 

l es  limes  qui  fervent  à détruire  les  caries  fuperfi- 
cielles,  font  gravées,  Plane. XXy.fig.  S.  (Y) 

♦EROTIDES  eu  EROTIDIES , adj.  pris  fubfi. 
(iVfyrA.)  fêtes  & jeux  inrtitués  en  l’honnenr  de  l’A- 
mour. Les  Thefpiens  les  célébroient  tous  les  cinq 
ans  , avec  magnificence  & fblennité. 

EROTIQUE,  chanjony  {Poifu.')  efpece  d’ode 
anacréontique  , dont  l’amour  & la  galanterie  four- 
mlTent  la  matière.  Rien  n’eft  plus  commun  dans  no- 
tre langue  que  ces  fortes  de  chanfons , &;  l’on  peut 
alfûrer  que  nous  en  avons  de  parfaites.  Nous  vou- 
lons que  les  penfées  en  foient  fines , les  fentimens 
délicats  , les  images  douces , le  ftyle  léger , & les 
vers  faciles.  La  fubnlité  des  réflexions  , la  pro- 
fondeur des  idées  , bc  les  tours  trop  recherchés, 
y font  des  défauts  ; l’efprit  & l’art  n’y  doivent  point 
pai  oître , le  cœur  feul  y doit  parler.  La  chanfon  èro- 
tiqtie  tire  encore  un  grand  agrément  des  images , & 
des  faits  mythologicjues  que  l’auteur  y fait  répandre 
avec  goût.  C’efl  meme  dans  la  délicatefle  de  leurs 
rapports  St  des  allufions  , que  confifle  principale- 
ment la  finefle  de  fon  art.  Une  fiftion  ingénieule  qui 
raflcmbleroit  tout  cela  fous  un  feul  point  de  vue , 
rendroit  une  chanfon  de  cette  efpece  beaucoup  plus 
intereffante  , que  celle  dont  les  penfées  détachées 
n’auroient  pas  cette  intime  liaifon.  Quelques-uns  de 
nos  poètes  ont  eu  le  raient  de  réunir  toutes  les  grâ- 
ces dont  nous  venons  de  parler,  & nous  ont  donné 
des  chefs-d’œuvre  en  ce  genre.  AnicU  de  M.  U Cke- 
yaiur  de  Jaucourt. 

E.'iotique  MèlancolU.')  Mélancolie. 
Erotique  , aclj.  (^Medicine.'^  de  tfuçy  amour  y d’oii 
a été  formé  6poT<xoî  ; c’ell  une  epithete  qui  s’applique 
à tout  ce  qui  a rapport  à l’amour  des  fexes  ; on  l’em- 
ployé particulièrement  pour  caraÛérifer  le  délire , 
qui  efl:  caufé  par  le  déreglement , l’excès  de  l’appétit 
corporel  à cet  égard,  qui  fait  regarder  l’objet  de  cette 
paflîon  comme  le  fouverain  bien  , & fait  fouhaiter 
ardemment  de  s’unir  à lui;  c’efl:  une  efpece  d’affec- 
tion mélancolique  , une  véritable  maladie  ; c’efl:  cel- 
le que  "Willis  appelle  troto-mania  y & Sennert,  amor 
infanus. 

On  diflingue  l’amour  infenfé  d’avec  la  fureur  lué- 
line  & le  fatyriafis , qui  font  aulîi  des  excès  de  cette 
paflîon  , en  ce  que  ceux  qui  font  affeélés  de  ces  der- 
niers ont  perdu  toute  pudeur,  au  lieu  que  les  amou-  ' 
reux  en  ont  encore  , fouvent  même  accompagnée 
d’un  fentiment  très-refpeâueux  , quelquefois  dé- 
placé. 

Le  délire  érotique  a différens  degrés  ; quelques-uns 
de  ceux  qui  en  font  affeftés  aiment  paflîonnément  un 
objet , dont  ils  ne  peuvent  pas  fe  procurer  la  joüif- 
fance  \ cependant  iis  confervent  la  raifon , fentent 
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parfaifement  rimitilité  de  leur  paflîon  ; ils  avouent 
leur  égarement  fans  pouvoir  s’en  corriger,  parce 
qu  jIs  lont  portés  malgré  eux  à s’occuper  de  l’objet 
de  leurs  defirs  impuiffans  , par  la  caufe  de  leur  mé- 
lancohc  amoiireute  ( Mélancolie  en  géné- 
ral) ; lis  éprouvent  toutes  les  fuites  de  cette  mala- 

dîe,  nepenientniàmangernià.bbii-e  , ils  refu- 

ient  de  lubvcnir  aux  befoins  les  plus  prefl’ans  & ils 
penffent,  en  fe  voyant  périr,  fans  pouvoir  fe  défen- 
dre del  afleftiond’cfpritquiles  entraîne  au  tombeau 

D autres  reffentent  cette  paflîon  d’une  maniéré  en- 
core plus  fâcheufe  ; ils  font  agités , tourmentés  jour 
& nuit  par  les  inquiétudes , les  chagrins , la  trifleîTe 
les  larmes , la  jaloufie , la  colere  même , & la  fureur* 
lentimens  auxquels  ils  fe  livrent  en  réflcchiffant  fur 
leur  malheureiife  paflîon  ; Sc  il  arrive  fouvent  qu’ils 
perdent  1 efprit  & qu’ils  fe  donnent  la  mort  lorfqu’ils 
defefpcreni  de  pouvoir  fe  fatisfaire  ; & au  contraire 
lorfqu’ils  s’imaginent  qu’ils  feront  heureux  , & que 
leurs  defirs  feront  remplis  , ils  fe  laiflent  aller  à des 
fentimens  de  contentement,  de  joie  immodérée  ac- 
compagnée de  grands  éclats  de  rire , lorfqu’ils  font 
leuls  ; 6c  quand  ils  fe  trouvent  avec  d’autres,  ils  tien- 
nent à ce  fiijet  des  propos  extiavagans  ; ils  s’expo- 
fent  fouvent  à des  dangers,  dans  l’elpérancc  de  met- 
tre le  comble  à leur  bonheur. 

On  trouve  une  très-belle  defeription  des  effets  de 
l’amour  exceflîf  dans  Plaute , in  cijiell.  acl.  ij.fcen.  /. 
divers  auteurs  en  ont  auflî  donné  de  très-exades, 
tels  que  Paul  Egmcte,  Hb.  III.  de  re  medicâ , c.  xvij. 
Galien,  lib.'deprcecngn.  adpojîh,  cap,  vj,  Valere-Ma- 
xime  , Amatus  Lufitanus,  Valeriola,  Sennert  &c. 
On  trouve  dansTiilpius  un  exemple  à'irotonmnie  y 
qui  avoit  jetté  le  malade  dans  la  catalepfie  ; Mangct 
fait  mention  d’un  amoureux  phi'énctique  avec  fievre 
violente. 

L’amour  demefuré  ne  s’annonce  cependant  pas 
toûjours  par  des  Agnes  evidens,  il  fe  tient  quelque- 
fois caché  dans  le  cœur;  le  feu  dont  il  le  brûle  , dé- 
vore la  fubflance  de  celui  qui  eff  affeûé  de  cette  paf- 
fîon,  & le  fait  tomber  dans  une  vraie  confomption: 
il  efl  difficile  de  connoître  la  caufe  de  tous  les  mau- 
vais effets  qu’elle  produit  en  filence.  Tout  le  monde 
fait  comment  Erafiflratc  connut  l’amour  d’Antiochus 
pourStratonice  fa  belle-mere  ; en  touchant  le  pouls 
à l’amant  en  prcfence  de  l’objet  de  fa  paflîon , l’émo- 
tion trahit  fon  fecret  ; on  peut  de  même  découvrir  la 
véritable  caufe  d’une  maladie  produite  par  l’amour, 
lorfqu’on  foupçonne  cette  paflîon , en  parlant  au  ma- 
lade de  tout  ce  qui  peut  y avoir  rapport,  & de  la  per- 
fonne  que  l’on  peut  croire  y avoir  donné  lieu.^Le 
changement  fubit  du  pouls,  l’inégalité,  l’altération 
des  pulfations  de  l’arterc  qui  fe  font  fentir  alors  dé- 
celent  infailliblement  le  fecret  de  l’aine,  fur-tout 
lorfque  le  pouls  devient  tranquille  après  qu’on  a chan- 
gé  de  converfation. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté,  tous 
les  defordres  que  produifent  dans  l’économie  animale 
les  folies  de  l’amour  ; elle  conftitue  par  conféquent 
une  forte  de  maladie  très-dangereufe , fur-tout  lorf- 
qu’elle  efl  portée  à un  certain  degré  d’excès  où  les 
remedes  moraux,  c’efl-à-dire  la  raifon,  les  réfle- 
xions , la  philofophie , la  religion  ne  font  d’aucun  fe- 
cours,  tous  autres  remedes  étant  employés  prefqu’à 
pure  perte  dans  cette  affeftion  On  peut  cependant 
tepter  l’effet  de  ceux  que  la  Pharmacie  peut  fournir 
de  plus  convenables  à rendre  le  calme  à l'efprit , en 
apçaifani  l’agitation  des  humeurs  ; tels  font  les  ra- 
fraîchiffans , les  adouciffans , comme  le  lait , les  émul- 
fions  des  femences  froides,  les  tifannes  appropriées, 
les  bains  , les  anodyns  : les  préparations  de  plomb 
mifes  en  iifage  avec  prudence,  peuvent  aufli  pro- 
duire de  bons  effets , comme  étant  propres  à engour- 
dir l’appétit  vénérien;  on  doit  accompagner  ces  re- 
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medes  d’une  diete  très-fevere:.les  faignées  & les 
purgatifs  peuvent  aulü  trouver  place  dans  ce  traite- 
•nient,  félon  les  différentes  indications  qui  le  préfen- 
lent,  tirées  de  l’âge,  du  tempérament,  de  la  force 
du  malade,  Amour  , Passion  , Mélan- 

colie. {d) 

EROTYLOS,  f.  m.  {Hijl.  nat.)  pierre  fabuleufe 
dont  Déniocrite , & Pline  d’après  lui , vantent  Tufa- 
gc  dans  la  divination,  f^oyei  Divination. 

ERPACH  , {Gig-  mod.)  château  du  cercle  de 
Soiiabe,  en  Allemagne.  Loag.  27.42.  lai.4S.23. 

ERPSEjf.  f.  ci-devant  ErÉSIPEL^. 

ERRATA , f.  m.  terme  de  Littérature  6c  ATmprime- 
rie  i qui  figmfie  une  lijie  qu'on  trouve  au  commence- 
ment ou  à la  fin  d’un  livre  , & qui  contient  les  fau- 
leséchappées  dans  l’impreffion , & quelquefois  dans 
la  compofition  d’un  ouvrage.  Foye^  Imprimerie. 

Ce  mot  ell  purement  latin , & fignîfie  les  fautes , 
les  mèprifes;  mais  on  l’a  francifé  , & du  pluriel  latin 
on  en  a fait  en  notre  langue  un  fingulier  : on  dit  un 
errata  bien  fait, 

Lindenberg  a fait  une  differtation  particulière  fur 
les  erreurs  typographiques  ou  fautes  d’impreffion  , 
de  erroribits  typographicis.  Il  en  recherche  les  caufes 
& propofe  les  moyens  de  prévenir  ces  défauts  ; mais 
il  ne  dit  rien  fur  cette  matière , qui  ne  foit  ou  com- 
mun ou  impraticable.  Les  auteurs,  les  compofiteup, 
5c  les  correétcurs  d’imprimerie,  dii-il,  doivent  taire 
leur  devoir  : qui  en  doute  ? Chaque  atiteur , conti- 
nue-t-il, doit  avoir  fon  imprimerie  chez  lui:  cela  ert- 
il  pofTible  ? le  fouffriroii-on  dans  aucun  gouver- 
nement? 

Quelqu’un  a appelle  l’ouvrage  duP.Hardoiün  fur 
les  médailles,  X errata  de  tous  les  antiquaires;  mais  il 
cfl  trop  plein  de  choies  fingulieres,  hafardees,  6c 
quelc[uefois  faufTes,pour  n’avoir  pas  befoin  lui-meme 
d’un  bon  errata.  Les  critiques  fur  l’hUloire  par  Perizo- 
nius , peuvent  être  à plus  juHe  titre  appellccs  1 errata 
des  anciens  hilforiens.  Le  diélionnaire  de  Bayle  a été 
regardé  comme  ^errata  de  celui  de  Moren , cepen- 
dant on  y a découvert  bien  des  fautes  ; elles  font  com- 
me inféparables  des  ouvrages  fort  étendus.  Dicl,  de 
Trévoux  Chambers,  ((?) 

ERRE,  f.  f.  Gn  tQTmc  de  Marine , fig^niûe  Vallure 
ou  la  façon  dont  le  vaillèau  marche.  {É  ) 

Erres  du  Cerf,  {Fen.)  fontfes  naces  ou  voles. 

ERREMENS,  f.  m.  plur.  {Jurijprud.)  les  derniers 
trremens,  font  les  dernieres  procedures  qui  ont  été 
faites  de  part  ou  d’autre  dans  une  affaire.  Ce  terme 
paroît  venir  du  latin  arrha , d’ou  1 on  a fait  en  fVan- 
çois  aires  ou  erres,  airemens  ou  erremens,  les  procédu- 
res & produflions  étant  confidérées  comme  des  ef- 
peces  d’arrhes  ou  gages  que  les  parties  fe  donnent 
mutuellement  pour  la  déciûon  du  procès.  Les  trre- 
mens du  plaids  étoient  cependant  oppofés  aux  gages 
de  batailles;  les  premiers  n’avoient  lieu  que  dans  les 
affaires  civiles,  les  autres  dans  les  affaires  criminel- 
les qui  le  décidoient  par  la  voie  du  duel  : cette  diffé- 
rence eft  établie  par  Beaumanoir,  cAc/.  vij.pag.  43. 
Lig.  y,  &8.  ch.Lp.2y1.  & ch.lxj.p.3iS. 

On  donne  encore  copie  des  derniers  erremens,  c’eft- 
jfce-dire  des  dernieres  procédures,  6c  on  procédé  fui- 
vant  les  derniers  erremens,  lorfque  l’on  reprend  une 
conieftation  dans  le  même  état  & dans  les  mêmes 
qualités  dans  lefquelles  on  procédoit  ci-devant  ; 
mais  il  faut  pour  cela  que  l’inftance  ne  foit  pas  pé- 
rie.  Foye( l'ancien  fyle  du  parlement , chap.j.  & xjv. 
Joan.  Galli,  quefi.  iSy.  & 200.  Boutillier,  enfafom- 
me  rurale;  la  pratique  de  Mafuer,  &i\cgloff.  de  M.  de 

Lauriere  au  mot -Err<mê/25.  (^A^ 

ERREUR , f.  f.  {Philof.)  égarement  de  refprit  qui 
lui  fait  porter  un  faux  jugement  Jugement. 

Plufieurs  philofophes  ont  détaillé  les  erreurs  des 
fens  , de  l’imagination  5c  des  paffions  : mais  leur 
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théorie  tro{>  imparfaite  eft  peu  propre  â éclairer 
dans  la  pratique.  L’imagination  & les  paffions  le  re- 
plient de  tant  de  maniérés , & dépendent  fi  fort  des 
tempéramens , des  tems , & des  circonftances , qu’il 
eft  impoffible  de  dévoiler  tous  les  reffons  qu’elles 
font  agir. 

Semblable  à un  homme  d’un  tempérament  foible 
qui  ne  releve  d’une  maladie  que  pour  retomber  dans 
une  autre  ; Tefprit , au  lieu  de  quitter  fes  erreurs , ne 
fait  fouvent  qu’en  changer.  Pour  délivrer  de  toutes 
fes  maladies  un  homme  d’une  foible  conftjtuiion , il 
faudroit  lui  faire  un  tempérament  tout  nouveau:  pour 
corriger  notre  efprit  de  toutes  fes  foiblelfes , il  lau- 
droit  lui  donner  de  nouvelles  vues,  & fans  s’arrêter 
au  détail  de  lès  maladies,  remonter  à leur  fourec 
même  ôc  la  tarir. 

Nous  trouverons  cette  fourcc  dans  l’habitude 
où  nous  fommes  de  raifonner  fur  des  chofes  dont 
nous  n’avons  point  d’idées,  ou  dont  nous  n’avons 
que  des  idées  mal  déterminées.  Ce  qui  doit  être  attri- 
bué au  tems  de  notre  enfance , pendant  lequel  nos 
organes  fe  développant  lentement,  notre  raifon  vient 
avec  encore  plus  de  lenteur,  & nous  nous  remplif- 
fons  d’idées  & de  maximes,  telles  que  le  hafard  ÔC 
une  mauvaife  éducation  les  préfentent.  Quand  nous 
commençons  à réfléchir,  nous  ne  voyons  pas  com- 
ment les  idées  & les  maximes  que  nous  trouvons  en 
nous , auroient  pu  s’y  introduire  ; nous  ne  nous  rap- 
pelions pas  d’en  avoir  été  privés  : nous  en  joüiffons 
donc  avec  fécurité , quelque  défeôucufes  qu’elles 
foient  : nous  nous  en  rapportons  d’autant  plus  vo- 
lontiers à ces  idées , que  nous  croyons  fouvent  que 
fl  elles  nous  trompoient.  Dieu  feroit  la  caufe  de  no- 
tre erreur  ; parce  que  nous  les  regardons  fans  raifon 
comme  l’unic^ue  moyen  que  Dieu  nous  ait  donné 
pour  arriver  a la  vérité. 

Ce  qui  accoutume  notre  efprit  à cette  inexaftitu- 
de,  c’eft  la  maniéré  dont  nous  apprenons  à parler.’ 
Nous  n’atteignons  l’âge  de  raifon,  que  long -tems 
après  avoir  contrarié  l’ufage  de  la  parole.  Si  1 on 
excepte  les  mots  deftines  à faire  connoître  nos  be- 
foins , c’eft  ordinairement  le  hafard  qui  nous  a don- 
né occafion  d’entendre  certains  fons  plutôt  que  d’au- 
tres , Sc  qui  a décidé  des  idées  que  nous  leur  avons 
attachées. 

En  rappellant  nos  erreurs  à l’origine  que  je  viens 
d’indiquer,  on  les  renferme  dans  une  caufe  unique. 
Si  nos  paffions  occafionnent  des  erreurs,  c’eft  qu’el- 
les abufent  d’un  principe  vague  , d’une  expreffion 
métaphorique,  & d’un  terme  équivoque,  pour  en 
faire  des  applications  d’où  nous  puiffions  déduire  les 
opinions  qui  nous  flatcnt.  Donc , fi  nous  nous  trom- 
pons , les  principes  vagues , les  métaphores  , & les 
équivoques,  font  des  caufes  antérieures  à nos  paf- 
fions ; il  fuffira  par  conféquent  de  renoncer  à ce  vain 
langage , pour  diffiper  tout  l’artifice  de  V erreur. 

Si  l’origine  de  V erreur  eft  dans  le  défaut  d’idées, 
ou  dans  des  idées  mal  déterminées  , celle  de  la  véri- 
té doit  être  dans  des  idées  bien  déterminées.  Les 
Mathématiques  en  font  la  preuve.  Sur  quelque  fujet 
que  nous  ayons  des  idées  exaûes,  elles  feront  tou- 
jours fuffifantes  pour  nous  faire  difeerner  la  vérité  : 
fi  au  contraire  nous  n’en  avons  pas  , nous  aurons 
beau  prendre  toutes  les  précautions  imaginables  , 
nous  confondrons  toujours  tout.  Sans  des  idées  bien 
déterminées,  on  s’égareroitmême  en  Arithmétique. 

Mais  comment  les  Arithméticiens  ont-ils  des  idées 
fi  exaftes?  C’eft  que  connoiflant  de  quelle  maniéré 
elles  s’engendrent,  ils  font  toûjours  en  état  de  les 
compofer , ou  de  les  décompofer , pour  les  compa- 
rer félon  tous  leurs  rapports. 

Les  idées  complexes  font  l’ouvrage  de  l’eTprlt  ; fi 
elles  font  défeélueufes,  c’eft  parce  que  nous  les  avons 
mal  faites.  Le  feul  moyen  pour  les  corriger , c’eft  de 
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le»  refaire.  Il  faut  donc  reprendre  les  matériaux  de 
nos  conjioiffances , & les  mettre  en  œuvre  comme 
s’ils  n’avoient  pas  été  employés. 

Les  Cartefiens  n’ont  connu  ni  l’origine  ni  la  géné- 
ration de  nos  connoiflances.  Le  principe  des  idées 
innées  d’où  ils  font  partis , les  éloignoit  de  cette  dé- 
couverte. Loke  a mieux  réufli , parce  qu’il  a com- 
mencé aux  fens.  Le  chancelier  Bacon  s’eft  aulTi  ap- 
perçù  que  les  idées  qui  font  l’ouvrage  de  l’efprit , 
a voient  cte  mal  faites,  & que  par  conféquent  pour 
avancer  dans  la  recherche  de  la  vérité,  il  falloir  les 
refaire  : Nemo , dit  -il , adhiic  tantd  mentis  conjîantid 
& rigore  inventas  ejl  y ut  décrivent  & Jîbi  impojuerit 
theoiias  <5*  notiones  communes  penitiis  abolere  , & inteL- 
leclum  abrafum  & aquum  ad particularia  de  incegro  ap~ 
plicare,  Itaque  ilia  ratio  humana  quam  habemus , ex 
multd  fide  , 6-  multo  etiam  cafu  , nec  non  ex  puerili- 
bus  , quos  primo  haujimus  , notionibus  , fdrrugo  quce~ 
dam  ejî  & congeries.  Quod Jt  quis  atau  marurd » &fen- 
Jibus  inttgris  y 6*  mente  repurgatd  y fe  ad  experieniiam 
& üd particularia  de  intégra  appUcety  de  eo  mdiàs  fpe- 
randum  ejl, . . . Non  eji  fpes  niji  in  regeneratione  fcien- 
tiarum  ; ut  ta  fcilicet  ab  experientid  certo  ordine  exci- 
teniur  & riirsus  condantur  : quod  adkiic  faclum  ejje  aut 
cogitatumynemo  , ut  arbitramur,  a^rmaverit.  Prévenu 
comme  on  1 etoit  pour  le  jargon  de  l’école  & pour 
les  idées  innees , on  traita  de  chimérique  le  projet 
de  renouveller  l’entendement  humain.  Bacon  propo- 
foit  une  méthode  trop  parfaite , pour  être  l’auteur 
d une  révolution  ; celle  de  Defcartes  devoir  réulîir  ; 
elle  laiffoit  fubfifter  une  partie  des  erreurs. 

Une  fécondé  caufe  de  nos  erreurs  , font  certaines 
Iiaifons  d idees  incompatibles  qui  fe  forment  en  nous 
par  des  imprellions  étrangères,  & qui  font  11  forte- 
ment jointes  cnfemble  dans  notre  eljDrit,  qu’elles  y 
demeurent  unies.  Que  l’éducation  nous  accoûtume 
à lier  l’idée  de  honte  ou  d’infamie  à celle  de  furvivre 
a un  afiront,  1 idee  de  grandeur  d’ame  ou  de  courage 
à celle  d’expofer  fa  vie  en  cherchant  à en  priver  ce- 
lui de  qui  on  a ete  offenfé , on  aura  deux  préjugés  ; 

1 un  qui  a ete  le  point  d’honneur  des  Romains  ; l’au- 
ti  e qui  eft  celui  d’une  partie  de  l’Europe.  Ces  liai- 
fons  s’entretiennent  & fe  fomentent  plus  ou  moins 
avec  1 âge.  La  force  que  le  tempérament  acquiert, 
ies^  panions  auxquelles  on  devient  fujet , & l’état 
qu  on  embraffe , en  refferrent  ou  en  coupent  les 
nœuds. 

Une  troifieme  caufe  de  nos  erreurs  y mais  qui  eft 
bien  volontaire  , c’eR  que  nous  prenons  plaifir  à 
nous  défigurer  nous-mêmes,  en  effaçant  les  traits  de 
la  nature  & en  obfcurciffant  la  lumière  qu’elle  avoit 
mife  en  nous  ; & cela  par  le  ma  uvais  ufage  de  la  li- 
berté qu’elle  nous  a donnée, 

C elt  ce  qui  peut  arriver  de  diverfes  maniérés  : 
tantôt  par  une  curiofité  outrée,  qui  nous  portant  à 
connoître  les  chofes  au-delà  des  bornes  de  notre  ef- 
prit  & de  l’étendue  de  nos  lumières,  fait  que  nous 
ne  rencontrons  plus  que  ténèbres  ; tantôt  par  une 
ridicule  vanité  qui  nous  infpire  de  nous  diftinguer 
des  autres  hommes , en  penfant  autrement  qu’eux , 
dans  les  chofes  où  ils  font  naturellement  capables  de 
penfer  aufll-bien  que  nous  : tantôt  par  la  prévention 
d un  parti  ou  d une  feâe , qui  fait  illuilon  en  certain 
tems  & en  certain  pays  : tantôt  par  la  fuite  impo- 
fante  d’un  grand  nombre  de  vérités  de  conféquen- 
ce , qui  en  ébloüiffant  nos  yeux , font  difparoître  la 
fauffeté  de  leur  principe  : tantôt  enfin  par  un  intérêt 
fecret  qu’on  trouve  à obfcurcir  & à méconnoître  les 
fentimens  de  la  nature , afin  de  fe  délivrer  des  véri- 
tés incommodes.  V oye:^  l’ejfai  fur  l'origine  des  connoif 
fances  humaines , par  M.  l’abbé  de  Condillac.  Article 
tire  despapiers  de  M.  Formey  . Voye^  encore  y furies 
erreurs  de  l’efprit , ^article  Evidence,  §.  z8-^8. 
Erreur,  (Jurifprud.^  c’eft  lorfque  l’on  a dit  ou 
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fait  une  chofe,  croyant  en  dire  ou  faire  une  autre. 

L erreur  procédé  du  fait  ou  du  droit. 

Verreur  ou  ignorance  de  fait , confiffe  à ne  pas  fa- 
yœr  une  chofe,  qui  eft,  par  exemple,  fi  un  héritier 
inlhtue  Ignore  le  teftament  qui  le  nomme  héritier, 
ou  fl  fachant  le  teftament , il  ignore  la  mort  de  celui 
a qui  il  luccede. 

On  appelle  auftl  erreur  de  fait  y lorfqu’un  fait  eft 
avance  pour  un  autre , & que  cela  eft  fait  par  igno- 
rance;  en  ce  cas  c’eft  une  erreur  ou  un  faux  énoncé: 
n le  fait  faux  étoit  avancé  feiemment,  il  y auroit  de 
la  mauvaife  foi. 

Verreur  ou  ignorance  de  droit , confifte  à ne  pas 
favoir  ce  qu’une  loi  ou  coutume  ordonne. 

On  peut  être  dans  Verreur  par  rapport  au  droit 
pofitif  ; mais  perfonne  n’eft  préfumé  ignorer  le  droit 
naturel  ; les  gens  mêmes  les  plus  fimples  & les  plus 
groftiers  ne  lont  pas  exeufés  à cet  égard  ; nec  i 1 ed 
re  rujîicitati  venid  preebeatur.  Lib,  U.  cod.  de  in  jus 

VOC. 

L Ignorance  où  quelqu’un  eft  de  fes  droits  , peut 
venu  d une  erreur  de  fait , ou  d’une  erreur  de  droitk 
Par  exemple , s’il  ignore  qu’il  foit  parent , c’eft  une 
Ignorance  de  fait  ; s’il  croit  qu’un  plus  proche  que 
lui  l’exclut , ne  fachant  qu’il  concourt  avec  lui  par 
le  moyen  de  la  repréfentation,  c’eft  une  ignorance 
de  droit. 

L erreur  de  fait  ou  de  droit  ne  nuit  jamais  au  mi- 
neur. 

A l’égard  des  majeurs , Verreur  de  fait  ne  leur  pré- 
judicie pas  ; parce  que  celui  qui  fait  ainfî  quelque 
chofe  par  ernur  n’eft  pas  cenfé  confentir , puifqu’il 
ne  le  fait  pas  en  connoiffance  de  caufe:  mais  il  faut 
pour  cela  que  Verreur  fait  foit  telle  qu’il  paroilTe 
évidemment  qu’elle  a été  le  feul  fondement  du  con- 
fentement  qui  a été  donné  ; encore  l’afte  n’eft-il  pas 
nui  de  plein  droit , mais  il  faut  prendre  la  voie  des 
lettres  de  refclfion. 

Si  le  confentement  peut  avoir  été  déterminé  par 
plufieurs  caufes  , Verreur  qui  fe  trouve  par  rapport  à 
quelques-unes  de  ces  caufes , ne  détruit  pas  l’aéle 
dès  qu’il  y a encore  quelque  autre  caufe  qui  peut  le 
faire  lùbfifter. 

L’ignorance  des  faits  qui  a induit  en  erreur  eft  tou- 
jours préfumée , lorfqu’il  n’y  a pas  de  preuve  con- 
traire , excepté  dans  les  chofes  qui  font  perfonnelles 
à celui  qui  allégué  Verreur  y parce  que  chacun  eft  pré- 
fumé favoir  ce  qui  eft  de  fon  fait. 

Lorfqu’im  des  contraûans  a été  induit  en  erreur 
par  le  dol  de  l’autre , ce  dol  forme  un  double  moyen 
de  reftitiition. 

Verreur  de  droit  n’eft  point  exeufée  à l’égard  des 
majeurs , car  chacun  eft  préfumé  favoir  les  lois,  & 
fur-tout  le  droit  naturel. 

Néanmoins  s’il  s’agit  d’une  loi  de  droit  pofitif,  & 
qu’il  foit  évident  que  l’on  n’a  traité  qu’à  caufe  de  l’i- 
gnorance de  ce  droit,  il  peut  y avoir  lieu  à la  refti- 
tution  : mais  fi  l’aéle  peut  avoir  eu  quelque  autre 
caufe,  fl  l’on  peut  préfumer  que  celui  qui  n’a  pas  fait 
valoir  fon  droit  y arenoncé  volontairement, en  ce  cas 
Verreur  de  droit  ne  forme  pas  un  moyen  de  reftitu- 
tion.  yqyei  au  digefte  le  titre  de  juris  & faüi  igno- 
rantid,  (^A') 

Erreur  de  Calcul,  eft  la  méprife  qui  fe  fait 
en  comptant  & marquant  un  nombre  pour  un  autre. 
Cette  erreur  ne  fe  couvre  point , l.  unie.  cod.  de  err. 
cale,  Voyer  l'ordonnance  de  t€Gy  , titre  xxjx.  art.  xt. 
(^) 

Erreur  commune,  eft  celle  où  font  tombés  la 
plupart  de  ceux  qui  avoient  intérêt  de  favoir  un  fait 
qu’ils  ont  cependant  ignoré.  C’eft  une  maxime  en 
droit  que  error  commuais  facit  jus  y c’eft-à-dire  qu’elle 
exeufe  celui  qui  y eft  tombé,  comme  les  autres.  II  y 
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a dans  les  livres  de  Juftinien  deitx  exemples  remar- 
quables de  l’effet  que  produit  l'erreur  conwmru. 

L’un-eR  en  la  fameul'e  loi  barbarius  Philippus  ^ au 
if.  de  officio  pr<ztorum  ; c’eft  l’efpece  d’un  cfclave  qui 
avoir  fait  l’office  de  préteur;  la  loi  décide  que  tout 
ce  qu’il  a fait  eft  valable. 

L’autre  ell  la  loi  ft  quis  , au  ff.  de  fenatufe.  rnaccd. 
qui  décide  que  fi  un  homme  a traité  avec  un  fils  de 
famille , qui  paffoit  publiquement  pour  être  perc  de 
famille  ; ce  fils  de  famille  ne  pourra  pas  exciper  con- 
tre lui  du  bénéfice  du  macédonien,  quia. publict .... 
Jic  agebaù  ijlc  contrahibat.  (^A') 

Erreur  de  QoM.?TE,voye{_ci-devant  Erreur 
DE  Calcul. 

Erreur  de  Droit  ; voye^  ce  qui  a été  dit  ci-de- 
vant au  premier  article  fur  le  mot  ERREUR  (Jurifp.') 

Erreur  de  V kit .^voyeilbidem. 

Erreur  de  Nom,  ell  lorfque  dans  un  afle  on 
"nomme  une  perfonne  pour  une  autre  , ou  une  chofe 
pour  une  autre.  Une  telle  erreur \'\i\Q  le  legs,  à moins 
que  la  volonté  du  tclfateur  ne  foit  d'ailleurs  conf- 
Tante.  P'oye^  la  loi  c).  ffi  de  hered,  injlit.  & leg.  4-  ffi  de 
legalis primo  injlie.  de  legal.  (-^) 

Erreur  de  Personne,  c’ell-à-dire  lorfque  l’on 
croit  traiter  avec  une  perfonne,  & que  l’on  traite 
avec  une  autre , le  contrat  eft  nul.  P'oyei  ce  qui  a 
été  dit  ci-devant  au  mot  Empêchement  de  Ma- 
riage, (A) 

Erreur,  (^Propojîtion  d'~')  voye^  au  mot  Propo- 
sition. 

Erreur  de  Lieu  , {^Ud^error  loci;  c’efiune  ex- 
preffion  employée  enxViedecine  pourdéfignerlcchan- 
gementqiii  ferait  dans  le  corps  humain, lorfqu’un  flui- 
de d’une  nature  déterminée  qui  doit  être  contenu 
dans  des  vaifTeaux  qui  lui  font  propres,- fort  de  ces 
vaifl'eaux  & fe  porte  dans  d’autres  voifms  qui  ne  font 
pas  naturellement  deflinés  à le  recevoir.  Comme  ce 
changement  n’eft  bien  fenfible  que  par  rapport  au 
fang  qui  pafTe  de  fes  vailTeaux  dans  les  lymphatiques 
ou  autres,  c’ell-là  proprement  ce  que  les  Médecins 
appellent  erreur  de  lieu. 

Les  globules  rouges  font  la  partie  la  pins  groffiere 
que  l’on  obferve  dans  le  fang  ; cette  partie  ne  peut 
être  naturellement  contenue  6c  mife  en  mouvement 
que  dans  les  vaifl’eaux  du  corps  qui  ont  le  plus  de  ca- 
pacité. La  partie  de  ce  fluide  qui  approche  le  plus  du 
globule  rouge  par  rapport  à fon  volume , peut  péné- 
trer dans  des  vaifTeaux  dont  la  capacité  approche  le 
plus  des  vaifTeaux  fanguins  ; mais  qui  donne  l’exclu- 
fion  aux  globules  rouges , parce  qu’ils  font  trop  grof- 
fiers  pour  y pénétrer,  & peut  admettre  toutes  les  au- 
tres parties  des  fluides  plus  l'ubtils.  La  même  chofe  a 
lieu  vraifTemblablement  par  rapport  aux  différens 
ordres  de  vaifTeaux  qui  diminuent  de  capacité  les 
uns  refpeélivemcnt  aux  autres , jufqu’aux  vaifTeaux 
les  plus  fimples  du  corps  humain,  & la  fanté  femble 
confifler  principalement  en  ce  que  les  diftérens  flui- 
des reftent  chacun  dans  les  vaifl'eaux  qui  lui  font  pro- 
portionnés. C’eft  dans  les  parties  les  plus  groflîeres 
de  chaque  fluide , que  réfide  la  qualité  propre  qui  le 
caraêtérife. 

Lorfqu’il  arrive  que  la  trop  grande  quantité  de 
fang , ou  la  raréfaâion  excefllve  de  ce  fluide , ou  fon 
mouvement  trop  impétueux , dilate  fes  propres  vaif- 
feaux  & conféquemment  les  orifices  des  vaifTeaux 
d’un  genre  différent , qui  en  naiffent  immédiatement 
au  point  de  permettre  le  paffage  des  parties  les  plus 
grofTieres  du  fang,  qui  dévoient  naturellement  ref- 
ter  dans  les  vaifTeaux  fanguins  ; ces  parties  pénè- 
trent dans  les  vaifTeaux  continus  où  elles  font  étran- 
gères : elles  occupent  un  lieu , où  elles  ne  font  admi- 
fes  que  par  im  effet  contre  nature  Ce  même  effet 
peut  auffi  être  produit  fans  aucun  changement  dans 
les  parties  folides  contenantes , fi  la  confiftance  des 
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fluides  contenus,  ou  le  volume  des  parties  q\n  le 
compofeni,  font  tellement  diminués  qu’ils  puifl'ertt 
pénétrer  dans  des  conduits  où  ils  n’auroient  pas  pù 
- être  admis  avec  leur  confiftance  naturelle.  Le  pre* 
mier  cas  le  préfénte  fouvent  dans  les  inflammations 
confidérables ; & le  fécond,  dans  les  dilTolutions 
chaudes , la  maffe  des  humeurs  , par  l’effet  de  quel- 
que exercice  violent,  de  quelque  caufe  phyfique  ou 
de  tome  autre  de  cette  nature. 

L’ophihalmie  fournit  un  exemple  bien  marqué  du 
palTage  du  fang  dans  des  vaifTeaux  de  différent  gen- 
re , par  l’effet  de  l’inflammation  : toute  la  conjonûi- 
ve  ou  albnginée , qui  étoii  avant  l’ophthalmie  d’une 
blancheur  éclatante , devient  quelquefois  dans  cette 
maladie  d’un  rouge  très-foncé  ; ce  qui  ne  peut  pas  fe 
faire  fans  que  les  vaifTeaux  lymphatiques  foient  eux- 
mêmes  engorgés  de  la  partie  rouge  du  fang,  y ayant 
fl  peu  de  vailTeaux  fanguins  diftribués  dans  le  tiflu  de 
cette  membrane  de  l’œil , dans  l’état  naturel. 

Cette  forte  d'erreur  de  lieu  dans  les  inflammations 
eft  d’ailleurs  démontrée  parTinTpeftion  anatomique, 
félon  Texpérience  du  célébré  VieufTens , rapportée 
dans  fon  ouvrage  intitulé  novum  fyjlema  vaforum  ; 
par  l’obfervation  fréquente  des  cas  dans  lef'quels  on 
a vù  des  femmes  , qui  dans  la  fuppreffion  des  réglés 
par  la  voie  naturelle,  éprouvoientun  fuppléraent  à 
cette  évacuation  par  les  orifices  des  vaifTeaux  galac- 
topheres , qui  font  autour  des  mamellons;  enforte 
qu’il  fefaifoit  fans  aucune  folution  de  continuité  dans 
les  vaifl'eaux  fanguins,  une  véritable  tranf'mifiion  des 
globules  rouges,  par  les  conduits  deflinés  à ne  porter 
ordinairementque  la  lymphe,  & à féparerde  la  malTe 
des  humeurs  la  matière  du  lait  à Toccafion  de  la  grof- 
feffe.  Les  crachats,  dans  la  péripneumonie,  ne  font 
fouvent  auflî  teints  de  fang,  que  parce  qu’il  a été 
pouffé  quelques  globules  rouges  dans  les  vaifTeaux 
l'ecrétoires  & excrétoires  de  Thumeur  bronchique. 

Il  ne  manque  pas  auffi  d’exemples  du  paffage  du 
fang  dans  des  vaifTeaux  étrangers,  par  l’effet  de  la 
diffolution  des  humeurs  j on  le  voit  arriver  dans  les 
petites  véroles  qui  font  accompagnées  d’une  fi  gran- 
de fonte  d’humeurs,  qu’ayant  perdu  leur  confiftan- 
ce naturelle , les  plus  groffieres  deviennent  fiifcepti-. 
bles  de  pénétrer  dans  les  vaifTeaux  les  plus  déliés; 
ainfi  les  globules  rouges  paffent  par  les  couloirs  des 
urines , 8f  conftituent  le  pHTement  de  fang  ; ils  font 
pouffes  dans  les  vaifTeaux  cutanés , ils  y fourniffent 
matière  à des  Tueurs  fanglantes  ; ils  y font  des  taches 
de  couleur  d’écarlate , ou  pourprées , &c.  V.  Sang  , 
Inflammation,  Petite  Vérole,  Sueur,  Pour- 
pre, 6*c. 

On  trouve  même , dans  Téconomie  animale  faine , 
des  preuves  du  paffage  du  fang  dans  des  vaifTeaux  de 
différens  genres , que  Ton  ne  doit  cependant  pas  ap- 
peller  erreur  de  lieu , puifqu’il  fe  fait  naturellement  ; 
mais  qui  fert  à établir  la  poffibilité  de  celui  qui  eft 
contre  nature  , & qui  fe  fait  véritablement  par  er- 
reur de  lieu  : elles  font  tirées  de  ce  qui  fe  pafTe  dans 
l’écoulement  du  flux  menftnicl  ; il  eft  certain  que  le 
fang  , après  s’être  ramaffé  dans  les  vaifl'eaux  utérins 
qui  lui  font  propres,  dilate  l’orifice  des  autres  vaif- 
feaux  de  la  matrice , qui  ne  fervant , hors  du  tems 
menftruel , qu’à  porter  une  lymphe  léreufe , pénétré 
dans  ces  vaifTeaux  & dans  leur  finus  , & parvient 
à l’embouchure  de  ces  mêmes  conduits , qui  aboutif- 
fent  à la  furface  interne  de  la  matrice,  ou  il  fe  répand 
d’abord  en  petite  quantité,  mêle  avec  la  ferofite  fous 
forme  de  fanie , & enfuite  de  fang  en  maffe , jufqu’à 
ce  que  ces  vaifTeaux,  danslefquels  il  eft  étranger, 
foient  defemplis , & puiffent  fe  refferrer  au  point  de 
ne  plus  permettre  aux  globules  rouges  de  pénétrer 
dans  leur  cavité.  Menstrues,  (d) 

Erreur  , (Comm.)  défaut  de  calcul,  omiffion  de 

partie. 
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partie,  article  mal  porté  fur  un  livre , clans  un  comp- 
te, ou  dans  une  fadure. 

Dans  le  Commerce,  on  dit  en  ce  divers  fens  ; il  ^ 
a trnur  dans  cette  addition  ; vous  vous  êtes  trompé 
dans  la  faflure  que  vous  m’avez  envoyée  un  tel  jour; 
vous  tirez  en  ligne  1677  liv.  toi.  au  lieu  de  16^7^* 
lof.pour  130  aunes  de  drap  à iiliv.  15  f.  c’eft  une 
trrtur  de  vingt  livres  qui  doit  tourner  à mon  profit  ; 
j’ai  trouvé  plufieurserreuw  dans  votre  compte  ; l’ar- 
licle  porté  en  crédit  le  1 Juillet  pour  1 540  Iiv.  ne  doit 
être  que  de  i ^ 30  liv.  vous  me  débitez  le  lo  Août  de 
400  liv.  pour  ma  traite  du  3 dudit  à Lambert , je  n’en 
ai  point  de  connoiffance. 

Dans  l’arrêté  des  comptes  que  les  marchands  & 
négocians  Ibldent  enfemble,  ils  ne  doiven^as  omet- 
tre la  claufe  ,fauf  erreur  de  calcul , ou  omljjion  de  par- 
ties. 

On  dit  en  proverbe  qn’erreurn’ejl  pas  compte , pour 
faire  entendre  que  quoiqu’un  compte  foit  foIdé,ü  l’on 
y trouve  quelque  défaut  de  calcul  ou  omiflîon  de  par- 
ties , on  doit  réciproquement  s’en  faire  raifon.  Dici. 

deComm.deTrév.&LdeChamb. 

ERRHINS  , ad),  pl.  (^Pharmacie.)  Ce  mot  vient  du 
grec  eV , in , dans , & p , nafus , nez. 

C’eft  ainfi  qu’on  appelle  tous  les  remedes  qui  font 
deftinés  à être  introduits  dans  le  nez. 

Ces  remedes  fe  préparent  fous  différentes  formes  ; 
tantôt  ils  font  liquides  , tantôt  folides  , tantôt  c’efl 
une  poudre,  quelquefois  c’efl  un  Uniment,  une  pom- 
made , un  onguent. 

Ceux  qui  font  fous  forme  liquide , ou  bien  en 
poudre,  fe  reniflent. 

Ceux  qui  font  folides  fe  forment  en  petits  bâtons 
pyramidaux  , qu’on  introduit  dans  les  narines  , & 
qu’on  y laiflé  autant  de  tems  qu’il  efl  néceflaire. 

Les  linimens,  les  pommades,  les  onguens  fe  por- 
tent dans  le  nez  avec  le  bout  du  doigt. 

Les  remedes  errhins  font  quelquefois  deflinés  à 
provoquer  réternument , & alors  on  les  nomme 
fiernutatoires.  f^oye^  SternUTATOIRES.  La  vérita- 
ble fignification  du  mot  errhin  efl  celle  que  nous  ve- 
nons de  lui  donner  avec  les  auteurs  les  plus  exaéls  ; 
mais  ce  n’efl  pas  dans  ce  fens  générique  que  la  plù- 
part  l’ont  pris  : quelques-uns  ont  rellraint  le  nom 
^'errhin  aux  remedes  qui  excitoient  doucement  l’ex- 
crétion des  narines , & ils  ne  les  diflin^uoient  des 
flernutatoires  que  par  le  degré  d’aélivite;  quelques 
autres  definifl'ent  l’err/iin par  la  forme  liquide;  d’au- 
tres prétendent  au  contraire  que  la  conliftance  pul- 
vérulente , molle , liquide  ou  lolide  lui  efl  indiffé- 
rente , 6’c. 

La  lignification  du  mot  ^rrA/«étantbornée,felonfon 
acception  la  plus  ordinaire, à défigner  les  remedes  qui 
évacuent  la  membrane  pituitaire  , nous  obferverons 
que  les  errhins  les  plus  doux  peuvent  devenir  ller- 
nutatoires  fur  certains  fujets,  & que  les  llermita- 
loires , au  contraire , peuvent  n’être  que  des  éva- 
cuans  doux  pour  d’autres  fujets.  La  maniéré  d’agir 
de  ces  remedes  cil  donc  la  même  ; ils  opèrent  une 
irritation  fur  la  membrane  pituitaire  , & ils  détermi- 
nent une  évacuiion  par  fes  couloirs , en  excitant 
avec  plus  ou  moins  d’énergie  l’excrétion  de  l’hu- 
meur qu’elle  fépare.  f^oye^  E.xcrétion  & Irrita- 
tion. Cette  irritation  portée  à un  certain  point, 
détermine  cette  fecoulTe  violente  & convulfive  de 
plufieurs  organes  , qui  efl  connue  fous  le  nom  d'éier- 
nument  ; fecouffe  inutile  à l’évacuation  des  narines , 
mais  que  l’on  cherche  à exciter  dans  certains  cas  , 
pour  une  autre  vùe.  Eternument  b-STER- 

NUTATOIRE. 

Les  errhins , confidérés  comme  evacuans , s em- 
ployent  le  plus  fouvent  contre  les  incommodités 
connues  dans  le  langage  ordinaire  fous  le  nom  de 
fuxionsy  & fur-ioul  de  celles  qui  attaquent  les  yeux 
Tomt  V. 
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& les  oreilles,  principalement  lorfqu’elles  font  ab- 
folument  léreufes.  f''»ye^  Fluxion.  Les  affefUons 
véritablement  inflammatoires  des  yeux  & des  pau- 
pières font  plutôt  augmci'.técs  que  diminuées  par 
i’ufage  des  errhins^  quoiqn’à  vrai  dire,  ils  deviennent 
bien-tôt  fi  indifférens  par  une  courte  habitude,  que 
le  médecin  ne  peut  guere  compter  fur  ces  fccours. 

L’ufage  prcfque  général  du  tabac,  qui  ell  un  er- 
rhin  (que  la  plupart  des  preneurs  de  tabac  s’appli- 
quent continuellement  l'ans  le  favoir , comme  M. 
Jourdain  faifoit  de  la  profe)  , & même  le  léul  que 
nous  employions  aujourd’hui , a rendu  ce  iecours 
encore  plus  inutile , ou  du  moins  plus  rarement  ap- 
plicable ; comme  l’habitude  de  boire  du  vin  a privé 
la  plupart  des  hommes  d’une  grande  refiource  con- 
tre plufieurs  maux,  (é) 

ERS  , f.  m.  ( Hiji.  nat.  Bot.  ) Ervum , genre  de 
plantes  à fleurs  papilionacées.  Le  piflil  fort  du  ca- 
lice, 8f  devient  dans  la  laite  une  filique  dont  les 
deux  faces  font  relevées  en  ondes  ou  en  nœuds  ; 
elle  renferme  des  femences  arrondies  : ajoutez  aux 
caraélercs  de  ce  genre , que  les  feuilles  lont  ran- 
gées par  paires  fur  une  côte.  Tournefort,  injl.  rei 
herb.  Voye^  Plante.  (/) 

Ers  ou  OrOBE.  (^Pharmacie  & Matière  médicale.') 
La  femence  , ou  plutôt  la  farine  de  Vers,  ell  la  feule 
partie  de  cette  plante  qui  foit  d’ulage  en  Medecine  : 
les  anciens  médecins  la  réduifoient  en  poudre,  ôcla 
donnolent  incorporée  avec  le  miel  dans  1 aflhme  hu- 
mide, pour  faciliter  l’expcéloration.  Galien,  dans  fon 
premier  livre  des  facultés  des  alimens , dit  que  quoi- 
qu’on ne  mange  point  la  femence  d’err , à caufe  de 
fon  mauvais  goût  & de  fon  mauvais  fuc  , cependant 
dans  des  difettes  on  a quelquefois  été  oblige  d’y  re- 
courir. 

La  farine  d’^rr  efl  une  des  quatre  farines  rcfolu- 
tives  , & elle  n’a  d’autre  ufage  magiflral , que  d’être 
un  des  ingrédiens  des  cataplafmes  qu’on  prépare 
avec  ces  farines.  Voye:{_  Farine  résolutive.  La 
farine  d’err  entre  dans  les  trochifques  fcillitiques. 

ERSE  , f.  f.  (^Marine.')  c’efl  une  corde  qui  entoure 
le  moufle  de  la  poulie , & qui  fert  à l’amarrer.  Poye^ 
Etrope.  (Z) 

ERTZGEBURGE,  (^Géog.  mo'd,')  nom  d’un  des 
cercles  de  l’éleélorat  de  Saxe. 

EREICAGO , f.  f.  {Hit.  nat.  Bot.")  genre  de  plan- 
tes à fleurs  en  croix.  Il  fort  du  calice  un  piflil  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  reflemble  à une 
petite  maffue  à quatre  faces , dont  les  arrêtes  font  re- 
levées en  forme  de  crêtes.  Ce  fruit  ell  partagé  ea 
trois  loges  , ôc  renferme  des  femences  qui  font  ar- 
rondies, pour  l’ordinaire  , & qui  ont  un  petit  beCr 
Tournefort,  injî.  rei  herb,  Plante.  (/) 

Erucago.  {Matière  medicale.')  Lémery  dît  qu© 
Vtrucago  fegetum  ,finapi  echinaium  , J.  B.  ell  incifive, 
atténuante,  propre  pour  raréfier  la  pituite  du  cer- 
veau , & pour  faire  éternuer.  On  lui  attribue  un© 
qualité  anti-feorbutique , comme  à la  vraie  roquette, 
dont  elle  a les  principes.  Chambers. 

ERUCIR,  {Henerie.)  Il  fe  dit  d’un  cerf,  quand  il 
prend  une  branche  dans  fa  gueule,  & la  fuce  pour 
en  tirer  le  fuc. 

ERUDIT  , adj.  m.  {Littérature.)  Ou  appelle  de  la 
forte  celui  qui  a de  l’érudition  (vcjr^  Érudition)  ; 
ainfi  on  peut  dire  que  Saumaife  étoit  un  homme  tres- 
érudit.  Erudit  fe  prend  aulfi  fubllantivement  ; on  dit 
par  ellipfe  , un  érudit , pour  un  homme  érudit  : l’el- 
liplé  a toujours  fieu  dans  les  adjeélifs  pris  fubflan- 
tivement.  Voye^  Ellipse,  Adjectif,  Substan- 
tif, &c. 

Les  mots  érudit  & doBe  font  bornés  à défigner  les 
hommes  profonds  dans  l’érudition  ; /avant  s’appli- 
que également  aux  hommes  verfés  dans  les  matières 
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d’érudition  & dans  les  fciences  de  ralfonnement. 
Voyti  Science  , Docte  , ùc.  (0) 

ERUDITION  ; (.  f.  (^Pkilofoph.  & Lîn.^  Ce  mot, 
<jul  vient  du  latin  erudire,  enfeigner , fignifîe  propre- 
ment & à la  lettre  ^favoir^  connoijjanct  • mais  on  l’a 
plus  particulièrement  appliqué  au  genre  de  favoir 
qui  conlîfte  dans  la  corinoiflance  des  faits  , & qui  eft 
le  fruit  d’une  grande  leflure.  On  a rcfervé  le  nom 
Azfcunce  pour  les  connoilTances  qui  ont  plus  immé- 
diatement befoin  du  ralfonnement  & de  la  réflexion, 
telles  que  la  Phyfique,  les  ‘Mathématiques,  &c.  & 
celui  de  belUs-Unres  pour  les  productions  agréables 
de  1 efprit,  dans  lefquelles  l’imagination  a plus  de 
part , telles  que  l’Eloquence , la  Poéfic , &c, 

Véruditton , confidérée  par  rapport  à l’état  préfent 
des  lettres  , renferme  trois  branches  principales  , la 
connoiflance  de  THilloire , celle  des  Langues,  & 
celle  des  Livres. 

La  connoilTance  de  rHiftoire  fe  fubdivifc  en  plu- 
lîeurs  branches  ; hiltoire  ancienne  & moderne  j hif- 
toire  facrée,  profane,  eccléfialtique  ; hiltoire  de  no- 
tre propre  pays  &:  des  pays  étrangers  ; hiltoire  des 
Sciences  & des  Arts  ; Chronologie  ; Géographie  ^ 
Antiquités  & Médailles  , &c, 

La  connoiflance  des  Langues  renferme  les  langues 
Lavantes , les  langues  modernes , les  langues  orien- 
tales, mortes  ou  vivantes. 

La  connoiflance  des  livres  fuppofe,  du  moins  juf- 
qu’à  un  certain  point,  celle  des  matières  qu’ils  trai- 
tent, & des  auteurs  ; mais  elle  confifle  principalement 
dans  la  connoilTance  du  jugement  que  les  favans  ont 
porté  de  ces  ouvrages , de  Tefpece  d’utilité  qu’on 
peut  tirer  de  leur  leûure  , des  anecdotes  qui  concer- 
nent les  auteurs  & les  livres , des  differentes  éditions 
& du  choix  que  l’on  doit  faire  entr’elles. 

Celui  qui  poflféderoit  parfaitement  chacune  de 
ces  trois  branches , feroit  un  érudit  véritable  & dans 
toutes  les  formes  : mais  l’objet  efl  trop  vafte , pour 
qu’un  feul  homme  puifle  l’embrafler.  Il  fuffit  donc, 
pour  être  aujourd’hui  profondément  érudit,  ou  du 
moins  pour  être  cenfé  tel , de  pofleder  feulement  à 
un  certain  point  de  pcrfeftion  chacune  de  ces  parties: 
peu  de  favans  ont  même  été  dans  ce  cas,  & on  pafle 
pour  érudit  à bienTmeilIeur  marché.  Cependant,  fl 
1 on  efl  oblige  de  reflraindre  laflgniflcation  du  mot 
érudit , & d’eii  étendre  l’application  , il  paroît  du 
moins  jufle  de  ne  l’appliquer  qu’à  ceux  qui  émbraf- 
fent , dans  un  certain  degré  d’étendue , la  première 
branche  de  ^érudition  , la  connoiflance  des  faits  hif- 
toriques,  fur-tout  des  faits  hifloriques  anciens,  & 
de  l’hifloire  de  plufieurs  peuples;  car  un  homme  de 
lettres  qui  fe  feroit  borne , par  exemple , à l’hifloire 
de  France , ou  même  à Thifloire  romaine  , ne  méri- 
teroit  pas  proprement  le  nom  ùé érudit  ; on  pourroit 
dire  feulement  de  lui  qu’il  aiiroit  beaucoup  ^érudi- 
tion dans  Thifloire  de  France , dans  Thifloire  romai- 
ne , &c.  en  qualifiant  le  genre  auquel  il  fe  feroit  ap- 
pliqué. De  même  on  ne  dira  point  d’un  homme  ver- 
l’é  dans  la  connoilTance  feule  des  Langues  & des  Li- 
vres , qu’il  efl  érudit , à moins  qu’à  ces  deux  quali- 
tés il  ne  joigne  une  connoiflance  aflez  étendue  de 
l’Hifloire. 

Delà  connoiflance  de  THifloire, des  Langues  & des 
Livfes,  naît  cette  panie  importante  de  V érudition^ 
qu’on  appelle  critique,  &qui  confifle  ou  à démêler  le 
lens  d’un  auteur  ancien , ou  à reflltuer  fon  texte , ou 
enfin  (ce  qui  efl  la  partie  principale)  à déterminer  le 
degré  d’autorité  qu’on  peut  lui  accorder  par  rapport 
aux  faits  qu’il  raconte.  P'oyei  Critique.  On  par- 
vient aux  deux  premiers  objets  par  une  étude  aflidue 
& méditée  de  l’auteur , par  celle  de  Thifloire  de  fon 
tems  & de  fa  perfonne , par  le  parallèle  raifonné  des 
différens  manuferits  qui  nous  en  reftent.  A Tégard 
«e  la  critique , confidérée  par  rapport  à la  croyan- 
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ce  des  fai« hifloriques,  en  voici  les  réglés  principales.' 

i ^'.  On  ne  doit  compter^pour  preuves  que  les  té- 
moignages des  auteurs  originaux  , c’eft-à-dire  de 
ceux  qui  ont  écrit  dans  le  tems  même , ou  à-peu- 
près  ; car  la  mémoire  des  faits  s’altere  aifément,  fi 
on  efl  quelque  tems  fans  les  écrire  : quand  ilspaffent 
fimplement  de  bouche  en  bouche  , chacun  y ajoute 
du  fien , prefqiie  fans  le  vouloir.  « Ainfi , dit  M. 
» Fleury , premier  difeours  fur  l'hiji.  eccl,  les  tradi- 
» lions  vagues  des  faits  très-anciens , qui  n’ont  jamais' 
» été  écrits,  ou  fort  tard,  ne  méritent  aucune créan- 
» ce , principalement  quand  elles  répiugnent  aux  faits 
» prouvés  : & qu’on  ne  dife  pas  que  les  hifloires 
n peuvent  avoir  été  perdues  ; car , comme  on  le  dit 
» fans  preuve , on  peut  répondre  auflî  qu’il  n’y  en  a 
» jamais  eu  »*. 

2°.  Quand  un  auteur  grave  & véridique  d’ailleurs 
cite  des  écrits  anciens  que  nous  n’avons  plus,  on 
doit , ou  on  peut  au  moins  Ten  croire  : mais  fi  ces 
auteurs  anciens  exiflenr , il  faut  les  comparer  avec 
celui  qui  les  cite,  fur-tout  quand  ce  dernier  efl  mo- 
derne ; il  faut  de  plus  examiner  ces  auteurs  anciens 
eux-mêmes,  & voir  quel  degré  de  créance  on  leur 
doit.  « Ainfi  , dit  encore  M.  Fleuri,  on  doit  conful- 
» ter  les  fources  citées  par  Baronius , parce  que  fou- 
» vent  il  a donné  pour  authentiques  des  pièces  fauf- 
» fes  ou  fufpeftes , & qu’il  a fuivi  des  traduftions  peu 
» fideles  des  auteurs  grecs  ». 

3°.  Les  auteurs , même  contemporains , ne  doi- 
vent pas  être  fuivis  fans  examen  : il  faut  favoir  d’a- 
bord fi  les  écrits  font  véritablement  d’eux  ; car  on 
n’ignore  pas  qu’il  y en  a eu  beaucoup  de  fuppofés. 
P'oye:^  Decretales,  S'c.  Quand  l’auteur  efl  cer- 
tain, il  faut  encore  examiner  s’il  efl  digne  de  foi , 
s’il  efl  judicieux , impartial , exempt  de  crédulité  & 
de  fuperflition,  aflez  éclairé  pour  avoir  fû  démêler 
le  vrai,  & alTez  fincere  pour  n’avoir  pas  été  renté 
quelquefois  de  fiibftituer  au  vrai  fes  conjedures, 
& des  foupçons  dont  la  finelTe  pouvoir  le  féduire. 
Celui  qui  a vû  efl  plus  croyable  que  celui  qui  a feu- 
lement oui  dire,  Técrivain  du  pays  plus  que  l’écri- 
vain étranger,  & celui  qui  parle  des  affaires  de  fa 
doflrine , de  fa  feûe , plus  que  les  perfonnes  indiffé- 
rentes , à moins  que  l’auteur  n’ait  un  intérêt  vifible 
de  rapporter  les  chofes  autrement  qu’elles  ne  font. 
Les  ennemis  d’une  fefte , d’un  pays,  doivent  fur-tout 
être  fufpeéls  ; mais  on  prend  droit  fur  ce  qu’ils  difent 
de  favorable  au  parti  contraire.  Ce  qui  efl  contenu 
dans  les  lettres  du  tems  & les  afles  originaux , doit 
être  préféré  au  récit  des  hifloriens  : s’il  y a entre  les 
écrivains  de  la  cTiverfiré  , il  faut  les  concilier;  s’il  y 
a de  la  contradiéHon , il  faut  choifîr.  II  efl  vrai  qu’il 
feroit  bien  plus  commode  pour  Técrivain  de  fe  bor- 
ner à rapporter  les  différentes  opinions , & de  laifler 
le  jugement  au  lefteur  ; mais  il  efl  plus  agréable  pour 
celui-ci,  qui  aime  mieux  favoir  que  douter,  d’être 
décidé  par  le  critique. 

II  y a dans  la  critique  deux  excès  à fuir  égale- 
ment^, trop  d’indulgence , & trop  de  févérité?  On 
peut-être  très-bon  chrétien  fans  ajouter  foi  à une 
grande  quantité  de  faux  aéles  des  Martyrs , de  faufles 
vies  des  Saints , d’évangiles  & d’épîtres  apocryphes, 
à la  legende  dorée  de  Jacques  de  "Voragine  , à la  fa- 
ble de  la  donation  de  Conflantin , à celle  de  la  pa- 
pefle  Jeanne,  a plufieurs  même  des  miracles  rap- 
portés par  Grégoire  de  Tours  & par  d’autres  écri- 
vains crédules , &c.  mais  on  ne  pourroit  être  chré- 
tien en  rejettant  les  prodiges  , les  révélations  & les 
autres  faits  extraordinaires  que  rapportent  S.  Irenée 
S.  Cyprien,  S.  Auguflin,  &c.  auteurs  refpeéfables 
qu’il  n’efl  pas  permis  de  regarder  comme  des  vifion- 
naires. 

Un  autre  excès  de  critique  efl  de  donner  trop  aux 
conjeétures  ; Erafme,  par  e.xemple,  a rejette  témé- 
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ralrement,  félon  M.  Fleury,  quelques  écrits  de  falnt 
Auguftin  , dont  le  ftyle  lui  a paru  différer  de  celui 
des  autres  ouvrages  de  ce  pere  ; d’autres  ont  corrigé 
des  mots  qu’ils  n’entendoient  pas,  ou  nié  des  faits, 
parce  qu’ils  ne  pou  voient  pas  les  accorder  avec  d’au- 
ires  d’une  égale  ou  d’une  moindre  autorité , ou  parce 
qu’ils  ne  pouvoient  les  concilier  avec  la  chronolo- 
gie dans  laquelle  ils  fc  trompoient.  On  a voulu  tout 
iavoir  & tout  deviner  ; chacun  a rafiné  fur  les  criti- 
ques précédons , pour  ôter  quelque  fait  aux  hiffoires 
reçues , & quelque  ouvrage  aux  auteurs  connus  : 
critique  dangereufe  & dédaig'neufe,  qui  éloigne  la 
vérité  en  paroiflantia  chercher.  Voye:^Y\z\\XY , pre- 
mier difeours  Jur  l'hiji.  eccl.  ch.  iij.  & v.  Nous  en  avons 
extrait  ces  réglés  de  critique , qui  y font  très-bien 
développées  , & auxquelles  nous  renvoyons  le  lec- 
teur. 

Vériiduion  eff  un  genre  de  connoiffance  où  les  mo- 
dernes fe  font  diRingués  par  deux  raifons  : plus  le 
inonde  vieillit , plus  la  matière  de  V érudition  augmen- 
te , & plus  par  conféquent  il  doit  y avoir  d’érudits  ; 
comme  il  doit  y avoir  plus  de  tbrtuncs  lorfqu’il  y a 
plus  d’argent.  D’ailleurs  l’ancienne  Grèce  ne  falfoit 
cas  que  de  fon  hiftoire  & de  fa  langue,  & les  Ro- 
mains n’étoient  qu’orateurs  & politiques  : ainfi  l’éra- 
dition  proprement  dite  n’étoit  pas  extrêmement  cul- 
tivée par  les  anciens.  Il  fe  trouva  néanmoins  à Ro- 
me , fur  la  /in  de  la  république,  & enfuite  du  tems 
des  empereurs , un  petit  nombre  d’érudits , tels  qu’un 
.Varron , un  Pline  le  Naturalise , & quelques  autres, 

La  tranflation  de  l’empire  à Conftantinople,  & 
enfuite  ladeftruftion  de  l’empire  d’Occident  anéan- 
tirent bicn-tôt  toute  efpece  de  connoiffances  dans 
cette  partie  du  monde  : elle  fut  barbare  jufqu’à  la 
Sn  du  XV.  fiecle  ; l’Orient  fe  foûtint  un  peu  plus 
long-tems  ; la  Grece  eut  des  hommes  favans  dans  la 
connoiffance  des  Livres  & dans  THiSoire.  A la  véri- 
té ces  hommes  favans  ne  lifoient  & ne  connoiflbient 
que  les  ouvrages  grecs,  ils  avoient  hérité  du  mépris 
de  leurs  ancêtres  pour  tout  ce  qui  n’étoit  pas  écrit 
en  leur  langue  ; mais  comme  fous  les  empereurs  ro- 
mains , & même  long-tcms  auparavant , plufieurs 
auteurs  grecs,  tels  que  Polybe,  Dion,  Diodore  de  Si- 
cile , Denis  d’Halicarnaffe , &c.  avoient  écrit  l’hiffoi- 
re  romaine  & celle  des  autres  peuples , V érudition  hif- 
torique  la  connoiffance  des  livres , même  pure- 
ment grecs  , étoit  dès-lors  un  objet  conlldérable 
d’étude  pour  les  gens  de  lettres  de  l’Orient.  Conf- 
tantinople  & Alexandrie  avoient  deux  bibliothèques 
confidcrables  ; la  première  fut  détruite  par  ordre 
d’un  empereur  infenfé,  Léon  rzfaiirien  ; les  favans 
qui  préüdoicnt  à cette  bibliothèque  s’étoient  décla- 
rés contre  le  fanatifme  avec  lequel  l’empereur  per- 
fécutoit  le  culte  des  images;  ce  prince  imbécille  & 
furieux  fît  entourer  de  mfeines  la  bibliothèque,  & 
la  fît  brûler  avec  les  favans  qui  y étoient  renfermés. 

A l’égard  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie , tout  le 
monde  fait  la  maniéré  dont  elle  fut  brûlée  par  les 
Sarrafms  en  640 , le  beau  raifonnement  fur  lequel  le 
calife  Omar  s’appuya  pour  cette  expédition,  & l’u- 
fage  qu’on  fît  des  livres  de  cette  bibliothèque  pour 
chauffer  pendant  fix  mois  quatre  mille  bains  publics. 
Voyei  Bibliothèque. 

Photius  qui  vivoit  fur  la  fin  du  jx.  fiecle  , lorfque 
l’Occident  étoit  plongé  dans  l’ignorance  & dans  la 
barbarie  la  plus  profonde , nous  a laiffé  dans  fa  fa- 
meufe  bibliothèque  un  monument  immortel  de  fa 
vafte  érudition  ; on  volt  par  le  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  il  juge , dont  il  rapporte  des  fragmens , 
& dont  une  grande  partie  eff  aujourd’hui  perdue , 
que  la  barbarie  de  Léon  6c  celle  d’Omar  n’avoient 
pas  encore  tout  détruit  en  Grece  ; ces  ouvrages 
font  au  nombre  d’environ  280. 

Quoique  les  favans  fui  fuivirent  Photius  n’ayent 
Tome  F, 
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pas  eu  autant  A' érudition  que  lui,  cependant  long- 
tems  après  Photius , & même  jufqu’à  la  prife  dd 
Conffantinople  par  les  Turcs  , en  i4^’3  , la  Grece 
eut  toujours  quelques  hommes  inftruits  ÔC  verlés 
( du  moins  pour  leur  tems  ) dans  l’Hlftoire  & dans 
les  Lettres,  Pfellus , Suidas,  Euftathe  commenta- 
teur d’Homere , Tzetzes , Beffarion , Gennadius , 6-r. 

On  croit  communément  que  la  delfniéfion  de 
l’empire  d’Orient  fut  la  caufe  du  renouvellement 
des  Lettres  en  Europe  ; que  les  favans  de  la  Grece , 
chaffés  de  Conftantinople  par  les  Turcs , & appelles 
par  les  Medicis  en  Italie , rapportèrent  la  lumière  en 
Occident  : cela  eff  vrai  jufqu’à  un  certain  point  ; 
mais  l’arrivée  des  favans "tle  la  Grece  avoit  été  pré- 
cédée de  l’invention  de  l’Imprimerie,  faite  quelques 
années  auparavant,  des  ouvrages  du  Dante , de  Pé- 
trarque & de  Bocace  , qui  avoient  ramené  en  Italie 
l’aurore  du  bon  goût  ; enfin  d’un  petit  nombre  de 
favans  qui  avoient  commencé  à débrouiller  & même 
à cultiver  avec  fuccès  la  littérature  latine  , tels  que 
le  Pogge,  Laurent  Valia,  Philelphe  & quelques  au- 
tres. Les  grecs  de  Conffantinople  ne  furent  vraiment 
utiles  aux  gens  de  lettres  d’Occident , que  pour  la 
connoiffance  de  la  langue  greque  qu’ils  leur  appri- 
rent à étudier  : ils  formèrent  des  élevés  , qui  bien- 
tôt égalèrent  ou  furpafferent  leurs  maîtres.  Ainfico 
fut  par  l’étude  des  langues  greque  & latine  que  V éru- 
dition renaquit:  l’étude  approfondie  de  ces  langues 
& des  auteurs  qui  les  avoient  parlées  , prépara  in- 
fenfiblement  les  efprits  au  goût  de  la  faine  litté- 
rature; on  s’apperçut  que  les  Démoffhenes  & leS 
Cicérons,  les  Homeres  & les  Virgiles,  les  Thucy- 
dides & les  Tacites  avoient  fuivi  les  mêmes  princi- 
pes dans  l’art  d’écrire  , & on  en  conclut  que  ces 
principes  étoient  les  fondemens  del’art.  Cependant, 
par  les  raifons  que  nous  avons  expoféesdans  leDil- 
cours  préliminaire  de  cet  Ouvrage , les  vrais  princi- 
pes du  goût  ne  furent  bien  connus  & bien  dévelop- 
pés que  lorfqu’on  commença  à les  appliquer  aux 
langues  vivantes. 

Mais  le  premier  avantage  que  prodiiifit  l’étude  des 
Langues  fut  la  critique , dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut  : on  purgea  les  anciens  textes  des  fautes 
que  l’ignorance  ou  l’inattention  des  copiffes  y a- 
voient  introduites  ; on  y reffirua  Ce  que  l’injure  des 
tems  avoit  défiguré  ; on  expliqua  par  de  favans  com- 
mentaires les  endroits  obfcurs  ; on  fe  torma  des  ré- 
glés pour  diffinguer  les  écrits  vrais  d’avec  les  écrits 
fiippofés,reglesfondées  fur  la  connoiffance  de  l’Hif- 
toire,de  la  Chronologie,  du  ffyle  des  auteurs , dti 
goût  & du  caraûere  des  différens  fiecles.  Ces  réglés 
furent  principalement  utiles  lorfque  nos  favans  , 
après  avoir  comme  épuifé  la  Jittéranire  latine  ôc 
greque , fe  tournèrent  vers  ces  tems  barbares  & té- 
nébreux qu’on  appelle  le  moyen  âge.  On  fait  com- 
bien notre  nation  s’eff  diffinguée  dans  ce  genre  d’é- 
tude ; les  noms  des  Pithou , des  Sainte-Marthe  , des- 
Ducange , des  Valois , des  Mabillon , fe  font  im- 
mortalifés  par  elle. 

Grâces  aux  travaux  de  ces  favans  hommes , l’an- 
tiquité & les  tems  pofférieurs  font  non-feulement  dé- 
frichés , mais  prefque  entièrement  connus , ou  du 
moins  auflî  connus  qu’il  eff  poffible , d’après  les  mo- 
numens  qui  nous  reffent.  Le  goût  des  ouvrages  de 
bel  efprit  & l’étude  des  fciences  exafles  a fuccédé 
parmi  nous  au  goût  de  nos  peres  pour  les  matières 
A'érudition.  Ceux  de  nos  contemporains  qui  culti- 
vent encore  ce  dernier  genre  d’étude , fe  plaignent 
de  la  préférence  exclufive  & injurieufe  que  nous 
donnons  à d’autres  objets  ; voye^  L'kijloire  de  T Acad, 
des  Belles-Lettres , tome  XFl.  Leurs  plaintes  font  rai- 
fonnables  & dignes  d’être  appuyées  ; mais  quelques- 
unes  des  raifons  qu’ils  apportent  de  cette  préférence 
ne  paroiffent  pas  apflUnconteftables.  La  culture  des 
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Lettres , dlfent-ils , veut  être  préparée  par  les  études 
ordinaires  des  collèges , préliminaire  querélude  des 
Mathématiques  & de  la  Phyfique  ne  demande  pas. 
Cela  eR  vrai  ; mais  le  nombre  de  jeunes  gens  qui 
Portent  tous  les  ans  des  écoles  publiques  , étant  très- 
confidérable  , pourroit  fournir  chaque  année  à l’eVu- 
duion  des  colonies  & des  recrues  très-fuffilantes  , ft 
d’autres  railbns  , bonnes  ou  mauvaifcs  , ne  tour- 
noient les  el’prits  d’un  autre  côté.  Les  Mathémati- 
ques, a]oi‘ue-t  on  , font  compolées  de  parties  dillin- 
guées  les  unes  des  autres,  écdont  on  peut  cultiver 
chacune  léparément  ; au  lieu  que  toutes  les  branches 
de  Ÿérudiùon  tiennent  entr’elles  àc  demandent  à être 
embralTees  à la  fois.  11  eflailé  de  répondre , qu’il 
y a dans  les  Mathématiques  un  grand  nombre  de 
parties  qui  fuppofent  la  connoliïance  des  autres  ; 

u’un  aftronome  , par  exemple  , s’il  veut  embraffer 

ans  toute  fon  étendue  & dans  toute  fa  perfeÛion 
la  fcience  dont  il  s’occupe  , doit  être  très-verlé  dans 
la  géométrie  élémentaire  &fublime,  dans  l’analyfe 
la  plus  profonde,  dans  la  méchanique  ordinaire  & 
tranfeendante  , dans  l’optique  & dans  toutes  fes 
branches , dans  les  parties  de  la  phyfique  & des  arts 
qui  ont  rapport  à la  conftruélion  des  inllnimens  ; 
2,°.  que  fl  Véruduion  a quelques  parties  dépendantes 
les  unes  des  autres, elle  en  a aufli  qui  ne  fe  luppofent 
point  réciproquement  ; qu’un  grand  géographe  peut 
être  étranger  dans  la  connoill’ance  des  antiquités  & 
des  médailles  ; qu’un  célébré  antiquaire  peut  igno- 
rer toute  l’hiRoire  moderne  ; que  réciproquement 
un  favant  dans  ThiRoire  moderne  peut  n’avoir  qu’- 
une connoiffahee  très-générale  & très-legeredc  l’hif- 
loire  ancienne  , & ainfi  du  reRe.  Enfin  , dit-on , les 
Mathématiques  offrent  plus  d’efpérances  & de  fe- 
rours  pour  la  fortune  que  Vérudiiion  : cela  peut  être 
Vrai  des  mathématiques  pratiques  & faciles  à appren- 
dre, comme  le  génie,  l’architedure  civile  & mili- 
taire , l’artillerie , &c,  mais  les  mathématiques  tranf- 
cendantes  & la  Phyfique  n’offrenf  pas  les  mêmes  ref- 
Iburces  , elles  font  à-peu-près  à cet  égard  dans  le 
cas  de  V crudition  ; ce  n’eR  donc  pas  par  ce  motif 
qu’elles  font  maintenant  plus  cultivées. 

Il  me  femble  qu’il  y a d’autres  raifons  plus  réelles 
de  la  préférence  qu’on  donne  aujourd’hui  à l’étude 
des  Sciences  , & aux  matières  de  bel  efprit.  i®.  Les 
objets  ordinaires  de  ^érudition  font  comme  cpiulés 
par  le  grand  nombre  de  gens  de  lettres  , qui  i'e  font 
appliqués  à ce  genre;  il  n’y  reRe  plus  qu’à  glaner; 
& l’objet  des  découvertes  qui  font  encore  à faire , 
étant  d’ordinaire  peu  important , eR  peu  propre  à pi- 
quer la  curiofité.  Les  découvertes  dans  les  Mathé- 
matiques & dans  la  Phyfique,  demandent  fans  dou- 
te plus  d’exercice  de  la  part  de  l’efprlt , mais  l’ob- 
jet en  eR  plus  attrayant  , le  champ  plus  vaRe,  & 
d’ailleurs  elles  Ratent  davantage  l’amour  propre 
par  leur  difficulté  même.  A l’égard  des  ouvrages  de 
bel  efprit , il  eR  fans  doute  très-difficile , & plus  diffi- 
cile peut-être  qu’en  aucun  autre  genre,  d’y  produi- 
re des  chofes  nouvelles  ; mais  la  vanité  fe  fait  ai- 
fément  illufion  fur  ce  point  ; elle  ne  voit  que  le  plai- 
fir  de  traiter  des  fujets  plus  agréables , & d’être  ap- 
plaudie par  un  plus  grand  nombre  de  juges.  Ainfi  les 
Sciences  exaéles  & les  Belles-Lettres,  font  aujour- 
d’hui préférées  à Y érudition  ^ parla  même  raifon  qui 
au  renouvellement  des  Sciences  leur  a fait  préférer 
celle-ci , un  champ  moins  frayé  & moins  battu , & 
plus  d’occafions  de  dire  des  chofes  nouvelles  , ou  do 
paffer  pour  en  dire  ; car  l’ambition  de  faire  des  dé- 
couvertes en  un  genre  eR,  pour  ainfi  dire  , en  rai- 
fon compofée  de  la  facilité  des  decouvertes  confidé- 
rées  en  elles-mêmes  , & du  nombre  d’occafions  qui 
fe  préfentent  de  les  faire , ou  de  paroître  les  avoir 
faites. 

2®.  Les  ouvrages  de  bel  efprit  n’exigent  pref- 
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qu’aucunekaure  ; du  génie  & quelques  grands 
modèles  lufhlent:  l’etude  des  Mathématique?  & de 
la  Phyfique  ne  demande  non  plus  quelalefture  ré- 
ÿchie  de  quelques  ouvrages  ; quatre  ou  cinq  livres 
d un  aRez  petit  volume, bien  médités,  peuvent  ren- 
dre un  mathématicien  très-profond  dans  rAnalyic& 
la  Géométrie  fublime  ; il  en  eR  de  même  à propor- 
tion des  autres  parties  de  ces  fciences,  ISeruduion. 
demande  bien  plus  de  livres  ; il  cR  vrai  qu’un  hom- 
iiie  de  lettres  qui,  pour  devenir  fe  borneroît  à 
lire  les  livres  originaux  , abrégeroit  beaucoup  lès 
lectures, maisil  lui  en  reReroit  encoreun  aflèz  grand 
nombre  à taire  ; d’ailleurs,  il  aiuoit  beaucoup  à mé- 
diter , pour  tirer  par  lui-même  , de  la  leaurc  des 
originaux,  les  connoilTances  détaillées  que  les  mo- 
dernes en  ont  tirées  peu-à-peu  , en  s’aidant  des  tra- 
vaux les  uns  des  autres  , 6l  qu’ils  ont  développés 
dans  leurs  ouvrages.  Un  érudit  qui  fe  formeioit  par 
la  ledture  des  feuis  originaux,  feroit  dans  le  cas  d’un 
geometre  qui  voudrqir  fuppléer  à toute  ledure  par 
la  leule  méditation  ; il  le  pourroit  abfolunient  avec 
un  talent  fupérieur , mais  il  iroit  moins  vite , 6c  avec 
beaucoup  plus  de  peine. 

Telles  lont  les  raifons  principales  qui  ont  tait 
tomber  parmi  nous  V érudition  ; mais  li  elles  peuvent 
fervir  à expliquer  cette  cluue  , elles  ne  fervent  pas 
à la  juRifier.  ‘ 

Aucun  genre  de  connoiffance  n’efl  méprifable  ; 
1 utilité  des^  découvertes  , en  matière  ^'érudition  , 
n eR  peut-efre  pas  aulîi  frappante  , fur-tout  aiijour- 
dhui , que  le  peut  être  celle  des  découvertes  dans 
les  Iciences  exaftes  ; mais  ce  n’eR  pas  l’utilité  feule 
c’eR  la  curiofité  fatisfaite  , & le  degré  de  difficulté* 
vaincue  , qui  font  le  mérite  des  découvertes  : com- 
bien de  découvertes  , en  matière  de  fcience  , n’ont 
que  ce  mérite  ? combien  peu  même  en  ont  un  au- 
tre } 

L efpece  de  fagacité  que  demandent  certaines  bran- 
ches de  Yérudicion , par  exemple  , la  critique,  n’eR 
guère  moindre  que  celle  qui  ell  néceffaire  à l’étude 
des  Sciences , peut-être  meme  y faut-il  quelquefois 
plus  de_  finefle  ; l’art  & l’ul'age  des  probabilités  &C 
des  conjeélures , fuppofe  en  général  un  efprit  plus 
foupie  & plus  délié  , que  celui  qui  ne  fe  rend  qu’à 
la  lumière  des  démonRrations. 

D’ailleurs  , quand  on  fuppoferoit  ( ce  qui  n’eR 
pas  ) qu’il  n’y  a plus  abfolument  de  progrès  à faire 
dans  l’étude  des  langues  lavantes  cultivées  par  nos 
ancêtres , le  Latin  , le  Grec  , & même  l’Hébreu; 
combien  ne  reRe-t-il  pas  encore  à défricher  dans  Té- 
tude  de  pliifieurs  langues  orientales  , dont  la  con- 
noiffance approfondie  procureroit  à notre  littéra- 
ture les  plus  grands  avantages  ? On  fait  avec  quel 
fuccès  les  Arabes  ont  cultivé  les  Sciences  ; combien 
l’ARronomie  , la  Medecine  , la  Chirurgie , l’Arith- 
métique , & l’Algebre , leur  font.rcdevables  ; com- 
bien ils  ont  eu  d’hiRoriens , de  poètes,  enfin  d’écri- 
vains en  tout  genre.  Labibliotheque  du  roi  eR  pleine 
de  manuferits  arabes, dont  latradufUonnoiis  vuudroit 
une  infinité  de  connoiffances  curieufes.  Il  en  eR  de 
même  de  la  langue  chinollè.  Quel  vaRe  maiicre  de 
découvertes  pour  nos  littérateurs  ? On  dira  peut-être 
que  l’étude  feule  de  ces  langues  demande  un  favant 
tout  entier , & qu’après  avoir  paffé  bien  des  années 
à les  apprendre,  il  ne  reRera  plus  affez  de  rems,  pour 
tirer  de  la  leéliire  des  auteurs , les  avantages  qu’on 
s’en  promet.  Il  eR  vrai  que  dans  l’ciat  prélcnt  de 
notre  littérature,  le  peu  de  fecours  que  l’on  a pour 
l’étude  des  langues  orientales , doit  rendre  cette  élu- 
de beaucoup  plus  longue,  & que  les  premiers  favans 
qui  s’y  appliqueront , y confiimeront  peut-être  tou- 
te leur  vie  ; mais  leur  travail  fera  utile  à leurs  fuc- 
ceffeurs  ; les  diftionnaires  , les  grammaires , les  tra- 
ductions fe  multiplieront  &fc  perfectionneront  peu- 
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à-peu,  & la  facilité  de  s’inftruire  dans  ces  langues 
augmentera  avec  le  tems.  Nos  premiers  favans  ont 
pallé  prelquc  toute  leur  vie  à l’érude  du  grec  ; c’eft 
aujourd’hui  une  affaire  de  quelques  années.  Voilà 
donc  une  branche  ÿ érudition ^ toute  neuve,  trop 
négligée  jufqu’à  nous  , & bien  digne  d’exercer  nos 
favans.  Combien  n’y  a-t-il  pas  encore  à découvrir 
dans  des  branches  plus  cultivées  que  celle-là?  Qu’on 
interroge  ceux  qui  ont  le  plus  approfondi  la  Géo-  , 
graphie  ancienne  & moderne , on  apprendra  d’eux , 
avec  étonnement  , combien  ils  trouvent  dans  les 
Originaux  de  choies  qu’on  n’yàpoint  vues,  ou  qu’on 
n’en  a point  tirées , & combien  d’erreurs  à reftifier 
dans  leurs  prcdécelTeurs.  Celui  qui  défriche  le  pre- 
mier une  matière  avec  quelque  fucccs  , eft  fuivi  d’u- 
ne infinité  d’auteurs , qui  ne  font  que  le  copier  dans 
■fes  fautes  même  , qui  n’ajoûtent  abfolument  rien  à 
fon  travail  ; & on  ell  furpris  , après  avoir  parcouru 
un  grand  nombre  d’ouvrages  fur  le  meme  objet , de 
voir  que  les  premiers  pas  y font  à peine  encore  faits , 
lorfque  la  multitude  le  croit  épuifé.  Ce  que  nous  di- 
fonsici  de  la  Géographie,  d’après  le  témoignage  des 
hommes  les  plus  verîes  dans  cette  fcience , pourroit 
fe  dire  par  les  mêmes  ralfons  , d’un  grand  nombre 
d’autres  matières.  11  s’en  faut  donc  beaucoup  que 
Vérudiiion  foit  un  terrain  oh  nous  n’ayons  plus  de 
molffon  à faire. 

Enfin  les  fecours  que  nous  avons  aujourd’hui  pour 
V érudition , la  facilitent  tellement,  que  notre  pareffe 
feroit  inexcufable,  fi  nous  n’en  profitions  pas. 

Cicéron  a eu  , ce  me  femble  , grand  tort  de  dire 
que  pour  réuffir  dans  les  Mathématiques , il  fufiit  de 
s’y  appliquer  ; c’eft  apparemment  par  ce  principe 
qu’il  a traité  ailleurs  Archimede  de  petit  homme  , 
homuncio  : cet  orateur  parloit  alors  en  homme  très- 
peu  verfé  dans  ces  fciences.  Peut-être  à la  rigueur, 
avec  le  travail  feul,  pourroit-on  parvenir  à enten- 
dre tout  ce  que  les  Géomètres  ont  trouvé  ; je  dou- 
te même  fi  toutes  fortes  de  perfonnes  en  feroient 
capables  , la  plupart  des  ouvrages  de  Mathémati- 
ques étant  afft'z  mal  faits , & peu  à la  portée  du 
grand  nomb'e  des  efprits  , au  niveau  defquels  on 
auroit  pù  cependant  les  rabailfer  Çvoyei  Elémens 
6"  Logique);  mais  pour  être  inventeur  dans  ces 
fciences , pour  ajouter  aux  decouvertes  des  Delcar- 
tes  & des  Newtons  , il  faut  un  degré  de  génie  & de 
talens  auquel  bien  peu  de  gens  peuvent  atteindre. 
Au  contraire , il  n’y  a point  d’homme  qui , avec  des 
yeux  , de  la  patience,  & de  la  mémoire  , ne  piiiffc 
devenir  très  - érudit  à force  de  leélure.  Mais  cette 
raifon  doit- elle  faire  méprlfer  V érudition}  nullement. 
C’eft  une  raifon  de  plus  pour  engager  à l’acquérir. 

Enfin  , on  auroit  tort  d’objetter  que  {'érudition 
rend  l’efprit  froid  , pefant,  infcnfible  aux  grâces  de 
l’imagination.  \d érudition  prend  le  caraflere  des  ef- 
prits qui  la  cultivent  ; elle  eft  hérifïce  dans  ceux-ci , 
agréable  dans  ceux-là  , brute  & fans  ordre  dans 
les  uns  , pleine  de  vues , de  goût , de  finelfe  , & de 
fagacitc  dans  les  autres  : ^érudition , ainfi  que  la  Géo- 
métrie , laiffe  l’efprit  dans  l’état  oii  elle  le  trouve  ; 
ou  pour  parler  plus  exaftement , elle  ne  fait  d’effet 
fenfible  en  mal , que  fur  des  efprits  que  la  nature  y 
avoit  déjà  préparés  ; ceux  que  ]! érudition  appefamit , 
auroient  été  pefans  avec  l’ignorance  même  ; ainû  la 
perte  , à cet  égard , n’cft  jamais  grande  ; on  y gagne 
un  favant,  fans  y perdre  un  écrivain  agréable.  Bal- 
zac appelloit  férudition  U bagage  dt  l'antiquité 
merois  mieux  l'appeller  U bagage  de  L'ejprit , dans  le 
même  fens  que  le  chancelier  Bacon  appelle  lesrichef- 
fes  U bagage  de  la  vertu  : en  effet , {'érudition  eft  à l’ef- 
prit, ce  que  le  bagage  eftauif  armées;  il  eft  utile  dans 
une  armée  bien  commandée  , nuit  aux  opérations 
des  généraux  médiocres. 

Ün  vante  beaucoup , en  faveur  des  fciences  exac- 
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tes , l’efprit  philofophique , qu’elles  ont  certainement 
contribué  à répandre  parmi  nous  ; mais  croit-on  que 
cet  elprit  philolophiquene  trouve  pas  de  fréquentes 
occafions  de  s’exercer  dans  les  matières 
Combien  n’en  faut-il  pas  dans  la  critique  , pour  dé- 
mêler le  vrai  d’avec  le  faux?  Combien  l’hiftoire  ne 
fournit-elle  pas  de  monumens  de  la  fourberie  , de 
1 imbécillité , de  1 erreur , & de  l’extravagance  des 
hommes , & des  philol'ophcs  même  ? matière  de  ré- 
flexions auffi  immenfe  qu’agréable  pour  un  homme 
qui  fait  penfer.  Les  fciences  exaéles , dira-t-pn , ortt 
à cet  égard  beaucoup  d’avantage;  l’efprit  philofô* 
phique , que  leur  élude  nourrit , ne  trouve  dans  cette 
ecude  aucun  contre-poids  ; l’étude  de  Thiftoire,  au 
contraire  , en  a un  pour  des  efprits  d’une  trempe 
commune  : un  érudit , avide  de  faits  , qui  font  les 
feules  connoift'ances  qu’il  recherche  èc  dont  il  faffo 
cas  , eft  en  danger  de  s’accoimimer  à trop  d’indul- 
gence fur  cet  article  ; tout  livre  qui  contient  des 
laits , ou  qui  prétend  en  contenir,  eft  digne  d’atten- 
tion pour  lui  ; plus  ce  livre  eft  ancien  , plus  il  eft 
porto  à lui  accorder  de  créance  ; il  ne  fait  pas  réfle- 
xion que  l’incertitude  des  hiftoires  modernes,  dofic 
nous  lommes  à portée  de  vérifier  les  faits , doit  nous 
rendre  très-circonlpeéls  dans  le  degré  de  confiance 
que  nous  donnons  aux  hiftoires  anciennes  ; un  poète 
n’eft  pour  lui  qu’un  hiltorien  qui  dépofe  des  ufages 
de  fon  tems  ; il  ne  cherche  dans  Homere  , comme 
feu  M.  l’abbé  de  Longuerue,  que  la  géographie  & 
les  mœurs  antiques  ; le  grand  peintre  & le  grand 
homme  lui  échappent.  Mais  en  premier  lieu , il  s’en- 
fuivroit  tout  au  plus  de  cette  objeftion , que  Vérudi~ 
tion , pour  être  vraiment  eftimable,  a befoin  d’être 
éclairée  par  refprit  philofophique  , & nullement 
qu’on  doive  la  méprifer  en  elle-même.  En  lieu,  ne 
fait-on  pas  aufli  quelque  reproche  à l’étude  des  fcien- 
ces exaéles,  celui  d’éteindre  ou  d’affoiblir  l’imagina- 
tion , de  lui  donner  de  la  féchereffe , de  rendre  infen- 
fible  aux  charmes  des  Belles-Lettres  & des  Arts,  d’ac- 
coiitumer  à une  certaine  roideur  d’efprit  qui  exige 
des  démonftrations , quand  les  probabilités  fuffiferu, 
& qui  cherche  à tranfportcr  la  méthode  géométri- 
que à des  matières  auxquelles  elle  fe  refufe  ? f^oye:(^ 
Degré.  Si  ce  reproche  ne  tombe  pas  fur  un  certain 
nombre  de  géomètres , qui  ont  su  joindre  aux  coh- 
noiffances  profondes  les  agrémens  de  l’efprit , ne  s’a- 
dreffe-t-11  pas  au  plus  grand  nombre  des  autres?  & 
n’eft-il  pas  fondé , du  moins  à quelques  égards  ? Con- 
venons donc  que  de  ce  côté  tout  eft  à-peu-près 
égal  entre  les  fciences  &c{' érudition, pour  les  incon- 
véniens  & les  avantages. 

On  fe  plaint  que  la  multiplication  des  journaux 
& des  diétionnaires  de  toute  efpece , a porté  parmi 
nous  le  coup  mortel  à {'érudition , & éteindra  peu- 
à-peu  le  goût  de  l’étude;  nous  croyons  avoir  luflî- 
famment  répondu  à ce  reproche  dans  le  Difeours pré- 
liminaire,  page  xxxjv.  dans  V Avertijfement  à\i  troifie- 
me  volume , & à la  fin  du  mot  Dictionnaire  , à 
/’arr. Dictionnaires  des  Sciences  6- des  Arts, 
Les  partifans  de  V érudition  prétendent  qu’il  en  fera 
de  nous  comme  de  nos  peres  , à qui  les  abrégés,  les 
analyfes,  les  recueils  de  Jentences , faits  par  des  moi- 
nes &des  clercs  dans  les  fiecles  barbares,  firent  per- 
dre infenfiblement  l’amour  des  Lettres,  la  connoif- 
fance  des  originaux,  & jufqu’aux  originaux  même. 
Nous  femmes  dans  un  cas  bien  différent;  l’Imprime- 
rie nous  met  à couvert  du  danger  de  perdre  aucun 
livre  vraiment  utile  : plût  à Dieu  qu’elle  n’eiit  pas 
l’inconvénient  de  trop  multiplier  les  mauvais  ouvra- 
ges ! Dans  les  fiecles  d’ignorance,  les  livres  étoieiit 
fi  difficiles  à fe  procurer,  qu’on  étoit  trop  heureux 
d’en  avoir  des  abrégés  & des  extraits:  on  étoit  fa- 
vant à ce  titre  ; aujourd’hui  on  ne  le  feroit  plus. 

Il  eft  vrai,  grâces  aux  traduftions  qui  ont  élé 
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faites  en  notre  langue  d’un  très-grand  nombre  dou- 
teurs, & en  général , grâces  au  grand  nombre  d’ou- 
vrages publiés  en  François  fur  toute  forte  de  matiè- 
re; il  eft  vrai, dis-je,  qu’une  perfonne  uniquement 
bornée  à la  connoiflance  de  la  langue  françoife , 
pourroit  devenir  très-favantc  par  la  leÔure  de  ces 
feuls  ouvrages.  Mais  outre  que  tout  n’eft  pas  tra- 
duit , la  leûure  des  tradudlions,  même  en  fait  d’éra- 
dlûon  pure  & fimple  (car  il  n’ell  pas  ici  quellion  des 
leftures  de  goût),  ne  fupplée  jamais  parfaitement  à 
celle  des  originaux  dans  leur  propre  langue.  Mille 
exemples  nous  convainquent  tous  les  jours  de  l’in- 
fidélité des  traduûeurs  ordinaires  , & de  l’inadver- 
tance des  traduéleurs  les  plus  exafts. 

Enfin , car  ce  n’eft  pas  un  avantage  à pafter  fous 
filence , l’étude  des  Sciences  doit  tirer  beaucoup  de 
lumières  de  la  leélure  des  anciens.  On  peut  fans 
doute  favoir  l’hiftoire  des  penfées  des  hommes  fans 
penfer  foi-même  ; mais  un  philofophe  peut  lire  avec 
beaucoup  d’utilité  le  détail  des  opinions  de  fes  fem- 
blables;  il  y trouvera  fouvent  des  germes  d’idées 
précieufes  à développer,  des  conjeélures  à vérifier, 
des  faits  à éclaircir,  des  hypoihèfes  à confirmer.  Il 
n’y  a prefque  dans  notre  phyfique  moderne  aucuns 
principes  généraux,  dont  l’énoncé  ou  du  moins  le 
fond  ne  fe  trouve  chez  les  anciens  ; on  n’en  fera  pas 
furpris,  fi  on  confidere  qu’en  cette  matière  les  hy- 
pothefes  les  plus  vrailTemblables  fc  préfentent  afléz 
naturellement  à refprit,  que  les  combinaifons  d’i- 
dées générales  doivent  être  bien  - tôt  épuifées , & 
par  une  efpece  de  révolution  forcée  être  fucceflive- 
ment  remplacéesles  unes  parles  autres.  A'oy.  Eclec- 
tique. C’eft  peut-être  par  cette  raifon,  pour  le  dire 
en  paffant , que  la  philofophie  mo'derne  s’eft  rappro- 
chée fur  piuiieurs  points  de  ce  qu’on  a penfé  dans  le 
premier  âge  de  la  Philofophie,  parce  qu’il  femble 
que  la  première  impreffion  de  la  nature  eft  de  nous 
donner  des  idées  juftes,  que  l’on  abandonne  bien- 
tôt par  incertitude  ou  par  amour  de  la  nouveauté, 
& auxquelles  enfin  on  eft  forcé  de  revenir. 

Mais  en  recommandant  aux  philofophes  même  la 
leflure  de  leurs  prédéceftéurs,  ne  cherchons  point, 
comme  l’ont  fait  quelques  favans , à déprimer  les  mo- 
dernes fous  ce  faux  prétexte , que  la  philofophie  mo- 
derne n’a  rien  découvert  de  plus  que  l’ancienne. 
Qu’importe  à la  gloire  de  Newton , qu’EmpecIocle  ait 
eu  quelques  idées  vagues  & informes  du  fyftcme 
de  la  gravitation , quand  ces  idées  ont  été  dénuées 
des  preuves  néceftaires  pour  les  appuyer  ? Qu’im- 
porte à l’honneur  de  Copernic , que  quelques  anciens 
philofophes  ayent  crû  le  mouvement  de  la  terre,  fi 
les  preuves  qu’ils  en  donnoient  n’ont  pas  été  fuffî- 
fantes  pour  empêcher  le  plus  grand  nombre  de  croire 
le  mouvement  du  Soleil  ? Tout  l’avantage  à cet 
égard , quoi  qu’on  en  dife , eft  du  côté  des  modernes, 
non  parce  qu’ils  font  fupérieurs  en  lumières  à leurs 
prcdécelTeurs,  mais  parce  qu’ils  font  venus  depuis. 
La  plupart  des  opinions  des  anciens  fur  le  lyftème 
du  monde , & fur  prefque  tous  les  objets  de  fa  Phy- 
fique , font  fi  vagues  & fi  mal  prouvées  , qu’on  n’en 
peut  tirer  aucune  lumière  reelle.  On  n’y  trouve 
point  ces  détails  précis , exafts , & profonds  qui  font 
le  pierre  de  touche  de  la  vérité  d’un  fyftème , & que 
quelques  auteurs  afFeâent  d’en  appeller  Vappanil^ 
mais  qu’on  en  doit  regarder  comme  le  corps  & la  fub- 
ftance , & qui  en  font  par  conféquent  la  difficulté  & 
le  mérite.  En  vain  un  favant  illuftre  , en  revendi- 
quant nos  hypothefes  & nos  opinions  à l’ancienne 
philofophie,  a crû  la  venger  d’un  mépris  injufte,que 
les  vrais  favans  & les  bons  efprits  n’ont  jamais  eu 
pour  elle  ; fa  diflertation  fur  ce  fujet  (imprimée  dans 
le  tome  XVIII.  des  Mém.  de  l’Acad.  des  Belles-Let- 
tres , pag.  c)_7.  ) ne  fait , ce  me  femble , ni  beaucoup 
de  tort  aux  modernes , ni  beaucoup  d’honneur  aux 
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anciens  j mais  feulement  beaucoup  à Vimditlon  8é 
aux  lumières  de  fon  auteur. 

Avouons  donc  d’un  côté  , en  faveur  de  Vérudi* 
tion , que  la  leftiire  des  anciens  peut  fournir  aux  mo- 
dernes des  germes  de  découvertes  ; de  l’autre,  en 
faveur  des  favans  modernes,  que  ceux-ci  ont  pouf- 
fé beaucoup  plus  loin  que  les  anciens  les  preuves  Sc 
les  conféquences  des  opinions  heureufes , que  les  an- 
ciens s’étoient,  pour  ainfi  dire,  contentés  de  hafar- 
der. 

Un  favant  de  nos  jours,  connu  par  de  médiocres  tra- 
duftions  & de  favans  commentaires,  ne  faifoitaucun 
cas  des  Philofophes , & fur-tout  de  ceux  qui  s’adon- 
nent à la  phyfique  expérimentale.  Il  les  appelle  des 
curieux  faintans  ^ des  manœuvres  qui  ofent  ufurper  le 
titre  ào/uges.  Ce  reproche  eft  bien  fingulier  de  la  part 
d’un  auteur, dont  le  principal  mérite  confiftoit  à avoir 
la  tête  remplie  de  paflages  grecs  & latins , 6c  qui 
peut  - être  méritoit  une  partie  du  reproche  fait  à 
la  foule  des  commentateurs  par  un  auteur  célébré 
dans  un  ouvrage  où  il  les  fait  parler  ainfl  : 

Le  goût  n'ejl  rien  ; nous  avons  l'habitude 
De  rédiger  au  long  de  point  en  point 
Ce  qu'on  penfa^  mais  nous  ne  ptnfons  point. 

Volt.  Temple  du  Goût. 

Que  doit-on  conclure  de  ces  réflexions  ? Ne  mé- 
prifons  ni  aucune  eJ'pece  de  favoir  utile  , ni  aucune 
efpece  d’hommes  ; croyons  que  les  connoiflances  de 
tout  genre  fe  Tiennent  & s’éclairent  réciproquement; 
que  les  hommes  de  tous  les  fiecles  font  à-peu-près 
lemblables  , &;  qu’avec  les  mêmes  données  , ils 
produiroient  les  mêmes  chofes  : en  quelque  gen- 
re que  ce  folt , s’il  y a du  mérite  à faire  les  pre- 
miers efforts  , il  y a auffi  de  l’avantage  à les  faire, 
parce  que  la  glace  une  fois  rompue , on  n’a  plus  qu’à 
fc  laiffcr  aller  au  courant,  on  parcourt  un  vafte  ef- 
pace  fans  rencontrer  prefqu’aucun  obftacle  ; mais 
cet  obftacle  une  fois  rencontré  , la  difficulté  d’aller 
au-delà  en  eft  plus  grande  pour  ceux  qui  viennent 
après.  (O) 

ERUPTION,  f.  f.  (^Medeeïne,')  Ce  terme  eft  or- 
dinairement employé  dans  le  même  fens  c^txanthi^ 
me,  pour  fignifier  la  fortie  de  la  matière  morbifique 
fur  la  furface  de  la  peau  dans  les  affeûions  cutanées , 
qui  forme  des  taches  ou  de  petites  tumeurs  , comme 
dans  la  fievre  pourprée  , dans  la  petite  vérole. 

L’aéfion  qui  produit  l’apparition  des  taches  rouges 
dans  la  première  de  ces  maladies  , & celle  des  bou- 
tons dans  la  fécondé , eft  ce  qu’on  appelle  éruption. 
Voy.  Exanthème  , & toutes  les  maladies  exanthé- 
mateufes , comme  la  petite-vérole  , la  rougeole , la 
gale , &c. 

Eruption  fe  prend  encore  dans  un  autre  fens,  mais 
plus  rarement  : lorfqu’il  fe  fait  une  excrétion  abon- 
dante & fubite  de  lang  , de  pus  , par  l’ouverture 
d’un  vaiffeau,  d’un  abcès,  on  lui  donne  le  nom 
^'éruption.  (yT) 

* ERYCINE,  f.  f.  ou  adj.  (^Mythol.')  furnom  de 
Venus.  Il  lui  venoit  du  mont  Erix  en  Sicile , où  Eri- 
cé  lui  éleva  un  temple  lorfqu’il  aborda  dans  l’ille; 
la  piété  desEgeftans  l’avoient  enrichi  de  vafes,  de 
phiolcs  , & d’encenfoirs  précieux.  Dédale  y avoir 
confacré  une  vache  d’or  d’un  travail  exquis.  II  y 
avoir  beaucoup  d’autres  ouvrages  de  fa  main.  Foye^ 
dans  Elien  toutes  les  merveilles  qu’il  raconte  de  ce 
temple.  Venus  Erycine  avoit  auffi  dans  Rome  un 
temple  qui  paffoit  pour  fort  ancien  dès  le  tems  même 
de  Thucydide. 

* ERYMANTHE  , f.  m.  ( Géographie  ancienne  & 
Mythol.')  montagne  de  l’Arcadie  , le  féjour  de  ce 
terrible  fanglier  qui  ravageoit  toutes  ces  contrées, 
qu’Hercule  prit  tout  vivant  & qu’il  conduifit  chez 
Eurifthée.  Ce  fut  un  de  les  douze  travaux. 
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* ERYNNIES , f.  f.  pl.  {Mythol.  ) c’eft  alnfi  que 

les  Grecs  appelloieni  les  Fiu^ics.  Elles  avoient  un 
temple  dans' Athènes.  Ce  temple  des  Furies  étoit 
voifm  de  l’Aréopage,  Furies. 

* ERYNNIS  , f.  ou  adj.  ( MythoL.  ) Céres  Eryn- 
nis  ou  Gères  fiirieufe , fut  ainfi  appelléc  par  les  Sici-' 
liens , parce  que  ce  fut  dans  une  caverne  de  la  Sicile 
qu’elle  fe  retira  & que  Pan  la  découvrit,  lorfque  l’in- 
jure que  Neptune  lui  fit , tandis  qu’elle  parcouroit  le 
inonde  pour  retrouver  Proferpine  fa  fille  , lui  eut 
aliéné  refprit.  Céres  féduite  parNeptune  allafc  laver 
dans  un  fleuve , & fe  réfugia  dans  le  fond  d’un  antre 
de  la  Sicile.  Cependant  la  pefte  & la  Rérilité  rava- 
geoient  la  terre  : les  dieux  inquiets  du  fort  des  hom- 
mes cherchèrent  Céres  ; mais  ils  ne  l’auroient  point 
trouvée  fi  Pan  ne  l’eût  apperçue  en  gardant  fes  trou- 
peaux. Il  en  avertit  Jupiter  qui  lui  envoya  les  Par- 
ques qui  la  déterminèrent  à venir  au  fecours  des 
hommes.  Il  n’eft  pas  difficile  d’appercevoir  à-travers 
les  circonftances  de  cette  fable , des  velliges  d’allé- 
gorie , ni  d’expliquer  comment  le  voile  de  l’allégo- 
rie enveloppe  à la  longue  les  faits  hiftoriques  : la 
tradition  en  fe  corrompant  commence  cet  ouvrage , 
& la  poéfie  l’acheve. 

* ERYTHRÈ,  adj.  pris  fubft.  {Mychol.)  Hercule 
fut  furnommé  Eritkré  d’un  temple  qu’il  avoit  à Ery- 
thrèsen  Arcadie.  Le  dieuy  étoit  reprefenté  lous  la 
forme  d’un  radeau.  C’ell  ainfi  , difoient  les  Ery- 
thréens  , qu’il  étoit  venu  de  Tyr  par  mer.  Le  dieu 
radeau  entre  dans  la  mer  Ionienne , s’arrête  au  pro- 
montoire de  Junon,  à moitié  chemin  d’Erythrès  à 
Chio  : les  habitans  de  ces  lieux  employant  pour  l’a- 
mener à bord  tous  les  moyens  que  la  marine  & la 
dévotion  leur  fuggerent  ; mais  c’efi  inutilement  : un 
aveugle  d’Erythrée  , qui  fe  mêloit  de  pêche  avant 
que  de  faire  le  métier  de  devin  , annonce  à fes  con- 
citoyens que  le  feul  moyen  de  mouvoir  le  radeau , 
c’eft  de  le  tirer  avec  une  corde  filée  des  cheveux 
des  femmes  érythréennes  ; les  femmes  d’Erythrée 
aiment  mieux  conferver  leur  chevelure  que  d’a- 
voir un  dieu  de  plus  , & Hercule  radeau  reftoit  en 
mer  , lorfque  des  Thraciennes  nées  libres  , mais 
efclaves  dans  Erythrée , plus  pieufes  que  les  Ery- 
thréennes  , facrifient  la  leur , & mettent  les  Eiy- 
thréens  en  pofleffion  du  dieu.  On  récompenfa  le  zele 
de  ces  Thraciennes , en  leur  accordant  le  privilège 
exclufif  d’entrer  dans  le  temple  d’Hercuie.  Paufanias 
dit  qu’on  montroit  encore  de  l'on  tems  la  corde  de 
cheveux.  Quant  au  pêcheur  aveugle  , il  recouvra  la 
vue  pour  le  refie  de  fes  jours.  Eoye^  Miracle. 

♦ERYTHRÉE  oüERYTHRÈENNE,adj.  {Myth.') 
La  fybille  Erythrée  efi  la  prerniere  des  quatre  d’E- 
lien  , & la  cinquième  des  dix  de  Varron.  On  dit 
qu’elle  prédit  aux  Grecs  qui  partoient  pour  l’expé- 
dition deTroye,  qu’ils  prendroient  cette  ville  , & 
qu’Homere  feroit  de  leurs  exploits  la  matière  d’un 
ouvrage  plein  de  fables. 

* ERYTHREUS  .ouhEKOlJGZyi.m.  {Myth.) 
C’efi  un  des  chevaux  du  foleil. 

ERYTHROIDE , adj.  pris  fubft.  (^Anat.')  efi  le 
nom  que  donnent  les  Anatomiftes  à la  première  des 
membranes  propres  qui  environnent  les  tefiicules. 
Voyei  Testicule. 

Cette  membrane  efi  mêlée  de  fibres  charnues  qui 
viennent  du  mufcle  cremafier , & qui  la  font  paroîrre 
rougeâtre.  Elythroide. 

C’efi  pour  cette  raifon  qu’elle  porte  le  nom  d’tW- 
throïde , qui  vient  des  mots  grecs  ipJôfoç  rouge , Ôc 
tlS'oç  forme.  (A) 

ERZEROM  , (Geog.)  ville  alTex  grande  de  la 
Turquie  Afiatique , fituée  fur  l’Euphrate  , & bâtie 
dans  une  plaine  au  pié  d’une  chaîne  de  monta- 
gnes, ce  qui  y rend  les  hyvers  également  longs  & 
rudes.  Elle  efi  à cinq  joiu'nées  de  la  mer  Noire  , 
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& à dix  de  la  frontière  de  Perfe.'  Oh  la  regardé 
comme  le  paffage  & le  repolbir  de  toutes  les  mar- 
chandifes  des  Indes  par  la  Turquie.  M.  de  Tour- 
nefort  en  parle  fort  au  long  dans  fes  voyages  , & ce 
qu’il  en  dit  mérite  d?être  lu.  Long.  6.  J4.  lî.  Lat. 
29-  bb*.  $5.  fuivant  le  P.  de  Beze.  Article  de  M.  U 
Chevalier  DE  Jaucourt. 

E S 

ÈS  , prépofition  qui  n’ofi  aujourd’hui  en  ufage 
que  dans  quelques  phrafes  confacréès , comme  mai~ 
tre-cs-arcs.  Elle  vient , félon  quelques-uns  du  grec 
eç  ou  uç , în  , en  ; & félon  d’autres  , c’efi  un  abrégé 
pour  en  les  y à les  f aux. 

Robert  Etienne  dans  fa  grammaire, 23  , en 
parlant  des  articles , dit  qu’il  vaut  mieux  dire  il  ejl 
ès  champs  , que  il  ejl  aux  champs.  Traité  de  la  gram~ 
maire  françoife  , page  i6Cc).  Mais  quelques  années 
après  l’ufage  changea.  Nicot  en  1606  dit  qu’il  efi  plus 
commun  de  dire , U loge  aux  forsbourgs , que  ts  fors- 
bourgs. 

Ès  efi  auffi  quelquefois  une  prépofition  infepa- 
rable  qui  entre  dans  la  compofition  des  mots  ; elle 
vient  de  la  prépofition  latine  è oa  ex  , 6c  elle  a di- 
vers ufages.  Souvent  elle  perd  l’i , & quelquefois 
elle  le  retient,  tfplanade y efcalade , &c.  fur  quoi  on 
ne  peut  donner  d’autre  réglé  que  l’ufage.  {F) 

ESCABEAU  , ou  ESCABELLE  , f.  m.  {Menuif.) 
petit  fiége  de  bois , quarré  , qui  n’eft  ni  couvert  ni 
rembourré  , qui  n’a  ni  bras  ni  doffier  , & dont  on 
iifoit  autrefois  dans  les  faites  à manger  au  lieu  de 
chaifes.  Ce  mot  efi  quelquefois  finonyme  à marche- 
pié. 

ESCABLON , f.  m.  (^Anùq.)  efpece  de  pié  d’eftal , 
ou  de  pierre , ou  de  marbre , ou  de  bois  marbré  , qui 
va  en  diminuant  du  haut  en  bas , qui  peut  avoir  trois 
pies  de  hauteur , & fur  lequel  on  place  dans  les  ca- 
binets & dans  les  galeries  des  bufies  & autres  mor- 
ceaux femblables. 

ESCACHE,  f.  î. (^Manège.')  Nous  nous  écarterons 
ici  fans  fcrupule  de  la  définition  que  nous  trouvons 
du  terme  Yèjcache  dans  le  diÛionnaire  de  Trévoux. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  employé  ce  mot,  l’ont 
appliqué  indifféremment  à toutes  fortes  d’embou- 
chures , parce  que  toute  embouchure  a la  puiffance 
Yefcachtr  en  quelqxie  façon  la  barre  ; & comme  les 
anciens  ne  connoiffoient  qu’une  feule  maniéré  d’af- 
fembler  les  branches  au  mors , les  éperonniers  mo- 
dernes qui  l’ont  totalement  abandonnée , ainfi  que 
nous  avons  abandonné  nous-mêmes  le  terme  d’e/cÆ- 
che , pour  défigner  une  embouchure  , l’ont  adapté 
mal  à propos  à cette  ancienne  monture.  Elle  étoit 
telle  , qu’au  lieu  de  la  fonçûre  & du  chaperon , cha- 
que extrémité  du  canon  étoit  prolongée  en  un  allez 
long  triangle , pour  embralTer  la  broche  du  banquet 
6c  venir  cacher  fa  pointe  dans  une  mortaife  au-deffus 
de  l’appui  du  canon  fur  les  barres.  On  comprend 
que  les  branches  ne  pouvoient  point  être  auffi  foli- 
dement  fixées  qu’elles  le  font  par  les  méthodes  que 
nous  avons  prétérées.  Embouchure.  («) 

ESCADRE  , f.  f.  (^Marine.')  C’eft  un  nombre  de 
vaifleaux  réunis  enfemble  fous  le  commandement 
d’un  officier  général , foit  lieutenant  général , foit 
chef  (Tefcadre.  II  faut  au  moins  4 ou  5 vaiffeaux  en- 
femble pour  qu’on  leur  donne  le  nom  Yefcadre. 

Lorfqu’une  efcàdre  efi  conficiérable , c’efi-à-dire 
compofée  de  quinze  ou  vingt  vaifleaux , on  la  par- 
tage en  plufieurs  divifions  & le  plus  ordinairement 
en  trois.;  chaque  divifion  a fon  commandant  parti- 
culier aux  ordres  du  commandant  général. 

Les  armées  navales  font  partagées  en  France  en 
trois  efeadres  j favoir  , Vefeadre  blanche , Vejcadrs 
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bleue,  & bleue  & blanche,  Armée 

Navale.  (Z) 

escadron,  f.  m.  (^jért  milk.')  agmen  tqutjîre, 
turma  equtfiris.  Dans  la  première  origine  on  difoit 
agmen  quadratum  y d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  du 
mot  italien  quadro , les  François  ont  fait  celui  de  fea- 
dron , comme  on  difoit  il  n’y  a pas  encore  cent  ans  : 
Aux  feadrons  ennemis  on  a vu  fa  valeur 
Peupler  les  monumens. 

Racan , de  l’Acad.  Franç. 
Ducange  le  fait  venir  de  feara,  mot  de  la  balTe  la- 
tinité. 

Bellatorum  acies  quas  vulgari  fermons  fearas  vocamus. 

};{\nzm&r  yüux  évéq.de  Rheims y c, 
Scaram  quam  nos  turmam  vel  cuneum  appellare  confie- 
vimus,  Aimoin , liv,  IF.  c.  xxvj. 

Les  Efpagnols  difent  tfeadroyper  avar forma  quadra- 
da  ; les  Allemans  appellent  l'efcadron  yfchwadron  , 
gefwadero\x  rtuier fckaar  , qui  veut  dire  bande  de  reif 
très. 

Efeadron  eft  un  affemblage  de  gens  à cheval  des- 
tinés pour  combattre  ; le  nombre  des  hommes,  celui 
des  rangs  & des  files  , ainfi  que  la  forme  qu’on  doit 
donner  aux  feadrons  , a varié  de  tous  les  tems  , & 
n’eft  point  encore  déterminée  ; l’efpece  de  gens  à 
cheval , la  quantité  qu’on  en  a , les  occurrences,  & 
plus  encore  l’opinion  de  ceux  qui  commandent,  ont 
jufqu’à  préfent  fait  la  loi  à cet  égard. 

Les  deux  plus  anciens  livres  que  nous  ayons  , l’un 
facré , & l’autre  prophane  , ne  nous  difent  rien  de 
l’ordre  dans  lequel  on  faiioit  fervir  la  cavalerie  ; 
Moyfe  nous  apprend  feulement  qu’avant  lui  l’ufage 
de  monter  à cheval  étoit  connu  ; & Homere  ne  nous 
enfeigne  rien  de  la  maniéré  dont  les  Grecs  & les 
Troyens  fe  fervoient  de  leur  cavalerie  dans  la  guerre 
qu’ils  eurent  enfemble.  Foye:^  Equitation.  Ainfi 
nous  parlerons  de  celle  des  icms  moins  recules,  com- 
me on  fc  l’eft  propofé  par  Je  renvoi  du  mot  cavale- 
rie à celui  ^efeadron  : & après  avoir  dit  quelque 
chofe  de  fon  utilité  , de  fes  fervices , des  fuccès  qu’- 
elle a procurés  , 6’c.  on  expliquera  les  différentes 
formes  qu’on  a donné  k la  cavalerie , comprife  fous 
le  nom  efeadron. 

Les  plus  grands  capitaines  ont  toiijours  fait  un 
cas  particulier  de  la  cavalerie  ; les  fervices  qu’ils  en 
ont  tirés , le  grand  nombre  de  fuccès  décififs  , dûs 
principalement  à ce  corps  dans  les  occafions  les  plus 
importantes  dont  l’hiftoire  ancienne  & moderne 
nous  a tranfrais  le  détail  ; enfin  le  témoignage  una- 
nime des  auteurs  que  nous  regardons  comme  nos 
maîtres  dans  l’art  de  la  guerre , font  autant  de  preu- 
ves indubitables  que  la  cavalerie  eft  non-feulement 
utile  , mais  d’une  néceftité  abfolue  dans  les  armées. 

Polybe  attribue  formellement  les  viéloires  rem- 
portées par  les  Carthaginois  à Cannes  & fur  les 
bords  du  Telïin  , celles  de  la  Trébie  & du  lac  de 
Thrafymenne  , à la  fupériorité  de  leur  cavalerie. 
« Les  Carthaginois  , dit-il , {liv.  III.  ch.  xxjv.")  eu- 
» rent  la  principale  obligation  de  cette  viéloire , 
H aufti-bien  que  des  précédentes  , à leur  cavalerie  , 
» & par4à  donnèrent  à tous  les  peuples  qui  dévoient 
« naître  après  eux  , cette  importante  leçon  , qu’il 
»>  vaut  beaucoup  mieux  être  plus  fort  en  cavalerie 
» que  fon  ennemi , même  avec  infanterie  moindre 
» de  moitié  , que  d’avoir  même  nombre  que  lui  de 
» cavaliers  & de  fantalîîns  ». 

La  réputation  dont  joiiit  Polybe  depuis  près  de 
vingt  fiecles, d’être  l’écrivain  le  plus  confommé  dans 
toutes  les  parties  de  la  guerre , femble  mettre  fon 
opinion  hors  de  doute  ; il  n’a  d’ailleurs  écrit  que  ce 
qui  s’eft  paffé  pour  ainfi  dire  fous  fes  yeux , & il  a 
pour  garans  de  fon  précepte  tous  les  faits  dont  fon 
biftoire  eft  remplie , les  viéloires  d’Anaibal  aulE-bien 
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que  fa  défaite  à Zama  ; & l’on  peut  regarder  la  fé- 
condé guerre  punique,  comme  la  véritable  époque 
de  l’éiabliffement  de  lafcavalerie  dans  les  armées; 
avant  ce  tems  les  Grecs  & les  Romains  en  avoient 
très-peu,  parce  qu’ils  en  ignoroient  l’ufage , & que 
d’ailleurs  les  Grecs  n’eurent  long-tems  à combattre 
que  les  uns  contre  les  autres  , & dans  des  pays  fte- 
riles  où  la  cavalerie  n’auroit  pû  trouver  à fubfifter, 
& qui  étorent  coupés  de  montagnes  impraticables 
pour  elle.  La  fameufe  retraite  des  dix  mille  n’eft  pas 
un  exemple  qui  prouve  que  les  .Grecs  sûffent  fe 
paffer  de  cavalerie  ; il  n’y  a qu’à  les  écouter , pour 
s’affûrer  qu’ils  étoient  au  contraire  très-convaincus 
qu’elle  leur  auroit  été  d’un  grand  fecours  : « les  Grecs, 
dit  Xénophon  en  parlant  de  cette  retraite  dont  il  fut 
un  des  principaux  chefs,  » s’afBigcoient  beaucoup 
» quand  ils  confidéroient  que  faute  de  cavalerie  la 
» retraite  leur  devenoit  impoflible  au  cas  qu’ils  fuf- 
**  fent  battus , & que  vainqueurs  ils  ne  pouvoient  ni 
» pourfuivre  les  ennemis,  ni  profiter  de  la  viéloi- 
»»  re  ; au  lieu  que  Tiffapherne,  & les  autres  géné- 
» raux  qu’ils  avoient  à combattre , mettoient  facile- 
H ment  leurs  troupes  en  sûreté  toutes  les  fois  qu’ils 
» étoient  repouffés  ».  Ce  paffase  prouve  bien  que  11 
les  Grecs  n’eurent  pas  de  cavalerie  dans  les  tems  de 
la  guerre  des  Perfes  , c’eft  qu’ils  n’avoient  pas  les 
moyens  d’en  avoir.  Les  uns  étoient  pauvres , & re- 
gardoient  la  pauvreté  comme  une  loi  de  l’état,  par- 
ce qu’elle  étoit  un  rempart  contre  la  molleffe  & con- 
tre tous  les  vices  qu’introduit  l’opulence , auffi  dan- 
gereufe  dans  les  petits  états  qu’elle  eft  néceffaire  dans 
les  grands.  Les  autres  plus  riches  furent  obligés  de 
tourner  leurs  principales  vues  du  côté  de  la  mer,  & 
l’entretien  de  leur  flote  abforboit  les  fonds  militai- 
res , qui  auroient  pû  fervir  à fe  procurer  de  la  cava- 
lerie. < 

Les  Grecs  une  fois  enrichis  des  dépouilles  de  la 
Perfe , crurent  ne  devoir  faire  un  meilleur  ufage  des 
ihréfors  de  leurs  ennemis,  qu’en  augmentanr leurs 
armées  de  cavalerie.  Ils  en  avoient  à la  bataille  de 
Leuâres , & celle  des  Thébains  contribua  beaucoup 
à la  viftoire.  On  leur  compte  auftî  cinq  mille  che- 
vaux fur  cinquante  mille  hommes  à la  bataille  de 
Mantinée,  & ce  fut  à fa  cavalerie  qu’Epaminondas 
dut  en  grande  partie  la  viûoire.  C’eft  à fa  fage  pré- 
voyance que  les  Thébains  durent  chez  eux  cet  utile 
établiffement , qui  doit  être  regardé  comme  l’époque 
du  rôle  le  plus  brillant  qu’ils  ayent  joué  fur  la  terre. 
Ce  général,  le  plus  grand  homme  peut-être  que  la 
Grece  ait  produit,  entendoit  trop  bien  l’art  de  la 
guerre  pour  en  négliger  une  partie  auftî  effcntielle. 
Dès  ce  moment  les  Grecs  ne  fe  tiennent  plus  fur  la 
défenfive  ; on  les  voit  porter  la  guerre  jufqu’aux  ex- 
trémités de  l’Orient  : delTein  que  jamais  Alexandre 
n’eut  fans  doute  ofé  concevoir,  fi  fon  armée  n’avoic 
été  compofée  que  d’infanterie.  Qn  fait  que  les  Thef- 
faliens  ayant  imploré  le  fecours  de  Philippe  contre 
leurs  tyrans,  il  les  défit,  & qu’il  s’attacha  par-là  ce 
peuple  dont  la  cavalerie  étoit  alors  la  meilleure  du 
monde  ; ce  fut  elle  qui  jointe  à la  phalange  macédo-  ' 
nlenne , fit  remporter  tant  de  viéloires  à Philippe  & 
à fon  fils  : c’eft  cette  cavalerie  qiieTite-Live  appelle 
Altxandri  fortitudo.  Quant  aux  Romains , U eft  en- 
core vrai  que  dans  leur  premier  tems  ils  n’eurent 
que  très-peu  de  cavalerie.  L’hiftoire  nous  apprend 
que  Romulus  n’avoit  dans  les  armées  les  plus  flo- 
riffantes  de  fon  régné , que  mille  chevaux  fur  qua- 
rante-fîx  mille  hommes  de  pié  ; ce  qu’on  en  peut 
conclure , c’eft  que  Romulus  n’éroit  pas  fort  riche  ; la 
dépenfe  qu’il  eût  été  obligé  de  faire  pour  s en  pro- 
curer davantage  & pour  l’entretenir,  auroit  de  beau- 
coup excédé  fes  forces , dans  un  tems  fur  - tout  ou  il 
avoit  tant  d’autres  établiffemens  à faire;  d’ailleurs 
les  envirQns  de  Rome,  le  feul  pays  qu’il  poffédoit 
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& ceux  d’Italie  en  général , étoient  peu  propres  pour 
ïa  guerre  î enfin  les  premières  guerres  des  Romains 
furent  contre  leurs  voifins , qui  comme  eux  n’étoient 
pas  en  état  de  s’en  fournir , dans  ce  cas  les  chofes 
étoient  égalés  de  part  & d’autre.  Les  conquêtes  & 
les  alliances  que  firent  par  la  fuite  les  Romains , leur 
donnèrent  les  moyens  d’augmenter  leur  cavalerie  ; 
celle  que  les  peuples,  devenus  fujets  ou  allies  de 
Rome , entretenoient  pour  elle  à leurs  dépens , étoit 
en  ce  genre  la  principale  force  des  armées  romai- 
nes : mais  cette  cavalerie  étoit  mal  armee.  Les  Ro- 
mains ignorèrent  long-tems  l’art  de  s’en  fervir  avec 
avantage  ; & c’efl:  cette  inexpérience  qu’on  peut  re- 
garder comme  le  principe  de  tous  les  malheurs  qu’- 
ils cfTuyercnt  dans  les  deux  premières  guerres  pu- 
niques : dans  la  première  , Rcgulus  cft  entièrement 
défait  par  la  cavalerie  carthaginoife  ; & dans  la  fé- 
conde, comme  on  l’a  déjà  dit,  Annibal  bat  les  Ro- 
mains dans  toutes  les  occafions.  La  cavalerie  fai- 
foit  au  moins  le  cinquième  de  fes  troupes  ; aufîî  Fa- 
bius n’ert  pas  plutôt  à 1#  tête  des  armées  romaines, 
qu’il  prend  le  lage  parti  d’éviter  le  combat  ; & que 
pour  n’avoir  rien  à fouffrir  de  la  cavalerie  cartha- 
ginoife , il  eft  obligé  de  ne  plus  conduire  fes  légions 
que  fur  le  pié  des  montagnes. 

Les  Carthaginois  firent  enfin  fentir  aux  Romains 
l’obligation  d’être  forts  en  cavalerie  , ils  le  leur  ap- 
prirent à leurs  dépens , & les  Romains  ne  commen- 
cèrent à refpirer  que  lorfque  des  corps  entiers  de  ca- 
valerie numide  eurent  paffé  de  leur  côté  : ces  défer- 
lions qui  affolblifTolent  d’autant  l’ennemi , leur  pro- 
curèrent infenfiblement  la  fupériorité  fur  les  Cartha- 
ginois. Annibal  obligé  d’abandonner  l’Italie  pour  al- 
ler au  fecours  de  Carthage , n’avoit  plus  cette  formi- 
dable cavalerie  avec  laquelle  il  avoir  remporte  tant 
de  viéloires:  à fon  arrivée  en  Afrique,  il  fut  joint 

Far  deux  mille  chevaux  ; mais  un  pareil  renfort  ne 
égaloit  pas  à beaucoup  près  à Scipion , dont  la  ca- 
valerie s’étoit  augmentée  par  des  recrues  faites  dans 
l’Efpagne  nouvellement  conquife , & par  la  jonÔtion 
de  Mafmifla  roi  des  Numides,  qui  avoit  appris  des 
Grecs  à bien  armer  fa  cavalerie , & à la  bien  faire 
fervir:  ce  fut  cette  fupériorité  qui,  au  rapport  de 
tous  les  hiftorlens,  décida  de  la  bataille  de  Zama. 
« La  cavalerie , dit  M.  de  Montefquieu  (^caufe  de  la 
grandeur  & de  la  décadence  des  Romains  ) , » gagna  la 
*>  bataille  & finit  la  guerre  ».  Les  Romains  triomphè- 
rent en  Afrique  parles  mêmes  armes  qui  tant  de  fois 
les  avoient  vaincus  en  Italie. 

Les  Parthes  firent  encore  fentir  aux  Romains  avec 
quel  avantage  on  combat  un  ennemi  inférieur  en  ca- 
valerie. « La  force  des  armées  romaines  , dit  l’au- 
teur ci-deflus  cité,  » confiftoit  dans  l’infanterie  la 
» plus  ferme,  la  plus  forte,  & la  mieux  difciplince 
du  monde  ; les  Parthes  n’avoient  pas  d’infanterie , 
« mais  une  cavalerie  admirable , ils  combattoient  de 
s»  loin  & hors  la  portée  des  armes  romaines , ils  alTic- 
w geoient  une  armée  plutôt  qu’ils  ne  la  combatîoient, 
»>  irtutilement  pourfuivis  , parce  que  chez  eux  fuir 
» c’étoit  combattre  : ainfi,  ce  qu’aucune  nation  n’a- 
» voit  pas  encore  fait  ^d’éviter  le  joyg) , celle  des 
w Parthes  le  fit , non  comme  invincible,  mais  comme 
»»  inacceflible  ».  On  peut  dire  plus , les  Parthes  firent 
trembler  les  Romains  ; & c’eft  fans  doute  le  péril  oii 
cette  puiflante  rivale  mit  plus  d’une  fois  leur  empire 
en  Orient,  qui  les  força  d’augmenter  confidérable- 
ment  la  cavalerie  dans  leurs  armées.  Cette  augmen- 
tation leur  devenoit  d’autant  plus  néçelTaire  , que 
leurs  frontières  s’étant  fort  étendues,  ils  n’auroient 
pu  fans  des  troupes  nombreufes  en  ce  genre,  arrêter 
les  incurfions  des  Barbares  d’ailleurs  , le  relâche- 
ment de  la  difeipline  militaire  leur  fit  infenfiblement 
perdre  l’habitude  de  fortifier  leurs  camps,  & 4^s-lors 
^eurs  armées  auroient  couru  de  grands  rilques,  fans 
' Tomt  r. 
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ime  tavalerie  capable  de  réfifier  à celle  de  leurs  en- 
nemis ; enfin  l’on  peut  dire  que  prefque  toutes  les  dif- 
graces  efiiiyées,  ainfi  que  la  plupart  des  avantages 
remportés  par  les  Romains , ont  été  l’effet , les  unes 
de  leur  infériorité,  les  autres  de  leur  fupériorité  en 
cavalerie. 

Si  l’on  veut  lire  avec  attention  les  commentaires 
de  Céfar,  on  y verra  que  ce  grand  homme  qui  dut  fes 
principaux  fuccès  à fon  inimitable  célérité,  ie  fervoit 
fi  utilement  de  fa  cavalerie,  qu’on  peut  en  quelque 
forte  regarder  fes  écrits  comme  la  meilleure  école 
que  nous  ayons  en  ce  genre. 

Quand  il  feroit  vrai  que  les  anciens  fe  fuffent  paf- 
fés  de  cavalerie , il  n’en  réfulteroit  pas  qu’on  dût  au- 
jourd'hui n’en  point  faire  ufage  : autant  vaudroit  - il 
prétendre  qu’on  fît  la  guerre  fans  canon,  ces  deux 
propofitions  feroient  d’une  nature  toute  femblable  ; 
ce  font  des  fyftèmcs  qu’ôn  ne  pourra  faire  approuver 
que*ïorfque  toutes  les  nations  guerrières  feront  con- 
venues entr’elles  d’abolir  en  meme  tems  l’ufage  de  la 
cavalerie  6c  du  canon. 

Pour  ne  parler  que  de  nos  tems  & de  nos  plus  grands 
généraux  (lesT iircnne  6c  les  Condé) , on  fait  que  M. 
de  Turenne  dut  la  plupart  de  fes  fuccès , pour  ne  pas 
dire  tous , à la  cavalerie  : ce  général  fans  doute  com- 
parable aux  plus  grands  perfonnages  de  l’antiquité, 
avoit  pour  maxime  de  eravailller  L'ennemi  par  détail , 
maxime  qu’il  n’aurolt  pû  pratiquer  s’il  n’eût  eu  beau- 
coup de  cavalerie  ; aulTi  fes  armées  furent-elles  com- 
pofées  prefque  toujours  d’un  plus  grand  nombre  de 
gens  de  cheval , que  de  gens  de  pié. 

La  célébré  bataille  de  Rocroi  nous  apprend  le  cas 
que  faifolt  le  grand  Condé  de  la  cavalerie , & com- 
bien il  fa  voit  la  faire  fervir  avec  avantage, Cette  vic- 
toire fixe  l’époque  la  plus  floriffante  de  la  nation  fran- 
çoife  ; c’efl  elle  qui  commence  le  régné  de  Louis  le 
Grand. 

Dans  cette  fameufe  journée,  les  manœuvres  de  ca- 
valerie furent  exécutées  avec  autant  d’ordre,  de  pré- 
cifion,  & de  conduite , qu’elles  pourroient  l’être  dans 
un  camp  de  difeipline  par  des  évolutions  concertées  ; 
jamais  l’antiquité  dans  une  affaire  générale  n’offrit 
des  traits  de  prudence  & de  valeur  tels  que  ceux  qui 
ont  fignalé  cette  viéloire  ; elle  raffemble  dans  fes  cir- 
conflances  tous  les  évenemens  finguliers  qui  diftin- 
guent  les  autres  batailles , 6c  qui  caraélérifcnt  les 
propriétés  de  la  cavalerie.  « Jamais  bataille  , dit  M. 
de  Voltaire , » n’avoit  été  pour  la  France  ni  plus  glo- 
»rieufe,  ni  plus  importante;  elle  en  fut  redevable 
» à la  conduite  pleine  d’intelligence  du  duc  d An- 
» guien  qui  la  gagna  par  lui-même , 6c  par  l’effet  d’un 
» coup-d’œil  qui  découvrit  à la  fois  le  danger  6c  la 
» reffource  ; ce  fut  lui  qui  à la  têie  de  la  cavalerie  at- 
» taqua  par  trois  différentes  fois , & qui  rompit  enfin 
» cette  infanterie  efpagnolejufque-là  invincible  ; par 
» lui  le  refpeét  qu’on  avoit  pour  elle  fut  anéanti, & les 
» armes  françoifes  dont  plufieurs  époques  étoient  fa- 
» taies  à leur  réputation , commencèrent  d’être  ref- 
» peélées  ; la  cavalerie  acquit  lur-tout  en  cette  jour* 
» née  la  gloire  d’être  la  meilleure  de  l’Europe  ». 

Il  n’eft  point  étonnant  que  les  plus  grands  hommes 
ayent  penfé  d’une  maniéré  uniforme  fur  la  necefîite 
de  la  cavalerie  ; il  ne  faut  que  lûivre  pié  à pié  les  opé- 
rations de  la  guerre  pour  fe  convaincre  de  l importan* 
ce  dont  il  efl,  qu’une  armée  foit  pourvùe  d’une  bonne 
& nombreufe  cavalerie. 

A examiner  le  début  de  deux  armees,  on  verra 
que  la  plus  forte  en  cavalerie  doit  neceffairement 
impofer  la  loi  à la  plus  foible,  foit  en  s’emparant 
des  portes  les  plus  avantageux  pour  camper , foit  en 
forçant  l’autre  par  des  combats  continuels  à quitter 
foa  p3ys  > on  celui  dont  elle  auroit  pu  fe  rendre  mai- 
trelîè. 

Alexandre  dans  fon  paffage  du  Gramque,  & An-^ 
Â A A a a a 
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nibal  dans  (on  début  en  Italie  par  le  combat  du  Tef- 
fm , nous  tbumiffent  deux  exemples , qui  donnent  à 
cette  propofition  la  force  de  Tévidence. 

Or  deux  vidoires  dont  tout  l’honneur  appartient 
à la  cavalerie , & l’influence  qu’elles  ont  eu  l’une  & 
l’autre  fur  les  évenemens  qui  les  ont  fuivis,  prou- 
vent combien  ce  fecours  dl  eflcntiel  aux  premiè- 
res opérations  d’une  campagne.  Si  l’on  en  veut  des 
traits  plus  modernes  & analogues  à notre  maniéré 
de  faire  la  guerre  , la  derniere  nous  en  offre  dans 
prefque  chacun  de  nos  fuccès , ainli  que  dans  les  cir- 
conffances  malheureufes. 

Dans  les  détails  delà  guerre, ilyaqiiantitédema- 
nœuyres  , toutes  fort  effentielles , qui  feroient  im- 
praticables à une  armée  dellituée  de  cavalerie  ; s’il 
s’agit  de  couvrir  un  deffein  , de  mafquer  un  corps  de 
troupes,,  un  pofîe,  c’effla  cavalerie  qui  le  fait.  M. 
de  Turenne  ht  lever  le  ficge  de  Cazal  en  1640  , en 
raffemblant  toute  la  cavalerie  fur  un  même  front  ; 
les  ennemis  trompés  par  cette  difpofition , perdirent 
courage , prirent  la  fuite  : jamais  viéloire  ne  fut  plus 
complété  pour  les  François,  dit  l’auteur  de  l’hiftoire 
du  vicomte. 

A la  journée  de  Fleùrus , M.  le  maréchal  de  Lu- 
xembourg fît  faire  à fa  cavalerie  un  mouvement  à- 
peu'près  femblable  , fur  lequel  M.  de  Valdec  prit 
le  change  ; ce  qui  lui  fît  perdre  la  bataille  (1690). 
C’eft , dit  M.  de  Feuquieres  , une  des  plus  belles  ac- 
tions de  Nf.  de  Luxembourg. 

La  fupériorité  de  la  cavalerie  donne  la  facilité  de 
faire  de  nombreux  détachemens , dont  les  uns  s’em- 
parent des  défilés,  des  bois,  des  ponts,  des  débou- 
chés, des  gués  ; tandis  que  d’autres,  par  de  fauffes 
marches , donnent  du  foupçon  à l’ennemi,  & l’affoi- 
bliffent  en  l’obligeant  à faire  diverfion. 

Une  armée  qui  fe  met  en  campagne  eff  un  corps 
compofé  d’infanterie,  de  cavalerie,  d’artillerie,  &c 
de  bagage  ; ce  corps  n’eft  parfait  qu 'autant  qu’il  ne 
lui  manque  aucun  de  fes  membres;  en  retrancher 
un  , c’eff  l’affoiblir,  parce  que  c’eft  dans  l’union  de 
tous  que  réfide  toute  fa  force,  & que  c’ell:  cette  union 
qui  refpcftivement  fait  la  sîtreté  & le  foûtien  de  cha- 
que membre. Dans  la  comparaifon  que  fait  Iphicrate 
d’une  armée  avec  le  corps  humain  , ce  général  athé- 
nien dit  que  la  cavalerie  lui  tient  lieu  de  pié , & l’in- 
fanterie Icgere  de  main  ; que  le  corps  de  bataille  for- 
me la  poitrine , & que  le  général  en  doit  être  regardé 
comme  la  tête.  Mais  fans  s’arrêter  à des  comparai- 
fons , il  fuffit  d’examiner  comment  on  difpofe  la  ca- 
valerie lorfqu’on  veut  faire  agir,  pour  fentir  l’étroite 
obh’gation  d’en  être  pourvû.  C’eff  elle  dont  on  for- 
me la  tête , la  queue , les  flancs  ; elle  protégé , pour 
ainfi  dire,  toutes  les  autres  parties,  qui  fans  elle  coiir- 
roient  rifque  h chaque  pas  d’être  arrêtées,  coupées, 
& même  enveloppées  ; s’il  eft  queffion  de  marcher, 
c’eff  la  cavalerie  qui*affùre  la  tranquillité  des  mar- 
ches , c’efi  à elle  qu’on  confie  la  sûreté  des  camps , 
laquelle  dépend  de  fes  gardes  avancées;  plus  elle 
fera  nombreufe,&  plus  fes  gardes  feront  multipliées  : 
de-là  les  patrouilles  pour  le  bon  ordre  & contre  les 
furprifes  en  feront  plus  fréquentes , & les  communi- 
cations mieux  gardées  ; les  camps  qui  en  deviendront 
plus  grands,  en  feront  plus  commodes  pour  les  né- 
celîités  de  la  vie  ; ils  pourront  contenir  des  eaux, 
des  vivres , du,  bois , & du  fourrage , qu’on  ne  fera 
pas  obligé  de  faire  venir  à grands  frais  avec  beau- 
coup de  peine  & bien  dès  rifques. 

On  peut  confidérer  que  de  deux  armées , celle  qui 
ferafupérieure  en  cavalerie  fera  l’offenfive, elle  agira 
loûjours  fuivant  l’opportunité  des  rems  & des  lieux , 
elle  aura  toujours  cette  ardeur  dont  on  eft  animé 
quand  on  attaque  ; l’autre  obligée  de  fe  tenir  fur  la 
défenfive,  fera  toûjours  contrainte  par  la  néceffité 
des  circonftances , qu’une  greffe  cavalerie  fera  naî- 
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tre  \ fon  defavantage  à chaque  moment;  le  foldat 
fera  toujours  furpris  , découragé,  il  n’aura  fùremcht 
pas  la  meme  confiance  que  l’attaquant.  Lorfqifune 
armée  fera  pourvue  d’une  nombreufe  cavalerie,  les 
détachemens  lé  feront  avec  plus  de  facilité  ; tous  les 
jours  fortirontde  nouveaux  partis,  qui  fans  ceffe  ob- 
fédant  l’ennemi , le  gêneront  dans  toutes  fes  opéra- 
tions, le  harcèleront  dans  fes  marches,lui  enlèveront 
fes  détachemens,  fes  gardes , & parviendront  enfin  à 
le  détruire  par  les  détails , ce  qu’on  ne  pourra  jamais 
efpcrer  d’une  armée  foible  en  cavalerie  quelque  for- 
te qu’elle  foit  d’ailleurs;  au  contraire  réduite  à fe  te- 
nir enfermée  dans  un  camp  d’oii  elle  n’ofe  fortir, 
elle  ignore  tous  les  projets  de  l’ennemi , elle  ne  fau- 
roit  jouir  de  l’abondance  que  procurent  les  convois 
fréquens , on  les  lui  enleve  tous  ; ou  s’il  en  échappe 
quelques-uns , ils  n’abordent  qu’avec.des  peines  infi- 
nies. C’eft  la  cavalerie  qui  jfroduit  l’abondance  dans 
un  camp  ; fans  elle  point  de  sûreté  pour  les  convois  : 
il  faut  qu’à  la  longue  une  armée  manque  de  tout;  vi- 
vres, fourrages,  recrues,  tïiréfors,  artillerie , rien 
ne  peut  arriver,  fi  la  cavalerie  n’en  affùre  le  tranf- 
porf. 

Les  efeortes  du  général  & de  fes  Ileutenans  font 
aiiflî  de  fon  reffort , & c’ert  elle  feule  qui  doit  être 
chargée  de  cette  partie  du  fervice.  La  guerre  fe  fait 
à l’œil.  Un  général  qui  veut  reconnoître  le  pays  Sc 
juger  par  lui-même  de  la  pofition  des  ennemis , rif- 
queroit  trop  de  fe  faire  efeorter  par  de  l’infanterie 
outre  qu’il  ne  pourroit  aller  ni  bien  loin  ni  bien  vite  , 
il  fe  mettroit  dans  le  danger  de  fe  faire  couper  & En- 
lever, avant  d’avoir  apperçû  les  troupes  de  cavale- 
rie ennemie  chargées  de  cette  opération. Le  feul  par- 
ti qu  ait  à prendre  un  général , s’il  manque  de  cava- 
lerie , c’eft  de  ne  pas  paffer  les  gardes  ordinaires  ; or 
que  peut-on  attendre  de'cehii  qui  ne  pouvant  con- 
noître  par  lui-même  la  difpofition  de  l’ennemi , ne 
fauroit  en  juger  que  par  le  rapport  des  elpiqns  ? & 
le^  moyen  que  fes  opérations  puiffent  être  bien  diri- 
gées , fl  faute  de  cavalerie  il  ne  peut  ni  prendre  lan- 
gue , ni  envoyer  à la  découverte,  ni  reconnoître  les 
lieux  ? 

La  vîteffe , comme  le  remarque  Montecuculli , eft 
bonne  pour  le  fecret,  parce  qu’elle  ne  donne  pas  lé 
tems  de  divulguer  les  deffeins  ; c’eft  par -là  qu’ori 
faifit  les  momens , & c’eft  cette  qualité  qui  diftmgue 
particulièrement  la  cavalerie  ; prompte  à fe  porter 
par-tout  où  fon  fecours  eft  néceffaire , on  l’a  vû  fou- 
vent  rétablir  par  fa  célérité  des  affaires  que  le  moin- 
dre retardement  auroit  pû  rendre  defefpérées.  La 
vivacité  la  met  dans  le  cas  de  profiter  des  moindres 
defordres  ; & fi  elle  n’a  pas  toujours  l’avantage  d© 
vaincre , elle  a en  fe  retirant  celui  de  n’être  jamais 
totalement  vaincue.  La  viftoire,  lorfqn’elle  eftroul 
vrage  de  la  cavalerie,  eft  toûjours  complote;  celle 
que  remporte  l’infanterie  feule , ne  l’eft  jamais. 

La  guerre  eft  pleine  de  ces  occafions,  dans  lef^ 
quelles  on  ne  fauroit  fans  rifque  accepter  le  con^Jjaf. 
Il  en  eft  d’autres  , au  contraire,  où  l’on  doit  y for- 
cer, & c eft  par  la  cavalerie  qu’on  eft  le  maître  du 
choix.  - • 

Une  armée  ne  peut  fe  paffer  de  vivres,  d’hopî- 
taux  , d’artillerie  , d’équipages;  il  faut  du  fourrage 
pour  les  chevaux  deftinés  à ces  différens  ufages  , il 
en  faut  pour  ceux  des  officiers  généraux  & particu- 
liprs  ; &s’il  n’y  a point  de  cavalerie  qui  foit  chargé© 
du  foin  d’y  pourvoir,  l’infanterie  ne  pourra  feulé 
aller  un  peu-  loin  faire  ces  fourrages  ; elle  n’ira 
pas  interrompre  ceux  de  l’ennemi,  lui  enlever  fes 
fourrageurs  ; la  chaîne  qu’elle  formeroit  ne  feroit  ni 
affez  étendue  pour  embraffer  un  terrein  fiiffil'ant,  ni 
affez  épaiffe  pour  foûtenir  l’impctucfité  du  choc  de 
la  cavalerie  ennemie. 

Pour  peu  que  l’bn  confidere  la  variété  des  opéra- 
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tfons  d’nnc  armée , & l’étendue  de  fes  befôins , 'on 
ne  peut  dire  que  l’infanterie  foit  feule  en  état  d’y 
fuffire. 

Dans  la  guerre  de  plaine  & dans  toutes  les  occa- 
fions , par  exemple , qui  exigent  un  peu  de  célérité  j 
& qui  font  affùrément  très-fréquentes,  peut-on  s’em- 
pêcher de  convenir  qu’elle  ne  foit  d’une  grande  ne- 
celTité  ? Eft-il  queftion  de  traverfer  une  riviere  à la 
nage  ou  à gué?  c’eft  la  cavalerie  qui  facilitele  palTage 
en  rompant  la  rapidité  de  l’eau  par  la  force  de  fes 
cadrons  i ou  parce  que  chaque  cavalier  peut  porter 
en  croupe  unfantalfin.Si  l’on  veut  préfenter  un  grand 
/ront , fi  l’on  veut  déborder  l’ennemi , l’envelopper , 
c’ell  par  le  moyen  de  la  cavalerie  qu’on  le  fait , c eft 
en  détachant  fouvent  des  troupes  de  cavalerie  qu’on 
maintient  le  bon  ordre  fi  nécefiaire  à une  armée  ; el- 
les empêchei^lcs  deferteurs,  les  maraudeurs  de  lor- 
tir  du  camp  ; ce  font  elles  qui  veillent  à ce  qu’il  n’y 
entre  point  d’efpions  ou  autres  gens  aufii  dangereux, 
& qui  procurent  aux  payfans  la  sûreté  chez  eux , 6c 
la  liberté  d’apporter  des  vivres  au  camp. 

Si  l’on  excepte  les  fiéges  qui  font  des  opérations 
auxquelles  on  ne  peut  procéder  que  lentement,  8c 
pour  ainfi  dire  pié  à pié , on  ne  trouvera  peut-être 
point  d’autres  occafions  à la  guerre  qui  ne  demande 
de  la  diligence , & conféquemment  pour  laquelle  les 
fervices  de  la  cavalerie  ne  foient  très  - avantageux  : 
Se  d’ailleurs  perfonne  n’ignorc  que  dans  les  fieges , la 
cavalerie  n’ait  un  fervice  qui  lui  foit  uniquement  af- 
fe£lé;on  l’a  vù  au  dernier  fiége  de  Berg-op-zoom  faire 
fes  fonâions , 6c  partager  même  celles  de  l’infante- 
rie. Ce  n’eft  pas  le  l'eul  exemple  qui  prouve  qu’elle  eft 
capable  de  fervir  utilement  en  mettant  pié  à terre. 

Le  premier  fervice  de  la  cavalerie  dans  les  fiéges , 
& le  plus  important , eft  celui  de  rinveftilTement  de 
la  ville  qu’on  veut  aflîéger  avant  que  l’ennemi  ait  pu 
y faire  entrer  du  fecours  ; veut-on , au  contraire , fe- 
courir  une  ville  menacée  d’un  fiége,  ou  même  qui 
eft  afiiégée?  c’eft  au  moyen  de  la  cavalerie.  Le  grand 
Condé  nous  en  fournit  un  exemple  dans  le  fervice 
qu’elle  lui  a rendu  en  pareille  occafion  ; il  s’agiflbit 
de  faire  entrer  du  fecours  dans  Cambrai  que  M.  de 
Turenne  tenoit  aflîégé , le  tems  prelToit  : le  prince 
de  Condé  raflemble  à la  hâte  dix-huit  efeadrons , fe 
met  à leur  tête , force  les  gardes , fe  fait  jour  jufqu’à 
la  contrefearpe , il  oblige  M.  de  "Turenne  de  lever  le 
fiége.  Ce  fut  un  feul  détachement  de  cent  chevaux 
qui  en  quelque  forte  a donné  lieu  au  dernier  fiége  de 
Berg-op-zoom,  fiége  à jamais  glorieux  pour  les  ar- 
mes du  Roi , 6c  pour  le  général  qui  y a commandé  ; 
car  il  eft  à préfumer  que  le  fiége  eût  été  différé , ou 
que  peut-être  on  ne  l’eût  pas  entrepris, fi  les  gran- 
des gardes  de  cavalerie  qu’avoient  en  avant  les  en- 
nemis , euffent  tenu  affez  de  tems  pour  leur  donner 
celui  d’envoyer  leur  cavalerie , & enliiite  le  refte  de 
leur  armée  qui  étoit  de  l’autre  côté, s’établir  entre  la 
ville  6c  notre  camp  : mais  ces  gardes  firent  peu  de  ré- 
fiftance  ; une  partie  fut  enlevée,  & le  refte  prit  la 
fuite. 

La  cavalerie  n’eft  pas  moins  néceffaire  pour  la  dé- 
fenfe  d’une  place  ; fi  des  affiégés  en  manquoîcnt,  ils 
ne  pourroient  faire  de  fortics  , ou  leur  infanterie 
courroit  rifque  en  lortant  de  fe  faire  couper  par  la 
cavalerie  des  ennemis. 

Un  état  dépourvu  de  cavalerie,  pourroit  peut-être 
garder  pour  un  tems  fes  places  avec  fa  feule  infante- 
rie ; mais  combien  en  ce  cas  ne  lui  en  faudrqit-il 
pas  ? 8c  que  lui  ferviroient  fes  places  fi  l’ennemi , au 
moyen  de  fa  cavalerie,  pénetroit  jufque  dans  le 
cœur  du  royaume? 

La  levée  & l’entretien  d’un  corps  de  cavalerie  en- 
traînent de  ladépenfe  ; mais  les  contributions  qu’elle 
impofe  au  loin , les  vivres , les  fourrages  qu’elle  en 
tire,  la  sûreté  des  convois  qu’elle  procure,  6c  tant 
Tome 
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d’autres  fervices  qu’elle  feule  eft  en  état  de  rendre , 
ne  dédommagent- ils  pas  bien  avantagculement  de 
la  dépenfe  qu’elle  occafionne  ? D’ailleurs  la  cavale- 
rie étant  d’une  utilité  plus  générale  pour  les  opéra- 
tions de  la  guerre , on  ne  fauroit  dire  qu’elle  foit  plus 
à charge  à l’état  que  l’infanterie , puifque  la  levée 
d’un  ejeadron  n’eft  pas  d’une  dépenfe  plus  grande 
que  celle  d’un  bataillon , 6c  que  l’entretien  de  celui- 
ci  eft  bien  plus  confidérable. 

Enfin  fi  l’on  s’en  rapporte  aux  plus  grands  capitai- 
nes, on  fera  forcé  de  convenir  que  l’avantage  fera 
toûjours  le  plus  grand  pour  celui  des  deux  ennemis 
qui  fera  fupérieur  en  cavalerie. 

Cyrus,  Alexandre,  Annibal , Scipion,  Joülffent 
depuis  plus  de  vingt  fiecles  d’une  réputation  qu’ils 
doivent  aux  fuccès  que  leur  a procuré  leur  cavale- 
rie, Cyrus  5c  Annibal  avoient  une  cavalerie  très- 
nombreufe;  Alexandre  eft  celui  des  Grecs  qui,  à 
proportion  de  fes  forces , en  a eu  le  plus  ; & l’on  ne 
voit  pas  que  les  Grecs  fous  ce  prince,  non  plus  que 
les  Perfes  ôc  les  Carthaginois  du  tems  de  Cyrus  , 
ayem  été  fur  leur  déclin  ; il  fembleroit , au  contrai- 
re , que  la  vie  de  ces  grands  hommes  pourroit  être 
regardée  comme  l’époque  la  plus  floriffante  de  leur 
nation. 

Si  les  R omalns , après  avoir  été  vaincus  par  la  ca- 
valerie des  Carthaginois,  triomphent  enfin  d’eux, 
c’eft  que  ceux-ci  furent  abandonnés  de  leur  cavale- 
rie , que  leur  enleva  Scipion  par  fes  alliances  & fes 
conquêtes  ; ô£  cette  guerre  qui  avoit  commencé  par 
être  honteufe  au  peuple  romain , finit  par  l’cpoque  la 
plus  floriflante  pour  lui. 

Les  fuffrages  des  auteurs  modernes  qui  ont  le 
mieux  écrit  de  l’art  militaire , fe  réuniffent  avec  l’au- 
torité des  plus  grands  capitaines  6c  des  meilleurs 
écrivains  de  l’antiquité.  U fembloit  au  brave  la 
Noue,  que  fur  quatre  mille  lances  il  fuffîfoit  de  2500 
hommes  d’infanterie  : « Perfonne  ne  contredira , 
ajoute  cet  auteur,  » qu’il  ne  faille  toûjours  entrete- 
» nir  bon  nombre  de  gendarmerie  ; mais  d’infante- 
» rie,  aucuns  eftiment  qu’on  s’en  peut  paffer  en  tems 
» de  paix».  Mais  on  doit  confidérer  que  la  Noue  écri- 
voit  dans  un  tems  (1587)  oîi  l’infanterie  étoit  comp- 
tée pour  peu  de  chofe  ; parce  que  les  principales  ac- 
tions de  guerre  confiftoient  moins  alors  à prendre 
des  places,  qu’en  des  affaires  de  plaine  campagne, 
où  l’infanterie  ne  tenojt  pas  contre  la  cavalerie.  Sa 
réflexion  ne  peut  manquer  de  tomher  fur  la  nécefli- 
té  qu’il  y a d’exercer  pendant  la  paix  la  cavalerie , 
qui  ne  peut  être  bonne  à la  guerre  fi  elle  eft  nouvel- 
lement levée. 

Un  auteur  fort  eftimé  6e  en  même  tems  grand 
officier  (M.  le  maréchal  de  Puyfegur),  qui  con- 
noiffoit  fans  doute  en  quoi  confifte  la  force  des  ar- 
mées , dont  il  avoit  rempli  les  premiers  emplois  pen- 
dant cinquante-fîx  ans,  propofe  dans  fes  projets  de 
guerre  plus  de  moitié  de  cavalerie  fur  une  fois  autant 
d’infanterie. 

Santa-Cruz  veut  qu’une  armée  foit  toûjours  com- 
pofée  d’une  forte  cavalerie  ; il  foûtient  même  qu’elle 
doit  être  une  fois  plus  nombreufe  que  l’infanterie, 
fuivant  les  circonftances  : par  exemple  , fi  les  enne- 
mis la  craignent  davantage,  ou  fi  votre  nation  ell 
plus  propre  à agir  à cheval  qu’à  pie  ; la  nature  au 
pays  où  l’on  fait  la  guerrs  eft  une  diftinftion  qu’il  a 
oublié  de  faire.  « Un  paj-i  plain  , dit  M.  de  Turen- 
» ne  , eft  très-favorable  à la  cavalerie-;  il  lui  laiffe 
>»  toyte  la  liberté  néceffaire  à fon  fervice , Ôc  lui 
» donne  beaucoup  d’avantage  fur  l’infanterie».  Ce 
trrand  général , dont  les  maximes  font  des  lois , avoir 
toûjours,  comme  on  l’a  déjà-dit , dans  fes  armées  au 
moins  autant  de  cavalerie  que  d’infanterie , 6d  on  l’a 
vu  quelquefois  avec  un  plus  grand  nombre  de  cava- 
lerie. 
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Enfin  Montécuculli,  le  Vegece  de  nos  jours , elK- 
ïne  que  la  cavalerie  pefante  doit  an  moins  faire  la 
moitié  de  l’infanterie,  & la  legere  le  quart  au  plus  de 
la  pefante  : les  fentimens  de  ces  grands  généraux  de 
nationsdifïerenteSjCeux  des  anciens  & des  plus  grands 
capitaines , la  raifon  & l’expérience , les  opérations 
les  plus  importantes  de  la  guerre , & tous  les  befoins 
d une  armee  , font  autant  de  témoignages  de  la  né- 
ceflité  de  la  cavalerie. 

^ C eft  fans  doute  à caufe  de  l’importance  des  fer- 
vlces  de  la  cavalerie  en  campagne,  que  de  tout  tems 
■on  a jugé  que  dans  les  occafions  où  il  fe  trouve  mé- 
lange des  deux  corps,  l’officîer  de  cavalerie  com- 
manderoit  le  tout , parce  que  les  opérations  de  la 
cavalerie  exigent  une  expérience  particulière  que  ne 
peut  avoir  l’officier  d’infanterie  ; & l’on  peut  dire 
<ïue  fl  celle-ci  attend  la  mon  avec  fermeté , l’autre  y 
vole  avec  intrépidité. 

^ On  a prouve  de  touttems  que  des  cavaliers  épars 
h auroient  aucune  folidité  ; c’efl  ce  qui  a obligé  d’en 
joindre  plufieurs  enfemble , & c’efi  cette  union  , 
comme  onia  déjà  dit,  qu’on  nomme  efeadron. 

Bien  des  peuples  formoieni  leurs  efeadrons  en  tri- 
angle,  en  coin,  en  quarré  de  toutes  efpeces:  le  lo- 
fange  eloit  1 ordonnance  la  plus  généralement  re- 
çue , mais  l’expérience  a fait  fentir  qu’elle  feroit  vi- 
cieufe , & a fait  prendre  à toutes  les  nations  la  for- 
me des  efeadrons  quarrés.  Les  Turcs  feuls  fe  fervent 
encore  du  lofange  ôc  du  coin  ; ils  penfent , comme 
les  anciens , que  cette  forme  eft  la  plus  propre  pour 
mettre  la  cavalerie  en  bataille  fur  toutes  fones  de 
terrein , & la  faire  fervir  avantageufement  aux  dif- 
férentes opérations  de  la  guerre  d’autant  plus  facile- 
ment, qu’il  y a un  officier  à chacun  de  fes  angles; 
d’ailleurs  comme  cet  efeadron  fe  préfente  en  pointe , 
ds  croyent  qu’il  lui  eft  aifé  de  percer  par  un  moin- 
dre intervalle  ; que  n’occupant  pas  un  grand  efpace, 
d a plus  de  vivacité  dans  fes  mouvemens,  & qu’en- 
nn  il  n eft  pas  fujet , lorfqu’il  veut  faire  des  conver- 
fions,  à tracer  de  grands  circuits  QommeVefcadron 
quatre,  qui  eft  contraint  dans  ce  cas  de  parcourir 
une  grande  portion  dè  cercle.  Mais  fi  les  efeadrons 
en  lofange  ont  effeftivement  ces  avantages  , ils  ont 
auililcs  defauts de  ne  préfenter qu’un  très-petit  nom- 
bre de  combattans  ; les  parties  intérieures  en  font 
inutiles , & la  gauche  n’en  peut  combattre  avec  avan- 
tage. Cet  efeadron,  pris  par  un  autre  , formé  fur  un 
quarré  long  qui  fe  recourbe  de  droite  & de  gauche , 
cft  immanquablement  enveloppé  fans  avoir  la  liber- 
té de  fe  défendre  ; & lorfqu’il  eft  une  fois  rompu , il 
ne  lui  eft  plus  polfible  de  fe  reformer  : ainfiil  ne  peut 
tout-au-plus  être  bon  que  pour  une  petite  troupe  fer- 
■yant  de  garde,  & plutôt  faite  pour  avertir  & fe  re- 
tirer que  pour  combattre.  Voici  en  deux  mots  qu’el- 
les étoient  les  différentes  maniérés  de  former  ces 
efeadrons  en  triangle. 

Les  Theffaliens , chez  qui  l’art  de  combattre  à che- 
val etoit  connu  bien  avant  la  guerre  de  Troye,  fu- 
rent les  premiers  qui  donnèrent  à leurs  efeadrons  la 
forme  d’un  lofange  : on  fait  que  parmi  les  Grecs 
cette  cavalerie  theftalienne  étoit  en  fort  grande  ré- 
putation; ce  fut  Iléon  le  thelfalien  qui  le  premier 
établit  cet  ordre  , & dont  il  porte  le  nom  à’iU. 
f^oye^  la  taUique  d’Elien. 

Celui  qui  commandoit  Ÿ efeadron  ou  lofange  s’ap- 
pelloit.  , il  tenoit  la  pointe  de  la  tête  ; ceux 
qui  fermoierit  les  droites  & les  gauches  du  rang  du 
milieu  étoient  les  gardes-fanes , & celui  de  la  queue 
fe  nommoit  le  ferre-file. 

Il  y avoit  quatre  maniérés  de  former  Vefeadron  en 
lofange  ; la  première  avec  des  files  & des  rangs , la 
mconde  fans  rangs  & fans  files , la  troifieme  avec  des 
mes , mais  fans  rangs , & la  quatrième  avec  des  rangs 
& point  de  files,  ^ 
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Les  Macédoniens , les  Scythes  & IcsThraces  troui 
verent  les  efeadrons  en  lofange  trop  pefans  ; ils  en  re- 
tranchèrent  la  queue  & formèrent , moyennant  cette 
reforme , ce  qu’ils  appellerent  le  coin.  On  affùre  que 
Philippe  fut  l’auteur  de  cette  ordonnance  : quoi  qu’il 
en  foit  il  ne  paroît  pas  que  ce  fût-là  l’ordre  qu’obfer- 
verent  le  plus  communément  les  Macédoniens  ,puif. 
que  Polybe  ( /.  FI.  ch.  xij.')  nous  apprend  que  leur 
cavalerie  fe  rangeoit  pour  l’ordinaire  fur  huit  de 
hauteur  \ c ef , dit  - il , la.  meilleure  méthode.  Tacite 
nous  apprend  que  les  Germains  formoient  aulîi  en 
coin  les  differens  corps  de  leur  armée. 

Les  Siciliens  & la  plupart  des  peuples  de  la  Grece 
formèrent  de  leur  cavalerie  des  efeadrons  quarrés  ; ils 
leur  fembloicni  plus  faciles  à former , & devoir  mar* 
cher  plus  unis  & plus  ferrés  ; d’ailleurs  dans  cet  or- 
dre,  le  front  fe  trouve  compofé  d’obiers  & de  ce 
qu  il  y a de  meilleurs  cavaliers , & le  choc  fe  faifant 
tout  enfemble  , a plus  de  force  & d’impétuofité.  Le 
lofange  ou  le  coin , au  contraire , ne  préfente  qu’im 
feul  combattant,  lequel  étant  hors  de  combat  caufe 
infailliblement  la  perte  de  Vefeadron. 

Les  Perfes  fe  fervirent  aulîî  des  formes  quarrées 
pour  former  leurs  efeadrons  ; & comme  ils  avoient 
une  nombreufe  cavalerie,  ils  donnèrent  à ces  efea^ 
drons  beaucoup  de  profondeur  : les  files  étoient  de 
douze , quelquefois  de  feize  cavaliers  ; ce  qui  ren- 
doit  leurs  efeadrons  fi  pefans,  qu’ils  furent  prefquô 
toujours  battus , malgré  la  fupériorité  du  nombre* 

Les  Romains  formèrent  leurs  efeadrons  ou  leurs 
turmes  fur  une  autre  efpccè  de  quarré,  les  quarrés 
longs  ; ils  leur  donnoieni  un  front  & une  épaifieur 
beaucoup  moins  grands  que  les  Grecs  en  général 
n a'voient  fait  ; c’éroit  l’ufage  reçu  parmi  les  Ro- 
mains pour  la  difpofition  de  leurs  efeadrons;  mais  ils 
n’y  étoient  pas  tellement  aftùjettis,  que  fuivant  les 
circonftances  ils  ne  changealTent  cet  ordre.  A la  ba- 
taille de  Pharfale  nous  voyons  que  Pompée , de  beau- 
coup fupérieur  en  cavalerie,  joignit  cnCemhle  qua- 
tre turmes,  & forma  fes  efeadrons  de  quinze  cava- 
liers de  front  fur  huit  de  hauteur  ; ce  qui  obligea 
Céfar,  qui  n’avoit  que  trente-trois  turmes , chacune 
de  trente  hommes , de  les  ranger  fur  dix  de  front  & 
trois  de  hauteur,  fuivant  l’ufage  ordinaire. 

L’ufage  de  ne  faire  combattre  la  cavalerie  que  fur 
un  feul  rang , a duré  long-tems  en  Europe  dans  les 
premiers  tems  de  notre  monarchie  ; rcfpece  de  ca- 
valerie , les  armes  offenfives  & défenfives  exigeoient 
cet  ordre  : il  a duré  jufqu’au  milieu  du  régné  d’Henri 
IL  qui  voyant  les  files  de  gendarmerie  aifément  ren- 
verfees  par  les  efeadrons  de  lances  & par  ceux  de 
reiftres  que  l’empereur  Charles  V.  avoit  créés , don- 
na à notre  cavalerie  la  forme  quarrée , mais  avec 
une  exceffive  profondeur.  Cet  ufage,  bien  que  fujet 
à mille  inconvémens  , a fubfifté  en  Europe  depuis 
Henri  II.  jufqu’à  Henri  IV.  fous  lequel  les  efeadrons 
de  dix  rangs  qu’ils  avoient  auparavant  furent  réduits 
à huit,  puis  à fix  rangs.  Alors  les  compagnies  for- 
raoient  autant  A" efeadrons  ; étoient  de  quatre 

cents  maîtres , & les  capitaines  qui  vouloicnt  com- 
battre à la  tete  de  leur  compagnie , ne  vouloient  pas 
partager  le  commandement  en  la  partageant  ; mais 
ces  compagnies  ayant  depuis  été  mifes  à deux  cents 
hommes,  les  efeadrons  eurent  moins  de  front  &moins 
de  profondeur  ; ils  étoient  encore  trop  lourds  , & 
ne  furent  réduits  a la  proportion  la  plus  convenable, 
que  lorfqu’on  les  enrégimenta  fous  Louis  XIII.  en 
1635.  difpofa  ious  trois  ou  quatre  rangs  de 
quarante  ou  de  cinquante  maîtres  chacun  ; c’eft-là 
1 ordre  que  notre  cavalerie  obfervc  encore  aujour- 
^ I’a  * ’ ^ l’expérience  a prou- 

vé être  le  meilleur.  Les  officiers  les  plus  expérimen- 
tes eftiment  que  re/cûc^/-e>/2decavalerie  fur  trois  rangs 
àquarantc-huitmaîtres  chacun,  eft  préférable  à tout 
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autre , étant  le  plus  Jufte  dans  fes  proportions  ; celui 
de  cent  vingt,  à quarante  maîtres  par  rangs  , peut 
être  bon  quand  les  compagnies  font  foibles  , parce 
qu’il  comporte  huit  divifions  égales  : l’autre  peut 
être  divifé  en  feize. 

Quelques  perfonnes  cependant  fe  font  élevées 
contre  la  méthode  de  former  nos  efeadrons  fur  trois 
rangs,  & ont  foùtenu qu’il  feroit plus  avantageux 
de  leur  en  donner  un  quatrième  ; quoique  leur  fyl- 
tème  puilTe  être  appuyé  de  l’autorité  des  Giiïlaves 
& des  Turennes,  qui  donnoient  à leurs  efeadrons 
quatre,  quelquefois  meme  julqu’à  cinq  rangs  de  pro- 
fondeur , il  faut  erpire  que  fi  l’ufage  de  faire  combat- 
tre les  efeadrons  fur  trois  rangs  n’cloit  pas  effeéllve-^ 
ment  le  meilleur,  l’Europe  entière  ne  l’auroit  pas 
adopté,  ou  ne  l’eût  pas  au  moins  toujours  confervé 
de]>uis. 

D’autres  au  contraire  trouvent  encore  trop  de 
profondeur  aux  efeadrons  difpofés  fur  trois  rangs , & 
prétendent  que  l’ordre  des  efeadrons  en  bataille  fur 
deux  rangs  eft  le  plus  avantageux  à la  cavalerie. 
Ceux  qui  font  prévenus  de  ce  fentiment  le  foùtien- 
nent , parce  que  l’ancienne  cavalerie  Ôc  la  gendar- 
merie , qui  ont  fait  fi  long-tems  la  principale  force 
des  armées  de  France , alloient  à l’ennemi  fur  un 
feul  rang.  Mais  que  conclure  de-là  ? Dans  ces  tems 
reculés  aucun  peuple  ne  formoit  fa  cavalerie  en  ef 
cadrons , les  ennemis  n’avoient  alors  à cet  égard  au- 
cun avantage  fur  nous  ; d’ailleurs  cette  cavalerie 
étoit  compofée  de  l’élite  de  la  noblefle  françoife  , 
hommes  & chevaux  ctoient  couverts  d’une  armure 
qui  les  rendoient  prefque  invulnérables  , & qui  au- 
roient  donné  une  excclfive  pefanteur  à àGs  efeadrons 
ainfi  compofés  : leur  arme  offcj^ive  étoit  la  lance  , 
qui  ne  permettoitpas  non  plus  qivils  combattifl'ent  en 
efeadrons.  N’auroit-ce  pas  été  perdre  fans  néceflîté 
d’excellens  champions,  que  de  doubler  de  pareils 
rangs  ? D’ailleurs  on  fait  que  cette  cavalerie  fut 
toujours  battue  lorfqu’clle  eut  à faire  contre  une  au- 
tre difpofée  fur  pluficurs  rangs  de  hauteur. 

La  maifon  du  roi  combat  lur  trois  rangs  : compa- 
rable fans  doute  à tous  égards  à cette  ancienne  ca- 
valerie* elle  lui  eft  de  beaucoup  fupérieiire  pour  la 
dlfcipline  ; & s’il  y avoit  un  avantage  réel  de  com- 
battre fur  deux  rangs  , il  eft  aifé  de  penfer  que  cet 
iifage  eût  été  établi  dans  ce  corps , à qui  une  longue 
expérience  a appris  à toujours  vaincre , 8c  dont  deux 
rangs  paroifient  fuffire  pour  cela.  Le  premier  des 
trois  rangs  dans  les  efeadrons  des  gardes-du-corps  eft 
compofé  entièrement  d’officiers  ; & quand  il  ne  s’en 
trouve  pas  fuffifamment  pour  le  compléter  , on  y 
admet  les  gardes  qu’on  nomme  Carabiniers, 

Si  l’on  veut  comparer  notre  cavalerie  avec  la 
maifon  du  roi , on  fe  croira  forcé  de  lui  donner  plu- 
tôt fix  rangs  que  trois  : ce  font  bien  les  mêmes  ar- 
mes , mais  ce  ne  font  pas  les  mêmes  hommes  ni  les 
mêmes  chevaux  ; la  néceflîté  oblige  pendant  la  guer- 
re d’ajouter  aux  bons  cavaliers  des  cavaliers  médio- 
cres, & même  de  mauvais,  c’eft-à-dire  de  jeunes 
gens  ou  de  jeunes  chevaux  non  exercés , dont  il  n’eft 
pas  poffible  de  tirer  un  grand  fervice.  S’il  eft  un 
moyen  de  remédier  à ces  défauts,  ce  ne  peut  être 
qu’en  donnant  à cette  cavalerie  la  meilleure  forme 
dont  elle  eft  fufceptible  ; elle  doit  être  folide,  mais 
en  même  tems  facile  à mouvoir  : ôc  pour  cela  il  faut 
que  la  hauteur  de  Vefeadron  foit  proportionnée  à fa 
longueur,  de  maniéré  qu’il  n’occupe  ni  trop  ni  trop 
peu  de  terrein.  La  difpofitlon  de  Vefeadron  fur  trois 
rangs  eft  fans  contredit  la  plus  propre  à réunir  ces 
avantages  ; on  efpere  le  démontrer , en  fuppofant 
toujours  que  les  efeadrons  dowenieire  de  cent  vingt 
à cent  quarante-quatre  hommes  ; car  s’ils  étoient  de 
cent  6>c  au-delTous  de  ce  nombre , il  feroit  nécelTaire 
de  ne  leur  donner  que  deux  rangs, 
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le  térreîn  qui  dans  un  champ  de  bataille  contient 
la  cavalerie  en  efeadrons  difpofés  fur  trois  rangs , eft 
déjà  d’une  étendue  très-confidérable.  Si  on  ne  don- 
noit  plus  que  deux  rangs  à ces  efeadrons , on  feroit 
obligé  de  prolonger  la  ligne  d’un  tiers  ; cela  eft  évi- 
dent. 

Qui  ne  voit  d’un  premier  coup-d’œil  combienun(î 
pareille  difpofition  entraîne  de  difficulté  ? car  enfiti 
quand  il  feroit  poffible  de  trouver  pour  toutes  les 
occaficns  des  plaines  aflez  vaftes  pour  former  fur 
deux  rangs  deux  lignes  de  cinquante  efeadrons  cha- 
cune (nombre  aujourd’hui  le  plus  ordinaire  dans  les 
armées),  que  d’inconvéniens  ne  réfulte-t-il  pas  de  la 
trop  grande  étendue  d’un  champ  de  bataille , oîi  le 
général  ne  pouvant  juger  de  tout  par  lui-même,  ne 
fauroit  donner  des  ordres  à propos  (a)  ? Les  fecours 
arrivent  trop  tard  , les  momens  font  précieux  à la 
guerre  ; & d’ailleurs  quelle  apparence  que  des  ailes 
compofées  d’efeadrons  formés  fur  deux  rangs  piiHTenr 
tenir  contre  le  choc  d’autres  efeadrons  plus  forts  d’un 
rang  ? Ce  font  les  ailes  qui,  comme  on  fait,  déci- 
dent prefque  toujours  du  fort  des  batailles  ; dénuée 
de  leur  fecours  , l’infanterie  eft  bien-tôt  prife  tout- 
à-la-fois  en  flanc  8c  en  queue  par  la  cavalerie  enne- 
mie , 8c  de  front  par  l’infanterie  ; on  ne  fauroit  donc 
trop  rapprocher  des  yeux  du  général  la  cavalerie  ; 
ôi  la  meilleure  maniéré  de  le  taire  , eft  d’en  former 
les  efeadrons  fur  trois  rangs  ; le  pofte  qu’elle  occupe 
n’en  eft  déjà  que  trop  éloigné  ; d’ailleurs  fes  combats 
font  vifs , de  peu  de  durée , & prefque  toujours  dé- 
cififs.  Le  général  feul  par  fa  préfence  eft  en  état  de 
parer  à mille  accidensque  toute  la  prudence  humai- 
ne n’auroit  pu  prévoir. 

La  trop  grande  étendue  d’un  efeadron  rend  fa  mât*- 
che  flotante  8c  inégale  ; fes  mouvemens  font  moins 
légers  8c  plus  difficiles  ; il  eft  fort  à craindre  cpi’il  ne 
s’ouvre  ou  qu’il  ne  creve  par  quelque  endroit  ; alors 
un  tel  efeadron  eft  vaincu  avant  que  d’avoir  combat- 
tu. Sa  véritable  force  confifte  à être  également  ferrd 
de  toutes  parts,  mais  fans  gêne  ; l’union  en  doit  être 
parfaite:  car,  comme  le  remarque  Montecuculli* 
« tout  l’avantage  à la  guerre  confifte  à former  un 
» corps  folide , fi  ferme  8c  fi  impénétrable  , qu’en 
)»  quelque  endroit  qu’il  foit  ou  qu’il  aille , il  y arrête 
» l’ertnemi  comme  un  baftion  mobile,  & fe  défende 
» par  lui-même  ». 

Les  mouvemens  de  Vefeadron  fur  deux  rangs  ne 
peuvent  être  que  fort  lents  6c  fort  difficiles  à exécu- 
ter ; il  ne  faut  pour  l’arrêter,  ou  au  moins  pour  re- 
tarder confidérablement  fa  marche , qu’un  fofTé , un 
ravin,  une  haie,  une  hauteur  ou  \tn  ruilTeau , qui  fe 
rencontrent  fur  fa  route  ; plus  l’efpacc  de  terrein 
qu’il  doit  .parcourir  fera  étendue,  8c  plus  il  y a lieu 
de  préfumer  qu’il  trouvera  de  ces  obftacles  à vain- 
cre ; obftacles  bien  moins  à craindre  pour  Vefeadrort 
fur  trois  rangs , qui  peut  plus  aifément  les  éviter  oit 
les  vaincre  par  le  peu  d’étendue  de  fon  front. 

Dans  Vefeadron  fur  trois  rangs , le  premier  de  ceS 
rangs  eft  compofé  de  l’élite  de  toute  la  troupe  ; ce  ng 
font  que  des  officiers,  des  brigadiers,  des  carabU 
niers,  ou  au  moins  les  anciens  cavaliers,  dont  les 
exercices , la  valeur  8c  l’expérience  font  garants  de 
leur  conduite  ; elle  fert  d’exemple , 8c  pique'd'ému» 
lation  les  deux  rangs  qui  fuivent.  Dans  Vefeadron  or- 
donné fur  deux  rangs , ils  font  l’un  8c  l’autre  d’un 
tiers  plus  nombreux  ; ôc  il  eft  impoffible  que  le  pre- 
mier rang  de  celui-ci  foit  auffi-bien  compofé  que  le 
premier  rang  de  Vefeadron  fur  trois  ; on  fera  forcé  d’y 
admettre  des  hommes  de  recrues  qui  n’auront  point 
été  exercés,  des  chevaux  neufs,  ou  des  chevaux 
rétifs,  qui  n’étant  point  faits  au  bruit  de  la  guerre, 
rompront  infailliblement  Vefeadron.  Les  officiers  d’ail- 

Ça)  Miliits  cfl  po(l  adem  plura  fen-are  pra/îd'u  quam  laiius  mi* 
l'aaa  fpargere,  Vegec.  lib.  lll.  cap.  xxvj. 
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leurs  dans  un  efcadron  fur  deux  rangs  fefoient  trop 
' éloignés  les  uns  des  autres  ; & ce  feroit  perdre  un  des 
avantages  les  plus  confidérables  des  ejcadrons  fran- 
çois  -fur  ceux  de  leurs  ennemis , dont  le  nombre  des 
officiers  eft  moins  grand , mais  qui  places  fur  un  front 
plus  étroit  & plus  convenable,  deViendroient  à pro- 
portion plus  forts  que  le  nôtre , difperfés  fur  un  front 
trop  étendu. 

Si  le  premier  rang  de  Vefcadron  qui  n’en  a que 
deux , efr  une  fois  entamé , peut-on  préfumer  que  le 
fécond  compofé  de  ce  qu‘11  y a de  moindre  en  hom- 
mes & en  chevaux,  puiffe  oppofcr  une  grande  réfif- 
tance?  il  n’cn  efr  pas  ainfi  de  Vefcadron  fur  ^rois 
rangs , les  vuides  du  premier  font  remplis  par  les  ca- 
valiers du  fécond  ; & ce  qui  manque  à celui-ci  fe 
prend  dans  le  troifieme  rang. 

On  peut  encore  fe  procurer  d’autres  grands  avan- 
tages d’un  troifieme  rang,  en  ne  le  faifant  pas  par- 
ticiper au  choc,  & le  failant  refter  un  peu  derrière 
les  deux  premiers  ; U fert  en  ce  cas  à fixer  un  point 
de  ralliement  ; & ce  dernier  objet  mérite  une  gran- 
de confidération , puifqu’un  tfeadron  , comme  l’on 
fait,  lorfqu’il  efr  une  fois  rompu,  ne  fe  rallie  qu’- 
avec beaucoup  de  peine.  Ce  troifieme  rang  peut 
encore  dans  le  même  cas  fe  rompre  à droite  & à 
gauche,  parle  centre,  & fe  porter  fur  les  flancs  & 
les  derrières  de  Vefcadron  ennemi,  ou  s’oppofer  à de 
pareilles  petites  troupes  qu’il  détachcroit  pour  la  mê- 
me opération. 

Les  feuls  avantages  que  préfente  Vefcadron  fur 
deux  rangs , c’eft  que  plus  de  gens  y combattent  à la 
fois  qu’il  peut  efpérer  de  déborder  celui  de  l’en- 
nemi par  la  plus  grande  étendue  de  fon  front,  fans 
craindre  d’être  débordé  lui-même  ; mais  ces  avanta- 
ges, à les  examiner  de  près,  ne  font  point  fi  réels  qu’ils 
paroiffent  ; car  enfin  on  veut  qu’il  embrafTe , & que 
même  il  déborde  le  front  de  Vefcadron  qui  lui  efr  op- 
pofé  : mais  que  deviendra  fon  centre  attaqué  par  un 
ennemi,  dont  Vefcadron  plus  léger  dirigeant  toute 
fon  adion  dans  cette  partie , l’aura  infailliblement 
ouvert , avant  qu’il  ait  eu  le  tems  de  courber  fes 
flancs  ? que  lui  fervira-t-il  alors  d’avoir  débordé  l’en- 
nemi , & que  deviendront  fes  ailes  débordantes  après 
la  déroute  de  leur  centre?  Ces  prétendus  avantages 
ne  féduifent  jamais  que  les  gens  accoutumés  « ju- 
ger des  chofes  fur  les  apparences  & dans  le  cabinet; 
pour  les  gens  du  métier  que  l’habitude  continuelle 
des  exercices  rend  feuls  juges  compétens  de  cette 
matière , ils  ne  s’y  laifleront  point  furprendre  ; ils 
penfent  tous  que  de  toutes  les  formes  à donner  à un 
efcadron  de  cavalerie , celle  des  trois  rangs  à quaran- 
te-huit cavaliers  efl  fans  contredit  la  meilleure.  On 
ne  doit  cependant  pas  pour  cela  négliger  d’exercer 
les  efeadrons  de  cavalerie  fur  deux  rangs  ; car  comme 
dans  cet  ordre  ils  font  plus  difficiles  à manier , cette 
méthode  rendra  plus  aifée  les  évolutions  de  Vefcadron 
fur  trois  rangs.  L’intention  du  Roi  expliquée  parl’in- 
flrufrion  du  14  Mai  1754,  efr  que  toute  la  cavalerie 
foit  exercée , tantôt  fur  deux  rangs , tantôt  fyr  trois, 
te  qu’elle  fâche  combattre  de  ces  deux  maniérés. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  touchant  l’obligation 
de  former  les  efeadrons  fur  trois  rangs,  ne  doit  ce- 
pendant s’entendre  que  de  ceux  qui  auront  un  front 
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aflez  étendu , c’eft-à-dire  de  quarante  ou  de  quarau- 
te-huit  maîtres  car  pour  ceux  qui  ne  pourroient 
avoir  que  trente -deux  cavaliers  de  front,  il  faut, 
pour  qu’ils  ayent  une  jufte  proportion , qu’ils  foient 
fur  deux  rangs  de  quarante-huit  chacun. 

- Aujourd’hui, fuivantl’inftmfrion du  i4Mai  1754, 
les  efeadronsAt  cavalerie  fe  forment  fur  deux  ou  trois 
rangs , à proportion  de  la  force  des  compagnies , & 
comme  l’ordonne  celui  qui  commande.  Ils  font  cha- 
cun de  quatre  compagnies  : la  première  d’un  régi- 
ment compofé  de  douze  compagnies  faifant  trois  ef- 
eadrons y forme  la  droite  du  premier  efcadron  ; la  fé- 
condé , la  droite  du  fécond  ; & la  troifieme , celle  du 
troifieme  ; la  quatrième  prend  la  gauche  du  premier 
efcadron;  la  cinquième , celle  du  fécond , & la  fixie- 
me,  celle  du  troifieme:  la  feptieme  fe  met  à la  gau- 
che de  la  première  compagnie  au  premier  efeadrefn  ; 
la  huitième  à la  gauche  de  la  deuxieme  au  fécond 
efcadron , & la  neuvième  à la  gauche  de  la  troifieme 
au  troifieme  efcadron;  la  dixième  fe  place  entre  la 
feptieme  & la  quatrième;  la  onzième  entre  la  hui- 
tième & la  cinquième  , enfin  la  douzième  entre  la 
neuvième  & la  fixieme. 
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Quand  le  régiment  efr  plus  fort  ou  plus  foible , on 
fuit  le  même  ordre,  en  plaçant  alternativement  les 
compagnies  fuivant  leur  ancienneté  (i)  dans  chaque 
efcadron.  Le  commandant  de  chaque  efcadron  fe  tient 
feul  en  avant  du  premier  rang  vis-à-vis  le  centre, 
entre  la  troifieme  & la  quatrième  compagnie  de  Vef- 
cadron; en  fuivant  Tordre  ci-dellus , le  commandant 
du  premier  efcadron  efr  en  avant  de  l’intervalle  entre 
la  feptieme  & la  dixième  compagnie  du  régiment, 
& ainfidans  les  autres. 

Les  majors  & aides-majors  n’ont  point  de  place  fi- 
xe ; ils  fe  divifent  & fe  tiennent  à portée  des  com- 
mandans , pour  recevoir  leurs  ordres. 

Les  capitaines  & lieutenans  font  dans  le  premier 
rang  ; favoir  les  deux  capitaines  des  compagnies  de 
la  droite  à la  droite  de  leur  compagnie , & les  deux 
de  la  gauche  à la  gauche  ; les  deux  lieutenans  des 
compagnies  de  la  droite  à la  gauche  de  leur  compa- 
gnie , & ceux  de  la  gauche  à la  droite;  les  uns  &les 
autres  font  couverts  fur  la  droite  de  deux  brigadiers, 

& fur  la  gauche  de  deux  carabiniers,  ceux-ci  de- 
vant fermer  les  gauches  des  premiers  rangs  de  cha- 
que compagnie. 

Les  maréchaux-des-logis  fe  tiennent  en  ferre-file 
derrière  le  centre  du  dernier  rang. 

Les  deux  étendards  fe  placent  au  premier  rang  à 
la  cinquième  file , lorfque  Vefcadron  efr  fur  trois 
rangs  ; mais  s’il  efr  fur  deux , on  le  met  à la  feptieme. 

Les  quatre  trompettes  font  fur  un  rang  à la  droite 
de  Vefcadron , & les  timbalies  derrière  les  trompettes 
du  premier  efcadron. 

(i)  Le  régiment  Colonel  général  a depuis  la  paix  douze 
compagnies  ; celui  de  Royal  des  carabiniers  en  a quarante , Oc 
chacun  des  autres  en  a huit.  Ce  nombre  augmente  à la  guerre. 
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i,  10,  rangs  dts  compagnies  du  premier  efeadron  d'un  régiment  qui  «n  a trois^ 


a,  commandant. 
iè,  capitaines  de  la  droite. 
c c , capitaines  dé  la  gauche. 
dJ,  lieurenans  de  la  droite. 
ee,  lieutenans  de  la  gauche. 

//,  cometes  avec  les  étendards. 

A l’égard  des  efeadrons  de  dragons  , hulTards , & 
des  autres  troupes  legeres , leur  maniéré  de  combat- 
tre étant  différente  de  celle  de  la  cavalerie  , chacun 
de  leur  rang  formant  autant  de  troupes  détachées, 
pour  entretenir  le  combat,  & pouvoir  attaquer  de 
toutes  parts;  il  féroit  fort  bon  qu’ils  fliffent  plutôt 
fur  quatre  rangs  que  fur  trois. 

Il  faut  de  plus  que  ces  rangs  foient  également  mê- 
lés d’anciens  & de  nouveaux,  contre  ce  qui  fe  pra- 
tique dans  la  cavalerie,  dont  le  premier  rang  eft 
toujours  compofé  des  meilleurs  & plus  anciens  ca- 
valiers. 

Auteurs  qui  ont  écrit , particulieremint  fur  la  cavalerie. 

Georges. Bajia , le  gouvernement  de  la  cavalerie 
legere.  A Rouen,  1616.  in-folio, 

Jean  Jacques  de  WaUhauien , art  militaire  à cheval. 
Zmphen,  \6i.o y in-folio. 

Hcrmanus  Hugo , de  militid  equejîri  antiquâ  6*  no- 
va. Antuerpia , 1630. 

Lecocqut-Madeleine , fervice  de  la  cavalerie.  Paris , 
1720, 

De  Langais , devoir  des  officiers  de  cavalerie.  Pa- 
ris , 1715  , irt-i  2. 

Cet  article  ejî  de  M.  D'AvTHVILLEy  Comman- 
dant de  bataillon  , qui  fe  propofe  de  faire  imprimer 
inceffamment  des  mémoires  qui  auront  pour  titre, 
ejfaifurla  cavalerie.  EQUITATION. 

ESCADRONNER. , v.  n.  c’eft  dans  VArt  militaire 
faire  les  differentes  évolutions  qui  appartiennent  à 
la  cavalerie,  f^oyei  Evolutions.  (Q) 

ESCAETES , E m.  (Jurifpmd.')  font  des  héritages 
& des  rentes  non  nobles  qui  proviennent  de  la  fuc- 
ceffion  des  prédéceffeurs  de  ceux  auxquels  ils  ap- 
partiennent. Voye^  l'ancien  fyle  de  la  coût,  de  Norm. 
tit.  des  Çucceffions  3 page  ^01.  édit. de  tSSi.  (^A') 

ESCALADE,  f.  f.  c’effdans  V art  militaire  ïaxtz- 
que  d’un  lieu  ou  d’un  ouvrage  par  furprife , en  fran- 
chiffant  les  murs  ou  les  remparts  avec  des  échelles. 

La  méthode  de  s’emparer  des  villes  par  Yefcaladt 
étoit  bien  plus  commune  avant  l’invention  de  la 
poudre  qu’aujourd’hui  : auffi  les  anciens,  pour  s’en 
garantir , prenoient-ils  les  plus  grandes  précautions. 
Ils  ne  terraflbient  point  leurs  murailles  , Si  ils  les 
.élevoient  beaucoup  , enforte  que  non-feulement  il 
étoit  befoin  d’échelles  pour  monter  deffus , mais  en- 
•core  pour  en  dêfcendre  dans  la  ville.  Les  tours  dont 
la  muraille  étoit  flanquée  étoient  encore  plus  éle- 
vées que  la  muraille , & l’efpece  de  petit  chemin 
qu’il  y avoir  du  côté  intérieur  de  cette  muraille  , & 
lur  lequel  étoient  placés  les  foldats  qui  défendoient 
la  ville  , étoit  coupé  vis-à-vis  de  ces  tours , enforte 
que  l’ennemi , pour  être  parvenu  au  haut  de  la  mu- 
raille, n’étoii  pour  ainfi  dire  encore  maître  de  rien. 
Cependant , malgré  ces  difficultés , les  efcalades  s’en- 
treprennoient  fouvent.  Il  y a apparence  que  la  lon- 


gggg,  maréchaux  des  logis. 
hhhhhkkh,  brigadiers. 

} i } J i jj î » carabiniers. 

Il  II,  trompecres. 

7K , tiraballiers.  ’ 

00000,  cavaliers. 

guÊiir  du  tems  qu’il  falloit  empIo3rer  pour  faire  brè- 
che au  mur-  de  la  ville , faifoit  prendre  ce  parti , ÔC 
que  le  canon  pouvant  faire  une  ouverture  au  mur 
affez  promptement , on  a infenfiblement , pour  ainfi 
dire  , perdu  l’ufage  de  s’emparer  des  villes  par  l'ef- 
calade. 

Il  fe  peut  bien  auffi  que  la  difpofition  de  nos  for- 
tifications modernes  y ait  contribué  : les  anciens 
n’ayant  point  de  dehors , on  pouvoit  s’approcher 
tout  d’un  coup  du  bord  de  leur  foffé , defeendre  de- 
dans , & appliquer  des  échelles  le  long  du  mur.  Nos 
dehors  ne  permettent  pas  un  fi  facile  accès  au  corps 
de  la  place  : cependant  lorfque  le  foffé  eff  fec , com- 
me il  faut  communément  qu’il  le  foit  dans  les  efca- 
lades, il  ne  feroit  pas  impoffible  , fi  la  place  n’avoit 
pour  tout  dehors  que  des  demi-lunes  & fon  chemin 
couvert , de  parvenir  à Yefcalader,  fur-tout  fi  la  gar- 
nifon  en  étoit  foible  ; car  ces  fortes  d’entreprifes  ne 
peuvent  giiere  réuffir  contre  une  garnifon  nombreu- 
le , en  état  de  bien  garnir  fes  portes  & de  les  bien 
défendre  : mais  quand  on  fuppoferoit  trop  de  dif- 
ficultés pour  y réuffir  dans  nos  villes  fortifiées  à la 
moderne , il  fe  trouve  fouvent  dans  les  pays  où  l’on 
fait  la  guerre  , des  villes  qui  ne  font  entourées  que 
de  murailles  teiTaffées , & devant  lefquelles  il  n’y  a 
qu’un  fimple  fbffé.  Contre  ces  fortes  de  villes  Yefca^ 
lade  pourroit  s’employer  & réuffir  heureufement , 
comme  elle  a réuffi  à Prague  au  mois  de  Décembre 
I74I- 

Pour  bien  réuffir  dans  Yefcalade  d’une  ville , il  faut 
d’abord  une  connoiffance  parfaite  de  la  place  & de 
fes  fortifications , afin  de  fe  déterminer  fur  le  côté 
le  plus  facile  à éfcalader  & le  plus  négligé  par  l’enr 
nemi. 

11  faut  avoir  provlfion  d’un  grand  nombre  d’échel- 
les , afin  de  pouvoir  faire  monterun  plus  grand  nom- 
bre de  gens  en  même  tems  ; être  munis  de  pétards  , 
pour  s’en  fervir  pour  rompre  les  portes  & donner 
entrée  aux  troupes  commandées  pour  foùtenir  l’en- 
treprife. 

Pour  trouver  moins  d’obrtacle  de  la  part  de  l’en- 
nemi, il  faut  le  furprendre:  un  ennemi  qui  leroit 
fur  fes  gardes  à cet  égard  feroit  bien  plus  difficile  à 
être  forcé , parce  qu’il  eft  aifé  de  fe  défendre  contre 
Yefcaladt  lorfqu’on  eft  prévenu. 

Mais  dans  le  trouble  que  caufe  d’abord  fon  exé- 
cution inattendue,  l’ennemi  ne  penfe  pas  à tout,  ou 
du  moins  il  ne  peut  parer  à tout.  On  l’attaque  de 
tout  côtés  afin  qu’il  partage  fes  forces  ; il  ne  lui  eft 
pas  facile  de  démêler  parmi  les  attaques  quelles  font 
les  fauffes  6c  quelles  font  les  véritables  ; il  eft  donc 
obligé  de  foùtenir  également  tous  fes  poftes , & pen- 
dant qu’il  eft  occupé  d’un  côté,  on  entre  dans  la 
place  par  un  autre. 

Il  eft  donc  ell'entiel  de  cacher  à l’ennemi  le  deffein 
de  l’entreprife  que  l’on  médite  contre  lui  : pour  cela 
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il  faut  qu’il  ne  foit  pas  inftrnit  de  la  cônftrufUon  des 
échelles  nécelTaires  en.  pareil  cas  ; & s’il  ne  s’en 
trouve  pas  un  nombre  fuffifant  dans  les  magafins , 
il  faut  en  faire  conftruirefecrefemenN 

On  peut  faire  des  échelles  quife  démontent,  c’eft- 
à-dire  cohipofées  de  plùfieürs  parties  ; elles  fe  trârif- 
portent  beaucoup  plus  facilement  : on  s’èn  fervit  de 
cette  efpece  pout  Vefcaladc  de  Genetre  eh  lôoz. 

Lorfque  tout  eft  préparé  pour  l’entreprife  , & qu’il 
ne  s’agit  plus  que  d’aller  l’exécuter,  on  prend  la 
quantité  de  monde  dont  on  juge  avoir  befoin,  tant 
en  infanterie  qu’en  cavalerie.  La  cavaleïie  petit  fer- 
vir  à charger  l’ennemi  aiïemblé  dans  les  différentes 
places  de  la  ville , lorfqu’on  lui  en  a donné  l’entrée , . 
à le  diflîper  promptement , & à favorifer  la  retraite , ^ 
fi  l’on  eft  dans  l’obligation  de  fe  retirer  , & s’il  y a 
<les  plaines  à paffer  dans  la  retraite.  On  mene  auffi 
des  ferruriers&  des  charpentiers  avec  foi,  pour  s’en 
fervir  fuivant  le  befoin  & l’occafion. 

On  dirige  la  marche  de  maniéré  qu’on  arrive  de- 
vant la  ville  une  ou  deux  heures  ayant  le  jour , & 
l’on  ne  néglige  aucune  attention  pour  que  l’ennemi 
n’en  puiffe  être  informé  de  perfonne.  S’il  fe  rencon- 
tre quelqu’un  en  chemin  il  faut  l’arrêter,  & arriver 
devant  la  place  avec  le  plus  grand  filence.  Comme 
en  doit  être  informé  des  chemins  que  l’on  a à tenir, 
des  délîlés  qu’il  faut  paffer,  on  eft  en  état  de  juger 
du  tems  que  pourra  durer  la  marche  : il  eft  impor- 
tant d’en  faire  le  calcul  exaft  ; car  il  pourroit  arriver 
que  l’armée  étant  trop  long-tems  en  marche , arrive- 
roit  trop-tard  devant  la  place  pour  commencer  l’at- 
taque avant  le  jour  ; auquel  cas , à moins  d’une 
grande  fupériorité , il  faudroit  prendre  le  parti  de 
s’en  retourner.  11  arrive  quelquefois , fuivant  la  ft- 
tuation  des  lieux,  qu’on  fait  arriver  les  troupes  de- 
vant la  place  par  différens  chemins  ; en  ce  cas  la 
marche  eft  moins  longue  & moins  embarraflanfe  : 
mais  les  officiers  qui  conduifent  chaque  corps  ne 
doivent  pour  aucune  circonftance  particulière  re- 
-tarder  leur  marche , afin  d’arriver  devant  la  place  à 
l’heure  qui  leur  aura  été  indiquée , & que  les  diffé- 
rentes attaques  commencent  toutes  en  môme  tems , 
ou  aux  heures  dont  on  fera  convenu  ; car  il  eft  quel- 
quefois à propos , fur-tout  lorfque  la  ville  eft  fort 
grande , de  les  commencer  fucceffivement.  La  pre* 
miere  attaque  attire  d’abord  toute  l’attention  de  l’en- 
nemi, qui  s’y  porte  promptement  ; la  fécondé  l’obli- 
ge de  partager  Ton  attention  ; & lorfque  les  premières 
attaques,  qui  ordinairement  font  fauffes  , ont  attiré 
la  plus  grande  partie  de  la  garnifon  , on  commence 
la  véritable , dans  laquelle  on  doit  trouver  moins  de 
réfiftance. 

On  voiture  les  échelles  fur  des  chariots  devant  la 
•place  ; ces  chariots  font  précédés  de  la  plus  grande 
partie  des  troupes  deftinées  à cette  expédition,  lef- 
uelles  font  auffi  précédées  de  quelques  compagnies 
e grenadiers  qui  font  leur  avant-garde. 

Etant  arrivé  auprès  de  la  ville  on  s’y  met  en  ba- 
taille , toujours  dans  un  grand  filence  ; on  diftribue 
les  échelles  aux  premiers  foldats  qui  doivent  com- 
mencer Vefcalade,  & qui  doivent  être  les  plus  braves 
& les  plus  vigoureux  de  la  troupe. 

On  partage  les  troupes  de  l’attaque  en  plufieurs 
petits  corps,  comme  de  loo  ou  izo  hommes  com- 
mandés parleurs  officiers,  & l’on  s’avance  auprès 
de  ia  place.  S’il  y a un  chemin  couvert,  on  fe  ferr  des 
feVruriers  pour  en  faire  fauter  les  barrières  avec  le 
moins  de  bruit  qu’il  Ibit  poÆble.  Les  troupes,  après 
y être  entrées , cherchent  à defeendre  dans  le  foffé  ; 
les  foldats  qui  ont  des  échelles  s’en  fervent , fuppo- 
fé  qu’il  foit  profond  & revêtu , & qu’on  ne  puifl'e  pas 
fe  ghfler  le  long  de  fon  talud  , ce  qui  eft  d’une  bien 
plus  prompte  expédition,  & les  autres  y delcendent 
par  les  degrés  ou  efcaliers  que  l’on  pratique  ordinal- 
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rèment  aux  arrondlffemens  de  la  contrelcarpe  & à 
fes  angles  rentrans. 

Dès  que  l’on  eft  defeendu  dans  le  foffé,  on  appli- 
que avec  la  plus  grande  diligence  les  échelles  contre 
le  rempart  ou  fon  revêtement , & on  fe  hâte  de  mon- 
ter promptement  fur  le  rempart , fans  confufion  & 
fans  trop  charger  les  échelles  : lorfqu’il  y a un  corps 
de  100  Ou  1 50  hommes  de  montés,  on  fait  venir  les 
ferruriers  & les  charpentiers  pour  rompre  la  porte  la 
plus  prochaine.  A mefure  que  les  troupes  montent 
fur  le  rempart  on  les  range  en  bataille  ; & fi  l’enne- 
mi fe  prélente , on  le  charge  vigoureufement  la 
bayonnette  au  bout  du  fufil , fans  tirer  , pour  ne 
peint  donner  une  trop  forte  allarme  aux  corps-de- 
gafde  voifins  : quand  on  eft  en  affez  grand  nombre 
lur  le  rempart , & que  l’on  a fait  ouvrir  une  porte 
pour  faire  entrer  dans  la  ville  les  troupes  du  dehors, 
on  s’étend  tout  le  lông  du  rempart  pour  s’en  rendre 
folidement  le  maître,  & enfuite  on  fe  joint  avec  le 
corps  qui  eft  entré  par  la  porte,  pour  charger  l’en- 
nemi dans  tous  les  lieux  de  la  ville  où  il  peut  fe  reti- 
rer. Si  lorfqu’il  n’y  a encore  qu’un  petit  nombre 
d’hommes  de  montés  fur  le  rempart,  l’ennemi  venoit 
jx)ur  les  charger , ils  fe  défendroient  du  mieux  qu’ils 
pourroieni  contre  lui,  en  fe  faifant  un  rempart  des 
différentes  chofes  qu’on  peut  trouver  fur  le  rem- 
part , comme  des  branches  des  arbres  qui  font  com- 
munément deffus  ; & s’en  faifant  une  efpece  de  re- 
tranchement , derrière  lequel  on  fe  tient  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  monté  fur  le  rempart  un  nombre  d’hommes 
fuffifant  pour  charger  l’ennemi  & le  diffiper. 

Si  r ennemi  eft  exaÔ  à faire  les  rondes , qu’il  s’ap- 
perçoive  que  les  troupes  font  dans  le  foffé  & prêtes 
à monter,  qu’il faffe  tirer  les  fentinelles  pour  don- 
ner l’allarme  à la  ville , on  ne  laiffera  pas  de  monter 
promptement.  Comme  il  faut  toujours  quelque  ef- 
pace  de  tems  pour  qu’il  vienne  du  fecours , on  peut 
en  profiter  pour  monter  fur  le  rempart , en  affez 
grand  nombre  pour  s’y  foûtenir  contre  les  troupes 
de  garde , qui  font  les  premières  qui  peuvent  fe  pré- 
fenter  fur  le  rempart  pour  en  défendre  l’accès. 

S’il  y a un  château  ou  une  citadelle  dans  la  ville 
qui  foit  J comme  il  eft  d’ufage  , partie  dans  la  ville 
& partie  dans  la  campagne  , il  faudra  y donner  Vef- 
calade en  môme  tems  qu’à  la  ville , afin  que  l’ennemi 
n’y  trouve  point  de  retraite , éc  que  preffé  de  tous 
côtés  , i)  foit  dans  la  néceftité  de  le  rendre. 

Le  tems  lé  plus  favorable  pour  furprendre  les  vil- 
les dont  le  foffé  eft  plein  d’eau,  eft  l’hyver  pendant 
une  forte  gelée  : on  peut  franchir  aifément  le  foffé 
en  paffant  fur  la  glace  , & monter  furie  rempart,  le 
pié  des  échelles  étant  pofé  fur  la  glace  du  foffé.  Un 
gouverneur  attentif  a foin,  dans  les  gelées,  de  faire 
rompre  tous  les  jours  la  glace  de  fes  foffés  : mais  il 
peut  s’en  trouver  qui  négligent  cette  attention  ; & 
d’ailleurs  ceux  qui  font  chargés  de  l’exécution  peu- 
vent la  faire  avec  tant  de  négligence  , qu’il  foit  en- 
core poffible  de  fe  fervir  de  la  glace  pour  planter  les 
échelles  au  pié  du  rempart , & pour  franchir  le  foffé. 
C’eft  à ceux  qui  fe  chargent  de  ces  fortes  d’entre- 
prifes  de  bien  faire  obferver  la  conduite  du  gouver- 
neur & celle  de  ceux  qu’il  charge  de  l’exécution  de 
fes  ordres , pour  voir  la  maniéré  dont  ils  rexécutent, 

& pour  prendre  leur  parti  en  conféquence.  Elémens 
de  la  guerre  des  fiêges , 11.  vol. 

A l’égard  des  précautions  à prendre  contre  les  ef 
calades  , elles  confiftent  à avoir  continuellement 
auffi  de  petits  partis  dans  les  environs  de  la  place, 
pour  être  par  eux  inftrnit  des  démarchés  de  l’en- 
nemi, & taire  des  rondes  continuelles  pendant  la 
nuit,  pour  que  perfonne  n^nt^  dans  le  foffé  de  la 
place  làns  qu’on  en  Ibit  intbrmé.  On. peut  auffi  pra- 
tiquer une  cuvette  dans  le  foffé,  planter  des  paliffa- 
des  à quelque  diftance  du  mur  pour  empêcher  l'en- 
nemi 
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nemi  d’y  appliquer  fes  échelles , garnir  les  flancs  des 
bâflions  de  pièces  de  canon  chargées  à cartouche 
avec  des  balles  d’un  quarteron  , ou  de  la  ferraille  , 
pour  tirer  fur  ceux  qui  voudroient  efcalader  la  place 
vis-à-vis  les  courtines  ; mettre  dans  les  corps-de- 
garde  à portée  du  rempart,  des  hallebardes,  des 
faulx  emmanchées  de  revers , & toutes  autres  fortes 
d’armes  propres  à donner  fur  l’ennemi  lorfqu’il  pa- 
roît  au  haut  de  l’échelle,  & à le  pouffer  dans  le 
foffé  ; garnir  le  rempart  d’une  grande  quantité  de 
poutres  cylindriques,  pour  les  faire  rouler  furies 
échelles  & lur  ceux  qui  font  deffus  : & fi  la  garnifon 
ne  lé  trouve  pas  en  allez  grand  nombre  pour  pou- 
voir occuper  tout  le  rempart , on  doit  attacher  fur 
la  partie  lupérieure  du  parapet  des  chevaux  de  fri- 
fe  , ou  autre  chofe  qui  puiffe  empêcher  l’ennemi  de 
paffer  par-deffus  pour  fauter  fur  le  rempart.  Le  rem- 
part doit  auflî  etre  garni  de  bombes  & de  grenades 
toutes  chargées , pour  faire  rouler  dans  le  foffé  fur 
1 ennemi.  On  doit  auflî  avoir  des  artifices  préparés 
pour  jetter  fur  lui , comme  fafeines  gaudronnées  , 
barrils  foudroyans,  pots  à feu,  &c.  & jetter  auflî  dans 
le  foffé  une  grande  quantité  de  balles  à feu  pour  l’é- 
clairer, & que  le  canon  de  la  place  puiffe  faire  un 
grand  effet  liir  les  troupes  qui  lont  dedans.  On  peut 
encore^  garnir  auflî  le  foffé  de  chauffes-trapes  , de 
petits  folfés  couverts  de  claies  & de  terre , pour  que 
l’ennemi  ne  s’en  apperçoive  point,  & qu’il  tombe 
dedans  : il  peut  y avoir  au  milieu  de  ces  petits  foffés 
une  paliffade , ou  plutôt  quelques  longues  pointes 
de  fer  difpofées  de  maniéré  à enferrer  ceux  qui  y 
tomberont,  &c.  (Q) 

Escalade  des  Titans  , grande  & belle  ma- 
chine du  prologue  de  Nais  , dont  on  trouvera  la  fi- 
gure & la  delcription  dans  un  des  volumes  des  Plan- 
ches gravées.  (5) 

* ESCALE , 1.  f.  (Commerce.')  On  nomme  ainfi , 
fur  les  côtes  d’Afrique  , ce  qu’on  appelle  xmQ  échelle 
dans  le  Levant , c’elt-à-dire  un  lieu  de  commerce  où 
les  marchands  hegres  viennent  apporter  leurs  mar- 
chandifes  aux  Européens  : on  le  dit  auflî  des  endroits 
où  les  Européens  vont  faire  la  traite  avec  eux. 

Au  Sénégal  il  y a quantité  de  ces  efcales  le  long  de 
la  grande  rivière  de  la  riviefe  du  Morphll  ,'^les 
unes  à trente  lieues , les  autres  jufqu’à  cent  lieues 
& davantage  de  l’habitation  des  François. 

On  nomme  auffi  efcales  fur  l’Océan  les  ports  où 
abordent  les  navires  pendant  leurs  voyages  , foit 
pour  rafraîchiffement  & autres  chofes  néceffaires, 
ioit  pour  y décharger  partie  de  leur  fret , ou  pour 
recevoir  des  marchandifes  dans  leur  bord. 

Les  efcales  en  France  pourTerre-Neuve  font  Ole- 
ron  , Broüage  & la  Rochelle  , c’eft-à-dire  celles  où 
les  navires  fe  fourniffent  ordinairement  de  fel  & 
fouvent  de  bifeuit,  pour  leur  pêche.  ^ ri 

Puire  efcaler  , c eft  entrer  dans  un  port  pour  s’y 
t^raîchir , ou  y prendre  ou  décharger  des  marchan- 
difes en  paffant.  Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  & efe 
Chamb.  (G)  .. . 

* ESCALETTE  ou  ECHELETTE,  f.  f.  (Manuf. 
CTI  fou.  ) c’eff  un  parallélépipède  de  bois  bien  équar- 
ri , où  l’on  a pratiqué  cinquante  coches , & chaque 
.coche  capable  de  renfermer  huit  cordes  de  femple  ; 
il  eft  de  la  largeur  jufre  de  la  feüille  du  defféio , qiti 
contient  cinquante  dixaines  pour.les  métiers  ordi- 
naires de  quatre  cents  cordes.  VefcaUue(Qn  pour  la 
leâure  du  dêffein,  VefcàleHe  dans  nos  Planches 
de  foyerie. 

Es  GALETTE,  -efpece  de  peigne 

\ .de  bois , fervant.à  mettre  les  foies  en  largeur  fur  les 
cnfuples  lors  du  ployage..  On  verra  dans  nos. Planches 
.dc  Rubantrie,  XefcaletU  toute  ajuflée;  les  foies  arraii- 
.gées  dans  fa  denture,  & prêtes  à être  ployées  fur 
l’enfuple  ; 1’^/cû/««  garnie  de  fes  dems  de  fil-de-fcr; 

Terne  K, 
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les  deux  petits  montans  des  bouts  terminés  en  tenons 
pour  entrer  dans  les  mortoifes  du  deffus  , & les  trous 
du  deffus  pour  recevoir  les  petites  chevillettes , qui 
tiendront  ces  deux  pièces  unies  enfemble.  Voici  l’u- 
iage  de  lefcalecce;  on  met  une  plus  grande  ou  plus 
Jjetite  quantité  des  fils  de  la  chaîne  (ordinairement 
c eft  une  portée , quand  on  a un  encroix  par  portée) 
dans  chacune  de  fes  dents , fuivant  la  largeur  que 
Ion  veut  donner  au  ployage  ; enfuite  le  ployeur  fai- 
lant  agir  le  bâton  à tourner  de  la  main  droite  (voyer 
Bâton  à tourner),  il  conduit  de  la  gauche  Eç/l 
calcctey  ce  qui  fert  à arranger  les  foies  de  la  chaîne 
uniment  & également  fur  fenfiiple , qui  doit  les  por- 
ter jufqu’à  la  fin  de  l’ouvrage  ; il  conduit , dis-je , Xef- 
calette ^ mais  doucement,  en  tournant  de  tems  en 
tems  1 efcalittt  devers  lui,  pour  que  les  foies  s’enrou- 
lent en  plus  petite  , enfuite  en  plus  grande  largeur; 
ce  qui  s’exécute , afin  que  ces  mêmes  l'oies  ne  fe  trou- 
vent  point  emmoncelées  toutes  en  un  tas , & fujettes 
par-là  à ébouler , ce  qui  mettroit  une  confufion  très- 
nuilible  fur  l’enfiiple  ; confufion  qu’il  faut  toùjours 
éviter  dans  ce  métier,  d’ailleurs  affez  confus 
escalier,  DEGRÉ,  MONTÉE,  fynonymes: 
ces  trois  mots^défignent  la  même  chofe  , c’eft-à-dire 
Partie  d’une  maifon  qui  fert  par  plulîeurs  mar- 
ches à monter  aux  divers  étages  d’un  bâtiment,  & à 
en  defeendre.  Mais  efcaüer  eft  aujourd’hui  devenu  le 
léul  terme  d’ufage.  Degré  ne  fe  dit  plus  que  par  les 
bourgeois,  par  le  petit  peuple.  Degré  s’em^ 

ployoït  dans  le  dernier  fiecle , pour  lignifier  chaque 
marche  d un  efcalier , & le  mot  de  marche  étoit  unique- 
^uementconfacré  pour  les  autels.  Nous  aurions  peut- 
etre  bien  fait  de  conferver  ces  termes  diftinaifs , quî 
contribuent  toujours  à enrichir  une  langue.  Article 
de  M,  le  Chevalier  DE  J AU  COURT, 

, du  latin  fcalcs y montées  ; c’eft  , dans 
un  bâtiment,  une  piece  dans  laquelle  font  pratiqués 
des  degrés  ou  marches,  pour  monter  & defeendre 
aux  différens  étages  élevés  les  uns  au-deffus  des  au- 
tres. Ces  degrés  fe  font  de  marbre,  de  pierre,  do 
bois  , félon  l’importance  de  l’édifice,  & fe  foûtien- 
nent  en  l’air  par  différentes  efpcces  de  voûtes,  donc 
la  pouflee  eft  retenue  par  les  murs  qui  forment  la  ca- 
ge de  X efcalier. 

Il  fe  fait  de  plufieurs  fortes  âCefcaliers-,  favoir  à 
trois  rampes,  comme  celui  desTuileries  conftrnit  en 
pierre  (yoyei  celui  du  plan,  faifant  partie  de  la  dif- 
tnbution  d’un  palais , dans  les  Planches  d'ArchiuH.)  ; 
à deux  rampes  , comme  celui  de  Saint  - Cloud  , de 
marbre  ; à une  leule  rampe , tels  que  le  font  la  plu- 
part de  ceux  de  nos  hôtels  à Paris, & que  l’on  appelle 
félon  la  diverfiré  de  leur  figure  & de  leur  conftrudion| 
efcalier  s triangulaires  , cintrés  , à jour  ,fphériques  , fuf- 
pendus  y a vis  faint-Gille  y en  arc  de  cloître  y &c. 

La  fituation  des  efcaiurs , leur  grandeur , leur  for- 
me , la  maniéré  de  les  éclairer , leur  décoration , & 
leur  conftruéHon  , font  autant  de  conlîdérations  im- 
portantes à obferver  pour  parvenir  à les  rendre  com- 
modes , folides , & agréables. 

De  leur  fituation.  Anciennement  on  plaçoit  les  ef 
caliers  hors  œuvre  du  bâtiment  ; enfuite  on  les  a 
places  dans  l’interieur  & au  milieu  de  l’édifice,  tels 
qu’on  le  voit  encore  aujourd’hui  au  palais  du  Luxem- 
bourg  ; k préfent  on  les  place  à coté  du  veftibiile  ^ 
ainli  qu’on  le  remarque  au  château  des  Tuileries , 
ayant  reconnu  que  les  efcaiurs  placés  dans  le  milieu 
du  bâtiment,  mafquoient  l’enfilade  de  la  cour  avec 
celle  des  jardins.  Plufieurs  architeftes  regardent  com- 
me arbitraire  de  placer  les  efcaiurs  à la  droite  ou  à la 
gauche  du  veftibule  ; cependant  il  faut  convenir  que 
la  première  fituation  eft  plus  convenable,  parce  qu’il 
femble  que  nos  befoins  nous  ponent  plus  volontiers 
à chercher  a droite  ce  qui  nous  eftpropre  : néanmoins 
il  y a des  circonftançes  où  i’on  peut  s écarter  de  cette 
BBBbbb 
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réglé,  lorfqiie  par  rapport  à l’expofition  & à la  dîver- 
fité  des  afpcfts  d’un  bâtiment , il  paroît  nccdlaire  de 
placer  à droite  les  appartemens  de  iociété  pour  jouir 
d’un  point  de  vue,  qui  très-fouvent  dans  une  mailon 
de  plaifance  ne  fe  rencontre  que  de  ce  côté  ; autre- 
ment on  ne  peut  trop  infiHer , foit  préjugé , ioit  ha- 
bitude , fur  la  nécclîité  de  placer  les  tfcaliers  comme 
nous  le  recommandons,  & de  les  fituer  de  maniéré 
qu’ils  s’annoncent  dès  l’entrée  du  veüibule.  F ojei 
Vestibule. 

De  la  grandeur  des  tfcaliers.  La  grandeur  des  tfca- 
liers en  général  dépend  de  l’étendue  du  bâtiment , & 
du  diamètre  des  pièces.  Rien  n’eR  plus  contraire  à la 
convenance , que  de  pratiquer  un  efcalltr  principal 
trop  petit  pour  monter  à des  appartemens  Ipatieux, 
ou  d’en  ériger  un  trop  grand  dans  une  maifon  par- 
ticulière. Par  la  grandeur  d’un  efcalltr , on  doit  en- 
tendre l’efpace  qu’occupe  fa  cage , la  longueur  de  fes 
marches , & le  vuide  que  l’on  obferve  entre  fes  murs 
d’échiffre  ; car  il  eft  bon  de  favoir  que  dans  tous  les 
genres  à’efcaüer  deftinés  à l’ufage  des  maîtres,  la  hau- 
teur des  marches , leur  giron , & celle  des  appuis  des 
baluftrades , des  rampes , doivent  par  - tout  être  les 
mêmes.  L’on  entend  encore  par  la  grandeur  d’un  ej- 
calier  ^ non -feulement  la  furtace  qu’il  occupe,  mais 
aufli  fon  élévation  quin’eft  jamais  moinsquededeux 
étages , & fouvent  beaucoup  plus , ce  qu'il  faut  évi- 
ter néanmoins  ; il  eft  mieux  de  pratiquer  un  efcalltr 
particulier  pour  monter  aux  étages  fupérieurs,  aux 
combles , aux  terraffes , Oc.  à moins  qu’il  ne  s’agiffe 
d’une  maifon  économique,  ou  à loyer. 

De  ta  différente  forme  des  tfcaliers.  La  forme  des  ef- 
caliers  eftaufîidiverfe  que  celle  des  bâtimens.  Les  an- 
ciens les  faifoient  prefque  tous  circulaires  ; enfuite 
on  les  a faitquadrangulaires  ; aujourd’hui  on  les  tait 
indiftinélement  de  formes  variées , félon  que  la  dif- 
tribution  des  appartemens,l’inégalité  du  terrein  ou  la 
fujétion  des  iffues  fcmblent  l’exiger  : il  elt  cependant 
certain  que  dans  les  bâtimens  de  quelque  importan- 
ce , les  formes  régulières  doivent  avoir  la  préféren- 
ce , ces  tfcaliers  étant  du  nombre  de  ces  chofes  oîi  la 
fimplicité  des  formes  doit  prévaloir  fur  le  génie  & 
l’invention;  confidération  pour  laquelle,  fans  avoir 
égard  aux  exemples  de  nos  modernes  à ce  fujet,  on 
ne  peut  trop  recommander  de  retenue  & de  vraif- 
femblance  dans  la  forme  & la  difpofition  d’un  efca- 
lltr ; & fl  quelquefois  on  fc  trouve  contraint  de  faire 
les  côtés  oppofés  des  murs  de  cage  dilTemblables,  il 
faut  que  cette  licence  annonce  vifiblement  une  né- 
ccfTite  indifpenfable  d’avoir  voulu  concilier  enfem- 
ble  la  diftribution  des  appartemens , la  décoration 
des  façades,  & en  particidier  la  fymmétrie  de  cette 
forte  de  pièces. 

De  la  maniéré  la  plus  convenable  cT éclairer  les  tfca- 
liers. Quoiqu’il  femble  qu’on  faffe  ufage  des  efeaUers 
autant  de  nuit  que  de  jour , il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’on  doit  être  attentif  à répandre  une  lumière  égale 
lur  la  furface  de  leur  rampe  & de  leurs  paliers  ; ce 
qui  n’arrive  pas  lorfqu’on  les  éclaire  feulement  fur 
l’une  de  leur  face  , parce  que  les  rampes  qui  font  op- 
pofées  à la  lumière  , font  prefque  toujours  obfcures  : 
défaut  que  l’on  remarque  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  de  nos  hôtels  à Paris.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, ne  conviendroit-il  pas  de  les  éclairer 
en  lanterne  ? alors  la  lumière  plongeroit  fur  chaque 
rampe , ce  qui  rendroit  leur  ufage  plus  facile , prin- 
cipalement, comme  nous  l’avons  déjà  remarque, 
lorfque  les  marches , les  paliers , & les  rampes,  fe 
terminent  au  premier  étage.  On  a vu  pendant  long- 
tems  le  fuccès  de  cette  lumière  pratiquée  ainfi  à l'ef 
calier  des  ambaffadeurs  àVerfailles , qui  vient  d’être 
démoli  ; & cet  exemple  devroit  fervir  d’autorité  pour 
tous  ceux  qui  demandent  quelque  confidération  : 
d’ailleurs , il  eft  pofllble  de  mafquer  les  lanternes  que 
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nous  propofons  par  la  hauteur  des  baluftrades  exté- 
rieures , lorfqu’on  ne  voudroit  pas  rendre  leur  élé- 
vation apparente  dans  les  dehors. 

De  la  décoration  des  tfcaliers.  La  convenance  ici , 
comme  par-tout  ailleurs , doit  préfider  dans  la  déco- 
ration d’un  efcalier , relativement  à la  matière  dont 
il  eft  conftruit;  on  doit  ufer  de  retenue  pour  la  mul- 
tiplicité des  membres  d’architefture,  & la  prodigalité 
des  ornemens  : en  général  la  fimplicité  doit  être  de 
leur  reftort,  la  douceur  des  rampes  , la  longueur 
des  marches,  la  grandeur  de  leur  cage,  le  rapport 
de  leurdimenfion,  la  fymmétrie,  Ôcl’appareil  de  la 
conftruûion , femblent  devoir  faire  tous  les  frais  de 
leur  décoration , afin  qu’il  fe  rencontre  une  progref- 
fion  fenfible  de  richelTes  entre  la  magnificence  de 
ces  genres  de  pièces  & celle  des  appartemens  , qui 
chacune  féparément  doit  être  décorée  félon  fon  ufa- 
ge & fa  deftination.  Les  tfcaliers  des  bâtimens  de 
Paris  qui  paroiffent  décorés  le  plus  convenablement , 
font  ceux  des  hôtels  de  Touloufe , d’Auvergne , de 
Tiers:  ceux  des  hôtels  de  Soubife  , de  Luynes,  de 
Tunis , &c.  qu’on  s’eft  apperçu  après  coup  être  trop 
fimples , & où  l’on  a , par  un  excès  oppolé , répan- 
du trop  de  richeffe,  montrent  alTez  qu’il  ne  s’agit  pas 
d’avoir  pour  objet  d’imaginer  un  beau  tableau.  La 
vraiffemblance  doit  avoir  le  pas  fur  tout  ce  que  le 
génie  le  plus  fertile  peut  produire  d’élégant  ; confi- 
dération pour  laquelle  il  eft  effentiel  que  l’architeéle 
préfide  à tout  ce  qui  fe  fait  dans  un  bâtiment,  eu  fup- 
pofant  qu’il  ait  acquis  une  connoilTance  de  tous  les 
arts  relatifs  à l’art  de  bâtir. 

Plus  il  eft  néceffairc  d’admettre  de  la  magnificen- 
ce dans  un  efc aller  ^ plus  il  eft  effentiel  d éviter  que 
les  paliers  du  premier  étage  mettent  à couvert  la 
première  rampe  du  rez-de-chauffée.  Rien  n’eft  mieux, 
en  mettant  le  pié  fur  la  première  marche,  que  de  dé- 
couvrir la  partie  fupérieure  de  la  cage  & toute  la 
lanterne  qui  doit  l’éclairer  ; mais  en  luppofant  qu’- 
on ne  faffe  pas  ufage  de  ces  lanternes,  au  moins 
faut-il  éviter  les  fujets  coloriés  dans  le  plafond  , ou 
les  calotes  qui  les  terminent.  Cet  ouvrage  de  pein- 
ture tranche  trop  fur  le  revêtiffement  des  murs  de 
cage,  qui  ordinairement  font  tenus  de  pierre,  de  plâ- 
tre, ou  de  ftuc,  ainfi  qu’on  le  remarque  à Vefcalier  de 
la  bibliothèque  du  roi , & dans  plufieurs  de  nos  mai- 
fons  royales.  La  fculpture  y paroît  plus  convenable, 
ou  au  défaut  de  celle-ci  on  doit  y peindre  des  gri- 
failles  qui  expriment  les  arcs  doubleaux,  les  nervu- 
res , & les  compariimens  qu’on  auroit  mis  en  œu- 
vre , fi  cette  partie  fupérieure  avoit  été  voûtée.  Et 
fl  enfin  un  fujet  colorié  peut  entrer  pour  quelque 
chofe  dans  la  décoration  d’un  efcalier,cQ  ne  doit  être 
qu’en  fuppofant  que  les  revêtiffemens  feront  de  mar- 
bre de  couleurs  variées,  tel  qu’étoit  celui  des  am- 
baffadeurs  à Verfailles,  un  des  beaux  ouvrages  qui 
ayent  été  faits  dans  ce  genre. 

De  la  confrucllon  des  tfcaliers.  La  conftriiêHon  eft 
la  partie  la  plus  effentielle  d’un  efcalltr  : elle  confifte 
dans  l’art  du  trait  ; & la  beauté  de  l’appareil  ne  fuffî- 
fant  pas  pour  donner  aux  voûtes  une  forme  trop  élé- 
gante, la  magie  de  l’art  doit  être  mefnrée  à l’ufage  des 
pièces  oîi  on  le  met  en  œuvre.  Il  faut  que  ceux  qui  les 
fréquentent  trouvent  une  forte  de  sûreté  à les  mon- 
ter & à les  defeendre , fans  pour  cela  qu’on  foit  dif  ■ 
penfé  de  donner  de  la  grâce  aux  courbes  qui  en  com- 
pofent  les  voûtes.  De  toutes  les  pièces  d’un  appar- 
tement, celle  dont  il  eft  queftion  exige  le  plus  la 
réunion  de  la  théorie  avec  la  pratique , afin  de  join- 
dre une  folidité  réelle  & apparente  à tout  ce  qui 
peut  contribuer  à rendre  fon  ordonnance  agréable. 
Ici  l’art  & le  métier  doivent  être  un  ; l’appareilleur, 
l’architeéle , le  décorateur,  doivent  fe  montrer  par- 
tout : en  un  mot  rien  de  fi  fatisfailant  qu  un  bel  ef 
calier  dans  un  édifice  d’importance  ; rien  qui  montre 
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tant  l’infiiffifance  d’un  architefte,  lorfque  <juelqties* 
unes  des  parties  que  nous  recommandons  ici  man- 
quent effentiellement  dans  leur  fituation,  leur  for- 
me, leur  décoration,  & leur  conllruftion. 

Régit  la  plus  convenable  pour  conjîater  la  hauteur  & 
le  giron  des  marches.  Le  pas  ordinaire  d’une  perfonne 
qui  marche  de  niveau  ell  communément  de  deux 
pies  ; d’où  il  paroît  que  la  longueur  du  pas  horifon- 
tal  eft  double  ^e  celui  fait  perpendiculairement  : or 
pour  la  joindre  enfemble , il  faut  que  chaque  hauteur 
de  marche  prife  avec  fon  giron  compofe  un  pas  or- 
dinaire qui  égalé  la  longueur  de  deux  pies  ; pour  cet 
effet  fl  on  ne  donne  qu’un  pouce  de  hauteur  à une 
marche , il  faut  lui  en  donner  vingt-deux  de  largeur  ; 
fi  la  marche  a deux  pouces  de  haut , qui  valent  autant 
que  quatre  pouces  de  large,  elle  ne  doit  avoir  que 
vingt  pouces  de  giron  ; fi  elle  a trois  pouces  de  hau- 
teur , la  largeur  doit  être  de  dix-huit  ; ainfî  de  fuite. 
Cette  proportion  elf  confirmée  par  rexpéricnce  , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  toujours  obfervée  dans  la 
plupart  de  nos  mais  du  moins  faut-il  éviter 

l’inégalité  des  girons  dans  les  rampes  comprifes  dans 
tine  même  cage,  de  même  que  les  reffauts  dans  les 
appuis  ou  balufirades , Ôc  ne  jamais  donner  plus  de 
fix  pouces  à la  hauteur  des  marches.  Voy.  Mur  d’E- 
CHiFFRE,  Giron,  Marche. 

On  peut  auflî  renvoyer  les  amateurs  de  la  piece 
du  bâtiment  dont  on  vient  de  parler,  au  célébré  Pal- 
ladio , un  de  ces  hommes  rares  qui  par  leur  génie  & 
leurs  talens  travaillèrent  dans  le  xvj.  fîecle  avec  le 
Triflin , Scamozzi , Bramante , Vignole,  &c  quelques 
autres , à faire  revivre  les  anciennes  beautés  de  l’Àr- 
chitefture,  & à rétablir  les  réglés  du  bon  goût  fi  long- 
tems  éclipfées  par  la  barbarie.  Pallodio  elt  le  premier 
qui  ait  décrit  les  chofes  les  plus  curieufes  que  nous 
ayons  fur  les  ouvertures,  la  fituation  , la  grandeur, 
les  formes,  & la  confiruêHon  des  efcaliers , & il  a 
joint  des  deffeins  à ces  deferiptions;  ils  font  à la  fuite 
du  premier  livre  de  fon  ouvrage  d’Architedfure , qui 
parut  à Rome  en  i 570 , in-folio.  (P) 

Escalier,  {Hydr.')  On  pratique  dans  la  confiru- 
£lion  des  cafeades  des  efcaliers  de  pierre , dont  la  plu- 
part font  en  fer  à cheval , avec  un  baffin  qui  en  oc- 
cupe le  milieu;  quelquefois  ces  efcaliers  font  de  ga- 
lon. Escalier  de  Gason.  (/C) 

Escalier  de  Gason  , {^Jard.')  Rien  n’efl:  fi  com- 
mode dans  les  jardins  en  terraffe  , que  de  fréquens 
efcaliers.  On  préféré  aujourd’hui  aux  efcaliers  de^ pier- 
re ceuxde  gafon , qui  cependant  ne  conviennent  que 
dans  des  talus  ou  glacis , dans  des  bofquets,  dans  des 
vertiigadins  & amphithéâtres  de  gafon. 

Autant  qu’il  eft  néceffaire  de  laiffer  une  petite  pente 
fur  les  girons  des  marches  de  pierre,  pour  faire  écou-  ; 
1er  l’eau  qui  pourriroit  les  joints  de  recouvrement , 
autant  il  la  faut  conferver  pour  le  màintiendu  gafon, 
en  tenant  les  girons  des  marches  de  gafon  très-droits^ 
Ces  efcaliers  doivent  être  doux  & peu  nombreux 
en  marches  de  fiiire , fans  y trouver  des  paliers  ou 
tepos.  II  les  faut  fendre  au  cifeau  tous  les  mois , les 
battre  apres  la  pluie  ou  l’arrofement;  ce  qui  entre- 
tiendra long-tems  leur  beauté.  (A) 

Escalier  , (J^harpente.')  Il  y a des  efcaliers  de  dif- 
férentes fortes.  On  appelle  efeaUer  à noyau  recreufi  ^ 
ou  coUt  rampant  y celui  qui  laiffe  un  jour  au  milieu  de 
deux  limons  ; efcalier  à.  un  noyau , celui  qui  eft  com- 
me une  vis , & ne  laiffe  aucun  jour  au  milieu  ; efca- 
lier à deux  noyaux , celui  qui  a un  limon  entre  les 
deux  noyaux , mais  fans  aucun  jour  ; efcalier  à qua- 
tre noyaux , celui  qui  laiffe  un  jour  quarré  au  milieu, 
ESCALIN  , f.  m.  ( Comm.  ) petite  monnoie  de 
cours  dans  la  Flandre  autrichienne,  évaluée  à envi- 
ton  12  fous  de  notre  argent. 

ESCAMOTES , f,  f,  {Comm^  toiles  de  coton  qui 
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fe  tirent  du  Levant  par  la  voie  de  Smirne.  Elles  fe  fa- 
briquent à Menemen  ; elles  portent  30  piés  de  Smir- 
ne , évalués  à dix  cannes  de  Marfeille. 

ESCAMOTER,  v.  aff.  en  terme  de  Brodeur  au  ml- 
tier^  c eft  faire  difparoitre  les  bouts  d’or  ou  de  foie, 
6'c.  en  les  tirant  de  deffiis  l’ouvrage  en  deffous.  On 
fe  fert  pour  cela  d’une  aiguille  dans  laquelle  le  fil  eft 
entre  deux  fois  , & forme  un  anneau  dans  lequel  fe 
prend  le  bout , & fe  paffe  deffous,  la  piece. 

ESCANDILLONAGE , f.  m.  ( Jurifprud,  ) eft  un 
droit  dû  à quelques  feigneurs  féodaux  pourla  vifite, 
examen,  & étalonnage  des  poids  & mefures.  Ce  ter- 
me vient  du  mot  iehantillon.,  qui  étoit  quelquefois 
ufité  en  cette  matière  t^owx  étalon  , V échantillon  étoit 
la  réglé  des  autres  poids  & mefiires  ; ^'échantillon  on 
a fait  efchanteltr  y ou  tfchanülier.  La  charte  des  li- 
bertés de  Mont-Royal  de  l’an  12^7  porte:  &Jïdica^ 
tur  nunfura  falfa  , vel  alna-y  ad  menfuras  vel  ulnas  ef- 
chaniiUandas  vocentur  duo  vel  très  burgenfes  mtUores 
de  villa  , & illi  cujus  ejl  menfura  vel  ul.ia  & in  prafen- 
tià  eoTum  efchantilletur,  & videatur  utrttm  fit  falfa  vel 
non. 

Le  terme  A' échantilUr  eft  encore  ufité  à Lyon  pouf 
les  poids , & fignifie  confronter  un  poids  avec  le 
poids  original.  Le  reglement  du  zd  Septembre  1689, 
ordonne  que  le  fermier  du  droit  de  marque  fur  l’or 
& fur  l’argent  fera  tenu  de  fe  fervir  dans  l’argue  de 
Lyon  de  poids  échantillés  fur  la  matrice  du  poids  de 
marc  étant  au  greffe  de  la  monnoie  de  Lyon  ; il  eft 
vifible  que  de  ce  mot  efchanùlUr  on  a fait  efchantil- 
lonage,  pour  fignifier  l’aftion  d’elchantiller  & le  droit 
qui  le  perçoit  pour  cette  opération,  & que  dans  la 
fuite  on  a prononcé  & écrit  efcandillonage  pour  ef- 
chantillonage.  Koye^  S.  Julien  dans  fon  hijî.  de  Chd- 
lons.,p.^Ç)4.  la  coutume  de  Lodunois  , lit.  de  moyenne 
jujlice  y are.  a.Bcgat,  fur  la  coût  de  Bourgogne  y art^ 
i8y.  Boizard  , en  fon  traité  des  monnaies.  Voye^ 
Echantillon,  Etalon,  Mesures, Poids. 

ESCAP ADE  , f.  f.  (^Manège.  ) C’eft  ainfi  que  l’on 
a nommé  autrefois  & que  l'on  nomme  encore  au- 
jourd’hui l’aftion  licentieufe,  fougueufe  ÔC  déréglée 
d’un  cheval,  qui  fe  révolte  dcquirefiife  d’obéir  6c 
de  fe  foûmettre.  f^oye^  Fantaisie,  (e  ) 

ESCAPE  , termed' Architeclure,  Voye:^  CoNGÉ. 

ESCARBALLE,  (C’em/n.)  c’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle les  dents  d’éléphans  du  poids  de  vingt  livres  & 
au-deffous. 

ESCARBITE,  f.  f.  (^Marine, c’eft  un  morceau 
de  bois  creuié  d’environ  huit  pouces  de  long  , fur 
quatre  ^de  large,  dans  lequel  on  met  de  l’étoupe 
mouillée,  pour  tremper  les  ferremens  dont  fe  fer- 
vent les  caifats  quand  ils  travaillent.  ( Q ) 

ESCARBOT  , f.  m.  ( Hifl,  nat,  Infecîolog,  ) feara- 
bxus  y ftercorarius  , pilularius  , feu  cantharus  , infeêle 
du  genre  des  fearabées  ; il  a le  corps  large,  épais, 
de  couleur  noire  , luifante  , & mêlée  d’une  teinte  de 
Il  porte  deux  antennes  dont  l’extrémité  eft 
divifée  en  plufieurs  filets  ; Tes  pattes  font  dentelées. 
On  le  trouve  dans  le  fumier  6c  dans  l’ordure  la  plus 
puante  ; c’eft  pourquoi  on  lui  a donné  le  nom  de 
Jiercorarins  ,•  6c  parce  qu’il  en  fait  des  pelotes  avec 
fes  pattes , on  l’a  appelle  pilularius.  On  le  nomme 
auflî  par  la  même  raifon  jouiUt-merde,  Voyet^SiCK- 
Rasée  , Insecte. 

Escarbot,  (y^Mat.  med,  & Pharmacie.'^Xlefcarbot^ 
en  ÏAnnfcurabeus , eft  plus  connu  chez  les  apothicaii 
res  fous  le  nom  de  fearabée , que  fous  celui  à.'efcarbot. 
Scarabée. 

* Escarbot,  (^Mytk.")  cet  infefte  fut  adoré  des 
Egyptiens.  Porphyre  dit  dans  Eufebe,  qu’ils  font 
tous  mâles.  Vefcarbottd  dans  la  table  iflaque  &dans 
une  infinité  d’autres  anciens  monumens  égyptiens. 
Les  Bafilidiens  ne  l’avoient  pas  oublié  dans  leurs 
pierres  magiques,  ^qycjBASiLiDiENs. 
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ESC  ARBOUCLE , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Litkolo^.  ) car- 
hunculus  ) anthrax,  pierre  precieufe  à laquelle  les 
anciens  ont  donné  ces  noms,  parce  qu’elle  relTem- 
bloit  à un  charbon  ardent  loriqu’on  l’expofoit  au  fo- 
leil.  Dans  ce  l'ens , toutes  les  pierres  tranlparentes  de 
couleur  rouee , fur-tout  le  grenat , font  des  efcarkou- 
des.  On  s’elt  imaginé  que  le  vrai  efcarbouele  des  an- 
ciens brilloit  même  dans  les  ténèbres  autant  qu’un 
charbon  ardent  ; & comme  on  n’a  point  vu  de  pierre 
qui  eût  cette  merveilleufe  propriété , on  a crû  que 
YtfearboueU  des  anciens  ctoit  perdu  ; car  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  pierres  qui  relient  lumineufes  pen- 
dant quelque  tems  dans  les  lieux  les  plus  obfcurs  , y 
brillent  comme  des  charbons  ardens.  Il  y a tout  lieu 
de  croire  que  VtfearboueU  des  anciens  n’étoit  qu’une 
pierre  tranfparente , de  couleur  rouge  comme  le  gre- 
nat , qui  réfifte  plus  qu’un  autre  à l’aélion  du  feu  ; 
c’eR  encore  un  caraélere  qucThéophrafte  attribue  à 
V efcarbouele.  (/) 

ESCARE , f.  f.  ( Chîrurg.  ) en  Grec  On  de- 

vroit  donc  écrire  efehare , pour  conferver  l’étymolo- 
gie , mais  l’ufage  en  a autrement  décidé. 

h'efeare  ell  une  efpece  de  croûte  faite  fur  la  peau 
par  des  cautères  aÛucls  & potentiels  , ou  par  toute 
autre  caufe  externe  , comme  par  le  frotement  vio- 
lent, la  comprellion,  la  ligature,  la  contufion,  la 
gelée , la  brûlure , &c.  C’eft  pourqitoi  le  nom  à'ef- 
care  fe  donne  aux  chairs  brûlées,  meurtries,  con- 
tufes  , & delTéchées  , que  la  fuppuration  détache 
d’une  partie  vivante.  Voici  comme  Vefcareiç  forme. 

Les  cautères  aélucls  qu’on  met  en  ufage  pour  la 
produire  font  une  croûte  fur  la  partie  à laquelle  ils 
font  appliqués , en  échauffant  les  humeurs , qui  ve- 
nant à fe  raréfier  par  l’excefiive  chaleur  qui  leur  efl 
communiquée , rompent  les  vaifTeaux  qui  les  con- 
tiennent , enforte  que  leurs  molécules  les  plus*fubti- 
les  s’exhalant  en  l’air , la  partie  demeure  en  croûte , 
feche , & privée  de  nourriture. 

Les  cautères  potentiels  agiffent  fur  la  peau  par  la 
qualité  de  leurs  fels  qui  déchirent  la  tiffure  des  foli- 
des  : les  chairs  étant  forcées  de  fe  defunir  par  cette 
aélion  des  fels,  forment  une  fubflance  morte,  qui 
ne  recevant  plus  de  nourriture , fe  defleche  & s’en- 
croûte. 

Dans  la  brûlure  , la  partie  extérieure  des  chairs 
ne  peut  effuyer  l’aélion  du  feu , fans  que  le  tiflii  des 
folides  ne  foit  totalement  altéré.  Alors  les  fibres 
étant  détruites  & confondues , ne  font  qu’un  débris 
informe  qui  n’a  plus  de  part  à la  vie  du  relie  du 
corps  animal  ; & cette  chair  morte  ne  tenant  plus  à 
rien  , tombe  bientôt  d’elle-même  , tandis  que  les 
fluides  font  répandus  fous  les  folides  féchés  & brû- 
lés , ce  qui  conllitue  Vefeare.  La  même  chofe  arrive 
intérieurement  par  la  caurticité  d’un  venin  acre  & 
pellilcntiel.  K\r\(\Vefcare  peut  être  produite  intérieu- 
rement par  quelque  humeur  corrofive  , capable  de 
détruire  le  tiflit  des  chairs  en  les  abreuvant. 

Uefeare  qui  naît  d’une  caufe  externe,  fe  rétablit 
en  ôtant  cette  caufe  ; Vefeare  qui  vient  d’une  caufe 
interne  & maligne , fait  des  progrès  d’une  façon  ca- 
■chée,  & très-difficile  à détruire  ; on  peut  le  tenter 
par  les  corroborans  antiputrides.  Vefeare  qui  procédé 
d’un  frotement  violent,  & dont  la  caufe  perfide, 
demande  à être  traitée  comme  l’inflammation.  Voye^ 
Inflammation,  Gangrené  , Mortification. 
Article  de  M.  U Chevalier  de  JauCOU rt. 

ESCARLINGUE  , (^Marine.')  Carlingue. 

ESCARMOUCHE , f.  f.  en  terme  de  guerre, une 
efpece  de  combat  fans  ordre  ou  de  rencontre , qui  fe 
fait  en  prélence  des  deux  armées , entre  de  petits 
corps  de  troupes  qui  fe  détachent  exprès  du  corps , 
& qui  engagent  un  combat  général  & régulier, 

Ôc  mot  lemble  être  forme  du  mot  François  efear- 
ïïnoufhe , qui  a la  même  fignification , ôc  que  Nicod 
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dérive  du  Grec  fignlfie  en  même  tems 

combat  & réjoùiffance.  Ménagé  le  fait  venir  de  l’alle- 
mand fehirmen  ou  fckermen , fe  défendre  : Diicange 
dit  qu’il  vient  de  fcarmuccia , petite  aélion  , de  feara 
& muccia  , qui  fignifîe  un  corps  de  troupes  en  emhufca- 
de  ; parce  que  la  plupart  des  efcarmouches  fe  font  par 
des  troupes  en  embufeade.  Chambtrs  , Trev,  & Di^, 
éiymol. 

Les  efcarmouches  s’engagent  quelquefois  malgré 
le  général  ; fouvent  aulîi  elles  lui  font  utiles  pour 
amufer  l’ennemi,  & lui  cacher  quelques  difpofitions 
particulières  de  l’armée.  « Une  maxime  générale 
» pour  les  efcarmouches , dit  M.  le  marquis  de  Feu- 
» quieres , c’efl  de  les  faire  engager  par  peu  de  trou- 
» pes , & de  les  foûtenir  avec  beaucoup , étant  d’une 
» grande  conféquence  de  ne  point  accoutumer  l’en- 
» nemi  à ramener  impunément  ceux  par  qui  on  a fait 
«commencer  Y efcarmouche , qu’il  faut  toûjours  faire 
» foûtenir  par  un  corps  plus  confidérable  que  celui 
» de  l’ennemi  >».  C’efl  le  terrain  qui  décide  de  la  na- 
ture des  troupes  que  l’on  fait  efcarmoucher  : ainfi  fi  le 
terrain  efl  ouvert  & libre , on  fe  fert  de  cavalerie  ; 
d’infanterie,  s’il  efl  fourré  j & s’il  efl  de  l’une  & l’au- 
tre efpece,  on  y employé  de  la  cavalerie  & de  l’in- 
fanterie. On  ell  fouvent  obligé  dans  les  retraites 
à^efcarmouchenpoMT  arrêter  la  marche  de  l’ennemi,' 
& s’oppofer  aux  différens  corps  de  troupes  Icgeres 
qui  veulent  harceler  l’armée  quife  retire.  Koye^àan^ 
\qs  études  militaires  de  M.  Bottée,  /».  45 5*,  la  manier© 
à.' efcarmoucher , & les  différens  mouvemens  auxquels 
on  doit  exercer  le  foldat  pour  lui  faire  exécuter  fa- 
cilement l’ordre  qu’il  doit  oblerver  en  efcarmon», 
chant.  ( Q ) 

ESCAROTIQUE , f.  m.  ( Chirurg.  ) tout  médica- 
ment qui  appliqué  extérieurement  fur  les  chairs , y 
produit  des  croûtes  ou  desefeares,  en  brûlant,  en 
rongeant,  ou  en  confumant  ces  chairs.  Un  efearod- 
que  s’appelle  autrement  cauJUque  ou  cautere.  F 
ces  deux  mots.  Article  de  M,  le  Chevalier  DE  JaU” 
COURT. 

ESCARPE  , f.  f.  c’efl  dans  la  Fortification  le  côté 
du  revêtement  du  rempart,  qui  fait  face  à la  cam- 
pagne. Foye[  Revêtement.  Vefearpe  commence  au 
cordon , 6i  elle  fe  termine  au  fond  du  fofle.  La  ligne 
qui  termine  le  foffé  du  côté  de  la  campagne  fe  nom- 
me contrefearpe , parce  qu’elle  efl  oppofée  à Vefearpe, 
Voyei  Contrescarpe.  (Q) 

ESCARPIN  , f.  m.  ( Cordonn.  ) la  plus  legere  des 
chauffures  d’homme;  c’eflunfoulieràfiinple  femel- 
le. Foyci  Soulier. 

ESCARPOLETTE  , f.  f.  ( Gymn.  ) exercice  d® 
campagne  qui  confifte  à s’affeoir  & à fe  balancer  fur 
une  planchette , attachée  par  fes  extrémités , à deux 
cordes  qui  fe  tendent  à deux  arbres  éloignés  d’une 
diflance  convenable  , & qui  la  tiennent  fufpendue 
en  l’air  à la  hauteur  qu’on  fouhaitc.  Une  ou  deux 
perfonnes  entretiennent  la  planchette  en  volée  , ea 
pouffant  les  cordes , lorfque  la  planchette  efl  def- 
cendue  à fon  point  le  plus  bas,  du  côté  où  elle  va 
remonter. 

ESCARTABLE , adj.  {^Fauconnerie.  ) fe  dit  des  oi- 
féaux  fujet&à  s’écarter,  tels  que  font  les  plus  vêtus 
& les  plus  coutumiers  de  monter  en  effor,  quand  le 
chaud  les  prefle. 

ESCART-DOUCE,  f.  f.  ) coton  qui  vient 
d’Amérique  par  la  voie  de  Marfeille. 

ESCARTS,  ou  ESCAS,  f.  m.  (An>r.)efl  un 
droit  dû  au  feigneur  dans  quelques  coutumes  flir 
tous  les  biens  meubles  & cateux  qui  viennent  ôc 
échéent  foit  par  donation , fucceffion , ou  autrement, 
d’un  bourgeois  ou  bourgeoife,  en  la  main  d une  per- 
fonne  foraine,  c’efl-à-dire  qui  n’efl  pas  bourgeois 
ou  bourgeoife  du  lieu.  Ce  droit  efl  auffi  dû  par  la 
femme  çu  fille  bourgeoife  qui  fe  marie  4 un  foraia. 
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Ce  droit  paroît  être  un  refle  de  la  férvltude  perron- 
nelle  où  étoient  autrefois  tous  les  fujets  de  ces  fei- 
gneurs , & fingulieremcnt  du  droit  que  ces  feigneurs 
avoient  de  fuccéder  à leurs  fujets  main-mortabJes 
qui  ne  furent  affranchis  qu’à  de  certaines  conditions, 
telles  que  ce  droit  ^efcarts  ou  efcas  dans  les  coûtu- 
mes  de  la  ville  & échevinage  de  Douay , ch.  xv.  Ce 
droit  eft  de  loo  liv.  pour  lo  liv.  Il  eft  aufîi  parlé  de 
ce  droit  d’^ÆJ  & des  meubles  tjcajfabUs , c’cfl-à- 
dire,  fujets  à ce  droit  dans  la  coutume  locale  deSe- 
clin  & de  la  Baffée  fous  Lille , où  ce  droit  eft  du  di- 
xième, & a lieu  fur  les  meubles  cateux  & héritages 
réputés  pour  meubles.  Voyc^  h glojfaire  de  M.  de 
Lauriere , au  mot  Efcaris,  (A  ) 

Es  c ARTS  , f.  m.  ( Com^  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
certains  cuirs  qui  viennent  d’Alexandrie  : on  donne 
le  meme  nom  en  Barbarie  à la  plus  mauvaife  forte 
de  ceux  que  les  Francs  négotient  avec  les  Maures. 
Les  bons  s’appellent  foroux. 

ESCAS  , (^Jurifprud.  ) eft  la  meme  chofe  qu’e/^ 
tares.  yoye:^ci-devant^sCAKTS. 

^ ESCASSABLE  , (^Jurifprud.')  meubles  efcajfables t 
c’eft-à-dire , fujets  au  droit  d’dcarts  ou  efcas.  Foyei 
ci-ifevûwrEsCARTS.  {A") 

ESCAVESSADE,  f.  f.  {Mantge^  expreflion  qui 
fignifîe  proprement  une  fecouffe  des  longes  d’un  ca- 
Velfon  quelconque  qu’un  cavalier  tient  dans  fes 
mains  lorfqu’il  eft  à cheval , & par  le  moyen  def- 
queiles  il  prétend  relever  l’animal , le  placer  , le 
retenir,  &c.  ou  une  fecouffe  de  la  longe  feule  placée 
à I anneau  du  milieu  de  ce  même  caveffon  , &c  don- 
née par  exemple , par  le  piqueur  ou  le  palefrenier  à 
pié , dans  le  lems  qu’un  cheval  trotant  à la  longe 
fur  les  cercles  , hâte  trop  fon  aftion  & veut  paffer  à 
celle  du  galop,  Voye^  Longe. 

VtfcavejfadiQÇiwci  châtiment,  puifqu’il  en  réfulte 
nn  coup  plus  ou  moins  fort  du  caveffon  fur  le  nez 
£u  cheval. 

Nous  avons  banni  cet  appareil  d’inffrumens  plus 
ou  moins  cruels  , ces  caveffons  de  chaînes , ces  ca- 
veffons  records  ^ ces  fequettes  , d’une,  de  deux,  ou 
de  trois  pièces , & nous  ne  faifons  ufage  dans  de 
Certains  cas  que  du  fimple  caveffon  brifé , lequel 
eft  compofé  de  trois  pièces  unies  & de  fer , repliées 
de  maniéré  qu’affemblées  par  charnière  , elles  em- 
braffent  précilément  le  ner  de  l’animal.  Ces  trois 
pièces  font  fixées  fur  cette  partie  par  le  moyen  de 
deux  montans  de  cuir  aufquels  elle  font  fulpenducs , 
par  une  foûgorge  , un  frontail , & un  petit  bout  de 
cuir,  qui  avec  elles  achèvent  de  former  pofférieu- 
a-ement  la  muferolle.  De  chacune  de  ces  pièces  part 
irn  anneau  de  fer  ; j’ai  déjà  parlé  de  Futilité  de  celui 
du  milieu  : à l’égard  des  deux  autres , ou  de  chacun 
de  ceux  qui  font  dans  les  côtés , on  y paffe  des  rênes, 
lorfqu’on  ne  veut  pas  confier  la  bouche  de  fon  che- 
val au  palefrenier  que  l’on  charge  de  le  promener , 
ou  deux  longes  de  cordes  tenues  par  deux  hommes 
différens  pour  fe  rendre  maîtres  de  l’animal, fans  s’ex- 
pofer  à lui  offenlcr  les  barres  ; & fouvent  encore  on 
a la  précaution  de  garnir  ce  caveffon  & de  le  rem- 
bourrer dans  la  crainte  de  faire  une  imprelTion  trop 
vive , & de  blelfer  ou  d’entamer  la  partie  fur  la- 
quelle il  repofe. 

. Le  caveffon  dont  nous  nous  fervons  pour  arrêter 
& pour  maintenir  un  cheval  dans  les  piliers  eft  très- 
fort  , & uniquement  fait  avec  du  cuir.  Quelques- 
uns  l’appellent  cavejfînt.  Il  eft  pareillement  compofé 
d’un  deffus  de  tête  , d’une  foûgorge , d’un  frontail 
de  deux  montans  & d’une  mulerolle , aux  deux  cô- 
tés de  laquelle  font  fermement  arrêtés  deux  anneaux 
de  fer  deilinés  à recevoir  les  longes  qui  s’y  bouclent , 
par  celle  de  leurs  extrémités  qui  fe  trouve  garnie 
à’im  cLiir  , tandis  que  l’autre  eft  engagé  dans  le  trou 
pratiqué  clans  les  piliers.  Foye:^  PliiERS, 
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î’^s  les  écuyers  étrangers  vantent  unanimement 
les  effets  admirables  du  caveffon  ; félon  eux  , il  n’eft 
^le  ce  moyen  de  retenir  , de  relever,  d’allégerir  , 
d affouplir  le  cheval , d’affurer  fa  tête  & de  le  dref- 
er  en  un  mot , parfaitement  &;  à toutes  fortes  d’airs 
l^ans  offenfer  fa  bouche  ; en  conféqüence  , ils  ne  cef- 
lent  de  nous  reprocher  l’obftination  avec  laquelle  ils 
croyent  que  nous  affeftons  de  ne  pas  vouloir  les  imi- 
ter en  ce  point.  Nous  n’avons  d’autre  réponfe  à leur 
taire  , fi  ce  n’eft , que  fi  par  le  fecours  de  la  bride 
feule  nous  parvenons  à conduire  l’animal  à un  degré 
de  perfeÛion  qui  ne  le  cede  point  à celui  où  ils  le 
mettent  eux-mêmes  , notre  méthode  doit  incontef- 
tablement  obtenir  la  préférence.  Ainfi  il  feroit  fu- 
perfiu  de  nous  perdre  les  uns  & les  autres  dans  de 
vains  raifonnemens  , & une  queftion  que  l’on  peut 
décider  paroles  faits  ceffe  bientôt  d’en  être  une. 

Je  fai  qu  on  pourroit  nous  oppofer  l’autorité  du 
fameux  duc  de  Newkaftle  ; mais  quelque  refpeftable 
qu  elle  foit , elle  ne  fauroit  l’emporter  fur  l’éviden- 
ce d une  preuve  auflî  convaincante;  d’ailleurs,  ii 
n eft  pas  douteux  qu’il  eft  très-difficile  que  des  mains 
habituées  dans  des  maneges  à n’agir  qu’avec  une 
force  confidérable , & à opérer  fur  des  chevaux  de 
maniéré  à les  précipiter  dans  une  contrainte  , telle 
que  celle  dont  les  eftampes  qui  ornent  l’ouvrage  de 
cet  auteur  célébré  nouspréfentent  une  image  fidelle  , 
puiffent  revenir  à ce  fentiment  fin , fubtil  & délicat, 
qui  diftinguera  toujours  le  véritable  homme  de  che- 
val de  cette  multitude  innombrable  de  prétendus 
praticiens  qui  n’en  ont  que  la  forme  & l’apparence, 

{c) 

, (Géog.  mod.')  rivicre  des  Pays-bas; 
Elle  prend  fa  fource  à Beaurevoir,  village  du  Ver- 
mandois,  paffe  dans  la  Flandre;  elle  fedivife  en  deux 
branches  , dont  l’une  va  dans  le  voifmage  de  Berg- 
op-zoom  & fe  nomme  VEfeaut  oriental , & l’autre  à 
Fleffingue  & fe  nomme  VEfcauc  occidental  ; ces  deux 
branches  fe  jettent  dans  la  mer  d’Allemagne. 
ESCHARS , (Afari/ie.)  ^oye^EcHARS. 
ESCHÉATEÙR,  f.  m.  {Hjft.  mod.')  étoitaiitrefois 
“pg'cfctre  le  nom  d’un  officier  qui  avoir  foin  des 
efeheats  ou  efcas  du  roi  dans  une  certaine  étendue  de 
pays , & d’en  certifier  l’échiquier  ou  la  chancellerie 
Foyei  EscAS. 

Il  étoit  nommé  par  le  lord  thréforier  ; cette  charge 
année  ; & perfonne  ne  pouvoit  la 
poffeder  plus  d’une  fois  en  trois  ans.  Mais  comme 
e le  dependoit  principalement  de  la  cour  des  forets , 
elle  n exifte  plus  aujourd’hui. 

On  trouve  dans  la  colleftion  de  Rymer  plufieurs 
aftes  d Henri  VIII  & d’Elifabeth  , qui  commencent 
par  ces  mots  : Rex  efeaetori  fuo  in  comitacu  Wigorma 
Regina  efeaetori  fuo  , &c.  Chambers.  (G)  * 

ESCHILLON , f.  m.  (Marine.)  eft  un  terme  dont 
le  fervent  les  matelots  de  la  mer  Méditerranée , qui 
fignifie  une  nuée  noire  , dont  fort  une  longue  queue 
qui  eft  une  forte  de  météore  que  les  matelots  crai- 
gnent autant  que  la  plus  forte  tempête  ; cette  queue 
va  toujours  en  diminuant  ; & s’allongeant  dans  la 
mer  elle  en  tire  Fcaii  comme  Une  pompe , enforte 
que  Fon  voit  cette  eau  qui  bouillonne  tout-autour, 
tant  Fattraftion  paroît  violente.  La  fiiperftition  de 
ceux  qui  craignent  cette  nuée , fait  qu’ils  piquent 
dans  le  mât  un  couteau  à manche  noir  , perfuadés 
qu’en  faifant  cela  ils  détourneront  Forage.  Fovez 
PUCHOT.  (Z)  ° ^ 

* ESCHINADES  , f.  f.  pl.  (Mythol.)  Cinq  naya- 
des  étoliennes  firent  un  facrifice  de  dix  taureaux  au- 
quel elles  invitèrent  tous  les  dieux  champêtres, 
excepté  Acheloiis.  Ce  fleuve  courroucé  gonfle  fes 
eaux  , & entraîne  dans  la  mer  &c  les  nymphes 
& le  lieu  de  leur  facrifice.  Neptune  touché  de  leur 
fort  les  métanjorphofe  en  îles  , & ce  font  elles 
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qu’on  voit  à l’embouchure  de  rAcheloiis  dans  la  nier  : 

**  'kCHRAKITES  , au  ERASKITES  , f.  m.  {Hijl. 
moJ.  ) feâe  de  piiilofophes  mahométans  , qm  adhé- 
rent  à la  doârine  & aux  opinions  de  Platon. 

Ce  mot  eft  dérivé  de  l’arabe  fckraka , qui  fignifie 
iriller , comme  le  foleil , de  forte  que  ejchra- 

kite  fcmble  fignifier  iLluminc. 

Les  -efchrakius  OU  platoniciens  mahométans  font 
confifter  le  bonheur  fuprème  & le  fouverain  bien 
dans  la  contemplation  de  la  majefté  divine  , & mé- 
prifent  l’idée  groÆere  & matérielle  que  l’alcoran 
donne  du  paradis.  Voyt\  Mahométisme. 

Ils  évitent  avec  beaucoup  de  foin  toute  forte  de 
vices , confervent  autant  qu’ils  le  peuvent  l’égalité 
& la  tranquillité  d’ame  , aiment  la  mufique , & s’a- 
mufent  à compofer  de  petits  poèmes  ou  chants  fpi- 
rituels.  Les  fchéics  ou  prêtres , & les  principaux 
prédicateurs  des  mofquées  impériales , font  efchra- 
kites.  Diü.  de  Trévoux  &C  Chambers.  ((?) 

ESCLAME  , {Mantgi.')  terme  qui  n’ell  pas  moins 
inufité  que  le  mot  tjîrac.  L’un  & l’autre  étoient  fy- 
nonymes.  Etroit. 

ESCLAIRE  , {Fauconnerie.)  C’eft  ainfi  qu  on  ap- 
pelle un  oifeau  dont  le  corps  eft  d’une  belle  lon- 
gueur , & qui  n'eft  point  épaulé.  On  dit  que  les 
efclaires  font  plus  beaux  voleurs  que  les  goulTants, 
ou  ceux  qui  font  courts  & bas  aftis. 

ESCLAVAGE  , f.  m.  {Droit  nat.  Religion  , Mo- 
rale.) Vefclavage  eft  l’établilTement  d’un  droit  fondé 
fur  la  force  , lequel  droit  rend  un  homme  tellement 
propre  à un  autre  homme  , qu’il  eft  le  maître  ablblu 
de  la  vie  , de  fes  biens  , & de  fa  liberté. 

Cette  définition  convient  prefque  également  à !’</- 
clavage  civil  , & à Vefclavage  politique  : pour  en 
crayonner  l’origine  y la  nature  , & le  fondement  y 
j’emprunterai  bien  des  chofes  de  l’auteur  de  l’efprit 
des  lois , fans  m’arrêter  à loüer  la  folidité  de  fes 
principes  , parce  que  je  ne  peux  rien  ajouter  à fa 
gloire. 

Tous  les  hommes  naiftent  libres  ; dans  le  com- 
mencement ils  n’avoient  qu’un  nom  , qu’une  con- 
dition ; du  tems  de  Saturne  & de  Rhée , il  n’y  avoit 
ni  maîtres  ni  efclaves  , dit  Plutarque  : la  nature  les 
avoit  fait  tous  égaux  ; mais  on  ne  conferva  pas 
long-tems  cette  égalité  naturelle,  on  s’en  écarta  peii- 
à-peu , la  fervitude  s’introduifit  par  degrés , & vraif- 
femblablement  elle  a d’abord  été  fondée  fur  des  con- 
ventions libres  , quoique  la  nécefiité  en  ait  ete  la 
fource  & l’origine. 

Lorl^e  par  une  fuite  neceftaire  de  la  multiplica- 
tion du  genre  humain  on  eut  commencé  par  fe  laffer 
de  la  funplicité  des  premiers  fiecles , on  chercha  de 
nouveaux  moyens  d’augmenter  les  aifances  de  la  vie , 
& d’acquérir  des  biens  fuperflus;  il  y a beaucoup 
d’apparence  que  les  gens  riches  engagèrent  les  pau- 
vres à travailler  pour  eux  , moyennant  un  certain 
falaire.  Cette  reflburce  ayant,  paru  très-commode 
aux  uns  & aux  autres  , plufieurs  fe  réfolurent  à 
aflurer  leur  état , & à entrer  pour  toujours  lur  le 
même  pié  dans  la  famille  de  quelqu’un  , à condition 
qu’il  leur  fourniroit  la  nourriture  & toutes  les  autres 
chofes  nécelTaires  à la  vie  ; ainfi  la  fervitude  a d a- 
bord  été  formée  par  un  libre  confentement , & par 
un  contrat  de  faire  afin  que  l’on  nous  donne 
fadas.  Cette  fociété  étoit  conditionnelle , ou  feule- 
ment pour  certaines  chofes  , félon  les  lois  de  cha- 
que  pays  , & les  conventions  des  intéreffés  ; en  un 
mot,  de  tels  efclaves  n’étoient  proprement  que  des 
ferviteurs  ou  des  mercenaires , affez  femblables  à 
nos  domeftiques.  ,, 

Mais  on  n^en  demeura  pas  là  ; on  trouva  tant  d a- 
vantages  àfaire  faire  par  autrui  ce  que  l’onauroit  ete 
ôbligé  de  faire  foi-même  , qu’à  mefure  quon  vou- 
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litî  s’aggrandir  les  armes  à la  main , on  établit  li 
coutume  d’accorder  aux  prifonniers  de  guerre  , la 
vie  ÔC  la  liberté  corporelle  , à condition  qu’ils  fervi- 
roient  toujours  en  qualité  d efclaves  ceux  entre  les 
mains  defquels  ils  étoient  tombés. 

Comme  on  confervoit  quelque  refte  de  reflenti- 
ment  d’ennemi  contre  les  malheureux  que  1 on  re- 
duifoit  en  efclavage  par  le  droit  des  armes  , on  les 
traitoit  ordinairement  avec  beaucoup  de  rigueur  ; 
la  cruauté  parut  excufable  envers  des  gens  de  la 
part  de  qui  on  avoit  couru  rifque  d éprouver  le  meme 
fort  ; de  forte  qu’on  s’imagina  pouvoir  impunément 
tuer  de  tels  efclaves , par  un  mouvement  de  colcre , 
ou  pour  la  moindre  faute. 

Cette  licence  ayant  été  une  fols  autorifee  , on 
l’étendit  fous  un  prétexte  encore  moins  plaufible  , 
à ceux  qui  étoient  nés  de  tels  efclaves , & même 
à ceux  que  l’on  achetoit  ou  que  l’on  acquéroit  de 
quelque  autre  maniéré  que  ce  fut.  Ainli  la  fervi- 
tude vint  à fe  naturalifer , pour  ainfi  dire , par  le 
fort  de  la  guerre  : ceux  que  la  fortune  favorifa  , 
& qu’elle  laiffa  dans  l’état  oii  la  nature  les  avoit 
créés,  furent  appelles  libres  ,•  ceux  au  contraire  que 
la  foiblelTe  & l’infortune  affujettirent  aux  vainqueurs^ 
furent  nommés  efclaves  ; & les  Philolophes  juges  du 
mérite  des  aftions  des  hommes  , regardèrent  eux- 
mêmes  comme  une  charité , la  conduite  de  ce  vain- 
queur , qui  de  fon  vaincu  en  faifoit  fon  efclave , au 
lieu  de  lui  arracher  la  vie. 

La  loi  du  plus  fort , le  droit  de  la  guerre  injurieux 
à la  nature  , l’ambition  , la  foif  des  conquêtes , l’a- 
mour de  la  domination  & de  la  moUeffe  , introduifi- 
rent  Vefdavage  , qui  à la  honte  de  l’humanité  , a été 
reçu  par  prefque  tous  les  peuples  du  monde.  En  ef- 
fet , nous  ne  l'aurions  jetter  les  yeux  fur  l’Hiftoire 
facrée  , fans  y découvrir  les  horreurs  de  la  fervi- 
tude : l’Hiftoire  prophane , celle  des  Grecs  , des  Ro- 
mains , & de  tous  les  autres  peuples  qui  pafient  pour 
les  mieux  policés , font  autant  de  monumens  de  cette 
ancienne  injuftice  exercée  avec  plus  ou  moins  de 
violence  fur  toute  là  face  de  la  terre , fuivant  les 
tems , les  lieux  , & les  nations. 

II  y a deux  fortes  d'efclavage  ou  de  fervitude  , la 
réelle^  & la  perfonnelle  { la  fervitude  réelle  eft  celle 
qui  attache  l’efclave  au  fonds  de  la  terrefta  fervitude 
perfonnelle  regarde  leminiftere  de  la  maifon,  & fe 
rapporte  plus  à la  perfonne  du  maître.  L’abus  extrê- 
me de  Vefdavage  eft  lorfqu’il  fe  trouve  en  même  tems 
perfonnel  & réel.  Telle  étoit  chez  les  Juifs  la  fervi- 
tude des  étrangers;ils  exerçoient  à leur  égard  les  trai- 
temens  les  plus  rudes  ; envain  Moyfe  leur  crioit 
« vous  n’aurez  point  fur  vo$  efclaves  d empire  ri- 
»)  goureux  ; vous  ne  les  opprimerez  point  » , il  ne 
put  jamais  venir  à bout , par  les  exhortauons , d a- 
doucir  la  dureté  de  fa  nation  fcroce  : U tacha  donc 
par  fes  lois  d’y  porter  quelque  remede. 

Il  commença  par  fixer  un  terme  à V efclavage  y Si 
par  ordonner  qu’il  ne  durcroit  tout-au-plus  que  juf- 
qu’à  l’année  du  jubilé  pour  les  étrangers , & par  rap- 
port aux  Hébreux  pendant  l’efpace  de  fix  ans.  Lévie, 

ch.  XXV.  "P . 

Une  des  principales  raifons  de  fon  inftitiition  du 
fabbat,  fut  de  procurer  du  relâche  aux  ferviteurs 
& aux  efclaves.  Exode,  ch.  xx.  & xxiij.  Dtuteronome, 
ch.  xvj.-  . , 

II  établit  encore  que  perfonne  ne  pourroit  vendre 
fa  liberté  , à moins  qu’il  ne  fut  réduit  a n avoir  plus 
abfolument  de  quoi  vivre.  Il  prefcriyit  que  quand 
les  efclaves  fe  racheteroient  , on  leur  tiendroit 
compte  de  leur  fervice , de  la  même  maniéré  que  les 
revenus  déjà  tirés  d’une  terre  vendue  entroient  en 
compenfation  dans  le  prix  du  rachat , lorfque  I an- 
cien propriétaire  la  recouvroit,  Deuteron,  ch,  xy, 
Lévitiq,  ch,  xxv. 


ESC 

^ Si  un  maître  avoir  crevé  un  œil  ou  cafCé  une  dent 
à Ibn  efclaye  ( & à plus  forte  raifon  fans  doute  s’il 
lui  avoit  fait  un  mal  plus  conIidérable),refclavede- 
voit  avoir  fa  liberté,  en  dedommagement  de  cette 
perte. 

Une  autre  loi  de  ce  IcgiHateur  porte  , que  lî  un 
maître  frappe  fon  efclave , & que  l’efclave  meure 
fous  le  bâton  , le  maître  doit  être  puni  comme  cou- 
Jîable  d’homicide  ; il  ert  vrai  que  la  loi  ajoute  que  fi 
l’efclave  vit  un  jour  ou  deuv,  le  maître  eft  exempt 
de  la  peine.  La  railbn  de  cette  loi  étoit  peut-être 
que  quand  l’cfclave  ne  mouroit  pas  Éir  le  champ, 
on  préfumoit  que  le  maître  n’avoit  pas  eu  deflein  de 
le  tuer;  & pour  lors  on  le  croyoit  affez  puni  d’a- 
voir perdu  ce  que  l’efclave  lui  avoir  coûté,  ou  le 
fervice  qu  il  en  auroit  tire  : c’efl:  du  moins  ce  que 
donnent  a entendre  les  paroles  qui  fuivent  le  texte, 
car  ut  efclavt  ejî  fon  argent.  ’ 

Quoi  qu’il  en  foit , c’étoit  un  peuple  bien  étrange  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  de  Montefquieu  , qifun 
peuple  où  il  falloir  que  la  loi  civile  fe  relâchât  de  la 
loi  naturelle.  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  S.  Paul  penfoit 
fur  cette  matière,  quand,  prêchant  la  lumieredél’E- 
vangile , il  donna  ce  précepte  de  la  nature  & de  la 
religion  , qui  devroit  être  profondément  gravé  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  ; Maîtres  (Epît.  aux  Co- 
lofL  jv.  I .)  , rende:^  à vos  efclaves  ce  que  le  droit  O l'é- 
quue  demandent  de  vous  , fachant  que  vous  ave^  un  maî- 
tre dans  Le  c«/;  c’eft-à-dire  un  maître  qui  n’a  aucun 
egard  à cette  diftinftion  de  conditions,  forgée  par 
l’orgueil  & l’injuftice.  ^ 

Les  Lacédémoniens  furent  lespremiers  de  la  Grece 
qui  introduifirent  l’ufage  des  efclaves , ou  qui  com- 
mencèrent à réduire  en  fervitude  les  Grecs  qu’ils 
avoient  faits  prifqnniers  de  guerre:  ils  allèrent  en- 
core plus  loin  (&  j’ai  grand  regret  de  ne  pouvoir  ti- 
rer le  rideau  fur  cette  partie  de  leur  hilloire)  , ils 
traitèrent  les  Ilotes  avec  la  derniere  barbarie.  Ces 
peuples , habitans  du  territoire  de  Sparte , ayant  été 
vaincus  dans  leur  révolte  par  les  Spartiates , furent 
condamnés  à un  efclavage  perpétuel,  avec  la  défenfe 
aux  maîtres  de  les  affranchir  ni  de  les  vendre  hors 
du  pays  ; ainfi  les  Ilotes  fe  virent  fournis  à tous  les 
Travaux  hors  de  la  malfon,  & à toutes  fortes  d’in- 
fultes  dans  la  maifon  ; l’excès  de  leur  malheur  alloit 
au  point  qu  ils  n’etoient  pas  feulement  efclaves  d’un 
citoyen , mais  encore  du  public.  Plufieurs  peuples 
n’ont  qu’un  efclavage  réel , parce  que  leurs  femmes 
& leurs  enfans  font  les  travaux  domelhques  ; d’au- 
tres ont  un  efclavage  perfonnel , parce  que  le  luxe  de- 
niande  le  fervice  des  efclaves  dans  la  maifon  ; mais 
ici  on  joignoit  dans  les  mêmes  perfonnes  V efclavage 
réel  & [efclavage  perfonnel. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  chez  les  autres  peuples 
de  la^Grece  -,V efclavage  y étoit  extrêmement  adouci, 

& rnême  les  efclaves  trop  rudement  traités  par  leurs 
maîtres  poiivoient  demander  d’être  vendus  à un  au- 
tre. C’en  ce  que  nous  apprend  Plutarque , de  fuperf 
tuione,p.  66.  t.  I.  édit,  de  Wechel. 

Les  Athéniens  en  particulier  , au  rapport  de  Xé- 
nophon , en  agiffoient  avec  leurs  efclaves  avec  beau- 
coup de  douceur  : ils  puniflbient  féverement , quel- 
quefois même  de  mort , celui  qui  avoir  battu  l’efcla- 
ve  d’un  autre.  La  loi  d’ Athènes  , avec  raifon , ne 
vouloir  pas  ajouter  la  perte  de  la  fureté  à celle  de  la 
liberté  ; aulTi  ne  voit-on  point  que  les  efclaves  ayent 
troublé  cette  république , comme  ils  ébranlèrent  La- 
cédémone. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  l’humanité  exercée 
envers  les  efclaves  peut  feule  prévenir,  dans  un  gou- 
vernement modéré  , les  dangers  que  l’on  pourroit 
craindre  de  leur  trop  grand  nombre.  Les  hommes 
s accoutument  à la  fervitude , pourvû  que  leur  maî- 
tre ne  foit  pas  plus  dur  que  la  fervitude  : rien  n’efl 
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pks  propre  à confirmer  cette  vérité,  que  l’état  des 
efclaves  chez  les  Romains  dans  les  beaux  jours  de 
la  république  ; & la  confidération  de  cet  état  mérite 
cl  attacher  nos  regards  pendant  quelques  momens. 

Les  premiers  Romains  traitoient  leurs  efclaves 
avec  plus  de  bonté  que  ne  l’a  jamais  fait  aucun  au- 
tre peuple  : les  maîtres  les  regardoient  comme  leurs 
compagnons;  ils  vivoient,  travailloienr,  & man- 
geoient  avec  eux.  Le  plus  grand  châtiment  qu’ils  in- 
higeoient  à un  efclave  qui  avoit  commis  quelque 
taute,  etoit  de  lui  attacher  une  fourche  fur  le  dos 
ou  lur  la  poitrine , de  lui  étendre  les  bras  aux  deux 
bouts  de  la  fourche,  & de  le  promener  ainli  dans 
les  places  publiques  ; c’étoit  une  peine  ignominieufe, 

• , f mœurs  fuffifoient  pour  mainte- 

nir la  fidelité  des  efclaves. 


Biendoin  d’empêcher  par  des  lois  forcées  la  mul- 
tiplication de  ces  organes  vivans  & animés  de  l’éco- 
nomique, ils  la  favorifoient  au  contraire  de  tout 
Jour  pouvoir,  & les  aflbcioient  par  une  efpece  de 
mpiage , coniubemiis.  De  cette  maniéré  ils  remplif- 
loient  leurs  maifons  de  domeftiques  de  l’un  & de 
1 autre  fexe,  & peuploient  l’état  d’un  peuple  innom- 
prable  : les  enfans  des  efclaves  qui  failbient  à la 
longue  la  nchelTe  d’un  maître  , naiflbient  en  con- 
fiance autour  de  lui  ; il  étoit  feul  chargé  de  leuren- 
tretien&  de  leur  éducation.  Les  peres,  libres  de  ce  . 
fardeau , fuivoient  le  penchant  de  la  nature , & mul- 
tiphoient  fans  crainte  une  nombreufe  famille  • ils 
voyoient  fans  jaloufie  une  heureufe  fociété,  dont  iis 
fe  regardoient  comme  membres  ; ils  fentoient  que 
leur  ame  pouvoit  s’élever  comme  celle  de  leur  maî- 
t^re  , & ne  fentoient  point  la  différence  qu’il  y avoir 
de  la  conduion  d’efclave  à celle  d’un  homme  libre  • 
louvcnt  même  des  maîtres  généreux  faifoient  ap- 
prendre à ceux  de  leurs  efclaves  qui  montroicntdes 
talens,  les  exercices  , la  mufique,  & les  lettres  ere- 
ques  ; Terence  & Phedre  font  d’alTcz  bons  exem&es 
de  ce  genre  d’éducation. 


La  république  fe  fervoit  avec  un  avantage  infini 
de  ce  peuple  d’efclaves , ou  plutôt  de  fujets  : chacun 
d eux  avoir  fon  pécule , c’eR-à-dirc  fon  petit  thré- 
for , la  petite  bourfe , qu’il  poffédoit  aux  conditions 
que  fon  maître  lui  impofoit.  Avec  ce  pécule  il  tra- 
vailloit  du  côté  où  le  portoit  fon  génie  ; celui-ci  fai- 
foit  la  banque  , cckii-là  fe  donnoit  au  commerce  de 
a mer;  Eun  vencloit  des  marchandifes  en  détail, 
autre  s appliquoit  à quelque  art  méchanique  af- 
fermoit  ou  failoit  valoir  des  terres:  mais  il  n’y  en 
avoir  aucun  qui  ne  s’attachât  à faire  profiter  ce  pé- 
cule, qui  lui  procuroiten  même  rems  l’aifance  dans 
la  fervimde  préfente,  & l’efpérance  d’une  liberté 
future.  Tous  ces  moyens  répandoient  l’abondance 
animoicnt  les  arts  & l’indufirie. 


Ces  efclaves,  une  fois  enrichis , fe  faifoient  affran- 
chir & devenoient  citoyens  ; la  république  fe  répa- 
roit  fans  ceffe , & recevoir  dans  fon  fein  de  nou- 
velles familles  à mefure  que  les  anciennes  fe  dctrub 
foient.  Tels  furent  les  beaux  jours  de  Vefclavage  , 
tant  que  les  Romains  conferverent  leurs  mœurs  ôc 
leur  probité. 


Mais  lorfqu’ils  fe  furent  aggrandis  parleurs  conquê- 
tes & par  leurs  rapines , que  leurs  efclaves  ne  furent 
plus  les  compagnons  de  leurs  travaux  , & qu’ils  les 
employèrent  à devenir  les  inftrumens  de  leur  luxe 
& de  leur  orgueil,  la  condition  des  efclaves  chan- 
gea totalement  de  face  ; on  vint  à les  regarder  com- 
me la  partie  la  plus  vile  de  la  nation  , & en  confé- 
quence  on  ne  fit  aucun  fcrupule  de  les  traiter  inhu- 
mainement. Par  la  raifon  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
mœurs , on  recourut  aux  lois  ; il  en  fallut  même  de 
terribles  pour  établir  la  fureté  de  ces  maîtres  cruels 
qui_ vivoient  au  milieu  de  leurs  efclaves  comme  au 
milieu  de  leurs  ennemis. 
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On  fit  fous  Augufte  , c’eft-à-d5re  au  commence- 
nient  de  la  tyrannie , Iç  fenatus-confuite  Syllanien, 
6c  plufieurs  autres  lois  qui  ordonnèrent  que  lorfqu  un 
maître  feroit  tué , tous  les  efclaves  qui  étoient  fous 
le  même  toit , ou  dans  un  lieu  affez  près  de  la  mai- 
fon  pour  qu’on  pût  entendre  la  voix  d’un  homme, 
•fcroient  condamnés  à la  mort  : ceux  qui  dans  ce  cas 
réfiigioient  un  etclave  pour  le  lauver,  étoieni  pu- 
nis comme  meurtriers.  Celui-là  merne  a qui  ion  maî- 
tre auroit  ordonné  de  le  tuer , & qui  lui  auroit  obéi , 
auroit  été  coupable  : celui  qui  ne  l auroit  point  em- 
pêché de  fe  tuer  lui-même  auroit  été  puni.  Si  un 
maître  avoit  été  tué  dans  un  voyage,  on  faifoit  mou- 
rir ceux  qui  étoient  reftes  avec  lui  & ceux  qui  s c- 
toient  enfuis:  ajoutons  que  ce  maître,  pendant  fa 
vie,  pouvoit  tuer  impunément  les  efclaves^  & les 
mettre  à la  torture.  Il  cil  vrai  que  dans  la  fuite  il  y 
eut  des  empereurs  qui  diminueront  cette  autorité  : 
Claude  ordonna  que  les  elclaves  qui  étant  malades 
auroient  été  abandonnés  par  leurs  maîtres , feroient 
libres  s’ils  revenoient  en  fante.  Cette  loi  afiîiroit 
leur  liberté  dans  un  cas  rare  ; il  auroit  encore  fallu 
afiûrer  leur  vie , comme  le  dit  très-bien  M,  de  Mon- 
tefquieu. 

De  plus  toutes  ces  lois  cruelles , dont  nous  venons 
de  parler , avoient  môme  lieu  contre  les  efclaves 
dont  l’innocence  étoit  prouvée  ; elles  n’étoient  pas 
dépendantes  du  gouvernement  civil , elles  dépen- 
doient  d’un  vice  du  gouvernement  civil  ; elles  ne 
dérivoient  point  de  l’equite  des  lois  civiles  , pnif- 
qu’elles  étoient  contraires  au  principe  des  lois  civi- 
les : elles  étoient  proprement  fondées  fur  le  principe 
de  la  guerre,  à cela  près  que  c’étoit  dans  le  fein  de 
l’état  qu’étoient  les  ennemis.  Le  fenatus-confuite 
Syllanien  dérivoit , dira-t-on , du  droit  des  gens , qui 
veut  qu’une  fociété , même  imparfaite , fe  conferve  ; 
mais  un  légifiateur  éclairé  prévient  l’affreux  malheur 
de  devenir  un  légifiateur  terrible.  Enfin  la  barbarie 
fur  les  efclaves  fut  pouffée  fi  loin  , qu  eHe  produifit 
la  güerre  fervile  que  Florus  compare  aux  guerres 
puniques,  & qui  par  fa  violence  ébranla  l’empire 
romain  jufque  dans  fes  fondemens. 

J’aime  à fonger  qu’il  eft  encore  fur  la  terre  d heu- 
reux climats , dont  les  habitans  font  doux  , tendres 
& compatiflans  ; tels  font  les  Indiens  de  la  prefqii’ile, 
en-deçà  du  Gange  ; ils  traitent  leurs  efclaves  comme 
ils  fe  traitent  eux-mêmes  ; ils  ont  foin  de  leurs  en- 
fans  ; ils  les  marient , & leur  accordent  aifément  la 
liberté.  En  cénéral  les  efclaves  des  peuples  fimples , 
laborieux  , & chez  qui  régné  la  candeur  des  mœurs, 
font  plus  heureux  que  par-tout  ailleurs  ; ils  ne  fouf- 
frent  que  Vejelavage  reel , moins  dur  pour  eux , & 
plus  utile  pour  leurs  maîtres  : tels  étoient  les  efcla- 
ves  des  anciens  Germains.  Ces  peuples , dit  Tacite, 
ne  les  tiennent  pas  comme  nous  dans  leurs  rnaifons 
pour  les  y faire  travailler  chacun  à une  certaine  ta- 
che , au  contraire  ils  afiîgnent  à chaque  efclave  fon 
manoir  particulier,  dans  lequel  il  vit  en  pere  de  fa- 
mille ; toute  la  fervitude  que  le  maître  lui  irapoie  , 
c’eft  de  l’obliger  à payer  une  redevance  en  grains , 
en  bétail , en  peaux , ou  en  étoffes  : de  cette  manière, 
ajoute  rhifiorien,  vous  ne  pourriez  difimguer  le  maî- 
tre d’avec  l’efclave  par  les  delices  de  la  vie. 

Quand  ils  eurent  conquis  les  Gaules , fous  le  nom 
de  Francs-,  ils  envoyèrent  leurs  efclaves  cultiver  les 
terres  qui  leur  échurent  par  le  fort  : on  les  appellozt 
gens  depohe , en  latin  gentes  poufîatis  , attachés  à la 
filebe , addiSi gîtbee.  ; & c’eft  de  ces  ferfs  que  la  Fran- 
ce fut  depuis  peuplée.  Leur  multiplication  fit  prel- 
que  autant  de  villages  des  fermes  qu’ils  culiivoient, 
& ces  terres  retinrent  le  nom  de  vi//<e , que  les  Ko- 
mains  leur  avoient  donné  ; d’où  font  venus  les  noms 
de  village,  & de  vilUins , en  latin  villa  & vülani  : 
pour  dire  gens  de  la  campagne  6*  d unebajje  extrac~ 
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non , ainfi  l’on  vit  enFrancc  deuxefpeces  d’efclaves, 
ceux  des  Francs  & ceux  des  Gaulois , &c  tous  al- 
loient  à la  guerre , quoi  qu’en  ait  pû  dire  M.  de  Bou- 
lainvilliers. 

Ces  efclaves  appartenoient  à leurs  patrons , dont 
ils  étoient  réputés  hommes  de  corps  , comme  on  par- 
loit  alors  : ils  devinrent  avec  le  tems  iujets  à de  ru- 
des corvées , & tellement  attaches  a la  terre  de  leurs 
maîtres , qu’ils  fembloient  en  taire  partie  ; enlorte 
qu’ils  ne  pouvoient  s’établir  ailleurs,  ni  meme  fe 
marier  dans  la  terre  d’un  autre  feigneur  fans  payer 
ce  qu’on  appelloit  le  droit  de  fors-mariage  ou  de  me- 
mariage  ; 6c  même  les  enfans  qui  proyenoient  de 
l’union  de  deux  efclaves  qui  appartenoient  à diffe- 
rens  maîtres  , fe  partageoient , ou  bien  I un  des  pa- 
trons, pour  éviter  ce  partage,  donnoit  un  autre  ef- 
clave en  échange.  _ ^ . 

Un  gouvernement  militaire  ,oîi  1 autorité  fe  trou- 
voil  partagée  entre  plufieurs  feigneurs  , devoit  dé- 
générer en  tyrannie  ; c’eft  aufiî  ce  qui  ne  manqua 
pas  d’arriver  : les  patrons  eccléfiaftiques  6c  laïques 
abuferent  par-tout  de  leur  pouvoir  fur  leurs  elcla- 
ves ; ils  les  accablèrent  de  tant  de  travaux  , de  re- 
devances , de  corvées  , & de  tant  d’autres  mauvais 
traitemens  , que  les  malheureux  lcrfs , ne  pouvant 
plus  fupporter  laduretédu  joug , firent  en  i io8  cette 
fameufe  révolte  décrite  par  les  hiftoriens,  6c  qui 
aboutit  finalement  à procurer  leur  affranchiffement; 
car  nos  rois  avoient  jufqu’alors  tache,  lans  aucun 
fuccès , d’adoucir  par  leurs  ordonnances  l’etac  de 
Vefdavage.  ^ 

Cependant  le  Chriftianifme  commençant  à s ac- 
créditer, l’on  embraffa  des  ientimeris  plus  humains; 
d’ailleurs  nos  fouverains , déterminés  à abaiffer  les 
feigneurs  & à tirer  le  bas-peuple  du  joug  de  leur 
puiffance , prirent  le  parti  d’affranchir  les  efclaves. 
Louis  le  Gros  montra  le  premier  l’exemple;  & en 
affranchiffant  les  ferfs  en  1135  , il  réuffît  en  partie  a 
reprendre  fur  fes  vaffaux  l’autonte  dont  ils  s etoicnt 
emparés  : Louis  VIII.  fignala  le  commencement  de 
fon  régné  par  un  femblable  affranchiffement  en  1 12.3* 
enfin  Louis  X.  dit  Mutin,  donna  fur  ce  fujetun  cdit 
qui  nous  paroît  digne  d’être  ici  rapporte.  «Louis, 
»>  par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France  & de  Na- 
» varre  : à nos  amés  8c  féaux  ....  comme  félon  le 
» droit  de  nature  chacun  doit  naître  franc. . . . nous , 
» confidcrant  que  notre  royaume  eft  dit  6c  nommé 
» le  royaume  des  Francs , & voulant  que  la  chofe  en 
» vérité  foit  accordante  au  nom  ....  par  delibéra- 
» tion  de  notre  grand  confeil , avons  ordonne  6c  or- 
» donnons  que  généralement  par  tout  notre  royau- 
» me ... . franchife  foit  donnée  à bonnes  6c  valables 
» conditions ....  8c  pour  ce  que  tous  les  feigneurs  qui 
» ont  hommes  de  corps  prennent  exemple  à nous  de 
» ramener  à fr.anchife , £'c.  Donne  à Paris  le  tiers 
«Juillet,  l’an  d-e  grâce  1315». 

Ce  ne  fut  toutefois  que  vers  le  xv.  liecle  que  1 r/- 
clavage  fut  aboli  dans  la  plus  grande  partie  de  L’Eu- 
rope : cependant  il  n’en  fubfirte  encore  que  trop  ÿ 
reftes  en  Pologne  , en  Hongrie  , en  Boheme  , & 
dans  plufieurs  endroits  de  la  baflé- Allemagne;  voye^ 
Us  ouvrages  de  MM.  Thomafius  ÔC  Hertins  il  y en 
a même  quelques  étincelles  dans  nos  coùturnes  ; 
voyrr  Coquille.  Quoi  qu’il  en  foit,  prefque  dans 
l’efpace  du  fiecle  qui  fuivlt  l’abolition  de  1 ejdavage 
en  Europe,  les  puiffances  chrétiennes  ayant  fait  des 
conquêtes  dans  ces  pays  où  elles  ont  cru  qu  il  leur 
étoit  avantageux  d’avoir  des  efclaves  , ont  permis 
d’en  acheter  ôc  d’en  vendre,  6c  ont  oublie  les  prin- 
cipes de  la  Nature  & du  Chrifiiamfme , qui  rendent 

tous  les  hommes  égaux.  , , 

Après  avoir  parcouru  l’hiftoire  de  1 efdavage , de- 
puis fon  origine  jufqu’à  nos  jours , nous  allons  prou- 
ver qu’il  blelTe  la  liberté  de  l’homme , qu’il  eft  con- 
^ ■ traire 
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Traire  âu  droit  naturel  & civil , qu’il  choqite  les  for- 
mes des  meilleurs  gouverncmcnsj  & qu’enfin  il  oft 
inutile  par  lui-mcmc. 

La  liberté  de  l’homme  ell  un  principe  qui  a 'été 
reçu  long-tems  avant  la  naifTance  de  J.  C.  par  toutes 
les  nations  qui  ont  fait  profeffion  de  générofîté;  La 
liberté  naturelU  de  l’homme , c’ell  de  ne  connoître 
aucun  pouvoir  foiiyerain  fur  la  terre , & de  n’être 
point  affujettic  à l’autorité  légillative  de  qui  que  ce 
ibit , mais  de  fuivre  feulement  les  lois  de  la  Nature  : 
la  liberté  la.  fociéU  eft  d’être  fournis  à un  pou- 
voir légiflatif  établi  par  le  confentement  de  la  com- 
munauté, & non  pas  d’être  liijct  à la  fantaifie  , à la 
volonté  inconltante,  incertaine  & arbitraire  d’un 
feul  homme  en  particulier. 

Cette  liberté , par  laquelle  l’on  n’eft  point  affujet- 
ti  a un  pouvoir  abfolu,  eft  unie  li  étroitement  avec 
la  conlei'vation  de  l’homme  , qu’elle  n’en  peut  être 
féparce  que  par  ce  qui  détruit  en  même  tems  fa 
confervaiion  & fa  vie.  Quiconque  tâche  donc  d’u- 
furper  un  pouvoir  abfolu  fur  quelqu’un  , fe  met  par- 
là  en  état  de  guerre  avec  lui , de  forte  que  celui-ci 
ne  peut  regarder  le  procédé  de  l’autre  -,  que  comme 
im  attentat  manifefte  contre  fa  vie.  En  effet,  du  mo- 
ment qu’un  homme  veut  me  foùmettre  malgré  moi 
à fon  empire , j’ai  lieu  de  préfumer  que  fi  je  tombe 
entre  fes  mains , il  me  traitera  félon  Ion  caprice  , & 
ne  fera  pas  fcrupule  de  me  tuer , quand  la  fantaifie 
lui  en  prendra.  La  liberté  elf , pour  ainfi  dire,  le  rem- 
part de  ma  confervation , & le  fondement  de  toutes 
les  autres  chofes  qui  m’appartiennent.  Ainfi , celui 
qui  dans  1 état  de  la  nature  , veut  me  rendre  efclave , 
m’autorife  à le  repoulTer  par  toutes  fortes  de  voies  j 
pour  mettre  ma  perlonne  & mes  biens  en  fureté. 

Tous  les  hommes  ayant  naturellement  une  égale 
liberté,  on  ne  peut  les  dépouiller  de  cette  liberté, 
fans  qu’ils  y ayent  donné  lieu  par  quelques  aftions 
criminelles.  Certainement,  fi  un  homme,  dans  l’é- 
tat de  nature  , a mérité  la  mort  de  quelqu’un  qu’il  a 
offenfé  , & qui  ell  devenu  en  ce  cas  maître  de  fa 
vie , celui-  ci  peut , lorfqu’il  a le  coupable  entre  fes 
mains,  traiter  avec  lui , & l’employer  à fon  fervi- 
ce,  en  cela  il  ne  lui  fait  aucun  tort  ; car  au  fond, 
quand  le  criminel  trouve  que  fon  efdavage  eft  plus 
pefant  & plus  fâcheux  que  n’eft  la  perte  de  fon  exif- 
tence  , il  ell  en  fa  difpofition  de  s’attirer  la  mort 
qu’il  deûre  , en  réfiftant  & defobéiffant  à fon  maî- 
tre. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d’un  criminel , dans  la  fo- 
ciété  civile , eft  une  chofe  licite , c’eft  que  la  loi  qui 
le  punit , a été  faite  en  fa  faveur.  Un  meurtrier , par 
exemple , a joui  de  la  loi  qui  le  condamne  ; elle  lui 
a confervé  la  vie  à tous  les  indans  ; il  ne  peut  donc 
pas  reclamer  contre  cette  loi.  Il  n’en  feroit  pas  de 
même  de  la  loi  de  Vefdavage;  la  loi  qui  établiroit  Vef- 
davagi  feroit  dans  tous  les  cas  contre  l’efclave , 
fans  jamais  etre  pour  lui  ; ce  qui  ell  contraire  au  prin-» 
cipe  fondamental  de  toutes  les  fociétés. 

Le  droit  de  propriété  fur  les  hommes  ou  fur  les 
chofes , font  deux  droits  bien  différens.  Quoique  tout 
feigneur  dife  de  celui  qui  eft  fournis  à fa  domination 
cette perfonne-là  eji  à moi;  la  propriété  qu’il  a fur  un 
tel  homme  n’eft  point  la  môme  que  celle  qu’il  peut 
s’attribuer , lorlqu’il  dit , cette  ckofe~là  ejl  a moi.  La 
propriété  d’une  chofe  emporte  un  plein  droit  de 
s’en  fervir  , de  la  confumer  , & de  la  détruire  foit 
qu’on  y trouve  fon  prolit,  ou  par  pur  caprice;  en 
forte  que  de  quelque  maniéré  qu’on  en  dilpofe  , on 
ne  lui  fait  aucun  tort  ; mais  la  même  expreftion  ap- 
pliquée à une  perfonne , fignifie  feulement  que  le  fei- 
gneur a droit,  exdufivement  à tout  autre,  de  la  gou- 
verner & de  lui  preferire  des  lois , randisqu’enmê- 
me  tems  il  eft  Ibfimis  lui -même  à plufteufs  obliga- 
Teme  K 
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fions  pâr  rappori  à cette  même  perfoifnè  j & qui 
d ailleurs  fon  pouvoir  fur  elle  eft  très-limitéi 

Quelque  grandes  injures  qu’on  aitreçû  d’un  hom- 
me , l’humanité  ne  permet  pas  , lorfqii’on  s’eft  une 
fois  reconcilié  avec  lui , de  le  réduire  à Une  condi- 
tion où  il  ne  refte  aucune  trace  de  l’égalité  naturelle 
de  tous  les  hommes , & parconféquent  de  le  traiter 
comme  ime  bêle,  dont  on  eft  le  maître  de  difpoferà 
(a  faniailie.  Les  peuples  qui  ont  traité  les  eiclaves 
comme  un  bien  dont  ils  pouvoient  difpofer  à leur 
gre  , n’ont  été  que  des  barbares. 

Non-feulement  on  ne  peut  avoir  de  droit  de  pro- 
priété proprement  dit  fur  les  perfonnes  ; mais  dé 
plus  il  répugne  à la  raifonj  qu’un  homme  qui  n’d 
point  de  pouvoir  fur  fa  vie  , puifte  donner  à un  au- 
tre , ni  de  Ion  propre  confentement , ni  par  aucune 
convention  , je  droit  qu’il  n’a  pas  lui-même.  Il  n’eft 
donc  pas  Vrai  qu’un  homme  libre  puifle  fe  vendre. 
La  vente  luppolé  un  prix  ; l’efclave  fe  vendant , tous 
(es  biens  entrent  dans  la  propriété  du  maître.  Ainfi 
le  maître  ne  donnerbit  rien , & l’cfclave  ne  recevroit 
rien.  Il  auroit  un  pécule,  dira-t-on , mais  le  pécule 
elt  accelToire  à la  perfonne.  La  liberté  de  chaque  ci- 
toyen eft  une  partie  de  la  liberté  publique  : cette 
qualité  , dans  l’état  populaire  , eft  même  une  partie 
de  la  louveraineté.  Si  la  liberté  a un  prix  pour  celui 
qui  l’achete  , elle  eft  fans  prix  pour  celui  qui  la 
vend.  ^ 

La  loi  civile  , qui  a permis  aux  hommes  le  parta- 
ge des  biens , n*a  pû  mettre  au  nombre  des  biens  une 
partie  des  hommes  qui  doivent  faire  ce  partage.  La 
loi  civile  qui  reftituc  fur  les  contrats  qui  contiennent 
quelque  Icfton  , ne  peut  s’empêcher  de  reftituer  con- 
tre un  accord , qui  contient  la  léfion  la  plus  énorme 
de  toutes.  V efdavage  n’eft  donc  pas  moins  oppof  * au 
droit  civil  qu’au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile 
pourroit  empêcher  un  efclave  de  fe  làuver  de  la  fer- 
vitude , lui  qui  n’eft  point  dans  la  fociété , & que  par 
conféquent  aucune  loi  civile  ne  concerne  ? Il  nô 
peut  être  retenu  que  par  une  loi  de  famille  , pat  la 
loi  du  maître , c’eft-à-dire  par  la  loi  du  plus  fort. 

S\y efdavage  choque  le  droit  naturel  & le  droit  es 
vil , il  blclTe  aiiftl  les  meilleures  formes  de  gouver- 
nement : il  eft  contraire  au  gouvernement  monar- 
chique, OLi  il  eft  fouverainement  important  de  ne 
point  abattre  & de  ne  point  avilir  la  nature  humai- 
ne. Dans  la  démocratie , oü  tout  le  monde  eft  égal 
& dans  l’ariftocratie  , oh  les  lois  doivent  faire  leurs 
efforts  pour  que  tout  le  monde  foit  auffi  égal  que  la 
nature  du  gouvernement  peut  le  permettre , des  ef- 
claves  font  contre  l’efprit  de  la  conftitution  ; ils  ne 
ferviroicnt  qu’à  donner  aux  citoyens  une  puiffance 
& un  luxe  qu’ils  ne  doivent  point  avoir. 

De  plus  , dans  tout  gouvernement  & dans  toiît 
pays  , quelque  pénibles  que  foient  les  travaux  que 
la  fociéte  y exige , on  peut  tout  faire  avec  des  hom- 
mes libres , en  les  encourageant  par  des  récompen- 
fes  & des  privilèges,  en  proportionnant  les  travaux 
à leurs  forces  , du  en  y fuppléanr  par  des  machines 
que  l’art  invente  & applique  fuivant  les  lieux  & le 
befoin.  y ^ye^^  - en  les  preuves  dans  M.  de  Montef- 
quieu. 

Enfin  nous  pouvons  ajouter  encore  avec  cet  illuf- 
tre  auteur,  que  V efdavage  n’eft  utile  ni  au  maître, 
ni  à l’efclave  ; à l’efclave  , parce  qu’il  ne  peut  rieiî 
faire  par  vertu  ; au  maître , parce  qu’il  contrarie*  avec 
fes  eiclaves  toutes  fortes  de  vices  dé  mauvaifes 
habitudes  * contraires  aux  lois  de  la  fociété  ; qu’il 
s’accoûtiuue  infenfiblement  à manquer  à toutes  les 
vertus  morales  ; qu’il  devient  fier , prompt,  colere 
dur , voluptueux  , barbare.  ’ 

Ainfi  tout  concourt  à lailTer  à l’homme  la  dignité 
qui  lui  eft  naturelle.  Tout  nous  crie  qu’on  ne  peut 
lui  ôter  cette  dignité  naturelle , qui  eft  la  liberté  i la 
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réglé  du  jufte  n’eft  pas  fondée  fur  la  puiiTance,  mais 
fur  ce  qui  eft  conforme  à la  nature  ; Vefdavagc  n’eft 
pas  feulement  un  état  humiliant  pour  celui  qui  le  fii- 
J>it , mais  pour  l’humanité  même  qui  eft  dégradée. 

Les  principes  qu’on  vierrt  de  pofer  étant  invinci- 
bles, il  ne  fera  pas  difficile  de  démontrer  quel’e^/a- 
vage  ne  peut  jamais  être  coloré  par  aucun  motif  rai- 
fonnable  , ni  par  le  droit  de  la  guerre , comme  le  pcii- 
foient  les  jurifconfultes  romains  , ni  par  le  droit 
d’acquifition  , ni  par  celui  de  la  naiffance  , comme 
quelques  modernes  ont  voulu  nous  le  perfuader  ; en 
un  mot , rien  au  monde  ne  peut  rendre  l'efclavagt  lé- 
gitime. 

Le  droit  de  la  guerre , a • t - on  dit  dans  les  fiecles 
paffés  , autorife  celui  de  Vefclavagt  ; il  a voulu  que 
les  priformiers  fuffent  efclaves  , pour  qu’on  ne  les 
tuât  pas  ; mais  aujourd’hui  on  eft  defabij^é  de  cette 
bonté  , qui  confiftoità  faire  de  fon  vaincu  fon  efcla- 
ve  , plutôt  que  de  le  maffacrer.  On  a compris  que  cet- 
te prétendue  charité  n’eft  que  celle  d’un  brigand , 
qui  fe  glorifie  d’avoir  donné  la  vie  à ceux  qu’il  n’a 
pas  tués.  Il  n’y  a plus  dans  le  monde  que  les  Tartarcs 
qui  paffent  au  fil  de  l’épée  leurs  prifonniers  de  guer- 
re , & qui  croyent  leur  faire  une  grâce  , lorfqu’ils  les 
vendent  ou  les  diftribuent  à leurs  foldats  : chez  tous 
les  autres  peuples  , qui  n’ont  pas  dépouillé  tout  fen- 
timent  généreux , il  n’eft  permis  de  tuer  à la  guerre , 
que  dans  le  cas  de  néceffité  ; mais  dès  qu’un  homme 
en  a fait  un  autre  prifonnier , on  ng  peut  pas  dire 
qu’il  ait  été  dans  la  néceffité  de  le  tuer , puitqu’il  ne 
l’a  pas  tué.  Tout  le  droit  que  la  guerre  peut  donner 
fur  les  captifs  , eft.  de  s’affi'irer  tellement  de  leurs  per- 
fonnes  , qu’ils  foient  hors  d’état  de  nuire. 

L’acquifition  des  efclaves,par  le  moyen  de  l’argent, 
peut  encore  moins  établir  le  droit  à'efduvagey  parce 
que  l’argent , ou  tout  ce  qu’il  repréfente  , ne  peut 
donner  le  droit  de  dépouiller  quelqu’un  de  fa  liber- 
té. D’ailleurs  le  trafic  des  efclaves , pour  en  tirer  un 
vil  gain  comme  des  bêtes  brutes  , répugne  à notre 
religion  : elle  eft  venue  pour  effacer  toutes  les  traces 
de  la  tyrannie. 

Vefclavagc  n’eft  certainement  pas  mieux  fondé  fur 
la  naiffance  ; ce  prétendu  droit  tombe  avec  les  deux 
autres  ; car  fi  un  homme  n’a  pCi  être  acheté,  ni  le 
vendre  , encore  moins  a-t-il  pù  vendre  fon  enfant 
qui  n’étoit  pas  né.  Si  un  prifonnier  de  guerre  n’a  pu 
être  réduit  en  fervitude,  encore  moins  fes  entans. 
En  vain  objeéleroit-on  que  fi  les  entans  font  conçus 
& mis  au  monde  par  une  mere  efeiave  , le  maître  ne 
leur  fait  aucun  tort  de  fe  les  approprier , & de  les 
réduire  à la  même  condition  ; parce  que  la  m^ere 
n’ayant  rien  en  propre  , fes  entans  ne  peuvent  être 
nourris  que  des  biens  du  maître , qui  leur  fournit  les 
alimens  & les  autres  chofes  ncceffaires  à la  vie , 
avant  qu’ils  foient  en  état  de  le  fervir  ; ce  ne  lont  là 
que  des  idées  frivoles. 

S’il  eft  abfurde  qu’un  homme  ait  furun  antre  hom- 
me un  droit  de  propriété , à plus  forte  raifon  ne  peut- 
il  l’avoir  fur  fes  enfans.  De  plus  , la  nature  qui  a 
donné  du  lait  aux  meres,  a pourvu  fuffifamment  à 
leur  nourriture,  &c  le  refte  de  leur  enfance  eft  fi  près 
de  l’âge  oîi  eft  en  eux  la  plus  grande  capacité  de  fe 
rendre  miles  , qu’on  ne  pourroit  pas  dire  que  celui 
qui  les  nourriroit  , pour  être  leur  maître  , donnât 
rien;  s’il  a fourni  quelque  chofe  pour  l’entretien  de 
l’enfant , l’objet  eft  fi  modique  , que  tout  homme  , 
quelque  médiocre  que  foient  les  facultés  de  fon  ame 
& de  fon  corps,  peut  dans  un  petit  nombre  d’années 
gagner  de  quoi  acquitter  cette  dette.  Si  Vefdavags 
étoit  fondé  fur  la  nourriture  , il  faudroit  le  réduire 
aux  perfonnes  incapables  de  gagner  leur  vie  ; mais 
pn  ne  veutpas  de  ces  efclaves-là. 

Il  ne  fauroit  y avoir  de  juftice  dans  la  convention 
expreffe  pu  tacite , par  laquelle  la  mere  efclave  affu- 
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jettiroîtles  enfans  qu’elle  mettroit  au  monde  à lamé» 
me  condition  dans  laquelle  elle  eft  tombée , parce 
qu’elle  ne  peut  ftipulér  pour  fes  enfans. 

On  a dit , pour  colorer  ce  prétexte  de  Vtfclavage 
des  enfans  , qu’ils  ne  feroient  point  au  monde , û le 
maître  avolt  voulu  ufer  du  droit  que  lui  donne  la 
guerre  , de  faire  mourir  leur  mere  ; mais  on  a fup- 
pofé  ce  qui  eft  faux,  que  tous  ceux  qui  ibnt  pris  dans 
une  guerre  (tût-elle  la  plus  jufte  du  monde),  fur- 
tout  les  femmes  dont  il  s’agit , puiflTcnt  être  légiii- 
mement  tuées.  Efpricdes  lois , liv.  Xy, 

C’étoit  une  prétention  orgueilleufe  que  celle  des 
anciens  Grecs  , qui  s’imaginoient  que  les  barbares 
étant  efclaves  par  nature  ( c’eft  ainfi  qu’ils  par- 
loient  ) , & les  Grecs  libres  , il  étoit  jufte  que  les 
premiers  obéiffent  aux  derniers.  Sur  ce  pié-là  , il  fe- 
roit  facile  de  traiter  de  barbares  tous  les  peuples  , 
dont  les  mœurs  Sc  les  coutumes  feroient  différentes 
des  nôtres , & ( fans  autre  prétexte  ) de  les  attaquer 
pour  les  mettre  tous  nos  lois.  11  n’y  a que  les  préju- 
gés de  l’orgueil  & de  l’ignorance  qui  fallent  renon- 
cer à l’humanité. 

C’eft  donc  aller  dlreélement  contre  le  droit  des 
gens  & contre  la  nature  , que  de  croire  que  la  reli- 
gion chrétienne  donne  à ceux  qui  la  proteffent  , un 
droit  de  réduire  en  fervitude  ceux  qui  ne  la  profeflent 
pas  , pour  travailler  plus  adément  à fa  propagation. 
Ce  fut  pourtant  cette  maniéré  de  penier  qui  encou- 
ragea les  deftrufteurs  de  l’Amérique  dans  leurs  cri- 
mes ; & ce  n’eft  pas  la  feule  fois  que  l’on  le  foit  fervi 
de  la'religion  contre  les  propres  maximes,  qui  nous 
apprennent  que  la  qualité  de  prochain  s’étend  fur 
tout  l’univers. 

Enfin  c’ert  fe  joiler  des  mots , ou  plutôt  fe  moquer, 
que  d’écrire,  comme  a fait  un  de  nos  auteurs  moder- 
nes , qu’il  y a de  la  petitelle  d’efprit  à imaginer  que 
ce  foit  dégrader  l’humanité  que  d’avoir  des  efclaves, 
parce  que  la  liberté  dont  chaque  européen  croit 
joiiir  , n’eft  autre  choie  que  le  pouvoir  de  rompre 
fa  chaîne  , pour  fe  donner  un  nouveau  rnaitre;  com- 
me fl  la  chaîne  d’un  européen  étoit  la  meme  que  cel- 
le d’un  efclave  de  nos  colonies  : on  voit  bien  que 
cet  auteur  n’a  jamais  été  mis  en  tjelavage. 

Cependant  n’y  a-t-il  point  de  cas  ni  de  lieux  oh 
l'efclavagt  dérive  de  la  nature  des  chofes?  Je  ré- 
ponds i'’.  à cette  qiiertion  qu’il  n y en  a point  ; je 
répondsenfuite,avecM.  de  Montelquieu,que  s’il  y a 
des  pays  où  Vefclavage  paroiffe  fondé  fur  une  railon 
naturelle  , ce  font  ceux  où  la  chaleur  énerve  le 
corps  , & affoiblit  fi  fort  le  courage  , que  les  hom- 
mes ne  font  portés  à un  devoir  pénible  que  par  la 
crainte  du  châtiment  ; dans  ces  pays-là  , le  maître 
étant  auffi  lâche  à l’égard  de  fon  prince  , que  fon  ef- 
clave l’eft  à fon  égard  , Vefclavage  civil  y eft  encore 
accompagné  de  V tfclavage politique. 

Dans  les  gouvernemens  arbitraires  , on  a une 
grande  facilité  à fe  vendre  , parce,  que  Vefclavagspo^ 
Litique  y anéantit  en  quelque  façon  la  liberté  civile. 
A Achim  , dit  Damplere , tout  le  monde  cherche  à 
fe  vendre  : quelques-uns  des  principaux  feigneurs 
n’ont  pas  moins  de  mille  efclaves , qui  font  des  prin- 
cipaux marchands , qui  ont  auffi  beaucoup  d’efcla- 
ves  fous  eux  , & ceux-ci  beaucoup  d’autres  ; on  en 
hérite , & on  les  fait  trafiquer.  Là , les  hommes  li- 
bres, trop  foibles  contre  le  gouvernement , cher- 
chent à devenir  les  efclaves  de  ceux  qui  tyrannifent 
le  gouvernement. 

Remarquez  que  dans  les  états  -defpotrques  , oii 
l’on  eft  déjà  fous  Vefclavage  politique  , Vtfclavage  ci^ 
vil  eft  plus  tolérable  qu’aillcurs  : chacun  ell  aftèt 
content  d’y  avoir  fa  fubfiftance  & la  vie  ; ainfi  la 
condition  de  l’efclave  n’y  eft  mtere  plus  à charge 
que  la  condition  de  fujet  : ce  lont  deux  condhions 
qui  fe  touchent  ; mais  quoique  dans  ces  pays  là  Vef 


ESC 

cîavagc  foit,  pour  ainfi  dire  , fondé  fur  une  raifon 
naiurelle,  il  n’en  elt  pas  moins  vrai  que  Vefclavage 
elf  contre  la  nature. 

Dans  tous  les  états  mahométans  , la  fervitude  efl 
rccompenfée  par  la  pareffe  dont  on  fait  joiiir  les  cf- 
claves  qui  fervent  à la  volupté.  C’eft  cette  pareffe 
quirendles  ferrails  d’Orientdes  lieux  de  délices  pour 
ceux  mêmes  contre  qui  ils  font  faits.  Des  gens  qui 
ne  craignent  que  le  travail , peuvent  trouver  leur 
bonheur  dans  ces  lieux  tranquilles  ; mais  on  voit  que 
par-là' on  choque  même  le  but  de  l’étabüliement  de 
ïefciavagt.  Ces  dernieres  réflexions  font  de  VEfprit 
des  lois. 

Concluons  que  Vefclavage  fondé  par  la  force,  par 
la  violence  , & dans  certains  climats  par  excès  de 
la  lervitude  , ne  peut  fe  perpétuer  dans  Tunivers 
que  par  les  mêmes  moyens.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  Javcourt. 

Esclavage  , {Comm.')  On  appelle  ainfi  en  An- 
gleterre un  droit  que  l’on  fait  payer  aux  François, 
pour  avoir  permilTion  d’enlever  certaines  fortes  de 
marchandifes  , dont  la  vente  appartient  par  privilè- 
ge à quelques  compagnies  ou  fociétés  de  marchands 
anglois.  Dicüonn.  de  Comm.  & de  Chambers.  ((?) 

Esclavage  , {fAetteurm  a:uvre.')e{l  un  demi-cer- 
cle de  pierreries  qui  couvre  la  gorge  , & fe  rejoint 
par  chacune  de  fes  extrémités  au  collier,  à-peu-près 
au-defibus  des  deux  oreilles.  Vefclavage  eft  tantôt 
fimple  , tantôt  double , ce  qui  fait  qu’on  dit  rang 
d’efclavage. 

ESCLAVE  , { Jurifp.  ) efl  celui  qui  eft  privé  de 
la  liberté  , 6c  qui  eft  fous  la  puiffance  d’un  maître. 

Suivant  le  droit  naturel  tous  les  hommes  naifîent 
libres  ; l’état  de  fervitude  perfonnelle  eft  une  inven- 
tion du  droit  des  gens,  f^oyei  Esclave. 

Quelques-uns  prétendent  que  les  Lacédémoniens 
furent  les  premiers  qui  firent  des  efdaves  ^ d’autres 
attribuent  cela  aux  Aftyriens  , lefquels  en  effet  fu- 
rent les  premiers  qui  firent  la  guerre , d’où  eft  venue 
la  fervitude  ; car  les  premiers  efclaves  furent  les  pri- 
fonniers  pris  en  guerre.  Les  vainqueurs  ayant  le 
droit  de  les  tuer , préférèrent  de  leur  conferver  la 
vie,  d’où  on  les  appella  fervi  quafi fervjti , ce  qui 
devint  en  ufage  chez  tous  les  peuples  qui  avoient 
qiielques  fentimens  d’humanité , c’eft  pourquoi  les 
lois  dilent  que  la  fervitude  a été  introduite  pour  le 
bien  public, 

Les  Egyptiens,  les  Grecs  avoient  des  efclaves  ; il 
y en  avoit  aulîi  chez  les  Romains  , ils  inventèrent 
même  plufieurs  façons  nouvelles  d’en  acquérir,  & 
firent  beaucoup  de  lois  pour  regler  leur  état. 

Ceux  que  les  Romains  avoient  pris  en  guerre 
etoient  appelles  mancipia  quajî  manu  capta  ; on  fai- 
fbit  cependant  une  différence  de  ceux  , qui , après 
avoir  mis  bas  les  armes , fe  reridoient  au  peuple  ro- 
maiû  ; on  ne  les  mettoit  point  dans  l’efclavage , ils 
étoient. maintenus  dans  tous  leurs  privilèges , 6c  de- 
meuroient  libres  ; on  les  faifoit  feulement  paffer 
fous  le  joug  pour  marquer  qu’ils  étoient  fournis  à 
la  puiffance  romaine  : on  les  appelloit  deditii  quia 
fe  dederantt  au  lieu  que  ceux  qui  étoient  pris  les 
armes  a la^main  ou  dans  quelque  fiége  devenoient 
vraiment  efclaves. 

Les  Romains  en  achetoient  auffi  du  butin  fait  fur 
les  ennemis  , & de  la  part  refervée  pour  le  public 
ou  de  ceux  qui  les  avoient  pris  en  guerre , on  des 
marchands  qui  en  faifoient  trafic  & les  vendoient 
dans  les  marchés. 

Il  y avoit  aufli  des  hommes  libres  qui,  fe  ven- 
doienc  eux -mêmes.  Les  mineurs  étoient  relUtués 
contre  ces  ventes,  les  majeurs  ne  l’étoient  pas.  Cet- 
te fervitude  volontaire  fut  introduite  par  un  decret 
du  fénat  du  tems  de  l’empereur  Claude,  6c  abrogée 
per  Léon  le  Sagç  par  fa  novelie  44, 

Tome  r,  - 
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Les  enfans  nés  d’une  femme  tfclavi  étoient  auili 
efclaves  par  la  naiffance,  fuivant  la  maxime  du  droit 
romain,  partus  fequitur  ventrem. 

Enfin  la  peine  de  ceux  qui  s’étoient  rendus  indi- 
gnes de  la  liberté,  etoit  de  tomber  dans  l’efclava< 
ge , ce  qui  arrivoit  à tous  ceux  qui  avoient  commis 
quelqu  aâion  deshonorante  & odieufe,  tels  que  ceux 
qui  s etoient  fouftraits  au  dénombrement,  ceux  qui 
avoient  deferté  en  tems  de  guerre,  les  affranchis  qui 
etoient  ingrats  envers  leur  patron.  Lorfqu’un  cri- 
minel étoit  condamne  à quelque  peine  capitale,  la 
peine  étoit  fouvent  commuée  en  celle  de  l’efclava- 
ge. Les  femmes  libres  qui  etoient  devenues  amou- 
reufes  d’un  e/c/ave  participoient  auffi  à fa  condition- 
mais  Juftinien  abolit  cette  peine. 

Quoique  les  e/c/av«  fuffent  tous  de  même  condi- 
tion , on  les^  diftinguoit  cependant  par  différens  ti- 
tres, félon  1 emploi  qu’ils  avoient  chez  leur  maître,' 
k\n{\  fervi  adores  étoient  les  intendans  & écono- 
mes des  familles. 

Ad^  rnanumy  celui  qui  étoit  propre  à tout  & em- 
ployé à toutes  fortes  d’ufages. 

Adhmma  eufos  y celui  qui  gardoit  l’entrée  de  la 
mailon.  ci-après 

AdmiJJîonalis  y ceux- qui  introduifoient  chez  les 
princes. 

Adfcriptu  ou  glebæ  adfcriptiy  ceux  qui  étoient  at- 
taches à la  cultiu-e  d’une  certaine  terre , tellement 
qu’ils  ne  pouvoient  être  vendus  qu’aveç  cette  terre. 

Ad  vtjiemy  celui  qui  avoit  foin  des  habits  & de  la 
garde-robe. 

A manu  ou  amanuenfisy  le  fecrétaire. 

Arialecla , ceux  qui  avoient  foin  de  ramaffer  c6 
qiu  etoit  tombé  d’un  feftin , 6c  de  balayer  la  falle 
où  l’on  mangeoit. 

Ante-ambulonesy  ceux  qui  conduifoient  leurs  maî- 
tres pour  leur  faire  faire  place. 

Aquarii  y les  porteurs  d’eau. 

Arcariiy  ceux  qui  gardoient  la  caiffe  des  mar-J 
chands  & banquiers. 

^ Atnenjis  y celui  qui  gardoit  V atrium  de  la  hiaifoa 
ou  l’on  yoyoit  les  images  de  cire  des  ancêtres  d’une 
tamille  & les  meubles  ; on  donnoit  aulîl  ce  nom  au 
concierge  ou  garde-meubles.  > 

Aucufcs , ceux  qui  chaffoient  aux  oifeaux. 
Balneatotes , les  baigneurs.  Voyez  UnUores. 
CdatoTu , ceux  qui  convoquoient  les  affemblées 
du  peuple  par  curies  & p'ar  centuries , ou  les  autres 
affemblées  des  prêtres  & des  pontifes. 

Ca/c«/a(ore5,calcuIateurs  qui  fervoient  pour  comp- 
ter de  petites  pierres  au  lieu  de  jetons.  ^ 

Capfirü,  ceux  qui  gardoient  dans  les  bains  les 
habits  de  ceux  qui  fe  baignoient.  On  donnoit  aulîi 
ce  nom  à ceux  qui  fiiivoient  les  enfans  de  qualité 
allant  aux  lieux  des  exercices , & qui  portoient  leurs 
livres,  à ceux  qui  tenoient  la  caiffe  des  marchands 
& banquiers , enfin  à ceux  qui  faifoient  des  caiffes 
& des  coffres  à mettre  de  l’argent.  Voyez  Arcarii. 

CtUunus,  celui  qui  avoit  foin  du  cellier  & de  i'ï 
dépenfe. 

CubuulanuSy  celui  qui  étoit  à la  chambre  du  prin- 
ce, un  valet-de-chambre. 

Curfores  y couriers,  ceux  qui  portoient  des  nou- 
velles. 

pifpenfatoTy  celui  qui  faifoit  la  dépenfe  d’ime  fa- 
mille , qui  achetoit  & payoit  tout.  l 

EmiJJariiy  maquignons  de  maîtreffes  & de  che- 
vaux , ou  émiffaires  qui  cherchoient  à découvrir 
quelque  fait  caché. 

Ab  ephemeride , celui  qui  avoit  foin  de  confulter 
le  calendrier  romain , & d’avertir  fon  maître  du  jour 
des  calendes , des  nones , & des  ides, 

Ab  epijiolis  y celui  qui  écrivoit  fous  fon  maître  les 
lettres  qu’il  lui  diftoit,  U fervoit  de  fecrétaire. 

C C C c c c l'i 
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Forn^'cator,  qiii  allumolt  le  fourneau  des  bains. 

Juniipr^  » portiers  qui  gardoient  la  porte  pour 
rouvrir  & la  fermer. 

Leclicarii , ceux  qui  portoient  la  litiere  de  leur 
maître , & ceux  qui  failoient  des  litières. 

Liatarii,  ceux  qui  avoient  foin  des  falles  deflinées 
à manger  en  été. 

Lihrariif  qui  iranferivoient  les  livres  en  notes 
abrégées. 

Medici , ceux  qui  favoient  Ôc  pratiquoient  la  Mé- 
decine. 

Mimjlrï  ad  ta  quœ /une  quitus,  ceux  qui  faifoient 
faire  filence.  Voyez  Siltntiani. 

Molitojes , ceux  qui  battoient  le  blé  pour  en  tirer 
la  farine  avant  l’ufage  des  moulins. 

Ntgociatores,  ceux  qui  trafiquoient  & négociolent. 

Norjienclatorts  ou  nomcnculatores,  ceux  qui  accom- 
pagnoient  leurs  maîtres  & leurdifoient  les  noms  de 
ceux  qui  paffoient. 

Nutritii , ceux  qui  avoient  foin  de  nourrir  Sc  éle- 
ver les  enfans. 

Obfonatons,  ceux  qui  alloient  à la  provifion,  qui 
pchetoient  des  vivres. 

Ofliani,  les  portiers.  Yoytz  Janitores, 

Pajîotes,  bergers. 

A pedibus , valet-de-pié. 

. Penkuli,  qui  avoient  foin  de  nettoyer  la  table 
avec  une  éponge. 

Piftorts , ceux  qui  faifoient  le  pain. 

Pocillatores  ou  ad  feyathos  ^ les  échanfons,  ceux 
qui  verfoient  à boire. 

Pana , c’étoit  un  criminel  qui  étoit  condamne 
aux  mines. 

PoLlinUor , celui  qui  avoit  foin  de  laver , d’oin- 
dre , & d’ajuHer  les  corps  des  défunts, 

. Pragujîator,  qui  faifoit  l’eflai  du  vin  en  fervant 
fon  maître. 

Procuracor,  qui  avoit  le  foin  des  affaires  de  fon 
maître. 

Sacculariî,  ceux  qui  enlevoient  d’un  fac  l’argent 
par  des  tours  d’adreffe. 

i'd/rudrii gardes  bois. 

Saluiigeri,  ceux  qui  alloient  fouhaîter  le  bon  jour 
de  la  part  de  leurs  maîtres. 

Scoparii , les  balayeurs , ceux  qui  avoient  foin  de 
nettoyer  les  latrines  & les  baffins  des  chaifes-per- 
cécs. 

Ad  feyathos.  Voyez  PoUllatons. 

Siltnùarii , ceux  qui  faifoient  faire  filence  parmi 
les  autres  efdavts. 

Siruclorcs , qui  fervoient  & rangeoient  les  plats 
fur  table. 

VenatoTis , qui  chaffoient  pour  le  maître. 

Ad  vijlitn  ou  à vtjic,  valets  de  garde-robe. 

Vejlipici , ceux  qui  gardoient  les  habits , valets  de 
garde-robe. 

Villicus,  qui  avoit  foin  du  bien  de  campagne. 

Viyidani,  qui  avoient  foin  des  vergers  ÔC  boulin- 
grins. « 

Vocatons,  qui  alloient  convier  à manger,  les  fe- 
tnoneurs, 

l/nHons,  ceux  qui  oignoient  avec  des  huiles  de 
fenteur. les.  corps  de  ceux  qui  ç’étoient  baignés. 

Les  tfclavis  n’étoient  point  mis  au  rang  des  per- 
fonnçs , on  ne  les  regardoit  que  comme  des  biens. 
Ils  ne  participoient  point  aux  droits  de  la  fociété  ; 
tüift  ci  qu’ils  acquéroient  tournoit  au  profit  de  leur 
maître  ; ils  pouvoient  faire  fa  condition  meilleure , 
mais  non  pas  l’engager  à fon  détriment  : Us  ne  pou- 
voient contrarier  mariage  ni  aucune  autre  obliga- 
^on  civile  ; mais  quand  ils  promettoient  quelque 
chofe,  ils  étoient  obligés  naturellement  j ils  étoient 
obligés  par  leurs  délits  : Us  ne  pouvoient  faire 
aucune  dilpofftioa  à caufe  de  mort , ni  être  iiUbtués 
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héritiers , ni  être  témoins  dans  aucun  afte  ; Us  ne 
pouvoient  aceufer  leur  maître  ni  l’ariionner  en  juf- 
tice. 

Par  l’ancien  droit  romain , les  maîtres  avoient  droit 
arbitraire  de  vie  & mort  fur  leurs  tfdaves,  la  plupart 
des  autres  nations  n’en  ufoient  pas  ainfi  ; cette  fé- 
vérité  fut  adoucie  par  les  lois  des  empereurs  , ôc 
Adrien  décerna  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
tueroient  leurs  tfclaves  fans  raifon , & même  lorfque 
le  maître  ufoit  trop  cruellement  du  droit  de  correc- 
tion qu’il  avoit  fur  fon  efclave,  on  l’obligeoit  de  le 
vendre. 

Le  commerce  des  efdavts  & de  leurs  enfans  fut  tou- 
jours permis  à Rome  ; ceux  qui  vendoient  un  efdave 
étoient  obligés  de  le  garantir  & d’expofer  fes  défauts 
corporels  aulTi-bien  que  ceux  de  fon  caraflere  : il  fut 
même  ordonné  par  les  édiles,  que  quand  on  meneroit 
un  efdave  au  marché  pour  le  vendre , on  lui  attache- 
roit  un  écriteau  fur  lequel  toutes  fes  bonnes  & mau- 
vaifes  qualités  étoient  marquées  ; à l’égard  de  ceux 
qui  venoient  des  pays  étrangers,  comme  on  ne  les 
cdnnoiffoit  pas  affez  pour  les  garantir,  on  les  ex- 
pofoit  piés  & mains  liées  dans  le  marché  , ce  qui 
annonçoit  que  le  maître  ne  fe  rendoit  point  garant 
de  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qualités. 

L’affranchiffement  ou  manumifiion  étoit  ordinai- 
rement la  récompenfe  des  tfclaves  dont  les  maîtres 
étoient  les  plus  fatisfaits.  Il  fe  faifoit  de  trois  ma- 
niérés; favoir,  manumiffo  per  vindiclam , lorfque  le 
maître  préfentoit  fon  efdave  au  magifirat  ; depuis 
Confiantin  ces  fortes  d’affranchiffemens  fe  firent 
dans  les  églifes  : ou  bien  manumijjïo  per  tpifolam  & 
inter  arnicas , lorfque  le  maître  l’affranchiflbit  dans 
un«repas  qu’il  donnoit  à fes  amis  ; enfin  manumiffo 
per  tejlamentum,  celle  qui  étoit  faite  parteftament: 
l’effet  de  tous  ces  différens  affranchiffemens  étoit  de 
donner  à Vefclave  la  liberté. 

La  loi  fufia  caninia  avoit  reftraint  le  nombre  d’^ 
elaves  qu’on  pouvoit  affranchir  par  tefiament , & 
vouloit  qu’ils  fiiffent  défignés  par  leur  nom  propre  ; 
mais  cette  loi  fut  abrogée  par  Jiillinien  en  faveur 
de  la  liberté. 

L’efclavage  n’ayant  point  été  aboli  par  la  loi  de 
l’évangile  , la  coutume  d’avoir  des  ejelaves  a duré 
encore  long-tems  depuis  le  Chrifiianifme,  tant  chez 
les  Romains  que  chez  plufieurs  autres  nations  ; il  y 
a encore  des  pays  où  les  tfclaves  font  communs  , 
comme  en  Pologne , où  les  payfans  font  naturelle- 
ment tfclaves  des  gentilshommes. 

Eia  France  il  y avoit  aufii  autrefois  des  efdavts 
de  même  que  chez  les  Romains  , ce  qui  vint  de  ce 
que  les  Francs  laifferent  vivre  les  Gaulois  les  Ro- 
mains fuivant  leurs  lois  & leurs  coûtâmes. 

Childebert  ordonna  en  554,  que  l’on  ne  paffât 
point  en  débauches  lés  nuits  des  vigiles  de  pâques, 
noél , & autres  fêtes , à peine  contre  les  contreve- 
nans  de  condition  fervile  & de  cent  coups  de  verge. 

Outre  les  véritables  tfclaves,  il  y avoit  en  France 
beaucoup  de  ferfs , qui  tenoient  un  état  mitoyen  en- 
tre la  fervitude  romaine  & la  liberté.  Louis  le  Gros 
affranchit  tous  ceux  qui  étoient  dans  les  terres  de 
Ibn  domaine , & U obligea  peu-à-peu  lc£  feigneurs 
de  faire  la  même  chofe  dans  leurs  terres.  S.  Louis 
& fes  fucceffeurs  abolirent  aufii  autant  qu’ils  purent 
toutes  les  fervitudes  perfixinelles.  II  y a pourtant 
encore  des  ferfs  de  main-morte  dans  quelques  cou- 
tumes , qui  font  en  quelque  forte  efdavts.  V . Serfs. 

Il  y avoit  même  encore  quelques  tfclaves  en  Fran- 
ce dans  le  xiij.  fiecle  ; en  effet  Philippe  le  Bel , en 
1296  , donna  à Charles  de  France  fon  frere  comte 
de  Valois,  un  juif  de  Ponroife,  & il  paya  300  liv. 
à Pierre  de  Chambly  pour  un  juif  qu’il  avoit  acheté 
de  lui. 

Mais  préfenteoient  «n  France  tQmes  perfonnes 
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font  librês , & fi-tôt  gu’un  cfclave  y entre  j en  fc  faî- 
lant  baptifer  il  acquiert  fa  liberté,  ce  qui  n’cft  établi 
par  aucune  loi , mais  par  un  long  ufage  qui  a acquis 
lorce  de  loi.  ° o i t 

11  ne  refte  plus  à'efclaves  proprement  dits  dans  les 
pays  de  la  domination  de  France,  que  dans  les  îles 
îrançoifes  de  l’Amérique  ; l’édit  du  mois  de  Mars 
1685,  appelle  communément  le  code  noir,  contient 
plufieurs  réglemens  par  rapport  aux  nègres  que  l’on 
tient  efclaves  dans  ces  îles.  . 


Cet  édit  ordonne  que  tous  les  efclaves  qui  feront 
dans  les  îles  françoifes  feront  baptifés,  inllrults  dans 
la  religion  catholique  , apoftolique,  & romaine  : il 
e(t  enjoint  aux  maîtres  qui  achèteront  des  negres 
nouvellement  arrivés  , d’en  avertir  dans  huitaine 
les  gouverneurs  & intendans  des  îles,  qui  donne- 
ront es  ordres  pour  les  faire  inflruire  & baptifer 
dans  le  tems  convenable. 


Les  maîtres  ne  doivent  point  permettre  ni  foulFrir 
que  leurs  efclaves  faffent  aucun  exercice  public  ni  af- 
lemblée,  pour  aucune  autre  religion. 

On  ne  doit  prépofer  à la  direaion  des  negres  que 
des  commandeurs  faifant  profeflion  de  la  religion 
catholique , à peine  de  confifeation  des  negres  con- 
tre les  maîtres  qui  les  auroient  prépofés , 6c  de  pu- 
nition arbitraire  contre  les  commandeurs  qui  au- 
foient  accepté  cette  charge. 

II  eft  défendu  aux  Religionnaires  d’apporter  aucun 
trouble  à leurs  efclaves  dans  l’exercice  de  la  religion 
catholique^  à peine  de  punition  exemplaire. 

Il  eft  pareillement  défendu  de  faire  travailler  les 
les  dimanches  & fêtes , depuis  l’heure  de  mi- 
nuit jufqu’au  minuit  fuivant,  foit  à la  culture  de  la 
terre , à la  manufadure  des  fiicres , ou  autres  ouvra- 
ges, à peine  d’amende  & de  punition  arbitraire  con- 
tre les  maîtres , & de  confifeation  tant  des  fucres  que 
des  efclaves  qui  feront  furpris  dans  le  travail. 

On  ne  doit  pas  non  plus  tenir  ces  jours-là  le  mar- 
che  des  negres,  fur  pareilles  peines,  & d’amende 
arbitraire  contre  les  marchands. 

Les  hommes  libres  qui  ont  un  ou  plufieurs  enfans 
de  leur  concubinage  avec  leurs  efclaves,  & les  maî- 
tres qui  1 ont  fouffert,  font  condamnés  chacun  à une 
amende  de  xooo  livres  de  fiicre  ; & fi  c’eft  le  maître 
de  l efclave  , U eft  en  outre  privé  de  Vefdave  & des 
entans  , elle  & eux  font  confifqués  au  profit  de  l’hô- 
pital, lans  pouvoir  jamais  être  affranchis.  Ces  pei- 
nes n ont  cependant  point  lieu,  lorfque  le  maîtee 
n étant  point  marié  à une  autre,  époufe  en  face  d’é- 
ghle  fon  efclave , laquelle  eft  affranchie  par  ce  moyen 
& les  enfans  rendus  libres  & légitimes.  ^ 

Toutes  les  formalités  ^eferites  par  les  ordon- 
nances font  néceffaires  pour  le  mariage  des  efcla- 
ves , excepté  le  confentement  des  pere  & mere  de 
1 efclave;  celui  du  maître  fuffir.  Les  curés  ne  doivent 
point  marier  les  efclaves  fans  qu’on  leur  faffe  appa- 
roir de  ce  confentement.  Il  eft  aufiî  défendu  aux  maî- 
tres d ufer.d’aucune  contrainte  fur  leurs  efclaves  pour 
les  marier  contre  leur  gré. 

Les-(^fans  qui  naiffent  d’un  mariage  entre  efclaves 
font  auffi  efclaves , & appartiennent  aux  maîtres  des 
fommes  efclaves,  & non  à ceux  de  leur  mari,  fi  le 
maii  & la  femme  ont  des  maîtres  différens. 

Lorfqu’un  efclave  époufe  une  femme  libre , les  en- 
fans tant  mâles  que  femelles  fuivent  la  condition  de 
leur  mere,  6ç  font  libres  comme  elle  nonobftanr  la 
fervitude  de  leur  pere  ; & fi  le  pere  eft  libre  & la  mere 
•fclave  , les  enfans  font  pareillement  efclaves. 

Les  maîtres  doivent  faire  inhumer  dans  les  cime- 
tières dertinés  à cet  effet , les  efclaves  baptifés.  Ceux 
qui  décèdent  fans  avoir  reçu  le  baptême,  font  in- 
humes  dans  quelque  champ  voifin  du  lieu  où  ils  font 
ilecedes. 

Les  efclaves  ije  peuvent  porter  aucunes  armes  of- 
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fenfws,  ni  Je  gros  bâtons  , à peine  du  follet  & de 
conhfcation  des  armes  au  profit  de  celui  qui  les  en 
rouyera  faifis  ; à l’exception  de  ceux  qui  font  en* 
uî  P"  maîtres , & qui  font  pot- 
r?  ““  marque  connue. 

Il  eft  défendu  aux  cfclmcs  de  différens  maîtres  de 
s attrouper,  fort  le  jour  ou  la  nuit,  fous  prétexte  de 
noces  ou  autrement,  fo.t  chez  un  de  leurs  maîtres 
ou  ailleurs,  encore  moins  dans  les  grands  chemins 
ou  lieux  écartés , à peine  de  punition  corporelle  qui 
ne  peut  etre  moindre  que  du  foiiet , & de  la  fleur-de- 
iis  en  cas  de  frequentes  récidives  & autres  cir- 
ronftances  aggravantes , ils  peuvent  être  punis  de 

Les  maîtres  convaincus  d’avoir  permis  ou  toléré 
telles  affemblees,  compofées  d’autres  efiUycs  que 
de  ceux  qii,  leur  appartiennent,  font  condamnés  en 
leur  propre  & privé  nom  à réparer  tout  le  domma. 
ge  qiu  aura  etc  fait  à leurs  voifins  à l’occafion  de 
ces  aliemblees , en  dix  écus  d’amende  pour  la  pre- 
mière fois , & au  double  en  cas  de  récidive. 

II  eft  défendu  aux  efcUvts  de  vendre  des  cannes 
de  lucre  pour  quelque  eaufe  ou  occafion  que  ce  foit. 
meme  avec  la  permilTion  de  leur  maître,  à peine  du 
fouet  contre  Y' efclave , de  dix  livres  contre  le  maître 
qui  aura  permis  , & pareille  amende  contre  l’ache- 
teur. 


II  ne  peuvent  auffi  expofer  en  vente  au  marché,’ 
ni  porter  dans  les  maifons  pour  vendre,aucunes  den- 
rees,  fruits,  légumes,  bois,  herbes,  beftiaiix  de 
leurs  manufaélures , fans  permiflîon  expreffe  de  leurs 
maîtres  par  un  billet  ou  par  des  marques  connues  à 
peme  de  revendication  des  chofes  ainfi  vendues  fans 
reftitimon  du  prix  par  le  maître,  & defi.v  livres  d’a- 
mende  à fon  profit  contre  l’acheteur.  Il  doit  y avoir 
dans  chaque  marché  deux  perfonnes  prépofées  pour 
tenir  la  main  à cette  difpofition. 

Les  maîtres  font  tenus  de  fournir  chaque  femaine 
a leurs  efclaves,  âgés  de  dix  ans  & au-deffus , pour 
leur  nourriture,  deux  pots  & demi  mefure  de  pays 
de  farine  de  Magnoc , ou  trois  caffaves  pefaiit  deux 
livres  & demie  chacun  au  moins , ou  chofes  équi- 
valant, avec  deux  livres  de  bœuf  falé  , ou  trois  li- 
vres de  poiffon , ou  autres  chofes  à proportion  ; & 
aux  enfans  depuis  qu’ils  font  fevrés  julqu’à  l’âge  de 
dix  ans , on  doit  fournir  la  moitié  des  memes  vivres. 

il  eft  défendu  aux  maîtres  de  donner  aux  efclaves 
de  l’eau-de-vie  de  canne  guildent , pour  tenir  lieu  de 
ces  vivres , ni  de  fe  décharger  de  la  nourriture  de 
efclaves  y en  leur  permettant  de  travailler  cer- 
tain jour  de  la  femaine  pour  leur  compte  particu- 


Chaque  efclave  doit  avoir  par  an  deux  habits  de 
toile , ou  quatre  aulnes  de  toile  au  gré  du  maître. 

Les  efclaves  qui  ne  font  point  nourris , vêtus , & 
entretenus  par  leur  maître , félon  le  réglement , peu- 
vent en  donner  avis  au  procureur  du  roi , & mettre 
leurs  ^mémoires  entre  les  mains,  fur  lefquels  & mê- 
me dfoffice  les  maîtres  peuvent  être  poiirfuivis  à fa 
requête  6c  fans  frais.  La  même  cho/é  doit  être  ob- 
fei'vée  pour  les  crieries  & traitemens  inhumains  des 
efclaves. 

Ceux  qui  deviennent  infirmes  par  vieilicffe,  ma- 
ladie, ou  autrement , foit  que  la  maladie  foit  incu- 
rable ou  non  , doivent  être  nourris  & entretenus 
par  leur  maître  ; & en  cas  qu’il  les  eût  abandonnés , 
les  efclaves  fout  adjugés  à l'hôpital,  auquel  les  maî- 
tres l'ont  condamnés  de  payer  fix  fous  par  jour  pour 
chaque  efc'ave  pour  fa  noiiniture  & entretien. 

Les  efclaves  ne  peuvent  rien  avoir  qui  ne  foit  à 
leur  maître  ; & tout  ce  qui  leur  vient  par  induftrie 
ou  par  la  libéralité  d’autres  perfonnes  ou  autrement 
eft  acquis  en  pleine  propriété  à leur  maître , fans  que 
les  enfans  des  efclaves-^  leurs  pere  & mere  j leurs  pa- 
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rens  ôt'tôuS  autres  libres  ou  efclavts , puiffent  rien 
prétendre  par  fucceflîon , difpoûtion  entre-vifs  ou 
à caufe  de  mort  ; lefquelles  difpofitions  lont  nulles , 
enfemble  toutes  promeffes  & obligations  qu’ils  au- 
roicht  faites , comme  étant  faites  par  gens  incapa- 
bles de  difpofer  & de  contrafter  de  leur  chef. 

Les  maîtres  font  néanmoins  tenus  de  ce  que  les 
cfdaves  ont  fait  par  leur  ordre,  &c  de  ce  qu’ils  ont 
géré  & négocié  dans  la  boutique , & pour  le  com- 
merce auquel  le  maître  les  a prépolés  ; mais  le  maî- 
tre n’eft  tenu  que  jufqu’à  concurrence  de  ce  qui  a 
tourné  à fon  profit.  Le  pécule  que  le  maître  a permis 
à fon  tfdave^  en  eft  tenu  après  que  le  maître  en  a dé- 
duit par  préférence  ce  qui  peut  lui  en  être  dû,  à moins 
que  le  pécule  ne  confillât  en  tout  ou  partie  en  mar- 
chandii'es , dont  les  efdaves  auroient  permilfion  de 
ftire  trafic  à part  : le  maître  y viendroit  par  contri- 
bution avec  les  autres  créanciers. 

On  ne  peut  pourvoir  un  ejdavt  d’aucun  office 
ni  commiffion  ayant  quelque  fonâion  publique,  ni 
les  conftitiicr  à gens  pour  autres  que  leur  maître: 
ils  ne  peuvent  être  arbitres  ; & fi  on  les  entend  com- 
me témoins , leur  dépofition  ne  iert  que  de  mémoi- 
re, fans  qu’on  en  piiilfe  tirer  aucune  préfomption, 
ni  conjeflure , ni  adminicule  de  preifve  : ils  ne  peu- 
vent efter  en  j ugement  en  matière  civile , foit  en  de- 
mandant ou  défendant,  ni  être  partie  civile  en  ma- 
tière criminelle. 

On  peut  les  pourfuivre  criminellement  fans  qu’il 
foit  befoin  de  rendre  le  maître  partie , fmon  en  cas 
de  complicité. 

Vtfdavc  qui  frappe  fon  maître  , ou  la  femme  de 
fon  maître,  fa  maîtrelfe,  ou  leurs  enfans  , avec  con- 
lufion  de  fang , ou  au  vifage  , eft  puni  3e  mort.  Les 
autres  excès  commis  des  perfonnes  libres , les  vols , 
font  auffi  punis  féverement , même  de  mort  s’il  y 
échet. 

En  cas  de  vol  ou  autre  dommage  caufé  par  Vtfda- 
ve,  outre  la  peine  corporelle  qu’il  fubit,  le  maître 
doit  en  fon  nom  réparer  le  dommage , fi;  mieux  il 
n’aime  abandonner  Yefdave;  ce  qu’il  doit  opter  dans 
trois  jours. 

Un  efdave  qui  a été  en  fuite  pendant  un  mois , à 
compter  du  jour  que  fon  maître  l’a  dénoncé  en  juf- 
lice , a les  oreilles  coupées  & eft  marqué  d’une  fleur- 
de-lis  fur  l’épaule  ; la  fécondé  fois  il  eft  marqué  de 
même , & on  lui  coupe  le  jarret  ; la  troifieme  lois  il 
eft  puni  de  mort. 

Les  affranchis  qui  donnent  retraite  aux  efdaves  fu- 
gitifs., font  condamnés  par  corps  envers  leur  maître 
en  l’amende  de  300  livres  de  fucre  pour  chaque  jour 
de  rétention. 

Vefduve  que  l’on  punit  de  mort  fur  la  dénoncia- 
tion de  fon  maître , non  complice  du  crime , eft  efti- 
mé  avant  l’exécution  par  deux  perfonnes  nommées 
pai*le  juge , & le  prix  de  l’eftimaiion  eft  payé  au  maî- 
tre; à l’effet  dequoi  il  eft  impofé  par  l’intendant  fur 
chaque  tête  de  negre  payant  droit. 

Il  eft  permis  aux  maîtres,  lorfque  leurs  efdaves 
l’ont  mérité , de  les  faire  enchaîner , de  les  faire  bat- 
tre de  verges  ou  de  cordes  ; mais  ils  ne  peuvent  leur 
donner  la  torture , ni  leur  faire  aucune  mutilation  de 
membre , à peine  de  cortfifeation  dès  efdaves.  Si  un 
maître  ou  un  commandeur  tue  un  efdave  à lui  fou- 
rnis, il  doit  être  pourfuivi  criminellement;. mais  s’il 
y a lieu  de  l’abfoudre,  il  n’eft  pas  befoin  pour  cela 
de  lettres  de  grâce. 

Les  efdaves  font  meubles , & comme  tels  entrent 
en  communauté  ; ils  n'ont  point  de  fuite  par  hypo- 
theque , fe  partagent  également  entre  les  héritiers , 
fans  préciput  ni  droit  d’aîneffe  ; ils  ne  font  point  fu- 
jets  au  doiiaire  coùtumier , ni  aux  retraits  féodal  & 
lignager,  aux  droits  feigneuriaux,  aux  formalités 
des  decrets , ni  au  retranchement  des  quatre,  quiets,: 
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on  peut  cependant  les  ftipuler  propres  à foi,  & aux 
ficns  de  fon  côté  & ligne. 

Dans  la  faific  des  eJdaveSf  on  fuit  les  mêmes  ré- 
glés que  pour  les  autres  faifies  mobiliaires  ; U faut 
feulement  obferver  que  l’on  ne  peut  faifir  & vendre 
le  mari  & la  femme  & leurs  enfans  impubères , s’ils 
font  tous  fous  la  puifi'ance  du  même  maître.  On  doit 
obferver  la  même  chofe  dans  les  ventes  volontaires. 

Les  efdaves'Xgés  de  14  ans  & au-deffus  jufqii’à  60, 
travaillant  aftucllement  dans  les  fucreries,  indigo- 
teries,  & habitations,  ne  peuvent  être  faifis  pour 
dettes , fmon  pour  ce  qui  fera  dû  fur  le  prix  de  leur 
achat,  ou  que  la  fucrerie,  indigoterie  , ou  habita- 
tion , foit  faifie  réellement , les  efdaves  de  cette  qua- 
lité étant  compris  dans  la  faille  réelle. 

Les  enfans  nés  des  efdaves  depuis  le  bail  judiciai- 
re, n’appartiennent  point  au  fermier,  mais  à la  par- 
tie faifie,  font  ajoutés  à la  faifie  réelle.  On  ne  dif- 
tingue  point  dans  l’ordre  le  pri.v  des  efdaves  de  celui 
du  fonds  ; mais  les  droits  feigneuriaux  ne  lont  payés 
qu’à  proportion  du  fonds. 

Les  lignagers  & feigneurs  féodaux  ne  peuvent  re- 
tirer les  fonds  décrétés,  fans  retirer  les  efdaves  ven- 
dus avec  le  fonds. 

Les  gardiens  nobles  & bourgeois  , ufufrultiers 
admodiateurs , & autres , joiiifl'ant  des  fonds  aux- 
quels font  attachés  des  efdaves  qui  travaillent , doi- 
vent gouverner  ces  efdaves  comme  bons  peres  de  fa- 
mille , fans  qu’ils  foient  tenus  après  leur  adminiftra- 
tion  de  rendre  le  prix  de  ceux  qui  font  décédés  ou 
diminués  par  maladie , vieilleffe  ou  autrement , fans 
leur  faute.  Ils  ne  peuvent  auffi  leur  retenir  com- 
me fruits  les  enfans  nés  des  efdaves  durant  leur  ad- 
miniftration , lefquels  doivent  être  rendus  au  pro- 
priétaire. 

L’édit  de  1685  permettoit  aux  maîtres  âgés  de  20 
ans  , d’aflranchir  leurs  efdaves  par  afte  entre-vifs,' 
ou  à caufe  de  mort,  fans  être  obligés  d’en  rendre 
raifon,  & fans  avis  de  parens.  Mais  la  déclaration 
du  1^  Décembre  1723  défend  aiLV  mineurs,  quoi- 
qu’émancipés , de  dilpofér  des  negres  qui  fervent  k 
exploiter  leurs  habitations,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
atteint  I âge  de  25  ans  accomplis  , lans  néanmoins 
que  les  negres  ceffent  d’être  réputés  meubles  par 
rapporta  tous  autres  effets. 

Les  enfans  d'efdaves  qui  font  nommés  légataires 
univerfels  par  leur  maître  , ou  nommés  exécuteurs 
de  fon  tertament , ou  tuteurs  de  fes  enfans , font  ré- 
putés affranchis. 

Ceux  qui  font  affranchis  font  réputés  régnicoles,' 
fans  qu’ils  ayent  befoin  de  lettres  de  naturalité. 

Les  affranchis  font  obligés  de  porter  un  refpeil 
fingulier  à leurs  ancienj  maîtres,  à leurs  veuves,  & 
à leurs  enfans  ; enforte  que  l’injure  qu’ils  leur  font 
eft  punie  plus  grièvement  que  fi  elle  étoit  faite  à une 
autre  perfonne  : du  refte  les  anciens  maîtres  ne  peu- 
vent prétendre  d’eux  aucun  fervice  ni  droit  fur  leurs 
perfonnes  & biens , ni  fur  leur  fuccefiion. 

Enfin  l’édit  accorde  aux  aftranchis  les  mêmes 
droits,  privilèges,  6c  immimités  dont  joüiffent  les 
perfonnes  nées  libres. 

L’édit  du  mois  d’Oftobre  1716,  en  confirmant  ce- 
lui de  16.85  , ordonne  que  lorfqu’un  maître  voudra 
amener  en  France  un  efdave  negre , foit  pour  Je  for- 
tifier dans  notre  religion , foit  pour  lui  faire  appren- 
dre quelque  art  ou  métier , il  en  obtiendra  la  permil- 
fion  du  gouverneur  ou  commandant , qu’iiJa  fera  en- 
regiftrer  au  greffe  de  la  jurifdiftion  du  lieu  de  fa  refi- 
dence  avant  fon  départ , & en  celui  de  I amirauté  du 
lieu  du  débarquement,  huitaine  après  1 arrivée  en 
France.  La  même  chofe  doit  être  obfervée,  lorfque 
les  maîtres  envoyent  leurs  efdaves  en  France  ; & au 
moyen  de  ces  fbrmalirés,  les  efdaves  ne  pourront 
préientire  avoir  acquis  leur  liberté  fous  prétexte  de 
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jfcHf  arrivée  en  France , & fcmt  tenus  de  retourner 
dans  les  colonies  quand  leurs  maîtres  jugent  à-pro- 
pos. 

Il  eft  auffi  défendu  à toutes  perfonnes  d’enlever 
ni  de  fouftraire  en  France  les  efclavcs  negres  de  la 
puiflance  de  leurs  maîtres,  à peine  de  répondre  de 
la  valeur,  & de  looo  livres  d’amende  pour  chaque 
contravention. 

Les  efclaves  negres  de  Tun  & de  l’autre  fexe  ame- 
nés ou  envoyés  en  France , ne  peuvent  s’y  marier 
fans  le  confentement  de  leurs  maîtres  ; & en  vertu 
de  ce  confentement,  les  efclaves  deviennent  libres. 

Pendant  le  féjour  des  efclaves  en  France  , tout  ce 
qu’ils  peuvent  acquérir  par  leur  induftrie  ou  par  leur 
profelTion , en  attendant  qu’ils  foient  renvoyés  dans 
les  colonies,  appartient  à leurs  maîtres^  à la  char- 
ge par  ceux-ci  deJes  nourrir  & entretenir. 

Si  le  maître  qui  a amené  ou  envoyé  des  efclaves 
en  France  vient  à mourir,  les  efclaves  reftent  fous 
la  puilTance  des  héritiers  du  maître  décédé,  lefquels 
doivent  renvoyer  les  efclaves  dans  les  colonies  avec 
les  autres  biens  de  la  fucceflion , conforn)ément  à Fé- 
dit  du  mois  de  Mars  i68^  ; à moins  que  le  maître  dé- 
cédé ne  leur  eut  accorde  la  liberté  par  teftament  ou 
autrement , auquel  cas  les  efclaves  feroient  libres. 

Les  efclaves  venant  à décéder  en  France , leur  pé- 
cule , fl  aucun  y a , appartient  à leur  maître. 

II  n’ell  pas  permis  aux  maîtres  de  vendre  nî  d’é- 
changer leurs  ejelaves  en  France  ; ils  doivent  les  ren- 
voyer dans  les  colonies  pour  y être  négociés  & em- 
ployés, fuivant  l’édit  de  1685. 

Les  efclaves  negres  étant  fous  la  puiffance  de  leur 
maître  en  France , ne  peuvent  efter  en  jugement  en 
matière  civile , que  fous  l’autorité  de  leurs  maîtres. 

Il  eft  défendu  aux  créanciers  du  maître  de  faifir 
les  efclaves  en  France  pour  le  payement  de  leur  dû  ; 
fauf  à eux  à les  faire  faifir  dans  les  colonies  , en  la 
forme  preferite  par  l’édit  de  1685. 

En  cas  que  quelques  efclaves  quittent  les  colonies 
fans  la  permiflion  de  leurs  maîtres , & qu’ils  fe  reti- 
rent en  France , ils  ne  peuvent  prétendre  avoir  ac- 
quis leur  liberté  ; & il  eft  permis  à leurs  maîtres  de 
les  réclamer  par-tout  où  ils  pourront  s’être  retirés , 
& de  les  renvoyer  dans  les  colonies  : il  eft  même 
enjoint  aux  officiers  des  amirautés  & autres  qu’il  ap- 
partiendra , de  prêter  main -forte  aux  maîtres  pour 
faire  arrêter  les  efclaves. 

Les  habitans  des  colonies  qui  étant  venus  en  Fran- 
ce s’y  éiabliftent  & veulent  vendre  leurs  habitations , 
font  tenus  dans  un  an  du  jour  de  la  vente , & qu’ils 
auront  cefle  d’être  colons , de  ren-voyer  dans  les  co- 
lonies les  efclaves  negres  de  l’un  & de  l’autre  fexe, 
qu’ils  ont  amenés  ou  envoyés  dans  le  royaume.  La 
même  choie  doit  être  obfervée  par  les  officiers  , un 
-an  après  qu’ils  ne  feront  plus  cnvployés  dans  les  .co- 
lonies ;&  faute  parles  maîtres  ou  officiers  de  ren- 
voyer ainû  leurs  efclaves  , ils  feront  libres. 

oye[  y au  digejh , les  titres  de  fervo  corrupto  f de 
fervis  exportandis  y ôic.  de  fuginvis ; & au  code 
fervis  & colonis  ,Ji fervus  exponandus  veneat ;fi  manci- 
pium  ita  fuerit  alienaeum  , fi  mancipium  itayenie- 
jit , &C.  de  furtis  & fervo  corrupto  ; fi  fervus  extraneo 
fe  emi  mandaverit  ; de  fervis  reipuBUca  rnanumiteendis  ; 
de  fervo  pîgnori  dato  manumifio  , & les  novelles  de 
Léon,_9  , fo  y II  y 100  y & 101.  Affran- 

chissement, Manumission,  Serf,  Serviteur. 

* Esclaves  , ) Hercule  en  étoit  le  dieu 

tutélaire.  Hérodote  dit  que  le  temple  que  les  Egyp- 
tiens lui  avoient  élevé , étoit  un  afile  pour  les  ef- 
claves. 

ESCLAVON , f.  m.  (^ffifi,  mod.')  ou  Langue  es- 
CLAvoNNE,  eft  la  langue  des  Sclaves  anciens  peu- 
ples de  la  Scythic  européenne , qui  vers  l’année  5 1 8 
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quîttei-ent  îeuf  pays,  ravagèrent  la  Grècè  y Fondè- 
rent des  royaumes  dans  la  Pologne  6c  la  Moravie  > 
& enfin  s’établirent  dans  l’Illyrie , qui  prit  d’eux  le 
nom  de  Sclavonia.  Voyer^  LANGUE. 

Vefclavon  pafTe  pour  être,  après  l’arabe,  la  lan- 
gue la  plus  répandue  depuis  la  mer  Adriatique  juf- 
qu’à  la  mer  du  Nord,  & depuis  la  mer  Cafpienne  juf- 
qu’à  la  mer  Baltique.  Cette  langue  eft,  dit  on,  com- 
mune à un  grand  nombre  de  peuples  différens  , qui 
delcendent  tous  des  anciens  Sclaves;  favoir,  les  Po- 
lonois  , les  Mofeovites  , les  Bulgares  , les  Carin- 
thiens , les  Bohémiens,  les  Hongrois , les  Pruffiens  ^ 
les  peuples  de  Soiiabe  : cependant  chacun  de  ces 
peuples  a fon  dialeâe  particulier  ; 6c  Vefclavon  eft 
feulement  la  langue  mere  de  tous  ces  idiomes  par- 
ticuliers, comme  du  polonois,  du  rufficn,  du  hon^ 
grois , &c. 

Suivant  une  chronique  latine  de  Sèlavis  compo* 
fée  par  Helmold  prêtre  de  Bofow , 6c  par  Arnould 
abbé  de  Lubec , 6c  corrigée  par  M.  Leibnitz , il  pa- 
roît  que  les  Sclaves  habitoient  autrefois  les  côtes  de 
la  mer  Baltique  , & que  ces  peuples  fe  divifoient 
en  Orientaux  6c  Occidentaux  : dans  cette  dernierô 
dalle  étoient  les  Ruffiens , les  Polonois , les  Bohé- 
miens , &c.  6c  dans  la  première  étoient  les  Van- 
dales. 

Don  Maur-Orbini  Rofer,  de  l’ordre  de  Malte,' 
dans  fon  hilloire  italienne  des  Sclaves , intitulée 
il  regno  degli  SLavi , imprimée  en  1601 , prétend  que 
ces  peuples  étoient  originaires  de  Finlande  en  Scan- 
dinavie. Laurent  Pribero  de  Daimatie  foûtient,  dans 
un  difeours  fur  l’origine  des  Sclaves,  que  oes  peuples 
venoient  de  Thrace,  qu’ils  étoient  les  mêmes  que  les 
Thraces,  6c  dclcendoient  de  Thiras  feptieme  fils  de 
Japhet.  Theod.  Policarpovitz  , dans  un  diélionnaire 
grec , latin  6c  efclavon , imprimé  à Mofeow  en  1 704  , 
remarque  que  le  mot  fclava , d’où  eft  formé  efclavon^ 
fignifie  en  cette  langue  gloire.  Cliambers,  {G) 

ESCOCHER,  v.  aft.  {BoulV)  c’eft  un  terme  par- 
ticulièrement à l’ufage  de  ceux  qui  pétriflent  le  bif- 
cuit  ; Vefcocher^  c’eft  en  battre  la  pâte  fortement  avec 
la  paume  de  la  main , afin  de  le  ramalTer  en  une  feule 
mafle. 

E S C O M P TE,  f.  m.  (^Arichméc.  & C’eft 

en  général  la  remife  que  fait  le  créancier,  ou  la  per- 
te à laquelle  il  fe  foùmet  en  faveur  du  payement  an- 
ticipé qu’on  lui  fait  d’une  fomme  avant  l’échéance 
du  terme. 

I . Plus  particulièrement  efeompter  fur  une  fomme  ^ 
c’eft  en  féparer  les  intérêts  qu’on  y fuppole  noyés  6c 
confondus  avec  leur  capital. 

a.  Il  y a deux  maniérés  d’énoncer  Vefcompie  ; on  dit 
qu’il  fe  fait  à tant pour^^d.x  an  (ou  tel  autre  terme), 
ou  qu’il  fe  fait  à tel  denier.  Nous  nous  en  tiendrons 
à la  première  expreffion  qui  s’entend  mieux , 6c  qui 
eft  la  plus  uûtée.  (^uant  au  moyen  de  ramener  l’u- 
ne à l’autre,  yoye^  iNTÆR-âT.  Nous  aurons  fouvent 
occafion  de  renvoyer  à cet  article,  à caufe  de  l’in- 
time liail’on  qu’il  y a entre  les  deux  calculs;  6c  fur- 
tout  parce  que  Vsrticle  Intérêt  (dont  Fautre  fe  dé- 
duit) devant  naturellement  prêcher,  fi  l’ordre  al- 
phabétique de  cet  ouvrage  ne  s’y  oppofoil,  la  ma- 
tière s’y  trouve  traitée  plus  à fond  ; on  y aura  donc 
recours,  même  ffins  en  être  averti,  s’il  fe  trouve 
quelque  point  qui  ne  paroifle  pas  ici  fuffilàmment 
expliqué. 

3,  Quand  on  dit  que  Vefcompte  fe  fait  à tant  pour 
f par  an , par  mois,  par  &c.  un  an , un  mois^  6cç.  eft 
ce  que  notis  nommerons 

4.  Dans  toutes  les  queftions  de  ce  genre  il  entre 
néceftairement  cinq  élémens. 

La  fomme  due  qui  fera  défîgnée  par  ....  4 

Le  nombre  ( arbitraire , mais  communément 
1 00)  fur  lequel  on  fuppofe  en  général  que  fe  fait 
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Vtfcomptt  ^ 

Ce  qu’on  tfcompu  fur  ce  nombre i 

Le  tems  que  le  payement  ell  anticipé  . . . > r 
Ce  qui  refte  après  rç/t:ow/»«  fait r 

5.  Comme  c’eft  à exprimer  t qu’on  fe  trouve  or- 
dinairement le  plus  embarrafle,  ce  point  demande 
quelque  éclairciffement.  t eft  proprement  l’expofant 
du  rapport  du  nrrnt  (Cefcomptt  au  tems  que  le  paye- 
ment a été  anticipé , c’eft-à-dire  celui-ci  divifé  par 
celui-là.  La  frafHon  fubfifte , lorfqiie  le  diviiéur  n’ell 
pas  fofimultiple  du  dividende  j elle  difparoîi  dans 
l’autre  cas , qui  eft  le  plus  ordinaire.  C’eft  ce  que  les 
exemples  feront  mieux  entendre. 

6.  Pour  avoir r,  faites  dy^it  ’.dwax  = et  X 


Ainfî 


D’oîi  l’on  tire  . . . v = ef  x 


7.  P rcmïtr exemple.  Un  homme  doit  13 44  p^y^* 

blés  dans  quatre  ans;  fon  créancier  offre  de  lui  ef- 
compier  à raifon  de  3 pour  | par  an , s’il  paye  aûuel- 
lement  ; acceptant  l’offre , que  doit-il  payer  ? 

Ca  = 1344  liv.  7 
) d=io 


Faifant 


i:=l=4 


> & fubftituant  r = 1 3 44 


1344  X 77=  H,^  = 1100- 

Le  mime  exemple  retourné.  Un  homme  qui  devoit 
1344  liv.  exigibles  dans  un  certain  tems  , s’acquitte 
en  payant  aûuellement  1 200  liv.  Xefeompte  étant  à 
3 pour  I par  an  ; de  combien  d’années  a-t-il  anticipé 
le  payement? 

Subftituant  dans  la  quatrième  formule , on  trouve 
r = 100  X ïVW  = -W  = 4- 

8.  Second  exemple.  Un  homme  doit  1000  liv.  paya- 
bles dans  deux  ans  ; on  offre  de  lui  efeompter  à raifon 
de  5 pour  f par  an , du  jour  qu’il  pourra  anticiper  le 
payement  ; il  paye  au  bout  de  fept  mois  ; quelle  fem- 
me doit-il  compter  ? 

Le  payement  eft  anticipé  de  deux  ans— fept  mois, 
ou  réduifant  les  années  en  mois  de  14  — 7=  17.  Pre- 
nant donc  17  pour  numérateur  de  la  fraélion  qui 
(n^.  5.)  repréfente  r,  & lui  donnant  pour  dénomi- 
nateur le  terme  àXefcompte  un  an  auffi  réduit  en  mois, 
on  a r = Tî* 

C azs.  2000  liv.  7 

Faifant  donc  < ^ Z > & fubftituant 

100  1400000  4SOOOO  ^ .O/-  T- 

r=ioooxî5^78i  = "Tili —s7 1867  hv. 


Le  meme  exemple  retourné.  Un  homme  qui  devoit 
2000  liv.  payables  dans  deux  ans,  s’eft  acquitté  en 

£ ayant  au  bout  de  fept  mois  1 867  liv.  7* , ou 
v.  à combien  pour  ~ par  an  s’eft  fait  Xefeompte.^ 
Subftituant  dans  la  trolfieme  formule,  on  trouve 
(fous  une  expreflion  que  les  frayions  rendent  né- 
ceffairement  un  peu  compliquée) 

-1 


3084  S 


9.  La  réglé  de  change  n’eft  fouvent  qu’une  réglé 
i^efeompte;  & cela  arrive  lorfque  le  change  le  prend 
%re-dedaiK  de  la  fonune  principale.  Un  homme , par 
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exemple , comptant  à un  banquier , fous  cette  eon^ 
ditlon , une  fommè  de  3000  livres  , de  combien  ( le 
change  fuppofé  à 3 pour  |)  fera  la  lettre  qu’il  en  re- 
cevra ? . . - appliquant  la  formule  (&  négligeant  l 
qui  n’eft  ici  de  nulle  confidéràtion),  on  trouve  qu'- 
elle fera  de  3000  X f;j  = 2912  liv.  , le 

banquier  retenant  pour  fon  droit  87  liv.  —j. 

Le  même  homme  , s’il  eût  voulu  que  la  lettre  fîit 
de  3000  liv  en  plein  ; eût  dû  compter  3090  liv.  le 
change  montant  alors  à 90  liv. 

Mais , demandera-t-on  , pourquoi  cette  différen- 
ce ? pourquoi  l’intérêt  étant  le  même , ajoûte-t-on 
dans  un  cas  90  liv.  & que  dans  l’autre  on  n’ôte  que 
87  liv.  la  réponle  eft  bien  ftmple,  c’eft  que 
dans  les  deux  cas  on  opéré  fur  deux  fbmmes  diffé- 
rentes. Là , ce  font  les  intérêts  de  la  ibmme  même  de 
3000  liv.  qu’on  lui  ajoute  ; ici , le^intérêis  qu’on  ôte 
ne  font  pas  ceux  de  3000  Jiv.  mais  b’i'ne  fommè 
moindre  qui  y eft  renfermée  & confondue  avec  eux. 
Cette  fomme  même  eft  2911  liv.  , dont  les  inté- 
rêts à 3 pour  f produifent  en  effet  S7  liv.  en 
forte  que  la  fomme  & fes  intérêts  font  enfemble 
3000  liv. 

Tout  ceci,  comme  on  voit , n’eft  que  la  réglé  de 
trois  dirigée  par  le  jugement , & maniée  avec  un  peu 
de  dextérité. 

On  ne  connoît  donc  dans  le  Commerce  qu’une 
efpece  Xefeompte  ; c’eft  celle  qu’on  vient  de  voir , ôc 
qui  correfpond  à l’intérêt  Jimple  : néanmoins  com- 
me efeompter  n’eft  proprement , ainfi  qu’on  l’a  déjà 
obfervé , que  léparer  d’un  capital  un  intérêt  qui  y 
eft , ou  du  moins  qu’on  y fuppofe  confondu , & que 
l’intérêt  eft  de  deux  fortes , il  femble  qu’il  doit  y 
avoir  auffi  deux  .efpeces  d'efeompte , relatives  cha- 
cune à l’efpece  d’intérêt  qu’il  eft  queftton  de  démê- 
ler d’avec  le  capital.  En  adoptant , Il  l’on  veut , cetre 
idée , nous  avertiffons  que  le  fupplément  qu’elle 
femble  exiger  ( & qui  n’eft  guere  que  de  pure  cu- 
riofité)  fe  trouve  à Xartide  Intérêt  redoublé, 
la  fécondé  des  formules  qu’on  y voit  n’ayant  pour 
objet  que  de  retrouver  une  fomme  primitive  con- 
fondue avec  les  intérêts  & les  intérêts  d’intérêts. 
Nous  y renvoyons  donc  pour  éviter  les  redites. 
Cet  article  ejl  de  M.  RaLLIER.  DES  OURMES  ^ Con- 
feiller  d'honneur  au  préjidial  de  Rennes. 

En  général  foit  - l’intérêt  d’une  lomme  S dû  an 
bout  d’un  an,  il  eft  évident  qu’on  devra  au  bout  de 
l’année  5 ^ 1 4-  bjjfoit  maintenant  fie  rapport  d’un 

tems  quelconque  à une  année , il  eft  évident  que  dans 
le  cas  de  l’intérêt  fimple  (voyei  Intérêt),  on  devra 
au  bout  du  tems  f la  fomme  S ^ 1 -h  Q,  6c  que  dans 
le  cas  de  l’intérêt  compofé  on  devra  la  fomme  S 
Ç I -}-  Or  fl  f = I , ces  deux  quantités  font  éga- 
les; fî  f > 1 , la  fécondé  eft  plus  grande  que  la  pre- 
mière , comme  il  eft  aifé  de  le  voir  ; fi  f < i , la  pre- 
mière eft  plus  grande  que  la  fécondé.  Soit  à prélénf 
S ce  qu’on  doit , en  efeomptant  pour  le  tems  / la  fom- 
me y , on  aura  S ^ i -l-Ê^  = ^dans  le  premier  cas, 
6lS  = j dans  le  fécond.  Donc,  i®.  fi 

I , Xefeompte  eft  le  même  dans  le  cas  des  deux  inté- 
rêts. 2®.  Si  f > 1 , la  remile  eft  plus  grande  dans  le 
fécond  cas  que  dans  le  premier  ; c’en  le  contraire, 
fit  < I.  Ainfi  quand  on  efeompte  pour  moins  d’un 
an , il  eft  avantageux  à celui  pour  qui  on  efeompu  de 
fuppofer  qu’il  prête  à intérêt  compofé  ; c’eft  le  con- 
traire , fi  on  ejcomptt  pour  plus  d un  an.  C eft  qu’en 
général  l’intérêt  compofé  eft  favorable  au  créancier 
pour  les  termes  au-delà  de  1 annee  , & au  débiteur 
pour  les  termes  en-deçà.  Intérêt. 

On  voit  auffi  que  pour  trouver  Xefeompte  de  100 

liv. 
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Uv.  payables  au  bout  d’un  an-,  au  denier  lo,  il  faut 
prendre  = 5J  1. 4 f.  gd.  & non  pas 

9 5 1.  comine  l’on  paye  ordinairement.  En  effet  il  faute 
aux  yeux  que  95  liv.  au  bout  d’un  an  doivent  pro- 
duire feulement  99  Uv.  i 5 f.  au  den.  ao,  & non  pas 
100  liv.  M.  Deparcieux  a déjà  fait  cette  remarque, 
loS^  n de  fort  effai fur  les  probàbitités  de  la  durée 
de  la  vie  humame.  La  raifon  arithmétique  de  cette 
faufle  opération,  c’cft  que  les  banquiers  prennent 

pour  la  même  chofe  que  *0°  ( i ^ : or 

JT  eU  un  peu  plus  grand  que  1 ~ » puifque  i 

eft  un  peu  plus  grand  que  1 — —,  (0) 

ESCOPE  , f.  f.  (^Marine.')  c’efl  un  brin  de  bois 
d’une  très-médiocregrofTeur , dontonfefertàjetter 
dei’eau  de  la  mer  le  long  du  vaiffeau  , pour  le  laver 
& pour  mouiller  les  voiles  ; il  eft  creufé  par  le  bout 
& tient  de  la  ligne  droite  6c  de  la  courbe,  ayant 
un  manche  affez  long.  (Q) 

EscoPE,  Ecope-,  Escoupe,  f.  f.  (^Marme.^ 
c’eft  une  forte  de  petite  pelle  creufe  , avec  laquelle 
on  puife  & on  jette  l’eau  qui  entre  dans  une  chalou- 
pe ou  dans  un  canot  ; elle  a le  manche  très-court , 
& il  n’y  en  a que  ce  que  la  main  peut  empoigner. 

ESCORTE  , f.  f.  en  terme  de  guerre , fe  dit  d’une 
troupe  qui  accompagne  un  officier  ou  un  convoi 
pour  l’empêcher  d’être  pris  par  l’ennemi.  Voyet^^ 
Convoi. 

Les  tfiortes  doivent  être  proportionnées  aux  dif- 
férens  corps  de  troupes  qu’elles  peuvent  avoir  à 
combattre.  Si  elles  font  à la  fuite  d’un  convoi , elles 
doivent  être  partie  à la  tête , à la  queue  , 6c  fur 
les  ailes  ; elles  doivent  auffi  envoyer  des  détache- 
mens  en  avant  dt  fur  les  ailes  pour  examiner  s’il  n’y 
a point  quelques  embufeades  à craindre  de  la  part 
de  l’ennemi.  (Q) 

Escorte  {droit  tf)  {Droit public  & Hifioiref)  jus 
conducendi  ; c’eft  le  droit  qu’ont  plufîeiirs  princes 
d’Allemagne  d’e/cor/er  moyennant  une  fomme  d’ar- 
gent les  marchands  qui  voyagent  avec  leurs  mar- 
chandifes  ; il  y a des  princes  de  l’Empire  qui  ont  le 
droit  àlefcorter  même  fur  le  territoire  des  autres.  Ce 
droit  tire  fon  origine  destems  oh  l’Allemagne  étoit 
infeftée  de  tyrans  6c  de  brigands  qui  en  rendolent 
les  routes  peu  fûres.  Suivant  les  lois  , celui  qui  a le 
droit  d’e/iwr«r  fur  le  territoire  d’un  autre,  a auffi  ce- 
lui de  punir  les  délits  qui  fe  commettent  fur  la  voie 
publique  ; 6c  fi  pour  ce  droit  on  joiiit  du  droit  de 
péage,  vecîigaf  on  efl  tenu  d’indemnifer  des  pertes 
qu’on  a fouffertes.  (— ) 

ESCOT , f.  m.  {Marinej)  C’eft  l’angle  le  plus  bas 
de  la  voile  latine,  qui  efl  triangulaire.  {Z) 

ESCOTS  , f.  m.  pl.  {Ardoiferes.')  C’eft  ainfi  que 
l’on  appelle  au  fond  de  ces  carrières  des  petits  mor- 
ceaux d’ardoife  qui  font  reftés  attachés  à un  banc , 
après  qu’on  en  a féparé  une  grande  piece , 8:  qu’on 
en  détache  enfuitc  pour  être  employés,  f^oye^  l'art. 
Ardoise. 

ESCOUADE  , f.  f.  dans  l'Art  militaire  , fe  dit 
d’un  petit  nombre  de  fantaffins  ou  de  foldats  à pié. 
Une  compagnie  d’infanterie  eft  ordinairement  divi- 
fée  en  trois  efcoüades  ; ce  mot  n’eft  en  ulage  que 
parmi  l’infanterie  6c  non  point  dans  la  cavalerie. 
On  dit  auffi , une  efcoüade  de  guet.  {Q) 

Escouade  Brisée,  ctûdans  l'Art  militairi  une 
efcoiiade  compofée  de  foldats  de  différentes  Compa- 
gnies. 

ESCOUSSOIR , voye^  Echanvroir. 
escrime,  f.  É L’art  de  fe  défendre  ou  de  fe 
fervir  de  l’épée  pourbleffer  fon  ennemi , 6c  fe  ga- 
Tome 
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rantir  fol-même  de  fes  coups,  f^oy.  Epée  & Garde. 

Veferime  eft  un  des  exercices  qu’on  apprend  dans 
les  académies  , frc.  Exercice  , 6r  Acadé- 
mie. Le  maître  Veferime  s’appelle  ordinairement 
ï\o\xs  maître  en  fait  d'armes. 

L’art  de  Veferime  s’acquiert  en  faifant  des  armes 
avec  des  fleurets  appéllés  en  latin  rudes i ç’eft  pour- 
quoi on  appelle  V Q(cs\v\t  ^ gladiatura  rudiaria.  ^oye^ 
Gladiateur. 

On  prétend  que  Veferime  eft  en  ft  haute  eftîme 
dans  les  Indes  orientales , qu’il  n’eft  permis  qu’aux 
princes  6c  aux  nobles  de  s’adonner  à cet  exercice. 
Ils  portent  une  marque  ou  une  diftinélion  fur  leurs 
armes  qu’on  nOmiDe  dans  leur  langue  efaru  , que 
les  rois  eux-mêmes  leur  donnent  avec  beaucoup  de 
cérémonie  ^ de  même  que  les  marques  de  diftindiort 
de  nOs  Ordres  de  chevalerie. 

Montaigne  nous  apprend  que  de  foh  tertis  toute 
là  noblefle  évitoit  avec  foin  la  réputation  de  fa- 
voir  faire  des  armes , comme  une  chofe  capable  de 
corrompre  les  bonnes  mœurs,  Voye^^  Dicl,  de  Tré^ 
vaux  6c  Chambers, 

Le  mot  efcriine  nous  donne  en  général  l’idée  de 
combat  entre  deux  perfonnes  ; il  défigne  fur -tout 
le  combat  de  l’épée  , qui  eft  fi  familier  ûux  Fran- 
çois,qü’ils  en  ont  fait  une  fcience  qui  a fes  principes 
& les  réglés.  Le  maître  à'eferime  commence  par  rom- 
pre le  corps  aux  différentes  attitudes  qu’il  doit  af- 
fe£ter,  pour  rendre  les  articulations  faciles , 6c  donner 
de  la  foupleffe  dahs  les  mouvemens  ; enfuite  il  ap-[ 
prend  à exécuter  les  mouvemens  du  bras  6c  fur-touc 
de  la  main , qui  portent  les  coups  à l’ennemi  ou  qui 
tendent  à éloigner  les  fiens  ; les  premiers  fe  nomment: 
bottes  , les  féconds  parades  : il  enfeigne  enfuite  à 
mêler  ces  mouvemens  pour  tromper  Tennemi  par, 
de  faufl'es  attaques,  ce  qu’on  nomme  enfîa 

il  vous  apprend  à vous  fervir  à propos  des  feintes 
6c  des  parades.  Cette  partie  de  l’art  s’appelle  affaut^ 
ôc  eft  vraiment  l’image  d’un  combat.  Voici  en  abré- 
gé les  élémens  de  Veferime. 

Dans  la  première  attitude  dans  laquelle  on  fe  dif-; 
pofe  à recevoir  fon  ennemi  ou  à fe  lancer  fur  lui,' 
le  combattant  doit  avoir  fon  pié  gauche  fermement 
appuyé  fur  la  terre , 6c  tourné  de  façon  à favorifer 
la  marche  ordinaire,  le  pié  droit  tourné  de  façon 
à favorifer  une  marche  fur  le  côté  : les  deux  piés 
par  ce  moyen  forment  un  angle  droit  ouvert  par 
les  pointes  des  fouliers  , 6c  ils  doivent  être  à trois  i, 
quatre  ou  cinq  femelles  l’iin  de  l’autre  difpofés  fur 
la  même  ligne  ; de  forte  cependant  que  fi  on  veut 
faire  paffer  le  pié  droit  derrière  le  gauche  , les  deux; 
talons  ne  puiffent  fe  choquer. 

Les  deux  genoux  doivent  être  un  peu  pliés , contre' 
le  principe  de  plufieurs  qui  font  feulement  plier  la 
jambe  gauche  6c  font  roidir  la  droite. 

Le  baffin  dans  l’attitude  que  j’adopte  étant  éga-! 
lement  fléchi  fur  les  deux  os  fémur  , l’équilibre  fera 
gardé , toutes  les  parties  feront  dans  l’ctat  de  fou- 
pleffe convenable  , & les  impulfions  données  fe  com- 
muniqueront 6c  plus  facilement  , & plus  rapide-, 
ment. 

Le  tronc  doit  tomber  à plomb  fur  le  baffin  ; il 
doit  être  effacé  6c  fuivre  dans  fa  direâion  le  pié 
droit  : la  tête  doit  fe  mouvoir  librement  fur  le  tronc  , 
fans  fe  pancher  d’aucun  côté  ; la  vue  doit  fe  fixer 
au  moins  autant  fur  les  mouvemens  de  l’adverfaire 
que  fur  fes  yeux.  

Le  bras  droit  ou  le  bras  armé  doit  être  étendu  de 
façon  à conferver  une  liberté  ehtiere  dans  les  mou- 
vemens des  arricles  : ce  précepte  eft  de  là  dernierè 
eonféquence , 6c  fort  oppofé  à celui  de  plufieurs 
maîtres  qui  font  roidir  le  bras  & le  font  tendre  îé 
plus  qu’ils  peuvent  ; méthode  condamnable  ; car  le 
combattant  exécute  fes  mouvemens  par  les  rotations 
DDDddd 
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de  rhumérus , rotations  très-lentes.  Ajoutez  à cela 
que  ces  combattans  font  toujours  partir  le  corps  le 
premier  ; habitude  la  plus  repréhenllblc  de  toutes 
celles  que  Ton  peut  contraûer  dans  les  armes  : car 
dans  ce  cas  on  eft  un  tems  infini  à porter  fon  coup , 
6c  fouvent  on  ne  dégage  pas.  Quand  le  bras  efi  un 
peu  fléchi , le  poignet  a la  facilité  d’agir , fes  mou- 
vemens  font  plus  rapides  ; vous  avez  déjà  engagé  le 
fer  de  votre  adverfaire  du  côté  oîi  il  préfente  des 
jours , qu’il  ne  s’en  efl:  point  apperçu  : le  bras  en  s’al- 
longeant alors , fécondé  les  niouvemens  du  poignet  ; 
&c  le  refte  de  la  machine  développant  rapidement 
fes  refforts,  fe  porte  en-avant , 6c  donne  une  forte 
impulfion  au  poignet  dans  la  direâion  qu’il  s’eft 
choifie  : il  faut  donc  que  les  articulations  de  ce 
bras  foient  libres , fans  qu’il  foit  trop  racourci. 

Le  fer  doit  être  dirigé  à la  hauteur  du  tronc  de 
l’adverfaire,  la  pointe  au  corps. 

Le  bras  gauche  doit  être  un  peu  élevé , libre  dans 
fes  articles , 6c  placé  en  forme  d!arc  fur  la  même 
ligne  que  le  pié  droit. 

La  fécondé  attitude  eft  celle  qu’on  affeûe  dans 
l’extenfion  , c’eft-à-dire  lorfque  l’on  fe  porte  fur  fon 
ennemi. 

A-t-on  choifi  un  moment  favorable  pours’élancer 
fur  fon  adverfaire  ? le  fer  efl-il  engagé  ? la  tête  de 
l’os  du  bras  droit  doit  s’affermir  dans  fa  cavité  , &c 
fe  porter  vers  le  creux  de  l’aifTelIe  ; on  appelle  cela 
Mgagement  des  épaules  ; cependant  cet  os  du  bras  fe 
dirige  vers  le  corps  de  l’ennemi , 6c  s’étend  fur  l’a- 
vant-bras qui  s’afermit  dans  l’articulation  du  poi- 
gnet ; celui-ci  eft  ou  en  fupination  ou  en  prona- 
tion fuivant  les  coups  portés,  afin  de  former  oppo- 
fition. 

Pendant  que  tous  ces  mouvemens  s’opèrent  dans 
le  bras  , les  mulcles  des  autres  parties  obéilTant  éga- 
lement , à la  volonté,  agifl'ent  & portent  le  corps  en 
avant;  mais  ce  mouvement  d’extenfion  femble  prin- 
cipalement être  opéré  par  les  mulcles  extenleurs 
des  cuiftes , qui  dans  leurs  contrarions  écartent  ces 
deux  extrémités  l’une  de  l’autre.  Le  bafiin  6c  le 
tronc  fe  trouvent  emportés  en-avant  par  ce  mou- 
vement d’extenfion  des  extrémités  , le  pié  droit  s’é- 
lève , parcourt  en  rafant  la  terre  l’cfpace  qui  eft 
entre  lui  ôc  le  pié  de  l’ennemi , 6c  va  tomber  en 
droite  ligne  : il  ne  doit  pas  trop  s’élever  de  terre. 

Dans  l’extenfion  le  corps  doit  avoir  les  attitu- 
des fuivantes. 

Premièrement  les  os  du  côté  gauche  doivent  être 
affermis  dans  leurs  articles  , le  pié  du  même  côté 
ne  doit  point  quitter  la  terre,  toute  la  plante  doit 
porter  à plomb  fur  le  fol. 

Toute  l’extrémité  inférieure  gauche  doit  donc 
être  étendue , la  droite  au  contraire  fléchie  dans 
toutes  les  articulations  ; le  baffin  doit  porter  égale- 
ment fur  ces  deux  extrémités  , le  tronc  doit  tomber 
à plomb  le  baflin.  Ce  précepte  contrarie  celui 
de  quelques  maîtres , qui  après  avoir  fait  pofter  dans 
la  première  attitude  qu’on  nomme  garde , le  tronc  fur 
la  partie  gauche , veulent  que  dans  l’attitude  de  l’ex- 
tenfion  le  tronc  fe  porte  fur  la  partie  droite  ; il  en 
réfulte  plufieurs  inconvéniens,  le  tronc  eft  dans  une 
fufpenfion  gênante  ; en  outre  il  pefe  fur  la  partie 
ui  doit  fe  relever  pour  fe  porter  en-arriere  , & la 
xe  pour  ainfi  dire  en  avant  par  fa  gravité. 

La  tête  doit  refter  droite  furie  tronc  6c  libre  dans 
fes  mouvemens  ; pour  la  garantir  il  faut  dégager  les 
épaules , élever  un  peu  le  poignet , afin  que  tout  le 
bras  décrive  un  arc  de  cercle  imperceptible  : joignez 
à ceci  une  bonne  oppofiiion , 8c  la  tête  fera  éloi- 
gnée & garantie  des  coups. 

Quand  on  a porté  fon  coup  il  faut  fe  remettre  en 
garde. 

Après  ces  attitudes  6c  ces  mouvemens  d’exten- 
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fion  j viennent  les  mouvemens  particuliers  du  poi- 
gnet , comme  dégagemens  , bottes  , &c.  qvii  fup- 
pofent  la  connoiflance  des  mefurcs  , des  tei^s  de? 
oppolîtions , Sc  des  appels. 

La  connoiffance  des  mefures  6c  des  tems  eft  le 
fruit  d’un  long  travail  6c  une  fcience  nécefl'aire  des 
armes  ; il  faut  un  an  pour  acquérir  la  legereté , la 
foupleffe  6c  la  promptitude  des  mouvemens. 

II  faut  des  années  pour  apprendre  à fe  battre  en 
mefure , & à profiter  des  tems.  La  mefure  eft  une 
jufte  proportion  de  diftancc  entre  deux  adverlaires 
, de  laquelle  ils  peuvent  fe  toucher.  On  ferre  la  me- 
fure en  avançant  la  jambe  droite  6c  en  approchant 
enfuite  la  gauche  dans  la  meme  proportion , de  forte' 
qu’on  fe  trouve  dans  la  même  fituation  oîi  l’on  étoit 
auparavant  : ce  mouvement  doit  approcher  de  l’en- 
nemi ; on  rompt  la  mefure  quand  on  recule  la  jambe 
gauche  de  la  droite  , 6c  que  dans  le  fécond  tems  on 
approche  la  droite  de  la  gauche  ; ce  mouvement 
doit  éloigner  de  l’ennemi , on  rompt  toutes  mefures 
en  fautant  en-arriere. 

On  défigne  par  le  mot  de  tems  les  momens  favo- 
rables que  l’on  doit  choifir  pour  fondre  fur  l’ennemi , 
ils  varient  à l’infini , 6c  il  eft  impolfible  de  rien  dire 
de  particulier  là-deffus;  on  manque  les  tems  quand 
on  part  ou  trop  tôt  ou  trop  tard  , on  part  trop  tard 
lorlque  l’ennemi  ne  répondant  point  encore  à de 
feints  mouvemens  qu’on  a faits  pour  l’ébranler,  oa 
s’élance  comme  s’il  y avoit  répondu  ; on  part  trop 
tard , lorfque  voulant  furprendre  un  ennemi  dans 
fes  propres  mouvemens  , on  attend  qu’il  les  ait  exé- 
cutés 6c  on  ne  part  qu’en  même  tems  que  lui. 

Quand  on  eft  en  mefure  on  engage  te  fer  \ c’eft- 
à-dire  , que  l’on  croife  fon  fer  d’un  ou  d’autre  côté 
avec  celui  de  l’ennemi  que  l’on  tâche  toujours  de 
s’affervir  en  oppofant  le  fort  au  folble.A^qy^^  au  mot 
Epée  ce  que  c’eft  que  U fort  8c  le  foible. 

Le  dégagement  eft  un  mouvement  prompt  & lé- 
ger , par  lequel  fans  déranger  la  pointe  de  Ion  fer  de 
la  ligne  du  corps  , on  la  paffe  par-deffus  , ce  qu’on 
appelle  couper  fur  la  pointe  , ou  par-deffous  le  fer 
de  fon  ennemi , en  obfervant  comme  nous  venons 
de  le  dire , de  s’en  rendre  maître  autant  que  l’on 
peut  par  le  moyen  du  fort  au  foible. 

L’appel  eft  un  bruit  que  l’on  fait  fur  la  terre  avec 
le  pié  qui  doit  partir,  dans  l’intention  de  détermi- 
ner fon  ennemi  à faire  quelque  faux  mouvement. 

L’oppofition  a lieu  dans  les  bottes  6c  dans  les  pa- 
rades ; on  oppofe  quand  on  courbe  fon  poignet  de 
façon  que  la  convexité  regarde  le  fer  ennemi  ; par 
ce  moyen  on  éloigne  l’épée  de  l’adverfaire  de  la  li- 
gne de  fon  corps , fans  écarter  la  pointe  de  la  fienne 
du  corps  de  l’ennemi. 

Quand  on  fait  dégager  6c  oppofer,  on  s’exerce  à 
tirer  des  bottes,  c’eft-à-dire  à porter  à l’ennemi  des 
coups  avec  certaines  pofitions  du  poignet  qui  cara- 
ftérifent  les  bottes.  Ces  pofitions  du  poignet  font  la 
fupination  , la  pronation  , & la  pofition  moyenne 
entre  la  fupination  6c  la  pronation.  Le  poignet  eft  en 
fupination  quand  la  paume  de  la  main  regarde  le 
ciel.  II  eft  en  pronation  quand  la  paume  regarde  la 
terre  ; dans  l’état  moyen  la  paume  de  la  main  ne  re- 
garde ni  la  terre  ni  le  ciel , mais  elle  eft  latéralement 
placée  de  façon  que  le  pouce  eft  en-haut  : ces  po- 
fitions ne  peuvent  point  fe  fuppléer  les  unes  aux 
autres,  & on  eft  obligé  de  les  employer  fuivant  les 
cas. 

Les  bottes  font  la  quarte  fimple,  la  quarte  baffe 
qui  fe  tirent  au-dedans  de  l’épée  adverfe , le  poignet 
étant  en  fupination. 

La  tierce,  la  fécondé,  ou  tierce  baffe  , qui  fe 
rent  au-dehors  de  l’épée. 

La  prime  qui  fe  tire  au-dedans  de  l’épée,  le  poi^ 
gnet  étant  en  pronation. 
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La  quarte  fur  les  armes , Toftave  , la  flanconna  Je, 
ui  fe  tirent  au-dehors  de  l’épée , le  poignet  étant 
ans  la  pofition  moyenne.  Toutes  ces  bottes  doi- 
vent être  foûtenues  parroppol'ition  la  plus  exaâe. 

Tous  ces  coups  que  l’ennemi  peut  porter  dans 
leurs  fens  divers , obligent  aux  parades.  On  pare  les 
coups  de  l’ennemi  en  trappant  vivement  & l'cche- 
ment  fon  fer  avec  le  fien , employant  l’oppofition  la 
plus  exaÛe  & les  différentes  polîtions  du  poignet, 
fuivant  les  cas;  obfervant  de  ne  point  parer  de  la 
pointe  de  l’épée,  mais  de  la  tenir  toujours  dirigée 
vers  l’ennemi. 

La  parade  de  quarte  s’exécute  en-dedans  de  l’é- 
pée par  le  poignet  qui  tombe  en  fupination,  & qui 
forme  oppofition. 

La  parade  du  demi-cercle  s’exécute  de  même , 
mais  eft  précédée  d’un  mouvement  demi-circulaire 
du  poignet , qui  ramalTe  les  coups  portés  bas  de  de- 
hors en-dedans. 

La  parade  de  tierce  haute,  de  tierce  baffe,  s’exé- 
cute par  l’oppofition  du  poignet  qui  tombe  en  prd- 
naiion  dehors  l’épée. 

La  parade  de  quarte  fur  les  armes  , d’oélave  , fe 
forme  dehors  l’épée  par  l’oppofition  du  poignet 
qui  eft  dans  une  pofition  moyenne. 

La  parade  de  prime  exige  la  pronation  du  poi- 
gnet , mais  a lieu  en  dedans  de  l’épée. 

Quelques  perfonnes  parent  d’une  main , & tirent 
de  l’autre;  cequiparoît  fort  naturel  & fort  avanta- 
geux. 

On  peut  placer  ici  les  voltes  qui  ne  font  que  de 
certaines  évolutions  du  corps,  par  lefquelles  on  s’é- 
loigne :ÿit  à gauche , foit  à droite , foit  à demi , foit 
en  entier  de  la  ligne  fur  laquelle  on  attendoit  l’enne- 
mi. Ces  évolutions  tiennent  lieu  de  parade  contre 
un  adverfaire  furieux  qui  s’élance  fans  réglé  ôc  fans 
mefure.  On  peut  mêler  fes  parades  à l’infini , & dé- 
concerter les  deffeins  d’un  adverfaire  : quand  on  s’eft 
exercé  à exécuter  chaque  botte , on  apprend  à les 
faire  fuccéder  à propos  les  unes  aux  autres,  c’eft-à- 
dire  à former  de  feintes  attaques. 

Les  principales  font  les  bottes  de  quarte  en  tierce , 
de  tierce  en  quarte , les  coulés  fur  le  fer  , &c. 

On  ne  finiroit  pas  fi  on  vouloit  détailler  toutes 
les  feintes  qui  varient  à l’infini,  fuivant  les  circon- 
ilances. 

Lorfque  l’athlete  fait  exécuter  toutes  les  bottes , 
& les  faire  fuccéder  avec  vîteffe  ; lorfqu’U  fait  for- 
mer fes  parades , les  mêler , le  maître  à'eferime  lui  en- 
feigne  l’art  de  fe  fervir  à propos  de  ces  coups  &c  de 
Cfc  ' parades , eh  lui  préfentant  les  occafions  favora- 
blei  de  les  mettre  en  ufage  avec  préclfion , & par-là 
lui  .éfente  les  accidens  d’un  combat  dans  lequel  les 
coups  fe  fuccedent  en  tout  fens , fuivent  les  parades, 
les  précèdent , &c,  &c  cette  image  du  combat  s’ap- 
pelle Vajfaut. 

Voici  quelques  préceptes  généraux  d’aflaut,  qu’on 
peut  regarder  comme  des  corollaires  de  ce  qui  pré- 
cédé. 

I.  Corollairt.  U faut  fe  méfier  de  l’ennemi , & ne 
pas  le  craindre. 

II.  L’ennemi  hors  de  mefure  ne  peut  atteindre 
fon  eftocade. 

III.  L’ennemi  ne  peut  entrer  en  mefure  fans 
avancer  le  pié  gauche. 

/ y.  L’ennemi  en  mefure  ne  peut  porter  l’efiocade 
fans  remuer  le  pié  droit. 

y.  Quand  on  rompt  la  mefure  il  eft  inutile  de 
parer. 

VI.  Si  l’on  n’eft  pas  sûr  de  parer  l’eftocade,  on 
rompt  la  mefure. 

y 11.  Il  ne  faut  jamais  entrer  en  mefure  fans  être 
prêt  à parer , car  vous  devez  vous  attendre  que  l’en- 
nemi prendra  ce  tems  pour  vous  porter  une  botte. 

Tomt  y. 
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yill.  N’attaquez  jamais  l’ennemî  par  une  feinte 
lorfque  vous  êtes  en  mefure  ; car  il  pourroit  vous 
prendre  fur  le  tems,  foit  d’aventure  ou  de  deffein 
prémédité,  yoye^  Tems  , ESTOCADE. 

/ X.  Ne  confondez  pas  la  retraite  avec  rompre  la 
mefure. 

X.  Quandl’ennemi  rompt  la  mefure  fur  votre  at- 
taque , pourfuivez-le  avec  feu  ôcavec  prudence. 

XL  Quand  il  rompt  la  mefure  de  lui-même, n» 
le  pourfuivez  pas  ; car  il  veut  vous  attirer. 

Xi  I.  Les  battemens  d’épée  fe  font  toujours  en 
mefure  ; car  hors  de  mefure  ils  feroient  fans  effet, 
puifqu’on  ne  pourroit  faifir  l’inftant  où  l’on  auroit 
ébranlé  l’ennemi. 

XI il.  En  mefure,  on  n’entreprend  jamais  une 
attaque  en  dégageant  fans  être  prêt  à parer  l’efioca- 
deque  l’ennemi  vous  pourroit  porter  fur  ce  tems. 

XI y.  Les  plus  grands  mouvemens  expofent  le 
plus  aux  coups  de  l’ennemi. 

X y.  Lorfqu’on  s’occupe  d’un  mouvement , quel- 
que précipité  qu’il  foit , on  fe  met  en  danger. 

X yi.  L’épée  de  l’ennemi  ne  peut  être  dehors  & 
dedans  les  armes  en  meme  tems. 

X y 1 1.  Pour  éviter  les  coups  fourrés , on  ne  déta- 
che jamais  l’eftocade  d’une  première  attaque  fans 
fentir  l’épée  de  l’ennemi,  & fans  oppofer, 

X y 1 1 J.  Quand  on  ne  fent  pas  l’épée  de  l’enne- 
mi , on  ne  détache  i’eftocade  que  lorfqu’il  eff  ébranlé 
par  une  attaque. 

XIX.  La  meilleure  de  toutes  les  attaques,  eft  le 
coulement  d’épée  ; parce  que  le  mouvement  en  eft 
court  & fenfible , & qu’il  détermine  abfolument  l’en- 
neini  à agir. 

XX.  A la  fuite  d’un  coulement  d’épée,  on  peut 
faire  une  feinte  pour  mieux  ébranler  l’ennemi. 

XXL  Nedétachez  pas  l’eftocade  où  l’entiemi  fe 
feroit  découvert , parce  qu’il  veut  vous  faire  donner 
dedans  ; mais  fi  votre  att^ue  le  force  à fe  décou- 
vrir, vous  pouvez  hardiment  détacher  la  botte. 

XXI I.  Toutes  les  fois  que  vous  parez  ou  pouf- 
fez, effacez.  Effacer. 

XXII L Quand  vous  parez  ou  pouffez,  ayez 
toujours  la  pointe  plus  baffe  que  le  poignet. 

XX ly.  Quand  l’ennemi  pare  le  dedans  des  ar- 
mes , il  découvre  le  dehors , &c  quand  il  pare  le  de- 
hors , il  découvre  le  dedans , &c^ 

XX y.  On  ne  peut  frapper  l’ennemi  que  dehors 
les  armes,  ou  dans  les  armes. 

XX  y L Tenez  toûjours  la  pointe  de  votre  épée 
vis-à-vis  l’eftomac  de  l’ennemi. 

XXyiI.  Si  renneml  détourne  votre  pointe  d’un 
côté  , faites-la  paffer  de  l’autre  en  dégageant. 

XXyiIL  Que  votre  épée  n’aille  jamais  courir 
après  celle  de  l’ennemi , car  il  profiteroit  des  décou- 
vertes que  vous  lui  feriez;  mais  remarquez  fon  pié 
droit,  & n’allez  à la  parade  que  lorfqu’il  le  détache, 
yoye^  Aller  à l’épée. 

XXIX.  Après  une  attaque  vive,  faites  retraite. 

XXX.  L’ennemi  percera  toûjours  le  côté  qui  eft 
à découvert  ; c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  allonger 
l’eftocade  fur  cet  endroit , mais  feindre  de  la  porter 
pour  le  prendre  au  défaut,  yoyt^^  Défaut. 

Pour  étudier  plus  en  détail  cette  fcience,  il  faut 
lire  Liancourt , la  Batte,  de  Brie,  Girard,  Saint-Mar- 
tin , &c.  & fur-tout  fréquenter  l’arene.  yoyt^  aujc 
différens  articles  de  cet  Ouvrage  chaque  chofe  plus 
en  détail , fuivant  la  place  qu’elle  doit  occuper  dans 
l’ordre  alphabétique,  yoye^^  aujjl  nos  Planchts  d'efcrL 
mt  avec  leurs  explications. 

* ESCULANUS , f.  m.  ( Myth.  ) dieu  de  l’airain. 

* ESCULAPE  , f.  m.  (^Mytk.  ) dieu  de  la  Méde- 
cine. 11  eft  fils  d’Apollon  & de  Coronis  ; il  perdit  fa 
mere  ; il  fut  alaité  par  une  chevre  ; le  centaure  Chy- 
ron  l’éleva  ; il  apprit  de  ce  maître  la  Médecine  & les, 
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propriétés  des  plantes.  Les  nombreufes  guérifons 
qu’il  opéra  excitèrent  les  plaintes  du  dieu  des  morts; 
Jupiter  le  foudroya  à la  follicitation  de  Pluton  ; 
Apollon  pleura  fa  mort , & la  vengea  fur  les  cy  do- 
pes qui  avoient  forgé  le  foudre  ; Jupiter  en  fit , à la 
follicitation  d’Apollon  , la  conftellation  du  ferpen- 
taire.  Epidaure  lieu  de  la  naiflance  ÿEfculapt , lui 
éleva  les  premiers  autels  qu’il  ait  eus.  On  le  repréfen- 
ta  tantôt  fous  la  forme  d’un  ferpent , tantôt  fous  la 
figure  d’un  homme  qui  tient  à fa  main  un  bâton  au- 
tour duquel  un  ferpent  eft  entortillé  ; le  coq  fut  en- 
core un  de  fes  fymboles.  Il  eut  pour  fils  tous  les 
grands  médecins  de  l’antiquité;  on  lui  donne  pour 
filles  Hygie  & lafo , ou  la  fanté  & la  guérifon.  Ses 
temples  étoient  en  plaine  campagne  ; il  y rendoit 
des  oracles  ; ceux  d’Epidaure  & de  Pergame  eurent 
beaucoup  de  célébrité  ; il  opéra  plufieurs  guérifons 
miraculeufes;  fa  ftatue  étoit  d’ivoire  à barbe  d’or. 
La  longue  pefte  qui  défola  Rome  l’an  461 , fit  paffer 
dans  cette  capitale  du  monde  le  culte  du  dieu  d’Epi- 
daure. Sur  l’avis  des  prêtres  & des  livres  fibyllins  , 
on  alla  chercher  Efculapt  dans  fa  patrie  ; le  ferpent 
qu’on  y adoroit  comme  tel , s’offrit  de  lui-même , fe 
promena  dans  les  rues  d’Epidaure  pendant  trois 
jours,  ferenditde-làfurle  vaiffeaudes  ambaffadeiirs 
romains  , s’empara  de  la  chambre  principale , 6c  fe 
laifl'a  tranfporter  paifiblement  jufqu’à  Antium  où  il 
s’élança  hors  du  vaiffeau,  alla  droit  au  temple  qu’il 
avoit  dans  cet  endroit , s’entortilla  à une  palme , 6c 
fit  douter  de  fon  retour.  Cependant  il  rentra  dans  le 
vaiffeau,  8c  fe  lailfa  conduire  à Rome  , où  l’on  eut 
à peine  touché  un  des  bords  du  Tibre , que  le  dieu 
ferpent  fe  jetta  dans  le  fleuve,  le  traverfa,  & entra 
dans  rifle , où  l’on  bâtit  dans  la  fuite  fon  temple. 
Mais  le  merveilleux  de  l’hiftoire , c’efi  qu’à  peine  fut- 
il  arrivé  que  la  pelle  celTa.  Cet  Efculapt  donné  par 
les  Epidauriens  aux  atnbalfadeurs  romains  , n’étoit 
apparemment  qu’un  de  des  ferpens  qu’ils  élevoient 
6c  qu’ils  rendoient  familiers  ; 6c  la  celTation  de  la 
pelle  à l’arrivée  du  ferpent  ne  doit  être  regardée  que 
comme  le  concours  fortuit  de  deux  évenemens.  Plus 
il  y a d’évenemens  combinés,  plus  l’efprit  du  peu- 
ple fe  porte  fortement  au  prodige  ; il  ne  peut  con- 
cevoir que  le  cas  qui  l’étonne , quelque  compliqué 
qu’il  foit , n’ell  pas  moins  poflîble  qu  un  autre. 

ESCUN,  {Géo^.  mod.  ) province  du  royaume  de 
Maroc  , en  Afrique. 

ESCURIAL , 1.  m.  ( Hijî.  mod.  ) ou  comme  l’écri- 
vent les  Elpagnols,  ESCORIAL  , ell  un  mot  qui  fe 
rencontre  fréquemment  dans  nos  gafettes  , 6c  dans 
les  nouvelles  publiques.  C’ell  un  des  lieux  de  laré- 
fidence  des  rois  d’Elpagne. 

Efcurial  étoit  Originairement  le  nom  d’un  petit 
village  d’Efpagne,  fituédans  le  royaume  de  Tolede, 
à fept  lieues  à l’occident  de  Madrid , 6c  neuf  à l’o- 
rient d’Avila.  Ce  village  ell  fur  une  chaîne  de  mon- 
tagnes , que  quelques-uns  appellent  montagnes  car~ 
pentaints  ou  carpentaniennes , 6c  d’autres  monts  pyre- 
nées , parce  qu’elles  font  une  fuite  8c  comme  une 
branche  des  grands  monts  pyrénées.  Le  roi  Philip- 
pe II.  fit  bâtir  en  cet  endroit  un  magnifique  mona- 
llerc  pour  les  Hiéronimites  , ou  religielix  de  l’ordre 
de  S.  Jérome.  Ce  monallere  ell  regardé  par  les  Ef- 
pagnols  comme  une  des  merveilles  du  monde  ; 8t  il 
ell  appellé  VEfcurial. 

Le  P.  François  de  los  Padros  , dans  la  defeription 
qu’il  en  a donnée , 6c  qui  a pour  titre  , defeription 
hrtve  del  monafltrio  deS,  Loren^  , el real dtl Efcorial y 
dit  que  ce  monallere  frit  bâti  par  Philippe  11.  en  mé- 
moire de  la  bataille  de  S.  Quentin , gagnée  le  jour 
de  St  Laurent , & par  l’interceflîon  de  ce  faint , que 
les  Efpagnols  ont  en  grande  vénération. 

Le  roi  6c  la  reine  d’Efpagne  y ont  leurs  apparte- 
ûiens , 6c  le  relie  ell  habité  par  les  moines.  La  plus 
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grande  partie  des  aÔes  de  cette  cour  étoit  autrefois 
datée  de  VEfcurial. 

Il  y a dans  VEfcurial  une  magnifique  églife,  où 
Philippe  IV.  fit  conllruire  une  très-belle  chapelle, 
appellée  Panthéon  , ou  Rotonde.  Cette  chapelle  ell 
le  lieu  de  la  fcpulture  des  rois  6c  des  reines  d’Efpa- 
gne qui  lailfent  des  enfans  ; ceux  qui  n’en  lailTent 
point  font  enterrés  dans  un  autre  caveau  de  la  même 
églife,  avec  les  infants  6c  les  autres  princes,  f^oye^ 
Panthéon  & Rotonde.  Dicî.  de  Trév.  6c  Chamh. 

Ce  monallere  ou  palais  renferme  trois  bibliothè- 
ques , dans  lefquelles  on  compte  dix-huit  mille  volu- 
mes, 6c  entre  autres  trois  mille  manuferits  arabes. 
f^oyei  Bibliothèque. 

On  prétend  queles  dépenfes  faites  pendant  trente- 
huit  ans  par  Philippe  II.  pourlaconllrufrion  de  VEf 
curial  y montent  à cinq  millions  deux  cent  foixante 
6c  dix  mille  ducats,  fans  parler  de  plus  d’un  million 
qu’il  employa  pour  les  ornemens  d’églife  , à quoi  il 
faut  ajouter  les  fommes  immenfes  qu’a  coûté  la  ma- 
gnifique chapelle  bâtie  par  les  ordres  de  Philippe  IV, 
Une  partie  de  ce  fuperbe  édifice  fut  brûlée  en  1671. 

ESCüROLLES  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  du 
Bourbonnois,  en  France. 

ESDRAS  ou  EZRA , ( Thèolog.  ) nom  de  deux  li- 
vres canoniques  del’ancien  Tellament,  dontlepre- 
mier  cil  connu  fous  le  nom  à!Efdras , 6c  le  fécond 
fous  celui  de  Nehemias. 

Ils  font  ainfi  appellés  du  nom  de  leurs  au- 
teurs. Efdras  à qui  l’on  attribue  le  premier  , fut 
grand  prêtre  des  Juifs  pendant  la  captivité,  6c  par- 
ticulièrement vers  le  tems  où  ils  retournèrent  en  Pa- 
lelline  fous  le  régné  d’Artaxerxe  Longuem^.  Il  ell 
appellé  dans  l’écriture  feriba  veloxinUgeMoyfi ycVe&.~ 
à-dire  un  dofteur  habile  dans  la  loi  de  Moyfe  ; car  le 
mot  fopker , que  la  vulgate  rend  par  feriba , ne  figni- 
fie  pas  un  écrivain  , mais  un  docteur  de  la  loi.  Ce 
fut  lui  qui , félon  les  conjeétures  communes,  recueil- 
lit tous  les  livres  canoniques , les  purgea  des  corrup- 
tions qui  s’y  étoient  glilfées,  & les  dillingua  en  iz 
livres , félon  le  nombre  des  lettres  de  l’alphabet  hé- 
breu. Ce  qui  a donné  lieu  à l’erreur  de  ceux  qui  ont 
penfé  que  les  livres  de  l’ancien  Tellament  étant  per- 
dus, il  les  avoit  diélés  de  mémoire.  On  croit  aufll  que 
dans  cette  révifion  il  changea  quelques  noms  des 
lieux,  & mit  ceux  qui  étoient  en  ufage  à la  place 
des  anciens  ; obfervation  qui  fert  de  réponfe  à plu- 
fieurs objeûions  deSpinofa.  On  conjeâure  encore 

Sar  l’infpiration  du  S.  Efprit,  il  ajouta  certaines 
s arrivées  après  la  mort  des  auteurs  de  ces 
livres. 

Les  deux  livres  ^Efdras  font  canoniques  6c  re- 
connus pour  tels  par  la  fynagogue  & par  l’Eglife.  Le 
troifieme  6c  le  quatrième  qui  fe  trouvent  en  latin 
dans  les  bibles  ordinaires  après  l’oraifon  de  Manaf- 
fès,  quoique  reconnus  pour  canoniques  en  plufieurs 
pays,  & particulièrement  chez  les  Grecs  , font  re- 
gardés comme  apocryphes  par  les  Latins  6c  même 
par  les  Anglicans.  Le  troifieme  dont  on  a le  texte 
grec,  ell  une  répétition  de  ce  qui  ell  contenu  dans 
les  dçux  premiers.  Il  ell  cité  par  S.  Athanafe , S.  Au- 
giSllin  , S.  Ambroife  : S.  Cyprien  même  femble 
l’avoir  connu.  Le  quatrième  qu’on  n’a  qu’en  latin, 
ell  plein  de  vifions , de  fonges  , & de  quelques  er- 
reurs. Il  ell  d’un  autre  auteur  que  le  troifieme,  6c 
probablement  de  quelque  juif  converti. 

Le  canon  àV Efdras  ell  la  colleélion  des  livres  de 
l’Ecriture  faite  par  ce  pontife , qui  félon  Genebrard, 
de  concert  avec  la  grande  fynagogue , les  dillingua 
par  livres,  ôc  ceux-ci  par  verfets.  S.  Jérome-dit  qu’il 
les  copia  en  caraâeres  chaldéens  qui  font  les  quar- 
rés , & laifla  les  anciens  aux  Samaritains.  Il  paroît 
que  la  fynagogue  ne  s’en  ell  pas  tenue  au  canon  d’J^ 
dras,  6c  qu’elle  y a ajouté  d’autres  livres;  témoiil 
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lè  livre  ^Efdras  lui-même,  & celui  de  Nehemlas.' 
Foyei  Canon.  ( G') 

EFFARAM  , ( Géog.  moi.  ) ville  du  Corazan,  en 
Afif.  Long,  y g.  68-  Int.  j6.  48. 

E.  SI  M I ; E.  M 1 L A , o«  fimplement  E.  cara- 
âere  ou  terme  de  Mufique,  qui  indique  la  note  de 
la  gamme  que  nous  appelions  mi.  Foyt7  Gamme 

(O 

ESKIMAÜX , (^Géog.)  peuple  fauvage  de  l’Amé- 
rique  feptentrionale , Air  les  côtes  de  la  terre  de  La* 
brador  & de  la  baie  d’Hudfon , pays  extrêmement 
froids. 

Ce  font  les  fauvages  des  fauvages , & les  feuls 
de  l’Amcrique  qu’on  n’a  jamais  pfi  apprivoifer  ; pe- 
tits , blancs , gros , & vrais  antropophages.  On  voit 
chez  les  autres  peuples  des  maniérés  humaines  ,quoi- 
qu’extraordiijaires , mais  dans  ceux-ci  tout  eft  féro- 
ce & prefqu’incroyable. 

Malgré  la  rigueur  du  climat,  ils  n’allument  point 
de  feu , vivent  de  chaffe , & fe  fervent  de  fléchés 
armées  de  pointes  faites  de  dents  de  vaches  mari- 
nes , ou  de  pointes  de  fer  quand  ils  en  peuvent  avoir. 
Ils  mangent  tout  crud , racines,  viande,  & poif- 
fon.  Leur  nourriture  la  plus  ordinaire  eft  la  chair 
de  loups  ou  veaux  marins;  ils  font  aufti  très-friands 
de  l’huile  qu’on  en  tire.  Ils  forment  de  la  peau  de 
ces  fortes  de  bêtes,  des  facs  dans  lefquels  ils  ferrent 
pour  le  mauvais  tems  une  provilion  de  cette  chair 
coupée  par  morceaux. 

Ils  ne  quittent  point  leurs  vêtemens , & habitent 
des  trous  foùterrains,  où  ils  entrent  à quatre  pattes. 
Ils  fe  font  de  petites  tuniques  de  peaux  d’oifeaux  , 
la  plume  en -dedans,  pour  fe  mieux  garantir  du 
froid,  & ont  par-deflùs  en  forme  de  chemife  d’au- 
tres tuniques  de  boyaux  ou  peaux  d’animaux  cou- 
fues  par  bandes  , pour  que  la  pluie  ne  les  pénétré 
point.  Les  femmes  portent  leurs  petits-enfans  fur 
leur  dos , entre  les  deux  tuniques,  & tirent  ces  pau- 
vres innocens  par-deflbus  le  bras  ou  par-deflùs  l’é- 
paule pour  leur  donner  le  teton. 

Ces  fauvages  conftruifent  des  canots  avec  des 
cuirs , & ils  les  couvrent  par-defliis , lailTant  au 
milieu  une  ouverture  comme  à une  bourfe , dans 
laquelle  un  homme  feul  fe  met  ; enfuite  liant  à fa 
ceinture  cette  efpece  de  bourfe , il  rame  avec  un 
aviron  à deux  pelles  , & affronte  de  cette  manière 
la  tempête  & les  gros  poiflbns. 

Les  Danois  ont  les  premiers  découvert  les  Eski- 
mau.x.  Le  pays  qu’ils  habitent  eft  rempli  de  havres , 
de  ports  , & de  baies  , où  les  barques  de  Quebec 
vont  chercher  en  troc  de  quincaillerie , les  peaux 
de  loups  marins  que  ces  fauvages  leur  apportent 
pendant  l’été.  Extrait  d' une  Uttrt  de  S te  Htlene  y du 
JO  Octobre  iy6i.  f^oye^  aufti  fi  vous  voulez  la  rela- 
tion du  Groenland  inférée  dans  les  voyages  du  Nord, 
& ceux  du  baron  de  la  Hontan  : mais  ne  croyez  point 
que  ces  livres  fatisfaflént  votre  curiofité , ils  ne  con- 
tiennent que  des  fiftions  ; ce  qui  n’eft  pas  étonnant , 
puifqu’aucun  voyageur , ni  aucun  armateur , ne  s’eft 
encore  hafardé  de  pénétrer  dans  le  vafte  pays  de  La- 
brador pour  en  pouvoir  parler.  Ainfi  les  Eskimaux 
font  le  peuple  fauvage  de  l’Amérique  que  nous  con- 
noiffons  le  moins  julqu’à  ce  jour.  Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  J A UCOURT. 

ESLINGEN,  (Géograph.  mod6)  ville  du  duché  de 
Wirtemberg,  dans  le  cercle  de  Soiiabe,  en  Allema- 
gne ; elle  eft  fituée  fur  le  Neckre.  Long.  %y.  6o.  Ut. 
48.  40. 

ESMILIER  , V.  a£I.  terme  d'Ouvrier  de  bâtiment; 
c’eft  équarir  du  moilon  avec  le  marteau,  & piquer 
fon  parement.  (F*) 

ESMINE  ou  EMINE  , f.  f.  {Commerce.  ) forte  de 
mefure  qui  fert  en  quelques  endroits  à mefurcr  les 
grains  6c  les  légumes.  Il  y a aulTi  une  autre  émint 
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qui  etoit  autrefois  une  mefure  des  liquides.  Voyet 
Hemine.  (G) 

ESMOUTIER,  {Géog.  mod.')  ville  du  Limofin  , 
en  France.  Long.  1^.  22.  lat.  46.  46. 

Esotérique,  adj.  Voye^  Exotérique. 

ESPACE , fubft.  m.  {Métaphyf')  La  queftion  fuf 
la  nature  de  Vefpace  y eft  une  des  plus  fameufes  qui 
ayent  partage  les  Philofophes  anciens  6c  modernes  ; 
aufli  eft-elle , félon  plufieurs  d’entr’eux,une  des  plus 
eftentielles , par  l’influence  qu’elle  a fur  les  plus  im- 
portantes vérités  de  Métaphyfique. 

Les  Philofophes  en  ont  donné  des  définitions  fort 
différentes , 6c  même  tout  oppofées.  Les  uns  difent 
que  Vefpace  n’eft  rien  fans  les  corps , ni  même.ricn 
de  réel  en  lui-même  ; que  c’eft  une  abflraâton  de 
l’efprit , un  être  idéal , que  ce  n’eft  que  l'ordre  des 
chofes  entant  qu’elles  co-exiftent,  6c  qu’il  n’y  a 
point  A'efpace  fans  corps.  D’autres  au  contraire  loû- 
tiennent  que  Vefpace  eft  un  être  abfolu,  réel,  6c  dif- 
tingué  des  corps  qui  y font  placés  ; que  c’eft  une  éten- 
due impalpable,  pénetrable , non  folide , le  vafe  uni- 
verfel  qui  reçoit  les  corps  qu’on  y place  ; en  un  mot 
une  efpece  de  fluide  immatériel  6c  étendu  à l’infini, 
dans  lequel  les  corps  nagent. 

Le  fentiment  d’un  efpace  diftingué  de  la  matière  a 
été  autrefois  foùtcnu  par  Epicure  , Démocrite  , & 
Leucippe , qui  regardoient  Ÿefpact  comme  un  être 
incorporel , impalpable , ni  adif  ni  paflif.  Gaffendi 
a renouvelle  de  nos  jours  cette  opinion , & le  célé- 
bré Loke  dans  fon  livre  de  V entendement  humain  y ne 
diftingué  Vefpace  pur  des  corps  qui  le  rempliflent , 
que  par  la  pénétrabilité. 

Keill , dans  fon  introdnclion  à la  véritable  Phy- 
Jique,  ôc  tous  les  difciples  de  Loke,  ont  foùtenu  la 
même  opinion  ; Keill  a même  donné  des  théorè- 
mes , par  lefquels  il  prétend  prouver  que  toute  la 
matière  eft  parfemée  de  petits  efpaces  ou  interftices 
abfolument  vuides , 6c  qu’il  y a dans  les  corps  beau* 
coup  plus  de  vuide  que  de  matière  folide. 

L’autorité  de  M.  Newton  a fait  embrafler  l’opi- 
nion du  vuide  abfolu  à plufieurs  mathématiciens. 
Ce  grand  homme  croyoit , au  rapport  de  M . Loke , 
qu’on  pouvoir  expliquer  la  création  de  la  matière, 
en  fuppofant  que  Dieu  aiiroit  rendu  plufieurs  par- 
ties de  impénétrables  : on  voit  dans  le  feho- 

lium  generale  y qui  eft  à la  fin  des  principes  de  M. 
Newton , qu’il  croyoit  que  Vefpace  étoit  l’immenfité 
de  Dieu  ; il  l’appelle  dans  fon  optique  le  ftnforium  de 
Dieu , c’eft-à-dire  ce  par  le  moyen  de  quoi  Dieu  eft 
préfent  à toutes  chofes. 

M.  Clarke  s’eft  donné  beaucoup  de  peine  pour 
foùtenir  le  fentiment  de  M.  Newton  , 6c  le  fien  pro- 
pre fur  Vefpace  abfolu  , contre  M.  Leibnitz  qui  pré- 
tendoit  que  Vefpace  n’étoit  que  l’ordre  des  chofes  co- 
exiftantes.  Donnons  le  précis  des  preuves  dont  les 
défenfeurs  de  ces  deux  opinions  fe  fervent , & des 
objeftions  qu’ils  fe  font  réciproquement. 

Les  partifans  de  Vefpace  abfolu  ÔC  réel  appuient 
d’abord  leur  idée  de  tous  les  fecours  que  l’imagina- 
tion  lui  prête.  Vous  avez  beau , difent-ils , anéantir 
toute  matière  6c  tout  corps,  vous  concevez  que  la 
place  que  cette  matierè  6c  ces  corps  occupoient  fub- 
fifte  encore  , qu’on  y pourroit  remettre  les  mêmes 
chofes  , 6c  qu’elle  a les  memes  dimenfions  Ôc  pro- 
priétés. Tranfportez-vous  aux  bornes  de  la  matiè- 
re , vous  concevez  au-delà  un  efpace  infini , dans  le- 
quel l’univers  pourroit  changer  fans  céffe  de  place. 
Vefpace  occupe  par  un  corps , n’eft  pas  l’étendue  de 
ce  corps  ; mais  le  corps  étendu  exifte  dans  cet  efpa- 
ce y qui  en  eft'abfolument  indépendant;  car  Vefpace 
n’eft  point  une  affeâion  d’un  ou  de  plufieurs  corps, 
ou  d’un  être  borné  , 6c  il  ne  paffe  point  d’un  fujet 
à un  autre.  Les  efpaces  bornés  ne  font  point  des  pro- 
priétés des  fubftances  bornées , ils  ne  font  que  des 
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arties  de  Wfpact  infini,  dans  lequel  les  fubftances 
ornées  exiftent.  Enfuite  ces  mêmes  philofophes  font 
fentir  la  difficulté  qu’il  y auroit  pour  les  corps , de  fe 
mouvoir  dans  le  plein  abfolu , contre  lequel  ils  font 
trois  objeûions  principales  : la  première  prife  de 
rimpoflibilité  du  mouvement  dans  le  plein;  la  fé- 
condé, de  la  différente  pefanteur  des  corps  ; & la 
troifieme,  de  la  réfiftance  par  laquelle  les  corps  qui 
fe  meuvent  dans  le  plein,  doivent  perdre  leur  mou- 
vement en  très-peu  de  tems:  mais  l’examen  de  ces 
difficultés  appartient  à d’autres  articles  Plein, 
Vuide).  Le  refte  des  défenfes  & attaques  dont  fe 
fervent  ceux  qui  maintiennent  Vefpaci  abfolu  , fe 
trouve  expofé  dans  le  paffage  fuivant  ; il  ell  tiré  de 
la  cinquième  réplique  de  M.  Clarke  à M.  Leibnitz  ; 
le  favant  anglois  paroît  y avoir  fait  fes  derniers  ef- 
forts fous  fes  étendards.  « Voici,  dit  M.  Clarke, 
» voici  ce  me  femble  la  principale -raifon  de  la  con- 
» fufion  & des  contradiÔions  que  l’on  trouve  dans 
» ce  que  la  plupart  des  philofophes  ont  avancé  fur 
» la  nature  de  Vejpace.  Les  hommes  font  naturelle- 
»>  ment  portés,  faute  d’attention,  à négliger  une  dif- 
» tinâion  très-néceffaire  , & fans  laquelle  on  ne 
» peut  raifonner  clairement  ; je  veux  dire  qu’ils  n’ont 
» pas  foin  de  difiinguer , quoiqu’ils  le  dûffent  toû- 
» jours  faire,  entre  les  termes  abjiraus  & concrets, 
» comme  font  l’immenfité  & l’immenfe.  Ils  négli- 
» gent  auffi  de  faire  une  diftinâion  entre  les  idées  Sc 
» Us  chofes,  comme  font  l’idée  de  l’imraenfité  que 
» nous  avons  dans  notre  efprit , & l’immenfité  réelle 
» qui  exifte  aéluellement  hors  de  nous.  Je  crois  que 
» toutes  les  notions  qu’on  a eues  touchant  la  nature 
de  Vefpace,  ou  que  l’on  peut  s’en  former,  fe  rédui- 
» fent  à celles-ci  : Vefpace  eft  un  pur  néant,  ou  il 
>»  n’eft  qu’une  fimple  idée , ou  une  fimple  relation 
» d’une  chofe  à une  autre  , ou  bien  il  efi  la  matière 
» de  quelqu’autre  fubfiance  , ou  la  propriété  d’une 
w fubltance. 

» Il  eft  évident  que  Vefpace  n’eft  pas  un  pur  néant; 
» car  le  néant  n’a  ni  quantité,  ni  dimenfions,  ni  au- 
» cune  propriété.  Ce  principe  eft  le  premier  fonde- 
» ment  de  toute  forte  de  fcience , & il  fait  voir  la 
» différence  qu’il  y a entre  ce  qui  exifte  & ce  qui 
» n’exifte  pas. 

» Il  eft  auffi  évident  que  Vefpace  n’^  pas  une  pure 
>*  idée;  car  il  n’eft  pas  poffible  de  fe  former  une  idée 
» de  Vejpace  qui  aille  au-delà  du  fini,  & cependant 
» la  raifon  nous  enfeigne  que  c’eft  une  contradiftion 
» que  Vejpace  lui-meme  ne  foit  pas  aftuellement  in- 
>>  fini. 

» II  n’eft  pas  moins  certain  que  Vefpace  n’eft  pas 
» une JimpU  relation  d’une  chofe  à une  autre , qui  ré- 
» fuite  de  leur  fituation  ou  de  l’ordre  qu’elles  ont  en- 
» tr’elles , puifque  Vefpace  eft  une  quantité , ce  qu’on 
« ne  peut  pas  dire  des  relations,  telles  que  la  htua- 
« tion  & l’ordre.  J’ajoute  que  fi  le  monde  matériel 
« eft  ou  peut  être  borné,  il  faut  néceffairement  qu’il 
» y ait  un  efpace  aduel  ou  poffible  au-delà  de  l’uni- 
» vers. 

» Il  eft  auffi  très-évident  que  Vefpace  n’eft  pas  la 
» matière;  car  en  ce  cas  la  matière  feroit  néceffaire- 
ment  infinie , & il  n’y  auroit  aucun  ejpace  qui  ne 
>»  réfiftât  au  mouvement,  ce  qui  eft  contraire  à l’ex- 
» périence. 

» Il  n’eft  pas  moins  certain  que  Vefpace  n’eft  au- 
» cune  forte  de  fubjlance,  puifque  Vejpace  infini  eft 
» l’immenfité  & non  pas  l’immenfe  ; au  lieu  qu’une 
« fubftance  infinie  eft  l’immenfe  & non  pas  l’im- 
» menfité;  comme  la  durée  n’eft  pas  une  fubftance, 

>»  çarce  qu’une  durée  infinie  eft  l’éternité  & non  un 
» être  éternel  ; mais  une  fubftance  dont  la  durée  eft 
» infinie , eft  un  être  éternel  & non  pas  l’éternité. 

» II  s’enfuit  donc  néceffairement  de  ce  qu’on  vient 
» de  dire , que  Vefpace  eft  une  propriété  de  la  même 


» maniéré  que  la  durée.  L’immenfité  eft  une  proprie. 
» té  de  l’être  immenfe  , comme  l’éternité  de  l’être 
» éternel, 

» Dieu  n elxifte  point  dans  Vefpace  ni  dans  le  tems, 
» mais  fon  exiftence  eft  la  caufe  de  Vefpace  5c  du 

» tems qui  font  des  fuites  néceffaires  de  fon 

» exiftence , & non  des  êtres  diftinfts  de  lui  dans 
» lefquels  il  exifte  »•.  Voyei  Tems  , Eternité. 

Vefpace , difent  au  contraire  les  Leibnitiens , eft 
quelque  chofe  de  purement  relatif,  comme  le  tems  ; 
c’eft  un  ordre  de  co-exijîens,  comme  le  tems  eft  un 
ordre  de  fuccefjîons  ; car  fi  Vefpace  étoit  une  propriété 
ou  un  attribut,  il  devroit  être  la  propriété  de  quel- 
que fubftance.  Mais  Vefpace  vuide  borné  que  l’on 
luppofe  entre  deux  corps,  de  quelle  fubftance  fera- 
t-il  la  propriété  ou  l’affeélion  ? dira-t-on  que  Vefpace 
infini  eft  l’immenfité  ? alors  Vefpace  finijera  l’oppofé 
de  l’immenfité , c’eft-à-dire  la  menfurabilité  ou  l’é- 
tendue bornée  ; or  l’étendue  doit  être  l’affeâion  d’un 
étendu  ; mais  fi  cet  ejpace  eft  vuide , il  fera  un  attri- 
but fans  fujet.  C’eft  pourquoi  en  faifant  de  Vefpace 
une  propriété , on  tombe  dans  le  fentiment  qui  en 
fait  un  ordre  de  chofes  , & non  pas  quelque  chofe 
d’abfolu.  Si  Vefpace  eft  une  réalité  abfolue , bien  loin 
d’être  une  propriété  oppofée  à la  fubftance , il  fera 
plus  fubfiftant  que  les  l'ubftances.  Dieu  ne  le  fauroit 
détruire,  ni  même  changer  en  rien.  Il  eft  non-feu- 
lement immenfe  dans  le  tout,  mais  encore  immuable 
& éternel  en  chaque  partie.  Il  y aura  une  infinité  de 
chofes  éternelles  hors  de  Dieu.  Suivant  cette  hypo- 
thèfe,  tous  les  attributs  de  Dieu  conviennent  à Vef- 
pace ; car  cet  efpace , s’il  étoit  poffible , feroit  réelle- 
ment infini,  immuable,  increé,  néceffaire,  incor- 
porel , préfent  par -tout.  C’eft  en  partant  de  cette 
fuppofition , que  Raphfon  a voulu  démontrer  géo- 
métriquement que  Vefpace  eft  un  attribut  de  Dieu  , 
& qu’il  exprime  fon  effence  infinie  & illimitée. 

De  toutes  les  démonftrations  contre  la  réalité  de 
Vefpace , celle  que  l’on  fait  valoir  le  plus  eft  celle-ci  : 
fi  Vefpace  étoit  un  être  abfolu,  il  y auroit  quelque 
chofe  dont  il  feroit  impoffible  qu’il  y eût  une  raifon 
fuffifante.  Ecoutons  M.  Leibnitz  lui-même  dans  fon 
troifieme  écrit  contre  M.  Clarke  : « Vefpace  eft  quel- 
» que  chofe  d’abfolument  uniforme , & fans  les  cho- 
» les  qui  y font  placées,  un  point  de  Vefpace  ne  diffe- 
» re  abfolument  en  rien  d’un  autre  point  de  Vefpace. 

» Or  il  fuit  de  cela  ( fuppofé  que  Vefpace  foit  quel- 
>»  qu’autre  chofe  en  lui-même  que  l’ordre  des  corps 
» entr’eux)  qu’il  eft  impoffible  qu’il  y ait  une  raifon 
» pourquoi  Dieu , gardant  les  mêmes  fituations  des 
» corps  entr’eux  , ait  placé  les  corps  dans  Vefpace 
» ainfi  & non  pas  autrement , & pourquoi  tout  n’a 
» pas  été  pris  à rebours , par  exemple , par  un  échan- 
» ge  de  l’orient  & de  l’occident.  Mais  fi  Vefpace  n’eft 
» autre  chofe  que  cet  ordre  ou  rapport , & n’eft  rien 
» du  tout  fans  les  corps  que  la  poffibilité  d’en  met- 
» tre  ; ces  deux  états , l’un  tel  qu’il  eft  , l’autre  pris 
» à rebours  , ne  différeroient  point  entr’eux.  Leur 
» différence  ne  fe  trouve  donc  que  dans  la  fuppofi- 
» tion  chimérique  de  la  réalité  de  Vejpace  en  lui-mê- 
» me;  m.ais  dans  la  vérité , l’un  feroit  précifémenC 
» la  même  chofe  que  l’autre  , comme  Us  font  abfo- 
» lument  indifcernables , &c.  ». 

M.  Clarke  répondit  à ce  raifonnement,  que  la 
fimple  volonté  de  Dieu  étoit  la  raifon  fuffi/ânte  de 
la  place  de  l’univers  dans  Vefpace , & qu’il  n’y  en 
avoit  point  d’autre.  On  fent  bien  que  les  Leibnitiens 
ne  fe  payèrent  pas  de  cette  raifon,  ce  qui  au  fond 
ne  prouve  rien  contr’elle. 

Voici,  félonies  Leibnitiens,  comment  nous  ve- 
nons à nous  former  l’idée  de  Vefpace;  cet  examen 
peut  fervir,  félon  eux , à découvrir  la  fource  des  illu- 
fions  que  l’on  s’eft  faites  fur  la  nature  de  Vefpace, 
Nous  fentons  que  lorfque  nous  confidérons  deux 
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cEofes  comme  différentes , & que  nous  les  diffln- 
guons  Tune  de  l’autre , nous  les  plaçons  dans  notre 
efprit  l’une  hors  de  l’autre  ; ainfi  nous  voyons  com- 
me hors  de  nous  tout  ce  que  nous  regardons  com- 
me différent  de  nous  ; les  exemples  s’en  préfentent 
en  foule.  Si  nous  nous  reprcfentons  dans  notre  ima- 
gination un  édifice  que  nous  n’aurons  jamais  vu,  nous 
nous  le  repréfentons  comme  hors  de  nous , quoique 
nous  fâchions  bien  que  l’idée  que  nous  en  avons  exi- 
ile  en  nous,  & qu’il  n’y  a peut-être  rien  d’exiftant  de 
cet  édifice  hors  de  notre  idée  ; mais  nous  nous  le  re- 
préfentons comme  hors  de  nous , parce  que  nous  fa- 
Vons  qu’il  eft  différent  de  nous  ; de  même , fi  nous 
nous  repréfentons  idéalement  deux  hommes,  ou  que 
nous  répétions  dans  notre  efprit  la  repréfentation 
du  même  homme  deux  fois , nous  les  plaçons  l’un 
hors  de  l’autre  , parce  que  nous  ne  pouvons  for- 
cer notre  efprit  à imaginer  qu’ils  font  u/z  & Jeux  en 
même  tems. 

Il  fuit  de-là  que  nous  ne  pouvons  nous  reprefen- 
ter  plufieurs  chofes  différentes  comme  faifant  un, 
fans  qu’il  en  réfulte  une  notion  attachée  à cette  dl- 
verfitc  & à cette  union  des  chofes  ; & cette  notion 
nous  la  nommons  étendue;  ainfi  nous  donnons  de  l’é- 
tendue à une  ligne  , entant  que  nous  faifons  atten- 
tion à plufieurs  parties  diverfes  que  nous  voyons 
comme  exiftant  les  unes  hors  des  autres , qui  font 
Unies  enfemble,  &c  qui  font  par  cette  raifon  un  léul 
tout. 

Il  eff  fi  vrai  que  la  diverfité  & l’union  font  naître 
en  nous  l’idée  de  l’étendue , que  quelques  philofo- 
phes  ont  voulu  faire  paffer  notre  ame  pour  quelque 
chofe  d’étendu , parce  qu’ils  y remarquoient  plu- 
fieurs facultés  différentes , qui  cependant  conffituent 
un  feul  fujet,  en  quoi  ils  le  trompoient  : c’eff  abiii'er 
de  la  notion  de  l’étendue,  que  de  regarder  les  attri- 
buts & les  modes  d’un  être  comme  des  êtres  féparés, 
exiftans  les  uns  hors  des  autres  ; car  ces  attributs  & 
ces  modes  font  inféparablesde  l’être  qu’ils  modifient. 

Pour  peu  que  l’on  faffe  attention  à cette  notion 
de  l’étendue  , on  s’apperçoit  que  les  parties  de  l’é- 
tendue, confidérées  par  abllraftion  , &c  fans  faire 
attention  ni  à leurs  limites  ni  à leurs  figuies,  ne 
doivent  avoir  aucune  différence  interne  ; elles  doi- 
vent être  fimllaires  , & ne  différer  que  par  le  nom- 
bre : car  puifque  pour  former  l’idée  de  l’étendue  on 
ne  confidere  que  la  pluralité  des  chofes  & leur  union, 
d’oii  naît  leur  exiftence  l’une  hors  de  l’autre , & que 
l’on  exclut  toute  autre  détermination , toutes  les  par- 
ties étant  les  mêmes  quant  à la  pluralité  & à l’union, 
l’on  peut  fubftituer  l’ime  à la  place  de  l’autre , fans 
détruire  ces  deux  déterminations  de  la  pluralité  & 
de  l’union,  auxquelles  feules  on  fait  attention;  & 
par  conféquent  deux  parties  quelconques  d’étendue 
ne  peuvent  différer  qu’entant  qu’elles  font  deux,  & 
non  pas  une,  Ainfi  toute  l’étendue  doit  être  conçue 
comme  étant  uniforme  , fimilaire  , &c  n’ayant  point 
de  détermination  interne  qui  en  dillingue  les  parties 
les  unes  des  autres , puifque  étant  poléescommelon 
voudra , il  en  réfultera  toujours  le  même  être  ; & 
c’eff  de -là  que  nous  vient  l’idée  de  Vefpace  abfblu 
que  l’on  regarde  comme  fimilaire  & indifcernable. 
Cette  notion  de  l’étendue  eft  encore  celle  du  corps 
géométrique  ; car  que  l’on  divife  une  ligne  , comme 
& en  autant  de  parties  que  l’on  voudra,  il  en  ré- 
fultera toujours  la  même  ligne  en  raffemblant  fes 
parties,  quelque  tranlpofition  que  l’on  faffe  enrr’- 
elles  ; il  en  eft  de  même  des  furfaces  & des  corps 
géométriques. 

Lorfque  nous  nous  fommes  ainfi  formés  dans  no- 
tre imagination  un  être  de  la  diverfité  de  l’exiftence 
de  plufieurs  chofes  & de  leur  union,  l’étendue,  qui 
eft  cet  être  imaginaire  , nous  paroît  diftindie  du 
jout  réel  dont  nous  l’avons  féparée  par  abftradtion, 
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& nous  nous  figurons  qu’elle  peut  fiibfifter  par  elle- 
même,  parce  que  nous  n’avons  point  befoin,pour 
la  concevoir , des  autres  déterminations  que  les  êtres, 
que  l’on  ne  confidere  qu’entant  qu’ils  font  divers  5c 
unis , peuvent  renfermer  ; car  notre  efprit  apper- 
cevant  à part  les  déterminations  quiconftituent  cet 
eire  idéal  que  nous  nommons  étenducy  & concevant 
enliiite  les  autres  qualités  que  nous  en  avons  fépa- 
rées  mentalement,  & qui  ne  font  plus  partie  de 
l’idée  que'nous  avons  de  cet  être,  il  nous  femble 
que  nous  portons  toutes  ces  chofes  dans  cet  être 
idéal  , que  nous  les  y logeons,  & que  l’étendue  les 
reçoit  & les  contient  comme  une  vafe  reçoit  la  li- 
queur qu’on  y verfe.  Ainfi  entant  que  nous  confidé-* 
rons  la  poffibilité  qu’il  y a que  plufieurs  chofes  dif- 
férentes puiffent  exifter  enfemble  dans  cet  être  abf- 
trait  que  nous  nommons  éundut^  nous  nous  formons 
la  notion  de  Vefpuce , qui  n'eft  en  effet  que  celle  de 
1 étendue  , jointe  à la  poffibilité  de  rendre  aux  êtres 
coexiftans  & unis , dont  elle  eft  formée  , les  déter- 
minations dont  on  les  avoit  d’abord  dépouillés  par 
abftiaûion.  On  a donc  raifon,  ajoutent  les  Leibni- 
tiens , de  définir  Vefpace  l’ordre  des  coexiftans , c’eft* 
à-dire  la  reffemblance  dans  la  maniéré  de  coexifter 
des  êtres;  car  l’idée  de  Vefpace  naît  de  ce  que  l’on 
ne  tait  uniquement  attention  qu’à  leur  manière  d’exif- 
ter  l’un  hors  de  l’autre  , & que  l’on  fe  repréfente  que 
cette  coexiftence  de  plufieurs  êtres  produit  un  cer- 
tain ordre  ou  reffemblance  dans  leur  maniéré  d’exif- 
Ter  ; enforte  qu’un  de  ces  êtres  étant  pris  pour  le 
premier,  un  autre  devient  le  fécond,  un  autre  le 
troifieme  , &c. 

On  voit  bien  que  cet  être  idéal  d’étendue , que 
nous  nous  formons  de  la  pluralité  & de  l’union  de 
tous  ces  êtres , doit  nous  paroître  une  fubftance  ; car 
entant  que  nous  nous  figurons  plufieurs  chofes  exif- 
tantes  enfemble  , & dépouillées  de  toutes  détermi- 
nations internes,  cet  être  nous  paroît  durable;  6c 
entant  qu’il  eft  poffible , par  un  aile  de  l’entende- 
ment, de  rendre  à ces  êtres  les  déterminations  dont 
nous  les  avons  dépouillées  par  abftraélion , il  fem- 
ble à l’imagination  que  nous  y tranfportons  quelque 
chofe  qui  n y étoit  pas , & alors  cet  être  nous  paroît 
modifiable. 

II  eft  donc  certain,  continuent  les  feélateurs  de 
Leibnitz,  qu’il  n’y  a A'efpace  qu’entant  qu’il  y a des 
chofes  réelles  6c  coexiftantes  ; & fans  ces  chofes  il 
n’y  auroit  point  èVefpace.  Cependant  Vefpace  n’eft  pas 
les  chofes  mêmes  ; c’eft  un  être  qui  en  a été  formé 
par  abftraflion  , mii  ne  fubfifte  point  hors  des  cho- 
ies , mais  qui  n’eft  pourtant  pas  la  même  chofe  que 
les  fujets  dont  on  a fait  cette  abftraûion  ; car  ces 
fujets  renferment  une  infinité  de  chofes  qu’on  a né- 
gligées en  formant  la  notion  de  Vefpace. 

Vefpace  eft  aux  êtres  réels  comme  les  nombres 
aux  chofes  nombrées  , lefquelles  chofes  deviennent 
femblables  & forment  chacune  une  unité  à l’égard 
du  nombre  , parce  qu’on  fait  abftraélion  des  déter- 
minations Internes  de  ces  chofes,  6c  qu’on  ne  les 
confidere  qu’entant  qu’elles  peuvent  faire  une  mul- 
titude, c’eftà-dire  plufieurs  unités;  car  fans  une 
multi'ude  réelle  des  chofes  qu’on  compte,  il  n’y  au- 
rolt  point  de  nombres  réels  6c  exiftans,  mais  léule- 
ment  des  nombres  poffibles  : ainfi  de  même  qu’il  n’y 
a pas  plus  d’unhés  réelles  qu’il  n’y  a de  chofes  ac- 
tuellement exiftantes  , il  n’y  a pas  non  plus  d’autres 
parties  aêlueiies  de  Vefpace  que  celles  que  les  chofes 
étendues  aâuellement  exiftantes  défignent  ; & l’on 
ne  peut  admettre  des  parties  dans  Vefpace  aftuel , 
qu’entant  qu’il  exifte  des  êtres  réels  qui  coexiftent 
les  uns  avec  les  autres.  Ceux  donc,  ajoutent  nos 
Leibnitiens,  qui  ont  voulu  appliquer  à Vefpace  aéluel 
les  démonftrations  qu’ils  avoxent  déduites  de  Vefpace 
imaginaire , ne  pouvoient  manquer  de  s’engager  dans 
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des  labyrinthes  d’erreur  dont  ils  ne  faurolent  trou- 
ver l’ilTue.  ^ 

Telles  font  les  deux  opinions  contraires  fur  la  na- 
ture de  l’efpace  ; elles  ont  l’une  & l’autre  des  parti- 
fans  diftingués  parmi  les  Philofophes.  Je  finirai  cet 
article  par  une  remarque  jùdicieufe  d’un  grand  phy- 
ficien,  c’eft  M.  MulTchembroek,  qui  s’exprime  ainfi  : 
« A quoi  bon  toutes  ces  difputes  fur  la  poffibllité 
» ou  l’impoffibllité  de  Vefpact  ? car  il  pourroit  arri- 
» ver  qu’il  feroit  feulement  poiïible , & qu’il  ne  fe 
r trouveroit  nulle  part  dans  le  monde  , & alors  tou- 
n tes  ces  difficultés  ne  deviendroient-elles  pas  inu- 
» tiles } Il  en  eft  de  même  à l’égard  de  tout  ce  que 
» les  Philofophes  difent  touchant  la  poffibilité:  plu- 
» fleurs  d’entr’eux  perdent  ici  bien  du  tems  , préien- 
dant  que  la  Philofophie  eft  une  fcience  qui  doit 
n traiter  de  la  poffibilité:  certainement  cette  fcience 
n feroit  alors  fort  inutile  & affiijettie  à bien  des  er- 
f*  reurs.  En  effet  quel  avantage  me  reviendroit-il 
» d’employer  mon  tems  à la  recherche  de  tout  ce 
n qui  eft  poffible  dans  le  monde , tandis  que  je  né- 
9t  gligerois  de  chercher  ce  qui  eft  véritable  ? d’ail- 
>»  leurs  notre  efprit  eft  trop  borné  pour  que  nous 
» pulffions  jamais  connoître  ce  qui  eft  poffible  ou  ce 
» qui  ne  l’eft  pas  ; parce  que  nous  connoiffons  fi  peu 
» ae  chofes,  que  nous  ne  prévoyons  pas  les  con- 
» trariétés  qui  pourroient  s’eniuivre  de  ce  que  nous 
» croirions  être  poffible  ». 

Cet  arûcle  eft  tiré  des  papiers  de  M.  FORMEY  , 
qui  l’a  compofé  en  partie  furie  recueil  des  Lettres  de 
Clarke  , Leibnitz,  Nevton  , Amjlerd.  <740  , & fur 
les  injî.  de  Phyjîqut  de  madame  du  Châtelet.  Nous 
ne  prendrons  point  de  parti  fur  la  queftlôn  de  Vef- 
pace  ; on  peut  voir,  par  tout  ce  qui  a été  dit  aùmot 
ÉLÉMENS  DES  SCIENCES  , combien  cette  queftion 
obfcure  eft  inutile  à la  Géométrie  & à la  Phyfique. 
yoye^  Tems,  Etendue,  Mouvement,  Lieu, 
.VuiDE,  Corps  , &c. 

Espace  , en  Géométrie ^ fignifie  l’aire  d’une  figure 
renfermée  & bornée  par  les  lignes  droites  ou  cour- 
bes qui  terminent  cette  figure. 

L'efface  parabolique  eft  celui  qui  eft  renfermé  par 
la  parabole  ; de  même  Vefpace  elliptique,  Vefpace 
conchoïdal,  Vefpace  ciffoïdal  font  ceux  qui  font  ren- 
fermés par  l’ellipfe , par  la  conchoïde , par  la  cif- 
ibïde  , f^oye^ces  m'its  ; voye^aufî  Qy  KT>KPiT\i- 
RE.  Sur  la  nature  de  Vefpace  , tel  que  la  Géométrie 
le  confidere,  voye^VarticLe  Etendue. 

Espace,  en  Méchanique , eft  la  ligne  droite  ou 
courbe  que  l’on  conçoit  qu’un  point  mobile  décrit 
dans  fon  mouvement.  (O) 

Espace  , cm/.)  étendue  indéfinie  de  lieu, 

en  longueur,  largeur,  hauteur  & profondeur. 

On  met  au  rang  des  immeubles  Vefpace , qui  de  fa 
nature  eft  entièrement  immobile.  On  peut  le  divifer 
en  commun  & particulier. 

Le  premier  eft  celui  des  lieux  publics , comme  des 
places , des  marchés , des  temples  , des  théâtres,  des 
grands  chemins , &c.  l’autre  eft  celui  qui  eft  perpen- 
diculaire au  fol  d’une  poffeffion  particulière , par  des 
Fignes  tirées  tant  du  centre  de  la  terre  vers  fa  fur- 
face  , que  de  la  furface  vers  le  ciel. 

La  poffeffion  de  cet  efpace , auffi-loin  qu’on  peut 
y atteindre  de  deffus  terre , eft  abfolument  nécef- 
laire  pour  la  poffeffion  du  fol  ; & par  cOnféquent 
l’air  qu’il  renferme  toujours,  quoique  fujet  à chan- 
ger continuellement,  doit  auffi  être  regardé  comme 
appartenant  au  propriétaire , par  rapport  aux  droits 
qu’il  a d’empêcher  qu’aucun  autre  ne  s’en  ferve  ou 
n’y  mette  rien  qui  l’en  prive , fans  fon  confentement  ; 
cependant  en  vertu  de  la  loi  de  l’humanité , il  eft 
tenu  de  ne  refiifer  à perfonne  un  ufage  innocent  de 
cet  ejpace  rempli  d’air , & de  ne  rien  exiger  pour  un 
tel  lervice. 


Chacun  a auffi  le  droit  naturel  d’élever  un  bâti- 
ment fur  fon  fol , auffi  haut  qu’il  le  veut  ; il  peut  en- 
core creufer  dans  fon  fol  auffi  bas  qu’il  le  juge  à pro- 
pos , quoique  les  lois  civiles  de  certains  pays  ad- 
jugent au  fife  ce  qui  fe  trouve  dans  les  terres  d’un 
particulier  -à  une  profondeur  plus  grande  que  celle 
où  peut  pénétrer  le  foc  de  la  charrue. 

Il  faut  au  refte  obferver  lés  lignes  perpendiculai- 
res-tirées  de  la  furface  du  fol , tant  en  haut  qu’en 
bas  : ainfi  comme  mon  voifm  ne  fauroit  légitime-* 
ment  élever  un  bâtiment  qui , par  quelque  endroit, 
réponde  direélement  à mon  fol,  quoiqu’il  n’y  foic 
pas  appuyé,  & qu’il  porte  fur  des  poutres  prolon- 
gées en  ligne  horifontale  ; de  même  je  ne  puis  pas , à 
mon  tour , faire  uhe  pyramide  dont  les  côtés  & les 
fonderiiens  s’étendent  au-delà  de  mon  efpàce , à moins 
qü’il  n’y  ait  à cet  égard  quelque  convention  entre 
mon  voifm  & moi  ; c’eft  à quoi , pour  le  bien  püblic, 
les  lois  s’oppofent  : ces  lois  font  fort  fages  en  gé- 
néral , & les  hommes  toujours  infatiables  & fort  in- 
jiiftes  en  particulier.  Article  de  M.  le  Chevalier  DS 
Jaücourt, 

Espace  eft  cet  intervalle  qui  fe  trou- 

ve entre  une  ligne  & celle  qui  la  fuit  immédiate- 
ment , en  montant  ou  en  defeendant.  Il  y a quatre 
efpacis  entre  les  cinq  lignes  de  la  portée.  EOR-, 
TÉE. 

GuyArétin  ne  pofa  d’abord  des  notes  que  fur  les 
lignes  ; mais  enfuite , pour  éviter  la  multiplication 
des  lignes  & ménager  mieux  la  place , on  en  mit  auffi 
dans  \es  effaces,  Lignes.  (é‘) 

Espace.  On  appelle  ainfi , dans  l’ufage  de  /’/m- 
primtrie , ce  qui  fert  à féparer  dans  la  compofitiort 
les  mots  les  uns  des  autres  : ce  font  de  petits  mor- 
ceaux de  fonte  de  l’épaiffeur  du  corps  du  caraélere 
pour  lequel  ils  font  fondus , & qui  étant  plus  bas  que 
la  lettre , forment  le  vuide  qui  paroît  dans  l’impref- 
’fton  entre  chaque  mot.  Les  efpaces  font  de  différentes 
épaiffeurs  ; il  y en  a de  fortes  , de  minces  & de 
moyennes  , pour  donner  au  compo/iteur  la  faculté 
dejuftifier.  Justifier. 

ESPACEMENT , f.  m.  {Architecl.)  c’eft  dans  l’art 
de  bâtir,  toute  diftance  égale  entre  un  corps  & im 
autre  : ainfi  on  dit  {'effacement  des  poteaux  d’une 
clüifon , des  folives  d’un  plancher,  des  chevrons 
d\m  comble , des  baluftres  d’un  appui , &c.  Efpacer 
tant  plein  que  vuide , c’eft  laîffer  les  intervalles  égaux 
aux  l'olides.  (E) 

ESPACER.  {Jardinage.')  On  fc  fert  de  ce  terme 
pour  marquer  l’intervalle  que  l’on  doit  laiffer  d’un 
arbre  à un  autre.  On  efpace  ordinairement  ceux  des 
allées  à i z piés  ; on  les  met  dans  la  campaghe  à 17 
& à 14  piés  de  diftance.  Les  arbres  à fruits  de  demi- 
tige  dans  les  efpaliers , fe  mettent  à i z piés  avec  un 
nain  ou  builîbn  entre  deux;  lorfqu’ils  font  de  haute- 
tige  ils  demandent  un  efpace  de  4 toifes  avec  un  ar- 
bre entre  deux  : dans  les  vergers  en  les  plante  à 17 
& à 14  piés.  (Ji) 

ESPADE  ou  ESPADON  , f.  m.  (Cordier.)  eft  une 
palette  de  z piés  de  longueur , de  4 à 5 pouces  de 
largeur  & de  6 à 7 lignes  d’épaiffeur,  dont  on  fe  fert 
pour  tfpader  le  chanvre  fur  le  chevalet.  Voye^^  l'ar- 
ticle & les  Planches  de  l.i  Corderie. 

Espade  , eft  une  façon  que  l’on  donne  à la  filaffe 
après  qu’elle  a été  broyée  ; elle  confifte  à mettre  du 
chanvre  fur  l’entaille  du  chevalet , & à le  battre  avec 
Vefpadt  julqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  net.  Cette 
préparation  a plufieurs  avantages  ; elle  debarraffe  la 
filaife  des  petites  parties  de  chenevottes  qui  y ref- 
tent , ou  des  corps  étrangers , feuilles , herbe  , pouft 
fiere  , &c.  6c  de  féparer  du  principal  brin  l’étoupe 
la  plus  groffiere , c’eft-à-dire  les  brins  de  chanvre  qui 
ont  été  rompus  en  plufieurs  parties  , ou  tres-bou- 
chonnes.  En  fécond  lieu,  elle  fépare  les  unes  des  au^ 
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très  les  fibres  longitudinales , qui  par  leur  union  for- 
ment des  efpeces  de  rubans. 

II  y a des  provinces  où  au  lieu  à'efpadtr  le  chan- 
vre , on  le  pile  avec  des  maillets. 

ESPADEURS,  f.  m.  pl.  {Corderie,')  ce  font  lesou- 
vriers  qui  travaillent  à donner  à la  filaffe  la  prépara- 
tion nommée  Vtfpade.  Corderie. 

ESPADON,  EMPEREUR,  fubR.  m.  nat. 
Ichihiolog.')  xiphias  feu  gladius^  poiflbn  de  mer  qui 
a le  bec  fort  allongé  & fait  en  forme  de  glaive  ou 
d’épce  à deux  tranchans , longue  de  deux  coudées 
&ciure comme  unes.  yoye;_laPl.XIII.  fig.22.  On 
pourroit  le  diftinguer  de  tout  autre  poiffoq  par  ce 
t'eul  caraÛere  qui  lui  eft  particulier.  Il  eft  auffi  grand 
qu’un  cétacée  ; il  pefe  plus  de  cent  livres  , & quel- 
quefois meme  plus  de  deux  cents , & il  a cinq  aulnes 
de  longueur.  Le  corps  eR  allongé  & rond  , & fort 
épais  près  de  la  tète  : c’eft  la  mâchoire  du  deffiis  qui 
fe  prolonge  au  point  de  former  l’épée  dont  vient  le 
nom  ù.'efpadon  ; on  croit  qu’il  a été  appellé  empereur^ 
parce  qu’on  repréfente  les  empereurs  avec  une  épée 
en  main.  La  mâchoire  du  deflbus  eft  pointue  par  le 
bout  ; il  n’a  qu’une  nageoire  fur  le  dos , mais  elle 
s’étend  preft[ue  d’un  bout  à l’autre  ; la  queue  eft 
échancrée  & a la  figure  d’un  croiftant.  Ce  poiflbn 
a une  paire  de  nageoires  auprès  des  oüies,  & deux 
autres  nageoires  qui  font  au-delà  de  l’anus  ; fa  peau 
eft  rude  & liiifante,  de  couleur  noire  fur  le  dos , 6c 
blanche  fur  le  ventre.  Vefpadon  eft  très-fort  ; il  en- 
fonce fon  bec  pointu  dans  les  navires , & il  perce 
les  plus  grands  poiflbns  cétacées.  Rai , fynop,  mtth, 
pij'c.  KonA.  hiji.  des poijfons.  PoiSSON.  (/) 

Espadon  , (JFourbiJj]'^  grande  Ôc  large  épée  qu’on 
tient  à deux  mains.  /^ty'e^ÉPÉE. 

* ESPADOT f.  m.  terme  de  Pêche , ufité  dans  le 
reflbrt  de  l’amirauté  de  Marennes  ; c’eft  un  infini- 
ment formé  d’un  petit  fer  d’environ  2 piés  ôc  detp' 
de  long  , crochu  par  le  bout,  lequel.*^'*, 
üan.  petite  perche  ^ pies  de  l^g  plus 

greffe  par  le  bout , qui  lert  de  poignee.  Les  Pécheurs 
lé  fervent  de  cet  infiniment  dans  les  éclufes  où  ils 
vont  la  nuit  avec  des  brandons  de  rofeaux  ou  de 
paille  ; & quand  ils  appperçoivent  des  poiffons , ils 
les  retirent  avec  le  bout  de  Vefpadoc,  & les  tuent 
enfuite  avec  le  même  inftrumcnt. 

. Les  langons  font  des  efpeces  êstfpadois  formés  de 
petites  pointes  ébarbelées , fichées  au  bout  d’une 
perche  : les  foiiannes  ou  fougnes  reffemblent  à celles 
qu’on  trouvera  décrites  à l’anic/c  Fouanne  ; 6c  les 
faucilles  ne  font  fouvent  que  ces  fortes  de  couteaux 
à feier  des  grains  quand  ils  font  hors  de  fervice , ou 
quelques  morceaux  de  fer  crochus. 

ESPAGNE,  (^Géog.  ) royaume  confidérable- 
de  l’Europe  , borné  par  la  mer  , le  Portugal  & les 
Pyrénées  : il  a environ  240  lieues  de  long  fur  200 
de  large.  Long.  ^.21.  lat.  j6'.  44. 

Je  laiffe  les  autres  détails  aux  Géographes  , pour 
retracer  ici  le  tableau  qu’un  grand  peintre  a fait  des 
révolutions  de  ce  royaume  dans  fon  Hijîoire  dujîtdp 
di  Louis  XI y. 

L'Efpagne,  foùmife  tour-à-tour  par  les  Carthagi- 
nois , par  les  Romains , par  les  Goths  , par  les  V an- 
ëales , & par  les  Arabes  qu’on  nomme  Maures , tom- 
ba fous  la  domination  de  Ferdinand  , qui  tut  à jufte 
titre  furnommé  roi  d'Efpagne , puifqu’il  en  réunit 
toutes  les  parties  fous  fa  domination  ; l’Arragon  par 
lui -même  , la  Caftille  par  Ifabelle  fa  femme,  le 
royaume  de  Grenade  par  fa  conquête  fur  les  Mau- 
res , & le  royaume  de  Navarre  par  ulurpation;  il 
décéda  en  1 «f  16. 

Charlcs-Quint  fon  fucceffeur  forma  le  projet  de 
la  monarchie  univerfelle  de  notre  continent  chré- 
tien , 6c  n’abandonna  fon  idée  que  par  l’épuifement 
de  fes  forces  6c  fa  démiftîon  de  l’empire  en  1 556. 

Tome  y. 
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Le  vafte  projet  de  monarchie  univerfelle , com- 
mencé par  cet  empereur,  fut  foûtenu  par  Philippe 
IL  fon  fils.  Ce  dernier  voulut,  du  fond  de  l’efcu- 
rial , fubjiiguer  la  Chrétienté  par  les  négociations 
& par  les  armes;  il  envahit  le  Portugal;  il  defola 
la  France;  il  menaça  l’Angleterre  : mais  plus  propre 
a marchander  de  loin  des  efclaves  qu’à  combattre 
de  près  fes  ennemis,  il  ne  put  ajouter  aucune  con- 
quête à la  facile  invafion  du  Portugal.  Il  facrifia  de 
fon  aveu  quinze  cents  millions,  qui  font  aujourd’hui 
plus  de  trois  mille  millions  de  notre  monnoie , pour 
aft'ervir  la  France  & pour  regagner  les  fept  Provin- 
ces-Unies  ; mais  fes  thréfors  n’aboutirent  qu’à  enri- 
chir les  pays  qu’il  voulut  dompter  : il  mourut  en 
1598. 

Sous  Philippe  III.  la  grandeur  efpagnole  ne  fut 
qu'un  vafte  corps  fans  fubftance,  qui  avoir  plus  de 
réputation  que  de  force.  Ce  Prince , moins  guerrier 
encore  6c  moins  fage  que  Philippe  II.  eut  peu  de 
vertus  de  roi  : il  ternit  Ion  regne  6c  affoiblit  la  mo- 
narchie par  la  fuperftitlon , ce  vice  des  âmes  foi- 
bles , par  les  nombreufes  colonies  qu’il  tranfplanta 
dans  le  Nouveau-Monde , & en  chaffant  de  fes  états 
près  de  huit  cents  mille  Maures,  tandis  qu’il  auroit 
dû  au  contraire  le  peupler  d’un  pareil  nombre  de 
lujets  : il  finit  fes  jours  en  1621. 

Philippe  IV,  héritier  de  la  foibieffe  de  fon  pere 
perdit  le  Portugal  par  fa  négligence  , le  Rouflillon 
par  la  foibieffe  de  fes  armes , & la  Catalogne  par 
l’abus  du  defpotifme  : il  mourut  en  i66ç. 

Enfin  rinquifition  , les  moines , la  fierté  oifive  des 
habitans,  ont  fait  paffer  en  d’autres  mains  les  richef- 
fes  du  Nouveau-Monde.  Ainfi  ce  beau  royaume  , 
qui  imprima  jadis  tant  de  terreur  à l’Europe , eft  par 
gradation  tombé  dans  une  décadence  dont  il  aura 
de  la  peinc'à  fe  relever. 

dans7  nulle  mduftrle  ne  fécondé  encore  dans  ces 
mats  heureux  , les  préfens  de  la  nature.  Les  foies  de 
Valence , les  belles  laines  de  l’Andaloufie  & de  la 
Caftille  , les  piaftres  6c  les  marchandifes  du  Nou- 
veau-Monde , font  moins  pour  VEfpagne  que  pour 
les  nations  commerçantes  ; elles  confient  leur  for- 
tune aux  Efpagnols,  & ne  s’en  font  jamais  repenties  : 
cette  fidélité  fmguliere  qu’ils  avoient  autrefois  à gar- 
der les  dépôts,  6c  dont  Juftin  fait  l’éloge  , ils  l’ont 
encore  aujourd’hui  ; mais  cette  admirable  qualité, 
jointe  à leur  pareffe  , forme  un  mélange  , dont  il 
réfulte  des  effets  qui  leur  font  nulfibles.  Les  autres 
peuples  font  fous  leurs  yeux  le  commerce  de  leur 
monarchie  ; 6c  c’eft  vaifièmblablement  un  bonheur 
pour  l’Europe  que  le  Mexique  , le  Pérou , 6c  le  Chi- 
ly , foient  poffédés  par  une  nation  pareffeufe. 

Ce  feroit  fans  dojite  un  événement  bien  fmgulier, 
fl  l’Amérique  venolt  à fecoiier  le  joug  de  \'Ejpagne^ 
6c  fl  pour  lors  un  habile  vice-roi  des  Indes , embraf- 
fantle  parti  des  Amériquains  , les  foiitenoit  de  fa 
puiffance  & de  fon  génie.  Leurs  terres  produiroient 
bien -tôt  nos  fruits  ; 6c  leurs  habitans  n’ayant  plus 
befoin  de  nos  marchandifes , ni  de  nos  denrees , nous 
tomberions  à-peu-près  dans  le  même  état  d’indigen- 
ce , où  nous  étions  il  y a quatre  fiecles.  VEJpagne  , 
je  l’avoue , paroît  à l’abri  de  cette  révolution  , mais 
l’empire  de  la  fortune  eft  bien  étendu;  6c  la  pruden- 
ce des  hommes  peut-elle  le  flater  de  prévoir  & de 
vaincre  tous  fes  caprices  > yoyei  Ecole  (phdofo- 
pliie  del’).  AnicLedeM.  leChevalier  DE  Javcovrt, 
* ESPAGNOLETTE  , f.  f.  {Drap.)  étoffes  de  lai- 
ne qui  fe  fabriquent  particulièrement  à Roiien , à 
Beauvais , ôc  à Châlon.  Les  réglemens  du  commerce 
les  ordonnent  à Beauvais  de  laines  d’Efpagne  pour 
la  trame , ou  des  plus  fines  de  France  6c  du  pays  , 
fans  agnelains  ni  peignons  ; les  croifées  à cinquan- 
te-fix  portées  , trois  quarts  6c  un  feize  de  large  ^ 
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vingt -fept  aunes  de  long,  pour  revenir  foulées  à 
demi-aune  demi-quart  de  large  , fur  vingt  - deux  à 
vingt-trois  aurjes  de  long  ; & les  non-croilees  à tren- 
te-iix  portées , trois  quarts  demi  de  large , vingt- 
fept  aunes  de  long  , pour  revenir  foulées  à demi-au- 
ne demi  - quart  de  large , fur  vingt  - deux  à vingt- 
trois  aunes  de  long,  Us  Régi,  du  Comm, 

*EspaGNOLETTE,  (£con.  domepiq,  & SerrurerU.) 
efpece  de  fermeture  de  fenêtre , dont  on  trouvera  la 
defcription  & la  figure  dans  nos  Planches  de  Serrure- 
rie. En  général , cette  fermeture  confifte  en  une  lon- 
gue barre  de  fer  arrondie  , attachée  fur  celui  des 
deux  battans  de  la  fenêtre  qui  porte  fur  l’autre , & le 
contient  ; 4 cçtte  barre  eft  unie  , vers  le  milieu  , une 
main  qui  fait  mouvoir  la  barre  fur  elle- même  ; les 
extrémités  de  la  barre  font  en  crochet.  Quand  la 
barre  eft  mue  fur  elle  - même  , à l’aide  de  la  main , 
de  droite  à gauche,  les  crochets  font  reçus  & rete- 
nus dans  des  gâches  ; la  main  qui  fe  meut  auffi  cir- 
culairement  & verticalement  fur  une  de  ces  extré- 
mités, peut  être  arrêtée  dans  un  crochet  mobile  atta- 
ché fur  l’autre  battant,  & la  fenêtre  eft  fermée.  Pour 
l’ouvrir  , on  fait  fortir  la  main  de  fon  crochet , & 
par  fon  moyen  , on  fait  enfuite  tourner  là  barre  fur 
elle-même  de  gauche  à droite  ; alors  fes  extrémités 
fortent  de  leurs  gâches  , & la  fenêtre  eft  ouverte. 

ESPALIER  , i.  m.  (Jardin.')  c’eft  une  fuite  d’ar- 
bres fruitiers  régulièrement  plantés  contre  des  murs , 
aflujettispar  un  treillage,  & conduits  avec  intelli- 
gence pour  former  une  tapifferie  de  verdure  natu- 
relle qui  donne  de  beaux  fruits,  & qui  fait  le  principal 
ornement  des  jardins  potagers.  'Vefpalier  a auffi  l’a- 
vantage de  préferver  les  arbres  de  plufieurs  intempé- 
ries , & d’avancer  la  maturité  du  fruit.  Mais  il  faut 
des  foins  fuivis,  une  culture  entendue,  & beaucoup 
d’art  en  ; c’eft  le 

jardiniers , & c’eft  le  chef-d’œuvre  de  ceux  qui 
ont  aflez  d’habileté  pour  accorder  la  contrainte  que 
1 on  impofe  à l’arbre  avec  le  rapport  qu’on  en  at- 
tend. Tous  les  arbres  à fruit  ne  font  pas  propres  à 
former  un  tfpalier  ; les  fruits  à pépin  y conviennent 
^ noyau  , dont  quelques  efpeces  y 
reuffiflent  fort  bien , & entr’autres  le  pêcher  qui 
mente  fur  - tout  d’y  être  employé , quoiqu’il  foit  le 
plus  difficile  à conduire.  La  première  & la  principa- 
le attention,  lorfqu’on  veut  planter  un  efpalier^  doit 
être  de  bien  proportionner  la  diftance  des  arbres 
attendu  que  tout  l’agrément  & l’utilité  qu’on  peut 
fe  promettre  àéunejpaüer  , dépendront  de  ce  pre- 
mier arrangement.  La  diftance  des  arbres  , en  pa- 
reil cas , doit  fe  régler  fur  plufieurs  cîrconftances 
auxquelles  il  faut  avoir  égard , comme  à la  hauteur 
des  murs , à leur  expofition  , à la  qualité  du  terrain , 
à la  nature  des  arbres,  &c.  Les  murs  qui  n’ont  que 
huit  à neuf  pies  , ne  peuvent  admettre  que  des  ar- 
bres de  bafte  tige , qu’il  faut  efpacer  à douze  ou  quin- 
ze piés.  Si  les  murs  ont  environ  douze  piés  d’éléva- 
tion , on  peut  mettre  alternativement  entre  chacun 
de  ces  arbres , d’autres  fruitiers  de  fix  piés  de  tige 
pour  garnir  le  haut  des  murailles.  La  bonne  ou  mau- 
vaife  qualité  du  fol  doit  décider  du  plus  ou  du 
moins  de  diftance.  L’expofition  au  nord , où  les  ar- 
bres  pouffent  plus  vigoureiifement  qu’au  midi , en 
demande  davantage  : tout  de  même , quelques  efpe- 
ces d arbres  occupent  plus  d’efpace  que  d’autres  ; 
il  faut  plus  de  place  à l’abricotier  qu’au  pêcher  * 
beaucoup  plus  au  figuier  , &c.  La  forme  que  l’oiî 
doit  donner  aux  arbres  en  efpallers  , n’eft  pas  un 
objet  indiÔérent  : il  fcmble  d’abord  qu’un  ejpalier 
dont  tous  les  arbres  en  fe  réuniffant  garnîroient  en- 
tièrement la  muraille  de  verdure  , devroit  former 
le  plus  bel  afpeft  ; mais  cetté  uniformité  n’eft  pas 
but  qu’on  fe  doit  propofer , parce  qu’elle  contra- 
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rîeroit  la  produftion  des  fruits  qui  doivent  faire  le 
principal  objet.  Il  faut  au  contraire  que  tous  les  ar- 
bres d’un  efpal'ter  foient  diftinûement  détachés  les 
uns  des  autres  , & qu’ils  foient  placés  à une  diftance 
fuffifante  , pour  permettre  pendant  toute  leur  durée 
d’étendre  & d’arranger  leurs  branches  , fans  que  la 
rencontre  de  celles  des  arbres  voifins  puiffe  y faire 
obftacle.  II  a donc  fallu  leur  approprier  une  forme 
particulière  qui , en  fe  rapprochant  le  plus  qu’il  étoit 
poffible  de  la  façon  dont  les  arbres  prennent  natu- 
rellement leur  accroiffement , fût  autant  agréable  à 
l’œil  que  favorable  à la  produftion  du  fruit.  La  fi- 
gure d’iyi  main  ouverte  , ou  d’im  éventail  déplié  , 
a paru  la  plus  propre  à remplir  ces  deux  objets.  Ce- 
pendant comme  la  fève  fe  porte  plus  volontiers  dans 
les  branches  de  l’arbre  qui  approchent  de  la  ligne  droi- 
te , que  dans  celles  qui  s’en  écartent  beaucoup , on 
doit  avoir  attention  de  laiffer  prendre  aux  arbres  en 
efpalier  plus  de  hauteur  que  de  largeur:  très-dlffé- 
rens  en  cela  des  arbres  en  contrefpalier , auxquels 
il  eft  d’ufage  de  donner  plus  d’étendue  en  largeur 
qu’en  hauteur , par  des  raifons  de  convenance,  ^oy, 
CONTRESPALIER.  (c) 

ESPALLEMENT  , f.  m.  terme  en  ufage  parmi  les 
commis  des  aides  , Sc  qui  fignifie  la  même  chofe  que 
jaugeage.  Voyei  JAUGEAGE. 

E/pallement  ne  fe  dit  pourtant  guere  que  du  mefu- 
rage  qui  fe  fait  dans  les  brafferies , lorfque  les  com- 
mis  jaugent  les  cuves  , bacs , & chaudières  dont  fe 
fervent  les  braffeurs  pour  former  leurs  bieres , afin 
de  faire  l’évaluation  des  droits  du  roi. 

Uart'ule  2.  du  titre  de  l’ordonnance  des  aides  de 
i68o , concernant  les  droits  fur  la  biere , défend  aux 
braffeurs  de  Paris  5c  du  refte  du  royaume  , de  fe  fer- 
vir  des  cuves , chaudières  & bacs  , que  Vefpallement 
n’en  ait  été  fait  avec  le  fermier  ou  les  commis.  Die* 


dit  auffi  de  la  comparaifon  oui  fe 
fait  dune  mefure  ncu..  „ ,3 

matrice , pour  enfuite  i étalonner  & marquer  de  la 
lettre  courante  de  l’année,  fi  elle  lui  eft  trouvée  éga- 
le 5c  conforme. 

Ce  terme  en  ce  fens  n’eft  en  ufage  que  pour  la 
vérification  des  mefures  rondes  qui  fervent  à mefu- 
rer  les  grains,  graines , fruits  , légumes  fecs. 

^ Louis  XIV.  ayant  ordonné  , par  un  édit  du  mois 
d'Oftobre  1669  , la  fonte  de  nouveaux  étalons 
fur  lelquels  fe  pût  faire  à l’avenir  Vefpallement  des 
mefures  de  bois  qui  ferviroient  à la  diftribution  & 
vente  de  toute  nature  de  grains  par  le  moyen  de  la 
tremie  , régla  auffi  la  maniéré  de  faire  cet  efpalU-^ 
ment  ou  vérification,  ainfi  qu’il  s’enfuit. 

Le  juré-mefureur-étalonneur  met  d’abord  dans  la 

trémie  la  quantité  d’un  minot  & demi  de  graine  d© 
railiet,  & non  autres  , qu’il  iaiffe  couler  dans  l’é- 
talon du  minot  à blé  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  comble. 
L ayant  enfuite  radé , fans  laiffer  grain  fur  bord , le 
millet  qui  refte  dans  cette  mefure  matrice  eft  de  nou- 
veau mis  dans  la  trémie  pour  en  remplir  une  fécon- 
dé fois  le  même  étalon , où  le  grain  eft  encore  rad© 
comme  auparavant  ; après  quoi  il  eft  verfé  auffi  par 
la  uémie  dans  le  minot  qui  doit  être  étalonné,  tc 
qui  l’eft  en  effet,  & marqué  de  la  lettre  courante  de 
I ann^ee  , s il  eft  trouvé  de  bonne  contenance  & de 
la  meme  mefure  que  l’étalon.  Uejpallement  des  au- 
tres mefures , moindres  que  le  minot , fe  fait  à pro- 
portion, de  la  même  maniéré.  Voye^  Mesure  ^ 
Minot.  Dicîionnaire  de  Commerce  & de  Chamhers. 

(G) 


ESPALMER  , (Marine.)  c’eft  nettoyer,  laver,  & 
donner  le  fuif  depuis  la  quille  jufqu’à  la  ligne  de 
l’eau  pour  faire  voguer  un  bâtiment  avec  plus  de 
vîteffe.  C’eft  la  même  chofe  que  carener  ; mais  le 
mot  àéefpalmer  5’appliquoit  autrefois  particulière-? 
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ment  aux  galeres,&  cartntr  aux  valfleaux,  (Z) 

ESPARTS,  (^CarrieTt.')  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
dans  les  carrières  , des  lîx  morceaux  qui  compofent 
la  civiere  à tirer  le  moilon  , les  quatre  qui  font 
emmortoifés  avec  les  principales  ou  maîtrefles  piè- 
ces. Les  efparts  font  les  plus  petits. 

E S P A VE , vqyef  Epave. 

ESPECE,  i.  f.  (A/eV.)  notion  univerfclle  qui  fe  for- 
me par  rabllraâion  des  qualités  qui  font  les  mêmes 
dans  les  individus.  En  examinant  les  individus , & 
les  comparant  entr’eux  , je  vois  certains  endroits  par 
où  iis  fe  reffemblent  ; je  les  fépare  de  ceux  en  quoi 
ils  different  ; & ces  qualités  communes,  ainfi  fépa- 
rées  , forment  la  notion  d’une  cfpece,  qui  comprend 
le  nombre  d’individus  dans  lefquels  ces  qualités  fe 
trouvent.  La  divifion  des  êtres  en  genre  & en  <y^c- 
« , n’eft  pas  l’ouvrage  de  la  Philolophie  ; c’eft  ce- 
lui de  la  néceffité.  Les  hommes  lèntant  qu’il  leur  fe- 
roit  impoflible  de  tout  reconnoître  &C  dillinguer, 
s’il  falloir  que  chaque  individu  eût  fa  dénomination 
particulière  & indépendante  , fe  hâtèrent  de  former 
ces  dalles  indifpenfables  pour  l’ul'age  , &_elTentiel- 
les  au  raifonnement  ; mais  li  la  Philofophie  n a pas 
inventé  ces  notions , c’eft  elle  qui  les  épure  , & qui 
de  vagues  quelles  font  fréquemment  dans  la  bou- 
che du  vulgaire  , les  rend  fixes  & déterminées  , en 
fuivant  la  méthode  des  Géomètres  , autant  qu’elle 
ell  applicable  à des  êtres  réels  & phyfiques  , dont 
l’ellénce  n’ell  pas  accclTible  comme  celle  des  ab- 
RradVions  6c  des  notions  univerfelles. 

La  définition  de  Vejpicc  exprime  ordinairement 
celle  du  genre  qui  lui  ell  fupérieiir , 6c  les  nouvelles 
déterminations  qui  par  cette  raifon  font  appellées 
fpéi.ijiques.  En  failânt  attention  à la  produdion  , ou 
génération  des  figures  , les  Géomètres  découvrent 
& démontrent  la  poffibilité  de  nouvelles  efpices.  Ce 
font  les  qualités  eflénticlles  & les  attributs  qui  fer- 
vent à déterminer  les  efpeces  ; mais  à leur  défaut , 
les  poffibilités  des  modes  entrent  aufli  dans  ces  dé- 
terminations. Euclide  définit  d’abord  la  figure  com- 
me le  genre  fuprème  ; enfuite  , après  avoir  donné 
l’idée  du  cercle , il  pafTe  aux  figures  redlilignes , qu’il 
confidere  comme  un  genre  intérieur.  De -là,  con- 
tinuant à delcendrc  , il  divife  les  figures  redtilignes 
en  trilateres , quadrilatères  , & multilateres.  Les  fi- 
gures trilateres  fe  divifent  de  nouveau  en  équilaté- 
rales , ifofceles  , fcalenes  , 6-c.  les  quadrilatères 
en  quarré  , rhombe  , trapeze , &c.  U s’en  faut  bien 
que  cette  précifion  puiflé  régner  dans  le  développe- 
ment des  fujets  réels  & phyfiques.  On  n’en  connoît 
que  l’écorce  , & il  faut  en  détacher  , le  mieux  qu’il 
eft  pofiible  , ce  qui  paroît  le  plus  propre  à les  carac- 
lérifer.  Or  , faute  de  connoître  l’efTence  de  ces  fu- 
jets , on  ne  fuit  pas  la  même  route  dans  leurs  défini- 
tions ; 6c  de-là  dans  toutes  les  Sciences,  ces  difpu- 
tes  & ces  embarras  Inconnus  aux  Géomètres  , entre 
lefquels  les  controverfes  ne  fauroient  exifter , ou  du 
moins  ne  fauroient  durer.  Jettez  au  contraire  les 
yeux  fur  toute  autre  fcience  ; par  exemple,  fur  la 
Botanique  , les  définitions  y font  des  deferiptions 
d’êtres  compofés,dont  on  dénombre  les  parties  , & 
dont  on  indique  l’arrangement  & la  figure.  Chaque 
botanifle  choififfant  ce  qui  le  frappe  le  plus , vous 
ne  reconnoîtrez  pas  la  même  plante  décrite  par  deux 
d’entr’eux  , au  lieu  que  la  notion  du  triangle  ou  du 
quarré  eft  invariable  entre  les  mains  de  quelque 
géomètre  que  ce  foit.  Néanmoins , comme  nous  n’a- 
vons , ni  ne  pouvons  rien  efpérer  de  meilleur  que 
ces  defcriplions  des  fujets  phyfiques  , on  doit  tra- 
vailler à les  rendre  de  plus  en  plus  complétés  & 
diftinftes , par  les  obfervations  & par  les  expérien- 
ces ; fur  quoi  voye^  Botanique,  Méthode  , &c. 

Les  fujets  qui  ont  les  mêmes  attributs  propres,  & 
les  mêmes  poffibilités  de  mode  , fe  rapportent  à la 
Tome  Kt 
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même  efput.  Dans  les  êtres  compofés , les  qualités 
des  parties , & la  maniéré  dont  ces  parties  fontliées, 
fervent  à déterminer  les  efpccts.  Voyez  plus  bas  Es- 
pece, {Hijl.  nat.')  Article  deM.FoRMEY. 

Espece  , en  Arithmétique  ; il  y a dans  cette  fcien- 
ce des  grandeurs  de  même  tfptce  , & des  grandeurs 
de  différente  efpece. 

Les  grandeurs  de  même  efpece  font  définies  par 
quelques-uns , celles  qui  ont  une  même  dénomina- 
tion : ainfi  i piés  & 8 pies  font  des  grandeurs  de  mê- 
me efpece. 

Les  grandeurs  de  differente  efpece  y félon  les  mêmes 
auteurs  , ont  des  dénominations  differentes  ; par 
exemple  , 3 piés  & 3 pouces  font  des  grandeurs  de 
differente  efpece.  (£  ) 

On  définira  plus  exaélement  les  grandeurs  de  dif- 
férente efpece , en  difant  que  ce  font  celles  qui  font 
de  nature  différente  ; par  exemple , l’étendue  & le 
tems,  Il  heures  & ii  toifes  font  des  grandeurs  de 
différente  efpece  ; au  contraire , 1 1 heures  & 1 1 mi- 
nutes d’heure  font  de  la  même  efpece. 

On  ne  fauroit  multiplier  l’une  par  l’autre  des  quan- 
tités de  même  efpece , dans  quelque  fens  qu’on  pren- 
ne cette  exprefiion  ; on  ne  peut  multiplier  des  piés 
par  des  piés , ni  des  toiles  par  des  heures.  V oye^  - en 
la  raifon  au  mot  Multiplication.  On  peut  divi- 
fer  l’une  par  l’autre  des  quantités  de  différente  ef- 
pece y prifes  dans  le  premier  fens  ; par  exemple  , iz 
heures  par  3 minutes  ( Division)  ; mais  on 
ne  peut  divifer  l’une  par  l’autre  des  quantités  de  dif- 
férente efpece  , prifes  dans  le  fécond  fens  ; par  exem- 
ple, des  toifes  par  des  heures.  Voye'^  Abstrait, 
Concret,  &c. 

On  dît  qu’un  triangle  eft  donné  d’e/^<ce,  quand  cha- 
cun de  les  angles  eft  donné  : dans  ce  cas , le  rapport 
des  côtés  eft  donné  auffi  ; car  tous  les  triangles 
équiangles  font  femblables  (voye^  Triangle  <5* 
Semblable  ).  Pour  qu’une  autre  figiire  retftiligne 
quelconque  foit  donnée  Ôl  efpece  , il  faut  non  - feule- 
ment que  chaque  angle  foit  donné , mais  auffi  le  rap- 
port des  côtés. 

On  dit  qu’une  courbe  eft  donnée  6' efpece , i®.  dans 
un  fens  plus  étendu  , lorfque  la  nature  de  la  courbe 
eft  connue , lorfqu’on  fait , par  exemple  , fi  c’eft  un 
cercle  , une  parabole,  &c.  1®.  dans  un  fens  plus  dé- 
terminé , lorfque  la  nature  de  la  courbe  eft  connue , 
6c  que  cette  courbe  ayant  plufieurs  paramétrés  , on 
connoît  le  rapport  de  ces  paramétrés.  Ainfi  une  el- 
lipfe  eft  donnée  à'efpece , lorfqu’on  connoît  le  rap- 
port de  fes  axes  ; il  en  eft  de  meme  d’une  hyperbo- 
le. Pour  bien  entendre  ceci , il  faut  fe  rappeller  que 
la  conftruétion  d’une  courbe  fuppofe  toùjours  la  con- 
noiffance  de  quelques  lignes  droites  confiantes  qui 
entrent  dans  l’équation  de  cette  courbe  , & qu’on 
nomme  paramétrés  de  la  courbe  (voye^  PARAMETRE). 
Les  courbes  qui  n’ont  qu’un  paramétré  , comme  les 
cercles,  les  paraboles,  font  toutes  femblables  ; & fi 
le  paramétré  eft  donné  , la  courbe  eft  donnée  é£ef- 
pece  6c  de  grandeur  : les  courbes  qui  ont  plufieurs 
paramétrés , font  femblables  quand  leurs  paramétrés 
ont  entr’eux  un  même  rapport.  Ainfi  deux  ellipfes, 
dont  les  axes  font  entr’eux  comme  m eft  à /z , font 
femblables , & l’ellipfe  eft  donnée  à'efpece  quand  on 
connoît  le  rapport  de  fes  axes.  Semblable  & 
PARAMETRE.  (O) 

Especes  , Impresses  , ou  Especes  visibles  , 
font , dans  [ancienne  Philofophie^  les  images  des  corps 
que  la  lumière  produit , & peint  dans  leur  vraie  pro- 
portion & couleur  au  fond  de  l’œil. 

Les  anciens  donnoient  ce  nom  à certaines  images 
qu’ils  fuppofoient  s’élancer  des  corps , & venir  frap- 
per nos  yeux.  Ils  n’avoient  aucune  idée  de  la  façon 
dont  les  rayons  de  lumière  viennent  fe  réunir  dans 
E £ £ e e e i) 
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le  fond  de  l’œlI , & y peindre  l’image  des  oEjets. 
yojei'VisiO'ti. 

Les  feftateiirs  d’Ariftote  s’imaginoient  que  ces 
images  étoient  immatérielles  , & que  cependant  el* 
les  agilToient  fur  nos  organes.  Selon  le  lyftème  des 
philolophes  modernes , ce  n’eft  point  l’image  qui  agit 
lur  nos  yeux  ; car  elle  n’eft  qu’une  peinture  ou  une 
<fpece  d’ombre  ; mais  ce  font  les  rayons  qui  la  for- 
ment par  leur  réunion  , qui  ébranlent  les  fibres  de 
la  nature  , & cet  ébranlement , communiqué  au  cer- 
veau , eft  fuivi  de  la  fenfation  de  la  vue. 

Comme  l’Encyclopédie  eft  en  partie  l’hiftoire  des 
opinions  des  hommes  , voici  une  expofition  & une 
réfutation  abrégée  du  fyftcme  des  anciens  fur  les 
efpcces.  Celles  que  les  objets  impriment  dans  les  fens 
extérieurs , font  par -là  même  appellées  efpius  im- 
prejfes  ; elles  font  alors  matérielles  6c  fenfibles,  mais 
l’inteüeél  agent  les  rend  intelligibles  & propres  à être 
reçues  par  l’intelleft  patient  : ces  efpeccs  ainfi  fpiri- 
tualifées  font  appellées  efpeces  exprejjes , parce  qu’el- 
les font  exprimées  des  imprefles^  & c’eft  par  elles  que 
l’intelleft  patient  connoit  toutes  les  chofes  matériel- 
les. Lucrèce  employé  tout  le  IV.  livre  de  Ion  poëme 
à développer  cette  hypothèl'e  des  fimulacres  ou  ima- 
ges , qui  comme  autant  d’écorces  & de  membranes 
découlent  perpétuellement  de  la  lurface  des  corps , 
& nous  portent  leurs  efpeccs  & leurs  figures. 

Nunc  agere  incipiam  tibi^  quoi  vehementerad  has  res 
Attinet , eft  ea. , quæ  rerurn  fimulacra  vocamus  , 
Qiia  qiiaji  membrana  fummo  de  corpore  rerum 
Derepta  volilant  ultra  ciiroque per  auras. 

^•3^737' & bas,  V. 

D 'ico  igitur  rerum  ejfigics , ttnueifque  figuras 
Millier  ah  rebus  fummo  de  corpore  earum  , 

Q«æ  quafi  membrana  vel  cortex  nominitanda  efi , 
Quod.fpecitmj  aut formam fîmilem  gerit  ejus  imago  , 
&c. 

Diverfes  raifons  détruifent  entièrement  cette  hy- 
pothèfe. 

1°.  L'impénétrabilité  des  corps.  Tous  les  objets  , 
comme  le  ibleil,  les  étoiles,  & tous  ceux  qui  font 
proches  de  nos  yeux,  ne  peuvent  pas  envoyer  des 
efpeccs  qui  foient  d’autre  nature  qu’eux  ; c’eft  pour- 
quoi les  Philofophes  difent  ordinairement  que  ces 
èfpeces  font  groftîeres  & matérielles,  pour  les  diftin- 
guer  des  efpeccs  exprefles  qui  font  fpiritualifées  : ces 
èfpeces  impreftes  des  objets  font  donc  de  petits  corps  ; 
elles  ne  peuvent  donc  pas  fe  pénétrer,  ni  tous  les  ef- 
paces  qui  font  depuis  la  terre  jufqu’au  ciel,  lefquels 
en  doivent  etre  tous  remplis  : d’où  il  eft  facile  de  con- 
clure qu’elles  devroient  fe  froilTer  & fe  brifer  les  unes 
allant  d’un  côté,  & les  autres  de  l’autre,  & qu’ainfi 
elles  ne  peuvent  rendre  les  objets  vifibles.  De  plus , 
on  peut  voir  d’un  même  endroit  & d’un  même  point 
un  très-grand  nombre  d’objets  qui  font  dans  le  ciel 
& fur  la  terre  : donc  il  faudroit  que  les  efpeces  de  tous 
ces  corps  puffent  fe  réduire  en  un  point.  Or  elles  font 
impénétrables,  puifqu’elles  font  matérielles;  donc, 
■<S'c.  Mais  non-feulement  on  peut  voir  d’un  même 
point  un  nombre  immenfe  de  très-grands  & de  très- 
vaftes  objets  ; il  n’y  a meme  aucun  point  dans  tous 
ces  grands  efpaces  du  monde  d’où  l’on  ne  pulfte  dé- 
couvrir un  nombre  prefque  infini  d’objets , & même 
d’objets  aufti  grands  que  le  foleil , la  lune , 6c  les 
deux  ; il  n’y  a donc  aucun  point  dans  l’Univers  où 
les  efpeces  de  toutes  ces  chofes  ne  diifient  fe  rencon- 
trer; ce  qui  eft  contre  toute  apparence  de  vérité. 

a°.  Le  changement  qui  arrive  dans  les  efpeces.  II  eft 
confiant  que  plus  un  objet  eft  proche , plus  Vefpece 
en  doit  être  grande,  puifque  fouvent  nous  voyons 
l’objet  plus  grand.  On  ne  voit  pas  ce  qui  peut  faire 
que  cette  efpece  diminue , & ce  que  peuvent  devenir 
les  parties  qui  la  compofoient  lorfqu’elle  étoit  plus 


grande.  Mais  ce  qui  eft  encore  plus  difficile  à conce- 
voir félon  ce  fentiment  , c’eft  que  fi  on  regarde  un 
objet  avec  des  lunettes  d'approche  ou  un  microfeo- 
pe,  devient  rout-d’un-coup  cinq  ou  fix  cents 

fois  plus  grande  qu’elle  n’étoit  auparavant  ; car  on 
voit  encore  moins  de  quelles  parties  elle  peut  s’ac- 
croître fl  fort  en  un  inftant. 

3 La  différence  qidily  a entre  certaines  images  & les 
objets  qui  Us  reavoyent.  Quand  on  regarde  un  cube 
parfait,  toutes  les  efpeces  de  fes  côtés  font  inégales, 
& néanmoins  on  ne  laifte  pas  de  voir  tous  fes  côtés 
également  quarrés.  Et  de  même , lorfque  l’on  confi- 
dere  dans  un  tableau , fous  un  certain  point  de  vue, 
des  ovales  & des  parallélogrammes  qui  ne  peuvent 
envoyer  que  des  efpeces  de  femblable  figure , on  n’y 
voit  cependant  que  des  cercles  & des  quarrés  ; de-là 
il  s’enfuit  évidemment  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  que 
l’objet  qu’on  regarde  produife , afin  qu’on  le  voye  , 
des  efpeces  qui  lui  foient  femblables. 

4 . La  diminution  que  Les  corps  en  devroient  fouffrir. 
On  ne  peut  pas  concevoir  comment  il  fe  peut  faire 
qu’un  corps  qui  ne  diminue  pas  fenfiblement,  en- 
voyé toujours  hors  de  foi  des  ej'peces  de  tous  côtés  , 
qu’il  en  remplifle  continuellement  de  fort  grands  ef- 
paces tout-a-l’entour,  & cela  avec  une  vîtelTe  in- 
concevable : car  un  objet  étant  caché , dans  l’inftant 
même  qu’il  fe  découvre  on  le  voit  de  plufieurs  lieues 
& de  tous  les  côtés  ? On  répondra  peut-être  que  les 
odeurs  font  des  émanations  qui  n’afFoibhflent  point 
fenfiblement  le  corps  odoriférant  ; mais  quelle  diffé- 
rence de  ces  émanations  à celle  de  la  lumicre,  pour 
l’étendue  qu’elles  occupent?  f^oye^  Odeur.  Et  ce 
qui  paroît  encore  fort  étrange , c’eft  que  les  corps 
qui  ont  beaucoup  d’aâion , comme  l’air  & quelques 
autres  , n’ont  point  la  force  de  pouffer  au-dehors 
de  ces  images  qui  leur  reffcmblent  ; ce  que  font  les 
corps  les  plus  greffiers , & qui  ont  le  moins  d’aélion  , 
comme  la  terre,  les  pierres,  & prefque  tous  les  corps 
durs. 

A ces  difficultés  prifes  de  ce  qui  fepaffe  au-dehors, 
on  en  pourroit  joindre  d’autres  fur  ce  qui  arrive  in- 
térieurement dans  la  tranfmutation  des  efpeces  im- 
preffes  & matérielles , en  efpeces  expreffes  & fpiri- 
tualifées. Ces  diftinélions  d’intelleft  agent  & d’intel- 
leél  patient,  & cette  multiplication  des  facultés  at- 
tribués au  fens  intérieur  & à l’entendement , font  au- 
tant de  fuppofitions  gratuites  fur  lefquelles  on  ne 
peut  bâtir  que  des  fyftèmes  en  l’air.  Mais  il  refte  li 
peu  de  partifans  de  ces  anciennes  chimères,  qu’il  fe- 
roit  fuperflu  de  s’y  étendre  davantage,  yoyei  Male- 
branche , rech,  de  la  vérité , Liv.  III,  part.  II,  chap.  ij. 
Cet  aride  ejî  tiré  des  papiers  de  M.  FoRMEV. 

Espece,  (^LLiJl.  nat.')  « Tous  les  individus  fem- 
» blables  qui  exiftenl  fur  la  furface  de  la  terre,  font 
» regardés  comme  compofant  Vejpece  de  ces  indivi- 
» dus  ; cependant  ce  n’eft  ni  le  nombre  ni  la  collec- 
» tion  des  individus  femblables  qui  fait  Vejpece  y c’eft 
» la  fucceffion  confiante  & le  renouvellement  non- 
» interrompu  de  ces  individus  qui  la  conftituent:  car 
» un  être  qui  dureroit  toujours  ne  feroit  pas  une  ej^ 

» pece , non  plus  qu’un  million  d’êtres  femblables  qui 
» dureroient  auffi  toujours.  Wefpece  eft  donc  un  mot 
>»  abftrait  & général, dont  la  chofe  n’exifte  qu’en  con- 
» fidérant  la  nature  dans  la  fucceffion  des  fems,  & 

» dans  la  deftru£Hon  confiante  & le  renouvellement 
» tout  auffi  confiant  des  êtres  : c’eft  en  comparant  la 
» nature  d’aujourd’hui  à celle  des  autres  tems , & 

» les  individus  aéluels  aux  individus  paffés , que  nous 
» avons  pris  une  idée  nette  de  ce  que  l’o*h  appelle  ef- 
» pece , & la  comparaifon  du  nombre  ou  de  la  reffem- 
» blance  des  individus  n’eft  qu’une  idée  acceffoire 
» & fouvent  indépendante  de  la  première  ; car  l’âne 
» reffemble  au  cheval  plus  que  le  barbet  au  levrier 
» U cependant  le  barbet  & le  levrier  ne  font  qu’une 


ESP 

» Tiiême  cfptct , puifqu’ils  produifent  enfemble  des 
«individus  qui  peuvent  eux -mêmes  en  produire 
« d’autres  ; au  lieu  que  le  cheval  & l’âne  lont  cer- 
« lainement  de  différentes  efpeces^  puifqu’ils  ne  pro- 
« duifent  enfemble  que  des  individus  viciés  àc  infé- 
» conds. 

» C’efl:  donc  dans  la.  diverfité  caraftérifîiquê  des 
« efpiccs,  que  les  intervalles  des  nuances  de  la  nature 
« font  les  plus  fenfibles  & les  mieux  marqués  ; on 
« pourroit  même  dire  que  ces  intervalles  entre  les 
« tfpices  font  les  plus  égaux  & les  moins  variables  de 
« tous , puifqu’on  peut  toujours  tirer  une  ligne  de  fé- 
« paration  entre  deux  cfpeccs,  c’elf-à-dire  entre  deux 
« luccefTions  d’individus  qui  fe  reproduifént  & ne 
« peuvent  fe  mcler , comme  l’on  peut  aulîi  réunir  en 
» une  feule  efpece  deux  fuccelîîons  d’individus  qui  fe 
« reproduifent  en  fe  mêlant.  Ce  point  eft  le  plus  fixe 
» que  nous  ayons  en  Hiftoire  naturelle  ; toutes  les  au- 
« très  reflemblances  & toutes  les  autres  différences 
« que  l’on  pourroit  faifir  dans  la  comparaifon  des 
« êtres , ne  feroient  ni  fi  confiantes , ni  fi  réelles , ni 
» fi  certaines 

»>  Vefpece  n’etant  donc  autre  chofe  qu’une  fuccef- 
« fion  confiante  d’individus  femblables  & qui  fe  re- 
» produifent , il  eft  clair  que  cette  dénomination  ne 
« doit  s’étendre  qu’aux  animaux  & aux  végétaux , & 
« que  c’efi  par  un  abus  des  termes  ou  des  idées  que 
«les  nomenciateurs  l’ont  employée  pour  défigner 
» les  différentes  fortes  de  minéraux  : on  ne  doit  donc 
« pas  regarder  le  fer  comme  une  efpece,  & le  plomb 
« comme  une  autre  efpece  , mais  feulement  comme 

« deux  métaux  differens « M.  de  Buffbn , hijî. 

nat.  gen.  6- part.  &C.  tom.  IV.  p,  y8^  &fuiv. 

Especes  , (^Pkarm.')  en  latin  fpecies.  On  entend, 
en  Pharmacie , par  efpeces , differentes  drogues  fim- 
ples  mêlées  enfemble,  & deftinées  à entrer  dans  les 
décoâions,  dans  les  infufions,  6c  même  dans  les  élec- 
tuaires.  C’eft  ainfi  qu’on  dit  efpece  de  dtcoBum  fudon- 
ferum,  efpeces  de  la  confefiion  hyacinthe,  des 

tzh\ciits  diacarthami , &c. 

On  donne  auffi  ce  nom  à plufieurs  poudres  com- 
pofées,  officinales  ; ainfi  au  lieu  de  dire  la  pondre  de 
diarrhodon,  on  dit  les  efpeces  diarrhodon,  &c. 

Les  vulnéraires  fuifiés  s’appellent  encore  efpeces 
vulnéraires  , &c. 

On  donne  auffi  le  nom  de  thé  aux  efpeces  qui  font 
deftinées  à être  infufées  ; ainfi  on  dit  «Aé  vulnéraire  , 
thé  céphalique  y thé  pecloral  y auffi  bien  c{\x' efpeces  vul- 
néraires y efpeces  céphaliques  , efpeces  peüorales.  (i) 
Especes,  {Chimie.')  Quelques  auteurs  de  Chimie 
ont  défigné  par  ce  nom  les  produits  généraux  de  l’an- 
cienne analyfe , ou  les  fameux  principes  des  Chimif- 
tes,  l’huile , le  Ici,  &c.  Principe.  {l>) 

Espece  , {Jurifp.)  fignifie  quelquefois  le  fait  & 
les  circonftances  qui  ont  précédé  ou  accompagné 
quelque  chofe  : ainfi  on  dit  Vefpece  d’une  quefiion  , 
ou  d’un  jugement. 

Efpece  fignifie  auffi  quelquefois  la  chofe  même  qui 
doit  etre  rendue , & non  pas  une  autre  femblable.  Il 
y a des  chofes  fungibles  qui  peuvent  être  remplacées 
par  d’autres , comme  de  l’argent , Ou  grain , du  vin, 
&c.  mais  les  chofes  qui  ne  font  pas  fungibles  , com- 
me un  cheval , un  bœuf  , doivent  être  rendues  en 
efpece,  c’eft-à-dire  que  l'on  doit  rendre  précifément 
le  même  cheval  ou  bœuf  qui  a été  prêté. 

Efpeces  y en  flyle  de  Palais,  Irgnifie  auffi  quelque- 
fois de  V argent  comptant  : on  dit  payable  en  efpeces  ; 
on  ajoûte  quelquefois  fonnantes , pour  dire  que  le 
payement  ne  fe  fera  point  en  billets.  {A) 

Especes  , {Comm.)  ce  font  les  differentes  pièces 
de  monnoie  qui  fervent  dans  le  Commerce  , ou 
dans  differentes  aâions  de  la  vie  civile,  à payer  le 
prix  de  la  valeur  des  chofes. 

II  n’y  a dans  un  état  ^efpeces  courantes , que  cel- 
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les  autorifées  par  le  prince  ; & le  droit  d’en  faire 
fabriquer  n’appartient  qu’au  fbuverain,  & eft  un 
droit  domanial  de  la  couronne.  Si  anciennement  di- 
vers feigneurs , barons , & évêques  , avoient  droit 
de  faire  battre  monnoie  , c’eft  que  fans  doute  ce 
droit  leur  avoit  été  cédé  avec  la  joiiilTance  du  fief, 
ou  qu  ils  le  polTédoienl  à titre  de  fouveraineté  i ce 
qui  fous  les  deux  premières  races  fut  fouffert  dans  le 
tems  foible  de  l’autorité  royale,  tems  oii  s’établit 
Ie_  genre  d’autorité  nomme  fuferaineté  , efpece  de 
feigneurie  que  le  bon  droit  eut  tant  de  peine  à dé- 
truire, après  que  le  mauvais  droit  l’eut  ufurpé  fi  fa- 
cilement. 

En  1262  , l’ordonnance  fur  le  fait  des  monnoles, 
dit  que  dans  les  terres  où  les  barons  n’avoient  point 
de  monnoie , il  n’y  aura  que  celle  du  roi  qui  y aura 
cours;  & que  dans  les  terres  où  les  barons  auroient 
une  monnoie , celle  du  roi  aura  cours  pour  le  même 
prix  qu’elle  auroit  dans  fes  domaines. 

Philippe-Ie-Bel  commença  à réduire  les  hauts  fei- 
gneurs à vendre  leur  droit  de  battre  monnoie  , &c 
l’édit  de  1313  gêna  fi  fort  la  fabrication,  qu’ils  y re- 
noncèrent. 

Phiiippe-le-Long  fongeoic  quand  il  mourut  (dit  le 
préfidept  Hénault)  à faire  enforte  que  dans  la  Fran- 
ce on  fe  fervît  de  la  même  monnoie  , & à rendre  les 
poids  & les  mefures  uniformes.  Louis  XI.  eut  depuis 
la  même  penfée.  Voye^  Poids  & Mesure. 

Il  n’appartient  qu’à  l’hiftoire  de  fixer  le  tems  où 
l’on  a commencé  à fabriquer  les  differentes  efpeces  , 
de  parler  des  matières  & des  marques  en  ufagedans 
les  tems  reculés. 

Le  but  de  l’Encyclopédie  n’eft  que  de  faire  remar- 
quer aux  hommes  les  chofes  qui  fe  paffient  fous  leurs 
yeux;  fi  l’on  rappelle  celles  qui  fe  font  palTées,  ce 
n’eft  que  par  le  rapport  qu’elles  ont  aux  préfentes , 
ou  afin  d’en  faire  une  comparaifon  qfii  opéré  un 
avantage  pour  la  réforme  de  ce  qui  fe  pratique.  Il 
eft  bon  de  l'atisfaire  la  curiofité  des  lefteurs , il  eft 
mieux  de  les  inftruire  utilement.  Nous  renvoyons 
donc  à l’hiftoirc  pour  tout  ce  qui  n’eft  pas  mainte- 
nant en  ufage.  Il  eft  à-propos  cependant  de  parler 
du  florin,  duparifis,  & du  tournois.  La  première 
de  ces  efpeces  étoit  une  monnoie  réelle  qui  étoit  fort 
fujette  à varier  d’autant  plus  fouvent , que  les  rois 
de  France  regardoient  les  droits  qu’ils  retiroient  de 
ces  mutations  comme  une  des  principales  branches 
de  leurs  revenus.  En  1361 , le  bon  florin,  ou  le  flo- 
rin de  poids,  valolt  douze  tournois  d’argent , le  tour- 
nois quinze  deniers  tournois  ; donc  le  florin  valoit 
cent  quatre-vingt  deniers  tournois,  ou  quinze  fous 
tournois, 

' Le  parifis  n’eft  plus  qu’un  terme  qui  fignifie  le  quart 
en  fus.  Ce  nom  vient  de  ce  que  la  monnoie  réelle 
frappée  à Paris , valoit  un  quart  en  fus  plus  que  celle 
frappée  à Tours.  Elle  n’eft  plus  d’ufage  ; nous  n’en 
parlons  que  pour  faire  entendre  que  loricju’on  trou- 
vera dans  quelque  ordonnance  ce  terme  employé  , 
il  fignifie  le  quart  en  fus. 

Le  tournois  étoit  une  monnoie  frappée  à Tours  ; 
elle  n’eft  plus  monnoie  réelle , elle  eft  maintenant  de 
compte  : on  dit  une  livre  tournois , un  fou  tournois  j elle 
eft  moindre  que  le  parifis  d’un  cinquième , c’eft  celle 
qui  eft  en  ul'age  aujourd’hui  quant  au  terme  feule- 
ment. 

Les  efpeces  qui  ont  cours  en  France  font  les  pièces 
d’or,  nommées  anciennement  écus.  La  fabrication 
des  écus  d’argent  ne  ftit  ordonnée  qu’en  Septembre 
1641  ; Sc  loritju’avant  ce  tems  on  parle  d’écus , cela 
veut  dire  des  ecus  d'or.  Ce  n’eft  pas  qu’avant  ce  tems 
il  n’y  eût  des  efpeces  d’argent  ; la  fabrication  des  grof- 
fes  efpeces  d’argent  avoit  commencé  fous  Louis  XII. 
qui  fit  ouvrer  les  gros  teftons;  ils  ont  continué  juf- 
qu’à  Henri  III.  lequel  en  interdifant  leur  fabrication , 
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ordonna  en  1575  celle  des  pièces  de  vingt  fous,  & 
en  1577  celle  des  pièces  de  moindre  valeur  ; mais 
aucune  n’étoit  nommée  icu.  Maintenant  les  pièces 
d’or  s’appellent  louis , foii  quadruples , doubles,  fim- 
ples,  & demi- louis. 

Les  pièces  d’argent  nommées  écus  doubles , que  l’on 
oppeiie  vulgairement  gros  écus , ibnt  à fix  livres 
les  écus  fimples  ou  petits  écus , à trois  livres  ; les  piè- 
ces de  vingt-quatre  fous , celles  de  douze  fous , & de 
fix  fous. 

Les  pieces^e  bas  billon  & de  cuivre  font  les  fous 
& les  liards. 

Quant  aux  efpeces  des  villes  commerçantes  de 
rEuropc , même  des  autres  parties  du  monde , voye^ 
le  dicîionjiaire  du  Commerce  au  mot  Monnoie. 

L’or , l’argent , & le  cuivre , ont  été  préférés  pour 
la  fabrication  des  efpeces.  Ces  métaux  s’allient  en- 
femble , il  n’y  a que  le  cuivre  qui  s’employe  feul  ; 
l’or  s’allie  avec  l’argent  & le  cuivre,  l’argent  avec 
le  cuivre  feulement  ; & lorfque  la  partie  de  cuivre 
ert  plus  forte  que  celle  d’argent,  c’eftee  qu’onappel- 
\q.  billon.  yoyei  BiLLON  & ALLIAGE. 

En  Angleterre  on  ne  prend  rien  pour  le  droit  du 
roi , ni  pour  les  trais  de  la  fabrication  , enforte  que 
l’on  rend  poids  pour  poids  aux  particuliers  qui  vont 
porter  des  matières  à la  monnoie;  cela  a été  prati- 
que plufieurs  fois  en  France;  mais  maintenant  on 
prend  le  droit  de  feigneuriage,  on  ajoute  le  grain  de 
remede.  f'oye[  Monnoyage  au  mot  Monnoie. 

Les  efpeces  ont  différtns  noms,  fuivant  leur  em- 
preinte, comme  les  moutons,  les  angelots, les  cou- 
ronnes ; luivant  le  nom  du  prince , comme  les  louis , 
les  henris  (fur  quoi  il  faut  remarquer  ce  qu’on  lit 
dans lepr.Hénault,que  la  première  monnoiequi  ait 
eu  un  bulle  en  France  ell  celle  que  la  ville  de  Lyon 
fit  frapper  pour  Charles  VIIL  & pour  Anne  de  Bre- 
tagne ; la  vHle  d’Aquila  battit  une  monnoie  en  l’hon- 
neur de  ce  prince,  dont  la  légende étoit  françoife); 
fuivant  leur  valeur,  comme  un  écu  de  trois  livres, 
une  piece  de  vingt -quatre  fous;  fuivant  le  lieu  où 
elles  ont  été  frappées  , comme  un  parifis  , un  tour- 
nois. 

Les  efpeces  ont  deux  valeurs  , une  réelle  & intrin- 
feque , qui  dépend  de  la  taille  qui  ell  fixée  mainte- 
nant en  France  à trente  loiiis  au  marc,  lequel  marc 
monnoyé  vaut,  en  mwtant  le  louis  à vingt -quatre 
liv.  prix  aéluel , lépt  cents  vingt  livres  ; & pour  les 
d’argent  à huit -7^  écus  au  marc,  qui  vaut  mon- 
noyé , en  mettant  l’écu  à lix  liv.  prix  aûuel,  qua- 
rante-neuf livres  feize  fous. 

L’autre  valeur  ell  Imaginaire  ; elle  fe  nomme  va- 
liur  de  compte , parce  qu’d  ell  ordonné  par  l’ordon- 
nance de  1667  de  ne  pas  le  fervir  dans  les  comp- 
tes d’autres  dénominations  que  de  celles  de  livres  , 
fous , & deniers  : cette  valeur  a eu  beaucoup  de  va- 
riations ; elle  étoit  d’abord  relative  à la  valeur  intrin- 
l'eque  ; une  livre  fignifioit  une  livre  pefant  de  la  ma- 
liere  dont  il  étoit  quellion  ; un  fou  étoit  la  vingtiè- 
me partie  du  poids  d'une  livre  ; & le  denier  la  dou- 
zième partie  du  fou  ; mais  il  y eut  tant  d’altération 
dans  les  efpeces , que  l’on  s’ell  écarté  au  point  où  l’on 
ell  à préfent.  On  lit  dans  le  préfident  Hénault  que  le 
fou  & le  denier  n’avoient  plus  de  valeur  inirinfeque 
que  les  deux  tiers  de  ce  qu’ils  avoîent  valu  fous  faint 
Louis  ; il  en  attribue  la  caufe  à la  rareté  de  Vefpece 
dans  le  royaume  appauvri  par  les  croifades;  ce  qui 
ne  contribuoit  pas  léul  à augmenter  la  valeur  numé* 
raire  , attendu  que  précédemment  cette  rareté  étoit 
plus  confidérable  , & la  valeur  beaucoup  moindre. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  deux  faits  rapportés 
par  le  même  auteur  fous  le  régné  de  Charles-le-Chau- 
ve.  Vers  l’an  837 , il  y eut  un  édit  qui  ordonna  qu’il 
feroit  tiré  fies  coffres  du  roi  cinquante  livres  d’ar- 
gent pour  eue  répandues  dans  le  commerce , afin 
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de  réparer  le  tort  que  les  efpeces  décriées  par  une 
nouvelle  fabrication  avoient  caulé.  Le  fécond  exem- 
ple ell  que  Je  concile  de  Touloufe , tenu  en  846  , fi- 
xa k deux  fous  la  contribution  que  chaque  curé  étoit 
tenu  de  fournir  à ibn  évêque,  qui  conlilloit  enun 
mincjtde  froment,  un  minot  de  leigle,  une  mefure 
de  vin,  & un  agneau;  & l’évêque  pouvolt  prendre 
à Ion  choix  ou  ces  quatre  chofes , ou  les  deux  fous.' 
Suivant  le  premier  exemple , les  cinquante  liv.  d’ar- 
gent, tirées  des  coffres  du  roi,  doivent  revenir  à 
4980  J.  (en  fuppofant  la  livre  de  feize  onces , il  y a 
lieu  de  croire  que  femblable  à la  livre  romaine  , elle 
ne  valoit  que  douze  onces  , qui  n’en  valoient  pas 
même  douze  de  notre  poids  de  marc)  ; fi  cette  fom- 
me  étoit  capable  de  rétablir  le  crédit , il  falioit  effec- 
tivement que  l’argent  fut  bien  rare  : au  relie,  fui- 
vant le  fécond  exemple,  deux  fous  qui  valoient  tout 
au  plus  cinq  livres  d’à-préfent , payant  un  minot  de 
froment , un  minot  de  feigle  , une  mefure  de  vin , ÔC 
un  agneau , montrent  que  peu  d’argent  procuroit 
beaucoup  de  denrées  ; d’où  il  faut  conclure  que  l’aug- 
mentation numéraire  de  la  valeur  de  compte , n’aug- 
mente pas  les  richelTes  ; on  n’ell  pas  plus  riche  pour 
avoir  plus  à nombrer. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  à détailler  les  aug- 
mentations périodiques  de  la  valeur  des  efpeces  y nous 
renvoyons  à la  carte  des  parités  réciproques  de  la 
livre  numéraire  ou  de  compte,  proportionnément  à 
1 augmentation  arrivée  fur  îe  marc  d’argent , drelTée 
par  M.  Derius,  chefdu  bureau  de  la  compagnie  des 
Indes , où  l’on  peut  voir  d’un  coup  - d’œil  la  valeur 
refpeélive  de  la  livre  numéraire,  fous  les  différens 
régnés  depuis  Charlemagne  jiifqii’à  préfent. 
au  lurplus  , le  diclionnaire  de  Commerce  au  mot  mon-^ 
noie  , où  l’on  a rapporté  en  détail  les  variations  ar- 
rivées en  France  lùr  le  fait  des  monnoies  tant  d’or 
que  d’argent,  depuis  le  mois  de  Mai  1718  jufqu’au 
dernier  Mars  1726. 

En  tout  pays  ïefpece  d’or  acheté  & paye  celle  d’ar- 
gent, &plulieiirs  d’argent  payent  & achetant 

celle  d’or, luivant  & ainlî  que  la  proportion  de  l’orà 
l'argent  y ell  gardée , étant  loifible  à chacun  de  payer 
ce  qu’il  acheté  en  efpeces  d’or  ou  d’argent,  au  prix  5c 
à la  proportion  reçue  dans  le  pays.  En  France,  cette 
proportion  ell  réduite  6d  fixée  par  édit  du  mois  de 
Septembre  1714,  de  14  fous  | environ  , car  il  y 
a quelques  différences  : 14  marcs  ~ d’argent  valent 
722  livres  2 f.  & le  marc  d’or  ne  valut  que  710  liv. 
comme  nous  l’avons  dit  ci-delTus , ce  qui  fait  une  dif- 
férence de  deux  livres  deux  fous.  Dans  les  autres 
pays  cette  proportion  n’ell  pas  uniforme  ; mais  en 
général  la  différence  n’ell  pas  confidérable. 

Cette  proportion  diverfemenr  obfervée , fuivant 
les  différentes  ordonnances  des  princes,  entre  les 
villes  qui  commercent  enfemble , fait  la  bafe  du  pair 
dans  l’échange  des  monnoies.  En  effet,  fi  toutes  les 
efpeces  & monnoies  étoient  dans  tous  les  états  au  mê- 
me titre  de  à la  même  loi  qu’elles  font  en  France , les 
changes  feroient  au  pair,  c’ell  à-dire  que  l'on  rece- 
vroit  un  écu  de  3 liv.  dans  une  ville  étrangère , pour 
un  écu  que  l’on  auroit  donné  à Paris  ; fi  le  changepro- 
duifoit  plus  ou  moins , ce  feroit  un  effet  de  l’agiot  &C 
une  fuite  nécelfaire  de  la  rareté  ou  de  l’abondance 
des  lettres  ou  de  l’argent  ; ce  qui  n’ell  d’aucune  con- 
fidération  , attendu  que  fi  aujourd’hui  les  lettres  fur 
Paris  font  rares,  elles  le  feront  un  autre  jour  fur  Am- 
flerdam , ainfi  des  autres  villes  : au  lieu  que  l’on  perd 
fur  les  remiles  qui  fe  font  dans  les  pays  étrangers  où 
l’argent  ell  plus  bas  qu’en  France.  On  veut  remettre 
par  exemple  cent  écus , monnoie  de  France , à trois 
livres,  à Amllerdam  , en  fiippofant  le  change  à 52 
deniers  de  gros,  on  ne  recevra  que  1 30  livres  ; par- 
ce que  5 2 deniers  de  gros  ne  font  que  vingt-fix  fous , 
& qu’il  y a trente-quatre  fous  de  différence  par  écu  ; 
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Îî  au  contraire  on  veut  faire  payer  à Paris  loo  écus 
de  trois  livres , & qu’on  en  remette  à Amfterdam  la 
valeur  en  efpects  courantes  audit  lieu  , en  fuppofant 
le  change  au  même  prix , il  n’en  coûte  que  5 200  de- 
niers de  gros,  qui  divifés  par  cinquante -deux,  don- 
neront à recevoir  à Paris  100  écus  valant  300 livres. 

La  reduftion  en  monnoie  de  France  des  différentes 
efpeces  qui  ont  cours  dans  toutes  les  villes  de  commer- 
ce eft  faite  en  tant  d’endroits,  qu’il  eft  inutile  de  répé- 
ter ce  que  l’on  trouve  dans  le  diftionnaire  de  Com- 
merce , le  parfait  négociant  de  Savai-y , la  bibliothè- 
que des  jeunes  négocians  par  M.  Delarue , le  traité 
des  changes  etrangers  par  M.  Derius , & beaucoup 
d autres  livres  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Ctt  article  e/î  de  M.  du  Four, 

De  la  circulation  , du  furhaujjemenc  , & de  l'abaijje- 
rntnt  des  efpects.  Tout  ce  qui  luit  eft  tiré  du  traite  des 
èUmtns  du  Commerce  de  M.  de  Forboney  ; ouvrage 
dont  il  avoit  deftiné  les  matériaux  à l’Encyclopédie, 
& qu’il  a publié  féparément,  afin  d’en  étendre  en- 
core davantage  l’utilité. 

La  mul  tiplication  des  befoins  des  hommes  par  celle 
des  denrees  , introduifit  dans  le  commerce  un  chan- 
gement qui  en  fait  la  fécondé  époque.  Voye^  l'article 
Commerce.  Les  échanges  des  denrées  entre  elles 
étant  devenus  impolTibles , on  chercha  par  une  con- 
vention unanime  quelques  lignes  des  denrées , dont 
réchange  avec  elles  fut  plus  commode  , & qui  puf- 
lent  les  repréfenter  dans  leur  abfcnce.  Afin  que  ces 
fignes  fuffent  durables  & lufceptibles  de  beaucoup 
de  divifions  fans  fe  détruire , on  choifit  les  métaux  ; 
& parmi  eux  les  plus  rares  pour  en  faciliter  le  tranf- 
port.  L or , l’argent  & le  cuivre  devinrent  la  repré- 
lentation  de  toutes  les  chofes  qui  pouvoient  être 
vendues  & achetées.  f^oye:^Us articles  Or  Argent 
Cuivre  & Monnoie.  * 

Alors  il  fe  trouva  trois  fortes  de  rlcheffes.  Les  ri- 
chelTes  naturelles , c’eft-à-dire  les  produftions  de  la 
nattire  , les  richeffes  artificielles  ou  les  produâions 
de  l’indu^ie  des  hommes  ; & ces  deux  genres  font 
compris  fous  le  nom  des  richeffes  réelles  : enfin  , les 
richeffes  de  convention  , c’eft-à-dire  les  métaux  éta- 
blis pour  repréfenter  les  richeffes  réelles.  Toutes 
les  denrees  n’étant  pas  d’une  égale  abondance , il  eft 
clair  qu  on  devoit  exiger  en  échange  des  plus  rares 
une  plus  grande  quantité  des  denrées  abondantes. 
Amü  les  métaux  ne  pouvoient  remplir  leur  office  de 
ligne,  qu’en  fe  fubdivifant  dans  une  infinité  de  par- 
ties. ^ 

Les  trois  métaux  reconnus  pour  fignes  des  denrées 
nefe  trouvent  pas  non  plus  dans  la  même  abondance. 
De  toute  comparaifon  réfulte  un  rapport  ; ainfi  un 
poids  égal  de^chacun  des  métaux  devoit  encore  né- 
ceffairement  être  le  figne  d’une  quantité  inégale  des 
mêmes  denrées. 

D un  autre  côté  , chacun  de  ces  métaux  tel  que  la 
nature  le  produit , n’eft  pas  toujours  également  par- 
fait ; c eft-à-dire , qu’il  entre  dans  fa  compofition  plus 
ou  moins  de  parties  hétérogènes.  Aulîi  les  hommes 
en  reconnoiffant  ces  divers  degrés  de  fineffe , con- 
yinrent-ils  d’une  expreffion  qm  les  indiquât. 

Pour  la  commodité  du  commerce , il  convenoit  que 
chaque  portion  des  différens  métaux  fut  accompat^née 
d’un  certificat  de  fa  fineffe  & de  fon  poids.  Mais  la 
bonne  foi  diminuant  parmi  les  hommes  à mefure  que 
leurs  defirs  augmentoient , il  étoic  néceffaire  que  ce 
certificat  portât  un  caraâere  d’autenticitc. 

C’eft  ce  que  lui  donna  chaque  légiflateur  dans  fa 
Ibcicte  , en  mettant  fon  empreinte  fur  toutes  les  por- 
tions des  divers  métaux  ; & ces  portions  s’appelle- 
rent  monnaie  en  général. 

La  dénomination  particulière  de  chaque  piece  de 
monnoie  fut  d’abord  prife  de  fon  poids.  Depuis  la 
jnauyaifefoi  des  hommes  le  diminua  ^ & même  les 
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princes  en  retranchèrent  dans  des  tems  peu  éclairés 
ou  l’on  féparoit  leur  intérêt  de  celui  du  peuple  & de 
la  confiance  publique.  La  dénomination  refta,  mais 
ne  fut  qu  idéale  : d’où  vint  une  diftinâion  entre  la 
va  eur  numéraire  ou  la  maniéré  de  compter,  & la 
valeur  intrinfeque  ou  réelle. 

De  l’autenticité  requife  pour  la  fûreté  du  commer- 
ce,dans  les  divifions  de  métaux  appelléesmonnoies. 
Il  s enfuit  que  le  chef  de  chaque  fociété  a feul  droit 
de  les  faire  fabriquer,  & de  leur  donner  fon  em- 
preinte. 

Des  divers  degrés  de  fineffe  & de  pefanteur  dont 
ces  divifions  de  métaux  font  fufceptibles  , on  doit 
conclure  que  les  monnoies  n’ont  d’autre  valeur  in- 
trinfetiue  que  leur  poids  & leur  titre  ; aiiffi  eft-ce 
d apres  cela  feul  que  les  diverfes  fociétés  règlent 
leurs  payemens  entre  elles. 

C’eft-à-dire  que  fe  trouvant  une  inégalité  dans  l’a- 
bondance des  trois  métaux , & dans  les  divers  de- 
grés de  fineffe  dont  chacun  d’eux  eft  fiifceptible  les 
nonira«  font  convenus  en  général  de  deux  chofes. 

I . De  termes  pour  exprimer  les  parties  de  la  plus 
grande  fineffe  dont  chacun  de  ces  métaux  foit  fuf- 
ceptible. 

a°.  A fineffe  égale  de  donner  un  plus  grand  volu- 
me des  moins  rares  en  échange  des  plus  rares. 

^ De  ces  deux  proportions , la  première  eft  détermi- 
née entre  tous  les  hommes. 

La  fécondé  ne  l’eft  pas  avec  la  même  précifîon  ; 
parce  qu  outre  l’inégalité  générale  dans  l’abondance 
relpeaive  des  trois  métaux , il  y en  a une  particuliè- 
re à chaque  pays.  D’où  il  réfulte  que  les  métaux 
étant  fuppofes  de  la  plus  grande  fineffe  refpeaive 
cher  un  peuple,  s’il  échange  le  métal  le  plus  rare 
avec  un  plus  grand  volume  des  autres  métaux , que 
ne  le  font  les  peuples  voifins , on  lui  portera  ce  mé- 
tal rare  en  affez  grande  abondance  , pour  qu’il  foit 
bientôt  dépouillé  des  métaux  dont  il  ne  fait  pas  une 
eftirae  proportionnée  à celle  que  les  autres  peuples 
lui  accordent.  ^ 

Comme  toute  fociêté  a des  befoins  extérieurs  dont 
les  métaux  font  les  fignes  ou  les  équivalens  ; il  eft 
clair  que  celle  dont  nous  parlons , payera  les  befoins 
extérieurs  relativement  plus  cher  que  les  autres  fo- 
cietes  ; enfin  quelle  ne  pourra  acheter  autant  de  cho- 
fes au-dehors. 

Si  elle  vend , il  eft  également  évident  qu’elle  re- 
cevra de  la  chofe  vendue  une  valeur  moindre  qu’elle 
n en  avoit  dans  l’opinion  des  autres  hommes. 

Tout  ce  qui  n’eft  que  de  convention  a ncceffai- 
rementl  opinion  la  plus  générale  pour  mefure;  ainlî 
les  riÿeffes  en  métaux  n’ont  de  réalité  pour  leurs 
poffeffeurs  , que  par  l’ufage  que  les  autres  hommes 
permettent  d en  faire  avec  eux  ; d’où  nous  devons 
conclure  que  le  peuple  qui  donne  à l’un  des  métaux 
une  valeur  plus  grande  que  fes  voifins , eft  réelle- 
ment & relativement  appauvri  par  l’échange  qui 
s en  fait  avec  les  métaux  qu’il  ne  prife  pas  affez. 

Soit  en  Europe,  la  proportion  commune  d’im  poids 
d or  équivalent  à un  poids  d’argent  comme  un  à quin- 
ze. Soit  a une  livre  d’or,  & b une  livre  d’argent,  a 
=.  b.  O } 

Si  un  peuple  hauffe  cette  proportion  en  faveur  de 
1 or , & que  «•  = 16  b. 

Les  nations  voifînes  lui  apporteront  a pour  rece- 
voir 1 6 b.  Leur  profit  b fera  la  perte  de  ce  peuple  par 
chaque  livre  d’or  qu’il  échangera  contre  l^argent. 

Il  ne  fuffit  pas  encore  que  le  légiflateur  obferve  la 
proportion  du  poids  que  fuivent  les  états  voifins. 
Comme  le  degré  de  fineffe  ou  le  titre  de  fes  monnoies 
dépend  de  fa  volonté , il  faut  qu’il  fe  conforme  à la 
iroportion  unanimement  établie  entre  les  parties  de 
a plus  grande  fineffe , dont  chaque  métal  eft  lùfceo- 
tible,  ^ ■ 
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S’il  ne  donne  pas  à les  monnoies  le  plus  grand  de- 
gré de  fînelTe  , il  faut  que  les  termes  diminués  foient 
continuellement  proportionnels  aux  plus  grands  ter- 
mes. 

Soient  les  parties  de  la  plus  grande  finelTe  de  l’or 
repréfemées  par  i6  c;  les  parties  de  la  plus  grande 
finelTe  de  l’argent  par  6 d. 

Si  l’on  veut  monnoyer  de  l’or  qui  ne  contienne 
que  la  moitié  des  parties  de  la  plus  grande  finelTe 
dont  ce  métal  eft  fufceptible,  elles  feront  repréfen- 
tées  par  8 c. 

Confervant  la  proportion  du  poids  entre  l’or  & 
l’argent , il  faut  que  le  titre  de  ce  dernier  foit  équi- 
valant k ^ d.  Parce  que  % c.  d\  \ iG  c.  6 d. 

Si  la  proportion  du  titre  ell  haufl’ée  en  faveur  de 
l’or , & que  8 c = 4 , les  étrangers  apporteront  de 
l’or  de  pareil  titre  pour  l’échanger  contre  l’argent.  La 
différence  ou  la  quatrième  partie  de  fin  de  chaque 
piece  de  monnoic  d’argent  enlevée  fera  leur  profit. 
Dès-lors  l’état  fur  qui  il  eft  fait  en  eft  appauvri  réel- 
lement & relativement.  La  même  chofe  s’opérera 
fur  l’or  , fl  la  proportion  du  titre  eft  hauftee  en  fa- 
veur de  l’argent. 

Ainfi  l’intérêt  de  chaque  fociété  exige  que  la  mon- 
noie  fabriquée  avec  chaque  métal , fe  trouve  en  rai- 
fon  exa£le  & compofée  de  la  proportion  unanime  des 
titres , & de  la  proportion  du  poids  obfervée  par  les 
états  voifins. 

Dans  les  fuppofitions  que  nous  avons  établies , 

a iS  c — b 6 d 

d-j-8c=i5é-|-3</ 

Et  ainfi  du  refte.  Ou  bien  fi  l’une  de  ces  propor- 
tions eft  rompue  , il  faut  la  rétablir  par  l’autre  : 

<z-{-  i6c=3o^-|-3^-*'*  + i6c  = b G d 

fl4-8c  = 7|i’4'6<f::-2-l-  8 c = i5i>-|-3  d 

D’où  il  s’enfuit  que  l’alliage  ou  les  parties  hétéro- 
gènes qui  compofent  avec  les  parties  de  fin  le  poids 
d’une  piece  de  monnoie  , ne  font  point  évaluées  dans 
l’échange  qui  s’en  fait  avec  les  étrangers,  foit  pour 
d’autres  monnoies  , foit  pour  des  denrées. 

Ces  parties  d’alliage  ont  cependant  une  valeur  in- 
trinfeque  ; dès-lors  on  peut  dire  que  le  peuple  qui 
donne  le  moins  de  degrés  de  fineffe  à fes  monnoies , 
perd  le  plus  dans  l’échange  qu’il  fait  avec  les  étran- 
gers ; qu’à  volume  égal  de  la  mafte  des  fignes , il  eft 
moins  riche  qu’un  autre. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  doit  encore 
conclure  que  les  titres  étant  égaux,  c’eft  la  quantité 
qu’il  faut  donner  du  métal  le  moins  rare  pour  équi- 
valent du  métal  le  plus  rare,  qui  forme  le  rapport 
ou  la  proportion  entr’eux. 

Lorfqu’un  état  a coutume  de  recevoir  annuelle- 
ment une  quantité  de  métaux  pour  compenfer  l’ex- 
cédent des  denrées  qu’il  vend  fur  celles  qu’il  acheté  ; 
& que  fans  s’écarter  des  proportions  dont  nous  ve- 
nons de  parler  au  point  de  laiffer  une  différence  ca- 
pable d’encourager  l’extraftion  d’un  de  fes  métaux 
monnoyés  , il  préfente  un  petit  avantage  à l’un  des 
métaux  hors  d’œuvre  fur  l’autre  : il  eft  clair  que  la 
balance  lui  fera  payée  avec  le  métal  préféré  ; confé- 
quemment  après  un  certain  nombre  d’années , ce  mé- 
tal fera  relativement  plus  abondant  dans  le  Commer- 
ce que  les  autres.  Si  cette  préférence  étoit  réduite  , 
ce  feroit  augmenter  la  perte  du  peuple  , qui  paye  la 
majeure  partie  de  cette  balancé. 

Si  ce  métal  préféré  eft  le  plus  précieux  de  tous  ; 
étant  par  cela  même  moins  fufceptible  de  petites  di- 
vifions  & plus  portatif , il  eft  probable  que  beaucoup 
de  denrées , mais  principalement  les  chofes  que  le  ri- 
che paye  lui-même , haufferont  plus  de  prix  que  fi  la 
préférence  etit  été  donnée  à un  métal  moins  rare. 

On  conçoit  que  plus  il  y a dans  un  pays  de  fubdi- 
vifions  de  valeurs  dans  chaque  cfpeu  de  métaux  mon- 
noyés, plus  U eft  aifé  aux  acheteurs  de  dilputer  fur 
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le  prix  avec  les  vendeurs,  Sc  de  partager  le  dlffé» 
rend. 

Conféquemment  fi  les  fubdlvifions  de  l’or , de  l’ar- 
gent & du  cuivre , ne  font  pas  dans  une  certaine  pro- 
portion entr’elles,  les  choies  payées  par  le  riche  en 
perfonne , doivent  augmenter  de  prix  dans  une  pro- 
portion plus  grande  que  les  richeffes  générales  , par- 
ce que  fou  vent  le  riche  ne  fe  donne  ni  le  tems , ni  la 
peine  de  difputer  fur  le  prix  de  ce  qu’il  defire  ; quel- 
quefois même  il  en  a honte.  Cette  obfervation  n’cft 
pas  auffi  frivole  qu’elle  pourra  le  paroître  au  premier 
afpeft  ; car  dans  un  état  où  les  fortunes  feront  très- 
inégales  hors  du  Commerce  , l’augmentation  des  fa- 
laires  commencera  par  un  mauvais  principe  , &C 
prefque  toujours  parles  profeflîons  moins  utiles;  d’où, 
elle  paffe  enfuite  aux  profeflîons  plus  néceffaires. 
Alors  lecommerce  étranger  pourra  en  être  affoibli 
avant  d’avoir  attiré  la  quantité  convenable  d’argent 
étranger.  Si  l’augmentation  du  falaire  des  ouvriers 
néceflaires  trouve  des  obftacles  dans  la  pauvreté 
d’une  partie  du  peuple,  l’abus  eft  bien  plus  confidéra- 
ble  : car  l’équilibre  eft  anéanti  entre  les  profeflîons  ; 
les  plus  néceffaires  font  abandonnées  pour  embrafler 
celles  qui  font  fuperflues , mais  plus  lucratives.  A 
Dieu  ne  plaife  que  je  defire  que  le  peuple  ne  fe  ref- 
fente  pas  d’une  aifance  dont  l’état  n’eft  redevable 
qu’à  lui  ! au  contraire  je  penfe  que  le  dépôt  des  ri- 
cheffes n’eft  utile  qu’entre  fes  mains , & le  Commer- 
ce feul  peut  le  lui  donner,  le  lui  conferver.  Mais  il  me 
femble  que  ces  richeffes  doivent  être  partagées  le 
plus  également  qu’il  eft  poffible  , & qu’aucun  des 
petits  moyens  généraux  qui  peuvent  y conduire  n’eft 
à négliger. 

Par  une  conféquence  naturelle  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  , il  eft  évident  qu’à  mefure  que  les 
monnoies  de  cuivre  difparoiffent  du  Commerce, 
les  denrées  hauffent  de  prix. 

Cette  double  proportion  entre  les  poids  & les  ti- 
tres des  divers  métaux  monnoyés  n’efl  pas  la  feule 
que  le  légiflateur  doive  obferver.  Piiifque  le  poids  Ôc 
le  titre  lont  la  feule  valeur  intrinfeque  des  mon- 
noies ; il  eft  clair  qu’il  eft  une  autre  proportion  ega- 
lement effcnticlle  entre  les  divifions  & les  fubdivi- 
fions  de  chaque  e/ptee  de  métal. 

Soit , par  exemple , une  portion  d’argent  m , d un 
poids  a , d’un  titre  quelconque  , fous  une  dénomina- 
tion c.  On  aura  a = c. 

Si  on  altéré  le  titre , c’eft-à-dire  fi  l’on  fubftitue 
dans  la  portion  d’argent  /tz  , à la  place  d’une  quan- 
tité quelconque  x de  cet  argent , une  quantité^  d’al- 
liage , telle  que  la  portion  d’argent  m refte  toujours 
du  meme  poids  a. 

Soit  I la  différence  en  valeur  réelle  & générale 
de  la  quantité  a:  & de  la  quantité  y. 

Il  eft  clair  qu’on  aura  un  poids  a = c & un  poids 
a = c — 

Si  le  légiftateur  veut  qu’un  poids  a,  quel  qu’il  foit 
indiftlntlement , paye  c;  c’eft  précifément  comme 
s’il  ordonnoit  que  c foit  égal  à c — Qu’arrivera-t- 
il  de -là?  que  chacun  s’efforcera  de  faire  le  paye- 
ment c avec  le  poids  a~c  — i,  plutôt  qu’avec  le 
poids  a = c;  parce  qu’il  gagnera  la  quantité  i-  Par  la 
même  raifon  perfonne  ne  voudra  recevoir  le  poids 
a = c — î , d’où  naîtra  une  interruption  de  commer- 
ce , un  refferrement  de  toutes  les  quantités  a :=  c, 
& un  defordre  général. 

Ce  n’eft  pas  cependant  encore  tout  le  mal.  Ceux 
qui  fe  feront  les  premiers  apperçus  des  deux  valeurs 
d’un  même  poids  a , auront  acheté  des  poids  a = c, 
avec  des  poids  a = c— ils  auront  fait  palier  les 
poids  a = c dans  les  états  voifins,  pour  les  refon- 
dre & rapporter  des  poids  a = £ — ç , avec  lefquels 
ils  feront  le  payement  c tant  que  le  defordre  durera. 

Si  le  bénéfice  fe  partage  avec  l’étranger  moitié  par 

moitié 
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moitié , il  eft  inconteftable  que  fur  chaque  æ = c re- 
formée par  l’étranger  en  a = c — l’état  aura  été 
appauvri  réellement  & relativement  de  la  moitié  de 
la  quantité  {. 

Le  cas  ferolt  abfolument  le  même  fi  le  légillateur 
ordonnoit  que  de  deux  quantités  a-^b  égales  pour 
le  titre  & le  poids , l’une  paflat  fous  la  dénomina- 
tion c en  vertu  de  fa  forme  nouvelle,  & l’autre  fous 
la  dénomination  c — ^.  Car  pour  gagner  la  quantité 
^ » le  même  tranfport  fe  fera  à l’étranger  qui  don- 
nera la  forme  nouvelle  à l’ancienne  quantité  ; mê- 
me bouleverfement  dans  le  commerce,  mêmes  rai- 
fons  de  refferrer  l’argent , mêmes  profits  pour  les 
étrangers , mêmes  pertes  pour  l’état. 

D’où  rcfulte  ce  principe,  qu’un  état  fufpend  pour 
long-tems  la  circulation  & diminue  la  malTc  de  .fes 
métaux , lorfqu’il  donne  à la  fois  deux  valeurs  in- 
trinfeques  à une  même  valeur  numéraire , ou  deux 
valeurs  numéraires  différentes  à une  même  valeur 
intrinfeque. 

Tous  les  états  qui  font  des  refontes  ou  des  refor- 
mes de  monnoies  pour  y gagner,  s’écartent  nécef- 
fairement  de  ce  principe , & payent  d’un  fecours  lé- 
ger la  plus  énorme  des  ufures  aux  dépens  des  fujets. 

Dans  les  pays  où  la  fabrication  des  monnoies  fe 
fait  aux  dépens  du  public,  jamais  un  femblable  def- 
ordre  n’arrive.  Indépendamment  de  l’aûivité  qu’une 
conduite  fi  fage  donne  à la  circulation  intérieure  & 
extérieure  des  denrées,  & au  crédit  public  par  la 
confiance  qu’elle  infpire  , elle  met  encore  les  fujets 
dans  le  cas  de  profiter  plus  aifément  des  fautes  des 
états  voifins  fur  les  monnoies  : on  fait  que  dans  cer- 
taines circonftances  ces  profits  peuvent  être  im- 
menfes. 

N’ayant  effleuré  la  matière  des  monnoies  qu’au- 
tant  que  ce  préambule  paroilfoit  nécefiaire  à mon 
objet  principal , qui  eft  la  circulation  de  l’argent, 
je  ne  parlerai  du  furhaufiement  & de  la  diminution 
des  monnoies  qu’à  l’endroit  où  les  principes  de  la 
circulation  l’exigeront. 

L’argent  efi  un  nom  colleéHf,  fous  lequel  l’ufage 
comprend  toutes  les  riebeflés  de  convention.  La  rai- 
fon  de  cet  ufage  efi  probablement,  que  l’ârgent  te- 
nant une  efpece  de  milieu  entre  l’or  & le  cuivre 
pour  lybondance  & pour  la  commodité  du  tranf- 
port, il  fe  trouve  plus  communément  dans  le  com- 
merce. 

H elf  efientlel  de  diftinguer  d’une  maniéré  très- 
nette  les  principes  que  nous  allons  pofer,  parce  que 
leur  fimplicité  pourra  produire  des  conféquences 
plus  compliquées , & fur-tout  de  refleErer  fes  idées 
dans  chacun  des  cercles  qu’on  fe  propofe  de  parcou- 
rir les  uns  après  les  autres. 

Nous  l’avons  déjà  remarqué , l’introduélion  de  Tar- 
ent dans  le'commerce  n’a  évidemment  rien  changé 
ans  la  nature  de  ce  commerce.  Elle  confîfie  toujours 
dans  une  échange  des  denrées  contre  les  denrées,  ou 
dans  Tabfence  de  celles  que  Ton  defire  contre  l’ar- 
gent qui  en  eft  le  figne. 

La  répétition  de  cette  échange  eft  appellée  circu- 
lation. 

L’argent  n’etant  que  figne  des  denrées,  le  mot  de 
circulation  qui  indique  leur  échange  devroit  donc 
être  appliqué  aux  denrées , & non  à l’argent  ; car  la 
fonftion  du  figne  dépend  abfolument  de  Texiftence 
de  la  chofe  qu’on  veut  reprefenter. 

Auffi  l’argent  eft-il  attiré  par  les  denrées , & n’a 
de  valeur  repréfentative  qu’autant  que  fa  poffeffion 
n’eft  jamais  leparéc  de  TafTûrance  de  l’échanger  con- 
tre les  denrées.  Les  habitans  du  Potozi  feraient  ré- 
duits à déplorer  leur  fort  auprès  de  vaftes  monceaux 
d’argent , & à périr  par  la  famine,  s’ils  reftoient  fix  à 
fept  jours  fans  pouvoir  échanger  leurs  thréfors  con- 
tre des  vivres. 

Tome 
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C’eft  donc  abufivement  que  l’argent  eft  regardé 
en  foi  comme  le  principe  de  la  circulation  ; c’eft  ce 
que  nous  tâcherons  de  dévelopjier. 

E)iftinguons  d’abord  deux  fortes  de  circulations 
de  1 argent  ; I une  naturelle , l’autre  compofee. 

Pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  cette  circulation 
naturelle  , il  faut  confidérer  les  fociétés  dans  une 
pofition  ifolée;,  examiner  quelle  fonêtion  y peut 
faire  l’argent  en  raifon  de  fa  mafté. 

Suppolbns  deux  pays  qui  fe  fuffifent  à eux- mê- 
mes , fans  relations  extérieures,  également  peuplés 
poffédant  un  nombre  égal  des  mêmes  denrées;  que 
dans  Tun  la  mafle  des  denrées  foit  repréfentée  par 
100  livres  d’un  métal  quelconque,  & dans  Tautre 
par  200  livres  du  même  métal.  Ce  qui  vaudra  une 
once  dans  Tun  coûtera  deux  onces  dans  Tautre. 

Les  habitans  de  Tun  & de  Tautre  pays  feront  éga- 
lement heureux,  quant  à Tufage  qu’ils  peuvent  faire 
de  leurs  denrées  entr’eux  ; la  feule  différence  confif- 
tera  dans  le  volume  du  figne,  dans  la  facilité  de  fon 
tranfport,  mais  fa  fonâion  fera  également  remplie. 

On  concevra  facilement  d’après  cette  hypothefe 
deux  vérités  très-importantes. 

I®.  Par-tout  où  une  convention  unanime  a établi 
une  quantité  pour  figne  d’une  autre  quantité,  fi  la 
quantité  repréfentante  fe  trouve  accrue,  tandis  que 
la  quantité  repréfentée  refte  la  même  , le  volume 
du  ligne  augmentera  ; mais  la  fonéfion  ne  fera  pas 
multipliée. 

1°.  Le  point  important  pour  la  facilité  des  échan- 
ges , ne  confifte  pas  en  ce  que  le  volume  des  fignes 
loit  plus  ou  moins  grand  ; mais  dans  l’affûrance  oit 
font  les  propriétaires  de  l’argent  & des  denrées , de 
les  échanger  quand  ils  le  voudront  dans  leurs  d’ivi- 
fions  , fur  le  pié  établi  par  l’ufage  en  raifon  des  maf- 
fes  réciproques. 

Ainfi  l’opération  de  la  circulation  n’ell  autre  cho- 
fe que  l’échange  réitérée  des.'denrces  contre  l’argent, 
& de  l’argent  contre  les  denrées.  Son  origine  eft  la 
commodité  du  Commerce  ; fon  motif  eft  le  befoin 
continuel  & réciproque  oit  les  hommes  font  les  uns 
des  autres. 

Sa  durée  dépend  d’une  confiance  entière  dans  la 
facilité  de  continuer  fes  échanges  fur  le  pié  établi 
par  1 ufage,  en  raifon  des  maffes  réciproques. 

Définiffons  donc  la  circulation  naturelle  de  l’ar- 
gent de  la  maniéré  fuivante: 

C’eft  la  préfence  continuelle  dans  le  Commerce  de 
la  portion  d’argent  qui  a coûtume  de  revenir  à cha- 
cjtie  portion  des  denrées,  en  raifon  des  maffes  réci- 
proques. 

L’effet  de  cette  circulation  naturelle , eft  d’établir 
entre  l’argent  & les  denrées  une  concurrence  par- 
faite qui  les  partage  fans  ceffe  entre  tous  les  habi- 
tans d’un  pays  : de  ce  partage  continuel,  il  réfulte 
qu’il  n’y  a point  d’emprunteurs;  que  tous  les  hom- 
mes font  occupés  par  un  travail  quelconque , ou  pro- 
priétaires des  terres. 

Tant  que  rien  n’interrompra  cet  équilibre  exa£l, 
les  hommes  feront  heureux,  la  fociété  très-floriffan- 
te , foit  que  le  volume  des  fignes  foit  confidérable  ou 
qu’il  ne  le  foit  pas. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  fuivre  la  condition  de  cette 
fociété  ; mon  but  a été  de  déterminer  en  quoi  con- 
fifte la  fonêHon  naturelle  de  l’argent  comme  figne; 

& de  prouver  que  par-tout  où  cet  ordre  naturel  exL- 
fte  aêluellemenf , l’argent  n’eft  point  la  mefurc  des 
denrées , qu’au  contraire  la  quantité  des  denrées  me- 
fure  le  volume  du  figne. 

Comme  les  denrées  font  fujettes  à une  grande  iné- 
galité dans  leur  qualité , qu’elles  peuvent  fe  détruire 
plus  ailément  que  les  métaux,  que  ceux-ci  peuvent 
fe  cacher  en  cas  d’invafion  de  Tennemi  ou  de  trou- 
bles domeftiques,  qu’ils  font  plus  commodes  à tran$ 
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porter  clans  un  autre  pays  fi  celui  qu’on  habite  celTe 
de  plaire  ; enfin  que  tous  les  hommes  ne  font  pas  éga- 
lement portés  à faire  des  confommations,  il  pourra 
.•arriver  que  quelques  propriétaires  de  l’argent  falfent 
des  amas  de  la  quantité  fuperflue  à leurs  befoins. 

A mefiire  cjue  ces  amas  accroîtront , il  fe  trouvera 
plus  de  vulde  dans  la  maffe  de  l’argent  qui  compen- 
ibit  la  maffe  des  denrées  : une  portion  de  ces  denrées 
manquant  de  fon  échange  ordinaire,  la  balance  pan- 
x:hera  en  faveur  de  l’argent. 

Alors  les  propriétaires  de  l’argent  voudront  me- 
surer avec  lui  les  denrées  qui  feront  plus  communes, 
•dont  la  garde  eff  moins  fûre  & l’échange  moins  com- 
mode : l’argent  ne  fera  plus  fon  office  ; la  perte  que 
dfcront  les  denrées  mefurées  par  l’argent , précipitera 
en  fa  faveur  la  chute  de  l’équilibre  ; le  defordre  fera 
grand  en  raifon  de  la  fomme  refferrée. 

L’argent  forti  du  Commerce  ne  pâffant  plus  dans 
les  mains  où  il  avoit  coutume  de  fe  rendre  , beau- 
;Coup  d’hommes  feront  forcés  de  fufpendre  ou  de  di- 
minuer leurs  achats  ordinaires. 

Pour  rappeller  cet  argent  dans  le  Commerce  , 
ceux  qui  en  auront  un  befoin  preffant,  offriront  un 
.profit  à fes  propriétaires , pour  s’en  défaifir  pendant 
quelque  tems.  Ce  profit  fera , en  raifon  du  belbin  de 
l’emprunteur , du  bénéfice  que  peut  lui  procurer  cet 
argent , du  riîque  couru  par  le  prêteur. 

. Cet  exemple  engagera  beaucoup  d’autres  hommes 
à fe  procurer  par  leurs  réferves  un  pareil  bénéfice  , 
d’autant  plus  doux  qu’il  favorife  la  pareffe.  Si  le  tra- 
vail eft  honteux  dans  une  nation,  cet  ufage  y trou- 
vera  plus  de  protecteurs  ; & l’argent  qui  circuloit, 
y fera  plus  fouvent  refferré  que  parmi  les  peuples 
qui  honorent  les  travailleurs.  L’abus  de  cet  ufage 
^tant  très-facile,  le  même  efprit  qui  aura  accrédité 
l’ufage , en  portera  l’abus  à un  tel  excès , que  le  lé- 
gifiateur  fera  obligé  d’y  mettre  un  frein.  Enfin  lorf- 
qu’il  fera  facile  de  retirer  un  profit  ou  un  intérêt  du 
prêt  de  fon  argent , il  eff  évident  que  tout  homme 
qui  voudra  employer  le  fien  à une  entreprife  quel- 
conque , commencera  par  compter  parmi  les  frais 
de  l’entreprife , ce  que  fon  argent  lui  eût  produit  en 
te  prêtant. 

Telle  a été , ce  me  femble,  l’origine  de  l’ufure  Ou 
de  l’intérêt  de  l’argent.  Plufieurs  conféquences  dé- 
rivent de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

I®.  La  circulation  naturelle  eft  interrompue  , à 
mefure  que  l’argent  qui  circuloit  dans  le  Commerce 
en  eff  retiré. 

2®.  Plus  il  y a de  motifs  de  défiance  dans  un  état, 
plus  l’argent  fe  refferre. 

3®.  Si  les  hommes  trouvent  du  profit  à faire  fortir 
l’argent  du  Commerce , il  en  foriira  en  raifon  de  l’é- 
tendue de  ce  profit. 

4°.  Moins  la  circulation  eft  naturelle,  moins  le 
peuple  induftrieux  eft  en  état  de  confommer,  moins 
la  faculté  de  confommer  eft  également  répartie. 

5°.  Moins  le  peuple  induftrieux  eft  en  état  de  con- 
sommer , moins  la  faculté  de  confommer  eft  égale- 
ment répartie  ; & plus  les  amas  d’argent  feront  fa- 
ciles , plus  l’argent  fera  rare  dans  le  Commerce. 

6®.  Plus  l’argent  fort  du  Commerce,  plus  la  dé- 
fiance s’établit. 

7°.  Plus  l’argent  eft  rare  dans  le  Commerce , plus 
il  s’éloigne  de  la  fonélion  de  figne  pour  devenir  me- 
fufe  des  denrées. 

. 8®.  La  feule  maniéré  de  rendre  l’argent  au  Com- 
merce , eft  de  lui  adjuger  un  intérêt  relatif  à fa  fonc- 
tion naturelle  de  figne  , & à fa  qualité  ufurpée  de 
mefure. 

9^.  Tout  intérêt  affigné  à l’argent  eft  une  diminu- 
•tlon  de  valeur  fur  les  denrées. 

10®.  Toutes  les  fois  qu’un  particulier  aura  amaffé 
fuie  fomme  d’argent  dans  le  delTein  de  la  placer  à in- 
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térêt,  la  circulation  annuelle  aura  diminué  fuccefi> 
vemeht , jufqu’àce  que  cette  fomme  reparoiffe  dans 
le  commerce.  Il  eft  donc  évident  que  le  commerce 
eft  la  feule  maniéré  de  s’enrichir , utile  à l’état.  Or 
le  commerce  compreijdla  culture  des  terres,  le  tra- 
vail induftrieux  , & la  navigation. 

1 1®.  Plus  l’argent  fera  éloigné  de  fa  fonûion  na- 
turelle de  figne,  plus  l’intérêt  fera  haut. 

12°.  De  ce  que  l’intérêt  de  l’argent  eft  plus  haut 
dans  un  pays  que  dans  un  autre  , on  en  peut  conclu- 
re que  la  circulation  s’y  eft  plus  écartée  de  l’ordre 
naturel  ; que  la  claffe  des  ouvriers  y jouit  d’une 
moindre  aifance , qu’il  y a plus  de  pauvres  : mais  on 
n’en  pourra  pas  conclure  que  la  malle  des  fignes  y 
foit  intrinfequement  moins  confidérable  , comme 
no.iis  l’avons  démontré  par  notre  première  hypo- 
thefe. 

13°.  Il  eft  évident  que  la  diminution  des  intérêts 
de  l’argent  dans  un  état  ne  peut  s’opérer  utilement , 
que  par  le  rapprochement  de  la  circulation  vers 
l’ordre  naturel. 

14°.  Enfin  partout. où  l’argent  reçoit  un  intérêt,’ 
il  doit  être  confidéré  fous  deux  faces  à- la- fois; 
comme  figne , il  fera  attiré  par  les  denrées  : comme 
mefure,  il  leur  donnera  une  valeur  différente , fui- 
vant  qu’il  paroîira  ou  qu’il  difparoîtra  dans  le  com- 
merce ; dès-lors  l’argent  & les  denrées  s’attireront 
réciproquement. 

Ainfi  nous  définirons  la  circulation  compofée, 
u/:e  concurrence  inégale  des  denrées  & de  leurs  Jîgnesy  crt 
faveur  des  fignes. 

Rapprochons  à-préfent  les  fociétés  les  unes  dos 
autres  , & fuivons  les  effets  de  la  diminution  ou  de 
l’augmentation  de  la  maffe  des  fignes  par  la  balance 
des  échanges  que  ces  fociétés  font  entr’elles. 

Si  cet  argent  que  nous  fuppofons  s’être  abfenté. 
du  Commerce,  pour  y rentrer  à la  faveur  de  l’ufure, 
eft  paffé  pour  toùjours  dans  un  pays  étranger,  il  eft 
clair  que  la  partie  des  denrées  qui  manquoit  de  fon 
équivalent  ordinaire,  s’abfentera  auffi  du  Commerce 
pour  toujours  ; car  le  nombre  des  acheteurs  fera  di- 
minué fans  retour. 

Les  hommes  que  nourriffoit  le  travail  de  ces  den- 
rées , feroient  forcés  de  mandier,  ou  d’aller  chercher 
de  l’occupation  dans  d’autres  pays.  L’abfence  de 
ces  hommes  ainfi  expatriés  formerolt  un  vuide  nou- 
veau dans  la  comfommation  des  denrées  ; la  popu- 
lation diminueroit  fucceffivement,  jufqu’à  ce  que  la 
rareté  des  denrées  les  remît  en  équilibre  .avec  la  quan- 
tité des  fignes  circulans  dans  le  Commerce. 

Conféquemment  fi  le  volume  des  fignes  ou  le  prix 
des  denrées  eft  indifférent  en  foi  pour  établir  l’affû- 
rance  mutuelle  de  l’échange  entre  les  propriétaires 
de  l’argent  & des  denrées  , en  raifon  des  maffes  ré- 
ciproques, il  eft  au  contraire  très-eflfentiel  que  la 
maffe  des  fignes , fur  laquelle  cette  proportion  & 
l’affùrance  de  l’échange  ont  été  établies  , ne  dimi- 
nue jamais. 

On  peut  donc  avancer  comme  un  principe  , que 
la  fîtuation  d’un  peuple  eft  beaucoup  plus  fâcheufe, 
lorfque  l’argent  qui  circuloit  dans  fon  Commerce  ea 
eft  forti,  que  fi  cet  argent  n’y  avoit  jamais  circulé. 

Après  avoir  développé  les  effets  de  la  diminution 
de  la  maffe  de  l’argent  dans  la  circulation  d’im  état, 
cherchons  à connoître  les  effets  de  fon  augmenta- 
tion. 

Nous  n’entendons  point  par  augmentation  de  U 
majfe  de  l'argent  y la  rentrée  dans  le  Commerce  de 
celui  que  la  défiance  ou  la  cupidité  lui  avoient  enle- 
vés : il  n’y  reparoît  que  d’üne  maniéré  précaire , & 
à des  conditions  qui  en  avertiffent  durement  ceux 
qui  en  font  ufage  ÿ enfin  avec  une  diminution  fur  la 
valeur  des  denrées , fuivant  la  neuvième  conféquen» 
ce.  Auparavant,  cet  argent  étoit  dû  au  Commercei 
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tpii  le  doit  aujourd’hui  ; il  rend  au  peuple  les  moyens 
de  s occuper  ; mais  c’eft  en  partageant  le  fruit  de 
ion  travail , en  bornant  fa  fubfiflance. 

Nous  parlons  donc  ici  d’une  nouvelle  maffe  d’ar- 
gent qui  n’entre_  point  précairement  dans  la  circula- 
tion d un  état  : il  n’eft  que  deux  maniérés  de  fe  la 
procurer , par  le  travail  des  mines  , ou  par  le  com- 
mence étranger. 

L’argent  qui  vient  de  la  poffe/Tion  des  mines , peut 
n être  pas  mis  dans  Je  commerce  de  l’état , par  di* 
vcrles  caufes.  II  eft  entre  les  mains  d’un  petit  nom- 
bre d hommes  ; ainfi , quand  même  ils  uléroient  de 
1 augmentation  de  leur  faculté  de  depenfer,  la  con- 
currence de  l’argent  ne  fera  accrue  qu’en  faveur  d’un 
petit  nombre  de  denrées.  La  confommation  des  cho- 
^es  les  pmsnecelTaires  à la  vie,  n’augmente  pas  avec 
.a  nchefle  d’un  homme  ; ainfi  la  circulation  de  ce 
nouvel  argent  commencera  par  les  denrées  les  moins 
utiles  , & paffera  lentement  aux  autres  qui  le  font 
davantage. 

La  clalTe  des  hommes  occupés  par  le  travail  des 
denrées  utiles  & néceffaires , eft  cependant  celle 
qu’il  convient  de  fortifier  davantage  , parce  qu’elle 
Ibûtient  toutes  les  autres. 

L’arg(mt  qui  entre  en  échange  des  denrées  fuper- 
flues  , efi  néceffairement  réparti  entre  les  proprié- 
taires de  ces  denrées  par  les  négocians , qui  font  les 
économes  de  la  nation.  Ces  propriétaires  font  ou 
des  ri^ches  qui , travaillant  avec  le  fecours  d’autrui , 
lont  forces  d’employer  une  partie  de  la  valeur  reçue 
à pajrer  des  falaires  ; ou  des  pauvres , qui  font  forcés 
de  depenfer  prefou’en  entier  leur  rétribution  pour 
lubluter  commodément.  Le  commerce  étranger  em- 
braffe  toutes  les  efpeces  de  denrées , toutes  les  claf- 
les  du  peuple. 

Nous  établirons  donc  pour  maxime  que  la  circu- 
lation  s’accroîtra  plus  fûrement  & plus  promptement 
dans  un  état,  par  la  balance  avantageufe  de  ton  com- 
merce avec  les  étrangers  , que  par  la  poffeffion  des 
mines. 

C’eft  aulTi  uniquement  de  l’augmentation  de  la 
mafle  d’argent  par  le  commerce  étranger,  que  nous 
parlerons. 

Par-tout  où  l’argent  n’cft  plus  fimple  ligne  attiré 
par  les  denrees , il  en  eft  devenu  en  partie  la  mefure, 

& en  cette  qualité  il  les  attire  réciproquement  : ainfi 
toute  augmentation  de  la  maffe  d’argent,  fenfible 
dans  la  circulation,  commence,  par  multiplier  fa 
fonftion  de  figne  , avant  d’augmenter  fon  volume 
de  figne  ; c ell-à-dire  que  le  nouvel  argent,  avant  de 
hauffer  le  prix  des  denrées , en  attirera  dans  le  Com- 
merce un  plus  grand  nombre  qu’il  n’y  en  avoit.  Mais 
enfin  ce  volume  du  figne  fera  augmenté  en  raifon 
compofee  des  maffes  anciennes  & nouvelles  foit 
des  denrées,  foit  de  leurs  fignes. 

En  attendant , il  eft  clair  que  cette  nouvelle  mafie 
d argent  aura  néceffairement  réveillé  l’indufirie  h 
Ion  premier  paflage.  Tâchons  d’en  découvrir  la  mar- 
che en  general. 

Toute  concurrence  d’argent  furvenue  dans  le 
Commerce  en  faveur  d’une  denrée,  encourage  ceux 
qui  peuvent  fournir  la  même  denrée  , à l’apponer 
dans  le  Commerce , afin  de  profiter  de  la  faveur 
qu  elle  a acquife.  Cela  arrive  fûrement,  fi  quelque 
vice  intérieur  dans  l’état  ne  s’y  oppofe  point  ; car  fi 
le  pays  n’avoit  point  affez  d’hommes  pour  accroître 
la  concurrence  de  la  denrée^  il  en  arrivera  d’étran- 
gers , fl  l’on  fait  les  accueiilir  & rendre  leur  fort  heu- 
reux. 

Cette  nouvelle  concurrence  de  la  denrée  favori- 
lee , rétablit  une  efpece  d’équilibre  entr’elle  & l’ar- 
que  l’augmentation  des  fignes  déf- 
îmes a échanger  cette  denrée,  fe  répartit  entre  wn 
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plus  grand  nombre  d’hommes  ou  de  denrées  : la  fonc- 
tion  du  figne  efi  multipliée. 

^Cependant  le  volume  du  figne  augmente  commu- 
nément delà  portion  néceffaire  pour  entretenir  Par- 
deur  des  ouvriers  ; car  leur  ambition  fe  réglé  d’elle- 
meme , & borne  tôt  ou  tard  la  concurrence  de  la 
denree  en  proportion  du  profit  qu’elle  donne. 

Les  ouvriers  occupés  par  le  travail  de  cette  den- 
ree le  trouvant  une  augmentation  de  ligne , établi- 
ront  avec  eux  une  nouvelle  concurrence  en  faveur 
des  denrees  qu  ils  voudront  confommer.  Par  un  en- 
chamement  heureux , les  fignes  employés  aux  nou- 
velles confommations  , auront  à leur  tour  la  même 
influence  chez  d autres  citoyens  ; le  bénéfice  fe  ré- 
pétera julqu  à ce  qu’il  ait  parcouru  toutes  les  clafles 
d hommes  utiles  à l’état , c’eft-à-dire  occupés. 

. M nous  fuppofons  que  la  malTe  d’argent  introduite 
en  faveur  de  cette  denrée  à une  ou  plufieurs  reprifes , 
au  ete  partagée  fenfiblement  entre  toutes  les  autres 
denrees  par  la  circulation  , il  en  réfultera  deux 


I . Lhaque  efpece  de  denrée  s’étant  approprié 
une  portion  de  la  nouvelle  mafle  des  fignes  fia  dé- 
penfe  des  ouvriers  au  travail  dcfquels  fera  dû  ce 
benehee  le  trouvera  augmentée,  & leur  profit  di- 
minue. Cette  diminution  des  profits  eft  bien  diffe- 
rente de  celle  qui  vient  de  la  diminution  de  la  mafle 
des  lignes.  Dans  la  première , l’artifte  ell  foûtenu  par 
a vue  d un  grand  nombre  d’acheteurs  ; dans  la  fé- 
condé , il  efl  defefpéré  par  leur  abfence  : la  pre- 
mière exerce  fon  génie  1 la  fécondé  le  dégoûte  du 
travail.  ® 

1°.  Par  la  répartition  exafle  de  la  nouvelle  mafle 
de  1 argent,  fa  préfence  efl  plus  aflûrée  dans  le  Com- 
merce ; les  motifs  de  défiance  qui  poiivoient  fe  ren- 
conrrer  dans  l’état,  s’évanoiiiflcnt;  les  propriétaires 
de  1 ancienne  mafle  la  répandent  plus  librement  : la 
circulation  efl  rapprochée  de  fon  ordre  naturel;  il 
y a moins  d’emprunteurs  , l’argent  perd  de  fon  prix. 

L interet  payé  à l’argent  étant  une  diminution  de 
la  valeur  des  denrées , liiivant  notre  neuvième  con- 
lequence , la  diminution  de  cet  intérêt  au'ïmcate 
leur  valeur  ; il  y a dès-lors  plus  de  profit  à îes  ap- 
porter dans  le  Commerce  : en  effet,  il  n’eft  aucune 
de  Tes  branches  à laquelle  la  réduûion  des  intérêts 
ne  donne  du  mouvement. 

Toute  terre  efl  propre  à quelqu’efpece  de  produc- 
tion ; mais  fi  la  vente  de  ces  produdions  ne  rapporte 
pas  autant  que  l’intérêt  de  l’argent  employé  à la  cul- 
culture  eft  négligée  ou  abandonnée  ; 
d ou  il  refulte  que  plus  l’intérêt  de  l’argent  eft  bas 
dans  un  pays , plus  les  terres  y font  réputées  fer- 
tiles. ^ 


doit  être  employé  pour 
1 etabJiflement  des  Manufadures  , pour  la  Naviga- 
tion  , la  Pêche,  Je  défrichement  des  colonies.  Moins 
1 interet  des  avances  qu’exigent  ces  entreprifes  ell 
haut , plus  elles  font  réputées  lucratives. 

De  ce  qu  il  y a moins  d’emprunteurs  dans  l’état,' 
& plus  de  profit  proportionnel  dans  le  Commerce, 
le  nombre  des  négocians  s’accroît.  La  maffe  d’argent 
grolTit , les  confommations  fe  multiplient , le  volume 
des  fignes  s’accroît  : les  profits  diminuent  alors;  & 
par  une  gradation  continuelle  l’induffrie  devient 
plus  adive , l’intérêt  de  l’argent  baifle  toujours,  ce 
qui  rétablit  la  proportion  des  bénéfices  ; la  circula- 
tion devient  plus  naturelle. 

Permettons  à nos  regards  de  s’étendre,  & de  par- 
courir le  fpedacle  immenfe  d’une  infinité  de  moyens 
réunis  d’attirer  l’argent  étranger  par  le  Commerce. 
Mais  fuppofons-en  d’abord  un  feulement  dans  cha- 
que province  d’un  état  : quelle  rapidité  dans  la  cir- 
culation ? quel  eflbr  la  cupidité  ne  donnera-t-elle 
point  aux  artiftes  ? leur  émulation  ne  fe  borne  plus 
FFFfffij 
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à chaque  clalTe  particulière  i lorfque  Pappas  du  gain 
sert  montre  à plufieurs  , la  chaleur  & k confiance 
qu’il  porte  dans  les  efprlts  , deviennent  générales. 
L'ailance  réciproque  des  hommes  les  aiguillonne  à 
la  vue  les  uns  des  autres , èc  leurs  prétenùons  com- 
munes font  le  Iceau  de  la  prolpéritc  publique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l augmentation  de 
la  malle  de  l’argent  par  b commerce  étranger,  eft 
la  lource  de  plufieurs  conféquences. 

1°.  L'augmentation  de  la  mafle  d argent  dans  la 
circulation  ne  peut  être  appellée  fenfibU , qu’autant 
qu’elle  augmente  la  confommation  des  denrees  ne- 
cefl'aires , ou  d’une  commodité  utile  à la  conferva- 
tion  des  hommes , c’efi-à-dire  à l’aifance  du  peuple. 

x°.  Ce  n’cft  pas  tant  une  grande  fomme  d’argent 
introduite  à-la-fois  dans  l’état , qui  donne  du  mou- 
vement à la  circulation,  qu’une  introduâion  conti- 
nuelle d’argent  pour  être  reparti  parmi  le  peuple. 

3-'^.  A melure  que  la  répartition  de  1 argent  étran- 
ger fe  fait  plus  egalement  parmi  les  peuples , la  cir- 
culation fe  rapproche  de  l’ordre  naturel. 

40.  La  diminution  du  nombre  des  emprunteurs  , 
ou  de  l’intérêt  de  l’argent , étant  une  fuite  de  i aéli- 
vitc  de  la  circulation  devenue  plus  naturelle  ; & 
l'aêlivité  de  la  circulation , ou  de  l’aifance  publique, 
n’étant  pas  elle -même  une  fuite  neceflaire  dunp 
grande  lomme  d’argent  introduite  a-la-fois  dans  1 é- 
tat , autant  que  de  fon  accrolfi'ement  continuel  pour 
être  réparti  parmi  le  peuple  , on  en  doit  conclure 
que  l’intérêt  de  l’argent  ne  diminuera  point  par-tout 
où  les  confommanons  du  peuple  n'augmenteront 
pas  : que  fi  les  confommations  augmentoient , l’in- 
térêt de  l’argent  diminueroit  naturellement , fans 
égard  à l’étendue  de  fa  malTe  , mais  en  raifon  com- 
pofée  du  nombre  des  prêteurs  & des  emprunteurs  : 
que  la  multiplication  fubitedes  richefles  artificielles, 
ou  des  papiers  circulans  comme  monnoie , eft  un  re- 
mede  violent  & inutile , lorfqu’on  peut  employer  le 
plus  naturel. 

Tant  que  l’intérêt  de  l’argent  fe  foùtient  haut 
dans  un  pays  qui  commerce  avantageulement  avec 
les  étrangers,  on  peut  décider  que  la  circulation  n’y 
elt  pas  libre.  J’entens  en  général  dans  un  état;  car 
quelques  circonrtances  pourroient  raiTembler  une 
telle  quantité  d’argent  dans  un  feul  endroit,  que  la 
furabondance  forceroit  les  intérêts  de  diminuer; 
mais  fouvent  cette  diminution  même  indiqueroit  une 
interception  de  circulation  dans  les  autres  parties  du 
corps  politique. 

6°.  Tant  que  la  circulation  eft  interrompue  dans 
un  état , on  peut  affCirer  qu’il  ne  fait  pas  tout  le  com- 
merce qu’il  poiUToit  entreprendre. 

7®.  Toute  circulation  qui  ne  réfulte  pas  du  com- 
merce extérieur,  eft  lente  & inégale , à moins  qu- 
elle ne  foit  devenue  abfolument  naturelle.^ 

8®.  Le  volume  des  fignes  étant  augmenté  à raifon 
de  leur  mafle  dans  le  Commerce;  fi  cet  argent  en 
fortolt  quelque  tems  après , les  denrées  leroient  for- 
cées de  diminuer  de  prix  ou  de  mafle  en  meme  tems 
que  l’intérêt  de  l’argent  hauflTeroit , parce  que  fa  ra- 
reté accroîtroit  les  motifs  de  défiance  dans  1 état. 

9®.  Comme  toutes  chofes  auroient  augmenté  dans 
une  certaine  proportion  par  l’influence  de  la  circu- 
lation , & que  perfonne  ne  veut  commencer  par  di- 
minuer fon  profit,  les  denrées  les  plus  néceflaires  à 
la  vie  fe  foùtiendroient.  Les  falaires  du  peuple  étant 
prefque  bornés  à ce  nécclTaire , il  faudroit  abfolu- 
menf  que  les  ouvrages  fe  tinflent  chers  pour  conti- 
nuer de  nourrir  les  ariiftes:  ainfi  ce  feroit  la  malTe 
du  travail  qui  commenceroit  par  diminuer,  jufque  à 
ce  que  la  diminution  de  la  population  & des  confom- 
mations  fît  rétrogratler  la  circulation  & diminuât 
les  prix.  Pendant  cet  intervalle  les  denrées  étant  cho 
res,  ôcl’intérêtdel’argenthaut,  le  commerce  étran- 
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ger  déclinerôic,  le  corps  politique  feroit  dans  un* 
crife  violente. 

10®.  Si  une  nouvelle  malTe  d’argent  introduire 
dans  l’état,  n’entroit  point  dans  le  Commerce , il  efl 
évident  que  l’état  en  feroit  plus  riche,  relativement 
aux  autres  états , mais  que  la  ^.irculation  n en  accroî- 
iroit  ni  n’en  diminueroit. 

1 1®.  Les  fortunes  faites  par  le  Commerce  en  gé- 
néral ayant  nécelTairement  accru  ou  conferve  la  cir- 
culation, leur  inégalité  n’a  pu  porter  aucun  déran- 
gement dans  l’équilibre  entre  les  diverfes  clalTes  du 
peuple.  , 

11°.  Si  les  fortunes  faites  par  le  commerce  etran- 
ger en  fortent , fl  y aura  un  vuide  dans  la  circulation 
des  endroits  où  elles  répandoient  l’argent.  Elles  y 
refteronr,  fi  l’occupation  efl  protégée  & honorée. 

13®.  Si  ces  fortunes  fortent  non-feulement  du 
commerce  étranger,  mais  encore  de  l.i  circulation 
intérieure  , la  perte  en  fera  refTentie  par  toutes  les 
clafTes  du  peuple  en  général  comme  une  diminution 
de  malTe  d’argent.  Cela  ne  peut  arriver  lorlqu  il  n y 
a point  de  moyens  de  gagner  plus  prompts  , plus 
commodes  , ou  plus  surs  que  le  Commerce. 

14°.  Plus  le  commerce  étranger  embraffera  d ob- 
jets différens,  plus  fon  influence  dans  la  circulation 
fera  prompte. 

15®.  Plus  les  objets  embralTés  par  le  commerce 
étranger  approcheront  des  premières  neceflîtes  com- 
munes à tous  les  hommes , mieux  l’équilibre  fera  éta- 
bli par  la  circulation  entre  toutes  les  clalTes  du  peu- 
ple , & dès-lors  pliicot  Taifance  publique  fera  bailTer 
l’intérêt  de  l’argent. 

16®.  Si  l’introdufllon  ordinaire  d’une  nouvelle 
malTe  d’argent  dans  l’état  par  la  vente  des  denrées 
fuperflues , venoit  à s’arrêter  fubitement , fon  effet 
feroit  le  même  abfolument  que  celui  d’une  diminu- 
tion de  la  malTe  : c’efl  ce  qui  rend  les  guerres  li  fu- 
neftes  au  Commerce.  D’où  il  s’enfuit  que  le  peuple 
qui  continue  le  mieux  fon  commerce  à l’abri  de  les 
forces  maritimes,  eft  moins  incommodé  par  la  guerre. 
Il  faut  remarquer  cependant  que  les  artiftes  ne  deler- 
tent  pas  un  pays  à raifon  de  la  guerre  aulîi  facile- 
ment, que  fi  l’interruption  fubite  du  Commerce  pro- 
venoit  d’une  autre  caufe  ; car  Tefpérance  lesfoùcient, 
Ôc  les  autres  parties  belligérantes  ne  laiffent  pas  d e- 
prouver  aufli  un  vuide  dans  la  circulation. 

17°.  Puifque  le  commerce  étranger  vivifie  tous 
les  membres  du  corps  politiaue  par  le  choc  qu’il  don- 
ne à la  circulation*,  il  doit  etre  l’intérêt  le  plus  fen- 
fible  de  la  fociété  en  général , & de  chaque  individu 
qui  s’en  dit  membre  utile. 

Ce  commerce  étranger  dont  l’établilTement  coûte 
tant  de  foins , ne  fe  loùtiendra  pas , fi  les  autres  P^^u- 
ples  n’ont  un  intérêt  réel  à l’entretenir.  Cet  intérêt 
n’eft  autre  que  le  meilleur  marché  des  denrées. 

Nous  avons  vii  qu’une  partie  de  ciraque  nouvelle 
mafle  d’argent  introduite  dans  le  Commerce,  aug- 
mente  communément  le  volume  des  fignes. 

Ce  volume  indifférent  en  loi  à celui  qui  le  reçoit, 
<Jès  qu’il  ne  lui  profure  pas  une  plus  grande  abon- 
dance de  commodités,  n’efl  pas  indiffèrent  à Téiran- 
gerqui  acheté  lesdenrées  ; car  li  elles  lui  (ont  données 
dans  un  autre  pays  en  échange  de  fu»nes  d’un  moin- 
dre volume , c’eft-là  qu’il  fera  les  emplettes  ; ecalc- 
ment  -les  peuples  acheteurs  chercheront  à le  palier 
d’une  denrée  , même  unique  , dès  qu’elle  n elt  pas 
nécelTaire , fi  le  voluçie  de  Ion  ligne  devient  trop 
corflidéfable  relativement  à la  mafle  de  fignes  qu  ils 
polTedent.  , ' 

Ilparoîtroit  dorfe  que  le  commerce  étranger , dont 
l’objet  eft  d’attirer  continuellement  de  nouvel  ar- 
gent, travailleroit  à fa  propre  deftruaion,  en  railon 
des  f^ogris  qu’il  fait  dans  «e  genre , & des-iors  que 
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Pétât  fe  prîveroit  du  bénéfice  qui  en  revient  à la 
circulation. 

Si  réellement  la  mafTe  des  fignes  étoit  augmentée 
dans  un  état  à un  point  affez  confidérable , pour  que 
toutes  les  denrées  fufTent  trop  cheres  pour  les  étran- 
gers , le  commerce  avec  eux  le  réduiroit  à des  échan- 
ges ; ou  li  ce  pays  fe  fuffifoit  à luî-méme,  le  com- 
merce étranger  feroit  nul;  la  circulation  n’augmen- 
teroit  plus  , mais  elle  n’en  feroit  pas  moins  afFoiblie, 
parce  que  l’introdiiftion  de  l’argent  celTeroit  par  une 
fuite  de  gradations  infenfibles.  Ce  pays  contiendroit 
autant  d’hommes  qu’il  en  pourroit  nourrir  & occu- 
per par  lui-même  ; fes  richefles  en  métaux  ouvragés , 
en  diamans,  en  effets  rares  6c  précieux,  fiirpalfe- 
roient  infiniment  fes  richeffes  numéraires,  fans  comp- 
ter la  valeur  des  autres  meubles  plus  communs.  Ses 
hommes,  quoique  fans  commerce  extérieur,  feroient 
très-heureux  tant  que  leur  nombre  n’excéderoit  pas 
la  proportion  des  terres.  Enfin  l’objet  du  légillateur 
feroit  rempli , puifque  la  fociété  qu’il  gouverne  fe- 
roit revêtue  de  toutes  les  forces  dont  elle  eft  fufeep* 
tible. 

Les  hommes  n’ont  point  .encore  été  affez  inno- 
cens  pour  mériter  du  ciel  une  paix  auflî  profonde  & 
tm  enchaînement  de  profpérités  auffi  confiant.  Des' 
fléaux  terribles  continuellement  fufpendus  fur  leurs 
têtes  les  avertiffent  de  tems-en-tems  par  leur  chiite , 
que  les  objets  périffables  dont  ils  font  idolâtres  , 
étoient  indignes  de  leur  confiance. 

Ce  qui  purge  les  vices  des  hommes,  délivre  le 
Commerce  de  la  furabondance  des  richeffes  numé- 
raires. 

Quoique  le  terme  où  nous  avons  conduit  un  corps 
politique , ne  puiffe  moralement  être  atteint , nous 
ne  lailferons  pas  de  fuivre  encore  un  moment  cette 
hypothefe  , non  pas  dans  le  deffein  chimérique  de 
pénétrer  dans  un  lieu  inacceflible , mais  pour  recueil- 
lir des  vérités  utiles  fur  notre  paffage. 

Le  pays  dont  nous  parlons , avant  d’en  venir  à 
l’interruption  totale  de  fon  commerce  avec  les  étran- 
gers , auroit  difputé  pendant  une  longue  fuite  de  fic- 
elés le  droit  d’attirer  leur  argent. 

Cette  méthode  eft  toujours  avantageufe  à une  fo- 
cieté  qui  a des  intérêts  extérieurs  avec  d’autres  fo- 
Ciétés , quand  même  elle  ne  lui  feroit  d’aucune  uti- 
lité intérieure.  L’argent  eft  un  figne  général  reçu  par 
une  convention  unanime  de  tous  les  peuples  policés. 
Peu  content  de  fa  fonélion  de  figne  , il  eft  devenu 
mefure  des  denrées  ; & enfin  même  les  hommes  en 
ont  fait  celle  de  leurs  aûions.  Ainfi  le  peuple  qui  en 
poffede  le  plus , eft  le  maître  de  ceux  qui  ne  lavent 
pas  le  réduire  à leur  jufte  valeur.  Cette  fcience  pa- 
roît  aujourd’hui  abandonnée  en  Europe  à un  petit 
nombre  d’hommes,  que  les  autres  trouvent  ridicu- 
les, s’ils  n’ont  pas  foin  de  fe  cacher.  Nous  avons  vu 
d’ailleurs  que  l’augmentation  de  la  maffe  des  fignes 
anime  l’induftrie , accroît  la  population  ; il  eft  inté- 
reffant  de  priver  fes  rivaux  des  moyens  de  devenir 
puiffans,  puifque  c’eft  gagner  des  forces  relatives. 

II  feroit  impoffible  de  déterminer  dans  combien 
de  tems  le  volume  des  fignes  pourroit  s’accroître 
dans  un  état  au  point  d’interrompre  le  commerce 
étranger.  Mais  on  connoît  un  moyen  général  & na- 
turel qui  prolonge  dans  une  nation  l’introduélion  des 
métaux  étrangers. 

Nous  avons  vu  naître  de  l’augmentation  des  fignes 
bien  répartis  dans  un  état,  la  diminution  du  nombre 
des  emprunteurs , & la  baiffe  des  intérêts  de  l’ar- 
gent. Cette  réduélion  eft  la  fource  d’un  profit  plus 
facile  fur  les  denrées,  d’un  moyen  affùré  d’obtenir  la 
préférence  des  ventes  , enfin  d’une  plus  grande  con- 
currence des  denrées  des  arriftes  & des  négocians. 
Calculer  les  effets  de  la  concurrence , ce  ferbit  vou- 
loir calculer  les  efforts  du  génie  ou  mefurçr  l’efprit 
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humain.  Du  moindre  nombre  des  emprunteurs  & du 
bas  intérêt  de  l’argent , réfultent  encore  deux  grands 
avantages. 

Nous  avons  vû  que  les  propriétaires  des  denrées 
fuperflues  vendues  à l’étranger , commencent  par 
payer  fur  les  métaux  qu’ils  ont  reçus  en  échange , ce 
qm  appartient  aux  falaires  des  ouvriers  occupés  du 
travail  de  ces  denrées.  Il  leur  en  refte  encore  une 
portion  confidérable  ; & s’ils  n’ont  pas  befoin  pour 
le  moment  d’uh  afl'ez  grand  nombre  de  denrées  pour 
employer  leurs  métaux  en  entier , ils  en  font  ouvra- 
ger  une  partie , ou  bien  ils-  la  convertiffent  en  pier- 
res precieufes,  en  denrées  d’une  rareté  affez  recon- 
nue pour  devenir  dans  tout  le  monde  l’équivalent 
d’un  grand  volume  de  métaux. 

La  circulation  ne  diminue  pas  pour  cela  fuîvant 
notre  dixième  coqféquence  fur  raugmentatlon  de  la 
maffe  de  l’argent.  Lorfque  cet  ufage  eft  le  fruit  de  fa 
furabondance  dans  la  circulation  générale , c’eft  une 
très-grande  preuve  de  la  profpérité  publique.  Il  lùf- 
pend  évidemment  l’augmentation  du  volume  des  fi- 
gnes, fans  que  la  force  du  corps  politique  ceffe  d’ê- 
tre accrue.  Nous  parlons  d’un  pays  où  l’augmenta- 
tion des  fortunes  particulières  eft  produite  par  le 
commerce  & 1 abondance  de  la  circulation  généra- 
le; car  s’il  s’y  trouve  d’autres  moyens  de  faire  de 
grands  amas  de  métaux,  & qu’une  partie  folt  con- 
vertie a cet  ufage,  il  eft  clair  que  la  circulation  di- 
minuera de  la  fomme  de  ces  amas;  que  toutes  les 
cqnféquences  qui  réfultent  de  nos  principes  fur  la  di- 
minution de  la  maffe  d’argent , feront  reffenties,  com- 
me fi  cet  argent  eut  paffe  chez  l’étranger,  à moins 
qu’il  ne  foit  auffi-tôt  remplacé  par  une  nouvelle  in- 
troduéfion  équivalente  ; mais  dans  ce  cas  le  peuple 
n’auroit  point  été  enrichi. 

Le  troifieme  avantage  qui  réfulte  du  bas  intérêt 
de  l’argent,  donne  une  grande  fupériorité  à un  peu- 
ple fur  un  autre. 

A mefure  que  l’argent  furabonde  entre  les  mains 
des  propriétaires  des  denrées,  ne  trouvant  point 
d’emprunteurs  , ils  font  pafler  la  portion  qu’ils  ne 
veulent  point  fairp  entrer  dans  le  commerce  chez  les 
nations  où  Tardent  mefure  les  denrées.  Ils  le  prêtent 
à 1 état,  aux  négocians,  à un  gros  intérêt  qui  rentre 
annuellement  dans  la  circulation  de  la  nation  créan- 
cière, & prive  l’autre  du  bénéfice  de  la  circulation. 
Les  ouvriers  du  peuple  emprunteur  ne  font  plus  que 
des  efclaves  auxquels  on  permet  de  travailler  pen- 
dant quelques  jours  de  l’année  pour  fe  procurer  une 
fubliftancc  médiocre  : tout  le  refte  appartient  au  maî- 
tre, &c  le  tribut  eft  exigé  rigoureufement , foit  que 
cette  fubfiftance  ait  été  commode  ou  miférable.  Le 
peuple  emprunteur  fe  trouve  dans  cet  état  de  crlfe, 
dont  nos  huitième  & neuvième  conféquences  fur 
l’augmentation  de  la  maffe  de  l’argent  donnent  la 
raifon. 

Après  quelques  années  révolues,  le  capital  em- 
prunté eft  fort!  réellement  par  le  payement  des  arré- 
rages, quoiqu’il  foit  encore  du  en  entier,  & qu’il 
refte  au  créancier  un  moyen  infaillible  de  porter  ua 
nouveau  defordre  dans  la  circulation  de  l’état  débi- 
teur , en  retirant  fubitement  fes  capitaux.  Enfin  pour 
peu  qu’on  fe  rappelle  le  gain  que  fait  fur  les  changes 
une  nation  créancière  des  autres , on  fera  intime- 
ment convaincu  de  l’avantage  qu’il  y a de  prêter  fon 
argent  aux  étrangers. 

Diverfes  caufes  naturelles  peuvent  retarder  la 
préférence  de  l'argent  dans  le  Commerce,  lors  mê- 
me que  la  circulation  eft  libre  ; fon  tranfport  d’ail- 
leurs eft  long  6c  coûteux.  Les  hommes  ont  imaginé 
de  le  repréfenter  par  deux  fortes  de  fignes. 

Les  uns  font  momentanés,  & de  Amples  promeffes 
par  écrit  de  fournir  de  l’argent  dans  un  lieu  & à un 
terme  convenu. 
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Ces  promefies  paffent  de  main  en  main  en  paye- 
4nent,loit  des  denrées,  foit  de  Parlent  même,  juf- 
^ii'à  l'expiration  du  terme. 

^ -Par  la  fécondé  forte  de  fignes  de  l’argent  on  en- 
tend des  obligations  permanentes  comme  la  mon- 
noie  même  dans  le  public,  & qui  circulent  également. 

Ces, promelTes  momentanées  & ces  obligations per- 
manentes-nom-de  commun  que  la  qualité  de  fignes  ; 
& comme  tels,  les  uns  ni  les  autres  n’ont  de  valeur 
qu’autant  que  l’argent  exifte  ou  eft  fuppofé  exirter. 

Mais  ils  ibnt  differens  dans  leur  nature  6c  dans 
leur  effet. 

Ceux  de  la  première  forte  font  forcés  de  fe  balan- 
oer  au  tems  preferit  avec  l’argent  qu’ils  repretentent  ; 
ainfi  leur  quantité  dans  l’état  ell  toujours  en  railbn 
de  la  répartition  proportionnelle  de  la  mafle  de  1 ar- 
,genr. 

Leur  effet  eff  d’entretenir  ou  de  répéter  h con- 
currence de  l’argent  avec  les  denrees , en  raifon  de 
la  répartition  proportionnelle  de  la  maffede  1 argent. 
Cette  {wopofition  eff  évidente  par  elle-même , des 
qu’on  fait  réflexion  que  les  billets  & les  lettres  de 
change  paroiffent  dans  une  plus  grande  abondance, 
fl  l’argent  ell  commun  j & font  plus  rares , li  1 argent 
l*eft  auflî. 

Les  fignes  permanens  font  partages  en  deux  claf- 
fes  : les  uns  peuvent  s’anéantir  à la  volonté  du  pro- 
priétaire ; les  autres  ne  peuvent  ceffer  d’exifler,  qu’- 
autant que  celui  qui  a propofé  aux  autres  hommes 
de  les  reconnohre  pour  fignes,  cenfent  à leur  fup- 
preffion. 

L'effet  de  ces  fignes  permanens  eft  d’entretenir  la 
concurrence  de  l’argent  avec  les  denrées,  non  pas 
en  raifon  de  fa  malfe  réelle,  mais  en  railon  de  la 
quantité  de  fignes  ajoutée  à la  maffe  réelle  de  l’ar- 
gent. Le  monde  les  a vus  deux  fois  ufurper  la  qualité 
de  mefure  de  l’argent,  fans  doute  afin  qu’aucune  efpe- 
ce  d’excès  ne  manquât  dans  les  faftes  de  l’humanité. 

Tant  que  ces  fignes  quelconques  fe  contentent  de 
leur  fonction  naturelle  & la  rempliffenr  librement , 
l’état  eft  dans  une  pofition  intérieure  très-heureufe  : 
parce  que  les  denrées  s’échangent  auffi  librement 
contre  les  fignes  de  l’argent , que  contre  l’argent 
même  ; mais  avec  les  deux  différences  que  nous 
avons  remarquées. 

Les  fignes  momentanés  répètent  fimplement  la 
concurrence  de  la  mafl'e  réelle  de  l’argent  avec  les 
denrées.  , • • 

Les  fignes  permanens  multiplient  dans  1 opinion 
des  hommes  la  maffe  de  l’argent.  D’où  il  rélulte  que 
cette  maffe  multipliée  a dans  l’inftant  de  (a  multi- 
plication l’effet  de  toute  nouvelle  infroduftion  d’ar- 
gent dans  le  Commerce  ; dès-lors  que  la  circulation 
répartit  entre  les  mains  du  peuple  une  plus  grande 
cjuantité  des  fignes  des  denrées  qu’auparavant;  que 
le  volume  des  fignes  augmente;  que  le  nombre  des 
emprunteurs  diminue. 

Si  cette  multiplication  eft  immenfe  & fubite , il  eft 
évident  que  les  denrées  ne  peuvent  fe  multiplier  dans 
la  même  proportion. 

Si  elle  n’étoit  pas  fuivle  d’une  introduftion  an- 
nuelle de  nouveaux  fignes  quelconques,  l’effet  de 
cette  fufpenfion  ne  feroit  pas  auffi  fenfible  que  dans 
le  cas  où  l’on  n’auroit  fimplement  que  l’argent  pour 
oionnoie  ; il  pourroit  même  arriver  que  la  maffe 
réelle  de  l’argent  diminuât  fans  qu’on  s’en  apperçùt , 
à calife  de  la  furabondance  des  fignes.  Mais  l’inté- 
rêt de  l’argent  refteroit  au  même  point  à moins  de 
réduftions  forcées , & le  Commerce  ni  l’Agriculture 
ne  gagneroieni  rien  dans  ces  cas. 

Enfin  il  eft  important  de  remarquer  que  cette  mul- 
tiplication n’enrichit  un  état  que  dans  l’opinion  des 
fujets  qui  ont  confiance  dans  les  fignes  multipliés  ; 
mais  que  ces  fignes  ne  font  d’aucun  ufage  dans  les 
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relations  «xtéfleures  de  la  fociété  qui  les  poffede; 

Il  eft  clair  que  tous  ces  fignes , de  quelque  na- 
ture qu’ils  foient , font  \in  ufage  de  la  puiffance  d’au- 
trui ; ainfi  ils  appartiennent  au  crédit.  Il  a diverfes 
branches  , & la  matière  eft  fi  importante  que  nous  la 
traiterons  féparément.  Crédit.  Mais  il  faudra 
toujours  fe  rappeller  que  les  principes  de  la  circula- 
tion de  l’argent  font  néceffairement  ceux  du  crédit 
qui  n’en  eft  que  l’image. 

Des  principes  dont  la  nature  même  des  chofes 
nous  a fourni  la  démonftraiion,  nous  en  pouvonsdé- 
duire  trois  qu’on  doit  regarder  comme  l’analyfe  de 
tous  les  autres , & qui  ne  fouffrent  aucune  exception. 

i°.Tout  ce  qui  nuit  au  Commerce , foit  intérieiu', 
fort  extérieur,  épuife  les  fources  de  la  circulation. 

1°.  Toute  fiireté  diminuée  dans  l’état,  fufpendles 
effets  du  Commerce,  c’eft-à-dire  de  la  circulation, 
& détruit  le  Commerce  même. 

30.  Moins  la  concurrence  des  fignes  exiftans  fera 
proportionnée  dans  chaque  partie  d’un  état  à celle 
des  denrées,  c’eft-à-dire  moins  la  circulation  fera 
aêlive , plus  il  y aura  de  pauvres  dans  l’état , 6c  con- 
féquemment  plus  il  fera  éloigné  du  degré  de  puiffan- 
ce dont  il  eft  fufceptible. 

Nous  avons  tâché  jufqu’à  préfent  d’indiquer  la 
fource  des  propriétés  de  chaque  branche  du  Com- 
merce , & de  développer  les  avantages  particuliers 
qu’elles  procurent  au  corps  politiaue. 

Les  fCiretés  qui  forment  le  lien  d une  fociété  , font 
l’effet  de  l’opinion  des  hommes  , elles  ne  regardent 
que  les  légiflateurs  chargés  par  la  providence,  du 
foin  de  les  conduire  pour  les  rendre  heureux.  Ainfi, 
celte  matière  eft  abfolument  étrangère , quant  à fes 
principes , à celle  que  nous  traitons. 

Il  eft  cependant  une  efpece  de  fureté , qu’il  eft  Im- 
poffible  de  l'éparer  des  confidérations  fur  le  Commer- 
ce , puifqu’elle  en  eft  l’ame. 

L’argent  eft  le  figne  6c  la  mefure  de  tout  ce  que 
les  hommes  fe  communiquent.  La  foi  publique  & la 
commodité  ont  exigé  , comme  nous  l’avons  dit  au 
commencement , que  le  poids  6c  le  titre  de  cet  équi- 
valent fuffent  authentiques. 

Les  légiflateurs  étoient  feuls  en  droit  de  lui  don- 
ner ce  caraftere  : eux  feuls  peuvent  faire  fabriquer 
la  monnoie,  lui  donner  une  empreinte , en  régler  le 
poids , le  litre  , la  dénomination. 

Toujours  dans  un  état  forcé  relativement  aux  au- 
tres légiflateurs,  ils  font  aftreints  à obferver  certai- 
nes proportions  dans  leur  monnoie  pour  la  confer- 
ver.  Mais  lorfque  ces  proportions  réciproques  font 
établies , il  eft  indifférent  à la  confervation  des  mon- 
noies  que  leur  valeur  numéraire  foit  haute  ou  baffe: 
c’eft-à-dire  que  fi  les  valeurs  numéraires  font  fur- 
hauffées  ou  diminuées  tout  d’un  coup  dans  la  même 
proportion  où  elles  étoient  avant  ce  changement  , 
les  étrangers  n’ont  aucun  intérêt  d’enlever  une  por- 
tion par  préférence  à l’autre. 

Dans  quelques  états  on  a penfé  que  ce  change- 
ment pouvoil  être  utile  dans  certaines  circonftances. 
M.  Melon  & M.  Dutot  ont  approfondi  cettequeftion 
dans  leurs  excellons  ouvrages  , fur-tout  le  dernier. 
On  n’entreprendroit  pas  d’en  parler , fi  l’état  même 
de  la  difpute  ne  paroiffoit  ignoré  par  un  grand  nom- 
bre de  perfonnes.  Cela  ne  doit  point  furprendre  , 
puifque  hors  du  Commerce  on  trouve  plus  de  gens 
en  état  de  faire  le  livre  de  M.  Melon  , que  d’enten- 
dre celui  de  fon  adverfaire  ; ce  n’eft  pas  tout , la  que- 
relle s’embrouilla  dans  le  tems  au  point  que  les  par- 
tifans  de  M.  Melon  publièrent  que  les  deux  parties 
étoient  d’accord  ; beaucoup  de  perfonnes  le  cru- 
rent, 6c  le  répètent  encore.  II  en  réfulte  que  fans 
s’engager  dans  la  lefture  pénible  des  calculs  de  M. 
Dutot , chacun  reftera  perfuadé  que  les  furhauffe- 
mens  des  monnoies  font  Utiles  dans  certaines  cir- 
confiances. 
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Voici  ce  qu’en  mon  particulier  , j’ai  pu  recueillir 
de  plufieurs  leftiircs  des  deux  ouvrages. 

Tous  les  deux  conviennent  unanimement  qu’on 
ne  peut  faire  aucun  changement  dans  les  monnoies 
ü un  état , fans  altérer  la  confiance  publique. 

Que  les  augmentations  des  monnoies  par  les  ré- 
formes au  profit  du  prince  , font  pernicieufes  : par- 
ce qu  elles  laiflent  néceflairement  une  difproportion 
entre  les  nouvelles  efpeces  & les  anciennes  qui  les 
font  fortir  de  l’état , & qui  jettent  une  confufion  dé- 
plorable dans  la  circulation  intérieure.  M.  Dutot  en 
expliquant  dans  un  détail  admirable  parle  cours  des 
changes , les  effets  d’un  pareil  defordre  , prouve  la 
neceffite  de  rapprocher  les  deux  efpeus  , foit  en  di- 
minuant les  nouvelles  , foit  en  hauffant  les  ancien- 
nes : que  1 un  ou  l’autre  opéroit  également  la  ceffa- 
tion  du  defordre  dans  la  circulation  , & la  fortie  de 

I argent  ; mais  il  n ell  point  convenu  que  la  diminu- 
liqn  ou  l augmentation  du  numéraire  filfent  dans  leur 
principe  & dans  leurs  fuites  aucun  bien  à l’état.  II 
a meme  avancé  en  plus  d’un  endroit  , qu’il  valoit 
mieux  rapprocher  les  deux  efpeces  en  dimiiluant  les 
nouvelles  , & il  l’a  démontré. 

M.  Melon  a avancé  que  l’augmentation  fimple  des 
valeurs  numéraires  dans  une  exaae  proportion  en- 
tr  elles  , étoit  néceffairc  pour  foulager  le  laboureur 
accablé  par  l’impofition  ; qu’elle  étoit  favotable  au 
roi  & au  peuple  comme  débiteurs  ; qu’à  chofes  éga- 
les, c’ell  le  débiteur  qu’il  convient  de  favorifer. 

M.  Dutot  a prouvé  par  des  faits  & par  desrai- 
lonnemens,  qu’une  pareille  opération  étoitruineufe 
a l état , & direaement  oppolée  aux  intérêts  du  peu- 
ple oC  du  roi.  La  conviaion  eft  entière  aux  yeux  de 
ceux  qui  lifent  cet  ouvrage  avec  plus  de  méthode  que 
1 auteur  n y en  a employé  : car  il  faut  avouer  que 

1 abondance  des  chofes  & la  crainte  d’en  répéter 

lui  ont  fait  quelquefois  négliger  l’ordre  & la  pro- 
grefiion  des  idées.  ^ 

Examinons  l’opinion  deM.  Melon  de  la' maniéré  la 
plus  fimple  , la  plus  courre , & la  plus  équitable  qu’il 
nous  fera  poflîble  : cherchons  même  les  raifons  qui 

pu  léduire  cet  écrivain , dont  la  leaure  d’ailleurs 
^ fi  utile  à tous  ceux  qui.  veulent  s’inllruire  fur  le 
Commerce. 

_ SUe  numéraire  augmente , le  prix  des  denrées  doit 
haulier;  ce.  fera  dans  une  des  trois  proportions  fui- 
vantes  ; i . dans  la  même  proportion  que  Vefpece  • 

2 . dans  une  proportion  plus  grande  i 3*.  dans  une 
moindre  proportion. 

Première  fuppofiiion.  Le  prix  des  denrées  hauITe 
dans  la  même  proportion  que  le  numéraire. 

II  eft  confiant  qu’aucune  denrée  n’efl  produite  fans 
travail,  & que  tout  homme  qui  travaille  dépenfe. 

La  dépenfe  augmentant  dans  la  proportion  de  la  re- 
cette , il  n’y  a aucun  profit  dans  ce  changement  pour 
le  peuple  induflrieux  , pour  les  propriétaires  des 
fruits  de  la  terre.  Car  les  propriétaires  des  rentes  féo- 
dales auxquels  il  eft  dû  des  cens  & rentes  en  argent , 
reçoivent  évidemment  moins  ; les  frais  des  répara- 
tions ont  augmente  cependant , dès-lors  ils  font  moins 
en  état  de  payer  les  impôts. 

Ceux  qui  ont  emprunté  ou  qui  doivent  de  l’ar- 
gent , acquitteront  leur  dette  avec  une  valeur  moin- 
dre en  poids  & en  titre.  Ce  que  perdra  le  créancier 
fera  gagné  par  le  debiteur  : le  premier  fera  forcé  de 
dépenfer  moins  , & le  fécond  aura  la  faculté  de  dé- 
penfer  davant^e.  La  circulation  n’y  gagne  rien,  le 
changement  eft  dans  la  main  qui  dépenfe.  Difons 
plus  , l’argent  étant  le  gage  de  nos  échanges  , ou 
pour  parler  plus  exaftement  le  moyen  terme  qui  fert 
à les  évaluer , tout  ce  qui  affeÛe  l’argent  ou  fes  pro- 
prietaires  porte  fur  toutes  les  denrées  ou  leurs  pro- 
prietaires. C’eft  ce  qu’il  faut  expliquer, 

S il  y a voit  plus  de  débiteurs  que  de  créanciers, 


ESP 


967 


la  raifon  d état  ( quoique  mal  entendue  en  ce  cas’) 
pourroit  engager  le  IcgMateiir  à favorifer  le  plus 
grantlnombre.Cherchonsdonc  qui  font  les  débiteurs, 
oc  I eftet  de  la  valeur  qu’on  veut  leur  procurer. 

Les  créanciers  dans  un  état  font  les  propriétaires 
de  1 argent  ou  des  denrees. 

Il  ell  turque  l’argent  elt  inégalement  partagé  dans 
tous  les  pays  , principalement  dans  ceux  oii  le  com- 
merce etranger  n’cft  pas  le  principe  de  là  circula- 

Si  les  propriétaires  de  l’argent  ont  eu  la  confiance 
de  le  taire  rentrer,  dans  le  Commerce  , furbanffer 

I ‘Jp‘ce  , c eft  les  punir  de  leur  confiance  : c’eft  les 

avertir  de  mettre  leur  argent  à plus  haut  prix  i)  l’a- 
venir, effet  certain  & direaement  contraire  au  prin- 
cipe de  la  circulation  ; enfin  c’ell  non-feiileinent  in- 
troduire dans  l’état  une  diminution  de  fûrelé  , mais 
encore  aiitonfer  une  maiivaife  foi  évidente  entreles 
liijets.  Je  n en  demande  pas  d’autre  preuve  que  le 
lyttemc  ou  font  quantité  de  familles  dans  le  royau- 
me de  devoir  toujours  quelque  choie.  Qu’attendent- 
Clics , que  1 occafion  de  pouvoir  manquer  à leurs  eri- 
gagemens  en  vertu  de  la  loi  ? Quel  en  eft  l’effet , finou 
d entretenir  la  défiance  entre  les  fujets  , de  mainte- 
nir I argent  à un  haut  prix , & de  groffir  la  dépenfe 
du  prince  ? Quoiqu’une  longue  Si  heiireiife  expé- 
rience nous  ait  convaincus  des  lumières  du  gouver- 
nement aaiiel,  le  préjugé  fiibfifte , & fubfiftera  en- 
core jiifqu  à ce  que  la  génération  des  hommes  qui  ont 
ete  témoins  du  defordre  des  furhaiifl'emens  foit  cn- 
ttercmenl  éteinte.  Effet  terrible  des  mauvaifes  opé- 
rations  ! ^ 

c eft  donc  le  principe  de  la  répartition  inégale  de 
1 .ygent  qu  il  faut  attaquer  ou  réformer  ; au  lieu  de 
deiJoiiiller  fes  poffeffeurs  par  une  violence  dange- 
reufe  dans  fes  effets  pendant  des  fiecles.  Mais  ce  n’cft 
pas  tout  : obfervons  que  fi  les  propriétaires  de  l’ar- 
gent 1 ont  rendu  à la  circulation , elle  n’eft  donc  pas 
interrompue.  C’eft  le  cas  cependant  où  M.  Melon 
m ^ tics  monnoies.  Si  l’arvcrlt 

elt  refferre  ou  caché , il  y a un  grand  nombre  de^^de- 
iTiandeurs  & point  de  prêteurs  : dès-lors  lè  nombre 
des  debiteurs  fera  très-médiocre  ; & ce  feroit  un  mau- 
vais moyen  de  faire  lortir  l’argent  , que  de  rendre 
les  propriétés  plus  incertaines. 

Ce  ne  peut  donc  être  des  prêteurs  ni  des  emprun- 
teurs de  1 argent , que  M.  Melon  a voulu  parler.  ■ 

D un  autre  côté  le  nombre  des  emprunteurs  & 
des  prêteurs  des  denrées  eft  égal  dans  la  circulation 
intérieure.  Les  denrées  appartiennent  aux  proprié- 
taires des  terres  , ou  aux  ouvriers  qui  font  occupés 
par  le  travail  de  ces  denrées.  Par  l’enchaînement  des 
conlommations  , tout  ce  que  reçoit  le  propriétaire 
d une  denree  palTe  néceflairement  à un  autre  : cha- 
cun eft  tout  à la  fois  créancier&débiteur;Iefuper- 
flu  de  la  nation  paffe  aux  étrangers.  II  n’y  a donc  pas 
plus  de  debiteurs  a favorifer  que  de  créanciers.  Il  n’y 
a que  les  debiteurs  étrangers  de  f^orifés  ; car  dans 
le  moment  du  furhaufiement  payTOt  moins  en  poids 
& en  titre , ils  acquitteront  cependant  le  numéraire 
de  leur  ancienne  dette.  Préfent  ruineux  pour  l'état 
qui  le  fait  i Examinons  l’intérêt  du  prince,  & celui 
du  peuple  relativement  aux  impôts. 

II  eft  clair  que  le  prince  reçoit  le  même  numéraire 
qu  auparavant , mais  qu’il  reçoit  moins  en  poids  & 
en  titre.  Sesdépenfes  extérieures  relient  a.bfolument 
les  memes  intrinféquement , & augmentent  niimé- 
rairement  ; le  prix  des  denrées  ayant  augmenté  avec 
l’argent  , la  dépenfe  fera  doublée  ; il  faudra  donc  re- 
courir à des  aliénations  plus  funeftes  que  les  impôts 
paffagers,  ou  doubler  le  numéraire  des  impôts  pour 
balancer  la  depenfe.  Où  eft  le  profit  du  prince  & ce- 
lui du  peuple  ? 

Le  voici  fans  doute.  Si  ie  prince  a un  preffant  bd- 
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foin  d’argent,  & qu’il  lui  foit  du  beaucoup  d’arréra- 
ges, la  facilité  de  payer  ces  arrérages  avec  moins 
de  poids  & de  titre,  en  accélérera  la  rentrée  : cela 
ne  ibuffre  aucun  doute  ; mais  il  fuffiloit  de  diminuer 
tant  pour  livre  à ceux  qui  auroient  payé  leurs  arré- 
rages dans  un  certain  terme  , & dans  la  proportion 
qu’on  fe  réfoudroit  à perdre,  en  cas  d’augmentation 
de  Vefpeu.  Ceux  qui  n’ auroient  pas  d’argent  en  trou- 
veroient  facilement , en  partageant  le  bénéfice  de  la 
remife  ; au  lieu  qu’en  augmentant  les  tfpccts,  il  n’eri 
vient  pas  à ceux  qui  en  manquent.  Tout  feroit  refte 
dans  fon  ordre  naturel  ; le  peuple  eût  été  foulage  , 
& le  prince  fecouru  d’argent. 

Si  le  prince  a des  fonds  dans  fon  thréfor , & qu’il 
veuille  rembourfer  des  fournifTeurs  avec  une  moin- 
dre valeur,  il  fe  trompe  lui-même  par  deux  raifons. 

1°.  Le  crédit  accordé  par  les  fourniffeurs  efi  ufu- 
raire , en  raifon  des  rifques  qu’ils  courent  : c’eft  une 
vérité  d’expérience  de  tous  les  tems  , de  tous  les 
pays. 

z"*.  Ces  fournifTeurs  doivent  eux- memes  ; rece- 
vant moins,  ils  rembourferont  moins  : & à qui  ? à 

Jes  ouvriers  , à des  artiftes  , aux  propriétaires  des 
fruits  de  la  terre. 

La  dépenfe  étant  augmentée,  combien  de  familles 
privées  de  leur  aifancc  ? quel  vuide  dans  la  circula- 
tion , dans  le  payement  des  impôts  , qui  n’en  font 
que  le  fruit  ! 

Si  c’efl  pour  diminuer  les  rentes  fur  l’état , c’eft 
encore  perdre , puifque  les  nouveaux  emprunts  fe 
feront  à des  conditions  plus  dures  ; l’intérêt  de  l’ar- 
gent haiiffant  pour  le  prince  , il  devient  plus  rare 
dans  le  Commerce  : la  circulation  s’affoiblit,  & fans 
circulation , point  d’aifance  chez  le  peuple.  Si  ce- 
pendant on  fe  réfout  à perdre  la  confiance  & à faire 
une  grande  injuftice  , il  eft  encore  moins  dangereux 
de  diminuer  l’intérêt  des  rentes  dues  par  l’état , que 
de  hauflér  ['t/piu  : la  confufion  feroit  moins  géné- 
rale ; la  défiance  n’agiroit  qu’entre  l’état  & fes  créan- 
ciers , fans  s’étendre  aux  engagemens  particuliers  : 
mais  ni  Tun  ni  l’autre  n’eft  utile. 

Conclafion  : en  fuppofant  le  prix  des  denrées  hauf- 
fé  en  proportion  de  l’argent,  il  en  naît  beaucoup  de 
defordres  ; pas  un  feul  avantage  réel  pour  le  roi , ni 
pour  le  peuple. 

Stcondt  fiippojîtion.  Le  prix  des  denrees  haufle 
dans  une  plus  grande  proportion  que  le  numéraire. 

Le  mal  fera  évidemment  le  même  que  dans  la  pre- 
mière hypotbefe  , excepté  que  les  rentiers  feront 
plus  malheureux,  & confommeront  encore  jnoins. 
Mais  celle-ci  a déplus  un  inconvénient  extérieur  j 
car  le  fiiperflu  renchériffant , il  n’eft  pas  fur  que  les 
étrangers  continuent  de  l’acheter  : du  moins  eft-il 
confiant  qu’il  arrivera  quelque  révolution  dans  le 
Commerce.  Or  ces  révolutions  font  dans  un  état 
commerçant , le  même  effet  que  chez  les  Négocians  ; 
elles  Tenrichiffent  ou  l’appauvriffent.  II  s’en  préfen- 
te affez  de  naturelles  , fans  les  provoquer  & multi- 
plier fes  rifques.  îl  cft  même  un  préjugé  bien  fondé , 
pour  croire  que  le  commerce  étranger  diminuera  : 
car  l’argent  fe  fbûtiendra  cher,  en  raifon  des  motifs 
de  défiance  qui  font  dans  l’état  ; & les  denrées  aug- 
mentant encore  par  elles-mêmes,  il  eft  évident  que 
l’état  aura  un  defavantage  conûdérable  dans  la  con- 
currence des  autres  peuples. 

Avant  de  paffer  à la  troifieme  fuppofition , il  faut 
remarquer  que  l’expérience  a prouve  que  celle-ci  eft 
l’effet  véritable  des  augmentations  des  monnoies , 
non  pas  tout-d’un-coup , mais  fucceftivement.  Les 
denrées  hauffant  continuellement , les  dépenfes  de 
l’état  augmentent,  & par  la  même  raifon  le  numé- 
raire des  impôts.  Le  peuple , dont  la  recette  eft  or- 
dinairement bornée  au  fimple  néceffaire  , quel  que 
i'üit  le  numéraire , n’eft  pas  plus  riche  dans  un  cas 
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que  dans  l'autre  : il  n’a  jamais  de  rembourfêmetft  à 
faire  ; & s’il  vient  à payer  plus  de  numéraire  à l’é- 
tat , en  proportion  de  celui  qu’il  reçoit,  il  eft  réelle- 
ment plus  pauvre. 

Les  obfervations  de  M.  l’abbé  de  Saint-Pierre , & 
les  comparaifons  que  fait  M.  Dutot , des  revenus  de 
plufieurs  de  nos  rois , ne  laiflent  aucun  doute  fur 
cette  vérité , que  les  denrées  hauffent  fuccéfîivement 
dans  une  plus  haute  proportion  que  la  monnoie  : 
cependant  examinons  la  troifieme  fuppofition , & 
voyons  les  effets  qui  réfultent  de  fon  pafTage. 

Troijitmt  fuppojiiion.  Le  prix  des  denrees  n aug- 
mente pas  proportionnellement  avec  l’argent. 

C’eft  la  plus  favorable  au  fyftème  de  M.  Melon- 
Confidérons  quelle  aifance  le  peuple  ,&  l’état  en  re- 
tirent ; 6c , ce  qui  eft  plus  important , combien  en 
durent  les  effets.  Suppofons  la  journée  des  ouvriers 
10  fous;  la  dépenfe  néceffaire  à la  fubûftance,  15 
fous  : ce  feront  5 fous  pour  le  fiiperflu. 

Suppofons  l’augmentation  numéraire  de  moitié, 
& l’augmentation  du  prix  des  denrées  d’un  quart  ; 
la  journée  montera  à 15  fous,  qui  ne  vaudront  in- 
trinféquement  que  1 6 fous  8 den.  fur  l’ancien  pie.  La 
dépenfe  néceffaire  fera  de  18  fous  9 den.  il  reftera 
pour  le  fiiperflu  6 fous  3 d.  Mais  comme  les  denrees 
ont  augmenté  d’un  quart,  l’ouvrier  n achètera  pas 
plus  de  chofes  qu’avec  les  5 f.  qu’il  avoit  coutume 
de  recevoir. 

Ainfi  de  ce  côté  l’ouvrier  ou  le  peuple  ne  gagne 
point  d’aifance:  la  circulation  ne  gagne  rien. 

Examinons  la  pofition  du  commerce  étranger.^ 

Suppofons  fon  ancienne  valeur  de  48  ; les  denrées 
ayant  augmenté  d’un  quart , la  nouvelle  valeur  fera 
60.  , 

Il  n’eft  point  de  nation  qui  ne  reçoive  des  denrees 
des  peuples  auxquels  elle  vend  : c’eft  l’excédent  des 
exportations  fur  les  importations  , qui  lui  procure 
de  nouvel  argent.  Évaluons  les  échanges  en 
aux  trois  qtiarts  de  l’ancienne  valeur , c eft-à-dire  a 
36,1e  profit  de  la  balance  eût  été  i II  eft  évident 
que  l’étranger  paye  fes  achats  fur  le  pié  établi  dans 
le  pays  du  vendeur  ; mais  qu’il  fe  fait  payer  fes  ven- 
tes fur  le  pié  établi  chez  lui , c’eft-à-dire  en  poids  6c 
en  titre.  , 

Cela  pofé , on  achètera  de  l’étranger  54  ce  qu  on 
payoit  36.  Les  ventes  feront  60  : la  balance  ref- 
tera 6. 

Elle  étoit  de  11  auparavant  ; par  conlequent  la 
circulation  perd  6 , 6i  ces  6 n’équivaudront  intrin- 
féquement  qu’à  4 fur  l’ancien  pié. 

Par  la  même  raifon,  tout  ce  que  l’étranger  devra 
au  moment  du  furhauffement , fera  payé  la  moitié 
moins  ; 6i  ce  qui  leur  fera  dû , coûtera  la  moitié^  de 
numéraire  en-fus.  Cette  double  perte  pour  les  Négo- 
cians en  ruinera  un  grand  nombre  au  profit  des  étran- 
gers ; les  faillites  .rendront  l’argent  rare  & cher  : en- 
fin l’état  aura  perdu  tout  ce  que  l’étranger  aura  payé 
de  moins.  Ces  objets  feuls  font  de  la  plus  grande  im- 
portance ; car  fi  Tétat  ajoute  l’incertitude  des  pro- 
priétés aux  rifques  naturels  du  Commerce,  perfonne 
ne  fera  tenté  d’y  faire  circuler  fes  capitaux  ; le  cré- 
dit des  Négocians  fera  foible , l’ufurc  s ’en  prévaudra  : 
jamaisTes  intérêts  ne  baifferont,  Ôc-jamais  l’etat  ne 
joiiira  de  tous  les  avantages  qu’il  a pour  commercer. 

On  objeôera  fans  doute  que  les  prix  étant  dimi- 
nués d’un  quart , les  étrangers  achèteront  un  quart 
de  plus  de  denrées. 

Si  cela  arrive  , il  eft  évident  que  I induftrie  fera 
animée  par  cette  nouvelle  demande;  que  la  circula- 
tion recevra  une  très-grande  aélivite  ; que  la  balance 
I numéraire  fera  18  , puifque  la  vente  fera  71  ; enfin 
que  l’état  recevra  autant  de  valeur  intrmfeque  qu  au- 
paravant. Mais  il  y a plufieurs  obfervations  à taire 
fur  cette  objeûioa.  ^ 
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1®.  S’il  eft  vrai  de  dire  en  général , comme  on 
doit  en  convenir,  que  le  bon-marché  de  la  denrée  en 
procure  un  plus  grand  débit , il  ji’arrive  pas  toujours 
pour  cela  que  le  débit  s’accroiffe  'dans  une  propor- 
tion exaéle  de  la  baiffe  des  prix.  Outre  qu’il  ell  des 
denrees  dont  la  confommation  eft  borftée  par  elle- 
meme , le  marchand  qui  les  revend  fait  tout  fon  pof- 
fible  pour  retenir  une  partie  du  bon  marché  à fon 
profit  particulier. 

2°.  L’argent  fe  foûtiendra  cher  par  la  diminution 
de  la  confiance , & le  grand  nombre  de  faillites  qu’- 
aura occafîonné  le  palTage  du  furhaulTement  ; ainli , 
quoique  la  main-d’œuvre  &c  les  denrées  n’ayent 
baufie  que^d’un  quart  en  numéraire,  il  eft  certain 
que  I interet  des  avances  faites  par  les  Négocians’, 
fera  de  moitié  plus  fort  en  numéraire  ; & que  cette 
mohie  en  fus  du  numéraire  de  l’intérêt , doit  être 
ajoutée  au  furhaulTement  des  denrees  , que  nous 
avons  fuppofé  être  d’un  quart. 

Si  cet  intérêt  étoit  de  6 pour|,  ce  feroit  un  dou- 
zième & demi  en  fus.  Celui  qui  polTédoit  dans  fon 
commerce  lob  liv.  avant  le  lurhauffement,  fe  trou- 
vera polTéder  numérairement  1 50  livres.  L’augmen- 
tation des  denrées  étant  du  quart , il  fembleroit 
qu  avec  ces  100  üv.  on  pourroit  commercer  fur  25 
liv.  de  plus  en  denrées. 

Mais  il  faut  obferver  que  l’intérêt  de  150  liv.  eft 
9 liv.  à 6 pour  | ; ainli  il  faut  retrancher  fur  1 50  liv. 
à raifon  de  cet  intérêt, ç üv. 



^ L augmentation  du  prix  des  denrées  a 
été  du  quart, 
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Refte_  donc  pour  i6  livres  de  plus  çn  denrées , 
qu  on  n en  avoir  avant  l’augmentation  des  efpeces, 
Cepend^ant  comme  l’intérêt  de  ces  100  liv.  étoit  de 
6 pour  - également , il  convient  d’ajouter  6 liv.  aux 
16  liv.  ce  qui  en  fera  12  liv. 

Mais  le  plus  fort  numéraire  des  intérêts  a évi- 
demment diminué  3 livres  furies  25  livres  que  l’on 
elperoit  trouver  de  plus  en  denrées , à raifon  de 
1 inégalité  du  furhaufl'ement  des  denrées  en  propor- 
tion de  celui  des  efpeces. 

Ce  calcul  pourroit  encore  être  pouffé  plus  loin  , 
i ^ on  évalué  le  bénéfice  du  commerçant , qui  eft 
toujours  au  moins  du  double  de  l’intérêt. 

^ 3’"-Touteslesmanufaâuresoùil  entre  d'esmatieres 
étrangères,  haufferont  non- feulement  d’un  quart, 
comrne  toutes  les  autres  denrées  , mais  encore  de 
1 excédent  du  numéraire  qu’on  donnera  de  plus  qu’- 
auparavant  pour  payer  Ces  matières. 

4 . Si  le  pays  qui  a hauffé  fa  monnoie  , tire  de 
le  ranger  une  partie  des  matières  néceffaires  à la 
Navigauon  , fon  fret  renchérira  d’autant  en  numé- 
raire ; il  faudra  encore  y ajouter  le  plus  grand  nu- 
méraire , Sç  à raifon  de'  l’intérêt  de  l’argent , & à 
railon  du  prix  des  affûrances.  Toutes  ces  augmenta- 
tions formeront  une  valeur  intrinfeque  qui  donnera 
la  luperiorite  dans  cette  partie  effentielle , aux  étran- 
gers^qiu  payent  l’argent  moins  cher. 

5 . Tout  ce  qui  manquera  à l’achat  des  étrangers 
pour  répondre  à ce  quart  de  diminution  fur  le  prix 
diminuera  la  balance  intrinfeque  de  l’état.  Si  dans 
l’exemple  propofé , au  lieu  d’exporter  72  on  n’ex- 
porte que  66 , la  balance  numéraire  fera  de  1 2 , com- 
me auparavant  j mais  la  balance  intrinfeque  ne  fera 
que  8. 


6®.  En  fuppofant  meme  le  quart  entier  d’accroiffe- 
nient  fur  les  ventes , ce  qui  n’eft  pas  vraiffemblable 
«pendant,  il  eft  clair,  fuivant  la  remarque  de  M. 
Dutot,  que  l’étranger  n’aura  donné  aucun  équiva- 
lent en  échangé. 

occupé  plus  d’hom- 
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mes  : c’eft  un  avantage  très-réel  ; mais  il  faut  recon- 
noitre  auffi  que  les  denrées  hauffant  fiicceffivement, 
comme  l’expérience  l’a  toujours  vérifié , les  ventes 
diminueront  fiiccefîivement  dans  la  même  propor- 
tron.  La  balance  diminuera  avec  elles  numéraire- 
r ^'^^*'m(cquement  ; & fuivant  les  principes 
établis  fur  la  circulation , le  peuple  fera  en  peu  de 
tems  plus  malheureux  qu’il  n’étoit  : car  fon  occupa- 
tion diminuera  ; le  nombre  des  fignes  qui  avoit  coù- 
tiime  d entrer  en  concurrence  avec  les  denrées 
”,  commerce  , la  circulation 

s affoibbra  , I mteret  de  l’argent  fe  foûtiendra  toCi- 
|ours.  Telle  eft  la  vraie  pierre  de  touche  de  la  prof- 
pente  intérieure  d’un  état.  Je  veux  bien  compter 
pour  rien  le  dérangement  des  fortunes  particulières 
& des  familles,  puifque  la  mafl'e  de  ces  fortunes  ref- 
tera  la^meme  dans  Tétât  ; mais  je  demanderai  tou- 
jours s il  y a moins  de  pauvres,  s’il  y en  aura  moins 
par  la  fuite , parce  que  la  reffomee  de  l’état  peut 
etre  mefiirée  lur  leur  nombre. 

Je  ne  crois  point  qu’on  m’aceufe  d’avoir  diffimulé 
les  raifons  favorables  à l’opinion  de  M.  Melon  ; je 
les  ai  cherchées  avec  foin  , parce  qu’il  ne  me  pa- 
roilloit  pas  naturel  qu’un  habile  homme  avançât  un 
lentimcnt  lans  l’avoir  médité.  J’avoue  même  que 
d abord  j’ai  héfité  ; mais  les  fuites  pernicieufes  & 
prochaines  de  cet  embonpoint  paffager  du  corps 
politique,  m’ont  intimement  convaincu  qu’il  n’étoit 
pas  naturel  enfin  que  l’opération  n’eft  utile  en  au- 
cun fens.  C’eft  ainfi  qu’en  ont  penfé  Mun,  Locke 
& le  célébré  Lav^,  qu’on  peut  prendre  pour  juges  en 
ces  matières  , lorfque  leur  avis  fe  réunir.  Il  ne  faut 
pas  s imaginer  que  l’utilité  des  augmentations  numé- 
raires n’ait  pu  fe  développe?  que  parmi  nous , à 
moins  que  l’influence  du  climat  ne  change  auffi  quel- 
que chofe  dâns  la  combinailon  des  nombres. 

Enfin  je  ne  me  ferai  point  trompé  , fi  malgré  une 
augmentation  de  denrée  à raifon  de  l’aggrandiffe- 
ment  du  royaume  , malgré  une  aiigmentation.de  va- 
leur de  1 50  millions  dans  nos  colonies  , la  balance 
du  commerce  étranger  n’eft  pas  plus  confidérable 
depuis  vingt-trois  ans,  que  de  1660  à 1683. 

Nous  avons  évidemment  gagné  , puifque  depuis 
la  derniere  réforme  il  a été  monnoyé  près  de  treize 
cents  millions  ^ mais  il  S'agit  de  lavoir  fi  nous  n’au“ 
rions  pas  gagné  davantage , en  cas  qu'on  n’eût  point 
hauffé  les  monnoies  ; fi  l’on  verroit  en  Italie  , en 
Allemagne  , en  Hollande  fur-tout  6c  en  Angleterre, 
pour  des  centaines  de  millions  de  vieilles  monnoies 
de  France. 

Jean  de  Wit  évaluoit  la  balance  que  la  Hollande 
payoit  de  fon  tems  à la  France,  à3omillions,  qui 
en  feroiem  aujourd’hui  plus  de  55.  Je  fais  que  nous 
avons  étendu  notre  commerce  : mais  fans  compter 
l’augmentation  de  nos  terres  & l’amélioration  de  nos 
colonies  , fuppoibns  (ce  qui  n’eft  pas)  que  nous 
avons  fait  par  nous-mêmes  ou  par  d’autres  peuples 
les  trois  quarts  du  commerce  que  la  Hollande  faifoit 
pour  nous  en  165^  , la  balance  avec  elle  devroit 
refter  de- plus  de  treize  milliqns  ; en  1752  elle  n’a  été 
que  de  huit. 

Réglé  générale  à laquelle  j’en  reviendrai  tou- 
jours, parce  qu’elle  eft  d’une  application  très-éten- 
due : par-tout  où  l’intérêt  de  l’argent  fe  foûtient 
haut , la  circulation  n’eft  pas  libre.  C’eft  donc  avec 
peu  de  fondement  que  M.  Melon  a comparé  les  fur- 
hauffemens  des  monnoies,  même  fans  réforme  ni 
refonte,  aux  multiplications  des  papiers  circulans. 

Je  regarde  ces  papiers  comme  un  remede  dangereux 
par  les  fuites  qu’ils  entraînent  ; mais  ils  fe  corrigent 
en  partie  par  la  diminution  des  intérêts , & donnent 
au  moins  les  fignes  & les  effets  d’une  circulation  in- 
térieure, libre  & durable.  lis  peuvent  nuire  un  jour 
à la  richeffe  de  Tétai,  mais  conftamment  le  peuple 


97°  ESP 

vit  plus  commodément.  S'il  étolt  pofTible  même  de 
borner  le  nombre  des  papiers  circulans , & fi  la  fa- 
cüité  de  dépenl'er  n’étoit  pas  un  préfage  prefque  cer- 
tain d'une  grande  dépenle , je  les  croirois  fort  utiles 
dans  les  çirconftances  d’un  epuifement  général  dans 
tous  les  membres  du  corps  politique  : dil'ons  plus, 
il  n’en  ell  pas  d’autre  , fous  quelque  nom  ou  quelque 
forme  qu’on  les  préfente.  Il  ne  s’agit  que  de  lavoir 
ulér  de  la  fortune  , & fe  ménager  des  relfources. 

Cette  diicullion  prouve  invinciblement  que  le 
commerce  étranger  ell  le  feul  intérêt  réel  d’un  état 
au-dedans.  Cet  intérêt  cil  celui  du  peuple,  & celui 
du  peuple  ert  celui  du  prince  ; ces  trois  parties  for- 
ment un  feul  tout.  Nulle  di(lin£Hon  fubtile  , nulle 
maxime  d'une  politique  faulTe  & captieufe , nejîrou- 
vera  jamais  à un  homme  qui  joiiit  de  la  railbn , qu’un 
tout  n’eil  point  alfedté  par  l’affoiblilTement  d’une  de 
fes  parties.  S’il  elt  fagede  favolr  perdre  quelquefois, 
c'elf  dans  le  cas  oîi  i’on  fc  rél'erve  l’elpérance  de  le 
dédommager  de  fes  pertes. 

M.  Melon  propole  pour  dernier  appui  de  fon  fen- 
timent , le  problème  luivant  : 

L'inipojidon  nécejfiire  au  payement  des  charges  de 
Vital  étant  telle  , que  les  contribuables , malgré  les  exé- 
cutions militaires , n'ont  pas  de  quoi  les  payer  par  la 
vente  de  leurs  denrées  ^ que  doit  faire  U légijlateur? 

J’aimerois  autant  que  l’on  demandât  ce  que  doit 
faire  un  général  dont  l'armée  eft  afliégee  tout-à-la 
fois  par  la  famine  & par  les  ennemis , dans  un  polie 
très-defavantageux. 

Dire  qu’il  ne  falloit  pas  s’y  engager,  feroit  une 
réponl'e  alîéz  naturelle,  puilque  l’on  ne  défigneroit 
aucune  des  circonftances  de  cette  pofition  ; mais 
ceifaincment  perlonne  ne  donneroit  pour  expédient 
de  livrer  la  moitié  des  armes  aux  ennemis,  afin  d’a- 
voir du  pain  pendant  quatre  jours. 

C’étoii  fans  doute  par  modeftie  que  M.  Defma- 
refls  difoit  qu’on  avoir  fait  fubfifter  les  armées  & l’é- 
tat en  1709,  par  une  efpece  de  miracle.  Quelque 
cruelle  que  fut  alors  notre  fituation  , il  me  lemble 
que  les  mots  de  miracle  & àéimpojfibiliti  ne  font  point 
faits  pour  les  hommes  d’état. 

Toute  pofition  a fes  relfources  quelconques,  pour 
qui  fait  l'envilager  de  iâng-froid  & d’apres  de  bons 
principes.  Il  ell  vrai  que  dans  ces  occafions  critiques, 
comme  dans  toutes  les  autres,  il  faut  lé  rappeller  la 
priere  de  David  : Infatua , Domine , conjtlium  Achi- 
topel. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  la  balance  de  notre 
commerce  en  1655,  prouve  combien  peu  eft  fondé 
ce  préjugé  commun , que  notre  argent  doit  être  plus 
bas  que  celui  de  nos  voifins,  fi  nous  voulons  com- 
mercer avantageufement  avec  eux.  M.  Dutot  l’a 
également  démontré  par  les  changes. 

La  vraie  caufe  de  cette  opinion  parmi  quelques 
négocians  , plus  praticiens  qu’obfervateurs  des  cau- 
fes  & des  principes  , eft  que  nos  furhaulfemens  ont 
prefque  toujours  été  fuivis  de  diminutions. 

On  a toutes  les  peines  du  monde  alors  à faire 
conléntir  les  ouvriers  à bailfer  leurs  falaires  , & les 
denrées  fe  foCttiennent  julqu’à  ce  que  la  fufpenfion  du 
Commerce  les  ait  réduites  à leur  proportion.  C’eft 
ce  qui  arrive  même  après  les  chertés  confidérables  ; 
l’abondance  ne  ramené  que  très-lentement  les  an- 
ciens prix. 

Ce  palfage.eft  donc  réellement  très-defavanta- 
geiix  au  Commerce , mais  il  n’a  point  de  fuites  ulté- 
rieures. Oblérvons  encore  que  l’étranger  qui  doit , 
ne  tient  point  compte  des  diminutions  , & que  ce- 
pendant le  négociant  eft  obligé  de  payer  lés  dettes 
fur  le  pié  établi  par  la  loi.  Il  en  réfulte  des  faillites , 
St  un  grand  dilcrédit  général. 

C’eft  donc  la  crainte'  feule  des  diminutions  qui  a 
enfanté  cette  efpece  de  maxime  faullé  en  elle-même, 
que  notre  argent  doit  être  bas. 
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La  vérité  cft  qu’il  eft  important  de  le  laiflér  tel 
qu’il  le  trouve  i que  parmi  les  profpérités  de  la  Fian- 
ce , elle  doit  compter  principalement  la  ftabilité  ac- 
tuelle des  monnOies.  A’qyaç  les  articles  Monnüie, 
ÜR  , Argent,  Cuivre,  €-c. 

ESPERANCE,  l.f.  (iV/ora/«.)  contentement  de 
l’ame  que  chacun  éprouve , lorlqu'il  pcnle  à la  joüil- 
fance  qu’il  doit  probablement  avoir  d une  choie  qui 
eft  propre  à lui  donner  de  la  fatisfaOion. 

Le  Créateur,  du  l’auteur  de  la  Henriade,  pour 
adoucir  les  maux  de  cette  vie , 

A placé  parmi  nous  deux  êtres  hienfuifans , 

De  la  terre  à jamais  aimables  habitans  , 

Soùtiens  dans  Us  travaux , ihréfors  dans  Vindigtnee  : 
L’un  ejî  le  doux  fomrneif  & Vautre  /’elpérance. 

AulTi  Pipdare  appelle  Vefpérancey  la  bonne  nourrice 
de  la  vieillefté.  Elle  nous  confole  dans  nos  peines, 
augmente  nos  plaifirs,  & nous  fait  jouir  du  bonheur 
avant  qu’il  exifte  ; elle  rend  le  travail  agréable , ani- 
me toutes  nos  aflions , Se  recrée  l’ame  lans  qu’elle  y 
penfe.  Que  de  philofophie  dans  la  fable  déPandore  I 
Les  plaifirs  que  nous  goûtons  dans  ce  monde  Ibnc 
en  fl  petit  nombre  & fi  palfagers,  que  l’homme  fe- 
roit la  plus  milcrable  de  toutes  les  créatures , s’il  n’é- 
toit doiié  de  cette  paflion  qui  lui  procure  quelque 
avant-goût  d’un  bonheur  qui  petit  lui  arriver  un 
jour,  11  y a tant  de  vicilfuudes  ici  bas,  qu’il  eft  quel- 
quefois difficile  de  juger  à quel  point  nous  lommes 
à bout  de  notre  efpirance  ; cependant  notre  vie  eft 
encore  plus  heureufe,  lorfquC  cette  tfpérance  regarde 
un  objet  d’une  nature  l'ublime  : c’eft  pourquoi  i'tfpé’ 
rance  religielife  foûtient  l’ame  entre  les  bras  de  U 
mort,  & même  au  milieu  de?  foufFrances.  F oyc'i^V ar- 
ticle fuivant  EspÉranCE,  (Tnéologie), 

Mais  Vefpérancc  immodeiee  dès  hommes  à l’égard 
des  biens  temporels,  eft  une  fource  de  chagrins  & 
de  calamités;  elle  coûte  fouvent  autant  de  peines, 
que  les  craintes  caufent  de  fouet.  Les  ejpérances  trop 
vartes  & formées  par  une  trop  longue  durée , Ibnt 
déraifonnables , parce  que  le  tombeau  eft  caché  en- 
tre nous  & l’objet  après  lequel  nous  foupirons. 
D’ailleurs  dans  cette  immodération  de  defirs  , nous 
trouvons  toujours  de  nouvelles  pcrfpcélives  au-delà 
de  celles  qui  terminoient  d’abord  nos  premières  vîtes. 
Vefpérance  eft  alors  un  miroir  magique  qui  nous  fé- 
duit  par  de  fauftés  images  des  objets:  c’eft  alors 
qu’elle  nous  aveugle  par  des  illufions  , & qu’elle 
nous  trompe , comme  ce  verrier  perfan  des  contes 
arabes^  qui  dans  un  fonge  dateur  renverfa  par  un 
coup  de  pié  toute  fa  petite  fortune.  Enfin  ïejpérance 
de  cette  nature , en  nous  égarant  par  des  phantomes 
ébloüilfans,  nous  empêche  de  goûter  le  repos , & de 
travailler  à notre  bien-être  par  le  fecours  de  la  pré- 
voyance & de  la  fagefié.  Ce  que  Pyrrhus  avoir  ga- 
gné par  fes  exploits,  il  le  perdit  par  fes  vaines  ejpé- 
rances ; car  le  defir  de  courir  après  ce  qu’il  n’avoit 
pas,  & l’efpoir  de  l’obtenir,  l’empêcha  de  conlerver 
ce  qu’il  avoir  acquis  ;-femblable  à celui  qui  jouant 
aux  dés , amené  des  coups  favorables , mais  qui  n’en 
fait  pas  profiter.  Que  ne  vous  repofe^-vous  dés-à-pri- 
fent,  lui  dit  Cinéas  } 

Les  conféquences  qui  nalfléntde  ce  petit  nombre 
de  réflexions , font  toutes  fimples.  Vejpéranc*  eft  un 
préfent  de  la  nature  que  nous  ne  faurions  trop  pri- 
lér  ; elle  nous  mene  à la  fin  de  notre  carrière  par  un 
chemin  agréable,  qui  eft  femé  de  fleurs  pendant  le 
cours  du  voyage.  Nous  devons  efpérer  tout  ce  qui 
eft  bon , dit  le  poète  Linus , parce  qu’il  n’y  a rien  en 
ce  genre,  que  d’honnêtes  gens  ne  puiffent  fe  pro- 
mettre, & que  les  dieux  ne  ibient  en  état  de  leur  ac- 
corder ; mais  les  hommes  flotent  lans  ceflé  entre  des 
craintes  ridicules  & de  fauflés  efpérances.  Loin  de  fc 
laiflér  guider  par  la  railon,  ils  fe  forgent  des  mon- 
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Ares  qui  les  intimident,  ou  des  chimères  qui  les  Té- 
duifent. 

Evitons  ces  excès  , dit  M.  Adiffon , réglons  rtos 
cfperances , pefbns  les  objets-où  elles  fe  portent,  pour 
Eavoir  s ils  font  d une  nature  qui  puilTe  raiionnable- 
inent  nous  procurer’  le  fruit  que  nous  attendons  de 
leur  joiiilTance,  & s’ils  font  tels  que  nous  ayons  lieu 
de  nous  flater  de  les  obtenir  dans  le  cours  de  notre 
Vie.  Voilà,  ce  me  femble,  le  difeours  d’un  philofo- 
phe  auquel  nous  pouvons  donner  quelque  créance^ 

Cejî  unfage  qui  nous  conduit^ 

C'tfè  un  ami  qui  nous  confeilU, 

Article  de  M,  le  Chevalier  DE  Jaucourt-, 

Espérance,  (Théologie.')  vertu  théologale  &:  iil- 
fiife,-  par  laquelle  on  attend  de  Dieu  avec  confiance 
le  don  de  fa  grâce  en  cette  vie  & la  béatitude  en 
lautre. 

On  peut  avoir  la'  foi  fans  Vejpérance.^  mais  on  ne 
peut  point  avoir  Vefpéranct  fans  la  foi  ; car  com- 
ment efpérer  ce  qu’on  ne  croiroit  pas  ? d’ailleurs 
l’apôtre  nous  apprend  que  la  foi  eft  la  bafe  & le  fon- 
dement de  Vefpérance  , efi  autem  fides  fperandarum Jub- 
fiamia  rerum.  Hébr.  cap.  xj.  mais  on  peut  avoir  VeJ- 
pérancey  fans  avoir  la  charité.  De-là  vient  que  les 
Théologiens  diftinguent  deux  fortes  Vefpérance , l’u- 
ne informe  qui  fe  rencontre  dans  les  pécheurs  , & 
VâviiTc  formée  o\\  perfecUonnée  par  la  charité  dans  les 
;ulfes. 

L’effet  de  Vefpérance  n’eft  pas  de  produire  en  nous 
Une  certitude  abfolue  de  notre  fanftification,  de  no- 
tre perlévérance  dans  le  bien , & de  notre  glorifica- 
tion dans  le  ciel,  comme  le  foùtiennent  les  Calvi- 
nifles  rigides  après  la  décifion  du  fynode  de  Dor- 
drecht , mais  d établir  dans  les  cœurs  une  lîmple  con- 
fiance fondée  fur  la  bonté  de  Dieu  & les  mérites  de 
Jelus-Chrirt , que  Dieu  nous  accordera  la  grâce  pour 
triompher  des  tentations  & pratiquer  le  bien , afin  de 
mériter  la  gloire , parce  que  l’homme  doit  toujours 
travailler  avec  crainte  & tremblement  à l’ouvrage 
de  fon  fallu , & qu  il  ne  peut  lavoir  en  cette  vie  s’il 
eft  digne  d’amour  ou  de  haine.  Foye?  Prédestina- 
tion. 

vicés  oppofés  à Vefpérance  chrétienne  font  le 
delelpoir  & la  préfomption.  Le  defefpoir  eft  une  dif- 
pojition  de  l elpnt  qui  porte  à croire  que  les  péchés 
qu  on  a commis  font  trop  grands , pour  pouvoir  en 
Obtenir  le  pardon,  & que  Dieu  eft  un  juge  inflexible 
qui  ne  les  peut  remettre.  La  préfomption  confifte  à 
être  tellement  periuadé  de  fa  juftice  & de  fon  bon- 
heur éternel , qu’on  ne  craigne  plus  de  les  perdre , 
ou  à compter  tellement  fur  les  forces  de  la  nature, 
qu*on  s’imagine  qu’elles  fuffifent  pour  opérer  le  bien 
dans  l ordre  du  lalut.  Telle  étoit  l’erreur  des  Péla- 
giens.  ^qye^PÉLAGiENS. 

Les  Philofophes  oppofent  la  crainte  à Vefpérance, 

& difent  qu’elles  s’excluent  mutuellement  d’un  mê- 
me uijet  ; mais  les  Théologiens  penfent  que  toute 
efpece  de  crainte  ne  bannit  pas  du  cœur  Vefpérance 
chrétienne.  La  crainte  hliale  qui  porte  à s’abibenir 
du  péché , non-feulement  dans  la  vue  d’éviter  la  dam- 
nation , mais  encore  par  l’amour  de  la  ]uftice  qui  le 
défend , non-feulement  n’eft  point  incompatible  avec 
Vefpérance,  mais  meme  elle  la  fuppole.  La  crainte 
fimplement  fervile  ne  l’exclut  pas  non  plus  ; mais  la 
crainte  fervilement  lervile  ne  iaifle  qu’une  efpérance 
bien  foible  dans  le  cœur  de  celui  qu’elle  anime.  Fov 
Crainte.  (G) 

^ * Espérance,  (MytkolV)  c’étoit  une  des  divini- 
tés du  Paganifme  ; elle  avoir  deux  temples  à Rome, 

1 un  dans  la  feptieme  région , l’autre  dans  le  marché 
aux  herbes.  On  la  voit  dans  les  antiques  couronnée 
de  fleurs , tenant  en  main  des  épis  & des  pavots , ap- 
puyee  lur  une  colonne,  Replacée  devant  une  m- 

Tomt  y. 
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che.  Les  poétés  en  ont  fait  une  des  fœurs  du  fom. 
hnTt  peines,  & de  la  mort  qui  les 

Espérance,  {cap-ie-bohne')  Glogr.  yoyc?  Cap." 
& ajoûu^.y  que,  félon  M.  Caflini,  la  loneicudc 
du  C^eft  r/  37e  36'  O",  lyO  44'  30»  à l’orient  dé 
Parts,  fa  Inutnde  34<l  i5'o"  mérid.  Selon  M.  de  li 
Caille  U Umude  eft  34>1  14' , & la  lonmude  à l’o- 
nent  dé  Pans  , lô"*  lo'.  ^ 

ESPERNAI,  mod.)  ville  de  Champagne  en 
france  , fur  la  Marne.  Lonfit.  Ut.  40.2. 

ESPERNON  {Géog.  mod.)  ville  de  Beauce  en 
France;  elle  eft  fituee  lur  la  Guefle.  ioto  /»  po 

lat.  48.  J J.  ^ ' 

ESPIER,  voye^  Epier. 

ESPINAL,(Cï'oj.W.)  ville  de  Lorraine;  eliS 
elt  lituee  proche  les  montagnes  de  Vofge , fur  la  Mo- 
lelle.  Long.  24.  14.  lat.  48.  22. 

^'ubft.  m.  (Anmitit.  ) petite  piece 
d Artillérie  qui , comme  l’émerillon,  ne  pafle  pas  unô 
livre  de  balle. Emerillon.  (Q) 

pPlNOSA , (Géog.  mnd.)  il  y a en  Efpagnedeux 
villes  de  ee  nom , 1 une  dans  la  Blfcaye , l’amre  dans 
la  vieille  Caftille  : celle-ci  a de  long,  /j , 4S.  & de  lat. 


ESPION , f.  m.  (Art  milit.  ) eft  une  perfonne  que 
Ion  paye  pour  examiner  les  aaions,  les  mouve- 
mens,  &c.  d’une  autre,  & fur-tout  pour  découvrir 
ce  qui  fe  paffe  dans  les  armées. 

Quand  on  trouve  un  tfpion  dans  un  camp,  on  le 
pend  auffi-tôt.  Wicquefort  dit  qu’un  ambaffadeur 
eft  quelquefois  un  efpion  diftingué  qui  eft  fous  la 
proteaion  du  droit  des  gens,  Ambassadeur. 
Chambers. 


Une  chofe  effentielle  à un  général,  & même  i 
tous  ceux  qui  font  chargés  de  quelque  expédition 
que  ce  foit,  c eft  d avoir  un  nombre  de  bons  efpions 
& de  bons  guides  ; car  fans  cela  il  tombera  tous  les 
jours  dans  de  grands  inconvéniens.  Il  ne  doit  jamais 
regretter  la  depenfe  qu’il  fait  pour  l’entretien  des 
cfpions;  & quand  il  n’a  pas  de  quoi  y fatisfaire,  ïî 
faut  lacnfîer  celle  de  fa  cuifme  & de  famaifon  plu- 
tôt que  de  manquer  à cet  article.  C’eft-là  qu’il  faut 
répandre  l’argent  à pleines  mains.  Il  eft  rare  en  fui- 
vant  cette  maxime  qu’on  foit  furpris , au  contraire 
on  trouve  fouvent  roccafion  de  liirprendre  l’enne- 
mi.(Q) 

ESPLANADE , ( de  Parapet  ) f.  f.  en  Fortificai 
non , s appelle  aufli  glacis , partie  qui  fert  à la  con- 
trelcarpe  ou  chemin  couvert  ; c’eft  un  talud , ou  pen- 
te  de  terrein  qui  commence  au  haut  de  la  contref^ 
carpe , & qui  en  bailTant  infenfiblement , devient  au 
niveau  de  la  campagne.  ^qyc{  Glacis. 

Esplanade  fignifie  aufiî  le  terrein  plat  & de  ni- 
veau qui  eft  entre  le  glacis  de  la  contrefearpe  & les 
premières  maifons , ou  bien  l’efpace  qui  eft  entre 
les  ouvrages  & les  maifons  de  la  place.  C’eft  encore 
le  terrein  ou  1 efpace  renfermé  dans  la  ville  entre  les 
maifons  & la  citadelle,  yayer  Citadelle,  yaver 
f-AT.  de  Fortifie,  fig,  ô'» 

On  applique  auftî  ce  terme  généralement  à tout 
terrein^applani  & de  niveau , qui  auparavant  avoit 
quelqu’éminence  qui  incommodoit  la  place.  ( Q ) 

Esplanade,  (Jardinage.')  eft  un  lieu  élevé  & 
découvert  pour  joiiir  de  la  belle  vue.  Ces  efplanades 
fe  trouvent  ordinairement  dans  la  rencontre  de  deux 
terraflés  formant  un  carrefour , dans  le  plein-pié  d’un 
belvedcre  & dans  de  grands  parteres  élevés  fur  déS 
terrafles.  (A!) 

Esplanade,  (Fauconnerie.')  c’eft  la  route  que 
tient  l’oifeau  lorfqu’il  plane  en  l’air.  ^ 

* ESPOLIN  oaESPOULIN,  f.  m.  terme  d'Ourdifa^ 
ge.  C’eft  une  petite  navette  qui  contient  la  dorurç 
GGGgggij 
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& la  foîe  propre  à brodai.  Il  y a des  tfpollns  à deux 
tuyaux  : ces  deux  tuyaux  portent  la  dorure. 

ESPONCE»  f.  f.  {^JunfpTud.')  fignifie  le  déguer- 
pilleraent  que  le  détenteur  fait  d’un  héritage  chargé 
de  cens,  rente,  ou  autre  devoir,  pour  en  être  dé- 
chargé à l’avenir.  Ce  terme  eft  uhté  dans  les  coùtu- 
mes  d’Anjou  & Maine,  Tours,  Lodunois  & Poi- 
tou. Le  terme  de  quittanct  ell  quelquefois  joint  à ce- 
lui ô^cfponcc  comme  fynonyme , non  pas  ^'e/ponct 
fignifie  une  quittance  proprement  dite , mais  pour 
dire  que  par  Vefponce  le  détenteur  quitte  & abandon- 
ne l’héritage.  ( .^) 

ESPONCION,  {^JurifpTud.')  eft  la  meme  chofe 
x^^cfponce.  Kqytf^EsPONCE.  (-^) 

ESPONDEILLAN , ( Gio§^.  rnod.  ) petite  ville  du 
Languedoc , en  France  , au  diocèfe  de  Beziers. 

ESPONTILLES,  voyei^  Epontilles. 

ESPONTON , voyei  Sponton. 

ESPORTE,  f.  f.  (^Jurifprud.  ) dans  la  coutume  de 
Bordeaux , art,  8x  ^ 8;^  , , 88 , , eft  ce 

que  le  vaffal  donne  ou  offre  à fon  feigneur  pour  ob- 
teniede  luil’invefiiture  de  quelque  fief,  ou  pour  Je 
relief  dû  à quelque  mutation  ; ce  mot  vient  du  la- 
tin fportula,  qui  fignifie  don  ou  préftnt  ^ d’oii  on  a 
fait  par  contraélion  ou  corruption  Jponay  owfportu- 
& enfrançoisç^orti.  Voyi\^lt  GloJJ'airc  «/«Ducan- 
ge,  au  mot  fporta.  (^) 

ESPRIT , f.  m.  terrtii  de  Grammaire  greqne , Le  mot 
tfpric  y Jpiritus , fignifie  dans  le  fens  propre  un  vent 
jubùL^  Le  vent  de  la  refpiration^  un  foujle.  En  termes 
de  Grammaire  greque , on  appelle  tfprit,  un  figne 
particulier  deftiné  à marquer  rafpiration  comme 
dans  l’article  ô ,le,ri , la.  On  prononce  ho , hé , com- 
me dans  hotte , héros,  ce  petit  ' qu’on  écrit  fur  la 
lettre,  eft  appellé  efprîtrude. 

Vefprit  des  Grecs  répond  parfaitement  à notre  H; 
car  comme  nous  avons  une  h afpirce  que  l’on  fait 
fentir  dans  la  prononciation , comme  dans  haine , hé- 
ros, & que  de  plus  nous  avons  une  h qu’on  écrit, 
mais  qu’on  appelle  muette , parce  qu’on  ne  la  pro- 
nonce point , comme  dans  V homme , V heure  y de  meme 
en  grec  il  y a efprit  rude  qu’on  prononce  toujours , & 
il  y a efprit  doux  qu’on  ne  prononce  jamais.  Nous 
avons  dit  que  Vefprit  rude  efi  marqué  comme  un  pe- 
tit ' qu’on  écrit  fur  la  lettre  ; ajoutons  que  Vefprit  doux 
eft  marqué  par  une  petite  virgule  ’ ; ainfi  Vefprit  rude 
eft  tourné  de  gauche  à droite  ‘ & le  doux  de  droite  à 
gauche 

Que  nos  h foient  afpirées  ou  qu’elles  ne  le  foient 
pas  , il  n’y  a aucun  figne  qui  les  difHngue  ; on  écrit 
egalement  par  h le  héros  & V héroïne , mais  les  Grecs 
dirtinguoient  Vefprit  rude  de  Vejprit  doux  : je  trouve 
que  les  Italiens  font  encore  plus  exaâs,  car  ils  ne 
prennent  pas  la  peine  d’écrire  Vh  qui  ne  marque  au- 
cune afpiration  ; homme , nomo  ; les  hommes , uomi- 
ni  ; philofophe  , //q/q/ô  ; rhétorique,  reitorica  ; on 
prononce  les  deux  t. 

Vefprit  rude  étoit  marqué  autrefois  par  A , eta  , 
qui  eflle  figne  de  la  plus  forte  afpiration  des  Hébreux , 
comme  Vh  en  latin  & en  François  eft  la  marque  de 
l’afpiration.  Ainfi  ils  écrivirent  d’abord  hekaTON  , 
dit  la  Méthode  de  Port  royal , & dans  la  fuite  ils 
ont  écrit  txaTOk  en  marquant  Vefprit  fur  Ve. 

La  même  méthode  obferve  tpage  2 J , que  les  deux 
efprits  font  des  reftes  de  h qui  a été  fendue  en  deux 
horifontalsment , en  forte  quu’ne  partie  c a fervi 
pour  marquer  Vefprit  rude , & l’autre  0 pour  être  le 
figne  de  Vefprit  doux. 

Le  mécanifme  des  organes  de  la  parole  a fouvent 
changé  Vefprit  rude  , & même  quelque  fois  le  doux 
«n  5 ou  en  v.  Ainfi  de  Jwtp , dejfus , on  a fait  fuper  ; 
de  ô’sro , dtffous , on  a fait  fub  ; de  o/io? , vinum  ; de  n , 
yis;  de  ctXÇf  fai  ; de  iwii  y feptem  ; de  , fex  ;de 
, femis  ; de  j ferpo. 
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Esprit  , mens  , f.  f.  (^Métaphyf)  un  être  penfam 
& intelligent,  ^oye^  Pensée  , &c. 

Les  philofophes  chrétiens  reconnolffent  généra- 
lement trois  fortes  à'cfpries , Dieu , les  anges , ^Vef 
prit  humain. 

Car  l’être  penfant  eft  ou  fini  ou  infini  : s’il  eft  in- 
fini , c’eft  Dieu  ; & s’il  eft  fini , ou  bien  il  n’eft  joint 
à aucun  corps , ou  bien  il  eft  joint  à un  corps  : dans 
le  premier  cas  c’eft  un  ange , dans  le  fécond  c’eft 
une  ame.  f^oye^  Dieu  , Ange  , 6*  Ame. 

On  définit  avec  raifon  Vefprit  humain  , une  fub- 
ftance  penfante  & raifonnable.  Comme  penfante  , 
elle  eft  diftinguée  du  corps,  & comme  railbnnable, 
ou  plutôt  railonnante,  elle  eft  diftinguée  de  Dieu  Si 
des  anges  , qu’on  fuppofe  voir  les  chofes  intuitive- 
ment , c’eft-à-dire  fans  avoir  befoin  d’aucune  déduc- 
tion ou  rail'onnement.  yoye^  Raisonnement  & 
Jugement. 

Esprit  fignifie  auffi  un  être  incorporel.  Dans  ce 
fens  on  dit  Dieu  eft  un  efprit , le  démon  eft  un  efprit 
de  ténèbres.  Le  pcreMalebranche  remarque  qu'il  eft 
extrêmement  difficile  de  concevoir  ce  qui  pourroic 
faire  la  communication  entre  un  corps  & un  efprit 
car , dit-il , fi  Vefprit  Va.  point  de  parties  matérielles  , 
il  ne  peut  pas  mouvoir  le  corps  : mais  cet  argument 
eft  faux  par  les  conféquences  qui  en  rcfultent  ; car 
nous  croyons  que  Dieu  peut  mouvoir  les  corps , & 
cependant  nous  n’admettons  èn  lui  aucunes  parties 
matérielles.  Chambers.  Evidence. 

Esprit,  en  Théologie.  C’eft  le  nom  qu’on  donne 
par  dirtinâion  à la  troifieme  perfonne  de  la  fainte 
Trinité  qu’on  appelle  l’^/ÿ.'rif,  U Saint-Efprit.  Foye^^ 

Trinité,  Personne. 

Les  Macédoniens  ont  nié  la  divinité  du  Saint-Efprit^ 
les  Ariens  ont  foùtenu  qu’il  n’étoit  pas  égal  au  pere  , 
& les  Sociniens  nient  fon  exiftence.  Mais  l’Ecriture, 
la  tradition  &c  les  décifions  de  l’Eglife  établiffent  uni- 
formément les  trois  dogmes  contraires  h ces  erreurs. 

Le  Saint-Efprit  procédé  du  pere  & du  fils  comme 
d’un  feul  & même  principe  , ainfi  que  l’ont  er^ei- 
gné  les  peres  , & qu’il  a été  défini  au  concile  géné- 
ral de  Lyon  fous  Grégoire  X.  contre  les  Grecs  qui 
nioient  que  le  Saint-Efprit  procédât  du  fils  ; & c’étoit 
un  des  prétextes  de  leur  fchifme  fous  Michel  Céru* 
lariiis  ; cependant  ils  reconnurent  ce  dogme  dans  la 
réunion  qui  fc  fit  au  concile  de  Florence. 

Les  Théologiens  expliquent  la  maniéré  avec  la- 
quelle le  Saint-Efprit QiX'çnoàmi  de  toute  éternité  par 
la  fpiration  aflive  du  pere  & du  fils.  C’eft  de-là  que 
lui  vient  le  nom  d’elprit , fpiritus  , quafi  fpiraius% 
yoyei  Spiration. 

Ils  fe  fervent  auffi  du  mot  efprit  pour  fignifier  la 
vertu  & la  puifTance  divine , & la  maniéré  dont  elle 
fe  communique  aux  hommes.  C’eft  en  ce  fens  qu’il 
eft  dit , Genefe  , chap.j.  :k  2 , que  Vefprit  étoit  ré- 
pandu iiir  la  f'urface  de  l’abylme  , que  les  prophètes 
ont  été  infpirés  par  Vefprit  de  Dieu.  C’eft  auffi  dans 
ce  fens  qu’on  dit  que  la  providence  divine  eft  cet 
efprit  univei’fel  par  lequel  Dieu  fait  agir  toute  la  na- 
ture, &quelecorpsde  Jefus-Chrift  a été  formé  dans 
le  fein  d’une  vierge  par  l’opération  du  Saint-Efprit. 

On  donne  encore  le  nom  Vefprit  aux  fubftanceç 
créées  & immatérielles  connues  fous  celui  d’anges 

de  démons.  Les  premiers  font  appelles  efprics  cé- 
lejles  , efprits  bienheureux , on  appelle  les  autres  les 
efpriis  de  ténèbres.  (G) 

Esprit  Particulier  , fpiritus privams  , terme 
célébré  dans  les  difputes  de  religion  des  deux  der- 
niers fiecles.  Il  fignifie  le  fentiment  particulier  & la 
notion  que  chacun  a fur  les  dogmes  de  la  foi  & Au 
le  fens  des  écritures  , fuivant  ce  qui  lui  eft  fuggéré 
par  fes  propres  penfées  & par  la  perfuafion  dans  la- 
quelle il  eft  par  rapport  à ces  matières. 

Les  premiers  réformateurs  niant  qu  il  y eut  auciu| 
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interprété  infaillible  des  Ecritures  ni  aucun  iuee  des 
controverfes , foûtinrent  que  chacun  pouvoit  inter- 
préter & porter  fon  jugement  des  vérités  révélées 
en  luivani  fes  propres  lumières  alTiftces  de  la  grâce 
e Dieu  ; & c elï  ce  qu  ils  appellent  ou  junt- 
mmt  particulier.  C’étoit  lâcher  la  bride  an  fanatif- 
nie  : aulTi  fans  parler  des  variations  innombrables 
que  cette  opinion  a introduites  parmi  les  préten- 
dus-refürmés  , elle  a donné  naiffance  au  Socinla- 
nifme  & à pliilieurs  feûes  également  dangereufes 
aufquelles  les  reformés'ont  fourni  des  armes  dont  ils 
ne  peuvent  eux-mêmes  parer  les  coups.  En  effet  de 
quelle  autorité  Calvin  faifoit-il  briller  Servet  à Ge- 
iieve , fl  \'ef prit  particulier  étoit  le  feiil  interprété  des 
Ecritures  ? quelle  certitude  avoit-il  de  les  entendre 
mieux  que  cet  anti-trinilaire  ? Pây/ej  Toléranxe. 

Les  Catholiques  au  contraire  prétendent  que  les 
vérités  révélées  étant  unes  & les  mêmes  pour  tous 
les  fideles,  la  réglé  que  Dieu  nous  a donnée  pour  en 
jiiger  doit  nous  les . repréfenter  d’une  manière  uni- 
forme , ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  la  voie  d au- 
torité qui  réfide  dans  l’Eglife  ; au  lieu  que  Vefprii par- 
ticuher Jur  le  même  point  de  doarine  anfpire  Luther 
d une  façon,  & Calvin  d’une  autre.  Il  divife(Ecolam 
pade , Bucer  , Ofiandre  , &c.  & la  dodrine  qu’il  dé- 
couvre aux  partifans  de  la  confeflîon  d’Augsboure 
eft  diamétralement  oppofée  à celle  qu’il  enfeigne  aux 
Anabaptifles  , aux  Mennonites , &c.  fur  le  même  paf- 
fage  de  i eenture.  C’eftun  argument  ad  komimm 
quel  les  protellans  n’ont  jamais  répondu  rien  de  lo 
hde.  (G) 

Esprit  (^Saiut--)  Ordre  du  Saint-Esprit, 
Jiijt.  mod.  ) eft  un  ordre  militaire  établi  en  France 
ions  le  nom  S ordre  & milice  du  Saint-Efprit  le  1 1 
Décembre  ,578,  par  Henri  III.  en  mémoire  d’e  trois 
grands  eveneinens  arrivés  le  jour  de  la  Pentecôte  & 
qui  le  toiichoient  perfonnellement  ; favoir  fa  nail- 
lance  , Ion  eleélion  à la  couronne  de  Pologne  & 
^n  avenement  à celle  de  France.  Vordu  du  slint- 
£jpnt  doit  n’être  compofé  que  de  cent  chevaliers  , 
qui  lont  obliges  pour  y être  admis  de  faire  preuve 
de  trois  races. 

Le  roi  eft  grand  - maître  de  cet  ordre , & prête  en 
cette  qualité  ferment  le  jour  de  fon  facre,de  mainte- 
nir toujours  ror*«  du  Saint-Efprit  ; de  ne  point  Ibiif- 
fnr,  autant  qu  il  fera  en  fon  pouvoir,  qu’il  tombe,  ou 
diminue , ou  qu  il  reçoive  la  moindre  aliération  dans 
aucun  de  tes  principaux  ftatuts. 

Tous  les  chevaliers  portoient  autrefois  une  croix 
d or  au  cou , pendant  à un  ruban  de  couleur  bleu  cé 
lefte  : maintenant  elle  eft  attachéeliir  la  hanche  au  bas 
d un  large  cordon  bleu  en  baudrier.  Tous  les  officiers 
& commandeurs  portent  toujours  la  croix  coultie  lur 
le  cote  gauche  de  leurs  manteaux,  robes,  & autres 
habillemens  de  deffus. 

Avant  que  de  recevoir  l’ordre  du  S.  Efprit , ils  re 
çotvent  celui  de  S.  Michel  ; ce  qui  fait  que  leurs  armes 
lont  entourées  de  deux  colliers  ; l’un  de  S.  Michel 
compofé  d’.f^  & de  coquilles  entrelacées  ; l’autre  du 
S.  Ejpnt.  qui  eft  formé  de  fleurs-de-lis  d’or,  d’oü  naifl 
lent  des  flammes  & des  bouillons  de  feu  & HH 
couronnées  avec  des  fêlions  & des  trophées  d'armes 
Parmi  les  chevaliers  font  compris  neuf  prélats 
qui  {ont  cardinaux,  archevêques  , évêques  ou  abl 
èés , du  nombre  defqueis  eft  toujours  le  grand-aumô- 
nier , & ils  font  nommés  commandeurs  de  l'ordre  du 
Smnt-Efprit.  Henri  II[.  avoir  auffi  projelté  d’attri- 
buer à chacun  des  chevaliers  des  commanderies  ■ 
mais  Ion  deffetn  n’ayant  pas  eu  d’exécution , il  affi- 
gna  à chacun  d’eux  une  penfion  de  mille  écus  d’or 
leduue  depuis  à 3000  liv.  qui  font  payées  fur  le  pro^ 
tlutt  du  droit  du  marc  d’or  affeélé  à l’ordre.  (C) 

Espr^  , {Saint.)  Ordre  du  Saint-Esprit  du 
-DROIT  Désir  , {Hijl,  mod.)  ordre  de  chevalerie  in- 
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ftitué  à Naples  dans  le  château  de  l’Œuf  en  1 3 5 1,  par 
Louis  d Anjou  du  A Tarertte,  prince  du  fang  il  Fra  " 

btdeda„s^J|i:de’cJ^ 

nous  fumes  couronnés  de  nos  royaumes,  en  fffau! 
>>  cernent  de  chevalerie  & accroiffement  d’onneur. 

avons  ordonne  de  faire  une  compagnie  de  chevaî 
>>  hers  qui  feront  appellés  les  chevaliers  du  Saint-Er. 
» prit  du  droit  defir , & les  dits  chevaliers  feront  au 

trouveur  fondeur  de  certe  compagnie , ferons 

l ^ ri®  ‘ObS  nos®  ucceffeurs, 

■*‘^“'fblera  & de  Sicile , &c. 

Mats  la  mort  de  ce  prince  fans  lailTer  d’enfans  & 
les  révolutions  qtu  la  fuiv.rent , firentpérir  cet  ordre 
ft  tiMonf  * r "“f  Ob  oe  fait  comment  les  eon- 
que  de  Vemfe  qm  en  fit  préfem  à Henri  III.  lorfau’il 

s en  retournou  de  Pologne  en  France.  On  dit  qTeê 

P nce  en  tua  1 idee  & les  ftatuts  de  l’ordre , qu’il  int 
ftitua  enfuite  fous  le  nom  du  Saine-Efprie  \ que 
pour  ne  pas  perdre  le  mérite  de  l’invention , il  remit 
ces  conrtuunons  du  roi  Louis  d’Anjou  au  fieurde 
Chtverm , avec  ordre  de  les  brûler  ; ce  que  celui-ci 
J "®Bliger  fans  préjudice  de  l’obéif- 
fancc  due  a fon  fouveram,  elles  le  font  confervées 
dans  la  famille,  d’où  elles  avoient  paffé  dans  le  ca- 
binet du  prehdcnt  de  Maifons,  & M.  le  Laboureur 
te  a données  au  publie  dans  te  additions  aux  mé- 
moires  de  Caftelnau.  Mais  en  comparant  ces  ftatuts 

re  du  Satnt-Efpru , on  n y trouve  aucune  conformi- 
miers.  Pb=- 

Elpne , eft  une  croix  d or  à huit  raies  émaillées,  cha- 
que rayon  ponimete  d’or,  une  fleur-dc-Iis  dans  cha- 

ÊZfuo  ‘ dans  le  milieu  un  Saint. 

Ejpnt  ou  colombe  d argent  d’un  côté,  & de  l’autre 
un  Saint-Michel.  La  croix  des  prélats-commandeurs 

que  î’  irH™  "'°nt 

Michel  (G)  P"'’  ^ 

Esprit  {Pkilof.  * Belles-Uttr.)  ce  mot , en  tant 
qu  il  fignifie  une  qualité  de  Came  , eft  un  de  ces  ter 

Ttfa  ‘:cbx  qui  les  prononcent 

attachent  prefque  toujours  des  fens  differiens.  Il  ex- 
prime autre  choie  que  jugement,  génie,  goût,  talent 
pénétration , étendue , grâce  , Hntse  ; & il  doit  tSft 
ÿn°u}e  ‘•élinir  , raifon  in. 

aux!  m’oT  “T  Stérique  qui  a toujours  befoin  d’un 
autre  mot  qiu  le  déterminé;  & quand  on  dit,  votldurt 
ouvrage  plein  d efpnt , un  homme  qui  a de  C efprit , on  a 
granue  rat  on  de  demander  duqud.  Vefprit  fublinie 
Corneille  n eft  ni  1 ejpnt  exaü  de  Boileau,  ni  l’eG 
prit  naïf  de  Lafontaine  ; & l’ejprlt  de  la  Bruyere , qui 
fmgulierement,  n’eft  point  celui 

Quand  on  dit  qu’un  homme  a un  ejprit  Judicieux 
on.  entend  moins  qu'il  a ce  qu’on  appelle  de  l'eCprit’. 
qu  une  raifon  epurée.  Un  ejprit  ferme , mâle , coura- 
geiix^,  grand  petit  foible,  léger,  doux,  emporté, 
trc.  fignihe  le  caraUere  & la  trempe  de  Came,  & n’à 
point  de  rapport  à ce  qu’on  entend  dans  la  fociété 
par  cette  expreftîon , avoir  de  L' efprit. 

Vejpric  , dans  l’acception  ordinaire  de  ce  mot, 
tient  beaucoup  du  hel-efpnt , & cependant  ne  fignifie 
pas  prectiement  la  même  chofe  : car  jamais  ce  terme 


homme  d'efprit  ne  peut  être  pris  en  mauValfê  part , & 
btl-tfprit  eft  quelquefois  prononcé  ironiquement. 
D’oix  vient  cette  différence  ? c’eft  qu’Ao/n/ne  d'tfprit 
ne  fignifie  pas  efprit  fuperieur , talent  marque  > & que 
bel-efpric  le  lignifie.  Ce  mot  homme  d'efprit  n’annonce 
point  de  prétention , & le  bel -efprit  eft  une  affiche  ; 
c’eft  un  art  qui  demande  de  la  culture , c’eft  une  ef- 
pece  de  profeffion , & qui  par-là  expolè  à l’envie  ÔC 
au  ridicule. 

C’eft  en  ce  fens  que  le  P.  Bouhours  auroit  eu  raifon 
de  faire  entendre , d’après  le  cardinal  du  Perron,  que 
les  Allemands  ne  prétendoient  pas  à Vefprit;  parce 
qu’alors  leurs  favans  ne  s’occupoient  guere  q*.ie  d’ou- 
vrages laborieux  & de  pénibles  recherches  , qui  ne 
permettoient  pas  qu’on  y répandît  des  fleurs , qu’on 
s’efforçât  de  briller,  & que  le  bel-efprit  fe  mêlât  au  fa- 
vant. 

Ceux  qui  méprifent  le  génie  d’Ariftote  au  Heu  de 
s’en  tenir  à condamner  fa  phyfique  qui  ne  pouvoit 
être  bonne,  étant  privée  d’expériences,  feroient  bien 
étonnés  de  voir  qu’Ariftote  a enfeigné  parfaitement 
dans  fa  rhétorique  la  maniéré  de  dire  les  chofes  avec 
efprit.  Il  dit  que  cet  art  confirte  à ne  fe  pas  fervir  Am- 
plement du  mot  propre , qui  ne  dit  rien  de  nouveau  ; 
mais  qu’il  faut  employer  une  métaphore, une  figure 
dont  le  fens  foit  clair  & l’expreffion  énergique.  Il  en 
apporte  plufieurs  exemples,  & entre  autres  ce  que 
dit  Periclès  d’une  bataille  oit  la  plus  floriffante  jeu- 
neffe  d’Athenes  avoir  péri , Vannée  a été  dépouillée  de 
fon printems.  Ariftote  a bien  raifon  de  dire , qu’i/ faut 
du  nouveau;  le  premier  qui  pour  exprimer  que  les 
plaifirs  font  mêlés  d’amertumes , les  regarda  comme 
des  rofes  accompagnées  d’épines, eut  de  Vejprit.  Ceux 
qui  le  répétèrent  n’en  eurent  point. 

Ce  n’eft  pas  toujours  par  une  métaphore  qu’on 
s’exprime  fpirituellement  ; c’eft  par  un  tour  nou- 
veau; c’eft  enlaiffant  deviner  fans  peine  une  partie 
de  fa  penfée , c’eft  ce  qu’on  appelle  firtefe , délicatef 
fe  cette  maniéré  eft  d’autant  plus  agréable  , qu’- 
elle exerce  & qu’elle  fait  valoir  Vefprit  des  autres. 
Les  allufions , les  allégories,  les  comparaifons , font 
un  champ  vafte  de  penfées  ingénleufes  ; les  effets  de 
la  nature,  la  fable,  l’hiftoire  préfentes  à la  mémoi- 
re, fourniffent  à une  imagination  heureufe  des  traits 
qu’elle  employé  à-propos. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  des  exemples  de 
ces  différens  genres.  Voici  un  madrigal  de  M.  de  la 
Sablière,  qui  a toujours  été  eftimé  des  gens  de  goût. 

Eglé  tremble  que  dans  ce  jour 
L'hymen  plus  puiffant  que  l'amour , 
S'enlève  Jes  thréfors  fans  qu'elle  ofe  s'en  plaindre. 
Elle  a négligé  mes  avis. 

Si  la  belle  les  eût  fuivis  , 

Elle  n'auroit plus  rien  à craindre. 

L’auteur  ne  pouvoit , ce  femble , ni  mieux  cacher 
ni  mieux  faire  entendre  ce  qu’il  penfoit , & ce  qu’il 
craignoit  d’exprimer. 

Le  madrigal  fuivant  paroît  plus  brillant  & plus 
agréable  : c’eft  une  allufion  à la  fable. 

Vous  êtes  belle  & votre  fœur  ejî  belle  , 

Entre  vous  deux  tout  choix  ferait  bien  doux  ; 

L 'amour  était  blond  comme  vous  , 

Mais  il  aimoit  une  brune  comme  elle. 

En  voici  encore  un  autre  fort  ancien  ; il  eft  de 
Bertaud  évêque  de  Sées  , & paroît  au  - deffus  des 
deux  autres , parce  qu’il  réunit  Vefprit  & le  fenti- 
menr. 

Quand  je  revis  ce  que  J'ai  tant  aimé  , 

Feu  s'en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
S'en  fit  le  charme  en  mon  ame  renaître  y 
Et  que  mon  coeur  autrefois  fon  captif 


Se  reffemhlât  Vefdave  fugitif  t 
A qui  Le  fort  fit  rencontrer  fon  maître'. 

De  pareils  traits  plaifent  à tout ‘le  monde  , & ca- 
faélérifent  Vefprit  délicat  d’une  nation  ingénieufe.  Le 
grand  point  eft  de  fa  voir  jufqu’oîi  cet  efpric  ^ow  être 
admis.  Il  eft  clair  que  dans  les  grands  ouvrages  on 
doit  l’employer  avec  fobrîété,  par  cela  même  qu’il 
eft  un  ornement.  Le  grand  art  eft  dans  l’à-propos. 
Une  penfée  fine , ingenieufe , une  comparaifon  jufte 
& fleurie , eft  un  défaut  quand  la  raifon  feule  où  la 
palfion  doivent  parler,  ou  bien  quand  on  doit  trai- 
ter degrands  intérêts:  ce  n’eft  pas  alors  dufalixée/- 
efprii^  mais  c’eft  de  Vefprit  déplacé;  & toute  beauté 
hors  de  fa  place  ceffe  d’être  beauté.  C’eft  un  défaut 
dans  lequel  Virgile  n’eft  jamais  tombé , & qu’on  peut 
quelquefois  reprocher  auTaffe , tout  admirable  qu’il 
eft  d’ailleurs  : ce  défaut  vient  de  ce  que  l’auteur  trop 
plein  de  fes  idées  veut  fe  montrer  lui-même  , lorf- 
qii’il  ne  doit  montrer  que  fes  perfonnages.  La  meil- 
leure maniéré  de  connoître  l’ufage  qu’on  doit  faire 
de  Vefprit^  eft  de  lire  le  petit  nombre  de  bons  ouvra- 
vrages  de  génie  qu’on  a dans  les  langues  favantes  8c 
dans  la  nôtre. 

Le  faux-efprit  eft  autre  chofe  que  de  Vefprit  dépla- 
cé: ce  n’eft  pas  feulement  une  penfée  fauffe,  car  elle 
poitrroit  être  fauffe  fans  être  ingénieufe  ; c’eft  une 
penfée  fauffe  & recherchée.  Il  a été  remarqué  ail- 
leurs qu’un  homme  de  beaucoup  A'efprit  qui  tradui- 
fit , ou  plutôt  qui  abrégea  Homère  en  vers  françois  , 
crm  embellir  ce  poêle  dont  la  fimplicité  fait  le  cara- 
ftere , en  lui  prêtant  des  ornemens.  U dit  au  fujet  de 
la  réconciliation  d’Achille  : 

Tout  le  camp  s'écria  dans  une  joie  extrïme  , 

* Que  ne  vaincra-t-il  point?  U s'ef  vaincu  lui-mémei 
Premièrement , de  ce  qu’on  a dompté  fa  colere , il  ne 
s’enluit  point  du  tout  qu’on  ne  fera  point  battu  : fe- 
condement,  toute  une  armée  peut-elle  s’accorder 
par  une  inipirarion  ibudaine  à dire  une  pointe? 

Si  ce  dcfuit  choque  les  juges  d’un  goût  féverè, 
combien  doivent  révolter  tous  ces  traits  forces,  tou- 
tes ces  pe'nfées  alambiquéesque  l’on  trouve  en  toule 
dans  des  écrits , d’ailleurs  eftimables  ? commentfiip- 
porter  que  dans  un  livre  de  mathématiques  on  dile, 
que  « fi  Saturne  venoit  à manquer , ce  icroit  le  der- 
)>  nier  latellite  qui  premlrolt  fa  place  , parce  que  les 
)»  grands feigneurs  éloignent  toùjours  d’eux  leurs  fuc- 
n ceffeurs  » ? comment  fouffrir  qu’on  dife  qu’Hercule 
fa  voit  la  phyfique,  & cja'on  ne  pouvoit  réf fier  à un  phi- 
lofophe  de  cette  force  ? L’envie  de  briller  & de  furpren- 
dre  par  des  chofes  neuves,  conduit  à ces  excès. 

Cette  petite  vanité  a produit  les  jeux  de  mots  dans 
toutes  les  langues;  ce  qui  eft  la  pire  efpece  du  faux 
bel-efprit. 

Le  faux  goût  eft  différent  du  faux  bel-efprit  ; parce 
que  celui-ci  eft  toujours  une  affeûation , un  effort  de 
taire  mal:  au  lieu  que  l’autre  eft  fouvent  une  habitu- 
de de  faire  mal  fans  effort,  & de  fuivre  par  inftinû 
un  mauvais  exemple  établi.  L’intempérance  & l’in- 
cohécance  des  imaginations  orientales,  eft  un  faux 
goût  ; mais  c’eft  plûtôt  un  manque  à'efprii , qu’un 
abus  ^'efprit.  Des  étoiles  qui  tombent,  des  monta- 
gnes qui  fe  fendent , des  fleuves  qui  reculent , le  So- 
leil  & la  Lune  qui  fe  difi'olvent , des  comparaifons 
faiiffes  & gigamefques , la  nature  toujours  outrée  , 
font  le  caraâcre  de  ces  écrivains,  parce  que  dans 
ces  pays  où  l’on  n’a  jamais  parlé  en  public,  la  vraie 
éloquence  n’a  pu  être  cultivée , 8d  qu’il  eft  bien  plus 
ailé  d’être  empoulé , que  d’être  jufte,  fin , & délicat. 

Le  faux  efprit  eft  préclfément  le  contraire  de  ces 
idées  triviales  & empoulées;  c’eft  une  recherche  fa- 
tigante de  traits  trop  déliés  , une  affcâation  de  dire 
en  énigme  ce  que  d’autres  ont  déjà  dit  naturellement, 
de  rapprocher  des  idées  qui  paroiffent  incompati* 
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Mes,  cls  cnvifer  ce  qui  doit  Être  réuni,  de  faifir  de 

haÆnroe‘’°"'’l‘^r-™‘^''  bienféances  le 

badinage  avec  le  ler.eux , & le  petit  avec  le  grand. 

lattL  7 '7  b’entaffer  des  ci- 

tations, dans  lefquelles  le  mot  d’e7>r,t  Ce  trouve.  On 

rL7ôrt7'T  ‘^  7 'le  Boileau  , qui  eft 

rapportée  dans  le  grand  diftionnaire  de  Trévoux  : 

, f"  gtands  efprits , fuanj  ih  commencent 

6-  a deehner,  de  fe plaire  aux  cornet  & aux  fa- 
ce ''raie.  Un  grand  efpric 

peut  tomber  dans  cette  (oibleffe , mais  ce  n’eft  pas  le 
propre  des  grand,  efprm.  Rien  n’eft  plus  capable  d’é- 

fcrivi"  faotos  dos  bons 

ccnvains  comme  des  exemples. 

fens  dffft'"  °“blier  de  dire  ici  'en  combien  de 
feus  dift-erens  le  mot  i' efpric  s’employe  ; ce  n’eft 

avànta7"e1’^‘“'-  7 *'‘"8"^’  o’oH  au  contraire  un 

““  • pour  exprimer  les 

ufdps,  la  maniéré  de  penler,  de  le  conduire,  les 
prejuges  cl  un  corps.  ’ 

fomt''"  “ l’î«"-;rd’un  corps  ce  cme 

loin  les  pallions  aux  lenlimens  ordinaires, 

ILlOnf.  A una  /rt.  I • /t  • 
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ch”  l'f  oette  nature  - l’ar- 

Pa”c7lfc  1;' fo t Vanhclmont , les  «r  de 
do  cette  clal  ne  lom'ro'ir"  P‘’'‘°'°P!’ift“os 


r/-  uuxx  àvjiiiuicns  ordinaires, 

c’eften  diftingiier  l’intention; 

™ ““  di  l'efprk  vi- 

ra&fett 

de'rfvant=r^“''“’  ‘‘‘fi'  ^ 

^pnt  de  difeorde,  efpric  de  révolte,  &c. 

■ncd  “ n 'n  diûionnaire , efpric  de  polit, (le  ■ 

mais  c eft  d apres  un  auteur  nommé  BelleeaVde  qui 
n a nulle  autorité.  On  doit  choilir  avec  un7bin  17^- 
Ihrh'd  ^ exemples.  On  ne  dit  point 

r rT’"’"’"  vengeance, 

tlJ  • m <!"=  I»  Pobtelfe  n’elî 

a co  ,dTfe‘”f‘°"  l"”"''  “ "'Odfpuiffant  qui 

la  «nduife  , lequel  on  appelle  efpric  métaphorique- 

Efpnt familier k dit  dans  un  autre  Cens , & lignifie 

daL7’mu"’‘'°^'"'’  démons  fdmis 

dans  l antiquile  , comme  ï'ejprit  de  Socrate  , &c 

cioit  couler  rapidement  dans  les  nerfs,  lont  proba- 
blement un  feu  fubtil.  Le  dofteur  Méad  eft  le  pre- 
mier qui  lemble  en  avoir  donné  des  preuves  dans  la 
pieface  du  traite  fur  les  poiibns 

Il  y a loin  AoYefpric,  en  ce  fens,  au  bon  efpric,  m 
bel  efpric.  Le  meme  mot  dans  toutes  les  laneifes  peut 
donnertoiqours  des  idées  différentes,  parce  q“eC 
métaphore  lans  que  le  vulgaire  s’e'n  appLo  “ 

rqytî  Eloquence,  Elégance,  fe.  Ca  a, tu  ef 

M.  i?E  Voltaire. 

Esprit  , {Chimie  f ce  nom  a été  employé  dans  fa 
fignihcation  propre,  par  les  Chimiftes  cLme  par 
es  Philolophes  &par  les  Médecins,  pour  exprimer 
un  corps  lubtil,  delie,  invifible,  impalpable , imeva- 
peur , un  loiiffle,  un  être  préfque  immatériel, 
fana^'j  1 7'"”'les  antérieurs  à Stahl  tSc  à la  nalf- 
î ce  de  la  Chimie  philofophique , ont  été  grands 
fauteurs  des  agens  de  cette  claftï , qui  oit  été  mis  en 
)eti  dans  plufieurs  fyftèmes  de  phy  fique.  Un  elprit  du 
monde,  un  e/pric  univerfel,  aérmn;  éthérien  om 
été  pour  eux  des  principes  dont  ils  le  font  fort’bien 
accommodes,  & ils  ont  enrichi  eux-mSmes îa  Phy- 


seleven^des1S”‘™k'“SSs7’"‘ 

tames  cavités  foûfprrain^rc  j F^‘*rniidns  de  cer- 
de  plufieurs  autres  maticreL  Ces^ws  ^ 

blement  incoercibles  , invifibJes  J • ^ 
mais  on  n’a  pas  coutume  dans  Ip  ? ^ ^'^palpables  ; 

deles  défigner  parcenom  Nn  • ^bimique, 
celui  de 

Depuis  que  notre  maniéré  plus  fane  de  nh’l  r c 
nous  a fait  rejetter  tous  ccsr/-»ri„^m 

enlorte  que  c’eft  ici  une  quaMcatfon  ’ 

SdltlZér^'"'  "“-«crienre  .rS'-’v™'::: 
piSStfot^^““ 

compte  dans  l’ancienne  Chimie  narrai  les  ’ 

ré  ^ 

la  dlftillation.  r VitrIol  N,’-7  c'““’  P“'' 

Anxevse  Tn't 

GRE,  Substances  ANiM.tEES,  iS- Fourmi  ' ‘ 

Troifiemement,  les  fels  alkalis  volatils  fous  for 
me  liquide.  A^r.  Sel  alkau  volaIe 

Sixièmement,  les  huiles  effentielles  très  f.Er  î 
’*C''“UX.  ’ 

Ieplus^?v11u:s'}”^;Sl1 

de  la  fu  bftance  qui  fos  a foui-nls  ( T P",  nom 
jd'ii.  Aimi  on  dit  e/pne  de  vitnol  Rr  ‘ / ■ 

&To1  P ’ l8"''‘ca'ion  viilgire  dlmo^t  tn) 

L/T-  P ardent  de  vin  de  rflfm  ; efpric  de  cere- 

irntéme,  & non  pas  efpric  huileux  detedencUne  ■ ef. 

qiioiqu  ,I  ne  foit  donné  qu’l  un  feul  danslè  ^ 
reçu  1 on  fe  familiarife  c^pendan^en-S  Vvll?-®: 
dénominations  vaeues-  on  !pc  sir,.,  i ' 
mots  d’une  langue  mcoMue.  (bf^  Jes 


5)76  E s Q 

Esprit  ardent,  (Chimie.^  yoyi^  EspRIT-de- 
ViN,/o«^  Vin. 

Esprit  recteur,  {Chimie.')  y’oyei'EkVS.  dis- 
tillées. 

Esprit-DE-Vin  , {Chimie.)  Voye\^  au  mot  ViN. 
Esprit  volatil,  {Chimie.)  Toutes  les  fubftan- 
ces  auxquelles  les  Chimiftes  ont  donné  le  nom  d'e/^ 
prit  y font  volatiles  {voyei  EspRit)  ; il  a plù  cepen- 
dant à quelques-uns  de  prendre  la  dénomination  qui 
fait  le  fujet  de  cet  article  , dans  un  fens  particulier  ; 
de  l’attribuer  aux  alkalis  volatils  fous  forme  fluide  ; 

& de  les  diflinguer  par  ce  titre , des  alkalis  volatils  , 
concrets , qu’ils  ont  appelles  tout  auflî  arbitraire- 
ment, yê/jvo/a///.i.  Sel  alkali  volatil,  {h) 

Esprit- DE-V  INAIGRE,  fpirituspceù.  Voyei 

Vinaigre  distillé  , moi  Vinaigre. 

Esprits  sauvages  , {Chimie.)  fpiritus  fylvefires 
de  Vanhelmonl.  ^o^v^Gas,  Fermentation,  & 
Vin. 

Esprit  volatil  aromatique  huileux, 
{Pharmac.  & Mat.  med.)  On  adonné  ce  nom  à une 
préparation  officinale,  qui  n’eft  proprement  quun 
mélange  à'ejprit  volatil , de  fel  ammoniac , & d un 
efprit  aromatique  compofé.  Voici  cette  préparation, 
'telle  qu’elle  cfl  décrite  dans  la  nouvelle  pharmaco- 
pée de  Paris. 

Prenez  fix  dragmes  de  zefles  récens  d’oranges , 
autant  de  ceux  de  citron  ; deux  dragmes  de  vanille, 
deux  dragmes  de  macis  , une  demi-dragme  de  géro- 
fle , une  dragme  de  ca.nelle , quatre  onces  de  fel  am- 
moniac ; coupez  en  petits  morceaux  les  zefles  & la 
vanille  : concaïTez  le  macis , le  géroflc  & la  ca- 
nelle  : pulvérifez  le  fel  ammoniac , & mettez  le  tout 
dans  une  cornue  de  verre  , verfant  par-deflus  quatre 
onces  d’eau  fimple  de  canelle , & quatre  onces  d ef- 
/rir-de-vin  reftifîé  : fermez  le  vailTeau  , & laiflez  di- 
gérer pendant  quelques  jours,  ayant  foin  de  remuer 
de  tems  en  tems. 

Ajoutez , après  deux  ou  trois  jours  de  digeflion  , 
quatre  onces  de  fel  de  tartre  j & fur  le  champ  ajou- 
tez au  bec  de  la  cornue  un  récipient  convenable, 
que  vous  luterez  félon  les  réglés  de  l’art  : faites  la 
difliüation  au  bain  de  fable.  Vous  garderez  la  li- 
queur qui  paifera , dans  une  bouteille  bienbouchee. 

Xdcfpnt  volatil  aromatique  huileux  y efl  un  cordial 
très- vif,  un  fudorifiqive  très-efficace,  un  bon  em- 
ménagogue  , un  hyflérique  affiez  utile.  On  le  fait  en- 
■trer  ordinairement  à la  dofe  de  trente  oude  quarante 
gouttes  , dans  des  potions  de  Quatre  à cinq  onces , 
deflinées  à être  prifes  par  cuillerées,  {b) 

Esprits  animaux.  Nerfs, Fluide  ner- 
veux , &c. 

ESQU  AIN , QUEÎN , QLTN , {Marine.)  Ce  font 
les  planches  qui  bordent  les  deux  côtés  de  l’acaflil- 
lage  de  l’arriere , au  - delTus  de  la  lifle  de  vibord  ; 
elles  font  beaucoup  moins  épailTes  que  les  autres 
bordages  , & vont  en  diminuant  vers  le  haut. 

Vefquain^  OU  le  bordage  de  l’acaftillage,  efl  tout 
ce  qui  lé  pofe  du  côté  de  l’arriere  , au-deflus  de  la 
lilfe  de  vibord.  La  première  planche  qu’on  met  au- 
delTiis  de  cette  lifle , doit  être  de  chêpe , & épailTe , 
à caufe  du  calfatage  : il  faut  quelle  ait  au  moins  la 
moitié  de  l’épailTeur  des  planches  du  franc-bordage. 
On  y fait  une  rablure  fur  le  côté  qui  efl  par  le  haut , 
pour  y faire  entrer  la  première  planche  du  véritable 
tfquain.  Dans  les  grands  vaifleaux,  les  planches  de 
VeJ'quain  ont  d’ordinaire  un  pouce  ou  un  pouce  & 
un  quart  d’épaifleur,  & vont  un  peu  en  diminuant 
de  largeur  de  l arriere  à l’avant  ; mais  c’efl  peu  de 
chofe  ; car  fl  la  première  planche  de  Vejquain  a dix 
pouces  de  large  vers  l’arriere , elle  n’aura  que  neuf 
pouces  & demi  en-avant,  ^oye^  Acastillage. 

ESQUIF , {Marine.)  C’eft  un  petit  bateau  defline 
pour  le  fervice  d’un  vaifleRU,  & que  l’on  embarque 
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dans  tous  les  voyages.  On  le  place  ordinairement 
fur  le  tillac,  & on  le  met  en  mer  lorfqu’on  en  a bc- 
foin  pour  aller  à terre  , foit  chercher  des  proviflons, 
foit  y débarquer  quelqu’un.  -Chaloupe  6* 

Canot. 

ESQUILLE,  f.  f.  {Chirurgie.)  petit  morceau  dé- 
taché d’un  os  dans  une  fraûure.  Lorfque  les  efquUUs 
picotent  & irritent  le  périofle  ou  les  chairs  qui  en- 
tourent l’os  , & qu’on  ne  peut  pas  les  réduire  & les 
appliquer  à l’os  dont  elles  font  une  continuité  , on 
efl  obligé  d’en  faire  l’exiraüion  ; & pKaur  cet  effet , 
s’il  n’y  a point  de  plaie,  on  fait  une  inclfion. 

On  appelle  aufli  du  mot  à'efquilles,  des  petites  por- 
tions d’os  qui  s’exfolient  les  unes  après  les  autres- 
yoyei  Exfoliation.  (T) 

ESQUILIES,  f.  m.  pl.  {Hifi.anc.)  V.  EsQUiLiN- 

ESQUILIN  , adj.  {Hijl.  anc.)  Le  mont  EfquHin  efl 
une  des  fept  collines  de  l’ancienneRome;  c’efl  aitjour- 
d'hui  le  quartier  de  la  montagne  de  lainte  Marie  ma- 
jeure. Ce  fut  ServiusTulIius  qui  l'enferma  dansRome. 
Il  y avoit  la  porte  ejqiùliney  la  tribu  elquilint.  C’eft 
aux  Efquilies  qye  fe  faifoient  les  exécutions  des  cri- 
minels, & que  leurs  cadavres  refloient  expoiés. 

ESQUIMAN,  {Marine.)  Les  Hollandols  donnent 
ce  nom  à l’officier -marinier  que  nous  appelions 
quartier-maître.  C’eft  lui  qui  efl  chargé  particulière- 
ment du  fervice  des  pompes  , & qui  efl  l’aide  du 
maître  & du  contre-maître,  y.  Quartier-maître, 
ESQUIMAUX,  yoyei  Eskimaux. 

ESQUINANCIE  , f.  f.  {Mtdec.)  efl  le  nom  d’une 
maladie  de  la  gorge , que  les  Latins  appellent  angi-^ 
na , angine , d'ango , je  ferrç  , parce  qu’il  le  fait  un 
refferrement  dans  le  gofler,  par  les  caufes  de  Vtfqui- 
nancie;  ainfl  la  flgnification  générale  du  mot  angiaa 
convient  à toute  forte  d’affe£Hon  des  parties  du  go- 
fler, qui  tend  à former  des  obftacles  dans  les  voies 
qui  fervent  à la  refpiration  & à la  déglutition , fans 
que  le  thorax , les  vilceres  qui  y Ibnt  renfermés,  6c 
l’eflomac  , y foient  iniéreffés  elfentiellemcnt. 

Les  anciens  médecins  , & particulièrement  les 
Grecs,  qui  vivoient  peu  de  tems  avant  Galien  , ont 
difllngue  Y angine  de  quatre  differentes  maniérés  , 
dont  ils  ont  tiré  autant  d’elpeces  de  cette  maladie, 
auxquelles  ils  ont  donné  des  noms  propres.  Ils  ont 
appelle  cynanche,  a-ovet^  jctiv , V angine  y dans  laquelle 
le  vice  réflde  dans  les  mufcles  & les  parties  inférieu- 
res du  larynx.  Ils  ont  fait  alluflon  par  ce  mot , à l’é- 
tat de  ceux  qui  font  attaqués  de  cette  efpece  d’an- 
gine, dans  lequel  ils  tirent  la  langue,  comme  les 
, chiens  que  l’on  étrangle.  Ils  ont  donné  Je  nom  pa- 
racynanche  y çra.pccxu'.x-yxi/i’j  à l’angine  dans  laquelle  le 
vice  réflde  dans  les  parties  extérieures  du  larynx, 
La  prépofltion  para  efl  employée  dans  ce  cas,  com- 
me dans  bien  d’autres , par  les  auteurs  grecs , devant 
le  nom  d’une  maladie  , pour  en  diflinguer  l’efpece 
la  moins  violente.  Ils  ont  nommé  cynanche , away 
Kuv,  {'angine  qui  attaque  l’intérieur  du  pharynx  ; & 
paracynanche , ’Trxpxxwel'yKtiv , celle  qui  a Ion  flege  à 
l’extérieur.  Ces  différens  mots  grecs  font  compofés 
de  dyxtivy  ferrer  y étrangler  ; & de  aùv  y avec;  oude 
KÙuyy  chien  : ainfl  de  ni-  aymiv  OU  de  xuyxyKtiuv  on  a for- 
mé le  mot  françois  efquinancie. 

Mais  comme  il  arrive  très-fouvent  qu’à  caufe  de 
la  proximité  le  pharynx  n’eft  pas  affefté  fans  que  le 
larynx  le  foit , & réciproquement , ces  diflinftions 
font  plutôt  des  fubtilités  que  des  confequences  tirées 
de  l’obfervation  : ainfl  on  ne  doit  pas  y avoir  egard 
pour  prendre  une  jufts  idée  de  cette  maladie  ; il  vaut 
mieux  la  divifer,  avec  les  modernes,  1°  en  légitime 
ou  vraie  y qui  efl  celle  dans  laquelle  le  gofler  efl  ré- 
tréci par  une  inflammation;  & enfaujfcy  dans  la- 
quelle la  gorge  efl  afléaée  dans  quelques -unes^de 
les  parties,  par  unœdeme  ou  par  un  skirrhe  qui  gene 
le  paffa^e  de  l'air  ou  des  alimens  ; en  fuffocatoire 
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èc  non  fuffocaroire  : 3°  en  idiopathique  & en  fym- 
paihique  : 4*^  en  épidémique  & fporadique.  Qnél- 
qu  <.  S auteurs  difiinguent  encore  V angine  en  fuppiira- 
toii  e , en  gangréiieufe , en  convulfivc  ; en  celle  qui 
cft  ixeompagnée  de  tumeurs,  & en  celle  qui  eft  fans 
tumeurs  apparentes. 

Le  ïiege  de  cette  maladie  eft  principalement  dans 
les  différentes  parties  qui  compofent  le  larynx  & le 
pharynx  ; ôc  toutes  celles  qui  les  avoifinent , telles 
que  la  langue,  les  amygdales,  le  voile  du  palais , la 
luette  , la  trompe  d’Euftachi , & toutes  les  mem- 
branes mufculeufes  qui  tapiffent  le  fond  de  la  gorge  ; 
la  concavité  de  la  voûte  offeufe  formée  au-deffus  du 
larynx  du  pharynx , où  il  fe  forme  quelquefois  des 
côncrétionspolypeufes,  des  farcomes,  qui  en  grof- 
fiffant  peuvent  foiivent  boucher  rouverture  des  ar- 
riere-narines  , tenir  baiffé  le  voile  du  palais  , def- 
cendre  jufque  fur  le  .larynx , couvrir  la  glotte  , la 
boucher,  la  preffer.  Le  vice  qui  conftitue  V angine 
s’étend  auffi  très-fouvent à la  membrane  pituitaire, 
à celle  qui  revêt  l’intérieur  de  fa  trachée -artere  Sc 
de  l’œfophage  , & aux  glandes  difpcrfées  dans  tou- 
tes ces  parties. 

Les  caufes  de  Vefquinancie  font  aufli  différentes 
que  les  efpeces.  Dans  celle  qui  provient  d’inflam- 
mation , il  fe  forme  fubitement  un  obftacle  à la  cir- 
culation du  fang  dans  les  extrémités  des  vaiffeaux 
fanguins , qui  s’engorgent , fe  dilatent , fe  diftendent. 
Les  orifices  des  vaiffeaux  lymphatiques  qui  ertnaif- 
fent , font  ouverts  à mefure , font  forcés  à tranfmet- 
tre  les  globules  rouges  : la  tumeur  & tous  les  fymp- 
lomes  de  l’inflammation  s’enfui  vent.  Voye:^  INFLAM- 
MATION. Dans  V angine  adémateufe  ce  n’eft  que  l’hu- 
meur lymphatique  qui  s’arrête  dans  fes  conduits,  en- 
fuite  de  la  comprelUon  des  veines  dans  lefquelles  ils 
s’évacuent  ; de  l’obUruftion  dans  le  follicule  des 
glandes  muqueufes , ou  dans  leurs  excrétoires  ; du 
froid  qui  refl'erre  l’extrémité  de  ces  mêmes  vaif- 
feaux ; de  la  lenteur  du  mouvement  des  fluides  : 
cette  humeur  s’y  accumule , d’où  naît  le  plus  grand 
volume  des  parties  affeélées  , qui  caufe  l’empêche- 
ment de  l’exercice  des  organes  deftinés  à la  refpira- 
tion  ou  à la  déglutition.  Si  le  dépôt  de  cette  humeur 
dure  pendant  quelque  tems , il  fe  fait  une  féparation 
des  parties  les  plus  fluides  ; les  groffieres  qui  relient 
fe  durciffent  ; & forment  la  matière  d’un  skirrhe  ; 
^'oivVangine  skirrheufe,ayi\  peut  enfuite  devenir chan- 
creufe  par  des  caufes  particulières.  Skirrhe, 
Chancre. 

La  caufe  de  Vangine  fujfocatoire  eft  celle  de  l’in- 
flammation même , qui  a fon  fiége  dans  l’intérieur 
du  larynx  ; enforte  qu’il  en  réfultc  un  fi  grand  reffer- 
rement  de  la  glotte,  qu’elle  ne  permet  pas  l’entrée 
de  l’air  dans  les  poumons.  Dodonée  fait  mention 
dans  fes  obfervaùons , de  plulîeurs  efquinancies  de 
cette  efpece , entr’autres  à l’égard  d’un  boucher,  qui 
s’étant  plaint  fur  le  midi  d’une  douleur  à la  gorge, 
d’une  difficulté  de  refpirer  & d’avaler,  mourut  com- 
me étranglé  la  nuit  fuivante. 

La  caufe  de  Vangine  non  fuffocatoire , eft  celle  de 
l’inflammation  del’œdeme  ou  du  skirrhe,  ou  toute 
autre  qui  a fon  fiége  dans  des  parties  qui  n’intétef- 
fent  pas  notablement  la  refpiration. 

Uangine  idiopathique  provient  de  l’une  de  ces  cau- 
fes mentionnées  ci-devant,  qui  a fon  fiége  dans 
quelques-unes  des  parties  même  de  la  gorge  , fans 
qu’elle  provienne  d’aucune  autre  maladie  qui  ait 
précédé  , ni  d’aucun  vice  des  parties  voifmes. 

La  jympaihiqui  eft  caufée  par  le  vice  de  quelque 
autre  partie  qui  influe  fur  celles  de  la  gorge  par  com- 
munication , comme  la  luxation  d’une  vertebre  du 
cou , occafionnée  par  une  tumeur  ou  par  quelque 
accident  ; les  vents  arrêtés  dans  l’œfophage , qui 
compriment  les  différentes  parties  de  la  gorge  j le 
Tome  y. 
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refferrement  convulfif , ou  le  trop  grand  relâche- 
ment de  ces  mêmes  parties,  qui  empêche  l’exercice 
de  leurs  fondions. 

Les  caufes  de  Vefquinancie  épidémique  doivent  être 
déduites  de  celles  de  l’épiderme  en  général  (vqy<ç 
Epiderme)  ; elles  ne  font  pas  encore  affez  connues, 
poiir  qu’on  puiffe  déterminer  pourquoi  elles  affec- 
tent plutôt  une  partie  du  corps  qu’üne  autre  ; tout 
ce  que  l’on  peut  dire , c’eft  que  fi  le  vice  eft  dans 
l’air  que  l’on  refpire  j il  doit  affefter  plutôt  les  par- 
ties auxquelles  il  s’applique  immédiatement  &:  fanS 
interruption  , que  toute  autre  ; par  cojiféquent  tou- 
tes celles  de  la  gorge  ^ vu  lur-tout  la  grande  délîca- 
teffe  de  leur  tiffu.  Uefquinancie  fporadique  ne  peut 
être  attribuée  qu’au  mauvais  ufàge  que  l’on  fait  des 
chofes  appellées  non  naturelles. 

Pour  ce  qui  eft  de  Vangine  fuppuratoire y elle  doit 
fa  caufe  à l’inflammation  qui  a précédé  ; elle  en  eft 
une  fuite  , une  terminaifon  , de  même  que  la  gan- 
gréneufe.  Suppuration  , Gangrené. 

Le  différent  fiége  de  l’engorgement  des  vaiffeaux 
qui  conftitue  le  plus  fouvent  Vefquinancie,  étant  in- 
térieur ou  extérieur , établit  en-dchors  ou  en-dedans 
la  tumeur  dont  elle  eft  accompagnée  dans  ce  cas; 
ce  qui  la  rend  apparente  ou  non  apparente,  Il  arrive 
aum  quelquefois  qu’il  n’y  en  a pas  du  tout  ni  en-de- 
hors ni  en-dedans , dans  des  cas  oîi  Vefquinancie  pro- 
vient , par  exemple , du  relâchement  ou  de  la  para- 
lyfiie  de  la  partie  affeftée. 

Tout  ce  qui  vient  d’étre  dit  des  caufes  prochaines 
de  Vefquinancie  confiderée  dans  fes  différentes  efpc- 
ces,  réduit  toutes  les  diftinélions  qu’on  en  fait , à 
deux  principales  ; favoir  à Vefquinancie  vraie  & à la 
fauffi , puifque  toutes  ces  différences  doivent  être 
rapportées  à l’une  & à l’autre.  La  vraie  , qui  eft 
toujours  caufée  par  l’inflammation , eft  accompagnée 
fouvent  de  fymptomes  fi  funeftes , que  la  caufe  qui 
les  produit  ne  laiflo  pas  le  tems  d’y  apporter  aucun 
reinede,  ou  rend  inutiles  ceux  qu’on  peut  employer  ; 
Vangine  vraie  eft  par  conféquent  celle  qui  exige  le 
plus  d’attention  : l’ord^  mené  à en  rechercher  les 
caufes  les  plus  éloignées. 

Toutes  celles  qui  peuvent  contribuer  à établir 
l’inflammation  en  général,  peuvent  produire  l’a/z- 
gine  inflammatoire  i mais  il  y a auffi  bien  d’autres 
caufes  particulières  qui  peuvent  déterminer  l’in- 
flammation fur  les  parties  qui  font  le  fiége  de  Van-* 
gine  : telles  font  la  difpofition  particulière  du  fujet 
qui  en  eft  affeflé.  Les  jeunes  gens  y font  plus  fujets 
que  les  vieillards , comme  aum  ceux  qui  font  d’un 
tempérament  fanguin.  Sydenham  a remarqué  cjue  les 
perfonnes  qui  ont  le  poil  roux  , font  plus  fouvent 
atteintes  de  cette  maladie  que  d’autres.  Quelques 
auteurs  prétendent  auffi  qu’elle  attaque  moins  les 
femmes  que  les  hommes  : ils  appuient  leur  opinion 
fur  un  paffage  d’Hippocrate  , liv.  FI.  des  Epidémies,^ 
Jecl.viJ.  dans  lequel,  en  décrivant  une  conftitution 
épidémique , il  affùre  que  parmi  un  grand  nombre 
de  perfonnes  qui  avoient  été  malades  par  des  péri- 
pneumonies  , des  rhumes  , des  angines,  il  s’étoit 
trouvé  très-peu  de  femmes  ; ce  que  l’on  pourroit 
attribuer  à ce  qu’elles  s’expofent  moins  aüx  diffé- 
rentes caufes  occafionnelles  qui  peuvent  produire 
ces  fortes  de  maladies  épidémiques,  & qu’elles  ont 
en  général  le  fang  moins  chaud. 

Auffi  voit-on  que  tout  ce  qui  peut  en  augmenter 
l’aflivité , contribue  à proeufer  Vangine,  comme  la 
fin  du  printems  , l’entrée  de  l’été  ; les'  exercices  vio- 
lens  , & fur-tout  ceux  de  la  gorge  , tels  que  les  dé- 
clamations foùtenues , le  chant , les  cris  ; la  féche- 
reffe  de  cette  partie , caufée  par  l’air  chaud  que  l’oii 
refpire  au  foleil  ou  dans  un  lieu  chaud  quelconque  ^ 
comme  un  poêle  , 6*c.  la  courfe  à cheval  contre  lé 
vent  froid , les  grandes  agitations  du  corps  dans  un 
HHHhhh 
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air  froid,  tmegraniîechaîeiTf  qui  fuccede  â im  grand 
froid  dans  le  printcms  ; cümme  auiTi  les  fraîcheurs 
de  la  nuit , qui  fe  font  fentir  ordinairement  dans 
cette  faifon,  après  des  jours  aflez  chauds.  C’efl  mê- 
me de  cette  derniere  caufe  dont  Sydenham  ne  craint 
pas  d’aflurer  qu’elle  fait  périr  plus  de  monde  que  la 
perte , la  guerre  , 8c  la  frimine. 

Vangine  infiammatoire  qui  eft’  occafionnée  par 
quelques-unes  de  ces  différentes  caufes,  produit  dif- 
ferens  fymptomés  , parmi  lefquels  il  en  ert  de  très- 
violens  & de  terribles,  félon  la  diverfité  des  parties 
qui  en  font  le  fiëge. 

Les  fymptomés  communs  à toute  forte  d'angine 
qui  la  caraÔérifent , font  la  difficulté  de  refpirer  ou 
d’avaler  , avec  un  fentiment  de  douleur  dans  le  fond 
de  la  gorge  , fans  que  le  thorax  8c  les  poumons  ni 
l’ertomac  foient  effentiellemcnt  affefrés.  Vangine 
vraie  ert  dirtinguée  en  général  de  la  fau^e , parce  que 
celle-là  ert  accompagnée  de  rougeur , de  chaleur 
dans  le  fiége  de  la  maladie  , & la  fievre  s’y  joint  or- 
dinairement ; celle-ci  n’ert  erténtiellement  accom- 
pagnée d’aucun  de  ces  fymptomés.  On  peut  auffi 
diftinguer  par  des  lignes  propres  les  différentes  par- 
ties affefrces  dans  Vangine  vraie  -,  fi  elle  a fon  fiége 
dans  la  membrane  mufculeufe  de  la  trachée  arrere  , 
ort  y relTent  tous  les  fymptomés  de  l’inflammation 
avec  une  fièvre  ardente  très-violente,  fans  qu’il  pa- 
roiffe  rien  de  changé  à l’extérieur  8c  dans  le  fond  de 
la  porge  : dans  ce  cas  le  mialade  a les  yeux  enflam- 
mes, faillans  hors  de  la  tête  comme  ceux  d’un  ani- 
mal qu’on  étrangle,  8c  quelquefois  même  tournés  : 
il  parie  avec  beaucoup  de  peine  ; il  ne  peut  fouvent 
pas  articuler  les  paroles  de  manière  à fe  faire  en- 
tendre ; la  voix  ert  aigue  8c  femblable  aux  cris  des 
petits  chats.  II  ert  obligé  de  tenir  toujours  labouche 
ouverte  , 8c  il  en  coule  une  falive  écumeufe  ; il  tire 
la  langue , qui  paroît  enflammée  8c  fort  enflée  ; les 
levres  deviennent  livides  ; il  a Je  cou  roide  ; on  y 
voit  fouvent  de  l’enflure  avec  rougeiir,  douleur  8c 
pulfation  ; les  veines  jugulaires  , frontales  , canines 
paroifTent  variqueufes  8c  fort  gonflées  ; la  refpiration 
ert  petite , fréquente.  Le  malade  ne  peut  exercer 
cette  fonfrion  qu’étant  fur  fon  féant  8c  avec  de  grands 
efforts , ce  qui  indique  combien  la  circulation  du  fang 
ert  gênée  dans  les  poumons  ; il  paroît  avide  de  ref- 
pirer un  air  frais , parce  qu’il  le  fent  une  chaleur 
brûlante  dans  la  poitrine  : le  pouls  change  à tout 
inrtant;le  malade  ert  dans  une  agitation  continuelle, 
d’une  inquiétude  extrême  ; il  fe  jette  fouvent  hors  du 
lit  ; il  ne  peut  pas  rerter  couché  fur  le  dos  ; il  ne  voir, 
il  n’entend  que  confufément  ; il  ne  fait  ni  ce  qu’il  dit 
ni  ce  qu’il  fait , tant  il  ert  occupé  de  la  crainte  de  la 
fuffocation  , dont  il  ert  fortement  menacé  : quelque- 
fois même  il  tombe  dans  un  vrai  délire. 

Plus  le  mal  ert  voifîn  de  Ja  glotte , plus  les  fymp- 
tomes  mentionnés  font  vîolens  ; 8c  fi  l’inflammation 
gagne  les  mufcles  qui  fervent  à la  fermer,  la  fufib- 
cation  fuit  de  près  ; c’ert  le  cas  le  plus  terrible  ; c’ert 
Vangine  la  plus  funerte;  c’e'fi  celle  de  cette  efpece 
que  quelques  auteurs  diffinguent  par  le  nom  de  fu/- 
focatoire  : Hippocrate  en  donne  une  defcripiion  bien 
exafre,  lih.  III.  dt  morbis.  II  convient  ici  d’obfcrver 
que  dans  cette  forte  dV ejquinancie  il  arrive  fouvent 
que  non-feulement  les  parties  intérieures  du  larynx 
8c  de  la  trachee  artere  font  affefrées  , mais  encore 
les  poumons  ; ce  qui  contribue  beaucoup  à rendre 
la  refpiration  difficile  : c’ert  ce  qui  a été  prouvé  par 
l’ouverture  des  cadavres  de  plufieurs  perfonnes  qui 
étoient  mortes  fuffoquées  par  l’effet  de  la  maladie 
dont  il  s’agit.  Dodonée  affûre  dans  fes  obfervaùons 
avoir  trouvé  dans  ce  cas  les  poumons  purulens  ou 
abfcédés. 

Si  l’inflammation  n’affefre  que  les  mufcles  derti- 
Ces  à élever  l’os  hyoïde  & le  larynx,  la  refpiration 
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ert  prefque  aufll  libre  que  dans  l’état  naturel  ; le 
commencement  de  la  déglutition  eft  accompagné 
d’une  douleur  très -vive,  8c  on  peut  appercevoir 
dans  la  gorge  quelque  rougeur  avec  tumeur. 

Lorfque  c’eft  le  pharynx  qui  eft  enflammé, on  peut 
en  appercevoir  les  fignes  en  examinant  le  fond  de  la 
bouche , apres  avoir  abaiffé  la  langue , en  la  com- 
primant vers  fa  bafe  : la  refpiration  eft  alTez  libre 
dans  ce  cas  , mais  la  déglutition  eft  très-doulou- 
reufe  , fe  fait  très-difficilement,  8c  ne  peut  quelque- 
fois pas  fe  faire  du  tout.  Ce  que  le  malade  veut  ava- 
ler revient  par  les  narines  , ou  il  entre  quelque  par- 
tie dans  le  larynx  & la  trachee-artere,  qui  excite  une 
toux  violente  : par  conféquent  il  ne  peut  prendre 
ni  aliment  ni  boirton  ; la  maffe  des  humeurs  s’é- 
chauffe, devient' acre  faute  d’être  renouvellée  par 
le  chyle  ; la  fievre  qui  accompagne  prefqite  toujours 
cette  efpece  d'angine , devient  plus  ardente  , fans 
être  au/ii  violente  que  dans  la  première  efpece  , 8c 
celle-là  ne  rend  pas  aurti  promptement  à la  mort. 

Si  l’inflammation  a fon  fiége  dans  les  amygdales  , 
la  luete,  les  membranes  mufculeufes  du  voile  du 
palais  , ce  dont  on  peut  aurti  s’affùrer  par  l’infpec- 
tion  des  parties,  la  refpiration  eft  gênée  , pénible  ; 
il  ne  parte  que  peu  ou  point  d’air  par  les  narines  : 
par  conféquent  le  malade  tient  toujours  la  bouche 
ouverte  ; il  ne  peut  avaler  qu’avec  de  grandes  dou- 
leurs, à caufe  que  les  organes  affefrées  concourent 
beaucoup  à la  déglutition;  les  alimens  font  même 
fouvent  rejettes  dans  la  bouche  , parce  qu’ils  ne 
peuvent  pas  palTer  fous  les  arcades  du  voile  du  pa- 
lais trop  tendu  8c  trop  douloureux  ; il  fe  filtre  une 
plus  grande  quantité  d’humeurs  dans  les  amygdales, 
& dans  toutes  les  glandes  muqiieufesqui  font  difper- 
fées  dans  le  tirtii  des  parties  enflammées  : le  malade 
ne  cefTe  de  cracher  des  matières  vifqucufes , glai- 
rciifes  en  abondance  ; il  fent  une  douleur  vive  dans 
l’intérieur  de  l’oreille  Sc  dans  la  partie  qui  commu- 
nique avec  la  gorge  ; il  fent  auffi  un  craquement 
lorfqu’il  avale  , 8t  quelquefois  même  il  en  réfulte 
une  furdité  complette.  <Jes  derniers  accidens  na 
peuvent  être  attribués  qu’à  l’inflammation,  qui  af- 
feirte  auffi  la  trompe  d’Eiirtachi , en  partie  ou  dans 
toute  fon  étendue,  enforte  même  qu’elle  s’étende 
jufqu’à  la  membrane  qui  tapiffe  la  cavité  du  tam- 
bour de  l’oreille. 

Lorfque  l’inflammation  attaque  l’œfophage  pro- 
prement dit  au-dertbus  du  pharynx,  les  lymptomes 
Ibnt  les  mêmes  que  dans  le  cas  où  le  pharynx  eft  en- 
flammé : on  ne  peut  pas  en  découvrir  leS  fignes  par 
l’infpefrion , mais  le  malade  peut  aifément  indiquer 
le  fiége  du  mal  par  la  douleur  qu’il  reflent  dans  la 
partie  affefrée,  lorfque  ce  qu’il  avale  y ert  parvenu. 
La  matière  de  la  déglutition  eft  fouvent  repoufl'ée 
Sc  remonte  dans  la  bouche  , ce  qu’on  peut  appeller 
regorgement,  pour  diftinguer  ce  fymptome  du  vomif- 
fement. 

Si  plufieurs  de  ces  différentes  efpeccs  d’inflamma- 
tion attaquent  en  môme  tems  un  malade , il  ert  facile 
d’en  tirer  la  conféquencc  que  la  maladie  fera  d’au- 
tant plus  violente  8c  plus  dangereufe  , 8c  les  fymp- 
tomes  d’autant  plus  funertes , qu’il  y aura  un  plus 
grand  nombre  de  parties  affefrées  : il  ert  rare  qu’au- 
cune de  ces  efpeces  d’inflammation  fe  trouve  foli- 
taire  ; le  mal  gagne  de  proche  en  proche , Sc  s’étend 
plus  ou  moins  fur  les  parties  voifines. 

W angine  aqueufe  , adémateiife , catarrheufe  a ordi- 
nairement fon  fiége  dans  les  glandes , dans  les  vaif- 
feaux  l'ecrétoires  8c  excrétoires  de  la  mucofîté  qui 
eft  deftinée  à lubrifier  toutes  les  parties  de  la  gorge  ; 
fes  effets  font  l’enflure  blanche  8c  froide  de  ces  mê- 
mes parties , fans  aucun  des  fignes  de  l’inflammation , 
la  douleur,  s’il  y en  a , n'ayant  lieu  que  par  le  mou- 
vement 8c  la  dirtenfion  des  organes  de  la  refpiraiioa 
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bu  de  la  déglutition  : fi  la  tumeur  lymphatique  de- 
vient fchirrcufe , on  le  connoît  par  les  fignes  du  sklr- 
rhe.  ^oj'.Skirrhe.  De  même  que  fi  celui-cldevicnt 
chancrcux , on  en  jugera  par  les  fignes  du  chancre. 
Chancre. 

Les  fymptomes  ci-deffus  énoncés  caraÛérifent 
V angine fujfocatoire , 6cla  diftinguent  de  la  nonfuffo- 
catoire  ; Tidiopathlque  & la  fympathique,  l épidémi- 
que & la.fporadique  ont  auflî  leur  caraâere  propre , 
que  leur  qualité  fpécifique  annonce  fuffifammcnt  : 
la  fuppuratoire  & la  gangreneufe  fe  font  connoître 
par  les  fignes  de  la  fuppuration  & de  la  gangrené. 

Toutes  les  angines  humorales  {ont  formées  par  des 
tumeurs  ; mais  il  n’y  en  a point  dans  la  paralytique 
& la  convulfive  qui  dépendent  des  mufcles  de  la  par- 
tie affeâée , trop  conftamment  contraflés  ou  relâchés 
par  le  défaut  des  nerfs  moteurs , qui  pechent  par  trop 
ou  trop  peu  de  jeu.  Uefquinancie  paralytique  efi  fou- 
vent  une  fuite  de  l’apoplexie  , de  l’émiplégie,  des 
grandes  évacuations  , des  longues  convalescences, 
pendant  lefquelles  les  forces  diminuent  de  plus  en 
plus  , bien-loin  de  fe  rétablir , de  la  comprefllon  des 
nerfs , par  la  luxation  de  quelque  vertebre  du  cou , 
fur-tout  de  la  fécondé , &c.  V angine  convulfive  eft  un 
fymptome  de  maladie  fpafmodique,  comme  l’épi- 
lepfie,  la  paillon  hyftérique  , hypocondriaque  : on 
difiingue  ces  deux  efpccès  ^angine  par  le  défaut  de 
tumeur , tant  au-dedans  qu’au-dehors , & par  les 
fignes  des  maladies  dont  elles  font  les  acceffbires. 

Après  avoir  expofé  les  principaux  fymptomes  de 
Vefquinancie , confidérée  dans  fes  diflferentes  efpe- 
ces,  & après  en  avoir  déduit  les  fignes  diagnofiies 
pour  chacune  en  particulier,  l’ordre  exige  depaffer 
aux  prognoftics , que  l’on  peut  auffi  tirer  de  ces  mê- 
mes fymptomes  : î’obfervation  enfeigne  en  général 
que  les  angines  dans  lefquelles  la  refpiration  eft  gê- 
née , font.ks  plus  dangereufes , & que  les  autres  qui 
ne  font  qire  rendre  la  déglutition  difficile,  font  le 
moins  à craindre  pour  les  fuites , pourvu  que  la  ref- 
piration ne  foit  point  léfée.  Pour  ce  qui  eft  de  Van- 
gine  vraie  , inflammatoire  , qui  rend  la  refpiration 
difficile,  celle  qui  a fon  fiége  dans  la  cavité  du  la- 
rynx , auprès  de  la  glotte  & dans  fes  bords  fur-tout, 
eft  la  plus  mauvaife  de  toutes , & il  y a plus  à crain- 
dre de  celle  qui  empêche  la  déglutition,  lorfque  l’on 
ne  peut  découvrir  aucune  tumeur  ni  rougeur  dans 
la  gorge , & que  cependant  le  commencement  de 
l’exercice  de  la  déglutition  eft  fort  douloureux.  On 
peut  auflî  dire  de  toutes  angines  inflammatoires , 
quelles  doivent  être  regardées  comme  très-perni- 
cieufes , & le  plus  fouvent  mortelles,  lorfqu’elles  font 
fituées  dans  l’intérieur  de  la  gorge , de  maniéré  que 
l’on  ne  puilTe  appercevoir  ni  tumeur  ni  rougeur  : les 
autres  de  la  même  efpece,  quoique  très-fâcheufes  , 
font  cependant  fouvent  moins  dangereufes , fur-tout 
s’il  paroît  des  tumeurs  & des  rougeurs  dans  la  gor- 
ge , au  cou  & fur  la  poitrine  ; mais  fi  elles  rentrent 
& dlfparoilfent , & que  la  refpiration  devienne  plus 
gênée , c’eft  un  très  mauvais  figne  , de  même  que  fi 
la  douleur  cefle  tout-à-coup  d’être manifefte,  parce 
qu’il  y a tout  lieu  de  craindre , dans  ce  cas , que  l’in- 
flammation ne  fe  termine  bien-tôt  par  une  gangrené 
mortelle.  La  fuppuration , qui  peut  quelquefois  ter- 
miner moins  malheureufement  Vangine , peut  avoir 
auflî  des  fuites  très-dangereufes  ; fi  l’abcès  venant  à 
fe  rompre  tombe  dans  la  trachée-artere , ce  qui  peut 
caufer  une  prompte  fuffocation  ^ fi  fa  formation  eft 
fuivie  d’une  fievre  heÛique , d’une  toux  feche  & fré- 
quente , d’une  douleur  de  coté  & d’une  expeflora- 
tion  repétée  fouvent  de  crachats  blancs  & vifqueux  ; 
dans  Vangine  fufiocaioire  la  mort  prévient  ordinaire- 
ment la  fuppuration. 

Quoiqu’il  arrive  quelquefois  que  certaine  angine 
infiainmatoirt  n’affeéle  qu’une  des  parties  de  la  gorge, 
Tome 
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& refte  folltalrc , néanmoins  le  plus  fouvent  I^inflam- 
mation  gagne  les  parties  voifines  & s’étend  beau- 
coup ; enforte  qu’il  en  réfulte  un  concours  de  plu- 
fieurs  différens  fymptomes  qui  produifent  un  defor- 
dre  proportionné  dans  les  fondions  des  parties  af- 
fectées : d’oît  il  eft  aifé  de  conclure  que  la  maladie 
fera  d’autant  plus  difficile  à guérir , que  les  diverfes 
efpeces  d’angine  feront  plus  multipliées  en  meme 
tems  ; il  y aura  plus  à craindre  de  funeftesévene- 
mens  de  la  complication  de  tant  de  maux  , qui  flnif- 
fent  fouvent  par  la  mort , après  avoir  fait  efliiyer 
des  tourmens  & des  angoilTes  fupérieures  à tout  ce 
que  la  patience  humaine  peut  furmonter. 

Dans  Vangine  fufocatoire  le  malade  périt  par  la 
fyncope  comme  étranglé  , au  bout  de  dix-huit  heu- 
res , depuis  le  commencement  de  la  maladie  ; & dans 
les  autres  efpeces  d’angines  infiammatoires , qui  ne 
font  guere  moins  violentes,  la  mort  arrive  vers  le 
troifieme  ou  le  quatrième  jour  au  plus  tard.  Toute 
angine  formée  par  un  dépôt  critique  à la  fuite  d’une 
autre  maladie,  eft  mortelle  : c’eft  un  bon  figne  dans 
V angineinfiammatoire  ydz  quelque  efpece  qu’elle  foit,’ 
quela  refpiration  ne  foit  pas  fort  gênée,  & que  la 
déglutition  de  la  falive  & de  la  boiflbn  fe  falTe  fans 
beaucoup  de  peine  ; que  la  fievre  ne  foit  pas  bien 
forte  ; que  le  malade  dorme  , foit  tranquille;  en  un 
mol  qu’il  n’y  ait  aucun  des  mauvais  fymptomes 
mentionnés. 

L’angine  cedémateufe  , catarrheufe  , skirrhuife , & 
toute  autre  de  cette  nature,  ne  doit  pas  être  regar- 
dée comme  une  maladie  aigue  : ainfi  comme  elle  eft 
de  plus  long  cours  que  l’inflammatoire  la  plus  bé- 
nigne , elle  eft  auflî  moins  dangereufe  ordinairement,' 
tout  étant  égal.  La  cure  eft  plus  ou  moins  difficile  , 
félon  que  l’humeur  qui  forme  l’obftrufHon  eft  plus 
ou  moins  fufceptible  de  fe  réfoudre  aifément  : fi  elle 
eft  devenue  skirrheufe  , le  mal  peut  être  de  long 
cours,  mais  incurable  ; à plus  forte  raifon  fi  le  skirrhe 
dégénéré  en  chancre  , qui  fe  trouve  inévitablement 
toujours  expofé  à l’air , & dont  la  matière  acre , ron- 
geante détruit  promptement  toutes  les  parties  aux- 
quelles elle  eft  appliquée , à caufe  de  la  dclicatefle. 
de  leur  tilTu.  De-là  combien  de  maux  qui , eu  égard 
aux  fouffrances  extrêmes  qu’ils  produifent , ne  hâtent 
jamais  alTez  la  mort  fûre  qui  les  fuit , & qui  en  peut 
être  le  feul  remede. 

Vangine  paralytique  eft  très-difficile  à guérir  ; fi 
elle  dépend  d’une  caufe  générale , elle  dure  quelque- 
fois très  long-tems  : lorfqu’elle  eft  caufée  par  une  ré- 
folution  particulière  d*  mufcles  du  larynx  ou  du 
pharynx  , alors  elle  eft  fuivie  de  marafme  & de  tous 
les  mauvais  effets  du  défaut  de  nourriture  ; fi  la  ré- 
folutlon  eft  complété  , la  mort  la  fuit  de  près.  Vef- 
quinancie paralytique  caufee  par  la  luxation  entière 
d’une  vertebre  du  cou  , eft  auflî  mortelle  : fi  la  luxa- 
tion n’eft  pas  entière , on  peut  tenter  la  réduftion , & 
la  guérifon  peut  fuivre. 

L’angine  caufee  par  une  contraftion  fpafmodique 
fubite  des  mufcles  du  larynx,  peut  caufer  la  fuffoca- 
tion & une  mort  prompte  : fi  la  convulfion  n’eft  pas 
violente  , elle  effraye  plus  qu’elle  n’eft  dangereufe; 
elle  ceflTe  & revient  fouvent  dans  les  maladies  oîi  le 
genre  nerveux  eft  fujet  à des  mouvemens  fpafmodi- 
ques  irréguliers.  Le  globe  hyftérique  qu’éprouvent 
fi  fouvent  bien  des  femmes,  eft  une  angine  convuU 
five  avec  flatulence  : l’air  arrêté  dans  l’œfophage , par 
un  relferrcment  convulfif,  fe  raréfie , comprime  la 
trachée-artere  & difpofe  à la  futfocatfyn  ; effet  qui 
n’eft  pas  ordinairement  de  longue  durée. 

Il  luit  de  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  fur  l’affec- 
lion  qu’on  appelle  angine  ou  efquinancie , que  ce 
n’eft  pas  une  maladie  fimple  , mais  un  affcmblage  de 
dift'érentes  maladies  fous  le  même  nom  : elles  ont 
toutes  cela  de  commun  , qu’elles  confiftent  dansia 
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léfion  de  la  refpiralion  , ou  de  la  déglutition  caufée 
par  un  vice  des  organes , qui  fervent  à ces  fonaions 
ütués  aii-deffiis  des  poumons  & de  l’eflomac  ; mais 
elles  different  en  ce  qu’elles  font  avec  tumeur  appa- 
rente ou  non  apparente  , ou  fans  tumeur , par  la  na- 
ture Sclefiége  de  la  tumeur,  quand  il  y en  a,  6c  par 
Je  nombre  des  parties  affeaées  qui  intereffent  la  ref- 
piration  ou  la  déglutition  , ou  les  deux  fonaions  en- 
Jemble  , d ou  réfultent  des  effets  fi  variés  ; par  con- 
Jequent  on  ne  peut  pas  indiquer  une  méthode  de  trai- 
tement qui  convienne  à toutes  les  différentes  efpe- 
ces  d angme  : comme  les  caufes  font  fi  différentes 
les  remedes  doivent  être  variés  à- proportion  , en- 
lorte  qu’ils  foient  même  quelquefois  oppofés  par 
leur  nature  dans  les  cas  qui  le  Ibnt  auffi , i'ans  avoir 
cependant  beaucoup  d’égard  à la  différence  des  par- 
ties afféaées. 

Car  foit  que  le  larynx  foit  emflammé  , ou  le  pha- 
fy"*  >_c’e(l  le  traitement  de  l’inflammation  qui  eft 
indiqué  pour  l’une  comme  pour  l’autre  partie  : le 
danger  plus  ou  moins  grand  , exige  feulement  des 
remedes  plus  ou  moins  prompts. 

V angine  inflammatoire  peut  fe  terminer  de  la  mê- 
me maniéré  que  l’inflammation  en  général  : ainfi  la 
meme  cure  de  celle-ci  convient  à celle-là,  dans  fes 
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celle-ci  ; c eft  à procurer  la  réfolution  de  l’humeur 
rnorbifique  qu  il  faut  dirigeç  tous  les  fecours  em- 
ployés à combatte  Vanginc  : cette  terminaifon  eft 
meme  plus  à defirer  dans  cette  maladie  que  dans 
tout  autre  cas  en  général , parce  que  celles  de  la  fup- 
puration , Ai  sk.rrhe  , ou  de  la  gangrène  , ont  des 
luîtes  plus  funeftes  dans  les  parties  affeaées  , dont 
Il  s agit  , que  dans  toute  autre  : la  gangrené  , fur- 
tout , eft  toujours  fuivie  d’une  mort  prompte  lorfi- 
qu  elle  eft  étendue  & profonde  ; car  il  confie  par 
plulieurs  obfervations,  que  celle  qui  eft  fuperficielle 
peut  eire  guérie , quoiqu’elle  détruite  & détache  par 
morceaux , en  forme  de  croûtes  ou  pellicules  blan- 
châtres , toutes  les  membranes  qui  tapiffent  la  bou- 
che, la  gorge  , l’œfophage  , les  arriéré  - narines , & 
autres  parties  voifines. 

Lors  donc  que  l’on  s’eft  afffiré  par  les  lignes  pro- 
pres que  1 efqmnaneie  a fon  fiége  dans  l’intérieur  du 
laynx  & aux  environs  de  la  glotte  , & qu’elle  eft 
inflammatoire  , on  examine  fi  l’inflammation  eft  en- 
core en  nature  ; fi  on  la  trouve  telle  , on  doit  em- 
ployer , avec  le  plus  de  diligence  qu’il  eft  poflible 
les  moyens  les  plus  propres  a la  réfoudre  : pour  cet 
effet  , on  a recours  fans  défei  à la  faignée  ; on  la 
fait  abondante , & on  la  répété  aux  bras , aux  pies, 

& enfuite  aux  jugulaires  & aux  ranules,  jiifqu’à  ce 
que  la  pâleur  du  malade , le  refroidlffement  des  mem- 
bres , la  foibleffe  , l’abattement  de's  forces  annon- 
ce que  le  volume  des  humeurs  eft  fuffifamment  di- 
minue , que  les  vaiffeaux  font  affaiffés  , 6c  que  l’ef- 
fort du  fang  vers  la  tumeur  n’eft  plus  affez  confidé- 
rable  pour  l’augmenter  & rendre  les  vaiffeaux  plus 
diltendus  dans  les  parties  enflammées  : on  doit  faire 
ufage  dans  la  même  vûe  des  purgatifs  , tant  éméti- 
ques que  cathartiques  , 6c  des  lavemens  de  ces  der- 
niers lur-tout,  rendus  affez  affifs  dans  les  cas  où  le 
malade  ne  peut  pas  avaler,  6c  où  ils  doivent  par  con- 
lequent  fuppléer  à tons  évacuans  de  l’eftomac  6c  des 
inteuins  , fur-tout  lorfque  les  remedes  font  particu- 
heremeni  indiqués  par  les  fignes  des  mauvais  levains 
dans  les  premières  voies  , lefquels  venant  à palTer 
dans  le  lang  , peuvent  contribuer  à augmenter  la 
caufe  du  mal  ; c’eft  ainfi  , par  le  moyen  des  lave- 
mens , que  l’on  doit  fournir,  dans  ce  cas , au  malade 
la  nourriture  qui  lui  eft  néceftaire  , vû  qu’il  eft  dé- 
niontré  par  l’expérience  & l’anatomie  , que  les  gros 
boyaux  ont  des  veines  ladées  , propres  à tranfmet- 
pc  a la  maffe  des  humeurs , tant  les  remedes  que  les 


alunens  , & ceux-ct  fur-tout , de  maniéré  qu’ils  peu. 
vent  fuffire  pendant  plufieurs  jours  pour  foiitenir  les 
forces  du  malade  , pourvu  qu’ils  foient  de  nature  i 
n avoir  pas  belom  d’être  préparés  dans  les  vifeetes 
qui  fervent  à la  confeétion  du  chyle  , 6c  qu’ils  con- 
tiennent un  fuc-  nourricier  tout  prêt  , tels  que  les 
bouillons  de  viande , les  œufs  délayés  , le  lait  cou- 
pe avec  de  1 eau , le  petit-lait , les  dccoaions  de  pain  • 
ces  trois  dermeres  elpeces  d’alimens  liquides  font  pré- 
férables dans  1 angine  , félon  Sydenham , qui  détend 
1 ulage  de  ceux  qui  font  préparés  avec  la  viande , à 
came  de  la  dilpofmon  qu’ils  ont  à fe  pourrir  i voyer 
Us  objerralions  des  auteurs  fur  les  laye, liens  nomiiŒans, 
recueillies  par  Slalparl  ’VV'anderwiel. 

, Il  faut  en  même  tems  employer  des  médicamens 
nitreux  6c  tirans  lur  l’acide,  que  l’on  6it  entrer  dans 
la  comptffmon  des  gargarifmes  avec  le  miel , dont 
on  humefle  fonvent  la  gorge  pour  ramollir  le  tiflu  de 
es  parties  6c  le  relâcher  ; c’eft  pour  remplir  la  mê- 
me indication  que  l’on  fait  auffi  recevoir  au  malade 
la  vapeur  humide  6c  liede  de  quelque  préparation 
â-peu-pres  de  meme  nature  que  les  garganlraes  men- 
tionnes ; on  doit  répéter , prefque  tans  difeominuer, 
mage  de  ces  lecoiirs , qui  peuvent  être  d 'autant  plus 
efficaces  , qu  ils  font  appliqués  aux  parties  même 
enflammées  : on  doit  encore  faire  des  applications 
extérieures  fous  forme  de  fomentation , de  cataplaf 
mes  ; les  epifpalliques  propres  à faire  dérivation 
vers  quelqu  autre  partie  moins  importante  que  cel- 
es  qui  tout  enflammées , les  ventoufes  , les  linapef- 
mes  apphques  au  cou  6c  à la  poitrine,  peuvent  auffi 
produire  de  bons  effets. 

Si  c’eft  le  yoifinage  de  l’os  hyoïde  6c  l’extérieur 
du  larynx  qui  font  enflammés  , on  doit  employer 
les  memes  remedes , mais  plus  légers  6t  d’une  ma- 
niéré moins  prenante  : les  cataplalmes  adoùciffans 
6-  reiachans  , & toute  application  extérieure  qui 
peut  ramolhr,  font  plus  particulieremAt  recom- 
°3ns  les  angines  de  cette  efpece. 
mnammation  du  pharynx  ne  demande  que  les 
memes  remedes  indiqués  dans  les  cas  précédons  , 
mais  fur-toutles  gargarifmes  & les  fuffumigations, 
dont  on  doit  faire  un  ufage  encore  plus  fréquent, 
avec  at^mion  de  ne  mettre  en  mouvement  les  or- 
pnes  affeéies,  que  Je  moins  qu’il  eft  poflible  ; amft 
ia  mauere  des  gargarifmes  doit  être  retenue  dans  la 
bouche  fans  l’agiter , & les  vapeurs  doivent  être  re- 
çues fans  faire  autre  chofe  que  tenir  ia  bouche  ou- 
verte &:  immobile. 

Si  l'angine  eft  fuffocatoire  , 8c  que  les  remedes  in- 
diques  ayent  ete  employés  trop  tard  , ou  qu’on  ne 

ment  f’i  ““  ™ fld’on  l’ait  fait  inutile- 

ment , la  maladie  ne  fait  que  commencer  , 8c  qu’- 
eUe  menace  cependant  d’étrangler  le  malade  ; fifos 
fympomes , quoique  trcs-maiivais , n’annoncent  pas 
que  inflammation  loit  devenue  gangreneufe , dLs 
pelle’irL  r “ ‘’°Pératiou  qu’onap- 

fobftxHe  ' " V-  P™""  ^'inflammation  & 

drffô*  f P ‘“,''n'P"’anon  ne  loient  pas  fitiiés  au- 

ll  S ch  ‘ l 'ouverture  de 

la  trachee  artere  , pour  luppléer  par  cette  iffue  au 

I '-’“-'’-™™ation  angineufe  a fait  des  progrès  , & 
qu  il  le  foit  forme  un  abcès  , on  tâchera  de  le  faire 
ouvrir  par  des  applications  émollientes  , relàchan- 
, qui  puillent  affoiblir  le  tiffu  du  fac  qui  contient 
la  mauere  de  la  luppuration  ; les  gargarifmes,  les 
cataplalmes  appropriés  , doivent  être  employés  à 
cette  hn  ; on  pourra  aufli  dans  ce  cas  ranimer  les  for- 
ces du  malade , pour  que  Je  mouvement  des  tumeurs 
augmenté  falTe  effort  dans  l’intérieur  de  l’abcès  , & 
en  déchire  les  parois , pourvu  qu’on  n’ait  rien  à 
craindre  par  cette  augmentation  de  volume  de  là 


E s Q 

«ompreflion  des  parties  voifines  de  l’abcès  ; s’il  fe 
trouve  à portée  d’être  obfervé,  & qu’il  ne  paroifle 
pas  afi'ez-tôt  difpofé  à s’ouvrir  , après  qu’on  s’eft 
aiTùré  que  la  tumeur  eft  molle  , que  la  matière  con- 
tenue eft  au  point  de  maturation  convenable  pour 
être  évacuée  avec  facilité,  on  doit  en  faire  l’ouver- 
ture de  la  maniéré  que  l’art  le  preferit  ( Ab- 
cès  ) : s’il  arrive  que  la  matière  de  l’abcès  fe  répan- 
de , par  quelle  caufe  que  ce  foit , dans  l’intérieur  de 
la  trachée  artere,  il  faut  fe  hâter  de  l’évacuer  en  lui 
donnant  ifliie  par  le  moyen  de  la  bronchotomie  qui 
dégorge  les  poumons  plus  promptement  que  par  la 
voie  de  la  feule  glotte  : après  l’ouverture  d’un  ab- 
cès , dans  quelle  partie  de  la  gorge  que  ce  puilTe 
être , on  doit  faire  ufer  au  malade  de  gargaril'mes 
& de  tifannes  propres  à déterger  les  ulcérés. 

Lorfque  Vangine  devient  gangreneufe  , & que  les 
parties  ne  font  pas  affez  profondément  affeftées  pour 
que  la  mort  fuive  de  près  , il  convient  d’empêcher 
les  progrès  de  l’inflammation,  pour  arrêter  ceux  de 
la  gangrené  ; ce  que  l’on  fait  par  les  faignées  ulté- 
rieures , fl  les  forces  le  permettent,  par  les  laxatifs 
propres  à procurer  une  douce  évacuation  par  la 
voie  des  felles , par  les  lavemens , par  les  autres  re- 
medes  appropriés,  GANGRENE.  L’oximel  dé- 
layé avec  la  décoêlion  de  fleur  de  fureau  , peut  être 
employé  très-utilement  en  gargarifmes , & fous  for- 
me de  vapeurs  reçues  dans  la  bouche  pour  faciliter 
la  réparation  de  J’efeare. 

La  curation  des  angines  humorales  froides,  telle 
que  l’aqueufe  , Tœdémateufe  , la  catarrheufe  , la 
skirrheufe  , s’exécute  , i®.  par  le  moyen  des  reme- 
des  qui  relâchent  les  orifices  des  vaiffeaux  excrétoi- 
res de  la  lymphe  ou  mucofitc  , s’ils  ont  été  refferrés 
par  le  froid  , par  des  aftringens  employés  mal-à-pro- 
pos ; tels  font  les  émolliens  appliqués  fous  forme  de 
cataplafme  extérieurement , & fous  forme  de  gar- 
garifme,  de  vapeur  dans  la  bouche:  par  le  moyen 

des  réfolutifs , ou  des  corrofifs , ou  des  incifions  , fi 
l’engorgement  des  vaiffeaux  lymphatiques  eft  occa- 
fionné  par  des  obftruftions , des  concrétions  qui  gê- 
nent le  cours  des  humeurs , fi  ïangint  eft  caulée  par 
un  skirrhe  : 3*^.  par  le  moyen  desv purgatifs  hydra- 
gogues  , des  fudorifiques,  des  diurétiques,  des  apo- 
phlegmatifans , des  veficatoires , des  fcarifications , 
& de  la  feftlon  des  parties  qui  en  font  fufceptibles  , 
& par  l’abftinence  des  liquides  & un  régime  échauf- 
fant , deflechant,  fi  Vangine  eft  caiifée  par  une  infil- 
tration du  tiffu  cellulaire  qui  fe  remplit  de  férofités, 
angine  chancreufe  eft  incurable , & ne  tarde  pas 
à faire  périr  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  être  affec- 
tés. Vangine  qui  eft  caufée  par  un  relâchement  para- 
lytique , fe  guérit  par  les  remedes  contre  la  paraly- 
fie.  Paralysie. 

Celle  qui  dépend  du  relâchement  des  organes  de 
la  gorge  par  épuifement , à la  fuite  de  quelque  gran- 
de évacuation,  de  longues  maladies,  eft  ordinaire- 
ment mortelle  ; la  diete  cardiaque  analeptique  fe- 
roit  le  feul  moyen  que  l’on  pourroit  employer  pour 
en  tenter  la  guérifon  , en  faifant  ceffer  la  caufe  oc- 
cafionnelle  , fi  on  en  avoit  le  tems. 

Vefquinancie  qui  eft  l’effet  d’un  vefferrement  con- 
Vulfif,  fymptome  de  la  paflion  hypocondriaque  ou 
hyftérique  , doit  être  traitée  par  les  remedes  anti- 
fpafmodiques  & anti-hyftériques. 

Vangine  qui  eft  occafionnée  par  la  compreffion 
des  vents  arrêtés  & raréfiés  dans  l’cefophage  , qui 
preffent  la  trachée-artere  ou  refferrent  le  larynx, doit 
être  traitée  par  les  remedes  contre  le  fpafme  & la 
flatulence.  f‘^oye{  Flatulence.  La  plus  grande  par- 
tie de  cet  article  ejl  extraite  des  aphorifmes  de  Boerhaa- 
ve  , & du  commentaire  de  cet  ouvrage , par  W anfwie- 
ten.  {d') 

■ ESQUINE , f.  f,  ( Manège,  ) terme  qiÿ  a été  em- 
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ployé  par  tous  les  auteurs  ancier»s , & qui  néanmoins 
n eft  pas  tombe  dans  l’oubli , ainfi  que  quelques  per* 
fonncsfe  le  perfuadent.  Nousenfaifons  un  ufage  fré- 
quent en  parlant  du  dos  & des  reins , non  d’un  che- 
val qui  eft  dans  le  repos  , mais  d’un  cheval  qui  ma- 
me  Ôc  qui  eft  en  mouvement.  Lorfque  , par  exem- 
ple, un  cheval  voûte  en  quelque  maniéré  fon  dos 
en  fautant , nous  difons  qu'il  faute  de  l'efquine  , nous 
vantons  la  force  ou  la  foibleffe  de  fon  efquine  poiu: 
vanter  la  force  ou  la  foibleffe  de  lès  reins  &c 

(O 

ESQUISSE,  f.  f.  (Peinture.')  Ce  terme,  que  nous 
avons  formé  du  mot  italien  fcki\j^o  ^ a parmi  nous 
une  fignification  plus  déterminée  que  dans  fon  pays 
natal  ; voici  celle  que  donne,  au  mot  italienyiAifro, 
le  diftionnaire  de  U Crufea  : fptfie  di  difgno  fe\a 
ombra,  e non  term'inato ; efpece  de  deffeiii  làns  om- 
bre & non  terminé.  Il  paroît  par-là  que  le  mot  ef- 
qtiife,  en  italien,  fe  rapproche  de  la  fignification  du 
mot  françois  ébauche;  &C  il  eft  vrai  que  chez  nous 
efquijfer  veut  former  des  traits  qui  ne  font  ni  ombrés 
ni  terminés;  mais  par  une  fmgularité  dont  l’iifage  peut 
feul  rendre  raifon , fa'ire  une  efquife  ou  efqu'ijfer , ne 
veut  pas  dire  précilément  la  même  chofe.  Cette  pre- 
mière façon  de  s’exprimer, une  tfqmffe,  fignifie 
tracer  rapidement  la  penlèe  d’un  fujet  de  peinture, 
pour  juger  enfuite  fi  elle  vaudra  la  peine  d’être  mife 
en  ufage  c’eft  fur  cette  fignification  du  mot  efqu'iffe 
que  je  vais  m’arrêter,  comme  celle  qui  mérite  une 
attention  particulière  de  la  part  des  Artiftes. 

La  difficulté  de  rendre  plus  précifément  le  fens  de 
ce  mot,  vient  de  ce  qu’au  lieu  d’avoir  été  pris  dans 
les  termes  généraux  de  la  langue , pour  être  adopté 
particulièrement  à la  Peinture,  il  a été  au  contraire 
emprunté  de  la  Peinture  pour  devenir  un  terme  plus 
général  : on  di\t  faire  l'efqu'ijfe  d’unpoëme,  d’un  ou- 
vrage, d’un  projet,  &c. 

En  Peinture,  ne  dépend  en  aucune  façon 

des  moyens  qu’on  peut  employer  pour  la  produire, 

L’artifte  fe  fert,  pour  rendre  une  idée  qui  s’offr« 
à fon  imagination , de  tous  les  moyens  qui  fe  pré- 
fentent  fous  fa  main  ; le  charbon , la  pierre  de  cou- 
leur, la  plume , le  pinceau,  tout  concourt  à fon  but 
à-peu-près  également.  Si  quelque  raifon  peut  déter- 
miner fur  le  choix , la  préférence  eft  due  à celui  des 
moyens  dont4’emploi  eft  plus  facile  & plus  prompt, 
parce  que  l’efprit  perd  toujours  de  fon  feu  par  la  len- 
teur des  moyens  dont  il  eft  obligé  de  fe  fervir  pour 
exprimer  & fixer  fes  conceptions. 

Vefquijfe  eft  donc  ici  la  première  idée  rendue  d’un 
fujet  de  Peinture.  L’artifte  qui  veut  la  créer,  & dans 
1 imagina^on  duquel  ce  fujet  fe  montre  fous  diffé- 
rens  afpeéts , rifque  de  voir  s’évanoiiir  des  formes 
ui  fe  préfentent  en  trop  grand  nombre  , s’il  ne  les 
xe  par  des  traits  qui  puifîènt  lui  en  rappeller  le  fou- 
venir. 

Pour  parvenir  à fuivre  le  rapide  effor  de  fon  gé- 
nie , il  ne  s’occupe  point  à furmonter  les  difficultés 
que  la  pratique  de  l'on  art  lui  oppofe  fans  ceffe  ; fa 
main  agit  pour  ainfi  dire  théoriquement,  elle  trace 
des  lignes  auxquelles  l’habitude  de  deflîner  donne 
à-peu-près  les  formes  néceffaires  poury  reconnoître 
les  objets  ; l’imagination  , maîtreffe  abfolue  de  cet 
ouvrage,  ne  fouffre  qii’impatiemment  le  plus  petit 
ralentiffement  dans  fa  produélion.  C’eil  cette  rapi- 
dité d’exécution  qui  eft  le  principe  du  feu  qu’on  voit 
briller  dans  les  efquiJJ'es  des  peintres  de  génie  ; on  y 
reconnoît  l’empreinte  du  mouvement  de  leur  anie  ; 
on  en  calcule  la  force  & la  fécondité.  S’il  eft  aifé  de 
fentir  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’ü  n’eft  pas  plus 
poffible  de  donner  des  principes  pour  faire  de  belles 
efquifes  que  pour  avoir  un  beau  génie,  on  doit  en 
inférer  auffi  que  rien  ne  peut  être  plus  avantageux 
pour  échauffer  les  Artiftes , & pour  les  former , que 
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^’étU(Tier  ces  fortes  de  deffeins  des  grands  maîtres  ^ 
& fur-tout  de  ceux  qui  ont  réuffi  dans  la  partie  de 
la  compofition. 

Mais  pour  tirer  de  cette  étude  un  avantage  foli- 
ée , il  faut , lorfqu’on  eft  à portée  de  le  faire , com- 
parer enfcmble  les  differentes  tfquijfes  que  les  célé- 
brés artiftes  ont  fait  fervir  de  préparation  à leurs 
ouvrages  ; il  eft  rare  qu’un  peintre  de  génie  fe  foit 
borné  à une  feule  idée  pour  une  compofition.  Si 
quelquefois  la  première  a l’avantage  d’être  plus  chau- 
de & plus  brillante,  elle  eft  fujette  auffià  des  défauts 
inféparables  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  a été 
conçue  ; Vefquife  qui  liiivra  ce  premier  deffein  offri- 
ra les  effets  d’une  imagination  déjà  modérée;  les  au- 
tres marqueront  enfin  la  route  que  le  jugement  de 
i’artifte  a fuivie , & que  le  jeune  éleve  a intérêt  de 
découvrir.  Si  après  ce  développement  d’idées  que 
fourniffent  différentes  efquiJJ'ts  d’un  grand  maître  , 
on  examine  les  études  particulières  qu’il  a faites  fur 
la  Nature  pour  chaque  figure , pour  chaque  mem- 
bre, pour  le  nud  de  ces  figures  , & enfin  pour  leurs 
draperies,  on  découvrira  la  marche  entière  du  gé- 
nie , & ce  qu’on  peut  appeller  refprit  de  l’art.  C’eft 
ainfi  que  les  brouillons  d’un  auteur  célébré  pour- 
roient  fouvent,  mieux  que  des  traités,  montrer  dans 
l’Eloquence  & dans  la  Poéfie  les  routes  naturelles 
qui  conduifent  à la  perfeéhon. 

Pour  terminer  la  fuite  d’études  & de  réflexions 
que  je  viens  d’indiquer  , il  eft  enfin  néceffaire  de 
comparer  avec  le  tableau  fini,  tout  ce  que  le  peintre 
a produit  pour  parvenir  à le  rendre  parfait.  Voilà 
les  fruits  qu’on  peut  retirer , comme  artifte , de  l’e- 
xamen raifonné  des  efquijjes  des  grands  maîtres  ; on 
peut  auffî , comme  amateur,  trouver  dans  cet  exa- 
men une  fource  intariffable  de  réflexions  différentes 
fur  le  caraélere  des  Artiftes , fur  leur  maniéré , & fur 
une  infinité  de  faits  particuliers  qui  les  regardent: 
on  y voit  quelquefois , par  exemple , des  preuves  de 
la  gêne  que  leur  ont  impofée  les  perfonnes  qui  les 
ont  employés , & qui  les  ont  forcés  à abandonner 
des  idées  raifonnables  pour  y fubftituer  des  idées 
abfurdes.  La  fuperftition  ou  Porgueil  des  princes  & 
des  particuliers  ont  fouvent  produit  par  la  main  des 
Arts,  de  ces  fruits  extravagans  dont  il  feroit  injufte 
d’aceufer  les  artiftes  qui  les  ont  fait  paroître.  Dans 
plufieurs  compofitions , l’artifte  pour  fa  juftification 
auroit  dii  écrire  au  bas;  j'ai  exécuté  ; telprince  a or- 
donné. Les  connoiffeurs  & la  poftéritc  feroient  alors 
en  état  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  feroit  dû,  & de 
pardonner  au  génie  luttant  contre  la  fottife.  Les  ef- 
^uijfes  produifent , jufqu’à  un  certain  point , l’effet 
de  l’infcription  que  nous  demandons.  , 

L’on  y retrouve  quelquefois  la  compofition  fimple 
& convenable  d’un  tableau , dans  l’exécution  du- 
quel on  a été  fâché  de  trouver  des  figures  allégori- 
ques , difparates , ou  des  affemblages  d’objets  qui 
n’étoient  pas  faits  pour  fe  trouver  enfemble.  Le  ta- 
bleau de  Raphaël  qui  repréfente  Attila , dont  les 
projets  font  fufpendus  par  l’apparition  des  apôtres 
S.  Pierre  & S.  Paul , en  eft  un  exemple.  Il  eft  peu 
de  perfonnes  qui  ne  fâchent  que  dans  l’exécution 
de  ce  tableau , qui  eft  à Rome , au  lieu  de  S.  Léon , 
Léon  X.  en  habits  pontificaux  , accompagné  d’un 
cortège  nombreux,  fait  la  principale  partie  de  la 
compofition.  Un  deffein  du  cabinet  du  Roi  difculpe 
Raphaël  de  cette  fervile  & baffe  flaterie  , pour  la- 
quelle & la  grandeur  du  miracle,  & la  convenance 
du  fujet , & Te  cojlume , & les  beautés  de  l’art  même 
ont  été  facrifiés. 

Le  deffein  repréfente  une  première  idée  de  Ra- 
phaël fur  ce  fujet  qui  eft  digne  de  lui  ; il  n’y  eft  point 
queftion  de  Léon  X.  de  fa  reffemblance , ni  de  fon 
cortège  ; S.  Léon  même  n’y  paroît  que  dans  l’éloi- 
gnement ; l’aèUon  d’Attila,  l’effet  que  produit  fur  lui 
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& fur  les  foldats  qui  l’accompagnent , l’apparition 
des  apôtres  eft  l’objet  principal  de  ion  ordonnance, 
& la  paflion  intéreffame  <ju’il  fe  propofoit  d’expri- 
mer. Mais  c’en  eft  affez,  cerne  femble,  pour  indi- 
quer les  avantages  qu’on  peut  tirer  de  l’étude  de 
l’examen  des  efquijjes  i il  me  refte  à faire  quelques 
réflexions  fur  les  dangers  que  préparent  aux  jeunes 
artiftes  les  attraits  de  ce  genre  de  compofition. 

La  marche  ordinaire  de  Fart  de  la  Peinture  eft  tel- 
le , que  le  tems  de  la  jeuneffe , qui  doit  être  deftiné 
à l’exercice  fréquent  des  parties  de  la  pratique  de 
Fart,  eft  celui  dans  lequel  il  femble  qu'on  foit  plus 
porté  aux  charmes  qui  naiffent  de  la  partie  de  Fef- 
prit;  c’eft  en  effet  pendant  le  cours  de  cet  âge  que 
l’imagination  s’échauffe  aifément,  c’eft  la  fail'on  de 
Fenthoufiafme  , c’eft  le  moment  oû  Fon  eft  impa- 
tient de  produire,  enfin  c’eft  l'âge  des  efquijfes;  auflî 
rien  de  plus  ordinaire  dans  les  jeunes  éleves,  que  le 
defir  & la  facilité  de  produire  des  efquijfes  de  com- 
pofiiion,  & rien  de  fi  dangereux  pour  eux'  que  de  fe 
livrer  avec  trop  d’ardeur  à ce  penchant.  L’indécifion 
dans  l’ordonnance  , Fincorreâion  dans  le  deffein  , 
Faverfion  de  terminer,  en  font  ordinairement  la  fui- 
te ; & le  danger  eft  d’autant  plus  grand , qu’ils  font 
prefque  certains  de  féduire  par  ce  genre  de  compo- 
tion  libre,  dans  lequel  le  fpeftateur  exige  peu  , 6c 
fe  charge  d’ajoûter  à l’aide  de  fon  imagination  tout 
ce  qui  y manque.  Il  arrive  de-là  que  les  défauts  pren- 
nent le  nom  de  beautés  ; en  effet , que  le  trait  par  le- 
quel on  indique  les  figures  d’une  efquiffe  foit  outré  , 
on  y croit  démêler  une  intention  hardie  Sc  une  ex- 
preîfion  mâle  ; que  l’ordonnance  foit  confufe  & char- 
gée , on  s’imagine  y voir  briller  le  feu  d’une  imagi- 
nation féconde  & intariffable  : qu’arrive-t-il  après 
ces  préfages  trompeurs  ou  mal  expliqués  ? l’un  dans 
l’exécution  finie  offre  des  figures  eftropiées,  des  ex- 
preftîons  exagérées  ; l’autre  ne  peut  fortir  du  laby- 
rinthe dans  lequel  il  s’eft  embarraffé  ; le  tableau  ne 
peut  plus  contenir  dans  fon  vafte  champ  le  nombre 
d’objets  que  Vefquijfe  promettoit,  & les  artiftes  ré- 
duits à fe  borner  au  talent  de  faire  des  efqtdffes  n’ont 
pas  tous  les  talens  qui  ont  acquis  à la  Page  & au 
Parmefan  une  réputation  dans  ce  genre. 

L’artifte  ne  doit  donc  faire  qu’un  ufage  jufte  & 
modéré  des  efquijfes i elles  ne  doivent  être  pour  lui 
qu’un  fecours  pour  fixer  les  idées  qu’il  conçoit  , 
quand  ces  idées  le  méritent.  Il  doit  le  précaution- 
ner contre  la  fédiiâîon  des  idées  nombreufes,  va- 
gues , & peu  raifonnées  que  préfentent  ordinaire- 
ment les  efquijfes;  & plus  il  s’eft  permis  d’indépen- 
dance en  ne  le  refufant  rien  de  ce  qui  s’eft  préfenté 
à fon  efprit , plus  il  doit  faire  un  examen  rigoureux 
de  ces  produûions  libertines  lorfqu’il  veut  arrêter 
fa  compofition;  c’eft  par  les  réglés  de  cette  partie 
de  la  Peinture  , c’eft-à-dire  par  les  préceptes  de  la 
compofition,  & au  tribunal  de  la  railbn  6c  du  juge- 
ment, qu’il  verra  terminer  les  indécifions  de  Famour 
propre , & décider  du  jufte  mérite  de  fes  efquifjes. 
Cet  article  ejî  de  M.  ÏÏ'atelet. 

ESQUIVE,  en  terme  de  Raffîneur  en  fucre  , c’eft 
propremeni'Ia  terre  dont  on  a couvert  les  pains,  qui 
a perdu  fon  eau , s’eft  raffermie , & forme  une  efpece 
de  fromage.  Tourner  Vefquive,  c’eft  la  mettre  lëns- 
deffus-deflbus  quand  elle  n’a  pas  la  première  fois 
produit  l’effet  qu’on  en  attendoit.  Voyeq^  Terre. 

ESSAI,  f.m.  épreuve  que  Fon  fait  pour 

juger  11  une  chofe  eft  de  la  qualité  dont  elle  doit  être. 

Ce  terme  eft  fort  ulité  dans  le  Commerce , & parti- 
culièrement dans  celui  des  denrées  qui  le  confom- 
ment  pour  la  nourriture.  On  dit  en  ce  lëns  : donnez- 
moi  un  efai  de  cette  huile;  fi  je  fuis  content  de  cet 
ejfai  de  fromage,  j’en  envoyerai  prendre  telle  quan- 
tité , &c. 

Essai,  JLUùratj)  ce  mot  employé  dans  le  litre 
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de  plufîeurs  ouvrages , a différentes  acceptions  ; il 
fe  dit  ou  des  ouvrages  dans  lel'quels  l’auteur  traite 
ou  effleure  dilTérens  liijets,  tels  que  les  ejjâis  de  Mon- 
taigne , ou  des  ouvrages  dans  lelqucis  l’auteur  traite 
un  fujet  particulier,  mais  fans  prétendre  l’apprAfon- 
dir , ni  l’épuifer , ni  enfin  le  traiter  en  forme  6c  avec 
tout  le  détail  & toute  la  difcuflion  que  la  matière 
peut  exiger.  Un  grand  nombre  d’ouvrages  moder- 
nes portent  le  titre  d*ejfaî;  eft-cc  modeltie  de  la  part 
des  auteurs?  eft-ce  une  julHce  qu’ils  fe  rendent? 
C’eft  aux  leélcurs  à en  juger.  (O) 

Essai  , (^Chimie  métallurgique.')  examen  d’un  mi- 
néral, dans  lequel-on  a pour  but  de  coniioître  les 
différentes  fubftances  qui  entrent  dans  fa  compofi- 
tion,  & la  quantité  en  laquelle  elles  y font  conte- 
nues. Telle  eff  l’acception  particulière  de  ce  nom  en 
Chimie,  oii  on  l’empioye  encore  dans  un  fens  plus 
général,  pour  défigner  une  expérience  faite  fur  un 
objet  de  l’im  des  trois  régnés , loit  pour  connoître  la 
qualité  des  matières  dont  il  ell  compofé , ce  qui  conf- 
titue  la  Chimie  analytique  ; foit  pour  favoir  la  quan- 
tité de  chacune  d’elles  , condition  qui  caraéténfe 
proprement  Ve^ui  des  minéraux,  & le  diftingue  de 
toute  autre  opération  chimique,  à l’exception  pour- 
tant de  celles  de  la  Métallurgie,  avec  laquelle  il  fe 
trou veroit  confondu  par  quelque  endroit , fi  l’on  n’a- 
joiitoit  à fa  définition  qu’il  fe  fait  fur  de  très-petites 
quantités  de  matières,  & avec  un  appareil,  qui,  en 
même  tems  qu’il  eft  le  plus  en  petit  qu’il  fc  puilfe, 
répond  au  deffein  qu’on  a de  connoître  avec  la  plus 
grande  exaélitude  les  proportions  des  fubftances  du 
corps  examiné  , au  lieu  que  dans  la  Métallurgie  les 
travaux  fe  font  fi  en  grand  qu’il  peut  en  réfulter  de 
très -gros  bénéfices.  Il  fuit  de  ce  que  nous  venons 
d’expofer,  que  les  opérations  des  ‘JJais  ne  font  autre 
chofe  que  l’analyfe  chimique  de  certains  corps,  à la- 
quelle on  applique  le  calcul.  Leur  point  de  réunion , 
ou  plutôt  ces  mêmes  opérations  raflemblées  en  un 
corps  de  doûrine  prennent  le  nom  de  DocimaJUque 
owDocimaJîe  f qui  fignifie  art  des  effa'is ^ art  purement 
chimique  , quoiqu’il  puiffe  être  ilblé  par  l’exercice , 
de  fa  fource  comme  les  autres  branches  qui  partent 
du  même  tronc , telles  que  la  Teinture , la  Peinture 
en  émail , la  Métallurgie , &c.  il  eft  vrai  que  la  plu- 
part des  auteurs  ne  l’ont  pas  toujours  regardé  fous 
ce  point  de  vue  ; c’eft  un  reproche  que  l’on  peut  faire 
en  particulier  à M.  Cramer.  Cet  illuftre  artiffe,  tout 
éclairé  qu’il  efl , tombe  là-deffus  dans  des  contradi- 
^ âions  perpétuelles.  S’il  eût  été  bien  convaincu  que 
la  Docimaftique  n’eft  qu’une  branche  de  la  Chimie, 
comme  il  l’avance  au  commencement  de  fa  préface, 
il  n’eût  pas  intitulé  fon  livre  élemens  de  l'art  des  ejfais  ^ 
félon  la  judicieufe  remarque  de  M.  Roiielle  ; parce 
que  les  éléniens  de  cet  art  doivent  être  puifés  dans 
la  Chimie , & ne  font  en  effet  que  cette  fcience  elle- 
même  , dont  les  ejfais  ne  dirjrent  qu’en  ce  qu’on  y 
employé  le  calcul,  6c  quelques  inffrumens  particu- 
liers néceffaires  à fon  exaélitude.  Il  ne  fe  fût  pas  cru 
obligé  de  mettre  à la  tête  de  fon  livre  une  théorie  , 
qui  n’en  eft  point  une,  puifqu’elle  ne  confifte  pref- 
que  qu’en  une  defeription  des  minéraux,  qui  appar- 
tient à l’Hiftoire  naturelle  , dont  l’étude  doit  précé- 
der celle  de  la  Chimie  ; d’inftrumens  , dont  le  plus 
grand  nombre  n’appartient  qu’à  la  Chimie  ; d’opé- 
rations, dont  deux  ou  trois  feulement  font  ftriéVe- 
ment  des  ejfais  ^ &c.  Il  eût  fuppofé,  comme  il  le  de- 
voit,  que  ceux  qui  vouloient  exercer  l’art  des  ejfaist 
dévoient  apporter  à cette  étude  la  connoiffance  pré- 
liminaire de  l’Hiftoire  naturelle  & de  la  Chimie , fans 
entrer  dans  un  détail  de  ces  fciences,  qui  ne  peut 
être  d’aucune  utilité  aux  commençans  parce  qu’il  y 
eft  trop  abftralt,  6c  dont  peuvent  très-bien  fe  paffer 
ceux  qui  faveni  la  Chimie,  parce  qu’ils  n’y  trouvent 
prefque  rien  de  oeuf  j avec  ces  difpofiiions  il  eût 
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abrégé  une  bonne  partie  de  ce  qu’il  appelle  fa  théo- 
rie , 6c  eût  pû  s’étendre  davantage  du  côté  de  la  pra- 
tique, quoiqu’il  foit  affez  complet  de  ce  côté  là,  & 
qu’on  n’y  voie  autre  chofe  qu’une  efpece  d’affec- 
tation à ne  lui  vouloir  donner  pas  plus  d’étendiiô 
qu’à  là  théorie.  Cependant  ces  légers  défauts  font 
effaces  par  mille  bonnes  chofes  qui  feront  toujours 
eftimer  fon  ouvrage , comme  le  premier  que  nous 
ayons  en  ce  genre. 

Avant  Agricola  , la  docimaftique  dont  Kiefling 
attribue  l’invention  au  travail  des  mines,  n’avoit 
exifté  que  clans  les  laboratoires.  Perfonne  n’en  avoit 
rien  écrit;  les  auteurs  ne  faifoient  que  la  nommer: 
ainfi  elle  ne  fe  communiquoit  pour  lors  que  par  l’ex- 
périence , & elle  paftbit  du  maître  à l’éleve  fans  que 
perfonne  fongeât  à la  tranfmettrc  autrement;  fans 
doute  faute  de  modèle  à fuivre  dans  ce  genre.  C’eft 
lui  qui  le  premier  en  a faifi  l’efprit , 6c  à qui  l’on  a 
l’obligation  d’avoir  comme  tiré  du  chaos  ce  qu’on 
peut  appeller  la  bafe  de  ta  Métallurgie.  Auparavant , 
ceux  qui  cultivoient  les  ejjais  étoient  les  mêmes  qui 
exerçoient  la  Métallurgie , comme  cela  fe  pratique 
encore  prefque  par-tout  : car  une  fonderie  ne  va  ja- 
mais fans  un  laboratoire  d'ejfais  ; 6c  l’on  connoiffoit 
feulement  fi  une  roche  contenoit  une  matière  mé- 
tallique ou  non,  fl  elle  recevoir  plufîeurs  métaux, 
ou  s’il  n’y  en  avoit  que  pour  un  feul,&  quelle  enétoit 
à-peu-près  la  quantité  ; on  favoir  l'éparer  les  parties 
qui  contenoient  le  métal , d’avec  celles  qui  n’en  don- 
noient  point;  & parmi  celles-là,  on  diftinguoit  les 
plus  riches  : fans  quoi  l’on  auroit  rifqué  de  dépenfer 
inutilement  des  lommes  immenfes  pour  mettre  fur 
pié  les  travaux  de  Métallurgie.  Les  Artiftes  occupés 
de  cette  fcience  aujourd’hui , ne  different  nullement 
de  ceux  qui  exiftoient  du  tems  d’Agricola  ; M.  Cra- 
mer leur  fait  le  même  reproche  que  cet  auteur , 6c 
attribue  à cette  négligence  l’ignorance  où  l’on  eft  fur 
la  nature  de  la  plupart  des  minéraux.  Mais  comment 
donner  le  goût  des  belles  connoiffances  à des  gens 
dont  l’intérêt  eft  l’unique  mobile  , & qui  n’en  ont 
d’ailleurs  nulle  idée , ou  à qui  le  défaut  d’éducatiort 
interdit  cette  acquifition/ 

Les  auteurs  qui  Ibnt  venus  après  Agricola,  ont 
perfeélionné  ce  qu’il  n’avoit  pour  ainfi  dire  qu’é- 
bauché. On  eft  principalement  redevable  du  degré 
de  perfeélion  où  cet  art  a été  porté  de  nos  jours  par 
MM.  Cramer  & Gelleft  fon  traduéleur  allemand , à 
Lazare  Ercker , Modeftin  Fachs , à Shindler  que  l’il- 
luftre  Stahl  appelle  ingénieux  à jufte  titre,  à Stahl 
lui-même,  à Juncker,  à Kiefting,  6c  à Schlutter, 
On  ne  fait  aucune  mention  des  autres  qui  ont  écrit 
lur  cette  matière , quoiqu’en  affez  grand  nombre  ; 
parce  qu’ils  n’ont  rien  ajouté  à ceux  qui  les  avoient 
précédés  , ainfi  que  le  remarque  M.  Cramer. 
Docimasie.  Ercker  étoit  premier  effayeur  de  l’em- 
pire d’Allemagne  ; Modeftin  Fachs  étoit  effayeur  des 
minéraux  du  prince  d’Anhalt  en  Saxe  : Ibn  ouvrage 
a été  imprimé  à Lcipfick  en  i ^67,  & a eu  plufîeurs 
éditions.  L’ouvrage  de  Shindler  porte  pour  titre, 
traité  des  ejfais  ; celui  de  Kiefling  eft  intitulé , relatio 
prnciica  de  arte  probatoriâ  mineratium  5*  mttallorum  , 
Léipfick  1 741  ; il  n’a  fait  que  mettre  en  ordre  & aug- 
menter les  leçons  de  Jean  Schmiederprofeffeurdans 
le  laboratoire  de  fa  majefté  polonoife,  après  les  avoir 
confirmées  de  fes  propres  expériences.  L’ouvrage 
de  Gelleft  a pour  titre,  chimie  métallurgique  ^ Léip- 
fick 1750;  il  eft  fcnipuleufement  divifé , comme 
celui  de  M.  Cramer,  en  deux  parties,  la  première 
théorique  , ôe  la  fécondé  pratique.  Quant  au  li- 
vre de  Schlutter , dont  la  traduélion  françoilé  vient 
d’être  publiée  par  M.  Hellot,  il  eft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  ainfi  que  celui  de  M.  Cramer 
dont  j’ai  donné  la  traduéHon  depuis  quelque  temSr 
Le  traité  de  Stahl  fe  trouve  dans  fes  opufcules  ; ce- 


lui  de  Juncker.,  dàjis  fes  tables  de  Chimie.  Malgré 
la  loi  qtie  je  ibe  fuis  inipol'ée  de  réduire  le  catalo- 
gue des  auteurs"  de  docimaftique  au  petit  nombre 
dont  je  viens  de  parler,  je  donnerai  encore  une  no- 
tice des  fuivans.  Dans  le  deuxieme  volume  de  l’ou 
vrage  , qui  a pour  titre  otia  metaiUw. , imprimé  à 
Schneeberg  en  Saxe  en  1748  , on  trouve  une  doci- 
mallique  fans  feu  ; elle  confifte  à fe  -lér vir  d’ime  ba- 
lance hydroftatique,  pour  connoître  le  poids  fpéci- 
fique  des  minérais,  au  moyen  de  l’eau  douce,  de 
l’eau  falée , de  la  balance  de  SxFedemb'org,&  de  fon 
pefe-liqueur.  L’inllruélion  fur  les  ruines  deLohneyfs 
contient  aufli  un  petit  traité  l’auteur  anony- 

me qui  a donné  un  volume  in-ix  intitulé 
mètaüuTgiqtus  y imprimé  à Heffe-Caffel  en  1737,  a 
écrit  aulfi  deux  traités  dont  l’un  a pour  titre  ars  doci- 
maJHta  fundamtntaüs  ^ & l’autre  ars  docimajiica  curio- 
fa.  Jean  Matthefius , auteur  du  traité  intitulé  farepca» 
a écrit  fur  les  effdis  ; ainfi  que  Libavius , ÔC  Giauber 
dans  fon  traité  des  fourneaux. 

II  faudroit  être  téméraire  pour  faire  les  frais  des 
travaux  qui  concernent  la  Métallurgie  , fans  favoir 
s’ils  doivent  être  compenfés  , non-leulenient  par  le 
produit  qu’on  retirera  de  la  mine,  mais  encore  s’il  y 
aura  du  bénéfice.  L’art  des  ‘fais  feul  peut  décider  la 
queftion.  Les  dépenfes  qu’il  entraîne  ne  méritent  pas 
d’entrer  en  comparaifon  avec  celles  de  la  Métallur- 
gie , qui  fontfouventruineufes.  C’eft  par  fon  moyen 
qu’on  peut  déterminer  fi  la  mine  eflayée  payera  les 
frais  des  étais  & étançons,  qu’on  ell  fouvent  obligé 
d’employer  dans  les  étoiles  & les  puits  : des  machi- 
nes hydrauliques  ou  des  digues  employées  à pomper 
ou  à détourner  les  eaux , au  cas  que  la  mine  fe  trou- 
ve dans  un  vallon  ou  une  plaine  : du  tranfportde  tou- 
tes les  matières  néceffairesà  fon  exploitation  j du  bo- 
card  & de  fa  fuite  : du  bois  & du  charbon  nécelTaires 
à la  fonderie:  dé  la  fonderie  elle-même  , & des  en- 
gards  & magafins  : fi  elle  fournira  dequoi  payer  les 
difFérens  ouvriers  employés  à ces  fortes  de  travaux. 
C’eft  aux  concefiîonnaires  d'examiner  mûrement 
tous  ces  points.  Ils  font  obligés  d’ailleurs  de  fatisfaire 
à certaines  queftions  qui  leur  font  faites  de  la  part 
du  miniftere,  auxquelles  la  docimafiique  feule  les 
met  en  état  de  fournir  des  réponfes  ; elles  font  en 
partie  les  mêmes  que  les  motifs  qui  doivent  lesdéter- 
miner  : car  quoiqu’il  fouhaite  que  les  mines  du  royau- 
me foient  mifes  en  valeur,  il  veut  néanmoins  s’oppo- 
fer  à toute  entreprife  mal  concertée. 

La  difficulté  & même  l’impoffibilité  de  connoître 
certaines  mines  à l’infpeÛion , font  de  nouveaux  mo- 
tifs qui  prouvent  la  néceflité  & les  avantages  de  la 
docimaftique;  fans  elle  il  arriveroit  fouvent  qu’on 
feroit  induit  en  erreur,  par  l’apparence  trompeufe 
d’une  mine  qui  a l’éclat  de  l’or  & de  l’argent,  & qui 
fe  ternit  au  moindre  degré  de  feu  : on  n’eûtpeiu  être 
jamais  trouvé  les  moyens  de  perfeûionner  les  tra- 
vaux en  grand , de  diminuer  la  dépenfe , & de  reti- 
rer tout  l’aloi  d’une  mine  ; je  n’entends  pas  ici  par- 
ler de  ces  améliorations  & maturations  qu’adopte  la 
crédulité  &.  la  cupidité,  filles  de  l’ignorance  & de 
l’avarice  , mais  de  ces  économies  qui  ont  quelque- 
fois doublé  & au-delà  le  produit  d’une  mine,  yoyei^ 
DOCIMASIE. 

La  docimaftique  eft  exercée  par  des  artiftes  , qui 
ne  s’occupent  que  de  ce  foin.  En  Allemagne  oîi  il  y 
a une  jurÜdiftion  particulière  pour  les  mines  qui  font 
|ine  grande  partie  du  fonds  de  l’état , il  y a des  ejjîyeurs 
en  titre  qui  font  des  officiers  publics , & qui  lont  char- 
gés de  faire  leur  rapport  à la  compagnie  dont  ils  font 
partie.  Il  y a outre  cela  des  profefleurs  d'ej/dis.  Il  y a 
des  effayeurs  dans  les  monnoies  & chez  les  orfèvres. 
C’eft  peut-être  l’exercice  ifolé  de  cette  profeffion, 
qui  a porté  M.  Cramer  & d’autres  auteurs  à croire 
gu’un  elTayeur  & un  chimifte  faifoient  deux  êtres 
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fort  différens  l’un  de  l’autre  : peut-être  bien  cneori- 
la  routine  de  la  plupart  de  ces  fortes  d’artiftes  leur 
aura-t-elle  fait  croire  que  l’on  pouvoit  pofl'éder  les 
ejfais  fans  être  chimifte  ; ce  qui  léroit  encore  plus  dc- 
raiibifnable.  En  France  on  ne  connoît  d’elTayeurs  en 
titre  que  dans  les  monnoies  & au  bureau  des  Orfè- 
vres. 

Avant  que  d’en  venir  aux  procédés  , je  donnerai 
le  catalogue  des  uftenfiles , que  je  regarde  comme 
étant  llridementde  la  docimaftique,  c’cft-à-dire  de 
ceux  dont  il  faudroit  qu’un  chimifte  fe  pourvût , s’il  j 
vouioit  faire -des  ejfais.  Quant  à celui  des  uftenfiles 
d’un  laboratoire  qu’on  ne  voudroit  monter  qu’à  ce 
deffein,  voye^  DociMASiE.  Un  chimifte  muni  de 
tout  ce  qui  lui  eft  nécefl'aire  à faire  la  chimie  philofo- 
phiqiie , doit  ajouter  ce  qui  luit  pour  faire  les  <Jfais  en 
petit.  Ceux  qui  lé  font  en  grand  demandent  encore 
d’autres  appareils,  qu’on  trouvera  encore  à YartiUe 
DociMASiE. 

Trois  balances  dYefai  montées  dans  leurs  lanter- 
nes. 

Un  poids  de  proportion. 

Un  poids  de  quintal  en  petit. 

Un  poids  de  marc  en  petit. 

Un  poids  de  karat. 

Un  poids  de  deniers. 

Des  brulélies. 

Une  cuillier  àYeJfai. 

Des  moules  pour  les  coupelles  , fcorificatoîres  j 
& creulets. 

Des  pinces  pour  les  coupelles  & fcorificatolres. 

Une  plaque  de  fer  fondu  bien  unie  , fervant  de 
porphyre,  avec  fon  marteau. 

Des  cucurbites  de  départ  avec  leur  trépié. 

Des  poeftes  à teft. 

Des  granulaioires  à l’eau , & par  la  voie  feche. 

Des  creufets , tûtes , coupelles,  fcorificatolres, 
moufles  de  différentes  grandeurs. 

Des  fourneaux  d'ejjai. 

Des  aiguilles  d'ejjai  de  différens  alliages  , & une 
pierre  de  touche. 

• Je  n’entrerai  ici  dans  le  détail  que  des  balances 
& des  fourneaux  d'ejfai.  Voyt^  Les  autres  articles  à 
leur  rang.  On  parlera  des  aiguilles  d'ejfai  au  mot 
Touchau  & Pierre  de  Touche. 

La  balance  d'effai  dont  nous  allons  parler , n’a  été 
décrite  nulle  part  ; elle  ne  le  trouve  qu’entre  les 
mains  de  quelques  particuliers.  C’eft  au  fleur  Galon- 
de  qu’on  eft  redevable  de  la  perfection  où  elle  eft. 
Cet  ingénieux  ariifte,  connu  dans  Paris  par  l’habi- 
leté avec  laquelle  il  fait  les  pendules  & autres  machi- 
nes qui  font  du  reffort  de  l’Horlogerie  , a retranché 
piiifleurs  inconvéniens  qui  fe  rcncontroient  dans  les 
autres  balances  d'ejjai , & à rendu  par  - là  la  Tienne 
en  état  de  trébucher  pour  des  fraCtions  moindres 
qu’un  millième  de  grain:  auffl  doute-t-on  avec  rai- 
fon  que  celle  dont  parle  Boifard  , fût  alTez  fenfîble 
pour  aller  julque-là.  Cette  balance  étoit  fans  doute 
comme  toutes  les  autres  balances  de  Hollande , qu’on 
ne  voit  point  avoir  changé  depuis  Agricola  jufqu’à 
M.  Cramer  qui  en  a donné  la  defeription  ; excepté 
pourtant  que  cet  auteur  en  propofa  une  de  fa  façon 
dont  la  languette  eft  renverlée , & qu’il  dit  être  plus 
jufte  que  l’autre. 

La  balance  en  queftion  fe  trouve  dans  nos  Planches 
de  Chimie.  Ony  voitrepréfentée  la  chape  foûrenam  le 
fléau , au  bout  duquel  on  voit  les  deux  porte-baffins. 
Cette  chape  n’a  prefque  rien  de  femblable  aux  au- 
tres que  fon  ufage  ; elle  eft  faite  d’une  lame  de  cui- 
vre écroué,  qui  dans  l’endroit  qu’elle  doit  embraffer 
l’axe  du  fléau , fe  recourbe  horifontalcment  en  ar- 
riéré , puis  verticalement  par  en-bas , enfuite  hori- 
Ibntalement  en-devant,  & enfin  verticalement  en- 
haut,  & toujours  à angles  droits.  La  partie  fupérieu- 
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re  de  la  chape  cft  ibudée  aux  deux  extrémités  d’une 
portion  de  cercle , marquée  de  quelques  divifions 
arbitraires , qui  mefurent  l’inclinaifon  de  la  languet- 
te, 6c  par  conséquent  celle  du  fléau  auquel  elle  eft 
ibudée.  La  chape  eft  réunie  à fon  fupport  par  le 
moyen  de  la  coulifte , formée  des  deux  plaques  ron- 
des A & i,  autre  Jîg.  mais  elle  n’y  eft  pas  tellement 
£xée , qu’elle  ne  puiffe  ofciller  de  devant  en  arriéré , 
iufqu’à  ce  qu’elle  Toit  dans  fon  centre  de  gravité  ; au 
cas  que  l’on  n’ait  pas  eu  foin  de  mettre  fa  lanterne 
de  niveau  avec  l’horifon,  on  lui  a lailTé  la  liberté 
d’aller  d’avant  en  arriéré,  au  moyen  des  mantonnets 
/,  dans  Icfquels  pafTent  les  vis  k , meme  Jîg.  qui  en- 
trent dans  un  petit  trou  de  la  plaque  h.  Dans  les  gran- 
des balances , celles  qui  fervent  pour  pefer  le  plomb 
ou  la  mine , & dont  on  peut  charger  chaque  baflln  de 
trois  ou  quatre  onces,  on  fait  embralTer  la  portion 
de  cercle  par  la  bifurcation  de  la  chape , qui  ceffe 
pour  lors  d’être  une  affaire  d’ornement  ou  de  délica- 
tefle;  & l’on  fixe  chaque  branche  à l’extrémité  de 
l’arc  de  cercle,  au  moyen  d’une  vis  qui  a fon  écrou 
dans  l’extrémité  de  la  branche,  5c  entre  par  la  pointe 
dans  un  trou  conique  pratiqué  dans  l’extrémité  de 
l’arc  de  cercle.  Le  fupport  eft,  comme  on  le  peut 
voir,  mime  Jîg.  en  parallélipipede  de  cuivre , arrondi 
par  le  bas  & percé  dans  fa  hauteur  d’une  fente  qui 
laifle  le  palTage  à la  petite  lame  de  cuivre,  qui  fixe 
mutuellement  les  plaques  rondes  kSc  i;  la  partie  fu- 
périeure  de  ce  fupport  fe  termine  par  une  platine 
ronde  pofée  horifontalcment,  au  milieu  de  laquelle 
s’élève  une  vis  qui  .doit  pafler  à-travers  la  glace  fu- 
périeure  de  la  lanterne,  pour  recevoir  l’écrou  n qui 
doit  l’y  fixer.  Au-deffous  de  la  platine  horifontale 
è , eft  une  poulie  dont  le  boulon  eft  engagé  dans  deux 
mantonnets  en  confole , fervant  en  même  tems  à 
donner  plus  d’affiette  à la  platine  ; cette  poulie  fert 
à faire  rouler  le  cordon  de  foie , au  moyen  duquel  on 
leve  la  balance.  Dans  les  balances  pour  les  mines  & 
pour  le  plomb  dont  j’ai  fait  mention,  le  fupport  qui 
eft  le  même , eft  embralTé  en  queue  d’aronde  par  une 
plaque  de  cuivre  quarrée,  qui  fait  les  fondions  des 
plaques  rondes  k &c  î,  auxquelles  on  la  fubftitue, 
parce  qu’elle  eft  plus  folide  5c  moins  fujette  à va- 
ciller. S’il  arrive  que  la  chape  , étant  abandonnée  à 
elle-même,  penche  en  avant  ou  en  arriéré,  enforte 
que  le  fléau  n’ait  pas  fon  axe  parfaitement  horifon- 
lal , alors  on  met  un  contre  * poids  du  côté  qui  s’é- 
earfe  de  la  ligne  verticale  ; on  en  voit  \m , meme  Jîg. 
Les  deux  trous  c &c  el  deftinés  à recevoir  Taxe  du 
fléau , font  garnis  inférieurement  d’un  couffinct  d’a- 
cier en  queue  d’aronde , ÔC  mobile  en  cas  qu’on  veuil- 
le le  changer;  ce  couflînct  eft  fait  de  façon,  qu’il  ne 
peut  entrer  plus  avant  qu’il  ne  convient , 5c  il  eft  re- 
tenu en-dehors  par  la  goutte  d’acier , dont  on  a la 
liberté  de  placer  les  differens  points  de  la  furface 
vis  - à - vis  de  l’extrémité  du  fléau , au  cas  que  cette 
extrémité  s’y  pratique  un  trou.  Le  fléau  6c  fon  axe 
font  faits  d’une  feu[p  piece  d’acier,  trempé  après 
qu’il  eft  poli;  on  ne  lui  donne  de  grofleur  que  celle 
qui  lui  eft  nécefl'aire,  pour  l’empêcher  de  fe  recour- 
ber par  le  poids  qu’il  doit  fupporter  ; chacune  de  fes 
extrémités  eft  terminée  par  un  quarré , dont  le  côté 
devant  foùtenir  le  porte-baffin  eft  taillé  en  couteau  : 
ce  quarré  n’eft  cependant  pas  d’une  néceflité  indif- 
penfable  ; on  peut  lui  fiibftituer  une  autre  figure. 
L’extrémité  du  fléau,  par  exemple,  recourbée  en 
avant  en  crochet  horilbntal , peut  en  tenir  lieu , 
pourvu  toutefois  que  ce  crochet  foit  en  droite  ligne 
dans  la  partie  taillée  en  couteau  foûtenant  le  porte- 
baffin.  Si  une  ligne  droite  tirée  par  le  milieu  des  cou- 
teaux ne  paflbit  pas  par  le  centre  du  fléau , alors  il 
faudroit  le  recourber  en-arriere  ou  en-avant , jul'qu’à 
ce  qu’on  fut  parvenu  à lui  donner  la  difpofition  con- 
venable ; car  fi  la  ligne  paffoit  le  fléau  en-devant , la 
Tvme  y. 
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partie  antérieure  de  l’axe  porteroit  & frôteroit  plus 
que  la  poftérieure  ; U réciproquement,  fi  la  ligne 
droite  failloit  en  arriéré.  L’axe  du  fléau  eft  triangu- 
laire , ôr  tranchant  du  côté  qui  porte , afin  qu’il  y ait 
le  moins  de  frotement  qu’il  eft  poflible;  mais  com- 
me il  n auroit  pas  manqué  de  froter  par  une  large 
furface , fl  fon  extrémité  eût  été  taillée  perpendicu- 
lairement à fon  centre , on  l’a  coupée  en  talud  ; en- 
forte  que  la  feule  partie  qui  peut  toucher  la  goutte 
d’acier,  eft  celle  du  centre  du  mouvement.  La  lan- 
guette b eft  très-fine  5c  aflez  haute  pour  marquer 
le  moindre  mouvement,  & on  lui  a donné  un  con- 
tre-poids e.  II  eîl  inutile  d’avertir  qu’elle  doit  être 
aflez  longue  pour  fe^frouver  vis-à-vis  des  divifions 
de  la  chape , ou  que  celle  - ci  doit  être  alTcz  courte 
pour  que  les  divifions  de  fon  arc  de  cercle  ne  foient 
pas  plus  haut  que  l’extrémité  de  la  languette.  Les 
porte -baflins  font  faits  d’un  fil  d’acier  poli  ôd  trem- 
pé ; leur  extrémité  fupérieure  fe  termine  en  un  cro- 
chet applati  de  deflus  en-deflus,  ôd  aflez  large  pour 
que  le  porte  - bafSn  ne  fe  tourne  fur  le  couteau  , ni 
d’im  côté  ni  d’un  autre';  l’inférieure  eft  contournée  , 
de  façon  que  le  centre  de  gravité  fe  trouve  à-peu- 
près  le  même  que  celui  du  baflin,  5d  dans  la  même 
direéfion  que  la  verge  du  porte-baflin  ; je  dis  à-peu- 
près , parce  que  comme  ce  balfin  eft  foûtenu  fur  un 
cercle  foudé  horifontalement  à l’extrémité  du  porte- 
baflin,  au(^uel  il  manque  un  arc  d’environ  45  degrés  , 
pour  empecher  que  la  brufelle  ne  touche  au  cercle  , 
on  veut  que  le  porte-baflin  ne  touche  que  par  un 
petit  talon  qu’il  porte  à fa  partie  poftérieure  , de 
crainte  qu’il  ne  vînt  à adhérer  au  fol  de  la  lanterne  , 
comme  cela  ne  nianqueroitpas  d’arriver,  s’ily  étoit 
appliqué  par  une  large  furface.  Les  baflins  font  d’en- 
viron trois  quarts  de  pouce  de  diamètre , ôd  font  faits 
d’une  lame  d’argent  très-mince  ; on  pourroit  les  faire 
de  toute  autre  matière  ; cependant  l’argent  mérite  la 
préférence , par  la  facilité  qu’on  a d’appercevoir  les 
plus  petits  corps  qui  font  delTus , quand  il  eft  poli  & 
bruni  comme  il  doit  l’être  pour  ces  baflins.  Cette 
balance  , quoique  fufceptible  de  différentes  gran- 
deurs , doit  toutefois  ne  péchêr  par  aucun  excès.  Les 
dimenfîons  de  celle  de  nos  Planches , font  les  mêmes 
que  de  la  balance  copiée  d’après  nature.  Cette  ba- 
lance & fon  fupport  doivent  être  placés  dans  une  lan'^ 
terne  garnie  de  glaces  de  tous  côtés;  la  partie  anté- 
rieure feule  doit  s’ouvrir,  6d  en  couliffe  : pour  cet 
effet  la  glace  qui  y répond  eft  garnie  d’un  petit  bou- 
ton par  le  bas  , au  moyen  duquel  on  la  leve.  Cette 
lanterne  eft  aflife  fur  un  petit  coffret,  dont  les  piés 
font  en  vis  pour  lui  donner  le  niveau  de  l’horifon , 
5c  qui  contient  une  layette  où  l’on  met  les  poids, 
pinces  ou  brufelles , 5c  les  autres  uftenfiles  qui  font 
de  la  fuite  de  la  balance  ; comme , par  exemple , le 
baflin  de  verre  5c  fa  tare,  &c.  fervant  pour  les  eaux 
falées , on  voit  un  poids  coulant  fur  la  tablette  pour 
tenir  la  balance  dans  le  degré  d’élévation  qu’on  veut. 
Dans  la  balance  qui  s’appelle  ftriflement  balance  ctef- 
J'ai , 5c  qui  n’ert  deftinée  qu’à  pefer  des  fra£Hons  de 
grains , l’on  fe  contente  de  coller  deffous  ce  poids  un 
morceau  de  peau  ou  de  drap,  pour  l’empêcher  de 
giiffer  fl  aifément  fur  la  petite  lame  de  cuivre  e;  au 
lieu  que  dans  celles  qui  doivent  pefer  de  plus  forts 
poids,  on  façonne  la  partie  fupérieure  de  cette  lame 
de  cuivre  e en  crémaillère , afin  de  retenir  le  poids 
en  fituation  , au  moyen  d’un  petit  crochet  qui  s’a- 
baiffe  par  un  reffort.  Ce  crochet  eft  fufpendu  hori- 
fontalement en  bafcule,  & fe  leve  en  comprimant  un 
petit  bouton  f.  II  faut  obferver  que  le  cordon  de  foie 
ne  doit  pas  être  beaucoup  au-deffus  du  niveau  du  petit 
crochet,  fans  quoi  le  poids  de  la  balance  feroit  fou- 
lever  le  côté  du  contre-poids  roulant.  On  voit  dans 
la  même  Planche  une  chute  de  fraâions  de  la  drag- 
me.  Quant  à ces  poids  5i  les  autres  qui  fervent  aux 


effiiis^  dont  il  y a pliilieurs  efpeces,  voy^{  Poids  fic- 
tifs ; & quant  à la  maniéré  de  donner  à la  l>alance 
d’ejjai  la  jullcfTe  requife , vaye^  Pesée. 

L’ufage  qu’on  fait  encore,  aujourd’hui  des  balan- 
ces de  Hollande  que  Juncker  dit  fe  trouver  peut- 
être  les  meilleures  de  toutes,  & dont  la  defcription 
fe  trouve  dans  M , Cramer , m’engage  à la  tranfcrire 
ici  ^ avec  d autant  plus  de  fondement , que  je  met- 
trai leleêleur  à portée  de  juger  par  lui-même  de  l’a- 
vantage de  la  balance  corrigée. 

Son  fléau  doit  être  le  plus  long  qui  fe  puilTe , afin 
d être  plusfenfible  au  moindre  défaut  de  JuftclTe.Une 
longueur  de  dix  ou  douze  pouces  lui  eft  pourtant  fuf- 
fifante  ; & comme  le  plus  fort  poids  qu’on  met  dans 
chacun  defes  plateaux  (j’appelle  ainfi  le  baflin pro- 
pre de  la  balance , & fuis  obligé  de  réferver  le  mot . 
de  baflin  pour  défigner  ces  petits  fegmens  mobiles 
qu  on  charge  des  pefées  ) excede  rarement  celui 
d une  drachme,  la  grolTeur  de  Ton  fléau  doit  être  telle 
que  pareil  poids  lufpendu  ù chacune  de  fes  extiémi- 
fafl'e  prelquc  fléchir.  Il  ne  doit  être  char- 
gé d aucun  ornement , parce  qu’il  n’en  feroit  que 
plus  pêfant  & plus  lujet  à amaffer  des  faletés.  On 
renferme  ce  fléau  dans  une  châlTc  (r.  Us ) d’acier 
trempé , d’une  feule  & même  piece , à chaque  bran- 
che de  laquelle  il  y a intérieurement  deux  trous  a a, 
pour  recevoir  Taxe  du  fléau.  Un  braier  ou  bride  ( 

flexible  de  laiton  que  l’on  introduit  dans  deux 
autres  trous  inférieurs  aux  précédens,  le  maintient 
en  fa  place  , en  rendant  parallèles  & approchant  à 
deux  lignes  & demie  l’une  de  l’autre  les  deux  bran- 
ches qui  rendent  à s’écarter  par  leur  reffbrt.  L’arc  de 
la  chappe  fera  garni  intérieurement  d’une  aiguille  c 
très-fine  & très-aiguë,  dont  la  pointe  fera  tournée 
vers  le  bas,  la  châlïe  étant  fufpendue , & dont  la  lon- 
gueur fera  telle  qu’elle  atteindra  prefque  le  fommet 
de  la  languette  (r.  iesfg.)  le  fléau  étant  en  équilibre  : 
comme  cette  aiguille  doit  fervir  à l’annoncer,  la 
partie  de  la  chappe  où  elle  efl  placée',  fera  écartée 
de  deux  ou  trois  lignes  de  plus  quelerefle;  afin 
que  l’artifle , étant  vis-^-vis , puifle  obfcrver  fa  dif- 
pofition.  On  peut  donner  à cette  chappe  tel  orne- 
ment qu  on  voudra  , pourvu  qu’on  ne  gêne  point  Je 
mouvement  du  fléau.  A chaque  extrémité  de  celui- 
ci  fera  attache  un  crochet  figmoide , qui  tiendra  fuf- 
pendu  au  moyen  de  trois  petits  cordons  de  foie  pref- 
que aulfi  longs  que  le  fléau,  un  plateau  d’argent  fort 
mince , très-peu  concave , & d’un  [îouce  & demi  de 
diamètre.  Chaque  plateau  doit  être  garni  d’un  petit 
baflin  d’argent  d’un  pouce  de  diamètre.  C’efl  dans 
ces  bafllns  qui  doivent  être  de  même  poids,  que  l’on 
met,  avant  que  de  les  placer  eux-mêmes  dans  les 
plateaux  de  la  balance,  les  corps  qu’on  veut  pefer. 
On  les  prend  avec  une  brufelte  ou  une  petite  cuil- 
liere  ou  couloire  , s’ils  font  en  poudre.  L’ufage  de 
ces  baifins  efl  de  donner  la  facilité  d’ôter  & de  met- 
H'edans  les  plateaux  ce  qu’on  doit  y pefer,  fans  être 
obligé  de  les  toucher,  parce  que  comme  ils  font  fort 
minces,  il  pourroit  arriver  qu’on  les  boflueroit,  ou 
nu’on  les  l'aliroit,  & qu’on  leur  feroit  perdre  leurju- 
Itefle  en  les  effuyant. 

Un  porte-balance  mobile  de  laiton  ou  de  cuivre, 
foùticnt  la  balance  enqueflion.  Il  efl  compofé  d’un 
pié-d’eflal  {voy.  Us^g.)  , qui  foùtient  une  colonne  a 
d’environ  vingt  pouces  de  hauteur,  à la  partie  fupé- 
rieiire  de  laquelle  eft  attaché  à angles  droits  un  bras  c 
d’un  pouce  & demi  de  long.  A l’extrémité  de  ce  bras 
eft  embralTée  une  poulie  /de  trois  lignes  de  diamè- 
tre ; une  autre  c efl  pareillement  logée  dans  le  fom- 
met de  la  colonne,  & une  troificme  dans  la  balë<^; 

CCS  trois  poulies  doivent  tourner  avec  facilité  au- 
tour de  leur  axe  ou  boulon.  Un  pouce  & demi  au- 
deflbus  du  bras  fupéricur  eft  attaché  un  fécond  bras 
S fong  de  deux  pouces,  dont  l’extrémité  efl  percée 


perpendiculairement  fous  la  poulie  /du  bras  fupé- 
riear,Mune  mortalle  h longue  de  deux  lignes,  &: 
large  d un-quart , pour  recevoir  une  kme  i d'un  pou- 
ce & demi  de  long , de  telle  largeur  & de  telle  épaif- 
feur,  qu’elle  puifle  fe  mouvoir  dans  la  mortaife  fans 
vaciller.  Cette  lance  fera  munie  d’un  crochet  à fes 
extrémités. 

La  balance  d'ejfai  étant  fl  délicate  que  le  moindre 
mouvement  de  l’air  eft  capable  de  l’agiter,  & d’y 
porter  des  faletés  qui  là  rendroient  faufl'e  ; on  la  ren- 
ferme avec  fon  fupport  dans  une  lanterne  garnie  de 
verre  de  tous  cotes,  & par  le  haut,  afin  d’en  voir 
1 intérieur.  Elle  doit  être  aflez  grande  pour  que  la 
balance  & fon  fupport  puilTent  y être  à l’aife , & 
fans  que  fes  plateaux  en  touchent  les  côtés,  lorf- 
qu  on  l’élevera  ou  qu’on  l’abaiffera.  II  ne  faut  ce- 
pendant rien  de  trop  , parce  qu’on  auroit  moins  de 
commodités  pour  pefer , pour  mettre  & retirer  les 
poids  des  plateaux.  Ces  fenêtres,  droite,  gauche, 
& anterieure,  doivent  s’emboîter  dans  leurs  feuillu- 
res , de  façon  qu’on  piiiffe  les  ouvrir  & fermer  fans 
ebranler  fenfiblement  la  lanterne.  Deux  godets  tour- 
nes de  laiton , hauts  d’un  pouce , de  même  concavi- 
té que  les  plateaux , mais  plus  larges  , feront  atta- 
chés au  moyen  d’une  vis  qu’ils  auront  à leur  partie 
inférieure,  à droite •&  à gauche  de  la  lanterne,  pré- 
Cifémentfous  les  plateaux  delà  balance,  qu’ils  doi- 
vent recevoir;  ils  font  deflinés  àles  retenir,  pen- 
dant que  l’on  j met  ou  qu’on  en  retire  quelques 
corps  ; cette  lanterne  fera  afllfe  fur  une  efpece  de 
coffret,  &c. 

Mais  un  artifte  verfe  dans  la  méchanique-prati- 
que  , qui  voudra  fondre  lui-même  fa  balance  d'efai, 
la  rendra  beaucoup  plus  durable,  & remplira  plus 
aifément  fes  vues , en  s’y  prenant  de  la  maniéré  fui- 
vante.  Il  fera  un  fléau  femblable  au  précédent , avec 
cette  différence,  que  fa  languette  fera  tournée  par 
en  bas.  La  partie  des  anneaux  deflince  à recevoir 
les  puiffances , fera  dans  la  même  ligne  droite  que 
l’axe,  qui.aura  une  longueur  double  de  l’ordinaire. 
(voy.  hsfig.')  II  fera  la  chappeJe  deux  lames  d’acier 
larges  d’un  pouce , & longues  de  flx , alTemblées  par 
leurs  extrémités  de  façon  à lailfcr  entre  elles  un  in- 
tervalle parallèle  de  deux  lignes  a a aa  ; à la  partie 
ftipericure  de  cette  châfle,  il  y aura  une  entaille  b 
pour  recevoir  l’axe  du  fléau , & elle  fera  percée  dans 
toute  fa  longueur,  enforte  qu’on  piiiffe  voir  le  mou- 
vement de  la  languette.  Pour  avoir  une  marque  qui 
lui  annonce  J’équilibre  du  fléau  , il  attachera  à Tune 
des  lames  de  la  chdfle  un  menu  brin  de  foie  chargé 
d’un  poids  d’une  drachme  c ; il  afl'ujettira  la  châffe 
en  fcellant  dans  chacune  de  fes  extrémités  un  parai- 
léhpipede  de  laiton  large  de  deux  lignes  d,  épais 
d une  demie , & long  d’un  pouce.  Ces  deux  parailé- 
lipipedes  deflinés  à tenir  la  chappe  fufpendue,  doi- 
vent être  introduits  dans  deux  mortaifes  en  ligne 
perpendiculaire,  l’une  pratiquée  à l’extrémité/ du 
bras  inférieur  de  la  colonne , -6c  l’autre  dans  Je  fé- 
cond bras,  en  defeendant  e du  fommet  de  la  meme 
colonne  : enforte  qu’avec  ceméchanifme,  elle  peut 
être  élevée  ou  abaiflee  librement  fans  être  fulccp- 
tible  d’aucun  autre  mouvement.  Il  fixera  l’axe  dans 
fa  place  en  entourant  la  châlfc  d’une  bride  pour- 
vue de  deux  échancrures  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  b, 
fervant  à le  remettre  en  place  quand  on  le  baiflera, 
au  cas  qu  il  fe  fût  tant  Iblt  peu  dérangé  quand  on 
I a eu  élevé.  Cette  bride  doit  être  alTiijettie  au  fup- 
port à telle  hauteur  que  l’axe  foit  un  peu  foùtenu 
par  les  coches  qui  le  recevront , quand  on  bailfera 
la  balance. 

^Cette  dernlere  balance  efl  prefque  fujette  aux 
memes  inconvéniens  que  la  première;  d’où  il  efl 
évident  que  les  cordons  de  foie  foùtenant  les  pla- 
teaux font  fujets  à prendre  une  humidité  qui  doit 
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Tendre  la  balance  faufle.  Dans  la  balance  du  lîeur 
Gnlonde , on  ne  voit  ni  ces  cordons , ni  deux  badins 
mobiles  , ni  un  fupport  inutile  , ni  deux  godets  nui- 
dbles,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  ma  traduâion. 
Et  en  effet  il  eff  étonnant  que  M.  Cramer  n’ait  pas 
fait  attention  à ce  défaut.  Dans  la  balance  nouvelle 
le  fol  fur  lequel  portent  les  baflins  eff  garni  d’une 
glace,  & encore  ce  corps-là  n’cff-il  pas  trop  propre 
à remplir  les  vues  qu’on  fe  propofe , car  il  fe  charge 
d’une  humidité  que  j’ai  vù  caufer  une  erreur  d’un 
quarantième  de  grain.  Mais  on  a remédié  à ce  dé- 
faut en  contournant  le  portc-baflin  de  façon  qu’il  ne 
peut  porter  que  fur  le  petit  talon  qui  eft  inferieur 
au  cercle.  Sans  cette  correftion , on  eût  été  fortem- 
barralTé  à trouver  un  corps  qui  en  même  tems  qu’il 
auroit  été  auffî  poli  que  le  verre  , n’auroit  point  ainfi 
que  lui  réfléchi  rhumiditc , & ne  fe  feroit  point 
déj-etté. 

Paflbns  maintenant  aux  fourneaux  cTejfais^  nous 
en  donnerons  de  quatre  elpeces  : le  premier  fera 
celui  de  M.  Cramer  : le  fécond  fera  celui  des  four- 
naliffes  de  Paris  : le  troiliemc  celui  de  Schlutter  qui 
efl  fans  grille  , & le  quatrième  le  fourneau  d’effai  à 
Cangloife  , qui  n’a  encore  été  décrit  nulle  part,  pas 
même  par  les  Anglois  que  je  fâche.  Ces  fourneaux 
ont  des  différences  réelles  ; chaque  efpece  afes  per- 
feéfions  & fes  inconvéniens,  qui  peuvent  la  faire  re- 
chercher & abandonner. 

Le  principal  fourneau  d’un  laboratoire  docimaffi- 
que , celui  auquel  on  donne  particulièrement  le  nom 
de  fourneau  d'ejfai  ou  de  coupelle , fe  conftruit  de  la 
maniéré  fuivante.  Voy.  nos  Planches  de  Chimie.  Faites 
avec  de  la  tôle  un  prifme  creux,  quadrangulaire , 
large  d’onze  pouces  , & haut  de  dix  ,aabb:  ajoûtez 
à fa  partie  fupérieurcune  pyramide  tronquée  de  mê- 
me matière  , égalemcntcreufc  & quadrangulaire  b b 
c c , haute  de  fept  pouces , & terminée  par  une  ou- 
verture de  même  diamètre.  Vous  ferez  ce  loi , ou 
bas  du  fourneau  auffi  d’un  morceau  de  tôle  quarré , 
& de  grandeur  capable  d’en  former  la  partie  infé- 
rieure a a.  Tout  près  de  ce  fol , pratiquez  une  ou- 
verture e , haute  de  trois  pouces  , & large  de  cinq , 
pour  le  foupirail  ou  porte  du  cendrier.  Au-deffus  de 
cette  porte  , à lîx  pouces  du  bas  du  fourneau,  faites- 
cn  une  autre  / arquée  par  fa  partie  fupérieure  , ref- 
femblant  à un  demi-cercle  , large  de  quatre  pouces 
à fa  bafe  , & haute  de  trois  dans  fa  partie  la  .plus 
élevée.  Préparez  trois  bandes  de  tôle  dont  chacune 
feralongue  d’onze  pouces.  La  première  fera  de  lalar- 

teur  d’un  demi-poucegg-;  vous  l’attacherez  par  fon 
ord  inférieur  au  moyen  de  quelques  clous  à la  bafe 
du  fourneau  , ayant  eu  foin  auparavant  de  la  plier 
de  façon  qu’elle  forme  entre  elle  &c  le  fourneau  une 
rainure  capable  de  laiffer  un  libre  exercice  aux  por- 
tes en  couIilTes  k k qu’elle  doit  recevoir , lefqueiles 
font  deffinées  à fermer  le  foupirail , & doivent  être 
faites  d’une  tôle  épaifl’e.  Vous  placerez  la  fécondé 
k h dont  la  largeur  doit  être  de  trois  pouces  , paral- 
lèlement à la  première  , dans  l’efpace  qui  eff  entre 
la  porte  du  cendrier  & la  bouche  du  foyer.  Ses  bords 
inferieurs  & fupérieurs  doivent  laifler  également 
une  rainure  entre  eux  & le  fourneau.  La  première , 
c’eff-à-dire  l’inférieure , devant  recevoir  la  partie  fu- 
pcrieurc  des  portes  ou  coulifles  du  foupirail , & la 
fécondé  ou  fuperieure  , la  partie  inférieure  des  por- 
tes & coulifles  fermant  la  bouche  du  feu.  Appliquez 
la  troifieme  bande , de  même  largeur  que  la  première 
immédiatement  aii-deflus  de  la  porte  de  la  moufle, 
de  façon  que  fa  rainure  foit  tournée  vers  la  partie 
inférieure  du  fourneau.  Vous  ferez  enfuite  les  fer- 
metures en  couUlfes  dont  nous  venons  de  parler.  II 
y en  aura  deux  pour  fermer  chaque  porte.  Elles  fe- 
ront de  tôle  ainli  que  le  refte,  de  telle  épailTeur,  fit 
conftruites  de  façon  kkll  qu’elles  puiflent  gliffer  ii- 
Tome  r. 
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brement  dans  les  rainures.  Vous  pratiquerez  une  ou" 
verture  à la  partie  fupérieure  de  chacune  des  fer- 
metures / / de  la  porte  de  la  moufle.  L’une  fora  lon- 
gue d’un  pouce  &demi , & large  d’im  cinquième  m,- 
& l’autre  femi-circulaire  , longue  de  z pouces  n fur 
I de  hauteur.  Chaque  couliffe  fera  munie  d’une  poi- 
gnée , afin  qu’on  puiffe  la  mouvoir  avec  facilité.  Vers 
la  partie  inférieure  de  la  porte  de  la  moufle/  , vous 
attacherez  fur  la  bande  h h un  crampon  x propre  à 
recevoir  un  canal  de  tôle  forte  ^ & à l’appliquer 
vis-à-vis  la  même  porte.  Ce  canal  fera  lon<^  de  ffx 
pouces  , large  de  quatre , & aura  fes  côtés  hauts  de 
trois.  Il  fera  garni  d’une  dent  .y  que  l’on  engrenera 
dans  ce  crampon  a , quand  il  fera  néceflaire  de  le 
placer  devant  la  porte  de  la  moufle.  Vous  ferez  au 
fourneau  cinq  autres  trous  ronds  d’un  pouce  de  dia- 
mètre , deux  à la  partie  antérieure  du  fourneau  00, 
deux  autres  à la  pofférieure  , à la  diffancc  de  ç pou- 
ces de  fa  bafe  , & de  3 pouces  & demi  de  chacun  de 
fes  côtés,  & le  dernier/; , un  pouce  au-delTusdii  bord 
fupérieur  de  la  porte  du  foyer  f Le  fourneau  devant 
être  garni  de  lut  en-dedans  ; pour  l’y  faire  tenir,  vous 
placerez  à 3 pouces  les  uns  des  autres  de  petits  cro- 
chets de  fer  d’un  demi  pouce  de  long.  Vous  adapte- 
rez à l’ouverture  fupérieure  du  fourneau  , un  dôme 
creux,  quadrangulaire  ^ , de  la  hauteur  de  3 pouces, 
large  de  7 par  fa  bafe , ainfi  que  la  partie  fupérieure 
de  la  pyramide  d qui  doit  le  recevoir , & lé  termi- 
nant en  un  tuyau  ou  cheminée  r de  3 pouces  de  dia- 
mètre , fur  2 de  haut , un  tant-foit-peu  plus  gros  à 
fon  origine  qu’à  fon  extrémité.  Ce  commencement 
de  tuyau  eff  fait  pour  être  reçu  dans  un  autre  égale- 
ment de  tôle  , plus  petit  à fa  partie  fupérieure  qu’à  fa 
bafe , de  1 piés  de  haut  t , & deffiné  à rendre  le  feu 
de  la  clerniere  violence , étant  adapté  au  précédent, 
qu’il  doit  embraffer  très-exaftement  de  la  longueur 
d’un  pouce  & demi  ou  2 , ou  à le  diminuer  par  fon 
abfence.  Ce  dôme  q doit  être  garni  de  deux  anfes  ss^ 
afin  de  pouvoir  l’ôter  ou  le  remettre  à volonté  avec 
les  tenailles.  Vous  aurez  la  précaution  auffî  pour 
rendre  ce  dôme  ftable  fur  l’ouverture  du  fourneau , 
d’attacher  à fes  bords  droits  & gauches , une  bande 
de  tole  que  vous  réfléchirez  vers  le  fourneau  , de 
façon  qu’elle  forme  une  rainure  ouverte  par  le  de- 
vant ô£  par  le  derrière , capable  de  recevoir  les  bords 
latéraux  du  dôme  , de  ralTiijettir  , & de  permettre 
qu’on  lui  falTe  faire  un  petit  mouvement , en  l’incli- 
nant tantôt  en  arriéré , & tantôt  en  avant  ; quand 
U fera  queffion  de  le  mettre  ou  de  l’ôter , vous  atta- 
cherez aux  parois  intérieurs  du  fourneau  , à la  haii- 
reur  du  bord  fupérieur  du  foupirail  ^une  bande  detole 
forte  qui  régnant  tout  autour , formeraun  quarré  dont 
chaque  côté  fera  large  d’un  pouce  & demi.  Ses  fonc- 
tions feront  de  foûtenir  la  grille  du  cendrier  & le  gar- 
ni du  fourneau.  Vous  la  ferez  de  deux  pièces,  afin 
d’avoir  la  commodité  de  l’introduire  dans  le  four- 
neau , où  elle  fera  foiitenue  par  des  clous  qui  le  per- 
ceront de  toutes  parts , à la  hauteur  dont  nous  avons 
parlé , & failliront  d’un  pouce  en-dedans.  Refte  main- 
tenant  à lui  donner  le  garni  que  nous  avons  indique 
ci-deffus.  Garni. 

Le  fourneau  d'ejfai  des  Fournaliflts  de  Paris  eff  auffî 
repréfenté  dans  nos  PL  II  eff  tout  en  terre  & à trois 
portes  à fon  cendrier.  Sa  pyramide  n’eft  pas  auffî 
haute  .que  ctiffe  du  fourneau  de  Cramer  ; & il  n’a 
point  de  dôme  , à moins  qu’on  ne  donne  ce  nom  à 
la  pyramide.  U eff  fufcepîible  de  recevoir  un  tuyau 
pour  augmenter  le  jeu  de  l’air  & la  vivacité  du  feu. 

Il  eff  un  peu  plus  long  d’arriere  en  avant , que  large. 
Du  refte , les  proportions  font  à-peu-près  les  mêmes 
dans  l’un  & dans  l’autre , où  nous  remarquons  ce 
même  défaut.  Il  conffffe  en  ce  qu’il  ne  peut  tenir 
fous  la  moufle  qu’une  couche  de  charbon  de  2 pou- 
ces tout  au  plus , au  lieu  qu’il  en  faut  4 ou  5 pour 
Illiiiij 
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le  moins  ; fans  quoi  on  aura  de  la  peine  â y fondre 
du  cuivre.  Il  feroit  nécefTaire  aufli  de  pratiquer  une 
petite  fenêtre  en  côté  vis-à-vis  de  cette  couche , afin 
de  voir  frie  charbon  s’affaifTe.  Faute  de  ce  foin , on 
fe  donnera  des  peines  inutiles  pour  faire  la  plfipart 
des  opérations.  Dans  le  fourneau  en  queftion , peu 
importe  que  le  feu  puiffe  devenir  de  la  derniere  vi- 
vacité , puifqu’on  eft  le  maître  de  le  diminuer  & 
même  de  le  fufibquer  tout-à-fait.  Les  barres  de  fer 
qui  font  la  grille  du  fourneau  de  Cramer  font  alTu- 
jetties  en  lofange  par  le  garni  ; au  lieu  que  dans  le 
fourneau  en  terre  il  y a à chaque  côté  deux  rebords 
faillans  d’un  pouce,  immédiatement  au-deflus  des 
foupiraux  , dans  lefquels  on  a fait  des  entailles  pro- 
pres à tenir  les  barres  dans  la  même  fituation. 

y dans  nos  Planches  le  fourneau  de  Schlutter. 
On  n’en  voit  que  la  coupe  tranfverfale  ou  d’un 
côté  à l’autre  , parce  qu’on  croit  qu’elle  fuffira 
pour  donner  l’idée  des  différences  qu’il  a avec 
les  autres.  Cet  auteur  veut  que  le  fol  ou  bas  du 
fourneau  foii  quarré , c’eft-à-dire  qu’il  doit  avoir 
Il  pouces  de  profondeur  & autant  de  largeur,  Mais 
comme  il  n’eil  pas  toujours  néceffaire  qu’il  foit  fi 
grand,  au  heu  d’en  régler  les  proportions  félon  un 
certain  nombre  de  pouces , on  pourra  fe  fervir  de 
parties  plits  petites , & ces  parties  indiqueront  de 
même  les  hauteurs  & longueurs  ; mais  de  dehors  en 
dehors.  Ainfi  fi  le  fourneau  a douze  de  ces  parties  en 
bas,  il  faut  qu'il  en  ait  dix  de  hauteur  julqu’à  l’en- 
droit oîi  il  commence  à fe  rétrécir  en  forme  de  talus  ; 
& ce  talus  entier  aura  fix  parties  de  hauteur  perpen- 
diculaire; en  forte  que  la  hauteur  toiale  du  fourneau 
fera  de  feize  parties  ; l’ouverture  d’en  haut  fera  de 
huit  parties  en  quarré.  Du  pic  du  fouinoau  en  mon- 
tant vers  le  haut , on  compte  une  partie  pour  i'épaif- 
feurdu  fond  ou  fol  qui  reçoit  la  braife  &les  cendres; 
& de-là  trois  parties  pour  la  hauteur  du  foupirail  ou 
porte  d’en  bas , laquelle  en  aura  quatre  lie  large.  Au- 
deffus  de  cette  porte,  on  laiffe  un  efpace  de  deux 
parties,  & l’on  y fait  deux  trous  pour  les  barres  de 
fer  qui  foûtiennent  la  moufle.  Chacun  de  ces  trous 
aura  une  partie  de  dîametre.  On  dcînnera  à l’embou- 
chure de  la  moufle  qui  cil  au-deffus  de  ces  deux  trous 
quatre  parties  de  largeur  iiir  trois  de  hauteur.  Plus 
haut  & à la  ddlance  de  deux  parties  au-deffus  de 
l’arc  ou  voûte  de  la  moufle  , doit  être  le  trou  de  la 
flamme  qu’on  nomme  auffi  l’œil  du  fourneau  , & on 
lui  donne  une  partie  & demie  de  diamètre.  On  met 
des  coullffes  de  tôle  forte  prifes  dans  des  rainures, 
pour  fermer  en'  les  coulant  la  porte  du  cendrier, 
l’embouchure  de  la  moufle,  & le  trou  de  la  flamme 
ou  l’œil.  C’eft  félon  que  le  fourneau  à'ejfai  doit  être 
grand  ou  petit , que  la  longueur  de  ces  parties  fer- 
vant  à ces  proportions  doit  être  déterminée  ; on  les 
fait  de  lo  lignes,  d’un  pouce,  d’un  pouce  & demi 
ou  de  deux  pouces  : cependant,  fi  ces  parties  excé- 
doient  le  pouce,  la  porte  du  cendrier , l’ouverture 
de  la  moufle  , & l’œil  du  fourneau  deviendroient 
trop  grands  & même  difformes  , en  leur  donnant  le 
nombre  de  parties  indiqué  ci-deffus  pour  leur  hau- 
teur & leur  largeur  : ainfi  il  faut  diminuer  ces  ou- 
vertures & les  faire  félon  une  autre  proportion.Dans 
les  hôtels  des  monnoies  d’Allemagne  , les  fourneaux 
d'ejfais  fe  font  félon  les  mefûres  d’un  pouce  , mais 
dans  les- fonderies  pour  les  mines,  on  les  fait  plus 
grands , & ordinairement  de  id  pouces  en  quarré  ; 
en  forte  qu’on  y puiffe  paffer  jufqu’à  quinze  ejjais  de 
mine  à la  fois.  Quand  le  fourneau  eft  en  tôle , il  faut 
le  garnir  de  terre  en-dedans  , &c. 

II  faut  bien  que  le  fourneau  d'effai  fans  grille  ne 
foit  pas  tout-à-fait  dépourvu  de  tout  avantage , puif- 
qu’on n’en  employé  prefque  point  d’autre  en  Alle- 
magne , & même  dans  les  monnoies  de  France  ; car 
celui  de  Boizard  reffemble  à celui  de  Schlutter  : mais 
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pourquoi  ne  pas  profiter  dans  le  fourneau  en  queftlon 
comme  dans  les  autres , de  Tutilité  qu’on  peut  reti- 
rer d’une  grille  ? On  fait  qu’elle  efr  néceffaire  pour 
donner  du  jeu  à l’air , & augmenter  la  vivacité  du 
feu  , qui  doit  être  quelquefois  confidérable  dans  les 
efais  , mais  qui  ne  peut  manquer  d’être  ralenti  par 
la  préfence  des  cendres  qu’il  n’efr  pas  poflible  de  ti- 
rer. Ainfi  quand  on  a travaillé  un  certain  tems  dans 
le  fourneau  de  Schlutter , le  feu  ne  doit  plus  être  fi 
vif,  fans  compter  qu’il  n’a  qu’un  foupirail  pendant 
qu’on  en  fait  trois  à ces  fortes  de  fourneaux.  D’ail- 
leurs l’effayeur  eft  bien  affez  incommodé  par  la  cha- 
leur qui  lui  eft  dardée  de  la  moufle  comme  d’un  ca- 
non de  fufil , fans  avoir  encore  à efluyer  celle  du 
foupirail , dont  il  doit  tomber  de  tems  en  teins  quel- 
ques charbons  qUi  peuvent  troubler  fon  attention. 
y oye:^  ECRAN.  On  conçoit  que  le  fourneau  de  Schlut- 
ter eft  à la  grille  près  le  même  que  celui  de  M.  Cra- 
mer. Les  dehors  de  l’im  & de  l’autre  font  les  mêmes, 
excepté  que  dans  celui  de  Schlutter  , l’intervalle 
compris  entre  la  partie  inférieure  de  la  bouche  du 
feu  & la  fupérieure  du  foupirail  eft  un  peu  moindre 
que  dans  l’autre.  On  peut  obferver  ici  que  le  four- 
neau des  émaiileurs  eft  aufti  fans  grille  , quoiqu’il 
leur  faille  un  feu  affez  vif.  Nous  ne  parlerons  point 
des  autres  défauts  ; c’eft  à l’article  qui  concerne  leur 
art,  qu’on  pourra  trouver  ce  qu’il  y a à direlà-delfus. 
yoye^  ci-devant  l'arneU  EmaiL. 

Le  fourneau  d'effai  à l' angloife  ( y.  nos  PI.  de  Chf~ 
mie)  n’a  aucun  rapport  avec  les  précédens  , quant 
à fa  conrtruélion.  C’eft  tour-à-la-fois  un  fourneau  de 
fufion  , tel  que  celui  de  Glaiiber,  & de  reverbere, 
dans  le  goût  du  grand  fourneau  anglois , fur  les  prin- 
cipes duquel  il  eftconftruit  , quant  au  reverbere. 
On  ne  fait  quel  a été  le  premier  inventé  ; mais  ilya 
toute  apparence  que  l’un  a dû  mener  à l’autre.  On  le 
conftriut  de  différentes  grandeurs.  Ceux  qui  fervent 
dans  les  fonderies  font  de  brique, & ont  ordinairement 

5 piés  de  long  à-peu-près, fur  i piés  8 pouces  de  large, 

6 Z piés  8 ou  9 pouces  de  hauteur.  On  ne  donne 
qu’environ  moitié  de  ces  dimenfions  à ceux  qu’on 
veut  placer  dans  les  laboratoires  philofophiques,  & 
on  les  fait  pour  lors  en  terre.  Nous  décrirons  celui 
des  fonderies.  D’abord.on  cleve  une  maçonnerie  en 
brique  ( y .les  fig.)  à la  partie  de  laquelle  on  laifle 
un  efpace  vuide  long  de  ^ i pouces  ,*&  large  de  lo. 
A i8  pouces  de  haut  on  place  quatre  barres  de  fer 
plates,  pour  terminer  l’ouverture  du  cendrier,  & 
foûtenir  les  briques  qui  doivent  en  former  la  partie 
fupérieure.  On  donne  à ces  barres  2 pouces  de  large , 
& on  leur  laiffe  à chaque  extrémité  un  excédent  de 
6 pouces  qu’on  réfléchit  en-haut  & en  - bas  , pour 
fervir  d’armure  au  fourneau.  La  caffe  ou  foyer  eft 
large  de  dix  pouces  en  quarré , & profonde  d’un  pié. 
Elle  communique  avec  le  reverbere  par  l’efpace  c 
(yoy.  /«/|.),  qui  eft  entre  le  carreau  i 6c  le  pont , & 
qui  a la  même  largeur  que  la  caffe , ou  un  peu  moins, 
fur  2 pouces  & demi  de  haut.  Le  reverbere  eft  un 
efpace  long  de  2 piés  3 pouces , fur  i o de  large  dans 
le  milieu.  Il  eft , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  lafg. 
en  ovale , & fe  termine  par  une  iffuè  de  5 ou  6 pou- 
ces de  large  fur  4 de  haut , au  bout  de  laquelle  il  y a 
auflî  un  petit  pont  de  2 pouces  de  hauteur,  qui  le 
fépare  de  la  partie  inférieure  de  fon  tuyau  , auquel 
on  donne  la  même  largeur.  On  fait  enforte  de  bâtir 
ce  fourneau  près  d’une  cheminée , pour  y conduire 
fon  tuyau  ; auquel  cas  on  bouche  le  refte  , ou  bien 
on  lui  adapte  un  tuyau  de  tole  de  1 8 ou  20  piés , pour 
augmenter  l’ardeur  du  feu.  Le  reverbere  a de  hau- 
teur, depuis  les  carreaux  qui  le  recouvrent  jufqu’à 
fon  fol , 10  pouces.  On  y a accès  à la  faveim  d’une 
porte  g ( y.  les  fig,),  de  même  hauteur  que  le  rever- 
bere , & de  7 pouces  d’embrafure , qui  fe  terminent 
à 5 en-dedans.  Dans  la  circonftance  ok  le  tuyau  en 
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maçonnerie  du  fourneau  fe  trouve  fous  une  chemi- 
née qu’il  ferme  , ou  reçoit  un  tuyau  de  tôle  ajufté  à 
demeure , on  pratique  tout  \'is-à-vis  la  partie  infé- 
rieure du  tuyau , une  porte  h (voye^  Us  fig.')  de  même 
largeur  que  ce  fond , & même  un  peu  plus  bas , pour 
avoir  la  commodité  de  le  nettoyer  de  toutes  les  fale- 
tés  qui  s’y  amaffent. 

Ce  fourneau  fert  aux  mêmes  ufages  que  les  four- 
neaux de  fiifion  ordinaires , & les  fourneaux  à cal- 
ciner & à coupeÜer.  Quand  on  ne  veut  que  fondre, 
on  place  les  creufets  comme  à l’ordinaire  , mais  fur 
une  toimte  bien  élevée  , s’ils  font  fans  pies  , parce 
qu’ils  font  fort  fujçts  à s’y  fêler.  S’il  ne  faut  qu’un  feu 
doux , on  ferme  une  partie  du  foupirail  avec  des  car- 
reaux deftinés  à cet  ufage , & l’on  ne  met  point  fur 
le  fourneau  le  couvercle  c(^.  Usfig.')^  à moins  qu’on 
ne  le  veuille  rendre  bien  foible  & bien  lent  ; auquel 
cas  onpaffe  une  brique  fur  le  pont  e (yoy.  Usfig.'),  &c 
l’on  met  le  couvercle.  On  lui  donne  plus  de  force 
en  lailTant  le  foupirail  ouvert , ainfî  que  le  haut  de 
la  caffe  ; mais  quand  on  veut  un  feu  bien  vif,  on  fe 
contente  d’y  ajoûter  le  couvercle  , & pour  lors  la 
caffe , le  reverbere  6c  la  cheminée  ne  font  plus  qu’un 
canal  continu , qui  augmente  la  rapidité  & la  viva- 
cité du  feu  en  raifon  de  fa  longueur.  Il  n’eft  pas  be- 
foin  d’avertir  que  la  porte  du  reverbere  Us fig.') 

ne  doit  s’ouvrir  que  quand  on  veut  mettre  ou  retirer 
quelque  vaifleau  ; & la  décharge  h (jTiêmc  jîg.')  ne 
souvre  que  quand  on  foupçonne  le  bas  de  la  chemi- 
née plein  de  faletés.  Dans  les  fonderies  où  l’on  fait 
ufage  d’un  pareil  fourneau  , c’eft  pour  avoir  la  faci- 
lité de  faire  un  ejjai  fur  huit  ou  dix  livres  de  matière 
à-!a-fols , qu’on  torréfié  à nud  fur  le  fol , ou  que  l’on 
affilie  fur  une  cendrée  qu’on  y-accommode  à ce  def- 
fein  ; & l’on  peut  malgré  cela  roiir  & conpeller  un 
quintal  fiflif  de  matière  feulement.  Mais  il  faut  em- 
ployer à ce  fujet  le  charbon  de  terre  ou  le  bois  ; car 
il  m’eft  arrive  de  ne  pouvoir  affiner  dans  un  pareil 
fou.neau  avec  le  charbon  de  bois, .quoique  la  caffe 
en  fût  remplie  ; & la  mine  de  plomb  à facettes  fpé- 
culaires , pure , ne  pouvoir  même  y devenir  pâteufe, 
tant  la  chaleur  que  donne  fa  flamme  eft  peu  de  chofe. 
Ce  n’eft  pas  que  cette  tlamme  ne  montât  bien  haut 
dans  cé  tuyau  de  tôle  ; mais  il  eft  à préfumer  qu’elle 
n’avoit  pas  affez  de  conflftence  pour  faire  beaucoup 
d’effet.  U eft  vrai  que  le  charbon  de  terre  non  cal- 
ciné donne  un  foutre  qui  n’eft  pas  bien  favorable  à 
un  ejfai  en  petit  ; mais  ce  fourneau  n’eft  pas  deftiné 
à cela  : & , en  eft'et,  on  fentbien  qu’il  ne  peut  man- 
quer de  devenir  faux  par  cette  raifon,  & par  la  chute 
des  cendres  , qui  doivent  fe  vitrifier  conjointement 
avec  la  matière  qu’on  veut  ejfayery  ou  dont  l’alkali 
peut  former  un  foie  avec  le  foufre  de  la  mine  que 
l’on  traite  ; ainfi  le  bois  coupé  menu  comme  du  char- 
bon , eft  à préférer  pour  cette  efpece  de  fourneau  , 
que  l’on  convient  être  infuffifant  dans  plufieurs  cir- 
conrtances.  Il  ne  faut  toutefois  pas  s’imaginer  qu’on 
puiffe  faire  ufage  de  la  caffe  & du  reverbere  en  mê- 
me tems , fondre  &c  coupeller  tout-à-la-fois , parce 
qu’il  arrive  que  ces  deux  opérations  demandent  des 
degrés  de  feu  qui  ne  font  pas  les  mêmes,  dans  le 
même  tems  précifément,  en  luppofant  qu’on  les  com- 
mence toutes  les  deux  à-Ia-fois.  Si,  par  exemple  , 
l’on  a à réduire  une  mine  de  plomb  , & du  plomb  à 
affiner  en  même  tems , il  peut  arriver  qu’il  faille  don- 
ner chaud  à l’affinage , pendant  que  le  feu  devra  être 
ralenti  , pour  attendre  que  l’effervefcence  de  la  ré- 
duûion  foit  paffée.  On  ne  nie  pas  pour  cela  q^’im 
artifte  exercé  ne  puiffe  combiner  affez  jufte  pour 
réunir  deux  genres  d’opérations , dont  l’une  ne  foiif- 
fre  point  du  régime  du  feu  néceffaire  à l’autre  , & 
réciproquement. 

Voici  maintenant  les  proportions  qu’on  donne 
communément  a\\  fourneau  d'tjfai  à l'anghife  qu’on 
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veut  placer  dans  le  laboratoire  philofophique.  Elles 
ont  été  communiquées  parM. Bad:n  fameux  tffayeur 
anglois,  dont  l’occupation  confiftoit  uniquement  à 
fe  tranfporter  dans  les  fonderies  mêmes  où  il  étoit 
appelle  pour  les  ejfais,  ou  à faire  des  cours  de  Doeî- 
maftique  ; & j’ai  vu  moi-même  un  fourneau  conf- 
truit  en  terre  fur  fes  proportions,  qui  faifoit  beau- 
coup plus  d’effet  qu’on  n’auroit  eu  lieu  de  l’attendre, 
eu  égard  à fa  grandeur.  Il  le  faifoit  conftruire  quel- 
quefois en  briques  de  Windfor,  dont  les  dimenfions 
font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  de  nos  bnques 
de  Bourgogne  ; c’eft-à-dire  qu’elles  ont  8 pouces  de 
longueur  environ  , fur  4 ou  4 & demi  de  large 
fur  1 environ  d’épaiffeiir,  en  comptant  le  trait  de 
ruftique.  Il  lui  mettoit  fept  rangs  de  ces  briques  juf- 
qu’à  la  grille  du  foyer,  à laquelle  il  donnoit,  ainft 
qu’à  la  caffe  , 8 pouces  de  long  fur  6 de  large.  Le 
foupirail  doit  avoir  auffi  6 pouces  de  large , & être 
élevé  jufqu’à  la  grille.  La  caffe  a 9 pouces  de  pro- 
fondeur, & communique  à un  reverbere  de  même 
largeur , c’eft-à-dire  de  6 pouces , fur  4 de  long , par 
un  pont  élevé  d’un  pouce  & demi  au-deffus  du  fol 
du  reverbere  , qui  eft  éloigné  de  fa  couverture  de  3 
pouces.  Peu  importe  que  ce  pont  foit  épais  ou  min- 
ce : on  le  fait  de  briques , faute  d’autre  chofe  ; & 
pour  lors  il  a , malgré  qu’on  en  ait , 1 pouces  d’épais. 
Le  paffage  de  la  flamme  , JUw  en  anglois  , eft  élevé 
d’un  pouce  au-deffus  du  fol  du  reverbere , & cft  fur- 
baiffé  d’environ  autant  par  le  haut , afin  de  déprimer 
la  flamme  qui  va  gagner  la  cheminée  , dont  la  lar- 
geur eft  de  9 pouces  ; ainfi  l’on  doit  concevoir  que 
le  fourneau  commence  à s’élargir  immédiatement 
après  qu’il  s’eft  élevé  par  le  bas , & qu’il  s’eft  dépri- 
mé par  le  haut  pour  le  paffage  de  la  flamme , qui  eft 
d’un  pouce  & un  quart  de  haut.  La  cheminée  a 4 
pouces  de  large  dans  le  bas  , & fc  termine  en  un 
tuyau  de  4 pouces  de  diamètre  , qu’on  augmente 
avec  un  tuyau  de  tôle.  On  couvre  la  cafte  d'un  car- 
reau de  terre  cuite , dont  les  bords  excédent  un  peu 
les  fiens.  Ce  carreau  eft  furmonté  d’un  bouton  ou 
poignée  pour  le  manier,  comme  celui  de  la  figure. 
Pour  rendre  ce  fourneau  durable  , on  met  à chaque 
côté  , ainfi  qu’en -devant,  deux  rangs  de  briques 
qu’on  arme  de  cercles  & barres  de  fer.  Ceux  qui  fe 
font  en  terre , durent  & tiennent  leur  chaleur  en  rai- 
fon de  l’épaifleurqu’onleur  donne,  qui  eft  arbitraire. 

Nous  allons  paffer  aux  opérations  de  Docimafti- 
que  : notre  but  n’eft  point  d’en  donner  un  traité  com- 
plet ; çeux  qui  voudront  voir  cette  matière  expofée 
au  long  , doivent  conl'ulter  les  ouvrages  mentionnés 
au  commencement  de  cet  article.  Les  opérations  qui 
fe  font  pour  les  ifi'ais , n’ont  point  d’autre  définition 
générale  que  celles  de  la  Chimie  analytique  ; elles 
ne  font,  ainfi  que  celles  de  cette  fcience,  que  les 
changemens  qu’on  fait  fubir  à un  corps  , au  moyen 
des  inftrumens  de  l’art , & félon  les  réglés  qu’il  pref- 
crit , à deffein  de  connoître  la  nature  des  fiibftances 
qui  entrent  dans  fa  compofition  , & la  quantité  en 
laquelle  elles  s’y  trouvent  : derniere  condition  qui 
diftingue  Vefiai  de  l’analyfe  pure  & fimple.  ^oye^ 
Chimie.  Je  réduirai  les  opérations  propres  de  Do- 
cimaftique  à la  torréfaéHon  , à la  fcorification , au 
départ  concentré,  à l’affinage  ôc  au  raffinage  ,-à  l’in- 
qiiart  & au  départ  par  la  voie  humide,  à la  liqua- 
tion , Sc  à quelques  efpcccs  de  cémentations  ; & les 
préparatoires  au  lavage  feulement.  Toutes  les  au- 
tres, que  M.  Cramer  met  dans  fon  catalogue,  ap- 
partiennent à la  Chimie  philofophique.  Mais  il  ne 
faut  pas  être  étonné  de  cette  erreur,  elle  eft  confé- 
quente  au  principe  qu’il  a pofé  ; & , en  effet , qui 
pourroit  s’imaginer  qu’un  homme  qui  mérite  avec 
raifon  le  titre  d’ingénieux  que  lui  a donné  fon  tra- 
duûeur  anglois  dans  fon  épître  dédicatoire,  & qui 
en  donne  des  preuves  cominuelles  dans  fon  livre. 
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eut  rangé  dans  ce  nombre  l’évaporation , la  fublî* 
mation , la  diftillaiion,  &c,  voyc^pag.  32  / , prtmicre 
partie  de  C édition  latine;  & page  263,  tome  11.  de  la 
traduction  françoife  ; à moins  que  de  le  luppofer  ac- 
coutumé à regarder  la  Docimaftique  comme  une 
fcience  ifolée  , & qui  n’ert  pas  plus  la  Chimie, 
quoiqu’elle  en  emprunte  prefque  tout , que  la  Bota- 
nique n’eft  l’Anatomie , & réciproquement.  Cette 
contradiftion  évidente  eft  expofée  bien  clairement 
dans  fon  §.  499  : Vix  auiem  ulla  habetur  operatio  chi- 
mica  , quam  non  aliquando  in  arte  docimajîica  opus  Jit 
perficere  : è contrario plures  funt  quos Jîbi  Docimajia  fo- 
los  vindicat.  Earum  ideh  quce  hue  tantum  propri'e  per- 
tinent ^ vel,  licet  ex  Chimia  generaliorl  petitæ  jint,  cre- 
berrimt  tamtn  à Docimajlis  in  ufum  vocantur,  généra- 
lem  licet  confptSura,  &cc.  C’eft-Ldire  ; « A peine  y a 
» t-iiime  opération  de  Chimie  dont  on  puifle  le  paf- 
« fer  en  Docimaftique  : cette  fcience  au  contraire  en 
« polTede  un  grand  nombre  qui  n’appartiennent  qu’à 
w elle  feule.  Nous  allons  donner  un  tableau  générai 
*>  de  celles  qui  font  proprement  de  fon  reflbrt , ou 
»>  dont  les  EJfaycurs  font  un  fréquent  ufage  , quoi- 
H qu’empruntées  de  la  Chimie  générale  ».  Ainlî  la 
Docimaftique  pourra  prendre  ce  que  bon  lui  fem- 
blera  dans  la  Chimie,  fans  que  celle-ci  puilTe  s’en 
plaindre,  ni  même  donner  les  titres  à l’autre  , fauf 
à lui  faire  honneur  de  ce  qui  lui  appartiendroit.  L’art 
des  ejfais  fera,  comme  on  le  peut  voir,  ce  qu’il  eft, 
fans  rien  devoir  à la  Chimie  , quoiqu’il  tienne  pref- 
que tout  d’elle  ; & il  aura  des  opérations  de  fon  ref- 
lort , ou  qui  appartiendront  à la  Chimie  générale. 
Un  mot  mis  dans  la  place  d’un  autre , donnoit  un 
fens  à tout  ceci , fi  M.  Cramer  eût  dit , tum , licet  ex 
Chimiâ , &c.  au  lieu  de  vely  licet  ex  Chimia  ^ &c.  il 
raifonnoit  jiifte,  Sc  ne  fe  contredifoit  pas  dans  le 
même  inftant , mais  feulement  à l’égard  de  quelques 
autres  endroits  de  fon  ouvrage  ; comme , par  exem- 
ple , avec  celui  du  §.  497,  fans  aller  plus  loin  : Pri- 
maria  quœvis  operatio  docimajîica  , ab  agendi  modo  om- 
nibus communij  vocari  poteji  folutioy  &c.  ce  qui  figni- 
fic  que  la  diffolution,  comme  étant  une  aftion  corn- 
mune  à toutes  les  opérations  de  Docimaftique , peut 
être  mife  à leur  tête.  Nous  ferons  grâce  à Schlutrer, 
quand  il  dit  (^page  73,  ligne  2 par  en-bas')  « que  qui- 
» conque  n’eft  pas  dans  l’habitude  de  connoître  les 
» minéraux  métalliques  à la  fimple  infpeftion  , doit 
» acquérir  cette  connoiffance par  l’analyfe  chimique, 

» à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Docimajie  » , parce 
que  nous  ne  confondons  point  l’artifte  avec  le  dia- 
leélicien.  On  concevra  aifément  que  quoique  tout 
ejfai  foit  une  analyfe  chimique  , il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela  que  l’analyfe  chimique  feule  conftitue  Vef- 
fai  ; il  faut  de  plus  quelques  opérations  particulières 
-à  la  Docimaftique  , & un  appareil  tourné  du  côté 
de  l’cxatHtude  que  demande  le  calcul.  Nous  lui  paf- 
ferons  encore  la  fuppofition  qu’il  fait , qu’on  peut 
avoir  l’habitude  de  connoître  les  minéraux  métalli- 
ques à la  feule  infpeélion  , parce  qu’il  eft  convenu 
\P‘^S^  7^-)  que  cela  n’eft  pas  toujours  polîible. 

En  décrivant  ces  opérations , nous  ferons  enforte 
que  la  première  ferve  de  clé  à la  fuivante  ; & c’eft 
fur  ces  principes  que  nous  commencerons  par  le 
plomb.  Mais  avant  que  êiejfayer  une  mine  de  ce  mé- 
tal , il  faut  l’avoir  lotie^  au  cas  qu’on  veuille  favoir 
combien  un  tas  de  cette  mine  non  triée  , ou  avec 
toute  fa  roche  , peut  fournir  par  quintal  (yoye^  Lo- 
TisSage)  ; car  il  arrive  qu’on  fait  aulîi  un  e^ai  pour 
favoir  ce  que  contient  un  quintal  de  mine  lavée  ou 
fchlick  y ou  bien  encore  ce  que  contient  un  quintal 
de  mine  pure.  Soit  donné  pour  exemple  la  mine  de 
plomb  à facettes  fpéculaires , ou  de  telle  autre  ef- 
pece  que  ce  foit , pourvu  qu’elle  foit  fufible  : mettez- 
morceaux  gros  comme  des  grains  de 
jcbénevi  ; pefez  en  trois  quintaux  fiûifs  {yoye^  Poids 
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fictifs)  ; étendcz-le«  avec  les  doigts  fur  un  tell 
que  vous  placerez  fous  la  moufle  du  fourneau  d’ef- 
Jdi , couvert  d’un  antre  teft  qui  ne  laifle  aucun 
intervalle  entre  lui  & l’infériciu-  : vous  aurez  eu 
la  précaution  d’allumer  le  feu  par  le  haut , & vous 
faifirez  l’inftant  pour  placer  votre  teft  fous  la  mou- 
fle , où  elle  n’aura  pris  qu’un  rouge  un  peu  oblcur  : 
vous  augmenterez  le  feu  jufqu’au  point  où  le  teft 
fera  au  même  ton  de  chaleur,  & vous  ne  le  décou- 
vrirez que  quand  la  décrépitaîion  de  la  mine  aura 
cefTé.  La  mine  alors  paroîtra  terne  & livide  , & par- 
femée  de  petites  molécules  blanches  , qui  ne  font 
autre  chofe  que  fa  roche  qui  a pris  cette  couleur. 
Continuez  le  même  degré  de  feu  pendant  deux  heu- 
res , & la  mine  fera  pour  lors  d’un  jaune  grifâtre  à fa 
furface.  Retirez-Ia  du  feu  quand  elle  fera  refroidie  ; 
meitez-Ia  en  poudre  fine  , 6c  lui  ajoutez  une  partie 
de  flux  noir,  & une  demi-partie  de  limaille  de  fer 
non  rouillée , avec  autant  de  fiel  de  verre  : mêlez 
bien  le  tout  dans  le  mortier  ; chargez-en  une  tute  ou 
creufet  à^effai,  dont  la  moitié  refte  vuide  quand  vous 
1 aurez  couvert  d’un  doigt  de  fcl  marin  décrépité  , 
que  vous  tallerez  bien.;  adaptez  à ce  creufet  un  cou- 
vercle , dont  vous  lutterez  bien  les  jointures  avec 
de  la  terre  à four  ; placez  ce  creufet  ainfi  chargé, 
dans  la  cafte  d’un  fourneau  à vent  ; couvrez-le  de 
charbons  jufqu’à  fon  couvercle  ; allumez  le  feu  par 
le  haut  avec  quelques  petits  charbons  ardens  , que 
vous  éloignerez  du  creufet  le  plus  que  vous  pourrez  ; 
donnez  quelques  coups  de  fouftlei , arin  de  rougir 
médiocrement  votre  vaifTeau  : continuez  jufqu’à  ce 
que  vous  entendiez  un  petit  fifflement;  fi-tôt  que  ce 
bruit  fera  cefTé , foufflez  de  nouveau  , après  avoir 
remis  aftez  de  charbon  pour  excéder  le  couvercle  du 
creufet  de  1 ou  3 doigts.  Si  le  bouillonnement  re- 
commençoit,  il  faudroit  couvrir  la  caffe,  & ceft'er 
de  fouffler  julqu’à  ce  qu’il  fut  pafle  ; après  quoi  vous 
donneriez  un  bon  feu  de  fonte  perfdant  un  quart 
d’heure  ou  une  petite  demi-heure:  au  bout  de  ce  tems 
retirez  votre  creufet  du  feu  , & le  frappez  de  quel- 
ques petits  coups  par  le  côté , en  appuyant  vos  te- 
nailles de  la  main  gauche  fur  le  couvercle , pour  l’em- 
pêcher de  tomber.  Quand  il  fera  refroidi , caft'ez-le  ; 
ion  poids  vous  indiquera  la  quantité  qu’on  peut  re- 
tirer de  la  mine  , û Veÿdi  eft  bien  fait. 

Si  au  lieu  d’une  mine  fufible  vous  avez  à en  ejfayer 
une  réfraélaire  par  les  pyrites  qu’elle  contient , vous 
pourrez  la  torréfier  à un  feu  un  peu  plus  fort,  à deux 
ou  trois  reprilés  : vous  lui  ajouterez  égale  quantité 
de  fiel  de  verre  & le  double  de  flux  noir  ; & procé- 
derez , quant  au  refte , comme  pour  la  mine  fufible. 

Si  c’eft  une  mine  réfraélaire , en  conféquencc  de 
terre  & de  pierre  inféparables  par  le  lavage  , ajou- 
tez-lui  parties  égales  de  fiel  de  verre,  U trois  ou 
quatre  fois  fon  poids  de  flux  noir,  que  vous  mêle- 
rez bien  intimement  par  la  trituration , & procé- 
derez ainfi  que  nous  l’avons  dit. 

On  divife  la  mine  de  plomb , afin  qu’elle  perde 
plus  aifément  Je  foufre  qui  la  minéralife  ; il  eft  pour- 
tant de  certaines  bornes  qu’il  ne  faut  pas  pafter  ; fi 
elle  étoit^en  poudre  trop  lubtile , elle  feroit  plus  fn- 
jete  a pater  , & le  foufre  ne  fe  difliperoit  pas  fi 
bien.  C’eft  pour  éviter  cet  inconvénient  qu’on  re- 
commande encore  de  bien  étendre  la  mine  dans  le 
teft , afin  qu’elle  communique  par  une  plus  large  fur- 
face  avec  l’air , qui  eft  le  véhicule  des  vapeurs.  On 
a la  précaution  de  couvrir  ce  teft  d’un  autre  renver- 
fé , ou  d’un  couvercle , pour  empêcher  que  la  mine 
en  ïécrépitant  ne  fautille  & ne  rende  l’eftai  faux  ; 
autrement  il  s’en  perdrolt  une  bonne  partie,  fur-tout 
fl  la  roche  étoit  abondante.  J’ai  rôti  quelquefois  des 
mines  de  plomb  fi  abondantes  en  foufre,  que  je 
voyois  fa  flamme  fecher  la  furface  de  la  mine  dans 
le  premier  inftant  que  je  lavois  le  teft. 
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Avant  que  d’allumer  le  fourntan  d'effai , on  âflujet- 
tit  bien  la  moufle  l'ur  fes  deux  barres , & on  en  lutte 
remboiichure  avec  la  porte  du  foyer,  de  la  gran- 
deur de  laquelle  elle  doit  être  : on  a foin  de  cafler  le 
charbon  de-la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon , fans  quoi 
il  ne  s’aifaifleroit  pas  également.  On  allume  le  feu  par 
le  haut  pour  échaulfer  lentement  : il  elî  bon  de  paf- 
fer  de  tems  en  tems  par  l’œil  du  fourneau  une  verge 
de  fer  pour  remuer  le  charbon  & lui  faire  remplir 
les  vuides  qui  peuvent  fe  faire  ; on  en  remet  fou- 
vent  , de  crainte  qu’une  trop  grande  quantité  four- 
nie tour-à-coup  ne  refroidiflévTe  fourneau  & ne  dé- 
range l’opération.  Si  le  feu  étoit  trop  vif  quand  on 
place  le  tefl  fur  la  moufle  , on  donneroit  froid  en  fer- 
mant les  foupiraux,  jufqu’à  ce  qu’il  fut  du  degré  re- 
quis. Il  faut  tenir  ce  tefl  d’un  rouge  obfcur,  fur-tout 
au  commencement  de  l’opération,  pour  empêcher 
que  la  mine  hc  pâte  & ne  s’y  attache  ; car  fi  cela  ar- 
rivoit,  il  faudroit  recommencer  l’opération.  Quand 
le  foufre  s’eft  diflipéen  partie,  alors  on  peut î’aug- 
menter  , mais  toujours  avec  diferétion.  M.  Cramer 
confeille  de  froîer  le  fcorificatoire  de  fanguincoude 
colchothav;  mais  cette  précaution  efl  inutile  quand 
on  efl  exercé  : il  ne  faut  pas  s’inquiéter  de  la  pré- 
fence  des  grains  de  fable , peu  adhérans  à la  furface 
interne  du  tefl , que  les  Fournaliftes  de  Paris  faiipou- 
drent  pour  leur  commodité  ; ils  ne  peuvent  que  fe 
vitrifier  avec  le  plomb  ; mais  la  réduflion  s’en  fait 
pendant  la  fonte  , en  même  tems  que  celle  des  par- 
ticules nitreufes  du  fiel  de  verre.  Il  efl  bon  d’obler- 
ver  que  la  mine  ne  doit  être  pefée  que  quand  elle  a 
été  broyée  , parce  qu’il  s’attache  toujours  quelques 
molécules  de  la  mine  au  mortier  ou  au  porphyre  des 
ejjaycnrs^  quelque  polis  qu’ils  foient  l’im  & l’au- 
tre, ou  qu’il  s’en  détache  toujours  quelques  peti- 
tes molécules  qui  fautent  de  côté  & d’autre  ; ce  qui 
rend  ^cjfai  faux. Il  faut  encore  avoir,  un  foin  tout  par- 
ticulier à n’omploycr  aucun  vaiflêau  qui  puifTe  por- 
ter dans  ïtffai  une  matière  étrangère , à moins  qu’on 
ne  fe  foucie  peu  de  l’exafHtude  en  pareille  circon- 
ftance , ou  qu’on  foit  fur  du  réfuliat  du  corps  qu’on 
effiiye  ; car  les  phénomènes  peuvent  être  tous  diffé- 
rens , en  conféquence  du  nouveau  corps  introduit. 
Si  l’on  pefe  la  mine  de  plomb  rôtie  , on  trouve  que 
le  poids  efl  le  même  qu’avant  de  la  griller  , quelque- 
fois plus  foible , & quelquefois  plus  fort , quoiqu’elle 
ait  cependant  perdu  une  bonne  quantité  de  foufre. 
Le  même  phénomène  arrive  encore  au  plomb  calci- 
né : quelques  perfonnes  attribuent  l’augmentation  de 
cette  gravité  fpécifique  au  rapprochement  des  par- 
ties; mais  il  me  paroît  qu’il  efl  plus  railbnnable  de 
croire  qu’elle  efl  due  à la  furabondance  de  phlogifli- 
que  qu’il  prend  dans  cet  état , quoiqu’il  femble  qu’il 
l’ait  perdu.  Mais  la  différence  de  combinailbn  pro- 
duit celle  de  l’état  : on  voit  une  augmentation  de 
poids  dans  le  fer  qu’on  a réduit  en  acier  , en  le  met- 
tant dans  un  creufet  tout  feul,  & fermant  bien  ce 
creulét  ; & l’on  voit  en  même  tems  qu’une  fufabon- 
dance  de  phlogiflique  n’efl  pas  toCijours  la  caufe  d’une 
plus  grande  fufibilité , quoique  combinée  de  la  façon 
requife , comme  il  y a toute  apparence. 

11  n’y  a nul  inconvénient  à faire  plufieurs  torré- 
faûions  à la  fois , pourvu  que  ce  foit  des  mines  qui 
ne  demandent  pas  des  degrés  de  feu  fort  différens  : 
on  peut  placer  fous  la  moufle  autant  de  fcorificatoi- 
res  qu’elle  en  peut  contenir,  obfervant  de  mettre 
vers  fon  fond  ceux  qui  demandent  un  plus  grand  feu, 
ou  bien  employant  les  inftrumens  Moufle), 
s’ils  exigent  tous  un  feu  doux  , ou  mettant  des  char- 
bons allumés  dans  le  canal  de  tôle  du  fourneau , 
ou  à l’embouchure  même  de  la  moufle  du  four- 
neau ( vqye^  Lafigurt')^  auquel  cas  il  n’efl  pas  necef- 
faire  de  l’allumer,  la  chaleur  de  la  moufle  luffifant 
pour  cela.  La  matière  de  chaque  tefl  veut  être  re- 
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muée  avec  im  crochet  particulier , qu’il  faut  placer 
dans  le  même  ordre  que  les  fcorificatoires , afin  que 
celle  de  l’un  ne  pafle  point  dans  l’autre  , & récipro- 
quement ; la  couleur  terne  de  la  mine  annonce  la 
diflipation  d’une  partie  de  fon  foufre;  quand  il  l’a 
perdue  prefquc  toute , alors  il  efl  d’un  gris  tirant  fur 
le  jaune. 

On  réduit  en  poudre  fine  la  mine  torréfiée, afin  que 
chaque  petite  molécule  de  plomb  foit , pour  ainfl 
dire , environnée  de  plufieurs  molécules  de  flux  ; ce 
qui  efl  néceffaire  à la  réduftion.  Voyti^  Flux.  On  y 
ajoùte  le  flux  noir  pour  lui  donner  un  réduéHf  avec 
un  fondant,  parce  que  le  plomb  qui  a perdu  fon 
phlogiflique  avec  fon  foufre  fe  vitrifieroit , au  lieu 
de  paroître  fous  la  forme  métallique.  Le  fiel  de  verre 
fert  à donner  de  la  fufibilité  au  flux  noir  , beaucoup 
plus  réfraftaire  que  lui  : la  limaille  de  fer  fert  à ab- 
forber  le  foufre  qui  peut  refter,  8c  l’on  ne  doit  pas 
craindre  qu’elle  préjudicie  à le  fer  pur  ou 

l'ulphuré  ne  peut  contraéler  d’union  avec  le  plomb. 
Peu  importe  que  le  fer  entre  en  fonte , il  n’en  ab- 
forbe  pas  moins  le  foufre  ; & d’ailleurs  ce  minéral 
le  rend  fufible , outre  que  le  flux  noir  produit  le 
même  effet.  Sans  l’addition  de  la  limaille  la  mine 
ne  fe  convertiroit  point  en  plomb,  elle  fe  précipite- 
rbit  à-peu-près  dans  le  même  état  qu’on  l’a  mis  cal- 
ciner , ou  bien  le  bouton  feroit  caverneux  6c  blanc 
comme  de  l’argent , parce  qu’il  naîtroit  de  l’union 
du  foufre  de  la  mine  & de  l’alkali  du  flux,  un  foie 
de  foutre , qui  efl  le  diffolvant  des  métaux , qui  cor- 
roderoit  l’extérieur  du  culot.  M.  Cramer  met  deux 
parties  de  flux  noir  contre  une  de  mine;  ce  qui  efl 
inutile , quoiqu’il  n’y  ait  aucun  inconvénient  d’en 
mettre  plus  que  moins.  Une  tau  ( voye^  ce  mot)  efl 
préférable  au  creufet  à pié  ordinaire,  ou  au  creufet 
triangulaire  fans  pié,  parce  que  fon  couvercle  y en- 
tre comme  un  bouchon  , 8c  n’eft  pas  fi  aifé  à déran- 
ger que  celui  des  creufets  à pies,  que  le  moindre 
charbon  délute  quelquefois.  Sans  compter  que  le  feu 
dilatant  plus  le  creufet  que  le  couvercle  , 8c  faifant 
féchcr  le  lut , il  arrive  que  celui-ci  efl  forcé  d’aban- 
donner le  couvercle  , qui  ne  ferme  plus  exaftement 
pour  lors , 8c  laifle  confumer  une  partie  de  la  ma- 
tière charbonneiife  du  flux  : il  faut  fécher  les  creufets 
avant  que  d’y  mette  la  matière  à réduire.  Les  fels 
qu’on  employé  dans  les  ejfais  doivent  être  bien  fecs 
aufli  ; c’ert  fouvent  faute  d’avoir  pris  cette  précau- 
tion que  le  creufet  fe  délute:  le  même  inconvénient 
doit  arriver  à ces  artifles  qui  employent  le  flux  crud 
au  lieu  du  flux  noir , pendant  la  détonnation  duquel 
il  s’élève  des  vapeurs  épaiffes  capables  de  faire  fau- 
ter le  couvercle.  C’efl  par  la  même  raifon  qu’il  faut 
faire  décrepiter  le  fel  marin  , avant  que  d’en  couvrir 
la  matière  de  Vejfai  ; 8c  il  efl  étonnant  qnc  M.  Cra- 
mer , qui  efl  convaincu  de  la  néceffitc  de  faire  bien 
fécher  tous  ces  fondans,  laifle  à ce  fel  toute  fon  hu- 
midité. II  efl  inutile  d’y  en  mettre  une  couche  de 
quatre  doigts,  félon  que  le  preferit  cet  auteur;  un 
feul  i'uffit  pour  garantir  la  matière  fubjacente  du  con- 
tadl  de  l’air  : il  n’efl  pas  non  plus  néceflaire  que  le 
creufet  refte  les  deux  tiers  vuides  ; quand  on  fait 
gouverner  le  feu , deux  doigts  de  bords  font  tout  ce 
qu’il  faut  : ainfl  l’on  ne  doit  pas  ceffer  de  faire  une- 
opération  de  cette  efpece  , parce  qu’on  n’aura  que 
des  creufets  dont  le  vuide  ne  pourra  être  plus  con- 
ficiérable. 

On  peut  faire  plufieurs  rcdudlions  d’une  même 
fournée,  comme  plufleurs  fcorifications,  poiirvû  que 
les  degrés  de  feu  foient  les  mêmes  ; on  doit  mê- 
me faire  plus  d’un  ejjai  à la  fois  de  la  même  mine  , 
afin  de  choiflr  celui  qui  aura  le  mieux  réuffl:  pour 
cet  effet  on  retire  les  creufets  du  feu , à quelque 
tems  les  uns  des  autres  , & l’on  fe  détermine  pour 
les  deux  qui  approchent  le  plus  l’un  de  l’autre,  en 
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même  tems  qu’ils  s’éloignent  davantage  tles  extrê- 
mes. 

11  ell  évident  que  c’eft  , pour  échauffer  peu  - à - 
pe;i  les  creufets  , qu’on  allume  le  feu  par  le  haut  : 
en  éloignant  les  charbons  ardens  des  creufets,  on 
fait  en  une  feule  fois  ce  que  M.  Cramer  fait  en  deux, 
en  prenant  la  peine  d’en  fécher  le  lut  avant  que  de 
les  mettre  dans  le  fourneau.  Quand  la  réduôion  fe 
fait , elle  eft  accompagnée  d’une  effervefcence  qui 
produit  le  fifïlement  qu’on  entend  , pendant  lequel 
il  faut  ralentir  l’aéUon  du  feu , fi  l’on  ne  veut  que  la 
matière  fouleve  le  couvercle  & palTe  par-deffus  les 
bords  du  creufet. 

Cet  inconvénient  peut  arriver  même  quelques  mi- 
nutes après  que  le  bouillonnement  eft  celTe  , fi  l’on 
redonne  tout  d’un  coup  un  feu  trop  fort.  On  a des 
indices  que  la  matière  s’eft  répandue  , par  une  flam- 
me bleue  & violette , & qui  a odeur  de  foie  de  fou- 
fre  : il  faut  bien  fe  garder  de  la  confondre  avec  la 
flamme  jaunâtre,  mêlée  d’une  fumée  un  peu  épaiffe 
& fentant  legerement  l’hépar,  qu’on  voit  toujours 
quand  on  fait  une  rédudion  , ou  qu’en  général  l’on 
allume  un  fourneau.  Ce  phénomène  vient  des  va- 
peurs fortant  du  creufet  à-travers  fon  lut , & fa  caf- 
fation  annonce  la  précipitation  du  régule  : U ne  faut 
cependant  pas  croire  que  l’operation  doive  être  re- 
commencée toutes  les  fois  que  la  matière  furmonte 
ks  bords  du  creufet  ; fi  cet  accident  n’arrive  que  fur 
la  fin  de  la  rédudion , & que  la  matière  perdue  ne 
foit  pas  en  grande  quantité  , l’ej/ài  peut  très-bien  fe 
trouver  de  même  poids  que  ceux  qui  ont  bien  réufli , 
parce  que  ce  n’eft  fouvent  que  le  fel  marin  , mêlé 
d’un  peu  de  flux,  qui  s’eft  répandu. 

En  frappant  le  creufet  de  quelques  petits  coups  , 
après  qu’il  a été  retiré  du  feu , on  a pour  but  d’a- 
chever de  précipiter  les  petits  grains  métalliques 
qui  peuvent  être  nichés  dans  les  icories,  pour  les 
faire  revenir  au  culot  principal. 

II  faut  lailTer  refroidir  le  creufet  de  lui-même , car 
fl  on  le  plongeoir  dans  l’eau , on  trouveroit  des  grains 
de  régule  épars  dans  les  feories  ; & fi  on  le  caffoit 
encore  chaud , on  rifqueroit  de  mettre  en  même  tems 
le  régule  en  morceaux. 

L’opération  eft  bien  faite  quand  les  feories  n’ont 
point  touché  au  couvercle  ni  pafl'é  à-travers  fon  lut; 
quand  on  n’y  trouve  point  de  molécules  régulières  ; 
que  le  culot  eft  lifte  , livide  &:  malléable  ; que  les 
Icories  font  compades , excepté  dans  leur  milieu. 
Une  feorie  fpongieufe  & parfemee  de  grains  mé- 
talliques , & un  culot  caverneux  , ou  même  reffem- 
blant  encore  à la  mine , indiquent  que  le  feu  n’a  été 
ni  affez  long  ni  alTez  fort:  au  contraire  on  eft  cer- 
tain qu’il  a été  trop  violent , quand  le  régule  eft  d’un 
blanc  brillant , quoique  ce  phénomène  arrive  encore 
en  confcquence  de  ce  que  le  flux  n’étoit  pas  affez 
rédufhf , & étoit  trop  cauftique  , &c  quand  il  eft  re- 
couvert d’une  croûte  fcorifiéc.  Il  m’eft  arrivé  quel- 
quefois de  trouver  toute  blanche  la  maffe  du  fel  ma- 
rin fondue  qui  fumage  les  feories  falines  : mais  ce 
phénomène  n’a  rien  de  mauvais  en  foi  ; l’ej/ai  eft 
tout  auffi  exad  de  cette  façon  que  d’une  autre , pour- 
vu que  cet  inconvénient  foit  arrivé  feul.  On  peut 
l’attribuer  à ce  que  le  fel  marin , qui  n’eft  noirci  que 
par  le  flux  noir  , a perdu  cette  couleur  par  l’accès 
de  l’air  qui  a donné  lieu  à la  matière  charbonneufe 
de  fe  confumer  & de  fe  diffipcr. 

Cette  opération  peut  également  fe  faire  dans  l’ai- 
re d’une  forge  fur  laquelle  on  imite  avec  des  pierres 
ou  des  briques  la  caffe  d’un  fourneau  à vent. 

M.  Cramer  préféré  en  cette  circonftance  le  four- 
neau de  fufion,  animé  par  le  jeu  de  l’air,  à celui  qui 
l’eft  par  le  vent  du  foufflet  ; parce  que , dit -il , on  eft 
plus  le  maître  du  feu  dans  celui-là  que  dans  celui- 
ci  ; mais  je  crois  que  c’eft  tout  le  contraire.  Quand 


E S S 

on  a lift  bon  foufflet  double , on  peut  donner  un  feu 
très-vif  dans  un  fourneau  à vent , & le  ralentir  à 
volonté  ; au  lieu  qu’un  fourneau  de  fufion  eft  fou- 
vent  conftruit  de  façon  qu’on  ne  peut  le  fermer  exac- 
tement, ni  par  le  haut  ni  par  le  bas. 

On  peut  réduire  la  mine  de  plomb  grillée  , en  la 
ftratifiant  avec  les  charbons.  Ce  travail  eft  un  mo- 
dèle de  ce  qui  fe  pafl'e  en  grand  dans  le  fourneau  à 
manche.  On  prend  pour  cet  effet  un  quintal  fiélif  de 
mine  rôtie,  dont  chaque  livre  foit  d’une  demi-once, 
un  quart  d’once  ou  un  gros.  On  le  met  lit  fur  lit  avec 
du  charbon  dans  le  fourneau  de  fufion  (yoy.  Les Jîg.') 
garni  de  fon  bafiin  de  réception , accommodé  avec 
de  la  brafque  pefante , & accompagné  d’un  fécond 
catin  ; la  derniere  couche  doit  toujours  être  de  char- 
bon. On  a la  précaution  de  mettre  la  mine  du  côté 
oppofé  à la  tuyere  , afin  qu’elle  ne  puiffe  être  refroi- 
die par  le  vent  du  foufflet.  Il  eft  bon  d’avertir  que 
les  deux  catins  de  réception  doivent  être  fcchés 
avant , au  moins  pendant  une  heure. 

Il  n’eft  point  de  plomb. dans  la  nature  qui  ne  con- 
tienne de  l’argent.  Souvent  la  quantité  en  eft  affez 
confidérable , pour  qu’on  puiffe  l’affiner  avec  béné- 
fice dans  les  travaux  en  grand.  On  ne  fe  donne  pas 
cette  peine  quand  le  produit  n’eft  pas  capable  de  dé- 
frayer de  la  dépenfe.  Soit  donné  le  régule  précédent, 
dont  on  veut  connoître  la  quantité  de  fin.  Prenez 
une  coupelle  capable  de  paffer  le  culot  en  queftion  ; 
vous  le  connoîtrez  à ce  qu’elle  pefera  la  moitié  de 
fon  poids  ; placez-Ia  fous  la  moufle  du  fourneau  d'ef- 
fai , où  vous  aurez  allumé  le  feu  comme  nous  l’a- 
vons dit  : faites-la  évaporer  pendant  le  tems  requis. 
Il  faut  la  tenir  renverfée  , de  crainte  qu’il  ne  tom- 
be dedans  quelques  corps  étrangers  , qu’on  n’en 
retireroit  peut-être  qu’en  detruifant  fon  poli.  Met- 
tez deflùs  le  régule  de  plomb  féparé  de  fes  feories  , 
& après  avoir  abattu  fes  angles  à coups  de  marteau , 
de  peur  qu’il  n’endommage  la  cavité  de.  la  coupelle. 
Le  plomb  ne  tarde  pas  à entrer  en  fonte  ; il  bout  & 
il  fume  ; il  lance  des  étincelles  liimineufes  ; & l’on 
voit  fa  furface  continuellement  recouverte  d’une 
petite  pelbciile  qui  tombe  vers  les  bords,  où  elle 
forme  un  petit  cercle  dont  le  plomb  eft  environné  à- 
peu-près  comme  une  rofe  l’eft  de  fon  chaton.  Cette 
pellicule  , qui  n’eft  autre  chofe  que  de  la  litharge  , 
s’imbibe  dans  la  coupelle  à melure  qu’elle  s’y  tor.- 
me.  Tant  que  le  plomb  n’eft  pas  trop  agité , trop  tom- 
bé , que  fes  vapeurs  qui  lechent  fa  furface  s’élè- 
vent affez  haut , il  faut  foûtenir  le  feu  dans  le  meme 
état  ; mais  s’il  eft  trop  convexe , & que  la  fumée  du 
plomb  s’élève  jufqu’à  la  voûte  de  la  moufle  , c’eft 
une  preuve  qu’il  eft  trop  fort  , & qu’il  faut  donner 
froid.  Si  le  bouillonnement  au  contraire  étoit  peu 
confidérable , & qu’il  parût  peu  de  vapeurs  , ou 
point  du  tout , il  faudroit  donner  chaud , pour  em- 
pêcher que  Vejfai  ne  fût  étouffé  ou  noyé,  yoyti^  ces 
mots. 

A mefure  que  le  régule  diminue , il  faut  haiiflèr  le 
feu , parce  que  le  même  degré  n’eft  plus  en  état  de 
tenir  l’argent  en  fonte  , qui  eft  moins  fufible  que  le 
plomb.  S’il  contient  de  l’argent , fon  éclat  fe  con- 
vertit en  des  iris  qui  croifent  continuellement  & ra- 
pidement fa  furface  en  tous  fens  , ce  qu’on  appelle 
circuler.  La  litharge  pénétré  la  coupelle  , & le  bou- 
ton de  fin  paroît  &faiu  fon  éclair  (voy.  Eclair).  Si- 
tôt que  le  feu  n’eft  pas  affez  fort  pour  le  tenir  fondu, 
on  le  laiffe  un  peu  refroidir  fous  la  moufle,  & enluite  à 
fon  embouchure,  parce  que  fl  on  le  retire  fi- tôt  qu’il 
eft  paffé,ilfe  raréfie  enveffie(voy.ÉCARTEMENT). 
Quand  on  s’apperçoit  qu’il  doit  être  figé , on  le  fou- 
leve de  deffus  la  coupelle , parce  que  fi  on  atten- 
doit  qu’il  fût  froid , on  en  emporieroit  un  morceau 
avec  lui. 

Cette  opération  prend  le  nom  à'afînage , foit 
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iqu'elle  fe  faite  pour  connoître  11  la  quantité  d’ar- 
gent que  le  plomb  contient , peut  être  affinée  avec 
bénéfice  , ou  à delTem  de  connoître  quelle  ed  la 
quantité  d’argent  que  contient  le  plomb  grcnaillé 
qu’on  employé  aux  ejfais , à laquelle  on  donne  le 
nom  de  grain  de  plomb , de  grain  de  fin , ou  de  témoin 
mots').  Si  on  fait  l’affinage  dans  un  cen- 
dré , ou  grande  coupelle  , on  fe  fert  des  fourneaux 
qu’on  trouvera  dans  nos  PL  Voyez  leur  explication. 

Il  cil  eflenticl  de  donner  chaud  fur  la  fin , pour  oc- 
cafionner  la  dellruftion  totale  du  plomb,  dont  il  ne 
manquera  pas  de  relier  une  petite  quantité  dans  l’ar- 
gent , qui  induiroit  en  erreur.  Il  en  vrai  que  quand 
le  bouton  eft  tant-foit-peu  confidérable , il  eft  affez 
fujet  à en  retenir  quelque  portion  dont  on  le  dépouil- 
le par  le  raffinage , lequel  détruira  en  meme  tems  le 
cuivre  qui  peut  s’y  trouver. 

Le  raffinage  de  l’argent  n’ell  que  la  répétition  de 
l’opération  que  nous  venons  de  détailler,  excepté 
qu’on  y ajoûte  du  plomb  granulé  à diverfes  repri- 
fes.  Raffinage. 

L’affinage  & le  raffinage  en  grand  , font  précifé- 
ment  les  mêmes  qu’en  petit.  On  peut  retirer  par  la 
coupelle  l’argent  de  quelques-unes  de  fes  mines  , en 
, les  raréfiant  avec  parties  égales  de  litharge fi  elles 
font  de  fnfion  difficile  , les  pulvérifant , leur  ajoii- 
lant  huit  fois  autant  de  plomb  granulé  , fi  elles  font 
douces , ou  le  double , fi  elles  font  rebelles.  On  met 
d’abord  la  moitié  de  la  grenaille,  à laquelle  on  ajou- 
te la  mine  rôtie  par  fraftions.  Le  coupelage  fe  fait 
comme  nous  l’avons  mentionné. 

Si  l’argent  contient  de  l’or , on  le  précipite  & on 
le  coupelle  en  même  tems.  On  les  fépare  au  moyen 
du  départ.  ce  mot  & Inquarï. 

La  mine  de  cuivre  pyrlteufe , fulphureufe , & ar- 
fénicale  , fe  traite  par  la  torréfaélion  & la  précipita- 
tion, comme  celle  de  plomb  ; avec  cette  différen- 
ce , qu’il  faut  la  rôtir  jufqu’à  trois  fois  en  la  triturant 
à chaque  fois  pour  faire  paroître  de  nouvelles  fur- 
faces  , ôc  achever  de  la  dépouiller  de  fon  foufre  & 
de  fon  arfenic  ; comme  ces  matières  facilitent  la 
fonte  de  la  mine , il  faut  donner  peu  de  feu  au  com- 
mencement du  grillage , de  crainte  qu’elle  ne  fe  gru- 
melle  , fur-tout  quand  la  mine  eft  douce  ; auquel  cas 
l’opération  dure  le  double  de  tems.  On  ajoute  un  peu 
de  graiffe  fur  la  fin  pour  achever  de  diffiper  le  refte 
du  foufre,  & empêcher  que  le  cuivre  ne  devienne 
irréduftible  par  la  perte  totale  de  fon  phlogiftique. 

Si  la  mine  contient  beaucoup  de  cuivre  , la  pou- 
dre en  fera  noirâtre  : elle  fera  d’autant  plus  rouge  , 
qu’elle  fera  mêlée  d’une  plus  grande  quantité  de  fer. 
Mêlez  cette  poudre  avec  égal  poids  d’écume  de  ver- 
re , & quatre  fois  autant  de  flux  noir  : mettez  le  tout 
dans  un  creufet , & avec  les  précautions  que  nous 
avons  dit , vous  aurez  un  culot  demi-malléable  , or- 
dinairement noirâtre  , & quelquefois  blanchâtre , 
qu’on  appelle  communément  cuivre  noir. 

On  purifie  ce  cuivre  noir  en  le  mettant  fur  un  teft 
avec  un  quart  de  plomb  granulé , s’il  n’en  contient 
point.  On  lui  donne  un  feu  capable  de  le  faire  bouil- 
lir legerement.  Le  cuivre  eft  raffiné  quand  on  apper- 
çoit  fa  furface  pure  & brillante  ; mais  comme  on  ne 
peut  favoir  au  jufte  quelle  eft  la  quantité  de  cuivre 
fin  qu’on  devoir  retirer  , parce  que  le  plomb  en  a 
détruit  une  partie  , il  faut  compter  une  partie  de  cui- 
vre détruite  par  douze  de  plomb.  Tels  font  à-peu- 
près  les  rapports  qu’on  a découverts  là-defl'us. 

On  raffine  encore  le  cuivre  noir  en  lemettantau 
creufet  avec  égale  quantité  de  flux  noir  : on  le  pile 
avant , & on  le  torréfie  plufieurs  fois , s’il  eft  extrê- 
mement impur. 

On  vient  à bout  de  délivrer  ainfi  le  cuivre  de  tou- 
te matière  étrangère , excepté  de  l’or  & de  l’argent 
Tome  P",  * 
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qui  demandent  une  operation  particulière  qu’on  ap- 
pelle liquation^  f^oyei  cet  article. 

Nous  tranferirons  ici  la  méthode  de  M.  Cramer, 
pour  tirer  l’etain  de  fa  mine.  Après  l’avoir  féparée 
de  fes  pierres  & terres  par  le  lavage  , menez  enlix 
quintaux  dans  un  teft  ; couvrez-Ie  , & le  placez  fous 
une  moufle  embrafée  ; découvrez-le  quelques  minu- 
tes apres.  Il  n en  eft  pas  de  cette  mine  , comme  de 
celle^de  cuivre  & de  plomb  dont  on  a parlé  ; elle 
ne  pâte  point  à la  violence  du  feu  : fi -tôt  que  les 
fumées  blanches  difparoitront , & que  l’odeur  d’ail, 
qui  ert  celle  de  l’arlénic  , ne  fe  fera  plus  fentlr , ôtez 
le  fçorifîcatoîre  : la  mine  étant  refroidie  , grillez- la 
une  fécondé  fois , jufqu’à  ce  que  vous  ne  fentiez  plus 
d’odeur  arfenicale  , après  l’avoir  retirée.  L’odo- 
rat eft  beaucoup  meilleur  juge  que  la  vue  en  ces  for- 
tes d’occafions.  Si  vous  craignez  d’être  incommodé 
en  refpirant  liir  le  teft , couvrez-le  d’une  lame  de  fer 
épaiflé  & froide , & la  retirez  avant  qu’elle  ait  eu  le 
tems  de  s’y  échauffer  : elle  fera  couverte  d’une  va- 
peur blanchâtre , fi  la  mine  contient  encore  quelque 
peu  d’arfenic. 

On  réduit  cette  mine  rôtie  comme  celle  de  plomb  , 
excepte  qu  on  lui  ajoute  un  peu  de  poix. 

On  ne  trouve  prefque  jamais  de  mine  d’étain  ful- 
phureulé  : c eft  au  moyen  de  i’arfenic  que  ce  métal 
eft  minéralifé  , & pour  lors  la  mine  en  eft  blanche 
principalement  , demi  - diaphane , & reffemble  en 
quelque  façon,  quant  à l’extérieur,  à un  fparh  ou  à 
une  ftalaêlile  blanche  : elle  eft  obfcure  quand  il  s’y 
trouve  du  foufre  ; mais  la  quantité  de  ce  minéral  ne 
mérite  pas  d’entrer  en  confidération  auprès  de  celle 
de  1 arfenic.  Comme  l’arfenic  entraîne  avec  lui  beau- 
coup d’étain,  à l’aide  du  feu , qu’il  le  calcine  rapide- 
ment , détérioré  le  refte , & le  réduit  en  un  corps  ai- 
gre & demi  métallique;  il  eft  effentiel  d’en  dépouil- 
ler fa  mine  par  la  torréfaaion  , le  plus  qu’il  eft  pof- 
fible.  Il  eft  à obferver  que  ce  métal  fe  détruit  en  d’au- 
tant plus  grande  quantité  & d’autant  plus  aifément, 
que  fa  mine  fupporte  mieux  la  violence  du  feu , fans 
le  réunir  en  maffe.  Alors  il  eft  irréduûible , & fe  con- 
vertit en  une  feorie  affezréfraftalre  , au  lieu  de  fe 
réduire.  Il  faut  ajouter  à cela  que  l’étain  provenant 
d’une  mine  à laquelle  on  a donné  la  torture  par  le 
feu , n eft  jamais  fi  bon  que  quand  il  n’a  éprouvé  du 
feu  que  le  degré  convenable  de  durée  & d’intenfité. 
On  peut  vérifier  cette  doftrine  avec  le  bon  étain  ré- 
duit : alors  on  reconnoîtra  qu’il  devient  d’autant 
plus  chétif,  qu’il  eft  calciné  & réduit  plus  de  fois , 
ôc  qu’on  le  traite  à un  feu  plus  fort , plus  long , 6c 
plus  pur.  Etain. 

On  ne  peutdoneguere  compter  fur  rexaftltiided’im 

e^ai  fait  par  la  réduction  & précipitation  dans  les  vaif- 
feau  fermés  de  tout  métal  deftruêlible  au  feu , & de 
l’étain  fur-tout.  Il  eft  bien  rare  qu’un  artifte , quelque 
exerce  qu  il  foît,  qui  répétera  plufieurs  fois  ce  pro- 
cédé , retire  des  culots  d’égal  poids  de  la  même  mi^ 
ne,  quoique  réduite  en  poudre,  & exaftement  mê- 
lée. La  mine  ou  la  chaux  d’étain  font  allez  réfrac- 
taires, quand  il  s’agit  do  les  réduire  , & ont  confé- 
quemment  befoin  d’un  grand  feu.  L’étain  au  con- 
traire fe  détruit  au  même  feu  qui  l’a  réduit.  On  peut 
juger  en  quelque  façon  fi  une  mine  d etain  eft  riche 
ou  pauvre  , ou  fi  elle  tient  un  milieu  entre  ces  deux 
états  ; mais  cela  n’eft  prefque  pas  polfible  à une  li- 
vre près  ; car  on  n’a  aucun  figne , pendant  l’opéra- 
tion , qui  indique  fi  la  précipitation  eft  faite  ; enfor- 
te  que  l’on  n’a  de  reftbiirce  que  dans  les  conjeftures. 
Il  faut  fe  rappeller  à ce  liijet  les  indices  qui  ont  été 
donnés  de  Tiffue  de  l’opération  du  plomb , qui  eft  la 
même  que  celle-ci.  D ailleurs  le  flux  f.iHn  , dont  l’ef- 
fet eft  de  faciliter  la  feorification,  n’a  de  matière  fur 
laquelle  il  puiffe  agir  , que  l’étain  lui-même  , vûqu’. 
on  fépare  de  fa  mine  les  matières  terreftres  qui  y 
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adhèrent  ' avec  beaucoup  plus  de  foin  8c  d’exafti- 
tude  que  de  toute  autre  mine.  Il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant que  le  flux  attaque  promptement  l’étain  , 8c  le 
yitrifîe  en  conféquence  de  la  dilîipation  duphlogif- 
tique  occafionné  par  un  feu  continué  beaucoup  plus 
long-tems  qu’il  ne  convient  , fans  compter  qtie  l’é- 
tain  devient  d’autant  plus  mauvais  , qu’il  ell  expofé 
plus  long-tems  à l’ardeur  du  feu.  Néanmoins  on  peut 
juger  de  i’exafHtude  ou  de  l’inexaftitude  de  l’opéra- 
tion par  la  perfeâion  ou  l’imperfeéfion  des  fcories 
falines,  la  diffémination  des  grains  métalliques  dans 
ces  fcories  ou  par  les  fcories  , provenant  du  métal 
détruit  8c  réduélible  qui  fe  trouve  principalement 
dans  le  voilmage  du  culot.  On  peut  inférer  de  tout 
ce  qui  vient  d’être  dit , qu’il  faut  avoir  recours  à 
une  autre  méthode  par  laquelle  on  puiffe  voir  ce  qui 
fe  pafle  dans  les  vailTeaux  pendant  l’opération.  Elle 
confifte  à placer  un  creufet  dans  un  fourneau  de  fu- 
fion  , à y jetter  en  deux  ou  trois  fois  rapprochées , 
quand  il  fera  d’un  rouge  de  cerife  , le  mélange  de 
mine  8c  de  flux , 8c  de  le  recouvrir  ; quelque  minu- 
tes après,  on  en  éloigne  les  charbons  avant  que  de  le 
découvrir.  Alors  fi  l’on  voit  le  flux  en  fonte  bien  li- 
quide 8c  bouillant  paifiblement  fans  écume  , il  faut 
l’ôter8c  le  laifler  refroidir.  On  lecaflTe  pour  en  avoir 
le  culot. 

La  mine  de  fer  fe  grille  comme  celle  du  plomb , 
mais  plus  fortement , 8c  on  la  torréfie  une  fécondé 
fois.  On  la  mêle  exaûement  avec  trois  parties  de 
flux,  compofé  d’une  partie  de  verre  pilé , d’une  de- 
mi-partie de  fiel  de  verre  8c  de  poulTiere  de  char- 
bon ; on  couvre  le  tout  de  fel  commun.  On  place  le 
creufet  dans  le  fourneau  à vent  : on  le  cafle  quand 
il  efl:  refroidi  pour  en  avoir  le  culot. 

Quoique  la  torréfaftion  enleve  la  plus  grande  par- 
tie du  foufre  8c  de  l’arfenic  à la  mine  de  fer,  néan- 
moins il  en  palTe  encore  dans  le  bouton  une  quanti- 
té qui  l’aigrit.  C’eft  pour  lui  enlever  ces  dernieres 
portions  qu’on  mêle  aux  mines  de  fer  des  abforbans 
terreux  dans  les  travaux  en  grand , 6c  qu’on  forge 
enfuite  la  fonte , comme  aulïï  pour  lui  enlever  la 
terre  non  métallique  qu’elle  contient.  Cu  article  tji 
de  M.  DE  VILLIERS. 

ESSAIM,  f.  m.  riat.  Infeclolog.')  volée  d’a- 

beilles qui  fortent  d’une  ruche  ou  d’un  tronc  d’arbre 
pour  aller  fe  loger  ailleurs  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  un 
ejfaim  ou  un  jetton.  Les  ejfaims  quittent  la  ruche  en 
différens  tems,  relativement  à la  température  du  cli- 
mat ou  de  la  faifon.  Dans  ce  pays-ci  c’eft  au  plutôt 
à lami-Mai,  8c  au  plus  tard  après  lami-Juin.  On  fait 
qu’une  ruche  eft  en  état  c’eft-à-dire  de 

donner  un  ejfaim  ^ lorfqu’on  y voit  des  abeilles  mâ- 
les que  l’on  nomme  faux-bourdons.  S’il  y a une  très- 
grande  quantité  d’abeilles  dans  une  ruche  , & fi  on 
en  voit  une  partie  qui  fe  tienne  au-dehors  contre  la 
ruche  ou  fur  le  fupport,  il  eft  à croire  qu’il  en  for- 
lira  un  ejfaim;  mais  ce  figne  eft  équivoque  : la  plus 
grande  certitude  eft  lorfque  les  abeilles  ne  fortent 
pas  de  la  ruche  pour  aller  dans  la  campagne  en  aufli 
grand  nombre  qu’à  l’ordinaire,  alors  on  peut  comp- 
ter fur  un  ejfaim  pour  le  jour  même. 

Dans  les  ruches  qui  doivent  bien-tôt  efaimer,  il 
fe  fait  pour  l’ordinaire  un  bourdonnement  le  foir  &c 
pendant  la  nuit;  quelquefois  dans  la  même  circonf- 
tance  on  n’entend , même  en  écoutant  de  près,  que 
des  fons  clairs  & aigus  qui  femblent  n’être  produits 
que  par  l’agitation  des  ailes  d’une  feule  mouche.  Or- 
dinairement les  ejfaims  ne  paroiflent  pas  avant  les 
dix  ou  onze  heures  du  matin,  ni  après  les  trois  heu- 
res du  foir,  félon  l’expofition  de  la  ruche.  La  chaleur 
que  les  mouches  y produifent  par  leur  grand  nom- 
bre étant  augmentée  par  l’ardeur  du  foleil,  oblige 
Vejfaim  à fortir;  quelques  heures  d’un  tems  chaud  8c 
jiouveri  ne  font  pas  moins  efficaces  pour  cet  effet, 


qu*un  coup  de  foleil  très -chaud  : au  contraire  des 
jours  trop  froids  pour  la  faifon  empêchent  la  fortie 
des  ejjaims.  Lorfque'  Vejfaim  eft  prêt  à prendre  l’ef- 
for , il  fe  fait  un  grand  bourdonnement  dans  la  ru- 
che , 8c  plufieurs  mouches  en  fortent  : mais  Vejfaim 
ne  fubfifteroit  pas  s’il  ne  s’y  trouvoit  une  reine  , 
c’eft-à-dire  une  abeille  femelle.  Dès  qu’elle  quitte 
la  ruche,  elle  eft  fuivie  d’un  grand  nombre  d’abeil- 
les ouvrières , & en  moins  d’une  minute  toutes  celles 
qui  doivent  compofer  Vejfaim  s’élèvent  en  l’air  avec 
la  reine,  elles  voltigent,  8c;  quelques-unes  fe  pofent 
furune  branche  d’arbre  pour  l’ordinaire,  d’autres  s’y 
raffemblent  ; la  reine  fe  tient  à quelque  diftance  de 
ce  grouppe , 8c  s’y  joint  lorfqu’il  a groffi  à un  certain 
point.  Alors  toutes  les  abeilles  s’y  réuniffent  bien- 
tôt ; 8c  quoiqu’elles  foient  à découvert , elles  y ref- 
tent  en  fe  tenant  cramponnées  les  unes  aux  autres 
par  les  jambes  : on  ne  voit  voltiger  autour  du  group- 
pe , qu’autant  de  mouches  qu’il  s’en  trouve  autour 
d’une  ruche  dans  un  tems  chaud:  mais  lorfqu’il  n’y 
a point  d’abeille  femelle  dans  un  ejfaim  ^ il  revient 
bien-tôt  à l’ancienne  ruche. 

S’il  ne  fe  trouve  pas  auprès  des  ruches  quelques 
arbres  nains  auxquels  les  ejfaims  puiffent  s’attacher, 
s’il  n’y  a que  des  arbres  élevés  , Vejfaim  prend  fon' 
vol  fi  haut  8c  va  fi  loin  qu’il  eft  fouvent  difficile  de  le 
fuivre.  Le  meilleur  moyen  pour  l’arrêter , eft  de  jetter 
en  l’air  du  fable  ou  de  la  terre  en  poudre  qui  retombe 
fur  les  mouches , & les  oblige  à defeendre  plus  bas 
8c  à fe  fixer.  On  eft  aufll  dans  l’ufage  de  frapper  fur 
des  chauderons  ou  des  poêles,  fans  doute  pour  ef- 
frayer les  abeilles  par  ce  bruit  comme  elles  le  font 
par  celui  du  tonnerre  qui  les  fait  retourner  à leur 
ruche  lorfqu’elles  fe  trouvent  dans  la  campagne  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  le  bruit  des  chauderons 
faffe  beaucoup  d’impreflion  fur  les  abeilles,  car  cel- 
les qui  font  fur  des  fleurs  ne  les  cpiirtent  pas  à ce  ' 
bruit. 

Lorfque  le  foleil  n’eft  pas  trop  ardent , on  peut 
mettre  Vejfaim  dans  une  ruche,  une  demi-heure  après 
qu’il  eft  raffemblé,  6c  que  fes  plus  grands  mouve- 
mens  ont  été  calmés  ; on  peut  aulTî  attendre  jufqu’à 
une  heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  foleil.  Mais 
fl  Vejfaim  étoit  expofé  à fes  rayons , il  pourroit  chan- 
ger de  place , 8c  fe  mettre  dans  un  lieu  où  il  feroit 
plus  difficile  à prendre  : dans  ce  cas  il  n’y  a pas  de 
tems  à perdre.  Lorfqu’il  fe  trouve  fixé  fur  une  bran- 
che d’arbre  peu  élevée,  il  eft  aifé  de  le  faire  paffer 
dans  une  ruche.  On  la  renverfe  , ôc  on  la  tient  de 
façon  que  l’ouverture  foit  fous  Vefdimy  on  fecoue 
la  branche  qui  le  foûtient , ÔC  il  tombe  dans  la  ru- 
che ; il  fuffit  même  que  la  plus  grande  partie  de  Vef 
faim  y entre  dès  qu’on  a retourné  la  ruche  & qu’on 
l’a  pofée  à terre  près  de  l’arbre , le  refte  y vient  bien- 
tôt. Mais  fl  plufieurs  mouches  retournoient  fur  la 
branche  où  étoit  Vefaim , il  faudroit  la  frotter  avec 
des  feuilles  de  fureau  & de  rue  dont  elles  craignent 
l’odeur  , y attacher  des  paquets  de  ces  herbes , ou 
enfin  y faire  une  fumigation  avec  du  linge  brûlé  , 
pour  faire  fuir  les  mouches  & les  obliger  à aller  dans 
la  ruche. 

Lorfque  Veÿaim  eft  fur  un  arbre  fi  élevé  ou  dans 
des  branches  fi  touffues  qu’on  ne  puiffe  pas  en  ap- 
procher la  ruche , on  le  fait  tomber  fur  une  nappe  , 
Sc  on  l’enveloppe  pour  le  defeendre  ; en  dévelop- 
pant la  nappe  , on  pofe  la  ruche  fur  l’endroit  ou  il 
fe  trouve  le  plus  de  mouches , & par  des  fumigations 
on  oblige  les  autres , s’il  eft  néceffaire , à entrer  dans 
la  ruche.  On  peut  aufll  emporter  Vejfaim  en  coupant 
la  branche  à laquelle  il  tient,  les  mouches  ne  fe  dif- 
perferont  pas  fi  on  attend  pour  cette  opération  que 
le  foleil  foit  couché.  Lorfque  Vejfaim  eft  entré  dans 
le  trou  d’un  arbre  ou  d’un  mur,  on  peut  en  retirer 
les  mouches  avec  une  cuiilere,  8c  les  jetter  dans  la 
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Wche;  elles  y reftent,  fur-tout  fi  c’eft  le  foir  dans 
un  tems  frais. 

Pour  engager  les  abeilles  à demeurer  dans  la  ru‘ 
che  où  on  veut  loger  un  ejfairrii  on  la  frote  avec  des 
feuilles  de  méliffe  ou  des  fleurs  de  feves,  &c.  ou  on 
enduit  fes  parois  avec  du  miel  ou  de  la  creme,  mais 
toutes  ces  précautions  ne  font  pas  abfolument  né- 
ceffaires  ; il  efi  plus  important  d’empêcher  que  la  ru- 
che ne  foit  trop  expofée  au  foleil  après  que  Veÿ'aim 
y efi  entré , une  trop  grande  chaleur  l’en  feroit  for- 
tir;  c’eil  pourquoi  fi  elle  ne  fe  trouve  pas  à l’ombre, 
il  faut  la  couvrir  avec  une  nappe  ou  des  feuillages 
julqu’à  ce  qu’on  la  tranfporte  dans  l’endroit  où  elle 
doit  refter  fur  un  fupport , ce  qui  fe  fait  dans  le  tems 
du  coucher  du  foleil  ou  quelque  tems  auparavant. 

Une  mere  abeille  eft  en  état  de  conduire  un  ejfaim 
quatre  ou  cinq  jours  après  qu’elle  eft  métamorpho- 
fcc  en  mouche , lorfqu’elle  fort  de  la  ruche  elle  eft 
prête  à pondre,  & on  croit  que  fes  œufs  font  déjà 
fécondés.  Comme  il  naît  chaque  année  plufieurs 
abeilles  femelles  dans  une  ruche , il  s’en  rencontre 
ïoùjours  pour  conduire  les  ejfaimsy  & quelquefois  il 
y en  a plufieurs  dans  un  feul  tjfaim.  S’il  s’en  trouve 
deux , il  arrive  fouvent  que  Vejfaim  fe  partage  en 
deux  pelotons , dont  l’un  eft  beaucoup  plus  petit 
que  l’autre  ; chacun  a fa  reine , mais  les  mouches 
du  petit  peloton  fe  réuniflent  peu-à-peu  à l’autre , 
& la  reine  elle-même  les  fuit  & s’y  mêle;  mais  il  ne 
doit  en  refter  qu’une  dans  Vejfaimy  l’autre  eft  bien- 
tôt tuée  ; s’il  y en  a plufieurs  de  furnuméraires  elles 
ont  le  meme  fort , Sr  les  abeilles  ne  s’arrangent  & 
ne  travaillent  dans  la  ruche  qu’après  cette  execu- 
tion. II  s’en  fait  une  femblable  dans  l’ancienne  ruche 
après  que  ï tjfaim  eft  forti;  s’il  s’y  trouve  plus  d’une 
abeille  femelle , il  n’en  refte  qu’une  ; on  trouve  les 
autres  mortes  hors  de  la  ruche. 

Il  fort  quelquefois  trois  ou  quatre  ejfaîms  d’une 
même  ruche,  mais  le  premier  eft  le  meilleur;  les 
autres  font  peu  nombreux,  & la  ruche  fe  trouve  dé- 
peuplée ; dans  ce  cas  il  convient  d’en  réunir  deux 
dans  une  feule  ruche.  Pour  empêcher  qu’une  ruche 
trop  foible  ne  donne  un  efaim , ou  que  plufieurs  ef- 
faims  ne  fortent  d’une  même  ruche , on  retourne  le 
panier  de  façon  que  les  parois  qui  étoient  en-arriere 
fe  trouvent  en -devant  : on  tâche  par  ce  moyen  de 
les  engager  à remplir  de  gâteaux  le  vuide  qui  étoit 
avant  ce  déplacement  contre  les  parçis  poftérieures 
de  la  ruche  ; car  les  mouches  commencent  toujours 
par  garnir  celles  de  devant  : on  exhauffe  auflî  la  ru- 
che en  l’allongeant  par  le  bas  , afin  de  donner,  un 
nouvel  efpace  pour  l’emplacement  des  gâteaux  ; 
mais  ces  expédions  font  fort  incertains. 

Quelquefois  deux  ruches  donnent  en  même  tems 
chacune  un  ejjaimy  & ces  deux  tjfaims  fe  réunifient 
enfemble  : on  peut  les  mettre  dans  une  même  ruche 
s’ils  ne  font  pas  trop  gros  ; on  peut  aufii  les  féparer 
en  faifanttomber  partie  du  grouppe  qu’ils  forment 
dans  une  ruche , & partie  dans  une  autre.  S’il  y a 
une  mere  dans  chaque  ruche,  les  tjfaims  réulfiront  ; 
mais  s’il  n’y  en  a point  dans  l’une  des  ruches , il  faut 
nécefiairement  réunir  le  tout , & le  partager  de  nou- 
veau jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouve  une  mere  dans  cha- 
que tjfaim;  pour  cela  on  fait  entrer  toutes  les  mou- 
ches dans  une  feule  ruche , & enfuite  on  en  fait  tom- 
ber une  partie  dans  une  autre  : on  eft  fCir  qu’il  y a 
une  mere  dans  chacune , lorfque  les  mouches  s’y  ar- 
rangent & y travaillent. 

Il  y a des  tffaims  qui  ne  pefent  qu’une  livre , ils 
font  très-foibles  ; car  le  poids  des  médiocres  eft  de 
quatre  livres,  les  bons  doivent  pefer  cinq  livres,  & 
les  excellens  fix  livres  : on  en  a vii  un  qui  pefoit  juf- 
qu’à huit  livres  & demie.  On  fait  par  expérience 
oiie  cinq  mille  mouches  pefent  environ  une  livre. 

Tomt  r. 
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Dès-qu'ürt  ejfaîrfi  eft  dans  une  niché  où  il  fe  trouve 
bien , les  mouches  y font  des  gâteaux  quoiqu’elles 
y paroifient  en  repos  ; & dès  le  lendemain  , fi  le 
tems  eft  favorable , on  en  voit  fortir  pour  aller  dans 
la  campagne;  quelquefois  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  elles  ont  formé  des  gâteaux  de  plus  de  vingt 
pouces  de  longueur  fur  fept  à huit  pouces  de  largeur. 
Elles  nettoyent  aufii  la  ruche  , & en  ôtent  tout  ce 
qui  leur  déplaît  ; elles  bouchent  les  ouvertures  qui 
ne  leur  font  pas  nécefiaires,  avec  une  efpece  de  ré- 
fine rougeâtre  que  l’on  ^pelle  propolis.  Un  tjfaim 
peut  donner  un  autre  tjfaim  dans  la  même  année; 
mais  cela  n’arrive  pour  l’ordinaire  dans  les  environs 
de  Paris  que  l’année  fuivante.  Mémoir.  pour fervir  à 
l'hifl.  des  infeà.  tom.  V.  Voyt?  ABEILLE,  RucHE, 
Propolis.  (/) 

* ESSALER,  V.  aft.  (^Font.  fa'lante.')  c’eft  une 
opération  qui  fe  fait  fur  la  poefle,  peu  avant  que  de 
la  mettre  entièrement  au  feu.  On  prend  de  la  muire 
qui  provient  des  égouttures  du  fel  formé  : cette  mui- 
re eft  forte  Ôc  gluante  ; on  en  arrofe  la  poefle , tan- 
dis que  le  feu  s’allume  deffous;  elle  forme  avec  la 
chaux  dont  la  poefle  eft  enduite,  une  efpece  de  ma- 
ftic  qui  empêche  les  coulis.  Cette  précaution  s’ap- 
pelle effakr,  Foye^  V article  Saline. 

ESSARTS,  (les)  Gco^.  mod,  petite  ville  de  Poi-; 
tou  en  France. 

ESSARTER,  (Jard.')  Voyei  DÉFRICHER. 

ESSAYERIE , f.  f.  {jAn  méchj  c’eft  dans  les  foui» 
des  monnoies  l’attelier  oîi  fe  font  les  efiais. 

ESSAYEUR,  fubft.  m,  (àla  Monneie^  officier  de 
monnoie  qui  fait  l’efiai  & reconnoît  le  titre  des  mér 
taux  que  l’on  veut  employer,  ou  qui  ont  été  fabri- 
qués. C’eft  fur  le  rapport  de  Vejfayeur  général  des 
monnoies  de  France,  ôc  fur  celui  de  parti- 

culier de  Paris,  que  la  cour  juge  fi  les  pièces  fabri- 
quées font  au  titre  preferit;  éc  fur  leur  rapport,  en 
cas  d’écharfeté,  on  procédé  à condamnation. 

ESSE , f.  f.  {Carrier.')  c’eft  un  içarteau  courbé 
formant  le  croiffant;  il  lert  à fous-élever  les  pierres. 
Le  picot  à deux  pointes  des  mêmes  ouvriers,  ne  dif- 
féré de  Vefft  qu’en  ce  qu’il  eft  double. 

ESSEAU , f.  m.  {Ouvriers  en  bois.)  c’eft  une  petite 
hache  recourbée,  àl’ufage desTablctiers,desChar-ï 
pentiers , des  Menuifiers , &c. 

Esseau  , {Couv.)  petit  ais  qu’on  employé  dans  la 
couverture  des  toits.  Foye:^  Bardeau. 

* ESSEDl/M y f.  m.  {Hifl.  fsnc.  ) efpece  de  cha-^ 
riot  en  ufage  chez  les  Belges  & d’autres  peuples  dcj» 
Gaules  ; il  étoit  à deux  roues , & tiré  par  deux  che- 
vaux ou  deux  mulets,  marchant  l’un  à la  queue  de 
l’autre.  On  s’en  fervoit  à la  guerre.  Les  cornhattans 
appellés  Efftdains  étoient  debout  dans  leur  effedum^ 
Les  gens  du  peuple  , les  perfonnes  diftinguées  voya- 
geoient  dans  cette  voiture  ; on  y mettoit  indiftinfle- 
ment  & des  hommes  & des  bagages  ; on  en  condui- 
foit  dans  les  triomphes  ; on  en  ht  courir  dans  les  cir- 
ques ; on  en  fit  même  monter  par  des  gladiateurs,' 
d’où  ils  combattoient. 

ESSEIN , f.  m.  {Comm.)  mefure  de  continence 
pour  les  grains,  dont  on  fe  fert  à Soiffons. 

Le  muid  de  blé , mefure  de  Soifions , eft  compofé 
de  douze  feptiers,  & le  feptier  de  deux  ejfe'ms.  Il  faut 
trente-huit  ejfe'ms  pour  faire  le  muid  melure  de  Paris, 
mais  feulement  pour  le  blé.  {G) 

ESSEK , {Géog.  mod.)  ville  du  comté  de  Walpoif 
dans  l’Efclavonie,  en  Hongrie  ; elle  eft  fituée  fur  la 
Drave.  Long,  jô*.  30,  lae.  4i.  j6'. 

ESSELIER,  f.  m.  cke^  les  Brajfeurs , c’eft  une  des 
pièces  du  faux-fond  d’une  de  leurs  cuves  : cette  piè- 
ce eft  à côté  de  la  maîtrefie  piece , dans  laquelle  il  y 
a un  trou  quarré , pour  pafier  une  pompe  qui  va  juf* 
qu’au  fond  de  la  cuve,  Foyez  l’arùcle  Brasseur, 
KKKkkkii 
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Esselieh  , chti  Us  ÇharptntitTs , c’eft  un  lieu  qui 
lie  l’arbalétrier  avec  l’entrait.  Voytj^  Entrait. 

ESSEN , ( Gt9^.  moi.  ) vüLc  de  la  Weliphaiie  en 
Allemagne.  io«g.  24.  42- 

ESSENCE,  f,  f.  {hlitaph^  c’eft  ce  que  l’on  con- 
çoit comme  le  premier  & le  plus  général  dans  Tc- 
tre , & ce  fans  quoi  l’être  ne  feroit  point  ce  qu'il  eft. 
Pour  trouver  Vcjfence  d’une  chofe , il  ne  faut  faire  at- 
tention qu’aux  qualités  qui  ne  font  point  détermi- 
nées par  d’autres , & qui  ne  fe  déterminent  pas  ré- 
ciproquement , mais  en  même  tcms  qui  ne  s’excluent 
pas  l’une  l’autre.  Le  nombre  des  trois  cotés  &c  l’éga- 
lité de  ces  côtés  , font  Wjfence  du  triangle  équilaté- 
ral ; 1®.  parce  que  ces  deux  qualités  peuvent  co-exi- 
fler  : 1®.  elles  ne  fe  déterminent  point  non  plus  l’une 
l’autre  ; du  nombre  de  trois  ne  refaite  point  l’égali- 
té des  lignes,  ni  vice  versa:  3'’.  elles  ne  font  pointtié- 
terminées  par  d’autres  qualités  antérieures  ; car  on 
ne  faïuolt  rien  concevoir  dans  la  formation  du  trian- 
gle équilatéral , qui  l'oit  antérieur  au  nombre  & à 
la  proportion  des  lignes  : 4®.  enfin  fans  elles  on  ne 
fauroit  fe  repréfenter  l’être.  S’il  y a plus  ou  ^l’oins 
de  trois  côtés , ce  n’eft  plus  un  triangle  ; fi  les  côtés 
font  inégaux,  ce  n’ert  plus  un  triangle  équilatéral. 

Vejfence  de  l’être  une  fois  connue , fuffit  pour  dé- 
montrer la  polTibilité  intiinfcquc  ; car  Ÿe^ence  com- 
prend la  railbn  de  tout  ce  qui  eft  aéluellement  dans 
l’être  , ou  de  tout  ce  qui  peut  s’y  trouver.  Les  qua- 
lités eflcnticlies  étant  fuppol'ées  , entraînent  à leur 
fuite  les  attributs , & ceux-ci  donnent  lieu  aux  pof- 
fibilités  des  modes,  f^oyei  Attribut  , Mode. 

Cette  notion  de  Vepnee  eft  adoptée  par  tous  les 
philofophcs  ; la  divcrfité  de  leurs  définitions  n’eft 
qu’apparente.  François  Suarez,  l'un  des  plus  pro- 
fonds & des  plus  fubtils  fcholaftiqucs , définit  l’cf- 
fence,  primum  radicale  & Inùvnim  principium  omnium 
aSionum  ac  propruiatum  qUiZ  rti  conveniunt  (Tom.  I. 
difp.  ij.  feci.  4.).  Et  expliquant  enfuite  fa  définition 
conformément  aiyi'  principes  d’Ariftote  & de  faiiit 
Thomas  d’Aquin , il  dit  que  Vejfence  eft  la  première 
choie  que  nous  concevons  convenir  à l’être , & qu’- 
elle conftitue  l’être.  Il  ajoute  que  Vejfence  réelle  eft 
celle  qui  n’implique  aucune.répugnance , & qui  n’eft 
pas  une  pure  l'uppofition  arbitraire.  On  voit  bien 
qu’il  eft  ailé  de  ramener  ces  idées  à la  nôtre.  Dcf- 
cartes  s’en  tint  à ce  que  fes  maîtres  lui  avoient  appris 
là-delTus  : una  ejiy  dit-il , cujufque fubflanùa precipua 
propriitas  quz  ipjïus  naiuram  ejeniiamque  cortfuuh  , 
& adquam  omn(s  aliz  referuntur.  Princip.  pkilofoph. 
part.  /.  La  chofe  en  quoi  & les  Scholaftiques  & Def- 
cartes  fe  font  trompa , c’eft  en  affirmant  fi  pofitive- 
ment  qu’une  feule  propriété  étoit  la  bafe  de  toutes 
les  autres , & failbit  Vejfence  de  l’être.  II  peut  y avoir 
& il  y a pour  l’ordinaire  plus  d’une  qualité  cflcntielle. 
Le  nombre  n’en  eft  point  fixe , & s’étend , comme 
nous  l’avons  dit , à toutes  celles  qui  ne  font  fuppo- 
fées  par  aucune  autre  , & qui  ne  fe  fuppofent  pas 
réciproquement. 

De  cette  même  notion  des  ejfencesy  il  eft  aife  d’en 
déduire  l’éternité  & l’immutabilité.  L’idée  des  évin- 
cés arbitraires  eft  une  fource  de  contradiêHons.  Les 
e^ences  des  chofes  conliftent , comme  nous  l’avons 
VLi,  dans  la  non-repugnance  de  leurs  qualités  primi- 
tives. ’Or  il  eft  impolTible  que  des  qualités  une  fois 
reconnues  pour  non-répugnantes,  ayent  jamais  été 
ou  puiflent  fe  trouver  dans  une  oppofition  formelle. 
La  poffibilité  de  leur  co-exiftence  eft  donc  nécelTai- 
re,  & cette  poffibilité  n’eft  autre  chofe  que  Ve£ence. 
Celle  d’un  triangle  reftiligne , par  exemple , confifte 
en  ce  qu’il  ne  répugne  pas  que  trois  lignes  droites , 
dont  deux  prifes  enfemble  font  plus  grandes  que  la 
troifieme,fe  joignent  de  maniéré  qu’elles  renterment 
un  elpace.  Dira-t-on  que  le  contraire  eft  également 
poffible , ou  même  qu’il  peut  deveni/  ipipolfible  que 
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les  trois  lignes  fuppofées  foient  propres  à renfermer 
un  efpace?  Pour  le  foùtenir,  il  faut  convenir  qu’une 
chofe  peut  être  Sc  ne  pas  être  à la  fois.  Il  eft  donc, 
il  a été , & il  fera  à jamais  néceflaire  que  trois  lignes 
droites  foient  propresà  renfermer  un  efpace;  & voi- 
là tout  ce  que  nous  prétendons  quand  nous  difons 
que  Vejfence  du  triangle  ou  de  toute  autre  figure  eft 
nccelfaire.  De  même  quand  une  créature , telle  quo 
l’homme , n’auroit  jamais  exifté , l'on  ejfence  n’en  fe- 
roit pas  moins  nécefl'airement  poffible,  & Dieu  n’au- 
roit pu  lui  donner  l’aélualité  fans  cette  poffibilité  an- 
térieure àVeJfence,  Ce  n’ert  point  limiter  la  puilTance 
de  Dieu,  que  de  la  renfermer  dans  les  bornes  du  pof- 
fible.  Un  pouvoir  qui  s’étend  à tout  ce  qui  n’impU- 
que  point  contraditlion , eft  un  pouvoir  infini  ; car 
tout  le  refte  eft  un  pur  néant , & le  néant  ne  fauroit 
être  l’objet  d’une  puilTance  adlive.  ^oye^  Défini- 
tion, ElÉMENS.  Cet  article  efl  de  M.  Formey. 

Essence,  {PharmV)  on  donne  ce  nom  à différen- 
tes préparations  qu’on  a regardées  comme  poffédanC 
< éminemment  la  vertu  me^icamenteufe  du  fimple 
dont  elles  étoient  tirées. 

Mais  ce  nom  n'n  jamais  eu , en  Pharmacie , une  li- 
gnification bien  déterminée  ; car  on  la  donne  indiffé- 
remment à des  teintures  , à des  huiles  elTentielles  , à 
de  fimples  diflblutions,  &c.  Voy.  Huile  essentiel- 
le , Teinture. 

Les  Alcliimiftes  fe  font  auffi  fervi  quelquefois  du 
mot  ejfence  , mais  plus  communément  de  celui  de 
qulntèjfence.  QUINTESSENCE.  (F) 

Essence  d’Orient,  {Joaillerie.')  nom  donné  par 
les  ouvriers  à la  matière  préparée  , avec  laquelle 
on  colore  les  faulfes  perles.  Voye:^  Perles  fausses. 

On  retire  cette  matière  des  écailles  du  petit  poif- 
fon  qu’on  appelle  able.  Voye^  Able. 

Vous  trouverez  fous  ce  mot  tout  ce  qui  regarde 
Vejfence  d’Orient.  Nous  ajouterons  uniquement  que 
cette  dénomination  lui  convient  mal,  puifqu’elle  n’eft 
pas  plus  ejfence  ni  liqueur , que  ne  i’eft  un  labié  extrè- 
menientfinou  du  talc  piilvérifé,  délayé  avec  de  l’eau. 
Il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  bien  la  retirer  des  écailles  de 
l’able  qu’en  ics  lavant , & que  pour  être  Employée  , 
elle  demande  néceffairement,  comme  beaucoup  de 
terres  à peindre , à être  mêlée  avec  l’eau  : mais 
néanmoins  fi  on  Tobferve  avec  une  bonne  loupe , 
on  la  diftinguera  facilement  du  liquide  dans  lequel 
elle  nage , &c  l’on  s’aflûrera  que  loin  d’être  liquide  , 
elle  n’eft  qu’urr  amas  d’une  infinité  de  petits  corps 
ou  de  lames  fort  minces  régulièrement  figurées  , &: 
dont  la  plus  grande  partie  font  taillées  quarrément. 

Quoiqu’on  employé  à delTein  des  broy  emens  affez 
forts  pour  enlever  ces  lames  des  écailles,  on  ne  les 
brife,  ni  on  ne  les  plie;  du  moins  n’en  découvre- 
t-on  point  qui  foient  brifées  ou  pliées  ; & fuivant 
les  obfervations  de  M.  de  Reaumur , ces  petites  la- 
mes paroiffent  au  microfeope  à -peu -près  égales, 
& toujours  coupées  en  ligne  droite  dans  leur  grand 
côté.  L’argent  le  mieux  bruni  n’approche  pas,  dit- 
il  , de  l’éclat  que  ces  petites  lames  prefentent  aux 
yeux,  aidés  du  microfeope. 

Il  réfulte  de-là,  qu’étant  minces  & taillées  régu- 
lièrement, elles  font  très-propres  à s’arranger  fur  le 
verre  , & à y paroître  avec  le  poli  & le  brillant  des 
vraies  perles  : enfin  elles  cedent  aifément  au  plus  lé- 
ger mouvement,  & femblent  dans  une  agitation  con- 
tinuelle , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  précipitées  au 
fond  de  l’eau.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
COURT. 

ESSENIENS , f.  f.  pi.  {Théol.)  fecle  célébré  parmi 
les  anciens  Juifs. 

L’hiftorien  Jofephe  parlant  des  différentes  feéles 
de  fa  religion , en  compte  trois  principales , les  Pha- 
rifiens^lcs  Sadducéens , & les  Ejjiniens  ; & il  ajoute 
que  ces  derniers  croient  originairement  Juifs;  ainû 
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$.  Epiphane  s’eft  trompé  en  les  mettant  au  nombre 
des  ieûes  famaritaines.  On  verra  par  ce  que  nous  en 
allons  dire, que  leur  maniéré  de  vivre  approchoit  fort 
de  celle  des  philofophes  pythagoriciens. 

Serrarius  , après  Philon  , diHingue  deux  fortes 
'^EJféniens  ; les  uns  qui  vivoient  en  commun , & 
qu’on  appelioit  Praclici ; les  autres  qu’on  noramoit 
Tkeoretici^  Ô!.  qui  vivoient  dans  la  folitude  & en  con- 
templation perpétuelle.  On  a encore  nomme  ces  der- 
niers Thérapeutes ils  étoient  en  grand  nombre  en 
Egypte.  On  a aulfi  nommé  ces  derniers  Juijs  foliiai- 
rts  & contemplatifs  ; & quelques-uns  penfent  que  c’eft 
à l’imitation  des  Ef^éniens  que  les  Cœnobites  & les 
Anachorètes  dans  le  ChrilKanifme  , ont  embraifé  le 
genre  de  vie  qui  les  diftingue  des  autres  Chrétiens, 
Grotius  prétend  que  les  EJJéniensîoni  les  memes  que 
les  Aflitléens.  A'oj«ç^SSIdéens. 

De  tous  les  Juifs  , les  Efféniens  étoient  ceux  qui 
avoient  le  plus  de  réputation  pour  la  vertu  ; les 
Eayens  memes  en  ont  parlé  avec  éloge  ; &:  Porphyre 
dans  fon  traité  de  l'abjUncnUf  liv.  IK.  //.  «S*  fuiv. 
ne  peut  s’empêcher  de  leur  rendre  jullice  ; mais  com- 
me ce  qu’il  en  dit  eft  frop  général , nous  rapporte- 
rons ce  qu’en  ont  écrit  Jofephe  & Philon  le  juif,  in- 
lîniment  mieux  inilruits  que  les  étrangers  dé  ce  qui 
concernoit  leur  nation , 6c  d’ailleurs  témoins  oculai- 
res de  ce  qu’ils  avancent. 

Les  EJJéniens  fuyoient  les  grandes  villes , & habi- 
tolent  dans  les  bourgades.  Leur  occupation  étoit  le 
labourage  & les  métiers  innocens  ; mais  ils  ne  s’ap- 
pliquoient  ni  au  trafic,  ni  à la  navigation.  Ils  n’a- 
voient  point  d’efclaves , mais  fe  fervoient  les  uns  les 
autres.  Ils  méprifoient  les  richefles , n’amafîbient  ni 
or  ni  argent , ne  poffédoient  pas  même  de  grandes 
pièces  de  terre , fe  contentant  du  néceffaire  pour  la 
vie , & s’étudiant  à fe  paffer  de  peu.  Ils  vivoient  en 
commun,  mangeant  enfemble,  & prenant  à un  mê- 
me veftiaire  leurs  habits  qui  étoient  blancs.  Plufieurs 
logeoient  fous  un  même  toit:  les  autres  ne  comp- 
toient  point  que  leurs  maifons  leur  fulTent  propres  ; 
elles  étoient  ouvertes  à tous  ceux  de  la  même  feâe , 
car  l’hofpitalité  étoit  grande  entr’eux , & ils  vivoient 
familièrement  enfemble  fans  s’être  jamais  vus.  lis 
mettoient  en  commun  tout  ce  que  produifoit  leur 
travail , & prenoient  grand  foin  des  malades.  La  plu- 
part d’entr’eux  renonçoient  au  mariage,  craignant 
l’infidélité  des  femmes  & les  divifions  qu’elles  cau- 
fent  dans  les  familles.  Ils  élevoient  les  enfans  des 
autres,  les  prenant  dès  l’âge  le  plus  tendre  pour  les 
inrtruire  & les  former  à leurs  mœurs.  On  éprouvoit 
les  portulans  pendant  trois  années , une  pour  la  con- 
tinence , 6c  les  deux  autres  pour  le  rerte  des  mœurs. 
En  entrant  dans  l’ordre  ils  lui  donnoient  tout  leur 
bien , & vivoient  enfuite  comme  freres  ; enforte  qu’il 
n’y  avoit  entr’eux  ni  pauvres  ni  riches.  On  choifif- 
foit  des  économes  pour  chaque  communauté. 

Ils  avoient  un  grand  refpeû  pour  les  vieillards, 
& gardoient  dans  tous  leurs  difeours  & leurs  aftions 
une  extrême  modertie.  Ils  retenoient  leur  colere  ; 
ennemis  du  menfonge  & des  fermens,ils  ne  juroient 
qu’en  entrant  dans  l’ordre;  & c’étoit  d’obéir  aux  fu- 
perieurs , de  ne  fe  dirtinguer  en  rien , fi  on  le  deve- 
noit  ; ne  rien  enfeigner  que  ce  que  l’on  auroit  appris  ; 
ne  rien  celer  à ceux  delà  fede  ; n’en  point  révéler  les 
myfteres  à ceux  de  dehors , quand  il  iroit  de  la  vie. 
Ils  méprifoient  la  Logique  comme  inutile  pour  ac- 
quérir la  vertu , & lailToient  la  Phyfique  aux  Sophif- 
tes  & à ceux  qui  veulent  difputer  ; parce  qu’ils  ju- 
geoient  que  les  fecrets  de  la  nature  étoient  impéné- 
trables à l’efprit  humain.  Leur  unique  étude  étoit  la 
Morale  , qu’ils  apprenoient  dans  la  loi , principale- 
ment les  jours  de  fabbat,  où  ils  s’affembloient  dan% 
leurs  fynagogues  avec  un  grand  ordre.  Il  y en  avoit 
un  qui  lifoit , un  autre  qui  expliquait,  Tous  Içs  jours 
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ils  obfervoîent  de  ne  point  parler  de  chofes  profa- 
nes avant  le  lever  du  Soleil , & de  donner  ce  tems  à 
la  prière:  enfuite  leurs  fupérieurs  les  envoyoient  au 
travail  ; ils  s’y  appliquoient  jufqu’à  la  cinquième 
heure,  ce  qui  revient  à onze  heures  du  matin;  alors 
ils  s affembloient  6c  fe  baignoient  ceints  avec  des 
linges  ; mais  ils  ne  s’oignoicnt  pas  d’huile , fiiivant 
l’ufage  des  Grecs  & des  Romains.  Ils  mangeoient 
dans  une  falle  commune , affis  en  filence  ; on  ne  leur 
fervoit  que  du  pain  6c  un  fcul  mets.  Us  faifoient  la 
priere  devant  6c  après  le  repas  ; puis  retournoienC 
au  travail  jufqu’au  foir.  Ils  étoient  fobres , ôc  vi- 
volent  pour  la  plupart  jufqu’à  cent  ans.  Leurs  juge- 
mens  étoient  féveres.  On  chafîbit  de  l’ordre  celui 
qui  étoit  convaincu  de  quelque  grande  faute , 6c  il 
lui  etoit  défendu  de  recevoir  des  autres  mêmes  la 
nourriture  ; enforte  qu’il  y en  avoit  qui  mouroient 
de  mifere  : mais  fouvent  on  les  reprenolt  par  pitié. 
Il  n’y  avoit  des  EJféniens  qu’en  Palertine , encore  n’y 
etoient-ils  pas  en  grand  nombre , feulement  quatre 
mille  ou  environ  : au  rerte  c’éioicnt  les  plus  fuperrti- 
tieux  de  tous  les  Juifs  , & les  plus  fcrupuleux  à ob- 
ferycr  le  jour  du  fabbat  & les  cérémonies  légales  ; 
jufque-Ià  qu’ils  n’alloient  point  facrifîer  au  temple  , 
mais  y envoyoient  leurs  offrandes , parce  qu’ils  n’é- 
toient  pas  contens  des  purifications  ordinaires.  Il  y 
avoit  entre  eux  des  devins  qui  prétendoient  connoi- 
tre  l’avenir  par  l’étude  des  livres  faints , jointe  à cer- 
taines préparations  : ils  vouloient  même  y trouver 
la  medecine  & les  propriétés  des  racines , des  plantes 
& des  métaux.  Ils  donnoient  tout  au  dertin,  6c  rien 
au  libre -arbitre;  étoient  fermes  dans  leurs  réfolu- 
tions,  méprifoient  les  tourmens  & la  mort,  & avoient 
un  grand  zele  pour  la  liberté , ne  reconnoifiant  pour 
maître  & pour  chef  que  Dieu  feul , & prêts  à tout 
fouffrir  plutôt  que  d’obéir  à un  homme.  Ce  mélange 
d’opinions  fenfées,  de  fiiperftitions , & d’erreurs, 
fait  voir  que  quelque  auftere  que  fut  la  morale  & la 
vie  des  EJféniens , ils  étoient  bien  au-deffous  des  pre- 
miers chrétiens.  Cependant  quelques  auteurs  , &c 
entre  autres  Eufebe  de  Céfarce , ont  prétendu  que 
les  EJféniens  appelles  Thérapeutes  étoient  réellement 
des  chrétiens  ou  des  juifs  convertis  par  S.  Marc , qui 
avoient  embraffé  ce  genre  de  vie.  Scaligerfoûtient, 
au  contraire , que  ces  Thérapeutes  n’étoient  pas  des 
chrétiens , mais  des  Ef'éniens  qui  faifoient  profelîîon 
du  Judaïfme,  Quoi  qu’il  en  foit,  il  admet  les  deux 
fortes  ^Efféniens  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Mais 
M.  de  Valois  dans  fes  notes  fur  Eufebe , rejette  abfo- 
lument  toute  diftinftion.  Il  nie  que  les  Thérapeutes 
fulfent  véritablement  EJféniens  ; & cela  principale- 
ment fur  l’autorité  de  Philon , qui  ne  leur  donne  ja- 
mais ce  nom,  6c  qui  place  les  EJféniens  dans  la  Ju- 
dée & la  Palertine  : au  lieu  que  les  Thérapeutes 
étoient  répandus  dans  l’Egypte,  la  Grèce  , & d’au- 
tres contrées.  Jofephe , de  bell.  Jud.  lib.  II.  antiquité 
lib,  XIII,  cap.  jx.  & Lib.  XVIII,  cap.  ij . Eufebe , Lib^ 
IL  cap.  xvij.  Serrarius,  lib.  III.  Fleury,  hijî.  eccléf, 
liv.  I.  pag.  y.  Çf fuiv.  Dicîionn.  de  Moréry  & de  la  Bi^ 
Thérapeutes,  ((r) 

ESSEQUEBE , {Glog,  riviere  delà  Guiane 
dans  l’Amérique  feptentrionale  ; fes  bords  font  habi- 
tés par  des  Sauvages. 

ESSER , en  termes  de  Cloutier  d'épingle , c’ert  choi- 
fir  la  grolfeur  du  fil  qu’on  veut  employer  par  Je 
moyen  d’une  mefure  , dans  laquelle  oh  le  fait  en- 
trer. Esse. 

ESSERE,  f.  f.  (^Med.')  c’ert  une  efpece  de  gale,' 
que  Fallope  appelle  volante  : elle  paroît  fubitement 
en  différentes  parties  du  corps  , en  forme  de  petites 
tumeurs  fous  la  peau  , comme  celles  qui  font  pro- 
duites par  la  piquùre  des  orties , 6c  caufe  des  deman- 
geaifons  infupportables.  Sydenham , qui  en  parle 
auffi,  dû  qu’eJJe  furvient  dans  tous  les  de  i’aji- 
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née  & qu’elle  eft  fur-tout  occafionnée  par  riifage 
des  vices  atténuans,  ou  des  liqueurs  fpiritueufes  de 
fcmblable  qualité.  La  maladie  commence,  félon  cet 
ai,tteur , par  une  petite  fièvre  , qui  eft  d’abord  fuivie 
d’éruptions  puftuleufes  prefque  par  tout  le  corps , 
qui  rentrent  & fe  cachent  fous  la  peau , pour  repa-  ' 
roître  bientôt  après  avec  une  cuiffbn  excefiive  qui 
fe  fait  fentir  après  que  la  demangeaifon  a forcé  à fe 
grater. 

Cette  galle  paroît  être  la  même  que  le  fora  ou  fan 
des  Arabes,  dont  Sennert  traite  dans  fa  pratique, 
Ub.  VI.  part.  I.  cap,  xxvj. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  de  cette  forte  d’érup- 
tion, Exemtheme  , Gale. 

Quant  à la  cure , elle  confifle  dans  une  dicte  ra- 
fraîchiffante  & tempérante , après  avoir  fait  précé- 
der la  faignée  & la  purgation , qui  doivent  être  ré- 
pétées lèlon  le  befoin  ; on  dort  dans  cette  affetVion 
cutanée , éviter  toute  forte  d’application  fur  la  peau. 
Turner.  (J) 

ESSERRER , c’eR- à-dire , en  termes  de  Pêche , ha- 
lcr  à terre  la  pinne  d’une  feinne. 

ESSERET  LONG,  outil  de  Charron  ; c’eR  un  mor- 
ceau de  fer  long  d’environ  deux  ou  trois  piés,  rond, 
de  la  circonférence  d’un  pouce  par  en- haut,  & par 
en-bas  formant  un  demi-cercle  en-dedans , tranchant 
des  deux  côtés , un  peu  recourbé  par  en  - bas , for- 
mant une  petite  cuiller,  qui  fert  aux  Charrons  à per- 
cer des  trous  dans  des  pièces  de  bois  épailTes.  Cet 
outil  eft  emmanché  avec  un  morceau  de  bois  percé 
dans  fa  longueur , ce  qui  forme  une  efpece  de  croix. 
Voyf^  la  Planche  du  Charron. 

Esseret  court  i outil  de  Charon  : cet  outil  eft  fait 
comme  l’c/7««r  Jong,&  ne  fert  aux  Charrons  que  pour 
faire  des  trous  dans  des  pièces  de  bois  moins  épaîl- 
fes.  Voycy  la  Planche  duCharron. 

ESSËTTE  , outil  de  CharroUy  de  Couvreur  y de  Char- 
pentier, de  Tonnelier,  & autres  ouvriers  en  bois;  c’ert 
un  morceau  de  fer  courbé  par  un  côté  , & droit  de 
l’autre  , dont  le  côté  courbé  eft  applati  & tranchant, 
large  environ  de  fix  pouces , & l’autre  côté  eft  rond 
fait  en  tête  comme  un  marteau  : au  milieu  de  ce  mor- 
ceau de  fer  eft  une  douille  enchâftee  & rivée  dans 
l’œil  qui  eft  au  milieu  de  Vejfette  ; l’on  fixe  dans  cette 
douille  un  manche  d’environ  un  pié  6c  demi , plus 
gros  du  côté  de  la  poignée  quejJu  côté  de  la  douille. 
Cet  outil  fert  aux  Charrons  à dégrolfir  & charpen- 
ter  le  bois  qu’ils  ont  à employer.  Voye^  la  Planche 
du  Charron.  Vejfette  des  Couvreurs  eft  comme  une 
petite  herminerte  à marteau  ; elle  leur  fert  à hacher 
les  bois.  Ils  en  ont  une  autre  avec  laquelle  ils  arra- 
chent les  clous  de  l’ardoife , lorfqu’on  veut  décou- 
vrir ou  faire  des  recherches.  Quant  à Vejfette  desTon- 
neliers , c’eft  un  marteau  dont  la  tête  eft  ronde , Sc 
qui  fe  termine  de  l’autre  côté  en  un  large  tranchant 
de  fer  acéré , qui  fe  recourbe  du  côté  du  manche  qui 
<ft  de  bois.  Cet  outil  fert  à arrondir  l’ouvrage  cn-de- 
dans. 

ESSEX , ( Géog.  mod.  ) province  maritime  d’An- 
gleterre. Colchefter  en  eft  la  capitale. 

ESSIEU  , f.  m.  (Mèchan,  ) appellé  auflî  chez  les 
anciens  cacheté  , eft  la  même  chofe  <\faxe,  Voye^ 
Axe  (f  Cathete. 

On  ne  fe  fert  plus  de  ce  terme  qu’en  parlant  des 
roues , pour  défigner  la  ligne  autour  de  laquelle  elles 
tournent  ou  font  cenfées  tourner.  Voyet^KovE, 

Ejfttu  dans  le  tour,  eft  la  même  chofe  quaxe  dans 
le  tambour.  Voye^  ce  mot,  Voye:^  auJJiT OVK,  TreuiL, 
Cabestan. 

Les  anciens  Géomètres  François  , par  exemple 
Defeartes  dans  fa  Géométrie , donnent  le  nom  A'ef- 
Jîeu  à Vaxe  des  courbes.  Voye^  AxE  6*  CoURBE.  (O) 

Essieu,  (Charron.')  c’eft  en  général  une  piece  de 
beii.  de  charronage  qu’on  débite  & qu’on  envoyé 
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en  grume.  Les  efieux  font  pour  l’ordmairc  d'ormei 
& quelquefois  de  charme.  11  y en  a de  fer. 

ES.SIMER,  V.  a£t.  {^Fauconnerie.  ) c’eft  ôter  la 
graifle  excefllvc  d’un  oifeau  par  diverfes  cures,  8c 
l’amaigrir;  c’eft  comme  fi  on  difoit  ejfutmer , ôter  lo 
fuif;  c’eft  aulîi  le  mettre  en  état  de  voler  , lorfqu’oa 
Ta  dreffé , ou  qu’il  fort  de  la  mue. 

ESSOGNE  ou  ESSONGNE , f.  f.  ( Jnrifprud.  ) eft 
un  droit  ou  devoir  feigneurial  dû  par  les  héritiers  ou 
fuccefleurs  du  défunt  aux  feigneurs  dans  la  cenfive 
defquels  il  pofledoit  des  héritages  au  jour  de  fon  dé- 
cès. Ce  terme  vient  de  fonniata , qui  dans  la  baffe 
latinité  fignifie/’rocwrflfio/z  fonnlere,yf«/iq/^/n£>  exci- 
pere , procurare.  Dans  la  fuite  ce  terme  fut  pris  pour 
la  preftation  qui  fe  payoit  au  lieu  du  droit  de  pro- 
curation. 

Ce  droit  eft  d’im  ou  deux  dâniers  parlfis  en  quel- 
ques endroits , c’eft  de  douze  en  d’autres  : c’eft  d’au- 
tant , ou  du  double  , ou  de  la  moitié  du  cens  annuel. 
Voye^  h proch-verbal  de  la  coutume  de  Reims. 

Le  droit  de  meilleur  catel  ufité  dans  les  Pays-bas 
a quelque  rapport  à ce  droit  d'ejfogne  ; l’un  6c  l’au- 
tre font  une  luite  du  droit  dê  main-morte.  Comme 
les  feigneurs  prétendoient  avoir  les  biens  de  leurs 
fujets  décédés  , on  les  rachetoit  d’eux  moyennant 
une  certaine  fomme.  Voye^  leGlof'airede 
riere  , au  mot  ejfongne.  ( --^  ) 

ESSONNIER  , f.  m.  terme  de  Blafon  , double  orle 
qui  couvre  l’écu  dans  le  fens  de^a  bordure.  C’étoit 
autrefois  une  enceinte  oii  l’on  plaçoit  les  chevaux 
des  chevaliers , en  attendant  qu’ils  en  euffent  befoin 
pour  le  tournoi.  II  y ayoit  dans  cette  enceinte  des 
barres  & des  traverfes  pour  les  féparer  les  uns  des 
autres.  Dicl,  de  Trévoux. 

* ESSOR , f.  m.  {Gram.')  l’aftion  de  l’oifeau  par- 
tant librement  pour  s’élever  dans  les  airs.  On  l’a 
tranfporté  au  figuré,  & l’on  dit  d’un  auteur  qui  a 
débuté  hardiment,  qu'il  a pris  fon  ejfor ; d’un  poète 
qui  commence  avec  liberté  , qu’il  prend  fon  ejfor  : 
on  dit  aufii  Veffor  du  génie,  6-f. 

ESSORANT,  parricip.  pref.  en  terme  de  Blafon, 
fe  dit  des  oifc.iux  qui  n’ouvrent  les  ailes  qu’à  demi 
pour  prendre  le  vent , & qui  regardent  le  foleil. 

Gauthiot  au  Comté  de  Bourgogne , d’azur  au 
Gautherot,  oifeau  ejjorant  d’argent,  armé  & cou- 
ronné d’or. 

ESSORÉ,  part,  paffé,  en  termes  de  Blafon,  fe  dit 
de  la  couverture  d’une  maifon  ou  d’une  tour,  quand 
elle  eft  d’un  autre  émail  que  celui  du  corps  du  bâti- 
ment. 

Grog  ou  Lefzoye  en  Pologne , de  gueules  à une 
couverture  de  grains  de  quatre  pieux  d’argent,  eJfo‘ 
rét  d’or. 

ESSORER,  (s’)  {Fauconnerie.  ) c’eft  prendre  l’ef- 
for  trop  fort,  mauvaife  qualité  clans  un  oifeau  de 
proie. 

Essorer  , Jardinage.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour 
exprimer  ce  qu’il  convient  de  faire  à des  oignons  de 
fleur  qui  fortent  de  terre.  Cela  veut  dire  qu’il  faut 
les  étendre  fur  un  plancher,  les  y laiffer  s’effuyer,  & 
fe  fécher  avant  que  de  les  ferrer  dans  des  boîtes.  (A) 

Essorer  les  eaux  , terme  de  Chamoiftur  ; c’eft  les 
faire  fécher  fur  des  cordes , dans  un  endroit  qu’oa 
zpptllc  un  étendoir.  EteNDOIR.  Voyeil’arei- 

cle  Chamoiseur. 

ESSOURISSER  , v.  aft.  ( Manège.  ) opération 
dont  très-peu  d’auteurs  font  mention , & qui  con- 
fifte , félon  ceux  qui  en  ont  parlé , dans  l’extirpa- 
tion d’un  polype  dans  le  nez  du  cheval.  V yye^  Poly- 
pe. La  raifon  de  cette  dénomination  n eft  autre  cho- 
fe que  la  dénomination  même  du  polype  qu  ils  ont 
jugé  à propos  d’appeller ( e) 

ESSUf , f.  m.  ( -drt  mic.  ) il  fe  dit  en  général  d’un 
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lieu  deftiné  à faire  fccher.  Les  Tanneurs  ont  leur^ 
fui;  les  Chamoifeurs,  les  Papetiers  ont  le  leur. 

EST,  f.  m.  en  Cofmographic,  eft  l’im  des  points 
cardinaux  de  rhorilbn , celui  où  le  premier  vertical 
coupe  l’horifon , & qui  ell  éloigné  de  90  degrés  du 
point  nord  ou  fud  de  l’horifon.  Voye^  Orient  , 

Points  CARDINAUX,  Horison,  b-c. 

Pour  trouver  la  ligne  & les  points  à'ejl  & à.’oiceJÎ, 
voyei  Ligne  méridienne. 

Le  vent  d'e/l  eft  celui  qui  fouffle  du  point  d’e/?. 
Voyii  Vent.  Il  s’appelle  en  latin  Eurus , & en  ita- 
lien Levante , vent  de  levant. 

Le  fud-efl  fouffle  entre  le  fud  & à 45  degrés 
de  ces  points,  le  nord-tji  à 45  degres  du  nord  & de 
IV/ , &c.  Vent,  Rhume.  (O) 

ESTACADE,  f.  f.  terme  de  Riviere,  file  de  pieux 
moirés,  affemblés  & couronnés,  pour  empêcher  les 
glaces  d’entrer  dans  un  bras  de  rivière,  où  l’on  a 
mis  les  bateaux  à l’abri.  Il  y en  a une  à la  tête  de 
Pile  Louvier. 

ESTADOU , f.  m.  en  terme  de  Tabletïer  Cornetier , 
eft  une  efpece  de  feie  à deux  lames , entre  lefquelles 
il  n’y  a de  diftance  que  celle  que  l’on  veut  mettre 
entre  les  dents  du  peigne.  Cet  infiniment  eft  monté 
fur  un  fut  de  bois  dont  le  manche  eft  droit,  & la 
partie  qui  contient  ces  lames , un  peu  courbée.  Ve- 
jladou  fert , comme  on  peut  le  voir , à ouvrir  les 
dents  d’un  peigne. 

ESTAIN,  (^Géog.  mod.")  ville  du  duché  de  Bar, 
en  France.  Long,  aj,  18.  Ut.  4^.  /J. 

Estains  ,f.  m.pl.  ou  CORNIERES,  (Mar/nc.)  font 
deux  pièces  de  bois  qui  par  leur  courbure,  forment 
une  efpece  de  doucine;  elle  prend  fanaiffance  fur  Té- 
tambot , à 1 élévation  des  façons  de  l’arriére , & va 
aboutir  aux  extrémités  de  la  lifte  de  hourdi.  Voyei^ 
Marine, /.n°.  /2. 

Les  ejîains  font  unis  à l’étambot  & aux  extrémités 
de  la  lifte  de  hourdi  par  des  entailles  & de  grands 
clous  chalTés  par -dehors,  & comme  ils  font  par 
leur  réunion  une  varangue  fort  aculée  avec  une 
portion  des  genoux  du  couple  extrême  de  l’arriere, 
leur  dimenfion  eft  pareille  à celle  des  autres  varan- 
gues. Par  exemple  dans  un  vaifteau  de  176  piés  de 
long  fur  48  piés  de  large,  Vejîain  a d’épaifleur  fur  le 
droit  un  pié  deux  pouces  ftx  lignes  ; largeur  fur  le 
tour  au  pié , un  pié  trois  pouces  ; largeur  fur  le  tour 
au  bout  d’en-haut,  un  pié  un  pouce. 

Dans  des  vaifleaux  de  1 5 1 piés  de  long  fur  40  de 
large , Vejîain  aura  d’épaifleur  fur  le  droit  1 1 pouces 
cinq  lignes  de  largeur;  fur  le  tour  au  pié,  10  pouces 
huit  lignes  de  largeur  ; furie  tour  au  bout  d’en-haut, 
fix  piés  10  lignes,  & ainfi  à proportion  de  la  force 
du  vailTeau. 

ESTAIRE , ( Géog.  mod.  ) ville  des  Pays-bas  ; elle 
eft  fituée  fur  la  Lis. 

ESTALAGES , f.  m.  pl.  ( Forges.  ) partie  du  four- 
neau des  groITes  forges.  L'article  Grosses 

Forges. 

ESTAMBOT,  Etambot. 

ESTAME , f.  f.  {Comm.  ) Le  fil  àVeJlame  qui  s’ap- 
pelle aufli  Jil  d'efaim , eft  un  fil  de  laine , plus  tors 
qu’à  l’ordinaire , qu’on  employé  à fabriquer  des  bas, 
des  bonnets , des  gans , foit  au  tricot , foit  au  métier. 
Les  gans,  les  bas,  les  bonnets , &c.  faits  de  ce  fil, 
s’appellent  gans  d’ejlame  , bas  d’ejîame. 

ESTAMES , f.m.  ( Comm.  ) petites  étoffes  de  lai- 
ne qui  fe  fabriquent  à Châlons-fur-Marne.  Leur  lar- 
geur doit  être  fur  le  métier  d’une  aulne  fept  huitiè- 
mes , & de  trois  quarts  & demi  , au  retour  du 
foulon. 

ESTAMOY,  f.  m.  Les  Vitriers  appellent  ainfi  un 
ais  fur  lequel  eft  attachée  une  plaque  de  fer , où  l’on 
fait  fondre  la  foudure  & la  poix-réfine. 

ESTAMPE , f,  f.  {Gravure.')  On  appelle  efîampe , 
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une  enfpreîntc  de  traits  qui  ont  été  crenfés  dans  une 
matière  folide.  Pour  parvenir  à m’expliquer  plus  clai- 
rement, je  vais  remonter  à la  Gravure , comme  à la 
caufe  dont  Veflampe  eft  l’effet  ; & j’employérai  dans 
cette  explication  les  fecours  généraux  qui  m’ont  été 
fournis  parM.  Mariette.  Cet  illuftre  amateur  travaille 
àl’hiftoire  de  la  Gravure , & à celle  des  fameux  artif- 
tes  qui  ont  gravé.  Cet  ouvrage , dont  on  peut  juger 
d’avance  par  les  connoiflances  de  l’auteur,  nous  four- 
nira fans  doute  des  matériaux  pour  enrichir  un  fé- 
cond article  que  nous  donnerons  au  mot  Gravüre> 
comme  un  fupplément  nécelTaire  à celui-ci. 

Pour  produire  une  ejiampty  on  creufe  des  traits 
fur  une  matière  folide  ; on  remplit  ces  traits  d’une 
couleur  affez  liquide  pour  fe  tranfmettre  à une  fub- 
ftance  fouple  & humide,  telle  que  le  papier,  la 
foie  , le  vélin  , &c.  On  applique  cette  fubftance  fur 
les  traits  creufés  , & remplis  d’une  couleur  détrem- 
pée. On  preffe,  au  moyen  d’une  machine,  la  fubftan* 
ce  qui  doit  recevoir  l’empreinte , contre  le  corps  fo- 
lide  qui  doit  la  donner  ; on  les  fépare  enfuite , & le 
papier,  la  foie  ou  le  vélin  , dépofitaires  des  traits 
qui  viennent  de  s’y  imprimer , prennent  alors  le  nom 
d'ejlampe. 

Cette  manœuvre  (dont  j’ai  fupprimé  les  détails  / 
pour  les  réferver  aux  places  qui  leur  font  deftinées  , 
telles  que  les  articles  Impression,  Gravure,  &c.) 
fuflit  pour  faire  entendre  d’une  maniéré  générale  ce 
que  fignifie  le  mot  ejiampe;  mais  comme  il  y a plu- 
fieurs  fortes  d'ejîampes,  & que  l’art  de  les  produire, 
par  une  fingularité  très-remarquable  , eft  moderne, 
tandis  que  la  Gravure  a une  origine  fi  ancienne  qu’- 
on ne  peut  la  fixer,  je  vais  entrer  dans  quelques  dé- 
tails. 

On  ne  peut  douter  de  l’ancienneté  de  la  Gravure , 
puifque,  fans  parler  d’une  infinité  de  citations  & de 
preuves  de  toutes  efpeces  , les  ouvrages  des  Egyp- 
tiens, qui  exiftent  encore , •fur-tout  leurs  obélil'ques 
ornés  de  figures  hyéroglifiques  gravées  , font  des 
preuves  inconteftables  que  cet  art  étoit  en  ufage  chez 
un  des  peuples  les  plus  anciens  qui  nous  foient  con- 
nus. Il  eft  même  vraifl'emblable  que  pour  fixer  l’ori- 
gine de  cet  art , il  faudroit  remonter  à l’époque  oit 
les  premiers  hommes  ont  cherché  les  moyens  de  fe 
faire  entendre  les  uns  aux  autres  fans  le  fecours  des 
fons  de  la  voix.  La  première  efpece  d’écriture  a été 
fans  doute  un  choix  de  figures  & de  traits  marqués 
& enfoncés  fur  une  matière  dure , qui  pût , en  réfif- 
tant  aux  injures  de  l’air,  tranfmettre  leur  fignifica- 
tion;  & fi  cette  conjefture  eft  plaufible,  de  quelle 
ancienneté  ne  peut  pas  fe  glorifier  l’art  de  graver  î 
Cependant  l’un  de  fes  effets  (le  plus  fimple,  ôc  en 
même  tems  le  plus  précieux)  , l’art  de  multiplier  à 
l’infini  par  des  empreintes,  les  traits  qu’il  fait  for- 
mer, ne  prend  naiffance  que  vers  le  milieu  du  xv. 
fiecle.  Les  Italiens  difent  que  ce  fut  un  orfèvre  de 
Florence,  nommé  iWa/o  ou  Thomas  Finiguerra , qui 
fit  cette  découverte.  Les  Allemands  prétendent  au 
contraire  que  la  petite  ville  de  Bockholt  dans  l’évê- 
ché de  Munfter,  a été  le  berceau  de  l’art  des  cjîam^ 
pes:  ils  nomment  celui  à qui  l’on  doit  l’honneur  de 
cette  découverte  ; ce  fut , à ce  qu’ils  aflurent , un 
fimple  berger  appellé  François.  Ce  qui  paroît  certain, 
c’eft  que  de  quelque  côté  qu’elle  foit  venue,  elle  fut 
uniquement  l’effet  du  hafard.  Mais  fi  l’indurtrie  des 
hommes  fe  volt  ainfi  humiliée  par  l’origine  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  plus  fmgulieres  inventions,  elle 
peut  s’enorgueillir  par  la  perfeftion  rapide  à laquelle 
elle  conduit  en  peu  de  tems  les  moyens  nouveaux 
dont  le  hafard  l’enrichit. 

Un  orfèvre  ou  un  berger  s’apperçoit  que  quelques 
traits  creufés  font  reproduits  fur  une  furface  qui  les 
a touchés  , il  ne  faut  pas  trois  fiecles  pour  que  tou- 
tes les  cQnnoiftances  humaines  s’enrichiflTent  par 
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moyen  des  tfîampes.  Ce  court  efpace  de  tems  fuffit 
pour  que  chacun  des  hommes  qui  s’occupent  de  fcien- 
ces  & d’arts,  puiffent  joiiir  à très -peu  de  frais 
de  tout  ce  qui  a exifté  de  plus  précieux  avant 
lui  dans  le  genre  qu’il  cultive.  Enfin  c’en  eft  aflez 
pour  que  d’avance  on  prépare  à ceux  qui  nous  fui- 
vront  un  amas  prefqu’intariffable  de  vérités  , d’in- 
ventions , de  formes , de  moyens  qui  éterniferont  nos 
Sciences , nos  Arts , & qui  nous  donneront  un  avan- 
tage réel  fur  les  anciens. 

En  effet,  comme  on  ne  peut  pas  douter  que  des 
routes  par  lefquelles  les  idées  parviennent  à notre 
conception  , celle  de  la  vue  ne  foit  la  plus  courte  , 
puifqu’il  eft  certain  que  les  explications  les  plus  clai- 
res parviennent  plus  lentement  à notre  efprit  que  la 
figure  des  chofes  décrites  ; combien  ferions  - nous 
plus  inftruits  fur  les  miracles  de  l’antiquité  , fi  à leurs 
ouvrages  ils  avoient  pu  joindre  des  cartes  géogra- 
phiques , les  plans  de  leurs  monumens , la  reprélén- 
tation  des  pièces  détaillées  de  leurs  machines , enfin 
des  portraits  & les  images  des  faits  les  plus  finguliers  ? 
Cependant  il  eft  nécefl'aire , comme  on  le  fent  aifé- 
ment , que  les  fecours  que  l’on  tire  des  ejîampcs  pour 
ces  differens  objets  , foient  fondés  fur  la  perfeélion 
de  leur  travail  ; ce  qui  les  foûmet  à l’art  de  la  Pein- 
ture dont  elles  font  partie. 

Uefiampc  peut  donc  auflî  (e  définir  une  efpece  de 
peinture  J dans  laquelle  premièrement  on  a fixé  par 
des  lignes  le  contour  des  objets  ; &c  fecondement 
l’effet  que  produifent  fur  ces  objets  les  jours  & les 
ombres  qu’y  répand  la  lumière.  Le  noir  & le  blanc 
font  les  moyens  les  plus  ordinaires ‘dont  on  fe  fert  ; 
encore  le  blanc  n’eft-il  que  négativement  employé, 
puifque  c’eft  celui  du  papier  qu’on  a foinde  réferver 
pour  tenir  lieu  de  l’effet  de  la  lumière  fur  les  corps. 

Cette  lumière  dans  la  nature  frappe  plus  ou  moins 
les  furfaces,  en  raifon  de  leur  éloignement  du  point 
dont  elle  part  & fe  répapd. 

II  réfulte  de-là  que  les  furfaces  les  plus  éclairées 
font  indiquées  fur  Vejlampe  par  le  blanc  pur  : celles 
qui  font  moins  lumineufes,  y font  repréfentées  foi- 
blement  obfcurcies  par  quelques  traits  légers  ; & ces 
traits  qu’on  appelle  tailles,  deviennent  plus  nojrs  , 
plus  preffés  ou  redoublés , à mefure  que  l’objet  doit 
paroitre  plus  enveloppé  d’ombre , & plus  privé, de 
lumière.  On  fentira  aifément  par  cette  explication , 
que  cette  harmonie  qui  réfulte  de  la  lumière  & de  fa 
privation  (effet  qu’en  terme  de  Peinture  on  appelle 
clair-obfcur') , & la  jufteffe  des  formes  , font  les  prin- 
cipes de  la  perfeélion  des  ejlampes,  &c  du  plaifir  qu’- 
elles caufent.  L’on  croira  aifément  auflî  que  les  deux 
couleurs  auxquelles  elles  font  bornées  , les  privent 
de  l’avantage  précieux  & du  fecours  brillant  que  la 
peinture  tire  de  l’éclat  & de  la  diverfité  du  coloris  ; 
cependant  l’art  des  ejlampes,  en  fe  perfeflionnant , a 
fait  des  efforts  pour  vaincre  cet  obftacle,  qui  paroît 
infurmontable.  L’adrefle  & l’intelligence  des  habiles 
artiftes  ont  produit  des  efpeces  de  miracles , qui  les 
ont  fait  franchir  les  bornes  de  leur  art. 

En  effet , les  excellens  graveurs  qu’ont  employés 
Rubens, Vandeyck  & Jordans,  fe  font  diftingués  par 
leurs  efforts  dans  cette  partie.  Sil’impoflîbilité  abfo- 
lueles  a empêchés  de  préfenter  la  couleur  locale  de 
chaque  objet , ils  font  parvenus  du  moins , par  des 
travaux  variés  , & analogues  à ce  qu’ils  vouloient 
reprélênter,  à faire  reconnoître  la  nature  de  la  fub- 
ftance  des  différens  corps.  Les  chairs  repréfentées 
dans  leurs  ouvrages , font  naître  l’idée  de  la  peau , 
des  pores , & de  ce  duvet  fin  dont  l’épiderme  eft  cou- 
vert. La  nature  des  étoffes  fe  diftingue  dans  leurs 
ejlampes;  on  y démêle  non-feulement  la  foie  d’avec 
la  laine , mais  encore  dans  les  ouvrages  oü  la  foie  eft 
employée , on  reconnoît  le  velours  , le  fatin , le  taf- 
fetas, Repréfentent  - ils  un  ciel  ? leurs  travaux  en 
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imitent  la  legereté , les  eaux  font  tranfparentes.  En- 
fin il  ne  faut  que  s’arrêter  fur  les  belles  ejlampes  de 
ces  graveurs,  & fur  celles  de  Corneille  Vifeher, 
d’Antoine  Maffon  , des  Nanteuils , des  Drevets , 6c 
de  tant  d’autres , pour  avoiier  que  l’art  des  ejlampes 
a été  porté  à la  plus  grande  perfection. 

Pour  approfondir  davantage  cet  art  , il  faudroît 
en  décompofer  les  moyens,  décrire  les  outils,  di- 
vifer  les  efpeces  de  produélions.  Cette  divifion  s’é- 
tendroit  & dans  l’exécution  méchanique  dépendante 
des  matières  qu’on  employé , & dans  les  genres  de 
gravure , qui  font  les  routes  différentes  qu’on  peut 
prendre  dans  une  exécution  raifonnée  & fentie.  Mais 
il  me  femble  que  ces  choies  appartiennent  plus  direc- 
tement à la  caufe  qu’à  l’effet  ; ainfi  nous  dirons  à 
V article  Gravure  , ce  qui  pourra  donner  une  idée 
plus  exaCle  de  ces  détails  ; fans  oublier  dans  V article 
Impression  , ce  que  l’opération  d’imprimer  produit 
de  différence  fur  les  eflampes,  pour  leur  plus  ou  moins 
grande  perfeélion. 

J’ajoûterai  à cette  occafion  que  regardée 

comme  le  produit  de  l’impreffion , s’appelle  épreuve  : 
ainfi  l’on  dit  d’une  ejlampe  mal  imprimée,  c’ejl  une 
mauvaife  épreuve  ; on  le  dit  auflî  d’une  ejlampe  dont  la 
planche  eft  ufée,  ou  devenue  imparfaite.  Article  de 
M.  Watelet, 

* EstAMPE,  (^Gram.')  outil  quelquefois  d’acier," 
dans  lequel  il  faut  diftinguer  trois  parties  ; la  tête  , 
la  poignée,  6c  Vejlampe.  Vejlampe  eft  la  partie  con- 
vexe ou  concave  qui  donne  à la  piece  que  l’on  ef- 
tampe  la  forme  qu’elle  a ; la  poignée  eft*  la  partie  du 
milieu  que  l’ouvrier  tient  à fa  main  en  ejlampant,  6c 
la  tête  eft  celle  fur  laquelle  il  frappe  pour  donner  à 
la  piece  la  forme  de  Veflampe. 

Estampe  QUARRÉE,  outil  d'Arquehufier ; c’eft 
un  morceau  de  fer  exaélemem  quarré  , fur  lequel  on 
plie  un  morceau  de  fer  plat , auquel  on  pratique  des 
côtés  quarrés.  Pour  cet  effet  on  pofe  Vejlampe  fur 
l’enclume  ; on  met  une  plaque  de  fer  rouge  deflîis  , 
6c  l’on  frappe  avec  un  marteau  à main,  jufqu’à  ce 
que  là  plaque  de  fer  foit  pliée  en  deux. 

Estampe  , en  terme  d'Eperonnier,  eft  un  poinçon 
de  fer  qui  a quelque  grofleur,  dont  l’extrémité  ar- 
rondie fert  à amboutir  les  fonceaux  ou  autres  pièces 
furfamboutiffoir.  Fonceaux , Amboutir, 
AmboUTISSOIR.  Voye^la  Jigure  X.  Plane.  del'Epe^^ 
ronnier. 

Estampe,  outil  d'Horloger;  c’eft  en  général  un 
morceau  d’acier  trempé  ôc  revenu , couleur  de  paille, 
auquel  on  donne  différentes  figures , félon  les  pièces 
que  l’on  veut  ejlamper.  T d.r\Xox.  on  le  fait  cylindrique, 

ÔC  on  lui  donne  peu  d’épaifleur,  pour  ejlamper  des 
roues  de  champ  ou  des  roues  de  rencontre  ; tantôt 
on  le  fait  quarré  6c  un  peu  long  , pour  pouvoir  ef^ 
tamptr  des  trous  qiiarrément  : enfin , comme  nous 
l’avons  dit,  fa  figure  varie  félon  les  différens  ufages 
auxquels  on  veut  l'employer,  Roue  de 

CHAMP,  Roue  de  rencontre,  &c.  Sclajig.yo, 
Planche  Xf^l.  de  l' Horlogerie.  (T) 

Estampe  , {Manège,  Maréchall.')  infiniment  dont 
les  Maréchaux  fe  fervent  pour  percer,  c’eft-à-dire 
pour  ejlamper  les  fers  qu’ils  forgent , & qu’ils  fe  pro- 
pofent  d’attacher  aux  pies  des  chevaux.  Cet  infini- 
ment n’eft  autre  chofe  qu’un  morceau  de  fer  quarré 
d’environ  un  pouce  6c  demi , 6c  d’un  demi-pié  de 
longueur,  fortement  acéré  par  le  bout , lequel  eft 
formé  en  pyramide  quarrée  , tronquée  d’un  tiers  , 
ayant  pourbafe  la  moitié  de  la  longueur  qui  lui  refte. 
On  doit  en  acérer  la  tête,  non-feulement  pour  affû- 
ter la  durée  de  cet  outil , mais  encore  pour  mettre  à 
profit  toute  la  perculTion  du  marteau.  Quand  la  tête 
n’eft  point  acérée  , une  partie  du  coup  fe  perd 
en  l’écachant , & Vejîampure  en  eft  moins  franche- 
Communément  au  tiers  inférieur  de  fa  longueur  eft 
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im  cell  dans  lequel  eft  engagé  un  manche  dont  s’ar- 
me la  main  gauche  du  maréchal  qui  doit  ejiamper, 
tandis  que  de  l’autre  il  eft  occupé  à frapper  fur  Ÿef- 
avec  le  févrctier.  Forger,  (e) 

Estampe  , terme  d'Orfèvre  en  grojferie  , eft  en- 
core une  plaque  de  fer  gravée  en  creux  de  quarrés 
continus  , fur  laquelle  on  frappe  la  feuille  d’argent 
dont  on  veut  couvrir  le  bâton  d’une  crofl'e,  &c.  On 
appelle  cet  outil  poinçon  à feuilles,  plus  ordinaire- 
ment cpx'ejlampe. 

Estampe  , en  terme  de  Rafineur  de  fucre , n’eft  au- 
tre chofe  qu’une  poignée  de  fucre  qu’on  maftiqiie 
dans  le  fond  d’une  forme  à vergeoife.  Voye^  Ver- 
GEOisE  & Estamper. 

Estampé,  Èroquene  efampèe,  terme  de  Cloutier; 
c’eft  la  plus  forte  de  toutes  les  broquettes  : il  y en 
a de  deux  fortes  ; la  première  , qui  pefe  deux  livres 
le  millier  ; & l’autre , qui  va  de  deux  livres  & demie 
à trois  livres  le  millier,  Foye^  Broquette. 

Ces  fortes  de  broquettes  ont  la  tête  hémifphéri- 
que  : on  fait  ces  têtes  avec  une  ejlampe  qui  eft  au 
poinçon,  qui,  au  lieu  d’etre  aigu,  a une  cavité  de 
la  forme  & grandeur  que  l’on  veut  donner  aux  têtes. 
la  figure  26'.  Planche  du  Cloutier. 

ESTAMPER,  V.  aû.  l'anicU  Estampe. 

Estamper  , terme  de  Chapelier;  c’eft  pafler  fur  les 
bords  des  chapeaux  l’outil  qu’on  appelle  piece , afin 
d’en  ôter  les  plis  , & en  faire  en  même  tems  fortir 
tout  ce  qui  pourroit  y être  refté  d’eau.  Cette  opéra- 
tion fe  fait  fur  la  fouloire  , dans  le  moment  que  le 
chapeau  vient  d’être  drefte  & enfermé.  A'qye^PiECE 
<5*  Chapeau.  Foye^  les  Planches  du  Chapelier, 

EstAiMper,  entériné  d' Eperonnier ; c’eft  donner 
de  la  profondeur  à un  morceau  de  fer  plat  dont  on 
veut  faire  un  fonceau.  On  le  met  fur  un  cercle  aufii 
de  fer,  dont  les  bords  de  deffus  tombent  toujours  en 
fe  retrécilTant  vers  ceux  de  deftbus  ; & par  le  moyen 
d’un  fer  arrondi  par  le  bout , on  l’amboutit  fur  cette 
cftampe. 

Estamper  , en  Horlogerie,  fignifie  donner  la  figure 
requij'e  à une  piece  & à un  trou  , par  le  moyen  d'une 
eflampe.  On  appelle  ejlamper  un  trou  quarrémtnt , y 
taire  entrer  à coups  de  marteau  une  eftampe  quar- 
xée.  On  dit  encore  efiamper  une  roue  de  champ,  pour 
fignifier  l’aftion  par  laquelle  on  lui  donne  la  forme 
qu’elle  doit  avoir  avec  xine  eftampe.  Foyer^^  Estam- 
PE.  (T)  , , , 

* Estamper  un  fer,  {Manege,  Maréchall.')  c’eft  y 
percer  & y pratiquer  huit  trous  , quatre  de  chaque 
côté , à l’effet  de  fournir  un  paffage  aux  lames  qui 
doivent  être  brochées  dans  les  parois  du  fabot , & 
qui  font  deftinées  à maintenir  & à fixer  d’une  ma- 
niéré inébranlable  le  fer  fous  le  pié  de  l’animal.  Pour 
cet  effet  le  maréchal  repofe  le  fer  chaud  fur  la  bigor- 
ne il  place  l’eftampe , & en  préfente  la  pointe  fur 
les  endroits  de  ce  fer  qu’il  doit  percer  ; il  frappe  en- 
fuite  de  façon  que  cette  pointe  s’infinue , & occa- 
fionne  une  élévation  en-delà  des  trous  qu’il  a com- 
mencés , & qu’il  achevé  en  retournant  le  fer  qu’il 
tient  avec  des  tenailles , & en  frappant  de  nouveau 
fur  toutes  les  boffes  auxquelles  fes  premiers  coups 
ont  donné  lieu.  Alors  l’eftampure  eft  prête  à rece- 
voir la  lame  ; ou  fi  elle  n’eft  pas  nette , il  la  perfec- 
tionne par  le  fecours  d’un  poinçon.  Foye:^  Forger. 

Efiamper  gras,  c’eft  percer  les  trous  très-près  du 
rebord  intérieur  du  ter. 

Efiamper  maigre,  c’eft  le  pratiquer  près  du  rebord 
extérieur. 

Quelqu’eftcntielles  que  foient  ces  différences  dans 
la  pratique  , les  Maréchaux  ne  font  pas  fort  attentifs 
fur  les  cas  où  il  feroit  néceffaire  de  les  obl'erver. 
Ferrure  , Ferrer.  («) 

Estamper,  en  terme  d’Orfèvre  en  grofierie ; c’eft 
faire  le  cuilleron  d’une  cuiUere , par  le  moyen  d’une 
Tome  F, 
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eftampe  qit’on  frappe  à coups  de  marteau  dans  la 
cuillère,  fur  un  plomb  qui  reçoit  ainfi  qu’elle  l’em- 
preinte de  l’eftampc.  Foyet^  Estampe. 

Estamper  , en  terme  d'Orfèvre  en  tabatière  ; c’eft 
former  les  contours  d’une  boîte  en  l’amboutiffant  fur 
des  mandrins , dans  un  creux  de  plomb  fur  lequel 
on  a imprimé  la  forme  du  mandrin  qui  y eft  renfer- 
mé ; & à grands  coups  de  marteau  qu’on  frappe  fur 
l’eftampe  , la  matière  preffée  entre  le  plomb  6c  le 
mandrin,  prend  la  forme  de  celui-ci.  Foye^  Es- 
tampe & Mandrin. 

Estamper  , en  terme  de  Potier;  c’eft  l’aftion  d’im- 
primer dans  un  creux  telle  ou  telle  partie  d’une  pie- 
ce. Foyc^  Creux. 

Estamper  , en  terme  de  Rafineur , eft  l’aéHon  do 
maftiquer  une  poignée  de  fucre  dans  le  fond  d’une 
bâtarde , où  l’on  veut  jetter  de  la  vergeoife  ( voye^ 
Vergeoise)  ; ce  fucre  y forme  par-là  une  efpece 
de  croûte  capable  de  foiitenir  l’effet  de  la  matière. 
Si  la  matière  avoit  afîez  de  corps , on  Vi  efiamperoit 
point  la  forme. 

ESTAMPES , {Gèog.mod.')  ville  de  la  Beauce,  en 
France  ; elle  eft  fituée  fur  la  Sulne.  Long.  1^. 
lat.  48.  24. 

ESTAMPEUR,  f.  m.  en  terme  de  Rafineur,  eft  une 
forte  de  pilon  de  bois , furmonté  d’un  manche  d’en- 
viron deux  pies  & demi.  On  s’en  fert  pour  eftamper 
les  formes  où  l’on  veut  faire  des  vergeoifes.  Foye^ 
Vergeoise  & Estamper. 

ESTAMPOIR  des  anches,  (^Lutherie.')  outil  dont 
les  Faêleurs  d’orgue  fe  fervent  pour  ployer  les  lames 
de  cuivre  dont  les  anches  font  faites.  C’eft  un  mor- 
ceau de  fer  fondu , repréfenté  fig.  , PL  de  l'orgue  , 

dans  lequel  font  pluficurs  gravures  de  formes  hemi- 
cyiindriques  de  différentes  grandeurs , dont  on  fait 
prendre  la  forme  aux  lames  de  cuivre  recuit,  en  les 
frappant  dedans  avec  la  cheville  de  fer  /'ou  le  man- 
drin G,  qui  n’eft  arrondi  que  d’un  côté.  On  commen- 
ce par  pofer  la  plaque  de  cuivre  fur  Vefiampoir;  def- 
fus  on  pofe  le  mandrin  G,  fur  lequel  on  frappe  avec 
un  marteau,  pour  faire  enfoncer  le  cuivre  dans  le 
moule  & en  former  une  anche  ; on  revient  enfuite 
à la  piece , qui  n’eft  que  dégroftie , avec  le  mandrin , 
en  y palTant  la  cheville  F,  qui  achevé  de  lui  donner 
la  rondeur  qu’elle  doit  avoir.  Les  entailles  àtVefUm- 
poir  doivent  fuivre  la  proportion  du  diapafon. 

ESTAMPURE , f.  f.  (^Manège,  Marèchall.')  terme 
par  lequel  noos  défignons  en  général  tous  les  trous 
percés  dans  un  fer  de  cheval.  Une  efiampure  graffe, 
une  efiampure  maigre.  Foye^  Estamper,  (e) 

ESTANCES,  {^Marine.")  ce  font  des  pièces  de  bois 
ou  piliers  pofés  verticalement  tout  le  long  des  hi- 
loires  , 6c  qui  foûtiennentles  barrotins  ; ils  ont  de 
longueur  toute  la  hauteur  qui  fe  trouve  entre  deux 
ponts.  Foy.  PL  IF.  de  Marine , fig.  /.  n°.  J f).  efiancts 
du  fond  de  cale  ; n®.  / / o.  efiances  d’entre  deux  ponts; 
i^S.  efiances  ÛQS  gaillards. 

Efiance  à taquets , c’eft  Vefiance  du  fond  de  cale,' 
figure  ci-deffus  n°.  qui  eft  entaillée  à crans  pour 
fervir  d’échelle,  avec  une  corde  à côté  qu’on  nom- 
me tirtvieille. 

ESTANG  , {Glog.  mod,')  petite  ville  du  bas  Ar- 
magnac , en  France. 

ESTANGUES,  terme  de  Monnoyeurs , efpece  de 
grandes  tenailles,  à l’ufage  de  ces  ouvriers. 

ESTANT,  participe  préfent,  (Jurifp.')  du  latin 
fians,  terme  6' Eaux  & Forêts,  qui  fe  dit  en  parlant 
des  bois  qui  font  debout  & fur  pié;  on  les  appelle 
bois  en  efiant  : l’ordonnance  de  1669,  tit.xvij.art.  v. 
défend  au  garde-marteau  de  marquer,  6c  aux  offi- 
ciers de  vendre  aucuns  arbres  en  efiant,  fous  pré- 
texte qu’ils  auroient  été  fourchés  ou  ébranchés  par 
la  chute  des  chablis , mais  veut  qu’ils  foient  conier- 
vés  à peine  d’amende  arbitraire.  ) 

LLLIU 
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ESTAPLES,  (^Gcog.  mod.)  ville  du  Boulonnois, 
dans  la  Picardie  , en  France  : elle  eft  limée  à l’em- 
bouchure de  la  Canchcs.  Long.  i^.  i8' . i6".  Lat.ùo- 

^ ESTAPO , {Géog.  mod.')  ville  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne,  dans  l’Amérique  : elle  eft  fituée  à l’embou- 
chure du  Tlaluc.  Long.  273. 40.  lat.  \y.  Jo. 

ESTARKÉ  , (Géog.  mod.)  ville  du  Farfiftan  , en 
Perte. 

* ESTASES  , f.  f.  partie  du  métier  d'étoffe  de  foie. 
Les  ejîafis  l'ont  deux  pièces  de  bois  de  même  lon- 
gueur & grofleur  ; elles  ont  ordinairement  trois  au- 
nes î de  long  lur  6 à 7 pouces  en  quatre  ; elles  fer- 
vent à fixer  les  quatre  pies  du  métier. 

ESTATEUR , f.  m.  (Commerce.)  on  nomme  ainfi 
un  ceflionnaire,  c’eft-à-dire  un  négociant  qui  ayant 
mal  fait  fes  affaires,  fait  ceffion  en  juftice  de  tous  fes 
biens  à fes  créanciers. 

Quelques-uns  croyent  que  ce  nom  vient  du  latin 
fart , fe  tenir  debout , parce  que  le  ceffionnaire  doit 
prefenter  debout  &:  tête  découverte  fes  lettres  de 
bénélice  de  ceffion.  D’autres  penfent  qu'il  eft  dérivé 
du  verbe  efter , ancien  terme  de  Jurilprudence , qui 
fignifioit  ccmparoîire  perfonnellemcne  en  juflice.  Dic- 
tionn.de  Comm.  Voyc^^  l'article  ESTANT. 

ESTAVAYER  , (Géog.  moa.)  ville  du  canton  de 
Fribourg,  en  Suiffe;  elle  eft  fituée  fur  le  bord  orien- 
tal du  tac  de  Neufchatel.  Lmg.  24.  30.  lat.  4C.  46'. 

ESTAVILLÜN  , terme  de  Gantier;  c’eff  un  mor- 
ceau de  cuir  taillé  & difpofé  pour  faire  un  gant. 

ESTE,  (Géog.  mod.)  petite  ville  du  Padoiian, 
dans  l’état  de  Venilé  , en  Italie.  Longit.  25.  tS.  lat. 
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ESTELIN  ou  ESTERLIN  , f.  m.  poids  d’Orfevre 
qui  pefe  vingt-huit  grains  demi  ; c’ell:  la  vingtiè- 
me partie  d'une  once.  Le  marc  contient  160  ejklins 
ou  ejîerlins. 

On  a auffi  nommé  ejîerlin  une  efpece  de  monnole 
ancienne  , à caulé  de  la  figure  d’une  étoile  qui  y 
étoit  empreinte. 

ESTELLA  ou  L’ETOILE,  (Géog.  mod.)  petite 
ville  du  royaume  de  Navarre,  en  Efpagne;  elle  eft 
fituée  fur  l’Ega.  Long,  16.60.  lat.  42.36. 

ESTEPA  , (Géog.  mod.)  ville  de  l’Andaloufie , en 
Efpagne  ; elle  eft  limée  fur  une  montagne.  Longit. 
ij.  26.  lat.  37.  10. 

ESTER  EN  JUGEMENT,  (Jurifprud.) 
être  en  caufe , injîance  ou  procès  avec  quelqu’un  de- 
vant un  juge  , foit  en  demandant  ou  défendant , 
(lare  in  judtcio.  _ 1 1 1*  /• 

Il  y a des  perfonnes  qui  ne  font  pas  capables  d ef- 
ter  en  jugement^  n’ayant  point  ce  que  l'on  appelle  en 
droit perjonam flandi  in  judicio,  c’eft-à-dire  la  faculté 
de  plaider  en  leur  nom. 

Tels  font  tous  ceux  qui  ne  font  pas  capables  des 
effets  civils , comme  les  morts  civilement , du  nom- 
bre defquels  font  les  religieux  qui  ont  fait  profeffion  : 
néanmoins  en  matière  criminelle  ces  derniers  font 
obligés  de  répondre  lorfqu’ils  font  affignés  pour  dé- 
pofer  dans  une  information. 

Les  mineurs , même  émancipés  , ne  peuvent  efer 
en  jugement  fans  être  affiftés  de  leur  tuteur  ou  cura- 
teur; il  en  eft  de  même  des  interdits. 

Les  fils  de  famille , meme  majeurs  , ne  peuvent 
pas  non  plus  efer  en  jugement  lans  1 autorilation  de 
leur  pere  ou  ayeul  en  la  puiffance  duquel  ils  font. 

Les  femmes  en  puiffance  de  mari  ne  peuvent  auffi 
efer  en  jugement  hns  l’affiftance  & l’autorifation  de 
leurs  maris , à moins  qu’elles  ne  foient  féparées  de 
biens  & la  féparaiion  exécutée,  ou  quelles  ne  foient 
autorifées  par  juftice  au  refus  de  leurs  maris. 

Ester  à droit  , fe  dit , en  matière  criminelle  , 
d’un  aceufé  qui  eft  admis  en  juftice  à l’effet  de  ré- 
pondre aux  faits  qu’on  lui  impute , & de  recevoir  un 
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jugement.  Un  aceufé  condamné  par  contumace , qui 
a laiffé  pafi'er  cinq  ans  fans  fe  repréfenter,  ne  peut 
plus  eferàdroit,  c’eft-à-dire  qu’il  n’ eft  plus  écouté, 
à moins  qu’il  n’ait  obtenu  à cet  effet  des  lettres  du 
prince , qu’on  appelle  lettres  pour  efer  à droit.  Voyez 
le  titre  XV j.  de  l' ordonnance  de  iCyo.  (^) 

ESTERRE , (Marine.)  on  fe  fert  de  ce  terme  dans 
plufieiirs  endroits  de  l’Amérique , pour  défigner  un 
petit  port  ou  un  endroit  dans  lequel  la  mer  s’enfon- 
çant dans  les  terres  , les  petits  bâtimens  peuvent 
aborder  & fe  mettre  à l’abri. 

ESTEVAN  DE  GORMAS  (Sant),  Géog.  mod. 
ville  de  la  vieille  Caftille , en  Efpagne  ; elle  eft  fituée 
fur  une  hauteur  proche  du  Duero. 

ESTHER , (Théol.)  livre  de  l’ancien  Teftament, 
qui  tire  fon  nom  de  celui  d’une  fille  juive  célébré  , 
captive  en  Perfe , que  fa  beauté  éleva  jufqu’à  la  qua- 
lité d’époufe  d’Affuerus  , & au  throne  de  Perfe  , & 
qui  en  cette  qualité  délivra  les  Juifs  fes  compatrio- 
tes d’une  profeription  générale , dans  laquelle  Aman 
miniftre  & favori  d’Afiuerus  vouloir  les  envelop- 
per. L’hiftoire  de  cet  événement  fait  le  fujet  du  livre 
à’Efher. 

Les  critiques  font  partagés  fur  l’auteur  du  livre 
é^Efhtr.  S.  Auguftin,S.Epiphane,  & S.  Ifidore  l’at- 
tribuent à Efdras,  mais  Eulebe  le  croit  encore  plus 
récent.  Quelques-uns  le  donnent  à Joachim  grand- 
prêtre  des  Juifs  , & petit-fils  de  Jofedech  ; d’autres 
difent  que  c’eft  l’ouvrage  de  la  fynagogue,  à laquel- 
le Mordechaï  ou  Mardochée  écrivoit  des  lettres  pour 
l’inftruire  de  tous  les  évenemens  contenus  dans  ce 
livre. 

Mais  la  plupart  des  interprétés  hébreux,  grecs, 
latins,  (S-c.  l’attribuent  à Mardochée  lui-même.  Elias 
■ lévite,  dans  fon  mafs-hamum  > prtsf.  3.  parle  de  ce 
feniiment  comme  inconteftable.  11  eft  fondé  fur-tout 
fur  le  20  du  ch.  jx.  du  livre  à'Efher,  où  il  eft  dit 
que  Mardochée  écrit  ces  chofes  & envoie  les  lettres  à tous 
les  Juifs  qui  font  difperfés  dans  toutes  les  provinces,  &c. 
On  fiippofe  auffi  que  la  reine  Efher  y eut  quelque 
part , comme  il  paroît  par  \c'^.2^  du  mime  chapitre, 
oit  cette  princeffe  &:  Mardochée  écrivent  une  fécon- 
dé lettre  par  ordre  d’Affuerus,  pour  ordonner  de  fo- 
lennifer  tous  les  ans  la  fête  appellée  purim , c’eft-à- 
dire  le  jour  des  forts,  en  mémoire  de  ce  que  les  Juifs 
avoient  été  délivrés  des  forts  qu  Aman  avoit  con- 
fultés  pour  favoir  quel  jour  devoit  etre  fatal  à la  na- 
tion juive  & l’exterminer. 

On  çroit  que  le  livre  éJEfhtr  a d’abord  été  com- 
pofé  en  hébreu,  puis  amplifié  par  quelque  juif  hel- 
lenifte  , dont  les  additions  ont  été  inférées  en  leur 
place  dans  la  verfion  greque , & mifes  par  S.  Jérome 
toutes  enfcmble  à la  fin  du  livre  depuis  le  14  verfet 
du  chapitre  x.  Origene  a cependant  conjeéturé  que 
toutes  ces  pièces  avoient  été  autrefois  dans  le  texte 
hébreu  : quoi  qu’il  en  foit , le  livre  à'Efher  étoit  com- 
pris dans  le  canon  des  anciens  Juifs.  Il  n’eft  cepen- 
dant point  dans  quelques  anciens  canons  des  Chré- 
tiens, mais  il  fe  trouve  dans  le  concile  de  Laodicée 
& dans  plufieurs  autres.  S.  Jérome  a rejetté  hors  du 
canon  des  livres  facrés  les  fix  derniers  chapitres,  &: 
plufieurs  auteurs  catholiques,  jufqu’à  Sixte  de  Sien- 
ne , ont  été  de  ce  feniiment  ; mais  le  concile  de  Tren- 
te a reconnu  le  livre  entier  pour  canonique.  Les  Pro- 
leftans  font  de  l’opinion  contraire  , & n’admettent 
ce  livre  que  jufqu’au  troifieme  verfet  du  chapitre  x. 
Le  refte  jufqu’à  la  fin  du  chapitre  xvj.  eft  mis  chez 
eux  au  nombre  des  livres  apocryphes,  Apo- 

cryphe. (G) 

* ESTIER,  f.m.  terme  de  Pèche , czns\,zà\cr\a\  , 
boucaut.  On  appelle  ainfi,  en  terme  de  Pêche  , les 
petites  foffes  des  conduits  de  communication  des 
lacs  & des  eaux  des  marais  dans  les  grandes  nvieres 
ou  à la  mer. 
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tSTiLLE , {.  f.  (^Manaf.  en  laine.')  c’eft  la  même 
chofe  que  métier.  Ce  terme  eft  ufité  clans  les  fayet- 
teries  d’Amiens. 

estimateur  , f.  m.  {Gram.)  celui  qui  efl  choifi 
ou  nommé  pour  faire  une  eftimation.  Foyer  EsTi- 
>IATION. 

Les  huilîîers  font  jiircs-prifeurs,  vendeurs , & ef- 
timateurs  des  biens  meubles. 

ESTIMATIF , {Jurifp.)  fe  dit  de  ce  qui  contient 
l’eftimation  de  quelque  chofe  , comme  un  procès- 
verbal  ou  rapport  d’experts,  un  devis  efiimaüfà'oyx- 
vrages.  {A) 

ESTIMATION  , (Jurifp.)  fignifîe  quelquefois  la 
prifée  ou  évaluation  d’une  chofe  ; quelquefois  on 
entend  par  le  terme  d tjlimation , la  fomme  même 
qui  repréfente  la  valeur  de  la  chofe. 

Toute  ejlhnation  doit  être  faite  en  confcience  &: 
en  la  maniéré  ufitée.  Les  eflimations  frauduleufes  & 
à vil  prix  ne  font  jamais  autorifées  ; cependant  on 
ne  fait  pas  toujours  Vejlimation  à jufte  valeur , par 
exemple , dans  les  pays  où  la  crue  des  meubles  a 
lieu  on  les  eftime  à bas  prix , parce  que  cette  epma- 
tion  ou  prifée  n’eft  que  préparatoire , & que  Ton  fait 
■ mic  les  meubles  feront  portés  plus  haut  à la  chaleur 
des  enchères  , ou  que  fi  on  les  prend  fuivant  Vefiirna- 
tion , on  y ajoutera  la  crue. 

Dans  les  licitations  des  immeubles  appartenans  à 
des  mineurs , Ÿefiimation  doit  en  être  préalablement 
faite  par  autorité  de  judice  , & le  juge  ne  peut  ad- 
juger les  biens  au-delTous  de  Veflimation  qui  en  a été 
faite  par  les  experts. 

Il  y a des  cas  oîi  Vejîimailon  d’une  chofe  équivaut 
à une  vente , c’eft-à-dire  qu’on  en  eft  quitte  en  ren- 
dant (lejUmation;  c’eft  ainfi  que  dans  quelques  parle- 
mens  de  droit  écrit  l’on  tient  pour  maxime  que  afti- 
matio  rei  dotalis  facit  venditionem  , c’eft-à-dire  que 
quand  un  bien  dotal  eft  eftimé,  le  mari  en  peut  dil- 
pofer  pourvù  qu’il  rende  Veflimation.  ÇA  ) 

ESTIME  , f.  f.  (^Droit  naiur.)  degré  de  confidéra- 
tion  que  chacun  a dans  la  vie  commune,  en  vertu 
duquel  il  peut  être  comparé,  égalé  , préféré,  6-c. 
à d’autres.  On  divife  Veflime  en  fime  fimple,  & en 
fl'ime  de  diftinâion. 

Vefirne  fimple  eft  ainft  nommée , parce  qu’on  eft 
tenu  généralement  de  regarder  pour  d’honnêtes  gens 
tous  ceux , qui , par  leur  conduite , ne  fe  font  point 
rendus  indignes  de  cette  opinion  favorable.  Hobbes 
penfe  différemment  fur  cet  article  ; il  prétend  qu’il 
faudroit  préfumer  la  méchanceté  des  hommes  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  euftent  prouvé  le  contraire.  Il  eft  vrai , 
fuivant  la  remarque  de  la  Bruyere  , qu’il  feroit  im.- 
prudent  de  juger  des  hommes  comme  d’un  tableau 
ou  d’une  figure  , fur  une  première  vue  ; il  y a un 
intérieur  en  eux  qu’il  faut  approfondir  : le  voile 
de  la  modeftie  couvre  le  mérite , & le  mafque  de 
l’hypocrifie  cache  la  malignité.  Il  n’y  a qu’un  très- 
petit  nombre  de  gens  qui  difeernent , & qui  foient 
en  droit  de  prononcer  définitivement.  Ce  n’eft  que 
peu-à'peu  , & forcés  meme  par  le  tems  & les  occa- 
fions,  quê  la  vertu  parfaite  & le  vice  confommé, 
viennent  à fe  déclarer.  Je  conviens  encore  que  les 
hommes  peuvent  avoir  la  volonté  de  fe  faire  du  mal 
les  uns  aux  autres;  mais  j’en  conclurois  feulement,' 
qu’en  efimant  gens  de  bien  tous  ceux  qui  n’ont  point 
donné  atteinte  à leur  probité  , il  eft  fage  & fenfé  de 
ne  pas  fe  confier  à eux  fans  réferve. 

Enfin  je  crois  qu’il  faut  diftinguer  ici  entre  le  ju- 
gement intérieur  & les  marques  extérieures  de  ce 
jugement.  Le  premier , tant  qu’il  ne  fe  manifefte 
point  au-dehors  par  des  fignes  de  mépris,  ne  nuit  à 
perfonne , foit  qu’on  fe  trompe  ou  qu’on  ne  fe  trom- 
pe point.  Le  fécond  eft  légitimé,  lorfque  pàr  des  ac- 
tions marquées  de  méchanceté  ou  d’infamie  on  nous 
a difpenfés  des  égards  & des  ménagemens,  Ainû  na> 
Tçmt  F, 
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■ furellcmont  chacun  doit  être  réputé  homme  de  bien, 
tant  qii  il  n a pas  prouvé  le  contraire  : foit  qu'on  pren- 
ne cette  propofition  dans  uii  fens  pofitif,  foit  plutôt 
qu  on  I entende  dans  un  fens  négatif,  qui  fe  réduit  à 
celui-ci;  un  ul  n'efi  p.is  mkham  homme  : pnifqu’il 
y a des  degrés  de  véritable  probité,  il  s’en  trouve 
aufli  plnf.eurs  de  cette  probité  qu’on  peut  appeller 
unparjaue,  & qui  eft  fi  commune. 

Le  fondejnent  de  Vejiime  iimple,  parmi  ceux  qui 
vivent  dans  1 état  de  naiurc,  confirte  principalement 
en  ce  qu  une  perfonne  fe  conduit  de  telle  maniéré 
qu  on  a heu  de  la  croire  difpofée  à pratiquer  envers 
autrui,  autant  qu’il  lui  eft  poflible,  les  devoirs  de  la 
loi  naturelle. 


Veflime  fimple  peut  être  confidérée  dans  l’état  de 
nature,  ou  comme  intade,  ou  comme  ayant  reçu 
quelque  atteinte,  ou  comme  entièrement  perdue. 

Elle  demeure  intaéle,  tant  qu’on  n’a  point  violé 
envers  les  autres , de  propos  délibéré , les  maximes 
de  la  lot  naturelle  par  quelqu'adion  odieufe  ou  quel- 
que  crime  enorme.  ^ 


Une  aftion  odieufe,  par  laquelle  on  viole  envers 
.autrui  le  droit  naturel,  porte  un  fn^rand  coup  à Vef- 
tune,  qu  il  n eft  plus  lùr  déformais  de  contrarier  avec 
un  tel  homme  lans  de  bonnes  cautions  : je  ne  lài  ce- 
pendant s il  eft  permis  de  juger  des  hommes  par  une 
tante  qui  feroit  unique  ; & fi  un  befoin  extrême , une 
violente  pafiion,  un  premier  mouvement,  tirent  à 
confecpience.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  tache  doit 
ctre  cffacee  par  la  réparation  du  dommage  & par 
des  marques  fincercs  de  repentir. 

Mais  on  perd  entièrement  parime 

proR^ftlon  ou  un  genre  de  vie  qui  tend  direriement 
à infulter  tout  le  monde  & à s’enrichir  par  des  in- 
juftices  manifi^es.  Tels  font  les  voleurs,  les  bri- 
gands , les  corfaircs  , les  aflàftîns  , &c.  Cependant  ft 
ces  fortes  de  gens , & même  des  fociétés  entières  de 
pirates , renoncent  a leur  indigne  métier , réparent 
de  leur  mieux  les  torts  qu’ils  ont  ftits.  Si  viennent 
a mener  une  bonne  vie  , ils  doivent  alors  recouvrer 
1 eflime  qu’ils  avoient  perdue. 

^ Dans  une  fociété  civije  , Veflime  fimple  confifte  i 
etre  réputé  membre  fain  de  l’etat,  enforte  que  , fé- 
lon les  lois  & les  coutumes  du  pays,  on  tienne  rang 
de  citoyen  & que  l’on  n’ait  pas  été  déclaré  infâme. 

L eflime  fimple  naturelle  a anlE  lien  dans  les  focié- 
tés civiles  on  chaque  particulier  peut  l'exiger  , tant 
qii  11  n a rien  fait  qui  le  rende  indigne  de  la  réputa- 
tion d’homme  de  probité.  Mais  il  faut  obferver  que 
comme  elle  fe  confond  avec  Veflime  civile , qui  n’cfl; 
pas  toujours  conforme  aux  idées  de  l’équité  na- 
turelle , on  n en  eft  pas  moins  réputé  civilement 
honnête  homme,  quoiqu’on  faffe  des  chofes  qui, 
dans  l’indépendance  de  l’état  de  nature  , diminiie- 
roient  ou  detruiroient  Veflime  fimple  . comme  étant 
oppofees  a la  juftice  ; an  contraire  on  peut  perdre 
Veflime  civile  pour  des  chofes  qui  ne  font  mauvaifes 
que  parce  qu’elles  fe  trouvent  défendues  par  les  lois- 

On  eft  privé  de  cette  eflime  civile  , on  fimplement 
à caiife  d une  certaine  proteftion  qu’on  exerce  , ou 
en  conféquence  de  quelque  crime.  Toute  profeffion 
dont  le  but  & le  caractère  renferment  quelque  chofe 
de  deshonnete  , ou  qui  du  moins  paffe  pour  tel  dans 
lefprit  des  citoyens,  prive  de  Vefime  civile  : tel  eft 
le  metier  d exécuteur  de  la  haute  juftice,  parce  qu’- 
on fuppofe  qu’il  n’y  a que, des  âmes  de  boue  qui  puif. 
fent  le  prendre  , quoique  ce  métier  foit  néceft'aire 
dans  la  fociété. 

L on  eft  fur-tout  privé  de  Vefinu.civiU  par  des 
crimes  qui  intéreflent  la  fociété  : un  feul  de  ces  cri- 
mes peut  faire  perdre  entièrement  re/?/me  civile,  lors 
par  exemple  , que  l’on  eft  ndté  d’infamie  pour  quel- 
que aêlion  honteufe  contraire  aux  lois,  ou  qu’on  eft 
banni  de  1 état  d’vine  faç-on  ignominieufe,  ou  qu’on 
L L L 1 1 1 ij 
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eft  condamné  à la  mort  avec  flétriffiire  de  (a  mé- 

moire.  j , . r • 

Remarquons  Ici  que  les  lois  ne  peuvent  pas  Ipe- 
clfier  toutes  les  aillons  qui  donnent  atteinte  civile- 
ment à la  réputation  d’honnête  homme;  c’eft  pour 
cela  qu’autrefois  chez  les  Romains  il  y avoit  des 
cenfeurs  dont  l’emploi  confirtoit  à s informer  des 
mœurs  de  chacun,  pour  noter  J’infamic  ceux  qu’ils 
croyoient  le  mériter,  • ^ 

Au  refte  il  eft  certain  que  Vefîime  Jimple  ^ c eft-a- 
dire  la  réputation  d’honnête  homme,  ne  dépend  pas 
de  la  volonté  desfouvcrains,  enlbrte  qu’ils  puiflent 
l’ôter  à qui  bon  leur  fcmble  , ians  qu  on  l ait  mérité, 
par  quelque  crime  qui  emporte  1 infamie  , foit 
nature  , Ibit  en  vertu  de  la  détermination  exprefle 
des  lois.  En  effet  comme  le  bien  & l’avantage  de 
l’état  rejettent  tout  pouvoir  arbitraire  fur  l’honneur 
des  citoyens  , on  n a jamais  pù  prétendre  conférer 
un  tel  pouvoir  à perfonne  : j’avoue  que  le  fouveram 
eft  maure  , par  un  abus  manifefte  de  fon  autorité  , 
de  bannir  un  fujet  innocent  ; il  eft  maître  aufli  de  le 
priver  injuftement  des  avantages  attaches  à la  con- 
l'ervation  de  l’hoi^Tieiir  civil:  mais  pour  ce  qui  eft  de  • 
Vejlimt  naturellement  & inféparablement  attachée  a 
la  probité,  il  n’eft  pas  plus  en  fon  pouvoir  de  la  ra- 
vir à un  honnête  homme , que  d’étouffer  dans  le  cœur 
de  celui-ci  les  fentimens  de  vertu.  Il  implique  con- 
tradiftion  d’avancer  qu’un  homme  foit  déclare  in- 
fâme par  le  pur  caprice  d’un  autre,  c’eft  à-dire  qu  il 
loit  convaincu  de  crimes  qu’il  n’a  point  commis. 

J’ajoute  qu’un  citoyen  n eft  jamais  tenu  de  facn- 
fier  ibn  honneur  & fa  vertu  pour  perfonne  au  mon- 
de : les  aftions  criminelles  qui  font  accompagnées 
d’une  véritable  ignominie  , ne  peuvent  être  ni  légi- 
mement  ordonnées  par  le  louverain,  ni  innocem- 
ment exécutées  par  les  fiijets.  Tout  citoyen  qui  con- 
noit  l’injuftice,'rhorreur  des  ordres  qu’on  lui  donne, 
& qui  ne  s’en  difpenfe  pas , le  rend  complice  de  l’in- 
juftice  ou  du  crime,  conféquemment  eft  coupa- 
ble d’infamie.  Grillon  refula  d’affalTmer  le  duc  de 
Guife.  Après  la  S.  Barthélemy,  Charles  IX.  ayant  ' 
mandé  à tous  les  gouverneurs  des  provinces  défaire 
maffacrer  les  Huguenots,  le  vicomte  Dorte  , qui 
commandoit  dans  Bayonne,  écrivit  au  roi  : «Sire, 

« je  n’ai  trouvé  parmi  les  habitans  Si.  les  gens  de 
» guerre , que  de  bons  citoyens , de  braves  loldars , 

>i  & pas  un  bourreau  ; ainli  eux  & moi  fuppüons  V. 

» M.  d’employer  nos  bras  & nos  vies  à choies  faila- 
» bles  >•.  Hifi.  de  d’Aubigné. 

Il  faut  donc  conferver  très-précieufement  I cjhme 
fimpUy  c’eft-à-dire  la  réputation  d’honnête  homnie; 
il  le  faut  non-feulement  pour  Ibn  propre  iméret , 
mais  encore  parce  qu’en  négligeant  cette  réputation 
on  donne  lieu  de  croire  qu’on  ne  fait  pas  allez  de  cas 
de  la  probité.  Mais  le  vrai  moyen  de  mériter  & de 
cpnfervcr  VeJHrne JimpU  des  autres  , c’eft  d’etre  réel- 
lement eftimable , & non  pas  de  fe  couvrir  du  maf- 
que  de  la  probité  , qui  ne  manque  guere  de  tomber 
tôt  ou  tard  ; alors  ft  malgré  fes  foins  on  ne  peut  im- 
pofer  filence  à la  calomnie , on  doit  fe  conlbler  par 
le  témoignage  in'éprochable  de  fa  confcience.  ^ 

Voilà  pour  Vtpme  fimpU , confidérée  dans  l’état 
de  nature  & dans  la  fociété  civile  : Hfil  fur  ce  fujet 
la  dilTertation  de  Thomafms,  exifiimaiione  ,famâ 
&■  infamiâ.  Paffons  à Vefiime  de  diftinftion. 

Viftime  de  difiinHion  eft  celle  qui  fait  qu’entre  plu- 
fieurs  perfonnes  , d’ailleurs  égales  par  rapport  à l ef- 
nmt  (impie  i on  met  l’une  au-defllis  de  l’autre,  à caufe 
qu’elle  eft  plus  avantageufement  pourvûe  des  qua- 
lités qui  attirent  pour  fordiqaire  quelque  honneur  , 
ou  qui  donnent  quelque  prééminence  à ceux  en  qui 
Ces  qualités  fe  trouvent.  On  entend  ici  par  le  mot 
d'honneur,  les  marques  extérieures  de  l’opinion  avan- 
tageuté  que  les  autres  ont  de  rexcellençe  de  quel- 
qu’un à certains  égards. 
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ViftmedediJUncîion,aii{ri-hien  que  Vejfîmefmpli, 
doit  etre  confidérée  ou  par  rapport  à ceux  qui  v.« 
vent  enfemble  dans  l’indépendance  de  1 état^de  nar 
ture , ou  par  rapport  aux  membres  d une  même  fo- 
ciété civile.  J J-/2- 

Pour  donner  une  jufte  idee  de  1 epme  de  dijtiric- 
don  , nous  en  examinerons  les  fondemens,  & csla, 
ou  en  tant  qu’ils  produifent  fimplement  un  mérite, 
en  vertu  duquel  on  peut  prétemh’e  à 1 honneur , ou 
en  tant  qu’ils  donnent  un  droit , proprement  amft 
nommé , d’exiger  d’autmi  des  témoignages  d’tine  r/- 
tïmt  de  dijîïnclion , comme  étant  dues  à la  rigueur. 

On  tient  en  général  pour  des  fondemens  de  l’f/i- 
,nt  de  dijUnSion  , tout  ce  qui  renferme  ou  ce  qui  mar- 
que quelque  perteélion  , ou  quelque  avantage  con- 
fidérable  dont  l’ufage  & les  effets  font  conformes  au 
but  de  la  loi  naturelle  & à celui  des  lociétés  civiles. 
Telles  font  les  vertus  éminentes  , les  talens  fupe- 
rieiirs , le  génie  tourné  aux  grandes  & belles  choies, 
la  droiture  & la  folidité  du  jugement  propre  à ma- 
nier les  affaires,  la  fiiperiorite  dans  les  fciences  & 
les  arts  recommandables  & utiles  , la  produéUon  des 
beaux  ouvrages , les  découvertes  importantes , la 
force  , l’adrelfe  & la  beauté  du  corps , en  tant  que 
ces  dons  de  la  Nature  font  accompagnés  d’une  belle 
ame,  les  biens  de  la  fortune,  en  tant  que  leur  ac- 
qiiifition  a été  l’effet  du  travail  ou  de  1 indiiftrie  de 
celui  qui  les  poffede , & qu’ils  lui  ont  fourni  le 
moyen  de  faire  des  chofes  dignes  de  louange. 

Mais  ce  font  les  bonnes  & belles  aélions  qui  pro- 
duifent par  elles -mêmes  le  plus  avantageufement 
l'e/Ume  de  dijfinclwn , parce  qu’elles  fuppofent  un 
niériie  réel , & parce  qu’elles  prouvent  qu’on  a rap- 
porté fes  talens  à une  fin  légitime.  L honneur,  di- 
foit  Ariftote  , eft  un  témoignage  à’epme  qu’on  tend 
à ceux  qui  font  bienfaifans  ; & quoiqu’il  fût  jiifte  de 
ne  porter  de  l’honneur  qu’à  ces  fortes  de  gens , on  ne 
lailfe  pas  d’honorer  encore  ceux  qui  font  en  puil- 
fance  de  les  imiter.  „ 

Du  refte  il  y a des  fondemens  d ejiitne^  de  dijimc^ 
ûon  qui  font  communs  aux  deux  fexes , d autres  qui 
font  particuliers  à chacun , d’autres  enfin  que  le  beau 

fexe  emprunte  d’ailleurs.  ^ ... 

Toutes  les  qualités  qui  font  de  légitimés  fonde- 
mens de  Vejlime  de  diJÜncüon  , ne  produifent  néan- 
moins par  elles-mêmes  qu’un  droit  imparfait , c eft- 
à-dirc  une  fimple  aptitude  à recevoir  des  marques 
de  refpe£t  extérieur  ; deforte  que  fi  on  les  refufe  à 
ceux  qui  le  méritent  le  mieux  , on  ne  leur  fait  par- 
là  auam  tort  proprement  dit , c’eft  feulement  leur 
manquer.  , 

Comme  les  hommes  font  naturellement  égaux 
dans  l’état  de  nature  , aucun  d’eux  ne  peut  exiger 
des  autres , de  plein  droit , de  l’honneur  & du  refpeft. 
L’honneur  que  l’on  rend  à quelqu’un  , confifte  à lui 
reconnoître  des  qualités  qui  le  mettent  au-deffus  do 
nous  , & à s’abaiffer  volontairement  devant  lui  par 
cette  raiibn  ; or  il  feroit  abfurde  d’attribuer  à ces  qua- 
lités le  droit  d’impofer  par  elles-mcmes  une  obliga- 
tion parfaite , qui  autorisât  ceux  en  qui  ces  qualités 
fe  trouvent , à fe  faire  rendre  par  force  les  refpefts 
qu’ils  méritent,  C’eft  lur  ce  fondement  de  la  liberté 
naturelle  à cet  égard , que  les  Scythes  répondirent 
autrefois  à Alexandre  ; « N’ert-il  pas  permis  à cei^ 
»)  qui  vivent  dans  les  bois,  d’ignorer  qui  tu  es,  & 
« d’où  tu  viens  } Nous  ne  voulons  ni  obéir  ni  con\- 
» mander  à perfonne  ».  Q.  Curce  , bv,  VII-  c.  vi//. 

AulTi  les  fages  mettent  au  rang  des  lottes  opnions 
du  vulgaire  d'ejlimer  les'hommes  par  la  noblefle , les 
biens,  les  dignités , les  honneurs , en  un  mo’  routes 

leschofes  qui  font  hors  de  nous.  « C eft  merveille, 
dit  fl  bien  Montagne  dans  fon  aimable  langage , » que 
1 » fauf  nous , aucune  chofe  ne  s’apjiretie  que  par  fes 
, » propres  quaStés Pourquoi  eftimez-vous  im 
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wïiofnmc  tout  enveloppé  Se  empaqueté?  Il  ne  nous 
» fait  montre  que  des  parties  qui  ne  font  aucunement 
» fiennes , & nous  cache  celles  par  lefqueiles  feules 
« on  peut  réellement  juger  de  fon  ejiimation.  C’eft  le 
>)  prix  de  l’épée  que  vous  cherchez,  non  de  la  gaî* 
» ne  : vous  n’en  donneriez  à l’avanture  pas  un  qua- 
» train , fi  vops  ne  l’aviez  dépouillée.  Il  le  faut  juger 
» par  lui -meme,  non  par  fes  atours  ; Sc  comme  le 
>»  remarque  très-plaifammeiit  un  ancien , favez-vous 
» pourquoi  vous  l’efiimez  grand?  vous  y comptez 
» la  hauteur  de  fes  patins  ; la  bafe  n’eft  pas  de  la  fta- 
» tue.  Mefurez-le  fans  fes  échafies  : qu’il  mette  à 
» part  fes  richeffes  Se  honneurs , qu’il  fe  préfente  en 
» chemife.  A -t-il  le  corps  propre  à fes  fondions  , 
» fain  & alegre  ? Quelle  ame  a-t-il  ? ell-elle  belle  , 
» capable,  & heureufement  pourvue  de  toutes  fes 
» pièces  ? efi-elle  riche  du  fien  ou  de  l’autrui  ? la  fbr- 
» tune  n’y  a elle  que  voir?  fi  les  yeux  ouverts,  elle 
» attend  les  efpées  traites  ; s’il  ne  lui  chaut  par  ou  lui 
w forte  la  vie , par  la  bouche  ou  par  le  gofier  ? fi  elle 
»>  efi  raffife , équable , & contente  ? c’efi  ce  qu’il  faut 
» voir  »,  Liv.  /.  ch.  xlij.  Les  enfans  raifonnent  plus 
fenfément  fur  cette  matière  ; Faites  bien  , dilént- 
ils , & vous  ferez  roi. 

Reconnoiflbns  donc  que  les  alentours  n’ont  au- 
cune valeur  réelle  ; concluons  enfuite  que  quoiqu’il 
foit  conforme  à la  raifon  d’hotaorer  ceu5c  qui  ont 
intrinfequement  une  vertu  éminente  , & qu’on  de- 
vroit  en  faire  une  maxime  de  droit  naturel  ; cepen- 
dant ce  devoir  confidéré  en  lui-même , doit  être  mis 
au  rang  de  ceux  dont  la  pratique  efi  d’autant  plus 
loiiable , qu’elle  eft  entièrement  libre.  En  un  mot , 
pour  avoir  un  plein  droit  d’exiger  des  autres  du 
refpeû  , ou  des  marques  S'eflimc  de  dijlinHion  , il 
faut,  ou  que  celui  de  qui  on  l’exige  foit  fous  notre 
puiflance  , & dépende  de  noiis  ; ou  qu’on  ait  acquis 
ce  droit  par  quelque  convention  avec  lui  ; ou  bien 
en  vertu  d’une  loi  faite  ou  approuvée  par  un  fou- 
verain  commun. 

C’eft  à lui  qu’il  appartient  de  régler  entre  les  ci- 
toyens les  degrés  de  diftinÛion,  & à dîftribuer  les 
honneurs  & les  dignités  ; en  quoi  il  doit  avoir  tou- 
jours égard  au  mérite  Se  aux  fervices  qu’on  peut 
rendre , ou  qu’on  a déjà  rendu  à l’état  : chacun  après 
cela  eft  en  droit  de  maintenir  le  rang  qui  lui  a été  af- 
fiigné , Sc  les  autres  citoyens  ne  doivent  pas  le  lui 
contefter.  P'oyei  Considération. 

Vejiimcdc  diJUncHon  ne  devroit  être  ambitionnée 
qu’autant  qu’elle  fuivroit  les  belles  allions  qui  ten- 
dent à l’avantage  de  la  fociété  , ou  autant  qu’elle 
nous  mettroit  plus  en  état  d’en  faire.  Il  faut  être  bien 
malheureux  pour  rechercher  les  honneurs  par  de 
mauvail'es  voies,  ou  pour  y afpirer  feulement  afin  de 
fatisfaire  plus  commodément  fes  paffions.  La  véri- 
table gloire  confifte  dans  Vejlime  des  perfonnes  qui 
font  elles-mêmes  dignes  d'eJUme  , & cette  ejlime  ne 
s’accorde  qu’au  mérite.  « Mais  (dit  la  Bruyere)  com- 
» me  après  le  mérite  perfonnel  ce  font  les  éminen- 
» tes  dignités  & les  grands  titres , dont  les  hommes 
» tirent  le  plus  de  diftinèUon  & le  plus  d’éclat,  qui 
» ne  fait  être  unErafme,  peut  penfer  à être  évêque  ». 
Article  de  M,  le  Chevalier  DeJaucovrT, 

* Estime,  {Marine.')  c’eft  le  calcul  que  fait  le 
pilote  de  la  route  & de  la-quantité  du  chemin  du 
vailTeau.  La  route  d’un  vaiffeau  étant,  comme  elle 
l’eft  prefquc  toujours , oblique  au  méridien  du  lieu , 
il  fe  forme  un  triangle  reftangle  dont  elle  eft  l’hypo- 
thénufe  ; les  deux  autres  côtés  font  le  chemin  fait 
dans  le  même  tems  en  longitude  & en  latitude.  La 
latitude  eft  connue  par  l’obfervation  de  la  hauteur 
de  quelque  aftre.  On  a par  la  boufible  l’angle  de  la 
route , avec  un  côté  du  triangle  ; on  a la  route  en  ef- 
timant  la  vîtefle  du  vaifl'eau  jîendant  un  tems  donné , 
^’oii  fe  tire  très  - aifémeni  la  quantitç  de  la  longi- 
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La  difficulté  confifte  dans  ŸeJHme  de  la  vîtefte  du 
vaifteau.  Pour  l’avoir  on  jette  le  loch , piece  de  bois 
attachée  à une  ficelle,  que  l’on  dévide  à mefure  que 
le  vaifteau  s’éloigne  ( ^oye^  L o c h ) ; car  la  mer 
n ayant  point  de  mouvement  vers  aucun  endroit  > 
le  loch  y demeure  dotant  Se  immobile , & devient 
un  point  fixe  par  rapport  auquel  le  vaifteau  a plus 
ou  moins  de  vîtelTe.  Mais  cette  fuppofition  cefle,  fi 
l’on  eft  dans  un  courant  : alors  on  eft  expofé  à pren* 
dre  pour  vîteflè  abfoiue  , ce  qui  n’eft  que  vîtefle  re- 
lative y favoir  la  différence  en  vîtefle  du  loch  & du 
vaiffeau.  Erreur  dangereufe.  Cependant  quand  on 
auroit  les  longitudes  par  l’obfervation  célefte  , le 
ciel  fe  couvrant  quelquefois  pour  pliifieurs  jours,  U 
en  faudroit  toujours  venir  à la  pratique  de  Vejî'mu  Sc 
du  loch,  qui  ne  fera  jamais  qu’un  tâtonnement.  Mé- 
moires de  Cacadèm.  iyo2.,  Voye^  NavîGATION,  fre. 

ESTIOLER,  {lard.)  On  dit  d’une  plante  qu’elle 
ejiiole  ou  s’efiioUf  quand  en  croiffant  elle  devient 
menue  Sc  fluette , ce  qui  eft  un  défaut  ; cela  arrive 
aux  Jegumes , quand  les  graines  font  femées  trop  fer- 
rées. \k)  ^ 

ESTINE,  {Mar.)  c’eft  le  jufte  contre-poids  qu’on 
donne  a chaque  côte  d’un  vaiffeau  , pour  balancer 
fa  charge  avec  tant  de  jufteffe,  qu’un  côté  ne  pefe 
pas  plus  que  l’autre  ; ce  qui  eft  néceflaire  pour  qu’it 
fille  Sc  marche  avec  plus  de  facilité. 

ESTIRE,  1.  f.  {Corroyeur.)  c’eft  un  morceau  de 
fer  ou  de  cuivre , de  l’épaiffeur  de  cinq  à fix  lignes  , 
de  la  largeur  de  cinq  à fix  pouces  , moins  large  par 
en-haut  que  par  en-bas.  La  partie  la  moins  large  fert 
de  poignée  à l’ouvrier. 

Le  corroyeur  étend,  abat  le  grain  de  fleur,  ou 
décraffe  fes  cuirs  à Vejîire. 

Vejlire  de  fer  eft  pour  les  cuirs  noirs  : celle  de  cui-; 
vre,  pour  ceux  de  couleur  qu’on  craint  de  tacher. 

* ESTISSEUSES , f.  f.  {Manuf.  en  foie.)  petites 
tringles  de  fer  qui  retiennent  les  roquetins  Sc  les  ca-, 
nons  dans  les  cantres. 

ESTISSU , f.  m.  {Rubaniers.)  c’eft  la  même  chofe 
que  les  eftiffeufes  de  l’article  précédent. 

ESTOC , f.  m.  {Jurifprud.)  fignifie  tronc  ou  fouche 
commune^  dont  plufieurs  perfonnes  font  iffues.  Ce 
mot  vient  de  l’allemand  Jîocy  ou  de  l’anglo-faxon 
Jlocce , qui  veut  pareillement  dire  tronc. 

On  fe  fert  de  ce  terme  en  matière  de  propres , foit 
réels  ou  fiftifs , pour  exprimer  la  fouche  commune 
d’oïl  foftoit  celui  qui  a poffédé  le  propre. 

Dans  les  coutumes  de  fimple  côté  ou  de  côté  & 
ligne  , on  confond  fouvent  le  terme  d'ejîoc  avec  ce- 
lui de  côté  ; mais  dans  les  coutumes  ioucheres  , le 
terme  d’e/ioc  s’entend , comme  on  vient  de  le  dire 
pour  la  fouche  commune. 

La  coutume  de  Dourdan,  qui  eft  du  nombre  des 
coutumes  foucheres , explique  bien  {art.  1 ly.)  la  dif* 
férence  qu’il  y a entre  ejioc  Sc  coté  & ligne;  Sc  font  en- 
tendus , dit  cet  article , les  plus  prochains  de  Vejloc  Sc 
ligne,  ceux  qui  font  defeendus  de  celui  duquel  les 
héritages  font  procédés,  Sc  qui  les  a mis  dans  la  li- 
gne ; Sc  où  ils  n’en  feroient  defeendus , encore  qu’ils 
fuffent  parens  du  défunt  de  ce  côté  , ils  ne  peuvent 
prétendre  les  héritages  contre  les  plus  prochains  li- 
gnagers d’icelui  défunt , pofé  qu’Üs  ne  rùffeht  ligna- 
gers dudit  côté  dont  les  héritages  font  procédés.' 
Koye:(^  Renuftbn , traité  des  propres , ch.  vj.  feU.  S.  Si 
aux  mots  CÔTÉ  , COUTUMES  SOUCHERES,  LlGNE;^ 

Propres.  {A) 

Estoc-et-LiGNE  y {à  la  Monnoie.)  les  enfans  ôfi 
petits-enfans  des  monoyeurs,  taillerefles,  ouvriers; 
enfin  de  ceux  qui  ont  été  reçus  Sc  qui  ont  prêté  fer- 
ment,font  dits  être  d’eJloC'&-ligne  de  monnoyage  : les 
aînés  ont  le  droit  d’être  reçus , en  cas  de  mort  ou  de 
réfignation  , à la  place  de  leurs  peres  ou  meres,  (é- 
lon  le  fexe  éc  la  plaçe.  Les  cadets  ne  peuvent  avoic 
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ce  droit,  mais  oh  leà  reçoit  dans  des  places  inférieu- 
res & ils  avancent  félon  les  évenemens , les  occa- 
fions  , & leur  habileté. 

Estoc,  An  milit,')  c’eft  ainfi  qu’on  exprime 
fouvent  la  pointe  d’un  labre  ou  d’une  épée.  Frapper 
d'ejioc , c’eft  pointer  ou  pouffer  l’épée  ou  le  labre 
pour  le  faire  entrer  par  la  pointe  ; Su  frapper  de  taille , 
c’eft  fabrer  ou  donner  des  coups  avec  le  tranchant 
dit  fabre  ou  de  l’épée.  Dans  les  différens  exercices 
des  foldats  romains  , « on  leur  montroit , dit  Vege- 
>>  ce , principalement  à pointer  : avec  quelque  tbr- 
» ce  qu’un  coup  de  tranchant  foit  appuyé,  il  tuera- 
9)  rement , parce  que  les  armes  défenfivcs  & les  os 
« l’empêchent  de  pénétrer  ; tandis  que  la  jointe , en- 
» foncée  feulement  de  deux  doigts  , fait  fouvent 
« une  bleffure  mortelle.  D'ailleurs  il  n’eft  pas  pofli- 
» ble  de  donner  un  coup  de  fabre  fans  découvrir  le 
»>  bras  & le  côté  droit  ; au  lieu  qu’on  peut  pointer , 
♦>  fans  donner  de  jour  à /on  ennemi  , & le  per- 
» cer  avant  qu’il  voye  venir  l’épée  ».  A^ouv.  trad.  de 
, par  M.  de  Sigrais.  (Q) 

Estoc  , (C’om.  de  bois.')  Onditune  coupe  à blanc- 
efioc , quand  on  abat  tous  les  arbres  d’une  forêt , 
i'ans  en  réferver  aucun. 

Estocade  ou  Botte  , {Efcrime.)  eft  un  coup  de 
pointe  quelconque  qu’on  allonge  à l’ennemi. 

On  peut  terminer  une  ejîocade  de  cinq  façons , 
dedans  les  armes,  dehors  les  armes  , deflus  les  ar- 
mes fous  les  armes  , & en  flanconade. 

•ESTOIREow  ASTEROTES,  f.  f.  terme  de  Pécke, 
ufité  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Bayonne, eft  une 
forte  de  filet  qu’on  peut  rapporter  à l’cfpece  des 
bretellieres. 

Le  rêt  que  les  pêcheurs  Tillotiers  ( compagnie  de 
Pêcheurs  de  Bayonne)nomment<2^erore  ou  rèi  à plier., 
eft  un  filet  travaillé  comme  les  tramaux  de  dreige  ; 
il  a environ  une  braffe  & demie  de  chute  , & cin- 
quante à foixante  braffes  de  long  ; il  fc  tend  par  fond 
comme  les  bretellieres  , ou  flettes  tramaillees  à la 
mer  des  Pêcheurs  hauts  & bas  Normands  ; & la  ma- 
nœuvre de  la  Pêche  eft  la  même  que  celle  qui  fe  fait 
avec  le  rêt  de  trente  mailles  ; il  fert  pour  prendre  le 
poiflbn  plat , & les  Pêcheurs  s’en  fervent  en-dedans 
le  boucaut  dans  la  riviere , & hors  la  barre  à la  mer  ; 
le  calibre  de  ce  tramail  eft  le  même  que  l’ordonnan- 
ce de  1681  permet  pour  la  dreige  à la  mer;ainft 
c’eft  un  tramail  fédentaire  , qui  a les  hameaux  ou 
l’émail  de  neuf  pouces  en  quarré , & la  toile  , nap- 
pe , ou  lêt  du  milieu,  de  11  lignes  en  quarré. 

ESTOMAC  , STOMAXOT  , vtntricuLus  \ en  Anato- 
mie , eft  une  partie  creufe , membraneufe  , & orga- 
nique de  l’animal , qui  eft  deftinée  à recevoir  la  nour- 
riture après  la  déglutition,  & à la  convertir  en  chy- 
le. yoyei  Nourriture  , Digestion  , Chyle  , 
^c. 

II  eft  d’une  forme  longue  ; quelques-uns  le  com- 
parent à une  citrouille;  d’autres  à une  mufette.  Il 
eft  fitué  dans  la  région  épigaftrique  , un  peu  plus 
panché  du  côté  gauche  que  du  côté  droit.  Sa  partie 
fiipéiieure  eft  jointe  au  diaphragme  & au  petit  épi- 
ploon ; fa  partie  inférieure  au  grand  épiploon  ; le 
côté  droit  au  duodénum  , & le  côté  gauche  a la  rat- 
te.  Le  cartilage  xiphoide  répond  prefqu’à  la  partie 
moyenne  <\e.\'eJlornac  , il  a deux  orifices  ; un  à cha- 
que extrémité.  L’orifice  gauche  eft  appelle  propre- 
ment ^cpaxcf , de  , bouche  ^ on  le  nomme  aulîl 
: il  fe  joint  à l’œfophage , dont  il  eft  en  quel- 
que façon  une  continuation.  C’eft  par  cet  orifice 
que  les  alimens  entrent  dans  Yejlomac  , où  étant  di- 
gérés, ils  montent  obliquement  au  pylore,  ou  vers 
l’orifice  üroit  qui  eft  joint  au  premier  des  inteftins. 
i^ejlojnac  eft  courbé-  ; U fe  forme  en  conléquence 
deux  arcs  entre  ces  deux  orifices  , un  plus  grand  , 
convexe , tourné  vers  la  partie  inférieure , lorfque 
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Vcfîomac  eft  vulde  , & en-devant , lorfqu’il  eft  rem- 
pli ; l’autre  plus  petit , fupérieur , concave , fitué  en- 
tre les  deux  orifices.  Les  vifeeres  , yoifins  de  Vejîo- 
mac , font  la  ratte  à gauche  , le  foie  à droite , Si 
le  pancréas  derrière  & inférieurement.  ^oyf^FoYE, 
Ratte  , Pancréas  , Œsophage  & Pylore. 

Vejlomac  eft  compofé  de  quatre  membranes  ou  en- 
veloppes  ; la  première  & la  plus  intérieure , eft  for- 
mée de  fibres  courtes  , qui  font  fituees  perpendicu- 
lairement au-deffus  des  fibres  de  l’enveloppe  voifi- 
ne  , & peuvent  être  manifeftement  apperçues  vers 
le  pylore  : quand  Vejlomac  eft  tendu  par  la  nourritu- 
re , ces  fibres  deviennent  epaiffes  & courtes  : tan- 
dis qu’elles  s’efforcent  de  le  rétablir  dans  leur  état , 
par  leur  élafticité  naturelle , elles  contractent  la  ca- 
vité de  Vejlomac  , & lui  font  broyer  & expulfcr  les 
alimens.  Cette  enveloppe  eft  plus  large  que  les  au- 
tres , & eft  remplie  de  plis  & de  rides  , principale- 
ment vers  le  pylore  : ces  phs  arrêtent  le  chyle^,  &C 
l’empêchent  de  fortir  de  Vejlomac  , avant  que  d etre 
fufîifamment  digéré.  Il  y a dans  cette  enveloppe  un 
grand  nombre  de  petites  glandes  qui  feparent  une 
liqueur  , qui  humeûe  toute  la  cavité  de  Vejlomac  , & 
aide  à la  co£lion  des  alimens  : c eft  pourquoi  cette 
enveloppe  eft  nommée  tunique  glanduleufe. 

La  fécondé  tunique  eft  plus  mince  & plus  déli- 
cate ; elle  eft  tout-à-fait  nerveufe  ; d’un  fentiment 
exquis  , fe  nomme  tunique  mrveuj'e.  ^ 

La  troifieme  eft  miilciilaire  , & compofee  de  fi- 
bres droites  & circulaires  ; celles,  qui  font  droites  , 
avancent  fur  la  partie  fupérieure  de  Vejlomac  , entre 
l’orifice  fupérieur  & l’inférieur  ; ÔC  celles  qui  font 
circulaires  , vont  obliquement  depuis  la  partie  fupe* 
rieiire  de  Vejlomac , julqu’au  fond.  Les  plus  intérieu- 
res de  ces  fibres  defeendent  vers  le  côté  droit , 6c 
les  plus  extérieures , ve’rs  le  côté  gauche  ; de  forte 
que  par  leur  aûion  , les  deux  extrémités  de  Vejlomac 
font  attirées  vers  le  milieu,  6c  le  tout  eft  egalement 
contraÛé  : c’eft  par  leur  contraélion  & leur  mouve- 
ment continuel , que  l’attriiion  6c  la  digeftion  des 
alimens  fc  ftit  bien. 

Toutes  ces  membranes  font  unies  entr’elles  par 
un  tiffu  cellulaire  , que  quelques- uns  ont  regarde 
comme  des  membranes  particulières. 

Un  grand  nombre  de  vaiffeaux  fe  rendCht  à VeJlo~ 
mac  , & ils  viennent  de  différens  troncs , afin  qu’au- 
cune preffion  ne  pût  intercepter  le  cours  des  li- 
queurs qu’ils  renferment  ; ce  qui  feroit  très-aifement 
arrivé  , s’il  n’y  avoit  eu  qu’un  feul  tronc:  toutes  les 
arteres  viennent  en  général  de  la  cœliaque  : la  coro- 
naire ftomachique  eft  une  branche  de  la  cœliaque  , 
fe  diftribue  entre  les  deux  orifices  le  long  du  petit 
arc  ; la  gartrique  droite  vient  de  l’hépatique,  fe  por- 
te le  long  du  grand  arc  à droite  , & s’anaflomoie 
avec  la  gaftrique  gauche  qui  vient  de  la  fphérique , 
6c  qui  fe  termine  le  long  du  grand  arc  à gauche  ; les 
veines  fuivent  à-peu-pres  la  même  direélion , & le 
vuident  dans  des  branches  de  la  veine-porte  ventrale, 

La  huitième  paire  de  nerfs  envoyé  à Vejlomac  deux 
branches  confidérables , qui  s’étendent  autour  de 
l’orifice  fupérieur,  & qui  font  fort  fenfibles  ; c’eft 
delà  auffi  que  naît  la  grande  Empathie  qu’il  y a en- 
tre Vejlomac , la  tête , & le  cœur  ; ce  qui  a fait  croire 
à Van-  Helmont  que  l'ame  a fon  fiége  à l’orifice  lu- 
périeur  de  Vejlomac. 

Quant  au  mouvement  de  Vejlomac  , le  doéleur 
Pitt  nous  apprend  dans  les  TranfacUons  philofophi- 
queSy  qu’en  difféquant  un  chien  , il  a trouvé  que  le 
mouvement  périftaltique  des  boyaux  avoit,  de  mê- 
me , lieu  dans  Vejlomac  ; le  pylore , qu’on  trouve 
pour  l’ordinaire  auffi  haut  que  le  diaphragme  , tom- 
boit  à chaque  ondulation  au-deffous  du  fond  de 
Vejlomac  ; de  maniéré  qu’il  pouvoir  remarquer  clai- 
rement un  rçftérremcnt  dans  le  milieu  de  Vejlomac , 
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à chaque  mouvement  en  en -bas , tel  qu’il  étolt  ca- 
pable de  comprimer  tout  ce  qui  étoit  renfermé  dans 
fa  cavité.  Ces  moiivemcns  , dit -il , étoient  aulTi  ré- 
guliers qu’aucun  qu’on  puiffe  appercevoir  dans  les 
inteftins  ; & il  ajoute  qu’il  a fait  la  même  obferva- 
tion  dans  trois  autres  chiens  ; d’où  on  peut  conclu- 
re fùrement  que  cela  fe  trouve  dans  tous.  Voyci  PÉ- 

RtSTALTIQUfc. 

Les  animaux  qui  ruminent  , ont  quatre  ejlomacs  : 
cependant  on  remarque  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  en  ont  quatre  en  Europe  , n’en  ont  que  deux  en 
Afrique  ; apparemment  à caufe  que  les  herbes  d’A- 
frique font  plus  nourriffantes.  Voye:^  Ruminant. 

Les  oifeaux  qui  fe  nourriffent  ordinairement  de 
graines  qui  font  couvertes  d’une  peau  dure  , ont  un 
cfpcce  H^efiomac  qu’on  appelle  jabot , qui  eft  com- 
pofé  de  quatre  grands  mufcles  en  - dehors  y & d’une 
membrane  dure  & calleufc  au-dedans  ; ceux  qui  vi- 
vent de  chair  , comme  les  aigles  , les  vautours  , 6’c. 
n’en  ont  qu’un.  Voye^  Carnivore  , Granivore, 
^c.  Quant  à l’aélion  de  Vcjlomac  , voye^  Diges- 
tion (L) 

Estomac  , (jnaladUsdi  /’).Les  fondions  de  cet 
or<^ane  font  très  - nombreufes  & très-  variées  ; elles 
font  par  conféquent  fufceptibles  de  différentes  lé- 
fions. 

Celles  de  la  première  efpece  dépendent  des  vices 
<ie  ce  vifeere  , en  tant  qu’il  eli  regardé  comme  le 
fiégc  de  l’appéiit  des  aiimens  de  la  boiffon  , qui 
eff  aboli  dans  VanorexU  , & diminué  dans  la  dyfon- 
xic  ou  l’inappétence  & le  dégoût,  ou  apojitk  ou  le 
dégoût  déprave  dans  la  faim  canine  6c  les  envies  , 
c’ell-à-<lire  le  pica  & Icmalacia.  V oye^PAiM , Ano- 
rexie, Dysorexie  , Apositie  & Envie. 

Les  maladies  de  Vejîomac  de  la  fécondé  efpece  , 
regardent  la  coftion  , en  tant  qu’elle  dépend  princi- 
palement de  l’aéUon  du  ventricule  ; ainft  lorl'que  les 
aiimens,  qui  y font  contenus,  ne  font  pas  digérés, 
ou  lorfqu’ils  ne  le  font  que  lentement  & avec  pei- 
ne , ou  qu’ils  changent  de  nature , & contraélent  des 
qualités  qui  ne  font  point  convenables  au  chyle , 
préparé  d’une  maniéré  naturelle  ; ces  différens  vi- 
ces conffituent  des  maladies  de  Vejlomac  , qui  font 
Vapepjic , ou  le  défaut  de  digeftion  i la  dyj'pepjlcy  ou 
la  digeftion  difficile  , douloureufe  ; la  bradypepfu  y 
ou  la  digeftion  trop  raUentle  ; & la  diaptlwre,  ou  la 
digeftion  faite  avec  corruption  : il  a été  traité  de 
chacune  de  fes  affeéiions  en  fon  lieu,  ou  à VarùcU 
Digestion,  Apepsie  , Dyspepsie  , Bra- 

DYPEPSIE,  6- Diapthore.  La  trop  prompte  dige- 
ftion eft  rarement  une  maladie  ; lorfqu’ellc  eft  regar- 
dée comme  un  vice  , elle  conftitue  ce  qu  on  appelle 
la  boulimie , ou  faim  exceftive.  oye^  Fai  m. 

Les  maladies  de  \!e(iomac  de  la  iroifieme  efpece  , 
regardent  l’aûion  de  ce  vifeere  , tentant  à expulfer 
les  matières  contenues  dans  fa  cavité  : telles  font 
le  hoquet , la  nauféc-  le  vomiffement , le  choiera , 
le  rot  i la  lienterie  eft  aufli  de  cette  efpece  , en  tant 
qu’elle  dépend  du  vice  de  Vejlomac  , comme  de  celui 
des  intertins.  Toyé^HoQUET,  Nausée,  Vomisse- 
ment , Cholera-morbus  , Rot  6*  Lienterie. 

Les  maladies  du  ventricule  de  la  quatrième  elpe- 
ce  , dépendent  des  vices  qui  affeéfent  fpécialement 
les  parties  qui  entrent  dans  la  compofition  de  fa  fub- 
ftance  ; ainfi  comme  il  reçoit  un  grand  nombre  de 
nerfs  , qui  fe  diftribuent  dans  fes  membranes , il  eft 
doiié  d’un  fentiment  très-exquis  ; ce  qui  le  rend  très- 
fufceptible  de  douleur  , fur-tout  dans  les  environs 
de  fon  orifice  fupéricur  : cette  forte  d’affeéHon  eft 
ce  qu’on  appelle  la  cardialgit  ou  Vardeur  d'ejiomac. 
Foye^  CaRDIALGIE. 

Vejlomac  étant  compofé  de  vaiffeaux  de  tous  les 
genres  , eft  par  conféquent  fujet  aux  engorgemens 
inflammatoires , aux  abcès , aux  ulcérés , à la  gan- 
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grene  , aux  obftruûions , à Tœdeme , au  skirrhe  : 
c’eft  de  ces  dernieres  maladies  , qui  ne  font  pas  dil- 
tinguées  par  des  noms  particuliers , dont  il  convient 
de  donner  fuccintement  l’hiftoire  fous  cet  article. 

De  Cinjlummation  de  l'eflomac.  Toute  forte  d'en- 
gorgement de  vaifl'eaux  , dans  quelque  partie  du 
corps  que  ce  foit , augmente  fon  volume,  & y for- 
me une  tumeur  ; ainfi  l’engorgement  inflammatoire 
en  produit  toujours  une  dans  la  partie  de  Vejlomac  y 
oii  il  a fon  ficge  ; mais  elle  n’eft  lenlible  au-dehors  , 
que  lorfqu’elle  eft  dans  la  partie  antérieure  : il  eft 
rare  qu’il  foit  entièrement  enflammé  dans  toute  l’é- 
tendue, tant  interne  qu’externe  de  les  membranes; 
il  ne  l’eft  ordinairement  qu’extérieurement , ou  inté- 
rieurement dans  une  partie  plus  ou  moins  grande  de 
fa  fùbftance. 

Lorlque  l’inflammation  eft  formée  , le  malade  ref- 
fent  dans  la  région  épigaftriqiie  une  douleur  fixe  con- 
tinue , pungitive  , avec  un  l'entiment  de  pelanteur , 
qui  ne  peut  être  calmée  par  l’application  d’aucun  re- 
mede  approprié  ; elle  eu  accompagnée  d’une  fièvre 
très-aiguë , d’une  chaleur  très-ardente  , & d’une  foif 
très-preffante  ; & la  douleur  eft  augmentée , au  mo- 
ment même  de  l’entrée  des  aiimens  dans  Vejlomac  , 
foit  folides,  foit  liquides  ; elle  fe  fait  alors  plus  par- 
ticulièrement fentir  dans  le  point  où  eft  l’inflamma- 
tion , les  matières  reçues  dans  fa  capacité  , ne 
tardent  pus  à en  être  expulfées  par  un  vomiffement 
très-douloureux  , ou  par  une  prompte  & fatigante 
dcjcclion  , à moins  que  l’engorgement  inflammatoi- 
re ne  s’étende  au  cardia  & au  pylore  , ôc  ne  ferme 
ces  deux  orifices:  lehocquet  fe  joint  à tous  ces  fymp- 
tomes , & rend  la  douleur  encore  plus  aiguë  ; le  ma- 
lade fe  plaint  d’une  anxiété  continuelle  , & paroît 
être  d’une  inquiétude  extrême  , par  les  fréquentes 
agitations  de  Ion  corps  ; fi  l’inflammation  affcîfe  tout 
le  ventricule  , il  ne  trouve  pas  une  fituation  où  il 
ne  reffente  une  douleur  très-vive  dans  toute  la  ré- 
gion épigaftrique,  fi  ce  n’eft  que  la  furface  externe  : 
la  douleur  fe  fait  plus  fentir  pendant  la  digeftion; 
pendant  que  les  fibres  dç  Vcjlomac  fe  contradlcnt  pour 
preffer  les  matières  contenues , & enfuite  les  cxpul- 
fer  de  fa  capacité , le  malade  prend , dans  ce  cas , les 
aiimens  néceffaires  avec  moins  de  peine  , que  lorf- 
que  c’eft  la  furface  interne  qui  eft  enflammée  , par- 
ce que  celle-ci  eft  expofée  au  contaft  de  ce  qui  eft 
dans  le  vifeere , ce  qui  la  rend  par  conféquent  extrê- 
mement fufceptible  d’irritation  , & renouvelle  la 
douleur  d’une  maniéré  infupportable  : lorfque  c’eft. 
la  partie  antérieure  qui  eft  le  fiége  de  l’innamma- 
mation  , elle  fe  manifefte  par  la  tumeur  qui  eft  fen- 
fible  au  toucher , & même  quelquefois  à la  vue  dans 
l’étendue  des  parties  contenantes  du  bas-yentre,  qui 
terminent  le  devant  de  la  région  épigaftrique  : cette 
partie  eft  aufll  d’une  fi  grande  lenfibifité  , que  le  ma- 
lade ne  peut  rien  fupporter  qui  la  preffe,  & meme 
qui  là  touche , comme  les  couvertures  du  lit.  Le  ma- 
lade fouffre  davantage , étant  couché  fur  le  dos  , lorf- 
que l’affeiftion  eft  dans  la  partie  poftérieure  ; il  ne  fe, 
couche  qu’avec  plus  de  douleur  fur  les  parties  laté- 
rales , fl  elles  font  affeÜées  ; d’ailleurs  le  malade  dif- 
tingue  par  lui  - même  fi  elles  font  le  fiége  du  mal , 
& l’indique  par  fon  rapport  : fi  l’inflammation  tient 
plus  de  la  nature  de  l’éréfypele  que  du  phlegmon, 
les  fymptomes  font  tous  plus  violens  , mais  la  tu- 
meur & le  fentiment  de  pefanteur  de  la  partie  affec- 
tée , font  moins  confidérablcs  : lorlque  l’inflamma- 
tion eft  fort  étendue , & que  la  maladie  eft  confé- 
quemment  fort  grande , il  lurvient  de  fréquentes  dé- 
faillances ; le  malade  éprouve  de  confiantes  infom- 
nies , & tombe  louvent  dans  le  délire. 

Avec  tous  ces  fignes  , on  a de  la. peine  à diftm- 
guer  l’inflammation  de  Vejlomac  d’avec  l’inflamma- 
tion d’une  partie  voifine , qui  y a beaucoup  de  rap- 
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port  ; c’eft  celle  du  petit  lobe  du  foye , qui  recou- 
vre la  partie  fiipérieure  du  ventricule,  ou  celle  des 
parties  contenantes  de  l’abdomen,  qui  lui  ert  conti- 
guë ; prefque  tous  les  mêmes  fymptomes  fe  trou- 
vent dans  Aine  comme  dans  l’autre  ; cnforte  que  les 
médecins  les  plus  expérimentés  s’y  font  foiivent 
trompés  : on  ne  peut  en  faire  la  différence  , que  par 
la  violence  extrême  des  accidens  qui  accompagnent 
l’inflammation  de  Yejlomac. 

Les  caufes  tant  prochaines  qu’éloignées  de  cette 
affeélion , font  les  mêmes  que  celles  de  l’inflamma- 
tion en  général , appliquées  à la  partie  dont  il  s’agit. 
Le  médecin  peut  en  connoître  la  nature  & les  diffé- 
rences , par  les  informations  qu’il  prend  fur  la  ma- 
niéré de  vivre  qui  a précédé  ; fur  l’abus  des  fix  cho- 
fes  non  naturelles  , auquel  il  a peut-être  donné  lieu  ; 
fur  l’âge  , le  fexe  , le  tempérament , la  faifon  , &c. 
dont  la  différence  peut  beaucoup  influer  fur  celles 
des  caufes  de  cette  inflammation  ^ .qui  peut  encore 
Être  ou  idiopathique  ou  fympathique , lymptomati- 
que  ou  critique. 

Cette  maladie  devient  très-dangereufe , & mor- 
telle même  en  peu  tems , li  on  ne  f e hâte  pas  d’y  ap- 
porter remede  , parce  que  la  fonélion  de  la  parue 
alîeétée  eft  extrêmement  nécelfaire  à la  vie  ; parce 
que  le  défaut  de  cette  fonéfion  lui  elt  très-prejudl- 
ciable , & que  l’organe  en  eft  très  - fourni  de  nerfs  , 
& a une  grande  connexion  par  leur  moyen  avec 
toutes  les  parties  voifines.  Les  perfonnes  d’un  tem- 
pérament foible  , délicat , guériffent  rarement  de 
l’inflammation  à'efiomac  : elle  eft  moins  dangereufe 
pour  ceux  qui  font  robuftes.  Le  froid  aux  extrémités, 
eft  un  figne  de  mort  prochaine  dans  cette  maladie  : 
elle  fe  termine  , comme  toutes  les  autres  maladies 
inflammatoires  , par  la  réfolution  , par  la  fuppura- 
tion , ou  par  la  gangrené  ; ou  elle  fe  change  en  tu- 
meur skirrheufe , chancreufe  ; ou  elle  procure  une 
mort  prompte  , que  les  convulfions  contribuent  à 
accélérer.  C’eft  la  nature , & la  violence  de  fes  cau- 
fes & de  fes  fymptomes , qui  difpofe  à ces  différentes 
terminaifons  , & les  décide.  Si  l’inflammation  de 
Vcjîomac  tourne  en  fuppuration,  il  s’enfuit  plufieurs 
maux  confidérables , tels  que  la  naufée , le  vomifle- 
ment,  la  douleur  : ces  fymptomes  font  quelquefois 
accompagnés  de  circonftances  furprenantes  ; on 
n’en  connoît  fouvent  pas  la  caufe , & ils  deviennent 
incurables  : d’ailleurs  le  pus  s’en  répand  ou  dans  la 
capacité  de  l’abdomen , ou  dans  celle  du  ventricule. 
II  fe  forme  dans  le  premier  cas  un  empieme  : dans  le 
fécond  le  pus  eft  évacué  par  le  vomiftement  ou  par 
les  déjeftions.  11  réfulte  de  l’un  & de  l’autre , que  le 
malade  tombe  dans  une  vraie  confomption  à la  fuite 
de  la  fîevre  lente  , que  procure  le  pus  en  fe  mêlant 
avec  la  maffe  des  humeurs.  Vejlomac  s’afFoiblit  do 
plus  en  plus  , les  alimens  ne  fe  digèrent  pas  ; & le 
corps  ne  recevant prefque  point  de  nourriture,  périt 
par  l’atrophie  & le  marafme. 

L’exulcération  de  ce  vifeere  n’eft  cependant  pas 
toujours  l’effet  de  l'inflammation  ; elle  peut  être  aufli 
produite  immédiatement  par  la  corrofion  de  quelque 
humeur  acre , de  quelque  médicament,  de  quelque 
aliment  de  nature  à ronger  la  fubftance  de  Vejîomac  : 
elle  peut  aufli  être  caufée  par  des  corps  durs , rudes, 
pointus , comme  des  portions  d’os,  des  aiguilles  & 
autres  chofes  femblables  , avalées  à deffein  ou  par 
mégarde.  Les  ulcérés  de  cette  efpece  ne  font  pas  or- 
dinairement li  dangereux  que  ceux  qui  fe  forment 
à la  fuite  de  l’in^ammation  de  ce  vifeere. 

Lorfque  la  gangrené  lui  fuccede , elle  eft  incura- 
ble ; & la  mort  qui  fuit  de  près , ne  laiffe  pas  le  tems 
de  placer  aucun  remede  , qui  feroit  d’ailleurs  inu- 
tile, à caufe  du  peu  d’épaîffeur  des  tuniques  de  Vef- 
tomac  f qu’elle  détruit  très-promptement. 

E'cedeme,  les  obftruûions,  le  skirrhe,  qui  ont 
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leur  fiége  dans  la  fubftance  du  ventricule,  font  très- 
difficiles  à guérir,  & dérangent  confidérablement  les 
fonftions  de  cet  organe  : le  chancre  y caufe  des  dou- 
leurs très-violentes , qui  font  même  fufceptibles  d^ê- 
tre  augmentées  par  tout  ce  qui  y eft  appliqué  par  la 
voie  de  la  déglutition  ; & qui  deviennent  fixes , in- 
fiippqrtables  &.dc  longue  durée  par  l’effet  des  reme- 
des  irritans , & de  toute  autre  chofe  de  femblable 
qualité pris  intérieurement. 

Des  que  le  médecin  eft  affùré  par  le  concours  des 
fignes  qui  caraÛérifent  l’inflammatron  de  l'tftomacy 
qu’elle  eft  formée  , il  doit  recourir  tout  de  fuite  à la 
faignée',  la  preferire  copieufe , & la  faire  repéter,  li 
le  cas  l’exige;  & cependant,  comme  les  violentes 
douleurs  caufent  fouvent  des  foibleffes,  des  défail-- 
lances , il  faut  avoir  grande  attention  de  conferver 
les  forces , & de  ménager  par  cette  raifon  les  éva- 
cuations ; d’éviter  l’ufage  des  purgatifs , & encore 
plus  celui  des  vomitifs  , qui , en  attirant  un  plus' 
grand  abord  d’humeurs  dans  la  partie  affeOée , en 
la  mettant  en  mouvement , & en  lui  caufant  des  agi-’ 
tâtions  convulfxves , violentes  par  les  irritations , ne 
peuvent  qu’être  extrêmement  nuifibles.  Il  convient 
par  conféquent  de  ne  faire  diverfion  que  dans  les 
parties  éloignées  ; ainfi  les  lavemens  antiphlogifti- 
ques  font  utiles  dans  cette  vûe.  Le  régime  doit  être 
exaâement  obfervé  ; le  malade  doit  fe  foûmettrc  à 
une  diete  très-fevere,  & ne  faire  aucun  ufage  de 
viande  ni  de  fes  fucs , bouillons.  Les  délayans  , les 
adoucilTans  , les  tempérans , qui  fe  trouvent  réunis 
dans  les  tifannes  émulfionnées , cuites,  font  employés 
avec  fuccès  en  grande  quantité.  Les  décodions  de 
ris , d’orge  , un  peu  miellées  & aiguifées  par  quel- 
ques gouttes  d’acide  minéral , comme  l’efprit  de  ni- 
tre,  ou  végétal , comme  le  fuc  de  limon  à petite  dofe, 
produifent  aufli  de  bons  effets , & contribuent  à cal- 
mer le  vomiffement  & les  autres  fymptomes  pref- 
fans,  tels  que  l’ardeur  de  la  fîevre,  la  douleur.  Les 
fomentations  émollientes , repercùflîves , corrobo- 
ratives & legerement  aftringentes  ; les  cataplafmes 
de  même  qualité , les  on^uens  même  appliqués  fur 
Vejîomac , font  encore  très -utiles  dans  ce  cas.  On' 
peut  placer  un  <loux  purgatif  fur  la  fin  , lorfque  la 
douleur  paroît  bien  calmée.  Si  l’inflammation  de  Vef- 
tomac  tourne  en  gangrené , il  n’y  a point  de  remede 
à employer , comme  il  a été  dit  : la  mort  de  la  partie 
eft  bientôt  fuivie  de  celle  dn  tout.  Si  la  partie  en- 
flammée vient  à fuppurer,  & que  l’on  puiffe  le  con- 
noître , il  faut  traiter  la  maladie  félon  la  méthode 
preferite  pour  les  abcès  en  général  {yoyt^  Ascès, 
Ulcéré,  Suppuration);  & fi eft affeûé 
d’obftruérions,  d’œdeme,  de  skirrhe  , de  chancre , il 
faut  aufli  employer  les  remedes  indiqués  contre  ces 
différens  vices.  Obstruction,  (Edeme  , 
Skirrhe,  Chancre. (^/) 

ESTOMBER , ESTOUSPER  •.  on  écrit  plus  fou- 
vent , & on  prononce  toujours  cjîrumher,  E^omher, 
ttrmt  de  Dejjinateur;  c’eft  froter  le  crayon  qu’on  a 
mis  fur  fon  deffein  , avec  de  petits  rouleaux  de  pa- 
pier barbus  par  le  bout , ou  avec  du  chamois  roulé 
fur  un  petit  bâton  en  forme  de  pinceau.  Le  chamois 
& le  papier  ainfi  roulés , s’appellent  ejiompes.  On 
prend  quelquefois  du  crayon  en  poudre  avec  Yef- 
tompt , & on  le  frote  fur  le  deffein.  (JC) 

ESTONIE,  (Géogr.  mod.')  province  de  Ruffîe 
bornée  à l’orient  par  la  mer  Baltique,  au  feptentrion 
par  le  golfe  de  Finlande , à l’occident  par  l’ingrie , 8c 
au  midi  par  la  Livonie.  On  la  divife  en  cinq  diocè- 
fes  ; Alcuraxie , Virrie  , Sarrie , Vixie , & Servie.  ■ 
ESTOTILAND  , (Géog.')  Ce  pays  de  l’Amérique 
feptentrionale , au  nord  du  Canada  , vers  les  terres 
arcHques,  découvert  par  Antonio  Zént , dont  tant 
de  géographes  & de  cofmographes  ont  parlé  , &£ 
doatDavity  nous  a donné  la  defeription  , jufqu’à 
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'’âétailkr  les  livres  latins  de  la  bibliothèque  de  celui 
qui  y commandoit  ; ce  pays , dis-je , malgré  tant  de 
Témoignages  pofitifs  , n’eft  qu’un  pays  idéal  & chi- 
mérique : auiîi  M.  de  Lifle  en  a banni  le  nom  de  l'es 
cartes  , avec  d’autant  plus  de  raifon  que  l’on  ne  fait 
même  ce  qu’il  fignifie.  Article  d<M.  le  Chevalier  de 
Jaucourt. 

ESTOU , f.  m.  (^Boucherie.')  table  à claire-voie  fur 
laquelle  les  Bouchers  habillent  les  moutons  & les 
veaux.  Si  votis  ôtez  les  bras  à la  civiere  des  Maçons, 
vous  aurez  Vejîou  des  Bouchers.  'Vejlou  eft  foùtenu 
fur  quatre  bâtons  pofés  aux  quatre  angles. 

ESTÜUPIN , ÈTOUPIN,  VALET,  {Marine.) 
C’ell  un  peloton  de  fil  de  carret  proportionné  au 
calibre  des  canons  : on  s’en  fert  à bourrer  la  poudre 
quand  on  les  charge. 

ESTRAC  , {Manège  , Marichalleru.)  terme  dont 
nous  ne  faifons  plus  aucun  ufage.  f^oye:^  Étroit. 

ESTRADE,  f.  f.  {Gramm.  & Hijl.  mod.)  eft  un 
terme  françois  qui  fignifie  à la  lettre  une  route  publi- 
que ou  grand  chemin.  C’eft  de -là  qu’eft  venue  cette 
phrafe  militaire  , battre  Vcjïradt , c’eft-à-dire  envoyer 
des  coureurs  ou  gens  à cheval  à la  découverte  pour 
épier  les  difpofitions  de  l’ennemi , & donner  avis  au 
général  de  tout  ce  qu’ils  ont  apperçù  dans  la  route. 
Une  armée  ne  marche  jamais  fans  envoyer  de  tous 
côtés  des  batteurs  A'ejlrade. 

Ce  mot  êft  formé  de  l’italien  (îrada , rue  ou  che- 
min , qui  vient  lui-même  du  latin  jîrata  , rue  pavée. 
Quelques-uns  le  dérivent  à'eflradiots , qui  étoient 
anciennement  des  cavaliers  qu’on  employoit  à bat^ 
tre  Ÿejlrade. 

EJîrade  fignifie  aufli  une  petite  élévation  fur  le  plan- 
cher d'une  chambre^  qui  eft  ordinairement  entourée 
d’une  alcôve  ou  baluftrade  pour  mettre  un  lit  , & 
qui , comme  en  Turquie , n’eft  quelquefois  couverte 
que  de  beaux  tapis  , pour  y recevoir  les  perfonnes 
de  diftinftion  qui  viennent  en  vifite.  Alcove. 

Estrade,  {Art  milit.)  fe  dit  du  terrain  des  envie- 
rons d’une  ville  ou  d’une  armée  ; ainfi  battre  l'ejîrade, 
c’eft  parcourir  les  environs  d’une  armée  ou  d’une 
place  , pour  découvrir  s’il  y a quelques  partis  de 
l’ennemi.  (Q) 

Estrade,  {Jardinage.)  Gradins  de 

Gazon. 

ESTRADIOTS  ou  STRADIOTS  , f.  m.  pl.  {Art 
milit.)  efpece  de  cavalerie  legere  qui  a été  autrefois 
d’ufage  en  France.  Voye^  Cavalerie.  (Q) 

ESTRAGON,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Botè)  dracunculus 
efculentus.  C’eft  une  plante  potagère  qui  poufte  plu- 
iieurs  tiges  ou  verges  à la  hauteur  de  deux  piés,  ra- 
meufes,  & portant  des  feuilles  longuettes  , odoran- 
tes , d’un  goût  fort , mais  agréable.  Ses  fleurs  qui 
font  jaunes,  font  fi  petites  qu’à  peine  les  découvre- 
t-on  ; elles  forment  de  petits  bouquets , & font  fui- 
vies  de  petits  fruits  ronds  qui  en  confervent  la  fe- 
mence  : on  l’employe  dans  les  fournitures  de  falade , 
ôc  on  en  met  dans  le  vinaigre  pour  le  faire  fentir 
bon. 

Vejîragon  fe  multiplie  de  traînalfes  ou  boutures, 
rarement  de  femence , & repouffe  quand  il  a été  cou- 
pé : fa  culture  n’a  rien  de  particulier.  {K.) 

Estragon,  {Mature  médic.  Ckim.)  Cette  plante 
eft  puiflamment  incifive,  apéritive  , digeftive;  elle 
donne  de  l’appétit  , diffipe  les  vents  , excite  les 
urines  & les  réglés , le ve  les  obftruûions  : étant  mâ- 
chée , elle  fait  fortir  la  pituite  & la  falive  , comme 
la  pyrethre  ; c’eft  pourquoi  elle  appaife  les  douleurs 
des  dents , & purge  le  cerveau  humide.  On  en  fait 
ufage  très-fréquemment  parmi  nous  dans  les  falades  ; 
elle  tempéré  le  froid  & la  crudité  des  autres  plantes 
avec  leiquelles  on  la  mêle.  Geoffroy,  mat.  méd. 

Vejiragon  contient  une  partie  mobile , vive  & pi- 
quante , qui  a quelqu’analogie  avçt  refprit  volatil 
Tome  y. 
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des  crucifères,  mais  qui  n’a  pas  les  caraftéres  effen* 
tiels  de  ces  Tels. 

\JeJîragon  doit  être  rangé  à cet  égard  avec  l’ail  > 
l’oignon  , le  poireau,  la  capucine,  & quelques  au- 
tres , que  M.  Boerhaave  & fes  copiftes  placent  mal- 
à-propos parmi  les  plantes  qui  contiennent  un  alkali 
volatil  nud.  On  prépare  avec  cette  plante  un  vinai» 
grc  qu’on  appelle  vinaigre  d'ejlragon. 

Le  vinaigre  Vejiragon  entre  dans  l’eau  prophylac- 
tique de  la  pharnjacopée  de  Paris,  (i) 

Estragon,  {Dicte.)  On  mange  les  feuilles  de 
cette  plante  en  falade , rarement  feules  ; ordinaire-* 
ment  avec  la  laitue,  dont  elles  relevent  admirable- 
ment le  gofit.  Cette  efpece  d’affaifonnement  peut  de- 
venir auftl  fort  utile  pour  l’eftomac  , & concourir 
efficacement  avec  le  fel , le  poivre  & le  vinaigre , à 
corriger  la  fadeur,  l’inertie  d’une  plante  aqueufe  & 
infipide , telle  que  la  laitue,  Laitue  6*  Sa- 
lade. \Je(îragon  eft  très-peu  employé  à titre  de  re*\ 
mede.  ib) 

Estragon,  {Chimie.)  Vejiragon  contient  une 
partie  vive  & piquante  au  goût  & à l’odorat , & aufli 
volatil  que  l’efprit  des  crucifères , auquel  il  eft  d’ail- 
leurs très-analogue.  La  nature  de  ce  principe  mobile 
n’eft  pas  afl'ez  déterminée  jufqu’à  préfent  ; les  Chi- 
miftes  inftmits  favent  feulement  que  ce  n’eft  pas  un 
alkali  volatil,  {b) 

ESTRAMADURE  Espagnole  (l’),  Gèog,mod2 
province  d’Efpagne,  qui  a environ  70  lieues  de  lon- 
gueur fur  40  de  largeur.  Elle  eft  bornée  au  fepten- 
trion  par  le  royaume  de  Léon  6c  la  vieille  Caftille; 
à l’orient  par  la  nouvelle  Caftille  ; au  midi  par  l’An- 
daloufte , 6c  à l’occident  par  le  Portugal. 

L’Andaloufie  Portugaife  eft  une  province  du  Por- 
tugal, fituée  vers  l’embouchure  du  Tage.  Elle  eft: 
bornée  au  feptentrion  par  la  province  de  Beira  ; à 
l’orient  & au  midi  par  l’Alentéjo  ; à l’occident  par 
l’océan  Atlantique.  Elle  fe  divife  en  cinq  territoires» 
Sétuval,  Alanguer,  Santaren,  Leiria,  Torna.  Lis- 
bonne en  eft  la  capitale. 

ESTRAN , {Marine.)  c’eft  une  étendue  de  terrein' 
le  long  de  la  côte,  laquelle  eft  très-plate  & fablon- 
neufe,  6c  dont  fouvent  une  partie  eft  couverte  par 
les  hautes  marées  ; mais  ce  terme  n’ert  en  ulàge  que 
le  long  des  côtes  de  Flandres  & de  Picardie. 

ESTRANGEL , adj.  {Littérat.)  certains  caraéteresi 
de  l’alphabet  fyriaque , qu’on  en  peut  regarder  au- 
jourd’hui comme  les  lettres  majufcules.  On  a cra 
que  ces  majufcules  avoient  été  anciennement  le  vé- 
ritable caraftere  courant. 

ESTRAPADE  , f.  f.  {Are  milit.)  eft  une  efpece 
de  punition  militaire,  dans  laquelle,  après  avoir  lié 
au  criminel  les  mains  derrière  le  dos,  on  l’éleve  avec 
un  cordage  jufqu’au  haut  d’une  haute  piece  de  bois  , 
d’oii  on  le  laifl'e  tomber  jufqu’au  près  de  terre,  de 
maniéré  qu’en  tombant  la  pefanteur  de  fon  corps  luî 
difloque  les  bras.  Quelquefois  il  eft  condamné  à re- 
cevoir trois  eJîrapadeSi  ou  même  davantage. 

Ce  mot  vient,  dit-on,  du  vieux  mot  ejîreper,  qui 
fignifie  brifery  arracher;  ou  bien  de  l’italien  Jîrappata^ 
du  verbe  Jîrapparc , tordre  par  force.  Trévoux 
Chambers. 

Vejîrapade  n’eft  plus  d’ufage , au  moins  en  France,’ 

Estrapade,  {Marine.)  c’eft  le  châtiment  qu’on 
fait  fouffrir  à un  matelot , en  le  guindant  à la  hau- 
teur d’une  vergue , en  le  laiffant  enfuite  tomber  dans 
la  mer,  où  l’on  le  plonge  une  ou  plufteurs  fois  félon 
que  le  porte  la  fentence.  C’eft  ce  qu’On  appelle  au- 
trement donner  la  cale.  Voye^^  Cale. 

Estrapade,  {Manège.)  expreflion  ancienne,  & 
par  laquelle  on  entendoit  un  châtiment  donné  avec 
les  renes  du  caveçon  on  de  la  bride.  Il  feroit  à fou- 
haiter  pour  les  chevaux , que  l’aûion  de  châtier  ainft 
fût  suffi  imifitée  quç  ce  mot.  Quelques-uns  lui  don- 
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lient  une  autre  fignification , ils  prétendent  qu’il  n’a 
été  employé  6c  imaginé  que  pour  définir  des  fortes 
de  conire-tems  communément  appelles  fauts  de  mou- 
ton. Ce  qu’il  y a de  plus  certain  , c’ert  que  s’il  a ex- 
primé quelque  choie  autrefois , il  a tellement  vieilli 
qu’il  ne  nous  ell , pour  ainfi  dire,  plus  connu,  (e) 

ESTRAPASSER  un  cheval,  c’elt  en 

outrer  l’exercice  lans  confidération  de  ce  qu’il  ne 
peut,  ou  de  ce  qu’il  ne  fait,  relativement  à ce  qu’on 
lui  demande.  Cette  exprefilon  quelqu’ancienne  qu’- 
A elle  loit  0*^3  point  vieilli,  & vraifl'emblablement  la 

brutalité , l’ignorance , & la  témérité , d’un  commun 
accord  en  perpétueront  l’ufage.  {/) 

* ESTRAPülRES , f.  f.  (^Agruulture.')  ce  font  de 
longues  ferpes  en  forme  de  croilfant , attachées  à 
l’extrémité  d’un  long  bâton  , dont  on  fe  fert  pour 
couper  le  chaume  à ras  de  terre.  Cette  manœuvre 
s’appelle  efîraper. 

ESTRAPONTIN  ou  HAMAC,  {^Marine,')  c’eft 
une  el'pece  de  lit  fait  d’un  tiffu  de  coton  ou  avec  de 
la  toile,  6l  iufpendu  avec  des  cordes  entre  les  ponts, 
fur  lelqiiels  on  couche  dans  les  vailTeaux.  F.  Bran- 
le é>  Hamac. 

* ESTRAQUELLE,fub  f.  {Ferrerie.)  c’eft  ainfî 
qu’on  nomme  la  pelle  à enfourner.  Elle  a fept  pics 
& demi  de  long.  Les  Tileurs  s’en  fervent  à tirer  la 
matière  cuite  des  anfes  à cendriere  & la  porter  aux 
monceaux  , d’oii  on  la  verfe  dans  les  pois.  Il  faut 
cinq  eliratjiielles.  Les  plis  de  Veflraquelle  auront  neuf 
pouces  de  largeur,  un  peu  plus  de  longueur , & qua- 
tre pouces  de  protondeur.  ISejhaquelLe  ell  de  fer  ou 
de  Tole. 

ESTRASSE,  f.  f.  (CoOTOT.)  bourre  de  foie,  qu’on 
appelle  aufii  cardajje. 

ESTREAfLE,  ad).  {Vtntnt.')  fe  dit  d’un  chien 
qui  a un  os  de  la  hanche  hors  de  fon  lieu. 

ESTREJURES,  {Jurijp.')  Ibnt  des  chofes  aban- 
données Lindanum  deTeneremonda,/».  2/^".) 
Il  en  cft  autfi  parlé  dans  les  coutumes  particulières 
du  bailliage  de  S.  Orner,  art.  y.  Foye^  U gloffaire  de 
Laiiriere,  au  mot  ejlrejuresy  & ci-devant  le  mot  Es- 
TRAYERS , qui  a quelque  rapport  à celui-ci.  (^A  ) 

ESTRELÀGE  , f.  m.  (Co/n/n.)  droit  qui  fe  leve 
fur  le  ici  par  quelques  feigneurs,  lorfque  les  voitu- 
res des  fermiers  palfent  fur  leurs  terres.  La  pancarte 
du  droit  ^ejlrelagt  doit  être  placée  en  un  lieu  émi- 
nent , près  de  l’endroit  où  on  doit  le  lever.  Ce  droit 
fe  levoit  autrefois  en  nature  , mais  par  l’ordonnan- 
ce de  1687,  pour  l’adjudication  des  gabelles  , X'ejîre- 
lagt  a été  apprécié  en  argent,  aiifil-bien  que  tous  les 
autres  péages  auxquels  les  fels  des  gabelles  font  fu- 
jets  fur  les  terres  des  feigneurs.  Dicüonn,  de  Comm, 
de  T'év.  & Chanibers.  (é?) 

ESTREMOS  ou  EXTREMOS , {Géog.  mod.) 
ville  de  l’Alenréjo,  en  Portugal  : elle  efi  fituée  fur 
laTera.  Long.  10.  4C.  lat.  ^8.  44. 

ESTRIBORD  ou  STRIBüRD,  (Afar//ze.)  c’eft  le 
côié  droit  du  va  ffeau  , eu  égard  à celui  qui  eft  afiis 
à la  poupe.  Ondiiordinairemeni_/?ri^ori^.  P'oy.STRi- 
BORD. 

ESTRIQUER , v.  aû.  en  terme  de  Rafineurde  fucrey 
c’eR  boucher  les  fentes  & les  crcvalTes  que  la  terre 
fait  tout-autour  des  bords  de  la  forme  en  le  féchant. 
Cela  fe  tait  en  y mettant  de  la  nouvelle  terre  , que 
ron  imit  au  niveau  de  l’autre  avec  un  eftriqueur. 
F’oyei  Estriqueur.  Cette  opération  précédé  le  ra- 
fraîchi (voy«{  Rafraîchi  ) , parce  que  l’eau  qu’- 
on met  alors  lur  la  terre  pourroit  couler  par  ces  cre- 
valfes , 6l  faire  des  couhlfes  au  pain.  Foye:^  Cou- 
lisse. 

EbTRIQUEUR , fubft.  m.  en  terme  de  Rafineru  de 
fucre , ell  un  morceau  de  cercle  de  bois  plié  en  cro- 
chet, dont  on  fe  fert  pour  fermer  la  terre  autour  de 
latorme  avant  de  r^^aichir.  Foyeq^  Rafraîchir. 
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* ESTRIVIERES , f.  f.  {Manuf.  en  foie.')  bouts  de 
cordes  attachés  aux  arbalelles  des  lifTerons , quand 
il  n’y  a point  de  faux  hflerons.  Celles  qui  l'erveni  à 
faire  lever  la  chaîne  , tiennent  aux  calquerons  ou 
carquerons;  8d  celles  qui  fervent  à faire  baifler  les 
liffes,  tiennent  aux  arbalelles  6c  aux  faux  lilTerons. 

ESTROP,  ESTROPE.  [^Marine.')  Voye^  Etropf. 

* ESTROPIÉ  ,1.  m.  Il  le  dit , au  fimplc  , d’un  ani- 
mal qui  a quelques-uns  de  fes  membres  défigurés , foit 
naturellement,  Ibit  par  accident  : on  l’a  tranlporté 
au  figuré,  à une  miiltiuide  infinie  d’objets  ditferens., 

Estropié,  adj.  (^Dejfein  & Peinture.')  fe  dit  d’une 
figure  d’un  membre  delfiné  fans  jullcfl'e  & lans  pro- 
portion. Ainfi  une  figure  ell  lorfque  quel- 

ques-unes de  les  parties  font  trop  grolfes  ou  trop 
petites  par  rapport  aux  autres,  ün  dit  : ce  peinire 
colorie  bien,  mais  fes  figures  i'onx. ejîroptées.  (A) 

ESTROPIER  , (Jardinage.)  Il  ell  quelquetois  à: 
craindre  qu’en  arrachant  des  arbres  dans  des  pépi- 
nières , vous  n'epropie^  les  racines  des  ai  bres  voilins, 
c’ell-à  dire  que  vous  ne  les  coupiez,  les  écorchiez 
& ne  les  rompiez. 

On  peut  encore  ejiropier  un  arbre  en  le  taillant 
mal , & lui  ôtant  les  branches  nécelTciires  à fa  beauté 
& à la  produÛion  des  fruits.  (A) 

ESTU^UE,  (Géog.  mod.)  province  du  Biledul- 
gerid , en  Afrique. 

ESTURGEON,  f.  m.  nat.  Ichtholog.)  acci- 
penjery  pollTon  canilagincux , qui  a le  corps  long,  5c 
cinq  rangs  d’écailles  ofleufes,  qui  s’étendent  d’un 
bout  à Tautre,  6c  qui  forment  les  bords  de  cinq  fa- 
ces longitudinales.  Le  ventre  ell  plat , les  écailles 
font  terminées  par  une  petite  pointe  ferme  & re- 
courbée. Le  bec  efl  long , large,  mince,  6c  prolon- 
gé au  delà  de  la  bouche  : il  y a fous  le  bec  quatre 
barbillons.  La  bouche  ell  petite  & dépourvue  de 
dents  ; la  queue  refiemble  à celle  des  chiens  de  mer  ; 
le  delTiis  du  corps  ell  d’un  bleu  noirâtre,  6c  le  def- 
fous  de  couleur  argentée.  Ce  poilibn  entre  dans  les 
grandes  rivières  , & il  y devient  aufiî  grand  qu’un 
poifibn  cétacée.  On  en  a vu  qui  avoient  pKis  de  16 
pies  de  longueur,  6c  qui  pefoient  julqu’à  deux  cents 
loixante  livres,  mais  dans  la  mer  il  ne  palfe  guere 
un  pié  6c  demi.  Vejîurgton  ell  excellent  à manger. 
Rail  tfyaop.  meihod.  p'ijc.  Rondelet , h'iji.  des po'ijjons^ 
Foyei  Poisson.  (/) 

* Esturgeon,  (Pêche.)  La  pêche  de  Vejîurgeon 
avec  les  tramaux  derivans  commence  en  Février  5c 
dure  jufqu’en  Juillet  6c  Août,  6c  même  plus  tard, 
fuivant  la  faifon.  I,es  Pécheurs  qui  font  cette  pêche 
dans  la  riviere , amarrent  par  un  cordage  de  quel- 
ques brafies  les  bouts  de  leur  trelTure,  qui  a quel- 
quefois plus  de  100  bralTes  de  long,  à un  pieu  qui 
ell  planté  à la  rive,  ou  attaché  à quelque  arbre  de 
bord.  Le  rets,  fuivant  la  profondeur  des  eaux,  a 1, 

3 à 4 bralTes  de  chûte , 6c  pour  lors  le  tramai!  relie 
lédentairefans  dérive,  & arrête  au  palTageles  créacs, 
c’ell-à-dire  les  ejlurgeons  qui  montent  ou  qui  defeen- 
dent. 

On  fait  encore  cette  même  pêche  à la  felne,  qui 
ell  traînée  par  deux  petites  filadieres  montées  cha- 
cune de  trois  à quatre  hommes.  Cette  feine  a une 
efpcce  de  lac  ou  chauffe  dans  le  milieu.  Les  Pêcheurs 
manœuvrent  toujours  de  maniéré  que  la  marée  foit 
portée  dans  la  chauffe,  laquelle  ell  foùlevée  par  le 
flot.  Quand  ils  s’apperçoivent  qu’il  y a quelques  ef- 
turgeons  de  pris,  ils  les  retirent  & les  amarrent  par 
des  bouts  de  ligne  qui  paffent  au-travers  des  oiiies 
& de  la  gueule  du  poiffon  ; ils  confervent  ainfi  les 
ejlurgeons  vivans  jufqu’à  ce  qu’ils  en  ayent  affez  pour 
faire  un  voyage  à Bordeaux,  où  ils  les  portent  tous  ; 
8l  même  un  feul  pêcheur  amalTe  quelquefois  les  ej^ 
turgeons  des  autres  & les  porte  à la  vente,  pendant 
que  les  autres  continuent  leur  pêche. 
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ESÜLE  , (Pharmacie  & Matien  médic.')  Voye:^Tl’ 
THYMALE. 

* ESUS , f.  m.  (^Myth.')  divinité  des  Gaulois,  à 
laquelle  ils  immoloient  après  la  viétoire  tout  ce  qui 
tomboit  vivant  entre  leurs  mains.  Ils  arroioient  quel- 
quefois fes  autels  du  fang  de  leurs  femmes  & de  leurs 
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enfans.  Efus  étoit  repréfenté  à demi-nud,  avec  une 
hache  à la  main,  qu’ri  laiffoit  tomber. 

* ESYMNETE , adj.  (^Mythol.')  furnom  donné  à 
Bacchus , & emprunté  de  la  ftatue  que  Vulcain  avoit 
faite  de  ce  dieu,  & que  Jupiter  même  avoit  donnée 
à Dardanus. 


Fin  nu  Tome  Cinq^uieme, 


E R R A TA  pour  It  Tome  Troijîeme, 


Rticle  Chaleur,  page  31.  col.  1.  lig.  9.  enfer- 
mei  entre  deux  parenih  'efes  Us  exprejfions fuivantes 
(exprelTion  peu  exafte  dans  ce  fens,  qui  n’eft  pas 
celui  que  lui  donnoient  les  anciens). 

Même  art.  pag.  32.  col.  2.  lig.  47.  des  explications 
de  la  faine  théorie,  Ufeiàts  explications, de  la  fai- 
ne théorie. 

Même  art.  /J.  3 3 . col.  1 . lig.  49.  ^fface^  le  guillemet. 

Article  Ch  AUD , (^Docimajic.')  pag.  252.  col.  2.  lig. 
49.  dorer  chaud,  lif.  donner  chatid. 

Art.Cü\tAi£,  pag.  col.  i.Ug.  43.  la  mort 
de  Roger  Bacon  eft  mife  en  1 391,  Hf.  1 192. 

Art.  CHYMiE,/?iïg.  435.  col,  ^.  lig.  45-  efaceices 
mots,  de  la  derniere  partie. 


Pag.  491.  col.  2.  lig.  (il.  au  lieu  de  CITRONNIER, 
lif.  CITRON,  fubft.  m.  (Chymie,  Diete , Mat.  méd^ 
Pkarm.  ) 

An.  Ciment,  retranchei^  les  deux  derniers  alinéa, 
6c  rtnvoyei_  à CÉMENT. 

Artic.  Clématite, <^x\.col.  i.auUeudecc 
titre , Plantes  vivaces  , lif.  de  fuite  à la  ligne  pré- 
cédente, des  autres  plantes  vivaces. 

Art.  Coagulation, 555.  col.  i.  lig.  7.  dé- 
layées parles  alcalis,  lif.  délayées,  par  les  alcalis. 

Les  art.  COMPOSÉ  6*  CoMPOSITlOI^ , (Chimie.) 
ont  été  omis  ; on  les  expliquera  à L'article  Mixte 
Mixtion. 


ERRATA  pour  le  Tome  Quatrième, 


Asre  184.  col.  1.  lie.  48.  Coquillage,  (Mat. 
méd.)  lif  (Diete}) 

Art.  Corail  , p.  196.  col.  x.  tign.  22.  de  l’acide , 
du  vinaigre,  effacp^  la  virgule. 

Pag.  2^1.  col.  1.  lig,  9.  à compter  t£  en ‘bas  i après 
Calmar,  6*  Coquille. 

Pag.  254.  col.  2.  lig.  23.  au  lieu  de  vilité , lif.  viri- 
lité. 

Pag.  269.  àla  fin  de  l'article  CORPS,  ajout.  CORPS 
DE  Refend,  (Architecî.)  f^oyei  Refend. 

Pag.  272.  col.  I.  lig.  25.  capables , Uf.  capable. 

Ibid.  col.  2.  alin.  dern.  lig.  3 . fon  moyen , Uje^  ce 
moyen. 

Pag.  298.  au  lieu  de  CoSTUMÉ,  lifei  COSTUME 
fans  accent , & de  même  dans  tous  les  autres  en- 
droits de  ce  volume,  où  l’on  aura  écrit  coflumé. 

Art.  Coupelle, /lag.  349.  co/.  2.  à lafin  du  fé- 
cond alin.  mettc^  (üchlutter  publié  par  M.  Hellot). 

Dans  l'art.  CrETONNE  , (Toile.)  pag.  4^9.  col.  1. 
on  dit  ç«’elles  (ont  de  chanvre  6c.  de  lin. 

On  écrit  de  Li fieux , oii  ces  toiles  fe  fabriquent,  que 
c’ell  une  faute  ires-grande  , que  ces  toiles  font  tou- 
tes de  lin  , que  ce  leroit  un  moyen  sûr  de  faire  des 
toiles  détellables  de  les  mêler  de  chanvre  & de  lin  ; 
d’ailleurs  ce  mélange  de  matières  eft  prohibé  par  le 
réglement  à ce  fujet  du  14  Janvier  1738. 

Pag.  682.  col.  1.  lig.  11.  à compter  d' en-bas , au  lieu 
de  roi , lif  Dieu. 

Pag.  704.  col.  I.  lig.  30.  au  lieu  de  greffes  ,Y\{. 
griffes. 

Ibid.  lig.  44.  au  lieu  de  campanules  , Uf.  campa- 
nelles. 

Pag.  706.  col.  1.  lig.  69.  au  lieu  de  fes  , Uf  les. 

DECRETALES  (fausses)  , 721 , col.  2. 
lig.  63  & 64.  au  lieu  de  écrite  au  roi  Thibaud  en 

ERRATA  du  (Quatrième  Volume , pG 

Consultation  , (Mei/,)77û^.  109.  co/.  i.Hg.i<^, 
Article  de  M.  Boiiillet  fils , lif.  de  M.  d’Aumont. 

Crudité,  (Med.) pag.  520.  col.  2.  lig.  14.  prlfe 
dans  ce  Icns  , life^  prile  dans  l’iin  & l’autre  fens. 

Débilité  , 650.  col.  2.  après  ce  premier 
mot , lieu  de  (Med.)  lif.  (Maladie.) 

Ibid.  col.  2.  lig.  3.  les  caulés  de  cet  empêchement, 
lif,  de  ces  empêchemens. 


l’an  744,  lif  écrite  l’an  744  à Eihelbalde , roi  deÿ 
Merciens  en  Angleterre. 

Pag.  744.  col,  1.  lig.  7.  défiler  de  fuite,  Uf  défiler 
de  l’aile. 

Ibid.  lig.  1 2 . par  marche  ou  quart  de  marche , lif.  par, 
manche  ou  quart  de  manche. 

Pag.  820.  avant  DÉMOLIR , DEMOISELLE,’ 
terme  de  Paveur.  Voye^^  Payeur. 

Pag.  826.  co/.  i.fous  /’arr/c/êDENIER-CÉSAR  , o« 
renvoyé  au  mot  FoNLIEU,  Uf.  6-  voye^  ToNLiEU. 

Diacrese,  (Chimie.)  a été  omis,  l^oye^  au  mot 
SÉPARATION. 

A la  fin  de  l'art.  Diete,  au  lieu  de  (b),  mettef(d). 

Page  1008.  c.  I.  /.  18.  bienféance, /^.'  bienfailance. 

Pag.  1048.  ajoute^. 

Dissolution,  (terme de  Morale.)  débau- 

che exceffive.  On  entend  affez  que  ce  mot  emporte 
l’oubli  de  toute  retenue.  Il  s’employe  particulière- 
ment pour  exprimer  la  fréquentation  des  femmes 
prortituées.  On  dit  auflî  que  le  carnaval  eft  un  tems 
de  diffoLution.  Nous  avons  entendu  plus  d’une  fois 
nos  prédicateurs  appeller  les  Ipeûacles  des  lieux  de 
diffolution ; c’eft  peut-être  uferde  trop  de  févérité 
envers  quelqu«s-uns  d’entr’eux. 

Pag.  1074.  col.  I.  avant  La  derniere  ligne  ajoute'^: 
Il  ^ a des  fraêHons  telles  que  ^y,  7^ , &c.  dont  le  nu- 
mérateur eft  un  nombre  premier,  6c  fe  divile  exac- 
tement par  le  dénominateur;  mais  comme  elles  fe 
réduilém  à une  fraftion  dont  le  numérateur  eft  l’uni- 
té , il  eft  ailé  de  voir  qu’il  ne  s’agir  point  ici  de  ces 
fraftions,  & que  la  démonftration  précédente  n’en 
fubfifte  pas  moins.  Voye^  Fraction. 

Diurétique, /jag.  1084.  col.  43-44, 
au  lieu  de  évacuée  à la  rigueur;  ce  ne  feroit , /ÿl  éva»-. 
cuée  ; à la  rigueur  ce  ne  feroit,  . , 

les  Articles  fournis  par  M.  d’Aumont, 

Ibid.  lig.  47,  qui  excite  , Uf.  qu’excite. 

Ibid.  lig.  61.  de  la  fecrétion,  Ufei_  à la  fecrétlon. 

Déglutition,  (Pathol.)  pag.  756.  col.  i.  lig.  9; 
6-11.  effacei  les  lignes  qui  font  entre  Us  deux  parenthi- 
fies. 

Ibid.  lig.  47.  Bornius,  Uf.  Bohnius. 

Dégovt, pag,  756.  col,  1.  Ug.  40.  fin  canine, ///i 
faim,  (Maladie.) 


f 


l[bîd.  Tig.  57.  ■58.  au  Citu  d'une  virgule  itvarCi 
Ihs  rnôti  à caufe , plau:^ , pour  h ftns  , un  point  &-unc 
virgule. 

Ibid.  pag.  757.  col.  i.lirg.  IÇ.  apr'ès  les  mots;  de 
môme  nature , ajoute^  que  ceux  dont  on  vient  de 
faire  mention. 

Déjection  , pag.  770.  col.  1.  lig.  ^ï.la  virgule 
^ui  ejî placée  avant  le  mot  fur-tout , doit  être  placée  avec 
un  point  après  ce  mot. 

Délire  ,pag.  788.  col.  i.  lig.  de  fa  guérifon, 
llfei^  de  la  curation. 

Dents  ^fous  cet  article  , il  a été  omis  de  traiter  des 
maladies  des  dents  ; ainji  il  faut  faire  la  correcHon  fui- 
vante.  Pag.  840.  col.  i . Ug.  34.  eff'ace:^  ces  mots  : après 
avoir  traité  des  différentes  affeéVions  des  dents  en 
particulier , Hf.  à la  place , Dents  , {Séméiotique.') 
11  eft  à propos  , &c. 

Dentition  , 449.  col.  i.  //|'.  4^.  s’il  a des 
convulfions,  life^s'û  y a des  convulfions. 

Diabètes  , 916.  col.  i.  /i».  63.  des  urines 
claires  & dans  l’autre  des  urines  épaHÎes  ^fubfituei 
les  deux  adjecîifs  l'un  à la  place  de  L'autre. 

Ibid.  Ug.  S')  & fuiv.  Il  a voulu  fans  doute  parler 
du  diabete«de  la  derniere  efpece  , qui  eft  fuivi  de 
confomption  ; car  celui  de  la  première  eft  affez  com- 
mun ; mette^  les  adjectifs  derniere  & première  l'un  à 
La  place  de  l'autre  t cette  correclion  ejl  néceffaire  pour  le 
ftns  de  ce  qui  fuit  i col.  'i..Lig.  23. 

Ibid.  pag.  917.  col.  1.  lig.  8.  le  diabete  de  la  pre- 
mière efpece , Uf.  de  la  féconde  efpece. 

Ibid,  ligne  24.  de  la  première  efpece , Uje^  «n- 
core  de  la  fécondé  efpece. 


ERRATA 


’T^jIge'V.  deÜ Avertlffemenî , lig.  \ %.en  remontant , 
Ji  au  lieu  de  auxquelles , Uf.  auxquels. 

Page  10.  col.  I.  article  DODECAGONE  , Ug.  7.  au 
lieu  de  on  voit,  Uf.  on  fait. 

Pag.  19.  col.  2.  Ug.  1.  au  lieu  de  enfin  don , Uf.  en- 
fin dom. 

Pag.  67.  col.  2.  Ug.  5.  aprèi'Willughby,  mette'^  un 
point. 

Pag.  79.  à la  fin  du  mot  DOUBLE  Fugue,  mttu^ 
une  (i) 

Pag.  100.  art.  DracoNTIQUE,  Ug.  4.  efface^  de 
cette  conflellation. 

Page  222.  colonne  2.  lig.  3 2.  au  lieu  de  ayant , Uf. 
«voit. 

Pag,  183.  col.  i.  lig.  1.^.  à compter  d'en-bas  y apres 
Godefroid , ôte^  la  virgule. 

Pag.  184.  col.  2.  lig.  44  & 45.  la  perte  de  la  tran- 
quillité de  cet  homme  né  fenlible,  de  cet  hom- 
me né  fenfible , 6»  la  perte  de  la  tranquillité , ce 
bien  fi  précieux  à tout  homme  , &c. 

Page  193.  colon.  1.  ligne  ly  au  lieu  de  qu’ils,  Ufe^ 
qu’elles. 

Pag.  296.  col.  I.  Ug.  38.  tÿaee^  périgée. 

Pag.  334,  col.  I. 9.  /ie«  i/e  deux, trois. 

Pag.  338.  col.  I.  Ug.  44.  aniclt  Economie,  dix 
bons  magiftrats,  Uf.  dix  hommes  capables  de  gou- 
verner leurs  femblables. 

Ibid.  col.  2.  Ug.  34  6*  3 5.  Ufe^  ainfi  ces  deux  lignes  : 
Il  eff  important  de  remarquer  que  cette  réglé  de  juf- 
tice , sure  par  rapport , &c. 

Pag.  339.  co/.  i.  Ug.  2.  à l’état, ///l  à la  grande. 

Pag.  341 . col.  i . Ug.  1^.  en  remontant , retirer,  Uf. 
ruiner. 

Pag.  342,  col,  2.  lig,  33.  ««  remontant fe  montre, 
Uf.  fe  montre  donc. 

Pag.  344.  col.  1.  Ug.  5.  Voy.  Education, 
ce  renvoi. 

Même  col.  Ug.  25.  le,  Uf.  ce. 


Diarrhée,  947*  colonne  î.'  ligne  ^4;  dej 
abris  rompus  , life^  : des  abcès  rompus  , verfés. 

Ibid. pag.  949.  col.  I.  Ug.  61.  dans  le  reglement , 
Uf.  dans  le  déreglement. 

Ibid,  col,  -2.  lig.  I . au  lieu  de  : Et  dans  les  préno.* 
tiens  il  dit  dans  les  coaques,  lifez  & dans  les  prénom 
dons.  Il  dit  dans  les  coaques,  &c. 

Ibid.  lig.  40.  aufîi  le  trop  d’embonpoint  peut  - il 
être  corrigé  par  la  purgation  du  ventre.  Cette phrafe 
èjî  déplacée  ; elle  doit  être  mife  après  les  mots  y du  fuc 
nourricier  même  qui  fuit  le  torrent. 

Diastole, /’flg’.  951.  col.  2.  Ug.  (3.  à compter  de 
bas  en  haut , car  un  concert  de  caufes , Uf  car  un  con- 
cours de  caufes. 

Ibid. pag.  952.  col.  2.  Ug.  28.  eft  donc  ainfi,  Uf. 
eft  donc  auffi. 

Ibid.  lig. l'alinéa  doit  commencer  par  ces  mots  y 
Diastole  du  cerveau. 

Ibid.  pag.  953.  col.  I.  Ug.  28.  le  précis  qu’a  éta- 
bli , Uf.  le  précis  de  ce  qu’a  établi. 

Ibid.  Ug.  61.  fur  les  trous  veineux  , Uf.  furies 
troncs  veineux. 

Ibid.  Ug.  8.  de  bas  en  haut , qui  réfiffe  à fon  ex- 
preflion  , lifei^  à fon  expulfion. 

Ib.  col.  2.  l.  I 5.  Uf.  encore  , troncs  au  lieu  de  trous. 

Ibid.  lig.  54,  place^  la  parentkèfe  fermée  après  U 
mot  difficiles , 6*  effacf{_  celle  qui  ejl  après  le  mot  for- 
tement. 

Ibid.  Ug.  I O.  de  bas  en  haut , Uf  pas  au  lieu  de  point. 

Digesteur,  à la  fia  de  l'article  ^pag.  998.  col.  2. 
I fl  {b')  , qui  efl  la  marque  dijîinclive  de  M.  l'ENEL  , 
au  lieu  du  {dfy  qui  eft  celle  de  M.  d'AumonT. 


du  Tome  Cinquième. 


Même  col.  lig.  33.  en  remontant  y de  plus,  Ufe^  de 
plus  près. 

Même  pagCy  col.  2.  Ug.  18.  change^  ainfi  ces  deux 
Ug.  pour  une  chofe,  fe  trouvant  deflinés  pour  une 
autre,  ni  ceux  qui  montent,  £*c. 

Pag.  34^.  col.  I.  Ug.  10.  foin , If.  befoin. 

Pag.  346.  col.  I.  Ug.  22.  ne  le  vendoient  jamais^ 
ajoute^  : Ce  ne  fut  qu’au  fiége  de  Voies  qu’on  com- 
mença de  payer  l’infanterie  romaine.  Marins  fut  le, 
&c. 

Ibid.  Ug.  24.  légions  romaines,  tfface^  romaines. 

Pag.  421.  col.  I.  Ug.  31,  au  lieu  de  Peliffe,  Ufer 
Pelul'e. 

Pag.  445.  col.  I.  Ug.  27.  au  lieu  de  compare,  Ufe^ 
compaû. 

Pag.  4S5.  col.  2.  Ug.  19.  au  Ueude  les  maux,  Ufei 
les  mânes. 

Pag.  498.  col.  I.  Ug.  21.  au  lieu  de  confifte  , Ufe^ 
confident. 


Pag.  509.  c.  I.  /.  24  (S*  25.  tranfpofe^les  deux  versl 


517*  colonne  2.  ligne  6.  lifet^éx 

cof.  F '* 

fin.  90  + £ — f î* 


-CLf— 

Vi-ff 


) 


Pag,  ^72.  l'arc.  EMOTION  doit  cire  placé  à lapage 
précédente  , après  l'art.  ExMONDER. 

Page  873.  col.  2.  Ug.  29.  au  lieu  delAylif  m. 

N.  B.  On  attribue , 90  du  1“^  Volume,  à M,' 
l’abbé  Desfontaines  des  obfervations  fur  l’accroilTc- 
ment  & le  décroiffement  alternatif  & journalier  de 
la  taille  humaine  : c’eft  une  faute  d’impreffion  con- 
fidérable.  Ces  obfervations  viennent  de  M.  l’abbé 
de  Fontenu , Penfionnaire  de  l’académie  des  Belles- 
Lettres.  Il  lut  à fon  académie  une  dilfertation  fur  ce 
fujet  en  172^  ; fa  differtation  ayant  été  communi- 
quée & lue  k l’académie  des  Sciences , elle  l’approu- 
va , & M.  de  Fontenelle  en  donna  un  extrait  dans  le 
tome  de  1725  des  ouvrages  de  cette  académie. 
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